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I. 


HEM/iNS  (FÊuciE-DoROTHÉE  BROWN,  mistress),  née 
le  25  sef'tembre  1794 ,  à  Liyerpool ,  où  son  pèro,  Irlandais 
de  naissance,  faisait  le  commerce,  a  laissé  un.nom  dans  la 
littérature  anglaise  contemporaine,  par  des  poésies  plemes 
de  grâce  et  de  sentiment  Ce  fut  dans  une  romantique  con- 
trée du  nord  du  pays  de  Galles,  à  Grevich ,  où  sa  famille 
avait  dû  se  retirer,  par  suite  de  revers  commerciaux ,  que 
la  jeime  fille,  frappée  du  spectacle  qu'elle  avait  sous  les  yeux, 
sentit  son  cœur  s'ouvrir  à  la  poésie;  disposition  favorisée 
encore  par  le  souvenir  et  le  regret  de  Talsancedans  laquelle 
elle  avait  vécu  naguère.  Les  exploits  de  Tannée  anglaise 
dans  la  Péninsule  développèrent  encore  davantage  ses  ten- 
dances an  romantisme.  Elle  s*éprit  si  vivement  de  l'état  mi- 
litaire, que,  très-jeune  encore,  elle  épousa  le  capicamc  Ih?- 
mans;  union  qui  cependant  fut  prosaïquement  rompue 
après  qu'elle  fut  devenue  mère  de  cinq  enfants.  Dès  1S12 
elle  publia  ses  Domcstic  AJfeciiops  ,  collection  de  ses  poé- 
sies lyriques.  Son  grand  poème  Tlie  Restoration  of  the 
Works  0/ Art  in  Jialy{\9\e)  et  sa  Modem  Greece  furent 
hautement  loués  par  Byron.  Ses  Taies  andJfistory,  scènes 
in  verses  (1819),  contiennent  de  délicieuses  ballades.  Ses 
deux  poèmes  Wallace  et  Dartmoor^  composés  à  la  suite 
d'nn  concours  ouvert  en  1821  parla  Royal  Society  of  LUe- 
rature,  remportèrent  le  prix.  Dans  son  Forest  Sanctuary 
(1825),  elle  glorifie  les  martyrs  du  protestantisme. 

A  la  suite  de  visites  rendues  en  1829  à  Waltcr  Scott,  et 
en  1830  au  vieux  W.  Wordswortli,  ses  poésies  religieuses 
prirent  une  teinte  plus  sublime  dans  ses  Songs  of  the  AffeC" 
lions  (1830),  Scènes  and  Hymns  of  L\fe  and  otherpoems 
(  1834  ),  Hymns  on  the  Works  of  Nature  (  1833)  et  Ilymns 
for  Childhood  (1834).  Dans  ses  Records  ofWomen (iS2S), 
elle  a  décrit  le  caractère  de  la  femme  depuis  les  pins  hautes 
positions  sociales  jusqu'aux  plus  infimes ,  entremêlant  ses 
rédts  de  beau  x)up  d'aventures  qui  lui  lurent  personnelles. 
Elle  mourut  Je  iGmai  1835,  à  Ridesdaie,  près  Dublin. 

HÉMANTHE  on  HiEMANTHE  (de  alyji,  sang,  et 
àvOoc»  fleur).  Ce  genre  de  plantes  appartient  à  la  famille  des 
amaryllidées  de  Brown ,  à  l'hexandrie  monogynie  de  Lmné. 
Les  caractères  des  hémantlies  sont>  :  Corolle  monopétale, 
colorée,  à  tube  court,  offrant  un  limbe  à  six  divisions  égales  ; 
six  étamlnes;  ovaire  infère,  surmonté  d'un  style  et  d'un 
stigmate  simplet.  Les  Iruits  sont  des  baies  i  trois  loges , 
et  chaque  loge  renferme  une  semence.  Les  fleurs,  disposées 
en  ombelles  terminales ,  présentent  un  involucrc,  dont  les 
six  divisions  pétaloldes,  ordinairement  parées  des  couleurs 
les  plus  vives,  sont  quelquefois  d'un  rouge-ponceau  magni- 
fique. Les  feuilles  naiitsent  de  la  racine,  qui  est  bulbeuse. 
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I.es  hémanthes  sont  toutes  exotiques  et  originaires  du  ca| 
de  Ronne-Espérance  :  on  ne  les  cultive  guère  que  dans  le 
jardins  botaniques,  et  aucune  d'elles  n'est  usitée  dans  la  mé 
dccine  ou  dans  l'industrie.  Les  espèces  qui  se  font  surtou 
remarquer  par  leurs  belles  couleurs  sont  :  Vhémanthe  i 
tige  rouge  (  hxmanthus  sanguineus,  Jacq.  ),  dont  la  hamp< 
même  est  couleur  de  sang ,  et  Vhémanthe  écarlate  (  kk 
manthus  coccineus,  Linn.  ),dont  l'involucre,  rouge-écarlate 
assez  analogue,  quant  à  la  forme ,  à  une  tulipe,  a  mérité  i 
cette  espèce  le  nom  de  tulipe  du  Cap. 

Belheld-Leféviie. 

HÉMATÉMESE  (  de  al(ia,  sang,  et  i\ux6ç,  vomisse- 
ment  ),  vomissement  de  sang.  Cest  une  hém  orrhagie  ^ 
la  membrane  muqueuse  de  Pestomac.  Outre  les  causes gteé 
raies  des  hémorrhagie<ï,  les  impressions  irritantes  portée 
sur  Pestomac,  les  coups,  les  chutes  sur  la  région  épigas 
trique,  les  substances  vénéneuses,  l'immersion  brusque  do 
pieds  ou  des  mains  dans  l'eau  froide ,  la  suppression  d'um 
hémorrhagie  habituelle  on  de  la  transpiration,  peuven 
amener  une  hématémèse.  Aux  symptômes  généraux  qii 
précèdent  ou  accompagnent  les  hémorrhagies  se  joignent 
dans  rh(f'matémèse,  une  douleur  profonde,  un  sentimen 
d'oppression  dans  la  région  de  Testomac,  avec  chaleur  e 
sensibilité  à  la  pression,  goût  de  sang  à  la  bouche,  quelque 
fois  des  syncopes,  des  éblouissements,  des  vertigis,  dcj 
tintements  d'^oreilles  et  la  décoloration  de  la  face.  BieutA 
après,  le  sang  est  vomi  seul  ou  mêlé  à  des  substances  ali- 
mentaires plus  ou  moins  digérées ,  tantôt  liquide ,  tantô 
coagulé,  mais  d'une  couleur  généralement  foncée.  Le  plus 
souvent  il  arrive  qu'une  certaine  quantité  de  sang,  plui 
ou  moins  altéré,  passe  dans  le  canal  intestinal  et  finit  pai 
être  expulsée  avec  les  selles,  dans  lesquelles  il  est  plus  oi 
moins  reconnaissable.  Du  reste,  il  est  rare  que  cette  mala- 
die ,  dont  la  durée  est  variable,  prenne  des  formes  très- 
graves. 

Le  traitement  de  l'hématémèse  consiste  dans  remploi  dei 
saignées ,  tant  générales  que  locales ,  des  boissons  tempé- 
rantes, acidulées,  fraîches  et  même  glacées,  de  quelque! 
astringents  administrés  avec  prudence,  et  de  révulsifs  plui 
ou  moins  énergiques  placés  aux  extrémités.  Si  lliématémès^ 
dépend  de  Tingestion  de  substances  vénéneuses  ou  d( 
corps  susceptible  de  blesser  le  parvis  de  l'estomac,  on  u 
conduira  comme  dans  Tempoisonnement  ou  dans  li 
gastrite  chronique. 

HÉMATITE  (de  al(is,  sang).  L'hématite,  connui 
dans  les  arts  sous  les  noms  i\esanguine  ,  pierre  à  6nc< 
Rir,  est  une  variété  de  fer  oligiste.  On  la  nomme  souvobI 
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EUe  a  la  propriété,  de  donner  de  Tacier  de  forge ,  comme  le 
1er  spathique,  qo*elle  accompagne  ordinairement.  On  l'ex- 
ploite à  Rancié,  dans  TAri^e,  dans  les  Pyrénées  et  dans 
le  Dauphiné. 

HÉMATOGÈLÉ  (du  grec  al(La,  sang,  et  xi^Xn,  tameur), 
tnmear  du  scrotum  causée  par  du  sang  extravasé. 

HÉMATOSE  (de  al{ta ,  a!|jLaToc ,  sang),  nom  que  Ton 
donne  i  l*acte  de  la  sanguijication ,  c'est-à-dire  à  la  con- 
Tersion  en  sang  artériel  du  chyle ,  de  la  lymphe  et  du  sang 
Teineax,  qui  se  sont  mélangés  dans  la  veine  sous-clavièra 
gauche,  puis  ont  intimement  pénétré,  avant  d'arriver  aux 
poumons,  dans  la  veine  cave  supérieure,  le  cœur  droit  et 
l'artère  pulmonaire.  Quant  à  Tacte  de  la  sanguiGcation  lui- 
même,  c'est  dans  le  parenchyme  pulmonaire  qu'il  s'opère, 
et  c'est  l'oxygène  contenu  dans  l'air  qui  en  est  l'agent  essen- 
tiel. Quels  sont  les  phénomènes  qui  se  passent  alors?  L'oxy- 
gène s'unit  à  une  certaine  portion  du  carbone  contenu  dans 
le  sang  veineux ,  et  forme  avec  lui  du  gaz  acide  carbonique, 
dont  on  constate  la  présence  dans  l'air  expiré  ;  quant  à 
Fazote,  il  parait  ne  jouer  qu'un  rôle  négatif  et  tempérer  seu- 
lement l'action  trop  vive  de  l'oxygène  sur  l'organisme.  La 
quantité  d'oxygène  employée  à  vivifier  le  sang  veineux 
•erait,  selon  les  calculs  les  plus  approximatifs,  de  deux  à 
trois  œntièn^es  seulement  Cest  à  cette  combUiaison  que  le 
sang  veineux  doit  la  couleur  rutilante  qu'il  prend  dans  son 
passage  à  traTert  les  poumons  ;  c'est  aussi  de  ce  phénomène 
que  dépend  l'élévation  de  température  que  Ton  constate 
dans  ce  fluide  hématose.  Quant  à  la  vapeur  d'eau  qui  sort 
des  poumons  en  quantité  considérable  pendant  l'expûration, 
•lie  provient  du  sang  veineux ,  peut-être  aussi  de  la  combi- 
naison d'une  certaine  quantité  d'oxygène  avec  l'hydrogène 
qui  se  trouve  dans  le  sang  veineux. 

Le  phénomène  de  Vhémaiose  a  lieu  aussi  bien  chez  les 
animaux  qui  vivent  dans  l'eau,  que  chez  ceux  qui  vivent 
dans  l'air;  aoasi  les  premiers  sont  bientôt  asphyxiés  dans 
l'eau  privée  d'air  par  la  distillation  ;  de  même  que  les  espèces 
à  respiration  aérienne  succombent  promptement  dans  le 
vide  ou  daas  tout  autre  milieu  que  Tair  atmosphérique. 

D'  SAUC£R0TTE. 

HËMATOSINC,  matière  colorante  du  sang,  ainsi 
nommée  par  M.  Chevreul  et  mélangée  dans  le  sang  avec 
une  matière  albumiooide^  dite  glohuline.  Elle  s'obtient  en 
Tersant  nu  acide  ou  une  base  dans  du  sang  di'fibriné  :  la 
globnline  se  dépose,  et  1 1  liqueur,  qui  est  très-Iiruiie,  con- 
tient Thématosine  en  di^so]ution.  Cette  dernière,  à  peu 
près  insoluble  dans  l'tau,  est  coagulée  par  l'alcool  ou  les 
addes, et  dissoute  par  l'alcool  ammoniacal.  Elle  renferme 
une  assf  a  forte  proportion  de  fer.  L'étude  de  cette  matière 
laisse  encore  à  dé&irer. 

HÉM AT OZO AIRES  (de  al|Aa,  s:.ng, et  Cb>ov,  animal> 
On  appelle  souvent  ainsi  certains  entozoaires,  qui.  au 
lieu  de  Tîvre  dans  les  intestins  d'autres  animaux,  se  déve- 
loppent  dans  leur  sang.  On  en  a  trouvé  dan^  le  sang  du 
chien,  mais  pas  encore  dans  celui  dp.  l'homme. 

HÉMATURIE  (de  orlfuc,  sang,  etoOptco,  uriner),  hé- 
roorrhagie  des  voies  urinaires.  Elle  peut  résulter  d'une  lé- 
sion mécanique,  et  alors  c*estunc  hémorrhagie  tran- 
niatique.  Mais  l'himaturie  par  exhalation,  la  seule  dont 
nous  ayoos  à  noua  occuper  ici,  succède  à  l'abus  des  diu- 
rétiques trop  actifs,  des  caolhari.ies,  de  la  térébenthine, 
des  purgatifs  acres,  à  la  suppression  de  quelque  autre  flux 
sanguin  naturel  et  accidentel,  lîlle  est  plus  commune  chez 
les  hommes  que  chez  les  femmes ,  dans  l'âge  adulte  et 
dans  la  Tieillesse  qu'aux  autres  époques  de  la  Tie.  Suivant 
le  point  où  In  m.ilade  éprouve  une  douleur  plus  ou  moins 
intense,  on  i^eooonatt  si  le  sang  «^xpuUé  provient  des  reins, 
de  la  Tessieon  du  canal  de  l'urètre.  Dans  les  deux  pre- 
miers cas»  lo  traitement  doit  être  actif}  ècaose  da  Finoon- 


saignées  locales  et  générales,  aux  bains  et  aux  applications 
réfrig<^rante<. 

HEMËRALOPE,  HRMÉRALOPIE  (de  ^.pifpa,  jour, 
et  ôirrojiat,  voir).  L'héméralopieestune  afTection  des  yeux, 
consistant  en  ce  que  les  héméralopes ,  c'est-à-dire  ceux 
qui  en  sont  affectés,  ne  distinguent  plus  les  objets  vers  le 
soir,  quoiqu'ils  les  aperçoivent  bien  en  plein  jour  [voyez 

ÂMAtROSE.  CaTARACTP). 

IIËMËROC^  r.LE  (de  ^jjipa,  jour,  etxdtXXoc,  beauté), 
genre  de  plantes  de  la  famille  «tes  liliacées-aspbodélécs  se- 
lon Jussieu.  Elles  méritent  la  dénomination  qui  les  dis- 
tingue par  la  beauté  de  leurs  fleurs,  et  parce  qu'elles  s'é- 
panouissent durant  le  jour;  mais  d'autres  plantes,  parti- 
culièrement la  belle  de  Jo  ur,  ont  reçu  le  même  nom, 
et  on  pourrait  l'appliquer  à  un  bien  plus  grand  nombre. 

Les  faémérocalles  servent  à  décorer  nos  jardins,  et  on  en 
compte  diverses  espèces  :  la  jaune  {lis  asphodèle  ou  lis 
jonquille),  originaire  du  Piémont;  U  fauve  (liscrange) 
croît  spontanément  en  Provence;  la  blanche  est  originaire 
du  Japon  et  de  la  Chine  :  Fes  nombreuses  flonrs,  d*un 
blanc  pur ,  répandent  la  plus  suave  odeur;  la  bleue  pro- 
vient aussi  d'Orient  et  on  la  cultive  en  pleine  terre. 

Le  genre  hemerocallis  a  été  démembré  par  Sprengel,  qui 
en  a  retiré  cinq  ou  six  espèces,  entre  autres  les  deux  der- 
nières que  nous  avons  citées,  pour  en  former  le  genre 
funkia, 

IlÉMICRANIE  (  du  grec  fipiiffu;,  moitié,  et  xpavCov, 
crâne).  Voyez  Migraine. 

HEMICYCLE  (de  ii(U(n>;,  demi,  et  xûxXo;,  cercle). 
CeUe  expression,  qui  peut  s'appliquer  à  tout  ce  qui  est  en 
forme  de  demi-cercle,  est  surtout  employée  en  architecture 
pour  désigner  une  salle  demi-circulaire.  Tel  est  l'hémicycle 
de  l'École  des  Beaux-Arts  à  Paris. 

Les  anciens  nommaient  hémicycles  ces  chaires  dont  le 
dos  formait  un  demi-cercle.  Ils  donnaient  le  même  nom  à 
une  macliine  de  Uiéâtre  destinée  à  représenter  les  lointains, 
mais  sur  laquelle  nous  n'avons  que  quelques  vagues  ren- 
seignements de  Pollux. 

HÉHIIONE  (de  V(tu;,  demi,  et  5vo«,  âne)  ou  DZÏG- 
GET AI,  espèce  du  genre  cheval^  qui  justifie  son  nom 
par  la  ressemblance  qu'elle  offre  à  la  fois  avec  le  cheval 
proprement  dit  par  les  parties  antérieures  du  tronc,  avec 
l'âne  par  les  postérieures.  La  tête  présente  le  même  mélange  ; 
par  sa  grosseur  elle  rappelle  celle  de  l'âne,  et  par  sa  forme 
celle  du  cheval.  Enfin  les  oreilles,  un  peu  moins  longues  que 
celles  de  l'âne,  sont  plantées  comme  celles  du  cheval.  Mais 
un  trait  particulier  de  l'héroionc  (equus  hemionus,  Pallas), 
c'est  la  forme  de  ses  narines ,  dont  les  ouvertures  simulent 
deux  croissants  ayant  la  convexité  tournée  en  dehors. 

«  Le  pelage  de  l'hémione,  dit  M.  de  Quatrefages,  est 
formé  d'un  poil  ras  et  lustré.  La  couleur  en  est  presque 
uniformément  blanche  pour  les  parties  inférieures  et  in- 
ternes ,  Isabelle  pour  les  portions  externes  et  supérieures. 
Ces  deux  couleurs  se  fondent  insensiblement  l'une  dans 
l'autre.  A  la  face  externe  des  membres ,  on  observe  de  lon- 
gues l)arres  transversales  d'une  teinte  isabelle  pâle.  La 
crinière,  qui  commence  un  peu  en  avant  des  oreilles,  s'étend 
jusqu'au  garrot  en  diminuant  insensiblement  de  longueur; 
les  poils  qui  la  composent  sont  noirâtres.  Elle  semble  se 
continuer  en  une  bande  de  même  couleur  qui  règne  tout  le 
long  de  la  ligne  dorsale,  s'élargit  d'arrière  en  avant ,  se  ré- 
trécit assez  brusquement  après  avoir  dépassé  les  hanclies  ; 
et  vient  se  terminer  en  pointe  sur  le  haut  de  la  queue.  Celk 
d,  dans  sa  plus  grande  étendue,  est  couverte  de  poUs  aussi  r 
que  le  reste  du  corps,  et  l'on  trouve  seulement  k  Textrémi 
un  bouquet  de  crins  noirâtres.  » 

Les  hémiones  se  trouvent  en  grand  nombre  dans  le  p? 
&%  Cutch,  au  nord  de  Guzzarate.  On  ne  peut  l«s  prer. 
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^ii'ayee  des  piég^,  leur  course  étant,  plus  rapide  que  celle 
des  meilleurs  cheyaux  arabes.  On  les  apprivoise  avec  assez 
de  facilité ,  et  dans  THindoustan  on  les  emploie  aux  tra- 
vaux agricoles.  Depuis  plusieurs  années  M.  I.  Geoffiroy- 
Saint-Hilaire  a  tenté  racclimatation  et  la  domestication  de 
riiémione ,  résultats  qu'il  ne  désespère  pas  d*atteiûdre. 

HÉMIOPSIE  (du  grec  ^(xtcv;,  demi,  ei^o\Lai,  voir), 
nom  que  Ton  donne  àTamaurose  lorsque  Tindividu  qui  | 
en  est  atteint  ne  voit  que  la  moitié  de  chaque  objet  qu'il  re- 
garde. 

HÉMIPLÉGIE  ou  HÉMIPL£XTE(de{i(u;u;,  moitié, 
et  TrX^h),  je  frappe  ),  p  ara  1  y  s ie  qui  n'affecte  qu'une  des 
moitiés  latérales  du  corps. 

HÉMIPTÈRES  (du  grec  ii\ua\Ky  demi,  et  nrépov,  aile). 
Comme  dans  le  plus  grand  nombre  des  insectes,  le  corps  ■ 
ciiez  les  hémiptères  est  séparé  par  deux  étranglements  en  • 
trois  parties  distinctes  :  la  tète,  le  tronc,  Pabdomen.  La  tète  ' 
supporte  un  bec  de  conformation  curieuse,  et  sur  laquelle  ' 
il  nous  faut  insister,  parce  qu'elle  fournit  presque  tous  les  : 
carnctères  distinctifs  de  l'ordre.  Exclusivement  destiné  à  : 
entamer  le  réseau  vasculalre  des  plantes  ou  des  animaux ,  ; 
ce  bec  n'offre  ni  mandibules ,  ni  mâchoires ,  mais  bien  une  ' 
pièce  tubulaire,  articulée,  cylindrique  ou  conique,  et  forée  , 
par  un  canal  qui  renferme  trois  soies  écailleuses,  très -aiguës , 
et  recouvertes  à  leur  base  par  une  languette  :  ces  soies 
constituent  un  véritable  suçoir  semblable  à  un  aiguillon ,  et 
cngalné  dans  l'appareil  tubulaire  que  nous  avons  décrit.  A 
ces  caractères  distinctifs  de  la  tète  des  hémiptères ,  il  faut 
ajouter  deux  antennes ,  de  forme ,  de  position  et  de  dimen- 
sion variables  dans  les  difTérentes  espèces  ;  deux  antennes 
st^tacées  ou  filiformes,  ou  subulées,  ou  articulées;  et  deux 
yeux  à  réseau  situés  à  la  partie  supérieure  de  la  tête.  Le 
tronc  donne  attache  à  deux  paires  d*ailes  :  assez  souvent 
les  ailes  supérieures,  crostacées  dans  leur  portion  adhérente, 
sont  membraneuses  à  leur  extrémité  libre;  quelquefois  aussi 
les  quatre  ailes  sont  membraneuses  et  transparentes  ;  par^ 
fois  encore  elles  sont  furfuracèes  et  semi -laiteuses  ;  quelques 
hémiptères  enfin  sont  aptères.  Leurs  p&ttes  ne  les  différen- 
cient pas  des  autres  hexapodes ,  si  ce  n'est  que  dans  de 
nombreux   genres  les  tarses  antérieurs,  composés  d'une 
seule  pièce,  sont  fléchis  sur  la  jambe ,  en  faisant  avec  celle- 
ci  une  espèce  de  genou.   L'abdomen  n'offre  pas  non  plus 
de  caractères  particuliers;  seulement, chez  les  cigales,  il 
présente  une  petite  tarière  cachée  dans  les  écailles ,  et  qui 
sert  à  déposer  des  œufs. 

Les  hémiptères  ne  subissent  pas  de  véritables  métamor- 
phoses :  ce  sont  bien  plutôt  des  mues  y  dans  lesquelles  IMn- 
secte  demeure  torpide  pendant  quelques  heures;  car  dans 
leurs  trois  états  prétendus  distincts,  de  larve,  de  nymphe 
et  d'insecte  parfait,  ils  offrent  mêmes  formes  et  mêmes  ha- 
bitudes :  leurs  ailes  t'allongent  et  leur  corps  se  développe  ; 
ils  ne  subissent  pas  d'autres  changements.  Quelques  hémi- 
ptères habitent  l'eau  (hydrocorises)^  et  souvent  on  les  ad- 
mire dardant  à  sa  surface  avec  une  merveilleuse  rapidité  : 
d'autres  s'attachent  uniquement  aux  plantes  qui  leur  servent 
de  nourriture  {phytadelges  ou  plantisugues)  ;  d'autres  en- 
core se  fixent  exclusivement  sur  des  animaux  (zoadelges 
oa  sanguistigues). 

Dans  la  classification  proposée  par  M.  Duméril  les  hémi- 
ptères forment  le  cinquième  ordre  de  la  classe  des  insectes , 
ils  forment  le  troisième  ordre  de  la  classe  des  insectes  et  de 
i;t  division  des  suceurs  dans  la  méthode  de  Lamarck;  enfin, 
dans  la  distribution  de  Latreille,  ils  constituent  le  septième 
ordre  de  cette  même  classe  :  du  reste,  les  hémiptères  des 
naturalistes  correspondent  exactement  aux   rhyngotes  de 

FlUiciOS.  BfiLFIELD-LSFÈMlE. 

HEMISPHERE  (du  grec  i^iuaçoupiov,  formé  de  iiiuovc, 
demi,  et  ofalipa,  splière).  Le  sens  de  ce  mot  est  conforme 
à  SCO  étymoli^  :  dans  le  discours  ordinaire  comme  dans 
les  sdeaces,  il  signifie  demi-sphère.  En  astronomie  et  en 
géograplJe,  son  emploi  n'est  pas  sons  quelque  inexactitude. 
Puisque  la  terre  ist  un  sphéroïde  aplati  vers  les  pôles,  sa 


moitié,  quelle  que  soit  la  direction  du  plan  de  section  pas» 
sant  par  le  centre ,  est  un  hémisphériide.  Quant  aux  M* 
paces  célestes,  on  ne  peut  leur  appliquer  la  notion  de  sphAre, 
ni  rien  de  ce  qui  en  dérive;  car  on  ne  peut  y  concevoir  li 
limites  ni  forme. 

En  géographie,  Téquateur  sépare  les  deux  hémlsphèreg 
boréal  et  austral.  Pour  chaque  lieu  le  méridien  partait 
le  globe  en  deux  hémisphères,  oriental  et  occidental ^  e^ 
le  grand  cercle  parallèle  à  Thorizon  établit  une  autre  division 
entre  l'hémisphère  du  lieu  dont  il  s'agit  et  celui  de  ses  an- 
tipodes. Cest  dans  ce  sens  que  le  mot  hémisphère  est  It 
plus  fréquemment  d'usage  en  littérature,  et  surtout  en  po4. 
sie  :  ainsi ,  par  exemple ,  pour  exprimer  combien  on  Ton* 
drait  être  éloigné  d'une  personne  que  l'on  hait,  on  peut  dira 
que  l'on  regrette  d'habiter  le  même  hémisphère. 

En  astronomie,  le  plan  de  l'orbite  terrestre  partage  l'es* 
paceen  deux  hémisphères ,  Pun  arctique  et  l'autre  antare* 
tique.  On  ne  pouvait  employer  l'équateur  pour  cette  divi- 
sion ,  parce  que  la  position  de  son  plan  n'c^  (tas  fixe  dans 
les  espaces  célestes.  FtsKY. 

HÉMISPHÈRES  DE  MAGDEBOURG.  On  dési- 
gne sous  ce  nom  un  appareil  imaginé  par  Otto  Guéri eke, 
bourgmestre  de  Magdebourg,  pour  démontrer  la  puissance 
de  la  pression  de  l'air.  En  effet,  il  construisit  en  cuivre  et 
en  laiton  deux  hémisphères  d'une  assez  vaste  capacité  et 
s'embottant  fort  exactement  l'un  sur  l'autre.  L'un  de  ces  hé- 
misphères était  garni  d'un  tuyau  et  d'une  soupape,  afin  de 
pouvoir  en  retirer  l'air  au  moyen  de  la  machine  p  n  eu  ma  tl- 
q  u  e ,  quand  on  les  aurait  superposés  Pun  à  l'autre.  A  tons 
deux  étaient  attachés  des  anneaux  pour  y  passer  des  cordes 
auxquelles  on  pût  attacher  des  chevaux.  Une  fois  le  vida 
opéré  h  l'intérieur  des  deux  hémisphères  exactement  super- 
posés, il  fallut  la  force  réunie  de  plus  de  trente  chevaux  pour 
les  disjoindre. 
HÉMISPHÈRES  DU  CERVEAU.  Voyez  CEBVKàu^ 
HÉMISTICHE»  mot  d'origine   grecque,   formé   de 
oTixoç,  ligne,  vers,  avec  ^tovc,  semi,  moitié,  c'est-à-dire 
moitié  de  vers,  demi* vers,  repos  au  milieu  du  vers.  Ce  repos 
à  la  moitié  du  vers  n'est  proprement  indispensable  que  dans 
nos  vers  héroïques  ou  alexandrins,  c'est-à-dire  dans 
ceux  qui  se  composent  de  douze  syllabes.  Boileau  a  dit 

Que  toujoars  daas  vos  Ters  le  sens ,  conpiot  let  moU, 
Suspende  rbémistiche,  en  marque  le  repoe. 

Ces  deux  vers  contiennent  le  précepte  et  l'exemple.  L'hémia 
tiche  doit  couper  le  vers  en  deux  parties  égales.  Mais,  pour 
éviter  la  monotonie  que  la  loi  de  rbémistiche  semble  en- 
traîner avec  elle,  tout  en  observant  fidèlement  le  repos 
qu'elle  prescrit,  il  importe  de  le  caclier  avec  beaucoup  d'art 
C'est  ce  principe  de  bon  goût  qui  a  dicté  à  Voltaire  les  Ters 
suivants  : 

Observez  Vhémistieke,  et  redoulei  l'eDDai 
Qu'un  repos  uniforme  attache  auprès  de  lai  ; 
Que  votre  phrase ,  heureuse  et  clairement  rendue. 
Soit  tantôt  termmée  et  tantôt  suspendue  ; 
C'ert  le  «ecret  de  l'art. 

Il  neCau  pas  confondre  IHiémistiche  avec  la  eésurê* 
Dans  les  vers  de  cinq  pieds  ou  de  dix  syllabes,  il  n'y  a  poÎBi 
d'hémistiche,  mais  seulenaent  des  césures.  La  coosonnaMS 
d'un  hémistiche  avec  l'hémistiche  du  vers  suivant  est  vn 
défaut  ;  cette  sorte  de  consonaance  se  rencontre  rarement 
dans  les  vers  de  Racine  et  de  Boileau.  Les  Grecs  et  les  La- 
tins n'avaient  point  d'hémistidies  dans  leurs  vers  hexami^ 
très.  Les  vers  allemands  ont  un  hémistiche;  omis,  ches  les 
Italiens,  les  Espagnols,  les  Portugais  et  les  Anglais,  lapoésie 
est  affranchie  de  cette  gène.  Cbmifaoag. 

HÉMITRITÉE  (Fièvre),  de  <|u<juc,  demi,  et  ip(cec, 
trois.  On  adonné  le  nom  de /ièvre hémUritée  à  une  va- 
riété de  fièvre  intermittente  caractérisée  par  de«K 
sortes  d'accès,  les  uns  revenant  chaque  jour,  et  lat  aatms 
tous  les  deux  jours.  Cette  distinction  n'est  plus  en 
aujourd'hui. 


^ 


UlSllLtlIliU  9  peintre  namana.  voyez  nEMuiiG. 

HÉMOBIANGIE  (  du  grec  altuc,  sang,  et  [urrtûa,  di- 
Tioation),  espèce  de  divination  par  l^inspection  du  sang. 
Il  y  avait  la  grande  et  la  petite  hémomancie  :  la  première, 
qvà  était  la  pliia  puissante ,  s^efTectuait  au  moyen  d'une  pa- 
lette de  ce  liquide ,  obtenue  par  une  saignée  pratiquée  au 
bras  droity  et  jamais,  sous  aucun  prétexte,  au  bras  gauche, 
qui  était  toujours  réputé  de  mauvais  augure.  La  petite  hémo- 
mancie se  pratiquait  sur  le  produit  d'une  effusion  naturelle  < 
de  ce  liquide  par  le  nez,  les  hémorroïdes  ou  les  menstrues  : 
il  ne  pouvait  en  résulter  que  des  pronostics  d'un  ordre 
inférieur  et  d* une  certitude  contestable.  Dans  l'un  etTautre 
cas,  la  divination  se  basait,  ou  sur  la  couleur  du  sang,  ou 
fur  son  plus  ou  moins  d'abondance,  ou  sur  son  plus  ou 
moins  de  limpidité  :  un  sang  noir  annonçait  du  mallicur  ; 
un  sang  rose  àu  rouge ,  une  bonne  chance  ;  un  sang  abon- 
dant, des  tribulations;  un  sang  rare,  des  espérances;  un  sang 
épais,  la  mort  ;  un  sang  limpide,  une  longue  existence.  Les 
Perses  et  les  Assyriens  ajoutaient  une  grande  foi  à  VhémO' 
mancie. 

HÉMOPTYSIE  (du  «at(xa,  san^ ,  «"t  tctus.  /.  cracher). 
(Test  le  nom  qu'on  donne  àl'hémorrhagiedes  poumons , 
connue  encore  sous  la  dénomination  vulgaire  de  crachement 
de  sang.  Cette  héroorrhagie  consiste  dans  une  expectoration 
sanguine ,  écumeuse ,  variable  d'ailleurs  par  sa  quantité , 
sa  couleur ,  sa  consistance ,  etc.  Il  y  a  deux  espèces  princi- 
pales d'hémoptysie  :  l'une  qu'on  pourrait  appeler  essen- 
iielie,  par  exhalation  et  par  fluxion;  l'autre  symptomatique^ 
<lépendant  d'une  lésion  organique  des  poumons  (le  plus  sou- 
vent tuberculeuse  )  ou  de  quelque  altération  profonde  du 
cœur  et  des  gros  vaisseaux  sanguins.  Sous  le  point  de  vue 
pratique,  ces  deux  genres  pourraient ,  comme  les  héraor- 
rliagies  considérées  en  général ,  se  subdiviser  en  hémopty' 
sie  constitutionnelle f  ou  identifiée  à  la  constitution;  hé' 
moptysie  accidentelle ,  déterminée  par  une  circonstance 
fortuite;  hémoptysie  succédanée,  ou  supplémentaire  de 
quelque  autre  fluxion  sanguine,  normale  ou  habituelle  ;  hé- 
moptysie critique^  ou  annonçant  la  solution  heureuse  d'une 
maladie  aiguë  quelconque. 

L'hémoptysie  est  une  maladie  très-fréquente ,  à  raison 
de  l'action  permanente  de  l'organe  qui  en  est  le  siège  ;  elle 
se  développe  sous  l'influence  d'un  grand  nombre  de  causes 
prédisposantes  et  déterminantes  :  telles  sont,  pour  les  pre- 
mières, nne  constitution  pléthorique,  menacée  de  phthisie, 
une  grande  susceptibilité  nerveuse,  certaines  professions, 
comme  celles  de  tailleur ,  de  tisserand ,  de  rémouleur ,  du 
crieitr  public,  de  joueur  d'instruments  à  vent ,  etc.  On  ad- 
met au  nombre  des  causes  déterminantes  du  crachement 
do  sang  la  suppression  de  certains  écoulements  sanguins 
habituels,  d'anciennes  éruptions  cutanées,  les  métastases 
goutteuses,  rhumatismales ,  les  coups,  les  chutes  sur  la  poi- 
trine ,  les  chagrins  profonds,  et  presque  toutes  les  autres 
émotions  de  l'Ame,  etc. 

Les  malades  menacés  d'une  attaque  d'hémoptysie  ont  de 
la  tension ,  de  la  pesanteur  dans  l'intérieur  de  la  poitrine  ; 
leurs  pouls  est  plein  et  dur ,  leurs  veines  distendues ,  leurs 
pommettes  rouges;  il  y  a  souvent  des  tintements  d'oreilles, 
des  vertiges,  un  refroidissement  des  extrémités,  des  lassi- 
tudes générales ,  et  quelquefois  un  goût  de  sang  dans  la 
Iwuche.  Ces  symptômes  précurseurs  sont  faibles  ou  n'exis- 
tent pas  quand  l'hémoptysie  est  ancienne  et  passive  ;  alors, 
la  lace  est  quelquefois  pÂle  et  le  pouls  déprimé.  Au  moment 
où  le  sang  fait  irruption,  le  malade  pâlit,  éprouve  des  hor- 
ripilationsy  un  refroidissement  des  extrémités,  un  sentiment 
de  picotement  et  de  bouillonnement  dans  le  trajet  de  la 
trachée-artère  et  des  brondies,  une  sensation  de  chaleur  qui 
précède  la  toax  et  l'expulsion  d'un  sang  en  général  très-rouge, 
«^  plus  ou  moins  mêlé  de  mucosités,  etc.  L'accès  d'hdmop- 
ty^  «HBde  souvent  une  sorte  de  périodicité  plus  ou  moins 
légulièra;  sa  durée  est  variable  et  relative  à  une  multitude 


avons  parie  plus  haut. 

Le  diagnostic  de  l'hémoptysie  n'est  pas  toujours  facile  : 
on  la  confond  souvent  avec  le  vomissement  de  sang  et  di- 
verses autres  hémorrhagies  de  la  bouche  ou  de  la  gorge , 
surtout  quand  elle  est  abondante  et  subite.  Le  pronostic  de 
cette  maladie  doit  être  grave  quand  elle  reconnaît  pour  causa 
une  affection  tuberculeuse  des  poumons,  ou  unehjperlro- 
phie  du  cœur.  L'aflection  dont  il  s'agit  est,  au  contraire, 
presque  toujours  bénigne  lorsqu'elle  est  essentielle  ou  le  pro- 
duit de  la  suspension  de  quelque  fluxion  sanguine,  normale, 
habituelle,  susceptible  de  se  rétablir,  ou  de  causes  acci- 
dentelles passagères.  Les  arcliives  de  l'art  rentennent  des 
preuves  multipliées  qu'un  grand  nombre  d'hommes  livrés 
aux  sciences  et  aux  arts  sont  parvenus  à  un  âge  avancé 
avec  des  hémoptysics  périodiques  et  presque  halïituelles. 
Grétry,  qui  a  parcouru  une  assez  longue  carrière,  avait 
une  hémoptysie  toutes  les  fois  qu'il  composait  un  opéra.  IJ 
guérissait  par  le  repos  de  corps  et  d'esprit. 

Le  traitement  de  l'hémoptysie  doit  généralement  être  basé 
sur  le  caractère  fondamental  de  la  maladie  ;  il  varie  néces- 
sairement selon  que  l'expectoration  sanguine  peut  être  rap 
portée  à  l'une  des  variétés  dont  nous  avons  parlé,  et  selon 
qu'elle  est  active,  passive ,  symptomatique,  etc.  Le  crache- 
ment de  sang  est-il  récent,  modéré,  accidentel ,  des  bois- 
sons mucilagineuses ,  délayantes ,  ou  légèrement  acidulées, 
telles  que  l'eau  d'orge,  de  groseilles,  le  petit-lait  nitré,  les 
émulsions ,  le  repos  absolu ,  la  position  horizontale,  suflisent 
pour  le  faire  disparaître.  Si  Thémorriiagie  pulmonaire  est 
plus  intense,  on  aura  recours  à  la  saignée  du  bras,  à  l'ap- 
plication de  sangsues  à  l'anus  ou  à  la  vulve  (s'il  y  avait 
quelque  suppression  hémorrholdale  ou  menstruelle  à  com- 
battre ).  11  ne  faut  pas  répéter  les  saignées  sans  nécessité  ; 
car,  selon  la  remarque  de  Grétry,  elles  affaiblissent  les  vaî»- 
seaux  et  préparent  à  de  nouvelles  hémorrhagies.  Il  y  a  moins 
d'inconvénient  à  user  des  dérivatifs  sur  la  peau  des  extrémi- 
tés ,  comme  les  sinapismes ,  les  vésicatoires  volants ,  les 
pédUuvcs  irritants;  l'eau  froide,  les  boissons  glacées,  con- 
viennent également  quand  la  chaleur  morbide  et  l'irritatiuu 
hémorrhagique  sont  calmées.  On  doit  recourir  aussi  aux  as- 
tringents, aux  styptiques,  quand  le  crachement  de  sang 
résiste  aux  moyens  déjà  indiqués,  et  menace  la  vie  du  sujet  ; 
ils  conviennent  également  quand  la  maladie  est  passive  et 
ancienne,  aussi  bien  que  les  toniques,  les  eaux  minérales 
ferrugineuses. 

L'hémoptysie  qui  est  un  symptôme  de  la  p  h  thisie  pul- 
monaire réclame  un  traitement  spécial,  dont  il  sera  question 
en  traitant  de  cette  maladie.  D'  Bricueteau 

HÉMORRUAGIE  ou  HÉMORRAGIE  (de  a(|jLa,  sang, 
et  ^iQYwpii,  rompre).  On  appelle  hémorrhagie  toute  effu sioa 
notable  de  sang,  soit  qu'elle  ait  lieu  par  la  blessure  ou  la 
rupture  de  quelques  vaisseaux,  soit  qu'elle  s'effectue  par 
exhalation.  Les  pertes  de  sang  qui  sont  du  ressort  de  la 
chirurgie  sont  connues  sous  le  nom  à* hémorrhagies  trau- 
matiques.  Celles  qui  sont  du  domaine  de  la  médecine  se  di- 
visent en  actives  et  en  passives;  les  unes  et  les  autres  peu- 
vent être  subdivisées  en  constitutionnelles,  accidentelles, 
supplémentaires,  critiques  eisymplomatiques.  Les  hémor- 
rhagies actives  coïncident  ordinairement  avec  un  état  plé- 
thorique, et  dépendent  souvent  d'un  excès  de  force  ;  elles 
s'observent  par  conséquent  aux  époques  de  la  vie  où  ces 
deux  états  prédominent,  la  jeunesse  et  l'âge  adulte;  les  su- 
jets faibles,  d'une  grande  sensibilité,  amis  de  la  bonne  chère, 
disposés  à  la  colère,  y  sont  pareillement  très-exposés.  Les 
causes  accidentelles  des  hémorriiagies  actives  sont  très-mul 
tipliées  :  telles  sont  la  suppression  de  certams  écoulements 
naturels,  l'abus  des  aliments  irritants,  des  alcooliques,  l'o- 
mission d'une  saignée  litbituelle,  les  exercices  violents,  la 
compression  des  différentes  parties  du  corps,  la  chaleur 
excessive,  la  raréfaction  de  l'air,  etc.  Elles  sont  ordinaire- 
ment précédées  «le  chatouillement,  de  pesanteur,  de  cbaleiir 
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de  tettements  dint  la  partie  où  le  sang  afflue ,  et  de  refroi- 
dissement des  extrémités,  etc.  ;  le  pouls  est  plein,  irrégulier, 
sautillant,  dicrote ,  la  face  rouge ,  la  peau  chaude,  etc.  Les 
symptômes  Tarient  d'ailleurs  en  raison  de  la  partie  qui  est 
le  siège  du  mal  et  de  Tintensité  de  la  maladie. 

Les  hémorrhagies  passives  surviennent  chez  les  individus 
radicalement  faibles  ou  exténués  par  une  longue  maladie , 
un  régime  débilitant,  des  veilles  prolongées ,  des  évacua- 
tions excessives,  etc.  Les  causes  directes  qui  peuvent  les 
produire  sont  des  hémorrhagies  actives  précédente^,  le  scor- 
but et  autres  affections  organiques  qui  jettent  les  vaisseaux 
capillaires  dans  un  état  d'atonie.  Ces  fluxions  sanguines  ne 
sont  précédées  d^aucune  excitation ,  d'aucun  signe  de  con- 
gestion locale  :  elles  sont  accompagnées  de  pâleur  de  la  faoer 
de  faiblesse  du  pouls,  de  lipothymies,  etc.  Elles  affectent 
plus  particulièrement  le  système  muqueux  ;  l'estomac,  les 
|)oumons  et  surtout  la  vessie,  en  sont  fréquemment  at- 
teints. 

Quand  les  hémorrhagies  ont  lieu  par  exhalation,  elles 
laissent  généralement  peu  de  traces  de  leur  passage  dans 
les  organes  qui  en  sont  atteints,  conmie  les  membranes  mu- 
queuses, séreuses,  synoviales;  on  y  rencontre  quelquefois 
de  la  rougeur,  un  peu  d'épaississement  et  d'engorgement 
dans  les  vaisseaux  voisins.  Si,  au  contraire,  Teffusion  san- 
guine est  due  à  la  section  ou  à  la  rupture  d'un  vaisseau 
V(.ineux  et  artériel,  en  cherchant  avec  soin,  on  peut  remon- 
ter k  la  source  d'où  jaillit  le  sang  et  en  assigner  la  cause 
physique,  soit  pendant  la  vie,  soit  après  la  mort. 

Le  sang  qui  est  le  produit  d'une  hémorrhagie  par  exhala- 
tion est  ordinairement  rouge  et  artériel  ;  celui,  au  contraire, 
qui  provient  de  la  rupture  des  vaisseaux  sanguins  est  plus 
l'ommunément  veineux  et  d'une  couleur  noire;  il  est  bon 
de  faire  observer,  toutefois,  que  le  sang  artériel  épanché 
qui  a  séjourné  dans  les  organes  creux,  comme  l'estomac , 
Tintestin,  prend  une  teinte  noire,  susceptible  d'en  imposer 
sur  son  origine.  La  quantité  de  sang  que  l'homme  peut 
perdre  dans  une  hémorrhagie  est  singulièrement  variable  : 
au  rapport  des  auteurs,  cette  quantité  est  quelquefois 
énorme  et  au-dessus  de  toute  probabilité.  Tissot  cite  le  cas 
d'une  femme  qui  affirmait  par  serment  avoir  perdu  dans  une 
seule  année  206  kilogrammes  de  sang.  Ilaller  mentionne  dans 
son  grand  ouvrage  sur  la  physiologie  un  homme  qui  dans 
cinq  attaques  rapprochées  d'hématémèse  rendit  7,  13, 
1  S,  1 2  et  9  kilogrammes  de  sang.  Sans  garantir  des  faits  si  ex- 
trnordinaires,  qui  n*ont  peut-être  pas  été  constatés  d'une  ma- 
nière assez  rigoureuse,  on  est  autorisé  à  dire  que  le  sang, 
se  reproduisant  avec  une  grande  promptitude,  peut,  par 
suite  de  cette  condition,  fournir  un  alhnent  à  de  nombreuses 
et  fortes  hémorrhagies.  Chaque  âge  a  pour  ainsi  dire  ses 
hémorrhagies  :  dans  l'enfance  et  la  jeunesse ,  ce  sont  des 
hémorrhagies  nasales;  dans  l'adolescence,  le  sang  se  porte 
en  abondance  et  fait  irruption  dans  la  poitrine,  d'où  des  hé- 
jnoplysies  frt^pientes  chez  ceux  qui  avaient  eu  précé- 
demment des<*pistaxis.  Chez  les  adultes,  les  congestions 
s;inguines  s'effectuent  du  côté  du  ventre,  et  ont  particuliè- 
rement leur  siège  dans  les  vaisseaux  hémorrhoïdaux.  Cette 
période  de  la  vie  est  aussi  exposée  aux  vomissements  do 
.^aog,  aux  hématuries,  etc.  Enfin,  dans  la  vieillesse, 
c'est  le  cerveau  qui  est  le  plus  exposé  aux  fluxions  san- 
guines ,  et  l'apoplexie,  à  laquelle  les  vieillards  sont  si 
cxfM>sés,  est  une  véritable  hémorrhagie. 

Tant  qu'une  hémorrhagie  active  est  modérée,  on  peut 
Pabandonner  à  elle-même;  elle  remédie  souvent  à  là  plé- 
tliore  et  débarrasse  de  congestions  incommodes  ;  mais  quand 
rlle  est  trop  forte,  trop  fréquente,  il  faut  lui  opposer  des 
saignées  révulsives,  des  initants  dérivatifs,  la  diète,  le  repos, 
des  boissons  froides,  aciduh^»,  etc.  La  connaissance  des 
causes  peut  aussi  indiquer  des  moyens  spéciaux,  comme  le 
rétablissement  d'un  exutoire ,  d'une  éruption  ancienne,  etc. 
Quant  anx  liémorrbagies  passives,  elles  réclament  surtout 
remploi  des  toniques,  des  styptiques,  des  analeptiques,  des 
Mmods  «t  applications  froides  :  la  ligature  et  la  com- 


pression sont  les  principaux  moyens  applicablet  à  la  eiirt 
des  hémorrhagies  traumatiques  ou  chirurgicales. 

D*^  fiRICBETKAU. 

HÉMORRHAGIE  NASALE.  Voyez  Épistaxis. 

HÉMORRHAGIE  UTÉRINE.  Cette  sorte  d*hé- 
roorrhagieest  ainsi  qualifiée  parce  que  l'écoulement  do 
sang  s'effectue  par  l'utérus  :  c'est  celle  qu  on  nomme  vul- 
gaireroent  perte  de  sang,  ou  simplement  perte.  Quelques 
auteurs  la  divisent  en  ménorrhagie  (de  |ii^ve«,  les  rè- 
gles, et  ^TJYvutii,  je  romps),  et  en  métrorrhagie  (de  i&i^Tpa, 
matrice  )  :  le  premier  nom  s'applique  quand  rhÀnorrhagio 
se  manifeste  aux  époques  menstruelles  par  on  écoulement 
dont  la  mesure  excède  la  quantité  normale  ;  le  second,  dans 
toute  autre  circonstance.  Néanmoins^  les  symptômes  et  le 
ti  ai  teuifat  n'offrent  pas  de  différence  sensible. 

Les  causes  de  l'hémorrhagie  utérine  sont  nombreuses  ;  on 
peut  regarder  comme  telles  toutes  celles  qui  agissent  d'une 
manière  plus  ou  moins  directe  sur  l'appareil  génital,  l'abus 
des  stimulants,  l'emploi  des  emménagogues ,  les  excès  vé- 
nériens, etc.  Cette  hémorrhagie ,  qui  a  la  plus  grande  ten- 
dance à  se  renouveler  et  a  se  perpétuer  sous  forme  pério- 
dique, devient  une  cause  d'épuisement  si  on  n'y  porte  un 
prompt  remède.  Il  faut  d*abord  reconnaître  si  elle  n'est  pas 
symptomatique  de  quelque  afîection  de  la  matrice,  et,  dans 
le  cas  affirmatif,  concentrer  sur  cette  dernière  tous  les  efforts 
de  la  thérapeutique.  En  est-U  autrement,  une  saignée  au  bras, 
des  boissons  flroides  acidulées,  une  diète  sévère,  une  atmos- 
phère fraîche ,  suffisent  ordinairement  pour  éviter  de  nou- 
velles apparitions  de  l'écoulement  sanguin  anormal. 

Il  faut  cependant  établir  une  distinction  pour  l'hémor- 
rhagie  utérine  à  laquelle  sont  sujettes  les  nouvelles  accou- 
chées. Elle  provient  de  ce  qu'après  le  décollement  partiel 
ou  complet  du  placenta,  l'utérus,  ne  revenant  pas  sur  lui- 
même  ,  laisse  béants  les  orifices  vasculaires  qui  communi- 
quaient avec  les  cotylédons  placentaires.  La  vie  s'échap- 
perait avec  le  sang  si  l'on  ne  s'empressait  de  solliciter  les 
contractions  utérines ,  après  avoir  débarrassé  l'utérus  des 
corps  étrangers  qui  pourraient  empêcher  son  retour  sur  lui- 
même,  et  de  comprimer  l'aorte  ventrale  sur  la  saillie  sacro- 
rertébrale  pour  arrêter  Tafllux  du  sang  vers  le  bassin.  On 
doh  d'autant  plus  se  prémunir  contre  la  possibilité  de  cette 
hémorriiagie,  qu'elle  peut  avoir  lieu  dans  la  cavité  même 
de  l'utérus,  son  orifice  se  trouvant  fermé  et  rien  ne  s'é- 
coulant  au  dehors.  Dans  ce  cas  de  perte  interne,  on  devra 
agir  comme  nous  venons  de  l'indiquer  pour  les  iiertes  ex- 
ternes. 

HÉMORRHOÏDES  (  de  al|&a,  sang,  et  ^b>,  je  coule  ). 
Ce  mot  signifie  écoulement  de  sang;  aussi  a-t-il  été  long- 
temps synonyme  à'hémorrhagie;  aujourd'hui  l'usage  a 
prévalu  sur  l'étymologie ,  et  sous  le  nom  d*hémarrhoïdes 
on  ne  désigne  qu'un  écoulement  de  sang  par  les  vaisseaux 
du  rectum,  ou  même  des  tumeurs  situées  vers  l'extrémité 
de  cet  intestin,  et  sans  aucune  hémorriuigie. 

Cette  maladie  est  une  des  plus  fréquentes ,  et  souvent 
une  des  plus  incommodes,  quoique  ordinairement  sans  dan- 
ger. Elle  consiste  essentiellement  dans  Tafllux  d'une  trop 
grande  quantité  de  sang  vers  le  rectum  ;  et  les  symptômes 
variés  qu'elle  présente  ne  sont  que  la  suite  et  la  conséquence 
de  cette  fluxion.  Deux  causes  principales  peuvent  donc  pro- 
duire les  héïk-orrhoïdes  :  la  pléthore  sanguine,  et  tout  œ  qui 
tend  à  attirer  le  sang  vers  le  bassin.  Cette  affection  est  quel- 
quefois héréditaire,  mais  bien  rarement  elle  se  niontrc  dans 
la  jeunesse  et  avant  l'époque  où  le  corps  a  pris  tout  son 
accroissement;  Jusque  Ù,  le  superflu  des  matériaux  nutri. 
tifs,  s'il  en  existe,  trouve  son  emploi,  et  la  nature  n'a  pat 
besoin  de  chercher  un  moyen  de  s'en  débarrasser.  Par  une 
cause  analogue,  les  femmes,  pendant  tout  le  temps  de  la 
menstruation,  sont  peu  sujettes  aux  hémorrtioTdes  ;  elles 
n'en  sont  atteintes  cmlinairement  qu'à  leur  âge  critique.  Il 
n'est  pas  rare  pourtant  de  voir  les  hémorriioïdes  survenir 
pendant  la  grossesse,  ou  à  la  suite  d'un  accouchement  labo* 
rJeux.  Les  hémorrhcideSy  comme  la  goutte,  sont  une niar 


qae  pour  vivre  en  sont  rarement  atteints.  Enfin,  les  lavements 
irritants,  la  constipation  opiniâtre  ou  toate  autre  cause  qui 
tend  à  attirer  ou  retenir  le  sang  vers  le  rectum ,  peuvent 
déterminer  les  liémorrhoïdes  chez  ceux  qui  sont  disposés  à 
cette  maladie.  L^usage  habituel  des  sièges  percés  à  leur  centre 
est  aussi  une  cause  déterminante  de  cette  affection. 

Le  premier  symptôme  des  hémorrhoïdes  est  un  sentiment 
de  pesanteur  douloureuse  vers  Tanus,  quelquefois  accom- 
pagné de  frisson  et  de  fièvre.  Si  la  fluxion  est  légère,  elle 
cesse  bientôt  d'elle-même,  ou  elle  se  termine  par  un  écou^ 
lementde  sang  par  l*anus;  cette  hémorrliagie  est  plus  ou 
moins  abondante,  avec  ou  sans  douleur  ;  parfois  le  malade 
ne  perd  que  quelques  gouttes  de  sang,  quelquefois  il  en  perd 
plusieurs  livres  ;  tantôt  ces  crises  se  renouvellent  tous  les 
quinze  jours,  tantôt  seulement  au  bout  de  plusieurs  mois, 
ou  même  de  plusieurs  années. 

L'afflux  habituel  du  sang  vers  le  rectum  produit  d*autrcs 
effets  :  les  veines  de  cette  partie  se  gonflent,  se  distendent, 
et  forment  des  tumeurs,  soit  à  l'intérieur  de  l'intestin ,  soit 
à  l'extérieur  et  au  pourtour  de  Tanus.  On  a  donné  aussi  à 
ces  tumeurs  le  nom  d* hémorrhoïdes.  Que  la  maladie  î>olt 
caractérisée  par  ces  tumeurs  seules  ou  par  une  hémorrhagie, 
si  elle  est  récente  et  accidentelle,  on  peut  tenter  de  la  guérir. 
Mais  si  la  fluxion  sanguine  est  devenue  habituelle,  surtout 
sMl  s^est  établi  un  écoulement  périodique  de  sang,  il  faut 
presque  toujours  le  respecter  ;  c'est  un  effort  salutaire  de  la 
nature,  qui  tend  à  rétablir  Téquilibre  de  l'économie.  Il  en  est 
de  même  si  l'apparition  des  liémorrhoïdes  coïncide  avec  la 
suppression  d'une  maladie  grave  :  on  doit  bien  se  garder  do 
troubler  cet  échange  favorable.  Pour  le  traitement  des  lié- 
morrhoïdes, la  prmcipale  indication  est  d'éloigner  la  cause 
de  cette  maladie  :  ainsi,  un  régime  frugal,  peu  nourrissant, 
un  exercice  modéré,  sont  les  moyens  généraux  à  employer; 
quant  aux  moyens  propres  à  combattre  les  symptômes, 
les  bains  frais,  les  lavements  tièdes,  sont  les  plus  convena- 
bles. Mais  il  peut  survenir  des  accidents  qui  nécessitent  un 
traitement  plus  énergique.  11  est  rare  que  Thémorrhagie  de* 
vienne  assez  abondante  pour  compromettre  la  vie  du  ma- 
lade ;  mais  dans  ce  cas  il  faut  avoir  recours  à  tous  les 
moyens  convenables  pour  l'arrêter,  tels  que  les  topiques, 
les  boissons  froides ,  ou  même  la  saignée.  Si  Tliémorrhagie 
dépend  de  Térosion  d'une  ou  de  plusieurs  tumeurs  hémor- 
rhoïdales,  il  faut  les  enlever,  soit  avec  l'instnunent  tran- 
chant, soit  par  la  ligature.  On  pratique  la  niênie  opération 
pour  débarra'^ser  les  malades  de  tumeurs  gênantes  par  leur 
volume  ou  leur  position. 

Un  accident  plus  commun,  c*est  rinflammation  des  hé- 
morrhoïdes :  la  première  indication  dans  ce  cas  est  de  faire 
rentrer  les  tumeurs  internes  qui  font  saillie  au  deliors,  sur- 
tout si  elles  sont  étranglées  par  le  sphincter  de  Tanus.  On 
combat  ensuite  Tinflammation  au  moyen  du  repos,  des  l)ains 
de  siège  et  des  bains  entiers,  des  lavements  froids,  de  la  sai- 
gnée ;  les  sangsues  peuvent  aussi  être  employées ,  mais  il  ne 
faut  pas  les  appliquer  sur  les  tumeurs  mêmes.  Quelquefois 
les  hémorrhoïdes  sont  le  siège  do  douleurs  extrêmcmi-nt 
vives ,  sans  inflanrmation  :  on  les  combat  alors  par  Tappli- 
cation  de  substances  froides  ou  calmantes ,  comme  la  glace, 
ou  les  sucs  de  laitue,  de  jusquiame ,  de  morelie,  etc.  Ces 
divers  accidents  doivent  être  combattus  dans  le  cas  même 
où  on  juge  nécessaire  de  ne  pas  guérir  les  hémorrhoïdes,  et 
aeulement  pour  les  ramener  à  leur  état  de  simplicité;  de 
même,  les  personnes  atteintes  d'hemorrhoïdes  constitution- 
nelles doivent  éviter  toutes  les  causes  qui  pourraient  aggra- 
ver leur  maladie  et  donner  lieu  à  ces  accidents*  S'i4  est  né- 
cessaire de  rappeler  les  hémoiTlioïdes  supprimées  mai  à 
propos,  on  le  fait  au  moyen  de  lavements  irritants,  de  va- 
peurs irritantes  dirigées  vers  l'anus,  de  pédiluves,  et  de 
sangsues  posées  en  petit  nombre  à  la  fois,  et  à  plusieurs  re- 
prises à  Textrémité  du  rectum. 

III^MORUHOÏDES  (Herbe  aux).  Voyez  ÉCLAinE. 

HEMOSTATIQUE  (de  aljiot,  sang,  et  Taraixai,  s'ar- 


r  h  a  s  i  fi  s 

HEMS  on  HOMS.  Foyes  ÉHÈ8I. 

HEMSTERHUYS  (Tibékius),  célèbre  philologue  h 
landais,  né  en  1685  à  Groningue ,  d'un  père  médecin  d 
tingué ,  fut  nommé  en  1704  professeur  de  mathématiqt 
et  de  philosophie  à  Amsterdam.  Appelé  en  1717  à  la  chai 
de  langue  grecque   de  Tuniversité  de  Francker,  il  ne  vi 
Toccuper  qu'en  1720.  En  1740  il  fut  nonuné  professeur  • 
languegrecqueet  d'histoire  à  Leyde,  et  mourut  en  cette  vill 
le  7  avril  1760.  On  le  considère  à  bon  droit  comme  le  dk 
dèle  le  plus  achevé  du  véritable  humaniste.  Il  fit  faire  d 
notables  progrès  à  l'étude  de  la  langue  grecque,  en  lui  doo 
nant  le  premier  une  base  scientifique  et  en  fondant  une  écol 
particulière,  dont  Ruhncken  et  Valckenaër  furent  les  élève 
les  plus  distingués.  Ses  principaux  travaux  furent  ses  édi 
tions  de  VOnomasticon  de  Pollux  (Amsterdam,  1706),  de 
Dialogues  choisis  de  Lucien  (1708)  et  du  Plutus  d'Aris 
tophane  (1744).  Kuhncken,  dans  son  Elogium  Hemster- 
husii  (Leyde  1768),  a  résumé  avec  autant  de  vérité  quedc 
talent  la  vie  de  cet  estimable  savant  et  les  importants  services 
rendus  par  lui  à  la  littérature  ancienne.  On  a  aussi  de  Geel 
des  Anecdota  Hemsterhusiana  (Leipzig,  1825),  tirés  des 
œuvres  manuscrites  de  Hemsterhuys  qu^on  conserve  dans 
la  bibliothèque  de  Leyde. 

l  HEMSTERHUYS  (Frakçois  ),  fils  du  précédent,  né  à 
Gromngue,en  1720,  remplissait  à  La  Haye  les  fonctions  do 
premier  commis  de  la  chancellerie  d^État  de  la  république  des 
Provinces-unies  des  Pays-Bas  lorsqu'il  mourut,  dans  cetto 
ville,  en  1790.  Il  est  le  plus  éminent,  et  à  peu  près  le  seul 
connu  des  écrivains  hollandais  qui  se  sont  occupés  de  la 
philosophie  morale.  Il  est  le  seul  de  son  pays  qui  ait  pris 
rang  dans  cette  grande  école  de  vrais  philosophes  remon- 
tant à  Socrate  et  à  Platon,  et  inspirant  dans  les  deux 
derniers  siècles  Fénelon,  J.-J.  Rousseau  et  Bernardin  de 
Saint- Pierre.  A  Texemple  de  ces  grands  hommes  ,  Hems- 
terhuys ,  par  ses  qualités  et  ses  vertus ,  se  montra 
l'homme  de  ses  livres.  Sa  philosophie  fut  pratique,  ainsi 
que  l'est  toujours  plus  ou  moins  celle  qui  part  de  l'âme. 
Toutes  ses  doctrines  prenaient  leur  source,  comme  les  en- 
seignements de  Platon,  dans  le  sentiment  de  la  Divinité  et 
dans  l'amour  de  ses  semblables.  Ses  théories  sur  les  arts, 
dont  il  avait  le  goût,  sont  toujours  éclairées  par  ses  prin- 
cipes pliilosophiques.  Voici  les  écrits  par  lesquels  Hems- 
terhuys a  révélé  la  tendance  et  le  but  de  ses  méditations  : 
1**  Lettresurla  sculpture  (1766);  2"*  Lettre  sur  les  désirs; 
3"  Lettre  sur  Vhomme  et  ses  rapports  (1773);  4»  t-f  5* 
Sophyclus,  ou  la  philosophie;  Aristée,  ou  de  la  Divinité, 
dialogues  (1778  et  1779);  6**  Alexis,  ou  de  Vdge  d'or, 
(  Riga,  1787  );  7**  Simon,  ou  des  facultés  de  Vdme,  im- 
primé après  sa  mort.  L'auteur,  dans  ces  quatre  dialogues, 
a  adopté  la  méthode  d^xposition  de  Socrate  et  imité  la  ma- 
nière de  Platon.  La  Lettre  de  Dioclès  à  Diotime  sur  Ta- 
théisme  ne  parut  aussi  qu^après  sa  mort.  L'originalité,  une 
raison  aussi  déliée  que  profonde,  la  noblesse  et  la  chaleur 
de  l'âme  caractérisent  la  philosophie  et  le  talent  de  l'au- 
teur. Il  a  fait  à  notre  langue  Thonneur  de  la  choisir  pour 
interprète  de  ses  pensées.  Il  fut  lié  par  Tamitié  au  philo- 
sophe allemand  Jacobi.  Jansen  donna  en  1792  une  édition 
complète  des  œuvres  de  Hemsterhuys;  les  vignettes  qui  or^ 
nent  cette  édition  sont  pour  la  plupart  de  Hemsterhuys  lui 
même.  M.  Sylvain  Van  de  Weyer  a  réimprimé  une  édition 
de  ses  œuvres  philoso|>hiques  (2  vol.  ;  Louvain,  1825-1827) 

^  AUBSaT  DE  VlTRÏ.  1 

UEMUSou  HŒMUS.  Voyez  BkLKAfi.  ; 

UÉrVAULT  (Charles-Jean- François),  né  à  Paris 
en  1685  •   mort  en  1770,  était  fils  d'un  fermier  géném' 
Entré  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  il  y  perfection 
ses  études  littéraires,  et  fut  encouragé  par  MassiUon.  11 
donna  sfiécialement  à  la  poésie  lég^  et,  rentré  dans 
monde,  concourut  pour  le  prix  de  poésie.  Son  œuvre  L*iiom 
inutile  fut  couronné  par  TAcadéaiie Française,  en  1707. 


M  motM  par  ambition  que  pour  la  faire  une  position  so- 
ciale qu'il  acheta  une  diarge  de  président  de  la  première 
chambre  des  enquêtes  au  parlement  de  Paris.  Il  n'avait  pas 
fait  d'étude  sérieuse  des  lois  ;  mais,  doué  d^une  rare  sa^- 
dté,  fi  suppléait!  la  science  qui  lui  manquait,  par  la  rectitude 
de  son  jugement  et  par  une  consciencieuse  appréciation  des 
hommes  et  des  choses.  Il  parait  qu*il  tenait  plus  au  titre 
qo'ani  attributions  actives  de  sa  place  ;  car  il  n'était  que  prési- 
dent honoraire  quand  1* Académie  française  l'admit  en  ren> 
placemoit  du  cardinal  Dubois,  en  1723.  Il  fut  depuis  reçu  à 
l'Académie  des  Inscriptions.  Jouissant  d*une  fortune  assex 
considérable,  un  rang  distingué  dans  la  première  cour  sou- 
veraine de  France  et  le  double  fauteuil  académique  lui  as- 
suraient une  honorable  indépendance.  Il  joignit  à  ces  titres 
celui  de  surhitendant  de  la  maison  de  la  reine. 

Poète  courtisan,  galant  et  spirituel,  il  s*éiait  fait  une  vie 
toute  de  Joie  et  de  plaisir.  «  A  ne  consulter  que  ses  produo* 
tions  léi^ères,  dit  Paiissot,  le  président  Hénault  n*était  pas 
précisément  un  homme  de  lettres  :  c'était  plutôt  un  homme 
de  bonne  compagnie,  un  amateur  éclairé  qui  se  plaisait 
avec  les  gens  de  lettres ,  aimait  à  leur  être  utile ,  qui  les 
secondait  quelquefois,  et  que  sa  fortune  avait  mis  à  portée 
d'obtenir  à'enx  et  des  gens  du  monde  une  grande  considé- 
ration :  il  la  méritait  par  son  esprit ,  par  ses  mœurs  douces, 
par  l'aménité  de  son  caractère.  »  11  était  un  des  ornements 
de  la  cour  que  tenait  à  Sceaux  la  duchesse  du  Maine.  Cest 
là  qu'il  se  lia  avec  Voltaire,  dont  les  flatteries  lui  créèrent 
une  renommée  au-dessus  de  son  mérite.  Là  aussi  il  connut 
M^  d  u  D e  t  f  an d,  dont  il  fut  d'abord  l'amant,  et  dont  il  resta 
ensuite  l'ami.  Voltaire  le  peint  dans  ces  vers  : 

Les  femmes  l'ont  pris  fort  scavent 
Pour  an  ignorant  agréable  ; 
Les  gens  en  us  pour  un  ta? ant , 
Et  ledienjonfln  delà  table 
Poor  on  connaisseur  fin  gourmand. 

Si  le  président  Hénault  seconda  quelques  gens  de  lettres 
dans  leurs  œuvres,  il  s'en  aida  souvent  lui-même  pour  les 
siennes.  Sa  réputation  littéraire  ne  lui  aurait  pas  survécu 
sll  n'eût  fait  que  des  madrigaux,  des  chansons,  et  quelques 
pièces  de  tliéfttre,  aujourd'hui  oubliées  :  son  Abrégé  chro- 
nologique de  VhUtoire  de  France  a  fait  passer  son  nom  à 
la  postérité.  Cet  ouvrage  toutefois  ne  peut  plus  soutenir  Té- 
preuve  d'une  critique  sérieuse  et  impartiale.  Le  succès  en 
fut  d'abord  prodigieux  :  il  obtint  rapidement  de  nombreuses 
éditions,  et  fut  traduit  dans  presque  toutes  les  langues  de 
l'Europe;  mais  le  plan ,  qui  a  depuis  servi  de  modèle  à  tous 
les  abréviateurs  d'histoire,  n'est  pas  de  son  mvention  :  avant 
lui,  l'abbé  Boudot  avait  composé  une  histoire  de  France  à 
Tusage  de  Louis  XV,  dans  le  même  cadre  et  avec  les 
mêmes  divisions.  On  croit  même  que  cet  abbé  fut  le  colla- 
borateur du  président  Hénault. 

Les  travaux  historiques  exigent  des  études  continuelles 
et  sérieuses  :  la  dissipation  hal)ituelle  de  Hénault  ne  s'ac- 
cordait guère  avec  les  exigences  de  ce  genre  de  travail.  On 
lut  doit  encore  François  /*'',  grand  drame  historique  en 
prasc ,  dans  lequel  on  est  étonné  de  trouver  des  personna- 
ges inutiles,  insignifiants,  tandisqa'il  omet  ceux  qui  ont  brillé 
en  première  ligne  dans  ces  graves  événements.  On  a  im- 
primé à  la  suite  une  petite  comédie,  intitulée  I^e  Réveil 
d^Épiménide.  La  première  ne  pouvait  être  représentée,  la 
seconde  ne  l'a  jamais  été.  Les  poésies  fugitives  du  président 
Hénault  n'ont  été  imprimées  qu'en  partie.  A  l'Agé  de  cin- 
quante ans,  il  déclara  qu'il  allait  être  studieux  et  dévot.  Il 
fit  alors  une  confession  générale.  Il  disait  à  ce  sujet  :  <  On 
&*est  jamais  si  riche  que  quand  on  déménage.  »  On  a  aussi 
attribué  au  président  Hénault  une  tragédie  de  Fuselier,  in- 
titulée :  ComéUe  vestoUy  et  une  autre  de  Ceux,  littérateur 
moins  connu,  intitulée  Marins.  V Abrégé  chronologique 
s'arrête  au  règne  de  Louis  XIV.  U  a  éb^  continué  par  des 
écrivains  phis  intéressés  qu'instruits,  qui  y  ont  ajouté  des 
dates  et  des  faits,  sans  songer  ^  rectifier  les  nombreuses 
trreurs  orighielles.  Le  président  Hénault  avait  laissé  des 


mémoires,  qui  sont  restés  longtemps  enfouis  dans  des  pa- 
piers de  famille.  Ces  Mémoires,  dont  l'autlienticité  n'est  pas 
douteuse,  ont  été  publiés  en  1854,  par  son  arrière-neveu 
M.  le  baron  de  Vigan.  Dupby  (de  l'Yonne). 

HENDEG  AGONE  ou  ENDÉCAGONE  (de  fvSexo,  onit» 
et  T(0vCa,  angle),  figure  de  onze  angles  ou  de  onze  cAlés. 
L'hendécagone  polygone  peut  être  régulier  ou  irri^gulier. 
Dans  le  premier  cas,  ses  angles  et  ses  côtés  sont  égaux.  Sa 
surface  s'obtient  alors  en  multipliant  par  1 1  celle  d'un  des 
triangles  réguliers  isocèles,  que  l'on  obtient  au  moyen  des 
rayons  conduits  du  centre  à  chacun  des  angles.  La  surface  de 
l'endécagone  irrégulier  résulte  de  la  somme  de  celles  de  cha- 
cun des  triangles  dans  lesquels  ce  polygone  se  partage  au 
moyen  de  diagonales  conduites  d'un  sommet  aux  autres.  La 
somme  de  tous  les  angles  de  ce  polygone,  régulier  ou  irré- 
gulier, est  comme  celle  de  toutes  les  ligures  de  même  genre , 
d'autant  de  fois  2  droits,  qu'elles  ont  de  cêtés  moins  2,  c'est- 
à-dire  ici  de  9  fois  2  anj^cs  droits.  Billot. 

IIENDÉGASYLLABE.  Cest  un  vers  de  onze  syl- 
labes ,  conunc  l'indique  la  composition  grecque  du  mot  fv- 
îexa,  onze,  et  avUagii ,  syllabe.  Ceriiytlime  n'existe  point 
en  français.  D'origine  hellène,  et  accepté  par  les  muses  la- 
tines et  italiennes,  il  est  banni  de  la  poésie  française.  Chez 
les  poêles  latins,  le  "^^r^saphique^Xt  Yersphaleuque, 
dont  Sapho  et  Phalcucus  sont  les  inventeurs,  sont  des  hen- 
décasyllabes.  Exemples  tirés  d'Horace  : 

Lndit  lesboso  pecus  omne  campo. 
Jam  te  prcmil  nox  fabulcque  mânes. 

Le  premier  de  ces  vers  est  saphique  :  il  convient  aux 
Itrges  ou  graves  accords  de  la  lyre;  le  second  est  phaleU' 
que  :  il  se  marie  admirablement  aux  plaintes  de  l'élégie  ;  la 
mort  du  moineau  de  Lesbie  est  pleurée  par  le  poète  sur  ce 
rhylhme.  Catulle  manie  heureusement  ce  vers.  L'épigramme 
comme  l'entendaient  les  anciens,  c'est-à-dire  le  plus  sou- 
vent inscription  ou  épitaphe,  adopta  aussi  ce  rliytlime. 

DEfflVE-BARON. 

flENGIST  et  IIORSA.  Ainsi  s'appelaient  deux  frères 
auxquels  on  attribue  la  fondation  de  la  domination  anglo- 
saxonne  dans  la  Grande-Bretagne.  Selon  la  tradition  anglo* 
saxonne,  Tan  446  ou  449  de  notre  ère,  Vortigem,  roi  des 
Bretons,  sollicita  les  secours  des  Angles  et  des  Saxons 
contre  les  Pietés  et  les  Scots.  En  conséquence,  Hengist  et 
Horsa,  qui  descendaient  d'Odin,  s'embarquèreni  avec  trois 
vaisseaux,  débarquèrent  près  d'Yrwins-Fleet,  dans  le  comté 
de  Kent,  et  triomphèrent  des  ennemis  qui  s'étaient  déjà 
avancés  jusqu'à  Stamford,  dans  le  Lincolnshire.  ils  envoyè- 
rent alors  &  leurs  compatriotes  des  renseignements  sur  la 
feriilité  du  pays,  sur  la  faiblesse  des  habitants  :  et  ces  ré- 
cits déterminèrent  bien  vite  une  troupe  nombreuse  à  venir 
les  rejoindre,  montée  sur  seize  navires.  Les  nouveaux  venus 
obtinrent  des  terres,  les  Jutes  dans  le  pays  de  Kent,  les 
Saxons  dans  celui  d'Essex  et  de  Wessex,  les  Angles  au  nord. 
Six  ou  sept  ans  après,  Gortimer  et  Catigcrn,  fils  de  Vor- 
tigem, conduisirent  avec  Ambrosius  Aurclianus  une  grande 
armée  contre  les  étrangers.  L'an  455,  à  la  bataille  d'y£- 
gelesthorp  (  aojourd'liui  Ashford,  non  loin  de  Canterbiiry, 
dans  le  comté  de  Kent  ),  Horsa  tua  Catigern,  tomba  lui- 
même  sous  les  coups  de  Gortimer,  et  Hengist  fut  contraint 
à  la  fuite.  Mais  l'année  suivante,  Hengist  et  son  iils  Aise 
battirent  à  Crayford  dans  le  comté  de  Kent  les  Bretons,  et 
prirent  à  partir  de  ce  moment  le  titre  de  rois  de  Kent. 
Dans  deux  autres  batailles,  livrées  en  4G5  et  473,  ils  furent 
encore  vainqueurs.  Hengist  mourut  en  488,  et  son  fils  aitrès 
lui  régna  vingt-quatre  ans. 

Selon  la  tradition  bretonne,  Hengist  reçut  en  don  l'Ile 
de  Ruithlna,  située  à  l'emboudiure  de  la  Tamise,  appelée 
Thanet  par  les  Anglo-Saxons;  comme  Didon  avait  fait  à 
Cartilage,  il  la  mesura  avec  une  peau  de  bœuf,  puis  il 
alla  clicrcher  des  renforts  dans  sa  patrie.  Le  roi  chrétien 
Vortigern  s'enflaiuma  d'amour  pour  sa  sœur,  la  belle  et 
païenne  Rovenna,  et  pour  la  posséder  il  donna  le  comté 


llls  VortinMr  Tiiiuioit  les  ^Saxons  dans  nue  bataille  où  Horsa 
perdit  la  Tie,  el  à  la  suite  de  laquelle  Hengist  8*en(bit  de  la 
Bretagne.  Il  fut  rappdé  par  Vortigem,  redeTenu  roi  après 
que  RoTenna  eut  empoisonné  son  fils.  Comme  on  lui  re- 
disait ses  terres,  trois  cents  Saxons  et  autant  de  Bretons 
forent  chargés  d'arranger  Paffaire  à  l'amiable  ;  mais  lors- 
qu'ils se  trouTèrent  en  présence,  les  premiers,  à  l'appel 
de  Hengist,  «  nime  de  ure  Seaxes  »,  tirèrent  les  longs  cou- 
teaux qiills  tenaient  cachés  et  égorgèrent  les  Bretons  ;  on 
ajoute  que  pour  racheter  sa  liberté  Vortimer  dut  en  outre 
céder  aux  envahisseurs  Sussex,  Essex  et  Middiessex. 

Cette  tradition  bretonne  est  tout  à  fait  insoutenable; 
mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  aussi  que  le  récit  anglo-saxon 
est  mythique  dans  tous  ses  détails ,  et  l'existence  même  de 
Hengist  et  de  Horsa  reste  soumise  à  des  doutes  légilimes. 

HEIVNË9  genre  de  plantes  de  la  famille  des  c)thra- 
riées,  qui  ne  comprend  qu'une  seule  espèce.  C'est  un 
arbre  de  petite  taille ,  qui  croît  depuis  le  Maroc  jusqu'à 
rinde ,  et  qui  dans  beaucoup  de  localités  est  l'objet  d'une 
culture  spéciale.  On  en  récolte  les  feuilles ,  on  les  fait  sé- 
cher, puis  on  les  rédoit  en  poudre  pour  les  yendie  par 
petits  sachets  ou  au  poids.  Quand  on  Teut  en  faire  usage, 
il  faut  délayer  cette  poudre  dans  Teau ,  et  en  former  une 
sorte  de  pAte  mucilagineiiso.  A|  pliqué  sur  la  peau  pendant 
quelques  heures,  le  henné  détermine  une  coloration  d'un 
rouge  orangé.  Les  femmes  d'Orient  ont  l'habitude  de  s'en 
servir  pour  se  teindre  les  jours^  le  front,  la  paume  et  le 
revers  des  mains,  les  doigts^  les  pieds,  les  orteils,  les  on- 
gles,  quelquefois  les  lèvres  et  les  gencives.  Cest  un  mo- 
quiUage  d'un  genre  particulier.  Les  cheveux,  surtout  par- 
roi  les  enfants,  reçoivent  le  m^me  cosmétique.  Les  hommes 
mêmes  ne  dédaignent  pas  d'en  orner  par  quelques  traits 
leurs  mains,  et  l'histoire  raconte  que  les  anciens  capitaines 
arabes  peignaient  leur  barbe  avec  la  teinture  de  henné.  On 
en  teint  enfin  les  jambes  et  le  dos  des  chevaux  de  guerre, 
n'.éme  la  queue  et  la  crinière,  au  grand  détriment  des  crins, 
qui,  devenus  secs  et  friables,  serrassent  plus  facilement. 

Le  henné  n'est  pas  moins  populaire  en  Orient  par  ses 
vertus  médicales,  ou  du  moins  par  celles  que  l'ignorance 
lui  prête.  Dans  la  médecine  arabe  aucun  reniède  n'est  plus 
fréquemment  employé,  à  l'intérieur  sous  forme  de  boisson, 
et  à  l'extérieur  contre  les  contusions ,  blessures ,  abcès  et 
autres  affections  de  la  peau.  Enfin  l'industrie  orientale  a 
tiré  parti  du  henné  pour  la  teinture  des  matières  ani- 
males, telles  que  cuirs,  laines,  poils  et  plumes.  Ces  usages 
divers  ont  été  justifiés  en  grande  partie  par  les  expé- 
riences des  chimistes,  qui,  en  1855,  ont  constaté  dans  le 
henné  un  principe  tannique  d'une  extrême  intensité. 

HEINNËQL'IN  (Aktoine-Locis-Marie),  avocat  à  la 
cour  royale  de  Paris,  naquit  à  Monceaux ,  le  32  avril  178G. 
Son  père  avait  exercé  le  notariat  en  Lorraine.  Antoine 
Hennequin  débuta  au  barreau  en  1813,  après  avoir  porté 
un  moment  les  armes  sous  l'empire.  Ses  premiers  plai- 
doyers rélevèrent  au-dessus  du  commun  des  gens  de  sa 
profession;  bieniôl  U  |>laida  avec  éclat  dans  quelques  af- 
faires nées  des  lois  relatives  aux  émigrés.  Il  défendit  en- 
suite, en  1818,  Fiévée,  traduit  en  police  correctionnelle 
pour  quelques  passages  de  sa  Correspondance  politique, 
et  développa  à  cette  occasion  les  doctrmes  les  plus  saines 
m  matière  de  liLerté  de  la  presse.  Il  fut  Tavocat  d'Ar- 
nault  fils,  dans  son  procès  contre  Martainville,  et  celui  du 
commandant  Bérard,  impliqué  dans  la  conspiration  du  Ba- 
zar français,  dont  il  fit  T>rononcer  l'acquittement  par  la 
cour  des  pairs,  en  1821.  C'est  à  son  talent  que  Liège  doit  la 
possession  du  cœur  deGrétry,  que  disputait  aux  magistrats 
de  cette  ville  le  neveu  de  cet  illustre  compositeur. 

En  1817  et  1821  Hennequin  fat  élu  membre  de  la  cham- 
bre de  discipline  de  Tordre  des  avocate,  et  il  obtint  la  déco- 
ration de  la  Légion  d'Honneur  en  1825.  Il  faisait  à  cette 
fpoque,  avc(!  éclat,  un  cours  de  droit  civil,  ainsi  que  son 
confrère  Berryer,  à  la  Société  des  Bonnes- Études,  espèce 


I  gine  de  monter  dans  le  quartier  latin,  à  l'effet  de  garao 
.  la  jeunesse  des  écoles  du  venin  si  contagieux  des  idées  i 
bérales.  En  1830  il  défendit  le  mlm'stre  Peyronnet  deva 
la  cottt  des  pairs,  et  il  assista  de  ses  conseils  la  duchesse  < 
Berry,  lorsqu'elle  fut  arrêtée.  Il  fut  nommé  en  1834  dépn 
par  un  collège  électoral  du  département  du  Nord,  ob.  grâi 
au  cens  aristocratique,  dominait  l'opinion  légitimiste,  qi 
le  regardait  à  bon  droit  comme  l'un  de  ses  plus  habiles  d< 
fenseurs.  Cependant,  il  ne  fit  pas  grande  figure  à  la  chambre 
il  n'était  pas  là  sur  son  terrain.  On  Ta  appelé  l'émule  il 
M.  Berryer,  c'était  lui  rendre  justice  sous  un  point  de  vu( 
et  loi  faire  honneur  sous  un  autre.  Savant  dans  la  jurisprn 
dence  et  le  droit  logicien  un  peu  subtil,  doué  d'une  merveii 
leuse  facilité  d'élocution,  élégant,  vif  et  railleur,  il  eût  fait  par 
tout  et  en  tout  temps  un  avocat  de  premier  ordre,  mais  ja 
mais  il  n'eut,  comme  M.  Berryer,  donné  l'idé  accomplie  di 
Téritable  orateur  politique.  Il  n'eut  de  commun  avec  c< 
dernier  que  la  persévérance  de  ta  foi  au  principe  de  la  mo 
narchie  légitime  et  l'appui  quïl  prêta  jusqu'à  sa  mort  à  la 
cause  royaliste.  Il  mourut  en  1840.  On  a  de  lui  des  Mé- 
moires, une  Dissertation  sur  le  régime  des  hypothèques, 
et  un  choix  de  ses  plaidoyers. 

[Il  a  laissé  deux  fils,  Victor  et  Amédée  Rennequri. 
Ce  dernier,  né  à  Paris,  le  3  août  1817 ,  avocat  à  la  cour 
impériale,  s'est  fait  connaître  par  quelques  brochures  re- 
latives aux  questions  de  charité.  Il  a  en  outre  publié  un 
livre  qui  a  été  remarqué ,  le  Communisme  et  la  jeune 
Allemagne  en  Suisse  (Paris,  1850,  in-12  ).  Fidèle  aux  tra- 
ditions paternelles,  il  n'a  jamais  cessé  d'être  attaché  au 
parti  légitimiste. 

Son  frère  atné,  né  à  Paris  le  2  juin  1816,  avocat,  repré- 
sentant du  peuple,  après  avoir  été  dans  sa  jeunesse  congréga- 
^  niste  fervent,  s'enrôla  dans  la  secte  phalanstèrienne ,  et 
devint  l'un  des  rédacteurs  de  La  Phalange  et  de  La  Démo- 
cratie Pacifique,  Ses  loisirs  de  journaliste  lui  permirent 
d'écrire  quelques  brochures,  dans  le  but  de  vulgariser  les 
idées  et  la  doctrine  de  Charles  Fourier  Fin  1849  il  fit 
paraître  un  livre  intitulé  Les  Amours  au  Phaiaiatère^ 
dans  lequel  il  s'efforçait  de  remettre  en  lumière  les  concep- 
tions les  plus  extravagantes  et  les  plus  immorales  du  maître» 
En  1850  il  devint  représentant  du  département  de  Saône^t- 
Loireà  l'Assemblée  législative.  Le  2  décembre  1851  il  fut  ar- 
rêté, et  remis  en  liberté  le  16.  L'honorabilité  de  Victor  Hen- 
nequin témoigna  toujours  de  sa  parfaite  bonne  foi  ;  et  ne 
la  prouva*t-il  pas  de  reste  lorsque  après  la  ruine  irrépa- 
rable de  la  Démocratie  Pacifique,  il  acheva  de  se  détraquer 
la  cervelle  en  se  fanatisant  pour  la  folie  du  moment,  les 
tables  tournante  s  et  le  commerce  des  esprits?  II  pu- 
blia alors  un  livre  à  l'effet  de  révéler  ses  entretiens  avec 
rdme  de  la  terre.  Mais  la  Papillonne  avait  sans  doute 
égaré  l'écrivain  ;  car  après  quelques  pages  d'introduction,  où 
il  donnait  la  recette  pour  évoquer  cet  universel  esprit,  ab- 
jurait en  passant  ses  erreurs  révolutionnaires  et  trouvait  le 
moyen  de  flatter  le  gouvernement  nouveau,  il  entrait  dan< 
une  longue  et  diffuse  explication  de  tout  le  système  du  Ph 
lanstère.  Victor  Hennequin  avait  pompeusement  annoncé 
l'avance  que  tous  les  libraires  de  Paris  se  disputeraient  s* 
manuscrit,  qu'il  intitulait  :  Sauvons  le  genre  humaii 
même  il  avait  désigné  l'intelligent  éditeur  qui  devait  aq 
rirce  livre,  plus  précieux  que  les  livres  sibyllins;  et  il  9 
spécifié  la  somme  qui  lui  serait  payée,  30,000  fran^ 
plus  ni  moins.  Hélas  !  tout  cela  ne  fut  qu'un  brilla 
rage,  une  mystification  que  s'était  permise  fdme  de  If 
et  le  libraire  ne  vînt  pas.  L'auteur  dut  imprimer  à  s 
il  n'en  fit  pas  une  plus  mauvaise  affaire,  pour 
y  aura  toujours  des  croyants.  Quelque  temps  après 
courut  que  la  raison  de  M"**  Hennequin,  sa  femm 
abtméeen  poursuivant  ces  rêves  trop  profonds.  Vi 
nequin  mourut  en  décembre  1854.         W.-A.  D 
I1Ë\.\IX*  On  nommait  ainsi  ces  hauts  bonnet 
taient  les  fcmmesau  quatorzième  siècle.  Isabcan  ( 
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en  arait  encoar.igô,  sinon  întrodait,  la  mode  en  Francs. 
Les  hennins  afiectaicnt  diTerscs  formes;  le  plus  iiourcnt 
ils  étaient  cylindriques  et  ressemblaient  à  de  hauts  paius 
de  sucre;  i)arfois,  cependant,  lisse  partageaient  eu  deux 
cornes,  arrondies  en  croissant,  à  la  façon  des  mitrc-i  hé- 
braïques. Ces  coififures,  qu*iui  faisait  d'ctoiTes  précieuses, 
de  tissus  d*or  ou  d'argt^nt,  devaient  encadrer  la  fi.:;ure,ct, 
bouffant  largement  aux  oreilles,  ne  pas  laisser  voir  lesclhv 
Teux.  n  Les  dames  et  les  demoiselles,  dit  Juvénal  des  Ur- 
sins,  menaient  grands  et  excessifs  états,  et  cornes  mor- 
veilleuscs,  hautes  et  larges,  et  avaient  de  chacun  oôlé, 
au  lieu  de  bourlie,  deux  oreilles  si  larges,  que  quand  elles 
voulaient  pis  ^er  par  l'huisd'une  chambre,  il  fallait  qu'elles 
8C  tournassent  de  c6té  ou  se  baissassent,  ou  elles  n'au- 
raient pu  laisser.»  Du  sommet  dcshemiins^  soit  qu  ils  fus- 
sent de  (orm.!t  droite,  ou  {larla^és  en  deux  cornes,  s'échap- 
paient de  longs  voiles  frangés  d'or,  qu'on  appelait  cornettes. 
Là  mode  des  hennins  dura  longtemps  :  sous  Charles  VII 
et  Louis  XI  les  dames  s'en  paraient  encore.  Le  curieux  livre 
d'Olivier  de  La  Marche,  Le  Parement  des  dames,  qui  fut 
écrit  vers  ce  temps-là,  nous  parle  encore 

Des  baults  bonnets,  qiieuvre-cbiefs  à  bannières 
I  haullM  cornes  nour  dames  trioinnher. 


Des  bsults  bonnets,  queuvre-cbieis  a  bannie 
Des  baulles  cornes  pi>ur  dames  triompher. 


Biais  bientôt  pourtant  la  mode  s'en  perdit  ;  le^  cornettes  dis- 
parurent les  premières  :  on  les  enroula  à  la  base  du  hennin, 
et  elles  y  formèrent  un  énorme  bourrelet,  qui  remplaça  les 
larges  oreilles  qu'on  y  voyait  auparavant.  La  haute  forme 
de  cette  coiffure  fut  aussi  abaissée  et  amoindrie  d*année  en 
année.  L'énorme  édifice  qui  depuis  si  longtemps  surchar- 
geait la  tête  des  femmes  cessa  d'exister  vers  le  règne  de 
Louis  XII.  Le  haut  bonnet  des  Cauchoises  est  le  seul  sou- 
venir qui  nous  soit  resté  de  la  mode  des  hennins. 

Edouard  Fournier. 
HENNISSEMENT.  Voyez  Cheval,  tome  V,  p.  417. 
IIENNUYER  ( JnAïf  LE),  éveque  de  Lisieux.  L'acte  de 
tolérance  et  d'humanité  qu'on  lui  attribue  à  l'égard  des 
protestants  proscrits  n^st  nullement  fondé.  Ce  prélat,  né  à 
Saint-Quentin ,  vers  i497  ,  mourut  évoque  de  Lisieux  ,  le 
12  mars  1578.  Lors  de  la  Saint-Barthélémy,  U  était  deve- 
nu, de  directeur  de  conscience  de  Diane  de  Poitiers,  direc- 
teur de  celle  de  Catherine  de  Médicis  et  aumônier  de  France, 
fonctions  qu'il  conserva  après  les  massacres  et  qu'il  aurait 
c«*.rtainement  perdues  B*ii  s'y  lût  opposé.  En  remontant  à 
la  source  de  cette  erreur,  on  trouve  que  l'historien  de  la 
ville  de  Saint-Quentin»  Héméré ,  en  la  consacrant  le  pre- 
mier comme  un  fait  authentique,  a  commis  une  bévue,  sinon 
une  fraude  pieuse.  11  a  confondu  la  résistance  de  Le  Ilen* 
nuyer  en  1562  aux  onires.de  la  coor  relativement  aux 
protestants,  qu'elle  tolérait,  avec  une  prétendue  Résistance 
en  1572,  époque  à  laquelle  Charles  IX  les  dévoua  à  l'as- 
sa.ssinat.  Aucun  historien  normand ,  aucun  chroniqueur  du 
seizième  siècle  ne  cite  l'é^èque  de  Lisieux  comme  sauveur 
des  protestants ,  et  ils  ont  raison.  £n  effet,  il  s'opposa  vio- 
lemment à  l'éxecution  de  l'édit  de  tolérance  de  janvier  1502  ; 
son  épitaphe  dans  la  cathédrale  de  Lisieux  cite  cet  acte 
d'intolérance ,  et  n'a  garde  de  parler  du  prétendu  acte 
d'humanité  de  1572.  U  résulte,  au  surplus,  des  registres  mu- 
nicipaux de  la  ville  dont  il  était  évéque  que  sa  place  d'au- 
mônier le  retenait  souvent  à  la  cour,  et  qu'il  ne  la  quitta  pas 
en  1572.  Le  gouverneur  de  Lisienx  s'appelait  alors  Du- 
lorifich  mip  de  Fumichon;  il  sauva  généreusement  les  pro- 
testants, de  concert  avec  les  administrateurs  de  la  ville. 

Louis  Du  no!S. 
HÉNON  (Jacques-Louis),  député,  né  en  1802,  à  Lyon, 
était  le  fils  d'un  professeur  à  l'école  vétérinaire  de  cette 
vil  e.  Il  étudia  la  médecine,  et  tout  en  l'exerçant  à  Lyon, 
il  s'iiccupa  beaucoup  de  bolanique  et  dirigea  longtem|>s  la 
I>épinière  du  département.  R<^pu'olicain  convaincu ,  il  n»» 
parvint  à  la  vie  politique  qu'après  le  coup  d'État  du  2  dé- 
cembre, où  ses  compatriotes  le  choisit  eut  pour  un  de  leurs 
d;'|utés;  mais  ayant  refusé  de  prêter  le  serment  exigé,  il 
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fut  regardé  comme  démissionnaire.  Réélu  en  1857,  il  ac- 
cepta cette  fois  le  mandat  législatif,  et  fit  partie  de  ce 
groupe  d'opposition  connu  sous  le  nom  des  cing.  Après 
avoir  sié^é  jusqu'en  1869,  il  fut  remplacé  parBancel,  l'un 
des  représentants  proscrits  par  l'empire.  Lyon ,  qui  |»ro- 
clam.i  la  république  le  même  jour  que  Paris ,  le  nomma 
maire  de  la  ville  (4  septembre  t870),  et  il  conserva  ers 
fonctions  jusqu'au  moment  de  sa  mort,  arrivée  le  27  mars 
1872,  à  Moiitj  eîiicr.  II  laissa  la  réputation  d'un  Itonnéle 
homme  et  d'un  fialriote  sincère. 

HENRI.  Sept  rois  ou  empereurs  d'Allemagne  ont  porté 
ce  nom. 

HENRI  1" ,  surnommé  r Oiseleur ,  le  premier  roi  d'Allema- 
gne de  la  maison  de  Saxe  (919-936),  né  en  876,  fils  d'Othon 
l'Illustre,  duc  de  Saxe,  se  trouvaità  la  citasse  aux  oiseaux  dans 
une  bruyère  aux  environs  de  Qucdlinbourg,  lorsque  les  députés 
des  états  de  l'empire  vinrent,  en  919,  lui  annoncer  la  mort 
de  son  beau-frère  Conrad,  roi  de  Germanie,  et  son  élection 
à  la  royauté  par  les  princes,  évAques  et  seigneurs  allemands, 
approuvée  par  les  acclamations  des  députés  des  villes.  C'est, 
dit-on,  cette  circonstance  qui  valut  au  nouveau  monarque 
le  surnom  û'Oiscleur,  Un  surnom  plus  glorieux  que  lui 
donnent  aussi  les  chroniqueurs  contemporains,  c'est  celui  de 
Bâtisseur  de  villes.  Des  victoires  sur  les  Vandales ,  qu'il 
poursuivit  jusque  dans  Brandebourg,  enlevé  d'assaut  an 
cœur  de  l'hiver,  et  qu'il  tailla  en  pièces  sur  les  côtes  de  la 
Baltique;  sur  les  Danois,  qui  continuaient  leurs  déprédations 
sur  les  rives  de  l'Elbe;  sur  Arnulf  le  Mauvais ,  duc  de  Bavière, 
qu'il  réduisit  ;  sur  les  Dalmates,  les  Esclavons  et  les  Bo- 
hèmes ,  qu'il  subjugua  ;  la  conquête  de  la  Lorraine ,  deux 
fois  enlevée  à  Charles  le  Simple  et  soumise  à  l'hommage  ; 
enfin,  ses  triomphes  sur  les  Hongrois,  barbares  encore,  dont 
il  massacra  80,000  à  Mersebourg  (920),  et  dont  douze  ans 
plus  tard  il  extermina,  sous  les  murs  de  la  même  ville,  les 
hordes  dévastatrices,  lui  valurent  radmiration  de  l'Empire. 
A  sa  mort,  arrivée  en  936 ,  les  villes  qu'il  avait  fortifiées  et 
dans  lesquelles  il  avait  créé  une  milice  populaire  ;  les  nobles, 
réunis  par  de  sages  lois,  exaltés  par  l'institution  des  tour- 
nois, proclamèrent  avec  reconnaissance  son  filsOthon, 
élu  du  vivant  même  de  son  père  (936).  Les  historiens  du 
temps  déplorèrent  sa  perte  comme  celle  du  plus  habile 
politique  et  du  plus  grand  roi  de  V Europe. 

HENRI  II,  dit  le  Saint  ou  le  Boiteux,  empereur  d'Alle- 
magne (  1002-1024),  le  dernier  empereur  de  la  maison  de 
Saxe,  né  en  972,  était  fils  de  Henri  de  Bavière  et  arrière- 
petit- fils  de  l'empereur  Henri  l".  A  la  mort  de  son  père, 
arrivée  en  995,  il  hérita  du  duché  de  Bavière,  et  en  1001 
il  accompagna  l'empereur  Othon  III  à  Rome,  où  par  tvon 
intrépidité  il  conjura  une  insurrection  des  Romains.  Otiion 
étant  venu  à  mourir  en  Italie,  Henri  s'empara  des  insi- 
gnes de  l'empire  ;  mais  ce  fut  seulement  grâce  à  l'influence  du 
eomto  Lothaire  de  Bembourg  et  de  l'archevêque  Willigis  de 
Mayence,  qu'il  parvint  à  triompher  de  ses  compétiteurs  à  la 
dignité  de  roi  d'Allemagne,  le  margrave  Eckard  de  Misnie 
et  le  duc  Hermann  de  Souade.  Le  2  juin  de  l'an  1002  il  fut 
solennellement  couronné  à  Mayence.  En  1005,  profitant  des 
troubles  de  l'Italie,  partagée  entre  le  marquis  d'Ivrée,  Har- 
duin,  et  l'archiduc  de  Milan  Arnold ,  qui  appelait  les  Alle- 
mands, il  passe  les  Alpes,  se  fait  placer  la  couronne  de  fer 
sur  la  tête  par  l'archevêque  dans  la  cathédrale  dePavie,  fait 
paisiblement  son  entrée  dans  Milan,  et  s'en  retourne  en- 
suite en  Allemagne.  Le  roi  de  Pologne  Boleslas  I*'  s'était 
em()aré  de  la  Bohême  et  menaçait  l'Empire  :  Henri  cou- 
ronne dans  Prague  le  duc  Jaromir,  rejette  Boleslas ,  trois 
fois  battu  derrière  l'Oder,  et  le  force,  par  le  traité  de  Baut- 
zen  (1018),  à  se  reconnaître  tributaire  pour  ia  Pologne  et 
la  Moravie,  l'année  même  où  l'indolent  Rodolphe,  roi  de  la 
Bourgogne  transjurane,  cédait  à  l'empereur  tous  ses  droits 
sur  son  royaume  d'Aries.  En  Italie,  Harduin  avait  ressaisi 
le  pouvoir  ;  Henri  le  met  en  déroute  sur  les  frontières  dn 
|)ays  de  Vérone,  et  se  fait  couronner,  le  24  janvier  lOlé, 
dans  Saint- Pierre  de  Rome,  empereur  d'Oeddent  |ifr  li 
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pape  BenoK  Yin.  Oesl  à  cette  ocoasioa  que  pour  la  pre- 
BiièM  fois  on  naverain  pontife  fit  don  à  rempereor  da  globe 
d'or  dit  çiobe  impérial^  conune  emblème  de  la  souveraineté 
de  remperenr  surtout Tunivera.  En  1022^  Henri  II  entreprit 
une  troisième  expédition  en  Italie,  où  le  pape  Benoît  rap- 
pela à  son  secours  contre  les  Grecs  de  la  basse  Italie,  qui 
*  clierchaient  sans  cesse  à  fortifier  lear  puissance  dans  ces 
contrées.  L'empereur  fut  heureux  dans  cette  campagne;  H 
réunit  les  troupes  des  Normands  à  son  armée,  et,  en  sa  qua- 
lité de  défenseur  du  saint-siégCi  leur  assura  dei  établisse- 
ments fixes  dans  la  basse  Italie. 

Henri  II  eut  en  outre  à  soutenir  de  nombreuses  luttes  en 
Allemagne.  Un  frère  de  sa  femme,  Adalbero,  s'établit  de  son 
autorité  privée  arebevéque  de  Trêves.  Il  marcha  contre  lui, 
le  tint  assi^  pendant  trms  mois  dans  Trêves;  puis,  Adal* 
bero  ayant  trouvé  un  refuge  cliez  son  frère  le  duc  Henri  de 
Bavière,  il  se  vit  entraîné  à  guerroyer  aussi  contre  loi;  et 
cette  lutte  eut  ponr  résultat  la  déposition  du  duc  de  Bavièie. 
Le  comte  de  Flandre  et  Je  margrave  de  Misnfe  se  révoltèrent  / 
mais  Henri  II  parvint  également  à  les  soiiihettre.  Relative- 
ment à  la  Bourgogne,  il  signa  avec  le  duc  Rodolptie  III,  «lui 
n'avait  point  d'enlants,  une  convention  aux  termes  de  la- 
quelle ce  pays,  sur  lequel  les  rois  d'AUetaiagpie  avaient  déjft 
précédemment  exercé  les  droits  de  suaeraineté ,  ferait  re* 
tour  k  rempire  après  la  mort  de  Rodolt>he  III.  De  même  il 
rétablit  dans  son  autorité  le  pape  Benoit  YIII,  qui,  en  1014> 
avait  été  forcé  par  Tantipape  Grégoire  de  se  réfugier  en  Alle- 
magne. Pour  remercier  l'empereur,  Benoit  VIII, en  1020, 
vint  en  AUemagne  consacrer  luinaoème  Térection  de  l'évèché 
de  Bamberg,  fondation  de  ce  prince,  qui  lui  avait  donné  tout 
60O  patrimoine.  Dévot,  ami  du  clei^  et  grand  partisan 
delà  puissance  ecclésiastique,  Henri  II  mourut  le  13  juillet 
1024»  à  Orona,  près  de  GœttingUe,  fut  enterré  à  Bamberg,  et 
canonisé  par  le  pape  Eugène  III.  Sa  femme  Cunégonde,  qui 
dans  sa  vie  conjugale  avec  lui  n'enfreignit  janoais,  dit-ota,  le 
vœu  de  chasteté  qu'elle  avùt  fait,  fonda  divers  monastères, 
et  mourut  en  1038,  à  Kaufungcn,  monastère  fbndé  par  elle 
dans  le  pays.  Plus  tard  elle  flit  également  canonisée. 

HENRI  III,  surnommé  le  Noir^  le  second  empereur 
d'Allemagne  de  la  maison  de  Franconie,  fils  de  l'empereur 
Gohradlletde  Gisèle,  né  en  1017,  à  Osterbeck,  dans  la 
Gueldre,  fut  élu  roi  des  Allemands  dès  l'an  10!È6,  devint  duC 
de  Bavière  en  1027,  duc  deSouabeet  de  Bourgogne  en  iOds, 
et  succéda  à  son  père  dans  la  dignité  d'empereur  en  1039. 
Secondé  par  les  plus  heureuses  dispositions  naturelles  et  par 
une  excellente  éducation,  rompu  de  bonne  heure  au  ibétiei' 
des  armes ,  d'un  caractère  hautain  et  sévèlre,  il  tint  d'une 
main  vigoereuse  les  rênes  de  l'État  et  de  l'Église ,  et  fut  un 
des  plus  puissants  souverains  qu'ait  eus  rAllemagoe.  Afin 
d'éviter  les  périls  qui  résultaient  pour  la  couronne  fmpét'iale 
de  l'existence  de  ducs  trop  paissants,  il  conserva  pour  lui- 
même  et  aa  fiimille  les  duchés  tombés  en  déshérence ,  ou 
bien  les  attribua,  comme  la  Bavière  et  la  Carintliie,  à  dos 
ponces  n'ayant  que  de  petits  États.  Le  duc  de  Saxe  put  seul  lut 
tenir  têle  i  mais  il  eut  l'adresse  dé  lui  susciter  les  plus  dan* 
gefedx  rivaux  .dans  la  personne  du  landgrave  deThuringe, 
LouU  le  Barbu,  et  dans  celle  de  l'archevêque  de  Brème, 
Adalbert,  dnqod  relevaient  douce  évêcliés. 

Longtemps  il  gnerroya  en  Hongrie,  Où,  entré  à  Slohlwels^ 
sembourg,  il  se  fit  t>rodaraer  souverain  par  les  états,  remit 
la  couronne  sur  la  tête  de  Pierre,  auquel  ses  sujets  crevè- 
rent les  yeux,  et  finit  pardonner  sa  fille  à  l'usurpateur  André. 
Ses  regards  se  tournèrent  alors  vers  Rome.  Là,  tour  à  tour 
lés  flBlctions  rivales  des  comtes  de  Tusculum  et  de  Ptolé- 
mée  faisaient  et  défaisaient  les  papes  :  on  vit  trois  papes  à 
la  fols  dans  la  ville  sainte,  BenoltIXà  Saint-Pierre ,  l'ar- 
chipi^tre  Jean  à  Sainte-Marie  Majeure ,  Sylvestre  III  au  pa- 
lais de  Latran.  Un  quatrième  vint,  Grégoire  YI,  qui  leur 
acheta  ft  chacun  leur  tiers  de  papauté.  Las  d'un  tel  scandale, 
Ilenil  ItT,  au  concile  de  Sutri,  fait  déposer  cette  tourbe 
impure,  et  met  à  leur  place  son  chancelier,'  l'évêque  de 
BamWg^  ètlRbefg,  qui  prit  le  nom  de  Clément  II,  et 


quiieco«Dnni,le]eilrdeltoél  1046.  Après  lui  Léon  1<, 
Victor  II,  envoyèrenthumbleinent  demander  à  Temperedr 
leur  confirmation,  et,  d'accord  avec  eux,  il  entreprit  la  ré- 
forme des  nombreux  abus  qui  exhtaient  dans  Tl^iâe  et 
celle  des  mceùrs  du  clergé;  Oe  qu'il  avait  surtout  en  Tue, 
c^étalt  d'affranchir  l^autorlté  séculière  du  pouvoir  spiritud  ; 
mais  Hildebrand,  qui  remplissait  alors  les  fonctions  de  cat- 
dinal' diacre,  et  qui  devint  plus  tard  pape ,  sous  le  nom  de 
Grégoire  VII,  tout  en  paraissant  l&vorable  à  la  réalisa- 
tion des  projets  de  l'empereur,  eut  l'habilelé  et  la  finesse 
de  les  contrarier  en  dessous-mains  et  d'annuler  peu  à  peu 
son  influence  sur  l'élection  des  papes.  Aussi,  quand 
Henri  III  vint  à  mourir,  en  10S6,  tout  était-il  prépare  à  l'a- 
vance pour  que  la  puissance  pontificale  se  trouvât  complète- 
ment soustraite  à  Tinfluenbe  des  empereurs. 

Avant  de  mourir,  au  ch&teau  de  Botfeld ,  dans  le  Hars , 
assez  vraisemblablement  des  suites  du  poison,  Uehti  IQ 
avait  fait  reconnaître,  dès  l'an  1154,  en  qualité  de  fol  des 
Romains,  Henri,  le  fils  qu'il  avait  eu  de  sa  seconde  (éthtne, 
Agnès  de  Poitiers,  et  qui  lui  succédai  sous  le  nom  de 
Henri  IV. 

Henri  III  mourut  trop  t6t,  non  pas  seulement  pour  avoir 
le  temps  de  fonder  une  véritable  puissance  monarchique 
impériale  et  de  constituer  l'unité  politique  de  l'Allemagne, 
mais  aussi  ponr  les  sciences  et  les  arts,  qu'il  aimdlt  H  pro- 
tégeait. Il  fonda  un  grand  nombre  d'éooles,dpmoiiastèren« 
et  y  confia  l'enseignement  à  des  moines  (|u1l  fit  venir  de  Brti- 
tagne;  il  construisit  les  cathédrales  de  Worms,  de  Mayeaoe 
et  de  Spire  (c'est  dans  cette  dernière  qu'il  fut  eatilté),  et 
favorisa  surtout  les  historiensiet  les  musiciena. 

HENRI  IV,  empereur  d'Allemagne  (de  1056  k  1706),  file 
du  précédent,  né  en  lOSO,  n'avait  encore  que  clu<t  afis  lora- 
qu'il  perdit  son  père.  Sa  mère,  Agnès,  dut  donc  se  charger 
tout  à  la  fbisde  l'administration  de  l'empire  et  de  son  édu- 
cation. Quoique  dooée  de  gnmdes  qualités  et  secondée  dan^ 
la  direction  des  affaires,  d'akwrd  par  le  |)ape  Victor  U  et  plus 
tard  par  l'cvêque  Henri  d'Augsboul^,  l'impératrioe  n'était 
nullement  à  la  hauteur  de  la  position  difficile  où  elle  se 
trouvait,  forcée  qu'elle  était  de  lutter  contre  les  prétcrt- 
tions  hautaines  des  princea  de  l'Empire  et  contre  les  em- 
piétements de  la  puissance  pontificale.  Dans  l'espoir  de  réh. 
concilier  avec  la  maison  impériale  les  princes  allemands» 
que  Textrême  sévérité  de  HenH  III  av^t  indisposés ,  elle 
rendit  au  duc  Godefroid  la  Lorraine,  dont  son  époux  l'avait 
dépouillé.  Le  comte  Rodolplte  de  Rlieinfelden,  qni  avait  en- 
levé sa  fille  Mathilde,  reçut  en  dot  le  duché  de  Souabe,  en 
même  temps  qu'elle  dédommageait  le  comte  Berthold  de 
2teliringen,  qui,  de  l'aveu  même  de  son  mari,  avait  de  Ju8te<( 
prétentions  sur  ce  duché,  en  lui  accordant  ledilché  de  Cp- 
rinthie ,  et  qu'elle  octroyait  au  poissant  et  audacieux  comte 
saxon  Othon  de  rfordheim  le  duché  de  Bavière,  devenu  va- 
cant. Mais  tandis  que  l'impératrice  faisait  ces  concessions  .\ 
certams  princes  ou  bieh  leur  laissait  prendre  de  rinfluenre 
sur  la  direction  des  affaires ,  d'autres ,  notamment  Tardib^ 
vèque  Hannon  de  Ck>logne,  se  voyaient  tenus  &  l'écart,  s'e^ 
offensaient ,  et  prenaient  la  t-ésolutlon  de  s'emparer  de  lî 
personne  du  jeune  toi  et  par  suite  de  l'administration  de 
l'Empire.  L'enlèvement  de  Henri  eut  lieu  en  1062;  ce  prince 
fut  conduit  à  Cologne,  et  Hannon  se  trouva  ainsi  le  régu- 
lateur suprême  de  l'Empire,  qui  dès  lors  hii  en  proie  à  une 
confusion  extrêmeet  où  on  rie  rebonnut  bientôt  plus  d'autres 
lois  que  la  force  et  la  violence» 

Hannon  excita  bientôt  des  liaihes  et  des  jalousies  parmi 
les  grands  f^udataires  de  l'Empire,  et  sévit  forcé  de  partager 
avec  rarch(*\ èque  Adalbert  de  Brème  la  direction  des  af- 
faires de  l'Empire  et  de  l'éducation  de  Henri  ;  mais  il  n'en  ré- 
sulta aucun  avantage  pour  ce  prince,  dont  le  caractère  ne 
souffrit  pas  moins  des  sévérités  de  Hannon  que  de  l'indul- 
gence extrême  d'Adalbert.  Henri  ne  larda  point  à  concevoir 
un  vif  attachement  pour  Adalbert,  qni  en  profita  pour  incuK 
querau  jeune  roi  ses  propres  idées  sur  l'autorité  absohie  et 
illimitée  du  trtoe,  en  même  temps  que  ses  lialnes  paiticu- 


Mulement,  majeur,  dans  une  assemblée  solennelle  de  princes 
tenue  à  Worros,  au  retour  de  sa  première  campagne ,  qu'il 
était  allé  faire  contre  les  Hongrois  et  pcnriant  laquelle  il  Tq- 
Tait  accompagné.  Mais  fatigués  du  dcf^potisme  d*Adalbcrt| 
les  princes  de  l'Empire  ne  tardèrent  point  h^convoqûer  h  Tri- 
bur  une  iiutre  abbcnibice^  dans  laquelle  il  fut  forcé  de  se  sépa- 
rer d'Adalbert,  et  de  confier  radministralion  de  TEmpire  à 
Hannon.  Pen4Ûit  ce  temps-là  Henri  se  liTrait  à  des  excès 
de  tous  genres ,  qui  compromirent  sa  Tie.  Pour  le  ramener 
è  plus  de  régularité  de  mœurs,  Hannon  le  décida  à  épouser 
Berthe,  Hlle  du  margrave  de  Susc,  avec  laquelle  il  était  de- 
puis longtemps  fiancé.  Ce  mariage  n'eut  pas  plus  tût  été 
conclu,  que  Henri  songea  à  se  débarrasser  de  sa  femme,  qu^'l 
ii*aimait  point.  Mais  rintcrvention  du  pape,  auquel  se  joi- 
gnirent contre  toute  attente  les  princes  de  FEmpire,  réunis 
en  diète  à  Worms  mit  obstacle  à  la  réalisation  du  projet  de 
divorce  qu*il  avait  conçu  ;  et  pour  éviter  de  grands  périls,  il 
lui  fallut  le  résigner  à  son  sort.  Pendant  longtemps  il  cessa 
de  voir  la  reine;  mais  plus  tard  une  réconciliation  eut  lieu 
entre  les  deux  époux,  et  une  fois  que  Bertbe  lui  eut  donné 
un  fils,  en  1071 ,  il  la  traita  avec  amour. 

Accusé  d'une  tentative  d'assassinat  contre  la  personne  de 
Henri  IV,  le  duc  Ollion  de  Bavière  avait  été  cité  à  compa- 
raître devant  une  diète  tenue  à  Mayencc,  et  où  il  avait  été 
condamné  à  prouver  son  innocence  par  le  jugement  de  Dieu. 
Othon ,  redoutant  que  ce  défi  en  champ  clos  ne  cachât  quel- 
que trahison,  au  lieu  de  Tacccptcr,  prit  les  armes,  et  fut  aus- 
sitôt mis  au  ban  de  TEmpirc,  tandis  que  ses  États  étaient 
adjugés  à  son  perfide  etambitieux  gendre,  Guelfe.  Les  dévas- 
tations auxquelles  ses  domaines  étaient  en  proie  ne  ces- 
tôrent  que  lorsque,  d'accord  avec  le  duc  Magnus  de  Saxe,  il 
eut  fait  sa  soumission  au  roi ,  qui  enleva  au  duc  Berthold 
de  Zaehringen  son  duché  de  Carinthie,  sous  prétexte  quMl  avait 
Tintention  de  se  révolter.  Henri,  pour  maintenir  la  Saxe 
dans  le  devoir,  y  fit  construire  im  grand  nombre  de  ch&teaiix 
forts,  et,  d'après  les  conseils  d'Adalbert,  retint  le  duc  Magnus 
prisonnier  dans  le  Harz.  II  en  résulta  pour  lui  une  guerre 
dangereuse  qu'il  eut  à  soutenir  contre  la  noblesse  saxonne, 
et  dans  laquelle  il  courut  les  plus  grands  dangers.  Elle  se 
termina  par  Phumiliant  traité  conclu  en  1074|  à  Goslar,  eo 
Tcrlu  duquel  il  dut  démoUr  tous  les  cliâteaux  dont  il  avait 
hérissé  les  points  les  plus  importants  de  la  Saxe.  Les  excès 
«ommis  par  les  hommes  d'armes  des  seigneurs  saxons  con- 
fédérés ,  qui  pillèrent  les  églises  et  profanèrent  même  les 
tombes  de  ses  ancêtres,  déterminèrent  Henri  à  s'adresser  au 
papa  pour  la  punition  de  ces  sacrilèges  ;  et  le  pape  saisit 
avec  empressement  cetteoccasion  d'intervenir  aussi  dans  cette 
querelle.  Il  envoya  des  légats  en  Saxe  pour  la  juger,  et  en 
même  temps  il  fit  notifier  à  l'empereur  la  défense  de  conti- 
nuer davantage  à  pourvoir  aux  cliargeset  bénéfices  ecclésias- 
tiques qui  venaient  à  vaquer.  Mais  avant  même  que  les 
légats  co$!>ent  eu  le  temps  d'arriver  en  Allemagne  porteurs 
des  injonctions  pontificales,  Henri  avait  repris  Ifes  armes 
contre  les  seigneurs  saxons,  et  le  15  juin  1075  il  avait  rem- 
porté 5ur  eux,  à  la  bataille  de  Hohenhourg,  sur  l'Unstrut,  une 
victoire  qui  le  rendit  de  nouveau  mettre  de  la  Saxe.  IVn- 
lant  ce  temps-là ,  ses  conseillers  continuaient  à  trafiquer  des 
JHénélices  ecclésiastiques.  Henri  n'ayant  mis  aucun  obstacle 
à  ce  désordre,  et   n^ayant  point  éloigné  de  son  entourage 
les  évêques  qui  avaient  acheté  la  possession  de  leur  %iége, 
pois,  au  Heu  de  déférer  à  la  sommation  que  lui  adressa  le 
pape  d'avoir  à  venir  à  Rome  se  défendre  des  accusations 
dont  il  était  l'objet ,  ayant  répondu  par  la  déposition  du  sou- 
Terain  pontife,  qu'il  fit  proclamer  dans  une  assemblée  de  pré- 
lats et  d*abbés  tcnueàWorms,  le  24  juin  1076,  Grégoire  VU 
lança  contre  lui  les  foudres  de  l'excommunication,  le  déclara 
Mt.ïU  du  droit  de  gouverner  l'Empire,  et  délia  ses  sujets  de 
Nir  serment  de  fidélité. 
U^nri  I Y  se  railla  d'al)ordde  ces  menaces;  mais  Quand  il 


enlevé  l'administration  de  l'Empire  et  l'eut  sommé  d*avoir| 
dans  le  délai  d'une  année,  à  se  faire  relever  de  Tanatli^n^f; 
dont  il  avait  été  frappé,  s'il  ne  voulait  pas  être  déclaré  di^lm 
du  trône,  il  s'empressa,  malgré  un  hiver  des  plus  rigoureux, 
de  passer  les  Alpes  au  milieu  de  dangers  et  de  fatigues  san^ 
nombre,  accompagné  seulement  de  sa  femme  et  de  son  fils, 
et  d'aller  t>  «iver  le  pape  en  Italie,  au  château  de  Ganossa, 
chez  la  marquise  Math  ilde,  par  l'intervention  de  laquelle 
il  fut  admis  à  faire  pénitence.  Avant  d'être  relevé  de  l'excom- 
numication,  il  dut  se  soumettre,  en  dépit  d'un  froid  excessif, 
&  marcher  pendant  trois  jours  pieds  nus  dans  le  cliàteaiy 
de  Canossa  et  à  y  faire  pénitence  le  corps  couvert  d'un  cihce 
do  crin. 

La  conduite  altière  du  pape  à  l'égard  de  l'empereur  pro- 
duisit un  effet  tout  autre  que  celui  qu'il  s'en  était  promis. 
Les  seigneurs  italiens,  depuis  longtemps  mécontents  de 
Grégoire,  offrireut  leur  secours  à  Henri  lY.  Mais  les  princes 
allemands,  à  la  nouvelle  des  humiliations  que  leur  roi  avait 
acceptées  de  la  part  du  pape,  avaient  élu  à  sa  place  Rodolplic 
de  Souabe,  dans  ime  assemblée  tenue  en  1077  àForcl^heim  et 
avec  le  concours  des  légats  pontificaux.  Henri  s'en  retourna 
donc  en  toute  hâte  en  Allemagne,  où,  secondé  particu- 
lièrement par  les  villes,  il  réunit  une  nombreuse  armée. 
Les  batailles  de  Melrichstadt  (1078)  et  de  Fladenbeim  (1080) 
ayant  paru  porter  les  derniers  coups  à  sa  fortune,  Grégoire 
lança  de  nouveau  contre  lui  les  foudres  de  l'excommu- 
nication, et  déclara  qu'il  avait  perdu  la  couronne.  Par  re- 
présailles, Henri  réunit  à  Brixen  une  assemblée  d'évêques 
que  Grégoire  YII  avait  vivement  irrités  en  leur  imposant  \h 
règle  du  célibat,  et  dans  laquelle  on  déposa  ce  pape  ea 
même  temps  qu'on  élevait  à  sa  place  rarchevéque  Guil)ert 
de  Ravenne,  qui  prit  le  nom  de  Clément  III.  Henri  j'iil 
encore  défait  à  la  bataille  livrée  sur  les  rives  de  l'Eisfer, 
non  loin  de  Mersebourg  (  15  octobre  1080  );  mais  son  riva! 
Rodolphe  y  perdit  la  vie.  Alors ,  confiant  l'administration  de 
l'Empire  à  son  gendre,  Frédéric  de  Hohenstaufen,  Henri  se 
liâta  de  franchir  les  Alpes,  en  1081,  à  la  tête  d'une  armée, 
parcourut  en  vainqueur  toute  la  haute  Italie,  et  arriva  sous 
les  murs  de  Rome  le  Jour  de  la  Pentecôte.  Ce  ne  fut  toute- 
fois que  trois  ans  plus  tard,  en  mars  1084,  qu'il  parvint  & 
s'emparer  de  c^tte  ville,  où  il  se  fit  solennellement  couronner 
avec  sa  femme  par  Clément  III,  le  jour  de  Pâques,  tandis  que 
Grégoire  YII  se  réfugiait  dans  le  château  de  Saint-Ange. 
Il  fallut  encore  que  Henri  lY  repartit  pour  l'Allemagne, 
où  pendant  son  absence  on  avait  élu  roi,  le  9  août  lOSl, 
le  comte  Herinann  de  Luxembourg;  de  sorte  que  la  guerre 
civile  y  recommença  de  nouveau.  Hermann,  quoiqu'il  eA( 
vaincu  Henri  sous  les  murs  de  Wurtzbourg  (  1 1  août  1085  ), 
abdiqua  volontairement  en  1087,  fatigué  qu'il  était  de  la 
dépendance  dans  laquelle  prétendaient  le  retenir  les  princes 
qui  ravalent  proclamé  roi,  et  mourut  à  quelque  temps  de 
là.  En  1089,  la  mort  délivra  également  Henri  d'un  autre 
anti-roi,  Eckberi,  margrave  de  Misnic,  rival  bien  plus  dan- 
gereux, qui  s'était  fait  roi  lui-même  et  qui  déjà  l'avait  bat  lu 
dans  diverses  rencontres.  Pendant  ce  temps  là,  Grégoire  VII , 
lui  aussi,  était  mort,  le  25  mai  1085,  à  Salurue;  et  son  parti 
avait  successivement  élu  à  sa  place  Yictor  III,  puis  Ur- 
bain II.  Pour  protéger  Clément  IH  et  en  même  temps 
maintenir  sa  prépondérance  en  Italie,  Henri  lY  franchit  une 
troisième  fois  les  Alpes ,  en  1090.  Déjà  il  s'était  emparé  de 
Manloue  et  avait  remporté  diverses  victoires  sur  Guelfe, 
époux  de  la  comtesse  Mathilde,  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle 
que  son  fils  Conrad  avait  passé  à  l'ennemi  et  s'était  fait  cou- 
ronner roi  à  Monza;  enfin,  que  le  roi  des  Lombards  venait 
de  se  liguer  contre  lui  avec  Guelfe. 

A  ce  moment  Henri  IV  désespéra  de  sa  fortune.  Renfermé 
dans  un  château  fort ,  il  demeura  longtemps  inactif  :  mais 
en  1096  le  courage  lui  revint ,  et  il  reprit  la  route  de  l'Alle- 
magne, où  par  des  concessions  il  rattacha  de  nouveau  à  sa 
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L'ambitieux  jeune  liomme  leva  en  effet  l*étendard  de  la 
révolte  contre  son  père,  le  força  à  prendre  la  fuite;  puis» 
▼oyant  que  les  villes  mettaient  une  armée  à  la  disposition 
de  Tempereur,  il  réussit  &  le  tromper  par  des  paroles  de 
paix,  le  fit  prisonnier,  et  le  força  à  abdiquer.  L'empereur 
t'échappa,  il  est  Trai,  de  sa  prison,  et  put  se  réfugier  à  Liège, 
où  de  toutes  parts  les  villes  lui  envoyèrent  des  secours  ; 
mais  il  mourut  dans  cette  ville,  le  7  août  1 106.  L'évéque 
de  Liège  lui  fit  de  magnifiques  funérailles;  mais  ses  ennemis 
parvinrent  à  faire  déterrer  son  cadavre ,  qu*on  expédia  à 
Spire,  où  il  resta  longtemps  sans  sépulture,*  dans  une  cha- 
pelle latérale  non  consacrée ,  en  attendant  qu'il  eût  été  re- 
leTé  de  la  peine  de  l'excommunication,  formalité  qui  se  fit 
encore  attendre  pendant  cinq  années. 

Il  n*y  a  pas  d'empereur  d'Allemagne  qui  ait  eu  une  vie 
aussi  merveilleusement  mêlée  de  traverses  que  Henri  IV, 
et  dont  le  règne  ait  été  aussi  agité.  Les  défauts  de  ce  prince 
étaient  une  trop  grande  irritabilité,  une  extrême  légèreté  et 
beaucoup  d'ambition  ;  il  les  rachetait  par  de  brillantes  qua- 
lités du  cœur  et  de  l'esprit.  Fidèle  en  amitié,  il  se  montra 
toujours  reconnaissant  envers  ceux  qui  le  défendirent  sin- 
cèrement; il  prenait  en  pitié  les  soufTrances  des  pauvres  et 
des  malades,  et  était  d*aussi  lion  conseil  qu'habile  à  se 
tirer  du  danger.  Doué  d'une  grande  bravoure ,  il  prit  cons- 
tamment contre  l'aristocralie  la  défense  des  intérêts  de  la 
bourgeoisie,  qui  commençait  alors  &  se  constituer  comme 
rorps ,  et  du  peuple  en  général.  Mais  Henri  IV  manquait 
de  lucidité  d'esprit, d'instruction  et  de  fermeté  de  caractère; 
aussi  échoua-t-il  dans  ses  efforts  pour  défendre  la  puissance 
impériale  contre  les  insolentes  usurpations  des  grands  feu- 
dataires  et  contre  les  empiétements  toiyours  croissants  du 
pouvoir  sacerdotal. 

HENRI  V,  empereur  d'Allemagne  (de  1106  à  1125),  fils 
du  précédent,  né  en  1081,  fut  déclaré  roi  d'Allemagne  en 
1098,  après  la  révolte  de  son  frère  aîné  Conrad  contre  son 
père,  et  couronné  en  cette  qualité  à  Mayence,  en  1106,  du 
vivant  même  de  son  père,  à  l'incitation  du  pape  Pascal  IL 
Dès  Tannée  1104  il  avait  cherché  à  usurper  la  couronne 
impériale  de  son  père,  tantôt  employant  dans  ce  but  les 
moyens  les  plus  perfides  et  les  démonstrations  les  plus  hy- 
pocrites, tantôt  recourant  ouvertement  à  la  force  des  armes. 
Une  fois  qu*ii  eut  atteint  son  but,  il  châtia  cruellement 
ceux  qui,  comme  le  duc  Henri  de  Lorraine  et  la  ville  de 
Ck)logne,  étaient  demeurés  fidèles  à  son  i>ère.  Pour  rehausser 
la  puissance  royale,  singulièrement  abaissée  dans  l'esprit  des 
peuples,  il  se hAta  d'entreprendre  des  expéditions  guerrières 
ayant  pour  but  à  Tintérieur  de  châtier  les  seigneurs  insou- 
mis, et  à  l'extérieur  de  subjuguer  les  princes  de  Pologne  et 
de  Bohême.  Pascal  II,  qui  dans  le  concile  de  Guastalla 
(1106)  renouvela  les  protestations  expresses  du  saint- 
siége  contre  le  droit  d'investiture  que  s'arrogeaient  les  em- 
pereurs, fut  ensuite  invité  par  lui  à  assister  à  la  diète  de 
PEmpIre  oooToquée  à  Augsbourg,  afin  de  terminer  à  l'a- 
miable  ce  différend  survenu  entre  les  deux  puissances  ;  et 
•I  même  temps  il  accordait  sous  main  Tinvestiture  épisco- 
pale  aux  évêques  de  Verdun  et  d^Halberstadt  par  l'envoi  de 
Panneau  et  de  la  crosse.  Puis  quand  Henri  V  crut  son  pou- 
foir  consolidé,  il  essaya  bien  encore  d'un  arrangement 
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tement  mais  par  l'intermédiaire  de  l'archevêque  Guido  < 
Vienne  dans  un  synode  des  évêques  bourguignons,  lan* 
rinterdit  contre  l'empereur,  qui  s'en  soucia  alors  d^autai 
moins  qu'à  ce  moment  il  était  engagé  dans  une  guen 
contre  ses  grands  vassaux  allemands.  La  victoire  remporté 
sur  les  rebelles  à  Warenstsedt  par  son  général,  le  coml 
deMansfcld,  sembla  avoir  terminé  la  lutte;  mais  les  prince 
des  bords  du  Rhin  et  de  la  Westphalie  la  recommencèrent 
et  la  fortune  des  armes  se  prononça  alors  contre  l'cmpe 
reur  à  la  bataille  de  Welfesholze  sur  la  Wipper  (  1 113).  Le: 
archevêques  de  Cologne  et  de  Mayence ,  ses  ennemis,  pro 
filèrent  de  sa  situation  critique  pour  le  frapper  de  nou- 
veau d'excommunication.  Cette  circonstance  et  la  mort  de 
la  narquise  Mathilde,  arrivée  en  1115,  des  États  et  des 
domaines  de  laquelle  il  avait  hâte  d'aller  prendre  posses- 
sion ,  le  déterminèrent  à  confier  la  défense  de  TAliemagne 
aux  princes  de  la  Souabe  demeurés  fidèles,  et  à  partir  de  non 
veau,  en  1116,  pour  l'Italie,  où,  après  avoir  pris  possession 
de  l'héritage  de  Mathilde,  il  chassa  Pascal  II  de  Rome  ;  et 
après  la  mort  de  ce  pape,  il  fit  élire  pour  lui  succéder  sur 
la  chaire  de  saint  Pierre  Grégoire  VIII,  à  qui  toutefois  le 
parti  sacerdotal  ne  tarda  point  à  opposer  un  rival  dans  la 
personne  de  Gélase  II.  Celui-ci  lança  de  nouveau  Tana- 
thème  contre  l'empereur,  puis  se  réfugia  en  France. 

Pendant  ce  temps-là,  la  guerre  civile  avait  continué  en 
Allemagne  avec  des  alternatives  diverses ,  et  déjà  les  princes 
menaçaient  Tempereor  de  le  déposer.  En  outre ,  à  la  mort 
de  Gélase  If,  arrivée  en  1119,  le  terrible  archevêque  de 
Vienne  ayant  été  élu  pape  sous  le  nom  de  Calixte  II,  Henri 
accourut  en  Allemagne;  et  dans  la  diète  tenue  à  Tribur  il 
termina  ses  difTérends  avec  les  princes  en  proclamant  une 
amnistie  et  une  paix  générales,  de  même  qu'en  promettant 
de  restituer  à  chacun  ce  qui  lui  avait  été  enlevé ,  promesses 
qu'il  renouvela  encore  à  la  diète  de  Wurtzbourg  en  1121. 
De  même,  il  se  réconcilia,  à  la  diète  de  Worras  (1122  ),  avec 
Calixte  II ,  qui  Tavait  excommunié  dans  un  concile  tenu  à 
Reims,  au  moyen  d'un  compromis  par  lequel  il  fut  stipulé 
que  Télection  des  évêques  aurait  lieu  par  les  chapitres  de 
chaque  siège  vacant,que  leur  confirmation  dépendrait  du  pape, 
et  que  l'empereur  leur  accorderait  ensuite  l'investiture  sé- 
culière pour  leurs  biens  et  leurs  droits  temporels.  Quelques 
guerres  privées  occupèrent  ensuite  l'empereur  dans  l'intérieur 
de  l'Allemagne.  Il  mourut  à  Utrecht,  le  23  mai  li25,  et 
fut  enterré  à  Spire.  En  lui  s'éteignit  la  maison  impériale  df 
Franconie.  Il  eut  pour  successe»^  Lolhairc  le  Saxon, 

HENRI  VI,  empereur  d'Allemagne  (de  1191  à  1197) 
le  troisième  empereur  de  la  maison  des  Hohenstaufen ,  (il 
de  Frédéric  l*""  et  de  Béatrice  de  Bourgogne,  né  en  ll6r 
fut  dès  l'année  1169  couronné  en  qualité  de  roi  d'Allemagr 
vécut   d'abord  en  Italie,  puis  à  partir  de  1188,  où 
père  se  croisa  pour  la  Palestine,  en  Allemagne,  comme 
caire  de  l'Empire.  Il  lui  fallut,  en  cette  qualité,  engage 
lutte  contre  Henri  le  Lion  ;  mais  il  ne  tarda  [»oint  ^ 
trouver  contraint  d'entrer  en  accommodement  avec 
parce  que  la  mort  du  roi  Guillaume  II,  arrivée  en 
rendit  vacant  le  trône  de  Sicile,  sur  lequel  il  avait  di 
succ61er,  du  chef  de  son  é(>ouse  Constance.  A  la  m 
que  les  étals  de  Sicile  avaient  proclamé  roi  Tancri 


treusement  la  Tille  de  Tasculnm,  dont  ils  abhorraient  la  po* 
pulation,  il  décida  les  Romains  &  se  prononcer  en  sa  faTeor; 
puis  il  se  fit  couronner  empereur  aux  fêtes  de  PAqties  de 
Tannée  1191,  par  le  pape  Clément  III.  Il  conquit  ensuite  la 
Fouille  et  le  royaume  de  Naples.  La  ville  de  Naples  seule 
lui  résista  ;  et  au  bout  de  trois  mois  de  siège  la  peste,  qui  se 
déclara  dans  son  camp,  le  força  à  s^éloigner.  Revenu  en  Al- 
lemagne, Henri  recueillit  le  riche  héritage  qui  lui  était  échu 
par  suite  de  la  mort  du  duc  Guelfe  IV,  transmit  à  son  frère 
Conrad  le  duché  de  Souabe,  devenu  vacant  par  la  mort  du 
duc  Frédéric,  et  recommença  la  lutte  contre  Henri  le  Lion, 
jusqu'à  ce  que  celui-ci  se  soumit.  Pendant  ce  temps-là,  en 
Italie,  Tancrède  était  mort,  en  1194,  et  son  fds  Guil- 
laume ni,  pendant  la  minorité  duquel  sa  mère ,  Sibylle , 
devait  exercer  la  régence,  avait  été  proclamé  roi.  Encouragé 
par  cette  situation  des  clioses,  et  disposant  do  la  somnk 
immense  (  150,090  marcs  d'argent}  qu'il  avait  obtenue  à  titra 
de  rançon  du  roi  d'Angleterre, Richard  Ckeur  de  Lion,  fait 
prisonnier  en  Autriche  à  son  retour  d'Orient,  et  que  le  due 
Léopold  lui  avait  livré ,  Henri  partit  encore  une  fois  pour 
r Italie,  à  TefTet  d'y  réaliser  son  grand  projet  de  réunir  dé- 
sormais la  couronne  de  Sicile  à  celle  d'Allemagne.  Cette  fois 
la  ville  de  Naples  lui  ouvrit  ses  portes  ;  Salerne  fut  prise 
d'assaut,  et  la  Sicile  elle-même  se  soumit,  de  sorte  que  le  30 
novembre  1194  l'empereur  put  faire  son  entrée  solennelle 
dans  la  ville  de  Palerme.  Sibylle  et  Guillaume  abdiquèrent 
alors  la  couronne  de  Sicile ,  moyennant  la  promesse  qui 
leur  fut  faite  qu'ils  conserveraient  le  comté  de  Lecca  et  de  Ta- 
rente.  Mais  bientôt ,  sous  le  prétexte  d'une  conspiration  , 
Henri  fil  arrêter  la  reine  Sibylle  et  sa  fille,  qui  furent  conduites 
au  monastère  de  Hohenbourg,  en  Alsace,  et  mutiler  Guillaume, 
à  qui  on  creva  en  outre  les  yeux.  Le  cadavre  même  de 
Tancrède  fut  déterré  et  livré  à  d'indignes  outrages ,  en  même 
temps  que  tous  les  partisans  de  la  maison  des  rois  nor- 
mands étaient  arrêtés  et  mis  à  mort  sans  forme  de  procès. 
Ces  cruelles  violences  répandirent  il  est  vrai  la  plus  vive 
désaffection  dans  toute  la  Sicile,  et  le  pape  lança  les  fou- 
dres de  l'excommunication  contre  Tempcreur;  mais  la  ter- 
reur qu'inspirait  la  cruauté  de  Henri  VI  et  les  riches  récom- 
penses qu'il  prodiguait  à  ses  créatures  consolidèrent  si  bien 
sa  puissance,  qu'il  put  sans  aucune  inquiétude  songer  à  s'en 
retourner  en  Allemagne.  Henri  eut  à  mettre  un  terme  aux 
différentes  guerres  privées  qui  y  avaient  surgi  pendant  son 
absence.  Ensuite  il  s*occupa,  dans  les  diètes  tenues  à  Worms 
et  à  Wurtzboorg,  de  réaliser  la  pensée  qui  avait  constam- 
ment fait  le  fond  de  sa  politique  :  celle  de  rendre  pour 
toujours  la  couronne  impériale  héréditaire  dans  sa  maison. 
Mais  n'ayant  réussi,  par  suite  de  l'opposition  des  princes  ec* 
clésiastiques  et  du  pape,  qu'à  faire  élire  roi  des  Allemands 
son  fils  Frédéric,  alors  âgé  de  deux  ans ,  il  détermina  un 
grand  nombre  de  princes  allemands  à  le  suivre  à  une  pré- 
tendue croisade.  Avec  leur  aide  il  comprima  de  nouveaux 
troubles  qui  venaient  d'éclater  en  Sicile,  puis  il  lit  raser  les 
murs  de  Capoue  et  de  Naples,  mettre  à  mort  un  certain 
nombre  de  seigneurs  du  pays ,  et  par  ses  menaces  contrai- 
gnit l'empereur  grec  Alexis,  qui  avait  usurpé  le  trône  de 
son  frère  Isaac,  à  lui  payer  un  tribut  considérable.  Le  véri- 
table projet  de  Henri  était  de  conquérir  la  Grèce,  sur  laquelle 
il  prétendait  avoir  des  droits ,  du  chef  d'Irène,  fille  d'Isaac 
et  épouse  de  son  frère  Philippe.  Mais  il  mourut  à  Messine, 
le  28  septembre  1197,  des  suites  d'une  boisson  trop  fraîche 
quMl  avait  bue  ou  peut-être  bien  du  poison,  et  fut  enterré  à 
Palerme.  Les  deux  anti-empereurs,  Philippe  de  Souabe  et 
Otlion  IV,  lui  succédèrent 

HENRI  VII,  empereur  d'Allemagne  de  1308  à  1313,  fils  du 
comte  Henri  de  Luxembourg ,  né  en  1262 ,  fut  élu  empereur 
éb  29  novembre  130S,  après  la  mort  d'Albert  l""  et  un  in- 
terrègne de  sept  mois.  Il  dut  son  élection ,  après  le  renom 
vertus  chevaleresques,  à  la  faible  importance  politique 


que  ce  prince  gouvernait  de  la  manière  la  plus  tyrannique  ; 
et  lors  de  la  diète  tenue  à  Spire  en  1809,  obéissant  en  cela 
au  vœu  des  populations  elles-mêmes ,  il  eonféra  ce  royaume» 
comme  fief  de  l'Empire  devenu  vacant,  à  son  fils  Jean»  qui 
s'y  maria  avec  la  princesse  bohème  Elisabeth.  Mettant  ha- 
bilement à  profit  les  circonstances,  il  obtint  pour  cela  le 
consentement  des  seigneurs  autricliiens  qui  pouvaient  faire 
valoir  de  justes  droits  sur  ce  pays.  Ensuite  il  mit  au  ban  de 
PEmpire  les  assassins  du  roi  Albert  I"  ainsi  que  le  féroce 
comte  Éberhard  de  Wurtemberg ,  puis  il  passa  avec  une 
armée  en  Italie,  pays  que  déchiraient  les  luttes  des  guelfes 
et  des  gibelins,  et  s'efforça  d'y  rétablir  la  tranquilHté. 
Mais  comme  il  ne  se  prononçait  pour  aucun  parti  À  qu'il 
*ui  fallut  bientôt  exiger  des  impôts  pour  pouvoir  acquitter 
la  solde  de  ses  troupes,  les  villes  lombardes  se  fatiguèrent 
de  mi,  Cl  60  conioticreicui  po«..r  uigonncr  une  lonurrecnon 
ijcfiérale ,  qu'il  eut  beaucoup  de  peine  à  réprimer  et  qu'A 

^4iâtia  sévèrement.  Pendant  que  l'Allemagne  était  dévastée 
par  l'horrible  guerre  privée  que  Waldemar  de  Bnndebours 
avait  à  soutenir  contre  Frédéric  le  Mordu  et  contre  Eber- 
hard de  Wurtemberg ,  Henri  VII  accourait  à  Rome,  et  le 
29  juin  1312  il  s'y  fit  solennellement  couronner  comme 
empereur,  après  s'être  déjà  fait  mettre  l'année  précédente 
à  Milan  la  couronne  de  fer  sur  la  tête.  ToutefoU,  il  n'avait 
pu  s'emparer  que  d'une  partie  seulement  de  la  ville  de  Rome, 
attendu  que  le  roi  Robert  de  Naples ,  jaloux  de  l'extension 
quela  puissance  impériale  prenait  en  Italie,  occupait  l'autre 
avec  une  armée  supérieure  en  forces  à  la  tienne.  Plusieurs 
villes  puissantes  lui  ayant  envoyé  des  troupes  et  le  roi  de 
Sicile  ayant  conclu  un  traité  d'alliance  avec  lui,  l'empereur, 
en  dépit  des  représentations  et  des  menaces  du  pape,  mil 
le  roi  Robert  au  ban  de  l'Empire;  et  il  se  préparait  à  aller 
assiéger  Naples  par  terre  et  par  mer,  quand  une  mort  ra- 
pide l'enleva,  le  24  août  1313,  à  Buonconvento.  On  l'attri- 
bue à  un  empoisonnement  commis  par  un  moine  domi- 
nicain, au  moyen  d'une  hostie.  Outre  son  fils  Jean,  il  laissait 
deux  filles,  dont  l'une,  Béatrice,  avait  épousé  le  roi  Charies 
Robert  de  Hongrie,  et  l'autre  le  roi  de  France  CharlesIV. 
Il  eut  pour  successeurs  Louis  IV  le  Bavarois  et  l'anti-roi  le 
duc  d'Autriche. 

HENRI.  Quatre  rois  de  France  ont  porté  ce  nom. 

HKNRI  1*%  roi  de  France,  était  petit- fils  de  Hugues 
Cnpet.  Son  p^re  Robert  avait  associé  au  trône,  en  1017« 
Hugues,  son  lils  atné  ;  mais  ce  jeune  prince  mourut  huit  an» 
après,  et  Robert  appela  près  de  lui  et  fit  sacrer  à  Reims,  en 
1027,  Henri,  son  second  fils,  alors  duc  de  Bourgogne.  Cd> 
pendant,  après  la  mort  de  ce  monarque,  la  reine  Constance, 
fille  du  comte  d'Arles  ,  princesse  ambitieuse,  voulut  placer 
sur  le  trône  Robert,  frère  putné  de  Henri.  Eudes ,  comte  de 
Champagne  et  Baudouin  IV,  comte  de  Flandre,  prirent 
les  armes  pour  le  jeune  Robert,  ou  plutôt  pour  Constance. 
Mais  le  duc^e  Normandie  fournit  des  troupes  à  Henri,  et 
ce  prince,  vainqueur  dans  trois  combats,  ne  se  vengea  qu'en 
accordant  la  paix  à  son  frère  et  à  la  reine  Constance.  11  fit 
plus  :  il  donna  à  Robert  le  duché  de  Bourgogne.  Une  nou- 
velle ligue  s'étant  fonn<^  confie  Henri  ,  à  l'instigation  de  la 
réinc,  il  dofit,  en  1037,  Etienne  et  Thibaud,  fils  du  comte  de 
Champagne,  auxquels  Constance  avait  livré  la  ville  de 
Sens.  Plus  tard,  il  assista  contre  des  rebelles  Guillaume  le 
Conquérant.  Uni  avec  ce  prince ,  il  livra  bataille  près  de 
Cacn,  dans  le  lieu  nommé  le  Valwles-Dunes  :  combattant  à 
la  tète  des  premiers  escadrons ,  il  fut  renversé  de  son  clie- 
val  par  la  lance  d*un  gentilhomme  du  Cotentln.  Il  se  releva 
sans  blessure,  pressa  les  ennemis,  et  remporta  sur  eux  une 
victoire  complète.  Vers  ce  temps,  le  roi  eut  une  entrevue 
avec  Tempcrcur,  et  renouvela  l'alliance  qui  existait  entre 
les  dcun  couronnes.  Le  pape  Léon  IX  vint  à  cette  époque 
en  France,  et  tint  un  concile  à  Reims. 
Cependant,  la  Norxoandie  renfermait  de  nombreux  ëé» 
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n^iirfi  poiirspo  succ^seur  Ftiuippo,  son  W  aune,  âge  oe 
buit  ana.  Çfi  jeiine  prince  fui  8acré  et  courqnpé  di^ps  la 
b^^Uique  de  S^int-D^is,  le  22  mai  1060.  Henri  ne  survécut 
guùre  à  celte  cérémonie.  Il  avait  régné  environ  quatre  an- 
liées  avec  son  père,  et  seul  un  peu  moins  de  trente  ans.  II 
avait  épousé  Anna,  fille  de  Joradislas,  roi  des  Moscovites. 
Il  en  eut  trois  fils  :  Phi  1  i  pp e ,  premier  du  nom,  qui  lui  suc- 
céda, Robert,  mort  encore  enfant,  et  Hugues,  qui  épousa 
la  fille  et  liériliëre  dMIerbert ,  comte  de  Vermandois.  11 
laissa  ses  fils  sous  la  lulèle  de  Baudouin,  comte  de  Flandre, 
qui  avait  épousé  sa  sœur,  et  il  lui  confia  la  régence  du 
royaume. 

HEISRI II,  fils  de  François  1*^  et  de  Claude  de  France, 
naquit  à  Saint-Germain-en-Laye,  le  31  mars  1518.  Il  porta 
d*abord  le  titre  de  duc  d'Orléans  ,  puis  celui  de  dauphin , 
après  la  mort  de  son  Trère  atné.  £n  1557,  n'étant  encore 
Agé  que  de  dix-neuf  ans»  il  fut  mis  à  la  tùte  d'une  armée  qui 
força  le  Pas-de-Suze,  prit  Veillane,  Rivoli,  Montcallier  et 
quelques  autres  villes,  et  battit  plusieurs  fois  Tarméc  im- 
périale, conduite  par  le  marquis  du  Guast.  Moins  heureux 
cinq  ans  après,  il  assiégea,  sans  pouvoir  s'en  rendre  maître, 
la  capitale  du  comté  de  Roussi  lion.  £n  1542  il  soumit  le 
chûteau  d'Emerick  et  la  ville  de  Maubeuge.  En  1547,  la 
mort  do  François  V  lui  donna  la  couronne  de  France, 
f  Lorsque  ce  grand  roi  monta  sur  le  trône,  il  s^y  trouva 
fort  heureux,  dit  Rrantôme,  car  son  royaume  estoit  frapc 
de  toute  guerre  avec  l'empereur  ;  quant  au  roi  d'Angleterre, 
il  ne  8'en  donnoit  trop  de  peine,  pour  estre  foiblc  ennemy 
au  prix  de  Tempereur,  Il  trouva  force  finances  dans  le  tré- 
aordu  Louvre,  qu'on  esUmoit  à  trois  ou  quatre  millions, 
sans  le  revenu  de  l'année,  qu'il  voyoit  venir  devait  lui  et 
hors  de  toutes  dettes.»  En  1549  il  déclara  la  guerre  à  l'An- 
gleterre; ses  armes  furent  heureuses,  etDoulogpe,  qq'il  de- 
mandait, lui  fut  rendue.  Octave  Farnèsq,  duc  de  Parme, 
ayant  réclamé  la  protection  de  la  France  contre  Charles- 
Quint ,  la  guerre  se  ralluma  entre  celui-ci  et  Henri  II.  L'Ile 
de  Corse  et  la  ville  de  Sienne  se  placèrent  aussi  sous  IVgidc 
du  roi.  n  Les  Allemands  lui  en  firent  de  uiesme,  qui,  mal 
menez  sons  le  joug  de  l'empereur,  crièrent  à  Paidç  de  ce 
grand  roi,  et  pour  ce,  dressa  celte  grande  armée,  et  en- 
treprit ce  beau  voyage  d'Allemagne,  qu'on  nommoit  ainsi, 
où  il  prit,  en  allant,  Metz,  Toul  et  Verdun  fort  heureuse- 
ment, et  force  autres  villes  impériales  ;  il  ne  voulut  pourtant 
retenir  pour  lui  que  les  trois  premières,  et  donna  jusqu'à 
Strasbourg,  faisant  boire  là  tous  les  chevaux  de  son  armée 
dans  la  rivière  du  Rhin ,  à  leur  aise ,  en  signe  de  triomphe  : 
mais  ce  fut  tout,  n'ayant  trouvé  jusque  là  que  tout  courtois 
et  honncste  passager  sans  aiicune  résistance  ;  et  là,  à  Stras- 
bourg, voulant  passer  par-delà,  sceutque  les  Allemands  s'es- 
toient  accordez  avec  Tcmpereur,  qui,  fin  et  cault  appréhen- 
dant la  furie  d'un  jeune  et  vaillant  roi  venir  à  lui  avec  une 
ai  grande  armée  délibérée,  entendit  phitost  à  un  accord  qu'à 
un  hasard  <Ie  guerre.  »  Les  Allemands  appelèrinl  alors  Henri  H 
le  prolecleur  de  l'Empire  et  le  restaurateur  de  la  li- 
berU  germanique.  Ce  lut  alors  aussi  que  Charies-Quint  vint 
attaquer  Metz  avec  cent  mille  hommes;  mais  le  duc  Fran- 
çois de  G  uise  était  là  avec  l'élite  de  la  noblesse  française, 
et  le  1''  janvier  1553  Tennemi  dut  lever  honteusement  le 
siège.  Hesdin  et  Térouanne  furent  prises ,  il  est  vrai ,  par 
h's  IinpiTiaiix  ;  mais  des  conquêtes  plus  importantes  et  plus 
glorieuses  dédommagèrent  amplement  de  ces  pertes.  La 
liataillc  de  Rcnti ,  gagnée  par  Henri  et  par  le  duc  de  Guise 
(i3  aoOt  1554),  ajouta  de  nouveaux  trophées  à  ceux  que 
ce  prince  avait  recueillis.  Il  cherchait  à  rencontrer  Cliaries- 
()uint  dans  la  mêlée  :  il  voulait  combattre  corps  à  corps 
HWi:  lui,  mais  il  le  chercha  en  vain. 
.  Les  succès  obtenus  par  la  France  portèrent  Charles-Quint 


Itommes.  La  bataille  de  Saint-Quentin  (ut  perdue.  | 
tard,  le  duc  de  Guise  rappela,  par  sa  valeur,  )a  fpriun* 
la  victoire.  Calais  fut  enlevé  à  l'Angleterre,  qui  possét 
cette  place  depuis  plus  de  deux  siècles.  Guisnes,  Thionv 
et  quelques  autres  forteresses  furent  aussi  sonmises  par 
héros.  Mais  une  bataille  perdue  àGravelinesfit  signei 
traité  de  Câtcau-Cambrésis. 

Quelque  temps  après,  le  roi  passade  vie  à  trépas.  C'éti^it 
29  juin  1559  :  un  superbe  tournoi  avait  lieu  dans  la  grap 
rue  Saint-Antoine,  vis-à-vis  IcsTournellesetIa  Bastille.  Toi 
la  cour  était  présente.  «  La  maie  fortune  fait  que  si)r  le  soi 
le  toumoy  quasi  fini,  le  roi  voulut  encore  rompre  une  l^pc 
et  pour  ce  manda  au  comte  de  Monlgomery  qu'il  con 
parût  et  se  mit  en  lice.  Il  le  refusa  tout  à  plat,  et  y  troqî 
toutes  les  excuses  qu'il  y  put;  mais  le  roi,  fasché  de  a 
responses,  loi  manda  expressément  qu'il  le  vouloit  :  la  royn 
luy  manda  et  pria  par  deux  fois  qu'il  ne  courust  plus  nou 
l'amour  d'elle,  et  que  c'estoit  assez;  rien  pour  cela»  niû 
lui  manda  qu'il  ne  couroit  que  ceste  lance  pour  l'amoui 
d'elle...  Et  pour  ce,  Tautrc  ayant  comparu  en  lice,  le  rot 
courust,  ou  fust  que  la  malheur  général  le  voulust  ainsi, 
ou  son  destin  l'y  poussant,  il  fut  atteint  du  contre-coup  pnr 
la  teste  dans  l'œil,  où  lui  demeura  un  grand  éclat  de  la  lance, 
dont  aussitost  il  chancela  sur  la  lice  :  aussitost  fut  relevé 
de  ses  escuyers  qui  estoient  là,  et  M.  de  Montmorency 
vint  à  lui,  qui  le  trouva  fort  blessé.  Toutefois,  il  ne  perdit 
cœur  et  ne  s'estonna  point,  et  soudain  pardonna  audit 
comte  de  Monlgomery.  »  Il  mourut  onze  jours  après  sa 
blessure. 

Henri  était  né  doux ,  humain,  généreux;  ses  favoris, sa 
maîtresse  et  surtout  les  discordes  religieuses  portèrent  quel- 
quefois atteinte  à  son  caractère.  On  lui  reproche  d'avoir 
rendu  des  édiU  rigoureux  contre  les  huguenots  au  début  de 
son  règne.  N'étant  encore  que  duc  d'Orléans,  il  avait  épousé 
Catherine  de  Médicis.  Cette  union  fut  heureuse,  mal- 
gré le  caractère  léger  de  Henri  et  son  amour  excessif  pour 
Diane  de  Poitiers,  duchesse  de  Valentinois.  La  cour  de 
Henri  1 1  se  distingua  surtont  par  sa  poUtesse  et  par  la  protection 
noblement  accordée  aux  savants  et  aux  poètes.  Turnèlic , 
Daurat  et  Muret,  Ronsard,  Du  Bellay,  Baïf  et  Pas- 
serai, Desportes,  Garnier,  Jod elle,  et  beaucoup 
d'autres ,  jetèrent  alors  un  grand  éclat.  Germain  Pilon, 
Jean  Goujon,  Bullant,  PhiUbertde  Lormeet  le  grand 
Bachelier,  couvrirent  la  France  do  chefs-d'oeuixe. 

Alexandre  00  MècE. 

HENRI  III,  roi  de  France  et  de  Pologne,  fut  le  troisième 
fils  de  Henri  II.  II  naquit  à  Fontainebleau,  le  19  décembre 
1551.  Nommé  d'abord  Edouard-Alexandre  par  le  roi  d'An- 
gleterre et  par  celui  de  Navarre,  la  reine  Oatlierine  de  Mé- 
dici.«:,  sa  mère,  dont  il  était  le  favori,  lui  fit  prendre  dans  la 
suite  le  nom  de  Henri.  Actif  et  brave ,  il  signala  les  pre- 
mières années  de  sa  jeunesse  par  des  exploits  qui  lui  valu- 
rent Padmiration  de  l'Europe.  Nommé  lieutenant  général 
du  royaume  en  1567,  il  gagna,  deux  ans  après,  las  ba- 
tailles de  Jarnacet  de  Moncontour.  A  la  Saint-Bar- 
Ihélcmy,  on  l'accuse  d'avoir,  comme  son  frère  Charles  IX» 
fait  feu  sur  les  protestants  ;  mais  cela  n'est  point  prouvé 
Il  était  en  train  d'assiéger  La  Rochelle ,  lorsqu'il  reçut  la 
nouvelle  de  son  élection  au  trône  de  Pologne,  à  laquelle 
sa  mère  avait  travaillé  avec  ardeur  ;  aussitôt  ayant  hâte  d'en 
finir  avec  la  ville  huguenote,  U  donna  plusieurs  assauts  couf 
sur  coup,  perdit  énormément  de  monda,  conclut  enfin  ur 
accommodement  qui  ne  fut  pas  à  son  avantage,  et  parti 
pour  Cracovie. 

Cependant  en  succédant  à  Sîgismond  Auguste ,  il  eut  soin 
de  demander  au  parlement  des  lettres  de  natnralité ,  pa 
lesquelles  il  conservait  ses  droits  au  trône.  Nommé  roi  p 


'*-»«.lX 


It  êéû9i  le  9  IDÉÎ  1673,  il  fut  couronné  à  Cracovle  le  15  fé- 
Yiier  1574.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  être  désenchanté  de  cette 
couronne,  qu'il  avait  été  si  impatient  de  saisir.  L'humeur 
indépendante  des  nobles  polonais  se  scandalisait  fort  de  ses 
Dumièresefféminéeset  des  caresses  qu'il  Taisait  publiquement 
à  ses  favoris,  à  ceui  qu^on  appelait  ses  mignons;  pour  lui, 
il  se  trouvait  dépaydé  comme  dans  un  camp  de  barbares. 
Le  30  mai  de  la  môme  année ,  Charles  IX  mourut.  Henri , 
que  les  droits  de  sa  naissance  ap|>elairnt  à  la  succession  de 
son  frère ,  voulut  aller  la  recueillir.  Mais  il  craijjnit  que  sOn 
départ  n'éprouvât  des  obstacles ,  et  ce  fut  pendant  la  nuit, 
et  comme  un  coupable  qui  s'évade  (Kunc  prison ,  que  Henri 
sortit  de  sa  capitale.  Il  laissait  la  Poloj;ne  à  la  veille  d'une 
guerre  avec  le  Tnrc;  mais  que  lui  importait  ?  11  passa  sur 
les  terres  d'Autriclie  et  à  Venise,  où  il  s*arrôta  trois  mois 
dans  les  plaisirs  du  carnaval ,  malgré  les  instances  de  sa 
mère.  Enfin,  il  arriva  en  France.  L'anniversaire  de  son  cou- 
ronnement comme  roi  de  Pologne  fut  célébré  à  Rt  ims 
par  son  sacre  et  son  couronnement  comme  roi  de  France. 
Bientôt  la  guérie  se  renouvela  contre  les  réformés,  et  Henri 
gagna  sur  eux  la  bataille  de  Dormans.  Après  la  prise  de  La 
Fère,  il  conclut,  en  1580,  à  Nérac,  une  paix  avantageuse 
surtout  pour  ses  sujets  rebelles.  Ceux-ci  en  témoignèrent 
une  grande  joie.  Les  catholiques,  alarmés,  purent crabidre 
pour  leurs  croyances  et  pour  leurs  libertés. 

Toulouse  vit  alors  se  former  dans  ses  murs  la  Sainte 
Union,  ou  la  Ligue,  qui  biunlOt opposa  une  vive  résistance 
aux  projets  des  huguenots,  et  dont  la  politique  des  princes 
lorrains  se  servit  avec  une  grande  habileté.  Henri  111  ne 
comprit  pas  d'abord  l'importance  de  tf  tte  association.  Mo- 
lont  aux  exercices  d'une  dévotion  excessive  et  mal  entendue 
un  vif  amour  pour  les  plaisirs,  il  s'imaginait  pouvoir  con- 
cilier les  pratiques  extérieures  du  culte  avec  la  plus  hon- 
teuse dépravation  ;  mais  les  processions  où  il  se  montrait  en 
public,  revêtu  du  costume  de  pénitent,  ne  lui  faisaient  pas 
pardonner  par  la  foule  les  orgies  du  Louvre. 

Trois  partis  divisaient  alors  la  France.  Celui  du  roi  était 
de  beaucoup  le  moins  nombreux ,  et  ne  se  composait  que 
d'hommes  sans  énergie  et  n'obéissant  à  aucune  impulsion 
commune.  Le  parti  protestant ,  plus  redoutable  par  sa  com- 
position que  par  le  nombre ,  car  il  n'était  formé  que  de 
gens  de  guerre,  vaillants  soldats  éprouvés  par  vingt  ans  de 
comlMits,  reconnaissait  |>our  chef  Henri  de  Uourbon,  roi  de 
Navarre.  Enfin,  la  troisième  facîion,  la  plus  nombreuse,  la 
plus  puissante,  la  phis  populaû-e ,  avait  à  sa  tôle  un  homme 
d'un  génie  élevé,  une  grande  renommée  militaire,  le  duc  de 
Guise.  Il  y  avait  aussi  dans  le  parti  catholique  une  frac- 
lion  modéras  qu^on  appelait  les  politiques,  ci  qui  {>enchaient 
dès  lors  Ters  le  roi  de  !9avarre. 

lies  états  généraux  de  1576,  obéissant  à  l'influence  toute- 
puissante  de  la  Ligue  et  s'étaut  montrés  mal  disposés  pour 
rautorité  royale,  Hetari  crut  faire  un  coup  de  maître  en 
se  déclarant  lui-i nôlne  chef  de  la  Ligue.  Mais  cette  démar- 
clie  ne  lui  conquit  pas  un  cœur.  Oa  était  trop  in  ligné  (U  la 
dissolution  de  ses  mignons,  Quélus,  Mau^iroo,  Sa-nl- 
Mégriil,  Joyeuse,  aux  noces  duquel  le  roi  dépensait  des 
sommet  éaormes.  Sa  politique  d'ailleurs  n'avait  rien  d'arrôti*; 
précédemment  il  avait  encore  rapproché  les  Guise  du  trône 
en  épousant  Louise  de  Vaudemont,  leur  cousine.  La  popu- 
larité du  chef  delà  maison  de  Lorraine  croissait  toujours  ; 
en  vain  Henri  armait  contre  les  protestants,  il  en  était  réduit 
à  craindre  leur  ruine,  qui  eût  laissé  sun^  contre-poids  l'autre 
parti,  plus  redoutable  encore  pour  lui.  Ln  môme  temps  il 
laissait  échapper  toutes  les  occasions  qui  s'offraient  de  re- 
donner quelque  éclat  à  son  nom.  Par  peur  de  l'Espagne,  il 
n'osait  accepter  les  Pays-Bas,  qui  s'offraient  à  lui;  l'expé- 
dhion  de  son  frère  le  duc  d' Anj  ou,  qu'il  soutint  sous  main, 
avorta. 

Cétiéttdldit  i  Éàh  PeM  Akt  É^orl,  le  roi  de  t^avarrë  était 
devenu  IliérUier  de  la  couronne.  La  Ligue  redoublait  ses 
cflorts;  mais  Joyeuse  fut  vaincu  .^  Contrat.  Ou  s'i>n  prit 
vt  roi  de  ies  revers  ;  les  paMiplilct<  h'^  plus  injurieux  circu- 


laient contre  lui,  et  on  fi^salt  en  public  des  pniâicatloni  lùri^ 
bondes  contre  sa  personne.  Les  Parisiens ,  tournant  en  dèri* 
sion  ses  momeries  monastiques,  effacèrent  les  mots  :  Manet 
uitima  cœlo ,  placés  autour  de  sa  devise ,  fonnée  de  trois 
couronnes,  pour  y  substituer  ceux-ci  :  Manet  uitima 
claustro,  ils  rappelèrent  dans  la  capitale  le  duc  de  Guise, 
et  celui-ci  revint  malgré  les  ordres  du  roi.  Henri  craignit 
pour  son  autorité  ;  il  fit  entrer  des  troupes.  Le  peuple  se 
souleva  (  15  mai  1688),  se  retrancha  dans  les  rues,  chassa 
les  soldats ,  désarma  les  Suisses ,  défit  les  gantes ,  et  poussa 
ses  barricades  jusqu'à  cinquante  pas  du  Louvre.  Prêt 
à  être  assiégé  dans  son  palais,  Henri  III  s'enfuit  à  Chartres. 
Le  duc  de  Gui^ie  l'aurait  arrêté  s'il  l'avait  voulu ,  et  le  pe- 
tit-fils de  François  P''  aurait  été  renfermé  dans  un  cloître, 
comme  ces  princes  de  la  première  race  qui  ne  devaient  plua 
remonter  sur  le  trône.  La  sœur  du  Balafré,  la  duchesse 
de  Montpensier,  montrait  déjà  les  ciseaux  d'or  qui  en  de* 
valent  faire  un  moine.  Guise  ne  le  fit  pas ,  et ,  quoi  qu'on 
en  ait  dit ,  il  ne  parait  pas  que  les  projets  de  ce  grand  capi- 
taine fussent  de  s*emparer  alors  par  la  violence  de  l'autorité 
souveraine.  Echappé  au  plus  grand  péril,  Henri  III  sentit 
toute  sa  faiblcs.'^e ,  et  ne  songea  plus  qu'à  se  débarrasser 
de  l'homme  qui  n'avait  pas  encore  voulu  lui  ravir  la  cou- 
nmne.  Il  l'attira  dans  un  piège  infâme.  Un  traité  d'union 
et  d'oubli  fut  conclu,  en  môme  temps  qtie  d'Épertion  con- 
seillait au  roi  de  faire  assassiner  le  duc ,  et  que  d'Ornano 
offrait  d'apporter  aux  pieds  de  son  maître  la  tête  de  ce  grand 
.homme.  Henri  appelle  Guise  prè-s  de  lui,  à  Blois,  où  les 
états  généraux  du  royaume  étaient  assemblés.  Une  réconci- 
liation solennelle  a  lieu.  Tous  deux  vont  s'incliner  devant 
le  même  autel ,  tous  deux  y  communient  ensemble.  Le  roi 
assure  Guise  de  son  affection...,  et  il  le  fliit  mas<;acrer  5  la  porte 
de  son  cabinet.  Le  cardinal  de  Guise ,  son  frère ,  est  de 
ii.ême  cgorçé...  Ces  meurtres  penllrent  Henri  III.  Rome 
lança  contre  lui  les  foudres  de  l'excommunication.  Soixante- 
dix  docteurs  rounis  en  Sorbonne  le  déclarèrent  déchu  du 
trône ,  et  délièrent  ses  sujets  du  serment  de  lidélilé.  Le 
plus  grand  nombre  des  catholiques  ne  put  plus  voir  en  lu! 
qu'un  tyran  sanguinaire,  et  le  sang  di*s  Lorrains,  lAchemedt 
répandu ,  fortifia  la  Ligue.  Le  duc  de  Mayenne ,  troisième 
frère  des  princes  assassinés,  prit  le  commandement;  toutes 
les  grandes  villes  le  reconnurent  comme  lieutenant  général 
du  royaume,  et  une  partie  du  parlement  commença  l'ins- 
truction d'un  procès  contre  Henri  de  Valois,  ci-devant 
roi  de  France  et  de  Pologne, 

Frappé  d'aveuglement,  ce  monarque  n'avait  pas  même  une 
armée  alors  qu'il  se  rendit  coupable  de  l'attentat  de  IJlois. 
Quelques  jours  après,  il  envoya  Sancy  négocier  en  Suisse 
pour  obtenir  des  so'.duts  ;  il  écrivait  au  duc  de  Mayenne 
pour  le  prier  d'oublier  le  ineurti-e  de  ses  frères  ;  le  car- 
dinal de  Joyeuse  présentait  au  pîipe  un  mémoire  pour  jus- 
ttller  cet  horrible  coup  d'ÉUt.  Uci»ussé  de  toutes  parts, 
il  a  recours  aux  prolestants.  11  s'unit  au  roi  de  Navarre. 
Tous  deux  s'acheminent  vers  Paris;  ils  assiègent  cette 
grande  ville;  mais  Henri  lll  ne  devait  plus  rentrer  dans 
le  somptueux  palais  du  Louvre.  Un  vil  assassinat  lui  en 
avait  fermé  les  portes ,  un  autre  assassinat  devait  terminer 
sa  vie.  Il  est  frapi)é  par  Ja^iues  Clément,  et  il  meurt  à 
Salut-Cloud,  le  2  août  1589.  En  lui  finit  la  branche  des 

Valois. 

HENRI  IV,  roi  de  France  et  de  Navarre,  fils  d'Antome 
de  Bourbon,  duc  de  Vendôme,  et  de  Jeanne  d'Albret ,  na- 
quit à  Pau,  le  13  janvier  1383.  Le  vieux  roi  de  Navarre,  Hemi 
d'Albret,  assistait  aux  couches  de  sa  fille,  et  il  vit,  comme 
il  le  disait,  5a  brebis  enfanter  un  tion.  Il  prit  le  nouveau- 
né,  lui  frotta  les  lèvres  avec  ime  gousse  d'ail ,  et  lui  fit  boiie 
dans  sa  coupe  d'or  quelques  gouttes  de  vin  de  Jurauçou. 
Placé  dans  une  écaille  de  tortue,  le  Jeune  Henri  fut  porté 
à  l'église  l)Our  être  baptisé;  puis  son  grand-père  le  mil  en- 
tre les  m;iins  d'une  simple  paysanne,  choisie  pour  lui 
srrvir  de  noiirrire,  ot  qui  IVmporta  dans  sa  mai-wn,  à 
Bilhères.  Il  lut  eluvé  cUMiile  au  cuàlOau  de  Coar;if.e,  luu* 


ITétant  encore  qu^aii  berceau ,  Henri  fat  nommé  prince 
de  Viane;  on  lui  donna  peu  de  temps  après  le  titre  de  duc 
de  Beaumontf  plus  tard  celui  de  prince  de  IS'avarre.  Après 
la  mort  de  son  père,  en  15G2,  ses  sujets  et  ses  vassaux  ne 
l'appelèrent  plus ,  en  langue  du  pays ,  que  nousle  Hcnric 
(noire  Henri)  et  le  réyot  (le  petit  roi),  termes  alfectucux, 
par  lesquels  le  peuple  des  Landes  le  désigne  encore  aujour> 
d'imi.  Les  traditions  locales  ont  conservé  la  mémoire  de 
quelques-unes  des  aventures  dont  il  fut  le  héros.  Qui  n^a  pas 
entendu  raconter  Thistoire  de  Fleurette,  la  douce  et  naïve 
fille  du  jardinier  du  château  ,  sa  passion  pour  Henri  et  sa 
fin  déplorable?  Combien  d'autres  nous  rappellent  dans  les 
Landes  les  amours  légères  de  Henri  !  Tantôt  c'est  la  dame 
d'Allons,  tantôt  la  gentille  boulangère  de  la  Halle  de  Nérac, 
puis  c'est  la  femme  du  charbonnier  de  la  forêt  de  Durance. 
D'Ayellcs ,  jeune  Grecque ,  ^xhappée  aux .  désastres  de  sa 
patrie  et  venue  à  la  cour  de  Navarre,  à  la  suite  de  Catherine , 
parait  presqu'au  môme  rang  avec  la  belle  Lerebours,  et 
Fosseuse,  qui  n'aima  le  héros  béarnais  que  pour  lui-même, 
et  qui  par  son  caractère  se  fit  pardonner  par  Marguerite 
elle-même  Tamour  que  lui  portait  son  époux.  A  cette  longue 
série  le  paysan  landais  joint  encore  et  la  jeune  Tignon ville, 
et  surtout  cette  Corisande  d'Andouins  {voyez  Gkahont),  qui 
levait  des  corps  de  troupes  pour  le  service  de  Henri,  et  que 
celui-ci  chérissait  à  ce  point  qu'une  fois  il  quitta  son  année, 
cantonnée  dans  les  environs  de  Paris,  i>our  venir  la  voir,  à 
Uagetmau,  en  Gascogne,  s*cxposanl  uu  danger  d'être  pris 
par  les  ligueurs.  De  ces  passions  vives,  mais  peu  durables, 
il  est  de  nombrcui^s  traces  dans  les  petitis  provinces  où  ce 
prince  régna  d'abord ,  et  le  sang  de  Henri  de  Bourbon  a 
formé,  comme  celui  de  son  aïeul  maternel,  plusieurs  familles, 
presque  toutes  «éteintes  aujourd'hui. 

La  mort  d'Antoine  de  Bourbon  avait  donné  à  Henri  le 
titre  de  roi  de  JS'avarre  ;  mais  ce  n'était  à  |)eu  près  qu'un 
titre.  Ce  prince  ne  possédait  qu'une  partie  du  Labourd,  le 
pays  de  Soûle ,  la  souveraineté  de  Béam ,  et  les  comtés  de 
fiigorre,  d'Armagnac  et  de  Foix.  C'était  sans  doute  un  sei- 
gneur puissant  ;  mais  ce  n'était  pas  encore  ce  que  nous 
sommes  habitués  à  nommer  un  roi.  D'ailleurs ,  dans  ses 
domaines,  deux  croyances  opposées  partageaient  la  popu- 
lation en  deux  factions  ennemies,  et  celle  dont  la  communion 
était  la  sienne  combattait  l'autre  et  par  les  armes  et  |)ar 
l'autorité  déposée  en  ses  mains,  A  i^eine  adolescent,  il  quitta 
la  délicieuse  résidence  de  Nérac,  pour  avoir  l'avantage  de  se 
formera  l'art  de  la  guerre  sous  les  yeux  de  l'amiral  C  o  1  i  g  n  y . 
)l  fit  ses  premières  armes  à  Amai-le-Duc.  Dès  ses  |)remières 
campagnes  Henri  montra  son  génie  pour  la  guerre.  II  remar- 
qua les  fautes  que  firent  les  généraux  à  la  grande  escarmou- 
che de  Loudun  et  aux  batailles  de  Jarnac  et  de  Moncontour. 
En  1572  Jeanne  et  son  fils  vinrent  à  Paris.  Le  mariage  de 
Henri  avec  Marguerite  de  Valois,  sotur  de  Charles  JX,  avait 
été  proposé.  La  mort  de  Jeanne,  arrivée  le  10  juin,  ne  retanla 
que  de  quelque  temps  celte  union.  Elle  fut  célébrée  avec 
pompe,  et  ne  précéda  que  de  six  mois  l'épouvantable  catas- 
trophe de  la  Saint-Bar  thé  le  m  y.  Henri,  enfermé  dans 
le  Louvre,  entendait  les  cris  des  siens,  qu'on  égorgeait  dans 
toute  la  ville  ;  on  «lélibérait  pendant  ce  temps  dans  les  ap- 
partements du  roi  son  licau-frère  si  on  le  livrerait  également 
aux  assassins.  Au  malin  Charies  IX  le  fit  amener  devant 
lui  avec  le  prince  de  Condo,  son  cousin  :  «  La  mort  ou  la 
messe  1  «  leur  cria-l-il  avec  fureur.  Ils  clioisirent  le  dernier 
parti.  Retenu  prisonnier  et  soumis  à  une  surveillance  sévère, 
sa  hoQiie  humeur  adoucit  sa  position.  Il  se  lia  étroitement 
ftvee  tout  les  jeunes  princes  de  la  cour,  surtout  avec  les 


d'Aubigné  et  quelques  autres  gentilshommes  méconte 
de  la  cour.  Presque  aussitôt  il  rétracta  son  abjuration , 
rentra  dans  l'Église  protestante,  qu'il  n'avait  abandons 
disait- il,  «  que  par  terreur  de  la  mort  ». 

Le  roi  de  Navarre  revint  alors  à  Nérac,  où  il  tint  sa  coi 
Il  avait  préctVIemment  résidé  à  Agon  ;  mais  la  licence  de  s 
fêtes  lui  avait  fait  perdre  cette  ville.  Peu  de  temps  aprè 
on  reprit  les  armes.  L'Agénaisct  la  Gascogne  furent  le  thé 
tre  d'une  guerre  acharnée,  dans  laquelle  Henri  ne  fut  p 
toujours  heureux.  Plus  tard,  le  voyage  de  la  reine  mèi 
dans  la  Guienne  ne  susi>endit  pas  entièrement  les  hostilité: 
Elle  ramena  Marguerite  au  roi  de  Navarre,  son  mari ,  et  c 
fut  alors  qu'eut  lieu  à  Nérac  une  de  ces  fêtes  dont  le  sel 
zième  iiiècle  seul  fournit  des  exemples.  Cependant  les  deu: 
reines  nouaient  mille  intrigues  autour  de  lui.  Catherine  lu 
débauchait  ses  meilleurs  capitaines  au  moyen  de  ses  fem 
mes  et  de  ses  filles  d'honneur.  Une  nuit,  au  milieu  d'un  bal, 
le  Béarnais  apprit  quMI  avait  ainsi  perdu  une  place.  Aussi- 
tôt il  quitte  la  partie,  monte  en  selle,  et  s'en  va  prendre 
une  autre  ville  en  compensation.  La  valeur,  les  talents  mi- 
litaires de  Henri  jetèrent  suilout  un  grand  éclat  à  Caliors. 
Des  actions  plus  ou  moins  importantes  remplirent  l'inler- 
valle  entre  la  prise  de  cette  ville  et  la  bataille  de  Coût  ras, 
où  Henri  de  Bourbon  se  couvrit  de  gloire,  et  qui  aurait  eu 
les  suites  les  plus  avantageuses  si  ce  prince  avait  su  profiter 
de  cette  victoire.  Mais  l'armée  allemande  qui  accourait  au 
secours  des  protestants  fut  détruite  par  le  duc  de  Guise. 
La  journée  des  barricades,  la  fuite  de  Henri  IJl  à  Char- 
tres ,  l'assassinat  des  princes  lorrains,  la  déchéance  du  roi 
prononcée  par  la  Ligue,  vinrent  coup  sur  coup  grandir 
l'importance  du  roi  de  Navarre.  Sa  générosité,  qui  (>ouvait 
d'ailleurs  en  cette  occasion  se  concilier  avec  la  plus  saine 
politique ,  lui  fit  prendre  le  parti  le  plus  digne  de  lui ,  celui 
d'offrir  son  bras  et  son  armée  au  roi  de  France.  D  u  p  I  e  s  s  i  s- 
M  orna  y  termina  cette  négociation.  Le  traité  de  Plessis- 
lès-Tours  fut  signé  par  les  deux  rois,  et  ils  se  rencontrèrent 
près  du  pont  de  La  Motte.  «  Courage,  Monseigneur!  dit 
lienri  de  Bourbon,  en  embrassant  Henri  III  !  courage!  deux 
Jlenri  valent  mieux  qu'un  Carolus!  »  Par  ce  dernier  mot, 
le  roi  de  Navarre  désignait  Charies  de  Mayenne ,  troisième 
frère  du  duc  de  Guise ,  alors  chef  de  la  Ligue  ,  et  nommé 
par  elle  lieutenant  général  du  royaume.  L'alliance  des  deux 
princes  ramena  bientôt  la  fortune ,  et  leur  armée  vint  as- 
siéger Paris.  Cette  grande  ville  n'aurait  pu  résister  longtemps  ; 
mais  la  mori  de  Henri  III  (3  août  1589) ,  en  assurant  la 
couronne  à  son  légitime  successeur,  amena  cependant  des 
difficultés  qui  sauvèrent  la  c^ipitale. 

Les  droits  de  Henri  lY  à  la  couronne  étaient  évidents  : 
il  descendait  en  ligne  directe  de  Louis  IX,  père  de  Robert, 
comte  de  Clermont.  On  ne  les  contestait  ]>as  ;  mais  ils  étaient 
annulés,  dans  l'esprit  des  catholiques  zélés,  et  par  l'excom- 
munication qu'avait  fulminée  contre  lui  le  saint-siége  et 
|)ar  rattachement  de  ce  prince  au  calvinisme.  La  Ligue  re- 
connut pour  roi,  sons  le  nom  de  Charles  X ,  le  cardinal  du 
Bon  r bon,  oncle  de  Henri  IV.  La  justice  lut  rendue  en  son 
nom  et  les  monnaies  portèrent  son  efligie. 

Des  divisions  avaient  éclaté  dans  l'armée  royale  ;  la  plu- 
part des  catholiques  se  refusaient  à  reconnaître  un  prince 
iiérétique.  Henri  pour  les  apaiser  promit  de  se  faire  inslniiie 
dans  la  religion  catholique;  mais  ceUe  promesse  eut  aussilôl 
pour  effet  de  lui  retirer  le  cœur  de  beaucoup  de  ses  ^Icux  com 
pagnons  d'armes.  Henri  leva  le  siège  de  Paris,  et  entra  dam 
la  Normandie ,  où  il  fortifia  Dipp|ie  comme  un  lieu  de  ré- 
sistance et  de  retraite.  A  la  tête  de  plus  de  trente  mille  hom- 
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iMfi«  Mayenne  liat  rittaqaor  àArqnes^oùleroi  n'afail 
p«  en  réanir  que  trois  mille.  Cependant ,  ce  prince  fot  Tain- 
4|iieor.  Avec  on  eorpe  aniLiliaire  anglais  qd  venait  de  dé* 
barqver,  il  osa  reprendre  TofllensiTe  et  marcher  sur  Paris; 
mais  il  ne  put  oeeoperqneles  firaboorgs,  et  lemanqne  d^argent 
le  contraignit  bientM  de  se  retirer.  C*étab  la  foiUesse  de  ses 
ressources  qd  empéeliaittoi^oors  ses  opéradoos  ;  son  année, 
qnli  ne  payait'  preiqne  pas ,  lui  fondait  à  chaque  instant  en- 
tre les  mains.  EniTéloignaBt  de  Paris,  il  reprit  le  chemin  delà 
Normandie,  et  s'oeeopa  de  la  rédnire.  Quarante  places  étaient 
d^à  en  son  pooreir;  et  il  assiégeait  Dreox,  quand  Mayenne 
loi  offrit  la  hataille,  à  Irr  y.  On  eonnalt  le  résultat  de  cette 
joomée.  Paris  (ht  encore  assiégé.  Une  horrible  (lunine  ne 
put  obliger  les  habitants  à  se  tendre.  Ce  lut  alors  que  cet 
esceUenf  prince,  tempârant  par  sa  bonté  fai  rigneor  des  or- 
dres  donnés  poor  le  blocos,  pennU  souvent  k  ses  officiers 
de  fîiire  entrer  des  proviskNis  dans  la  ville  :  «  J*aimerais 
quasi  mieux ,  disail-il ,  n^avolr  point  de  Paris  que  de  ravoir 
tout  ruiné  par  la  mort  de  tant  de  personnes.  «  Ayant  rencon- 
tré deux  paysans  qu'on  allait  pôidre  pour  avdr  essayé  de 
foire  entrer  du  pain  dans  h  ville,  il  leur  pardonna,  leur  donna 
tout  Targent  qu^il  avait  sur  lui,  et  les  renvoya  en  leur  disant  : 
«  Alla  en  paix ,  mes  enfSuits;  le  Béarnais  est  pauvre  :  s*i|cn 
avait  davantage,  11  vous  le  donnerait.  »  Le  duc  de  Parme , 
Alexandre  Famèse,  Fun  des  plus  grands  généraux  de  cette 
époque,  s*étant  approché  de  Paris,  Henri  en  leva  le  il^ , 
marcha  vers  Tannée  de  ce  prince,  dans  le  dessefai  de  lui 
livrer  bataiUe  ;  mab  cdui-ci,  content  d*avoir  jeté  des  troupes 
et  des  vivres  dans  la  capitale  et  d*avoir  pris  Lagny  et  Con 
befl  sous  les  yeux  mêmes  du  roi,  revint  dans  les  Pays-Bas, 
d'où  il  était  parti. 

La  guerre  continua,  sans  amener  aucun  événement  dédsif. 
Henri  était  découragé  ;  les  divisions  éclataient  derechef  au- 
tour de  lui;  le  prestige  que  lui  avaient  acquis  ses  victoires 
M  dissipait;  la  ligue  se  ranimait  Dans  ces  circonstances  cri- 
tiques ,  9  fil  un  nouvel  appel  aux  souverains  protestants  de 
TEurope.  Il  obtint  des  renforts,  et  vint  investir  Rouen.  Ce 
siège  fut  remarquable ,  par  la  belle  défense  des  habitants  et 
de  la  garnison.  Le  duc  de  Parme  parut  de  nouveau,  et  Henri, 
qui  voulait  combattre,  quitta  son  camp.  Mais  rhabile 
général  espagnol ,  ayant  délivré  cette  vIOe,  allait  s'en  re- 
tourner encore  en  Flandre,  sans  avoir  accepté  la  bataire , 
lorsque  le  roi,  voûtant  reconnaître  Tannée  étrangère ,  U  sui- 
vit étant  peu  accompagné.  U  la  rit  défiler  près  d'Aumale ,  et 
put  compter  le  nombre  de  ses  bataillons  et  de  ses  escadrons. 
Entraîné  par  sa  fiiugue  naturelle,  Henri  chargea  cette  armée 
n*ayant  avec  hii  qu'une  centame  d'hommes.  Mais  il  fot  cliargé 
à  son  tour,  et  avec  tant  dimpétuosité  qn*il  dut  se  retirer  k 
ta  hâte.  Il  reçut  même  une  blessure ,  et  peu  s'en  hâni  que 
par  sa  mort  ou  sa  captivité  ta  France  ne  devint  ta  proie  de 
l'étranger.  Ce  fut  peu  de  jours  après  que  Duplessta-Momay 
lui  écrivit,  avec  autant  de  Justesse  que  d'è-propos  i  «  Sire, 
voQS  avez  asso  Ikit  l'Alexandre ,  il  est  temps  que  vous  soyes 
Auguste.  Cest  à  nous  à  mourir  pour  tous  ,  et  c'est  là  notre 
glo^  ;  è  vous ,  sire,  de  rivre  ponr  ta  France ,  et  J'ose  vous 
dire  que  ce  vous  est  un  devoir.  »  Henri  reconnut  qu^  avait 
trop  donné  en  cette  occasion  à  un  courage  hrréfléchi,  et 
n'appela  plus  cette  altaire  que  Terreur  d'Aumale.  Il  font 
laisser  à  Thistoire  le  soin  de  décrire  les  savantes  manœuvres 
des  denx  chefs  d'armée  autour  de  Rouen  et  de  Candebec 
et  ta  manière  dont  te  duc  de  Parme,  que  Ton  croyait  près  d'être 
forcé  dans  son  camp,  rendit  vaines  toutes  les  espérances  de 
Henri  IV.  Cependant  tes  dissensions  totestines  des  ligueurs 
avançaient  plus  tes  afIUres  du  roi  que  plusieurs  rictoires. 
Mayenne  venait  de  briser  ta  Ihction  des  Seize.  Les  catho 
liques  modérés  inclinaient  de  plus  en  phis  vers  Henri ,  mate 
Us  demandaient  sa  conversion.  Ce  fht  Sully  lui-même  qui  ^ 
engagea  son  maître  k  désarmer  la  Ligue  en  rentrant  dans  le 
sein  de  l'Église.  L'abjuration  solennelle  que  ce  prince  fit  à 
Saint-Denfo  (  1 5  juillet  1  &93)  remplit  ta  France  d'allégresse.  Le 
penote,  les  ligueurs,  qui  ne  méconnaissaient  son  pouvoir 
ou  à  cause  de  ta  reUgfoin  qu'il  professait,  virent  alors  eu  lui  ' 
mer.  m  la  oorvers.  —  t.  ii« 


leur  monarque  légitime.  Briasac,  gouvemenr  de  Paris,  hâ 
en  livra  tes  portes.  L'occupation  se  fit  ta  nuit  sans  bruit;  Isa 
habitante  n'apprirent  l'événement  que  te  lendemain,  en  ra- 
veiltant  On  laissa  sortir  ta  garnison  espagnote  :  «  Allei,  me^ 
sieurs,  leur  dit  Henri,  qui  était  allé  à  ta  Porte  Safait-Dente 
tes  voir  défiler;  allex,  mais  n'y  revena  phis!  »  Le  soir  il  tai- 
sait an  Lonvre  sa  partie  de  cartes  avec  ta  duchesse  de  Mont- 
pensier.  Dans  ta  suite,  Mayenne  lui-même  fit  la  paix  et  de 
bonne  foi.  Des  gouverneurs  &e  province  exigèrent  et  reçn- 
rent  te  prta  de  leur  soumission.  Les  grandes  lâles  rentrèrent 
successivement  dans  Tobéissance.  Le  roi  n'eut  bientêt  phia 
d'autres  ennemis  que  tes  Espagnols ,  déjà  vaincus  par  lui  à 
Fontaine-Française.  L'espace  nous  manque  pour  racon- 
ter tous  ces  sièges,  ces  oombate  où  Henri  se  montra  Ion- 
jours  grand  capitaine,  et  toqjonrs,  encore,  aussi  conrageni 
que  ces  anmliiriers  degnerre  dont  paitent  nos  vieux  an- 
teurs  firançab. 

Letrailé  deVerfina  (2  mal  1698)  rendit  ta  paix  an 
royaume ,  et  bientôt  Henri  put  s'occuper,  avec  cette  persé- 
vérance qui  était  Tun  des  attributo  de  son  caractère,  et  avee 
cet  amour  constant  pour  te  bien  de  ses  peuples  qu'il  pui- 
sait dans  son  cour,  des  réfbrmea  intérieures,  de  ta  répne- 
ilon  des  abus,  de  tout  ce  qui  pouvait  agrandir  et  honorer  te 
France.  Son  avènement  k  ta  couronne  sjoutalt  à  nos  pro- 
vfaices  te  Béam  et  tabasse  Navarre,  qui  formaient  des  soo- 
verafaietés  indépendantes;  le  duché  d'Albret,  les  comtés 
d'Astorac,  d*Armagnac,  de  Lille,  de  Bigorre  et  de  Folx« 
ainsi  que  qudques  autres  domaines  considérables. 

Bientôt  Sully ,  nommé  surintendant  des  finances,  entre- 
prit une  rélonnegénérate  des  abus.  Lebail  desdnq  grandesler» 
mes  fut  élevé  et  les  sons*lènnes  supprimées  ;  les  aliénations  que 
le  rot  avait  consenties  de  ses  revenus  furent  rachetées  avan- 
tageusement ;  te  fonds  des  tailles  fut  dhninné  par  le  retrait 
(Tun  grand  nombre  d'exemptions  illégales;  les  créances  et 
les  pensions  ftarent  vérifiées,  Tfaitérèt  de  phisieurs  sortes  de 
rentes  réduit.  L'agriculture  reçut  de  grands  enoonragemente; 
de  tons  eotéa  on  s'occupa  de  défricher  les  terres  bleuîtes.  En 
peu  de  temps  l'abondance  derint  telte  que  Ton  permit  l'ex- 
portation des  blés.  Grâce  à  cette  prospérité,  tetanx  de  Tlntérêt 
tomba  du  denier  dix  au  denier  sdze.  En  même  temps  te 
goût  particulier  du  rd  fovorisait  Pindustrie.  Des  manufac- 
tures de  soieries  étaient  fondées  à  Lyon  et  à  Parte,  des  tapis- 
siers flamands  s'installaient  aux  Gobelins.  Henri,  qui  avait 
le  goût  des  grandes  construdtens,  embellissait  Paris.  Le 
Lonvre  était  continué,  et  la  galerie  qui  te  Joint  aux  Tui- 
teries  commencée  ;  te  Pont-Neuf  se  termhudt  rapidement,  en 
même  temps  que  se  bêtiisalent  la  place  et  ta  rue  Dauphiae, 
ainsi  que  ThOpital  Safait-Louis.  Le  canal  de  Brtare,  qui  jotat 
ta  Seine  à  ta  Loire,  date  encore  de  ce  règne. 

L'éditde  Nantes  avait  pacifié  le  royaume;  mais  une 
féodalité  nouvelte  avait  surgi  en  France  pendant  ta  guerre 
civile.  Calrinistes  et  ligueurs  avalent  reçu,  qui  ponr  les  ser- 
rioes  rendus ,  qui  pour  prix  d'une  tardive  soumission ,  gou- 
vememento  et  ptaces  fortes.  Guise  tenait  la  Provence, 
Joyeuse  et  Danrilte  se  partageaient  te  Languedoc  ;  Biron 
avait  pour  sa  part  ta  Bourgogne;  d'Épemon  PAngoumote, 
ta  Saintonge,  le  Limousin,  les  Trote  Évêchés ,  Lesdiguières  en 
Dauphiné,  Caumont  ta  Force  en  Béam;  les  Rohan  en  Bre- 
tagne ,  les  Le  Trémoille  en  Poitou  étaient  presque  indépen* 
danta.  Henri  lutta  de  toutes  ses  forces  contre  ces  grands 
seigneurs  turbulente  ;  il  leur  opposa  sa  volonté,  énergique  à 
ta  fois  et  prudente.  La  mort  de  Biron  les  flrappa  d'épou- 
vante. 

Une  rapide  campagne  contre  te  duc  de  Savote  valut  à  1 
Franceta  Bresse  et  le  Bugey.  Peu  de  temps  après,  te  roi  épous 
Marie  de  Médécis.  Il  avait  députe  tengtemps  répudié  sa 
première  femme,  Marguerite  de  Valois;  et  il  avait  un 
moment  songé  à  é|K>user  la  belte  Gabrielte  d'Estrées,  sa 
maîtresse ,  ainsi  qu'Henriette  d'Entragues ,  marquise  de  Yer- 
nenil,  qui  lui  succéda. 

La  conjuratten  du  comte  d'Auvergne  et  de  d'Entragues 
réveilta  tes  ressentimente  de  Henri  lY  contre  rEspagpe»  qaf 
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Saint*Oenisrle  Fonneot »  Iraqqqilta  ci  respecté  4s  toqs, 
décembre  i|s^  dvis  U^  solii^liir^fiptiènie  année  de  son 
rHEMAlU,  roid^An^leterre  (Uft4-l|W),  IHs  de  Geo 
Piantacen  et-,  comte  d*Aiûou,  ni  4ç  ItetbUdi^  fil|( 
Henri I*',Mquit, le  U  mar^  iîl9^qqj)iqrmaiidie,:et  rqt< 
par  le  savant  Robert  de  Clo^icestcv*  D*apràa.  le  t^tf  tnet 
,  son  grand-père,  M.  et  sa  PKène  étaient,  «ppei^  k  moiiiei 

le  trtoe  d'AHMe^r^*;  naiiÛL,8tn  cpusin  iiicnne  deBkojs 
empara,  et  snt  sfen  mainteiA'  en.  possessio^  malgré  k>a8 
eOorU  de.  Mathilde,  £n  tjl»A  Henri  hériu  de 'son  pèn 
,  TAnjoa  et  du  Maine,  d  par  In  nm^gç  qn*il  contracta  s 
ÉléoaoredePÔitou,épouae  divorcée  de  notre  roi  Louis  ^ 
lise  trouva  en  11&2 le. seigneur  allodlal  dutiers  delà  Fras 
Devenude  la  sorte  ni^  nedoqtable  puissance,  il  n'Uéstta  p 
à  guerxoyer  contre  Etienne  de  Rlois,  qu'il  contraignit  à 
déclater  héritier  delà  eouranne d'Augleterre..  CTest en  vei 
do  ce  comiiroads  que  Henri  moat^  sur  le  trOon  d'Angleler 
le  19  ddcembre  lis4» 

Apfès  dix-neuf  années,  de  gûerreii  et  de.  révoltes,  ocp 
nuellfis,  le  pays  était  topsIiÂ  dai\9  un  état  do  profond  dé| 
rissementHenri  prêta  aerment,  il  «t  vrai ,  à  la  «ha^e.« 
cordée  par.aon  grand-père;  mais  il  se  remit  en  |>u«sessiott( 
tous  les.  domaines  de  la  cc^ronne  qui  en  avaient .«.^té  in<)i 
ment  aliénés,  et  parvint  à  museler  une  noblesse  insolent 
et  usurpatrice,  en  même  temps  qu'il  adoucissait  le  sort  ck 
paysans,  qu*il  donnait  au  villes  les  éléments  d'une  org« 
nisatiod  nwnicipale,  et  -quil  y  encourageait  les.  progr( 
dn  commerce  et  de  Tinduatrie.  Pour  aHraocUir  complc 
teinent  la  couronne  de  Je  dépendance  aous  laquelle  le 
aeigneurs  Tavaienl  tenue  jusque  alors,  il  transfoffivi  l'oblige 
tion  du  service  militaire  personnel  en  une  redevance  ei 
argent,  dite  KUlagium.  £n  même  temps  il  clias&a  du  payi 
les  baqdes  de  mercenaires  IWmands  qu*oa  y  entretenait ,  el 
leva  un  corps  de  troupes  en  Auglct^re  môme. 

Après  avoir  terminé,  en  1 161,  une  guerre  contre  la  France, 
il  soumit  les  Gallois  révoltés,  et  contrfJgnit  leurs  princes  à 
se  rcconaeltre  feudataires  de  U|  couronne  d'Angleterre.  11 
cherclia  ensuite  à  poser  des  limites  aux  usurpations  des 
papes  et  aux  envahissements  4e  Tautorilé  ecclésiastique.  A 
rassemble  des  états  tenue  en  1 164  à  Clarendon ,  les  prélats 
durent  signer  une  constitution  ecclésia&tique,^  qui  en  matières 
temporelles  subordonnait  Tantorité  du  pape  à  celle  de  la 
couronne.  Thomas  Bec k et,  créé  par  le  roi  en  U62  cli«m- 
celier-ft  primat  d'Angleterre,  déchaîna  plus  tard  contre  lu» 
le  clergé,  et  mit  tout  Id  royaume  en  combustion.  En  1170, 
une  parole  de  colère  qui  échappa  à  Henri  contre  ce  prêtre 
Ibcûeux  détermina  quelques  gentils|iommes  <à  aller  regor- 
ger sur  les  niarclies  .même  de  Tautets  et  le  roi  lut  accusé, 
bien  A  tor^  sans  doute,  de  ce  meurtre,  qui  ne  iil  qu'irriter  da- 
vantage te  fanatisme  et  provoquer  toutea  les  pa.<isions ,  sur- 
tout quand  le  clergé  eu^  raogtf  la  victime  au  nombre  des 
saints  et  attesté  que  ses  reliques  opéraient  des  miracles. 
Pour  éviter  d'être  frappé  des  foudres  de  l'excommunication, 
Henri  U  .dut  se  lésigner  i^  aller  faire  amenile  lionora^>le  et 
péniience'sur  Jelombeau  du  nouveau  sainli  etiurer  qii^il  a\ait 
été  étranger  àcetassassinat.  Il  dqt aussi  révoquer  la  coostitli- 
tion  ecclésiastique.  En  r<V/>rnpeiiae  desasourpission,  le  par 
donna  à  Henri  la  |>erqiissioii  ^'entreprendre  la  conquête  < 
rirlande,  en  proie  aux  gnerres  civiles  les  plus  aclwniée 
qtqu*effectivement  il  r^uisit  sous  son  autoritié,  de  Tau  i  il 
à  l'an  1172.  Sa  méctiante  femme  Éléonore,  jalouse  de 
belle  Rosamonile  Clifford,  lui  suscita  aussi  beauc' 
d'embarras.  Elle  dôlermioa  le  prinoe,  Henri,  héritier 
sonipUf,  que  dès  1171  son  |>^re  avait  associé  au  goiivt* 
inenl ,  .'i  se  révolter;  et  le  prince,  d'accord  avec  %eê  U 


.cîtiif^s  pn  France.  En  in£me  temps  le  roi  Guillaume  d'Ér4>sM 
rompait  U  trêve  et  le  comte  Leicester  levait  en  Angleterre 
VéienJard  et  la  révolte.  Hetori  triomplia  complètement  de 
|*uo  et  de  rautredç)  ces  ennemis ,  et  |Àssa  alors  en  France , 
«ù,  après  avoir  l>attn  les  troupes  dont  disposaient  set  fils  il 
consentit  encore  I  leur  pardonner.  Ces  troubles  une  fois 
apaisés,  il  put  entreprendre  de  grandes  réformea  dani  ses 
tUts.  Tera  Tan  1 176,  Heoii  II  abolit  l*naage  des  duels  Judi- 
daires,  donna  au  pays  les  divisions  administratives  et  po- 
litiques qn'il  a  àieore  de  nos  jours ,  introduisit  Jea  assises, 
ef  modéra  I|t  rigueur  des  kils.sur  la  chasse  de  même  que  ■ 
du  droit  de  liris  et  de  naufrage.  C'est  de  loi  aussi  que  pro- 
vient la  législation  nui  r^t  encore  ai^'ouid*hui  lés  rapporU 
du  débiteur  et  du  créancier.  En  1180  il  eut  la  douleur  de 
Toir  éclater  eiitrelui  et  ses  fils  des  démêlés  dans  lesquels  le  roi 
de  France  intervint  ;  et  celte  guerre  contre  jes  ambitleiix 
eBfmts  nf eut  pas  été  plu  (ôl  terimnéCy  que  Itidiard,  lomonmié  ' 
Caûr  de  lion^  prit  de  nouveau,  en  1188,  les  armes  contre 
jon  nère  et  souleva  ses  domaines  de  France.  Quand  au 
nombre  des  rebelles  il  vit  anssi  figurer  son  fils  bien  aimé, 
Jean,  fl  tomba  malade  de  chagrin,  et  mourut  à  quel- 
que temps  de  U,  lé  6  juillet  1 189,  à  Chinon ,  après  avoir  dû 
jubfr  l*bumiliatîon  d'un  traité  avec  le  rebelle  Richard.  Le 
seul  début  qu*on  ait  pu  reprocher  à  ce  grand  et  magnanime 
seiiveraîn ,  c*est  d'àioir  ôté  toujours  enclin  à  accorder  trop 
facihement  sa  confiance.  Conseillez  Lyttleton^  ITiilorf  o/the 
Life  of  ffehri  II  (3  vol.,  Lordres,  1^67). 

HENRI  111,  roi  d^Angleterre  (1216-1272),  né  en  1206, 
létait  (ils  de  Jean  sans  Terre  et  petit-fils  de  Henri II.  Il 
avait  à  péîne  dlr  ans,  lorsque  la  mort  de  son  pèrel^pela  à 
ceindre  la  couronne,  sous  la  tutelle  du  comte  de  Pembroeke, 
homme  sage,  qui  monriit  trop  tOt  pour  le  jeune  roi  et  pour 
la  malheureuse  AngTelerrè,  car  le  règiM  de  Henri  fut  nn  des 
plus  longs  et  un  des  plus  désastreux  que  mentionne  son  his- 
toire. Il  e»t  des  princes  qui  ne  peuvent  que  servir  de  date  à  la 
«bute  de  leur  pouvoh*.  Tel  fut  ce  faible  Henri  III  :  au  dehors, 
vûnco  partout,  par  Louis  Yin  (  1219) ,  par  sahit  Louis  à 
la  glorieuse  bataiUe  de  T  aille  bourg  (  1242  ),  dans  sa  hon- 
teuse expédition  de  Sicile;  au  dedans,  despote  imbédle, 
ligué  avec  Rome  contre  son  penpie,  jusqu'au  moment  où 
l'Angleterre ,  conjurée  avec  le  fameux  Simon  de  Leicester, 
lui  impose  les  tJCjpMltnt»  (fOx/orcf  (1258),  anéantit  son 
pouvoir,  lé  fait  pnsonnier  avec  son  frère  a  son  fils  Richard, 
A  la  désastreuse  bataille  de  Lewes  (1264),  ^  se  donne  à 
cné-mème  le  premier  essai  des  commnnes.  En  vain  une 
non? die  fSicfion  6ta  le  poavoir  au  eomte  de  Leieester,  vaincu 
et  tué  à  la  bataille  d'Evesham  (4  août  126!»)  ;  en  vain  Henri 
remonta  snr  le'trOne  pour  y  mourir  tranquillement,  au  mi- 
Keo  de  SOS  Ikvpris  (  1272),  la  nation  connaissait  mahitenant 
ses  droits,  et'  désormais  le  parlement  tui  une  puissance  qui 
sut  tenir' ^autorité  royale  en  bride.  Henri  III «  marié,  en 
1236,  à  Éléonore  de  Provence,  eut  pour  successeur  son  fils 
Edouard  I*': 

HENRI  IV,  roi  d'Angleterre  (1199-1413),  né  en  1367, 
fils  de  Jean  de  Gand,  due  deLancastre,  et  pctit-fiU  du  roi 
Edouard  in,.  poriii  d'abord  le  titre  de  comte  de  Derby  et 
de  duc  de  Làncastre.  tiens  sa  jeunesse  II  prit  une  part  active 
anx  troubles  intérieurs  qui  agitaient  PAngleterre,  et  en  1392 
il  commanda  une  croisade  contre  les  Lithuaniene,  alors  en« 
core  palena;  expédition  qui  lui  valut  un  grand  renom  mi- 
litaire. Le  faible  R'i  ch  a  r  d  II ,  redoutant  en  lui  rhomme  de 
parti,  le  bannit  en  1398  pour  toujours  d'Angleterre,  par  suite 
d'un  déniêléavecleduc  de  Norfolk.  Le  bon  accueil  qu'on  fit  en 
France  à  Henri-  acxrut  encore  la  haine  du  roL  Aussi ,  en 
^399,  à  la  mort  de  Jean  de  Gand ,  duc  de  Làncastre  et  père 
de  Henri ,  Rictifr^  II  confisqua-t-il  les  domaines  de  la 
maison  de  Làncastre.  Dès  ïé  4  juillet  de  la  même  année , 
Henri  débarquiiit  dans  le  comté  d*York  avec  d'autres  mé- 
contents ,  et  bientdt  il  voyait  fa  bannière  réunir  un  grand 
nombre  d'hommes  décidés  à  déTendre  sa  cause.  1^  peu  de 
itiiiips  son  armée  ne  se  composa  pu  de  moins  de  60,M0 


malheur  en  Irlanide ,  fit  marcher  contre  hri  le  comte  de  Sa- 
iishury^  dont  le  corps  d'armée,  fort  aeulemeat  de40,000lMMn« 
mes,  fut  facilement  mis  en  déroote.  Le  roi  ne  réussit  pu 
mieux  t|uand  il  vint  lui-même  présider  eut  opératîofts  de  la 
guerre.  Henri ,  |>ar-  on  stratagème,  et  tout  en  rassurant -de 
son  dévouement,  parvmt  à  s'emparer  de  sa  personnel  puis, 
après  l'avoir  enfermé  à  la  Tour,  il  le  contraignit  4  signer,  le 

29  septembre  1399,  un  acte  de  ceasion  formeile»  qn'JI  leM 
au  parlement  Aussitôt,  cette  aasemblée*:dédara.. que-  le 
faible  Rfchard  était  indigne  de  porter  lai  cpnnmne;  et  ^ le 

30  septembie^  il  proclamait  Henri  aei  d'Anglelerre..  A;qnal^ 
ques  jours  de  li^  Richard  mourait  de  meii  violente. 

Gonune  le  comte  de  la  Marche,  Edmond  ilorthner,en£Bn| 
âgé  de  sept  ans  et  issu  de  la  maison  df  Yorl^v  par,  lesifemmee 
seulement ,  il  est  >vraî ,  avait  plus  de  droits  à  la  couronne  que 
la  maison  deLaaca&tre,  Henri  le  fit  |eler  dans  un  cachot 
Ces  adu  de  violence,  avec  quelque  rapiditA  et-  quelque 
succès  quils  eussent  été  acoomplia,  ne  laissèrent  pas  que 
de  susciter  à  Pusurpateur  de  nombreua  ennemis.  Le  comte 
de  Salisbury  conspira  encore  avec.  H'autrea  seigneurs  en 
faveur  de  Rk^rd;  mais  U  paya  cette  tcnlntive  ib  sa  tèle^ 
en  janvier  1400.  Bu  même  tempe  le  roi  Robert  d'Ëooase  en* 
vahit-le  Bol  anglaia  (  et,  dans  le  pays  de  Galles-^-Ouen  (;im« 
dower,  deeoendant  du  anciens  prineu  du  pays ,  déploya 
réfendard  de  la  révolte.  Henri  Percy,  comte  de  Iforthnm» 
herland ,  qui  avait  puissamment  contribué  à  Péèévalion  «le 
Henri  IV  au  tréne,  mais  qui  croyait  avoir  maintenant  k  s*cn 
plaindre,  fit  canse  commune  avec  Ofun  Glendower  en  fa** 
veur  d'Edmond  Mertimer.  Son  fils  aîné,  Henri  Perey,  sur- 
nommé à  cause  de  son  intrépidité  J^oftpur,  c*eftl^-dlre 
éperon  hrûlant^  u  mit  à  hi  léte  de  l^rmée  eonféilérée,  H 
fut  vaknon  par  le  roi,  le  21  Juillet  1403,  k  la  funeiise  ^i\» 
taille  de- Shrefrsbury^  où  M  perdit  Invle^  Le  vieux  IH^rrv  <it 
bien  alors  sa  paix  avec  Henri;  mais  en  1403  il  se  ligna  cx. 
core  avec  l'archevêque  Richard  Scrope,  pour  détrOner  m 
prinoeL  Le  roi ,  en  empkiyant  la  trahison ,  parvint  k  s'emparer 
des  révoltés,  et  les  fit  décapiter.  Dès  lors  le  règne  de  Henri  IV 
(ht  paisible ,  et  ce  souverain  fit  preuve  de  beaucoup  de  sa* 
gesse, 40  prudence  et  de  modération.  Le  parlement,  k  qui 
il  fit  lien  nombre  de  concessions  au  détriment  de  la  noblesse, 
lui  propon  k  diversu  reprises  de  confisquer  lu  biens  eccié* 
sfauitiquu  ;  mais  il  repousu  toujours  cette  rouure.  Tout  an 
contraire,  en  persécutant  lu  adhérents  de  Wie  I  ef  f,  il  cbcfi 
cha  k  n  condHerlu  sympathiu  du  clergé.  Su  gnerru 
contre  FÉcosu  forent  benreusu;  et  s'il  continua  k  tmir 
tonjours  le  jeune  fito  du  roi  Robert  en  uptivité,  il  répara 
du  moins  ce  tort  en  lui  foiunt  donner  une  excellente  édn- 
utlon.  Dans  la  situation  où  il  u  trouvait ,  il  lui  était  lu* 
possible  de  songer  k  reconquérir  su  posseuiena  françaises; 
Redoutant  toujours  de  perdre  la  couronne  dont  il  s'était 
emparé,  et  poursuivi  de  remords,  il  fut  atteint  dana  lu 
demièru  annén  de  u  vie  d'une- affection  mentale;  et  U 
moonit,  le 20  mari  1413,  au  mementoù  H  méditait  une 
eipéditîon  en  Palutine.  Il  eut  pour  '  successeur  son  file 
H  enri  V,  qu'il  soni»çonnaTt  de  vouloir  le  détrôner. 

HENRI  V,  roi  d'Angleterre  (1418-1422)  et  régent  dn 
France,  fils  dn  précédent,  naqoH.en  1368.  Doue  d'une 
grande  vivacité  d'esprit  et  condamné  k  rinaction  par  lu 
défiancu  jalonsu  de  son  père ,  il  se  livra  nomme  prince 
royal  k  la  eocièlé  de  jeunu  voluptueux ,  et  per  cette  eon» 
duite  s^attira  lu  mépris  de  l'opinion,  qui  doutait  qu*il  pos» 
sédkt  la  oapadté  nécessaire  pour,  gouverner.  Cependant  en 
maintu  cictonstanoes  il  fit  preuviede  générosité  et  de  gran4 
deur  d'âme,  et  à  la  bataille  de  Shreersbnvy  il  m  comportn 
avec  autant  de  vaillance  que  dliahilelé.  Dèa  .qu'il  fut  nsontè 
sur  le  trOne,  il  éloigna  de  lui  lu  indignu  nmis  dans  tn 
compagnie  desquels  il  avait  jusque  alors  vécu,  s'enlonrn 
du  conseillera  de  son  père,  dont  il  avait  en  souvent  k  sup- 
porter lu  ainCres  rcni^iirps ,  et  inontm  antaut  de  qiialitée 
comme  roi  i^tip  iraiit»liilit<^  comme  huinmi*.  Ce*t  ainsi  qnM 
accueillit  -.vcc  «li<;tinctiun  le  graml-jugo  Oaiicoyne,  qui  na<« 
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fttère  :fif aK  M  arrèler  pow  dM  fUk  indtgiiet  éê  tott  rMg. 
Eb  i«eortert  mw  aantetiegéBénle,  Hêwi  V  s^elferça  dfl 
'ttt  oublier  let  térérllét  de  «m  père  et  sarloat  de  le  ré- 
eondller  a^ee  la  auboo  de  Perej.  En  ratiaehe,  il  sacrilia 
à  «a  elëraé  fluH^iqiie  lei  lollAtff^  y  on  partitaos  de  Wlelef^^ 
Pov  oeooper  è  IVsIérfeiir  la  Cmree  d'aeUoa  de  la  aalloa  et  re- 
.  ooMpiérir  loi  prafteeet  de  Fraace  qoi  aTaieat  Jadis  dépendu 
-^rAi^letore»  Idéelarala  gaeneàla  Pranoe,  quedéobiralenl 
jtea  des  fiwttew  pendant  la  démence  da  roi  Charles  ¥  I. 
Apiès  afoir  eomprimé  «ne  conspiralion  du  eenrte  Mehaid 
•deCamMdgeiaonchede  la  niBilon  d'York  («opes  Puuita* 
•cmr)  ^  Henri  débarqua,  en  aott  Utft,  en  NemuHidie  à  la 
leie  de  3e,eeo  homoMi,  et  s'empara  d*HerAear  s  nais  Uentdt 
la  Cuniaeet  les  maladies  rédidslrent  son  armée  à  la  sitna- 
lion  la  pins  eritiqne*  Henri  demanda  la  paix  an  Fttrnfiis, 
foi  étaient  ▼enos  aa-defaot  de  lui  atee  des  Ibrees  quatre 
IMS  plus  éoBsidétaMesqoe  les slenMS,  et eOrlt  de  rendre 
la  plaee  qn'O  oœnpait  moyennant  qu^il  kil  Mt  Wbn  éù  s'en 
ffetonmer  parOsÙs.  Les  FMnçsis  eiigèrent  qo*ll  seiendtt 
è  raeidi  et  le  tsoetobie  Ulft  Us  attaqoèrsBty  dans  la  eentrée 
boinée  qai  afoisine  le^riHage  d'Asineonrt,  son  année,  ex- 
ténuée. Us  talents  mttMalreBdn  roi,  la  fimide  intrépidUédes 
iaglaiset  lanttnMdatemin,  qui  ne  permettait  point  à  la 
tataleiie  frtBQeise  de  se  déployer  Ubrsment,  tellm  (tarent 
ks  cernes  de  la  dérenie  presque  incfoyaUe  qoe  les  Flançsis 
ennyèrent  ee  Je«r*ik.  Henri  V  s*en  «elonnaa  alors  en  Angle- 
terre, a  oenclnt  bientôt  sTee  le  dne  Jean  de  Bourmneane 
alUanee  dont  le  but  était  la  eonqvtleeemplèle  do  U  Fronce. 
Toulelbis»  ee  noMqn'an  meisd'août.deraMiée  l4l7qtt^Ni  le 
vit  reparattre  en  Kormandie  avise  ane  armée  de  s&,oeo  hom- 
mes,  et  en  den  innées  ii  eut  presque  entièrement  eonquk 
nette  proffaMs.  Le  due  de  Benrmne  se  serait  volontiers  se* 
paré  des  Anjjjais  pour  Ibire  came  eomnmne  avec  le  dan* 
pbin,  derenu  phtt  tard  hi  roi  Cbartee  Vil;  mais  ee 
ptinee  radeutaU  le  dne  notant  qnll  le  hiiiiait»  et  le  te  sep- 
tembre 1419  ii  le  lit  mémo  asmisiner.  Le  nonvean  due  de 
Bourflogae,  Philippe  le  Bon,  pour  venger  hi  mett  de  son 
père»  se  ligua  alors  do  la  manière  la  plus  étroite  avee  le 
rat  d'Ani^erre.  Oetle,nlUince  amena  enfin,  le  21  mai  téie, 
la  conclusion  dn  Inilé  do  Troyes  entre  Henri  Vetla  oour 
de  France.  Ans  termes  de  la  convention  qui  taHervint  alors, 
le  roi  d*Anglelerre  épôom  Catherine,  fille  du  roi  Charles  YI, 
et  ItatcliaïKé  de  la  régence  en  France,  k  la  condition  qn*à  la 
moit  du  roi,  frappé  de  démence»  hi  couronne  de  France  re- 
viendrait à  iulim  è  ses  héritiers  Imns  de  ee  maHafs.  Quol- 
qne  dans  cette  transactfon  les  drolls  et  ks  libellée  des  den 
peuples  eussent  été  garantis,  cette  rémiion  des  den  cou- 
ronnes sur  sa  tète  Itat  mal  vue,  mèese  en  AngH^n*  9  d'au- 
tant plus  que  le  dauphin,  renlMoé  puruneorpsd'anOlalm 
écossais,  pot  se  nuénlenir  dens  m»  partie  de  la  France;  A  la 
aoufelle  de  hi  déroule  que  le  due  do  Oarence  nvait  essuyée, 
le  21  mars  1421 ,  à  Beongé  en  Anjou,  Henri  V  aceourat  de 
nouveau  en  France  à  II  tête  dHme  armée  de  2i,eee  homuMs; 
mail  tous  smofibrts  pour  drteimfamr  le  danpbbi  4  ttvrar 
m»  batbUle  dédsive  ftarent  biutiles.  Il  nsonrut  dans  le  conrs 
de  cette  campa^w,  à  Ybieennes,  an  mement  od  M  fenalt 
d'atteindre  rapogée  dosa  gloiro  et  de  ses  prospérités,  le 
3i  aoèt  1422;  et  qneh|ues  mois  pins  tard  son  failbrtniié 
bofitt-père  le  snivit  dans  la  tombe. 
•  Henri  V ,  dont  le  ceiictèro  a  été  parf aHement  tracé  >dans 
Impoéiles  deShahspearo,  flttalméetadmhdpar  lesAa- 
llalSy  et  même  ertlmé  des  FMnçals  conmw  homme  et 
emume  capilahie.  Ce  qui  dislfaiguason  règne,  ee  M  la  stricte 
obsenralion  dm  hiis  et  le  respea  de  fai  justice»  En  outre,  i 
abnUt  tandliee  Hodale  et  arma  la  bouifwlsls.  Le  parie- 
ment  ne  le  southit  que  médioenmcnt  due  seseninîprism 
peUtiqnes*  Lm  rortnus  publies  de  l'Anglelerro  sYlevaient 
eons  son  règne  à  (6,700  ilvrm  sierihig,  et  les  dépensm  or- 
dinairm  è  M,200;  mais  pendant  tonte  hi  durée  de  son  rè- 
pm  ks  snbeidm  aeoerdés  par  le  |mrieroent  ne  enlevèrent 
fn%  S0S,00allv.  sterttng.  Aussi  lelti  Ait-il  plus  d'Une  fois  ré- 
«hiitànietlveeng^sesm  joyan,  et  mémo  jusqu'àmcon- 


ronne;etmÉ!gré  cetétal  de  géne,jBaBals  flno  en  midi 
pable  d'exactions.  Son  fils  Henri  VI  (  voyes  Ébouab» 
âgé  de  neuf  mois  seulement,  né  le  e  décensbra  1491 
suceéda  sur  le  trône  d'Angleterre,  et  Itat  anael  eovroi 
Péris  en  qualité  de  roi  de  France.  Peu  de  tampa  npi 
mort  de  son  époux,  Cstherine  se  remaria  avec  Ovrnn  T  a 
genlllhooune  gsllois,  dont  lm  descendants  naoBtèrenl 
tard  sur  le  trône  d'Angleterre.  Consuitm  Goedwio , 
iorff  0/ the  Beiçn  of  Bênri  Y  (  Londrm,  17#4  ). 

HENRI  VI,  roi  d'Angfetem  (  1422-1471  ),  BU  do  p 
dent,  était  encore  su  b^cean  lorsque  la  nâort  de  son 
rappehian  trône  sous  la  tnteHe  de  son  onde  le  doc  de 
ford,  qid  le  fit  égdement  oonronner  et  mcror  eoainae  r 
France  à  Notre-DanM  de  Paris  (déeembro  1430  ).  Ltt 
roiques  efforts  de  Jeanne  d'Are  et  leplen&  estboosii 
qttlls  hnptrèràit  aux  populetloBS  françabos  snuvj 
tout  à  coup  la  France  au  moment  même  où  In  puise 
aaghdM  y  sembUit  è  Jamais  consolidée.  Charies  TII 
reconquérir  successivement  les  dlfenm  provinces  de 
royaume,  ci  an  bout  de  quelques  anném  la  ville  de  C 
était  leseul  point  du  territoire  frençsii  qui  obéltà  Henri 
Devenu  nu^eur,  ce  prince,  dont  lm  liMnlIés  Inteileeta 
éUîent  dés  frfus  médiocres,  époum  Margaerito  d'Ai^ou, 
de  René,  roi  nominal  de  Sicile  (  1440).  U  faiblesse  d'ei 
de  Henri  VI  de? hit  bientôt  un  étet  de  somnolence  e 
stupeur  volsfai  de  rfanbédlllté ,  et  Uf  rorAngleterro  en  p 
an  premier  ambitieux  qui  saurait  profiter  de  cee  drconsl 
e»  émhiemment  ftvorables  à  une  usurpation.  Cet  an 
tieux  se  rencontra  dans  la  personne  de  Richard,  duc  d'T< 
issu,  hd  aumi,  de  la  maison  do  Tudor  et  appartenant  nu 
à  unelN«nehe  plus  rapprodiée  de  U  souche  coounnne 
la  brendie  alors  rég^uiate.  Une  bMurfeetioo  exdtée  par 
même  loi  fournit  un  prétexte  pour  se  fiiiro  déclarer  pro 
feiir  tffiropa«me(  1454  )d  investir  à  ce  titra  do  poov 
qui  réduisaient  à  rien  l'autorité  du  roi.  Henri  VI,  dans 
Intervalle  IncMe,  et  obéissant  à  rinflnence  qu'exerce 
son  esprit  affaibli  sa  femme,  l'intrépide  Marguerite  d*^ 
Jou,  comprond  qoe  le  véritable  sooferain  de  l'Angletei 
c'est  celui  qu'on  lui  a  donné  pour  alter  ego;  il  chasse  al 
de  son  conseil  te  duc  d^Yorh,  qui  aussitot  levé  ouvertem 
l'étendard  de  la  révolte.  Blargoerite  d'Alton  arme  de  1 
côté,  au  nom  du  roi  son  époux;  d  la  guerre  dvtle  se» 
lennfaiée  par  U'  batefUe  de  Sdttt-Albans  (31  mai  144 
qui  l^it  tomber  la  personne  même  du  fluilôme  de  roi 
pouvdr  du  duc  d'Yoft.  Mab  Harguerite  d'Avion  ne  p 
pas  pour  oda  courage;  dte  lève  denouveUm  trdupm, 
parvient  à  frira  enlever  son  mari  de  Londres ,  où  te  froti 
teur  le  rdient  prisonnier.  Limbéctte  monarque  assiste  d< 
4  te  batdlte  de  Northampton,  où  11  tombe  encore  une  I 
an  pouvoir  du  due  d'York.  Lintrépide  Marguerite  léo 
une  troisième  armée,  d  U  batailto  de  Wakefidd ,  où  son  I 
vernira  mt  tué,  sembte  décider  U  lutte  en  m  Ikveor.  M 
te  duc  d'York,  en  mourant ,  a  laissé  un  fils ,  CdouanI ,  < 
derient  tout  aussitôt  te  dwT  nomhml  dhm  parti,  dont  Wi 
wick,  demeuré  4  h  tête  de  qudques troupm, d  mslhe 
te  personne  dn  monarque,  qu'a  brateait  4  m  sntte^  était  rin 

Marguerite  rencontre  Wanrick  sous  lm  murs  de  Ssii 
Albens;  d  4  six  innées  de  dtotance  tes  ptefaus  qd  fen 
témdndesa  défaite devtennent te  théètavdhne rieidreq 
lid  rend  son  époux  d  replace  rautorUé  royde  en  sm  md 
sous  tenom de  Henri  VI.  Mate  Warwicfc»  redé  msKre  de 
vllte  de  liondrm,  y  iùt  prodamer  te  Jeune  due  dTeri^  so 
te  nomd*ÉdouardIV.Ulultereoommenee,pbissoha 
née;  Marguerlle  ed  suecOBrivement  vafawne  à  Toutoa  d 
Hesliara ,  où  son  époux  retombe  an  pouvoir  de  Warwid 
qui  te  lut  enfermer  à  te  Tour  de  Londres.  Il  a*y  s  plus  é 
Ion  d'autre  rd  d*Ang|dene  qutdooard  IV ,  qui  è  ce  OM 
ment  se  eroH  assez  fort  pour  seconer  te  |oug  de  pleiab  qi 
lui  impose  X¥arwic4.  Mate  cdoi-ci  faft  bimtd  repmll 
son  protégé  de  ses  vdiéités  dlndépendance.  Ea  t47e  i 
tire  toi-même  Plmbédle  Henri  VI  de  sa  prison ,  d  replac 
ùemannequte  royd  sorte  trône,  dont  Edouard  ITed  soki 


néktnmi  déclaré  décbo.  La  fortima  la  muntra  infidè'a  à 
Warwickf  rareommé  par  le  peaple  JCing-Maker  (  le  Faiaear 
de  Roii);  Édooard  IV,  après  quelques  mob  d*abseiiee,  te 
trouTe  ea  mamre  de  reoommeooer  la  lutte.  La  TOIe  de 
Londres  se  déclare  en  sa  taveur,  et  Hanri  VI  tombe  enoora 
une  fois  du  trdne  pour  rentrer  en  prison.  Sa  femme ,  pen- 
dant ce  tempa-là,  perséréraK  à  leTendiquer  ses  droits. 
Elle  parrieot  à  lénnir  une  nouvelie  année;  mais  les  deni 
l>atailles  qu'elle  liTie  et  perd  snooessiTenent  à  Baniet  et 
àTewkst>iii7(t4«vrilet4mail471}onipoitrrterttat  de 
ruiner  sa  cause  déânitiTcment  et  sans  resaoorees;  car  oette 
fois  la  couraffNise  reine  et  son  fils  tombent  entre  les  mains 
d'Edouard.  Dès  lors  Texistence  de  Henri  YI  était  inutile. 
On  résolut  donc  des*en  débarrasser  sans  pins  de  délai;  et, 
après  avoir  été  pendant  quinie  ans  proinené  do  palab  à 
la  Tour,  ce  prince  mourait  enfin,  à  llfe  de  cinquante  ans, 
quelques  jours  seulement  après  le  dmler  désmtre  essnjé 
par  sa  malbeureuse  fomme;  Topliikm  accusa  fénérale- 
ment  le  duc  de  Glocester,  derenu  ensuite  roi  sous  le  nom 
doRicbard  III,  de  TaToir  poignardé  de  sa  main  dans  sa 
prison.  Quant  à  Marguerite  d^Aajou,  Louis  XI  fit  cesser  sa 
captivité  moyennant  une  rançon  de  50,000  cooronnas,  et 
lliiéroique  veuve  put  mourir  en  paix  en  France,  en  1482* 

HENRI  TU ,  roi  d'Angletem  (  14aft-lM9  )  »  né  en  1456 , 
était  AU  de  Marguerite  deBeanfort,  béritière  de  U  maison 
de  Lancastro  (troyes  Plartaouuet),  et  dUmood  Tudor, 
comte  de  Ricbmond,  dont  il  porta  également  la  titre. 
Quand  Edouard  IV,  de  la  maison  dTorli ,  eut  expulsé  la 
maison  de  Lancastie  do  trdne  d'Angleterrey  le  jeone  Ricb- 
mond fut  conduit  en  Bretagne  par  son  onde,  le  comte  de 
Pembrocke  ;  et  ce  fut  bien  inulUement  qu*£douard  1 V  somma 
le  duc  de  Bretagne ,  François  II,  de  loi  livrer  Ibéritier  de  Tau- 
tro  bfincfae  de  sa  maison.  Plus  tard,  quand  Ricbard  liJ 
ont  osnrpé  la  trâne  d*Angktoro,  Ricbmond  devwt  l'es- 
poir non  pas  seulement  de  tous  les  partisans  de  la  maison 
de  Lancastro,  mais  enooro  de  tous  ceux  qui  baissaient  et 
redoutaient  ruaorpateur.  Le  duc  de  Bockingbam,  qui  son- 
geait à  renverser  le  tyran,  réussit  même  à  fiancer  RichnuMid 
avec  Élisabetb,  fille  aînée  d*£douard  IV;  union  qui  con- 
londait  Jusqu'à  un  certain  point  les  bitéréts  des  deux  maisons 
ennemies  dTork  et  de  Lancastre,  et  qui  prêtait  pins  de  force 
anx  droits  héréditaires  de  Ricbmond.  Mais  BucUngliaro 
paya  de  sa  tète  ses  macbinations  dans  l'UUérêt  d'une  res> 
laoration  ;  et  ce  fot  le  roi  Ricbard  III  lui-même  qui  épousa 
•la  princesse.  Ricbmond  se  décida  alors  à  prendra  on  parti 
dédsir.  Blenacé  d'aillenrs  d'ètro  livié  à  Ricbard  par  le  fa- 
vori du  duc  de  Bretagne,  Pierre  Landais,  il  s'édiappa,  et  vint 
se  réfugier  à  la  cour  du  roi  de  France,  Cbarles  VIII,  où  il 
trouva  aide  et  appui.  Après  avoir  organisé  une  expédition 
nomposée  de  3,000  Anglais,  il  mit  à  la  voile  de  Uarfleor, 
le  a  août  I4S&,  et  alla  débuquer  à  MUford-Haven ,  au  sud 
do  pays  de  GaUes,  où  tout  aiusitM  il  lui  arriva  des  renforts 
■ûonsidérablea.  La  22  du  même  mois  Richmond  sa  renoon- 
tra  enfin  à  Bosvrard  avec  Richard,  dont  rarméa  était  forte 
d^environ  13,000  combattants ,  tandis  que  la  sienne  ne  mon- 
tait guèro  qu'à  U  moitié  de  ce  nombre.  Mais  an  eommen- 
•eoMut  de  l'action  survint  à  U  tète  de  7,000  hommes  locd 
:8tanley,  qui  jusque  alors  ne  s'était  prononcé  pour  aucun  des 
deux  partis,  et  qui  à  ce  moment  se  mit  avec  son  monde 
du  oôtéde  Ricbmond.  Ce  puissant  et  inattendu  renfort  dédda 
Il  violoiro  en  sa  laveur,  et  Ricbard  III  péril  bii-mèma  dans 
U  mêlée.  Les  vainqueurs  trouvèrent  sa  couronne  sur  le 
champ  de  bataille;  on  la  mil  anadtêi  sur  la  tête  de  Ricb- 
mond, qui  fot  proclamé  roi  d'Angletem  sous  le  nom  de 
Henri  VU. 

Le  peuple  et  les  seigneurs,  également  fotigués  de  la  gnem 
civile  et  de  U  tyrannie,  accueiUirent  la  nouveau  roi  avec 
enthousiasme.  Henri  pouvait  établir  son  droit  à  U  couronne 
iur  la  conquête,  sur  son  mariage  avec Ûîsabetb,  enfin  sur 
sa  descmdance  de  la  maison  do  Lancastre  :  c'est  pour  cette 
qualifia  qu'il  se  décida ,  et  en  même  temps  il  recommença 
le  système  de  persécution  contre  la  maison  d'York  en  l 'ai^^u- 


rant  de  U  personne  du  Jeune  comte  de  Warwiek»  seulnjn. 
ton  mêle  de  b  Boêêrougê.  Ce  ne  fot  qu'après  avoir  été  cou- 
ronné le  SO  octohro  et  confirmé  comme  roi  par  le  parîemenê 
le  7  novembre,  qn'fi  épousa  Ûisabetb,  à  laquelle fl  fit  épfo- 
ment  sentir  les  eObts  de  sa  hahie  pour  U  maison  d'York.  Ln 
nation  avait  cru  à  la  réconciliation  de  ces  vieilles  et  déplo- 
rables inimitiéa  de  famille;  aussi  ces  nouvelles  persécutions 
provoquèranMles  partout  un  vif  mécontentement.  Un  prêtra 
rusé  et  adroit  d'Oxford,  appelé  Simon,  détermina  alors  vm 
certain  Lambert  Simnd,  fils  d'un  boulanger,  à  se  faire  pas^ 
ser  pour  Riabard  d'York,  fils  d'Edouard  IV,  et  bientêtaprèa 
pour  le  comte  de  Wanrick.  L'imposteur  Joua  si  parlUtement 
son  rôle,  que  les  seigneurs  irlandais  le  couronnèrent  sous 
le  nom  d'Edouard  VI.  Cette  révolte  prit  des  proportioaa 
dangereuses,  quand  U  duchesse  douairière  de  Bouiigogne, 
somr  d'Edouard  VI,  eut  envoyé  en  Irlande  un  corps  de 
troupes  auxiliaires  commandées  par  le  comte  de  Lincoln, 
qui,  après  avoûr  reçu  d'importants  renforts  dans  ce  paya,  en- 
vahit l'Anglelerre.  Henri  VU  battit  les  révoltés  en  Juin  14ê7 , 
à  Stoke,  dans  le  comté  de  Notthigham.  Lambert  Simnel  tôt 
fbit  prisonnier;  et  la  seule  vengeance  que  tira  de  hd 
Henri  VU  fot  de  le  condamner  à  remplir  désormais  l'em- 
ploi de  marmitott  dans  ses  cuisines.  Quant  à  ses  complices, 
ils  finvnt  punis  par  de  fortes  amendes.  Bien  que  la  politlqu» 
de  Henri  VII  ne  fol  nullement  miUtante,  ce  prince  ne  a'eo 
trouva  pas  moins  mêlé  à  la  querelle  du  duc  de  Brvtafse 
avec  le  roi  de  France.  Il  arma  dans  le  dessein  apparent  da 
profiter  de  cette  circonstance  pour  essayer  de  reconquérir 
les  provinces  de  Ftanoe  qui  avaient  autrefois  fait  partie  des 
domaines  des  rois  d'Angleterre;  et  en  octobre  1492  il 
débarqua  à  Boulogne,  à  U  tête  d'une  armée  considérable; 
mais  dès  le  mois  suivant  il  se  laissait  acheter  lapaix(traité 
d'ÉtapIes,  signé  le  SO  novembre  1491)  par  le  roi  Cliar- 
les  VIII  moyennant  une  f^orte  somme  d'argent 

Cependant,  U  duchesse  de  Bourgogne  avait  réussi  à  sua» 
citer  à  Henri  VII,  l'ennemi  de  sa  maison,  on  dangereux  ri- 
val dans  U  personne  d'un  autre  prétendant,  d'or^^  Julvt 
et  appelé  PerUn  Warbeck.  A  l'époque  eà  la  France  était 
en  guerre  avec  PAngletenre,  cet  aventurier  avait  été  reçu  avec 
tous  les  bonneun  royaux  à  U  cour  de  Chariea  VIII  ;  U 
paix  une  foia  rétablie  entre  les  deux  puissances,  il  passa 
en  ÉooiscLOÙ  le  roi  Jacques  IV  l'accueillit  comme  le  fils  lé- 
githne  d'Edouard  IV  et  lui  fil  épouser  une  de  ses  parentes, 
lady  Gordon.  En  1495  Jacques  IV  envahit  même  le  sol  an- 
glais à  la  tête  d'une  armée,  dans  l'hitérêl  de  Perfcin  War- 
beck,  qui  se  foisait  appeler  Richard  IV.  Ce  fot  seulement 
en  1497  que  Jacquea  fil  sa  paix  avec  Henri  VII  et  aban- 
donna la  cause  de  Perkin  Warbeck,  à  qui  dans  llnterTalle 
un  grand  nombre  de  aeigneon  anglais  étaient  venus  rendre 
hommage  et  prêter  serment  de  fidélité.  Perkhi  Warbeck 
se  réfo^  dans  le  paya  de  Gornooailles ,  où  U  population, 
mécontente  des  bnpêts  excessifii  que  le  roi  prélevait  sur 
elle,  semblait  devoir  lui  venir  en  aide; et  avecdea forces 
mhdmes  il  entreprit  alors  la  siège  d'Exeter,  où  U  tomba 
aux  nmins  de  Henri  VII,  qui  le  fit  d'abord  enfermer  à 
la  Tour,  et,  à  la  suite  de  diverses  tentatives  d'évasion, 
finit  par  l'envoyer  au  gibet.  Henri  vn  mit  à  profit  le 
rétabUssement  de  la  paix  et  de  U  tranquillité  pour  faire 
cesser  les  désordres  hitérieurs,  consolider  le  Irène  et  ac- 
crolbe  autant  que  possible  l'autorité  royale.  Dans  cette 
oeuvre  il  déploya  une  activité,  une  fermeté  et  une  habileté 
qui  lui  valurent  U  réputation  do  plos  grand  politk|ue  de 
aon  siècle.  Il  aCfeiblit  la  poissanca  de  la  noblesse  en  au- 
torUant  la  partage  de  ses  immfnsea  propriétés  foncières, 
et  en  affiranchissant  légalement  les  paysans  de  loutea 
chargM  féodales.  En  même  temps  il  fevorisait  là  boorgeoisie, 
en  améliorant  U  législatfcm  civile  et  coauner^ale  ainsi  que 
l'orgenlsalkin  Judiciaire.  Les  progrès  du  oonmieroe  et  de 
la  navigatfon ,  bases  essentielles  de  la  puissance  anglaiae, 
forent  l'objet  constant  et  particulier  de  toute  son  attentiea; 
et  il  n'épargna  à  cet  effet  ni  soins  ni  sacrifiées.  Cest  sooa 
Sun  règne  que  fot  construit  le  premier  navire  da  guerm 


solKer^  ffUtoîre  ^e  HenH  VII  (  Paris»  1700). 

HENRt  VIII,  roi  d'Angleteire  et  dlrlande  (  1509-1547), 
fils  do  précédent.,  né  le  28  Juin  1491,  ^ft  heareniemcnt 
doué,  sous  le  rapport  intellectuel  »  comn^  sont  le  rapport 
physique,  et  reçut  une  éducation  s^TÉntè,  Toire  tliéo- 
iogique.  La  nation  anglafsse,  qui  aVait  tant  ea  à  souflh'r 
des  pienchants  rapaces  diB  son  pèrB«  salua  aTec  Joie  son 
avènement  au  trdns ,  «t  '.««e  laissa,  éblouir  par  les  premiers 
débuts  de  son  règne.  Aprïs  avoir  époosé,  en  1509,  Ca- 
llierine  id'Aragoé ,  tcoto  de  son  frère  Arthur  et  sœur  uté- 
rine de  IWpereur  Charles-Quhit,  uiriquement  dans  le  but 
de  Tnalntenlr  ainsi  les  rapports  d*al1lance  de  fAngleterre  avec 
•l*Espagne  contre  la  France ,  les  mêmes  motUli  le  portèrent 
à  intenrenir  dans  les  aCHiires  politiques  du  continent.  En 
1612,  Il  s*alUa  aTec  Maximilien  l***  contre  Louis  XII.  Quoi- 
<iu'ayant  remporté  avec  l'empereur,  en  1513,  à  Gulnegate,  la 
bataille  dite  des  Éperons  ^  cette  guerre  ruineuse  ne  lui 
rapporta  aucun  avantage  particulier.  Réyolté  en  outre  de 
r^Isme  de  ses  alités.  II' ne  cooctiit  pas  seulement  la  paix, 
en  août  1514,  avec  le  rot  de  France  Louis  Xtl,  à  qui  11  fit 
épouser  sa  sœur  Ma  ne;  mais  enrore  il  signa  plus  tard 
avec  François  f  un  traité  formel  contre  Charles-Quint  Le 
roi  d'Ecosse  Jacques  IV,  qui  avait  perdti,  le  9  septembre 
1513,  la  bataille  de  Flodden,  obtint  également  de  lui  une 
paix  équitable.  A  l'avènement  de  François  1**  au  trône, 
ralliance  entre  l'Angleterre  et  la  France  paraissait  d'autant 
plus  solide ,  qoe  les  rois  de  ces  deux  pays  avalent  égale- 
ment échoué  dans  leurs  efforts  pour  disputer  la  couronne 
impériale  à  Charles- Quint.  Mais  celui-ci,  en  faisant  entre- 
voir la  tiare  au  ministre  i^yori  de  Henri  VIIÎ ,  réussit  ^ 
le  gagner  à  ses  In^rêts  et  &  détacher  ce  prince  de  ralliancr 
de  la  France.  Au  mois  de  novembre  1521  intervint  donc 
entre  rein{)ereur  et  le  roi,  d'Angleterre  on  traité  secret , 
aux  termes  du.quel  Henri  VIII  commença  une  guerre  très- 
impolitique  contre  la  France.  11  se  conduisit  tout  aussi  ca- 
pricieusement en.  ce  qui  ronrernait  l'administration  inté- 
rieure des  ses  États.  Après  avoir 'dislilpé  'le  trésor  amassé 
par  son  père,  il  eut, recours  aux  exactions,  et,  en  1533,  il  con- 
traignit,  sous peiiie  de  mort,  le  parlement  à  lui  accorder 
des  subsides  considt^rabtcs;  junii,  irrité  de  ia  r^lstance  qu'il 
rencontrait  dans  ce  corps',  il  fût  sept  années  sans  le  convo- 
quer. Cependant  Wolsey  avait  vu  déjà  maintes  (bisécliouer 
«a  candidature  à  la  papauté  ;  et  te  dépit  qu'il  en  conçut  le 
porta  à  tout  faire  pour  brouilter  l'empereur  et  le  roi  d'An- 
gleterre, bu  s'atistfnt,  n  est  vi^'f,  dé  rappeler  Tarméiç  an- 
gtaise  qui  occupait  une  partie  du  territoire  français;  mais 
quand,  en  152^,  François  l*^  devint,  à  la  bataille  de  Pavie,  le 
prisonnier  de  Ctiarles-Quliit ,'  Vend  Vllf  nliésita  point  à 
conchire  avec  la  cour  de  France  un  traité  d^alliance.  La 
lutte  continentale  qui  semblait  alors  Imminente  fournit  au 
roi  un  prétexte  pour  pressurer  plus  que  Jamais  se»  sujets , 
de  sorte  que  des  révoltes  éclatèrent  ouvertement  sur  diflé- 
rents  |ioints  de  l'Àngteferre.  Toutefois,  ce  ne  fui  qu'en 
1528  que  çoinniencèrent  les  hostilités  de  HAngleterre  contre 
l'empereur;  et  la  paix  de  Cambray  (5  ao6t  1529)  y  mit  fin 
dès  l'année  suivante. 

Depnis  longtemps  HenîY  VIIT  avait  conçu  le  projet  de 
divorcer  d*avec  sa  femme,  tante  de  l'empereur  ^  maintenant 
querallIanoedesdeuxprIAces  n*existaitplus,il  n'iiésità  point 
5  le  réaliser.  Prétextant  des  doutes  de  conscience  au  sujet 
#an  mariage  condn  contrairement  aux  canons  avec  la  veuve 
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etlt  pu  être  rendue»  Clément  VII  rappela,  en  1529,  son  li 
et  cita  lé  i^i  à'  comparaître  devant  son  propre  tribunal 
Rome.  Vi^olsey  sépporta  le  premier  les  effets  du  courre 
île  Henri  VIII,  qui  le  chassa  de  sa  cour.  D'après  les  cons4 
de  Cran  mer,  devenu  bientôt  par  là  primat  d^Angleten 
on  déf^  Paffaire  du  mariage  à  rappréciation  des  universitt 
tant  nationales  qu'étrangères,  et  même  des  docteurs  de 
Synagogue.  Les  plus  célèbres  théologiens,  à  l'exception  < 
Luther  et  de  Mélànchthon ,  déclarèrent  le  mariage  nul  t 
droit  eten  fhit.  Le  clergé  anglais  fut  naturellement  du  méin 
avis,  quoique  les  universités  d*Oxford  et  de  Cambridge 
par  crainte  de  la  iréfbrmatiott ,  se  montrassent  défavorable 
à  on  divorce  ahisl  effectué.  Josqne  alors  Henri  VI II. avait tpo- 
jours  passé  pour  un  lélé  catholique.  Il  n'avait  pas  Seulenienl 
poursuivi  par  le  fbr  et  le  feu  les  partisans  de  WicklefT,  mais  en- 
core cedx  delârélbrmation  de  l'Église  entreprise  par  Luttier; 
et  en  récompense  des  écrits  qu^il  avait  fait  paraître  contre  les 
doctrines  de  Luther,  le  pape  Léon  X  lui  avait  déoermé  le  titre 
de  D^feniêur  de  la  foi.  Or,  maintenant  que  le  pape  se 
refVisalf  à  toute  transaction  sur  la  question  du  divorce, 
Henri  VIII  résolut  d'affranchir  graduellement  son  royaume 
de  l'autorité  spirituelle  du  saint-si^ge.  Le  désir  de  sVip* 
proprier  les  biens  de  l'Église  et  d'accroître  la  puissance  roya'e 
ne  contribua  pas  niuîns  que  la  situation  particulière  oft  il  se 
trouvait  à  déterminer  le  roi  d'Angleterre  à  prendre  un  tel 
parti.  Au  mois  de  janvier  1531,  il  exigea  du  eleiigé  le  paye- 
ment de  sommes  considérables  et  en  même  temps  il  le  con* 
traignit  à  signer  une  déclaration  par  laquelle ,  aux  termes 
d'un  antique  statut,  il  reconnaissait  le  roi  comme  prôtedeur 
et  chef  unique  de  VÉglise  d'Angleti^rre;  l'année  suivante,  un 
acte  du  parlement  supprima  les  annates. 

Après  avoir  renouvelé  son  traité  d'alliance  et  d'amitié 
avec  François  1",  Henri  VIII  épotisa,  le  14  novembre  1532, 
Anne  de  Boulen.  Ce  ne  (ùt  pourtant  qu'au  mois  de  mal 
de  Tannée  suivante  qu'il  fit  prononcer  par  un  tribunal  ec- 
clésiastique son  divorce  d'avec  Catherine  d'Aragon.  En 
même  temps,  le  pariement  rendit  une  loi  qui  déclarait  seuls 
aptes  à  hériter  de  la  couronne  les  enfants  qui  naîtraient  de 
ce  second  mariage,  et  qui  imposait  à  tous  les  sujets  anghds, 
sous  peine  d'être  considérés  comme  coupables  du  crime  de 
haute  trahison,  robligation  de  prêter  serment  d'obéissance  à 
la  nouvelle  loi  de  snccession.  Il  ne  se  rencontra  que  deux 
liommesasseie  courageux  pour  protester  obntre  cet  abus  du 
droit  de  la  force,  Thomas  Morus  et  Fisher,  évèque  de  Ro- 
chester;  et  tous  deux  expiaient  leur  témérité,  en  15S5,  en 
périssant  %ftr  Féchafiiod,  de  la  main  du  bourreau.  Le  parle* 
ment  convoqué  en  i534  abolit  complètement  la  Juridiction 
spirituelle  du  «afnt-siége  en  Angleterre,  en  même  temps  quf 
adjugea  au  rbi  les  biens  de  l'Église  et  quil  le  chargea  du  droi 
de  Juridiction  iet  de  réformation,  ahisi  que  du  soin  de  ponr 
sidvre  et  punii'  les  hérétiqiies,  etc.  Dès  1536  Henri  VIII 
fil  nsage  de  ses  riooveaux  pouvoirs,  en  supprimant  une  foule 
de  petits  monastères  et  en  faisant  traduire  la  Dfbleen  langue 
vulgaire,  d'après  les  conseils  de  Cranmer.  Le  procès  et  le 
supplice  d'Anne  de  Boulen  (  19  mal  1536)  et  le  mariage  qn 
Henri  célébra  le  IcaMlemaln  même  avec  Jeanne  Seymov 
firent  un  moment  diversion  aux  troubles  et  aux  bouleversi 
mcnts  religieux.  Le  parlement  dut  rendre  en  effet  une  noi 
velle  loi  qni  excluait  de  la  succession  an  trône  la  princess 
Elisabeth,  née  du  mariage  de  Henri  VIII  avec  Anne  d< 
Boulen,  et  qw'^  an  cas  où  le  roi  viendrait  à  mourir  sani 
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laitier  dliëritier,  coDréreH  à  ee  e<Mrps  te  droit  ile  déposer 
de  Ift  eourome  eomme  U  l>ntendrait  :  des  pénalités éfllrtyiiân 
serraient  de  sanction  à  ces  deux  tois. 

Pour  fixer  les  principes  de  l'Église  «n  matières  de  foi» 
Hciiri  ▼IlIconToqne,  en  join  1M6,  uns  asaembfée  dod^rgé 
à  laquelle  ii  soumit  sa  conreeiioo  de  foi,  mélange  {dedoctrines 
€atboik|oes  et  pifoCestantes,  ^  à  la  airilé  db  kNig«ea  dii- 
caadoaa  finit  par  être  adoptée,  pois,  aprèr^  avoir  été  eneofe 
modifiée  de  la  filaia  néme  du  nd,.  fut  déclarée  constituer 
désoinaiaU  t^  de  Jafti.  Dès  le  mqis'd^octobre  de  «ette 
mêoM  année,  ces  procédés  despotii|ues  en  matières  de  ooQB- 
denoeproTûiquèrent  dans  plusieurs  provincesde  dangereuses 
révoltes  populaire*»  dirigées,  par  des  fonatitpies ,  et  qa'oo  eut 
beaucoup  de  peine  à  comprinier.  Larépressioa  de  ces  moa- 
vemeiita  ifisorredloonds,  la  naissance  du  prince  idouard 
(  12  octdM  1&S7  ),  ^ue  suivit  cependant  bientét  la  nvrt  de 
la  reine,  coMoUdècent  teUement  la  paissance  de  Henri,  ; 
qu'en  1538  il  n'hésIU  plus  à  s'emparer  des  bîeqs  apparte- 
nant aux  grandes  et  ricbes  abbnyes.  Bn  dissipant  les  tré- 
sors immenses  que  ce  système  de  oonAseatiatt  accumula  suc- 
cessivement entre  ses  mains,  Henri  VIU  ne  laissa  pas  du 
moins  que  ^  lavoriser  les  développements  du  commerce  et 
de  l*industrie. 

ht  clergé,  obtint  enfin  du  pepe  Paul  III,  en  l&3ft,  qn*il  pu- 
blîAt  la  bulle  d'excommanication  qnl  de|Miis  plusieurs  an- 
nées d^è  avait  été  lancée  contre  le  roi  d'Angleterre;  mais 
cette  mesure  extrême  ne  produisit  ao^un  effet.  Pour  ex- 
tirper toute  divergence  d'opinions  en  matières  religieuses, 
Henri  YIII  soumit  aM  parlement,  en  1&38>  lix  articles  de  foi, 
qui  furent  également  adoptés  et  proclamés  comme  dogmes 
derÉgiised*Angleterrei.cessix  actideseont  lamenx  dans  riiis- 
toire  sous  le  nom  de  Statut  de  Sang  (  Bloodp  Wi),  La  con- 
séquence immédiate  de  cette  mesuip  fut  une  persécution 
sanglante  des  protestants,  qu'elle  violentait  plus  que  tous 
autres  dans  leur  cooscienoe.  Le  parlement  ne  fit  pas  moins 
bon  marché  au  roi  des  antiques  libertés  de  U  nation  en  re- 
connaissant furue  de  loi  aux  édits  royaux  soumis  «u  conseil 
d*Élat.  ' 

Après  avoir  iiéslté  entre  différents  profei"  àt  mariage, 
Henri  VIJI,  qui  attachait  un  certaio  prix  h  se  faire  bien  voir 
des  princes' allemands,  et  en  outre  trompé  per  an  portrait 
beaucoup  trop  flatté ,  ceovre  de  U  o  I  b  ehi ,  ^poesa,  le  6  janvier 
1540,  la  priacesM  Anne  de  Clèves.  Mais  ne  l'ayint  pofait 
trouvée  è  son  0^,  11  divorça  d'avec  elle  dès  leino|s  de  juillet 
suivant,  en  même  temps  qu'il  faisait  Intcnfor  un  procès  de 
haute  trahison  à  son  chaifcelier  Thomas  Crpmwell, cou- 
pable uniquement  de  lui  avoir  conseillé  ce  mariagie ,  et  à  qui 
U  fit  trancher  la  tête,  le  28  Juillet. 

L'influence  de  Catherine  Howard»  que  Henri  VIU  épousa 
le  8  not^t  1540,  mit  le  doc  de  Norfolk  elGardiner  è  la  tête 
des  aflaires;  et  alors  commença  une  violente  persécution  des 
preteslants.  Une  Ibule  d'hommes  de  mérite,  qui  se  refoaèrent 
à  tenir  pour  articles  de  foi  les  ato.or^icfei,  furent  brûlés 
eu  pendus.  Pendant  ce  temps^là  Henri  apprenait  avec  terreur 
que  sa  nouvelle  épouse  avait  précédemment  meié  une  cou- 
dirfte  'plos  qu'équivoque  et  ne  se  respectait  pas  davantage 
mafaitenant.  U  en  pleura  de  dépit;  mais  le  12  lévrier  1542, 
sans  que  la  cuIpabUité  de  Catherine  Howard  efit  été  Juri- 
diqaeoMBt  prouvée,  il  l'envoya  h  l'édiafoud  avec  ses  pré> 
te^useomplices  et  anMits.  G^mt  è  cetteoccasidn  que  le  par 
lement  rendit  une  loi  qui  déclarait  eoupabledu  crimede  haute 
IrÉhiaon,  par  conséquentcondamnaitàla  peine  de  mort:'!*  qui- 
eenqte ,  connaissant  les  déportements  de  la  reine,  ne  les  rêvé, 
leradt  pas  aussHOtan  roi  ;  2*  toute  jeune  fiUe  qui,  ayant  perdu  sa 
virgraité,  oserait  épouser  le  roi;  3"  toute  reine  d'Angleterre 
qui  se  bisserait  séduire;  4*' tout  individu  qui  lui  ferait  la 
cour  et  lui  adresserait,  de  bouche  ou  par  écrit,  ou  encore 
par  un  entremetteur,  une  dédaratii»  d'amour  ;  &**  enfin,  qui- 
conque lui  wrviralt  de  confident  ou  de  témobi  dans  de 
eoupaMes  intrigues. 

Henri  Vin  ayant  vainement  essayé  de  déterminer  son  ne- 
veu le  roi  d'Ecosse,  Jacques  V,  à  opérer  les  mêmes  rcformei 
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I  qne  loi  dans  l'Église  de  ce  |iays,  finit  parlui  déclaier  U 
guerre.  Le  12  février  1542  l'armée  angUise,  profitant  de  la 
discorde  qui  régnait  dana  les  rangs  'des  Écoàsais,  les  vain? 
qnit  soc  léa  rives  du  Soiway;  et  U  douleur  qim  cette  dé» 
foite  causa  au  rd'  Jacques  le  condnisU  a^  tèmbeae.  Henri 
conçut  alors  le  p#ojét  de  réunir  les'  comroiines'd'Anglelarrè 
ei  d'Ecosse,  et,  avec  Vassislance  dé  là  flunUle  H  ami  it  on ,  U. 
cbereba  à  tancer  eoii  file  aveoMari^  fiUeeC  héritière  de  Ja^. 
ques  V  ;  mais  le  pML  eathdUqoe  écossais  vint  à  la  Iratrérse; 
deoe  plan.  Le  12  Juillet  154J  Henri  VUIépoAsala'vewe.de 
lord  Latlmer,.Oa(lkertn0  Parr,  qhi  (nt  asseï  adroite  pour  gou- 
verner pendant 'Quelque  tenips  ce  tyran  en  flattant  sa  manie 
ponr  les  controversée  relligiéfisee,  dans  lesquelles,  dit-on, 
elle  excellait  MaisH  eUe  Alt  aésex  béorelier  ptfur  échapper 
au  soupçon  d'hérésie,  peu  ate  folliit  que  son  époux.  Jaloux 
des  auocès  remportée  tnrélte,  devant  témoins  «ien  maintes 
discussions  thésMgiquél,  né  lui  m  payer' cher  eés'défaltea 
inffigiles  k  sa  taeUd:  Il  eû(  bien 'été  Ispable  de  lui  faire 
épibuvêr  le- sort  'tragique  dé  ses  devancières^  le  tyran  qui 
faisait  punir  de.  ta  dégradatioo  et.do  fouet  lès  professeurs  cl 
les  élndiUittf  de  roiiivMté  d'Oiford  àsseï  osés  pour  pro- 
noncer lé  jn«c  autrement  que  hiil     "'    y  ■ 

fia  février  1^42^,  Henri  s'altih  de  àouveU  i  l'eMpersor 

contré  FMiçoIs  !«,  qlif  à  diverses  récriées  a^éttiit  raillé  de 

lui  et  qui  Pavait  partieuMreihent  irrité'^-  le  r^lequ'i^ 

avait  joué  diÉu^  les  affoires  d'Ecosse.  Après'  avoir  rendu 

leon  droite  de  snecttèion  au  trêae  i  ses  filles  Marie  et  ÉU- 

sabeth,  tl^oommtaça,  en  1544,  la  gûerre'-contre  U  France, 

<tu*il  envahit  par  CaUls,  tandis  que  l^mpereûr  pénétrait 

en  Champagne.  LVpIniàtfelé  de  Henri  à  ne  pâstôuloir  agir 

d'dcconl  avec  son  allié  nt  combiner  ses  èpéretiohs  avec  les 

\  ^nes  déterm&a  Pempereor  à  signer,'  le  18  septembre 

I   1544 ,  à  Orespy,  là  paix  aveb  lé  roi  de  France,  qnsibre  jours 

,  après  que  le  roi  d'Angleterre  se  fut  emparé  de  Boulogne. 

:  Ce  ne  fut  qu'au  mois  de  juin  1540  qu'il  consentit  à  cesser 

;  une  lutte  déhieurée  è  peu  près  sans  résultats,  et  qui  n*avaît 

;  pas  coûté  à  Vkù^tUrte  moiuf  de  1,800,000  llv.  sterl.  Vere 

I  la  fin  devettè  même  année,  Henri  VHI  ftrt  pris  d^ne  fièvre 

!  lente,  qui  iinquiéla  d'autant  phw  que  sdn  Bis  n'était  encore 

I  âgé  que  de  neuf  ans.  Il  redoutait  aurtout  le  pûiasant  duc  de 

\  Norfolk  et  son  fila,  le  bomté  de '  fiurrey ,  jeune  homme 

;  plein  de  mérite,  qui  avait  'refusé  de  contracter  un  mariage 

;  qu'il  lui  imposait.  Henri  fit  trancher  Ui  té(e  éulils,  sous 

un  prétexte  plus  oh  moins  spédenx  ;  et  le  père  n'échappa 

;  au  mêmesort  que  pareeqoe  le  roi  mourut,  lé  28  janvier  1547. 

;  D'une  toIx  déjà  à  moitié  éteinte,  le  tyran  avait  ordonné  que 

1  rexéculloD  aurait  tteu  le  leiidemain. 

L'Angleterre  n'eut  aucune  obligation  dhnecte  à  ce  despote 
sanguinaire,  dissipateur,  mais  énergique;  eC  à  la  boutade 
l'humanité,  il  faut  ijouter  avec  Hume  que  non-seulement 
I  cet  autre  Néron  se  fit  respecter  de  aes  sujets ,  mais  qu'il 
.  n'en  fot  Janiais  bal.  Soua  son  règne,  pourtant,  h»  édits  de 
:  relighm  et  les  édite  retalilà  à  la  succession  au  trOne  donné- 
;  rent  tant  d'extension  et  de  défiidUons  diverses  au  crime  de 
;  haute  tràhieon,  que  qidcoaque  en  était  accusé  devait  héœs 

-  sairement  encourir  une  condamnation  capitale.  La  noblesse 

-  anglaisesevengeateutanssitfitdeUtyrinideque Henri VIII 
;  avait  pendant  si  longtemps  iàit  peser  sur  elle,  en  annulant 
';  toutïM  les  mesures  prises  par  loi  en  vue  de  la  minorité  d'Ër 
';  douardVI,  et  en  élisant  le  duc  de  Somerset  pour  pro- 
;  tedenr.  Consultes  Tnrner,  iftstùr$  qf  Henrp  VU!  (2  vol. 
1  Londres,  1820);  Thomson,  Memoirs  tf  tke  court  of 
:    ^enryr/f  7(2  vol.,  1828);  l'y  lier,  Life  cfKing  ffenrfVlIi 
!    (183'î);  Andin,  iliJiolre  d* Henri  ViiJ  et  du  Schism?. 
I    (2  vol.,  Paris,  1847);  Fronde,  Hutorff  of  Engfand/iom 
•    the/all  of  Wolieg  (Londres,  1850-66,  10  vol  ). 
1       HENRI,  dit  U  Lie»,  duc  de  Saxe,  de  1  ISO  à  1185,  le 
.   plus  remarquable  des  princes  allemands  du  deuxième  sièicle, 

né  en  1 129 ,  était  fils  de  Louis  hs  Superbe,  duo  de  Sa\e ,  l*! 

j  par  sa  mère  petit-fils  de  l'empereur  d'Allemagne  Lotliaire. 

Son  père  étant  mort  empoisonné  dès  l'an  ti39,  sa  mère 

Gcrlrude  et  son  aïeule  Richenza  dirigèrent  pendant  sa  ml* 


U  HENRI 

noHté  radniaUnlIoB  en  duché  de  Sate.  Henri ,  deveso 
«Mieur  en  1146,  réeUma  iUdiètedeFraadèil.CBlU?» 
deTemperenr  Covad,  la  dodié  de  Bavière,  qni  araft  élé 
«nlevé  à  toa  père,  mali  qui  ne  loi  lot  mliliié  qa'aprèi  la 
mort  de  Conrad,  par  rempeveur  Pvédërie  I*.  Sea  domainei 
détendirent  dèa  Ion  de  la  mer  da  Hofdetdela  BaKIqoeà 
rAdri^ipie;  el  en  IIM  lea  Tasiaox  dea  dominée  liéré- 
ditalrea  dea  Gaelba  en  Ilatte  durent  Inl  priier  k  aermeni 
itodai.  Il  eonlia  le  goofomement  do  la  Bavlèra  an  oomte 
IMlatin  OUion  do  Wittrisboeh ,  peor  eonaacnr  tooa  aea  aoina 
4»  duché  de  8aio.  En  fonçant  lea  éréqnee  dea  paya  eonqoia 
à  reoeroir  do  loi  llaroatltnro  parla  eroeae  «treanean,  il  aoo« 
lera  lenr  haine.  A  partir  do  1164,  aea  onneoya,  à  la  Mie 
dciqoeb  était  l'ardieTéipio  do  BrèoM,  Hartwig«  a*onlrent 
aocoeasivement  contre  loi,  etoondorent  en  1166,  à  Merao* 
boorg.nnolignoà  laqnello aeeédèmt  bienlâl lea  évêqnea 
de  Magdebonig ,  d^aiberrtadt  et  d'àOdeahein ,  et  ha  nar^ 
«raTCs  de  Thoringeet  doBrandobooiv.  Ifaia,  parla  rapidité 
do  sea  nesorca  défienaifea  et  oOtariTes»  U  eut  Uentdt  dé- 
joué leormanYaia  Tooioir,  enmêaÉeleinpeqnll  a'emparait 
do  la  ville  de  BrèflM  et  dn  paya  dXNdepihowg.  Yen  ee  tempay 
il  divorça  d'avee  aa  première  Cmuno ,  et  épousa  MathHdOy 
fUede Heurt  U,  rai  d^Anglelem.  Blenlôtaprèa,  il  entreprit 
«ne  expédition  en  Paleatino.  Fendant  aon  abiOBoo,  l*em- 
perenr  Frédéric  1**  prodta  du  hniit  do  aa  mort  pour  fidra 
rentrar  en  aon  pouvoir  lea  plaoea  lortea  de  la  Saxe.  An  re- 
tour de  la  croiiiMlo,  Henri  auivlt  Mon  cnoon,  en  1174,  l'em- 
pereur dana  aa  cinquième  campasue  on  Italie;  maie  H  ae 
sépara  de  kd  à  Ateuadrio,  et  aa  déTection  eoutraiyiit 
Frédéric  P'  à  trailar  à  dm  conditiona  délhvonMm  avee 
ces  ennemis,  en  1176.  Frédéric  ae  vengea  en  réveillant  l« 
vieilles  halnea  qui  oxiataient  parasi  tea  prinem  allemaada 
contre  Henri;  aprèa  Pavoir  inutilement  dté  à  comparaître 
devant  traie  diètes  sucoessiveaBent  tenues  à  Ratisbonae, 
à  Magdebourg  et  à  Goalar,  il  la  mit  formellement  au  ban 
de  TEmpIre,  par  un  décret  rsndu  Ion  do  la  dièle  ternie  à 
Wortxbonig  en  1166.  Cette  mesure  lui  enlevait  tous  droits 
4e  sonveninetA  sur  lea  États  qu*U  avait  Jnsqnealon  possédés, 
ot  ses  diven  ilefk  furent  concédés  à  d^autres.  Ainsi^  Othon 
do  Witteisbach  obtint  le  duché  do  Bavière ,  Bernard  d*As- 
canie  la8axe,etrarehevèquedoColo0MrAng^etlaWest- 
phalle,  qu'on  érigea  en  duché.  Henri  prit  les  arases,  battit 
à  HeUerfeld  lee  bandes  de  rarehevêquo  de  Gotogpe,  et  fit  pri* 
sonnier  Ulric,  évèque  d'Halbereladt.  Justement  alarmé, 
l'empereur  marcha  aur  U  Saxe  à  la  této  do  forom  considé- 
tablea  et  en  se  faisant  précéder  d'une  dédaration  qui  mena* 
çait  tous  ceux  qui  prêteraient  aide  et  appui  aa  rebdie  dea 
mèoMs  pdnes  qiie  lui.  Henri,  abandonné  de  tous  sm  vas- 
eaux,  se  vit  alon  réduit  à  aller  se  réftagier  en  Anglelorra 
auprès  do  son  beau-père,  le  rd  Henri  U:  la  viUede  Bruns* 
viick  seule  lui  resta  fidèle ,  et  fàt  faratilement  assi^Bée  par 
f  archevêque  de  Cologno.  A  bout  de  ressonrees^  Henri  vint  se 
proeterner  devant  l'empereur  è  Erlurt,  en  1162,  cl  implorer 
eagriee;  maie  tontoeqn'flpntdbiBnIr,  oeftitlaoonserva- 
tien  de  s«  donsahMs  hér6dîtairea,Bruttawick  d  Lanebunrg,  d 
«ncore  aoua  Pobligstion  de  a'absenter  darAUema^w  pendant 
4roU  anaéea,  qnlldlapasser  en  Angidorre.  Rappelé  parPbl- 
lippe,  archevêque  do  CMogae,  qui  avdt  abandonné  le  parti 
4e  l'emperenr ,  il  vécut,  à  partir  de  1164,  tout  à  Mt  tnn- 
•quillo  à  Bronswick.  L'empereur,  qd  se  défidt  toijaun  de 
lui,  a'étaat  déddéà  partir  pour  la  Palestine,  il  exigea  qnll 
l'y  aecompagnât  ou  quil  allAt  do  nouveau  réaider  pendant 
trois  ans  en  Angle!leivo.C'od  ce  dernier  parti  que  pftt  Henri 
(1166);  mais  dèa  l'année  suhranto  il  revendt  guerioyor  «ur 
les  bordade l'Elbe  contre  les  princmd  Iss  sdgnenn  qui  te- 
naient pour  l^empereur.  Cm  luttea  donnèrent  lieu  aux  plus 
lenlblmdévastalimia,  d  sur  les  ruinm  qu'il  laiasdt  après 
lai  le  duc  do  Saxo  faisait  inscrire  cm  mois:  V€»iigia  leoni9. 
Il  n'y  eut  do  réconciliation  opérée  entre  lui  d  l'empereur 
que  loraqull  eut  marié  Henri,  son  fils  atné,  avee  Agnès, 
Aile  d  héritière  de  Conrad,  comte  palalia  du  Rhia,  Irère 
^Frédérie. 


Heari  U  JUenaMnratà  BraMuriek,  ea  li^i,  «t 
terré  daaa  la  cathédrale  do  cette  villa,  oèim  vwl 
aajourd'hui  soa  tombeaa.  Si  lldsldw  a  csasm  rd  le 
air  de  aoa  nam ,  ^ed  bien  BMdaa  à  caam  do  aaa  prai 
que  parée  qi^aa  adlioa  do  em  lattes  d  ardaBiaa  cm 
puissaaee impéilda,  fi  ne  Idsm  pmqao  do  dnswier  h 
aetea  à  manrer  te  bisa  être  de  sm  sutda,  à  fiwariaer 
vdeppeaseate  da  œamaeraa  ddo  Pladadria^  à  aanc 
im  savants,  ft  eut  poar  sareemear  soa  fila  Henri  le 

HENRI,  n  y  eut  quatre  rab  de'GaatMo  da  co  aa 

HCHRI I*',  dH  le  JoR,fiia  d'Alphonse  IX,  wfmtM^ 
aas  lorsqaH  amato  sar  te  tréae,  ea  1114. 8a  mèra, 
gère,  d  te  ceode  do  Lara  te  rdeadeat  priaomriar.  Cd 
ttvtté  deviat  te  dgnd  d'aae  gaerre  dvie.  Laa  amir 
gnean  cadBlans  ee  Kguèfeat  eoatre  te  palseaide  tai 
Lara.  Heari  aa  porte  pu  leagtempe  te  tRre  do  roL  I 
rat  ea  1117.  Oa  attribua  cette  asort  préasateda  è  te 
d>molBite,  qui  IVaraR  grièremeat  blessé.     * 

HEZIRI  II,  rd  deCidUte,  dit  tfe  la  Mereêd,  fib  i 
d'Allbaae  XI  d  d'ÉMoaore  de  Gusoma,  né  ea  1888, 
renda  fteaeui  sous  te  nom  de  Heiiri  dé  Transim 
daas  les  guerrw  eoatre  Pierre  le'CruoI,  aaqod 
putait  te  trône  do  CastiDe.  il  avdt  k  venger  te  mort 
mèreddoeoa  frère,  que  soa  compétiteur  avait  fhiti 
crer.  H  se  ligua  d'dMMd  aveeplusieura  seignours,  mai 
comba  dans  cette  première  atteque.  H  se  rdira  ak 
Fraace,  doat  terd  était  Justement  irrité  ooatre  Pterr 
avait  fut  mourir  Blanche  doBourbon,  d  rêpm 
Pyvteées  avee  aae  armée  française^  commaadée  pa 
gueaeiia  dteoondedeteMardie.  Aprèe  une  Intl 
gue  d  meurtrière,  Pierre  fbt  battu  près  du  difitc 
Montid,  oè  fi  m  réfbgla,  d  Henri  poanolvH  m  yk 
Pierre  avdt  oftert  à  Duguesclin  im  plus  brtllantee  r 
pemm  sli  voulait  abandonner  te  cause  de  Henri.  H  i 
rénsér.  Ifsyant  phis  ni  armée  ni  trésor,  d  tonte  la  € 
fêtent  soulevée  eonfane  foi,  il  demanda  une  entrevue  à  I 
dO  fbteonvenu  qu'éBe  aurait  lien  dans  latentede  Di 
clin.  Pierre,  qui  n^avdt  plus  le  choii  dm  moyens,  a' 
donna  è  m  desthiée  :  malgré  1«  avis  de  qiidqum  i 
castfitens  qioA  td  étaient  restés  fidèlm,  fl  monte  à  dM 
sortit  do  chAteau  i  è  petee  avdt-tt  firanchi  te  demie 
eeinteqult  ae  trouva  fhee  à  fhee  avee  Henri,  quie'écria 
cdcejdf,  qdae  fjift  appeler  rd  do  CartIiteP  «.- « 
un  traître,  Id  répondit  aon  rivd;  Je  aois  Pierre,  r 
Castflte, file  légNimo d'AlfbOM  ».  El  U  m  prédpHa  sur  I 
quil  renversa*  Il  allait  te  percer  de  son  épée,  quam 
guescUn,  par  un  mouvement  rapide,  te  Jete  de  eêté. 
eut  te  tempsdose  relever,  denfbnçason  teng  poignard 
te  cœur  do  Pierre,  qd  uiourat  sur  te  coup.  Henri  Ib 
médiatemenl  prodemé  rd  de  Omtilte  (1169).  Il  ed  I 
temps  à  combattre  de  nouvdlm  Hgnm  de  wigneun,  d 
triompha;  mate  te  rd  de  Grenade,  craignant  quil  ae 
ait  sm  aruMa contre  toi,  teflt  empoisonner,  le  13 md 
Sa  vte  aveatuiuuao  n'avait  (Hé  qu'une  edte  de  gueri 
d'attaques.  Il  ne  Idsm  que  deux  enftertsMgitiinm,  leai 
qd  Id  succéda,  d  Éiéoaore  de  Caslfite,  qd  fbt  d 
nhie  do  If avarre,  d  eh  enfteite  naturds. 

HENRI  m,  fils  deJeaal^  succéda  à  aaopèreeal 
il  n'avait  qne  orne  ane.  U  M  surnommé  ttnUfm  c 
VaUhÊdiiMr9t  à  cause  de  la  fbfbtesm  de  m  maté, 
aleun  fbdteui  se  dbpnlèrent  te  pouvoh*  pmdaat  m  a 
rite;  te  CSsatilte  fut  continuenement  agitée  par  l'ami 
des  grands,  d  leur  rivalité  se  roanifMa  par  de  saagl 
collisions.  Devenu  m4eur,Heari  111  eomprina  les  fte 
sans  pouvdrim  détruire.  Attaqué  par  hards  de  Peu 
d  doGrenade,  il  les  oomliattit  avec  succès.  Il  avait  m 
une  grande  année  contre  lea  Maurm,  teraqnH  mearat 
pdsonné  par  un  médeeto  Jdf,  à  Tdède,  la  Mdéoei 
1406,  è  rige  de  vtegtscpt  ans.  Son  fils  Jmi  II  Idmoi 

HENRI  IV,  rd  de  CadHte  d  de  Léon,  dtt  Vtmpikê 
étett  né  te  16  Janvter  Uli,  do  Jeen  II ,  d  noota  a 
trône  te  10  jutttet  1464.  Turqud  raconte  dam  isb  i 


et  que  la  raae  eut  beauooop  de  peine  à  le  rét^ecr  à  cette 
tnfaêlitiitiQiL  Telle  fût,  disent  encore  d'autres  historiens, 
rorigine  de  Jeanne  de  Castille,  qui  depuis  épousa  son  oncle 
Alphonse  V,  roi  de  Portufd.  Henri-rimpuissant  a? ait répudM 
sa  première  (énune,  filanche  d'Aragon,  sous  préleili  de 
sortilège.  Il  fut  déposé  en  1466,  par  les  GastiUaoa,  qui 
défibrèrent  la  cooroone  de  Castille  à  son  tén  llnCut  don 
Alphonse»  et  mourut  en  1474.  Dom  (da  TYont) 

HENEI  DB  BOURGOGNJS,  eomtede  PortngiU,  petit4Us 
de  Robert  ler^  due  de  fiourgngne,  doit  être  considéré  comme 
le  fondateur  dn  ro^ianme  <^e  Portugal;  U  est  en  effet  le 
chef  de  U  première  fiynille  qui  régna  sur  cette  monarriiie, 
A  la  tête  d'une  petite  armée  de  Bourgidgnons  et  de  fiéaf» 
nais,  U  firanchit  les  Pyrénées,  à  la  fin  du  oniième  siècle, 
et  se  rendit  maître  du  PortogiU,  qu*il  gouTema  arec  sigesss, 
sous  le  titre  de  comtç  souTerain.  Il  y  fit  fleurir  la  reUi^, 
alla  guerroyer  dant  la  Palestine  en  1103,  et  combattit  de 
nouveau  les  Maures  d'Espa^M  à  son  retour.  11  avait  épousé 
Thérèse,  fille  naturelle  d'Alphonse  Yl,  roi  de  Castille.  Les 
Béarnais,  qui  composaient  U  plus  grande  partie  de  son 
armée  d^aventuriers,  s'établirent  dans  les  domaines  qu*lls 
avaient  conquis,  et  y  Introduisirent  leurs  nsagas  et  leur 
langue,  qui  est  devenue  celle  du  pays.  De  là  Tanalogie 
presque  identique  entre  les  deux  idiomes  da  Portugal  et 
du  Béam,  tandis  que  la  langue  espagnole,  qui  let  sépara» 
n'a  avec  l'un  et  Pautre  que  des  rapports  fart  secondalrea. 
De  savants  critiques  se  sont  donné  beaucoup  de  peine  pour 
expliquer  cette  analogie,  et  se  sont  livrés  à  de  laboriensea 
iiueiitigations  pour  résoudre  ce  problème  de  linguistique! 
U  leur  aurait  suffi,  pour  mettre  fin  à  toute  incertitude,  de 
lire  les  premières  pages  de  rhistoire  de  Portugal.  Henri  de 
Bourgogne,  mort  en  1111  au  siège  d'Astoiga,  eut  pour 
successeur  son  fils  Alphonse  l«c, surnommé ifenrignés t 
qui  le  premier  prit  le  titre  de  roi  de  Portugal. 

DDrET(a«l*YMM). 

HENRI, cardinal,  roi  de  Portugal,  était  le  troisième  fili  ! 
du  roi  Enunanuel  :  il  naquit  à  Lisbonne,  le  SI  janvier  iM, 
Ayant  embrassé  de  bonne  heure  l'état  ecclésiastique ,  il 
devint  archevêque  de  Braga  et  d'fivora ,  et  ce  ftat  hii  qui 
ttablit  l'inquisition  en  Portugal.  Régent  pendant  la  mit 
rilé  de  son  neveu  Sébastien,  U  lui  succéda  en  1&78.  Sur 
le  tr^ne,  U  se  montra  faible,  irrésolu,  opiniâtie,  vhidicatir, 
et  mourut  le  SI  Janvier  1580,  à  l'âge  de  soixante-huit  tm , 
sans  s'être  choisi  un  succeueur.  Philippe  II,  roi  d'Es* 
pagne,  s'empara  alors  du  Portugal. 

HENRI  DE  CASTILLE,  fiU  de  Ferdinand  III,  se 
rendit  bmeux  par  son  ambition  et  par  ses  malheurs.  U  prit 
d'abord  les  armes  contre  son  frère  Alphonse,  roi  de  Cas» 
liUe  et  de  Léon.  Celte  guerre  lui  lut  funeste,  et  pour  ré* 
parer  ses  revers  il  hnplora  le  secours  de  Louie  IX,  roj 
de  France,  et  de  Charles  Itr ,  roi  de  Sicile.  Ce  dernier 
le  combla  de  bienfaits  et  d'honneurs.  Henri  de  Gutille  ftal 
plus  qu'higrat  envers  ce  prince  :  U  entrefurit  de  détiteei 
MO  bienfaiteur,  et  souleva  contrelul  l»  jeune  Con  radin. 
Tons  deux  furent  vamcus  et  laits  prisonniers.  Conradhi  eut 
4a  tête  tranchée,  et  Henri  de  Castille  fut  enfermé  dans  nne 
cage  defiar;  chargé  dechahMs,  et  promené  en  cet  état  dans 
toutes  les  villes  du  royaume  de  Ifaples  et  de  Sicile. 

DUFBT(dal*YoaM}, 
i  HENRI  DE  MISNIE.  Foyes  FaAOBMUw. 

HENRI  DETRANSTAMARE.  FoyesUmai  II  de  Castille. 

HENRI  LE2IAVIGATEUR,faifantdePortugal,quatrième 
fa»  dn  roi  J  ean  I*',  né  en  1394,  avait  commencé  par  se  cou- 
vrir de  gloireà  U  prise  de  CouU  (141&).  Le  Portugal  jouis, 
sait  aloia  d'une  heureuse  tranquUUté  ;  la  nation  était  active 
et  entreprenante,  et  dans  toutes  les  classes  de  U  société  do- 
nioait  l'esprit  de  conquêtes  et  de  découvertes.  Plus  que 
personne  l'infuit  partageait  ces  idées.  Les  sciences,  et  sur- 
tout les  matliématiques,  Tastronoinie,  la  na\  igallon,  avaient  ' 
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tinua  vigoureusement  \à  guerre  contre  les  Maures.  Il  inquié- 
tait continuellement  leurs  côtes,  et  par  suite  de  ces  expé- 
ditions ses  marins  sVentnrènnt  dans  des  parages  de 
rocéan  que  les  navigateurs  de  ce  temps*là  avalent  pendant 
longtempe  regardés  comme  Impénétrables.  Ce  qu'il  avall 
surtout  en  vue,  c'était  de  découvrir  des  pays  encore  hi- 
connus.  Versé  dans  la  connaissance  de  la  géojsraphfe,  U  ne 
négligaa  pendant  ses  diverses  campagnes  en  Afrique  aucune 
occasion  de  tirer  des  Maures  le  plus  de  renseignements 
possible  sur  les  contrées  limitrophes  de  TÉgypte ,  et  de  s'bi- 
former  sH  y  avait  poMibllité,  en  faisant  le  tour  de  la  côte 
occidentale  de  l'Alrique^  de  trouver  un  chemin  conduisant 
aux  trésors  de  l'Inde;  Il  construisit  à  Sagres  un  observa- 
toire, auquel  il  adjoignit  un  établissement  dans  lequel  on 
initiait  de  jeunes  gentilshommes  à  toutes  les  connaissances 
nécessaires  pour  faire  un  bon  navigateur  ;  et  phis  tard  D 
envoya  lea  élèves  sortis  de  cette  école  faire  des  voyages  de 
découvertes  sur  les  cêtes  des  Berbères  et  sur  celles  de  la 
Guhiée.  Toutefois,  ces  diverses  expéditions  restèrent  sans 
résultats  bien  Importants,  jusqu'à  ce  que  Juan  Gonxalea 
Jaroo  et  Tristan  Vax,  battus  par  des  tempêter,  découvrirent 
111e  de  Puerlo-Santo  et,  en  1418,  Madère.  Dès  lors  les 
côtes  de  la  Guhiée,  si  riches  en  poudre  d*or,  fixèrent  toute 
son  attention;  mais  il  ne  fallut  pas  mohis  que  son  courage  et 
sa  constance  à  toute  épreuve  pour  triompher  des  difficultés 
d*une  telle  entreprise.  Sans  se  soucier  des  railleries  et  des 
critiques  dont  ses  plans  si  hardis  étaient  roljet  de  la  pact 
des  hommes  à  vue  courte,  il  fit  partir,  en  1433 ,  Gilianec, 
l'un  de  ses  marhis,  avec  mission  d*aller  doubler  le  Cap 
Efoun,  r^i^rdé  alors  comme  l'extrémité  du  monde  ;  celui-d 
doubla  sans  encombre  le  cap  Bojador  et  prit  possession 
de  ce  pays  au  nom  du  Portugal.  Un  navire  plus  grand« 
expédié  l'année  suivante  par  Henri,  poussa  encore   2e 
iiiyriamètres  plus  loin  que  le  cap  Bojador  ;  et  le  succès  qui 
avait  couronné  ces  deux  entreprises  imposa  silence  à  toutes 
les  critiques.  Le  frère  de  Henri,  Pedro,  qui  gouvernait  pen- 
dant la  mbiorité  d'Alphonse  V,  non-seulement  hii  confirma 
la  donatioa  des  Iles  Puerto-Santo  et  Madère,  mais  encore 
lui  aooofda  l'assistance  la  phis  active.  Le  pape  Martfai  T 
confirma  également  hi  donation  des  deux  lies,  et  concéda  en 
outre  en  toute  propriété  aux  Portugais  les  terres  qu'ils 
découvriraient  le  long  de  la  bote  d'Afrique  jusqu'aux  Indes. 
En  1440,  Antonio  Gonxales  et  Nnno  TrisUn  étant  parvenus 
jusqu'à  U  hauteur  du  cap  Blanc,  de  jeunes  et  hardis  aven- 
turiers accoururent  de  toutes  parts  pour  participer  à  ces 
enhreprises  et  à  ces  découvertes.  Jusque  alors  l'hifant  Henri 
enavait  seul  lUt  tous  les  frais;  mais  à  ce  moment  il  se  forma 
des  associations  qui,  sous  sa  direction,  se  ttvrèrent  aux 
mêmes  entreprises;  et  la  pensée  qui  pendant  longtem|)s 
n'avait  préoccupé  que  oe  prince,  devhit  bientôt  raflaire 
de  U  natkm  tout  entière.  Henri  n'en  déploya  que  plus 
d'ardeur  eacore  pour  la  réalisation  de  ses  plans.  En  1446, 
?tuno  Tristan  dottbU  le  cap  Vert,  et  en  1448  GonxaletVallo 
découvrit  trob  des  Iles  A  ço  r  es.  L'infant  Henri  de  Portugal 
mourut  en  1483,  après  avoir  encore  eu  la  satisfkctiott  d'ap- 
prendre U  découverte  de  la  oôte  de  Sierra-Leone. 

HENRI,  prince  de  Prusse ,  troisième  fils  de  Frédéric- 
GnUlanme  I*',  roi  de  Prusse ,  naquit  à  BerUn,  le  18  {auvler 
1728,  et  futtoqjours  le  favori  de  son  père,  soil  à  cause  de 
l'amabilité  de  son  caractère,  aoU  parce  que  la  bafaie  que 
ressentent  ordinairement  les  rois  contre  kurs  successeurs 
augmente  leur  amour  pour  leurs  autres  enCuits.  U  fit  ses 
premières  armes  à  seiie  ans,  et  assista,  comme  colonel,  à  la 
bataille  de  Cxaslay  (17  mai  1742).  A  Hohca-Friedberg 
(3  juin  1748)  Il  élait  aide  de  camp  général  du  roi ,  qui 
pour  récompenser  sa  bonne  conduite  le  nomma  général* 
mi^or.  La  conquête  de  U  Silésie  et  l'alliance  de  Frédéric 
avec  l'Angleterre  aincnèrent,en  17&G,  la  guerre  généralement 
connue  sous  le  nom  de  guerre  de  sept  ans.  Le  ivinoe 
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îî'ffl^^  f>A  ^àrtr-àTatete  â« sa brigailé.  A Rossbach (5  fto- 
vëttibrt'iliT);  éâ^furent  lorslt  IntaUloiié^âa  jprlnceflettH 
q(fi',  pféitàit\A  eolODUr  irurçal^é  ëlr  ÛÉoOf'iéùtiAtM'  aa 

d€\ti\àumiiMe!  FMérfo  iniklWy  tiettexittJbBMBneordâi» 
se  MémotMn^ibe.briiifee  HënH  fottAesgtf'èrcékte^^  et 
îi^isût  reténffirrftrm'éeqtiWiMr^lfeftief'nM/'frfbt 
alérs'cha^gé  âtleôtùmsmûeaMi  dhttf'edrps'dhBÉiffrM  f  8',«ee 
hôihmes,  de^tté  âr  â|)|ibyèlf  W  bpA^oii^  db  f^riii^ 
nand  de  Di^nswtd^  ett  Hattotitr  et'énrWéstphafiè.  Pendant 
la  cain^^'  àa  i1SlS\  11  f (tf^Moi^  '  ëUÉrgé  "dM  opéMNif 
défensWes  eti^^Sn^/  banft^ia'èafrtipa^  de  iiw,  S  eut  te 
cohimjuidfeinbnt  ihin  corps  de  8S;<K>04iMilitaekv  <^^P<^^n% 
Rasées,  et  qM"fat'cbarsétlV)bsertertoiitlè  cuoit^  nier, 
depuis  Cili^ii  jusqu'à  la  mer.  Détoco^dlte^sés'cilnpai^, 
le  priircsè'  HflDH;<par  foofes  tet'ittiiiOeinrMê;  tul  tétterfof  \w 
haute  bpittidù  ^Hm  a¥att<de aA^x^HMité; Cèl)éhdÉM,'è'1a 
au  <lif  lÉobb  d'aonr,  «^K  faMenttflent^d<Mtf  }lfl<Wete tyie  Hit 
téin<ligiiàit  tùh  ttétt;  soit  diâséitlaieM  dHipittioiii  sur  lea  dpé- 
rafîdpi/flWttr'lVuinée,'  etfefàgà1oMe'en»èer  de*  eem- 
^j/iluii^iàim:  ""  *^  -   '■*-••'•■  •'*  ^•'  **''^'  '  **  -"*  ^"    '*'" 

£n  176t1é^ prisée  Henti  MTMttfsê  é»  déinidré  la'^flai^ 
et  d^>bsâhrert*arnBée  àvtriehieliiie  àt  Dioii,  qttT  tfétA^t^U'^ 
cée  devàût^Oresdei  Les  gniidea  opérations  de-eétt^  eann 
pagùé  èare&tHeaen5Uésîr/de'sodeqti^ii^«Bt<elt'6Été 
qu'une' igoén^  défenstredè  tinaiMeatre9,oA11iidéc£doB  de 
Daun  fàdfica  '5ihgulfèt«nent^T6lé"dtt  prisée  Heùifr  -En 
1767  R  (bt  ëno6t«  cfKAtgé-dti  Gdniraa&aeteeiit'dè4%n«fée  de 
Saxe  A  de  kdéfènsédè  te^pays  contre*Parmèe  «oMchlenne 
et  rarinéeraés<?ârde8;  i.a  prenière-pvtieideeelietantiagné 
Ait  slgn^éè  -  par ^là  déMIe  de'lartdée  des  Gerelet/  qtti  M  ] 
obligée  dMYaeuerla  iMtrtie  de  la  SaM  oà  elle  àvidr  pénétré. 
Le  gain  de  la  bnUdtlè'deFreybérg  (M  oètobre^^qôi^fiit  hi 
deluière  ôpéfkUQtt'iniporiiuite  dé  eette-gonrre»  coufomia  la 

gloire  inmtatrè  dii  prinbe  Hènrf.  '        •     ' 

:  ImmédlMeAièntaprèfria'^ft  lie  fiiibertsboorip'(  16'  février 
17^3)/lepîriDnice'H€fnri'8e  vêtira  iHaoftcbftleatt'defliMineberg, 
pour  y  ionir^tf  reposy'lofn  du  tunmtte'deS'afteiies,  et  se  li- 
Trer*sans  distriKtioa  k  sesooettpaUdns'flrforlteew  Soft  genre 
de  vie  étiiif  Simple  et  régnlteff.*  Sa  table  était- le  modèle  de  la 
sobriété  ;'ieliaemié  de  ses  oeeepatlotts  avait  ises-heetei^Mes» 
Il  aimait  et  cdiUVâfr'dè'ptérMicé4e<lMi(^ei'l»litlévatni« 
trànçalses.t^r.  aéoiémedehil^Éel^ttea  pièeesdeveasdaesnatre 
langae/iït  un  essai*  lyHqtfe^^uri la  tragédie  d^iilei^r^'dnit  il 
voulait  ftisré  inir  opéta.  L\inieur«n?a  tronvé'  pince  dan»,  jmh 
cane  de  «es  poésies  ;  inaiK  TaniHié  y  M  «peinte  aVeoeBlbou* 
siasme.  Contre'l^abitnde  des*  géoéMoii^  etttifieiitide-oeox 
qni  onlf  «isqttis*  nne'réputatiea  mlHlBirê,  ln'^8iefffes»'étall Ja- 
mais le*  spjét  de  seS'SDtfetieiiépIt  niéiait  pas  mèm»  peniiis 
de*  paraître  ehen^W^en  ttnl(bmie.«  It^ni^étÉit  «etiendtait^ 
inaccessible  à  (la  g1ofi«^*onpeuS-acqiMftrie<eeiMne'défii»» 
senr  de  la-'patrle  ::  >la  monomeiA  dle\iâf  |iai>t8ès*iosdaea'à 
Rbeinsbei^y-tilÉ  mémoireoles  «iltlaires>  pnMstaiis  ^,.m 
sont  le'pldediâtltagoëê^  oBlki.pBcnvedQ^eontiaifli.iU.B'a^ 
mait'pais^beèueetipeon(lirèraiiel!neieicMuptalk>pes  ae  eNN»* 
bre  à&  oeèi  qbi  ont  Mt  le  bonkenrdei  IMmanM,  <PealiêtM 
eet  élbi^emene^inMr  pràdolt  ot^dtoigMUité'pee'ileclpeeMi- 
ttiice  ^Frèdévftcle  €fMid«topposa  à>lndcianùideqiiiB  Aient 
les  PolonatS-dn^^lDOe  Henrl^poéir  légnereor  ebvi  apèès  la 
mèrt  de  Ffëdérie-Augnate^ ,  ■-  \  ^  '^>)  ^  <  < ^  ;  f  t$ :  a. 
'  te  prlnbe^Henri  ne  fut'poItttemienU  de  fc^Jrételutleadfin^ 
(aise;  ll'élail^nfeoejiel  «eiâ  per  «uke^eeneéqoeniiè  datureRe 
der  respffi  dlbnii»  ,>d'liei«Mrité  et»'dr|estfee  i»d^ideÉihiait 
dtteseReÉraeièië^'ptolisaÉLdes  dotastitnlfaMietde^  liberté 
qaP#e4iasirifHMt' mM^^Mples.  'dreeteraHpiittmêaie'fM.de 
a^eaprinM»  beutementà  <»  e^jet  ,'sans'ié^fd'ipettr  Isa  de» 
tanderies  fBllaMedèrettt'latgeeive  (|te  la  Presse* noee^fit  en 
I7ei,  ed  peur*  lee  opinione  déref  eoà  nèvèui  UMe  deesns^ 
tsnofrienienfieblé^e  Wete^dtf'pvtÉeeHenrteel  la  eones* 
pondanôe^lHtéielréqni  ènt  Heu  entre  Ini  le  et  général  Moieao, 
au  sufet  des4sampagnes  de  ce  dernier.  Le  prince  fvofessait 
la  pins  Idiule  estime  ponr  le  général  Bonaparley  et  admirait 


ses  campagne '4*ftalie*et'il*Égy^ft;mafji,  pnr  nnt 
Système  de  i>nJdenoe  tilill  evat  adopté '^piieil'*rê 
epérsHloneinnHalres  y  H'  vlafuait  le  mou  ei^iMSiA  '  sqj 
qni  aAiéna'|NMirtantln|MhLde€nmpo-VonHfér'  ^* 
*■  fcetiftMflemI  fbt  nn  instant  distrait  de  Me^ec 
iMoMpbiqiMt  et  1itténirés<  pafla  «eerte  gsttbrrer- 
dans  >lw|aeiie4l'«omnMuida  Tarmée  k  laquelte'  Ibe*  1 
jolgiIrBnty  et*^pfll^enlf a'eu  IMnieme  par  TespilHU  t^SM 
^ol  nUvaltiten  debienjsérfenu  èSHeHe-mÉoift^ifinit 
eampignei  ttens'ne'paiisiens  pas  deeieyngee  iftia 
fit,  sieiiteÉilnssle,'SeltenFramse(e«17ee^;'et  de 
léel^ireMéen  ndmbte-destsecreladteae  p^Ml^è 
pIned'éUet'  e^ientd%ni.  h»  ptisoeHenif  mmaitiiH 
bèrgv^  B^Mt  éses;  -  ^  '  '  G^O»  enfVMiniieM 
HfiMII  l^ffdWl*]lÉU*  re^evCMiÉSVMMtt.'  :  ^ 
'*m»tBlCnBRâ,  Miétiqnea*dtt<ddnslèmii(«Ae 
pétorMâier  Hetert  PBrmH»;  de  feUMnae,  «dieefple  i 
de  HT ny  Si  lem^eh^rs  dta^  4  pet^^prèeeelles^d 
bbstettK' As  M  bapllaaient  i|n«  le«^adiillies,*Billcfc 
ienee^Helle»  ddtndaefent  les  teihplétf  Wiee  cMftK 
vèiwnt  èane salnl-llemàrd nnadtefseire rédoètiftli 

*  ^te'adnesl appelé fre»fl0ienaleft^nftlSMMkiee^ 
MUéMagne 'Henri  fV  e^flenri  ▼  eenbe  in  p^Hitsn 

•  HBRIllHBrTB1>E  FHANCE  fMikmn>,  l«ittér 
terréi  «le-de-'tknrf  EV'et  de  Marie  deHédfcii/ I 
^risi  en  '^éolS;  A-sdse  ans  «He  épouiiUi  diérite  Stnàr 
de^GiUesi  qei^  deiene  ^rel  d'Angleteriv'  rtogl-ifÉ 
pkA-tsM/- devait  'étr»  victime  de' la  IHiréurdes  fai 
perter  «rtMè  snr  féehnMHd.'Oetto  prinee«e«f;  étev* 
la  M  «aliioll^ne',  ne  renonça  point  à  aai^Hjgton  In 
faesiBsér  telle  (tosen  époint.  Eneoontinue,  en  eonthw 
tiqner  onvwtement  «on  eulte^'Hane  m  paye  ett  ré 
prôtestantisnie ,  celle  confite  -  ne  ponveit  manqiN 
sesdtèr  des  ennemis.  bov^qiieieagaerMs  dviles  être) 
«^  déeelèfent  lerègne  de  €liarlBS  I*' eoDomeneètent  ^ 
en  Angleterre  eteA'Éoosse/ en  faecnsad^grireoi 
contre  les  protestants  et  de  travailler  an  renveraemc 
teligiein4oininanle<  A^ la  fin,  la  rOeHton,  prenantle  é 
la  plos>sérieai<^ilenrietlBiel  sen'éponx  seeeneertèN 
fcire>«Mb%'l\>frege.  «te  alla  demender  sur  le^eeMli 
eecov»drannés  «td^argent^et  profila^  penrf  pai 
-martafii  Meent  «de  sa  fille  alnée-avee  le  prince  r 
«ollandiBL  Ce  voyeie  hd  donna  oceasion  de  ^éffiC) 
grande  inti^liidilé;  car  une  vloienle  4cmpéte'  S^étant  ' 
4ié»  centre' le"  vaisseeir  ^  la  partait',  on  la  ^It  met 
4e  poni)  et^Piie'<nAineet'le'Sang-4KMd  dé'ses 
rendre  le  courage  aoi  marins.  •    ••    • 

)  :  Dé  [nbdveaitttdengère  ratlenMent  è^aonratoér/ . 
iiébah|né»v«He  vive^eanoonade  PnmaiUltdSnsla-ma 
eUeiélélt>«nti«éeiponr  prendre  «|nelquerepM^aie<iNit 
dÉnt  nntiNr  «sdine  et  eaui%  d«as  les  bras  deson  dpo 
sHillenideedlécevdee*emeUe»  qui  oontinoaleat  d'aise 
l^sies^,  éHé  seidfsUdgnaen  tooteeooasio»  par  soaei 
\Êk  eMiÉiedèe-etiea  «randenr  d'àmei  Les  temps  devso 
ptaB'ea  pins dNHofiee,  41  Inl  Mbitse  sépaier  de  son 
ais^ne  develtP  fins  le  ternir.  Réibgtée  k  €«Ster,  et  i 
mrddbnemèbHe  pine^nbsolnv  eUeyaocoocItt^le'^ 
■Me^^^de  tenrietteiiconnoèdepêls  eous'le  nein  dé< 
riét  Iped  U««l  ete  vre.45bs  euMmfsvtairenl  eniDOisli 
cher danfteetl^vetrdte^et' dh-eept  Jeuie sMfeltaté 
écoulés  depuis  ebn  aeeenchement  qu'elle  (byait  vers  1« 
de  France,  ponMwirie' par: le  «ano»an|^s«t parles 

d'eÉ»4èni|iil»-fMeeie^''<  ••''  "    -»'  '  "^ 

-  aiWilnsi^eàP(^tiAe«e<pr(âe4iex  «agHalioBé  cltlbi 
faenes  M  In  Vroerdéddatèvani  bleatét)  el«sle  en 
evee  delmèdl  fféiignatloki'4ontet  le»  cmellss  vkÉsH 
8on«eni4i«Meeile  se  vftfédnN*  bmaMpurdet^slMè 
plns^nécasssîirss  '.  Ie>eardiàatde  Retn'IfrtnHivtf «Djott 
la  chanibre  de  sa  fiUe,  «  tenant  compagale,  siod  qa' 
hd  dit  elle«iême,  à  cette  pauvre  entkel,  qoi  i^ivaiC 
lever  fanle  de  fan  ».  Mais  csa  sonflkiaess  ^Mm 


M^m^i^  a«AariA  A  «^ 
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CMore  en  eomparaifloa  du  eoop  tffreux  que  lui  porU  U 
mort  de  Cbaiiet  l*',  son  époux,  décipité  à  Londres ,  le  9  lè- 
Trier  1649.  Après  Uni  et  de  ni  culsantB  chagrlni,  U  raUgioB' 
Mole  pouTeit  lui  offrir  qudqM  eoaaolition.  fille  eouniti 
dose  l'eniefelip  dans  le  cooreot  de  la  VbiUtlon^.qu'Anne! 
d'Aotriclie  aT«ll  fbndé  à  CteilloC.  U  eOe  t!ooedpà  d*ëleter 

de  toutes. les  Tarins.  Cependant,  des  jours  pins. prospères 
deraient  luiie  ponr  elle  ;  le  proteeteor.  GmttMl&.atyant; 
cessé  de  fivre,  C  bar  les  II  remonta,  sdr  le.  trtae  de  son  pèBB^  I 
et  en  16^  Henriette  eut  la  Joie  de  rentrée  en  tri^npbe  dans 
cette  ntêoieAngletorre  ok  doute  ans  aqparannt  elle  s'omit 
me  en  butte  aun  coups  incessants  desesenMniiii.;llalgié  les 
marques  de  dérouement  qui  M  furent  prodiguées ,  elle  m 
put  supporter  le  iéionr  d'une  terre  arrosée  dn  isng.de 
soB  époux,  et  revint  dans  l'asile  de  paii  qu'elle  tétait  ne- 
sure  en  France.  Après  quatre  années  d*une.Tiepasaéeda» 
un  calme  qn^elle  aTait  si  rarement  goûté  durant  son  or»* 
gense  existettce,  elle  eiplrs  presque  subitement,  le  10^ sep-; 
lembreiM9^à  Colombes,  où  eltepaSMU  Tété;  A  quaiantejoun 
de  là  le  grand  Bossnet,  prononçant,  dans  régjttie  de  Sidnte- 
Marie  -de  Cbaillot»  son  oraison  fanè^re,  résnaMdien  ftsrmes 
magnifique»  la  triste  destinée  de  cette  bifortunée  prineeese. 

Paul  Ximr.   . 

HENRIETTE   ITANGLCTERRE  (Amm),  duehwiMl 
d'Orléans,  fille  de  rinfodiiné  Charles!*  et  de  Henriette 
de  France,  fille  de  Henri  IV,  naquit  à  Exeler,  le  U  Juin  1844; 
au  milieu  des  f^erres  cifiies.  Lady  MarioBy  sa  gouver- 
nante, après  l'afoir  déroliée  pendant  denx  annéep  aux  re- 
cherches des  rebelles,  parrint  à  la  conduire  ea  Fmnce  à  la 
reine,  sa  mèra,  qui  7  avait  cherché  on  aaile.'  La  Jeune  prinr 
cesse  donnaltdéià  la.mesure  de  la  fierté  que^  aulgré  ses  aima- 
bles qualités,  elle  devait  conserver  toute  sa  vie;  fierté  qui,  an 
dire  de  Daniel  de  Coenac ,  bii  faUaU  awUagér  «n  deviÂt 
comme  «ne  baueue,  Dégoisée  en  petit  pefun»  ^m  ne 
pouvait  Tempécher  de  répéter  pendant  sa  foite:  Je  netuàt 
pas  «n  papsan,  mais  une  prineeue.  Pour  réduire  son 
orgueil  par  riiumilité  dirétiennp,  sa  mère^  retirée  au  couvent 
de  Sainte-Marie  de  Chaillot,  Tobligen  plnsierjrs  fois  h  servir 
les  religieuses  et  les  pauTres.  Lorsque  Cbarlea  II,  son  frère, 
fut  rétabli  sur  le  trône  d'Angleterre,  la  Jeune  princesse  lit 
avec  sa  mère  un  Tojage  en  Angleterre,  d'ob  elle  revint 
bientôt  pour  épouser  Philippe  d*Oriéans,  ftèredetouisXIV* 
Une  tempête  qui  la  força  de  rentrer  an  port,  et  une  rougepla 
qui  survint,  retardèrent  son  arrivée  en  France.  Enfin,  débar- 
quée an  HAvre,  elle  y  trouva  Monsieur,  aooouni  aa-devant 
d'elle  avec  un  entfpressemenl  auquel,  dit  M"m  du  La  Fayette, 
il  ne  omnquait  que  de  l'amour.  La  duchesse  d'Oriéaps,  ra- 
vissante de  gràceetdejcunesse,  atteinte  du  désir  de plaife^ 
environnée  de  tontes  les  séductions,  ne  sut  pas  se  garantir 
assez  (le  si  nombreux  périls.  La  galsoterie  en  vogue  à  cette 
époque,  les  idées  roaumesques  qu'elle  arait  puisées  dans  la 
littérature  du  temps,  lui  firent  nouer  avec  le  jeune  com|e 
de  Guidie  une  intrigue  plus  innocente  dans  le  fond. que 
dans  la  forme.  La  malignité  s'en  empara  pour  faire  paraître 
un  écrit  hititulé  :  Amours  ds  àladamê  si  du  comU  de 
Guiehe,  Daniel  de  Cosnac,  évéque  de  Valence,  premier 
aumônier  de  Monsieur,  tout  dévoué  à  la  princesse,  lui  rendit 
Téminent  service  de  (aire  disparaître  l'édition  entière  de  ce 
Adieux  libelle ,  qui  reparut  après  \à  mort  de  Maiaoïe,  im- 
primé parmi  Im  œuvres  de  Bussy-Rabuti» 

Louis  XIV,  qui  avait  dédaigné  Henriette  d'Angleterre  dans 
aoo  adolescence,  revenu  de  ses  Impressions  premières, 
a*étaît^épris  pour  elle  d'un  vif  santhnent.  Multipliant  pour 
Inf  claire  les  splendeurs  et  les  (êtes ,  afin  de  donn^-  le  cliangç 
k  la  curiosité  des  courtisans,  il  feignit  d'être  auMureux  de 
MeUe  de  Lavallière,  fille  d'iionnenr  de  Madame;  lion* 
ransement  que  la  feinte,  cédant  la  place  à  la  réalité ,  écvrta 
de  la  princesse  le  danger  qu^elle  courait.  Madame  ne  con- 
tinna  pu  moins,  par  ses  charmes  et  son  esprit,  à  jouir  auprès 
du  roi  de  tons  les  avantages  de  la  laveur,  jusqu'au  jour  où 
elle  tomba  dans  une  sorte  de  'iissrâoe,  à  laquelle  ou  peut 


asrigner  denx  prinaipanx  motifii  :  d*abohi  une  série  dHn- 
trigues  de  cour  fit  connattre  àr  liouis  XIV,  de  l'aveu  même 
de  la  princesse  ,1a  paii  indirecte  qu'elle  avait  eue  à  la  ftuneuse 
lettre  supposée  d»^  roi  dïspagne  à  la  reikie  'poor  l'avertir  de 
la  passion  nalssimte  dn  roi  pour  yft*  deLa  VaMièip|:en  s» 
oend  Heu,  Madame,- iecoÉMectavecrévéqneideiyaîenon,  a'efi 
forçait -da  foire  sertih lo^pe  d'Oriéans  do  aa.ntiUité  en  lui 
hnplmnt-.le  désir  des  -hellBi»  adtan,  et  natté  «athloeOe 
pféooeupatisa  ^contiJsijait--  ka'.Tnen  politiqBèa'  du-  wam* 
narqWi-qui.'ToyBit  dsBB  Pabatwement  de  1001  ftkm  nn  gage 
de'Sa  finpre 'grandeur«Madame^,,'sl-bien5iàitaipoHf  plaire^ 
et  qui  plaisait  à  laus«  savait- jamais  éprsové  apseltti  1M« 
denrs  et  les  dédàins.dQ  ém  d'Oriéans^  uteJndlgM  pnsslsa 
de  ce  prince  peur  An  fchavalier  de- LoiTaùie'<iiBt.  mettraile 
oombleAaes  ehapte  dqmaitiqnea.  La  prinaesse4nit>tfonTer 
un  Ntanèdndanttl?interv«ilâon.deliOuta  XIV  poor  dMgnar 
leehaFatter;  tPéff^^quada  Valence  s'unit  4  die,  awecila  tt* 
bertéde  lavage  qui  InL éCaif  fonailière.  Par  uneamèrcdé- 
ception,  4e.  cqi  resta  npn-seuleaant  sourd  èdes  plabilea  si 
justes,  «iais>  aaidasapttavec  emprassenMBtiTooeasio»  de 
détruire  auprès  de  son  lirèra<  dès  inlkienoq^  ■  qnll  radon- 
lait,antifia/angranddéaespoir.deMadame,  la.  demande 
d*cx|l  dBi!évôiine  de  ValencequaMensieur  lui  avait  adressée. 
Les  perseBMales  pbis  chères:  k  Madame  forant  éloignées  de 
so» service, te. nsarquiaê  de  Saint-Chanmont^'gouvernante 
de  aee  enfontaeteon  amie  dévaoée;  exilés  et  remplacée  par 
la  maréchale  de  daireaUianlt^  iqui  éflerait  les  jeinii's  prin* 
cesses  sea  fillea  è  halT'.leur  propre  mèpe.  Tant  de  chagrins 
pérorent  devoir,  trouver  leur-  teripolo  jouf  où  Louis  XIV 
eut  besoin  de. sa  belle^oMir  poor. déUeber:Cliaf les  II  de 
ralUance  fiie.  la  Hollande.  Le  chevalier,  .de  Lorraine  fut 
élolgnéf  la  princesse  traversa  le  détrpiU  et  rsvint  rapportant 
le  traité  4>btena  de  eoaifère^  Hélasi  ie  triomphe  Ait  court 
et  trop  tôt  sDivi  de  ces  mots  funèbres  :  Hfadame  se  meurt, 
Madameest  mortel  Saisie  à  SaintCloud  de  douleurs  vio- 
lentée, après:  avoir.. bu  im  verre  d'eau  île  chicoré»,  elle 
expira  en  qualqoBa|)e&res^ le  U  juîn..l67#,  àipeineôgéede 
viuf^lx  ana*.  L'abbé  Fenillet,  avec  unn  mdoise  salutaire 

peiftrètre,  asalaipiiwnia  parait  vMentOt  Bossuet,  avec 
des  parolee  de-  consolatfon  plu»  douoes ,  l'asustèreot  à  ses 
deniers  nmments.  Les  médecins  assurèrent  qu'elle  était 
morte  dn  ehùkrarmorkust  mais  on  a  lieu  de  croire  qne 
leur  opinion  fut  dictée  par  Louis  XIV,  dont  Ja  poliliqite était 
de  DMHiager  sa  nouvelle  alliance  avec  TAngleterre.  Lespror 
babiUtés,  appuyées  9fx  la  plupart  des  témoignages  contem- 
porains, sont  pour  une  mort  vMente,  eccasipnnée  par. un 
poison  sUbtil  qqe  le  chnvaiier  de-  iLorraine  aanit  envoyé 
d'Italie,  où  il-  ^tait  alors  exilé.  Toutefois,  aucune  preuve 
positive  n'en  a.  été  foumie.  Outre  un  (ils  et  une  fiHe  morts 
en  baalgB»  Henriette  bissa  deux  •  filles,  l'une  mariée  è 
Charles  Uy^iPi  d*Sspagne,  l'autrer  à  Victor-Amédéa,  duc  de 
SavofCh      . 

L'Idstoire  d'Henriette  d'Angleterre  a  été  écrite^  son  point 
de  Tue  jnomanesque  par  M"*  de  La  Fayette.  On  trouve  aussi 
des  renseigpiemenls  sor  ^dansUes^méipoires  du  temps  et 
dans  Isa  lettres  de  M»*  de  Sévi^ié.  Mais  pour  considérer 
sa  Tje  sous  son  aspect  certain«inent  plus  réel,  à  la  fois 
sérieux  e^  malheureui,  on  peut -lire  les  èténe^re%  de  Dviel 
de  Çosnae»  que  nous  avons  publiés  en  1863. 

C.**  Jules  an  CosNAC. 

IIEKRION  DE  PANSEY  (PiEaan-lfAiiL^'KOLAs),  sa- 
vant mi^Sistrat  français^  naquit  en  17,42,  è  Tréveray  (Même). 
Il  étudia  le  droit  à  PenMeMousson.  Son  droit  acUevéi  il 
vint  è  Paris  en  1762,  et  y  exerça  dans  une  obscurité  è  peu 
près  complète  la  profession  d'svocst  jusqu'eai  1774.  La  na- 
ture l'ayant  doué  d'une  volvnté ,  aussi  énergique  que  pa- 
tiente ,  il  approfondit  la  science  que  tant  d'aiitrea  ne  font 
qu*«(fleurer,.^  il.  suppléa  par  le  travail  au  défont  de  ra- 
pidité dans  la  conception.  Il-  publia  plusieurs  traités  dignm 
d'estime,  qui  n'aboutirent  pM  encore  4  le  laire  SQrtir  de  la 
foule  (  mais  enfin  son  Traite  des  Fi^s  attire  snr  lui  les  regards 
des  jurisconsultes  et  des  praticiens,  et  décida  de  sa  repu- 

a 


grande  ptrtie  dei  meillem  artklM  do  mjytrioirt  «ni- 
9enel  de  Juritprudaieê  de  Gnjroty  «I  ^oata  une  sorte  de 
mpifclémeiit  à  son  Traiié  du  fUfh  <otM  ^  ^^tr*  '«  INffer- 
tatUm  féodale.  Sur  cet  enlicbttety  la  réfrolallon  éclata. 
L*andeiiiie  législation  française,  reircrsée  de  fond  en 
comble  par  la  GonsUtnante»  détroltit  en  méaie  temps  tont 
llntérèl  <iai  iTattacbail  an  redierdies  d^HenrioB  de  Pansey 
sur  Isa  droiU  téodaoï.  Alors  il  qidtta  Paris,  et  vint  s'éla- 
Uir  à  Joinrille.  (Tétait  d'Ulleors  vn  bomme  d'étwle»  à  oui 
fl  Aaiait  absoloment  le  calnm  et  .le  lepos.  De  JoinrOle  il 
alla  ensaite  à  Obanmont.  Nommé  administraleor  da  dé» 
parisment  de  la  Marne,  il  s'y  fit  lemarqwr  par  sa  mode* 
ration,  sa  Tigllanoe  et  son  impaitlaUté.  On  ne  sait  ponrqooi 
il  quitta  ses  fonctions;  mais  celles  qn^fl  remplit  ensoite  è 
recelé  centrale  de  Chanmont,  où  U  proièssa  la  législatioo, 
semblent  indiquer  JYncoropatibilité  de  ses  gottts  arec  la  poli- 
lique.  Néanmoins,  il  n'exerça  pas  longtemps  le  proÉsasorat; 
il  détint  membre  de  la  coor  de  cassation  dès  qne  le  goa- 
Temement  consulaire  s'établit;  et  ce  Ait  en  grande  pai^  à 
la  considération  même  que  loi  témoipièrsirt  ses  collègoes 
qu'il  dot  presque  ausritét  l'honneur  de  les  présider.  L'empe- 
reur fit  plus  :  il  l'appela  an  conseil  d'État,  oè  c'est  trop  peu 
dire  qne  d'affirmer  que  Napoléon  avait  du  plaisir  à  Fécouter. 

En  1814  Henrlmi  de  Pansey  fat  :chai«é,  par  le  gouver- 
nement profisoire,  du  dépertônent  de  la  Justice.  Il  aoeepla 
ces  graves  fonctions,  sans  cesser  pour  cela  d'appaitsalr  à 
te  cour  de  cassation,  et  il  les  remplit  Jusque  M  mars 
ISIS.  Il  crut  alors,  ainsi  que  la  plupart  de  ses  collègues, 
ne  devoir  pas  suspendre  les  séances  de  la  cour,  r^gsfdaat 
cette  résolotion  comme  essentielle  pour  le  maintien  de 
Tordre.  li  traversa  les  cent  Jonra,  détaché  de  toute  préoc- 
eopation  politique  dans  Texercice  de  la  Justice,  et  fut  nommé 
chef  du  conseil  privé  de  M.  le  duc  d'Orléans  dès  que  ce 
prince  fut  rentré  en  France.  Enfin,  en  1818,  fi  fut  appelé 
ao  siège  de  premier  président  de  la  cour  de  cassation,  en 
remplacement  de  M.  Desèie.  Par  cet  acte  de  Justice, 
Chartes  X  couronna  dignement  cette  longue  vie  passée  dans 
tepratiqoe  des  plus  hautes  vertus  et  honora  la  magistrature 
nouvelle  dans  la  personne  do  plus  respectable  de  ses  repré» 
sentants.  Henrion  de  Pansey  ne  iodt  pas  longtempe  de 
cet  honneur  ;  il  mourut  co  1819,  âgé  de  près  de  qaatre*vfaigt- 
•Hx  ans.  Entre  autres  ouvrages,  il  avait  publié  V Éloge  de 
ifumoulin ,  VÉlogê  de  Mathieu  MoUs  Dei  Paire  de 
France  de  Vaneienne  conitHutUm  françaises  De  VÀu- 
'torité  Judiciaire  dans  les  gouvernements  monarchêqueSf 
:  rivre  savant,  bien  écrit,  plein  de  redierches  tiistoriques  et 
<lont  l'objet  est  de  déterminer  la  compétence  Judiciaire  et 
d'établir  la  légalité  du  conseil  d'État;  Du  Pouvoir  muni- 
cipal et  de  la  Police  intérieure  des  Communes;  De  (a 
Compétence  des  Juges  de  Paix;  Des  Assemblées  natio- 
nales en  France  depuis  Fétabliuement  de  la  monar^ 
<hie,  etc.,  etc.  Charles  NisAan. 

H£NRIOT(FaÂNÇ0is),  naquit  à  Nanterre,  en  1761, 
d'une  fïûnillede  enltivatenrs ,  qui,  malgré  sa  pauvreté,  put 
lui  fSiire  d<MDner  un  commencement  d'instnictiou;  car  il 
s'exprimait  avee  facilité  et  écrivait  asset  bleu.  Sa  première 
condition  fût  pauvre  et  pénftile  :  qu'il  aU  servi  comme  eafhnt 
de  chceur,  domestique,  on  dere  d'huissier,  nous  ne  voyons 
là  rien  qui  TaccBse.  Lorsque  le  monvennent  de  1789  com- 
mença, il  était,  à  râgé  de  trente  ans,  parvenu  à  obtenir  une 
place  de  commis  dans  l'octroi  de  la  capitale.  Le  peuple 
ayant  mis  le  feu  aux  barrières,  dans  la  nuit  do  11  juillet, 
il  quitta  son  poate^  et  le  laissa  Ciire.  Sa  sagacité  comprit  que 
de  nouveaux  temps  étaient  venus,  et  les  plus  forts  étant 
ses  amis,  il  passa  de  leur  côté.  Depuis  il  disparut  dans  les 
groupes;  on  l'employa  à  presser  l'action  révdutionnafre 
par  son  énergie.  Mais  dans  les  premiiTS  temps  il  ne  fut 


ColoCtes.  n  fhtcfaaiigé,  le  30  mal  1793,  par  le  conseil  géA 
de  Ja  Commone.  do  commandement  provisoire  de  toi 
celles  de  Paris;  et  ce  fht  surtout  à  son  ésergie  que  le  pi 
populaire  dut,  au  3t  mai  et  au  3  Juin,  la  victoire  quil  rc 
porta  sur  la  Gironde.  Dans  cette  dernière  Journée, 
ConventioB,  domfaiée  m  instant  par  les  girondins,  déli. 
ralt,  entourée  par  près  de  80,000  hommes  des  sectlm 
oommandés  par  Henriot,  avec  163  lionclies  à  feu,  qua 
Barrère  proposa  à  ses  collègues  d'aller  tenir  séance  ; 
milieu  du  peuple.  Cette  motion  ayant  été  aocueiUie  av. 
enthousiasme  par  la  majorité,  l'assemblée  entière  se  rendi 
son  président  Hérault  de  Séeheiio  en  tète,  dans 
coor  des  TuOeries.  Les  aentinelles  U  laissèrent  d'aboi 
passer,  maie  quand  elle  arriva  en  Uce  des  canonniers  t 
de  Henriot,  et  qne  Hérault  ordonna  à  celni^  de  fkire  plac 
aux  représentants  du  peuple  :  «  Le  peuple  ne  s'est  pas  levé 
répondit  Henriot,  fbold  et  impassible,  pour  entendre  de 
phrases  ;  c'est  l'arrestation  des  traîtres  qu'il  eiige.  »  SaMseei 
ce  rebelle,  s'écrie  Hérault  en  s'adressent  aux  soldats.  — 
Canonniers,  à  vos  pièces,  reprend  Henriot  d'une  voix  ton- 
nante  ;  soldats,  à  vos  armes,  et  vous  autres,  dispersex-vous  !  > 
La  Convention  rentra  dans  le  local  doses  séances,  et  la 
ruine  de  la  Gironde  fut  consommée. 

Ce  coup  de  main ,  ce  service  rendu  au  oarti  démocra- 
tique, le  fit  élever  définitivement  an  poste  de  commandant 
de  U  garde  nationale  de  Paris;  tt  lui  valut  à  l'élection  la 
majorité  des  suffrages  :  il  eut  9,084  voix,  et  son  concurrent, 
Raflbt  (de  la  Butte-des-Moulh»),  n'en  réunit  que  6,095. 
Au  9  thermidor,  les  mesures  militaires  qu'il  prit  furent 
molles  et  insuffisantes  :  Il  perdit  tout  parce  qu'il  se  crut 
suffisamment  fort  Cinq  gendarmes  suffirent  pour  Tarréter 
et  le  conduire  garrotté  au  comité  de  sûreté  générale.  Mais 
Cofinhal  vint  à  son  secours,  coupa  ses  cordes,  et  Henriot 
s'élança  de  nouveau  sur  son  chofai.  Rencontrant  ausritôt 
une  compagnie  de  canonniers,  U  lui  ordonna  de  marcher 
à  U  Convention,  et  de  diriger  sur  elle  ses  canons;  les 
soldats  obéirent  d'atwrd,  mais,  apprenant  qne  rassemblée 
venait  de  le  mettre  hors  la  M,  ils  rabandonnèrent  Alors 
fl  perdit  la  tête,  et  fit  faute  sur  tente.  La  Commune  insurgée 
comptait  sur  lui,  et  il  n'agit  point;  les  embarras  vinrent  de 
ses  propres  soldats,  qui  l'arrêtèrent  et  le  livrèrent  aux  com- 
missafaes  de  la  Convention.  Il  Ait  conduit  à  l'hôtel  de 
ville.  Cofinhal,  indigné,  le  saisit  avec  vigueur,  et  le  lança 
par  la  fenêtre  sur  un  tas  de  fumier,  dans  une  coor  olMcure, 
près  d'un  égoùi,  en  loi  criant  :  «  Va,  misérable!  »  Il  fut  ra- 
massé mutilé,  brisé,  sans  connaissance.  Mis  hors  la  loi, 
Fouquier-Tainville  constata  le  lendemain  son  identité ,  et 
renvoya  è  l'écbafàud.  Frédéric  Fatot. 

HEimiQUEL-DUPONT  (  Loms  Pierre),  né  à  Paris, 
en  1797,  est  en  possession  dHin  des  premiers  rangs  parmi 
les  graveurs  de  nos  Jours.  Son  véritalile  nom  est  Henriquel, 
ce!ui  de  Dupont  ayant  été  pris  par  son  père  pour  complaire 
à  une  tante  qui  Tavait  âevé.  M.  Henriquel  consacra  ses 
premières  étodes  à  la  peinture  historique,  et  passa  trois  an* 
nées  dans  l'fttelier  de  Pierre  Goérin.  Cest  là  qu'il  apprit 
cette  correction  él^ante,  ce  style  élevé,  cette  pureté  de 
dessin ,  cette  sobriété  pleÉM  de  goOt,  dont  11  ne  s'est  jamais 
départi.  Ses  progrès  forent  raplites;  mais  ne  se  sentant 
pas  la  hardiesse  nécessaire  pour  aborder  la  pefaiture  histo- 
rique au  moment  où  les  David,  les  Gros,  les  Guérin,  les 
Gérard,  les  Glrodet,  captivaient  l'admiration  par  de  nom- 
breux et  Immortels  chefs-d'oeovre,  le  jeune  Henriquel  pré- 
féra embrasser  une  carrière  mofais  brillante,  mais  plus  sûre. 
Il  choisit  la  gravure,  et  passa  de  l*ktelier  de  Guérin  dans 
celui  de  De r vie,  un  des  plus  liabiies  maîtres  en  ce  genre. 
A  l'âge  de  vfaigt^à^un  ans,  en  1818,  O  sortit  de  l'atelier  du 
maître  pour  entrer  dans  le  sien. 


■.  mBIHHMI  aamm  pv  qunqov  pwnciHni  pour  la  u- 

Niint  OQ  pour  dei  rocueili  de  gnmret ,  kt  anct  deiUiiées 
à «MT  1« bellw  éditioiit  de  noe  grudi  éerivaiM,  les  aa- 
Im,  a  pio  phM  tard,  derut  Ciire  ptiHede  la  collection 
de  pvmtm  àm  Muée  royal.  Un  de  aei  premieri  ooTrages 
d  de  ice  nMiOean  Ait  an  portrait  de  femme  d'aprèa  Van 
Djck,  oé  UMleilea  admlrablet  qoalitée  dn  maître  se  troa- 
fent  lendoea  afee  cette  tkiélilé  InteiHgente  qui  fiitt  de  U  copie 
to  pendant  de  l'original.  Ce  fut  aen  débot  au  takm  :  U  attira 
rutentloiL  M.  Henriqtwl  fit  alors  un  ehoiijudideox  parmi 
lea  peintres  de  nos  Jours.  Le  portrait  de  M.  P»toret  et  le 
Striifford,  d'après  Delaracbe;  le  Gustave  Wata,  d'après 
Bcraent  ;  le  portrait  du  roi,  d'après  Gérard;  celui  de  Bertin, 
dlnvms;  iê  Ckriii  coKtolaUmr^  de  SdiefllRr ;  le  Markiçe 
éê  St*  CoUbertee  (1867),  dn  Corrége,  sont  ses  principaux 
nsfiigea.  Dons  Ions  le  detsln  occupe  la  première  pliee. 
Gomme  tons  les  hommes  disUflgoés  dans  leur  art,  M.  Hen- 

riqnel  en  a  diercbé  des  applications  nonteUes;  il  a  essayé 
qndqoes  ^raTnres  à  Taqua-tinta,  et  le  Cromwell,  d'aptes 
Ddarocbe^  a  eonstaté  le  succès  de  ce  procédé  nourean.  On 
doit  eneon an  tarin  de  M.  Henriqnel  la  reproduction  delà 
fresque  esécntée  par  M.  Ddaroehe  pour  i'bémieycle  de 
rÉeole  des  Benni-Arts,  tiaYail  qui  loi  Talut  la  grande  médaille 
dlMmneai  an  salon  de  18&3.  En  1849  cet  artiste  oonsdeii- 
deui  a  été  appdé  à  succéder  à  Richomme  dans  la  section 
de  9«nire  de  l'Académie  des  Beaux-Arts. 

HENRY  (Patmci),  un  des  fbodateurs  de  rindépen- 
danoedes  États-Unis,  né  le  29  mai  17S6,  dans  le  comté  de  Ha- 
■om  ea  Virginie,  fut  mis  en  apprentissage  chei  un  mar« 
chand  à  Pige  de  qulme  ans.  Dix  ans  plus  tard  il  se  voua 
à  rétude  dn  droit,  et,  après  une  courte  préparation,  s'éta* 
blit  aTocaU  II  logeait  cha  son  beau-père,  qui  tenait  un  o 
iMret,  et  eut  à  lutter  pendant  plusieurs  années  contre  le 
beaoin.  bi  I7S6  il  Ait  au  membre  de  la  chambre  des 
dépotée ,  dans  le  tat  exprès  de  provoquer  une  opposition 
à  l'acte  dn  timbre  imposé  par  l'Angleterre.  Après  SToh' 
vaineaient  attendu  une  proposition  contre  cet  acte,  formulée 
par  quelque  nembiephîs  «Mien  et  plus  expérimenté,  et  lors- 
qu'il ne  restait  plus  que  trois  séances,  il  soumit,  an  mote  de 
mai,  à  rassemblée  ses  célèbres  conclusions  contrôla  loi  du 
timbre.  En  motlTant  sa  proposition,  il  s'écria  au  plus  fort  de 
fa  dhcnseioB:  «  céstf  s  en  son  Bmlns,  Cbarlesl**  son  Crom- 

fieil,  et  Georges  lU —  Haute  trahisonl  >  s'écria  à  son 

lonr  le  plaident  de  rassemblée  ;  et  de  tons  cMés  on  répéU 
cette  exclamation.  Henry,  sans  perdre  contenance,  ^outa 
avec  énergie  t  •  devrait  profiter  de  leur  exemple.  SI  c'est 
là  de  In  hauts  trahison,  fUtes-cn  ce  que  vous  voodres!  ■  A 
partir  de  ce  Jour,  Henry,  considéré  comme  Tun  des  cbam- 
pione  des  Ubeitée  coloniales,  fut  le  Isvori  du  peuple.  Il  resta 
membre  de  In  chambre  des  députés  jusqu'à  la  fin  de  la  ré- 
voiotion,  fit  partie  de  tontes  les  commissioas  importantes, 
et  fut  député  an  premier  congrès  général,  qui  se  réunit  à 
PfjUiUiphto,  te  4  septembre  1774.  Il  prit  part  à  toutes  les 
mesures  qui  amoièrent  le  renversement  du  pouvoir  royal, 
elfutnomroéen  I77i  commandant  de  toutes  les  forces  mi- 
litaires organisées  pour  la  défisnsede  la  colonie  de  Virginie  ; 
ponrtant,  il  se  démit  de  ces  fonctions,  convaincu  qu'il  était 
qn'il  senrirait  mieux  sa  patrie  dans  les  conseils  de  la  na- 
tion qne  sur  les  champs  de  bataille.  Bientôt  après,  le  pre- 
mier U  Itat  éhi  gMivemenr  de  TÉUt  de  Virginie.  En  17M 
lès  snfliragesds  ses  concitoyens  l'appelèreatà  faire  partie  de 
l'assensUée  réunie  à  Phiiadelphie,  pour  modifier  la  constito- 
lloa  des  Étata-Unis  ;  nmis  il  n'nceepta  point  ce  mandat,  afin 
de  pouvoir  se  livrer  librement  à  rexerdce  de  sa  prolèision 
d'avocat  Éln  membre  de  l'asssmblée  qui  devait  prononcer 
sur  le  sort  dn  projet  de  oonstitntion  lédérale ,  fi  reconnut 
Uentdt  les  avantages  dn  système  lëdéralif,  et  tout  en 
sombsttant  avee  succès  diverses  dispositions  du   projet 
éont  les  tendances  lui  semblaient  dangereuses  pour  la 
■isrté,  il   devint  nu  loyal  (édéraliste.  Il  mourut  le  S 
loin  1797,  laissant  quinte  enfants,  auxquels  il  transmit^ 
grande  fortune,  acquise  par  suite  d'achats  de  terres 
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HÉPATIQuEÔen  grec  ^«flmxéc,  de<irsp,foie),  qui 
appartient  au  foie.  Cette  épithète,  que  certahies  nomencla- 
tures ont  appliquée  à  des  artères  et  à  des  veines,  ne  aem- 
plole  plus  guère  qne  pour  désigner  nn  conduit  fnrtiel  du 
foie.  Elle  sert  aussi  à  spécifier  certaines  mahidies  du  foie , 
per  exçnpie  lescs/iç«e«  Atfpaliç«ej. 

HÉPATIQUE (Bofonl^ne),  genre  de  fa  famine  des 
renoncufacées  éfabH  par  Dillen  et  afaisi  nommé  parce  qu'on 
leur  a  attribué  des  vertus  dans  les  maladies  du  foie  (^JKap).  . 
U  ne  renferme  quVme  eeule  espèce,  Vhépaiigue  trilobée 
(  Aapo^ica  trilobaia  ),  vulgairmient  trinitaire  et  herbe  de 
la  Trinité,  que  linné rangeait  parmi  les  anémon  es .  Cest 
une  plante  vivaee,  basse,  à  racines  fibreuseii,  à  feuilles  tri- 
lobées, d'un  vert  luisant,  tavelées  de  blanchâtre,  rougeêtres 
quand  elles  vieillissent.  En  lévrier  ou  mars  apparaissent  de 
nombreuses  fleurs  bfanches, roses  ou  bleues,  simples  ou  dou- 
bles ,  suivant  la  variété.  Aussi  fa  précocité  et  fa  beauté  de 
ces  fleun  font-elles  cultiver  dans  tous  les  Jardins  i*hépatique, 
qui  ne  croit  naturellement  que  dans  les  régions  boréales  de 
l'Europe  et  de  TAmérique. 

HÉPATIQUES  {Cryptogames)^  ordre  de  végétaux 
cryptogames  intermédfalres  entre  les  lichens  et  les 
mousses.  Par  leur  port,  les  hépatiques  ressemblent  aux 
licliens  foliacés;  aux  mousses,  par  les  orpnes  de  la  fhio- 
tification.  Elles  croissent  dans  les  lieux  humides.  On  les  di- 
vise en  cinq  tribus  idnsi  dénommées  :  Jungermatmiées , 
tHorekantiées,  monoeléées,  anthoeérotées  et  rieciées. 

HÉPATISATION  (de^iicop,  fofa).  Vogez  CAïunpi- 

CATIO!f. 

HÉPATITE  (de  fimtp,  fiicocTOc,  fofa) ,  faflammation  du 
foie,  mafadte  fréquente  dans  les  climats  chauds,  aux  Indes 
et  en  Algérfa,  surtout  dans  fa  province  d'Oran  :  on  l'observe 
durant  l'été  dans  nos  dimato  tempérés  ,  et  eDe  attaque  le 
plus  ordinairement  lee  intempérants,  les  hommes  à  vives 
passions,  mafa  surtout  ceux  qui  s'adonnent  aux  liqueurs 
fortes,  aux  excès  de  tabfa.  Quand  l'hépatite  est  aigué,  on 
saigne,  on  baigne ,  on  fomente,  on  impose  une  diète  se* 
vèra;  on  prescrit  des  breuvages  tempérante ,  des  boissons 
addoles,  mafa  surtout  des  laxatifii,  en  partfaulier  le  calo- 
mel,  et  même  jusqu'à  salivation.  L'hépatite  chronique  peut 
donner  Ifau  à  un  grand  nombre  d'aflèctions  chroniques  et 
peu  curables,  à  des  abcès  dangereux  et  des  adhérences,  des 
altérations  de  substance  et  de  volume,  à  des  ossifications, 
même  à  des  calculs  ;  affections  diverses  que  l'on  désignait 
autrefois  sous  le  nom  vague  et  collectif  ^obstructions;  et 
nous  devons  reconnaître  que  ce  mot  convient  asseï  à  de 
pareils  maux,  puisque  11  et  è  r  e,  qui  se  montre  fréquemment 
dans  tous,  sembto  attester  que  fa  cours  de  la  bifaest  entravé 
et  ses  canaux  obstrués.  Outre  fa  douleur  vers  le  côté  droit 
et  les  dérangemento  de  fa  digestion ,  outre  les  nausées,  la 
teinte  souvent  citronnée  de  la  peau  et  de  la  sclérotique  de 
l'osil  ;  outre  fa  fièvre,  la  eonstlpatfon,  fa  nuance  safranée  des 
urines,  souvent  l'hépatite  se  décèfa  par  une  douleur  vers 
répsufa  droite;  quelquefoh  aussi  dfa  suscite  syropathique- 
ment  une  toux  sèche.  La  douleur  de  l'épaufa  ne  saurait 
être  attribuée  qu'an  nerf  dfaphragmatique ,  dont  le  foie 
reçoit  quelques  minces  fileta,  ce  nert  ayant  son  origine  au  cou. 

Les  inflammations  du  (oie  sont  ordinairement  accompa- 
gnées de  fièvre,  et  les  symptêmes  en  diffèrent  selon  fa  siège 
qu'elles  alfodent.  Elles  peuvent  également  simuler  soit  fa 
péritonite,  soit  la  pleurésie.  Souvent  tes  douleurs  qu'elles 
occasionnent  induisent  fa  tronc  à  se  fiéchir.  Enfin,  les 
suites  tacites  de  ces  graves  affections  ont  plus  d*une  fois  fait 
fllHsion  avec  fa  phthisfa  pulmonaire,  erreors  dont  llssus  dn 
mal  ne  dissuadi&t  pas. 

L'inlfammatfon  n'a  pas  de  signe  plus  psthognorocnique 
qiiefaformationdupus;et  il  n'est  pas  très-rare  que  des  abcès 
aillaient  lliépatite  aiguë  ou  chronique.  Ces  abcès  sont  plus 
fréquemment  superficiels  que  profonds  ;  et  fa  matière  dont 
ifa  sont  formés  est  presque  toujours  déposée  entre  fa  mem- 
brane dite  de  Glisson  et  fa  feuilfat  superposé  dn  péritotee» 
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cales  fUBoUis  cm  même  des  amas  de  sang ,  le  pas  do  foie 
ayoat  la  même  eoaleur  Yioeuse.  Les  dbeès  du  foie  restent 
ftétnfflinief t  «igporés  ^ûsqtL%  âÉiqrte<|év<toeineit.,  malgré 
k.detflenr  si  la  fièmr  do^  ils  aen^préeMéÉ,  et  malplé 
les  fHssons  qui  ev.sigqsieatiiJkYaniiattiia.  Gepeadaot  une 
flneiHlioaihicale  «I  lûènie,  qt^mà  ^ih  sont  oonOgns  aok 
pii^dv  «sptM,>eaoBt^qiieCDisliii|  Meewiattie:l'eiis« 
teae^{r-I<.^l\etiteaicit«4iB  eMiopfotténioralHey  èC  desm^ 
deBitts«fln>d«iies.eQ  oot  j^oolé  d'aotns^Ceêi  pbcèi,  JMMveiit 
TolnmfaM»0Lr<Mb|»riaqae*tai4eavaiiior|ri<iSoit  ea>'ralaoi( 
da  troaUdfaiiktsascileDt'.daap^leal'oacfloiis  de  la  Tfe;  soit 
pane  qgtiia^s'euyreat- brtiaqweàisnt  daas  le  péritoine,  dans 
la  plèYi«dPoi^o«4Bnalae^ne*pofterGependtaty  IlnVst  pas 
sana  enempie qœ  dftfarails  dépéUse aoient  beureasement 
faitrjonrdaiMil^tonae,  ckiBsleoqUm4nns?ene  on  Tascen- 
daét/'dr^elqaes firis^m^ne  dana  la'VésIeale  biliaire ,  la- 
qiVîUe  Minait  ^le  pni^.  dana.  le  ^uodénam  par  le  oendait 
chalédoqne#îDViut^  fois  enJesf^TaS's'oBTrir  soit  dans  les 
bronches,  et  peu  à  peu,  après  a?oir  trafprsé  le  diaphragme,  la 
plèfveddable  et  Je(tlsBa  dopanmon  droit,  soft  à  I^BIlériear, 
à  travers  .-lea  mnselse  abdomiaaax  et  4aipean  ;  eonjonetares 
daasi.  lesqoeUea  4a  gniflsopmM  pii^  absolument  Impos- 
siblei  encaBiéqiieno«des>adhéveMea4utélairea  que  la  natore 
inéna0aientf»cea*alKès  et  ks  erganea-dans  lesquels  Us  Tont 
s^qnaviraii^  •^^*■y■  •>  «  .  i  *  <. 

MaiS'ces.adhéNneeamoHNdeadB  foie  aTec  les  organes 
qni'loiaéat  opntigus  ne  «sont  pas.  tontes  salotalres,  akm 
naéme  que  ces  organes  en  ont  pris  IMnitiatiTe. 

Oana  œs-iBflaaunaUoas  cbronîqiies  du  foie  et  leurs  suites 
ditenas/eu  arecours-à  des  saignées  lèeales,  aux  laiatifs, 
au&ifriotioas«BKNurieli6S^nx  appositions  de  Tentousesetde 
mi«Laapei»l*hypoob<]^dfedoulourenx,.aux  eain  bicarbona- 
tées elaeiduleâ^  'jointes  aua  tnfosions  dequiaquina.  Fréquem- 
meuties  meures  sont  asseK> lentes  pour  que  les  nulades  ii^ 
terriqnneiil  laveo'  compétence  danS'le  choix  des  remèdes. 
iAiti-,  .-:■.. f.        .,    •  jy  Isidore  Bourdon. 

DWATOSGOPIB  (  du  grec  ^iNtp,  foie,  et  oaoïctfca,  je 
regsrde)>,  divinatkn  par- lé  foie^  iA  partie  principale  que 
les  a«Dftens<«baerfaiënt^  apiès  les  «acrfliees,  dana  les  eâ- 
trailiesdusniolineey était le/oie.-S^  était  corrompu,  fh 
croyaient) l»TCfile  dv  corps  affoetédaeetlaaouiUnre,  et  Us- 
cessaient  fo\aim»i.<6*«(-é4ailiiaturtUeBaent  rouge,  a'U  était 
sain-tel  san»4abhev  si  Ha  léteda  I^Mmal  éteit  grosse,  8*il 
aiftifadeua  ieies  ^e*  de«L  foies  si  les  poches  étaient  ionraées 
en-  dedans;  «^étaient  ^autant  de  signes  M  succès  et  de  pros- 
pérités iD'avtra  part ^. on  d«rait  waUendre  à  des  dangars,  à 
des*  désappointements^  àdes  refeiis,'a?U  y  aTiit  tropde  sé- 
cheresse «no  "un  nœué-entro<l«»«'dena  parties  du  fotef  ail 
était  .sans  iobey  ou  ail  r  manquait  tont  à  lUt  T  aperce- 
Tait-on,  quelque  uloère,  étnit-tfl  n^tréd^sntaMe,  dur,  décoloré, 
reuspH^ianKursTieiéeaoa*tBoipr«npBès,  étaiMI  déplacé, 
ne«e  détaeliaiti-it  •pasjdHmamanièveYisible  des  entrailles, 
quand'on  .lea  faisait  boullir^^au  enfin'8'amollJssait4l  soumis 
è.«ette  épreuve t"iOD  en'  tinA  un  mauvais  auguré.  Un  (ofe 
resserré  enenieloppé annonfalt un prodiàin  malheur. 

-HÉWIESTfONA'Tejres'-ÉpnicnoR. 

lUSKTAGORDE  (de  iiné,  se|it,'et  xe^,  eonle},  lyre 
on^dltbare'é  sept  cordes,  leng^eiup^  la  plus  eélèbre  et  la 
ploa  usitée  de  toutes.  Quoiqiie  cet  iqstnimentreprodnislt  les 
seplîvolfi  def|a"mn8lquevVeclai«Tnianqualt  encore.  SioMH 
nide  Vy  mit,  à  an  que  nous  (apprend 'i^line,  par  Paddilfon 
d^une<liuitiènia  eorde^  c^e6t>à«diice  -an  laissant  tan  ton  entier. 
dluterraMe  entvnlasden^tétrjinc|r4ea'« 

Les  Grecs  nommaient  encore  ainsi  .un  système  musical 
forflpé  desepl  lonq.-     . 

HEPTAGONE  (de  ércTé^aopttTet'YisvCa,  angle),  Ogure 
compo^  de  sept  côtés  et  de  «ept  angles.  On  appelie  Aep- 
iafone  TégxUier  celui,  dont  tout  ios^  angles  sont  égaux.  La 
aurXvce  d»riieptagone  régulier  est  égale  au  produit  dn  carré 
de  l'un  «Jq  ses  côtés  par  3,r)33U...-    ; 


J 
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En  arithmétique,  :on  antendpar  nambm  keptaçonêi  âm 
nombres  polygones  où  la  diflérence  des  termes  de  la 
progression .  aiHfamétique  •  .Correspondante  eil  6:  Kntre^  plH«< 
aieurs  propriétés,  le  nombre  heptagone  en  *  one  aaseï  n*' 
marqnaUe  i  o^esi  que  si  <m  le  multiplie. par  40  et  qu?toa: 
Bjoote  9  anproduit,  lat  soesniei  seman  nombre  «ané. 

Ainsi  I  XéO-f  9<tti    49»>7*. 

7  X  40  +  a  —  ai»  «^  W 

18  X  40-^9  «i  319  i«  27' 

W  X  40  +  9  — 1369  ■<*  37* 

U  <X  éO  -fi  9 -»  ISO»  «•  47*,  etc. 
Ici  il  est  é^idient  qms'la  série  des  cnrrés  formés  est  7*,  17*, 
27*,  37*,'47*,etc4  dont  U  diffiirence  commone  des  racines . 
est  10^  qui  est  le  donblede  la  différence  commun»  de  la  série 
aritlimâique  dVfi  Iw  heptagones  sont  fonAés.' 

HEPTAMÉROK^(du  «née  fora,  sept;  et  ifipips,  jour, 
journée),  ovmgacompo8e.de  parties  distribuées  en  sept 
Journées,  tel  que  fil^améro»  rva^i^iieet  VgepUtméron 
<fa  toreinédeAàrarre,  Marguerite,  8«nrdeFrançoisI*% 
recueil  de  soixantonmie  contes,  b  plupart  graveleux,  qiioi- 
qne  énianant  d'une  priniosase  de  mtam  aévèees  (tM)pe3^ 
Coi^il).  >   •         ...   i       ...:•■  . 

HEPTiiNMUB(daiiiTd,  sept,  et  Mp»  homme,  pris  ici 
pour  é/nmine  ),  septlènieclassedu  systèitoede  Linné  {voyei 
DoTAm^ox)  comprenant  les  plantes^  peu  nombreuses;  qoi  m 
septétaminea. 

'HfiPTARGHIE.  CM  flfaBi  que  l'on  désigne  les  sept^ 
royaumes  fondés  paries  Anglo-Saxons  dans  la  Grande' 
Bretagne»  La  domination  romaine,  ou  plutôt  les  dis- 
cordssanglantsdessvccesseurade Constantin,  et  le  des- 
potisme de  la  soldatesqne  avaient  eu  dans*  cette  Ile  les  mé>  ' 
mes  résultats  que  dans  les  autrea  parties  de  ce  vaste  empire. 
liCS  peuples,  amoUia,  abrutis^  dépouillés  d^énergie  et  de  na-- 
lionallté,  n'étalent  phis  que  dea  esclaves,  loueurs  prêts  à 
Changer  de  mettre.  Le  patriotisnie  et  le  courage  .des  iusn- 
iaires  s'étaient  réfogiés  dans  la  C3alédonie,  avec  les  Écouais 
et  les  Pides;  et  dès  qoe  rempire,  épuisé,  croula  de  toutes 
parts  sur  loi«mftme,  ces  deux  natfons  belUqueuses  franchirent 
le  mur  de  âévère^  et  portèrent  la  mort  et  le  ravage  eliea  les 
Bretons,  abandonnés  à  leur  propre  foiblessa»  OeinMi  impfo-* . 
rèrent  le  8ecoursd*Aétins;  mais  le  génësal  était  trop  oc-. 
cHpé  à  contenir  le  déboDdement  d'Attila '4an8  les  Gaulea: 
pour  être  en  état  de  leur  porter  secoure.  Les  Bretons  n'eu- 
rent de  iefoge  que  •dans  leun  foeôls;  et,  pour  comble  dr . 
maux,  naquit  au  milieu  d^enx  uneguem.de  religionv  avec 
le  fomenx  Morgan,  qui  prit  en  Grèce  le  nckn  de  Pelage,  et 
dont  les  sectatenn  ont  été  connus,  peraécuiés  et  danmés, 
sons  le  nom  de  péla§ieM,  Le  lâdie  Vortigem,  que  les  Bre- 
tons s'étaient  Âonné  pour  roi,  ne  trouva  paa  ^de*  meilleur 
moyen  de  foire  foeeà  un  étranger  que  d'en  appdcr  qn  antre. 
Lee  Saxons  quittèrent ,  sur  son  invitation ,  les  .oontrées  du 
Holstein ,  du  Sclileswig  et  de  la  Batavia,  sons  la  conduitu. 
d'Hengtat  et  de  Horsa,  Cc»'deux  fîrères  partbent  des- 
bouches de  la  Meuse  avec troia  vaisseaux,  abordèrent,  en  449. 
dans  rne  de  Thanet^  repoussèrent  les  Pietés  etles  Éco8sai« 
dans  leura  mentagnea,^,- charmés  de  la  beauté- du  pays 
qu'ils  étaient  vcdraa  délivrer,  lia  appelèrent  cinq  asUle  de 
leun  compagnons  |kwr  les  aider  à.  le  cmiquérir.  Les  Bretons 
ne  tardèitent  pas  è  recounaltre  la  foutnqn'Us  àvatenC  fotte; 
lis  virent  bkntH  après  lenn  dangereux  sauvmn  foiiè 
alliance  avec  leurs -ennemia;  et  k  jeune  roi iVoitimer,  qn^ 
prirent*  à  la  place  de  son  indigne  ^pèiei,  leur  rendit  assea  d'é 
nergie  pour  lionorer  du  moine  Mr  •défoita.  Le fiaton  Horsa 
fut  tué  dans  uàe  batài'ilaprèa  d'Ailsford;  mais  il  fot  crueU 
lement  vengé  par  son  frère  Hengist,  qui  massacre  les  fiea»* 
mes,  les  enfants,  les  vieillards  et  les  piètres.  Qudques  Bra* 
tons,  ^lappés  à  ce  carnage,  vinrent  clierdier  un  asile  dam 
PArmorique,  h  laquelle  Ha  donnèrent  le  nom  de  Bretagne. 
Ilcngist  fonda  sur  leur  ruine  le  royaume  de  Kent,  dans  le  pays 
de  ce  nom,  dans  les  comtés  d'Eaiex,  de  Midiessex,  et  dan^ 


royaume  de  Sojtsex,  ou  des  Saxon»  du  sud,  dans  le  coulé 
actuel  de  ce  dob,  et  dans  )e  reste  du.  Surrey.  Cordidc,  autre 
eonquérant»  le  suÎtU  de  près;  mais  il  rencontra  défaut  ImI 
le  ftmeux  Arthur  eC  ses  elievaliers  de  la  Table-Bonde,  qui 
iOBt  peut-être  aussi  Trais  que  les- héros  d*Homère  et  du  Tasse. 
Quoi  qu'il  en  soit,  héros  d*hisioire  ou  de  roman,  Arthur,  d'a- 
près k»  traditions  adoptées  »  remporta  douxe  Tictoires  sur 
Cordick  et  ses  alliés.  Mais  il  périt  dans  la  treixièmep  et  avec 
lu  la  dernière  espérance  des  Bretons.  Cordick  et  son  fils 
Kemick  s'établirent  sur  les  terres  du  Hanls,  du  Dorset,  de 
Wîhs,  de  Berckft  et  de  Ttle  de  Wiglit,  qui  formèrent  le  royau- 
ae  de  Weasex»  ou  des  Saxons  occidentaux.  D'autres  Toleurs 
privilâKiéfl  arrlrèrent  snccessiTement  de  la  Germanie  pour 
fonder  le  royaume  d'Esaex  sur  le  territoire  de  Londres  et  de 
Colchester ,  celui  d'Estanglie»  dont  le  oojn  désigne  assex  les 
Térilables  créateurs,  dans  les  provinoes  de  Cambridge,  de 
Sufloick  et  delforfoïck;  celui  de  Mercie,  qui  comprit  les 
provinces 4u  centre,  et  eut  Hereford  pour  capitale;  plus  tard 
enfin»  en  &47»  celui  de  Korlhumberland ,  qui  s'éteiodit  jus- 
qu'en Ecosse ,  quel  qu'en  ait  dit  le  patriotisme  de  ses  cliro- 
oiquenra.  U  ne  resta  en  diihors  de  J'heptarchie  que  les  neuf 
dixii'roés  d^  cette  Ecosse ,  le  pays  de  Galles  et  celui  de  Cor- 
Qouailles ,  où  la  vieille  race  des  Bretons  et  la  religion  chré- 
tienne se  réfugièrent.  Partout  ailli  nrs  s'établit  le  sceptre  de 
fer  des  Saxons  et  des  Angles  sur  des  monceaux  de  cadaTres. 
n  scndt  9usai  long  que  fastidieux  de  donner  ici,  et  pendant 
près  de  quatre  siècles,  la  nomenclature  des  rois  qui  ont  suc- 
cesslTement  porté  les  seiît  couronnes.  Egbert,  dernier  r^e- 
ton  de  tontes  ces  CsmiUes  royales ,  régna  seul  sur  les  sept 
royaumett  ^  l'ensemble  desquels  une  assemblée  nationale, 
^g|ne  des  pariements ,  .dqnna  le  nom  d'ii  n  ^  /  e  f  e  r r  e. 
L'heptarcliie  finit  ainsi,  Tan  830,  après  une  durée  de  381  ans. 
Et  le  grand  Cgbert,  comme  l'appellent  les  Anglais,  se  montra 
digne  de  sa  fortune,  en  ny étant  dans  la  mer  les  Danois,  qui 
venaient  déjà  lui  disputer  la  possession  de  son  royaume. 

YmNET,  derAcaJcmia  Pragoise. 
HERACLES»  nom  commun  h  un  grand  nombre  de 
Tilles;  andeanes  ainsi  appeléi'Ji  en  Plionueur  d'Hercule,  et 
parmi  lesquelkes.on  distinguait  les  suivantes  : 

HÉRACLÉE  en  Bithyuie,  on  Kribolum^  sur  les  bords  du 
Pont  ou i de  kl  mer  Noire,  d'où  son  surnom  de  Pontica, 
ai^ourdliui  Érçkli,  colonie  milésienne  très-florissante,  qui 
dlerméroe  fonda  pîusieura  autres  colonies;  ou  montrait  près 
de  là  rentrée  des  enfers  ;  on  y  récoltait  aussi  l'aconit,  né, 
dit-on,  de  la  baye  de.  Cerbère,  lorsque  Hercule  le  tira  des 
enfers.  Après  avoir  longtemps  exL<té  à  l'état  de  république 
ari'»rocralJque,  elle  passa  sous  la  domination  d'un  seul,  le 
tjran  Cléarque  et  ses  descendants.  Par  la  suite,  elle  dépendit 
Âbs  souverains  de  la  Syrie,  et  finit  par  être  incorporée  avec 
toute  la  iiithynie  à  rempire  romain.  , 

H£fUCLÉE  en  Thrace,  qu'on  appelait  aussi  Périnihe,  et 
qui  se  nomme  aiijourdMiui  irekli,  sur  la  Propontlde,  près  de 
Byzance,  srjour  fl'Alcibiade  dans  son  second  exil,  fameuse 
par  un.  long  siège  qu*elle  soutint  contre  PlUlippe  de  Macé- 
doine, et  à  la  suite  duquel  ell^  fut  prisq,  Pan  341  avant  i.JC. 
HÉAACLÉK  en  Lucanie  (  basse  Italie  )  ai:ûourd'hui  Poli- 
OHie,  sur  le  golfe  de  Tarente,  entre  cette  ville,  dont  elle 
élail  ^ip^  colonie,  et  Métapont^  à  l'emboucliqre  de  TAciris; 
elle  fut  tri&-commerçante,  et  Irès-riclie,  et  suivit  l'alliance 
de  Rome  du  t(,*mps  de.rinvasion  de  Pyrrhus,  qui.  Tan  2^0 
avant  J.-C.,  remporta  une  victoire  importante  sous  fes 
murs.  Les  Romains  la  soMmirent  en  même  temps  que  Ta- 
rente. 

HÉBACLÉE  en  Sicile,  près  d\\grigentc,  colonie  Cretoise, 

comme  l'indiquait  son  nom  ô*iieraclea  Minoa;  elle  fut 

très-considérable  et  très  riclic  jusqu'au  moment  où  elle  fut 

minée  par  les  Carthaginois. 

HÉRACLÉR  dans  b  Gaule  narbonnaise,  située,  au  rap- 


«  ■  *  «tf    %■■  ^m 


de  la  grande  embouchure  du  'Rhône,  ^et  première  Résidence 
du  roi  gotb  A  tau  If.  i  - 

HÉRACLÉES,  fêtes' qu'on  célébrait  tous  les  dnq -ans 
sur  le  mont  Œta,  dans  ^l^e  de  Rhodes,  â'Cos/à  Lindns,  à 
Sicyone,  à  Athènes  et-âans  plusienr»  teotfei  localités  de  la 
Grèce,  en  l'honneur  d'Hefcule.' 

On  appelait  aussi  Héractéeiùtè  veeiKils  de  dbants  el  de 
traditions  sur  Hercule.    '■    •  ;- ..  »»       * 

IIÉRACLIOË9  idnlosoplie  ^t  tiistorien  greC'd*Héra- 
clée,  dans  Le  Pont,  d'où  il  a  été  surnommé  40  Pontiqiw^  et 
Ironiquement  par  les  anciens  Pampicuâ  {àé  IIo(tn^  pompe, 
faste),  vécut  vers  Tan  328  avant  i.-C.  D'abonl- ^sciple -de 
Platon,  il  embrassa- le  pythagorisme,  passa  soas-SpensIppe^  et 
finit  par  devenir  aristotélicien^  An  titre  de  phikisophe,  Hétra- 
clide  de  Pont  réuaissaitceldid^onlteur,  «t  composa,  sans  juge- 
ment indépendant,  pinsleurs  ouvrages  tiîst&riques,  dont -les 
fragments  ont  été  édlt^  par  Rohler  {Halle,  1804),  par 
Koray^  dans  son  Protfrofi|tts  bi^Uoifiecm  ^neem  (Paris, 
1805)  et,  en  dernier  lieu;  par  Miller,  Yians- les  Hisicrkarun 
Grxcorvm  Fragmenta  { Pans;  1841).  On  r^a  ppie^aussIiMur 
Tauteur  de  deux  écrits  que  d'outrée  Mtriboeni-àun  certain 
HéBiu:uTR,  qui  sont  intitulée  1  àHe§ori»'komêrieœ^  pu- 
bliées par  Sdkow  (GoKtingue,  17^1),  et  de  IrtcnedibiUbu»,  et 
qui  ont  été  soumis  à  la  criUquo  par  Westermana,  dans  les  JVy* 
thographi  (Brunswick;  1843).  On  a  prétendu  qu'Héra- 
clide  délivra  sa  patrie  et  tua  Ini-mêmé  k  tyran-  ^i  l'oppri- 
mait (  mais  dans  une  famine,  durant  laquelle  on' l'envoya 
consulter  l'oracle,  il  séduisit  la  prêtresse^  ^i  répondit  que 
le  fléau  cesserait  quand  on  lui  aurait  «léeeménnetoouronae 
d  or.  11  la  reçut  eflectlvemenlfen  plfinitliéûtre^miis  tomka 
frappé  d'apoplexie  au  milieu -de  sonitriodaphe.  ■        ■     >  • 

IIÉRAGLIDE.  Ce  nom  a^ appartenu  à  plusieurs  mé- 
decins grscs.  ■  .'  '         î    ......     ••  .,  '.  . 

HÉRACLIDR  de  Cci,  de-la  ionilladei  ÀsclépiaÂ^^ 
est  particulièrement  célèbre  eomme  ^v^àVBippoerai't, 
a  donna  à  son  fils  les  premièins 'notions  de  l'art  mé- 
dical. *       «./•..»     ..    ,       ., 

HÉRACLIDE  de  Tarente  vivait  vers  Fan  .24e  anint  J.^., 
et  fut  le  médecin  le  plus  distingué 'de  l'école  enpiriqu  e , 
en  ce  sens  qu'il  rendH  des -services  à  la  |héraiiejjtiqae>en 
nepoussant  une  foule  de  moyens  Inutiles,  en^examiaant' l'ac- 
tion de  ceux  qu'il  fallait  conserveif,  et  enrédigeant  un  grand 
nombre  de  prescriptions  convenaUes.  |i>fut  kr  preqûer  qui 
ae  servit  des  moyens  appelés  erftsn^étiques.  îlif^  égale- 
ment faire  des  progrès  à  la  chimrg^  et.  ài^art  4a  guérir  les 
maladies  des  yeux.  -   >  -.1       •  >  s 

HÉRACLIDE  d^Êi^ythréê^  qui  .Vivait  an  eonmenoement 
du  deuxième  siècle  avant  J.-C. ,  luturdes  sucooBsanrs^l' Ué- 
rophile.  Il  travailla  sur  tes  xNivrages  d'Hippoerote,  et^fut 
célèbre  parmi  les  anciens  pour  sa.  théorie  dis  pouls«  •      .1 

IlÉRAGUDES.  C'est  le  nom  x|ue.  J'iOn.  donneàla  pas- 
térité  d'Hercule.  Ce  héros  devaa régner  «ip  Xirynliie, 
M|rcène  et  les  peuples  d^lentouPi^m^inU  fut  obligé  ^ebéir 
à£urystbée.Ses  prétentionasurlePélApqnnMe^paMèient 
à  ses  descendants,  el  «'est  pac  €ette>  f^le^iqne  ^  DorUns 
justifiaient  leur  conqméta»  c»r  li^Hfpiition  #  3parte'i»ifai« 
sait  descendre  des  premiers  diHuiqaleMrs  4e,Myq^  L'«x- 
pédition  des  HéracÛ^es  et  lar cenqwHe.du  Péhîtonn^.par 
les  Doriens  sont  dona^N>Uen^^éM'4aaj|,rjl4st^»i^^ 

il  serait  difficile  d'indiquer  le^  M^tftrijiéit:sqr  jWnw^jse 
fonde  ce  récit,  et  U  panait  étr«  UHit.:aiJ8si;^ij{pnel  fie 
celui  de  U  guerre  de  JrQie,.à  cette.dj94flWi9ipr^]q|#Mns 
n'avons  pour  nous  <i|pU|f#r..qi  épopéjcni  scolif^stepL .  IiitaK>* 
dote,  cependant,  connaissait  des  poètes  qui  pariaient  du  re- 
tour des  lléraclides  et  de  l'arrivée  des  Doriens  en  Laconie. 
Ce  pouvait  être  des  auteurs  épiques,  de  ceux  qui,  comme 
Cynêtlion  de  Laconie,  établissaient  les  mythes  genéalogi- 
quemcnt  :  ils  ont  dû  parier  des  descendants  d'Hercule;  on 


mort  d'Hercule.  Les  tragiques  ont  été  plus  fertiles  :  Es- 
chyle tvait  eomposé  des  Béraelldfs^  Enr^iide  ussL  So- 
phocle «Ysit  écrit  in  Soiaot;  Euripide  sliitia  eaeore  da- 
Tantage  à  lldsloire  des  Doriens  daas  ses  Téménideip  dans 
son  Àrehélaûif  dans  son  Crupkonte;  el  sans  donte  Apol- 
lodore,  qui  était  Athénien,  atait  prinripalement  pirisé  à  ces 
sources  le  récit  qn^U  nous  a  laissé. 

Les  Héradiiiesy  après  la  mort  de  leur  pèra,  se  trontaient 
àTrachis,  ches leur hùte  Adèle,  Géys,  qui  lut  obligé  de  les 
renvoyer,  à  cause  des  menaces  d'Eurysthée.  H'autrest  qui 
pensent  qu'Hercule  mourut  sur  le  trône  de  Bfycène,  les 
font  bannir  par  ce  tyran  après  sa  mort  Dans  tous  les  cas,  ils 
Tiennent  à  Athènes,  où  ils  sont  protégés  par  Thésée  ou  Démo- 
pboD  :  ils  combattent,  aidés  par  les  Athéniens,  que  comman- 
dent Hy  Uns  et  Solaos.  Macaria,  soeur  des  Héraclides,  sedé- 
roue  à  la  mort,  et  ils  remportent  \à  vletofee.  Alcmèna  tue  le 
roi  argien.  Solaoe  meurt  bientôt  après.  Les  traditions  rarient 
beaucoup  sur  tout  cela;  il  en  est  qui  placent  le  champ  de 
bataille  dans  le  Toisinage  de  Thèbes.  La  conquête  du  Pé- 
loponnèse aurait  été  le  résultat  de  oe  succès,  qui  fht  suItI 
d'une  domination  paisible  pendant  une  année,  ou  durant  une 
certaine  période.  Une  pente  fbit  ensuite,  qui  contraignit 
les  Héraciides  à  retourner  dans  l'Attique.  Les  mythographee 
euToieni  l'un  d*eux,  Tlépolemos,  à  Rhodes;  et  PhMcyde, 
suivant  une  tout  autre  version,  sans  s'inquiéter  de  la  con- 
quête du  Péloponnèse,  les  M  venir  à  Thèbes,  où  ils  au- 
raient fondé  une  colonie,  pendant  que  les  Pélopides,  de 
la  race  de  Persée,  gouvernaient  le  Péloponnèse  en  usurpa- 
teurs. Désormais,  les  expéditions  des  Héraciides  sont  diri- 
gées contre  ceux-ci.  Dans  U  troisième  année,  HyUns  sV 
vance  Ters  le  Péloponnèse;  il  trouve  sur  llsthme  les  Ar- 
cadiens,  les  ioniens  et  les  Acbéens,  et  livre  un  combat  sfai- 
guUer  à  Échémos,  fllsd*Éropos,  prince  de  Tégée  :  Hyllus 
meurt,  et  on  l'enterre  à  Mégare.  Les  Héraciides  promettent 
de  ne  pu  renouvder  leur  tentative  de  cent  ans,  ou  de  cin- 
quante ans  :  on  n'est  pu  d'accord  là-dessus.  Les  traditions 
varient  beaucoup  encore  sur  U  part  des  Doriens  à  ces  entre- 
prises ;  ils  viennent  tantôt  d'Hestieotis,  tantôt  dn  Parnasse, 
et  l'on  n*est  pu  moins  partagé  sur  les  époques. 

Lefilsd*Hyllusest  appelé  CléodoNS,  lepetit-ais  Aristo- 
maque.  C'est  d'après  hi  généalogie,  sans  doute,  qu'on  a  fixé* 
à  quatre-Tingts  ans  après  Troie  la  nouvelle  expédition  des 
Héraciides.  L'oracle  leur  dit  qu'il  fiUUit  entieprcsidre 
par  le  détroit  la  conquête  à  la  troisième  récolte.  Cet  ora- 
cle, mal  compris,  avait  €ié  la  cause  de  Terreur  d'Hyllus. 
Désormais  Apollon  s'expliquera  phu  clairement  :  au 
lieu  de  llsthme  de  Corintbe,  ce  aéra  le  détroit  de  Rhion 
qu'il  faudra  suivre,  et  la  troisième  récolte  voudra  éirt  la 
troisième  génération.  Les  Héraciides  mettent  à  la  voile,  eC 
abordent  sur  oe  pohit  ;  et  de  fait  les  contrées  ToUnes  de 
risthme  furent  les  dernières  conquises  par  ke  Doriens.  Le 
devhi  Kamos  est  tué  pendant  la  traversée,  et  les  Héracfldes 
faistituent  des  sacrifices  exptatoires  à  Apollon  Kaméos. 
Aristodème,  leur  chef,  étant  mort  et  une  épidémie  s'étant 
décUrée ,  l'oracle  d'Apollon,  consulté  de  nouveau,  conseille 
de  prendre  pour  dhigier  l'expédition  l'homme  à  trois  yeux  x 
ils  rencontrent  Oxylos  :  soit  que  borgne  11  fttt  sur  un  che- 
val qui  avait  ses  deoi  yeox,  soit  que  les  ayant  hii-même  il 
fût  sur  une  mule  borgne,  on  le  dédara  iriophthalmot^  et 
on  le  prit  Oxylos  était  Etolien,  origUiaire  de  Galydon.  U  y 
•ut  nne  grande  bataille  entre  les  forces  du  Péloponnèse,  corn* 
mandées  par  Tisamène,  descendant  d*Agamemnon,  et  les 
fiJs  d'Aristomaque,  et  le  pays  se  soumit  è  eux.  Id  encore 
te  tradition  parle,  tantôt  d'un  combat  naval  et  d'un  débar- 
quement, tantôt  d'une  bataille  qui  aurait  eu  lieu  quand  on 
eut  d^à  traversé  l'Arcadie,  car  Oxylm  ne  voulait  pu  leur 
faire  connaître  l'ÉUdt.  On  rapporte  que  Cresphonte  épousa 


Aigoa  nn  crapaud,  pour  ftparte  un  serpent,  pour  la  Messéni 
an  reMnt  Cette  flîble  a  sans  doute  été  imaginée  par  le 
Athéniens  pour  eanctériser  ironiquenient  ces  peuples.  L 
partage  des  États  demeon  td  que  l'aTaient  établi  les  Héra 
clides  t  afaisi,  Téménos  eut  ArgM,  Bf  ycènes  et  SichoQ  ;  Créa 
phonte,  hi  Messénie;  Prodès  et  Eorysthènes,  fils  d'AristO' 
dème,  la  Laconle.  Isocrate  dit  qu'à  leur  arrivée,  ils  se  saidraii 
de  la  meBleure  partie  des  terrù,  ne  laissant  aux  andens  ha- 
bitants que  les  plus  mauvaises. 

Td  est,  d'après  O.  MQIler,  tout  ce  qu*on  peut  dire  des 
Héraciides.  Traiter  ce  sujet  chronologiquement  serait  folie. 
Le  père  Pétau  ne  reconnaît  que  deux  tentatives  des  Héra* 
dides  pour  rentrer  dans  leursandennes  possessions  ;  d'an- 
tres, avec  Scdigèr,  en  distinguent  trois  ;  on  en  admet  qud- 
quefois  un  plus  grsîiid  nombre.  La  prerolèû«  expédition,  com- 
mandée par  Hyllus,  fils  d'Hercule  d  de  D^snire,  aurait  en 
Heu  qnarante-un  ans  avant  hi  guerre  de  Troie,  1323  avaul 
l.-C.  Ce  foi  trois  ans  plus  tard  qu'il  périt  dans  un  combat 
shigulier,  pour  être  venu  sur  une  fousse  hiterprétailon  de 
rorade  d'Apollon,  il  eét  une  troisième  expédition,  qui  aurait 
eu  lieu  trente-un  ans  après  la  guerre  de  Troie,  et  dans  la- 
quelle le  fils  d'Hylhis  anrdt  été  repoussé  par  Oreste ,  qui 
avait  succédé  à  son  père  Agamemnon  ;  enfin,  hi  dernière 
est  celle  que  nous  Tenons  d'analyser,  d  qu'on  fixe  quatre- 
vhigls  ans  après  la  guerre  deTrole.  Les  Acbéens  de  Bfycènes 
et  d'Argos,  oontrahits  d'abandonner  leur  pays,  s'emparèrent 
de  cdui  des  Ioniens  :  eeux-d,  après  s'être  réfugiés  à 
Athènes,  vinrent,  au  bout  de  qudqiies  années,  occuper  la 
côte  de  l'Asie  Mfaieure,  qui  prit  d'eux  le  nom  d'Ionie.  Le.re- 
tour  des  Héradides  a  changé  la  face  de  hi  Grèce  t  il  marque 
la  transition  des  siècles  mythologiques  aux  temps  histo- 
riques. P.  M  GOLlâlT. 

HERACLITE,  d'Épfaèse,  phflosophe  grec,  florissait 
vers  la  69*  olympiade.  Ou  ne  sait  presque  rien  des  événe- 
ments de  sa  vie:  il  parait  seulement  qu'il  appartenait  à  uoe 
famille  distinguée,  qu'il  exerça  qudque  temps  U  magistra- 
ture suprême  dans  sa  patrie,  et  qu'il  se  démit  de  sa  place 
en  faveur  de  son  frère,  il  avdt  beaucoup  de  goût  pour  la 
retraite,  pour  l'étude,  et  fort  peu  pour  les  hommes  en  gé- 
mHrd,  pour  les  Éphésiens  en  particulier,  dont  il  méprisait 
l'ingratitude  et  U  turbulence  démocratique.  Il  acheva  de  les 
trouver  odieux  à  la  nouvelle  de  l'ostracisme  de  son  ami 
Hermodore,  d  se  retira  dans  les  montagnes,  où  H  Técut  dans 
la  solitude,  se  nourrissant  d'herbes  d  de  radnes.  Ce  ré- 
gime, qui  l'avait  rendu  hydropiqne,  l'ayant  totté  de  rentrer 
à  l^hèse,  il  se  borna  à  demander  aux  médedns,  dont  il 
dédik^pialt  la  sdence,  s'ils  savdent  transformer  l'humidité 
en  sécheresse,  d  se  trdta  à  sa  façon.  Pour  provoquer  en 
lui  une  transpiration  abondante,  dans  laqudle  il  voyait  son 
sdut,  fl  se  fit  couvrir  de  sahte  selon  les  uns ,  de  fomier 
suivant  d'autres:  ce  moyen  lui  aurait  réusd,  a-t-on  dit  d'une 
part;  il  aurdt,  d'après  une  antre  ophiion,  prédpité  sa  mort, 
qui  arriva  le  lendemain.  La  légende  va  même  jusqu'à  le  re- 
présenter dévoré  par  une  meute  de  chiens. 

Ordhiairement  rangé  parmi  les  philosophes  de  l'école  i  o  - 
nienne,  à  cause  dn  lien  de  sa  naissance  d  du  pdnt  doTue 
où  il  dutse  placer  andébut  de  ses  rechodiu,  il  s'en  dis- 
tingue beaucoup  par  l'origbialité  d  la  portée  de  ses  travaux. 
Comme  les  Ioniens,  U  tenta  d'expliquer  la  nature  par  dio* 
même.  Le  principe  matérid  élémentaire  de  toutes  choses  kii 
parait  être  un  feu  éthéré,  dont  notre  feu  visible  n'est  qu'ime 
condensation;  cduid  en  se  condensant  devient  air,  lequd 
par  une  nouvdie  condensation  devient  eau,  laqudle  ps' 
un  dernier  degré  de  condensation  devient  terre.  Rédpr 
quement,  U  terre  en  se  dilatant  devient  eau;  Peau  se 
late davantage,  d  devient  air;  Pair  par  une  plus  grande 
latation  devient  feu  visible  ;  d  le  feu  visible  devient  I 


doBceofflnie  on  oiigaiiisine  Tifint,  dans  lequel  toutes  choses 
se  tranftlbmient  incessamment,  suivant  deux  échelles,  Tune 
aseendante,  Tantre  descendante,  et  conformément  à  des 
lois  fixes  et  immuables.  Une  chose  n*a  pas  plus  tôt  une 
fDrme,  qu'elle  tend  à  en  prendre  une  autre,  qui  détruit  la 
picmière;  aucune  chose  nî^est;  toutes  flont  en  train  d'être , 
detimnenL  Telle  est  la  doctrine  fondamentale  d'Heraclite; 
ette  prépara  le  dualisme  platonicien  du  changeant  et  de 
Hmmuable,  da  réel  et  de  l'idéal,  du  relatif  et  de  l'absolu. 
Hénditcr  en  fit  une  application  étrange  aux  objets  méta- 
physiques, moraux  et  politiques.  L'âme  humaine  en  se  dé- 
gageant dés  formes  terrestres  approche  de  plus  en  plus  de 
U  forme  la  plus  parfaite,  celle  du  feu  élhéré  :  aussi  disait- il 
que  l'àme  sèche  est  U  meilleure.  Le  feu  n'est  pas  seulement 
le  stUfsiraium  de  toutes  choses,  mais  aussi  Tagent  univer- 
sel, le  principe  vivificateur  du  monde  ;  c'est  aussi  la  raison 
générale,  la  source  de  toutes  les  vérités,  avec  lesquelles  nous 
oommanîqiions  pendant  la  veille  au  moyen  de  la  respira- 
tion, lei  sens  ne  nous  montrant  que  le  variable  et  Pindivi- 
dueL 

Du  reste,  il  s'en  faut  bien  que  nous  connaissions  à  fond 
toute  sa  philosophie.  11  l'avait  déposée  dans  un  ouvrage,  cité 
sons  divers  titres,  et  souvent  commenté,  mais  si  difficile  à 
comprendre  que  son  auteur  fut  dès  la  plus  hante  antiquité 
somonuDé  l'O^soir  :  encore  ne  reste-t-il  plus  de  ce  livre 
que  des  fragments  très^x>urt8,  qui  sont  aujourd'hui  pour  la 
plupart  autant  d'énigmes.  Heraclite  dédaignait  de  mettre 
ses  doctrines  à  la  portée  de  la  multitude.  Les  historiens  le 
peignent  en  général  conmie  un  misanthrope,  d'une  humeur 
hantainé  etmélancolique.L'antiquité,  si  laconique  sur  sa  yie, 
l'est  beancoup  moins  relativement  à  cette  humeur  :  sur  ce 
sqjet  les  anecdotes  abondent,  et  l'on  pourrait  dire  que  son 
caractère  nous  est  parfaitement  connu,  s'il  n'était  pas  évi- 
dent que  la  tradition  en  a  fait  un  type,  et  qu'à  ce  titre  on  doit 
plutôt  le  considérer  comme  uîr  produit  de  l'art  que  conune 
une  donnée  de  l'histoire.  Ce  travail  poétique ,  dont  les  vies 
de  saints  offrent  des  exemples,  et  qui  se  montre  sans  dé- 
guisement dans  le  contraste  établi  par  Lucien  entre  Hera- 
clite, qui  ne  cesse  de  pleurer,  etDémocrite,  qui  rit  sans 
.  cesse,  est  surtout  sensible  dans  les  traits  dont  l'antiquité 
s'est  plu  à  composer  la  physionomie  du  philosophe  dltphèse. 
Mais,  en  tenant  compte  de  cette  élaboration  légendaire,  il 
n'en  estpas  moUis  certain  que  son  mépris  pour  les  poètes, 
qu'il  accusait  de  corrompre  la  jeunesse,  et  qu'il  voulait  ban- 
nir des  lieux  publics;  celui  qu'il  affichait  pour  les  philoso- 
phes, qui  ne  songent,  disaitrWf  qu*à  beaucoup  savoir,  tans 
s'inquiéter  de  savoir  bien  ;  son  éloignement  pour  les 
hommes,  sa  liaineponrla  démocratie,  son  dédain  du  pou- 
voir, qui  lui  faisait  dire  ^'t^  vaut  mieux  jouer  avec  les 
enfants  que  de  s*occuper  des  (affaires  publiques  ;  son  re- 
fus de  donner  des  lois  à  ses  concitoyens,  trop  corrompus 
suivant  lui  pour  qu'un  philosophe  se  donnât  cette  peine  ; 
ses  rodes  réponses  à  Darius  et  aux  Athéniens,  sa  retraite 
dans  la  solitude,  tous  ces  détails  et  beaucoup  d'autres,  faux 
ou  vrais,  ou  exagérés,  n'en  témoignent  pas  moins  de  11m- 
pression  qu'avait  laissée  dans  la  mémohre  des  hommes  son 
caractère  sombre  et  superbe. 

Aristottt  et  Démétrius  de  Phalère  ont  attribué  l'obscurité 
de  ses  écrits  â  la  nature  informe  de  la  prose  primitive  dont 
il  fut  nu  des  premiers  à  se  servir.  L'auteur  avait,  dit-on,  dé- 
posé son^Uvre  dans  le  temple  de  Diane,  à  Éphèse,  d'où  il  aii- 
ridt  été  retiré  par  Cratès  selon  les  uns,  par  Euripide  sui- 
vant d'autres^  et  mis  en  vers  par  Scytliinus.  Les  fragments 
qui  nous  en  restent  ont  été  recueillis  et  savamment  com- 
mentés par  Schleiermacher,  dans  son  Mtisie  de  la  Science 
tes  Anciens, 

On  a  donné  pour  mattre  à  Heraclite,  tantôt  le  pythagori- 
cien HippMUs,  tantôt  Xénophane ,  le  fondateur  de  l'école 
d'Élée.  La  seule  chose  certahie,  c'est  qu'il  avait  étudié  ^ 
fond  leurs  doctrines.  D'ailleurs,  ceux  qui  dteot  ces  deux 
noms  sont  les  proniers  à  reconnaître  que»  ne  mirciiiiBl 
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et  sa  doctrine. 

HÉRAGLIUS,  empereur  d'Orient,  né  en  575,  monta 
sur  le  trône  en  610,  et  mourut  en  641 .  U  avait  trente-cinq  ans 
lorsque  Constantinople,  opprimée  par  le  tyran  Phocas,  im- 
plora la  protection  de  l'exarque  d'Afrique,  nommé,  comme  son 
fils,  Héradius.  Le  vieux  général  envoie  avec  une  flotte,  Hé- 
raclius  le  Jeune.  Phocas  est  renversé.  <  Malheureux,  n'a- 
vais-tu usurpé  l'empire  que  pour  faire  tant  de  maux  au 
peuple?  »  lui  dit  le  vamqueùr.  — «  Gouverne-le  mieux,  >  lui 
dit  Phocas.  Ce  furent  ses  derniers  mot^  Héraclius  le  fils  prit 
alors  la  pourpre  teinte  du  sang  de  son  prédécesseur. 

Trois  périodes  partagent  le  règne  du  nouvel  empereur  : 
honte  et  désastres  de  610  à  622;  gloire  de  622  à  629;  en- 
core une  fois  honte  et  désastres  de  629  à  641. 

L'empire,  envahi  en  Europe  par  les  Avares,  dans  l'Asie 
Mineure  et  en  Egypte  par  les  Perses,  était  réduit  aux  murs 
de  Constantinople.  Il  paraissait  en  622  plus  bas  encore 
qu'il  ne  devait  l'être  en  1452 ,  à  l'avènement  de  ce  Maho- 
met H  par  qui  fut  renversé  le  vieux  trône  de  Byzance.  Dans 
cette  détresse,  Héraclius  songea  un  instant  à  porter  le  siège 
du  gouvernement  à  Carthag»  :  il  en  fbt  détourné  par  le  pa- 
triarche Sergius,  dont  le  patriotisme  chrétien  voyait  la  ruine 
de  la  religion  dans  l'abandon  de  la  cité  de  Constantin.  Le 
clergé  livre  à  Héraclius  les  richesses  de  l'Église  pour  la  dé- 
fense de  l'État.  Alors  conmience  contre  la  Perse  une  guerre 
à  la  fois  nationale  et  religieuse.  Renouvelant  un  exemple 
bien  rare  parmi  les  successeurs  de  Constantin,  Héraclius  se 
met  lui-même  à  la  tète  de  son  armée,  laisse  les  Perses  der- 
rière lui,  et  transporte  par  mer  son  armée  dans  la  Cilide. 
Vainqueur  près  d'Issus,  dans  cette  première  expédition,  il 
revient  à  Constantinople  pour  surveiller  les  Avares,  dont  il 
a  acheté  la  nentraUté.  La  seconde  campagne  d'Héraclius  rend 
â  la  Perse  tous  les  maux  que  ses  guerriers  ont  faits  à  l'em- 
pire. Le  massacre  des  mages  dans  Ormia,  patrie  de  Zoroas- 
tre,  venge  les  prêtres  chrétiens  égorgés  et  Jérusalem  dévas- 
tée. Alors  fut  étehit  dans  Tauris  le  feu  perpétuel  qu'entre- 
tenaient les  pontifes  du  soleil. 

Héraclius  a  pris  position  entre  le  Phase  et  l'Araxe*  Pendant 
qu'il  négocie  une  Ugue  avec  les  Turcs  de  l'Oxus  et  les  Turcs 
Khozares  du  Volga,  Salbaras,  gouverneur,  pour  les  Perses, 
de  Chalcédofne,  tOIc  d'Asie,  qui  n'est  séparée  de  Constan- 
tinople  que  par  un  étroit  bras  de  mer,  suscite  contre  ses 
murs  les  Avares  et  les  Slaves.  Mais,  bien  qu'Héraclius  soit 
absent,  son  génie  veille  sur  elle.  Les  habitants  se  montrent 
!  dignes  de  leur  empereur,  et  le  patrice  Bonose  repousse 
I  cette  nuée  d'ennemis.  Dans  une  troisième  expédition,  qui  a 
j  lieu  en  627,  Héraclius,  renforcé  par  40,000  Turcs  Khozares, 
reprend  les  villes  de  l'Arménie,  de  la  Syrie  et  de  l'Osrhoène. 
;  Il  passe  le  Tigre  à  Mossonl.  Là,  beau  comme  Achille,  couvert 
d'une  armure  toute  d'or,  il  culbute  de  sa  lance,  en  vue  des 
deux  armées ,  un  Perse  d'une  taille  gigantesque  «lui  défend 
le  passage.  Dans  une  bataille  sur  les  ruines  de  Ninive,  il  dé- 
fait de  nouveau  les  Perses,  poursuit  Chosroès  de  ville  en 
ville  jusqu'à  Séleucie,  s'approche  de  Ctésiphon;  mais,  n'o- 
sant dépasser  la  lûnite  où  s'est  arrêtée  la  marche  victorieuse 
de  Tnjan,  il  se  replie  sur  Tauris.  Là  il  apprend  que  Chos- 
roès, trahi  par  son  lieutenant  Sarbar,  qu'il  a  offensé,  vient 
d'être  précipité  du  trône  par  son  fils  Siroès.  Le  parricide, 
pour  afïermir  son  usurpation ,  offre  la  paix  aux  Romains. 
Héraclius  ne  veut  aucune  conquête  nouvelle  ;  seulement,  les 
anciennes  limites  des  deux  empires  sont  rétablies.  Siroès 
rend  les  aigles  romaines,  les  prisonniers  et  le  bois  de  ia 
vraie  croix,  que  les  Perses  ont  enlevé  lors  de  la  prise  de 
Jérusalem.  Héraclius  fait  dans  Constantinople  son  entrée 
avec  toute  la  pompe  d'un  triomphateur  de  la  vieille  Rome. 
Il  se  rend  ensuite  à  Jérusalem,  où,  déployant  avec  le  même 
faste  toute  l'humilité  clu-étienne,  il  vient  pieds  nus,  en  pro- 
cession, reporter  la  croix  au  Samt-Sépulcre. 

Tout  cet  éclat  dura  peu  :  sous  son  règne ,  ce  triomphe, 
par  l'épée,  du  christianisme  sur  le  magisme  fait  place  au 
triomphe  de  Tislainisme  sur  les  deux  religions  et  sur  les 
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racuus ,  enenre  par  la  prospenie,  se  pionge  aami  la  moi* 
lesse.  DeTenu  controYeraike ,  il  publie  en  (aTeur  des 
monothélUes  ce  fameux  édit  appelé  Ecthèse,  qai  en  vou- 
lant tout  concilier  introduit  le  schisme  dans  Ixgllse  chré- 
tienne. Cependant,  les  lieutenants  du  khalife  Aboubekr, 
vainqueurs  à  Aisnadin,  dispersent  devant  eux  les  chrétiens 
de  la  Syrie.  Héraclius,  au  lieu  de  ceindre  i^épée,  courbe  son 
front  y  devant  les  autels,  et  fuit  de  ville  en  Tille.  En  appre- 
nant la  prise  de  Damas,  en  632,  il  avait  dit  :  «  Adieu  la 
Syrie!  »  Lorsque  Jérusalem  se  fut  rendue,  en  637,  au  khalife 
Omar,  le  faible  empereur,  prosterné  dans  la  catliédrale  d'An- 
tioche,  pleure  set  péchés  et  ceux  de  son  peuple,  et  déclare 
au  monde  qu'il  est  inutile  de  combattre  contre  la  Tokmtéde 
Dieu.  Alep  est  pris  ;  Antioche  se  sauve  par  un  tribut  de  30,000 
pièces  d'or;  et  Héraclius,  s'embarquant  pour  Constanti- 
nople,  délie  de  leur  serment  de  Ûdélité  ce  qui  loi  reste  de  su* 
jets  en  Syrie.  La  Mésopotamie,  la  Syrie,  la  Palestine  per- 
dues, TÉgypte  envahie,  tels  furent  les  résultats  de  la  den^ère 
période  de  son  règne.  Après  lui,  ses  deux  fils,  HéracliuS' 
Constantin  et  Héraclétms,  ne  devaient  régner  que  quelques 
mois.  Charles  Do  Rozora. 

HÉRALDIQUE  (du  laUn  bari>aro  heraldus,  héraut), 
science  ou  art  du  b  i  as  on. 

IIÉRAT9  l'un  des  khanats  des  A^ans,  sur  le  versant 
nord-est  du  plateau  dlran,  et  formant  on  isthme  fertile 
entre  les  roches  désertes  du  Haxareh  (le  Paropamittu  des 
anciens),  k  Test,  les  grandes  solitudes  remplies  de  salines  da 
riran  central  an  sud,  la  province  persane  du  Khorassan 
à  Touest,  et  les  steppes  des  Turoomans  au  nord,  consiste 
dans  la  partie  sod-est  de  l'anden  Khorassan  dans  l'acception 
la  plus  étendue  de  ee  nom,  et  est  placé  dans  les.mèmes  condi- 
tions physiques  que  cette  partie  du  plateau  dlran.  On  évalua 
bon  étendue  à  environ  2,200  myr.  carrés  et  le  nombre  de  ses 
habitants  à  un  million  et  demi.  La  très-grande  majorité 
de  cenx-ci  se  compose  de  Ta^jiks  soumis,  et  la  minorité 
seulement  d'Afghans,  les  maîtres  adnels  du  pays,  pois  de 
Turcomans  et  de  Juifs. 

La  capitale  et  la  seule  ville  importante  de  cet  État  est 
HÉRAT,  viUe  mal  fortifiée,  située  dans  une  fertile  vallée,  à 
environ  1,800  mètres  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan,  et 
ayant,  suivant  les  uns,  100,000,  et  solvant  d'autres  soil^ 
ment  45,000  habitants.  Par  sa  position,  qui  en  fUt  la  def  de 
.  la  seule  route  conduisant  de  la  Perse  dans  llnde  par  l'Afgha- 
nistan, position  aussi  importante  sous  le  rapport  eommer- 
cial  que  sons  le  rapport  stratégique,  cette  ville  est  le  centre 
du  commerce  par  caravanes  et  l'étape  naturelle  entre  llndc^ 
l'Afghanistan  et  P Asie  occidentale  ;  aussi  a-t^le  été  de  toat 
temps  une  base  d'opération  indispensable  pour  tous  les  con- 
quérants qui  voulaient  de  l'Asie  occidentale  se  porter  sur 
l'Inde.  Elle  est  protégée  par  un  rempart  en  terre,  que  sur- 
montent de  noinbreuses  tours,  et  par  une  très-forte  dtadelle. 
Un  aqueduc  y  amène  l'eau  de  THéri-Ud,  rivière  qui  coule  à 
4  kilomètres  de  là.  EUe  renferme  quelques  mosquées  remar- 
quables et  des  manufactures  asseï  considérables  de  laine  « 
de  soie,  de  coton,  de  cuir  et  d'armes;  on  vante  particu- 
lièrement les  sabres  du  Khorassan,  qu'on  y  fabrique.  La  tra- 
dition musulmane  loi  donne  Alexandre  le  Grand  pour  fon- 
dateur ;  mais  son  nom  se  trouve  déjà  mentionné  dans  les  pins 
anciens  monuments  de  la  religion  persane.  C'est  dans  ses 
murs  que  naquit  le  célèbre  historien  persan  Khondémir,  qui 
à  la  fin  de  son  grand  ouvrage  donne  l'histoire  complète  de 
cette  ville. 

Hérat  ftit  soumise  lors  de  la  conquête  die  la  Porse  par  les 
khalifes,  an  milieu  du  septième  siècle,  arec  toot  te  Khonssan, 
auquel  elle  appartenait,  et  eUe  partagea  les  deirtinées  de  ce 
pays  jusqu'à  l'avènement  des  sultans  de  Gour,  au  milieu  du 
douzième  siècle,  qui  y  fixèrent  leur  résidence.  Tontefois,  dès 
la  fi«duméme  siècle,  eUe  tomba  au  pouvoir  des  chahs  klio* 


le  sultan  uussem  m  d'Uèrat,  vers  la  fin  du  quinzième  siée 
Tasite  des  sciences.  Au  commencement  du  seizième  siée 
Hérat  fut  conquise  par  les  Turcomans;  mais  dès  16 
Ismaël-Sophi  la  réunit  à  la  Perse,  et  au  milieu  du  dix-huitièi 
siècle  elle  fut  soumise  par  les  Afjghans.  Après  les  vidsi 
tudes  nombreuses  que  subit  la  dynastie  afjshane  des  Durai 
(voyez  Afghanistan),  elle  fut  la  résidence  du  dernier  Duraa 
deKamran-Chah.  Sous  son  règne,  Hérat  acquit  une  impa 
tance  toute  particulière  en  raison  de  la  rivalité  qui  s'étabi 
alors  dans  le  nord  de  l'Inde  entre  les  Russes  et  \pn  Anglaii 
Les  premiers  poussèrent  la  Perse,  en  1833,  à  Cure  la  guerr 
au  royaume  de  Hérat,  que  les  Anglais  s'empressèrent  d 
défendre  contre  cette  agression.  En  1838  le  royaume  de  Hém 
fut  une  seconde  fois  attaqué  par  les  Persans,  qui  vinrent 
assiéger  la  ville,  et  cette  fuis  avec  des  forces  plus  considé- 
rables. Biais,  grâce  anx  secours  des  Anglais,  eUe  se  défendN 
avec  succès,  et  les  Persans  se  virent  forcés  de  battre  en  re- 
traite. A  la  mort  du  souverain  d'Hérat,  Kamran  (1843) 
le  tottt- puissant  vizir  Jar- Mohammed  s'y  fit  proclamer 
chah,  et  se  soumit  à  U  Perse.  En  1851,  un  musuhnan  fa- 
natique, Chir-Mohammed,  s'empara  de  l'autorité  et  fut 
reconnu  par  les  Anfi^lais.  Le  chah  de  Perse  marcha  contre 
Hérat  et  la  prit  (1856)  ;  mais  une  armée  anglaise  força  Ten- 
vahisseur  à  la  retraite.  A  la  suite  d'une  guerre  civile  te 
khan  Dost-Mohammed  envoya  ses  fils  contre  lesultan  d'Hé- 
rat etréduisit  cette  ville  sous  sa  domination  (27  mai  1863). 

HERAULT  (Département  deP).  U  tire  son  nom  de 
la  petite  rivière  qui  le  traverse  du  nord  an  sud,  depuis  sa 
sortte  du  département  du  Gard,  où  elle  prend  sa  source, 
jusqu'à  son  embouchure  dans  te  golfe  de  Lyon.  Borné  an 
nord  par  l'Aveyron  et  le  Tarn ,  au  couchant  par  le  Tarn 
et  l'Aude,  au  midi  par  l'Aude  et  la  Méditerranée,  au  levant 
par  le  Gard,  ce  département  est  une  ancienne  dépendance 
de  U  province  du  Lanjsuedoc. 

Sa  population  est  de  429,878  habitante  (1872).  Il  est  di. 
visé  en  4  arrondissemente  communaux,  36  cantons,  335 
communes;  il  envoie  hnit  députés  à  l'Assemblée.  Il  est 
compris  dans  la  10«  division  militaire,  te  diocèse  de  Mont- 
pellier et  le  ressort  de  te  cour  d'appel  de  la  même  ville. 
U  fait  partie  de  l'académie  de  son  chef-lfeu  ;  on  y  compte 
I  lycée,  8  collèges,  20  Uistitn  tions  secondaires,  966  écoles 
primah-es  et  241  salles  d'asile,  un  tiers  à  peine  des  ha* 
bitante  y  savent  lire  et  écrire.  Sa  superficte  totale  e«t, 
d'après  le  cadastre,  de  619,799  hectares,  dont  158,973  en 
terres  labourables;  104,464  en  vignes;  80,357  en  bois  et 
forête;  13,416  en  prés;  202,253  en  landes  et  bruyères,  etc. 
D'après  l'enquête  agricole  de  1862,  te  valeur  totale  des 
riiltaresétait  estimée  à  180  millions,  dont  153  pour  la  vigne 
seule.  Il  y  avait  alors  343,000  moutons ,  41,000  chevaux, 
Anes  et  mulets,  23,000  porcs,  20,000  chèvres  et  près  de 
4,000  bœufs. 

Adossé  aux  Ce  vannes  et  au  Rouergue ,  le  département 
de  l'Hérault  présente,  dans  sa  partie  ocddentate  et  septen- 
trionate,  un  amphithéâtre  de  montagnes  de  granit  et  de 
calcaire  qui  en  feraient  un  pays  fort  pauvre  s'il  n'était  am- 
plement dédommagé  par  une  riche  zone  de  culture  qui  s'étend 
à  largeurs  inégales  entre  le  littoral  de  te  Méditerraïkée  et  ce» 
montagnes  arides.  Elles  renferment  cependant  d'assez  gran- 
des :  richesses  mmérales  et  quelques  éteblissemente  ther- 
maux, dont  les  plus  liréquentés  sont  les  bâtes  d'Avesne  et 
de  Lamaloo  ,  et  de  Balarnc.  La  médodne  fait  encore 
usage  des  eaux  purgatives  de  Pérols  et  de  Villeoeuve-lès- 
Ma^ielonne,  et  du  pétrote  anthelmlntique  de  Gabian.  Cest 
auMi  sur  teUttoralquese  voient  les  traces  de  plusieurs  volcans 
étehite.  Trois  riTières  principales,  grosstes  par  de  nombreux 
aflluente,  arrosent  ce  département  Le  Vidourte  forme  sa 
limite  du  c6te  du  Gard,  et  va  se  perdre  dans  l'étang  de 
Maugttio.  L'Hérault  et  l'Orbe  vont  directement  à  te  mer. 
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pMe  de  56  Ulonètra.  Ce  département  n'a  de  naTi- 
ptioB  intérieure  que  celle  da  canal  des  deux  mers  et 
relie  des  âanp.  Le  canal  entre  dans  rarrondissement  de 
Bëden ,  où  l'aqueduc  de  Frenicoupe  traTerse  »  après  un 
eoon  de  94  Uk»nèCres,  la  montagne  percée  de  vMalpas; 
4  kilomètres  plus  loin,  il  descend,  par  neuf  écluses,  dans  la 
^llée  de  TOrbe,  franchit  cette  ririère,  afec  laquelle  il  con- 
fosul  on  moment  ses  eaux,  et,  après  un  nouveau  cours  de 
9  myriaroètres,  il  aboutit  an  port  d'Agde.  Là  commence 
le  canal  des  étangs,  qui ,  se  succédant  sous  les  noms  de 
Thaa,  d*Engrii,  de  Vie,  de  Magndonne,  de  Lattes  et  de 
Ifaognîo,  forme  une  naTJgation  continue  de  60  kilomè- 
tres, à  laquelle  Tiennent  s'embrancher  les  petits  canaux  de 
Ltmel,  du  Ler,  de  Vie  et  de  Cette,  et  qui  ya  communiquer 
an  Rhône  par  le. canal  de  Beaucaire«  Le  port  de  Cette  est 
an  centre  de  ces  étangs,  et  par  là  s'écoulent  vers  tontes  les 
parties  du  gfaibe  les  productions  de  la  contrée. 

Vers  les  montagnes,  surtout  vers  la  chaîne  granitique  qui 
nnlt  les  Pyrénées  aux  Céfenoes,  et  qui  forme  au  nord  la 
limite  des  départements  de  THéranlt  et  de  l'ATeyron ,  sont 
expkiités  de  riches  et  de  nombreux  filons  de  houille; 
▼ers  la  finu'tt  des  dépariemoits  du  Tarn  et  de  l'Aude,  et 
dans  les  montagnes  intérieures  deNéflés  et  de  Roojan,  il  en 
exista  quelques  auties  gisements,  mofais  importants.  Des 
Bines  de  for,  des  carrières  de  marbre,  enrichissent  encore  cen 
noBtagnes.  On  y  trouve  aussi  du  plomb  argentifère,  près 
dn  hamean  de  Caxilbac. 

Les  principales  cultures  du  département  sont  celles  des 
céréales,  de  roliTîer,  du  mi&rier  et  de  la  vigne  ;  mais  cette 
dernière  envahit  progressivement  toutes  les  autres.  Les 
gros  vins  de  Béliers  ne  sont  pas  lesseulsdu  pays;  il  fournit 
anx  gourmets  les  vins  ronges  de  Saint-Georges,  de  Sussar- 
gueset  de  Saint-Christol  ;  les  muscats  de  Lunel ,  de  F  r  o  n- 
ti  gnan ,  de  Ifaraussan  et  autres  terroirs  de  Tarrondissement 
de  Béders.  La  culture  de  l'olivier  a  considérablement  di« 
mioné.  Hco  est  de  même  des  céréales.  Le  mûrier,  aban- 
domé  qnekpie  temps ,  a  heureusement  repris  foveur  ;  et 
dans  le  fUt  le  climat  de  ce  pays  est  plus  propre  à  la  propa- 
gatioD  des  vers  à  soie  que  la  ^upart  des  contrées  qui  sem« 
blent  vouloir  lui  disputer  cette  production.  Dana  œ  cUmat, 
ordinaîrenient  si  doux  pendant  l'hiver ,  le  thermomètre  s*é* 
lève  à  35*  centigrades  pendant  Tété;  et  la  récolte  de  la  soie  y 
est  aossi  assurée  que  celle  du  vin.  Celle-ci  ne  crafait  que 
rextrême  sécheresse ,  dans  un  pays  où  il  n'est  point  rare 
de  voir  passer  six  mois  sans  pluie,  à  moins  que  des  orages 
n'y  viennent  arroser  la  terre  an  risque  de  la  dévaster.  Le 
défrichement  des  bols  explique  ce  phénomène,  et  Ton  pré- 
tend que  le  duc  de  Montmorency,  gouverneur  de  la  province, 
en  donna  l'exemple  en  faisant  abattre  une  vaste  forêt  de 
pins,  sous  prétexte  qu'elle  servait  de  refoge  aux  pirates  ;  mais 
il  sera  difBcOe  de  convaincre  les  habitants  de  la  nécessité 
d'en  replanter.  Aussi  les  prairies  se  trouvent-elles  dans  une 
étonnante  disproportion  avec  les  autres  terres  cultivées. 
Elles  n'en  font  pas  la  trentième  partie ,  ce  qui  rend  le  pays 
peo  propre  à  élever  des  chevanx  et  des  bêtes  à  corne.  Les 
bœnfe  et  les  mules  qui  traînent  ses  cluirmes  lui  viennent 
des  autres  provinces.  On  rencontre  cependant  dans  les  con- 
trées marécageuses,  près  des  étangs  on  sur  les  bords  des 
rivières,  des  troupes  de  chevaux  maigres  et  presque  sauva- 
ges, qu'on  appelle  aiguës  dans  le  patois  du  imys.  Mais 
ces  animaux  ne  rendent  d'autre  service  que  de  battre  les  blés 
en  les  foulant  aux  pieds.  Les  bêtes  à  laine  y  sont  plus  mul- 
tiplîées  :  il  n'est  pas  de  grand  propriétaire  qui  n'ait  un 
troupeau  dans  sa  métairie,  et  ils  s'efTorcent  d'en  améliorer 
la  race. 

Les  laines  sont  toutes  mises  en  œuvre  dans  le  pays 
Même.  Le  département  |)ossède  depuis  longtemps  des  ma- 
■uiMfiires  de  draps  qui  ont  enridii  les  villes  de  Lodève ,  de 
Gtamoutt  de  Ikklarrienx ,  de  Sahit-CUnian  et  de  Saint- 


»iv9  ■uauui«H>Miiv»,  CUUHI09  «  jnuu&|itaiusr,  Gonvorusseni  les 
laines  en  couvertures;  et  leurs  produits  ,  qui  vont  actuelle- 
ment  à  cent  mille  pièces,  sont  expédiés  en  partie  pour  la 
Louisiane,  en  partie  pour  la  Suisse  et  rAllemagne.  Les  lai- 
nes du  département  sont  lobi  d'y  suffire.  On  en  tire  de 
l'Espagne,  de  l'Italie,  de  la  Barbarie  et  du  reste  de  la  France. 
Les  fabriques  de  soie  de  Ganges  ont  une  vieille  réputation 
qu'elles  soutiennent,  et  qui  les  soutient  malgré  la  concur- 
rence de  Ntmes.  La  fabrication  de  la  bougie,  du  vert4e-gris, 
emploie  encore  un  assez  grand  nombre  de  bras.  Sur  les 
côtes,  les  salines  du  Baguas  et  autres  produisent  une  im- 
mense quantité  de  sel.  Les  habitants  des  ports ,  des  anses 
et  (les  moindres  criques  se  livrent  à  la  pêche,  et  alimen- 
tent les  villes  de  poissons  de  toutes  espèces.  Citons  encore  lai 
fabriques  de  toiles  de  coton  et  les  distilleries  de  liqueurs  et 
d'essences.  Mais  l'industrie  la  plus  active,  la  plus  considéra- 
Me,  celle  qui  embrasse  toute  l'étendue  de  la  lone  des  gran- 
des cultures,  est  celle  des  esprits  appelés  trois-^six.  On  en 
exporte  annuellement  180,000  hectolitres,  et  dans  les  mar- 
chés hebdomadaires  de  Béziers  et  de  Pézénas,  où  il  s'en  ven<I 
dix  fois  plus  que  le  pays  n'en  produit,  ces  liquides  sont  de- 
venu» un  objet  d'agiotaoe.  comme  les  fonds  .'publics  à  la 
bourse  de  Paris. 

4  chemina  de  fer,  7  routes  nationales,  19  départemen- 
tales, 2,251  chemins  vicinaux  sillonnent  le  département, 
dont  le  chef-lieu  est  Montpellier.  Les  endroits  princi- 
paux sont  en  outre  :  Béziers,  Lodève;  Saint-Pons, 
chef-lieu  d'arrondissement,  sur  le  laur,  avec  5,832  habi- 
tants, un  tribunal  de  première  instance,  un  petit  séminaire, 
une  industrie  importante  :  cfétait  Jadis  le  siège  d'un  évê- 
ché,  suffiragant  de  Narbonne;  l'ancienne  cathédrale  et  une 
grande  partie  des  maisons  sont  bâties  en  marbre;  on  y 
voit  une  source  cnriense  Jaillissant  dans  la  ville  au  pied 
d'un  rocher;  Cette;  Pézénasi  Agde^  chef-lieu  de 
canton,  sur  la  rive  gauche  de  l'Hérault,  avec  9,586  habi- 
tants, un  tribunal  lie  commerce,  une  école  nationale  d'hy- 
drographie, un  collège  commu  nal,  un  port  de  pêche  et  de 
commerce  pour  des  liâtiments  de  200  tonneaux ,  à  l'em- 
bouchure de  la  branche  inférieure  du  canal  dn  Midi  dans 
l'Hérault ,  un  cabotage  actif,  un  commerce  considérable 
d'importation  et  d'exportation,  et  des  communications  ré- 
gulières avec  Marseille  par  bateaux  à  vapeur  :  cette  ville  est 
très-ancienne  :  elle  doit  sa  fondation  à  une  colom'e  de  Pho- 
céens; c'est  VAgathaâe»  Romains;  eUe  est  entièrement  bâ- 
tie des  laves  que  Jetait  autrefois  la  montagne  de  Saint-Lnup 
Bédarieux,  chef-lieu  de  canton,  sur  l'Orbe,  avee  8,829 
habitants,  un  collège,  une  industrie  florissante:  des  trouoies 
graves  y  éclatèrent  après  le  2  décembre  1851;  Cler- 
mont;GangeSf  cheMieu  de  canton,  avec  une  église  con- 
aistoriale  calviniste ,  une  chambre  consultative  des  arts  et 
manufactures,  une  industrie  et  un  commerce  importants  ; 
on  y  compte  4,349  habitants;  Fron  Hgit  an  ;£iine /,  etc.  ] 
Les  bourgs  de  2  à  3,000  habitants  «sont  communs  dans 
le  pays,  et  les  populations  de  ces  bourgs ,  comme  celles  de 
presque  tous  les  vfllages,  sont  agglomérées  et  encloses  de 
murs  depuis  la  triste  et  sanglante  guerre  des  Albigeois.  Le 
peuple  en  général  parie  le  patois  languedocien ,  dégénéra- 
tion de  l'ancienne  langue  des  troubadours,  dont  ce  pays  a 
vu  naître  un  grand  nombre*  L'habitant,  des  campagnes  en- 
tend cependant  le  français  ;  mais  il  a  de  la  peine  à  le  parler. 
Enfin,  on  trouve  dans  le  département  d'assez  nombreuses 
ruines  romaines;  les  vestiges  de  la  voie  Dùmitienne  a'y 
montrent  encore  sur  tonte  la  longueur  du  territoire*  Partout 
des  inscriptions,  des  tombeaux ,  des  fragments,  des  ruines 
de  cités,  d'amphithé&tres,  excitent  la  curiosité  des  amateurs 
et  les  investigations  des  savants.  Près  de  Castdnau  sont 
les  restes  d'une  ville  appelée  Substantion.  D'autres  ruines , 
sans  nom  détermina  existent  près  de  Fabrègues.  A  un  quart 
de  lieue  de  Clennont  était  le  ^oruni  Neronis^  du  noïn  dû 
père  de  Tibère.  Près  de  Saint-Tbibery,  le  C$M$ero  de  l'iti- 
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naire  de  normanaie.  ses  succès  oans  la  magistratare  furent 
précoces.  Une  éducation  remarquable,  un  esprit  vif  et  pi- 
quant,  sa  parole  facile  et  spirituelle,  une  taille  élevée,  une 
figure  charmante,  les  dons  de  la  fortune  et  du  jeune  âge, 
lui  aplanirent  les  Toies.  A  vingt  ans  il  était  avocat,  et  ses 
premières  plaidoiries  furent  plus  que  des  essais.  La  reine 
désira  voir  le  jeune  orateur,  et  M™*  dePolignac,  sa  parente, 
le  présenta  à  la  cour.  Sa  personne  et  son  esprit  y  plurent 
beaucoup.  La  haute  protection  qu^il  y  trouva  lui  fît  faire 
rapidement  son  chemin.  La  première  place  d'avocat  géné- 
ral au  Châtelet  venant  à  vaquer ,  Marie-Antoinette  le  fit 
nommer  à  cet  office.  Au  conomencement  de  la  révolution. 
Il  passa  de  cette  place  à  celle  de  commissaire  du  roi  près 
de  la  cour  de  cassation-;  mais  il  ne  s*y  fit  pas  remarquer  :  ce 
ne  fut  pour  lui  qu^un  échelon  pour  arriver  à  TAssemblée  lé- 
gislative ,  où  il  fut  nommé  par  les  électeurs  de  Paris. 

La  littérature  Tavait  souvent  occupé  depuis  dix  ans  ;  il 
s^était  lié  avec  les  premiers  hommes  de  son  époque ,  avec 
les  derniers  représentants  du  grand  âge  philosophique,  BufTon 
Rulhières,  Chamfort  et  Mirabeau.  11  suivit  les  lices  acadé- 
miques, et  nous  avons  de  lui  un  Éloge  de  Suger  (  1779  ), 
qui  n'est  inférieur  en  rien  à  celui  de  La  Harpe,  ou  de  Garât; 
mais  son  écrit  le  plus  remarquable  est  sa  Visite  à  Monibar, 
chez  Buffon,en  1785.  On  a  encore  de  lui  un  précieux  frag- 
ment sur  les  hommes  de  la  fin  da  dix-huitième  siècle,  que 
leur  esprit,  leurs  manières  et  leur  célébrité  signalaient  dans 
le  monde.  I^  Magasin  encyclopédique  de  Millin  contient, 
enfin,  des  notes  historiques  de  Hérault  de  Séchelles  sur  la  dé' 
clanuUion  de  Thomas  et  sur  la  Vie  d^Athanase  Auger  :  ces 
écrits  sont  de  1791.  Déjà  il  avait  publié,  l'année  précédente, 
un  petit  ouvrage  hititulé  :  Détails  sur  la  société  d*Olten, 
et  une  Théorie  de  l'Ambition, 

Entré  dans  le  mouvement  politique,  Hérault  en  suivit  le 
cours,  lent  d^abonl,  rapide  et  violent  ensuite  ;  il  se  lia  aux 
chefs  de  parti,  mêla  ses  vues  aux  leurs,  les  aida  généreu- 
sement de  sa  bourse,  calcula  et  discuta  les  événements 
possibles  avec  eux.  Il  fit  partie  des  jeunes  hommes  de  talent 
et  d'audace  qui  jurèrent  que  la  France  ne  recevrait  pas 
la  loi  de  l'étranger.  Il  combattit  dans  TAsseroblée  tous  les 
ministres  royalistes,  signala  les  prêtres  et  les  émigrés  hos- 
tiles, demanda  la  guerre  à  chaque  outrage,  fit  attribuer  la 
police  de  sûreté  aux  municipalités,  le  pouvoir  de  juger  les 
personnes  à  des  corps  qui  ne  jugeaient  avant  que  les  cho- 
ses, et  donna  la  main  à  Tattaque  du  10  août  par  son  in- 
fluence dans  PAssemblée.  Puis  il  réclama  le  jugement  des 
vaincus  par  le  tribunal  spécial  qui  fut  institué  le  17  août, 
et  fut  envoyé  à  la  Convention  par  le  peuple  de  Paris.  Dé- 
signé par  les  jacobins  les  plus  ardents  pour  la  place  de 
maire,  il  refusa  ce  périlleux  honneur.  Il  était  en  mission 
dans  le  Mont-Blanc ,  avec  ses  collègues  Jagot  et  Simond  , 
lors  du  procès  de  Louis  XYI ,  et  vota  U  mort  dans  une 
lettre  à  TAssemblée,  signée  également  par  ces  convention- 
nels. A  son  retour,  il  se  plaça  sur  la  Montagne,  près  de 
Danton.  Il  présidait  la  Convention  au  31  mai.  La  constitution 
de  93,  votée  après  les  événements  de  mai  et  du  commence- 
ment de  juin,  Ait  principalement  son  ouvrage  :  quelques 
matinées  et  trois  nuits  lui  suffirent  pour  >  mettre  la  dernière 
main;  mais  il  ne  regarda  jamais  cette  constitution  comme 
applicable.  On  satisfaisait  seulement  le  peuple  avec  une 
impossibilité  gouvernementale,  dont  ^exécution  fut  ren- 
voyée à  la  paix.  Hérault  présidait  la  Convention,  le  18  août 
1793,  lorsque  cette  constitution  fut  acceptée  par  les  en- 
voyés des  assemblées  primaires. 

Dans  les  premiers  temps  de  sa  présence  au  comité  de  salut 
publie,  il  s'était  chargé  de  retracer  à  la  Convention  la  mar» 
che  des  armées ,  des  événements  intérieurs  ,  des  levées 
dliomiiiet,  etc.  C'est  lui  qui  proposa  le  désarmement  des 
suspects  el  fit  donner  au  comité  de  salut  public  la  faculté 


saire.  vers  la  nnde  novembre,  il  fut  dénoncé  comme  reo 
vaut  chez  lui  des  nobles  du  pays.  Il  lui  fut  facile,  è  son  n 
tour,  en  décembre,  de  se  justifier,  et  il  offrit  sa  démission  d 
membre  du  comité  de  salut  public  ;  mais  la  Convention  I 
refusa  à  Tunanimité.  A  partir  de  là  il  parut  changer  :  le 
motifs  de  cette  accusation  l'avalent  affecté.  Toujours  exac 
aux  séances  du  comité,  il  s'y  montrait  triste,  découragé 
son  énergie  a*était  plus  à  Tunisson  de  celle  de  ses  collègues; 
les  avances  même  ne  le  ramenaient  point;  il  faisait  des 
objections  qui  étonnaient.  Robespierre  s'inquiéta  de  son  si< 
lence,  et  le  dit.  Presque  aussitôt  Hérault  se  trouva  isolé, 
abandonné.  Les  choses  traînèrent  encore  quelques  semai- 
nes, quand  tout  à  coup  Parrestation  d'une  émigrée  chez 
Simond ,  député  du  Mont-Blanc ,  ayant  fait  prononcer  son 
nom ,  il  fut  abandonné  par  le  comité  de  salut  public  au 
comité  de  sûreté  générale,  qui  le  fit  arrêter  le  9  mars  1794. 
Il  était  résigné;  il  ne  fit  ni  observation  ni  résistance.  De 
puis  quelque  temps,  il  allait  tous  les  jours ,  au  bout  de 
Tuileries,  voir  passer  quelques  charret^  de  condamnés 
Quelqu^un  lui  ayant  dit  :  «Comment,  Hérault!  tu  vicn 
ici,  toi  qui  les  juges  ?—  J'y  viens,  réponditpil,  voir  l'agoni 
de  notre  république;  j'y  viens  apprendre  à  mourir». 

Dès  quMl  fut  sous  les  verroux,  l'homme  impassible  dis 
parut;  l'homme  charmant  et  doux  se  retrouva,  avec  sa  pas- 
sion de  rétude.  Danton  était  revenu  à  Paris  :  Tarresta- 
tion  d'Hérault  et  celle  de  Fabre  le  blessèrent  ;  son  oppo- 
sition s*en  irrita;  il  perdit  toute  mesure,  et  se  mit  au  pied 
de  la  tribune  pour  fronder.  Embarrassés  d'abord ,  émus , 
puis  frémissant  de  rage ,  les  dictateurs  se  décidèrent  à 
porter  leurs  derniers  coups  jusqu*à  cet  audacieux  contemp- 
teur. Danton  fut  arrêté  avec  Camille  Desmoulins  el 
d*autres  représentants  qui  étaient  effrayés  ou  las  de  rigueurs. 
Le  procès  commença  trois  jours  après;  Hérault  y  fut 
compris,  ainsi  que  Fabred'Eglantine.  Il  était  dit  dans 
Kacte  d'accusation  qu'Hérault  avait  connivé  longtemps 
avec  Dumouriez,  Philippe  Égalité  et  ses  enfants  ;  et  il  avait 
trempé t  y  lisait-on,  dans  levoldesdiamants,  Fouquier- 
Tinville  fut  arrêté  court  par  l'accusé,  qui  lui  fit  observer 
que  ces  accusations  éiùeni  étrangères^  émigrées^  et  qu'elles 
avaient  été  forgées  et  publiées  en  Prusse.  Et  Hérault 
haussait  froidement  les  épaules.  Fouquier,  gêné  et  blessé  par 
son  auditoire,  passait  outre.  L'accusé  fut  condamné  à  mort 
ainsi  que  ses  amis,  après  les  débais  agités  de  trois  séances. 
Il  marcha  au  supplice  sans  murmurer  une  plainte.  Sa  figure 
prit  un  air  de  sérénité  céleste ,  et  conserva  cette  douceur 
bienveillante  et  modeste  qui  était  son  caractère  particulier  ; 
ses  amis  brillaient  du  même  courage. 

Au  pied  de  l'échafaud ,  de  grosses  larmes  brillaient  à 
l'œil  enflammé  de  Danton  :  il  voulut  se  rapprocher  de 
Hérault,  calme  et  réfléchi  comme  les  stoîqiTes,  mais  le 
bourreau  les  sépara  rudement  :  «  Plus  d'embrassements, 
leur  dit-il,  c'est  fini.  —  Misérable  1  lui  cria  Danton,  tu  es 
donc  plus  cruel  que  la  mortl  Va,  dans  un  moment,,  tu 
n'empêcheras  pas  nos  têtes  de  se  baiser  dans  le  panier  !  « 
Cette  énergique  apostrophe,  qui  émut  vivement  Hérault, 
le  tirade  son  impassibilité;  il  remercia  Danton  par  un  triste 
et  dernier  sourire ,  et  monta  fermement  sur  l'échafaud , 
salua  le  peuple  et  la  statue  de  la  liberté ,  et  tendit  sa  bellf 
tête  au  bourreau.  Ainsi  périt ,  à  trente-quatre  ans ,  un  des 
hommes  les  plus  aimables  du  siècle  dernier,  un  des  plus 
purs ,  un  des  plus  généreux  de  la  révolution. 

Frédéric  Fxtot. 

HÉRAUT  9  du  vieux  germab  her,  hen\  seigneur,  ou 
heer^  armée,  ou  ehr,  honneur,  et  hold^  enclin .  fidèle,  dé- 
voué, ou  old^  ait,  vieux.  Ce  terme  a  plusieurs  significations. 
Chez  les  anciens,  c'était  un  officier  public,  dont  la  fonction 
étaitdedéclarer  la  guerre.  Sa  personne  était  sacrée,  en  vertu  du 
droit  des  gens.  Tous  les  peuples  policés  eurent  des  hérauts. 


Les  Grect  leur  donnèrent  le  nom  de  consenrateurs  de  la 
paix,  tipnvofuXoxc^.  Les  Romains,  celui  de  feciales, 
Plos  tard,  le  nom  de  héraut  fut  donnée  celui  qui  avait 
pour  fonction,  dans  les  jeux  athlétiques,  de  proclamer  les 
statuts  de  la  lutte  et  les  noms  des  combattants  Tainqueurs. 
Ib  étaient  consacrés  à  Mercure,  et  faisaient  «leurs  proclama- 
tions  en  ?ers  dans  les  jeux  publics  de  la  Grèce. 

An  moyen  Age ,  les  hérauts  (Varmes  étaient  des  officiers 
de  guerre  et  de  cérémonie.  On  a  prétendu  faire  remonter 
cette  institution  jusqu^à  Charlemagne.  Il  est  au  moins  prouvé 
qu'il  y  avait  des  hérauts  sous  saint  Louis  et  même  aupara- 
vant On  les  divisait  en  roU  alarmes,  hérauts  et  poursui- 
vants. Le  roi  d*armes  était  le  plus  ancien  des  hérauts  ;  les 
poorsuivants  étaient  de  simples  candidats  au  grade;  les 
hérauts  étaient  an  nombre  de  trente  sons  les  derniers  Valois. 
Os  avaient  tous  des  noms  particuliers.  Le  roi  alarmes  s'ap- 
pelait Jfon^/oie  Saint'Denys^  cri  de  guerre  des  rois  de 
France  ;  les  antres  avaient  des  noms  de  province ,  Nor- 
mandie,  Guyenne ^  Bourgogne,  etc.,  disent  Froissart  et 
Monstrelet  Leur  principal  emploi  était  de  veiller  à  la  con- 
servation de  tout  ce  qui  avait  rapport  à  Part  héraldique,  en 
dressant  des  généalogies  et  en  s'opposant  aux  usurpations 
de  titres  oo  armoiries  ;  ils  publiaient  la  célébration  des  fêtes 
et  combats  des  ordres  de  chevalerie,  signifiaient  les  cartels, 
marquaient  la  lice ,  appelaient  l'assaillant  et  le  tenant,  par- 
tageaioit  également  Tombre  et  le  soleil  aux  combattants  à 
outrance  ;  ils  assistaient  aux  mariages  des  rois  et  à  leurs 
obsèques ,  enfermant  dans  le  tombeau  les  marques  d*hon- 
neur  da  prince  mort.  A  l'extérieur,  ils  déclaraient  la  guerre 
et  annonçaient  la  paii  :  en  cela  leurs  fonctions  et  leurs 
privilèges  étaient  les  mêmes  que  chez  les  hérauts  de  l'antiquité. 
Ge  ne  fut  que  peu  à  peu  que  les  privilèges  et  les  charges  des 
hérauts  d'armes  s'accrurent  et  parvinrentà  ce  degré  dlmpor- 
tance  ;  à  Porigine  ils  n'étaient  guère  regardés  que  comme  de 
simples  messagers.  Ils  finirent,  à  la  longue,  par  ne  se  com- 
poser que  de  nobles  personnages.  Leur  costume  de  céré- 
monie était  la  cotte  d'armes  de  velours  violet  cramoisi,  des- 
cendant à  peine  au  genou  et  chargée,  devant  et  derrière, 
de  trois  fleurs  de  lis  d'or.  Aux  pompes  funèbres,  ils  étaient 
en  robe  traînante,  et  tenaient  à  la  main  un  bâton  noueux 
endurci.  Sôus  Napoléon  T' ,  la  France  a  revu  des  hérauts 
d*armes,  vêtus  de  cottes  de  velours  bleu,  chargées  d'abeilles 
d*or.  Ils  reparurent  sous  la  restauration  :  seulement,  les 
fleurs  de  lis  avaient  remplacé  les  abeilles. 

En  Angleterre,  les  fonctions  des  hérauts  étaient  à  peu  près 
les  mêmes.  Leur  collège  dépendait  du  grand-mai^hal  du 
royaume.  Amédée  bb  Beaufort. 

HERBACÉ.  Voyez  Herbe. 

HERBAGE.  Ce  mot ,  qu'il  faut  bien  se  garder  de  con- 
fondre avec  herbe f  désigne,  dans  le  jardinage,  toutes  les 
espèces  d'herbes  cultivées  dans  un  potager  :  il  n'est  guère 
usité  dans  ce  sens  que  lorsque  l'on  dit  :  vivre  A*herbages, 
Eln  agriculture,  il  a  une  extension  beaucoup  plus  grande, 
et  désigne  les  prés  que  l'on  ne  fauche  jamais,  et  qui  sont 
destinés  à  la  dépaissance  des  bœufs  et  des  vaches  :  les  her- 
bages  de  Normandie  sont  surtout  renommés  pour  l'engrais 
des  bestiaux;  herbage  désigne  encore  l'herbe  de  ces  prés. 
Les  herbages  ont  une  heureuse  influence  sur  la  quaUté  du 
lait  des  vaches,  des  chèvres ,  des  brebis,  etc.  {voyez  Foin, 
Foorragb). 

HERBART  (  JsAN-FRénâuc),  un  des  penseurs  les  plus 
originaux  des  temps  modernes,  naquit  le  4  mai  1776,  à 
Oldenbourg.  A  dix  huit-ans  il  alla  suivre  les  cours  de  l'uni- 
versité d'Iéna,  et  s'y  livra  surtout  à  l'étude  de  la-philoso- 
pliie.  Après  avoir  accepté  une  place  de  précepteur  dans 
une  famille  de  Berne,  il  revint  en  Allemagne,  et  s'établit  à 
Gœttingue  •  en  octobre  1802.  Cest  là  que  parurent  ses  pre- 
miers essais  psychologiques  et  métaphysiques.  En  1809  il 
fût  appelé  à  occuper  à  Kcenisgberg  une  chaire  de  pliiloso- 


Sophie  de  l'université  de  Gœtthigue,  et  mourut  dans  cette 
ville,  en  1841.  L'énumération  de  ses  divers  ouvrages  occu- 
perait à  elle  seule  plus  d'une  colonne  de  notre  livre  ;  et  non 
moins  longue  serait  celle  des  livres  qui  ont  été  écrits  à  l'oc- 
casion de  ses  ouvrages,  soit  pour  les  défendre,  soit  pour  les 
combattre,  ou  encore  pour  les  commenter. 

HERBE.  Rien  ne  saurait  être  plus  vague  que  cette  dé- 
signation :  presque  toutes  les  plantes  annuelles  qui ,  per- 
dant leurs  tiges  et  leur  feuillage  en  hiver,  n'acquièrent  jamais 
une  consistance  ligneuse  ont  été  confondues  sous  cette  dé- 
nomination commune.  Toutefois,  ce  sont  le  plus  souvent 
des  graminées  ou  desv^étaux  de  peu  d'apparence  que 
dans  la  langue  vulgaire  on  appelle  herbes;  dans  la  langue 
botanique,  les  mots  herbe,  herbacé  y  n'indiquent  que  des 
caractères  propres  à  l'organisation  des  plantes  :  une  plante 
est  herbacée  dès  qu'elle  n'est  pas  ligneuse  ;  c'est  une  herbe 
lorsqu'elle  n'est  ni  un  arbuste  ni  un  arbre.  Du  reste,  à 
moins  d'avoir  |»arcouru  les  catalogues ,  on  se  ferait  difficile- 
ment une  idée  de  la  multitude  de  plantes,  diverses  d'aspect 
et  de  caractères,  qui  ont  été  confondues  sous  le  nom  géné- 
rique à^herbes,  et  qui  ensuite  ont  été  spécifit^s  par  la 
désignation  des  usages  auxquels  elles  étaient  destinées. 

Les  herbes  ont  été  nommées  avec  justes<;e  les  nourrices  du 
genre  humain.  Le  blé,  la  vigne,  le  maïs ,  etc.,  sont  en  effet 
des  herbes.  De  même  le  lin,  le  chanvre,  le  coton.  L'ali- 
mentation de  nos  bestiaux  est  due  aux  vastes  prairies, 
dont  les  herbes  forment  la  base,  qu'ils  les  y  consomment  en 
vert  ou  qu'elles  soient  transformées  en  foin  par  la  dessic- 
cation. Belheld-Lefèvre. 

HERBE  X  JAUNIR.  Voyez  Gaui>e  et  Genêt. 

HERBE  X  LA  MANNE.  Voyez  Fétuque. 

HERBE  A  L'HIRONDELLE,  HERBE  AUX  HIRON- 
DELLES. Voyez  ÉCLAIRE. 

lŒRBE  A  PAUVRE  HOMME.  Voyez  Gratiole. 

HERBE  X  ROBERT.  Voyez  Géranium. 

HERBE  AU  COQ ,  espèce  de  tanaisie.  VoyezCoi 
BES  JARnms. 

HERBE  AU  DIABLE.  Voyez  Datura. 

HERBE'.AU  VENT  on  HERBE  DU  YEm.  Voyez 
Anémone. 

HERBE  AUX  CANCERS,  nom  vulgaire  du  plum- 
bago  europœa-  C'est  la  seule  espèce  indigène  du  genre  p/tim- 
bago ,  type  ide  la  famille  des  plumbaginées.  Elle  croit  dans 
les  champs  arides  et  sur  les  bords  des  chemins  des  contrées 
méridionales.  On  la  reconnaît  aux  caractères  suivants  :  Ra- 
cine épaisse,  pivotante  et  blanchâtre;  tige  glabre ,  anguleuse 
et  striée;  feuilles  alternes,  embrassantes,  lancéolées,  d'un 
vert  un  peu  grisâtre,  entières  ou  légèrement  denticulées, 
fleurs  agrégées,  terminales  ;  calice  tubuleux,  persistant,  à  cinq 
divisions ,  hérissé  de  poils  glanduleux  ;  cinq  pétales  réunis 
en  tube  à  leurs  onglets  ;  cinq  étamines,  dont  les  filaments  sont 
élargis  à  leur  base  en  écailles  qui  entourent  l'ovaire;  style 
surmonté  de  cinq  stigmates  glanduleux;  fruit  consistant  en 
une  capsule  petite,  s'ouvrent  au  sommet  en  cinq  valves,  et 
occupée  par  une  semence  suspendue  à  un  placenta  filiforme, 
qui  natt  de  la  base ,  s'élève  verticalement ,  se  recourbe  au 
sommet,  et  s'insère  à  l'extrémité  supérieure  de  la  semence. 

L'herbe  aux  cancers,  qui  fleurit  vers  la  fin  de  l'été,  a  été 
désignée  sous  ce  nom  parce  qu'on  a  prétendu  que  l'huile 
dans  laquelle  on  a  fait  infuser  cette  plante  a  été  très-elfi- 
cace  contre  d'anciens  ulcères  et  a  même  guéri  de  véritables 
cancers.  Il  parait  qu'on  en  a  aussi  quelquefois  employé  la  ra- 
cine comme  masticatoire  pour  soulager  le  mal  de  dents,  d'où 
la  plante  a  encore  été  appelée  dentelaire.  Enfin,  le  nom  de 
malherbe  lui  vient  sans  doute  de  ses  propriétés  émétiques 
et  de  sa  grande  causticité,  qui  est  telle,  que  son  applications 
sur  la  peau  y  excite  une  violente  irritation. 

HERBE  AUX  CHARPENTIERS  ou  HERBE  AUX 
COUPURES,  royes  Acuilléb. 


CIVES.  Voyez  Vunace. 

HERBE  AUX  ÉGROUELLES.  Voyet  Scrofulaire. 

HERBE  AUX  GUEUX.  Foyes  CiiiiATiTE. 

HERBE  AUXHÉMORRHOIDES.  Foyes  Éclaire. 

HERBE  AUX  JUIFS.  Voyez  Gaodb. 

HERBE  AUX  PERLES.  Voyez  Grémil. 

HERBE  AUX  POUX.  Voyez  Pied  D'ALOUEire. 

HERBE  AUX  SORGIERS.  Voyez  Datura. 

HERBE  AUX  TEIGNEUX.  Voyez  Bardanb; 

HERBE  AUX  VERRUES.  Voyez  HéLKmioPB. 

HERBE  BÉNITE.  Voyez  Benoitb. 

HERBE  DE  CHINE.  Les  Anglais  donnent  ce  nom 
(China  grass)  à  une  sorte  de  fil  qu*on  obtient  dans  l'Inde  et 
dans  la  Chine  de  diverses  orties.  Cette  matière  textile  pro- 
vient de  trois  espèces  de  l*ancien  genre  uriiea  on  du  genre, 
plus  récent,  bohemeria^  savoir  la  niveau  la  tenaeissima  et 
la  hetecophylla  :  on  en  retire  aussi ,  à  ce  qnll  paraît,  du 
cùTchona  sida  et  du  corchonu  olitorius^  puis  du  Ma 
tilixfolia  et  du  Ma  abutilon  :  elle  se  prête  à  être  filée 
dans  les  numéros  les  plus  fins;  elle  reçoit  les  couleurs  les 
plus  vives  et  peut  se  mêler  à  la  laine  pour  former  du  drap 
solide  et  économique.  Les  plantes  qui  produisent  cette 
substance  filamenteuse  sont  vivaces,  très-bantes ,  résistantes 
et  susceptibles  d*ètre  fauchi^  comme  le  foin.  On  pour- 
rait vraisemblablement  en  cultiver  en  Algérie,  dans  les  colo- 
nies, et  même  dans  le  midi  de  la  France.  Des  graines  semées  au 
Muséum  d*Hi8toireNaturelle  de  Paris  ont  procuré  une  ex- 
cellente filasse.  Vurtica  nivea  est  déjà  cultivée  en  grand  en 
Algérie.  Les  toiles  fabriquées  avec  le  China  grass  ^  appelées 
par  les  Francs  batiste  de  Canton  et  par  les  Anglais  grass 
elothf  arrivent  maintenant  en  Europe  en  asseï  grandes 
quantités,  sous  forme  de  mouchoirs  de  poche.  Elles  sont 
d*un  beau  blanc,  d*nn  brillant  agréable  et  d*nne  transparence 
tonte  particulière.  L.  Louvet. 

HERBE  DE    LA  TRINITE.   Voyez    Hératiqdb 
{Botanique), 

HERBE  DE  SAINTE  CUNÉGONDE.  Voyez  Eu- 

PATOIRE. 

HERBE  DE  SAINT  JEAN.  Voyez  Armoise. 

HERBE  DU  PARAGUAY.  Voyez  Hoox. 

HERBELOT  (Barthélext  D'), orientaliste  français. 
Ré  à  Paris,  le  4  décembre  1C25,  montra  dès  sa  tendre  jeu- 
nesse de  rares  dispositions  pour  les  langues  orientales,  et, 
après  avoir  terminé  ses  études  classiques ,  séjourna  long- 
temps en  Italie ,  particulièrement  à  Rome  et  à  Florence. 
t>e  retour  à  Paris,  il  fut  admis  cliei  le  surintendant  Fou- 
quct,  qui  lui  assura  une  pension  de  1,500  flrancb,  ce  qui 
n'empêcha  pas  Louis  XIV  de  le  nommer  son  secrétaire-in- 
terprète pour  les  langues  orientales.  L'Italie  le  revit  en  166r>, 
et  Ferdinand  II,  graiâ-duc  de  Toscane,  l'honora  d'une  protec- 
tion spéciale.  Ce  prince  eût  voulu  le  dissuader  de  se  rendre 
à  Tinvitation  du  ministre  Colbert,  qui  l'appelait  à  Paris,  où  il 
mourut,  le  8  décembre  1695,  professeur  de  syriaque  au  Col- 
lège de  France.  D*Herbelot  a  fait  faire ,  avec  G  a  1 1  a  nd ,  de 
grands  progrès  à  l'étude  des  langues  orientales.  Sa  Biblio- 
thèque orientale ,  publiée  par  Galland  (Paris,  1697, 4  vol. 
in-fol),  est  une  mine  des  plus  riches  pour  ceux  qui  ont  he- 
Min  de  connaître  les  moeurs  et  les  sciences  de  l'Orient.  Klle 
consiste,  en  grande  partie,  en  traductions  de  Tarabe  Hadji 
Khalfa  La  connaissance  des  livres  et  des  sciences  dévoi- 
/ée,  et  a  été  refondue  par  de  Hanuner  dans  sa  Revue  en» 
eyclopédique  des  Sciences  de  VOrient  (2  volumes,  Leipzig, 
1807).  H  avait  composé,  de  plus,  une  Anthologie,  et  un 
Dictionnaire  arabe  ^  persan  ^  turc  et  latin  ^  qui  aurait 
formé  3  volumes  in- folio.  Ces  deux  ouvrages  n^ont  jamais 
\  u  le  jour. 

HERBERT ,  comte  de  Vcrmandois.  Voyez  Vermardois. 

HERBERT  DE  CHERBURY  (  Èxhmm  Herbrrt, 


pliqua  dans  plusieurs  qnerMiet  ncneuset.  en  loie»  h 
envoyé  comme  ambassadeur  en  France,  où  il  répliiift 
énergiquement  à  quelques  paroles  malséantes  du  ooniéli 
de  Luynes,  que  la  cour  de  France  demanda  et  obtiit  t 
rappel;  mais  n  sot  si  bien  se  Justifier  auprès  de  Jaoqoet  1 
qu'après  hi  mort  dn  connétable  il  Ait  encore  une  fois  eavc 
à  Paris.  Cest  là  que,en  1624,  U  publia  son  livre  De  Verii^ 
prout  distinguitur  a  revetatione,  où  U  cherche  à  exposer 
à  prouver  que  la  religion  naturelle  est  suffisante,  généml 
complète,  et  que  la  révélation  est  hiutile.  Cet  oovnfe  1 
fait  signaler  quelquefois  comme  le  précurseur  des  dîéisti 
et  des  rationalistes. 

A  son  retour  de  France,  il  vécut,  à  partir  de  1625,  re|ii 
des  affaires  publiques.  Lorsque  éclatèrent  les  tronUei  dt 
règne  de  Chartes  T',  il  se  déclara  d*abord  pour  le  parie 
ment,  mais  quitta  plus  tardée  parti,  et  perdit  par  là  om 
grande  partie  de  sa  fortune.  Il  mourut  en  1648.  Outre  Toa* 
vrage  dont  nous  avons  parlé,  U  publia  :  De  Beligione  gen^ 
tilium  errorumque  apud  eos  causis  ;  De  Beligione  taid, 
et  De  Bxpeditione  inReam  insulam.  Après  sa  mort  on  fit 
paraître  son  ouvrage  sur  la  Vie  et  le  règne  de  Henri  Vili 
(en  anglais),  qui  est  plutOt  un  panégyrique  qu'une  véritable 
biographie.  Ses  poésies,  publiées  en   1660  par  ton  fils, 
contiennent  .quelques  bons  morceaux.  Lord  Oxford  fit  Ioh 
primer  ses  Mémoires  en  1764. 

HERBIER*  Quelques  auteurs  ont  nommé  herbiers  des 
ouvrages  spécialement  consacrés  à  la  description  et  à  la 
délinéation  des  espèces  végétales  qui  habitent  un  pays  dé- 
terminé: tel  est,  par  exemple,  \efferbarium  Amboinenseàe 
Rumph;  mais  cette  acception  n^est  plus  admise,  et  l'on 
désigne  aujourd'hui  sous  le  nom  (Vherbier  une  collection  de 
plantes  recueillies  avec  soin,  préparées  et  conservées  entre 
des  feuilles  de  papier.  Cette  seule  définition  hidique  suffi- 
samment les  différents  points  sur  lesquels  il  nous  importe 
d'insister  dans  cet  article. 

1<*  Du  choix  des  échantillons.  Les  plantes  herbacées, 
annuelles  on  vivaces,  doivent,  autant  que  possible,  être 
desséchées  entières,  afin  de  conserver  à  l'échantillon  l'as- 
pect général  et  le  port  de  la  pUnte  vivante  ;  les  feuilles  ra- 
dicales, dans  les  espèces  vivaces,  doivent  surtout  être  con- 
servées intactes.  Les  plantes  ligneuses,  pour  la  plupart  trop 
grandes  pour  être  conservées  entières,  nécessitent  un  choix  : 
ce  sont  les  branches  munies  -de  tous  leun  organes,  les 
tiges  chargées  de  feuilles ,  de  fleurs  et  de  firuits,  qu'il  f^ut 
surtout  conserver.  Quelquefois,  pour  posséder  ces  didérents 
organes  dans  toute  leur  perfection ,  il  sera  nécessaire  de 
faire  plusieurs  préparations  de  la  même  plante  à  diverses 
époques  de  son  développement  :  c'est  un  soin  qu'il  ne  faut 
pas  négliger. 

2*  De  la  préparation  des  échantillons.  Le  mode  usité 
dans  la  préparation  des  plantes  doit  nécessairement  varier 
avec  la  nature  et  les  caractères  des  plantes  elles-mêmes.  La 
dessiccation  s'applique  à  la  minorité  des  espèces;  il  suflit 
de  les  étaler  sur  des  feuilles  de  papier  aluné,  en  conservant , 
autant  que  possible,  la  position  normale  et  les  rapports 
de  leunt  organes  ;  puis  on  les  comprime  lentement.  Ce  pro- 
cédé s'applique  à  la  grande  majorité  des  plantes  dicotyléao- 
nées;  il  n'y  a  guère  que  les  Heure  des  orchidées,  des  mu- 
sacées,  des  amomées,  et  un  assez  grand  nombre  de  plantes 
monoootylédonées  qui  s'y  refusent.  Mais  les  plantes  crypto- 
games et  les  hydrophytes  exigent  plus  de  soin: pour 
quelques champigons,  il  fiudra  les  exposer  au  soleil,  elles 
tremper  dans  une  teinture  alcoolique  de  quassia  amara, 
avant  de  procéder  à  leur  dessiccation  complète.  C'est  ainsi 
que  M.  A.  Brongniart  a  préparé  sa  belle  collection  de  clavai- 
res, de  peiizes,  de  pliallus  et  de  bolets.  Pour  les  fucacées,  1' 
suffira  de  les  laver  à  l'eau  douce  et  de  les  sêclier  à  rom< 
tire. 


T  l^la  eonêervaiion  des  éehantilUnu.  Les  échantil- 
1008,  oonfoiableiiient  choisis,  parfidiement  desséchés,  com- 
primés, et  appliqués  sur  des  feuilles  de  papier  au  moyeu 
d'uoe  solution  de  gomme,  ne  sont  pas  encore  à  l'ahri  de 
tout  accident  :  la  plupart  des  ombellilères ,  des  crucifères, 
des  composées  et  des  euphorbes ,  deviendraient  presque 
InéTitahlement  la  proie  des  lanres ,  des  teignes ,  des  piinus 
et  de  quelques  autres  insectes  phytophages,  si  l'on  n'avait 
recours,  pour  empocher  de  semblables  ravages,  à  un  procédé 
chimique  :  ce  procédé  consiste  à  imprégner  k»  échantillons 
convenablement  préparés  d'une  solution  alcoolique  concen- 
trée de  sublimé  corrosif,  qui,  tout  en  conservant  intactes  les 
couleurs  des  plantes,  les  met  complètement  à  l'abri  des  at- 
taques des  insectes  :  c'est  ainsi  que  nous  a  été  conservée 
l'inestimable  collection  de  Linné. 

Enfin,  chaque  échantillon  doit  porter  une  étiquette  sur 
laquelle  seront  inscrits  le  nom  de  l'espèce,  celui  de  l'auteur 
qui  le  premier  l'a  décrite  figurée,  la  patrie  originelle  de  la 
plante,  son  habitat,  l'époque  de  sa  floraison  et  de  sa  firuc- 
tification,  la  couleur  naturelle  de  ses  fleurs,  ses  feuilles  et 
ses  fruits.  Ainsi  composé,  un  herbier  devient  une  collec- 
tion complète  de  documents  officiels,  an  moyen  desquels  le 
botaniste  peut  tracer  l'histoire  botanique  d'un  lieu;  docu- 
ments auxquels  tous  les  historiographes  à  venir  en  peuvent 
appeler  pour  corriger  les  erreurs  dans  lesquelles  leurs  pré- 
déœsseurs  seraient  involontairement  tombés  :  ainsi  en  esUil 
de  l^erbier  de  Gaspard  Bauhin,  conservé  à  Bàle;  ainsi 
en  est-il  des  herbiers  de  Toumef6rt,  de  Vaillant  et  de  Mi- 
chaud,  qui  font  U  richesse  du  Musée  de  Paris;  ainsi  en  eit4l 
de  la  collection  de  Ray  et  de  Ksompier  an  Musée  britan- 
nique; ahisi  en  estril enfin  de  la  magnifique  collection  de 
Linné,  conservée  par  les  sohis  du  savant  botaniste  Smith. 

Belfibld-Lbfèvrb. 
IIEHBIVORES.  On  appelle  ainsi  les  espèces  animales 
qui  se  nourrissent  exclusivement  de  végétaux.  On  emploie 
dans  le  même  sens  Fexpression  de  p  A  y  f  o  p  A  a  9  e,  nsitée  prin- 
cipalement en  parlant  des  insectes.  Le  nom  d'herbivores 
«^applique  plus  particulièrement  aux  animaux  qui  paissent 
llierbe  des  prairies,  comme  le  cheval,  le  bamf,  etc.  Les 
herbivores  ne  sauraient  former  dans  le  règne  animal  une  di- 
vision naturelle  et  systématique,  puisqu'il  existe  dans  tous 
les  ordres  de  ce  règne  des  espèces  animales  qui  se  nourris- 
sent exclusivement  de  plantes.  Toutefois,  les  espèces  her- 
bivores offrent  quelques  caractères  qui  les  distinguent  des 
espèces  carnassières  voisines  :  ainsi,  leur  système  dentaire 
offre  des  différences  notables;  leur  canal  alimentaire  offre 
une  surface  absorbante  plus  étendue  ;  leur  foie  est  plus 
fréquemment  dépourvu  de  vésicule  biliaire,  etc. 

Belpield-Lefèvbe. 
HERBORISATION.  Linné  dans  sa  Philosophie  bo- 
tonique,  a  soumis  à  des  règles  méthodiques  ces  excursions 
vagabondes  auxquelles  se  livrent  les  botanistes,  soit  dans  le 
but  d'étudier  la  nature  végétale  dans  son  allure  franche, 
hardie,  sauvage,  soit  dans  le  but  de  collig^  pour  les  Ja  r- 
dins  botaniques  et  les  h  erb  i  ers  des  espèces  végé- 
ales  nouvelles;  le  grand  législateur  dn  règne  végétal  a  r^ 
laiis  ce  travail ,  avec  une  minutie  que  pourrait  envier  le 
tribunal  des  rites  et  cérémonies  du  Céleste  Empire,  le  ooe- 
turoe,  les  bstruments,  les  livres,  les  heures  detravafl ,  les 
iicures  de  repos,  auxquels  se  devait  astreindre  le  botaniste 
herborisant  Mais,  hélas  I  instabilité  de  toutes  les  institu- 
Uuns  humaines  I  les  ordonnances  du  grand  Linné,  qui  tonte 
sa  vie  avait  herborisé,  qui  toute  sa  vie  avait  professé  la  bota- 
nique ,  sont  tombées  en  une  complète  désuétude ,  et  chacun 
a  pris  dans  ses  herborisations  l'allure  qui  lui  convenait  le 
mieux.  En  face  de  cette  éclatant  exemple,>quoi  nous  ser* 
virait*il  à  nous,  chétif,  qui  n'avons  jamais  herborisé  qu'an 
Bds  de  Bologne,  à  Meudon  et  à  Fontainebleau,  à  quoi 
nous  servirait>il  d'établir  des  règles  générales,  et  de  poser 
des  préceptes  dogmatiques  ?  Apprendrons-nous  aux  bota- 
nistes qu'il  faut  aller  chercher  les  plantes  dans  les  saisons 
et  dans  les  lieux  de.  leur  plus  parfût  développement-f  Di- 
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rons-nous  que  les  cryptogames,  qui  ne  fructifient  guère 
qu'en  hiver,  ne  doivent  pas  ètro  étudiés  dans  la  belle  sai- 
sonf  que  les  lichens,  qui  adhèrent  intimement  à  hi  surface 
des  rochers,  ne  peuvent  s'en  détacher  facilement  que  lors- 
qu'une atmosphère  humide  a  ramolli  leur  tissu  coriace  F  que 
les  plantes  printanières  ou  estivales  s'étudient  difficilement 
sous  les  neiges  de  l'hiver?  que  les  plantes  des  montagnes 
ne  croissent  pas  d'habitude  dans  les  plaines ,  ni  les  fleurs  de 
la  prairie  sur  les  dmes  ardues  et  les  aiguilles  des  rochers  f  Ou 
bien  encore,  comme  un  savant  écrivam  l'a  fait,  apprendrons- 
nous  au  voyageur  aventureux  comment,  en  maintes  occur- 
rences, on  peut  se  tirer  adroitement  d'une  passe  périlleuse  ? 
comment,  par  exemple,  on  peut  traverser  un  précipice  taillé 
à  pic,  en  se  suspendant  par  les  mams  à  un  long  bâton  de 
craiœgus  oxaeanthaf  placé  en  travers  de  l'effrayant 
abfane?  ou  comment  on  peut  se  scarifier  la  paume  des 
mains  et  la  plante  des  pieds  de  telle  façon  que  le  sang  qui 
en  Jaillit  détermine  une  adhérence  avec  la  surface  lisse  des 
rochers,  et  vous  empêche  de  glisser  trop  vite,  etc.?  Décri- 
rons-nous minutieusement  levasculumdiUenianum,  €i 
le  canif  pointu,  et  la  loupe  à  plusieurs  lentilles,  et  les  baro- 
mètres, et  les  sécateurs,  et  les  coquettes  à  papier  gris,  dont 
il  fkut,  dit-on,  se  munir?  Rien  de  tout  cela;  nous  dirons 
simplement  aux  élèves  :  Étudies  la  botanique  dans  les  jardhis, 
dans  les  herbiers,  dans  les  Uvres  qui  sont  fûts  pour  cela;  puis 
quand  vous  saura  votre  botanique  à  fond,  ailes,  chercher, 
étudiez,  rapportes  ;  jusques  alors,  gwda-vons-en  bien  :  votre 
temps  serait  perdu  pour  vous  et  pour  les  autre». 

BBLnSLD-LEFÈVBG. 

HERBORISTE,  celui  ou  celle  qui  vend  des  plantes 
médicinales.  Dans  les  grandes  villes,  ils  doivent  Justifier  d'un 
dipUyme  garantissant  lenr  capacité  et  conféré  après  examen. 
Ils  sont  de  plus  placés  sous  la  surveilUnce  d'une  com- 
mission composée  de  médecins  et  de  pharmaciens.  La  loi  leur 
interdit  la  vente  des  préparations  pharmaceutiques. 

Il  suffit  donc  à  rheriwriste  de  savoir  reconnaître  les  di- 
verses plantes  de  son  commerce,  soit  desséchées,  soit  à  l'é- 
tat frais,  et  de  posséder  les  moyens  de  conservation  des 
unes  et  des  autres. 

HERGOTEGTONIQUE  (du  grecffmoc,  mur,  rem- 
part, et  Ttxtovix^,  art  de  bâtir),  art  de  construire  les 
fortifications.  Foyes Génie  (Art  militaire), 

HERGCJLANO  DE  CARVALHO  (  Alexardro  ),  un  des 
écrivains  portugais  contemporains  les  pins  distingués ,  na- 
quit en  1810,  à  Lisbonne.  8a  famille  l'envoya  très-jeune 
à  Paris,  pour  y  faire  son  éducation.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  se  Jeta  avecenthousiasme  dans  le  parti  libéral,  et  se 
fit  connaître  conmie  collaborateur  de  gaxettcs  chartistes , 
puis  comme  rédacteur  du  Panorama.  Chargé  dans  ce  der- 
nier Journal  de  la  partie  littéraire,  il  y  publia  des  poésies 
qui  fhrent  bien  accueillies,  et  le  succès'  l'engageant  à  pour- 
suivre cette  carrière ,  il  mit  au  Jour  son  poème  À  Voz  de 
Propheta  (la  Voix f du  Prophète),  où  il  peint  en  visions 
et  en  songes  l'avenir  de  sa  patrie  sous  de  sombres  cou- 
leurs. Cette  œuvre,  à  la  fois  religieuse  et  politique,  produisit 
une  sensation  extraordinaire,  en  sorte  que  l'auteur  n'hésita 
pas  à  la  foire  suivre,  sous  le  titre  de  A  Harpa  do  Crente 
(La  Harpe  du  Croyant),  d^un  recueil  de  ses  essais  poéti- 
ques, dont  quelques-uns  remontaient  à  sa  première  jeunesse. 
Ces  poésies,  divisées  en  quatre  chants,  sont  tout  à  fait 
dans  le  goût  romantique,  alors  de  mode  en  France;  seule- 
ment, au  milieu  de  son  désespoir  aflecté,  le  poète  est  resté 
fidèle  à  la  religion  de  son  eniance.  Le  roman  d^Eurich , 
préire  des  Goths^  qu'il  publia  ensuite,  ne  peut  assurément 
pas  prétendre  au  titre  de  ehef«d'oenvre;  mais  II  n'en  est 
pas  moins  une  production  remarquable  de  la  littérature 
portugaise.  Depuis  qu'il  est  arrivé  à  l'âge  mûr,  Herculano 
de  Carvalho  s'est  presque  eidusi? ement  appliqué  ^  l'étude 
de  l'histoirA  nationale,  et  a  achevé  de  publier  à  Lisbonne 
une  Histaria  de  Portugal  (1845-1853,  4  vol.  in -8).  Cet 
ouvrage,  dont  l'auteur  a  profondément  médité  le  plan,  et 
qui  abonde  en  documents  nouveaux,  se  distingue  en  outre 
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remarquable  de  Phistotre  dea  nations  étrangères,  ainsi  que 
par  la  pureté  classique  du  style.  On  a  aussi  de  lui  une 
Histoire  de  V Inquisition  en  Portugal  (1854  55,  2  vol.). 
M.  H.n^culano  a  ^té  plusieurs  fois  député;  le  roi  Louis  l'a 
choisi  pour  son  bibliotliécaire. 

IIERCULANUM,  ou  plutôt  Herculaneum,  dans  Tan- 
tiquité  la  Tille  de  la  Campanie  la  plus  importante  après 
Naples  et  Capoue,  située  entre  Naples  et  Pompé!»  non  loin  de 
la  côte,  fut  fondée  par  les  Osques,  mais  plus  tard  sa  popu- 
lation se  composa  pour  la  plus  grande  partie  de  Grecs  émi- 
grés. Après  avoir  déjà  beaucoup  souffert  d'un  tremblement 
de  terre  y  arrivé  en  Tan  63  de  notre  ère,  la  terrible  érup- 
tion du  Vésuve  qui  eut  lieu  en  Tan  79,  et  qui  coûta 
la  vie  à  Pline  l'ancien,  Tensevelit  sous  destnonceaux  de  lave 
et  de  cendre,  avec  les  villes  dePompéietdeStabies,  si- 
tuées à  peu  de  distance. 

Les  si^les,  en  se  succédant,  effacèrent  le  souvenir  de  l'é- 
pouvantable catastrophe;  hi  barbarie  survint;  de  nouvelles 
générations  parurent,  et  le  sol  calciné  qui  recouvrait  Hercu- 
lanum  vit  un  Jour  s'élever  à  sa  surface  deui  petites  cités 
nouvelles,  Portici  et  Résina,  sans  que  leurs  habitants  se 
doutassent  qu*à  une  profondeur  de  26  mètres  au-dessous  de 
leurs  demeures  gisait  le  cadavre  d'une  ville  antique,  autre- 
fois Tasile  du  luxe,  des  beaux-arts,  des  lettres  et  des  plai- 
sirs. Rien  n'est  moins  prouvé  que  l'assertion  de  Du  Theil, 
qui  prétend  que  la  destruction  complète  d'Herculanum  n'eut 
lieu  qu'en  471. 

Des  fouilles  pratiquées  précédemment,  par  exemple  en 
1C89  ,  étaient  tout  à  fait  oubliées,  lorsqu'en  creusant  un 
pulls  que  le  prince  d'Elbeuf  faisait  construire  en  1720  dans 
une  propriété  qu'il  avait  acquise  à  Portici,  les  ouvriers  mirent 
en,lumière  trois  statues  de  femmes  vêtues,  qui  ornent  aujour- 
d'hui le  musée  de  Dresde.  Mais  le  gouvernement  napolitain 
tit  défendre  au  prince  de  pousserses  fouilles  plus  avant,  et  la 
chose  en  resta  là  jusqu'au  moment  oCi  Charles  111  d'£s- 
pagne,  devenu  roi  des  Deux-Siciles  sous  le  nom  de  Charles 
VII  (1736),  ayant  acheté  l'emplacement  pour  y  construire 
le  beau  palais  que  l'on  admire  aujourd'hui  à  Portici ,  les 
excavations  révélèrent  l'existence  de  la  ville  souterraine ,  et 
l'on  commença  des  fouilles  pour  interroger  les  monuments 
de  cette  ville  muette.  Ces  fouilles,  pratiquées  au  même  en- 
droit où  avaient  eu  lieu  précédemment  celles  du  prince  d'El- 
beuf, firent  découvrir  un  temple  de  Jupiter  orné  de  sta- 
tues ,  et  un  théâtre  parfaitement  conservé.  Mais  par  suite 
(le  l'inexpérience  des  ouvriers  em|)loyés  d'abord  à  ces  tra* 
vaux,  on  brisa  beaucoup  de  précieux  débris.  l£n  1750  on 
(Mitreprit  des  fouilles  à  la  recherche  de  Stabiae  et  de  Pom- 
pé!, et  on  découvrit  sur  remplacement  de  cette  dernière 
ville  les  restes  d'un  amphithéâtre,  qui ,  de  l'avis  de  Winc- 
kelmann,  devait  pouvoir  contenirjusqu'à  30,000  spectateurs. 
Sous  le  règne  de  Joseph  Bonaparte  (1806-1808)  les  fouilles 
se  firent  avec  plus  d'activité  :  il  en  fut  de  même  sous  le  règne 
de  Joachim  Murât  (1808-1815)  ;  puis  les  événements  poli- 
li(|ues  forcèrent  de  les  interrompre  complètement  jusqu'en 
1828.  Repris  alors  avec  une  nouvelle  ardeur,  les  travaux  ont 
eu  des  résultats  fort  précieux  pour  l'archéologie. 

Les  déblayements  opérés  ont  permis  de  reconnaître  que 
le»  rues  d'Herculanum  sont  tirées  au  cordeau,  pavées  de 
laves  du  Vésuve,  bordées  de  trottoirs,  quelques-unes  même 
de  colonnades.  Parmi  les  édifices  découverts,  on  remarque  : 
1^  trois  temples,  dont  deux  sont  ornés  intérieurement  de 
colonnes,  de  peintures  à  fresque,  d'mscriptions  en  bronze  ; 
2**  uvl,  monument  funéraire ^  environné  de  piédestaux; 
2*>  un  théâtre,  situé  sous  Résina,  revêtu  de  marbres  de 
diverses  couleurs  et  décoré  de  statues  d*hommes  et  de 
chevaux  en  bronze;  4®  un  forum,  de  forme  rectangulaire, 
entouré  de  portiques  soutenus  par  des  colonnes,  pavé  en 
marbre  et  décoré  d'un  grand  nombre  de  statues ,  dont  deux 
équestres  en  marbre  et  deux  en  bronze  de  Néron  et  Germa- 
■icus;  6^  plusiears  riches  habitations  partioulières    pavées 
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Cest  dans  le  sein  de  cette  ville  que  Ton  a  trouvé  la  pi 
grande  maison  particulière  des  anciens  Romains  qui  « 
encore  connue  :  elle  se  compose  d'un  grande  quantité  • 
chambres,  avec  une  cour  an  milieu;  d'un  gynécée, d\ 
grand  jardin,  entouré  d'arcades  et  de  colonnes,  et  enl 
de  grandes  salles  ayant  servi  probablement  aux  réunions  i 
famille.  A  côté  de  ces  demeures  de  l'opulence  s'élèvenl 
comme  dans  nos  villes  modernes ,  de  modestes  réduits 
ici  c'est  la  boutique  d'un   barbier  avec  ses  ustensiles,  k 
bancs  oà  s'asseyaient  les  citoyens  pour  attendre  leur  toui 
l'étuve ,  et  jusqu'aux  épingles  employées  à  la  coifTure  da 
femmes;  là,  la  maison  d'un  chirurgien,  avec  divers  mstra- 
ments  de  son  art.  Quoique  dix-huit  cents  ans  se  soient  écouléi 
depuis  l'engloutissement  de  la  cité,  il  semble  qu'elle  ait  été 
abandonnée  de  la  vieille,  tant  les  objets  retrouvés  sont 
pour  la  plupart  dans  un  parfait  état  de  conservation.  Il  n'est 
pas  jusqu'aux  choses  les  plus  vulgaires  qui  ne  viennent  con- 
firmer cette  impression  :  l'une  des  maisons  a  offert  aux  re- 
gards de  la  farine  à  l'état  de  pâte,  un  torchon  plié,  des  vases 
de  terre  cuite  remplis  de  graines ,  de  blé,  de  lentiUes,  de 
gruau  ;  une  carafe  contenant  de  1  huile  desséchée ,  un  pot 
d'onguent  et  un  vase  de  verre  renfermant  encore  le  rouge 
que  les  dames  d'Herculanum  employaient  à  leur  toilette. 
Bien  qu'à  chaque  instant  il  semble  que  l'on  doive  voir  ap- 
paraître quelqu'un  des  hôt^  antiques  de  cette  malheureuse 
cité,  on  n'y  a  encore  trouvé  que  quelques  squelettes  :  cette 
circonstance  donne  lieu  de  penser  que  la  masse  des  habi- 
tants, qui,  d'après  quelques  indices,  était  réunie  au  théâtre 
lors  de  l'éruption,  seraparvenue  à  échapper  au  fléau. 

Comme  une  ville  nouvelle  a  été  construite  au-dessus  de 
la  ville  ancienne,  on  ne  peut  procéder  au*  fouilles  qu'avec 
des  précautions  extrêmes.  Les  débris  de  monuments  d'ar- 
chitecture qu'on  a  pu  découvrir  jusqu'à  ce  jour  n'ont  pas, 
i  à  beaucoup  près,  l'importance  de  ceux  qu'on  a  trouvés  à 
I  Pompéi.  Cependant  les  peintures  murales  qu'on  y  a  décou- 
'  vertes  ne  sont  pas  moins  remarquables  sous  le  rapport  du 
dessin  que  sous  celui  de  la  composition  ;  dans  le  nombre 
'  on  distingue  surtout  les  grandes  pages  représentant  Thésée, 
le  Minotaure,  Telephus  et  Hercule,  le  Centaure  Chiron  fai- 
.  sant  l'éducation  d'Achille,  Andromède  et  Persée,  Diane  et 
;  Ëndymion,  l'Éducation  de  Bacchus,  le  tableau  si  célèbre  sous 
le  nom  de  L'Entremetteuse  d^Herculanum^  ainsi  que  deux 
i  arabesques  de  style  égyptien.  Détachées  des  édifices  où  elles 
'  se  trouvaient  avec  la  partie  des  murailles  sur  lesquelles 
:  elles  étaient  exécutées,  ces  peintures  ont  été  transportées 
!  et  placées  sous  verre  au  Musée  de  Portici,  où  elles  occupent 
I  seize  salles.  Parmi  les  150  statues  de  métal  qu'on  y  a  aussi 
-  trouvées,  les  plus  remarquables  sont  un  Mercure,  un  Silène 
ou  un  Faune,  une  Victoire,  une  Vénus  et  une  Diane.   La 
littérature,  elle  aussi,  s'est  enrichie  du  résultat  des  fouilles. 
En  1753  on  découvrit  dans  une  vUUif  qui  a  été  détruite 
depuis,  1696  rouleaux  de  papyrus;  et  jusqu'en  1828  le  nombre 
des  manuscrits  trouvés  s'élevait  à  7,756,  dont  plus  de  400 
(grâce  aux  procédés  ingénieux  indiqués  par  Antonio  Plaggio 
et  par  le  célèbre cliimiste  anglais,  Humphry  Davy)  ont  pu 
être  déroulés.  Toutefois,  on  n'est  parvenu  à  en  lire  que  88 
contenant  des  fragments  des  œuvres  d'Épicurc,  de  Philo- 
dème,  de  Démétrius,  de  Polystratos,  de  Colotès  de  Phèdre, 
de  Phanias,  de  Caméade,  de  Chrysippe  et  de  Cicéron.  Con- 
sultez à  ce  sujet  Hereulanensia  Volumina  qux  supersunt 
publiés  par  Rosini  (5  vol.,  Naples,  1793-1827]^ 

Espérons  que  les  recherches  qui  continuent  donneroi 
un  jour  au  monde  savant  la  joie  de  posséder  les  texte 
complets  de  quelques-uns  des  ouvrages  que  le  génie  Je  l'a' 
tiquité  nous  a  légués,  et  peut-être  aussi  quelque  autre  \V 
inconnu  digne  de  prendre  place  à  côté  des  œuvres  imn 
telles  des  Tacite,  des  (Scéron,  des  Démosthène,  des 
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jriiateura,  fondateurs  de  Tilles,  destracteurs  du  monstres  et 
de  fléaux  y  et  naTigateurs  dans  Tantiquité,  tient  plus  émi- 
nemment à  lldstoire  héroïque  qu'aux  mytiies  grecs.  L'alté- 
ration eut  lieu  lorsque  la  ¥anité  des  Hellènes  rassembla 
sur  un  seul  homme,  né  sous  leur  ciel,  toutes  les  hautes 
actions  disséminées  de  ces  héros  tyriens ,  indiens ,  crétois , 
thébains.  Cicéron,  dans  son  œuvre  De  Natura  Deorum , 
compte  jusqu^à  six  Hercule.  Selon  lui,  le  plus  ancien  sème- 
rait battu  contre  Apollon,  parce  que,  la  prétresse  du  dieu 
ayant  refusé  de  lui  répondire,  il  aurait,  de  colère,  mis  en 
pièces  le  trépied  sacré  :  celui-là  était  fils  de  Lysité  et  du 
plus  ancien  de  tous  les  Jupiter.  Le  deuxième  était  Tégyp- 
tien,  cru  fils  du  Nil.  Le  troisième  était  un  des  dactyles  d'Ida. 
Le  quatrième,  fils  de  Jupiter  et  d'Astérie ,  sœur  de  Latone , 
était  honoré  par  les  Tyriens,  qui  prétendaient  que  Carthage 
était  sa  fille.  Le  cinquième,  nommé  Bel,  était  adoré  dans 
les  Indes.  Le  sixième  était  le  nôtre,  fils  d*Alcmène  et  de 
Jupiter.  AJoutons-y  notre  Hercule  ganloîs ,  et  nous  en  au- 
rons sept.  Varron  n'en  énumèrepas  moins  de  quarante-trois 
mêlant  à  ces  personnages  héroïques  des  marchands,  des 
navigateurs,  des  aventuriers  célèbres. 

Le  plus  fameux,  le  plus  coimu  des  Hercule  ,  celui  auquel 
se  rapportent  les  statues,  les  monuments,  les  poèmes  de 
l'antiquité,  naquit,  vers  l'an  1382  avant  J.-C,  à  Thè- 
l>es  en  Béotie,  de  Jupiter  et  d'Alcmène,  épouse  d'Am- 
phitryon. Son  nom  signifie  en  grec  la  ^oire  de  Junon 
("Hpa  xXéo;)  :  il  en  devint  plutôt  la  honte,  et  fut  mieux 
appelé  du  nom  de  sa  mère,  Alcide  (la  Force).  Deux  ser- 
pents, suscités  par  la  jalouse  Junon,  et  qu'il  étoufXa  daus 
ses  bras ,  furent  les  jeux  de  son  berceau.  La  reine  des  dieux, 
touchée  de  ce  prodige,  le  ravit  un  instant  dans  l'Olympe; 
elle  en  fit  un  immortel  en  lui  donnant  son  sein,  dont 
quelques  blanches  gouttes  de  lait  tombées  formèrent  la 
voie  lactée.  La  vigoureuse  adolescence,  l'éducation  de  ce 
fils  de  Jupiter,  furent  confiées  aux  plus  illustres  contem- 
porains :  Rhadamante  lui  mit  l'arc  crétois  à  la  main,  et 
Caî^tor  le  ceste  au  poing;  Chiron  lui  enseigna,  avec 
l'astronomie,  l'art  de  guérir  les  hommes,  et  Linus  les  élé- 
ments de  la  musique,  soins  que  le  fils  d'Apollon  paya  de 
son  temps  et  de  sa  vie  :  le  jeune  et  brutal  disciple,  dont 
Toreille  fausse  et  les  nerfs  de  fer  étaient  rebelles  à  toute 
mélodie,  brisa  d'impatience  sa  lyre  sur  la  tète  de  son  maître 
divin,  et  l'envoya  charmer  les  ombres  dans  l'Elysée,  oh 
Virgile  l'a  vu  dans  ses  rêves  poétiques. 

Ayant  atteint  sa  dix-huitième  année ,  doué  d'une  force 
surnaturelle,  Alcide  se  présente  à  la  cour  d'Eu  r  y  sthéei 
roi  de  Mycènes,  auquel,  par  le  sort  de  sa  naissance,  il  doit 
soumission.  Celui-ci  lui  commande  successivement  douze 
des  plus  périlleuses  expéditions  dont  ait  jamais  triomphé 
un  mortel  :  c'est  ce  qu'on  appela  les  douze  travaux  d'Her- 
cule. Sa  première  victoire  fut,  non  loin  d'Argos,  dans  la 
forêt  de  Némée,  une  lutte  avec  un  lion  monstraeux ,  qu'il 
terrassa,  et  dont  la  peau  lui  servit,  dans  la  suite,  de  vête- 
ment à  la  cour  des  princes,  de  casque  et  de  bouclier  dans 
les  combats.  Près  de  là ,  d'un  coup  de  sa  massue ,  il  abattit, 
dans  les  marais  de  Lerne ,  les  sept  têtes  renaissantes  d'une 
hydre,  au  plus  subtil  venin.  En  Arcadie,  il  saisit  vivant 
un  sanglier  furieux  sur  le  mont  Érymanthe,  et  l'emporta 
sur  son  épaule.  Dans  cette  même  contrée,  à  travers  la  forêt 
de  pins  du  mont  Ménale,  il  atteignit  à  la  course  une  biche, 
aux  pieds  d'airain  et  aux  cornes  d'or,  et  la  prit.  Non  loin 
de  là ,  il  perça  de  ses  flèches ,  sur  le  lac  Stympliale ,  des 
oiseaux   fétides,  qu'on  nommait  harpies.  En  Crète,  il 
dompta  un  taureau  lancé  par  le  courroux  de  Neptune  sur 
les  terres  de   Minos.  En  Tlirace ,  il  tua  Diomède,  roi 
barbare ,  qui  donnait  à  ses  cavales  pour  pâture  de  la  chair 
humaine  :  il  les  lui  enleva  avec  la  vie.  Sur  les  plages  du 
Pont-Euxin ,  il  extermina  les  Amazones,  et enclialna  leur 
reine  Hippolyte,  quHl  donna  à  Thésée.  En  Élide,  ii  net- 
toya les  étables  d'Augias,  fils  du  Soleil,  qu'il  tua;  ces 
stables  contenaient  3,000  bœufs.  Aux  bords  du  Bétis,  il 
fit  mordre  la  poudre  aux  trois  corps  de  Géryon,  dont  il 
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emmena  les  génisses  à  travers  les  monts  de  Pyrène,  fille 
de  roi,  qu'il  séduisit  chemin  faisant  et  abandonna.  En 
Afrique,  au  pied  de  l'Atlas ,  il  ravit  les  pommes  d'or  aux 
H  espér  ides ,  laissant  attattu  et  sans  vie  sur  le  sable  leur 
terrible  gardien ,  un  dragon  à  cent  têtes.  Enfin ,  il  descendit, 
enchaînant  Cerbère,  dans  les  sombres  royaumes  de  Plu- 
ton,  et  en  retUra  Thésée  captif.  Ce  dernier  labeur  du  héros 
eut  l'Épire,  dont  Proserpine  était  la  reine,  pour  théêtie. 

Ces  douze  grands  travaux  seraient  des  contes  absurdes , 
quoique  brillants,  s'ils  n'étaient  l'emblème ,  selon  l'opinion 
des  anciens  eux-mêmes,  du  génie  solaire,  parcourant  les 
douze  signes  du  zodiaque. 

Des  actions  prodigieuses,  quoique  secondaires,  leur  ser- 
vent de  brillant  appendice  ;  ce  sont  l'extermination  des  C  e  n- 
taures;Pylos,la  ville  deNélée,  réduite  en  cendres;  Antée 
arraché  à  sa  mère ,  la  Terre ,  qui  rçnouvelait  les  forces  de 
ce  géant,  qn'ii  étouffa  dans  ses  bras;  le  tyran  égyptien 
Busiris  immolé;  le  brigand  Cacus  écrasé  dans  son  antre, 
sous  le  mont  Aventin;  Éryx  de  Sicile,  athlète  et  roi,  et  le 
parjure  Laomédon,  mis  à  mort,  ainsi  qu'Hippocoon,  Eorytus, 
Périclymène  et  Lycus.  Depuis,  il  enlève  Alceste  à  Proserpine, 
et  traîne,  malgré  elle.  Cerbère  écumant  jusqu'aux  portes  du 
jour  ;  fl  arrache  an  fleuve  acaraanien  Acliéloils  une  corne,  que 
les  nympties  remplissent  de  fruits  et  de  fleurs,  et  qu'elles 
nomment  la  corne  d^abondanee  ;  il  charge  sur  ses  épaules  le 
monde ,  sous  le  poids  duquel  va  succomber  A 1 1  a  s  ;  il  perce 
de  ses  flèches  le  vautour  de  P  rométhée ,  dont  il  fait  tomber 
les  chaînes  sur  le  flanc  du  Caucase;  il  délivre  Hésione,  fille 
de  Laomédon ,  d'un  monstre  marin,  suscité  par  Neptune , 
demandant  à  Troie  son  salaire,  et  enfin,  conpe  par  le  milieu 
une  montagne  vers  l'Occident,  et  en  fait  deux,  dont  l'une, 
en  Europe,  s'appelle  CcUpé^  et  l'autre  eo  Afrique,  Àbfla , 
qu'il  nomme  de  son  nom  colonnes  d* Hercule.  De  plus,  il  cu- 
mule, dans  les  trois  parties  dn  monde  alors  connues,  épouses, 
maîtresses  et  concubines.  Un  jeune  et  bel  enfant  de  M>&ie, 
Hylas ,  est  même  l'objet  de  ses  plus  tendres  affections;  les 
Hamadryades  le  lui  ravissent  en  Bithynie,  lorsque  le  vais- 
seau des  Argonautes,  dont  ce  héros  fait  partie,  relâche  en 
cette  contrée  de  l'Asie  Mineure.  Les  plus  connues  de  ses 
femmes  sont  Mégare,  fille  de  Créon,  roi  deThèbes,  Asty- 
damie,  Déjanire,  d'Étolie,  et  Hébé,  la  dernière,  son 
épouse  céleste.  Paruiises  maltresses ,  on  compte  O  m  p  h  a  1  e 
et  I  oie,  la  jalousie  de  Déjanire,  puis,  auparavant,  Épicaste , 
Partliénope,  Auge,  Astyochée,  et  les  cinquante  filles  de 
Thestius,  qu'il  rend  toutes  mères  en  une  même  nuit. 

Cependant,  la  gloire  et  les  jours  du  héros  touchent  à 
leur  terme  :  la  jalouse  Déjanire  a  déjà  envoyé  par  Lycas, 
son  esclave,  la  fatale  chemise  teinte  du  sang  de  Nessus  au 
malheureux  Hercule.  A  peine  U  tunique  empoisonnée  a- 
t-elle  touché  ses  membres,  qu'un  feu  dévorant  le  pénètre 
jusqu'à  la  moelle  des  os.  Sur  le  mont  Œta ,  il  dreûe  lui- 
même  son  bûcher,  y  étend  sa  peau  de  lion,  se  couche  des- 
sus ,  met  sous  sa  tête  sa  massue,  et,  d'une  voix  calme, 
ordonne  à  son  ami,  à  son  compagnon  de  gloire,  à  Philoc* 
tète ,  d'y  mettre  le  feu ,  lui  taisant  le  soin  de  recueillir  ses 
cendres.  Bientôt  la  flamme,  secondée  par  la  foudre ,  monte 
vers  la  voûte  éthérée  et  l'Âme  du  héros  avec  elle.  Des  noces 
étcraelles  et  sereines  à  Jamais  l'attendaient  dans  l'Olympe  : 
il  s'y  assit  au  banquet  des  dieux,  à  côtéd'Hébé,  la  Jeunesse, 
son  épouse  divine. 

Hercule  avait  institué  les  jeux  olympiques,  et  laissé 
son  nomades  descendants  qui  furent  des  rois,  les  Héra' 
clideSf  et,  dans  l'Europe  et  leloug  de  l'Asie,  à  des  villesà 
jamais  fameuses  (voyei  Héraclée).  Des  autels,  des  temples 
nombreux  lui  furent  élevés  en  Grèce,  en  Asie,  en  Italie, 
en  Espagne,  dans  les  Gaules.  Le  peuplier  blanc  lui  était 
consacré  parce  qu'il  rap|)orta  de  l'Epire  chez  les  Hellènes. 
Euripide  et  Sénèque  n'ont  eu  garde  d'out>lier  Hercule  diM 
les  plus  beaux  cliants  de  leurs  muses  tragiques. 

DUI2IB-BAR0Ef. 

HERCULE  (Astronomie) ,  astérisme  qui  fait  partie  de 
13  constellations  boréales  d«i  anciens ,  est  la  I8«  dans  le 
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le  plus  soQTent  appelé  dans  les  mythes  astronomiques  Astro- 
chyton  (Timique  d'étoiles)  et  Gem^fiexus  (Genou-ea-terre) 
parce  que  c'est  dans  cette  attitude  qu'il  est  représenté  sur 
les  globes  célestes,  sous  l'aspect  d*un  combattaoty  et  se  faisant 
une  sorte  de  bouclier  de  la  peau  du  lion  de  Némée. 

HERCULE  (Bains  d').  Voyez  Meuàdia. 

HERCULE  (  Ck>loones  d').  On  appelait  ainsi,  dans  Tan- 
tiquitéy  les  deux  promontoires  qui  foilnent  le  détroit  de  Gi- 
braltar, Calpé  et  Àbylû  (  aujourd'hui  Gibraltar  et  Ceuta }; 
qu'on  regardait  alors  comme  les  limites  du  monde,  et  qu'on 
croyait  avoir  été  placéesjà  par  He  r  eu  le  dans  ses  voyages. 

HERCULE  F ARNÈ^E,  statue  colossale  en  marbre,  co- 
pie d'un  ouvrage  de  Lysippe,  exécutée  par  Glycon.  Elle  nous 
montre  le  héros  fatigué  du  travail.  Il  se  repose  un  instant 
et  s'appuie  sur  sa  massue.  Les  muscles  et  les  veines  sont 
encore  enflés.  Le  visage  incline  à  terre  et  a  quelque  chose 
de  triste  dans  Texpression.  L'uue  des  mains  d'Hercule  est 
posée  sur  son  dos  et  tient  une  pomme  des  Hespérides.  Ce 
morceau  a  été  reproduit  k  l'infini  et  dans  toutes  les  gran- 
deurs. 

HERCYNIENNE  (  Forêt  ),  en  latin  J/ercynia  sylva, 
dénomination  formée  du  mot  tudesque  hartf  situant  mon- 
tagne couverte  de  forêts  ;  elle  désigne  vaguement  tantôt  une 
montagne,  tantôt  une  autre  dans  l'intérieur  non  exploré  de 
U  Germanie.  Aristote  déjà  parle  de  la  forêt  hercynienne  et 
y  place  les  sources  de  Tlster  (Danube).  César,  qui  lui  donne 
une  largeur  approximative  de  neuf  journées  éd  marche,  et 
une  longueur  de  soixante  journées,  comprend  sous  ce  nom 
toutes  les  chaînes  de  montagnes  de  la  Germanie  situées  ar 
nord  du  Danube,  et  ses  contemporains  en  racontent  beau- 
coup de  fables.  Strabon,  qui  ne  pouvait  pas  encore  se  dé- 
gager entièrement  des  idées  de  César,  la  plaçait  également 
dans  la  région  où  est  at^ourd'hui  le  BœhmenDald^  ce  que 
fait  aussi  Velleius  Paterculus  en  termes  plus  précis.  Florus, 
Tacite  et  Pline,  de  leur  côté,  y  comprennent  aussi  la  forêt 
de  Thuringe.  A  mesure  que  les  géographes  anciens  connu- 
rent mieux  la  Germanie,  et  apprirent  les  noms  particu- 
liers de  ses  montagnes,  il  leur  flillut  reporter  toujours  plus 
avant  cette  dénomination,  de  sorte  que  Ptolémée  ne  dési- 
gne pins  par  là  que  les  montagnes  qui  unissent  les  Sudètes 
aux  Carpatlies,  montagnes  pour  lesquelles  il  ne  connaissait 
pas  sans  doute  le  nom  spécial.  Les  géograplies  modernes 
ne  sont  pohit  d'accord  sur  la  détermination  précise  de  la 
contrée  de  l'Allemagne  actuelle  répondant  à  la  ioxhi  Hercy- 
nienne des  anciens. 

HERDER  (  JEAN-GoTTFRiEn  ),  né  à  ATorungen,  petite 
ville  de  la  Prusse  orientale,  en  1744,  est  à  la  fois  J'un  des 
écrivains  les  plus  distingués  de  l'Allemagne  et  l'un  des  plus 
féconds  polygraphes  qui  soient  connus  dans  l'histoire  des 
lettres.  Fils  d'un  instituteur  de  jeunes  filles,  Herder  n'avait 
reçu  dans  la  maison  paternelle  que  des  leçons  médiocres. 
Un  chirurgien  en  chef  d'un  régiment  de  Prusse,  qu'un  de 
ees  hasards  qu'on  doit  appeler  providentiels  avait  produit 
dans  cette  famille,  mit  le  jeune  Herder  sur  la  voie  des 
bonnes  études.  Bientôt,  mieux  dirigé,  le  (litur  historien  de 
l'humanité  fit  de  tels  progrès,  tout  en  gagnant  sa  vie,  qu'à 
l'âge  de  vingt-et*un  ans  il  fut  nommé  prédkateur  et  directeur 
d'un  école  de  paroisse  à  Riga.  L'estime  générale  Tentourait 
dans  cette  ville,  lorsqu'au  bout  de  quelque  temps,  brûlant 
du  déiir  de  voir  le  monde  et  d'étendre  ses  connaissances, 
il  quitta  sa  position  pour  venir  à  Paris,  où  il  se  lia  avec 
quelques  hommes  distingués,  et  rechercha  la  société  de 
tout  ce  qu'il  y  avait  d'éminent  dans  les  leftres  et  les  scien- 
ces. De  retour  dans  sa  patrie,  il  se  chargea  de  l'éducation 
do  prince  d'Eutin  ;  mais  au  moment  où  il  amenait  ce  prince 
à  Paris  le  comte  de  Schaumbourg-Lippe,  élève  de  notre  phi 


lenreDie,  ws  uiiuva  mai  a  i  ane  oans  ceue  coarge,  et  u  i 
lidtait,  par  l'entremisede  ses  amis  de  Gœttingue,  une  chai 
de  théologie  dans  cette  célèbre  université,  lorsque,  par  1 
bons  offices  de  Gcethe,  dont  il  avait  fait  la  connaissance 
Strasbourg,  le  duc  de  Wehnar  lui  ofTrit  la  place  de  pr 
mier  prédicateur  et  de  surintendant  général  de  son  duel 
(1776).  Weimar  était  à  cette  époque  la  petite  AUiènes  d 
l'Allemagne  :  elle  possédait  Wieland  et  Gœthe  ;  elle  att 
rait  sans  cesse  tout  ce  qu*il  y  avait  d'hommes  de  goût  i 
de  génie  en  Allemagne.  Herder  se  trouva  au  comble  de  se 
vœux  sous  ce  rapport  ;  mais  les  excès  de  travail  auxquel 
il  se  livra  minèrent  bientôt  sa  santé,  et  lui  donnèrent  un 
susceptibilité  d'autant    plus  .  (Acheuse  que  ses  relation) 
étaient  plus  étendues  et  plus  délicates.  Porté  à  la  présl< 
dence  du  consistoire  par  le  duc  son  souverain,  anobli  pai 
l'électeur  de  Bavière,  lionoré  de  l'Allemagne,  sans  être  in- 
connu à  l'étanger,  Herder  mourut  en  1803,  peu  âgé  et  moins 
heureux  que  ne  le  permettait  sa  position. 

Théologien,  orateur  sacré,  poète  original  et  tra<lucteur, 
philologue,  archéologue,  historien,  philosophe  et  critique, 
Herder,  doué  d'une  brillante  imagination,  écrivant  avec 
plus  de  chaleur  et  plus  d'éclat  que  de  profondeur,  fut  con- 
sidéré pendant  quàque  temps  comme  un  savant  universel 
et  un  homme  éminent.  L'universalité  à  laquelle  il  eut  la 
faiblesse  d'aspirer  ou  de  se  laisser  aller  l'empêcha  seule 
d'arriver  au  premier  rang  et  de  transmettre  à  la  postérité 
un  monument  digne  de  son  génie.  Cette  dangereuse  faci- 
lité, qui  égare  tant  d'hommes  de  talent,  lui  fit  étudier 
toutes  les  langues,  embrasser  tous  les  genres  de  littérature, 
poursuivre  sans  cesse  les  lauriers  académiques  de  Berlin  et 
de  Munich,  et  s'attaquer  enfin  au  géant  de  la  philosophie  al- 
lemande, à  Kant,  dont  le  langage  est  si  dirPicilement  com- 
pris et  dont  le  génie  était  si  différent  du  sien. 

Les  ouvrages  de  Herder,  jadis  trop  célébrés,  trop  dé- 
laissés mamtenant,  car  l'Allemagne,  qui  est  facilement  en- 
thousiaste, cesse  généralement  d'estimer  dès  qu'elle  cesse 
d'admirer,  ont  été  recueillis  et  publiés  par  Heyne,  Jean  et 
Georges  Muller^  d'après  un  choix  peu  sévère.  Ces  éditeurs 
les  ont  classés  en  trois  séries. 

Nous  placerons  ici  i'énumération  des  œuvres  complètes 
de  Herder. 

I.  Religion  ct*théologie  :  1®  De  Vesprit  de  la  poésie 
hébraïque.  Cette  composition,  dont  le  pieux  auteur  avait 
conçu  le  plan  dans  sa  Jeunesse,  n'est  pas  achevée;  mais  il 
n'existe  pas  dans  la  littérature  moderne  de  livre  qui  peigne 
mieux  que  celui-là  le  vieil  Orient  des  patriarches.  1^  Le  plus 
ancien  Document  du  genre  humain.  C'est  un  traité  sur 
la  cosmogonie  de  Moïse.  On  y  trouve  sur  la  symbolique  et 
les  hiéroglyphes  de  l'ancienne  Egypte  quelques  considéra- 
tions ingénieuses,  mais  aussi  un  grand  nombre  d'hypo- 
tlièses  téméraires.  3"  Sermons.  4"  Interprétation  du  Nou- 
veau Testament  :  éclaircissements  tirés  d'une  source  ré- 
cemment découverte  (  cette  source  est  le  Zenda-Vesta 
d*Anquetil  );  Études  sur  V Apocalypse.  5**  Lettrés  sur  Vé- 
tude  de  la  théologie.  6*  Méditations  religieuses.  Cette 
première  série  se  compose  de  dix  huit-volumes  in-12. 

II.  Philosophie  et  histoire  :  1*  Le  Monde  primit{f.  Let- 
tres et  dissertations  sur  les  antiquités  persépolitaines.  C'est 
la  même  hardiesse  dans  les  vues  et  la  même  incertitude 
dans  les  détails  que  nous  avons  d^à  signalées  au  sujet  des 
antiquités  de  l'Egypte.  2»  Sur  V  Origine  du  langage,  3°  Pré- 
lude sur  V  histoire  de  r  humanité,  k!^  Idées  sur  Vhistoir 
deVhumanité.  C'est  le  chef-d'œuvre  de  Herder,  et  M.  Qr 
net  a  eu  raison  de  le  traduire  en   français  :  c'était  pc 
l'époque  à  laquelle  il  parut,  c'est-à-dire  il  y  a  quarante  ai 
une  des  productions  les  plus  remarquables  du  demi 
siècle.  &"  Post-scène  de  ^histoire  de  Fhumanité  :  c'esf 
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pendant  du  Prélude,  e°  Sur  le  Système  de  SjHnosaf  traité 
accompagné  de  plusieurs  autres  dissertations  de  philosophie 
el  de  psychologie.  7*  Discours  pédagogiqtus.  8*  Adrastea, 
esquisses  d'événements  et  de  caractères  du  dix-septième 
siècle.  On  remarque  dans  le  nombre  le  morceau  sur  les 
académies  de  France.  9^  Biographies  et  critiques  litté- 
raires. 1 0*  MélacriHque  de  la  Critique  de  la  raison  pure, 
polémique  sans  puissance  et  sans  exactitude,  dirigée  contre 
le  sytttoe  philosophique  de  Kant,  que  Herder  avait  mal 
saisi,  et  qu'il  a  faiblement  combattu,  on  doit  le  dire,  tout 
en  rendant  justice  aux  vues  religieuses  qui  guidaient  sa  plu- 
me, il'' Lettres  sur  le  progrès  de  l'humanité.  WCatli" 
gonOf  Traité  du  beau  et  de  ce  quiplait.  Celte  deuxième 
série  forme  22  Tolumes  :  elle  embrasse,  entre  autres,  les 
souTenirs  que  la  tcuto  de  Herder  a  publiés  sur  la  Tie  de 
son  mari. 

m.  Littérature  et  arts  :  i*  Fragments  sur  la  littéral 
twre  allemande.  2*  Poésies.  Les  unes  sont  originales , 
les  autres  imitées  de  toutes  les  langues  modernes,  et  en- 
tremêlées de  dissertations  sur  le  génie  poétique  de  presque 
tous  les  peuples  d'Occident  et  d'Orient.  Ce  qu'on  remarque 
dans  le  nombre  est  le  poème  Le  Cid ,  traduit  exactement 
de  l'espagnol.  3*  Forêts  critiques.  Ce  sont  des  considéra- 
tions sur  la  science  ou  l'art  du  beau  d'après  les  auteura 
classiques.  4**  Sur  les  causes  de  la  décadence  du  goût. 
S**  Sur  edge  d^or  de  Louis  XIV  et  de  la  reine  Anne. 
^  Archéologie  et  plastique.  Ce  sont  des  mélanges  de 
poésie  et  de  critique.  .Cette  troisième  série  forme  20  vo- 
lumes in-12. 

Les  Allemands  ont  souvent  appelé  Wie  land  le  Voltaire 
de  la  Germanie.  Wieland  n'a  pourtant  embrassé  qu'un  pe- 
tit nombre  de  sujets.  Sous  le  rapport  d'une  intarissable  fé- 
condité et  d'une  sorte  d'universalité,  c'est  plutôt  Herder 
iiu'il  faudrait  assimiler  au  plus  inépuisable  de  nos  écrivains. 
Mais  sous  le  rapport  des  principes  et  des  tendances  on  ne 
remarquerait  entre  eux  qu'une  difTérence  tranchée,  car 
Herder  combattait  l'école  de  Voltaire,  après  l'avoir  étu- 
diée dans  ses  principales  opinions.  Si  les  éditeura  de  ses 
cenvres  eussent  été  ses  amis  plutôt  que  ses  admirateurs, 
et  qu'ils  eussent  voulu  les  réduire  à  une  vingtaine  de  vo- 
lumes, ils  auraient  rendu  un  égal  service  à  la  littérature  et 
à  sa  mémoire.  En  donnant  une  foule  d'ébauches  informes 
et  d'articles  médiocres,  échappés  à  une  piume  trop  facile, 
ils  ont  fait  autant  de  tort  à  la  réputation  de  Herder  qu'à  la 
pureté  de  leur  goût  Quant  à  Herder,  ce  qui  doit  sauver 
son  nom  de  l'oubli,  dont  le  temps  en  accable  tant  d'autres, 
ee  sont  ses  qualités  morales.  Elles  ont  fait  la  gloire  de  sa 
vie.  Ce  sont  elles  qui  non-seulement  l'ont  distingué  d'une 
foule  d'écrivains  du  second  ordre,  mais  qui  l'ont  mis  au- 
dessus  de  Wieland  et  de  G<sthe ,  c'est4-dire  au-dessus  des 
deux  hommes  qui  ont  été  avec  Schiller,  leur  ami,  la  gloire 
de  la  littérature  allemande.  Ce  sont  ces  mêmes  qualités, 
cultivées  avec  une  attention  religieuse,  qui  l'ont  fait  sur- 
nommer le  Fénelon  de  V Allemagne,  surnom  beaucoup 
trop  glorieux  pour  des  temps  si  voisins  de  sa  vie,  mais 
nimom  que  la  postérité  loi  rendra  peut-être  quand  même 
elle  ne  lira  plus  ses  ouvrages 

Un  fils  de  Herder,  Sigismond'Wolfang,  né  en  1776r, 
morten  1838,  à  Dresde,  appartint  pendant  de  longues  années 
à  Padministratioh  des  mines  du  royaume  de  Saxe ,  et  les 
services  qu'il  rendit  à  la  minéralogie  avaient  été  récom- 
peu^  dès  1812  par  le  titre  de  baron.  Mâtter. 

H£R£.FoyesCEaF. 

HÉRÉDITÉ.  On  appelle  ahut  l'universalité  des  droiU 
actifs  et  passifs  qu'une  personne  laisse  après  sa  mort  (  voyez 

SOQCSMMMf). 

L'action  par  laquelle  une  personne  qui  se  prétend  héritière 
lorme  sa  demande  devant  les  tribunaux  se  nomme  péti- 
tion d'hérédité.VadUiond^héréditéesirêctid^aile- 
quel  uœ  personne  fait  connaître  qu'elle  accepte  une  suc- 
cession qui  lui  est  dévoioe* 

L'hérédité  des  fonctions  et  des  emplois aoéé les  castes 


de  l'Egypte  et  de  llnde;  nous  la  voyons  établie  de  même  à 
l'origine  de  toutes  les  républiques  et  de  tons  les  Ëtats  de 
l'antiquité.  Fille  de  la  conquête  et  de  l'invasion,  elle  finit 
par  disparaître  en  tous  lieux ,  devant  l'émancipation  dn 
peuple  asservi. 

En  France,  sous  la  seconde  race,  les  bénéfices  et  lee 
fiefs  devinrent  héréditaires  après  avoir  été  temporaires  et 

viagère,  et  de  cette  tendance  universelle  sortit  la  fé  o  d  a  I  i  t  é. 
Cependant  l'hérédité  des  bénéfices  se  rencontra  en  concur- 
rence avec  les  concessions  temporaires  et  viagères  longtemps 
auparavant  Une  des  formules  de  Marculfe  nous  montre  que 
c'était  déjà  une  pratique  usitée  à  la  fin  du  septième  siècle. 
Les  exemples  en  abondent  dans  les  diplômes  de  Louis  le 
Débonnaire  et  de  Charles  le  Chauve.  Enfin  ce  dernier 
reconnaît  formellement,  en  877 ,  l'hérédité  des  bénéfices,  et 
à  la  fin  du  neuvième  siècle  c'est  là  leur  condition  conmiune 
et  dominante. 

Des  chaiges  et  des  offices  purement  civils  devinrent  égale- 
ment héréditaires  par  la  suite.  Mais  les  progrès  de  l'esprit 
humain  firent  successivement  tomber  ces  privilèges  et  ces 
entraves.  L'hérédité  de  la  pair  ie ,  oeuvre  de  la  Restaura- 
tion, périt  avec  elle.  La  seule  béiédité  du  trône,  quoique 
abattue  par  diflérentes  révolutions,  surnage  encore  parmi 
nous. 

HÉRÉDITÉ  (Médecine,  Physiologie).  L'hérédité  se  ca- 
ractérise  par  ce  qui  est  inhérent  ou  adhérent  des  ancêtres  ou 
parents,  aux  descendants,  non  pas  seulement  pour  les  pro- 
priétés physiques  et  autres  objets  extérieun,  mais  pour  les 
qualités  morales  ou  internes ,  qui  s'attachent  et  se  trans- 
mettent dans  les  races  ou  quelques  individus.  Ainsi ,  des 
vices  et  des  maladies  se  cramponnent,  non  moUis  que  des 
vertus  ou  de  brillants  avantages  corporels  s'hifiltrent  dans  les 
générations,  Jusqu'àce  que  l'état  naturel  ou  normal  ramène 
l'organisme  à  son  type  primitif,  ou  que  d'autres  modifica- 
tions y  soient apportéNBS  et  implantées  à  leur  tour.  L'art,  le 
choix  des  nourritures,  les  exercices,  le  régime  de  vie,  insti 
tuent  nos  belles  races  de  bestiaux ,  engralMcnt  énormément 
lesunii,  procurent  à  d'autres  des  toisons  longues  et  soyeuses, 
développent  les  instincts  sagaces  du  chien  pour  la  chasse, 
la  vigueur  et  la  souplesse  du  cheval  pour  la  course;  à  la 
suite  de  longs  soins,  ces  anhnaux  obtiennent  des  formes , 
des  propriétés  qui  sont  transmissibles  dans  leura  descen- 
dants, si  l'on  choisit  également  les  individus  et  lea  races 
avec  lesquels  on  les  allie.  On  sait  aussi,  par  des  croisements 
habilement  ménagés,  «joutera  telle  variété  les  qualités  pro- 
pres à  la  perfectionner,  dans  le  sens  qu'on  désire  lui  attri- 
buer. Ces  qualités  brillantes,  maintenues  à  la  longue,  pas- 
sent dans  les  formes ,  la  structure  même  de  l'animal ,  et 
le  mérinos,  le  bouc  thibétain,  le  cheval  arabe  ou  andalou, 
le  chien  de  chasse,  le  lévrier,  etc. ,  telle  race  de  poules ,  de 
pigoons,  se  propagent  sous  l'influence  permanente  des  cau- 
ses qui  les  ont  produites. 

On  comprend  que  si  ces  perfectionnements  factices  se 
perpétuent,  les  vices, les  défauts  et  maladies  organiques, 
résultant  de  progrès  contraires,  tendent  également  à  s'en- 
racinej^  à  se  détériorer  même  encore  dans  la  suite  des  gé- 
nérations, si  rien  ne  s'y  opposait  Ainsi ,  les  constitutions 
diétives,  épuisées,  ne  peuvent  engendrer  que  des  individus 
encore  plus  délabrés  et  impuissants,  à  moins  de  nourritu- 
res fortes  ou  d'un  régime  restaurant.  Tel  cheval  poussif 
et  morveux,  tel  chien  étique,  à  moins  de  s'allier  à  une 
femelle  saine,  robuste,  propagera  sa  triste  race;  mais  en 
mariant,  par  exemple,  un  inidividu  débile  de  poitrine  ou  de 
reins  avec  l'individu  bien  développé  par  ces  organes ,  on 
restituera  la  race  dans  sa  vigueur  primordiale.  Cest  surtout 
au  moyen  de  ces  croisements  de  races,  ou  par  des  flHances 
de  défauts  contraires,  comme  par  un  régime  différent,  que 
l'on  corrigera  les  vices  héréditaires,  et  qu'on  éteindra  les 
maladies  transmissibles.  Or,  chez  l'homme,  les  systèmes  or- 
ganiques nombreux  qui  constituent  son  corps  varient  dan» 
leura  équilibres  liarmoniques.  Certes,  un  individn  muselé^ 
àthléliqnei  bien  nourri,  habitué  à  des  tnvau  cocpoiaby 
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eomme  sont  lesmaooaTrïers,  forts  déballe,  etc.,  transmettra 
(si  rien  n*y  est  contraire)  cette  vigueur  musculaire  à  ses  enfants, 
tandis  que  le  savant,  délicat ,  énervé  par  ses  travaux  intel- 
lectuels dans  son  cal)inet,  n^aura  guère  pour  progéniture 
que  des  êtres  infirmes  et  sensibles.  C'est  sans  doute  pour 
cela  que  le  génie  devient  rarement  béréditaire,  comme  le 
prouve  Texemple  des  enfonts  de  la  plupart  de  nos  grands 
liommes,  Racine,  BufTon,  etc.  ;  un  esprit  qui  sVpuise  reste 
incapable  de  transmettre  son  énergie.  Au  contraire,  un 
guerrier,  un  béros  ardent  de  courage,  peut  très-bien  engen- 
drer des  fils  qui  lui  ressemblent  ^u  physique  comme  au 
moral  :  Fortes  creantur  /ortibus  et  bonis.  Nous  compre- 
nons donc  la  possibilité  de  ce  genre  de  noblesse  hérédi- 
taire,  si  le  sang  ne  forligne  point  dans  la  race  dp  la  pru- 
doterie.  Jadis  ,  les  Francs ,  descendants  des  guerriers  si- 
cambres,  ne  s'alliant  qu'entré  eux ,  conservant ,  avec  la  di- 
gbité  de  leurs  titres  ,  les  habitudes  belliqueuses,  l'exercice 
perpétuel  des  armes,  de  la  chasse,  la  fierté  du  caractère 
avec  la  suprématie  sur  leurs  serfs  ou  roturiers ,  regorgeant 
chaque  jour  de  chair,  ou  vivant  somptueusement,  étaient 
fthysiquement  aussi  de  hauts  et  puissants  sei'jneurs. 
On  le  voit  par  les  peinturés  et  sculptures  qui  les  repré- 
sentent auprès  de  leurs  chétifs  mainsmortables,  taillables  à 
merci  et  miséricorde,  réduits  au  pain  noir  et  aux  légumes 
dans  le  moyen  Age. 

Les  constitutions  et  les  tempéraments  deviennent  hérédi- 
taires, surtout  dans  leurs  qualités  physiques.  De  même,  on 
peut  croire  que  si  bon  chien  chasse  de  race ,  le  fils  d'un 
homme  civilisé  aura  dès  son  enfonce  le  cerveau  plus  large 
que  celui  d*un  iMirbare.  Les  propensions  du  jeune  sauvage  se 
manifestent  déjà  en  effet  pour  la  vie  errante  des  forêts , 
comme  chez  le  jeune  oiseau,  qui  développe  spontanément 
ses  instincts  natifs.  11  y  a  certaines  familles  chez  lesquelles 
Te^prit  naturel  se  montre  héréditaire  plus  qu'en  d'autrés,  de 
même  que  la  disposition  apoplectique  ou  phthisique  se  ma- 
nifeste avec  une  sorte  de  fatalité  au  même  Age  qu'elle  avait 
apparu  dans  les  pères  et  mères.  Personne  n'ignore  combien 
la  folie,  la  mélancolie  et  d'autres  névroses  de  l'encéphale, 
non  moins  que  l'hystérie,  l'épilepsie,  peuvent  se  transpor- 
ter dans  les  enfants  par  un  malheureux  héritage.  Cependant, 
ce  sont  moins  des  lésions  purement  matérielles  du  système 
nerveux  que  des  ^mouvements  vicieux  et  habituels  de  cet 
appareil.  11  en  est  de  même  des  moeurs,  qui  s'ancrent  et  se 
eorporifient,  pour  ainsi  dire,  A  la  longue,  par  les  exercices, 
le  régime  de  vie  dans  les  métiers  :  les  castes  des  Hindous, 
maintenues  pendant  tant  de  siècles,  ont  pu  étabUr  des 
races  faciles  A  distinguer  par  la  constitution  corporelle , 
et  transmissibles  de  père  en  fils. 

Ce  ne  sont  point  les  maladies  aiguës,  mais  seulement  les 
clironiques,  et  surtout  les  organiques,  qui  deviennent  hé- 
réditaires. 11  en  est  ainsi  des  conformations,  telles  que  les 
sexdigitaires,  les  macrocéphales,  les  goitreux,  etc.  Ahisi, 
les  virus  tenaces,  le  cancéreux,  le  scrofuleux,  passent  sou- 
vent aux  enfants,  comme  les  affections  organiques  du  cœur 
et  des  gros  vaisseaux,  la  disposition  anévrismale,  la  squir- 
rbense,  etc.  Les  fils  des  goutteux,  des  graveleux,  sont  expo- 
sés A  voir  édore  leurs  genres  d'affection,  non  pas  que  de 
telles  prédispositions  deviennent  nécessairement  efficientes  : 
les  soins, un  régime  contraire,  peuvent  empêcher  leur  ma- 
nifestation. Cependant,  les  enfants  qui  ressemblent  le  plus 
A  leurs  parents  emportent  presque  toujours  les  germes  in- 
▼inciblM  de  la  phthisie,  de  la  folie,  etc.,  qui  apparaîtront 
plu5  tard,  et  aux  époques  où  la  constitution  paternelle 
et  maternelle  ont  vu  se  déployer  ces  funestes  prédestina- 
tions. 

On  a  tenté  d'expliquer  ces  phénomènes  d'hérédité ,  soit 
normale,  sahie,  soit  nK>rbide.  On  a  dit  que  le  fluide  repro- 
lucteur,  émanant  de  toutes  les  parties  du  corps  des  parent^, 
apportait  dans  U  constitution  du  nouvel  embryon  tous  les 
éléments,  en  miniature,  des  organes  des  père  et  mère  avec 
leurs  lésiont»  leur  stnicture  intime,  leur  tempérament  natu- 
rel on  acquis,  leurs  dispositions  de  santé  ou  de  maladie.  Et 


quoique  les  parente,  à  Tépoque  de  la  génératioD,  n\ 
encore  éprouvé  ni  la  goutte,  ni  la  pierre,  ni  la  mank 
l'épilepsie,  etc. ,  cependant  les  germes  de  ces  aftectiont 
développées  n'en  existent  pas  moins;  ils  ont  fourni  on  < 
tingent  capable  de  se  développer  plus  tard  dnns  les  deat 
dants.  Lors  même  que  la  femelle  serait  seule  dépositaire 
l'œuf  ou  de  l'embryon,  la  fécondation  du  mAle  n'en  in 
pas  moins  sur  toute  la  conformation  du  fœtus,  comme 
prouvent  les  exemples  des  métis.  On  doit  aire  toutefois  i 
ni  les  bossus,  ni  les  mancliots,  les  boiteux,  les  aveugles, 
transmettent  d'ordinaire  leurs  infirmités  A  leors  enfants. 

Quand  l'hérédité  n'es!  pas  constante  du  père  au  fils, 
dit  qu'elle  saute  une  génération  pour  passer  au  petit-fl 
Mais  ce  phénomène,  s'il  a  lieu  pour  certaines  affections,  pc 
devoir  son  Uiterruption  A  un  croisement  avec  un  indivic 
sain,  et  sa  résurrection  ultérieure  A  des  circonstances  c 
régime  ou  de  constitution  qui  ramènent  la  même  maladi 
Du  reste,  ces  observations,  la  plupart  vagues,  dans  les  û 
milles,  sont  plus  souvent  des  excuses  ou  des  accusations  qa 
des  vérités  bien  établies.  J.-J.  Vust. 

HEREFORD,  un  des  comtés  occidentaux  de  l'An 
gleterre,  d'une  superficie  de  7  royriam.  carrés,  avec  une 
population  de  125,364  habitants  (1871).  Coupé  de  collines, 
de  vallées  et  de  plaines ,  le  pays  ofTre  un  aspect  cliarmant 
Les  collines  sont  couvertes  de  bois  ou  de  champs  cultivés 
jusqu'A  leur  sommet.  La  Wye,  le  plus  considérable  de  ses 
cours  d'eau,  car  il  n'a  pas  moins  de  18  myriamètres  de  par^ 
cours,  après  avoir  reçu  le  Munnow  ou  Monnow,  A  droite,  et 
le  Lugg  avec  l' Arrow  et  la  Fromie,  A  gauche,  va  porter 
le  tribut  de  ses  eaux  A  la  Severn.  Cette  rivière  tortueuse» 
rapide,  abondante  en  saumons,  est  célèbre  par  ses  rives 
romantiques,  et  assez  profonde ,  dans  les  hautes  eaux,  pour 
porter  des  barques  de  300  A  400  quintaux  jusqu'A  Uay  » 
c'est-A-dire  à  une  distance  de  4  myriamètres  aunlessus  de 
Hereford.  Le  Lugg  est  aussi  navigable ,  pour  des  barques 
de  moindre  tonnage,  jusqu'à  quol(|ues  myriamètres  de  Léo-' 
minster.  Le  canal  de  Lcominster  débouche  à  l'oocident 
près  de  Kington,  sur  l'Arrow,  et  au  nord-est  dans  la  Severn, 
où  doit  aboutir  aussi  le  canal  de  Gloucester  et  Hereford , 
qui  n'est  terminé  que  jusqu'A  Ledbury.  Le  sol  est  en  gé- 
néral si  fertile,  qu'un  douzième  seulement  du  comté  se 
refuse  A  la  culture.  On  récolte  plus  de  froment  et  d'orge 
qu'il  n'en  faut  pour  la  nourriture  des  habitants,  et  la  ctil- 
ture  des  arbres  es(  l'objet  de  tant  de  soins  que  Hereford  a 
été  surnommé  le  verger  de  l'Angleterre.  Le  cidre  et  le  poiré 
s'exportent  en  grande  quantité,  non-seulement  A  Londres 
et  A  Bristol,  mais  jusqu'en  Amérique  et  aux  Indes  ocddea* 
taies.  On  cultive  aussi  beaucoup  de  houblon ,  qui  s'expédie 
en  partie  dans  le  Kent  et  le  Sussex.  L'éducation  des  bes- 
tiaux n'est  point  non  plus  négligée.  Les  moutons  de  Here- 
ford, qui  proviennent  de  la  race  des  Collings  ou  Rylands, 
sont  fort  estimés,  A  cause  de  la  finesse  de  leur  toison  et  de 
l'excellence  de  leur  chair.  Les  forêts  fournissent  beaucoup 
de  bois  de  chêne ,  mais  le  règne  minéral  n'offre  que  des 
mines  de  fer,  qui  ne  sont  pas  exploitées.  A  l'exception  de 
quelques  fabriques  de  gants  A  Hereford  et  A  Leominstcr,  de 
cordes  et  de  câbles  à  Ledbury ,  et  de  grossières  étoffes  de 
laine,  ce  comté  n'a  point  de  manufactures.  Les  fabriques 
de  drap  de  Ledbury,  autrefois  florissantes,  n'ont  pu  se 
soutenir. 

HEREFORD ,  chef-lieu  du  comté,  dans  une  contrée  fer- 
tile, sur  la  Wye  et  le  canal  de  Gloucester,  est  le  siège  d'un 
évêché  et  possède  quelques  monuments  anciens,  entre  autres 
une  catliédrale  du  douzième  siècle.  Au  nombre  des  édifices 
plus  modernes ,  on  cJte  l'évêché ,  le  palais  de  justice,  la  pri* 
son  du  comté,  le  théâtre,  l'hôpital  et  rhospice  des  aliénés. 
La  population,  qui  s'élève  à  f  8,3G5  Ames,  fabrique  des  gants, 
de  la  flanelle,  des  chapeaux,  et  fait  un  commerce  de  cidre, 
de  houblon  et  de  tan. 

nËRÉSI ARQUE  (du  grec  atptaïc,  opinion  séparé£,  et 
&px6;,  clieQ,  premier  auteur  d'une  hérésie,  ou  cUefd'ùUS 
secte  hérétique  • 
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HÉRÉSIE  (du  grec  atpeoic»  opinion  séparée,  formé  de 
alpéci),  je  choisis).  Ce  mot,  qui,  diaprés  son  étymologie ,  si- 
gnifie simplement  un  choix,  une  adhésion  à  un  parti  quel- 
conque dans  lliypotlièse  de  deux  opinions  opposées ,  n*est 
Mus  employé  que  pour  désigner  une  erreur  volontaire,  opi- 
làtre,  contre  un  dogme cattiolique  :  de  là  le  nom  d^héré- 
*i arque,  par  lequel  on  désigne  Tauteur  d*une  erreur 
pareille,  ou  le  chef  d*une  secte  qui  l'embrasse,  et  celui  d*  h  é- 
rétique,  donné  tant  aux  partisans  de  cette  erreur  qu^à  Po- 
pinion  erronée  quMls  adoptent. 

Dès  Torigine  du  christianisme,  des  hérésies  surgissent  au- 
dacieuses ,  et  se  propagent  non-seulement  parmi  les  fidèles, 
mais  au  milieu  même  des  nouveaux  convertis,  qui  se  lais- 
sent entraîner,  les  uns  par  faiblesse,  les  autres  par  ignorance. 
11  était  important  que  l^vangile  ne  s'établit  pas  sans  con- 
tradiction et  comme  dans  les  ténèbres.  Si  les  apôtres  eus- 
sent eu  toujours  des  auditeurs  dociles,  prêts  à  les  croire  sur 
parole,  on  n*eût  pas  manqué  d'invoquer  plus  tard  contre 
leur  doctrine  cette  aveugle  soumission,  et  d'arguer  de  faux 
les  faits  cités  par  eux  et  admis  par  des  disciples^  trop  pré- 
venus en  leur  faveur  pour  les  examiner.  Si  donc  au  premier 
siècle  de  l'ère  chrétienne  les  novateurs  attaquèrent  les 
dogmes  sâas  jamais  démentir  les  faits  miraculeux  racontés 
dans  l'Évangile  ;  si,  malgré  l'avantage  et  la  facilité  qu'ils 
auraient  eus  à  en  d^ontrer  l'imposture ,  ils  n'eurent  jamais 
Va  pensée  de  le  faire,  c'est  lÀ  une  des  preuves  les  plus  fortes 
de  la  véracité  des  hommes  apostoliques. 

Les  prétentions  peu  déguisées  des  Juifs,  qui  voulaientjn- 
troduire  dans  les  rites  chrétiens  une  partie  de  leurs  cérémo* 
nies,  celles  des  païens  dont  la  conversion  manquait  de 
sincérité ,  et  qui  tentaient  d'allier  aux  dogmes  catholiques 
les  prétendues  vérités  de  leur  philosophie,  tels  furent  jus- 
qu'à Ma  nés  les  principes  des  diverses  erreurs  répandues 
parmi  les  chrétiens. 

On  conçoit  aisément  en  effet  combien  dut  paraître  sin- 
gulière aux  discoureurs  des  écoles  philosophiques  une  doc- 
trine qui  renferme  des  dogmes  auxquels  il  faut  se  soumettre 
sans  discuter,  des  mystères  qu'il  faut  croire  sans  les  expli- 
quer, des  vérités  qu'il  faut  admettre  sans  les  comprendre  : 
l'orgueil  humain  se  révolta  contre  de  telles  exigences  ;  il  refusa 
de  porter  le  joug  qu'on  voulait  lui  imposer;  et  comme  on 
exigeait  tout  ensemble  la  soumission  de  l'esprit  à  la  foi  et 
cdle  du  cœur  à  la  morale  nouvelle  comme  on  voulait  maî- 
triser et  l'indépendance  de  l'un  et  les  affections  de  l'autre, 
il  préféra  se  créer,  suivant  ses  goûts,  des  lois  moins  difficiles 
à  observer.  Telle  a  été  depuis  dix-huit  siècles  l'origine 
des  hérésies  qui  ont  tour  à  tour  étonné  le  monde ,  les  unes 
par  la  bizarrerie  de  leurs  principes,  les  autres  par  le  fana- 
tisme de  leurs  partisans ,  et  qui  toutes  ont  montré  à  quel 
danger  on  s'expose,  dans  quelles  déplorables  aberrations  on 
se  précipite,  quand  on  renonce  à  la  seule  garantie  oflerte  à 
l'homme  contre  l'erreur,  le  lien  de  l'unité. 

11  faut,  pour  se  rendre  compte  de  ces  scandales,  se  rap- 
peler que  si  les  supplices  des  martyrs  ont  été  nécessaires 
pour  montrer  l'héroïsme  né  de  la  foi,  les  hérésies  ne  le  sont 
pas  moins  autant  pour  distinguer  les  esprits  dociles  de  ceux 
que  la  légèreté  porte  vers  les  nouveautés,  que  pour  témoi- 
gner de  l'admirable  constitution  de  l'Église  et  pour  tenir 
en  garde  les  dépositaires  de  la  saine  doctrine.  D'ailleurs,  la 
forme  seule  varie  d'une  secte  à  une  autre  :  le  fond  de  l'er- 
reur ciiange  \ymx  ;  et  comme  dans  une  même  conununion 
les  membres  sont  souvent  divisés  entre  eux,  que  ses  diffé- 
rentes sectes  n'ont  de  commun  que  leur  éloignement  de 
l'Église  catholique,  la  Providence  semble  avoir  placé  sans 
cesse  une  sauve-garde  à  côté  des  précipices,  en  donnant  à 
tout  homme  de  bonne  foi  le  moyen  de  distinguer,  même 
•ans  une  grande  instruction,  la  vérité  du  mensonge. 

L'abbé  J.  Duplessy. 

Tint  qœ  le  christianisme  ne  fut  pas  religion  de  l'État,  les 
hérésiarques  ne  furent  frappés  que  d' e  X  c  0  m  m  u  n  i  c  a  t  i  o  n  ; 
mais  depuis  Constantin  l'autorité  temporelle  prit  fait  et 
cause  pour  l'Église,  et,  outi e  l'excommunication  dépendant 
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des  évèqnes,  ils  encoururent  le  bannissement,  la  perte  de 
leurs  droits  civils ,  et  leurs  livres  furent  condamnés  aux 
flammes.  La  peine  de  mort  leur  fut  appliquée  pour  la  pre- 
mière fois  par  le  synode  de  Trêves ,  dans  la  personne  de 
P  r  i  s  c  i  1 1  i  e  n ,  en  385  ;  toutefois,  les  condamnations  sem- 
blables prononcées  par  les  évêques  avant  l'établissement 
de  l'inquisition  ne  pouvaient  être  exécutées  qu'avec  le 
concours  du  pouvoir  séculier.  Mais  dès  les  premières  années 
du  treizième  siècle  s'établirent  dans  presque  tous  les  pays 
de  la  chrétienté  de  formidables  et  tyranniques  inquisiteurs. 
La  croisade  contre  les  Al  bige  ois  ne  fut  véritablement  en- 
treprise que  pour  exterminer  l'hérésie  en  exterminant  les 
hérétiques.  Du  quinzième  au  seizième  siècle  la  France, 
l'Espagne  et  l'Italie  furent  désolées  par  les  persécutions  reli- 
gieuses, que  vint  renouveler,  au  dix-septième,  le  fanatisme 
intolérant  des  confesseurs  de  Louis  XJV.  Les  inquisiteurs  sé- 
virent avec  non  moins  de  fureur  en  Allemagne. 

L'Église  protestante  a  eu  aussi  ses  hérésies  et  ses  héré- 
tiques ;  ainsi,  au  seizième  siècle.  Se  rv et  fut  brûlé  comme 
tel  à  Genève  ;  et  l'Église  anglicane,  si  elle  ne  brûla  pas  les 
siens,  les  dépouilla  au  moins  de  leurs  droits  politiques,  si  ce 
n'est  de  leurs  droits  civils. 

HÉRÉTIQUE.  On  appelle  ainsi  l'homme  qui,  sans 
cesser  de  faire  profession  du  christianisme,  soutient  volon- 
tairement et  avec  opiniâtreté  une  erreur  opposée  à  la  loi.  Il 
faut  donc  pour  devenu*  hérétique  qu'on  soit  chrétien  ;  que 
l'erreur  dans  laquelle  on  tombe  ait  pour  objet  un  article  de 
foi  ;  qu'on  nignore  point  qu'elle  est  opposîée  à  la  doctrine 
de  l'Église  catholique  :  on  ne  peut  nier  en  effet  qu'il  soit 
possible  d'errer  de  bonne  foi.  Un  enfant  né  de  parents  hé- 
rétiques, élevé  par  eux  dans  les  principes  de  leur  secte,  jeté 
plus  tard  dans  une  position  où  rien  ne  viendra  lui  révéler 
le  vice  de  sa  croyance,  peut,  à  la  rigueur,  passer  sa  vie  en- 
tière sans  concevoir  un  doute  sur  l'orthodoxie  de  ses  prin- 
cipes. La  justice  divine  est  trop  miséricordieuse  pour  punir 
le  péché  quand  il  n'existe  pas  :  or,  sans  volonté,  il  n'y  a 
pas  d'hérésie  ;  l'iguorance  invincible  a  toujours  été  d'ailleurs 
une  excuse  suffisante.  Mais  donner  ses  opinions  comme 
des  dogmes  et  chercher  à  leur  créer  des  prosélytes  ;  mépriser 
et  les  jugements  et  la  censure  de  TÉglise;  se  mettre  soit  à 
la  tète,  soit  à  la  suite  d'un  parti  qu'on  sait  être  en  dehors 
de  son  giron  ;  se  croire  plus  instruit  que  le  corps  entier  des 
pasteurs ,  à  qui  l'assistance  du  Saint-Esprit  a  été  promise; 
ne  tenir  compte  ni  de  l'autorité  des  siècles  ni  de  la  parole  de 
Dieu,  c'est  une  témérité  que  le  plus  simple  bon  sens  est  en 
mesure  d'apprécier,  indépendamment  des  règles  de  la  foi. 
On  peut  le  dire,  aujourd'hui  que  les  controverses  suscitées 
pour  la  propagation  de  l'erreur  ont  porté  presque  partout 
aussi  la  connaissance  de  la  vérité ,  il  est  bien  diflicile  de 
trouver  un  hérétique  de  bonne  foi.  Une  illusion  passagère 
peut  entraîner,  mais  tôt  ou  tard  le  doute  naît  dans  l'esprit, 
et  dès  que  le  doute  apparaît  la  bonne  foi  cesse. 

Il  faut  distinguer  cependant  avec  soin  l'erreur  de  ses  par- 
tisans :  le  chrétien  fidèle  ne  ménagera  jamais  l'hérésie,  il 
ne  pactisera  point  avec  le  mensonge  et  le  poursuivra  dans  ses 
plus  secrets  retranchements.  Le  dépôt  de  la  foi  n'est  pas  seule- 
ment confié  au  corps  enseignant  ;  chaque  membre  est  appelé 
à  contribuer,  selon  ses  forces,  à  le  couserver  intact;  mais 
l'homme  isolé,  malgré  son  égarement, doit  être  traité  avec 
bienveillance,  si  rien  dans  sa  doctrine  ne  porte  atteinte  à 
l'ordre  public  et  aux  bonnes  mœurs.  Telle  a  toujours  été, 
quoi  qu'en  disent  les  sectateurs  des  diverses  hérésies  qui 
ont  déchû-éson  sein,  la  conduite  de  l'Église  romaine  :  si  elle 
frappe  de  peines  sévères  ceux  de  ses  enfants  qui  se  sont 
séparés  d'elle,  c'est  quand  le  scandale  l'y  oblige;  ses  châ- 
timents sont  d'ailleurs  d'un  ordre  tout  spirituel ,  et  la  con- 
version du  coupable  est  bientôt  suivie  de  son  entière  récon- 
ciliation avec  elle. 

Mosheim  a  donc  calomnié  l'Église  lorsqu'il  a  soutenu 
dans  son  Histoire  Ecclésiastique  qu'au  quatrième  siècle  elle 
adopta  généralement  la  maxime  que  toute  erreur  en  matière 
de  religion,  dans  laquelle  ou  persistait  après  avoir  été  du- 
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trepreiment  de  la  répandre ,  de  lui  gagner  des  prosélytes,  de 
f^re  un  parti ,  doivent  être  considérés  comme  des  perturba- 
teurs du  repos  public.  Une  expérience  de  dix-huit  siècles  a 
con?aincu  tous  les  peuples  qu'en  général  une  secte  nouvelle 
ne  s'est  établie  qu'en  causant  du  tumulte,  des  séditions,  des 
révoltes  contre  les  lois,  des  violences,  et  souvent  même  en 
amenant  une  eiriision  de  sang  plus  ou  moins  considérable. 
On  aura  beau  dire  que  suivant  ce  principe  les  Juifs  et  les 
païens  ont  bien  fait  de  mettre  k  mort  les  Apdtres  et  les  pre- 
miers chrétiens  :  il  n'en  est  rien.  Les  Apôtres  ont  prouvé 
qu'ils  avaient  une  mission  divine,  jamais  un  hérésiarque  n'a 
prouvé  la  sienne  ;  les  Apôtres  ont  prêché  constamment  la 
paix,  la  patience,  la  soumission  aux  puissances  séculières, 
les  hérésiarques  ont  toujours  fait  le  contraire. 

Les  peines  portées  contre  les  hérétiques  sont  tPeic  om- 
aunication,  la  privation  de  la  juridiction  ecclésiastique, 
et  l'irrégularité  ;  on  conçoit  aisément  la  justice  de  ces  me- 
sures. L'Église ,  retranclumt  de  son  troupeau  et  privant  de 
ses  faveurs  ceux  qui  renoncent  à  elle ,  leur  laisse  toujours 
la  faculté  de  rentrer  dans  son  sehi  ;  malheureusement  l'es- 
prit d'erreur,  essentiellement  opiniâtre,  sait  trop  rarement 
fléchir  et  rentrer  dans  la  voie  de  la  vérité. 

L'abbé  J.  DoPLESSY. 

HÉR1CARTDETHURY(L..E.-F.),  né  Ters  1777,  à 
Thury  (arrondissement  de  Senlis),  fut  chargé  de  la  surveil- 
lance des  catacombes  de  Paris,  sons  le  gouvernement 
impérial,  qui  lui  donna  les  fonctions  d'inspecteur  général 
des  carrières  du  département  de  la  Seine.  Cest  au  vicomte 
de  Thury  que  l'on  doit  les  immenses  travaux  qui,  tout  en 
rendant  ces  vastes  souterrains  praticables,  ont  afTermi  le  sol 
de  plusieurs  quartiers  de  Paris.  On  lit  avec  intérêt  les  des- 
criptions publiées  en  1815,  sous  le  titre  de  Description 
des  Catacùmbes  de  Paris^  par  Héricart  de  Thury  lui-même. 

Successivement  nommé  membre  de  l'Académie  des  Scien- 
ces, officier  de  la  Légion  d'Honneur,  gentilhomme  de  la 
chambre  du  roi  Charles  X,  député,  inspecteur  général  des 
mines,  etc.;  il  mourut,  en  janvier  1854 ,  à  Rome. 

HERICOURT  (BaUille  d'}.  Voyez  Mil  ouït  gbht 
80ixviTE-mx  (Guerre  de). 

HÉRISSON)  genre  de  mammifères  de  l'ordre  des  car« 
lassiers,  famille  des  insectivores.  Les  hérissons  sont  remar- 
quables par  les  piquants  roides  et  acérés  dont  leur  dos  est 
couvert  Ces  piquants  ne  sont  qn'une  modification  des  poils, 
qui,  au  lieu  de  rester  flexibles  et  soyeux  comme  chez  les 
autres  mammifères,  gros9issent  et  prennent  la  dureté  de  la 
corne.  Ces  animaux,  dont  la  longueur  totale  est  d'environ 
trente  cientimèhres ,  sont  en  général  d'une  couleur  grise  ti- 
rant sur  le  brun.  Ils  vivent  dans  les  haies  et  les  fourrés, 
et  se  nourrissent  de  jeunes  crapauds,  de  vers,  d'escargots, 
de  crabes,  de  fruits  et  d'oiseaux.  Ils  se  cachent  dans  leurs 
terriers  pendant  le  jour,  et  en  sortent  la  nuit  pour  aller 
chercher  leur  nourriture.  Ils  construisent  leur  nid  avec  de 
la  mousse  et  mettent  bas  de  quatre  à  cinq  petits  par  portée. 
Le  hérisson,  que  la  nature  n'a  doué  ni  d'assez  de  force  pour  ht 
lotte  ni  d'assez  d'agilité  pour  la  fuite,  et  qui  n'a  pas  non  plus 
l'instinct  de  se  créer  une  retraite  inaccessible  à  ses  ennemis, 
est  doué  en  revanche  de  la  fiEunilté  de  se  ramasser  en  fléchis- 
sant la  tête  et  les  pattes  sous  le  ventre,  et  de  ne  plus  alors 
présenter  à  l'ennemi  qu'une  bonle  toute  hérissée  de  pi- 
quants s'entre-croisant  dans  tdbs  les  sens,  et  que  les  ylus 
hardis  liésitent  à  attaquer.  Plus  le  danger  auquel  est  exposé 
ie  hérisson  est  grand,  et  plus  il  a  la  faculté  de  se  contracter 
de  la  sorte  et  de  s'envelopper  de  sa  peau  comme  d'une  inex- 
pugnable cuirasse.  Quand  il  a  une  fois  pris  cette  position, 
on  ne  peut  le  décider  à  revenir  à  sa  forme  naturelle  qu'en 
ras|»ergeant  d'eau  fh>ide,  ou  bien  en  le  jetant  dans  l'eau. 
IViul.iui  ia  saison  d'hiver,  il  reste  ainsi  tout  ratatiné  dans  son 
u-k\  Je  iliuusse,  opposant  aa  fioid  sa  seule  armure;  et  ce 
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l'emploient  à  débarrasser  leurs  demeures  de  divers  insectes. 
Le  hérisson,  qui  possède  une  odeur  offrant  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  celle  du  musc,  est  souvent  chassé  par  les  chiens. 
Cependant  ceux-ci  n'aiment  pas  en  général  à  se  frotter  contre 
un  pareil  adversaU*e,  dont  les  piquants  et  l'aspect  ])eu  en- 
gageant leur  inspirent  de  la  terreur,  tant  qu'ils  n'ont  pas 
été  dressés  à  cette  espèce  de  chasse.  Mais  ils  ne  tardent  pas 
à  s'aguerrir;  et  une  fois  que  les  petites  blessures  que  leur 
causent  les  piquants  de  Panimal  les  ont  irrités,  ils  font  bien- 
tôt de  leurs  dents  un  usage  tel,  que  force  est  au  malheureux 
hérisson  de  se  rendre.  Plus  prudent,  le  renard,  embusqué 
patiemment,  attend  pour  se  jeter  sur  lui  le  moment  où  la 
fatigue  le  force  à  se  dérouler  et  à  présenter  amsi  le  défaut 
de  son  armure. 

On  ne  connaît  encore  que  deux  espèces  de  ce  genre  :  le 
hérisson  commun^  ou  hérisson  d^ Europe  {erinaceus  Ettro- 
poius,  Unné),  et  le  hérisson  à  longues  oreilles  {erinaceus 
auritus,  PaUas)  qui  habite  les  environs  d'Astrakan,  les 
bords  de  la  mer  d'Aral  et  même  l'Egypte. 

HÉRISSON  (Botanique).  Voyez  Chatàigicier. 

HÉRISSON  (Ichthyologie) ,  nom  vulgaire  de  quelques 
poissons  des  genres  batiste  et  diodon. 

HÉRISSON  (Malacologie)  t  nom  vulgaire  de  plusieurs 
coquilles  du  genre  murex  { voyez  Rocher)  :  le  hérisson  à 
grosses  pointes  courtes ^oa hérisson  pourpre,  est  le  murex 
ricinus;  le  Iiérisson  à  longues  pointes,  on  hérisson  om- 
biliqué,  est  le  murex  histrix;  le  hérisson  à  mille  pointes 
est  le  murex  nodus. 

HÉRISSON  (FùrH/lcation),  poutre  portée  par  le  milieu 
sur  un  pivot,  et  année  de  quantité  de  longues  pointes  de 
fer,  qui  sert ,  aux  portes  des  villes,  pour  ouvrir  et  fermer 
le  passage,  selon  qu'il  est  nécessaire,  et  qu'on  fait  rouler  sur 
la  rampe,  ou  les  débris  de  la  brèche,  pour  empêcher  l'en- 
nemi d'y  monter. 

HÉRISSON  (  Tactique).  Voyez  Carré  (Art  mUitaire  ). 

HERISSON  CUIRASSÉ.  On  donne  vulgairement  ce 
nom  à  plusieurs  tatous. 

HÉRISSON  DE  MALAGGA,  HÉRISSON  D'AMÉ- 
RIQUE, noms  vulgatfes  de  deux  espèces  du  genre  porC' 
épie. 

HÉRISSON  DE  MER.  Voyez  Orasm. 

HÉRISTALL,  HERBTALL,  petite  Tille  de  la  Belgique, 
avec  lOiOOO  ftmes,  sur  la  rive  gauche  de  la  Mfuse ,  à  6 
kilom.  sud  de  liège.  L'exploitation  de  la  houille  et  la  pro- 
duction du  fer  sont  les  principales  hidustries  de  la  popula- 
tion. La  seigneurie  d'Héristall  appartint  à  partir  de  1444  à 
la  maison  de  Nassau ,  sous  hi  souveraineté  de  l'évêque  de 
Liège.  En  1702,  à  la  mort  de  Guillaume  III,  roi  d'Angle- 
terre, des  discussions  s'élevèrent  au  sujet  de  cet  héritage, 
qui  finitpar  êtrea(j|jugé,en  1714,  àlaPrusse;  et  vers  1740 
cette  puissance  le  vendit  àl'évêché  de  Uége. 

Le  chAteau  qui  le  dominait  jadis,  et  dont  il  reste  à  peine 
quelques  vestiges,  est  le  célèbre  manoir  héréditaire  du 
maire  du  palais  d'Austrasie,  Pépin  le  Jeune  ou  le  Gros, 
appelé  de  là  Pépin  d?Héristall.  Par  la  suite,  comme  do- 
maine de  la  famille  des  Cariotingiens,  il  fut  souvent  la 
résidence  de  Charlemagne. 

Un  château  du  même  nom  existait  aussi  autrefois  sur  les 
bords  du  Weser,  aux  environs  de  Bfinden,  dans  la  province 
prussienne  de  Westphalie.  Il  fut  complètement  détruit  pen- 
dant la  guerre  de  trente  ans,  et  le  village  qui  s'était  formé 
au  pied  de  ses  remparts  porte  aujourd'hui  le  nom  d'fTers- 
telU 

HÉRITAGE)  ce  qni  vient  par  vole  desnccession, 
et  par  extension,  les  immeubles  réels,  cooune  terres,  mal- 
sons, etc. 

HÉRITIER.  Cest  celui  qui  succède,  soit  en  vertu  de 
U  loi,  soit  en  rertu  d'un  testament,  à  tous  les  droits  actifs 


fispositioiis  de  la  loi  ;  Vhéritierinstiiuét  cdai  qui  est  nommé 
pv  la  Tolonté  d'an  délîmt;  V héritier  présomptif  e&i  le  pa- 
rent le  plus  proche  et  que  Ton  présume  devoir  hériter  ; 
l'héritier  pur  et  simple  est  celui  qui  a  accepté  une  succès- 
sioc  purement  et  simplement  ;  l'héritier  bénéjieiaire  celui 
aune  Fa  acceptée  que  sous  bénéfice  d'inyentalre; 
f  héritier  réservcUaire  celui  en  fiiTCur  duquel  la  loi  a  établi 
neréserve. 

IIER1IAN(  Jacques),  né  à  Bflle,  en  1678,  mort  dans  la 
Béme  Tille  en  1733,  professa  les  mathématiques,  d^abord  à 
Fidooe,  ensuite  à Saint-Pétersboug,  où  leczar  Pierre  ITarait 
appelé,  en  1724 ,  pour  y  fonder  une  acadénu'e  des  sciences. 
Ami  de  Leibnitz  et  initié  par  cet  illustre  savant  aux  prin- 
cipes do  calcul  différentiel,  Herman  en  prit  la  défense  . 
contre  Nieuwentyt,  dans  un  livre  quMI  fit  paraître  en  1700. 
On  a  de  loi  d'autres  ouvrages,  qui  lui  assignent  une  place 
distinguée  parmi  les  géomètres  de  son  époque. 

HERMANARIG  ou  ERMANRICH,  roi  goth  issu  de 
nilustre  famille  des  A  m  a  I  e  s,  naquit  vers  Pan  290  de  notre 
cre,  et  aoocéda  tout  Jeune  encore  à  Geberic.  Sous  son  long 
règiie,  la  puissance  des  Goth  s  devint  considérable.  A  son 
a? éaement  au  trône,  elle  ne  s'étendait  guère  que  de  Tem- 
boocbure  du  Danube  aux  monts  Karpathes.  Hermanaric 
rétendit  jusqu'au  Don,  k  la  Theiss,  au  Danube  supérieur  et 
à  Tocéan  germanique  ou  mer  Baltique,  et  selon  Jomandès 
tontes  les  peuplades  germaniques  et  scythiques  reconnais- 
saient ses  lois.  Les  Héroles,  les  Wendes,  les  Esthiens  et  les 
Roxolans  avaient  dû  successivement  lui  rendre  hommage. 
Mais  oonune  il  leur  laissa  leurs  rois  particuliers,  il  est  pro- 
bable que  ses  conquêtes  n*eurent  d'autres  résultats  que  de 
créer  des  liais  de  suzeraineté  et  de  vassalité  entre  lui  et 
une  foole  de  tribus  alors  errantes  dans  cette  partie  de  TEu- 
rope.  D'ailleurs,  il  ne  se  trouva  Jamais  en  contaci  direct 
avec  la  puissance  romaine.  L'arrivée  en  Europe  des  hordes 
de  Huns  commandées  par  Balamir  mit  un  terme  à  la  puis- 
sance d*Hermanaric  Reconnaissant  l'impossibilité  de  dé- 
tendre son  vaste  emphre  contre  ces  nouveaux  arrivants ,  qui 
«iéjè  avalent  triomphé  des  Alains,  et  ne  voulant  pas  survivre 
à  sa  gloire  et  à  sa  puissance,  il  se  précipita  sur  son  épée  et 
mourut  volontairement,  pour  éviter  la  boute  d'une  défaite 
certaine  (an  376  de  J.-CO* 

HERM ANDAD,  mot  espagnol  qui  signifie  confrérie 
(gemumitas).  C'était  une  association  des  villes  de  Castille 
et  d'Aragon  pour  le  maintien  de  la  paix  publique  contre  les 
usurpations  et  les  brigandages  de  la  noblesse.  Elle  fut,  dans 
ce  bot,  soutenue  par  les  rois,  qui  y  voyaient  un  moyen  d'a- 
battre la  noblesse  féodale.  La  première  fédération  de  cette 
Dalure  se  forma  en  Aragon,  vers  le  milieu  du  treizième  siècle, 
dans  la  Castille,  en  1282.  Les  villes  de  Castille  et  de  Léon 
conclurent,  en  1295,  une  ligue  fraternelle,  menaçant  de  dévas- 
ter les  possessions  de  tout  noble  qui  aurait  volé  ou  vexé  nu 
membre  de  l'association,  et  qui  refuserait  de  lui  rendre  sa- 
tisfaction, ou  de  donner  des  garanties  pour  l'observation  de 
la  loL  Vhermandad  fut  dès  i486  complètement  organisée 
et  munie  de  privilèges  importants  en  Castille:  elle  forma 
une  ligue  de  toutes  les  villes  pour  le  maintien  de  la  paix  pu- 
blique. Les  conununes  espagnoles,  à  l'exemple  de  la  H  a  n  s  e 
allemande,  soldèrent  une  armée  et  nommèrent  des  juges. 
Les  perturbateurs  de  la  paix  publique  étaient  recherchés  par 
la  force  armée,  conduits  devant  le  juge  et  punis.  Ni  le  rang 
ni  la  position  ne  protégeaient  contre  Vhermandad,  qui  alors 
prit  la  dénomination  de  sainte,  et  contre  laquelle  le  droit 
d'asile  des  églises  était  lui-même  sans  effet  La  noblesse  se 
souleva,  il  est  vrai ,  contre  Vhermandad ,  mais  en  vain , 
parce  que  le  roi  protégeait  cette  institution.  Elle  fut  aussi 
formellement  organisée  en  Aragon,  en  1488.  Vers  le  milieu 
du  seizième  siècle,  \h  sainte  'hermandad  ne  fut  plus  qu'une 
gendarmerie,  qui,  répartie  dans  plusieurs  cantons  des  royau- 
de  Castille  et  de  Léon,  veillait  à  la  sûreté  des  routes,  j 


a  été  remplacée  dans  ces  derniers  temps  par  la  garde  ci- 
vile, véritable  gendarmerie  espagnole,  orgam'sée  sur  le  mo- 
dèle de  la  nôtre. 

HERMANN  et  mieux  HERMAN,  nom  très-répandu 
aujourd'hui  en  Allemagne,  mais  qui  ne  devint  possible  qu'à 
l^rtir  du  sixième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  et  que  dès  lors 
on  n'a  pu  que  par  ignorance  de  l'histoire  et  des  origines  de 
la  langue  allemande  attribuer  au  prince  des  Chérnsques, 
Àrmine ,  que  les  écrivains  latins  s'accordent  unanimemeiii 
à  nommer  Arminius,  et  les  grecs  Armenios, 

Né  l'an  16  avant  J.-C,  il  était  fils  de  Sigimer,  prince  dié- 
msque.  Sa  jeunesse  s'écoula  dans  un  temps  de  troubles  et 
d'agitations,  où  l'indépendance  de  la  Germanie  fut  grave- 
ment compromise.  En  effet,  pour  protéger  d'une  manière 
suffisante  les  frontières  de  l'empire  contre  les  insultes  des 
barbares,  les  Romains  avaient  dû  envahir  les  terres  même 
de  ceux-ci  et  y  établir  un  grand  nombre  de  postes  avancés. 
C'est  de  la  sorte  que  non-seulement  la  plus  grande  partie  de 
la  population  celte,  depuis  les  Alpes  jusqu'au  Danube,  avait 
été  successivement  subjuguée,  mais  encore  que,  de  l'an 
9  avant  J.-C.  à  l'an  4  de  notre  ère,  Drusus  et  Tibère  péné- 
trèrent dans  le  nord-ouest  de  la  Germanie  jusqu'aux  rives 
de  TElbe,  en  construisant  sur  le  sol  germanique  un  grand 
nombre  de  routes  militaires  et  de  places  fortes  et  en  rédui- 
sant les  diverses  populations  de  ces  contrées  à  une  telle  dé- 
pendance de  Rome,  qu'on  pouvait  les  considérer  en  fait 
comme  désormais  subjuguées  et  soumises.  Tibère,  non 
moins  habile  comme  général  que  comme  politique,  avait 
agi  avec  tant  d'adresse  et  de  prudence,  que  les  Germains 
sentaient  à  peine  le  joug  qui  leur  avait  été  imposé,  qu'ils 
étaient  dès  lors  dans  les  meilleurs  termes  avec  les  Romains, 
juf^qu'à  prendre  déjà  goût  à  leurs  mœurs  et  à  leurs  usages; 
et  beaucoup  se  faisaient  même  admettre  dans  les  rangs  des 
légions  romaines.  Cest  ainsi  qu' Armine  était  entré  avec  son 
frère  Flavius  au  service  de  l'empire,  et  qu'à  la  tète  d'un  corps 
auxiliaire  de  Chérusques,  employé  dans  les  pays  riverains 
du  Danube,  il  avait  non-seulement  obtenu  les  droits  de  ci- 
toyen romain  et  la  dignité  de  chevalier,  mais  encore  qu'il 
avait  pu  se  rendre  la  langue  latine  familière  et  acquérir  une 
connaissance  parfaite  de  la  tactique  et  de  la  politique  des 
Romains.  Revenu  au  bout  de  quelques  années  dans  ses  foyers, 
tandis  que  son  frère  Flavius  était  demeuré  à  Rome,  il  re- 
connut que  la  situation  des  choses  avait  beaucoup  empiré. 
Le  gouverneur  Sentius  Satuminus,  honmie  prudent,  expé- 
rimenté et  actif,  qui  par  sa  modération,  sa  bonté  et  sa  ma- 
nière large  d'exercer  Phospitallté  avait  gagné  l'attachement 
et  la  confiance  des  Germains,  avait  été  rappelé  et  remplacé 
par  Quintilius  Varus.  Celui-ci,  gâté  par  une  longue  rési- 
dence en  Syrie,  pays  riclie  et  fort  prâ  belliqueux,  crut  la 
soumission  des  populations  germaines  déjà  assez  consolidée, 
pour  pouvoir  brusquement  procéder  à  la  complète  romani- 
sation  du  pays  et  y  agir  en  souverain  absolu.  Dans  sa  folle 
confiance,  il  blessa  profondément  le  sentiment  national  des 
Germains  en  exigeant  d'eux  qu'ils  acquittassent  des  impôts 
et  des  redevances  en  nature,  et  que  dans  son  camp  ils  se 
soumissent  au  droit  romain  et  fissent  plaider  leurs  causes 
devant  des  juges  romains  par  des  avocats  romains.  C'est 
alors  qu'Armine  conçut  le  projet  de  délivrer  son  pays  d'une 
telle  oppression  et  de  conjurer  les  périls  dont  l'indépendance 
de  sa  nation  lui  semblait  menacée.  Pour  cela  il  ne  fallait 
pas  seulement  vaincre,  mais  encore  exterminer  l'armée  ro- 
maine; or  c'était  là  un  résultat  qu'il  ne  pouvait  pas  espérer 
d'une  simple  levée  de  boucliers  contre  une  armée  d'environ 
60,000  hommes  d'élite  et  parfaitement  aguerris,  ayant  pour 
base  d'opération  la  ligne  du  Rhin  et  s'ap|iuyant  en  outre  sur 
un  boa  système  de  routes  stratégiques  et  de  points  fortifiés. 
Aruiine  eut  donc  recours  aux  moyens  qu'il  avait  vu  les  Ro- 
mains employer  eux-mêmes.  Toutes  les  peu|iiade«  et  tou.< 
les  chefs  jusqu'à  l'Elbe  furent  secrètenmnt  enrôlés  par  lui. 


la  tece  desquelles  u  se  disposait  a  évacuer  te  territoire  aes 
Chérosques  pour  regagner  les  bords  du  Rhin.  C'est  ainsi 
que  Varus  se  trouva  attiré  dans  les  contrées  de  la  forêt  de 
Teuioburg  (  répondant  au  pays  de  Lippe  actuel  .ou  à  la 
partie  du  territoire  prussien  qui  Tavoisine  ),  et  y  fut  exter- 
miné avec  son  armée  tout  entière  (  an  9  de  J.-C.  ),  dans  une 
bataille  qui  dura  trois  jours,  par  une  incessante  pluie  d'au- 
tomne. La  nouvelle  de  ce  désastre  produisit  à  Rome  une 
profonde  consternation.  Mais  les  Germains  ne  songèrent 
pas  à  tirer  autrement  parti  de  leur  victoire;  tout  ce  qu'ils 
avaicut  en  vue,  c'était  de  secouer  le  joug  des  Romains,  et 
la  politique  de  Tibère,  qui  d'ailleurs  reconnaissait  parfaite- 
ment rimpossibilité  et  Tinutilité  d'une  conquête  permanente 
de  la  Germanie,  se  borna  les  années  suivantes  à  assurer  les 
rives  du  Rhin  contre  toute  insulte  et  à  relever  en  même 
temps  le  moral  de  ses  troupes  en  occupant  le  plus  long- 
temps possible  le  territoire  ennemi  situé  do  Tautre  côté  du 
Rhin. 

Germanicus,  à  qui  Auguste,  peu  de  temps  avant  de 
mourir,  confia,  en  Tan  14  de  notre  ère,  le  commandement 
des  contrées  du  Rhin  inférieur,  pensa  aotrement.  Plutôt 
général  d'armée  que  politique ,  il  se  laissa  séduire  par  le  dé- 
sir et  la  gloire  de  venger  l'orgueil  national  des  Romains,  que 
le  désastre  de  Varus  avait  si  vivement  blessé  ;  peut-être  bien 
aussi ,  en  sa  qualité  d'héritier  présompln  du  trône,  par  la 
pensée  de  s'assurer  ainsi  Taffection  de  l'armée  et  du  peuple, 
il  entreprit  de  grandes  expéditions  qui  mirent  les  forces  et 
l'intelligence  d'Armme  aux  plus  rudes  épreuves.  Dans  l'au- 
tomne de  l'an  14,  il  partit  à  la  tète  de  28,000  hommes  pour 
aller  tenter  un  audacieux  coup  de  main  contre  les  Marses; 
toutefois,  ce  ne  fut  pas  sans  peine  quMl  put  rentrer  dans 
ses  cantonnements.  La  campagne  de  l'année  suivante  fut  en- 
treprise avec  des  ressources  et  des  forces  autrement  consi- 
dérables; elle  eut  pour  résultats  l'invasion  du  territoire  des 
Cattes,  exécutée  avec  succès  sur  deux  points  différents  à  la 
fois,  et  la  délivrance  de  Se^est,  assiégé  par  Armine.  Depuis 
longtemps  en  effet  la  discorde  régnait  parmi  les  princes  ché- 
rusques,  dont  quelques-uns  taisaient  cause  commune  avec  les 
Romains,  Segest,  entre  autres,  qui  déjà  avait  essayé,  mais 
en  viiin,  de  mettre  Varus  en  garde  contre  les  projets  d'Ar- 
mine.  Celui-ci ,  après  avoir  plus  tard  inutilement  demandé 
en  mariage  TImsnelda,  fille  de  Segest,  l'enleva;  fait  prison- 
nier par  Segest ,  Armine  avait  été  délivré  de  sa  captivité  par 
les  siens,  et  à  sou  tour  il  s'était  rendu  maître  de  la  personne 
de  Segest,  qui,  lui  aussi,  avait  pu  non-seulement  sVchapper, 
tuais  encore  emmenait  avec  lui  Thusnelda,  sa  fille,  qu'il 
avait  mise  en  sûreté  dans  son  cliâteau  fort.  Segest ,  ayaut 
invoqué  à  ce  moment  la  protection  des  Romains,  fut  conduit 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin  avec  Sigismond,  son  (Us,  et  sa 
fille  Thusnelda,  qui  était  encemte;  et  deux  ans  plus  tard 
il  subissait  à  Rome  la  douloureuse  humiliation  de  voir  son 
fils,  sa  fille  et  Thumélicus,  le  petit-fils  que  lui  avait  donné 
Thusnelda,  orner  le  triomphe  de  Gennanicus.  La  perte  de  la 
femme  qu'il  aimait  porta  l'irritation  d'Armine  jusqu'à  la 
fureur,  et  il  appela  de  nouveau  aux  armes  les  Chérusques  et 
les  peuples  voisins.  Germanicus  marcha  contre  lui  à  la  tète 
de  plus  de  80,000  hommes,  qui  pénétrèrent  sur  le  territoire 
ennemi,  une  partie  par  la  voie  de  terre,  et  l'autre  partie  à 
bord  d'une  tlotte,  qui,  après  avoir  longé  les  côtes  de  la  mer, 
remonta  l'Ems.  Quand  les  deux  divisions  de  son  armée  eurent 
opéré  leur  jonction,  il  visita  le  champ  de  bataille  où  avaient 
péri  Varus  et  ses  légions,  dont  les  ossements  blanchis  cou- 
vraient encore  au  loin  le  sol,  et  leur  fit  rendre  les  honneurs 
de  la  sépulture.  Reculant  devant  des  forces  évidemment  su- 
périeures, Armine  s'enfonça  dans  des  contrées  boisées  et  ma- 
récageuses jusqu'au  moment  où  nne  occasion  favorable  se 
présenta  à  lui  d'attaquer  les  Romains  avec  tant  de  vigueor, 
sue  les  légions  de  Germanicus,  après  la  déroute  complète 


ire  légions  qne  «jaecina  ramenait  le  long  œs  nves  au  nnin 
n'échappèrent  à  une  complète  extermination,  que  parce  que 
le  plan,  parfaitement  conçu  par  Armine ,  fut  déjoué  par 
l'indiscipline  et  l'aveugle  témérité  de  son  oncle  Inguiomar. 

Tibère  n'osa  point  encore  rappeler  positivement  Germa- 
nicus, qui  fit  des  préparatifs  encore  plus  considérables  pour 
la  campagne  de  l'an  16  après  J.-C.  Au  printemps,  une  ar- 
mée romaine  forte  de  100,000  hommes  et  formant  deux  di- 
visions, suivant  chacune  une  voie  différente,  entreprit  donc 
nne  nouvelle  expédition.  Cette  fois  encore  1,000  bâtiments 
remontèrent  l'Ems  avec  l'une  de  ces  divisions  et  les  appnr 
visionnements  de  l'armée,  l'autre  prit  la  voie  de  terre  ;  et 
quan^  elles  eurent  atteint  le  point  fixé  pour  leur  jonction, 
elles  marchèrent  de  conserve  jusqu'au  Weser,  un  peu  au- 
dessus  de  la  Porta  Wes(falica,  où  Armine  les  attendait 
avec  ses  Germains.  C'est  là ,  dans  la  Prairie  des  Femmes 
(Idisiawiso),  vraisemblablement  entre  Hameln  et  Rinteln, 
que  les  Romams  livrèrent  la  plus  grande  bataille  dont  les  an- 
nales germaniques  fassent  mention.  Les  Germains,  à  la  vé- 
rité, furent  encore  une  fois  vaincus,  parce  que  le  manque  de 
tactique  et  de  discipline  de  leur  part  rendit  encore  nue  fois 
inutiles  les  sages  plans  de  leur  chef  ;  mais  la  perte  du  tiers 
de  leur  armée  abattit  si  peu  leur  courage,  qu'après  avoir 
reçu  quelques  renforts  ils  ne  craignirent  pas  de  livrer  aux 
Romains  une  seconde  et  non  moins  sanglante  bataille,  à  peu  de 
distance  des  lieux  qui  venaient  d'être  témoins  de  leur  défaite, 
peut-être  un  peu  au-dessous  de  la  Porta  West/alica,  sur 
la  rive  gauche  du  Weser,  et  dans  on  espace  tellement  resserré 
entre  des  marais  et  des  montagnes,  que  l'on  s'y  battit  corps  à 
corps  ;  et  les  Romains,  qui  payèrent  cher  leur  victoire,  n'en 
I  furent  redevables  qu'à  leur  armement,  de  beaucoup  supérieur 
à  celui  de  leurs  ennemis.  La  division  de  leur  arnîée  qui 
s'en  revint  par  mer  essuya  des  pertes  encore  plus  grandes, 
par  suite  des  tempêtes  contre  lesquelles  la  flotte  eut  cons- 
tamment à  lutter.  Germanicus,  à  la  grande  terreur  des  Ger- 
mains, n'en  entreprit  pas  moins  encore  à  l'automne  deux 
formidables  expéditions  contre  les  Cattes  et  les  Marses. 

En  présence  de  tels  efforts  et  d'un  si  vaste  déployement 
de  forces ,  les  Germains  commençaient  à  hésiter  et  même  à 
flécliir  ;  aussi  Germanicus  pouvait-il  espérer  avoir  complè- 
tement terminé  cette  guerre  l'année  suivante.  Mais  Tibère, 
à  qui  les  avantages  obtenus  au  prix  de  si  grands  sacrifices 
paraissaient  fort  minimes,  et  aux  yeux  de  qui,  en  revanche, 
la  gloire  de  son  neveu  commençait  à  devenir  beaucoup  trop 
grande,  ne  lui  accorda  point  l'autorisation  qu'il  sollicitait 
de  continuer  les  hostilités,  et  le  rappela  au  contraire  de  la 
manière  la  plus  impérati  ve ,  ce  qui  ne  l'empêclia  pas,  en  l'an  17, 
de  lui  accorder  un  magnifique  triomphe  en  même  temp^ 
qu'il  le  comblait  d'éloges. 

Depuis  lors  jamais  armée  romaine  n'osa  quitter  les  bords 
du  Rhin  pour  pénétrer  dans  l'intérieur  de  la  Germanie  ;  et 
c'est  à  Armine  qu'il  faut  attribuer  en  grande  partie  le  mérite 
de  ce  résultat  si  important  pour  les  ultérieures  destinées  de 
ce  pays.  Toutefois  l'étranger  n'eut  pas  plus  tôt  été  expulsé  du 
sol  germanique,  que  les  luttes  et  les  guerres  intestines  écla- 
tèrent avec  plus  de  force  que  jamais  parmi  les  p(9t>ulations 
indigènes.  Le  Marcoman  Marbod,  préparé  à  un  tel  rôle 
par  un  long  séjour  à  Rome,  qui  lui  avait  permis  de  se  ren- 
dre également  familières  les  pratiques  de  la  tactique  militaire 
et  celles  de  la  politique,  avait  fondé  en  Bohême  un  puissant 
royaume,  qui  s'étendait  jusque  par  delà  le  Danube.  Ce  chef 
avait  bien  moms  à  cmor  l'indépendance  de  sa  nation  que  sa 
propre  puissance.  Aussi  dès  l'an  7  après  J.-C,  quand  l'oc- 
casion s'était  offerte  à  lui  d'éloigner  à  jamais  les  Romains 
des  frontières  de  la  Germanie,  en  Osiisant  cause  commune 
avec  les  Gètes  et  les  Pannoniens  soulevés,  avait-il  nueux 
aimé  conclure  avec  Rome  une  paix  avantageuse  pour  lui- 
même.  Il  rendit  aux  Romains  la  tête  de  Varus  qu'Armine 


qui  josqoe  alors  avaieiit  reconnu  la  suzeraineté 
èi  royanme  de»  MarcomanSy  s*en  détachèrent  pour  se  placer 
iÊM  Paotorité  el  la  protection  d'Amiine,  tandis  que  le  pro- 
pre OBcle  de  oelui-d ,  Ingnioniary  ne  pouvant  supporter  dV 
hfir  à  ses  nerea,  même  en  temps  de  paix,  passait  à  Marbod 
tiee  toal  son  monde.  11  en  r^iulta  une  guerre  acliamée , 
rtlmarméet  d'Armineetde  Marbod  se  rencontrèrent  dans 
k  coaMe  appelée  aujourd'hui  royaume  de  Saxe,  toutes 
tel  à  pen  prts  égales  en  forces  et  habituées  Tune  et  l'au- 
btaa  métier  des  armes  et  à  la  tactique  militaire  par  les  Ion- 
fM  lottet  qn^elles  aTaient  déjà  soutenues  sous  des  chefs 
apérlmentée.  La  bataille  qu'elles  se  livrèrent  resta,  il  est 
mi,  iadédifl^  parce  que  chacune  d'elles  eut  son  aile  droite 
■iie  en  déroute  ;  mais  Marbod  fut  contraint  de  battre  en 
Rtnile,  et  UcdUM  ,  abandonné  par  une  bonne  partie  des 
MBS,  attaqué  même  en  pleine  Bohême  par  Catualda,  qu'il 
mit  antrefob  banni,  et  qui  arrivait  à  ce  moment  de  chez 
Ici  Gotha,  force  lui  fut  d'implorer  la  protection  des  Romains, 
qii  W  awgoèrent  pour  résidence  la  ville  de  Ravenne ,  où 
I  vécut  cnoore  dli-liuit  années,  dans  une  obscurité  pro- 
mof« 

AimÎDe  ne  survécut  pas  d'ailleurs  longtemps  à  la  ruine  de 
Ibfbod.  Il  parait  qu'ayant  voulu  continuer  à  exercer  pen- 
tet  la  paix  Tautorité  suprême  et  absolue  dont  il  avait  été 
inesti  pour  la  guerre,  il  périt,  à  l'âge  de  trente-sept  ans, 
tes  la  domièiiie  année  de  son  commandement,  par  U  tra- 
ynu  d*un  de  les  parents,  dans  une  des  guerres  civiles 
pRMiutea  par  ses  préteutiousà  la  souveraineté.  Il  ne  revit  ja- 
BW  depuis  sa  femme  et  ses  enfants,  et  l'histoire  ne  nous 
ipprend  rieo  sur  leur  sort  Tout  ce  que  nous  savons,  c'est 
fiVi  l'an  47  de  notre  ère  il  ne  restait  plus  de  toute  la  race 
te  prinœa  ehérusques  que  ItcUïcui^  fils  de  Flavius,  le  frère 
dlnniBi,  que  la  nation  eliérusque  pria  les  Romains  de 
hn  itnJre,ct  qu'elle  obtint  aussi  d*eux.  Tacite  nous  semble 
iToir  par&Hement  apprécié  le  rôle  joué  par  Armine,  dans 
«Ile  léfleiion  qui  termina  son  récit  :  «  11  fut  incontestable- 
Mat  le  libératear  da  la  Germanie,  et,  à  la  différence  d'autres 
nb  et  d'autres  chefs  d*armée,  ce  n'est  pas  à  l'origine  de 
a  pukisaiice ,  mais  Itei  quand  déjà  elle  était  parrenue 
à  MB  apoféa ,  qu*ii  osa  attaquer  le  peuple  romain.  Si  dans 
lu  baliilles  il  ne  remporta  pas  toujours  la  victoire,  les 
perres  le  laissèrent   invaincu.  Il  vit  encore  aujourd'hui 
telles  chants  des  barbares,  inconnu  aux  annales  des 
Gnci,  qui  ne  prisent  que  ce  qui  les  touche ,  tandis  que  les 
teuiM  ne  lui  rendent  par  assez  complètement  justice, 
prae  que  ches  nous  les  événements  modernes  ôtent  tout 
knr  prix  aux  choses  du  passé.  » 
HERMANN  9  surnommé  Contractus  ou  V Impotent  ^ 
■  des  écriTaIns  du  onzième  siècle  qui  ont  rendu  le  plus 
^lervioes  à  rbistoire  d'Allemagne ,  naquit  le  19  juillet  1013. 
n  dei«endait  des  comtes  souiabes  de  Vehringen,  et  fut 
âevé  dans  le  couvent  de  Reiclienan,  où  il  prononça  plus 
fard  ses  Tceux.  H  mourut  le  24  septembre  1054,  dans  le  do- 
Mioe  de  ses  pères,  à  Aleshnse»,  près  de  Biberach.  Sa  Chro- 
lifiie,  important  ouvrage  qui  s'étend  jiisqu*à  l'année  de  sa 
aort,  a  été  continuée  jusqu'en  10^  par  le  prêtre  Berthold 
M  Bemold.  Rédigée^^ur  le  plan  de  la  Chronique  de  Uéze , 
de  est  supérieure  à  cette  dernière  par  Texactitude  chrono- 
Nlique.  Ussermann  l*a  publiée  avec  la  suite  de  Iterihold 
(1790-94  »  1  Toi.  ),  et  Pertx  l'a  réimprimée  dans  le  1**^  vol. 
te  Monumenia  Germanix  historien  (  1826).  Sans  parler 
k  plusieurs  autres  ouTrages ,  Hermann  Contractus  a  laissé 
te  poésies  spirituelles;  on  lui  attribue,  entre  autres,  le 
kiM  regina,  VAlma  Redemptoris,  et  le  Veni  Sancte 

iSÈJBLÈiANN  (  Jeaii-Goof.»'roy-Jacol'es)  ,  le  prince  de 
h  critique  et  de  la  plillologie  allemandes,  membre  corrcs- 
(oadanl  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Délies-Lettres  de 
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conseil  des  échevins  de  Leipzig,  lui  lit  étudier  le  droit  à  léna, 
où  il  publia  une  tlièse  remarquable  De  fundamento  jwris 
puniendi  (1793).  Mais  peu  après  son  retour  dans  sa  ville 
natale  il  se  décida  à  abandonner  la  carrière  de  la  juris- 
prudence pour  embrasser  celle  des  lettres  et  de  l'instruc- 
tion publique.  Admis  dès  1794  comme  répétiteur  académi- 
que, à  la  suited'une  thèse  brillante  qu'il  développa  Depoe- 
seos  generibvSf  il  fut  reçu  en  1798  professeur  agrégé  de 
philosophie  à  l'université  de  Leipzig.  En  1803,  après  avoir 
refusé  une  chaire  à  Kiel,  H  fut  nommé  titulaire  de  la  chaire 
d'éloquence,  à  laquelle  on  adjoignit  en  1809  celle  de  poésie. 
Il  mourut  le  31  décembre  1848,  doyen  de  l'université  de 
Leipzig. 

Le  fondement  de  sa  réputation  fut  son  beau  travail  sur  la 
métrique  et  la  grammaire  grecques,  qu'il  publia  d'abord 
sous  ce  titre  :  De  Metrls  Poetarum  Grœc.  et  Rom.  (  Leipzig, 
1796),  et  plus  tard  sous  celui  de  Manuel  de  Métrique.  Il 
donna  ensuite  les  Nuées  d^ Aristophane ^  le  Tr'niummtts  de 
Plante,  VBécube  d'Euripide ,  et  VArt  poétique  d'Aristote, 
(1802).  A  ces  trafauz  succédèrent  des  éditions  du  traité  de 
Vigier,  DeprxcipuU  Grxc»  Dictionis  Idiotismis  (2*édit., 
1802),  des  Orp^éca  (1805),  des  Hymnes  homériques  (1806), 
6e& Suppliantes  d'Euripide  (181 1).  des  Bacchantes  (1823), 
de  la  Médée  (  1823  ) ,  de  l'Alceste  d'Euripide  (  1825  ). 
Ce  n'est  qu'après  sa  mort  (en  1849) ,  qu'a  pu  paraître  son 
édition  de  Bion  et  Moschus.  Le  nombre  de  ses  dissertations 
académiques  est  considérable;  et  il  y  élucide  toujours  des 
questions  philologiques  d'un  haut  intérêt.  Les  poésies  latines 
qu*il  a  composées  à  l'occasion  de  diverses  solennités  uni- 
Tersitaires  respirent  le  parfum  de  la  plus  exquise  latinité, 
et  ont  été  réunies  sous  le  titre  de  Opuscula  (4  toI.,  Leipzig, 
1834). 

Son  programme  Mythologia  Grxcorum  antiguissima 
(1807)  provoqua  entre  lui  et  Crenzer  une  correspondance 
qui  a  été  imprimée.  Un  compte-rendu  qu'il  fit  des  Inscrip- 
tiones  de  Bcekh  amena  aussi  entre  lui  et  l'auteur  de  cet 
ouvrage  une  polémique  suivie  de  pari  et  d'autre  avec  beau- 
coup d'animation. 

IIERMANSTADT  (en  latin  Cibinium ,  en  hongrois 
Nagy-Szehtn),  capitale  du  pays  saxon  en  Transylvanie  et 
aujourd'hui  aussi  de  toute  cette  Grande-Principauté,  est  située 
dans  une  belle  plaine,  sur  la  Zibin,  qui  s'y  jette  dans  l'Alouta; 
die  se  divise  en  ville  haute  et  ville  basse,  avec  trois  faubourgs, 
habités  surtout  par  des  Valaques,  et  on  y  compte  plus  de 
22,000  habitants,  dont  environ  12,000  protestants.  La  ville 
haute  est  bâtie  sur  une  éminence  ,  entourée,  à  l'ancienne 
manière,  d'un  double  mur  et  de  fossés  profonds  ;  on  y  Toit 
un  beau  marché  et  des  rues  régulière».  Parmi  les  édifices 
publics,  on  distingue  la  grande  cathédrale  gotiiique  des 
Ëvangélistes,  l'église  paroissiale  catholique,  l'hôtel  du  (gou- 
vernement ,  l'hôtel  de  ville ,  l'arsenal  et  le  musée  Bruncken- 
thal,  où  l'on  trouve  en  outre  une  bibliothèque  considérable 
et  une  collection  de  médailles  et  d'objets  d'antiquités  na- 
tionales, ainsi  qu'un  cabinet  minéralogique. 

Hermanstadt  est  la  résidence  du  gouverneur  impérial 
et  de  la  plupart  des  fonctionnaires  supérieurs  de  l'adminis- 
tration de  la  Transylvanie.  C'est  aussi  le  chef-lieu  du  douzième 
corps  d'armée,  du  commandement  militaire  de  Hermanstadt 
et  de  Fogarasch,  la  résidence  des  comtes  saxons,  le  lieu  dt 
réunion  de  Vunxversité  on  diète  de  la  nation  saxonne,  le 
siège  du  consistoire  suiiérieurde  la  confession  d'Augsbourg 
et  d'un  évèque  grec  non  uni.  Elle  possède  en  outre  une  école 
de  droit,  un  gymnase  supérieur  protestant, un  gymnase 
catholique ,  une  école  normale  supérieure ,  une  école  de 
gymnastique,  deux  écoles  de  filles,  deux  malsons  d'orphe- 
lins, une  école  militaire,  quatre  hospices  pour  les  malades 
et  les  infirmes,  un  hôpital  militaire,  un  dépôt  de  mendicité, 
une  maison  de  correction  et  de  travail.  Ses  habitants  sonl 
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et  deujL  librairies.  Lo  commerce  y  est  important,  surtout 
avec  la  Turquie.  Les  eiiTirons  de  la  ville  sont  beaux .  Le 
village  (le  Hettau,  qui  en  est  voisin,  est  célèbre  par  la  haute 
stature  de  ses  habitants  et  par  ses  nombreuses  tabriques  de 
lainages. 

Hermanstadt  n'était  à  Porigine  qu'un  village ,  et  dans  les 
anciennes  chartes  elle  est  désignée  sous  le  nom  de  VUla 
Uermanni  »  du  nom  d'un  bourgeois  de  Nuremberg  appelé 
Hermann ,  qui  y  amena,  dit-on,  au  douzième  siècle,  sous  le 
roi  Geysa  11,  une  colonie  d'Allemands.  Dès  1160  on  7 
comptait  un  giand  nombre  de  maisons  considérables;  et 
en  1223  le  roi  André  II  lui  accorda  des  privilèges  im- 
iH)  riants 

IIEUMAIKSIIL  ou  HËRMANNSAULK.  Voyez  Iiuiin- 

SUL. 

TIERMAXUS.  Voyez  Arniniiis. 

HERMAPHRODISME,  HERMAPHRODITE  (dé- 
rivé de  'Ep|&iS;'A9po8îTT)).  En  suivant  les  progrès  de  la 
composition  organique,  depuis  les  plus  simples  animaux  et 
végétaux  jusqu'aux  plus  composés,  ou  plus  parfaits,  le  pre- 
mier terme  est  Vagamie,  ou  l'absence  complète  de  sexua- 
lité chez  eux  ;  ils  sont  considérés  comme  neutres,  tels  que 
les  algues,  moisissures,  lichens,  champignons,  et  la  plupart 
dçs  animalcules  infusoires,  les  zoophytes  (protozoa).  A  un 
degré  un  peu  supérieur  apparaissent  les  élfiœogames,  dé- 
veloppant des  ovules  apparents  :  telles  sont  les  mousses,  las 
fougères,  et  parmi  les  animaux,  les  radiaires,  les  écliiuo- 
dermes,  etc.  Ensuite  on  \  oit  se  déployer  V  hermaphrodisme 
dans  la  grande  masse  des  végétaux  phanérogames,  ou  dont 
les  fleurs  visibles  ont  leurs  sexes  réunis.  Les  diverses  com- 
binaisons de  Vandrogynisme  monoïque,  ou  sur  un  seul  in- 
dividu, se  manifestent  parmi  les  mollusques  acéphales,  bi- 
valves et  multivalves  ;  la  plupart  des  univalves  céphalés 
non  operculés,  rampant  sur  le  ventre,  comme  les  mollus- 
ques nus,  sont  également  hermaphrodites  monoïques;  ce- 
pendant, quelques  autres  offrent  déjà  des  exemples  de  sexes 
entièrement  séparés,  ou  dioïques,  sur  des  hidividus  dis- 
tincts. Mais  le  dédoublement  complet  des  androgynes  et  des 
hermaphrodites,  ou  la  polarisation  sexuelle  en  deux  in- 
dividus opposi^,  l'un  fort,  ou  positif,  offrant  des  organes 
saillants  ou  exertiles,  l'autre  faible,  négatif,  recelant  au  de- 
dans ses  parties  génitales,  n'appartient  qu'aux  animaux  do 
formes  symétriques.  Ainsi ,  depuis  les  insectes ,  les  crus- 
tacés, en  remontant  aux  vertébrés  (poissons,  reptiles,  oi- 
seaux, mammifères),  la  diœcie,  ou  la  complète  séparation 
des  sexes  sur  des  individus  m&le  et  femelle,  devient  une  loi 
générale.  Celle-ci  acquiert  même  d'autant  plus  de  constance 
qu'on  s'élève  plus  haut  dans  réchelle  progressive  des  orga- 
nisations les  plus  perfectionnées,  jusqu'à  l'homme.  Les  ex- 
ceptions à  cette  règle  ne  sont  que  des  monstruosités. 

En  général ,  les  êtres  organisés  de  forme  circulaire  on 
rayonnante  appartiennent  à  l'hermaphrodisme;  presque 
toutes  les  plantes  y  sont  assujetties  ;  car  les  dioïques  même 
ne  sont  souvent  telles  que  par  l'avortement  des  oi^ancs  du 
sexe  mAle  ou  de  ki  femelle  dans  leurs  fleurs;  et  cela  eM  si 
▼rai  que  certains  végétaux ,  tels  (lue  le  juniperus  virgi- 
tiiana,  etc.,  sont  tantôt  mâles,  tantôt  femelles,  selon  que 
les  circonstances  atmosphériques  font  avorter  ou  les  éta- 
mines  ou  les  pistils.  De  même,  la  plupart  des  animaux 
monoïques  ou  hermaplu-odites  prennent  des  formes  circu- 
laires ;  du  moins  leurs  organes  ne  sont  pas  exactement  sy- 
métriques, comme  on  l'observe  parmi  les  mollusques  tur- 
bines, univalves,  et  Jusque  chez  les  bivalves,  les  ascidies, 
les  limaces,  etc.,  etc.  Au  contraire,  les  fonnes  |)arfaitement 
symétriques,  depuis  les  insectes  jusqu'à  l'homme,  excluent 
riiermaphrodisme,  ou  ne  peuvent  pas  admettre  la  itHinion 
des  deux  sexes  sur  !e  même  individu,  d'une  manière  com- 


geuue,  cuiiiiiit:  n»  xuupiiiiu»,  n»  icuimucd  0%  vmmuvm«i 
mes,  -etc.  En  effet,  une  huître,  un  ver,  un  limaçon,  n'oi 
qu'une  vie  végétative,  imparfaite  ou  insensible.  Au  cm 
traire,  l'existence  dioïque,  ou  \&  parfaite  séparation  des  sexei 
est  un  attribut  animal,  et  se  montre  dans  la  grande  masa 
des  animaux ,  les  plus  complets  surtout. 

Les  causes  de  ces  différences  correspondent  au  degré  d 
sensibilité  et  de  mobilité  des  êtres.  Une  plante,  un  anima 
fixés,  comme  la  plupart  des  zoophytes,  les  huîtres  et  autrei 
espèces  peu  capables  d'action,  restant  exposés  à  tous  la 
chocs,  ne  pouvant  se  garantir  de  la  destruction  par  la  fuite, 
seraient  bientôt  anéantis  dans  la  nature.  Or,  celle-ci  les  a 
construits  de  telle  sorte  que  s'il  en  échappe  un  seul,  Tespèei 
entière  est  sauvée.  En  effet,  le  véritable  hermaphrodite  con- 
tenant en  lui  les  deux  sexes  (comme  la  plante,  le  zoo- 
phyte,  etc.),  représente  donc  son  espèce  absolue,  puisqu^l 
se  suflit  à  lui  seul  pour  se  reproduire  ;  il  possède  en  lui- 
même  tous  les  principes  de  l'immortalité,  précisément  parce 
qu'il  est  plus  sujet  à  la  mort.  Une  huître ,  un  vil  gramcn , 
sont  donc  à  cet  égard  beaucoup  plus  parfaits  que  l'homme, 
chez  lequel  deux  êtres  de  différents  sexes  deviennent  indis- 
pensables pour  la  reproduction  de  l'espèce.  D'ailleurs,  Il 
plante  immobile,  manquant  de  sensibilité  et  de  la  facultt 
de  connaître,  n'aurait  pu  cliercher,  trouver  celle  d'un  autn 
sexe;  il  n'y  a  fécondation  dans  la  diœcie  qu'au  moyen  di 
la  dissémination  du  pollen  fécondateur,  et  par  le  hasard 
officieux  des  zéphyrs ,  messagers  de  ces  amours  près  dei 
femelles.  L'huttre,  fixée  sur  son  rocher,  ne  peut  pas  cher 
cher  une  autre  huître,  ni  la  deviner,  ni  s'y  joindre,  au  mi- 
lieu de  sa  coquille,  sans  yeux,  sans  bras,  sans  organes  ex< 
térieurs.  Si  tous  voyez  un  ammal  incapable  de  changer  ai 
place ,  prononcez  qu'il  doit  être  hermaphrodite. 

Cependant,  il  y  a  deux  sortes  d'hermaphrodismes  ,  cdii 
qui  se  suffit  entièrement ,  et  un  autre,  qui  a  besoin  du  con- 
cours mutuel  de  deux  individus  androgynes.  L'hermaphrO' 
disme  complet  existe  chez  les  plantes  et  dans  lesmoUusquei 
acéphales,  tcstacés,  et  ceux  à  peau  nue  (ascidiens),  comnM 
dans  les  radiaires  (échinodermes,  méduses,  actinies,  zoan 
tlies),  les  physalies,  les  polypes  à  polypiers  solides,  les  tae- 
nias, etc.  :  tous  se  reproduisent  seuls  par  des  ovules  ou  de 
gemmules.  Seuls,  mâle  et  femelle  en  même  temps ,  ils  on 
des  moments  de  frai  ou  de  floraison  et  fructification  spon 
tanée.  L'hermaphrodisme  ayant  besoin  du  concours  d'ui 
autre  individu,  également  à  double  sexe,  afin  d'opérer  uw 
fécondation  réciproque,  est  plus  spécialement  qualifié  pai 
nous  du  titre  d*androgynisme  (voyez  AinrnocvKE).  En  effet 
la  plupart  des  mollusques  céphalés,  coquillages  univalves 
turbines ,  colimaçons ,  bulimes ,  toupies  et  sabots ,  nérites 
volutes ,  patelles ,  et  beaucoup  d'autres  céphalés  nus ,  li 
maces,  doris,  tritonies,  théthys,  aplysies,  phyllidies,  etc. 
portent  bien  leurs  deux  sexes  réunis  dans  le  même  individu 
Toutefois,  la  disposition  de  ces  organes  est  telle  qu'ils  m 
fteuvent  se  féconder  qu'à  l'aide  d'un  individu  semblable 
Alors  chacun  donnant  et  recevant  mutuellement,  est  fé 
coudant  et  fécondé.  U  y  a  d'autres  univalves  à  sexes  séparé 
sur  chaque  individu ,  comme  les  buccins  et  murex ^  le 
c^ues  et  porcelaines,  ou  venus  et  cyprxa^  qui  ne  peuven 
pas  cependant  se  féconder  d'eux-nl^mes.  Enfin,  les  céplia 
lopodefi,  on  les  poulpes  et  sèches,  ont  des  sexes  séparés  su 
deux  individus  différents  :  toutefois,  ils  frayent  sans  accou 
plement,  à  la  manière  des  poissons,  par  l'effusion  de  la  se 
mence  du  mAle  sur  les  grappes  d'œufs  de  la  femelle. 

Ceci  confirme  ce  que  nous  exposons  sur  les  causes  di 
riiermaphrodisme;  car  à  mesure  que  les  sens  des  animau: 
deviennent  plus  parfaits,  que  ces  êtres  peuvent  cltanger  d 
place  avec  facilité,  que  leur  sensibilité  s'aiguise  davantage,  \ 
uiode  «Ip  leur  génération  devient  plus  compliqué,  ïi  éprouvi 
plus   (Tobstacles  pour  son  accomplibsement  Tandis  qu 
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diB Implantes,  chetlestM^pes,  la  reproduction  nVst<iu'iinc 
booton  oa  qa*iuie  prodaction  spontanée  da  même  individu, 
kl  races  androgjnes  exigent  déjà  la  combinaison  volontaire 
et  àm  fttres  qui  se  cherchent  mutnellement.  Mais  chej.  les 
txM  les  pins  sensibles  d*aninianx  à  formes  symétriques,  les 
pâles  et  femeltes  TÎTent  touiours  séparés.  Il  fallait  donc  quo 
cette  séparation  eût  lieu  à  mesure  que  la  sensibilité  était 
plisfive,  pour  empêcher  les  excès.  Qui  cAt  opposé  uno 
lirrière  à  la  stimulation  pcrpétaelle  naissant  de  la  proxi- 
mité des  s€xcft,  surtout  sous  les  plus  ardents  climats  de  la 
brre.  à  de^  êtres  aussi  Inflammables  que  le  sont  les  animaux 
I sang  chaud,  comme  le  singe  et  le  moineau  lascifs?  qui  les 
ell  préserrés  de  s'énerver,  de  se  tuer  par  leurs  voluptés, 
pnsqoe  beanc^Mip  d*animaui  sont  déjà  presque  épuisés  apr^s 
■  «ol  acte  de  copulation,  et  que  les  insectes  mâles  sucv- 
nobent  après  cet  efTort,  comme  s'ils  léguaient  leur  vie  tout 
ctUfere  à  leurs  descendants  * 

Quoique  l'état  normal  des  animaux  parfaits  ou  syrnc- 
Iriqaes  (composés  de  deux  moitiés  accolées  latéralement, 
ri  à  station  horizontale)  ne  comporte  point  riiermaphro- 
dinw,  on  a  rîté  toutefois  la  présence,  contre  nature,  des 
àn\  sexes  en  qnelquf^  Individus,  dont  une  moitié  lati^rale 
était  roâle,  Tatitre  femelle.  Ce  phénomène  se  prononce  en 
plii«*enrs  insectes  lépidoptères,  et  parait  également  constaté 
dHi  direre  poissons.  Ceux-ci  portent  d*un  côté  de  la  laite, 
et  deTautre  descrufs  ;  toutefois,  il  n'est  point  prouvé  qu'il  s'o- 
père en  eui  une  Fécoutlation  spontanée  ;  car  leurs  ovalns  sont 
Citioctii.  Dans  les  classes  supérieures  à  sang  chaud,  les  oi- 
Mid\  à  un  seid  ovlducte,  et  les  mammifères,  Thcrmapliro- 
ifinK  véritable  n*a  jamais  été  possible  ;  car  la  coexistence 
des  ovaires  et  des  testicules  (les  uns  étant  les  représentants 
(!ei  antres)  implique  contradiction,  ou  ne  saurait  ôtrc  si- 
valtanée.  On  rapporte,  à  la  vérité,  beaucoup  d'exemples 
<te  femelles  ayant  les  attributs  mâles,  ou  da  mâles  impar- 
faits conservant  encore  plusieurs  des  caractères  extérieurs 
d»  femellea.  Mais  les  femmes  hommasses  (viragines)  peu- 
iwt  présenter  un  développement  extraordinaire  de  certaines 
pvfes,  qni  leur  donnent  des  liabitudes  viriles,  une  voU 
mque,  une  sorte  de  barbe  et  des  traits  masculins  ;  de  même, 
«rlifais  jeones  garçons  de  texture  débile ,  n'ayant  pas  de 
KroCam  ni  les  testicules  descendus  hors  de  l'anneau  ingui- 
Ml,  simulent,  par  leurs  traits  efféminés,  par  leurs  mœurs 
Guides,  les  caractères  des  fdles  ;  ils  man<|uent  de  harhe,  et 
toor  gorge  devient  potelée;  cependant,  ils  manquent  d'un 
«éritible  ntéms,  quoique  la  vergé  soit  à  peine   saillante; 
iepra  désirs  sont  nuls  ou  Taibles.  Ce  ne  sont  donc  point  de 
véritables  hermaphrodites;  aucun  n'est  réel. 

L'hermaphrodisme,  se  snlRsant  à  lui  seul,  établit  ainsi 
K^isnie,  la  neutralité,  rindifTérencc,  rinsociabilité.  Iln'ap- 
ptrtient  donc  qn'à  des  êtres  froids,  inanimé.^,  et  d'autant 
plesqne  la  forilité  de  satisfaire  les  jouissances  les  réduit  à 
nosîpidité.  J.-J.  YiREY. 

HERMAPHRODITE  fut,  selon  la  Fable,  le  Tds 
'THemièa  ou  Mercure,  et  d'Aphrodite,  ou  Vénus.  Élové 
par  les  naïade^,  dans  les  antres  du  mont  Ida,  il  possédait 
fai  attribnts  de  sa  mère  unis  aux  qualités  viriles  de  son  père. 
A  Page  de  pnhcrté,  il  voyagea  dans  l'Orient.  Se  baignant 
das  les  eanx  limpides  de^  fontaines,  la  nymphe  Salmacis  fut 
éprfcie  de  an  eharmes;  mais  n'ayant  pu  le  rendre  sensible, 
tfle  pria  les  ilieux  d'unir  à  lui  son  propre  corps,  de  manière 
qae  te»  dena  sexes  ne  fussent  jamais  séparés.  Les  eaux  de 
fs  fontaines  développaient  le  même  hermaphrodisme  cliez 
tous  eetax  qni  s'y  baignaient. 

Oa  a  des  statues  antiques  d'Hermaphrodite,  couchées  et 
sIRmiiléeip  cotnme  t'observe  Winckelmann,  ou  combinant 
lai  beautés  de  l'homme  et  de  la  femme.  J.-J.Viret. 

HfiRMAS  (Saint  ),  que  quelques-uns  conjecturent,  sans 
irop  de  ccrtHode^  être  eelui  dont  II  est  question  dans  le 
Xoavean  Testament,  mais  qui,  suivant  d'autres,  fut  Tun  des 
wtaiteHfcNiiè  disciples,  passe  pour  fauteur  d'nn  livre  inti- 
Wi  U  PoMiewr^  qui  jouissait,  dans  l'antique  Éî^ise,  d'une 
flwUdratta  telle,  qu'on  le  comprenait  au  nombre  des  livres 


canoniques.  Mais  comme  celui  qui  existe  encore  sous  ce  titre 
en  forme  de  traduction  latine  ne  répond  nullement  par 
son  contenu  aux  idées  qui  dominaient  à  cette  é|>oque,  on 
est  autorisé  à  croire  qu'il  appartient  à  une  date  postérieure 
à  l'époque  où  vécut  saint  Hcrmas,  qu'on  dit  avoir  habité 
Rome  au  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  et  avoir  été 
élevé  aux  premiers  rangs  de  l'Église,  sous  le  pontilir^t  de 
Kiint  Clément  Quoi  ipril  en  soll,  Le  Pasteur  contient  des 
Inexactitudes  palpables  sur  le  dogme,  et  semble  n'admet!  le 
ni  la  Trinité  ni  l'Incarnation,  favorisanten  cela  l'erreur  qui  fut 
depuis  celle  d'Apollinaire  et  celle  desnestorfens,  desari«;n:'., 
en  mettant  Jésus-Christ  au  nombre  des  créatures.  Le  pre- 
niior  auleurqui  en  ait  parié  eA  saint  Irénée.  II  en  o^t  quoslion 
ensuite  dans  saint  Clément  d'Alexandrie,  Origène,  saint  Atlia- 
nase,  Kusèbo  et  TortulfîtMi.  L'ouvrajîe  vM  divisé  en  trois 
livres,  dont  le  premier  contient  dos  visions  ou  apologues;  |« 
second,  des  préceptes  ;  le  troisième,  d«s  similitudes,  on  em- 
blèmes. Dans  ce  dernier ,  le  plus  important  de  Ions ,  un 
ange  exhorte  l'auteur  au  mépris  du  monde,  au  désir  du  ciel, 
à  la  prière,  aux  bonnes  œuvres,  surtout  à  l'aumône,  au 
jeAne,  à  la  pureté  du  corps  et  à  la  pénitence.  La  version 
latine  de  l'original  grec  perdu  a  été  traduite  en  français;  par 
l'abbé  Legras,  de  l'Oratoire,  et  insérée,  parmi  les  apocryphe^, 
dans  la  lîîhle,  in-fol.,  de  Sacy.  On  peut  consulter  aussi  la 
dissertation  de  Jachmann  Sur  le  Pasteur  de  saint  ffennas 
(  Kœnigsber|[,  1835). 

HERMENEUTIQUE  (du  grec  êpiievEueiv,  traduire, 
interpréter).  Les  Allemands  donnent  ce  nom  à  la  science  qui 
expose  les  principes  et  les  moyens  d'Interpréter  un  discours 
ou  un  écrit  o^os  lu  sens  que  l'orateur  ou  lautenr  a  entendu 
donner  à  ses  ex^  cessions.  Dans  une  signification  plus  res* 
freinte,  l'herméneutique  est  la  science  de  l'interpréta- 
tion de  l'Écriture  sainte. 
HERMÈS.  Voyez  MEftctRE. 

HERMÈS  { Archéologie).  C'est  ainsi  qu'on  appelle  des 
statues  de  Mercure  sans  bras  et  sans  pieds ,  faites  de  mar- 
bre pour  l'ordinaire,  quelquefois  de  bronze,  et  que  les  Grecs 
et  les  Romains  plaçaient  dans  les  carrefours  et  les  grands 
chemins,  parce  que  Mercure  présidait  aux  routes,  ce  qui 
le  faisait  appeler  Trivius^  du  mot  trivium.  Selon  Servins, 
savant  commentateur  de  V Enéide,  des  bergers  auraient  un 
jour  rencontré  le  dieu  endormi  sur  une  montagne,  et  lui  au- 
raient coupé  les  mains  :  de  là  viendrait  l'usage  d'appeler 
Hermès  certaines  statues  sans  bras.  Cependant,  d'après 
Suidas,  ces  statues  sans  bras,  carrées  et  cubiques,  auraient 
eu  cette  forme  parce  qu'on  tenait  Mercure  pour  dieu  de  la 
vérité  et  de  la  parole  :  elles  signifiaient  que  de  même  que 
les  choses  qui  ont  la  (orme  carrée  et  cubique  sont  toujours 
droites,  sur  quelque  côté  qu'elles  tombent,  de  même  la  vérité 
est  toujours  semblable  à  elle-même.  Alcibiade  fut  accusé 
d'a\oir  nmtilé  ou  fait  mutiler  dans  une  nuit  tous  les  Her- 
mès des  rues  d'Athènes.  I^s  Termes  des  Romains  ressem- 
blaient beaucoup  à  ces  Hermès  des  Grecs.  Les  antiquaires 
en  connaissent  une  multitude,  apportés  de  la  Grèce  et  repré- 
sentant les  tètes  de  plusirurs  liommes  célèbres  de  Tantiquité. 
Mais  le  vérilahle  Hermès  est  représenté  avec  des  ailes  à  la 
tète. 

HERMES  (Gloiu;bs),  fondateur  en  Allemagne  d'une 
école  philosophique  et  dogmatique  dans  le  sein  de  l'Église 
c<itl)olique,  naquit  f«  22  avril  1775,  à  Dreyerwalde,  dans  le 
pays  de  Munster,  et  se  livra  avec  zèle,  h  partir  de  1792,  à 
l'étude  de  la  philosophie  de  Kant.  Devenu  en  1798  maître 
au  gymnase  de  Saint-Paul,  à  Munster,  il  s'efforça  de  rebîUir 
un  système  nouveau  sur  les  débris  laissés  par  la  critique 
de  Kant  ;  mais  ce  ne  fut  qu'à  partir  de  1807  qu'il  trouva  oc- 
casion, comme  professeur  de  dogmatique  à  l'université  de 
Munster,  <le  répandre  dans  un  cercle  plus  étendu  les  ré- 
sultats de  ses  recherches  philosophiques.  Dans  cette  posi- 
tion ,  il  s*altira,  par  une  consultation  sur  une  question  de 
droit  ecclésiastique,  l'inimitiéde  Drostede  Vischering, 
qui  fut  depuis  archevêque  de  Cologne;  et  cette  circonst.iure 
contribua  peut-être  aux  mesures  prises  plus  tard  conîie 


33 


HERMES  —  HERMINE 


l'éeole  d'Hcnnes.  En  1819  il  fat  appdé,  en  qualité  de  profes- 
lear,  à  runÎTersité  qai  Tenait  d'être  établie  à  Bonn,  et  là, 
comme  précédemment  à  Manster,  il  attira  autour  de  loi, 
par  la  nature  de  ses  leçons  non  moins  que  par  son  élo- 
quence, de  nombreux  auditeurs.  Il  mourut  le  26  mai  1831. 
La  méthode  philosophicoHlogmatique  d'Hermès,  qui  par 
la  suite  trouva  tant  de  répulsion  à  Rome,  consiste,  selon 
son  Introduction  à  la  théologie  chrétienne  catholique 
(Munster,  2*  édition,  18S1),  en  ce  que  la  raison  doit  d'abord 
prouver  la  réalité  de  la  révélation  chrétienne  et  spécialement 
du  système  catholique  et  ensuite  se  soumettre  à  la  révé- 
lation.  Il  ne  prétend  pas  prouver  à  priori  cliacun  des 
dogmes,  mais  seulement  fonder  sur  les  bases  de  la  raison 
le  droit  de  l'Élise  à  les  enseigner  et  provoquer  ensuite  la 
foi  à  ses  dogmes.  Un  bref  du  pape,  en  date  du  26  sep- 
tembre 1835,  condamna  solennellement  cette  doctrine,  qui 
avait  déjà  été  énergiquement  combattue  par  Perrone ,  et 
dont  les  adhérents  Turent  l'objet  de  persécutions  toutes  par- 
tlcolièras  de  la  part  du  haut  clergé  orthodoxe. 

HERMESIANAX,  poète  élégiaque  grec,  quiflorissalt 
vers  l'an  330  avant  J.-C,  ami  et  disciple  du  poète  PAU^/os, 
composa  sur  des  sv^ets  erotiques,  et  sous  le  titre  de  Léon- 
tion,  emprunté  au  nom  de  la  fameuse  Léontium,  courtisane 
dans  la  foule  des  amants  de  laquelle  il  figura,  trois  livres 
d'élégies.  Athénée  nous  a  conservé  un  fragment  assez  impor- 
tant du  troisième,  dont  6.  Hermann  (dans  ses  Opuseula, 
tome  IV),etSchneidewin  (dans  le  Deleetus  Pœseos  Grxcst, 
Goittingue,  1838)  se  sont  spécialement  occupés, 

HERMÉSIANISME  »  nom  que  l'on  a  donné  à  la  doc- 
trine de  Georges  Hermès. 

HERMÈS-TRISMËGISTE  (xp^ç-véruma,  c'est-ih 
dire  trois  fois  le  plus  grand).  C*est  dans  la  langue  des  Hel- 
lènes le  nom  d'un  être  mythologique  des  anciens  Égyptiens, 
représenté  tantôt  comme  étant  plus  qu'un  dieu,  et  tantôt 
seulement  comme  plus  qu'un  personnage  historique.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  clair  dans  les  données  qui  nous  sont  par- 
venues à  son  égard,  c'est  que  Hermès-Trismégiste  est  dans 
son  essence  identique  avec  T  ha  ut  ou  Thot,  dont  il  repré* 
sente  le  côté  idéal. 

Semblable  à  l'Hermès  des  Grecs,  l'Hermès-Trismégiste 
des  Égyptiens  était  une  espèce  de  médiateur  entre  les  dieux 
et  les  hommes;  et  c'est  surtout  cet  attribut  que  les  philo- 
sophes et  les  théosopbes  gréco-égyptiens  ont  personnifié 
dans  Hermès.  A  cet  ^gard  on  peut  dire  qu'il  n^est  que  la 
personnification,  le  svmbole  du  sacerdoce  égyptien,  leqael 
était  un  véritable  médiateur  entre  la  Divinité  et  les  hommes. 
Aussi  lui  attribuait-on  la  législation  et  la  civilisation  du  pays 
ainsi  que  l'invention  de  tons  les  arts  et  de  toutes  les  sciences, 
propriété  exclusive  du  sacerdoce  égyptien,  notamment  la  for- 
mition  de  la  langue,  l'invention  des  signes  d'écriture,  sur- 
tout deshiérogly  phes,  des  mathématiques,  de  la  méde- 
dne,  de  la  musique ,  de  la  danse,  du  tric-trac,  des  exercices 
gymnastiques ,  l'introduction  des  cérémonies  du  culte,  de 
l'agriculture,  etc.  11  nous  présente  par  conséquent  la  per- 
sonnification de  toute  la  sagesse  et  de  toute  la  science  sa- 
cerdotales, qu'il  avait,  dit-on,  graves  en  hiéroglyphes  sur 
des  colonnes.  Cest  par  ce  motif  qu'on  lui  attribuait  aussi 
les  caractères  de  récriture  sacrée  des  Égyptiens,  appelée  à 
cause  de  cela  par  les  Grecs  écriture  hermétique.  On  peut 
jusqu'à  un  certain  point  considérer  cette  écriture  comme 
une  révâation,  non-seulement  de  la  religion,  mais  encore  de 
toute  la  dogmatique  et  de  toute  riiistoire  mythologique,  de 
la  liturgie,  du  système  entier  de  la  législation  civile  et  reli- 
gieuse de  l'Egypte;  comme  renfermant  le  cercle  complet  de 
la  science  égyptienne,  toutes  les  règles  de  la  morale  appli- 
cables à  la  vie.  Les  caractères  hermétiques  n'étaient  acces- 
ribles  qu'aux  prêtres,  qid  m  les  montraient  an  peuple  que 
de  loin,  dans  les  piocesnons  par  lesquelles  on  célébrcdt  les 
grandes  solennités. 

Ces  caractères  et  leur  inventeur  prétendu  jouèrent  de 
nouveau  un  grand  rôle  à  l'époque  de  l'école  néoplatonicienne. 
Alors  qu'en  Orient  la  maçie,  la  théosophieet  l'alchi- 


mie devinrent  des  sdences  secrètes,  et  fleurirent  comme 
toutes  les  rêveries  mystiques,  l*Heniiès  égyptien  reçut  le 
surnom  de  TrisméçiMiCf  et  lut  considéré  comme  la  eoaroe 
première  de  toutes  les  rêveries  et  de  toutes  les  doctrines 
occultes.  Il  serait  difficile  de  décider  si  les  véritables  ou- 
vrages hermétiques  furent  effectivement  traduits  alors  à 
Alexandrie,  ainsi  qu'on  le  prétend ,  de  l'égyptien  en  grec;  ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'on  leur  attribuait  A  cette  époque 
ce  que  l'école  néoplatonicienne  d'Alexandrie  enseignait  sur 
les  sciences  occultes.  Elle  imagina  dans  ce  but  la  fiction 
de  la  chaîne  hermétique,  c'est-à-dire  toute  une  série  de 
sages  dans  laquelle  se  serait  transmise  successivement  la 
tradition  de  la  sagesse  d'Hermès.  Cest  de  là  aussi  que  pro- 
viennent les  ouvrages  connus  sous  le  nom  d'AerffMM^tcef , 
dont  les  suivants  existent  encore  :  Poemander^  sive  de  po' 
testaie  ac  sapientia  divina  (Paris,  15&4) ,  jeseulapii  De- 
Hnitiones  (Londres,  1628);  lairomathematica  (Ifarem- 
berg,  1632)  et  Boroscopica  (1559),  réunis  dans  la  Nova  de 
universis  Philosophia,  de  Patricius  (Venise,  1593  ),  floats 
qui  appartiendraient  en  partie  à  un  certain  Hermès  qui  vi- 
vait au  deuxième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Dans  les  temps 
modernes ,  Hermès  et  ses  prétendus  ouvrages  ont  de  nouveau 
joui  d'une  grande  considération  dans  l'esprit  d'une  foule 
de  rêveurs  et  de  fanatiques  de  tous  genres,  qu'on  a  en  con- 
séquence surnommés  hermétiques.  Cest  encore  ainai  que 
Paracelse  inventa  la  médecine  hermétique^  que  naquit  la 
l'ranC'maçonnerie  hermétique,  et  qu'on  appliqua  les  mots 
hermétique,  hermétiquement,  à  des  choses  tellement 
fermées  et  scellées,  que  l'air  n'y  peut  pas  pénétrer.  En  effet , 
on  attribuait  encore  à  Hermès  l'art  de  seeller  des  trésors  et  des 
vases  au  moyen  de  sceaux  magiques ,  de  manière  à  les  rendre 
impénétrables.  Consultei  Baumgarten-Cnisius  :  De  li^rwiim 
hermetieorum  origine  atque  indole  (léna,  1827 ,  ln-4*). 
'HERMÉTIQUE  se  dit,  en  termes  d'alchimie,  de 
tout  ce  qui  est  relatif  à  la  science  du  grand  oeuvre.  La 
science  hermétique  expliquait  tous  les  effets  naturels  par 
trois  principes  actifs  :  le  sel,  le  soufre  et  le  mercure  ;  la 
physique  hermétique  constituait  un  système  de  médecine 
qui  rapportait  toutes  les  causes  à  ces  trois  principes ,  et  les 
expliquait  toutes  par  là  ;  la  philosophie  hermétique  admet- 
tait en  outre  deux  principes  actifs,  qpri  étaient  le  phlegme 
et  la  terre.  On  entrâdait  par  sceau  hermétique  celiii  qui 
fermait  un  vase  contenant  des  préparations,  de  manière  à 
ce  que  rien  ne  pût  s'en  exhaler.  Pour  sceller  hermétique- 
ment un  vase,  on  en  fondait  le  col,  et  on  le  scellait  de  sa 
propre  matière  en  le  tortillant  avec  des  pinces  ad  hoc.  Par 
extension,  on  a  appliqué  l'adverbe  hermétiquement  à  tout 
ce  qui  CRt  bien  fermé. 

HERMINE9  animal  du  genre  putois,  et  dont  le  00m 
vient,  suivant  Do  Gange,  du  grec  Aptiivioc»  Arménien,  parce 
qu'en  effet  ce  sont  les  Arméniens  qui  les  première  l'ont 
répandue.  Cest  la  musiela  herminea  de  Linné.  Ce  petit 
mammifère  digitigrade  est  connu  sous  deux  couleurs  et 
sous  deux  noms  différents.  Sa  robe,  qui  fournit,  comme 
on  le  sait,  une  fourrure  très-prédeuse,  affecte  en  été  la  cou- 
leur fauve  :  alors  on  lui  donne  le  nom  de  roselet  ;  en  hi- 
ver, au  contraire,  elle  devient  d'un  blanc  éclatant,  à  l'ex- 
ception du  bout  de  la  queue,  qui  devient  invariablement 
noir,  et  dans  cette  saison  elle  retient  la  dénomination  pro- 
pre d'Aermine.  Ces  fourrures  sont  incomparablement  plus 
belles  et  d'un  bkmc  plus  mat  que  celles  du  lapfai  blimc  ; 
mais  elles  jaunissent  en  vieillisant,  et  même  chei  les  her- 
mines de  nos  climats  elles  sont  toujours  nuancées  d'une  lé- 
gère teinte  de  jaune.  Parmi  les  putois  de  nos  contrées , 
l'hermine  vient. en  second  ordre  après  le  furet  pour  la 
grandeur  ;  elle  porte  24  centimètres,  de  l'extrémité  du  mu- 
seau à  l'origine  de  la  queue,  qu  en  a  10.  L  hermine  est,  à 
tout  prendre,  un  Joli  petit  animal  :  son  œil  est  vif,  ta 
physionomie  fine  et  gracieuse;  elle  est  douée  d'une  agilité 
et  d'une  promptitude  de  mouvements  qui  fatiguent  le  regard  ; 
il  serait  asseï  facile  de  la  confondre  avec  la  belette,  si  elle 
n'avait  constamment  le  bout  de  la  queue  d*un  noir  foncé  « 


est  très-eooinniii  dans  les»  régions  septentrioDaJes  de 
l^yiden  et  du  nouveau  continent,  surtont  en  Russie,  en 
Honrége  et  en  Laponie,  où  il  se  nourrit  de  petits-gris  et 
d*iuie  espèce  de  rats  qui  pullule  considérablement  dans  ces 
pays.  Il  est  assex  rare  dans  les  climats  tempérés,  et  man- 
que absohiment  aux  climats  chauds.  Bien  que  Thermine  ne 
soit  pas  diex  nous  k  beaucoup  près  aussi  commune  que 
■a  belette,  on  en  trouve  cependant  encore  un  certain  nom- 
bre; elle  se  plaît  dans  les  terrains  rocailleux,  dans  les 
anciennes  forêts  ou  dans  les  champs  rjui  les  environnent, 
et  fuit  avec  soin  le  Toisinage  des  lieux  habités. 

L'hermine  exhale  une  fort  mauvaise  odeur  ;  elle  est  en 
outre  d*un  naturel  extrêmement  sauvage,  ce  qui  rend  son 
édocatioo  dea  plus  difficiles.  Cependant,  il  n'est  pas  im- 
possible de  rapprivoiser.  On  en  a  vu  qui  poussaient  la  fa- 
miKarité  et  la  sagacité  envers  leurs  maîtres  plus  loin  que 
des  chiens  ;  pour  arriver  à  ce  résultat,  il  faut  bien  des  soins 
et  bien  à»  précautions.  Mais  sur  quelque  pied  d'intimité 
qu*0B  soit  arec  elles,  il  faut  bien  se  donner  de  garde  de 
les  inquiéter,  et  même  de  les  toucher  pendant  leur  repas. 
On  leA  nourrit  habituelleinent  avec  de  la  Tiande  et  des  œufs  : 
elles  ont  peu  de  goût  pour  le  miel.  De  même  que  les  chats , 
tts  animaux  épient  et  prennent  les  souris,  tuent  les  pois* 
sons  qui  se  trouvent  à  leur  portée,  et  emportent,  quand 
ils  le  penrent,  la  proie  dont  ils  se  sont  emparés;  mais  ils 
évitent  sagement  de  s^attaquer  aux  gros  pouUsts,  dont  ils 
respectant  la  forée  et  les  coups  de  bec. 

HERBilNE,  COMTRE-HERMINE:  (Blason).    Voyez 

ÊV4UX. 

HERMINONS.  AUisi  8*appclait,  d'après  Irmin,  l'un 
des  trois  fils  de  Mannus,  une  des  trois  tribus  dont  se  com- 
posait à  l'origine  la  nation  germaine.  Pline  range  parmi  les 
Herminons  les  Suèves  (  nom  sous  lequel  il  faut  probable- 
ment entendre  les  Quades  et  les  Marcomans  ),  les  H  e  r  - 
Bundures,  les  Cattesetles  Chérnsques. 

IlERMIONE.  Voyez  Harmoioe. 

HERMIONE,  fille  d'Hélène  et  de  Ménélas,  avait 
d'abord  été  promise  àOreste  par  son  aïeul  Tyndare.  Mais 
le  sort  en  oràonna  autrement  :  elle  fut  envoyée  par  Ménélas 
à  Pyrrhus,  fils  d'Acliille,  qui  Tépousa.  Hermione,  n'ayant 
point  d'enfonts,  devint  jalouse  d'Andromaque,  veuve 
d'Hector,  qui  était  échue  à  Pyrrlius  dans  le  partage  des  cap- 
tives. EUÎb  allait,  en  l'absence  de  son  mari,  mettre  à  exécu- 
tion le  projet  qu'elle  avait  conçu  de  se  défaire  de  cette  odieuse 
rivale,  lorsqu'elle  en  fut  empêchée,  suivant  les  uns,  parle 
peuple,  sdon  d'autres,  par  Pelée,  aïeul  de  Pyrrhus.  Redou- 
tant le  courroux  de  ce  dernier,  Hermione  se  préparait  k  la 
Bort  lorsque  Oreste  arriva.  Elle  se  fit  enlever  par  lui,  et  il 
la  cundnisit  k  Sparte.  Pyrrhus  ayant  été  quelque  temps  après 
t^urge  dans  le  temple  de  Ddphes,  au  moment  où  il  offrait 
un  sacrifice,  les  soupçons  planèrent  sur  Oreste  et  sur  son 
adultère  maîtresse.  Telle  est,  du  moins,  l'opinion  d'Hygin, 
de  Virgile  et  de  Paterculus.  Ovide  rapporte  qu'elle  épousa 
Oreste  après  la  mort  de  son  premier  mari,  et  qu'elle  lui 
apporta  en  dot  le  royaume  de  Sparte.  Suivant  Euripide,  elle 
aurait  aimé  Pyrrhus  à  la  foreur,  et  porté  jusqu'à  la  rage  sa 
jalousie  contre  la  veuve  d'Hector.  Racine,  dans  sa  tragédie 
^Àndnmaque,  a  suivi  d'assez  près  la  yersion  d'Euripide. 

Cbampagnac. 
HERHITAGE,  HBRMITE.  Voyez  Ermitage. 
HEHMITAGE  (Vins  de  1').  Voyez  EannACE  (Vins 
de  F). 

HERMITE  (Bernaed  T),  nom  sous  lequel  on  désigne 
m  histoire  naturelle  toutes  les  espèces  du  genre  p  ag  n  r  e,  et 
plus  particoUèrement  le  pagurus  bernardus. 

HERMOD,  c'est-à-dire  le  Belliqueux,  l'un  des  fils  <!'  O- 
diBy  le  père  des  dieux  scandinayes,  qui  lui  fit  don  d'un 
casque  et  d'âne  cuirasse,  et  qui  l'employait  surtout  pour 
ses  DMBsages.  Cest  ainsi  qu'il  lut  envoyé  auprès  de  Hel, 
dans  le  monde  Intérieur,  pour  en  ramener  Bal  de  r,  dieu 
qui  avait  été  tué  par  Loki.  U  avait  aussi  pour  mission, 


à  leur  arrivée  dans  la  V^alhalla. 

IlERMOGÈNE,  de  Tarse,  en  Cilicie,  l'un  des  meil- 
leurs rhéteurs  grecs,  qui  florissait  vers  l'an  160  après  J.-C, 
était  à  peine  âgé  de  quinze  ans  lorsqu'il  fut  présenté  à  l'em- 
pereur Marc-Aurèle,  qui  lui  fit  l'accueil  le  plus  bienveillant  ; 
il  composa  sur  la  Rhétorique  un  ouvrage  ea  cinq  livres,  qui 
servit  longtemps  de  guide  dans  l'enseignement;  aussi  d'au- 
tres auteurs  en  firent-ils  de  bonne  heure  des  commentaires 
et  des  abrégés.  La  meilleure  édition  de  l'ouvrage  ongmal 
avec  les  anciens  commentaires  a  été  donnée  par  Welz  dans 
ses  Rhetares  grxci.  Les  Progymnaslica,  qui  en  forment  le 
cinquième  livre,  et  qui  jusqu'à  la  fin  du  .dix-huitième  siè- 
cle n'avaient  été  connus  que  par  la  traduction  latine  de 
Prisci  en,  ont  été  publiés  par  Veesenmeyer  (  Nuremberg, 
1812). 

HERMUNDURES,  tribu  germaine,  séparée  à  l'ouest 
des  Caltes  par  la  Werra  ;  au  nord,  des  Chérusques  par  le 
Hartz  ;  à  l'est,  des  Semnones  par  l'Elbe  ;  au  sud,  des  Va- 
risques  et  des  Marcomans  par  la  forêt  de  Tliuringe  et  par 
l'Erzgebirge.  Comprise  dans  le  principe  sous  la  dénomina- 
tion générale  de  S  u  è  v  es,  elle  est  mentionnée  sous  ce  nom 
d'Uermundures  dès  l'an  I9de  J.-C,  époque  où,  commandée 
par  Vibilius,  elle  mit  fin  à  la  domination  que  le  Goth  Ca- 
tualda  était  parvenu  à  exercer  sur  les  Marcomans,  après 
avoir  vaincu  et  expulsé  Marbod.  Autant  en  advint,  en 
l'an  50,  du  petit  royaume  suève  que  le  Quade  Vannius 
avait  fondé,  sous  la  suzeraineté  des  Romains,  entre  la  Mar- 
che et  Grau.  En  59  les  Hennundures  firent  la  guerre  aux 
dattes  i>our  la  possession  de  quelques  salines.  Au  temps  de 
Tacite,  ils  entretenaient  des  relations  de  commerce  avec 
les  Romains.  Il  est  pour  la  dernière  fois  fait  mention  d'eux 
dans  rénumération  des  peuples  qui  prirent  part  à  la  grande 
guerre  des  Marcomans  contre  Marc-Aurèle. 

HERNIAIRE  (  Botanique  ),  genre  de  plantes  de  la 
familledescaryophyllées.  V herniaire  glabre^  L.  (hemiaria 
glabra),  vulgairement  turqueUe  hemiole,  est  très-com- 
mune dans  les  terrains  sablonneux  :  ses  tiges  sont  grêles, 
rameuses  et  diffuses  ;  ses  feuilles  sont  petites,  ovales  et 
épaisses;  ses  fleurs  sont  axillaires  et  verdàtres,  et  elles 
s'épanouissent  durant  tout  Tété.  V herniaire  velue  (  her- 
niaria  hirsuta,  L.  )  ne  parait  être  qu'une  variété  de  la 
précédente.  D'anciens  auteurs  ont  attribué  à  ces  herbes  la 
propriété  de  guérir  les  hernies,  et  c'est  de  cette  prétendue 
qualité  que  vient  leur  dénomination.  Aucune  cependant 
n'est  moins  justiciable.  On  a  égalemeut  vanté  ces  plantes 
comme  propres  à  dissoudre  la  pierre  dans  la  vessie  :  et  ce 
n'est  ni  avec  plus  de  raison  ni  avec  plus  de  vérité.  Les  tur- 
quettes,  pour  ne  plus  leur  donner  un  nom  immérité,  con- 
courent pour  une  faible  part  à  parer  la  terre;  c'est  à  quoi 
se  réduit  leur  valeur,  autrement  elles  sont  inutiles. 

D'  Charbonnier. 
HERNIAIRE  (Bandage)  ou  BRAYER,  appareil  des- 
tiné à  maintenir  les  hernies  réduites.  Il  est  formé  d'une 
lame  d'acier  recourbée  pour  s'adapter  à  la  forme  du  bassin, 
et  terminée  à  l'une  de  ses  extrémités  par  un  écusson  triangu- 
laire à  angles  arrondis  :  cet  appareil  est  garni  à  sa  surface 
interne  de  bourre  et  de  crin;  une  peau  de  chamois  enveloppe 
le  tout.  La  surface  interne  de  l'écusson  est  appliquée  sur 
l'ouverture  de  la  hernie,  et  la  bande  d'acier,  contournant  le 
bassin,  enserre  le  corps  et  le  comprime  entre  ses  deux 
extrémités;  une  double  courroie  maintient  en  place  l'appa- 
reil. Tel  est  le  brayer  ordinaire.  Lorsque  la  hernie  est  ir- 
réductible et  fait  saillie,  l'écusson  est  rendu  plus  ou  moins 
concave  pour  s'adapter  k  cette  tumeur  proéminente.  Le 
brayer  est  alors  dit  à  cuillère.  Souvent  aussi  on  remplace 
l'écusson  plein  par  un  disque  d'acier  recouvert  d'une  peau 
de  chamois  disposée  de  manière  à  former  une  bourse  :  c'est 
le  brayer  à  raquettes.  Ce  sont  les  formes  les  plus  usitées  : 
on  emploie  encore,  mais  plus  rarement,  le  bandage  double, 
le  bandage  demi-corps  et  le  bandage  omn\fmrme.  Cliacun 
de  ces  appareils  a  ses  avantages  particuliers;  tous  aussi 
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HERNiÂiftE  —  HERNIE 


•ni  des  incOBTénients  Bpédabi  :  c'téi  tiu  ihéJecin  à  o|>ter. 

Bblprld-Lëf^rb. 

HERNIAIRE  (  Chinirgien),  cbinirgiehqiif  to  litre  par- 
ticaHèranent  an  traiteroent  des  hernies.  On  donne  iunt 
le  ndoi  de  banda^is^  hemkUres  ant  cônstrnetearè  d^ap- 
pareilB  destines  à  cimtenir  les  iiemies,  ant  fiibritante  de 
bandages  h  e  r  n  i  ai  r  e  s. 

HERNIAIRE  (Sac).  Kofez  Hnuin. 

HERNIE.  Gb  nom  distingoe  une  ttimenr  formée  par  lé 
déplacement  d*iinie  partie  molle,  d'une  partie  dn  certeau,  par 
exemple,  ou  des  poumons,  qui  peurent  sortir  hors  des  ca- 
Titës  qui  les  contiennent  à  la  suite  de  blessures;  mais  cette 
dénomination  eltprincipalèminit  usitée  pour  spédfitr  les  tn-^ 
meurs  ettemeseauséefc  parla  sortie  des  intestins  et  de  leurs 
anneies  hots  du  Tentre.  Le  yolgaire  nomme  aussi  cette  tu* 
meur  descente,  rupture  et  rffort.  Quand  le  dernier  d»  in- 
testins ou  une  autre  partie  contenue  dans  l'abdomen  chahge 
éé  situation  et  apparaît  au  dehors  sans  Stre  recouveit  par  là 
peau,  cet  accident  est  distingué  des  hernies  pat  le  mot  ehuté 
ou  renversement.  La  deêcente  du  rectum  est  tin  exemple 
commun  de  ce  mode  de  déplacement.         ' 

Les  intestins  peuvent  s'éciiapper  du  rentre  par  la  plus 
grande  partie  des  parois  de  cette  cavité  ;  on  les  a  même  vus 
pénétrer  dans  la  poitrine  à  travers  nue  cloison  musculeuse; 
mais  c*est  ordinairement  sur  le  bassin  qu'ils  troutent  deê 
issues  par  des  ouverturta  invisibles ,  qui  sont  destinées  à 
livrer  passage  à  des  nerfs  et  à  des  vaisseaux  ;  ouTerturel 
peu  considérable^ ,  mais  susceptibles  de  se  dilater  au  point 
de  donner  accès  k  des  portions  du  tube  intestinal,  ainsi 
que  d'one  membrane  qui  les  recouvre,  et  qu*oti  nomme  pé* 
rUoine^  C'est  eette  tunique  membraneuse  et  vaste  qui  fomie 
une  podie  contenant  telle  ou  telle  partie  des  intestins ,  plnA 
ou  moinft  longue,  et  que  Ton  nomme  «de  herniaire.  Ce  dé* 
placement  est  quelquefois  si  volumineux  qu'il  forme  des  tu- 
meurs ou  hernies  énormes. 

L'affection  qui  nous  occupe  est  extrêmement  oommune^ 
surtout  chef  les  hommes  «  qui  y  sont  plus  disposés  que  les 
femmes^  en  raison  de  leur  organisation  particulière;  elle 
occasionne  fréquemment  deê  accidents  si  grates  que  la  mort 
en  est  souvent  le  terme.  La  cause  de  ces  suites  funestes 
est  fticile  à  comprendre  :  les  parties  déplacées,  étant  coni'* 
primées  par  les  ouvertures  étroites  qu^elleft  ont  franchies,  se 
gonflent,  s^étranglent  et  s'enflamment;  alors  on  voit  des 
symptôoaes  sinistres  se  soocéder  :  la  tuméflsction  dii  ventre  i 
des  nausées  »  des  vomissements  d*àllmeiitsy  de  bile  et  même 
de  matières  fécales  ;  un  mslaîse  et  une  anxiété  extrême  ; 
une  soif  d'autant  plus  pénible  qu'elle  augmente  le  besoin 
de  vomir.  La  tumeur  est  en  outre  le  èiége  d'une  douleur 
vive.  SI  hi  réduction  n*est  pas  opérée ,  l'inflammation  se 
termine  par  la  grangrène  :  en  ce  cas^  la  cessation  subite  de 
la  douleur  annonce  que  la  partie  déplacée  est  privée  de  vie 
et  abandonnée  à  une  destruction  putride.  C'est  surtout  chez 
les  individus  robustes  »  et  par  conséquent  prédisposés  à  des 
inflammations  violentes  »  qu'on  rencontre  cette  série  d'acci- 
dents. Quand  une  tumeur  liemiaire  esta  l'état  de  gangrène, 
la  mort  dn  patient  est  imminente.  Cette  fin  est  inévitable 
dans  la  plupart  des  cas  {  néanmoins,  on  a  vu  des  portions  du 
tube  intestinal ,  ayant  même  une  longueur  qui  déconcerte 
l'imagination^  se  détruire  ainsi^  se  aéqoestrert  et  les  malades 
survivre  à  de  semblables  pertes.  Les  recueils  de  méde- 
cine contiennent  plusieurs  exemples  de  ces  gnérisons  spon- 
tanées et  inespérées,  qui  sont  suivies  k  la  vérité  d'un  anns 
contre  nature,  heureusement  curable  aujourd'hui. 

Les  Iternies  n'ont  pas  toujours  des  conséquences  aussi 
malheureuses  :  des  milliers  d'individus  les  portent  impuné- 
ment, et  les  portions  herolées  rentrent  chez  eux  dans  la  ca- 
vité ventrale  aussi  facilement  qu'elles  en  sortent  j  mais  il  Me 
faui  qu'une  circonstanee  imprévue  ou  imprévoyable  podr 
déterminer  l'étranglement  :  anssi:,  tout  bonmie  qni  est  a^ 
Iligé  de  cetie  aflection  ne  peut  jamais  demeurer  dans  une 
spcurilé  complète  ;  il  ne  peut  sans  risqtie  renoncer  àm  pré- 
cautions et  aux  moyens  contentils  dont  i'etpériencc  a  dé- 


montrt  la  béoeesité.  Les  hernies  ê6nt  dbdt  deft  alfeetioiis  re* 
dotttabies ,  et  tl  Importe  grandement  àù  bohheur  de  l'homme 
de  les  préveilfr.  dhez  les  entants  mâles,  les  hernies  sont  fl^ 
qtiethment  produites  par  les  effbt-ts  qu'ils  font  pour  cric^» 
et  c'ekt  surtout  quand  leur  tentre  eèt  compritxié  par  tiH 
mailloi.  Les  accès  de  toux  datis  la  coqueluthe  exigeHt  aiisàî 
des  efforts  qui  causent  des  hernies  à  cet  âge ,  et  suribtit 
etioore  quand  i'âbdomen  est  sertie  par  des  langes.  Le^  efTorta 
pour  soulever  du  porter  des  fkrdeàut  considérable^  engeti- 
dttnt  communément  ces  tumeurs.  Au  lidmbre  des  mênie^ 
causes»  oh  doit  bomprendre  les  Inspirations  trop  Ibhgaès  et 
trop  soutenues  dont  les  enfants  font  quélquefbis  nil  jeu  ;  lei 
élans,  les  sauts  qni  exigent  de  grands  efforts  muscnlainss , 
effoiii  nécessités  ehet  les  personnes  constipées  pour  l'cxt)- 
nénUon  dès  niatières  féeileà.  Les  hernies  sont  encore  hn  de^ 
intonvéntents  eemmunS  de  l'état  de  grossesse.  On  pcnt  aussi 
considérer  comme  propres  k  les  (kvorlser  le  jèn  des  instrtt* 
ments  à  vent ,  les  génuflexions  habituMIes  et  longues  et  t'é- 
quitatioil  :  l'action  de  cette  dernière  cabse  est  remarquable 
dans  les  régiments  de  cavalerie. 

Lorsque  cettfe  àfl'ectioh  n'a  pu  être  prévedhe,  Il  faut  ten- 
ter de  la  ghéHr  :  on  y  parvient  assez  aisémetit  chez  les  en- 
fants qni  en  hoUt  affectés  par  des  catises  tndi(tiiéJes  ct-dessns, 
et  qui  même  haïssent  avec  cettb  tumeur.  Qttahd  son  exi!«- 
tcnoe  est  reconnue,  il  fliut  \à  réduire,  c^èàt-&-dire  qu'en 
replace  les  parties  Ans  leur  situation  uaturblle.  Après  avoir 
rempli  cette  première  indication,  on  appliquera  unbaiidàge 
compressif  sur  le  lieu  que  la  tumeur  avait  occupé,  et  U  con- 
vient d'y  ntathtehir  aussi  tin  topiqtie  toni4ae  :  M  folle  farine 
de  tan,  délayée  dans  du  vin  rouge,  est  excellente  en  ce  cas.  Oh 
tieddra  en  knêmë  temps  les  enfahts  couchés,  et  bil  préviendra 
autant  que  possible  les  cris  et  la  tout.  Avec  ces  soins ,  on 
guérit  redicalement  lés  hernies  dans  la  première  et  la  secondé 
eiifhnoe.  Cette  afTectTon  est-ellé  bflirâble  pins  tard  ?  Plusieurs 
médecins  le  nient,  6h  du  hioltts  ils  en  bornent  la  possibilltt^ 
à  des  cas  extrênienieht  rares.  Atant  de  renoncer  à  tout  es- 
poir, oo  aurait  dû.  H  nbnS  sébblè,  faire  des  tentatives 
plus  nombreuses ,  et  surtout  s^y  adonner  avec  t)lbs  de  cons- 
tance. Il  est  des  moyehs  ratibntiets  qu^on  devrait  éprouver. 
Tel  est  ce  procédé  fbndé  sur  l'opinion  que  les  tissus  qui 
ont  livré  passage  aux  portions  d'ioteàtins  peuvent  réveniir 
sur  eax-tnêmes  au  point  de  former  une  barrière  solide  quand 
on  éloigne  les  Cànsés  ^Ui  les  dilMént  par  une  action  méca- 
nique. Bn  conséquence,  la  situâtloi)  du  corps  est  la  première 
oonditiod  du  traltembrit  :  aprè^  la  réduction  de  la  hernie , 
lès  sujets  doivent  se  cducher  ijir  le  dos,  le  bassin  plus 
élevé  que  le  reste  du  tronc  ëi  le  côté  de  la  lièrhie  pins  élevé 
que  rautre  :  le  but,  ehfln,  est  d'empêcher  que  les  intestins 
n'exerceitt  aucune  pression  $ur  les  ouvertures  du  basshi,  siir 
lesqueUes  bn  applique  en  outre  des  substances  astrihgente<(y 
la  folle  faririe  de  tan  pridcit^alëment.  Ce  moyen  est  fkcilè; 
mais  fl  est  fiitigant,  et  11  exige  dn  temps  ainsi  que  de  Ja 
patlehoe ,  car  il  faut  rester  coubhë  durant  deux  ou  trois 
mois  sans  trop  Varier  ses  positions  ;  ihais  s^i(  réussit,  on  sera 
trop  heureux  de  le  posséder,  et  oU  serait  grandement  dc- 
domniagé  d'uhe  gêne  molnentafoée  par  la  délivrance  d'uhe 
inflrmité  trés*grSnde. 

AusSitm  qu'Une  henite  éè  ihénife^te ,  sdit  graduellement, 
soit  subitement,  il  fliut  invoquer  leS  Secours  de  là  chh*ur- 
gie,  et  le  phis  têt  est  le  mieux  :  en  attendant,  on  placera  le 
sujet  affecté  sur  un  lit  et  dans  la  pdfHHdd  que  nous  tenons 
d'indiquer  i  elle  stlfllt  quelquefois  pbnr  qUe  les  parties  her- 
niaires rentrent  spontanément.  Quoi  qu'fl  en  soit,  on  attend 
les  secours  atec  MoiriS  de  dângèf  d'étranglement.  Quand 
la  hernie  est  réduite,  il  fSut  prévenir  son  retour  par  l'appli- 
cation d'un  bandage  contenilf  ^  et  fl  hai  s'astreindre  à  Ib 
porter  liors  du  lit  et  ihêdie  constamment,  si  on  est  sujet  à 
de  forts  accès  de  tohx  drirant  fa  huit.  Nous  ne  saurions  trop 
insister  snr  cette  précaution,  quâque  gênante  qu'elle  soit, 
la  vie  en  dépend  souvèht.  Si  la  hernie  ne  peut  être  réduite» 
il  faut  recourir  à  une  dpération  cruelle  et  dimcile  pour  rc 
placer  dans  l'abdomen  les  liariiés  qui  s'en  sont  A'-happit», 


MC  pOMHiie,  awB  qa'-Mx  moyens  aoceisoiret. 

D^  Châkbomniea. 

HERNIB  GUTTURALE.  Foyes  GohtE. 

HERMOLE.  Foyes  Uemiuire  { Botanique). 

HERNUTES  ou  HERKHUTES.  Foyes  Herrnbdt. 

DÉROy  jeune  et  belle  prêtresse  qui  deuerfait  le  temple 
ëe  Yéani  à  Seitot,  sur  la  rive  européenne,  où  elle  recevait 
de  nuit  Léandre,  son  amant,  qui  habitait  Abydos,  sur  la 
cAted'Asie.  Celul-ei  traversait  à  U  uage  TU e  lies  pont,  qui 
les  séparait,  et  un  flambeau  allumé  sur  une  tour  par  Héro 
Inisertait  de  phare;  mais  pendant  une  mût  d'orage ,  Éole 
ayant  soulevé  les  flots  et  éteint  le  pliare,  Léandre  périt  dans 
le  trajet  Au  lever  du  soleil,  Héro,  ayant  trouvé  le  corps  de 
MO  amant  sur  le  rivage,  céda  à  son  désespoir,  et  se  préci- 
^ta  du  haut  de  la  tour  dans  la  mer.  On  avait  souvent  nié 
la  vérité  de  ces  faits  en  s-appuyant  sur  la  difficulté  de  tra- 
Tcraer  le  détroit ,  qui  n^a  pas  là  oAoins  de  875  pas.  Lord 
Byron,  suivi  d*nne  itarque,  partit  du  chAteau  d^Abydos ,  et , 
bien  que  la  pensée  de  r^jokidre  un  obiiet  adoré  ne  soutint 
pas  ses  forces,  nagea  jusqu'à  la  rive  opposée ,  mais  entraîné 
par  le  courant  à  trois  milles  au-delà  du  lieu  qu'il  voulait  at- 
teindre. Léandre,  tamiliaiisé  avec  les  accidents  que  présente 
rflelleapont,  savait  sans  doute  abréger  le  trajet,  qui  valut 
sa  podle  cinq  jours  de  fièvre.  Strabon,  Martial,  Lucain,  Si- 
lias  Italiens,  Stace,  Pomponius  Mêla,  Servius,  Autipater  de 
Macédoine  et  Musée  le  Grammairien  ont  consacré ,  dans 
leurs  navragns,  cette  double  mort.  Viennent  ensuite  chez 
Qons  Gentil  Bernard ,  Lefirano  de  Pompignan  (dans  une  tr»- 
èUie  lyrique  en  cinq  actes),  la  Porte  du  Tlieil,  GaU,  l'abbé 
<le Coumand  et  notre  colUborateur  Donne- Baron,  dont 
le  potem  se  reooqmiande  par  l'élégance  du  style  et  l'intérêt 
des  notes.  Diea  médailles  et  des  camées  ont  conâervé  aussi 
cette  lûstoîre  touchante.  Plusieurs  montrent  Léandre  sous 
les  traits  d'un  beau  jeune  homme,  dont  les  flots  mouillent 
tajongne  dievelure.  Celles  de  Garacalla  et  d'Alexandre  Sé- 
vère le  repiésentent  précédé  d'un  Amour  qui  porte  un  flam- 
beau. Cue  OB  Bbaui. 

BÉRQDE*  Plusieurs  rois  ou  gouverneurs  de  Judée  ont 
porté  ce  nom.  Les  prindpaus  ftirent  : 

HÉRODE,  dit  LE  GRAND,  fils  de  Cypros  et  d'Antipatcr, 
gowemeor  de  l'idumée ,  naquit  à  Ascalon ,  l'an  62  avant 
J.-C,  et  Tut  nommé  en  l^n  48  gouverneur  de  la  Galilée,  qu'il 
pqrgsa  des  brigands  qui  l'inrestaient.  S'étant  distingué  dans 
reiercioe  de  ces  fonctions,  Sextus  César,  gouverneur  ro- 
main de  la  Syrie,  lui  confia  en  outre  Tadministration  de 
Samarie  et  de  laCœlé-Syrie;  et  il  fut  investi  du  commande- 
ment supérieur  des  forces  de  terre  et  de  mer  dans  ces  pro- 
vinces. Vainquenr  d'Antigone,  neveu  du  gouverneur  de  Ju- 
dée, Hircan  II,  il  épousa  la  fille  do  ce  dernier,  Mariamne; 
et  le  triumvir  Rare-Antoine  le  promut  alors  aux  fonctions 
de  tétnrqne.  En  l'an  37,  il  eut,  il  est  vrai,  le  dessous  lors 
des  hostilités  que  renouvela  Antigoue  et  fot  môme  obligé  de 
prendre  la  faite;  mais  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  parvint  à  se 
(aire  également  bien  venir  d'Antoine  et  d'Octave.  Bientôt  le 
sénat  romain  lui  a^iugea  le  royaume  de  Judée  et  déclara 
Aatigone  ennemi  de  la  république.  Hérode  revint  alors  en 
Judée,  et  secondé  par  les  troupes  romaines  de  Sosius,  il  re- 
prit Jérusalem  sur  Antigène,  à  qui  il  fit  trancher  la  tète. 

Une  politique  habile,  de  la  bravoure  personnelle,  l'amour 
des  arta  et  un  godt  délicat,  telles  furent  les  qualités  qui  le 
distinguèrent  des  autres  rois  de  Judée  ;  par  contre,  ilse  montra 
défiant,  enclin  à  écouter  la  délation  et  cniel.  Sa  sœur  Sa- 
lemé  exerça  sur  lui  une  pernicieuse  Influence.  Il  fit  périr 
dans  lea  supplieee  Rariamne,  son  épouse,  Aristobule  son 
beau-frère  et  sa  mère  Alexandre ,  le  vieux  prince  Hircan  et 
trois  de  ses  propres  fils.  Malgré  la  haine  dont  il  était  l'objet 
de  la  part  des  Jni&  et  les  dangers  auxquels  l'exposèrent 
les  gnerret  df  îles  des  Romains,  il  se  maintint  sur  le  trône, 
grlce  à  rbabilelé  avec  laquelle  il  sut  toujours  se  déclari^r 
à  temps  en  laveur  du  parti  vainqueur.  Qudqull  eût  d'abord 
flubrassé  les  Inlérèlade  Marc-Antoine,  Auguste  non-sen- 


ses  1.UIU  iracnomiis,  Auraniiis,  isaiansa  et  le  lemioire  ût 
Zenodor. 

L'événement  le  plus  remarquable  du  règne  d'Hérode  le 
Grand  fut  la  naissance  de  Jésus-Christ.  Ce  prince  re- 
construisit le  temple  de  Jérusalem  avec  plus  de  magnificence 
que  jamais,  et  embellit  la  capitule  d'un  grand  nombre  d'é- 
difices; il  fonda  plusieurs  villes,  battit  les  Arabes  et  leur  chef 
Aretas,  et  vainquit  les  bandes  de  brigands  syriens  et  arabes 
qui  infestaient  la  contrée.  Dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie,  sonfilsAntipater  ayant  conspiré  contre  lui,  il  le  fit  étran- 
gler cinq  jours  avant  de  descendre  lui-méiae  au  tombeau, 
l'an  %  de  notre  ère. 

HÉRODE  ARCHÉLAUS,  fils  du  précédent ,  lui  succéda 
comme  ethnarque  de  Judée,  et  commit  tant  de  cruautés 
que  dès  l'an  il  de  notre  ère  Auguste  se  voyait  obligé  de 
l'exiler  h  Vienne,  dans  les  Gaules. 

HÉRODE  ANTIPAS,  second  fils  d'Hérode  le  Grand ,  de- 
vint tétrarque  de  Galilée,  fui  exilé  à  Lyon,  en  l'an  42  de 
notre  ère,  par  Caligula,  et  mourut  en  Espagne.  11  enleva 
Hérodias,  femme  de  son  beau-frère  Hérode,  et  fit  décaiMter 
saint  Jean -Baptiste.  Tout  en  dressant  des  embûches  à 
Jésus -Christ,  il  l'acquitta  comme  juge.  Cest  d'après  cet 
Hérode  qu'on  a  donné  le  nom  iïfférodiens  à  une  secte 
juive,  plutôt  politique  que  religieuse.  Plusieurs  Pères  de  la 
primitive  Église,  tels  que  TertuUien,  Épiphane,  saint  Jean 
Chrysostome,  etc.,  en  parlent  comme  d'une  secte  qui  tenait 
Hérode  pour  le  véritable  Messie.  Comme  partisans  d'Hé- 
rode, ils  étaient,  avec  les  Pharisiens,  de  ceux  qui  sur- 
veillaient les  actes  de  Jésus  de  Nazareth,  et  qui,  pour  se  bien 
(aire  venir  des  Romains,  soutenaient  qu'il  fallait  toujours 
payer  le  tribut  dû  à  l'empereur. 

HÉRODE  PHILIPPE,  troisième  fils  d'Hérode  le  Grand, 
fut  tétrarque  de  Traclionitis,  d'Auranitis  et  de  Batansea. 

HÉRODE  AGRIPPA  I*',  petit-iils  d'Hérode  le  Grand,  par 
l'un  des  fils  de  celui-ci,  Aristobule,  qu'il^avait  fiut  décapiter, 
et  frère  d'Hérodias.  Josèphe  nous  dit  que  son  grand-père 
l'envoya  à  Rome  pour  faire  sa  cour  à  Tibère ,  et  qu'Hérode 
Agrippa  devint  le  compagnon  d'enfance  de  Drusus,  fils  de 
Tibère.  Forcé  de  quitter  Rome,  par  suite  des  dettes  immenses 
qu'il  y  avait  contractées ,  il  se  réfugia  en  Idumée.  Plus  tard, 
il  revint  à  Rome,  et  fut  jeté  en  prison  par  ordre  de  Tibère. 
Mais  par  la  suite  la  faveur  de  Caligula  et  de  Claude  lui 
fit  obtenir  avec  le  titre  de  roi  l'admhiistration  de  toute  la  Ju- 
dée érig(^  en  royaume  indépendant.  Il  mourut  l'an  44  de 
notre  ère;  et  à  sa  mort  la  Judée  presque  tout  entière  fut  de 
nouveau  déclarée  province  de  ^empire  romain.  Le  règne 
d'Hérode  fut  en  général  digne  d'éloges  ;  cependant  on  a  à 
lui  reprocher  d'avoir  fait  mourir  l'apûtre  saint  Jacques 
et  emprisonner  saint  Pierre.  Par  son  crédit  auprès  de  l'em- 
pereur, il  avait  fait  obtenir  la  principauté  de  Chalcis  à  sou 
frère  aîné,  Uésodk.  Celui-ci  devint  grand-prétro  à  la  mort 
<le  son  frère.  11  avait  épousé  sa  nièce  Bérénice. 

HÉRODE  AGRIPPA  II,  fils  d'Hérode  Agrippa  I*%  succéda 
à  Hérode  Philippe  dans  sa  tétrarchie,  et  fut  le  dernier  rot 
des  Juifs  ainsi  que  le  dernier  membre  de  sa  race.  11  aida 
les  Romains  à  s'emparer  de  Jérusalem,  obtint  alors  la  dignité 
<lo  préteur  romain ,  et  mourut  vers  l'an  95  de  notre  ère. 

HÉRODE  (TiufiRios-CLAODius),  surnommé  ATTICUS , 
né  à  Marathon,  au  commencement  du  second  siècle  de  notre 
ère,  descendait  d'une  famille  distinguée  par  son  ancien- 
neté et  ses  richesses,  et  se  consacra  de  bonne  heure  et  avec 
les  plus  grands  succès  à  la  pratique  de  l'éloquence.  Puis, 
sous  Lucius  Verus  et  Marcus  Antoninus,  qui  avaient  suivi  ses 
leçons,  il  remplit  diverses  fonctions  publiques,  notamment, 
en  l'an  143,  le  consulat  à  Athènes.  Plus  tard,  devenu  sus 
l>ect  à  cause  de  ses  opinions,  il  se  voua  à  la  retraite,  et  ne 
s'occupa  plus  que.de  science  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  vers 
Tan  ISO.  11  consacra  presque  exclusivement  ses  immenses 
richesses  à  des  choses  utiles,  et  plus  particulièrement  à  lacoi.*s* 
truction  d'édifices  grandioses,  dont  il  orna  la  Grèce,  l'Agio 
et  l'Italie.  On  citait  surtout  dans  le  nombre  l'Odéon  d'Alhè- 
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Des  y  dédié  à  son  épouso  RegiUa,  te  plus  grand  et  le  plus  bean 
qa*on  connût,  ainsi  que  les  Tastes  et  magnifiques  Jardins  or- 
nés de  temples  élégants  et  du  tombeau  de  sa  famille,  qu'il 
avait  créés  au  Toisinage  de  Rome,  sur  la  Toie  Appienne,  et  qui 
reçurmt  le  nom  de  Triopium,  d*après  le  Triopas,  afin  de 
les  mieux  garantir  contre  toute  profanation.  Sur  cet  emplace- 
ment on  a  découvert  deux  grandes  inscriptions  de  39  et  de 
59  vers  hexamètres,  vraisemblablement  l'œuvre  du  pocte 
Marcellus  Sidétès ,  dont  les  originaux  sont  an  musée  do 
Louvre.  Ces  inscriptions ,  dites  triopiques^  ont  été  expli- 
quées  par  Visconti,  Eichstsdt,  etc.  Du  talent  oratoire  de 
Uérode  Atticus,  qui  entre  autres  surnoms  Datteurs  lui  avait 
valu  celui  de  roi  de  réloquence,  il  ne  nous  reste  qu'un 
échantillon ,  qui  ne  justifie  guère  l'appréciation  qu'en  fai- 
sait un  ancien  critique  en  disant  «  que  le  fleuve  de  ses  dis- 
«  cours  se  déroulait  en  flots  d'argent  sur  un  lit  d'*or  ».  Cest 
iin  discours  ou  plutôt  une  déclamation  d'école  sur  PÉtai; 
d'ailleurs,  rien  n'en  démontre  l'authenticité.  J.  Bekker  l'a 
compris  dans  ses  Oratores  Àttici  (tome  Y,  Berlin,  1824). 

HÉRODIEN9  historien  probablement  d*origine  grec- 
que, qui  fleurit  de  170  à  240  de  notre  ère  et  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à  Rome,  est  auteur  d'une  Histoire 
de  r Empire  rovMAn^  en  huit  livres,  embrassant  la  période 
écoulée  de  Ckimmode  à  Gordien  III.  Malgré  quelques  erreurs 
de  chronologie ,  cette  histoire,  écrite  en  grec,  se  distingue 
avantageusement  par  une  pureté  assez  grande  de  style, 
comme  aussi  par  la  clarté,  la  fidélité  et  l'indépendance  avec 
lesquelles  Hérodien  raconte  les  faits.  La  première  édition  de 
cet  ouvrage  est  celle  qui  a  été  donnée  par  Aide  à  Venise,  en 
1503.  Parmi  les  meilleures  réimpressions ,  on  cite  celle  d'Ir- 
misch  (Leipzig,  1789- it05,  5  ,vol. ),  de  Wolf  (Halle, 
1792),  de  Bekker  (Berlin,  1826).  Politien  en  adonné  une 
tradqction  latine  (Bologne,  1493,  souvent  réimprimée  de- 
puis). 

HERODIEN  (EuDs),  célèbre  grammairien  grec  d'A- 
lexandrie, vécut  du  deuxième  an  troisième  siècle  de  notre 
ère.  Il  était  fils  d'Apollonius  Dyscolos,  et  jouit  d'une  haute 
considération  à  Rome,  sous  le  règne  de  Marc-Aurèle.  Il 
composa  un  grand  nombre  d'ouvrages  de  grammaire  et  de 
prosodie,  dont  nous  possédons  encore  des  extraits  et  de  longs 
fragments  publiés  dans  les  Ànecdota  Grxca  de  Bekker, 
Cramer,  Bachmann  et  Yilloison;  dans  l'édition  de  Masris, 
parKock  ;  dans  celle  de  Phryniehus,  par  Lobeck;  dans  les 
Grammatid  Grœci  de  Dindorf ,  etc. 

HÉRODIEIVS.  Voyez  Hérodb  Antipas. 

HÉRODOTE*  On  s'accorde  à  penser  que  ce  Père  de 
Vhisioire  naquit  à  Halicarnasse  en  Carie,  la  4*  année  de 
la7S"  olympiade  (484  ans  avant  J.-C).  Il  était  le  neveu  du 
poète  épique  Panyasis,  que  plusieurs  critiques  de  l'antiquité 
placent  à  côté  d'Homère ,  et  qui  tomba  victime  de  Lygda- 
mis,  tyran  de  Carie.  Le  jeune  Hérodote,  appelé  par  son  génie 
à  écrire  les  annales  de  sa  nation,  résolut  de  connaître  les 
lieux  qui  avaient  été  témoins  des  grandes  choses  qu'il  vou- 
lait transmettre  à  la  postérité.  Son  séjour  à  Tyr  est  attesté 
par  lui-même.  II  visita  également  l'Egypte,  les  côtes  de  la 
Palestine,  Dabvione,  l'Assyrie,  la  Colcliide,  te  pays  des 
Scyllies,  IcH  colonies  grecques  du  Pont-Ëu\in.  De  là  il 
pas<ia  chez  le^  Gètes,  dans  la  Tlirace,  en  Macédoine;  enfin, 
il  descendit,  par  l'Épire,  dans  la  Grèce,  qui  éUità  la  fois  le 
terme  et  le  but  de  ses  longs  voyages.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  trouva  1»;  pouvoir  suprême  usurpé  par  Lygdamis.  La 
carainte  de  mourir,  comme  Panyasis ,  victime  de  son  despo- 
tisme ,  le  décida  à  cherclier  dans  Samos  un  asile  où  il  pût 
vivre  en  paix.  Cest  là  que,  suivant  toute  apparence,  il  mit 
en  ordre  les  nombreux  matériaux  qu'il  avait  rassemblés  ; 
c'est  là  aussi  qu'il  résolut  de  délivrer  son  pays.  On  prétend 
qu'il  réussit  dans  ce  noble  et  périlleux  projet ,  mais  qu'un 
gouvernement  oligarchique  ayant  succiédé  au  despotisme 
d'^un  seul,  il  fut  contramt  de  s'éloigner,  pour  la  seconde  fois, 
d'une  ville  ingrate ,  qui  reprochait  ses  nouvelles  infortunes 
à  son  ]il>érateur,  et  d'abandonner  sa  patrie  pour  n'y  plus  re- 
tenir 


flÉRODE  —  HÉBOIDE 


A  la  aoite  de  cet  exil,  il  parut  aux  jeux  olympiques,  oli  fl 
eut  soin  de  lire  les  morceaux  de  son  ouvrage  les  plus  <»• 
pables  d'exdter  Tenthousiasme  des  auditeurs.  La  Grèce  ap- 
plaudit  avec  transport  l'historien  qui  se  présentait  à  dJe 
sous  les  auspices  des  Muses.  Thucydide,  présent  à  cette 
scène,  pleura  d'admiration.  Témoin  de  ces  nobles  larmes 
d'un  enfant  de  quinze  ans,  Hérodote  prédit  au  père  la  gloire 
qui  attendait  son  fils.  Encouragé  par  d'aussi  honorables 
suffrages,  il  employa  douze  autres  années  à  perfectionner 
son  histoire ,  et  se  mit  à  parcourir  de  nouveau  certaines  par- 
ties de  l'Hellénie,  qu'il  ne  croyait  pas  avoùr  assez  profondé- 
ment étudiées.  La  ISte  des  Panathénées,  célébrée  l'an  444 
avant  notre  ère,  vit  un  second  triomphe  d'Hérodote,  qui, 
ayant  lu  son  ouvrage  tout  entier  devant  le  peuple  d'Athènes, 
en  reçut  comme  récompense  civique  une  somme  de  10  talents 
(  environ  54,000  francs  de  notre  monnaie  ).  La  sensation 
produite  par  cette  lecture  fut  telle,  qu'Ëusèbe  a  cru  devoir 
en  consacrer  le  souvenir  dans  sa  Chronique.  Malgré  le 
bon  accueil  d'Athènes,  qui  semblait  l'avoir  adopté,  il  fixa 
sa  demeure  à  Thurium,  où,  au  rapport  de  Suidas,  il  mourut, 
dans  un  âge  avancé.  Cependant ,  parmi  les  monuments  de 
la  famille  de  Cimon,  on  voyait,  à  l'une  des  portes  d'Athènes, 
un  tomt)eau  d'Hérodote;  mais  ce  tombeau,  élevé  par  la  re 
connaissance  d'un  peuple  entlmusiaste  en  Tbonneor  da 
Père  de  rhistoire,  n'était  probablement  qu'un  cénotaphe. 
Ce  culte  pieux  pour  le  génie  a  surtout  rendu  immortelle  la 
ville  de  Minerve. 

L'héritier  d'Hérodote  fnt  un  Thessalien  nonuné  Plésirhoûs, 
poète  lyrique,  qu'il  aimait  beaucoup.  Il  avait  foit  le  proème, 
ou  exposition  du  travail  de  son  maître.  L'ouvrage  du  grand 
historien  est  peut-être  le  monument  le  plus  précieux  que 
nous  ait  légué  l'antiquité  grecque.  Il  se  divise  en  neuf  livres, 
à  chacun  desquels  est  attaché  le  nom  de  l'une  des  neuf  Muses  : 
aucun  peut-être  n'a  manié  autant  de  faits  avec  une  aisance 
aussi  remarquable  ;  aucun  n'a  en  nne  marche  plus  ferme^ 
n'a  su  mieux  lier  les  petits  événements  aux  grandes  causes, 
et  n'a  conservé  mieux  l'unité  ôè  son  plan.  La  lutte  sanglante 
des  Perses  contre  la  Grèce  revit  tout  entière  sous  les  pin* 
ceaux  fidèles  du  prosateur  poète.  Longin  l'appelait  le  plus 
homérique  des  écrivains  de  la  Grèce^  et  Denys  d'Hali* 
camasse  l'a  placé  au-dessus  de  Thucydide. 

Qui  le  croirait  cependant?  l'homme  qui  avait  tant  travaillé 
pour  savoir,  qui  s'était  servi  d'un  si  beau  génie  pour  racon- 
ter ce  qu'il  avait  appris  en  interrogeant  les  annales  des  peu- 
ples, fut,  après  sa  mort,  poursuivi  par  la  calomnie?  On 
lui  refusa  la  science  qu'il  avait  acquise  par  tant  de  voyages 
et  d'études;  on  l'accusa  de  plagiat.  Un  Caystérius,un  Polion, 
un  Momus,  et  même  Suidas  et  Dion  Chrysostome  essayè- 
rent de  flétrir  la  mémoire  du  Père  de  Vhistoire.  Plutarque 
lui-même  attaque  sans  raison  l'écrivain  consciencieux  qui  a 
prif  les  Grecs  eux-mêmes  à  témoin  de  la  fidélité  de  ses  ré- 
cits, et  que  la  science  actuelle,  appuyée  des  récits  des  voya- 
geurs modernes ,  a  définitivement  rangé  au  nombre  des  his- 
toriens les  plus  véridiqucs.  Parmi  les  anciens,  Denys  d'Ha- 
licarnasse;  parmi  les  modernes,  l'abbé  Geinoz,  Larcher, 
Scaliger,  l'illustre  Boerhaave,  ont  rendu  le  plus  éclatant 
hommage  à  Hérodote.  On  a  attribué  à  ce  grand  écrivain  nne 
Vie  d^ Homère ,  malheureux  pastiche ,  qui  bien  certaine- 
ment n'est  pas  de  lui  ;  mais  il  parait  positif  qu'il  avait 
écrit  aussi  une  Histoire  d* Assyrie,  qui  n'est  point  venue 

jusqu'à  nous.  P.-F.  TlSSOr ,  de  rAcadcmie  FraD^iie. 

HÉROlDEypetit  |>oême  qui  a  généralement  la  forme 
de  Vé pitre  et  le  ton  de  V élégie.  Les  anciens  lui  ont 
donné  ce  nom  parce  que  dans  ce  genre  c'est  presque  tou- 
jours un  héros,  ou  une  héroïne,  ou  quelque  personnage  connu, 
qui  raconte  les  événements  de  sa  vie  ;  mais  ce  n'est  point 
absolument  nécessaire.  Les  qualités  de  l'héroSde  sont  le  na- 
turel ,  la  variélé  des  mouvements,  le  pathétique  et  l'intérêt. 
Il  faut  que  le  poète  s'efface  absolument  pour  ne  laisser  voir 
que  son  personnage ,  sans  quoi  l'invraisemblance  refroidi- 
rait à  chaque  instant  le  lecteur.  Ovide  a  laissé  des  héroides , 
que  Von  peut  comparer  aux  plus  l)elles  élégies  de  Properca 


^n  Mopire  an  nom  œ  reneiope ,  ce  Foeare,  ou  de  Bri- 
leii,  tandis  qn*il  est  de  glace  lorsqu'il  se  plaint  lui-même 
dn  rigneors  de  son  eiil.  Le  seul  défaut  que  l'on  puisse 
nprodier  aux  héroidet  d'Ovide,  c'est  de  se  ressembler 
toîtei  par  le  sujet  :  ce  sont  toujours  des  amantes  malhcu- 
RBses  et  délaissées;  mais ,  comme  le  dit  La  Harpe,  on  ne 
mrait  employer  plus  d'art  à  varier  un  fond  uniforme.  Dans 
k  siècle  dernier,  ob  chacun  se  piquait  d'une  exquise  sensi- 
bilité, rbéroide  devint  fort  à  la  mode.  Il  en  fut  alors  do 
ce  grare  eomme  plus  tard  des  méditations ,  des  rêveries , 
à»  mélodies,  Ses  harmonies ,  etc.,  etc.,  de  l'école  ro- 
nmtiqne.  Une  belle  liéroïde,  que  Ton  cite  souvent  dan;} 
ulre  langue»  est  celle  d'Hélo'ise  à  Abélard,  imitée  de  Pope 
pirColardenu. 

Chahpacnac. 

HÉROIQUE  (Age).  Voyez  Héaos  et  Ages  (Les  quatre). 

HÉROÏSME.  Voyez  Héros  et  Grandeur  d'ame. 

HÉROLD  (  Louis- Joseph-Ferdinand  ),  Tune  de  nos 
IJoires  musicales,  naquit  à  Paris,  le  28  janvier  1791.  Son 
pèrc^  profèaseor  distingué  de  piano,  l'initia  lui-même  à  la 
connabsance  de  la  science  dans  laquelle  il  devait  un  jour 
kriller  an  premier  rang.  H  mourut  de  bonne  heure,  et  le 
jeoM  Hérôld  entra  au  Conservatoire.  Il  avait  à  peine  seize 
«i  lorsqu'il  y  concourut  pour  le  premier  prix  de  piano , 
ffÛ  remporta  d'emblée.  Élève  de  Louis  Adam,  il  concou- 
nt  en  jouant  une  sonate  de  sa  composition;  fait  unique 
4ns  les  annales  du  Conservatoire,  car  le  prix  qu'il  rem- 
fsrta  fat  nn  double  triomphe  accordé  à  l'exécutant  et  au 
compositeur.  Après  avoir  étudié  pendant  quatre  ans  l'Iiar- 
■onie  et  la  composition  sous  MéhuI  et  sous  Catel ,  il  rem- 
poda,  en  1  SI 2,  le  premier  grand  prix  décomposition  par  une 
ontate  dont  le  sujet  était  Mt^  la  Vallière,  Ce  grand  prix 
oemptait  Hérold  de  la  conscription ,  faveur  bien  rare  et 
Men  reebercbée  sous  l'empire.  H  partit  alors  pour  Rome  ; 
■lis  II  y  séjourna  peu  de  temps,  appelé  qu'il  fut  à  Napics 
pour  donner  des  leçons  de  piano  aux  princesses  filles 
k  Murât.  Le  jeune  professeur  voulut  débuter  au  théâtre 
de  Naples;  il  y  donna  La  Gioventù  di  Enrico  V,  opéra 
a  den  actes,  qui  fut  accueilli  avec  un  grand  succès. 

Les  événements  politiques  ne  tardèrent  pas  à  le  forcer 
de  s'éloigner  de  ce  cid  enchanteur;  et  ce  ne  fut  pas  sans 
courir  une  foule  de  dangers  qu'il  parvint  à  rentrer  à  Paris , 
dms  les  premiers  jours  de  la  restauration.  Inutile  de  dire, 
ims  donte,  que  le  théfttre  était  le  but  de  toutes  ses  pen- 
k»;  mais  alors,  comme  aujourd'hui, les  abords  en  étaient 
i^èrement  gardés  et  interditaaux  débutants  par  les  four- 
lisseors  officiels  et  privilégiés.  Cependant,  à  l'occasion 
des  flKes  par  lesquelles  on  célébra,  en  1816,  le  maria^^e  du 
doc  de  Berry,  Bcneldieu,  à  qui  on  s*était  adressé  pour  la 
UDsique  d'un  opéra  de  circonstance,  composé  par  Tbéau- 
kn,  Charles  de  France,  et  qui  n'aimait  pointa  impro- 
viser et  à  travailler  sous  Tobligation  d'être  prêt  à  jour  fixe, 
s'adjoignit  pour  la  composition  de  cette  partition  ofliciellc 
le  jeune  Hérold ,  en  qui  il  avait  reconnu  bien  vite  tous  les 
germes  d'an  grand  talent.  Le  succès  de  Charles  de  France 
caooaragea  TÎbéaulon,  le  grand  fournisseur  de  l'Opéra-Co- 
mlquey  à  confier  au  collaborateur  de  Boîeldieu,  au  jeune 
Iramme  dont  le  nom  Tenait  d'avoir  l'honneur  de  figurer 
lar  raffiche  à  côté  de  celui  d'un  maître,  un  ouvrage  plus 
inporlant.  £n  moins  de  trois  mois ,  Les  Rosières  furent 
composées,  mises  à  l'étude  et  représentées.  La  musique  on 
fat  Justcsnent  appUudic.  Son  second  ouvrage  fut  La  Clo- 
tkttîe,  dont  le  succès  fut  plus  décidé ,  quoique  l'ensemble 
de  la  partition  ne  présoite  pas  un  mérite  aussi  soutenu 
que  £es  Rosières,  Après  La  Clochette,  vint  un  opéra  en 
trais  actes,  Le  Premier  Venu ,  comédie  fort  gaie ,  repré- 
sentée par  Via! 9  à  l'Odéon,  avec  un  grand  succès  et  que 
l^iteuraTait  arrangée  en  opéra-comique.  Le  progrès  y 
ëx\  sensible  ;  les  mélodies  en  étaient  plus  franches,  mieux 
aifélées  que  celles  de  La  Clochette.  Le  petit  acte  des  Tro- 
fonrv  (ttl9)  n'obtint  qu'un  succès  m<kifocre,  et  méritait 
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de  ravissantes  choses. 

Le  découragement  qu'Hérold  en  éprouva  le  porta  à  ae- 
cepter  la  place  d'accompagnateur  au  Théâtre-Italien,  po- 
sition qui  eut  du  moins  pour  lui  cet  avantage  qu'elle  lui 
fournit  l'occasion  et  lubligation  de  se  livrer  à  l'étude  des 
chefs-d'œuvre  de  cette  scène,  qui  ne  devait  pas  tarder  à 
retentir  des  mélodieux  ouvrages  de  Rossini.  Hérold  ne 
bouda  pas  bien  longtemps  Toiiéra-Comique  :  il  y  fit  jouer 
6nccej;sivemcnt  Lasthénie,  l'Auteur  mort  et  vivant,  Le 
Lapin  blanc,  mais  sans  grand  succès.  Le  dernier  de  ces 
ouvrages  n'eut  même  les  honneurs  que  d'une  seule  audi- 
tion. Il  fut  plus  heureux  dans  Le  Muletier,  encore  bien 
que  le  public,  passablement  collet-monté,  de  cette  époque 
trouvât  par  trop  leste  la  pièce  de  M.  Paid  de  Kock.  Elle 
eut  à  vaincre  une  redoutable  opposition  ;  mais  plus  de  cent 
*  fructueuses  représentations  dédommagèrent  la  direction  des 
embarras  de  tous  genres  dont  il  lui  avait  fallu  triompher 
pour  faire  admirer  et  applaudir  ce  petit  chef-d'œuvre. 
Marie  (1826),  qui  fut  représentée  après  Le  Muletier,  eut 
un  succès  retentissant  :  c'était  pour  la  première  fois  que 
Hérold  travaillait  en  collaboration  avec  M.  Planard.  Le 
pocme  réunissait  la  grâce  à  l'esprit  et  à  la  gaieté  :  il  porta 
bonheur  au  <M)mposit«>ur,  qui  fut  vivement  applaudi.  Pen- 
dant ce  temps-là,  Hérold  avait  quitté  sa  place  d'accompa 
gnateur  au  Théâtre-Italien  pour  entrer  en  qualité  de  chef  de 
chant  à  l'Opéra.  Les  devoirs  ardus  de  ces  nouvelles  fonc- 
tions l'éloignèrent  pendant  quelque  temps  de  l'Opéra-Comi- 
que,  où  il  fit  cependant  représenter,  en  1829,  un  petit 
acte,  V Illusion,  qui  n'obtint  guère  qu'un  succès  d'estime. 
En  revanche ,  il  s'était  créé  à  l'Opéra  une  spécialité  où  il  est 
reste  sans  rivaux  :  la  musique  de  ballets.  Il  nous  suffira  de 
rappeler  la  musique  â^Àstolphe  et  Joconde,  de  La  Belle 
au  bois  dormant  et  de  La  Somnambule  villageoise. 

En  1831  Hérold  fit  représenter  Emmeline,  puis  Zampa 
(1831),  qu'on  peut  considérer  comme  son  clief-d'œuvre. 
L'année  suivante  l'Opéra-Comique  jouait  Le  Pré  aux  Clercs, 
qui  fut  bien  le  chant  du  cygne,  car  Hérold  assista  mou- 
rant à  la  première  représentation.  Déjà  il  subissait  les  at- 
teintes de  la  terrible  maladie  à  laquelle  son  père  avait 
succombé,  el  quil'enleva,  le  13  janvier  1833. 

11  laissait  un  fils,  Ferdinand,  né  en  1828,  docteur  en 
droit,  avocat â  la  cour  de  cissation,  secrétaire  du  gouver- 
nement de  la  Dëfcnse  nationale,  et  en  I872  élu  conseiller 
municiital  de  Paris. 

Aux  ouvrages  du  compositeur  que  nous  avons ënumé- 
rés  ci-dessus,  il  convient  d'ajouter  le  Rc4  René ,  oi>érj 
composé  a  l'occasion  du  sacre  de  Charles  X;  Vendôme  en 
Espagne,  grand  opéra  en  deux  actes,  en  société  avecAu- 
bor;  VAub  rge  d'Auray,  opéra  en  un  acte,  en  société  avec 
Carafa,  et  le  finale  enliiT  de  la  Marquise  de  BrinvilUers; 
enfin  de  Aombrcus<'s  fantaisies  pour  piano. 

HÉRON.  La  plupart  des  ornithologistes  ont  réuni  en 
un  genre  distinct ,  le  genre  héron ,  les  oiseaux  à  bec  al- 
longé, robuste,  conique,  acéré;  aux  mandibules  à  bord 
tranchant;  aux  narines  symétriquement  disposées  à  la  basa 
du  bec,  et  en  partie  recouvertes  d'une  membrane;  aux 
jambes  longues,  écussonnées,  dégarnies  de  plumes;  aux 
pieds  longs,  grêles ,  armés  d'ongles  allongés,  peu  arqués , 
aigus  :  et  Cuvier  a  rangé  ce  genre  dans  ta  deuxième  tribu 
de  ses  échassicrs  cullrirostres.  Mais  il  y  a  dissidence  parmi 
les  naturalistes  quant  aux  sous-divisions ,  quant  au  nombre 
d'espèces  distinctes  qu'il  faut  admettre  dans  le  genre  lui- 
même.  Ainsi ,  BufTon  a  divisé  son  genre  héron  en  quatre 
sections  distinctes  :  la  première  renfermant  les  hérons  pro- 
prement dits  et  les  aigrettes,  la  seconde  les  butors, 
la  troisième  \Qsbihoreaux,  la  quatrième  les c radiers. 
Vieillot  n'a  établi  que  deux  sections  :  dans  la  première,  il 
a  classé  comme  espèces  distinctes  les  hérons,  les  crabiers, 
et  les  blongios;  dans  la  seconde,  les  bihoreaux  et  les  bu- 
tors. Tennninck ,  dans  son  Manuel  d'Ornithologie,  a  aussi 
distribué  les  différentes  espèces  du  genre  liéron  en  deux  seo 
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nombrcQx  cours  d*eaii.  Là,  le  corps  immobile  et  éqailibn^ 
sur  sa  jambe  grêle  et  roide,  posé  d'an  seul  pied  sur  quel- 
que caillou  anguleux ,  le  col  replié  en  S  sur  la  poitrine,  la 
tète  enfonci^e  dans  ses  éiiaiiles  exhaussées,  rœil  immobile  et 
fixé  sur  Teau  qui  s'écoule  à  ses  pieds,  il  guette,  pendant  des 
heures  entières,  avec  une  inébranlable  impassibilité,  la  proio 
qu'il  doit  frapper  à  mort  par  le  rapide  développement  de 
ce  col,  replié  comme  un  serpent,  et  armé  d'un  bec  eflilé  et 
quelquefois  tMirbé  comme  une  flèche.  On  bien  encore,  on 
le  voit  marchant  solennellement,  comptant  chacun  de  ses 
pas,  et  fouillant  la  vase,  chaque  fois  quil  y  pose  son  pied 
aux  doigts  longs  et  noueux,  pour  en  faire  sortir  des  anné- 
lides,  qu'il  transperce  d*ontre  en  outre.  Il  y  a  dans  l'impas- 
sibilité solitaire  et  mélancolique  de  cet  oiseau,  il  y  a  dans 
tout  son  aspect,  dans  tous  ses  gestes,  quelque  chose  de  lâ- 
chement forouche,  quelque  chose  de  froidement  égoïste, 
que  tous  les  observateurs  ont  remarqué. 

Le  vol  du  héron  est  élevé  plutôt  que  rapide.  Il  s'élève  en 
tournoyant  dans  les  airs,  la  tête  appuyée  sur  son  dos,  et  les 
jambes  étendues  en  arrière  comme  un  gouvernail.  Les  oi- 
seaux rapaces,  les  éperviers  et  les  faucons  lui  font  une  guerre 
à  outrance;  et  dans  la  bataille,  ce  n'est  jamais  en  Ihyant  à 
tire  d'ailes  qu'il  tâche  de  se  soustraire  au  danger  :  toute  sa 
stratégie  consiste  à  dominer  constamment  ses  antagonistes 
par  sa  position  plus  élevée  dans  les  plaines  de  Pair.  Bélon 
prétend  que  lorsque  Toiseau  de  proie  a  gagné  le  dessus,  et 
({110  le  héron  le  voit  s'apprêter  à  Tondre  sur  lui,  il  passe, 
comme  dernière  défense ,  sa  tête  sous  son  aile,  et  présente 
son  bec  eflilé  au  ravisseur,  qui,  s'élançant  avec  une  vélocité 
que  rien  ne  peut  plus  modifier,  s'y  transperce  lui-même. 
Les  hérons  perclient  leurs  nids,  tantôt  sur  les  sommets  des 
arbres,  tantôt  dans  les  broussailles  des  marécages.  Ces  nids 
sont  formés  de  bûchettes  entrelacées  de  joncs,  et  garnies  de 
duvet  et  de  mousse  ;  ils  y  déposent  de  quatre  à  six  œufs ,  de 
couleur  verte,  bleue  ou  blanchâtre,  suivant  les  espèces.  Ils 
font  leur  nourriture  habituelle  de  poisson;  mais  le  poisson 
faif^ant  défaut,  lis  se  contentent  de  reptiles,  d'annélides,  de 
mollusques,  et  spécialement  de  grenouilles ,  de  vers  et  de  li- 
maces. Dans  les  temps  de  grande  disette,  ils  livrent  la  guerre 
aux  petits  quadrupèdes,  tes  musaraignes  et  les  campagnols , 
on  bien  ils  se  repaissent  de  charognes. 

Pourvus  d'appareils  locomoteurs  qui  leur  permettent 
de  traverser  sans  fatigue  de  grandes  étendues  aériennes  ; 
sobres  à  l'extrême,  et  pouvant  supporter  également  de  lon- 
gues abstinences  et  de  grandes  modifications  de  tempéra- 
ture, les  hérons  sont  largement  répandus  sur  la  surface  du 
globe  :  ce  sont  des  oiseaux  erratiques  bien  plus  que  des 
oif^eatix  de  passage.  Belfield-Lefâvre. 

HÉRON  (Fontaine  de).  Voyez  Footaise  pe  Héron. 

HKRON.  Les  annales  de  l'antiquité  nous  font  connaître 
•i-uis  savants  de  ce  nom,  tous  trois  célèbres  dans  les  matlié* 
mat'ques. 

HÉRON  Paneien ,  le  premier  et  le  plus  illustre  des  trois, 
naquit  â  Alexandrie,  environ  120  ans  avant  J.-O.  Il  eut  pour 
miÂtre  C  t  é  s  i  b  i  u  s ,  de  barbier  devenu  matliématlcien,  con- 
^mporain  d'Archimède.  Dévoué  aux  applications ,  au  moins 


HÉRON  le  Jeune,  ou  mieux  le  Second,  exista  vers  le 
milieu  du  cinquème  siècle  après  J.-C.  H  enseigna  les  ma- 
thématiques au  célèbre  philosophe  néo -platonicien  Proclus, 
et  quelques-uns  veulent  que  ce  soit  là  son  seul  titre  de  gloire^ 
et  qu'il  n'ait  laissé  aucun  écrit.  Mais  Letronne  lui  attribui 
les  fragments  d'un  traité  sur  les  Mesures ,  insérés  dans  la 
collection  des  Bénédictins. 

HÉRON  le  Troisième,  appelé  aussi  souvent  Héron  U 
Jeune,  par  ceux  surtout  qui  veulent  que  le  second  n'ait 
rien  écrit,  appartient  au  commencement  du  septième  siècle 
de  notre  ère.  Il  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages,  l'un  sur 
la  Défense  des  Places,  un  autre  sur  les  Machines  de  Guerre, 
un  troisième  sur  les  Termes  de  Géométrie,  à'* Eléments 
de  Géométrie,  et  d'un  traité  de  Géodésie,  dont  le  titre  est 
trompeur.  Ces  ouvrages  ou  n'ont  pas  été  publiés  tons,  ou 
ne  l'ont  été  qu'en  partie,  ou  bien  il  n'en  a  été  imprimé  qtie 
.a  traduction  latine.  Boistrl. 

IIÉROPIIILE9  le  plus  grand  anatomiste  de  l'antiquité, 
j  né  à  Clialcédoine,  vécut  sous  Alexandre  le  Grand  et  sous 


!  les  successeurs  de  ce  prince.  Il  eut  pour  roattre  dans  la  mé- 


decine proprement  dite  Prota';oras  de  Cos ,  et  il  exerça 
I  longtemps  à  Alexandrie  comme  médecin  et  comme  profes- 
;  seur.  Après  Érasistrate,  il  f^it  le  premier  qui  eut  occasion 
-  d'étudier  l'anatomle  sur  le  corps  humain,  et  il  s'y  livra 
;  avec  tant  de  zèle,  qu'il  fit  l)eaucoup  avancer  cette  science. 
11  déci)uvrit  le  premier  les  nerfs  proprement  dits,  et  donna 
à  quelques  parties  du  corps  de  nouveaux  noms ,  qui  sont 
restés  presque  tous.  Cest  Itd,  par  exemple,  qui  imposa  les 
noms  de  rétine  et  (i^arachnoïde  à  deux  tuniques  del'ceil,  ete. 
Ses  doctrines  ont  été  transmises  à  ta  postérité  par  des 
écrivains  postérieurs,  notamment  par  Gallen.  Il  avait  com- 
posé un  manuel  d'anatoraie  qui  servit  de  guide  dans  les 
siècles  suivants  ;  mais,  à  l'exception  d*un  commentaire  sur 
les  Aphorismes  d'Hippocrate,  qui  n'a  point  encore  été  im- 
primé, il  ne  nous  reste  de  ses  nombreux  ouvrages  que 
des  ft-agments.  Il  est,  d'ailleurs,  encore  remarquable  en  ce 
que  le  premier  il  formula  une  théorie  du  pouls;  en  ce 
qu'il  donnait  une  grande  valeur  à  l'expérience,  luttant  ainsi 
contre  le  dogmatisme  de  son  temps.  Mais  on  ne  peut  nul- 
lement le  mettre  â  la  tête  de  l'école  e m p  i  r  iq  u  e  en  méde- 
cine, qui  ne  fut  fondée  que  plus  tard  par  quelques-uns  de 
ses  disciples. 

HÉROS.  Comme  un  grand  nombre  de  mots  de  notre 
langue,  celui-ci  prend  des  acceptions  diverses.  Il  en  est  une 
cependant  qu'il  conserve  le  plus  habituellement ,  et  à  laqueNa 
s'attache  une  idée  de  grandeur.  Dans  ce  sens,  héros  ne  s'ap- 
plique qu'aux  grands  guerriers,  aux  hommes  qui  ont  aecompli 
de  grandes  choses,  mais  toujours  dans  l'ordre  physique. 
Ainsi ,  l'antiquité  grecque  a  célébré  comme  un  héros  Her- 
cule, qui  accomplit  ses  douze  travaux,  et  Thésée,  qui 
purgea  son  pays  des  brigands  qui  l'infestaient.  Homère  ap- 
pelle des  héros  Achille  et  Ajax  parmi  les  Grecs,  Hee ter 
parmi  les  Troyens  :  c'étaient  les  plus  forts  et  les  plus  vail- 
lants. Hésiode,  dans  son  poème  des  Œuvres  H  des  Jours, 
nous  apprend  qu'aux  âges  dV>r  et  d'ai^geot  tuceéda  l'âge 
d'airain  et  qu'ensuite,  la  terre  fut  habitée  par  une  autre 
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nce  plus  Juste,  plus  Taillante,  celle  des  héros ^  demi- 
dieax  qal  ont  précédé  dans  la  carrière  de  la  Yie  la  race 
tctudle,  cinquième  âge  da  monde,  siècle  de  fer.  De  ces 
lieras,  les  uns  périrent  soos  les  mars  de  Tlièbc»,  les  autres 
sur  ceax  deTroie  ;  mais  tous  ne  descendirent  pas  chez  1^  morts, 
dit  Hésiode  :  quelques-uns  furent  transport^  au  delà  de  l'O- 
eéan,  dans  des  tles  où  lis  Jouissaient  d^in  t)onheur  sans  mé- 
lange. D'autres  furent  même  admis  aux  honneurs  de  TO- 
lympe,  piml  les  immortels.  Vtge  héroïque  s*étend  depuis 
Inachus  Jusqu'au  retour  desHéraclldes,  c'est-à-dire  de 
ran  1800  à  Pan  1190  avant  J.-C. 

Dans  la  suite ,  le  héros  fut  plus  que  fort  et  courageux ,  il 
fiit  intelligent  :  il  se  personnifie  dans  Épaminondas  et 
Alexandre.  Alexandre  est  le  type  du  héros  chez  les  Grecs  : 
Jeune ,  Taillant ,  courageux ,  plein  d^ambîtion ,  soumettant 
des  provinces  inconnues ,  détruisant  une  des  plus  puissantes 
et  des  plus  Tieilles  dynasties  du  monde.  Les  Romains  pour- 
raient compter  grand  nombre  de  héros  ^  mais  si  nous  conser- 
vons à  ce  mot  Tacception  qui  lui  convient  désormais ,  nous 
dirons  que  leur  héros  est  César.  César,  dans  des  circons- 
tances beaucoup  moins  favorables  qu'Alexandre ,  ayant  des 
obstacles  plus  grands  à  surmonter,  fit  d*aussi  grandes  choses 
et  montra  une  plus  grande  intelligence.  Depuis  Charlemagne 
Jusqu'à  nos  jours ,  les  temps  modernes  ont  fourni  grand 
nombre  de  héros,  méritant  justement  ce  titre ,  mais  nous  ne 
ks  citerons  pas.  D'après  leur  vie ,  on  jugera  les  hommes. 
Celui  qui  dans  les  temps  modernes  a  réalisé  le  vrai  type 
du  héros,  riiomme  qui  a  réuni  la  plus  haute  expression  do 
l'intelligence  humaine  à  la  force  de  volonté  la  plus  éner- 
g'que,  c'est  Napoléon.  Nous  sommes  encore  trop  près  de  ce 
géant  pour  le  saisir  dans  son  ensemble  et  le  jnger  comme  il 
le  mérite. 

Le  mot  héros  s'applique  encore  à  une  Hmc  noble  et  géné- 
reuse, souffrant  sans  murmurer,  et  dévorant  ses  i^ecrèles 
douleurs,  pour  ne  point  démentir  son  caractère.  L'homme 
vertueux  qui  supporte  les  angoisses  de  la  misère  plutôt  que 
de  renoncer  à  ses  convictions ,  que  rien  ne  peut  abattre , 
qui  sait  dompter  la  mauvaise  fortune  par  sa  grandeur  d'âme 
inébranlable ,  celui-là  est  un  héros,  méritant  bien  mieux  ce 
titre  que  celui  qui  va  promenant  son  épée  victorieuse  dans 
quelque  partie  de  la  terre.  Cest  assez  généralement  dans  ce 
sens  de  résistance  morale  du  béros  que  se  prend  le  mot  hé' 
roismt. 

Vhéroii$iu  est  bien  aussi  une  qualité  de  l'âme,  supposant 
toujours  on  fait  éclatant,  mémorable,  appelé  trait  d'héroïsme; 
mais  c'sst  surtout  Taction  de  l'homme  accomplissant  un  fait 
Doral  par  lequel  il  devient  héros.  Il  y  a  héroïsme  à  résister 
vn  oflînes  t>rillantes  et  séductrices  du  pouvoir,  lorsqu'on 
souffre,  ot  cette  résistance  constitue  le  héros  moral.  Dans 
les  ceavies  théâtrales  et  littéraires,  on  appelle  héros  le  sujet 
principal  de  Faction ,  et  héroïne  la  femme  qui  remplit  le 
premier  rôle  dans  une  pièce,  ou  une  œuvre  littéraire. 

liBRPES.  Voyez  Djirtre. 

HERPÉTOLOGIli;.  Voyez  Erpétologie. 

HERAENliAUSEN  9  château  de  plaisance  des  rois 
de  Hanovre ,  situé  à  environ  deux  kilomètres  de  la  capi- 
tale, et  où  00  arrive  par  une  avenue  magnifique,  était  au- 
trefois une  propriété  particu  jère  de  la  famille  de  Welmo- 
den.  Le  parc  à  la  française  qui  en  di^pend  renftfrme  un  des 
plus  beaux  jets  d'eau  qu'on  puisse  voir  en  Europe  ;  la  gerbu 
qui  sVn  échappe  s'élève  jusqu'à  40  mètres.  On  y  voit  m\ 
mausolée,  oeuvre  de  Rauch,  et  qui  contient  les  tombes  do 
roi  Emest-Augufte  et  de  sa  femme. 

HERRER A  (  ËRiNAnno  ou  Hermarbo  de  ),  poète  espa- 
gnol, né  à  SéviUe,  an  commencement  du  seizième  siècle,  ne 
se  voua  que  tard  à  l'état  ecclésiastique  et  noounit  vers  1598. 
FcHiné  par  l'étude  des  Grecs,  des  Romains  et  des  Italiens,  il 
possédait  une  vaste  érudition.  Comme  poète,  il  eut  une 
telle  ffépotaiion  parmi  ses  contemporains,  qu'ils  loi  décer- 
nèrent le  shiboibi  de  divin,  à  une  époque  où  U  poésie  brillait 
d^  grand  éclat  en  Espagne.  Plusieurs  de  ses  poèmes  pa- 
•voir  été  perdus,  et  parmi  ceux  qui  existent  il  se 


trouve  beaucoup  de  poésies  erotiques,  qui  charment  par 
l'expression  de  sentiments  tendres  et  délicats  ;  tandis  qu'il 
règne  souvent  dans  ses  odes  un  enthousiasme  sublime.  Ses 
Obras  en  verso  ont  été  publiées  par  Pacheco  (Séviile,  1681), 
et  plus  tard  sous  le  titre  de  Versos  (1619)  ;  puis  réimprimées 
dans  la  Coleccion  deRamon  Femandes  (1786  ;  nouv.  édit, 
1808.  On  a  aussi  de  lui,  en  prose,  une  Relacion  de  la 
Guerra  de  Chippre  (1573),  et  une  Vida  y  Muertede  7V>« 
mas  Moro  (1&92). 

HERRER  A  (  Antonio  ),  l'un  des  historiens  espagnol 
les  plus  célèbres,  né  à  Cuellar,  en  1549,  s'appelait  réelle- 
ment Tordesillas,  comme  son  père;  mais  il  prit  le  nom  de 
de  sa  mère.  Il  alla  en  Italie  dans  sa  Jeunesse,  y  gagna  les 
bonnes  grâces  de  Vesposiano  Gonzaga,  frère  du  duc  de 
Mantoue,  revint  avec  lui  en  Espagne  lorsqu'il  fut  nommé 
vice-roi  de  Navarre  et  de  Valence,  et  obtint  dans  la  suite 
de  Philippe  II  la  charge  de  premier  historiographe  des 
deux  Indes  et  de  Castille.  Il  mourut  à  Madrid ,  le  29  mars 
1625,  peu  de  temps  après  avoir  été  élevé  aux  fondions  de 
secrétaire  d'J^^tat.  Son  meilleur  ouvrage  est  son  Uistoria 
gênerai  de  las  hechos  de  los  Castellanos  en  las  islas  y 
tierra  firme  del  MarOceano,  1492-1554  (4  vol.,  Madrid, 
1601-1615  avec  figures),  publiée  ensuite  de  nouveau  avec 
les  continuations  de  Gonzalès  de  Barcia  (  4  volumes,  1728* 
1730);  sa  Descripcion  de  las  Itidas  occidentales  (IGOi 
et  1615)  en  est  comme  l'inlroilucUon.  11  faut  mentionner 
aussi  son  Historia  del  Mundo ,  ed  el  Reynado  del  rcy 
Z>.P/a/i/)pe//,  1554-1598 (3 volumes,  1601-1612);  sesCom- 
mentarios  de  los  hechos  de  los  Espagnoles,  Francescos  y 
Venecianos  en  Jtalia,  1281-1559  (1G24),  et  son  Historia 
de  Portugal  y  conquista  de  las  islas  de  los  Açores, 
1582  y  1583  (1591,  4  volumes). 

HERRER  A  (Francesco),  dit  el  Viejo,  cV».t-à-dire /<• 
Vieux,  l'un  des  plus  grands  peintres  es^pagnoU  de  l'école 
de  Séville,  naquit  en  cette  ville,  vers  1576.  Il  est  le  pre- 
mier qui  renonça  à  cette  timidité  de  pinceau  que  Ton  re- 
marque dans  les  œuvres  des  anciens  peintres  andaloux  ;  il 
dessinait  avec  feu  et  vigueur,  et  peut  par  conséquent  être 
considéré  comme  le  fondateur  d'une  nouvelle  école  plus 
nationale.  Son  Jugement  dernier,  tableau  qu*ii  peignit 
pour  l'église  de  Saint- Bernard  de  Séville,  est  un  chef-d'œu- 
vre de  dessin  et  de  coloris  ;  on  n'estime  pas  moins  sa  Sainte* 
Famille  et  sa  Venue  du  Saint-Esprit,  dans  l'église  de 
Sainte-Inès,  de  la  même  ville.  La  coupole  de  l'église  de 
Saint-Bonaventure  témoigne  de  son  habileté  dans  la  pein* 
ture  à  fresque.  Il  travailla  aussi  le  bronze  ;  ce  qui  peut-être 
donna  lieu  à  l'accusation  élevée  contre  lui  de  s'être  mis  en 
rap})ort  avec  de  faux  monnayeurs..!!  avait  un  caractère  dé- 
testable, au  point  que  personne  ne  pouvait  vivre  avec  lui. 
Après  avoir,  en  1647,  terminé  ses  tableaux  pour  le  palais 
archiépiscopal  de  Séville,  il  se  rendit  à  Madrid,  où  il  mou* 
rut,  eu  1656.  Ses  tableaux  de  chevalet,  parmi  lesquels  se 
trouvent  aussi  quel<{ues  sujets  de  la  vie  ordinaire,  se  vendent 
à  des  prix  très-élevés,  ainsi  que  ses  dessins  à  la  plume.  Le 
musée  du  Louvre  contient  quelques-uns  de  ses  meilleurs 
ouvrages,  par  exemple  Les  Israélites  dans  le  désert  et  re- 
cueillant des  cailles,  tableau  d'une  grande  finesse  de  co- 
loris, mais  dans  la  composition  duquel  il  règne  un  peu  de 
confusion.  11  se  mêla  aussi  de  sculpture  et  d'arcliitecture  : 
la  façade  d'un  couvent  de  Séville,  notamment,  ost  de  lui. 
Le  plus  jeune  de  ses  fils,  Francesco  Herrera,  surnommé 
el  Moio,  c'est-à-dirè  le  Jeune,  peintre  de  genre  en  fres- 
que et  architecte,  né  à  Séville,  en  1622,  fut  i'elèvede  son 
père;  mais  ne  pouvant  pas  supporter  plus  longtemps  son  af- 
freux caractère,  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  se  distingua  telle- 
ment par  ses  tableaux  représentant  des  poissons,  qu'on  le 
surnomma ii5paywtiotode^/i pesci.  Ala mort  de  son  père,  il 
revint  à  Séville,  et  travailla  alors  pour  les  églises.  Lors  de 
la  fondation  de  l'Académie  de  Séville,  en  1660,  il  en  (ut 
vice-directeur;  toutefois,  il  se  démit  de  ceUe  place,  el 
alla  à  Madrid,  où  il  orna  la  coupole  de  la  chapelle  de  Sait»! - 
Philippe  de  fresques  qui  plurent  tant  au  roi  Phili|){)e  IV, 
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qa*il  le  chargea  de  la  décoration  de  la  chapelle  de  Notre- 
Daiiie-d*Atocha  ;  et  comme  il  toucha  de  main  de  maître  le 
tuiet  quil  avait  à  traiter,  V Assomption  de  la  ViergCy  le 
roi  le  nomma  peintre  de  sa  cour.  Plus  tard,  Philippe  IV  lui 
donna  l'intendance  des  b&timents  de  la  couronne  ;  dans  ces 
fonctions,  il  se  fit  détester  par  son  excessif  orgueil,  et  mou- 
rut Tan  1685.  Ses  tableaux  de  fleurs  ne  sont  pas  moins 
estimés  que  ses  tableaux  de  poissons.  On  trouYe  de  ses 
toiles  À  Séville,  à  Madrid  et  à  TEscurial;  on  dit  qu'il  grava 
aussi  à  Peau  forte. 

Hbrrera,  surnommé  el  Rubio,  c'est-à-dire  le  Rouge, 
frère  du  précédent,  également  peintre  de  genre,  mourut 
très-jeûne. 

Parmi  les  artistes  du  même  nom,  il  faut  encore  citer  Al- 
fonso  de  Herrerà,  né  à  Ségovie,  en  1579,  auteur  de  six  ta- 
bleaux exécutés  pour  l'église  de  Villa- Castin,  qui  ont  été 
gâtés  en  1734  par  la  main  d'un  restaurateur  inhabile;  et 
Sebastiano  Herbera,  surnommé  Bamuevo,  né  à  Madrid, 
en  1619,  mort  inspecteur  de  TEscurial,  en  1671,  élève  de 
son  père,  Antonio  Herreba,  également  distingué  comme 
statuaire,  comme  architecte  et  comme  peintre,  et  imitateur 
heureux  d*Alfonso  Cano. 

HERREROS  (Don  Manuel  BRETON  de  Los).  Voyez 
Brlton  HE  Los  Herreros. 

HERRIES  ( JoHN-CuARLES ) ,  ministre  anglais,  né  en 
1778,  mort  en  1855,  lils  du  colonel  Herries,  descendait  d'une 
ancienne  ûimille  écossaise,  dont  une  branche  s'était  établie 
à  Londres  et  y  avait  fondé  une  forte  maison  de  banque. 
Après  avoir  terminé  ses  études  à  Leipzig ,  il  fut  nommé,  en 
1807,  secrétaire  privé  de  lord  Perceval ,  alors  chancelier  de 
l'échiquier,  et  plus  tard  premier  ministre.  Sun  patron  ayant 
été  tué  en  1812 ,  il  obtint  la  place  lucrative  de  commissaire 
de  U  liste  civile,  et  il  la  remplit  pendant  quelques  années. 
Sa  vie  publique  ne  commence  qu'en  1823,  où  il  fut  nommé 
secrétaire  de  la  trésorerie  et  envoyé  au  parlement  par  le 
bourg  de  Harwich.  Sans  être  doué  de  talents  supérieurs, 
lans  posséder  les  qualités  de  l'homme  d'État ,  Herries  se 
montra  un  homme  d'affaires  habile.  En  politique ,  il  s'atta- 
cha à  la  fraction  du  parti  tory  qui  suivait  Wellington  et 
Peel  plutôt  qu'à  la  fraction  libérale  qui  reconnaissait  Can- 
ning  pour  chef.  L'étonnement  fut  donc  général  lorsqu'on  vit 
lord  Goderich ,  l'ami  et  le  successeur  de  Canning ,  lui  con- 
fier le  poste  de  chancelier  de  l'échiquier.  Le  désaccord  que 
l'on  prévoyait  ne  tarda  pas  à  se  manifester  entre  Herries 
et  ses  collègues,  plus  libéraux.  Son  opposition  aux  vues  de 
Hodkisson,  qui  réclamait  une  modification  du  système 
protecteur,  fit  éclater  un  conflit  et  amena  la  dissolution  du 
ministère.  Herries  entra  dans  le  cabinet  formé  par  Wel- 
lington, où  il  n'obtint  que  le  poste  subordonné  do  di 
recteur  de  la  monnaie.  En  1830  il  fut  appelé  à  la  prési- 
dence du  Bureau  du  commerce  ;  mais  dès  le  mois  de  novem- 
bre il  dut  se  retirer  avec  ses  collègues  devant  un  ministère 
libéral.  Dès  lors  il  combattit  au  premier  rang  parmi  les  conser. 
valeurs,  jusqu'en  1834;  alors  un  nouveau  cabinet  tory  lui 
confia  le  portefeuille  de  secrétaire  d'État  de  la  guerre.  Dès 
Tannée  suivante,  les  libéraux  revinrent  aux  affaires ,  et  Her- 
ries finit  par  perdre  même  son  siège  au  parlement ,  en  1841. 
Il  ne  prit  donc  aucune  part  personnelle  à  la  lutte  contre 
e  libre  échange ,  que  la  défection  inattendue  de. Peel  ter- 
mina en  faveur  des  libres  échangistes.  L'influence  du  mar- 
quis d'Exeter  l'ayant  fait  réélire  député,  en  1847,  par  le 
bourg  de  Stamford ,  sa  longue  expérience  lui  valut  dans  le 
parti  protectionlste,  assez  pauvre  en  capacités,  un  rang  émi- 
nent,  sinon  le  premier,  qu'il  dut  céder  à  D'Israël  i,  qui  lui 
est  infiniment  supérieur  comoke  orateur.  Lorsque  ce  parti 
reprit,  en  1852 ,  les  rênes  du  gouvernement,  il  rentra  dans 
le  ministère  conmie  président  du  Bureau  des  Indes.  Ce  fut, 
comme  on  le  sait ,  pour  bien  peu  de  temps. 

HERRNHUT,  bourg  d'environ  1,100  Ames,  dans  la 
Haote-Losace  saxonne,  est  le  principal  établissement  des 
frères  moraves  wk  frères  Bohèmes^  dits  aussi  Uerrnhutes, 
Ce  bourg  tire  son  nom  du  Hntaberg,  montagne  sur  le  ver- 


sant méridional  de  laquelle  il  est  constniit  ;  et  il  fut  fuùt 
par  les  frères  moraves,  en  1722,  sur  les  dépendances  de 
terre  de  Berthelsdorf,  alors  propriété  du  comte  de  Zlnzes 
dorf.  Les  maisons,  surtout  l'établissement  des  frères  et  d( 
sœurs  moraves,  sont  remarquables  par  la  régularité  de  leo 
construction,  où  la  simplicité  n'exclut  pas  le  bon  goût.  Le 
membres  de  la  communauté  se  distinguent  par  leur  vie  la 
borieuse  et  exemplaire,  par  leur  mépris  pour  le  luxe,  et  pai 
la  pureté  de  leurs  mœurs,  qui  leur  a  mérité  l'esthne  gén6 
raie  et  les  a  fait  accueillir  avec  empressement  partout  où 
ils  ont  voulu  fonder  de  nouvelles  colonies.  Les  beaux  el 
solides  ouvrages  en  tous  genres  qui  sortent  des  ateliers  de 
leurs  artisans,  fabricants  et  artistes,  notamment  les  tissus, 
les  objets  en  laque,  en  cuir,  les  papiers  marbrés  et  glacés,  les 
bougies,  trouvent  partout  d'avantageux  débouchés. 

HERRNHUTES  ou  HERNUTES.  Voyez  HERRNnoT. 

HERSGHEL  (  Frédéric-Guillaome),  l'une  des  gloires 
de  l'astronomie,  naqait  à  Hanovre,  le  15  novembre  1738. 
Son  père,  qui  était  musicien,  l'avait  destinée  la  même  pro« 
fession;  aussi  entra-t-il  dans  le  corps  de  musique  d'un  régi- 
ment dèsTâgede  quatorreans.  En  1757 ,  s'étant  rendu  è  Lon- 
dres pour  se  perfectionner  dans  son  art,  le  comte  de  Dar- 
lington  lui  fit  obtenir  la  place  de  maître  de  musique  d'un 
corps  qu'il  avait  organisé  dans  le  comté  de  Durham.  Plus 
tard,  Herschel  s'établit  comme  maître  de  musique  à  Leeds, 
et  il  fut  ensuite  nommé  organiste  à  Halifax,  emploi  qu'il 
échangea  en  1766  contre  celui  de  directeur  de  musique  à 
Bath.  Depuis  le  commencement  de  son  séjour  en  Angleterre, 
il  avait  utilisé  tous  ses  instants  de  loisir  pour  étudier  les 
mathématiques.  La  lecture  des  ouvrages  de  Fergusson  avait 
décidé  de  son  goût  pour  l'astronomie.  N'ayant  pas  assez  d'ar- 
gent pour  acheter  un  télescope,  il  lui  vint  à  l'idée  d'en  cons- 
truire un.  Il  réussit  si  bien  dans  ce  travail,  qu'en  1774 11 
put,  à  l'aide  d'un  réflecteur  de  1  mètre  66  centimètres  qu'il 
avait  fabriqué  lui-même,  découvrir  l'a  nneaudeSat  urne 
et  les  satellites  de  J  u  p  i  t  e  r.  Depuis,  il  construisit  des  t  é  1  e  s- 
copes  d'une  grandeur  encore  inouïe;  et  à  l'aide  de  tels 
intruments  il  lui  devint  facile  de  faire  découverte  sur  dé- 
couverte. En  1780  il  donna  le  calcul  de  la  hauteur  des 
montagnes  de  la  lune.  Ce  fut  le  13  mars  1781  qu'il  décou- 
vrit la  planète  appelée  généralement  aujourd'hui  Vranus, 
mais  que  beaucoup  d'astronomes  persistent  à  désigner  sous 
celui  qui  eut  la  gloire  de  la  découvrir.  Herschel  l'avait 
nommée,  en  l'honneur  du  roi  Georges  III,  Georgium  Sidtis . 
Ce  prince  lui  en  témoigna  sa  gratitude  en  le  mettant  dans 
une  position  telle  qu'il  put  se  livrer  exclusivement  è  la 
culture  des  sciences.  Il  se  retira  alors  à  Slough,  près  de 
Windsor,  où  il  s'occupa  surtout  do  l'observation  des  né- 
buleuses  et  des  constellations;  il  démontra  que 
plusieurs  de  ces  constellations  se  composent  de  50,000 
étoiles.  En  1787  il  découvrit  deux  satellites  d'Uranus,  et 
quatre  autres  encore  en  1790  et  1794.  Un  télescope  de  13 
mètres  33  de  longueur  el  de  1  m.  50  de  diamètre,  qu'il 
avait  construit  en  1785,  ne  contribua  pas  peu  à  lui  faire 
faire  ces  découvertes ,   et  lui  servit  en  outre  à  découvrir 
deux  des  satellites  de  Saturne,  les  plus  rapprochés  de  cette 
planète.  Herschel  acquit  autant  de  célébrité  par  la  perfec- 
tion qu'il  apporta  dans  la  construction  des  instruments 
d'optique  (travaux  dans  lesquels  il  fut  grandement  aidé 
par  son  frère,  habile  mécanicien),  que  par  ses  découvertes 
astronomiques.  Avec  son  gigantesque  télescope,  il  trouva 
le  temps  que  Saturne  met  à  effectuer  sa  révolution ,  que 
Laplace  avait  déjà  déduit  de  la  loi  de  gravité  au  moyen  de 
l'analyse  mathématique,  et  découvrit  que  cette  planète,  si 
diflérênte  des  autres,  se  meut  sur  un  axe  perpendiculaire  à 
son  orbite.  Il  conclut  de  ses  observations  que  la  lumière 
solaire  ne  provient  pas  du  so I  ei  1  même,  mais  des  images 
fortement  phosphorescentes  qui  se  forment  dans  l'atmosphère 
solaire.  Parmi  les  plus  importantes  découvertes  dont  on 
lui  est  encora  redevable,  il  faut  aussi  citer  celle  des  et  o  i  I  e  i 
doubles  ou  système  d'étoiles  fixes,  dont  l'observation  l'oc 
cupa  pendant  un  grand  nombre  d'années  à  partir  de  1778 


iftBt  quHl  lui  fût  possible  d^aTancer  qu'il  existe  des  étoiles 
lies  M  mouTant  autour  l'une  de  l'antre  dans  des  orbites  ré- 
«iHert. 

Herscbel  OMMirut  à  Slough,  le  25  août  1822,  et  fut  enterré 
à  Upton^  dans  le  Berkshire.  Les  Transactions  philosophie 
pus  de  la  Société*  royale  de  Londres  contiennent  Texposé 
de  la  plupart  de  ses  tra?aux  scientifiques.  Il  en  est  cependant 
resté  beaucoup  dlnédits. 

La  sœur  de  Herschel,  Caroline  Herscbel,  née  à  Hanovre, 
le  16  mars  1750 ,  aida  beaucoup  ce  grand  astronome  dans 
ses  obsenrations  et  ses  calculs.  Elle  découvrit  elle-même 
plusieurs  comètes,  et,  indépendamment  de  diverses  disserta- 
tions imprimées  dans  les  Transactions  philosophiques ,  elle 
publia,  en  1798,  un  catalogue  d'étoiles.  A  la  mort  de  son  frère, 
die  revint  à  Hanovre,  où  elle  est  morte,  le  9  janvier  1848,  à 
l'Age  de  quatre-Tingt-dix-huit  ans. 

HERSCHEL  (Sir  John-Fredericx-William,  baronet),  fils 
unique  du  précédent,  naquit  en  1792 ,  dans  le  domaine  de 
son  père,  à  Sloogh,  près  de  Windsor,  et  fit  ses  études  à  l'u- 
niversité de  Cambridge.  Ses  premières  recherches  mathé- 
matiques sont  consignées  dans  sa  refonte  du  Calcul  dif- 
/4iJreji<iel  de  Lacroix,  entreprise  avec  Peacock.  Soit  seul,  soit 
en  aociéCé  avec  James  South,  il  consacra ,  à  partir  de  1816, 
une  grande  partie  de  sontempsàPobservationdes^^oi/es 
doubles.  Comme  premier  résultat,  il  put,  en  1823,  pré- 
senter à  la  Société  royale  de  Londres  un  catalogue  de  trois 
cent  quatre-vingts  nouvdles  étoiles  doubles,  dans  ses  Obser- 
vations qf  the  apparent  distances  and  positions  ofthree 
kumdred  and  eighty  double  and  triple  stars  (Londres, 
1825),  contenant  le  résumé  de  dix  mille  observations.  En  1827 
U  donna  un  second  catalogue  de  deux  cent  quatre-YÎngt- 
qnime,  et  en  1828  un  troisième  de  trois  cent  vingt-quatre 
étoiles  de  ce  genre.  En  1830  il  publia  d'importantes  ob- 
servations sur  douze  cent  trente-six  étoiles,  faites  avec  un 
réflecteur  de  6  mètres  66  centimètres.  Il  donna  la  même 
année,  dans  le  tome  V  des  Transactions  de  la  Société  As- 
tronomiquef  un  travail  contenant  robaervation  exacte  de  trois 
cent  soixante-quatre  étoiles,  et  tous  les  résultats  sensibles  du 
mouvement  des  étoiles  doubles.  En  même  temps  il  s'occupait 
de  redierches  de  physique,  dont  il  consigna  les  fruits  soit  dans 
des  journaux  scientifiques,  soit  dans  des  ourrages  spéciaux  ; 
à  cet  ordre  appartiennent  :  Treatise  on  Sound,  dans  VEn- 
qfchpxdia  metropolitana  (1830);  On  the  Theory  of 
lÀght  ;  À  preliminary  Discourse  on  the  Study  of  natu» 
rai  Philosophy,  faisant  partie  de  la  Cyclopxdia  de  Lard- 
■er,  et  À  Treatise  on  Astronomy,  dans  le  même  recueil. 
La  plus  grande  entreprise  de  Herschel  est  son  séjour  de 
quatre  ans  au  cap  de  Bonne-Espérance,  du  mois  de  février 
1834  au  mois  de  mal  1838,  où  il  examina  de  la  manière  la 
plus  exacte  et  dans  les  circonstances  les  plus  favorables 
tout  l'hémisphère  céleste  méridional.  Du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  Il  suggéra,  et  non  sans  succès,  l'idée  de  faire,  à 
des  jours  déterminés  et  simultanément  en  divers  lieux  de 
la  terre,  des  observations  météorologiques.  Il  supporta  seul 
tons  les  frais  de  cette  expédition  scientifique,  et  refusa  Pin- 
demnité  que  le  gouvernement  lui  offrit  à  cette  occasion. 
La  reine  Victoria,  en  1838,  le  créa  baronet. 

Sir  John  Herschel  a  consigné  les  ré^uUats  de  son  expé- 
dition au  Cap  dans  Results  of  astronomical  Observa- 
tions made  at  the  cape  of  Good  Hope  (l  ondres,  1847). 
On  a  aussi  «le  lui  un  Manual  of  scientific  Inquiry  à  l'u- 
sage des  officiers  de  marine  (1849);  et  sous  le  titre  de 
OutUnes  of  astronomy  (1849)  il  &  réimprimé  avec  d'im- 
portantes addition:»  le  traité  qu'il  avait  d(^jà  publié.  En 
18  JO  il  fut  appelé  aux  fonctions  de  directeur  de  la  Mon- 
naie; mais  le  mauvais  état  de  sa  santé  l'obligea  à  les  ré- 
signer en  1855.  Il  se  retira  <ians  un  domaine  du  comté  de 
Kent,  à  Collin^wood,  où  il  mourut  le  It  mai  1871.  Il  était 
l'un  des  associés  de  notre  Académie  des  sciences  et  il  avait 
présidé  U  Société  royale  de  Londies. 

HERSE  {Agriculture) y  du  latin  herpex  (même  signi- 
fication), ou  d'hericius ,  hérisson.  La  herse  eét  un  cadie 
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rectangulaire,  disposé  en  forme  de  treilUs,  et  orné  d*on  c6> 
de  plusieurs  rangs  de  dents  très-fortes.  On  attelle  un  chevàk 
à  la  herse,  et  on  le  fidt  passer  sur  les  terres  labourées  on 
nouvellement  ensemencées  :  les  dents  de  cet  instrument  de 
labour  brisent  alors  les  mottes  de  terre  que  la  charrue  a  sou- 
levées, ou  recouvrent  et  enfouissent  les  graines  que  Ton 
vient  de  semer  ;  il  est  certains  terrains  et  nombre  de  contrées 
où  ce  dernier  office  est  rempli  par  la  charrue.  Le  verbe 
herser  et  le  mot  hersage  représentent  l'action  de  passer  la 
herse  dans  un  champ. 

Le  mot  herse  se  dit  encore  de  ces  chandeliers  de  forme 
triangulaire  sur  les  pointes  desquels  on  fait  brûler  plusieurs 
derges. 

HERSE  (  Fortification  ) ,  sorte  d'arrière-porte,  ou  de 
double  porte  qui,  au  lieu  d'être  à  gonds ,  jouait  en  glissant 
dans  des  rainures  verticales,  pratiquées  dans  le  solide  d'une 
voûte.  Cet  usage  est  immémorial  en  Grèce  et  en  Orient. 
Celles  des  Grecs  et  des  Romains  s'appelaient  cataractes. 
La  forme  des  herses  orientales ,  empruntées  par  nos  pères  » 
avait  produit  la  dénomination  de  sarrasines  ;  le  moyen  êge 
les  a  aussi  appelées  harpes.  Il  y  a  eu  des  herses  en  bois 
plehi  ;  mais  on  les  a  surtout  pii§férées  en  grilles,  ou  bar- 
reaux, soit  en  bois  ferré,  soit  en  fer.  A  travers  leurs  ouver- 
tures, les  assiégés  repoussaient  Tinsulte,  tandis  que,  par 
un  judas  percé  dans  la  centre  de  U  voûte,  un  énorme  pilon, 
armé  de  lamea  de  fer,  travaillait  les  assiégeants,  au  milieu 
d*un  déluge  de  pierres  et  de  tisons.  Les  herses  dont  les  bar- 
res, au  lieu  d'être  assemblées  par  des  entre-toises,  tom- 
baient cliacone  sans  faire  un  tout,  s'appelaient  orgues  de 
mort.  Depuis  le  système  de  la  fortification  récente ,  toute 
espèce  de  herse  a  disparu.  G*^  BÀRniH. 

HERSENT  (Louis),  peintre  d'histoire  et  membre  de 
l'Académie  des  Beaux-Arts,  est  né  à  Paris,  le  10  mars  1777. 
Il  entra  fort  jeune  dans  l'atelier  de  J.-B.  Regnault,  et  il 
obtint  en  1797  le  second  prix  de  peinture.  Les  oeuvres  de 
M.  Hersent  n'ont  pas  été  nombreuses;  pan^l  celles  qui  ont 
commencé  à  rendre  son  nom  illustre,  il  faut  citer  :  Achille 
livrant  Briséis  aux  hérauts  d'Agamemnon  (  1804  )  ;  Atala 
s'empoisonnant  dans  les  bras  de  Chactas  (  1806)  ;  FénC' 
Ion  ramenant  une  vache  à  des  paysans  et  le  Passage  du 
pont  de  Landshut  (  1810)  :  ce  dernier  tableau  est  mainte- 
nant au  musée  de  Versailles.  M.  Hersent  exposa  encore 
Las  Casas  soigné  par  des  sauvages  (  1814),  la  Mort  de  Bi- 
chat ,  Daphnis  et  Chloé^  et  Louis  XVI  distribuant  des 
secours  aux  pauvres  (1817  ).  Ainsi,  Tartiste  passait  de  la 
peinture  historique  à  la  peinture  de  genre,  et  se  faisait  une 
réputation.  M.  Delessert  possède  le  lotii^  XVI  distribuant 
des  secours;  c'est  la  pensée  première  du  tableau  de  plus 
grande  dimension  que  l'artiste  ^leignit  plus  tard  ptmr  les  ga- 
leries de  Versailles.  V Abdication  de  Gustave  Wasa ,  qui 
fut  achetée  par  le  duc  d'CrIéan? ,  produisit  une  sensation 
profonde  au  salon  de  1819.  Ruth  et  Booz  (  1822);  les  Re- 
ligieux du  mont  Saint-Gothard  (1824);  le  Portrait  de 
Vévéque  de  Beauvais  (  1827  ) ,  et  ceux  du  roi,  de  la  reine , 
do  duc  de  Montpensier  (  1831  ) ,  ont  été  les  derniers  ouvrages 
sérieux  de  M.  Hersent.  L'un  de  ses  meilleurs  i)oriraits  est 
à  notre  gré  celui  de  M*^  D.  Gay,  qui  a  été  plusieurs  fois 
gravé.  La  peinture  de  M.  Hersent  est  soignée,  finie,  mais 
sans  largeur  aucune  et  sans  accent.  Son  dessin  est  d'une 
élégance  un  peu  fade  ;  sa  forme  est  d'une  correction  vul- 
gaire; son  coloris  est  terne  et  froid.  Les  portes  de  llnstitiit 
se  sont  ouvertes  pour  lui  en  1822.  La  plupart  de  ses  ou- 
vrages ont  été  gravés  par  des  artistes  habiles.  Dans  les  . 
trente  dernières  aimées  de  sa  vie  il  se  borna  à  exécuter  ' 
des  dessins  intéressants.  Il  mourut  en  1800.  • 

M.  Her^ent  avait  épousé  Loui:*e  Mauduil,  fille  du  géo- 
mètre de  ce  nom,  qui  elle-même  a  fait  quelques  tableaux  dans  ; 
le  genre  anecdotique.  On  se  rappelle  avoir  vu  de  sa  main  > 
La  Mère  abandonnée  (1814)  ;  Henriette  de  France  (  1819  )  ;  •. 
Sully  et  Marie  de  Médicis  (  1822);  et  enfin  Louis  XIV  bé- 
nissant son  arrière-pelit'fils  (1824),  scène  banale,  qu'on 
a  jugée  digne  des  honneurs^du    usktruiuuurg. 
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HERSIAU  oa  ER8EAU.  Voyez  Emb  (Mariné). 
HEB8TALL.  FoyesHteisfAL. 
HERTFORD  oh  HERTS,  IHin  des  comtés  du  centre 
de  TAngleterre,  entre  les  comtés  de  Cambridge,  d'Esseï,  de 
MiddieseK,  de  Buekingham  et  de  Bedford,  n^est  fraTersé 
que  dans  sa  partie  septentrionale  par  une  suite  de  monta* 
gnes  atteignant  une  altitude  de  S50  à  300  mètres,  et  présente 
partont  alUeiirs  me  surrace  à  peu  près  plane,  interrompue 
seulement  par  les  Tallées  de  la  Lea,  du  Colne,  du  Maran , 
du  Rib,  du  New-River,  du  Stort  et  du  Gade,  et  offrant  al- 
ternativement des  forêts,  des  champs  de  blé  et  des  prairies , 
ainsi  qu*une  foule  de  maisons  de  campagne ,  de  fermes  et 
de  villages,  qui  lui  donnent  Taspect  le  plus  riche  et  le  plus 
agréable.  Sur  une  superficie  de  20  myriamètres  carrés,  dont 
19  ront  cultivés,  ce  comté  contient  une  population  de 
192,725  habitants  (1871),  dont  la  culture  du  sol  constitue/ 
avec  relève  du  bétail,  la  principale  industrie. 

IlERTFORD  on  H4BTP0RD ,  Bur  U  Lea,  son  clieMieu,  est 
une  petite  ville  de  7,164  hab.;  un  monument  y  a  été  élevé 
à  la  mémoire  de  Bacon  de  Terulam.  dans  Téglise  de  Saint- 
Michel.  Son  château,  maintenant  en  mines,  servit  de  pri- 
son au  roi  de  France  Jean  et  au  roi  d'Ecosse  David  II. 

A  peu  de  distance  de  Hertford  est  situé  le  château  d'/Tai- 
tesburjf,  où  la  Compagnie  des  Indes  fkisait  élever  les]  unes 
gens  qu'elle  destinait  ii  lui  servir  un  Jour  d'employés  dans 
ses  possessions  des  Indes ,  après  qu'ils  y  avaient  suivi, 
pendant  deux  années,  des  cours  spéciaux  consacrés  à  ren- 
seignement deâ  langues  orientales  et  de  Torganisation  po- 
litique et  Judiciaire  de  ces  contrées,  ainsi  que  de  leur  his- 
toire, et  comprenant  en  même  temps  quelques  notions  gé- 
nérales de  mathématiques  et  d'histoire  naturelle.  La  cons- 
truction de  cet  édifice,  qui  date  de  1808,  coi^ta  à  laCom- 
jï.ignie  100,000  liv.  st.  Ce  collège  a  été  fermé  en  1857,  et 
le  château  est  devenu  une  résidence  privée,  qui  appartient 
an  marquis  de  Salisbury. 

Le  comté  de  Hertford  comprend  encore  la  petite  ville  de 
Saint-Albans  sur  Ver,  appelée  Jadi<  Verulanium.  On  y 
V  )it  les  ruines  de  la  muraille  dont  les  Romains  aTaient 
intouré  cette  ville,  ainsi  qu'une  abbaye  fondée  en  793, 
dans  la  chapelle  de  laquelle  s^e  trouve  le  tombeau  de  Fr. 
Bacon.  Il  s'y  rattache  aussi  d'intéressants  souvenirs  bis* 
toriques  des  guerres  de  la  Rose  rouge  et  de  la  Rose  blanche. 
Satnt-Âlbans  compte  8,303  habitants. 
IIERTOGENBOSGH.  Vctyez  Bois-le-Duc. 
IIÉRULES9  peuple  gennaniqoe,  remarquable  au  moyen 
l.?R  par  son  agilité  et  son  impétuosité  à  la  guerre,  par  son 
R-iturel  indompté  et  son  long  attachement  au  paganisme. 
1  ;  est  probable  que  les  Hérules  habitèrent  d'abord  les  trards 
(1,;  la  mer  Baltique,  sous  le  nom  de  Suardons;  mais  plus 
t  cd  on  les  voit  paraître  dans  des  contrées  très -éloignées. 
0:1  les  trouve  sur  les  rivages  de  la  mer  Noire,  prenant 
part,  dans  le  troisième  siècle,  aux  expéditions  maritimes 
<ios  Goths;  puis  ils  sont  soumis,  dans  le  quatrième,  par  le 
roi  goth  Ermanrich ;  plus  tard  ils  suivent  Attila,  et  après 
h  mort  de  ce  conquérant  ils  se  joignent  aux  Gépides 
pour  détruire  la  domination  des  Huns*  On  rencontre  aussi 
dos  Hérules  parmi  les  peuples  qui,  à  la  fin  du  troisième 
siècle,  battirent  i'emper^r  Maximien  dans  les  Gaules.  Au 
commencement  du  cinquième ,  ils  sont  mentionnés  comme 
I  >s  compagnons  des  pirates  saxons  qui  ravagèrent  à  cette 
é[H>que  les  côtes  de  la  Gaule;  et  dans  le  courant  du  même 
Mècle,  sept  navires  montés  par  400  Hérules  parurent  sur 
les  rivages  de  la  Galice  et  de  la  Cantabrie.  On  trouve  aussi 
des  Hérules  parmi  les  hordes  qui ,  sous  la  conduite  d'O- 
doacre,  renversèrent  Tempire  d'Ocddent.  Les  Hérules  nous 
sont  signalés ,  è  la  fin  du  cinquième  siècle,  comme  dominant 
sur  le  moyen  Danul)e  et  établis  sur  les  bonis  de  la  Tlieiss  su- 
périeure. Dans  leur  orgueil,  ils  contraignirent ,  dit-on ,  leur 
roi  Rodulf  À  attaquer  les  Lombards,  qui  leur  étaient  soumis  ; 
i:iais  ils  furent  vaincus,  et  une  partie  d'entre  eux  fut  élahlie 
U!ir  Tempereur  Anastase,  en  512,  sur  la  rive  méridionale 
Cl  Dinube ,  tandis  que  l'autre  r>rit  la  résoMiUon  hasanUruse 


de  gagner  la  Scandinavie.  Un  grand  nombre  de  ceux  qâ 
s'étaieot  établis  dans  l*Kmph^  se  Joignirent  aux  Gépldfli^ 
les  autres  rendirent  à  Justinien  d'excellents  services  dMH 
ses  guerres  contre  les  Perses,  les  Vandales  el  les  Oatro- 
goths.  Le  nom  des  Hérules  disparaît  de  Phistoire  apièa  It 
soumission  de  l'Italie  par  Narsèa. 

HERVAGAULT  (  Jban-Marib  ).  Le  28  pluviôse  an  %^ 
au  temps  du  Consulat,  comparut  devant  le  tribunal  eorree<« 
tionnd  de  Vitry-sur-Mame  un  Jeune  homme,  âgé  tout  aa 
plus  de  dix* neuf  ans.  Il  avait  les  traite  agréables,  le  teini 
blanc,  une  chevehire  blonde  qui  bouclait  ■atorellement». 
un  grand  air  de  candeur  et  de  dignité  :  il  était  vètn  avee 
beaucoup  de  recherche  et  s'exprimait  d'un  ton  plein  d'ai- 
sance. La  salle  de  l'audience  s'était  remplie,  de  bonne  heure, 
d'une  foule  inaccoutumée,  au  milieu  de  laquelle  on  pouvait 
remarquer  des  ecclésiastiques ,  des  femmes  él^antes ,  des 
citoyens  riches,  tous  connus,  dans  le  département  de  la 
Marne  ou  les  départements  voisins,  pour  leur  attacheoMot, 
mal  déguisé,  à  l'ordre  de  choses  que  la  révolution  avait  dé 
trult.  L'mtérét  le  plus  vif  paraissait  s'attacher  è  l'accusé, 
qui ,  à  peine  assis,  parcourut  lentement  des  yeux  eet  au- 
ditoire frémissant  de  curiosité  ou  de  sympathie ,  et  salua 
d*un  sourire  empreint  d'une  noMe  familiarité  tous  ceux  qui 
lui  envoyaient  des  regards  respectueux  et  amis.  Cependant, 
ce  jeune  homme  était  le  sous  le  poids  d'un  délit  qui  n*a  pas 
coutume  de  provoquer  un  Men  vif  intérêt.  L'accusation, 
qui  avait  eu  le  bon  esprit  de  ne  pas  le  prendre  an  not ,  lui 
reprochait  tout  simplement  «  d'avoir  abasé  de  la  crédulité 
de  plusieurs  personnes  à  Talde  de  faux  noms  et  de  fausses 
qualités ,  et  de  leur  avoir  escroqué  partie  de  leur  fortune.  > 
C'étaient  ses  propres  termes  ;  mais  ils  ne  provoquèrent  dans  la 
plupart  des  assistante  qu'un  sentiment  dincrédulité  mo- 
queuse ou  d'indignation  mal  contenue.  Et,  chose  remarqua- 
ble ,  ceux  dont  le  commissaire  du  gouvernement  se  faisait 
le  défenseur  officieux  (il  n'y  avait  pas  de  plaignant)  étaient 
précisément  les  plus  Incrédules  on  les  plus  indigiiés.  Cesl 
qu'ils  étaient  tous  profondément  convaincus  que  celui  qu'on 
allait  Juger  conune  un  ignoble  escroc  n'était  autre  que  le 
légitime  liéritier  de  la  couronne  de  France,  le  Jeune  et  in- 
fbrtuné  Louis  XV II,  que  quelques  serviteurs  fidèles  avalent 
su  enlever  du  Temple,  caché  dans  «ne  voiture  de  linge, 
après  y  avoir  introduit ,  de  hi  même  manière ,  l'enfant  ma- 
lade qui  mourut  bientôt  après,  etlvt  enterré  sous  le  nom 
du  dauphin. 

Cette  conviction  avait  Jeté  de  si  profondes  racines  dans 
leur  esprit,  qu'elle  ne  put  être  ébranlée  par  les  charges  qu'une 
'  longue  et  minutieuse  bistruction  avait  accooMilées  contre 
'  Paccusé.  Elle  établissait  d'abord  qntl  s'appelait  tout  sins- 
plement  Jean -Marie  Hervagadlt,  et  n'était  que  le  fils 
d'un  pauvre  tailleur  de  Saint-Lê  ;  puis  elle  lai  reprocliaU 
d'avoir  dès  l'âge  de  doute  ans  déserté  la  maison  pater- 
nelle, parcouru  successivement  les  départemente  de  la  Maa* 
che,  de  l'Orne,  du  Calvados,  de  Seine-et-Marne,  de  la  Mar* 
ne,  tantôt  sous  un  nom,  tantôt  sous  un  autre,  et  d'avoir 
partout,  à  l'aide  de  fausses  qualités,  extorqué  des  sommes 
considérables  ;  de  s'être  fait  arrêter  comme  vagabond,  une 
première  fois  à  Hottot,  une  seconde  fois  à  Cherbourg;  de 
n'avoir  échappé  dès  lors  k  une  juste  punition  qu'à  la  fkvenr 
de  sa  grande  jeunesse  et  des  instances  de  son  père,  qui 
l'avait  réclamé;  enfin  d'avoir  été  condamné  à  Cliàlons,  le 
13  floréal  an  vu,  à  un  mois  de  détention;  à  Vhre,  le  23  tlier- 
midor  suivant,  à  deux  années  de  la  même  peine,  et  toujours 
pour  les  mêmes  faits.  Ces  diarges  ne  démontrèrent  qu'une 
chose  aux  yeux  des  partisans  obstinés  du  faux  daupliia,  c'est 
la  fécondité  de  son  imagination  pour  dépister  les  poursuites 
de  la  police  ;  et  quant  au  tailleur  de  Saint-Lô,  ite  ne  voyaient 
en  lui  que  le  père  de  l'enfant  substitué  au  daupliin ,  lors  de 
son  (^.vasion  du  Temple.  Le  tribuual  de  VHry ,  qui  ne  parta- 
geait pas  cette  opinion ,  condamna  le  jeune  Mervagault  à 
quatre  années  de  détention.  Cette  condamnation ,  bientôt 
confirmée  par  ic  tribural  criminel  de  Cliâlons,  ne  mit  pas  ijii 
tout  d'un  coup  à  riotérêl  qu'Hervagault  avait  su  «idler.  Il 
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•âltnt  que  l«  miAisIre  de  la  police  le  ftt  transporter  loin  da 
tlM'âtre  de  aet  aTentares,  pour  laire  enfin  cesser  les  kom- 
iMfleset  les  attentions  dontU  continuait  à  être  Tobjet,  inéme 
après  rarrèt  do  tribunal  criminel  de  Châions.  Il  mourut  à 
Bicétre,  en  1812.  Hippolyte  Thibaud. 

HERVEY  (Iles  ).  Foy0s  Cook  (  Archipel  de). 

llfiRWEGIl  (Georges),  Tun  des  poètes  lyriques  al- 
lemands les  plus  distingués  de  la  Jeune  génération,  est  né  à 
StuttKsrd,  le  31  mai  1817;  il  étudia  d'abord  la  Uiéologie, 
ne  tarda  point  à  connaître  le  doute,  et  abandonna  alors  cette 
direction  poorselivrer  àla politique  etàla  culture  des  lettres. 
Après  avoir  pris  part  à  la  rédaction  de  diverses  feuilles  publi- 
qnes,  U  fit  paraître,  en  1841,  tes  Poésies  d'un  vivant  (Zurich 
et  Winterthnr),  dont  sept  éditions  se  succédèrent  rapide- 
ment. Après  un  courtséjour à  Paris,  Hcrwegli  fit ,  en  1842,  sa 
rentrée  en  Allemagne,  qui  fui  pour  lui  un  véritable  triomphe. 
Le  roi  de  Prusse,  FrédérioGuillauinc  IV,  l'engngea  lui-même 
à  venir  le  voir  à  Berlin.  Maïs  à  ces  aTances  Herwegh,  poêle 
républicain  et  socialiste,  répondit  par  un  refus  formel,  qui 
le  fil  flipnlser  du  territoire  prus»iro.  11  se  (it  recevoir 
bourgeois  du  canton  de  Bâle-Campagne,  rt  se  fixa  ensuite 
à  Paris,  où  il  fit  paraître  un  srrond  vnluire  des  Poésies 
d\tH  vivani,  Herwe^ib  se  lia  avec  U's  principaux  meceurs 
du  fiarti  socialiste,  et  «iu    mois  d'avril  1848.  suivi  de  m 
feinme,  fille  d'un  riche  négociant  de  Berlin  «  il  envahit  le 
Cerritoire  badois  è  la  téfe  d'une  colonne  de  volontaires 
allenaanda  et  français.  Cette  btnde  ayant  été  battue  et  dis- 
|K*née  par  les  troupes  wnrtcmb  ergeoises,  Hcrwegh  t^e  ré- 
fugpa  dans  le  midi  de  la  Fr  snee,  fu^s  è  Zurich.  On  lui  doit 
lise  viTsIon  allemande  des  Œuvres  de  Lamartine, 

HEUZ  (Hbiiri)  ,  Tun  de  nus  pianistes  contemporains 
!•-«  pins  justement  célèbres,  est  né  à  Vienne  (Autriclie),  en 
1806.  Sou  père,  pianiste  habile,  lui  enseigna  dès  Tâge  de 
quatre  ans  l'aK  dans  lequel  il  ne  tarda  pas  à  faire  de  ra- 
ftides  progrès,  ma'gré  une  faiblesse  dans  la  main  gauche, 
qui  l'empêcha  peadant  bien  loni^temps  de  faire  courir 
eiweiiUe  ses  deux  mains  sur  le  clavier.  Il  triompha  de 
eetle  Cûblesse  constitutive  en  exerçant  sa  main  gauche, 
Bon  sur  le  piano,  mais  sur  le  v  ioion.  Après  avoir  pendant 
quelque  temps  pris  des  leçons  d'harmonie  du  célèbre  Hun- 
ten,  Henri  lien  vint  à  Paris,  en  1817,  entra  au  Cooser-  | 
vatoire  et  y  remporta  bientôt  li>  grand  prix.  La  mèfite  an- 
née il  ae  fit  entendra  dans  un  c<'ncert  donné  au  Théftire- 
Ita-ien  i  ar  M"*  Catalan!,  ety  obtint  un  grand  et  beau  suc- 
d*^  Dei  uis  lors  il  n'a  ces  se  d'être  placé  au  premier  rang 
entre  Its  grands  talents  qu  i  se  partagent  la  faveur  publique, 
et  tontes  les  capitales  de  l'Europe  ainsi  que  les  principales 
villes  derAmérique  o  nt  tour  à  tour  confirmé  par  leurs  suf-| 
frages  le  jugmoent  en  p  remier  et  dernier  ressort  prononcé 
par  le  publie  parisien.  Il  y  a  longt-mps  déjà  que  M.  Ilerz 
s'est  décidé  à  faire  forvi  r  à  la  fal)rication  des  pianos  les 
lumières  puisées  dans  sa  longue  pratique ,  et  il  réussit  à 
se  placer  snr  la  ligne  des  ïlrard  et  des  Pleyel.  Il  est  auteur 
d'une  àUthode  de  piano  et  d'un  récit  de  ces  voyages  en 
Amérique  (1865). 

HKRKBERG  (EvrALnFsâténic,  eomte  ra),  diplo- 
mala  prussien,  né  en  1795,  ol.tint  peu  de  temps  après  sa 
sortie  de  l'université  un  emploi  an  minislère  desaflaires 
étrangères  à  Berli  n,  et  fut  ensuite  nommé  secrétaire  de  1^ 
gation.  Il  composa  en  huit  jours,  d'api  è^  les  déptVhesse- 
fvèlua  du«  covra  d'Autriche  et  de  Saxe,  tiou  vées  par  Fré- 
déric à  Dresde,  le  fameux  Mémoire  raisonné,  qui  avait 
pour  but  4e  Justifier  lluTasion  de  la  Saxe  par  une  armée 
prussienne,  et  ne  tarda  pas  à  être  nommé  ministre  des  , 
afflrirvs  élrauiières.  Le  traité  conclu  en  1762  avec  la  Rus* 
lie  et  la  Soè^e  fut  son  ouvrage,  comme  aussi  la  paix  d'IIu- 
bartsboor  !.  \Avr%  du  premier  partage  de  la  Pologne, 
effectué  «n  1771,  il  ex**enta  avec  une  grande  habileté  les 
prqfuta  ^  Frédéric  À  l'égard  de  la  Prusse  occidentale.  Ses 
HNria  pour  la  paoifioatlon  destronblrsfnrent  couronnés 
4'mu  fdui't  sw  ces.  Il  s'a'taclia  en  outre  à  maliileiUr  l'équili* 
brepoUtkque  conformément  aux  priucipes  qui  avaient  aiuené 


la  création  du  Fûrstenbmd.  Cependant ,  par  suite  de  la 
condescendance  dont  le  roi  de  Prusse  fit  preuve  à  Téganl 
de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre ,  la  convention  du  Rei- 
clienbach  fnt  conclue,  en  1790,  sur  de  tout  autres  bases 
que  celles  qnUI  aurait  touIu  voir  prévaloir,  yavortemeni 
<'e  son  plan  contraignit  Herzberg,  en  1791 ,  à  donner  sa 
(l<'mi88ion.  11  rnouriit  le  27  mai  1795. 

III':RZÉG0VIIVE,  c'est-à-dire  pays  du  duc,  pro- 
viiKc  de  la  Turquie  d'Europe,  qui  faisait  jadis  partie  du 
royaume  de  Croaiie;  elle  confine  au  nord  à  la  Croatie;  à 
Test,  à  la  Bosnie;  au  sud,  au  Monténégro;  à  l'ouest,  k  la 
Dalmalie.  R<^u  n  le  è  la  Bosnie  en  1326,  Fempereur  Frédé- 
ric 111  Tt  rigea  plus  Uird  en  duché  indépeiulant.  Conquise 
par  le  sultan  Mahomet  II,  en  1460,  mais  par  la  suite  sou- 
vent disputée  aux  Turcs,  THerzégovine  leur  fut  formel- 
lement cédée  aux  ternies  de  la  paix  de  Carlowilz,  en  1699| 
è  l'exception  d'un  petit  territoire,  dont  les  Vénitiens  s'é- 
taient mis  en  possession  en  1682 ,  et  qui  fait  |)artie  de  la 
Da'matie. 

Une  insurrection  y  éclata  en  1861  :  des  bandes  com- 
posocs  de  I  aysans  slaves,  de  Monténégrins  et  de  soldal^i 
attaquèrent  les  Turcs,  qu'elles  battirent  dans  |>lnficiirs 
rencoistrcs,  è  Dnga  et  à  1  iva  entre  antres.  Bientùl  une  ré- 
sistance sérieuse  fut  organisée  sous  les  ordres  du  patriote 
Lucas  Vukalo  vieil  et  alimentf^e,  surtout  en  I862.  piir  le  se* 
cours  du  Monténégro.  Les  deux  pays  fa'sa'ent  ouverte- 
ment cause  commune.  Le  pacha  Omer,  envoyé  avec  des 
forces  considérables,  ne  vint  à  bout  de  la  rébellioii  da 
l'IIeriëgovine  qu'<iprès  avoir  essuyé  maint  échec  partiel 
et  des  pertes  i  ombreuses.  Yukalovich  et  les  districts  révol- 
tés firent  leur  soumission,  le  22  sepbmbre  1862. 

L'Herzégovine,  qui  forme  la  partie  sod-onest  du  vilayet 
de  Basnie,  compte  (1861),  sur  une  superficie  de  2,237  kl- 
lom.  carrés,  ur<e  population  de  254,000  habifants,  dont 
107,000  musulmans  et  147,000  chrétiens.  Sa  capitale» 
Bloitar^  sur  la  Narenta  ,  avec  18,000  Ames,  possède  des 
fabriques  renommées  d'armes  blanches. 

HERZEiV  (ALLXARnRE),  patriote  russe,  né  en  1812  à 
Moscou,  fit  ses  étrdes  è  Tuniversité  de  cette  ville  et  con- 
çut de  bonne  heure  une  haine  profonde  contre  le  desfio- 
tisii  e.  Jeté  en  prison  à  vingt-trois  ans  pour  avoir  chanté 
un  refrain  injurieux  pour  l'empereur,  il  fut  exilé  à  Perm, 
puis  à  Viatka,  sur  les  confins  de  la  Sibérie.  La  mesure  qiû 
le  frappait  <  yant  été  rapportée  en  1839,  il  se  rendit  à  Saint- 
Pétersbourg,  oii  il  fut  employé  dans  les  bureaux  du  mi- 
nistère «le  l'intérieur.  Nommé  ensuite  conseiller  de  i^gence 
à  Novogorod,  il  donna  sa  di' mission  et  revint  à  Moscou 
pour  s'occuper  de  travaux  littéraires.  La  mort  de  son  père 
l'ayant  mis  en  possession  d'une  grande  fortune  (1846)| 
Herzen  obtint  à  gr;  nd'  peine  la  permission  df"  quitter  la 
Russie.  Depuis  cette  époque  il  n*y  reparut  plus^  et  par- 
courut successivement  l'Angleterre,  la  France,  l'Italie, 
i'Allema^'ne  et  la  Suisse.  Il  est  mort  à  Paris,  le  24  janvier 
1870.  Patriote  avant  toi  t  et  nullement  cosmopolite,  il  fit 
de  la  régénération  de  fon  pays  son  unique  préoccupatioi}, 
et  soutiul  cette  tlièse  que  la  vieille  Europe,  impuissante 
à  accomplir  la  révolution  so<  iale,  devait  périr  dans  l'eFcla- 
vage  et  le  despotisme  tandis  qu'il  appartenait  è  U  r.:c« 
slave,  une  fois  affranchie ,  de  développer  le  progrès  et  l'i 
liberté.  Par  ses  écrits  et  surtout  par  ses  journaux,  VÉtoi  e 
polaire  (t857-62).et  la  Cloche  (1856  63),  qui  fureut 
promptement  populaires  en  Russie,  Her/en  exerça  une 
influence  décisive  sur  le  mouvement  réformateur  qui  s'o- 
I>éra  après  la  mort  de  Nicolas.  De  ses  écrits  russes  nous 
citerons  :  Lettres  sur  la  France  et  Pltalie  (1850),  où  il 
prédit  l'arénement  du  césarismo  suivi  d'une  guerre  des 
pauvres  contre  les  riches;  Développement  des  idées  ré- 
volutionnaires en  Russie  (1831);  Mémoires  de  la  prin» 
cesse  Da€hkof(iS57, 2  vol.);  la  Prison  et  lexil (1864) 
le  Monde  russe  et  la  révolu/ion  (1860-1862,  3  vol.).  On 
a  Hait  un  choix  de  ses  ouvrages  (Genève,  1870). 

UËSCIl AMj  khalifes  de  Cordoun.  Voyez  OiuiiiDCf. 
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HÉSIODE  ,  tm  des  plus  andens  pottes  grecs  dont  les 
OQTrages  noos  soient  perrenas ,  étaU  né  à  Cyme,  en  Éiide, 
profinoe  de  l'Asie  Mîneore;  mais  il  quitta  très-jeone  son 
pays,  et  passa  la  pins  grande  partie  de  sa  tie  à  Ascra,  bourg 
de  Béotie,  au  pied  do  mont  Hélicon.  Nous  sarons  très- 
peu  de  chose  de  certain  sur  sa  personne.  On  est  même  dans 
le  doute  sur  le  siècle  où  il  vécut.  Aolu-Gelle,  Sénèque  et 
Pausanias  nous  apprennent  que  de  leur  temps  on  discu- 
tait pour  savoir  sMJ  avait  été  contemporain  d'Homère ,  ou 
lequel  des  deux  avait  précédé  l'autre.  Hérodote,  qui  les  fait 
contemporains ,  s'exprime  ainsi  à  leur  égard  :  «  Je  ne  crois 
pas  qu  Hésiode  et  Homère  aient  existé  plus  de  quatre  cents 
ans  avant  l'âge  où  Je  vis.  »  Ce  qui  marquerait  l'époque  des 
deux  poètes  au  neuvième  siècle  avant  J.-C.  Quant  à  une 
lutte  poétique  dans  laquelle  Hésiode  aurait  remporté  le  prii 
sur  Homère,  quoique  Dion  Chrysostome,  sur  l'autorité  de 
Yarron,  rapporte  une  inscription  relative  à  cette  tradition, 
il  est  bien  reconnu  que  le  petit  écrit  dans  lequel  elle  est  ra- 
contée est  l'ouvrage  de  quelque  rhéteur  de  l'école  d'Alexan- 
drie ,  et  n'a  aucune  valeur  historique.  D*un  antre  c6té ,  les 
marbres  de  Paroi  font  Hésiode  plus  ancien  qu'Homère. 
Enfin  ,  Topinion  la  plus  généralement  adoptée,  et  la  plus 
probable,  est  qu'Hésiode  est  venu  après  Homère. 

Tzetzès  cite  les  titres  de  seiie  ouvrages  qui  ont  été  attri- 
bués à  Hésiode.  Sur  ce  nombre,  trois  seulement  nous  sont 
parvenus,  savobr:  les  Dravaux  et  les  Jours,  la  Théogonie, 
et  le  Bo9teUer  (FBercule.  Pausanias  n'admet  comme  ou- 
vrage authentique  de  ce  poète  que  les  Travaux  et  les  Jours, 
Ce  poème  est  un  recueil  de  maximes  de  morale,  de  pré- 
ceptes sur  l'agriculture,  la  navigation,  la  doctrine  des  Jours 
heureux  et  malheureux.  Les  anciens  le  faisaient  apprendre 
par  cœur  à  leurs  enfants,  selon  Denys  d'Haiicamasse.  On 
ne  peut  nier  qu'il  n'offre  dans  son  plan  on  certahi  nombre 
de  répétitions,  d'incohérences,  de  transitions  mal  ménagées. 
C*est  ce  qui  a  Induit  d'habiles  critiques  à  penser  que  les 
divers  morceaux  dont  il  se  compose,  n'appartenaient  pas  pri- 
mitivement à  un  même  ouvrage,  et  que  leur  fusion  dans  un 
seul  tout  est  due  à  un  travail  postérieur.  Les  deux  morceaux 
les  plus  remarquables  sont  la  l^ble  de  Prométhée  et  de 
Pandore,  puis  la  description  des  différents  figes  par  lesquels 
a  passé  le  genre  humain.  Hésiode  adresse  ce  poème  à  son 
frère  Perses.  Voici  à  quelle  occasion  :  Ils  vivaient  tous  deux 
avec  leur  père  à  Ascra,  s^oocupanl  d'agriculture  et  du  soin 
d'élever  des  troupeaux.  Après  la  mort  dn  vieillard,  ses  biens 
furent  partagés  entre  les  deux  enfants;  mais  les  Juges,  ini- 
ques, firent  tort  an  poète  d'une  partie  de  ce  qui  lui  revenait, 
et  favorisèrent  son  frère,  aussi  avide  que  prodigue.  Hésiode 
administra  avec  économie  ce  qui  lui  restait,  et  fit  si  bien 
prospérer  son  petit  domaine,  qu'il  sembla  n'avoir  rien  perdu. 
Perses,  au  contraire,  laissa  jse»  biens  se  détériorer  par  U 
paresse  et  la  négligence,  et  s'engagea  dans  des  procès  qui 
achevèrent  sa  ruine.  Hésiode  tire  de  ce  double  exemple  de 
salutaires  leçons  qu'il  adresse  à  son  frère.  Aujourd'hui  cet 
ouvrage  nous  offre  surtout  un  intérêt  historique,  comme 
monument  de  Tétat  des  mœurs  et  de  la  société  à  l'époque 
d'Hésiode.  Cest  un  tableau  de  la  civilisation  encore  dans 
son  enfance.  On  y  voit  le  passage  de  la  vie  guerrière  à  U 
vie  laborieuse,  de  la  société  héroïque  à  une  sodélé  nou- 
velle, fondée  sur  le  travail  et  la  propriété. 

Le  second  ouvrage  qui  porte  le  nom  d'Hésiode  est  une 
Théogonie,  Pausanias  doutait  qu'il  fût  réellement  l'auteur 
de  ce  poème.  Cest  une  collection  de  mythes  antiques  sur 
la  généalogie  des  dieux  et  sur  leurs  combats.  Ce  poème  est 
le  plus  ancien  monument  que  nous  ayons  de  la  mythologie 
grecque  :  aussi  mérite-t-il  sous  ce  rapport  une  sérieuse  at- 
tention. Plusieurs  critiques,  il  est  vrai,  entre  autres  Her- 
m  a  un,  n'y  voient  qu'un  assemblage  confus  de  fragments 
étrangers  l'un  à  l'autre ,  de  débris  des  chants  nombreux 
que  possédait  l'antiquité  sur  Toriglne  des  dieux  et  du  monde, 
cousus  ensemble  et  remaniés,  sans  que  le  compilateur  ait 
tovjjoors  eu  l'intelligence  du -sens  véritable  de  ces  documents 
andens.  Il  est  certain  qu'on  est  frappé  en  lisant  la  Théo* 
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gonie  de  la  différence  des  mythes,  taatM  failoniMt  et  peo 
développés,  tantôt  perfectionnés  jusqu'au  raffineinMit  :  le 
rédt  en  est  tantôt  sec  et  sans  ornement,  tantôt  abosidaat 
et  riche  de  poésie.  Néanmoins,  quelles  que  soient  les  atté* 
rations  que  l'ouvrage  a  subies  par  l'action  dn  tempe,  quel- 
les que  soient  les  contradictions  fréquentes  qui  résultent  des 
versions  différentes  d'un  même  mythe ,  quelles  que  soient 
les  interpolations  de  morceaux  plus  modernes  an  miliea  de. 
fhigments  antiques ,  noos  croyons  qull  est  possible  de  re- 
connattre  dans  ce  poème  une  certaine  unité  dlntentloo  et 
de  sujet.  Il  nous  semble  que  sous  cette  forme  ineobèrentc: 
et  mutilée ,  dans  laquelle  les  siècles  nous  l'ont  transmis ,' 
règne  une  pensée  première  et  fondamentale,  qui  domlDe 
renseml>le  et  forme  le  Uen  des  diverses  parties.  Ce  Itat  long 
temps  une  espèce  de  livra  sacré  dans  toute  la  Grèce  et 
comme  le  catéchisme  poétique  des  croyances  nationales.  Ce 
fut  en  effet  la  première  tentative  considérable  fUte  pour 
systématiser  les  traditions  religieuses  des  Grecs,  pour  les 
résumer  en  corps  de  doctrine,  et  donner  à  ce  peuple  une 
théologie.  L'auteur  y  recueille  les  mythes  populaires  sur  les 
dieux  ;  il  les  coordonne,  il  les  Interprète,  non  avec  l'appareB 
dogmatique ,  mais  sous  la  forme  poétique  de  l'épopée.  Il  y 
raconte  l'histoire  des  dynasties  célestes  qui  ont  tour  à  toor 
gouverné  l'univers ,  la  succession  des  générations  divines, 
représentant  symboliquement  les  grandes  phases  de  la  créa- 
tion du  monde.  Telle  est  la  donnée  fondamentale  delà  Théo^ 
gonie.  La  guerre  des  Titans  contre  les  dieux  olympiens  eo 
est  l'action  principale  et  en  forme  le  norad  ;  le  dénouement, 
c'est  la  victoire  de  Jupiter  sur  les  Titans,  c'est-à-dire  du 
principe  de  Tordre  sur  les  agents  du  désordre ,  et  par  suite 
l'organisation  du  monde  dans  son  état  actuel. 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  du  Bouclier  d^ Hercule^ 
fragment  d'une  Bérogonie,  ou  filiation  et  htetoire  des 
demi-dieux  :  les  56  premiers  ven  sont  extraits  du  Caiato^ 
gue  des  Femmes^  ouvrage  d'Hésiode  perdu.  Un  rtiapsode 
inconnu  y  a  rattaché  un  morceau  sur  le  combat  d*Hercule 
et  de  Cycnos ,  renfermant  la  description  do  bouclier  do  hé- 
ros. L'authenticité  de  ce  morceau  a  déjà  été  contestée  par 
les  anciens,  entre  autres  par  Longin  et  plusleun  seoliastes. 
Le  caractère  de  cette  poésie  est  purement  descriptif,  et  n'a 
aucun  rapport  ni  avec  la  poésie  d'Hésiode  ni  avec  celle 
d'Homère. 

Hésiode  succède  à  Homère  comme  la  science  à  la  poé- 
sie, comme  la  réflexion  à  llnspiration.  Sa  poésie  ert  es- 
sentiellement didactique;  elle  a  presque  partout  un  ca- 
ractère d'utilité.  On  voit  que  le  poète  s'est  donné  bi  missioa 
d'enseigner  les  hommes.  U  se  platt  aux  sentences ,  aux 
proverbes,  son  poème  en  abonde.  Aussi  Xsocrate  lui  assi- 
gne-t-il  une  place  parmi  les  poètes  gnomlques.  Son  style, 
vanté  pour  sa  grâce  et  sa  douceur ,  n'a  pas  l'élévation  épi- 
que de  celui  d'Homère ,  mais  Quintilien  lui  donne  la  pal- 
me dans  le  genre  tempéré.  Artàou. 

HÉSIONE9  fille  du  roi  de  Troie  Laomédonet  de 
Leucippe,  devait  être,  oi  vertu  d'un  oracle,  et  parce  que 
son  père  avait  refusé  la  récompense  promise  à  Neptune 
pour  la  reconstruction  des  mure  de  Troie,  exposée  à  an 
monstre  marin ,  et  elle  venait  dans  ce  bot  d'être  enchaînée 
à  un  rocher  lorsque  Hercule,  au  retour  de  son  expédition 
contre  les  Amazones,  vint  à  Troie,  et  la  délivra.  Hercule  fit 
ensuite  la  guerre  à  Laomédon,  pour  le  punir  d'un  paijure,  et 
Hésione  échut  au  vainqueur,  qui  la  donna  pour  épouse  a 
son  compagnon ,  Télamon,  duquel  elle  eut  un  fils,  Tencer. 
Selon  d'autres,  Hésione,  mécontente  de  son  mari,  l'aban- 
donna ,  et  se  maria  avec  Arion,  roi  de  Milet» 

HESPÉRIDES,  filles  de  la  Nuit,  et  suivant  d'autres  de 
Pborcys  et  de  Léto ,  ou  d'Atlas,  d'Hespérns,  ou  encore 
de  Jupiter  et  de  Thémis.  Suivant  Apollodore,  ellâ  étaient  au 
nombre  de  quatre  :  Églé,  Brythéia,  ffestiaétArélhuse;  de 
trois,  suivant  Apollonius  ;  Bespérte^  Erythéis  et  Églé\  et 
de  sept,  suivant  Diodore.  On  les  appelle  aussi  Afloiiffdes, 
suivant  qu'on  leur  donne  Atlas  pour  père.  Elles  étaient  pré- 
posées avec  Ladon,  dragon  à  cent  tètes,  à  la  garde  dans 
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âam  JaidiiiftdM  pommei  d*or  qa^  Ion  de  too  iiiirUge  avec 
leos  (Jupiter),  lléré  (Junon)  reçut  en  ctdeao  de  noces  de 
G«n  (la  Terre).  Lea  Jardins  des  ffespérides  étaient»  wi- 
fant  ApoUodore»  situés  sur  le  mont  Atlas,  dans  le  pays  des 
Hyperboréens,  et  suivant  la  tradition  la  plus  ancienne, 
rapportée  par  Hésiode,  tout  à  Textrémité  occidentale  du 
monde.  Hercule  rapporta  les  pommes  dVà  Eu  rysthée, 
qal  lui  en  fit  présent  Mais,  au  lieu  de  les  garder,  Hercule 
tes  donna  k  Minerre,  qui  les  rapporta  aux  lieux  où  elles  se 
trouTaient  auparavant.  Ce  Tut  aiuai  avec  une  de  ces  pom- 
mes d'or  que  la  Discorde  brouilla  les  trois  grandes  divinités , 
qoî  décidèrent  entre  elles  de  s'en  rapporter  au  jugement  de 
Paris,  dn  peut  voir  dans  les  Mémoires  de  V Académie  des 
Jiueriptions  une  longue  dissertation  de  Tabbé  Massieu, 
qjà  nous  apprend  que  les  Uespérides  avaient  pour  voisiues 
les  Gorgones ,  et  qui  discote  savamment  la  question  «le 
savoir  si  les  fameuses  pommes  d*or  étaient  des  citrons,  des 
onni^es  oo  bien  des  coings. 

HESPÉRIE  {Hesperia,  Toccidentale),  nom  donné  d'a- 
bord par  les  Grecs  à  l'Italie  (  voyez  HBSPsaus) ,  puis  plus 
lard  à  FfrisyMUiie,  quand  Us  eurent  poussé  leurs  expéditions 
plus  à  l'ouest. 

HESPERUS,  H£SP£R  ou  VESPER  en  (  grec  'Eonepoc, 
réloîle  du  soir,  de  loicipa,  le  soir).  C'était,  suivant 
Hésiode,  run  des  fils  d*Astrée  et  de  TAurore.  D'après  une 
autre  tradition ,  c^étail  le  père  des  Hesp  é  ride  s,  le  fils  d'A- 
tlas et  un  astronome  distingué.  Étant  monté  au  haut  de  l'A- 
tlas pour  y  observer  le  cours  des  astres,  une  tempête  Peu  pré- 
cipita dans  un  abtme,  et  on  ne  le  revit  plus  jamais.  On  lecrut 
métamorphosé  en  étoile  ;  et  ce  fut  pour  honorer  sa  mémoire 
qu'on  donna  son  nom  à  la  plus  belle  d'entre  les  étoiles. 
Hyginns  rapporte  qu'il  était  fils  de  l'Aurore  et  de  Cépliale, 
et  si  beau,  qn*U  put  disputer  le  prix  de  la  beauté  à  Vénus 
dlMDéme  ;  de  là  le  nom  de  Vénus  donné  aussi  à  cette  étoile. 
D'après  une  autre  version ,  Atlas  aurait  duissé  de  ses  États 
son  fils  Hesperus,  qui  se  réfugia  alors  en  Italie^  contrée  qu'en 
eonséqoenoe  on  noomie  aussi  quelquefois  Hespérie, 

Cette  étoile,  qui  n'est  autre  que  la  planète  Vénus^  pa- 
raît tantôt  le  soir,  tantét  le  matin.  Comme  étoile  du  matin, 
eUe  avait  reçu  des  anciens  le  nom  de  Lucifer,  Dans  nos 
tampngnes  on  l'appelle  encore  Vétoile  du  Berger. 

HESS  (CHABLES-lLRNEST-CoRisToraB),  gravoiir  célèbre, 
■é  en  175& ,  à  Darmstadt,  eut  à  lutter  contre  bien  des  ob« 
stades,  dont  sa  misère  n'était  pas  le  moindre,  avant  de  pou- 
voir se  livrer  à  l'étude  des  arts,  vers  laquelle  il  se  sentait 
krésistlblement  entraîné.  C'est  k  Manlieim  qu'il  apprit  les 
premiers  éléments  de  U  gravure  ;  et  une  Scène  de  Chasse 
qu'il  exécuta  pour  l'électeur  de  Bavière  lui  valut  la  prolco 
tion  de  ce  prince.  En  1776  il  alla  se  perfectionner  k  Augs- 
boorg;  et  l'année  suivante  il  accepta  rinvitation  qui  lui  fut 
laite  de  se  rendre  à  Dusseldorf  pour  y  travailler  à  la  grande 
galerie  de  Krabe.  La  première  planche  de  ce  recudl ,  qu'il 
exécuta  d'après  Rembrandt,  obtint  un  tel  succès  qu'il  fui 
élu  membre  de  l'Académie;  et  en  1782  l'électeur  lui  donna 
le  titre  de  graveur  de  sa  cour.  En  1787  U  entreprit  le 
voyage  d'Italie,  et  se  lia  à  Rome  avec  Hirt,  Herder,  Gœtlie 
el  Sdilegd.  Quand,  en  1782,  l'Anglais  Green  résolut  de  oon- 
lianer  la  galerie  de  Dussddorf,  Hess  et  Bartoloxsi  furent 
appelés  k  y  travailler.  Hess,  pour  sa  part,  exécuta  ri4s- 
eeniion  de  la  Vierge  Marie^  d'après  le  Guide,  Le  Charlatan, 
d'après  Gérard  Dow,  l'un  desdiefs-d'œuvre  delà  gravure,  le 
Portrait  de  Eubens^  et  celui  de  la  femme  de  Rubcns ,  re- 
gvdé  eomme  la  meilleure  gravure  au  pointillé  qu'on  pos- 
eède.  Nous  dteronsencore  de  cet  artiste  une  Sainte  Famille 
d'après  Raphaël,  et  la  scène  célèbre  du  Jugement  dernier  y 
d'après  Rnbens  Quand  la  galerie  et  l'Académie  de  Dussd- 
d«irjf  furent  transférées,  en  1806,  à  Munich,  Hess  y  obtint 
également  une  position  honorable;  et  parmi  les  planches 
quil  grava  dans  cette  capitale,  nous  mentionnerons  plus  par- 
tiralièremeut  le  Saint  Jérôme,  d'après Palma,  V Adoration 
du  divin  Agneau,  d'après  Yan  Evck ,  œuvre  de  sa  vieil- 
Ime,  et  enfin  son  dernier  ouvrage,  le  poitrail  en  pied  du 
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roi  Maximilien ,  d'après  Stieler.  Cet  artiste  mourut  à  Mu- 
nich, le  25  juillet  1 828,  laissant  trois  fils,  n^  à  Dusseldorf, 
et  qui  se  so  nt  fait  aussi  un  nom  distingué  dans  les  arts  : 
Tablé,  Pierre  Hsss,  né  en  1792,  mort  en  1871,  comme 
peintre  de  genre  et  de  bafailles  (Nicolas  le  fit  venir  en  1839 
en  Russie,  où  il  pd}:nit  une  suite  de  «itères  grandioses  re- 
latives aux  évéonnents  de  la  guerre  de  1812);  le  second, 
Henri  Hess,  né  en  1798,  mort  en  1863,  peintre  d'histoire 
et  bon  portraitiste,  depuis  i826  professeur  de  peinture  à 
i'écoledes  beaux-arts  de  Munich,  puis  directeur  des  mn- 
séee royaux;  le  troisième,  Charles Rnê,  peintre  distingué 
de  genre  et  d'animaux,  né  en  1801 ,  et  qui  a  reproduit 
avec  autant  de  vérité  que  de  poésie  les  scènes  de  la  vie 
alpestre. 

HEISS  (Henei,  baron  de),  général  autrichien,  est  né 
k  Vienne,  en  1788.  En  1805  il  entra  comme  ensdgnedans 
le  régiment  d'hilanterie  du  comte  Gyulay  »  et  tant  que  dura 
la  paix  il  fiit  employé  soit  à  l'état-nu^or  général,  soit  à  des 
opérations  trigonométriques.  Il  fit  la  campagne  de  1809  avec 
le  grade  de  premier  lieutenant,  et  se  signala  à  la  bataille  de 
Wagram.  A  la  condusion  de  la  paix ,  il  retourna  à  ses  tra- 
vaux sdentifiques;  mais  lorsque  la  guerre  de  1813  éclata , 
il  rentra  en  activité  consme  capitaine  d'état-mijor.  Après  la 
campagne  de  1814 ,  où  il  se  distingua  et  fut  décoré  d'ordres 
autrichiens,  prussiens,  russes,  il  fut  élevé  au  grade  de  mi^or 
et  attaché  au  bureau  de  la  guerre.  Depuis  1817  il  fut  chargé 
du  coounandement  de  divers  régiments.  En  1829  il  passa 
eolonel,  et  l'année  suivante  il  fut  mis  à  la  tête  de  la  divi- 
sion de  l'état-n^jor  général  auprès  dn  corps  mobile  dans 
la  Lombardie.  11  rendit  dans  ce  poste  d'éminents  services, 
par  les  soins  qu'il  apporta  à  llnstruction  des  troupes,  en 
sorte  que  dès  lors  il  passait  pour  un  des  meilleurs  offiders 
de  l'arniée  autrichienne.  En  1842  il  fut  promu  au  grade  de 
lèld-maréchal-lieiitenaBt.  C'est  surtout  dans  la  guerre  de 
1 848  qu'il  a  trouvé  l'occasion  de  déployer  ses  talents.  Nommé, 
an  mois  de  mai  de  cette  année,  quartier-maître  général  auprès 
de  l'armée  d'Italie ,  il  dirigea  les  opérations  qui  préparèrent 
le  triomphe  des  armes  de  l'Autridie.  Radetsky  lui-même, 
dont  il  était  le  prindpal  consdller,  se  plut  à  le  reconnaître 
en  maintes  occasions.  Cest  lui ,  par  eiemple ,  qui  conçut  et 
prépara  les  plans  des  opérations  décisives  des  mois  de  juin 
et  de  juillet  ;  la  marche  sur  Vicence ,  la  prise  de  cette  ville, 
les  mouvements  offensifs  qui  amenèrent  U  victoire  de  Cos- 
tozza;  c'est  lui  encore  qui ,  après  la  défaite  des  Piémontals, 
signa  l'armistice  avec  le  général  en  chef  ennemi.  En  récom* 
pense  de  ses  services,  Hess  fut  décoré  par  son  souvenUn  de 
l'ordre  de  Marie-Thérèse,  et  par  l'empereur  de  Russie  de 
cdni  de  Saint-Georges.  La  guerre  s'étant  rallumée,  Hess 
conçut  le  plan  de  cette  glorieuse  campagne  de  dnq  jours, 
et  l'exécuta  avec  une  rapidité  merveilleuse.  Le  vieux  Ra- 
detzky  lui-môme  avoua  uMdestement  que  c'était  à  son 
quartierHmattre  général  que  la  gloire  en  revenait  presque 
tout  entière.  A  la  suite  de  la  campagne  de  1849,  Iless  fiit 
créé  Iwron  et  élevé  au  grade  de  chef  de  l'état- major  géné- 
ral de  l'armée  autrichienne.  En  18&9|  il  fut  appelé  à  rem- 
placer Giulay,  qui  venait  d'être  battu  k  Mag<>nta ,  et  diri- 
gea les  opérations  de  l'armée.  Malgré  la  défaite  de  Solfé- 
rino.  il  fut  nommé  feld-roaréchal.  11  est  mort,  le  18  avril 
1870,  k  Vienne. 

HRSSE  (en  allemand  ^essen),  contrée  de  l'Allemagne, 
habitée  autrefois  par  les  Rattes,  et  formant  avant  l866i 
les  trois  Etats  de  Hesse-Cassel,  liesse- Darmstadt  et 
Hesse-Hombourg.  Dès  l'an  15  après  J.-C.  on  voit  les 
Kattes  aux  prises  avec  les  Romains  commandés  par  Ger- 
manie us ,  qni  détruisit  leur  clief-licu,  appelé  par  les  his- 
toriens romams  Martium.  Pendant  les  sièdes  suivants  ils 
se  confondirent  dans  la  ligue  des  Francs  ;  plus  tard  l'émi- 
gration des  Trancs  en  Belgique  et  dans  le  Gaules  eut  pour 
résultat  de  laisser  la  liesse  presque  entièrement  déserte, 
jusqu'à  ce  qu'ils  y  eussent  été  remplacés  par  les  Saxons, 
lesquels  la  divisèrent  en  gaus  nombreux,  qui  k  l'époque 
des  rois  Francs  obéissaient  tous  »  des  comtes  particulieraa 
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anhrée  mm  qnMIs  Uàmwutmi  de  postérité^  n^eet  patf  préd- 
■éBMitpour  résultat  <le  détruire  le  diiebédes  FraBot  ;  mais 
Upaissêiiee  des  does  eeasa  dès  lors  de  s'étendce  sor  ta  Hesse, 
tb  s'éleitérail  dlTones  dynasties  de  seuTerains  et  de  eonites, 
dont  les  plui  poissants  forent  les  ootntes  de'Oddeoberg.  Par 
son  narlagB  aTec  la  fille  unique  et  béritièra  dn  dernier  de 
ees  comtes,  Gelse  lY,  ta  landgraTe  de  Thoringa  Louis  V 
bérita  du  comté  de  Gtodent>erg;  et  tous  tas  ieigBenrs  de  ta 
Hease  ta  reeonnursnt  alors  pour  leur  so«feraii.  La  race  de 
celui-ci  s*ételgnit  en  1247,  en  ta  personne  de  Henri  de  Raipe, 
et  sa  nièee»  Sophta^  filte  du  landgràTe  Loata  te  Piéix  et 
épouse  àm  âme  Henri  de  Brabant ,  élem  des  prétentions  à 
IliéritagB  de  ta  Ttarlnge  et  de  ta  Hesse.  A  ta  suite  de 
luttes  longues  et  sanglantes,  soutenues  contre  son  ri?al, 
ta  margraTe  Henri  VHlmtre  de  Misata,  fita  d'une  soBur  de 
Henri  Raspe,  nneompremisoondu  en  1263  lui  a^lugea  la 
Hesse.  Le  fita  de  cette  Soflita,  Henri  I'%  dit  r  Enfant  »  souohe 
de  la  maison  de  Hesse  qui  substate  encore  de  nos  jours,  s'é- 
tablit à  Cassel,  où  aTait  résidé  jadta  ta  dynastie  des  Conrad, 
eonser? a  ta  titre  de  landgrave,  qu'il  tenait  du  chef  de  sa  mère, 
et  fut  reconnu  en  cette  qualité  eomme  prince  de  rKmpire. 
Ses  descendants  aocmrent  peu  à  peu  leurs  possassMs,  par 
des  acqidsitions  bors  de  ta  Hesse  et  même  sur  tas  bords 
du  Rhbis  mata  tons  tas  efTorta  qnlta  tentèrent  podr  reren- 
dlquer  leurs  droite  à  l'héritage  du  Brabant  demeurèrent 
infructueui. 

A  te  mort  de  Henri  l*',  en  1  Jt9,  un  partage  de  ses  Étate 
eut  d^à  Iten  entra  ses  deui  fita,  Otbon  et  Jean.  Les  deux 
li^as  coUatératac  qu'ils  fondèrent  et  tedrs  difers  rameaux 
ae  treuYèffent  de  noureau  confondus,  en  Tinilée  iSOè,  en 
ta  personne  de  OuHtanaselI,  lequel  mourvt  en  1IM|  liisMUit 
à  son  fita  wlqua,  âgé  atars  de  cinq  ans  senjainent,  Pbi^ 
lippe  I*'  U  Magnanimêf  la  sourerafaieié  de  tout  te  pays  de 
Hesae^  Pendant  ta  minorité  de  ce  prince ,  ses  Étato  (tarent 
gouTcmés  par  une  régence,  coespoiée  de  gentUshonunes,  puis 
par  sa  mère,  d'accord  ayec  la  diète  du  pays.  Mata  tes  troubles 
auxqueta  l'Allemagne  était  en  prête  déterminèrent  dès 
1508  l'empereur  MaximUien  à  déclarer  ta  Jeutie  landgraTe 
majeur.  U  prit  une  part  aetiye  à  ta  guerre  ditedes  Paysan  s, 
à  l'flsuTTe  réformatrice  de  Luther  et  aux  luttes  de  la  Kgne 
de  Scbmalkade.  11  consacra  è  fonder  l'unirersité  de 
M arbourg  tas  biens  confisqués  des  couTente ,  et  mourut  en 
1567.  Par  son  tectanMnt,  daté  de  1562,  il  vwaA  précédem- 
ment partagé  ses  Ëtete  entre  ses  quatre  fils  :  Miiteume, 
lauii  f  PhUippe  et  Oêorgeê»  Philippe  étant  mort  en  1563 
et  Louta  en  1603,  tous  deux  sans  laiscer  de  poslMté.  il  ne 
recta  plus  alors  que  lec  deux  lignée  pnncipalcc,  Uecae- 
Cassel  et  Hesse-Darrastadt;  ta  dernière  cet  ta  sente  ré- 
gnante, ta  première  ayant  été  dépoRcédée  en  1666* 

HCSSB  (A&BXAKnaa),  pefaitre«  né  en  1606,  à  Paris, 
est  ta  fita  de  /.'Henri  Him,  qui  sous  l'Empire  s'est  fait 
connaîtra  par  an  grand  nombre  de  portraite  en  miniature 
at  à  l'aquarelle.  M»  Alexandra  Hesse,  entré  chea  Gros  en  1821, 
ouisa  dans  ta  fréquentation  de  ce  mettre  célébra  un  yif 
amour  pour  ta  couleur.  U  donna  un  hitéressant  spédraen 
de  son  lyentdans  un  tableau  expoeé  en  1833^  les  Bônneurâ 
Junèbrea  rêndut  au  TUim,  dont  te  succès  ne  Ait  pas  con- 
testé. Cette  oompositten, qui  Mtparttede  ta  oollcetten  de 
M.  Detawert ,  posa  d'emblée  M.  Hesse  comme  un  coloriste 
de  ta  meilteora  érota.  Mais  les  réputations  acquises  en  un  jour 
ceconscrrentmalaisénient  Dans  \t  Léonard  de  Fine!  (1666), 
dans  tes  Pécàewrs  catalans  et  ta  Jeune  Arléiienne  (1844), 
on  ne  Tît  rien  qui  répondit  aux  promesses  du  début.  Lec 
portraite  do  femme  que  M.  Hesse  exposa  à  diteroes  reprisée 
furent,  d'un  oonomn  jccord.,  Jugés  durs,  secc  et  sans  rie. 
Préoioipéptf  te  sosfcnirde  conpremtar  snceès,  Pailteto 
voulut  donner  dans  te  Triomphe  de  Piaani  (1847)  un  pen- 
dant nx  Funémille*  du  TUIen,  Ken  que  ee  tabicao  ait 


réoote  aTait  tait  dan»  te  coloris  et  le  daif^^obceiti'  des  pftigrè 
rapidec;  te  pubtte,  de  son  côté,  avait  tm  peu  étttdié  te 
nâitto  et  était  derenu  plus  difficita*  Le  titre  gbriedl  di 
dernier  l^énUien,  que  les  journalistes  avaient  accordé  i 
M.  toeese,  sans  doute  pirce  que  ses  tablelmi  étaient  signéi 
et  deléc  de  Venise,  lui  fut  èettê  fois  contesté.  Cétalf  es 
dtet  ml  étrange  éloge  pour  un  peinte  qui  Ignote  à  ee  jpàkA 
les  transparances  des  demi-teintee  et  séMbte  ée  ooiik|rtàlra 
aux  ombres  lourdes  et  noires.  Dans  tes  Punérûillei  dm 
Titien  comme  dans  le  TViompAe  de  Pi^ani^  il  y  a  abcedoe 
complète  de  mouTcment.  Si  agitées  que  paraiscait  tes  figkH 
res ,  dlec  ne  rirent  pas ,  elles  sont  de  Ixiis  sous  tenrs  spîen- 
dides  étoffes ,  et  l'auteur  les  a  plutét  juxtaposées  que  grou- 
pées. Le  phiceau  de  M.  Hesse  est  extrêmement  solgfliBox. 
D  sait  trovter  des  tons  intenses  et  brillafits,  mita  sa  tou- 
che est  d'une  dureté  sans  égale  :  aussi  les  Téteniebta  dont  aes 
personnages  sent  couTerto  n'ont-ils  pas  plus  de  réalité  que 
de  souplesse.  Doué  d'une  patience  infinie.  M.  Hesse  a  te 
tTOTafl  très-lent,  et  de  tous  tes  pdnttes  ietaéto  è^ect  celui 
qui  ■  le  moins  produiN  II  a  succédé,  en  1667,  k  Infçres, 
dans  TAcadémie  des  Beaux- Arts.  Son  oneta,  Nieetas-AU' 
guste  Hnssc,  né  en  1795  et  mort  en  1 669,  a?alt  siégé  dans 
ta  méine  Académie  à  ta  ^ee  de  Delacroix.  Ses  meillears 
ooTragee  setroutent  dknc  les  églises  de  Parte  :  ils  ce  dl»- 
ttaiguent  par  «n  profond  sentiineut  religieux  «  do  te  stan- 
plicité  et  dK  l'ampleur. 

HESSiUCASSEL  (Électoratde)  ou  HESSE-tLEOto 
RALE,  ancien  Ëtatd*AII»-iitagne,  rétinien  1666  k  la  Presse, 
confine,  an  nord,  è  la  province  prussienne  de  Westpballe 
et  à  la  principauté  de  Waldéck  ;  k  l'ouest  au  grand  mIv- 
ebé  de  Hesso-Darmstadt,  au  Hassan,  à  rex-?llte  libre  de 
Francfort  ;  s«  sud,  k  ta  BsTtere  ;  k  Pect  an  grand>doehé  de 
Saxe-Wdmar,  k  la  Saxe  pruasienna  et  au  HanoTre.  Sesea- 
ctares,  séparées  du  groupe  principal  et  disséminées  au  mi- 
lieu de  divere  £tete  toislns ,  étaient  le  grand  comté  de 
Schauinbonrg,  ta  seigneurie  d«*  Scbmalkalde,  nne  portion 
de  Tancten  comté  de  Henneberg,  etc. 

La  Hesse-Cafsel  forme  sujonrd'iim  nneprovineeprus- 
cienOe,  mecurant  une  superficie  totale  de  0,63j  kilom. 
csrrés,  et  distribuée  rn  4  cercles  on  arrondissenBcnto  :  que 
l'on  nomme  la  Basse-Uesse,  ta  Hec-^-Supértenre,  Fulda 
etScbasalkalde,  flaaaa.  La  pins  grande  part  e  du  col  I  oscofe 
occupe  le  centre  du  plateau  de  l'Allemagne.  Elte  fomw  ane 
plaine  cndoteose ,  entrecoupée  par  un  grand  nombre  de 
crêtes  montagneuses,  dont  ta  bauteur  Tarte  entre  4  et  700 
mètrec  Les  cours  d'eau  tes  plus  Importante  qui  l'arrosent 
sont  ta  Werra,  qui  ne  parcoort  qu'nn  petit  nombre  de  par* 
celles  ;  la  Pulda ,  qui  dans  tout  son  parcours  appartient 
presque  exelushcmcnt  k  Pétectorat,  et  qui  a  pour  aCDiicnta 
l'Edder  et  te  SchwaMi;  te  Hector,  prorenant  de  la  jonc- 
tion de  la  Wem  et  de  ta  Fnkta,  qui  tantôt  sert  de  frontière 
au  pays  et  tantôt  trarene  unepettte  partte  du  territeire  ;  le 
Jloin,  qui  sert  de  limites  ÉO  oerdo  de  Hanau  du  coté  de 
Hesse-Darmstadt,  stcc  ses  aiflucnte  te  Kinxig  et  te  NkUta; 
enfin,  ta  XoAn,  ctcc  ses  aWuento  l'Ohln  et  ta  Wobrac 

Le  sol  est  presque  partoirt  fertile,  et  produit  une  grande 
quantité  de  céréates  de  toutes  ecpèœs  t  jusqu'k  de  Pépeaa- 
tre  et  du  mata,  de  piaotcs  lé||umincuscs ,  notamment  dec 
(ères,  beaucoup  de  tabac  (enriren  M  ,000  quintaux),  du 
fin  et  des  frutts  exccUents.  Dca  foréte  en  codTrcnt  un  bon 
tiers.  L'édncatfoddnbét^  notamment  des  montons  et  dn 
pore,  y  donne  des  produits  importante.  En  fait  de  produc- 
tions du  règne  minéral,  on  y  trouve  du  cuine,  du  ptemb,  dr 
cobalt,  du  vitriol,  de  rÀm,  de  l'argHe  et  surtout  de  I 
boniUe  atesl  que  du  sd  gemttie.  En  tait  de  sources  mi 
nérales,  il  taut  dter  Schwalhefm ,  WOhelmsbad ,  Roden 
berg  et  If  enndorf.  Après  la  culture  du  sol  et  l'étere  du  béte^ 
les  prindi^des  industries  cont|  dans  te  Hante  et  ta  Baf 
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ptHtt  aiiiii  que  daitt  la  (rovinoe  de  Fnida,  la  calturael  le 
fiMiga  do  Un  ;  danili  province  de  Sehoiallnde,  la  bbiica- 
liaodas  armée  et  des  artidei  d*ader,de  fer  et  detAlet  à  Cauel 
ftà  Hao^s  ForfiTrerie  et  la  Joailleiie.  On  y  fabrique  autii 
de  la  (Uenoe,  dea  erauets,  du  verre,  du  drap  et  du  papier. 
U  flonuoeree  d'importation  et  d*eKportalion ,  qui  ne  laiaee 
pesoepeadanl  d*avoirane  certaine  importance,  est  de  l>eaii- 
ooBp  faiCfriear  an  oommerea  d'expédition,  que  favorisent, 
MépeRdamment  de  U  narigabUîté  de  la  Fulda,  de  ia  Werra 
et  âa  Weeer.  d'eaeellentes  routée  et  un  réseau  de  clierains 
de  te  récenuneot  achevée ,  qui  mettent  Téleetorat  en  com- 
municalioQ  avec  les  pays  voMns  dans  la  direction  de  l'est, 
do  oonl  et  du  sud.  Lm  prindpaiiK  centres  du  coomierce 
dtepéditîon  font  WanMed,  Karlshqfen  et  Bschweçê  ; 
et  pour  le  oommerce  intérieur.  Cassai  et  H  ana  u ,  où  des 
frina  importanlee  se  tiennent  chaque  année;  Spangênbirg 
et  StMMalMde 

U  chiffre  de  U  population  s'élevsit  à  la  fin  de  1M7  k 
773,399  habitants,  loua  d'origine  entièrement  germanique, 
sauf  8,ô00  Juift,  Dana  lea  anaiens  États  h  'réditaires ,  la 
popolatioii  appartient  au  culte  protestant,  et  dans  les  ar.« 
qniaitiopa  imoveilea  au  culte  catholique,  sauf  environ  300 
mennonitea.  Ut»  oonsUtoires  de  Cassel,  de  Ma  r bourg  et  de 
FBlda  dirigent  les  aflliires  dea  églises  pruteatantea;  les 
calhûljques  août  placée  sous  la  juridietion  spirituelle  de 
Tévéque  deFolda,  et  lea  Juifs  aous  celle  d'un  graudHrabbin. 
En  fait  d'établIssemAnta  d'instruction  publique,  UexiRte 
une  wiiversité  k  Bfarbourg,  uae  école  de  peinture,  de  sculp« 
tare  et  d'architecture  à  Caseel,  une  école  de  decaln  k  Ha-» 
■au ,  une  t.'ei»le  supérieure  d'industrie  k  CaRael ,  dlx-^neuf 
écoles  de  métiers,  une  ^cole  forestière  à  Fulda,  deum  éctilea 
normalea  primaires  protestantes  k  Cassai  et  k  Marfooorg , 
nue  catholique  et  une  Juive  k  Fulda,  un  séminaire  catho- 
lique, bnit  lycées,  collèges  et  gymnases, une  école  militiire 
et  l,SOO  éci)l'  a  communales.  Le  dernier  budget  de  laHessa 
électorale  pour  Tannée  18a6  portait  le  chiffre  des  recfitea 
k  I9,190,09ft  fr.»  et  celui  des  défenses  s  l8,9&S,96a  fr.  La 
dette  pnblUiut  a'élevfit  alors  k  prks  de  a4  millions,  dont 
lamaitié  provenait  de  l'emprunt  contracté  en  1146,  |K>ur 
lacoualructkin  deschemtns  de  fer.  Diaprés  les  baaei  rons- 
Ututivea  données  k  l'armée ,  soit  3  pour  loo  du  ehi  iïre  total 
de  la  populatiOBjellese  composait  de  12,416  hommead'm- 
futcrie,  I,ft09  bommee  de  cavalerie,  1,011  hommes  d'ar« 
tillerle  et  150  pionniers. 

Leadjflërents  territoires  dont  se  composait  Télectorat  de 
Heesa  fbrmaient  un  tout  indivisible.  La  forme  de  gouver- 
Demat  était  monarchiqu»,  avec  une  constitution  dVtati, 
Le  souverain,  qui  prenait  les  titres  d'élertrur  de  Heftse, 
grand-duc  de  Fuida,  prince  de  Hersfeld,  Hannu,  Frltxlaret 
braborg,  comte  de  Katienelnhogen ,  Dietz,Zii*aenha{n, 
Hidda  et  Schaombnurg,  et  recevait  la  qualification  d*AUe»sf 
rcgalê,  réuniseait  en  sa  personne  tous  les  droits  «:e  ta  sou- 
veraineté. Le  tréne  était  héréditaire,  mais  uniquement 
dsna  fa  ligne  mâle  provenant  des  mariaRes  rontrartés  t*ntre 
prineea  at  princeseee  (au$  tbenburtig^r  Efie),  d'aprè?; 
l'ordre  direct  de  primegéniture.  l.e  dernier  électeur  ^ait 
PrédériC'Gukllawne  !•',  né  le  30aofitl803,  et  souverHîn 
régnant  depuis  1847  Jusqu'en  1800.  Les  lignes  eoltatérales 
de  la  maison  électorale  sont  Me$sê  'Philippsihat,  Hesie 
PkUipp$ihal''Barchfêld  et  U  ligne  de  ffesse^RheinfêU" 
tMtenbmr§ ,  éteinte  dana  sa  représ'  niation  mAie.  SI  la 
BuûsoB  régnante  était  venue  k  s'éteindie  naturellement, 
*a  suoeesaioo  aurait  pasaé  k  ces  lignes  collatéralea,  puis, 
k  défont  de  cellea-d,  k  U  maison  de  Hefse-Darmstadt,  et 
enfin  k  celle  de  Hesse-Hombourg.  Le  siège  du  gouverne- 
ment ne  pouvait  êire  transféré  hors  du  pays.  Des  conven- 
tions de  réversibilité  héréditaire  existaient  au$si  avec  la 
Sa^e  depnla  tlTS,  et  avec  la  Prusse  depuis  1457;  ces  der- 
nières avaient  été  renouvelées  en  1014. 

Aprèa  la  renversement  de  la  constitution  de  1B31 ,  une 
Muvoile  constitution  fut  publiée,  le  13  avril  185),  d'accord 
avec  la  Conf»*dératioD  germanique,  oonatitution  que  le  der* 


iiiergouvemement  considérait  comme  octroyée,  par  consé- 
quent comme  révocable.  Aui  termea  de  cette  eenstitution, 
la  représentation  du  pays  se  composait  de  deux  chambrée, 
tandis  que  celle  de  1831  avait  maintenu  le  systènte  d^une 
cbnmbre  unique.  La  première  chambre  était  formée  des 
princes  cadets  de  la  maison  électorale,  quand  ils  avaient 
atteint  leur  majorlti^;  des  c:iefs  des  anriennes  familles  im* 
médiates  de  l'Empire,  nommés  k  titre  héréditaire  par  le 
souverain;  de  grands  i>ropriéi aires  fonciers  dont  les  biens 
étaient  constitués  en  fidéi-commis,  plus  de  députés  élus 
par  la  noblesse  de  la  vieille  Hesse,  duScliaumbourg.ete., 
du  maréchal  hérédilaire  iss^u  de  la  maison  de  Riedesel,dn 
vice-cham  elier  de  Tuniversité ,  de  Pévéqne  catholique  et 
des  surintendants  protestants.  La  seconde  chambre  se  com- 
posait de  16  grands  propriétaires  fonciers,  de  16  dépotée 
des  villes  et  d'autant  de  députés  des  paysana.  I  Ji  cor|K)ration 
des  électeurs  urbains  était  composée  de  bourgmestres,  de 
membres  des  conseils  municipaux,  de  chefs  de  corpa 
d'état,  de  manufacturiers  et  de  négociants;  elle  choisissait 
les  députés  dans  son  sein.  Les  corp.)rations  électorales  des 
campagnes  avaient  les  mêmes  bases  et  une  organisation 
analogue.  Les  fonctionnaires  publics  ne  pouvaient  être 
élus  f«ans  l'autorisation  du  gouvernement 

La  |iériode  électorale  comprenait  3  années.  Le  souverain 
ordonnait  la  convocation  des  états;  il  devait  le  faire  au 
moins  tous  les  trois  ans.  Les  sessions  des  états  ne  pouvaient 
durer  plus  de  trois  mois  ,  k  muius  que  le  souverain  n*ea 
autorisât  U  prolongation.  Les  arfaires  intérieures  étaient 
expressément  le  bot  de  la  convocation  des  états.  £n  outre, 
aux  termes  de  celte  constitution  ,  les  fonctionnaires  pu* 
blics  n'étaient  responsables  de  leurs  actes  administratifs 
qu'autant  qu'ils  avaient  agi  île  leur  propre  mouvement  et 
sans  avoir  obéi  aux  ordres  qni  leur  étaient  hiérarcliiqne- 
ment  transmis.  Les  délibérations  des  états  devaient,  dana 
la  règle .  être  publiques.  Les  chefe  d'administration  qui 
s'étaient  rendus  volontairement  coupables  d'une  violation 
de  la  constitution  pouvaient  être  mis  en  état  d'accusalioni 
sur  une  décision  rendue  d'accord  par  les  deux  chambres; 
s'il  V  avait  doute  sur  l'interprétation  à  donner  au  texte  de 
la  constitution,  c'était  la  diète  germanique  qui  décidait. 
Le  pouvoir  judiciaire  était  séparé  du  pouvoir  administratif; 
nul  ne  pouvait  être  distrait  de  ses  Juges  naturels,  en  même 
temps  que  l'indépendance  du  pouvoir  judiciaire  était 
protégée.  Tous  les  cultes  reconnus  par  l'État  Jouis- 
saient au  même  titre  de  sa  protection.  Les  impôts  des- 
tinés à  faire  face  aux  besoins  de  l'ÉUt  éUient  ordinaire- 
ment volés  pour  un  espace  de  trois  années.  Les  Impôts 
existants  ne  pouvaient  être  augmentés,  il  n'était i>as  per- 
mis d'en  établir  de  nouveaux  sans  l'assentiment pn'^lable 
descUts.  U  nécessité  ou  l'utilité  d'une  dépense  et  le  be- 
soin d'une  taxe  nouvelle  pour  la  couvrir  devaient  leur  être 
démontrées.  D'aillrurs,  l'impôt  nouveau  ou  bl;n  l'aug- 
mentation d'impôt  continuaient  à  être  perçus  jusqu'à  ce 
que  le  gouvernement  les  suppriroét,  d'accord  avec  ras- 
semblée des  états.  Pour  apporter  des  modifications  à  la 
constitution,  une  majorité  des  trois  quarts  des  voix  étail 
nécesi^aire  danâ  les  deux  chambres.  En  ce  qui  touchait 
le  régime  de  la  presse  et  la  librairie,  on  exécutait  les  lois 
et  les  ordonnances  réijulatrice))  décrétées  par  la  Confédé- 
ration germanique. 

Dans  le  petit  conseil  de  la  Confédération,  l'éleclorat oc- 
cupait la  huitième  place;  U  avait  trois  voi^  dans  les  as- 
semblées plénières.  En  )849  il  contribua  pour  pne  somme 
de  50,000  tbalers  aux  dépenses  communes  de  la  Couf.dê- 
ration.  Son  contingent  fédéral,  à  raison  de  2  pour  100 
de  la  population  totale,  était  de  9,339  soldaU  d'iafaute- 
rie,  de  1,140  cavaliers,  de  748  artUlcurs,  avec  22  pièces 
de  canon  et  114  pionnière.  Outre  la  médaille  du  Mérite 
militaire,  décernée  k  ceux  qui  prirent  part  aux  campagnes 
de  1813  à  18U,  et  de  U  proix  de  Kerile,  qui  depuis 
1835  SIS  donnait  après  up  certain  nombre  d'annides  de 
service  militaire,  il  existait  dans  ia  Hesse-Electorale  trois 
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ofdratdediefalarieyàsaToir:  1*  Tordra  du  Lkm  d'Or,  créé 
M  1770»  diTifé  en  quatre  cImms  ;  T  Pordredii  Mérite  mili- 
taire» fondéen  1719  ;  3*  Tordre  da  Casque  de  Fer»  fondé  en 
1814»  en  commémoration  de  la  guerre  de  l'indépendance»  et 
partagé  en  trois  classes. 

La  maison  de  Hesse-Cassel  est  la  brancUe  aînée  de  la 
maison  de  H  es  s  e»  fondée  par  le  fils  aine  de  Philippe  le  Ma- 
gnanime» le  land^fe  Guillaume  IV,  dit  U  Sage^  qui  établit 
sa  résidence  à  Cassel  et  régna  de  1567  à  1592.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur son  fils  Maunce»  qui  embrassa  le  protestantisme,  abdi- 
qua en  1627  en  Csfeur  de  sou  fils  Guillaume  V,  et  mourut  en 
1632.  Guillaume  V  introduisit  la  loi  de  primogéniture  dans 
sa  famille,  prit  part  à  la  guerre  de  trente  ans»  s'allia aTOc  les 
Suédois ,  et  mourut  en  1637»  après  avoir  été  mis  au  ban  de 
Tl^pire.  Son  frère  puîné  »  Hermann»  fonda  la  branche  col- 
latérale jde  Hesse-Rotenbourg,  aujourd'hui  éteinte.  Guil- 
laume VI,  fils  et  successeur  de  Guillaume  V,  mourut  en 
1663,  laissant  pour  héritiers  Guillaume  VU,  mort  en  1670, 
avant  d'avoir  atteint  sa  majorité,  et  Charles,  qui  succéda  à  son 
frère,  sous  la  tutèle  de  sa  mère.  Un  troisième  fils  de  Guil- 
laume VI»  Philippe»  fonda  la  branche  de  H  esse -Phi- 
lip psthal.  Charles,  devenu  majeur  en  1675,  prit  alors 
les  rênes  du  gouvernement.  Depuis  la  guerre  de  trente  ans, 
on  avait  constamment  vu  des  troupes  hessoises  à  la  solde 
des  grandes  puissances  continentales.  Ce  système  avait  amé- 
lioré les  finances  »  et  permis  à  la  maison  de  Hesse-Cassel 
de  tenir  une  cour  brillante  en  même  temps  que  de  conclure 
des  mariages  avantageux  à  l'étranger.  Le  fils  aîné  de  Cliarles- 
^rédéric  épousa  Ulrique-Éléonore,  sœur  cadette  du  roi 
ieSuède  Charles  XII,  qui  lui  succéda  sur  le  trône,  et  devint 
ainsi  roi  de  Suède.  A  la  mort  de  son  père,  arrivée  en  1730» 
Frédéric  prit  aussi  les  rênes  du  gouvernement  dans  son  land- 
graviat  de  Uesse,  mais  en  s'y  faisant  représenter  par  son  Trèro 
Guillaume ,  quitlui  succéda  sous  le  nom  de  Guillaume  VIII, 
le  26  mars  1751,  parce  qu'il  mourut  sans  laisser  de  descen- 
dance. Guillaume  VIII  prit  part,  comme  allié  de  l'Angle- 
terre, à  la  guerre  de  sept  ans,  laquelle  valut  beaucoup  de 
gloire  aux  armes  hessoises,  mais  entraîna  une  foule  de  ca- 
lamités pour  le  pays,  et  mourut  en  1760.  U  eut  pour  succes- 
seur Frédéric  U,  qui  avait  embrassé  le  catholicisme.  Ce 
prince  eut  une  cour  brillante,  augmenta  considérablement 
son  armé^  et  de  1776  à  1764  tint  constamment  un  corps  de 
22,000  hommes  à  U  disposition  de  l'Angleterre»  qui  s'en 
servit  pour  combattre  les  msurg^  de  l'Amérique  du  Nord. 
L'Angleterre  reconnut  ce  bon  service  en  lui  payant  une 
somme  de  21»276,776  thalers  (79,754,167  fr.  50  c).  Avec 
cela  il  lui  fut  possible  de  faire  beaucoup  pour  les  sciences 
et  pour  les  arts.  Il  mourut  en  1785,  et  eut  pour  successeur 
son  fils  Gulllanme  IX.  Après  avoir  pris  part,  dans  le  con- 
tingent de  l'Empire,  aux  premières  guerres  contre  la  révolu- 
tion française»  Gnillaume  IX  accéda  à  la  paix  de  Bàle,  con- 
clue en  1795.  En  1803  il  fut  élevé  à  la  dignité  d'électeur»  et 
prit  alors  comme  électeur  de  Uesse-Cassà  le  nom  de  Guil- 
laume I*'.  Le  rôle  équivoque  joué  par  ce  prince  en  1806 
détermina  Napoléon,  après  la  bataille  de  léna,  à  faire  oc- 
ouper  la  ville  de  Cassel  par  des  troupes  françaises;  et  le 
traité  de  Tilsitt  raya  Télecteur  de  Ilesse-Cassel  de  la  liste  des 
souverains»  en  même  teinp^  que  ses  États  étaieut  ipcorporés 
au  nouveau  royaume  de  Weslphalie. 

Après  sept  années  d'abaoïce,  l'électeur  Guillaume  1er 
rentra  dans  ses  États,  à  la  fin  de  1813,  et  refusa  de  recon- 
naître aucun  caractère  de  légalité  aux  actes  iégisUtif^,  po- 
litiques ou  administratifs  du  gouvernement  westphalien.  De 
là  dans  les  rapports  privés  des  shuples  citoyens  une  foule 
de  procès»  suscités  surtout  dans  des  questions  de  ventes 
domaniales ,  et  dont  un  grand  nombre  ne  sont  pas  encore 
terminés  à  l'heure  qu'il  est  Dans  sa  manie  pour  l'ancien 
régime»  l'électeur  alla  jusqu'à  rendre  à  son  armée  l'oniforme 
qu'elle  portait  avant  les  guerres  de  ia  révolution  fhmçaise» 
sans  lui  fidre  grâce  du  tricorne»  de  la  poudre  dans  les  che- 
veux flC  de  la  queue»  avec  le  rétablissement  de  la  baston* 
nadepoor  apprendra  au  soldai  à  bien  astiquer  son  ftNir- 


niment  JEn  remontant  sur  le  tWtee  de  see  pères»  VBockm 
avait  promis  à  ses  snjets»  dans  uneprodamatioo  solenneHei 
de  leur  rendre  leur  assemblée  d'états  telle  qu'elle  exislil 
avant  1806»  mais  avec  abolition  de  toutes  les  imnmnitéa  el 
privilèges  consacrés  par  l'ancien  ordre  de  choses.  Cette  at- 
semblée  se  réunit  effectivement  du  l^rmars  au  2  Juilleàiaià» 
et  du  15  février  au  10  mai  1816.  Le  vent  était  alors  m% 
eonstitutions  octroyées.  L'électeur  voulut  donner  U  sienne» 
et  chargea  en  conséquence  une  commission  de  hauts  fonctioa- 
naires  de  lui  en  rédiger  une.  Le  projet  était  définitivement 
arrêté»  lorsque  l'électeur,  changeant  d'avis»  par  suite  des 
velléités  dMndépendance  qu'avait  témoignées  l'assemblée  des 
états  en  matière  de  vote  de  finances,  déclara  qu'il  ne  se- 
rait point  donné  de  constitution  à  ses  sujets.  Au  lieu  de 
cela,  il  publia,  le  4  mars  1817,  un  statut  organique  pour  la 
maison  souveraine  et  pour  l'État,  contenant  quelques-unes 
des  dispositions  du  projet  de  constitution  précédemment 
écarté;  mais  il  cessa  dès  lors  de  convoquer  l'assemblée 
des  états,  prélevant  l'impôt  et  rendant  dies  lois  en  vertu 
seulement  de  sa  toute-puissance  comme  souverahi  légithne. 
La  mort  de  ce  prince,  arrivée  en  1821 ,  ne  modifia  pas  sen 
siblement  la  situation.  En  augmentant  le  nombre  dèi  fonc- 
tionnaires »  et  par  suite  les  dépenses  publiques,  son  fils  et 
successeur  Guillaume  II  se  créa ,  au  contraire»  de  plus  grands 
embarras.  Le  scandale  de  la  liaison  adultère  qu'entretenait 
l'électeur  avec  la  comtesse  de  Reîchenbach  .irrita  toujours 
davantage  l'opinion,  et  en  septembre  1830,  au  moment  où 
l'électeur  et  la  comtesse  se  disposaient  à  revenir  habiter 
Cassel»  d'où  ils  étaient  depuis  longtemps  absents,  une  émeute 
éclata  dans  cette  capitale.  Elle  prit  tout  de  suite  des  propor- 
tions telles ,  que  les  autorités  se  virent  dans  U  nécessité  de 
laisser  la  bourgeoisie  se  constituer  en  garde  nationale  pour  ré- 
tablir l'ordre  dans  la  rue  et  dans  les  esprits.  Des  désordres 
semblables  éclatèrent  presque  simultanément  sur  diven 
points  de  l'électorat  »  notamment  à  Fulda  et  à  Hanau.  Il  y 
avait  là  une  quasi-révolution.  On  fit  comprendre  à  l'électeur 
que  l'mlque  moyen  de  oonjorer  le  danger  était  d'accorder 
une  constitution.  Il  s'exécuta  à  eet  égard  d'autant  plus  ai- 
sément que  la  constitution  à  laquelle  on  lui  fit  donner  son 
consentement  était  aussi  monarchique  que  possible.  Mais 
il  n'en  garda  pas  moins  rancime  à  ses  sujets  d'avoir  ahisi 
violenté  sa  volonté»  et  pour  les  punir  il  résolut  de  s'abstenii 
à  l'avenur  d'habiter  sa  abonne  ville  de  Cassel»  dont  la  popu- 
lation continuait  d'ailleurs  à  se  montrer  fort  hostile  à  la 
favorite,  la  comtesse  de  Rdclienbacb.  Les  habitants  de  Cassel 
se  souciaient  en  réalité  médiocrement  de  la  présence  ou  de 
Tabsence  de  leur  bien  aimé  souverain;  mais  l'expédition 
de  toutes  les  aflaires  administratives  souffrait  beaucoup  de 
ce  que  le  chef  de  l'État  ne  résidait  pas  dans  la  même  ville 
que  toutes  les  autorités  centrales  et  supérieures.  L'électeur 
fut  donc  invité  à  revenir  habiter  sa  capitale  ;  or,  comnM 
il  n'entendait  pas  le  faire  sans  être  accompagné  de  sa  con- 
cubine ,  la  comtesse  de  Reicbenbach ,  devenue  l'objet  tout 
particulier  de  la  haine  et  du  mépris  public,  et  dont  tout  ré- 
cemment un  court  s^our  à  Wilhelmshœhe ,  cliAteau  de 
plaisance  voisin  de  Cassel ,  avait  suffi  pour  provoquer  les 
démonstrations  populaires  les  plus  injurieuses,  l'électeur 
se  décida  à  déclarer  son  filsco-régenl  et  à  partager  avec  lui 
l'exereice  de  l'autorité  souveraine  jusqu'à  ce  que  sa  santé 
lui  permit  de  venir  habiter  sa  capitale.  Le  manifeste  conte- 
nant ces  dispositions  était  daté  du  30  septembre  1831  ;  et  If 
7  octobre  suivant  le  prince  co-régent  faisait  son  entrée  so 
lennelle  à  Cassel.  On  aurait  pu  croire  que  sous  l'influence  de 
nouvelles  institutions  l'action  et  la  marche  du  gouvemo- 
ment  allaient  être  désormais  aussi  faciles  que  régulières; 
mais  il  fut  loin  d'en  être  ainsi.  Le  pouvoir ,  en  fateant  de 
concessions ,  en  consentant  à  tracer  des  limites  à  l'exercic 
de  ses  prérogatives»  à  rendre  compte  au  pays  de  ses  acte 
après  avoir  commencé  par  loi  en  justifier  soit  la  nécessité 
•oit  la  légalité,  n'avait  jamais  été  de  bonne  foi.  La  oouf 
titution,  ce  n'était  à  ses  yeux  qu'un  chiffon  de  papier  sans  ' 
leur»  dont  il  lui  appartenait  en  tous  cas  dlntcruréter  le  te 
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•I  de  fiier  resprit.  Le  pays,  ao  contraire,  avait  pris  au  aé- 
rieax  cette  constitution  octroyée,  si  insuffisante  qu^elle  fût 
d'ailleurs.  De  là  tout  aussitôt  des  conllits  entre  le  gouvernement 
et  les  états ,  expression  plus  fidèle  et  surtout  plus  indépen- 
dante qa'il  ne  s'y  attendait  des  besoins  physiques  et  moraux 
des  populations.  Le  mariage  morganatique  que  le  prince  élec- 
toral co-régent  ne  tarda  pointa  contracter  avec  la  femme  d*un 
lieutenant  prussien ,  appelé  Lebmann ,  après  avoir  acheté 
le  consentement  du  mari  à  un  divorce  amiablement  pro- 
noncé ,  et  qu^il  créa  comtesse  de  Schaumbourg ,  indisposa 
singulièrement  contre  lui  Topinion ,  et  ne  contribua  pas  peu 
à  roidre  de  plus  en  plus  aigres  les  rapports  du  gouverne- 
ment avec  les  états,  dans  le  sein  desquels  il  se  forma  bien- 
tôt une  opposition  des  plus  nettement  tranchées  et  ayant 
poor  principaux  organes  les  députés  Jordan,  Ffeiffer,  Schom- 
bourg  et  Wi^derhold.  La  fixation  du  budget,  la  discussion 
des  dépenses  publiques ,  leur  réduction,  furent,  comme  dans 
tous  les  pays  constitutionnels,  le  terrain  où  s*étabUt  tout 
aussitôt  la  lutte  entre  le  pouvoir  exécutif  et  le  pouvoir  lé- 
gislatif. Le  ministre  Ilassenpflug  fut  formellement  mis  en 
accusation,  en  1833,  pour  avoir  retardé  la  convocation  de 
la  troisième  diète  j  et  devant  cet  acte  de  vigueur  le  pouvoir 
n*hésita  point  à  dissoudre  l'assemblée.  C'était    pour,  la 
deuxième  fois  déjà  depuis  rétablissement  de  la  constitution, 
qall  reooorait  à  ce  moyen  extrême.  La  diète  suivante  mit 
également  le  ministre  prévaricateur  en  accusation  ;  mais  le 
tribonal  supérieur  ctiargé  de  le  Juger  rendit  une  sentence 
d*alwolntîon.  De  1834  à   1847  l'histoire  de  Hesse-Cassel 
n'est  que  la  monotone  répétition  des  mêmes  événements. 
D'une  part,  c'est  le  pouvoir  faisant  de  l'arbitraire  en  toute  occa- 
aion,  ne  se  gênant  pas,  au  besoin,  pour  violer  la  constitu- 
tion, s*ol»tinant  à  maintenir  à  la  direction  des  aflaires  des  mi- 
nistres souverainement  détestés,  et  dépensant  le  plus  d'argent 
qa*ll  loi  est  possible;  de  l'autre,  c'est  rassemblée  des  états 
luttant  par  l'organe  d'une  imposante  minorité,  et  parfois  d'une 
majorité  décidée,  contre  1^  illégalités,  les  abus  de  pouvoir 
et  les  folles  dépenses  du  gouTemement;  et  les  populations 
qui  assistent  à  ces  incassants  tiraillements ,  qu'on  accable 
d'impôts  et  qu'on  s'efforce  de  condamner  au  mutisme ,  de 
prendre  un  intérêt  de  plus  en  plus  vif  à  ce  jeu  des  insti- 
tutiona  représentatives,  où  elles  s'indignent  de  voir  le  pou- 
voir toujours  tricher  de  la  manière  la  plus  audacieuse. 

Le  20  novembre  1847 ,  l'électeur  Guillaume  II  mourut  à 
Francfort,  où  il  s'était  retiré  depuis  plusieurs  années.  Veuf 
en  1841,  il  avait  tout  aussitôt  épousé  morganatiquement  sa 
concubine ,  la  comtesse  de  Reichenbach  ;  puis  celle-ci  étant 
venue  à  mourir  deux  ans  après ,  il  avait  épousé  (  toujours 
morganatiquement)  une  certafane  demoiselle  Caroline  de 
Berlepsch.  Le  prince  électoral ,  jusques  là  simple  co-régent, 
devint  alors  électeur  régnant  sous  le  nom  de  Frédéric-Gnil- 
Unme  I^^. 

La  question  d'argent  était  toujours  celle  sur  laquelle  les 
ministres  de  ce  prince  ne  pouvaient  point  s'entendre  avec  les 
états,  qui  avaient  refusé  de  voter  la  grosse listecivile de- 
mandée par  le  nouveau  souverain.  Une  ordonnance  de  dis- 
solution, rendue  le  32  février  1848,  fut  la  réponse  du  gou- 
vernement à  cet  acte  d'indépendance ,  qualifié  hautement 
decébdiion.  Mais  à  quelques  jours  de  là,  à  la  suite  de  notre 
révolution,  l'Allemagne  était  en  feu,  et  l'électorat  de  Hesse- 
Cassel  subissait  des  premiers  le  contre-coup  des  événements 
dont  Paris  avait  été  le  théâtre  dans  la  journée  du  24  février. 
La  crainte  de  voir  partout  proclamer  la  république  rendit 
alors  les  petits  despotes  allemands  aussi  souples  et  malléa- 
bles qu'ils  s'étaient  montrés  auparavant  rognes  et  insolents. 
Les  concessions  ne  leur  coûtaient  que  la  peine  de  les  signer  ; 
cl  c'était  merveille  de  voir  comment  la  lumière  démocratique 
illuminail  tout  à  coup  leur  mteliigeuce.  Frédéric-Gutl- 
lanme  i^^"  abolissait  donc  dès  le  6  mars  la  censure  sur  les 
journaux  et  écrits  périodiques;  cinq  jours  après  il  accep- 
tait un  ministère  libéral.  La  di^,  dissoute  le  22  février,  re- 
prenait s«s  travaux  dès  le  13  mars.  Son  personnel  s'était 
accru  des  divers  députés  à  l'admission  desquels  le  pouvoir 


s'était  précédemment  opposé  ;  et  les  soutiens  de  l'ordre 
de  choses  qni  venait  de  s'écrouler  s'étaient  fait  Justice 
en  s'abstenant  d'y  paraître.  Cette  assemblée  vota  tout 
aussitôt  une  série  de  lois  organiques  répondant  aux  exi- 
gences de  la  situation.  Celte  fois  ce  n'était  plus  avec  l'as- 
semblée des  états,  mais  avec  l'électeur  lui-même  que  le 
ministère  avait  à  lutter  ;  car,  revenu  de  sa  première  flrayeur, 
ce  prince  s'avisait  maintenant  de  marchander  ses  conces- 
sions. L'année  1848  et  la  suivante  s'écoulèrent  d'ailleurs 
aussi  paisiblement  que  cela  était  possible  au  milieu  de  la  sur- 
excitation générale  causée  dans  les  esprits  par  les  progrès  de 
la  révolution  en  Allemagne  et  par  les  efforts  qu'elle  tentait 
pour  reconstituer  l'unité  nationale  sous  un  pouvoir  central. 
L'année  1850,  on  se  le  rappelle,  donna  partout  le  signal  à 
une  réaction  provoquée  par  les  fautes  et  les  excès  des  hom- 
mes qui  s'étaient  faits  les  représentants  par  excellence  de 
la  liberté  et  du  progrès.  Aussi  le  22  février  l'électeur  ne 
craignait  pas  de  renvoyer  le  ministère  libéral  qu'il  n'avait 
supporté  jusque  alors  qu'avec  impatience,  et  de  composer  un 
nouveau  cabinet,  présidé  par  Hassenpflug,  une  des  ftmas 
damnées  de  la  réaction. 

Hassenpflug  s'efforça  d'abord  de  donner  le  change  à  la 
diète  au  moyen  d'un  programme  des  plus  modérée  ;  mais 
l'assemblée  ne  se  laissa  pas  prendre  à  ces  beaux  semblants, 
et  y  répondit  à  l'unanimité  par  un  vote  de  défiance,  suivi  tout 
aussitôt  d'une  ordonnance  de  prorogation.  Quand  elle  fut 
appelée  à  reprendre  ses  travaux,  la  lutte  recommença  de 
plus  belle  entre  elle  et  le  minist^  réactionnaire ,  et  tout 
naturellement  sur  les  questions  d'argent.  La  diète  persistaut 
dans  ses  refus  de  voter  les  crédits  demandés ,  le  ministère 
Hassenpflug  eut  recours  à  une  dissolution.  Mais  cette  me- 
sure n'eut  d'autre  résultat  que  d'amener  (22  août  1850) 
dans  la  nouvelle  assemblée  une  nujorité  démocratique  et 
bien  autrement  hostile  que  la  dernière  diète.  A  son  tour, 
cette  nouvelle  assemblée  était  dissoute  dès  le  7  septembre 
suivant  Le  ministère  déclara  cinq  jours  plus  tard  le  pays  tout 
entier  en  état  de  siège ,  en  investissant  le  chef  suprême  de 
l'armée,  le  général  Baûer,  de  l'autorité  la  plus  illimitée. 
On  voulait  évidemment  faire  de  la  répression ,  au  besoin 
de  la  répression  sanglante;  et  en  dépit  de  ces  provoca- 
tions les  populations  restèrent  calmes  et  paisibles.  Mais  il 
suffisait  de  la  moindre  étincelle  pour  produire  un  embrase- 
ment général,  tant  la  situation  était  tendue.  Dans  ces  cir- 
constances, le  comité  permanent  de  la  diète  hmça  un 
acte  d'accusation  de  haute  trahison  contre  les  ministres 
pour  avoir  violé  la  constitution.  Le  13  septembre  la  ville 
de  Cassel  apprit,  à  sa  grande  surprise,  que  dans  la  nuit  l'é- 
lecteur et  son  conseiller  Hassenpflug  avaient  pris  la  fuite 
pour  aller  se  réfugier  à  Hanovre.  De  sa  retraite,  l'électeur 
et  son  ministre  favori  continuèrent  à  vouloir  imposer  leur 
volonté  au  pays;  le  général  de  Ha  yuan,  depuis  longtemps 
à  la  retraite,  fut  remis  en  activité  et  cliargé,  en  remplacement 
du  général  Uatier,  qui  avait  donné  sa  démission ,  d'exécuter 
les  mesures  de  rigueur  à  l'aide  desquelles    ils  comptaient 
rétablir  l'ancien  ordre  de  choses.  Mais  Haynau  rencontra  la 
même  résistance  passive  et  légale  que  son  prédécesseur.  Le 
comité  permanent  des  états  décida  que  le  général  serait  tra- 
duit devant  les  tribunaux  sous  l'accusation  de  haute  tnu 
hisun.  En  vain  celui-ci  essaya  d'exciter  le  corps  des  officiers 
à  lui  prêter  main-forte;  liés  par  leur  serment  à  la  constitu-* 
tion,  les  officiers  en  masse  donnèrent  leur  démission.  Tout 
annonçait  un  conflit  imminent. 

Et  de  fait,  l'intervention  étrangère  était  dès  lors  chose  ré- 
solue etl'électorat  de  Hesse-Cassel  était  le  pays  où  devait  se 
décider  la  question  allemande.  Les  appels  adressés  par  Has- 
seuDfliig  à  la  Confédération  germanique,  reconstituée  «pmme 
d-devanC,  avaient  été  entendus.  Le  i"  novembre  1860  un 
corps  austro-bavarois,  commandé  par  le  prince  de  la  Tour 
et  Taxis  franchit  la  frontière  de  l'Éiectorat ,  et  occupa 
Hanau,  en  même  temps  qu'un  corps  prussien  pénétrait 
par  le  nord  et  occupait  Cassel  et  Fulda.  L'année  hessoise 
fut  alors  licenciée  et  désarmée ,  en  même  tempe  que  la 
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liberté  àé  la  prwM  était  abolie  dans  l'Éleetorat  et  que  le 
leeeuTremeot  des  .Impôts  non  eonaentis  par  la  législature 
était  eiigé  de  vive  force  des  contribuables.  Quand  la  garde 
eîTlque  eut  été  égalerait  désarmée  et  radniiaistration 
purgée  à  tous  ses  degrés  des  fonctionnaires  qui  avaient  cru 
leur  conscieBce  liée  par  le  serment  prêté  à  la  constitution, 
l'électear  fit  sa  rentrée  i  Cassai,  le  27  décembre.  En  bce  de 
ces  violences,  qui  excitèrent  une  émotion  générale  en  Alle- 
magne et  (ùrant  TlTement  désapprouyées  par  la  presse  an- 
glaise, Tattitude  de  la  popolation  demeura  ce  qu'elle  aralt 
toujours  été,  celle  dtf  calme  et  de  la  modération.  Cette  con- 
duite si  digne  ne  lui  valut  que  de  nouvelles  persécutions.  Des 
IrilNUiaux  militaires,  composés  d'ofliciers  étrangers,  ftirent 
sur  tous  les  points  du  pays  substitués  à  la  magistrature 
bessoise.  Bien  que  la  constitution  pOt  désormais  être  considé* 
rée  comme  n'existant  plus,  la  résistance  légale  n'en  con- 
tinua pas  moins  ;  et  le  gouvernement,  ayant  laissé  s'écouler 
le  délai  voulu  par  la  consUtulion  sans  convoquer  la  diète, 
(e  comité  permanent  des  états  mit  de  nouveau  le  ministre 
llasunpflug  en  aecusation  (3  mars  18S1),  et  quatre  jours 
après  tous  ses  membres  étaient  arrêtés.  Une  ordonnance 
du  19  juin  suivant  déclara  nulles  et  non  avenues  toutes 
les  lois  qui  conféraient  à  la  diète  le  droit  dHntervenlr  dans 
la  composition  des  cours  de  justice.  A  la  réaction  politique 
s'iModa  bientôt  aussi  la  réaction  religieuse ,  représentée 
par  Vilmar  et  eonfiée  aux  piétistes,  qui  eurent  désormais  la 
haute  main  en  tout  ce  qui  concerne  le  eulte  et  hnstruction 
publique.  Il  n'y  a  dès  lors  rien  d*étonnant  è  ce  que  jamais  le 
mouvement  d'émigration  n*ait  été  plus  prononcé  qu*à  ce  mo- 
ment dana  l'Éleetorat,  où  la  misère  avait  pris  une  extension 
extraordinaire  par  suite  des  charges  imposées  par  roceupa- 
tion  étrangère.  Le  27  mars  18I»2,  une  résolution  de  la  d  è'e 
germanique  abolit  la  constitution  de  1831,  et  invita  Télee- 
tenr  à  octroyer  à  ses  sujets  une  nouvelle  M  éTÉtat,  qnl 
fut  edectivement  publiée  le  13  avril  anivant. 

Le  même  état  de  luttes  et  d*a}(itation  se  prolongea  du- 
rant les  années  snivantea.  Menacé  par  la  Prusse  d*une  in- 
tervention armée,  l'éleeteur  te  décida,  après  b  en  di-s  dé- 
lais, k  rétablir  la  constitution  de  1831  (91  Juin  1862).  La 
melbeureuse  Hesse  continuait  de  se  débattre  contre  l'é- 
ftoisme  et  la  mauvaise  volonté  de  son  souverain ,  et  les 
séances  de  la  chambre  n'étaient  reirpliet  que  de  délibéra- 
tions stériles  sur  des  g'^iefa  dont  il  était  Impossible  d'ob- 
tenir satisfaction,  lorsque  la  guerre  éclata  entre  les  deux 
grandes  puissances  de  l'Allema;:ne.  L'électeur  se  prononça 
pour  l'Autriche  et  mobilisa  son  armée  qui  alla  rejoindre* 
sous  les  murs  dé  Pra>  efort,  les  tniupes  féilérales.  La  Hesse 
Int  envahie  aussitôt  par  les  Prussiens,  et  le  prince  Frédéric* 
Guillaume  transféré  à  Stettin  et  d^'cbu  de  ses  États ,  qui 
furent  réunis  k  la  Prusse,  le  3  octobre  1860. 

HESSE-DARMSTADT  (Grand-duclié  de),  État  in- 
dépendant  de  PAlIemagne.  Il  se  compose  de  deux  parties 
presque  éga'es,  que  séparent  le  comté  de  Hanau  (Hesse- 
Électorale)  et  le  territoire  de  Tex- ville  libre  de  Francfort, 
ri  qui  occupent  une  superficie  de  7,670  kilomètres  carrés. 
La  partie  septentrionale,  on  Hesse^Supérieure,  qui  confine  è 
la  Uesae-Électorale,  an  duclié  de  Nassau  et  à  la  Prusse,  est 
montagneuse,  parcourue  par  lea  nombreuses  ramifications 
du  Yogelsberg^  qui  au  Taufstein  et  à  TOberwald  atteint  une 
élévation  de  750  à  760  mètres,  par  quelques  embranchement^ 
du  mont  Taunus  et  du  Westerwald ,  et  est  arrosée  par  la 
Lahn ,  la  Mdda,  la  Wetter,  TEdder  et  la  Fulda.  Son  climat 
est  celui  du  nord  de  PAIIemagne,  et,  sauf  la  fertile  Welté- 
ravie,  le  sol  en  est  pierreux.  La  partie  méridionale,  ou  pro- 
vinces de  Slarkenburg  et  de  la  Hesse- Rhénane ,  confinant 
au  dvché  de  Nassai4,  à  la  Hesse- Électorale,  à  la  Bavière, 
io  grand-duché  de  Bade  et  à  la  Prusse,  n'est  montagneuse 
qn'a  Test,  où  viennent  se  prolonger  les  dernières  ramifica- 
tions de  rodepwald ,  qui  à  Meliboeus  atteint  une  élévation 
de  &&0  mètres.  Le  long  de  la  frontière  ocddentala  s^étind , 
dans  la  direction  du  saâ  au  nord,  la  magnifique  Bêr^ttrasêê. 
Ccitti  pallie  méridionale  du  srand-<luclié  est  arroaée  par 


le  Rhin  et  le  Main ,  la  If  ahe  et  le  Neckar,  qui  y  lomlient  phH 
ou  moins.  Le  dlmat  en  est  doux,  et  la  végétation  analogMi^^ 
celle  du  sud  de  l'Allemagne. 

Sons  le  rapport  politique,  le  pays  est  divisé  en  trois  pr9« 
vinces  :  Starkenburg,  la  Hesse-Supérieure,  et  I9  Haaae-ih^^ 
nane.  Alafln  de  187 1,1a popolation  totale  8'élevaitè852,84| 
habitants,  dont  2^8,095  catboliques,  4,199  vaudofs  et  men- 
nonites,  envht>n  26,000  juifs  ;  le  reste  appartenu!  an  imite 
luthérien  ou  à  la  religion  réfonqée,  coQfbndue,  dépoli 
1822,  dans  la  flesse-Rhénane,  sous  le  nom  à^EglUê  ptot^i'* 
tante  unie.  Trois  surintendants  surveillent  le  culte  protat- 
tant:  les  populations  catholiques  relèvent  de  rantpritif 
spirituelle  de  révêquedeMayoïce,  et  les  juift  ont  six  gran<|i* 
rabbins.  Les  prindpales  productions  du  grand-duché  sont 
les  céréales,  les  fruits,  les  amandes,  les  chfttaignes  et  sar- 
tout  les  vins.  Les  crûs  de  Niersteln ,  de  Laubenheiro ,  d« 
Bodenheim  ,  dMngellieim  (  vin  rouge  )  aux  environs  de 
Mayence ,  de  Scharlacliberg  près  de  Bingen ,  de  Liebfrao- 
mllch  près  de  Worms,  sont  les  plus  en  renom.  On  récolte 
en  outre  du  lin ,  du  chanvre ,  du  tabac,  des  pavots  et 
des  semences  forestières.  Le  règne  minéral  ne  fournit  guère 
que  du  cuivre,  du  1er  et  de  la  houille.  L'agricnUure  etPélève 
du  bétail  sont  dans  l*état  le  piqs  florissant,  et  l'activité  iiif 
dustrielle  y  a  pris  de  larges  développements.  La  Hease-Supé- 
rieure  surtout  se  distingue  par  ses  nombreuses  manu^ô- 
tures  de  lainages,  de  cotonnades,  de  toiles  et  de  bas.  Il  existe 
beaucoup  de  taqneries  dans  l'Odenwalde ,  et  dans  la  Hesser 
Rhénane  d'importantes  huileries  et  usines  à  monder  l'orge.  En 
1842  la  récolte  des  vins  s'éleva  à  32  millions  de  litres ,  re* 
présentantune  valeur  de  3,800,000  florins.  De  bonnes  routes 
etIanavigabilitédesrivIèresCivorIsent  le  commerce.  En  outre, 
la  partie  méridionale  du  pays  est  traversée  par  le  chemfai 
de  fer  du  Main  et  du  Neckar;  sa  partie  septentrionale  par 
le  diemin  de  fer  du  Main  et  du  Weser;  et  la  Hesse-Rbé- 
nane  ne  tardera  pas  non  pins  à  avoir  son  embranchement 
sur  le  chemin  de  Mayence  à  Lndwigshafen,  en  ce  roomeiit 
en  voie  de  construction.  La  ville  la  plus  Industrieuse  du 
grand-duché  estOffenbach,  oii  deux  foires  annuelles  ont 
été  instituées  en  1829.  Mayence  est  le  grand  centre  dn 
commerce  de  transit  et  d'expédition.  En  ce  qui  regardel'ins- 
troction  publique,  il  existe   une  université  à  Glessen ,  uR 
sémhiaire  protestante  Friedberg,  deux  écoles  normales  pri- 
maires pour  les  cathoIi<|ueset  les  protestants,  une  école  fores« 
tière,  sept  lycées  et  collèges,  six  écoles  industrielles  et 
1,760  écoles  élémentaires,  ainsi  que  d'autres  établisse- 
ments. Les  revenus  publics  pour  l'exercice  triennal  de  1869 
à  1871  étaient  évalués  k  17,014,671  francs,  et  Ira  dépenses 
pour  la  même  période  de  temps  &  16.600,028  fr.  A  la  fin 
de  1670  la  dette  publique  s'élevait  à  23,133,000  francs. 
LVnectIf  de  l'armée,  sur  le  pied  de  guerre,  est  de  22,5tS 
hommes  d'infanterie,  de  2,560  de  cavalerie  et  de  2,199 
d'artillerie,  en  tout  27,272  soldats. 

La  loi  fondamentale  du  7  déc.  1820,  modifiée  en  1856, 
a  réglé  la  eonstitution  politique  du  pays.  Le  grand^no 
est  le  chef  suprême  de  l'Etat,  et  la  souveraineté  est  liérédl- 
taire  dans  la  nsalson  grand-dncale  suivant  l'ordre  de  prime- 
géniture  et  dans  la  ligne  directe  provenant  de  mariages  eon* 
tractés  entre  princes  et  princesses  (ans  ebenhûrtUfêr  8hê)  ; 
à  défaut  d'héritiers  mâles  dans  la  ligne  directe»  elle  passe  à 
U  ligne  féminine.  La  liste  civfle  du  grand -due  est  fixée  à 
1,302.000  fr.  Il  prend  le  titre  de  grand-duc  de  Hesse  et 
du  Rhin  et  reçoit  la  qualification  d'AUesie  rofcUe^  qui  de- 
puis 1844  se  donne  aussi  au  grand-duc  héritier,  tandis  qne 
les  princes  pntnéa  et  les  princesses  ne  reçoivent  que  celle 
d'Altesse  grand-ducale.  Indépendamment  de  quelques  mé- 
daillée d'honneur,  le  grand-duc  dispose  de  deux  ordres  de 
chevalerie  x  l'ordre  de  Louis,  créé  en  1897  et  partagé  en 
cinq  dasses,  et  l'ordre  de  Philippe  le  Magnanime ,  fondé 
en  t6%0,  et  qei  comprend  quatre  classes.  La  représenlalion 
du  pays  se  oempoae  de  denx  chambres,  qni  sont  convoquées 
tous  les  trois  ans  en  diète  ordinaire.  Les  règles  qui  pré- 
sident I  Sa  formation  dea  deux  chambres  ont  été  plusieurs 


lAJCMkTk? 


•  t 


feb  BMidiii^  ëopnis  1848.  La  nÛDisièrad^at  la  compote 
et  quatre  défitrtemeDts  toinlfllérif  la  :  afTairea  étrangèrea  at 
mateoadagraBd-diiOyiBtéfieiir,  finaMMa^Juitioa.  La  grand- 
dnché  oaeopait  la  Mvviène  plaça  dana  l'ardra  da  la  Oon- 
Mération  germaBlqaa  et  paaaédait  trait  Toix  dana  Taa* 
semblée  plénièfa.  Son  oontiogant  f()^al  éUfi  da  11,096 
boDMiaa»  répartia  dana  la  neavièma  corpa  d'arméa  fédé- 
ral. Dépota  la  réIablîaaaiiieBt  da  rampifa  d'Allai  ■  tagne  (t  87 1  ) 
la  aontiagant  baaaoia  aat  plaaé  Mw  la  aammandenienl  aa- 
pffêine  da  Teaiparear. 

La  maiaon  da  Haaae-Darmatadt  aat  la  braèdia  prindpala 
4m  la  llgDa  aadatta  de  la  maiaOB  de  Ha  aae,  at  fut  roadée  an 
1M7  par  Geor^BB  I*',  dit  le  iHeux  »  le  plus  jaune  des  fila 
4m  Phib'ppe  le  Magnanime.  Gaorgaa  l*',  mort  en  i&96,  eut 
poar  aaceasaeur  l'alÉé  de  aea  fila^  Louis  Y,  lequel  mourut 
eo  1126»  laissant  pear  béritier  son  fils  Georges  lU  mort 
en  1661.  Loais  Yl»  fils  et  socoeasaur  de  ce  dernier,  mourut 
en  1678;  et  aea  fila,  Laais  YII,  ne  régna  qu'une  eoople  de 
mois.  Il  moumt  à  Gotbai  le  30  août  1678,  le  Jour  même 
fixé  pour  son  mariage  arec  la  fiUeda  eue  Bfauriee  de  Saxe- 
Zdlz.  A  eelul-d  aaecéda  son  frère  consanguin,  Ernest-Louis , 
mort  es  17M|  léguant  la  aouvaninelé  è  son  flk  Louis  Yin, 
qd  répia  jvsqn'an  1768.  Le  landgraTO  Louis  IX,  qui  lui 
anaeéda»  perdit,  aux  termesde  la  paix  de  Lunéville,  toutes 
aas  peaaaasiona  sitnéaa  sur  la  rira  gauebe  du  Rbin ,  et  en 
fui  indemnisé  par  divers  territoires  sur  la  rive  droite  de  œ 
fleuve  et  en  Weatpba&ie.  Aprèa  arelr  aoeédé,  en  1886,  à  la 
Confédération  du  Rbin,  il  prit,  aeus  le  nom  de  Louiê  /', 
le  tUre  de  grand-due  de  Bmô-Dmrmitadif  demeuré  de- 
puis dana  sa  maiaon.  Il  se  BMntra  fidèle  à  raUianee  de  la 
Franea  tant  que  la  fortune  seoabU  protéger  Napoléon;  mais 
aprèa  laa  revers  que  eelui-ai  éprouva  en  1818  le  grand-duc 
a'amprasaa  d'aeoédar  à  la  coalition  ;  at  le  eongrès  de  Yienne 
reeenatltua  ses  États  à  peu  près  tais  quHla  étaient  eempoaés 
an  éébiit  des  guerrea  de  la  révolution  françaiae. 

En  mai  1820,  pour  remplir  laa  promasses  faites  en  1813, 
le  grand-dnc  accorda  à  aea  anj^ta  une  oonalitutien  rapré- 
iitativa  I  maia  Taseemblée  dea  états  convoquée  pour  la  dia- 
culer  la  repoussa»  et  Louis  V  en  dut  octroyer  une  autre, 
qui  Ait  miio  en  ac^Tité  le  17  décambre  suivant.  C'est  justice 
de  reconnaître  que  ce  prince ,  homme  éclairé  et  dont  le  gou- 
veraemnnt  montra  dès  lors  constamment  les  tendances  les 
plus  libérales,  prit  cet  acte  au  sérieux.  Aussi,  pendant  tout 
son  règne,  le  grand-duché  de  Hease^Darmatadt  oCTrit-il  à 
l'AlUsnagne  le  spectacle  d^un  gouvernement  eonsiitatioanel, 
en  miniature  sans  doute,  mais  fonctionnant  avec  une  grande 
sincérité.  La  presse  resta  soumise  à  la  censure  préalable, 
paroe  qu'ainsi  le  Toulaiant  les  prescriptious  générales  de 
l'acte  fédéral  ratiacliant  le  pays  à  la  Confédération  geraui- 
idquei  mais  la  censure  fut  du  moins  exereée  avec  tant  de  lals- 
sanaltar,  que  lelatiTement  au  reste  de  rAlleosagnele  grand- 
dttcbé  parut  en  complète  poaseasion  da  la  liberté  de  la  presse. 
Les  diètes  furent  toujours  régulièrement  convoquées  aux 
époques  fixées  par  la  consUtuliun.  La  quatrième  couunença 
sas  travaux  en  novembre  1829.  Sa  session  n'était  pas  encore 
terminée,  lorsque  le  grand-duo  Louia  i*'  mourut,  le  6  avril 
1830.  laissant  pour  successeur  son  fils  Louis  11.  L«  nouveau 
grand-duc  était  peu  populaire,  paroe  qu'on  le  croyait  hostile 
aux  institutions  nouvelles  )  et  la  diète  lui  donna  immédia- 
tement un  témoignage  irrécuaable  des  défianœa  et  des  mau- 
Taisea  diapoaitionadu  paya  à  aon  égard,  en  refusant  de  mettre 
à  là  charge  de  l'État  deux  mlliiona  de  florins  de  dettes  per- 
sonnelles de  ce  prince,  de  même  qu'en  réduisant  le  chiOre 
ie  la  liste  civile  de  891,604  florina  à  676,060.  Lea  troubles 
qui  éclatèrent  dans  le  pays  de  Hesse-Oassel ,  la  fermentation 
géoérale  produite  en  Allemagne  par  la  révolution  de  Juillet 
at  enaoite  par  lea  émouTantes  péripéties  de  la  lutte  aoutenue 
contrele  tsar  nar  laa  Pokmala,  eurent  nécessairement  leur 
contre-coup  dans  ie  grand-duché  de  Uease-Darmatadt,  dont 
le  nOvTean  gouTemeroent  ne  dissimulait  pofait  ses  tendanoea 
rëadionnairea.  Des  aiuociations  qui  ae  formèrent  à  l'effet  de 
Viuiir  en  aide  à  la  ruiugnecombaltant  |)uuraoa  indépeodaiice 


titrent  Interdltea  par  le  pouvoir,  qui  biantât  a'ampresaa  de 
publier  et  de  mettre  à  exécution  lea  résolutions  de  la  dièli' 
germanique  ayant  pour  but  de  proacrira  lea  réuniona  po« 
pulairaa,  laa  démonstrations  politiques  et  les  sociétés  se* 
crêtes.  Le  gouTemement  grand-ducal,  bravant  la  réproba* 
tion  de  Popinlon,  entreprit  alors,  sans  la  concours  des  états, 
la  réorganiaation  administratiTa  et  judiciaire  du  pays.  La 
cinquième  diète ,  dont  les  travaux  cootmencèrent  le  8  dé- 
cembre 1882^  n'béaita  point  à  blâmer  énergiquemeait  la 
eondulte  du  pouvoir.  Lea  étata  formulèrent  même  dea  propo- 
aitiona  relativea  à  la  position  que  le  gouvernement  prétendait 
faire  au  pays  dans  ses  rapports  avec  la  Confédération  germa- 
nique, et,  à  rinstar  dea  étata  de  Bade  et  de  Wurtemberg, 
réclainèrant  hautement  l'abolition  de  la  oensure.  L'assem- 
blée lut  dissoute  le  2  novembre  1883;  et  dada  un  édH 
publié  pour  juatifier  cette  meaure  la  gouvernement  parla 
d*un  parti  qui  avait  pris  une  attitude  d'hoatilité  systé- 
matique à  l'égard  du  pouvoir,  at  qui  faussait  Fesprit  des 
institutions  en  prétendant  étendre  les  attribeUoos  de  la  diète 
au  delà  des  limites  que  leur  fixait  la  constitution.  Divers 
fonctionnairea  publica  qui  avaient  fait  partie  de  l'opposition 
dans  raaaamblée  dea  états,  Gage  m  entre  autrea  ,  ae  sé- 
parèrent alors  avec  éclat  du  gouvernement  en  donnant  leur 
démission. 

Dapuia  lora ,  la  lutta  fut  constante  entre  un  pouvoir  réac- 
teur et  hoaUle  aux  libertés  publiques  et  le  pays ,  dont  la 
désaffection,  de  plus  en  plus  grande,  trouvait  un  organe  de 
plua  en  plua  puissant  dana  roppositioa,  toujours  nombreuae, 
de  la  aeconde  oliambre  dea  étata.  Gagam  devint  l*lm  dea  obefo 
de  cette  oppoaition  oonstitutfonnelle,  que  le  pouvoir  traMait 
de  factieuse,  nuis  dont  tous  ses  efforts  furent  Impolssants  à 
empéclier  la  réélection  aux  difMrentes  diètes  qui  ae  suecé- 
dèrent  dèa  lora.  Quand  les  questions  (hianclèrès  on  adminis- 
trativaa  ne  fournissaient  paa  aux  paasiona  an  présence  on 
terrain  aaseï  Taste»  ellea  se  dédommageaient  en  se  rejetant 
sur  les  questions  de  détail.  Le  vote  dea  diflérentea  loia  re- 
lativea è  la  création  de  Toiea  ferréea,  notamment,  donna  lien 
à  mettre  de  plua  en  plua  en  évidence  le  déaacoord  complet  du 
gouTomement  et  du  paya.  L'historique  de  ces  Uraillemettt, 
hstérieurs  n'a  qu'un  intérêt  tout  local;  nous  nous  dispeii- 
serons,  par  oonaéqnent,  de  présenter  ici,  même  par  voie 
de  simple  analyae,  le  détail  des  travaux  législatifs  ot  des 
luttes  parlementaires  qui  ocoupèrent  chacune  dea  dilférentes 
diètes  réunies  jusqu'en  1847.  Si  cette  session  est  de  notre 
part  l'objet  d'une  exception,  c'est  qu'à  ce  moment  PEurope 
tout  entière  avait  comme  le  pressentiment  des  grands  évé- 
nements qui  devaient  bientôt  s'accomplir,  toutes  les  intelli* 
gences  se  préoccupaient  de  questions  politiques  avec  une 
ardeur  jusque  alors  inouie  ;  et  les  hommes  d'élite  qui  quelques 
années  auparaTant  avaient  cédé  au  découragement  et  dit 
adieu  à  la  politique  y  revenaient  maintenant  avec  empres- 
sement Cest  ainsi  que  Qagem ,  qui  depuia  longtemps  s'oc- 
cupait uniquement  de  travaux   agricoles,  se  laissa  élire 
membre  de  la  diète,  et  vint  reprendre  sa  place  dans  cette  as- 
semblée, en  février  1847;  et  Popposltlon  le  reconnut  tout 
aussitôt  pour  chef.  Des  élections  générales  eurent  lieu ,  è  la 
fin  de  cette  même  année ,  pour  la  diète  nouvelle  qui  devait 
ae  réunir  à  cette  époque;  et,  en  dépit  de  tous  les  efforts  faits 
par  le  gouvernement  pour  en  fausser  l'esprit,  elles  donnèrent 
encore  plus  de  force  à  l'opposilfon.  Dès  l'ouverture  de  la 
session,  en  septembre  1847,  les  débats  de  l'adresse  prou- 
vèrent les  progrès   immenses  qu'avait  fàita  l'idée  de  la 
résistance  au  pouvoir.  Après  une  courte  prorogation,  ras- 
semblée reprit  ses  traraux  le  28  février  1848.  La  mention 
de  cette  aUnpIe  date  hidique  tout  de  suite  Au  lecteur  ce  que  la 
position  avait  de  toidu.  Ce  même  jour  les  députés  Gagern, 
Wemher  et  Frank  proposaient  à  l'assemblée  ât  voter 
l'établiasement  d'une  représentation  nationale  commune  a 
toute  l'Allemagne,  et  de  remettre  la  direction  supérieure  dea 
afTaires,  tant  intérieures qn'extérieurea  de  l'Allemagne,  à  une 

•eule  puissance,  désignant  franchement  la  Pruase  pour  jouer 
«a  rôle.  Cependant  lu  révolution  marUiail  à  pas  de  géant  ;  ec 


uon  ou  jurjy  loui  «sut  aevaii  eire  accurue  buu»  (|iuau|iies 
joura.  A  ce  moment  le  grand-duc  comprit  qu'il  n^éUit  plas 
rbomme  de  la  situation;  et  le  6  mars  il  se  donna  son  fils 
pour  co-régent,  en  même  temps  qu^il  renroyait  ses  anciens 
ministres  et  que,  aux  acclamations  universelles  du  pays,  il 
appelait  >  la  direction  des  aflaires  un  noureau  cabinet  pré> 
sidé  par  Henri  de  Gagera.  Cest  ce  cabinet  qui  se  chargea 
de  réaliser  les  belles  et  beaucoup  trop  tardives  promesses 
de  la  précédente  administration.  Mais  bientôt  on  yit  éclater 
parmi  les  populations  des  campagnes  de  TOdenwalde  et  du 
nord  du  grand-duché  une  agitation  semblable  à  celle  qui, 
en  1&2&,  avait  donné  lieu  à  la  guerre  des  pay  sans .  Il  y  eut  là 
aoulèyement  en  masse  contre  les  propriétaires  fonciers  ;  et 
dans  ces  désordres  il  ne  fut  pas  difficile  de  reconnaître  Tac- 
tion  du  parti  démocratique  et  socialiste,  aux  yeux  de  qui 
Tancienne  opposition  constitutionnelle  se  composait  d*en- 
nemis  de  la  liberté  non  moins  dangereux  que  les  partisans 
avoués  du  despotisme  de  Tancien  régime.  Ce  parti,  quoiqutj 
ne  constituant  qu'une  extrême  minorité  sans  racines  dans 
le  pays,  auquel  il  inspirait  en  général  laplus  viveantipathie, 
n*en  parvint  pas  moins,  en  raison  des  circonstances  exo^ 
lionnelles  où  l'on  se  trouvait ,  k  Tagiter  violenmient  k  la 
«irfaee.  Le  ministère  Gagera  ne  tarda  donc  pas  à  être  si- 
gnalé comme  réactionnaire,  et  son  cher  ayant  été  élu  député 
à  l'assemblée  nationale  convoquée  h  Francfort,  d^autres 
hommes  se  trouvèrent  naturellement  appelés  à  prendre  la 
direction  des  affiûres  dans  le  grand-duché. 

La  mort  du  grand^duc  Louis  II,  arrivée  sur  ces  entrefaites 
(  16  juin  1^48),  ne  changea  rien  à  la  situation;  et  son  fils, 
que  depuis  trois  mois  il  avait  associé  à  l'exercice  de  la  sou- 
veraineté, lui  succéda  sans  conteste  sous  le  nom  de  Louis  IIL 
Le  nouveau  cabhiet  constitué  à  la  suite  de  la  retraite  de  Henri 
de  Gagent  demeura  fidèle  au  programme  politique  de  cet 
homme  d'État,  mais  eut  comme  lui  à  lutter  contre  le  parti 
républicain,  qui  diaque  Jour  affichait  davantage  ses  préten- 
tions. Ce  qu'il  exigeait  en  ce  moment,  c'était  la  démocra" 
tisation  de  la  loi  électorale  et  la  convocation  d'une  assemblée 
nouvelle  en  remplacementdecelleque  les  événements  de  mars 
avaient  trouvée  en  fonctions,  et  qui  continuait  à  représenter 
le  pays.  Ces  idées  acquérant  toujours  plus  de  force  au  sein 
même  de  cette  assemblée,  le  ministère  prit  le  parti  de  la  pro- 
roger indéfiniment;  mesure  qui  fit  aussitôt  jeter  les  hauts 
cris  à  l'opposition  républicaine.  Le  gouvernement  n'en  con- 
tinua pas  moio&  à  user  largement  de  son  droit  d'initiative 
pour  opérer  seul  dans  Tadministration  et  la  législation  les 
réformes  depuis  longtemps  réclamées  par  l'esprit  du  temps. 
Mais  ces  réformes,  en  détruisant  une  partie  des  sources  da 
revenu  public ,  ne  laissèrent  pas  que  d'accroître  les  difficul- 
tés financières  du  moment;  et  un  impôt  extraordinaire  établi 
sur  les  revenus  ne  produisit  cas  les  résultats  qu'on  Ven  était 
promis. 

Les  chambres  prorogées  se  réunirent  de  nouveau,  en  no- 
vembre 1848  ;  et  le  gouveraement  leur  présenta  alors  un 
projet  de  loi  électorale  ayant  pour  base  le  suffrage  univer- 
sel. La  discussion  de  cette  loi  se  prolongea  jusqu'au  milieu 
de  l'année  suivante;  et  la  dissolution  de  l'ancienne  diète  ne 
put  en  conséquence  avoir  lieu  que  le  24  mai  1849.  La  loi 
électorale  publiée  le  1*'  septembre  1849  déclarait  tous  les 
citoyens  âgés  de  vingt-cmq  ans  en  possession  d'élire  les 
membres  de  la  seconde  chambre,  composée  de  cinquante 
députés.  Tout  citoyen  honorable  âgé  de  trente  ans  était  éli- 
gible  à  l'une  et  à  l'autre  cliambre.  La  première  chambre , 
composée  de  vingt-cinq  membres,  était  élue  par  les  mille 
citoyens  les  plus  imposés  de  chacun  des  dix  départements 
dans  lesquels  le  territoire  du  grand-duché  avait  été  divisé 
€0  1848.  On  eùi  pu  croire  U  tnardie  régulière  des  afTaires 
désormaisassnrée  ;  mais  par  ses  exigences  et  set  prétentions 
le  parti  extrême  rendit  bientôt  nuls  les  résultats  des  réfor- 
mes qui  venaient  d'ttre  opérées.  N'ayant  plus  de  prétexte 
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grande  unité  allemande,  provoqua  des  démonstrations  dilis 
patriotiques f  à  la  suite  desquelies  surgirent  des  conflits  re- 
grettable; et  bientôt  le  mouvement  franchement  révolu- 
tionnaire ,  qui  avait  son  centre  d'action  dans  le  grand-dodié 
de  Bade ,  se  propagea  aussi  dans  le  grand-duché  de  Hesae- 
Darmstadt,  tout  en  y  rencontrant  plus  d'obstacles  et  de  ré- 
sistance que  dans  le  reste  des  petits  États  de  l'AUemagna 
centrale.  C'est  ainsi  que  dès  le  26  mai  1849  les  assembléei 
populaires  en  plein  air  furent  prohibées  par  le  gouverae- 
ment, qui  n'hésita  point  à  mettre  une  partie  du  pays  en 
état  de  siège.  Puis,  la  réaction  contre  les  excès  de  la  déoin- 
gogie  gagnant  chaque  jour  plus  de  terrain,  un  ministère 
ouvertement  contre -révolutionnaire  se  constitua,  et  les 
troupes  de  Hesse-Darmstadt  aidèrent  les  tronpes  prussiennet 
à  rétablir  l'ordre  dans  le  grand-doché  de  Bade. 

Les  élections  ayant  donné  an  parti  démocratique  la  ma« 
Jorité  dans  la  diète ,  le  grand-duc  eut  non-seulement  re- 
cours à  une  dissolution,  mais  encore  abolit  laid  électorale 
de  1849 ,  etde  son  autorité  privée  en  octroya  une  qui  avait 
le  cens  pour  base.  Cependant  il  revint  à  des  sentiments  dif- 
férents, et  consenlit ,  en  1866,  à  modifier  la  constilntion 
dans  un  sens  libéral.  Dans  le  conflit  austro-prussien  de 
1866  la  Hesse-Darmstadt  se  déclara  pour  l'Autriche  :  les 
troupes  de  ce  pays  combattirent  dans  le  corps  fédéral 
placé  sous  les  ordres  du  prince  Alexandre  de  Hesse,  frère 
du  grand-dnc,  et  se  retirèrent  ensuite  en  Bavière.  Grâce 
aux  bons  offices  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  le  grand- 
duché  échappa  au  sort  de  la  Hesse  électorale  :  conformé- 
ment au  traité  du  S  septembre  1866,  il  consentit  k  payer 
une  forte  indemnité  de  guerre  et  céda  à  la  Prasse  le  land- 
graviat  de  Hesse-Hombourg,  dont  il  venait  d'être  mis  en 
possession,  ainsi  qu  'un  certain  nombre  d'enclaves  et  de 
petits  territoires;  en  outre  toute  la  partie  située  an  nord 
du  Main  tai  obligée  d'entrer  dans  la  Confédération  de 
l'Allemagne  du  Nord.  Lor^  de  la  guerre  franco-pras- 
sienne  la  Hesse-Darmstadt  se  soumitdodlement  aux  ordres 
de  la  Prusse ,  et  après  la  constitution  de  l'empire  d'Alle- 
magne (janvier  1871}  elle  devint  une  des  vassales  du  nOu« 
veau  César. 
HëSSE-ÉLECTORALE.  Foyes  Hebse-Cassel. 
HKSSE-HOM BOURG»  ancien  £tot  de  la  Confédé- 
ration  germanique  avec  le  titre  de  landgraviat,  réuni  de- 
puis 1866  à  la  Prusse,  et  formant  un  cercle  de  la  province 
de  Hesse-Nassau.  Elle  se  compose  des  seigneuriesdeH  om- 
bourg-ès-Monts  et  de  Meisenheim,  entre  la  Hesse- 
Darmstadt  et  la  Bavière,  offrant  une  superficie  de  55  kil. 
carrés,  et  une  population  (1867)  de  28,000  habitants.  Le 
pays  de  Hombourg  est  une  jolie  contrée,  bien  fertile,  tandis 
que  celui  de  Meisenheim,  traversé  parle  Hundsruck, 
est  un  pays  montagneux,  mais  en  revanche  riche  en  fer 
et  en  houille. 

Les  landgraves  de  Hesse-Hombourg  étaient  une  brandie 
collatérale  de  la  maison  de  Hesse-Darmstadt  datant  de 
1596.  L'acte  constitutif  de  la  Confédération  du  Rhin  les 
plaça  sous  la  souveraineté  de  la  branche  alné^  ;  mais  le 
congrès  de  Vienne  les  restaura  danâ  la  jouissance  de  leurs 
droits.  Après  la  mort  du  dernier  hindgrave ,  Gustave  (24 
mars  ]866),  ce  petit  État  fit  retour  an  grand-duc  de  Hesse- 
Darmstadt  ,  qui ,  en  vertu  du  traité  du  S  septembre  sui- 
vant, se  vit  obligé  de  le  céder  à  la  Prusse. 

HESSE-NASSAU ,  province  de  Prusse,  située  entre 
e  Weser  et  le  Rhin ,  et  formée  à  la  fin  de  1868  avec  les 
ferritoires  annexés,  à  l'issue  de  la  guerre  de  1866,  de  la 
Hesse  électorale,  du  duché  de  Nassau,  du  landgraviat  de 
Hesse-Hombourg,  de  la  ville  libre  de  Francfort  et  de  quel- 
iques  enclaves  de  la  Hesse-Darmstadt.  Elle  est  arrosée  par 
le  Rhin,  le  Main,  la  Kinzi^,  la  Lahn  et  le  W<ser.  Sa  po- 
puUiliou  s'élevait,  à  la  fin  de  1871,  à  1,400,111  hab.tanU| 
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parmi  lesqueli  il  y  avait  plua  de  35,000  joifs.  Depui»  cette 
époque  elle  eat  divisée  eo  2  régences,  Cassel  et  Wiesba- 
dea,  subdivisée  en  11  cerdes,  et  a  pour  cheMieu  Cas- 
sd.  On  y  compte  une  université,  situé  à  Blarbourg,  0 
gymnases,  3  écoles  classiques,  i8  écoles  professionnelles 
d  6  aéminairea. 

HESSE-PHILIPPSTHAL ,  ligne  cadette  et  collatérale 
de  la  maison  électorale  de  Hesse- Cassai,  sans  souverai- 
neté. Elle  descend  de  Philippe ,  né  en  16&5,  troisième  fils 
du  landgrave  Guillaume  VI  et  d'Hedwige-Sophte,  sœur  du 
grand-électeur  de  Brandebourg,  et  se  subdivise  eUe-méme  en 
deux  branches  :  Messe'Philippsthal  et  Hesse-Philippsthal- 
Barch/eld, 

HÉSYGHIASTES,  les  calmes,  les  siUncieux  (du 
grec  i^ayjxioi,  tranquillité,  repos).  Ainsi  se  nommaient  autre- 
fois les  moines  contemplateurs  du  monastère  du  mont  Athos. 
Leur  doctrine,  que  TÉglise  vit  surgir  dans  le  onzième  siècle, 
fbt  approuvée  par  un  concile  de  Constantinople ,  Tan  1341, 
pois  condanmée  par  un  autre,  tenu  aussi  dans  cette  capi- 
tale, en  1351.  Un  des  actes  essentiels  de  cette  doctrine  con- 
sistait à  se  tenir  immobile ,  les  yeux  baisés  et  les  regards 
altacbés  à  son  nombril,  en  attendant  que,  ravi  en  extase ,  on 
en  aperçut  sortir  les  flammes  impalpables  de  la  lumière  in- 
créée, ce  qui  valut  à  ces  visionnaires  le  singulier  surnom 
d*ofiiM/îcaires  (du  mot  latin  om6i/ict<5,  nombril ).  Ils  pre- 
Baient  cette  partie-milieu  de  leur  corps  pour  un  autre  Thabor, 
aor  la  dme  duquel  ils  espéraient  voir  s^épandre  la  divine  et 
îumineuae  essence,  qui  s*oflrit  aux  Apôtres  durant  la  t  r  a  n  s- 
flgu  ration.  Denme-Bàroii. 

HÉSYCHIUS)  granunairien  grec  d'Alexandrie,  qui  vé. 
eut  vers  la  fin  du  quatrième  siècle  après  J.-C.,  selon  d'autres 
dans  le  sixième  siècle,  et  qui  a  composé  un  lexique  grec, 
dont  il  emponta  en  partie  les  matériaux  à  des  ouvrages  ana- 
logues plus  anciens.  11  ne  nous  en  reste  qu'un  abrégé, 
plein  de  mots  nouveaux  et  d'exemples  tirés  des  poètes,  des 
orateurs,  des  historiens  et  des  médecins  (voyez  Diction- 
HÂiRB,  tome  VII,  p.  558).  La  première  édition  de  ce  dic- 
tionnaire est  due  à  Muserus  (Venise,  1514,  in-lolio);  elle 
laisse  beaucoup  à  désirer.  La  meilleure  est  celle  que  donnè- 
lent  Alberti  et  Ruhnken  (2  volumes,  Leyde,  1746-1766,  in- 
folio);  Scbow  y  ^outa  des  compléments  (Leipzig,  1792). 

HESYGHIUS,  de  Milet,  historien  i  qui  l'on  donne  le 
surnom  d* Illustre ,  vivait  au  sixième  siècle  de  notre  ère. 
Il  avait  écrit  une  chronique  depuis  les  temps  les  plus  an- 
ciens jusqu'à  la  mort  d*Anastase ,  dont  il  nous  reste  des  frag- 
ments» et  une  table  alphabétique  des  principaux  savants 
grecs ,  notamment  des  philosophes,  tirée  en  m^eure  partie 
de  l'ouvrage  de  Diogène  de  Laerte.  Ces  deux  ouvrages  ont 
été  publiés  par  Meorsius  (Leyde,  1613),  et  par  Orelli 
(Leipzig,  1820). 

HETAÏRES  (dlToî^,  amie,  maltresse).  Chez  les  Grecs 
on  appelait  ainsi  les  cour  tisanes,  sans  y  attacher  toutefois 
une  acception  déshonorante,  grâce  au  sentiment  du  beau 
qui  animait  la  nation  grecque.  Dès  les  temps  les  plus  an- 
ciens ,  nous  trouvons  de  ces  hétaires  se  rattachant  au  culte 
leligieux,  àCorinthe,et  particulièrement  à  Athènes,  depuis 
répoque  de  Solon.  En  tolérant  des  filles  et  des  femmes  pu- 
bliques pour  les  étrangers  et  les  célibataires,  il  avait  cherché 
à  garantir  l'inviolabilité  de  la  foi  conjugale.  C'étaient  ha- 
bituellement des  esclaves,  ou  même  des  femmes  libres,  qui 
aux  degrés  les  plus  divers,  et  sous  l'enseigne  d'un  art  agréa- 
ble, qu'elles  exerçaient  en  elTet  comme  danseuses  et  joueuses 
de  cithare  ou  de  flûte ,  venaient  étaler  leurs  charmes  dans 
les  banquets  et  les  fdtes.  A  partir  de  Périclès,  l'état  ne  se 
fit  pas  scrupule  de  lever  un  impôt  sur  cette  industrie.  Quel- 
ques A^osres ,  distinguées  par  leur  esprit  et  par  l'élégance 
de  leur  convenation,  surent  même  réunir  autour  d'elles  les 
hommes  d'État  las  plus  brillants ,  les  orateurs ,  les  philoso- 
phes, les  poètes,  Périclès,  Alcibiade,  Uypéride,  Platon, 
Socraie;  d'autres  obtinrent  même  une  importance  poUtique, 
et  de»  statues  tarent  érigées  en  leur  honneur  :  telles  furent 
Aspa^;  Thaïs ,  maîtresse  d'Alexandre  et,  plus  tard,  épouse 
MCT.  M  LA  confias.  —  T.  XI. 


de  Ptolémée  Lagus;  Myrrhina,  qui  exerça  un  empire  abaolr. 
sur  le  roi  Démétrius  ;  Thargélie,  Lamie,  Léœna,  etc.  D'autres 
encore  étaient  connues  par  leur  talent  pour  la  séduction , 
comme  Laïs  de  Sicile,  Tliéodote,  et,  par-dessus  toutes, 
P  h  r  y  n  é  de  Thespies,  qui  servit  à  Praxitèle  de  modèle  pour 
ses  statues  de  Vénus.  Aussi  ont-elles  été  pour  les  anciens  un 
sujet  particulier  d'observation,  dans  des  écrits  spéciaux ,  telf 
que  les  Dialogues  des  Hétaires,  par  Lucien,  et  les  Lettres 
des  Hétaires,  par  Aldphron,  et  forment-elles  le  norad  de  ce 
qu'on  appelle  la  nouvelle  comédie  grecque.  Dans  les  teropit 
modernes,  le  tableau  le  plus  exact  de  leur  manière  de  vivre 
nous  a  été  donné  par  Wieland,  dans  son  Ménandre  et  Gly- 
cérion,  ainsi  que  dans  son  Aristippe;  F.  Jacobs  en  foit  une 
peinture  aussi  agréable  qu'instructive,  dans  ses  deux  excel- 
lentes dissertations  intitulées  :  Des  Femmes  grecques,  ti  Des 
HétiUres,  insérées  dans  ses  Œuvres  mêlées  (  Leipzig,  1830). 
Consultez  aussi  Chaussard,  Fêtes  et  Courtisanes  de  la  Grèce. 
Au  masculin,  les  hétaires  (iraipoi)  ou  amis,  étaient 
une  espèce  de  gardes  du  corps,  connus  surtout  dans  l'histoire 
d'Alexandre  le  Grand. 

HÉTAIRIË9  nom  d'une  société  secrète  dont  l'origine 
est  restée  énigmatique ,  mais  qui  n'a  pas  laissé  que  d'exerrer 
une  influence  directe  sur  le  sort  de  la  Grèce.  Il  parait  qu'elle 
fut  fondée  par  le  Tliessalien  Constantin  Rhi  ga  s,  qui  vivait 
à  la  fin  du  siècle  dernier,  à  l'effet  de  donner  de  l'unité  et 
de  la  force  au  sentiment  de  la  nationalité  qui  à  cette  époque 
se  réveilhiit,  après  un  long  sommeil,  parmi  les  diverses 
populations  grecques  de  la  Turquie.  Ce  fut  parmi  les  Kl e- 
phtes  grecs  que  Rhigas  crut  devoir  chercher  les  premiers 
éléments  de  cette  patriotique  association;  et  c'est  pour  eux 
qu'il  composa  ses  chants  nationaux  et  guerriers ,  calqués  en 
partie  sur  les  chants  patriotiques  de  la  révolution  française, 
et  devenus  tout  aussitôt  populaires  en  Grèce.  Telle  qu'il  Pa- 
vait conçue ,  l'association  ne  devait  obéir  qu'à  une  même 
pensée  directrice.  La  religion  lui  en  avait  semblé  l'exprès 
sion  la  plus  heureuse  et  la  plus  complète;  et  on  recomman- 
dait aux  initiés  de  confondre  dans  leur  esprit  l*amour  de  la 
religion  et  celui  de  la  patrie ,  la  haine  implacable  pour  les 
Turcs  et  l'aspiration  incessante  à  l'iudépeudaoce  et  à  la  li- 
berté. La  société  était  d'ailleurs  divisée  en  classes ,  où  les 
initiés  étaient  admis  en  raison  de  l'étendue  plus  ou  moms 
grande  de  leur  intelligence  et  de  leurs  connaissances.  La 
mort  violente  de  Rhigas  (mai  1798  )  l'empêcha  de  mettre  à 
exécution  les  grands  projets  qu'il  avait  conçus  ;  mais  l'hé- 
tairie,  fondée  par  lui,  n'en  eut  pas  moins  d'hnportants  ré- 
sultats pour  la  Grèce.  Les  aspirations  à  l'indépendance  qu'elle 
avait  suscitées  parmi  les  populations  grecques  survécurent 
à  Rhigas;  ou  du  moins,  quand  ou  s'occupa  plus  tard  de  re- 
constituer une  hétairie ,  on  en  trouva  tous  les  éléments  d^ 
préparés  et  réunis.  On  ne.sait  pas  au  juste  si  ce  fut  en  1814  ou 
1815,  ou  encore  en  1817,  que  cette  idée  se  produisit  ;  ce  qu'ily 
a  de  certain ,  c'est  que  cette  fois  ce  fut  en  Russie  que  l'hé- 
tairie  eut  son  principal  centre  d'action.  De  même  que  dans 
l'hétairie  fondée  par  Rhigas ,  rindéi)endance  de  la  Grèce  fut 
le  but  que  se  proposa  la  nouvelle  association.  Mais  comme 
la  première  hétairie  n'avait  eu  en  vue  que  de  préparer  les  ?oies 
à  la  révolution ,  on  s'occupa  avant  tout  dans  la  seconde 
de  l'éducation  et  de  l'instruction  des  masses.  Les  Grecs  seuls 
étaient  admis  à  en  faire  partie  ;  et  un  hétairiste  ne  pouvait 
point  appartenir  à  une  autre  société  secrète.  Les  formalités 
à  suivre  pour  y  être  admis  étaient  des  plus  simples ,  chaque 
membre  ayant  le  droit  de  présenter  tout  individu  qui  lui 
semblait  réunir  les  conditions  requises.  Le  nouvel  initié 
ne  connaissait  que  celui  qui  l'avait  reçu  -.  mais  avant  son 
admlHsion  ses  précédents ,  son  état  de  fortune  avaient  été 
sévèrement  scrutés  ;  et  au  moment  où  il  était  admis,  il  devait 
prêter  un  serment  garant  de  ses  sentiments  de  piété  et 
de  son  aooour  pour  la  liberté  de  son  pays.  Des  oontribotloiia 
volontaires  étaient  acquittées  par  chacun  des  membres,  et 
centralisées  à  la  caisse  nationale,  située  en  Russie.  La  société 
était  dirigée  par  un  conseil  supérieur  ou  archie  (ipx^) 
disposant  des  fonda  déposés  à  la  caisse  nationale.  Ils  étaient 
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à  leurs  (Bandants»  et  fiinaient  passer  à  la  eaisaa  ocutrale  les 
aomines  proTenaîol  des  deas  e|  eoatribiitioBs  yoloalakes 
des  bétainstfis  de  leurs  cireonscripUons  raspeetlTes.  Vers 
1818  cette  organisation  était  complèle  et  en  pkiM  acftiftté. 
Les  Turcs  commençaient  à  avoir  des  «onpçons  ;  sqr  Uen  des 
points  on  tTalt  été  trop  loin  pour  qu'il  fût  possible  de  s'ap- 
réier  et  de  recnier  ;  aussi  la  direction  anpréme  de  DiélaiHe 
semblait-elie  appeler  de  ses  tcduk  le  memenl  eè  éclaterait 
la  rérolution.  D'nne  part,  pour  échapper  à  laresponsstéiilé 
qui  pesait  sur  elle  »  et  de  l'autre  peur  prétenir  les  trahisons 
possibles ,  on  se  bâta  donc  de  ehereber  un  dief  pour  l'entre* 
prise;  et  sur  le  refus  du  eemte  Capo  distria,  alorami- 
nistre  de  Tempereur  de  Russie,  d'aceepAsr  un  tel  rôle,  en 
Jeta  les  yeux  sur  Alexandre  Ypsiianti,  ils  de  l'ancien 
hospodar  de  Yalachie,  qui  consentit  à  ee  qn^on  In  deoMn- 
dait,  trompé  qa^l  Ait,  à  ce  qu'il  paraît,  par  les  dMlii  de  llié* 
taire ,  qui  loi  affirmaient  que  tout  se  idsait  du  eonsenteosent 
de  l*einpereiir  de  Russie ,  dans  l'armée  dnquel  il  avait  servi 
en  1813.  Diverses  cireonstances  firent  éclater  prémeturément 
en  1821  l'insurrection,  tant  en  Moidavie  qn*en  Vataehie  et 
en  Grèce.  L'insorreetion  ayant  «ne  iois  oonuneneé,  l'hé- 
tairie  se  trouva  natoreUenMnt  disaeute.  Nais  plus  tard , 
quand  Tindépendanoa  de  la  Gfèee  eot  été  proclamée,  elle 
fut  remplacée  par  le  parti  àMèéiairi$i4$,  dent  un  palriolisBaa 
pur  et  désintéressé  ainsi  que  l'amour  de  la  patrie  ne  tarent 
pas  toujours  les  uniques  mobiles. 

indépendamment  de  Phétalrie  polUiqne,  tt  s'était  aussi 
(brmé,  au  ooBuneneement  de  oa  siède,  ea  Susaley  en  Vain- 
cbie  et  en  Grèce,  des  associations  da  même  nem,  mais 
poursuivant  nniquement  un  bnt  acientifiqne  et  littéraire. 
Cest  ainsi  qie  dès  1813  U  s'éUH  eonaUtné  à  Aliiènes,  sons 
la  présidence  de  l'archevêque  de  oetle  viHe,  nne  bétairie 
qui  s'occupait  de  réunir  les  fonds  néceseains  pour  créer 
une  bibttotbèque  publique  et  un  musée,  pour  iaira  impri- 
mer et  publier  des  éditions  et  des  tmdnetions  des  auteurs 
de  l'antiquité  elaeaique.  Une  bétairie  en  même  genre,  dite 
Aé^oifieiiMfoniilM  (#Xép«uaocitwps£«)  seCsnnaégstement 
à  Vienne  à  l'époqne  du  congrès,  è  Teffet  de  propager  en 
Grèce  les  moyens  d'instruction,  d*r  fonder  des  écoles  et 
d'aidar  de  Jeunes  Grecs  à  «Uer  se  former  nui  universités 
étrangères.  La  coUsttion  de  chaque  membre  était  fluée  à 
deui  lùastres  fortes  par  an.  On  asanre  que  œlte  société  Ait 
(cNidéeen  1814eu  1815  par  le  comte  Capo  d'i8triahii4name, 
devenu  plus  tard  président  de  la  Grèce.  Entravée  dans  son 
action  par  la  révolution  de  1821 ,  rbétaârie  jiMIomscfe  se 
reconstitua  en  1824  ;  et  «es  efTorts  n'ont  pu  peu  centribué 
à  relever  les  études  ea  Grèce. 

HÉTAIRISTES.  Koyes  HérAian. 

HETÉROBRANCHËS  <de  inpoc,  diOérent,  Mrxy^f 
branchies).  Ce  nom,  qui  aigniie  drancAles  variable$ ,  a 
été  donné  par  Biai»ville  è  l'ordre  quatrième  de  la  classe 
Oea  moUusques  aoépbalés.  La  caractéristique  de  cet  ordre 
est  la  suivante  :  Brancbies  de  forme  asses  variable,  maie 
toidours  contenues  dans  le  tnbe,  qni  de  ia  pariie  postérieure 
du  corps  conduil  à  labouoiie;  corps  de  ftinne  anormale, 
ordinairement  cylindroide,  enveloppé  dans  «n  mantean 
liBraaé  de  toutes  parla,  pereéde  deux  orifices,  et  m  een- 
tanant  aucune  trace  de  cequille^n  de  partie  calcaire  interne 
on  eUame;  bouche  profondément  cachée,  aans  appendiees 
labiaOTt  anqa  égriement  aniérienr.  L.  Lananir. 

GeeOroy  Saint-Hilalra  a  donné  le  nom  é'àéiéroèran€hei 
à  «n  gmwdepoissonsde  lafamlliedesmalacoptéryiiens, 
adopté  depuis  par  Cufler  et  par  M.  Valenoiennes. 

HËTBBODOXfi  (dn «rae  fi^oc,  antre,  et  86U,  opi- 
nion)* Ce  root,  qui  dit  BMins  qne  kéréii^u^féMfSÊt 
les  partisans  d'une  opininn  eontrain  è  eeUa  de  l'église  m* 


a«- 


gle  de  fri;  one  opinion  est  hétàtidoxe  quand  elte  est  con* 
traira  à  une  règle  de  discipline,  L'hérésie  détruit  rnnkM|, 
rhétéradoxie  n'anéantit  que  la  conformité  de  pensées  sur  nn 
peint  qui  nintéresee  pas  la  foi.  Ainsi ,  l'hérésie  rattache  à 
nn  paitl ,  soit  comme  Chef,  soit  comme  membre  ;  lliétéro- 
doxie  laisse  isolé,  avec  ses  vues  propres  et  ses  sentiments 
particuliers.  Orthodoxeeat  l'opposé  de  hétérodoxe» 

HÉTÉHOGÉNIE  (de  ItipcK,  autre,  différent,  etylvoc^ 
gemre,  espèce,  nature).  Ce  nom  a  été  proposé  par  Burdach 
pour  le  IMre  contraster  avec  homogénie.  Voici  compient  il 
iBrmnletfii-ménie  sa  pensée  dans  son  Traité  de  Physiologie 
*  On  appelle  AdMro^fe  toute  production  d*ètre  vivant  qui,  np 
se  rattachant  ni  pour  la  substance,  ni  pour  Poccasion,  à  des 
indiridiis  de  la  même  espèce,  a  pour  point  de  départ  dea 
corps  d*une  entre  espèce,  et  dépend  d'un  concours  d*autrea 
drconstanoes  ;  ^est  la  manifestation  d'un  être  nouveau 
dénué  de  parents,  par  conséquent  one  génération  primor- 
diale ou  une  création.  lions  le  reconnaissons  partout  ou  nous 
voyons  paraître  nn  corps  organisé,  sans  apercevoir  un  autre 
corps  de  même  espèce  dont  il  puisse  procéder,  on  découvrir 
dans  celui-oi  aucune  partie  apte  à  opérer  la  propagation,  y 
Dagès  emploie  comme  synonyme  (fkétérogénie  le  term^ 
ipontéparité  (vovt%  GéNÉRAnoN  spoNTAifin). 

fféTÉROMERES.  Voyez  CoLéoprfcacs. 

UÉTÉROMORPHES  (Animaux),  de  Etcpoc,  autre,  d 
popyi^  fonne.  Pbjrex  Éporcb. 

HETÉRONOMIE  (de  Itcpoc,  autre,  difTèrcnt,  et  véuo;, 
loi).  Cest  le  contraire  à^ autonomie.  Les  Grecs  em- 
piétaient cette  expression  pour  désigner  te  gouvernement 
dea  peuples  on  des  villes  soumis  è  l'empire  romain ,  qui 
avaient  perdu  leurs  lois  et  lenrs  institutions  particnlieres 
pour  obéir  à  ceHes  du  Tahiqueur. 

ffÉTÉR09CIENS(delttpoç,  antre,  différent,  et  oxté, 
ombre  ),  terme  de  géographie  par  lequel  on  désigne  ceti^ 
des  habitants  de  la  terre  dont  l'ombre  ne  se  projette  que 
d'un  seul  oMé.  Les  peuples  qui  habitent ,  par  exemple,  entre 
les  tropiques  et  les  cercles  polafa^,  et  dont  on  voit  l'ombn^ 
par  les  latitudes  septentrionales ,  toi^jours  toomée  vers  le 
nord  ,  ou  bien  par  les  latitudes  méridionales,  vers  le  snd  . 
sentdits  A^f^roscien«,  paropposttJonanxampAffcieiiA, 
qui  habitent  la  zone  torride,  et  qnl  ont  leur  ombre  tantAt 
d«  cêté  do  nord  et  tantôt  du  o6té  dumfdl. 

HÉTÉROUSIENS  (  du  grec  lnpo(,  autre,  ditH^rent,  et 
oOaia,  substance),  hérétiques  qui  soutenaient  qne  le  Fils  de 
Dien  est  d'une  antre  substance  que  lui ,  à  la  difTérence  de 
quelques  ariens,  qu'on  nommait  Aomoioiislenf  parce 
fslls  enseignaient  que  le  Fils  est  d*une  substance  semblable 
è  celle  du  Père. 

HÉTÉROZOAIRES  (de  Itcpoc,  autre,  et  C«tov,  animal). 
FoyesÉvoncs. 

HBTMAN.  Voyez  Attamaii. 

HÊTRE  ou  FAYARD  (  #"0^1»  sylvatica ,  Lin.  ),  arbre 
de  hante  futaie  de  la  monoede  polyandrie  de  Linné,  de  la 
foisille  des  cupulHères,  dont  il  forme  à  hii  seul  un  genre. 
H  est  grand,  gros,  brancho,  et  s'élève  jusqu'à  une  hauteur 
de  trente  miitres.  Son  bols  est  Mane  et  dur,  son  écorce  unie, 
de  couleur  cendrée  00  trisitre,  et  médiocrement  grosse  ; 
ses  rameaux  sont  divisés,  pen  pendants  ;  ses  Heullles,  ovales, 
aRanMS,  sent  seolennes  par  de  courts  péHotes  :  elles  ont  à 
pen  près  la  grandeur  de  celles  dn  cliarme ,  sont  d'un  veil 
glaoé ,  aoeompagnées  de  stipules ,  et  dentelées  à  leurs  trards. 
LesAeors  du  hêtre  sent  nnisexnelles  :  le  même  arbre  en 
poiiedenillesetdefenielles;lesmilesont  un  calice  en  clocha 
dinMée,dehnltàdonie  étandnes,  et  dea  anthères  droîtea 
et  aigoés^  les  femelles  sont  composées  de  trois  pistils ,  placés 
nn  calice  mnnophyHe,  Téhi,  divisé  en  quatre  pnrties 
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Awlflt  el  aiiUdft.  L^uvaire  iii  Wi^iMir  i  aprèt  ta  féow- 
éiliM»  fl  M  «bai^  êB ca^iuto  ovalOf  eorisMi  Mrisaée  de 
ptioUt  amUm,  à  BM  sevle  lof»,  ei  •*owYi»»t  «  quatre 
nlvea.  Getlo  cafMOa  ceatiaBl  le  fruit  «lu  bètro,  BMMé 
/•<jie.  UcroieMDoeduMtre  est  rapide»  mais  U  durée  de 
estarbrenedépasaspa^un  aîèele.  Les  feuilles  de  ia  variété 
da  bètra  Bommée  kétrê  pwrpre  sost  d'au  rcuge  cerise  au 
iBois  deiBai,d*iiB  bruB  poarpre  qoèuA  elles  oat  pris  uae 
certaîae  croissaBce,  et  presque  noires  quand  elles  ont  toute 
Isar  coBsistaoce;  récoroe  en  est  «oie  et  d'un  roufe  brun. 
Ob  peut  semer  le  bétre  eo  pépinière  ou  en  plant;  mais 
fltWr  derBJère  BMnière  est  préférable^  ear  il  supporta  difici- 
kBMBilatraBSflaBtation.  On  a  conseillé  de  tremper  sa  graine 
daiM  les esna  du  fumier  s  le  goAt désagréable  qu'elle  eneon- 
tncte  f^p^JMi  les  animaux  et  les  insectes  qui  en  sont  friands 
de  IB  détruire  dans  sa  jeunesse.  Le  hèlre  aime  rombrage, 
et  redaito  le  ToitbMge  des  mauvaises  herbes»  dont  il  faut 
la  préMTver.  Parvenu  à  une  certaine  eraiaunce,  il  Forme  un 
p9Dd  et  bel  arbre,  d*un  aspect  très-agréaUe  et  réguKOT. 

La  hètn  croit  naturellement  dans  les  forêts  de  l'earope 
et  de  l'Amérique  septentrionale  :  asses  commun  dans  les 
pays  de  plaine  «  ob  le  climat  est  tempéré,  Il  affectiomie  da- 
VBBlage  le  penchant  méridional.des  montagnes.  Dans  certaines 
centrées  9  OB  remploie  à  la  formation  de  baies  mijestneoses, 
qui  cfoisseBt  vite,  et  parviennent  à  une  aases  grande  hau- 
teur. Le  bois  du  liêtre  sert  à  faire  ub  assez  grand  nombre 
d'ouvrages  de  menviserie,  d'ébénisterie,  et  une  Infinité  de 
petites  choses  !  ci  bois  est  seo  1  i  pétille  fort  au  feu,  et  qiMi- 
qiril  dure  peu,  il  est  le  plus  agréable  à  brilsr  et  le  pkM 
eiUmé. 

BËOEfi  (en  grec  A^.CB  Utfa  Air*),  vingt-^qoatrième 
partie  du  jour  astronomique,  se  subdivisant  en  00  minutes, 
chaque  mhiuto  reaCBroiant  b  son  tour  60  secondes,  etc.  Aux 
trois  sortes  de  temps  que  distinguent  les  astronomes  cor- 
nspoodent  nécesaaireoKnt  trois  sortes  d'Iieures  :  TAeure 
sidérale^  que  les  vieux  autours  nomasent  Aen re  du  prê' 
mier  tno^ito,  est  la  vingtrqyafarième  partie  en  jonr  sidéral; 
FAevre  solaire  mopennêf  ploa  grande  de  près  de  10",  «1  la 
viagHpMtrième  partie  du  jour  moyen  >  Vkewê  solaère  vréHe 
est  la  durée  variable  que  met  U  terre  ponr  aocempHr  II* 
de  soB  BMWvement  diurne.  On  passe  de  l'heure  vralo  è 
llmoR  moyeuac,  et  vice  versa, à  IVde  do  réquatien  du 
temps.  Daaa  h»  naages  dvHs  on  ne  se  sert  que  du  temps 
moyen;  mais  la  manière  de  compter  des  heures  en  temps 
moyen  civil  diflère  un  peu  de  ceUe  qu'on  emploie  en  temps 
moyen  astroaomiqBe;  le  eommeneemeit  du  jour  est  dans 
le  premier  cas  à  minuit,  dent  le  second  à  midi;  de  plus,  la 
divisloB  du  jour  en  deux  parties  n'est  pas  usitée  par  les  as- 
tronomes :  ces  derniers  comptent  d'un  midi  à  l'antre,  de- 
pub  0  hem«  jusqu'à  f4  heures;  par  exemple,  astronomi- 
queBMDt,  iiJuilM  21  AeiireséqoivautàI6>«fi/ef  9  Aetires 
BV  ses*  • 

La  Bsesnre  do  tempe  était  loin  d'avoir  atteint  chef  les  an- 
cieBS  la  peKection  à  laquelle  eNe  est  arrivée  de  nos  jours. 
Le  mol  heure  se  trouve  donc  employé  par  eux  pour  désigner 
des  dnrées  de  temps  bien  diiïérenteÀ.  Ainsi  k^  JoHa,  ainsi 
les  Romains ,  jusqu'à  la  première  guerre  panique,  donnaient 
le  nom  d'iieure  à  la  deuxième  partie  du  jour  ailificiei,  comme 
ratlestent  encore  ces  vieux  mots  prime,  tiercé,  sexte  et 
none,  conservés  par  la  liturgie  catlioiiqiie.  Ces  lieores,  dont 
*a  longueur  variait  chaque  jour  plus  ou  moins  suivant  le 
climat,  sont  quelquefois  nommées  Heures  antiques,  heures 
judaïques,  ou  encore  Aettrer  planétaires,  parce  que  Tas- 
trologie  avait  placé  chacune  d'elles  sous  rinfluence  d'une 
planète.  E.  MEnuEux. 

Oa  doone  le  nom  d'Aeiireff  à  un  instrument  de  gnomo- 
Bique,  espèce  de  cadran  propre  à  Indiquer  les  lieures  du 
jour  et  la  hauteur  du  soleil. 

L'Église  a  aussi  adopté  cette  dénomination  pour  certaines 
prières  qui  se  font  dans  des  temps  réglés  ;  ces  heures  sont 
dites  heures  canoniales.  Enihi,  certains  litres  de 
frièreeont  reçu  par  extension  le  nom  d'Aenrer,  lei  heures 


ekrétiênnes,  lee  Aeurea  ravalas,  etc.  QailqBea*«B»  de  ces 
livres,  chefb-d'sBBvre  de  caMgrapMe,  vtcbeOMBt  ornés, 
ayant  appartenn  à  de  haats  personnages,  ont  aujoBrdlmi 
HBgraBd  prix. 

CAereAef  midi  à  quaior»ê  heures  f  tfttâ  chercbef  nne 
ehose  où  die  n'est  pas.  La  bonne  heure  est  le  moment  fa- 
vorable pour  faire  quelque  chose.  A  la  bonne  heure!  si- 
gnifie hé  bien  I  soH  1  ou  heureusement  Toucher  à  sa  dernière 
heure, c*e»i  monrir. 

HEURES  {Mythologie)  1  HJpoi  en  grec,  tiorr.  en 
faitin.  Les  ancieas  avaient  placé  les  Heures  dans  TOlympe, 
avec  le  titre  de  déesses.  Les  GreeedenBaieMt  le  nomd'Aetires 
aux  saisons  de  Tannée;  ils  n'en  admirent  d'abord  que  trois, 
Dicé  (la  Justice),  Irène  (  la  Pals)  et  Eunomle  (la  l/oi  ),  qui 
iguraient  le  Printemps,  l'Été  et  l'Hiver.  L'Automne  y  ayant 
été  ^outé  phis  tard ,  deux  nouvelles  Heures  furent  chargées 
de  veiller  aux  fruits  et  aux  fleurs  :  on  les  nomma  Carpo  et 
Tbalatie.  Ovide  nous  montre  les  Heures  dans  le  palais  du 
Soleil'ApoUon ,  tant6t  séparées  par  d'égales  (fistances  « 

Positm  spot  Us  aqualibus  Horae; 

tantôt  attelant  et  dételant  les  coursiers  du  char  du  dieu, 

Jungtrê  equùs  Titmm  /vêlocibtu  imperai  ffor.\ 
Jmtêm  dem  etUrÊS  pêrmgmnà. 

Avant  le  poète  latin ,  Homère  avait  appelé  les  Heures  les 
ministres  du  Soleil ,  les  portières  du  del.  Sdon  Hésiode  et 
ApoUodore,  efles  étaient  filles  de  Jupiter  et  de  Tliémis ,  et 
avaient  vu  le  jour  au  printemps,  tbéocritedit  qu'dies  étaient 
les  plus  lentes  des  divinités,  mais  qu'elles  apportaient  tou- 
jours quelque  chose  de  nouveau.  Quand  le  jour  eut  été  di- 
visé en  dix  parties  égales ,  ou  compta  bientôt  un  pareil  nom- 
bre d^Heures,  qu'on  appela  les  dix  soeurs,  et  qui  se  nom- 
maient Auge  ou  Àfghi,  l'aube  ;  Anatole ,  le  lever  du  soleil  ; 
Musia,  l'heure  des  Muse:»,  ou  de  l'étude  ;  Gymnasia,  l'iieure 
du  gymnase  et  des  exerdces;  Nympha,  Tlieure  des  Naïades, 
ou  du  bain  ;  Mesembria,  le  milieu  du  jour;  Spondé,  Theure 
des  libations;  Élété,  l'heure  de  la  prière;  Aété,  ou  Cypris, 
Phéure  du  repos  et  des  plaisire;  Dysis,  l'heure  du  coucher 
du  soleil.  Elles  étaient  foutes  au  service  de  Jupiter.  On  les 
Voyait,  dit  Pausanlas,  sur  la  tète  d'une  statue  de  ce  dieu , 
avec  Tes  Parques,  pour  exprimer  que  les  Heures,  lee  sai- 
sons et  le  temps  lui  obéissent.  Les  Heures  avaient  un  temple 
à  Athènes  :  on  y  célébrait  en  leur  honneur  les  Horées^^&^Xa 
Ousiv,  au  renouvdlement  des  saisons,  avec  des  offrandes  de 
f^rs  et  de  fruits.  Les  peintres  et  les  sculpteurs  les  repré- 
sentent tenant  des  horloges  et  des  cadrans.  Dans  la  Bible 
des  Septante,  comme  dans  les  anciens  poètes  grecs,  elles 
indiquent  les  saisons.  Champâgnac. 

HEURES  (Prières  des  Quarante).  Toyez  QoAajLNTk 
Heures. 

HEURES  GAUVONI ALES.  Cest  le  nom  donné  dans 
rÉglise  catliolique  à  certains  offices  ou  certaines  prières 
diurnes  ou  nocturnes,  dont  les  anciens  canons,  vrai- 
semblablement en  conformité  avec  le  verset  164  du 
psaume  cxix ,  Septies  in  die.  Inudem  dïxi  tibï  (  Sept 
fois  le  jour,  Seigneur,  j*ai  chanté  vos  louanges),  ont  roglé 
et  prescrit  U  o^lébration  à  certaines  heures  fixes.  En  effet, 
on  en  compte  sept  :  ma  M  nés  et  laudes,  prime,  tierce, 
sexte t  none,  vêpres,  complies.  Jadis  office  de  nuit, 
les  matines  sont  encore  distribuées  en  trois  nocturnes,  ré- 
pondant aux  trois  premières  veilles,  et  composées  deneu.^ 
psaumes,  avec  trois  ou  neuf  antiennes,  selon  la  solennité  plus 
ou  moins  grande.  Les  laudes  se  disent  immédiatement  après 
les  matines,  et  font  la  deuxième  partie  de  l'office  ordinaire 
du  bréviaire.  Prime,  tierce,  sexte  et  none  sont  appelées 
petites  heures,  parce  qu'elles  doivent  être  récitées  à  cer- 
taines heures,  en  Tlionneur  des  mystères  qui  ont  été  acc4mi- 
plis  à  ces  hpures-là,  et  aussi  pour  les  distinguer  des  ma- 
tines, des  laudes,  des  vêpres  et  des  complies  qui  contiennent 
plus  de  pri^res. 

HEURISTIQUE  (du  grec  iup<«»,  je  trouve).  Les  Alle- 
mands appdlfsnt  amsi  Tart  d'hiventer,  ou  la  manière  de  faire 

lu. 


lliifUÂre  naUiraUe,  dam  la  géographie,  dans  rUistoire ,  on 
ne  donne  point  à  PensemUe  des  règles  d'après  lesquelles  les 
obserrations  doifent  être  fiâtes,  réunies  et  contrôlées,  le 
nom  iTheuristique,  On  ne  s^en  sert  que  lorsqu^il  s'agit  de 
trouver  des  connaissances  non  empiriques. 

HÉVÉLIUS  (Jean),  dont  le  yéritable  nom  était  Hewel, 
ou,  comme  le  croient  quelques-ons ,  Hewbule  ,  astronome 
pratique  distingué,  né  à  Dantzig,  en  1611,  étudia  à  Leyde, 
et  fit,  de  1630  à  1634,  un  Toyage  en  Hollande,  en  Angle- 
terre, en  France  et  en  Allemagne.  De  retour  dans  sa  yille 
natale,  il  se  consacra  à  la  mécanique  et  au  dessin,  dans  le 
but  de  se  construire  des  instruments  plus  parfaits  ;  il  éta- 
blit anssi  dans  sa  maison  une  imprimerie,  qui  lui  apparte- 
nait et  d'où  sortirent  la  plupart  de  ses  ouvrages.  En  1641 
il  Alt  éln  écbevin,  et  en  1651  membre  du  sénat  de  Dant- 
sig.  Pour  Taciliter  ses  observations  astronomiques,  il  cons- 
truisit, en  1641,  dans  sa  maison  un  observatoire,  qu'il 
nomma  Sttllxburgum,  et  qu'il  garnit  d'une  telle  quantité 
d'instruments  construits  par  lui*même,  que  sous  le  rapport 
de  la  richesse  du  matériel  il  n'était  surpassé  que  par  l'U- 
ranienbourg  de  son  devancier  Tycho-Bralie.  Il  s'occupa 
avec  beaucoup  de  soin  des  montres  à  roue ,  dont  l'usage 
s'introdnisit  alors,  sans  pourtant  arriver  à  un  résultat  satis- 
faisant Lui-même  mesurait  habituellement  le  temps  au 
moyen  de  grands  cadrans  solaires  horixontanx,  divisés  de 
trois  en  trois  minutes  ;  et  ses  horloges  à  pendule ,  qu'il  cher- 
chait souvent  à  régler  par  des  observations  de  la  hauteur 
des  étoiles,  lui  donnaient  les  subdivisions  de  ces  trois  mi- 
nutes. Beaucoup  de  ses  manuscrits,  sa  bibliothèque  et  son 
observatoire,  devinrent  la  proie  d'un  incendie ,  le  26  sep- 
tembre 1679.  Un  si  grand  désastre  ne  l'abattit  point;  il 
chercha  à  rétablir  son  observatoire,  et  continua  ses  obser- 
vations jusqu^à  sa  mort,  arrivée  le  28  janvier  1688. 

Parmi  ses  ouvrages,  il  en  est  un  qui  a  maintenant  encore 
une  grande  valeur;  il  est  intitulé:  Selenographia  ^  seu 
descriptio  Lunx  (Dantzig,  1647,  in-fol.).  Hévéliusy  donne 
une  descriplfon  détaillée  de  la  surface  de  la  lune.  Il  entre- 
prit une  description  de  tout  le  ciel  astronomique  dans  son 
Prodromus  Astronomie  y  et  dans  son  Fïrmamentum 
sobiesdanum^  sive  uranographia  ;  ces  deux  ouvrages  ne 
parurent  qu^aJM^s  sa  mort  (Dantzig,  16dD,  in-fol.).:  Nous 
devons  encore  citer  son  livre  De  natura  Satumi  (Dantzig, 
1656,  in-fol.),  sa  Cometographia  (Dantzig,  1668,  in-fol.), 
qui  contient  des  détails  et  des  observations  sur  des  co- 
mètes qu'il  avait  vues ,  et  la  Machina  calestis  (  2  vol.,  Dan- 
tzig, 1673-79,  in-fol.),  dont  le  second  volume  est  une  des 
plus  grandes  raretés  bibliographiques  qui  existent,  parce 
qu'à  l'exception  du  petit  nombre  d'exemplaires  qu'il  avait 
envoyés  à  ses  amis,  l'édition  presque  tout  entière  fut  brû- 
lée. Hévélius  fut  un  mauvais  théoricien,  mais  un  prati- 
cien distingué,  qui  par  son  zèle  infatigable ,  par  sa  rare 
patience ,  et  l'emploi  de  toutes  ses  facultés,  a  rendu  des 
pervioes  essentiels  à  la  science.  U  était  en  correspondance 
suivie  avec  la  plupart  des  savants  illustres  et  beaucoup  de 
princes  de  son  temps,  ainsi  qne  le  prouvent  ses  lettres,  re- 
cueillies et  publiées  par  Ochof  (  Dantzig,  1683).  Rois  et 
princes  se  trouvaient  honorés  de  s'entretenir  avec  lui,  ce 
que  prouvent  les  visites  qu'ils  lui  rendirent.  Halleyvfit  le 
voyage  de  Londres  à  Dantzig,  dans  l'unique  but  de  faire  sa 
oonnaistuice,  et  Louis  XIV  lui  accorda  d'abord  une  gra- 
tification et  plus  tard  une  pension. 

HE  VÈS,  oomitat  de  Hongrie,  dans  le  cercle  de  la  Tlieiss, 
va  nord  de  Neograd  et  de  Gcemœr,  à  Test  de  Borsod  et  de 
Siaboles ,  an  sud  de  Békès  et  de  Csongred,  à  l'ouest  de  Pesth, 
présente  une  superficie  de  86  myriamètres  cairés,  avec  une 
population  de  267,284  liabiants,  répartis  en  116  poussien^ 
120  villages,  16  boargB  (dont  un,  Gyœngyœs^  no  compte 
pas  moins  de  t6,200  habitants),  et  une  ville,  Erlau,  clief-lîeii 


qui  produisent  entre  autres  d'excdients  vins,  est  Tnn  des'plw 
riches  de  la  Hongrie.  Le  tabac  de  Ddirœ  et  celui  de  YerpeMI 
sont  au  nombre  des  produits  naturels  les  plus  recherchés  da 
ce  royaume.  Le  bourg  de  Tils<tfured  (s,000  habitants),  sur  to 
Theiss,  a  une  grande  importance  stratégique  en  raison  de  st 
situation  ;  et  poidant  la  guerre  derindépendanee  (1848-1849) 
il  fut  à  diverses  reprises  le  théfttre  et  le  but  d'engagements 
sanglants  entre  Tannée  hongroise  et  Parmée  autrichieime. 

HEXAÈDRE  (de  H,  six,  etlSpd,  siège,  face),  volume;oa 
solide  à  six  faces.  Quand  l'hexaèdre  est  régulier  ^  les  six 
fiices  sont  des  carrés  tous  égaux  entre  eux,  et  alors  le  solide 
prend  le  nom  de  cube.  Un  dé  à  jouer  ordinaire  offre  it 
forme  d'un  exaèdre  de  cette  espèce.  Le  côté  de  l*hexaèdre 
régulier  est  au  diamètre  de  la  sphère  circonscrite  coma» 
1  est  à  la  racine  carrée  de  3.  TETsaènns. 

HEXAGONE  (de  tÇ,  six,  et  T»via,  angle),  figure  on 
polygone  de  six  angles  et  de  six  côtés.  V hexagone  régu» 
lier  jouit  de  cette  propriété  que  chacun  de  ses  cotés  est 
exactement  égal  au  rayon  du  cercle  circonscrit ,  propriété  qni 
fournit  un  moyen  ïnea  simple  de  diviser  le  cercle  en  six 
parties  égales  et  de  tracer  en  même  temps  le  polygone. 
Pour  cela,  il  suffit  «le  porter  le  rayon  sur  la  circonférence  ; 
on  déterminera  de  cette  manière  iix  divisions  de  cette  eir« 
conférence,  lesquelles  johites  par  des  cordes  donneront  U 
figure  de  l'hexagone  régulier. 

La  somme  de  trois  des  angles  de  ce  polygone  valant  qua- 
tre angles  droits,  on  donne  très-souvent  la  figure  d'un  hexa- 
gone régulier  aux  carreaux  de  brique  dont  on  pave  les  diverses 
piècesd'une  maison  ordinaire.  H  estdignede  remarque  que  de 
toutes  les  figures  qu'on  peut  tracer  sans  laisser  de  vides  entre 
elles,  sur  une  surface  «tonnée ,  celle  de  l'hexagpne  régulier 
est  la  plus  satisfaisante,  quand  on  veut  que  ces  figures,  toutes 
égales  entre  elles,  renferment  le  plus  d'espace  avec  un  contour 
donné.  Voilà  pourquoi  les  abeilles  donnent  six  pans  aux 
alvéoles  qu'elles  destinent  à  recevoir  le  miel.  Les  géomètres 
ont  démontré  que  de  toutes  les  formes  qu'elles  pouvaient 
choisir,  c'est  la  plus  avantageuse.  TEvasènRE. 

HEXAGYNIE  (de  M,  six,  et  v^,  femme,  pris  ici 
pour  pistil  )  s'applique,  dans  le  système  de  Linné,  aux 
ordres  de  plantes  comprenant  celles  qui  ont  six  pistils  (voy^s 
Botahiqoe).  ^ 

HEXAMETRE ,  vers  grec  on  latin  rhytlimé  par  six 
pieds,  ou  mesures.  On  en  attribue  l'invention  à  Olenus ,  an- 
térieur à  Orphée,  et  l'introduction  dans  la  poésie  latine 
à  Ennius.  Son  nom,  composé  des  mots  grecs,  !|,  six ,  et 
(Urpov,  mesure,  l'explique  tout  d'abord.  Ces  pieds  sont  ou 
dactyles,  ou  spondées.  Le  goût,  le  caprice,  l'oreille 
du  poète,  les  emploient,  les  entremêlent,  les  placent  indifîé- 
remment  dans  les  quatre  premiers  pieds ,  mais  le  pied  pé- 
nultième doit  être  un  dactyle,  et  le  dernier  un  spondée,  ou 
un  trochée.  Nous  citerons,  pour  exemple,  en  grec,  ce 
vers  si  imitatif  d'Homère  : 

As(vT)  5à  xXocYY^  Yévct'  àpYupéoio  ^loio, 

dont  le  sens  est  : 

Et  l'arc  d'argent  du  dieu  rendit  uo  aon  terrible. 

Et  en  latin ,  ce  vers  plein  de  magnificence  : 

Panditur  interea  domtu  omnipoteniù  Olrmpi. 
Da  tout-puisaant  Olympe  alors  lea  portes  s  ouvrent. 

Le  dactyle,  rapide,  vif  et  léger,  se  multiplie  dans  le  vera 
hexamètre  quand  il  faut  peindre  la  célérité  et  la  joie  même. 
Exemple  tiré  de  Virgile  : 

Qitadrupedaniê  puirem  sonitm  quaiit    ungula   etimpmm. 
Sons  lea  pieds  des  ehevaux  les  cbtmps  poudreux  rësouMat. 

An  contraire,  le  poète  fait  succéder  l'un  à  l'autre  les  spon- 
dées, quand  il  s'agit  d'un  rhythme  lent,  grave  et  trisU 
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U  rbjUuM  du  vert  bexaatMra  eat  le  ptnB  puuipeux,  le  phu 
M«oic,lapliii  nâodleux  qua  conaaiue  l'oreille  liumaiiie, 
ri  «pndul,  il  dais  4e  |jlai  de  tme  mille  w*.  A  cette  époq  I  iB 
I  eideaçait  d^  ta  nbtiaM  peasâea  d'Orphfe  el  d'Homère. 
OeTwaMtonpreial  d'ona  ti  belle  muiique,  c(im  lat  un»  en 
nifOrtanl  rorigliia  k  PhémoDoé,  première  prêtresse  de 
DdpUte,  d'iutrea  us  dieasmbiMt.  Vunement  Jodelle 
mdiiMI,  en  iï53,  reuiudter  l'beumUre  dam  la  poésie 
ftuç^ae  par  m  dlDiqne  détestable  : 

Th  Tcri  et  ton  cfait,  d'onbn,   da  li'wBe,  d)  Besn, 

TalDentent  ce  rtijOime  «ans  cadence  trouTa-1-fl  des  entliou- 
riMtM ,  rbeiamètra  Irançaii  n'eal  pu  de  darée.  Cbei  les 
Gneaelta  RmmIim,  H  m  pUdI  k  l'épopée,  k  l'idrlle,  k  t'épitre, 
klandira.  DaMPdis^e,  il  s'accouplait  aiec  la  pentamètre 
(«■adadaq  piada),  diminnant  ainsi  m  pompe  Hson  Mal, 
qri  anrafaal  eibroiicbé  le*  amour*  ou  troublé  la  doulevr 
al  k  pali  dea  tombeni.  Outre  le  grec  el  le  latin,  l'hexa- 
■Wra  a'ait  BaturaUié  duu  la  poéile  allemande  et  daiu 
ccUe  da*  peopta  lUTei  el  letlonB.  La  Metiiade  de  Kk^ 
tfaek  «I la  tndnetion  muede  l'r^taded'Homère  par  Gné- 
dlkh  aaot  •■  *en  hexamttrM.  Oa  appelle  mcore  ce  ven 
"àéntquM.  H  erf  absurde  de  le  comparer  k  notre  alexan- 
drin, deol  remploi  c«t  k  la  vérité  le  même,  mais  dont 
b  pméodle  dilttre  absolomenL  Dexne-Bucn. 

HEXA-4UL1.  royes  CoanatiE. 

HEXANDRIE  [  de  K ,  sii ,  et  èv^p ,  bomme ,  pris  ici 
fÊÊt  AanUHe  ),  lixjëme  claHC  da  sjsième  de  LInnË  (twjics 
BarainQDB  ) ,  renfenne  les  plantes  qnl  ont  six  élaminea 
Ittrai,  Mmme  li  plupart  des  iiparsginéea  et  beaucoup  de 
yBaeéet.  Celle  dasae  *e  diTiae  en  Acmndrie  nono^nie 
(Ht, tulipe);  Aenuutrle  dl^ytila  (rii);  Aexandrle  trl^ynle 
(aBlcfak|pe];«lc 

liniii  ampide  antti  le  mot  htxatidriê  pour  désigner  un 
erdrede  laSTBandrie  :  la  gyntmdrU  hexandrir,  ca- 
ndMaée  partixétainlnes  portéetsur  le  pistil. 

HEXAPLES  on  Sextupla ,  ouvrage  célèbre  d'Ori  - 
|ène,dn  mot  grec  ^anXiat,  qui  a  celte  signification.  Cette 
«eoTTe  (ur  rAncien  TertamenI  est  mal  lieu  reusement  perdue , 
nriM  quelques  fragmaits  sur  les  psaume»,  uuvét  par  saint 
jMa  ChnsostOme ,  par  Pliiloponu*  dans  son  Hexamiion , 
et  cbeilaaiodenM*,par  Drusiuset  le  père  Monlfoucon,  qui 
n  oBt  recueilli  quelques  débris.  Cette  œuTre  d'un  prodi- 
giaav  labeur  était  une  espèce  de  Bible  polyglotte  écrite  sur 
iii  cokMnet  paraUèlet  :  le  texte  hébreu,  le  même  en  carac- 
lèna  grecs,  la  Torsion  d'Aquila,  celle  de  S^mniaque,  celle 
des  Septmte ,  celle  de  Théodotion. 

Deux  autres  traductions  en  ajani  été  tronTéet,  Tune  k 
Jéricho,  en  317,  l'autre  à  Nicopolla,  en  TA,  Origène  les 
joignit  k  son  grand  ouTrage.  Alors  les  Hexaple*  derinrent 
ta  Oelaplei ,  qui ,  réduits  par  l'auteur  k  quatre  livres 
devinrent  les  Tétraplei  [de  xiifM,  quatre).  C'étaient 
ta  qnalra  veraloos  grecques  d'Aquila  de.  SjmmaqDe ,  des 
Scptaala  al  de  Théodotion.  Origine  y  avait  marqué  de  sa 
main,  par  des  astérismes  et  obila  [petites  broches),  tes 
paiiagei  altérée  ou  omis  pu  cea  translaleura  :  c'était  autant 
de  Inmiéte*  qnll  portait  aux  jeux  des  juifs ,  des  chrétiens 
H  den  dlsaMoits  d'alors ,  comme  si  ce  aainl  docteur  de  l'£- 
tdise  naissante  n'ekt  pas  vonk  qu'il  pOt  être  dit  de  Dieu  : 
TradidU  MMlom  tuam  dispulalloni  eorum ,  il  a  livré  son 
livre  k  leon  dispute*.  DE-vue-llAHo^. 

HEYDEN  (  Jun  Tan  no),  pebitre  hollandais ,  né  k 
r,arfcum,  en  iUO,  montra  dès  ta  plus  Indre  jeunesse  nn 
goAt  décidé  pour  la  peinture,  reçut  d'un  pdnbw  sur  verre 
le*  premières  leçons  de  cet  art,  et  se  perfectionna  ensnile 


par  ton  propre  génie.  L  habita  plu*  (anl  Amsterdam ,  où  il 
moarat,  en  1713.  Il  réutwastit  tuitoot  k  peindre  des  vllta, 
des  villages,  des  cbltaui,  det  paltls  et  des  maisoni,  qnll 
reproduisait  avec  nn  soin  fndictbte  et  avec  nn  naturel  ex- 
traordinaire. En  examinant  de  près  sea  tableaux ,  pamû 
lesquels  on  vanle  principalement  l'hôlel  de  ville  et  la  hourst 
d'Amsterdam,  l'église  ^  la  bourse  de  Londres,  on  ne  peua 
assez  admirer  les  connaissances  qui  s';  rélèvent,  Itiarmonle 
des  couleurs,  la  perspective  et  le  Hni.  On  estime  beaucoup 
Buasi  ses  dessins  an  lavis  el  an  cra^tm  rouge,  &ln^  que  set 
excellentes  eaux. fortes.  He^den  mérita  bien  de  la  ville 
d'Amsterdam,  parla  meilleure  organisation  qu'il  donna  kson 
«Tstème  d'écûirage  public,  et  en  perTectionnaDt  l'adminis- 
Iratloo  det  secours  contre rincendie;anBsi fut-il nommédi- 
recteur  de  catte  partie  de  l'administration  munidpale.  Il  a 
publié  un  ouvrage  spécial  sur  la  manière  d'arrêter  les  incen- 
dta  BU  moyen  de  pompes  de  son  invention  (Amsterdam, 
1090,  In-fol.  avec  Ggures). 

HEYN(PReR-pRERSEN),  célèbre  marin  boHandais,  né 
en  1S77,  k  Delflsiiaven,  près  de  Rotterdam,  débuta  par  Cire 
mousse ,  et  k  force  de  bravoure  s'éleva  Jusqu'aux  plus  haut* 
«ladei.  Comme  vice-amiral  de  U  flotte  de  la  Compagnie  da* 
Indes  ocddenlalea,  llbatUt,  en  1816,  les  Espagnols  dans  la  baie 
de  Tout  les  Saints,  leur  enleva  quarante-^nq  bâtiments,  et 
ripportaen  Hollande  un  immente  butin.  Nooiméalon  amiral 
au  service  de  la  Compagnie,  il  s'empara  presque  sans  coup 
ffirir,  en  leïe ,  de  la  grande  flotte  espagnole  des  galiont,  con- 
tenant 13  ndllîotts  deflorina  d'argent  en  barres,  sans  compter 
d'dnonnes  quantités  de  luoichjudlses  préueuses.  En  ré^^m- 
pense  de  cet  exploit,  il  hit  créé,  en  IBlit,  amiral  de  Hollande, 
elk  peu  de  temps  de  Ik  11  trouvait  la  mort  dans  un  com- 
bat contre  deux,  navires  sortis  de  Dunkerque.  Un  monu- 
ment en  marbre  a  été  élevé  k  sa  mémoire  dans  l'anuenne 
église  de  Delf. 

HEYNE  (CnafniN-GoTTLOB)  naquit  en  17M,  k  Cbem- 
DJti,  en  Saxe,  ob  ton  père,  pauvre  tisierand,  s'était  réfugié 
pour  échapper  k  des  persécutions  religieuses  qu'il  avait 
éprouvées  k  Gravenschuti,  en  Silétle.  De  1741  k  17tB,  H 
fréquenta  le  ijcée  de  Chemniti;  mais  sa  hmille  étant  dan* 
la  plus  profonde  misère,  il  fallut  pour  le  soutenir  dans  ses 
études  le  concouit  de  quelques  citoyens  aisés.  Plus  lard  il 
alla  se  perfectionner  k  Leipilg,  ob  le  professeur  de  philoso- 
phie  Crusiui  l'employa  d'abord  k  traduire  en  lalin  les  dis- 
court qu'il  était  obligé  de  prononcer  ou  de  publier  dans 
celte  lan)(ue.  Alors  brillait  k  cette  université  le  célèbre  Er- 
nest! :  Heyne  réussit  à  lut  inspirer  un  vif  intérêt,  partagé 
par  Back  et  par  Christ.  Leur  protection  le  mit  bienUt  en 
état  de  se  créer  quelques  ressources,  en  communiquant  sa 
science  au  lertmmpeau  des  étudianb,  dont  il  «e  fit  le 
répétiteur.  Set  étude*  terminées,  il  obtint  du  comte  de  Bmbl, 
qui  gouvernait  alors  la  Saxe  et  ton  souverain,  une  place 
d'employé  au  catalogue  de  i*  InblioUièque  particulière ,  avec 
environ  400  f.  d'appointements.  De  la  bibliothèque  du  mi- 
nistre il  passa  parmi  ta  conservateurs  de  colle  de  Dresde, 
sans  qu'il  en  réeultkt  une  amélioration  bien  sensible  dans 
ta  posltionpécunlaire.Haiséludier  était  son  unique  pasaion, 
son  seul  hôoin.  Il  profita  donc  de  son  séjour  dans  la  capi- 
tile  de  la  Saxe  pour  connaître  les  beaux  monameola  d'art 
antique  qu'elle  renferme.  A  la  même  époque,  Wlnkélmann 
aussi  vivait  k  Dresde,  studieux,  pauvre.  Inconnu  commt 
Heyne,  el  la  conformité  de  penchants,  de  fortune,  d'espé- 
rance ,  le»  eut  bien  vite  liés.  I  tnorés  du  monde  et  ne  pouvant 
avoir  qu'un  sentiment  confus  de  leurs  forces.  Us  étaient 
sans  doute  loin  de  soupçonner  la  noble  el  brillante  destinée 
qui  les  attendait.  Bientôt  ils  se  séparèrent  pour  ne  plus  se 
revoir  :  Winkelmaun  alla  continuer  ses  études  en  Italie, 
Heyne  resta  en  Allwnagne  ;  et  lorsque  après  un  grand  nom- 
bre d'années  de  séparation  une  célébrité  tardive  fil  retentir 
dans  l'EBrope  les  noms  de  Heyned  de  Winkelmann,  chacun 
d'eux  dut  reconnaître  avec  plaisir  dans  l'autre,  et  ncn  peul- 
élre  sans  quelque  élonnemeat,  son  jenne  compagnon  d'étu* 
des  k  la  biblioilièque  de  Dresde, 
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MUa  pobttcatioB  lui  attira  ritteation  de  Hemsterhuyset 
de  Técole  doat  ce  tafant  HoUandais  était  le  chef.  L'année 
aaitaate'  il  pFou?a  par  aon  édition  d'EpicUtt  qu^il  n*était 
pas  moins  familiariaé  avec  les  lettrea  grecques  qu*aTec  la 
littérature  romaine.  La  philosophie  des  stoïciens  ne  loi  fut 
pas  inutile  :  elle  le  prépara  à  subir  avec  constance  les  mal- 
heurs qui  accompagnèrent  la  guerre  de  sept  ans.  Cette  guerre 
ravagea  Dr«.%de,  priva  Heyne  de  sa  place,  de  son  traitement  et 
tarit  à  la  fois  toutes  ses  ressources.  Aussi  dut-il  s'estimer  heu- 
reux d'obtenir  alors  l'emploi  de  mentor  d'un  jeune  homme 
qu'on  envoyait  suivre  les  cours  de  l'université  de  Wittenberg. 

Ce  moment  difficile  une  fois  passé,  Heyne  avait  pu  venir 
reprendre  ses  occupations  ordinaires  à  Dresde,  quand  la 
guerre  l'obligea  une  seconde  fois  à  fuir;  mais  il  ne  rentra  à 
Dresde  que  pour  y  tout  perdre  dans  le  bombardement  et 
l'incendie  de  cette  ville.  Cest  l'instant  qu'il  choisit  pour 
se  marier;  heureusement  pour  le  Jeune  ménage,  un  riche 
seigneur  de  U  Lusaoe  prit  alors  pour  régisseur  Heyne,  qui 
pusa  ohei  lui  sept  années  à  s'occuper  de  l'administnition 
de  SCS  domaines,  bien  plus  que  de  travaux  littéraires.  Mais 
le  guerre  et  ses  calamités  vinrent  encore  le  chasser  de  cet 
asile  et  le  Uisser  à  peu  près  sans  ressource.  Heyne  revint 
à  Dresde ,  et,  sur  l'invitation  de  Uppert ,  qui  publiait  alors 
sa  Dactyliothèque,  il  se  chargea  d'écrire  le  texte  latin  du 
troisième  volume.  Le  célèbre  Q«ssner,  qui  avait  longtemps 
occupé  la  chaire  d'éloquence  et  de  poésie  à  l'université  de 
GcBttingue,  mourut  Le  gouvernement  hanovrien  lui  cherchait 
un  successeur  Ruhnkenius,  auquel  on  s'était  adressé,  re- 
fusa de  quitter  la  Hollande,  et  témoigna  un  vif  étonnement 
de  ce  qu'on  allât  si  loin  chercher  un  successeur  à  Gessner, 
quand  on  avait  près  de  soi  le  savant  éditeur  de  TibuUe  et 
à'ÉpicUiê.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'on  parvint  à  découvrir 
la  modeste  retraite  de  Heyne,  qui  prit  possession  de  la  chaire 
en  juin  1763.  Il  ne  tarda  pas  à  être  nonmié  bibliothécaire 
et  conseiller.  Ses  opuscules  académiques  prouvent  avec 
quelle  ardeur,  avec  quelle  supériorité  il  se  livrait  à  l'enseigne- 
ment. Les  leçons  de  Heyne  étincelaient  d'éclairs  de  génie, 
et  sa  profonde  érudition  attirait  de  nombreux  étudiants  à 
l'université.  11  ne  cessa  pas  un  seul  instant  de  prendre  part 
aux  travaux  de  la  Société  des  Sciences  de  Qœttingue,  dont 
il  était  membre ,  et  contribua  pour  la  plus  forte  part  au 
aiiGcès  des  Annales  savantes  de  Gœtiingue,  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  les  éditions  de  Tibulle,  de  Virçile^  de 
Pindaretà'Apollodore.  Il  consacra  divhuit  ans  à  la  publica- 
tion d'Homère,  Nul  n'a  tiré  plus  de  parti  de  la  mythologie,  nul 
M  l'a  mieux  associée  à  l'histoire.  C'est  sous  son  administra- 
tion que  l'université  de  Gœttingue  parvint  au  plus  haut  de- 
gré de  splendeur  :  il  laissa  la  bibliotlièque  riche  de  plus  de 
200,000  volumes  ;  et  lorsque  l'armée  française  s'empara  du 
Hanovre ,  une  simple  réclamation  de  Heyne  fit  en  quelque 
aorte  excepter  Gœttingue  de  la  conquête.  La  fin  de  sa  car- 
rière ne  fut  pas  exempte  de  cluigrins  littéraires  :  les  lettres 
mffthologlques  de  Voss  sont  des  modèles  d'amertume  et 
d'outrage^  et  l'édition  de  VIliade  attira  sur  le  patriarche  de 
la  philologie  les  censures  les  plus  irrespectueuses.  Il  mourut 
d'apopleiie,  le  14  juillet  1812.  P.  db  QouHénT. 

IlEYTESBURY  (Wiujam  A'COURT  ,  baron),  diplo- 
oate  anglais,  né  en  1779,  estle  fils  désir  William  Pierce  Ashb 
VCouRT,  qui  en  sa  qualité  de  propriétaire  du  bourg  pourri 
ie  Hey  tesbury,  s'était  envoyé  lui-même  siéger  à  la  chambre 
des  conununes,  qui  fut  créé  baronet  en  1795 ,  et  mourut 
en  1617.  A  partir  de  1314  il  prit  part,  sous  le  nom  de  sir 
William  À'Courtf  à  diverses  négociations  nnportantes. 
Après  avoir  été  pendant  quelque  temps  ministre  à  Naples , 
il  fut  envoyé  en  Espagne,  où,  après  la  révolution  de  1820,  il 
représenta  l'Angleterre  pendant  toute  la  durée  du  gouverne- 
ment des  eortès;  et  ios  efforts  pour  déterminer  les  chefs  du 
parti  dominant  à  consentir  à  quelque  |)eu  modifier  la  cons- 
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le  conseil  Tinfluence  anglaise.  Cest  d'après  ses  avis  que  lot 
ministres  décidèrent  le  vieux  roi  malade  à  établir  une  ré- 
gence. Quand  l'infante  Isabelle  eut  pris  les  rênes  de  la  ré- 
gence et  que  dom  t'edro  eut  accordé  une  constitution  an 
Portugal,  l'ambassadeor  d*AMleterre  Joua  un  rôle  fort  Im- 
portant dans  lei  lutleê  des  différents  partis;  et  il  témoigiia 
si  manifestement  ses  sympatliies  nour  les  doctrines  absolu- 
tistes, que  sa  conduite  fut  aussi  sévèrement  qualifiée  par  les 
whigs  en  Angleterre  que  par  les  partisans  de  la  consâtnfioo 
en  Portugal.  C'est  ainsi  qu'il  s'efforça  de  faire  nomnier  an 
commandement  en  chef  de  tonte  l'armée  portugaise  le  maré- 
chal lord  Beresford,  tory  pur  sang  ;  et  cette  intrigue  n*échona 
que  par  suite  de  Popposition  qu'elle  rencontra  de  la  part  do 
mmistre  de  la  guerre ,  Sahlanha,  et  aussi  de  la  haine  toute 
particulière  que  le  peuple  avait  vouée  à  Beresford.  Quand, 
au  mois  de  décembre  18M ,  le  gouvernement  anglais  se  dé- 
cida à  envoyer  une  armée  auxiliaire  ei  Portugal,  à  Peffet  de 
protéger  la  régenoa  eentre  lee  partisans  de  dom  Mtgnel, 
commandée  par  Abrantès  et  Chavès,  mm  méshiteUigeace 
patente  édata  entre  le  général  Clinton,  eomaandant  ceeorpe, 
et  l'envoyé  d'Angleterre,  à  qui  on  reprocha  d'avoir  aetiveaMMt 
secondé  les  efforts  faits  par  le  parti  absolotiale  pour  poftv 
la  régente,  feoune  d'un  esprit  Ciible  et  médioora,  à  se 
des  desseins  des  libéraux ,  et  d'avoir  sortout  travaillé 
Saldanha,  dont  le  renvoi  du  ministère  eut  effeelif  ement  ItH 
en  1827.  A  la  suite  de  la  vlolttite  agitatioB  que  eetle  mesnfe 
provoqua  à  Lisbonne,  Pbêtel  habité  par  sir  William  A'Oonrt 
fut  l'ofaiet  de  menaçantes  démonstration  popnlaireB.  Qnaod, 
à  la  mort  de  Cannbg,  le  parti  tory  eut  repria  la  haito  mahi 
dans  lesafTahres,  A'Conrt  semble  avoir  poissé  eniùieplus 
loin  que  jamais  ses  faitrignea  secrètes  en  faveur  dei  adver- 
saires de  Ul  coBstittttion.  Toutefois ,  il  fut  nommé  ambaaai- 
deur  en  Russie,  en  1828,  avant  que  la  question  du  relinr 
de  dom  Miguel  eut  été  décidée;  et  è  cette  occasion  il  reçirt 
le  titre  de  lord  Meffteeburff,  Le  oonfiit  aortenn  entre  la 
Russie  et  la  Porte  donnait  alors  une  importance  toute  parti- 
culière au  poste  de  Saint-Pétersbourg  ;  et  sll  ne  put  réussir 
è  empêcher  les  hostilités  d'éclater  entre  les  deux  puissan- 
ces, du  moms  il  sut  gagner  l'amitié  personnelle  de  l'em- 
pereur Nicolas.  Aussi,  malgré  tontes  les  réerlminatieda  du 
parti  wlilg,  oonserva-t-il  son  ambassade  sous  le  ministère 
Grey,  jusqu'en  1888,  époque  de  son  rappel.  Nommé  en  18S5 
gouverneur  général  dès  Indes,  la  courte  durée  du  cabinet 
de  sir  Robert  Peel  fut  cause  qu'il  n'alla  point  rempUr  ces 
fonctions.  Plus  tard,  il  obtint  la  sinécure  de  gouverneur  de 
111e  de  Wight;  et  en  1844  il  fut  envoyé  avec  le  titre  de  viee- 
roi  en  Iriande,  qu'il  administra  pendant  deux  années  an  milieu 
des  dangers  et  des  difficultés  de  tons  genres  créés  par  une 
horrible  fomine.  La  retraite  de  Peel,  en  1846,  amena  aussi  la 
sienne;  et  depuis  lors  il  a  cessé  d'être  question  de  lui 
dans  le  monde  politique.  Il  est  mort  en  1800. 

HIARBAS»  Voyet  Lmnas. 

HIATUS  f  mot  latin  qui  a  passé  dans  notre  langue ,  et 
qui  signifie  ouverture ,  solution  de  continuité ^  lacune. 
Ainsi,  dans  les  anciens  auteurs,  il  exprime  un  passage  que  le 
temps  n'a  point  respectée  Mais  il  n'est  guère  employé  que 
comme  terme  de  granwiaire  et  de  prosodie.  U  désiipM  ie 
concours  de  deux  voyellea,  d'où  résulte  un  bâillement  dé- 
sagiéable,  antipatliique  à  l'harmonie.  Les  Grecs  l^évitaient 
avec  soin  :  témoin  Démosthène  et  Théoplirasie  ;  Cicéron 
révitait  aussi.  Il  est  fort  rare  dans  MassUfon.  Mais  Thucydide 
et  Platon  ne  se  sont  pas  montrés  si  sorupuleuK.  C'était  donc 
une  question  indécise  chei  les  anciens.  Dans  notre  langue, 
on  évite  autant  que  possible,  même  en  prose,  l'hiatus  d*un 
mot  à  un  autre,  et  il  n'est  jamais  toléré  en  poésie.  Aussi 
Boileau  a-t-il  dit  : 

Gardci  qu'une  voyslle,  à  oewir  trèp  bétée, 
Ne  Mil  d'ane  voyslls  ea  iob  sbewia  beurtcc. 


M%  il  c»  phiaiM.  J«  Tait  à  Athènes,  ja  vais  à  Argos,  eho* 
paraoltoaionn  Toraflle.  C*est  encore  pis  quand  TliiatuB  ait 
wlopMé ,  ooniM  dans  H  alla  à  Athènes. 

AftBt  BoileiQ ,  les  poètes  ii'é?itaiMit  poiot  rUatos.  Maral 
idtt: 

CS-gif|  qd  uMi  Btl  prctchoic. 
HiIb  «I  peut  se  dispenser  de  celle  règle  qnand  on  la  viole 
ifse  iprice ,  comme  Ta  lait  quelquefois  La  Fontaine  »  ou 
foiild  oa  cite  quelque  prof erbe  »  comme  dans  ces  ven  de 
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Le  coMOors  des  Toyelles  n^est  point  Tldeiix  encore  lorsque 
b  neond  mot  commence  par  un  A  aspiré;  ainsi  Boileau  a 
po  dire  impunément  : 

Un  dere  pour  quioie  toui ,  tam  craindre  le  Ao/à, 
Pleat  aller  ao  parterre  attaquer  Attila. 
VMoXms  dans  les  mots  est  quelquefois  doux ,  comme  dans 
ÎjasM^  Donaé,  Ilia,  etc.,  quelquefois  rude,  comme  dans 
Chamaan ,  Raab ,  etc.  Charles  Du  Rozoib. 

'  HIBERNATION,  Foyes  Hitebhsitts  (Animaux). 

HIBERNIE  (mbernia).  (Test  le  nom  que  les  Romains 
iowÂrept  à  la  contrée  qu^on  appelle  aujourd'hui  T I  r  1  a  n  d  e , 
et  dont  D  est  pour  la  première  fois  mention  dans  Aristote, 
«maleaom  d'/em^,  comme  étant  Tune  des  lies  Britanniques. 
Lee  BooMins  ne  la  connurent  que  par  les  récits  de  César 
et  d*A^cola  ;  mais  jamais  ils  n^  portèrent  leurs  armes. 
Toutœ  qoe  Tadte  ssTait  au  sujet  de  ses  habitants,  c'est  qu'ils 
ffMtmtil aient  aux  Bretons.  Ptolémée,  qui  donne  des  détails 
exacU  •HT  la  grandmr  et  la  configuration  de  111e,  mentionne 
faelqnee-niiti  des  peuplades  de  rHtbemie ,  entre  autres  les 
/Mme»,  qui  bahitaient  au  sod-ouest  »  et  dont  on  donna  le 
nom  an  pays  tout  entier. 

BIftOD»  On  donne  ce  nom  ^  plusieurs  oiseaux  du  geniv 
chouêtie.  Ils  se  distinguent  de  leurs  congénères  par  le 
|md  dbque  complet  de  plumes  effilées  qui  entoure  leun 
yeo^  et  qui  lui-même  est  entouré  par  une  collerette  de 
plnmca  éeaiUeuaes.  Ils  portent  sur  le  front  deux  aigrettes  de 
plomei  qnMIs  relèfent  à  volonté.  La  conque  de  leur  oreille  » 
qui  8*éle|Ml  ea  demi-cercle  depuis  la  racine  du  bec  jusque 
fera  le  sommet  4e  la  tète,  est  garnie  en  avant  d'un  opur- 
oUe  membraneux.  Leurs  pieds  sont  garnis  de  plumes  jus- 
qu'aux  ongles.  Les  variétés  les  plus  remarquables  sont  :  le 
hibou  comintin  (  sirix  otus,  Linné  ),  type  du  ^enre  oius  Je 
Cufier,  au  plumage  fauve,  avec  des  taciies  longitudinales 
brunes;  le  (frand  hibou  à  huppe  courte,  fauve  comme  le 
préeédent,  mais  strié  transveriiulcment  sous  le  ventre  ;  le 
yrandhibou  d'Amérique. 

Il  est  curieux  de  remarquer  que  la  Grèce  païenne  ait  fait 
dn  hibou  Tolseau  de  Minerve,  tandis  que  Tari  catholique  l'a 
employé  conune  symbole  des  doctrines  éclectique  et  pro- 
testante, ■  parce  qne ,  dit  la  légende,  il  protesterait  an 
besoin  contre  Tévidence  du  soleil;  il  ne  veut  s^édajrer  que 
par  la  lumière  qui  sort  de  ses  propres  yeux  »  (  Liseï  saint 
Ambroise  et  Alilrovaqde  ).  3ELnE»-LErÈvaK. 

HIDALGOf  root  espagnol,  composé  d«  d«jx  mots  A^'o, 
fils»  descendant,  et  algo,  biens,  fortune  ;  en  portQgais,ykfa/^. 
C<êt  en  Espagne  le  titre  d'uoed  vse  de  la  petite  noblesse,  cons- 
tituant la  hidalguia.  Les  hidalgos  se  divisent  en  hidalgos 
de  naiuraUza ,  tenant  leurs  privil<^  de  leurs  anoètras , 
et  kidaiaos  de  prUHlegio,  ayant  acheté  leur  noblesse,  on 
f  ayant  obtenue  par  faveur  ;  mais  ilA  jouissent  tous  des  mêmes 
privilèges,  et  sont  k  cet  ^gard  sur  U  même  ligne  qoe  les 
antres  membres  de  la  basse  noblesse  (  eavaileros,  chevaliers» 
et  eseuderos,  écuyers  ).  A  l'exception  de  quelques  andennea 
ftoiVas  et  des  membres  des  ordres  de  chevalerie ,  les  hi- 
dalgos B*ont  presque  aucun  avantage  sur  la  elasM  des  bour- 
gaois,  qui  les  regarde  comme  des  intrus  ou  des  renégats. 
Le  mot  hidalgo,  précédé  de  senor,  est  un  titre  des  pages 
d«  roi»  delà  reine,des  princes  et  princesses.  En  Portugal,  la 
/dalçuiaf  beaucoup  pitis  étendue,  embrasse  tous  les  nobles, 


HIÈBLEff  Foyes  SmiiAu. 

HIERAPOLIS  (c'est-à-dire  VUle  Sacrée),  ai^onrdnim 
Bambuk-Kalessi,  ville  de  la  Grande-Phrygîe,  située  aur  U 
rive  septentrionale  du  Méandre ,  sur  une  érainence ,  et  corn* 
sacrée  à  Cybèle ,  était  célèbre  dans  l'antiquité  par  ses  sour« 
ces  thermales  et  par  Tantre  Pdi/onitcm ,  qui  exhalait  des 
vapeurs  mortelles  et  où  les  prêtres  de  Cybèle  pouvaient 
seuls  entrer  sans  danger  de  perdre  la  vie. 

HIÉiUiBCBIE.  Ce  root  vient  d«  grec  Is^,  prêtre, 
et  égt^  je  commande,  et  signifie  pouvoir  du  prêtre;  car 
à  l'origine  des  sociétés  tout  pouvoir  était  confié  aux  mains 
des  prêtres.  Dans  la  classe  même  des  prêtres,  il  y  avait  diffé- 
rents degrés  de  puissance  et  de  pouvoir,  au  aommet  des- 
quels était  placé  le  souverain  pontife.  Cba  Im  chrétiens,  on 
employa  d'abord  ce  mot  pour  exprinuir  lé  domination  des 
saints  ou  du  sacerdoce ,  ainsi  que  celle  de  TÉgiise  sur  son 
intérieur  et  sur  l'État.  La  constitution  de  l'Église  n'en 
était  pas  moins  démocratique;  cependant,  pen  è  pen, 
elle  se  rapprocha  de  l'aristocratie.  Le  gouvernement  des 
communautés  se  concentra  dans  les  mains  des  ohefs;  les 
évêquesse  placèrent  au-dessus  des  anciens  ;  les  iqé  t  ro- 
politains  s'établirent  surveillants  de  loMrs  GoUèguesj  les 
patriarchesles  dominèrent  encore;  le  pape  enfin,  l'évê- 
que  de  Rome,  devint  le  clief  de  toutes  les  églises  chrétiennes 
de  i'Oocident. 

Puis  le  root  hiérarchie  s'appliqua  aux  rapports  de  Tlt- 
gUse  avec  l'État.  L'Église  prétendit  non^seulement  être  in- 
dépendante de  l'État,  roais  lui  être  supérieure.  C'est  le  sgS' 
tème  hiérarchique;  le  système  territorial .  au  contraire , 
établit  des  rapports  opposés;  et  le  système  collégial 
considère  l'Église  et  l'État  comme  iodépendants  l'un  d#) 
l'autre. 

Le  mot  hiérarchie  n'a  pas  conservé  dans  notre  langue 
SI  signification  primitive;  il  ne  veut  pas  dire  pouvoir  du 
prêtre,  mais  ordre  du  pouvoir.  Ainsi,  il  y  a  hiérarcbie 
dans  toutes  les  classes  de  la  société  :  hiérarchie  da^  l'ordre 
dvil,  hiérarchie  dans  l'oidre  ecdésiastique,  hiérarchie  dana 
l'ordre  militaire.  L>  hiérarchie  est  une  échelle,  dont  le  pre* 
roier  degré  domine  les  autres  :  sans  hiérarchie,  point  de 
sodété.  La  hiérarcbie  des  pouvoirs  a  donné  lieu  à  des  ttiéo* 
ries  ph)S  on  moins  heureuses  :  il  faut  convenir  toutefois  que 
c'est  la  base  de  toute  socit^té,  et  qu'elle  mérite  bien  de 
fixer  l'attention  des  théoriciens.  £n  Russie,  le  ^cAinn  êtaMil 
une  gradation  de  quatorze  degrés,  dont  la  liiérarchie  militaire 
est  la  base,  roais  pour  lesquels  il  y  a  dans  le  dvil  des  équif> 
valents  spéciaux.  Cette  hiérarchie  de  service  établit  seule 
le  rang  des  siyets  vis-à-vis  du  gouvernement.  Chez  nous, 
les  degrés  qui  sont  relatifs  seulement  aux  fonctions,  et  ne 
iji>..iieut  point  de  litres  qui  leur  btuvivent,  sont  uouibreiix  et 
variés  dans  le  dvil  et  le  militaire.  La  succession  des  gra  d  es, 
depuis  le  soldat  jusqu'au  chef  suprême  de  l'armée ,  loruie 
l&s  divers  chaînons  de  la  hiérarchie  militaire.  L'obéissance  est 
due  au  grade  supérieur  par  tous  les  grades  inférieurs.  Les 
rapports  et  réclamations,  la  connaissance  d'un  (ait  intéres- 
sant le  service ,  se  transmettent  toiûovs  hiérarchiquement 
de  grade  en  grade  jusqu'à  cdui  qui  donne  le  droit  d'en 
connaître,  de  juger  et  de  prononcer  ;  il  en  est  de  même  de 
la  transmission  de»  ordres  du  supérieur  à  son  inférieur  dans  la 
hiérarchie.  Ainsi,  le  ministre  de  la  guerre  ne  correspond  avec 
les  officiers  que  par  la  voie  hiérarohique;  et  ceuxi-d  ne  peu- 
vent s'adresser  à  lui  que  par  l'intermédiaire  successif  des 
chefs  suivant  leur  rang  ;  la  hiérarcbie,  base  de  la  snlHMrdina^ 
lion  militaire,  prévient  la  confusion,  maintient  la  disci  pi  i  ne 
et  assure  rexécuUon  des  ordres.    £ug.  G.  ne  Moxclavb. 

HIÉEATIQI^C  (Écriture)  du  grec  Isparixéc,  sacer- 
dotal, f^uyes  Hi^ocLYpaas. 

HIERATIQUE  (Style).  C'est,  dans  l'histoire  de  l'art 
grec,  l'imitation  de  l'anden  style  de  sculpture  grecque  qui 
jusqu'à  l'é[M)que  romainrfM  en  usage  pour  certains  objets 
et  certains  sujets.  Ce  sont  surtout  des  oflrandi^  pour  les 
iemples,  que  l'on  fjr/çonnait  dans  ce  style  compassé  el  om* 
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féré.  OttfHed  Mftlter  se  aert  indifféremnieiit  des  termes 
archmstique  et  hiératique.  D'aatres,  Welcker  aotamment, 
■e  se  serrent  dans  ce  sens  que  du  premier  de  ces  termes, 
et  entendent  par  scolptares  hiéraliques  celles  qui  sont  téri- 
tablement  d'une  antiquité  très-reculée. 

HIÉROGLÈS.  On  fait  monter  Jusqu'à  plus  de  quinze 
le  nombre  des  personnages  de  ce  nom,  la  plupart  d'une 
très-équîToque  renommée  :  nous  citerons  seulement  les  plus 
célèbres. 

HIÉROCLÈS  deBitbynie,  Juge  d'abord  à  Nicomédie,  tî- 
▼ait  sous  Diodétien;  sophiste  déchaîné  contre  les  chrétiens, 
au  besoin  il  eût  été  leur  t>ourreau.  Il  opposait  aux  miracles 
de  Jésus-Christ  ceux  d'Apollonius  de  Tyane,  etécriTît 
à  ce  sujet  un  livre  intitulé  Philaletès,  ou  Pami  de  la  vérité. 
Eu&èbe  et  Lactaqce,  dans  son  traité  des  instUuiions  divi- 
nés,  ruinèrent  avec  les  armes  de  la  foi  et  de  la  logique  les 
arguments  du  Bithynien. 

HIÉROCLÈS ,  célèbre  philosophe  é c  1  ec t  iq u e  du  com- 
mencement du  cmquîème  siècle  de  notre  ère,  était  chef  d'école 
à  Athènes  sous  Théodose  le  jeuue.  L'éloquence  de  Socrate 
était  sur  ses  lèvres ,  Tàme  ferme  du  maître  battait  dans  son 
sein  ;  il  croyait  à  la  préexistence  des  &roes.  De  ses  nombreux 
ouvrages  Sur  là  Providence,  le  Deslin  et  Le  libre  Arbitre , 
de  ses  Économiques,  de  sesifojrtmes  des  Philosophes,  etc., 
il  ne  reste  que  de  courts  fragments  ;  son  Commentaire  seul 
sur  les  vers  dorés  de  Pythagore  nous  est  parvenu  en 
entier. 

Des  antres  personnages  de  ce  nom,  nous  citerons  ici  les 
moins  obscurs  :  HiéaocLÈs  l'orateur,  né  à  Alabande,  en 
Carie  ;  UiâiocLès  auteur  du  livre  HistorUe,  etc.,  ou  Les 
Amateurs  de  fables  ;  HiénocLÈs  philosophe  stoïcien,  né  à 
Hyllarium,  en  Carie,  HiÂROCLis  jurisconsulte,  HiéaocLàs 
grammairien  du  huitième  siècle,  enfin,  un  Hiéroclès  auteur 
du  livre  Facetiœ.  DiNif b-Babor. 

HIÉRODULE  (en  grec  kpéÔouXoc,  de  Up6c,  sacré,  et 
doOXoç,  esclave),  esclave  attaché  an  service  des  temples. 
Dans  l'antiquité ,  on  désignait  par  cette  expression  générique 
tous  les  individus  attachés  à  un  titre  quelconque  au  service 
du  temple  consacré  à  une  divhiité,  et  dans  un  sens  plus  res- 
treint ceux-là  seuls  qui  y  remplissaient  certaines  fonctions 
inférienres,  et  qui  avec  leurs  decendants  étaient  à  tou- 
jours consacrés  à  ce  temple.  Le  nombre  des  hiérodules 
dans  les  temples  de  la  Syrie,  de  la  Phénide  et  de  l'Asie 
Mmeure  ne  laissait  pas  que  d'être  considérable.  Dans  la 
Comana  de  Cappadoce  Strabon  en  rencontra  6,000,  et 
3,000  à  Morimène.  C'étaient  pour  la  plupart  des  esclaves 
du  sexe  féminin,  qui  pour  un  faible  présent,  s'étaient  livrées 
au  dieu  qu'elles  servaient;  et  c^est  à  elles  surtout  qu'on 
appliquait  cette  qualification  de  hiérodules.  Chez  les  Grecs 
l'organisation  des  hiérodules  avait  quelque  chose  de  plus 
digne  et  de  plus  moral,  sauf  oertafaies  exceptions,  comme 
à  Corinthe  et  à  Samos.  Les  hiérodules  de  Vénus  £i7cine 
en  Sicile  étaient  surtout  célèbres.  L'art  représente  les  hié- 
rodules du  sexe  féminin  dansant  sur  la  pointe  des  pieds, 
les  bras  levés  en  l'air,  vêtues  d'une  robe  très-courte  et  trans- 
parente, avec  une  couronne  bizarrement  tressée  sur  la  tête, 
dont  les  cheveux  sont  enroulés  et  ne  forment  qu'un  seul 
nœud. 

HIÉROGLYPHES  (du  grec  lsp6c,  sacré,  et  tXu^^,  gra- 
vure). On  appelle  ainsi  les  caractères  de  récriture  figurée 
des  Ëgyptiens ,  dont  U  signification  ,  autrefois  d'une  obs- 
curité proverbiale,  n'est  devenue  peu  à  peu  intelligible  que 
depuis  les  découvertes  de  CUampollion.  Par  écriture  hiéro- 
glyphiqueott n'entend  désigner,  suivant Pétymologie grecque 
du  mot,  que  l'écriture  sacrée  incrustée  sur  les  monuments  ; 
et  en  effet,  c'était  surtout,  pour  ne  pas  dire  exdusivement, 
une  écriture  monumentale  différant  de  l'écriture  cursive 
en  usage  pour  les  livret. 

Les  Égyptiens  employaient  quatre  écritures  différentes , 
tantôt  toutes  à  la  fois,  et  tantôt  Tune  après  l'autre,  à  savoir  : 
récriture  hiéroglyphique  ou  sacrée,  l'écriture  hiératique , 
l'écriture  épUtolograpkique^  etuhorique  ou  démoUgue^ 
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récriture  copte.  Les  trois  premièrea  étalent  des  écrttnm 
faidlgènes.  Hérodote  et  Diodore  n'en  comptent  que  denx*s 
l'écriture  sacrée  (  (epà  Ypà(i|&9cta  ),  et  l'écriture  populain 
(dv)|jLOTixàou  8y)(tftàdT)  Ypd(i(iaTa)  ;  Pinscription  de  Rosette  et 
eeUe  deTnrin  Défont  également  mention  que  de  deux  espèce» 
d'écritures  :  Pécriture  sacrée  et  l'écriture  vulgaire  (  iw*?^ 
ypà\L\una),  Saint  Clément  d'Alexandrie  est  le  premier  qui  dis- 
tingue trois  espèces  d'écritures;  il  nomme  Pune  Vécriture 
sacrée  sur  pierre  (ypd(*|&aTa  tcpoyXuf  ixd),  l'autre  Vécriture 
sacerdotale  (  Itpotnxd)  et  la  troisième  écriture  épistolaire 
(  émoToXoypQtftxd).  Comme  dans  l'usage  actud  on  a  em- 
prunté à  saint  Clément  les  dénominations  de  la  première 
et  de  la  seconde  de  ces  écritures,  il  eût  été  plus  juste  de 
nommer  aussi  avec  lui  la  troisième  écriture  épistologra* 
phique,  pour  laquelle  on  a  adopté  à  peu  près  généralement 
aujourd'hui,  d'après  Hérodote ,  la  dénomination  d'écriture 
démotique,  quoique  dans  la  division  de  cet  auteur,  l'écri- 
ture intermédiaire  liiératique,  si  elle  n*était  pas  complète* 
ment  omise,  devait  du  moins  être  comprise  dans  Pécritura 
démotique. 

Vécrit%»re  hiéroglyphique,  appdée  dans  les  inscriptions 
hiéroglyphiques  elles-mêmes  écriture  des  paroles  divines^ 
était  laplusandenne;  et  vraisemblablement  c'était  à  l'ori- 
gine la  seule  écriture  des  hiéroglyphes.  Les  signes,  ou  carac- 
tères, sont  plus  ou  moins  des  images  fidèles  d'objets  visil>leSf 
de  toutes  espèces.  Ces  caractères  sont  ou  incrustés  dans  les 
monuments,  ou  gravés  en  relief  sur  leur  surface  ;  mais  le  plus 
souvent  on  les  trouve  combinés  dans  les  grandes  sculptures 
murales,  parce  que ,  comme  les  figures  des  représentations 
eUes-mêmes,  ils  ont  été  exécutés  en  rdief  eten  creux.  L*u- 
sage  était  en  outre,  quand  il  s'agissait  d'une  plus  riche  or- 
nementation, d'exécuter  tous  les  caratères  en  couleur  sur  des 
murailles  polies.  Ils  sont  tracés  tantôt  de  plusieurs  couleurs, 
tantôt  d'une  seule,  ou  encore  simplement  esquissés.  L'écri- 
ture sacrée  était  fréquemment  employée  aussi  pour  les  rou- 
leaux de  papyrus,  mais  uniquement  pour  les  textes  sacrés , 
notamment  pour  le  Livre  des  morts  ou  quelques-uns  de 
ses  chapitres,  qu'on  avait  coutume  de  placer  à  coté  du 
mort  dans  son  tombeau.  Les  hiéroglyphes  y  sont  générale- 
ment de  la  forme  la  plus  simple ,  des  esquisses,  comme  il 
convenait  au  style  des  textes.  Le  goût  tout  particulier  des 
Égyptiens  pour  la  partie  caractéristique  du  dessin  s'y  pro- 
duit encore  d'une  manière  plus  frappante  que  dans  les  hnages 
exécutées. 

Vécriture  hiératique  ou  sacerdotale  fut  sans  doute 
appdée  ainsi  pour  la  distinguer  de  l'écriture  épistologra- 
phique  ou  profane,  parce  qu'à  une  époque  postérieure  elle 
fut  employée  de  préférence  par  les  prêtres  seulement  et 
pour  la  littérature  sacerdotale.  Précédemment,  surtout  avant 
que  s'introduisit  l'usage  de  l'écriture  épistolographique,  die 
était  aussi  la  seule  écriture  employée  pour  tous  les  actes 
écrits  de  la  vie  dvile;  et  dès  lors  elle  devait  servir  non- 
seulement  pour  le  dialecte  sacré,  mais  encore  pour  le  dia- 
lecte populaire.  C'est  surtout  une  écriture  de  livres  ;  et  ce 
n'est  que  par  exception  qu'on  la  trouve  employée  sur  les 
monuments.  D'aprà  les  formes  de  ses  signes  ou  caractères, 
c'est  essentiellement  une  abréviation  tachygraphique  de 
i'écriture  hiéroglyphique;  d'où  il  est  résulté  qu'on  a  perdu 
en  grande  partie  la  connaissance  de  la  signification  def 
images  primitives ,  quoique  la  connexion  soit  évidente 
pour  peu  qu'on  compare  les  divers  signes  répondant  a' 
hiéroglyphes.  Les  premiers  essais  de  cette  écriture  hi^ 
tique  cursif  e  se  trouvent  dans  les  plus  anciens  monum< 
de  l'antique  Egypte  qui  soient  parvenus  jusquà  nous,  à  sa' 
sur  les  blocs  des  Pyramides  de  Gizeh  et  dans  les  tombe 
qui  les  avoisinent. 

Vécriture  épistolographique  ou  démotique,  pro 
dù-ectement  de  l'écriture  hiératique ,  est  une  abréviati 
core  plus  grande  de  ces  caractères ,  qui  le  plus  géi 
ment  y  ont  pris  une  forme  toute  conventionndle,  < 
hissant  à  pdne  son  origine.  On  n'en  peut  suivre  Pnsr 
jusqu'à  Phoque  des  Psammétiques ,  la  26*  dynasik 
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flionleime,  au  septième  siècle  ayant  J.-C.  Les  grands  chan- 
gements politiques  survenus  à  cette  époque  semblent  avolt 
fait  eprouTer  le  besoin  de  rendre  autrement  susceptible 
d^être  écrite  la  langue  de  la  vie  commune,  qui  s*était  de 
plus  en  plus  éloignée  de  Tancienne  langue  écrite  du  dialecte 
sacré;  et  comme  l'écriture  hiératique  était  exchishnsment 
réservée  à  Tusage  des  prêtres  et  des  sayants,  pour  la  littéra- 
ture sacrée  et  l'antique  dialecte  dans  lequel  elle  étaU  écrite, 
on  s^liabitua  à  employer  cefte  écriture,  très-simple  dans  ses 
'  signes  de  même  que  limitée  à  un  très-petit  nombre  de  signes 
usuels ,  pour  tous  les  actes  da  procédures ,  contrats ,  lettres 
et  autres  documents  écrits.  On  ne  la  rencontre  guère  que 
sur  les  rouleaux  de  papyrus;  toutefois,  le  texte  intermé- 
diaire de  rinscription  de  Rosette,  où  ou  la  trouve  aussi  gra- 
vée sur  pierre ,  est  une  des  exceptions  ies  plus  connues. 

Ces  trois  écritures  demeurèrent  toutes  en  usa^e  jusque 
dans  les  premiers  siècles  de  Tère  chrétienne.  Mais  lorsque 
le  christianisme  se  répandit  toujours  dayantage  en  Egypte, 
amenante  sa  suite  la  littérature  ecclésiastique  grecque, 
on  commença  aussi  à  se  servir  de  Talphabet  grec  pour  les 
ouvrages  chrétiens  écrits  en  langue  égyptienne,  en  y  ijon- 
tant,  pour  les  sons  pa  ticuliersà  Tégyptien,  six  caractères 
empruntés  h  l'écriture  hiératique.  Cette  écriture,  employée 
par  les  Coptes,  est  appelée  écriture  copte. 

Le  déchiffrement  de  récriture  indigène,  et  notamment  de 
récriture  hiéroglyphique,  a  été  à  bon  droit  proclamée  par 
N  icb  uhr  Tune  des  plus  grandes  découvertes  de  notng  siè- 
cle. Elle  a  donné  naissance  à  une  science  vaste  et  nouvelle, 
et  elle  a  exercé  la  plus  décisive  influence  sur  les  autres 
branches  de  l'archéologie,  attendu  qu'elle  nous  a  mis  en  état 
d^acquérir  successivement  la  connaissance  de  la  plus  an- 
tique civilisation  du  monde  et  de  celle  qui  ait  duré  je  plus 
longtemps.  Le  domaine  de  l'histoire  scientifique  a  pu  être 
reporté  à  plus  de  2,000  ans  en  arrière  de  l'époque  où  il 
s'arrêtait  précédemment;  et  désormais  l'histoire  d*Égyptei 
formera  le  cadre  obligé  de  toutes  les  autres  histoires  de 
l'antiquité.  La  découverte  de  rinscription  de  Rosette,  à  i*é- 
poque  de  ^expédition  de  Bonaparte  en  Egypte  (1799),  est  le 
premier  teit  qui  ait  pu  inspirer  l'espoir  fondé  de  parvenir  un 
jour  à  décliifflrer  les  hiéroglyphes.  Elle  contenait  un  triple 
texte  en  caractères  hiéroglypliiques,  déniotiques  et  grecs. 
Du  dernier  de  ces  textes,  il  résultait  qu'elle  contenait  un 
seul  et  même  décret  en  fiiveur  de  Ptolémée  Épiphane ,  ré- 
digé par  les  prêtres  ég>ptiens  dans  la  ii*  année  du  règne 
de  ce  prince.  Pan  196  av.  J.-C,  et  que  les  prêtres  ordon- 
naient d*exposer  dans  tous  les  temples  de  Ptolémée.  Cette 
pierre,  dont  on  comprit  tout  aussitêt  l'importance,  fht 
(fabord  déposée  à  l'Institut  du  Caire ,  puis  transpoitée  à 
Londres  avec  tous  les  autres  monuments  de  l'expédition 
•ctentifique  d'Egypte,  que  le  sort  des  armes  fit  tomber  aux 
nains  des  Anglais  ;  et  elle  fait  aujourd*liui  \wtM%  de  la  col- 
fection  du  British  Muséum,  On  s'empressa  d*en  multiplier 
les  copies ,  et  le  texte  en  Iht  pour  la  première  fois  publié 
en  ]803y  par  les  soins  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Lon- 
dres. Mais  on  ne  parvint  pas  à  déchiffrer  les  hiéroglyphes 
aussi  vite  qu'aurait  pu  le  faire  espérer  l'existence  en  trois 
écritures  de  cette  inscription.  La  difficulté  était  double. 
D'abord  le  texte  hiéroglyphique  n*était  pas  complet.  Toute  la 
partie  supérieure  en  avait  été  brisée  ;  et  il  a  été  prouvé  depuis 
que,  outre  les  premières  des  quatorze  lignes  liiéroglyphi- 
ques,  dont  pas  une  seule  n'était  complète,  il  en  manquait 
complètement  tout  autant.  En  second  lieu ,  ce  qui  rendait 
toute  comparaison  très-difficile,  c*est  que  les  divers  ca- 
ractères ou  signes  n'avaient  point,  ou  du  moins  n'avaient 
pas  toujours  de  valeur  alphabétique,  mais  exprimaient  souvent 
«les  mots  tout  entiers,  de  sorte  qu'il  y  avait  impossibilité 
(le  faire  marcher  de  front  le  travail  de  comparaison.  Le 
texte  en  écriture  démotique  se  trouvait  en  bien  meilleur 
état  de  conservation  ;  il  n'y  manquait  qu'un  coin  ;  aussi  les 
savants  s'en  occupèrent-ils  plutôt  que  du  texte  biérogl>« 
phiciue. 

Le  premier  qui  tenta  cette  opératioB  fut  Sylyeslre  de 

fta  LA  ooiiyfias.  —  t.  u* 


Sacy,  qui  oonununiqua  dans  sa  Lettre  au  citoyen  Chajh 
tal  (alors  ministre  de  l'hitérieur  ),  publiée  dès  1802 ,  les  r6> 
sultats  de  la  comparaison  qu'il  avait  faite  des  textes  grec 
et  enchorique.  Il  estimait  que  l'écriture  hiéroglyphique  était 
entièrement  idéographique  ou  écriture  de  mots;  que  l'écri- 
ture hiératique ,  qu'il  avait  bien  reconnue  dans  d'autres  ins- 
criptions, constituait  une  écriture  syllabique  ou  alphabéti- 
que ;  enfin,'  que  l'écriture  enchorique  était  complètement 
alphabétique,  sans  que  d'ailleurs  il  lui  fût  possible  d'en 
lire  les  divers  caractères.  Mais  il  constata  que  les  trois  écri- 
tures devaient  se  lire  de  droite  à  gauche ,  et  il  sépara  par- 
faitement du  texte  courant  un  certain  nombre  de  groupes 
contenant  les  noms  de  Ptolémée,  César,  Arsinoé,  Alexan- 
dre ,  etc. 

Le  diplomate  suédois  AkerbUid,  dans  sa  Lettre  au  ci- 
toyen  Sylvestre  de  Sacy,  sur  Vinscription  égypiUmne 
de  Rosette  f  fit  faire  un  second  et  plus  important  progrès 
à  l'art  de  déchiflrer  les  hiéroglyphes.  Il  ne  s'en  tint  pas  à 
séparer  les  groupes  entiers,  mais  il  les  réalisa  etdétermhia 
la  valeur  phonétique  des  divers  signes  dans  les  noms  de  Pto- 
lémée, Arsinoé,  Alexandre,  Bérâiice  et  six  autres  encore. 
L'alphabet  qu'U  en  constitua  était  au  total  exact.  Il  avait  en 
outre  positivement  reconnu  dans  le  texte  hiéroglyphique 
divers  noms  de  nombre  En  réalité,  c'est  donc  lui  qui  le 
premier  parvint  à  déchiffrer  les  caractères  égyptiens.  Mais 
l'oeuvre  en  resta  là. 

V Analyse  de  rinscription  de  Rosette,  publiée  en  1804 
par  le  comte  Panin ,  manqua  complètement  le  but  que  l'au- 
teur avait  eu  en  vue,  parce  qu'il  partit  de  cette  fausse  sup- 
position que  l'inscription  hiéroglyphique  s'était  conservée  en 
entier ,  et  parce  qu'en  conséquence  il  compara  hi  première  li- 
gne du  texte  grec  avec  la  première  ligne  encore  subsistante 
du  texte  hiéroglyphique.  11  l'interprétait  donc  de  telle  façon, 
qu'au  lieu 'du  nom  de  Ptolémée,  par  exemple,  il  lisait  ces 
mots  :  Afin  quHlsoU  connu.  Let  tentatives  faites  par  Sickler, 
Bailey,  Spohn,  etc.,  ne  furent  guère  plus  heureuses.  L'es- 
sai publié  seulement  en  1808  par  Quatremère  de  Quincy 
sous  le  titre  de  Recherches  critiques  et  historiques  sur  la 
langue  et  la  littérature  de  V Egypte ,  où  il  prouvait  que 
la  langue  copte  est  tout  à  fait  la  même  que  l'ancienne  langue 
égyptienne,  fut  un  travail  autrement  important.  De  1809  à 
1813  avait  paru  la  vaste  Description  de  V Egypte  ,  ce  (fu- 
rieux fruit  de  l'expédition  de  Bonaparte;  mais  elle  demeura 
un  portrait  sans  lumière,  sans  ombre  et  sans  perspective, 
parce  que  les  innombrables  inscriptions  qui  lui  servaient 
de  commentaire  et  pouvaient  expUquer  le  tout  dans  son 
ordre  historique  demeuraient  encore  ininteUigibles. 

C'est  en  1819  que  Pattention  UA  pour  la  première  fois 
attin^  de  nouveau  sur  ces  importantes  recherches  par  un 
article  du  célèbre  physicien  Young ,  qui  parut  dans  un  sup- 
plément à  la  première  partie  du  4«  volume  de  VÉncyclopx" 
dia  Britannica,  Dans  cet  fanportant  article  Egypte ,  la  dé- 
couverte d'Akerblad  était  appliquée  du  texte  démotique  au 
texte  hiératique.  On  y  prouvait  de  la  manière  la  plus  in- 
génieuse ,  au  moyen  de  l'écriture  hiératique  placée  entre 
les  deux,  que  les  divers  signes  dans  les  figures  liiéio- 
glyphiques  de  noms  répondaient  aux  signes  déjà  connus 
des  groupes  de  noms  en  écriture  démotique.  Le  D'  Young 
obtint  ainsi  un  petit  alphabet  hiéroglyphique,  à  l'aide  du- 
quel il  essaya  d'expliquer  une  suite  de»figiires  hiéroglyphi- 
ques de  rois  toutes  différentes.  Cette  tentative  lui  réussit  en 
général  ;  mais  elle  fut  si  défectueuse  dans  les  applications 
particulières,  qull  lisait  plusieurs  figures  d'une  manière  tout 
à  fait  erronée,  par  exemple  Arsinoé  au  lieu  d'Autocratori 
Évergète  au  lieu  de  César,  etc. 

Champollion,  qui  dès  1807  araif  fait  une  %tnde  toute 
particulière  de  TÊgypte ,  connaissait  sans  aucun  doute  l'ar- 
ticle du  D'  Young  ;  et  il  semble  que  ce  soit  ce  travail 
qui  l'ait  porté  à  faire  de  nouvelles  tentatives  pour  arriver 
à  déchiffrer  les  hiéroglyphes.  ^  1831  il  fit  paraître  une 
DTOChnre  d'une  rareté  extrême,  parce  qu*il  la  mit  à  quelque 
temps  de  là  presque  tout  entière  eu  pilon.  Elle  éUit  intitu- 
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lée  :  J)€  réerUun  méràtiquê  des  anciens  ÉgtfpiienMf  et 
il  y  prouTatt  que  si  récriture  hléroglyptiiiiiiey  oOmme  cela 
«▼ait  été  génénlement  admis  Jusque  atoH,  même  par  Toung» 
à  l'exception  des  noms  propres ,  n'étdt  qn^uie  éeritore 
idéographique  de  mots,  il  Cillait  en  dire  autant  de  l'écri- 
ture hiératique ,  puisque  les  papyrus  de  morts  quil  ayait 
examinés  correspondaient  signe  pour  signe  dans  les  deux 
écritures,  tandis  qu^auparayant  il  semblait  plus  Tralsemblable 
aux  saTants  que  cette  dernière  écriture  pouTait  être  syl- 
labique.  Mais  les  progrès  les  plus  décisifo  dans  le  déclûf- 
frement  des  hiéroglyphes  n*eut  lieu  que  Tannée  suirante, 
en  1822,  à  la  suite  de  la  publication  de  sa  fameuse  Let' 
tre  à  M,  DacieTf  dans  laquelle,  au  moyen  de  Tanalyse 
d'une  suite  de  noms  de  rois,  il  dressait  un  alphabet  hié- 
roglyphique presque  parfait,  quoique  encore  un  peu  res- 
treint, s'appliquent  de  la  manière  la  plus  éyidente  partout 
où  rcTenaient  les  mêmes  signes.  Quoique  ce  brillant  ré- 
sultat ne  parût  à  certains  égerds  qu'une  rectification  et 
une  extension  de  la  déoouTerte  si  ingâiieuse  du  D*  Young, 
qui  d^à  ayait  en  partie  attribué  aux  signes  isolés  la 
même  signification ,  il  en  diflérait  cependant  essentielle- 
ment, parce  que  ChampoUion  y  suiTait  une  Toie  tout  au- 
tre, aussi  simple  et  directe,  par  conséquent  aussi  sûre  et 
aussi  féconde  que  celle  de  son  prédécMseur  était  difficile 
et  ingénieuse ,  mais  par  cela  même  pea  sûre  et  n'attei- 
gnant que  partiellonent  son  but.  ChampoUion  ftat  secondé 
dans  cette  occasion  par  une  droonstance  particulièrement 
faTorable.  En  1815  Banks  ayait  déterré  dans  l'Ile  de  Phil» 
un  obéltoqae  qu'en  1821  il  fit  transporter  ayec  son  piédes- 
tal en  Angleterre,  et  quil  £( dresser  dans  son  domaine  de 
Kingston-Hall,  comté  de  Dorset  La  même  année  il  publia 
les  inscriptions  hiéroglyphiques  de  cet  obélisque  et  lins* 
cription  grecque  de  la  base  qui  en  dépendait  Cette  dernière 
contenait  une  lettre  dn  prêtre  disis  de  Phil»  à  Ptolémée 
Evergètell,  àCléopItre  sa  soBor,  età  Cléopltresonéponse. 
U  était  donc  natniel  de  supposer  l'existence  des  mêmes 
noms  dans  les  inscriptions  hiéroglyphiques.  Or,  quoiqu'on 
supposât  à  tort  qu'il  existait  un  rapport  entre  l'hiscription 
grecque  et  l'inscription  hiéroglyphique,  ayant  trait  toutes 
deux ,  il  est  Tial,  au  même  roi ,  mais  appartenant  à  des 
années  différentes  de  son  règne,  fl  existait  cependant  en 
réalité  snr  Pobéiisque,  ootre  le  nom  de  Ptolémée,  déjà  lu 
dans  l'inscription  de  Rosette,  la  figure  de  Géopâtre;  et 
Banks  inscrivit  déjà  lui-même  ces  noms  à  côté  de  la  figure 
exacte  sur  Pexemplalre  quil  enroya  à  ChampoUion.  càni- 
d  basa  alors  snr  la  mêine  présomption  son  analyse  com- 
paratiTC  des  deux  noms.  Il  se  rencontra  par  hasard  et  fort 
heureusement  que  les  deux  noms  PTOLEmoiof  et  ALEO- 
PATrA  contenalnt  cfaiq  lettres  pardUes,  et  qu'en  outre  l'a 
se  répétait  dans  le  deuxième  nom.  La  démonstration  était 
si  simple,  quH  ne  pooTâit  pas  rester  le  plus  léger  doute 
sur  l'exactitude  de  la  leçon  lue»  bien  qu'U  restât  encore  à 
triompher  de  qodques  objections.  Ces  deux  noms  fournis- 
saient donc  un  alphabet  de  orne  signes  phonétiques,  qui 
s'augmentèrent  bientût  considérablement  par  des  appUca- 
tions  ultérieures  de  ce  même  alphabet  aux  noms  d'Alexan- 
dre, de  Béréniœ  et  de  beaucoup  d'autres.  Ahid  se  trouTa 
fixée  et  bientôt  reconnue  par  les  érudits  les  plus  êminents , 
tels  que  SylTCstrede  Sacy,  Ifiebuhr,  G.  de  Humboldt,  la 
base  de  toutes  Im  décomrertes  qui  deraient  se  succéder  rapi- 
dement sur  ce  terrain. 

Mais  même  dans  sa  Istire  à  M.  Daeier  ChampoUion 
arait  si  peu  reconnu  le  Téritable  organisme  de  tout  le  sys- 
tème des  hiéroglyphes,  qu'U  partageait  toujours  arec  Young 
et  autres  l'opinion  erronnée  que  la  signification  phonétique 
des  hiéroglyphes  isolés  se  bornait  uniqueoMnt  aux  noms 
propres,  et  que  le  reste  dn  texte  courant  se  composait  de 
siçies  purement  idéographiques.  Il  n'abandonna  cette  Idée 
que  dans  son  ounage  suifaiÂ,  son  Précis  du  système  hié* 
roglffpMqvê  (  Paris ,  1824),  où  11  démontra  que  l'alphabet 
trouvé  au  moyen  des  noms  pouTsit  s'appUqoer  à  tous  les 
autres  groupes  où  se  (roo?aient  les  mêmes  signes.  Hais 


c'est  dans  sa  Qramsnalre  ÉnpUcnne»  publiée  senWiwt 
en  183e,  après  sa  mort,  que  se  troorent  les  derniers  et  les 
plus  complets  résultats  de  ses  recherches  phUologiques. 
Dans  cet  ouTrage  U  entreprit  d'exposer  tout  le  syst^e  de 
récriture  hiéroglyphique  et  les  traits  prindpaux  de  la  langue 
qm  y  est  déposée,  en  donnant  pour  preuTcs  des  exemples 
nombreux  thrés  des  Inscriptions  les  plus  dlTcrses  de  toutes 
les  époques. 

Dans  sa  Letire  à  M,  Eosellini  sur  V alphabet  hkérogl^- 
phigue^  faisérée  au  tome  IX*  des  Annales  de  V Institué 
archéologique  (Rome ,  1837 1),  Lepsius  fit  faire  un  progrès 
de  plus  à  l'hitelligence  exacte  et  méthodique  du  système 
d'écriture  égyptienne ,  en  diTÎsant  en  diverses  cUssÏm  l'al- 
phabet phonétique  qui  dans  la  Grammaire  de  ChampoUion 
se  compose  de  234  signes,  et  en  ne  reconnaissant  qu'un 
nombre  de  34  hiéroglyphes  pour  constituer  la  partie  pu- 
rement et  exdusivement  phonétique.  La  première  partie 
de  l'ouTrage  de  Bunsen  intitulé  :  La  place  qu*oceupe 
l'Egypte  dîans  F  histoire  du  monde  (Hambourg,  184() 
contient  encore  un  aperçu  plus  général  de  la  matière 
coordonnée  suivant  les  prindpes  acquis.  La  partie  lexico- 
logique  de  la  connaissance  des  hiéroglyphes  a  aussi  été 
notablement  enrichie  par  les  ouvrages  de  Rosellini ,  de  Sal- 
vottni,  de  Leemans,  de  Hincks,  et  tout  récemment  par  les 
traductions  de  textes  plus  étendus  qu'ont  données  BIrch  et 
de  Roogé* 

Les  recherches  sur  l'écriture  hiératique  se  rattachent 
pour  la  plupart  à  l'écriture  hiéroglyphique.  Mais  depuis 
Silvestre  de  Sacy  et  Akerblad  les  déchiffrements  démotiques 
ont  été  avancés  surtout  par  Young,  qui  a  donné  une  large 
base  pour  toutes  les  recherches  ultérieures  sur  ce  terrtin  de 
lliiéroglyphique,  plus  éloigné  par  le  temps,  le  dialecte  et  les 
sources.  Il  finit  surtout  dtcr  à  cet  égard  sa  traduction 
faiterilnéafare  de  llnscriptloa  de  Roeette  et  de  plusieurs  pa* 
pyms  démotiques  dans  la  HUroglgphics  eoUeeted  bg  the 
Eggptian  Societg  (Londres,  1823)  et  dans  ses  Rudiments 
qfan  Eggptian  DictUmarg^  pubUés  d'abord  comme  annexe 
à  la  grammaire  copte  de  Tattam  (1880),  pois  séparément 
(1831).  Après  les  diverses  dissertations  de  ChampoUion, 
de  Salvolini ,  de  Lepsius,  de  De  Saulcy,  U  faut  encore  men- 
tionner l'im|K)rtante  publication  telle  par  Leemans,  <lansles 
Monumentsièggtiens  de  Legde  (Leyde,  1839),  d'un  grand 
papyrus  démotique  contenant  une  foule  de  derises  grec- 
ques. Danscesdôniers  temps  ces diflérents travaux  onttrouvé 
un  habUe  expldtateur  dans  Brugsch ,  qui  a  déjà  pubUé  sur 
ce  sqjet  pliùleurs  ouvrages ,  parmi  lesquels  on  doit  plus 
spédalement  dter  les  dissertations  Intitulées  Scriptura 
JBggptiontm  demotiea  (Beriin,  1848),  Numeronan  démo- 
ticorum  Doctrina  (1849),  et  CoUeetion  de  Documents 
demotiques  (t  I*',  1880).  N'oubUons  pas  non  plus  de  dire 
que  la  science  hiéroglyphique  fondée  par  ChampoUion  a  de 
tout  temps  rencontré  des  adversaires,  et  parfois  de  très- 
violents  contradicteurs,  parmi  lesquels  U  fout  nommer  sur- 
tout Klaproth,  Palln,  JaneUI,  WUUams,  GouUanof,  Secchi, 
Seyffsrth  et  Uhleman,  dont  les  modes  de  déchiffrement 
ont  aussi  peu  de  rapports  entre  eux  qu'avec  le  système  de 
ChampoUion,  sauf  oahii  dn  dernier  de  ces  auteurs,  qui  adopte 
complètement  le  système  de  Seyfbrth. 

Toute  écriture  a  pour  point  de  départ  une  écriture  dlmages 
ou  didées,  et,  dans  les  degrés  ultérieurs  de  son  développe- 
ment» se  rapproche  toujours  davantage  de  l'écriture  phoné- 
tique purement  alphabétique.  La  langue  mexicaine  dlma- 
ges pouvant  à  peine  être  qoaUfiée  d'écriture ,  dans  le  sens 
rigoureux  de  ce  mot,  l'écriture  cUnolae  d'une  part,  et  les  écri- 
tures européennes  de  l'autrci  nous  représentent  de  la  manière 
la  plus  complète  les  deux  pohits  extrêmes  de  tout  le  déve- 
loppement de  l'écriture.  Les  écritures  syllablques  en  forment 
le  degré  intermédiaire  le  plus  important  L'écriture  égyp- 
tienne se  distingue  de  toutes  les  autres  par  cette  circons- 
tance que  dans  son  remarquable  organisme  die  contient 
tous  les  degrés  à  la  fois  dans  des  rapports  à  peu  près  égaux. 
Son  point  de  départ  lut  une  écriture  idéographique  de  mots , 
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el  raeeéssiTement  elle  se  derdoppa  jasqa^aux  signes  pure- 
ment pbooétiquei  dans  lesquels  les  consonnes  et  les  Toyelles 
paraissent  séparées  sans  pour  cela  renier  jamais  son  orl- 
gioe  idéographique  ou  subordonner  seulement  les  éléments 
idéographiques  aux  éléments  acquis  postérieurement^ 

La  prendère  classe  des  hiéroglyphes,  celle  des  signes  idéo- 
graphiques ou  représentant  des  idées,  se  subdivise  :  1*  en 
signes  se  rapprochant  plus  ou  moins  directement  des  objets 
qu'il  s*agit  de  désigner  ;  t*  en  signes  désignant  symbolique- 
ment on  par  Toie  d^usion  des  idées  abstraites  ou  bien  des 
objets  difficiles  à  représenter.  A  ces  deux  dirislons  se  rattache 
3"  la  série  des  signes  détenninatifs,  qui  ne  se  prononcent 
point  et  ne  serrent  qu^à  mieux  désigner  un  mot  précédent 
ou  bien  la  classe  de  mots  à  laquelle  fl  appartient,  par  exemple 
le  cercle ,  que  doit  représenter  et  signifier  le  disque  du 
soleil  ;  à  la  seconde,  le  vautour  comme  symbole  de  la  mère 
ou  bien  le  plan  d*une  ville  pour  signifier  rille;  à  la  troi- 
sième série,  le  lion ,  répété  derrière  son  nom  mui ,  ou  bien 
la  tige  d'une  fleur  derrière  le  nom  de  la  plante. 

La  seconde  classe  des  hiéroglyphes  est  celle  des  signes 
phonétiques.  Ceux-ci  forent  choisie  dans  la  grande  masse 
des  hiéroglyphes  idéographiques,  de  telle  sorte  que  le  son 
qu'il  s'agissait  de  désigner  fût  le  so«  initial  du  nom  de 
l'objet  représenté.  Ainsi  le  hibou,  en  égyptien  mouiag, 
représente  l'ni;  l'aigle,  en  égyptien  oehom^  Va.  Le  nombre 
des  hiéroglyphes  choisis  pour  les  quinze  sons  de  la  langue, 
dont  on  pouvait  faire  usage  dans  tous  les  cas  où  il  ne  s'a- 
gissait que  d'écrire  des  sons  isolés,  fut  limité  à  trente  envi- 
ron. On  se  permettait  en  outre  certaines  substitutions  de 
signes  complètement  homophones,  afin  de  pouvoir  plus 
commodément  classer  les  groupes  pour  Toeil.  Plus  tard, 
notamment  du  temps  des  Romains,  cet  alphabet  fut  encore 
augmenté  de  quelques  signes. 

Enfin,  la  troisième  classe  des  hiéroglyphes  tient  le  milieu 
entre  les  deux  premières ,  ses  signes  participant  des  deux 
natoret,  tant  idéographique  que  phonétique.  Souvent  en 
efiet  on  se  servait  des  hiéroglyplies  usités  pour  certains  mots 
non-seulement  dans  leur  signification  phonétique  primitive, 
mais  encore  ponr  les  lettres  initiales  des  mêmes  mots,  et  on  y 
ajoutait  les  antres  sons  de  mots  tirés  de  l'alphabet  phonétique 
général.  Ainsi  la  croix  ansée,  par  exemple,  servait  à  dé- 
signer le  mot  anchf  vie,  mais  elle  ne  saurait  être  em- 
ployée que  comme  a ,  parce  qu'on  y  ajoutait  pour  l'n  et  le 
eh  les  sons  phonétiques  tirés  de  l'alphabet  général.  Elle  ne 
défient  pas  de  la  sorte  signe  phonétique  général,  parce  qu*elle 
ne  saurait  être  employée  partout  où  il  faut  désigner  le  son 
a,  mais  seulement  au  commaicement  du  mot  anch ,  qu'à 
l'origine  elle  a  seul  désigné.  Mais  quelquefois  aussi  certains 
signes  perdent  tellement  leur  simplification  originairement 
idéographique  pour  des  complexes  phonétiques  d'une  ou  de 
plusieurs  syllabes,  que  l'on  peut  s'en  servir  aussi  pour  d'au- 
tres mots  ou  pour  telles  de  leurs  parties  qui  répètent  pour 
Poreille  le  même  complexe  phonétique.  Les  équivoques  pos- 
sibles sont  alors  évités  à  l'aide  de  divers  moyens ,  notem- 
ment  par  l'addition  de  déterminatifs.  Mais  dans  tous  les  cas 
où  se  prés^taient  aisément  des  difficultés  de  désignation 
idéographique,  comme  pour  les  noms  étrangers,  les  flexions 
grammaticales,  etc.,  on  avait  coutume  de  se  servir  de  pré- 
férence d'hiéroglyphes  purement  phonétiques. 

L'écriture  hiératique  et  l'écriture  démotique  contiennent 
en  général  les  mêmes  éléments  que  l'écriture  hiéroglyphi- 
que; mais  ici,  dans  récriture  démotique  surtout,  la  partie 
idéographique  des  signes  resta  toujours  de  plus  en  plus  en 
arrière  de  la  partie  phonétique. 

HIÉROMANCIE  (du  grec  Ispéc,  sacré,  pasmla,  divi- 
nation ),  divination  par  la  voie  des  sacrifices.  Elle  était  ba- 
tiée,  d'abord  sur  les  conjectures  tirées  de  l'extérieur  de  la 
victime  et  de  ses  divers  mouvements,  puis  sur  l'observation 
des  entrailles,  le  plus  ou  moins  de  promptitude  avec  laquelle 
la  flamme  les  dévorait,  l'aspect  des  gfttesux,  de  la  forine, 
du  vin,  de  l'eau,  de  tous  les  objets  employés  dans  la  céré- 
monie ;  sur  la  manière  enfin  de  frapper  la  victime  et  de  la 


dépecer.  Opposait-elle  quelque  résistance  à  rapproche  de 
l'autel,  fuyait-elle,  se  dérobait-elle  au  eoup  fatal,  expi- 
rait-elle dans  une  longue  agonie,  ou  tombait-elle  frappée 
de  mort  subite  avant  TatteUite  du  couteau  sacré ,  c'étaient 
là  autant  de  Adieux  présages.  Biarchait-ene,  au  contraire, 
d'elle-même  à  l'antd,  y  recevait-elle  la  mort  avec  rési- 
gnation, expirait-elle  sans  pousser  un  gémissement,  on 
ne  pouvait  s*y  méprendre  :  les  dieux  éteient  Civoraîblei. 
On  allait  jusqu'à  lui  verser  de  l'eau  dans  l'oreille  pour  en  ar- 
racher un  mouvement  de  tête  exprimant  sa  satisfiiction.  La 
dépeçant  avec  un  couteau  dans  toute  sa  longueur,  on  tirait 
des  pronostics  des  ondulations  de  la  queue.  On  en  tirait  d'au- 
tres de  cette  même  queue  jetée  sur  le  brasier  :  la  chaleur  la 
faisait-elle  recourber,  c'était  mauvais  signe;  pendait-elle, 
ou  s'étendait-«lle  horixontalement ,  c'était  un  présage  de 
chute;  s'élevait-elle  en  ligne  droite ,  c'était  un  signe  de 
victoire. 

Après  avoir  ouvert  les  flancs,  on  passait  à  l'observation 
des  entrailles,  qu'on  jetait  toi^ours  aux  flammes,  attendu 
qu'à  la  mort  de  la  sibylle  de  Delphes,  ses  esprits  animaux 
avaient  passé  dans  les  plantes  servant  de  nourriture  aux 
bestiaux,  et  avaient  ainsi  transmis  aux  victimes  le  don  de 
prophétie.  On  attribuait  de  même  aux  parcelles  de  la  sibylle 
répandues  dans  l'air  le  don  des  présages  par  le  son.  Los 
entrailles  entières,  saines,  bien  proportionnées,  d'une  belle 
couleur,  étaient  un  signe  favorable  ;  dans  le  cas  contraire  et 
si  elles  étaient  palpitantes,  elles  n'annonçaient  rien  que  de  fâ- 
cheux. La  partie  principale  à  observer  était  le  foie  (vopei 

HÛ>AT0SG0P1B.) 

Après  l'examen  du  foie,  le  sacrificateur  passait  à  celui  du 
coBur.  Peu  volumineux,  maigre,  avec  des  palpitations  fré- 
quentes, il  était  d'un  fBcheux  augure.  Son  absence  totale  aut 
nonçait  quelque  fkmeste  événement  11  manquait  à  deux 
victimesle  jour  où  César  fut  assassiné.  Après  le  cœur,  le  fiel, 
la  rate,  les  poumons,  les  membranes  enveloppant  les  en- 
traifiest  Un  fiel  volumineux,  fkcile  à  déborder,  la  rencontre 
de  deux  fiels,  présageaient  de  violents  débats,  des  combats 
sanglants,  dont  llssue  toutefois  devait  être  heureuse.  La 
rate  trouvée  à  sa  place  ordinaire,  pure,  saine,  ayant  sa 
couleur  naturelle,  était  un  signe  de  succès.  Les  entrailles 
glissaient -elles  des  mains  du  sacrificateur,  s'offraicnt-ellcs 
tachées  de  sang  ou  livides,  souillées  do  pustules,  déchirées, 
desséchées,  en  putréfaction, attaquées  par  les  vers,  c'étaient 
autant  de  malheurs.  Des  poumons  fondus  conseillaient  de 
suspendre  toute  entreprise  commencée  ;  sains  et  intacts,  ils 
invitaient  à  se  laisser  aller  au  cours  de  la  fortune.  Toutes  les 
parties  de  la  victime  présentaient  ainsi  des  présages  heureux 
ou  funestes  au  croyant  qui  les  consultait  avec  fol.  Les  temps 
se  modifient,  l'homme  ne  change  pas. 

HIÉROMNÉMON  (dlepé;,  sacré,  iiviqpLwv,  contre- 
leur,  gardien,  c'est-à-dire  président  des  sacrifices).  Voyei 
Amphicttors. 

HIÉRON.  Il  y  a  en  deux  princes  syracusains  de  ce  nom. 

HIÉRON I*'.  G  é  1 0  n  avait,  pendant  un  règne  de  dix-sept 
ans,  fondé  et  affermi  la  grandeur  de  Syracuse  et  de  sa  pro- 
pre famille.  Il  eut  pour  successeur  son  firère  Hiëron  I'**, 
qui  régna  onze  ans  (de  477  à  467).  Selon  Diodore  de  Sicile, 
ce  fut  un  lyran  avare,  fourbe  et  cruel.  Élien  et  Pindare  le 
représentent  comme  un  prince  incomparable.  Xénophon  a 
vanté  dans  un  de  ses  dialogues  sa  sagesse  et  sa  vertu.  Eh 
bien ,  les  uns  et  les  autres  n'ont  pas  tort  Au  commence- 
ment de  son  règne,  en  eflet,  on  voit  en  lui  un  tyran  inquiet 
et  soupçonneux,  qui  se  forme  une  garde  de  mercenaires 
étrangers,  et  tend  des  embûches  à  son  frère  Polyzèle,  dont 
la  popularité  lui  porte  ombrage.  Gelui-d  va  chercher  un  asile 
à  la  cour  de  Théron,  tyran  d'Agrigente,  qui  a  été  l'ami  de 
Gélon  et  le  compagnon  de  ses  victoires  contre  les  Cartlia- 
ginois.  La  guerre  édate  entre  Syracuse  et  Agrigente;  mais 
bientôt  les  deux  flrères  se  récondlient,  et  Hiéron  recherche 
l'amitié  de  Théron.  Dès  ce  moment  Thistolre  nous  montre 
le  tyran  de  Syracuse  sous  un  tout  autre  aspect.  A  la  suite 
d'une  maladie  grave,  il  cherdie  ses  délassements  dans  la 
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société  des  MTants,  et  prend  tant  de  pUrîr  à  leur  entretien, 
que  ce  caprice  d*im  conTalescent  devient  une  louable  et 
utile  habitude.  Dès  lors  sa  cour  est  le  rendei^Toas  des 
hommes  îUuaties  de  T^oqne.  Les  pofltes  Ba cch  y  1  id  e  et 
Épi  charme  partagent  son  mtimité.  Sa  générosité  attire 
près  de  lui  Sîmonideet  Pindare,  (Joi  payent  ses  bien- 
faits par  des  éloges  immortels.  C'est  auprès  d'Hiéron qu'Es- 
chy  1  e^  Taincn  par  Sophocle,  son  jeune  émule.  Tient  ca- 
cher son  dépit  et  sa  honte.  En  montant  sur  le  trône,  ce 
prfaice  ayait  réuni  à  Syracuse  Gela  et  quatre  vïQes  de  sa  dé- 
pendance* Il  soutint  plusieurs  guerres  heureuses  et  justi- 
fiées par  une  généreuse  politique;  il  délivra  les  Agrigentins 
du  tyran  Trasydée  et  leur  rendit  la  liberté;  il  protégea  Tin- 
dépendance  de  Gumes,  ville  de  Campanie,  menacée  par  les 
Tyrrhéniens.  Suivant  une  pratique  dont  l'antiquité  offre  de 
fréquents  exemples,  il  transplanta  les  habitants  deNaios  et 
de  Catane  de  leur  ville  natale  dans  celle  de  Léontium  ; 
puis  il  repeupla  Naxos  et  Catane  par  une  colonie  de  5,000 
Syracusains  et  de  Grecs  qu'il  avait  appelés  du  Péloponnèse. 
Il  mourut  en  467,  à  Catane,  qu'il  avait  fondée  :  les  habitants 
lui  décernèrent  les  honneurs  héroïques,  espèce  d'apothéose 
semblable  à  celle  que  les  Romains  acoordèrent ,  dans  la 
suite,  à  leurs  empereurs.  Hiérou  T'  avait  vu  prodamer  son 
nom  parmi  les  vainqueurs  aux  jeux  olympiques.  Thémis- 
tocle,  plus  sévère,  aurait  voulu  lui  interdire  l'entrée  de 
Pise.  «  n  n*est  pas  Juste,  disait-il,  que  celui  qui  n'a  rien  fait 
pour  la  Grèce  pendant;  la  guerre  médique  participe  à  ces 
jeux.  » 

HIÉRONIf.  Pendant  la  tyrannie  d'Agathode,  les  Syracn- 
sains,  qui  viennent  d'être  humiliés  par  Pyrrlius,  roi  d'Êpire, 
se  jettent  dans  les  bras  d'Hiéron  II,  r^eton  de  l'andenne 
famille  royale.  Prodamé  d'abord  général,  il  fut  élevé,  en 
369,  à  la  royauté,  à  la  suite  d'une  victoire  sur  les  Mamtr* 
Uni  (brigands  italiens,  qui  s'étaient  emparés  de  Messfaie, 
et  qui  Toocupèrent  assez  longtemps  ).  Son  règne,  qui  dara 
dnquante-quatre  ans,  ne  fut  troublé  que  par  la  défaite  qu'il 
éprouva  en  364  en  combattant  les  Romains,  au  commen- 
cement de  la  première  guerre  punique.  H  demanda  ensuite 
la  pidz,  fut  reçu  dans  l'alliance  du  peuple  romain,  et  la  fidé> 
lité  avec  laqudle  il  observa  le  traité  fht  une  des  causes  les 
plus  efficaces  du  succès  des  RomainiB  dans  cette  première 
lutte  contre  Carthage.  L'an  241,  à  la  fin  de  cette  guerre,  il 
vit  la  moitié  de  la  Sicile  passer  de  la  domination  carthagi- 
noise sous  celle  de  Rome.  Pendant  son  long  règne,  il  assura 
à  ses  sujets  une  prospérité  sans  exemple. 

Charles  Du  Rozoné 

HIÉRONYME,  dernier  tyran  de  Syracuse,  petit- 
fils  de  n  i  é r on  II,  lui  succéda  en  315  avant  J.-C.  Ses  débau- 
ches et  sa  cruauté  soulevèrent  les  Syracusains  :  an  bout 
d'un  an  de  règne,  il  fut  assassiné.  Alors  le  parti  carthagi- 
nois triompha  dans  Syracuse.  Il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  attirer  sur  oette  république  les  armes  des  Romains  : 
après  trots  ans  de  siège,  Syracuse  succomba  en  313.  Deux 
ans  après,  toute  la  Sicile  était  réduite  en  province  ro- 
maine. Charles  Du  Rozom. 

HIÉRONYMITES ,  chanoines  réguliers,  appdés  aussi 
Jérùnymites  ou  Ermites  de  Saint'Jér&me^  parce  qu'ils  se 
vouaient  à  imiter  saint  Jérôme  dans  sa  retraite  de  Reîhléem. 
Leur  ordre  date  de  1373.  Leurs  statuts  étaient  puisés  dans 
les  écrits  de  leur  patron,  et  ils  suivaient  la  règle  de  Saint- Au- 
gustin. An  quatorzième  siède,  ils  étaient  déjà  nombreux  en 
Espagne  et  en  Italie.  On  en  comptait  de  cinq  espèces  :  les 
hiéronymites  d'Espagne,  ceux  des  Pays-Bas,  qui  s'occupaient 
de  Pinstmction  de  la  jeunesse,  ceux  de  l'observance  ou  de 
Lombardie,  oeox  delà  Congrégation  de  Pierre  de  Pise,  et  ceux 
de  la  congrégation  de  Fiesoli.  Ce  fut  Thomas  de  Sienne  qui 
fonda  ceux  d'Espagne.  Après  sa  mort,  ses  disdples  passè- 
rent en  Italie;  les  autres  se  fixèrent  à  Valence,  en  CÙtille, 
en  Portugal.  Les  Hiéronymites  de  CastiUe  jouirent  de  quel- 
que célébrité  :  leurs  monastères  servirent  de  retraite  aul  Es- 
pagnols qui  fuyaient  la  haine  de  Pierre  leCruel.  Au  quinzième 
•iède,  leur  abbaye  de  Lupano  était  la  plus  considérable  d» 


l'ordre;  là  se  tenaient  leurs  assemUées  générales.  Le  pipe 
Benoit  Xin  l'exempta  de  la  juridiction  des  évèqnes.  A  No- 
tre-Dame de  Gnaddoupe,  les  Hiéronymites  faisaient  de  gran- 
des distributions  de  blé,  formaient  de  jeunes  dercs,  et  don- 
naient l'hospitalité  aux  pèlerins.  Ce  Ait  dans  leur  abbaye  de 
Saint-JustqneCharleMînint  se  retira aprèa  son  abdica- 
tion. Il  ne  reste  plus  guère  de  leurs  eoramunantés  que  edie 
de  Saint-Laurent,  attenante  à  la  demeure  royale  de  l'Eseu- 
ri  al,  créée  par  Philippe  II,  et  richement  dotée,  afin  de  dire 
des  messes  pour  son  âme,  bourrdée  de  remords.  Le  vêtement 
de  ces  rdigieux  consistait  en  une  tonique  de  drap  blanc  un 
petit  capuce  et  un  manteau  de  même  couleur,  avec  un  scapu- 
laire  noir.  Cenx  de  TOrient  avalent  seuls  une  robe  brune. 
La  congrégation  de  l'Observance,  ou  de  LondMrdie,  fut  fon- 
dée par  Loup  d'Olmédo,  dans  les  montagnes  de  Casalla, 
près  de  Séville.  Pendant  quelque  temps  plusieurs  de  leurs 
instituts  prohibèrent  l'étnde  des  sdences,  comme  conduisant 
à  Torgndl.  Leur  prindpal  monastère  en  Italie  était  Saint- 
Pierre  de  l'Ospitaldto,  aux  environs  de  Lodi.  Le  prieur  se 
qualifiait  de  comte  de  l'Ospitaletto,  et  avait  une  partie  des 
pouvoirs  épiscopaux.  Pierre  de  Pise  créa,  vers  la  fin  du 
quatorzième  siède,  à  Montebdio,  dans  l'Ombrie,  la  congré- 
gation qni  porte  son  nom.  Elle  avait  des  ermitages  dans  les 
provinces  d'Ancone  et  de  Trévise,  dans  le  Tyrol  et  en  Ba- 
vière. Gliaries  de  Montegranelli,  delà  fiunille  des  comtes  de 
.ce  nom,  se  retira  dans  la  solitude  aux  environs  de  Vérone, 
et  fonda,  sur  la  fin  du  quatorzième  siècle,  la  congrégation  de 
Fie%oli  :  die  fut  supprimée  eji  1666.  Les  Hiéronymites  comp- 
taient iMancoup  de  monastères  riches  et  puissants;  lapin- 
part  de  leurs  ordres  avaient  des  armes  distincttves.  U  y 
avaitausddesrdlglenses  hiéronymites.  i 

HIÉRONYMITIQUE  (Alphabet).  Toyez  CvanxiEv 
(Alphabet). 

HIÉROPHANTE  (  du  grec  Upo^^bmic,  de  tspéc,  saint, 
sacré,  et  çaCv»,  je  déclare,  je  numifeste).  C'est  ainsi  qu'on 
appelait  la  grand- prêtre  qui  présidait  aux  mystères  d'É* 
leusis,  et  que  toujours  on  chdsissait  dans  la  Camille  dea 
Eumdpides,  dont  l'aieul  Eumolpe  passait  poor  avoir  été 
le  fondateur  de  ces  mystères  en  même  temps  quil  avait  été 
le  premier  hiérophante.  Pour  remplir  ces  fonetions,  il  fallait 
ne  plus  être  de  la  première  jeunesse  et  être  sinon  beau,  du 
mofais  dépourvu  de  tout  défont  choquant  de  conformation, 
posséder  en  outre  un  organe  extrêmement  agréable ,  et  sous 
le  rapport  de  la  mordité  être  complètement  irréprochable 
Le  mariage  n'était  pas  permis  aux  hiérophantes;  mais  il 
n'est  pas  invraisemblable  qu*on  choisissdt  pour  ces  fonc- 
tions des  individus  déjà  mariés,  à  qui  dès  lore  il  demeurait 
interdit  de  contracter  un  nouveau  mariage.  Dans  la  célébra- 
tion des  mystères,  l'hiérophante  représentait  le  demi  ourgas 
ou  créateur  du  monde.  C'est  à  lui  seul  qu'était  confiée  la  mis- 
sion de  conserver  les  lois  non  écrites  et  de  les  interpréter, 
comme  ansd  d'introduire  les  néophytes  dans  le  temple  d'É* 
leusis  et  de  les  initier  peu  à  peu  aux  petits  et  aux  grands 
mystèies.  Ausd  l'appdait-on  encore  parfois  mystagogue 
et  prophète;  et  il  étdt  absolument  interdit  de  prononcer 
son  nom  en  présence  d'un  profane.  Dans  les  cérémonies 
publiques,  c'est  lui  qui  portait  la  statue  richement  ornée  de 

HIÉROPHANTIDES  ou  PROPHANTIDES ,  prît, 
tresses  des  mystères  d'Eleusis. 

HIGHLANDERS,  habltanU  des  Highiands  îa, 
hautes  terres  d'Ecosse. 

HIGHLAND8,<i*«t-à-dire  Hautes-Terres.  On  appelle 
ainsi  la  partie  du  royaume  d*  Ecosse  séparée  du  pays  plat 
par  les  monts  Grampians.  Cdte  délimitation  naturdio  ftat 
une  des  causes  principales  pour  lesqudles  les  highlanders 
ou  habitants  des  Hautes-Terres  ont  tonjours  formé  et  for- 
ment encore  une  race  tout  à  fait  distincte  des  habitants  do 
la  plaine. 

HIGHWAYMEN.  On  appdlait  aind,  en  Angleterre, 
les  br^nds  qui  autrefois  infestaient  plus  particulièrement 
les  enviioas  de  Londres,  gens  sonvent  de  fort  bonne  famille 


il  montant  des  cheraax  de  prix«  L'aodaoe  et  la 'courtoisie 
«f  ec  lesqodles  ils  exécutaient  leore  brigandages  lenr  don- 
naient une  certaine  couleur  romanesque,  et  les  ballades  où 
OD  célébrait  les  exploits  d*un  Claude  Duval  ou  de  tel  autre 
kêghwafftnan  fameux,  faisaient  au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle  partie  des  lectures  fororites  du  peuple  an- 
glais. Aussi,  depuis  De  Foe  et  Field  ing  jusqu'à  Bulwer  et 
Ainsworth, les  romanciers  n*ont-ils  pas  manqué  d'exploiter 
cette  mbie  féconde.  Celui  qui  arrêtait  un  hiçhw€tffman  rece- 
fait  de  la  justice  une  récompense  de  quarante  Unes  sterlbig. 
Le  progrès  des  mœurs  et  une  mefUenre  police  ont  mis  de- 
puis longtemps  un  terme  à  ces  désordres. 

HILAIRE  (Saint),  pape,  originaire  de  Ttle  de  Sardaigne, 
qui  renpUça.  saint  Léon  sur  le  trône  pontifical ,  en  461, 
avait  été  archidiacre  de  TÉgUse  romaine  sous  son  prédéces- 
seur, qui  l'aTait  employé  dans  les  affaires  les  plus  importan- 
tes et  TaTait  nommé  son  légat  an  seeond  concile  d'Éphèse.  Le 
pontificat  d'Hilaire  n'a  offert  rien  de  bien  remarquable.  Il  dé- 
ploya un  grand  zèle  pour  la  foi  et  pour  la  conserration  de 
la  disdpline  ecclésiastique,  et  mourut,  le  21  féTrier468,  lais- 
sant onze  épttres  et  quelques  décrets. 

HILAIRE  (Saint) ,  de  Poitiers,  naquit  dans  cette  Tille, 
Ters  le  commencement  du  quatrième  siècle,  de  parents  no- 
bles. ÉleTé  dans  le  paganisme,  il  fit  de  brillantes  études,  et 
Toulut-  lire  tous  les  auteurs  païens,  juifs  et  chrétiens.  La 
lecture  de  ces  derniers  le  rapprocha  des  hommes  qui  pro- 
fessaient la  foiéTangâiqne.Il  la  partagea  bientôt  lui-même, 
et  se  distingua  par  tant  d'érudition  religieuse,  de  piété  et 
de  vertus,  que  ses  concitoyens,  bien  qu'il  fût  marié,  Téle- 
Tèrent  à  Tépiscopat,  en  350  ou  S55.  H  se  montra  un  des  plus 
ardents  défenseurs  du  christianisme  au  concile  de  Milan, 
en  35S,  et  à  celui  de  Béziers,  en  sse.  Il  y  déploya  tant  de 
logique  et  d'éloquence,  que  les  arieni,  quil  combattait,  le 
fimt  exiler  en  Phrygie.  Appelé  au  concile  de  Séleucte, 
en  859,  il  y  défendit  avec  beaucoup  de  chaleur  et  détalent 
la  consubstantialité  du  Verbe,  contre  les  demi-ariens  et  les 
anoméens.  Ses  adiersah^  le  firent  alors  renroyer  dans  les 
Gaules,  où  il  fut  reçu  à  bras  oorerts  par  les  fidèles  de  son 
diocèse.  Il  s'occupa  sans  retard  d'obtenir  la  rétractation  de  la 
plupart  desévèques  de  la  contrée,  qui  ayaiênt  souscrit  le  for- 
mulaire de  Rimini,  et  de  fermer  toutes  les  plaies  que  son  ab- 
sence avait  fkites  à  son  église.  Rappelé  en  Italie  par  Yslen- 
tinien,  il  n'y  demeura  que  peu  de  temps,  et  vint  mourir 
saintement  dans  son  diocèse,  vers  367  ou  368.  L'église  ho- 
nore sa  mémoire  le  13  Janvier.  Ses  oeuvres  se  composent  de 
t**  douze  lÂvm  $ur  la  Trinité  ;  2^  un  TrtUté  des  Synodes  ; 
y  un  Commentaire  sur  saint  Matthieu  et  sur  les  Psaumes  ; 
4*  trois  Écrits  à  Constance,  dans  lesquels  il  censure  sa  par- 
tialité pour  les  ariens.  Son  style,  véhément,  impétueux,  quel- 
quefois obscur  et  enflé,  l'a  fait  appeler  par  saint  Jérôme  le 
Rhône  de  Péloquence  latine.  On  In!  a  attribué  sans  fonde- 
ment le  Gloria  in  excelsis,  le  Te  Deum  et  le  Pan^e  lin- 
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HILAIRE  (Saint),  o  Arles,  né  en  401,  de  parente  ao» 
blés  et  riches,  fut  élevé  par  le  saint  abbé  de  Lérins, 
Honorât,  son  parent.  Appelé  au  siège  épiscopal  d'Ar- 
les, Honorât  emmena  avec  lui  Hilaire,  qui  fut  le  coopé- 
rateur  de  ses  travaux  et  son  successeur.  Hilaire  assembla 
plusieurs  conciles,  entre  autres  celui  d'Orange,  par  lequel  il 
fit  déposer  un  évêque  gaulois  nommé  Chélidoine,  Celui-ci 
en  appela  au  pape  saint  Léon ,  qui  cassa  la  décision  du  con- 
cile d'Orange ,  et  retrancha  môme  Tévèque  d'Arles  de  la 
communion  dosaint-siége;  mais  ayant  reconnu,  parla  suite, 
combien  les  préventions  qu'on  lui  avait  inspirées  étaient 
rajustes ,  le  pontife  revint  sur  cette  détermination,  et  le  saint 
prélat  mourut  dans  son  diocèse,  le  5  mai  449,  épuisé  par 
ses  travaux  apostoliques.  Saint  Hilaire  avait  écrit  à  saint 
Augustin  en  427,  avec  saint  Prosper,  pour  lui  exposer  les 
erreurs  des  semi-pélagiens.  Saint  Augustin  lui  adressa  pour 
réponse  ses  livres  de  la  Prédestination  des  sahits  et  du 
don  de  la  Persévérance,  Plusieurs  des  ouvrages  de  saint 
Hilaire  ne  sont  point  parvenus  jnsqu'à  noa8.  L*éloge  dt 


saint  Honorât,  qui  est  au  nombre  de  ceux  qui  nous  sont 
restés,  fiit  vivement  regretter  cette  perte.  L'EgUse  célèbre 
sa  fête  le  5  mai. 

HILARIANT  (Gaz).  Voyes  Azote. 

HILARION  (Saint),  fondateur  de  la  vie  monastique 
dans  la  Palestine,  naquit  vers  290,  à  Tabathe,  aux  envi- 
rons de  Gaza,  de  parents  païens,  qui  l'envoyèrent  étudier 
à  Alexandrie.  Ayant  embrassé  le  chrUtianisme,  il  alla  re- 
joindre saint  Antoine  dans  la  Thébaide.  Après  quelque 
temps  de  séjour  auprès  du  cénobite,  il  revint  dans  sa  patrie, 
avec  quelques  moines,  partagea  sa  fortune  entre  ses  firères 
et  les  pauvres,  puis  se  retira  dans  une  affreuse  solitude,  où  il 
créa  un  grand  nombre  de  monastères.  Quand  il  ne  s'aban- 
donnait pas  à  la  méditation,  il  se  linDit  au  travail  des  mains. 
Le  bruit  de  ses  vertus  attlra«t  aa|vès  de  lui  une  multitude 
d'admirateurs,  il  dut  s'arracher  à  la  cellule,  parcourut  les 
déserts  de  Vtgj^,  et  passa  en  Sictto,  en  Dalmatie,  dans  l'Ile 
de  Chypre,  où  il  mourut,  eo  371.  R  refusait  tous  les  dons 
que  lui  offraient  ceux  qui  croyaient  devoir  leur  guériaon  à 
llntercession  de  ses  pri^,  et  leur  oonseillait  d'en  réserver 
le  produit  pour  les  pauvres» 

HILARODE,  HILARODK,  HILARO- TRAGÉDIE. 
L'hilarode  était  un  poète  grec,  chantant  des  vers  plaisants, 
mohis  libres  toutelbis  que  les  pièces  ioniques.  Ils  furent  plus 
tard  appdés  Simodes  :  on  les  introduisit  dans  les  chonirs 
de  la  tragédie  et  dans  les  iniennèdes  du  théôtre. 

Vhilarodiê  était  la  pièce  de  vers  fhite  on  chantée  par  Vhi- 
larode.  Ce  fut  dans  le  principe  une  chanson  badine ,  qui 
se  développa  ensuite,  et  devint  «e  e^^èce  de  drame,  tenant 
le  milieu  entre  la  comédie  et  la  ffejrtirn  Quelques  auteurs  y 
voient  l'origine  de  la  parodie. 

VàUaro-tragédie  était,  au  contraire,  une  espèce  de  tragi» 
comédie,  dont  la  catastrophe  était  heureuse  et  faisait  passer 
le  héros  du  comble  de  l'infortune  au  comble  du  bonheur. 
Suidas  en  attribue  l'invention  à  Rhlnton,  poôte  comique  de 
Tarante,  d'où  lui  serait  venu  le  nom  de  Ehintonim  fa' 
bulsB, 

HILDROURGHAUSEN,  ancienne  capitale  du  duché 
de  Saxe-Hildbourghausen,  et  depuis  1826  dépendance  du  du> 
ché  de  Saxe-Meiningen,  appelée  dans  les  vieilles  chartet 
Bilperthttsia  ou  Villa  Hilperti,  et  située  sur  les  rives  de 
la  Werra,  se  compose  de  la  vieille  ville  et  de  la  nouvelle  ville 
et  de  deux  faubourgs,  et  compte  environ  4,500  habitants. 
Elle  est  encore  aujourd'hui  le  ^e  de  diverses  autorités  ad- 
ministratives, et  elle  possède  un  gymnase,  un  séminaire  pé- 
dagogique, auquel  est  adjoint  depuis  1843  une  école  desourds> 
muets,  une  école  d'arts  et  métiers,  une  maison  de  fous,  un 
hospice  d'orphelins  et  une  maison  de  correction.  Le  château 
ducal  est  entouré  d'un  beau  parc  La  tradition  attribue  la 
fondation  de  la  ville  de  Hildhourghausenàl'undes  rois  francs, 
Cliildebert,  fils  de  Clovis.  La  ville  neuve  fut  fondée  par  des 
réfugiés  français  attirés  par  le  duc  Frédéric-Ernest  r%à  la 
suite  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 

IHLDERERT  DE  TOURS ,  scotastique  et  hymnogra- 
phe  latin,  né  en  1057,  à  Lavardin,  étudia  sous  Grégoire  de 
Tours,  à  l'abbaye  de  Ctuny,  devint  ensuite  professeur  à  l'é- 
cole du  chapitre  du  Mans,  puis  évèque  de  cette  ville,  en  1097. 
L'hérétique  Henri,  qui  niait  la  présence  réelle  dans  l'eu* 
charistie  et  rejetait  le  baptême  des  petits  enfants,  les  prières 
pour  les  morts,  l'adoration  de  la  croix,  le  culte  des  reliques 
et  la  croyance  au  purgatoire,  ayant  rempli  le  diocèse  de  ses 
prédications  fanatiques,  Hildebert  l'en  chaa^a  avec  ses  sec- 
taires, et  réussit  à  maintenir  dans  son  troupeau  l'unité  de  la 
foi.  Nommé  archevêque  de  Tours,  suivant  les  uns  en  1125, 
selon  d'autres  en  1129,  il  mourut  en  1134.  Cest  un  des 
hommes  qui  ont  le  plus  honoré  le  douzième  siècle,  et  ses 
ouvrages  témoignent  d'une  iantruction  aussi  variée  que  pro- 
fonde. Il  fut  le  premier  en  Occident  qui  essaya  de  ramener 
la  dogmatique  h  un  système  unique,  devant  servir  de  base 
à  tous  les  systèmes  subséquents.  Sahit  Augustin  fut  le  guide 
qu'il  prit  pour  ce  travail.  C'est  dans  ses  ouvrages  que  le  me| 
transsubstantiaiion  se  trouve  employé  pour  la  preroièn 
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fois.  Comme  pbllotoplie,  HOdebert»  quUgé  taottt  de  $aini, 
tantM  teolement  de  vénérable^  miiMail  Torigiiialité  de  U 
peniée  à  un  coop  d'oril  clair  et  rapide,  à  un  JugemeDtre- 
marmablement  Min.  Il  n'y  a  rieo  daas  les  piodoctioiis  de 
son  siècle  à  comparer  à  ses  poésies  latines,  la  plnpait  ilmées 
snlTant  le  gott  de  Tépoqne.  Ses  ceoms,  qni  se  composent 
de  ces  poésies,  de  lettres  et  de.sermons,  ont  été  publiées 
par  BeaugendiB  (in-fbUo,  Paris,  1708).  Le  latin  d'HUde- 
bert  est  laconiqoe  mais  clair,  et  ne  manque  pas.  d'une  cer- 
taine élégpnce. 

HILDEBRAND.  Foycs  Gateons  VU. 

HILDEBRANDT  (Fnaiiiuim-TniODoaB),  IHm  des 
artistes  les  plus  célébras  de  l'école  de  Dnsaeldorf,  né  le  3  juil- 
let  1804,  à  SMtIn ,  se  consacra  à  rart  depuis  ISIO,  à  Berlin , 
sous  la  direction  de  W.  ficbadow,  qoll  snlTit  à  Dussddorf 
en  1826.  Dans  U  suite,  U  devint  luI-mAme  professeur  à  Ta- 
cadémie  de  Duaseldorry  où  il  a  formé  un  assa  gnuid  nombre 

d'élèves.  Ses  ourrages  les  plus  importants,  qni  ont  contribué 

à  donner  à  récole  de  Dosseldorf  le  typequi  bii  eit  propre, 

sont  Fautt  (1836),  et  uniloi  Lêorpiâërani  ia  mort  de  Cor- 

délia  (1826),  dont  la  figure  prindpale,  pénétrée  de  la  plus 

profonde  douleur,  est  le  portrait  de  l'aetenr  Ludwig  Dénient  ; 

U  ûuerrier  et  tonJUs  mtfoMt  (1833)  ;  Les  SnfanU  d^S- 

douard^  toile  dont  la  popularité  est  devenue  tout  aussitôt  si 

grande  en  Allemagne,  et  dont  la  gravun  a  multiplié  la  le- 

}>roduclioD  ;  Oihellù  racontant  ses  aventures  (1848);  le 

Boi  Learreemtvrant  laraison  (18S1),  CwrdeUa  et  Kent 

(I8â9).  La  manière  de  cet  artiste  se  rapprocbe  Jusqu'à  un 

certain  point  de  celle  de  Rembrandt  et  de  ses  èlèTOs  ;  son 

coloris  brille  par  la  chaleur,  la  finesse  et  la  firalcheur. 

Un  peintre  de  même  nom,  Edouard  HitnraïuNvr,  né  en 
1817  à  Dantzig,  élève  d'Isabey,  a  produit  de  nombreux 
tableaux  de  genre  et  de  paysage ,  remarquables  par  de 
beaux  effets  de  lumière.  Il  est  morl,  en  1868,  à  Berlin. 

HILDEGARDE.  Ge  nom  a  été  porté  par  une  Impéra- 
trice etpar  une  sabite.  L'une»  fille  du  comte  de  Souabe  Hil- 
debrand,  épousa,  en  773,  Cbariemagne,  qai  venait  de 
répudier  Desiderata,  fille  de  Didier,  le  dernier  roi  des  Lom* 
bards.  Ge  mariags  fut  longtemps  considéré  comme  illégi- 
time s  il  scandalisa  tant  Adelard,  petit-fils  de  Charles  Martel 
et  cousin  de  Charlemagne,  qu'il  abandonna  la  cour  et  alla 
se  taire  moine  à  Corbie»  Hildegtfde,  qui  mourut  à  Tbion- 
ville,  en  785,  le  30  avril,  Uissa,  entre  autres  enfant),  Charles, 
qui  mt  roi  d'Austrasie;  Pépin,  qni  fut  roi  d'Italie;  Lo  uis 
le  Débonnaire,  qui  succéda  à  son  père  comme  empereur; 
Botbrude,  Bertbe  et  Hildegarde. 

Sainte  Hildegarde,  abbesse  du  monastère  de  Sabit-Rupert, 
près  de  Bfaigen,  sur  les  rives  du  Rhin,  née  vers  l'an  1100, 
morte  en  1178,  a  laissé  quelques  ouvrages  mystiques,  dont 
la  vogue  ftit  très*grande,  et  qui  ont  été  imprimés  à  Cologne 
en  1566. 

HILDESHEOf  »  principauté  qui  appartenait  autrefois 
au  cercle  de  la  basse  Saxe,  et  qui  fut  jusqu'en  1803  un  évé- 
ché  relevant  immédiatement  de  l'Empire.  Elle  confine  aux 
territoires  de  Calenberg,  de  Lunebourg,  de  Brunswicli  et  de 
Halberstadt,  comprend  à  peu  près  300  kilomètres  carrés,  avec 
176,000  hab.,  et  forme  une  partie  du  cercle  provincial  de 
Tex- royaume  de  HanoTre ,  auquel  elle  donne  son  nom, 
et  dont  dépendent  encore  les  principautés  de  Gœttingue  et 
de  Grubenliagen,  ahisi  que  le  comté  de  Hohenstein  ;  de  sorte 
que  ce  cercle  a  en  totalité  une  superficie  de  560  kilomètres 
carrés,  aifec  375,000  iiabitants.  La  principauté  de  Hildesheim 
est  la  prorince  la  plus  fertile  du  Hanovre,  et  se  distingue 
particulièrement  des  autres  parties  de  ce  royaume  par  l'uni- 
forme bonté  de  son  sol.  La  Leine,  l'Innerste,  la  Fuse  et 
roker,  la  parcourent  en  tous  sens;  on  ne  trouve  de  monta- 
gnes que  dans  sa  partie  méridionale,  nonunément  des  rami- 
fications du  Hartz  et  de  la  Deister,  avec  ses  appendices.  La 
m^orité  des  habitants  est  catlioliqoe;  mais  l'Église  évangé- 
liqne  domine  dans  les  villes  ;  beaucoup  de  juifs  habitent  aussi 
cette  principauté.  Outra  l'extraction  de  la  pierre  et  de  la 
cliaux  et  le  travail  des  mines,  l'agricultnra  et  l'élève  des 
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besUam,  lea  Babiea,  lacnHure  du  tabac,  leeonmereedu 
bois  et  de  la  hooHe  sont  les  principaux  moyens  d'exiataee 
de  la  populatien;  JJildetMm  et  6utlar  sont  les  plas  gran- 
des villes  du  pay8«  L'évéché  d'HUdesbehn  doit  son  origine  à 
Chariemagne,  qui  le  fonda  en  796,  à  reffatde  contribMr  à 
la  convenkm  des  Saxons,  et  qui  lui  asslffu  pour  diocèsa 
les  doue  cantons  méridionaux  des  Ostfalians.  Aux  ternes 
de  la  paix  de  LméviUeetdnréca  del'Empinendatedn 
35  février  1803,  qui  en  Ait  la  eonséqnence,  iaprinoipnnléel 
l'évéché  de  Hildesheim  furent  e4iugiés  à  la  Prusse.  En  1807, 
un  décret  fanpérial ,  rendu  conformément  aux  eonvenfions 
de  la  paix  de  Tilsltt,  les  comprit  dans  le  noovean  royaoaae 
de  Westphalie.  Los  forces  alliées  en  prirent  possassion  en 
novembre  1813,  an  nom  dn  Hanovre,  à  qni  le  fongrts  de 
Vienne  les  adjugea  définitivement 

HILDESHEIM ,  viUe  ancienne ,  bétie  sur  l'Innerste  et 
sur  le  chemtai  ée  fer  de  Hanovre  à  Gœttingne,  dont  les 
mea  sont  presque  tontes  irrégulières  et  étroites,  se  divise 
en  vieille  et  nouvelle.  Elle  est  le  siège  d'un  èTèchè  et 
des  autorités  du  cerde.  On  y  compte  30,804  habitants 
(1871),  donte,S97catlM»Uques  et  80iJuillB,quidepnis  1M9 
ont  une  synagogue*  De  ses  nombreuses  égUîes,  quatre  sont 
afEsctées  aux  protestant8,et  six  aux  catholiques.  Panni  eel- 
les-ci  on  doit  citer  surtout  la  vénérable  catliédrale,  recons- 
truite en  1048,  peu  de  temps  après  un  grand  tamendie;  on  re- 
marque sa  coupole  dorée,  ses  portes  de  brame,  ornées  de 
relieCs  magnifiques,  ses  beanx  vitraux,  la  prétendus  statue 
d'irmen  (voyes  lannsoL),  placée  en  avant  du  chesur,  et  Is 
rosier,  âfift  de  pfau  de  ndlle  ans,  qni  se  trouve  en  debon  de 
l'apside  dn  chœur.  Cette  ville  possède  en  outra  un  chàtimu,  un 
gymnase  protestant»  avec  une  bibliothèque  asses  hnportante, 
un  gymnase catholiqueavec un  séminaira,uneécole  de  sourds- 
muets,  une  prison,  une  maison  de  corraction«  qumie  liApi- 
taux,  deux  malMms  d'orphelins,  un  couvent  des  saura  de  la 
MisÀlcorde  et  un  musée.  Il  s'y  Ikit  un  commerce  fort  actif 
en  blés,  fils,  toiles,  etc. 

HILE  (dalathi  Aiftfm).  Voyez  CicàTaiccLB. 

HILL  (Bovn«4im,  lord  et  vicomte),  général  anglais,  qni 
acquit  de  la  célébrité  dans  les  guerres  contre  Napoléon,  né 
en  1773,  dans  leShropsbire,  entra  au  service  comme  ensei- 
gne,  et  était  déjà  capUahie  en  1793.  Au  siège  de  Toulon,  il 
ranpiissait  les  fonctions  d'aide  de  camp  de  lord  Mul^mve. 
Il  était  colonel  loiyqn'U  fut  blessé  en  Egypte,  en  1801  ;  en 
1808  il  passa  en  Espagne  avec  le  grade  de  général  mi^or,  et 
s'y  distingua  plus  particulièrement  ion  de  la  retraite  sur  la 
Corogne  et  aux  aflUres  de  Talaven  et  de  Busaco.  Forcé  en 
1810,  par  Fétat  de  sa  santé,  d'aller  passer  quelque  tempe  en 
Angleterre^  fl  revint  en  Espagne  dès  l'année  suivante,  et  en 
qualité  de  lieutenant  général  reçut  le  commandement  d'un 
corps  d'armée  particnlier»à  latétoduquel  il  battit»  le  38  octo- 
bra  1811,  le  général  Gérard  à  Arroyo  de  MoIùms  et  prit 
d'assaut,  le  18  mai  1813,  la  forteresse  d'Almarax.  A  la  bataille 
de  Yittoria,  c'est  hii  qni  commandait  l'aile  droite,  et  il  sa  dis- 
tingua d'une  maniera  particulièra  aux  affaires  de  Nivelle , 
d'Ortbei  et  de  Toulouse*  Dès  1813  il  avait  été  nommé  che- 
valier de  l'ordre  du  Bain  et  élu  membra  du  pariement  par  la 
ville  deShwresbury.  En  1814  il  fut  créé  pair  sous  le  titre  de 
baron  dPAÏmmta  et  d^Bawkstone^  et  reçut  du  parlement,  à 
titre  de  récompense  natiouale,  une  pension  de  3,000  liv.  st. 
En  1815,  avant  l'arrivée  de  Wellington,  il  commandait  le 
deuxième  corps  de  l'armée  britannique  en  Belgique;  et 
[jendant  la  bataille  de  Waterloo  il  fut  chargé  de  garder 
la  position  de  Hal  pour  couvrir  les  communlcatiotts  de  l'ar- 
mée anglaise  avec  Bf  ons  et  Bruxelles.  En  1835  il  fut  nommé 
général,  en  1837  gouverneur  de  Plymouth,  et  l'année 
suivante,  quand  Wdlington  devint  premier  ministre,  il  fut 
appelé  au  commandement  supérieur  de  l'armée,  pœte  qu'il 
conserva  sons  les  diverses  admbiistrations  qui  se  succé- 
dèrent jusqu'en  1813.  L'aftiiblissement  de  sa  santé  le  con- 
traignit alore  à  prendra  sa  retraite,  et  en  récompense  de 

ses  longs  et  bons  services,  il  fut  créé  vicomte.  Il  mourut 

le  10  décembre  1842,  au  château  dcHardwick-Grange,  près 
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Shwresbury.  800  neTea,  sir  Rowland  Hiix,  né  en  1800, 
rcenaillU  si  pairie.  Il  remplit  aqjoard'hui  les  fonctions  de 
lord  lieutenant  du  Shropshlre. 

HILL  (Sir  Roland),  né  le  3  décembre  i795,  e»t  fils  d'an 
maître  de  pension  à  Kidderminster.  Après  avoir  secondé 
son  père,  il  devint  secrétaire  d'nne  commission  qni  s'oc- 
capnit  de  coloniser  TAustralie  méridionale.  En  18S7  U 
développa  ses  vnes  sur  la  réforme  postale  dans  ime  bro- 
dinre,  et  après  plnsienrs  années  d'efforts  il  parvint,  en 
IMl  y  à  faire  adopter  le  prix  uniforme  d'un jienny  (10e.) 
poor  point  de  départ  de  la  taxe  à  percevoir  sur  le  port 
de  chaque  lettre  pesant  un  certain  poids.  Pour  prix  de 
Tamélioration  qui  résulta  de  cette  réforme,  on  ouvrit  une 
souscription  particulière  dont  le  produit,  s*élevant  à 
375,000  fir.,  lui  fut  offert  comme  témoignage  de  la  graU- 
tnde  nationale.  Parmi  les  mémoires  de  R.  Hill,  on  doit 
dter:  5tafe  and  protpecU  0/ pennff  poitage  (Londres, 
1844).  Après  avoir  essuyé  maintes  persécutions  de  la  part 
de  Tadminislration  des  postes,  et  perdu  l'emploi  qu'il  y 
occupait,  il  fut'  nommé  en  18(4  secrétaire  général  du 
Pasi'Of/iee,  place  qu'il  conserva  Jusqu'en  1860. 

HIUIEL  9  savant  rabbin  juif,  contemporain  de  Jésus- 
Cbrist,  était  originaire  de  la  Babylonie ,  et  contribua  puis- 
samment à  la  prospérité  ultérieure  des  hautes  écoles  juives 
de  Tibériade,  de  Lydda,  de  Césarée,  etc. ,  en  faisant  le  premier, 
dans  ses  leçons  à  Jérusalem,  des  observations  critiques, 
eiégétiques  et  paléographiques  sur  l'Ancien  Testament,  qui 
se  triDunirent  verbalement  et  furent  successivement  ras- 
lerablées  sous  le  titre  de  Masora.  Du  reste,  il  apparte- 
nait à  la  secte  des  pharisiens ,  et  comme  tel  était  à  la  tête 
dhme  école  particulière  opposée  à  celle  de  SchammaL 

L'histoire  de  la  littérature  hébraïque  mentionne  encore 
deux  savants  de  ce  nom,  qui  brillèrent  en  Italie  aux  dousième 
et  quinzième  siècles. 

HDIALAY  Ayc'estià-dire,  en  sanscrit,  paffs  de  la  neige. 
On  appelle  afaisi  la  grande  chaîne  de  montagnes  de  l'Asie 
centrale,  qui  s'étend,  sur  une  longueur  d'environ  35  myria* 
mètres  et  sur  une  largeur  moyenne  de  près  de  30  myr., 
dqrais  rHindou-kouh  ou  le»  frontières  de  l'Afghanistan 
jusqu'à  celles  de  la  Chine  :  elle  forme  le  contrefort  méri- 
dional du  grand  plateau  central  de  l'Asie,  et  sépare  l'Hindostan 
du  TliibeL  L'Himalaya  se  compose  de  trois  cliatnes  prin- 
cipales, qui  des  plaiMi  de  PHindoslui  s'élèvent  les  unes  ai»- 
deisQS  des  antres  comme  autant  de  dogrés.  La  première*de 
ces  dialnes  n'atteint  qu'une  liauteor  de  1066  mètres  au- 
dessos  do  niveau  de  la  mer,  et  est  principalement  formée 
de  grès.  Une  suite  de  longues  vallées ,  appelées  duns ,  sé- 
pare en  général  cette  chaîne  de  grès  de  la  seconde,  compo- 
sée sotont  de  diverses  sortes  de  scldstes,  rarement  entre- 
mêlés de  granit;  sa  hauteur  varie  de  1,066  à  2,800  mètres, 
et  ses  points  les  plus  élevés  se  trouvent  sur  les  versants  du 
nord-ouest  et  du  snd-est  La  troisième  chaîne  centrale  est 
rifimalaya  proprement  dit  Sa  iMse  est  de  gneiss  entremêlé 
de  gmnit,  qui  fbrme  les  sommets  les  plus  élevés.  La  crête 
centrale  do  cette  chaîne,  la  plus  élevée  de  l'Himalaya,  com- 
porte dans  tonte  sa  longueur  4,933  mètres.  Au-dessus  s'é- 
lèvent'de  noÉnbreox  pic»,  dont  Iwancoup  ont  plus  de  6,600 
mètres  de  hauteur,  et  tous  couverts  de  glaciers  et  de  neiges 
étecMlies. 

Parmi  ces  pics  on  distingue  surtout  trois  groupes  s  1*  celui 
de  la  contrée  où  sont  situées  les  sources  du  Gange,  le 
Dijonnma  et  le-Sutledge,  dont  le  point  culminant,  le  Ntmda 
Dewif  a 8,053  mètres  d'élévation;  2*  oehii  des  sources  de 
Ghandak,  auquel  appartient  le  Dhawaiagiri,  c'est-à- 
dire,  en  sanscrit,  la  montagne  Blanche,  regardé  comme  le 
puinl  le  plus  élevé  de  la  terre,  et  qui  a  selon  Biake  8,780, 
et  selon  Webb  8,''60  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;; 
3*  cehn  dont  le  point  culminant  est  le  lïchamalari,  qui  a, 
dt-on,  une  élévation  de  8,755  mètres. 

De  PWtrecOté  de  cette  chaîne  principale  de  l'Himalaya, 
an  nord-est,  s'éteofl,  entrecoupé  de  nombreuses  éminences, 
vallées  et  pentes,  le  plateMi  du  Tbibet,  dont  l'élévitiofl 
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moyenne  est  de  3,300  mètres.  Innombrables  sont  les  val- 
lées qni  sillonnent  l'ffimalaya.  Presque  tous  les  fleuves 
aniquels  il  donne  naissance  jaillissent  derrière  la  chaîne 
centrale,  coulent  d'abord  dans  des  vallées  droites,  puis  les 
rompent  en  les  traversant  à  une  hauteur  moyenne  de  2,800 
mètres.  La  nature  déptoie  dans  ces  hautes  régions  de  l'Hi- 
malaya les  phénomènes  des  montagnes  des  Alpes  avec  une 
mijesté  qui  ne  se  rencontre  nulle  part  ailleurs  sur  la  terre. 
La  limite  des  neiges  étemelles,  sur  le  versant  méridional  de 
l'Hhnalaya,  est  à  3,900  mètres  ;  sur  le  versant  septentrional, 
elle  est  en  moyenne  dé  1,300  mètres  plus  élevée,  c'est-à-dh« 
à  5,120, 5,360,  et  même  en  certains  endroits  à  6,256  mètres 
an-dessus  du  nivean  de  la  mer.  La  raison  de  ce  phénomène  se 
trouve  dans  la  nature  brûlante  et  rayonnante  des  plateaux 
du  versant  septentrional  de  l'Himalaya ,  si  secs  et  par  con- 
séquent si  chauds  en  été. 

Par  rapport  au  climat  et  à  la  végétation,  on  peut  diviser 
l'Himalaya  en  dnq  régicms.  La  première  est  formée  d'une 
large  stae  on  c(/on$r/e,  couverte  de  roseaux  et  de  broussail- 
les, s'étendant  tout  le  long  de  la  base  de  ces  montsgnes, 
allant  toujours  en  se  rétrécissant  vers  l'ouest ,  et  beaucoup 
moins  sensible  au  delà  du  pjoumna.  La  majeure  partie  en 
est  basse,  inondée  pendant  la  saison  des  pluies,  et  par 
conséquent,  par  son  humidité  et  sa  chaleur,  favorable  aux 
plantes  tropicales.  Dans  la  partie  occidentale,  où  le  pied  de 
l'Himalaya  est  ritué  plus  haut  et  plus  au  nord,  et  par  consé- 
quent pins  froid,  les  pUntes  analogues  à  celles  des  tropiques 
et  qui  ont  frappé  le  voyageur,  disparaissent  pour  faire  place 
à  œlles  de  r£urope.  Après  cette  première  zéne  s'élève  la 
seconde,  qui  attemt  une  hauteur  de  13  à  1,600  mètres ,  et 
s'étend  aussi  loin  que  vont  1m  plantes  tropicales.  Elle  em- 
brasse toute  la  preniière  chaîne  de  grès  et  les  parties  plus 
basses  de  la  chatnede  scliiste.  Le  climat  des  vallées,  dans  ces 
montagnes,  est  altemativement  tempéré  et  tropical;  et  la 
neige  n'y  tombe  que  fort  rarement  sur  les  pohits  les  plus 
élevés.  Par  conséquent,  à  cOté  des  phmtes  tropicales  crois* 
sent  aussi  déjà  les  céréales;  pourtant  la  culture  du  riz  con- 
tinue à  être  domhiante.  La  troisième  région  s'élève  jusqu'à 
2,866  mètres,  et  comprend  principalement  la  seconde  chaîne 
ou  celle  dn  schiste.  La  neige  disparaît  encore  ici  avant  la 
saison  des  iduies,  et  ce  n'est  que  sous  l'hifluence  de  la  cha- 
leur et  de  l'humidité  de  cette  saison  qu'y  croissent  aussi 
des  plantes  tropicales,  mais  seulement  des  herbacées.  Le 
genre  d'arbres  est  d^jà  tout  à  fait  celui  deU  sone  tempérée, 
et  une  foule  d'arbres  fruitiers  d'Europe  y  viennent  à  l'état 
sauvage.  Comme  dans  cette  région  les  ploies  tropicales  sont 
encore  sensibles  «  on  voit  cultiver  tout  à  la  fois  sur  les  pla- 
teaux le  froment,  le  mais  et  le  millet,  et  dans  les  vallées  le 
riz.  La  quatrième  région,  on  région  supérieure,  comprend 
la  chaîne  centrale  de  l'Himalaya  à  partir  de  2,866  mètres  jus- 
qu'à la  limite  des  neiges  étemelles.  Elle  répond  aux  régions 
fh)ides  de  la  terre  et  aux  contrées  alpestres  ;  la  neige  n'y  fond 
qu'en  mai  on  en  juin;  pourtant  la  chaleur  croit  ensuite  rapi- 
dement La  végétation  est  hâtive  en  proportion,  et  le  cycle 
en  est  aussi  court  qu'au  pOle.  Dans  les  parties  basses  crois- 
sent encore  quelques  arbres  fruitiers  ;  mais  sur  les  hauteurs 
on  ne  voH  que  les  essences  fructifèiés.  Sur  le  versant  mé- 
ridional ragriciltnre  se  mahitient  jusqu'à  3,138  mètres,  tt 
sur  le  cOté  septentrional  jusqu'à  3,700;  l'on  rencontre 
même  encore  l'orge  à  une  élévation  de  5,000  mètres.  Au  delà 
se  trouve  enfin  la'dnqniènie  région,  celles  des  glaces  et  des 
neiges  étemelles  dont  sont  couverts  les  pics  les  phis  élevés 
de  ces  montagnes,  et  qui  présente  absolument  le  même 
caractère  que  les  pofaits  culminants  des  Alpes. 

Innombrables  sont  les  pays  compris  dans  l'Hhnalaya ,  et 
qui  forment  tantôt  de  grands,  tantôt  de  petits  États  ;  ici  des 
monarchies,  là  des  républiques.  En  partant  de  Test,  nous 
rencontrons  d'abord  le  Bhotan,  puis  l'important  État  de  Ne- 
panl  ;  viennent  ensoUe  le  Knmaon ,  le  Gurhwal,  le  Sirmour 
et  le  Bissahir,  qui  appartiennent  plus  on  moins  à  l'empire 
indo-britannique,  ahisi  qu'une  fonle  de  petits  États  situés 
dana  les  montegwos,  la  phipart  dans  to  dépendance  nnsainept 
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nominale  du  royaume  des  Sikhs,  et  se  terminant  à  l'ooest 
àlavailéedaiTafci^mir.  Tons  ces  territoires  sont  sitaés 
sur  le  yersant  méridional  de  la  chaîne  des  neiges,  et  ne  dépas- 
sent le  Tersant  septentrional  que  sur  quelques  points,  comme 
le  Bissahir,  dans  la  Tallée  du  Sutledge. 

HIMÈRE,  Tille  de  la  côte  septentrionale  de  la  Sicile,  à 
Test  de  Panormus  (Palerme)^  fut  fondée  rers  Van  640  aTant 
J.-C.  par  des  Grecs  ioniens  (Gbalddiens  )  de  Zande,  passa 
Vers  l'an  660  sous  la  domination  du  cruel  tyran  d'Agrigente 
Phalaris,  à  qui  les  Himériens  se  soumirent  sans  écouter  les 
ayis  de  leur  condtoyen  le  poète  Stésichore,  qui  chercha 
Tainement  à  les  en  dissuader  en  leur  racontant  la  fable  de 
la  soumission  Tolontaire  du  chcTal  sous  la  puissance  de 
Thomme.  Plus  tard,  elle  dépendit  de  Théron  d'Agrigente, 
rallié  de  Gélon  de  Syracuse,  quand  odui-d  remporta  sous 
ses  murs,  Tan  480,  une  Yictoire  importante  sur  les  Cartha* 
ginois  conunandés  par  Amilcar.  £n  472  Hiéron  la  ddivra  de 
la  tyrannie  de  Thrasidée;  mais  rers  Tan  409  le  Carthaginois 
Annibal,  petit-flls  d'Amilcar,  la  détruisit  complètement. 
Les  Carthaginois  fondèrent  plus  tard,  à  quelque  distance  de 
là ,  la  ville  de  Tliermm. 

UlMERIUSt  sophiste  grec  du  quatrième  siède ,  né  à 
Prusias  en  Bithynie,  enseigna  a?ec  succès  l'art  de  Téloquence 
à  Athènes,  où  il  ayait  reçu  son  éducation.  L'empereur  Ju- 
lien, qui  PaTait  en  estime  particulière,  l'appela  à  Aniioche; 
mais  après  la  mort  de  ce  prince  il  re?int  à  Athènes,  en  363, 
et  y  mourut,  vers  Tan  366,  dans  un  âge  fort  avancé.  De  ses 
nombreuses  harangues  de  circonstance  et  d'apparat,  que  dé- 
paraient toute  l'enflure  et  l'affectation  particulières  à  cette 
époque,  il  s'en  est  conservé  vingt-quatre,  dont  Wemsdbrf 
a  donné  une  édition  (Gcettingue,  1790). 

HIMILGON.  Trois  Cartbagmois  célèbres  ont  porté  ce 
nom.  L'un,  général  illustre,  après  avoir  soumis  la  miO^uro 
partie  de  la  Sidle,  échoua  dans  la  tentative  qu'il  dirigea 
contre  Syracuse,  vaillamment  défendue  par  Denys  le  Tyran, 
et  se  tua  de  désespoir,  l'an  396  avant  J.-C.  L'autrCi  naviga- 
teur Illustre  et  qu'on  suppose  avoir  été  comtemporain 
d'Hannon»  s'aventnra  le  premier  an  nord  de  l'Océan,  et 
déconvritlesCassltérides(llesSorUngues)  et  la  Bretagne.  Le 
troisième,  général  de  la  cavalerie  carthagfaioise,  appartenant 
à  la  faction  Bardne,  trahit,  à  la  suite  d'une  conférence  se- 
crète avec  Sdpimi,  ses  concitoyens,  qu'il  avait  d'abord  vail- 
lamment défendus,  et,  passant  à  Tennemi  avec  2,000  che- 
vaui,  ne  contribua  pas  peu  à  la  perte  de  Carthage, 
l'an  147  avant  J.-G. 

HINGMAR*  archevêque  de  Rehns,  un  des  prélats  et 
des  hommes  d'Etat  les  plus  actifs  et  les  plus  édahîSs  de  son 
temps,  né  en  606,  fut  redevable  au  savant  Hilduhi,  abbé  de 
Saint-Denis,  d'une  excellente  éducation ,  et  suivit  volontai- 
rement en  exil  son  maître  bien  aimé  que  des  querelles  poli- 
tiques avaient  lait,  en  630,  rdéguer  en  Saxe  par  Louis  le 
Débonnaire.  Hincmar  parvint  cependant  à  faire  rentrer  en 
grâce  son  protecteur  et  à  le  ramener  dans  son  abbaye.  Lors- 
que Charles  le  Chauve  monta  sur  le  trône,  Hincmar  devfait 
pour  le  fils  ce  qu'il  avait  été  pour  le  père,  un  consdUer  fa- 
vori, passa  à  la  cour  les  quatre  premières  années  de  son 
règne ,  et  fut  le  prindpal  moteur  des  grandes  affaires  du 
temps.  Enfin,  l'an  645,  à  l'âge  de  trente-neuf  ans,  il  fut 
élevé  au  siège  archiépiscopal  de  Reims.  En  cette  qualité  et 
comme  primat  du  clergé  de  la  France  ocddentale,  il  fit  beau- 
coup pour  la  difldpline  et  Tordre  de  l'Église,  pour  le  main* 
Uen  des  droits  des  condles  et  des  évèques  du  royaume  contre 
les  prétentions  des  papes  ;  Il  sut  aussi  défendre  Pautorité 
spirituelle  contre  le  pouvoir  tempord ,  et  exerça  une  in- 
fluence dédsive  sur  les  relations  politiques  de  l'époque. 
C'est  ainsi  qu'il  opposa  la  résistance  la  plus  ophiiâtre  aux 
décret  a  les  du  faux  Isidore,  ce  levier  prindpal  de  la 
puissance  des  papes,  tandis  que  le  fils  de  sa  seur,  le  séditieux 
évèque  de  Laon,  nommé  Hhicmar  comme  lui,  déposé  en  671 
et  privé  de  la  vue  par  ordre  du  roi,  se  posait  en  défenseur 
de  cesdécrétales.  Ce  fùtlui  ausd  qui  força  le  roi  Lothdre  II 
à  reprenait  Theotherge,  sa  femme,  qu'il  avait  répudiée.  Il 


ne  déploya  pas  moins  d'activité  pour  étouffer  les  emors  dan- 
gereuses de  qudques  hérétiques,  tels  que  .Gottscbalk,  quH 
traita  fort  durement  Durant  les  trente-sept  années  de  aon 
épiscopat,  on  trouve  sa  signature  au  bas  des  actes  de  39 
condles.  Lorsque,  en  682,  les  Normands  firent  hmiption  dans 
la  France  ocddentde,il  s'enfuit  dans  les  forets  de  Paatre  côté 
de  la  Marne,  et  termina  bientôt  à  Ëpemay  une  vie  si  pleine 
de  travaux.  Ses  ouvrages ,  qui  se  composent  de  son  livre 
contre  Gottschalk,  De  prcBdettinatione  Dei,  d'un  traité  Jk 
régis  persona  et  regio  ménisterio,  d'un  autre  De  caoendU 
vUiis  et  exercendis  virtutilnUf  d'une  Vie  de  saint  Remy, 
de  curieux  mandraients,  et  de423  lettres  adressées  à  des  rois, 
des  papes,  des  archevêques,  des  princes,  des  aU>és,  se  trou- 
vent dans  l'édition  la  plus  complète,  œuvre  du  jésnite  Jac- 
ques Sirmond  (  2  volumes,  in-folio,  Paris,  1645  )  ;  leur  valeur 
théologique  est  bien  au-dessous  de  l'importance  quMls  ont 
comme  documents  prédeux  pour  l'histobe  de  la  période 
Carlovhigienne. 

HIND  (John-Rossell),  célèbre  astronome  anglais,  est  né 
le  12  mai  1623,  è  Nottingham  ;  son  père,  fabricant  de  den- 
tdles,  avait  un  goût  tout  particulier  pour  la  mécanique,  et 
rendit  un  important  service  aux  manufiictures  de  son  pays 
en  y  introduisaptle  métier  à  la  Jacqwtrt.  En  ce  qui  est  de 
l'astronomie,  le  jeune  Hind  n'eut  pohit  d'autre  maître  que 
hii-meme,  et  dès  Tâge  de  six  ans  sa  plus  grande  récréation 
était  la  lecture  des  ouvrages  rdatife  à  cette  sdence.  En  1640 
il  vint  à  Londres,  et  y  entra  dans  le  bureau  d'un  ingénieur 
dvii;  mais  c'était  là  une  occupation  qui  n'avait  pour  loi 
aucune  espèce  d'attraits,  et  bientôt,  grâce  à  la  protection 
du  professeur  W'heatstone,  il  réusdt  à  obtenir  une  place  d'aide 
dans  la  division  de  l'Observatoire  de  Greenvrich  placée  sous 
la  direction  du  professeur  Alry.  Il  la  garda  depuis  novembre 
1640  jusqu'à  juin  1644,  mettant  largement  à  profit  lapré- 
deuse  bibliothèque  de  l'Observatoire  pour  accroître  ses  con- 
naissances astronomiques.  Après  avoir  pris  part  aux  travaux 
de  la  commission  envoyée  par  le  gouvernement  à  Kings- 
town.  près  Dublin,  pour  mesurer  la  longitude  de  Valentia,  il 
fut,  sur  la  reconunandation  d'Airy,  attoché  comme  obser- 
vateur à  l'Observatoire  particulier  de  Bishop,  dans  Regenfs 
Parek,  C'est  là  quil  commença,  pour  la  recherche  de  non- 
veaux  corps  planétaires,  une  série  d'observations  qui  furent 
couronnées  des  plus  brillants  succès.  Le  13  août  1647  ii 
découvrait /ri<;  le  18  octobre  1 847,  i^fore;  le  13  septembre 
1860,  Victoria;  le  19  mai  1851,  tréne;  le  24  Juin  1852, 
Melpomène;  le  22  août  1852,  Fortuna;  le  16  décembre 
1852,  Thalie;  le  8  novembre  1853,  Buterpe}  le  22  juiUet 
1654,  Vranie.  En  outre,  le  29  juillet  1846 ,  il  découvrait 
une  comète  observée  deux  heures  plus  tôt  à  Rome,  par  de 
Vioo;  le  16  octobre  suivant,  une  seconde  comète,  que  l'état 
brumeux  de  l'atmosphère  ne  lui  permit  plus  de  revoir,  et  le 
6  février  1647,  une  troisième,  devenue  visible  en  pldn  jour 
le  13  mars  suivant.  Enfin,  11  découvrit  seize  nouvelles  étoilei 
mobiles,  et  trois  nébuleuses  échappées  aux  observateurs  pré- 
cédents. Dans  ces  dix  dernières  années,  il  a  calculé  les  orbites 
de  plus  de  soixante-dix  planètes  et  comètes;  et  les  résultats 
de  ses  travaux  ont  été  publiés,  soit  dans  les  Nouvelles  astre* 
nùmJkques  d'Âltona,  soit  dans  les  Comptes^rendus  de  PA* 
cadémie  des  Sciences  de  Paris,  bu  encore. dans  les  Trans- 
actions  de  la  Société  royale  Astronomique  de  Londres.  Les 
services  rendus  par  Hind  à  la  sdence  ont  été  unanfanement 
apprédés.  Dès  le  mois  de  décembre  1644  la  Société  royale 
Astronomique  de  Londres  l'admettait  dans  sonseùi;  en  1646 
il  était  nommé  secrétaire  étranger  et  en  1647  membre  cor- 
respondant de  la  Sodété  Philomatique  de  Paris  ;  enfin,  eo 
1651  11  succédait  à  Schumacher  comme  correspondant  de 
l'Institut  de  France.  En  1652  le  gouvernement  anglais  Id 
accorda  un  traitement  de  200  llv.  st  La  plupart  de  ses  od- 
vrages  se  trouvent  épars  dans  les  Mémoires  des  divenes 
sodétés  savantes  que  nous  venons  de  nommer.  Il  est  aussi 
auteur  d'un  traité  :  tke  Solar  sgstem  (1846),  d'un  7o- 
eahulaire  astrtmomique  (1652),  d'une  Astronomie  ifftu- 
trée  (1853),  d*Sléments  d'afgèbre  (1855),  etc. 


le l§!(^fla€iieofft  MpariltraiiiiedisMrtation  :  On  eomêis, 
et  lin  Dictionnaire  ^Aitranomiê. 
HINDOSTAN  ou   HINDOUSTAN.   Voyez  Indes   et 

HiTfDOUS.  

HINDOUROUH  (è^est-k-dire  Mont  Indien).  Cest  le 
nom  de  le  continnation  de  l'Himalaya  depuis  Tlndus  jus- 
qifan  méridien  deBalkh,  e'est-à-dire  du  Si^"  au  36°  de  latitude 
nordetdn59«au72*delong.  est;  contrée  alpestre,  traTersant 
de  rest  à  l'ouest  la  Tallée  de  Caboul  (appelée  KouhUtdn  dans 
sa  partie  septentrionale)  et  formant  plus  à  Test  le  pays 
uni,  fertileettempéré  de  Pesbawer,  qui  s'élève  en  terrasses 
en  lormanr  quatre  chaînes,  dont  la  plus  élevée,  composée  de 
roches  primitives,  se  perd  dans  les  nues  avec  ses  pics  cou* 
verts  de  neige  ;  et  qui  à  l*ouest,  entre  Bamiftn  et  Ballch,  où  la 
montagne  prend  le  nom  Hindoukouh ,  présente  le  pic  de 
Cownd ,  haut  de  6,666  mètres.  Des  défilés  extrêmement  dif- 
ficiles et  s'étendant  Jusqu'à  la  région  des  neiges  étemelles , 
entre  autres  le  grand  défilé  de  Bamidn,  situé  à  4,600  mètres 
de  hauteur,  conduisent  sur  le  versant  septentrional  du  Ka- 
boul à  f  Amou  (  ùxfu  ). 

Le  visant  méridional,  oà  la  limite  des  neiges  commence 

à  environ  4,666  mètres,  jadis  théâtre  des  eiploits  d'Alexandre 
le  Grand,  s'appelle  de  nof  jours  le  Kqferiitdn,  Le  versant 
septentrional,  qui  s'abaisse  en  terrasses  alpestres  successives 
jusqu'à  la  vallée  de  l'Amou,  entrecoupé  de  la  manière  la 
plus  accidentée  par  les  affluents  de  ce  fleuve ,  forme  le  pays 
appelé  Tokhariitdn, 

L'Hfaidoukooh,  situé  dans  la  zAne  des  pluies  et  des  cli- 
mats tropicaux,  ofl're  trois  climats  diflérents.  Le  rix,  le  mais, 
le  tabac,  la  canne  à  soere,  le  coton ,  qui  croissent  dans 
lesprofondes  vallées  du  versant  méridional,  sont  remplacés 
dans  les  petites  vaUées  et  sur  leurs  contte-forts  par  la  vigne, 
le  mûrier  et  les  fimits  les  plus  exquis.  An-dessus  de  la  ré- 
gion boisée  des  hantes  chaînes,  où  abondent  les  chênes,  les 
arbres  à  fenilles  adculaires  et  les  fougères,  est  située  la  ré- 
gion des  pâturages  alpestres,  où  paissent  de  nombreux  trou- 
peaux et  qu'ornent  les  fleurs  aux  couleurs  les  plus  foncées, 
entre  antres  Vauafœtida.  Le  versant  septentrional  pré- 
tenta sans  douta  les  mêmes  caractères  de  végétation,  mais 
avee  des  formes  plus  européennes.  On  a  donné  le  nom  de 
CauKosê  imdîen  à  tout  ce  système  de  montagnes. 

HINDOUROU8II.  Yot/et  Huidovkouh. 

HINDOUS.  On  appefle  ainsi,  en  général,  les  habitants 
de  la  presqnlle  de  rinde,  qnoiqu'an  point  de  vue  ethno- 
graphique ils  présentent  les  plus  grandes  différences.  Le 
mot  BMUm  n'est  donc  pas,  en  général,  nn  nom  de  peuple, 
mais  une  dénomination  comprenant  tous  les  peuples  qui 
habitent  le  territoire  prédté.  Toutefois,  les  Persan«  d'abord, 
puis  les  antres  populations  de  l'Orient  musulman,  et  dans  ces 
derniers  tempe  les  Européens,  ont  désigné  plus  particuliè- 
rement ainsi  la  grande  nation  d'origbie  arique  qui  habite 
principalement  le  pays  arrosé  par  le  Gange ,  et  qui  de  là  ré- 
pandit sa  religion,  ses  iiistitutions  et  sa  civilisation  dans  toute 
la  presqulle.  A  ce  double  emploi  du  mot  hindou  corres- 
pond celui  du  mot  ffindoustdn  (c'est-à-dire  pays  des  Ein» 
dous),  dérivé  du  persan,  qui  désigne  aussi  bien  toute  la  pé- 
ninsule en  deçà  du  Gange ,  que,  dans  un  sens  plus  restreint, 
sa  parti^septentrionale.  D'Hindoustan  on  a  ttàihindoustani 
pour  désigner  la  langue  généralement  adoptée  dans  la  pé- 
ninsule pour  le  commerce  et  les  relations  sociales;  langue 
provenue  des  rapports  des  Musulmans  et  des  Hindous,  sur- 
tout à  partir  de  la  domination  mongole,  et  qui  est  fortement 
mélangée  de  persan  ci  d'arabe.  11  ne  fout  pas  la  confondre 
avec  FAinifoiii  (  langue  des  Hindous  ),  hngue  du  moyen  âge 
faidien  provenue  du  prakrit,  ni  avec  Yhindi  (mot  dériré 
du  persan  JÊind^  qui  signifie  Inde),  qui  n'est  autre  que 
rhlndpui  modernisé  par  les  Hindous  eux-mêmes  {voyez 
limes  et  limmmiEs  [  Langues]  ). 

HINDOUSTAN  »  HINDOUSTANI.  Foyes  Hindous  et 
Indes. 

HIPPARQUE,  fils  de  Pisistrate,  succéda,  Pan 528 
i^ant  J.-C.,  avec  Hlppias  son  frère,  à  la  souveraineté 
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d*Athène8,  que  lenr'père  avait  usurpée.  Leur  avènement 
fht  salué  par  les  aoclsîmations  du  peuple.  Hipparqiie,  qui 
était  Tatné,  protégea  les  lettres,  Introduisit  dans  sa  patrie 
les  œuvres  d'Homère,  y  fit  venir  Anacréon,  qu'il  envoya 
chercher  sur  un  vaisseau  à  chiquante  rames,  et  y  retint  Si- 
mon i  d  e  par  des  présents.  Peut-être,  en  suivant  cette  ligne 
de  conduite,  la  dynastie  des  Pisistratides  se  flOit-éUe  main- 
tenue dans  la  ville  de  MinerTc,  si  Hipparque  n'eût  conspiré 
contre  sa  fSunille  et  contre  lui-même  en  concevant  pour  le 
jeune  Harmodius  une  de  ces  honteuses  passions  qui  pul- 
lulent dans  l'histoire  de  la  Grèce.  Malheureusement  pour 
lui,  l'adolescent  repoussa  ses  hommages,  non  par  vertu,  mais 
parce  qu'il  recevait  déjà  ceux  d'Aristogiton.  Hipparque  s*en 
vengea  en  chassant  des  chœurs  d'une  fête  religieuse  une 
êanéphore,  sœur  d'Harmodius.  Celui-ci,  indigné  de  cet  af- 
front, résolut,  avec  Aristogiton  et  quelques  Athéniens,  de 
tuer  les  deux  princes.  Hlppias  échappa  aux  coi^urés;  mais 
»  Hipparque  tomba  sons  leurs  coups.  Tan  514  avant  J.-G. 

HIPPARQUE,  le  plus  grand  astronome  de  l'antiquité, 
naquit  à  Nicée,  et  se  fit  connaître,  sous  Ptolteée  Épiphane, 
à  ^exandrie.  Pline  n'en  parle  qu'avec  admiration,  et  le  cite 
souvent.  Il  dit  qu'il  avait  entrepris  une  chose  difficile,  même 
à  un  dieu,  en  ce  qu'il  s'était  fanposé  la  tâche  de  compter 
toutes  les  étoiles  et  de  les  nommer,  et  loue  son  exactitude. 
Strabon  se  plabit  de  son  penchant  à  la  critique.  Examinons 
les  principaux  pofaits  dont  11  s'est  occupé,  et  les  services 
qu'il  a  rendus  à  la  science.  Il  n'y  avait  guère  dans  l'anti- 
quité d*idées  justes  ou  arrêtées  sur  la  dorée  de  l'année  ;  Hip- 
parque, en  estimant  celle  de  l'année  tropique  à  365  jours 
5  heures  55  minutes  13  secondes,  en  dépassa  la  mesura 
de  6  heures  et  24  minutes.  H  s'occupa  aussi  du  mois  syno- 
dique,  qu'il  fiia  à  29  jours  12  heures  44  mhiutes  3  se- 
condes 1/3.  Pour  parvcaUr  à  ce  résultat,  il  avait  comparé 
ses  observations  sur  les  éclipses  à  celles  des  Chaldéens.  Il 
dressa  des  tables  du  soleil  et  de  la  lune  pour  600  ans  : 
mois,  heures,  jours,  situations  respectives  des  lieux,  aspects 
du  ciel  selon  1m  diverses  nations,  tout  y  était  compris,  tout 
a  été  vérifié  par  le  temps.  On  croirait,  dit  Pline,  rastrenome 
admis  au  conseil  de  la  nature.  Dans  ses  excellentes  Aniîales 
des  Lagides,  ChampoUion  ijoute  qu'il  observa  l'écUpse  de 
lune  qui  arriva  le  22  septembre  de  l'an  200  avant  l'ère  vul- 
gaire, celle  du  19  mars  suivant  (l'an  199),  qui  appartiennent 
l'une  et  Feutre  à  la  5^  année  du  règne  d'Éplphane  ;  enfin, 
celle  du  12  septembre  de  la  même  199«  année,  qni  arriva 
au  milieu  de  la  sixième  année  du  règne  de  ce  prince,  et 
avant  le  traité  de  paix  conchi  avec  Antiochus  Tannée  sui- 
vante ,  la  7«  de  ce  règne. 

Hipparque  est  manifestement  le  premier  auteur  de  tables 
astronomiques,  quoiqu'une  observation  de  Fréret  tende  à 
en  fiUre  remonter  le  mérite  aux  Chaldéens.  Ce  fut  lui  qui 
découvrit  la  précession  des  équinoxes,  en  rapprochant  ses 
obserrations  avec  celles  de  Timocharis  et  Aristyllus,  plus 
anciennes  de  160  ans.  Ptolémée  le  désigne  formellement 
comme  l'auteur  de  celte  découverte,  IHine  des  plus  bnpor- 
tantes  de  l'astronomie.  Pour  ses  observations,  il  se  servait 
de  l'année  égyptienne ,  année  de  12  mois  à  30  jours  et  de  5 
complémentaires.  11  avait  recours  aussi  à  la  période  de 
soixante-seixe  ans,  fanagmée  par Ca lippe  (voyez  Ctclb), 
et  la  rectifia,  reprenant  tous  les  calculs  de  Métonet  Encté- 
mon  ;  théorie  qui,  sans  atteindre  la  perfection,  puisqu'il  fit 
encore  l'année  trop  longue,  était  lumineusement  développée 
dans  un  traité  Sur  les  mois  et  les  jours  intercalaires, 
Pline  nous  dit  qu'Hipparque  comptait  les  jours  de  minuit  à 
minuit.  H  comptait  aussi  selon  une  ère  qui  partait  de  la 
mort  d'Alexandre,  et  que  Ton  nomma  Vère  de  Philippe^ 
c'est-à-dire  de  Philippe-Aridée;  elle  commence  424  années 
égyptiennes  plus  tard  que  celle  de  Ifabonassar,  le  l''  du 
mois  de  thot,  ou  le  12  novembre  de  Tannée  324  proteptique 
avant  J.-C.  Hipparque  joignit  un  almanach  à  son  cvcle. 
Petau  a  traduit  en  latin  ce  qni  nous  reste  de  ce  père  de  la 
science  astronomique  (Vranologie;  Paris,  iS50). 

P.  DE  Goî.nfr  Y. 
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I  HIPPlAS,frèred'Hipparqae,  régna  seul  8iir  Athè- 
nes, après  Tassassinat  de  ce  tyran.  Depuis  ce  moment,  il  ne 
ne  Touhit  plus  dercMr  sa  aûreté  qu'à  une  police  impitoyable. 
PoursuÎYis  par  les  délations  et  les  supplices»  beaucoup  de 
citoyens  quittèrent  leur  riUe  natale,  et  se  réfugièrent  à  Laoé- 
démone  on  à  Delphes.  La  t^ythie  parla  en  ftveur  des  pros- 
crits ,  et  les  Laoédomoniens  s'armèrent  pour  eux.  Les  enfants 
d'Hippias  étant  tombés  en  leur  pouvoir,  celul-dy  pour  les  ra- 
chetiîr,  consentit  à  abdiqner  sa  puissance  et  à  quitter  TAt- 
tique  dans  Tespace  de  cinq  jours.  Ced  ae  passait  l'an  511 
avant  J.-C.  La  réinstallation  du  tyran,  proposée  par  les  Spar- 
tiates, ayant  été  rejetée  avec  indignation  par  le  conseil  am- 
phictyonique,  Hippias  se  retira  à  la  cour  dn  satrape  Arta- 
pheme,  qu'il  décida  à  s'armer  contre  sa  patrie,  ce  qui  ne 
fit  que  la  consolider.  11  fut  tué ,  l'an  490  avant  J.-O.,  à  la 
bataille  de  Marathon,  an  milieu  des  Perses  qu'il  avait 
ameutés  contre  ses  concitoyens. 

HIPPIAS»  sophiste,  né  è£Iis,  qui  vivait  environ  400 
ans  levant  J.*C.,  contemporain  de  Protagoras  et  de  Socrate, 
se  rendit  surtout  fameux  par  son  extrême  vanité  et  sa 
vantardise.  Platon,  dans  deux  de  ses  dialogues,  auxquels 
il  adonné  son  nom,  le  critique  sévèrement,  à  cause  de 
l'obscurité  de  son  langage. 

HIPPIATRIQUË,  l'art  de  guérir  les  maladies  des 
chevaux,  partie  essentielle  de  l'art  vétérinaire. 

HlPPOf  ancienne  capitale  ^  résidence  des  rois  de  Nu- 
midie ,  située  sur  la  Méditerranée,  fut  célèbre  plus  tard 
comme  siège  d\in  évéché  qui  compta  saint  Augustinan 
nombre  de  ses  titulaires.  Les  Arabes  la  détruisirent  au 
septième  siècle.  Pourtant  elle  se  rétablit  sous  le  nom 
d'J7ippoiie,  d'où  l'on  a  fait  par  la  suite  Bone. 

HIPPOCAMPE»  genre  de  poissons  de  Tordre  des 
lophobranches  ;  c'est  un  animal  de  forme  étrange,  qui  se 
rencontre  dans  toutes  les  mers  du  globe.  Il  n'excède  pas 
en  longueur  20  è  30  centimètres;  sa  bouche  s'allonge  en 
forme  de  trompe  ;  ses  yeux  sont  saillants  et  surmontés  de 
deux  espèces  de  cornes  ;  sa  queue  est  longue  et  prenante  ; 
il  a  fout  le  corps  hérissé  d'arêtes  en  long  et  en  travers, 
qui  le  protègent  comme  une  armure.  Le  m&Ie  a  sous  la 
queue  une  |M>che,  où  il  porte  les  cbuCb  Jusqu'à  leur  éclosion. 
L'hippocampe  est  quelquefois  appelé  ehfiVtU  de  mer, 

HIPPOGBUiTE.  Ce  grand  homme  naquit  dans  la  pe- 
tite lie  de  Cos,  la  première  année  de  la  80*  olympiade,  c'est- 
à-dire  460  ans  avant  J.-C.  II  était  de  la  famille  des  Asclé- 
piades,  et  le  dix-huitième  descendant  d'Esculape.  A 
cette  époque  l'école  de  Cos  possédait  depuis  très-lou^nips 
sur  toutes  les  branches  de  l'art  médical  une  prodigieuse 
quantité  de  matériaux  donnés  par  l'expérience^  et  pour  ainsi 
dire  épurés  les  uns  par  les  autres.  Cette  masse  âiotine  de 
faits  renfermait  en  elle-même  et  les  lois  des  maladies  et  les 
lois  de  la  médecine  :  il  ne  fallait  plus  pour  les  découvrir 
que  rapprocher  ces  faits,  les  comparer  entre  eux,  en  saisir, 
en  exprimer  les  rapports.  Ce  travail  immense,  un  seul 
homme  a  eu  le  courage  de  l'entreprendre  et  le  bonheur  de 
l'achever,  Hippocrate,  conduit,  inspiré  par  un  des  plus 
beaux  génies  qui  aient  honoré  le  monde.  Quiconque  lira  sans 
préoccupation  les  chefs-d'œuvre  sortis  des  mains  de  ce  grand 
homme  sera  flrappé  de  toutes  les  qualités  de  ce  rare  esprit  : 
Justesse,  profondeur,  sagacité,  étendue,  élévation,  sublimité. 
U  n'est  pas  une  parole  de  ses  écrits  légitimes  (J'entends 
ceux  qui  sont  vraiment  de  lui)  qui  n'ouvre  à  vos  yeux  un 
horizon  infini,  qui  ne  vous  jette  dans  le  silence  et  le  recueil- 
lement de  la  méditation  :  car  (et  j'emprunte  id  ce  que 
m'en  disait  Tillustre  Cabanis)  tel  est  le  caractère  d'Hippo- 
crate,  d'exciter  l'entendement  et  de  faire  penser  plus  qu'au- 
cun autre  écrivain,  quel  qu'il  soit. 

Pour  élever  àlamédecinece  solide  et  magnifique  mo- 
nument, Hippocrate  ne  voulut  pofait  se  borner  aux  seules 
ricliesses  qu'avaient  réunies  ses  aïeux.  Après  la  mort  de 
son  pèns  Héraclide,  qui  avait  été  son  premier  maître,  et 
déjà  profondément  initié  dans  la  doctrine  de  sa  famille,  il 
sentit  qu'U  devait  étendre  ses  connaissances  par  des  voya- 


ges. Une  secrète  inquiétude  l'avertissait  qu'un  complément 
lui  était  nécessaire.  On  comptait  hors  des  temples  des  mé- 
decins célèbres  et  dignes  de  leur  célébrité.  Hérodicns  de 
Sélymbrie  faisait  à  l'aide  de  la  gymnastique  des  cures  mer- 
veilleuses. Le  voir,  le  connaître,  se  faire  son  élève  pour  être 
son  hnitateur,  devenait  un  devoir  pour  Hippocrate.  Lacé- 
démone,  de  même  que  Cyrus,  appelait  des  médecins  étran- 
gers pour  le  service  de  ses  arméài,  et  les  tristes  jeux  de  la 
guerre  apprennent  ce  que  ne  saurait  apprendre  la  clinique 
tranquille  d'une  école.  Voyez  la  singulière  variété  de  lésions 
que  décrit  Homère  en  peignant  ses  batailles  1  Autre  théâtre 
à  voir,  autres  scènes  à  étudier,  autres  maux  à  guérir.  Il 
pensait,  d'un  autre  côté,  que  les  climats,  les  lieux,  les  sai- 
sons, les  qualités  de  l'air  et  des  eaux,  marquent  de  leurs 
caractères  les  constitutions  et  les  maladies  ;  et  ces  vues  de 
son  esprit ,  il  voulut  les  constater  par  des  observations  di- 
rectes, pour  les  présenter  dans  leurs  véritables  limites,  ou 
du  moins  dans  leurs  variétés  principales. 

Afin  de  se  former  au  talent  de  l'expression,  il  prit  des  le- 
çons de  Gorgias,  le  plus  fameux  rhéteur  de  la  Grèce  ;  et 
après  un  séjour  de  quelques  années  dans  l'Ile  de  Thasos,  U 
parcourut  les  principales  villes  de  la  Thessalie,  de  la  Macé- 
doine, de  la  Thrace  et  du  nord  de  l'Asie  Biineure,  interro- 
geant partout  et  notant  avec  soin  les  secrètes  influences 
qu'exercent  sur  le  physique  et  sur  le  moral  de  l'honune 
tous  les  agents  naturels  :  et  soit  qu'il  ait  passé  la  mer  pour 
visiter  l'Afrique,  et  particulièrement  cette  Egypte  qui  avait 
tout  inventé,  soit  que  de  fidèles  renseignements  lui  aient 
été  transmis  de  cette  partie  du  monde,  ce  qu'on  ne  peut  nier, 
'*'««t  qu'à  la  fin  de  son  traité  du  Prognostie,  pour  autoriser 
toute  sa  doctrine  sur  ce  point  capital,  il  cite  les  faits  que 
l'on  observe  dans  i»  Thrace,  à  Délos,et  dans  la  Libye,  c'est- 
à-dire  sur  un  espace  de  terre  qui  comprend  de  12  à  15 
degrés  de  latitude.  La  Thrace  et  la  Libye  en  sont  les  extrê- 
mes, Déios  en  occupe  le  milieu. 

Ce  n'est  pas  tout.  Depuis  deux  siècles  les  esprits  étalent 
tournés  vers  l'étude  de  la  nature.  Plusieurs  philosophes 
avaient  écrit  sur  la  médecine.  Mais  en  entrant  dans  la  mé- 
decine, la  phflosophie  générale  n'y  portait  qne  des  idées 
toutes  spéculatives,  lesquelles  devaient  trouver  leur  confir- 
mation dans  la  pratique  ;  et  le  soin  de  vérifier  la  tliéorio  par 
les  faits  ne  pouvait  être  pris  que  par  un  médecin.  Hippocrate 
voulut  donc  à  son  tour  pénétrer  dans  la  philosophie  géné- 
rale, et  il  eut  la  gloire  de  l'associer  et  tout  ensemble  de  U 
subordonner  à  sa  science  favorite.  Aussi  Galiea  se  platt-il  à 
répéter  qu'HIppocrate  était  non-seulement  un  médecin  ad- 
mirable, mais  encore  un  philosophe  du  premier  ordre.  Quelle 
est  la  portée  de  ces  paroles? Ouvres  le  Phèdre  de  Platon  : 
vous  y  lirez  qu'HIppocrate  s'occupait  de  la  nature,  de  la 
composition  et  des  propriétés  des  corps.  Pour  marcher  avec 
sûreté  dans  des  recherches  si  délicates,  il  voulait  ramener 
les  corps  à  leurs  éléments  les  plus  simples,  et  reconnaître 
pour  chacun  d'eux  ce  que,  dans  son  contact  avec  tous  les 
autres,  il  peut /aire  et  lov^frir.  Changez  ce  langage,  et  vous 
êtes  dans  les  afGnités  de  la  diimie  moderne.  Jusqu'où  les 
physiciens  de  son  temps  et  lui-même  avaient  poussé  leurs 
investigations ,  on  l'ignore  ;  mais  c'était  être  allé  fort  loin 
que  d'avoir  pénétré  Jusque-là.  Du  reste,  Hippocrate  recom- 
mande vivement  aux  médecins  d'étudier  toutes  les  sciences 
naturelles,  la  physique,  la  météorologie,  l'astronomie.  U 
avait  lui-même  une  connaissance  très-exacte  de  la  constitu- 
tion de  la  terre,  de  ses  pôles  et  de  ses  zones  ;  des  modifica- 
tions que  les  mers  et  les  continents'impriment  à  l'atmos- 
phère ;  de  l'action  de  l'air  sur  l'organisation  de  l'homme 
et  des  am'maux.  L'air  pour  lui  est  l'aliment  de  la  vie  et  de 
la  combustion  :  parole  dont  on  sent  ai^ourd'hui  la  profon- 
deur et  l'étendue.  Enfin  Hippocrate  savait  ce  qu'on  ne  savait 
pas  11  y  a  un  demi-siècle,  c'est  que  les  poissons  ne  vivent  que 
parce  qu'ils  respirent  l'air  interposé  entre  les  molécules 
de  l'eau. 

Quant  aux  autres  parties  de  la  philosophie  g^^nérale,  il  on 
r«l  une  qu'Hippocrate  a  surtout  honorée,  c'e«it  la  morale. 
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lanuds  cœur  d'homme  n*a  mieux  comin  la  sainteté  de  ses 
devoirs,  et  ne  l'a  fait  sentir  aux  autres  hommes  par  des  traits 
plus  touchants.  Jetez  les  yeux  sur  son  Serment^  sur  sa  Loi, 
sur  ses  Préceptes,  sur  son  petit  traité  De  la  dignité  du 
médecin.  Quelle  pureté  de  mœurs  !  quelle  chasteté  !  quelle 
discrétion t  qnelle  ^titude  et  quel  désintéressement!  Pour 
lui  la  morale  est  aussi  nécessaire  que  Tair  lui-même.  Aussi, 
fuitrfl  rejeter  comme  une  odieuse  calomnie  ce  hniit  devenu 
presque  populaire,  qu'après  avoir  puisé  dans  les  archives 
des  temples  tout  le  fonds  de  ces  admirables  livres  qui  l'ont 
fanmortaiisé,  ÉIppocrate  ai  cacha  pour  jamais  la  source, 
en  la  fiiisant  disparaître  par  un  Incendie.  Ce  mélange  d'hor- 
reur et  d'eitravagance  peut-il  se  concilier  avec  tant  de  gé- 
nie, et  de  vertu? Est-il  un  seul  écrivain  de  l'antiquité  qui 
ait  osé  noûdr  le  moins  du  monde  un  si  noble  caractère? 
Cest  seulement  dans  nos  temps  modernes  qu'une  malignité 
fanatique  l'a  accusé  d'athéisme  :  imputation  de  laquelle  ont 
pris  som  de  le  laver  des  hommes  d'une  raison  supérieure 
et  d'une  érudition  consommée. 

Les  véritables  ouvrages  d'Hippocrate  sont  en  assez  petit 
nombre  :  s'il  était  nécMsaire  de  les  classer  selon  l'ordre  de 
leur  importance,  nous  placerions  an  premier  rang  :  1^  quel- 
ques traités  descriptifs,  en  particulier  celui  des  Affections 
intérieures ,  etc.;  T*  le  1*'  et  le  3"  livre  des  Epidémies^ 
dont  nous  ne  voidons  point  séparer  ses  belles  vues  sur  les 
Constitutions  (voir  le  Traité  des  Prognostics),  où  respire 
ce  sens  exquis  dont  on  est  saisi  presque  à  chaque  parole,  et 
qui  est  le  caractère  essentiel  du  génie;  4^  le  Traité  du  régime 
dans  les  maladies  aiguës  ;  6**  enfin,  ce  livre  des  Apborismes 
qui ,  sauf  quelques  répétitions,  quelques  transpositions ,  et 
peut-être  aussi  qudques  interpolations,'  suffirait  seul  à  Fé- 
temelle  gloire  de  son  auteur  t  la  troisième  section  est  sur- 
tout .un  modèle  de  statistique  médicale  ;  6®  enfin,  le  livre  si 
connu  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux^  dont  Aristote  et 
Montesquieu  ont  si  bien  développé  les  conséquences.  Ses 
livre  sur  la  chirurgie  ne  sont  point  assez  lus.  Ils  renferment 
touchant  les  fractures,  des  choses  toutes  nouvelles,  même 
pour  nous.  Seulement  il  ne  permet  pas  à  ses  disciples  de 
tenter  l'opération  de  la  taille.  C'est  que  de  son  temps  la  taille 
était  le  patrimoinede  quelques  opérateurs,  comme  on  le  voyait 
en  Europe  il  y  a  quelques  sièdes,  comme  on  le  voit  encore 
aujourd'hui  dans  une  partie  de  l'Orient  On  connaît ,  du 
reste,  toutes  las  qualités  de  son  style,  nerveux ,  concis,  ra- 
pide ,  pins  rempli  de  choses  que  de  mots,  et  f^nt  briller 
en  courant  des  vérités  inattendues. 

On  a  mêlé  aux  événements  delà  vie  d'Hippocrate  quelques 
faits  apocryphes  et  contestés.  On  dit  qu'à  la  cour  de  Perdio- 
cas,  roi  deBIacédoine,  il  fit  ce  que  plus  tard  Êrasistrateflt 
à  la  cour  du  roi  de  Syrie,  Séleucus.  La  similitude  de  ces  deux 
aventures  a  fait  croire  qu'elles  étaient  fabuleuses  :  raisonne^ 
ment  peu  exact.  Une  grave  épidémie  ravageait  les  États 
du  grand  roi  ;  ce  prince  envoya  une  députation  solennelle  à 
HIppocrate,  et  l'engagea  par  de  magnifiques  promesses  à 
venir  au  secours  de  ses  sujets.  HIppocrate  refusa  les  dons  et 
les  secours.  Le  premier  refus  honore  HIppocrate  ;<  il  suivait, 
dans  le  second  les  idées  que  les  Grecs  s'étaient  faites  sur 
les  devoirs  du  citoyen;  nutfa  dans  les  idées,  plus  élevées, 
que  nous  avons  touchant  les  devoirs  de  l'humanité,  ce  re- 
fus serait-il  excusable?  Fénelon  l'eût  hlÂmé,  lui,  aux  yeux 
de  qui  toutes  les  guerres  sont  des  guerres  civiles.  Les  détails 
de  oetteaffaire  servent  de' texte  à  des  lettres  dont  on  a  grossi 
les  œuvres  d'Hippocrate,  et  que  l'on  croit  supposées,  ainsi 
que  celle  où  l'on  parle  du  voyage  d'Hippocrate  à  Abdère 
pour  voir  Démocrite  et  le  traiter  d'une  prétendue  folie. 
Est-il  vrai,  du  reste,  qu'Hippocrate  se  soit  également  refusé 
aux  sollicitations  des  lUyriens  et  de  quelques  rois  barbares 
dont  les  États  soufiraient  de  hi  peste,  ou  plut6t  du  typhus 
contagieux,  caria  vraie  peste  n'existait  point  alors?  Est-Il 
vrai  quedansla  peste d'AUièpes, décrite  par  Thucydide,  ilait 
rendu  aux  Atiiéniens  ces  services  signalés  qui  lui  méritèrent 
une  couronne  d'or  et  une  penaion  dans  le  Prytanée?  Ces 
histoires  sont  des  fictions  de  quelques  écrivains  phis  mo- 


dernes. On  ne  trouve  rien  qui  les  autorise,  ni  dans  Thucy- 
dide ni  dans  Hippocrate  lui-même. 

Ce  grand  médecin,  ce  grand  écrivain,  ce  grand  philo* 
sophe,  ne  jouit  réellement  de  toute  sa  g)oii«  que  lorsque, 
rendu  à  ses  foyers ,  il  déploya  dans  l'école  de  Cos  cea 
rares  et  subUmes  connaissances  qu'il  devait  à  ses  études, 
à  ses  observations ,  à  ses  méditations ,  à  ses  voyages ,  à  ses 
communications  avec  les  premiers  hommes  de  son.  temps. 
Ce  fut  alors  que  l'école  de  Cos  prit  sur  toutes  les  autres 
cette  suprématie  qui  dure  encore,  et  que  les  siècles  ne 
lui  dteront  jamais.  Cependant,  il  quitta  son  école  pour  se 
rendre  A  Larisse,  ville  de  Thessalie,  où  il  mourut,  dans  un 
âge  avancé.  Quci  était  précisénient  cet  fige?  On  a  varié  sur 
ce  point  entre  les  deux  extrêmes  de  quatre-vingt-quatre  et 
de  cent  neuf  ans.  Une  sépulture  lui  fut  donnée  entre  Gyr- 
tone  et  Larissa.  pariset. 

La  meilleure  traduction  française  des  (Buvres  SHip^ 
pocrate  est  celle  qu'a  donnée  M.  Littré  (Paris,  1839-1863, 
8  vol.  in-8<»).  Pour  le  texte  la  plus  complète  édition  est 
celle  de  la  BibUothèqu»  grecque  de  MM.  Didot. 

HIPPOGRATIQUE  (Faciès).  C'est  le  nom  que  don- 
nent  les  médecins  à  un  ensemble  de  caractères  que  présente  la 
face  chez  les  mourants,  d'après  Hippocrate,  qui<en  a  le  pre- 
mier décrit  le  tableau.  Voici  les  caractères  de  œ/acièsi 
peau  du  froiit  tendue,  sèche  ou  couverte  d'une  sueur  froide; 
yeux  entr'ouverts  pendant  le  sommeil  et  enfoncés  dans  leur 
orbite;  nex  effilé;  tempes  creuses;  pommettes  saillantes; 
oreilles,  firoldes,  sèches  et  retirées  ;  lèvres  livide^  et  pendan- 
tes. Il  est  bon  de  savoir  toutefois  que  quelques-uns  de  ces 
signes  peuvent  se  montrer  soit  seuls,  soit  même  réunis,  sans 
annoncer  une  mprt  prochaine.  D'  Sawebottb. 

IllPP0CIiENE,c'e8tMirehi|^n/aiiiedtfCAet;a/(du 
grec  Ymcoç,  cheval,  et  tçitm»  fontaine),  source  péUsgiqoe  de 
Béotie,  consacrée  aux  Muses,  sur  l'Hélicon.  Près  de 
cette  source,  Bellérpphon  se  serait^saM  de  Pégase,  qui 
y  était  venu  bfobrô-  Tdle  est  la  tradition  de  Strabon.  D'au* 
très  versions  rapportent  que  c'est  au  moment  où  le  cheval 
ailé  s'élançait  de  la  terre  vers  les  r^ons  du  ciel,  que,  d'un 
coup  de  pied,  il  fit  jaillir  sur  l'Hélicon  raippocrène.  An- 
tonius  Liberalis  dit  qu'elle  naquit  brs  de  la  lutte  des  P 1  é- 
rides  et  des  Muses  :  charmée  de  leurs  coAcerts,  la  mon- 
tagne grandissait  k  vue  d'oeil,  quand  Pégase,  envoyé  par 
Neptune,  comprima  d'une  ruade,  qui  fit  jailUr  l'Hippocrèoe, 
cet  essor  ambitieux.  Les  pieds  délicats  .des  Muses,  dit  Hé- 
siode, s'agitent  autpur  de  cette  fontaine ,  dont  la  fraîcheur 
augmente  celle.de  leur  teint  II  suffit  aux  poètes  de, s'y  dé- 
saltérer pour  fato  de  beaux  vers.  Pausùiias  parie  d'une 
antre  «ource,que.fit  également  jailVr  un  coup  de  pied  de 
Pégase,  l'Ag^a  nip  pe»è  sa  gauçlie,  quand  on  entre  dans  le 
bois  sacré;  mais  11  ne  dit  rien  de  l'Hippocrène.  PUne  l'an- 
cien dte  l'Hippocrène  avec  l'Agauippe,  l'Aréthuse,  la  Diroé  : 
mais  il  n'a  pdnt  vu,  il  a  compilé.  Si  l'on  songe  maintenant 
que  ces  deux  merveilleuses  fontaines  ont  même  origine^ 
mteies.  propriétés,  presque  même  nom,  on  fera  cooune 
plusieurs  poètes  andens,  qui  les  ont  confondues.  ÉnsfoiB* 

HIPPODAMIE  (qui  dompte  les  chevaux  )  ou  DÊIDA- 
MIE  (la  Victorieuse),  une  des  plus  célèbres  héroïnes  de  la 
Grèce,  était  fille  d'Adraste,  roi  d'Argos.  EUe  épousa  PI  r  1- 
tUoiis  ;  ses  noces  furent  ensanglantées  par  le  (àmeux  corn* 
bat  des  Centaures  et  des  Lapithes. 

HIPPODAMIE,  princesse  d'ÉUde  et  la  plus  beUe  de 
ces  héroïnes  qui  devaient  être  le  prix  de  l*henreux  préten- 
dant Tainqueur  d'Œno mails,  son  père,  roi  de  Pisa ,  à  U 
course  des  chars.  Treize  princes  avalent  d^'è  été  tués  par 
ce  tyran,  là  mort  étant  une  condition  de  leur  défaite.  Un 
rusé  vainqueur  se  trouva  :  ce  fût  Pélops,  qui  gagna  son 
eçuyer  et  épousa  sa  conquête;  funeste  hymen,  d'où  naqui- 
rent, entre  autres  fils ,  A  t  ré  e  et  T  h  y  est  e,  si  connus  sur 
la  scène  grecque,  qu^  Virgile  s'éftiait.  Il  y  a  près  de  deux 
mille  ans  : 

Qol  ne  connaît  l*élopfctM  fatale  aoiaBli? 

Duii-Baboi. 

11. 


tS  HIPPODAMIE 

HIPPODAMIE,  fille  de  Bnsès.  Voyez  Bbissu. 
HIPPODROME  (du  grec  tmcoç,  cheval ^  et  8p6|ioc» 
coane),  place  où  Ton  court,  lieo  destiné  aux  oounes  de  che- 
vaux ou  de  chars.  De  tout  temps  les  Grecs  montrèrent  le 
goôt  le  plus  vif  pour  les  courses  de  chevaux  et  de  chars, 
et  les  hippodromes  remontent  à  l'époque  héroïque;  on  peut 
s'en  convafaicre  en  lisant  le  23**  livre  de  riiiade.  Cependant 
Pantiquité  nous  a  laissé  bien  peu  de  documents  sur  ces 
arènes,  leur  étendue  et  Pespace  qu'on  y  parcourait.  Le 
seul  Pausanias  a  décrit  l'hippodrome  d'Olympie,  et  encore 
cette  description  est-elle  trèshconfose  en  plusieurs  endroits. 
Une  enceinte,  longue  de  120  mètres  et  affectant  à  peu 
près  la  forme  d'un  éperon  de  navire,  précédait  l'hippo- 
drome et  servait  à  remiser  les  chevaux  et  les  chars  pen- 
dant les  préparatife  de  la  lutte.  La  lice  qu'ils  avaient  à  par- 
courir était  un  carré  long;  à  son  extrémité  se  trouvait  un 
terre-plain,  surmonté  d'une  borne,  autour  de  laquelle  il 
fallait  tourner.  L'espace  en  cet  endroit  était  si  resserré, 
qu'il  n'y  pouvait  passer  qu'un  seul  char  à  la  fois;  c'était 
PécueU  où  venaient  échouer  la  plupart  des  concurrents. 
Pour  sortir  de  ce  pas  dangereux,  il  s'agissait  surtout  de 
modérer  à  propos  les  chevaux  qu'animaient  des  fanfares 
éclatantes  et  le  choc  bruyant  des  cymbales  ;  et  Paurige  su- 
perstitieux adressait  tout  bas  des  voeux  au  génie  Taraxippus 
(qui  effarouche  les  chevaux), dont  l'autel  décorait  Feutrée 
même  de  l'arène.  Lorsqu'un  char  se  brisait  contre  la  borne, 
ceux  qui  sidvalent  descendaient  sur  la  pente  d'une  tranchée 
douce  qui  régnait  autour  du  terro-pleui,  pour  remonter 
ensuite  sur  le  terre-plein  et  accomplir  Pévdution  prescrite 
autour  de  la  borne.  Les  juges  qui  décernaient  les  prix  aux 
vainqueurs  étalent  assis  à  Pune  des  extrémités  de  l'hippo- 
drome, près  de  Pendrc^t  oh  se  terminait  la  course,  et  les 
spectateurs  s'étageaient  le  long  de  la  barrière  ou  du  mur  à 
hauteur  d'appui  qui  formait  la  lice. 

On  croit  généralement  que  les  hippodromes  des  anciens 
avaient  quatre  stades  de  longueur  et  un  stade  de  largeur.  Les 
Romams  empruntèrent  aux  Grecs  leurs  courses  de^chevaux 
et  de  chars;  mais  Ils  appelèrent  cirque  l'édifice  où  se 
donnaient  ces  jeux,  et  qui  servait  d'ailleurs  en  même  temps 
aux  combats  de  bêtes  et  de  gladiateurs.  L'âge  d'or  de 
Phippodrome ,  ce  fut  le  Bas-Empire.  Il  aimait  à  la  flireur 
ces  sortes  de  spectacles,  ce  peuple  hybride  qui  avait  hé- 
rité des  Grecs  et  des  Romains;  Il  y  déployait  tout  le  luxe 
fabuleux  de  l'Orient,  jusqu'à  sabler  de  poudre  d'azur  et  de 
vermillon  l'arène  où  luttaient  lesfactlons  rivales  des  co- 
chers, ces  bleus  et  ces  verts  qui  se  partageaioit  la  mul- 
titude passionnée.  Il  y  eut  deux  hippodromes  à  Constan- 
tin o  pie,  PunbAti  par  Théodose  et  quirène  démolit:  fl  était 
situé  entre  le  palais  d'Élentherius  et  celui  d'Amastrianus; 
l'autre  commencé  par  Septhne  Sévère  et  fini  par  Constantin 
le  Grand.  C'est  sur  son  emplacement  qu'est  aujourd'hui 
située  la  place  de  VAtméidan,  et  le  vocable  turc  a  la  même 
signification  que  le  mot  grec  auquel  il  a  été  substitué.  En 
Asie  Mineure,  en  Italie,  en  France,  il  existe  encore  quelques 
ruines  d'hippodromes,  mais  beaucoup  mohis  que  de  cirques 
et  d'amphithéâtres ,  constructions  massives  qui  ont  mieux 
résisté  au  temps  destructeur. 

Vhippodrome  moderne  n'e^t  plus  qu'une  vaste  carrière 
disposée  pour  les  courses  de  chevaux.  L'origine  n'en  re* 
inoote  psÀ  plus  haut  que  le  dix-septième  siècle.  Ce  fut  en 
Angleterre,  sons  le  rèjgne  de  Jacques  !•',  qu'on  traça  les 
premiers  hippodromes.  Afin  de  développer  sans  fatigue  et 
sans  danger  la  vitesse  des  chevaux,  on  choisit  pour  Pem- 
placemeot  un  gazon  tourbeux  {turf^  en  anglais).  I^  plus 
fameux  hippodromes  sont  ceux  d'Epsom  et  de  Hew-Har- 
ket  :  Pimmense  étendue  du  premier,  ses  pentes  et  les  ac* 
cidents  de  terrain  qall  présente  permettent  d'y  établir  des 
courses  de  tous  genres, ^It  plates,  soit  ascendantes  ou 
desceodantes.  Viennent  ensuite  ceux  d'Ascot,  de  Good- 
wood  et  de  Doncaster.  A  mesure  que  le  goût  des  courses 
se  propagea  en  France ,  les  hippodromes  y  devhirent  plus 
nombreux ,  et  Pony  en  compte  aujourd'hui  dans  beaucoup 
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de  grandes  villes.  Les  deux  plus  beaux  étalent  ceux  de 
Caen  et  de  Chantilly  avant  l'établissement  de  celui  de 
Longchamps  (18&6),  vaste  terrain  de  130  hectares  quia 
été  réuni  au  bois  de  Boulogne. 

A  Paris,  on  a  donné  le  nom  d'Aippodrome  à  on  nonvean 
cirque,  construit  en  1845,  en  dehors  de  la  barrière  deP£- 
toile,  près  de  l'Aie  de  triomphe,  et  transporté  en  1864  à 
l'entrée  du  bois  de  Boulogne.  U  était  entièrement  bâti  en 
bois  et  de  forme  ovale.  L'enceinte  destinée  aux  exercices 
figurait  un  partem  gaaonné,  coupé  par  quatre  allées  sa- 
blées qui  aboutissaient  à  un  petit  rond-point,  oùl'on  avait 
construit  un  théâtre  pour  Jouer  des  pièces  militaires.  La 
longueur  totale  des  constmctions  était  de  130  mètres  ;  ceDe 
du  turj  de  104  mètres,  sur  une  largeur  de  108.  Il  pouvait 
contedr  15,000  spectateurs.  Ce  spectacle  a  été  brûlé  par 
accident  en  1871.  P.  Loduy. 

HIPPOGRIFFE,  animal  chimérique  de  Phiventlao 
des  podtea,  dont  PArloste  a  fait  un  usage  fréquent  dans 
son  poème  de  Roitmd  furieux;  l'invention  toutefois  ne  loi 
en  appartient  pas,  c'est  â  Boiardo  qu'elle  revient  tout 
entière.  Moitié  cheval,  moitié  griffon,  comme  son  nom 
l'faidique,  il  est  pourvu  de  vigoureuses  ailes.  Le  cheval 
céleste,  qui  est  ailé,  et  qu'Euripide  nomme  Ménalippe^ 
toi  aftecté  an  aigoe  dn  Sagittaire. 

HIPPOLYTË,  fils  de  Thésée,  et.de  l'Amazone  An- 
1 1 0  p  e ,  reine  de  Thémiscy  re,  sur  le  Pont-Euxin.  Son  nom  est 
composé  des  deux  mois  heUènes,  limoc,  cheval  et  Xâu,  je  dé> 
lie.  Célèbre  par  son  noble  corar  autant  que  par  sa  chasteté, 
toujours  l'arc  en  mahi  dans  les  bois,  sur  les  monts,  suivi 
d'une  meute  docile,  il  avait  voué  sa  vie  à  Diane.  Sa  résidence 
était  Tréiène,  Tille  maritime  de  l'Attlque,  où  son  éducation 
avait  été  confiée  à  son  Usaleul  Pithée.  Hipp<dyte  nourrissait 
sa  jeune  ûme  de  la  pure  DMMrale  d\)rpliée  :  Euripide  lui 
donne  même  une  lyre,  comme  à  ce  phfiosophe-poéte. 

Cependant,  Phèdre  de  Crète,  fille  de  Phicestueuse  Pa- 
siphaé,  et  femme  de  Thésée,  avait  vu  le  fiivori  de  Diane, 
le  fils  de  son  époux,  dans  le  temple  de  Cérès,  à  Athènes, 
pendant  la  célébration  des  mystères.  Le  voir  et  brûler  d'un 
feu  criminel  fut  pour  la  fille  de  Minos  l'instant  d'un  éclair. 
Éhontée,  ou  plutôt  poursuivie  par  la  colère  de  Vénus»  elle 
ose  déclarer  à  son  beau-fils  son  Incestueuse  passion ,  que 
l'enfant  de  PAmazone,  les  yeux  baissés,  repousse  par  son 
rilence,  sa  chaste  contenance,  et  rompt  par  une  futte  pré- 
cipitée. L*hifidèle  Thésée  était  alors  allé  en  quête  d'aveotnres 
dans  les  enfers,  c'est-à-dire  en  Éphv,  contrée  basse  et  bm- 
mense,  par  rapport  à  la  Grèce.  Au  bruit  du  retour  d'un 
époux  outragé,  dont  elle  redoute  la  colère  et  la  sévère  jua- 
ttce,  Phèdre,  en  proie  aux  fhries  d'un  amour  non  salisCait 
et  dédaigné,  se  pend  à  une  soUve  de  son  palais.  Thésée  ar- 
rive au  moment  où  elle  vient  d'expirer  ;  en  vain  fUit4 
éclater  son  désespoir.  Toutefois ,  en  serrant  encore  cette 
main  chérie,  il  y  trouve  une  lettre  accusatrice  contre  son 
propre  fils,  bien  qu'on  assure  que  l'art  d'écrire  n'était  point 
hivenîé  à  cette  époque.  La  perfide  Œnone,  sa  nourrice,  avait 
donné  à  Phèdre  cet  Infomal  conseil.  Un  Incestueux  attentat 
à  la  couche  paterndle  était  vivement  et  douloureusement 
tracé  dans  l'être.  Le  père,  qui  croit  à  l'outrage,  couvre 
dimprécations  la  tôte  de  son  fils.  «  O  Neptune  !  des  trois 
vœux  que  tu  m'as  promis  d'accudilir»  s'écrie-t-il,  exaoce 
d'abord  cdui-là  :  j'abandonne  l'infime  à  ton  courroux.  »  JXL 
sa  vertu  ni  la  candeur  de  sa  défense  ne  peuvent  justifier 
Pinforiuné  :  foudroyé  par  les  regards  de  son  père,  baiml 
par  lui,  fl  regagne  tristement  sur  son  char  le  chemm  de 
Trézène,  lorsqu'un  taureau  marin,  à  la  croupe  recourbée, 
toute  couverte  d'écaUles,  s'élance,  en  fureur,  du  sein  des  flots 
émus.  Hippolyte  saisit  un  javelot,  le  lance  au  monstre,  qui, 
blessé  bondit  sous  le  poitrafl  des  chevaux;  ceux-ci,  e^ 
frayés  précipitent  en  fuyant  Hippolyte  et  son  char  à  tra> 
ven  les  rodiers,  où  U  se  brise.  Sanglant,  déchh^,  monrant» 
le  fils  de  Thésée  est  rapporté  à  son  père,  auquel  Diane  elle- 
même  a  révélé  la  tardive  et  fatale  vérité.  Le  doux  et  mal* 
heureux  Hippolyte  n*accnse  pohit  de  sa  mort  un  père  dé* 
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topéfé;  l«  dernières  paroles  quMl  lui  adresse  sont  des  conso* 
tetfoDS  pieines  d'amour  et  de  respect,  Jusque  à  ee  qu*U  lui 
dite  :  «  O  mon  père  1  Toilez  -moi  promptement  la  tête  I  » 
Et  il  expire.  Il  ayait  peur  que  le  Tisage  d'un  mort  ne  souillât 
et  ton  père  et  son  roi,  qu'il  ayait  si  tendrement  aimé  et 
mpedé  durant  son  innocébte  Tie. 

Tel  est  le  siiû^  du  drame  d'Euripide  intitulé  :  ffippolyte. 
Dans  Sénèque  le  tragique,  la  belle  et  heureuse  scène  de  l'épée 
dn  jeune  prince,  restée,  comme  preuve  de  conviction,  aux 
mafais  de  Phèdre,  est  un  triomphe,  mais  le  seul,  du  poète 
latiii  sor  le  poète  grec  La  Bible  avait  laissé  un  modèle  de 
cette  scène  dans  le  manteau  de  Joseph,  abandonné  par  le 
chaste  fils  de  Jacob  sur  la  couche  même  de  l'adultère  épouse 
de  Pntipbar.  Racine,  dans  sa  Phèdre,  a  imité  Sénèque  et  la 
Bible.  Une  vie  pure,  si  tôt  moissonnée,  une  mort  si  triste  et 
si  sanglante,  valnrent  à  Hippolyte  des  autels  et  des  temples 
dans  la  Grèce.  Diomède  lui  en  éleva  un  :  il  y  consacra  un 
prêtre  particulier  et  des  fttes  annuelles.  Avant  de  se  marier, 
les  jeunes  filles  lui  fidsaient  Toffrande  de  leur  chevelure , 
sans  doute  pour  avoir  la  force  de  garder  la  foi  conjugale.  Ce 
fils  d*Amaione  eut  aussi  sa  place  dans  les  deux  :  il  avait 
donné  son  nom  à  la  constellation  du  Cocher .  Sous  le  règne 
de  Nnma,  les  prêtres  barbares  de  Diane ,  dans  la  mysté- 
rieuse forêt  d'Aricie,  près  de  Rome,  eurent  l'artifice  de  res- 
susciter Hippolyte  sous  le  nom  de  Vûrbius ,  ou  deux  fois 
homme,  Esculape,  disaient-ils,  lui  avait  rendu  la  vie,  à  la 
prière  de  Diane,  et  le  jeune  prince,  toujours  modeste,  tou- 
jonra  amant  de  la  solitude,  alors  divinité  champêtre ,  se  se* 
rait  tenu  caché  jusqu'au  règne  de  Numa,  dans  le  bois  de 
Diane,  sous  la  forme  d'un  homme  d'âge  mûr. 

Dkniie-Baroii. 

HIPPOLYTE  (Saint),  évêque,  martyr  et  docteur  de 
rÉgUse.  On  ne  sait  point  quelle  église  il  gouvernait,  ni  en  quel 
temps  il  répandit  son  sang  pour  l'Évangile.  Quelques  sa- 
vants prétendent  cependant  qu'il  était  évêque,  non  de  Rome, 
mais  k  Rome,  pour  soulager  le  pape  dans  ses  fonctions; 
peut-être  serait-ce  alors  le  confondre  à  tort  avec  un  autre 
Hippolyte  dont  parle  Prudence.  Une  autre  opinion  fait  de 
saint  Hippolyte  un  évêque  d'Aden  en  Arabie,  qu'on  appelait 
anciennement  le  Port  Eomain.  En  tout  cas,  on  pense qu'U 
vivait  vers  l'an  230,  sous  Alexandre  Sévère.  Des  nombreux 
ouvrages  qull  avait  composés  la  plupart  sont  perdus.  Parmi 
ses  œuvres,  on  remarque  son  Canon  Paschalis^  table  qui 
servait  à  détemdner  le  jour  de  Pâques  par  le  moyen  d'un 
cycle  de  seîxeans  ;  (cette  table  est  antérieure  à  celle  d'Eusèbe, 
et  Joseph  Scaliger  la  publia  le  premier,  en  1583;  ;  son  travail 
sur  VAnte-Christ  ;  celui  sur  Susanne  et  Daniel;  une  dé- 
monstration contre  les  Juifs  ;  un  livre  De  Deo  trino  et  uno ,  et 
de  mysteriis  Incamationis ,  contra  hxresim  Nœli  ;  et 
des  fragments  d'un  CommentcAre  sur  la  Genèse,  Fabri- 
dus  a  recueilli  et  publié  les  œuvres  de  saint  Hippolyte  (Ham- 
bourg, 1716-1718,  2  vol.  in-fol.).  On  découvrit  en  1661, 
dans  des  fouilles  faites  près  de  Tivoli,  la  statue  en  marbre 
d'un  évêque  assis ,  qu'on  jugea  être  celui  dont  nous  par- 
lons, le  Canon  Paschalis  étant  reproduit  aux  deux  oêtés 
de  la  chaise.  Ce  monument  est  conservé  dans  une  salle  dn 
Vatican. 

Dans  ses  reclierches  an  couvent  du  mont  Athos,  M.  My- 
noide  Mynas  découvrit  un  manuscrit  dn  quatorzième  siècle, 
sur  papier  de  coton ,  de  médiocre  apparence,  mutilé,  sans 
nom  d'auteur,  hititulé  Réfutation  de  toutes  les  hérésies^ 
ouvrage  que  M.  MûUer  attribue  â  Origène  et  que  M.  Bun- 
sen r^titue  à  saint  Hippolyte.  L'idée  de  ce  livre  est  que 
toutes  les  hérésies  sont  simplement  d'anciennes  philoso- 
phies,  faisant  invasion  dans  le  christianisme  et  le  dénatu- 
rant pour  se  l'approprier,  Valentin,  selon  l'aoteur,  veut  plier 
l'Évangile  aux  idées  de  Py  thagore  et  de  Platon  ;  Basilide  est 
un  disciple  d'Aristote;  Marclon  renouvelle  Empédocle,  et 
Cérintbe  n'est  qu'un  hiitié  des  mystères  égyptiens.  L'écrivam 
expose  franchement  les  théories  de  ses  adversaires,  et  ne  dé* 
daigne  pas  de  raisonner  avec  eux.  Viennent  ensuite  comme 
daa  piémolres  secrets  sur  l'hitéiiear  de  l'titfise  romaine^ 


une  accusation  terrible  portée  contre  le  pape  Calixte  et  des 
détails  nouveaux  sur  la  protection  que  Marda,  concubine 
de  Co  mmode,  accordait  aux  dirétiens  proscrits. 

UIPPONAGTIQUi:  (Vers).  Voyet  Chouambs. 

HiPPONAX,  d'Éphèse,  poCte  iambique,  célèbre  par 
son  caractère  satirique,  vécut  veis  l'an  530  avant  J.-C.  La 
crainte  que  leur  inspirait  sa  mordante  ironie  détennina  les 
tyrans  de  sa  ville  natale  à  le  cliasser.  Il  se  rendit  â  Claxp- 
mène,  où,  pour  se  venger  du  mépris  que  lui  attirait  sa  dif- 
formité physique,  il  flagdia  du  fouet  de  la  satire  tous  ceux 
qui  lui  déplaisaient,  et  prindpalement  les  femmes.  Il  inventa 
pour  ses  poèmes  satiriques  une  forme  particulière  dlambe, 
.  le  choliambe,  qui  de  son  nom  fut  appdé  vershippo- 
nactique  ;  il  écrivit  également  en  vers  hexamètres  et  dans 
le  style  épique  des  parodies  dont  il  nous  a  été  conservé  un 
fragment,  qui  concerne  un  glouton.  Les  fragments  d'Hip- 
ponax  ont  été  publiés  de  la  manière  la  plus  complète  par 
de  Bergk,  dans  ses  Poetx  lyrid  grscci  (  Leipzig,  1843). 

lUPPONE.  Voyez  Hippo. 

IIIPPONIGE  (de  Xkkoç,  cheval,  et  novç,  pied),  genre 
de  mollusques  gastéropodes,  de  l'ordre  des  pectinibranclies, 
famille  des  capiUoides,  et  qui  se  distinguent  des  cabochons, 
dont  ils  sont  voisms ,  au  support  calcaire  sur  lequd  ils  re- 
posent ,  et  qui  parait  transsuder  du  pied  de  l'animal.  On  n'en 
connaît  qu'une  espèce  vivante  et  plusieurs  espèces  fossiles. 

UIPPONOOS.  Voyez  Bbllérophoh. 

HIPPOPHAGES,  c'est-à-dire  monteurs  de  chevaux 
C'était,  selon  les  relations  d'andens  géographes,  le  nom 
d'une  peuplade  scythique,  qui  habitait  au  nord-est  de  la 
mer  Caspienne,  où  de  nos  Jours  encore  les  hordes  de  Kal- 
mouks,  conservant  toutes  les  habitudes  des  andens  Scy* 
tlies,  sont  comme  eux  nomades  et  friands  de  la  chair  des 
chevaux.  Dans  plusieurs  pays  de  l'Europe  on  a  aussi  tenté 
à  plusieurs  reprises,  par  des  motifs  d'économie  politique, 
de  faire  de  la  chair  du  cheval  un  aliment  ordinaire;  et  à 
cet  effet  il  s'est  constitué  des  sodélés  hippophages ,  par 
exemple  en  1843  dans  le  Wurtemberg.  Depuis  1855  des 
boucheries  de  cheval  se  sont  ouvertes  librement  dan«  tous 
les  États  de  l'Allemagne.  En  France  les  progrès  de  l'hip- 
pophagie  furent  très-lents  ;  ce  n'est  qu'en  1865  qu'on  dé- 
bita dans  deux  ou  trois  étaux  particuliers  de  la  viande  de 
cheval.  L'usage  de  cet  aliment  fut  répanda  surtout  à  Pa- 
ris durant  le  siège  de  1870,  où  presque  tous  les  chevaux 
I  disponibles  servirent  à  nourrir  la  population.  Cependant 
on  revint  avec  la  paix  à  la  viande  de  bœuf,  et  la  vente  de 
celle  de  cheval  n'augmenta  nue  de  quelques  milliers  de  ki- 
logrammes  en  1872  sur  celle  qui  s'était  faite  en  1808. 

HIPPOPOTAME  (de  timoç,  cheval,  et  icoTa(Mc, 
rivière),  nom  d'un  énorme  quadrupède  qui  dispute  au 
rhhioceros  le  premier  rang  après  Pélephant,  et  occupe  le 
second  sans  aucune  contestaUon.  Qudques*uns  de  ces  ani- 
maux pèsent  plus  de  deux  mille  kilogrammes ,  et  altèrent  la 
longueur  de  dnq  mètres  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  l'ori- 
gme  de  la  queue.  Une  tète  énorme,  une  gueule  fendue  pres« 
que  jusqu'aux  épaules ,  des  yeux  à  pdne  visibles  àa  ys  cette 
tète  û  massive,  un  corps  arrondi,  porté  sur  des  jambes  ex- 
trêmement courtes,  un  ventre  dont  l'ampleur  surcharge  en- 
core cette  lourde  masse,  tout  cet  ensemble  n'est  pas  propre 
à  donner  une  bonne  opmion  des  facultés  de  ce  prétendu 
cheval,  et  l'on  est  porté  d'abord  à  demander  comment  on 
peut  justifier  le  nom.qu'il  porte.  Ses  oreilles  courtes,  poin- 
tues et  roides,  n'ajoutent  rien  à  sa  physionomie,  et  la  cou- 
leur noirâtre  de  sa  peau ,  non  moins  dégarnie  de  poils  que 
celle  de  l'éléphant ,  ne  contribue  pas  à  l'embellir.  On  n'a 
donc  pas  à  regretter  que  ce  colosse,  d'une  forme  ausd  dé- 
plaisante ,  soit  confiné  dans  les  régions  chaudes  de  l'anden 
continent.  Conune  on  ne  l'a  jamais  vu  que  près  des  grandes 
rivières  ou  plongé  dans  leurs  eaux,  on  est  fondé  à  croire 
qu'il  n'eA  pas  plus  amphibie  que  le  castor  ou  la  loutre  ;  ses 
pieds  ne  sont  pas  même  pourvus  de  membranes  entre  les 
doigts  pour  l'aider  à  nager ,  en  sorte  qu'il  ne  semble  destiné 
qu'à  marcher  sur  la  terre.  Comme  les  végétaux  font  une  par- 
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lie  de  sa  nourriture ,  il  Tient  paître  sur  le  bord  des  fleuTes, 
et  c'est  là  que  les  chasseors  Tattendent. 

L^épaisseur  et  la  dureté  de  sa  peau  repoussent  les  balles 
sur  une  grande  partie  de  son  corps  ;  il  n'est  Yulnérable  qu'au 
rentre  et  entre  les  cuisses.  Outre  ces  armes  défenalTes,  cette 
cuirasse,  sous  laquelle  son  dos  et  sa  croupe  sont  en  sûreté 
contre  ik  projectiles  ordinaires  et  les  ongles  du  lion  et  du 
tigre,  sa  redoutable  gueule  oppose  à  ses  ennemis  de  Ion- 
gués  et  fortes  dents  canines,  les  plus  dures  quel'on  connaisse. 
Rien  ne  peut  résister  aux  puissantes  mâchoires  de  cet  ani- 
mal :  les  canots  sont  chayirés  ou  déchirés,  de  fortes  barres 
de  1er  pliées,  etc.  Il  est  rare  que  le  fort  abuse  des  ayantages 
que  sa  force  peut  lui  donner  aux  dépens  du  faible  :  on  a 
pourtant  à  faire  ce  reproche  à  l'hippopotame,  et  dans  des 
droonstances  où  la  grayité  qui  semble  convenir  si  bien  à  sa 
masse  et  à  sa  forme  fut  très-négllgée.  Un  individu  de  cette 
espèce  avait  choisi  pour  station  habituelle  l'embouchure  d'un 
fleuve  d'Afrique  ;  des  colons  établis  sur  les  deux  rives  com- 
muniquaient fréquemment  entre  eux  ;  le  malin  quadrupède 
eut  la  fantaisie  de  chavirer  leurs  canots  chaque  fois  qu'il  les 
rencontrait,  sans  autre  but  apparent  que  de  voir  les  pas- 
sagers à  la  nage.  Cette  mauvaise  plaisanterie  fut  tolérée 
pendant  quelque  temps  ;  mais  il  flillut  y  mettre  un  terme , 
et  une  chasse  bien  organisée  délivra  ces  parages  d'un  habi- 
tant devenu  très-incommode.  Mais  on  ne  cite  que  ce  ftût  où 
l'hippopotame  n'ait  pas  évité  l'approche  des  hommes.  Cet 
animal  n'est  pas  plus  offensif  qu'aucun  des  herbivores,  et  ne 
fait  la  guerre  qu'aux  poissons,  sur  lesquels  il  fonde  une  par- 
tie de  sa  subsistance.  En  le  considérant  par  rapport  à  l'usage 
que  Ton  peut  en  faire ,  on  vante  l'excelleoce  de  sa  chair , 
l'abondance,  la  bonté,  la  salubrité  de  son  lard,  moins  alté- 
rable et  moins  bdigeste  que  celui  du  cochon ,  la  blancheur 
et  la  dureté  de  ses  dents  canines  (défenses),  qualités  qui 
font  préférer  cette  matière  à  toutes  les  autres  pour  Mre  des 
dents  artificielles.  Les  Africams  font  avec  la  peau  du  dos  et 
des  reins  des  boucliers.  On  dit  aussi  que  le  lait  des  femelles 
n'est  pas  moins  savoureux  que  le  meilleur  lait  de  vache. 

A  l'époque  de  la  splendeur  de  l'empûre  romain ,  des  ani- 
maux de  ce  genre  ajoutaient  l'intérêt  de  la  curiosité  à  la  ma- 
gnificence et  à  la  variété  des  jeux  du  cirque.  On  savait  donc 
les  prendre  vivants,  les  transporter  à  Rome  et  les  y  nourrir. 

On  a  cru  reconnaître  l'hippopotame  dans  le  Béhémoth  de 
l'histoire  de  Job  ;  mais  on  ne  peut  appliquer  à  aucun  ani- 
mal existant  une  description  aussi  poétique.  Si  elle  n'était 
qu'un  tableau  dont  tous  les  traits  fussent  agrandis,  on  pour- 
râit  espérer  de  voir  un  jour,  dans  les  prairies  des  pays  chauds, 
le  gigantesque  hippopotame  paître  tranquillement  près  des 
troupeaux  domestiques,  et  même  se  mêler  à  leurs  jeux i 
Quoi  quil  en  soit,  il  parait  certain,  d'après  cette  histoire, 
que  l'hippopotame  habita  Jadis  des  pays  qu'il  a  quittés,  que 
des  marais  et  des  ruisseaux  lui  offraient  des  retraites  et  des 
lieux  de  repos ,  où  il  se  plaisait  à  se  livrer  au  sommeil.  On 
ne  le  trouve  plus  aujourd'hui  sur  les  rivières  peu  profondes, 
où  il  ne  pourrait  échapper  à  ses  ennemis  en  plongeant  sous 
les  eaux  ;  les  grands  fleuves  de  l'Inde  et  de  l'Afrique  le  con- 
servent encore ,  mais  on  n'en  voit  point  sur  la  c6te  orien- 
tale de  l'Asie.  Le  temps  approche  où  il  aura  totalement 
évacué  l'Egypte,  quoique  le  Mil  fût  autrefois  Tune  de  ses 
stations  fiivorites.  Ferrt. 

Depuis  les  exhibitions  du  Cirque  à  Rome  l'Europe  n'avait 
peut-être  pas  vu  d'hippopotame  vivant ,  lorsqu'en  1849  un 
jeune  individu  de  cette  espèce,  pris  dans  nie  Obaïsch  du  Nil 
Blanc  fut  amené  en  Angleterre.  Nourri  d'abord  de  lait  de  vache 
et  de  maïs  moulu ,  il  en  est  arrivé  à  consommer  par  jour  en- 
viron 50  liilogrammes  de  foin,  de  paille,  de  blé,  de  racines 
et  d'herbes.  En  1854  un  hippopotame  femelld  fut  encore 
amené  è  Londits.  Au  mois  de  mai  1853 ,  un  hippopotame 
arriva  à  Paris.  H  avait  alors  onze  mois ,  et  il  consommait 
30  litres  de  lait  par  jour  ;  petit  à  petit  on  le  sevra,  et  on  com- 
posa sa  nourriture  de  pain  bis,  de  carottes,  de  pommes  de 
terre  et  de  firnils.  En  dix-huit  mois  il  doubla  de  grosseur, 
a  à  la  fin  de  1854  û  avait  l'^yïO  de  hautear,  2'"y7o  de  lon- 


gueur, 3in  de  cUtïonférence.  Cet  animai  a  l'aspect  d'une 
masse  dégraisse  suant  l'houe  par  une  infinité  de  pores ,  et 
semble  plutôt  fait  pour  rouler  que  pour  marcher.  11  se  tient 
habituellement  dans  un  b^ssfai  de  2ia,  creusé  dans  le  sol  de 
la  Rotonde  du  Muséum,  aimais  il  ne  reste  plus  d'une  demi- 
heure  au  fond  de  l'eau  sais  venir  respirer  l'air  à  la  surface 
par  ses  larges  naseaux.  L'hiver  on  fait  chauffer  l'eau  de  son 
bassin,  que  l'on  maintient  à  une  température  de  -^  12**  cen- 
tigrades. Chose  singulièra,  à  la  moindre  excitation  de  son 
gardien ,  cette  lourde  masse  exécute  une  foule  de  cabrioles 
dans  l'eau ,  puis,  comme  pour  réclamer  le  prix;  de  ses  gen- 
tillesses, l'animai  ouvre  si  monstrueuse  bouche  déjà  garnie 
de  quelques  mêchelières  et  où  les  morceaux  de  pain  dispa- 
raissent comme  dans  un  gouffre.  Un  autre  hippopotame 
femelle  de  orne  mois  est  arrivé  à  Paris  en  mai  1855.  Tous 
viennent  d'Egypte.  L.  Lodvet. 

HIRAM  ou  KHIRAM  ,  roi  de  Tyr  et  fiU  d'Abibal,  qui 
régna  de  l'an  1025  à  Pan  985  avant  J.-C,  fournit  à  Salo- 
mon ,  avec  qui  il  avait  contracté  alliance ,  des  matériaux 
et  des  ouvriers  pour  son  fameux  temple.  La  Bible  fait  encore 
mention  d'un  orfèvre,  ou  ciseleur,  du  même  nom,  égale- 
ment de  Tyr,  contemporain  aussi  de  Salomon,  qui  confec- 
tionna la  plus  grande  partie  des  vases  précieux  servant  à 
Tomementation  du  même  temple.  Un  troisième  Hiram,  origi- 
naire encore  de  Tyr,  fut  recommandée  Salomon  pour  diriger 
comme  architecte  les  travaux  de  construction  du  temple , 
et  périt  assassiné  par  une  partie  des  ouvriers  placés  sous  ses 
ordres.  Ce  meurtre  joue  un  grand  rôle  dans  la  mythogra- 
phie  des  francs-maçons  et  du  compagnonage. 

HIRGAN.  Voyei  Hybca.^. 

HIRE  (La).  Voyez  La  Hirb. 

HIRONDE  (Queue  d').  Foyes  Queob  n'umoROB. 

HIRONDELLE,  genre  de  la  famille  des  flssirostres  et 
de  l'ordre  des  passereaux,  ayant  pour  caractères  i  Bec  court 
triangulaire,  large,  aplati  horixontalement,  profondément 
fendu  ;  mandibule  supérieure  faiblement  recourbée  vers  sa 
pohite;  pieds  courts,  à  quatre  doigts  grêles,  trois  antérieurs , 
un  postérieur  ;  queue  formée  de  douxe  rectrices  ;  ailes  allon- 
gées, la  première  rémige  la  plus  longue. 

Les  hirondelles  apparaissent  en  France  vers  l'équinoxe 
du  prhitemps,  pour  disparaître  de  nouveau  vers  l'équinoxe 
d'automne  :  oiseaux  cosmopolites,  leur  domaine  s'éteiid  par- 
tout où  le  soleil  acquiert  asses  de  puissance  pour  réchauf- 
fer la  terre  glacée,  partout  où  l'air  nourrit  asses  d'insectes 
pour  leur  fournir  une  abondante  proie.  Mais  si  l'hirondelle 
n'a  pas  de  patrie,  elle  aune  famille,  une  demeure,  un  cAes- 
e//e,  et  dans  ces  longs  voyages  qu'elle  exécute  deux  fois 
l'an,  des  terres  éqnatoriales  aux  lignes  polaires,  et  des  cor- 
des arctiques  à  l'équateur,  elle  se  choisit  toujours  deux 
pofaits  de  repos ,  entre  lesquels  elle  partage  sa  vie  :  presque 
toujours  l'hirondelle,  qui  nous  quitte  en  septembre,  revient 
vers  la  mi-avril  au  nid  qu'elle  s'est  bâti,  et,  ce  qui  est  phis 
étrange  encore,  les  jeunes  hirondelles  établissent  pfesiqiue 
toujours  leur  demeure  dans  le  voisinage  du  nid  qui  les  a  vues 
naître  (Spallaniani).  Ce  fait  de  l'émigration  des  hirondelles 
vers  rapproche  de  la  saison  rigoureuse,  l'une  des  traditions 
les  plus  populaires  de  l'histoire  naturelle,  a  souvent  été  ré- 
voqué en  doute;  et  deux  opinions  émlMS  par  les  anciens 
écrivains  pour  expliquer  ces  disparitions  périodiques  trou- 
vent encore  des  piartisans  parmi  les  naturalistes  modernes  : 
Olaûs  Magnus  pensa  avoir  constaté,  par  l'obset  vation  directe^ 
que  les  hirondelles  passaient  l'hiver  dans  un  état  d'asphyide 
au  fond  de  l'eau  des  marais.  Klein,  dans  sa  dissertatk»  De 
hibemaculis  Mrondinum,  et  Linné  ont  donné  l'autorité 
de  leur  nom  à  l'hypothèse  du  savant  évêque  d'Upsal;  et 
Cuvier  lui-même  (Règne  animai,  1817,  vol.  1,  p.  374)  dit, 
en  pariant  de  Phirondelle  de  rivage  :  «  11  paraît  certain  qu'elle 
s'engourdit  en  hiver,  et  même  qu'elle  passe  cet  état  au  fond 
de  l'eau  des  marais.  »  D'autres  naturalistes  ont  préféré  ad- 
mettre que  les  hirondelles,  comme  les  animaux  hiiremants, 
passjiient  la  froide  saison  engourdies  dans  les  creux  des  ro> 
chets  ;  mais  Mauduyt ,  Spallanzani,  Nattères  (dté  par  Tem- 
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miock,  Manuel  éTùmUhologîe)  ont  tenté  une  iniltitiide 
d'expériences ,  dans  le  but  de  démontrer  combien  cette  by- 
pothèse  était  peo  fondée.  L'hypothèse,  si  inexplicable  qu'elle 
soit,  de  l'émigration,  est  encore  celle  qoi,  en  histoire  natu- 
relle, compte  le  plus  de  partisans. 

Suivant  Spallanzani,  les  hirondelles  sont  monogames  : 
elles  défendent  en  commun  leurs  foyers  euTahis  par  Tennemi  ; 
elles  reconstruisent  en  commun  leurs  demeures  renversées 
ou  détruites  (  Linné ,  Dupont  de  Nemours).  Essentiellement 
inseotivores,  elles  font  irâr  nourriture  ordinaire  de  cousins, 
de  mouches ,  de  charançons,  de  tipules  surtout,  dont  elles 
sont  très-friandes  (Tessier).  Et  c'est  parce  qu^elles  poursui- 
vent ces  insectes  dans  les  plaines  les  plus  élevées  de  l*air, 
quand  le  ciel  est  pur,  et  qu'eHes  les  chassent  encore  en  ra- 
sant le  sol  quand  le  ciel  est  chargé  de  nuages,  que  le  vol 
de  rhirondelle  est  devenu  un  baromètre  à  Taide  duquel  le 
peuple  prédit  les  changements  de  temps. 

Le  genre  hirondelle  (hirundo^  Linné)  renferme  de  nom- 
breuses espèces,  parmi  lesqudles  il  iant  distinguer  surtout  : 
V hirondelle  domestique,  V hirondelle  des  fenêtres ,  l'Ai- 
rondelle  des  rivages  et  ['hirondelle  salangane  :  c'est 
cette  dernière  espèce,  qui  habite  Tarchipel  des  Indes,  qui 
construit  ces  nids  gélatineux  que  les  Chinois  apprêtent 
comme  des  champignons,  et  dont  ils  font  si  grand  cas.  Le 
mystère  qui  s'attache  à  l'origine  de  ces  nids  n'est  pas  encore 
complètement  éciairci  :  quant  à  sa  forme ,  ce  nid  ressemble 
à  Tune  des  valves  de  la  coquille  nonamée  par  Linné  mytilus 
hÂrundo,  par  Lamarck  aronde  oiseau  :  la  salangane  le 
construit  selon  les  uns  avec  du  firai  de  poisson,  selon  d'au- 
tres avec  des  fucus  du  genre  gelidium.  Ces  nids,  demi- 
transparents  ,  à  cassure  vitreuse ,  d'une  consistance  ferme 
et  tenace»  adhèrent  fortement  aux  rochers  :  on  les  récolte 
trois  fois  Tan.  Belfisld-Lefàvbb. 

On  assure  qu'un  essai  de  poste  aux  hirondelles,  filt 
en  août  1854,  a  été  couronné  d'un  succès  qui  dépasse  toutes 
les  espérances.  Six  hirondelles,  prises  dans  leurs  nids  à 
Paris,  ont  été  transportées  à  Vienne  (Autriche)  par  le  chemin 
de  fer;  là  on  leur  a  placé  sous  le  ventre  un  pàit  pli  conte* 
nant  une  série  de  nouvelles  de  1 ,51 0  mots  ;  puis  à  sept  heures 
un  quart  du  matin  on  a  mis  en  liberté  les  six  captives.  Sur 
ce  nombre ,  deux  sont  arrivées  à  Paris  un  peu  avant  une 
neure  de  l'après-midi,  une  à  deux  heures  vingt  minutes,  une 
a  quatre  heures;  les  deux  autres  se  sont  perdues  en  route. 

HIRONDELLE  X  QUEUE  CARRÉE.  Voyez  En- 

' COULEVENT. 

HIRONDELLE  DE  MER.  Voyez  DACTTLOPriiuEs. 

HIRTIUS  (Adlcs),  Romain  de  naissance  plébéienne, 
partisan  et  confident  de  César,  dont  il  fut  lieutenant  dans 
les  guerres  des  Gaules ,  et  auquel  il  dut  la  préture  Pan  46 
avant  J.-C.  et  le  consulat  pour  Tan  43  avant  notre  ère. 
Après  le  meurtre  de  César,  U  se  brouilla  avec  Antoine, 
et,  ayant  pris  possession  du  consulat,  il  se  mit  en  campagne 
contre  lui  avec  son  collègue  C.  Yiblus  Pansa  et  avec  Octave. 
Antoine,  d'abord  défait  par  lui  à  Bologne,  fut  encore  une 
fois  battu  et  mis  en  fuite,  le  27  avril  de  l'an  43  avant  J.-C, 
dans  la  bataille  décisive  livrée  près  de  Modène,  d'où  cette 
guerre  a  été  appelée  guerre  de  Modène.  Mais  Hirtius  lui- 
même  périt  dans  cette  dernière  action  ;  Pansa  mourut  le 
jour  suivant  des  blessures  qu'il  avait  reçues  à  Bologne.  On 
ne  saurait  décider  si  Hirtius  est  réellement  l'auteur  de 
l'histoire  de  la  guerre  d'Alexandrie  et  de  la  guerre  d'Afri- 
que ;  mais  il  paraît  certain  que  la  conthiuation  (  le  8"  livre) 
des  Commentaires  de  César  sur  la  guerre  des  Gaules,  est 
de  lui. 

HIRUDINÉES,  ifamille  d'annélides,  dont  les  sangsues 
forment  le  principal  genre. 

HISKIAS.  Voyez  ÉzécniAS. 

HISPE  (de  hispidus,  couvert  d'épines),  genre  de 
coléoptères  suhpentamères ,  ainsi  nommé  parce  qu'A  ren- 
ferme plusieurs  espèces  dont  le  desma  et  les  eôtes  du 
corps  sont  couverts  d'éphies  branchuet,  ainsi  que  les  an- 
tennes. Telles  sont  Vhispa  testacea^  qui  so  trouve  snr  le 


ciste  dans  toute  l'Europe  australe,  et  Vkispa  atra  on  «A4- 
tai^e  noire,  asseï  commune  aux  envfat>ns  de  Paris.  Cette 
dernière  s'attache  aux  tiges  et  aux  racines  des  plantes  qui 
croissent  dans  le  sable. 

HISTIOPHORE.  Voyez  Istiophore. 

HISTOGENIE,  HISTOLOGIE,    HISTOTOltflE  (de 
(ot6c,  tissu,  YcwéM,  j'engendre,  >6yoc,  discours,  t^vm,  ]e 
coupe).  Les  anatondstes  allemands  ont  d'abord  proposé  le 
moi  histologie  pour  désigner  la  branche  de  l'anatomie 
qui  traite  des  divers  systèmes  de  tissus  entrant  dans  la 
composition  des  organes  des  animaux  et  des  végétaux.  Ponr 
eux ,  ranatomie  proprement  dite  des  tissus  reçoit  le  nom 
^histotomie,  qui  signifie  dissection  de  ces  tissus;  mais  lors- 
que, recherchant  dans  les  embryons  la  formation  de  tontes 
les  parties  qui  s'y  développent ,  ils  ont  voulu  s'attacher  à 
l'observation  plus  spéciale  de  la  formation  primordiale  de 
tous  les  éléments  tissutaires.  Ils  ont  en  quelque  sorte  ins- 
titué une  nouvell  e  sdence  sous  le  nom  à'histogénie^  qui 
signifie  générati  on  m  formation  embryonnaire  des  tissus 
vivants.  Le  nom  d'histologie  a  prévalu  en  France.  Les 
savants  qui  depuis  trente  ans  ont  enrichi  l'histologie  de 
leurs  travaux  sont,  en  Aile  i  agne,  Valentin,  Kœiliker  et 
Yirchow;  et  en  France,  Lebert,  Mandl  et  Charles  Robin* 

HISTOIRE.  Ce  mot ,  qui  vient  du  grec  toropCa ,  signifie 
recherche  des  choses  curieuses ,  envie  de  savoir,  exposi- 
tion des  faits  dont  nous  avons  été  les  spectateurs;  car 
le  verbe  torop^Cv  veut  dire  précisément  connaître,  savoir 
une  chose  comme  Payant  vue*  Lez  ^îlosophes,  qui  dis- 
tinguent dans  l'entendement  humain  trois  facultés  prind- 
pales  c  la  mémoire,  la  raison ,  VHMginaHon,  ont  fait  dé- 
river de  ces  trois  fluniltés  une  distribution  générale  des  con- 
naissances humaines ,  en  histoire,  en  philosoplde,  en  poé- 
sie. De  la  mémoire  dérive  Phistoire ,  oonnme  la  philosophie 
dérive  de  la  raison,  et  la  poésie  reconnaît  llmagination 
pour  sa  mère.  On  n'a  pas  besoin  d*idouter  que  ces  dâimi- 
tations  théoriques  sont  nécessairement  franchies  dans  l'ap- 
plication :  car  que  serait  rhistoire  sans  la  philosophie  pour 
coordonner  les  faits?  De  même,  que  ferait  la  philosophie 
sans  un  certain  ordre  de  fUts? 

L'histoire  considérée  dans  sa  matière  se  compose  de 
faits  :  les  faits  sont  on  de  Dieu,  ou  de  l'homme,  ou  de 
la  nature  ;  les  fUts  qui  sont  de  Dieu  appartiennent  à  l'his- 
toire sacrée:  les  faits  qui  sont  de  l'homme  appartiennent 
à  Vhistoire  civile  ou  politique,  et  les  faits  qui  sont  de  la 
nature  se  rapportent  à  l'Ai j  foire  naturelle. 

L'histoire  sacrée  expose  A  la  Ibis  les  mystères  et  les 
cérémonies  de  la  religion ,  les  miracles  et  les  choses  sur- 
naturelles dont  Dieu  seul  est  le  principe,  la  discipline  et 
les  Cistes  de  llÊglise.  Les  prophéties,  dans  lesquelles  le 
récit  a  précédé  l'événement,  sont  une  branche  de  l'histoire 
sacrée.  L'histoire  civile  se  compose  des  faits  qui  viennent 
de  l'homme  :  dépositaire  fidèle  des  traditions  des  ancêtres, 
des  révolutions  des  temps  passés ,  de  l'origine  des  institu- 
tions politiques,  de  la  gloire  et  de  la  célébrité  des  hommes, 
la  science  historique  se  distribue  suivant  ces  objets  en  his- 
toire politique  proprement  dite  et  en  histoire  littéraire  ; 
car  c'est  avec  raison  que  le  chancelier  Bacon  a  dit  que 
l'histoire  du  monde  sans  l'histoire  des  savante,  c'est  la  sta- 
tue de  Polyphème  à  qui  on  a  arraclié  l'onl.  L'histoire 
civile  se  sous-divise  en  histoire  générale ,  en  histoire  pmr- 
sonnelle  oa  biographie,  en  histoire  singulière  ou 
particulière,  décrivant  une  action  particulière,  un  siège, 
une  bataille ,  une  conspiration,  une  ambassade,  une  intri- 
gue, un  voyage,  etc.  S'il  est  vrai  que  l'histoire  soit  la 
peinture  des  temps  passés ,  les  antiquités  (et  par  là  j'en- 
tends les  monuments ,  les  inscriptions,  les  médailles)  sont 
des  dessins  presque  toujours  endommagés  ;  les  biographies 
sont  des  portraits  ou  miniatures  plus  ou  moins  flattés,  et 
l'histoire  générale,  un  tableau  dont  les  mémoires  sont  des 
études.  On  a  encore  dit  que  la  chronologie  et  la  géo* 
graphie  sont  les  deux  yeux  de  l'histoire.  Qui  doit  leur 
tenir  le  flambeau?  la  critique.  Ccst  elle  qui  vivifle  ces 
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deox  rejetons  de  la  science ,  et  qui  en  fait  ses  appuis  indis- 
pensables. Par  la  critique,  la  chronologie  place  les  hommes 
dans  le  temps,  tandis  que  la  géographie  les  distribue  sur 
notre  globe.  Toutes  deux  tirent  un  grand  secours  de  l'his- 
toire de  la  terre  et  de  celle  des  deox,  c^est-à«dire  des  faits 
historiques  et  des  observations  célestes;  en  un  mot,  la 
science  des  temps  et  celle  des  lieux  sont  filles  de  Tastro- 
nomle  et  de  Thistoire. 

Rappelons  encore  les  distinctions  que  nos  devanciers  du 
dix-septième  siècle  admettaient,  non  pas  sur  la  matière  de 
ndstoire,  mais  sur  la  forme  dans  laquelle  on  récrivait  Par 
rapport  à  la  forme,  disaient-ils,  elle  est  simple ^  figurée 
on  mêlée.  Simple ^  elle  est  sans  artifice,  sans  aucun  orne- 
ment; ce  n'est  qu'un  récit  nu  et  fidèle  des  choses  passées 
et  de  la  mam'ère  dont  elles  ont  eu  lieu  :  tels  sont  les  a  n  n  a  le^ 
des  Grecs  par  olympiades,  les  fastes  consulaires  des  Ro- 
mains, puis  les  chroniques  du  Bas-Empireet  du  moyen 
Age,  enfin  les  journaux,  depuis  celui  de VSstoile  jus- 
qu'aux Gazettes  officielles,  etc.  Figurée,  l'histoh^ admet 
les  ornements  que  lui  prête  le  savoir-ûdre  de  l'écrivain , 
comme  les  histoires  politiques  des  Grecs  et  des  Romains , 
depuis  Hérodote  jusqu'à  Tacite,  etla  plupart  des  histoi- 
res modernes,  depuis  Comine  s  etDavi  la,  jusqu'à  Da- 
niel et  Mézeraiy  depuis  VoltaireetRaynal  jusqu'à 
Lacretelle,  Thiers  ouSismondi  :  «  C*est,  dit  un 
vieux  critique,  une  histoire  raisonnée,  qui,  sans  s'arrêter  à 
récorce  et  à  Tapparence  des  choses ,  va  Jusque  dans  la  pen- 
sée des  personnes  qui  ont  agi  de  concert  »  et  fait  voir  sur 
l'événement  des  choses  qu'ils  ont  entreprises  la  sagesse  de 
leur  conduite  on  le  défout  de  leur  jugement.  »  Enfin ,  l'his- 
toire mêlée  est  celle  qui,  outre  les  ornements  de  l'histoire 
figurée^  a  des  preuves  qui  sont  tirées  de  rhistoire  simple 
et  qu'elle  donne  souvent  pour  appuyer  œ  qu'elle  expose  avec 
plus  d'artifice  et  d'appareil. 

Ces  définitions  très-shnples ,  et  même  un  peu  écolières , 
devaient  bioitêt  être  oubliées  pour  faire  place  à  d'antres 
plus  pompeuses  et  moins  Justes.  Le  temps  n'était  pas  éloigné 
où  Ton  allait  voir  au  delà  de  la  Ibrme  des  productions  his- 
toriques; et  rhistoire  figura  devait  faire  place  à  l'idstoire 
philosophique  t  titre  pompeux  et  vide,  qui  annonçait  moins 
une  histoire  raisonnée  qu'une  production  où  les  faits  histo- 
riques seraient  sacrifiés  aux  préoccupations  du  jour.  Tout 
ébit  philosophique  sAonf  comme  on  est  pi^^ores^ue  au- 
jourd'hui. Quoi  qu'il  en  soit,  on  dira  toujours  :  histoire 
chronologique,  histoire  généalogique ,  histoire  politique, 
histoire  secrète,  histoire  littéraire,  histoire  ecclésiasti- 
que, enfin  Ais^oire  générale.  Ces  termes  simples  et  clairs  sont 
au-dessus  de  la  mode,  de  la  vogue  du  jour  ;  ils  se  compren- 
nent d'eux-mêmes.  Ajoutons  que  l'histoire  chronologique 
peat  être  substantielle  et  attachante  à  lire  quand  on  sait 
récrire  conune  Tout  foit  les  auteurs  de  Y  Art  de  vér\fier  les 
dates,  le  président  Hénault  et  Voltaire  dans  ses  Annales 
de  Fempire,  L'histoire  généalogique  jettera  du  jour  sur 
rhistoire  moderne  quand  on  saura  la  traiter  avec  une  éru- 
dition impartiale  et  désintéressée,  comme  l'a  fait  Schcell , 
dans  son  Histoire  des  États  européens.  L'histoire  poli- 
tique et  morale  est  la  plus  féconde  en  réflexions  :  Thucydide, 
Tacite,  Bossuet,  Montes  qui  eu.  An  cil  Ion,  Guizot, 
Heeren,  etc.,  voilà  les  modèles  de  cette  grave  et  utile 
manière.  L'histoire  secrète  n'était  autrefois  que  celle  des 
cours;  aujourd'hui  elle  offrirait  des  particularités  curieuses 
sur  les  hommes  de  révolution  :  ce  genre  a  toujours  offert 
beaucoup  d'attraits  à  la  malignité  humaine  ;  mais  l'histoire 
ainsi  écrite  est  souvent  suspecte  de  dénigrement,  lorsqu'elle  ne 
Pest  pas  de  flatterie.  L'histoire  littéraire,  négligée  par  tous 
les  anciens ,  si  l'on  en  excepte  Velleius  Paterculus,  a ,  de- 
puis l'exemple  donné  par  Voltaire ,  pris  place  dans  l'histoire 
générale.  On  peut  en  dire  autant  de  l'histoire  ecclésiastique; 
elle  est  pour  plus  de  la  moitié,  et  avec  raison,  dans  YSssai 
sur  les  Mcpurn.  Reste  aux  imitateurs  à  suivre  sur  ce  point 
Voltaire ,  en  s'écartant  du  mauvais  et  ftox  esprit  ^  a  guidé 
«a  plume.  Née  souf  la  pinipe  de  Raynal,  l'histoire  parle* 


mentale  a  fleuri  depuis  parmi  nons.  Qnant  à  l'histoire 
générale ,  die  doit ,  dans  une  juste  mesure ,  embrasser  tontes 
les  autres. 

Ce  qui,  à  mon  avis,  dépasse  la  haute  portée  de  l'homme  • 
ce  qui  prouve  que  cette  créature,  passagère  ici-bas,  a  été 
formée  pour  une  destinée  étemelle  comme  le  temps,  c'est 
l'effort  constant  que  fait  l'esprit  humain  pour  fixer  le  passé, 
pour  y  trouver  les  leçons  du  présent  et  les  espérances  de 
revenir.  Sous  ce  pofait  de  vue ,  l'histoire  n'est  pas  seulement 
une  occupation  grave  :  c'est  une  religion  avec  ses  mystères, 
ses  dogmes ,  ses  devoirs  et  sa  fin  :  que  dis-je  ?  ce  culte  a 
même  sa  prédestination.  Là  reposent  les  convictions  de  Vé- 
colefataîiste,  école  sombre,  austère,  et  dont  les  oracles 
terribles,  menaçants,  rappellent  les  sons  mystérieux  du 
chêne  de  Dodone  ou  les  rauques  accents  du  druide  pré- 
disant sur  les  plages  de  l'Armorique  les  derniers  jours  du 
culte  de  Tentâtes.  L'^/emoro/e  historique  estaussi  une  reli- 
gion :  son  sanctuaire  est  la  conscience.  Quant  à  Véeole  pit- 
toresque, s'appuyant  sur  des  détails  extérieurs,  sur  des 
textes  nus ,  cette  école,  qui  a  aujourd'hui  pour  elle  le  caprice 
de  la  vogue,  nons  semble,  sfaion  mériter  moins  d'estime , 
du  moUis  avoir  une  direcUon  moins  sérieuse ,  un  but  moins 
gravement  utile. 

L'histoire  doit  aussi  avoir  sa  foi,  et  par  ce  mot  je  n'ex- 
dus  pas  ]m  critique ,  j'entends  la  tendance  morale  de  l'his- 
torien. Loin  de  moi  celui  qui  veut  matérialiser  l'histoire , 
qui  dans  les  actions  bonnes  ou  mauvaises  des  hommes 
ne  voit  que  les  reflets  de  tel  ou  tel  vieQ  âge,  et  qui ,  trop 
conséquent  avec  ce  système  avilissant  pour  l'humanité, 
fut  taire  sa  couscienso  pour  écrire  Phistoire!  Il  faut  sou- 
mettre cette  science  à  de  hautes  idées  morales  et  phfloso- 
pMques,  il  faut  toujours  et  partout  flétrir  le  fïmatisme, 
l'impiété  sacrilège,  qui  est  bien  aussi  un  fanatisme  ;  il  fliut 
faire  la  guerre  au  despostisme,  à  l'iniquité,  à  la  sédition ,  à 
lindifTérence  pour  la  chose  publique.  Avec  de  tels  prin- 
cipes, l'historien  n'écrira  plus  seulement  pour  on  contre  les 
rois ,  les  grands  et  les  pontifes;  il  deviendra  le  peintre  sym- 
pathique des  peuples ,  l'apêtre  de  l'humanité ,  le  f^nal  des 
masses.  Il  évitera  ce  ton  morose  qui  fait  empruntera  l'his- 
toire le  ton  d'un/oc/um  on  d'un  acte  d'accusation.  Com- 
bien, dans  leurs  histoires,  qui  ont  d'ailleurs  fiit  faire  un  pas 
immense  à  la  science,  BfM.  T  h  t  e  r  r  y  et  Sismondi  n'anraient- 
ils  pas  rendu  plus  sensibles  et  plus  saillantes  leurs  excel- 
lentes pensées  de  réintégration  des  peuples  et  des  races , 
slls  avaient  mis  une  justice  plus  indulgente  dans  Tesquisse 
des  portraits  royaux,  prinders  et  ministérids!  Que  me 
sert  que  vous  ne  soyez  plus  le  Daniel  des  rois ,  si  vous  êtes 
celui  des  peuples?  Point  de  flatterie  dans  l'histoire,  mais 
moins  encore  de  dénigrement.  Elle  doit  être  écrite  de  telle 
sorte  qu'elle  nous  apprenne  à  n'estimer  ou  mépriser  les 
souverains  et  les  grands  que  par  le  bien  ou  le  mal  qu'ils 
ont  fait ,  et  non  d'après  les  préoccupations  bienveillantes 
ou  hostiles  de  l'historien.  Autrement,  le  but  de  l'histoire 
serait  manqué.  S'il  est  vrai  qo'dle  soit  le  juge  souverain  des 
rois,  il  faut  que  ces  hommes,  assez  malheureux  pour  que 
tout  conspire  à  leur  cacher  la  vérité ,  la  trouvent  au  moins 
dans  l'histoire  ;  il  faut  qu'dle  soit  pour  eux  un  juge  intègre, 
impartial,  mais  non  pas  menaçant,  déclamatoire,  humoriste, 
exagéré.  Il  faut  qu'à  son  tribunal  ils  puissent  se  juger  d'a- 
vance, en  y  reconnaissant  par  le  témoignage,  sage^  modéré, 
irréfragable,  que  l'histoire  rend  à  leurs  prédécesseurs,  l'i- 
mage fidèle  de  ce  que  la  postérité  dira  d'eux. 

Mais  en  France,  en  Europe,  dans  le  siècle  où  nous  vi  von?, 
est-ce  aux  rois  exclusivement  que  s'adressent  les  jugements 
et  les  instructions  de  l'histon^?  rTesVdlepas  d'un  intérêt 
aussi  positif  pour  les  individus?  En  effet,  pûmi  les  hommes 
susceptibles  d'instruction ,  quelle  classe  assez  médiocre  ne 
peut  pas  être  appelée  àmettre  la  main ,  de  près  ou  de  loin , 
su  gouvernail  politique?  Tout  le  monde  aujourd'hui  est 
intéressé  à  se  pénétrer  des  graves  leçons  du  temps  passé  : 
le  peuple  n'a-t-il  pas  partout  ses  élus  qui  sont  appelés  à 
concourir  à  l'administration  d'une  localité,  à  la  confec- 


bon  des  lois,  à  la  marche  générale  du  gouvernemeutr 
«  L'bUftoire  est  an  miroir  où  lat  rois  Toient  l'image  de  leurs 
âéÊÊntêf  •  a  dit  je  ne  sais  qoel  bel  esprit  do  siècle  de 
JLoois  XIV.  Et  BÔssaet,  si  gigantesque  dans  Texpression 
des  idées  les  plus  communes ,  n'a-t-il  pas  igonté  :  «  (Test 
dans  l'histoire  que  les  rois ,  dégradés  par  les  mains  de  U 
mort ,  viennent ,  sans  cour  et  sans  suite ,  subir  le  jugement 
de  tous  les  siècles.  »  On  a  répété  cent  fois  depuis  cet  axiome  ; 
et  dans  nn  temps  où  Ton  croyait  (aire  parade  de  philoso- 
phie en  déclamant  sans  cesse  contre  les  pouvoirs  établis,  on 
se  donnait  le  facile  avantage  d'opposer  aux  flatteurs  des 
cours  les  pages  accusatrices  d^un  Tacite  ou  d'un  Mézerai. 
Mais  depuis  que  les  rois  n'ont  plus  été  les  seuls  oppres- 
seurs ,  depuis  que  les  peuples  ont  eu  aussi  U  prétention  de 
devenir  des  souverains  absolus,  et  que,  grftce  à  la  contagion 
d'une  autorité  sans  contrôle,  ils.  se  sont  montrés  les  des- 
potes  les  plus  aveugles  et  les  plus  cruels,  et  que ,  par  une 
conséquence  trop  nécessaire,  la  multitude  aussi  n'a  pas 
manqué  de  flatteurs,  l'utilité  pratique  de  l'histoire  s'est 
étendue  à  toutes  les  classes  de  la  société.  Ses  leçons  s'a- 
dressent donc  à  tous;  et  il  devient  indispensable  de  s'en  pé- 
nétrer, ne  fût-ce  que  pour  h&ler  le  moment  où  les  peuples, 
désabusés  d'illusions  séduisantes  et  corruptrices,  demeu- 
reront convaincus  qu'après  tout  la  nation  la  plus  heu- 
reuse est  celle  dont  les  institutions ,  à  l'abri  d'un  pouvoir 
puissant  et  protecteur,  présentent  le  pins  de  garanties  pour 
le  repos  des  citoyens  et  pour  la  paisible  et  douce  culture 
de  l'industrie,  des  arts  et  des  lettres. 

Mais ,  quelle  que  soit  la  portée  que  vous  vouliez  donner 
aux  graves  instructions  de  l'histoire,  la  morale  qu'on  peut 
en  tirer  est  toujours  la  même.  Toujours  elle  se  fonde  sur 
le  respect  dû  à  l'autorité  légale,  qu'elle  soit  exercée  par 
les  rois ,  dans  une  monarchie,  ou  dans  une  république ,  au 
nom  du  peuple,  par  des  magistrats  électifs.  En  tous  temps, 
en  tous  lieux ,  l'histoire  condamne  les  guerres  injustes,  sans 
distinguer  si  eUes  ont  été  décrétées  par  la  cupidité  d'une 
moltitaide  avide  ou  dictée  par  l'ambition  d'un  orguelUeiix 
monarqoe  :  elle  flétrit  les  oppresseurs  et  les  tyrans ,  et  ne 
les  rencontre  pas  moins  souvent  à  la  tribune,  et  sur  la  place 
publique  où  se  prononce  l'ostracisme,  que  sous  le  dais  im- 
périal ou  dans  les  conseils  d'un  sombre  despote. 

La  morale  de  l'histoire  se  réduit ,  au  reste ,  à  un  petit 
nombre  de  principes  fondamentaux  \  car  toute  science  vé- 
ritable est  simple  dans  ses  éléments...  Attachement  à  la  re- 
ligion ,  au  sol  et  aux  institutions  de  son  pays ,  respect  pour 
les  traditions  de  ses  ancêtres ,  déférence  pour  la  vieillesse, 
fidélité  aux  traités,  humanité  dans  la  guerre,  amour  de  l'or- 
dre dans  la  paix  ;  voilà ,  si  je  ne  me  trompe,  le  code  à  peu 
près  complet  de  cette  morale.  Malheur  aux  êtres  corrompus 
qui ,  dans  leur  mépris  pour  l'humanité,  n'étudieraient  l'his- 
toire qu'alin  d'apprendre  l'abus  de  la  force  et  l'art  de  trom- 
per habilement  les  hommes  I  Je  ne  plaindrais  pas  moins 
ceux  qui,  en  remarquant  de  si  notables  différences  dans  la 
religion ,  les  mœurs  et  les  opinions  des  peuples ,  seraient 
asseï  mal  inspirés  pour  y  puiser  cette  coupable  impartia- 
lité qui  se  montre  indifférente  au  bien  comme  au  mal.  Ck)m- 
Inen  cette  triste  impartialité  nous  désole  1  C'est  Suétone 
racontant  froidement  les  turpitudes  du  lit  impérial  !  Il  est 
trop  vrai ,  on  peut  abuser  de  l'impartialité,  qui  est  la  pre- 
mière vertu  de  l'historien ,  comme  on  abuse  de  tout  ce  qui  est 
bon.  Limpartialité  poussée  à  l'extrême,  quand  il  s'agit  de  la 
religion,  devient  scepticisme;  quand  il  s'agit  de  la  patrie, 
hidifférence ,  égoîsme  ;  quand  il  faut  peindre  la  vertu,  froi- 
deur coupable.  Inflexible  dans  ses  jugements  sur  les  hommes 
pervers,  l'historien  peut  s'abandonner  à  quelque  complai- 
sance quand  il  trouve  à  célébrer  ce  qu'il  y  a  de  noble  et 
de  sublime  dans  les  actions  des  hommes;  alors  seulement 
il  a  le  droit  de  laisser  apercevoir  ses  sentiments ,  ses  affec- 
tions ,  son  enthousiasme.  Hors  de  là,  l'impartialité  la  plus 
rigoureuse  doit  présider  à  ses  récits;  autrement  Thisloire, 
déchue  de  sa  dignité ,  ne  serait  sous  sa  plume  qu'un  texte 
mobfle  pour  des  déclamations  de  circonstance. 
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Quelles  sont  les  sources  de  /'Atifoire,  à  commencer  i>ar 
l'histoire  ancienne?  L'école  de  Voltaire  répond  :  floua  poué« 
dons  trois  monuments  incontestables  :  le  premier  est  la 
recueil  des  observations  astronomiques  faites  pendant  dix- 
neuf  cents  ans  de  suite  à  Babylone,  envoyées  par  Alexandre 
en  Grèce,  et  employées  dans  VAlmageste  de  Ptolémée;  le 
second  est  l'éclipsé  centrale  du  soleil ,  calculée  à  la  Chine 
2,255  ans  avant  notre  ère  vulgaire,  et  reconnue  véritable 
par  tous  les  astronomes;  le  troisième  monument,  fort  inli6- 
rieur  aux  deux  autres,  subsiste  dans  les  marbres  d'Arun* 
del  :  la  chronique  d'Athènes  y  est  gravée  263  ans  avant 
notre  ère,  mais  elle  ne  remonte  que  jusqu'à  Cécrops, 
1,319  ans  au-delà  du  temps  où  elle  fut  gravée.  Dans  ce 
siècle  d'impartialité,  sans  laquelle  il  n'est  poUit  de  véritable 
critique,  les  savants  avouent  qu'on  possède  bien  d'autres 
sources,  qu'affectaient  de  mépriser  Voltaire  et  son  école, 
je  veux  parler  des  livres  religieux  des  difTérentes  nations  de 
l'Orient.  Le  temps  n'est  plus  où  l'on  isolait  lliistoire  an- 
cienne de  ces  sources  sacrées,  sans  lesquelles  elle  n'aurait 
ni  autorité,  ni  sanction,  ni  même  de  commencement.  La 
Genèse  est  le  premier  livre  que  doit  consulter  l'historien  ; 
et  plus  il  l'étudié,  plus  il  reconnaît  combien,  humainement 
parlant,  les  traditions  recueillies  par  Moïse  méritent  de 
confiance  et  de  respect.  «  Nous  ignorons,  dit  Mttller  dans 
son  Histoire  universelle,  combien  de  fois  le  soleil  s'est 
levé  depuis  qoe,  dans  les  plaines  fortunées  du  royaume  de 
Kaschemir  ou  sur  les  hauteurs  salubres  du  Thibetf  le  Créa- 
teur anima  d'une  étincelle  de  son  feu  céleste  le  limon  dont 
il  forma  le  premier  homme;  mais,  quelle  que  soit  notre  in- 
certitude à  cet  égard,  il  est  prouvé  que  l'ère  de  toutes  les 
nations  commence  à  peu  près  à  la  même  date.  Les  longues 
séries  de  siècles  dont  parlent  les  Chinois,  les  Indiens  et  les 
Égyptiens,  ne  sont  que  des  calculs  astronomiques,  et  n'ap- 
partiennent point  à  l'histoire.  Les  récits  du  plus  ancien  livre 
desCliinois,  du  Tschou-Kinç,  deviennent  historiques  seu- 
lement vers  l'époque  de  la  guerre  de  Troie  ;  son  auteur  est 
postérieur  à  Homère  et  à  Hésiode.  Les  Indiens  ne  font  pas 
remonter  leurs  temps  historiques  au  delà  de  S,000  ans. 
Conformément  aux  époques  des  livres  sacrés  des  Hébreux, 
calculées  d'après  le  système  qui  me  paraît  le  pins  vraisem- 
blable, je  crois  que  l'on  peut  compter  7,506  ans  depuis  la 
création  de  l'homme,  racontée  dans  l'Écriture  Sainte, 
jusqu'en  1784.  » 

Consultez  encore  les  écrits  et  les  calculs  des  Cu  v  ier,  des 
Biot  et  d'autres  savants  illustres,  qui  depuis  MûUer  ont 
agrandi  le  domaine  de  la  science  chronologique,  et  vous 
verrez  leur  génie,  non  point  seulement  s'abaisser  devant  les 
textes  sacrés ,  mais  y  trouver  des  faits  tout  à  fait  d'accord 
avec  l'exactitude  de  leurs  calculs.  Devenue  donc  source 
historique,  la  Genèse  ouvre  la  carrière.  Vient  ensuite  Hé- 
rodote d'Halicamasse  (car  je  ne  parle  pas  de  Sancho- 
ni  a  ton,  ce  Moïse  de  l'idolâtrie,  à  qui  l'impudente  érudi- 
tion d'un  nouvel  Annius  de  Viterbe  a  voulu  rendre  une  exis- 
tence fantastique),  cet  Hérodote  que  la  critique  légère  et 
subversive  du  dix-huitième  siècle  a  tant  de  fois  accusé  de 
mensonge  ;  mais  depuis  qu'on  s'est  mis  à  étudier  l'Egypte 
et  l'Orient,  la  gloire  du  père  de  l'histoire  profane  s'en  est 
accrue;  et  l'on  a  reconnu  avec  quelle  présomptueuse  igno 
rance  de  téméraires  critiques  avaient  rejeté  chez  lui  une 
foule  de  détails  sur  les  mœurs  et  sur  la  géographie,  par  la 
seule  raison  qu'ils  n'avaient  rien  vu  de  pareil  dans  noa 
contrées  modernes.  Il  faut  néanmoins  le  reconnaître,  malgré 
la  foi  acquise  à  la  Genèse,  malgré  les  antiques  traditions 
sur  l'Egypte,  la  Perse  et  la  Syrie,  qu'Hérodote  a  pu  re- 
cueillir, il  ne  nous  reste  du  monde  primitif  que  quelques 
fragments  de  poésies  bien  obscurs,  ou  des  canons  de  rois 
dont  l'autlienticité  n'est  pas  prouvée. 

Quelque  importance  que  l'on  puisse  attacher  à  des  dé- 
couvertes récentes ,  et  quel  que  soit  le  mérite  de  ceux  qui 
les  ont  faites ,  que  de  ténèbres  couvrent  encore  le  berceau 
de  la  monarchie  égyptienne!  On  a  bien  pu  décliirer  le  voile 
mystérieux  de  quel(|ues  hiéroglyphes,  et  arraclier  à 
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Poubll  le  fttoHh  dB  tâlê dynastie,  de  tel  prinoe  Jtt^é  iMn 
délliMMié  ittécMMtt;  on  ne  pa^tioidrft  jantois  à  Jeter  un  In* 
térét  bien  pdsHir  tnr  dée  éiKN)neft  ttonteRiporaines  de  la  nâb* 
flùkise  dëh  flbtoiélés ,  et  dont  lés  sonvenilrs  sont  ensetelte 
dans  la  tnèine  toiiibé  qui  rthifertné  les  générations  qu'elles 
olit  tnes  nattrer  Dé  mêikie  de  ^Assyrie.  Par  combien  de 
questions  insèlnbies  se  IrodVera  dttxmserit,  arrêté  ^  lliis 
torien  4ni  j^rétendralt  en  rétablir  lés  annales.  La  Perse  et 
rUide,  qtie  la  Ungoistiqné  a  6otiimencéd^eYplorer>  Tont  en- 
core a^andlr  ponr  hii  le  oèrdede  tentes  ces  dfflieultés.  Les 
orîgioes  syriennes  et  phéniciennes,  les  eommencements  de 
la  sotiété  pour  l'Asie  occidentale,  ponr  la  Grèce,  pour  lltaKe, 
poiir  liberté,  poui-  les  rivages  septéntrionanx  de  t* Afrique  » 
offrent  aossi  bien  déS  problèmes  è  la  critlqne;  d  ponr 
lés  résoudre,  si  Pon  tronte  quelque  secours  dans  Hérodote, 
dans  Thucydide,  dans  Dtodore,  dans  Pausanîas,  dans  le 
tieii  Homère ,  qui  est  Men  aussi  une  source  historique , 
aucun  dé  ces  auteurs  n'a  réUnI  Assés  de  fiUts,  assez  ée  éo* 
embents,  pour  qu'A  soft  possiliie  à  rhlsterien  de  bâtir  un 
système  satisfaisant. 

ié  sbp^osè  qu'à  force  dé  persévérance,  d*élru^fion  ^  de 
sagadté,  rbistorïen  aitédairei  les  époques  fôndamaitales 
de  la  cbrondogle;  quil  ait  en  quelque  sorte  passé  les  déseits  * 
de  niistolre,  et  qu'il  soft  arrivé  aux  temps  véritablement 
historiques,  alors  d'autres  difficultés,  d^itttres  devoirs  se 
présenteroiil  pour  lui,  les  modèles  ne  lui  minquetxMit  pas  : 
ce  sont  V^elleius,  Bossuet,  Jean  de  MO  lier,  le  modeste  et 
sage  abbé  Gérard,  dont  VSfisMre  ancMufiè  inachevée  est 
trop  peu  éonnué;  enfin,  jusque  dans  les  petites  écoles,  le 
bon  abbé  Gaultier,  qui  eut  le  génie  de  l'enseignement  pri- 
maire. Mai^  je  le  suppose  entièrement  arrivé  aux  temps  his- 
toriquèè  .  alors  son  ceuvi^e  ne  se  bornera  plus  à  fixer  des 
datée,  "ï  reTéter  des  anachronismes,  à  désenchanter  des 
(Mes  grkdeuseb,  pour  y  trouver  un  fond  de  vérité; 
n  loi  Hitidt-a  fndter  des  points  plus  véritaMeraent  fabpor- 
tants,  parce  qu'ils  ihtéressent  l'faitelligence  et  la  moralité 
humaines;  Il  Itd  faudra  rectiflei'  des  jugements  répétés 
depuis  des  sièdes  et  sur  les  hommes  et  sur  les  dioses.  Les 
institutiofas  des  peuples,  les  renommées  de  leurs  bliefii, 
voilà  ce  quHl  doit  apprécier  à  sa  juste  valeur.  Il  demandera 
compte  à  tel  boinme  de  sa  gloli-e  usurpée,  il  Yéparara  pour 
tel  autre  l*in]u^te  otîbli  de&  historiens,  n  se  gardera  bitta 
surtout  de  préconiser  comme  des  vertus  politiques  des  Sen- 
timents et  deb  actes réproûtés  pair  la  saine  morale,  séduc 
tien  à  laquelle  n'ont  pas  toujours  résisté  des  sages  tds  que 
Bossuet,  Itofltn  et  Montesquieu. 

On  a  dit  souvent  que  les  peuples  avaient,  comme  les 
individus  de  l'espèce  bmbaine,  leur  enfance ,  leur  jeunesse, 
leur  virilité ,  leur  déc^pltude.  Rien  n'est  plus  juste  que  ce 
rapprochement  que  l'historien  Floras  a  le  premier  développé 
avec  toute  la  pompe  d*un  rhéteur,  mais  qu*il  n'a  pas  conçu 
en  philosophe.  L'enfance  des  nations  présente  peu  de.fàfts 
à  l'historien  ;  cat  le  berceau  de  la  plupart  est  entouhé  de  si 
épaisses  léhèbres,  que  tous  les  efforts  de  la  critique  ne  par- 
viendront jamais  à  les  dissiper.  La  jeunesse  des  peuples,  qtH 
s'annonce  par  quelques  inventions  simples  dans  les  arts 
utiles,  ainsi  que  par  d'héroïques  prou4ses,  se  t«ssemble 
dans  tous  les  climats  et  dans  tous  les  siècles.  Leurs  annales, 
fondées  sur  des  traditions  bicertaines ,  ne  laissent  entrevoh* 
que  quelques  faits  isolés  et  connaître  que  des  liommes 
encore  rapprocliés  de  l'état  de  nature ,  dont  les  vices  sont 
aussi  francs  que  leurs  vertus  sont  naïves.  Aussi,  à  la  cou- 
leur locale  près,  je  vois  dans  les  chants  des  bardes  calé- 
doniens se  reproduire  les  mômes  souvenirs,  les  mêmes  pas- 
sions ,  et  presque  les  mêmes  faits  que  dans  les  chants  du 
vieil  Homère.  Il  n*en  est  pas  ainsi  de  la  virilité  des  peuples  : 
c'est  alors  que  chaque  naiCon  déploie  le  caractère  qui  lui  est 
propre  :  le  cachet  de  la  civilisation  marque  désormais  de 
mille  empreintes  diverses  les  liommes  qui  chaque  jour  s'é- 
loignent de  la  simplicité  primitive  des  premiers  siècles.  Les 
inventions  d'une  industrie  qui  s'appliquait  aux  nécessités 
Ue  la  vie  sont  remplacées  par  les  prciinôres  reclierclics  du 


luxe.  Leê  héroe,  leè  ooasalSi  ne  quittent  plus  le  toHMlilil* 
dément  dés  aribééé  pour  «HértendairelâQhamii;  Ifea  Mi 
ne  portent  pins  des  maatsanx  ttés  par  lA  noiln  ôê  MM 
femmes  ou  de  leurs  filles;  fils  ne  tont  plUé  véodre^  pmir  vt- 
vrt,  les  tieriies  âé  lenrs  jardina.  Lea  piwtfgfls  à»  uU^ 
les  plaisirs  âe  l'esprit)  éommencent  à  chaitter  dis efxisMn- 
OM  dont  le  bien-6ti«  matériel  est  désormaie  asantté.  Jknt 
passions  itaèomptéesi  aux  sentiments  eitrèilies  (|ui  iUsÂnt 
agir  une  sodété  à  demi  civilisée  »  ont  suncédé  lea  vertus 
soutenues,  les  desseins  savamnnent  eomMÉés;  mais  musl 
les  vices  et  les  mouvements  pervert  de  l'âme,  en  90  dnial- 
nant,  en  prenant  les  allures  de  la  sagesse  et  de  là  verto , 
exercent  des  ravages  cent  fois  plus  emels  que  la  (bogiie  pas- 
sagère qui  distingue  les  personnages  des  temps  béroiques. 
Cest  alors  que  la  politique»  armée  de  ses  frMs  caleniSi 
devient  un  art  proftmd ,  qui  trop  «auvent  ftuase  len  oofes* 
ciencèS)  ooiifuiid  les  idées  d'honneur  et  de  morale^  et  éé* 
savoue  le  crime  pour  le  commettre.  Alors  aussi  I»  eonabi- 
nalsoni  de  la  giierre  érigée  en  seiénce  peuveht  se  pisaer 
pour  ainsi  dire  de  la  force  K^byslqué  dn  guerriet*  et  de  sa 
Talenr  morale  :  le  soldat  n'est  plus  là  que  pom*  faire  nonilire 
et  obéir;  et  le  générai  peut  souvent,  sans  nolte  fafigoe  dn 
corps,  sans  même  aucun  dangeir  personnel  «  gagner  des 
batailles  el  mois<;onner  les  lauriers  de  la  f^nêît, 

A  ce  degré  de  leur  exfstenee,  l'histoire  des  peuples  eUtt 
nn  véritable  intérêt  et  devient  léconde  en  si^ets  de  inédita- 
tion.  Oest  la  Grèce  au  temps  de  Thétaiistoole  et  de  MMès. 
C'est  Rome  brillante  de  la  ivoire  de  Fabius  Cdnditoiv  des 
deux  Sciplon,  de  Flamininus,  de  Pani-Émitew  Les  nmn- 
mehts  ne  manquent  plus  déioMiafs  à  celui  qui  vent  dtodkr 
lldstoire.  Les  peuples,  jeunes  encore,  ont  la  plutnrt  lea  o^ 
ganes  éttdnemment  disposés  peur  les  Inspirations  de  la 
poésie.  Ils  produisent  alors  des  rhapsodes,  des  bardes  on  des 
troubadours,  qui  conservent  les  trstdiflons  nutionales  «1 
ieur  donnant  le  merveilleèx  de  la  faille,  et  qui  ne  aonl  etatolt 
que  dans  la  peinture  des  mœurs.  Oe  sont  là  les  eetfa  liialO' 
riens  populaires  des  temps  faén>f|ues.  Oe  n'teA  qae  dMfe  lei 
peuples  déjà  avancés  dans  ta  earriêre  déa  deifindei  psM^ 
quea  qu'on  voit  naître  de  grav«à  écrivains^  qui  ebcrcimi 
lh>ideDient  la  vérité  des  fafia  p<mf  la  transtteetre  4  In  poa^ 
térité. 

Le  même  degré  dlntérèt  s^attecbe  à  l'Histoire  des  Mtiobs 
dans  leur  vieillesse  ;  car  s'A  ^t  émrtèuiL  d'apprendre  «eM* 
ment  les  société»  eeformeht,  Il  He  l'est  pas  tooins  d'étudier 
Gommeht  efles  se  décomposent.  Une  civlHsMioB  forte  »  'il 
)'o8c  dire  jeune  elle-même ,  fait  tes  leenps  de  gloli«  d'iàae 
grande  nation ,  qu'une  civilisation  avancée  prolongera  dans 
l'abaissement  et  dans  ranàrèMe.  Alors  «m  penple  méeaniteM 
de  tout  gouvetlwment  ne  saora  qne  frobder  lâdtement  «a 
s'agiter  sans  but  ;  alors  il  pourra  trouver  lebontieor  dum  me 
paix  honteuse,  et  qui  compromettre  ponr  jamais  sa  dignUé  «n- 
tionale  ;«lors  fl  faudra  faire  des  in^tutlotts  a¥eede  gnnda 
mots  sur  lesquels  personne  n'est  d'accord;  ehei  M  l'excès  dm 
luxe  enfantera  l'égolsme  dans  toutes  les  classes  de  la  sodélé , 
et  il  vantera  les  progrès  de  son  connnerce,  parée  que  ehes  inî 
tout  est  devenu  vénal;  il  ne  croira  pins  è  sa  religion,  pas 
même  aux  sy^èmes  de  ses  phlIosopheBf  mais  lliypeérisie 
ou  l'indirtlîrence  se  partageront  les  consciences,  et  les  tem- 
ples seront  l'emplis  d'hommes  qui,  en  Idvtnt  les  yeorx  au 
ciel ,  ne  songeront  qu'aux  intérêts  de  la  terre.  Cest  A  de 
pareils  traits  sans  doute  que  l'histarien  poufrait  ngkialer 
les  derniek's  joura  de  Carthsige,  de  Gorintlie,  des  monardries 
de  l'Asie  Mineure  et  de  l'Egypte  sous  les  Lagldes,  si  l'orgueil 
des  historiens  romains  avait  dai^  bdus  informer  de  l^élaC 
intérieur  des  peuples  vaindh  par  les  armes  de  leara 
toyens.  Toutefois,  à  leulr  défaut,  tfous  trouvons  u 
traits  caractérii^tiques  sur  ces  peuples  imbils  dè'tovte  ]«< 
ruption  païenne,  dans  Lnclen,  dans  Themfettas^  dans  les 
Pères  de  l'Église ,  dans  les  scoKastes  et  dans  quelques  Us» 
toriens  du  moyen  âge.  Ce  sont  des  matérlàus  épm;  le 
tâche  de  rhistorieu  doit  consister  à  les  rapprocher  et  aies 
inctire  en  o>uvre  poUr  en  former  un  corps  dedoetrine^ 
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Au  démembrement  de  l'Empire  l^omainen  Ocddent,  com- 
mence un  nouyel  ordre  de  choses,  et  c'est  ce  qu'on  appelle 
l'histoire  du  moyen  dge;  «  histuire  Uarbare,  dit  Voltaire, 
de  peuples  t>arbare8y  qui  deTenos  chrétiens  n'en  de- 
vinrent pas  meilleurs  ».  Cette  sentence  est-elle  donc  sans 
appel?  Le  moyen  âge,  qu'on  est  convenu  d'étendre  jusqu'à 
la  prise  de  Constantinople  parMaUomet  11,  est-il 
une  époque  si  constamment  dégradante  pour  Pliumanité? 
Veut-on  être  convaincu  que  pendant  cette  période  Tintel- 
ligence  humaine  n'a  pas  sommeillé,  et  que  quelque  clio^^e  a 
été  fait  pour  le  bonheur  des  hommes ,  il  suflit  de  rappeler  le 
règnedeThéodoric  en  Italie,  deJustinienà  Byzance, 
i'édat  du  royaume  franc  sous  Dagobert,  les  conquêtes  et 
la  soudaine  civilisation  des  Arabes,  sectateurs  de  Malio- 
met,  les  capitulaires  de  Charlemagne,  les  heureux  ef- 
forts d'Alfred  \$  Grand,  la  puissance  et  la  gloire  du  pre- 
mier em(iiro  de  Russie ,  Pimportance  de  la  double  couronne 
impériale  et  royale  sous  la  maison  de  Souabe,  la  richesse 
et  l'activité  des  républiques  dUtalie  et  du  Noid ,  les  temps 
de  Louis  le  Gros  et  de  Philippe- Auguste,  les  croisades, 
avec  leur  liéro'isme  et  leurs  inunenses  résultats,  les  con- 
ciles avec  leurs  canons  d'un  si  haut  intérêt  moral  et  po- 
litique, les  assises  de  Jérusalem,  la  renaissance  du 
droit  romain,  la  formation  des  communes,  les  éta- 
blissements de  saint  Louis,  les  ordonnances  de  nos 
rois ,  etc.  ;  sans  parler  des  cheCs-d^œuvre  de  l'architecture 
religieuse,  et  de  tant  d'mventions  utiles»  depuis  celhi  du 
papier  de  chiffon  et  delà  poudre  de  gqerre,  jusqu^à 
l'imprimerie;  enfin,  par-dessus  tout,  l'établissement 
si  savamment  combiné  de  l'Église  de  Rome.  Citerai-je  en- 
core le  mélange ,  la  conservation  et  TobUtération  des  races 
qui  ont  ctiacune  contribué  pour  leur  part  au  renversement 
de  l'Empire  Romain,  et  dont  les  traits  plus  ou  moins  pro- 
noncés ,  se  retrouvent  même  aujourd'hui  au  sem  des  po- 
pulations modernes,  semblables  aux.  flots  du  Rhône,  qui  tra- 
versent les  eaux  du  lac  Léman  sans  se  confondre  avec  elles. 

«  La  grande  utilité  de  l'histoire  moderne ,  dit  Voltaire,  et 
l'avantage  qu'elle  a  sur  Tancienne,  est  d'apprendre  à  tous 
les  potentats  que  depuis  le  quinzième  siècle  on  s'est  tou- 
jours réuni  contre  une  puissance  trop  prépondérante.  Ce 
système  d'équilibre  a  toujours  été  inconnu  des  anciens  ;  et 
c'est  la  raison  du  succès  du  peuple  romain,  qui,  ayant  formé 
une  milice  supérieure  à  celle  des  autres  peuples,  les  sub- 
jugua l'un  après  l'autre,  du  Tibre  jusqu'à  TEuphrate.  »  Je 
m'étonne  d'entendre  le  judicieux  Heeren  dire,  au  début  de 
son  Manuel  historique,  que  Vhistoire  moderne  ne  se  sé- 
pare de  Vhistoire  du  moyen  âge  par  aucun  de  ces  faits 
extraordinaires  qui  constituent  des  époques  générales.  N'est- 
ce  dune  pas  un  événement  assez  notable  que  la  cliute  du 
vieil  empire  de  Constantinople?  que  la  naissance  de  ce  sys- 
tème d' é  q  u  i  I  i  b  r  e  eiitrf  les  divers  Etats  de  l'Europe  ?  que 
les  changements  op^^rés  vers  cette  époque  dans  les  ma'urs, 
dans  les  opinions,  dans  les  intérêts,  dans  la  politique, 
par  suite  de  la  découverte  de  l'Amérique  et  du  i^assage 
aux  Indes  orientalesf  Un  demi- siècle  après  viendra  la 
réfor  mation ,  qui  aura  pour  résultat  de  renverser  en  partie 
le  vieux  système  de  Grégoire  VII,  sans  arrêter  les  pro- 
grès de  la  civilisation,  presque  exclusivement  dus  pendant  le 
moyen  Age  à  l'influence  du  sacerdoce  catholique.  Les  grands 
États,  formés  par  la  réunion  successive  des  fiefs,  tendent  à 
engloutir  les  petii<«  Étals,  soit  par  la  conquête,  soit  par  les 
mariages.  Cette  tendance  à  l'unité  absolue  est  arrêtée  par 
le  système  d'équilibre  qui  se  développe  et  se  régularise  au 
milieu  des  guerres  d'Italie  :  lutte  inutile  et  funeste  pour  la 
France  comme  puissance  politique,  mais  qui  doit  contrilnier 
à  répandre  cliez  elle  le  goAt  des  arts  et  des  lettres.  Les  dé- 
louvertes  maritimes  procurèrent  à  l'Europe  U  conquête  du 
reste  du  monde;  l'intérêt  religieux,  qui  au  moyen  âge  domi- 
nait toute  la  politique,  ne  sera  vraiment  puissant  que  durant 
le  feu  des  guerres  de  U  réforme;  une  fois  la  paix  religieuse 
rétablie  en  Europe,  Pintérêt  commercial  alisorfoera  tout. 
Apri»  Louis  XIV,  Louis  XV  et  Lotti«  XVI ,  U  lévolutlon 


d'Angleterre,  les  guerres  detocccssioii,  le  partage  de  la  Po- 
logne, viendront  la  révolution,  l'empire,  larest^uxatiopeteB' 
core  des  nouvelles  révolutions. 

Mais  qu'un  historien  compare  ce  qu'était  l'Europe  en  1774, 
à  l'avènement  de  Louis  XVI,  à  ce  qu'elle  est  aujourd'hui 
ne  sera-t-il  pas  tenté  de  reconnaître  qu'une  aveugle  fatalité 
préside  aux  d^tinées  humaines?  Pour  no  porter  que  des 
événements  qui  se  sont  passés  depuis  un  deml-Rèd^,  qu'on 
me  dise  quel  roi  fut  plus  populaire  que  Louis  Xyi  ftu  mp- 
ment  de  la  guerre  d'Amérique  et  lorsqu'en  17S9 ,  fivee 
son  frère  Louis  XVIII,  il  se  prononça  pour  la  double  re- 
présentation du  tiers  état  ?  Et,  cependant,  trois  aps  ^prè^...! 
Est-ce  à  la  fatalité,  est-ce  à  la  Providence  que  l'histoire  at- 
tribuera la  toute-puissance  de  Robespierre ,  tnbuii  sans  ta- 
lent ,  sans  extérieur  et  sans  courage ,  despote  sans  trésor 
et  sans  armée»?  Et  toute  l'histoire  de  Napoléon  pe  sem- 
ble-t-elle  pas  soumise  à  l'empire  de  la  fatalité  1  La  fatalité 
depuis  soixante-dix  ans  ne  poursuit- aile  pas  sur  tous  ses 
trônes  l'auguste  maison  de  Bourbon,  comme,  chez  les 
Grecs,  elle  poursuivait  la  race  de  Pélops  et  celle  de  Laïus  ^ 
comme  cliez  nos  voisins  elle  a  poursuivi  les  Stuarts  P  Huit 
jours  à  peine  séparent  le  Te  Deum  d'Alger  de  la  tourmente 
de  juillet  1880 1  Oui,  ne  nous  étonnons  pas  qu'Hérodote,  si 
profondément  pénétré  des  traditions  religieuses  de  sa  pa-» 
trie,  ait  empreint  son  histoire  de  cetta  sombre  doctrine,  qui 
imprime  un  pathétique  si  profond  aux  drames  des  tragiques 
grecs.  Ce  dofpne  de  la  fatalité  se  trouve  dans  toutes  las  an- 
ciennes religions  ;  cette  doctrine  se  révèle  aussi  dans  la  Ga- 
nèse  et  dans  nos  livres  sahits ,  où  elle  sa  nomme  prédesH- 
nation. 

An  reste,  àl'envisagAr  philosophiquement,  ce  dogme  est 
le  même  que  celui  de  la  nécessité,  qui  exclut  la  liberté 
do  l'homme  et  tout  ce  qui  est  arbitraire  ;  qui  assqjettit  l'u- 
nivers h  des  lois  invariables,  sans  lesquelles  U  na  saurait  sub- 
j  fiistor.  Malheureusement,  on  peut  abuser  de  cette  doctrine 
au  détriment  de  la  morale.  Aussi,  aux  historiens  de  l'école 
fataliste  est  imposée  cette  gravité  austère  qui  naît  d'une  con- 
viction profonde ,  et  qui  jamais  ne  s'exprime  légèrement 
sur  les  grandes  vérités  qui  forment  la  base  de  l'ordre  social. 
Ccst  cette  crainte  qui  a  porté  plusieurs  pliilosophes  k  pros- 
crire cette  école  :  ahisi  fait  Chateaubriand  dans  son  élo- 
quente introduction  à  ses  Études  historiques;  mais,  quel- 
ques pages  plus  bas,  ne  retombe-t-il  pas  lui-même  dans  le 
système  qu'il  combat,  en  ne  trouvant  pour  expliquer  la 
terreur  de  1793  d'autre  moyen  que  de  la  comparer  à  ce 
fléau  contagieux  qui  réveilla  toujours  si  puissamuient  les 
idées  de  fatalisme  parmi  les  populations.  «  La  terreur,  dit- 
il,  ne  fht  point  une  invention  de  quelques  géants,  ce  fut 
tout  simplement  une  maladie  morale,  une  peste.  »  Je  trouve 
plus  puissant  cet  argument  de  M.  de  Bonald  contre  la  fa- 
talité :  «  Le  destin ,  dit-il ,  est  en  politique  ce  que  le  hasard 
est  en  pliybique  ;  et  comme  le  liasard  n'est,  suivant  Leibnitz, 
que  l'ignorance  <lcs  causes  naturelles,  le  destin  et  la  fatalité 
ne  sont  que  l'ignorance  descaiises  politiques.  »  Mais  le  moyen 
pour  l'historien,  même  contemporain ,  d'éritar  cette  igno- 
rance ?  J'en  prends  h  t<^moin  les  trois  écrivains  qui,  dans  des 
systèmes  si  opposé»,  ont  écrit  l'histoire  de  notre  révolution  : 
Lacretelle,M.  MignetetM.  Thiers. 

A  l'école  philosophique  et  rationnelle  ap|)artiennent  Dau- 
nou,  Sisiuondi,  Ancillon,  MM.  Thierry,  Guizot  L'école  pit- 
toresque ou  descriptive  a  pour  chef  l'historien  des  ducs  de 
Bourgogne,  M.  de  Barante.  Ce  n'est  pas  cette  école  qu'on 
accusera  de  demander  aux  siècles  précédents  des  arguments 
pour  fortifier  telle  ou  telle  vue  politique  et  transformer  l'his- 
toire en  un  sophisme  docile  :  elle  a  ramené  la  science  à  sa 
simplicité  primitive.  A  la  manière  d'Hérodoteet  de  Froissart, 
elle  donne  les  faits  tels  que  les  ont  transmis  les  sources  ori- 
ginales, les  ouï-dire  du  temps  ;  elle  lait  revivre  au  naturel 
les  personnages  du  passé,  et  les  montre  avec  leurs  opinions 
et  leurs  préjugés,  sans  se  permettre  de  rien  conclure  ni  pour 
ai  Gonifv,  laisunt  au  lecteur  la  Jkculté  da  porter  tel  |uft- 
ment  qu'il  hii  plaira.  Au  surplus,  les  dauzéooles^e  je  viens 
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de  sigpaler  ont  lean  écueiis  comme  leiin  avantages.  Acùté 
de  Pinooinréiiieot  de  ne  pas  da  tout  Jag^r  les  faits  se  trouye 
le  danger  de  les  juger  mal  ;  et  il  n'est  pas  de  plus  mauTais 
guide  en  histoire  que  certains  philosophes  à  systèmes,  et  qui 
cherchent  non  pas  à  voir  les  choses  comme  elles  sont,  mais 
comme  elles  s'accordent  avec  leur  système.  Pour  ceux-là, 
je  m'écrierai,  avec  J.-J.  Rousseau  :  «  Les  fiiitsl  les  Gûts!  » 
Cet  abos  du  raisonnement  et  de  la  sagacité,  qu'on  a  même 
reproché  à  Tacite,  peut  s'adresser  à  presque  tons  les  histo- 
riens du  dix-septième  et  du  dix -huitième  siècles,  à  Saint- 
Réal,  à  MUlot,  à  Raynal ,  à  Mably  :  Montesquieu  seul  sait 
abaisMr  devant  les  fiiits  sa  profonde  sagacité.  Quant  à  Vol- 
taire, sll  se  montre  exempt  de  ce  défaut,  il  pèche  dans  un 
sens  opposé,  en  rejetant  trop  légèrement  tout  ce  qui  est  con- 
jectural. 

L'Allemapie  a  aussi  ses  écoles  :  l'une,  purement  historique, 
s'en  tient  aux  fidts  et  rejette  toute  formule  philosophique; 
die  reconnaît  toutefois  un  enchaînement  providentiel  dans 
l'ordre  des  événements.  Telle  a  été  la  marche  de  N  i  e  b  u  h  r 
dans  ses  recherches  sur  les  origines  de  Rome;  telle  est  celle 
de  Savigny  dansson  Bistoire  du  droit  romain.  L'école 
philosophique  historique,  qui  a  pour  chef  Hegel,  soumet 
le  fait  à  l'idée  ;  selon  elle,  l'esprit  humain  crée  le  ftiit.  L'é- 
cole purement  historique,  au  contraire,  dit  que  le  fait  met 
en  mouvement  l'esprit  humam.  Il  y  a  en  outre  deux  écoles 
théologiques .  dont  l'une  lait  sortir  le  christianisme  de  la 
raison  pure,  rautrede  la  révâation.  H  er  d  e  r ,  dans  ses  Idées 
sur  la  pMlosophie  de  VhisMre,  individualise  l'humanité 
et  la  représente  conune  un  voyageur  qui,  poussé  sur  cette 
terre  par  une  main  invisible ,  a  successivement  parcouru 
toutes  les  contrées ,  toujoura  se  modifiant ,  toqjours  en  lutte 
contre  lui-même  et  contre  le  monde  matériel.  Ce  noble 
système,  qui  sympathise  si  bien  avec  les  idées  chrétiennes, 
n'est  pas  nonvean  :  il  y  a  plus  d'un  siècle  et  demi,  V  ic  o 
l'avait  deriné.  Vico  était  oubUé  :  M.  M  ichelet  a  exhumé 
et  pro^iagé  la  Science  nouvelle  :  tel  est  le  titre  du  livre  de 
Vioo.  Il  a  fut  mieux,  il  a  publié  divers  ouvrages  dans  les- 
quels vit,  par  l'application ,  ce  système  dont  la  théorie  peut 
paraître  obscure.  Plus  mystérieux  encore  que  Vico ,  non 
moins  religieux,  et  souvent  éloquent,  l'auteur  de  la  Pa- 
lingénésie,  B  a  1 1  a  n  ch  e ,  vrai  druide  de  l'histoire,  s'efforce 
de  l'ériger  en  une  théosophie  chrétienne.  Ces  écoles  médita- 
tives, nées  sous  le  del  germanique,  et  qui  ont  d^à  influé 
sur  la  légèreté  du  génie  français,  me  rappellent  involontai- 
rement ce  livra  où  V Allemagne  revit  tout  entière  sous  la 
plume  d'une  femme,  dont  le  g^ie  indépendant  efTaroucha 
le  despotisme  militaire.  Pouvais-je  parmi  cette  galerie  his- 
torique omettre  M**  de  Staël,  qui  dans  ses  Considérations 
sur  les  principaux  événements  de  la  révolution  française 
a  montré,  dit  Chateaubriand,  «  ce  qu'elle  aurait  pu  faire  si 
elleeftt  appliqué  son  génie  à  l'histoire.  » 

La  patrie  de  Vico  est  aujourd'hui  riche  en  historiens, 
dont  quelques-uns  appartiennent  à  son  école  :  après  Boita, 
dont  VBUUHre  des  ÉtaU-Unis  rappelle  plutôt  l'école  philo- 
sophiqne;  après  Micali  de  Florence ,  dont  le  génie  sagace 
et  patient  a  fait  revivre  les  vieilles  nations  de  l'Étrurie,  je 
citerai  dbrario,  Cantu,  etc.  La  Grande-Bretagne  avait  dans 
la  sdenoe  historique  précédé  l'Europe  ;  elle  citait  avec  or- 
gueil, durant  le  siècle  dernier,  Robertson,  Hume, 
Smollet,  Gibbon, etc.;  elle  peut  ajouter  Lingard,  Hal- 
lam,  etc. 

L'histoire  littéraire  ne  pouvait  manquer  d*ètra  cultivée 
parmi  nous  à  une  époque  où  toute  te  littérature  s'est  réfu- 
giée dans  l'histoire.  Jamais ,  d'ailleurs  ,  elle  n'avait  été 
négligée;  et  avant  que  Voltaire  l'eût  unie  k  l'histoire  géné- 
rate,  Bayle  avait  d^  fait  d'excellente  histohre  littéraire  ; 
Gaillard,  dans  son  Histoire  de  François  /«**,  avait  en  cela 
suivi  Voltaire;  enfin,  un  auteur  presque  inconnu,  a  pulilié 
▼ers'  17S4  un  petit  volume,  qui  est  un  dief-d'œuvre,  intl- 
taiéi  De  l'amour  de  Henri  IV pour  les  lettres.  Depuis  nous 
avons  eu  ^Histoire  de  la  Littérature  italienne  par  Gin- 
gne  né.  On  doit  à  Cliénier  un  Tableau  de  la  littératureau 
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tératures de  presque  toutes  les  époqoes  modernes.  Si  l'oa 
parcourt  les  leçons  et  les  écrits  philosophiques  de  M.  Co  u- 
s  in,  on  y  trouvera  non-seulement  des  chapitres  tout  faits 
pour  lliistofav  de  la  philosophie,  mais  encore  de  hautes  et 
grandes  vues  sur  la  sdence  historique.  La  biographie,  que 
Bayle  avait  élevée  si  haut ,  a  encore  de  nos  jonre  acquis 
une  nouvelle  importance. 

J'ai  à  peine  hidiquéles  sources  de  lliistoire  ancienne  et  ro- 
maine ;  et  cependant  que  de  points  essentiels  me  sont  échap- 
pés! ootreUérodote,  Thucydide, Xénophon,  Tite- 
Live,  Florus ,  Diodore,  j'aurais  voulu  rappeler 
P.olybe,  Ap  pi  en  d'Alexandrie,  Josèphe-DansThistoin: 
dite  Auguste,  six  historiens  ont  écrit  les  règnes  des  empe- 
reura,  depuis  Adrien  jusqu'à  Carus:  ces  auteurs,  auxquels  il 
faut  ajouter  le  judideux  Ammien  Marcellin,  homme  ditat  et 
homme  de  guerre,  ont  un  mérite  précieux  :  dans  leur  style 
mcuite,  et  qui  se  ressent  de  la  décadence  romaine,  ils  disent 
beaucoup  de  choses  en  peu  de  mots  et,  plus  souvent  que 
les  grands  historiens  de  l'antiquité,  il  nous  transmettent  des 
actes  authentiques  et  des  discours  tels  qu'ils  ont  été  tenus. 
J'aurais  dté  Dion  Cassius  de  Nlcée  :  j'aurais  aussi  lait  voir 
oomhlen  les  poètes  depuis  Juvénal  jusqu'à  CUudien,  de- 
puis Perse  jusqu'à  Ausone,  peuvent  offrir  de  documenls 
prédeux  sur  l'histoire  des  mœurs  et  même  sur  des  fait 
politiques.  J'aurais  énuméré  toutes  les  richesses  qu'oOreot 
en  ce  genre  les  Pères  de  l'Église  ;  j'aurais  signalé  l'histoire  de 
Paul  Orose,  dont  le  plan  a  peut-être  servi  de  modèle  à 
Bossuet  dans  son  Discours  sur  Vhistoire  universelle* 

Arrivé  au  moyen  ftge,  je  n'aurais  éprouvé  que  l'embarras 
du  choK  parmi  les  tréson  historiques  que  nous  offrent  ces 
sièdes  de  barbarie,  où  l'on  écrivait  beaucoup  plus  qu'en 
ne  le  pense  communément  :  témoins  Phistoiredu  Gotb  Jor• 
n  a  n  d  è  s,  les  vies  des  samts,  les  chroniques  des  couvents,  les 
fastes  de  la  vie  des  princes,  les  correspondances  des  hommes 
d'État  (Boèce,  Cassiodore),  des  papes,  des  évèqoes,  des 
simples  prêtres,  etc.,  qui  forment  dans  nos  vidlles  triblio- 
thèques  tant  d'hi-foUo  lus  seulement  jadis  par  les  religieux 
qui  les  publiaient,  et  qu'explorent  aujourd'hui  avec  tant 
d'ardeur  les  jeunes  adeptes  de  la  science.  Enfin ,  l'histoire 
sacrée  de  Sulpice  Sévère,  l'histoire  ecdésiastique  de  Gré- 
goire de  Tours,  la  vie  de  Charlemagne  par  Églnhard, 
nous  auraient ,  au  milieu  de  la  barbarie  générale,  frappé 
par  un  certain  mérite  de  composition  et  de  style;  et,  rap^ 
pdant  un  mot  célèbre  de  Pyrriios,  roi  d'Êpire,  nous  aurions 
pu  nous  écrier  :  «  Cette  ordonnance  ne  nous  parait  pas  si 
barbare  1  >  Les  codes  des  peuples  germaniques  auraient 
aussi  attiré  nos  regards.  Je  n'aurais  point  passé  sous  silence 
Joinville,  Vil lehardoin,  Christine  de Pisan,  dont 
les  écrits  sont  les  première  monuments  de  notre  langue  na- 
tionale. 

Mais  je  me  hâte  d'arriver  aux  temps  modernes.  Id  l'his- 
toire, rabaissée  au  niveau  de  shnpies  chroniques  par 
presque  tous  ceux  qui  l'ont  écrite  au  moyen  âge,  reprend 
sa  msjesté  :  chaque  peuple  a  ses  liistoriens  :  en  France, 
Frotssart,  Monstrélet,  Comines  et  leurs  contemporains ,  ne 
laissent  en  oubli  aucune  particularité  de  notre  histoire. 
Il  en  est  de  même  partout,  mais  l'andcnne  indigence  se 
tourne  en  superflu.  U  n'est  point  de  ville  qui  ne  veollle 
avoir  son  histoire  particulière;  point  d'homme  dIÈtat  qui 
n'écrive  ses  mérooh'es;  on  est  accablé  sous  le  nombre  des 
autorités.  Là  n'est  pas  le  seul  mal.  L'histoire  moderne  est 
lohi  d'avoir  gagné  en  certitude  comme  en  étendue  :  autant 
d'historiens  sur  le  même  fait ,  autant  de  versions  différentes. 
Les  monuments,  les  médailles,  ne  sont  qudqnefois  pss 
plus  véridiques.  Si  cette  colonne  rostrale  dont  on  peut  vdr 
encore  le  piédestal  au  musée  Pio-démentin,  et  qui  fht 
érigée  dans  Rome  par  les  contemporains  de  Duilliua  en 
mémoire  de  sa  vidoire  navale,  est  une  preuve  historique 
dont  on  ne  peut  douter,  la  statue  de  l'augure  NKvitis, 
élevée,  non  sans  le  caillou  qu'il  avait  coupé  avec  un  rasoir. 
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firouTait-elle  qu*il  avait  opéré  ce  prodige?  Il  en  a  sans 
doute  été  de  cela  conune  de  la  sainte  ampoule,  et  de 
maintes  autres  prétendues  reliques  destinées  à  attester  des 
miracles  supposés.  On  peut  en  dire  autant  des  fausses  dé-' 
c  rétaies.  11  est  enfin  certaines  médailles  qui  ont  été  frap- 
pées pour  des  victoires  très-indécises  ou  pour  des  entre- 
prises manquées.  Ainsi ,  pendant  la  guerre  de  1740,  entre 
l'Angleterre  et  l'Espagne,  ne  frappait-on  pas  une  médaille 
attestant  la  prise  de  Carthag^ne  par  Tamiral  Vemon ,  tandis 
qu^il  levait  le  siège?  Autre  source  d'ignorance  et  d'erreurs; 
au  milieu  d'un  déluge  de  livres  :  nos  temps  modernes  ont 
été  très-féconds  en  libelles  satiriques ,  qui  tendaient  à  dé- 
naturer l'histoire  :  ces  libelles  s'imprimaient  surtout  en 
Hollande  et  en  Belgique.  Parmi  tous  ces  obstacles  et  tous 
ces  doutes ,  qui  s'opposent  à  ce  qu'on  puisse  espérer  de 
bien  savoir  dans  ses  détails  l'histoire  des  temps  modernes , 
riiomme  de  sens  qui  Teut.  s'Instruire  est  obligé  de  s'en 
tenir  au  fil  des  grands  événements  et  d'écarter  tous  les 
petits  faits  particuliers  :  il  saisit  dans  la  multitude  des  ré- 
volutions l'esprit  des  temps  et  les  mcsurs  des  peuples. 

Ai-je  parlé  de  la  manière  d'écrire  l'histoire,  dont,  depuis 
Lucien  jusqu'à  Bfably,  depuis  D'Alembert  et  Voltaire  Jus- 
qu'à Donald ,  tant  d'auteurs  ont  donné  les  préceptes  !  Long 
8a»5  doute  serait  ce  siiyet  à  traiter  ;  mais  j'aime  mieux  dire 
à  chaque  auteur,  avec  Chateaubriand  :  «  S'il  est  bon  d'a- 
voir quelques  principes  arrêtés  en  prenant  la  plume,  c'est 
une  question  oiseuse  de  demander  comment  l'histoire  doit 
être  écrite,  chaque  historien  l'écrit  d'après  son  propre  gé- 
nie... Toute  manière  est  bonne,  pourvu  qu'elle  soit  vraie.  ■ 
Cicéron  n'avait-li  pas  dit  déjà  :  Hiitoria  quoquo  modo 
scripta  placet.  Au  surplus,  l'auteur  des  Études  joint  l'exem- 
ple au  précepte  :  au  gré  de  son  esprit ,  aussi  mobile  que 
vaste ,  il  est  tour  à  tour  sentencieux  et  pathétique,  raison- 
neur et  pittoresque,  philosophe  et  fataliste;  quelquefois 
même  il  se  trouve  n'être  pas  historien  du  tout ,  mais  il 
est  toujours  grand  écrivain. 

Ai-je  parlé  de  ces  romans  historiques  qui,  sous  la  plume 
d'un  Walter  Scott,  d'un  Cooper,  d'un  Marchangy,  éclairent 
le  temps  passé  presque  aussi  bien  que  l'histoire?  Ai-je  eniin 
traité  de  l'importante  question  des  abrégés?  Très-com- 
modes pour  la  lecture  et  pour  être  consultés  superficielle- 
ment, les  abrégés  peuvent-ils  donner  une  instruction  vé- 
ritable? Avec  Bonald ,  je  ne  le  pense  pas.  «  Ils  ont  trop  de 
détails  ou  n'en  ont  pas  assez  ;  et  ils  n'offrent  ni  assez  de 
prise  à  la  mémoire  ni  assez  d'exercice  à  la  pensée.  »  Avec 
tous  ses  détails,  l'histoire  convient  aux  jeunes  gens;  «  car 
cet  âge  ne  retient  que  les  longues  histoires;  et  les  retranche- 
ments qu'exige  l'abrégé  portent  principalement  sur  les  faits, 
qui  sont  la  partie  que  les  jeunes  mémoires  reçoivent  avec  le 
plus  de  facilité  et  conservent  le  plus  fidèlement.  ■  Le  temps 
n'est  plus  où  cette  science  n'entrait  que  comme  un  hors- 
d'œuvre  dans  l'éducation  publique.  Ce  n'est  pas  sans  peine 
cependant  qu'en  1818  cet  enseignement  fut  introduitdans  nos 
collèges.  11  a  fallu,  pour  y  réussir,  toute  la  volonté  de 
Royer-Collard ,  alors  président  du  conseil  royal  de  l'instruc- 
tion publique  ;  et  dans  cette  circonstance  il  fut  heureux  de 
trouver  l'appui  et  l'influence  universitaire  de  BfM.  Cuvier, 
Guizot,  et  de  quelques  autres  personnages  à  grandes  vues, 
alors  en  crédit  dans  le  monde  politique.  En  1820  on  con- 
damnait au  siloice  certaines  chaires  historiques  de  la  Fa- 
culté des  lettres  ;  on  ne  voulait  plus  absolument  d'histoire 
dans  les  collèges.  Alors,  j*aime  à  le  rappeler,  l'abbé  Nicolle 
s'est  jeté  généreusement  entre  l'enseignement  tiistorique  des 
collèges  et  les  barbares  qui  voulaieut  le  proscrire;  il  fut 
assez  heureux  pour  sauver  cette  institution.  Enfin,  l'expé- 
rience désarma  les  préventions  :  elle  prouva  que  lliistoire 
convenablement  professée ,  n'est  pas  plus  l'adversaire  des 
humanités  classiques  que  des  saintes  vérités  et  des  gloires 
humaines  du  catholicisme;  mais  qu'elle  en  est  le  grave  et 
puissant  auxiliaire.  On  voit  ainsi  que  la  Restauration,  malgré 
quelques  velléités  contraires,  n'a  pas  été  défavorable  à  la 
science  historique.  Après  1830,  l'histoire ,  encouragée,  et 


cependant  demeurée  Ubre,  régna  presque  sans  partage  dans 
la  littérature,  au  théâtre,  et  dans  les  académies;  elle  fit 
naître,  dans  les  départements  conome  dans  la  capitale  nna 
chaîne  d'associations  vouées  au  culte  des  temps  passés.  L'ar- 
chitecture, la  statuaire,  la  peinture,  l'art  de  travailler  le 
bois,  ne  furent  occupées  dans  les  vieiUes  résidences  royales 
qu'à  rappeler  les  souvenirs,  les  traditions  et  les  habitudes 
locales  des  temps  passés.  Ce  ne  fut  plus  dans  les  livres,  ee 
fut  dans  Versailles  même,  que  l'on  put  lire  désormais  les 
pages  les  plus  vraies  du  règne  de  Louis  XIV.  De  même  à 
Fontainebleau,  pour  François  T'j  à  Pau,  pour  Henri  IV. 
Sous  les  auspices  d'un  homme  d'Etat  historien,  les  archives 
des  cliefs-lieux  et  des  villes  commencèrent  à  sortir  do  la , 
poussière  :  elles  obtinrent  des  locaux  convenables  et  des 
conservateurs  instruits.  Sous  les  gouvernements  suivants, 
l'impulsion  ne  pouvait  se  ralentir.  De  grands  ouvrages  his- 
toriques parurent  encore ,  et  si  l'histoire  n'a  pas  conservé 
toute  sa  Uberté  peut-être,  elle  n'en  a  pas  moins  gardé  toute 
son  importance.  Charles  Du  Rozoui. 

histoire  s'emploie  encore  dans  différentes  acceptions.  Il 
se  dit  des  romans,  des  narrations  fabuleuses,  mais  vraisem- 
blables, inventées  par  un  auteur,  ou  dans  lesquelles  il  a  in- 
troduit un  mélange  de  vérité  et  de  fictions.  Ainsi,  en  parlant 
de  romans  bien  connus, on  dit  :  V histoire  àe  Cyrus^  l'Ais- 
toire  de  La  princesse  de  C  lèves  fV  histoire  de  Gil-Blas^ 
V histoire  de  Cleveland,  Vhistoire  de  7om  Jones,  etc.  Ce 
n'est  que  de  nos  jours  qu'on  a  inventé  cette  expression,  qui 
répond  à  tout  :  roman  historique.  Le  mot  histoire  s'applir 
que  aux  récits  particuliers  qu'on  fait  de  quelques  événements 
singuliers,  terribles  ou  notables  :  des  histoires  galantes, 
tragiques,  prodigieuses,  naïves,  pieuses,  etc.;  des  histoi" 
res  de  revenants,  de  voleurs,  de  pirates,  etc.  C'est  en  ce 
sens  que  Bussy-Rabutin  avait  intitulé  son  libelle.  Histoire 
amoureuse  des  Gaules ,  et  que  Boileau  a  dit  : 

Cet  histoires  de  moru  UmenUbles ,  tragiques  , 
Dont  Paris  tous  les  ans  peut  grossir  ses  chroniques. 

Histoire  se  dit  d'une  aventure  qui  a  quelque  chose  de 
plaisant  ou  d'extraordinaire  :  il  nous  a  conté  une  histoire 
curieuse  qui  lui  est  arrivée.  Quand  on  dit  d'une  femme  : 
Il  lui  est  est  arrivé  bien  des  histoires ,  on  fait  entendre 
par  là  qu'elle  a  eu  nombre  d'aventures  galantes^  Vhistoire 
de  ses  amours  est  une  expression  consacrée.  Histoire 
se  dit  aussi  d'un  propos  leng ,  ennuyeux,  frivole  :  Il  nous 
conte  des  histoires  à  n'en  pas  finir;  ce  sont  là  de  belles 
histoires,  de  vraies  fariboles.  Histoire ^  dans  certaine 
acception,  est  synonyme  de  conte,  de  mensonge  :  Ce  Gas- 
con a  toujours  des  histoires  à  faire.  En  ce  sens,  l'auteur  da 
Mondain  a  dit  : 

Monsieur  l'abbé  tous  entame  une  histoire. 
Qu'il  ne  croit  point,  mais  qu'il  veut  faire  croire. 

Dans  le  style  familier,  histoire  est  synonyme  d'affaire  . 
Voilà  bien  une  autre  histoire.  On  dit  encore  proverbiale- 
ment :  11  veut  épouser  cette  femme,  avoir  cette  métairie, 
obtenir  cet  emploi  :  voilà  bien  des  histoires.  Vous  faites 
bien  des  histoires  est  parfois,  dans  la  conversation,  syno- 
nyme de  :  Vous  faites  bien  des  façons. 

HISTOIRE  (Peinture  d'}.  S'il  nous  fallait  donner  une 
définition  de  la  peinture  d'histoire ,  elle  ne  devrait  pas  tant 
s'appliquer  au  nombre  des  sujets  qu'il  est  possible  d'y  com- 
prendre qu'à  la  manière  de  les  traiter.  Des  sujets  religieux, 
mythologiques  ou  empruntés  à  la  légende  ne  sont  pas  par 
eux-mêmes  des  tableaux  d'histoire.  La  véritable  peinture 
d'histoire  élève  la  figure  humahie  à  un  degré  plus  haut  en  lui 
donnant  l'expression  sensible  d'une  pensée  sublime,  et  en 
rattachant  son  existence  à  quelque  moment  important  et  dé- 
cisif de  la  vie.  Cliez  les  Grecs,  parmi  lesquels  ht  peinture  se 
développa  comme  art  mdépendant,  nous  la  voyons  occupée 
à  retracer  l'histoire  des  héros  et  de  celle  des  batailles  les 
plus  récemment  livrées  ;  et  ce  sont  là  les  sujets  qu'elle 
choisit  toujours  pour  la  plupart  de  ses  travaux.  Quand  vint 
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répoque  ohNIlMUM,  la  peintiffe.  defiiiit  mb  aiCuifia  Jui^ 
qu'à  son  conplM  développemMit}  fui  presque  eieUuiye- 
nent  oeasacrée  à  la  repitentation  de  TUstain  religieuie 
et  à  reipveaaieB  des  peniées  piemes.  Par  oonséqoeat  daai 
Ihn  et  l'aatre  eai  la  peiotDrB  leiTaUàlareprQdaoUoo  de 
la  flgere  hnnaiiie,  mali  leoiament  à  on  point  de  vue  trèe- 
iHevéy  è'eat^-dim  dans  set  rapports  avee  PexpreaaioB  (te 
ee  qali  y  a  de  divin  et  de  moral  dans  llipmqie.  Or  cette  ei- 
preseion  da  sabllroe  ne  peut  être  atteinte  qne  par  la  con- 
e(>ptloB  de  la  lieanté  de  la  forme  et  l'exposition  de  ce  qu^ll 
y  a  de  pins  noble  dans  la  pens^  et  dans  le  earaelèrey  en 
d'autres  termes,  qn'en  retraçant  aax  sens  ceqnMI  y  a  de  plus 
noble  dans  le  pbinomène  intelleetuel  et  visible  de  la  natnra 
humaine.  Il  ne  snfllt  pu  pour  cela  d'une  représentation  belle, 
naturelle  et  earactérlstiqne  des  formes.  Il  font  encore  que 
les  raouferaents  en  soient  coordonnés  de  manière  à  offrir  une 
image  de  lenr  action  et  à  satlslbire  en  même  temps  TcBil  par 
le  gracieux  et  l'hamonieux  des  ligpes. 

11  ne  saurait  exister  de  tableau  d'histoire  là  où  i'artiite  n'a 
pas  su  grouper  afoc  art;  aussi  est*oe  U  forme  humaine  qui 
doit  tenir  le  plan  principal  et  occuper  exclu^Toment  les  yeux 
et  l'esprit  dn  spectateur.  Cette  exigence  dHme  belle  exposi- 
tion est  ce  que  Lbb  entend  par  êtyle,  l'une  dee  qualités  tih 
dispensables  de  la  peinture  d'histoire.  Il  ne  sanrâtt  y  avoir 
de  tableau  historique  proprement  dit  sens  style;  aussi  dans 
ces  derniers  temps  les  termes  de  pHnture  de  ii§le  oni>ili 
généralement  été  eraployéa  au  Uea  de  ceux  de  peiniure 
ttkiêtairê.  Ches  les  ancle^,an  contraire,  il  no  pouvait 
pas  y  avoir  d'art  sans  style.  La  rigueur  de  celte  condition 
apparaît  chei  les  Égyptiens  dans  la  sévérité  de  tonte  leur 
architecture.  De  même,  nous  voyons  la  sculpture  des  Grecs, 
ainsi  qne  ce  qui  iCest  conservé  jusqu'à  nos  jours  de  la 
peinture  des  Romains,  complètement  soumis  aux  ieia  dn 
style.  Dans  la  peinture  chrétienne  elle*méme,  Mdée  dn 
style  rot,  depuis  lee  débuts  les  moins  «atisfaisants  do  l'art, 
considérée  tOHJours  comme  la  loi  suprême  de  toutes  repré- 
sentations; et  dans  les  siqets  pieux,  les  seuls  qui  fussent 
alors  traités ,  eUe  arriva  peo  à  pen  à  nne  perféetion  con- 
forme à  la  nalnre  humafaie.  Jusqu'à  Rap  hael ,  il  n'y  ont 
donc  pas  dVintre  pefaiture  qne  oelle  4^histoire  ;  et  celte  dé> 
eignatfon  même  ne  fini  en  usage  que  lorsqu'on  commença 
à  prendre  pour  sujets  particuliers  des  objets  qui  jusque  alors 
n'avalent  été  qu'aeceesoins ,  comme  les  paysages ,  etc.  A 
partir  du  dtx-septlème  siècle  surtout,  la  peinture  de  g  en  re, 
dans  iaqoelle,  au  lien  do  beau  et  du  suMIme,  dominent 
la  vérité  et  la  nature,  devint  l'opposition  la  plus  complèle 
et  la  plus  hnportante  de  la  pâture  d'histoire. 

Cette  séparatfon  des  genres  commença  à  s'effectuer  dès 
le  seizième  siècle ,  alors  que  l'art  s'affranebit  du  service 
exclusif  de  l'Église,  et  qu'à  oAté  d'une  peinturp  historique 
profane  naquirent  le  paysage,  le  genre  et  la  nature 
m  0  r  te.  Mais  dans  ces  genres  même  continua  de  subsister 
la  paissante  influence  de  la  peinture  dliistoire.  C'est  ainsi 
que  naquit  le  paysage  hiiiorique,  ou,  comme  Gcstlie  préfé- 
rait l'appeler ,  le  paysage  héroïque,  lequel,  comme  repré- 
sentation d'une  action  humafaie  importaate ,  d'une  grande 
dvilisatiott  primordiale,  participe  aux  lois  élevées  du  style 
historique  et  exige  que.  les  masses  y  soient  groupées  avec 
non  moine  d'art,  etc.  La  peinture  d'animaux  elie-aiéme, 
quand  eUe  e^oecupe  d'une  représentation  grandiose  de  la  na- 
ture, par  «xemple  dam  les  toiles  d'un  Rubens,  mérite 
q«eiqa«fols  la  qwdiftoetion  d'héreiqne,  par  opposition  à  la 
vérité  patnrelle  et  ordfaiaire  d'un  tableau  de  chasae  de  Rldin* 
ger,  par  exemple.  Cest  en  ce  qui  louche  les  igures  que 
les  NmilM  de  fo  peinture  d*Wslolre  sent  le  pins  difficHes  à 
4étenniner.  Elle  oemprand  en  effot  la  représentation  de 
tontes  les  igures  idéales,  comme  celles  des  dieax  ou  des 
sainto,  et  ansei  les  igures  aliégoriques  et  symboUqnes,  «t- 
teQdu  qoela  foime  humaine  y  eut  éloefdée  d'après  les  lois 
fos  plus  élevées  de  fart.  Vient  ensuite  un  gsnre  inleraaédiaira, 
eehii  qu'on  appelle  le  jmrmil^  Aiffierl^sie,  etoù  un  person- 
nage héelorii^ttnMHt  linperlant  nst,  par  le  manière  dent  In 


traite  le  style  historique,  élevé  an^dessua  d'np  oif^cttin 
purement  individuel,  pour  ooottiHinr  l'expression  «Tnie 

En  en  qui  tuofibe  In  taUcM  do  lenve,  la  distindioR,  «w- 
tonldana  la  peintnre  aMd««e,  ml  trèMî£Kqle  à  élafa^. 
Ainsi,  il  esteeHain  que  dana  i^i  Jfofif  onitaniv  «n  ^fes  Fé- 
cAenr^doLéopold  Robert»  on  trouve  réunie  Imilo  la  di- 
gnité des  tableaut  dliialnire,  en  laifon  do  «tyle  nqhie  4e 
Uni»  nftiMiMi iuMi  Ma  ÀA  Lw  tiénntiflM  ■  tenais  nnn  leadenx  timx 

dea  prétendus  lableaui  Mftoire  qu'on  voit  ann  eRpoeitkms 
offdiiiairM  nn  sVUèvent  paaa»«toans  4r  tableatt  dn  fsire  ou 
dn  portrait,  QecI  t|enl  à  tienx  caoaes  :  rahnniin  du  style 
histariqun  dans  l^xposilton,  et  l'abaence  dn  moment  drama- 
tique. Ce  qui  fhit  la  pniseanett  de  la  peintnre  historique  pro- 
prement dite,  c'est  qn'eilo  reproduit  un  événement  à  aou 
instant  déciatf,  an  oMmant  ném  oh  11  a'aneomiOa.  Il  ne 
hii  est  donné  aana  doute  qne  de  reproduire  un  seul  imftsnt; 
maie  par  IHiaUlelé  aven  iaqnelle  eUe  exprime  les  caractères, 
par  la  manière  vivn  et  saisissante  dont  elle  les  groupe  et  les 
fait  agir,  elle  rapradnit  révénem^nteomplet,  non-aeulemeat 
par  la  représentation  de  ee  qui  ae  paaae  an  nMOiept  qu'elle 
a  choisi  pour  sujet,  usais  aussi  en  (aiaant  pressentir  ce  qui 
a  dû  précéder  et  ee  qui  devra  enivre.  GonuDc  toutnennoep- 
tien  de  cm  instants  déqsilii  de  la  vie  humaine  est  un  ade 
d'actlvUé  poéUque,  on  volt  tantdt  l'élément  épique,  tanlét 
l'élément  lyrique  domhier  dans  eea  sorfes  de  ciéationa.  Mais 
le  véritable  but  de  U  peintnre  d'histoire  est  ta  drame,  qui 
exige  la  plue  grande  unilé  d'action  avec  ta  liaison  txncta  de 
tous  tas  nmtifk.  C'est  en  ce  pntat,  de  ménn  qnn  ponr  ta 
chatauv  e|  la  vivaoilé  de  senlfanent  avep  laqnelta  il  oxoelta 
à  reproduire  ee  qnll  y  ade  noblesse  de  rame  dans  la  beanlé 
di|  corpe,  que  Raphaël  domine  tous  les  artistas  reodemei. 
On  trouve  véunta  en  tel  ta  fbrae  draosatique  aveu  la  ooneep> 
ttan  ta  piqs  nohta  des  moindres  détails.  L'étavation  partien- 
Hère  que  oet  artiata  imprime  à  ses  conceptions  provient  de 
ta  manière  noble  et  grande  dont  il  oompnSiid  les  earantèrea, 
résultat  que  dei  générations  tnot  entIèrM  ont  velnement 
elierebé  à  obtenir,  par  exempta  l'éoota  de  David ,  qui  ne 
représente  jamata  que  ta  eélé  ^n  et  théâtral  de  l'art,  an 
lien  de  ta  noble  simplicité  et  do  naturel  qui  en  est  l'esaenee. 

Commp  toute  eoMoption  de  figupes  est  nne  conoentratlon, 
ta  pehitre  d'htatoire  devra  a'attaoher  à  élneider  son  sqjet  per 
les  motifs  les  plus  e|ain ,  à  mettre  ensaillta  les  figures  prin- 
paies,  à  laisser  enrta  second  ptan  les  earaetères  seeondaireB, 
et  à  savoir  distinguer  dans  son  tableau  les  scènes  prinei- 
pales  des  seènes  accessolrm,  tas  événementa  principaux  des 
simples  épisodes,  Cest  par  ta  réunion  de  ces  motifk  mtel^ 
lectueta  et  sensneta  sur  un  mémo  point  et  à  un  imHnent 
unique ,  que  i'imprseston  qne  produit  un  tabtaau  acquiert  de 
ta  fbroe;  et  eUe  dédomasage  jusqu'à  un  certain  point  é» 
rimpoMibilité  qu'il  y  a  pour  ta  petature  de  reproduire, 
comme  ta  poésta,  une  grande  période  de  tempe  et  tout  ce 
qu'elle  a  embrassé. 

HISTOIRB  AUGUSTE.  Foyex  Aonoen  (tUn^. 

HISTOIRE  NATURELLE,  sctance  dont  i'ebfet  est 
la  eonnaissance  des  oorpe,  soit  brnta,  seét  organiaé^,  qm 
composent  l'ensemble  de  notre  gtabe.  Restreinte  dens  ses 
plnsétreltM  timitm,  elta  est  encore  l'une  des  plus  vastes  itant 
l'homme,  qui  bitpartta  de  son  empire,  ae  puisse  occuper. 
La  variété  deaehfeto  de  son  domaine  est  ininta.  Un'est  pas 
besoin  d'en  peindre  emphatt/^mment  les  hnautéa  pour  ta 
rendre  aimablet  et  prétendre  sa  proavar  l'importanen  à  qui 
ne  la  sent  pea  cet  nne  puérilité;  essayer  surtout  de  ta  fUm 
en  arguant  des  «puees  finales  n'apparttant  phis  à  notre  ^ièeta. 
L'histoire  natunlta  nTeet  peint  ta  naUtrêf  is'est  aa  connda- 
sance  :  eonfond»  ees  deux  eheees,  comme  l'ont  fait  jne- 
qu'id  presque  tona  pou  qui  eq  écrivirent,  ne  aenit,  at-Je 
ditantrafoia,  confondre  Rnneet  seaCésan  avnctaannnntas 
deTaote.  81  ta  nalnre  ponrveit  à  noe  besoins ,  son  faîsinire 
n'a  pourtant  qne  des  rapporte  indinoU  nvea  œa  besoins 
mémos  { on  peut  no  pas  avoir  ta  moindre  notion  enbisloipe 
naturetteetpeortent  taire  do  tféS'henpatafélemr  des  pouées 
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00  des  yen  k  soie»  atUiier  h  boeuf  è  là  €himi6|  taner  le 
cuir,  etc. 

L*utilfU  de  Thistoire  attureUe  est  dane  Tap^i  ^oe  piM 
son  étude  à  U  raison  bumaine  pour  délniire  les  bontèuies 
absurdités  qui  robeourdreat  longtemps»  et  dane  ia  raoberohi  • 
des  idées  justes  qui  doifent  nécessairemettt  résulter  de  u  j 
connaissance.  L^erreur  ne  lui  saurait  résister  t  elle  est  la 
plus  importante  des  sources  de  Térité.  Soft  aTancettieat  a 
depuis  euTiron  cinquante  ans  détruit  peut-être  pbn  de  pré- 
jugés que  n^en  avaient  osé  attaquer  tooa  les  pMloeophes  : 
en  persévérant  y  pour  rapproroadir»  dans  les  voies  où  les 
naturalistes  dignes  de  ce  aora  dirigent  maintenant  leurs  in* 
vestigations,  le  dix-neuvième  siècle  ne  isera  pas  révolu  que 
les  scienoes  physiques  auront  fourni  les  meilleurs  moyeos 
de  renverser  en  Europe  les  dernières  barrières  que  la  su- 
perstition s'efforce  d'opposer  encore  an  développensent  de  la 
véritable  sagesse.  Un  tel  résultat  sera  la  plus  victorieuae  des 
réponses  qu^on  ait  pu  faire  à  la  question  du  eici  bûno.  Je 
doute  que  tous  les  raisonnements  renouvelés  de  monsieBr 
!e  prieur  de  l^abbé  nucbe,  dans  son  Speeéûcte  de  ia  Na- 
f2<fA  en  présentent  d*aus8i  satisfiûsastes. 

L'histoire  naturelle  n^est  devenue  réettement  une  science 
que  dans  ces  derniers  temps;  mais  on  n^en  a  pas  moins 
imaginé  de  la  faire  remonter  à  ia  plus  haute  antiquité.  Sans 
examiner  si  »  d'après  le  texte  même  des  Saisies  Éoritares, 
Adam  on  fut  effectivement  le  premier  et  le  meiilear  nomen* 
dateur,  j'avouerai  qu'il  ne  nse  parait  guère  plus  démontré 
qu'Orphée,  Unus,  on  le  centaure  Cbiron,  Démoorite»  Épi* 
cure,  Heraclite,  TbalèSi  Platon  ou  autres  sa^es  de  l'anti* 
quité,  aient  été  des  naturaiiates,  eaoare  que  Ton  mit  aou* 
vent  leurs  figures  au  frontispioe  de  certains  in-foUo  de  bo* 
tanique  et  de  zoologie  imprimés  durant  raTant-demier 
siècle.  Dans  les  temps  reculés,  Aristote  seul  mériU  le 
titre  de  naturaliste}  il  embrassa  Pensembie  des  comuûssances 
humaines ,  à  la  vérité  moins  étendues  de  son  lem^  qo^éHa 
le  sont  du  nuire ,  et  Tétude  de  la  mature  fut  ponr  lui  simple-  ■ 
ment  une  des  brandies  de  ces  connaissances.  Les  antres  1 
philosophes  grecs  ne  s'occupèrent  guère  que  de  quelques-ans 
de  ses  rameaux  :  Dioscoride  et  Théophraste  jetèrent  seule-  ; 
ment  les  fondements  de  la  botanique.  On  ne  pent  regarder 
cooune  des  zoologistes  Élien  si  Opplen,  aoteurs  de  traités 
spédaux  de  pèche  et  de  chasse;  et  quant  au  0rand  roi  Sa-  ; 
lomon,  qui  connaissait  toutes  les  plantes,  depuis  lliysope  ' 
jusqu'au  cèdre  du  Liban,  on  doit  présumer  qu'il  n'eut  pas 
beaucoup  de  disciples  parmi  ses  iuifs ,  dont  pas  un ,  depuis 
le  règne  de  ce  prince,  ne  s'est  occupé  d'histoire  naturelle, 
si  ce  n'est  de  nos  jours  ricbUiyologiste  Bloch.  Pline  pourrait 
à  la  rigueur  être  considéré  comme  le  second  des  naturalistes 
des  temps  andens;  n»ais,  bien  inférieur  à  llilustre  précep- 
teur d'Alexandre,  il  n'observa  jamais  par  lui-même  les 
clioses  dont  il  nous  entretient  :  adoptant  sans  critique  les 
contes  populaires  les  plus  niais ,  compilateur  crédule,  nar- 
rateur prolixe,  déclamateur  emphatique,  ses  écrits  sont 
pliKêt  l'histoire  des  erreurs  que  l'état  des  connaissances  phy- 
siques de  son  temps.  , 

Longtemps  après  Pline  on  ne  rencontre  gnère  que  des 
médecins  arabes  qui ,  commentant  les  écrits  de  l'antiquité, 
efneurent  plus  ou  moins  l'histoire  naturelle.  Mais  bientôt 
l'Europe  accorde  une  attention  toute  particulière  à  celle 
science  :  on  l'étudié  d'abord  dans  les  vieux  livres ,  on  mé- 
dite enfin  d'après  la  nature  même;  des  observateurs  aaUlent 
de  toutes  parts  et  lui  découvrent  de  nouvelles  beautés.  IiCs 
fruita  de  leurs  redierdies  sontrecudlliset  coordonnés  dsna 
plusieurs  traités  généraux  ou  particuliers.  Linné  apparaît, 
compare  ce  qui  t'était  fait,  ose  embrasser  l'hmnensltf^  de 
cette  création,  dont  il  s'étonne, en  devine  les  lois,  imagine 
pour  en  enregistrer  les  détails  un  langage  nouveau  ;  son 
Systema  Naturm  en  présente  l'ensemble  et  dans  ce  vaste 
essai  tous  les  êtres  connus ,  asservis  sous  trois  règaes,  sont 
disposés  mélhodiquemcnt,  de  façon  à  ce  qu'on  les  y  puisse 
reconnaître.  Cependant,  la  route  philosopliiquc  ouverte  |Mir 
le  législateur  suédois  fut  d'abord  méconnue  «le  sas  propres 


admirateurs,  qnl  entrent  que  le  savoir  de  leur  maître  con- 
sistait simplement  dans  sa  nomenclature,  quand  U  n'avait 
prétendu  en  taire  pour  les  aatanti  de  loua  les  pays  qu'un 
simple  mais  rigoureux  moynn  de  a'^tenére.  SubsUlnant 
leur  obscurité  à  sa  condsion ,  ils  imaginaient  avoir  contribné 
à  complélor  le  tableau  des  produottona  de  l'Univers ,  quand 
Ils  n'avalent  quindiqué  dans  une  simple  phrase  géaériqna 
ou  spécifique,  et  d'après  des  caradèms  souvent  arbitrairea 
ou  superficiellement  étabUs,  l'existenoe  de  quelque  animal 
on  d'une  plante.  Ceux-là  n'avatont  pas  inieux  compris  les 
préceptes  du  grand  homme  que  las  Hiieeurs  da  phrases  m- 
tentlMaates  n'ont  compris  le  sublime  de  Boflbn  ;  et  ce  Uané, 
que  l'aridité  de  ses  imitateurs  fit  accuser  d'avoir  métamor- 
phosé en  une  adenœ  de  mots  stérflee  l'étude  de  la  lli^oonde 
nature,  ftat  cependant  le  véritable  créateur  dal'histoh'e  na- 
turelle. Linné  établit  sa  dassiflcation  sur  des  bases  si  solides, 
que  les  coupes  heureuses  sVn  reprodaifeat  nécessairement 
dans  les  ouvrages  même  de  ses  plus  ardents  détraetenrs. 

Bu  f  f  on ,  qui,  s'essayent  à  pdndre  la  nature  avant  d'avoir 
la  moindre  teinture  des  adences  naturelles  telles  qu'elles 
venaient  de  se  constituer,  et  qui ,  dans  la  iterdie  inceriaioe 
de  son  pompeux  début ,  prit  pour  étroites  et  mesquines  des 
idées  d'ailleurs  ansd  larges  que  raisonnables,  se  dédara  de 
prime  abord  l'antagoniste  de  toute  nomencMure  systéma- 
tique |  plus  tard ,  et  lorsqu'il  tat  devenu  aussi  grand  natu^ 
raUste qnHl  était  né  grand  écrivain,  il  n'en  fDudreya  plus 
que  l'abus;  osais  il  devint  aiwai ,  et  certainement  à  son  insu, 
le  chef  d'âne  école  où  le  vcriMage  ampoulé  d'incapables  \tt& 
tatears  fiit  aubstttaé  à  féloqnenoedu  modèle.  Cést  au  génie 
linnéen ,  técondé  à  la  vérité  par  oertahies  grandes  vues  buf^ 
foniennes,  que  lliisloife  naturelle  dut  sa  généralisation,  où 
les  Jussien  et  les  Lamarck  furtftaeurqulbriiièrent  te 
plus  alors.  Le  pramler  publia  un  Qtn^a  dont  les  premiera 
écrivains  de  Rome,  au  tempe  de  sa  iJloBre,  n'eussent  pas 
désavoué  l'éloquente  latinité ,  et  dont  Linné  admirait  l'im- 
mensité des  recherches.  Le  second ,  qui  fut  aussi  un  grand 
botaniste,  débrouilla  ensuite  le  diaos  des  invertébrés,  dont 
la  plupart,  si  longtemps  dédaignés  dea  naturaliatea,  jonenl 
pourtant  un  rôle  si  éorinent  dans  la  stmelnre  du  gkÀe.  C  u- 
vier,  elifin,  après  le  Hollandais  Camper,  évoquaitt  dn 
sein  de  la  tenne  les  races  perdues, qai  en  peuplèrent  autre- 
fois la  surface,  édaiiantla  géologie  et  la  loologie  l'une  par 
l^aatre,  rétablissant  pour  ainsi  dire  les  diartes  oh  forent 
déposés  les  titres  dirosologiques  do  monde  primitif,  dispo- 
sant dans  un  ordre  naturel  toutes  les  créatures  rivantes, 
assignant  à  chacune  d'dies  son  véritable  nom,  Cuvier,  enfin, 
réunissant  en  lui  et  Unné  et  Bufibn ,  devint  le  modèle  à 
suivre  dans  la  manière  d'écrire  llilstoire  natardle,  sons  le 
double  rapport  du  style  et  de  la  méthode.  C'est  sur  les  tracrt 
de  ce  savant  qu'il  faut  désormais  mareher  dans  la  recherdie 
des  êtres  physiques. 

Mais  la  science  étant  devenue  si  vaste  que  nul  ne  sauiatl 
l'embrasser  tout  entière,  on  a  dû  la  diviser  d'abord  en  tixtls 
grandes  brandies,  saTOir  :  ta  fn<  Itérai  of  le,  la  soo /o  ^  te, 
et  la  botanique.  Depuis,  chaque  partie  s'étant  encore 
prod  igieosement  accrue,  la  gé  ol  ogie  et  la  cristal  logr  a - 
p  hie  tendent  à  se  détacher  de  la  première  division  ;  outre 
que  la  physiologie  et  l'anatomie  sont  résultées  des 
deux  autres ,  la  adence  se  divise  à  présent  en  presque  au- 
tant de  branches  distinctes  qu'on  y  comptait  de  dasses. 
Ainsi,  la  mammalogie  est  la  connaissance  des  mam- 
mifères, Vernithologie  cdie  des  oiseaux,  Vtrpi- 
tologiê  cdiedos  reptiles,  VichthyûlûgitcdHe&t» 
poissons,  la  malacologie  (nom  qu'on  doit aubstitoet 
àcduide  eonehyliologie)  celle  des  mollusquea, 
Ventomalogie  celle  des  insectes  et  généralement  dei 
articulés.  On  peut  en  faire  autant  pour  la  botanique,  où 
Vagrosiographie  est  d<yè  la  connaissance  des  graminées , 
la  mycologie  cdIe  des  diampignons,  Vhydrophytologîe 
celle  des  cryptogames  et  agîmes  des  eaux.  11  ne  faudrait  ce- 
liendant  pohit  abuser  de  rétablissement  de  tels  démembre- 
ments et  prétendre  créer  dans  l'arbre  des  sciences  nata* 
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Hles  autant  de  noms  qu^il  6*y  pent  développer  de  raraeanx. 
BoRT  D£  Saint- YmCEllT,  de  l'Académie  des  Scieocet. 

HISTOLOGIE.  Voffes  Histocénib. 

HlSTORIiO  MORALISATiO.  Voyez  Gesta  Rqha- 
noRmf. 

HISTORIOGRAPHE.  Ce  mot,  dérivé  du  grectoropCa, 
histoire,  et  Ypdfw,  j'écris,  désignait  anciennement  tous  ceux 
qui  s'api^iquaient  h  écrire  l'histoire.  «  Il  est  historiographe 
dfligent,  »  dit  Montaigne  en  parlant  de  Guichardin;  et  \d 
ce  mot  est  synonyme  d^historien.  Mais  depols  longtemps 
on  ne  le  dit  plus  que  de  ceux  qui  ont  une  commission ,  nn 
hreyet  du  prince  pour  écrire  l^bistoire  de  son  règne.  L'his- 
toriographe de  France  était  un  homme  de  lettres  pensionné, 
et,  comme  on  disait  alors,  appointé  pour  écrire  l'histoire. 
Cette  charge  parait  avoir  existé  de  temps  immémorial  dans 
les  monarchies  de  TOrient  :  on  en  yoit  la  preuve  dans  l'É- 
criture Sainte.  Alain  Chartier  (ut  l'historiogr^ïhe  de 
Charles  VII.  Lorsque  en  1536,  Pempereur  Cliarles-Quint 
rêvait  la  conquête  de  la  France  comme  chose  facile  et  sûre, 
il  dit  à  Paul  Jo Te,  son  historiographe,  de  se  munir  de 
plumes  et  d'encre  pour  retracer  tous  ses  exploits.  A  Venise , 
c'était  un  noble  du  sénat  qui  avait  le  titre  d'historiographe 
delà  république  de  Saint-Marc.  L'historiographe  de  France 
obtenait  le  brevet  de  conseiller  d'État  en  recevant  les  provi- 
sions de  sa  charge  :  il  était  commensal  de  la  maison  du  roi. 
Mézerai,  Pélisson,  Racine,  Boileau,  Valincourt, 
furent  historiographes  de  France  sons  Louis  XIV.  Quel- 
ques traits  de  sincérité  que  Mézerai  se  permit  contre  la  taille 
et  la  gal)eUe  lui  firent  retrancher  d*abord  une  partie  de  ba 
pension,  et  ensuite  sa  pension  tout  entière.  L'historio- 
graphe disgracié  mit  à  part,  dans  une  cassette,  les  derniers 
appointements  qu'il  avait  reçus,  et  y  joignit  ce  billet  :  «  Voici 
le  dernier  argent  que  j'ai  reçu  du  roi  ;  il  a  cessé  de  me  payer, 
et  moi  de  parler  de  lui ,  tant  en  bien  qu'en  mal.  »  Péli&son 
suivit  une  conduite  toute  différente  :  dans  ce  qu'il  a  écrit  de 
l'histoire  de  Louis  XIV,  il  exalte  le  monarque  jusqu'au  dé- 
goût «  Cette  histoire ,  disait  Despréaux ,  est  un  panégy- 
rique perpétuel;  il  loue  le  roi  sur  un  buisson,  sur  un  arbre, 
sur  un  rien  ;  et  quand  on  lui  fait  quelque  remontrance  à 
ee  sujet,  il  répond  qu'il  veut  louer  le  roi.  »  On  a  dit  qu'un 
historien  devait  être  sans  passion  ;  û  faut  ajouter,  sans 
pension.  Il  est  bien  difGcile  que  l'historiographe  du  prince 
ne  soit  pas  un  menteur;  celui  d'une  république  (comme 
l'était  rbistoriographe  de  Venise)  flatte  moins,  mais  il  ne 
dit  pas  toutes  les  vérités.  Ainsi  pour  lui  n'est  point  fait  cet 
adage  de  Cic<^ron  :  Ne  quid  veri  tacere  non  audeat  (qu'il 
faut  oser  ne  taire  aucune  vérité  ).  Ce  que  Racine  et  Des- 
préaux firent  de  mieux ,  quoique  fort  bien  payés ,  ou  plutôt 
parce  qu'ils  l'étaient ,  fut  de  ne  point  donner  au  public  une 
histoire  qui  n'aurait  été  qu'un  monument  d'adulation  ,  peu 
utile  à  la  gloire  du  roi ,  et  encore  moins  honorable  à  celle 
des  deux  poètes.  Au  surplus,  un  Incendie,  en  détrui.^ntla 
bibliothèque  de  Valincourt,  leur  successeur,  fit  périr  tous 
les  manuscrits  que  Racine  et  Boileau  avaient  laissés  comme 
htstorio^çraphes.  Quelques  notes  recueillies  par  de  scrupu- 
leux éditeurs  dans  les  œuvres  de  Racine  font  peu  regretter 
(.cite  perte. 

Sous  Louis  XV ,  la  place  dliistoriographe  de  France  ne 
fut  pas  pour  Du  clos  un  titre  oiseux  :  il  écrivit  Thisloire 
du  monarque  qui  le  pensionnait,  et  son  ouvrage  fut ,  après 
sa  mort,  recueilli  dans  les  dépôts  du  ministère.  «  Je  me 
souviens,  dit  La  Harpe,  dans  son  Cours  de  Littérature , 
d'avoir  entendu  quelques  morceaux  de  la  préface,  qui  annon- 
çaient le  courage  de  la  vérité.  »  Un  contemporain  de  Duclos, 
l'académicien  Moncrif,  lecteur  de  la  reine,  fit  une  Histoire 
des  Chats,  plaisanterie  fort  insipide.  Les  plaisants  lui  don* 
nèrent  le  titre  d*historiogri//e.  Après  Duclos,  Marmon- 
t  e  l  et  Moreau,  auteur  de  vingt  et  un  volumes  de  Discours  sur 
Fhistoire  de  France  j  eurent  simultanément  le  titre  ô^his- 
toriographe  :  ils  le  portèrent  jusqu'au  moment  où  la  ré- 
volution vint  niveler  tant  de  positions  et  abaisser  tant 
d'existences.  Que  l'on  consulte  l'Almanach  royal  de  17S9, 


et  l'on  y  verra  que  les  ordres  du  roi,  la  maison  de  Bourbon, 
l'Académie  d'Architecture,  l'ordre  de  Saint-Lazare,  la  ville 
de  Paris,  etc.,  avaient  aussi  leurs  historiographes  :  Blin 
de  Sainmore,  Desormeanx,  I^eroy,  Gautier  de  Sibert, 
Ameilbon,  tous  académiciens,  jouissaient  de  ce  titre,  qui 
avait  entièrement  disparu,  lorsque  l'avénement  du  second 
empire  le  fit  un  instant  revivre  en  fliveur  de  M.  Grûn,  ancien 
rédacteur  en  chef  du  Moniteur^  ensuite  archiviste  de  la 
couronne.  Charles  Do  Rozoir. 

HISTORIQUES  (  Sociétés).  Les  académies  et  sociétés 
historiques  et  archéologiques  doivent  leur  origine  à  Tardeur 
aTcc  hiquèlle  on  s'est  livré  de  plus  en  plus  dans  tous  les 
pays  à  l'étude  de  l'histoire  de  la  contrée,  des  manuscrits , 
documents,  chartes,  monuments,  médailles  qui  peuvent 
l'éclairer.  La  première  académie  de  ce  genre  qu'ait  possédée 
la  France  est  l'Académie  des  I  n  s  c  r  1  p  t i  on  s ,  fondée  par 
Colbert ,  en  1663,  sous  la  protection  de  Louis  XIV. 

En  1805  une  société  de  savants  et  d'hommes  zélés  pour 
l'archéologie  se  forma  à  Paris,  sous  le  titre  d'Académie 
Celtique,  à  l'efTet  de  se  livrer  à  la  recherche  et  à  l'explica- 
tion des  antiquités  gauloises.  En  1813  elle  prit  le  titre  de  So- 
ciété des  Antiquaires  de  France,  La  Société  de  t  Histoire 
de  France  date  de  1833;  elle  a  été  instituée  pour  la  publi- 
cation des  documents  originaux  de  notre  histoire.  V Institut 
Historique  fut  fondé  h  Paris  la  même  année.  Les  départe- 
ments comptent  une  foule  de  sociétés  historiques.  Le  c  o  - 
mité  de  la  langue,  de  l'histoire  et  des  arts,  institué  près 
du  ministère  de  l'instruction  publique,  pent  aussi  être 
regardé  comme  une  société  historique.  11  est  en  correspon- 
dance avec  des  commissions  et  des  archéologues  des  départe- 
ments. Enfin,  l'histoire  tient  son  rang  dans  les  réunions  d'é- 
rudits  qu'on  nomme  congrès  scientifiques. 

Au  nombre  des  académies  et  sociétés  historiques  étran- 
gères, nous  devons  citer  en  première  ligne  V Académie 
royale  d'Histoire  portugaise  de  lÀsbonne,  créée  en  1720, 
par  le  roi  dom  Jean  V,  et  V Académie  royale  d'Histoire  de 
Madrid,  confirmée  en  1738  par  Philippe  V  ;  V Académie 
d'HistoiredeSouabe,  à  Tubingue  ;  V Académie  Archéologi- 
que de  Corlone,  en  Italie,  instituée  en  1727  pour  Tétude  des 
antiquités  étrusques;  celle  d'Upsal  (Suède) ,  fondée  en  1710 
pour  l'étude  des  langues  du  Nord  et  des  monuments  Scan- 
dinaves; les  deux  Instituts  Historiques  de  la  même  ville  et 
de  Stockholm  :  la  Société  Historique  et  Archéologique  de 
Moscou,  fondée  en  1836;  deux  académies  du  même  genre 
établies  à  Rome  par  Paul  II  et  Léon  X;  V Académie  d^Her- 
culanum^  pour  larecherche  et  l'explication  des  monuments 
d'IIerciilauum  et  de  Pompéi,  fondée  en  1775,  à  Naples ,  par 
le  ministre  Tanucci  ;  V Académie  d'Histoire  et  d'Antiquités, 
dans  la  même  ville,  créée  en  1807  par  Napoléon  ;  l'Académie 
fontlée,  la  iiiêiue  année,  à  Florence  pour  l'exploration  des 
antiquités  toscanes;  la  Société  des  Archéologues  de  Londres 
qui  date  de  1751  ;  celle  des  Antiquaires  de  la  même  ville,  et 
la  Société  Historique  anglaise,  qui  y  a  été  fondée  en  1836 
pour  l'étude  et  la  publication  des  documents  relatifs  à  lliis- 
toire  delà  Grande-Bretagne  Jusqu'au  règnede  Henri  VIII;  celle 
de  Rome,  de  1725;  celle  de  Batavia,  de  1778  ;  celle  de  Cal- 
cutta, de  1784  ;  celle  de  Vermont,  de  Boston  et  de  Philadel- 
phie, de  1769;  enfin,  la  plus  nouvelle  de  toutes,  Y  Institut 
Historique  et  Géographique  du  Brésil,  iondé en  1837,  à 
Rio-de-Janeiro,  ei  qui  a  déjà  publié  d*importants  travaux 
sur  les  peuplades  indigènes  de  l'Amérique  du  Sud. 

En  Allemagne ,  dans  ces  derniers  temps ,  une  nouvelle 
impulsion  a  été  donnée  à  ces  études  par  la  Société  de  V  His- 
toire ancienne  de  V Allemagne,  qu'a  fondée,  le  20  janvier 
1819,  à  Francfort-sur-le-Main,  le  ministre  prussien  deStein, 
laquelle  s'est  imposé  pour  tâche  une  édition  générale,  cri- 
tique ,  des  sources  de  l'histoire  d'Allemagne  au  moyen  Age. 
Les  Monumenla  Germanise  historica  de  Pertz  ont  été  le 
principal  témoignage  de  son  activité.  L'exemple  a  été  suivi, 
les  sociétés  historiques  se  sont  multipliées  dans  toutes  les 
provinces,  et  l'on  en  a  compté  plus  de  quarante  dans  les 
États  Germaniques.  Quelques-unes  ne  se  sont  pas  bornées  à 
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riiistoire  et  à  rarchéologic  ;  elles  ont  embrassé  dans  leurs 
recherches  la  langue ,  ia  littérature ,  les  arts ,  etc.  Paul  Wi- 
gand  a  cherché  à  leur  donner  un  centre  commun,  par  la  pu- 
blication des  Annales  des  Sociétés  historiques  et  archéolo^ 
(figues  (hemgo,  1831-1832).  On  compte  en  Prusse  quinze 
sociétés  liistoriques ,  qui  tiennent  leurs  séances  à  Berlin , 
fionn,  Breslau,  Gœrlitz,  Halle,  Kœnigsberg,  Minden, 
Mon:»ter,  Paderbom ,  Saarbruck ,  Saltzwedel ,  Stettin!,  Trê- 
ves ,  Wetzlar.  Toutes  ont  publié  et  publient  d'utiles  travaux 
relatifs  à  Thisloire  générale  ou  particulière  du  pays.  Il  en 
est  de  même  en  Bavière,  où  elles  sont  spécialement  encoura- 
gées par  le  roi  ;  et,  h  Pexception  de  la  Société  de  Nuremberg, 
elles  sont  en  rapport  avec  TAcadémie  royale  des  Sciences. 
Elles  ont  leur  siège  à  Anspach,  Augsbourg,  Baireuth,  Bam- 
berg,  Munich  ,  Nuremberg,  Passau,  Ratisbonne,  Spire  et 
Wilrtzbourg. 

Le  royaume  de  Saxe  compte  deux  sociétés  historiques, 
rune  à  Dresde,  Tautre  à  Leipzig.  l.a  première  a  été  fondée 
en  1824,  et  a  successivement  étendu  le  cercle  de  ses  opéra- 
tions dans  les  années  suivantes.  La  seconde  est  la  Société 
allemande  pour  Vétude  de  la  langue  et  des  antiquités 
nationales ,  fondée  ii  Leipzig,  en  1697,  sous  le  titre  de  Col' 
lége  Poétique^  renouvelée  en  1727  par  Gottsched,  sous 
le  titre  de  Société  des  Progrès  de  la  Langue  Allemande; 
elle  s*e8t  étendue ,  en  1827,  par  Taccessiou  de  plusieurs 
membres  de  sociétés  archéologiques  de  Saxe  et  de  Thuringe. 
En  1834  la  Société  Historique  de  la  Basse-Saxe  a  été  fon- 
dée à  Hanovre.  Dans  le  Wurtemberg,  outre  la  Société  de 
C Histoire  nationale,  créée  par  le  roi,  en  1822,  comme  éta- 
blissement public ,  on  compte  celles  de  Rottweil,  fondée  en 
1822 ,  et  d'Ulm ,  qui  a  publié  son  premier  compte-rendu  en 
1843,  et  celle  de  Stuttgard,  établie  en  1844.  Cette  dernière 
«  pablié  des  travaux  importants.  La  Hesse-Électorale  avait 
eu  dès  1777,  à  Cassel,  une5oci^/^  Archéologique;  il  s'y 
eoDstitua  nne  nouvelle  association  du  même  genre,  en  1834. 
Jje  grand-duché  de  Hesse-Darmstadt  a  deux  Instituts  His~ 
toriques,  à  Darmstadt  même  et  à  Mayence.  Il  y  en  a  égale- 
ment deux  dans  le  grand-duché  de  Bade,  à  Baden-Baden  et 
à  Sinsheim.  Le  Mecklembourg,  le  Schleswig,  Nassau,  Saxe- 
Alt«nbourg,Saxe*Meiningen,  la  principauté  de  Reuss,  Franc- 
fort-sur-le-Mein,  Lubeck,  Hambourg,  ne  sont  pas  restés  en 
arrière  dans  cette  voie  de  progrès.  L'Autriche  n'a  point  de 
sociétés  historiques  dans  le  sens  convenu  de  ce  mot,  bien  que 
dans  ce  pays  on  ait  fondé  des  musées  provinciaux.  La  Suisse 
a  plusieurs  institutions  de  ce  genre,  à  Bile,  Fribourg ,  Ge- 
ttève,  dan£  le  pays  des  Grisons  et  dan?  les  cantons  de  Vaud, 
Zurich ,  Lncerne ,  Uri ,  Schwytz ,  Uuterwalden  et  Zug  ;  enfin, 
la  plus  importante  de  toutes ,  celle  de  Berne ,  qui  tient  tous 
les  deux  ans  an  congrès  historique.  Les  provinces  russes  de 
la  mer  Baltique  ont  les  Sociétés  Ëstliienne,  de  Dorpat,  Cour- 
landaise,  de  Riga.  Le  Danemark  est  fier  de  sa  Société  des  Anti- 
quaires du  Nord,  qui  a  publié  entre  autres  les  Antiquitates 
Americanœ,  Copenhague  a  depuis  1840,  son  Institut  His- 
torique ;  enfin,  il  existe  pour  la  Fionie  une  société  spéciale. 

IlISTOTOHIIE.  Voyez  Histogême. 

HISTRION*  En  Tannée  391  de  la  fondation  de  Rome , 
une  horrible  peste  venait  de  désoler  cette  ville.  Les  politiques 
du  temps  pensèrent  que  pour  dissiper  les  lugubres  impres- 
sions qu'elle  avait  laissées  dans  les  esprits  il  fallait  procurer 
au  peuple  un  spectacle  plus  gai  que  les  exercices  du  Cir- 
que, seul  amusement  jusque  là  de  la  grande  cité.  Dans 
TÉtnirie  se  trouvait  une  troupe  de  baladics  et  de  danseurs, 
qu*on  engpigea  pour  venir  donner  des  représentations  à  Rome. 
En  langage  étrusque,  un  bouflbn  se  nommait  hister;  dans 
la  langue  latine ,  on  en  fit  Ai^^rio.  Bientôt  ces  mêmes  gro- 
tesques devinrent  des  acteurs  parlants.  Us  commencèrent 
par  débiter  quelques  mauvais  vers  improvisés  au  milieu  de 
leurs  danses;  ils  finirent  par  jouer  de  petites  pièces  assez 
iafurmes,  intitulées  Satires,  et  pour  lesquelles  on  compo- 
sait une  musique  exécutée  par  des  flûtes.  Tel  fut  le  théâtre 
loniain  jusqu'en  Pan  514,  où  Livius  Andronicus  fit,  le 
premier  représenter  des  pièces  plus  régulières,  pour  les- 
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quelles  on  abandonna  les  histrions.  Le  nom  ne  fut  phi* 
alors  qu*un  terme  de  mépris ,  et  c^est  dans  cette  acception 
qu'il  est  devenu  un  mot  de  notre  langue.  Longtemps  des 
esprits  moroses,  de  trop  sévères  moralistes,  Rappliquèrent 
avec  injustice  à  la  classe  badine  des  comédiens  ;  Tépuration 
du  théâtre ,  les*progrès  de  la  raison  publique,  ont  réduit  ce 
terme'à  ce  qu*il  devait  être  s  une  flétrissure  individuelle  et  ex- 
ceptionnelle.  Odi^ry. 

HITTORFF  (Jeàn-Jacqdes),  architecte,  est  né  à 
Cologne,  en  1792. 11  vint  très-jeune  à  Paris,  où  il  eut  pour 
maîtres  Percier  et  Bellanger.  Esprit  studieux  et  préoccupé 
de  bonne  heure  de  Tbistoire  de  Part  antique,  M.  Hittorff 
appartient  à  cette  famille  d'architectes  qui  se  sont  rendus 
célèbres  plutét  par  les  livres  qu'ils  ont  publiés  que  par  le 
nombre  et  la  beauté  des  édifices  qu'ils  ont  construits.  On 
sait  pourtant  qu'il  a  suivi  sous  Bellanger  les  travaux  de 
l'abattoir  de  ia  rue  Rochechouart  et  l'exécution  de  la  coupole 
en  fer  de  la  Halle  aux  Blés.  Associé  plus  tard  à  Joseph  Le- 
cointe,  il  a  bâti  avec  lui  le  théâtre  de  TAmbigu-Comique 
et  a  restauré  la  salle  Favart.  Parmi  les  dessins  qu'il  a  mis 
au  jour,  celui  d'un  monument  à  élever  au  duc  de  Berry  et 
les  projets  de  restauration  de  l'église  de  Samt-Remy,  à 
Reims ,  furent  les  plus  remarqués.  Cest  aussi  de  concert 
avec  Lecomte  que  M.  Hittorff  organisa  les  grandes  cérémor 
nies  funèbres  qu'on  célébra  en  l'honneur  du  prince  de  Condé, 
du  duc  de  Berry  et  de  Louis  XVIII.  Les  (êtes  brillantes  aux- 
quelles donnèrent  lieu  le  baptême  du  duc  de  Bordeaux  et 
le  sacre  de  Charles  X  furent  également  dirigées  par  ces 
deux  architectes.  On  trouvera  dans  l'ouvrage  qu'ils  publiè- 
rent ensemble  (in-fob'o,  12  planches),  le  souvenir  des 
solennités  du  baptême.  Un  des  dessins  de  ce  recueil  a  figuré 
au  salon  de  1822.  Nommé  chevalier  delà  Légion  d'Honneur 
dès  1825,  M.  Hittorff  obtint  successivement  plusieurs  mé- 
dailles aux  expositions  du  Louvre,  où  l'on  a  vu  de  sa 
main  divers  projets  de  constructions  nouvelles  ou  de  res- 
tauraUons  d'anciens  monuments  (  1831  ),  le  plan  de  l'église 
de  Saint- Vincent-de-Paul  (1833),  et  cinq  dessins  d'après 
la  rotonde  du  panorama  élevé  aux  Champs-Elysées  (  1841  ). 

Sur  ces  entrefaites ,  M.  Ilittorfr  avait  été  adjoint  à  M.  Le- 
père ,  à  la  famille  duquel  il  s'était  allié  par  un  mariage  ; 
et  dès  lors  il  conduisit  avec  lui  les  travaux  de  Saint-Yincent- 
de-PauL  Cette  église,  commencée  en  1824,  n'a  été  tei^ 
minée  qu'en  1844,  après  des  lenteurs  de  toutes  sortes  et 
des  difficultés  administratives  qui  presque  au  début  de 
l'entreprise  interrompirent  les  travaux  pendant  huit  ans. 
Nous  n'avons  pas  à  décrire  ici  cette  basilique,  œuvra 
étrange ,  dont  le  plan  primitif  appartient  à  l'initiative  de 
M.  Lepère,  édifice  bâtard,  où  tous  les  styles  sont  con- 
fondus, triste  et  remarquable  exemple  de  lînquiétude  mo- 
derne et  du  déplorable  éclectisme  de  nos  artistes.  Les  deux 
campanilles  qui  surmontent  le  portail  paraîtront  toujours 
sans  liaison  aucune  avec  le  reste  de  la  construction;  et 
d'ailleurs,  quelle  pauvreté  de  forme  et  quelle  absence 
de  caractère!  Si  l'on  excepte  les  deux  escaliers  qui  condui- 
sent au  porche ,  Saint- Vincent-de-Paul  n'a  rien  de  grand , 
rien  de  religieux.  La  décoration  intérieure  n'est  pas  moins 
mesquine  et  moins  dépourvue  de  gravité.  Et  cependant 
M.  HittorfT  est  un  arehitecte  érudit,  un  homme  de  goût  et 
de  science.  Il  doit  à  ses  ouvrages  historiques  une  bonne 
partie  de  sa  célébrité  et  son  titre  de  membre  de  l'Institut. 
Sans  rappeler  ici  les  nombreux  mémoires  quil  a  publiés 
dans  les  journaux  sur  des  questions  spéciales ,  son  curieux 
travail  sur  les  Arabesques,  imprimé  dans  V Artiste  du  mois 
de  mai  1844,  et  les  articles  Architecture  et  Histoire  de 
l'Architecture  qu'il  a  publiés  dans  l'un  de  nos  recueils 
encyclopédiques,  on  doit  à  M.  Hittorff  les  livret  suivants  : 
Architecture  antique  de  la  Sicile,  3  vol.  In-fol.,  avec 
180  planches;  Architecture  moderne  de  la  Sicile,  in-folio, 
74  planch.  ;  les  Antiquités  inédites  de  VAttique ,  in-folio, 
avec  00  planches  (  1832).  Ce  dernier  recueil  est  une  traduc^ 
tion  de  l'anglais.  Enfin,  M.  Hittorff  a  depuis  longtemps 
entrepris  la  publication  d'un  grand  ouvrage  sur  VArchitec* 
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ture  polychrome  chez  les  Grecs,  savant  trayail,  <l*une 
exécution  aussi  soignée  qne  remarquable,  et  qui  doit  jeter 
de  yiyes  Inmières  sur  une  des  questions  les  plus  négligées 
et  les  plus  curieuses  que  puisse  soulever  l'histoire  de  Tart 
monumental  dans  Pantiquité.  P.  Mantz. 

C'est  encore  à  M.  HittorfTque  Ton  doit  la  décoration  de 
)a  place  de  la  Concorde  et  des  Champs-Elysées,  ainsi  que  le 
fMorama,  le  Cirque,  et  les  autres  monuments  municipaoïqui 
s'y  trouvent  On  peut  leur  reprocher  une  certaine  appa- 
rence de  colifichet,  une  surcharge  d'ornements  et  de  couïeurs 
pen  en  rapport  avec  la  matière  mise  à  la  disposition  de  Tar- 
chitecte.  Cet  artiste  est  mort  à  Paris  en  1867. 

HIVER.  Voyez  Saisons.  Pour  Fénumération  des  hivers 
rigoureux,  voyez  Froid. 

HIVER  f  Quartier  d'}.  Voyez  Quartieb  d'Hiver. 

HIVERNAGE,  HIVERNER.  Les  régions  équinoiiales 
n'ont  pas  des  saisons  aussi  tranchées  que  les  nôtres  :  la  durée 
des  jours  y  varie  peu,  les  frimats  y  sont  inconnus;  cepen- 
dant ,  le  ciel  n'y  a  pas  le  même  caractère  k  toutes  les  épo- 
ques de  l'année  :  pendant  quelques  mois  il  se  couvre 
d'épais  nuages,  de  fréquentes  tempêtes  bouleversent  l'at- 
mosphère, ordinairement  si  pure,  et  à  chaque  instant  il 
tombe  des  torrents  de  pluie.  Cestla  saison  pluvieuse  qu'on 
a  nommée  hivernage;  c'est  aussi  la  saison  des  maladies  : 
le  climat  alors  devient  meurtrier  pour  les  Européens.  Bien 
que  l'hivernage  n'arrive  pas  en  même  temps  dans  tous  les 
pays  voisins  de  l'équateur,  il  ne  varie  guère  qu'entre  les 
mois  de  mal  et  d'octobre,  précisément  pendant  le  printemps 
et  l'été  de  TEurope.  Le  marin  craint  de  se  risquer  à  la  mer 
en  temps  d'hivernage  ;  le  séjour  même  des  rades  ne  le  ras- 
sure pas  :  mille  souvenirs  sinistres  lui  en  font  un  épouvan- 
tail.  Combien  de  navires  ont  disparu  ao  milieu  des  iorna' 
dos  du  Sénégal,  des  ouragans  des  Antilles,  des  pamperos 
du  Brésil  I  Si  le  bâtmient  est  pris  entre  les  tropi<|ues  pen- 
dant cette  saison ,  il  se  réfugie  au  port,  enlève  ses  voiles , 
déparse  ses  mftts,  se  couvre  d'une  tente,  laisse  passer  les 
tourtûllons,  et  attend  pour  reparaître  le  retour  des  fraî- 
ches brises  de  la  mer  :  voilà  ce  que  l'on  nomaoe  hi»enier, 
La  vie  devient  pénible  à  bord,  au  sein  de  cet  air  chaud  et 
humide;  les  poumons  travaillent  à  vide,  et  l'on  se  sent 
vr(^niir  avec  rapidité  :  aussi  les  puissances  maritimes  de 
l'Europe  évitent-elles  de  laisser  hiverner  leurs  escadres  sous 
les  tropiques ,  car  les  maladies  déciment  proroptement  Iqa 
équipages.  Nos  gouvernements  ont  astreint  le  commerce  à 
de  sévères  règlements  pour  les  garantir  des  dangers  de  Mii- 
vernage  :  on  fixe  l'époque  où  fl  oommence,  et  à  partir  de 
ce  moment  tous  les  navires  marchands  doivent  abandon- 
ner les  colonies.  Ainsi,  à  la  Martinique  le  21  juin  est  dé- 
signé comme  le  premier  jour  de  l'hivernage;  le  commandant 
de  la  station  française  tire  le  coup  de  canon  de  partance, 
et  nul  bfttiment  de  commerce  ne  peut  rester  plus  longtemps 
sur  la  rade  de  Saint- Pierre  ou  sur  tout  autre  point  de  TUe. 
Ce  jour-là  porte  avec  lui  un  caractère  de  trist^se  :  le  mou- 
vement des  affaires  cesse  tout  à  coup  d'animer  llle,  les 
négociants  se  retirent  à  la  campagne ,  les  bords  de  la  mer 
deviennent  déserts  ;  chacnn  se  précautionne  contre  la  mau- 
vaise saison,  qui  déyà  s'annonce  menaçante ,  car  de  sombres 
nuages  couvrent  souvent  nue  partie  de  llle. 

Tlléogène  PACE^vice-Aïairal. 

HIVERNANTS  (Animaux  ).  Les  naturaUstes  désistent 
sous  ce  nom  quelques  espèces  animales  qui  vers  la  fin  de 
Pautomne  tombent  dans  un  état  de  létliargie  plus  ou  moins 
complète,  état  qui  persiste  pendant  toute  la  durée  de  l'hiver, 
et  qui  sa  dissipe  peu  à  peu  aux  premières  clialeurs  du  prin- 
temps. Vhibirnation  s'observe  également  chez  des  ani- 
maux à  sang  chaud,  chex  des  anhnaux  à  sang  froid  et  chez 
des  animaux  dépourvus  de  toute  circulation  sanguine. 

Parmi  les  animaux  à  sang  chaud ,  lliibemation  a  été  cons- 
tatée pins  spécialement  diez  le  loir,  le  lérot,  le  mus- 
Cardin,  la  chauve-souris,  le  hérisson,  la  mar- 
motte, le  hamster  et  le  dipiis  eanadensis^  quelques 
espèces  d'ours,  quelques  blaireaux,  le /enrec,  espèce 


de  hérisson  de  Madagascar,  et  quelques  antres  manrnilftnet 
offrent,  diton,  ce  même  phénomène;  bmîs  le  lait  n'a  pni 
été  assez  bien  établi  pour  que  noua  soyons  fondé  à  les 
classer  parmi  les  animaux  hivernants, 

A  l'approche  des  froids ,  les  animaux  hivernants  recliet  - 
client  quelques  trous  obscurs  pratiqués  dans  les  troncs  des 
arbres,  dans  les  broussailles,  dans  la  terre  elle-même;  ils 
les  tapissant  soigneusement  de  feuilles  mortes ,  de  mousses, 
de  paille  quelquefois  et  de  plumes,  et  s'y  blottissent  pour 
n'en  plus  sortir  que  vers  Téquinoxe  du  printemps  :  la  chauve- 
souris  se  suspend  par  les  ongles  de  ses  pattes  de  derrière 
aux  voûtes  mêmes  de  l'asile  qu'elle  s'est  choisi  ;  les  autres 
mammilères  ae  contractant  et  se  pelotonnent  de  munièra  à 
exposer  an  contact  de  l'air  la  plus  petite  surlace  possible , 
et  au  bout  de  quelques  jours  on  les  trouve  roulés  en  bouio, 
les  yeux  fermés,  froids,  roides,  immobiles,  et  tolkment 
insensiblee  qa'U  devient  difficile  de  leur  arracher  quelques 
signes  de  vie;  leur  reepiration  mflasa  est  devenue  lente, 
irrégulière  I  et  quelquefois  complètement  imperceptible. 
Cotte  léthargie  des  animaux  hivernants  parait  être  «xcliia- 
vement  déterminée  par  l'abaissemant  de  tempécatura  sur- 
venu dans  le  milieu  ambiant  :  elle  ne  sa  lia  en  aucune  fa- 
çon à  une  nécessité  périodique  da  leur  organisation.  On  re- 
marque en  effet  que  les  mammifères  hivernants  ne  sont 
pas,  autant  que  les  autres  mammifères.  Indépendants  de 
la  température  du  milieu  dans  lequel  ils  vivent  :  des  expé- 
riences thermométriques  ont  démontré  que  chez  aux  la  tem- 
pérature du  sang  suivait  avec  une  certaine  exactilnda  la 
température  da  l'air,  bien  qu'elle  se  maintint  toiiyourB  plus 
élevée  de  quelques  degrés  ;  l'olMervation  a  démontré  ea  outre 
que  leur  énergie  vitale  était  toujours  ea  rapport  direct  avrc 
la  tampératore  da  leur  sang.  Aussi ,  en  modifiant  artifidel- 
iement  la  tampératare  du  milieu  dans  lequel  on  les  place, 
an  peut  développer  chez  eux  à  toutes  les  époques  de  l'an* 
née  tous  les  degrés  de  vitalité,  depuis  l'exaltation  la  pins 
énergique  jusqu'à  l'engourdissament  la  pUis  complet.  Les 
expériences  qui  ont  établi  ces  résultats  ont  en  outra  établi 
que  chez  quelques  mammifères  hivernants  on  pouvait  abaisser 
la  température  du  sang  jusqu'à  +  df*  centigrades  sans  en- 
traîner la  mort  de  l'animal  ;  mais  noua  ne  pensons  pas  que 
l'on  ait  encore  déterminé  quelle  pouvait  être  l'extrême  durée 
de  cet  état  de  torpeur. 

Toutefois,  quelque  complète  que  soit  la  léthargie  des  ani- 
maux hivernants,  elle  ne  saurait  entraîner  la  destruction, 
ni  même  la  suspension  des  fonctions  phyaiologiques  essen- 
tielles à  l'existence  de  tout  être  animé  ;  la  via  n'est  pas 
éteinte  tant  que  dure  la  léthargie ,  elle  est  dissimulée  seu- 
lement. Ainsi ,  il  y  a  toujours  élimination  des  éléments  excré- 
mentitiels  du  sang  par  la  surface  tégumentaire  et  |)ar  les 
membranes  muqueuses,  pulmonaire  et  intestinale;  et,  par 
conséquent  aussi  ^  il  y  a  pour  l'animal  nécessité  absolue 
de  pourvoir  à  l'alimentation  du  sang.  Une  disposition  orga- 
nique fort  simple  répond  à  cette  nécessité  :  les  nombreux 
épiploons  des  animaux  hivernants  se  surchargent  pendant 
leur  v\e  active  d'une  quantité  considérable  de  tissu  adipeux, 
et  ce  tissu,  lentement  absorbé  pendant  l'hibernation,  fournit 
au  sang  ùeA  éléments  incrémentitiels  suffisants  à  la  déperdi- 
tion de  cette  i;ie  passive. 

Quant  aux  animaux  à  sang  froid,  nn  grand  nombre  de  rep- 
tiles, des  ophidiens  surtout,  peuvent  are  classés  parmi  les 
animaux  hivernants  :  toutefois,  leur  engourdissement  parait 
être  en  général  moins  profond  que  celui  des  mammifères. 
11  faut  i^outer  que  quelques  reptiles  deviennent  torpides  aan4 
les  régions équaioriales,  ainsi  que  l'a  observé  M.Alexan- 
dre de  Humboldt  chez  les  reptiles  de  l'Amérique  méridio* 
nale,  qui  restent  ensevelis  pendant  une  partie  de  l'année ,  et 
qui  ne  sortent  de  terre  que  dans  la  saison  des  pluies. 

Les  froids  da  l'hiver  produisent  encore  chez  un  très* 
grand  nombre  d'insectes,  dépourvus  da  drenlatlon  sangubif 
des  phénomènes  identiques  à  ceux  qui  aonstituant  l'hibe 
nation  chez  les  o&téozoaires;  M.  Léon  Dufour  a  en  out 
constaté  que  les  hémiptères  engourdie  par  la  UM  sa  noui 
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nnatent,  conmetotiiMinmiftn^',  tntèépta»  du  tissa  adipeux 
fépnën  oitre  ]m  dieolYOkiÉioiM  dé  tooremal  alimeetelra. 
Noos  Bé  ÊtefUM  pas  ri  rhiberaâtSoH  proprement  dHe  a 
jamais  été  poftlttvemeat  constatée  ehea  des  oiseaux ,  des 
poIssoAs,  des  molhisques  ou  des  amiéKdes. 

BBLFfBlD-tiBFftTIUI. 

HJEETA  (LamJean),  éditear  de  la  feoille  suédoise 
qui  a  pour  titre  Âftonbladet^  est  né  en  1801  à  Cspsal,  où 
so«  père  était  trésorier  de  Kuniversité.  Il  fit  ses  études  dans 
cette  Tille,  et  defiat  notaire  à  Stockholm.  Pendant  la  diète 
de  1S38-1830,  fl  fonda  arec  Crusenstolpe  la  Gazette 
dé  la  IHètê,  qui  derint  l'organe  presqne  exclusif  de  Toppo* 
sitioB.  Lorsqvo  cette  diète  eut  fini  sa  session,  il  se  sépara  de 
Greseoslolpe  ;  et  tandis  cpie  celui-ci  se  chargeait  de  ia  ré- 
dactioB  de  la  femUe  oHra'royaKsteleFaNfenies^ancfef,  Hjerta 
publia, à  partir  de  décembre  1830,  la  feuille  radicale  Àf- 
êonbladei.  Une  Hitte  très-Tive  se  soutint  entre  les  deux  écri- 
?ains  ]ns<|a*en  1893,  moment  où  Crusenstolpe  fût  obligé  de 
cesser  de  fcire  paraître  son  fonmal,  qui  ne  trouvait  aucune 
sympathie.  Par  son  talent,  son  habileté  à  donner  une  tour- 
nure piquante  aux  nonreltes  du  Jour,  Hjerta  fit  tomber  tous 
les  autres  Journaux,  et  même  cehii  de  Popposilion,  V Argus, 
ie  sorte  qoe  son  Aflonbladet  est  arrivé  à  compter  plus  de 
&,eoo  abonnés,  nombre  considérable  pour  un  pays  tel  que 
la  Suède,  et  quoiqu'elle  eût  cessé  d'appartenir  à  Topposl- 
tion.  Les  dlflérents  ouvrages  de  cet  écrivain  n'ont  d'ailleurs 
dlntérét  que  pour  la  Suède. 

Depuis  Tavénement  du  roi  Oscar,  BJerta  s'est  tout  à  fait 
réeonciHé  avec  Crusenstolpe.  II  est  en  même  temps  libraire, 
et  possède  une  flibrique  de  bougies  stéariques ,  la  première 
eréée  en  Suèdf .  Cet  écrivain ,  d'un  génie  actif  et  en- 
treprenant, est  mort,  le  20  novembre  1872,  i  Stockholm. 

HOANU^HOyC'està-dfre  en  ehinofs  fieuve  Jaune,  Ce 
fienve  prend  sa  source  dans  l'intérieur  de  l'Asie,  dans  les 
montagnes  de  Knlkun ,  parcourt ,  en  formant  de  grandes 
Qourbes  de  l'ouest  à  l'est,  les  provinces  chinoises  de  Kan-Sou, 
la  partie  méridionale  de  la  Mongolie,  le  Schen-Si,  le  Schan- 
Si,  le  Ho-Nan,  le  Schan-Tonng  et  le  Kiang-Sou,  puis,  après 
avoir  deux  fols  traversé  <kns  son  cours  la  grande  muraille, 
as  jette  enfin  dans  la  fMr  Jaune,  Ses  affluents  les  plus  con- 
sidérables sont  :  sur  sa  rive  droite,  le  Whai-Ho  et  le  Hoai- 
Uo;  sur  sa  rive  gauche,  le  Fuen-Ho.  Bien  que  des  travaux 
hydrauliques  importaoli  aient  été  exécutés  sur  ses  bords 
pour  ré||ler  son  cours ,  ses  inondations  causent  encore  de 
grands  ravages,  surtout  k  cause  des  terres  qu'il  entraîne  con- 
tinuellement et  qui  exhaussent  son  lit;  de  sorte  qu'en  beau- 
coup d'endroits  son  nivnan  est  au -dessus  de  celui  des  terres 
environnantes,  qui  ne  sent  protégées  que  par  des  digues. 
Son  cours  a  on  développement  d'environ  400  myriamètres, 
et  son  bassin  est  d'à  peu  près  22,000  myriamètres  carrés. 

HOAX)  mot  anglais,  qui  se  reproduit  à  chaque  instant 
dans  les  Journaux  et  les  comédies  satiriques  de  nos  voisins, 
et  sur  le  Mfhs  précis  duquel  on  consulterait  vainement  les 
lexiques.  11  est  très-proche  parent  de  notre  mot  blague. 
•  Le  Haax,  nous  apprend  M.  Pliiiarète  Cliasles,  le  Blamey 
et  le  Humfmg  sont  trois  incarnations  du  mensonge,  trois 
formes  de  la  chariatanerie  magniloquente.  Le  Blamey  est 
spécialement  iriandais,  nous  n'osons  pas  dire  gaf^M)n.  Le 
Hoax,  c'est  la  mystification  savante  dont  tout  le  monde  est 
du|)e,  excepté  son  auteur.  Le  Humbug,  plus  sérieux,  plus 
viste,  offre  la  dernière  expression  du  factice,  du  simulacre, 
du  taux  sur  une  large  échelle.  Quiconque  possède  le  don 
iané  de  cette  magie  triple  et  souveraine  fera  passer  aisé- 
ment et  doucement,  sans  le  voler  jamais,  l'argent  d'autrui 
daus  sa  poche.  Le  Blamey  lui  préi>are  les  voies  ;  le  hoax 
dispose  ses  ressorts,  et  le  Humbiig  couronne  son  œuvre. 
Comment  se  plaindrait-on  de  lui  ?  Il  liérite  naturellement 
de  vos  écus.;  et  vous  restez  là,  bouclie  béante,  bourse  vide, 
en  face  du  sédncteur  qui  vous  a  charmé,  tous  deux  également 
contents  l'un  «le  l'autre.  Personne  n'eÀ  dupe;  on  se  dupe 
soi  même  :  voilà  le  secret  1  » 
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anglaise  de  la  Tasmanie  (Terre  de  ¥an  Dîémen),  en  Aus- 
tralie, siège  du  gouverneur  et  des  autorités  supérieures, 
est  situé  sur  la  côte  sud-est,  an  pied  de  la  montagne  de 
la  Table  ou  Mont  Wellington,  à  l'embouchure  du  Derwent, 
qui  y  forme  un  vaste  et  excellent  port,  appelé  Derwenibar 
/en.  Cette  ville,  dont  la  fondation  ne  date  que  de  1804, 
contient  (1871)  une  population  de  26,000  Ames.  Ses  rues, 
larges  de  20  mètres,  sont  généralement  très-longues.  H  s^y 
trouve  un  grand  nombre  d'édifices  considérables,  nue  ma- 
nufacture de  draps,  des  brasseries,  des  distilleries;  elle 
est  le  centre  d'un  commerce  actif  avec  l'Angleterre  et  les 
Indes,  et  entretient  des  communications  régulières  à  vapeur 
avec  Sidney,  dans  la  Nouvelle -Hollande.  Elle  possède  plu- 
sieurs banques ,  dont  la  première  fut  fondée  en  1824,  et 
plusieurs  typographies,  où  11  simprime  une  douzaine  de 
journaux  et  de  revues. 

HOBBÉMA  (Meindert),  le  meilleur  peintre  de  paysa- 
^p%  peut-être  des  Pays-Bas,  après  J.  Ruysdael,  naquit 
(  n  I G38,  à  Amsterdam.  Excepté  son  mariage,  qui  eut  lieu 
en  16(')8.  on  ne  sait  rien  de  sa  rie.  La  plupart  des  figures 
qu^on  voit  dans  ses  paysages  sont  de  Berghem ,  Van  de 
Velde,  Lingelbach  et  J.  Vanloo;  on  peut  donc  rapporter 
de  1660  à  1680  son  plus  beau  temps.  H  a  surtout  repré- 
senté des  vues  de  forêts ,  des  ruines ,  des  vfllagea,  etc.  H 
excelle  à  pdndre  les  détails,  surtout  le  feuillage,  avec  une 
netteté  de  composition,  une  vigueur  et  une  beauté  de  coloris, 
avec  une  si  délicate  dégradation  de  tons ,  que  sous  ee  rap- 
port fl  surpasse  de  beaucoup  les  plus  grands  paysagistes. 
Ses  tableaux  sont  dispersés  dans  fcîeaucoup  de  galeries.  On 
croitqu*fl  fût  élève  de  Ruysdael,  auquel  beaucoup  l'égalent, 
à  cela  près  que  son  exécution  est  moins  délicate. 

[Il  y  a  dix  ans  notre  Musée  du  Louvre  n'avait  pas  un 
seul  Hobbéma ,  et  pourtant  on  pouvait  en  admirer  chez  sir 
R.  Peel,  chez  MM.  de  Rothschild,  Paul  Péiler  et  Kalkbren- 
ner.  Depuis ,  cette  lacune  a  été  comblée.  La  collection  du 
baron  de  Mecklembourg  possédait  aussi  un  Hobbéma  clair, 
en  pleine  lumière,  tandis  qu'ordinairement  les  paysages 
de  ce  maître  représentent  des  bords  de  forêt  8ond>re  et 
mélancolique  avec  quelque  mare  où  se  reflète  les  arbres. 
Ce  paysage  a  été  vendu  72,000  fr.,  en  décembre  1854.  Uu 
autre  a  été  acquis,  en  1851,  à  Bruxelles,  pour  78,000. 

HOBBES  (Thomas),  né  à  Malmesbury,  en  158^,  fit  d'a- 
bord, dans  sa  ville  natale,  de  bonnes  études  classiques,  et 
consacra  ensuite  à  l'étude  de  la  philosophie  d'ArIstote  cinq 
années  passées  à  l'université  d'Oxford.  Chargé  de  Péducation 
du  jeune  lord  Cavendish,  fils  du  comte  de  Devonshire,  qull 
conduisit  en  France  et  en  Italie ,  il  ne  put  reprendre  ses 
travaux  qu'à  son  retour  en  Angleterre ,  et  il  s'y  appliqua 
de  nouveau,  surtout  à  l'histoire  de  la  philosophie,  qui  le 
détacha  beaucoup  de  la  dialectique  et  de  la  métaphysique 
d'Aristote,  que  jusque-là  les  écoles  d'Angleterre  enseignaient 
presque  exclusivement.  Ses  liaisons  avec  Bacon  le  ratta- 
chèrent au  système  de  ce  philosophe ,  système  qu'il  devait 
pousser  jusqu'au  matérialisme,  et  que  suivant  ses  adver- 
saires il  aurait  poussé  jusqu'à  l'athéisme.  A  cette  époque 
néanmoins  i)  se  préoccupa  de  politique.  Attaclié,  par  posi- 
tion, aux  doctrines  monarchiques,  il  choisit  celui  des  histo- 
riens de  l'antiquité  qui  lui  paraissait  le  plus  propre  à  com- 
battre le  mouvement  démocratique  du  temps,  et  il  traduisit 
Thucydide  d'une  manière  conforme  à  son  dessein  (  Londres, 
1628).  Peu  après  il  retourna  en  France  et  en  Italie  avec  le 
jeune  Cliflon ,  dont  il  était  devenu  le  précepteur. 

Les  mathématiques,  les  études  positives,  commençaient 
alors  à  intéresser  les  philosophes.  C'était  l'époque  des  B  a- 
cou,  des  Galilée,  des  Mersenne,  des  Gassendi. 
Hobbes ,  lié  avec  le  premier  de  ces  savants ,  fit ,  dans  un 
troisième  voyage  en  France  et  en  Italie,  la  connaissance  des 
trois  derniers.  C'était  en  qualité  de  précepteur  d'un  second 
fils  du  comte  de  Devonshire  qu'il  se  trouvait  sur  le  conti- 
nent. 11  y  revmt  bientôt  une  quatrième  Ibis,  pour  se  dérober 
aux  agitations  politiques  qui  avaient  conunencé  dans  sa  pa- 
trie (1640).  Présenté  à  Descartes  par  Mersenne,  il  discuta 
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avec  lui  sor  1«  MédUatioM  que  préparait  le  réformateur  de 
notre  philosophie;  mais  cet  discussions  ne  Airent  pas  conti- 
nuées; Hobbee  7  mettait  un  esprit  qui  convenait  peu  à  son 
eélèbre  interlocuteur.  Le  philosophe  anglais  fut  d'ailleurs 
accueilli  avec  distinction^  et  prolongea  son  séjour  en  France. 
Le  prince  de  Galles,  petit-fils  de  Henri  lY,  se  trouTait  à 
Paris  :  Hobbes  lui  donna  des  leçons  de  philosophie  et  de 
mathématiques.  En  même  temps,  il  composait  son  ouvrage 
De  Cive,  dont  fl  fit  imprimer,  en  1642,  un  petit  nombre 
d^exemplaires  pour  ses  amis.  Les  suffrages  quMI  obtint  de 
Mersenne  et  de  Gassendi  décidèrent  Sorbière  à  faire  impri- 
mer ce  Uvre  pour  le  public,  pendant  un  voyage  qu'il  fit  en 
Hollande  en  1647,  et  à  le  faire  paraître  en  français  Tannée 
suivante. 

Après  ce  traité  politique,  Hobbes  composa  encore  en 
France  son  livre  De  la  Nature  humaine  y  ou  éléments 
fondamentaux  de  politique  (Londres,  1651),  son  Lévia- 
than,  qui  parut  également  à  Londres  la  même  année,  et  un 
volume  de  philosophie  morale,  les  Quxstiones  de  Libcrtate, 
de  Necessitate  et  de  Casu,  qui  ne  furent  imprimées  toute- 
fois qu'en  1656,  après  le  retour  de  Tauteur  dans  sa  patrie. 
En  effet,  Hobbes^  champion  prononcé  de  Tabsolutisme  mo- 
narchique, après  s'être  retiré  en  France  longtemps  avant 
les  funestes  événements  de  1649,  sur  lesquels  il  ne  trouva 
pas  une  parole  convenable,  retourna  en  Angleterre  sous  le 
gouvernement  de  Cromwell  (  1653  ),  et  y  publia  quelques 
ouvrages  qui,  tout  en  défendant  les  principes  fondamentaux 
de  la  monarchie,  afiligèrent  singulièrement  les  royalistes. 
Ce  furent  les  Éléments  de  Philosophie;  première  partie, 
Du  Corps  (  1655)  ;  seconde  partie,  De  V Homme  (  165S  )  ;  et 
les  Éléments  de  la  Loi  politique.  D'après  ces  publications, 
la  cour  de  Charles  II ,  réfugiée  en  Hollande,  le  soupçonna 
de  vouloir  faire  sa  paix  avec  le  parti  national.  Cependant, 
à  la  restauration  de  1660,  le  roi  l'accueillit  avec  bienveil- 
lance et  lui  fit  une  pension  de  cent  livres  sterling  ;  mais  il 
se  garda  de  remployer,  et  Hobbes  ne  tarda  pas  à  se  retirer 
à  la  campagne,  dans  la  famille  de  Devonshire. 

Ayant  réuni  ses  ouvrages  isolés  et  traduit  en  latin  ceux 
qu'il  avait  d'abord  composés  en  anglais,  il  ne  put  pas  même 
obtenir  la  permission  de  les  faire  imprimer  à  Londres,  et 
cette  édition  parut  à  Amsterdam  (  1668,  4  vol.  in-4**).  Cela 
se  passait  au  moment  des  plus  fortes  et  des  plus  aveugles 
réactions,  et  Charles  II,  qui  abusait  des  principes  d'absolu- 
tisme que  contenaient  ces  ouvrages,  ne  voulait  pas  qu'on 
tirftt  avantage  de  quelques  opinions  libérales  que  l'auteur  y 
avait  glissées,  notamment  dans  le  Léviathan,  quoique  d'ail- 
leurs on  désignât  le  parii  populaire  par  le  nom  de  cette 
bête  monstrueuse.  Le  jugement  personnel  de  Charles  II  sur 
les  opinions  de  son  précepteur  était  partagé  par  la  cour, 
et  de  son  côté  la  nation  ne  pouvait  elle«même  que  repous- 
ser un  écrivain  qui  lui  disputait  tous  ses  droits. 

Hobbes  était  jugé  à  l'étranger  comme  en  Angleterre.  Ses 
ouvrages  étaient  traduits,  commentés  et  admirés  par  les  par- 
tisans de  l'absolutisme;  ils  étaient  repoussés  et  comliattus 
par  tous  les  écrivains  qui  avaient  foi  à  la  noblesse  et  à  la  di- 
gnité de  la  nature  humaine.  Hobbes,  qui  avait  des  préten- 
tions de  divers  genres,  et  qui  écrivait  en  même  temps  sur 
la  religion,  la  morale ,  la  politique,  la  métaphysique,  les 
mathématiques  et  la  littérature,  ne  justifiait  pas  l'opinion 
qu'il  avait  et  qu'il  donnail  de  lui-même.  Il  fut  mathémati- 
cien plus  que  médiocre,  quoiqu'il  se  vantât  d'avoir  décou- 
vert enfin  la  vraie  méthode  mathématique.  Sa  philosophie, 
malgré  la  rigueur  de  ses  démonstrations,  partait  d'une  base 
fausse  et  aboutissait  à  d'absurdes  conséquences.  Dans  sa 
jeunesse^  il  s'était  attaché  exclusivement  à  la  dialectique  et 
à  la  métaphysique  la  plus  subtile  ;  dans  l'Age  mûr,  il  pro- 
fessa un  empirisme  grossier.  La  philosophie  était  pour  lui 
U  connaissance  raisonnée  des  causes  par  les  effets  et  celle 
des  effets  par  les  causes;  mais  il  ne  songea  pas  un  instant 
à  demander  comment  on  arrive  aux  notions  d'effet  et  de 
eausCf  ni  à  examiner  de  quel  droit  on  conclut  de  la  liaison 
ttukjective  de  la  cause  et  de  l'effet  a  leur  liaison  objective. 


Tout  objet  est  pour  M  un  corps  *.  Tbomme  est  un  corps 
naturel  ;  l'État  un  corps  artificiel  ;  la  logique,  la  physique  et 
la  métaphysique  sont  la  science  des  corps  natnrêls  ;  la  po- 
litique et  la  morale,  simple  branche  de  la  politique,  forment 
la  science  des  corps  artificiels.  Tout  ce  que  Hobbes  dit  sur 
la  première  de  ces  deux  sciences  lui  est  inspiré  par  ses 
opinions  sur  la  seconde ,  et  tout  cela  offre  aujourd'hui 
peu  de  valeur. 

Hobbes  n'est  original  qu'en  sa  qualité  d'écrivain  poli- 
tique et  moraliste;  mais  sa  doctrine,  tout  en  constituant 
l'unique  titre  qu'il  ait  encore  pour  occuper  la  postérité,'  ne 
lui  assure  plus  qu'une  renommée  douteuse.  En  effet,  les 
principes  que  l'iUustre  Florentin  proGessa  à  l'usage  des  Mé- 
dicis,  Hobbes  les  professa  à  l'usage  desStuarts  :  l'un  et  l'au- 
tre, partant  du  même  matérialisme,  aboutissent  an  même  des- 
potisme; mais  ce  n'est  pas  Machiavel,  sortant  de  la  barbarie 
du  moyen  âge,  qui  mérite  le  plus  nos  colères.  Toute  so- 
ciété, dit  Hobties,  repose  sur  l'intérêt  des  sujets,  et  toute 
la  légitimité  des  rois  est  dans  leur  utilité.  Ils  ne  sont  et  n'ont 
droit  d'être  que  parceqn'ils  sont  nécessaires;  mais  puisqu'ils 
sont  nécessaires,  ils  ont  toute  puissance.  L'essence  de  la 
royauté  est  le  pouvoir.  Être  roi,  c'est  être  le  maître.  Pour 
être  le  maître,  il  faut  avoir  la  force;  régner,  gouverner  et 
administrer,  c'est  déployer  la  force.  A  la  vérité,  le  salut 
du  peuple  est  la  loi  suprême  de  l'État,  et  par  conséquent 
le  premier  devoir  du  prince  est  de  procurer  ce  salut  ;  mais 
il  en  est  de  ce  devoir  comme  de  tous  les  autres  :  on  est  libre 
de  les  accomplir  ou  de  les  négliger;  le  roi  peut  remplir  le 
sien  ou  y  manquer,  c'est  son  affaire;  ce  n'est  pas  celle  du 
public  :  il  est  irresponsable,  et  libre  de  vouloir  ce  qui  lui  plaît. 
Personne  n'a  le  droit  de  s'opposer  à  sa  volonté,  car  tout  le 
monde  s'est  livré  à  son  arbitre  sans  condition.  U  y  aeu  contrat 
entre  les  rois  et  les  peuples  ;  mais  les  peuples,  las  des  maux 
de  l'état  sauvage,  s'étant  livrés  aux  rois  sans  restrictions, 
les  rois  les  traitent  comme  ils  les  ont  reçus,  à  discrétion. 
Telle  est  la  condition  du  pouvoir  :  constitué  par  nécessité, 
U  n'est  réel  qu'autant  qu'il  est  absolu.  Il  eÀ  à  tel  point 
absolu  que  toute  liberté  nationale  est  une  infraction  au  droit 
du  maître,  une  violation  du  pacte  social.  Toute  liberté  est 
mauvaise  sans  exception,  car  le  pouvoir  s'étend  sur  tout, 
sur  la  religion  comme  sur  la  police  de  la  cité.  On  le  voit, 
Hobbes,  qui  se  vantait  de  la  conséquence  de  ses  raisonnements, 
mettait  ce  mérite  au-dessus  de  la  vérité  et,  pour  y  être  fidèle^ 
allait  hardiment  à  l'absurde.  C'était  certes  nue  absurdité 
que  de  donner  au  maître  un  pouvoir  absolu  jusqu'en  ma- 
tière de  religion,  car  cela  impliquait  pour  le  peuple  l'obli- 
gation d'embrasser  tour  à  tour,  au  gré  du  maître ,  toutes  les 
doctrines  qu'il  lui  plairait  de  trouver  bonnes.  Or,  cela  im- 
pliquait évidemment  l'abolition  de  la  conscience  et  de  la 
raison,  que  Hobbes  faisait  mine  de  respecter.  Son  système 
était  donc  absurde.  Ce  système  convenait,  à  la  vérité,  aux 
Henri  VIII,  aux  Marie  Tsdor,  aux  Elisabeth  et  surtout  aux 
Stnarts  ;  il  convenait  aussi  à  Hobbes ,  dont  le  scepticisme 
trouvait  bon  qu'une  autorité  matérielle  fixfttla  foi  publique; 
mais  il  répugnait  à  la  nation  anglaise,  il  répugnait  à  l'hu- 
manité :  et  la  politique  de  Hobbes  fut  repoussée  en  Angle- 
terre pa/  Glanvil  et  Clarendon  ;  en  Hollande ,  par  Gilbert 
Cocquius;  en  Allemagne,  par  Cocceius,  Albert,  Rachel  et 
Osiander  ;  en  France,  et  sous  le  règne  même  du  plus  absolu 
de  nos  rois,  le  hobbésianisme  fut  frappé  de  réprobation. 

En  définitive,  cette  fameuse  apologie  du  despotisme  eut 
pour  résultat  de  le  faire  proscrire  en  le  montrant  dans  toute 
sa  nudité.  Ce  que  M.  de  Chftteaubriand  dit  des  Stnarts  : 
ce  Ils  fixèrent  la  liberté  en  la  combattant.  >»  on  peut  le  dire  à 
plus  forte  raison  du  précepteur  de  Charles  II.  Les  écoles 
les  plus  monarchiques  répudièrent  sa  doctrine  :  celle  de 
Cambridge  chassa  un  étudiant  qui  avait  osé  la  mettre  dans 
une  thèse;  celle  d'Oxford,  qui  vota,  en  1683,  le  principe 
de  l'obéissance  absolue,  supprima  dans  ses  annales  quel* 
ques  louanges  qu'on  prétendait  donner  à  Hobbes.  Dan<  ses 
vieux  jours,  cet  écrivain,  qui  avait  commencé  par  trailiiirn 
Thucydide  en  latin,  traduisit  Homère  en  vers  anglais,  cum- 
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poM  un  traité  sur  la  liber  lé,  quelques  ouvrages  sur  les  sciences 
^  eiades  et  une  histoire  des  guerres  dyiles,  qu'il  n'otytint 
.  pas  la  permission  d^imprimer  en  Angleterre,  que  des  ands 
tirent  imprimer  en  Hollande  et  dont  la  publication  le  rem- 
;  plissait  encore  d'inquiétude  quand  la  mort  Tint  le  surprendre, 
à  Yi%è  de  quatre-Tingt-douze  ans  (le  4  décembre  1679),  à 
Hardwkk,  domaine  du  comte  de  Devonshire.  Il  n^avait  ja- 
mais été  marié. 

Dans  la  vie  privée,  Hobbes  avait  toutes  les  qualités  mo- 
rales; comme  écrivain,  il  déploya  une  haute  capacité;  mais, 
auimé  d*im  orgueil  intolérable,  n'écoutant  personne,  lisant 
peu  et  mal,  professant  pour  les  autres,  même  les  anciens, 
un  mépris  qu'il  ne  déguisait  pas,  tranchant  les  questions 
avec  audace,  blessant  sans  cesse  le  bon  sens  et  la  raison, 
il  ne  tira  de  ses  talents  qu'un  parti  médiocre  ou  même  dé- 
plorable. Comme  écrivain,  il  manque  aussi  de  sincérité  :  s'il 
élonne  quelquefois  par  la  force  de  la  pensée,  jamais  il  ne  se 
Mt  admirer  ou  chârir  par  la  beauté  de  ses  sentiments;  c*est 
un  talent  égaré.  Hobbes,  à  TAge  de  quatre-vingt-deux  ans , 
avait  écrit  sa  vie  en  vers  latins.  Apr^  sa  mort  John  Aubrey 
publia  sa  biographie  en  anglais;  Black burn  mit  cet  ouvrage 
en  latin.  Th.  HobbeMi  Vita  (1681,  in-12).  Il  parutà  Londres, 
en  1750,  une  édition  complète  de  ses  Moral  and  polUical 
Works.  Molesworth  a  donné  une  édition  de  ses  English 
Works  (Londres,  U  vol.,  1842-1845)  etdeses  Opéra latina 
<5  vol.,  1844-1845).  Matter. 

C'est  dans  sa  retraite  chez  le  comte  de  Devonshire,  après 
la  restauration  des  Stuarts,  que  Hobbes  écrivit  en  assez 
mauvais  vers  élégiaques  son  autobiographie  sous  le  titre  de 
Historix  Ecclesiasticœ  carminé  elegiaco  Concinnata,  qui 
me  parut  qu'après  sa  mort(  1688),  ainsi  que  son  Bekemoth, 
or  a  historp  ofthe  civU  warsjfrom  1640  to  1660.  A  l'oc- 
casion  d'un  bill  présenté  à  la  chambre  des  communes  pour 
le  lûre  punir  comme  athée,  il  se  défendit  dans  un  ingénieux 
éeril  mtitulé  Historical  narration  eorceming  heresy  and 
the  punishment  thereof, 

HOBEREAU) oiseau  du  genre/aucon  :  c'est  le  fako 
tnèbuteo  de  Latham.  Ses  mœurs  dilRrent  peu  de  celles  de 
l'émérillon.  Quand  il  cherche  sa  proie,  son  allure  rap- 
pelle celle  de  la  cresserelle.  Poursuit-il  une  alouette  qui 
s'élève  perpendicuUirement,  il  monte  après  elle,  la  dépasse , 
et  la  saisit  en  descendant  Cependant  comme  le  vol  du  hobe- 
reau est  assez  bas,  si  l'alouette  a  pu  s'élever  dans  les  airs 
au  delà  de  la  portée  de  la  vue,  elle  commence  à  chanter, 
sâre  d'être  hors  de  danger. 

Le  hobereau  est  gros  comme  une  grive.  La  cire  et  les 
cercles  périophthalmiques  sont  jaunes  chez  lui  comme  chez 
la  cresserelle.  Son  cri  est  aigre  et  strident  Cet  oiseau  est 
répandu  dans  le  nord  de  l'Asie ,  de  l'Afrique  et  de  l'Amé- 
rique et  même  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe  ;  mais 
il  ne  s'élève  pas  dans  le  nord  plus  haut  que  la  Suède.  Il 
quitte  l'Europe  en  hiver;  pourtant  il  passe  cette  saison  sur 
les  fontières  d'Espagne. 

Quelques  espèces  indiennes  de  faucons  sont  connues  sous 
le  nom  générique  de  hobereaux, 

HOBEREAU  9  que  l'on  écrivait  autrefois  hobreau ,  si- 
gnifie aussi  un  gentilûtre.  Henri  Estienne ,  dans  son  Traité 
de  la  Précellence  du  Langage  Français ,  parlant  des  mots 
empruntés  à  la  fauconnerie,  s'exprime  ainsi  :  «  ..;.  Volon- 
tiers on  dit  :  C'est  un  hobreau  de  celui  qui ,  ayant  peu  de 
moyens ,  fait  toutefois  quelque  montre  d'en  avoir  beaucoup. 
Belleau  a  usé  de  cette  translation  (  métaphore)  en  ce  passage 
d'une  sienne  comédie  : 

L'amoureux  est  detSQS  les  erres 
De  pouvoir  tirer  hors  des  serres 
Et  des  pinecs  de  ce  hobreau 
Les  plumes  de  ce  jeune  oiseau.  » 

Il  n'est  pas  aisé  d'expliquer  l'origine  de  ce  terme  dans  ces 
deux  acceptions,  et  les  étymologisles  peuvent  se  donner  car- 
rière. Ménage,  le  roi  de  l'étymologie,  le  parangon  des  subtils 
interprètes,  croyait  que  hobereau  venait  â^umbereUus,  di- 
tfiinutif  d*umber,  auquel  les  Latins,  ainsi  qu'on  le  voit  dans 


Varron,  donnaient  la  signification  de  bâtard.  S'A  uuunest 
permis  de  hasarder  une  conjecture ,  nous  tirerons  ce  mot , 
comme  désignation  d'un  petit  gentilhomme,  de  hoba,  em 
ployé  dans  la  basse  latinité  pour  signifier  une  propriété  ru- 
rale peu  considérable,  d'où  hobarii,  ceux  qui  possédaient 
un  tel  bien  et  tenaient  par  conséquent  un  rang  subalterne. 
Peut-être,  par  analogie,  aura-t-on  donné  ce  nom  à  un  oiseau 
peu  estimé,  et  alors,  contre  l'opinion  de  Henri  Estienne, 
ce  serait  la  fauconnerie  qui  aurait  emprunté,  au  lieu  de  prê- 
ter. De  Reivpskbebg. 

HOBHOUSE  (JoHic  CAM),  lord  fiROUGHTON, 
homme  d'État  anglais,  né  en  1786,  est  le  fils  de  sir  Ben- 
jamin Hobhouse,  riche  brasseur  de  Londres.  Quand  il  eut 
achevé  ses  études  à  Cambridge,  où  il  eut  pour  condisciple 
lord  B  y  r  on ,  il  voyagea,  en  1809,  en  Orient,  et  à  son  retour 
publia  un  livre  intitulé  :  Joumeg  into  Àlbania  and  other 
provinces  ofthe  Turkish  Empire  (Londres,  1812).  Byron 
lui  a  dédié  le  quatrième  chant  de  son  Childe-ffarold,  auquel 
Hobhouse  a  ajouté  des  notes  intéressantes.  Pendant  les  cent 
jours,  Hobhouii^  se  trouvait  en  France,  et  après  la  bataille 
de  Waterloo  il  publia  ses  Lettres  écrites  par  un  Anglais 
durant  le  dernier  règne  de  Napoléon  {t^ib)^  qui  lui 
firent  l>eaucoup  d'ennemis,  parce  qu'il  y  prenait  ouvertement 
le  parti  de  l'empereur.  Aussi  fut-il  enfermé  jusqu'à  la  fin 
de  la  session  de  1819  à  Newgate,  sur  l'ordre  de  la  chambra 
des  communes ,  qui  vit  dans  une  de  ces  brochures  une  at- 
teinte à  ses  privilèges  ;  mais  cette  condamnation  même  lui 
valut  la  popularité  qui  s'atleclie  infailliblement  à  la  persécu- 
tion ,  et  le  fit  nommer  Tannée  suivante  député  à  la  chambra 
basse  par  les  électeurs  de  Westminster.  Il  y  prit  place  parmi 
les  radicaux  les  plus  violents,  et  lutta  souvent  avec  avan- 
tage contra  la  politique  tout  aristocratique  de  Canning*  Doué 
de  connaissances  littéraires  fort  étendues,  il  oontribua,  avec 
d^autres  chefs  infinents  du  parti  radical ,  à  la  fondation  de 
la  Revue  de  Westminster, 

Plus  tard,  s'étant  rapproché  davantage  des  opinions  mo- 
dérées, il  entra  en  1831 ,  comme  secrétaire  d'Élat  an  dé- 
partement de  la  guerre,  dans  le  ministère  Gray,  et  fut  nommé, 
en  mars  1833 ,  secrétaire  d'État  pour  l'Irlande.  En  désac- 
cord avec  la  chambra  des  communes  au  sujet  de  la  suppres- 
sion de  rimpM  sur  les  portes  et  feutres ,  qu'il  combattait 
maintenant  après  l'avoir  autrefois  appuyée,  il  donna  sa  dé- 
mission et  se  représenta  devant  les  électeurs,  qui  cette  fois 
lui  refusèrent  leur  mandat.  En  1834  lord  Melbourne  lui  fit 
accepter  une  place  dans  le  cabinet  avec  le  titra  de  com- 
missaire en  chef  des  domaines;  puis  il  représenta  Nottingham 
à  la  chambre  basse.  En  1839  il  devint  membre  du  bureau 
central  des  Indes  orientales,  et  conserva  cet  emploi  jusqu'en 
1841,  époque  où  le  cabinet  Melbourne  fit  place  à  une  ad> 
ministration  nouvelle.  Quand  les  whigs  revinrent  aux  afTairet 
en  1846 ,  Hobhouse  fut  nommé  président  de  VEast-India 
Board^  d'où  pour  lui  la  nécessité  de  se  soumettra  à  une 
nouvelle  réélection.  Mais  Tardent  radical  sVtait,  comme  tant 
d'autres,  complètement  converti  ;  aussi  eut-il  la  mortification 
d'êtra  repoussé  par  les  électeurs  de  Nottingham ,  et  pour 
rentrer  à  la  chambra  des  communes  U  lui  fallut  accepter  le 
mandat  du  bourg  de  Harwich,  fameux  entre  tous  par  la  vé- 
nalité de  ses  électeurs.  Son  administration  fut  l'objet  des 
criliques  les  plus  méritées;  aussi  quand,  à  la  dissolution  du 
cabinet  de  lord  John  Russeil,  en  1851,  il  fut  créé  pair,  sous 
le  titre  de  baron  Broughton  de  Ggford,  le  tint-on  généra- 
lement pour  un  homme  politique  à  jamais  enterré;  et  en 
effet,  sauf  un  éphémère  retour  aux  affaires  dans  un  nou- 
veau ministère  reconstitué  par  lord  J.  Russell,  suivi  bientôt 
de  sa  déniission ,  on  n'a  plus  enU'udu  reparler  de  lui.  U 
est  mort,  le  3  juin  1869,  à  Londres. 

HO€CA.  Voyez  Barbacole  et  Pharaon. 

HO€CO  9  genre  d'oiseaux  de  Tordra  des  gallinacés,  ap« 
partenant  à  la  famille  des  nudipèdes  de  Vieillot ,  des  longi- 
caudes  de  Blainville,  des  tétradactyles  de  Latreille.  Ces  oi- 
seaux sont  propres  aux  régions  équatoriales  de  T Amérique 
depuis  le  Mexique  jusqu'au  Paraguay  inclusivement,  où  ils 
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^rëâeoteDt  en  qadqm  sorte  les  diodont.  Temmiiick, 
qui  adéortt  leur  caractère,  ioiiste  sur  on  caractère  analo* 
roiqae  d'où  rétulta  probablemait  ce  boardonneoMBt  aoard 
et  oonecntré  9  cette  lorle  de  Tontriloquie  que  Ml  entendre  le 
lioeco  ;  ce  caractère  consiste  dans  la  solidité  des  anneaux  de 
la  tractiée  et  dans  le  repli  qu*eiie  (ait  sur  eUe-méme  aTaol- 
d'entrer  dans  la  poitrine. 

Les  hoccos  sont  d'une  nature  très-douce.  Ils  se  réunissent 
un  troupes  nombreuses ,  dans  de  Tases  forêts ,  où  ils  se  nour- 
rissent de  fruits  et  de  Jeunes  bourgeons.  Ils  sont  polygames. 
Chaque  femelle  pond,  suivant  Sonnini,  quatre  ou  cinq  œufs 
blancs.  La  chair  du  hocoo  peut  être  comparée  à  celle  de  la 
pmtade.  U  serait  (iMile  d'élever  ces  oiseaux  en  domesticité. 

Le  hocco  noir  {aras  alector,  Linné)  est  suivant  Tem- 
minck  le  mMu-poronga  de  Markgraf ,  le  poès  ou  eoq  dU- 
mérique  de  Frisch,  le  hocco  de  la  Guiane  de  Brisson,  le 
pabot  de  Monte  dos  Espagnols  du  Mexique ,  etc.  Sa  taille 
est  à  peu  près  celle  du  dindon.  Sa  huppe  est  d'un  beau  noir 
velouté,  ainsi  que  les  plumes  de  la  tête  et  du  cou.  Toutes  les 
parties  supérienres  sont  d^un  noir  irisé  à  reflets  verd&tres. 
L'abdomen  et  les  redrices  caudales  inférieures  sont  d'un 
blanc  pur.  Le  bee  et  les  pieds  sont  d'un  noir  terne.  L'oeil 
est  entouré  d'une  membrane  nue  d'un  jaune  noirfttre,  s'éten- 
dint  ju8qn*au  bec,  où  elle  forme  une  cire  d'un  beau  jaune. 
L*iris  est  noir.  Les  femelles  adultes  diffèrent  des  mAles  par 
une  huppe  plus  petite,  d'un  noir  moins  brillant,  et  par  une 
queue  plus  courte.  Ce  hocco  se  trouve  au  Mexique.  Sa  dé- 
marche est  lente  et  grave,  son  vol  bruyant  et  lourd  ;  il  fait 
entendre  un  cri  aigu,  et  produit  aussi  quand  il  marche  sans 
inquiétude  ce  bourdonnement  ^gnalé  par  Temmhick. 

Le  hoeoo  roux  (crax  rubra,  Tenouninck  ),  hocco  du  Pérou 
de  Bufibo,  apparUent  au  Mexique,  comme  la  précédente  es- 
pèce, dont  il  ne  diflère  ^lère  que  par  la  livrée.  Le  même 
fmre  renlermedeni  autres  espèces,  moins  importantes. 

HOGHBERG  (Margraves  de),  ligne  collatérale  de  la 
maison  de  Bade  fondée  en  1190  etétdnte  en  154S,  qui  tirait 
aon  nom  du  vienx  ebêteau  fort  de  Hocfaberg,  situé  à  environ 
un  myriamètre  an  nord  de  Fribourg  en  Brisgau. 

Lorsque  le  margrave  de  Bade  Charles-Frédéric  épousa 
en  mariage  morganatique  Louise-Caroline  Geyer  de  Geyers- 
iMsrg,  il  hd  fit  donner  par  Tempereur  le  titre  de  comteue 
dé  Hoehberg.  Les  fils  qu'il  eut  d'elle  furent  déclarés,  en 
1817,  margraves  de  Bade  et  héritiers  de  la  couronne  grand- 
ducale.  L'alné  de  Ces  princes,  Léopold,mori  en  lg25,  avait 
succédé  en  1830  è  sou  frère  consanguin,  J/nUs-Guillaume» 
ÂMçtuief  mort  sans  postérité,  comme  grand-duc  de  Bade. 

HOCHE  (Lazare)  naquit  le  25  juin  1768  à  Montreuil, 
faubourg  de  Versailles.  Ses  parents  étaient  pauvres ,  et  son 
père,  palefrenier  dans  les  écuries  royales ,  l'y  fit  entrer,  à 
l'ê^  de  quatorze  ans,  en  qualité  d'aide  surnuméraire.  Mais 
«ne  vocatfon  plus  brillante  attendait  le  jeune  Lazare ,  et  à 
dix-sept  ans  il  s'engigea  dans  les  gardes  françaises.  Là  il 
débuta  par  s'imposer  les  plus  dures  privations,  et,  se  livrant 
à  toutes  sortes  de  travaux ,  il  parvint  ainsi  à  acheter  une 
petite  bibliothèque ,  dont  il  dévorait  chaque  jour  les  vo- 
lumes. C'est  ainsi  qull  se  donna  lui-même  une  éducation 
que  ses  parents  n'avaient  pu  lui  procurer.  La  révolution  le 
trouva  ce  que  la  monarcliie  l'eût  toujours  laissé ,  sergent. 
Adjudant  d'un  des  quatre  régiments  de  la  garde  nationale  pari- 
Ktenne  soldée,  après  le  licenciement  des  gardes  françaises; 
lieutenant  au  réîgiment  de  Rooergue  en  1792,  Hoche  se 
distmgua  au  siège  de  Thionville.  Le  comité  de  salut  public, 
à  qui  il  se  présenta  après  la  trahison  de  Dumouriez,  le 
nomma  adjudant  général  :  il  fut  chargé,  en  cette  qualité,  de 
la  défense  de  Dunkerque  lors  de  la  descente  de  l'année  du 
duc  d'York  ,  et  la  bravoure  intelligente  dont  il  donna  des 
preuves  dans  ce  poste  difficile  lui  valut  un  avanoemeat  si 
rapide  que  peu  de  temps  après,  à  peine  âgé  de  vingt-cinq 
ans,  il  commandait  en  dief  l'armée  de  la  Moselle.  L'ennemi 
était  alors  en  Alsace  et  bloquait  Landau  t  le  jeune  général 
en  chef  voulut,  pour  débuter  d'une  manière  digne  de  loi , 
délivrer  eette  place  et  le  territoire  national  de  la  présence  des 


Proisiena  it  desÀutricbient  ;  ses  premières  Wntatifea  ftureal 
maMMOienses,  et  ttfltl  repoussé  psf  les  PruiiiflnSyfetranBbéa 
à  Kaisarslaotém.  Changeant  sondain  de  plan  d'attaque^  fl  sa 
poflatavec  rapidité,  à  travers  des  dMmhw  impratlniblesi  wr 
l'armée  autrichienne  de  Wamser,  la  bat  complétemenl 
aous  les  lignes  de  Wtssembourg,  qu'elle  eoonpe,  at. obtient 
ainsi  les  résultata  qu'il  a  espérés.  Oontînnant  ses  sneoès» 
il  prend  Germesheim ,  Spire  et  Worms. 

Là  fut  hiterrompue  pour  lui  une  carrière  commencée  aous 
desi  brillants  anspioes:Pichegr a  avait  partagé  latfoire 
de  Hoche;  mais  cdui-d  en  fét  humilié  i  Û  prit  Pichegm 
en  haine,  et  écrivit  contre  lui  au  comité  de  salut  public  : 
ce  comité,  soit  qu'il  partageât  la  bienveillance  de  Saint*Jusl 
pour  Picbegru,  soit  que  le  jeune  oonmandant  de  l'armée  de 
la  Moselle  lui  parût  retoutaUe,  à  cause  d'une  ambition  que 
de  grands  talents  faisaient  ressortir  davantage ,  le  nuuida 
à  Paris  et  le  fit  incarcérer  comme  suspect  La  détention  de 
Hoche  opéra  en  lui  un  grand  changement  :  il  devint  plus 
grave,  dompta  sa  fbugue  impétueuse,  et  mêla  quelque  ré- 
serve à  sa  franchise  brusque  et  imprudente.  Le  9  thermi- 
dor lui  ouvrit  les  portes  de  sa  prison ,  el  la  république  l'ap* 
pela  bientôt  après  au  oommandeoMnt  d'une  des  années 
destinées  à  opérer  contre  la  Vendée,  celle  dea'cAtes  de  Brest 
et  de  Cherbourg.  Il  devhia  d'un  coup  d'eau  les  moyens  de 
pacifier  cette  malheureuse  contrée  :  la  discipline  la  plus  ri- 
goureuse fut  établie  dans  son  armée  ;  le  système  des  camps 
retranchés  remplaça  celui  des  cantennemente,  et  dea  cotennes 
mobiles  se  mirent  à  poursuivre  dans  tous  les  sens  les  co* 
tonnes  vendéennes.  Le  succès  de  ces  mesures  amena  une 
première  pacification  ;  mafe  le  jeune  général  la  jugeait  au 
moins  prématurée,  et  penchait  pour  la  continaation  de  la 
guerre.  La  nouvelle  levée  de  beudiers  de  la  Vendée,  Texpé- 
dition  de  Qu  Iberon  le  iitmvèrent  done  sur  ses  gardes, 
et  U  anéantit  d'un  seul  coup  les  troupes  réunies  à  grands 
frais  par  l'AngLeterre  pour  entretenir  la  guerre  civile.  Mais 
si  la  conduite  de  Hoche  excitait  l'enlboariasme  de  la  France 
républicaine,  elle  aiguisait  la  poi^Murd  de  ses  ennemis,  et 
plusieurs  tentatives  d'assassinat  et  d'tfnpoiaonnement  fureni 
infructueusement  dirigées  contre  lui. 

A  la  fin  de  brumaire  an  iv,  se  trouvant  à  la  tète  des  trais 
armées  réunies  des  eûtes  de  CherboHiiU  <^  Brest  et  de  l'onost, 
il  fit  échouer  à  rile-DIeu  une  seconde  expédition  dirigte 
par  l'Angleterre.  Persuadé  que  désormais  les  plus  sanglants 
combats  seraient  sans  effet  pour  écraser  un  ennemi  hnai- 
sissable,  il  conçut  el  exécuta  un  plan  où  la  rigueur  s'alliait 
à  la  modération,  la  force  à  l'adresse  :  par  ses  ordres ,  des 
colonnes  mobiles,  parcourant  le  pays  dans  tous  les  sens, 
enlevèrent  aux  paysans  leurs  bestiaux  et  leurs  grains,  en  af- 
fichant partout  cette  adresse  simple  et  énergique  :  «  La  ré- 
publique vous  enlève  vos  grains  et  vos  boBufii  pour  tous 
punir  de  votre  perfidie;  reades-nous  vos  armes,  et  vous  au- 
rez vos  bœuCi.  >  Hoche  avança  amsi  une  pacificatioa  ra- 
pide, qu'accéléra  l'arrestation  de  Charette;  son  adminis- 
tration douce  et  modérée  l'acheva.  Le  Directoire  fit  décréter 
que  le  jeune  général  et  son  année  avaient  bien  mérité  de  la 
patrie. 

Homme  de  résolution  et  d'activité.  Il  ne  pouvait  rester 
inactif  à  la  tète  d'une  armée  de  100,000  hommes,  le  long  des 
eûtes  de  l'Océan  :  il  médita  donc  d'aller  attaquer  l'Angle- 
terre dans  ses  Intérêts  les  plus  chers,  en  transplantant  les 
idées  démocratiques  dans  une  contrée  prête  à  lui  échapper. 
On  sait  par  quel  concours  de  fistalités  l'expédition  d'I  r  1  a  n  d  e 
échoua  sans  avoir  seulement  débarqué.  Hoche  ne  parvint  à 
rentrer  en  France  ,  sur  la  frégate  qui  le  portait,  qu'après 
avoir  couru  des  dangers  inouis.  Pour  reconnaître  ses  services 
passés ,  le  Directoire  lui  confia  alors  le  commandement  de 
l'armée  de  Sambre  et  Meuse;  mais  il  le  laissa  dans  la  plus 
déplorable  ùiaction,  pendant  que  Bonaparte  poursuivait  en 
ItaUe  le  cours  de  ses  brillantes  victoires.  Ce  ne  fut  que  le 
9  germinal  an  v  que  Hoche  obtint  enfin  l'autorisation  de 
marcher  en  avant  II  ouvre  la  campagne  par  le  ^orieux 
passage  du  Bhin  sous  le  feu  de  l'ennemi,  gsgae  trois  ba- 
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UiHes  et  deux  combats  à  Neuwied,  Ukerath ,  Altenkirchen , 
Diedorf  et  Hedderedorf  :  il  avait  fait  (aire  k  son  armée 
plus  de  140  kilomètres  en  quatre  Jours;  aiicun  obstacle  ne 
s^opposalt  plus  à  sa  marche  Tictoiieuse ,  quand  la  nouvelle 
des  préliminaires  de  paix  de  Lé o  b e  n  le  força  à  s'arrêter  h 
Wctziar. 

Sincèrement  dévoué  à  la  république ,  Hoche  vit  avec  in- 
dignation les  menées  des  députés  royalistes  dans  les  conseils. 
Convaincu  que  la  patrie  ne  pourrait  être  sauvée  que  par 
un  coup  d^État,  il  offrit  ses  services  au  Directoire,  et  lui 
envoya  même  la  plus  grande  partie  de  la  dot  de  sa  femme 
pour  faire  face  aux  dépenses  nécessaires  auxquelles  il  n'eût 
pu  subvenir ,  tant  sa  détresse  était  grande  :  le  Directoire 
accepta  ses  services.  Déjà  des  troupes  de  son  armée  avaient 
franchi  le  cercle  constitutîonnd ,  quand  tout  à  coup ,  ef- 
frayé des  pouvoirs  quMl  avait  placés  entre  ses  mains,  le 
gouvernement  hésita  et  Tabandonna  lâchement.  Iloche, 
abreuvé  de  dégoûts,  attaqué  à  la  tribune  par  les  royalistes 
(les  conseils  et  à  peine  défendu  par  ceux  qui  Pavaient  fait 
agir,  se  retira  à  son  quartier  général.  Ce  fut  Augereaa 
qui  coopéra  au  coup  d'État  du  18  fructidor.  11  se  trouvait 
à  la  tète  des  armées  réunies  de  Sambre  et  Meuse  et  du  Rhin 
quand  la  mort  vint  le  frapper  le  15  septembre  1797.  A  peine 
cet  événement  fut-il  connu  dansParmée  que  des  bruits  d^em- 
ftoisonnement  s'y  répandirent  et  se  propagèrent  dans  toute 
la  France,  mais  sans  preuves  suffisantes.  Le  Directoire  lui 
fit  faire  à  Paris  de  magnifiques  obsèques.  Unestatueen  bronze, 
lui  a  été  élevée  à  Versailles  en  1832,  et  une  autre  en  pierre 
an  Louvre  en  1867.  Napoléon  Gallois. 

HOCIIE-QUEUE.  Ce  nom  désigne  certains  oiseaux 
de  la  famille  des  becs- fins,  qui  ont  l'habitude  de  mou- 
voir continuellement  leur  queue  de  haut  en  bas.  Mais  les 
ornithologistes  ne  sont  pas  d^accord  sur  les  espèces  aux- 
quelles on  doit  l'appliquer.  Cu^ier  donne  le  nom  de  hoche- 
queue à  un  groupe  qu'il  divise  en  hoche-queue  propre- 
mentdits  on  lavandières  ei  en  berger  on  net  tes.  Yidl- 
let  et  Terominck  ne  voient  là  qu'un  seul  genre.  Le  seul 
caractère  distinctif  établi  par  Cuvier  consistait  dans  l'ongle 
du  pouce  plus  long  et  plus  droit  diez  les  bergeronnettes 
que  chez  les  hoche-queue. 

HOCHHEIBI 9  ville  de  Prusse  (Iles>e  Nassau),  aree 
3,470  bahilants,  située  sur  une  haute  colliiie,  à  4kilom. 
de  Mayence,  sur  la  route  ([e  Francfort,  a  peu  de  distance 
du  Meln ,  dont  la  rive  droite  est  longée  par  le  chemin  de 
fer  du  Taunns  ;  eUe  appartenait  autrefois  au  chapitre  de 
Mayence. 

Le  vin  des  cûteaux  de  Hochlieim  est  célèbre  pour  sa  force 
et  son  bouquet;  c'est  un  des  vins  qui  se  conservent  le 
mieux ,  et  il  en  existe  dans  les  caves  d'amateurs  des  échan- 
tillonsqui  se  vendent  d'autant  plus  cher  qu'ilssont  plus  vieux. 
lIOGHKIRCHou  HOCHKIRCHEN,  village  de  la  haute 
Lusace  saxonne ,  sur  la  route  de  Bautzen  à  Lobau  et  à 
<*gale  distance  de  ces  deux  villes,  est  remarquable  par  la 
victoire  que  Daun  y  remporta,  le  14  octobre  1758,  sur  Fré- 
déric le  Grand,  qui  perdit  9000  hommes  tués  ou  blessés  et 
101  pièces  de  canon.  Toutefois  la  perte  des  Autrichiens  ne 
s^était  pas  non  plus  élevée  à  moins  de  8,000  hommes. 
C'était  là  un  beau  triomphe  pour  Daun  ;  mais  il  ne  sut  pas 
profiter  des  avantages  que  cette  victoire  aurait  pu  lui  donnen 
En  1813,  le  12  mai,  Hochkirch  fut  anssi  le  théâtre  d'un 
engagement  entre  les  Français  et  les  alliés,  dont  la  position 
était  des  plus  imposantes.  Nos  troupes  réussirent  à  tourner 
Taile  droite  des  alliés,  de  sorte  que  Paile  gauche  de  ceux- 
ci,  appuyée  sur  Hochkirch,  ne  put  pas  résister  aux  atta- 
ques combinées  de  Marmont  et  de  Macdonald. 

UOCHSTiODT,  ville  du  cercle  bavarois  de  Souabe, 
sur  le  Danube^  avec  une  population  d'environ  2,500  habitants, 
est  célèbre  dans  lliistoire  de  la  guerre  de  la  succession 
d'fispagne  par  nn  combat  qui  se  livra  sous  ses  murs  le 
2Û  aeptemt^re  1703  et  par  une  bataille  qui  y  eut  lieu  le  13 
aoOt  1704  •  bataille  à  laquelle  les  Aogfali  donnent  le  nom  de 
boialUe  de  BUnhêim. 


Les  puissances  belligérantes  étaient  d'une  part  la  France 
et  la  Bavière,  de  l'autre  la  Hollande,  l'Angleterre,  l'Autriche, 
la  Savoie,  le  Portugal  et  l'Empire,  à  Texception  de  l'élec- 
teur de  Bavière,  que  les  coalisa  redoutaient  d'autant  plus 
que  la  situation  géographique  des  États  de  ce  prince  lui 
offrait  de  nombreux  avantages  pour  lutter  contre  l'Autriche 
et  qu'il  avait  les  goûts  les  plus  belliqueux.  Déjà  l'électeur 
avait  battu,  le  20  septembre  1703,  à  Hochstaedt,  le  général 
de  Tarmée  impériale  Styram,  et  s'était  emparé  de  Passau. 
Le  mécontentement  que  provoqua  en  lui  les  manières  hau- 
taines de  Yillars  l'empêcha  seul  de  recueillir  tous  les 
fruits  que  cet  avantage  aurait  pu  lui  valoir.  Maintenant  il  s'a- 
gissait pour  les  coalisés  de  livrer  une  bataille  décisive,  dont 
Marlborough  avait  déjà  conçu  le  plan  et  où  l'armée 
française  et  bavaroise  se  laissa  entraîner  dans  les  circons- 
tances les  plus  défavorables,  le  13  août  1704.  Elle  présentait 
un  eirectifde  56,000  combattants  aux  ordres  de  Tallard,  de 
Marsin  et  de  l'électeur;  Tarmée  des  coalisés,  forte  de 
52,000  hommes,  était  commandée  par  Eu  gè  n  e  et  M  a  r  I  b  o- 
r  ough.  Par  un  inconcevable  aveuglement,  les  généraux  fran- 
çais se  croyaient  inattaquables  dans  la  position  qu'ils  avaient 
prise,  de  sorte  que  le  13  août,  quand  l'armée  des  coalisés 
se  mit  en  mouvement  vers  deux  heures  du  matin ,  ils  crurent 
que  c'était  pour  Ixattre  en  retraite.  A  sept  heures,  quand  les 
tètes  des  huit  colonnes  avec  lesquelles  s'avançaient  Eugène 
et  Marlborough  étaient  déjà  visibles,  Tallard  était  encore 
convaincu  que  ce  mouvement  n'avait  d'autre  but  que  de 
masquer  une  retraite.  A  la  vérité,  dès  qu'il  eut  reconnu  son 
erreur,  il  eut  bientôt  fdt  de  mettre  en  ordre  de  bataille  son 
armée,  qui  combattit  avec  une  bravoure  sans  égale.  Mais  sur 
les  cinq  heures  de  l'après-midi  Marlborough  perça  la  ligne 
de  bataille,  qui  n'avait  pas  moins  de  7  kiloniètres  de  déve- 
loppement. Marlborough,  an  lieu  de  poursuivre  Tenncmi 
dans  sa  fuite ,  lui  coupa  la  retraite  et  le  força  à  mettre  bas 
les  armes.  Environ  11,000  Français  étaient  restés  sur  le 
champ  de  bataille,  et  an  nombre  des  prisonniers  se  trouvait 
le  maréchal  de  Tallard  luiHDaéme.  Cette  bataille  exerça  une 
influence  décisive  sur  tout  le  reste  de  la  campagne»  la  Ba- 
vière tomba  au  pouvoir  de  l'Autriche,  et  l'étoile  de  Louis  XIV 
s'éclipsa  complètement. 

HODOMeTRE  ou  COMt>TE-PAS.  Voyez  Ooomètre. 

HOEFER  (Ferdinano),  médecin  littérateur,  est  né  le 
21  avril  1811 ,  à  Dceschnitz,  petit  village  de  la  forêt  de 
Tburinge.  11  reçut  du  pasteur  du  lieu  les  premiers  éléments 
d*iiistruction  classique.  A  treize  ans  il  fht  placé  au  gymnase 
ou  collège  de  Rudolstadt.  Il  montra  dès  l'enfance  une  grande 
aptitude  pour  les  langues.  Ce  n'était  pas  assez  pour  lui 
d'apprendre  régulièrement  au  gymnase  le  latin ,  le  grec  et 
l'hébreu  ;  peu  épris  des  plaisirs,  il  consacrait  ses  heures  de 
récréation  à  l'étude  passionnée  du  français ,  de  l'anglais ,  fie 
ritalien ,  de  l'espagnol  et  même  du  russe ,  différents  idiomes 
dont  plusieurs  lui  sont  restés  familiers.  Sorti  du  g3fmnase , 
le  jeune  Hoefer  fit  ses  apprêts  ponr  un  voyage  d'instruc- 
tion, dans  lequel  il  essayerait  d'appUqueren  les  perfection- 
nant selon  les  contrées  ses  études  de  linguistique.  Après  avoir 
visité  Hambourg,  il  s'embarqua  à  Brème.  Le  navire  où  il 
était  passager  fut  jeté  sur  les  côtes  de  l'Ost^Frieslande.  Au 
lieu  d'aborder  en  Angleterre,  comme  il  l'avait  espéré ,  il  eut 
à  traverser  pém'blement  la  Hollande  et  la  Belgique;  et  il 
était  en  France  quelques  jours  après  la  révolution  de  juil- 
let 1830. 

Entièrement  dénué  de  ressources ,  mais  toujours  épris  des 
voyages,  il  s'engagea  volontairement  à  Lille  dans  la  légion 
étrangère,  et  fut  désigné  pour  l'ex-régiment  de  Hohenlolie, 
alors  à  Marseifie.  Bientôt  il  partit  pour  la  Grèce.  Déften- 
clianté  de  cette  terre  classique  comme  do  service  militaire, 
il  profita  du  Ucenciement  de  son  régiment  pour  revenir  on 
France.  A  Lyon  il  rencontra  nn  professenr  allemand  qui  lui  fut 
secourable.  Ce  bienveillant  compatriote  le  plaça  ao  oollé^ 
de  Nantua,  et  plus  lani  à  Saint-Étienne,  où  il  eniei|Ba  les 
langues  classiques  et  l'allemand;  en  même  temps  il  donnait 
des  k  çons  de  piano  et  il  compoi^it  îles  valses  allemandes. 
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HOEFËR  —  BOFER 


M.  Hoelér  ent'  !*heure«8e  occasion  iffttre  présenté  Éa  sft- 
tint  luspecteor  dé  l\miTersité  Hurnovf  pèi^  q«i  le  fit 
connattre  et  le  recdtnmànda  à  M.  Y.' Cousin.  De  Saint- 
Ktlenne,  M.  Hodèr  tint  i  Roanne,  où  avait  été  appelé  le 
principal  du  collège  de  Nantoa.  Là  notre  philologue  frachrï- 
sit  pour  M.  Cous^  la  Criti^e  de  la  Maison  pure  de  Kant; 
plus  tard  il  l'aida  dans 'la  traduction  du  Xfl^  "rolomê  des  ^ 
œuvres  dé  Platon,  notamment  ponr  lé  Timée.  H  le  seconda 
ég&lement  ponr  la  confrontation  des  deux  inanuscrits  du 
Sh  et  non  d'Abeilard;  M.  Hœflsr  fut  ainsi  le  secrétaire  de 
M.  Cousin,  situation  peu  fructueuse,  nais  honorable, 
qu'il  ne  conserva  pas  longtemps.  Vfjid  ^  quelle  occabion 
M.  Uoefer  ceâisa  ses  relation^  habituelles  avec  M.  Cousin  : 
il  8*étaiC  tu  Installé  par  lut  dans  un  petit  cabinet  de  ki 
bibliothèque  de  Iln^titût,  aiiu  de  vérifier  pitls  commo- 
dément les  passages  des  Pères  de  PÉgli^  qu'Abdlard  cite 
dans  son  51c  et  rïon,  mais  vaguement  et  sans  indiquer  ni 
le  livre  ni  le  chapitre  d'où  11  tire  chaque  emprunt  Un  Jbur 
M.  Cousin  tomba' sur  le  fameux  passage  du -prologue  :  M- 
OHando  ûd  teritatem  pervenimus  (le  douté  conduit  i 
la  Yérité).  Comme  Abeilard  ninvoque  à  te  propos  aucune 
autorité,  M.  Cousin'  tt'liésita  poiùf  à  lut  faite  honneur 'de 
cette  proposition,  si  analogue  a  la  célèbre  tliéurle  de  0e  s- 
cartes  sur  le  doute.  Vite,  sur  cette  visée  d'opinions  Iden- 
tiques, M.  Consin  composa  pour  rAcadémfe  des  Sciences 
morales  et  politiques  on  mémoire*  dans  lequel  Abeilard 
était  considéré  comme  le  précurseur  de  Descartes.  Sa  lec- 
ture faite  et  parfaitement  accuélttie,  M.  Cousin  vint  informa 
son  secrétaire  de  l'assentiment  llâtteuf  de  son  auditoire 
académique.  «  Mais,  lui  dit  tranquillement  M.  Hoefer,  le 
passage  dont  vous  parler  n'est  pas  d*Abellard  ;  11  est  de 
Cicéron,  et  même  du  traité  le  {Aus  60nnu  de  l'orateur  ro- 
main, du  be  0;!^ciis. -^  Matheuteut  !*  s'ëcriâ  M.  Consin, 
transporté  de  colère,  ne  m'avoir  pas  garanti  de  cette  mé- 
prise !...  Que  vont  ^ser  de  moi ,  en  Allemagne,  M*.  Schel- 
iing.  M.  Neànder?  ië  suis  un  homme  littérairement  désho- 
nore! »  L'emportement  philosophique  prit  ce  Jour-là  un  tel 
diapaàon  et  IL  Cousin  fhrieus  prodigua  tellement  les 
épithètes ,  que  H.*  Hoefer  se  résigna  au  sage  parti  de  rompre 
aussitôt  avec  son  Illustre  patron.  Toutefois  ce  divorce  né- 
cessaire n'a  jamais  interrompu  complètement  de  Tun  à 
l'autre  les  retirions  affectueuses  et  bienveillantes. 

Aprèâ  cette  séparation ,  M.  Hoèrer  fut  heureux  dé  rèlroii- 
ver  son  ancien  protecteur  Burnouf ,  qui  lui  fit  obtenir  des 
leçons  fructueuses  dans  plusieurs  maisons  d'éducation,  fin 
même  temps  11  se  faisail  inscrire  parmi  les  étudiants  en 
médecine  de  la  Faculté  de  Paris ,  et  en  1840  if  était  reçu 
docteur.  Depuis  11  a  publié  boa  nombre  d'ouvrages.  Xics 
Éléments  de  CMmte  minérale,  ouvrage  daiis  lequel  les  corps 
sont  classés  par  tamîlles  comme  en  botanique,  parurent  en 
i^M.VHistoire  de  la  Chimie  depuis  les  temps  tes  pins  re- 
culésjusqu*à  notre  époque,  contenant  unie  analyse  détaillée 
dus  manuscrits  alchiroiquts  (2  vo1.  in-8«;  1842-1843; 
2*  édit.  au^oYientéè,  1869),  montra  les  vastes  connalssari- 
ces  de  l'auteur,  et  M.  Chetreut'  inséra,  à  roêcosion  de  cet 
ouvrage,  quatorze  articles  dans  le  Journal  des  Savants. 
En  1843  M.  Hoefer  donna  la  première  traduéftion  ftwiçaiae 
de  VÉcohomique  d^Arlslotè,  avec  tjMlques  autres  tmttés 
du  même.  On  lui  doit  en  outre  M  ÈîHhothèqùé  hisfotique 
de  Diodore  de  Sicile ,  traduite  du  grée  en  frorii^,  avec 
notes  (4  voL  I11-12,  1846j;ira  Diéti&nnah'êfdeJ^hpsi^ 
et  de  Chimie  (hi-lfif,l848)  ;  tin  DUitionnùire  de-Médecine 
pratique  (1847-1851);  un  l>fe)f^7mii<re'tfe  SotceniqUe 
(1850)  ;  deux  mémoiirdi  mtWnohnxutheMfMitédes  nAtes 
de  Ninive  {en  oppositfon  avee  M.  de  Santey),  185f. 
M.  Hoefer  a  pubré  beaucoup  de  travaux  de  géogiTaphie 
sur  PAsle  et  l'Afrique,  dans  VVnivere  pittoresque  àe 
MM.  Firmin  Dldot  ïl  a  adressé  an  minfatre  de  llnstractfon 
publique  pludeurs  rapports  snrfenttlgiiéttiefft  onlversltaire 
en  Allemagne,  et  il  a  en  grande  partie  tradùH  en  flrançaia  la 
Chimie  de  Berzdius.  Clotrgé  de  la  dlrectlonde  la  Biogra' 
pMe  pénérale  de  MM.  Firmin  Didot  (1851-1868, 46  vol. 


1 1-8*),  on  trouve  dft  loi  dans  ee  recueil  un  grand  Bomliré 
d'articles.  En  I8SS  It  a  soumis  &  l'Académie  des  sdenoe» 
uiie  uouvellethtorredesfremblementa  de' terre  qn^il  attrf» 
bue  à  de  véritables  orages  souterrains.  Décoréen  1846,  il 
a  été  naturalisé  français  en  184*8.'   D' Isidore  Bovnbff. 

Retiré  dans  le  village  de  Brtnoy,  où  il  vit  en  vrai  philo» 
Wphe,  M.  HoBfler  a  publié  de  nouveaux  ouvrages ,  tels  que? 
la  Chimie  enseignée  par  là  Hograpllie  de  sesfûndft" 
fettr^(1865,Tn-18Jî  le  Mondédes  bois  (1867,  lo-8»,  fig.); 
les  Saisons  (1867-1870,  4  vof.);  Histoire  de  la  physique 
et  àe  ta  chimie  (1872','  1  <ol.),  et  sous  le  pseudonyme  de 
Jean  l'Hermitè  C Homme  dfbaht  ses  teuvres  (t87î). 

HOELTY  (Louis-HEtiiif-CnRisTOPiiE),  poëie  ïyirtqttc,  né 
en  1748,  mort  en  septembre  1776,  à  Hanovre,  afla  étudîèi* 
la  théologie iCkettiiigue;  mafe  ses  travaux  excessifs fuiné- 
rent  bientôt  sa  santé,  déjà  minée  par  mi  amour  mrihen^ 
reax.  Dans-  le  pressentiment  d^me  mottfrrt)ehalne,  It  com- 
posa encore  plusieurs  élégies  ^elnesr  de  nàélaneoHe,  et  H 
iTbccnpait  de  h  publication  de  «es  poédk»  lérsqtïe  la  mort 
vint  le  fntppér.  Un  amour  profond  et  secret,  les  inspirations 
tfe  Fàmitié,  une  satisfaction  dMce  et  mélanéQ]iqtie"eausée 
pa^  la  contemplation  de  la  nature  et  do  monde ,  telles  sont 
les  données  fondamentales  deaes  M^Resel  de  ses  €të^.  Ses 
tHtiore^po^ti^'ite^ontétépdMfées  parVos9et5tolberg(1783). 
■^  HMlMlDSon  ff.'EMtîS.  Vbycs  BiuiUii. 

HOENE  WftONSKI.  Vogei  V/nomiu 

IfOPER  (Ain)Rl) ,  chef  de  nnsnrroctiott  du  Tyrot,  en 
1809,  pendant  la  guerre  entre  rAUtridie  et  la  France,  élaft 
né  lé  22  novembre  1767  à  Saint-Léonard,  vallée  de  Faséyr, 
où  son  père  tenait  une  auberge,  fl  en  hérfla  ft  sa  mort,  et 
à  cette  industrie  11  ^goûtait  encore  mu  commerce  devins  et 
de  chevaux  avec  i'itaile.  En  1796  il  avait  àê^  marché  contre 
les  Français  sur  le  lac  Garda,  à  la  teted\ine  compagnie  d^ar- 
^uebosiers  tTroliens  ;  et  lors  de  la  eréaiioii  dtine  mffiêiè 
'nationale  en  Tyrol,  à  Pépoqne  de  la  paix  de  Loné^rllle ,  fl 
avait  Iklt  preuve  dMn  grand  zèle  pdttr  la  déftaee  du  pays. 
En  1808 ,  quand  tont  annonçait  \h  reprise  f  radMine  des 
hostilités  enbre  PAntriche  et  la  France  et  lènqMi  d^à  la 
désalfectlon  des  populations  tyroliémies  pomr  le  gonvêrtie- 
ment  bavardis  en  était  venue  à  son  comble,  û  arrltn  se- 
crètement &  Vienne  des  députés  du  tjM,  pamnl  tentitels 
setrouvait  André  Hbfer,  et  qui  étaient  chargés  de  Adihe  wm- 
ïiattre  h  l'archiduc  Jean  les  souflVances ,  les  vesax  et  les 
espérances  du  pays.  Par  ordre  de  farchiduc  on  dressa  aknrs 
le  plan  d'Une  hisurreetlott  en  Tyrol  ;  et  Hôfér  et  aes  amis  60- 
reUt  mission  d^  préparer  la  contrée.  Les  «mesures  adofMées 
réussirent  complètement.  En  trois  Jours,  du  1  tau  13  avril. 
Te  pays  tout  entier  fut  gagUé  à  la  eanse  de  llnsurreotioii; 
et  huit  mille  hommes  de  troupes  francltlses  et  tMvarofsës 
mrent  surpris  et  désarmés  à  Inspmck,  à  Hall  et  dans  la 
lande  de  Sterzing,  oh  commandait  Hofer.  Le  nord  duTyrel 
une  fols  libre,  ffofbr  marcha  vers  le  sud,  et  en  diassa  éga- 
lement les  Français,  après  leur  avoir  fait  essayer  des  perles 
considérables:  Mais  pendant  ce  temps-là,  les  Fran^,  vA- 
quenrs  à  Eckmtthlet  àBatisbonne,  ayant  mardlié  iftur  Vienne, 
les  Bavarois,  à  leur  tour,  envahirent  le  Tyrol,  où  ils  poivrent 
en  tous  lieux  le  fer  et  le  feu.  Le  Jour  même  de  la  prise  de 
Vienne,  le  général  autrichien  Chastder  essuya  one  déroute 
complète  II  Wocrig,  et  dut  se  replier  iur  la  position  cen- 
tenalc  duBrenner,  d'où  ii  parvint  ensuite  à  se  frayer  tin  pas- 
sage les  armes  à  la  main,  en  laissant  un  petit  corps*  aox 
ordres  du  général  Buol  pur  défendre  le  Tyrol  Quand  le  gé- 
lierai  Buslia  atait  chassé  du  Tyrol  le  comte  de  Linanges , 
fort  aimé  àani  ce  pays,  Hofer,  à  la  tète  de  aa  compagnie 
franche,  avait  â(jk  contribué  à  oomhattre  l'ennemi.  D  pa- 
rut alors  sur  le  Breoner,  et  dans  les  journées  du  25  et  du  39 
mal  1809  ilUvra  aux  Bavarois  deux  combats,  à  la  suite  des- 
quels ceux*ci  se  virent  contraints  d'évacuer  de  nouveaa  le 
Tyrol.  A  peu  de  temps  de  là  le  eomte  de  Linanges,  asalégé 
dans  la  ville  de  Trente,  était  dâlvré  par  les  troupes  autrichien- 
nes et  par  les  bandes  de  Tyroliens  aux  ordres  de  Hofer. 
Déîà  celui-d  était  au  moment  de  rejoindre  avec  son  eorpt 


HOFER  — 

de  Tyroliens  le  gros  de  Tannée  autrichienne  chargée  de 
àfUTrer  Klagenfurt  et  de  rétablir  de  U  sorte  les  communi- 
cations du  Tyrol ,  cerné  de  toutes  parts  et  souffrant  de 
toutes  les  calamités  de  la  guerre ,  arec  le  coeur  de  la  mo> 
narchie,  lorsque  TannisUoe  deZnalm,  signé  k  la  suite  de  la 
iMtaUlede  Wagram(l3  juillet  1809),  stipula  révacua- 
tion  du  Tyrol  et  du  Vorarlberg  par  les  Autrichiens  et  livra 
ces  contrés  à  Tennemi.  L'agitation  la  plus  Tiolente  éclata  alors 
parmi  les  populations  qu'on  abandonnait  ainsi  k  leur  sort 
On  parlait  déjà  d'arrêter  les  commandants  autrichiens  Buol  et 
Hormayr,  d'enleTer  aui  troupes  sous  leurs  ordres  leur  ar- 
tillerie ayec  ses  munitioBSy'de  désarmer  ceux  de  leurs  soldats 
qui  récuseraient  de  passer  dans  les  rangs  des  insurgés  et 
même  d'égorger  les  prisonniers  de  guerre....  Heureusement 
ces  excès  ne  forent  pohit  commis,  et  les  troupes  autri- 
chiennes purent  évacuer  le  Tyrol  sans  encombre. 

Cependant  le  maréchal  L  e  f  è  t  r  e  enTahit  le  Tyrol  à  la  tête 
de30à  40,000  Français,  Saxons  et  Bararois,  et  lança  aussitôt 
ses  colonnes  dans  la  montagne  par  divers  points  à  la  fois. 
Horer  s'était  d'abord  caché  dans  une  caverne  de  la  vallée 
de  Passeyr  ;  mais  ayant  appris  que  son  ancien  lieutenant 
Speckhaclier,  le  capucin  Joachim  Uaspinger  et  Pierre  Mayer, 
à  la  tète  des  populations  insurgées,  avaient  entrepris  de  dé- 
fendre le  Tyrol  contre  rennemi  et  l'avaient  même  iMttu  k 
deux  reprises,  dans  les  journées  du  3  et  du  9  août,  André 
flofer  se  résolut  k  quitter  sa  retraite,  et  fut  tout  aussitôt  re- 
connu comme  chef  des  Tyroliens  hisurgés  pour  lenr  andoi 
souverain  et  la  défense  de  ses  antiques  droits.  Une  bataille, 
livrée  le  13  août  sur  le  mont  Isel,  eut  pour  résultat  de  con- 
traindre le  maréchal  Lelèvre  à  évacuer  le  Tyrol,  où  André 
Hofer  dirigea  alors  toute  l'administration  civile  et  odIU- 
taire,  au  milieu  des  plus  bizarres  anomalies,  jusqu'à  la  paix 
de  Vienne  (  4  octobre).  L'archiduc  Jean,  dans  une  procla- 
mation adressée  aux  Tyroliens,  leur  ayant  alors  ordonné  lui 
même  de  se  soumettre,  et  les  montagnes  du  Tyrol  se  trouvant 
de  toutes  parts  envahies  par  des  forces  ennemies,  André  Ho- 
fer adressa,  en  novembre,  sa  soumission  au  vice-roi  Eugène 
et  au  général  en  chef  bavarois.  Mais'trompé  par  des  bruits  de 
victoires  et  d'entrée  de  l'archiduc  Jean  dans  le  pays,  il  re- 
commença les  hostilités  ;  et  les  bandes  quH  commandait,  mal 
soutenues  par  les  populations  découragées  et  fatiguées,  du- 
rent, malgn&  quelques  heureux  engagements,  finir  par  céder 
à  la  supériorité  du  nombre.  On  avait  à  cœur  de  sauver  la 
vie  d'André  Hofer;  mais  tel  était  son  amour  pour  le  sol  natal, 
qu*il  refusa  de  se  réfugier  même  en  Autriche.  Pendant  deux 
mois  il  se  tint  caché  au  milieu  des  neiges  et  de:»  glaces, 
dans  une  cabane  du  Passeyr;  et  les  promesses  conmie  les 
menaces  des  généraux  français  furent  également  impuis- 
santes à  provoquer  dans  ces  montagnes  un  seul  traître  qui 
vint  révéler  la  retraite  du  proscrit,  dont  la  tête  avait  été  mise 
k  prix.  Enfin,  un  prêtre  appelé  Donav,  jadis  l'ami  intime  de 
Hofer  et  qui  croyait  maintenant  avoir  k  se^daindre  de  lui, 
vfait  révéler  au  général  Baraguey  d'HlUiers  le  nom  de  odui 
qui  fournissait  des  vivres  k  Hofer  dans  sa  retraite.  Moitié 
menaces,  moitié  promesses,  on  parvint  alors  k  obtenir  de  cet 
homme  des  révélations  p«r  suite  desqudles  André  Hofer 
fut  pris,  le  20  janvier  1810,  avec  toute  sa  famille.  H  f^t  con- 
duit sous  une  imposante  escorte  k  Mantoue  et  traduit  de* 
vaut  un  conseil  de  guerre  présidé  par  le  colonel  Bisson.  Les 
voix  se  partagèrent,  et  la  migorité  des  juges  repoussa  la 
condamnation  k  la  peine  de  mort.  Mais  une  dépêche  télé- 
graphique expédiée  de  Milan  ordonna  que  Hofer  serait  fu- 
sillé dans  les  vingt-quatre  heures ,  de  manière  à  rendre  hiutl- 
les  les  intercessions  en  faveur  du  condamné  auxquelles  on 
s'attendait  de  la  part  de  l*Auchiche;  faitercessions  qui  eussent 
an  d'autant  plus  de  diances  de  réussb*,  qu*à  ce  moment  Na- 
poléon était  à  la  veille  d'épooser  Marie-Louise. 

André  Hofer  fbt  fusillé  k  Mantoue,  le  30  février  1810. 
Il  mourut  avec  la  plus  froide  intrépidité,  refusa  de  se  lais- 
ser bnnder  les  yeux  et  commanda  lui-même  le  fisu.  Enl8f9 
sa  famille  fut  faidemnisée  par  l'empereur  des  pertes  qu'elle 
avait  essuyées ,  en  même  temps  qn^elle  reoevalt  l'expéditioB 
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des  lettres  de  noblesse  d^è  accordées  à  son  auteur  en  i  809. 
En  1834  une  statue  en  marbre  a  été  érigée  k  la  mémoire 
du  héros  de  l'indépendance  tyrolienne,  à  Insprûck ,  dans 
Téglise  des  Fanctscains,  près  du  tombeau  où  repose  Tempe- 
reur  Maximilien  l*'. 

HOFFMANN  (Fatotoc),  le  plus  célèbre  médedn  de 
son  siècle aprèsBoerhaave,  né  le  19  février  1600,  à  Halle, 
où  son  père  était  médedn  du  duc  de  Saxe,  y  fit  ses  pre- 
mières études,  et  fut  de  bonne  heure  initié  par  son  père  aux 
connaissances  nécessaires  dans  la  carrière  qu'il  devait  suivie. 
En  1681  il  fut  reçu  docteur  k  léna,  où  il  s'établit;  plus  taid 
il  se  fixa  à  Minden  (1688),  en  Westpbalie,  puis  à  Halberstadt 
(1688).  Lors  de  la  fondation  de  ruaiversité  de  Halle ,  l'âec- 
teur  Frédéric  III  de  Brandebooig  Vj  nomma,  en  1693,  à  une 
chaire  de  médecine.  Dès  1703  le  roi  de  Prusse  Frédéric  F' 
lui  avait  futilement  offert  la  place  de  son  premier  médecin  ; 
toutefois,  ce  prince  étant  tombé  gravement  nuUade  en  1708, 
il  ne  put  se  défendre  d'accepter  ce  titre,  et,  tout  en  conser- 
vant sa  chaire,  il  se  rendit  k  Berifai.  Fatigué  de  la  vie  de 
courtisan  et  de  IMnimitié  de  l'anden  médedn  du  roi ,  Gun- 
ddhdmer,  il  revint  en  1713  à  Halle,  qu'il  continua  d'ha- 
biter jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  12  novembre  1742. 

Hoffmann  a  rendu  de  grands  services  à  la  médecine  pra- 
tique; Il  eut  recoure  à  une  foule  de  moyens  thérapeutiques 
nouveaux,  et  en  expliqua  remploi.  Grâce  au  regard  péné- 
trant quil  Jetait  sur  la  nature,  il  sut  obtenir  de  grands  succès 
par  les  moyens  les  plus  simples  et  notamment  par  la  diète. 
Ses  recherehes  sur  beaucoup  d'eaux  mhiérales  gteéralisèreat 
l'emploi  de  ces  agents  naturels ,  et  quelques  préparatioas 
médicales,  notamment  VElixirium  viscérale  ou  Baume 
de  vie  d^ Hoffmann ,  et  le  lÀquor  anodynus  mineralit 
ou  Uqueur  d'Ho/fmann  et  aussi  Gouttes  d^ffqffmoMH 
(vojfe%  Étubr),  dont  il  enseigna  la  composition  et  qui  portent 
son  nom ,  sont  maintenant  encore  d'un  usage  général.  On 
reconnaît  moins  de  valeur  au  système  suivant  lequel  ilatfari- 
buait  au  corps  des  facultés  propres  et  une  vie  indépendante 
mise  en  mouvement  par  une  substance  éthérée  excessive 
ment  subtile,  qui  serait  l'Ame  sensible  {anima  sensUiva). 
Cette  substance  se  détacherait  en  partie  du  corps  lui-même 
et  serait  en  partie  Usée  par  lui  de  l'atmosphère,  mais  serait  à 
son  tour  soumise ,  dans  ses  mouvements,  à  une  âme  supé- 
rieure, inconnue.  Les  causes  de  maladie  agiraient  sur  la 
partie  solide  par  pression  et  par  tension;  l'altération  des 
humeun  serait  un  phénomène  qui  ne  se  dévdopperait  que 
dans  le  cours  de  la  maladie  ;  les  maladies  elles-mêmes  con- 
sisteraient en  un  mouvement  trop  fort  ou  trop  faible,  et  il 
faudrait  les  distinguer  d'après  ce  principe.  Cest  ainsi  que 
Hoffknann  youlait  établir  que  l'essence  de  la  vie  est  déter- 
minée par  masse,  nombre  et  poids.  U  appartient  par  consé- 
quent à  l'école  des  iafromaf  Aémaf  icéeas;drcons- 
tance  qui  s'accorde  paifaitement  avec  sa  prédilection  pour 
les  mathématiques,  sdence  ven  laqudle  il  s'était  senti  en- 
traîné dès  sa  plus  tendre  Jeunesse.  Son  système ,  bien  que 
en  premier  lieu  il  repose  sur  une  liypoth^  tout  à  fUt  in- 
soutenable ,  et  qu*il  soit  en  outre  extrêmement  Incohérent 
dans  une  foule  de  détails ,  compta  néanmoins  beaucoup  de 
partisans,  par  opposition  au  système  de  son  rifal  Stahl, 
parce  qu'il  sut  l'exposer  d'une  manière  claire  et  salsissable. 

HOFFMANN  (  ERNEST-TnionoRB-AaÉDés ,  ou  plutôt 
WiLUBUi) ,  l'un  des  conteurs  allemands  les  plus  originaux , 
naquit  k  Kœnigsberg,  le  24  janvier  1776.  De  bonne  heure  il 
montra  un  goût  prononcé  pour  les  aventures  singulières , 
et  une  très-forte  inclination  pour  les  choses  d'art  Quand  11 
avait  passé  une  partie  de  sa  Journée  à  écouter  chanter  sa 
mère,  ou  sa  bdle  tante  Sophie  Jouer  du  clavecin,  il  s^amusait 
à  efErayer  sas  amis  par  mille  toon  d'espièglerie.  Souvent 
encore  il  barbouillait  des  figures  satanlques  sur  la  Bible  de 
son  àienle,  et  Jouissait  de  la  peur  quil  lui  avait  ainsi  causée. 
La  sévérité  de  son  onde,  quelque  grande  qu*dle  fût,  ne  put 
réusdr  k  changer  le  fond  de  ce  Jeune  caractère,  qui,  malgré 
les  prévisions  fâcheuses  de  sa  oâère,  défait  être  plus  tard  si 
shnpieetsibon.  |^ 


tu 


Al  collège»  Horftmum  ae  fit  renarqoer  de  tm  mattrM 
pir  iote  ai^Utude  aux  éjtudes  lérteufes  et  par  sa  grande  a|H 
pUcaiion.  Quand  il  rut  quefltiqa  poiir  hii  de  faire  <Âôix  4i'ui|è 
carrière,  il  se  décida  poiirb  lôa^stratiire,  et  apporta  aux 
cours  uniTersitalret ,  qu^tl  Tîit  oUigé  de-  tuifre  alon»  la 
même  aa^iduité  <|iU  ra?ait  fiit  déjà  distiagaw  «f  eolkége. 
Ses  études  ne  TalMorbaleot  jMÎs  eoUèrement  cependaDt;  Jl 
tronnîl  encore  diaque  îpûr  quelques  heurea  à  'ooqsacrer  à 
la mu8ii{ue.  Un  incident»  iioii 'grave  1  son  Ig^,  v^t  mêoie 
i^louter  une  eptrafe  de  plus  a  ses  occupations  :  il  devint 
amoureDX  d^une  damé  à  laqotf  le  il  donnait  des  leçons  de 
chant,  et  il  eempoM  ▼•»  ceiemps,  pour  pialrè  à  sa  mat* 
tresse  sans  dpote,  d^x  essaiade  ronàans  qui  ne  Airent  pas 
Imprlôiés.  Lèf  titres  sêub  (CorMra  «t  U  Ê^iérku») 
BOUS  en  sont  restés.    '  '. 

Lé  31  juittct  i79&p  apiès  af oir  passé.ui  èxaminiViUant^ 

il  se  rendit  à  Glogâu.  cha  nn  de.seiQnclai,.msÂl«r  de 

cette  TlIle.  L'ennui  étant  Tenu  I'/  saisir^  B  se  remit  juitra*^ 

▼ail  avec  onlê  bpto  d^sclukraement,  et  ne  tarda  pM  à  subir 

nn  second  examen,  plus  JMJUanl  encore  quelê  f  remitf ,  après 

lequel  il  fui  nommé  réiérendaiie.  L'oncle  auprèi  de^i  se 

trouvait  HofAnann  ajant  été  nommé,  dans  Vété'de.  1798, 

ConseiUei'  (ntime  au  tribimal  de  Berlin,  il  s*y  rendit  avec  «on 

Bèf  eu.  ce  fut  dans  ceÙe  vflle  qn'Ho^n^M»  P^  "^  ^^ 
rième  et  dernier  examen ,  qui  le  At  nenimer  assesseur  de  la 

r^fnce  de  Posen  aVec  voix  ôunsuilatlre.  yn.de  ses  andeos 

camai^ades  de  eôUëge  Vint  le  Toir  à  cette  époque,  et  Jes  deux 


U0FhM\2iS 

d9  sonordiestre.  Heureusement^  ilubtient,  à  force  deeoUi- 
dtalioi^^de  rentrer  m  qualité  de  surauniéraire  dans  les  Imi* 
lieaiixdeJSeilln,et  commence^  après  tant  d'années  malheu- 
reuses, A  «a^nnpiu  de  bnnbqiir., et  de  repos,  ;  .  ' 
'  La  lBrtQne,.b<mteuse  dei  s>obanier ^si  longtemps  cqpilie  un 
Jioimne,:lyl.spurit  enfin,  Eajpnvier.UL6  iiesi  luwim^  oo»- 
S^r  3q.  AçMimer^enicAf ,  et  son  opérasd- (7iu^iJM  est  ioué 
k  Btfijn  avec  le  plus  grand  sipà:ès^  Tout. 4' coup,  et  comme 
par  VMtdt  d^nn  «ncbantement,  le. nom. d'OoITmaou. devient 
populaire.  H  estiMé  et  redier«tié  paiiofit  .Les  tikivssns  lui 
ofÂwt  d»  sommes  énormes,  et  ^e  disputent  ue  qtii  écteppe 
à  sa  plume.  Il  se  tpquve  rkdie  du  jeav  ^  lefMeuw^n^  Hgii^ 
ced  est  Mie.  à- concevoir^  ne  pMsa  pas  fipidement^d'un  ex- 
trême I  raulre,  et  dieccba  dans  les  pUisiri  présents Voubli 
d»saniisèmp«mée.ll.|  eutclie&.luiupa^ré^çMon7iolenl«. 
L'ardeur  de  son  sang,  conteni'»  pewlsni  in»  année*  beuiè- 
lantes  de  la-ieunesse„se  montra  dWlant-plua  jrapétMcase;  et 
Il  a'adnnna  à  la  déUmcbe-etau.vin.  Koutdfeirons  dire«.cer 
pendant,  que«es  «xoès,  quelque;  déploralrfes  qu!i)s  pussent 
être,  furent  beaucoyp- moins  I^Higs  et  beaucoup  inoins' ex- 
trêmes qne.bien  des  gêna  Qii)t.fsint  «Je  le  «mire.  Ce  qui  a 
pensée  k  prÏMer  quelque  fui  aux  contes  ridicnles  débités  sur 
Helfinann,  c'est  sans  e^ntradlK  la  inctore  ds  ses  œurres.  Qn 
sV&t  pdu  à  faire  un.môme  hun^ae.dbcliacuu  de^^es  lieras  et 
de  lui.  Si  ce  n?étail  tt  qu'une, eiireur  sans  couséquence,  il  Sje- 
rait  iwitilede  la  relever;  nisis^oinme  elle  attaquoi  le  carac- 


tère et  U  ise  privée  d'Uoirn^nn,  iu|i  ne  peut  se  dispenser  de 

IctoMij^s  entreprirent  ensemble  un  voyage»  pendant  lequel  '  protester  et  d'invoquer  l-autbanUcité  des  dsits. 

ilkméditèrenf  de  visiter  plus  tsrd  toute  ritalicl^pur  le  mo-  j      j^  iHlu,  (lUîgué  par  lei  veUI«  aie  travaU,  HgAmann 

nlèiit,'fiotniiann  Berâdit.à  Pqsen,  lieu  de  sa  destination*  '  tomba  malade,  et  composa  r  dans  le  délire  de  la^VTe,.û 

BeOknanh  ayant  eu  le  mafiiear  de. blesser,  par  des  caric^»  ,  nouvelle  U  buulfonne  du  Pefi^  Zacharïe.  De  t^^fl  è  iS22, 

tures,  ie  général  Zastrow  et  d'autres  personnages  puisseqts  îl'publineneore  i;és  #>*ère5  ^érapio/i,  Le  CAa<  if («rr  et  La 

de  cette  vdie,  i'ut'envôyé  comme  en  exilé  Pl^,  où  il  se  |  irénceise  irrom^t/to;  après  quoi,  ses  souffrances  nouvelles 


rèttditen  iSO)»  accompagné  d'une  jenne  Polonaise,  quil  avait  | 
réeemîpent  épousée.  Le  s^our  de  Ploxk  étant  fort  triste,  il  , 
se  remlt'aù  travail  de  nouveau,  et  étendit  même  le  cercle  ; 
dq  ses  ocaipatlons.'!!  menait  de  front  son  emploi,. la  mu-  i 
sjqueet  la  peinture,  lorsqu'au  commencement  do  1803  il  ; 
ftit  envoyé  à  Varsovie  :  l'entrée  des  Français  dans  cette 
i^Ue.  en  1806,  mit  fine  ses  fonctions  administratives. 

A  Varsovte  il  avait  continué  de  s^oocoper  de  pebiture,  et 
snrtont  dë'i^usique»  11  avait  entrepris  la<direction  d^un  con- 
cert périodique  organisé,  «dans  le  palais  Minsxk.  Maintenant 
sans  emploi,  et  sentant  la  misère  approclier,  H  k-ésotnl,  après 
une  ésses  (prave.malsdisK.dè  so  rendre  à  Berlin  pour  y  cber^ 
cber  fortuné.  .'H  quitta,  donc.  Varsovie  en  .1S07  ^  après  avoir 

renvoyé  sa  femme  dans  sa  (amlilo.^ 

La  misère,  qu'il  avait  prévue,  tint  le  saisir  m  effet  è  Ber- 
lin. Au  moment  ob  ses  souifrances  étaient  le  phis  grandes  < 
pour  comble  de  inalheur,  i(  apprend  que  sa  iaS^t  vient  de 
mourir^  et  que  sa  femme  est  Clément  en  un  danger  ex- 
trême^ Oblif^^  au  milieu  de  ces  nouvelles  douloureuses ,  de 
songer  i  sa  propre  dnlbiée,  0  finit  par  obtenir  une  place  de 
diri^leur  d'orchesb«L.aù  tliâltre  dé  Bamberg.  Il  y  court. 
Mais  la  situation  decetbéâtre  étpodt  mauvaise^  Hofftnann  se 
trouve  bîènfèt  sans  emploi  et  aussi  mii^rable  que  la  veille. 
Ne  sacbant  que  dévenir,  il  ijmagine  alors  de  retourner  k  ses 
anciens  goôts  nu.érsires,  et.  il  devient  collaborateur  de  la 
Gazette  musicale  îit  Leipzig^  dans  laquelle  II  pol»lle  d'abord 
la  Biographie  dé  fCreisler,  Grâce  à  cette  industrie  nomrelW, 
sa  position  devJent  pins  supportable.  Un  de  ses  oncles  meurt 
en  181  i ,  et  lu!  laisse  quelque  argent,  avec  lequel  il  paye  ses 
dettes.  Deux  ans  après,  oblige  d'avoir  recours  pour  vivre  i 
d'autres  e\|)édîeiitH,'n  prend  la  jroote  de  Dresde  p. ob  on  lui 
oflrelii  place  de  chef  d'orèi:estre.  Cette  fois  encore  le  démon 
de  la  guerre  semble  ettaclié.lt.s)^  poursuite,  et  ilL^st  témqln 
de  ]a.bataii1iB  gagnife  par  Xapoléon  aux  .portea  de  Dresde^  le 
STaoflIt'iYii 

Le  9'  décanbre  de  la  latme  -ênnfit,  IIoflTmann  >sa  rend,  à 
Lèlpidg  a%ec'sa  troupe.  11  y  tombe  malodeen  1814,  et^y  pu- 
blie pendant  sa  convalescence  ses  Fantaisie»  à  la  wnanière 
de  Callol,  La  misère  le  force  bientôt  de  quitter  la  direction 


ne  hii  perinetUntplusd*écrire  lut-méme,  il  prit  le  partjlde 
dicter  OBqu*il  composait  La  mort  le  surprit  dans  cette  occu- 
patiott,  lelft  juin  1832.-  OnsvnBSTAiovas. 

110FFMANi\(Fa4BiQO|s-9uialT-Hu(ai)  né^à  Kaucy,  en 
1760,  d'une  famille  origbmire  de  rAllemagpe,  vint  à  Paris 
en  178S,  et  s'y  fit  di^tbiguer  de.  la  foule  de^-versilicateurs  tle 
ce  temps  par  un  mcueUde  «ers  qui  juinonçait  un  véritable 
talent  poétique.  Ce  fut  seulement-  quatre  ans  après  qu^il  lit 
son  début  dramatique,  par  ia  trngédie  lyrique  de  Phèdre  ^ 
suivie  de  celle  <la  A^irÂlé,  qui  an  bout  de  trois  aps  .ubluii 
également  du  succèSp  Bu^fù-j^ne  et  surtout  ;S^ra^o/itci , 
augmentèrent  beaucoup  sa  renommée  ^  et  eu:  confiant  cm 
opéras  à  nn  musicien  pauvre  et  ignoré,  il  eut  l'iionneur  de 
deviner  Méb.ul  et  de  le  donner  à  la  France.  Ce  fut  prin- 
cipalement pour  te  tbéàtre  de  l^përarÇomique  que  travailla 
HolUnann  depuis  ce  nsoment  i  et  ii  y  donna  près  de.  quarante 
ouvrages,  qui  presque  lue*  eurent  des  réussites  plus  ou 
moins  éclatantes ,  AriofUmt,  iioulenero  ^  Le  Secret  ^  U4 
Renée^vaut  teûrfeois «  etc.,  prouvèrent  qu'il  savait  pas- 
ser sans  eiforts  du  drame  sombm:^  la  comédie,  ou  mèioe  à 
lagsieté  la  plus  foUei,  Son. opéra :d'i^te»,  qu'il  ne  parvint 
à  Caire  jouer  qu'après,  de  nçq^renses  diificuités,  et  que  le 
jury  des  prix  déoeonauf^  jugea  4igne  de  la  preuiière  mention 
honorable  après  iU>  Vestale  et.  celui  de  La  Mort  d'Abet^ 
lurent  pour  lui  de  nouvesux  ti^iompbea  sur  notre  premièi«i 

scène  lyrique. 

Hoflmann  n'adonné ^n  Tbéàtre-Frençais  que  deux  bluettes, 
V.0ri^al9XUBpmam<fM»e  A#^r^,dialpi;uée&  tvutesdeux 
avec  beaucoup'  de  gnice  et  ,de  finesse.  11.  ne  devait  pas 
moins  briller  dans  une  .entre  carrière,  que  lui  ouvrit  son 
ami  Etienne,  en  le  Âisept  eptrer,  en  180»,  au  Journal 
des  DébatM^  nommé  9\mJowrnal  de  V£mpire,Dé^  il 
afait  iaitses^  yrenves  .dénis  la  polémique  littéraii:e  par  la  do- 
lense  de  soaJdUi^  contre  4euffroy,'qui.  avait  trouvé 
en  lui  un  rode  jouteur.  11  apportait  dans  les  fonctions  de 
journaliste  critique,  des  quiflîtés.qui  y  sont  assex  rares  :  une 
faistroction  proiuuiW.et  étendue». qui  ne.  le  laissait  étranger 
k  aucune  science;  une  scrupuleuse exaiititude  k  lire  et  mi'- 
diter  les  ouyi^ge&doot  i|  rendait  ^in|/to;  enfin  une  iiaiit 


1^  co(j*iicsi.  iinevolaii1^-d*impartmlit6  ddloâépéttdaiffite, 
qui-  le  décidèrent  à  tefeiWet  à  FiHsy  tt:4  n^f  i«eetoir«u« 
cuM  ▼isiO»#pDur.mr8oiHti'ifM  itflîite'MueiioA.  Oii  nit 
qiMito  4(m\t  4^rtlcl«i|ikïlM'4e?ritMHi,-;dfr  ttHijel^'iiiie 
•pirMoelfe  rnsHn  R-foiirAit  au; Jotimoi  d«t  Mbmii;  oa  m 
nfptXk  sortovt  oe*x<  n^ilMt^^làsUet  dn  ijpo^Mn  dn' 
ineMnérisroe  et  do  somnamlMilisme  ;  tes  lumiâeiiMt  <i  pU-. 
qoMilM!  «pf réeîatloiit'idoi  chivrai  de  |HiâeDiidMMtd^«0e 
PndI,  ^e'M***  de  Oenllfi/  Mo^  «Me  Ehttemiidt  tbiM»  k^^ 
fhifUtâniHmes,  Q  itigm<itw>  surlout'^iLAdei  Jéftuttet^  ^ua 
b  RfftaanlkHi  nousaTaU'  reodos^  avec  mfe  iogi<iaeat  um 
TiglwQr  ^  Pascal  n'e&t  point  déMvdiitfea.  Attaqué  depeia 
Iqagtampfd'aiBeigraviefinfinniiéa,  Hofimarai  mounrt  aubi- 
l^meat,  leS6.'vrtt1A.M,àl'«^d«aotnanlc»lnii|  am.  Uaux 
édilioni  daaes  Œuvres  C€mpléi99^{  10  fol.  iii-»*)i  pubUéiff 
dan»  Ipa  troii- années  qui  ent  •aiiivi  mm  -déeèsi  atleaten^; 
iMef  la  répntatk)»  qn'avait  aoquiatpanni  bons  eat  4iaUe 
crtkm,  ett  élt^^uit  écrivain.     •  .Oubkt,   . 

HOF  W  VL,  Taste  domaine,  eMiië  à  9  LikMiiètm  an  nord 
d.^  Qerne,  et  célètMre  par  lea  importaatea  créatioBa  de  Fat- 
leiiberg. 

IKMGARTH  (  Willuh  )  ;  eélèbre  deaainaleur,  peintre 
et  gravenr,.naqtdt  à  LondMs,  en  IGM.  Son  père,  correcteur 
dana  une  Imprimerie ,  \e  plaça  dia  un  orfèvre  qui  gravait 
U  vai^eHe  plate.  LorsqtrÙ  sortit  d*apprentisaa|ey  il  Bravait 
qB\uie  Çaible  id^  du  dewin ,  et  cependant  il  ae«iit  k  graver 
des  aimoiries  et  des  adresses.  Cet  prcmieri  essais  lui  don- 
nèrent «lors  k  peine  de  quoi  vivrai  Bcîtrettsement  ton 
genre  pour  la  caricature  se  développa  de  bonne  lieurc;  son 
premier  esMi  en  ce  genre  Ail  la  carioaturedlai-  buveur  qui, 
dans  une  rixe,  reçoit  sur  la  t£te  un-rviolent  coup  porté  par 
son  advenaire  avec  un  pot  de  bière4  Siotra  artiste  rendit 
de  la  manière  la  |»lii»  comique  et  la  plus  vraie,  l'honittilt 
grimace  du  blessé,  dont  le  visage  était  tout  couvert  de  sang. 
Une  autre  fois,  il  Ht  la  caricature  de  son  liétesse,  qui  le 
tunrmentait  pour  le  payement  de  20  sbelUngs;'  mais  ces  pré 
ludes  le  laissèrent  encore  dans  rubscorilé^  et  pkisienra  fois 
il  fnt  obligé  pour  vivre  de  peindre  doc  ensei|0es.  Papois 
il  eut  ridée  de  lea  reproduire  dans  quelques-unes  de  ses  gra- 
vnrea.  Enfin,  il  eut  ocrasion  deicavailler  pour  des  libraires; 
et  run  d'eux  lui  donna  è  faire  des  vignettes  destinées  à  une 
édition  du  poème  d^Hufiibrai,  publiée  en  ]726i  Ses  ingé- 
niraaes  oompositiona  furent  remarquées»  et  ont  été  repro- 
duites dans  l'édition  de  1744  et  dans  la  traduction  française 
pukiliéeen-1767;  Il  s'essaya  ensuittf  dans  le  portrait,  et  son 
tilent  k  attraper  les  ressemblances ,  à  bien  grouper  les  ta- 
bleaux de  famille ,  lui  procura  bientôt  de  nombreux  travaux. 
En  1730,  il  épousa  la  fille  du  peintre  d'Iifaitoire  Tlipmbill; 
mais  ce  fut  sans  le  consentement  du  père,  qui  pourtant  se 
réconcilia  avec  les  jeunes  p|»oux  lorsqu*il  vit  son  gendre 
acquérir  de  la  ré|»ulation  et  de  la  fortune.  Cçst  vers  cette 
époque  en  effet  que  se  développa  son  talent  eitraonli- 
naire  pour  représenter  les  folies  et  les  vices  de  son  siècle. 
Dana  la  suite  de  six  gravures  Intitulée  Thé  harMt  progressa 
pour  lacpielle  il  réimit  jusqu'à  2000  souseriplenrs,  et  dont  les 
tableaux  originaux  furent  détruits  par  bn  incendie  en  17&&, 
il  représenta  la  via  d'une  prostituée,  et  dans  une  autre 
série,  composée  de  liait  grâvurea,  la  vie  d*un  débauché, 
Tfie  rake's  progression.  Après  ces  ptonches,  les  plus  célèbres 
de  celles  quMl  publia  de  1733  à  173&  sont  La  Foire  de  Sont /t- 
wark.  Une  Conversation  moderne  à  minuH ,  Le  Poète 
malheureux  et  Les  Comédiens  dans  la  grange.  Peu  satisfait 
de  la  hauteur  k  laquelle  il  était  parvenu  en  ce  genre,  il 
voulut  aussi  prendre  rang  parmi  les  pdntrea  d'histoire; 
mais  le  défaut  de  justesse  du  dessin  et  le  manque  de  grâce 
et  de.iligntté  lai  .étaient  devenus ^teHement  habituels,  qu'il 
ne  dépitidait  phis  de  lui  do  changer  la  nature  de  son  tilent. 
DanH  ses  coiii|iositions  les  plus  aérieuaes,  il  ae  laissait  sans 
le  vouloir  aller  k  la  carkatnre,  ainsi  qn'en  tiHnoignent  ses 
toiles  L'Étang  de  Beihelsda^  Le  bon  Samaritain  »  etc. 

Après  avoir  repris  la  direction  qui  convenait  à  son  la- 
trat.  il  donna  en  1740  The  enraged  Musiclan;  en  t74&, 


Th^  Mtrrlage  à  la  mode  Cil  six  feuilles,  dont  IcB  orlgl- 
nanii  furent' achetés  ponr  laGalerw  Kationale^  en  ilêJ, 
The  JBf/ocU  qf  indttsérg  and  JdleuM$;en  174B,  The. 
MaspàÉo^nehlegi  em^iUd^  The 'Giiten/ Calais;  ti,mi. 
hjkipjàe  Sta^fêqfGfuelUy  64  planches). 

EUiMS,  il  publ|BMn/Aii«£yie.d#./a>Mn/é,  oii.il  in^^ 
pniaentB  In  ligna  sJMUCuan  comme  la.  forasaiia  pkis  •gré^fitj 
poHT.teiè^  prétend  déierminar  les.  lignes,  qui  constitnei^: 
la  ferme- de. la  beauté.  Mais  «et  ouvrage*  loin  d'ijwitBr'  k\ 
aa.réputatioB„Jie.coufrit4o.ridiculnanx::yeuib4c  mjomr. 
temporaiBS. ' *  *  '■*< 

U  fit  cBanlCB  pfiiBNfB  e»  »S6ii>lMcr  PrMi  q/m  J^i(^^ 
d en  t7ftl.  Tke  rMncf-,  OMTdaplB  attira  ccMre  PUt^Ûnn. 
toile  ridienlB,  Sigimaném  Ô7&7)»  que  l'ar^,  TJ<ible». 
ment  dégMré,  prétendait  être  Ui  pendant  d'un  des  .cjheCK 
dVcMvre  du  Corrégc,  lui  valut  d'amères  djatribet,  dent  il  se 
scnttt  Tivemantblttiaé.fiB  santé  a^aUéra^  et  UtnouruliM  1764, 
k  Laieesterfielda.  Enterré  à  Chisvrick,  on-éleva  une  pyra- 
mide sur  Bon  lombeBB'y  eX  sur  rqne 4cs  temop  pvtk  son; 
épilaphev  eompoaée  par  l'ilhutra  G  a  r  r  i  ek ,  son  ani; 
•  Force^Bil  do  Bonvenir'^e  le  dessin  do  tlegartheat.de» 
factneux,  Sana  doute,  aa  maniera  est  faigénieuse;  malail  sa 
borne  toujours  à  de  simplaB  cnqutsaei,.  aa  coulanr  eat  mauf 
vaiae^  et  aeB>lal>ieaux  manquent.  d'^ITal.  Dana  ata  gnvuraa 
l'eiéoBtion  «st.sommntanpeiilcieileBt  médiocra;.  Sos  grand 
mérite,' e'eat  \k  panaée,  «W  rinrenticin^  c'est  1^  peintare  des 
■MBoiB  de  son  siècle  et  de  sbB  pays  ;.  et  voilà  pourquoi  il 
est  parrenn  à  une  célébrité  telle  qu'eaiMitacuIementles  ph» 
graiida  géBîes  ;  on  l'a  faite  non  à  Partisie»  mais  an^  créateur 
d'une  anite  do  caractères  sans  pareils.  Ses  gravures»  même 
lea  phH  inaignifiâniesy  se  payent  aqjoùrdlioi  des  prix  fona. 
Aprèa  la  mort  de  sa  feosme,  arrivée  en  17^9,  les  plaMÀieS 
ei  furent  vendues  par  sa  nièce,  miss  Leiris,  à  PeydeH.  Mi-. 
chois  a  fut  paraître  une  bdla  édition  de  ses  œuvres  d'après 
lea  plancliea  originales  retouchées  par  Heath  (S  vol.,  Loqdrus, 
tsao-1821). 

UOGEAiDORP  (  GusnorfCnanLEa»  comte  nB),4'nn 
des  hoounes  d'État  lea  plus  distingués  des  Paya-Bas,  né  i 
Rctieidam,  en  1763,  entra  d>bord  au  service  de  Presse, 
et  fit  la  ipierre  de  anoceasioB  de  Bavière.  A  la  paix,  U  revint 
dans  an  patrie ,  où  il  fnl  placé,  en  1782,  dans  la  garde 
du  stathouder;  plus  tard,  tout  en  conaervant  son  grade,  i| 
étudia  le  droit  à  Leyde.  Par  suite,  de  son  altaduhnent  è  In 
maiaon  d*Orange,  il  quitta  le  service  lorsque  le  parti  des  pn» 
triotea  eut  pris  le  dessus.  An  rétablissement  du  stathpn- 
dérat,  Il  fut -nommé  grand*penslonnaire  de  Rotterdam»  et 
donna  aa  démission  lorsque,  en  1795,  les  Français  firent  k 
conquête  de  la  Hollande.  Il  avait  formé,  en  1802,  le  plan 
de  fonder  au  cap  de  Bonne- Espérance  une  colonie  pour 
lea  partisans  de  la  maison  d'Orange;  mais  ce  projet  érJioua, 
et  lui  oofita  la  plus  grande  partie  de  aa  iortune.  Lorsquct  en 
1818,  kB  armées  des  alliéa  «'avancèrent  viclorieuaes,  il 
réunit  à  La  Haye  les  partisans  du  prince  d'Orange,  et  con- 
Iribna  efficaceasent  ■  à  aoiutraire  la  Hollande  au  joug  des 
Français.  Bientôt  aprèa  il  fut  nommé  président  de  la  com- 
mission cliargée  de  la  rédaction  du  nouveau  proie!  de  coas« 
titution  ;  et  en  raison  de  rinfluenre  qui!  exerça  sur  ses  col- 
lègues, on  peut  à  bon  droit  le  considérer  comme  Hauteur  de 
la  coni^itution  des  Pays-Bas.  Il  eut  ensuite  le  département 
des  afliairea  étrangères,  fut  élevé  à  la  dif^nité  de  vice-président 
du  coMeil  d'Etat  et  créé  comte  rn  i8l&;  mais  dès  1816 
le  mauvais  état  de  sa  santé  le  détennina  à  se  retirer  des 
aflaires.  Comme  membre  de  la  aecouiie  cliambre  d«a  état» 
généraux,  où  il  fut  élu  en  1815,  il  appartint  au  parti  de 
l'opposition  qui  se  forma  pour  défendre  les  droits  du  peuple 
et  la  constitution  contre  lea  mesures  do  minietra:  van  Haa*- 
nen.  11  renonce  alors  à  siéger  dans  la  première  cliambre,  oil 
il  a'était  fait  remarquer  comme  ami  du  peuple  'Ct  comme 
éloquent  défenseur  de  la  liberté  du  commerce,  parce  que  les 
(liseusaions  n'en  étaient  pas  publiques;  ce  qui,  dans  S'^n 
opinion ,  était  contraire  au  caractère  essentiel  du  aysième 
représentatir.  il  mourut  à  U  Haye,  en  1834. 
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H0GE9D0RP  (Dm  tm\ frèrealné  du ^rtgéàmà^m 
t76lyd'abord  ambassadeur  de  HolUodeàMat-Pétontoiug» 
puis  eouTerneur  .d\iiie  peUte  coloitia  dans  les  ^faadea  Ja- 
des, fut  ministre  de  la  faerre  sous  toiîs  lenaiafftft^  m , 
1806;  et  Napoléon,  auqnel  il  était  sineèifnealrdéfepii'te 
nomma,  en  isiit  fénéfal  de  dlTisien» f«to>«  til^aop 
^e  de  camp.  SueeessiTemeiit  gottfeipaeur  de  .ffii  eigihf tg , 
de  Wilna  et  de  HambQorb  U>se  Ot  partout  déteiter>de»»er 
polatioosà  cause  de  aadoietéet  delabnltaNlédBseepf«- 
cédés.  Aprài  la  cbulede  Napoléon,  il  roliMifaa  daas  sa  pairie; 
mais  à  peioe  l'empereur  i]ut*ft  refenu  dellle  d!£lbe,  que 
Bo^endorp  xfot  le  rcjoindre^à  Paris*  Napoléon  itaiil  tombé 
nne  seconde  fois,  Hoftefidoip  passa^^n  iite,  m  MM^  ^ 
il  vécut  isolé,  et  moucnt  dana  aa.  donniM  foMn  de  Bk^ 
Janeiro*  ^ 

BOGG(iA]ns),  dUle JVerger (f JS^TrleA, flée»  1791» 
au  TiUage  d'Ettrick  (Ecosse  méiidiomk),»  élaitihi  «m 
életeur  de  besliau rumé;  à  l^Age^de  sepi4«ai  il  efoMà 
pdne  reçu,  l  Técolé,  qoelipies  notUnns  4léi»Neiiai«  loei>' 
qo*Si  loi  fallut  aller  dsîns  Icé .  mbntagnes  garder  .dm  vaelMs 
et  plus  tard  des  moutons.  ttt.ti;sditipii»  et  leswcbaata  >po!- 
pdisires,  courant  en  ^sse  de  boucbe-V.  boqcbe^aMacii- 
vent  son  imagjnatfam  aisément  inflammable.  $aÂii.fa¥oir<et- 
«oreni  lire id  écrira  a  eompofBO^  d^  de%pc|ésiipe|  et  <|iHmd 
Il  eut,  non  sans  peine  appiîs  ron  eiraotre  et  commeneékà 
consigpier  ses  poèmes  par  écrit,  il  fut  rencontré  par  Waltcr 
Scott,  occupé  alors  è  rassembler  des  ballades  et dea/cban^ 
sons  pour  son  MinstreUyi  qf  thâ  SçoiiM  M99^^  Eur 
eouragé  par  cet  bomme  iUnstre,  U  epperts  jes  mawMcrHs 
iÉdimbooig,  en  y  conduisant  des  meutons  anaerabéi  ^ 
flt  imprimer  à  ses  Ihds  un  certain  nombrede  belMfa{gst» 
iferer  Boitais  ^  Edimbourg,  \^h)'r  maisiity-peidU  ses 
aigent  Walter  Scott  le  consola,  et  le  poème  qn^il  d^Mnen» 
sdte  :  Th€  Mountain  Bardf  ainsi  qu'ua  .fissoy  on  SAe^, 
bd  rapportèrent  un  béoéficede^ft  liv*  4-  Pmirtantdeae** 
g>gemcnts  inconsidérés  lui  enlevèrent  son  Moir,  et  comme 
personne  ne  Toulait  pkit  loi  donner  4e  moulmisA  gaNiai»!! 
se  rendit,  en  iéf  rkr  1810,  i  £dimbeuis>  ^  U  entMivit 
unepubUcation  bebdomidaiie,  rÀe^y,.qui«e  sesetitint 
que  peu  de  temps.  En  l&la  il  ût  paraître,:  Tkê  Quioii'e 
Wàkei  en  i&i4,  rAeppe/ic  Jdrrprj.  eA.i84Atf/7teM» 
^isns  of  the  Sun;  et  en  laie.  Madone  ^thê  ifoor^lA 
premier  de  ces  poèmes,  fpii  contient  «ne  .série  de*  fanb 
lades  pleines  de  ricbesses  poétiques,  est  detonsr.ees.'mi>i 
vrages  celui  qui  eut  le  plus  .de  sucpèa*  11  écrjivît  enapnle 
en  prose  de^  légençlea^  ipenreiUeoses  et  .dee  taUeiiuL  dn 
caractère  national  écossais,  qui  obtinrent  un  rapide  écoule» 
ment,  notamment  The  Brownle  cif  BmUbmk  (iAlft); 
Wlnter  evtning  Tale$  (11^^  9,);  Thê  êhr^ti^PmMê  nf  Uan 
(1$22);  Th»  three  PerlU  </  Woma9^{Un);JêeôàU9 
RelU4  (2  ToL,  iSi»-2l),.et^d'aotres  eacorei  qiéy  Hiétdn 
BlaekwooiTt  Magazine  4  réunie  aoui  le  Ulra  de  |%é  Shê*> 
pheriTs  Catender,  pâlirent  à  ioodres  (  3  voL  ies9).  U  nV 
cbeTa  que  plus  tard  .un  pomeqn^il  ayait  CDmmeMdeone 
le  titre  de  Queen  Mgnde,  Jiicqii*à,.ce  moment  U  «Tait  co 
sans  cesse  à  lutter  contre,  une  cnieltepauvBelé;  tendue  de 
Boccleugb  lui  «ysat  aloi;a»al|!»nné»  presque  sens  ledeimoe^ 
nn  domaine  situé  à  AllriTe44lA  •vr.  rvaivs»,  ilee  lio«ri| 
désormais  à  Tabri  de  tout  souci  poor^sa  fie  matérielle ^  «| 
composa  dans  cette  retraite  ii  qu0(tF^Boohy  liotae  «entre 
Témancipsition  catbolique  etJe  biilds  larélorme<  Édimbmug* 
laaz).  Aroceesiqn  d'uoe.vislteqn'M^.^i'liQndies^^iii  deum 
des  banqueta  ensnaibonnew^ o^ était.tei(p|ionrtsa vanUé; 
il  s'engsgea.alora  dans  une  gaade» exploitation jmrale(  eta* 
créa  par  là  de  mMifeeQ»  embenwr  ^Oîailleuxa^  «la  iaillite 
de  son  éditenr  ne  lui  permit  de  retirer  qrfun  médiecmbé^ 
néfice  delacoUectioBdeseaeenTresvpuiaiéfeeeuaktili» 
ûnÀUrive  7Vitef,ctpiieédéM  4e.s«n.AiitebioiifvlMS^.qBi 
fbt  sa  dernière  production*  Il  mourut  h  -Altiive-Ulbe  wie  2i 
novembre  t&3&.  On  a  quelquefois,  eomparé^emeallogg  à 
Borne;  mais  il  hd  est  de  beaucoi>p,inlérlenr  sonale  rappert 
à:  la  force  et  de  la  proCoodcur  idu  sentiment. 


%  HOeiJUiDytedagidléA'ilnttnêe.^déiHSDaaQeedn 
geuTemfliiie«t4leO>m<eade,  tengoe  d^enriroii  «n  rayria* 
mètre^-aieeiqiHlw^  eedlB  KaMUMIli &  fetf  pAs^  et  deux 
iteree,  «tcélèbra>  perle  eoeibÉt  «nrlNn  1t  {Met  t7e8, 
eè>lea>ansMs^  gemmindés  par  funird  Orey;  Mârei{l 
iteftiiédeistf  fieeéa.'ee>slei  'Qidwt^n  dne  ChaMee  ddSo- 


HOG0&  (Contet  de  toK  A  Paiii^  orfebUl  de  le 
langwd»  tmn  oè  Id  N Ormmitfe  «"leréle  dans  ta  Mawîhe, 
«s  cep  pendtesé  domkmitfieTade  étroite  et  longue,  bèrdée, 
dv^eeié'di  edniinoat,'  per  «ne  plage  de  sable  qui  ptonge 
aonelteif  «l'aMtéeéësdéls  ette  vents du'làrge  par  une 
petMvtle  aineerel  reeenittée  :  t*M  le  eap  de  la  Hegqe, 

jdmi  w)eanidtt4ttt»leeindilwveikoti7,  promontoire,  pânte 
dttenm  ^Hrftdi,  qoaadlatempélea  booleVersébi  kanclie 
el  iemaft<le  •fableévees''  rivagm  i  h  mer,  en* se  retirant, 
Msar&'déeeiiMDdeseaflOrikii,  dès  tronçons  de  mAts ,  des 
rereMsar-^  nevlres;  et  fs-'^ràgue  qui  défeile  roule  pêle- 
nBeirfeie«la-«4ttf  <im«algiiBr,  ides  ossements  et  des  boulets 
rengée^r  lâ*NMMIet6d«véÉlr  gééasheoipour  la  France! 
hk;  m  legf,  ta  iimrtaè  «irfHfaire'de  Louis  xrr  se  brisa  et 
diapesm.  'be^rdle'de «ta  terre iont  frères;  ctlùi  ^db  France 
elétrir  émi»  der  tefMune#  de  odul  d*Antf eferre ,  diassé  ^ 
toyamim  fsif  iee'pro^|Éres  étt]ets  ;  H  rsssembla  en  Nor* 
8yiB0«aoM«ts4tFatt^  et  15  bitailtons  iriandals  pour 
Br  em^ta  ifteopfiesée;  «ne  flotte  de  ee  vaisseaux  de 
ooeamnidée  |iar  TonrtHI^,  détait  âccoarir  de 
s  fort*  penr  balbyer  la  Mmdie  et  préparar  un  pas^ 
sagelibeesm  cenvof^dée  ttoêr^  Les  Attgieis ,  de  hter  e6té, 
veflMntf  ear  leor  liberté  lit  sMrlemis  oOtes  ;  e3  vaisseaax, 
an«itos.eiid|«B  de'fMilnl>1la«eéll,'erolsalent  près  de  leurs 
fMÊêil9  adirée  ée  fMpâràlenl  eft  HeBande  pour  la  défense 
égl?àpglsls>fe.  Le  sneeès:  de  la  France  dépendait  de  sa 
pnMHpHeÉlei  g*  Mail  débarquer '%ur  le  territoire  ennemi 
avaMqtt^ies'MftStallléee'eusstat 'Opéré  fciir  jonction.  SI 
la  fortune  avait  également  làToriséles  deux  pertis,  la  Mtlè 
eAtélèlmigiieei'aanglnnte^  mais  les  vents  contraires  empè- 
eliAsent  rescndi^'de  TMov-de  rallier  Tbtfrvîlle,  et  hii- 
Même  fol  ônnMlivttft  de  potf^f  pénétrer  dans  la  Mancbe  ; 
M  y  éntM  enthiv  ttiale  avee  41  vUsseaut  setitement,  le 
tadenmhi  du  ]o»r  ott  la  réimieH  dès  escddres  combinées 
avait  doHié 09 'vniueaOY  É  ramirM  anglais.  Le  29  mal, 
qnantf  la  vigtedu^^matlÉ  amonça*  109  vaisseaux  de  ligne  en 
vne;4l yeot  étonoement  diet  les  marhisTrançals  :  tons  lee 
oAlciete  dansfe^ouéHile  guerre  tarent  dUrvis  d'éviter  un 
engagemeat  trep'inégal  i  mais  TourvOle  leur  lot  la.  lettre  du 
rsi,  «t  tentle  aende  se-prépàrè%niilen<«  :  Tordre  était 
pfféeis  :  «  Veds  attaqueiftis  tes  AngMe,  forts  on  faibles.  •  La 
possibfliti  de  la  jonetieo  des  forces  aUlées  n'avait  pas  même 
été  prifiel 

4^arant»qnatrevaisseau«  IHmçais,  pouesés  {ter  on  vent  ié- 
vorsMe  ,'allèreHt  élonger;  è  portée  de  piMolet,  toute  la  Hotte 
de  l'AnglelerTe,  iMgée«n  ligne  de  batailleet  en  panne  par  le 
tmversdoBawe.  Dèsie  eomémncemeot  défection,  IMmfral 
Rnsadl  vmdut  'profiter  de  ta  supériorité  numérique  pour 
MMi  eBWlopper- 1  il  dtftaeha  des  talsseanx  d'avant-^ude 
qot  devaient  doubler  la  lêle  des  Français;  mais  les'  vents 
W'tamnt  qoaml  leeembat  tat- engagé  :  les  détonations  de 
tant  de-AdUieie  de  bMcSies  àfea  iroaMèrent  l'atinosphère 
e»  iBl'iaspÉsIiiBnteai'calmtfelfrayant.  Et  pourtant  6es  com- 
bat», qo»  Mdaloiw  no«r  peM  si  terribles ,  n'étiiSettt  pxM 
medftrierk;-earle'fen  lignait  sur  toute  la  Hgne  depuis  une 
beoea- et  demie  que  teefytiKols  n'avaient  encore  perdu;  ni 
«Itrid  chiletpes.  Le  veni,  qui  dtabord  soufflait  du  sud- 
oMSt,  smita  eu  <noid^ou«it,  et  permit  à  i^ennemi  de  doùbli'r 
netwiguo^  pnla  mi  dpsia  brouillard  enveloppa  les  combat- 
torts  ;  la  eaiswmsdii  générale  eeséb.  Francis,  Anglais,  Hol- 
iaadais,  cèoraidnl  eei  déèordre  vers  l*ouest,  et  dans  les 
éelainées  lei  vaisseanx'qui  ae  reconnaissaient  comme  en- 
nemis Écbatfgssésnt  quelqnee  bordées.  La  irait  vint,  et  aToe 
eHa  tensaréo  et  Je  bnnlie,  qui  s'épaissit  encore  :  les  deux 
flotlM  ietèrenlxl'ancrt  ;•  les  'Vaisseaox'  anglais  qnl  avaient 


doublé  notre  Hgne  la  traTersèrent  au  milieu  d'one  grêle  dé 
bouleto  pour  aller  rejoindre  leur  corpe  de  bataille  :  ce  fut 
une  ftiute  ;  iU  nous  tenaient  en  échee  entre  deui  feux. 

Le  lendemain ,  au  point  du  Jour,  la  brise  a^éloYa  h  IVtt  : 
lea  Français  firent  route  k  Touest;  les  Anglais  les  suivirent. 
Nous  Aiyiuns;  déjà  les  deux  armées  éparMs  étaient  arrivées 
par  le  travers  de  Cherbourg ,  quand  le  retour  de  la  marée 
les  força  à  jeter  Tancre  de  nouveau.  A  onxe  lienres  du  soir, 
Tourville  appareilla  :  son  projet  était  de  fUre  passer  son 
année  par  le  Ras-Blancbaid,  canal  étroit,  qui  sépare  les  Iles 
d*Abrign7et  de  Guemesey  delà  presqu'île  de  Normandie, 
pour  aller  à  Brest  chercher  un  reAige.  11  Toulot,  dans  sa 
tbfte»  conserver  un  ordre  trop  difficile;  il  penlit  dn  temps  : 
vingt-deux  de  ses  vaisseaux  seulement  doublèrent  le  Ras; 
douie  autres,  retardés  par  la  marche  trop  lente  de  cenx  qui 
avaient  le  plus  souCTert  dans  le  combat,  ne  purent  Tatr 
teindre  avant  la  marée,  et  furent  contraints  de  se  sauver 
vers  La  Hogue  :  c^étaient  les  plus  beaux  vaisseaux  de  notre 
marine;  on  en  comptait  cinq  à  trois  ponts*  Leurs  ancres  ne 
purent  tenir  ;  le  vent  et  la  mer  lea  poussèrent  sur  le  sable. 
La  flotte  anglaise  les  suivait  ;  elle  expédia  tontes  ses  embar- 
cations années  pour  les  incendier.  Il  y  eut  là  un  spectacle 
Imposant  :  la  flamme  dévorait  nos  vaisseaux  et  Jetait  au 
loin  d*efYrojables  lueurs;  mille  canons  éclataient  dans  son 
fojer  ;  des  navires  entiers  sautaient  en  Talr  comme  des  vol- 
cans sons-marins ,  et  au  milieu  de  cette  atmosphère  brû- 
lante les  chaloupes  anglaises  et  françaises  se  battaient  avec 
•chamementy  la  torche  à  la  main.  La  fortune  de  TAngleierre 
l'einpoitJi  :  le  roi  Jacques ,  du  haut  de  nos  rivages,  eon- 
templidt  cette  eflrayante  lutte,  qui  décidait  de  ses  dominées  ; 
Il  alors  que  sa  couronne  h»  écliappait  sans  espoir.  Anglais 
encore  malgré  son  expulsion ,  la  gloire  dont  sa  couvrait  la 
marine  angbise  le  forçait  d*applattdjr  aux  exploits  de  ses 
anciens  sujets*  Deux  vaisseaux  s'étnîent  réfugiés  à  Cher- 
bourg I  ils  Airent  brûlés.  La  marine  française  ne  te  rrieva 
pins. 

Russell  ne  sut  pas  tUw  parti  de  son  immense  supériorité  i 
il  eût  pu  anéantir  notre  flotte,  et  elle  faillit  hd  échapper 
tout  entière;  les  éléments  seuls  la  lui  iivrèffrnt  La  gloire 
de  Tourville  fut  obscurcie;  sa  bravoure  même  ne  i*a  pas 
sauvé  aux  jeux  de  la  poiîérité!  Le  seul  reproche  qu^on 
pniase  cependant  lui  adresser,  c'est  d'avoir  hésité  à  Aiir  : 
aussi  Tartiste  qui  a  sculpté  sa  statue  lui  a-tril  nds  entre  les 
mains  Fordre  funeste  d'attaquer,  comme  pour  demander 
grftoe  aux  générations  futuree  du  désastre  de  La  Hogue. 

HOHENFRIEDBERG,  petit  bourg  du  cercle  de 
Liegnitx,  en  Silésie,  avec  g50  habitants,  est  célèbre  dans 
riiistoire  de  la  guerre  de  sept  ans  par  la  bataille  que  Fré- 
d  éric  le  Grand  y  gagna,  le  4  juin  1745,  sur  les  Autrichiens 
et  les  Saxons  commandés  par  le  duc  Charles  de  Lorraine 
et  le  due  Jean-Adolplie  de  Saxe-Weissenfels,  et  qu'on  ap- 
peUe  aussi  quelquefois  Maille  de  Stiie§aM. 

Avant  celte  bataille,  U  situation  de  Frédéric  II  était  des 
pins  critiques.  La  déroute  essuyée  par  les  Bavarois  à  Pfaf- 
IflBbhfen  avait  en  pour  résultat  de  léconcilier  le  jeune  élec- 
tsnr  de  Bavière ^  llaximilien- Joseph,  avec  l'impératrioe 
Marie-Thérèse  par  la  paix  signée  à  Fnsscn.  Cette  princesse 
a'éUit  tout  récenunent  alliée  avec  l'Angleterre,  la  HoUande 
et  U  Saxe,  et  avait  fait  paraître  un  manifeste  dans  lequel 
cUe  déclarait  que  la  Silésie  constituait  une  partie  intégrante 
de  l'Autriclie,  attendu  que  le  roi  de  Prusse  avait  violé  la 
paix  de  Breslau.  Les  Autrichiens  avaient  envahi  la  Silésie. 
Bnoço  s'était  emparé  par  trahison  de  la  place  lorte  de 
ILowl,  et  le  prinoe  de  Lorraine  ainsi  que  le  duc  de  Saxe- 
Weissenfels,  après  avoir  opéré  leur  jonction  à  Kcenigsgrsetx, 
s'étaient  avancés  jusqu'à  Bolkenhain  avec  une  armée  pré* 
sentant  un  eflectif  de  70  à  80,ooo  hommes.  En  même  temps 
Frédéric ,  à  la  tète  de  70,000  hommes ,  avait  quitté  son 
camp  de  Frankenslein  et  était  venu  à  la  rencontre  de  l'en- 
nsnljusqu*à  Jauernick,  où  son  avant-garde,  aux  ordres  do 
géntel  Dumoulin,  avait  pris  position.  Le  prince  Charles  de 


Lorraine,  qui  était  de  beaucoup  supérieur  en  fbrces  à  celui- 
ci,  descendit  de  la  montagne  pour  l'attaquer,  et  prit  position 
près  de  rétang  de  Striegan.  Mais  par  une  marche  rapide, 
exécutée  dans  la  nuit  du  3  au  4  juin,  Frédéric  arriva  jusqu'à 
Striegau.  Le  4  Juin,  à  quatre  heurm  du  matin,  la  bataille 
s%i0igea  par  une  vive  attaque  fUte  de  l'aile  droite  des  An- 
triefaiens  par  les  Saxons  sur  Striegau.  Mais  Os  fhrent  re- 
peuisés,  et  le  due  de  Saxe^Weissenflris  parvint  à  les  ral- 
lier sur  lea  hanleurs  situées  derrière  Pilgramshaln.  Atta- 
quée alors  par  Dumoulhi  avec  Pàile  droite  prussienne,  Us  lé- 
chèrent pied  avec  l'aile  gauclie  autrichinue,  tandis  que  b 
cavalerie  prussienne,  après  six  charges  successives ,  réus- 
sissaità  rejeter  l'aile  droite  autrichienne  sur Hohenfriedberg; 
ee  q«d  eontraignft  l'hrfanterie  de  l'aile  droite  à  se  raplier 
également  à  la  suite  d'une  attaque  de  l'infanterie  prussienne, 
commandée  par  le  prince  de  Prusse.  Ce  mouvement  de 
recul  des  deux  ailes  sépara  le  centre  de  Pannée  autri- 
chienne, où  Mentût  la  déroute  devint  générale.  A  dix  heures 
do  matin  la  batalHeétaK  déjà  gagnée;  elle  coûta  aux  coa- 
lisés 4  généraux ,  300  ofllders  et  4,000  hommes  tués  ou 
blessés,  environ  7,000  prisonniers,  60  pièces  de  canon  et 
83  drapeaux.  Du  cûté  des  Prussiens  la  perte  ne  fut  que  de 
3,000  hommes 

IIOHENLINDeiV  (Batallfede}.  L'annistice  qui  suivie 
la  bataille  de  Mare n go  n*avalt  pas  arrêté  l^  opérations 
de  l'armée  française  du  Danube.  Çè  ne  fat  que  le  15  Juil- 
let 1800  que  M  or  eau,  ayant  atteint  une  position  qui  liait 
les  opérations  de  son  armée  avec  celles  de  l'armée  d'Italie, 
consôitit  à  une  sn^penslon  d'armes,  qal  Ait  signée  à  Pars- 
dorf  et  prorog(^e  encore  le  20  septembre  par  une  conven- 
tion signée  à  HohenHnden,  dans  Pespolr  de  vohr  TAutriche 
se  résoudre  à  la  paix.  Les  intrigues  de  l'Angleterre  ne  le 
permirent  pas,  et  la  rieprise  des  liostllHés  fUt  défluitive- 
ment  fixée  au  28  novembre.  A  cette  époque,  des  douze  divi- 
sions de  farmée  du  Danube,  les  tn  18  de  droite,  sous  les 
ordres  de  Leeoorbe ,  couvraient  les  déboncliés  du  Tyrol  ; 
Grenier,  avec  les  trois  da  centre,  était  à  droite  de  Hoben- 
linden  ;  les  trois  de  la  réserve  auteur  dlÊbersberg;  Sahite- 
Suzanne,  avec  les  trois  de  gauche,  au  delà  du  Danube, 
entro  ce  fleuve  et  PAltnitihl.  Le  grot  de  l'année  autrichienne, 
fbrt  d'environ  80,000  hommes ,  occupait  la  rive  droite  de 
llnn,  entre  Rosenhelm  et  Draunau,  n'ayant  à  la  rive 
gauclie  qu'une  Mble  ligne  d'avant-postes;  mais  cette  armée 
était  maltresse  des  tttes  de  pont  de  Rosenhelm,  Wasser- 
buig,  Kraiburg,  Œttbgen  et  Braunau.  A  la  droite,  Klenau, 
avec  35,000  hommes,  couvrait  Ratisbonne  et  le  palatinat 
de  Bavière;  à  la  gauche,  UiUer,  avec  35,000  hommes, 
occupait  le  Tyrol. 

Le  2  novembre  IVmée  française  se  mit  en  mouve- 
ment Les  divisions  Montrichard  et  Gudin,  sous  les  onlres 
de  Leeourbe ,  vinrent  se  placer  devant  Rosenhchn.  Celles 
de  la  réserve  (Decaen,  Richepance  et  Granjean)  s'avan- 
cèrent, les  deux  premières  vers  Rofh  et  Wasserburg,  et  la 
Uûisième  sur  la  chaussée  de  Muhldorf.  Grenier,  avec  le 
centra  (Ney,  Legrand  et  Hardy;,  marcha  sur  Haag,  cou- 
vert sur  la  gauche  par  un  petit  corps  de  flanqueurs.  Sainte- 
Suxanne,  iJiMuit  la  division  Souham  snr  l'Alt-Mûhl,  se  rap- 
procha du  Danube,  avec  les  divisions  Colaud  et  Laborde, 
pour  passer  le  fleuve  et  se  diriger  sur  Freysing.  Le  30 
le  ccntro  de  Parmée  française  était  arrivé  sur  les  hauteurs 
d'Ampfing ,  hi  réserve  échelonnée  en  arriéra  jusque  vers 
Haag.  L'armée  autrichienne  n'avait  pas  tàli  d'autres  nto»- 
vements  que  de  pousser  une  avant-^ude  au  delà  de  Mûlil- 
dori.  La  position  que  prenait  Morcau  en  marchant  vers 
l'Inn  était  mauvaise  selon  toutes  les  règles  de  la  guerra. 
Ses  six  divisions  du  centre,  en  colonne  en  arrièie  d'Amp- 
flng,  prêtaient  le  flanc  à  Plnn,  pendant  un  espace  de 
22  kilomètres,  entra  Ampfing  et  Wasserburg;  deux  autres 
étaient  à  plus  de  22  kilomètres  en  arrière,  à  Rosenh  dm; 
deux,  enfin,  bien  plus  lobi  à  ganclie,  vers  Ingolstadt.  L  so* 
nemi  se  concentrait,  Mns  qu'on  sOt  précisément  vers 
lequel  des  |M)ints  de  pasjtage  dont  II  avait  les  têtes  d^  peni; 


Beat  ]^  fros  .  „  ^ . 
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perlé.  L«  dlTlsToDs  ftlcliepânoe  et  Mcaen  M^  mlièrei^  mt 
Ébenbefg  c^  ZwpoldiBfpi^i  IieoMMbe-f^t  r«nke^4'^ 
tËB^re'lÀ  'flfauèlie  xfar»  PfraiiMriDK.'0«  >iQUt<çoiaBis  Jf^'^ 
k«nt  Itâi  te  9  '  en  épiême  temps  qm  Ûcc^,JiTiOC^  œ»; 
!i^^  rUiÛkiC.da^'aes  pi^^  pon^im  tBohenUa^ei^ 
ii  jùii^^étiiént  île  Hlôreàa  en  «tant,  aiiall  flooc  ét^  4^ 
pdve'p^  :'  4«ni  W  lèi  ténràln  qu!il  avait  parp^mu  U  nlj 
^Tdt  iK>tàl  dé  p6iAi\(m  ob  îl  p6t  reoeToir  iVtUqae  de  Pi^ik 
fienir,  i|  a<jùe(lé11  devait  eependaia  4^àtteiidr<f.;Cèlk  àe  Ho- 
JMyfidéltf  Tut  cbfbtiiépour  l*aitéûpr>n  le  for^n^  è  cpni^tii^ 
Ma&' il  (AVtltf  par^jili poaitioD où  0 .piac«,M  rés^f^flue 
HbhSàd  eiroyalt  que,  t|arc^!4uf  coi^^nuaat  aon  inoareiiieiil 
^f  la  gànclie'dè  la  fijr^  de  Hobéniipdeii ,  ffdiagi;^  ami^U 
Qtta'dallsIa.direcliead'Erdiiig  et  de  Porleo. 

l'^ateliiiluc  Jean  commit,  la  faute  griivp  ,4e  jbé  pat. pour* 
sqrvit'sott  liioiivetiiettf  le.i.J^'il  a)(ait  cpntinul^  m  pouilitfir 
té ^Cf^  de  l*armée  /ranfalsè/  tl  eût'pn'  ce.  lodîr-h  in^n^ 
ocra^l*  Attiàcliing  et '^intCbn&i9plM)^  et  Tannée  tran- 
ç^fse'se'  fOl  trpiiv^  dans'uiif  position  cntique.  Mprean 
projeta  de  la  jointnh  dîi ,)  'dOfir  X^re.  prendre,  position  i»  sps 
tioiipèâ;  mais  il  paraît  qinl  s>per^ot  alors  que  la  droit^ 
<ftilt'tiîd(i  retirée,;  et  Toolut  rectilij^  eetjie  erreur,, qiji  pér^ 
métt^t  à*  renneffl|'<|^  dépasser  .la  'dn)ite  dç  la  (iivisioii 
<^r{injeÂii'sans  ép^ùver  d^  résistance.  14^  divisions  JBir 
rtiepanc^irt  Oecaen  reçnfent  Toritre  de  îe  porter  demp- 
x^n  ^h  avant,  'pendant  la  nuit'  do  i  au, 3  :  la  première 
devait  occuper  Metcu^et.  à, l'entrée  .d^, bois  de  ^qfi^- 
IHi'dëVr;'U  sec6h(|e,  Salnt-Clinstb'phè,.  «i  laUsant  quelques 
Irôiipjbs  à  Ébérsferg,  ô^  liCCborbe  devait  porter  la  division 
Mbbtcichàrd.  Sans'  tes  retards  qiie  firent  éprouver  à  |a  divi-  I 


ii8  V       ÏIQHENLINDEN       . 

U  priait  Jes.  pins  9nn<V»  Mn-  H  'é(àH>ài^é  queic^  |  droili  -^e  H^henKndePu  ik'.  traiter!  BBilleH.eksar, 
flt.fm  Wà^erliiprg^:  1^  U'M%)éfmuh,\€k§imÊm^^^^ .  )M«a  J>rimsB%.f>PBantei>t  rim» frif  in  #fictio»|irHwv» 
nrooMfi^' U  a^  ;  4i>^»  J>tfaqv^#MMàr^^toili4Mgii|  '  ^^^^•Ê9LiyiÊitîijfVi99ttlMm^MMk9i$sén9  0^  a*<lMK^ 


▼ailfJhwiiidliginiiif<W|»iMMliifsil»ii<»YiP>*ftyWh^ 

ktoii4io^«tojwprt»t^eppnpw*fPt  PB)' 

bù^ili^Éfttr  •ifiBP«Nirq:.4li  s»i»q^*sur  JMfvtindM.-M  ' 

d«.^p^lini,-i$i!mli#  4Mriiliii)«)M»iséH^enFiiRi^k.iu«toii(pf.;. 

qMfliCiien9a94«(»?t/<«mQ>4«l>fn:  CfSlMlt.  qiietJlfh<tpnnf<t» 

ie  ^  M^  j^km  |f«rMfi.oiidounA  à;to  4ivisiniMI<iJ^na> 

raneani»ppavn|ift.i|ME|iler  4.  aiyiKflfMiw  >l«tapf^:si:j•o«k^ 


;l«^gMNil  «ré  idsiii  des  eliMuJoa.Hte  kar. 
v4n^qpi\Sf^  r^lfom^  1^  fc|»»SPi»  U>»niaft»4U(»,4<|»iMiii. 
iiveiA^^ïsintTplkijnMfffi  li«uws  4«  »«\itj««fjbM»T^ 

ciMJmin  CAlMVmf M'Tif  fni^^.iffmm  J»  tltMftJf» 
colonne  anasini^tÇff'ffmimd»,  py  ,4W^4W^n<N»S>'»>t»jinr*. 
tedfotte^t,  ^>nMJBa9>F^  >  U*  kiftèf^^Bidiciinyinija» 
Pfluvait^.^uSSf  .^e  la  .ftm^  fio;Gog;|^  «n^filtt«q|i«il<i^ 
nelgo^quiilombait  pe  permettàitpAS  de  dWt^ngnwr  JbsSfAl^tfc 
^  di vj;^s4>'MUM»trf)  c^,  m^^VoMim  ^mm  à  H«Imuqv 
linden,  ce  qui  indiquait  que  Tennemi  était  engagé  dans  ^ 
Iki^.  |Uiie«tt9q«||Bsi^r  W<ae9PQW,qHel^*ea  m4i)  j-dsiOUtr 
dev^ti)rôd;iireuQ^  diT.erftioa4ÛIH4r«.4B4MrfWd#4faf»^ 
fotfiçarsef  BicUepvaoe  nsi  balaf^Ç^  ;p^^  udqpiiiuil  Pnfdi»  Al 
Dfpnetde.s'an^acr^i«c,i|a:i)qêidn4d<).CiAlMr  l*eiiomi* 
]osi)u*&  iVr^^e  ^\f^  diTi9i^.%aei|^  Ji^outÎMaAiNi  mm^. 
vemcnt  Vfêç^ les  .t^oivaii  q^i  .fl^ielU.  Mssék  :^ jM«|e«ioH  «i 
re^copto  une  bdgsde  de  .^?#«:WgM  M»^t4^  Irur^e» 
çli^sseun,  .qfû  Uelwi;|ea,.ru|i  JteRous«4  .Mfk  VîplÎNiVnmiMJi 


n'y  avaît  1^ jlij  ima^  k.  pfrdGe^,^iclm)Siiqi:4»vJ9igQtt  4- 
\Vait))ejr,  d^ç. contenir  av^  le  1*'  de  cfiasseurs  U  cavalerie 
eanem^^  et^  formant  aes  deia  ^i^^m^ts  ;d*iuf4iikd^.  fxt 
cx^n|S,.(l  eotni  dans  fe  bois.ptr Ja  grande  coûte.  Bleuté 
il  renconln|.l#  fweuedcla/çalfnqe  du  |wçe!et>d»tH|g>pw» 
le  feu  s'èugagea,  et  d^x.  régin^tn  .autnc^u^m.q/vX  «sou- 
V  raient  le  parc  s^a^i^èrent  .pour,  repousser  4  9iqs4ioufes% 
Ils  furent  çi^lbutés  par  le .48%  et.)e  dé^scdie  le  pbmflfVUK, 


retards  qii^ firent éprou   ,      .        ,  ,  ^^  *     .,    -t , j,_,,^„_„_„ 

siôti  R^Uepance  le  rédotibletnent  dti  mauvais  teropftetJês     se'nMUanslalqpguefi^49viû|pres.quîen(^i)||^f^ 
^tirè'tSéS   ^ddes  pendant  cette  nuit,  n^ayant  h  par-;  [  Troupcp^  condûcleu^  clievwE»*Vu]tM  dîspesiall  dtM.la 
COurfr'^uè  llftiloDiiètrès»  elle  .serait  arHjr^  â  MaleniMit  f  [  foî^U4".l^i^^^^i^^^^'^W^<)ii(iV*4*'U1^ 
peuprèsebm^niètempis'qileUlSIëdelacolbrtiieennemleJ  '  battttt.àlH^  -.-..».       -  --.  » 


Son  Âoiivement  et  celui  de  peeaen  n'avaient  d*aiitre  objet 
quedç  flanquer  rarihéè,  et  de  ^nacet'la  gauplie  de  Van» 
nenil,'qù*on  necrojàit  pas  d^oisser  M  ligné  de  la  grande 

route.'  '•    •  ;*  '■     •'.;,",,. 

Cependant  rarddduc  /ean ,  dont  le  projet  primitif  avaiil 
été, de  toumijr' toute  la  position  de  Hobenlinden,  afin  d^ir- 
rivèr  &  risar'  avant  l'armée  française,  avait  cluin|é  de 
dessein  ;  tt  était  décidé  à  lut  livrer  baUille.  La  supposant 
en  pleine  retraite,  fi  crut  qu^li  no  la  rencontrerait  qu'à 
Parsdini;  et  quH  li^  trùuvéfjât  tout  au  pld^  qu'une  arrière- 
garde  à  nohenîidNled  :  il  fit  sësdlâ))Ositioni  en  conséquence, 
n.dëlàcbà  d'abOitT  |i7  ttatàillotis  et  12  escadrons  sqr  là 
gauche,  avec  Tord^  de  dëboucber  dé  Wésserborg  et  àft 
serrer  le  cbrpa  de  Lèconriiê.  |T  fit  mardier^e  restant  de 
son  arlAééentrdis  coloniies.  A  gauche,  10,000  liommes,  sous 
les  oidns  de  Riesch«  sa  portèrent,  par  Aibaclûng,  sur,  Ja 


.HqbenlindenM  87.  bquçîiM,  à  feu  ^  ^90101  yoUufet» 
résident  en. notre poov4|ir.  ,  ,.  ,,.  \  ..\  ,.^  r.  ; 
Cependant'  ^ejf  et.  Groucby^  '  qui  ^lirsuivi^csaf  .4eiics 
succès,  «^aperçurent  bientôt  que  ]'^xkemi,.qu^i)s  poussaieut 
devant  .enx^  lourbillônnait,  arrêté  W  l'imbarrai^  des  noU, 
tures  et  épQPFai^té  par  1^  fuyards  i^foj^lés  de  Matepptc^*  lis» 
flrent4in  si|prèmeeflbr^  et  le  centré  d^rarfuée  .autrichienne» 
abandohnff  par  rarchidvc  qui  s'cnftiU^.un  d<is  premieni»  vars 
Mikli)dor,l,.se  dispersa  en  déroute  4ans  les  bois  qui  bordent 
te  cliemin«.La  conjinuiiication ,  rouverte  .axeciiichep^nce«. 
ce  demiec  retourna  sur  s^na^ à  M«tt^pot,  ppur  onipècbor 
l'ennemi  de  se'ralVier  et  dî^giiger  la.  a**  .bn^é. .  Mais  De- 
caeii,  arrivé  à  Saint-Clirîstopbe  avec  la  lete  de  sa  divisHm, 
avait  déjÀ  battu  Riesdi  et  le  poursuivait;  la  br^adf  DcJiiUy» 
restée  è  Ébersberg,  avait  également  irepoussé  l'attaque  dés 
troupes  sorties  de  Wasserbuig  avant  l'arrivée  de  Lecourbe. 
A  notre  gauche  le  combat  se  soutint  plus  longtem)'is..KnGn, 


u  fltlalaii  [/«gnnit,  «hi  corpi  d«  Grcolo',  (nrrlnt  à  ngder 
K'imnajer  dau  le  déflU  da  Leudorti  laeoloflne  deLilour, .. 
attaquée  de  ICunl  par  la  dlriaioa  Barioul  al  prlte.n  Oanc 
i>ar  la  brigMle  JoU,  bt  «galsnieBt  btlbia  el  Conta  d<i  h 
rdliw  tur  IMB.  Lar.deiu  corp*  efumnU  ncv>^Bt  Dorlte 
fort  naltraiUaill^Miulutiiiiicri,  daDLJgtpirfuKiet  f(M 
piicMiletaBOB  'fun(it(êitrapU«(de>rlciolrtdii  l^aii^.,! 
lA  perla  dgrano^ftyliicliiMiie  •'élan  i  tv>*>ft  bam^net; 
DÔiu  M.perdlinea  10,000.  Udéroutect  la  diffcniD^  ()a  )'en- 
neml  H»kal  oomplètei  :  en  le  pcuinuiTanLaiec  Tiguear;et 
TEvacIUi  fta  de  débrUauraîcul  paaiAriiiiii  nMiaSlorean, 
qui  uvail  «■ieereiieautiainaii  profiter  deU  lïctoirc  :  U- 
perdît  la  Jounrfe  du  (l'ai  oa  N  remit  m  mouTenrat  <|ue  le  5. 
C^Gi  ■>*  VtuNKovaT. 

BOHENLOHE,  d'abord  comU  et  plut  terd  priodpauU 
du  eercla  df  FraMWtle,i|uetVte  de  la  Coar<td<ratioa  du  BUa 
médialiia  es  ilfH  «t  piaf*  pour  la  plue  p*aM  partie  19^1»^ 
la  deminatloD  do  Wnrttmberset  léredft  aoueeellé  deja 
BaTUre,  et  CMopre^aat  OM  lypetAdt  d'eaikon  U  inyrit- 
mètrea  carrée. 

L»  (aniHe  de'  HobenlolN  Ut  remealer  aea  «tigfne  jiw- 
qn'audouièmeeKclei  nali,  een'citqul  partir  du  comté 
GçUfirità,  dnfideBl  de  rnipereur  Henri  VI,  njue  la  lettre 
comnieBM  à  «e  fiir*  d«B»  «on  lilatotre.  Le*  flla  dé  Gotv 
(tled  hndïrtpt  le*  braBchea.  de  IfoAesIoAe  -  £r<n('ini , 
ttd&te  die|a  quatrltee  sMralioB,  et  de  Bohenlobe-Uoi- 
leeh.  lOit»  deraUre  t*eat  iubdifià^  en  de  norabreux  ra- 
raeani,  doatlea  leula  aojoiudtnil  aiftaot*  tonl  Sohaiokt- 
XeutntUin  et  fleAAitoto-  Waldtnbmtg.  Le  preinter,  qui 
appertkat  4  la  religion  pcoUaUiXei  a  fonot  t«a  llpm  de 
Hoktnlakt-  SvunttAU'Œktiitfai,  et  Hohotlaka- 
XevmtteU^'Laiitentiifg.  La  prcnutre  de  cce  lignet,  dont 
la  pqwwaloin  «copent  une  «nrbce  de  3  njrwnètre* 
carréi,ettrep(ifaaitéQaq|oaid'M  par  la  prince  ffmeef,  lU 
le  7  niai  I7H,  B)UralDiajoraa«enicede  Wurteinhe(|,-la 
uecoode,  dont  lei  peeieulona  occupent  une  40per8pie.de 
i  ilirriamiliee  eairid,  eit  rqirAscnlée  par  le  prbice  Aitgiuit, 
né  le  37  aoreoibre  1714,  HenlevaM  général  wurlember- 
Reoie^  qu)  patiMe  en  ovtrc  nn  K^orat  conildéralile  en  Si- 
Uùe.  La  Mccnd  renaaii.  celui  d'ifoÂewfaAe-H'aUejitewry, 
proIiBeae  la  religion  catlMlIque,  et  dlidriliue  encore  k  eei 
meiabree  au  ordre  du  Phtate<  fondé  en  17U.  Il  a  éple- 
laeiit  ronné  deus  liptce  ;  Bo/tmloktrWaUmbourf-Bar- 
ItHMttin ,  itçrtaeaUa  aujounl'liui  perle  prince  CAorlei, 
ni  le  a  Joillet  )S37  ;  et  Bobeaiolu-  WaUen^oirg-StMl' 
lii^firtt,  f^préMBtte  ujourdlinl  par  le  prince  frédtrie, 
Itoéial  «■  «errfca  4o  Rotiie.  U»  poweiiiope  de  la  ilgaa 
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poUtiM-rreUgleBu  :   Qmel  ut  fetpril  d*  noln  Itmpif 


C%t  t  te  breacba  de  Rotienlnhe-Weldenbourg-Bar- 
loMela  4u'*pperta>ail  le  prince  loKi^-AUigi  .n  Uoan> 
u«,i|ri,  «prèa  t'iUre  dUlngué  h  ramée  deCotuIé,  (ut 
aonuBfcBarédui  de  France  MMMle^IUsIunitkui,  ïUiuIle 
de  rexpédilieo  4<S«pa|Be,  en.  I8U,  pendant  UqaeOe  D 
avitt  oeBmaadé^  totpt,  et  qui  nenpit  en  tau. 

hù^iilemwfn- 


Hohenlolie-Waldentiours«GliUiiag*IBnLU<laUBi!.eD  I7H, 
«t  le  dij-tioHHiM<nt^t  nui  du  ipaHaga  du  prince  Chatita- 
AUfut  ane  le  SHe  d'an  megnal  bongrab.  U  reçut  l'ordre 
de  la  prttriti  en  leift,  elle  l'année  inlTante  h  Boaie,  ofa  il 
•'eOUte  è  h  Soclélé  d*  J^*».  ^  K^nt  «  ^«t^  «0  BerUn^ 
ob  bienùt  II  eut  U  r^nUtlM  de  «Bérir  Ice  meUdiec  lea  plui 
iBcanhlee  pet  le  •in.plc  letemplïMi  de  ne  prient.  QiMd- 
qnedenomiwueee'gaérlionejnlnuadeurei  iHeilaieentledoo 
dea  «i&aclMdoa(le  dd  lV*Udoué,lf  telnt-efégeag  pnla 
biea  de  touioir  pKuuuKff  ai»  leur  anlhenlIdU,  «t  M  borna 
à  Muer  dire  et  ftire.  U  prince  de  riotwnlobe,  derenn  èTt- 
que/Ie  Groaiwardeln  en  Hongrie,  nioarat  en  IBM.  On  a 
lie  lui  de  mmbreui  onTrages  aacéliqiia  et  au  dluerlalion 


IIOllEXSTAIirEN.  bmlllie  dé  djnedee  alleùndt 
qui  paniat  h  la  euuMnne  .impériale,  la  prda  d*  lltt  k 
12M,  etVéfeinit  es  liltne  mâle  dens  le  pefMMne  de  COlA- 
radia  ea  iMf'Xe>prepûT  4e,Miencélret  bien  autan';, 
tlqi^.Ii4^n!4([rtc,i*,0HfVf>i  ainel  appelé  dii  Tillqgd,^. 
,Bureni(it»ié,pq^Gii)W|d-at  G>ftppùnKea,,  prêt  4e  ^oirç":  [ 
ilf Bfei^  dain  le  rpfanme  de  Vrorleinterg.  Il  lUait  Tcrf  ^ 
mllîen  du  evlèqw  tikiej  et,  abeftdonnant  U  T^Uée.^tijiiile, 
06  II  avait  Jutfue  elon^bebil^,  U  ailf  e'ileblir  «r  mq  À^ 
.  teur  «olitne,  appelée  Sf an/en ,'  d'iid  B  prit  le  nom  40  Bo-, 
hmitan/en.  De  Hililegarde,  bfiie  d'une  Gunillede  Fran- 
conie  et  d'Altece,  il  «il  nn  fl^  epp^é'le  clicnallee  Fritùrli- 
dt  Murt»,  letoNur  de  UoMotlaulHi.  qui  déTemlil  .l'eipp*- 
ranr  Henri  IV  dini  ^tee.edi,ad*eri>llé«,iDtd^o}a  aalarnr 
ruent  une  lelte  bravoure  i  la  bataille  ie  Mertebpurg,(,i(iU), 
contre  Rodolplie  d?  Souabf ,  que  ce  prince,  aprèt^Iui  avjiir 
octrojéleduchédeSoiiibe,  V'.fit  ■'jx'user  ta  fUta Aguèt  el' 
même  luIconGi,  en  loai,  l'admiuVliatlun  <Ib  rAlleiiw|ne 
qiiind  il  Trancliit  les  Alpei  pAur  s'en  aller  coo^bellre  je 
pape,  te*  dlillncllons  furent  sau*  doute  la. baie  ifmpalf- 
dtun  dé  U  mkisDu  de  Holien^Liiiren  ;  maie  elle*  deTlnréat 
eu  tntme  temps  ii  source  de»  lonéues  el  (unetlet  guerr»! 
<ine  lei  Ilabenstaurcn  eurent  à  .soutenir  contre  l'arjlqn^  fa- 
mille des  Guel/ee,  lu  pri<Judic«  de  laquelle  dlpt  aVàlâl  tl/k 
accqrJiw.  .'  ,      ,'  ',' 

BerlholJ,  Cli  de  rantl-fol  Rodolpl)«  Je  Soaabe,  et  ^. 
lliold deZieiuiogea dbpulèreni en  nourt^au  dji'cla ppsttt^gi^ 
de  fonducbé;  et  te  ae  lut  4ii'après,<le  lo^C», giwrr^. 
atËli!«9  de  succès  diicr.i,  qu'il  put  luî  tlté  de^nojiveao'  4(? 
lenneileineal  oclrojé,  en  1007,  mais  notablement  d[inli)iii. 
A  M  mort  le  duc  Pnkiéric  lah^  deux  6\»,  FrHirU  ^A 
Conrad,  Le  nouvel  empereur,  Henri  V,  pour  l'atsurer  Ur 
déroueraent  et  Tappui  de  là  TainJllé  de  ilolienttaureil,  quf 
lui  était  >llJée  par  ïts  liens  ilu  lang,  cunArma  .  ruwflOt  t 
l'atné  de  cea  deux  lils ,  Fri'Ji^ric  II ,  ilil  U  Borgne j  ta  pot^ 
session  du  duclié  de  Souabe;  et  en  1111  U  pcïroya  atwtl'ë 
Conrad,  frère  de  celui  cf,  le  dudié  de  Fraueonie,  i.a.drà'i 
frères,  Frédéric  U  notà'nnieot,  lui  en  témoignèrent  leur  re- 
connaiMance  par  le  fldèle  sltacliemeot  dânl  il*  lui  dbp- 
nèredl  d'éclatantes  preuTes  dans  la  querella  des  iofestitureè 
cl  dans  sei  luîtes  contre  le  due  Lotliaire  de  Saxe.  Malt 
quand  il  voulut  riuler  h  cmslilulion  deTEmptre,  lit  M 
rétîstèrent  ouverlemeul  et  afcc  la  plus  inébranlable  réab- 
luOon,  d'accord  en  eeU  arec  les  autrea  pribcct. 

A  la  tpoit  dé  Henri  T,  denier  roi  d'AItanupie  de  la 
malioii  de,  frasCoi^;'  let  HAenstaufen  bérilèreni  do  tes 
doq«IiMii  tf'VMMLm  ralton  dea  TMnirq6ablei  quaKIét 
dont  n  éWl  diué  abHiqM  dé  ta  proche  parenté  àncreoi- 
perear  dédinl  et  de  Upiduanee  de  aa  flaiboB,  étenîl  k  ta 
couronna  Impériale  dat  [irAenUéu  4al.  'énibltleat  d'aotaut 
ptua  léfUlmea  que  ropUloh  Bèn<<rale  se  prononçait  en  ta 
farepr.  ttateTott' la.  eralnte  qutepiralt  u  puissance, 
johite  k  U  halBe  tan  dfttti'priacee  transportèrent  de  l'hé- 
rlSa-deiTraMa-SflIeotklam^BdeHoltenstaurai,  et  let 
perfldea  Intriguée  de  Taïrcheyique  Adalberl,  de  Majeace, 
furent  unae  (jne  Uà  élccteurt  cboltlrent  pour  empereiir 
Lolhatre  léSaimt,'IeplUi'tc:6arné  de  tous  lea  ennerali 
deFrMtrie. 


poaaeiiloat  gBilenr  at^ent  élé accorda  tobs  te  rè^pn*- 
cédént  àltunèrtiit  tloci  une  nerre  ftoleate  entre  la  famille 
de  rtobentlÉntat  et  Timrimtl  Fort  de  son  alliance  ànc  le* 
princes  de  Uhttwoada'ZBbrlBCmiEt  ane  Henri  le  Superbe 
deBatlèrc,  kqid'JI  ivall  mvW  <■>'  IIKenlnl  donMnt  le 
Aicbé  de  Saxe  |M)dr  dot,  Uthèire  etUqw  lea  Holienitaufea 
dam  le  deaéêlndïninirdNin'iAl  coup  avec  lapulfsaneeilr 
cette  nalsen.  Pendant  longtemps  FiÀIMe  dut  se  défendre 
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tout  Mol  contre  ses  poissaots  adtersalres,  parce  que  son 
frère  se  trouTait  en  ce  moment  absent,  par  suite  d'oïl  pèleri- 
nage qu'il  était  allé  faire  en  Terre  Sainte.  A  son  retour  la 
lotte  parut  devenir  plus  faTorable  aux  deux  Arères;  et 
Conrad,  à  la  sotte  d'une  audacieuse  expédition  entreprise 
par-delà  les  Âlpe»',  se  fit  couronner  roi  d'Italie  à  Monxa 
(11^8).  Hais  Conrad  n'ayant  pas  pu  se  maintenir  en  Italie 
contre  les  GueUes  et  contre  le  pape,  et  les  forces  de  leurs 
adyersaires  s'aocroissant  chaque  jour  en  Italie,  les  denx  Arères 
se  Tirent  enfin  contraints,  en  1 135,  d'implorer  le  pardon  de 
Teropereur.  Il  leur  fut  effecti>eroent  accordé,  et  à  la  diète 
tenue  en  1136  à  Mulliausen  Conrad  renonça  an  titre  de  roi 
d'Italie;  mais  il  obtint  la  prééminence  parmi  les  ducs,  et 
son  irèra  reoouTra  toutes  ses  possessions.  En  suite  de  quoi 
les  deux  lîrères  accompagnèrent  Lothaire  dans  son  expédi- 
tion en  Italie.  Mais  à  la  mort  de  IiOtbaire  Conrad  de  Fran- 
eonie  fut  élu  empereur  d'Allemagne,  le  U  fénier  1 138,  sous 
le  nom  de  Conrad  IIL  Cette  éiecUon  au  tr6ne  impérial 
ouTrit  l'ère  brillante  des  Hohenstaufen,  dont  aloiSi  pendant 
près  d'un  siècle,  la  puissance  ne  fit  que  prendre  des  déve- 
loppements toujours  plus  grands.  Mais  la  haine  des  Guelfes 
pour  les  Hohenstaufen  (poyes  Gibelins),  haine  dont  les 
premiers  germes  se  trouvent  dans  ralliance  conclue  entre  le 
duc  guèllé  de  Saxe  et  de  Bavière  Henri  le  Superbe  avec 
/empereur  ^thaire,  ne  fit  que  s^accrottre  par  suite  de  cette 
accession  des  Hohenstaufen  k  la  couronne  Impériale. 

La  lutte  commeoça  lorsque,  conformément  aux  lois  de 
rfimpire,  le  Gibelin  Conrad  ex^ea  do  due  Henri,  à  la  diète 
de  Ratisbonne,  que  des  deux  duchés  de  Saxe  et  de  Bavière, 
dont  il  se  troofâit  en  possession,  il  renonçât  au  second,  et 
lorsque,  sur  le  refus  de  Henri  d'obtempérer  à  cette  soauna- 
tlon,  il  feot  mis  au  ban  de  TEmpire,  Henri  mourut  uopi- 
Dément  en  1139.  Son  fils.  Guelfe  VI,  continua  la  lotte;  mais 
les  victolrei  de  Wemsberg  (1140)et  de  Flochberg  (1150), 
remportées  par  ses  adversaires,  accrurent  considérable- 
ment U  puissance  des  Hohenstaufen  aux  dépens  surtout  des 
princes  de  la  maison  de  Zabringen*  alliée  des  Guelfes,  et 
la  lutte  ne  fit  dès  lors  que  la  consolider  davantage.  Bien  que 
l'empereor  Conrad  n'eût  point  réussi  dans  ton  prcjet  d*as- 
surer  par  une  loi  de  l'Empire  l'hérédité  de  la  couronne  hn- 
périale  dans  sa  maison,  laeonfiance  que  dans  tout  l*£aipire  oq 
avait  dans  les  Holienstauren  fot  cause  qu'à  5a  mort,  arrivée 
ep  IU2,  le  choix  des  électeurs  se  fixa  sur  soq  neveu,  Fi6- 
déric  HI,  fils  de  Frédéric  II,  dit  le  Borgne,  gui,  comme  em- 
pereur, est  connu  dans  Thistoire  lous  le  nom  de  Frédé- 
ric I*'  Barbe'Rouue.  Ce  qui  neeontribua  pas  peuè  l'oikr- 
missement  de  sa  maison,  c'est  qu'en  triomphant  de  Henri 
le  Xeon,  à  cpii  il  enleva  son  duché  et  qu'il  réduisit  à  la  pos- 
sesidon  du  Brunswick ,  il  anéantit  complètement  la  polssànce 
des  Godfes  en  Allemagne.  Mais  par  le  socoès  qui  avait  cou- 
ronné ses  armes  en  Italie  il  avait  excité  la  jalonsie  do  papei 
et  ce  fut  là  ce  qui  fit  échouer  son  fils  et  soccesseiir,  i'em* 
pereur  H  en  r  i  V I,  dans  ses  efforts  pour  rendre  la  couronne 
d'Allemagne  héréditaire  dans  sa  Camille  malgré  le  consen- 
tement écrit  de  plus  de  cinquante  membres  de  l'Empile  ; 
aussi  eut-il  beaucoup  de  peine,  en  1 ISM,  k  assurer  la  nomi- 
nation de  son  fits,  alors  Agé  de  denx  ans  senlement,  pour 
lui  succéder  sur  le  trône.  Le  mauvais .  vouloir  des  papes  è 
l'endroit  des  Hohenstaufen  fut  cause  que  pendant  la  mino> 
rite  do  Jeune  Frédéric  II  l'on  opposa  le  duc  de  Zshringen, 
conune  anti-roi,  è  son  oncle  Philippe  de  Sonabe,  nommé 
admlnistratettr  de  TEmpira  Josqo^à  sa  minorité.  Convaincu 
que  dans  de  telles  circonstances  11  lui  serait  hnpossibie  de 
conserver  la  oonronne  à  son  neveu ,  Philippe  la  reven- 
diqua pour  lui-même.  U  acheta,  moyennant  11,000  marcs 
d'argent,  la  renonciation  de  Berthold  de  Zmhringen  à  ses  pré- 
tendons peraonnellee  ;  et  il  eût  vraisemMablement  fini  par 
l'emporter  dans  sa  lutte  contre  Olhon  IV  de  Bmnswlck,  que 
le  papelui  suscita  pour  compétiteor,  s'il  n*était  mort  prématu- 
rément, en  1208,  sous  le  poignard  d*iin  assassbi.  Le  meortre 
de  Philippe  rendit,  il  c$t  vrai,  Othon  IV  senl  maître  de 
IIEmpire  pendani  qœlqoc  temps  ;  mais  lorsqu'il  essaya  de 


faire  prévaloir  son  autorité  impériale  en  Italie,  il  s'attira 
ainsi  l'inimitié  du  pape  Innocent  HT  k  un  degré  tel  que 
celni-d  épousa  la  cause  du  jeune  Frédéiic,  qui  avait  été 
préoédemBsent  reconnu  comme  empereur  (à  ce  moment 
il  était  roi  de  Sicile) ,  et  qu'après  avoir  excommunié  Pem- 
pereor  Othon  il  excita  même  contre  lui  un  retootable  partt 
dans  PEmptre.  Frédéric  repassa  alors  les  Alpes  en  toute 
hâta,  et  se  fit  couronner  k  Aix*la-Chapelle  sons  le  nom  de 
FrédéricII;  puis,  après  la  déroule  qn'Othon  IV essuya  à 
Bouvinea,  en  1214,  H  régpa  seul  en  Allemagne. 

Au  début  de  son  règne  tout  sembla  se  réunir  pour  finroriser 
l'agrandissement  de  sa  maison.  Quand  la  iamiUe  de  Zash- 
ringen  vint  à  s'éteindre,  en  1318,  il  hérita  de  ses  possessiotts. 
U  récupéra  de  même  les  domaines  tiéréditaires  de  sa  race 
que  son  oncle  Philippe  avait  aliénés;  ses  guerres  en  Italie 
furent  couronnées  de  succès,  et  en  1220  il  obtint  sans  dif- 
ficulté que  son  flis  Henri  fût  an  pour  kd  succéder  comme 
empereur  d'Allemagne.  Mais  quand  la  cour  de  Rome  se  prit 
k  soupçonner  le  |dan  grandiose  qu'avait  conçu  remperenr 
de  constitner  un  em|dre  romain -allemand  ayant  pour  base 
principale  l'ItaUe  transformée  m  monarchie,  elle  lut  opposa 
la  résistance  la  plus  vive,  en  soulevant  contre  lui  le  parti  guelle, 
qui  domfaiait  plus  particulièrement  dans  les  vUles  de  la 
haute  Italie,  en  suscitant  de  nombreux  anti-rois  en  Alle- 
magne, en  y  provoquant  des  révoltes  et  jusque  des  corn- 
plots  contre  la  vie  de  remperenr ,  enfin  en  knçaat  de  nou- 
veau contre  lui  les  foudres  de  rexcommunication.  Par  la 
terreur  de  son  nom  et  par  la  grandeor  de  son  génie  Fré- 
déric II  maintint  encore,  il  est  vrai,  Péclat  et  la  puissance 
de  la  maison  de  Hohenstanflm  ;  mais  une  fols  qu'il  fut  des- 
cendu au  tombeau  la  décadence  de  sa  race  fut  rapide. 

Frédéric  avait  déjà  de  son  vivant  feK élire,  en  1237,  à 
Spire,  son  second  fils,  Conrad,  en  qualité  de  roi  des  Ro- 
mains, après  que  Patné,  Frédéric,  eot  été  privé  do  cette  dipilte 
par  son  père  pour  s'êfare  révolté  contre  lui.  Conrad  IV  fut 
efTectivônent  reconnu  en  qualité  de  roi  par  le  pins  grand 
nombre  des  États  de  l'Empire  k  la  mort  de  son  para,  arrivée 
en  12&0;  mais  les  anti-roia  et  les  ennemis  que  le  pape  lui 
suscita,  de  même  qne  rex($ommunication  dont  il  le  linppa, 
paralysèrent  tellement  les  forces  de  ce  prince  en  AUemaipie 
qu'il  prit  le  parti  de  passer  en  Italie  pour  tout  au  nioins 
s'affermir  dans  la  possession  de  ses  États  héréditaires, 
la  PouiUe  et  la  Sidie,  entreprise  dans  laquelle  il  (ht  grande» 
ment  secondé  par  son  frère  oonsanguin,  M  anf  r  éd.  Tonte- 
fois  il  ne  tarda  point  k  y  rencontrer  la  mort,  et  périt  em- 
poisonné, suivant  toute  apparence  (1234).  Son  fils  unique 
Conrad,  plus  généralemont  appelé  Con rad  in ,  était  le  seul 
représentant  légitimedecette  branche  des  Hobenstaufien.  Tan* 
dis  qu'il  grandittalt  en  Allemagne  sous  la  tutelle  de  son  oncle, 
le  duo  Louis  de  Bavière,  Manfired  s'efforçait  de  lui  enlever 
son  héritage  en  Italie.  .Quand  plus  tard,  en  1268,  contraint 
par  les  États  de  TEmpire,  il  fut  monté  sur  le  trône  de  Sidle, 
le  pape,  fidèle  k  sa  haine  pour  la  maison  de  HohemAaofen, 
lui  suscita  un  rival  dans  la  personne  de  Charles  d'Anjou.  Le 
généreux  Manfired,  trahi  par  son  entonraga  do  seigûiBurs  et 
abandonné  par  une  grande  partie  de  son  armée^  perdit  la  vie 
dans  ta  bataille  qu'il  livra  k  l'envahissenr  sous  les  mon  de 
Bénévent,le26  février  1266.  Mais  la  cruauté  de  Chartes  d'An- 
jou suscita  bientôt  contre  lui  un  redoutable  parti,  qui  appela 
Conradln  à  venir  reprendre  possession  du  trône  de  ses  pères. 
Battu  à  U  bataille  de  Tac^acoxzo,  qu'il  livra  en  1266  k  son 
rival  Charles  d'Anjou,  Conradin  de  H<^enstaofen  fut  fait 
prisonnier,  et  périt  à  Naples  de  la  main  du  bourreau. 

Des  auhres  descendants  des  Hohenstaufen, EqsIo,  roi 
deSardaigne,  fils  de  Frédéric  II,  mouniten  1272,  prisonrier 
à  Bologne;  les  fils  de  Manflred,  Frédéric,  Henri  et  Anselme, 
périrent  également  après  avoir  passé  de  longues  années 
dans  des  cacliots.  De  même»  U  fiUe  de  l'empereur  Frédé- 
ric If,  Marguerite,  épousa  Albert  le  Grossier,  qui  la  rendit 
très-malheureuse;  et  la  fille  de  Manfred ,  Constance,  devint 
la  femme  de  Pierre  III  d'Aragon,  qui ,  qiialone  ans  phw 
tard,  conquit  la  Sicik  et  vengea  amsi  la  mort  de  Gonradfai. 


Les  domiMS  de  la  miiBon  de  Hohenitaufen  échurent , 
%prèt  la  mort  de  Conradin,  à  la  Baiière,  au  sooTeraiii  de 
Bade  et  aa  Wurtemberg.  La  dignité  de  duc  de  Souabe  et 
le  Franoonle  s'éteignit,  et  il  n*y  eut  que  le  titre  de  duc  de 
Franconie  qui  demeura  nominalement  attaclié  an  aiége 
ipiseopal  de  Wortxbourg.  Consultes  Raumer»  HUMre  de$ 
Bohensta^fen  ei  de  leur  temps  (6  yoI.,  2«  édlt.,  184  i,  Leip- 
dg). 

HOHENTHAL  (Famille  de).  Quoique  d*origine  assci 
récente,  les  oomtea  de  Hohenthal  sont  ai^{o«rd*bul  consl^ 
dérés  comme  l'une  des  premières  liunilles  de  la  Saxe,  lia 
ilescendeotde  Pierre  HoBHàmi,  né  en  1663,  de  parents  pan* 
▼res,  à  Kœnneni,  dans  le  cercle  de  la  SaaI.  Doué  de  beau- 
coup d*aptitude  pour  le  commerce,  il  entra  en  apprentis* 
sage  cbes  un  marotiand  de  Leipiig,  et  finit  par  fonder  dana 
cette  Tille  une  maison  de  commerce  qui^igrâce  à  sa  pru- 
dence^ à  son  activité  et  à  sa  loyauté  en  anairea,  parvint 
bientôt  4  un  crédit  et  à  une  considération  tels,  qu'en  1717 
Temperenr  Charles  IV  TanobUten  lui  conliérant  le  titre  de 
banneret  et  de  cbevalier  de  UohenthaL  A  sa  osoit,  arrivée 
en  1733,  il  constitua  on  riche  mijorat  destiné  à  soutenir  Té- 
dal  de  son  nom  II  laissait -six  fils,  qui  fondèrent  autant  de 
lignes  collatérales,  élevées  eu  1733  au  titre  de  baransi  puis 
en  1796  à  celui  de  comtes.  Il  n'en  subsiste  phu  aujourd'hui 
que  deux  i  celle  de  Hohenihal'KœnigsIfrfick  d  celle  de 
Hokemthal'Dallkau. 

HOHENZOLLERN,  ancienne  liimiUe  prindère  alle- 
mande, à  laquelle  appartient  la  maison  régnante  actuelle  de 
Prusse,  et  qui  tire  son  nom  du  vieux  manoir  de  ZoUern  on 
Hobenaollem,  situé  dans  la  Souabe.  On  mentionne  comme 
le  plvB  ancien  de  ses  ancêtres  le  comte  Thauiio,  qui  vivait 
▼ersPanSeo.  Vers  l'an  980,  le  comte  Frédéric  1*'  reconstruisit 
Fantique  castel  de  sa  race,  et  Tagrandit  Le  comte  Fré* 
déric  III,  qui  vivait  vers  l'an  1111 ,  laissa  deux  fiU,  dont 
l'alné,  Frédéric  IV,  est  la  souche  de  la  famille  de  Uohen« 
xoUem,  encore  aujoud'hui  existante;  et  le  cadet,  Conrad  I*% 
fonda  la  ligne  royale  de  Prusse  actuelle.  En  l'an  1300 ,  il 
devint  premier  burgrave  de  Nuremberg.  Son  arrière-petit- 
nu  Frédéric  III,  obtlnl,  en  1173,  le  titre  de  prince  de  VEm- 
pire  et  le  burgraviat  de  Nuremberg  à  titre  de  fief  hérédi- 
taire. En  Tan  14lft  l'empereur  Sigismond  octroya  à  Fré- 
déric VI  le  margraviat  de  Brandenborg  (voyes  PaoïSB}. 
Le  frère  aloé  de  Conrad,  Frédéric  IV,  en  sa  qualité  de 
possessenr  du  fief  paternel ,  continua  U  branche  aînée  des 
Hohemollem  ;  IhmIUe  qui  n'acquit  quelque  im|iortancequ^n 
vixièaie  siècle,  lorsque  l'empereur  Maxbnilien  1*'  eut  ac- 
cordé an  comte  Frédéric  IV,  en  161»,  le  4itre  héréditaire  de 
chambeOan  de  l'Empire.  Son  petit-fils,  Charles  1*',  à  qui 
Pemperenr  Charies-Quhit  prenait  tant  dlntértt  qu'il  le  fit 
élever  en  Espagne,  obtint  en  1 529,  quand  la  faille  de  War- 
denbeig  vmtè  s'étebidre,  les  comtés  de  Sigmaringen  et  de 
Vshrlngen  ;  plus  tard  11  fut  créé  président  dn  conseil  au- 
Itqne  de  l'Empire,  et  en  1571»  il  établit  dans  sa  maison  un 
statut  de  succession  aux  termes  duqnd  ses  fils  portèrent 
tons  les  armes  et  les  titrer  des  comtés  de  Iloheniollem,  sig- 
maringen etVœhringen,  ainsi  que  des  seigneuries  de  Uaiger- 
loch  et  de  Wœhrstein,  mais  qui  décidait  que  la  cliarge  de 
chambellan  héréditaire  de  l'Empire  appartiendrait  toujours 
è  Talné  de  la  mai«on,  è  moins  que  cdui-d  nPy  renonçât.  Ses 
fils,  Eitel  Frédi  rie  VI  et  Cliaries  11  se  partagèrent  l'Iiéritage 
patemd  ;  le  premier  eut  liouenzoUem,  le  second  Sigmaringen 
et  Vœhringen.  Eitel  Frédéric  VI  construisit  le  clièteau  de 
Heehingen ,  et  adopta  pour  sa  ligne  la  dénomination  de 
Hohensollern'HeeMngen,  tandis  que  Charles  donnait  à  la 
sienne  le  nom  de  Hohenzollern'Slgnuuringen.  Le  fils  de 
Frédéric  VI ,  le  comte  Jean-Georges  de  HoncaoLuaRr 
BncamcEN,  fut  créé,  en  1623,  prince  de  l'Empire  parPem 
peranr  Ferdinand  II  ;  le  chef  de  la  branche  de  Sigmaringen 
obtint  la  même  distinction  en  1632;  et  en  1692  l'empereur 
Léopold  1*'  accorda  le  titre  de  prince  aux  fils  puhiés  de  cette 
maison,  sauf  ceux  de  la  famille  de  HobenxoUern-Haigerloch, 
brandie  collatérale  de  la  malsoE  de  Sigmaringen.  Le  pays  de 
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Hohenxollem  l^t  alors  érigé  en  comté-prinder,  avec  tous  droits 
de  souveraineté,  coropMtemeikt  indépendant,  ne  relevant  ni 
de  l'empereur  nf  de  l'Empire;  Il  n'y  eut  plus  que  la  juridic- 
tion criminelle  que  ces  princes  tinrent  de  l'empereur  à  litre 
de  fief.  En  1695  et  1707  des  conventions  d'hérédité  mu- 
tudie  furent  coodues  avec  l'éledorat  de  Brandenburg  et  les 
margraves  de  Baireuth  et  d'Anspach,  et,  de  mémo  que  le 
statut  de  soccesskm  de  1575,  dles  servirent  de  base  au  nou- 
veau statut  de  fiunlUe  intervenu  en  1821 ,  et  que  confirma  le 
roi  de  Prusse,  en  sa  qualité  de  chef  de  toute  la  maison  dé 
Holiemolleni.  En  vertu  de  ce  nouveau  statut,  le  drdt  de  pri- 
mogénlture  reste  en  vigueur  ;  et  si  une  ligne  mâle  venait  è 
s'étdndre ,  ses  possessions  devraient  faire  retour  à  la  ligne 
fémfaiine  encore  survivante,  et  à  défaut  de  Tune  et  de  Tautre, 
è  la  maison  royale  de  Pruase.  Mais  la  souveraineté  des  divers 
territoires  appartenant  aux  diflérentes  branches  de  la  fh 
mille  de  Hohenxollem  a  delà  fiiit  retour  à  la  Prusse,  en  1849 
par  solte  de  la  renonciation  volontaire  des  princes  de  Ho 
heniollem  è  leur  titre  de  prince  souverain. 

Les  pfindpautés  de  Hohenxollem  forment  un  territoire 
long  et  étroit,  situé  an  sud  de  l'Allemagne,  sur  le  plateau 
de  la  Souabe  supérieure ,  entouré  sur  trois  de  ses  côtés 
par  le  Wurtemberg,  et  sur  l'autre  par  le  grand -duché  de 
Bade.  H  attend,  dans  la  dbecUon  du  nord-est  au  sud-est,  de- 
puis la  valléedu  Neckar  Jusqu'aux  environs  du  lac  de  Cons- 
tance, et  contient  une  superfide  de  1,155  kilom.  Cirréi, 
avec  unepopnIatlon(187l}  de  65,660 âmes.  Cette  conlrôc 
est  traversée  en  partie  par  une  chaîne  d'âprea  monta;;nff,  et 
arrosée  par  le  Danube  et  ses  affluents,  le  Schmiech,  le  Lan- 
ehart  et  l'Ablach,  et  par  le  Ifeckar  et  ses  afRuentit,  i>:yacb, 
le  GUtt  et  le  Stand.  On  trouve  une  aourre  alcaline  à  lin- 
nau,  et  â  Gbit  des  eaux  sulfiireuses  et  alumineuses.  On  cul- 
tive les  céréales  dans  les  vallées,  parmi  lesqudles  la  plus 
fertile  est  le  Killerthal.  Cependant  les  prindpales  ressources 
des  habitants  consistent  dans  l'élève  du  bétail  et  dans  le 
commerce  des  bols,  produit  dont  le  pays  abonde^  ainsi  que 
dans  la  filature  dn  coton  et  du  lin,  dans  la  fabrication  d*ar- 
tides  en  fer  et  PexfAoitalioo  de  qudqnes  mines  de  fèr  dans 
les  nont^nea* 

A  l'exception  d'une  centaine  de  familles  )ulves,  la  popn* 
latlon  des  deux  principautés ,  comme  ses  ci-devant  souve- 
rains, appartient  à  la  rdfgion  catholique  romafaie. 

HOHENZOLLERN-HECHINGEN  (  Prindpaut^ 
de).  Sur  un  territoire  de  près  de  252  kilom.  carrés,  elle 
contient  (1664)  21,000  habitants.  Elle  est  située  au  nord 
de  Sigmaringen ,  sur  le  versant  occidental  de  la  montagne 
qui  traverse  tout  le  pays  de  Hohenxollem.  La  paix  de 
Lunéville  luienlevadesdroiU  féodaux  dansle  pays  de  Liège, 
et  le  reces  de  PEmpirede  1803  lui  accorda,  comme  indem- 
nité, la  sdgnenrie  de  HIrschblatt  et  le  couvent  de  Maria- 
gnadentbal,  an  village  de  Stetten.  Le  prhice  if ermon  Fré* 
déric^  par  son  accession  à  la  Confédération  du  Rhin,  devint 
prince  souverain  en  1806.  U  capiUie  de  la  prindpaaté  est 
Heehingen.  A  2  kilomètres  de  cette  ville  s'élève  sur  le 
KegRlberg,  haut  de  871  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
rocéan,  le  château  de  Hobenxollern,  berceau  de  la  fkmille, 
qui  a  été  tout  récensment  restauré,  et  dont  il  est  même  ques- 
tion depuis  longtemps  défaire  une  place  forte. 

Depuis  1796  la  pshidpauté  possédait  une  constitution 
d'états  qui  fut  lévbée  en  1835.  Aujourd'hui,  de  même  qi»e  la 
prindptuté  de  Sigmaringen,  die  firit  partie  intégrante  de  la 

monarchie  prussienne. 

IIOIIENZOLLËRN-SIGMARINGEN  (Prîndpauté 
de).  Sur  prts  de  880  ki.om.  carrés  de  superficie,  dic 
compte  48,000  habitants.  La  paix  de  Lunéville  lui  enleva 
certains  droiU  féodaux  sur  des  seigneuries  situdcs  dans  les 
Pays-Bas  et  des  domaines  en  Bdgique  ;  maU  die  en  lut  dé- 
doininagée  par  U  cession  de  la  seigneurie  de  Glatt  et  de  do- 
maines appartenant  à  divers  couvenU.  Le  |irmce  X/oys- 
Mainrad,  par  son  accession  è  U  Confédération  du  Rliln, 
en  1806,  devînt  alors  souverain,  et  reçut  en  échanKe  de 
aivcis  .kimdnes  d  droiU  feo«lau\  dont  sa  famille  était  en 
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posMfltliNi  dtnt  Jet  Pays-Bas  difréreatesseipièaries  Toisfncs 
de  sa  prindpanlé^     ...... 

La  partietseplentrioiiale  de  lafMrindpauté,  dtte  pfaeriaiid 
de  Sliptiapiiigeii  y  et  4|ai:  appartient  ao  bassin  du  Danube,  se 
compose  d^  M>l'piisrreiu  et  montagneux,  qui  ne  produit 
pas  la  quantité  <de«érëal«8  Béeesèaire  à  lap^sfralâlfon;  mais  • 
m  rafaBebètrfts-befséâ La^rtié^méridlMiftlcl,  |ia7»«éiién- > 
iement-phit^  ferfile,  arrosa  par  lé  Necka^  e>  sob  iJBUieiil 
reyaeli  f'pnNMt  bsses  de  blé  po«r^uY«ir  ed  Aj^^Uk,  La 
capitale  est  l)i  petite  Tmé^SlBiiiéfltfi^eai  / 

i  là  «tt1te:deàS'^'rèflemettts<9e^SI8;  les' deûr  piteoes  ' 
dftBohcnsaHeni<4leehitigfM«t1IoMiicolkhi-^gmarinjBMr  ' 
renoncèrent!  le  7  déëesabrélêétf,  àlimrsdNiitsdesou- 
Yer«dnbté|^  hwn  ttatèi  retint  rénéié  à  'la  PruFèè. 

A  la  ènbtihe  de  SobcbT^Riem-SIgtnarittgeâ  «ppartieni  - 
le prlhoellis^oitft iidlê42 se|FtéMl^rè'iSn, (lirdaprlnce  ' 
Atttote;^  Mori  en' 1872r,  et -petite file  d*AnfolneileMttmt.  > 
lIajor:prtt8Sièn^ilieFSfl  inoonfin  s'jl  n'avilit  étéclioM  en  . 
1870  par  le  maréebal Prim'pottf  occuper  le  trAÉe  #E8- 
pagne*  Cette  iMtrIgttè  tènébredsêMBotpoor  la  France  des 
oonêé^pencesiiâfeites  (vof .  Mituow  CBifteoixiifn-ini)'  - 

HOm  9  vieux  mot  employé  encore  dans  |a  junspnidettoe  > 
pour  signifier  A.^ri  M#r .  Il  s'apfdiqoe  «sdi&airemêht  ànx  ; 
enfants  elpetita^nfants^  £%  préttrêâce'  aux  aiftses  liérltien. 
Il  s'emploie  |>lnà  ^«iontlers-au  pUirfel  qu*aà  sis^ifier. -• 

HOIRIE,  vieux  motsywîsyn^e  d'Aérltapir  tyiee$»hm. 
On  dit  encore  aujourd'hui,  rfûr^.iini^  en^^v^nranieN^ 
cfAolHe,  c'est«à.dire  fiiire-à  INjb  de  sep bért tiers  onedo- 
nation  on  «fanée  inr  la  succession  qui  dbit  lui  .échoir. 
Goknme  les  qualités  de  donataire  et  d*|iéritiér  sont  fttcèfn- 
patlMes,  si  Ton  scoeptepius^lard  la  saiboèssionî  on  doit  ffap-  ' 
porter  dans  sa  masse  tout  oe^que  Po»a  reçues  denatiuii. 
Si  l^ony  nenonce,  au  contraire,  on  peut  retenh"  le  don  entre 
▼Ift  Jusqu'à  eoBcnrrenee  dé  te  portion  dispbniblal  II  n'y  avait 
autrefois  que  lés  donations  en  «fàncemeht  ^'lioirie  où  Pou 
suivit*  ces  règle»;  tfles.  ont  été  étendues  par  le'Codallap.  • 
auEx  donaftons  pures  et  simples.)  La  daim  d'avancement 
d'hoirie  devenen  donc  Inutile;  di  centinim  néanmoins'  de' 
rinsérer  dans  les  actes;  et  les  notaires  ont  eonservé  cette ' 
forme  de^  style/  par  suite  Bel  l'habitude  louable  oë  Ils  sont  de 
(aire  remarquer  aof  parties'tes  ^Ms  des  contrats  qu'elles  ' 
souscrivent.        .     •     .  > 

BOLBAOH  (PAeL-Hemir>TBltauiT ,  bar(m.n')>  naquit 
à  Heldelsh^ro,  dans  Tàncien  iPalalibat,  an  commence- 
ment de  raanée  1723^  A  eia  croire  îlonsseàb,' son  père  éteK 
un  parvenu;  mals'IerCenet^ts  ne  pardonbait  paa^u  baron 
ce  qûll  bppeHé  ses  groselèfetés  à  son  égaré.  Tout  ce  qû'oni 
sait,  Vest  que  d'Holbach  vint- è' Paris -dans  sobf  enfance,  et- 
que  «>n  père  lui  laissa  une  briftante  fortuné.  Dès  loTs  ka 
maison  devint  le  rendes- vouÀdeions  lès  étrangers  de  mafkpie^ 
de  tout  ce  que  Paris  renfermait  dé  distingué  dans  les  seien* 
ces,  les  letfrèset  les  arts  r  Bvfftm,  D^AIemfoert,  Diderot, 
Helvétius,  RaynirI,  beaucoup  d'autres,  y  rormàient  une  sorte  ^ 
d'aréopai;e  philosophique.  Deux  on  trois  fois -la  semaine, 
d'Holbach  donnait  à  ses  intimes  dé  splendidies  dinsrs  ;  mais 
Boffon  ne  tafda^pas  à  se  retirer  de  cette  société;  L'abbé 
Ga  iiani ,  mi  des  convives* les  plus  exacts,  sppehit  son  am- 
phitryon le  mattre  {thétei  de  la  philtaophie,  Nalgeon , 
moins  ingrat  on  plus  épicurien  j  publiait  dans  le  yeunio/  de 
Paris  qaiiqffiraii  là  pratiqve  eoHitante  de  toutes  les 
vertus  qui  font  le  plus  d^konneur  à  la  nature  humaine  ^ 
et  qu'il  avait  reculé  les  bornes  des  sciences  politiques, 
philosophiques  et  morales,  CW  pourtant  d* Holbach  qui  a 
écrit  ces  deux  blasphèmes  :  «  Un  Dieu  ImmaléHel,  infini , 
Immense,"  est  mie  d^lmère  composée- pair  la  théologie.  ^ 
L'athéisme  est  le  seul  système  qui  puisse  conduire  Thonmie 
à  la  liberté,  an  bonhedr,  à  la  vertu.  « 

Des  no'mbrebt  ouvrages  qui  ont. paru  sousson  nom  ou 
sous  des  pseudonymes,  aucun  nTatteste  cette  justesse  d'es- 
prit et  de  jugement  que  ses  amis  ont  vantée  ;  rien  dans  les 
habitudes  de  sa  vie  né  fostifie  non  plus  ce  queNaigeon,  entre 
autres,  a  dit  de  la  simplicité  antique  et  patriarcale  de  ses 


mcrnrs,  si  ce  n'est  la  crédqlité  avec  laqtiAe  fl  nccuâllalt  les 
nouvelles  des  guettes  eties  élciges  qu'on  luidonnaft.  Du  reste» 
ce  bon  patriarche  se  plaisait  singubèrement  dailsiajçompagnin 
des  %mmes  Hceadeuses;  ce  philosophe  austène  était  un  Lu-, 
•cullus  an  pellt  pied,  plçhi  de  fost^  et  de  mprgue.  9uant  aux, 
(traits  de  bienÀlsancequ^  les  aneèdpàst'eslnl.attiiljftteill,  voMi 
;oèqu'il<dlt  lui-même  des  motMli  quiles  lut  ont  inspirés  :. 
'  «  Je  me  cont^te  dn  rtfte  sec  dtbien|)|lt^  f .msMnfIn  fif^' 
!connaissânce'me  fait  plaishr.  »  ÇétUUiéviMf  6e(  ^ést  ^às  àm 
.cfîme  qi^  de  désirer  ui  peu  d^  rèçQnnstssabbé,  ifkU> 
bfenlàit  peid  beaucoup  de  son  pfiX'  Içrsqù'é^  Taccorclçi  sè- 
.cbenMDt,.  et  qt^oQ  ne  l'accbmpSJipDQ  pas'  idé'pafôlès.conso- 
tentes.  traotbach  étaif  un  grand  seîjpedir  |^Ti!lû^apfié<;dans 
le  ccenr  duqpd  lês;  8^^|lments.te|)dfeé  étalent  émoussés.  Sa 
nature  ler^nanlque,  le  l^te  et  Ta  (MNyie  clièr^  àlouiniUsaii^if . 
i son  esprit.  Aussi  te  plupart  dé  sè^^n^.mQiiréascîxibVwtr . 
ilsà.câulHiii'n.*^!^ ^  Turgot,>ç  iejiraipit  dP^R^oisIère.: 
,«  Yoùs.menVs  fàsi  bien  votre  filiariretie  :  iMfs^vç^a^iâ 
oublié  la  petite  boli^  de  saindoux  pour  .graisser  lês  nsslént^  »  » 
.    G*était  rfanf  la'  fôdété..  qu'î^  rec^v^it  que  se.  .fofpaU  Cot 
piniôn  du  jour.  Le  dub  Holbaehiquit  comme  alf^jt  Ikms* 
séauf  y  avait  ses  protégés  et  qné^'l  pu  niînaft  ^  ré^tatipôS:. . 
Les  premiers  jugeoients.  sqr  :jtaîiis  les  gcpi^  de  ménta  fà 
sortident;  Rimants  et  exclusifs^  («s  empjbfs.'bollànls,^  W. 
cratiis  etarent'  même  accordés  à  ceux  qvie  la  sôoiéti^  pous-^ 
sait,à  la  cour  :  dlie  disposait  .des  journaux  et. <}es..vote  4a  là' 
.renommée.  D'Holbach  fut  le  prètê-i)om  de  la  ligué  philosb-. 
.phiqoe  dont  Bonsseauadit.:  •  L'intérêt  commua  W tient 
étroitement  unis,  parce  quTiine  Jiàlne  ardente  etcucb^  est. 
li^  grande  passion  de  toils,  et  c^ué,  par^  une  rencontre  ,bfeni 
naturelle,  cette  .haine  commun^  est  tombée  sur  les.mêroesû 
.  objets.  |ls  étendent  ainsi  leur  cruelle  Influence  dans  tous 
1^  rangs,. sans  en  excepter  les  plus  élevés,  pour  s'attacher 
jinvioteblement  lenr^  c?éatures,  les  chefs  61^  pommèik^par 
le^  employer  à  mal  faS^c,  comme  (}atilina  fit  twire  à.ses com- 
plices le  sang  d'un  luimme,  sûrs  que  par  ce  inal  o^i  ils  les 
avaient  fhit  tremper,  ns;lea  tenaient  fiés  pour  le  reste  de 
leur  vj<^  etc.  V 

,  Le  crédit  du  barmi  .d*Holbach  diminua  avec  sfi  fortune, 
,qoe  restreignit  conudérablement  rétablissement  de  ses  fils,, 
dont  Lagrange  Ait  le  précepteur;  mais  jusqu'à  ;sa  mori, 
arrivée  lést  janvier  1789,  Il  conserva  une  Influence  qu'il 
(devait moins  à  ses  talents  q.u*au  sbuveplr^  des  services  quil 
,  avait  rendus  aux  philosophes.  S'il  faut  s'en  rapporter  à 
J:-J.  Boussçau,  il  se  faisait  attribuer  toutes  les  productions 
[  monstrueuses  de  ses  associés,  que  ceux-ci  craignaient .  d'a- 
vouer. Barbier  préteùd  avob'  entendu  dire  à  ifâigeoa  que 
les  personnes  nïême  qui  fréquentaient  sa  maison  Ignoraient 
.qu'il  fût  l'auteur  det  ouvrai^es  pliiloso]^biques  qui  sortaient' 
>  dè$  presses  de  Hollénde.  H  confiait  ses  manuscrit  à,rtaigeon, 
qui  les  faisait  pasj»er,par  une  voie.sOreà  Michel  Rey  ;  celui- 
ci  envoyait  enSfdte  en  France,  les  ouvrage  imprimés.;  et  sou- 
vent d'Holbach  en  f;ntendalt  parler  à  Sa  fable  avant  d'avoir 
pns'en  procurer  un  seul .  exemplaire.  Voici  queJque&-nns 
des  prindpaux  :  Chimie  métallurgique ,  traduite  de  l'alle- 
mand dé  Gèllert  (  in  •  1 2)  ;  Biinéralogie,  traduite  do  Tallemand 
deVallerins(7  volnmes  in-n) iVAnhqullé  dévoitéfi  {Z 
▼olnmes  in-l3);  le  CAris/iant^me  dévoilé,  ou  examen  des 
principes  etdestfféts  de  la  religion  ch^étlevàe;  Examen 
critique  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  saint  Paul;  là 
Contagion  sacrée,  ou  histoire  naturelle  de  là  si^persli* 
tion;  VSsprit  du  Clergé^  ou  le  christiam^me  primitif 
vengé  dts  entreprises  et  des  excèi  de  nos  prêtres  mo^ 
dernes  :  ces  deux  ouvrages  sont  imités  dé  l'anijlals  de'ièaii 
Trenchard  et  de  Thomas  Gordon  ;  De  V Imposture  sacèrdO' 
taie,  ou  recueil  de  pièces  sur  le  rfer^éjtraduit'dle' l'anglais  ;  : 
.David,  ùu  rhistoire  de  Phomme  selon  le  cœur  de  DieU;' 
Vesprit  df^  Judaïsme  ;  Dernier  chapitré  du  militalrephir  ' 
losophe,  ou  d\fjicullés  sur  la  religion- proposées  au  pèf'è 
Maiébranchej  lettres  à  Eugénie;  ou présercatifi  contre* 
les  préjugés  (2  vohnnes  in-lî).  On  ^  fautivement  attribué 
à  Fréret  ces  lettres,  qui  parurent  en  1768.  On  compte  encoie 
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Tingl-trols  ouvrages  do  baroD  d'Holbach,  faupirét  pir  «rhaine 
pour  la  religioa  :  parmi  eevx-ci  figurant  en  prenièn  lifM 
«on  Histoire  critique  de  Jénd-ChriMi  et  ton  femeui  5yj- 
tém»  dé  là  Nature:  \\%,  en  outre  traduit  plntienit  OBUTres 
•dénatiqilie^  tcHés  qnef  ilrf  dé  la' Verrerie  dêNériê^  Mer* 
ret  et'Kàncketi  dn  ButA  érMêùeére  naturtllê  det  oaueke» 
de  là  tkrfé;rArt  du  Mines;  tnHeeueU  dl'hUMre  de  la 
chimie  et  d'kiÉMt^enaiMrel^,  diaprés  Us  trûwms  dés 
aeadéhiiéilti^psai'iBt'de'ISideMkoimt  ete.,  etc.  Cet  lm«% 
tnlment  Met;  fbdt!  i«gitlter  4n*un  homme  dooé  de  M^ 
tenu  réeli  leê  ait  fàtt  Mrtlr  à  an  hnt  antHAciaà. 

Victor  BoRKA 

HOLBfilN  (IfANay,  Mn^i  peintre  dé  l*éeoto  de  Sooebej 
né  ▼erà'UbO/Yécot  principalement  à  Aogiboiirg.-  C^eit  Ten 
Tan  ibOO  qu'il  arriva  à  rapogéé  de  aon  talent  et  de  aa  ré^» 
pulàtion  ;étl)ientdt,av0c8eifiia7lm6roftMv  BrunoeiNamsi 
qui  CttltiValelit  ailaai  l'art,  it  te  retim  à  Bàle,  ofr U  moimit 
en  1526.  L*ceatfe  de  Holbefn  l*atné  porte  Pempreinte  d'one 
(«rende  yérilé  de  (saractère  et  dé  nature,  qui  n'atteint  pas,  Il 
eit  Vrai ,  U  beauté  et  la  dignité  idAdea,  mais  ne  iaiase  pas 
d'être  plehie  de  diaimes  et  de  grftoe,  et  que  rehanaient 
encore  là  délfcatèksè  et  la  fralcbènrdu  coloria.  En  général; 
dans  8^  toiles,  les  pertonntoges  qui  nsprésentent  lo  g^nie  dn 
mal,  et  parmi  lesquels  revient  aonrent  on  liomme  pftièin 
costume  de  diasse  vert,  atec  une  plnme  de  coq  sanmMf^ 
tant  sa  ooIRufe,  sont  ouétés.  Parmt  les  tableanx  de  cet  ar* 
liste  qo%  conservés  là  galerie  d'Aogsbourg,  le  phis  Important 
est  celui  qui  représente  les  principaux  événements  de  la  vie 
de  Tapétre  saint  PavI,  et  que  Tartlste  composa  ponr  régOsè 
Saint-Paul  de  cette  ville.  On  voit  aussi  de  ses  prododiions 
dans  lea  ^rfes  de  Francfort,  de  Munleh  et  de  Nurembeig. 
La  dernière  n'en  possède  pas  moins  de  vfngt^  dont  dii-aept 
représentent  des  scènes  ^e  hi  vie  de  Jéans-Cbrlst,  et  ont  été 
lithographlées  parG:ysib(Bâto^1M8).  Pragueadeini  aiiM 
deux  magnifiques  toiles  peintes  en  grimille  ;  Bftie  enfin,  qMre 
grands  taMean  relatift  à  la  Passion  de  Jésus-Clirist,  avec  des 
figores  quelque  peu  maniérées,  mais  Cependant  pleines  de  vie. 

HOLBÊIN  (HÂMs),  le  Jeune,  l'un  des  premiers  mtftres 
de  fart  allemand,  naquit  en  1497,  èGninstaJt,  comme 
boni  rapprend  son  portrait  éréeuté  par  hit^mêine,  et  dont 
la  découverte  est  tonte  récente,  et  (bt  l'élève  de  son  père. 
Dès  1512  ses  productions  commencèrent  à  faire  sensation. 
t)ana  les  années  suivantes  il  décora  diverses  maisons  et 
églises  de  la  ville  de  Bàle  de  portraits,  de  fhosqnes  et  de 
tableaux  d*autel.  Beaoooop  de  mots  plaisants,  que  la  tradi- 
tion a  conservés  le  reiirésentetit  comme  un  joyeux  coiupèra, 
et  sa  vie  est  aussi  riche  en  anecdotes  que  celle  tle  juM  on 
des  plus  -grands  peintres  ftaUeus.  Ainsi  on  raeome  que 
chargé  un  Jour  de  peindra  à  fresque  une  danse  de  paysans 
dans  la  maison  de  dan^  de  Bêle,  notre  artiste,  an  lieu  de 
presser  sa  besogne,  fhbalt  de  longoes  et  fréquentes  stetions 
dans  un  cabaret  vdisfai,  situé  sur  le  marehé  aux  poissons. 
-  L'îi^ividn  qui  fui  «vaHcommnbdé  ce  travail  témoignant 
un  vif  mécontentement  de  ce  qu'il  n'allait  pas  phis  vite, 
Holbein  fanagfna  de  petedresur  la  muraille,  tont  au-dessous 
de  s6n  échafaudage,  deux  jambes  pendantes  et  d'une  res^ 
semblance  si  parfaite,  que  lorsque  te  propriétaire' de  la  mai- 
son metblt  te  nés  à  là  porto  de  te  salIè  pour  surreiiler  aôn 
petebrè,  il  chiyalt  toujoure  le  voir  profondément  occupé  et 
se  retii'àit  bien  discrètement,  pour  ne  pas  le  déranger. 

Holbein  vivait  mal  avec  sa  femme;  et  Érasme,  avec  qui 
Il  étaît'fort  lié,  fit  de  vains  efforts  pour  l'arracher  an  dé- 
aordire.  On  raconté  qu'espérant  ainsi  te  ramener  à  une  mell- 
tonre  èbnduite,  fl  Tuf  adressa  un  exempteire  de  scn  itioge  de 
ia  Polie  ;  et  que  Holliein,  endianté  despoKraftii  qii^rawic 
avait  tracés  des  difféi^nts  genres  de  folh*,  entrnpril  (te  les  re- 
présenter à  l'aide'  de  dessins  qu'il  traça  sur  Iom  marges  mêmes 
de  cet  exemplaire  qu'il  remit  à  Érai«me,  et  que  c«*lir-ri  le 
lut  renvoya  après  «voir  écrit  te  nom  de  Holh(«fn  aii-(Ii^m)iis 
d'un  sujet  dans  lequel  notre  artiste  avait  n*|iFi^<wnte  iiii 
gros  Ifollandaift  caressant  d'une  main  sa  iHiuteîlte  et  <Ie 
fnntresa  roaf tresse 


Quand  Holbein  s'ennuya  de  te  ville  de  Bàle  et  de  la  vte 
qull  y  UMoait,  Érasma  lui  donna  des  lettres  de  recomman- 
dation pour  le  célèbre  chancelior  Thomas  Morus  ^  et  U  se 
rendit  atere  en  Angloterre,  en  passant  par  Leyde;  du  mofais 
te  tradition  raconta  une  ioute  d'anecdotes  sur  sa  rencontre 
avec  Lucas  do  Leydn.  Thomas  Morus  le  logea  dans  sa  maison, 
te  fit  travaliter  pendant  eovh-on  troia  années,  et  teviU  alon 
te  rji  à  venir  fisUer  tes  pehilures  exécutées  par  Holbein. 
Suiprteet  ravià  teuraapeei,  Henri  Vlll  s'écria  :  «  L'artiste 
viuil  encore  et  peut-on  l'avoir  pour  de  l'argent?  »  Aussitôt 
TiMmas  Iforua  de  présenter  son  protégé  au  monarquct  qui 
prit  Holbein  à  son  service  et  le  récompensa  magnifiquement 
Celte  réponse i  que  fit  un  jour  Henri  Vlll  à  un  terd  qui  se 
plaignait'à  hii  d'avoir  été  insulte  par  son  peintre  :  «  Sachëi 
qiio  Je  pute  fake  sept  lorda  avec  sept  paysans,  mais  qu'il  me 
serait  hnpossibte  de  teire  nn  seul  Holbein  avec  sept  lords  • 
prouve  combien  il  appréciait  notre  arttete.  Holbein  vécut 
dès  lors  constamment  en  Angleterre,  objet  de  l'estime  et  de 
la  conaidération  généraies;  il  y  fit, entre  autres,  tebéau  por- 
trait on  pied  de  Henri  Vlll,  qu'il  a  copte  pluHÎeurs  fois,  ceux 
du  prince  Édooard,  des  prfaicesses  Marte  et  Elisabeth,  oe- 
kii  d'Anne  de  Cteves,  qui  tait  aujourd'hui  l'ornement  do 
Musée  de  Paris;  eto.,  etc.;  et  il  mourut  en  cepays^  de  te 
peste,  en  1554. 

Sans  doute  Holbein  Ait  surtout  et  dans  maintes  périoif es 
de  sa  vie  presque  exclusivement  peintre  de  portraite;  mais 
«4»us  ce  rapportiléjà  il  égate  les  plus  grands  peintres  italiens, 
en  même  temps  qu'il  l'emporte  sur  tous  les  Allemands  con- 
temporains. Il  n'y  a  rien  d'idéal  dans  ses  portraite;  seule- 
•nent  la  nature  s^  trouve  représentée  dans  ce  qu'elte  a  de 
!iius  vil  et  de  plus  tegénieux.  Quant  à  l'exécution,  rien  de 
plus  riclie,  de  plus  parfiut  sous  te  rapport  du  coloris,  du  d»«- 
un,  de  la  disposition  des  figures  et  des  accessoires.  Ce  ne 
"KKit  potet  des  personnalités  héroîqiiemment  guindées;  ce 
sont  des  personnages  bien  réels,  représentés  avec  autant  de 
«thatemr  qoe  de  vériU  :  c'est  te  vie  prise  sur  le  lait'.  Nons 
citerons  pour  exemples  tes  portraite  de  sa  femme  et  de  ses 
imfanta  qui  se  trouvent  à  ikye,  ainsi  que  ceux  de  Froben, 
'l'Érasme  et  d'Amerbach.  C'est  aussi  à  cette  première  période 
le  sa  carrière  qu'appartient  la  Sainte  Cène,  qui  se  trouve 
A  Bàle,  de  même  que  sa  célèbre  Danse  des  Morts,  oh 
j1  a  représente  toutes  les  conditions  de  la  vie  ;  Jes  dessins 
ni  comiques  qu'il  composa  pour  l'encadrement  des  marges 
de  V Éloge  de  Us  /V>/te d'Érasme,  et  les  deux  magnifiques 
toiles  représentant  des  filles  de  joie.  Autant  on  en  peut  dire 
li'un  tahteau  votif  que  possède  la  galerie  de  Dresde  et  re- 
présentant un  bourgmestre  de  Bâte  agenouilte  devant  te 
«ainte  Vierge  avec  toute  aa  familte;  des  nombreux  cartons  el 
esquisses  qu'il  composa  pour  des  peintres  sur  verre;  de  ses 
fresques,  dont  te  plupart  n'existent  ma!  heureusement  pluà  ; 
enfin  d'une  AdaratiMi  des  bergers  et  des  rois  ornant  la  ca- 
tliédrate  de  Fribonrg  en  Brisgào ,  et  vraisemblablement  aussi 
ite  te  célèbre  Passion,  en  sept  compartiments,  qui  se  trouve 
à  Bàle.  Dans  ses  tableaux  btetoriques  Holbein  se  di'^gage  des 
•mtravesde  te  tradition  de  son  école.  Dans  son  coloris,  dans 
son  exposition,  11  est  complètement  vrai  et  indépendant.  Il 
a  cherdié  et  trouvé  te  po^e  à  sa  manière,  non  point  en  se 
tençant  dans  l'idéal  comme  les  Italiens,  mais  par  la  concep- 
tion pure  et  naive  de  te  vie.  Le  coloris  des  deux  FiUes  de 
Joie,  Pordonnanoement  et  les  caractère?  de  La  Sainte  Cène  de 
BAte,  proche  parente  de  celle  qui  orne  la  galerie  du  Louvre, 
prouvent  cependant  que  Holbein  connaissait  et  avait  étudié 
les  muvras  de  Léonard  de  Vinci. 

Dans  sa  seconde  période,  le  travail  devient  on  peu  pins 
superBciel,  et  son  coloris  n'est  point  tout  à  (ait  exempt  de 
te  manière  des  peintres  flamands  qui  se  sont  formés  en 
Italie,  et  dont  il  se  peut  qui!  ait  vu  les  œiivi^  pendant 
son  voyage  pour  se  rendre  en  Am;teterre.  De  magnifiques  et 
ingénieux  portraite,  appartenant  à  celte  accond*»  iwrioite,  or- 
nent ia  galerie  du  Lfiuvre,  le  musée  de  Berlin  et  stulout  les 
galeries  du  cliàteau  de  Longford,  près  de  Sali^biiry,  et  du 
rliAteao  de  Windsor.  Il  existe  de  lui ,  dessinés  à  la  main , 
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qiijitTfî  \îng(-scpt  portraits  de  personnages  de  la  ooor  da 
Henri  Vill  ;  la  plus  grande  partie  en  fut  retrooYée dans  le  châ- 
teaa  de  Kensington  et  a  été  grarée  par  Bartoloni.  Dans  ie  Bar- 
beras Hall  à  Londres,  on  voit  un  beau  tableau  de  oérémonie 
qui  réprésente  Henri  Vil!  donnant  de  nouveaux  statuts  è  la 
corporation  des  chirurgiens  et  tNirbiers,  dont  les  èhefs  sont 
agenouillés  devant  lui.  Notre  musée  du  Louvre  possède  aussi 
un  des  plus  beaux  tubleaux  de  Holbeln,  représentant  Jétu9 
descendu  de  la  croix  :  au  bas  est  une  frise  flgurant  la  Oèney 
dont  la  composition,  les  gestes  et  Texpresslon  des  figures  ont 
beaucoup  d'analogie  avec  le  magnifique  tabletu  de  Léonard 
de  Vinci  qui  est  à  Milan. 

Pendant  longtemps  Holbein  a  aussi  passé  pour  un  des 
plus  grands  graveurs  sur  bois.  Sa  Danse  des  Morts,  des  fi- 
gures pour  r Ancien  Testament,  trois  alphabets  dlnitiaies  et- 
(rautres  travaux  encore  lui  assigneraient  ce  rang  s*il  les  avait 
non  seulement  composés,  mais  encore  gravés  lul-mfime.  Mais 
cette  opinion  a  été  combattue,  et  non  sans  une  grande  ap- 
parence de  raison.  On  croit  donc  que  Holbein  n'a  que  peu 
gravé  ou  même  pas  du  tout;  que  sa  Danse  des  Morts  fut 
gravée  par  Hans  Lutzelburger,  dont  le  monogramme  se 
retrouve  également  sur  le  portrait  de  la  Dudiesse.  Toute- 
fois c^est  là  une  question  encore  controversée,  et  qui  a  donné 
lieu  k  une  polémique  assex  animée  de  la  part  de  qudques 
critiques  allemands,  comme  Rumohr,  Sotzemann ,  etc. 

HOLBERG  (Louis,  baron  db),  ie  créateur  de  la  littéra- 
ture danoise  moderne,  né  le  6  novembre  16S4 ,  à  Bergen,  en 
Norvège,  étudia  d*abord  la  théologie  à  Ck>pettbague  et  Ait 
ensuite  précepteur  particulier.  Son  père,  qui  de  simple  sol- 
dat était  devenu  colonel,  mourut  ainsi  que  sa  mère  pen- 
dant qu'il  était  encore  sur  les  tiancs  de  Tuniveraité;  et  ce 
double  malheur  le  réduisit  à  une  gène  cruelle.  En  donnant 
des  leçons  particulières,  11  fit  cependant  des  économies  suf- 
fisantes pour  pouvoU*  visiter  la  Hollande,  l'AHemagne,  la 
France  et  PAngleterre.  De  retour  à  Ck)penhague,  Hotberg  y 
vécut  encore  quelques  années  en  enseignant  les  langues 
étrangères,  puisii  fut  nommé  professeur  agnAgéd'abord,  et  plus 
tard  professeur  en  titre  à  Puniversité.  C*est  alors  qu*it  com- 
mença à  s'exercer  dans  la  satire.  Il  écrivit  ensuite  en  ïam- 
bes le  poème  héroî-con^ique  de  Peder  Paars  (  17I9<1720) , 
qui  lui  eut  iHentAt  fait  une  grande  réputfiUcn.  Get  ouvrage 
fût  suivi  de  Hans  Mxkkelsens fire  S^emledigte  (17^,  et 
et  plus  tard  de  Hans  Mikhelscns  Metamorphosis  eller  #tor- 
vandlinger  (1726).  Le  hasard  Pamena  &  travailler  pour  le 
théâtre,  où  son  talent  trouva  enfin  le  véritable  terrain  qui 
'.ui  convenait  II  composa,  h  des  intervalles  très-rapprochés, 
un  grand  nombre  de  comédies,  publiées  sous  le  titre  de 
Hans  Mikkelsens  Comedier  (f  "^oi,^  1733-l7ft4),qul  ne  tar- 
dèrent pas  à  être  traduites  en  allemand  et  méiàe  en  français  : 
toutes  eurent  un  grand  succès.  Il  fut,  à  proprement  parler,  le 
fondateur  du  théfttre  comique  des  Danois.  La  vivacité  de  sa 
verve ,  la  finesse  de  sa  plaisanterie,  l'originalité  de  ses  ca- 
ractères lui  assurent  une  des  places  les  plus  lionorables  parmi 
'es  auteurs  comiques  modernes.  Bien  que  beaucoup  de 
traits  ne  se  rapportent  qu'à  son  temps  et  an  degré  de  dTi- 
lisation  où  se  trouvait  alors  sa  nation,  on  les  volt  et  on  les 
lit  toujours  avec  plaishr.  Tout  récemment  son  Potier  d'étain 
a  eu  les  honneurs  d*nne  double  traduction  en  français. 

Son  Voyage  souterrain  de  Niels  Klim,  roman  satirique 
anlathi,  qui  dès  son  apparition  fut  traduit  en  plusieurs  tan- 
gues, ajouta  encore  à  sa  réputation.  On  a  aussi  de  lui  une  ffis- 
toire  de  Danemark^  une  Histoire  générale  de  V Église^  une 
Histoire  desJuift,  et  des  Biographies  comparées  de  Hé" 
ros  et  d^ Héroïnes  célèbres,  à  la  manière  de  Plutarque,  des 
ipitres  et  des  Fables;  mais  on  voit  tout  de  suite  en  les 
Usant  quMl  n^était  point  né  fabuliste.  Il  fut  créé  baron  du 
royaume,  en  1747.  Anglais  par  le  caractère,  Français  par  le 
goût  et  la  politesse,  Il  vécut  célibataire,  et  mourut  le  17  Jan- 
vier 1754,  léguant  la.majenre  partie  de  sa  fortune  au  collège 
noble  de^Sorœ. 

UOLETRES  (de  5Xo;,  tout,  et^tpov,  ventre).  Vogei 
Ajucdnides,  t.  1,  p.  729. 


!  HOLLAND  (  Humv-RiCBAnn  VASSALL ,  lord } ,  né  en 
!  1773,  était  fils  unique  d'Etienne  Fox ,  deuxième  lord  Hol- 
hmd  et  neveu  du  célèbre  Fox.  Après  avoir  terminé  lea 
études  à  Ëlon  et  Oxford,  H  voyagea  sar  le  continent,  et  connut 
■  en  ItaUe  ÉlisabeUi  VassaU,  taune  de  air  Godfrey  WdMer, 
qull  épousa  à  la  suite  d'un  diToree  aeandaleax.  A  son  re- 
tour, il  prit  plaee«  en  1798,  à  la  chambre  hante.  Dès  son 
début,  flontenu  par  une  éloqiicnce  sfaople^  maia  noble,  H  se 
montra  défenseur  et  avocat  réaola  d'une  politique  tibémle. 
Aveobeanoaup  d*Mttres,  il  jugea  tout  de  suite  que  la  réforme 
des  abus  monstmeux  dans  TadministratioB  ne  pouvait  aV 
pérer  que  par  uw  réforme  du  pariement  II  se  prononçf 
également  contre  l'unioB  de  rirlaade  avec  PAngMme,  que 
Itmmistère  ne  put  emporter  que  par  les  moyens  de  la  cor- 
roption  b  plot  éhontée.  En  1802,  à  la  paix  d'Amiens,  Hol- 
land  alla  voyager  pendant  trob  années  en  Esp^ne  et  en 
Portugal,  et  il  utilisa  son  aéjour  dans  la  péninsule  pour  se 
Uvrei^à  une  étude  approfondie  de  la  langue  et  de  la  littéra- 
ture espagnoles;  étude  dont  témoignent  ses  excellentes  bio- 
graphies de  Guillen  de  Cutro  et  de  Lope  de  V^  (Londras, 
1905;  2* édition,  1817).  A  son  retour»  U  reparut  dans  les 
rangs  de  roppMitiott,etea  lS00,àla  mortdePitt,  U  entra 
oonune  wcrétaire  d'Etat  dans  le  mmisière  dit  des  Talents. 
Mais  la  mort  de  Fox  (  13  septembre  1906 }  ayant  rompu  les 
B^ociationa  entamées  avec  la  France,  il  sortit  du  cabinet  ; 
et  à  partir  de  ce  moment  il  dirigea  pendant  vingt-quatre 
ans  et  sans  niAcbe,  dans  la  chambre  haute,  la  lutte  de  Top- 
position  contra  la  politique  des  tories.  Dans  toutes  les  ques- 
tions imp<Mrtantes  de  cette  époque.  Il  défendit  les  vrais  prin- 
cipes de  la  liberté  et  de  l'humanité.  Si  alors  il  ne  put  em- 
porter contra  les  tories,  affermis  par  la  victoire,  la  révo- 
cation des  lois  d'exception.  Il  se  rendit  tout  au  moins  re- 
doutable à  ses  adversaires  par  le  retentissonent  de  ses  mor- 
dants sarcasmes  et  par  une  infatigable  opposition.  Lorsqu'en 
man  1919,  MM.  MouUiolon  et  Santini  dénoncèrent  au  par- 
lement U  cruauté  avec  laquelle  on  traitait  Napoléon  à  Sahite- 
Hélène,  HoUand  insista  pour  que  les  ministres  donnasseat 
communication  des  piècrâ  relatives  k  toute  cette  affïdre; 
mais  il  vit  la  mi^orit^  nyeter  aussi  cette  proposition. 

Lady  HoUand  chercha  à  edoudr  le  sort  de  l'illustra  captif 
en  hil  envoyant  des  livres,  des  Journaux,  et  en  lui  faisant 
passer  divers  autres  ofaiets  que  le  gouvernement  anglais  ne 
lui  accordait  qu'avec  une  extrême  pardmonie.  L'empereur, 
reconnaissant,  fit  présept  à  Lady  HoUand,  dans  son  testa- 
ment, d'un  camée  antique  qui  lui  avait  été  offert  jadis  par 
Pie  YI,  lors  de  la  signature  de  l'armistice  de  Tolentino. 

Enfin,  en  19S0,  lorsque  le  mmistèra  de  la  réforme,  dùrigé 
par  Grey,  arriva  aux  aflalres,  Holland  rentra  aussi  dans 
l'administration.  Toutefois,  sa  santé  Tempêcha  d'accepter 
un  portefeuille  ;  mais  on  le  nomma  chancelier  du  duché  de 
Lancastra,  ainécure  qui  lui  donnait  le  droit  de  faira  partie  du 
cabinet  avec  voix  délibérative.  il  siégea  également  en  cette 
qualité  dans  le  ministèra  Me /dote  rite.  Vers  la  fin  de  sa  vie, 
Holland  prit  rarement  la  parole  au  sein  du  parlement.  Voué 
aux  arts  et  à  b  science  aussi  bien  qu'à  la  politique,  sa  mai- 
son était  le  rendex-vous  des  artistes  et  des  savants.  Il  mou- 
rut à  Londres,  le  22  octobre  1840.  On  a  de  lui  une  biograpliie 
de  son  oncle  Fox,  qu'il  a  publiée  avec  l'ouvrage  de  celui-ci  : 
Hiiory  of  tke  early  part  o/  the  r^n  of  King  James  II 
(Londres,  1809).  U  estausai  l'éditeur  des  Memoirs  qf  Wal- 
dè9niM(l922). 

Ses  enfants  ne  portent  plus  le  nom  de  Vassall,  qu'il  avait 
pria  de  sa  femme;  mais  ils  ont  repris  le  nom  de  Fox ,  qui 
est  celui  de  leur  famille.  Son  fils,  Henri^Bdouard  Fox, 
lord  HoLLARD,  né  en  1902,  ex-envoyé  à  Florence,  a  publié 
en  1950  les  piquants  Souvenus  de  Voyage  (ForOgn  Bemi- 
niscences)  de  sonpèra,  qui  produisirant  une  vive  sensation 
dans  les  cerelee  aristrocratiqiies. 

HOLLANDAISE  (École).  Voyez  Ëooles  ub  Peibitorb, 
tome  VUl,  page  S16. 

HOLLANDAISES  (Ungue,  Littérature  et  Sciences). 
La  langue  parlée  en  Hollande  est  un  dialecte  du  tudesque; 


ës^ 


•n  B*y  Mrt  aussi  do  fnson ,  dans  lequel  a  écrit  Gysbert  Ja- 
cobt ,  né  en  1603 ,  à  BoUward,  et  qui  a  été  Tobjet  des  re- 
dMfdies  du  professeur  ETerwyn-Wassenberg.  Les  Hollan- 
dais sont  fort  attachés  à  leur  Idiome ,  qui  en  eflei'est  ridiez 
flexible,  et  aussi  propre  à  l'expression  des  pensées  qu*a  celle 
delà  n^yeté  et  de  la  grftce.  C'est  une  des  langues  les  mieux 
fûtes,  différant  de  l'allemand  sous  le  rapport  de  la  gram- 
maire et  sous  celui  des  Inversions,  riche  en  synonymes  et 
ea  nuances  délicates.  Par  son  ampleur  et  son  énergie  la  Un- 
foe  hollandaise  semble  plutM  conyenir  k  Phistoire,  à  Tépo- 
pée ,  i  rode  et  à  la  tragédie,  qu'à  la  poésie  légère  et  à  la 
comédie.  D'ailleurs,  la  poésie  est  populaire  en  Hollande,  et 
cette  nation ,  qu'on  se  figure  Tokotiers  comme  flegmatique 
et  exclusivement  occupée  du  soin  de  s'enrichir,  est,  Jus- 
que dans  les  classes  les  moins  élevées,  sensible  à  tout  ce 
qui  peut  émouvoir  Timagination  et  remuer  le  coeur. 

Au  treizième  siècle,  Melis  Stoke  écrivit  une  dironique  ri- 
mée,  contenant  en  to  livres  l'hbtoiredescomtesde  Hollande, 
depuis  Dijric  ou  Didier  I*'  jusqu'à  Guillaume  111.  A  la  même 
époque  nous  trouvons  encore  des  fabulistes  et  des  roman- 
ciers. Le  quatorzième  siècle  nous  présente  GuilUnme  van 
UUdegiertsberch  et,  de  même  que  l'âge  précédent,  des  es- 
pèces de  trouvères,  appelés  orateurs  ou  sprekers,  qui  par- 
couraient les  cours  et  les  châteaux,  où  ils  dél)itaient  des 
maximes  morales  en  prose  et  en  vers,  arrangées,  soit  par 
eux-mêmes,  soit  par  d'autres,  et  auxquelles  on  donnait  alors 
le  nom  général  de  proverbes  ou  spreuken.  Pendant  ces  épo- 
ques, et  jusqu'à  la  fin  du  seMème  siècle,  la  supériorité  lit- 
téraire semble  appartenir  à  la  Belgique;  mais  la  Hollande, 
ayant  conquis  son  indépendance,  l'emporta  bientôt  sur  sa 
rivale,  qui,  placée  trop  longtemps  dans  des  circonstances 
moins  favorables,  n'eut  rien  à  opposer  aux  Vondel,  aux 
Kats,  aux  Hooft,  aux  VanHaren,  aux  Hel mers,  etc. 
L'imitation  fï-ançaise,  une  imitation  servile  et  malentendue, 
ftiiUt  tout  perdre,  lorsque  les  écrivains  qui  illustrèrent  le 
règne  de  Louis  XIV  eurent  ébloui  le  reste  de  l'Europe 
de  leur  renommée.  Mais  enfin ,  on  aliandonna  cette  route 
périliense. 

Un  des  auteurs  qui  contribuèrent  le  plus  puissamment  à 
ramener  la  littérature  batave  à  son  génie  fiit  Biiderdy  li, 
que  ses  compatriotes  placent  sans  hésiter  à  côté  de  Gcsthe 
et  de  Byron.  De  nos  jours,  se  sont  distingués  comme  poètes  : 
Feitbp  Bellamy,  Van  Alphen,  ffleuwland,  Elisabeth 
Wolf,  Agathe  Deken,  Tollens,  etc.;  comme  prosateurs, 
Loo^es,  Van  Hall,  Borger,  Van  der  Palm,  etc. 

La  Hollande  est  toujours  la  terre  classique  de  l'érudition, 
la  terre  qui  donna  le  jour  à  Dousa,  à  Juste  Llpse,  à  Sca- 
liger,  à  Grotins,  à  Vossius,  à  Helnsius,  à  Gro- 
no  V ,  à  Haverkarop,  et  continue  cette  école  philologique  fon- 
dée par  les  Hemsterhnys ,  les  Ruhnkenius  et  les  Wyttenbach  ; 
école  sage  et  laborieuse,  mais  qui  peut-être  s'attache  plus 
à  la  forme  qu'à  Tidée.  La  Hollande  est  le  seul  pays  de  l'Eu- 
rope oh  l'on  se  pique  encore  d'écrire  en  latin  avec  élégance 
et  pureté.  Ses  universités,  surtout  celle  de  Leyde,  rto>ra- 
peûe  d'un  grand  dévouement  patriotique,  soutiennent  leur 
ancienne  réputation  ;  et  ses  écoles  moyennes  et  élémentaires, 
multipliées  Jusque  dans  les  plus  humbles  villages,  et  où  l'on 
suit  d^excellentes  méthodes,  portent  Jusque  parmi  les  moins 
fortunés  une  instruction  substantielle,  prudemment  propor- 
tionnée au  rôle  que  chacun  est  appelé  à  jouer  dans  le  monde. 
L^astociation  dite  Pour  Vuniti  pubUque  (Toi  nut  van  foi" 
gemeen)  rend  sous  ce  rapport,  comme  sous  bien  d'autres, 
d'émb^nts  services ,  qui  ne  coûtent  rien  à  l'État. 

Les  Hollandais  cultivent  les  sciencesavec  succès;  il  nous 
suISra  sans  doute  de  rappeler  ici  pour  la  médecineXes  noms 
de  Van  Helmont,  de  Boerhaave  de  Vesale,  de 
Swammerdam,  de  Ruysch,  de  Camper,  de  Huy- 
ghens,  de  S'Gravesande,  de  vanCalkœn,  de  Leeu- 
wenhoek,deMuschenbroek,de8pinosa»  d'Érasme, 
d'Aitzema,  etc.  Leurs  peintres,  si  nombreux,  si  estimés,  mais 
que  Louis  XIV  n'aimait  pas,  lui  qui  n'Ctalt  frappé  que  d'une 
grandeur  de  convention,  sont  des  coloristes  inoomparables. 


moins  habiles,  toutefois,  à  rendre  les  grandes  scènes  do 
l'histoire  qu'à  reproduire  avec  une  vérité  minutieuse  la  na- 
ture morte  et  les  détails  subalternes  ou  grotesques  de  la  vie 
domestique.  Ils  ont  d^à  été  appréciés  dans  ce  livre  à  l'ar- 
ticle Écous  DE  PxiirruRi  ;  nous  nous  bornerons  donc  à  y  ren- 
voyer le  lecteur.  L'architecture ,  excepté  l'arcliitecture  hy- 
draulique, ne  brille  pas  cbei  les  Hollandais  d'un  grand  éclat; 
leurs  édifices  modernes  manquent  en  général  de  dignité  et 
de  grâce.  Quant  à  la  musique,  on  cite  parmi  eux  peu  de 
compositeurs  dignes  d'attention  ;  et  c'est  à  pdne  si  à  Té- 
tranger  on  en  pourrait  nommer  nn  seul. 

Db  Rbiffuibsbc. 
HOLLANDE*  Cest,  dans  son  acception  la  plus  large, 
le  nom  qu'on  donne  souvent  à  la  ci-devant  république  des 
sept  Provhices-Unies  et  an  royaume  actuel  des  Pays-Bas; 
mais,  dans  un  sens  plus  restreint,  on  entend  par  là  les  deux 
provinces  nord-ouest  de  ce  royaume  confinant  à  l'ouest  et 
au  nord  à  la  mer  d'Allemagne,  à  l'est  au  Zuydersée  et  aux 
provhices  dlJtrecht  et  de  Gueldres,  au  sud  à  la  province  du 
Brahant  septentrional  et  à  la  Zélande,  et  répondant  à  peu 
près  à  l'ancien  comté  de  Hollande.  Depuis  1816  ces  deux 
provinces  n'en  formèrent  plus  qu'une  seule,  divisée  cepen- 
dant, sous  le  rapport  administratif,  en  deux  gouvernements  : 
celui  de  la  Hollande  septentrionale  et  celui  de  la  HoU 
lande  méridionaU\  mais  quand,  en  ISSO,  la  Belgique 
se  sépara  des  Pays-Bas,  on  en  constitua  deux  provinces 
du  royaume,  complètement  distinctes  Tune  de  l'autre. 
Elles  comptent  ensemble,  sur  une  superficie  de  66  myria- 
mètres  carrés,  une  population  de  1,048,438  habitants,  et 
forment  la  partie  la  phis  peuplée,  la  plus  riche,  la  plus  flo- 
rissante du  royaume,  de  même  qu'autrefois  la  Hollande 
constituait  le  centre  et  le  point  d'appui  de  la  république 
des  provinces  unies  des  Pays-Bas.  Placée  quelquefois  au-des- 
sous du  niveau  de  l'Océan,  elle  offre  partout  un  sol  plat,  que 
dominent  seulement  des  dunes  qui ,  avec  un  coûteux  sys- 
tème de  digues,  le  protègent  contre  les  envahissements  de  la 
mer;  couvert  d'ailleurs  de  lacs  en  paitie  desséchés  comme 
la  mer  de  Harlem),  de  mar^s  et  de  tourbières,  d'immen- 
ses pâturages,  de  terres  à  blé  et  de  jardins  ;  et  traversé 
par  d'fainombrables  canaux  de  dessèchement  et  de  na- 
vigation ,  par  exemple  le  grand  Canal  de  Hollande,  entre 
Amsterdam  et  le  Helder ,  par  de  petits  cours  d'eau^  et  par 
plusieurs  bras  du  Rhin  et  de  la  Meuse  à  leur  embouchure. 
Le  climat  est  humide,  variable  et  froid,  sans  être  malsain 
pour  les  babitauts.  Le  sol,  cultivé  avec  le  plus  grand  soin, 
produit  surtout  du  seigle.  On  cultive  aussi  le  chanvre  et  la 
gérance  ;  on  récolte  beaucoup  de  fruits  et  de  légumes.  Les 
graines  de  jardin ,  notamment  les  oignons  de  jacinthes  et 
de  tulipes,  donnent  même  lieu  a  un  commerce  d'exportation. 
Mais  l'éducation  du  bétail,  qui  a  pour  annexes  la  fabrica- 
tion du  beurre  et  du  fromage,  constitue,  en  r^son  de  l'ex- 
cellence des  pâturages ,  une  industrie  autrement  importante. 
L'éducation  des  abeilles  et  des  volailles  ne  hdsse  pas  non 
plus  que  d'être  très-productive.  Les  principales  industries 
consistent  dans  la  fabrication  et  la  blanchisserie  des  toiles, 
la  filature  du  coton  et  du  lin,  la  fabrication  des  toiles  à 
voiles ,  des  rubans,  du  sucre,  du  sel,  des  sirops,  do  tabac, 
!  des  articles  en  dre,  en  caoutchouc  et  en  argUe,  des  couleurs, 
de  la  céruse  et  des  produits  cbhniques,  la  distillerie  des 
eaux-de-vie  de  grains,  la  taille  des  diamants,  la  fonte  du 
fer  et  la  construction  des  machines,  surtout  des  vaisseaux. 
Il  fout  y  ajouter  des  pêcheries  importantes,  un  vaste  ca- 
botage et  un  oommerce  aussi  actif  que  productif.  Cest  en 
Hollande  que  sont  situés  les  villes  les  plus  grandes  et  les 
plus riclies,  les  ports  les  plus  sûrs  et  les  plus  fVéquentés,  les 
établissements,  les  collections  et  les  sociétés  scientifiques  les 
plus  considérables  qu'il  y  ait  dans  le  royaume  des  Pays-Bas. 
La  Hollande  septentrionale ,  désignée  aussi  autrefois  sous 
le  nom  de  Frise  occidentale,  présente  avec  les  lies  qui  en 
dépendent  (Terscheiling^  Vlieland  et  Texel  dans  la  mer  du 
Nord,  Marken,  Wieringen  dans  le  Zuydcriée,  etc.)  une 
superficie  totale  de  2,730  kilom.  carrés,  avec  une  poi^uU 
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tîfta  de'S9ai4SA  liaMUota  (1889),  el  est  diritte  es 
dMaemente  portant  tes' noms  da  kars  chdTs-UfPin  i  Am*-  *: 
icrdatn,  Harlem  I  HooTB  et  Alktntr. 
•  lJiHo1UhdeinérldtoiBtaIe,eiiy  CùupreiMiitlfs.nefdnfs-* 
Mlmande,  de  ¥oorne,  de  Bc^erhiid  et  d'0Terfltlike,;8è*') 
laéès  entre' 169  émbotidiacet  de  H  Mease^*  prMnIe  m%  ' 
snpferficiede  i;fi01  iiilQiA.  earM^âyec  ooe  fopnUlioQdft! 
703,2tS  liaiMtànIk  (1869);  eifbnne  kearroiMll«»eni«rt»d/»  ! 
hrHsy^,  Leyde,:B^licJNiaM,  0oidreohi,  Qore^pn  et  BrieUe,  • 

Dan  le» teai|«  les fJusaiieleM »  laHoUande  était lÂbitée 
an  sud  par  les  BataTesetsi;  nord  par  les  Fri&«of*Les; 
premiefs -furent  soumis  par  les  Francs  dès  le  cinquièmey  les 
seconds  seoieneat  au  Mtièroe  siècle,  ci  .efWQrc^'CoanriA- 
rant-Hstoujoun^une  certaine  indépeDdaBce.  Le  pays;  <|ul  à  ÎV' 
rigin^d^peodaitde  la  LorraiM ,  était  gauv«r»épar  deaooqptésy 
parmi  lesqoelaeeux  de  .Wlaardingffi  acqnirmt  toujours  phîs* 
d'iroportan«!ej  de  inteie  qu^iis  ^gi^aBdirênt  çontiquelkMpîient 
leurs  poseesaiQBSh'siirtootdaps  la  li9li8od0septentjrip|i4le,lM* , 
bitée  iW'  des  l^riaona,  et  .finirent  par  se  tendfq-souTeniioa 
hérédttaires  |à^  toute  la  Hoîlaiideet  par  être  reconnus  eomm^f 
princes  iatimèdiatsdeVfiBipire.  Dijrlil'^  mort  en  903  «fut» 
ditHNi,  le  preaiier  qui  obtint  de  Charles  le  Simple  la  fifol*. 
lai>deA  tîtfO'daflief  bérédilaire.  Toutefois,  leschartes;  ne  joan*. 
tiennent  iKwriIa  firemière  fois  le  nom  du  comté^e  fl(41aod^ 
que  MUS  Dijrk^Vi  Meo  le  temps  ces  comtes  .acquirent 
auasiUZélandiB  «t  -uns  >partie  é^  la  Frisé  orientale^  Leur  race 
s'éteignit  «n  1899,  I#e  ipajs  échpt  alors  en  liéritage  k  Je^  II 
d'AfesseSf  comte  «de  Hainaut  An  milieu  du  quatotTuème 
siècle  de  ^raflds>|roul>les;  intérieurs  surgirent,  provoqués  j^' 
la  querell/ft  survenue  entre  Bforguerite,  ^nse  de  Tempereur 
Levas  de  Baivière  (à  qui  Jé  pays  était  écliu  en  béritage»'par 
suite  de  lamortde  son  frère,  le  comte  Guillaume  IVj,  et  son 
Qls  Guillaume  Y.  11  se  forma  alors  deux  (actfpns,  celle  des 
lioeluiet  oelle-des  Oabiliands,  dont  tes  luttes  ne  cessè- 
rent que  lorsque- le  pèys  édiut».  en  1430,  à  Philippe  le  Bon 
de  Bourgognoi:  après  le  djétrâneroent  de  la  dernière  héri- 
tière et  souveraine  V  1a  comte^e  Jacobée.  Dès  lors  la  G(q1; 
'^nde  partagea  les  destinées  de  la  Bourgo^e  (vo^es  Buoi^- 
•OGiicat  Pats-Bxs).  Ënpequi  touche  rorgaaisationnolitlquë 
du  pays,  la  constitution  delà  Hollande  était  celle  des  États 
▼oisias.  Aux  deosième  et  treiaième  siècles,  les  Tilles  doTin- 
rent  puissantes  et  florissantes;  le  commerce  y  était  des  plus 
acti&s  et  elles  oomptaientdé|à  dlmiportantes  mannlsctorei  de 
drapa.  Les'Oomtes  de  Hollande  avalent  une  flotte  considé- 
rable ;  les  habitants  des  cAtes  étai«înt  tenus  d*y  sertir  pen- 
dant on  certain  temps. 

HOLLANDE  (  Fromage  de).  '  Voffet  Frohagk, 

HOLLANDE  (Nouvelle);  Foyes  MoovBLLB-B^LLAirDB. 

HOLLAA  (  Wergbslas),  spirituel  graveur  sur  cuivns^* 
né  en  1G07«  à  Prague,  fut  Télève  de  MaUliieu  Mérian  de 
Francfort..  Dès  1625  il  donna  ses  deux  premières  plaacheS| 
une  Vierffe  èrVet^ani  et  un  Bcce  Momoi  puis  il  parcourut 
rAllemagao,  et  grava  des  vues  de  ms  principales  villes^ 
tellies.que  Strasbourg,  Francfort,  Cologno,  Mayence.  eto., 
qui  eMUèrs^  radmiratioa  générale.  A  (polcgne,  d  ren- 
contrai epv,163ft^  lord  Arundel,  envoyé  par  l'Angleterre  en 
qudlilé  d'an^basaadaorà  Vienne*  Lord  Arundel,  qui  aimait 
lea  «rta»  I0  piil  à  son  service.  A  Londres,  Hollar  grava 
d'abotd»quelques  plancbes  d'après  des  taUeaux  de  la  galerie 
d'Amndei  ;  ,en  1638;  à  l'àccssion  de  la  viftite  de  Marie  de 
MédiciSen  Angbeterrer  dilTérenls  portraits  de  la  famille  royale 
el^oeiiii  do-  cpBstad*Amnde|  à  •cheval^  en  1630,  les  vingt- 
bottflaneliea'sîadmb'ées  de VOrntUuê  fnulMrii  angli' 
tûmu,  ^il  iflt  sôivre,  de  1642  à  1644,  des  costumes  de 
femmes  ehti'  les  différents  peo(iles  de  TEurope.  La  guerre 
dvlle  vint  interrompre  ses  travaux  ;  tnis  en  prison,  en  164$, 
comme  royaltsle^  il  suivit,  après  sa  mise  en  liberté,  le  comte 
d^Armidel,.  qui  s'était  sauv<  à  Anvers  avec  sa  collection.  Il 
resta  plusieurs  années  dans  cette  ville,  et  y  grava  d'abord 
quelques  morceaux  de  b  galerie  du  comte;  mats  la  santé 
de  celoi-ci  Payant  forcé  d'aller  en  Italie ,  Hollar  fut  obligé 
Dour  gagner  sa  vie  de  recourir  à  des  travaux  commandés 
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par*  dis  maichMids  .<rolye(s  d'ait.  £0  «6»1,  il  ictoorna,  U 
est  vrai,,  ^  AngMerre;  luaia  il  ne  réussit  pM  à  s^y  faire 
tto^  position  :meUi^re,  el  malgré  son  infatigable  *rdeMr  ao 
trav^y  41  tomba  dans  li^  pk^  profonde  misèi^  Les  der- 
nier^ mém  de  sa  tié  s'écôu|èf:ent  d^  U  mani^lè  plus 
trMe^êi(  foa  raçi^ , que peude  temps a^aiâtn^  ses 
créanciers  ^i^u^tQnt/ j;K>ur  se-  payisr^  fûre  vendre  le  senl^ 
ciio^  qu^ii  possédât  encore,  «00  lit.  U  mou^t  le  te  neie 
1677.  Séî  grWures  W  Cttivrey  so^t  d*#pKès  des.  maîtres 
andem ou  popten^ponins^èomme  Holbein.èt Van  DyçJL, 
soit  djapièa  s^ss  proprés.'dessins ,  monlf^t  de  Tesprit,  de  le 
Onessé  et  vn^. véi;ité  de  aetare  oMenue  avec  peu  de  moyens. 
Un  'catalogue  de  ses  ouyrafBf  â  parii  à  Londres  en  1816. 

fiOUtl.  £n  PaaemarM^^^i^>^^'^^  ^^^^  ^^aà 
donee'en,^gj$9ér9l.aua  petites  l)es  1  mais  è  Gopenha^  el 
à  Stockbqiqi  ,osi  cosigna  ^Mraïement  par  .ce  mot  des  Uota 
smr  leiMiÎMJi  aont  ^*^m»«'  des  chantieie  de  eonstrucUoe. 

HOLMAN  (Ja«is),>  célèbre  voyageur  aveugle,  tîitd:a- 
bord  lieutfowt  danalemacfneb|ritawiiqiie,  et  eaécuia  èéik 
paedaul  les  guerres  eonkiie  la  France  ,de  grands  voyages  par 
meri  aurtont  dans  les  m^  d*Amérique.  Devenu  avtes^, 
il  n'encoeUnua  pas  mdaaaes  pérégrinations  et  tout  seuL. 
CM  ainsi  qni^  de  M$  A  1631»'  il  parcouroi  la  France, 
nuiiei  U  Suisse  .et  ia  HoUande;  et  A  rondit  compte  d^  ses 
eicprfiioos  dana  son  Narr^^uet^a  Jouri^,  etc.  (  Uwdces» 
IBHI)^  Peu  de  temps  ^prèa  il  se  remit  ee  route  peur  la 
Russie;  meiSrPer  seite^des  obsta^QS «que  lui  enscita  ir 
gduveriMmeDt  r^sse,  iln'alla  pas  plus  loin  que  les  prérincea 
méridionales,  el  dut  rjiTsnir  fur  ses  paf,  Alors  il.aW  alla» 
fUre  le  tour  de  i'A(riq^et  et  se  rendit,  en  passant  par  Ptle. 
Meuiice,  daes  rinde,  parooaoït  plusiei^rs  parties  dç  la  pé-, 
ninside»  pénétra  en  Çbine  aussi  loin  qp'pn  le  loi  .pùraBlt,«. 
viaita  au.  retour  Ceylae,  'MadafMcar,  pq(s  FAustiêli^  .et>| 
daei  Tété  de  1631,  le  continent  eméricainj  11  ne'  revint  dan» 
sa  patrie  qg'en  1832.  après  une  absence  de  c^q  ans,  et 
publia  i^ori.de  HtnipelUi  ObservatUmt /aUes-  dan*  su 
eoyepes,  |^  im3 il ▼isita encore l^Debnatie, Monténégro^, 
la  Bosnie  et  la  Servie,  et  se  rendit  en  1844  par  la  Moldavin 
dans  la  Transylvanie.  Il  mourut  en  1657,  âgé  de  70  ans. 

HOIi>CAiJ$Tfi  (du  grec  dUKouoxov*  formé  de  fibo(, 
tout,  et  1(0^  Je  brûle),  sorte  de  saqifice  dans  lequel  la  victime 
était  entièrement  consumée  par  le  feu.  Chei  les  Juiis^deua 
agneaux  étaient  tons  les  Jours  offerts  en  bolocauate  sur  Uautel 
d'airain  :  un  le  mâtin,  avant  les  autres  sacriHoes  j  et  ren- 
tre le  soir,  après  tous  ceux  de  la  journée.  On  offrait  en  outre 
des  holocaustes  dans  différence  oérémoniea  publique!  ou  par- 
iiculièras.  Dana  les  sacrifices  que  los  Grecs  avaient  coutume 
de  fiiiré  aua  Pieux  infernaux,  on  ii*o(frait  que  d^  holo- 
caustes. Lliostle  était  réduite  en  cendres  sur  raiitel,  perce 
qu'il  était  défendu  de  mai^er  rien  de  ce  qui  avait  ét^  im- 
molé pour  les  morts.  Sens  un  sens  pins  étendu  |^  Mocoicsfr 
s'entend  de  toute  espèce  de  sacrifice. 

HOLOPHERNE.  Voye%  Jcnira. 

UOLOTHUmDES.  filainville  dédgne  sons  ce  nom* 
son  ordre  premier  de  sa  première  dassedes  anfmaua  rayon- 
nes on  actieosoaires  ou  des  éqhhiodermaires.  Cet  occbreest 
divisai  par  lui  en  dnq  sections^  apxqudlesil  n'sss^gpe  ni  le 
rang  des  fiàmiUes  ni  celui  des  genres.  Yoid  les  caractères 
de  Tordre  des  holothorldes  et  des  cinq  sections  qn*il  ren- 
ferme f  Corps  plus  .ou  moins  allongé,  quelquefois,  vermi- 
forme»  mou  ou  fleitihle  dans  tous  ses  points,  pourvu  de 
suçoira  tentaculifprmes,  souvent  nombreux,  très^xtensir 
blés,  complètement.  rétractOes ,  et  percés  d*un  grand  orifice 
à  civique  extrémité  ;  bouche  antérieure  au  fond  d*une  sorte 
d'entonnoir  oflk  de  cavité  prébuccale,  soutenue  dans  sa  circour 
férenoe  pair  un  cercfe  de  pièces  fibro-calcaices.^t' pourvue 
d'un  cercle  d'appeiiÂices  arbusculairés  plus  oiV  moins  ra- 
mifiés; anus'  se  ténuinanl  dans  une  sorfe  de  cloaque,  s^ou 
vrant  à  f  extérieur  par  un  (rand  orifice  termiinst  ;  organes 
de  la  génération  se  terminant  par  un  orîficé  unique,  médian, 
A  peu  de  distance  d^  Textrémilé  antérieure  et  presque  mer» 
giual. 
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Les  hololhurides  sont  des  animaux  marint  qu'on  trooye 
oans  toutes  les  mers,  dont  ils  habitent  en  général  le  fond. 
On  les  tr^  «ve  cependant  quelquefois  sur  les  riyages,  parmi 
las  fucus.  On  connaît  trés-peu  leurs  mœurs,  surtout  ee  qui 
est  relaiii  à  leur  génération.  On  sait  qu'ils  se  nourriftsent  en 
gtaéral  du  détritus  des  substances  Tégétales  et  animales  mè- 
kees  au  sable  phis  ou  moins  Ytseux  qnlls  aTalent  et  qu*on 
trouve  en  abondance  dans  leurs  intestins.. 

La  première  section  des  hoiothurides  renferme  les  espèces 
dont  le  corps  eif  aplati  arec  suçoirs  en  dessons,  qui  forment 
le  genre  cutfieria  dePéron.  La  deuxième  ne  éomprend  que 
les  espèces  du  genre  holo  thprU^  c*est-à^re  celles  dont 
lé  corps  subprismatique  est  pourm  de  «nçoin  inférieurs. 
Un  troislèroegroope  d'espèc^  à  corps  lusiforme  «C  à  suçoirs 
épars  constitue  te  genre  thione^qal  forme  I9  troisième  sec- 
tion, ta  quatrième  ou  le  senre  fishtlària  nç  contient  que 
les  espèces  à  ebrps  Teriniiorme,  à  tentacules  pinnés.  E^fin, 
la  cinquième  section  ou  le  genre  eueumaria  est  le  groupe 
des  espèces  k  corps  subpentagonal  à  suçoirs  ambulacri- 
formes.  L.  Laubent. 

HOLOTHURIE  (de  9Xo<,  entier,  et  eOpi^,  petit  trou), 
genre  d^nimanx  rayonnes,  de  Tordre  des  h  0 1 0  th  u  r  ides, 
dont  il  constitue  la  deuxitase  section.  La  caractéristique  de 
ce  genre ,  l.tetitué  par  Linné,  est,  en  outre  de  la  forme  sub- 
prismatfque  de' ion  corps  et  de  ses  suçoirs  épars  situés  sur 
le  rentre  seulement,  la  position  subinfère  de  la  bouche  •  ce 
qui  le  distingue  du  genre  cuffieriû^  dont  les  deux  orifices 
(bouche  et  hnu^  sont  plus  00  moins  supérieurs;  en  outre,  ce 
genre  o(M  des  appendices  buccaux  peu  ramifiés,  en  quoi  fl 
diffère  des  feutres  genres  tliione,  fistulalres  et  eueumaria  ou 
concombres  de  mer.  Il  renferme  un  asseï  grand  nombre 
d'espèces,  dont  six  ont  été  observées  ^t  décrites  par  M.  Délie 
Chiaje  èomitie  Iiabîtant  le  golfo  de  lîaples.  L.  Ladebitt. 

Parmi  les  espècesde  ce  genre,  citons  Vholotkurie  trépang 
(holohiriaednlis),  dont  la  substance,  quoique  asseï  co- 
riace, est  rechercliée  comme  aliment  dans  quelques  localité^. 
«  Célèbre  depuis  lon^gtemps  dans  le  conunerce  de  llnde 
sous  te  nom  de  trépang^  que  lui  ont  consacré  les  Malai^  ou 
àtpriape  marin^  que  lui  donnent  les  Européens»  cette  ho- 
lothurie, dit  M.  Lesson ,  est  Tobjet  d^nn  immense  commerce 
^  toutes  les  Iles'  indiennes  de  la  Malalnie  arec  la  Chine,  le 
Cambogê  et  la  Cochinchine.  Des  milliers  de  Jonques  malai- 
ses sont  armées  chaque  année  pour  la  pêche  de  ce  xoophytet 
«t  des  navires  an^ais  ou  américahis  se  llrreat  eux-mêmes  à 
la  vente  de  cette  denrée ,  généralement  estimée  cliez  tous 
les  peuples  pol;fgames9  qui  lui  accordent  les  propretés 
aphro'tisTaqne^  Tes  plus  énergiques.  T^es pauvres hablt^oits 
des  Cibles  (te  ^fapleff  mangont  aussi  des  holôthnrfes. 

HOLSTëI.X,  ancien  duché  .du  nord  de  l'Allemagne, 
fbrmant  depuia  1866 ,  avec  le  Schlefwlg;  une  province 
prussienne,  borné  au  nord  par  le  Schteswïg,  dont  le  sépa- 
rent l'Eider  et  le  canal  de  Schleswig-Holstein,  et  par  la 
Baltique;  à  l'est,  par  la  Baltique,  le  territoire  de  Lubeck 
et  le  duché  de  Lauenbourg;  au  sud  ouest ,  par  le  terri- 
toire de  Hamtiourg  et  par  le  Hanovre,  dont  le  sépare  l*Eibc  ; 
A  Pouest,  pair  la  mer  du  Iford.  Il  renferme  en  grande  par- 
tie la'pHnclpaoté  de  Lubeck,  qui  7  forme  une  enclave 
appartenant  à  roidenbourg,  et,  sans  ce  territoire,  com- 
prend une  surface  de  8,525  kilom.  carrés,  avec  une  po- 
I  ulationdc  (1867)  578,768  habit.,  de  source  germanique* 
£n  raison  de  la  nature  diverse  de  son  sol,  on  le  divise  en 
Marschland  (Pa^s  de  Mardies)  et  Oesiland  (Pays  de  lan- 
ides).  Sous  la  première  de  ces  dénominations  on  ooiriprend 
l'étendue  de  territoire,  formée  par  alluvion,  que  dea  digues 
prolègent  contre  les  empiétements  de  la  mer  da  tlordet  de 
l'Elbe;  pays  qui  commence  un  peu  au-dessons  de  Ham-' 
^urg,  se  prolotoge  tout  le  long  de  la  frontière  occidentale 
du   dudié  jusqu'au  Sdileswig,  et  présente  à  son  point 
«xtrêmè  de  largeur  une  pi^fondcur  de  ts  kilomètres  envi- 
ron. La  seconde  est  employée  pour  désigner  la  partie  du 
pays  la  plus  élevée^  qui  forme  une  plaine  ondulcuse,  hiter- 
rompue  |iar  de  petites  collines,  travers  à  son  centre,  dan^ 


la  direetlon  du  nord  an  sud,  par  un  petit  plateau  sabfcm^ 
neux  et  couvert  de  bruyères,  puis  s'abaisunt  à  partir  de  oe 
plateau  dans  la  directiott  de  l'est  à  Touest,  Le  sol,  sauf 
,utt  petit  nombre  de  Iwiiyères  et  de  parties,  sablonneuses; 
est  fertile,  à  l'ouest  surtout ,  et  d'une  luxuriante  féoonMé 
dans  les  Mardiea.  Il  est  arrosé  par  divers,  cours  d*èaa  et 
par  de  charmant»  lacs ,  notamment  à  Tesli  Nous  dteroiis 
.parmi  les  premiers  l'Eider  et  l'Elbe,  qui  lai  servent  tous 
deux  de  lignes  de  démarcation,  l'Alster,  la  Sicer,  1»  Braine', 
qui  se  Jettent  dans  l'Elbe,  et  la  Tnive,  qui  a  son  embouchure 
dani  la  Baltique.  Les  lacs  les  plus  remarquables  sont  ceux 
de  Pku ,  de  Salent,  d'EutIn  et  de  Westen«  Sur  la-  Ironflèr» 
nord,  le  canal  de  Schleswig-Holsteîn  met  la  Baltique  M 
communication  avec  TEider,  qui  se  jette  dans  la  mer  di 
Nord.  Le  climat  et  les  (condllfons  physiques  du  pays,  tant 
dani  le  Manckkmd  que  dans  le  Geestland,  «ont  les  mêoiei 
que  dans  les  autres  eontréesda  nord  de  rAllemagne  ai- 
tuées  ious  la  même  latitude.  Le  duclié  fournit  du  sel  e^d# 
la  chaux,  mais  pas  d'autres  minéraux.  On  trouve  de  l'am- 
bre lur  les  bords  de  la  Baltique,  et  beaucoup  de  tourbe  daof 
l'intérieur,  n  produit  en  abondance  des  céréales  de  toutes 
espèces;  il  s'y  trouve  aussi  de  belles  forêts,  aptammenl 
à  Teet,  et  le  bétre  en  est  Tessence  dominante.  11  y  a  de 
même  abondance  de  chevaux  et  de  bêles  à  comei;  et  'fer 
cours  d'eau  et  lacs  sont  très-poissonneux.  L'industrie  manu* 
beturière  est  peu  importante;  en  revanche,  l'agriéulture 
et  relève  du  bétaO  y  sont  parvenues  à  un  haut  degré  de 
perfection,  et  leurs  .produits  constituent  les  articles  1^  phis 
Importants  d'un  grand  mouvement  d'exportation.  Le  com- 
merce qui  en  résulte  a  pris  un  assex  large  dévefoppement, 
de  même  que  dans  les  ports  le  cabotage.  Les  travaux  en* 
trepris  dans  ces  trente  diTitières  années  pour  l'améHoralioo 
des  voies  de  oomronnieation  n'ont  pas  peu  contribué  à  i'ao* 
croissement  des  reUtions  commerciales,  qu'a  encore  favo- 
risé la  construction*  du  chemin  de  for  qui  s'étend  aujour- 
d'hui d*Altona  jusqu'à  Fions  bourg,  en  Schleswig,  avec 
embranchements  sur  Gluckstadt  et  sur  Klel. 

Pendant  plusienn  si^clesel  jusqu'en  1868,  lellolsteîtt 
Ibrma  avec  le  Schloswig  une  unité  administrative  et  po- 
litique; mais  quoique  réuni  politiquement,  et  sou»  certain^) 
rapports  administratlvement,  an  Danemark  parla  cour  * 
munanté  de  souverains,  il  ne  constitua  jamais,  à  bien  dire, 
un  même  État  avec  ce  royaume,  puisque  Ton  vertu  ré  d'un 
droit  de  succession  à  la  couronne  autre  qu'en  Daneiirark 
pouvait  l'en  séparer.  En  outre,  le  Holstein  disait  partie, 
avec  le  dnohê  de  L  auenbourg,  de  la  Conrédération  germa- 
nique. Le  gouvemetrent  du  pays  était  monaiehlqud  et 
limité  seulement  par  une  assemblée  consultative  d'états 
provinciaux.  Cette  assemblée  se  composait  d'une  voix  Ti-  ■ 
rile  appartenant  au  majorai  constiluè  par  la  famille  de 
Hesse,  de  deux  appartenant  an  clergé,  d'une  appartenant 
à  runivenlté  du  pays,  et  de  quatre  exercées  -par  des 
membres  de  l'ordre  équestre  A  la  nomination  du  roi,  plut 
de  neuf  députés  de  l'ordre  équestre,  de  seize  députés  des 
Tilles  fl  de  selie  députés  de  l'ordre  des  paysans,  qui  se 
réunissaient  tous  les  ans  A  Itzehoê,  et  avaient  le  droit  de 
proposition,  de  supplique  et  de  répartition  des  impôts. 
Toutes  les  lois  générales ,  ayant  pour  but  d'apporter  des  = 
modificatkins  aux  droits  des  personnes  et  aux  droits  d» 
propriété ,  ou  relatives  aux  impôts  et  aux  caisses  publi- 
ques, devaient  être  soumises  à  irurs  délilératkin».  Lrurs 
séance*  n'étaient  pas  publiques  ,  mnis  la  presse  les  portait 
•  la  connaissance  générale.  U  y  avait  pour  le  Ilolstcin  et  le 
Lauenbourg  un  ministre  d'État,  responsable  en vera  le  roi 
seul  et  membre  du  ministère  danois,  sDusl'autorUid  duquel 
fht  proTlsoirement  placé  le  gouveineor,  qui  réaklait  A 

Kiel. 

En  passant 40US  le  régime  de  la  Prusse,  le  Ilolstein  a 
conservé  provisoirement  l'organisation  qu'il  devait  au  Da- 
nemark. Sous  le  rapport  administralit ,  U  est  divisé  en 
villes  et  en  districts.  Les  Tilles  sont  adu.inistrées  par  un 
bourgmestre  et  des  conseillcn  nunicipaux;  Ailuna  eti 
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de  plus  plaefe  sous  raatorité  d*aii  prMdent  supérieur. 
Quant  aux  districts,  il  y  en  a  16,  qui  ont  A  leor  tête  autaBt 
de  préfets.  En  outre ,  certains  domaines  seigneuriaux  ou 
ecclésiastiques  relèTcnt  d'autorités  particulières.  Sous  le 
rapport  Judiciaire,  le  Holstein  dépeiid  de  la  cour  suprême 
figeant  à  Kiel ,  et  des  dicasteries  établies  A  duckstadt. 
Enfin  sous  le  rapport  religieux  il  se  dirise  en  12  prèTOtés. 
adtiiinistrées  par  un  surintendant  général  qui  porte  le 
titre  d'éréque  et  réside  A  Altooa.  L'unirersité  est  A  Kiel; 
on  compte  une  école  nirmale  A  Segeberg,  6  gymnases  et 
euTiron  un  millier  d'écoles  élémentalFes.  Il  y  arait  A  Itse- 
hoê,  A  Preetz  et  A  Uetersen  des  cloîtres  nobles,  institu- 
tions hospitalières  pour  les  filles  nobles  qui  ne  se  marient 
point. 

Les  rerenus  publics  du  duché  de  Holstein  s'éleralent. 
A  répoque  de  Tannexion,  A  5  millions  de  fr.  euTiron.  En 
1855  le  chiiTre  de  ses  importations  était  de  42  millions  e; 
demi,  et  celui  de  ses  exportations  A  40  millions  ;  ilaaug- 
mente  depuis. 

A  l'époque  la  plus  reculée  le  Holstein  fui  complélement 
(>euplé  par  des  habitants  allemands,  de  race  saxonne.  Plus 
Urd  des  Slares  s*établirent  en  Wagrie»  contrée  formant 
Textrémité  orientale  du  Holstein  depuis  le  golfe  de  Kiel 
jusqu'à  la  Trare.  Les  Saxons  du  Holstein  participèrent  à  la 
défeite  complète  que  Chariemagne  fit  essuyer  A  leur  nation, 
qu'il  subjugua  ;  et  le  Stormam  ainsi  que  le  Dithmarschen 
(le  Holstein  proprement  dit),  qu'ils  liabitalent,  oonstitoèrent 
la  principale  partie  de  la  Nordalbingie^  qui  fit  d'abord  partie 
comme  Marche  particulière  du  duché  de  Saxe,  mais  qui  dès 
l'an  1 106  fut  érigée  par  l'empereur  Lothaire  en  fief  de  FEmpire 
en  feTeur  du  comte  Adolphe  de  Schaumbourg,  A  l'exception 
du  Dithmarschen.  Dès  le  dixième  siècle  \k  Slaves  de  la 
Wagrie  avaient  été  subjugués;  et  ils  furent  germanisés  de 
bonne  heure  par  des  colons  flamands  et  saxons.  Au  douzième 
siècle,  le  comte  Adolphe  II  ayant  conquis  leur  territoire,  le 
réunit  au  Holstehi  et  au  Stormam. 

Les  comtes  de  Holstehi  eurent  de  nombreuses  guerres  A 
soutenir  contre  les  Danois  et  les  SUtcs  ;  mais  de  ces  deui 
peuples  les  Danois  étalent  l'ennemi  dont  ils  aTaient  le  plus 
A  redouter.  Dans  les  premières  années  du  trezième  siècle,  com- 
mandés par  leur  roi  Waldemar,  ceux-ci  s'étaient  déjà  em- 
parés de  tout  le  Holstein;  mais  la  bataille  de  BomhœTcd,  22 
juittet  1227,  eut  pour  résultat  de  l'affranchir  d'une  manière 
durable  de  la  dondnation  danoise;  et  même  le  Holstein 
A  partir  de  ce  moment  exerça  toujours  plus  dinfluence 
sur  le  Danemark.  Le  comte  Gerhard  IV,  fils  de  Henri  de  Fer, 
se  fit  octroyer,  en  1385,  par  la  reme  Marguerite  de  Dane- 
mark A  titre  de  fief  le  duché  de  Schlesvvig ,  qui  depuis  lors 
lut  toujours  considéré  comme  un  pays  A  part,  complètement 
séparé  do  Danemark,  et  qui  eirecU?ement  demeura  tel,  malgré 
les  longues  et  sanglantes  guerres  qui  en  résultèrent. 

La  famille  de  Schaumbourg  s'éteignit  en  1459,  en  la 
personne  du  comte  Adolphe  YIII.  Les  états  du  pays  élurent 
alors  pour  duc,  en  1460,  le  fils  de  la  sœur  du  défunt,  le 
comte  Christian  d'Oldenbourg,  qui,  en  1448,  avait  d<jA  été 
élu  roi  de  Danemark.  Celui-ci  reconnut  le  droit  de  libre 
élection  des  états  de  SchlesTig-Holstein;  droit  que  ceux-ci 
continuèrent  eirectirement  d'exercer  jusqu'à  la  fin  dusefadème 
siècle.  En  outre,  les  droits  et  privilèges  des  duchés  furent 
solennellement  garantis  dans  une  capitulation  bien  expresse 
et  bien  précise.  Précédemment  Christian  avait  d^  promis 
que  le  Schlesvrig  ne  pourrait  jamais  être  réuni  au  Danemaïk. 
De  même  il  fut  bien  stipulé  que  le  Holstein  et  le  Schleswig 
resteraient  A  toigoars  unis  et  hidivislUes  (  ooyes  Scausvnc- 

HOLSTEIII). 

En  1474  l'empereur  Frédéric  II!  érigea  le  Holstehiet  le 
Stormam  en  duché ,  et  y  réunit  le  Ditlimarschen,  qui  d'ail- 
leurs ne  put  être  soumis  que  beaucoup  plus  tard.  En  1 481 
le  roi  de  Danemark,  Jean  1*%  octroya  le  Sclileswig  et  le 
Holstein  A  son  frère  Frédéric  i***,  qui  lui  suciikia  sur  le 
trône  de  Danemark,  en  1523.  Le  système  des  panages  con- 
tinua également  sous  ce  prince,  sig  fils,  le  roi  diristlan  111 


de  Danemark  (mort  en  1559),  et  le  due  Adolpht(mort 
en  1586),  devinrent  les  fondateurs  des  deux  prhicipales 
lignes  de  la  maison  de  Holstein  :  la  ligne  royale^  avec  sei 

branches  coUatérales  de  HoUtein-Swiiderburg'AuguS' 
tenburg  ei  HoUteinSonderburg'Beck  (depuis  1826  cette 
&mà^ùiXài!bbHoUteinrSonderbwrg'Glueksbourg);ti 
la  UgnedaeaUanUfpidàuMolstein'Gùttorp,  souche 
commune  de  la  maison  Impériale  actuelie  de  Russie  et  de 
k  maison  docale  d'Oldenboiirg  (  vogez  Oldbrsoobc).  Une 
foule  de  discordes  furent  le  râultat  de  ces  partages  ;  elles 
ne  cessèrent  qu'en  1778,  lorsque  le  grànd-duc  Paul  de 
Russie,  devenu  plus  tard  empereur  sous  le  nom  de  Paul  !**, 
eut  cédé  sa  part  du  Holstein  A  U  maison  royale  de  Dane- 
mark en  échange  des  comtés  d'Okienhourg  et  de  Delmen-^ 
horst,  érigés  ak>rs  en  duché  d'Oklenburg,  et  que  Paul  abaus 
donna  A  la  branche  cadette  de  la  maison  de  Holstein-Gottorp. 
La  ligne  de  Holstein-Sonderburg-Augustenburg  est  ai;ûour- 
d'hui  représentée  par  le  duc  G  h  ri  s  t  i  a  n-Charles-Frédéric- 
Augnste,  né  en  1798;  el  la  ttgne  de  Holstehi-Sonderburg- 
Beck,  par  le  doc  Chartes,  né  le  30  septembre  181  S. 

La  partie  royale  du  Holstein,  et  A  partir  de  1773  le  duché 
tout  entier,  A  l'exception  de  la  principauté  de  Lubeck ,  par- 
tagèrent complètement  les  destinées  du  Danemark;  U  nous 
faut  seulement  faire  remarquer  que  le  servage  y  Ait  aboli  en 
18U4.  Quand  la  création  de  la  Confédération  du  Rhin  nu't 
fiu  A  riimpire  d'Allemagne,  le  roi  de  Danemark ,  par  une 
ordonnance  en  date  du  6  septembre  1806,  réunit  le  Holstein 
au  Danemark;  et  A  cette  occasion  il  supprima  arbitraire- 
ment Tantique  constitution  d*états  dont  jouissait  ce  duché. 
Dans  la   grande  guerre  de   1813,    le   Danemark  étant 
resté  jusqu'au  dernier  moment  fidèle  A  Napoléon ,  le  Hol- 
stehi  fut  occupé  par  les  troupes  des  coalisés,  Jusqu'A  ce 
que  la  paix  conclue  A  Kiel,  le  14  janvier  1814,  nut  fin  aux 
liostUitéi.  L*acte  du  congrès  de  Vienne  déclara  ensuite 
que  le  Holstein  faisait  avec  le  Lauenbourg  partie  de  la 
Confédération  germanique.  Dès  cette  époque,  par  suite  des 
pr^udioes  nombreux  qui  résultaient  pour  ie  Holstein  de 
son  union  avec  le  Danemark,  |)arUculièremeot  en  ce  qui 
concernait  l'admhiistration  de  la  justice  et  les  finances,  il  se 
manifesta  dans  le  duché  une  tendance  bien  prononcée  A  s'af- 
franchir d'une  union  devenue  une  lourde  charge  ;  tendance 
qui  expUque  les  événements  politiques  dont  ce  pays  a  été 
le  tliéAtredans  ces  dernières  anné^.  Cette  tendance  se  ma- 
nifesta d'abord  par  les  efforts  feits  par  Perdre  équestre  pour 
remettre  en  vigueur  l'antique  constitution,  illégalement  sup- 
primée en  1806,  après  avoir  été  maintes  fois  confirmée  et  so- 
lennellement garantie.  Ces  efforts,  il  est  vrai,  demeurèrent 
inutiles,  parce  que  la  diète  germanique,  dont  Tordre  éques- 
tre invoqua  l'appui  pour  la  défense  de  ses  droits  contestés 
et  mis  A  néant  par  le  Danemark,  déclara  ses  réclama- 
tions mal  fondées,  attendu  que  l'ancienne  constitution  u'ezis- 
tait  plus  en  réalité;  mais  la  crise  de  1830  eut  pour  résultat 
de  donner  encore  plus  de  force  aux  tendances  que  nous  ve- 
nons de  signaler.  La  conséquence  de  l'agitation  que  ces  évé- 
nements produisirent  en  Holstein,  comme  dans  le  reste  des 
États  du  roi  de  Danemark,  fut  la  loi  du  15  mai  1834,  qui 
accorda  au  pays  une  constitution  d*états  provinciaux.  Dans 
toutes  les  assemblées  qui  eurent  lieu  depuis  lors,  la  lutte 
eut  pour  but  de  défendre  les  droits  du  Holstein  contre  les 
usurpations  du  gouvernement  danois;  et  riudépendance 
A  rendre  A  leur  pays  devhit  la  pensée  dominante  des  po- 
pulations. Les  institutiona  seml  •  représentatives  octroyées 
an  Danemark  eurent  aussi  pour  résultat  d'y  provoquer  et  d'y 
sur-exdler  le  sentUnent  de  la  nationalité  ;  mais,  par  contre, 
la  nationalité  germanique  se  réveilla  avec  un  redouble- 
ment d'énergie  parmi  les  populations  du  Holstein  et  du 
Schleswig  A  VetCét  de  repousser  les  projets  d'absorption  du 
Danemark  et  de  défendre  leur  hidépendance. 

La  mort  du  roi  FrédéricYI  (1839),  l'avènement  an 
trOne  de  Christian  VllI,  qui  n'avait  qu*un  fils  reOé  san» 
cni^nls  (  le  roi  aujourd'hui  r^nant  F  r  é d  é  r  i  c  VI I  ),  donnée 
roit  pour  la  première  lots  à  cet  antagonisme  sa  véritabUv^i- 
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tiulité  pliu  ou  moins  prodiaine  et  probable,  U  couromie 
de  Danemark  passerait  à  la  ligne  féminine  de  b  maison 
royale  y  tandis  que  les  duchés  devraient  appartenir  à  U  Ca- 
mille d'Augustenburg  £n  Holstein,  comme  en  Dane- 
mark ,  Topinion  prit  la  question  d^autant  plus  à  cœur,  que 
ees  érentualités  acquéraient  tot^ours  plus  de  Traisemblance. 
Tandis  que  surgissait  tout  à  coup  parmi  les  Danois,  et  sans 
détours,  la  pensée  de  ne  plus  faire  des  deux  pays  qu'un 
seul  et  même  État,  Topinion  publique ,  en  Holstein,  se  roi- 
diseait  âTec  toute  la  force  du  sentiment  i:  ational  contre  de  tels 
projets ,  et  trouvait  le  plus  important  de  ses  organes  dans  ' 
la  dSète  des  états  proTinciaux.  Lors  de  la  diète  danoise  tenue  ' 
en  1844  à  RoBskilde,  le  député  Algreen-Uessing,  bourg-  | 
mcstre  de  Ck>penbague,  ayant  présenté  une  motion  pour  i'u- 
uité  et  rindl visibilité  futures  de  TÉtatcomplexodanois,  la  po- 
|tolatîon  du  Holstein  fut  unanime  pour  repousser  cette  idée; 
et,  dans  une  énergique  déclaration,  les  états  réunis  à  Itiehoè 
proclamèrent  que  les  habitants  du  duché  voulaient  demeurer 
indépendants  et  conserver  leur  antique  droit  de  succession. 
Tandis  qu*à  Tiutérieur  du  duché  le  sentiment  patriotique 
s>xaltait  toujours  davantage,  et  que  dans  le  reste  de  TAUe- 
magne  Tintérét  et  Timportance  attachés  à  la  solution  de 
cette  question  devenaient  de  plus  en  plus  vifs,  les  Danois  ne 
restaient  pas  non  plus  inactifs.  Si  la  motion  &ite  àRoeskilde 
en  1844  en  était  restée  là»  deux  ans  plue  tard  ce  fut  la 
couronne  elle-même  qui  essaya  de  trancher  le  ncBod.  Le 
8  Juillet  1846  parut  la  fameuse  lettre  patente  de  Chris- 
tiiin  Vlil  qui  déclarait  que  le  Sclileswîg  tout  entier  et  uo^ 
partie  du  Holstein  seulement  coustituaient  un  tout  indivisible 
avec  la  monarchie  danoise.  L^assemblée  des  états  du  Hol- 
stein rédiga  une  incontestable  exposition  des  droits  du  pays, 
et  le  roi  de  Danemark  ayant  rcïusé  de  la  recevoir,  elle  iu- 
▼oqua  Tappui  et  la  garantie  de  la  diète  germanique.  La  po- 
pulation tout  entière  manifesta  dès  lors  rattacliement  le  plus 
vil  pour  la  cause  nationale  ;  et  dans  tout  le  reste  de  i*Alle- 
magne  se  déclara  une  sympathique  agitation,  qui  se  traduisit 
en  adresses  et  en  protestations  en  faveur  du  bon  droit  du 
Schleswig  et  du  Holstein.  La  diète  germanique  elle-même  ren- 
dit (le  17  septembre)  une  décision  qui  tout  au  moins  n'était 
point  di^iavorable  aux  droits  de  Holstein.  Que  si  cette  at-  > 
taque  directe  des  Danois  contro  les  droits  des  duchés  n'avait 
pas  cette  fois  encore  réussi,  puisque  dans  une  seconde  let' 
tre  pa/en/e  Christian  VIII  s'efTorçad^atténuer  Teffet  produit 
par  la  première,  le  parti  danois  n'en  poursuivit  pas  avec 
moins  d'ardeur  la  réalisation  de  la  pensée  de  l'incorporation 
ili»  duch<^  au  Danemark.  C'est  ainsi  qu'en  1847  on  ima* 
Kina  de  réunir  toutes  les  parties  de  la  monarchie  au  moyen 
iruuecons/t/i</ioniibéralecuiumuiif,(Janslespoirdereusaii     i 
|kar  Tappdt  de  la  liberté  là  où  avait  échoué  l'absolutihme.     | 
•  La  mort  de  Chri.<tiao  Vlli  et  l'avènement  an  trône  de  son 
(iUFrédéric  Vil   (20  janvier  1848)  fournirent  à  celte 
combinaison  l'occasion  de  se  développer  rapidement.  Dès  le  | 
2S  jan\ier  le  nouveau  roi  annonçait  un  projet  de  constitution 
commune  pour  l'État  complexe,  constitution  sur  laquelle 
seraient  appelés  à  délibérer  des  hommes  éclairés  et  expéri- 
mentés du  Danemark  et  des  duchés.  Pendant  ce  temps-là 
l'aduûnistration  danoise  continuait  toujours  d*aglr,  et  se 
montrait  préoccupée  avant  tout  de  la  pensée  de  daniser 
le  Holstein,  et  plus  particulièrement  encore  le  Schleswig; 
si  donc  la  population  se  décida  à  procéder  aux  élections  pour 
une  assemblée  des  notables,  ce  ne  fut  qu'en  exprimant  la 
défiance  la  plus  manifeste  contre  la  politique  danoise  et 
Qii*CB  faisant  les  réserves  le»  plus  expresses  pour  le  main- 
tien des  antiques  droits  des  ducliés  de  Schleswig-Holsteiu. 
Enfin  s'accomplirent  les  événements  de  mars  1848.  A 
Copenhague  la  révolution  imposa  au  roi  un  ministère  qui 
adopta  pour  devise  cette  lormule  politique  «  le  Danemark 
jusqu'à  TEider  >.  Cet  événement  eut  pour  suites  la  réunion 
des  états  dn  Holstein  et  du  Schleswig,  délibérant  en  commun 
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Becuuuroi  ou  nuuiuMi  m  uu  scuMmwig,  ei ,  apm  i  insuccès 
de  cette  démarche,  le  rapide  et  victorieux  soulèvement 
des  duchés  ahisi  que  l'établissement  ( 24  mars)  d'un  gou- 
vernement provisoire  poor  ces  deux  provinces  allenaa^tos. 
A  l'article  ScHLBswie-HoLmiH  nous  traiterons  la  question 
de  droit  politique  qui  se  trouvait  alors  litispendante,  de  même 
que,  pour  éviter  d'inutiles  répétitions,  on  y  trouvera  le  récit 
des  événements  ultérieurement  arrivés  en  Holstein,  dont  les 
df'stiiK^es  ont  suivi  reliai  du  Schleswig. 

nOLSTËlN-GOTTOaP  (Maison  de).  Elle  descend 
dn  duc  Adolphe  de  Holstein,  frtre  atné  du  roi  de  Dane- 
mark   Christian  111,  lequel   partagea  avec  son  cadet 
les  duchés  de  Schleswig  et  de  Holstein, dont  il  hérita 
à  la  mort  de  son  pèra,  le  roi  de  Danemark  Frédéric  l", 
tandis  qu'en  Danemark,  oii  la  loi  de  primogénituro  était  de* 
puis  longtemps  en  vigueur,  il  n'y  eut  pas  de  partage.  La  (a- 
mille  de  Holstein-Gottorp,  qui  occupe  aujourd'hui  le  trône  de 
Russie,  et  à  laquelle  appartenait  la  famille  royale  de  Suède 
que  kss  événements  de  1809  exilèrent  de  ce  pays,  tire  ce 
nom  d'un  vieux  manoir  féodal,  appelé  Gottorp  et  situé 
près  de  la  Tille  de  Schleswig,  où  les  successeurs  du  duc  Adol- 
phe 1*'  (  mort  en  1  &86)  réskièrent  pendant  tout  le  dix-septième 
sièdeet  une  grande  partie  du  dix-huitième.  Les  luttes  Inoe^san* 
tes  de  la  maison  de  Gottorp  contre  les  rois  de  Danemark  oc- 
cupent une  grande  place  dans  l'histoire  du  nord  de  l'Europe. 
ilOLTEl  ( Charles  ns),  poète  dramatique  et  lyrique, 
nd  à  Breslau ,  en  1797,  abandonna  la  carrièro  universitaû^ 
ponr  délmter  en  1819 ,  sous  le  nom  de  Mortimer,  au  Uiéâtre 
de  Breslau.  Après  avoir  subi  de  rudes  éprouves  à  Dresde, 
il  renonça  à  monter  désornuds  sur  les  planches,  tout  en 
conservant  la  place  de  secrétaire  et  de  poète  du  théâtre  de 
Breslau.  Des  tracasseries  le  décklèronl  à  se  rendra  à  Ber- 
lin, où  il  composa  ses  premiers  vaudevilles  :  Les  ViennoU 
à  Berlin^  et  Les  Berlinois  à  Vienne  ;  il  y  publia  aussi  des 
Poésies  (1826).  Dès  lors  il  fit  représenter  successivemer.t 
sur  lethéfttro  de  la  Koenigstadt  un  grand  nombre  de  pièces; 
et  on  peut  dire  que  c'est  lui  qui  a  naturalisé  le  vaudeville 
en  Allemagne.  Après  avoir  pesKlant  quelque  temps  dirigé  le 
tliëâtre  de  Riga,  puis  celui  de  Breslau,  il  s'occupa  de  la  pu- 
blication de  ses  mémoires  et  de  ses  souvenirs*  consignés 
dans  ses  Letres  écrites  de  Grqfenort  (1841),  dans  Qua- 
rante ans  (1843-1850.  8  Tol.),  et  dans  tine  Année  en  Si- 
lésie  (1864  ,  2  vol.)-   Il  réunit  ses  travaux  dramatiques 
sous  le  titre  de  Théâtre  (1845).  On  a  aussi  de  lui  de»  ro- 
mans, par  exemple /«  ra^oftrnrf#(l852),  Noblesse  oblige 
(1860),  et  le  Dernier  comédien  (186î).  Les  careclères 
particulière  à  son  ta!ent  sont  une  grande  mobilité  d'es- 
prit, une  disposition  à  la  srnsibilitê  dégénérant  souvent 
en  sentimentalité  fausse,  et  une  cerUine  Tanité.  Beaucoup 
de  ses  chansons  sont  A  Juste  titre  populaires. 

ilOLYKOOU  (c'est-à-dire  Sainte-Croix)  ^  Tantique 
I  t^ais  des  rois  d'Ecosse ,  à  Edimbourg,  et  le  numastère  de 
Holyrood'House  qui  lui  disait  face,  furent  construits  vets 
le  milieu  du  douzième  siècle,  par  le  roi  David  l*',  puis  com- 
plètement brûlés,  en  1544,  par  les  Anglais,  sauf  U  nef  de 
l'cglise.  Le  palais  fut  reconstruit  sous  le  règne  du  roi  Jac- 
ques V ,  et  servit  alon  de  résidence  ordinaire  à  la  reine 
Marie  Stuarl  et  à  son  fils ,  Jacques  VI ,  Jusqu'au  moment 
où  celui-ci  ceignit,  en  1603,  la  couronne  d'Angleterre, 
sous  le  nom  de  Jacques  1*'.  lîlncore  une  fois  détroit  par  les 
troupes  de  Cromwell,  le  palais  resU  en  ruines  jusqu'à  ce 
que,  en  1673,  sous  le  règne  de  Cliarles  II,  commença  U 
construction  du  palais  actuel,  dans  lequel  on  conserva  se 
forme  primitive  à  la  partie  noriouesl  du  vieux  palaU  bâti  pat 
Jacques  V.  Le  nouveau  palais  fut  édifié  en  pierre,  sur  les 
dessins  de  l'architecte  W.  Broce,  en  forme  de  carré,  dont 
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les  portnite  de  114  rois  d^Éoosse,  pour  U  idnpart  Cilin- 
iesx»  pefaits  per  le  Hollandais  de  WHt  Dans  la  partie 
ancienne  du  château  on  «  conserfé  Ik-  duMobre  de  la  reine 
Marie  Stuart,  tout  à  fait  en  l'état  où  elleeetfouTBitlora> 
que  cette  prfaioeaBe  niabitaHy  aweè  les  idlfTérenU  meubles 
et  ustensiles  dont  elle  se  servait  et  avec  qMiqnas  broderies 
de.  *a  mabi.  On  y  voit  aussi  Je  cafaibet  où  »  en.  pvéscrice 
de  la  nbie,  son  ibvori  AfaBlio.fut  assassiné  par  le  cob* 
iufé  Doniley,  IcqMol  était. pavrenu:  Jusqu'à  eus  par  im 
trappe  donnant  sur  le  corridor  voMn.  Là  cbambasL  de  la 
rdoe  ftit  habitée  pendant  quelque  tttnpe,  en  174S,  par  le 
prétendant  Charles*Édou a  rd,  et  peu  après  la  bataHléde 
Oullodeii,par  leducde  Ciunberlaéfl.  Plustaidle  palalii 
d'HolyrOod  servit,  à  doux  nprises»  de  1795  à  1790  ef  de 
1830  A  1839,  d'astle  aux  fioorfoMis;chaMiés  deFranoe«  Sauf  la 
partie  dent  nous  venons  ^e  parler,  k  laqueOo  se  vattaeheét 
dlntéressanU  souTeiiffs  Mstdriques  et  que  la»  descriptions 
de  Weltw  Scott  ont:  surtout  «ontribué  à  populariser,  ie 
château  de  Holyrood  a.été  pweque  enHèmaent. oonverU 
en  casernes  et  en  magssinti'  d'âtmes  et'de.mtanttions.  Oïl 
y  'ConsIttfU  aussi,  dads  ta  cbaittbre  idite  de  la  tobvonDe  ; 
la  couronno  et  les  insignes  'des  rolè  dlÊeoasey  Mttoavés 
en  1818»  Depuis  que  la  leîné  Vlètorià,  dane  1m  tèuinées 
d'aotomno  qu'elle  fait  hibf luellement  èM  Ecosse,  Tient  se 
loger  à  Holyirood,  les  ap|MilealentB  dnipunor  éuidiâianu 
ont  été  déeorés  et  meobléB  è  neuf.  '  :       n     r. 

HMIAAD  9  espèce  de^dnistàoédécipode  maettourav 
de  la  Aoàilledes  astaclens ,  qm  a]osqn*à  tr,4&  dèlén^dénr, 
•et  déirt  la^atar  est  très-estiniée  quoique  difficile  à  digérer. 
C'est  l'dJlamif  étoHintide  FibHeiof;  etUoeoiMerfaH»- 
mana  de  Linné.  Ses  c8raclèréë<sofli'c'CaraT)iiceuriie^  ter« 
minée  antérieurement  par  "Un  restffe^deùté  <te  chaque  côté , 
ateo  une  donble  den<à^8r'b«i0  9upériaufff.;fihMesitiè8- 
grosses,  4iléga(les,  l^ne  ovèKe,^tiTifedéB'dentsfbrieftet'aaoas« 
est, l^tre  (ilas^pètilei ith>n9ée,a«]eede<petiteadéntonom- 
biènins;  béiids  deiiseBiMats  de  rabdomen  obtus ^  uonloor 
bfune  fisrdâln^  filets  des  anteiiiss  foogsâtres.  Ctette.  mpèot 
habité'leelieuk  femplis.de'rort«irs  etpéa  preTenda,  sur  les 
O0l8s^.roééan,;deila  Maacheetde  laMéditerfanée.  Elle 
poMaés  euiribàoariHe»daréAé«  '  .  U  Uonarr.. 

lA  pêche  .dU'iiomàr^  y  dant>  la  merlda  Ssrd ,  eut  une  indus* 
Iriades  phia  pndnctifes  petertlsff  babitanto  do  Vae  de  Hei• 
f  olând,  quIlronVent  à  Hambourg unplacenMntdespbM 
a^ÉBtageox  pour  cet  article.  Us' Hocvégieas,  qui  pèchent 
ansai  faoauceûpde  homards  stir  ieurs^^côlet,  les  ToidCAt  pour 
la  plus  grande  parti»  aux  Afigfaéi  ctanx  Hollandais,  qui  se 
ebargent  ensuite  do  les  conduiee  dans  divers,  porta  de  mer, 
enfennés  tout  vinntedàns  des  bateaux  à  donUr.  fond  cons- 
truit» pour  cet  néage.  Dans  la  plupart  des  ports  oè' Us  sni- 
tant,'  on  les  cuit  cta  on'los  marioe  pour  iea  esvofer.dans 
llnlMsnr  dtt  pey»,ràaioinaquron  n*ait  k  s»  disposition  la 
facile  et  rapide  vole  datraaiqH>rt.des  chemins ^o<far» -On .'a 
calnMë  que  'dans  le  nord  de  l*Borope  seulement  il  ne'se  oon- 
ibmtne  pas  moinÀ  de  tfaiq  millions  de  iioinatd  par  an.- 
•  fiOHBERG  (GoiLLAcuB)/  cUidiiste  célèbre  ,<  dontie 
nom  1^18'  Jusqu'à'  la  H:rèation  de  uoire  aomenfalature  at*> 
taché  à*  pinceurs  sùbstanœéi  qui  '  ftiiient  lV>l4et  der  ses  sb* 
vantes  recherches,  entre  àulfés<racMe' borique  (M  sédà^ 
If^ïfé  £rom^^)et  le  &h1orurédé  càlduni'(p|koii/^e 
tfe  ffomderp).  Né  è  Batavia  ^  le  8'  janvier '166V  d'un  eni- 
ployé  de  h  Compagnie  de9,IiMes,  Il  rbvlnl  à  Amsterdam 
ater  sa  ftadlie,  et  ce  ftit  dabs'cètta  ,v)lle  qu'il  combien^ 
les  études  ^n'il  devait  coatiinief  pendant  une.  partie  ^aa 
vie,  tantôt  ^u^  unfverillés'  de  léaa^  et  (le  .Lefpsig,  où H 
eultfva  le  droit,  'tancôt  è'Ma^bourg,  où  Otto  .de  Que* 
rickatlInltiaMX  seerBtsdekipbyfliq]M}piostanl,à  Pa* 
doue,<(  où  H  s'adonna  à  Ih  médeelne,  ù  l^anatoiâlleet.ù  h 
botanique  ;  èBofbgnc,  oh  if  9*oëcupa  d'UtibimieiàHoese^  «ù 
il  se  Ifvni  àToptIiqiie;  plus  Htrd  léneore  en  Pnsnoèi  en  Angle- 
terre, en  Hongrie ,  en  B<)h^nM; ,  en  Suède^  cliercbantpariDUt 
ï  agrandir  le  cercle  de  ma  coiinâissabces  énoyalopfkliqoes. 
«  tppelé  à  Paris,  en  u\\)i  .vhr  fahbé  BignoO,*  Homberg  fbl 


agrégé  à  rAcadémIe  des  Sdences,  dans  le  HêcueU  do  la- 
quelle il  fit  paraître  environ  cinquante  mémoires  d*un  grand 
failérét,  ayant  podr  principaux  objets  la  chimie,  U  pby- 
sioldgio  v^^étale  «t  l'optique.  Le  duc  d'Oriëaos  le  choisit, 
en  t7M ,  pour  hd  enseigner  la  physique.  Cède  Oattenso 
distinction  redouMa-  ramour  de  Hombef]g  pour  l*éhide.  Ca 
savant,  dont  Fonteneile  nous  peint  le  iearadèra  soua  Iea 
plus  riantes  couleurs,  mourut  le  34  septembi^  I7i8.' 

HOMHOURGy  capitale  de  l'ex-landgraviat  de  H  es- 
fe^Hbmbonrg,  et  résidence  du  landgrave,  est  une  ville 
plftoresque,  avec  8,828' babitaats  (187 1).  Elle  est  située 
à  18  klL  de  pyan«lfort,  avec  qui  die  communique  par  un 
ebemin  d8  fer,  à  l'extrémité  orientale  de  la  çbatUjB  de    ' 
montagnes  nommâe  f atmw,  et  quV>u  désignait  ibtrêfols 
par 'le  nom  de  Bœk$  (mont),  encore  en  usage  ebâ(  le  bas 
peOjile , dM est- venue féi^thète  èMndirf  {tarder  ffœhe), 
atlaichée  an  nom  dé  Hbmboprg,  ponr  dbtlngn^  cette,  ville 
de  phnieurs- localités  portant  le  miéme  nom.  Hbmboorg  est 
bail  sur  une  «dMm^  à  200  mètres  aii-dessus  der  la  mer,  I<a 
cliâteau  du  landgrave  en  oiAeupe  la  partie  la  phis  élevée.  Au 
noté  de  la'tciine  se  trouve  là  ^riéille  viBe,  aveeies  rues 
étroHea;  «bs  malsons  basses  et  di^aciéusès ,  fermant  oon- 
traste  avec^les'deux  autres  tiers  'de  la  ville,  dont  les mes 
larges, les  falM  inaisons'peinfea,  à  tm  seul  étages,  déno* 
teni  forigtné  récente. 

-Avant  1884  fcë  ta'éUit  qn'uiie  misérable  iMniiB^de  :  le 
gèffie  dé  la  ^(iècdlatHMi  en  fit  en  quelques  années  une  ville 
modèle:  Rien  n'v  manque  en  etTct  de  touC  ce  qui  carac* 
lêrise  la  d'rilisaUon  la  plna  raffinée  :  telises  et 'chapelles, 
écoles,  Mpitaux,  insiitulions  de  bicnmfsance,  banques, 
théâtre,  vottureii  publiques,  télégraphe,  gax,  h^^l^s;  etc. 
Tout  Mia  ponHànt  n'est  qu*un  brillant  décor  auquel  le 
Jeu'a*doHhé  les  apparences  de  la  vie.  Malgré  Hk  vtertudes 
eatax  midéralés  de  HoUabotarg,  elles  alllralcut  peu  de 
monde,  lorsque  MIT.  Hlancfi^es;  é^  Parh.  passèrent,  en 
1 84 1 ,  un  bail'  de  troute  années  avec  le  land^v«  pour  le 
fermage deees  eaux,  «b même  tcmpè  (et c^était  là  le  vé- 
ritable moâfdeff entreprise)  qae  poiar lesjeot dé haëaM 
ditd  t>ént9  H  quarante  eâ  roUMîe;  que  la  Id  ITauçidse 
venait  de  bannir  de  Frasent!  et  dti  Palàiè^Roy^L  Us  j 
firent bâtlrun  CasIno'ouirWrsM/,  lo*phikbeau'Sânfr6ob«> 
titètr  de  rAl  lemagné;  Ce  magnifiques  bâtiment ,  dtué  au 
dBiitre  dé  la  ville ,  et  eèpaità  d8  la  me  m^iiiCfpMé  par  un 
squaTèiMé  d'orangerii  eide  fleurs,  a  70»  de  feçade  et 
30*  de  iMrorondeur.  Une  grande  saHé  de  bal,  -placée  au 
centre,  iépare  lés  deux  ailes,  qui  ooiiti(»nnenl  à  droiteune 
salle  â  manger  de  cent  couverts  difsHOèe  à  la  table  d'hôte* 
des  cabinets  pârticidlers,  et  un  dsf^t  ^  ganohe,  un  salon 
de  fedtnre  et  tro(s  sakms  de  jeu.  Le  long  de  la  feçade  in- 
térieure régné  une  terrasse,  au  bas  de  laquelle  s'étend  un 
parc  magnifique.  L*aunexlon  delà  Hesse-Hombourg  â  la 
PrdSM  â  fkfl  bondamnct  Ue  fastueux  étalbUSSement^  qui 
a  été  fermé  lé  28  décembre  1872. 

Lès  source»  de  Hombburg  soofdent  an*ple4  de  la  colline 
sur  laquelle  est  balte  la  ville.  Lpurdécotivprte  remonte 
fort  haut.  Elles  ne  servirent  longtemjps  qii*Si  l'extraction 
du  sel  de  éuiilne  (bhlorùre  de  sodjnm)  .'qu'élln  fournis- 
saient en  abondance,  et  rexploitatioffn^en  fut  abandonnée 
défidtlveDdetit  qtt'cn  1740.  Ce'Bonfdcé*  espèces  d'eau* 
merci  .de^  salines,  très-stHées  comme  dies,  et  dont  Pusage 
médidnat  neremonte  qu'à  1811; 

Leaaottfces  ndnérales  «de  flomboing  sont  au  «nombre'  de 
dnq  i  î^lÀ  ÊOKÊrt»  ÉHiûbe^  (Êii8<AetkmiMrunnen  ou 
CurànÊmen  ),  désire  alilri  en  l^honneor  de  la  prin- 
cesse ÉMsabeth^' épouse  du  landgrave  JoscfAi,  étafC  un 
nombre  ddi*  èodrces  salées  qu'on  eipidliit  auirefcis.  C^est 
par  ellêtiue  fbrent  commenèéea  les  expériences  tbérapen* 
tiques  du  Codeur  fVapp^  et  eHe  est  la  {plus  f^équertéa 
commebnvette;  l^ljasoureciefé  fempenMirifiMier^lnm» 
één  eé  Sprude9)r  qeTon  découvrit  en  1841^,  parun  so»« 
dage  qui  atteignit  è  tS5  mètres*  dO' profondeur.  Sou  suraona 
atlemand  de  Sprudèî  loi  est  vena  de  l'espèce  de  boulMon 
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netnent  que  produit  dans  ses  eaux  Tacide  carbonique  qui 
s'en  dégage  en  abondance.  Ce  dégagement  ett  quelquefois 
si  grand  que  la  source  eo  devient  intermittente;  c'est  la 
source  la  plus  cliargée  de  principes  (a3  grammes  par 
litre),  la  pkis  puissante  et  la  plus  purgatite;  G*est  aussi 
la  moins  TAiide  des  cinq,  à  caitoo  de  son  gisement,  plus 
profond.  S*  JLa  source  dis  jbains  (Badeguelien  )»  dont  la 
saveur  est  trop  désagréable  pour  qu'il  en  soit  fait  usage  à 
rintérienr  i  c^est  la  seule  source  qui  serre  aux  bain*;  les 
quatre  autres  sources  sont  employées  cooune  bu?ettes. 
4*"  La  source  nouvelle  on/errugimeuse:  c*est  le  fermier 
actuel  qui  Ta  découverte,  à  une  profondeur  de  67  mètres. 
5°  La  source  addule  de  louii,{Uidwigsbrunnen  ou 
Sau€rbrunnen)t  qui  est  la  plus  gaseuse  des  cinq.  Ces  dif- 
férentes sources  sont  plus  cbargées  de  prineipes  fixes  que 
les  plus  salines  des  eaux  /rançaises  (Daiaruc),  mais  plus 
de  moitié  moins  que  l'eau  de  mer,  dont  chaque  litre  con- 
tient 41  grammes  de  sels.  M.  Liebig,  célèbre  cbJmiste  de 
Giessen,  lésa  analysées,  et  il  a  constaté  qu*eUes  contenaient 
par  litre  :  chlorure  de  sodium,  de  10  à  15  grammes,  soi- 
Tant  les  sources;  des  chlorures  de  potassium,  de  calcium, 
de  magnésium, en  quantités  plus  restreintes  (2  à  3  grammes 
des  trois  sels  réunis);  de  l4  chaux  sulfatée  et  carbo- 
natée,  de  la  magn^ie  ou  du  iér  carbonate,  de  la  silice  et 
de  l'alumine,  des  traces  de  bromure  et  quelquefois  d'iode, 
enfin  2  à  a  grammes  par  litre  d'acide  carbonique  libre , 
et  dans  la  source  ferrugineuse,  les  acides  crénlque  et  apo- 
crénique,  des  traces  de  chlorure  lithique  et  d*amnK»iaqu«, 
du  manganèse  et  une  matière  organique.  Ainsi  on  y  trouve 
jusqu'à  cinq  éléments  alcalins,  servant  de  bases  à  des  sels  : 
sonde,  potasse,  chaux,  magnésie,  ammoniaque;  quatre  acides 
libres  ou  combinés  ;  et  deux  métaux,  le  fer  et  le  manganèse. 
On  ne  dit  pas  si  M*  Uebig  y  a  trouvé  l'arsenic ,  depuis  qu'on 
a  rencontré  cette  substance ,  en  France  et  ea  Allemagne, 
dans  des  eaux  d^à  si  nombreuses. 

Toutes  lessources  de  Homboorg  sont  froides  à  peu  près  au 
même  de^ré  :  elles  marquent  en  effet  de  10?  è  10'  sya  ;  une 
seule,  celle  de  l'empereur,  atteint  11  degrés  œntigr.  Ces 
résultats  ne  s'accordent  pofait  avec  les  protondeurs  assignées 
aux  sources,  et  il  doit  y  avoir  quelque  erreur,  soit  sur  la 
mensuration  des  degrés  thermométriques,  soit  ppur  l'assiette 
et  la  profonileiu'  des  réservohrs  souterrains.  En  tout  cas,  il 
y  a  telle  de  ces  sources  qui  fournit  près  de  100,000  li- 
tres d'eau  dans  les  vingt-quatre  heures,  et  qui  conséquem- 
ment  permettrait  la  distrilNition  de  2  à  300  bains  par  jour. 
Ces  eaux  sont  très-excitantes.  Elles  purgent,  poussent  aux 
urines,  et  quelquefois  les  bams  chauds  qu'elles  compo- 
sent suscitent  des  éruptions  progressives  ^ssex  ressem- 
blantes à  ce  qu'on  nomme  la  pouisée,  dans  les  piscines 
de  Loècbe.  Elles  ne  conviennent  ni  dans  les  affections 
aiguës,  ni  durant  la  grossesse,  ni  quand  il  existe  quelque 
altération  organique  (squirrhe,  cancer,  tubercules,  épan- 
cbement  apoplectique,  myélite,  etc).  Les  sujets  lympha- 
tiques, bouffis  et  hidolents,  s'en  trouvent  mieux  qoe  les  in- 
dividus sanguins  et.  maigres.  Ces  eaux  aggravent  toujours 
la  phtbisie  pulmonaire  de  même  que  la  syphilis.  On  les 
conseille  dans  des  affections  nqpDbreuses,  trop  nombreuses 
sans  doute.  Mais  il  en  est  réellement  plusieurs  dans  le 
cours  desquelles  leur  emploi  peut  avoir  de  très-réels  avan- 
tages. De  ce  nombre!  uous  citerons  :  1*  les  attisctioBs  ea- 
tarrliales .  chroniques,  qu'c^Ues  commencent  toujours  par 
augmenter  avant  de  lea  modérer  ou  de  les  tarir;  S*  l'en- 
gorgement des  viscères  du  ventre;  3'  la  supprMsion  des 
fiux  sanguins,  nécessaires  par  nature,  ou  devenus  tels  par 
l'habitude,  par  exemple  les  hémorrhoides  ;  4*  la  gravelle 
et  l'affection  calculeuse,  non-seulement  parce  qu'elles  aug- 
mentent la  sécrétion  des  nrhMS,  mais  par  une  action  vrai- 
semblablemeitt  directe  et  cliimlque,  en  empêchant  des 
concrétions  nouvelles;  6**  on  les  a  encore  employées  avec 
quelque  succès  contre  la  paralysie  non  eérélNide,  alors 
surtout  que  la  maladie  a  en  pour  cause  des  rhumatismes, 
«le^  fraîcheurs  ou  des  excès  énervants  ;  6**  elles  convien- 


nent surtout,  et  à  la  manière  des  eaux  de  mer ,  dans  les 
affections  nerveuses  et  «crofuleuses,  et  principalement  dans 
ce  dernier  cas,  quand  l'iode  ou  l'iodure  de  potassium  n'ont 
pu  être  supportés  on  n'ont  pas  réussi  ;  7*  elles  peuvent 
aussi  réussir  dans  quelques  engorgements  des  ovaires  et 
de  l'uténisy  et  plus  d'une  fois  elles  ont  servi  de  vermifuge. 
Dans  la  plupart  des  cas,  on  en  tire  phis  d'avantage  en 
boisson  qu'en  bams. 

JkMir  ce  qui  est  deé  bafau,  on  les  prescrit  frais  et  de 
peu  de  durée  aux  gens  nerveux ,  maïs  plus  chauds  et  plus 
prolongés  aux .  individus  scrofuleux.  On  prend  aussi  à 
Hombouvg,  comme  à  Nauheira,  à  Pyrmont  et  à  Cronthal, 
des  bain»  de  gai  acide  cariwirique,  bains  secs,  dans  les- 
quels les  malades  se  plongent  tout  habillés.  On  ne  baigne 
quelquefois  ainsi  qu'une  partie  du  corps,  un  bras,  etc.  Ces 
bains  gauux  ne  font  tant  suer  que  parce  qu'ils  entravent 
l'exhalation  cutanée  du  gai  acide  carbonique  qui  se  forme 
naturellemeBt  dans  le  corps  humain,  ce  qui  double  la 
tâche  chimique  des  poumons,  comme  aussi  la  chaleur 
vitale  et  la  vapeur  aqueuse,  toi^ours  proportionnées  à  la 
comme  des  coiûbinaisons  pulmonaires. 

Il  ne  fendrait  pas  juger  de  la  ^uissanoe  des  eaux  de  Hom- 
boorg d'après  les  sels  qu'elles  •  contiennent  en  si  grande 
quantité.  La  forte  dose  d'un  remède  nuit  quelquefois  à  son 
action,  en  l'empêchant  de  pénétrer  dans  les  organes  et  les 
humeurs.  C'est  donc  sans  motifs  sérieux  que  deux  chi* 
mjstes  de  Paris  ont  proposé  à  l'Académie  de  Médechie 
d'imiter  les  eaux  de  Hombourg  en  comlibant  Peau  de 
Bourbonne,  par  exemple,  avec  de  l'eau  de  mer,  etc«  On 
serait  bientùt  conduit  à  penser,  si  l'on  croyait  ces  dd- 
rnistes,  que  des  eaux  alleraan^cjk  qu'on  n'imite  qu'en  com 
binant  trois  eaux  firançaiues  oot  par  ce  fait  trois  fois  plus 
de  vertus  que  chacune  des  eaux  mélangées;  et  pourtant  ce 
serait  une  erreur,  erreur  que  rend' évidente  la  simple  com- 
paraison des  guérisons  opérées  aux  eaux  françaises  et  aux 
eaux  aileoaandes. 

Hombourg  possède  des  édificérlremarquables  et  des  sites 
attrayante.  Le  Kursaal,  ou  maison  de  conversation,  est 
comme  un  petit  palais  où  trônent  depuis  midi  jusque  fort 
avant  dans  la  nuit  les  croupiers  aux  gages  des  frères  Blanc 
Le  château  est  un  édifice  imposant ,  dont  les  beaux  Jardins 
sont  acoeasibies  aux  étrangers.  Les  trois  sources  principales 
sont  bien  captées,  bien  aménagées,  et  de  frais  ombrages  les 
environnent.  Là  roche  d'Elisabeth ,  le  village  d'AlIcchaus , 
le  cliAtean  de  diaase  et  le  chêne  de  Luther  (  qui  fut  planté 
à  la  grande  commémoration  protestante  de  1817),  sont  au- 
tant de  bots  de  promenades  et  ce  ne  sont  pas  les  seuls.  La 
ville  possède  des  églises  ou  des  temples  pour  tous  les  rites 
et  toutes  les  communions  chrétiennes.  On  dîne,  on  se  loge 
et  on  se  baigne  à  bon  marché  à  Hombourg.  Mais  logement, 
bains  et  dîner  ne  sont  là  que  des  dépenses  accessoires.  Il 
est  certain  que  le  landgrave,  avec  sa  liste  cfvile  de  3i)0,000 
francs,  doit  trouver  providentiel  le  subside  qu'il  prélève  sur 
le  fermage  actuel  des  eaux ,  sans  parler  de  Paisance  que 
répandent  dans  la  ville  et  tout  le  pays  tant  d'étrangers  qui 
se  hiissent  attirer  par  les  séductionë  du  Kursaal  et  des 
prospectus.  D' Isidore  Bourdon. 

HOMBRfi  (Jeu  de  r)  ou  de  V homme,  car  telle  est  U 
significatioa  du  mot  hombre  chez  les  Espagnols ,  qui  nous 
ont  transmis  ce  jeu  de  cartes,  jadis  fort  en  vogue,  et  que 
Ton  devrait  peut-être  aujourd'hui  remettre  à  la  mode  pour 
guérir  certaines  personnes  de  la  passion  du  lansquenet 
et  des  autres  Jeux  de  hasard.  U  s'agit  en  effet  d'un  homme 
qui  lutte  seul  contre  deux  Jooeurs  et  quelquefds  contre  un 
seul.  La  Mfe  ombrée,  qui  en  est  le  diminutif,  se  Joue  entre 
deux,  trois,  quatre  ou  dnq  personnes.  Dans  V hombre,  à 
trois,  on  n'emploie  que  quarante  cartes  en  retirant  les  dix, 
les  neuf  et  tes  huit;  à  deux,  on  Ote  une  des  deux  couleurs 
rouges,  cœur  on  carreau.  L'ordre  dans  lequel  les  cartes 
sont  supérieures  l'une  à  Pautre  varie  selon  les  couleurs  ; 
mais  l'as  de  trèfle  et  l'as  de  pique  sont  toujours  trioroplit's, 
et  remportent  même  sur  les  autre,   matadors.  L'as  de 
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(rèOc  «'appelle  baste,  c'est-à-dire  ^mpleinenl  trèile;  car 
«laiM  lee  cartes  etpegnolet  cette  eooteur  est  flgarée  par  des 
bAtons  on  (Mstes;  de  là  le  oom  de  elub ,  que,  les  Anglais 
donnent  an  trèfle.  L'as  de  pique  s'appelle  Jfwdiile;  c'est 
aussi  à  ce  mot  que  les  Anglais  ont  emprunté  ëelal  de  tpade 
qirils  donnent  an  pique.  Le  deux  de  pique  et  le  deos  de 
tr^fle  s'appellent  manilU.  Les  triomphes  rao^es  sont  do- 
minées par  le  iporfi/fo;  le  sept  de  eeenroo  deeerreia,  qn*on 
appelle  aussi  manille^  sont  la  seconde  triompbe;  viennent  en- 
suile  le  boiU  ou  as  de  trèfle,  Pas  de  corar  et  l'ai  de  eir^ 
renii ,  qu'on  nomme  jion/ef.  Les  rois,  dames,  valets,  deox« 
trois ,  quatre ,  cinq  et  six  Tiennent  dans  eel  ofdre  an  eon« 
Icuri  rouges  ;  tandis  que  dans  les  cooleurs  noires  après  «;m- 
diUe^  nuMille  et  baste^  on  range  le  roi ,  la  dame ,  le  valet, 
le  sept,  le  six,  le  cinq,  le  quatre  et  le  trois.  L'Aomérv  est 
le  premier  Joueur  désigné  par  le  sort,  ou  à  tour  de  rôle;  à 
moins  qu'il  ne  soit  renvié,  il  indique  la  couleur  dont  il 
▼eut  faire  la  triomphe.  Sur  les  neuf  cartes  qn*ll  a  reçues ,  il 
en  écarte  autant  qu'il  veut,  et  les  remplace  par  d'autres 
prises  au  talon  ;  les  deux  autres  en  font  autant.  Oliacun  est 
obligé  de  fournir  de  la  carte  jouée,  s'il  en  a ,  sous  peine  de 
faire  la  bête  ;  mais  on  n'est  pas  tenu  de  forcer  ni  de  couper 
avec  un  atout.  Cest  du  nombre  de  levées  que  dépend  le 
gain  de  la  poule;  Vhombre  doit  en ftdn  cinq  ou  quatre  au 
moins;  si  Vhombre  ne  gagne  pas  la  poule ,  il  Cilt  une  bête 
égale  à  la  somme  qu'il  aurait  tirée  du  panier. 

Pope ,  dans  le  troisième  chant  de  son  potae  de  La  Bemle 
de  cheveux  enlevée  {Rapei^lhe  taek),  a  fhit  une  peinture 
aussi  exacte  qu'animée  du  jeu  de  Vhamàré.  On  peut  Juger 
par  le  peu  que  nous  venons  de  dire  de  la  compUcatioB  de  ce 
passe-temps  favori  dans  les  teriulias  ou  cercles  espagnols; 
mais  il  7  a  easuite  des  coups  particuliers,  qu'on  appdie  le 
gano ,  le  codille  et  la  vole.  On  compte  onM  hasards  ou 
chances  purement  fortuites.  Un  de  ces  hasards  s'appelle  le 
bon  air  :  c'est  la  réunion  de  quatre  matadors  sans  prendre; 
si  Ton  gagne,  on  obtient  une  flche  de  chacon  de  ses  adver- 
saires, et  on  leur  paye  à  chacun  une  fiche  en  cas  de  perte. 
La  réunion  des  deux  as  rouges  dans  la  même  mafai  a'ap« 
pelle  les  yeux  de  ma  granSmère;  les  quatre  dames  s'ap- 
pellent le  charivari  ;  lesquatie  r<^  la  dlicorife  ;  les  quatre 
valets,  la/anotl^tce;  quatre  faux  matadors  se  nomment  la 
chicorée  ;  trois  rois  et  une  dame  font  la  partie  carrée.  Le 
parfait  contentement  consiste  à  Jouer  sans  prendre,  quoi* 
que  l'on  eût  dans  la  main  cinq  matadors.  Cest  on  Jeu  s6r, 
pour  lenoel  chaque  joueur  est  tenu  de  payer  une  fiche  à 
YhomJbre,  âurosi. 

HOMÉLIE  (du  grec  éiuXCa), discours,  on  plutôt  con- 
férence, dans  le  but  d'expliquer  au  penple  rtvuBgile  et  les 
dogmes  de  .l'Église.  Le  nom  grec  d'homéUe,  dit  Fleury, 
daus  son  Bistolre  Scclésiaslique ,  signifie  un  discours  fa- 
milier, comme  le  mot  latin  sermo.  On  nommait  ahiai  ceux 
qui  se  (kbalent  dans  l'église,  pour  montrer  que  ce  n'étaient 
point  des  harangues,  ni  des  discours  d'apparat  comme  ceux 
des  orateurs  profanes ,  mais  des  entretiens  comme  ceux  d'un 
maître  avec  ses  disciples,  d'un  père  avec  ses  enfants.  Re- 
marquons, toutefois,  que  ce  n'est  que  par  la  suite  qu'on 
donna  cette  acception  an  mot  homélie^  qui  désigna  dans 
l'origine  une  assànblée^  et  non  les  exhortations  paternelles 
faites  à  une  assemblée  de  fidèles.  Vhomélie  ne  doit  pas 
être  confondue  avec  le  sermon,  el  nous  adoptons  avec  tous 
les  tliéologiens  la  distinction  établie  par  Photins  :  c'est  que 
Vhomélie  se  fUsait  Ounllièrement,  et  nous  ne  saurions 
mieux  l'assimiler  qu'à  uneconférence;carlM  pasteurs 
y  interrogeaient  le  peuple ,  et  en  étaient  Interrogés  ;  le  ser- 
mon, au  contraire,  se  fait  solenneileoMnt^  et  celui  qui  le 
(irononce  monte  en  diaire ,  à  la  manièrB  des  orateurs'  an- 
ciens. 11  nous  reste  un  assez  grand  nombre  dliemélies  des 
Itères  grecs  et  latfais  ;  toutes  ont  été  faites  par  des  évêqucs , 
IMirce  que  dans  les  premiers  siècles  Pépiscopat  seul  donnait 
ie  «Iroit  de  prêclier  :  c'est  pour  cette  raison  que  nous  n'avons 
iiucune  homélie  de  saint  Clément  d'Aksxandrie  ni  de  Ter* 
tullien  ;  ce  ne  (ut  que  vers  le  cinquième  siècle  que  la  (hculté 


de  prêcher  fut  étendue  aux  prêtres.  Cependant,  s^ut  Jean 
Chrjsostome  et  saint  Augustin  fonlexception  à  cette  règle; 
et  leurs  bomëlies  doivent  être  placées  en  premièrB  ligne  de 
toutes  eellea  qui  sont  parvenues  Jusqu'à  nous* 

HOMERE,  le  plus  célèbre  des  poètes  de  l'antiquité 
ctassiqna.  Sa  persouie  elaes  ouvrages  ont  donné  lieu  à  un 
grand  nombre  de  questiens,  dont  la  solution  est  encore  in- 
certaine. Ce  que  nous  savons  de  sa  vie  se  réduit  à  fort  peu 
de  chose.  Les  biographies  d'Homère  attribuées  à  Hérodote 
et  à  Plntarque  sont  un  tissa  de  fables,  quelquefois  faigé- 
nieuses ,  le  plus  souvent  absurdes.  On  lui  a  donné  pour  an- 
cêtres les  dieux  et  les  muses  ;  on  a  entouré  son  berceau  de 
miracles  et  répandu  du  merveilleux  sur  toute  sa  vie;  son 
nom  a  donné  lien  à  une  fbule  d'étymologi^  puérfles;  les 
cireottstanoes  de  sa  vie,  l'époque  à  laquelle  il  a  vécu ,  tout, 
jusqu'à  son  eiistence  même,  est  envàoppé  d'obscurités  et 
d'faicertitodes.  Homère  n'est  devenu  célèbre  que  dans  un 
temps  où  II  était  impoesille  de  recodUir  sur  lui  des  docu- 
ments dignes  de  foi.  A  défaut  de  ces  documents ,  on  a  dû 
reûdre  son  bislotfe  sur  des  probabilités ,  sur  des  traditions  : 
de  là  cet  anus  de  fables  incohérentes,  d'anecdotes ,  de  par» 
tieulaittés  évidemment  forgées  après  coup.  D'après  les  moins 
déraisonnables  de  ces  traditions,  Homère  serait  né  sur  les 
bords  du  fleuve  Ifélès,  près  de  Smy  me  ;  il  aurait  en  pour  pèra 
Méon  et  pour  mèra  Crithéis  :  de  là  vient  qu'on  PappeLa  Méo 
fildes,  du  nom  de  ion  père,  et  iiélétigène,  du  lieu  de  sa  nais 
sauce,  n'entras  lut  donnent  pour  pèra  Mentor,  roi  de  Py  los , 
etClymène,  ou  Thénisto,  dediypra,  pour  mère.  Ce  qui 
reste  de  tous  ces  rédts ,  c'est  qu'à  une  époque  très-reculée 
il  exbta  un  poète  célèbre,  qoi  fit  une  révolution  dans  la  poésie 
contemporsine,  et  qu'on  est  convenu  de  l'appeler  Homère. 

Son  existence  une  fois  admise ,  il  s'agit  de  détemUner 
deux  pofaits  importants ,  sa  patrie  et  l'époque  où  il  a  vécu. 
On  sait  qu'un  pand  nombre  de  villes  se  disputèrent  Pbon- 
neur  de  lut  avoir  donné  le  jour.  Il  en  est  sept  surtout  dont 
les  prétentions  à  cet  ^nl  ont  été  célébrées  par  la  poésie  : 
Smyme,  Golophon,  Cbio,  Argos,  Athènes,  Hhudes  et  Sa- 
lamine;  d'antres  disent  Cyme  et  Pylos,  au  lieu  des  deux 
deniièrés.  En  cherchant  les  iiidicaUons  qu'offrent  ses  poè- 
mes sur  le  pays  où  il  est  ne ,  on  est  amené  à  condure  qu'il 
dut  vivra  dans  l'Asie  Mineure,  en  lonie,  ou  dans  une  des 
lies  volsinea.  Malgré  des  autorité-»  nombreuses  en  faveur  de 
Smyme,  d  l'on  s'en  rapporte  à  l'hymne  à  Apollon,  dté 
par  Thncydide ,  Cbio  serait  la  patrie  d'Homère.  Strabon  dit 
qu'elle  conservdt  encore  sous  la  domination  romaine  le  sou- 
venir des  titres  sur  lesquds  die  fonddt  ses  prétentions. 
L'auteur  anonyme  dn  Combat  d'Homère  et  d'Hésiode  té- 
mdgne  qu'Homère  était  à  Cbio  l'objet  d'un  culte  poétique , 
sinon  rdigieux ,  de  la  part  d'une  association ,  d'une  caste, 
ou  d'une  ftunille,  qui  faisait  remonter  son  origine  à  ce  poète. 
Chio  demeura  longtemps  le  centre  de  ce  culte,  puisque  les 
peuples  du  Péloponnèsed  de  l'Attiqoe  y  envoydcnt  des  dépu- 
tationsannudles.  Une  hiscription  récemment  commentée  par 
M.  Bœc  k  h  oflre  l'exemple  de  luttes  riiapsodiques  à  Chio  ;  une 
autre  inscription  parle  d'un  gymnase  homérieo  danscette  Ile. 

Sur  Pépoque  à  laquelle  Homère  a  vécu ,  nous  rencontrons 
la  même  incertitude;  car  on  est  indéds  entre  le  dixième , 
le  ncuvièttae  et  le  huitième  siècle  avant  J.-C.  Si  même  on 
prend  les  opinions  extrêmes,  on  trouvera  jusqu'à  dnq  dèdes 
de  diflérence.  Il  y  a  une  opinion  qui  fait  Homère  oontem- 
porafai  de  Lyeoigne.  ÉratoeÙiène,  Aristarque  et  Philochorus 
le  placent  t2e,  140,  ou  teo  ans  après  la  prise  de  Troie. 
L'auteur  d'une  biograpliie  absurde  d'Homère,  attribuée  à 
Hérodote,  dit  qu'il  naquit  6» ans  avant  l'expédition  de 
Xerxès  en  Europe,  qui  répondrait  à  l'an  1 101  avant  J.-C.;  et 
le  caknl  qu'a  établit  sembls  faidiquer  qu'il  travaillait  en  cet 
endroit  sur  quelque  docament  ancien.  Hérodote,  au  deuxième 
livre  de  son  histoire,  c  63,  dH  qu'Homère  vivdt  400  ans 
avant  hii,  c'est^nlire,  SM  ouSSO  avant  J.-C.  Sdon  les 
marbres  de  Pares,  il  florissait  907  ans  avant  J.-C.,  301  après 
la  prise  de  Troie,  sous  l'àrcbontat  de  Dmgénète,  un  peu 
avant  les  dympiades.  Entre  toutes  ces  domiées,  les  ijdica- 
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tloDs  moyennes  sont  les  plus  fraisemblables.  Homère  répète 
que  par  lui-même  II  ne  sait  rien  de  ce  qa'U  raconte,  et  que 
la  renommée  seule  en  est  panrenue  jusqu'à  liii(//kid.,  l.  II» 
▼.  487).  SMl  était  né,  comme  quelques-uns  le  Teulent,  (M)  ou 
80  ans  après  la  guerre  de  Troie,  si  lui-même  et  ses  audi- 
teurs araient  connu  des  Tieillards  qui  en  eussent  été  témoins, 
aorait-il  pu  dire  que  les  héros  de  ces  temps-là  lançaient 
aisément  des  pierres  que  trois  honmies  du  sien  pouraient 
à  peine  soulerer  {lliad,,  XIV,  T.  446)  ?  D'un  autre  c6té,  dans 
Vlliad€t  on  trouve  sur  la  disposition  matérielle  des  armées, 
sur  la  topographie  du  camp  des  Grecs,  tels  détails  qui  sup* 
posent  une  tradition  bien  fraîche  et  des  souTcnirs  bien 
récents. 

L'opinion  U  plus  commune  jusqu'à  la  fin  du  siècle  der- 
nier faisait  donc  d'Homère  un  Grec  asiatii|ue  d'Ionie,  qui 
florissait  rers  le  milieu  du  dixième  siècle  arant  notre  ère, 
postérieorement  à  la  fondation  des  colonies  grecques  de 
PAsie  Iflnenre.  Bode  {CommentatiodeOrpheo;  Gusttingue, 
1S24  )  a  combattu  cette  opinion  :  il  suppose  Homère  né  dans 
le  Péloponnèse,  au  temps  même  de  la  guerre  de  Troie;  il  se 
fonde  sar  ce  que  ni  dans  V Iliade  ni  dans  VOdffssée  il  n'est 
fait  allusion  à  la  grande  invasion  du  Péloponnèse  par  les 
Dorienu ,  Ters  1 100 ,  un  peu  moins  d'un  siècle  après  la  prise 
de  Troie.  Thiersch  suppose  aussi  qu'Homère  a  reçu  daîw  le 
Péloponnèse,  antérieurement  à  l'expulsion  des  H  é  ra  c  1  i  d  es, 
à  une  époque  très-voisine  du  siège  de  Troie,  peu  de  temps 
après  le  retour  des  Grecs  vainqueurs. 

Avec  un  telle  incertitode  sur  la  famille ,  le  siècle  et  la  pa- 
trie du  poète,  il  n'est  pas  surprenant  qu'on  sache  peu  de 
chose  de  sa  destinée.  Homère  doit  avoir  beaucoup  vojragé  : 
sans  donte  il  parconint,  à  plusieurs  reprises,  la  Grèce,  la 
Phénide,  TÉgypte,  etc.,  si  l'on  en  juge  par  les  connaissances 
géographiques  et  maritimes  qu'attestent  ses  ouvrages.  Nul 
poète  n'est  plus  exact  à  décrire  tous  les  lieux,  plus  fidèle 
dans  ses  peintures,  plus  attentif  à  rapporter  les  traditions 
nationales.  Il  a  toujours  4>assé  pour  excellent  géographe , 
et  Strabon  s'appuie  souvent  sur  son  autorité.  Enfiia ,  Homère 
est  rhistorien  deson  époque.  Plus  d'une  fois  son  témoignage 
a  été  invoqué  dans  les  contestations  des  villes  entre  elles  : 
Strabon ,  rappelant  le  démêlé  d'Athènes  et  de  Mégare  sur  la 
possenion  de  nie  de  Salamfaie ,  rapporte  que  les  Athéniens 
all^Sudent  pour  établir  leurs  droits  le  vers  56S  du  deuxième 
livre  de  l'/flocfe,  qui  a  d'ailleurs  été  contesté  :  quelques  au- 
teurs supposent  qu'il  fut  ijouté  par  Solon.  Lee  Mégariens,  de 
leur  c6té,  ripostaient  par  un  autre  vers  d'Homère.  Ge  fait 
prouve  que  du  tempa  de  Solon  on  s'en  rapportait  à  l'au- 
torité d'Homère  oonune  à  celle  de  l'historien  le  plus  grave, 
le  plus  irrécusable. 

En  admettant  qu'Homère  ait  été  réellement  aveugle , 
comme  le  raconte  Paosanias,  il  n'était  certes  pas  aveugle  de 
naissance  ;  car  il  n'aurait  jamais  été  capable  de  ûdre  des 
peintures  des  objets  visibles  telles  que  ses  poèmes  en  con- 
tiennent. On  a  fait  de  lui  tantôt  un  maître  d'école  aveugle, 
tantôt  un  mendiant  réduit  à  gagner  son  pain  en  cbautant 
de  porte  en  porte  :  ce  qui  est  contredit  par  tout  ce  que 
nous  savons  des  anciens  aœdes,  ou  chanteurs,  chei  les 
Grecs,  et  de  leur  condition.  S'ils  n'étaient  pas  riches 
et  puissants,  ils  étaient  du  moins  très-eonsidérés ,  respec- 
ta même;  Ils  avaient  leur  place  marquée  dans  les  sa- 
crifices et  les  lètes  ;  ils  étaient  également  bien  accodl- 
lis  dans  les  réunions  des  citoyens  et  dans  loi  palais  des 
princes.  Homère  était,  selon  tonte  vraisemblance,  un  de  ces 
chantenn  amlndants,  un  de  ces  poètes  improvisateure , 
qu'il  a  représentés  dans  Pliémius  et  Oémodocus,  et  non  un 
mendiant  ou  un  maître  d'école. 

Quoi  qu'il  en  soltde  toutes  ces  coiyectures,  on  ne  parvien- 
dra à  déterminer  le  degré  de  fd  qu'elles  méritent  que  par 
un  examen  critique  et  historique  de  VlUade  et  de  VOdffuée; 
car  les  questions  relatives  à  la  personne  d'Homère  se  rat- 
tachent nécessairement  aux  questions  relatives  à  ces  poèmes. 
tUtm  sommes  devés  dans  l'admiration  du  génie  d'Homère 
et  de  la  belle  unité  qui  règne  dans  ses  ouvrages  :  les  lia- 


bitudcs  de  notre  éducation,  les  traditions  cUssiques  dt 
notre  littérature ,  nous  ont  accoutumés  à  ne  voir  dans 
Vtliade  et  VOdyssée  que  deux  poèmes  réguliers,  deux  vas- 
tes compositions,  exécutées  avec  un  art  accompli  et  selon 
toutes  les  règles  de  la  poétique.  Si  donc  on  vient  nous  dire 
qu'il  y  a  de  fortes;  raisons  de  douter  qu'il  ait  jamais  existé 
un  Homère,  que  ces  poèmes,  si  réguliers  en  apparence  ,  el 
qui  ont  servi  de  type  aux  règles  de  l'épopée  tracées  par  Aris- 
tote,  n'existaient  pas  primitivement  sous  la  forme  où  nous 
les  avons  aujourd'hui  ;  que  cette  prétendue  nnité  que  nous 
admirons  tant  est  le  résultat  d'une  élaboration  de  pliisieun 
siècles  ;  que,  loin  d'avoir  été  conçus  sur  un  plan  unique  et 
fondus  d'un  seul  jet ,  ces  poèmes  n'étaient  d'abord  que  des 
chants  épare,  isolés,  recueillis  par  la  suite  et  rapprochés  par 
l'industrie  de  quelques  arrangeura,  alon  nous  nous  récrions 
contre  un  paradoxe  révoltant ,  insoutenable;  notre  esprit, 
préoccupé  de  dos  idées  d'unité  et  des  habitudes  actuelles 
de  composition,  a  peine  à  admettre  que  Vllkuie  et  VOdyssëê 
n'aient  pas  été  exécutées  sur  un  plan  conçu  d'avance  et 
profondément  médité  par  l'auteur.  Cependant,  examinons 
les  motifs  de  doute  allégués  par  ces  hardis  critiques. 

Ils  prétendent  non-seulement  que  VlUade  et  VOdyssée  ne 
sont  pas  l'oeuvre  du  même  poète,  mais  que  ni  Puneni  l'au- 
tre n'est  due  à  un  seul  et  même  anteur;  que  ces  poèmes 
sont  deux  recueils  de  fragments  poétiques  composés  séparé- 
ment, qui  sont  restés  longtemps  détachés  les  uns  des  autres, 
et  dont  on  s*est  enfin  avisé  de  foruier  un  tout.  Selon  eux , 
cetteépoque,  intermédiaire  entre  la  barbarie  et  la  civilisation 
à  laquelle  vécut  Homère  ne  comporte  pas  une  composi- 
tion vaste  et  compliquée  comme  le  plan  d'un  poèioe  épique 
régulier  :  des  ouvrages  de  si  longue  haleine  ne  se  conçoi- 
vent pas  dans  la  vie  de  ces  chanteura  nomades,  qui  ne  les 
récitaient  jamais  en  entier ,  mais  seulenaent  par  fragments. 
Tout  est  spontané,  naïf,  dans  la  poésie  homérique;  tout  y 
exclut  lldée  du  travail  et  du  calcul  ;  c'est  le  produit  de 
llnspiration,  et  non  d'un  plan  habilement  combmé.  D'ail- 
leurs, une  envre  si  étendue  n'aurait  pu  s'achever  sans  le 
secours  de  l'écriture  :  or,  tout  atteste  que  du  temps  d'Ho* 
mère  l'écriture  n'était  pas  connue  en.  Grèce.  Une  preuve 
dtlcislve  est  que  dans  ces  deux  poèmes  fl  n'est  fait  aucune 
mention  de  I  art  d'écrire,  malgré  les  fréquentes  occasions 
que  le  poète  avait  d'en  parler,  s'il  eût  été  connu.  Hésiode, 
ainsi  qu'Homère ,  ne  parie  en  aucun  endroit  de  l'écriture, 
ni  dinscriptions,  ni  d'aucune  monnaie.  Le  passage  de  17- 
liadê  relatif  à  Belléroplion  (  ch.  VI,  v.  168  ),  souvent  invo« 
que  en  laveur  de  i'ophiion  contraire,  ne  prouve  réellement 
dans  le  poète  que  l'ignorance  de  cet  ari ,  à  moins  qu'on  ne 
veuille  entoidre  par  écriture  l'usage  de  quelques  signes  non 
encore  réduits  en  alphabet.  Il  en  est  de  même  du  passage 
oh  les  liéros  grecs  tirent  au  sort  pour  savoir  qui  combattra 
Hector. 

Woli,  dans  ses  Umeux  Prolégomènes,  a  fortement  établi 
cette  opinfon.  Selon  lui,  en  admettant  que  l'écriture  fût 
connue  en  Grèce  du  temps  d'Homère ,  et  qu'elle  pût  être 
empfoyée  pour  des  inscriptions,  on  ne  s'en  servait  pas 
enoore,  Pusage  n'en  était  pas  encore  général  dans  ta  vie 
commune  avant  le  temps  des  0 1  y  m  p  iades.  Il  ne  suffisait 
pas  d'avoir  réussi  à  graver  quelques  lettres  sur  la  pierre;  le 
déitot  de  matériaux  sur  lesquels  on  pût  tracer  des  ouvra- 
ges volummeux,  tels  que  les  poèmes  homériques,  était  un 
obstacle  que  les  siècles  seuls  pouvaient  vaincre.  A  l'époque 
de  Selon,  plus  de  quatre  siècles  après  Homère,  l'écriture 
avait  fait  si  peu  de  progrès,  que  pour  publier  ses  lois  le 
lé^slateur  d'Athènes  les  fit  graver  sur  la  pierre,  dans  la 
fbrme  dite  6  0  ti  s  /  rop  A  é  ^  o  n  ^  qui  tient  à  l'enfance  de  l'art. 
Le  témoignags  de  Josèplie  à  Pé^rd  des  poésies  d^Hom^ 
est  positif;  voici  comment  il  s'exprime  (contre  Apion)': 
«  La  Grèce  ne  reçut  les  lettres  que  fort  tard  et  avec  peine* 
Les  connaissait-on  an  siège  deTroiet  C'est  un  problème 
où  toutes  les  probabilités  sont  pour  la  négative.  Il  n'est 
fait  mention  d'aucun  écrit  avant  les  poèmes  d'Homère  ; 
on  croit  même  que  ces  poèmes  ne  furent  pas  éerits  ;  ils 
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lions  ont  été  transmis  par  l«s  riiapsodès,  qui  les  chantaient, 
et  c'est  pour  oeia  qu*on  y  remarque  une  si  grande  ti- 
rîéCé  de  leçons.  »  OI)jectera-tFon  que  le  témoignage  de  Jo- 
sèpbe  est  bien  modeme  ponr  un  fiiit  d'une  d  haute  anti- 
quité? Mais  il  faut  obserrer  quil  ne  raVante  pas  comme 
une  opinion  particulière  à  lui  ;  il  en  parte  comme  dVm  fait 
généralement  admis  et  reconnu.  Phitaîque^  il  est  Trai,  dit , 
dana  la  Tie  de  Lycurgue,'  que  ce  léglsUteur;'  toyageant  dans 
l'Asie  Mfaieure,  y  décounît  VKiidèétVOdfsiéet  et  que/ 
plein  d'admiration,  Il  s'empresu  de  lès  transerirê,  pour 
les  rapporter  à  Lacédémone.  Ce  qu'il  peut  y  avoir  de  réel 
dans  le  fait  rapporté  par  Plntarque  se  réduit  à  ce  que 
Lycurgue  aursit  ihit  connaître  eo  Grèce  les  poésies  d'Ho- 
mère. Quant  à  reipression  transcrire ,  il  ne  fMit  y  Toir 
que  la  préoccupation  d'un  antenr  qui  transporte  dans  les 
siècles  passés  les  usages  et  les  idées  de  son  temps.  Héra* 
clide  de  Poiit,  bfslorien  qui  TiTait  au  troisième  siècle  arant 
Jesus-Christ,  dit  seulement  que  «  Lycurgue ,  ayant  reçu  les 
poésies  d*Homère  des  héritiers  de  Créophyle,  les  apporta  le> 
premier  dans  It  Péloponnèse.  »  On  toH  qnlci  H  D*est  pas 
question  d'écriture.  I/emploi  de  l'écriture  ponr  des  usage» 
liarticuiiers  peut,  à  la  rigueur,  dater  du  liuitième  siècle  avant 
notre  ère  ;  mais  à  celte  époque  il  dut  être  très4)omé,  vu 
rinsnffisance  des  matières ,  tdles.  que  la  toile  cirée ,  les 
feuilles  d'arbres,  les  fouilles  de  métal  d  les  peaui.  Il  est 
probable  qu'on  ne  commença  à  écrire  des  moroeaui  d'une 
certaine  étendue  que  vers  le  mlKen  du  slxfème  siècle , 
après  qs^en  eut  reçu  dFÉgypte  te  papyrus;^  car  les  dipthè' 
re$^  peaux  de  cbèvre  ou  dê'Aiouten  grossièrement  préparées, 
étaient  insuffisantes  i  cet  «sage;  et  elles  étaient  abandon- 
nées dès  le  temps  d'Hérodote  (I.  Y,  cIk  M).  Il  n'est  guère 
IHMsibie  non  plus  de  supposer  qu'on  eût  gravé  deux  poèmes 
de  l'étendue  de  ceux  d'Homère  sur  des  lames  de  plomb  : 
pour  que  ceHé  gravure  eût  été  solide.  Il  aurait  follu  qu'elle 
fût  profonde,  ce  qui  aurait  exigé  des  lames  fbrt  épalûes  et 
fort  pesantes. 

Les  poèmes  d'Homère  ne  forent  donc  pas  écrits,  mais 
chaulés.  La  mémofare  conservait  alors  les  enivres  du  génie, 
comme  la  tradition ,  la  renommée  seule ,  transmettait  le 
souvenir  des  événements.  De  lÀ  ces  fréquentes  hivocations 
aux  Muses,  flUes  de  Mémoire,  seules  dépositaires  du  passé, 
longtemps  encore  après  Homère,  tout  se  conservait  par 
les  chants  et  la  poésie  :  les  lois  mêmes  se  chantaient , 
comme  l'attestq  le  mot  nomos  (Aristote,  pnoU.  ix,  IS). 
Ces  chants  historiques  et  nationaux  durait  conunenoer 
immédiatement  après  le  retour  de  la  guerre  de  Troie. 
Dans  les  poèmes  d'Homère,  on  trouve  les  ooMies,  ou  chan- 
teurs, sorte  de  corporation  dépositaire  des  connaissances 
historiqueé  et  mythiques  de  leur  siècle.  Ils  jouent  un  rdle 
important  dans  la  société  héroïque;  ils  ont  leur  place 
marquée  dans  les  fêtes,  dans  les  funérailles,  dans  les  céré- 
monies' religieuses  et  au  banquet  des  rois.  Ils  étaient  ion  con- 
servateurs des  grandes  actions,  le  dépôt  vivant  des  tradi- 
tion nationales.  Ils  Toyageaient  de  ville  en  ville,  comme  nos 
tronbadoun;  ils  parcouraient  la  Grèce  et  l'Ionie.  -Fendant 
que  la  Grèce  européenne  était  tourmentée  par  les  révolu- 
tions, rionie  Jouissait  d'une  paix  profonde.  U  s'y  fbnnait 
une  école  de  poètes  pour  composer  les  chants  qui  accom- 
pagnaient les  adennités  politiques  ou  reUgienses.  Les  élo^ 
ges  qu'Homère  donne  partout  à  ces  poètes,  qull  appelle 
divins,  chéris  des  dieux  et  des  hommes  ((M»,  VIII,  48e), 
la  confiance  que  leur  témoignent  les  rois,  ks  honneurs 
qu'on  leui  rend,  tout  donne  è  penser  qu'Homère  était  wr 
d'eux.  On  a  donc  pu  supposer,  avec  quelque  vraisembtonce, 
quHl  s'était  peint  lui-méne  sous  les  noms  de  Phémius  el 
de  Démodocus  :  de  là  cette  image  du  vieil  Homère  alhuit 
de  ville  en  ville,  chantant  les  béroe  et  les  dieux,  aveugle, 
car  les  Muses  avaient  empoisonné  lenrS  faveura  en  le  pri« 
▼ant  de  la  vuc(0(f.,  VIU,  04).  Ces  chanteurs  passaient  pour 
inspirés  des  dieux  (Otf.,  V,  347);  ils  ne  composaient  pas 
à  loisir,  ils  improvisaient.  On  conçoit  que  l'usage  de  réci- 
ter ces  chants  dans  les  lieux  publics,  en  présence  du  peuple 
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assemblé,  ne  compéirtait  pas  des  compositions  de  longue 
haMne.  lisent  donc  existé  d'abord  sous  la  forme  de  ftîig- 
DMftits  épars,  iiolés  ;  ils  n'étaient  pas  écrits ,  l^écriture  n'était 
pu  alon  connue  en  Grèce,  ou  l'usage  n'en  était  pas  assea 
répandu  et  assa  fodle  pour  transcrire  des  ouvragesétendus  : 
ils  se  conservaient  dans  hi  mémoire  dci  hommes  et  se  trans- 
mettaient de  bouche  en  bouche.  Le  témoignage  d'Éiien 
(Var.bU^.,\iii  XUl,  ch.  t4)est  chur  et  positif  sur  ce  point. 

11' est  donc  bien  constant  que  tes  poésies  furent  d'abord 
chantées  par  fragments.  Après  les  poètes  primitifs ,  il  y  eut 
desThnpsota,  qui  apprenslent  par  cœur  les  vera  des  poètee 
et  lisaient  métier  de  les  redh«  snr  les  places  publiques  et 
dans  les  ttiti  solennelles.  Ils  savaient  ainsi  un  certain  nom* 
bre  de  firagments,  ou  rhapao^ies,  formant  de  petits  poèmes 
détachés.  Les  poàles  homériques ,  comme  les  antres,  furent 
cliantées  par  des  rhapsodes  qui  parcooiaient  le  pays  et  ré- 
citaient dus  les  Heux  où  ils  étaient  certains  morceaux  ou 
épisodes  formant  un  ensemble  complet,  et  conmts  sens  des 
titres  particulkra,  tels  que  ceux  que  mentionne  ÉUai.  Ces 
rkapsodeêf  qui  succèdent  aux  chanteurs  (aœdea),  mar- 
quent Un  second  âge  dans  l'histoire  de»  poésies  homéri- 
quesé  Ils  n'inventent  plns^-ils  st  bornent  à  réciter  <les  cliants 
d'aMruL  Hérodote.(l.  V,  âi.  e7),  qui  vivait  trente  ans  après 
Pihdare,  est  le  plus  ancien'  auteur  où  se  trouve  le  nom  de 
rhapiodeg,  Pindare  n'emploie  que  le  mot  homéndes  :  «  De 
mèmeque  les  Aom^rkfei,  thanteiArtdevtricovtsus,  ils  com- 
roenoent  dès  le  principe  par  chanter  Jupiter  (Rem.,  II,  1-2).  » 
Voilà  le  rftle  des  homérides  bien  clairement  déterminé  : 
mais  qu'étaient  ces  homérides,  et  d'où  leur  venait  oe  nom  r 
Le  aooliaste  de  Pindarordit')  «  On  appehdt  autrefois  homé- 
rides UKBL  de  la  familte  d'Homère  qui  diantaient  ses  poé- 
sies par  transmission  (pntf  héritage).  Aprèaeux,  vinrent  les- 
rhapsodes,  qui  ne  fillMfèitt  pas  remonter  leur  origine  à 
Homère.  »  On  lit  dans  Itnben,  L  XIX:  *  Les  habitanU  de 
Ghio  rédament  flomèrey  et  pour  preuve  il  citent  ceux 
qu'on  nomme  homéridest  qui  sent  issns  de  ce  poète.  >  Ti- 
mée  le  Sophiste,  auteur  d'en  lexique  sur  Platon,  dit  sim- 
plement que  les  homérides  'étaient  ceux  qui  récitaient  ou 
expliquaient  les  vers  d'Homère  (voyez  VIon,  la  République, 
liv.  X,  et  le  Phèdre),  Harpocration ,  auteur  d'an  lexique  sur 
les  dix  orateun  athéniens,  dit,  à  l'occasion  de  ce  nom  em- 
ployé par  laocrate ,  à  la  fhi  de  l'élugé  d'Hélène ,  que  les 
homérides  étaient  une  famille  originaire  de  Chio,  et  qui 
tirait  son  nom  du  poète  Homère.  Il  ajoute  que  Séleucus 
donnait  à  oe  nom  une  autre  étymologie,  et  le  dérivait  d'6- 
\kifio^,  étage.  Suidas  n'a  fait  que  copier  Hooée  et  Harpocration. 
Dugas-Montbel,  dans  son  Histoire  des  poésies  homériques, 
dérive  ce  mot  du  verbe  é(&T)perv,  composé  de  éfioO,  ensem- 
ble, et  de  ipétt,  je  dis,  sur  i'autorité  dllésychius,  qui  Tex- 
plique  ainsi,  éfioO  Apfiéffdai  nal  ovfifwvctv.  Homérides  signi- 
fierait alors'  les  rassembleurs,  ceux  qui  chantent  ensemble , 
ceux  qui  s'tecordent  pour  chanter.  Dans  la  Théogonie,  v.  39, 
le  participe  du  même  verbe  est  employé  dans  le  même  sens 
et  appliqué  aux  Muses.  Dans  la  suite  des  temps ,  par  le  pen- 
chant des' Grecs  à  tout  personnifier,  les  homérides  auraient 
donné  Heu  à  supposer  un  Homère,  Quelque  ingénieuse  que 
soit  cette  conjecture,  il  nous  parait  difficile  d^ibollr  entiè- 
rement la  personnalité  d'Homère,  et  de  conclure  que  son 
nom  -ne  r^Mnésente  qu'un  ètra  purement  fictif  et  controuvé. 

D'après  les  témoignages  les  plus  rraisembUbles,  les  ho- 
mérides paraissent  avoir  été  nue  fhmille  ou  une  école  de 
rhapsodes  qui  diantaient  les  poésies  d^Homère  et  celles  des 
andens  poètes  cydiques.  Des  écoles  du  même  genre  ont 
existé  chez  d'autres  nations  i  telles  furent  les  écoles  de 
prophètes  chei  les  Juif^;  chez  les  peuples  du  !ford,  les 
bardes,  lesdrnides,  les  s  ca  Ides,  apprenaient  par  cœur 
des  poésies  et  les  diantaient;  Us  formaient  la  tradition  tï- 
vanto  et  conservaient  le  souvenir  des  événements.  C'est 
dans  rUe  de  Ciifo  que  celte  école  des  homérides  parait  avoir 
fixé  son  siég0;  de  là  ils  se  répandirent  dans  la  Grèce.  Le 
phis  oélèère  d'entre  eux  futCjnétiius,  contemporain  d'Es- 
diyle.  Les  Homérides  n'étaient  pas  de  simples  chanteurs, 


-ils  ajoutaient,  ils  altéinieot.  Pindare,  dans  le  passage  cité 
^Ins  haat»  montre  les  Homérides  faisant  toujours  précé- 
:der  d'un  hymne  religieux  chacun  de  leurs  chants  épiques 
<poyes  aussi  IsthmUj.^  I.  III,  od.  nr,  t.  55).  Les  homéridei 
se  ^stingoent  donc  des  rhapsodei  par  «ne  existence  sociale 
-dt  par  Hnyention  poétique.  Les  Homérides  ne  chantaient 
qne  les  poèmes  d*Horoère»  ou  leurs  propres  compositions; 
les  iliapsodes  chantaient  indistinctement  tous  le^  genres  de 
poésies.  Cette  institution  des  rhapsodes  subsicta  longtemps. 
On  Toit  des  combats  de  rhapsodes  établis  par  les  TiUes 
■d*Ar80s,  Athènes,  Sicyone,  Orcbomène,  etc....  Hérodote 
(L  Y,  oh.  67)  raconte  qn*un  Clisthèoe,  tyran  de  Sicjtone, 
étant  en  guerre  arec  les  Argiens,  défendit  les  combats  de 
chant  entre  rhapeodes,  parce  qii^ils  y  récitaient  les  tcts 
d*Homère,  où  se  troaTaiênt  les  looangss  d'Argos.  Isocnte, 
dans  le  Panégjfriquê^  loue  les  anoiois  Athéniens  d*aToir 
-établi  des  combats  de  musique  dans  lesquels  on  récitait  les 
Ters  d'Homère. 

Avant  Tusage  de  l'écriture  «  les  monuments  historiques = 
deraienl  être  des  chants;  les  seuls  moyens  de  transmisskm 
étaient  dans  la  mémoire  des  liommea.  Les  rhapsodes  lurent 
donc, nécessaires  tant  que  ces  poèmes  ne  forent  pu  écrits. 
Mais  on  ne  saurait  douter  qu'on  pareil  mode  de  transnis- 
sSoa  ne  Mt  sujet  à  bien  des  altérations  :  en  passant  pu  tant 
de  bouches»  ces  poèmes  n'ont  pn  rester  intacts;  bien  des 
passages  ont  dû  se  corrompre,  des  frapnents  étrangers  s^y 
infaoduire;  plus  d*un  vers  y  fut  intercalé  pour  flatter  Torgueil 
de  leHè  on  telle  ville.  Aussi  dès .  qne  Tusage  de  Téeriture 
se  répandit  dut-on  s'empresser  de  l'employer  à  reoueillir 
•ces  chants  précieux ,  seules  annales  des  temps  héroïques. 
Oe  travail  une  fois  aeeompH,  les  rhapsodes  n'ont  plus 
-de  r^e  à  remplir  t  éa  moment  qu'on  *  des  copie*  écrites 
de  ces  poèmes,  les  rhapsodes ,  si  longtemps  en  honneur, 
fierdent  lent  fanpoTtaoee  et  finisseitf  par  tomber  dans  le 
mépris.  Platon  les  livre  an  ridicule  dans  l'/o» ,  et  Xénopbon 
les  appelle. une  race  de  niaii,  qui  ne  comprennent  rien  au 
véritable  sens  des  poètes  (  Mmn,  Socr. ,  I. ,  IV,  e.  S,  $  iQ, 
Btmqugt,  III,  5).  Au  eommeneeraent  du  quatrième  siècle, 
ik  n'étaient  plus  qne  de  misérables  histrions. 

A  quelle  époque  fàut-il  rapporter  cette  révolution  produite 
par  la  transcription  des  poésies  homériques?  On  sait,  d'une 
part,  qu'il  y  a  en  Grèce  absence  complète  de  monuments: 
éerita  Jusqu'au  temps  de  Selon;  d'un  antre  côté,  on  ne  peirt 
douter  que  Viliadê  et  VOdysUe.ne  fussent  rassembla  et 
ae<  portassent  le  nom  d'Homère  an  siècle  de  Socrateet  de 
Xéoophon,  pniM|ue^  dans  les  Bntrêiiôns  mémorables  de 
Soertttê^  Eothydème  dit  qu'il  possède  les  oeuvres  d'Horaère 
«t  que,  dans  le  Banquet  de  Xénophon,  Nicératus  se  vante 
de  pouvoir  réciter  de  mémoire  V  Iliade  et  VOdifSsée,  Des 
témoignage»  divers  et  nombreux  s^acoordent  pour  rapporter 
à  Pisistrate  l'époque  à  laquelle  les  poésies  d'Homère  furent 
reeneillieset  rassônbléeBen  corps  d'ouvrage.  Le  plus  ancien 
de  ces  témoignages  est  celui  de  Cicéroa ,  qui  dit  que  «  Pi- 
sistrate^ le  premier,  mit  les  ouvrages  d'Homère,  însque 
alors  épars  «t. confus,  dans  Tordre  o<i  nous  les  avons  aii^our- 
dlni  (  De  OraLt  III,  34).  »  Platon  dit  seulement  que  ce  fut 
•Hippafqne,  Fnn  des  lils  de  Pisistrate,  qui  fit  connaître  Ho- 
mère à  Athènes»  et  qui  eut  soin  que  ses  poèmes,  fussent  chan- 
tés à  la  (%tft  des  Panathénées ,  par  des  rhapsodes  alternant 
entre  eux  ^  de  manière  que  le  morceau  de  l'un  flt  suite  à 
oeluide  l'autre.  Déjà  antérieurement.  Selon,  au  rapport  de 
Diogèae  Laerte  (I,  57),ii  avait  réglé  que  ceux  qul.nâci- 
taient  les  vers  dHomèra  en  publie  le  feraient  aiternative- 
osent,  en  sorte  querendroitoà  l'un  aurait  cessé  serait  cdoi 
par  lequel  L'autre  oommenceralL  »  C'est-è-dire  que  Selon 
ordonna,  lorsque  plusieurs  rbapsodes  chanteraient  en  pu- 
Mie,  d'obsemer  l'ordre  des  temps  et  4e  ne  pas  faitervertlr 
la  suite  des  événements.  Cette  première  mesure  était  une 
préparation  an  travail  ordonné  par  Pisistrate  t  là  Mt  déjà  en  I 
gmne  Tidée  ^  reoomposer  l'ensemble  des  .deux  potaies.  ! 

tXKm,  apiès  le  passage quenou^  avons  eilé  plua liant,  j 
aioute  I  «  Ensuite  Pisistrate  ayant  réuni  ces  poésies,  pu-  I 


blia  V Iliade  et  VOdysiie,  »  Pausanias ,  discutant  sur  on 
nom  de  ville  cité  dans  le  Catalogue  des  vaisseau»^  ijoute  : 
•  Lorsque  Pisistrate  rassembla  les  vers  d'Homère,-  aupara- 
vant dispersés,  et  conservés  dans  le  mémoire  des  rhap- 
sodes... (VII,  26).  »  Deux  scolies  sur  Denys  de  Thraco 
racontent  cette  réunion  des  poésies  homériques  sousPisis- 
Irato  t  la  première  est  ainsi  conçue  :  «  On  rapporte  que  les 
poéiies  d'Homère  avaient  été  perdues;  car  .alors  dles  se 
transmettaient  non  par  l'écriture ,  mais  par  le  seul  ensei- 
gnement (k  didasealie)^  de  manière  qu'ils  n^étaient  con- 
servés que  dans  la  mémoire.  Pisistrate  voulut  que  4es  poé- 
sies d'Homère  fassent  conservées  par  récriture.  Il  établit  un 
concoure  public,  quil  fit  prodamer  par  des  bérauti  donnant 
pemdssion  à  qui  saurait  des- vera  d'Homère  de  les  hii- indi- 
quer. Ayant  fixé  le  prix  d'une  obole  pour  chaque  vers,  il 
parvint  à  réunir  les  poésies  dans  leur  entier,  et  les  trans- 
mit, aox  hommes.  »  La  seconde  seolie  est  une  amplification 
de  la  première,  et  se  termine  par  un  anaolironlsme,  qui  bit 
figurer  Aristarque  et  Zénodoie  panni  les  contemporaina  de 
PMstrate.  Enfin,  selon  un  fragment  d'une  vie  d'Homère, 
eitée>par  Lee  AllaHus  (De  Patria  Homeri),  «  les  vérita- 
bles poèmes  d'Homère,  d'abord  chantés  par  moroeau»  dé- 
tschéi,  forent  réunis  par  Pisistrate,  comme  le  témoigne 
l'inscription  gravée  sur  sa  statue  à  Athènes.  »  Le  travail 
commandé  par  Pisistrate  sur  les  poésies  d'Hoipère  est  donc 
un  bit  bien  oenslaté,  attMté  par  des  autorités  nombreuses 
et  sumsantes, 

Pisistrate  régna  sur  Athènes  à  trois  reprises,  de  l'an  5^1 
à  ran  àas  avant  notra  ère.  C'est  donc  dan^  cet  IntervaQe 
qn'il  fiuit  placer  la  première  transcription,  et  la  coordina* 
tk»  des  poésies  homériques.  Ce  travail,  quelque  soin  qu'on 
y  apportât,  dut  être  bien  impariait;  il  ne  put  se.  faire  sans 
des  suppressions,  des  additions  pour  lier  les  diQiérentes  par- 
ties; l'ignoranœ  ou  la  fraude  durent  y  introduire  pUai  des 
flregments  étrangers,  des  vera  inutiles,  dei  répétitions,  des 
histoires  febriquées  dans  quelque  intérêt  local  ou  defiunille. 
Il  n'est  pas  douteux  que  ce  texte  ne  subit.  <|«  altéi^Mi^ns 
nombreuses.  Plus  tard,  la  critique  naissante  essaya  ^cor- 
riger les  foutes  les  plus  grossières,  d'eftscer  les.4Mparates 
les  plus  choquants,  de  restituer  les  leçons  les  plua  authen- 
tiques de  combler  les  lacunes,  etc.,  opération^.dopt  l'eq- 
semble  eit  exprimé  par  le  mot  grec  8i«ex(ué{civ,  arranger. 
L'emploi  fréquent  do  mot  dkiske»astpa  dans  les  scolies 
du  manuscrit  de  Venise,  publiées  par  VUlolson,  insinue  qu'il 
s'agisssit  d'une  classe  d'érudits  tout  à  fait  difTérents  des 
rbapsodes,  et  d'une  espèce  de  travail  que  les  poèmes  d'Hc- 
mère  ont  subi  avant  celui  des  grammairiens  d'Alexandrie , 
qui  en  firent  des  recensions  et.  des  éditions.  Le  .travail  des 
diaskévasles  fot  donc  de  deux  espèces  :  1?  de  réunir  les  di- 
verses parties  de  ces  poèmes,  chsntés  jusque  lors  par -mor- 
ceaux détachés,  et  de  former  un  grand  ensemble  de  ces  Ihig- 
ments  épara,  qui  composent  aujourd'liui  V Iliade  eiy Odyssée  ; 
2*  de  remanier  le  texte  en.  maint  endroit,  pour  établir  la 
liaison  des  diverses  rhapsodies  ;  et  en  effet  parmi  les  in- 
terpolstions  qui  se  rencontrent  fréquemment  dans  les  poésies 
liomériques,  on  peut  encore  distinguer  souvept  les  sutures 
qui  sont  l'ouvrage  des  diaskévastes. 

Mais  ce  forent  les.  grammairiens  d'Alexandrie  qui  mirent  la 
dernière  main  aux  poèmes  homériques,  et  qui  leur  donnèrent 
leur  forme  définitive.  La  division  de  V Iliade  ei  de  VOdyssée 
en  ving-quatre  chants,  désignés  par  chacune  des  lettres  de 
l'alphabet,  est  attribuée  au  célèbre  critique  Aristarque, 
qui  Hérissait  à  Alexandrie  vera  le  milieu  du  troisième  siècle 
avant  J.-C  Antérieurement  au  travail  d'Arislarque,  d'où 
aont  sortis  ces  poèmes,  à  peu  près  dans  la  forme  qu'ils  ont 
conservée  depuis,  il  en  existait  déjà  un  grand  nombre  de  co- 
pies, ou  d'éditions,  dont  les  plus  célèbres  étaient  telles  de 
Chio,  d'Argos,  de  Crète,  de  Sinope,  de  Cypre,  de  Marseille, 
et  celle  qu'Aristote  fit  pour  A 1  e  X  a  n  d  r  e  le  Grand  ;  on  la  ci- 
tait sous  le  nom  d'édition  de  la  cassette.  La  critique  des 
Alexandrhis,.  Zénodote,  Aristophane  de  Byianee,  Aristar- 
ooe.etc.,  s'exerça  prindpalemeniaux  leainterpolat&Mia  et  h» 
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▼en  ajoutés  par  let  ûïukéwukê*  Ils  retaiobèreot  impi- 
toyaUcmait  tout  ce  qui  lent  êembkit  se  pat  appartenir  .au 
poitei  VoUà  pourquoi  on  lit  ém%  les  aateurs  anciens  tant 
de  Ters  attribnés  à  Homère  qoe  aoos  se  itCrouvons  plus 
dans  née  éditions,  ùiles  d'après  la  eensuiedes  AJeundrins. 
On  con^ll  mainCenanieemmeui  Aristarque,  isaiffré  le  aille 
presque  superstHieilx  que  l'on  mdait  à  Homère,  supprioM 
de  Tersde  VJUaAetn  de  rotfpsfét*-  e^eslqu'il  leseomidd- 
ralt  non  oeinne  der  ren  d'fieoière  »  nais  comme  des  in* 
terpolatiottS'does  nii  rhapaedes  ou  aux  diaskérastas. 

Mainlenant  que  tiiette  longue  éieberatioB  el  oeopemanie- 
inent  eontinnd  des  potaea  beméiiquee  foequ'à  recelé  d'A- 
letandrie  esl  un  fait  lier»  de  donle,  que  penser  de  «ette 
belle  unité  de  plan  et  de  compesilioiiqute  %  ai  aouvsnt 
admifée^dans  17lldcfeet  rârfyèiés?  Ne  sonuMSiKini  pas 
tenté  d'en  rappertu^ iout  le  mérfteà  oeus  qui,  sous 
PisisIratBy  réuBirent  -les  difemes  perties  de  oes  poèmes? 
Mais  les  critiques  qui  «Kendnent  de  près  celte  prétendue 
unité  n^  voient  qn^une  imité  aitiddelle  et  noa  pitmlUve, 
un  afrÉngement,  une  eoonKnatlon  v  plus  ou  meine .  tiabile , 
mais  non  une  oeuvue  unique^  iSondue  d'un  seul  Jet.  Ils  re* 
roaiquent  de  firappentee  disperates  entse  les  différentes  par* 
lies  et  mémo  plus  d^une  contradiction.  Par  exemple ,  Pylé* 
mènes,  chef  dés  Paphlageaiens,  est  tué  an  faidtième  chant 
de  17f ICMie,  t,  579,  ef  eu  tranème  ebant,  r^  as6,  oa  le  Toit 
acooropagner  leeerpt  de  son  ibu  Blendes  «ereeauk  d*nne 
grande  étendue  ronuent  des  bors<4'eMivie  qui.  suspendent 
reetien  t  par  exemple,  le  dénombrenenl  des  vaisseaux,  les 
jeux  snx  tteiéraflles  de  Patrecle,  etc.  Toutes  ces  obsenra- 
tiens  réunies  portent  è«onehire  que  ni  l*I/icule«i  rOcfyiids 
ne  sont  d'un  seid  anieur,  ni  d'une  seule  époque.  Quant  à 
la  dillérence  deton  etdeooolenr  enfire  l'Iliade  el  Poëfyssée, 
elle  atait  d^à  été  reaDaïqnée  par  les  aiciflas.  Longin  coas- 
parait  Tauteur  de  T  /llmfe  an  solett  levant»  et  ranteurde 
l'Mpsjéeen  soleil  couchant  Ctoux  des  grammairiens  d^A* 
lexandriequl  iViient  désignés  par  le  nom  de  cAorisonies 
attribuaicBAIes  deux  peëmes  à  des  auteurs  diAérents.  Il  est 
certaitt  que*  rotfyisée  présente  un  «otro  langsge,  d'auties 
Idées,  une  entre  fnyHiologie  et  une  civilisation  plus  avancée 
que  Yiiiaàe.  CeCte-thèse  a  été  fort-bien  dévelorvée  par  Ben- 
jamine ouatant  dans  ietMiaième  volume  de  son  ouvrage 
sur  les  re^i^s.  Mais  c^eet  dans  les  Itaeux  Prolégomènes 
de- WoK  que  tontes  les^piestiotts  relatives  à  l'authenticité 
des  poésies  homériques  ont  été  traitée»  de  bi  manière  la  plus 
conuplèle» 

Nous  ne  parleran»  paa  ieî  des  hymnes «Itribnés  à  Homère. 
La  plopsrt  ne  sont  que  des  fragments  d*anciens  poèmes 
cydiques,  -ou  des  préambules  de  rhapsodes*  La  critique  a 
prouvé  qnftreppurtienttent  à  «n  siècle  plus  récent  que  les 
devxgnndte  épopéMJ    ^ 

HomèrO'  a  été  souvent  traduit  en  Irançais.  Mais  la  traduc- 
tion de  M"«  Dader  était  restée  la  plu»  fidèle,  ceUe  qui  don- 
nait le  mieux  lldée  de  Peri^nal,  juaqu^è  bi  pnbiicaMon  du 
beau  travail  de  D»g«s^]ii»Bthel.  Il  ftmt  le  lire  dans  la 
seeondeédition,  eecompagnéed»  texte  el  de  notes  excellen- 
tes, publiée  par  FfarminDidot.  Dugas-Blontbel  j  a  Joint  une 
histoire  des  poéries  bomériqnes,  où  ila  fort  bien  résumé  les 
opfaiions  de  Wolfet  de»  autres  savants  sur  cette  contro- 
▼enae»  -  AaTAun. 

HOMÉMDES.  Fopes  Hetfbuk 

UOMIGliNS  (du  istin  Aomo,  homme,  c«dere,  tuer). 
C'est  i^aetioit'de  tuer  «n  bommei  Le  loi  (rançaisis.  distingue 
plmteurs^spèeei  d!homkide.  L'homicide  volontaire  et  avec 
prénséditation  s'appeQe  a490$iinatf  rbomidde  volontaire 
sans  préméditatien  prend  keaom  de  m  sur  <re;  enfin,  TAo- 
màeàdê  par  imprudenc$  est  puni  d\m  emprisonnement  de 
trois  mois  à  4eux- ans  ft  d'une  amende  de  cinquaote  à  six 
^eents  franca,  et  donne  lieu  à  des  dommages-intérêts. 

Le  mot  kâmiekie  s'emploie  aussi,  pour  déftigner  celai  qui 
commet  Taction  de  tuer*  Enfin,  il  s'emploie  comme  adjectif. 
4>n  dit  un/et  homieide^  des  «apetirs  kamieida» 

BOMI  LEXIQUE.  Les  Allemands  donnent  ce  nom,  dé- 


rivé du  grec  étuXtfi* ,  converser,  à  Fart  d'exposer  et  d*enscl-, 
gner  les  beses  de  la  foi  chrétieune  au  moyen  d'Aom^' 
/  tes  ou  de  sermons.  L'homiléUque  comprend  par  consé- 
quent les  règles  qui  doivent  présider  au  choix  des  textes 
de  sermon,  à  l'art  de  les  disposer  et  de  les  traiter,  comme 
aussi  celles  qui  sont  relatives  à  la  dédamatlon  et  au  geste. 
Les  protésseon  de  nos  Incultes  de  théolo^  qui  sont  char, 
gés  des  chaires  d*éloquence  sacrée  embrassent  en  partie 
dans  leur  enseignement  ce  que  nos  voish»  appellent  plus 
particulièrement  Aomil^iftce.  L'ourrage  de  ùint  Augus- 
tini2e  Doetrina  Christkma  est,  à  bien  dire,  le  premier 
traité  dliomllétlqQe  qu'on  ait  songé  à  rédiger»  Mais  phis 
tard  cette  sdenoe  reçut  de  plus  grands  développement^  à 
la  suite  des  travaux  d'Érasmeet  d'Hjpérius.  VKcclé" 
sioite  du  premier  (  BAle,  1&35)  est  demeuré  classique  en 
ce  genre.  L'ouvrage  d'Hypériua  a  pour  titre  :  De  finmonr 
dis  Condonibus  saeris  (Marbourg,  l&b3);  VBssai  sur 
l'Jthquence  de  la  CAaire,du  cardinal  Maury,  est  plutôt 
un  recueil  d'analyses  et  d^observations  qu'une  théorie  sys- 
témstique.  Les  Allemands  à  cet  égard  ont  montré  plus 
d'activité  que  nos  théologiens;  et  leur  littérature  théolo- 
giqoe  abonde  en  ouvrages  spéciaux  rur  cette  matière. 

HOMINEM  (Ad),  f'oyes  An  oouikeu. 

HOMMAGE»  HOMMAGE  LIGE  (Droit  féodal), 
Voffe%  Foi  cr  Houvacb,  et  FéopAuré,  tome  IX,  page  843. 

HOMME  (en  latin  Aoiito}.  Il  est  ainsi  défini  :  Animal  ii«, 
à  deux  mains  et  à  deux  pieds,  marchant  debout f  doué 
de  raison  f  d^un  langage  articulé^  et  susceptible  de  citHli' 
sation.  Il  est  l'unique  bimane  et  bipède.  Étant,  parmi 
tous  les  animaux,  le  seul  créé  pour  rexercfce  de  la  pensée 
et  de  rUidustriè,  afin  de  régner  sur  les  autres  êtres,  il  dut 
recevoir  une  station  droite.  C'était  le  moyen  de  lui  attribuer 
un  cerveau  vohtmfaieux  et  la  liberté  des  mains.  Ainsi,  la 
natons  fit  à  l'homme  trois  dons  éminents,  qui  lui  assurent 
Tempire,  savoir  iVintelUgenee  pour  inventer,  le  lan- 
gage pour  s'associer,  et  les  mai  115  pour  exécuter.  Ces 
caractènes  n'appartiennent  dans  leur  totalité  à  aucune  autre 
espèce»  Par  aa  conformation  physique,  il  est  de  la  grande 
classe  des  animaux  vertébrés  à  sang  chaud:  la  (cm  me 
étant  vivipare  et  allaitant  ses  enfants ,  elle  se  range,  comme 
l'homme,  dans  l'ordre  des  mammifères,  selon  les  natu- 
ralistes. 

Placés  h  la  tète  du  rè^ie  animal  et  revêtus  d'une  suprême 
autorité  sur  tout  ce  qui  respire,  c'est  à  nous  qu'il  appartient 
de  sonder  les  profondeurs  de  notre  propre  nature.  J1  a  été 
réservé  à  l'homme  seul  de  mesurer  ses  droits  sur  ce  globe; 
car  tout  ce  qui  vit  s'ignore  sol-mêine,  excepté  notre  seule 
e^ce.  Aussi  les  êtres  organisés,  végétaux  et  animaux, 
comme  ksi  matières  brutes,  relèvent  tous  de  Thomme,  tandis 
que  ce  roi  de  la  terne  no  relève  que  de  la  Divinité.  Par  le 
corps, 410US  sommes  classés  au  rang  des  animaux;  par  la 
raison  et  l'âme,  nous  émanons  de  riotelligence  suprême. 
L'humanité  constitue  donc  la  création  la  plus  élevée  et  domi- 
natrice sur  la  terre,  et  devient  le  plus  grand  sujet  d'étonné- 
ment  de  toute  la  création.  Telle  est  la  suprématie  qui  nous 
fut  attribuée  :  puisque  l'homme  tire  de  l'intelligence  toute 
sa  grandeur  et  même  son.  mode  d'existence  sur  la  terre  (  car 
il  n'agit  pas  de  pur  instinct,  à  la  manière  des  bêtes,  mais 
en.  s'associent  et  en  perfectionnant  sa  nature),  on  doit  le 
considérer  comme  un  animal  éminemment  philosophe,  Ihomo 
sapiens  de  Linné.  Tout  en  lui  numifeste  sa  destination  pour 
exister  prin<^palement  par  le  cerveau,  tandis  que  les  bêtes 
vivent  davantage  par  le  corps.  Le  système  nerveux,  plus 
actif  et  plus  développé  clies  notre  espèce ,  devient  U  source 
des  grands  biens  comme  des  grands  maux  qui  la  distinguent 
entre  tous  les  êtres. 

En  nous  donnant  rexlstence,  le  grand  arbre  de  la  vie  a 
fleuri,  s'est  élevéau  faite  de  sa  croissance  ;  il  a  produiten  nous 
ses  fruits  les  plus  élaborés,  si  l'on  veut  considérer  toute  la 
série  liiérarcbique  des  êtres  organisés.  Ainsi  au  delà  des 
simples  matériaux  terrestres  et  bruts  se  sont  développées 
les  immenses  tribus  végétales,  depuis  llmmble  mousse  jus- 
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^o^Mi  pèlnûer  fécond  et  Juiqu'au  cèdre  superbe.  Sar  le  règne 
vt^<^4al  eftt  apparue  ensuite  raaimalité  qui  s'en  substante,  et 
au-dessus  de  ces  races  inférieures  se  sont  déployées  des  es- 
pèces plus  nobles,  plus  puissantes,  ou  plus  andacieoaeiy 
Celles  que  des  cami? ores  et  les  ordres  supérieurs  des  Terlé- 
brés,  les  oiseaux,  les  maromiAres.  Parmi eeox-ci  s'obserre 
une  gradation  nanifeste  dans  le  perfectionnement  de  l'orga- 
nisation. Depuis  les  brutes  grossières,  ou  pacbydennei  et 
ruminants,  on  remonte  par  les  tribus  d'anlmaui  ongoicnlés, 
les  rongeurs,  au  carnassiers,  et  de  oeui-ci  aux  primaieSf  tels 
que  les  singes  ou  quadrumanes,  aux  orangs-outangs;  enfin, 
de  ces  genres  à  celui  de  rbooune,  la  gradation  se  marque 
«Dcore  par  des  transitions  depuis  le  Hottentot  et  le  stupîde 
Papou,  Jusqu'à  la  suprême  perfection  corporelle  et  intel- 
lectuelle de  llKMnme  blanc,  dvilisé  par  Tinstniclion  et  les 
arts,  dans  notre  Europe  moderne.  ÉteTés  ainsi  au  sonamet 
de  réckelle  des  règnes  organisés,  c'est  à  nous  que  Tiennent 
aboutir  tous  les  mooTements  qui  s'opèrent  parmi  eux. 
L'homme  est  comme  la  tète ,  la  partie  pensante  de  ces  créa- 
tures ;  elle  en  représente  la  fleur  la  plus  délicate  et  la  plus 
sensible ,  tandis  que  les  autres  espèces  en  composent  le  corps 
ou  la  masse  brute.  De  même  que  le  cenreau  est  formé  poar 
gouverner  l'économie  Tirante  de  chaque  indiridn,  le  cerrean 
des  êtres  organisés,  qui  est  la  race  humaine,  est  établi  par 
la  nature  comme  un  modérateur  suprême  pour  foire  régner 
entre  eux  Téquilibre  et  la  subordination.  C'est  une  sorte  de 
grand  balancier  destiné  à  peser  tour  à  tour  sur  tout  ce  qui 
s'élèf  e  au  delà  des  limites  naturellet  : 

Saoctins  hit  aniiBal,  aentisqae  capaciiu  alue, 
Decrat  adh«o  et  qaod  doiaiiiari  in  ortera  poaset; 
Natiis  boao  est.  (0?m.,  Mèiam,,  I.) 

De  même  que  le  règne  animal  est  institué  pour  réprimer 
l'excessive  abondance  du  règne  végétal  par  les  déprédations 
qu'il  exerce ,  les  espèces  carnivores  ont  été  créées  aussi  pour 
retrancher  l'excès  des  espèces  qui  vivent  des  végétaux.  La 
lace  humaine  a  été  superposée  sur  toutes  les  antres ,  afin 
de  faire  régner  riiarmonie  entre  elles,  en  cliàtiant  également 
les  unes  et  les  antres  pour  les  contenir  entre  leurs  limites 
respectives.  Cette  fonction  est  prouvée  par  la  faculté  accord<!e 
à  l'honune  de  pouvoir  subsister  dans  tous  les  cliinats  du 
globe  et  de  se  nourrir  également  de  végétaux  et  d'animaux. 
Lorsque  l'espèce  humaine,  à  son  tour,  suralnmde,  et  que 
sa  puissance  despotique  devient  ruineuse  pour  les  corps 
organisés,  alors  naissent  les  disettes,  les  famines  destruo> 
tives ,  ou  ces  épidémies  meurtrières ,  qui  ne  sévissent  Jamais 
plus  que  dans  les  immenses  réunions  dliommes ,  par  la 
corruption  et  les  contagions  qui  s'y  propagent.  D'ailleurs, 
la  nature  humaine  est  exposée  à  de  soudaines  catastrophes 
politiques,  à  des  discordes  civiles,  à  des  guerres  d'autant 
plus  ravageuses  que  la  population  est  plus  condensée  ou 
plus  nombreuse.  Ces  dissensions  entre  les  peuples  sont 
comme  autant  de  cautères  ou  de  saignées  qui  diminuent, 
pour  ainsi  parler,  la  pléthore  des  nations ,  et  rétablissent 
une  plus  Juste  hiérarchie  entre  les  créatures  vivantes.  Les 
temps  de  malheur  pour  le  genre  humain  deviennent  alors 
des  époques  de  développement  et  de  croissance  pour  les  êtres 
de  la  nature ,  parce  que  nous  ne  nous  moltiplions  que  par 
leur  rume,  et  nous  ne  nous  enrichissons  que  de  leur  dépré- 
dation. 

Si  Pborome  n'est  qu'un  instrument  nécessaire  dans  le  sys- 
tème de  vie,  tout  ce  qui  existe  n'est  donc  pas  formé  pour 
notre  Célicité.  De  même  que  les  souverains  sont  établis  pour 
dire  le  boohenr  des  peuples,  Tborome  a  été  comme  le  chef 
élevé  sor  tous  les  êtres  pour  mafaitenlr  leur  bien  général.  La 
rooudie  qui  rinsulte ,  le  ver  qui  ronge  t«  entrailles ,  le  vil 
cmm  don^  il  est  la  proie,  aont^tts  nés  pour  le  servhr?  Les 
astres,  les  saisons,  obéissent-ils  aux  volontés  de  ce  dieu  de 
ta  terre,  aUment  d*un  frêle  vermisseau?  Les  maladies,  les 
infortunes  ei  les  douleun,  les  tounnents  que  nous  nous 
créons  noos-mêasea  par  nos  passions,  prouvent  qoe  la  Pro- 
yMaw  a*es(  montrée  équitable,  et  que,  poor  être  exhaussés 
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au  premier  rang,  nous  ne  sommes  pas  au-dessus  de  ses  lois. 
Ce  n'est  donc  pomt  l'honnne  qui  règne  sur  la  terre,  ce  sont 
les  lois  de  la  Divhiité,  dont  il  n'est  qoe  l'interprète  et  le  dé- 
positaire.  Soumis  à  ces  décrets  irrévocables  de  la  nature,  il 
en  devient  le  premier  esclave.  Ànimalia/eeit  Deus  propUr 
honUnem,  honUnem  propter  êeipsum.  Si  ergo  anlmaliàut 
nUnUtrat  propter  hominem,  qwmodo  honUnibut  non 
wUnUtrabU  propter  seipsumf  (S.  Chrysostomtu ,  im 
Matth,  )  L'homme  tient  ainsi  à  tout  :  il  est  la  chaîne  de  com- 
munication entre  tout  ce  qui  existe,  l'intermédiaire  de  la 
DlvUiilé et  des  créatoies  inférieures.  L'animal,  la  plante, 
demeurent  droonicriU dans  leur  sphère;  hi  nêtre  embrasse 
Tunivere  par  les  différentes  nations  du  globe  et  par  cette 
communication  universelle  qui  s'entretient  parmi  elles  à 
l'aide  des  langues,  des  besoins  mutuels,  des  transactions  du 
commerce,  de  l'faidustrie,  et  la  propagation  des  lumières  : 
nous  sommes  aùisi  devenus  l'âme  du  monde  ptiyaique.  Quels 
animaux  peuvent  disputera  l'homme  sa  suprématie?  Un 
animal  de  cinq  pieds  donne  la  loi  aux  puissantes  baleines 
et  fait  agenouiller  l'éléphant  devant  luil  Sa  supériorité  est 
telle  sur  les  brutes  qu'il  leur  est  phis  avantageux  de  s'en  fkire 
oublier,  comme  les  hisectes ,  que  de  hd  résister  comme  le 
lion. 

Si  nous  étudions  sans  pr^ugé  la  conformation  hiteme  et 
les  formes  extérieures  de  l'honune ,  il  ne  nous  apparaîtra 
que  peu  favorisé.  Il  n'est  en  effet  pourvu  d'aucune  des 
armes  défensives  et  ofliuisives  qoe  la  nature  a  distribuées  à 
d'autres  êtres.  Sa  peau  nue  est  exposée  à  i*ardeur  brûlante 
du  soleil  comme  à  la  froidure  rigoureuse  des  hivers ,  tandto 
que  la  nature  a  protégé  dhme  écorceles  arbres  eux-mêmes. 
La  longue  feiblesse  de  notre  enfance,  notre  assujettissement 
à  nne  foule  de  maladies  dans  le  cours  des  âges ,  riosuflQsanoe 
individuelle  de  l'homme,  l'ûitempérance  de  ses  appétits  et 
de  ses  passions,  le  trouble  de  sa  raison  et  son  ignorance 
orighielle,  le  rendent  peut-être  la  plus  misérable  des  créa- 
tures. Le  sauvage  traîne  en  languissant  sur  la  terre  une 
longue  carrièra  de  douleurs  et  de  tristesse.  Victime  des  élé- 
ments ,  il  ne  jouit  d'aucun  avantage  sans  l'acheter  au  prix  de 
ses  travaux ,  et  demeure  en  proie  à  tous  les  hasards  de  Is 
fortune.  Quelle  est  sa  force  devant  celle  du  lion ,  la  rapi- 
dité de  sa  course  auprès  de  celle  de  l'élan  ou  du  chamois  f 
A-t-il  le  vol  élevé  de  l'oiseau,  la  nage  du  poisson,  l'odorat  du 
chien,  l'ouSe  du  lièvre,  l'œil  perçant  de  l'aigle?  S'enoi- 
gueillire-t-il  de  sa  teille  auprès  de  l'éléphant ,  de  sa  dex- 
térité en  présence  du  shige ,  de  sa  légèreté  près  de  la  gazelle? 
A-Ml  U  magnlficenoe  du  paon,  U  voix  mélodieuse  du  chantre 
des  bois?  Chaque  être  fut  doué  de  son  instinct,  ei  la  sage 
Previdence  à  pourvu  aux  besoins  de  tous;  elle  a  donné  des 
serres  crochues ,  un  bec  acéré ,  des  ailes  vigoureuses  à  l'ol- 
seaii  de  proie;  elle  arma  le  quadrupède  de  dents,  de  cornes 
menaçantes;  elle  protégea  la  lente  tortue  d*un  épais  bou- 
clier ;  elle  enseigna  à  tous  les  êtres  leun  merveilleux  inalhicts 
de  conservation.  L'homme  seul  ne  sait  rien,  ne  peut  rien 
sans  l'éducation  ;  il  lui  faut  péniblement  ensdgper  à  vrrre, 
à  parier,  à  bien  penser;  fl  lui  faut  de  longs  labenrs  pour 
surmonter  tous  ses  besoins  ;  la  nature  ne  nous  instruisit  qu'à 
souffrir  la  misère  et  nos  premières  voix  sont  des  pleure.  Le 
voilà  gisant  à  terre,  tout  nu,  pieds  et pohigji  garrottés  par 
des  langes ,  cet  animal  superbe ,  né  pour  commander  à  tons 
les  autres I  il  gémit,  on  l*emmaillotte ,  on  renchatne;oa 
commence  sa  vie  par  des  supplices ,  poor  le  seul  crime  d*êtra 
né.  Les  anmiaux  n'entrent  point  dans  le  monde  sous  de  si 
ciuels  auspices  ;  aucun  d'eux  n'avait  reçu  une  existence  aussi 
fragile  que  l'Iiomme;  aucun  ne  conserve  un  orgueil  aussi 
démesnré  dans  l'abjection  ;  aucun  n'a  la  superstilion«  l'ava* 
rice,  l'ambition,  la  folie  et  toutes  les  fùreon  en  partage. 
Cest  par  ces  rigoureux  sacrifices  que  nous  avons  acheté  la 
raison  et  l'empire  do  monde,  présents  souvent  funestes  à 
notre  bonheur  et  à  notre  repos  ;  et  l'on  ne  saurait  dire  si 
la  nature  s'est  montrée  envers  nous  ou  plus  généreuse 
mère  par  ses  dons,  oo  marâtre  plus  hiexorable  par  le  prift 
qu'elle  en  exige. 
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'    L'hommeesttotinéàiiuiniiierMMMitvtaiidisqiiehibnite, 
penchée anr  le  toi, ramèfteiee regBrdft  aree lee détira  vers 
aeiCê  fange  dont  elle  est  «ortie,  et  cpiî  doit  un  jour  Veiglootur 
r.teul  entière  : 

I    i 

Q  tànm  la  term  animé  et  cœletûaM  iaaaék  \  '' 

V  .'    .     •  ■   »      .  •       »    ..\  .<■   «•• 

.  Cette  Btatkm  horiiontale  ne  pefimt  pas  anx  ^aalinku&'d'aTOlr 
.on^  t£le  fort  ToluDiinduflej  un  luge  cerremay  ni.^ «on- 
Méfffimi  une  inteiUgenoe  très^étendue^  La  natiire  a  donc 

-  IQipeodu  leur  crftne,  au  «nojpeii  d^in .  Ugttnmeni  oerTical 

.CocctpHa-perUbral)  ^font  empêcher  la  tête  de  retomber 
eana  cesse  :  ce  ligament  n^appàrtleilt  pas  hilMmioiie«  La  mft- 
cholre  supérieure  dès  aaimaux  à  nsùeau  prolongé  porte  à 

:  son 'milieu  un'  os  intennaxillaire  qui  n'existe  point  «hez 
riiomme.  Notre  lété  demeura  ainsi  placée  enéquiSbm  sur 
la  colonne  tertébrale  droite.  Pour  prévenir  IVDui  trop  rs* 

E'dC  du  sàag  hu  cenreau  des  4|uadrttpède8,  la  nature  a  divisé 
urs«artèresi  carotides  internes  eil  plosiéurs  artértoles  for- 
tùmi  ce  ilûcU  àdinirabl9  artériçl  d<^t  par  GaUen  com- 
me aippiHl<nantà'iniomnie;mais  comme  il  n*en, était  nul 
be0phi»'daÉs/iioti«  station  droite;  il  n'existe  pas  eo  notre 
•espèce  (lit  dttns  Téléphant)*  An^ontraire,  le  sang  poussé  à 
plein  canal  dans  nos  carotides  et  vertébrales»  s'il  nous  dis- 
fftos6ià-.de  dangereuses  congestiQos  cérétualeSy  nourrit  en 
jcflht  bien  davantage»  agrandit  et  développe  Instrument  de 
JMtre.JntelQg^ce.  Aussi ,  Pbonmie  seul,  ^  sa  naitt^wcet 
|>oi1e  .viiei  ooverture  au  crtee,  à  cet  endroit  des  sutures 
ftoiles  du  edraàal  avec  les  pariétaux,  an  sindput,  dite  la  fon- 
lÉDelle.  Cest  sans  doute  aèa  que  le  ôerveau  puisée  se  oum- 
jnimer  légèrement  dans  l'accouchement/  De  même^  le  muscle 
Mbeux  bu  suspenseur  de  rœii  était  Inutile  à  Phomme. 
ht  Irou  eedi^tal ,  ches  l*homihe  blanc  surtout ,  est  directe* 
meotplaeé  sous  le  crâne ,  en  sorte  que  celui*cl  se  tient  en 
éqidlilMre  sur  la  vertèbre  atlas ,  position  unique  et  nécea* 
eafre  de  la  station  verticale.  En  elTet,  ée  trou  •oocipitat  n'est 
âé'iiï  pins  directement  central  «iiex  les  singes»  mais  H  se  re« 
«ule  à  Popposite  des/ro&cbbi^  dans  les  quadrupèdes  d'aur 
tant  pins  que  ceux«ci  ont  la  museau  prolongé. 

On  a  prétendu  néanmoins  que  les  hommes  saMvages  mar» 
ehaiené  d'abord  à  quatre  pattes ,  et  que  notre  espèoe  était 
primitivement  quadrupède /comme  les  enlants  se  traUlaiit 
à  (erre,  mis  dans  cette  liypdtlièsa,  soutenue  parMoscati, 
(»  visage  serait  plicé  .vis^à-vis  la  sol,  la  t&te  retomberait 
hfefllét  sans-sbutfen,  fe  sangs'apenmhleraitau  cerveau.  Un 
hrâH  ne  s6nt  ni  d'une  longneuf  ni  d'une  fbrce  proportbnnées 
i  celles  des  Jambes.  Notre  tmltrine  laïKe,  là  position  des 
wnopkatea  be  soutiendraient  pas  bien  le  haut  du  corps 
sur  les  iMtii  »  et  le  muscle  gvand-dentelé ,  qui  cheft  les  qua* 
drtipèdés  sert  d'une  sorte  'de  sangle  pbur  suspendre  laj^iv 
trine,-  n'est  pas  assez  robuste  chez  Thomme.  De  plus,  notre 
pied,  êonformé  pour  ée  poser  à  plataur  le  soi,  serait  forcé 
4e  relever  le  talon,  et  les  cuisses,  trop  longues»  relève 
raient  le  trahi, de  derrière  plus  que  celui  de  devant.  Enfin  « 
diec  les  quadrupèdes  le  cœur  est  situé  de  manière  que  sa 
(folnle  repose  près  du  sternum  ;  oiiez  l'homme;  au. contraire, 
le  pérfoade  est  atteché  an  médtastin ,  et  la  pointe  du  cœur 
«lescend  obtiqueroent' vers  le  dîaphragme  dn  côté  gauche.;  sa 
base  regardant  te  haiit  de  la  poitrine»' notre  aorte  présente 
one  éourbure  différente  de  celle  des  quapcupèdes.  Il  suit  de 
«ces  diverses  dispo^tions  que  l'homme  ne  peut  devenk  qua- 
diupède»  mais,  de  plus ,  qu'il  est  privé  de  l'avantage  de  na- 
ger naturellement  éomme  le  font  les  petite  naissants  des 
chienset'des  chats,  etc. 

Us  mains  de  l'homme  sont  évidemment  organisées  pour 
la  préhension,  e|  non  pour  aootenhr  le  corpa  dans  la  marehe. 
De  longs  doigts,  divisés  et  flexibles,  un  ponce  opposé  à  ces 
%to^,  rendent  la  mabi  bumafaie  Tinslnmient  par  exof  Uence 
«t  celui  qui  a  créé  tous  les  autres.  Quoique  très-4>ropre  à 
saisir,  la  main  des  sbges  est  bien  moins  parfliite  que  la  nd» 
tre;  leur  pouce  est  trep  petit  et  presque  nul;  les  autres 
<<lolgtB  n'ont  aucun  moureroent  séparé  ou  indépendant  l'un 
de  l'autre,  parce  que  leurs  tendons  tnotcMOi  sont  imis  çt 


looeot  lo«(ioun ensemble,  ce  qid  n^  Oeu  ehez  nous  que 
pour  les  doigta  annullîire  et  auriculalra.  Aussi,  jamais  lèa 
singes  ne  pourraient,  eamom  l'homme,  écrire  ou.  Ihire  dés 
,  mouveonnls  «Mires  ^-«ariéi  des  deiglB<.  Déplus,  eben 
-ntans  le  radius  s'arUoulé  mreorbmHénitilaf  telle  aorte  qœ 
nuua.'poifvena  beuucohppins  inuWMr  te  bmi^as  prenation'<6t 
-en  «upinatlon  'qne'lee>aifl«Bè.  Quelto'qnu'nDit  léttr  agUHé, 
Us.nnsRésffteeraient'pafrasna  autant  d»  dl«»sllé  ée  usttil- 
vémanlaque  le  tet  «foutete;  Hais éuiqul^  nom  «enlM  itù 
inimenae'avtntage,iném»shr.fusangioutinyye*est  que  en- 
.lul«<d  n^  peut/  uonstammunt  nmroher  delioot  uaos  sp  eouto^ 
nhr.par  lea  mainsi  Ltfs  musclas  «errèot  A  d'apooévrtise  ^ 
hiaia.s'i&sémnt:  phis  te»  que  Im  «mdylas.da  ilMa.  ohet  s«^ 
slngesî  ils  ne  peuvent  étendre. pkrIMtonkeut  te  Jambe.  I* 
plua^  i*étroilasae  de  hmrs  m»sclaaébéslere  reud  leuir  station 
chancelante,',  ei  leur  bésein  wfotÊÊe  pat  tthe -baae^dèisuslen- 
itattonasaBi,  large  pour  la  station  drottn'eomme  éhez  l'bom- 
wei  Lepouce<te  fanir  piu^  eataépavéeloppèsé*nQmlne&  la 
matai,  «a  ful>ka  rend  pédémonci  euipIntAt^tMif  rwmdites; 
ee  ponoe  ann  lun^extensenr' propre  .et  vu  long  abdaoteur, 
«equi^  «neo m  muscle  phuitaiie tièé-ehamu idomie à  ces 
doigta  deapledaidegmnds  mpyws  de  préhension.  Ces  pieda 
dans  FoEéng'jentpUoéa  obBquemettt;.  leur  ealcaiiâim  est 
ai  court  et  leur.lalon  seleséde  tètte  aqrt^  qulls  temlierai«nt 
en  arrière  a'ibi  Fappuyaisntsnr  le'aoi»  Voule  cette  stmdtune 
montrrque  les  singes  sont  ot^ganlBés  poér  ^haper  sur  les 
a^rm  ;  lia  ont  des  bras  plus  longs  que  lea  }anièes<  L'homme, 
au  contraire,  a  le  pied  aolide.ei  aplati,  aveujun  telon  esillant 
et  des  cuisses  fortes  pour  la,  marche.  Notre  bas^  est  élargi; 
l'aitlculatipa  du  fémur  avec  niéon  «t  jidaptée  au  moyen 
d'un  oon43fle  pia<^  obliquement  pour  élargir,  aneore  in  base 
de  sustentation  du  tronc  Des  muscles  fessiere  vigoureux  et 
épab  meuvent  fortement  le»  ooisaea.  De  plos^  l'hoouhe  seul 
a  des  mollets,  mosdes  gastro^cnémiens  robustes,  afin  de 
mainlonir'  les  jambes  4fDiteseu  en  extension  parfiilte  sur  le 
terrain;  car  ils  sont  attachés  moine  hatat  sur  le  féihor  que 
ceux  dm  sUiges.  Mais,  pouvant  mieux  marcher  qu'eua,  nous 
ne  grimpons  pas  aussi  fodlement: 

Dans  le^piadrnpède  è  station  boritontale,  les  faeidtés  aeni 
à  peu  prés^iUbiées  unifoonément  L*  caaat  méduMuIre 
vertéteal  partega  atreo  le  cerreau  Fénemie  metriee  et  sén- 
sitive:  Gbca  l'homme,  eu'oonmirèr  les  laeollés;  vftalea 
a'ex»roeet  principalement  an  cerveau,  masse  prédominante^ 
el  auxextrémitéa  aentantea.  Notre  vie  da  Relation  est  Inen 
plus  étendoe  que  oelle  des  hrateë,  et  noua  aommea  émi* 
nemnqëit  nerveux  parmi  les  anioaaux.  A  nwsure  que  non» 
voyou»  leun- espèce»  s'élever  dana  l^édielle  progressive  d0 
rofganbation,  leur  aystème  nerveux  devient  plus  volumi- 
neux, leur  eerreau^us  Teste  et  plus  compliqué.  L'ûitelli* 
gence  des  anbnanx  (  non  leun  insùncts  )  s'accrott  en  général 
dans  la  même  pmportlon.  Kous  Toyens  an  nséme  tempe  les 
animaux  tm  relever  à  proportion  ^^ére  la  station  dnite  g  de 
mauièiiaque  i'ettitude  ie  plua  ledrèasée  coïncide  avec  le 
cerveau  le.  phis  complètement  développé. 

La  piopoîlloa  de  la  masse  cérébrale  en  voinme  du  çorpa 
est  en  effet  plua  oonsidérable  chtei  l'Iioauae  que  da^ 
plupart  dee  ouunmiftres.  En  général ,  ife»  anhnaux  de  petfle 
taille,  les enHuts, présentent,  à  proportien „ phis  dotes* 
velle  que  les  adultes  et  le»  grand»  individu».  ChexFenCsnt,  it 
cervelet  est  plus  volundneux,  et  la  substance  grise  plus  ebok. 
danteqne  dans  l'ège  parfUt  Dana  rhenvne ,  teraae  moyeu.  Te 
cerveau  bit  la  trente  hidtième  partie  de-son  corps;  Les  hé- 
misphères cérébraux,  y  compris  Içur  base,  eonKen  cervelet 
comme  six  on  sept  est  à  un,<d*apr^  9mmmeriiÉg,  eu,  seton 
Cuvier,  comme  neuf  est  à  nn.  L'honune  adulte,  maigre,  du 
poids  de  6&  kilogrammes ,  peut  avoir  un  oervean  pesant  un 
kilogramme  et  demi»  ce  qui  fait  environ  ba  38*  de  tout  k 
éerpa  :  cette  propbrtion  surpasse  celle  de  la  phis, grande 
partie  des  mammiières,  Néanmoina,  dans  le  singe  smmiri  et 
le  saï,  dans  le  dauphin ,  l'encépliale.â  élé  trouvé  plus  volu- 
mineux, en  proportion,  que  diex  Tbomme  lui-même.  Cette 
proportion  sup^ieure  esSi  surtout  manifeste  parmi  les  petits 
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oiiieaii\,le  moineau,  le  serin,  cîc  Toutefois,  les  parties  qui 
diminuent  le  plus  chez  le  n^re  d'abord ,  ensuite  dans  les 
singes  et  autite  mammifères ,  ce  sont  les  lobes  antérieurs , 
ainsi  que  les  prolongementi  des  corps  cannelés  (eorpora 
àtriata)^  qui  constituent  en  sa  reployant  la  large  Toûte 
àeê  hémisplières  cérébraux  Nous  aTons  constaté  qu'ils  étaient 
déjà  moindres  dans  la  race  nègre  que  dans  rhomme  blanc 
Celui-ci  présente  le  plus  grand  nombre  dedreonTolutions, 
€t  plus  profondes  que  cliez  les  autres  animaux ,  ce  qui  en 
rend  les  surfaces  considérables  ;  et  ce  rapport  de  leur  éten- 
due semble  correspondre  au  plus  grand  développeroent  de 
lintdligence.  D'après  Tiedemann,  lo  cerYean  de  Torang- 
outang  est  distingué  de  celui  de  rhomme  par  sa  petitesse 
proportionnelle*;  car,  plus  court  et  moins  haut ,  ses  lobes 
postérieurs  ne  recouvrent  déjà  plus  entièrement  le  cervelet. 
Celui-ci  apparaît  relativement  alors,  plus  considérable,  puis- 
que les  hémisphères  dimifinent,  tandis  que  la  moelle  épi- 
nière,  les  corps  pyramidaux ,  les  tubercules  quadrijumeaux, 
les  couches  optiques  et  les  corps  striés,  conservent  leurs 
proportions.  Il  y  a  moins  de  circonvolutions  et  d'anf^ac- 
tuosités  aussi  à  ces  hémisphères.  EnAn,  relativement  à  la 
moelle  éplnière  et  à  la  masse  générale  de  ses  nerfs,  le eer- 
veav  de  Torang-ontang  est  moins  considérable  que  dans 
Hiomme;  cette  disproportion  entre  les  niasses  nerveuses  et 
le  centre  cérébral  augmente  à  mesure  qu'on  ilescend  Pé- 
chelle  animale.  De  là  suit  cette  considération ,  que  l'homme 
rassemble  pour  la  pensée ,  dans  son  cerveau,  presque  tonte 
la  puissance  sensiUve  (médulle  nerveuse),  tandis  que  les 
brutes  la  disséminent  dans  les  autres  organes  du  corps.  Afnsi, 
l'homme  est  destiné  à  vivre  beaucoup  par  la  téta  les  bêtes 
par  les  membres  et  la  circonférence.  Donc  l'homme  est  ra- 
nimai intellectuel  par  excellence,  et  les  autres  espèces  sont 
des  êtres  destinés  à  une  existence  sensuelle  ou  toute  phy- 
sique. 

Privilégié  pour  l'esprit,  l'homme  Test  moins  que  la  pin- 
part  des  aninuiux  pour  les  sensations  : 

Nos  iper  Mditn  prflBcelKl,  anoei  Ueta, 
Vnltar  odor^ta,  lyox  Tira,  nmla  gnatv. 

Enfin,  il  possède  d'autant  moins  d'instinct  naturel  qnll  lui 
fut  départi  plus  de  raison.  En  eflet,  diverses  espèces  of- 
frent un  on  plusienrs  sens  beaucoup  pins  exaltés  qpe  l'hom- 
me,  mais  non  pas,  en  général,  aussi  délicats,  aussi  bien 
équilibrés  entre  enx  que  le  sont  les  nôtres.  Ce  puissant 
odorat  du  chien  ou  du  porc,  ces  goûts  ardents  dm  carni- 
vores, ne  servent  qu'à  solliciter  leurs  appétits,  allumer 
des  désirs  brutaux  ;  l'ouïe  du  lièvre  le  tient  en  frayenr;  la 
vue  presbyte  on  perçante  de  l'aigle  ne  lui  sert  qu'à  décou- 
vrir,sa  proie  de  loin.  Les  autres  sens  des  animaux,  ou  re- 
lativement faibles,  ou  inégaux  entre  eux,  ne  donnent  point 
à  leurs  impressions  ces  comparaisons  harmoniques,  qui 
fournissent,  au  contraire,  à  notre  Intelligonoe,  des  idées 
plus  justes  ou  mieux  proportionnées  que  n'en  peuvent  rece- 
voir les  animaux.  De  là  vient  que  nous  pouvons  mettre  une 
sage  mesure  entre  nos  DKultés.  Noos  apprenons  Pceil  et  l'o- 
reille à  discerner  la  beauté  de  la  laideur,  l'harmonie  de  la 
dissonnance.  llbus  instruisons  l'odorat,  le  goût,  et  surtout  le 
toucher,  à  des  impressions  plus  fines,  plus  variées,  plus 
délicates  que  n'en  ressentent  les  brutes.  Notre  inteUigmce 
tient  les  rênes  pour  l'ordinaire,  tandis  que  des  sens  im|>é- 
rieax  tyrannisent  les  animaux  ;  nous  pensons  plus,  parce 
que  nous  sentons  moins  intensivement 

Cest  surtout  par  rapport  au  toucheri  ce  sens  positif  et 
philosophe ,  que  l'homme  surpasse  en  délicatesse  tous  les 
animaux;  il  a  la  peau  nue,  éminenunept  impressionnable; 
il  n'est  pas  aussi  velu  que  les  siuges.  La  -main  de  l'homme, 
privée  de  poils ,  offre  de  si  puissants  avantages  pour  la  per- 
fection du  tact  et  l'exactitude  des  formes  des  objets  (même 
pour  les  aveugles)  que  le  phlleauphi  Anaxagora  et  ensuite 
Helvétius  n'ont  pas  balancé  à  M  rapporter  le  bienfait  de 
notre  suprématie  sur  tous  les  animaux.  Mous  voyons  véri- 
tablement les  personnes  à  peau  fine  plus  adroites  et  plus 
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spirituelles,  en  général,  que  les  individus  épais  (pacliyder« 
mes),  encroûtés  d'un  cuir  calleux  on  très-velu.  Nous  de» 
vous  à  cette  exquise  délicatesse  une  plus  grande  débilité^ 
soit  parce  que  nous  éprouvons  des  caresses  de  volupté  ploa 
vives  oa  nous  subissons  des  douleura  j^s  cuisantes  que 
les  autres  animaux.  L'homme  civilisé,  amolli  dans  les  délice^ 
est  surtout  moins  endurci  aux  maux  du  corps  que  les  bm» 
tes  et  qne.le sauvage,  exposé  à  toutes  les  rigueun  des  climats» 
Cest  pourtant  de  cette  infériorité  relative  que  nous  "tirons 
toute  notre  supériorité,  et  notre  perfectibilité.  Si  nous  étions 
forts  dès  nos  jeunes  ans,  noua  .^'aurions  nul  intérêt  à  nous 
assouplir,  nous  ne  prendrions  nul  soin  d'étudier; .nous  res* 
semUerions  au  quadrupède,  qui  dès  ses  premiera  joun 
s'éloigne  dans  les  cagipagnes,  devient  bientét  pubère,  puis 
engendre,  et  .meurt  dans  un  court  espace  de  -vie,  sans 
laisser  de  traces  de  son  existence  sur  la  terre.  Cest  donc  la 
loi^eur  de  notre  faiblesse  enfantine  qui  nous  roui  dociles 
et  pUal^les  à  toule  ipstryiction,  qui  reculant  la  puberté  pro- 
longe nos  années,  et  rassemble  en  nous  les  trésors  d'une  in- 
dustrieuse éducation.. 

Ce  qui  prouve  encore  mieux  que  nous  sommes  destinés 
à  la  vie  sociaie,  c'est  que  la  nature  en  qous  attribuant  la 
parole  l'a  refusée  aux  autres  mammifères  t  jn-^ue  Là  qu'elle 
en  Ote  même  la  possibilité  à  IVang-outang  par  une  struAi' 
ture  partlculiere.de  son  laryns.  Sans. doute  les  animaux 
pourvus  de  poumons,  ayant  des  voix  et  des  cris  divers, 
peuvent  manifester  leurs  affections  d^amour  ou  de  colère, 
de  terreur  et  de  Joie,  etc  ;  cependant  ce  langage,  .très-limité^ 
n'exprime  guère  que  des  actions  toutes  pbydques.  On  ne 
saurait  dire  que  les  mots  articulés  qu'apprennent  à  prp* 
noncer  les  perroquets  ou  d'autres  oiseaux  aient  pour  eux 
la  moindre  signification  morale;  aussi,.nV  comprenant  rien, 
ils  ne  les  transmettent  point  à  leurs  petits.  Lfhomnss  eal 
donc  seul  Investi  de  Ilmmense  prérogative  d'attacher  ui 
signe  à  chaque  idée,  delaeonservev,  la  eonununiqoer.àsos 
semblable,  la  tran^sinattre  à  sa  pgsUîrité.  Voilà  le  nouveau 
lien  resserrent  les  membres  de  la  /amIUe ,  et  bientôt  de  la 
nation.  L'boAupe  alors,  sait:  imaginer  des  desseins,  com* 
biner  des  entrq>rises  biea  autrement  étendues  et  variées 
que  -celles  des  as^eciations  des  fourmis,  des  castors^  espèces 
ayant  sans  doute  quelque  langage  de  signes  ou  de  ^stes 
pour  .s'entendre  dans  les  intérêts  communs  de  leure 
courtes  destinées. 

Aind,  U  nature  a  développé  en  nous,  |isr  la-  parole  et 
la  communication  des  idées,  une  plus  complète. existenfie. 
Elle  nous  confia  le  libre  arbitre  de  l'indépeudance  Inlelleo» 
tuelle,  tandis  que  la  brute  est  esclave  de  son  butinct  NoCn 
illustre  apanage  était  le  résultat  nécessaire  de  la  supériorité 
de  raison ,  et  cette  prééminence  dépend  de  notrcidonin^ 
tlon  sur  toutes .  les  créatures.  Celles-ci ,  msnquant  de  jrhi- 
tçlfigence,  avaient  besoin  d'un  guide  intérieur,  qui  leur 
dictât  tout  ce  qui  est  Indispensable  à  leur  subsistance,  A 
leur  propagation  sur  la  terre.  Plus  les  êtres  sont  (sfbles  et 
d'une  courte  exUtence,  comme  les  insectes,  plus  il  leur 
fallait  un  instinct  développé  et  merveiUeux,  une  sorte  dlns- 
pfaration  ou  de  lumière  delà  Divinité  p<vir  Icf  diriger  dans 
la  vie.  Au  contraire  l'hoipme  ayant  reçu  un  rayon  d'es- 
prit, a  été  le  seul  émancipé,  comme  Talné  de  toutes  les 
créatures.  Donc,  plus  il  cultive  le  champ  fertile  de  sa  rai- 
son ;  plus  il  seconde  les  desseins  de  la  nature  ;  alto  hii  ins* 
pira  la  curiosité,  le  désir  de  s'instruire,  et  lui  owrit  Jes 
portes  de  ses  sanctuaires. 

Par  la  conformation  de  ses  viscères  et  de  ses  organes  de 
mastication ,  l'homme  semble  tenir  le  milieu  entre  les  ani- 
maux herbivores  (ou  frugivores)  et  les  camifpres.  Ses 
dents  et  la  forme  de.son  estomac  sont  analogues, à. ceux  de 
la  fkmille  des  singes.  La  bouche  moins  grande,  les  muscles 
crotaphites  et  masseters  mofas.  robustes  les  mâchoires 
moins  allongées,  leur  articulation  moins  serrée  quo.ches 
les  carnassiers,  montrent  que  nous  ne  devons  pas  vivre 
uniquement  de  chair.  Aussi ,  nos  denU  canines  sont  moins 
longues,  nos  molaires  antérieures  moins  tubereuleoses  qus 
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dani  tes  Carnivores.  Nos  molaires  plates  et  quatre  find- 
sives,  comme  chef  les  sioges,  forment  ta  partie  frogitore 
de  notre  dentition,  et  l^on  établit  que  dans  le  nomlm  de 
nos  trente-deux  dents,  la  proportion  camivore  est  comme 
hnit ,  et  IlierbiTore  comme  douie.  Notre  estomac  est  sim* 
pie  :  n  porte,  outre  son  appendice  termiforme,  un  cœcnm 
pins  grand  que  celui  des  carnassiers,  mais  moins  déve- 
teppé.que  celui  des  rongeurs.  Les  intestins  des  carniTores  sont 
courts  et  étroits,  ceux  des  lierbltrores  très-tongs  et  larges; 
ceux  de  t*bomme  tiennent  également  le  milieu  entre  les  ans 
et  les  autres.  Toute  cette  conforrrstion  intermédiaire  ma- 
nifeste que,  dans  la  rigueur,  nous  ne  sommes  pas  capa- 
bles de  nous  sustenter  uniquement  soit  de  tégétaux,  soit 
de  matières  animales,  ainsi  que  l'ont  affirmé  des  philoso» 
phes.  Il  s'ensuit  donc  que  ^  nous' devons  Tivre  de  ees  deux 
classes  d'aliments.  Nous  préférons  dans  les  ardeurs  de 
Tété,  et  nous  les  cieux  des  tropiques,  le  n^sime  végétal  r»- 
flraldiissant  à  la  chair,  trop  nourrissante  et  putrescible; 
mais  celle-ci  convient  mieux  en  hiver  et  dans  les  contrées 
glaciales,  lorsqu'un  (kx>id  vif  excite  Pappétlt  et  exige  une 
forte  restauration  vitale.  Sans  doute,  quand  on  dit   que 
l'homme  est  omnivore,  on  ne  prétend  pas  quMl  puisse  se 
nourrir  de  terre  glaise ,  comme  Gumilla,  M.  de  Humboldt 
et  d'autres  voyageurs  l'affirment  pour  divers  sauvages  : 
c*est  souvent  par  faute  de  vivres,  pour  lester  l'estomac, 
comme  font  aussi  par  besoin  les  loups  de  nos  contrées  en 
hiver.  Mais  depuis  rEsquimau  et  le  Kamtscbadale ,  vivant 
de  chair  de  phoque,  ou  de  lard  rance  de  baldne ,  avec  des 
poissons  gelés  ou  pourris,  jusqu'au  délicat  Hindou ,  sub- 
sistant de  bananes,  de  dattes  sucrées ,  de  végétaux  aro- 
matiques, et  se  désaltérant  avec  des  sorbets  parfumés, 
comÛen  de  nuances  dans  les  nourritures  et  les  boissons 
cbex  toutes  les  races  humaines!  L'homme,  chef  de  tous 
les  êtres ,  devait  avoir  droit  sur  tous;  il  goûte  en  quelque 
manière  toute  U  nature.  Composé  de  tout,  cependant  II 
préfère  les  substances  les  plus  àaborées  des  deux  règnes 
végétal  et  animal ,  comme  si  le  corps  du  premier  des  êtres 
ne  devait  se  composer  que  des  matériaux  les  plus  délicats 
ou  k»  mieux  perfectionoûés  de  la  création.  Il  apprend  ainsi 
à  connaître  tout ,  puisque  son  alhnentation  devient  encore 
un  sujet  d'étude  pour  lui,  tandis  quhtn  inslinc^  brute 
guide  l'animal  vers  son  uniqjue  pâture. 

Le  régime  tout  pythagoricien,  ou  herbivore,  si  vanté 
par  des  pliUosophes  comme  primitif  dans  notre  espèce,  ne 
pourrait  pu  bien  soutenir  la  vie ,  surtout  parmi  nos  con- 
trées Aroides ,  afaisi  que  l'o^t  montré  les  physiologistes. 
Le  r^me  tout  animal  devient  évidemment  malsain ,  meur- 
trier et  putride  sous  des  cieux  brûlants,  et  llnstinct  nous 
guide  admhrableroent  à  cet  égard.  Les  enfants  afanent 
plutôt  les  fruits  que  la  chair,  et  dans  nos  maladies,  qui 
sont  un  retour  vers  la  nature,  nous  appétons  les  substances 
végétales  ;  il  est  certain  que  nous  sommes  plus  fkngivores 
que  eamassiersy  et  la  vte  trop  animalisée,  si  elle  raid  ro» 
buste,  actif,  cruel  ou  belliqueux,  est  plus  maladive  :  le 
corps  devient  pléthorique,  les  humeurs  sont  putrescibles. 
Le  régime  végétal  tempère  davantage  le  caiactère,  mais 
rend  timide  et  (Ubie,  comme  on  l'obseive  en  comparant 
le  délicat  Hindou ,  te  Brehme ,  a'abstenant  de  tout  ce  qui  a 
eu  vie,  avec  r Anglais,  son  dominateur,  gorgé  de  roa^beef 
•t  de  vin  de  Porto.  Llchthyopbagte,  chet  les  peuples  ma- 
ritimes, nourrit  mofais  que  te  créophagie;  aoni  tes  pois- 
sons passent  pour  du  maigre  dans  toutes  les  religions  et 
dans  tes  carêmes;  leur  usage,  outre  quH  abonde  en  sucs 
muqueux  difficiles  à  digérer,  parait  disposer  aux  maladies 
cutanées. 

Notre  espèce  ayant  lassi  les  viscères  digestif!  plus  dé- 
licats que  les  autres  animaux,  fkit  cuire  et  prépare  ses 
alfanente;  par  là  elle  s'est  encore  adoucte  et  civilisée. 
Quand  Homère  pdnt  un  homme  féroce,  il  l'appelte  eru" 
divorêf  parée  que  te  chair  crue  annonce  des  vtecères  re- 
bostes ,  les  appétits  sanguinaires  d^un  ours  on  d'un  lion. 
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légers,  cuits  et  assaisonnés,  indique  un  être  délicat, 
sibte ,  et  par  là  mêoM  faitelligent 

Précisément  à  cause  de  sa  nudité  originelte  <;t  de  la  dé- 
licate sensibilité  de  sa  peau,  lliomme  devait  se  vêtir; 
mais  en  apprenant  à  se  garantir  contre  l'hidémence  de 
l'atmosphère,  il  sot  blentdt  franchir  les  limites  de  tous  les  cK- 
mate ,  et  il  devint  te  possesseur  du  globe.  Sans  doute  cette 
nudité  prfanitife  établit  notre  berceau  sous  les  chaudes 
régions  tropicales,  avec  tes  singes,  nos  anctens  eonpe- 
trtetes,  et  k  cause  de  te  communauté  de  leurs  babitndi» 
ffengivores.  Mais  notre  constitutiott  est  bien  plus  flcxibte, 
puisqu'elle  se  pite  à  tous  les  genres  d'allmentiUon ,  H 
qu'dte  a  reçu  INiiage  du  feu  poiur  rMiauner'nos  membres 
et  cuire  nos  nourritures.  D'ailleurs,  Phommia  ae  prépare, 
mieux  que  d^ntres  animaux ,  des  habitations  :  soit  qoH 
descende  avec  leSIbÀten,  pendant  te  saison  faHMraale, 
dans  ses  iourtes  enfbuies  sou^  terre;  soft  qu  avec  tes  Ga- 
libis  de  te  Guyane,  les  Papous  de  la  Nonvdte-Guinée,  il 
suspende  sa  demeure  à  des  brandies  d*arl>re ,  ou  balance 
son  hamac  sous  te  feuillage  des  pins  de  te  VIrginte,  ponr 
éviter  l'humidité  et  rapproche  des  serpents  ;  soit  qu'il  se 
contente,  comme  te  nègre,  d'un  ajoupa  de  roseaux  ou  de 
feuilles  depalmter;  l'homme  de  la  nature  trouve  encore  des 
grottes  dans  les  rochers  ;  le  Groentendab  s'abrite  sous  les 
immenses  carcasses  des  baleines  après  en  avoir  dévoré  la 
chair.  L'enfant  dismael,  le  bédouin,  transporte  sa  tente 
sur  ses  chameaux  dans  ses  solitudes ,  et  tes  Mongals  errent 
dans  les  steppes  de  te  Tatarie  avec  leurs  fcibitkas,  ou  cha- 
riots ,  comme  les  anciens  Scythes  hamaxobites  et  hippo- 
molgues;  car  les  Jeunes  Kafanoulks  se  suspendent  à  te  osa- 
mèlle  de  leurs  cavales. 

Il  y  a  lofai  encore  des  palais  de  carton  peint  des  Japo* 
nate  aux  monumente  des  dtés  dvittsées.  Les  bâtiments 
Axes,  ou  en  pierre,  les  plus  remarquables  dans  llnde^ 
l'Orient,  l'Egypte  et  l'Ciirope,  sanblent  n^kppartenir  qu'à  la 
race  forte  ou  caucasique,  avec  les  temples  et  tes  pyramides 
gigsntesques  qui  bravent  les  siècles.  Ce  n'est  aussi  que 
cette  grande  flunilte  et  les  nations  mongoles  méridionales 
d'Asie  qui  ont  bâti  des  villes  populeuses  et  coostltoé  de  vas- 
tes emphes  sur  te  terre.  Aidé  de  ces  moyens  de  s'abriter  et 
de  se  couvrir,  Phomme  s'est  avancé  jusque  sous  tes  glteces 
polaires;  car  on  y  trouve  des  races  à  cheveux  noirs  et  è  peau 
brune,  eomme  Phis  de  teurs  yeux.  Il  a  traîné  en  esctevage 
te  chiôi,  son  docile  auxiliaire,  par  tout  le  gtobe,  et  avec 
lui  il  a  dompté  les  plus  flers  animaoï.  Par  ses  vêtemento, 
il  a  su  conserver  te  délieatcsse  de  sa  peau  et  la  sensibilité 
dn  tact,  plus  que  te  nègre  nu  ou  que  l'Américafai  endura. 
La  dvilisatiott,  te  vte  citadine,  aid<H)  de  toutes  les  commo- 
dités du  luxe,  ont  Institué,  même  dans  les  villes  du  Nord, 
un  dimat  fkctice  parmi  de  chaudes  habitotious  à  td  point 
que  les  Rosses  oputento  d'Ardtangd  ou  de  Tobolsk  devien- 
nent aussi  promptement  pubères  et  presque  aussi  délicats 
quedea  lUUens. 

Les  travaux  les  plus  récente  des  anatomisteset  des  physio- 
logistes ont  presque  complètement  étebU  Ponité  de  l'espèce 
humaine.  Mate  celte  unité  une  fols  admise,  il  est  incontes- 
tahte  quii  fkut  reconnaître  dans  l'espèce  homme  plusieurs 
races  bien  disttectes,  dont  nous  aurons  à  décrire  tes  carac- 
tères particulière  dans  un  artide  spédal.       J.-J.  Virky. 

HOMME  (ùfoU  féodal).  Foyes  Foi  et  HouuAex  et 
FAoDAuré. 

HOMME  D^AFFAIRES.  Sous  l'ancien  régime,  tout 
faidividtt  employé  dans  tea  alfaires  de  finance,  atteché  aux 
fermes  du  roi,  aux  gabdles,  à  te  perception  des  contributions, 
était  appdé  komme  (Taf/airei.  De  nos  jours  ee  nom  est  de- 
venu synonyme  d'agent  d'affaires, 

HOMME  D'ARMES  se  disait  andennement  d'un  ca- 
valier armé  de  toutes  pièces  (  voyei  Cavalbui^  tome  IV, 
pages  7)2-723  ). 

HOMME  DE  BIEN.  Roobaud  définit  l'AommedeMM 
celui  qui  passe  sa  vte  dans  te  pratique  du  bien  ou  l'eierdce 


an  contnire,  un  estomac  débUe,  qui  a  besoin  d'alîmente  |  des  bonnes  oeuvres.  Ge  nom,  ^ui  répond  si  exactement  à  cette 


expression  latine  homofntgi,  indique  un  honune  ettiniible 
de  tout  point,  de  bonnet  mœurs,  de  bonnei  incUnatioiit, 
juste,  probe,  attaclië  à  sa  parole.  «  On  disputa  trop,  a  dit  on 
moraliste,  quel  est  l'homme  de  bien  au  Uea  de  le  deTenir.  » 

Sîfoiu  lites  dam  l'épitéphe 
De  FabriM,  qu'il  fut  toujours  korrms  dé  hitm^ 

C'est  une  faute  d*ortbogrsphe  ; 

Paissot,  lises  :  homme  dé  rUn, 

Uomme  de  Men,  pris  ironiquement,  est  la  plus  sanglante 
tnjuro  qui  puisse  être  adressée  à  quelqu'un.  C*est  ainsi  que 
dans  Tartufe  Orgon  exhale  tout  son  mépris  pour  lliypocrite 
démasqué. 

HOMME  DE  COULEUR.  Vonei  Mulâtre. 

HOMME  DE  LETTRES.  Voyei  LcmiES. 

HOMME  DE  LOI.  Celui  qui  fait  profession  d'inter- 
préter Jes  kHs,  jurisconsulte.  11  s'emploie  aussi  quelquefois, 
surtout  au  pluriel,  pour  désigner  les  gens  de  justice,  les 
officiers  ministériels  près  des  tribunaux.  Sous  la  pieinière 
république  française,  c'était  le  nom  qu'on  donnait  aux 
hommes  qui  occupaient  près  des  tribunaux  pour  des  clients. 
Us  remplaçaient  les  avocats  et  les  avoués,  dont  les  pri- 
vilèges avaient  été  abolis.  Ce  terme  ne  s'emploie  plus  guère 
aujourd'hui  ;  mais  le  peuple  le  donne  encore  à  tous  ceux  qui 
s'occupent  d'aflaires  judiciaires,  qu'ils  aient  ou  qu'ils  n'aient 
pas  qualité. 

HOMME  DES  BOIS.  Voyez  Orakc-Outahc. 

HOMME  D'ÉTAT.  Voyei  État. 

HOMME  D'HONNEUR.  Diderot  définit  l'^mme 
d'honneur  celui  qui  suit  rigoureusement  les  lois  et  les  usages 
de  la  société.  Roubaud  le  définit  avec  plus  de  raisou  celui  qui 
se  fait  remarquer  par  la  hauteur,  la  fermeté  et  la  délicaleMe 
des  sentiments  incompatibles  avec  toute  idée  de  bassesse. 
Uomme  d'honneur  se  dit  principalement  d'un  honune  at- 
taché à  sa  parole,  fidèle  à  ses  promesses»  incapable  de  taire 
une  action  aviUssante.  Avouons  que  souvent  l'orgueil,  le 
i-efipect  humain,  les  préjugés  ont  beaucoup  de  part  aux  qua- 
lités de  l'homme  d'honneur. 

HOMME  DU  MONDE.  Voyez  Mohde. 

HOMME  GRAND,  GRAND  HOMME.  Voyez  Gra.no. 

HOMME  HONNÊTE,  UOiNiNfiXE  HOMME.   Voyez 

IlONKÊTE. 

HOBIME  HONORABLE.  Voyez  Honorable. 

HOMMES  MARINS,  èlres  fabuleux  créés  par  l'ima- 
gination des  anciens,  qui  les  désignaient  encore  sous  le  nom 
de  ^  r  i  f  0  n  s ,  comme  ils  désignaient  des  espèces  de  femmes 
marines  sous  le  nom  de  sirènes.  Cette  fable,  que  dans  son 
Teltiamed  De  Maillet  clierchait  encore  a  accréditer  à  la  fin 
du  dix-septième  siècle,  tirait  sans  doute  son  origine  du  /a- 
mantin  et  du  dugong,  mammifères  amphibies,  aux- 
quels des  nageoires  en  forme  de  mains,  des  mamelles  pecto> 
raies,  des  pieds  à  l'aide  desquels  ils  portent  leurs  petits,  im 
mufle  entouré  de  poils  plus  ou  moins  semlilables  à  une  clie- 
\elure,  donnent  une  ressemblance  plus  ou  moins  éloignée 
avec  l'homme. 

HOMOGENTRlQUE(du  grec6(uk,  semblable,  et 
xévrpov,  centre),  c'est-à-dire  qui  a  le  même  centre.  Ce  mot 
est  synonyme  de  concentrique,  qui  est  plus  générale- 
ment en  usage. 

HOMOEOPATHIE  (  du  grec  6(ioiov,  semblable,  et  nd- 
do;,  souflrance }.  C'est  le  nom  donné  à  la  nouvelle  méthode 
médicale  dout  Habnemannest  l'auteur.  La  médecine  a  pos- 
sédé et  possède  encore  bien  des  systèmes;  mais  tandis  que 
ceux-ci  reposent  sur  une  hypoUièse  plus  ou  moins  ingénieuse 
ou  vraisemblable,  U  méthode  d'Hahnemann  a  la  prétention 
d'être  fondée  uniquement  sur  l'expérience;  la  vérité  est 
qu'un  fait  expérimental  en  a  été  l'origine,  que  Texpérimen- 
UUon  préside  à  tous  ses  procédés,  et  que,  sans  Texpérleace 
constamment  invoquée  perses  partisans,  le  raisonnement  a 
priori  tendrait  à  la  taire  rejeter  comme  absnrde.  D'un  autre 
cété,  pourtant,  comme  nous  le  montrerons  plus  loin,  l*ho- 
moBopatlue  présente  plus  d'un  trait  de  resseniblance  aTec  ta 
Aéthode  d'Hippocrate. 


Quoique  l'hommopathie  compte  déjà  plusdesoixaute  ani 
d'existence,  elle  n'est  connue  en  France  que  depuis  Pépl- 
démie  cholérique  de  18S1  ;  mais,  il  tant  l'avouer,  elle  a  tait 
dans  notre  pays,  comme  dans  toutes  les  régions  civilisées  de 
l'Europe  et  de  l'Amérique,  de  rapides  progrès  ;  et  elle  a  su  s« 
concilier  l'opinion  d'une  minorité  importante,  malgré  Toppo- 
sitioB  que  n'ont  cessé  de  lui  taire  les  corps  savants,  gardiens 
naturels  des  saines  traditions  de  ta  science.  Témoin  impartial 
de  l'intérêt  qui  s'attache  depuis  quelques  années  à  la  ques- 
tion de  l'homœopatliie,  et  désireux  d'exposer  sans  inexacti- 
tude une  doctrine  à  laquelle  nous  sonunes  resté  étranger, 
nous  avons  dû  emprunter  quelques  documenta  essentiels  à 
un  confrère  instruit,  disciple  xéié  et  fort  convamco  d'Hahne- 
mann,  au  D'  Escalher,  déjà  connu  par  plusieurs  travaux 
judicieux  de  médecine  bomœopatliique. 

C'est  en  traduisant  l'article  Quinquina  dans  la  Matière 
médicale  de  CuUen  qu'Hahnemann,  peu  satisfait  des  expli- 
cationa  diverses  sur  l'action  thérapeutique  de  cette  substance^ 
voulut  en  essayer  sur  lui  les  effeta  ;  grande  fut  sa  sur- 
prise quand  il  se  sejitit  pris  de  froid ,  puta  de  chaleur,  puis 
d'une  sueur  abondauta,  en  un  mot  d'une  suite  d'efleta 
analogues  à  un  accès  de  fièvre  intermi  ttenta.  Cette  expé- 
rience Alt  pour  lui  un  trait  de  lumière  :  11  pensa  que  puis- 
que le  quinquina,  remède  spécifique  de  ta  fièvre  intermittente» 
était  susoeptibte  de  produire  un  accès  analogue  à  cette  fièvre, 
tout  médicament  capable  d'engendrer  un  certain  ordre  de 
phénomènes  morbides  dan^  l'économie  serait  peut  être  des- 
tiné à  guérir  ta  maladie  présentant  un  ensemble  de  symptô- 
mes analogues.  Cette  vue,  qui  n'était  encore  qu'une  hypothèse, 
lui  persuada  d'entreprendre  une  suite  d'études  à  ta  fois 
physiologiques  et  cliniques  sur  un  certaiu  nombre  de  médi- 
caments, et  ce  ne  fut  qu'après  plusieurs  années  de  ces  expéri- 
mentations diversifiées  sur  des  mdividus  de  tout  Âge  et  de 
toute  condition,  qu'Hahnemann  se  crut  ta  droit  de  présenter 
la  théorie  des  sembtables  comme  Tunique  loi  de  la  thérapeu- 
tique. Cette  loi  peut  se  (ormuler  ahisi  :  Tout  vrai  remède 
doit  susciter  dans  un  homme  jouissant  de  sa  santé 
une  maladie  analogue  à  celle  que  le  remède  doit  guérir^ 
et  réciproquement. 

Du  reste,  des  recherches  multipliées,  que  sa  vaste  éiudition 
tactUtait,  lui  permirent  de  corroborer  ses  expériences  person- 
nelles par  des  taita  innombrables  empruntés  à  ta  pratique  des 
auteurs  ses  devanciers  et  souvent  méuie  à  ta  thérapeutique  ta 
plus  routinière  :  en  voici  quelques  exemples  i  la  rhubarbe, 
qui  à  haute  dose  détermine  ta  diarrhée,  à  petite  dose  l'ar- 
rête. IkHilduc  l'avait  olMervé.  Le  séné  engendre  ou  guérit 
des  coliques,  selon  les  conjonctures  et  selon  la  dose,  remar- 
que Détharding.  Peu  de  tabac  fait  étemuer,  beaucoup  de 
tabac  arrête  l'étemuement.  L'eaii-de  vta  et  les  épices ,  qui 
réchauffent  momentanément  im  corps  refroidi,  arrêtent 
pourtant  ta  sueur  chez  un  homme  échauffé.  A  haute  dose, 
la  pomme  épineuse  et  ta  jusquiame  produisent  le  délire,  et 
cependant  les  mêmes  substances  ont  plus  d'une  fois  guéri  la 
manie  :  consulte!  StoBrck  et  Fotliérgill  1  Le  mercure,  ce  spé- 
cifique de  ta  sy  philta,  a  plus  d'une  Iota  fait  renaître  ou  aggravé 
cette  maladie  en  ceux  à  qui  on  l'avait  administré  à  contre- 
temps. L'euphraise  et  ta  rose  produisent  ta  rougeur  des  yeux» 
s'ils  n'y  remédient  :  Lober  et  Murray  l'attestent.  Les  eaux  sul- 
fureuses calment  ou  guérissent  certaines  maladies  de  la  peau» 
et  pourtant  les  honmies  sains  qui  s'y  plong«nt  leur  doivent 
souvent  une  éruption  comparabta  à  ta  gaie  des  ouvriers  en 
laine  (  la  pouisée  ).  Les  eaux  acidulés  gazeuses  déterminent 
fiéquemment  de  vives  douleurs  vers  ta  vessie  et  vers  les  reins, 
souffrances  analogues  à  celles  de  ta  gravelta;  et  pourtant 
ces  mêmes  eaux  sont  conseillées  dans  ta  gravelle  et  ta  pierre. 

Ce  sont  là  des  faite  dont  nous  affirmons  l'exactitude.  Quoi- 
que ta  foudre  ait  souvent  ôté  le  mouvement  et  la  parole  à 
ceux  qu'elta  avait  frappés,  néanmoins  l'éïectricite  a  plus 
d'une  Iota  remédié  à  ta  paralysta  et  aux  rhumatismes.  La 
clématite  a  guéri  des  ulcères,  bien  que  les  g»ieux  de  Tdède 
et  de  Sévilie  se  servent  du  suc  de  cette  plante  pour  exco- 
rier ta  peau  et  simuler  des  plaies.  Eniin  l'opium  constipe. 
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et  pouiiant  il  remédie  à  la  colique  des  peintret,  laquelle 
eoBfiste  surtout  dans  une  extrême  constipation....  Et  mille 
autres  faits  de  même  nature,  dont  la  liste  serait  fastidieuse. 
De  tous  ces  faits,  entre  eux  si  contrastants,  Ilabnemann 
loraH  pu  inR^rer  que  la  preseription  des  médteaments  ré- 
clame une  extrême  cirronspeetion-et  de  longues  élndes;  il 
ahna  mieux  y  voir  la  preuve  de  l'exeellenee  de  sa  doctrine. 
Toutefois,  TadoplioB  de  ses  idées  rencontra  de  grands  obsta- 
des.  Au  milieu  de  voyages  et  de  tourments,  Hahnemann  n'en 
poursuivit  pas  moins  ses  trav&ux.  Aidé  d\m  petit  nombre 
d'élèvee  dont  le  noyau  se  grossit  peu  à  peu,  Il  fit  mar- 
eher  de  front  l'édlAcatkMi  de  ia  matiéfe  -  médicale,  c'est-à- 
dire  l'expérimentation  physiologique,  la  pratiqae  de  la  mé- 
decine, i  renseignement  tlîéoriqiie  et  clinique,  comme  aussi  la 
rédaction  d'ouvrages  et  de  mémoires  oonsMéraMes.  Ses  élèves 
•nt  formé  des  disciples  à  leur  tour,  mais  sous  la  hautedirec- 
tion  d'Halmemann lui-même,  tant  qu*il  a  vécu.  L^AHemagne 
l'est  bieRtôt  trouvée  connne  inondée  d'4ionMBopathes  :  de  là  le 
Aoi  s'est  répendu  en  Suisse,  en  Russie,  en  Italie,  en  Franee-,en 
Angleterre,  en  Espagne,  aux  États-Unis,  au  Brésil,  au  Mexique. 
À.  Vienne,  à  Augabouiig,  à  Londres,  des  hdpflaux  ont  été  et 
sontezclusivemeot  consacrés  an  traitement  fiomœopatliiqiie. 
Unecliaired'IumMBopathleaétécrééeà  la  Faculté  devienne 
par  onlre  de  rempereur  ;  le  roi  de  Prusse  et  l'empereur 
du  Brésil  ne  se  sont  pas  montr(%  moins  favoratries  à  cette 
doctrine.  En  France  même,  ob  la  tolérance  n'a  été  escortée 
d'aucun  encouragement,  Itiomceopathie  néanmoins  grandit 
chaque  jour  dans  l'opinion. 

L'exposition  qai  suit  donnera  une  idée  snfHsarite  delà  doc- 
tHne  homopopattiique.  Étant  posé  ce  principe  expérimental  : 
Il  lÉut  combattre  une  mahidie  avec  la  substance  qui  est  sus- 
ceptible de  produire  chn  une  personne  en  bonne  santé  les 
phénomènes  les  plus  analogiies  aux  symptômes  de  celte 
maladie ,  il  en-déôiNile  pour  le  médecin  l*obiigation  oonscien- 
dense  d'entreprendre  les  opérations  suivantes  :  1*  expéri* 
mentersurdes  personnes  jouissant  de  la  santé  tes  diverses  snb 
stances  de  la  matière  médicale;  V*  lorsque  se  présente  nn 
malade,  noter  avee  soin  les  divers  symptômes  de  son  aftec- 
tion,  et  chercher  dans  la  matière  mÀlicale  quelle  est  la  sub- 
«tanee  dont  les  effets  physiologiques  représententle  pins  exac- 
tement  les  symptômes  notés;  3*  préparer  et  administrer  le 
médicament  qni  a  été  choisi  de  la  manière  la  plus  convenable 
pour  le  tomplet  développement  de  «on  action  thérapeutique. 
La  sulMfance  médfcamenteose  doit  être  choisie  dans  son  étet 
de  pureté  et  dlntégrfté  te  plus  pariait  :  en  poudre,  si  U  sub- 
stance est  insolnUe  ;*  en  teinture  mère;  si  la  substance  est 
sotobla  Cette  teintareest  te  résoltat  d'un  mélange  à  parties 
égales  d'aloool  avee  te  corps  médicamenteux  :  ici  se  rangent 
tons  les  sucs  végétaux,  qui  doivent  autant  que  possible  être 
extraite  de  la  plante  friche  et  surplace.  Jamais  oes  médlca» 
mente  ne  sont  mélangea;  Us  peuvent  être  pris  quelquefois 
d'une  manière  alternative.  Il  est  rare  qnela  snbstence  mère 
soit  ainsi  administrée;  pi^esque  toujours  tes  homœopatbes 
lui  Ibnt  «ublr  avant  de  IVmployer  la  préparatten  décrite 
par  un  de  nos  eolteborateurs  à  Tartlcte  Globolb,  iCII  s'agit 
d'une  poudrei  S'il  s'agit  d'un  suc  ou  d'une  teinture,  on  dé- 
teye  une  goutte  successivement  dans  plusfears  fois  cent 
gouttes  d'eau  distillée; -et  tous  les  mélanges  successif^  nom- 
més diluiionif  amoindrissent  te  dose  do  remède  :  an  bout 
de  trois  opérattens,  te  dillérenee  est  d'un  million  de  par- 
celles. Dans  ce  cas,  l^tettea  de  te  llqueor  dans  son  Oa- 
con  remplit  te  même  effet  que  ta  trituratlon'de  te  péudre; 
et  même  Itahneinann  recommande  de  ne  pas  trop  remuer 
te  dihition,  dans  la  crainte  que  les  billlonlèmes  ou  les  dé* 
dllionièmes  de  grain  du  remède  ne  deviennent ,  dit-il,  trop 
adifs  t  Quant  à  l'administration  des  remèdes  bomcsopathi- 
ques,  die  a  lien  sous  te  forme  de  pondre,  de  mixture 
aqueuse  ou  de  globules  ayant  te  ténulte  des  graines  de  pavot. 
Cette  partie  de  la  dodrine  d'Hahnemann  on  de  sa  phanna- 
cologte,  les  doses  dites  ffi/fni/ésfma/ef ,  ont  attteé  sur  te 
méthode  die-même  te  plus  d'attaques  sérteuses  d  aussi  «te 
qQdibeta«(|uevoulei-vous,  disent  lesliommes  les  plus  sensés, 


liabitués  à  prescrire  les  médicament?  à  grandes  doses  n.assi' 
ves,  d  qui  ont  reconnu  dans  ces  doses  nneadirite  pr6por*ion- 
ndte  à  leur  élévation ,  que  voulez -vouf  que  produisent  i\en 
quantités  inappréciables  de  substance  médicamenteuse.  Et 
même  ces  prétendues  dilutions  renferment-dles  en  réalité 
quelques  parties  delà  substenoe?  On  trouve  dans  VOrganon 
les  réponses  faites  d'avance  par  Hahnemann  aux  objedions 
qui  peuvent  lui  êt^  adressées;  d'ailleurs  l'expérience  d'ui- 
que  ed  là  qui,  d  die  est  biai  étebite,  prévaut  contre  tous  les 
raisonnemente.  D'un  autre  cêté,  des  études  physiques  et  phy- 
siologiques sont  venues  apporter  des  secours  à  la  pliarroa- 
cologie  homooopatique.  Nayerbofer  a  trouvé  au  microscope 
des  molécules  de  platine  datu  te  dixième  dHutlon,  d'or  dans 
la  onxième,  d'argent  dans  la  doulîème,  de  mercure  dans 
la  -  neuvième ,  de  fer  dans  te  huitième,  d'éUin  dans  te 
quatorxième  ;  ayant  démontré  que  les  parodies  de  ^tel 
se  divisait  de  plus  en  plus,  il  en  a  indiqué  te  proportion 
luu"  des  chiffres.  SpallanzanI,  en  appliquant  avec  la  pointe 
d'une  aiguille  une  goutte  de  dnquantième  de  ligne  d'un 
mélange  de  18  onces  d'eau  d  de  3  grdns  de  sperme  sur  des 
<Bufs  de  grenouille,  a  fécondé  ces  ceufs  aussi  promptement 
qu'avec  du  sperme  pur.  Arnold,  renouvetent  ces  expériences, 
a  pu  produire  la  fécondation  avec  une  troisième  dilution,  c'eàt- 
à-direavec  une  liqueur  renferment  tin  millionième  de 
sperme;  il  aégdement  produit  deux  pustules  vaccinales  bten 
caractérisées  par  rinocolatlon  d'un  mdan^s  d*une  partie  de 
vaccin  avec  cent  parties  d'eau.  M.  Boudiardat  n'a4-U  pas  dit 
à  rAcadémtedesSdences  :  «  Les  préparations  arsédicales,  à  la 
diteliond'un  mi/fféme,  empoisonnent  tes  végétaux;  les  pois- 
sons éprouvent  de  même  l'adion  toxique  de  ces  substances.. . . 
Un  milligramme  d'iodure  de  mercure,  dissous  dans  20  litres 
d'ean,  a  suffi  pour  tuer  en  qudques  secondes  tes  poissons 
que  Ton  a  plèiigés  dans  cette  dlôolutten  ;  celte  proportion 
est  tdtetnent  telbte,  un  millionième ,  qu'dte  écliàppe  aux 
réadifli  chimiques  les  plus  sensibles.  Les  poissons  sont 
conimè  foudroyés  dans  de  l'eau  contenant  un  millième 

d'essence  de  mouterde t  »  Lea  roédedns  libmcBopatlies 

peuvent  donc  dire  avee  quelque  raison  que  si  les  doses 
Infinitésimales  ont  produit  des  eftete  toxiqUes ,  énès  peuvent 
aussi  bien  produire  des  efTete  ihédkamenteui.  rajouterai 
id  que  l'on  comprend  a  priori  te  nécessité  d'une  dose  plus 
faibte  pour  une  médication  qui  agit  dans  le  sens  même  ide  te 
maladie;  en  poussant  en  qudqne  sorte  la  maladie  dans  féseos 
bb  dte  marclie,  le  médedn  doit  craindre  deTaf^graver. 

Qudquèi  mote  sur  te  régime  boinosopathlque,  à  propos  du- 
qnd  II  ed'bon  de  dire  que  les  dîsdples  se  sont  un  jpeu  relâ- 
chés de  la  sévérité  du  maître.  Comme  les  médicamenU  ho- 
moGopatliiques  sont  toiyours  administrés  à  doses  très-fai- 
bles, Hahnemann  prive  ses  malades  de  toutes  lei  substences 
pouvant  exercer  sur  eux  une  influence  médtelnate'ploi  puis- 
sante que  celle  du  remède  admittistré.  En  conséquence  il 
leur  défend  te  thé,  le  café,  la  bière,  les  aromates; le  punch, 
le  choéolat,  les  parfums,  les  bouquets  dejleurs^  les  prépa- 
rations dentifrices,  les  sachete  odorante,  les  pâtisseries,  les 
glacessapidesetlesépices,  tes  légumes- herbacés,  les  vtendes 
faisandées,  te  firomage  fkit ,  les  dimente  aigres,  les  viandes 
de  porc,  d'oie,  de  canard,  et  le  vean  trop  jeune.  Le  sucre 
d  le  sel  sont  aussi  prohibés,  de  même  que  les  vêtementede 
flaneHe,  le  grand  feu,  et  toutes  les  voluptés  atesi  que  les 
pasdons.  «  Car,  dit  Hahnemann,  les  doux  sons  de  te  flûte 
qui,  de  lote  ddans  te  sOence  de  te  nuit,  disposent  nn  ccenr 
tendre  à  l'enthoudasme,  en  vain  A*appent  i^lr  quand  ite 
sont  accompagnés  de  cris  et  de  kruits  discordwnU,  * 

Pour  être  compld ,  filouterai  qu'Habnemann ,  abandon- 
nant le  '  tenram  de  l'expérience  pour  rentrer  dans  cdui  de 
l'hypothèse,  qu'il  reproche  à  ses  devanders,  md  te  série 
des  maladies  ehraniquei  sous  te  dépendance  de  Irols  virus  : 
te  syphilis;  te  sfooset  ou  prindpe  des  tumeurs  végétantes 
ou  des  fies;  d  te  psore^  prindpe  de  te  gâte;  te  région  des 
deux  premiers  virus  étant  fort  drconscrite ,  on  vdt  quelle 
part  considérabte  d'faifluence  a  été  donnée  à  te  psore  par  le 
père  de  i'homceopathie.  Mate  cette  théorie,  oni  ed  en  dehors 
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de  la  luétliixle»  n^est  pas  admise  par  la  plupart  de»  ho- 
nMjBopatlies»  même  purs,  et  il  n'en  est  resté  pour  enx  que  ce 
fait  expérimental  de  la  fréquente  analof^e  des  maladies 
chroniques  de  toute  espèce  avec  les  afTccUons  cutanées. 

Revenons  en  terminant  sur  les  ressemblances  qui  nous 
paraissent ekkter  entre  la  méthode  d^Hi  ppocrate  et  celle 
d'Hahnemann.  Hippocirate ,  il  est  vrai ,  donne  le  précepte 
de  guérir  par  les  contraires  (contraria  contrariis  curan-' 
tur  );  mais  cet  llUistre  médecin  affirme  ailleurs  que  le  to- 
roissinmenl  se  guérit  par  le  Tomissement  (  vomitus  vomi  tu 
curaiur).  Comme  tous  les  hommes  de  génie  qui  ont  beau- 
coup écrit  t  Hîppocrate  semble  quelquefois  se  contredire. 
Mais  ce  qui  prouve  que  son  opinion  difVère  peu  de  celle 
d*Hahnemattn ,  ce  sont  les  lignes  suivantes,  que  renferme 
un  de  ses  ouvrages  :  «  Il  y  a  des  maladies  dont  la  cause  et 
le  remède  sont  de  môme  nature  ou  liomogènes.  »  Or,  voyez 
odmbien  c^  mot  homogène  est  proche  parent  du  mot  Ao- 
mcBopathique t  Màîh  reprenons  les  cliosesde  plus  haut;  et 
uns  prétendre  qu^Hlppocrate  ait  nettement  pressenti  la  doc- 
trine d'Hahnemann,  établissons  du  moins  que  ce  dernier, 
lUi  que  Ton  considère  conune  méconnaissant  les  principes 
de  l'art,  n'&,  au  contraire,  rien  avancé  qui  ne  puisse  par- 
faitement s'adapter  aui  fondements  élemeâs  de  la  médedne 
bippocratiqiie.  Comme  Uippocrate,  Hahnemann  admet  un 
principe  vital  {enormon)^  lequel,  selon  lui,  préside  avec 
iotelUgence,  et  dans  un  but  de  conservation,  à  la  marche  de 
toute  maladie  :  c*eftt  là  l'équivalcut  de  ce  qu'Uippucrate  ap- 
pelle nature  (fwt;  ).  Hahnemann,  encore  comme  Uip- 
poente,  s'attaclie  beaucoup  plus  à  étudier  les  symptômes, 
la  marche,  Tissue  ordinaire  des  maladies,  qn*à  en  rechercher 
spécQlativement  les  causes  prochaines  ou  Tessence  même.  11 
sait»  ainsi  qu'Hippocrate,  qu*il  existe  dans  toute  aflreetion  trois 
didérentes .voies  de  traitement  :  1^  s'en  remettre  au  hasard  ; 
2^  entraver  ou  contrarier  la  nature;  ou  3*  l'aider  en  Timi- 
tant  C'est  ce  dernier  parti  qu'llalinemann  préfère  toujours, 
et,. an. aidant  la  nature,  il  suit  manisfetement  les  traces 
d'Hippocrate.  En  efTet,  opposant  à  une  mahKlie  le  remède 
qui  de  lui-même  la  produirait,  Ilalmemann  augmente  ainsi 
cette  maladie;  il  en  active  U  manilie ,  il  en  favorise  les  cri- 
ses et  l'issue.  Il  aide  donc  la  nature ,  loin  de  la  contredire 
on  de  l'entraver.  Les  doses  sont  infiniment  petites,  et  cela 
devait  être,  puisque  les  médicaments  quil  emploie  ont 
fiour  effet  d'augmenter  la  maladie,  et  puisque  l'objet  d'Hah- 
nemann  est  d'»ider  la  nature,  sans  pourtant  la  solliciter  vi- 
vement. Enfin,  comme  Hîppocrate,  Hahnemann  emploie  les 
médicaments  non  composés,  et  de  préférence  des  végétaux, 
des  simples.  Seulement  Hîppocrate  employait  des  plantes 
plus  salutaires  que  celles  dont  peut  user  Hahnemann ,  le  ciel 
de  Dresde  et  de  Leipzig  n'ayant  ni  la  chaleur  .ni  la  pureté 
du  del  de  la  Grèce.  La  diète  d'Hahnemann  eti  encore  plus 
sévère  que  la  diète  d'Hip|)Ocrate ,  et  la  méthode  homœopa- 
tliiqoe  n'eAt-elle  ponr  avantage  que  de  motiver  des  priva- 
tions, aurait  encore  des  résultats  incalculables.  SI  Hahnemann 
ne  respecte  pas  les  habitudes  des  malades  aussi  scrupuleuse- 
ment qu'Hippocrate,  c'est  que  les  habitudes  de  notre  âge  sont 
moins  patriarcales  et  plus  dangereuses  qne  celles  des  con- 
temporains d'Hippocrate.  Pour  dernier  terme  de  comparai- 
son, Hahnemann  avait  voyagé  comme  Hîppocrate;  il  avait, 
comme  Hippocrate,  professé  son  art  dans  de  petites  localités, 
là  où  le  recueillement  est  plus  praticable  et  la  méditation 
pins  fhidueuse.  Comme  le  père  de  la  médecine,  il  connais- 
aait  mieux,  la  aéméiologle  qne  Tanatoroie,  et  mieux  la  ma- 
tière médicale  qne  la  pl^ysiologle  et  la  haute  physique.  En- 
6n , en  récompense  de  ses  travaux  et  de  sa  sagesse,  il  avait, 
comme  Hippocrate,  acquis  le  droit  de  s'autoriser  de  sa 
longue  expérience.  Hahnemann  est  mort  à  quatre-vingt-huit 
ans.  D' Isidore  ItouBDoii. 

HOMOEOPTOTON.  Voyez  Homoiotsleuton. 

HOMOIOTELEUTOIWou  HOMŒOTELEUTON  (d'6- 
iJLÔo  semblable,  ctxc>i»,je  termine),  nom  dHine  figure 
«1«*  rliétoriqiie  queCicéron  appelle  slmiliter  desinens,  et  qui 
«'-unsiste  à  rapprocher  des  mots  dont  les  désinences  sont  les 


mêmes.  Cette  phrase  de  Jean-Jacques  nous  en  fournit  un 
exemple  :  «  Quel  courage  d'homme  eut  le  premier  qui  fw- 
glootit  dans  son  ettomac  des  membres  qui  dans  le  dmk 
ment  d'auparavant  bêloieiil,  mugiscoleiU»  marchaienf  H 
voyaient  »  Comme  toutes  les  figures  de  rhétorique  dont  U 
répétition  forme  le  ifond,  l'Aomoéofe/eicfon  ne  doit  être  em- 
ployé qu'avec  précaution.  Les  anciens  rhéteurs  ne  la  fi^pi^ 
raient  pas  d'une  autre  figure  qu'ils  appelaient  homœoptoion 
(épMéirrtMovp  êimiliier  cadens),  et  qui  résulte  de  la  simi- 
litude des  cas. 

HOMOIOUSIENS.  Voyez  Aiuins. 

HOidOLOG ATIOJV.  (  du  grec  ^ht^im,  fappro^te). 
Cttt  rapprohation ,  la  sanction  qu'accorde  l'aatorité  judi- 
ciaire à  certains  actes  qui  ne  peuvent  être  exécutés  sana 
cette  approhaticm.  Ainsi,  les  délibérations  des  conaeiia 
de  famille  qui  prononcent  l'excluaion  d*nn  tuteur; 
celles  qui  l'autorisent  à  aliéner,  à  hypothéquer  les  biens  de 
son  pupille,  à  transiger  en  son  nom,  celles  qui  ont  pour 
objet  les  conventions  de  mariage  d'un  interdit,  les  pro- 
cès-verbaux des  partages  faits  en  justice,  doivent  être  homo- 
lognés  par  le  tribunal  de  première  mstance;  les  concordat» 
pass^  entre  le  débiteur  fiiiUi  et  le  créancier  doivent  avoir 
l'homologation  du  tribunal  de  commerce.  La  loi  n'a  pas  dé- 
terminé de  fonnes  particulières  aux  homologations  ;  les  tri- 
bunaux qui  les  donnent  rendent  à  cet  eflet  un  jugement 
dans  la  forme  ordinaire. 

HOMOLOGUE  (  de  éfiéc,  semblable,  et  Xôyoc,  raison, 
rapport,  proportion  ).  Les  géomètres  désignent  par  cette 
expression  les  lignes  ou  cêtés  qui  dans  les  figures  ou  let 
volumes  semblables  sont  adjacents  A  des  angles  égaux 
chacun  à  chacun  et  dont  les  longueurs  sout  proportion- 
nelles entre  elles.  Do  là  il  résulte  que  dans  deux  triangles 
semblables  les  cêtés  homologues  sont  ceux  qui  sont  oppos  s 
aux  angles  égaux.  Voyez  Siuiutide  (Géométrie). 

UOMOLOGUMENES.  Au  quatrième  siècle  on  donna 
ce  nom  aux  livres  du  Nouveau-Testament  dont  l'authen- 
ticité était  bien  prouvée  et  reconnue  de  tous,  à  la  diftérence 
<ies  livres  antiiogumènes ,  dont  l'authenticité  était  révo- 
quée en  doute  par  quelques-uns  {voyez  Cakomqcjcs  | Livres]). 

HOMONYME  (du  grec  à^,  pareil , et  é'/oij.a,  nom), 
mol  dont  U  prononciation  est  identique  avec  celle  d'un  autre 
mot  dans  une  même  langue ,  à  ladifGérence  des  synony- 
mes, qui  sont  liés  entre  eux  par  une  ressemblance  de  si- 
gnification ;  ceux  ci  consistent  dans  le  rapport  du  sens  ; 
les  autres,  dans  celui  du  son.  Ainsi,  les  substantlft  mer 
(mare),  Mers,  nom  de  ville ,  mère  (genitrix) ,  et  maire  (prœ- 
sal  urbis),  sont  homonymes.  Il  en  est  de  inéroe  quant  aux 
non»  la  mort,  le  snorf,  les  Maures  de  Numldie ,  un  mors 
d'acier.  Il  parut  en  1775  un  Dictionnaire  des  HomO' 
nymeSf  assemblage  de  mots  sans  dioix  et  de  citations  Fans 
goût,  dit  i'hilippon  de  la  Madeleine,  dans  la,  préface  du  sien 
(Paris,  in-go,  an  x).  Depuis  ont  paru  les  Homonymes  de 
la  Langue  Française ,  par  De  Yignans  (  ittois,  in-s»  ),  où 
cliaque  groupe  d'homonymes  est  accompagué  d'exercices 
propres  à  donner  aux  élèves  l'intelligence  et  l'orthographe 
(le  ces  mots.  Les  Iwmonymes  ne  sout  pas  le  moindre  ob- 
stacle que  rencoatrent  les  oreilles  étrajigères  à  la  prompte  in- 
telligence des  langues.  Le  mérite  des  cal  em  bours  est  d'a- 
buser de  ces  ressemblances  de  sous  avec  plus  ou  moins  de 
succès. 

On  donne  encore  le  nom  qualificatif  iïhomonyme  à  des 
personnes  ou  des  lieux  qui  portent  un  même  nom.  DémOtrîus 
Magnus  a  fait  un  traité,  ex  professo ,  des  écriyains  et  des 
poètes  homonymes»  Vossius  et  Josius  ont  abordé  lé  même 
sqJeL 

HOIIOPHONIE  (de  M;>  semblable,  et  çcovVi,  son  ), 
concert  de  plusieurs  v<àx  qui  chantent  à  l'unisson. 

IIOMOUSIENS.  Voyez  Abiem. 

UOMPESCIl  (Feroinand,  baron  ne),  le  dernier 
grand-raaitre  de  Perdre  de  Saint-Jean ,  et  le  premier  Aile-; 
mand  qui  ait  été  revêtu  de  cette  dignité,  appartenait  à  une 
ancienne  famille  noble  du  duché  de  Juliers.  Né  le  9  no- 
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vembre  1744»  à  Dosseldorf,  il  Tint  h  Malte  à  Tâge  de  dooxe 
ans.  D*abord  page  da  grand-maltre ,  il  s'élera  aneceasiTe- 
tiieiit  à  la  dignité  de  graiid*croix ,  rempUt  longtemps  les 
fonetious  d^eoToyé  de  la  cour  de  Vieoiie  auprès  de  son 
Ordre,  et  fat  éla  grand^nattre  en  1797,  par  llnfloenoe 
prépondérante  de  rAutricbe.  Lorsque  Bonaparte  parut  de- 
Tant  Malte ,  le  10  juin  1798 ,  Hompescli  loi  refasa  rentrée 
du  port  et  fit  mettre  ses  troupes  en  iMilaille.  Il  disposait  de 
quatre  oents  cheraliers,  d'un  régiment  d^lnfanterie  de  einq 
cents  hommes,  et  de  la  milice. Quelques  détaebements  fran- 
çais qui  furent  mis  à  terre  rejetèrent  blentél  les  troupes  de 
rordre.  au  deU  du  port  Pourtant  la  capitale  et  le  fort  La- 
Talette  auraient  pu  se  maintenir  plus  longtemps,  si  la 
traliison  n'avait  amené  entre  fion^irta  et  quelques  cliera- 
liers  une  capitulation  qui,  moyennant  la  reddition  du  fort, 
garantissait  à  l'Ordre  ses  propriétés,  sa  religion  et  ses 
prîTiléges.  Mais  à  peine  les  Français  fttrent^ils  en  posses- 
sion de  111e  entière,  qu'oubliant  la  capitulation.  Us  contrai- 
gnirent Hompesch,  sous  la  promesse  d'une  pension  de 
200,000  francs,  à  quitter  l'Ile  aTOC  ses  cbeTaUers.  Le  grand- 
maître  s'embarqua  pour  Trieste,  où  il  protesta  solennelle- 
ment contre  la  capitulation,  et  quelques  mois  après  il  déposa 
sadignitéentre  les  mainsde  Paul  1**,  empereur  de  Russie, 
qui  lui  accorda  une  pension.  A^rès  la  mort  de  Paul ,  la 
Jlussie  ayant  cessé  de  lui  payer  sa  pension,  Hompesch 
tomba  dans  de  grands  embarras  d'argent.  11  se  rendit  en 
France  pour  réclamer  une  partie  des  arréragosde  la  pension 
qui  lui  avait  été  promise  au  nom  de  la  France,  el  montant 
alors  à  près  de  1,500,000  francs;  on  finit  par  lui  payer 
un  à-compte  de  1&,000  fi*.,  et  il  mourut  àMontpellier  dans 
les  premiers  mois  de  1806. 

UOMS.  Voyez  ÉnÈss. 

llONDEKOËTERy  nom  d'une  famiUe  célèbre  do  pein- 
U-es  hoilaudais. 

jSgiditu  HoMOEsoBTEa,  né  A  Utredit,  en  1883,  se  dis- 
tingua particulièrtsment  oonmie  peintre  de  paysages.  Ses 
tableaux  en  ce  genre  appartiennent  encore  à  l'ancienne  ma- 
nière Ikntastique,  telle  qu'on  la  trouve  un  peu  modérée 
dans  Roland  Savery  et  David  Yinckebooms.  11  habita  plus 
lard  Amsterdam ,  ou  il  mourut 

Son  fils,  G^sbert  ou  Gilles  Honottoma,  né  à  Ams- 
terdam ou  à  Utrecht,  en  1618,  fut  également  un  peintre 
célèbre,  et  mourut  à  Utrecht,  où  il  s'était  retiré,  parce 
qu'une  Jeune  fille  qu'il  aimait  tendrement  lui  préféra  son 
père.  Dans  sa  manière,  il  continua  la  tradition  de  son 

père. 

Le  fils  de  GQsbert,  Melehior  Hommoim,  né  à  Utrecht, 
en  1636 ,  apprit  la  peinture  d'abord  cha  son  père,  puis 
ensuite  cbei  son  oncle,  Jean-BaplitU  Wbkhix,  et  fut  le 
plus  célèbre  de  sa  famille.  Il  mourut  le  3  avril  1698.  11 
peignait  avec  un  talent  admirable  les  animaux,  surtout  les 
oiseaux ,  dont  il  Unitait  à  s'y  méprendre  le  plumage,  notam- 
ment les  poules,  les  dindons,  les  canards,  les  oies,  les 
paons.  Ses  fonds  de  tableaux  sont  en  général  des  paysages 
bien  distribués.  Son  pinceau  est  moelleux  et  plein;  son 
dessin,  ferme  et  large,  imite  avec  une  illusion  paifaite  le  jet 
jes  plumes.  Bien  que  sous  le  rapport  du  ton  et  de  l'har- 
monie ,  son  oncle  Weenlx  lui  fût  supérieur,  une  basse-cour 
de  Hondekoeter  se  paye  toi^oors  mieux  qu'un  poupe  de 
volatiles  morts  de  son  oncle. 

HOll^DSGIlOOTEy  ville  de  France,  dief-Ueo  de  can- 
ton du  département  du  Nord,  à  33  kilom.  de  Dnnkerque, 
avec  8,472  habitants  (1872),  des  blanchisseries  de  toiles, 
des  tanneries,  des  pépinières.  11  ne  parait  pas  qu'dle  exis- 
tai avant  le  dixième  siècle.  Longtemps  olle  lut  renommée 
pas  ses  manuCictures  de  serge  et  de  toiles.  Incendiée  en 
1S83,  lorsque  Charles  VI  chassa  les  Anglais  de  ce  canton,  elle 
fut  encore  dévastée  en  18&8  par  les  Français,  pois  saccagée 
et  brûlée  par  les  Hollandais,  en  1708.  Mais  elle  est  surtout 
célèbre  par  la  victoire  que  les  Français  y  remportèrent  sur 
les  Autrichiens,  le  8  septembre  1793. 

Le  duc  d'York  assiégeait  Dnnkerque  avec  33,000  hommes, 


tandis  que  le  maréchal  Fraytag,  avec  16,000  Autnelileas« 
se  tenait  en  avant  des  marais  de  Dunkerque,  de  manière  à 
intercepter  les  secours  qui  pouvaient  venir  de  l'intérieur  de 
la  France;  enfin,  les  Hollandais,  au  nombre  de  18,000,  sons 
les  ordres  dn  prince  d'Orange ,  étaient  postés  à  Menin,  plutôt 
oonmie  une  menace  que  comme  une  troupe  auxiliaire,  puis- 
qu'ils étaient  à  trois  journées  de  la  position  de  Preytag.  Au 
lien  de  masser  ses  60,000  hommes,  et  de  se  porter,  en  mar- 
chant rapidement  entre  les  Hollandais  et  Freytag,  sor  les 
derrières  du  duc  d'York,  de  manœuvrer  ainsi  entre  les  trais 
corps  ennemis,  et  d'accabler  successivement  Freytag,  le  duc 
d'York  et  le  prince  d'Orange,  le  général  français  Honcbard 
son(^  tout  simplement  k  marcher  contre  Freytag,  à  se  re- 
jeter sor  les  denrières  du  duc  d'York  et  à  tâcher  ensuite 
dinquiéterlesiége.  Pendant  qu'il  hâtait  ses  préparetîft,  Dun- 
kerque faisait  une  vigoureuse  résistance.  On  était  arrivé  aux 
derniers  jours  d'août  Houcliard  commença  par  une  démons- 
tration sur  Menin,  qui  n'aboutit  qu'à  un  combat  sanglant  et 
hiutile.  Après  avoir  donné  celte  alarme  prélindnaire,  il 
chargea  Hédonville  demarclier  sur  Rousbrugghe,  seulement 
pour  faïquiéter  la  retraite  de  Freytag  sur  Fumes ,  et  U  alla 
lui-même  donner  de  (h>nt  sur  Freytag  avec  toute  son  armé». 

Freytag  avait  disposé  son  corps  sur  une  ligne  assex  éten- 
due, et  n'en  avait  qu'une  partie  autour  de  lui,  lorsqu'il  reçut 
ce  premier  choc.  Il  se  vit  donc  obligé  de  reculer;  ses  ailes 
furent  gravement  compromises,  etsa  retraite  Ait  menacée  vers 
Rousbrugghe  par  Hédouville.  Voulant  alore  se  reporter  dans 
hi  même  journée  en  avant  et  reprendre  le  village  de  Rex- 
pœde,  quil  avait  évacué  dans  son  mouvement  de  retraite, 
Freytag  rallia  «ne  de  ses  divisions  ,  marcha  sur  Rexpcsde, 
el  y  arriva  au  moment  où  les  Français  y  entraient  Un  vif 
comiiat  s'engage;  le  général  autrichien  est  blessé  et  fait 
prisonnier.  Cependant,  on  touche  à  la  fin  du  jour.  Uouchard, 
craignant  une  attaque  de  nuit ,  se  retire  bore  du  village  et 
n'y  laisse  que  trois  bataillons.  Le  nouveau  ciief  de  la  divi- 
sion compromise,  Walmoden ,  arrive  sur  ces  entrelkltes,  et 
se  déckle  à  se  fahe  jour  au  traven  de  Rexpœde.  Un  combat 
sangfamtalleu  dans  la  nuit  ;  le  passage  est  franchi,  et  Freytag 
délivré.  L'ennemi  se  retire  en  masse  sur  la  ville  de  Hond- 
schoote.  Honchard  l'y  poursuit 

Tout  cela  se  passait  le  6  septembre.  La  jovmée  do  7  est 
employée  à  observer  les  posltkms  de  t'ennenai,  défendues 
par  une  artillerie  très-forte;  le  8  l'attaque  décbive  est  ré- 
solue. Dès  le  mathi  l'armée  française  se  porte  sor  toute 
la  ligne,  pour  l'attaqner  de  front  La  droite,  sous  les  ordres 
d'Hédouville,  s'étend  entre  Killem  et  Bévéren;  le  cenhre, 
commandé  par  Jourdan,  marche  directement  de  Kfllom  sur 
Hondsclioote  ;  la  gauche  s'ébranle  entre  Killem  et  le  canal 
de  Furnes.  L'action  s'engage  entre  les  taillis  qui  couvrent 
le  centre.  De  part  et  d'autre,  les  plus  grandes  forces  sont 
dirigées  sur  ce  point  Les  Français  reviennent  plusleun  fois 
à  Tattaque  des  positions  :  enfin,  ils  s'en  rendent  maîtres. 
Pendant  qu'ils  triomphent  au  centre,  les  retranchements  de 
droite  sont  emportés,  et  l'ennemi  est  contrainte  se  replier 
sur  Fumes.  Cependant,  la  garnison  de  Dunkerque  fait,  sous 
la  conduite  de  U  och  e ,  une  sortie  vigoureuse,  et  force  les 
assiégeants,  qui  se  voient  menacés  sur  leurs  derrières,  à 
lever  le  siège  et  à  se  retirer  également  sur  Fumes. 

Les  journées  des  6,  7  et  8  septembre  eurent  pour  résnltat 
de  rejeter  le  corps  d*observation  ennemi  sur  les  derrières 
du  corps  de  siège.  Le  dernier  combat  donna  son  nom  k  la 
bataille  entière ,  qui  fut  considéiée  comme  ayant  rompu  hi 
longue  clialne  de  nos  reven  dans  le  nord,  fait  ettuyer  un 
échec  cruel  aux  Anglais,  trompé  le  plus  cfacrdeleun  vcrax,  , 
la  possession  de  Dtmkerque,  sauvé  la  république  dn  mal- 
heur qui  lui  eût  été  le  plus  sensible,  et  donné  on  graad  «û* 
cou/ageroent  aux  armes  de  la  France.      Charles  NiSABn. 

HONDURAS)  Tune  des  républiques  de  l'Amérique  l 
centrale,  bornée  au  nord  par  rextrèmité  occidentale  de  (a 
mer  des  Antilles,  c'est-à-dire  par  la  baie  de  Honduras,  où  de 
nombreux  bancs  de  sable  et  récifs  et  de  fréquentes  tempêtes 
rendent  la  navigation  extrêmement  périlleuse;  à  l'ouest,  par 
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ITlat  de  CuatemaU;  ào  sud,  oar  l'État  de  San-Salyador  et 
TÉtat  de  Nicaragua;  à  Test,  pkr  la  côte  des  Mosquitos, 
tribu  indépendante.  Ce  pays  comprend  une  superficie  d*en- 
▼iron  2,600  myriaroètres  carrés ,  arec  une  population  de 
près  de  250,000  âmes;  ce  qui  donne  de  70  à  75  liabitants 
par  myriamètre  carré.  En  général,  l*État  de  Honduras 
forme  un  plateau  offrant  une  succession  de  cliatnes  et  de 
groupe»  de  montagnes,  et  s'abaissant  en  terrasses  Ters  la 
mer  des  Antilles.  Bien  que  du  côté  de  la  mer  le  sol  se  trans- 
forme insensiblement  en  luxuriantes  sarannes  s*a?ançant 
jusqn^à  l'endroit  où  la  côte  est  le  plus  plate,  quelques  mon- 
tagnes asses  considérables  ne  laissent  pas  que  de  se  trouTer 
même  tout  près  de  ce  rifage  hérissé  de  rédfs  et  dtlots , 
par  exemple  le  mont  Omoa  (2,180  m.},  le  pic  Congre- 
boy  (2,333  m.),  le  Cerro-Guiaimareto  (1,000  m.).  La 
côte  pr^nie  aussi  plusieurs  promontoires  extrêmement  sail- 
lants, tels  que  le  cap  TreiPuntas  ou  Manabique  à  Touest, 
et  le  cap  Honduras  ou  Punta-CastUla  k  Test.  Le  pays  est 
parfaitment  arrosé,  par  un  grand  nombre  de  cours  d^eau, 
dont  aucun  n'a  un  développement  considérable ,  mais  qui 
tous  sont  plus  ou  moins  navigables.  A  l'époque  des  pluies 
les  rivières  sortent  de  leur  lit  et  inondent  les  contrées  basses. 
Le  cours  d'eau  le  plus  important  se  trouve  à  à  l'ouest  : 
on  l'appelle  le  J?io  Grande  ou  Motagua  ;  il  a  pou^  affluent 
le  Hiqueras.  A  Test,  c'est  le  Guangues  ;  à  l'intérieur,  le 
SiranOf  qui  coule  au  sud  à  travers  la  plaine  de  Comayagua. 
Le.  climat  est  d'une  chaleur  et  d'une  humidité  extrêmes , 
surtout  au  roisinage  de  la  côte.  Il  est  plus  tempéré  dans 
les  montagnes  de  l'intérieur,  quoique,  en  raison  des  nom- 
breuses et  épaisses  forêts  qui  y  couvrent  le  sol,  l'air  y  soit 
toujours  étouffant.  La  nature,  d*unc  luxuriante  richesse,  y 
donne  en  immenses  quantités  tous  les  produits  commer- 
ciaux particuliers  à  l'Amérique  centrale;  il  Caut  mentionner 
notamment  la  cochenille,  l'indigo,  le  tabac,  les  bois  d'acajou 
et  autres  essences  précieuses  provenant  des  inépuisables  fo- 
rêts de  llntérieiir,  ainsi  que  des  mines  d*or,  d'argent  et  de 
plomb. 

L'Étal  de  Honduras  est  divisé  en  sept  départements  :  Co- 
nutffaguat  Santa* Barbara,  Gracias,    Yoro  ou  Lloro, 
Choluieca,  Tegtu^galpa  et  Jutipalpa.  Il  a  pour  chef-lieu 
CoMAVAcuA,  appelée  autrefois  Nostra-Senorarde  Concep- 
cion,  dans  une  plaine  fertile,  sur  leSirano,  siège de^t  au- 
torités supérieures  et  d'un  évéché,  avec  une  cathédrale, 
un  collège  et  25,000  habitants.    Elle  a  été  prise  le  27  mai 
1872  par  les  troupes  de  San-Salvador.  Parmi  les  ports, 
les  plus  importants  sont  Omoa  à  l'ouest,  et  TruxiUo  à  l'est. 
Honduras,  ainsi  appelé  à  cause  des  nombreux  bas-fonds 
(en  espagnol,  hondura  )  de  sa  mer,  faisait  autrefois  partie 
du  royaume  indien  de  Quicha,  et  formait  le  centre  de  sa  ci- 
vilisation, qui  llorissait  rraisemblablement  avant  l'arrivée 
des  Axtèquesau  Mexique.  Honduras  fût  découvert  par 
Christophe  Colomb,  en  1502  ;  mais  ce  ne  fht  qu'en  1523  que 
les  l^pagnols  en  prirent  possession.  Colonisé  peu  à  peu,  au 
milieu  d'attaques  fréquentes  des  Indiens,  ce  territoire  fut 
érigé  en  audïencia  releTant  de  U  capitainerie  générale  de 
Guatemala;  en  1790,  on  le  transforma  en  simple  intendance, 
et  U  en  fut  ainsi  jusqu'en  1824,  époque  où  il  se  constitua  en 
république.  Après  des  réunions  alternativement  conclues  et 
dissoutes  avec  les  autres  États  de  l'Amérique  centrale  (  le 
2S  juillet  1851,  il  se  réunissait  encore  à  Nicaragua  et  à  San- 
Salvador,  pour  constituer  un  État  fédératif  ),  ce  pays  tonne 
M4ourd*hid  une  république  indépendante.  Aux  termes  de  sa 
plus  récente  constitution,  en  date  de  novembre  1865, 
k  pouvoir  exécutif  y  est  aux  mains  d'un  président,  le- 
ipiel  est  élu  par  les  deux  chambres,  à  savoir  :  la  chambre 
lêgislaUve,  composée  de  14  députés,  et  le  sénat,  qulconipte 
17  membres.  Le  président  est  assisté  d'un  conseil  d^État 
compose  de  2  minisires  et  de  2  autres  membres.  L*êvêque 
de  Coir.ayagua  administre  le  pays  sous  le  rapport  spirituel. 
Les  finances  du  Honduras  sont  dans  le  plus  grand  dé- 
sordre à  cause  des  yicissitudcs  politi(|ues  aux'iuelles  il  est 
en  butte  dcimis  sa  constitotion.  Un  rapport  semi-oflidel 

mer.  PE  LA  GOItTEES.  —  T.  XI. 


portait  le  revenu  public  pour  l'année  1871  à  2,500,000  fr., 
produit  par  les  recettes  des  douanes  et  par  le  monopole 
de  la  vente  de  l'eau-de-vie.  Les  dépenses  ont  toujours 
d  épassê  les  recettes.  La  dette  publique  s'élevait  (fin  1872) 
à  150  millions  de  fr. 

HONDURAS,  colonie  anglaise,  appelée  aussi  quel- 
quefois Baiize  ou  Belize^  du  nom  de  son  chef-lieu,  située 
dans  la  partie  sud -est  du  Yucatan,  sur  la  côte  occiden- 
tale de  la  baie  de  Honduras,  bornée  au  nord  par  le  Rio 
Hondo,  et  au  sud  par  h  Rio  Sarstun ,  qui  la  sépare  du 
Guatemala,  comprend  une  superficie  de  2, 1 53  inyr.  carrés, 
et  comptait  en  1871  une  population  de  24,710  habitants. 
Derrière  la  côte  qui  est  basse  et  garnie  d'une  foule  d*liots, 
de  récits  et  de  bancs  de  sable ,  le  sol  s'élève  à  une  hau- 
teur assez  considérable.  Ce  pays  participe  au  climat  et 
à  la  végétation  de  la  xone  torride.  Mais  la  >'éritable  richesse 
de  la  colonie  et  ce  qui  constitue  sa  principale  valeur,  ot 
sont  les  immenses  forêts,  dans  lesquelles,  plusieurs  milliers 
de  traTaflleurs,  nègres  pour  U  plupart,  abattent  d'énoimes 
quantités  de  liois  d*ac^ou  et  de  bois  campêclie,  qui  s'expé- 
dient en  Angleterre.  Dans  la  population  de  cette  colonie  se 
trouvent  des  blancs  d'origine  angUise,  des  nègres  et  des  in* 
diens  hidigènes,  avec  lesquels  les  colons  ont  plus  de  rela- 
tions et  de  points  de  contact  que  partout  ailleurs. 

Le  gouvernement  de  la  colonie  a  pour  base  une  autorité 
législative  et  un  pouvoir  exécutif  désignés  sous  le  nom  de 
magistrats  de  Honduras.  Le  gouverneur  porte  le  titre  da 
directeur.  Un  régiment  des  Indes  occidentales  y  tient  gar- 
nison ,  et  la  milice  locale  est  toujours  prête  à  prendre  les 
armes.  La  colonie  possède  aussi  une  flottille  à  elle.  Dès 
1070  les  Apglais  obtinrent  de  l'Espagne  l'autoiisation  de 
faire  du  bois  sur  les  bords  du  BalIze,  et  fondèrent  des  éta- 
blissements sur  ce  fleuve.  Après  des  attaques  maintes  fois 
répétées,  puis  suivies  de  traités  nouveaux ,  ils  finirent,  en 
1786,  par  obtennr  formellement  la  cession  du  territoire 
fiitué  entre  le  Baiize  et  le  Ilondo,  ou  sur  la  cAte  de  la  baie 
de  Hanovre. 

Tout  récemment  les  Anglais  ont  étendu  les  limites  de  leur 
district  forestier,  au  sud,  jusqu'aux  Sarstun. 

Le  chef-lieu  est  le  pori  de  Baiize, h  l'embouchure  du 
fleuve  du  même  nom.  On  exporte  de  la  salsepareille,  du 
l>ois  de  campéche,  du  sucre,  du  bois  d*acaJou.  En  1871  la 
valeur  déclarée  des  importations  venant  d'Angleterre 
s'éleva  au  chiffre  de  3,134,500  fr.  L'exportation  d6|>asse 
de  l)eaucoup  l'importation,  et  le  mouvement  général  du 
commerce  présentait  alors  un  total  de  8,908.150  fr. 

Les  Iles  de  la  côte  :  Turnejfe  ou  Terranof^  avec  des 
habitants  indiens;  George*s  Cay^  avec  un  fort,  résidence 
d'été  des  Anglais;  Ambergris-Cayoïï  rdero.etc.,  dêpeh- 
dent  également  du  gouvernement  de  Baiize,  de  même  que 
les  Iles  d*I7^i//a,  de  Ruafan ,  de  Bonacca ,  etc.,  situées 
au  nord  de  l'Etat  d'Honduras  et  formant  la  station  inter- 
médiaire avant  d'atteindre  la  côte  des  Mosquitos. 

lIO^FLEL'R9  ville  de  France,  chef- lieu  de  canton 
du  département  du  Calvados,  à  il  kilom.  du  Havre, 
avec9,0Cl  habitants  (1872),  un  colIè;{c,  un  port  très- 
fréquenté  par  des  navires  anglais,  suédois,  danois  et  nor. 
végiens,  un  enlrcpôl  réel  et  fictif,  un  entrepôt  de  sel ,  une 
école  d'hydroçraphie.  On  y  arme  \H)ur  la  pèche  de  la 
morue,  et  il  s'y  fait  un  commerce  de  bois  du  Nord,  de  fers, 
vins  et  eaux  de- vie.  Cette  ville  possède  des  raffineries 
de  sucre,  des  brasseries  renommôes,  un  établissement  de 
bains  de  mer,  des  corderies-,  on  y  construit  des  navirei 
et  on  y  fait  un  comn.ercc  important  de  volailles,  d'œufs 
et  de  fruits  avec  l'Angleterre  Le  port,  où  l'on  a  fait  de 
puis  1860  d'hniwrtants  travaux,  se  compose  d'un  avant- 
port  ,  d'un  petit  port  d'ècbouage ,  de  trois  lassins  à  flol 
et  d'une  retenue  qui  sert  à  re|H)usser  les  énormes  bane» 
de  vase  que  la  mer  y  apporte.  Les  rues  sont  étroites  et 
tortueuses,  bordées  de  vieilles  mai<«ons  en  liois;  on  y 
voit  ce|N*n(lant  quelques  édifices  gothiques  qui  sont  di- 
gnes d'intérêt.  En  1440  Honflcur  fut  enlevée  par  Dunois  au 
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roi  d*Angleterre.  Ce  (Ut  la  dernière  ▼ille  de  NonnaDdie  qui 
M  soumit  à  Henri  IV. 

HONG  ou  H0N6S  (en  ao|^s  Hong-merchants^  c'est- 
à-dire  marchands  de  sftretë  ou  de  confiance.  Cest  pat  ce 
nom  qu'on  désigne  aqjourd'liui  à  Canton,  en  CUine,  tons 
les  Chinois  que   font  des  affaires  avec  des  négociants 
étrangers.  Autrefois,  et  Jusqu'au  moment  où  fut  signé  avec 
l'Angleterre  le  traité   PotUnger  (1842),  les   marcliands 
hongs  formaient  une  corporation  privilégiée  par  le  gouver- 
nement chinois  (C(hBong)f  dont  les  membres  pouvaient  seuls 
commercer  avec  les  étrangers ,  et  qui  étaient  responsables 
non-seulément  du  recouvrement  des  dTvers  impdts  prélevés 
sur  les  navires  et  leurs  cargaisons,  mais  encore  de  lâ  con- 
duite des  étrangers.  Eh  retour  oe  ce  monopole,  il  leur 
fallait  se  soumettre  aux  énormes  exactions  des  autorités , 
exactions  qui  se  traduiraient  en  surcroîts  de  droits  imposés 
aux  étrangers,  et  amenaient  souvent  des  faillites  colossales. 
Les  Hongs  étaient,  il  est  vrai,  solidaires  les  uns  des  autres, 
de  sorte  que  la  corporation  tout  entière  payait  les  dettes  de 
celui  de  ses  membres  qui  venait  à  manquer;  mais  dans 
les   derniers  temps  cette  obligation  avait  uni  par  devenir 
purement  nominale.  Quand  il  y  avait  suspension  de  paye- 
ment ,  lés  recouvrements  étaient  d'une  difficulté  extrême, 
et  la  plus  grande  partie  des  créances  était  perdue.  Autrefois 
les  Hongs  étaient  conlinucUcmenten  butte  aux  exactions 
des  iran^arins.  de  sorte  qu'il  n'y  avait  rien  de  moinssûr 
que  leur  propriété.  Le  traité  conclu  en  1842  arec  l'An- 
gleterre jtit  fin  à  l'existence  de  cette  corporation;  et  de- 
puis lors  il  est  permis  à  chacun  de  commer-cer  avec  qui 
bon  lui  sen  ble. 

HONGKONG  ,  lie  de  la  cdto  méridionale  de  la  Gbine^ 
dans  le  golfe  formé  par  rembonchure  du  fleure  de  Canton, 
située  à  6  myriam.  à  l'est  de  Macao,  et  longue  de  il  kil. 
f^ur  7  de  laigc.  Elle  devint,  à  partir  d*août  1839,  quand  les 
An^slais  durent  évacuer  Macao,  le  point  de  d«'part  de  leurs 
expéditions  contre  Test  de  la  Chine.  Aux  termes  du  traité 
de  1842,  cette  Ile  fut  cédée  far  les  Chinois  aux  Apglais; 
en  1861  la  petite  presqulle  de  la  terre  ferme,  aj^jpelée 
Kaou-louo,  leur  fut  cédée  également  Cette  lie,  couvrant 
une  superficie  de  75  kilom.  carrés,  estmqntagnrnse,  mais 
fertile  et  très*piltorêsqne;  le  climat  en  est  malsain  à  cau^ 
des  brusques  cliaogements  de  température.  Les  Anglais  y 
ont  rapidement  élevé  une  place  forte ,  appelée  Victoria, 
siège  des  autoritéa  et  centre  de  leur  immense  commerce 
en  opium,  sucre,  riz,  coton,  thé,  bois  de  santal,  laines, 
soies,  etc.  A  l'exception  d'une  rafflnoriedesucreet  d'une 
distillerie  de  rhum,  il  n'y  a  point  d'industrie  agrii oie  ou 
manufacturière.  Les  recettes  de  Hong-Kong  ^'élevaient 
en  1871  à  4,398,000  fr.  et  les  dépenses  à  4,657,325  fr. 
Quant  au  commerce  qui  est  presque  exclusivement  aux 
mains  de  l'Angleterre,  il  donnait,  en  1871,  les  chiffres 
suivants  :  importations,  75,602,100  fr.;  exportations,. 
9,208,600  fr.  La  population,  d'origine  chinoise,  était  alors 
forte  de  124,198  liabitants., 
^  HONGRE  (Cheval ).  Foyfz  Cheval. 

HONGRIE  (en  magyare,  Magyar  Or$zag),h  pins 
vaste  des  États  héréditain  s  de  la  monarchie  autrichienne, 
comprenait  autrefois ,  sons  le  nom  de  royaume  de  Htm- 
grie^  non-sculennent  la  Croatie  et  l'Ef ciavonle ,  la  Dal- 
matie,  la  Transylvanie  ci  tes  Frontières  militaires,  mais 
encore  la  woïvodie  de  Servie  et  le  banat  de  Ternes,  les 
comitats  de  Moyen  Szolnok,  de  Krassna  et  de  Zarand  avec 
le  district  de  Kovar;  plusieurs  de  ces»  pays  en  ajant  été 
disjoints  en  1849,  elle  n'embrasse  plus  depuis  1867  quels 
contrée  située  en!re  45*30'  et  46»  36'  de  latitude  septen* 
tr[onaJe,  et  entre  33**  4o'  et  42*  40^  de  longitude  orif  ntale. 
Elle  est  bornée  au  nord  par  la  Moravie  et  la  Siié$>ie  autri- 
chienne, à  Test  par  la  Gallicie ,  la  Bnkovine,  la  Moliavie; 
au  sud  par  la  Valadiie ,  ia  Woivodine  et  le  Banat,  la  Tur- 
quie d*Enrope;  à  l'ouest  par  la  Camiole,  la  Styrie  et  la 
Basse-Autriche.  La  superficie  de  la  Hongrie  propre u.ent 
dite  est  de  214,280  kilom.  rarrés;  et  en  y  aJouUut  les 


pays  qu'on  y  a  ratlaclés,  elle  s'élève  .à  ^1,585  kil.  carrés. 
La  Hongrie  propre  euX  un  pa>s  complètement  méditerra* 
q^  ;  entourée  de  montagnes  au  nord,  à  l'est  et  k  Conesl» 
elle  forme  la  plus  grande  partie  du  vaste  iiassin  du  moyfa 
Danujie,  Les  Carpathes,  la  plus  hante  des  dialnes  de 
montagnes  qui  la  sillonnent,  commeneenià  Theben,  sur  le 
Danube,  non  loin  de  l'endroit  od  le  March  vient  s'y  jeter, 
et  sont  renonunés  par  l'abojulanoe  de  leurs  mines  de  mé- 
taux de  toutes  espèces  et  de  sel  gemme,  par  la  richesse  de. 
leurs  forêts,  par  la  beauté  et  la  fertilité  de  leurs  vallées  et 
de  leurs  coteaux ,  qoi  produisent  snrtout  d'exoellenM  vins. 
Ils  forment,  rn  décrivant  un  arc  immense,  comme  le  rempart 
naturel  de  la  Hongrie  du  cOté  de  la  Moravie ,  de  la  SilÀie, 
de  la  Gallicie;  ils  pénètrent  ensuite  en  Transylvanie,  d'où 
ils  renvoient  encore  un  grand  nombre  de  rameaux  dtans  la 
partie  de  la  Hongrie  située  à  l'est  de  la  Theiss.  La  contrée 
onduleuse,  mais  beaucoup  plus  basse,  formée  à  l'ouest  de  la 
Hongrie  par  les  prolongements  des  Alpes  Noriques  et  Car- 
niques  s'étend  jusqu'au  Danube  par  les  pittoresques  mon- 
tagnes de  Leitha  et  par  les  monts  Vertes,  prolongement 
du  mont  Bakony.  Au  sud',  au  delà  du  lac  Platten,  après 
avoir  traversé  un  pays  bien  Imisé,  couvert  de  vignobles» 
do  riches  cultures,  de  nombreux  châteaux  et  villages,  où  le 
groupe  deFûnfkirchen  atteint  encore  une  élévation  de  400 
mètres,  elle  se  rapproche  de  la  Mur  et  de  la  Drave  ,et  s'étend 
à  Pest  jusqu'à  la  Servit,  Tun  des  aOluénts  du  Danube,  et 
jusqu'au  canal  de  U  Servis. 

Nulle  autre  partie  de  la  monarchie  autrlcliienne  ne. 
présente  des  plaines  aussi  vastes  que  la  Hongrie^  La 
PetUe-Plaine  ou  plaine  de  la  Baute-ffongrie,  qui  s'étend 
sur  les* deux  rives  du  Danube  entre  Presbou^g  et  Komorn» 
sur  tine  étendue  d'environ  140  myriamètres  carrés  et  à  133 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  est  qntouréo  de 
tous  cétés  de  montagnes,  et  n'est  évidemment  que  le  bassin 
d'un  lac  desséché  /dont  le  lac  de  NeusiedI  (  Fertd),  à  l'ouest 
de  cette  contrée ,  avec  ses  environs  marécageux ,  rappelle 
encore  aujourd'hui  l'existence.  Cette  plaine ,  par  sa  ferti- 
lité, a  mérité  le  surnom  de  Jardin  d'Or  de  la  Hongrie.  Au 
nord  et  au  sud  ,  le  sol,  tantôt  uni ,  tantôt  montueux ,  ne 
présente  à  la  vue  que  champs  et  jardins  parfaitement  cul- 
tivés, bois,  vergers,  vignobles,  qui  pénètrent  dans  les  vallées 
des  Carpathes  et  des  Alpes  et  dans  la  forêt  de  Bakony.  La 
Grande-Plaine  ou  plaine  de  la  Basse-Hongrie  offre  un 
aspect  bien  diiférent;  située  à  Torient,  entre  le  Danube  et  la 
Theiss,  eue  s'étend  sans  inteirruption ,  au  sud-ouest,  depuis 
Unghvér,  Munkécs  et  Szathmir  jusqu'à  GroBswardein» 
Pesth  et  Stuhlweissenburg,  et  au  sud  elle  se  prolonge 
jusqu'à  la  Woivodina,  aii  Banat,  à  l*Esclavonie  et  wx 
Frontières  militaires,  comprenant  ainsi  un  espace  de  I  too 
myriamètres  carrés,  dont 700  font  partie  de  la  Hongrie. 
dite  plaine,  sans  aucun  doute,  a  été  autretois  le  haâ^in  d*un 
lac;  nulle  part,  entre  le  Danube  et  la  Theiss,  on  ne  remarque 
d'arftte  qui  sépare  les  deux  cours  d'eau;  c'est  un  pays 
parfaitement  plat,  élevé  de  33  mètres  au^essus  du  nlvean 
du  Danube  ou  de  133  au-dessus  de  la  mer.  De  vastes  ma- 
récages, couverts  d'aunes  ou  de  roseaux,  des  tourbières,  au 
milieu  desquels  circule  lentement  le  Danube,  aux  Iles  in- 
nombrables, et  serpente  la  Theiss;  entre  les  deux  .rivières, 
sur  le  plateau  de  Telecska,  dont  la  partie  septentrionale, 
appelée  la  lande  de  Kecskemet ,  a  vu  jadis  les  tentes 
d'Attila  elt  des  Koumans,  comme  aussi  à  l'orient  de  la 
Theiss,  sur  la  lande  do  Debreczin;  des  plaines  de  sable  à 
perte  de  vue,  coupées  çà  est  là  de  petites  collines  sablon- 
neuses; des  landes  immenses,  dépourvues  d'eau^  d'arbres  et 
d'ombrage,  interrompues  par  des  pâturages  oii  paissent  en 
toute  liberté  de  nombreux  troupeaux,  ou  par  des  champs 
d'une  fertilité  admirable ,  qui  sans  engrais  récompensent 
les  soins  du  laboureur  ;  de  distance  en  distance  quelque 
ferme  isolée  ou  quelque  bâtiment  rural  sur  les  Poussten, 
de  rares  villages,  mais  très-grands  et  très-peuplés,  tel  est  le 
tableau  que  présente  cette  contrée,  que  Ton  pourrait  com- 
earer  au  steppe  asiatique  ou  à  la  savane  américaine. 
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La  Hongrie  est  arrosée  par  pins  de  000  rivières  ou  ruis- 
leaiix,  qui  tous,  à  Texeeption  du  Poprad  et  du  Ounajec,  af- 
fluents de  la  Yistule,  appartiennent  au  baiisin  du  Danube. 
Ce  grand  fleuve  entre  en  Hongrie  à  Theben,  au-dessus  de 
Presbourg,  traverse  la  gorge  qui  sépare  le  Vertes  du  Néo- 
grad,  près  de  Waitzen,  en  se  dirigeant  vers  le  sud,  et  pé- 
nètie  dans  l^Esclavonie.  Il  reçoit  à  droite  la  Leltlia,  le  Raab, 
le  Sàrviz,  et  sur  la  rive  méridionale  la  Drave  avec  la  Mur; 
à  gauche,  le  Mardi,  le  Waag,  la  Neutre,  le  Gran,  TEipel, 
et  la  Tbeiss,  son  plus  grand  affluent,  avec  le  Bodrogh, 
PHemad,  le  Sajd,  le  Si^roos,  laKrassna,le  Kôrôs  et  le  Ma- 
ros.  On  trouve  dans  les  Karpathes  de  petits  lacs,  qu^on  ap- 
pelle meeraugen  ;  mais  c'est  dans  la  plaine  qu*on  rencontre 
les  plus  grands,  comme  le  Neusiedel  et  le  Balaton  on 
Platten,  qui  l'emportent  en  étendue  sur  tous  ceux  de  l'Eu- 
rope. Les  marais  sont  vastes  et  nombreux  sur  les  bords 
du  Neusiedel,  du  Danube,  de  la  Tbeiss, de  la Krassna  et  du 
Sirviz  ;  cependant  dans  ces  dernières  années  on  en  a  desséché 
phisieurs,  ou  du  moins  on  les  a  considérablement  diminués. 
Le  plus  grand,  après  le  Hanség,  est  celui  d'Ëcsed,  dans  le 
comitat  deSzatbmér;  il  a  29  kilomètres  de  long  sur  7  à  10 
de  large.  Les  lacs  de  soude  sont  particulièrement  remar- 
quables; ceux  de  la  lande  de  Debreczin  occupent  une  sur- 
face de  plusieurs  myriamèlres  et  ont  de  1  à  2  mètres  de 
profondeur.  On  en  tire  chaque  année  10,000  quintaux  de 
natron.  Jusqu'à  présent  la  Hongrie  ne  possède  aucun  ca- 
nal navigable;  ceux  du  SÂrviz  et  d'Albrecht-Karasicza  ne 
servent  qu'à  l'écoulement  des  eaux.  Le  premier,  de  34  myria- 
mèlres de  long ,  sert  de  dtkïiiarge  au  marécage  situé  entre 
Stuhlwaissenburg  et  Szekszird ,  le  second  au  grand  marais 
du  comitat  de  Baranya. 

La  position  géographique  de  la  Hongrie  et  surtout  sa 
configuration  annoncent  déjà  un  pays  tempéré.  A  l'exception 
de  la  vallée  de  Poprad,  qui  s'ouvre  vers  le  septentrion,  elle 
est  protégée  contre  les  vents  du  nord  par  de  hautes  monta- 
gnes, tandis  qu'elle  est  exposée  à  ceux  du  sud,  dont  de 
fréquents  orages  tempèrent  les  ardeurs.  Sauf  les  régions 
montagneuses,  les  changements  de  température  y  sont 
fréquents  ;  à  des  journées  brûlantes  succèdent  des  nuits  très- 
friilches  dans  les  plaines  de  sable  et  les  landes  ;  les  fièvres 
intermittentes  sévissent  fréquemment  dans  les  districts 
marécageux ,  et  l'irrégularité  du  genre  de  vie  des  habitants 
les  expose  à  d'autres  maladies.  Néanmoins  le  climat  n'est 
pas  malsain ,  généralement  parlant ,  et  il  n'est  pas  rare  de 
rencontrer  des  Hongrois  parvenus  à  un  âge  très-avancé.  Sa 
position  climatologique,  jointe  à  l'extrême  fertilité  du  sol,  font 
de  la  Hongrie  un  pays  qui  produit  en  abondance  tout  ce 
qui  est  nécessaire  aux  besoins  et  même  aux  commodités 
de  la  vie.  Sa  flore  offre  les  plantes  du  nord  et  du  midi  de 
l'Asie  et  celles  de  l'ouest  de  l'Europe.  Quoique  l'état  de  son 
agriculture  laisse  encore  beauœup  à  désirer,  c'est  une  des 
contrées  de  la  terre  où  l'on  récolte  le  plus  de  céréales  ;  aussi 
s'en  fait-il  une  exportation  considérable.  On  y  cultive  du 
froment,  du  seigle,  du  maï^,  de  l'orge,  beaucoup  d'avuiae, 
du  sarrasin ,  du  millet ,  des  légumes ,  etc. ,  des  pommes  de 
terre  en  grande  quantité ,  beaucoup  de  choux ,  légume  fa- 
vori des  Hongrois ,  des  citrouilles ,  des  raves  et  des  bette- 
raves dont  on  fabrique  du  sucre ,  d'excellents  melons ,  des 
concombres ,  etc.  Les  prairies  sont  assez  négligées,  excepté 
dans  les  cantons  peui)lés  d'Allemands  et  dans  quelques  do- 
maines appartenant  a  des  particuliers;  par  contre,  on 
donne  de  grands  soins  à  la  culture  des  fruits  sur  certains 
points  »  notamment  dans  le  comitat  d'Œdenburg,  tandis 
que  dans  d'autres  on  ne  s'en  occupe  presque  pas.  On  trouve 
des  forêts  entières  de  châtaigniers  dans  l'ouest  et  de  pruniers 
dans  le  midi  ;  les  prunes  que  l'on  y  récolte  servent  à  fabriquer 
dinérentes  espèces  de  liqueurs  spîritueuses ,  de  l'eau-de-vie 
de  prune?,  de  la  slibowitza  ou  rakie.  Les  noyers  abondent 
dans  tout  le  pays;  les  figuiers  et  les  amanoiers  réussissent 
même  dans  les  parties  méridionales.  Depuis  quelques  an- 
Wé»  on  a  aussi  inlrofluit  en  Hongrie  la  culture  du  mûrier. 
Kn  îsri3  des  essais  de  plantation  de  thé  ont  réussi  au  delà 


de  toute  attente.  Parmi  les  plantes  employées  dans  les  ma- 
nufactures ou  demandées  dans  le  commerce ,  on  cultive  le 
lin,  le  chanvre,  un  carthama  de  bonne  qualité,  le  pasttA* 
la  gande,  la  garance  et  d'autres  plantes  tinctoi iales,  le  tabac» 
en  plus  grande  quantité  que  dans  aucun  autre  pays  de  l'Eu- 
rope (  environ  400,000  .quintaux ,  et  560,000,  y  compris 
la  Woîvodina,  l'Esclavonie et  la  Croatie),  le  colza,  la  na- 
vette et  d'autres  plantes  oléagineuses,  le  cnmin,  le  fenouil, 
le  sénevé,  Panls,  le  poivre  ronge  de  Turquie  ou  paprika, 
la  réglisse  et  même  la  rhubarbe.  Les  grandes  forêts  qui 
couvrent  les  montagnes  fournissent  non-seulement  du  bois 
en  quantité  considérable ,  mais  des  glands  pour  engraisser 
les  pourceaux ,  des  noix  de  galle,  de  l'écorce,  de  la  résine, 
du  charbon ,  de  la  potasse ,  etc.  Dans  les  parties  de  la 
plaine  qui  manquent  de  bois,  on  brûle  des  joncs,  des  ro- 
seaux ,  de  la  paille ,  de  la  bouse  séchée. 

Dans  ses  limites  actuelles ,  la  Hongrie  présente  une  sur- 
face productive  d'environ  1,950  myriamètres  cilrrés,  qui  se 
divisent  ainsi  :  champs  labourées,  695  ;  vignes  50  ;  jardins  21  ; 
prairies,  165;  pacages,  346;  forêts,  6S0;  le  terrain  impro- 
ductif est  évalué  à  350  myriamètres  carrés.  L'éducation  des 
l)estiaux  est  très-importante.  En  1850,  c'est-à-dire  après  une 
guerre  qui  en  a  fort  diminué  le  nombre ,  on  comptait  encore 
en  Hongrie  1,105,000  chevaux,  d'une  race  déjà'très-perfec- 
tionnée.  Le  véritable  cheval  hongrois  est  petit,  mais  plein  de 
feu ,  et  il  supporte  bien  la  fatigue.  Il  y  a  de  grands  haras 
militaires  à  Bàbolna  et  à  Mezôhègyes  dans  le  comitat  de  Csa- 
néd ,  et  un  très-grand  nombre  de  haras  particuliers.  Les 
bêtes  à  cornes  sont  généralement  de  petite  taille,  mais  les 
contrées  arrosées  par  la  Theiss  en  nourrissent  une  race 
excellente.  Les  troupeaux  de  moutons ,  en  partie  de  race 
perfectionnée,  de  cochons,  de  chèvres,  sont  nombreux; 
on  élève  beaucoup  de  volailles,  surtout  des  oies,  et  l'tmuca- 
tion  des  abeilles  donne  aussi  des  résultats  assez  im|>ortants. 
Le  diasseur  trouve  encore  des  lièvres,  des  bêtes  fauves  et 
des  l)êtes  noires  en  assez  grande  quantité  pour  exercer  son 
adresse.  Dans  les  Karpathes  habitent  des  renards,  des  lynx , 
des  loups,  des  ours,  ainsi  que  quelques  chairiois,  des  mar- 
mottes ,  des  castors  et  des  loutres.  Les  montagnes  et  les 
contrées  marécageuses  sont  peuplées  d'oiseaux  sauvages, 
{«es  eaux  et  les  fleuves  abondent  en  poissons.  La  Theiss, 
la  rivière  peut-être  la  plus  poissonneuse  de  l'Europe, 
nourrit  le  Uk  ;  le  Danube,  le  grand  esturgeon  ;  le  Poprad , 
le  Waag  et  la  Drave,  la  truite  saumonée;  le  lac  Platten, 
le  fogas,  ou  poisson  à  dents.  La  Hongrie  a  en  outre 
des  écrevisses  renommées,  beaucoup  de  tortues,  de  gros 
limaçons  savoureux ,  et  fournit  au  commerce  d'énormes 
quantités  de  sangsues. 

Peu  de  contrées  de  l'Europe  sont  plus  riclies  que  la 
Hongrie  en  mines.  En  1664,  y  compris  la  Transylvanie 
pour  une  quantité  mohidre  Cepondanl,  les  mines  dt^  Kn-m- 
nitz,  Schemnitz,  Neusohl,  Schinolnitz,  Boslng,  Herren- 
grund,  Budtalu,  Nagybanya,  etc.,  produisirent  1,800  kl;;r. 
d'or  et  26,123  d'argiMit.  Dans  la  même  année,  on  en  re- 
lira 6,300  quintaux  de  mercure,  principalement  des  mines 
d'Alt^asser  sur  la  Z  ps,  et  Ton  éviilue  le  produit  des  au- 
tres mines  de  la  Hongrie  à  41,000  quintaux  de  (uivre, 
23,000  de  plomb,  11,235  de  litharge,  1,811,000  de  fer, 
4,114  d'antimoine,  2,813  de  cobalt,  418  de  soufre,  sans 
compter  de  moindres  quilités  de  zinc,  d'étain,  de  manga- 
nèse, de  vert  de  Hongrie,  etc.  L'exploitation  de  la  houille 
a  produit  plus  de  11  millions  de  quintaux.  On  trouve  une 
grande  variété  de  pierres  et  de  terres  précieuses  :  de  suiierbes 
opales  à  Czcrvenicza  dans  le  comitat  de  Sàros,  des  opales 
liquifonnes  et  communes,  des  jaspes  opales,  des  calcédoines 
d'une  singulière  beauté,  des  grenaU,  des  hyacinthes,  des 
améthystes ,  des  ébmalines ,  des  agates ,  du  cristal  de  roche, 
entre  autres  le  diamant  de  Marmaros  ou  dragomite ,  des 
tournatincs,  des  liyatites ,  du  quartz  et  du  sable  quarizcux, 
de  la  lave ,  de  la  pierre  cornée ,  du  marbre  de  toutes  cou- 
leius ,  entre  autres  du  marbre  noir  près  de  Fûnfkirchen ,  du 
I  gneiss,  du  |>orpliyre,  du  l)asalte,  du  grès,  de  la  pierre  à 
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diaux,  de  la  craie»  do  talc,  de  la  serpentiae,  de  Tardoise, 
du  schiste  à  aiguiser,  de  bonne  glaise  à  potier,  de  Tasbeste, 
de  la  terre  à  foalon  et  de  la  terre  de  porcelaine.  Le  pays  est 
très-ricbe  en  excellent  sd  gemme  :  les  mines  de  Rtionasxesk 
en  liTrent  annuellement  300,000  quintaux,  celles  de  Szali- 
tina  et  de  Sogatai^  chacune  200,000.  Kn  1850  il  en  a  ét6 
extrait  en  tout  i,2S7,&61  quintaux.  U  ne  Test  pas  moins 
sn  sel  de  soude.  Dans  la  mtaie  année  la  saline  de  Sod?àr, 
ians  le  comitat  de  Sâros,  en  a  produit  119,169  quintaux, 
et  en  1847  elle  a^ait  fourni  188,358  quintaux  de  sel 
gemmes.  C*est  aussi  de  la  Hongrie  que  se  tire  plus  de  la 
moiUé  de  Talun  que  produit  Tempire  d'Autriche  (en  1847, 
15,371  quintaux).  On  recueille  de  la  soude  et  du  salpêtre 
naturels  dans  les  széks  (mares  desséchées),  et  sur  les  bords 
des  lacs  de  soude  en  quantités  bien  plus  considérables  que 
ne  Texige  la  consommation.  Les  enTirons  de  Grosswardein 
donnent  annuellement  1,200  quintaux  d'asphalte.  Les  Kar^ 
patbes  ne  sont  pas  riclies  en  houille  ;  cependant  la  Hongrie 
en  possède  des  mfaies  très-bnportantes,  qui  sont  à  peine 
exploitées  ;  les  principales  sont  celles  d'Œdeûburg,  de  Gran  et 
de  Fûnfiûrchen. 

On  compte  en  Hongrie  355  sources  minérales,  c*est-k-dire 
plus  que  dans  tout  autre  pays  de  TEurope,  et  sur  ce  nombre 
il  y  en  a  qui  sont  très-fln^quenléet,  comme  les  sources  sul- 
fureuses chaudes  d'Ofen,  de  TœpUtx,  près  de  Trentschin; 
de  Haid  près  de  Grosswardein;  de  Ptetény  ou  Pischtyan, 
sur  le  Waag;  de  Bôsing,  près  de  Presbonrg;  d'Ahnés  et 
de  Totls»  de  Grossh6flein  dans  l'Œdenburg;  de  Siébrancx, 
dans  IIJngliTàr;  de  Siklos,  dans  le  Baranya;  de  Tolcu  et 
deKesxthely,  dans  leSialad;  deSierencSydans  leZemplin; 
les  bains  de  Vicbaya  et  de  GlashQtten,  dans  le  Bacs;  les 
sources  alumineuses  et  sulfureuses  de  Parad,  dans  le  Hévès; 
une  quantité  de  sources  acidulés,  tellet  que  celles  de 
Schmecks,  on  bato  des  Carpathes,  k  Grossclilagtndorf ,  sur 
la  Zips  ;  de  Mobr,  près  de  Stuhlwdssenburg;  de  Tatzmanns- 
dorf,  dans  rEisenburg;  la  source  de  Suligu,  dans  le  Mar- 
maros;  la  source  de  Herlén,  k  Rank,  dans  rAbaoïytoma; 
celle  de  Szalatnya,  dans  le  Honth  ;  les  sources  ferrugineuses 
de  Bartleld  dans  le  Sàros,  qui  attirent  beaucoup  d'étrangers  ; 
les  eaux  thermales  ferrugineuses  de  Lncska,  dans  leoomi* 
tat  de  Liptau ;  enfin,  les  sources  saUnes  d'Ungarisch-Isdil, 
dans  le  district  de  Sod?Ar. 

La  popuUtion)|e  la  Hongrie  oflre  on  mélange  d'un  grand 
nombre  de  natidkis  diflérant  de  race,  de  langage,  de  re- 
ligion, de  mcrars,  de  cultures,  et offinint  dsns  leura  carec  • 
tères  Ifs  coirtrastes  les  plus  tranchés.  D'après  le  recen- 
sement de  1869,  elle  s'élère  k  11,188,502  habiUnts  ponr  la 
Hongrie  propre,  et  en  y  comprenant  la  Transylvanie,  la 
Croatie,  la  SUvonie  et  les  Frontières  militaires  eVe  est  de 
1 5,509.455  habit.  Klle  est  réparte  dRns95  Ti'les,  595  boor.'Si 
8,385  Yillages,  1,214,229  habitations,  sans  compter  les  ha- 
meaux et  les  fermes  des  Poussien.  Trois  Tilles  seulement, 
Pesth,  Sxegedin  et  0  fen,  comptent  plus  de  50,000  âmes, 
sans  la  garnison.  Viennent  ensuite  Presb  ou  rg,  Debrec- 
z  i  n ,  Grosswardein ,  Alt-Arad ,  E  r  I  a  u,  Œdenburg,  Raab, 
Funfkirchen,  etc.  Le Tillage  le  plus  populeux, Oroshàja, 
a  10,915  habitants.  Les  plus  beaux  Tîllages  sont  ceux  des 
Allemands  ;  les  plus  malpropres  ceux  des  Valaques  et  des 
Rutliènes,  qui  sont  beaucoup  moins  bien  logés  que  les  Slo- 
Taques  et  les  Magyares.  Les  demlera ,  si  k  l'étroit  dans  leurs 
▼éléments,  aiment  les  spacieuses  habitations.  En  1840,  la 
population ,  évaluée  approxbnatiYement  k  8,626,749  âmes, 
se  divisait  ainsi  :  4,469,700  Magyares  ou  Hongois  propre- 
ment dits,  y  compris  quelques  Sseklere,  qui  appartiennent 
ï  U  même  fkmille  etlmograplikiue;  2,472,799  Slaves,  savoir  : 
1,804,710  Slovaques;  471,190  Ruthènes;  78,179  Croates; 
69,170  Serbes;  49.600  Slovènes  ou  Wendes;  836,710  Al- 
lemands; 566,750  Valaques  ou  Dacoromans  ;  249,760  Juib  ; 
21,000  Boltémiens  ;  6,980  Grecs  et  Zfaizares;  3,000  Arméniens. 
Le  nombre  des  Magyares,  peuple  d'origine  flimo-ouralienne, 
et  des  Szekiere  s'élevait  k  la  mémo  époque  k  5,418,773, 
en  y  comprenant  les  232,730  établis  dans  la  Woivodina  et 


le  Banat,  les  667,150  qui  habitaient  la  Transylvanie,  les 
5,8S0  de  la  Croatie  et  de  l'Esdavonie,  les  5,441  de  la  Bu- 
kovfaie,  les  5,4 17  des  Frontières  mittlaiiies,  et  les  32,502 
qui  étaient  sous  les  drapeaux.  Le  recensement  olBdel 
lait  en  1864  donne,  au  contraire,  les  chiffres  soivanta  ' 
5,814,202  Magyares,  1,412,303  Slovaques,  880,7^1  Ai:e* 
mands,  538,573  Yalaqoes,  381.986  Rutliènes,  94,128  Cn  a- 
tes,  52,034  Slovènes  ou  Wendes,  298,648  Serbes,  372,191 
Juifs,  et  36,842  Bohémiens. 

La  langue  la  plus  répandue  est  le  magyare,  qui  se  parle 
dans  rintérieur  du  paya,  c'est^MUre  dans  la  majeure  paitia 
de  la  grande  et  de  la  petite  plaine  hongroise;  dans  le  reste, 
on  parle  allemand ,  slave  ou  valaque.  Les  Magyares  habitent 
40  comitats  sur  45;  dans  23,  ils  forment  la  population  do- 
mmante;  dans  17,  ils  sont  en  minorité  ;  excepté  aona  la 
rapport  des  dialectes ,  ils  ne  présentent  aucune  différence 
essentielle,  bien  qu'on  les  divise  ethnographlquement  en 
Magyares  du  Danube  et  de  la  Theiss,  en  Valocies  et  Sxekie». 
Les  Slovaques  habitent  les  montagnes  du  nord-ouest  (  la 
Slovaquie)  ;  les  Ruthènes  an  nord-est;  les  Slovènes  domi- 
nent dans  Touest;  les  Croatea  dans  le  sud-ouest;  les  Serbes 
au  sud  (et  août  répandus  «Mi  dans  rintérieur);  las  Va« 
laques  au  sud-est.  Les  Allenumds  occupent,  au  suddn  Danube, 
le  long  de  la  flrontière  de  la  basse  Autriche  et  de  la  Styrie, 
un  assex  vaste  territoire,  coupé  çk  et  Ik  par  des  cantons 
peuplés  de  Slaves.  Dans  l'hilérienr  du  pays,  on  en  trouva 
aussi  un  nombre  considérable  fonnant  des  agglomératlona 
au  milieu  des  autres  habitants  :  par  exemple»  entre  le  Kapos, 
le  Sârvix,  le  Danube  et  la  Karasicxa,  dans  les  comitats  da 
Tolna  et  de  Baranya ,  puis  dans  ceax  de  Pesth ,  de  Stnhl* 
wdssenburg,  de  Gran,  de  Vessprim,  autour  da  Krenmili 
et  dans  le  comitat  de  Zips ,  sur  le  territoire  des  Slovaques* 
Les  habitants  issus  d'autres  races,  comme  les  Juifs,  sont 
répandus  partout  Sons  le  rapport  de  la  religion,  on  comp- 
tait k  la  fin  de  1864  parmi  les  10,684,354  indigènes  : 
6,873,504  catholiques  romains,  1,381,425  grecs  unis, 
2,522,777  grecs  non  unis,  1,008,557  luthériens  (presque 
tous  Allemands  ou  Slaves) ,  1,828,051  réformés  (en  majo- 
rité Magyares),  et  872,191  Juifs. 

Le  Bfagyare  a  beaucoup  plus  de  goût  pour  l'aghcnltore 
que  pour  l'industrie  on  le  commerce;  aussi  pré(èr»i-il  la 
▼le  des  champs  k  celle  des  villes.  Cependant  l'agricnlture 
n'a  fait  Jusque  ici  que  peu  de  progrès  :  rabondance  des  ré* 
coites  n'est  due  qu'k  l'extrême  Icirtilité  dn  sol.  Quant  k  l'é- 
ducation des  bestiaux,  on  en  est  ewma  k  la  aootnroe  sau- 
vage de  laisser  toute  l'année  les  troupeaux  en  plein  air.  L'é- 
lève des  moutons  seule  s'est  beaucoup  améliorée.  Dans  ces 
derniers  temps,  l'agriculture  s'est,  en  général,  periectionnée 
en  ses  différentes  branches  dans  les  grands  domaines  et 
les  cantons  cultiyés  par  des  Allemands.  Après  les  Allemands, 
ce  sont  les  Slovaques  qui  se  distinguent  le  plus  par  leur 
actirité  laborieuse.  An  reste,  on  ne  doit  pas  oublier  que 
jusqu'k  présent  la  Hongrie  a  manqué  de  bras  pour  la  cul- 
ture de  son  sol,  et  que  l'oppression  dans  laqudle  on  tenait 
les  paysans ,  qui  n'ont  obtenu  qu'en  1836  la  libre  disposi- 
tion de  leura  biens  et  n*ont  été  affrancliis  que  tout  récem- 
ment d'autres  entraves,  a  toujoura  opposé  de  grands  obstacles 
au  développement  de  l'agriculture.  Ce  sont  les  Allemands 
et  les  Slovaques  qui  s'occupent  principalement  de  l'exploita- 
tion des  mines. 

L'industrie  et  le  commerce  étaient  déjk  en  progrès  avant 
la  révolution  de  1848.  La  navigation  k  vapeur  se  dévelop- 
pait de  plus  en  plus  sur  le  Danube  et  sur  la  Theiss  ;  le 
chemin  de  fer  central  facilitait  les  relations;  une  banque 
nationale  s'était  placée  k  la  tète  du  crédit  public ,  et  de 
nombreuses  caisses  d'épargne  utilisaient  les  petits  capitaux. 
Dans  Pexposition  publique  de  l'industrie  qui  eut  tien  k 
Pesth  en  18)2,  le  génie  industriel  parut  avec  honneur 
devant  le  tribunal  de  l'opinion.  L'union  protectrice,  fondée 
en  1844,  sur  la  base  de  l'exclusion  absolue  de  toua  «es 
produits  étrangère,  ne  put  se  soutenir,  et  fit  place  k  nne 
autre  union,  qui  se  distinguait  par  une  tendance  plus  pra^ 
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IWiiie.  Un  grand  nombre  de  lociétas  industrieUet  oontri- 
buaient  selon  leon  forces  à  la  praspérité  des  fabriques,  et 
malgré  quelques  refers  la  Société  commerciale  hongroise 
se  soutenait  Des  sociétés  s'organisaient  même  pour  fonder 
une  banque  de  prêts ,  pour  venir  en  aide  aui  ouTriers 
paufres,  pour  créer  une  caisse  hypothécaire  en  faveur 
des  propriétaires,  etc.  ;  mais  les  érénements  de  1848  et  de 
1S49  portèrent  A  toutes  ces  institutions  de  crédit  un  coup  si 
fatal ,  que ,  malgré  l'abondance  des  matières  premières , 
malgré  la  suppresaion  de  beaucoup  d'entraTes  administratlTes 
qui  nuisaient  au  développement  de  l'industrie ,  des  années 
ft'éconlèn  nt  avant  que  les  dernières  traces  de  ces  troubles 
politiques  eussent  d  i «paru . 

£n  général,  l'activité  hidustrielle  de  la  Hongrie  se  borne 
aoi  objets  les  plus  nécessaires  à  la  vie  ;  les  fabriques  n*y  font 
que  de  naître.  Le  paysan  hongrois  est  lui-même  son  archi- 
tecte, son  charpentier,  son  charron  ;  sa  femme  tisse  la  toile 
et  le  drap,  prépare  le  savon,  la  chandelle,  etc.  du  ménage. 
Parmi  les  ouvriers  se  distinguent  les  Ciiseurs  de  ischismes 
(  bottes  de  cordouan  ) ,  les  rubaniers,  les  fourreurs,  les  cein- 
turonnien,  les  corroyeurs;  ceux  qui  travaillent  le  bois,  la 
paille  et  le  jonc  sont  nombreux.  La  société  des  bateaux  à  va- 
peur du  Danube  a  son  principal  chantier  à  Alt-Ofen  ;  mais 
on  construit  aussi  des  navires  à  Sxegedin  et  dans  d'autres 
endroits.  Les  Cibriques  de  toile  prospèrent  surtout  dans  le 
Zips,  quoique  l'on  lile  et  que  Ton  tisse  le  lin  dans  plusieurs 
comitats  du  nord;  les  environs  d'Épériés  livrent  au  com- 
merce des  toiles  imprimées;  une  foule  de  tisserands,  ré- 
pandus partout,  confectionnent  de  grossières.étoflres  de  laine  ; 
quelques  grandes  manufactures  produisent  des  draps  fins; 
on  fabrique  en  quantité  de  gros  tapis,  des  couvertures, 
des  manteaux,  des  dentelles  de  fil  grossières,  des  cordes, 
des  cribles,  etc.  Depuis  quelques  années  les  savonneries 
ont  fait  des  progrès.  La  Cid>rication  du  cordouan,  du  maro- 
quin et  du  cuir  de  russie  est  très*importante,  et  les  tour- 
neurs en  corne  sont  nombreux.  Plus  de  soixante*dix  papete- 
ries, établies  surtout  dans  le  nonl,  livrent  du  papier  générale- 
ment grossier.  Les  métaux  sont  mis  en  œuvre  dans  un 
grand  nombre  de  forges,  d'aciéries,  de  fonderies,  de  fkbri- 
ques  de  fer-bUmc ,  de  fil  de  fer ,  d'annes,  etc.,  etc.  Les  éta- 
Iklissements  les  plus  considérables  de  ce  genre  sont  les 
laminoirs  de  Pesth,  les  fonderies  d*Ofen  et  de  Dernô;  mais 
c'est  de  Dios  Gyôr>  dans  le  comitat  de  Borsod ,  qu'on  tire 
le  meilleur  acier.  En  1863  on  comptait  dans  l'empire  262 
iiiadiiues  à  vapeur,  dont  163  dans  la  Hongrie  propre,  et 
70,000  indif  idus,  non  compris  les  mineurs,  y  vivaient  de 
rindustriedes  fere.  La  chaudronnerie  et  l'orfèvrerie  occupent 
aussi  un  certain  nombre  de  bru.  La  fabrication  des  poteries 
et  des  faïences  a  pris  une  grande  extension.  Debrecnn  livre 
à  la  consoounation  plusieurs  millionsde  têtes  de  pipe  en  terre, 
et  Hérend,  dans  le  comitat  de  Vessprim ,  possède  une  célèbre 
fabrique  de  porcelaine.  Une  cinquantaine  de  verreries  pro- 
duisent do  verre,  mais  de  médiocre  qualité.  On  trouve  aussi 
en  Hongrie  quelques  raffineries  de  sncre,  et  le  nombre  des 
fabriques  de  sucre  .de  betterave  s*y  accroît  chaque  année. 
Les  fabriques  de  savon  sont  importantes,  surtout  celles  de 
Debrecxin  et  de  Sxegedin ,  comme  aussi  les  fabriques  de 
bougies,  de  soude,  de  salpêtre,  de  potasse,  les  raffineries 
d'huile,  les  distiUeries  d'eau-de-vie,  de  rosogUo,  de  liqueurs, 
et  les  brasseries.  La  fabrication  du  tabac,  autrefois  aban- 
donnée à  llndustrie  privée ,  est  aujoordûiui  devenue  un 
monopole  du  gouvernement  Les  comitats  de  Liptau,  d'Arva, 
de  Gôroôr  et  de  SohI  exportent  de  grandes  quantités  de 
fromages;  c'est  dans  ce  dernier  comitat,  à  Briés,  que  l'on 
Cibrique  Texcellent  fromage  de  ce  nom. 

Le  commerce,  tant  mtérieur  qu'extérieur,  est  assex  ac- 
tif, et  rapporte  à  la  Hongrie  des  profits  considérables. 
Les  principaux  articles  d'exportation  sont  le  froment,  l'a- 
voine, les  boeufs,  les  porcs ,  la  laine,  les  peaux ,  les  cuirs, 
le  vin,  les  noix  de  galle,  le  tabac,  le  miel,  la  cire,  \n 
plumes,  la  eonie,  le  cuivre,  l'alun,  la  potasse,  la  sonde,  le 
bois,  rifau-de-vie.  Les  places  de  coaunerce  les  plus  impop 


tantes  sont,  après  Pesth,  un  des  premiers  entrepêls  do 
commerce  européen,  Ofèn,  Presbonrg,  GSdenbarg,  Debree- 
xin,  Kaschau,  Raab  ;  les  marchés  les  plus  considérables  t 
Pesth,  Œdenburg  et  Kecskemét  (ces  dàixdernien  pour  les 
bestiaux),  puis  Félegyhéza,  dans  la  Koumanie;  Sierdahely, 
dans  le  comitat  de  Presbourg;  Gross-Tapolcsan  et  Freistadt, 
dans  celui  de  ffeutra.  Le  transport  par  eau  se  fait  sur  la 
Danube,  la  Theiu  et  la  Drave  au  moyen  de  bateaux  à 
vapeur;  sur  le  Waag,  le  Raab,  le  Maros,  le  Sxamos,  le 
Poprad,  etc.,  par  des  bateaux  ordûiaires. 

En  l'absence  de  bonnes  routes  dans  une  grande  partie  de 
la  Hongrie,  la  création  récente  des  chemins  de  fer  a  été  on 
fait  d'une  grande  importance.  Le  premier  qui  ait  été  cons- 
truit, et  sur  lequel  les  convois  étaient  traînés  par  des  che- 
vaux, s't tendait  de  Presbourg  à  Tyrnau  et  Sserad,  ^ttr  un 
parcoure  de  6  myrlamètres.  Le  chemin  de  fer  central  ou 
du  sud-est,  construit  plus  tard,  part  de  "Vienne,  entre  en 
Hongrie  à  Marcliepg,  arrive  à  Sxolnok ,  aprè«  avoir  fran- 
chi une  distance  de  30  mjriainètre«,  et  se  |irolonge  an 
delà  de  Debrecxin.  A  cette  voie  se  rattache  le  cbeniin  de  fer 
ouvert  le  4  mare  1851,  qui  conduit  de  Czegléd  par  Fêle- 
gyhaza  à  Sxegedin  (lOmyriamètres).  Au  milieu  de  l'an- 
née 1873  la  Hongrie  possédait  4,463  kilom.  de  chemins  de 
fer.  La  longueur  des  ligne  s  télégraphiques  distribuées  en 
487  stations,  était  alon  de  10,156  kilom.,  et  le  nombre  des 
dépêches  expédiées,  tant  offic  telles  que  privées,  dépassait 
1,400,000.  Quant  aux  voies  ferrées  concédées  ou  en  voie 
de  construction,  elles  embrassaient  un  développement  de 
plus  de  4,000  kilom.  Ges  rapides  voies  de  communication 
mettent  les  vastes  et  fertiles  contrées  qu'elles  traversent, 
leun  villes  de  plus  en  plus  florissantes,  la  riche  vallée  de 
la  Theiss  et  les  principales  cités  de  la  vallée  du  Danube, 
en  relations snif les  non-seulement  entre  elles,  mais  avec 
Vienne,  et  offrent  un  grand  débouché  à  la  surabondance  de 
leun  produits.  Le  résultat  de  ce  développement  des  moyens 
de  transport  n'a  pas  tardé  à  je  faire  sentir  delà  manière  la 
plus  fkvorable  pour  la  culture  du  sol ,  l'Uidustrie,  le  com- 
merce et  la  eirilisation  générale  do  pays.  En  outre,  la  suppres- 
sion des  Ugnes  de  douane,  en  18&0,  a  fait  entrer  la  Hongrie 
dans  le  système  économique  de  l'Autriche  et»  par  suite,  de 
toHt  le  centre  et  de  tout  l'ouest  de  l'Europe.  Le  commerce  et 
rindustriesont  soutenus  aujourd'hui  par  les  banques  d'Ofen 
et  de  Kaschau,  qui  sont  de»  succursales  de  la  banque  natio- 
nale d'Autriche. 

Sous  le  rapport  de  la  culture  intellectttelle,  la  Hongrie 
est  fort  au-dessous  des  États  héréditaires  de  l^utridie,  bien 
que  les  statistiques  officielles  dressées  en  1864  donnent  des 
résultats  plus  favorables  qu'on  n'aurait  dû  s*y  attendre.  Le 
nombre  des  écoles  élémentaires  s'élève  à  11,453;  elles  sont 
fMquentées  par  70  enDuits  sur  loo.  Cfaiq  écoles  normales 
sont  établies  à  Pesth ,  Sxegedin ,  Neuhaeusel ,  Bliskolcx  et 
Grosskanixsa.  La  Hongrie  est  mieux  pourvue  d'écoles  supé- 
ieures  :  elle  possède  une  université,  une  école  de  chirurgie 
et  une  école  supérieure  d'arts  et  métiers,  ainsi  qu'une  école 
de  médecine  vétérinaire  à  Pesth ,  trois  écoles  de  droit  à 
Pesth,  Kaschau  et  Grosswanlein,  une  école  des  mines  et  fo- 
restière à  Scliemniti,  48  gymnases  catiioliques  et  39  proies* 
tants  (dans  61  le  hongrois  était  la  langue  courante,  lora- 
qu'une  ordonnance,  rapportée  en  1867,  p^e^cl  ivit  rensei- 
gnement exclusif  en  langue  allemanilediins  tous  le^ collèges 
à  partir  de  janvier  1854  ),  dont  35  sont  des  écoles  supérieores 
avec  huit  classes,  30  avec  six  classes,  et  33  où  l'enseigne- 
ment est  Incomplet  ;  deuxécoles  d'arts  et  métiers  à  Pesth,  une 
à  Ofeo,  Presbourg,  Stulilweissenburg,  Siegedio;  des  écoles 
des  mines  d'un  rang  inférieur  à  Scliemnitz  et  à  Sclunôhiiti; 
plusieure  écoles  militaires,  des  instituts  de  sourds- muets  à 
Presbourg  et  à  Waitzen  ;  des  instituts  pour  les  aveugles  à  Ofen 
et  à  Presbourg  ;  une  école  de  commerce  è  Pestii  :  une  éntln  in- 
dustrielle ,  une  société  industrielle  et  une  société  impériale 
d'agriculture  à  Pesth,  avec  de  nombreuses  succursales  ;  uu« 
académie  des  sciences ,  une  société  géologique  et  un  musée 
national  à  Pestii;  plusieun  bil>liothèques  importantes,  des 
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Cdiieclioiifl  et  des  lodéiés  taftates  dans  les  grandes  villes. 
En  fait  dMnstitnU  agricoles,  depuis  la  Cermelure  da  Georpi- 
ton  fondé  àKesxthely,  par  le  comte  Festetics ,  il  n'en  existe 
pins  qu'un  ouTert  tout  récemment  à  Ungarisch-Altenburg. 
Après  Vienne ,  Pesth  est  de  tontes  les  Tilles  de  Tempire 
cale  qui  fait  le  pins  grand  commerce  de  livres ,  et  la  typo- 
grapliie  y  a  acquis  nn  haut  degré  de  perfection.  Depuis 
qudqnes  années  la  langue  et  la  littérature  hongroises  ont  pris 
un  déreloppement  extraordinaire  ;  la  Hongrie  compte  au- 
jourd'hui des  poètes  et  des  écrivains  du  premier  rang. 

Dans  ses  anciennes  limites,  la  Hongrie  était  divisée  en 
quatre  cercles  :  en  deçà  etau  delà  do  Danube  (  basse  Hongrie), 
en  deçà  et  au  delà  de  la  Tbeiss  (haute  Hongrie),  compre- 
nant en  tout  46  oomitats  et  les  districts  particuliers  des 
Haidouc  ks,  des  lazyges,  de  la  grande  et  de  la  petite  Kou- 
manie.  On  regardait  aussi  conune  en  faisant  partie  les 
^anmes  de  la  Croatie  et  de  rEsclavonie,  avec  leurs  six 
cooiitats.  En  1849,  ces  deux  derniers  royaumes,  avec  le 
littoral  croale,  Fiume,  les  lies  de  la  Mur  et  de  la  Drave 
dans  le  comitat  de  Szalad,  en  forent  détachés  comme  pays- 
de  la  couronne;  des  cnmitats  de  Ràcs-Bodrogh,  Torontal, 
Ternes  et  Krasso  on  forma  la  vaïvodie  de  la  Serbie  et  du 
banat  de  Ternes,  tandis  quelescoroitatsdeKrassna,  Moyen- 
Szolnok  et  Zarénd,  avec  les  districts  de  KOvér  etdeZilah, 
furent  de  nouveau  réunis  à  la  Transylvanie  ;  mais  depuis 
1660  on  a  rattaché  à  la  Hongrie  la  Ctoalie,  l'Esdavonie, 
la  Transylvanie  et  les  Frontières  militaires. 

Le  royaume  héréditaire  de  Hongrie  forme  ac^rd'hui 
un  gouvernement  particulier,  divisé  en  quatre  grands  oer-* 
des  et  subdivisé  en  49  comitats  et  250  districts.  Sur  ces 
49  comitats ,  14  seulement  ont  conservé  leurs  anciennes 
.  limites;  les  autres  ont  été  plus  on  moins  réduits.  Les  4 
cercles  sont  ceux  de  :  i**  Cercle  au  delà  du  Danube 
(43,147  kilom.  carrés),  chef-lien  Œdenburg,  avec  les  11 
comitats  d^Œdenburg,  Wirselburg,  Raab,Komero,  Wes- 
prim,  Stnhlwaissenburg,  Eisenburp,  Szalad,  Somogy  ou 
Sûmog,  Baranya  et  Toina;  7?  Cercle  en  deçà  du  Danube 
r6i,780  kilom.  carrés),  chef-lieu  Presbourg,  avec  les  13 
comitats  de  Presboorg,  Tientschin,  Neutre,  Tburocz,  Arva, 
Liptau,  ZohI,  Bars ,  Hont,  Neograd,  Gran,  Pesth  (avec  Pi- 
lis  et  Solt),  et  Bacs-Bogrod;  3®  Cercle  au  delà  de  la 
rAefS5  (72,559  kilom.  carrés),  chef-lieu  Grosswardein, 
avec  les  15  comitats  d*Ugocsa,  Marmaros,  Szalhmar,  Sza- 
bolcs,  Bihar,  Bekes,  Csanad,  Csongrad,  Arad,  Ternes,  Tn. 
ronlal\  Krasso,  Kra^zna,  Mittelszolnok  etZarand  ;  k^  Cercle 
endeçàde  la^heiis  (^%,Ufi  kil.  carrés),  cheNieu  Pesth^ 
avec  les  lO  comitats  de  Zips,  Saros,Gannœer,  Torna, 
Abaonjvar,  Zemplin,  Ung,  Bereg,  Borsod,  Heves  et  Szol- 
nok extérieur.  Ajoutons  à  ces  divisions  les  districts  des 
lAsyges,  de  la  Grande  et  de  la  Petite  Coroanie,  et  ds- 
Haidouks.  La  Hongrie  est  divisée  en  trois  archevêchés  cse 
thollnuesroniain<,  Gran,i7r{aic  et  Kalozza,  DeParchevé- 
que  de  Gran ,  qui  est  en  même  temps  prince  primat  de  Hon- 
grie, relèvent  sur  les  évêchés  de  Stein  sur  TAnger,  Vessprim, 
Stuhlweissenburg,  Raah,  Neutre  et  Neusohl  ;  de  celui  d'Er- 
lau,  les  évêchés  de  Zips,  Kaschau  et  Szathmér;  de  celui  de 
Kalocsa,  les  évêchés  de  Csanid,  Diakovér  (en  Esclayonie), 
Zengg  (  dans  les  Frontières  militaires  )  et  Karsiburg  en 
Transylvanie.  Depuis  1853,  l'évêché  d'Agram  en  Croatie  a 
été  détaché  de  ce  diocèse  et  élevé  au  rang  d'arclievêché 
indépendant  Les  évêchés  grecs  d^Ofen   et  d*Arad  sont 
soumis  à  l'archevêque  de  Carlovicz.  Les  Grecs  unis  ont  des 
évêques  à  Épériés ,  Unghvar  et  Grosswardein. 

Les  bases  de  la  constitution  hongroise  étaient  avant  1848  : 
1«  la  bulle  d'or  du  roi  André  II,  datant  de  1223  ;  2"  Tar- 
ticle  IX  de  la  première  partie  du  Tripartitum  de  Ver- 
bôczy,  déterminant  tes  droits  de  ki  noblesse;  3°  les  traités 
de  paix  de  Linz  et  de  Vienne,  conclus  en  1606  et  en  1645, 
ainsi  que  Tarticle  xxvi  des  décisions  de  1791,  qui  fixait 
les  droits  des  diverses  communions;  4*  la  pragmatique 
sanction,  les  lois  réglant  la  succession  an  trône  et  les  réso- 
lutions des  diètes;  5°  les  dij>l6mes  par  lesquels  les  princes  à 


leur  avénonent  à  la  eoonmne  devaient  confirmer  toutes  lei 
libertés  et  inamonités  dn  royaume.  Le  oorps  légialatif  se  divi- 
fait  en  deux  chambres  onta^^  :  oeiledes  magnats  et  celle 
des  états.  Elles  étaient  l'one  et  Tantre  composées  d'éléments 
divers,  et  n'avaient  le  caractère  ni  d'une  chambre  haute 
héréditaire,  ni  d'une  chambre  purement  élective.  La  table 
des  magnats  comprenait  les  orne  barons  du  royaume, 
convoqués  directement  par  le  prince,  de  même  que  les  hauts 
dignitaires  de  l'État,  les  archevêques,  les  évoques  et  quel- 
ques prélats  catholiques ,  grecs  unis  ou  grecs ,  tons  les  pa- 
latfaia  des  comitats  et  un  dépoté  de  la  Croatie,  choisi  par 
voie  d'élection;  enfin,  les  princes  indigènes  on  natura- 
lisés, les  comtes  et  les  barons.  Le  féoteuil  de  la  présidence 
était  occupé  par  le  palathi  du  royaume,  et  en  son  absence 
par  \e  index  curîm.  La  table  des  états  était  formée  par  les 
dépotés  des  oomitats  hongrois,  du  royaume  de  Croatie,  des 
villes  libres  et  des  chapitres,  ainsi  que  par  les  membres  des 
tables  royales  que  leurs  emplois  y  appdalent,  par  les  abbés 
etles  prévôts  catholiques,  en  vertu  de  leurs  dignités ,  s'ils  pos- 
sédaient un  bénéfice  réel ,  par  les  chargés  de  pouvoirs  des  ma- 
gnats absents  et  de  leurs  venves.  Le  président  était  nommé 
parie  prince,  ou,  en  cas  d'obstacle,  parle  viœ-palatm.  La 
période  législative  était  légalement  de  trois  ans;  ce  terme 
passé,  l'impôt  militaire  cessait  d'être  dû.  L'initiative  n'ap- 
partenait pas  seulement  au  prince ,  mais  aussi  aux  états. 
La  table  des  magnats  ne  pouvait  que  discuter  les  pro- 
positions des  états  et  les  rejeter  en  tout  ou  en  partie  ;  ce  qui 
amenait  une  nouvelle  délibération  des  états  ;  de  là,  faute  d'un 
lien  organique  entre  les  deux  chambres,  de  fréqneutB  tirail- 
lements, des  obstacles,  des  délais  pour  les  réformes  les  plus 
importantes.  Les  deux  tables  tenaient  des  prooès-verhaux 
de  leurs  séances  ;  procès-verbaux  rédigés,  dans  les  derniers 
temps,  en  magyare  par  les  protonotaires  de  la  table  royale 
et  livrés  à  l'impression.  Le  mandat  impératif  des  députés, 
l'absence  de  tout  règlement  sur  le  vote  et  la  marche  des 
délibérations,  rincertitude  qui  régnait  sur  les  conditions  de 
Péligibilité,  les  brigues  dont  les  élections  étaient  l'objet  dans 
quelques  comitats,  la  disproportion  existant  entre  les  dé- 
putés des  villes  et  ceux  des  comitats,  enfin  l'exclusion  du 
peuple  proprement  dit  de  toute  participation  légale  aux 
affaires,  tels  étaient  les  vices  de  cette  constitution.  Dans  les 
dernières  années,  les  sessions  de  districts  oà  toute  question 
grave  était  discutée  et  préparée  par  de  lopgs  débats  avant 
d'arriver  à  la  diète,  avaient  pris  une  grande  Unpoitance. 
Les  attributions  de  la  diète  comprenaient,  outre  le  vote  des 
lois,  la  naturalisation  des  étrangers,  le  droit  d'élever  les  villes 
ou  bourgs  au  rang  de  villes  libres,  la  fixation  du  prix  du  sel , 
le  vote  du  cliifTre  des  recrues  et  leur  levée,  le  vote  des  dons 
volontaires  de  la  part  de  la  noblesse,  le  droit  important  de 
voter  rimpôt.  A  la  tête  de  l'administration  politique  du 
pays  était  la  chancdlerie  aulique  hongroise ,  siégeant  à 
Vienne,  laquelle  jugeait  aussi  en  dernier  ressort  certains 
procès  et  exerçait  par  ses  mandements  une  influence  no- 
table sur  la  marche  de  la  justice.  Dans  le  pays  même ,  le 
gouverneur  de  la  Hongrie  administrait  les  affaires  poli- 
tiques, levait  les  impôts  directs  et  exerçait  dans  certains 
cas  la  justice,  notamment  dans  les  procès  entre  les  sei- 
gneurs et  leurs  serfs.  Sous  sa  direction  les  palatins  hérédi- 
taires et  les  palatins  nommés  par  le  prince  étaient  chargés  de 
TadmmistraUon  politique  et  judiciaire  des  comitats.  Outre 
ces  hauts  fonctionnaires,  le  personnel  administratif  se  com- 
posait d^oHlciers  municipaux  choisis  parmi  la  noblesse,  et 
dont  les  fonctions  duraient  trois  ans  ;  leur  administration 
était  contrôlée  d'une  manière  toute  particulière  par  les  as- 
semblées de  la  noblesse  propriétaire  ou  sans  propriétés. 
L'omnipotence  que  s'arrogeaient  ces  assemblées  de  co- 
mitats ,  qui  d'ailleurs  étaient  considérées  comme  les  plus 
solides  appuis  des  institutions  du  royaume,  n'était  pas  un 
médiocre  obstacle  à  la  marclie  régulière  du  gouverne- 
ment. 

Celte  constitution  fut  abolie  lorsque  la  révolution  de  1848 
eut  été  vaincue,  et  elle  a  été  remplacée  par  le  décret  ira- 


pénal  (la  15  octobre  1^49,  bi^  tur  ta  eonsUlnlion  de 
l'einpire  en  dute  du  4  mara,  lequel  organisa  proyisoire- 
ment  la  Hongrie  comme  pays  de  la  conronne.  G^est  seu- 
lement le  10  Janvier  1853  que  fnt  pubb'èe  l'organisation 
dêfmitiTe,  mise  à  exécution  le  l*''  mai  suivant  Le  premier 
fonctionnaire  fut  le  gourerneur,  qui  exerçait  à  la  fols  le 
pouvoir  civil  et  militaire,  et  résidait  è  Ofen.  Il  exécutait 
les  ordres  de  l'empereur  ou  de  son  ministère,  étaitlechef 
suprême  de  la  police,  promulguait  les  lois,  soumettait  à 
l'approbation  du  gouvernement  Tétablisspment  des  fidéi- 
commis,  (raitait  les  affaires  ecclésiastiques  qui  concer- 
naient les  rapports  de  l*Égliseet  de  l'État,  les  relations  des 
diverses con.'essions  entre  elles,  la  nomination  aux  évé- 
chns.  Chacun  des  grands  cercles  avait  à  sa  tête  un  vice- 
président  et  un  conseil  aulique.  Ces  vice-présidents  étaient 
nommés  par  le  ministre  de  Pintérieur,  sur  la  présentation 
du  gouverneur.  L'administration  des  comitats,  à  la  tête 
de  laquelle  était  un  conseil  nommé  par  l'empereur,  diri- 
geait toutes  les  affaires  politiques  et  administratives  de  la 
province ,  et  servait  d'intermédiaire  entre  le  gouverneur 
et  les  employés  inférieurs  pour  tout  ce  qui  touchait  à  la 
police  et  à  l'administration.  Elle  avait  sous  elle  les  pré* 
sidents  de  juridiction  (t  les  fonctionnaires  politiques  qui 
n'étaient  soumis  à  aucun  de  ces  présidents,  ainsi  que  les 
inspecteurs  des  contributions  et  les  employés  des  bâti* 
ments,  qui  étaient  nommes ,  ceux-là  par  le  ministre  des 
financer,  ceux-ci  par  le  ministre  du  commerce.  La  pa- 
tente impériale  du  16  févriei*  1853  plaça  à  ta  tête  de  l'or- 
ganisation judiciaire  les  cinq  sipges  prrsidiaux  dePestb, 
Presbourg ,  Œdenburg ,  Ëpériés  et  Grosswardein ,  des- 
quels relèvent  les  tribunaux  inrérieurs;  chaque  comi- 
tat  a  son  tribunal.  Dans  les  cinq  villes  principales,  lea 
tribunaux  portent  le  nom  de  présidiaux  impériaux;  dans 
les  autres  chefs- lieux  de  comitats,  celui  de  tribunaux 
impériaux  ce  comiiat.  Certaines  causes,  déterminées  par 
les  lois  et  renflements,  sont  réservées  aux  présidiaux;  à 
cela  prés,  la  juridiction  des  deux  espèces  de  tribunanx 
est  la  même.  A  chaque  présidial  est  attaché  un  procureur 
général.  Il  n'y  a  qu'un  seul  tribunal  de  comn  erce  séant  à 
Pesth;  dans  les  autres  comitats,  les  contestations  relative» 
à  des  transactions  comii  erciales  sont  jugées  par  les  trU 
bunaux  ordinaires,  qui  s'adjoignent  des  assesseurs  choi- 
sis dans  le  corps  des  négociants. 

La  constitution  de  1867,  amenée  par  les  réclamations 
incessantes  du  parti  national,  opéra  une  révolution  paci- 
fique en  Hongrie.  Le  pouvoir  législatif  appartint  doréna- 
vant au  roi  et  à  la  diète  (Reiehsiag).  Cette  dernière  te 
composa  de  deux  chambres,  désignées  sous  les  noms  de 
chambre  des  magnais  at  de  chambre  des  représentants: 
La  première  comptait,  en  t874,  414  membres,  à  savoir  : 
S  princ  s  de  la  maison  régnante,  31  évéques  et  archevê- 
ques catholiques  et  grecs,  375  pairs  hongrois,  5  députés 
croates  et  transylvains.  La  seconde  comprenait  les  repré- 
sentants de  la  nation,  élus  par  tous  les  citoyens  majeure 
et  payant  au  moins  20  fr.  par  an  de  contributions  di-> 
rectes.  Aucune  distinction  de  race  ou  de  croyance  n'est  ad- 
mise pour  les  électeurs  ou  les  éligiblc.^.  Les  élections  gé- 
nérales doivent  avoir  lieu  tous  les  trois  ans.  Cette  se- 
conde chambre  se  compose  de  444  membres  Aont  88  re- 
présentent les  villes,  289  les  campagnes,  32  le  clergé,  les 
univerâjtis,  etc..  et  34  la  Croatie  et  TEsclavonie. 

Le  I  on  voir  exécutif  appartient  à  l'empereur,  qui  Fe- 
xerce  par  Tintermidiaire  d'un  ministère  responsable,  et 
comprenant  9  départements  :  agriculture,  industrie  et 
commerce;  défense  naliona'e,  finances,  intériair,  instruc- 
tion publi(|ue  et  cultes,  justice,  travaux  publics,  Cioatie 
et  Esclavonie.  Il  y  a  en  outre  un  président  de  conseil  et 
un  représentant  de  l'empereur  {ad  latus).  Dans  tous  \es 
actes  publics,  l'empereur  est  quatiGé  seulement  de  roi  de 
Hongrie. 

L'administration  des  oontribulions  directes  et  indi-* 
rectes  est  conQée  à  la  directioa  générale  des  finances, 


divisée  en  cinq  sous-directions,  qui  siègent  dans  les 
chefe-lienx  des  cercles.  Le  gouverneur  civil  et  militaire  est 
le  président  de  toute  cette  administration;  à  la  tête  de 
chaque  sous-direction  est  nn  vice-président,  assisté  d*an 
conseil  aulique ,  soumis  directement  au  gontemear.  qui 
exerce  une  surveillance  générale.  Certains  cas  qoi  inté- 
ressent tout  le  royaume  sont  réservés  à  la  sons -direction 
d'Ofen.  Les  s  ous^ireclions  financières  étendent  leur  ju- 
ridiction sur  tous  les  employés  des  finances,  chacune  dans 
son  ressort.  La  Hongrie  était  autrefois  soumise  à  un  impôt 
de  guerre,  que  les  états  votaient  tous  les  trois  ans  pour 
l'entretien  de  l'armée,  et  qui  éta'it  levé  sur  les  comitats, 
les  villes  libres  el  les  districts,  au  prorata  de  leur  popa* 
lation  respective.  Le  clergé  et  ce  qu'on  appelait  les  honO' 
ratiores  en  étaient  exempts.  Cet  impôt  s'élevait,  dans  les 
dernières  annr^es,  à  4,395,000  florins.  Un  autre  impôt,  que 
la  noblesse  votait  dans  ses  assemblées,  et  qui  était  des^ 
liné  aux  besoins  des  comitats ,  pesait  également  sur  le 
peuple  seul,  et  souvent  ii  dépassait  même  la  contribution 
de  guerre.  Depuis  1 8A7  les  impôts  directs  consistent  en  une 
taxe  foncière  de  16  pour  100  sur  le  revenu  net,  élabliede- 
puis  le  1*'  novembre  1852  d'après  un  cadastre  provisoire; 
en  un  impôt  sur  les  maisons,  à  Pesth,  Oren,  Presbourg, 
Ka^chau  et  Œdenburg,  s'élevant  à  12  pour  100  de  revenu, 
déduction  faite  de  30  pour  100,  et  remplacé  partout  ail- 
leurs par  nn  impôt  sur  les  bâtiments,  établi  par  catégo- 
ries; en  un  impôt  sur  le  revenu  et  en  un  impôt  sur  les 
acquêts  personnels.  Les  impôts  indirects  comprennent  les 
douanes  (en  tout  cinq  bureaux  seulement),  l'impôt  de 
consommation  sur  la  viande,  le  vin ,  les  liqueurs  spiri- 
tueuses,  la  bière,  le  sucre  de  betterave,  etc.,  les  produits 
de  l'octroi,  du  monopole  du  sel  et  du  tabac,  de  la  poste, 
des  télégraphes,  du  timbre  et  des  taxes  judiciaires,  ainsi 
que  ceux  de  la  loterie. 

Le  budget  de  la  Hongrie  pour  1871  estimait  les  recettes 
du  royanme  à  857,841,225  fr. ,  et  les  dépen<:es  ordinaires 
à  492,816,300  fr.,  ouvrant  un  détint  de  près  de  96  mil-, 
lions.  Parmi  les  dépenses,  le  ministère  des  finances  figurait 
pour  154,857,575  flr.;  celui  de  l'intérieur,  pour  27,121,200; 
ce'ui  de  l'agriculture  et  du  cotomeree,  pour  23,650,7)5; 
relui  des  travaux  publics,  pour  22,636,975;  et  celui  de 
l'instrnction  publique  et  des  cultes,  pour  8,110,475.  Le 
budget  de  1872  présentait  aux  recettes  422,776,797  fr.  et 
aux  dépenses  580,523,485  fr.,  écart  qui  augmentait  Is  dé- 
ficit de  plus  de  la  moitié.  Le  royaume  de  Hongrie  a  une 
dette  propre,  quij*élefalt,  à  la  On  de  1872,  à  310  millions 
de  francs. 

Histoire. 

La  situation  géographique  de  la  Hongrie  au  sud-est  de 
l'Europe,  la  fertilité  de  son  sol,  la  richesse  de  ses  produc- 
tions naturelles  y  attirèrent  dès  les  temps  les  plus  reculés 
une  foule  de  peuples  de  l'Europe  et  de  l'Asie  occidentale» 
comme  les  Daces,  les  Bastames,  les  Gètes  ,  les  Illyriens, 
lesPannoniens,  les  Sarmates,  les  lazyges,  les  Van- 
dales,lesBnlgares,  les  Alains,  les  Avare  s,  les  H  uns» 
les  Suèves,  lesQuades,  les  Marcomans,  les  Gé- 
pides,  les  Lombards,  les  G  ot  h  s,  etc.  Tout  ces  peu- 
ples s'y  sont  succédé  les  uns  aux  autres,  le  dernier  arrivant 
expulsant  en  totalité  ou  en  partie  la  peuplade  qui  l'avait  pré- 
cédé. C'est  qu'il  existait  encore  dans  le  pays  des  Bulgares,  des 
Slaves  de  diverses  tribus,  des  Cbazares,  des  Valaques,  des 
colons  allemands  et  italiens,  lorsque  les  Magyares,  appelés 
l7Ari,  Ugri,  Ungri  et  Wengri  par  les  Slaves,  s'y  établi- 
rent, l'an  894  de  notre  ère,  sous  la  conduite  de  leur  chef 
Almus  (Almos)  et  de  son  fils  Arpéd.  Dès  l'an  900,  toute  la 
contrée  leur  était  soumise.  Les  chefs  de  tribus  se  partagè- 
rent d'abord  leur  conquête  ;  mais  bientôt  le  droit  fut  accordé 
au  duc  de  récompenser  les  exploits  des  guerriers,  sans  dis 
linclion  de  personnes,  par  l'investiture  d'un  fief.  Partagée 
entre  sept  tribu|et  en  108  familles,  la  Hongrie  éUit  un 
État  militaire.  Les  liants  faiU  des  Hongrois  et  le  succès  de 
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leurs  entreprises  attirèrent  sons  leurs  étendards  nn  grand 
DOinbre  de  guerrière  étrangère,  qui  8*établirent  dans  le  pays 
et  décidèrent  beaucoup  de  peuplades  dont  Ils  en? ahirent  le 
territoire  à  se  joindre  à  eux;  on  vit  même  des  princes  et  des 
nations,  près  de  succomber  sous  les  efTorts  d^ennemis  trop 
paissants,  implorer  leur  secours. 

Les  Hongrois  poussèrent  leura  incursions  jusqu^à  la  mer 
Baltique,  dans  le  midi  de  la  France,  en  Italie  et  sur  les 
bonis  de  la  mer  Noire;  mais  les  déraites  que  dès  le  règne  de 
leur  roi  Henri  T',  qui  fut  battu  en  933  à  Kenschberg,  leur 
firent  successiTement  essuyer  les  Allemands,  les  Saxons,  les 
Francs,  les  Bavarois  et  entin  Tempereur  Otlion  I«^  qui 
remporta  sur  eux  une  grande  Tictolre  à  Lechfdd ,  en  955, 
réprimèrent  leur  ardeur  guerrière.  On  commença  à  fixer 
les  limites  du  royaume  et  à  les  fortifier.  On  accueillit  arec 
empressement  les  colons  étrangers  et  leura  industries  :  on 
employa  les  prisonniera  de  guerre  allemands  et  slaves  i 
la  culture  des  terres  et  aux  arts  de  la  paix.  Le  grand  nombre 
d'esdaTes  chrétiens ,  les  relations  arec  la  cour  de  Byzance  et 
surtout  les  eflbrts  du  duc  Geysa  (  972-997  )  et  de  son  épouse, 
Sarolta  (Caroline),  qui  professait  la  religion  chrétienne, 
préparèrent  IMntrodoction  du  christianisme,  dont  le  fils  de 
Geysa,  Etienne  (997-1038),  assura  le  triomphe  avec  le  se- 
coun  de  prêtres  romains  et  de  chevalière  allemands.  Ce 
prince  rendit  la  liberté  à  tous  les  esclaves  chrétiens ,  et 
persécuta  les  Magyares  qui  refusaient  le  baptême.  Il  em- 
ploya la  force  des  armes  pour  soumettre  les  grands  qui  s*op- 
posaient  à  l'établissement  du  christianisme.  11  fonda  des 
écoles  dans  sa  propre  résidence,  appela  comme  instituteon 
des  moines  histruits  de  l'étranger,  prêcha,  enseigna  lui-même, 
bfttit  un  grand  nombre  d'églises  et  de  chapeUes ,  créa  dix 
évêchés  richement  dotés,  introduisit  la  dlme  et  fit  du  clergé 
le  premier  ordre  de  TÉtat.  Pour  le  récompenser  de  si  grands 
services,  le  pape  Sylvestre  II  lui  envoya  une  couronne  qui 
forme  depuis  œ  temps  la  partie  supérieure  de  la  sainte 
couronne  du  royaume  de  Hongrie,  tandis  que  la  partie  in- 
férieure est  fonnée  par  celle  dont  Tempereur  Manuel  Ducas 
fit  présent  au  roi  Geysa  1*';  à  ce  don  le  pape  joignit  une  croix 
de  patriarclie  et  le  titre  de rd  apostolique.  (Cette  couronne, 
à  laquelle  les  Magyares  attachent  une  importance  super- 
stitieuse ,  et  qui  fut  enlevée  de  Vienne  par  Soliman,  pois 
rendue  par  lui  à  Zapolya,  et  parla  veuve  de  celui-ci  à  Tempe- 
reur  Ferdinand,  s*était  pcîrdoelore  du  départdn  gouvernement 
Insurrectionnel  hongrois  pour  la  Turquie.  Elle  a  été  retrouvée, 
en  1853,  avec  le  manteau  de  saint  Etienne  et  les  autres  insi- 
gnes du  couronnement  dans  une  caisse  enfouie  près  d'Orso- 
wa;  transportée  à  Vienne,  elle  fiiit  de  nouveau  partie  des 
joyaux  de  la  couronne.  )  Etienne  éleva  Ui  Hongrie  an  rang  de 
royaume,  dont  le  clergé  et  la  noblesse  devaient  être  les  prin- 
cipaux soutiens.  11  divisa  ses  États  en  73  condtats  ou  palali- 
Bats,  gouvernés  par  des  fonctionnaires  qui  ne  relevaient  que 
du  roi  et  qui  exerçaient  le  pouvoir  civO  et  militaire.  Ces  pala- 
tins formaient,  avec  les  hauts  dignitaires  de  la  cour  et  les 
prélats,  le  sénat  du  royaume,  qui  seconda  le  prince  dans 
la  réorganisation  de  son  royaume,  devenu  chrétien. 

Cependant  bien  des  années  s^éooulèrent  encore  après  la 
mort  d'Etienne  avant  que  les  obstacles  qui  s'opposaient 
à  la  prospérité  de  la  Hongrie  et  au  développement  de  sa 
puissance  fussent  entièrement  levés.  Parmi  ces  obstacles, 
un  des  phis  considérables  était  l*absence  de  toute  loi  po- 
sitive sur  la  succession  au  trône;  carl*incertiUide  qui  régnait 
à  cet  égard  engendra  non-seulement  des  guerres  intestines, 
mais  fournit  aux  princes  voisins,  et  principalement  à  la  cour 
de  Rome,  l'occasion  de  sMmmisccr  dans  les  aiïaires  du 
royaume.  A  cette  cause  de  troubles  se  joignirent  les  pré- 
tentions illégitimes  du  clergé  et  de  la  noblesse,  la  réaction 
des  indigènes  contre  les  étrangers  que  le  successeur  d'É> 
tienne,  Pierre  (103S  1046),  comblait  de  (aveure,  enfin  la 
lutte  sourde,  mais  incessante,  du  paganisme  contre  le  cliris- 
tianisme.  Une  violente  explosion  de  toutes  ces  causes  de 
discordes  eut  lieu  àTavénement  au  trOne  d'^pdré  !•'  (  1046- 
1060)  ;  elle  se  renouvelasottsBélal'r (1060-1063^  àlacélèbre 


diète  de  1062,  mais  pour  la  derttlèi^  fols.  Bêla  I*  eut  pour 
Sttceesseare  ses nevenxSalomonetGeysaI«r (1074-1077).  Au 
milieu  des  ténèbres  de  ce  siècle  brille  dhm  vif  éclat  la  figure 
de  Ladislas  I»  (  1077-1095),  fltede  Geysa,  et  celle  de  Kloman 
(1095-1114).  L'un  et  l'autre  étendirent  les  frontiètes  du 
royaume ,  le  premier  par  la  conquête  de  la  Croatie  et  de 
r£8clavonie(l089),  le  second  par  celle  delà  Dalmatie 
(  1 102  ).  L*un  et  l'autre  défendirent  avec  fermeté  l'honneur 
de  leur  couronne  et  l'indépendance  de  la  nation  contre  les 
étrange»;  l'un  et  l'autre  rétablirent  Perdre  à  llntérieur 
par  dVxcellentes  lois.  Après  eux  montèrent  sur  le  tréne 
ÉUenne  II  (mort eiili31  ) et  Bêla  II  (mort en  1 141  ),  deux 
princes  d*une  nullité  corn  lète.  L'établissement,  sous  le  règne 
de  Geysa  II  (1141-1102),  de  colons  venus  de  la  Flandre, de 
PAIsace  et  d'autres  contrées  de  l'Allemagne,  dans  les  environs 
de  Zips  et  en  Transylvanie ,  et  les  relations  plus  étroites  qui 
s'établirent,  sous  Bêla  III  (1173-1204),  avec.  Byzance,  où 
ce  prince  avait  été  élevé,  ne  restèrent  pas  sans  influence  sur 
la  civilisation  de  la  Hongrie.  Les  Magyares  sliabituèreot 
de  plus  en  pins  k  la  vie  soeiale  et  aux  Institutions  civiles. 
Plusieure  emplois  furent  créés  à  la  cour  et  une  chancellerie 
du  royaume  établie  sur  le  modèle  de  la  cour  grecque.  D'un 
autre  côté,  le  second  mariage  de  Bêla  III  avec  Marguerite, 
sœur  du  roi  de  France  Philippe  et  veuve  du  Jeune  Henri 
d'Angleterre,  mit  la  Hongrie  en  rapport  avec  ces  États. 
L*élégance  française  s*iutroduisit  à  la  cour.  De  jeunes  Hon- 
grois furent  envoyés  à  Bologne  ut  jusqu'à  Paris  pour  y 
achever  leur  éducation.  On  fonda  mênie  à  Vessprim  une 
académie  sur  le  modèle  de  l'université  de  Paris.  Mais  la 
noblesse  et  le  clergé  abusèrent  de  la  faiblesse  d*André  II 
(  1205-1235  )  pour  augmenter  leur  puissance.  La  noblesse  se 
fit  accorder  par  la  bulle  d'or,  en  1222,  l'extension  de  ses 
privilèges,  et  le  clergé  arracha  au  roi,  en  1213 ,  un  con- 
cordat avantageux.  Les  réformes  ulutalres  de  Bêla  IV  (1235- 
1270)  furent  interrompues,  en  1241,  par  une  invasion  des 
Mongols  ;  et,  après  la  perte  de  la  bataille  du  Schajo,  le 
royaume,  ravagé  jusqu'à  la  mer  Adriatique,  fut  réduit  au 
plus  triste  état.  Après  la  retraite  des  liordes  tatares*  Bêla 
rassembla  ce  qui  restait  d'habitants,  appela  des  Allemands 
et  des  Italiens  pour  repeupler  le  pays,  rétablit  l'oidre  et  la 
sikreté,  favorisa  la  bourgeoisie,  augmenta  le  nombre  des 
villes  libres,  introduisit  la  culture  de  la  vigne  à  Tokay,  et 
employa  tous  les  moyens  pour  ramener  le  bien-être  dans 
ses  États.  Mais  ses  plans  de  conquêtes  en  Autriclie,  en  Styrie 
et  en  Carintide,  et  l'association  de  son  fils  Etienne  à  sa 
ooaronne  occasionnèrent  des  différends  qui  ébranlèrent  le 
respect  de  la  royauté  et  préparèrent  la  décadence  de  la 
Hongrie.  Avec  André  III,  qui  mourat  le  IS  janvier  1301, 
s'éteignit  la  ligne  masculine  de  la  race  d'Arpad. 

Après  de  longues  querelles ,  le  duc  Cliarles-Robert  d'An- 
jou l'emporta  sur  ses  compétiteurs,  et  fut  élu  roi  de  Hon- 
grie, en  1307.  Sous  les  princes  de  cette  famille,  la  Hongrie 
s^éleva  au  faite  de  sa  puissance.  Charles-Robert  améliora 
le  système  monétaire,  établit  un  nouveau  système  d'impôts, 
et  substitua  à  ce  qu'on  appelait  le  jugement  de  Dieu  Taction 
de  tribunaux  régulière ,  comme  en  France  et  en  Italie.  I! 
profita  de  ses  liaisons  avec  le  pape  Clément  V  pour  ré- 
glementer l'état  du  clergé  hongrois.  Louis  V  (1342- 
1382)  étendu  son  royaume  aux  dépens  de  la  Pologne, 
de  la  Russie  Rouge,  de  la  Moldavie  et  de  la  Servie.  Ses 
voyages  et  ses  expéditions  firent  connaître  à  ses  sujets  la 
civilisation  étrangère.  Il  fonda,  en  1367,  une  école  supé- 
rieure à  Fûnflkirchen, délivra  de  ses  entraves  le  commerce, 
qui  était  très-actif  avec  l'Orient,  favorisa  l'industrie  des 
villes;  mais  il  expulsa  les  juifs  et  chargea  les  paysans  de 
nouveaux  Impôts.  En  1370  il  réunit  sur  sa  tête  les  deux 
couronnes  de  Hongrie  et  de  Pologne.  Si gi  s  m  on  d ,  empe- 
reur d'Allemagne ,  monta  après  lui  sur  le  trône  comme  son 
gendre.  Tout  son  règne  fut  rempli  par  ses  querelles  aves 
les  grands  du  royaume,  par  une  invasion  des  Turcs  en  1391, 
et  par  la  guerre  des  hus  si  te  s.  Quoique  fort  occupé,  en  sa 
qualité  d'empereur,  des  alTaires  de  l'Allemagne  et  de  l'Église 
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Mtboliqiie,  il  ne  négligea  pes  la  Hongrie»  où  il  établit  IV 
Biforraité  des  poids  et  mesures  et  promulgua  le  premier 
rèstenent  militaire.  En  1405,  il  élera  les  ▼llles  Ubres  au 
nag  d*états  do  royaume  et  assura  aux  paysans  Peieroption 
endroit  de  détraciion.  Après  sa  mort,  la  couronne  de  Hon- 
grie passa  pour  la  première  fols  dans  la  maison  de  Habs- 
howg»  par  suite  du  mariage  de  sa  fille  Elisabeth  avec  le 
duc  Albert  V  d'Autriche  (Albert  II,  comme  roi  des  Romains). 
Ce  prince  mourut  en  U39,  laissant  enceinte  sa  femme, 
qui,  se  sentant  trop  faible  pour  gouTerner  dans  ces  temps 
difficiles  la  Hongrie,  la  Bohème  et  l'Autriche ,  consentit  à 
épouser  le  roi  de  Pologne  Ladislas  lU ,  que  les  magnats 
élurent  roi  de  Hongrie.  Mais  ce  mariage  n'eut  pas  lieu,  la 
princesse  étant  accouchée,  en  1440,  d*un  fils,  qui  Ait  plus 
tard  le  roi  Ladislas,  et  qu'une  partie  de  la  Hongrie  reconnut 
pour  roi  :  ce  qui  donna  Keu  à  des  guerres  intestines*  La- 
dislas III  de  Pologne  ayant  été  tué  à  la  bataille  de  Varna, 
en  1444,  Ladislas  le  Posthume  monta  sur  le  trône  de  Hongrie 
en  1445,  et  Jean  Hunyad  fut  élu  régent  du  royaume.  Ce 
grand  capitaine  sut  garantir  la  Hongrie  des  iuTasions  des 
Turcs  ;  mais  son  plan  pour  les  chasser  de  TEurope  échoua, 
par  la  tiédeur  des  princes  chrétiens  et  Ui  jalousie  de  ses  en- 
nemis. Après  la  mort  de  Ladislas ,  le  fils  de  Hunyad,  Ma- 
Ihias  Corr  i  n ,  fut  élu  roi,  en  1458 ,  et  il  tint  d'une  main 
ferme  les  rênes  du  gouvernement.  A  la  fois  diplomate  et  guer- 
rier, il  humilia  ou  dompta  tous  les  ennemis  intérieurs  et 
extérieurs  du  royaume.  Une  bonne  organisation  des  comi- 
tats  assura  la  tranquillité  publique,  trop souTent  troublée,  et 
Corrin ,  malgré  la  sévérité  de  son  administration ,  mérita 
ainsi  Pamour  et  la  confiance  de  la  nation.  Un  prorerbe 
s'est  eensenré  parmi  le  peuple  :  «  Le  roi  Mathias  est  mort; 
dame  Justice  est  morte  arec  lui.  »  Ce  prince  montra  son 
goAt  pour  les  lettres  et  les  sciences  en  créant  l'unîTersité 
de  Presbourg,  en  1467,  où  il  apitela  comme  professeurs  des 
savants  étrangers ,  surtout  des  Italiens ,  et  en  réunissant 
une  précieuse  bibliotlièque  dans  le  château  d'Ofen ,  biblio- 
thèque qui  mallieureusement  fut  dispersée  après  sa  mort 
Le  roi  de  Bohème  Ladislas  H  fut  appelé  au  trône  après 
lui.  Sous  son  règne  (  1490-1 516)  et  sous  celui  de  son  fils 
Louis  II  (151  fi- 1526),. l'ambition  et  l'avarice  des  grands, 
à  la  tète  desquels  se  mirent  Etienne  Zapolya  et  son  fils 
Jean,  plongèrent  le  pays  dans  les  plus  grands  désordres, 
f!  provoquèrent  un  soulèvement  des  paysans,  qui  ne  fut 
comprimé  (  1514)  qn*à  Paide  des  plus  atroces  cruautés.  Une 
suite  de  ces  troubles  fut  la  bataille  de  Mohécs  (  1526),  où 
le  roi  Louis  11  perdit  U  vie,  et  qui  plaça  une  grande  partie  de 
la  Hongrie  sous  la  domination  des  Turcs  pendant  cent 
soixante  ans.  Ferdinand  d'Autriche  et  Jean  Zapolya  se  dis- 
polèrent  le  reste  du  royaume,  jusqu'à  ce  que  les  protestants, 
qui  redoutaient  le  lèle  persécuteur  de  ce  dernier,  eurent 
assuré  le  triomphe  de  son  compétiteur  en  Cusant  cause 
commune  arec  lui.  Zapolya  dut  se  contenter  de  la  Transyl- 
vanie et  de  quelques  comltats  de  la  haute  Hongrie.  Depuis 
lors  la  Hon^  est  restée  sous  le  sceptre  de  PAutriche.  La 
transaction  intervenue  avec  Zapolya  contenait  le  germe  de 
norobreoset  querelles  entre  l'Autriche  et  les  princes  de  Tran- 
sylvanie  ses  soocesseurs.  La  discorde,  entretenue  par  les 
Turcs  et  les  Français,  laTorisée  par  les  persécutions  des  pro- 
testants, augmentée  par  l'introduction  des  jésuites,  enl56l, 
éclata  enfin  en  guerre  civile.  Le  traité  de  Vienne  (1606) 
conclu  avee  Etienne  Bocskai,  celui  de  Nikolshurg  (  1622)  si- 
gné arec  Bethlen  Gabor,  et  celui  de  Lintz  (1645)  conclu  avec 
Geoige  Rakoczy,  ne  rétablirent  pas  la  tranquillité.  Enfin  les 
généraux  de  Léopold  1*^  s'emparèrent  d'Ofen,  en  1686. 
Le  général  Caraiïa  fit  juger  par  le  tribunal  criminel  d*Épé- 
riés,  en  1687,  tous  ceux  qui  étaient  soupçonnés  d'inlelligeiice 
STac  l'ennemi,  et  la  diète  de  Presbourg,  en  1688,  proclama 
Phérédité  de  la  couronne  de  Hongrie.  £n  même  temps,  par 
le  traité  de  Cartovicz  (  1609),  la  Porte  rendit  à  TAutriclie  la 
Transylvanie  et  la  portion  de  la  Hongrie  qu'elle  occupait,  à 
Pexception  du  district  de  Temesrar. 
Cependant  cette  paix  et  rétablissement  do  la  Commiuio 
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neoaeqtdâiiea,  derant  laquelle  doraient  être  portées  lout«8 
les  questions  relatives  aux  terres  aflnrandiies  de  la  domina* 
tion  turque,  excitèrent  de  nouveaux  mouvements,  que  Pem- 
pereur  Joseph  I"  parvint  enfin  à  calmer,  en  1711,  par  la 
paix  de  Szathmir.  Charles  VI  (Charles  II,  oomme  roi 
de  Hongrie  )  assura,  par  la  pragmatique  sanction  de  1713,  la 
couronne  de  Hongrie  même  aux  femmes  de  la  maison  de 
Habsbourg,  et  améliore  l'administration  en  réformant  la 
cliancellerie  aulique  et  les  autres  branches  du  gouvernement. 
Il  établit  aussi  une  armée  permanente  pour  la  Hongrie,  et 
ordonna  la  levée  d'une  contribution  de  guerre  pour  son  en- 
tretien. Le  congrès  de  Passarowitx,  en  1718,  rendit  à  la 
Hongrie  le  district  de  Temesrar,  et  la  paix  de  Belgrade ,  en 
1739,  fixa  les  limites  du  royaume'du  côté  de  la  Turquie. 
L'impératrice  Marie-Thérèse  fit  beaucoup  pour  le  pays 
en  r^larisant,  en  1765,  les  rapports  des  vassaux,  au  moyen 
ce  qu'on  appelle  Vurbarium,  en  supprimant  Tordre  des 
Jésuites,  en  1773,  et  en  réformant  Pinstruction  publique. 
Joseph  II  voulut  aussi,  et  dans  les  meilleures  intentions 
du  monde,  apporter  d'im|)ortantes  modifications  à  la  cons- 
titution hongroise;  mais  son  zèle  le  fit  aller  trop  vite,  et  il 
rencontra  dans  la  nation  plus  d'opposition  que  d*appui.  Dans 
le  but  d'élever  la  Hongrie  à  un  plus  haut  degré  dé  civilisa- 
tion, il  chercha  à  conserver,  autant  que  possible,  sa  liberté 
d'action,  et  à  cet  efTet  il  ne  se  fit  pas  couronner  roi  de  Hon- 
grie, parce  qu'il  aurait  dû  jurer  le  respect  de  la  constitution  et 
se  serait  ainsi  lié  lei  mains  ;  il  ne  convoqua  môme  aucune 
diète,  parce  qu'il  aurait  été  entravé  dans  l'exécution  de  ses 
projets  par  la  longueur  des  délibérations  de  l'assemblée. 
Mais  les  paysans  et  les  bourgeois  ne  pouvaient  pas  encore 
et  la  noblesse  et  le  clergé  ne  Toulaient  pas  appréciei  les  ré- 
sultats salutaires  des  réformes  de  Joseph.  En  dépit  du  ser« 
vage  et  des  odieuses  obligations  imposées  par  les  statuts  des 
corps  de  métiers,  les  premiers  trouvaient  leur  sort  tolérable, 
et,  grâce  à  leurs  privilèges,  à  leur  exemption  de  toutes  les 
chairges  de  PÉtat,  les  nobles  et  les  prêtres  étaient  fort  con- 
tents. Lors  donc  que  Joseph  abolit  le  serrage  et  modifia 
dans  un  sens  plus  libéral  les  statuts  des  corps  de  métien , 
lorsqu'il  supprima  les  droits  féodaux ,  soumit  les  nobles  aux 
charges  publiques,  abolit  les  états,  et  introduisit  un  co(k 
national,  lorsqu'il  réduisit  le  nombre  des  couvents,  rendit 
l'édit  de  tolérance  et  garantit  la  liberté  de  la  presse ,  paysans, 
bourgeois,  nobles  et  prêtres  se  soulevèrent  contre  ces  inno- 
Tations.  Cependant ,  ce  qui  mit  le  comble  à  l'irritation ,  ce 
fut  la  loi  par  laquelle  il  rendit  obligatoire  pour  tous  Pensei  • 
gnement  de  la  langue  allemande.  Cet  attentat  contre  la  natio- 
nalité hongroise  provoqua  un  si  violent  mécontentement  qu'il 
fut  facile  au  clergé  et  à  la  noblesse  de  soulever  le  peuple 
contre  l'empereur,  qui  se  vit  forcé,  le  28  janvier  1790,  de  réta- 
blir beaucoup  de  clioses  sur  Tancien  pied.  Lé opol  d  1 1,  qui 
succéda  à  son  frère  Joseph,  s'appliqua  à  réconcilier  la  Hongrie 
avec  l'Autriclie  ;  son  premier  soin  fut  de  convoquer  la  diète, 
qui  ne  Pavait  pas  été  depuis  vingt-cinq  ans,  et  qui  hit  cetto 
fois  très-orageuse.  Léopold  se  montra  très-dispoaé  à  abolir 
les  innovations  de  son  frère,  mais  refusa  avec  énergie  de 
prêter  lo  serment  du  sacre  qui  aurait  réduit  en  Hongrie 
son  pouvoir  à  une  ombre,  et  il  réussit  à  taire  adopter  l'édit 
de  tolérance  par  la  diète,  après  de  longs  débats.  Son  fils 
François  I*^  qui  lui  succéda  en  1792,  marclia  sur  ses 
traces.  Sous  son  règne ,  la  civilisation ,  l'industrie ,  la  com- 
merce, firent  de  grands  progrès  en  Hongrie,  et  la  nationalité 
hongroise  prit  un  puissant  essor.  Le  peuple  s'attacha  de 
plus  en  plus  k  la  maison  de  Habsbourg.  11  en  donna  la 
preuve  lorsque  Napoléon  convoqua  inutilement  en  1809,  une 
assemblée  nationale  hongroise,  qui  n'aurait  rencontré  au- 
cun obstacle  si  elle  avait  voulu  proclamer  la  séparation 
de  la  Hongrie  d'avec  l'Autriclie. 

Cependant  le  gouvernement  de  l'empereur  François  mé- 
connut l'état  véritable  du  pays.  Les  mesures  de  l'empereur 
Joseph  avaient  développé  un  esprit  de  rivalité  nationale  et 
d'indépendance  que  le  système  dominant  ne  sut  pas  utls- 
faire.  Le  gouvernement  s'aliéna  une  partie  du  cl«r§é  et  de 
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lanoblaua.  Uno  opporitkm,qQl  ooilipteiidaas  B««ri8gt  de* 
hommes  pleins  d'KliTité  et  de*  talents,  se  forma ,  forliftée 
d'un  cdté  par  les  mesiifes  da  système  gonTernemental , 
encouragée  de  l'autre  par  la  Cublesee  da  palatin,  rardiiduc 
Joseph,  qui  avait  été  élevé  à  cette  dignité  en  I7«e.  Pen* 
dant  un  temps,  on  sMmagina  à  Tienne  qu'on  fermitTaci* 
lement  triompher  Tabsolatisme  en  Hongrie.  On  ne  convoqua 
aucune  diète,  on  essaya  de  lever  les  impMs  et  les  recrues; 
mais  on  éprouva  une  réaistance  qui  oMgea  à  réunir  la  diète 
en  182S.  Cette  fois  encore  on  parvint  à  s'entendre;  néan« 
moins,  l'opposition  poliilqQe  et  nationale,  à  la  tête  de  la- 
quelle se  placèrent  des  hommes  considérables,  comme  le 
comte  Elienne  S  zéch  ény  î*  ne  cessa  de  gagner  du  tenrafai. 
iiaie  trouva  à  la  diète  de  IMO  Toecaslon  d'essayer  ses  forces 
dans  les  questions  importantes,  du  recrutement,  de  rem- 
ploi d'officiers  indigènes  et  de  l'usage  de  la  langue  magyare, 
et  elle  le  fit  a?ec  un  succès  évident  Bientôt  après  la  dd* 
ture  de  la  diète,  le  pays  foi  horriblement  ravagé  pa¥  le 
choléra.  Le  peuple,  dans  son  ignoranee  siiperstitiease ,  se 
persuada  que  les  fontaines  avaient  été  empoisonnées,  et  se 
livra,  surtout  dans  le  nord,  aux  plus  déplorables  excès. 
Au  mois  de  décembre  1832  se  réunit  une  nouvelle  diète, 
à  laquelle  le  gouvernement  soumit  la  réforme  de  rtii'6ii- 
ritifti.  Cette  question  intéressait  plus  que  toute  autre  tes 
rapports  des  seigneurs  avec  les  paysans ,  et  la  manière  dont 
elle  fut  résohie  dénotait  an  progrès  essentiel.  Cependant, 
la  marche  des  discussions  dans  la  diète,  le  vœu  de  pins  en 
plus  prononcé  de  réformes  politiques ,  la  force  de  l'agita- 
tion dans  les  assemblées  de  comttats ,  tout  prouvait  que  le 
gouTemeroent  ne  parviendrait  plus  à  satisfalro  les  exigences 
de  la  nationalité  magyaro  par  de  simples  réformes  maté- 
rielles. Cest  alors  que  parut  Kossii  tb»  qui,  malgré  l'oppo- 
sition du  gouvernement  et  de  la  police,  sut  si  bien  profiter 
des  ressources  de  la  publicité,  que  les  débats  de  la  dMe 
excitèrent  un  Intérêt  général.  Cest  au  miUeu  de  ce  mo»> 
vement  de  plus  en  plus  rapide  que  l'empereur  Fran$eis 
mourut,  en  18S5. 

Sous  Ferdinand  1**  (  Ferdinand  V  en  Hongrie)  le  gou- 
vernement comprit  les  périls  de  la  situatièn.  11  essaya  au 
moyen  de  petites  concessions  d'en  prévenir  de  plus  grandes, 
mais  ne  réussit  par  là  qu'à  donner  plus  de  force  à  fesprit 
public.  La  question  de  Vurbarium  fût  déOnitivement  réglée 
dans  l'automne  de  18SS.  Les  rapports  des  paysans  avec 
leurs  seigneurs  furent  mieux  réglés,  l'exemption  absolue 
dimpôts  dont  jouissait  la  noblesse  fot  timitée,  et  ces  réformes 
ne  contribuèrent  pas  peu  aux  progrès  db  fesprit  public.  Dès 
lors  les  vieux  moyens  du  système  de  Metternlch  ne  pou- 
vaient qu'attiser  le  kn  au  lieu  de  l'éteindie.  On  essaya  de 
restreindre  la  liberté  de  la  tribune  dans  des  limites  plus 
étroites ,  en  intentant  des  procès  aux  plus  grands  orateurs 
de  l'opposition,  Wesselényl,  Kossofh,  Déak,  Klau- 
zal,  etc.;  mais  le  résultat  fot  diamétralement  opposé  à  celui 
qu'on  attendait.  L'élément  magyaro  de  la  population ,  acIK 
et  bien  organisé ,  se  montra  partout  Opposé  aux  tendances 
du  gouvernement,  et  les  intrigues  auxquelles  le  pouvoir  eut 
recours  pour  exclure  de  la  diète  les  individus  qui  lui  déplai- 
saient échouèrent  honteusement.  La  diète  de  1830  ne  s'oc- 
cupa guère  que  de  plaintes  élevées  contre  les  mesures  du 
gouvernement,  qui,  au  milieu  des  vfolents  débats  soulevés 
par  ses  fautes,  parvint  à  peine  à  (aire  mettre  ses  proposi- 
tions aux  voix.  La  diète,  qui  fot  close  au  mois  de  mai  1840, 
ne  se  sépara  pas  sans  avoir  rempli  un  des  vœux  les  plus 
chers  de  l'opposition.  Elle  vota  la  loi  de  la  langue,  qui 
sanctionna  la  suprématie  de  la  nationalité  magyare,  et  une 
amnistie  en  faveur  de  tons  ceox  qui  étaient  poursuivie  ou 
avaient  été  condamnés  pour  abus  de  la  liberté  de  la  pa* 
rôle.  En  général  la  vie  publique  avait  fait  de  très-^nds 
progrès  dqwls  les  dernières  années  du  règne  de  François. 
La  condition  des  paysans  sPétalt  améliorée ,  les  pHtIléges 
de  la  noblesse  avalent  été  restreittls,  les  tendances  Into- 
lérantes du  clergé  combattues  avec  succès ,  et  beaucoup 
d'amélforations  matérielles  étaient  projetées.  L'opposition 
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magyare  trouva  d«ns  le  Petlî  ffirîap,  publié  depuis  1S41 
par  KoBsuth,  un  organe  eifrêmement  Inflaent.  La  loi  de 
la  langue  lulSlenna  tea  moyens  de^  fàagpatiser  de  plus 
en  plus  le  pays,  et  elle  y  travailla  avec  une  activité 
inMgat)le,'8ans  respect  qufelquefots  pour  les  autres  taatio- 
nalitéè.  C-étalt  dans  les  comitats  qu'on  discutait  •  àvee 
fou,  souvent  avec  violence,  ces  questions  qui  devaient  être 
portées  devant  la  dfète.  A  la  diète  de  1843- 184%  la  qties- 
tion  de  llmpdsWOtt'deta  noblesse  fut  agitée  de  nouveau, 
mais  elle  ne  fut  pas  définitivement  résolue;  cependant  les 
rotnrieM  forent  déclarés  aptes  à  présider  et  à  remplir  toute 
espèce  dVmplOly  et  une  nouvelle  loi  sur  l*ttsage  de  la 
langue  magyare  confirma  la  prépondérance  dé  la  nationalité 
magyare.  D^autres  questions  importantes,  comme  celles  de 
la  réforme  des  états,  du  code  pénal,  de  FIntroduction  de  la 
publicité  et  de  la' procédure  orale,  eto.,  tendant  tçutes  à 
transformer  la  Hongrie  en  un  État  représcntetif,   furent 
agitées ,  sans  être  résolues.  Le  gouvernement  n'aVait  aucun 
moyen  de  s'opposer  étoèrgiqtiement  à  tout  ce  mouvement 
de  propagande.  Lorsqu'il  voulut  essayer  de' comprimer  par 
des  mesures  adminlstretives  raction  des  comitats,  il  es- 
suya de  nouteaux  écbees.  L'archiduc  palatin,  à  la  faiblesse 
duquel  les  magnats,  partisans  de  l'and^i  otàrt  de  choses» 
attribuaient  les  suéoès  de  Topposltion,  éteatmort'le  |3  jan- 
vier 1847,  son  fils,  Parchiduc  Etienne,  qui  était  né  et  avait 
été  élevé  en  Hongrie,  Ait  nommé  gonveroenret  élu  palatin 
à  la  diète  de  1847,  qtie  le  roi  ouvrit  en  persohne  par  on 
discours  en  magyare.  Le  gouvernement  proposa  toute  une 
héne  de  mesures  concernant  le  commerce ,  les  éclianges,  la 
position  des  villes  libres,  les  roboles,  eto.  L'opposition 
réclama  la  liberté  de  la  presse,  la  responsabilité  des  mi- 
nistres, rcmlon  de  la  Transylvanie  à  ta  Hongrie,  la  publicité 
de  tous  les  actes  du  gouvernement,  l'égalité  en  matière  dlm- 
pôt,  l'égaUte  devant  la  loi,  la  réforme  de  Viirbarium,  eto. 
L'influence  de  Kossnth  se  tk  d^à  sentir  d'nnc  manière  tout-à 
fait  prépondérante  dans  cette  diète,  et  la  machine  gouverne- 
inentete,  paralysée  en  Hongrie  cbJthme  dans  tout  l'empire, 
se  montra  aussi  impuissante  pour  accorder  que  pour  re- 
foser.  La  Inlte  était  ardente  sur  toutes  ces  qiiestiohs,  lorsque 
éclata  la  révolution  de  1848,  bientôt  soitie  d*un  'mouve- 
ment insurrectionnel  en  Hongrie. 

Une  députetlon,  chargée  des  vcbux  du  peuple,  arriva  à 
vienne  au  moment  o(r  le  système  de  Metternlcli  s'écroulait. 
L'opposition  libérale  obtint  prompfemcnt  'satisfaction.  Un 
de  ses  chefs,  le  comte  Louis  B  a  1 1  h  y  à  n  y  i ,  fut  chargé  de  com- 
poser un  ministère  particulier  pour  la  Hongrie,  dans  lequel 
entrèrent  Saemera,  Kossuth,  Deak,  Messèros.  Les  robotet 
furent  supprimées ,  la ,  dlme  abolie  du  consentement  du 
clergé,  nmpOt  rendu  général ,  mie  garde  nationale  insti- 
tuée, et  les  liené  quf  unissaient  ié  Hongrie  à  l'Autriclie 
tellement  relâchés,  quil  ne  resta  qu'une'  union  personnelle 
avec  la  famille  impériale.  La  diète  procéda  avec  lapidité 
aut  changements  les  plus  Imix)rtant8 ,  de  manière  à  mettre 
l'administration  d*acoord  avec  les  institutions  nouvelles.  Elle 
adopta  une  loi  électorale  conforme  au  système  représentatif, 
vote  l'alité  en  matière  dMmpôts,  réglemente  i'tirft^- 
fium,  introduisit  la  Hberte  de  la  pTe$se  et  le  Jury.  Grâce  à 
son  énergie,  la  révolotion  eut  bientôt  obtenu  un  triomplie 
complet  et  assuré  à  la  Hongrie  un  gouveraement  national. 
H  ne  restert  plus  pour  opérer  h  séparation  d'avec  l'Autriche 
qu'à  créer  une  armée  et  à  établir  des  rapports  directs  avec 
les  puissances  étrangères.  Mais  les  Magyares  avaient  de  tous 
temps  respecté  trop  peu  les  n^tionalites  et  8*étaient  montrés 
trop  Intolérants  envers  tes  autres  races  juxteposées  à  la  leur^ 
pour  que  celles-ci  ne  profitasse^it  pas  de  l'occasion  de  se 
venger.  Les  Allemands  de  la  Transylvanie ,  entre  autres, 
portaient  impatiemment  le  joug;  les  Serbes  et  les  Croates, 
de  leur  cdté,  désiraient  une  réorganisation  nationale.  Dès  le 
Inois  de  mars  ces  dernier^  prirent  des  mesures  importen- 
tes.  Ils  clioislrent  {lour  ban  J  e  1 1  a  c  U  i  c  h ,  et  adressèrent  au 
gouvernement  une  série  de'denbandes,  qui,  basées,' sur  lé 
principe  de  rmdependuuce  nationale  ,  étaieDt  directement 
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contraires  dans  leurs  tendmcea  au  but  que  poursuivaieul 
les  Magyares.  Tandis  que  la  diète  de  Pestb  cherchait  à 
séparer  autant  que  possible  la  Hongrie  du  reste  de  la  mo- 
naft^iie  autrichienne,  on  s^eiïur^it  à  Agrain  d'arriver  k 
une  séparation  complète  d'avec  la  Hongrie.  O'S  divisions 
amenèrent  bientôt  une  guerre  ouverte  e^itre  les  HQn;!rois 
d'un  côté  ^  le»  Serbes  et  les  Croates  de  fautre.  Les  deux 
partis  essa>èrent,  au  mois  de  juin,  de  faire  valoir  leurs 
droits  auprès  de  l'empereur,  qui  résidait  a'ors  h  In^pruck, 
et  il  chargea  en  effet  Tarchiduc  Jean  d'accommoder  leurs 
difTérends.  La  conduite  des  conseillers  de  l'emiierour  dans 
toute  cette  affiire  n*a  pas  été  clairement  eipll<iuée. 

A  l'ouverture  de  la  nouvelle  diète  hon^olse,  le  5  juillet 
1848,  la  situation  était  di^jà  fort  critique.  Kossuth  sut  Ins- 
pirer  son  enthousiasme  i  la  diète,  qui,  à  la  suite  d'un  bril- 
lant discours  de  Tagltateur,  vota  un  impôt  de  42  millions 
de  flt>rinH  et  une  levée  de  200,000  h* tînmes.  On  se  firépara 
à  la  guerre  avec  une  activité  extrême;  on  organisa  par- 
tout des  bataillons  de  honvéds  ^on  arma  Irs  forteresses, 
on  émit  du  |iapier-monnaic ;  les  demand.s  de  concours 
adri'Shées  par  l'empereur  pour  la  guerre  d'Italie  furent 
é!udr*eA,  on  travailla  à  di'tacher  les  troupes  hongroises  de 
la  (tolilique  i^npériale  et  à  les  rattacher  directement  à  leur 
liatri^,  on  rlierchi  k  nouer  des  alliances  à  l'étranger  ;  en  uti 
mot,  tout  faisait  prévoir  uue  rupture.  Le  ministère  impé- 
rial, à  son  tour,  changea  de  politique.  Le  14  août  il  retira 
à  rardiiduc-gouvemeur  la  pleine  puisunce  qui  faisait  de 
lui  1  !  «éritable  représentant  de  l'autorité  royale.  On  pro- 
posa dans  de:(  conférences  tenues  à  Vienne,  comme  moyen 
d'ac&iminodement,  la  suppression  dos  ministères  de  la 
guerre  et  des  finances,  incompatibles  avec  la  constitution 
autrichionne.  A  cette  proportion,  une  nombreuse  députa- 
tion  dn  la  diHe .hoaijcroifte  refondit,  le  9  septpmbre, par ia 
préÀpntalio-.i  d'un  contre-projet,  dont  l'adoption  eût  équi- 
valu à  la  reconnaissance  de  l'indépendance  liongmi^.  La 
cour  fit  u:)e  réponse  évaslve,  en  même  temps  que  Jella- 
chich  entrait  en  Hongrie.  La  positioa  de  l'arch'duc  pala- 
tin ,  qui  essayait  de  jo6er  le  rôle  de  médiateur,  devenait 
inftOkilenabîp;  il  donna  sa  démissio  ) ,  et  quitta  U  royaume. 
Le  ministère,  dissous,  fut  re<nplacé  par  un  comité  de  dé- 
fen<ie  sous  la  présidence  de  Kossuth,  et  1  s  préparatifs  de 
i:uerie  furent  poussés  aiec  une  nouvi^lle  ardeur.  La  luttrt 
s'était  d^jk  engagée  avec  U  btLU  Jellach>ch ,  lorsque  Pem- 
perenr  chargea  le  baron  Yay  de  composer  un  nouvi*au  roi- 
iiistè:-e,  et  envoya  on  Hongrie  le  comte  I^m!»crg  comme 
commissaire  impéiial.  Le  meurtre  de  ce  comaûssninï  sur 
le  po:it  d'Ofen  (28  septembre)  fut  le  signal  de  la  révolution. 
Les  Hongro:8  virent  dans  les  événements  de  Vienne  une 
diversion  favorable;  mais  ils  ne  p  irent  donner  aox  Vien- 
nois le  secours  qu'ils  leur  avaient  promis,  ap  es  la  défaite 
de  Sdiwerhat  (30  odobrf ).  La  pr'se  de  Vienne,  la  f  rma- 
tion,  en  novembre,  dnminiKlère  Schwaizenberg  S  adion, 
l'al»dicntio:i  de  Ferdinand,  l'avéncmeotau  trône  de  Fran- 
çois-Joseph I*'  (décembre  1848)  devaient  bâter  la  déci- 
sion du  sort  de  la  Hongrie. 

Avant  la  lin  derann^,Vanni<e  impériale,  aux  ordresde 
WindischgTSClz,  marcha  contre  le«  Honsrols,  s'empara  ra- 
pidement de  la  riie  droite  du  Danube,  bloqua  Komorn  et 
LeopoMstadt,  et  s*emparadeBurle.  Mais  les  af  aires  chan- 
gé eut  bl<  ntôt  de  fac*;.  I^s  luipériauz  avaient  à  lutter 
contrts  les  rigueurs  de  la  saison ,  et  la  défection  des  ré^ii- 
ments  liongrois,  sur  laquelle  ils  c  iroptaient,  n'eut  paslieu. 
Gcergei  opérj  avec  beaucoup  d  habileté  la  retraite  de- 
puis le  Danulie  jusque  dans  les  montagnes,  et  résista  avec 
avantage  à  toutes  les  attaques  du  cor(>s  de  Schlik.  La  désu- 
nion qui  exi:itait  déjà  entre  lui  et  Kos>n:h  éclata  lorsque  le 
rolonais  Dem  bi  nski  fut  nommé  géuéral  en  chef.  La  dé- 
faite de  Kapolna  {21  lévrer)  fut  le  premier  résultat  de 
.letlejnésintelligence  entre  les  chefs,  et  amena  la  retraite 
dcD  mbinski  et  son  i^mplacement  par  Vetler,  puis  par 
Ciergei.  Ce|)endant,  la  lutte  s'était  aussi  engagée  en  Tran- 
sylvanie,  où  les  Sieilers  scu'.s  tenaient  le  parti  des  Ma» 


:  gyares,  tandis  que  les  Roumanset  les  Saxons  s'étaient  dé- 
clar-s  contre  eus.  Au  mois  de  janvier  1849,  le  général  po- 

;  lonais  Bem  y  avait  ouvert  la  campagne  contre  Pucbner,  et 
avait  occupé  toute  la  partie  septentrionale.  11  b  itlit  les 
impériaux ,  rejeta  les  Russes  en  Valachie  et  s'em|»ara  de 
tout  le  p:iys.  Les  succès  des  armes  hongroise-  avaient tiié 
le  pays  de  son  ai>athie;  les  préparatifs»  s'étaient  achevés, 
les  troupes  se  montraient  pleine- d'ardeur  et  de  confiance. 
Les  Magyares  purent  donc  prendre  l'olTensive  et  cnlevt^r 
à  leurs  ennemis  les  avantages  de  la  campagne  d'hiver.  Une 

'  armée  sons  les  ordres  de  Perczel  marclia  sur  la  Bac>ka  el 
le  Uanat,  repoussa  les  Serbes,  qui  étaient  divisés,  et  sou- 

-  mit  presque  enlièn'ment  ces  pays,  pendant  que  Bem  con- 
quérait la  Transylvanie.  Serrée  de  pès,  la  forteiesse  d'A- 
rad  dut  capituler;  KarlsIiurgetTemesvar,  1  >8  seules  p'aces 

■  à  pcn  près  qui  fussent  encore  au  pouvoir  des  Impériaux 
dans  tout  le  sud-est,  furent  assiégées.  Les  opérations  de 
Oœr^ei  dans  le  nord  ne  furent  pas  moins  heureuses.  A  la 
fin  de  mars,  les  Magyares  avaient  franclii  la  Theiss  et  oc- 
cupaient les  Impériaux  dans  les  environs  d'Erliu,  et  dans 

,  le  même  temps  un  corps  de  troupi»  s'avanç^mt  CDUtreGo 
dœliœ  y  kmttit  les  Autrichiens,  le  7  avril.  Un  autre  coriis, 
commandé  par  Anitch,  s^approcha  de  Pesth,  tandis  que 

'  Gœrgei  courait  au  secours  de  Komorn ,  battait  l'enneini  le 
9  avril,  et  le  forçait  à  abandonner  ses  positions.  Tel  était 
l'état  des  aflaires  lorsque  Windischgraetz  fut  remplacé  par 
Welden.  L^s  Magyans  poursu'virenl  leurs  succès,  bat- 
tirent encore  les  Autrichiens  è  Nagy  -Sarlœ,  le  19  avril,  d*^- 
bloquèrent  Komorn,  et  au  lieu  de  marcher  sur  Vieuiie,  ils 
préférèrent  attaquer  d'abord  Ofen ,  qui  succomba ,  apn's 
une  vaillante  défense,  le  21  mai.  La  guerre  insurrection- 

,  uelle  avait  atteint  son  apogée. 

Kossutli  dirigeait  les  affaires  dans  le  sens  d*une  solida- 
rité révolutionnaire.  Il  rêvait  une  constitution  démocratique 
pour  sa  pa'rie;  il  songeait  an  rétabli ssem?nt  de  la  Pologne, 
et  il  trouvait  pour  ses  projets  d'ardents  soutiens  dans  les 
nombreux  émigrt's  polonais,  qui Oixupaient  daas  l'armé^ 
des  grades  éiexês.  D»  là  la  mésintelligence  qui  régniit 
entre  lui  et  Gœrgei.  Ce  dernier  voulait  arriver  à  un  ac 
commodemi^nt  avec  l'empereur;  ses  vœux  n'allBieut  p aint 
au  de!k  de  la  constitution  de  mars.  En  vain  les  deux  ri- 
vaux essayèrent-ils  de  s'entendre;  le  désaccord  entre  eux 
n'en  devint  que  plus  tranclié.  Kossuth  tenta  enfin  un  acte 
décisif,  iKNir  répondre  à  la  constitnllon  octroyée  le  4  mars 
à  tout  l'empire,  fl  arra.^ha,  le  14  avril,  à  la  diète  de  Dj- 
breczin,  un  décret  portant  que  la  Hongri  •  se  déclarait  in- 
dépendante, excluait  du  trône  la  mai>on  de  Habsbourg,  et 
confiait  les  rènos  d  \  l*État  à  un  président  et  à  des  mi- 
nistres responsables.  Élu  lui-même  président,  Il  forma,  sous 
la  présidence  de  Szemère,  un  ministère  qui  se  déclara  hau- 
tement républicain-di^mocrale,  et  dévoué  à  la  souveraineté 
dn  peuple  d  •n'f  toutes  s^  s  co  iséquenccs. 

L'Autriche,  de  son  côté,  avait  réclamé  Pinterven'ion  d  ; 
U  Russie,  menacée  elle-même  par  une  ini^urrection  dirig(^> 
en  partie  par  drs  généraux  polonais.  Une  division  russe, 
Eons  les  ordres  de  Paniutine;  vint  se  joindre  à  l'armée  du 
Danube  commandée  parHaynao,  le  nouveau  généralis- 
sime autrlchi.n;  un  aitrecorps,  commandé  par  LQderi;, 
devait  soumettre  la  Transylvanie,  el  l'armée  principale, 
forte  d'environ  130.000  hommes,  pénêtr<.T en  Hongrie  ;iar 
la  Gallicie,  sous  les  ordresde  Paskev^lsh.  Le  19  juin,  LU- 
ders  défit  les  Mag}aresel  occupa  Uermannstadt,  pciidanl 
que,  au  sud,  les  Autrichiens  se  rendaient  maîtres  de 
Kron  tadt,  en  juillet.  Se  portant  de  la  Bukovine  daus  le 
nor«l  de  la  Transylvanie,  les  alliés  enchâssèrent  l!em après 
divers  en^agem  nls  malheureux,  et  le  battireut  près  de 
Schœsshurg^  le  31  juillet,  apiè^  une  inutile  tentative  de 

'  diversion  en  Moldavi.'.  J.'llachich  ne  fut  pas  aussi  heureux 
dans  hi  Dacksj.  Cependant,  \u  l'inégahté  des  forces,  la 

:  lutte  i.e  devait  pas  tarJer  à  se  décider.  Tandis  que  la 
grande  armée  russe  s'avançait  par  Ëiiériés  et  Kaschau  vers 
ta  grande  PiaUie  de  la  Hongrie,  Haynau  commença  ses  opé- 
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rations  len  les  deux  lÎTes  du  Danube.  GcBrgei  était  alors 
en  complet  désaccord  avec  Kossuth.  Refusant  d^obéir  ans 
ordres  do  goutemeroent»  et  de  concentrer  ses  troopes 
derrière  la  Theiss,  il  résolut  de  soutenir  la  guerre  dans 
les  environs  de  Komorn.  Frappé  de  destitution ,  il  s'ap- 
puya sur  la  confiance  de  Tannée,  et  resta  à  sa  tète,  sans 
atteindre  toutefois  le  résultat  qu'il  avait  en  vue.  Le  2  et 
le  1  f  jnillet  il  livra  de  sanglants  combats  près  de  Koniom  ; 
mais  il  ne  réussit  pas  à  rompre  les  lignes  des  Autrichiens, 
et  il  se  vit  contraint  de  se  replier  sur  la  Tbeiss  et  sur 
Szegedin»  où  le  gonvemement  s'était  réfugié.  Quoiqu'il 
eût  liabilemenl  conduit  cette  retraite,  une  catastrophe 
était  inévitable.  L'armée  impériale  avait  pris  avec  succès 
l*offensive;  Raab  fut  emporté,  Ofen  et  Peslh  occupés; 
Gœrgei  lui-même  ne  cachait  pas  sa  conviction  qnll  n'y 
avait  plus  qu'à  espérer  une  capitulation  honorable,  et  c'est 
dans  ce  sens  qu'il  r^kondit  aux  propositions  des  Russes. 
Cependant  Haynan  avait  quitté  les  bords  do  Danube,  et 
s^approchait  de  Sxegedio.  Le  gouvernement  s'enfuit  en 
toute  hAte.  Après  avoir  pris  possession  de  la  ville,  le  gé- 
néral autrichien  défit  Dembinski  à  Szœreg,  le  8  août,  et 
remporta  le  9,  près  de  Temesvar,  une  victoire  complète 
sur  le  général  Bem,  qui  avait  été  rappelé  de  la  Transyl- 
vanie. Kossuth,  convaincu  de  l'impossibilité  de  continuer 
la  lutte,  donna  sa  démission,  et  céda  la  dictature  à  Gœrgei, 
le  11  août.  Le  conseil  de  guerre  du  nouveau  dictateur  se 
prononça  pour  une  soumission  absolue,'  et  le  13  fut  si- 
gnée la  capitulation  de  Yilégos  avec  le  général  russe  Rii- 
diger.  Les  autres  corps  furent  dispersés  ou  se  réfugièrent 
en  Turquie.  Les  forteresses  cédèrent  l'une  après  l'aulri*, 
excepté  Komom,  que  Klapka  ne  rendit  qu^au  mois  d'octo- 
bre, après  avoir  obtenu  une  capitulation  honorable. 

Les  Impériaux,  quiavaient  surtout  contribué  à  terminer 
la  guerre,  durent  voir  avec  déplaisir  les  Russes  traités  en 
vainqueurs.  Haynan,  investi  de  la  dictature,  donna  libre 
cours  aux  vengeances.  Dès  le  commencement  d'oclobre, 
Pesth  et  Arad  furent  témoins  du  supplice  de  Louis  Bat- 
tbyanyi,  Nagy-Sàndor,  Aulich,  POltenberg,  Leiningen,  Da- 
mianics,  sacrifiés  aux  ressentiments  d'un  vainqueur  impi- 
toyable. La  loi  martiale,  à  laquelle  fut  soumise  la  Hoo. 
grie,  fut  exécutée  par  Haynau  avec  une  sévérité  sangui- 
naire, Jusqu'à  ce  que  le  ministère  impérial  révoquât  les 
pleins  pouvoirs  do  cet  homme  entêté  et  capricieux  (Juil- 
let 1850).  Ld»  restes  de  l'ancienne  constitution  hongroise 
disparurent  avec  la  nouvelle.  La  Hongrie  fut  complètement 
assimilée  aux  autres  parties  de  la  monarchie.  Le  régime  de 
fer  qui  pesait  sur  elle  reçut  quelque  adoucissement  lorsque 
l'archiduc  Albert  en  fut  nommé  gouverneur  (1851);  cepen- 
dant ce  ne  fut  que  l'année  suivante,  à  Toccasiondn  voyage 
de  l'empereur,  que  lescoasells  de  guerre  furent  supprimés 
et  une  amnistie  partielle  accordée.  Le  gouvernement  n'en 
poursuivit  pas  moins  ses  plans  d'incorporation  du  royaume. 

Le  statut  provincial,  qui  depuis  1849  devait  régler  la 
nouvelle  organisation  de  la  Hongrie,  n'était  pas  encore 
édicté  en  1859.  Les  défaites  de  FAutricheen  Italie  provo- 
quèrent alors  parmi  les  Hongrois  un  mouvement  d'indé- 
pendance ,  qui  commença  à  se  manifester  au  sujet  de  la; 
patente  impériale  du  i«r  septembre  1859.  Cette  patente, 
conséquence  du  concordat  signé  en  1855  avec  la  cour  d« 
Rome,  était  la  ruine  des  droits  et  privilèges  des  commu- 
nautés protestantes.^  Sur  3  millions  de  protestants  que 
comptait  la  Hongrie*  plus  de  2,800,000  se  prononcèrent 
par  leurs  délgués  contre  la  nouvelle  patente.  Il  en  résulta 
une  agit  ation  que  vint  accroître  le  dessein  formé  par  la 
Jeunesse  de  Peslh,  de  célébrer,  le  15  mars  1860,  en  fai- 
sant une  visite  solennelle  aux  cimetières,  le  souvenir  du 
15  mars  1848,  Jour  anniversaire  de  la  révolution.  Les 
soldats  autrichiens  usèrent  de  la  force  pour  empêcher 
ces  démonstrations,  et  le  sang  coula  dans  les  rues.  Un»^ 
catastrophe  semblait  imminente,  quand  un  rescrit  impé- 
rial, en  date  du  19  avril  1860,  annonça  que  le  régime  im- 
posé à  la  Hongrie  depuis  1849  allait  cesser.  En  effet 
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patente  impériale  du  20  octobre  suitant  y  remit  en  ti" 
gueur  les  institutions  constitutionnelles. 

Le  baron  de  Vay,  homme  d'État  qui  avait  pris  une  large 
part  au  mouvement  de  1848-1849,  fut  nommé  chancelier 
de  Hongrie,  avec  mission  d'établir  le  nouvel  ordre  de 
choses.  Il  réunit  les  assemblées  des  oomltats,  qui  élurent 
leurs  députés,  et  la  diète  s'ouvrit  le  fiavril  1861.  Le  ISmai, 
Jour  où  commença  la  discussion  de  l'adresse,  le  chef  du 
parti  modéré,  M.François  Deak,  résuma  les  conditions 
auxquelles  une  entente  serait  possible  avec  l'Antrlche  : 
rétablissement  de  l'intégrité  nationale  de  la  Hongrie;  re- 
trait de  toutes  les  mesures  introduites  illégalement  durant 
la  suspension  de  la  constitution  hongroise;  remise  en  vi- 
gueur des  lois  de  1848;  autonomie  assurée  à  la  Hongrie 
par  un  parlement  Indépendant  et  un  ministère  responsable. 
L'adresse,  basée  sur  ces  demandes,  fut  adoptée,  sauf 
quelques  modifications,  le  24  Juin.  Elle  était  incondliab!e 
avec  la  constitution  octroyée,  le  26  février  1861,  par  Fran- 
çois-Joseph  à  son  empire,  constitution  ayant  pour  but  de 
réaliser  l'unité  de  tons  les  pays  de  la  monarchie;  aussi 
l'empereur  refusa-t-il  de  l'accepter.  Les  deux  chambres 
de  la  diète  la  votèrent  de  nouveau,  et  elle  fut  remise  une 
seconde  fois,  le  8  Juillet,  à  l'empereur.  Celui-ci,  dans  sa 
réponse  datée  du  21 ,  protesta  contre  toute  idée  d'une  fu- 
sion de  la  Hongrie  avec  les  antres  parties  de  l'Autriche, 
mais  n'admit  raotonomie  que  dans  le  domaine  adminis- 
tratif, et  invita  la  diète  à  aviser  immédiatement  aux 
moyens  de  faire  représenter  la  Hongrie  au  reiehsrath  de 
Vienne,  seule  assemblée  compétente  pour  les  affahres  com- 
munes de  la  monarchie.  En  même  temps,  le  baron  de  Vay 
était  remplacé  dans  la  place  de  chancelier  par  le  comte 
Antoine  Forgach.  Une  nouvelle  adresse,  rédigée  par 
M.  Deak.  et  votée  par  la  diète  le  12  août,  maintint  toutes 
les  demandes  formulées  précédemment  ;  à  la  séance  du 
22,  le  président  donna  communication  d'un  rescrit  impé- 
rial qui  ordonnait  la  dissolution  de  la  diète.  Les  assem- 
blées des  comilats  ayant  élevé  des  protestations,  elles  fu- 
rent déclarées  dissoutes,  ainsi  que  les  assemblées  muni- 
cipales des  villes. 

La  Hongrie  se  retrouva  ainsi  placée  sous  le  régime  de 
l'absolutisme.  On  espérait  d'abord  qu'elle  y  serait  laissée 
peu  de  temps;  mais  on  chercha  vainement  une  aolotion 
qui  répondit  à  la  fois  aux  exigences  de  la  nation  hongroise 
et  au  progranmiedu  cabinet  autrichien,  et  le  comte  For- 
gach, reconnaissant  rimpossibillté  de  faire  accepter  par 
ses  compatriotes  la  constitution  de  février,  donna  aa  dé- 
mission en  avril  1864.  11  eut  pour  successeur  le  comte 
Hermann  Zichy.  A  la  suite  d'une  visite  faite,  du  6  au  9 
Juin  1865,  à  Pesth,  par  l'empereur  François^oseph,  qui 
reçut  un  accueil  chaleureux,  celui-ci  manifesta  l'intention 
de  changer  sa  politique  intérieure.  Le  comte  Belcredi  rem- , 
plaça  M.  de  Schmerling  à  la  tête  du  gouvernement  au- 
tridiien,  et  le  système  centralisateur  fit  place  au  système 
de  la  décentralisation  et  de  l'autonomie.  En  conséquence* 
le  comte  Zichy  céda  la  chancellerie  hongroise  à  M.  Georges 
Mailath,  et  un  décret  convoqua  la  diète  de  Hongrie.  Elle 
^ut  ouverte,  le  14  décembre,  par  l'empereur  François-Jo- 
seph en  personne.  L'adresse  qui  fut  votée  à  l'unanimité, 
le  23  Janvier  1866,  par  la  Chambre  des  représentants, 
avait  été ,  comme  les  précédentes,  rédigée  par  M.  Deak, 
et  reproduisait  les  mêmes  demandes  ;  François-Joseph,  qui 
s'était  Installé  à  Bade,  y  fit  une  réponse  peu  satisfaisante» 
et,  quand  il  repartit  pour  Vienne,  la  population  s'abstint 
de  lui  faire  cortège  ;  mais  bientôt  la  guerre  entre  l'Autriche 
et  la  Prusse  amena  la  clôture  de  la  diète,  le  26  Juin  1866. 
C'était  là  une  mesure  de  précaution  que  vinrent  Justifier 
la  prodamatiott  de  Kossuth  à  l'armée  hongrdse  et  la  for- 
mation dans  le  camp  prussien  d'une  légion  hongroise  sous 
les  ordres  du  général  Klapka. 

Une  ère  tout  à  fait  nouvelle  allait  commencer  pour  la 
Hongrie  avec  l'arrivée  aux  affaires  de  M.  deAeust.  Appelé, 
en  février  1867,  à  la  tête  du  gonvemement  autrichien,  il 
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fit  triompher  le  système  du  dualisme,  consbtânt  à  parta- 
ger Teropire  en  deux  grandes  dirisions  :  d'un  o6l6,  la 
Hongrie  arec  ses  annexes;  de  Tantre,  les  provinces  alle- 
mandes et  slares;  en  d'antres  termes,  la  Transleithanle 
et  la  Cisleithanie.  La  majorité  de  la  diète  hongroise,  grou- 
pée autour  de  M.  DealL,  promit  d'accepter  les  proposi- 
tions de  M.  de  Beust,  dont  les  principales  étaient  la  com- 
munauté des  intérêts  économiques  arec  les  autres  pro- 
Tinceset  une  organisation  militaire  générale.  Un  ministère 
hongrois  spécial,  sous  la  présidence  du  comte  Andrassy, 
fut  créé  le  17  féTrier,  et  chargé  de  rétablir  l'ancienne  ad- 
ministration autonome  du  pays,  ainsi  que  de  faire  Toter 
par  la  diète .  à  titre  de  proposition  royale ,  le  projet  de 
loi  sur  les  affaires  communes.  Cette  loi  fut  adoptée ,  le 
29  mai ,  par  209  Toii  contre  89.  La  réconciliation  entre 
la  Hongrie  et  l'Autridie  était  donc  un  fait  accompli,  et 
IVmpereur  François*  Joseph  alla  receToir  à  Pesth,  le  8  Juiui 
la  couronne  de  Saint-fil  tenue»  au  milieu  d'un  grand  enthou- 
siasme. H  accorda  le  lendemain  une  amnistie  à  tous  se* 
sujets  hongrois  poursuiris  ou  condamnés  pour  délits  poli- 
tiques, et  autorisa  en  même  temps  tous  les  émigrés  à  ren- 
trer dans  leurs  foyers;  ils  rentrèrent  en  grand  nombre, 
et  parmi  eux  les  généraux  Klapka,  Percel  et  Tilrr;  quant 
à  Kossuth,  il  refusa  de  profiter  de  l'amnistie.  En  vertu  du 
diplôme  inaugural  préparé  par  la  diète  et  adopté  par  IVm- 
|K  r  ur,  celui-ci  s'engageait  à  maintenir  la  constitution, 
l'indépendance  légale,  la  liberté  et  l'intégrité  du  territoire 
de  Hongrie  et  de  ses  annexes;  il  promettait  dlnoorporer 
au  myauroe  de  Hongrie  toutes  celles  des  parties  et  pro- 
vicces  du  royaume  de  Saint-Étienne  qui  avaient  été  d^à 
recouvrées  et  qui  pourraient  l'être  encore;  il  consacrait 
pour  tous  ses  successeurs  robligation  de  sanctionner  i  Té- 
|ioquede  leur  couronnement»  par  un  strment  solennel, 
toutes  les  garanties  précédentes;  il  reconnaissait  enfin  à  la 
Hongiie,  dans  le  cas  où  la  famille  royale  actuelle  viendrait 
à  k'êteindre,  le  droit  de  disposer  de  ses  destinées.  Ainsi 
se  trouva  constitué  IVmjHre  Âusiro-hongrois, 

Les  discusf  ions  de  la  diète ,  après  cet  événement  capi- 
tal, portèrent  principalement  sur  la  loi  militaire,  qui  fit 
\o\ét  à  une  grande  majorité.  Des  élections  générales,  faites 
au  commencement  de  1869,  renouvelèrent  la  chambre 
des  repréi=entant<.  L'animosité  de  la  lutte  électorale  don- 
nait à  penser  que  le  parti  Deak  perdrait  un  grand  nombre 
de  voii;  mais  il  en  ron*erva  270,  tandis  que  la  gauche  mo- 
dérée en  avait  110  et  la  gauche  extrême  60.  Une  majorité 
de  100  voit  restait  donc  au  parti  De&k  dans  la  diète 
iMHigroise,  qui  s'ouvrit  le  23  avril.  Son  afOuence  ne  s'affai- 
blit pas  sensiblement  l«'S  années  suivantes,  même  après 
que  lecomte  de  Lonyay  eut  remplacé,  comme  président  du 
ministère  hongrois ,  le  comte  Andrauy ,  appelé  à  diriger 
les  affaires  de  l*em|4re,  après  la  démission  de  M.  de  Beust 
(9  novemlre  187t);  mais,  dans  le  nouveau Beichstag,doot 
l'ouverture  se  fit  le  4  sept.  1872,  l'autorité  de  ce  parti 
Si  mbia  décroître  |ieu  à  peu,  bien  qu'on  lui  gardât  une  grande 
reconnaissance  d'rvoir  amené  l'union  de«  diverses  parties 
uu  royaume  de  Saint-fitienne,  et  surtout  avec  la  Croatie. 

Ii//^a/tire. 

La  littérature  hongroise  reflète  fidèlement  le  caractère 
de  la  nation,  ainsi  que  ses  destin  cj;  cela  seul  suffirait 
|HNir  lui  mériter  l'attention  de  r£urope  occidentale-  Deux 
I  léments,  le  latin  et  le  magyare,  auxquels  on  pourrait  ad- 
joindre l'allemand  pour  une  part  modeste,  mais  impor- 
tante, dominent  tout  le  développement  intellectuel  de  la 
Hongrie.  A  peine  les  Magyares  se  furent-ils  solidement 
établis  dans  la  Pannonie,  et  eurent -ils  constitué  une  es- 
pace d'Etat  par  Tadoption  de  la  forn.e  monarchique  (an 
1000),  qu'Etienne  !•'  y  introduisit  Télément  latin  par  sa 
conversion  au  christianisme.  Dans  les  siècles  suivants, 
surtout  tous  Mathias  !•',  Tidionie  national  rentra  peu  à 
peu  dans  ses  droits,  et  on  a  pu  remarquer  alors  les  pre- 
miers synpIAiiiefl  d'une  vie  littéraire.  Hais  an  seiiièna 


siècle  le  royaume  tomba  sous  la  domination  de  la  maison 
de  Habsbourg,  qui  tavorisa  l'élément  latin  aux  dépens  du 
hongrois,  en  même  temps  que  les  rapporté  politiques  avec 
l'Autriche  donnaient  à  Télèment  allemand  un  accès  tou- 
jours facile  dans  les  classes  moyennes.  Cette  compresaioii 
de  l'élément  national  arrêta  d*un  côté  le  développement 
de  la  civilisation  générale  du  pays.  Ce  ne  fut  que  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle  que  la  langue  hon- 
groise commença  à  revendiquer  énergiquement  ses  droits  ; 
elle  s'empara  des  positions  laissées  libres  dans  la  vie  po« 
litique  et  littéraire ,  et  se  produisit  au  grand  Jour  dans 
toute  la  force  et  la  fraîcheur  de  la  Jeunesse. 

Quant  à  l'instmc'Jon  supérieure,  dès  le  onzième  siècle 
il  s'établit  en  Hongrie  un  grand  nombre  d'écoles  de  cou* 
vents  et  d'écoles  épisoopales;  et  dès  le  douzième  quelques 
Hongrois  se  rendaient  à  Paris  pour  suivre  les  cours  de 
l'université.  Au  commencement  du  treizième  la  première 
école  supérieure,  studium  générale,  fut  fondée  à  Vess- 
prim;  on  y  enseignait  non -seulement  les  arts  libéraux, 
mais  la  théologie  et  la  jurisprudence.  En  1367  Louis  !•' 
fonda  une  université  à  FUnfJdrchen,  et  en  1388  Sigismond 
établit  une  nouvelle  académie  à  Ofen.  Dès  1473  André 
Hess  fondait  à  Ofen  une  imprimerie ,  des  presses,  de 
laquelle  sortit  le  Chronieon  Budense,  Dans  le  seizième 
siècle  les  écoles  se  multiplièrent  en  Hongrie  et  en  Tran- 
sylvanie d'une  manière  extraordinaire,  surtout  parmi  les 
protestante  i)ans  le  dix-septièroe,  les  jé»uiios  fondèrent 
leurs  écoles  dèTyrnau,  Presbourg,  Kaschau  et  Klausenburg. 
La  première,  qui  devhit  université  nationale  après  lasuppres- 
sion  de  l'ordre  de  Loyola,  fut  transférée  à  Ofen  en  1780,  puisa 
Pestiien  1784.  Très-peu  de  temps  après,  cinq  académies  furent 
étabUes  à  Presbourg,  Kcschau,  Raab,  Grosswardein  et  Agram, 
consistant  chacuue  en  deux  Facultés  ;  sans  compter  un  lym^ 
royal  qui  fut  créé  i  Klausenburg^  un  lycée  archiépiscopal  à 
Erlau,  et  un  lycée  épiscopal  à  FUnfkirchen.  A  l'exception  de 
la  Société  Danubienne,  fondée  en  1497  par  Conrad  Celtes , 
les  sociétés  savante^  eurent  beaucoup  de  peine  à  s'implanter 
dans  la  Hongrie  et  la  Transylvanie.  C'est  en  1827  seulement 
que  la  diète  ordonna  la  fondation  d'une  société  savante,  qui 
depuis  son   établissement  (17   novembre  1830)  a  rendu 
d'incalculables  services  à  la  littérature  nationale.  La  Hon- 
grie et  la  Transylvanie  ont  produit  un  grand  nombre  de 
savants,  qui  écrivirent  en  latin  sur  toutes  les  branches  de  la 
science.  On  a  des  dironiqnes ,  des  annales  de  Hongrie^  en 
latin,  remontant  aux  temps  les  plus  reculés;  une  fouks  de 
ces  documents,  précieux  sans  doute,  sont  encore  enfouis  dans 
les  ardilves,  tandis  que  beaucoup  d'autres  ont  péri  au 
milieu  des  guerres  civiles.  Parmi  ceux  qui  ont  été  impri- 
més, nous  citerons  Vanonymus  Belx  régis  Aotarius, 
Simon  Kéza,  Calanus,  Thomas  Spalatensis,  Rogerius,  Jean 
éê  KikellO  et  Laurent  de  Monads.  A  dater  de  la  fin  du 
quinzième  siède,  parmi  les  historiens  on  chroniqueurs  les 
plus  remarquables,  on  trouve  non-seulement  des  étrangers 
établis  en  Hongrie,  comme  Bonfinius ,  Galeotus,  Ranzanns, 
Ursinus,  Brutus,  Taurinus,  La.^zky,  Wemer,  Lazius,  Ilid- 
nus.  Sommer,  GabeUnann,  Typotius  et  Eus;  mais  surtout 
des  indigènes,  tels  que  J.  Thurotiius,  Tubero,  Fladus, 
Brodericus,  Zermegh,  Listhius,  Verantius,  Forgacs,  Nadasi, 
Frôlldi,  Ratkai,  Jean  et  Wolfgang,  comtes  de  Bethlen,  Lu- 
dus,  Toppeltinus,  Haner,  Mart.  Szentivany;  en  ce  qui 
touche  la  médecine  et  les  sciences  naturelles ,  on  cite  les 
noms  de  Clusius ,  Kramer,  Perliczy,   Moller,  Jessenius , 
Torkos,  Molnàr,  Mitterpacher,  Piller,  KOleséri,  We<zprémi, 
Rayger,  Parizpapai ,  BenkO ,  Poda,  Bom,  Hedwig,  Lumnic- 
zer,  Kictaibd ,  Grossinger,  J.-B.  HorvàUi,  Domin ,  Pankl  et 
Sdiraud. 

Daria,  Peurbach,  Duditii,  Boscovich,  Szentiv&nyi,  Be- 
rényi,  Segner,Hdl,Makô,  J.-B.Horvàth,Pap.  Fogarasi,,Han- 
deria,  Mikovinyi,  Rausch  et  Aug.  Roszgonyi  se  sont  fait  con- 
naître par  leurs  travauz  sur  la  philosophie  et  les  maUiéma- 
liques.  Parmi  les  poètes  et  les  orateurs  les  plus  distingué»  on 
doit  mentioBBer  Janus  PanDonius,  Jean  Vitéz,  Barth.  Fan- 
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nonliM»  Jac<iuw  et  ÊlMime'PiflOt  Ztdkàn,  Olahus,  François 
Huasadi,  Sze^tgyOfgyi,  ^Bekétyi,;  SchesaMis^  I^ang,  Verner 
Uncius,  San^Micus,  ï^ry»  Kamai, iFilitiky»  Dobner,  Bajtai, 
MakQ.Faba^  HanuUkyPailya,  Zim>oyl,SMrda>ielyi,  Somsicb, 
Nie.  A^vai,  DeçœfTy  et  Carlvoszky.  Tous  tes  hommes,  dont 
la  réputation. ^*est, répandue  même  à'  Tétranger,  n^agtrent 
ppurtant  que  sur  une  seule  dasae ,  les  gens  instruits  ei  les 
gens  d'église;  leur  inépris  de  la  langue  nationale  fut  cause 
que  la  culture  intelliBctuelle  de  la  natio»  restai  fort  arriérée, 
que  S008  tadislas  II  (1491)  la  plupart  des  grands  dignitaires) 
du  ^oya^mç  ne  savaient  jencoren^  Ure  ni  écrire,  qooiqneréru- 
dition  étrangère  eût  4éjà  Cait  de  grands  progrès  en  Hongrie. 

La  littérature  nationale  ne  se- développa  .donc  que  très- 
lentement.  Le  magyare  n'était;  plus  d*usage  que  dans  les. 
relations  commerciales,  les  camps»  les  réunions  de  Camille, 
les  fêtes  publiques,  et  jusqu'à  yn  certain,  point  dans  les 
assemblées  de  comitats  et  dans  la  diète.  Les  prêtres  et  le& 
missionnaires  étrangers,  lorsquUis  parlaient  au  peuple  en 
latin,  devaient  avoir  à. côté  d'eui  un  interprète  pourtrft*; 
duire  leur»  discours  en  langue  vulgaire;  cependant  les  ec* 
clésiastiques  indigènes,  se  servaient  de  la  langue  maternelle' 
dans  i^accoR^lissement  de  certaines  fonctions.  Ils  s'est 
c<mservé  des  traces  d*anctens  clianfas  de  guerre»  des  frag- 
ments de  çbants  populaires,  et  des  sermons  ;  il  estiquestion 
r/ans  les  signales  du  CafUus  Joculatorym  tt  Tn^f/àtorum, 
J.a  iir^fiice  du  décret  de  Koloraan  dans  le  Corpus  Jurit 
Jlwipariœ  poita  expressément  qu*U  a,  été  traduit,  du  boa-, 
grbis,'  et  on  prétend  que  la  bulle  d*or  d*Ajidré  II  existe  en-, 
côre  dans  f'original  hongrois.  C'est  sous  ie  gouvernement 
des  rois  de  la  maison  d*Anjou  seulement  que  la  langue  du 
pays  et  avec  elle  la  littérature  nationale  prirent  un  essor 
plus  libre.  Le  latin  resta  toujours  (a  langue  ecclésiastique 
et  officielle  ;  mais  le  hongrois  dut  employé  plus  fréquem- 
ment qu^uparavant.  .11  devint  la  langue  de  la  cour;  la 
plupart  des  dames  de  la  cour  étaient  même  des  Hongroises. 
Cliarles-Robert  fit  élever  à  sa  cour  la  fiancée  de  son  fils,. 
et  le  roi  Louis  ses  deux  gendres  futurs,  afin  quHls  se.famir. 
liarisassent  avec  les  mœurs  et  la  langue  du  pays.  On  rédi* 
geail  déjà  en  hongrois  des  actes  publics  et  des  lettres  ;>c'est 
de  cet^  é|M)que  que  date  la  formule  de  serment  »  écrite  en 
langue  l)ongroise ,  qui.  se  Ut  encore  dans  le  Corpus  Juris 
Hungarix.  On  commença  même  à  traduire  les  Sahites  Écri- 
tures en  longue  vulgaire,  comme  le  prouve  im  manuscrit  de 
Tannée  1382,  qu^on  conserve  à  la  bibliothèque  impériale  de 
Vienne.  Plus  tard  la  Bible  fut  mamtes  fois  traduite,  entre 
autres  par  Ladislas  Bétliori,  en  1430,  et  par  Bertalan  en  1508« 
Après  de  pareilles  tentatives ,  Janus  Pannonius  pouvait  se 
hasarder  à  composer  une  grammaire  hongroise ,  qui  8*est 
cependant  perdue. 

Avec  le  seizième  siècle  commence  une  époque  plus  fa- 
vorable pour  la  littérature  hongroise.  Les  mouvements  poli- 
tiques et  surtout  religieux  qui  éclatèrent  sous  les  règnes 
de  Ferdinand  T'  et  de  Maxiiniiien  |I  (.1527-1570)  eurent 
les  résultats  les  plus  heureux  isur  la  culture  mtellectuelle  du 
peuple  et  le  développement  de  sa  littérature.  La  réforma- 
tion, qui  s'introduisit  de  la  Bohème  dans  la  Hongrie, 
Texemple  de  cet  état  voisin,  l'alliance  intime  quf  existait 
entre  les  deux  pays',  agirent  d*unê  manière  vivifiante  sur 
tous  les  esprits.  Employée  dans  les  disputes  religieuses, 
dans  les  églises ,  dans  les  écoles,  dans  les  chants  de  guerre 
et  dans  les  chants  populaires ,  la  langue  nationale  s*enrichit, 
se  polît  et  acquit  un  degré  de  pcrrection ,  d'énergie ,  qu'elle 
ne  dépassa  plus  avant  1780.  On  travailla  à  instruire  le 
peuple  dans  sa  propre  langue  des  destinées  de  ses  ancêtres. 
Cest  dans  ce  but  que  furent  rédigées  les  Chroniques  hon- 
groises de  Székely  (1569),  deTemesv&ri  (1569),  de  Heltei 
(1572),  de  Petlid, dont  |e nom  vériUblcest  2rinyi  (16G0},de 
Bartlia  (  1664  ),  de  Lisznyai  (i692  )  et  d'autres.  Les  traduc- 
tions des  livres  saints  en  langue  hongroise  dcvhirent  déplus 
en  plus  nombreuses.  Parmi  les  traductions  de  la  Bible  on  doit 
citer  celles  de  KonijéU  (Çracovic,  1533),  Pesti  (Vienne,  1536), 
Erdocsi  ou  Sylvestre  (Ujszigcth,  15il),  ileltai  (Klausenb., 


i;^6)„SaâLel^  (Crtoorle,  i548),  Juhàsïou  Mdiot  (be- 
brecdn,  1565 )i  Félegyhaxi  (DebreoUi,  158«),  Karoiyi  (  Vi- 
80ly^  U90>,  Alb.  Molnâr(H«iian,  leM),  Kéldi  (Vtcme, 
1626)  ;  celle  qui  fut  pubUée  par  une  aodété  de  théologiens 
protestalits  (Grosswardem ,  1661  ) ,  eeUes  d'fisipkéa  Komfr- 
romi  (Debreczin,  16S&)  et  de  TotfiiliMi  (Arast.,  t6S6),  qoi 
ont  été  réimprimées ,  même  à  l^trangw.  De  spirituels  ora 
teun  66  prodoisireiit  :  Qaal  vers  16ftS,  JubAsc  yen  1563, 
Davidisen  1669 ,  Kultsér  en  1534,  Bonwmiau  en  157ft, 
Telegdl  en  1577,  Detsi  en  1&S2|  Kérolyî  «n  1584,  Péxméa 
en  1604,  Ketskemeti  en  161&,  Zvonarits  en  1628,  Kopt- 
sanyl  en  1630,  Kàldi  ea  1630,  Maigitaien  1682^  Alvlntzy 
en  1738,  etc.  Dans  te  poésie  aaccée  ae  diaUnguèrent  Siékely, 
BomemiBza,  BaUai,Pétsi,  Ujlalvi.,  Skaritui,  Fabrieius, 
Faiékas ,  Alb.  Molnar,  Geleî ,  Dajka  el  MegyeiL  Jamais  on 
Ile  composa  en  plus  grand  nombre,  qu'à  cette  époque,  des 
chants  populairies  destinés  à  rappeler  les  exploita  des  héros 
indigèBes,  à  raconter  les  vieilles  liistolcea  on  de  vieux  contes. 
Parmi  ceux  qui.  se  distUignèreiii  sufftoot  dans .  ce  genre 
de  littérature,  nooa  menÉionneronto  Tinddi  (Ters  1640  ) , 
Kikonyi  (1549),  Tsanédi^  1677  ),  Yalkai  (1672),  Tséktomy 
(1592),  Tserényi,  Siegadi,  lUésfalvi,'  iSatary,  Fazékaa 
libllji  llalassa,  lllesj^,  Gosarvéri,  Veres,  Euyedi, 
Sxœllmsi  (  1580) ,  etc*.  La  peéiie  épique  prit  également  un 
poissant  essor;  nous^efteitfna  ^a  .poèmes  du  comte  Niklas 
S^rinyi  (1652),  de  Jjidiilas  liaatbi  (1653),  dé  Cbriatoplie 
PaskO  (J663>,  dn  cemtaËtàeane  Kobary  (1699),  et  sur- 
tout 1^  oeuvres  nombreuses  d^Étienne  de  Gydngyôsi  (1664- 
1734) ,  un  des  poètes  les  plus  remarquables  de  la  Hongrie 
Dans  la  poésie  lyriqpe,  Rhnai>  Balaasa,  Benitzky  et  d^ao- 
tres  se  sont  .fait  un  nom  célèbre;  .La  code  hongrois,  rédigé 
en  latin  >par  Etienne  Verbdctyy  fut  traduit  an  hongrois  par 
BlaUe  Veraa  (1661  ),  Gaspard  Heltai  (  1671  ) ,  Jean  d'Oko- 
litsanyf.(i648) ,  etc.  En  1653^.Jean  Taere  (  Apétxai)  publia 
même  une  Encyclopédie  de  toutes  les  sciences,  qu'il  fit 
snitre  d'une  logique  en  langue  hongroise,  en  1656.  On  ne 
négligea  paa  non  plue  Je  grammaire  de  l'idiome  magyare , 
comme  le  prouve  la  publioation  de  nombreuses  grammaires, 
de  dictionnaires  et  d'autres  ouvrages  de  philologie  »•  teb  que 
la  Nomenclatura  de  Gabriel  Pestl  (Vienne,  1638  et  1561  ), 
la  Grammaire  d'Erdoosi  on  $ylirestre.( UjssugeUi,  lâ3u),  le 
Lexicon  de  Calepin»  avec  explications  .en  hongreis  (Lyon, 
16&7  );  les.  Dictionnaires  de  Fabricitts  ou  Kovàts  (Debrecain, 
1590),  de  Verantiua  (Veow,  1695)^  d'Albi  Molnar  (jiu- 
remberg,.  1604)  ;  les  Granunaires  d'Aib.  61olnar  (  Uanau, 
1610) ,  de  Gelei  iCatona  (Karlsburg,  1645 ,  d'Ésipkés  Ko* 
màremi  (iJhrecht,  l655),dePeresalényi  (Tymau,  1682), 
de  Kœvesdi  <Letttscliau,  1690;  et  Kascliao,  1766),  les 
Origine  Hungarks  d'Ohrokotsi  Foris  (  Ftanekeri  1693  ) , 
VOriographt  de  Tdtfaiusl  (  Klausenb.,  1697) ,  entin  le  cé- 
lèbre VMlonarium  de  Parixpàpai  (  Leetschau,  1708  ;  sou- 
vent réimp.  )  et  les  Principes  de  V orthographe  hongroise 
de  Tsétsi.    .     •       •  . 

Mais  celte  littérature  si  pleine  de  sève,  si  vigoureuse 
dans  ses  développements ,.Xut  bienh^t  étouffée,  parce  qu'en 
Hongrie,  coronoe  en  Bohême,  la  langue  nationale  était  con- 
sidérée comme  la  source  des  hérésies  et  des  révoltes  ;  seule- 
ment, en  Hongrie  on  ne  procéda  pas  contre  la  httérature  na- 
tionale avec  >autani  de  barbarie  qu'en  Bohème.  La  période 
qui  s'écoula  de  1702  à  1780  fut  donc  le  siècle  d'or  des  écri- 
vains latins.  Dès  1721  parut  en  lathi  la  première  gateltoqui 
se  publia  régulièrement,  et  dès  1720  la  langue  Uitine  fut 
emplojrée  dans  la  rédaction  du  Scliémaiisme  de  VÈtat  (al- 
manach  d'adresses).  C'est  dans  oette  période  que  rivalisè- 
rent d'éli'gance  romaine  les  écrits  de  liidi ,  Hevenesi,  Gzwit* 
tingt^r,  Kazy ,  TarnéUi ,  Mathias  et  Cbarie^  Bel  »  Pnleszky, 
Huszty,  Szegedi,  Desericius,  Stilting,  Blutai»  Timon,  Pe- 
tcrra,  Kanrinal,  Kollér,  Ladisl.  Tliurœtxy,  Schmitt, 
Bod,  Szâszky,  Schier,  Severinl,  BenUur,  Prey,  Cornides» 
Cetio,  GénéUy,  Novék,  Salégi,  Kalona,  Kerclielich, 
Palma,  \Vagner,  Sclia*nwisoer,  Kovadiich,  Wessprémi, 
Horânvi,etc.  Parmi  c^x  qui  écrivirent  en  hongreis  se  dis^ 
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Cînguèrent  Franc.  Faladi ,  Abraliam  Bartsai ,  le  baron  Lo- 
runz  Ortzy,  Georges  Beasenyei,  Alexandre  Bàrofzi,  le 
comte  Ad.  Téléski,  le  baron  Etienne  Daniel,  Paul  Anyos,etc. 
Cet  état  de  chases  se  prolongea  presque  Jtisqu*à  la  fin  du 
règne  de  Marie-Thérèse,  où  se  produisirent  deux  événe- 
ments qui  exercèrent  une  influence  décisive  sur  le  déve- 
loppement de  la  vie  intellectuelle  en  Hongrie,  et  qui  eurent 
l'un  et  Tautre  leur  origine  dans  les  rérormes  de  Joseph  II. 
Le  contre-coup  de  la  réforme  de  Hnstruction  publique  en 
Autriche  se  fit  sentir  en  Hongrie  et  enflamma  les  esprits  ; 
d*nn  autre  côté,  les  efforts  de  Joseph  II  pour  abolir  la 
constitution  hongrol<e,  et  ses  mesures  |K)ur  germaniser  le 
pays,  mirent  tout  en  feu  dans  le  royaume.  Dès  lors  la 
nationalité  et  toutes  les  questions  qui  s'y  rattachent  furent 
k  Tordre  du  jour,  et  elles  y  sont  restées  jusqu^à  ce  jour.  Les 
luttes  que  ces  questions  provoquèrent  d*ahord  contre  le  gou- 
Temement,  puis  contre  les  nations  qui  n^élaienlpas  d*origine 
magyare ,  furent  des  plus  violentes  ;  elles  ne  s^apaisèrent 
jusqu'à  un  certain  point  que  quand  la  langue  magyare  fut 
devenue  la  langue  du  gouvernement  et  que  la  littérature 
hongroise  eut  conquis  la  première  place. 

La  nouvelle  période  de  la  littérature  hongroise  commence 
au  règne  de  Joseph  II  et  à  la  révolution  française  :  elle  est 
politique  dans  ses  éléments  comme  dans  ses  tendances. 
Les  premiers  indices  du  génie  moderne  se  firent  remar- 
quer dans  la  diète  et  dans  les  assemblées  do  comitats.  Les 
détNits  de  ces  dernières  assemblées  ne  pouvaient  être  im- 
primés ;  aussi  la  littérature  de  celte  première  époque  ne 
consiste-t-elle  que  dans  les  procès- verbaux  des  assemblées. 
En  1 76 1 ,  le  savant  Mathias  Ràth  parvint  h  fonder  à  Presbourg 
la  première  gazette  liongroise.  Faible  et  pâle  d'abord,  la 
rédaction  prit  plus  de  vigueur  k  mesure  qu'elle  excita  da- 
vantage l'intérêt  et  que  la  concurrence  augmenta.  Bientôt 
naquirent  quelques  maigres  brochures ,  et  cette  espèce  de 
littérature  se  soutint  même  pendant  la  guerre.  Après  la 
conclusion  de  la  paix,  et  surtout  depuis  1820,  l'agitation 
redoubla  dans  les  congrégations  de  comitats  et  les  diètes. 
Différentes  lois  et  divers  règlements  furent  votés  par  la 
diète,  lesquels  donnèrent  une  énergique  Impuhion  à  la  lit- 
tératnre  nationale,  en  môme  temps  qu'ils  développèrent  et 
étendirent  l'usage  de  la  langue  vulgaire.  Il  f\it  onlonné  que 
la  langue  magyare  serait  enseignée  dans  toutes  les  écoles 
sans  exception  ;  qu'elle  serait  employée  dans  tous  les  actes 
publics,  politiques  et  juridiqucK,  qu'elle  serait  la  langue  do 
tous  les  employés  du  gouvernement.  Dans  t)eaucoup  d*é- 
coles  certains  cours  commencèrent  k  se  donner  en  hon- 
grois; un  thé&tre  hongrois  s'établit  à  Ofen  et  im  autre  à 
Pesth  ;  l'amour  de  la  lecture ,  de  plus  en  plus  vif,  fît  naître 
plusieurs  publications  périodiques,  le  Mindenes  Gyûjte- 
mény,  VOrphetts,  le  Kassai  Muzeum^  VUranîa,  etc.; 
des  prix  furent  fondés  pour  les  ouvrages  littéraires  les  plus 
importants.  Des  hommes  de  talent  ne  tardèrent  pas  à 
paraître ,  et  leurs  efforts  réunis  imprimèrent  un  grand  es- 
sor à  la  littérature  hongroise.  On  fonda  des  revues  purement 
littéraires,  la  Kyehmivelô  Tdrsasdg  munkài ,  VErdélyi 
Muzcum,  VvLiWe  Tudomànyos  Gyûjlemény,  David  Szabd, 
Rajinls,  Deregszészi,  Gyarmathi,  Aranka,  Fôldi,  Benkô 
Kassai ,  Pethe,  Szentpàli ,  Bôjtlii ,  Yerseghi,  Virég,  Rêvai, 
Etienne  de  IlorvÂth ,  et  Jean  Mârton  fendirent  d'impor- 
tants services  à  la  grammaire  de  la  langue  magyare.  Dans 
la  poésie  se  distinguèrent  David  Szâbo,  Jo.^ph  Rajinis, 
Gabriel  Dajka,  Georges  Aranka,  Charles  Dôme,  Jean  Bat- 
sényi,  Joseph  Takéts,  André Horvàth ,  mort  en  1839,  au- 
teur du  premier  poème  épique  en  langue  magyare  (Arpdd^ 
Pesth,  t830),  le  comte  Joseph Teleki ,  le  comte  Ijidislas, 
Teleki,  le  comte  Jean  Fekete,Jo«eph  Màtyàsi,  François  Nagy, 
François  Yerseghi,  Joseph  Kovàts,  Benoit  Virâg,  Jean  Kis, 
Alexandre  et  Charies  K  i  s  f  a  1  u  d  y ,  de  qui  date  l'ère  nouvelle 
du  tliéÂtre  hongrois  ;  Gabriel  Dôbrôntet ,  Paul  Szemere ,  Mi- 
chel Csokonai ,  Ladislas  Tôt,  Daniel  Berzsenyi  et  Michel 
Vitkovifs.  Les  prosateurs  qui  ont  rendu  te  plus  de  services 
sont  Amlré  Ungonits,  François  Kazinczy,   Benoit  Virag, 


Jean  BatsÂnyi ,  François  Yerseghi ,  Esaîe  e(  François  Ba* 
dai ,  Samuel  Pépal ,  François  Tôt,  Gabriel  Béthori ,  Georges 
Fejér,  Etienne  Mirton,  Daniel  Ertsei,  PaulSâviri,  Joseph 
Takâts,  Jean  Endrôdi,  Szikszal  et  son  fils  Benjamin, 
Szdthmiri,  Jean.-Georges  Somosi ,  Magda ,  Kôvi,  Imre, 
Georch  (GÔrtsch)  et  Mokri.  D'autres  écrits  originaux  pleins 
d'intérêt  ont  été  publiés  non-seulement  par  des  savants , 
tels  que  Nyiry,  SIemenîts,  Szâsz,  Killay,  Gyôry,  Bajca, 
Guzmits,  Szemere,  Schedd,  Kerekes,  etc.,  mais  par  des 
gens  du  monde,  comme  les  comtes  Ét'enne  Széchényi,  Aurel 
Desewffy,  Wesselényi,  le  baron  Jôsika,  M.  de  Féy,  etc. 
Des  documents  relatifs  à  l'histoire  littéraire  ont  été  mis  au 
jour,  en  langue  hongroise,  parSpangàr  (vers  1738),  Bod 
(1766),  Sândor,  Budai,  Pépal,  Tôt,  Jankov\ics,  etc.;  en 
latin,  par  Czwittinger,  Rotarides,  Bel,  Schier,  Haner, 
Schmeitzel,  Weszprémî,  Prag,  \Yallaszky ,  Simondrich,  Bel» 
nai,  Tibold,etc. ;  en  allemand,  par  Windisch,  Seivert, 
Kovachîch,  Engel ,  Fesseler,  Miller,  Schwartner,  Schcdius, 
Liibeck ,  Roesler,  etc. 

Cependant  la  IKtérature  n'exerçait  encore  son  influence 
que  sur  une  petite  partie  de  la  nation ,  sur  la  classe  éclairée; 
car  l'académie,  fondée  en  1827 ,  n'avait  pas  porté  tous  les 
fruits  qu*on  en  espératf.  Elle  ne  commença  à  se  répandre,  à 
se  populariser,  qu'à  l'apparition  du  journalisme,  qui,  sous  le 
point  de  vue  politique  et  même  littéraire,  a  joué  en  Hongrie 
un  rôle  plus  important  que  dans  tout  autre  pays  de  TEu- 
rope.  On  peut  regarder  comme  le  créateur  du  journalisme  lion- 
grois  Louis  Koss  u  t  h ,  qui  le  premier  traita  dans  son  Pesti 
Hirlap,  de  I84t  à  1844 ,  les  questions  les  plus  graves,  les 
plus  importantes  pour  la  patrie ,  dans  un  stylo  à  la  fois 
élégant  et  populaire,  clairet  attachant,  et  qui  répandit 
ainsi  dans  toutes  les  classes  de  la  société  un  attachement 
de  plus  en  plus  profond  pour  la  vie  nationale,  en  même 
temps  qu'il  ranima  et  enrichit  la  langue  vulgaire.  Le  Bu» 
dapesti  I/irado,  et  d'autres  journaux,  tout  en  combattant 
le  Pexti  Ifirlap  sur  le  terrain  de  la  politique ,  marchèrent 
sur  ses  traces  dans  le  champ  de  la  littérature.  La  Hlrnœkp 
le  Ncmzeti  Ujsàg,  le  Jelenkor,  et  tous  les  vieux  journaux , 
qui  jusque  là  s'étaient  contentés  d'enregistrer  les  événements 
politiques,  rivalisèrent  avec  leurs  jeunes  concurrents,  et 
contribuèrent  aussi  à  liàter  le  développement  de  la  vie 
littéraire.  A  côté  de  ces  journaux  se  fondèrent  des  re- 
vues hebdomadaires  uniquement  consacrées  à  la  littérature, 
et  qui  accrurent  singulièrement  les  trésors  littéraires  de  la 
nation.  Un  autre  fniit  non  moins  utile  de  la  presse  quoti- 
dienne furent  ces  almanaclis  politiques  et  littéraires  qui , 
comme  VEllenctr,  VKmlény,  VŒrangyal,  etc.,  introdui- 
sirent  le  goût  de  lecture  même  parmi  les  femmes.  Mais  si 
les  rapides  progrès  du  journalisme  eurent  des  résultats 
Irès-hcureux ,  ils  en  eurent  aussi  do  funestes,  en  ce  qu'ils 
absorbèrent  toutes  les  forces  intellectuelles  et  arrêtèrent 
ainsi  le  développement  d'une  littérature  d'une  valeur  plus 
réelle.  Les  seuls  travaux  d'un  mérite  solide  que  l'on  puisse 
citer  dans  cette  période  sont  les  écrits  sur  l'économie  po- 
litique et  les  voyages  de  Cœtvœs,  Széchényi,  Szalay,  Trcfort, 
Szemere,  Puiszky ,  etc.;  les  ouvrages  liistorique:^  d'Éticiine 
et  de  Michel  Horvàth,  de  Szalay,  de  Jaszay,  etc. ;  les  tra- 
vaux philologiques  de  Fogarassy  et  de  Ulocli ,  et  les  écrits 
de  statistique  de  Fényes.  La  littérature  des  sciences  exactes 
ne  présente  guère  que  des  traductions  de  l'allemand ,  do 
l'anglais  et  du  français,  et  elle  ne  se  fait  guère  remarquer 
que  par  une  tendance  visible  à  magyariser  toutes  les  expres- 
sions techniques ,  tendance  évidemment  plus  propre  à  dé- 
populariser  la  science  qu'à  en  faciliter  l'intelligence.  D'un 
autre  côté,  cependant,  l'excitation  produite  |)ar  le  journalisme 
sur  la  jeunesse  instruite,  et  le  goût  pour  la  lecture  qu'il  fit 
naître,  agirent  d'une  manière  très-favorable  sur  les  belles- 
lettres,  qui  en  quelques  années  firent  plus  de  progrès  qu'elles 
n'en  avaient  fait  en  des  siècles.  Les  nouvelles  et  les  romans 
du  baron  Jôsika,  qui  prit  pour  modèle  Walter  Scott,  les 
ouvrages  de  Cœtvœs,  de  Kemény ,  etc.,  qui  inu't^rent 
plutôt  les  écrivains  de  l'Allemagne ,  les  écrits  de  kuliiy» 
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Nagy,  Piitfff  efe.,  qui  copièrent  la  manière  d'Eugène  Suc, 
n'ont  point,  il  est  Trai,  une  bien  grande  valeur,  et  ne  se  dis- 
tij^guent  guère  par  l^originalité;  cependant  ils  rérèlent  un 
progrès  important,  et  ils  ont  contribué  à  former  la  langue  et 
A  la  répandre.  Des  travaux  plus  importants  sont  les  comé- 
dies de  société  de  CœtTCBS,  Obemyik,  etc^,  les  drames  de 
Gti,  Yaerœsinarty,  Czaké,  Ladislas  Teteki,  etc.,  moins 
populaires  toutefois  que  les  pièces  de  théâtre  du  fécond 
Szigligeti,  qui  depuis  longtemps  règne  presque  seul  sur  le 
tlijifttre  hongrois.  C'est  pourtant  la  po^e  proprement  dite 
qui  forme  le  plus  brillant  côté  de  la  littérature  hongroise 
de  nos  jours.  11  y  a  dans  les  œuvres  de  Czuczor,  Vœrsss- 
marty ,  Bajza ,  Garay ,  Yachot ,  Szàsz,  Erdélyi,  Kerényi ,  etc., 
des  morceaux  dignes  de  figurer  à  côté  de  ce  que  la  litté- 
rature moderne  a  produit  de  plus  beau  dans  les  autres 
contrées  de  TEurope.  La  palme  à  cet  égard  appartient 
au  Jeune  Aies.  Petoêfi,  dont  la  lyre  ne  s'est  fait  entendre  que 
de  1844  à  1849.  Le  premier  il  a  affranchi  la  littérature 
hongroise  de  la  servile  imitation  de  l'étranger,  pour  la  ra- 
mener à  la  nature  et  lui  imprimer  le*  cachet  du  véritable 
gt^nie  de  la  nation.  Le  talent  avec  lequel  ii  manie  sa  langue 
enfaitd'ailleursun  modèle,  que  Tompa,Hiador,  Lisznyai.'etc, 
et  surtout  le  brillant ,  Jean  Arany ,  ont  essayé  d'imiter  avec 
plus  on  moins  de  succès.  C'est  à  eux  que  la  littérature 
hongroise  est  redevable  de  sa  poésie  lyrique,  dont  ils  sont 
vraiment  les  pères.  La  publication  des  anciens  chants  po- 
pulaires hongrois ,  entrepijse  par  la  société  Klsfaludlenne , 
(qui  a  été  dissoute  depuis  la  révolution,  après  avoir  rendu  de 
grands  services)  et  achevée  par  Jean  Krdélyi  (Pesth,  1845, 
1847  ;  3  vol),  contribua  beaucoup  aussi  à  ramener  la  littéra- 
ture hongroise  à  la  nature,  à  l*originalité  et  à  la  nationalité. 
La  révolution  de  1848  Imprima  nn  puissant  élan  au 
foumalisme,  mais  elle  nuisit  en  général  au  développement 
de  la  liltérature  nationale,  qui  semblait  devoir  rester  ense- 
velie sous  les  ruines  de  Ui  patrie,  les  écrivams  les  plus  émi- 
nents  ayant  péri  dans  la  lutte,  comme  Petœfy,  Yasvary,  etc., 
ou  bien  ayant  cherché  un  asile  sur  la  terre  étrangère , 
comme  Saemere,  Puiszky ,  Josika,  Gorove,  Horvéth,  Sialai, 
Teleki ,  etc.,  ou  encore  ayant  perdu  leur  liberté ,  comme 
Czucsor,  Sàrosy,  etc.,  on  bien  brisé  leur  plume  de  douleur, 
comme  Yœnssmarty  et  Garay ,  ou  même  ayant  été  frappés 
de  folie ,  comme  Al.  Yachot  et  Bajsa.  Mais  elle  portait  ea 
elle  un  principe  de  vie  qui  survécut  à  cette  terrible  crise. 
Le  temps  consola  le  désespoir,  rendit  la  liberté  aux  pri- 
sonniers et  procura  aux  exilés  les  moyens  de  se  mettre  en 
communication  avec  leur  patrie.  Les  plus  belles  espérances 
ne  tardèrent  pas  à  renaître.  Le  Journalisme  politique» 
qui  était  avant  1848  la  branche  la  plus  importante  de 
la  littérature,  n'est  plus  représenté  aujourd'hui  que  par  le 
Budapesti  hirlap  et  le  Pesti  Naplo;  mais  le  journalisme 
littéraire  s'est  enrichi  de  ses  pertes.  Différents  recueils, 
comme  le  Phénix  de  Losonez,  par  Yachot  (1851-53, 3  vol.), 
V Album  de  Nagyenyed  et  le  Livre  de  la  litlérature  /kon- 
groise,  par  Szilégyi ,  les  Feuilles  lénUives  de  Szikszô^  par 
Csészér,  etc.,  sont  Clément  des  témoins  vivants  du  réveil 
littéraire.  Katalin  et  les  Bohémiens  de  Nagy-Ida  (  1862), 
par  Arany,  Ladislas  le  sainte  par  Garay  (Erlau,  1851-52, 
2  vol.  ),  la  suite  des  Nouvelles  et  Contes  de  Tompa  (Ml^k, 
1852),  les  Trois  Paroles  de  Yœrcesmarty,  Paul  Kinizsi^ 
épopée  populaire,  par  Tôt,  VÉcho  de  Tihany^  par  Pom- 
péry ,  les  Œuvres  complètes  de  Bajza ,  et  d'autres  pu- 
blications de  ce  genre,  prouvent  que  la  poésie  hongroise  ne 
fut  pas  seulement  un  produit  du  mouvement  politique  et 
qu'elle  n*a  pas  succombé  avec  la  révolution.  On  doit  encore 
citer  avec  cloge  le  Recueil  des  Chants  populaires  hongrois 
publié  par  Màtray,  et  la  suite  de  ces  chants  par  Erdélyi, 
qui  a  aussi  composé,  de  concert  avec  Ballagi ,  un  Recueil 
de  Proverbes,  11  serait  fâcheux  qu'è  force  de  rechercher  la 
nationalité  la  poésie  hongroise  tombAt  dans  le  jargon, 
rx)mme  cela  est  déjà  arrivé  à  Lisznyay,  dans  ses  Chants 
des  PaioeSf  et  à  Sselestey,  dans  son  Cymbalom  de  Kemenes, 
Le  baron  Jésika  occupe  tovgours  le  premier  rang  parmi  les 


romanciers.  Parmi  les  jeanes  poètes,  on  remarque  snitoul 
Mor.  Jdkay,  à  cause  de  sa  grande  fécondité,  de  sa  bril- 
lante fanaginatloB  et  de  la  beauté  de  son  style.  Dans  le 
champ  du  roman  et  de  la  nouvdle,  Kuthy ,  Bérez,  Pélfiy , 
Dob8za,etc,  ont  produit  d'excellentes  choses.  La  litlérature 
des  voyages  s'est  enrichie  d'un  Voyage  en  OrUnt  par 
Jeniey,  de  Lettres  écrites  de  la  Turquie  par  Egressy, 
d'nn  Tour  en  Italie  par  Hovényi,  d'un  Voyage  en  Russie 
ei  en  Scandinavie  par  Podmaniczky ,  et  surtout  du  Voyage 
dans  les  Indes  du  comte  Andrissy.  Dans  le  domaine  dn 
droit  public,  nous  ne  voyons  à  mentionner  que  VOrateur 
et  r Homme  d^État  Aonprois,  par  Esengery,  la  contlnnaûoii 
du  Livre  des  Hommes  d^Étai,  par  Szalay,  le  Dictionnaire 
de  la  Conversation  des  temps  actuels^  excellent  onvnge 
rédigé  par  Pikh ,  et  V Influence  des  idées  dominantes  au 
dix-neuvième  sUele,  par  Cmtvms.  Lliistoîre  et  la  statistique 
sont,  an  contraire,  cultivées  avec  une  grande  ardeur.  V His- 
toire delà  Hongrie^  par  Sialay,£6  Siècle  des  Hunyads,  par 
Teleki,  La  Hongrie  après  la  bataille  de  Mohaes,  par  JA- 
zay,  les  Dissertations  historiques  de  Palugyai,  Fejér,  Toldy, 
Telesky,  etc.,  V Histoire  des  anciennes  Littératures  clos- 
sigues,  par  J.  Szvorényl,  les  Antiquités  grecques^  par  J. 
Fojtényi,  le  IHelionnaire  géographique  d*Alexandre 
Fényes,  la  Description  statistique  de  to  Hongrie^  par 
Enn.  Palugyai ,  feraient  honneur  à  quelque  litlératurrque 
ce  fût.  Les  Esquisses  de  la  vie  du  peuple  en  Hongrie^ 
par  le  baron  Prénay,  illustrées  par  1m  Hongrois  Barabés, 
Sterio  et  Weber,  oiïrent  de  llntérêt  au  ponit  de  vue  ethno- 
graphique. Cependant  rouvrage  qui  mérite  le  plus  d'éloges, 
c'est  la  BUfliothèque  nationale^  publiée  par  F.  Toldy,  avec 
le  concours  des  patriotes  et  des  écrivains  les  plus  distin- 
gués. Cette  grande  publication  se  composera  de  plus  de  100 
volumes  in-4%  divisés  en  15  sections^  et  reproduira  tons 
les  écrits  des  auteurs  hongrois  un  peu  remarquables,  de- 
puis le  quhnième  siècle  Jusqu'à  nos  jours.  Ont  d^à  paru 
les  œuvres  complètes  des  frères  Kisfkludy,  de  Jean  Kis  et  de 
Csokonay;  les  ouvres  du  palatin  EsterhAzy,  du  comte  Ni- 
colas Zrinyi ,  la  Chronique  de  Michel  Cserey,  et  d'autresou* 
vrages  remarquables.  On  comprend  qo^une  littérature  aussi 
jeune  dut  chercher  à  s^approprier  par  des  traductions  beau- 
coup de  productions  étrangères;  on  ne  peut  même  que  l'en 
louer.  La  traduction  de  VHistoire  d^ Angleterre  de  Macau* 
lay,  par  Esengery,  et  celle  de  VHistoire  de  la  Révolution 
d^ Angleterre  de  Gukeot,  parSomsich,  ne  sont  guère  in- 
férieures aux  originaux.  Au  nombre  des  roeilieures  traduc- 
tions des  classiques  anciens  on  doit  citer  celle  de  Viliade 
par  S.  Szabè,  celle  de  Platon  par  P.  Hunfkivi,  celle  d'Eu- 
ripide par  H.  Szabô  :  ce  sont  de  véritables  chefM^ceuvre. 
On  ne  peut  parler  qu'avec  éloge  aussi  de  la  traduction 
d'Aristote  pari.  Kis,  de  celle  d^Hippocrate  par  Touziev,  de 
celle  de  Yirgile  par  Gynric,  de  celle  d'Ovule  par  £gyed,ete. 
Les  sciences  exactes  ont  été  coltivée»  avec  zèle  dans  ces 
derniers  temps,  la  physique  par  le  professeur  JeiUick,  la 
chimie  par  le  professeur  Nendtwich,  la  botanique  par 
Gcenczi  et  Brassai,  etc.  Consultes  F.  Toldy,  Histoire  de 
la  lAttérature  hongroise  (vol.  1-3,2*  édît.;  Pesth,  1853)4 

Langue, 

Parmi  les  langues  vivantes  de  TEurope  qui  viennent  de 
TAsie,  la  Ungue  magyare  est  une  des  plus  Jeunes;  la  sève 
de  la  vie  physique  y  abonde,  et  ancime  ne  renferme  peut- 
être  dans  son  organisme  moins  d^éléuients  étrangers.  1:11e 
doit  à  son  originalité  d'avoir  conservé  ses  formes  particu- 
lières, sa  vigueur  originelle ,  au  milieu  des  circonstances  les 
plus  défavorables.  Le  magyare  appartient  à  la  même  Guuiile 
que  la  langue  des  Uses  ou  Koumans,  des  Polowzes,  des 
Chazares,  dei  Petschenègues,  peuples  qui  avaient  tous  nue 
origine  commune.  Jusqu'à  ces  derniers  temps  on  a  discuté 
la  question  de  savoùr  s'il  avait  aussi  de  Taffinité  avec  le 
lapon  et  le  finnois,  ainsi  que  le  prétendent  Budbôk,  Eccard, 
Ihre,IIèll,  Sajnovits,  Gatterer,  Sclilôzer,  BlUching,  Hagen  et 
surtout  Gyarmathi  ;  ou  bien  avec  les  langues  orientales, 
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eôttitne  Otrokotii  OeHal»  ttalmâr»  Vertêghi  «t  surtout 
liereguasyi  oot  esuyé  de  le  démontrer.  DifTérant  complè- 
tement de  toutes  les  langues  européennes  (excq)té  le  fin- 
nois et,  à  certains  égards,  le  turc)  dans  ses  formes  tant 
intérieures  qn^eitériemres,  la  langue  hongroise  a  dû  exprimer, 
au  moyen  de  Talphabet  latin  adopté  par  la  nation  depuis 
McouTersion  au  christianisme,  les  nuances  qui  lui  sont 
propres  et  les  finesses  de  sa  prononciation.  Le  hongrois  dis- 
tingue les  Toyelles  simples  des  quiescentes;  les  premières, 
a,  e,  i,  0,  d,  u,  ti,  ont  le  son  aigu ,  qu*elles  soient  brèves 
ou  longues;  les  secondes  se  prononcent  en  traînant,  elles 
sont  toujours  surmontées  d'un  accent  (d,  é,  i,  d,  ti,  ii)  et 
diffèrent  beaucoup  des  premières  dans  la  prononciation , 
par  exemple,  kar  (le  bras)  et  kdr  (le  dommage J ;  kerek 
(rond),  kerék  (la  roue)  et  kérek  (je  prie).  En  outre,  la 
langue  hongroise  n*a  pas  de  diphthongues  proprement  dites  ; 
elle  distingue  avec  un  soin  extrême  les  plus  fines  différences 
de  sons,  surtout  des  consonnes.  Elle  a  des  sons  particuliers, 
Çtft  '■y»  ht  h 9  où  Ty  ne  sonne  nullement  comme  un  i,  mais 
comme  naj  confondu  avec  la  consonne.  Jamais  une  syllabe 
ne  commence  par  plus  d*une  consonne;  dans  les  mots  étran- 
gers qui  commencent  par  deux,  le  vni  hongrois  fait  pré- 
céder d'une  Toyelle  la  première  ou  intercale  une  voyelle 
entre  les  deux;  ainsi  Q  prononce  iskola  pour  ichola^  et 
Jf  ird/y  pour  KrdL 

Conune  la  langue  finnoise,  la  hongroise  ne  distingue  pas 
les  genres  ;  elle  n*a  pas  de  déclinaisons  ;  les  flexions  dM  cas 
consistent  en  particules  qui  se  joignent  au  radical  et  se 
confondent  plus  ou  moins  avec  lui.  La  distinction  établie 
par  les  lois  de  la  logique  entre  les  formes  absolues  et  les 
formes  reUtives  des  mots  se  produit  dans  le  hongrois  à 
travers  les  déclinaisons  et  les  conjugaisons  d'une  manière  si 
précise,  si  caractéristique  qu'il  en  résulte  de  très-^^des 
difficultés  pour  les  étrangers  qui  ne  sont  pas  habitués  à 
cette  précision  logique.  Les  pronoms  possessifs  et  les  pré- 
positions s'expriment  perdes  suffixes.  Les  noms  de  famille 
sont  considérés  comme  des  adjectifs  et  précèdent  les  noms 
de  baptême,  par  exemple^  Bathorp  Gabor  (Gabriel  de  Ba- 
thor).  La  juste  proportion  des  voyelles  et  des  consonnes, 
le  soin  que  l'on  apporte  à  nuancer  exactement  les  sons  et  à 
articuler  les  syllabes  et  la  succession  précise  des  voyelles 
donnent  à  la  langue  hongroise  beaucoup  de  pompe,  de  force 
et  d'harmonie,  en  même  temps  qu'elle  est  redevable  d'une 
singulière  éneigie  à  la  variété  <le  ses  formes  de  mots  et  de 
ses  constructions.  La  régularité  dés  flexions  et  des  liaisons 
la  rend  en  outre  claire  et  précise;  le  caractère  tout  par- 
ticulier de  ses  radicaux  prouve  son  originalité,  enfin  sa 
flexibilité  lui  donne  nne  richesse  si  grande  qu'elle  l'emporte, 
à  cet  égard ,  sur  presque  toutes  les  langues  de  l'occident. 

Malgré  toutes  ses  qualités,  la  langue  hongroise  est  peu 
pariée ,  ce  qui  s'explique  par  la  coexistence  dans  le  pays  de 
plusieurs  antres  langues,  comme  le  slave,  l'allemand,  le 
valaque,  Pitalien,  et  surtout  par  cette  circonstance  que, 
pendant  des  siècles,  elle  a  été  exclue  de  l'administration 
publique,  de  TÉglise,  des  écoles,  où  l'on  ne  se  servait  que 
du  latin,  et  même  pendant  longtcuips  des  cercles  Je  la  buune 
société,  où  l'on  préférait  le  français  ou  l'allemand.  Les  cours 
des  rois  de  Hongrie  et  des  magnats  et  plus  particulièrement 
des  princes  de  la  Transylvanie  contribuèrent  à  la  déve- 
lopper et  à  la  répandre,  de  même  que  la  constitution  libre  du 
pays,  les  disputes  tliéologiques  que  flt  naître  la  Réformation 
i>t  qui  se  soutinrent  généralement  en  hongrois,  et  plus  tard 
U  réaction  contre  Tintroduction  de  Tallemand  comme  langue 
ofllcielle  sous  le  règne  de  Joseph  II.  A  partir  de  la  mort  de 
cet  empereur,  le  hongrois  prit  un  puissant  essor  et  tendit 
de  plus  en  plus  à  se  perfectionner. 

La  grammaife  hongroise  composée  à  Debreczin  par  une 
société  de  savants  et  publiée  à  Vienne  en  1795  fonda  la 
critique  savante  ;  edie  de  Gyarmathi,  écrite  également  en 
hongrois  (Klansenburg,  179S),  se  distingue  par  la  richesse 
des  matériaux;  elle  est  molBS  complète  pourtant  que  oella 
di  Riklas  Bévai  (  Pestli,  1809 ;  S  vol.),  que  la  mort  de  l'an- 
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teur  ne  lui  permit  pas  d'achever.  Les  meOleurct  grim«> 
maires  élémentaires  sont  celles  de  Jean  Farkaa,  refiNidne  par 
François  Petlie  ;  de  Joseph  Mirton  (Vienne,  1820,  et  souvent 
réimprimée  depuis  )  et  de  filoch.  De  ti^-bonno  heure,  Pesti, 
Verantius,  M^sisenis,  Fabridus,  Molérar  et  Périipépal  pn- 
blièrentdes  dictionnaires,  qui  furent  suivis  de  ceux  de  Mirton 
et  Mokry.  De  nos  jours,  Fogarasi  et  Bloch  ont  fUt  imprimer 
de  bons  dictionnaires  de  poche  allemands  et  hongrois.  Pié- 
senter  un  tableau  complet  de  la  langue  hongroise  sous  le 
point  de  vue  de  la  critique,  de  l'étymologie,  de  l'histoire 
et  de  la  grammaire,  tel  est  le  but  que  la  Société  des  savants 
hongrois  poursuit  avec  une  infatigable  persévérance. 

HONGRIE  (  Vfais  de  ).  La  Hon^  est,  après  la  France, 
le  pays  de  l'Europe  le  plus  riche  en  vignobles  sous  le  rap- 
port de  la  quantité  et  de  la  variété  des  produits.  Les  vigno- 
bles occupent  une  surface  de  41  myriamètres  carrés  dans  la 
Hongrie  actuelle,  de  8  dans  la  Woîvodina  et  le  Banat,  de 
8  dans  la  Croatie  et  l'ISsclavonie,  c'^t-à-dire  de  &7  myria- 
mètres carrés  dans  le  royaume  de  Hongrie,  td  qu'il  se  com- 
posait avant  la  révolutioq.  On  évalue  la  prodoctioii  annuelle 
'de  vin  dans  la  Hongrie  proprement  dite  à  10,778,560  bec- 
fo'itres  (d'une  valeur  de  169,7 15,000  francs),  dans  laWoî- 
vodineet  le  Banatà  2,817.780  he  ctol.  (38,469,000  fr),  dans 
la  Croatie  et  l'Esclavonie  à  2,092,640  hectol.  (27,766,000 
fr.);  en  tout  15,388,980  hectolitr  a  (valeur  230,950,000 
francs),  dont  2,400,000  environ  sont  exportés  à  l'étran* 
ger.  Les  vins  de  Hongrie  sont  en  général  d'un  goût  agréable, 
doux,  un  peu  amer,  aigrelet.  Il  y  en  a  d'un  rouge  foncé,  d'un 
rouge  clair,  d'un  jaune  d*or,  d'un  jaune  pâle,  de  limpides 
comme  de  l'eau ,  de  verdâtres.  En  général,  ils  contiennent 
beaucoup  d'esprit;  aussi  les  claase-t-on  parmi  les  vins  lourds 
ou  épais,  qui  agitent  fortement  le  sang,  mais  causent  rarement 
des  maux  de  tête  et  d'estomac.  Une  des  plus  nobles  sortes  est 
le  tokap,  qui  vient  dans  l'Hegyalja,  comitatde  Zemplin. 
D'un  jaune  brunâtre  quand  il  est  jeune,  il  devient  ver- 
dAtre  en  vieillissant.  On  en  récolte  aimuellement  328,000 
hectol. ,  dont  7,000,  tout  au  plus,  de  la  première  goutte, 
d'après  le  rapport  de  Fenyes.  Pour  le  préparer,  on  sépare 
avec  soin  les  grains  secs,  et  on  en  fait  quatre  sortes  de  vins  de 
qualité  supériein^  La  qualité  la  plus  recherchée  est  appelée 
essence;  c'est  le  suc  huileux  des  grappes  de  raisla  que  leur 
propre  poids  fait  égoutter  à  travers  des  vaisseaux  percés  de 
trous.  Lorsque  l'^outtement  cesse,  on  écrase  ces  grains 
secs  avec  des  grappes  fraîches,  on  en  ùài  une  pAte  que  l'on 
arrose  de  moût,  et  après  la  fermentation  on  verse  le  moût 
doux  dans  des  vaisseaux  ;  c'est  le  vhi  de  la  premUre  çitutu. 
Un  second  mélange  de  moût  de  tokay  ordinaire  avec  ce 
qui  reste  des  grains  secs,  et  dont  on  exprime  le  suc  avec  les 
mains,  donne  le  masehlàsch.  La  quatrièmo  sorte  est  le  vin 
ordinaire.  Le  vin  de  la  première  goutte  et  le  maschlésch 
se  préparent  de  la  même  manière  sur  les  coteaux  de  Menescli, 
dans  le  comttat  d'Arad ,  et  le  vin  de  la  première  goutte  à 
Rust,  dans  le  comitat  d'Œdenburg,  et  à  Saint-Georges,  dans 
celui   de  Presbourg.  On   obtient  annuellement  plus  de 
273,000  hectol.  de  vins  de  Menesch  en  le  mélangeant  avec 
des  qualités  intérieures.  La  Hongrie  produit  en  outre  d'ex- 
cellents Tins  d'entremets,  dont  les  plus  estimés  sont  ceux 
d'Ofen ,  d'Erlan ,  de  Szeckiard ,  de  Nessmély,  de  Villén ,  de 
Schomlau,  les  vins  des  lacs  (entre  autres,  celui  de  Dadatschon 
qu'on  récolte  sur  les  coteaux  du  lac  Platten,  et  qui  rivalise 
avec  le  Tokay),  ceux  de  Szeredny,  de  Miskolcz,  de  Diosgyôr 
et  de  Székelyhid.  Le  principal  entrepôt  est  à  Pestli.  Le  vin 
de  Hongrie  supporte  le  transport  en  toute  saison  ;  cependant 
les  grandes  chaleurs  et  les  grands  froids  lui  sont  nuisibles. 
Quant  aux  vins  des  pays  qui  faisaient  autrefois  partie  de  la 
Hongrie,  on  cite  comme  le  meilleur  de  l'Esclavonie  celui  de 
Syrmie,  connu  dans  le  commerce  sous  nom  de  vin  de  Car' 
loviez.  Les  vins  de  Croatie  sont  li(tuoreux;  les  plus  esti- 
més sont  ceux  de  Bukovez  et  de  Moxlavhii.  Le  meilleur  vin 
du  Banat,  après  celui  de  Sirmie,  est  le  vhi  de  Versées,  et 
des  Frontières  miliUtres,  le  vin  rouge  de  Weisskircl;cn.Gon- 
tultei  SclMuns,  la  Vigne  en  Hongrie  (Pesth,  1832);  et 
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HONGRIE  —  nOiNNEUR 


Hàin,  Manuel  de  êlaêisiique  de  V Empire  d^ Autriche 
(Vieone,  l86a;2  toI). 

UON6HOYEI}R>  ouTrier  qur  fti^irae  spédalemcnt 
le  «uir  dit  de  Hongrie. 

HONNETE»  VhonnHe^  pris  sntoUiiHveineiit,  est,  d'a- 
près Cicéron»  tout  ce  foi  est  conforme  à  la  raison  et  à  la 
f ertu  ;  pris  adjectiTement,  il  a,  eomme  le  xtmA  hanhétet'é^ 
iirerses  aiguîficatioits  :  une  personne  hùnnite  est  celle  qui 
connaît  les  biettséanbes  et  qni  lès  pratfqne;  honnête ^  placé 
après  le  substantif,  signifie  obligeant,  citil ,  qui  saltTîTre  : 
ainsi  une  femme  fumtiéte  peut  être  nne  feiîime  honnête 
dans  ses  manières  «ans  eirè  >>ar  cela  honnête  femme.  De 
même  un  homme '/konvi^fe  peut  biéh  n'éfrepastin  Hànnête 
homme.  Appliqué,  à  cerlAîtieB  dièses  inàaî^ées,  Hànnête  se 
dit  de  ce  aui  est  d'ane  médiocrité  Iraîsô'nhable.  '' 

Dans  M»  auteurs  dtt  siècle  de  LèuisXlV,  Texprcsslon  ^on- 
nête  homme  s'applique  presque  exclusivement  à  Phomme 
de  bien,  qui  a  pris  l'air  du  monde,  qui  sait  vln-e,  qui 
connaît  touteS'lesMenséanees  de  la  société  et  excelle  à  les 
pratiqiier./Iicii  ifèalùéede'llîomifète  homme  ont  plus  d'ex- 
térieur, nais  sont  lEftoiM  solides  et  bien  moins  réelles  que 
celles  de  riioninié  de  bien.»  Llionnéte  hpmme',  dit  Saint- 
I^Tremond ,  ne  clierche  pas  à  monter  sur  fe  théâtre  du  monde; 
mais,  si  sa  naissance  et  la  fortune  l'y  placent,  il  joue  bien 
parfaitement  9on  rOle'.  «  «  On  connaît  assex,  ajoute  fik  Qruyère, 
quNin  liomme  de  bien  eit lionn<ite  homme;  mais  11  est  plai- 
sant d'imaginer*  que  tout  Hohnête  homme  n'est  pas  homme 
de  bien.  L^bomme  de  bien  est  c^lui  qui  n'est  ht  un  saint  ni 
un  dévot, -et  qtei  s'est  pe!né  k'nTatoIrqùe  de  la  vertu.  »  Enfin, 
plus  vrai qdé'sévire,  Pascal  définit  i'iionndte  homme  :  •  Celui 
qui  ne  se  pique  de  rien.  «  Le  poète  Far  et ,  qui  a  fait  un 
livre  de  Vffonriête  htimiiiê  ,1(i\  avec  quT  Sainl-Amand ,  si 
l'on  en  croit  Boilbao,    • 

Cbarlioanâit  de  ses  verf  les  mon  d'an  cabaret, 

parlait  sans  doute  de'iriionnéle  liofime,  c'est-Mire  de 
l'homme  du  monde  par  excellence,  è  ped  près  aussi  savam- 
roentquc  les  nMDaQciersd'aiijoiird'hai,  piliers  d^avant- scènes, 
de  calés  et  de  coullsset ^  partent  du  bdan  monde.  Donnons, 
pour  linir,  nnedéfiinlSoD  cbiÀptètede  ce  terme  par  tdénage, 
qui  ne  voyait  du  moins^qiie  la  meilleure  société  de  son  temps  : 
«  Être  honnête,  c'est  n'Atref  point  prévenu ,  avoir  du  discer- 
nement,Juger  bien  des  eboses^,  avoir  l'esprit  et  le  cœur 
droits;  c'est  louer  avec  chaleur  sdn  concurrent  et  son  en- 
nemi dans  les  choses  eu  il  esthmable;  e'est  le  condamner 
sans  aigreur  et  sans  einpoHement  quand  il  est  condamnable; 
c'est  enfin  ne  pas  exagérer  le  mérite-  de  son  «mi  /  et  ne  pas 
soutenir  «es  sottises.  Tout  roule  lii-dessUs,  laju8te«ie  de 
l'esprit  et  l'équité  du  cceur.  L'une  est  une  vertu  en  l'esprit 
qui  combat  les  erreurs ,  et  l^antre  une  Tertu  au  cœur  qui  em- 
pèclio  l'excès  des  passions,  soit  en  bien,  soit  en  mal.  « 

Le  dix-huitième  siècle  a  irelevé  l'emploi  du  mot  honnête 
homme  t  et  Ta  rendu  synonyme  d*Aom7ne  de  bien.  Déjà 
Boileau  l'avait  réhabilité  dans  ces  deux  traits  échappés  à 
non  indignation  : 


'  / 


Locîle  le  premier.  .  .  «  «  , ». 

Vengea  rbumble  vertu  de  la  richesse  àlUère 
Et  rhonnéte  homme  à  pied  du  faquin  en  liiîère. 

•  (An  poétique. y  - 
L'argent  en  honnête  homme'  érige  ira  tcëlérat. 

{Épitreyi.) 

Les  philosophes  de  l'époque  ne  parlent  que  de  roi  honnête 
homme.  Louis  XIV,  a-Von  dit,  a  été  le  plus  honnête  homme 
de  son  royaume.  Qu'a  servi  ce  même  Utre  décerné  à  l'infor* 
tuné  LouU  XVI  ? 

La  politique  a  abusé  du  titre  à*honnêtes  gens.  Chateau- 
briand, dan»  les  derniers  jours  de  sa  vie,  eût  été  sans  doute 
un  peu  embarrassé  d  expliquer,  dans  le  sens  de  sa  popularité, 
ce  fameux  adage  dont  il  est  l'auteur  :  la  Charte  et  tes  hon- 
nêtes gens. 

HONNÊTETÉ.  De  quelque  manière  qu'on  l'envisage, 
B«)it  comme  qualité,  soit  comme  vertu,  l'honnêteté  (  en  latin 


honestas)  n'en  a  pas  moins  droit  à  reftimedes  hommes. 
Comme  qualité,  elle  consiste  dan$  des  manières  affectueuses, 
cordiales,  et  que  leur  franchise  place  au-dessus  de  la  poli- 
tesse, qui  est  plus  froide,  plus  réserrée..  La  politesse  est 
l'apanage  de  gens  bien  élevés,  et  tr6ne  presque  exdnsive- 
ment  dans  les  grandes  villes,  tandis  que  l'honnêteté,  cette 
babHude  de  bienveillance  ;  dfe  pivUité  instinctive,  se  trouve 
aussi  bien  dans  la  chaumière  du  pauvre  que  dans  les  réu- 
nions du  grand  monde  ;  l'honnêteté  et  la  politease  sont  donc 
bien  distinctes ,  et  l'on  peut  faire  des  impplitesses  à  force 
d'honnêteté.  Envisagée  de  plus,  haut,  rhonnèteté  consiste 
dans  la  pureté  des  mœurs ,  dans  l'habitude  de  l'honneur,  de 
là  probité»  de  la  vertu,  dont  elle  est  Je  prçmier  élément  cona- 
titutif.  «  L'honnêteté  qui  fait  qu'un  .homme  est  honnête 
homme ,  a  dit  Ménage  avec  beaui;oup  de  raifsoÂ»  est  la  jus- 
tesse dé  l'esprit  et  l'équité  du  cœur.  »      ,, 

IlONNEllR.  L'honneur  consiste  à. ne  faire  que  de 
bonnes  actions  et  à  fuir  toutes  les  mauyajses.  C'est  une  qua* 
lité  qui  nous  vient  d'un  sens  droit  et  de  la  bonté  de  l'àme, 
mais  qui  suppose  la  préexistence  des  sociétés.  Les  idées  que 
ce  mot  suggère  ou  représente  ne  peuvent  venir  à  l'eaprit  de 
riiomroé  de  la  nature.  E;l|es  n'ont  pas  d'expression  dans 
sa  langi^e  :  il  faut  des  devoirs  établis  ou  oonven|is,pQitr  qu'il 
y  ait  de  l'honneur  à  les  siiif  re|  et  du  dé4ionneur>;4^n  écarter. 
Cest  alors  dans  '  le  strict  accomplissement  de  ces  devoirs 
d'homme  et  de  citpyen  que  l'honneur  consiste;  et  c'est  an 
premier  pas  vers  la  corruption  que  d'estimer  un  homme  par 
cela  seul  qu'il  n'enfreint  pas  les  .obligMipos  communes  à 
tous.  Un  second  pas  est  d'en  v^ir.  à  |^  lp^er,  à  i'iienorer, 
comme  s^il  faisait  pliis  qu'il. pe  doit,  et  quand  on  arrive 
enfin  au  besoin  de  le  récompenser  la  société  est  bien  ma- 
Ude.  Les  prix  Montliyon  sont  non-seulement  la  satire  la 
plus  amère  qu'un  bon  et  honnête  homme  ait  faite  de  la  nation 
la  plus  civilisée  du  monde;  c'est  enqore.  le  signe  le  plus 
manifeste  de  sa  décadence.. 

Si  nous  abondomiotis  iaaiut<;nani\ces  généralités  pour  ar- 
river à  l'application,  noiis  entrons  dans  le  domaine  de  l'arbi- 
traire, et  la  définition  de  Tbonneur^  appliqué  à  tel  individu, 
varie  suivant  les  lois  et  les  manirs  de  son  pays.. Dites  à  on 
chrétien  d'épouser  sa  mère ,  il  reculera  d'horreur  en  criant  à 
l'inceste  ;  eh  bien  l  l'antiquité  nous  parle  d'un  peuple  de  l'Asie 
où  cette  action  était  imposée  au  fiisicomme  un  devoir.  Conseil- 
lez à  nos  élégantes  du  faubourg  Saint-Germain  ou  de  la  Chaus- 
sée-d'Antin  d'aller  se  brûler  sur  le  corps  de  leurs  maris  ;  leurs 
frères  ou  leurs  amants  traiteront  cet  acte  de  suicide,  et,  si 
par  liasard  le  premier  jour  vous  trouvez  une  veuve  sur 
mille  qui  ne  se  révolte  pas ,  il  est  probable  que  le  second 
Jour  elle  n'y  verra  ni  honneur  ni  profit  :  eh  bien  !  à  20  ou 
S5,000  kilomètres  de  Paris ,  celle  qui  ne  va  point  se  jeter 
sur  le  bûcher  conjugal  est  une  femme  déshonorée.  Les  (ilies 
de  Babylone  se  prostituaient  une  fois  l'an  dans  un  temple , 
et  le  produit  de  leur  prostitution  faisait  partie  de  leur  dot. 
Donnez  aujourd'hui  ce  conseil  à  nos  demoiselles,  vous  serez 
chassé  de  toutes  les  maisons  honnêtes.  Les  filles  de  Sparte 
dansaient  toutes  nues  sur  le  mont  Taygète  ;  c'était  un  devoir 
pour  elles,  tandis  quHl  n'y  a  pas  de  Française  qui  ne  se  crût 
déshonorée  si  elle  en  faisait  autant  ^ur  les  hauteurs  de  Mont- 
martre. Ainsi  rappréciatlon  de  l'honneur  dépend  de  telle  ou 
telle  loi  que  les  hommes  se  sont  faite.  Mais  enfin  0  y  a  long- 
temps que  le  monde  dure^  que  les. sociétés  sont  instituées. 
Chacun  connaît  ou  doit  connaître  ses  devoirs,  et  celui  qui 
manque  à  l'honneur  ne  peut  en  appeler  à  son  ignorance. 

Boileaû  a  dit  dans  sa  oiizième  satire  •  . 

Le  seul  honneot  «oUde  . 
C'est  de  prendre  loujoara  la  Têrité  pour  guide. 
De  regarder  eo  tout  la  raison  et  la  loi , 
D*étredonx  pour  toutanlre  et  rigoureux  pour  soi; 
D'accomplir  tout  le  bien  que  le  ciel  nous  in8])ire 
Et  d'èlre  juste  enfin  ;  te  seul  mot  veut  tout  dWc. 

Oui,  ce  mot  dit  tout;  mais  reste  toujours  è  définir  Injuste 
9iVinjuste.  11  y  a  d'ailleurs  plus  que  de  l'honneur  à  accom* 
pUr  tout  le  bien  que  le  ciel  in«iiiri«  h  un  honnête  honmte  • 
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D  y  a  (le  la  vertu',  et  puisque  ces  dcui  expressions  Be  ren- 
contrent sous  notre  plume,  nous  ne  saurions  les  laisser 
passer  sans  critiquer  le  jeu  de  mots  de  Montesquieu  sur  les 
républiques  et  les  monarchies.  Dans  les  unes  comme  dans 
les  autres,  la  tertn  ne  gâte  rien,  et  llionneur  seul  ne  suf- 
firait à  aucune..  Il  n'y  a  que  de  {^honneur  dans  le  retour  de 
Réguins  à  Carthage;  car  c*est  Taccomplissement  d'une  obli- 
gation prise,  d*une  parole  donnée.  11  y  a  de  la  Tcrtu  dans  la 
rétislance  de  Malcsherbes  au  despotisme  de  la  cour  et  dans 
celle  de  Matthieu  Mole  anx  fureurs  de  l'anarchie.  Si  les  ré- 
publiques ont  des  Codés,  des  Camille,  des  Marceau, 
la  monarchieasesBayard,scs  d*Assàset  sesCatinat. 
Défions-nous  des  principes  absolus  en  morale  comme  en  po- 
litique. 

U  est  des  circonstances  où  llionneur  consiste  à  bien  se 
battre,  à  braver  la  mort  sur  un  champ  de  bataille,  et, 
comme  chevalier,  François  1*'  aurait  pu  écrire  à  sa  mère , 
après  le  désastre  de  Pavie,  que  tout  était  perdu  fors  Thon- 
neur;  car  il  s^était  défendu  en  héros  après  la  défection  des 
Suisses.  Mais  comme  roi,  comme  capitaine,  il  ne  pouvait 
le  dire;  car  il  n^y  a  pas  dlionneur  à  affaiblir  son  armée 
quand  Tennemi  renforce  la  sienne;  Il  y  en  a  moins  encore 
à  jeter  cette  armée  entre  sa  propre  artillerie  et  la  mitraille 
qu'elle  bat  en  brèéhe.  Aussi  François  1^'  a-t-ll  bien  fait  de 
ne  pas  écrire  les  mots  qu'on  lui  prête ,  parce  qu'en  sa  qua- 
lité de  roi  il  avait  antre  chose  à  fkire  que  de  se  battre,  et 
quil  ne  Pavait  pas  fait. 

L'honneur  ne  varie  pas  seulement  suivant  les  lois  et  les 
rocRurs  d'un  pays  ;  ses  conditions  changent  aveô  l'état  des 
personnes  et  plus  on  est  grand ,  plus  on  a  de  devoirs  à 
remplir,  et  par  conséquent  plus  il  est  difficile  de  se  main- 
tenir dans  les  voies  de  l'honneur,  de  conserver  intact  ce  qu'on 
a  justement  appelé  le  bien  le  plus  précieux  de  l'homme.  Oui, 
cVt  à  son  honneur  que  l'homme  doit  attacher  le  plus  de 
prix.  Ce  n'est  pas  tout  d'être  bien  \êlu,  bien  log^,  bien 
nourri,  d'avoir  des  équipages  et  des  salons  dorés,  il  faut 
être  esiimé,  considéré  de  ses  concitovens.  Mais  ici  nous  en- 
trons dans  un  autre  ordre  d'idées  :  ce  n'est  plus  la  pratique 
de  l'honneur,  c'en  est  la  récompense.  Au  moment  de  sortir 
pour  aller  signer  le  traité  d'Amiens,  lord  Comwallis,  se  trou- 
vant indisposé,  fait  dire  au  plénipotentiaire  français  qu'il 
signera  le  lendemain ,  et  qu'on  peut  regarder  sa  signature 
comme  donnée.  La  nuit  suivante,  arrive  un  courrier  de  Lon- 
dres qui  onlonne  de  suspendre.  «  J*ai  conclu,  «  répond  le 
ministre  anglais  k  sa  cour,  et  il  teigne  le  lendemain  malgré 
la  défense,  parce  qu*il  a  engagé  sa  parole.  On  disait  autre- 
fois bonne  renommée  ;  on  a  trouvé  plus  commode,  plus 
concis  de  dire  l'honneur  d'un  homme,  celui  d'une  famille, 
celui  d'une  nation.  Celui-ci  dépend  de  la  probité  des  gouver- 
nements, et  peut  être  en  contradiction  avec  l'honneur  per 
sonncl  des  individus  qui  la  composent.  Il  n'est  point  tou- 
jours synonyme  de  grandeur,  de  gloire  même. 

Qu'y  avait- il  de  plus  perfide  que  la  conduite  des  Romains 
k  l'égard  des  rois  et  des  peuples  étrangers?  L'honneur  n'en 
était  pas  le  mobile,  et  cependant  c'est  Ui  tout  le  fondement 
de  leur  immense  gloire.  Le  monde  entier  s'est  pris  à  ce  piège  : 
il  admire  encore  Riclielieu,  Mazarin  et  Pitt.  Les  moralistes 
crient,  et  J.-B.  Rousseau  a  fait  là-dessus  une  ode  admirable. 
Ce  mot  a  subi  bien  d'autres  abus.  On  peut  être  un  homme 
sans  honneur  et  se  faire  honneur  d'une  belle  pièce  de  théâtre 
on  d'un  beau  livre;  cela  s'est  vu.  Puis,  dès  qu'on  a  été  en 
train  de  se  faire  honneur  de  quelque  chose ,  on  a  fait  des- 
cendre ce  mot  dans  les  formules  de  la  servilité.  On  s'est  fait 
un  honneur  de  recevoir  une  lettre,  une  invitation  d'abord 
d'une  personne  considérée,  ensuite  de  tout  le  monde;  d'être 
le  très-humble  serviteur  du  premier  venu,  de  saluer  le  pre- 
mier faquin  qu'on  rencontre,  et  ces  expressions  sont  aujour- 
d'hui communes  à  la  duchesse  et  à  l'écaillère.  Vous  me  faUiez 
l'honneur  de  me  parier,  dira  un  homme  de  cour  à  un  détail- 
lant de  cliandelles;  il  disait  autrefois  à  son  égal  :  Monsieur 
Teot-il  me  faire  l'honneur  de  se  couper  la  gorge  avec  moi  ? 

De  fous  les  emplois  de  ce  mot ,  le  plus  étrange  est  de  Iln- 


voquer  en  ôtant  la  vie  à  son  semblable  {voyez  Dlgl).  Ou^ 
ce  préjugé  ait  pris  naissance  chez  un  peuple  barbare ,  cela 
se  conçoit  ;  mais  qu'il  ait  prévalu  depuis  quatorze  siècles  sur 
tout(«  les  idées  de  raison»  de  justice ,  d'humanité,  au  point 
de  braver  les  lois  et  les  échafauds ,  de  soumettre  même  à  ses 
exigences  le  plus  déterminé  do  ses  antagonistes ,  avoc  le  o^ 
pris  public  pour  auxiliaire,  c'est  la  plus  indéfinissable. des 
bizarreries  de  l'esprit  humain.  Nous  nous  trompons,  il  en 
est  une  qui  le  lui  dispute  dans  cette  singulière  histoire  de 
l'honneur,  c'est  d'attacher  celui  d'un  mari  à  la  Iwnne  con- 
duite de  sa  femme.  La  civilisation  et  la  philosophie  com- 
mencent heureusement  à  en  faire  justice.  On  n'est  plus 
déshonoré  que  lorsqu'on  le  sait  et  qu'on  le  souffre.  Encore 
ne  voudrions-nous  pas  jurer  que ,  si  le  temps  des  Montes- 
pan  et  des  Dubarry  n'était  point  passé ,  les  maris  de  ces 
dames  ne  vissent  afîluer  dans  leurs  salles  de  bal  ou  de  con- 
cert tous  les  collets-montés  de  la  haute  société  de  Paris. 
On  dirait  d'eux  ce  qu'on  dit  de  tant  d'autres,  qu'ils  se  font 
honneur  de  leur  fortune.  Il  suffit  pour  cela  de  donner  à  dîner 
à  des  parasites ,  de  faire  danser  toute  une  ville ,  d'avoir  un 
grand  train  de  chevaux,  des  loges  aux  grands  spectacles,  de 
jouir  enfin  de  tous  les  plaisirs  de  la  vie.  Que  cette  fortune 
soit  le  produit  d'une  banqueroute  ou  de  la  prostitution ,  peu 
importe  1  dès  l'instant  que  vous  la  dissipez  avec  grâce ,  que 
vous  en  jetez  les  débris  à  la  tête  de  tout  le  monde,  vous 
êtes  honorable  et  honoré.  Il  n*y  aura  même  d'honoré  bientôt 

que  la  fortune.  Vif.nmbt,  de  rAcadcmie  française. 

HONNEUR  (Affaire  d'),  débat,  démêlé,  quen-lle  ou  les 
parties  croient  un  homme  compromis.  11  se  dit  particuliè- 
rement d'un  duel,  d'un  combat  singulier. 

HONNEUR  (Chevalier  d').  Koyes  Cuevalier. 

HONNEUR  (  Dame,  Demoiselle  et  FUle  d'  ).  Voyet 
Dame  et  Demoisfjxe. 

HONNEUR  (  Homme  d').  Voyez  Homme  d'honneur. 

HONNEUR  (Légion  d').  Voyez  Légion  d'honneir. 

HONNEUR  (Parole d).  Voyez  Pabole  d'uo.xnevr. 

HONNEUR  (Point  d').  Voyez  Poikt  d'uonneor. 

HONNEURS.  Les  titres ,  les  dignités,  les  hautes  fonc- 
tions, les  grandes  eliarges,  qu'un  appelait  autrefois,  qu'on 
appelle  encore  des  honneurs ,  n'attirent  plus  autant  de  res- 
pect ni  de  considération.  A  peine  oserions-nous  dire  au- 
jourd'hui ce  qu'étaient  jadis  les  honneurs  du  Louvre ,  de  la 
cour,  du  tabouret  et  ceux  que  recevaient,  à  leur  entrés  dans 
nos  villes^  les  rois,  les  princes,  les  ambassadeurs,  les  gou- 
verneurs de  provinces,  les  chefs  de  la  magistrature.  Qui, 
hors  des  cérémonies  pul)liques,  oserait  maintenant  se  pro- 
mener dans  Paris  avec  les  insignes  d'une  dignité  ou  d'une 
haute  fonction?  Dès  que  la  fête  est  finie,  voyez  tous  ces 
hommes  à  honneurs  se  réfugier  dans  leurs  voilures  et  cou- 
rir vite  les  déposer  pour  endosser  le  frac  qui  les  met  de 
niveau  avec  tout  le  monde.  On  a  tant  dit  et  redit  que  les 
honneurs  cluingeaient  les  mœurs  qu'on  a  peur  d'avoir  même 
la  dignité  de  son  étaL  Ce  n'est  pas  qu'on  les  fuie,  on  les  re- 
cherche au  contraire,  mais  pour  l'argent  qu'ils  rapporient, 
et ,  par  une  amère  dérision ,  nous  appelons  cet  argent  des 
honoraires^  pour  bien  constater  que  les  appointements 
d'une  place  en  sont  la  partie  la  plus  honorable. 

Dans  ce  siècle  d'agiotage  et  de  spéculations,  les  Aon- 
neiirs  militaires  sont  peut-être  les  seuls  qui  aient  con- 
servé leur  prestige.  C'est  encore  un  jeu  sérieusement  joué 
par  ceux  qui  les  rendent  et  par  ceux  qui  les  reçoivent.  Cest 
qu'il  y  a  là  d'éminents  services  rendu*  au  pays  au  prix  du 
sang;  il  y  a  là  un  cortège  de  périls,  de  batailles,  de  vic- 
toires, toutes  choses  qui  ont  un  gran«l  retentissement ,  qui 
excitent  les  admirations  populaires.  Là  on  tressaille  à  l'as- 
pect d'un  drapeau  qui ,  sur  la  porte  d'une  mairie  de  village, 
n'est  que  Passemblage  de  quelques  lambeaux  de  serge.  Les 
honneurs  qu'on  lui  rend  émanent  d'un  sentiment  de  véné- 
ration qui  ne  peut  faiblir  ;  car  U  suffit  d'une  campagne  pour 
le  ranimer.  Là  on  rend  les  honneurs  même  au  courage 
malheureux,  parce  que  les  vainqueurs  sentent  ce  qu'il  en 
conte  d'être  battu  et  ce  qu'on  fait  pour  ne  pas  l'être. 

2i. 
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Lm  honneurs  fitnibrês ,  dont  Tusage  est  demeuré  oni- 
Tenel»  sont  plus  propres  à  résister  aox  Tariations  humaines. 
CM  d'alMrd  on  spectacle  pour  le  peuple,  et  cela  ne  blesse 
ni  la  Tanité  ni  IMntérèt  de  ses  chefs.  L'égolsme  et  la  Tanité 
7  trouTent  même  leur  compte.  Ce  n*est  point  la  satire  de 
notre  siècle  que  nous  faisons  ;  nous  n*aTons  pas  oublié  que 
Oéiar  fit  rendre  les  honneurs  funèbres  k  Pompée.  Nous  aimons 
nieiis  ceux  que  reçut  notre  Marceau;  ils  ont  réellement 
honoré  nos  ennemis.  Mais  Tesprit  de  parti  s'est  aussi  em- 
paré des  honneurs  ftinèbres  pour  en  fausser  le  principe , 
pour  altérer  la  pureté  de  cet  hommage  suprême.  Dans  les 
funérailles  de  nos  hommes  politiques,  nous  avons  moins 
cherché  à  honorer  les  morts  qu'à  insulter  les  vivants  :  c'est 
Acheux.  Ne  perdons  point  cet  usage,  ne  le  prodiguons  pas 
surtout.  Rendons-lui,  s'il  se  peut,  sa  moralité. 

YlENNBT»  de  l'Académie  fraDçaise. 

HONNEURS  DE  il  A  GO€n.  Koy»  ÉtiqÎtette. 
AONNËURS  AtlUTAlRES.  On  désigne  par  ce 
terme  les  démonstrations  extérieures  de  respect  auxquelles 
tout  militaire  est  tenu  à  l'égard  de  son  supérieur,  et  qui  ont 
pour  but  de  confirmer  le  principe  si  important  de  la  subor- 
dination militaire  en  lui  donnant  une  nouvelle  consécration. 
Us  varient  suivant  le  rang  du  supérieur  et  aussi  suivant  la 
position  oi^  se  trouve  le  subordonné  an  moment  voulu. 
Presque  partout  aujourd'hui  le  salut,  qui  consistait  à  se  dé- 
couvrir la  tète  quand  on  passait  devant  un  supérieur,  a  été 
remplacé  par  l'action  de  porter  simplement  la  main  à  la 
tête.  Si  on  soldat  est  en  faction,  il  portera  ou  présentera  les 
armes  suivant  le  grade  de  celui  qui  passera  devant  lui.  Un 
poste  ne  prend  les  armes  que  pour  un  ofBder  de  ronde. 
Dans  les  parades,  les  revues,  etc.,  le  drapeau  s'incline ,  et 
les  officiers  saluent  de  leur  sabre.  Dans  les  places  fortes, 
des  honneurs  particuliers  sont  rendus  aux  princes  ou  aux 
grands  personnages  qui  viennent  les  visiter  ;  et  des  règle- 
ments spéciaux  déterminent  le  nombre  des  coups  de  canon 
qui  doivent  être  tirés  en  pareilles  occasions.  En  mer,  les 
Taisseaux  se  rendent  aussi  les  honneurs  militaires,  et  se 
•aluent  réciproquement.  Il  saluent  également,  par  un  cer- 
tain nombre  de  coups  de  canon,  les  forts  devant  lesquels  ils 
passent  ou  devant  lesquels  ils  jettent  l'ancre. 

On  appelle  gardes  (Thonneur  les  gardes  que  l'on  donne 
aux  princes  ou  à  d'autres  hauts  personnages.  Il  est  une  au- 
tre espèce  dtionnears  militaires  :  ce  sont  ceux  que  la  troupe 
rend  après  leur  décès  aux  officiers  et  soldats  et  aux 
membres  de  la  Légion  d'honneur  de  tous  les  degrés. 

HONOLOULOU»  capitale  du  royaume  de  HawaI  ou 
Sandwich,  située  sur  la  baie  du  même  nom  dans  l'Ile 
Oahou,  avec  15,000  habitants,  presque  tous  indigènes, 
est  peut-être  le  seul  endroit  de  la  Polynésie  qui  ait  Jus- 
qu'à présent  mérité  une  place  dans  le  monde  civilisé. 
C'est  la  résidence  du  roi,  des  chambres  législatives  et 
du  corps  consulaire  étranger.  Le  port  est  très- fréquenté, 
surtout  par  les  baleiniers;  parmi  les  155  navires  qui  y 
étaient  entrés  en  1870,  il  y  en  avait  95  américains  et  31 
anglais.  On  n'y  voit  encore  aucun  édifice  digne  de  re- 
marque; mais  la  ville,  dont  la  fondation  remonte  à  la  fin 
du  siècle  dernier,  est  propre,  bien  percée,  régulière  et 
éclairée  au  gaz. 

HONORABLE.  L'expression  homme  honorable  in- 
dique un  homme  que  sa  position,  autant  que  son  carac- 
tère personnel,  rend  digne  d'être  honoré.  Depuis  1815,  le 
titre  ^'honorable  est  devenu  une  dénomination  politique 
qui  s'adresse  aux  députés  ♦  V honorable  membre;  nous 
avons  emprunté  cet  usage  aux  Anglais.  Dans  l'ancien  ré 
gime    honorable  homme  était  le  titre  que  prenaient  les 
bourgeois. 
HONORABLE  (Amende).  Voyez  Amcndb  honorable 
HONORAIRE.  On  appelle  honoraires  la  rétribution 
due  aux  services  et  aux  soins  des  personnes  qui  exercent 
certaines  professions  libérales,  par  exemple  les  médecins 
et  les  avocats;  elle  est  à  peu  près  laissée  à  leur  discrétion 
quant  à  la  quotité  de  la  somme.  Jadis  on  employait  le  mot 


honoraires  pour  désigner  les  traitements  des  fonctionnaires 
d'un  ordre  élevé. 

Honoraire  est  aussi  adjectif;  il  se  dit  des  personnes  qui 
portent  un  titre  honorifique  sans  en  exercer  les  (onctions* 
Il  s'accorde  aux  magistrats  dont  la  carrière  judiciaire  est 
terminée  et  qui  ont  entièrement  cessé  de  siéger.  Les  corps 
savants  et  généralement  la  plupart  des  sociétés  particuKèiês 
ont  aussi  des  membres  honoraires  qui  ne  sont  point  astreints 
aux  mêmes  obligations  que  les  memlnre  ordinaires.  Enfin , 
on  connatt  les  tuteurs  honoraires, 

HONORES  (An).  Voyez  Ad  honores. 

HONORIFIQUES  (Droite).  Voyei  Daom  féodaux. 

HONORIUS  (Flavius),  empereur  d'Occident,  second 
filsd«Théodose,  était  âgé  de  neuf  ans  seulement,  en  395, 
quand  la  mort  de  son  père  lui  donna  la  moitié  de  l'empire. 
Son  frère  A  r  cad  i  u  s  reçut  l'Orient  en  partage.  Tout  le  règne 
d'Honoriusest  dans  la  vie  de  Stiiicon,  son  ministre;  et, 
quand  ce  fantôme  d*empereur  eut  fait  mettre  à  mort  ce 
générai,  Rome  fut  prise  par  Atari  c,  et  Honorius,  réhigié  à 
Ravenne,  ne  dut  son  salut  qu'à  la  mort  du  roi  des  Visigotlis. 
Les  plus  belles  provinces  de  l'empire  furent  perdues  sous 
son  règne,  la  Grande-Bretagne,  la  Gaule,  l'Espagne.  Il 
mourut  en  433»  à  trente-huit  ans. 

HONORIUS.  Quatre  papes  et  un  antipape  ont  porté  c( 
nom. 

HONORIUS  Vf  fils  de  Pétrone,  consul,  naquit  dans  la 
Campanie.  U  (ùt  élevé  sur  la  chaire  apostolique  vers  l'an- 
née 636,  et  mourut  après  un  pontificat  d'environ  douze  ans. 
Il  se  fit  remarquer  par  les  mœurs  les  plus  douces,  la  piété 
la  plus  tendre  et  par  sa  magnificence,  qu'attestent  encore 
un  grand  nombre  d'édifices  religieux  qull  fit  construire  ou 
répurer.  Sergius,  patriarche  de  Constantinople,  répandait 
dans  tout  l'Orient  l'erreur  du  monothélisme,  dans  l'espoir  de 
ramener  les  Eutychiensà  l'Église.  L'empereur  Héraclius  pro- 
tégea cette  doctrine,  et  Sergius  écrivit  à  l'évêque  de  Rome 
ponr  tâcher  de  le  rendre  (kvorable  à  ses  projets.  La  réponse 
du  pape  à  Sergius  fut  conçue  dans  des  vues  de  conciliation , 
sans  tomber  toutefois  dans  l'hérésie  des  monothélistes,  dont 
la  doctrine  (ht  anathématisée  au  sixième  concile  générai  tenu 
à  Constantinople  en  680,  sous  le  pape  Agathon.  La  mémoire 
de  tous  ceux  qui  avaient  favorisé  cette  erreur  Ait,  en  ou- 
tre, proscrite,  et  Honorius  nommément  condamné.  Léon  II, 
successeur  d' Agathon,  dans  une  lettre  adressée  à  Constan- 
tin Pogonat  pour  confirmer  les  actes  dn  ooncfle ,  n'épargne 
pas  plus  Honorius. 

[HONORIUS  (CADALOUS),  antipape.  En  l'an  1061  éclata 
un  nouveau  schisme  qui  dura  trois  ans.  A  la  mort  de  Ni- 
colas II,  deux  factions  puissantes  se  disputèrent  l'élection 
de  son  successeur.  Celle  du  fameux  Hildebrand  fit  nommer 
Alexa  ndr  e  II ,  avec  la  pensée  secrète  d'affranchir  le  saint- 
siège  de  la  dépendance  où  le  maintenaient  les  empereurs 
d'Allemagne  et  de  le  délivrer  en  même  temps  de  la  tyran- 
nie des  comtes  de  Toscanelle  et  de  Segny.  Ces  seigneurs, 
qui  dominaient  dans  Rome  depuis  plus  d'un  siècle,  s'unirent 
cette  fois  au  représentant  de  l'empire ,  è  Guib^ri  de  Parme , 
que  l'impératrice  Agnès ,  tutrice  du  jeune  Henri ,  roi  de  Ger- 
manie, avait  créé  chancelier  d'Italie ,  pour  renverser  l'ou- 
vrage d'Hildebrand.  Guibert  devint  l'âme  de  cette  ligue  :  il 
s'adressa  d'abord  aux  évêqucs  de  Lombardie  ;  il  y  joignit 
une  multitude  de  clercs  et  les  conduisit  vers  l'impératrice , 
qui  saisit  avec  empressement  l'occasion  de  reprendre  les  droits 
de  l'empire.  Une  diète  fut  convoquée  à  Bâle,  où  se  rendirent 
un  grand  nombre  de  clercs  et  de  prélats.  Le  jeune  empe 
reur  y  parut  le  28  octobre  1061,  et  Cadaloûs  Calavlcini 
évêque  de  Parme,  fut  élu  souverain  pontife  sous  le  nom 
d' Honorius  11  :  c'était  le  digne  représentant  de  tous  les  vi- 
ces qui  dégradaient  le  clergé  romain ,  et  Pierre  Damien  se 
rendit  l'interprète  de  la  chrétienté  en  les  lui  jetante  la  face 
dans  une  lettre  célèbre.  Cadaloûs  ne  s*émut  point  des  cla- 
meurs que  soulevait  son  exaltation  :  il  leva  de  l'argept  et 
des  troupes ,  séduisit  quelques  partisans  d'Alexandre  II ,  ot 
parut  auK  portes  de  Rouie  le  14  avril  1062.  Le  pape  se  hftla 
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de  fiiir  dans  U  Toscane,  maU  le  peuple  tint  ferme,  et  le 
duc  Godefroi,  étant  yenn  à  son  secours,  fit  un  eiïroyable 
earnage  des  troopes  de  Tantipape.  CadaloAs  n'échappa  loi- 
même  à  la  captivité  et  peut-être  à  la  mort  qu^en  séduisant 
à  prix  d*or  quelques  oflBciers  du  duc  de  Toscane.  Mais  dans 
ce  temps,  comme  dans  beaucoup  d'autres,  les  Taincus  ne 
gardaient  point  d'amis.  L'Allemagne,  dirigée  par  les  conseils 
d'Annon,  archevêque  de  Cologne,  et  par  les  écrits  de  Pierre 
Damien,  abandonna  le  pape  du  s^rnode  de  Bêle  et  reconnut 
celui  d'Hildebrand.  Limpératrtcê  Agnès  vint  elle-même  à 
Rome  solliciter  le  pardon  d'Alexandre,  et  se  retira  dans  un 
couTcnt  pour  expier  sa  faute.  Le  chancelier  Guibert  fut  dé- 
posé et  chassé  de  la  cour;  mais  Tantipape  ne  se  tint  point 
pour  battu.  Réfugié  dans  son  église  de  Parme,  il  renoua  ses 
intrigues,  attira  dans  son  parti  ce  même  Godefroi  de  Tos- 
cane qui  Pavait  repoussé  des  portes  de  Rome,  et  séduisit  en- 
core quelques  ministres  ou  officiers  de  Pempereur  Henri. 
L'archevêque  Annon ,  changeant  de  langage,  se  rendit  en 
Italie  pour  soutenir  devant  Alexandre  le  droit  qu'avait  eu 
Teropereur  de  nommer  un  pape;  mais  il  ne  tarda  point  à 
faire  voir  que  la  reconnaissance  de  ce  droit  par  Alexandre 
le  touchait  plus  que  le  rétablissement  de  Cadaloûs.  Un  concile 
fut  assemblé  à  Mantoue;  le  cardinal  Pierre  Damien  y  suivit 
le  pontife,  qui,  s'étant  purgé  du  reproche  de  simom'e,  fit 
condamner  tout  d'une  voix  son  compétiteur  comme  simo- 
niaque.  Cadalotts  n'en  fut  pas  plus  abattu  ;  il  osa  même  se 
rendre  à  Rome  en  cachette,  séduisit  quelques  capitaines, 
distribua  de  l'or  anx  soldats,  et  s'empara  de  l'église  de  Saint- 
Pierre.  Mais  le  peuple,  étonné  d'abord  de  ce  trait  d'audace, 
mit  en  fuite  les  soldats  de  l'antipape,  et  sans  le  prompt 
secours  que  lui  prêta  Cenclus,  gouverneur  du  château  Sahit- 
Ange ,  il  eût  péri  dans  ce  tumulte.  Ce  secours  n'était  pas 
désintéressé  :  Cencius  ne  recueillit  Cadaloûs  dans  sa  forte- 
resse que  pour  le  rançonner,  tont  en  résistant  aux  troupes 
dn  pape  Alexandre.  On  prétend  que  le  siège  dura  deux  an- 
nées :  c'est  difficile  à  croire.  Quoi  qull  en  soit,  il  est  hors 
de  doute  que  Tantipape  arriva  au  mont  Bardon  au  milieu  de 
quelques  pèlerins  qui  avaient  protégé  sa  fuite,  et  que,  réfu- 
gié plus  tard  dans  le  bourg  de  Barette,  il  continua  à  faire  des 
ordinations  et  des  décrets,  que  reconnaissaient  encore  plu- 
sieurs églises  d'AUemagne;  il  soutint  enfin  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  lOM ,  la  légitimité  de  son  élection ,  et  le  nom 
d'Honorius  II ,  que  l'histoire  ne  lui  a  point  conservé. 

VimNET,  de  l'Académie  Française.] 

HONORIUS II,  pape,  élu  en  1124,  évêque  d'Ostie,  nommé 
précédemment  le  cardinal  LAnsERT,  confirma  Lothairedans 
la  dignité  impériale,  et  condamna,  pour  diverses  fautes,  les 
abbés  de  Cluni  et  dn  montCassin.  Il  mourut  en  1130,  lais- 
sant quelques  lettres  assex  curieuses. 

HONORIUS  III  (  CtRCio  SAVELLI  ),  né  à  Rome,  élu 
en  1316,  mort  en  1237,  reconnut  l'ordre  des  Dominicains 
et  celui  des  Cannes,  prêcha  vainement  une  croisade 
pour  conquérir  la  Terre  Sainte,  arma  Louis  VIII  contre  les 
albigeois, accorda,  le  premier,  des  indulgences  dans 
la  canonisation  des  saints,  et  défendit,  vers  1330,  d'enseigner 
le  droit  civil  à  Paris.  On  a  de  lui  :  Conjuratio  adversus 
principem  tenebrarum  et  angelos  ejtu  (Rome,  1639, 
in-»»). 

HONORIUS  lY  (Jacques  SAVELLI),  Romain,  élu  pape 
en  1285 ,  mort  en  1387,  délivra  les  États  de  TÉglise  des 
brigands  qui  les  infestaient,  soutint,  en  Sicile,  le  parti  fran- 
çais contre  la  maison  d'Aragon,  et  fut  le  défenseur  des  im« 
munités  ecclésiastiques. 

HONT,  comitat  de  Hongrie ,  situé  en  deçà  du  cercle  du 
Danube,  confinant  aux  comitats  de  Mograd,  de  Grftn ,  de 
Pesth,  de  Bars  et  de  Sohl,  comprend  une  superficie  de  33 
myriamètres  carrés,  est  généralement  montagneux ,  et,  tant 
par  ses  beautés  naturelles  que  par  la  richesse  de  ses  pro- 
duits, forme  Tune  des  parties  de  la  Hongrie  les  plus  heureu- 
sement douées.  On  y  récolte  d'excellents  vins,  on  y  cultive 
beaucoup  de  tabac ,  et  il  n'y  a  pas  de  comitat  dont  les  pro- 
duits minéraux  soient  aussi  abondants.  Les  mines  appartenant 


à  la  couronne  rapportent  annuellement,  en  moyenne,  708 
marcs  d'or,  15,136  marcs  d'argent  et  3,498  quintaux  dn 
plomb,  tandis  que  les  mines  appartenant  à  des  particMliera 
fournissent  chaque  année  856  marcs  d'or,  18,493  marcs  d'ar^ 
gent,  et  6,945  quintaux  de  plomb.  L'exploitsîion  des  mises, 
pratiquée  surtout  par*  des  Allemands,  occupe  an  moins  un 
dixième  de  la  population.  Celle-ci,  répartie  en  4  villes, 
9  bourgs  à  marché,  176  villages  et  38  poiusfen,  s'élève  à 
112,000  habitants.  Sous  le  rapport  des  nationalités,  elle  se 
divise  en  47,000  Hongrois,  57,000  Slaves  et  8,685  Alle- 
mands; sous  le  rapport  des  cultes,  elle  se  compose  de 
76,000  catholiques,  de  27,i34  prolestants  luthériens,  de 
7,142  calvinistes  et  1,200  juifs,  qui  n'ont élê  admise  ré- 
sider dans  ce  comitat  qu'en  1840.  II  a  pour  chef-lieu  la 
ville  de  C  hem  n  it  z ,  dont  le  nom  est  aussi  employé  d'or* 
dinahre  pour  désigner  les  mines  du  comitat  de  Hont. 

HONTE*  La  honte  est  quelquefois  la  conscience  d'une 
action  qui  dégrade  lliomme  dans  sa  propre  estime;  ellie  est 
aussi  la  crainte  d'entendre  l'expression-  d^un  blâme  mérité 
ou  non,  et  par  conséquent  elle  se  soumet  au  Joug  des  pré- 
jugés dominants  comme  aux  ordres  d'une  morale  judicieuse, 
aux  conseils  de  Thonnêteté  et  des  convenances.  Ce  n'est 
pas  un  guide  qui  arrête  sur  la  bonne  voie,  mais  seulement 
un  obstacle  qui  ferme  quelques-unes  de  celles  qni  n'abou- 
tissent qu'au  mal  et  quelques  autres  qui  seraient  indiquées 
par  la  vertu.  Lêl  fausse  honte  est  une  disposition  méticu- 
leuse et  condamnable,  qui  place  la  crainte  du  ridicule  an 
niveau  ou  an- dessus  des  exigences  du  devoir.  Une  maM- 
vaise  honte  empêche  trop  souvent  de  réparer  les  dommages 
causés  par  des  propos  indiscrets,  une  démarehe  impm<* 
dente,  un  abus  de  pouvoir,  une  négligence,  etc.  ■  Tel  homme 
opulent,  dit  Horace,  craignant  de  passer  pour  prodigue  et 
dissipateur,  refuserait  de  venir  au  secours  d'un  ami  qui 
souffre  de  la  fkim  et  du  froid.  »  La  honte  n^est  donc  pas  an 
frein  moral  sur  lequel  on  puisse  compter  dans  tous  les  cas. 
L'expression  énergique,  inais  tiès-juste,  Mre  sa  honte, 
eût  dû  avertir  le  législateur  et  provoquer  ses  méditatioos 
sur  IMnefficacité  de  l'ignominie  considérée  comme  moyen 
de  répression,  et  trop  prodiguée  dans  nos  codes  criminels. 
Les  hideux  spectacles  mis  trop  souvent  sous  les  yeux  du 
public  émoussent  plus  les  sens  moraux  qu'ils  ne  peuvent 
les  exciter  et  les  développer  à  l'avantage  de  la  société. 

Rien  de  ce  qui  présente  quelque  idée  de  grandeur  ne 
passe  pour  honteux;  l'audace  ne  flétrit  jamais,  au  lien 
que  tout  ce  qui  lui  est  opposé  dans  la  conduite  et  le  carac- 
tère de  l'homme  peut  mériter  la  honte.  Dans  les  Ames 
d'une  trempe  forte ,  le  témoignage  d'une  bonne  conscience 
l'emporte  sur  tout  le  reste.  Thomas  Corneille  a  dit  avec  au- 
tant dYnergie  que  de  justesse  : 

Le  crime  fait  la  honte,  et  non  pat  Tëchafasd. 

L'infortuné  que  le  l>esoin  réduit  à  mendier  reAise  quel* 
quefois  de  recourir  à  cette  humiliante  ressource  :  c*est  un 
pauvre  honteux  ;  le  brigand  est  au-dessus  de  la  honte  :  il 
semble  que  cette  sorte  de  censure  perd  ses  droits  et  s'arrête 
lorsque  le  crime  commence.  Un  petit  mensonge  peut  être 
honteux  ;  une  calomnie  atroce  ne  le  sera  pas  si  elle  tire 
son  origine  de  fortes  passions,  et  surtout  si  elle  a  été  fu- 
neste à  sa  victime. 

On  donne  quelquefois  le  nom  de  honte  à  une  timidité 
qui  gêne  l'expression  de  la  pensée,  parce  que  les  Latins  la 
comprenaient  parmi  les  nombreuses  acceptions  du  mot 
pudor.  C'est  dans  ce  sens  qu'Horace,  en  parlant  des  courtes 
réponses  qu'il  fit  à  Mécène  lors  de  leur  première  entrevue, 
donne  cette  raison  de  l'embarras  qu'il  éprouvait  t 

Infans,  nàinqiy  piidor  prohibât  plara  profari. 

Il  semblerait,  d*après  cette  observation,  que  notre  idiome 
a  poussé  plus  loin  l'analyse  des  sentiments  moraax  qu'on 
ne  Tavait  fait  à  Rome  jusqu'au  siècle  d'Auguste,  puiscpie 
nous  avons  des  mots  pour  exprimer  des  nuances  que  l'on 
n'apercevait  pas  alors,  des  distinctions  que  l'on  n'avait  pas 
faites.  C'est  la  pudeur  qui  prescrit  de  voiler  ks  parties 
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hontmuiêàà'  eoirps  humain,  la  pridenr  neyiiat  être  con- 
'  fooduus.ATeC'la' Aonif,  iiooiqiie  \b  m^'  itkpiuiemr  tipAûe 
.  \6  pteaouiiêat  liiiaeitiifailité«iix'  attdnties  dv  blAaiê'pa- 
.  blic,  9WL .  néclamatimn  de  la  consdenes»  Fouit.  • 

HOMTHORST  <G<RikJiD),  peintre  dûUtt^iéde  l'é- 
.  oQld.aa«iaiidei'iiè«Q  l&dd,  i^Utreobt,  ee  fomM  smu  Àtan- 
ban  BleBii»rt^àRoiiie«CIIaple9^  mosMtffhel-Aiiged^eMra- 
Tage.JLàv  tf  s*approprià  oeseiïètgde  .Jomière''TigoarenK> et 
traôohétf ,  '«ostout  cet  effets  de  nuit,  qui  lai  ontïait  donner 
par  Jea  Italiens  le  surnom  étCherardo  dàUe  notti.  H  fut 
an  nombre  des  artistes  de  ee  siècle. qui,' évitant  lé  gem-e 
maniéré  et  kk  extrfcTiigaiicts  dlmagination  de  plusienre  de 
levrscantemîMM'afa»;  s'^ittaebèrent;  à  Tèxemple  du  Ctorayage» 
ià  reproduire  e^aetemeiA  la  natlore.'  TMtefbis,'  il  flimita 
•du  Caravage  qatf  la  carnation ,  la  vie  et  lès  grandes  masses 
d^ombre  et  de  Inmières  H  fot  pttiS>  é^Ct dâSMle ' dessin / 
plus  choisi  dans  lés^ fermes,  pins  gracféli<  jaiis  les  moure- 
ments.  flonfbersttravatfla  quelle tem'p^  en  Angleterre;  ^oùr 
Charles  I^ ,  et  'Ait  ensuite-'  peintre  dâ'  prince  d'Orangé.  )i 
habitait  La  HaFfé,  el  fit  nu  grand  nombre  dé^péinlarcÊsponr 
le  châteÉD'de  trtaîsanoe  delà  Midson  du  Bois,  près  de  cette 
capitale, -où  se' tronvent*  toujoars  beaucoup  de  ses  plus 
beaux  tablesmu  11  vi«att  eneore  en  9^3.  Joiàdlim  de  Sand- 
•  rait  ftit  le  pim  Oélèbre  de  ses  élèves.        * 
,   •'  Son  (rl^,  Gialtoume- Hoirtuoner',  mtfrt'  en  1 066 ,  tra- 
vailla dana  le  même  styte,  pattieutièferaènt  pour  la  coir 
-de  drandtbovrg»  ^ 

HONVÉD,  c*es^-à^nre  éttfensisur  du  pùjf».  On  ap- 
pelait «hisl  autrefois'  en  Hôbgrie,  «ous  les  rois ,  les  com- 
battants fndfgènes,  «f  pins  larl  toute  rarmée.  Cette  dénomi- 
nation disparut  avec  les  tnélitulions  quf 'hii  sek'Vaient  do 
base  $  mais'  on  là  fit   revivre  lors  dé  là  àémière  révo- 
lution. Dans  IMté'de  lg4S  on  ne  donna*  d^lb^rd  le  nom 
de  'fk)iwéd»'<\n*ëux  vohkitaiîiés  enrôlée  pour  quelques  se- 
maines- seùlerhent  im  tfgyœzéliMg'  (}uhqu'k  la  victbîre), 
et  qu^on  envoya  daitf  lé  sud  Contre  les  Rattiesetles  Serbes. 
Mais  quand,  pluA  tanS;  la.  lotfé  s'engagea  plus  partîciilfère- 
mènt  centrer  Autriche,  K)i%que  beaucoup  des  anciens  ré- 
giments de  troupes  régulières  passèrent  sons  les  étendards 
hongrois,  et  lorsqn'cM  y  Incorpora  un  grand  nombre  de  ces 
volontaires,  ou  Men  qu'on  en  (brma  de  nonveant  ilégiments 
de  ll^è,  le  rirmi  de  hontM  sertît  à  rlésiprier  toulft  Tar- 
mée  nationale:  Dans  la  nouvelle  organisation' militaire  do 
la  Honjgrie,  ies  AonMfcft 'formeM  le  premier  ban  de  la  rê^ 
serve  ;  i»  en  eeropfait,  en  1872, 175,600.  '    * 

noOD  (Sakobl),>  célèbre  amiral  anglais,  né  en  I7î4, 
filB  d'un  pasteur,  débuta  dans  ta  marine  royale  comme  en- 
seigne, et  dès  leoeniinencement  de  la  gnerré  de  sei^t  ans 
était  parvenu  au  grade  de  capitaine  de  la  flotte.  En  175S, 
il  obtint  le  oommaMlemeDt  de  la  frégate  La  YeUale,  sortit  de 
Por^ipoHtli  en  croisière,  et  prit,  après  un  long  çombatt,  la 
frégate  françaiRe  la  Bellon^;  ensuite  il  cooMnanda  le  vais- 
seau de  ligne  VÀfriqv^t  de  ,64  canons.  Lorsque  commença 
la  guerre  contre  |râ  colonies  américaines,  Hood  croisa 
dans  les  eaux  de  ces  contrées.  En  17S0 ,  élevé  an  rang  da 
bijarqnet  et  au  grade  a*amiral ,  il  rencontra  et,  battit  l'ami- 
ral de  Grasse,  près  Saint>Christophe,  le  21  lévrier  1782, 
et  lu'  fit  essuyer  une  défaite  plus  décisive  le  14  avril,  près 
de  la  Guadeloupe.  Quelques  Jours  après  il  prit  encore,  dans 
la  passe  de  Mona,  deux  Taisseau^L  de  ligne  français  et  deux 
vais.^ux  espagnols..  A  ia  paix  de  1783,  le  roi  George  XII 
lecréa  pair  d'Irlande,  sous  le  titre  de  baron  àeCcUherintfton, 
L'année  Rivante,  il  entra  à  la  chambre  basse ,  oii  il  s'ac- 
quit ,  par.  le  libéralisme  de  son  opposition,  une  grande  popu- 
larité quil  perdit  lorsque,  en,  1766,  il  8C  laissa  gagner  par  le 
ministère ,  qui  le  nomma  lérd  de  Tamirauft. 

Au  commencement  des  guerres  de-  la  révolution  f^- 
çaise  il  obthit  le  eommandemetat-  de  la  flotte  de  la  Médi*- 
terrenée.  Le  27  août  1793 ,  de  concert  avec  l'amiral  espa^ 
gnol  Langera,  Il  s'empara,  par  capitulation,  de  la  ville  de 
Toulon,  révoltée'  contre  la  Convention.  Mais  la  désimion 
des  royalistes^  et  h  jalonsie  de  l'Espagne  entravèrent  ses 


opératieiuiQltdrîeams*  Grftcé  à  Vénergie  du  jeune  Napoléon 
Bonaparte,  improvisa  général  deiPiiméede  siège,  Hood  fut 

-■cèntnfini  d*bbandbnnèr  la  radë^de  ïonlott,1e  ts  décembre. 
Avant  départir  il  inoendla  IHirsebat  avec  le  matériel  qu'il 
eontenait)  on»  Taissttttxf'^e  lignes  neuf  frégates  et  cor- 
▼ettee  ;  emmenant  avec* M  tes  trois  vaisseaux  quirestaient, 
SIX  frégates  et  shc  bétitteaisr  moindres.  (Juo  teti^péte  força 
Hood  àjeter  ranc^prèsdes  llei4*llvère»,aveo'sa  flotte  en- 
combrée de  royalistes  fUgîUft.  Delà  il  fit  voHe  pour  les  mera 
d'Halle,  et  s'empara  ée  la  Corse  le  21  mai  f794f  mais  itne  la 
garda  pas  longtemps.  Ce  Ait  le'  son  dernier  exploit  De  re- 
tour en  Auf^dérre ,  il  fut  Créé  Hficomté  de  Whitièy,  et  en 

'  ITMgouveméterdè  iàreenifich.  Il  rnonrùt  t  Bath,  en  181G. 
HOOD  (Thovss),  un  des  humoristes  anglais  les  pliis  ori- 

'  ginaux,  naquit  en  1798,  à  Londres,  ad  son  père,  Écossais  d'en- 

*  gfne,  faisait  le  commercé  dé  la  librafaîe.  1>estuié  à  embrasser 

•  cette  proTessIbn,  il  la  prittèllemekit  en  dégoût,  que  sa  saiité 
"s'altéra.  Pour  la  rétablir^  s6n  père  l'envoya  passer  quelque 

temps  auprès  d*Un  parent,  à  bundee,  où  0  donna  les  premières 
preuves  de  se^  dispositions  pour  la  fîlférature,  en  prenant 
pairt  è  la  rédac^n  dn  DuHdee  Magazine,  De  retour  à  Lon- 
dres, on  le  mit  eh  apprentisage  chez  un  graveur;  mais  il  ne 
demeura  dans  son  atelier  que  le  temps  nécessaire  pouraè- 
qoérir  des  notions  pratiques  qui  plus  tard  devaient  liii  être 
'  utiles  pour  llllnslralion  de  ses  ouvrages  (par  exemple,  ])Oor 
Celle  do  (^omfci^nmmO.  A  partir  de  1821  if  s'adonna  exclu- 
sivement ^  lé  littératilre,.et  fut  chargé  de  la  direction  du 
Lcrndon  Magasiné,  Parla  suite  il  publia  un  journal  è  Inl, 
'  sous  le  titre  de  ffood's  Mqgaiinei  Son  premier  recueil  de 
vers,  intitulé  T^ims  and  Oddities,  obtint  un  grand  reten- 
tissement. Ce  qui  distlngl^iait  surtout  cet  ouvragé,  c'est  le 
parti  que  Taiiteur  y  lirait  des  jeux'  de  mots ,  genre  d'esprit 
devenu  sous  sa  plume  une  sduh»  d'humour  Vraie  et  sou- 
vent même  d' émotions  douces.  Quelques  contes'  en  prose, 
National  Taies,  qu'il  fit  parait^  en  1827,  eurent  motns 
de  succès;  et  un  roman,  Tylnef  ffall,  qui  parut  ensuite, 
prouva  que  dans  cette  direction  son  talent  faisait  fausse 
route.  Bn  revanche,  ses  nouveaux  essais  poétiques  réos* 
silimt  encore  plus  qde  les  premiers;  dans  le  nombre  on 
remarque  Surtout  le  poème  Intitiilé  :  Dreamof  ISugene  Aram, 
publié  eh  1829  dans'  raimanach  The  Gem,  et  The  Plea  of 
thé  midsummér  Fairies,  création  fantastique  pleine  de 
charme.  Il  maintint  sa  réputation  d'humoriste  par  la  pu- 
blication du  Comie  Aninuat  et  par  son  C^  the  Khine  (1 842), 
satire  contre  tes  touristes  anglais.  Les  }thimsicalities ,  a 
periodical  gathering  (2  Vol.,  1843),  avaient  déjà  paru  en 
grande  partie  dans  le  <iVéio  Monthïg-'Magaxine.  Le  der- 
nier de  ses  poénses  qui'méirite  â*ètre  mentionné  est  le  Song 
of  the  Shiri,  qui  parut  d'abord  dans  le  /^)icA,  et  où  il 
dépeignait  àvee  tant  de  vérité  lé  misère  des  ouvrières  de 
Londres  employées  à  des  traTàuxdecoature,  que  ce  pé- 
nible tableau  produisit  une'profonde  sensation  et  ne  conlrihua 
pas  peu  aux  mesures  prises  alors  pour  aHéger  tant  de  poi- 
gnantes souflirances.  Dans  la  plupart  des  productions  de 
Thomas  Hood,  dans  ses  quolibets  et  ses  parodies  même, 
on  sent  llnsplration  d*nn  amour  vrai  de  l'humanité.  Us 
ont  parfois  quelque  chose  <de 'sérieux  et  de  triste,  dont  reflet 
est  encore  augmen  té  par  des  rapprochen  enis  birarres.  TI 
rit  d'un  œil  stir  loftfolièsdes  bohiiy  èset  pleure  de  l'aotrr, 
sur  leurs  faiblesses  et  leurs  vices.  Thomas  Oood*  mourut , 
le  S  mai  1846.  (Voyea  iHemorlofs  of  Th,  Hood,  edUed 
by  his  dffughterfhond.,  1660,  2  toI.  ) 

HOOFT  (PiCTER),  né  à  Amsterdam,  en  1581,  fils  du 
bourgmestre  Cornélis  Hool^î  l'un  des  nobles  qui;  en  1587, 
brarèrent  au  péril  de  leur  vie  la  tyrannie  de  Leicester, 
se  forma  par  l'étude  des  classiques  anciens  et  par  set 
voyages  en  Italie.  A  son  retour,  il'  remplit  depuis  1609 
*}usqu'è  sa  mort,  arrivée  à  La:  Haye  lé  21  mai  !i647,  les 
fonctions  de  bailli  de  Muiden,  sans  prétendre  à  de  plut 
hautes  dignités,  comme  semblaient  1>  convier  sa  nais- 
sance ,  ses  connaissances  et  ses  ridiesses.  Tacite,  qui! 
traduisit  en  hollandais  et  en  style  classique,  fot  son  modèle 
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comme  historien,  et  il  fit  tous  se»  efforts  poar  rimiter. 
Comme  historieo,  il  publia  :  Hetleven  van  Koning  ifen- 
drik  IV  (Amsterdam,  1626)  et  une  Histoire  de  la  Mai- 
son de  Médicis ,  1649)';  mais  sa  Nederlansche  Historien 
(2  vol.,  1643)  est  celui  de  ses  ouvrages  qu'on  estime  le 
plus;  elle  s*étend  de  HM  à  1567,  au  moment  où  fim't  le 
gouvernement  de Leicester.  Comme  poète,  Iloofl  naturalisa 
en  Hollande  la  tragédie  aussi  bien  que  le  genre  erotique.  Ses 
Lettres ,  qu'on  regarde  «paiement  comme  des  modèles ,  ont 
été  imprimées  par  Huydecooper  (1738)  ,etsa  Traduction 
de  Tacite  par  Brandt  (  1684  ). 

IIOOGIIE  (  PiETER  DE  ) ,  un  des  meilleurs  peintres  de 
genre  flamands ,  né  vers'1643 ,  et  selon  d'autres  en  1659  »  (ut , 
dit-on ,  élève  de  Bergen.  Il  peignit  avec  un  rare  bonheur  des 
scènes  d'intérieurs  flamands ,  oti  il  a  su  repro<luire  de  la 
manière  la  plus  naturelle  et  la  plus  agréable  l'cfTet  du  soleil 
à  travers  les  Tenétres.  Presque  tous  ses  tableaux  représentent 
deA  intérieurs  d'appartement  avec  de  ces  efTets  de  soleil  ;  et 
les  personnages  tranquilles,  silencieux  ,  qu'il  y  place ,  rendent 
de  la  manière  la  plus  complète  le  calme  qui  e.>t  le  propre 
d'un  jour  de  fête.  Son  pinceau  est  moins  délicat,  mais  non 
moins  spirituel  que  celui  de  Dow  ou  de  Miéris;  cl  comme 
coloriste,  Il  est  on  des  maîtres  dans  son  genre.  Ses  tiblcaux 
sont  asseï  rares  et  d*un  prix  très-élevé.  Il  mourut  en 
1722. 

Il  ne  fout  pas  le  confondre  avec  Romain  de  Hoogub, 
ingénieux  graveur  flamand  sur  cuivre,  né  vers  lC3S,et  qui 
a  travaillé  jusque  vers  1704. 

IIOOGSTRATEN  (  Jacques  de)  ,  grand-ju^e  des  h^ré- 
tiques  à  Cologne,  et  l'un  des  adversaires  les  plus  acharnés 
de  Reuc  h  lin,  naquit  en  1454  ,  au  l>ourg  de  Hoogi^traten , 
en  Brabant,  fit  ses  études  à  Cologne,  entra  bientôt  après 
dans  Tordre  des  dominicains,  et  y  obtint  un  prieuré.  Nommé 
par  la  suite  professeur  de  tliéologie  à  Cologne,  il  fut  éta- 
bli graml-joge  des  Itérétiques  (hereticœ  pravitatis  iîiqui" 
sitor)  lorsque  rinqiiisition  fut  intro<luite  en  Allemagne  sur 
les  instances  du  pape  Léon  X  et  de  l'empereur  Cliarlos- 
Quint.  Hoogstraten  choisit  tout  d'abord  pour  victimes  de 
son  zèle  É  rasme  de  Rotterdam  et  Reuchlin,  et  fit  publi- 
quement brûler  les  ouvrages  de  ce  dernier.  Reuclilin  s*en 
vengea  en  le  livrant  aux  risées  du  monde  lettré  ;  Hoogstra- 
ten fut  aussi  fort  maltraité  dans  les  Epistolx  obscurorum 
virorum,  et  mourut  à  Cologne,  le  21  janvier  15?7.  On  a 
de  lui  quelques  mauvais  pamphlets  en  latin,  contre  Luther 
et  la  n^formation. 

IIOOGSTR.\TEN(DijnK  van),  peintre  flamand ,  né 
en  i59j ,  était  apprenti  orfèvre  quand  il  s'appliqua  à  la  gra- 
vure sur  cuivre,  et  plus  tard  à  la  peinture,  où  il  se  fit  la 
réputation  d'un  excellent  artiste,  notamment  dans  le  genre 
histori(|ue.  Il  mourut  k  Dordreclit ,  en  1670. 

Son  fils ,  Samuel  van  Hoogstraten  ,  surnommé  le  Batave , 
né  à  Dodrecht,  en  1627,  fut  initié  à  l'art  par  son  père  et 
par  Rembrandt.  Il  peignît  beaucoup  de  portraits,  de  ta- 
bleaux d'histoire,  des  fleurs  et  des  fruits;  mais  les  tran- 
quillus  scènes  d'intérieur  lui  réussissaient  de  préférence. 
De  Vienne ,  où  il  alla  fort  jeune  encore^  il  se  rendit  À  Rome , 
et  plus  tard  à  Londres  :  il  mourut  dans  sa  patrie',  en  1678. 
Son  Traité  de  la  Peinture ,  avec  des  planches  gravées 
par  lui-même ,  est  un  des  meilleurs  ouvrages  qui  aient  été 
publiés  dans  ce  siècle  sur  ce  6ujct. 

Son  frère,  Jean  tan  HoocsTRATEf(,qui  l'accomiiagna  dans 
les  voyages,  peignit  également  des  tableaux  dliistoire,  et 
mourut  à  V'A:nM,  en  1654. 

IIOOK  (Tuéodore-Édouard)  ,  romancier  et  poète  drama- 
tique anglais ,  né  à  Londres ,  en  17S8 ,  e^l  auteur  d'une  foule 
de  pièces  Je  tliéfttre ,  comme  le  Retour  du  Soldat;  le  Siège 
de  Saint 'Quentin;  Teit/i, 'mélodrame,  etc.  Présenté  au 
priuce- régent,  il  capta  si  bien  sa  faveur  par  ses  saillies  et  sa 
gaieté,  qu'en  1812  il  futnonuné  receveur  général  et  tréso- 
rier à  rite  Maurice ,  avec  un  traitentent  de  2,000  livr.  steri. 
U  remplit  ces  fonctions  ]u8qu*en  1816,  époque  où  un  abus 
de  confiance  f  commis  par  l'un  de  ses  subordonnés,  mit  à  sa 


cliarge  un  déficit  considérable  reconnu  dans  sa  caisse. 
Quand  il  revint  en  Angleterre ,  on  lui  intenta  un  procès ,  qui 
dura  jusqu'en  1623 ,  et  se  termina  par  un  jugement  qui  le 
condanmait  à  réintégrer  dans  les  caisse^  du  gouvernement 
une  somme  de  12,000  liv.  sterl.  Pendant  ce  temps-U  il  était 
devenu  l'un  des  rédacteurs  du  John-Bu^,  jounul  dans  le* 
quel  U  défendait  les  principes  du  parti  tory  e^  combattait 
ses  adversaires  avec  une  verve  de  causticité  voisine  souvent 
du  cynisme.  Au  moment  du  procès  intenté  à  la  reine  Ca- 
roline, il  accabla  souvent  cette  roalheureqse  princesse  de« 
plus  grossières  in<(ultes.  Malgré  cela ,  il  lui  fallut  subir  la 
détenUoii  k  laquelle  il  avait  était  condamné;  et  ce  fut  dans 
la  prison  pouç  dettes  qu'il  com|K)sa  ses  premiers  Contes, 
publiés  sous  le  titre  de 5ayin^s  and  poings  (  Londres ,  1 824  ) , 
et  dont  le  succès  fut  tel ,  qu*ils  lui  valurent  plus  de  2,000  livr. 
steri.  Il  parut  une  continuation  en  1825 ,  et  bientôt  après  \t 
détention  de  Hook  cessa.  Il  se  consacra  dès  lors  exclusive- 
ment 4  la  nouvelle  et  au  roman.  En  1828 ,  il  publia  une 
troisième  série  de  se^  Sayings  and  Doings;  en  1830,  A/or- 
tre//;  La  Fille  di^  Curé  et  Amour,  et  Vanité.  En  1836, 
il  prit  la  n^action  en  chef  du  IfeiO'Monthly'MagasÀne , 
recueil  pour  lequel  il  composa  Gilbert  Gurneg ,  puis  unesuite 
assez  médiocre  à  ce  roman],  intitulée  :  Gurneg  àÊarié, 
Vinrent  ensuite ,  en  1837  ,Vaci  Bray  ;  en  1839,  Naissances , 
Morts  et  Mariages;  en  1840 ,  Pères  et  Fils,  On  a  aussi  de 
lui  des  Memoirs  qf  gênerai  sir  David  Baird  et  une  Vie  de 
Kelly,  Son  dernier  roman,  Peregrine  Bunce,  ne  parut 
qu;aprè8  sa  mort  (  3  vol.,  1842  ) ,  et  fut  achevé  par  une  main 
étrangère.  Sa  connaissance  du  monde,  ses  relations  avec  la 
haute  société ,  son  e<(prit ,  son  talent  pour  la  narration ,  lui 
eussent  pennis  de  faire  beaucoup  mieux  qu'il  nia  lait,  si  sa 
vie  désordonnée  ne  l'avait,  constamment  jeté  dans  des  em- 
barras d'argent ,  et  si  la  ntkïessitt^  de  soutenir  cinq  enfants, 
nés  d'une  union  illégitime ,  n'avait  entravé  V.tsAor,  de  son 
génie.  Il  mourut  le  24  aoOt  1 8M . 

HOOKE  (  RoDERT ) ,  géomètre  ei  astronome  anglais,  né 
dans  l'Ile  de  Wiglit ,  en  1638,  mort  le  3  mars  1703 ,  est  cé- 
lèbre par  un  grand  nombre  d'inventions.  Même  en  lui  con- 
testant celle  du  ressort  spiral  des  montres  {voyei  Balan- 
cier), il  lui  reste  assez  d'autres  titres  de  gloire.  Mais  ce  qui 
lui  mérite  surtout  une  place  distinguée  dans  la  science,  c'est 
d'avoir  ,  douze  ans  avant  Newton,  entrevu  les  lois  de  la 
gravitation  universelle.  Ou  lit  eu  efTet  dans  un  de  ses 
ouvrages,  publié  en  1674  ,  et  intitulé:  An  atiempt  toprove 
the  motion  of  the  earth  (Londres,  iD-4*) ,  le  passage  re- 
marquable dont  voici  la  traduction  :  «  J'expliquerai  un 
système  du  monde  difTi'rent  à  bien  des  égards  de  tous  les 
autres,  et  qui  est  fondé  sur  les  trpis  propositions  suivantes  : 
1*  que  tous  lescorps  célestes  ont ,  non-seulement  une  attrac- 
tion ou  une  gravitation  ^ur  leur  propre  centre,  mats  qu'ils 
s'attirent  mutuellement  les  uns  àês  autres  dans  leur  sphère 
d'activité;  2**  que  toîis  les  corps  qui  ont  un  mouvement 
simple  et  direct  continueraient  k  se  mouvoir  en  ligue  droite, 
si  quelque  force  ne  les  en  détournait  sans  .cesse,  et  ne  les 
contraignait  à  décrire  un  cercle,  une  ellipse  ou  quelque  autre 
courbe  plus  composée  ;  3**  que  l'attraction  est  d'autant  plus 
puissante ,  que  le  corps  attirant  est  plus  voisin.  »  llnokf 
fit  paraître  plusieurs  autres  ouvrages ,  également  en  angla'>i  ; 
le  principal  est  sa  Micrographie  ^  1665,  iu-folîo.  C'est  mt 
ses  plans  que  Londres  fut  en  partie  rebAlie.  après  le  fameux 
incendie  de  1666. 

HOOKER  (Sm  Wiluam-Jacssoiv)  ,  né  à  Excter,  en 
1785,  manifesta  de  txjnne  heure  un  goiU  des  plus  vils  pour 
l'étude  de  Hiistoire  naturelle ,  et  en  1 809  entreprit  en  Islande 
un  voyage  scientifique  qui  lui  fournit  le  sujet  d'un  livre  intitulé . 
A  Tour  in  lceland(X*  édit ,  t8i3),  £n  1815,  il  épousa  la  fille 
de  Dawson  Tumer ,  savant  botaniste  et  archéologue ,  et  hérita 
de  la  fortune ,  assez  considérable ,  de  son  cousin  William 
Jackson ,  de  Canterbury  ;  ce  qui  ne  l'empèclta  pas  d'accepter 
la  chairede  botanique  que  lui  offrit  à  ce  moment  l'université 
de  Glasgow  et  de  déployer  en  même  temps  nm%  Infatigable 
activité  littéraire.  C'est  ainsi  qu'il  continua  le  Botanical 
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Magazine  fondé,  eil  1787,  par  Curtis,  dont  il  commença 
une  troisième  série  en  1845,  après  la  publication  du  70*  vo- 
lume; qu'U  fit  paraître,  à  parUr  de  1834,  le  London  Jour- 
nal qfBotany^  et  qu'il  publia  en  outre  Botanical  Miseel- 
lany.  Mous  dterons  encore  de  lui  BHtish  Jungermannim 
(1816);  MuMCologia  BritannUa  (!•  éd.,  1833);  Musci 
exotici  (  1818) ;  Flora Scotka (1811)  ; ExotU  Flora  (3toI., 
1813-1827  )  ;  Flora  BorealisÀmericana  (î  toI.,  1833-1840)  ; 
les  parties  botaniques  des  voyages  scientifiques  de  Beechey 
et  autres  ;  the  Briiith  Flora  (  5  vol.,  1830  ;  8«  édil., 
1864  )  :  Icônes  planiarum  (  1837  - 1860 ,  10  vol.  ) ,  choix 
de  plantes  rares  on   récen  ment  découvertes ,  décrites  à 
Taide  de  brèves  notices  d'après  l'herbier  de  l'auteur; 
Speeiei  filicum  {1846-1 853);  À  Century  q/orcfiidaceous 
plant»  (1846);  Victoria  regia  (1851),  ouvrage  de  luxe; 
BHtith/erni  (1862). 

En  1836  ,  Hooker  Cut  créé  baronet ,  en  considération 
des  services  rendus  par  lui  à  la  science.  En  1841 ,  il  fut 
nomiikè  directeur  du  Jardin  botanique  de  Kew ,  devenu 
depuis  lors  le  premier  établissement  de  ce  genre  qu'il  y 
ait  au  monde.  Il  a  rendu  compte  des  améliorations  qui  y 
ont  été  effectuées  par  lui,  dans  :  Kew  gardens,  or  a  po- 
pular guide  io  the  royal  botanic  gardens  at  Kew  (1847). 
Ce  savant  est  mort  le  t2  août  1865  ,  à  Kew. 

HOOKISR  (  Josepu-Dalton  ) ,  fils  du  précédent,  né  en 
1816,  docteur  en  médecine,  accompagna  de  1839  à  1843 
le  capitaine  Ross  dans  son  expédition  au  pdie  antarctique, 
en  qualité  de  médecin  et  de  naturaliste  ;  et  il  en  a  publié 
les  résultats  botaniques  dans  sa  Flora  Àntarctica(lL  vol., 
1845-1848)  et  dani  sà  Flora  JSovX'Zelandix  (1852).  En 
1847,  munidMnstructions  spéciales  de  M.  de  Hnmboldt,  il  en- 
treprit un  voyage  botanique  dans  l'Inde.  Arrivé  à  Calcutta  en 
janvier  1848 ,  il  franchit  l'Himalaya,  et  pénétra  jusque  dans 
le  Thibet,  où  il  découvrit  un  grand  nombre  de  plantes  non- 
telle»,  entre  autres  37  espèces  de  rhododendrons  jusqu'alors 
complètement  inconnues.  A  la  mort  de  son  père  (1865), 
il  lui  succéda  dans  la  direction  du  jardin  botanique  de  Kew. 
On  a  encore  de  lui  :  Thtt  Rhododendrons  of  the  Hima- 
laya (  1849  - 1851  )  ;  Himalayan  journal  (1854,  2  vol.)^ 
et  Flora  tasmanica  (  1855  ). 

HOORN  ou  UORN,  chef-lien  d'anondissement  de  la 
Hollande,  située  dans  une  belle  contrée,  sur  une  baie  du 
Ziiyderzée,  possède  un  bon  port,  un  collège,  un  bel  lidtel 
de  ville,  dix  églises  et  compte  9,503  habitants,  qui  font  un 
commerce  considérable  en  beurre  et  en  fromages.  Us  font 
aussi  la  pèche  et  construisent  beaucoup  de  vaisseaux. 

Uoorn  était  jadis  Tune  des  viUes  les  plus  riclies  et  les 
plus  florissantes  de  la  Hollande,  grAce  à  l'activité  de  ses  né- 
gociants, de  ses  marins  et  de  ses  pécheurs  de  baleines.  C'est 
là  que  furent  inventés  les  grands  filets  employés  encore  au- 
jourd'hui pour  la  pèche  du  hareng,  et  que  naquit  entre  au- 
tres hommes  célèbres ,  Wilhelm  Schouten ,  qui  le  premier 
doubla  le  cap  H  or  n.  Cette  époque  de  prospérité  est  depuis 
longtemps  passée.  Comme  presque  toutes  les  autres  villes 
de  la  Hollande  septentrionale  situées  sur  le  Zuydenée, 
Hoom  décline  clioque  jour  davantage.  Après  une  terrible 
hiondation,  causée,  en  1557,  par  la  rupture  des  digues,  elle 
tut  encore  beaucoup  à  souffrir  pendant  les  guerres  contre 
l'Espagne.  En  1799  elle  fut  prise  par  les  Anglais  ;  mais  ils 
Tévacuèrent  après  la  bataille  d'Alkmaar. 

HOPITAL  et  HOSPICE  (  moU  dérivés  dn  latin  hos- 
pes,  hdte,  et  hospitalitas^  hospitalité  ).  Un  hôpital  ou  hos- 
pice n'a  été  d'abord ,  en  effet,  qu'un  lieu  où  l'on  donnait 
i'hospttaiité.  Il  parait  que  chez  les  anciens  Grecs  et  Romains 
il  n'existait  pas  d'établissements  analogues  à  nos  hôpitaux 
modernes.  Pour  expliquer  ce  fait,  il  faut  se  rappeler  que  la 
population  était  alors  formellement  divisée  en  hommes  libres 
et  en  esclaves  :  parmi  ceux-d,  les  malades  et  les  Infirmes 
devaient  être  soignés  par  leurs  maîtres,  ou  si  qnelquet-unt 
étaient  abandonnés ,  qui  s'inquiétait  du  sort  de  quelques 
esclaves?  Quant  aux  honmies  libres,  ceux  qui  devenaient 
pauvres  tombaient  souvent  dans  resclavage,  ou  ils  trouvaient 


secours  et  appui  chat  ces  patriciens  qui  avalent  des  tuillieri 
de  clients  sons  lenr  patronage.  Le  christianisme  vhit,  qui 
changea  la  face  du  monde,  en  proclamant  cette  maxime 
étrange  pour  les  riches,  cette  bonne  nouvelle  pour  les  pau- 
vres,  que  les  esclaves  sont  les  frères  de  leurs  maîtres.  C'est 
le  christianisme  qui  a  fondé  les  hôpitaux. 

On  croit  que  les  premiers  hôpitaux  furent  fondés  à  Jé- 
rusalem, pour  recevoir  les  pèlerins  qui  venaient  visiter  U 
Terre  Sainte.  Ils  se  multiplièrent  ensuite  dans  toute  l'Europe 
chrétienne;  cliaque  abbaye,  chaque  monastère,  chaque  ca- 
thédrale  même  eut  son  hôpital.  Les  fonds  nécessaires  à  leur 
établissement  et  à  leur  entretien  furent  fournis  par  les  sei- 
gneurs et  les  rois;  les  bourgeois  eux-mêmes  contribuèrent 
pour  beaucoup  à  la  fondation  des  hôpitaux.  Il  n'y  avait  guère 
d'homme  riche  qui  en  mourant  ne  fit  quelque  legs  à  un 
hôpital.  Les  barons,  après  avoir  pillé  les  serfs  pendant 
leur  jeunesse,  faisaient  ensuite  pénitence  en  donnant  à  un 
hôpital  le  flruit  de  leurs  raphies.  Aussi  voit-on  qu'au  moyen 
âge  il  existait  des  hôpitaux  pour  chaque  espèce  de  maladie 
et  d'hifirmité,  des  hôjpitaux  pour  chaque  genre  de  métier, 
des  hôpitaux  pour  les  hommes,  pour  les  veuves,  pour  les 
filles,  pour  les  voyageurs,  etc.  Tous  ces  étabUssements 
étaient  sous  la  direction  du  clergé,  et  le  service  intérieur  en 
était  fait  par  les  différents  ordres  religieux.  Les  malades, 
les  infirmes,  et  longtemps  aussi  les  voyageurs  ou  pèlerins, 
trouvaient  dans  ces  asùes  nourriture  et  repos  ;  quant  au 
traitement  médical,  û  n'en  était  souvent  pas  question.  On 
n'offrait  aux  pauvres  que  l'hospitalité,  mais  une  hospitalité 
réelle  et  généreuse  :  ceux  qui  étaient  reçus  dans  les  hôpi- 
taux, disent  les  chroniques,  se  confessaient  et  commu- 
niaient ;  ils  étaient  ensuite  regardés  conune  les  maîtres  de 
la  maison,  et  les  religieux  devenaient  leurs  serviteurs. 

Quand  le  pouvoir  se  concentra  dans  la  main  du  roi,  c'est 
son  gouvernement  qui  dut  protection  et  secours  à  tous  ses 
sujets.  L'administration  des  hôpitaux  passa  d'abord  aux 
parlements  ;  plus  tard,  en  1544,  François  I*'  chargea  le 
prévôt  des  marchands  et  les  échevins  de  Paris  de  veiller 
aux  besoins  des  pauvres.  Depuis  lors,  ces  magistrats,  sous 
le  nom  de  grand  bureau  des  pauvres,  eurent  l'adminis- 
tration des  hôpitaux,  à  l'exception  de  l'H  ô  t  el-Di e  u,  des 
Petites-Maisons  et  de  La  Trinité,  régis  par  des  ad- 
ministrateurs particuliers.  Il  en  fut  à  peu  près  de  même 
dans  les  provinces.  Comme  les  dons  volontaires  ne  suffî- 
saient  plus,  le  bureau  des  pauvres  avait  le  droit  de  lever 
sur  tous  les  habitants  un  impôt  nommé  taxe  d'aumône.  Ce 
bureau  fut  remplacé  à  la  révolution  par  des  administra- 
teurs, et  plus  tard  par  le  conseil  général  des  hôpitaux 
et  hospices.  Depuis  l'époque  où  le  gouvernement  eut  son 
siège  définitif  à  Paris,  c'«9st  dans  cette  capitale  que  s'élevè- 
rent les  établissements  de  charité  les  plus  importants. 

En  1632,  Louis  XllI  posa  la  première  pierre  deLaSaN 
pétrière,  et  en  1657  on  put  y  faire  entreries  pauvres 
mendiants.  On  avait,  dans  le  même  temps,  agrandi  et  disposé 
le  chAteau  de  fi  i  ce  tre  pour  qu'il  pût  servir  d'hôpital  :  cet  , 
deux  établissements  reçurent  7  à  8,000  pauvres.  Vers  la 
même  époque,  on  parvint  à  fonder  un  établissement  pour 
les  enfants  trouvés»  Sous  Henri  IV  et  Louis  XIII  furent 
encore  fondés  deux  grands  hôpitaux,  celui  de  Saint- Louis 
et  La  Pitié.  Traités  d'abonl  dans  les  divers  hôpitaux  et  sur- 
tout à  THôtel-Dieu,  les  vénériens  furent  ensuite  envoyés  ii 
Dicétre.  Là,  ils  devaient  être  fustigés  avant  et  après  le  trai- 
tement, et  ce  traitement  était  tel  que  la  plupart  mouraient 
dans  un  horrible  état.  En  1784  les  vénériens  fiirent  trans- 
portés dans  Pancien  couvent  des  Capucins,  aujourd'hui 
hôpital  du  Midi,  et  ils  y  furent  traités  d'une  manière  conve- 
nable. Depuis  longtemps  les  malades  n'étaient  plus  des 
hôtes  considérés  comme  lat  maîtres  de  la  maison  où  on 
les  recevait  ;  les  hôpitaux  étaient  devenus  des  lieux  terribles, 
où  les  malheureux  n'entraient  souvent  que  pour  y  agoniser 
et  mourir.  A  l'Hotel-Dieu,  les  malades  ont  couché  jusqu'à 
huit  dans  un  Ut  à  deux  étages,  c'est-à-dfane  que  la  moitié 
de  ces  malheureux  couclialent  par  terre  pendant  six  heurw 
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«t  lUstient  eniuita  lever  les  quatre  autres  pour  prendre 
leur  pUoe  :  c'est  Louis  XVI  qui  t  fait  donner  un  Ut  à  cha- 
que malade.  Avant  Henri  IV,  les  soldats  invalides  n'avaient 
d'antre  ressource  que  la  charité  publique  :  ce  prince  leur 
donna  un  asile  dans  une  maison  située  rue  de  l'Arbalète 
(ai|jourd*bui  TÉcole  de  pliarmacle).  Louis  XIII  les  fit  trans- 
férer à  Bicétre,  où  Us  restèrentjusqu'à  l'époque  où  Louis  XIV 
fit  construire  pour  eux  le  magnifique  hôtel  des  I  n  v  a  lid  es. 

Telle  était  en  général  la  situation  des  établissements  pu- 
blics de  diarité  au  moment  où  éclata  la  révolution.  La  Con- 
vention, ce  dictateur  si  actif,  s^empara  de  Padministration 
des  hôpitaux  comme  de  toutes  les  autres.  En  1794 ,  seize 
membres  de  cette  assemblée  furent  choisis  pour  surveiller 
les  hôpitaux  et  hospices ,  et  ils  commencèrent  à  donner  au 
service  l'uniformité  qui  existe  aujourd'hui.  Mais  cette  orga- 
nisation régulière  est  due  surtout  au  conseil  général  des  hô- 
pitaux ethoispices  fondé  en  1801  par  le  premier  consul.  De- 
puis lors  la  direction  et  la  distribution  des  secours  accordés 
aux  pauvres  et  aux  malades  ont  été  remises  à  une  même 
volonté,  etle  service  et  l'administration  des  hôpitaux  suivent 
partout  un  plan  unilormeet  régulier.  C'est  aussi  la  Convention 
qui  a  créé  les  hôpitaux  militaires.  Jusqu'à  Tépoque  de  la  ré- 
volution, tous  les  asiles  publics  ouverts  aux  malades  et  aux 
infirmes  hidigents  étaient  désignés  sous  le  nom  général  à^ hô- 
pitaux; mais  ce  nom  d'hôpital  réveillait  chez  le  peuple 
ridée  dHm  lieu  si  repoussant ,  d'une  pitié  si  insultante  et  si 
cruelle  que,  devenu  le  malhre,  0  le  proscrivit  avec  hor- 
reur et  lui  substitua  lé  nom  d'Aospice. 

Ces  asiles  cependant  sont  de  deux  espèces  bien  distinctes. 
Dans  les  uns ,  on  n'admet  que  des  malades  ou  des  blessés  ; 
on  ne  les  garde  qu'un  temps  limité ,  ou  jusqu'au  moment 
de  leur  guérison,  si  on  peut  l'obtenir,  ou,  si  leur  mal  est 
incurable,  ils  doivent  céder  leur  place  à  d'autres.  Dans  les 
autres,  au  contraire,  on  admet  les  individus  que  l'Age  on 
des  infirmités  incurables  mettent  hors  d'état  de  pourvoir  à 
leur  existence ,  et  on  les  garde  jusqu'à  leur  mort.  Il  était 
donc  convenable  de  distinguer  ces  deux  sortes  d'asiles  par 
des  noms  différents.  Le  nom  d'Aospice  a  été  réservé  poui 
ceux-d,  et  les  premiers  ont  repris  le  nom  d'Adpi/a/,  qui 
ne  doit  plus  inspirer  aujourd'hui  la  môme  répugnance.  Les 
matons  de  santé  sont  des  hôpitaux  privés  et  payants.  Il  y 
a  aussi  des  hospices  particuliers.  Dans  les  départements  les 
hôpitaux  ont  souvent  des  salles  réservées  aux  malades  qui 
peuvent  payer  les  soins  dont  ils  sont  l'objet. 

11  existe,  en  outre,  à  Paris  trois  liôpitaux  spécialement  con 
sacrés  aux  militaires  en  activité  :  l'hôpital  du  Yal-de-GrAce, 
ouvert  pendant  la  révolution,  qui  contient  1,000  lits; 
l'hôpital  du  Gros-Caillou,  fondé  en  176S  par  le  duc  de 
BiroD  :  il  contient  260  lits,  et  sous  la  Restauration  il  était 
réservé  aux  soldats  de  la  garde  royale  ;  enfin  l'hôpital  du 
faubourg  du  Roule. 

Avant  d'être  admis  dans  un  hôpital  civil,  les  malades  doi- 
vent se  présenter  à  un  bureau  central  :  ils  y  sont  examinés 
par  des  médecins  et  chirurgiens  qui  leur  délivrent  un  billet 
d'ailmission  pour  l'un  des  hôpitaux ,  suivant  le  genre  de  leurs 
maladies.  Cependant,  en  cas  d'urgence,  les  malades  ou 
blessés  peuvent  être  portés  directement  à  un  hôpital. 

Tous  ces  établissements,  dirigés  par  un  même  conseil, 
sont  servis  et  administrés  de  la  même  manière  ;  tous  sont 
tenus  dans  un  état  d'ordre  et  de  propreté  vraiment  admi- 
rable. Les  salles  sont  en  général  spacieuses  et  bien  aérées  : 
celtes  qui  sont  carrelées  sont  lavées  avec  soin  ;  les  salles 
parquetées  sont  cirées  et  frottées.  En  hiver,  elles  sont  chauf- 
fées au  moyen  de  poêles  ou  de  calorifères ,  et  maintenues  à 
une  température  de  15  à  18°.  A  son  arrivée ,  le  malade  est 
conduit  ou  porté  dans  un  lit  garni  de  draps  blancs  et  entouré 
de  rideaux  blancs.  Ses  vêtements  sont  mis  en  paquet  et 
gardés  pour  lui  être  rendus  à  sa  sortie.  On  lui  donne  une 
chemise,  des  chaussettes;  une  robe  de  chambre,  un  bonnet, 
des  pantoufles;  il  trouve  près  de  son  lit  une  table  de  nuit 
ou  tablette  sur  laquelle  sont  :  un  crachoir,  un  couvert  com- 
plet pour  manger  et  trois  pots,  le  tout  en  étain.  I^e  linge  de 
mor.  n  la  coinriiis.  —  t.  xi. 


corps  estehangé  tous  les  huit  jours  et  les  draps  tous  les  moif. 

Les  médicaments  sont  fournis  à  tous  les  hôpitaux  pv 
une  pharmacie  centrale.  Le  pain  est  fourni  anssi  par  une 
seule  boulangerie.  Ceux  des  malades  qui  peuvent  manger 
une  portion  entière  d'aliments  reçoivent  par  jour  :  pain,  37ft 
grammes;  viande  ou  légumes,  140  gr.;  vin,  25  centilitres. 
Ceux  qui  sont  au  régime  gras  reçoivent  en  outre  50  centilitres 
de  bouillon.  Les  malades  mis  à  la  demie  ou  au  quart  de  por- 
tion reçoivent  des  quantités  proportionnelles  d'aliments. 

Les  malades  ou  les  blessés  sont  traités  par  des  médecins 
ou  chirurgiens.  Vingt-cinq  blessés,  50  fiévreux,  galeux  ou 
vénériens  sont  remis  aux  soins  d'un  médecin  ou  chirurgien, 
élève  interne  de  l'hôpital,  secondé  par  deux  ou  trois  élèves 
externes.  Ces  élèves  font  les  pansements  et  exécutent  les 
prescriptions  d'un  médecin  ou  chirurgien,  chef  de  service, 
qui  a  sous  sa  direction  80  à  100  malades.  A  l'Hôtel -Dieu  et 
dans  les  hôpitaux  militaires,  il  y  a  en  outre  un  médecin  on 
chirurgien  chef  général  de  tout  le  service  de  santé. 

Chaque  matin,  de  six  à  sept  heures,  le  chef  de  service  fait 
la  visite  des  malades  (voyez  Cuniqob)  :  il  est  accompagné  des 
élèves ,  qui  lui  rendent  compte  de  ce  qui  s*est  passé  en  son 
absence.  Un  des  élèves  et  un  pharmacien  sont  munis  chacun 
d'un  cahier  sur  lequel  ils  écrivent  les  prescriptions  du  chef. 
Après  sa  visite,  le  chirurgien  pratique  les  grandes  opérations 
dans  un  local  éloigné  des  salles  de»  malades.  Un  chirurgien 
reste  jour  et  nuit  de  garde  pour  300  malades.  Chaque  hôpi- 
tal a  encore  un  pharmacien  en  chef  qui  surveille  la  prépa- 
ration et  la  distribution  des  médicaments  magistraux. 

L'administration  est  confiée  à  un  économe  ou  directeur, 
qui  a  sous  ses  ordres  tous  les  employés ,  excepté  les  méde- 
cins et  chirurgiens.  Au  dernier  degré  de  l'échelle  des  employés 
se  trouvent  les  i  n  f  i  r  mi  e  r  s  des  deux  sexes  ;  leufs  fonctions 
sont  les  plus  humbles,  mais  non  les  moins  importantes  pour 
les  malades.  Les  soins  si  pénibles  des  infirmiers  sont  encore 
partagés  dans  la  plupart  des  hôpitaux  par  des  sorars  reh- 
gieusee,  derniers  représentants  du  clergé  et  de  l'origine 
chrétienne  des  hôpitaux.  N.-P.  ANQUETiif. 

En  186S,  Il  existait  à  Paris  vingt  hôpitaux  pour  le 
traitement  des  maladies  et  douze  hospices  on  maisons  de 
refuge  pour  les  infirmes  incurables  et  les  vieillard Undi- 
penls.  Les  hôpitaux  se  divisaient  en  généraux  et  en  spé- 
ciaux. Les  hôpitaux  généraux,  affectés  aux  maladi  s  cou- 
rantes aiguës  et  aux  affections  chirurgicales,  étaient  : 
l'hôtel  Dieu  (834  lits),  la  Pitié  (633),  la  Charité  (440), 
Saint-Antoine  (588),  Necker(444),  Cochtn  (193).  Beaujon 
(416),  La  Riboisière  (63i),  et  la  maison  municipale  de 
santé,  dite  maison  Dubois  (300  lits),  où  les  malades  ne 
sont  reçus  qu'en  payant.  Les  hôpitaux  spéciaux  étaient  ; 
Saint-Louis  (822  lils.  maladies  de  la  peau),  le  Midi  (290 
lits,  affections  vénériennes  des  hommes) ,  Lourcine  (276 
lits,  mentes  affections  chez  les  femmes),  les  Enfants  ma« 
ladcs  (598  lils,  enfants  des  deux  sexes  au-dessous  de 
quinze  ans),  Sainte- Eugénie  (405  lits,  mêmedestbiation), 
la  Clinique  (185  lits,  chirurgie  et  accouchements),  la 
Maison  d'accouchement  (214  iits) ,  et  trois  situés  hors 
Paris,  mais  affectés  anx  malades  de  cette  ville ,  ceux  de 
la  Roche- Guyon,  de  Forgea,  dans  Seine-et-Oise ,  et  de 
Berck  (Pas-de-Calais),  pour  le  traitement  des  enfants 
scrofuleux.  Les  hospices  étaient  :  Bicétre  (2,611  lits,  vieil- 
lards et  aliénés,  hommes),  la  Salpétrière (4,422  lits,  même 
destination,  femmes),  les  Incurables,  hommes  et  femmes 
(2,029  lits),  les  Enfants  assistés  (542  lits),  les  Ménages 
(1,387),  La  Rochefoucauld  (246),  Sainte-Périne  (293), 
Boulard  (15).  Brézin  (258),  Devillas(35),  Ghardon-La- 
gache  (104),  et  Lambrecht. 

Le  service  médical  des  établissements  hospitaliers  est 
fait  à  Paris  par  78  médecins,  15  chirurgiens,  23  médecins 
et  chirurgiens  du  bureau  central,  17  pharmaciens,  2  pro- 
secteurs, 137  internes  en  médecine,  97  internes  en  phar- 
macie, 7  sages-femmes,  355  externes  et  458  élèves  sta- 
giaires donnant  leurs  soins  aux  malades. 

Pour  subvenir  aux  norobreuses  dépenses  qu'entraîne 

TA 


1T0 


HOPITAL  —  HOQUETON 


vnè  admbiistrfttkMi  aussi  niltlple,  il  ftvt  aki  badget  eon** 
sidérable;  celui  de  rexerofoe  ittZ  s'éldvaitv  en  noettoe^ 
à  13,707,290  fr.,  et  en  dépenses é  12,988,702 fr.  En.  1868 
le  même  bndgel'  sVlabliBsait  ainsi  :  recettes  ordinaires, 
21,819,937  n*.;  dépenses,  19,639,863  fr.  Fanni les  recettes 
figurent  les  rentes  .qui  du  chiffre  de  <  1,810,370  fn  en 
1866  ffont  descendais  é  celui  de  980,145  fr*  parsoited'une 
aliénation  de  «millions  et  demi  de  capital;  puisFîennent 
la  subTentloa  municipale  (11  à.l2  millkms);  les  droiU 
attribués-,  tels  que  le  dixième  des  i>iUets  d'entrée  dans 
les  spectacles  et  concerts,  rerenn  annnel  d'enviroa  deux 
millions  par  anç  concession  de  terrains  dans  lesdme* 
tières  (200,000  fr.) ,  boni  du  mont-de^fiiélè^  etc.  ;  les  dons 
et  leg^i  journées  des  malades  payants  (600,000  f  r.}.  frais 
de  séjour  des  ibalade«  étrangers  à  la  ville,  etc.  L'adni- 
nistrafion  des  bOpitaux  Ure  parti  des  moindres  ressour- 
ces; c'est  ainsi  que  la  Tente  des  futailles  Tîde» donne  un 
rerenu qui  s'estéicTé en  1866 à 69,418  fr.;  laTcntedéses, 
graisses  et  résidus ali  mentaires  a  produit  88,013  fr.;  celle 
des  lies,  de  vin,  600>  à  1,200  fr;  BUe  fait  iàbriquer  le  pain 
qui  lui  est  nécessaire  à  la  boulangerie  «centrale;  elle  fait 
acheter  ses  b\é%  sur  le  marché  et  les  oonrertit  en  farine. 

Quant  au  bud  get  des  dépenses  le  compte  pour  1868 
fixe  à  6,783,482  fr.  les  dépenses  des  hôpiUux  ;  à  6,159,061 
fr.  celles  desbosplc«set  maisons  de  retraite;  à  4,487,368 
fr.  celles  pour  secours  à  domicile;  à  928,296  fr.  eeUes  des 
enfonts  assistés  ;  les  chailges  foncières  s'éleraient  à  879,692 
îr.,  et  les  frais  d'admini  stratlon  à901,954  fr.  Les  dépenses 
d^alimentation  représentent  un  tiers  de  ladépense  totale. 
Par  exemple  l'achat  et  Ks  ftbricalion  dupainreTiennent 
à  2,800,000  fr:  ;  la  viande  l«685v000  fr.  pour  1,400;000 
kilogr.;  et  la  quantité  ^de  vin  consommée  dépasse  20,000 
hectolitres,  d'une  vrieurde  1,250,000  fr. 

Enfin  les  établis  sements  que  nous  avons  énumérés  eon^ 
tenaient,  en  1878,  19,800  lit^,  savoir  :  hOpttaux,  7,27S| 
hospices,  11,486;  Enfants  trouvés,  642.  Pendant  l'année 
1868,  il  a  été  traité  dans  les  hôpiUux  94,823  individus; 
83,606  sont  sortis  guéris,  10,602  Sont  morts.  Au  total 
c'est  un  chiffre  de  2,637,147  Journées.  Dans  les  hospices, 
sur  3,491,911  journées  pour  on  personnel  de  18,396  ad- 
ministrés, H  7  e  eu  1,294  décès.  Quant  aux  eniants 
trouvés  ou  orphelins  secourus  par  l'administration,  leur 
nombre  s'est  élevé  à  16,485. 

Téus  ces  malades  É 'appartiennent  pas  à  la  ville  de  Pa- 
ris. L'administration  a  Eoln,  en  recevant  dans  un  hépltai 
un  individu  malade  et  Indigent,  dé  constater  sa  nationa- 
lité, afin  de  réclamer  ses  frais  de  séjour  au  pays  ou  au 
défnrtement  dont  il  est  originaire. 

Le  régime  de  l'assistance  pubUqoe  ftit  modifié  à  la 
chute  de  l'empire  :*  un  arrêté  du  ministre  de  l*intériear, 
du  29  septembre  1870,  supprima  la  direction  générale,  at« 
triboa  exclusivement  aux  municipalités  le  service  des  se- 
cours à  domicile  «  et  pla^  les  hépilaux  sons  l'autorité 
d'un  conseil  d'administration,  prenant  le  titre  de  conseil 
général  des  hospices  de  la  Seine,  et  dont  les  membres  de^ 
vaientétre  éliisponr  trois  ans.  Un  arrêté  do  25  Juin  1871 
a  rapporté  les  précédentes  dispositiotta  et  remis  en  viguear 
pour  le  service  des  hôpitaux  la  loi  de  1849. 

HOQUET,  sorte  d'aspiration  brusque,  spasmodiqoe 
el  accompagnée  d'un  son  vocal  réuque  et  non  articulé, 
qui  se  reproduit  plusieurs  fois  desaile,  en  déterminant 
des  secousses  pénibles  dans  les  organes  thoraciques  et 
abdominaux.  Les  phénomènes  qui  constituent  le  hoquet 
ont  été  et  sont  encore  l'objet  d'une  foule  d'opinions  di- 
verses. Selon  nous,  cette  sorte  d'aberration  nerTCUse  est  le 
résultat  de  la  contraction  spasmodique  et  du  relâchement 
brusque  et  alternatif  du  diaphragme,  de  l'estomac,  de 
l'oesophage,  ainsi  que  de  tous  les  muscles  de  la  respira- 
tion. La  contraction  simultanée  de  tous  ces  organes  déter- 
mine un  mouvement  rapide  d'inspiration,  qui  en  donnant 
lieu  à  rintroduction  oonvulslve  de  l'air  dans  la  glotte  pro- 
duit un  son  vocal  inarticalé,  qui  se  trouve  subitement 


interrompu  par  1^  JNMcbemeQt  de  tons  les  muscles  inspin- 
leurs  y  nudf  qui  se  mproduU  aussitôt  par  de  nouvelles  con- 
tractions. 

Cette  aflectioa,  le  plus  souvent  essentielle  et  ne  coaati- 
tnant  pas  nn  état  pathologique,  a  quelquefois  pour  cause  dé- . 
terminante  la  réplétion  brusque  et  immodérée  de  Tiçatonuic» . 
l'naage  d'aliments  indigestes»  pris  avec  voracité  et  sa^s  être 
humectés  deboissons  ;  U  déglutition  précipitéeou  trop  promp? 
teroent  arrêtée,  comme  il  arrinre  sojBveat  chex  les  enfants; 
l'ingestion  de  boissons  froides,  de  liqueurs  alcooliques  ;  k| 
sensation  de  froid. aux  pieds,  à  |a  circonférence  do  la  poi« 
trine,  surtout  k  l'épigastre;  enfin,  les  émotions  vives  de 
l'âme,  telles  que  la  colère,  la  surprise,  U  joie  ou  la  terreur. 
Quelquefois  le  hoquet  est  symptomaùque  de  certaines  mala- 
"dies,  dont  il  est,  afaisi  que  dans  le  choléra,  un  des  signes 
prognostiques  du  plus  Ocbeux  augiure.  Le  hoquet,  qui ,  dans, 
quelques  cas,  persiste  longtemps  après  la  guérisondes  affec» 
lions  dont  il  a  été  un  des  symptômes,  peut,  dans  certaines 
circonstances,  déterminer  des  effets  fâcheux,  non-seulement 
en  troublant,  par  sa  durée  et  sa  violence,  la  circulation 
pulmonaire  et  la  nutrition ,  mais  encore  il  occasionne  un 
dépérisBement  général  en  provoquant  le  vomissement  des 
aliments  introduits  dans  Testomac.  Enfin,  dans  quelques 
cas ,  à  la  vérité  fort  rares,  il  est  si  grave  et  si  opiniâtre  qu'il 
constiUie  nne  véritable  maladie ,  oui  p'a  été  observée  que 
cbei  les  personnes  nerveuses  et  trèi>irritables.  Les  secousses 
spasmodiqoes  du  hoquet  peuvent  aussi  être  entretenues  par 
une  sorte  d'habitude  de  l'organisme ,  qui  tend  à  répéter  les 
actes  qu'il  a  exécutés  un  certain  nombre  de  fois.  Le  célèbre 
Boissier  de  Sauvage,  rillustre  Boerhaave  prouvent  que 
cette  affection  peut  aussi  être  communiquée  par  imitation , 
et  qu'elle  accompagne  quelquefois  l'hystérie  et  l'hypochon- 
drie.  Une  circonstance  qui  tend  à  ne  laisser  aucun  doute 
sur  le  caractère  névralgique  ou  nerveux  du  hoquet,  c'est 
que^  parmi  les  causes  qui  le  produisent ,  on  trouve  des 
moyens  propres  à  le  combattre  :  ces  moyens  agissent  évi- 
demment en  produisant  une  perturbation  brusque  et  instan- 
tanée de  l'action  nerveuse  :  lelles  sont  la  surprise,  la  peur, 
l'ingestion  d'un  liquide  firoid,  ou  Taspersion  brusque  avec  de 
Teau  à  la  glace ,  etc. 

Le  traitement  du  hoquet  doit  donc  varier  selon  les  causes 
qui  sont  supposées  l'avoir  déterminé  :  celui  qui  est  léger 
n'en  exige  aucun ,  parce  qu'il  cesse  prompferoent  de  lui- 
même  ,  on  du  moins  en  employant  les  moyens  très-simples 
que  nous  venons  d'indiquer.  I>ans  les  cas  où  il  est.plus  in*  ' 
tense,  lorsqu'il  revient  à  des  époques  plus  ou  moins  rap- 
prochées, périodiques  eu  non,  il  est  souvent  difficile  de  le 
faire  cesser  :  on  doit  principalement  avoir  recours  à  tous  les 
moyens  thérapeutiques  indiqués  dans  le  traitement  des  af- 
fections nerveuses.  Enfin,  le  traitement  par  excellence  de 
cette  affection  sera  celui  qu'on  aura  prescrit  après  avoir 
remonté  â  sa  cause,  lorsque  les  secousses  singultoeuses  se- 
ront détermfaiées  par  une  digestion  pénible.  Sans  l'existence 
d'une  maladie  de  l'estomac,  on  emploiera  avec  avantage  des 
infusions  de  thé  rendues  un  peu  plus  stimulantes  par  l'ad- 
dition de  quelques  gouttes  de  rhum  ou  d'une  autre  liqueur 
alcoolique.  Si  ce  phénomène  nerveux  se  présentait  sous  la 
forme  intermittente,  on  le-combattrait  au  moyen  du  quin- 
quina ou  de  toute  autre  préparation  antipériodique,  de  même 
que  dans  un  grand  nombre  de  cas  U  suffit,  pour  l'arrêter, 
d'une  volonté  Herme,  de  quelques  distractions  et  de  mou- 
▼ements  capables  de  modifier  l'innervation. 

D'  COLOMBAT  (  de  risère }. 

HOQUETON,  mot  qui  a  servi  de  dénomination  à  un 
genre  d'arme  défeiuive,  et  au  guerrier  ou  'k  l'arclier  porteui 
de  cette  arme  qui  servait  sous  le  grand  préfet.  On  est  mal 
éclairé  sur  l'étymologie  de  ce  terme,  que  les  uns  croient  de 
source  flamande,  les  autres  d'origine  anglaise.  U  est  sOr 
qu'au  temps  du  prince  Noir  ce  que  lesAnglais,  combattant  en 
France,  appelaient  aMm  n'était  autre  que  le  vêlement  que 
nous  avons  plus  tard  appelé  auqueton  ou  hoquetoHé 
C'était  une  tunique  d'archer,  en  usage  surtout  depuis  Char- 
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(et  V»  on  mw  maftière  de  survol  oa  de  sapm  d*élofle  oo 
fie  ndr,  aceonpicB^  de  dlteneifmitofet  ea  méUl.  Juiqu'à 
ribolitioB  de  U  biaîioo  miUtaire  de  Lo«b  XVI,  oa  fojitt 
eDcore  i|uelqiics  loldaU  à  hoqueion,       G^  B4bmv. 

HORACE  (Qcurm  Hmatici  Flaccxs),  naquit  à  Ve- 

Douae  »  Tille  Aràotière  de  la  Lucanie  et  de  la  Fouille ,  le  S 

décembre  de  Tan  de  Rome  688.  Son  père  était  un  affranchi  : 

en  liomBie  IntelK^ent,  Il  niait  profité  de  n  liberté  pour  faire 

fortene;  en  père  tendre;  il  ae  acnrit  de  n  fortune  pour  feire 

élever  ion  lÛs  du»  touCet  lea  belles  et  léTères  étndea  de 

'école  athénienne.  11  le  conduisait  Im^mênie  aux  écoles.  11 

lait  à  la  Icis  son  mentor  et  son  ami.  Horaee,  à  Tingt-deux 

ns,  savait  la  langne  de  Lucrèce  et  celle  d*Homère.  Ce  fut  à 

4tbènes  qu*ll  rencontra  Brutus,  Ténergique  assassin  de  César. 

'âme  forte  de  Bruins  eut  bientM  conquis  ce  jeune  homme  ; 

Bmtns  persuada  au  jeune  Horace  de  se  taire  soldat  et  de 

e  suiTre  dans  la  mêlée  des  guerres  civiles.  La  première  fois 

que  le  jeune  Horace  vit  une  bataille,  c'était  dans  les  plaines 

dePhilippes;  il  s'enfuit,  reiietd  non  benè  parmuld,  comme 

il  dit  hii-mèroe  en  se  vantant  spirîluellenient  de  sa  frayeur. 

En  effet,  on  peut  dire  qv.e  ce  fut  là  une  heureuse  lâcheté. 
Quel  grand  poêle  la  ville  de  Rome  pouvait  perdre,  et 
que  c'eût  été  dommage  si  Quintus  Horetios  Flaocus,  de- 
▼enn  chef  de  bandes ,  eût  été  le  même  barbanu  miles  qui 
s'en  vint  usurper  U  tranquille  chaumière  du  berger  de 
Virgile  et  fouler  aiii  pieds  ses  moissons  jaunissantes!  Ho- 
race eut  penr  de  cette  gloire,  comme  il  eut  peurde  la  mort. 
11  sentait  d^  confusément  qu'il  était  un  poète,  et  il  com- 
prenait à  merveille  que  ces  fureur*  civiles  ne  pouvaient 
durer;  que  cette  guerre  étemelle  aurait  un  terme;  que 
Borne,  n'ayant  plus  rien  à  dévorer,  pas  même  ses  entrailles, 
allait  entrer  enfin  dans  ie  repos,  c'est-à-dire  dans  les  beaui- 
arts,  dans  la  poésie,  dans  Téloquence,  dans  tons  les  heureux 
et  poétiques  loisin  de  la  paix.  Il  comprenait  aussi  que  le 
temps  n*était  pu  loin  oh  la  république  romaine  deviendrait 
la  cour  la  plus  magnifique  et  la  pins  policée  du  plus  grand 
roi  de  l'univers.  A  ces  causes,  il  voulut  vivre.  Il  se  dit  encore 
toot  bas  que  son  génie  hii  donnerait,  tût  ou  tard  et  sans 
▼iolenoe,  quelque  retraite  heureuse  et  tranquille  sur  les  co- 
teaux verdoyants  de  Tivoli  ou  de  Tibur,  et  il  aurait  en  peur 
dVisurper  le  pauvre  domame  de  Tltyre  ou  de  Mélibée.  Ho- 
race était  d^  un  sceptique  politique ,  en  attendant  qu'il 
jetât  son  heureux  scepticisme  sur  tontes  les  actions,  sur 
toutes  les  passions,  sur  tous  les  transports,  sur  toute  la  phi- 
losophie ,  sur  tous  les  amours  de  l'homme.  11  s'enfuit  donc 
des  plaines  de  Philippes.  Brutus  et  Caasius,  héros  retarda- 
taires de  la  liberté  romaine,  motte  avec  Sylla,  ne  purent 
survivre  à  ce  dernier  effort.  Brutus  tomba  en  s'écriant  : 
Vertu,  tu  fi'es  qu''un  nom  I  Horace  n'a  jamais  calomnié 
ainsi  même  le  plaisir. 

Cependant  Auguste,  vainqueur  et  maître  du  monde, 
.proclama  ramuistie  qui  devait  compléter  sa  toute-puissance 
et  sa  grandeur.  11  oubliait  volontiers  tout-  le  passé,  c'est-à- 
dire  tous  les  efforts  de  la  liberté  romaine ,  à  condition  que 
la  liberté  l'oublierait  lui  aussi  sous  sa  couronne  de  laurier. 
Horace,  qui  avait  été  le  premier  à  déposer  les  armes,  ne 
fut  pas  le  dernier  à  rentrer  dans  cette  chère  Italie,  son 
amour.  Il  y  rentrait  rainé,  ses  biens  confisqués;  mais  il 
n'était  plus  soldat  Pourtant  il  fallait  vivre.  H  acheta  une 
charge  de  secrétaire  du  trésor,  et  il  fit  des  ven.  Déjà 
un  souvenir  lointain  de  Pindare  le  tourmentait  à  son  insu. 
Il  avait  étndié  en  poète  les  merveilleuses  ressources  du  vers 
grec,  ses  cadences  sonores,  ses  allures  si  nettes,  sa  forme 
simple,  et,  comme  un  grand  artiste  qu'il  était,  il  s'appli- 
quait à  modeler  le  ven  latin  sur  ces  rares  et  précieux  mo- 
dèles, dont  il  savait  à  fond  toutes  les  ressources.  Ce  tra- 
▼afl  eut  bienlût  du  retentissement  dans  cette  ville  de  Rome 
qui  se  cahnait  de  jour  en  jour.  Varius  et  Virgile,  ces  grands 
millm ,  l'un  qui  s'est  perdu,  l'autre  qui  est  un  des  maî- 
tres de  la  poésie  en  ce  monde,  apprirent  bientût  qu'il  y  avait 
dans  les  boreanx  du  trésor  une  espèce  de  poète  tout  athénien, 
foi  Mnlt  des  odei  comme  Pindare  et  dm  satirescomme 
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LndUus.  Bientût  Horace  fot  rami  de  ces  deux  hommes,  IImw. 
neurde  leur  siècle.  Virgile,  si  tendre,  si  dévoué,  le  prit 
parla  main,  et  le  conduisit  cbei  ce  descendant  dearoUd'É- 
trariequi  partage  l'immortalité  d'Horace,  Mécène;  ami  et 
confident  d'Augnste,  Mécène  avait  trouvé  dans  cette  immense 
république  qui  embrassait  le  monde,  la  seule  chose  qui  lui  con- 
vint: Uavaitabandonnéla  gloire  et  la  puissance  pour  le  philo- 
sophie et  les  lettres.  Il  voulait  être  le  plus  grand  après  l'em- 
pereur :  11  se  fit  l'ami  de  Mrgile  et  d'Horace.  U  retmt  dans  ses 
mains  tout  l'esprit  de  ce  siècle,  qui  allait  hitterarec  le  siècle 
de  Périclès  :  c'était  bien  plus  que  d'en  tenir  la  toute- puissance. 
La  première  entrevue  de  Mécène  et  d'Horace  fut  pidne  de 
réserve  d'une  part,  et  de  l'autre  part  pleine  de  modestie. 
Ib  se  revirent  une  seconde  fois,  neuf  mois  après,  et  ce  lut 
pour  ne  plus  se  quitter.  11  y  avait  déjà  trois  ans  que  la 
bataille  de  Philippes  avait  mb  Auguste  plus  haut  que  César. 

Deus  ans  plus  tard  Mécène,  envoyé  par  l'empereur  à 
Mare-Antofaie ,  emmena  son  poète  Horace  avec  lui.  Horace 
a  raconté  ce  Voyage  à  Brindes,  vous  savei  avec  quel  esprit 
et  quel  abandon  !  Qui  se  douterait  que  le  but  de  Mécène,  dans 
ce  voyage,  si  amusant  et  si  lentement  exécuté,  n'ctait  autre 
que  d'apaiser  la  guerre  civile  et  d'en  finir  avec  Antoine? 
Mais  Antoine  n'fii  voulait  finir  qu'à  AcUum!  De  retour  de 
Brindes ,  Mécène  donna  à  son  poète  cette  terre  des  envi- 
rons de  nbur,  si  souvent  chantée,  qui  rendit  notre  Horace 
si  heureux  et  si  fier.  A  Tibur  accoururent  bientût  tous  les 
beaux  esprits  de  cette  Roose  impériale.  Agrippa,  Pollion,  les 
Pisons,  Varias  et  Tibulle,  sermonum  nostrorum  candide 
judex  !  Alon  aussi  commença  dans  le  cœur  d'Horace  sa 
passion  et  son  dévouement  pour  l'empereur.  Endfet,  la 
cause  d'Auguste  était  la  cause  de  Rome  entière.  Sextus  Pom- 
pée n'était  qu'un  continuateur  maladroit  de  cet  Antome  qui 
s'endormait  sur  le  sein  de  Cléopâtre  en  attendant  l'empire. 
Enfin  U  baUiUe  d'AdJum  rendit  un  instant  la  paix  à  l'u- 
nivers, et,  qui  plus  est,  aux  poêles. 

Horace  n'était  plus  jeune.  Il  n'appartenait  plus  qu'à  U 
philosophie  et  à  Mécène.  L'empereur  voulut  en  faire  son 
secrétaire  :  11  reftisa  cette  place  brillante,  pour  rester  l'ami 
de  Mécène  et  de  l'empereur.  Que  de  belles  odes  cette  dou- 
ble amitié  et  ce  double  enthousiasme  nous  ont  values  !  Le 
Poème  séculaire,  CoiTRen  iee«/are,  les  victoires  de  Tibère 
et  de  Drusos,  Drustim  gerentem  bella  sub  Alpibus,  et 
toutes  les  réformes  des  mceurs  romaines,  entreprises  par 
Auguste,  célébrées  par  son  poète  !  Ainsi  U  vie  d'Horace  s'é- 
coulait donceraent  sous  les  ombrages,  aux  murmures  de 
ses  fontaines,  dans  le  culte  des  Muses,  an  milieu  des  hon- 
neurs et  de  U  puissance,  dont  il  n'avait  que  les  roses  sans 
les  épines.  Il  raconte  quelque  part  le  charmant  emploi 
de  sa  journée,  et  sans  contredit  c'est  là  le  récit  d'un 
homme  lieureux,  exempt  de  chagrins,  de  soucis,  d'ambi- 
tion. Son  plus  grand  mallieur,  c'était  de  dîner  trop  sou- 
vent chei  Mécène,  d'être  trop  souvent  à  la  campagne  de 
Mécène,  de  trop  appartenir  à  Mécène.  Et  il  se  consolait  fa- 
cilement de  ce  mallieur.  Du  reste,  courtisan  jusqu'à  l'ami- 
tié, jamais  jusqu'à  la  (latterie,  noble  esprit,  qui  n'a  jamais 
brisé  ce  qu'il  avait  adoré ,  il  a  célébré  dans  ses  ven  Caton 
et  Brntus,  la  vieille  et  sainte  république.  Auguste,  plus  d'une 
fois,  s'arrêta  étonné  devant  ce  rude  Ungage,  et  U  écrivait  au 
poète  :  Je  vous  en  veux  de  ne  pas  mettre  mon  nom  plus 
souvent  dans  vos  odes. 

Son  amitié  était  afaisi  à  toute  épreuve.  Comme  il  parle 
de  ses  amis,  et  comme  il  les  loue  !  Varus,  Septimius,  Vir 
gile.  Mécène  !  Et  ses  maîtresses,  comme  elles  sont  belles. 
Mes» ,  Lysca ,  Pyrrlia  et  les  autres,  couvertes  d'essences 
et  de  fleurs,  liquidis  per/uscx  odoribus!  Et  le  vin,  comme 
il  l'a  chanté!  et  Homère,  comme  il  l'a  compris!  Et  les 
fleun,  les  arbres,  les  troupeaux,  les  bergères,  les  nym« 
phes  qui  dansent  au  clair  de  lune  et  dont  les  pieds  re- 
tombent en  cadence,  et  le  berger  Paris,  et  la  belle  Hélène, 
et  la  guerre  de  Troie!  11  est  lliomme  de  la  douce  morale, 
desèpanchements  intimes,  des  fines  causeries,  des  plaisire 
élégants, iiiiipfo«*Ufndiiiet.  Pas  une  mauvaise penséedana 
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son  espnt,  pM  auB  bainedans  son  cœur  I  Tantôt  itoiden  plein 
de  courage,  tantôt  épicarieny  mais  épicurien  avec  délices  ;  au* 
ÎDurd'faui  sur  les  ailes  de  Pindare,  demain  sons  le  bosquet  d*A- 
Qacréon.  Arcbiioque,  Alcée»  Sapho»  Toilà  ses  maîtres,  Toilà 
sas  modèles!  Qui  ne  sait  par  oceor  tous  les  Yers  de  ce  poëte, 
<iut  est  le  poète  de  tous  les  temps,  de  tons  les  âges,  de  tons  les 
lieux,  de  toutes  les  positionsde  la  Tie?  Sage  et  fou,  amoureux 
et  philosophe»  enthousiaste  ou  légèrement  pris  de  Tin,  rail* 
leur  de  bonne  compagoie,  redresseur  des  torts  sans  colère  et 
sans  fiel,  écriTahiélégant,  correct,  harmonieux,  complet,  aussi 
loUi  de  la  rage  de  Juvénal  que  de  robscurité  de  Perse,  il  en 
?eot  plus  aux  ridicules  des  hommes  qu'à  leurs  vices.  Lisez 
ses  ÉpUreSf  quel  plus  charmant  causeur  I  Dans  ces  Éffîtres, 
il  est  lui-même,  il  se  montre  à  tous  dans  toute  la  simplicité 
de  sa  bonne  nature.  Son  humeur  est  douce,  franche,  jo* 
Tiale;  il  cause,  U  rit,  il  s*mdigne;  on  dirait  la  couTersation 
de  Molière  si  Molière  avait  été  un  causeur.  Il  y  a  deux 
Ters  de  Perse  qui  expriment  à  menreille  le  charme  de  cette 
causerie. 

OoDe  Tafer,  Titiam  ridenti  Flaccos  amie* 
TaDgilfCtadaiiasiiteircaiii  pnecordia  Indit. 

Il  a  réussi  dans  tous  les  genres.  Il  est  le  plus  merveil- 
leux des  conteurs  :  liseï  plutôt  la  fiible  des  Deux  Mats-  Il 
est  le  plus  grand  maître  dans  l'art  d'écrire  :  lisex  plutôt 
son  Art  poéiique.  Toutes  les  règles  de  l'art,  tous  les  styles, 
tons  les  modèles  se  troafent  dans  cette  admirable  Lettre 
aux  PUoM.  Mais  pourquoi  tant  d'élogest  Que  Teut  dire 
notre  admiration  superflue?  Notre  poète,  le  poète  de  tous 
les  honnêtes  gens,  de  toutes  les  mémoires  cultiTées,  de  tous 
les  esprits  ingénieux,  de  tontes  les  philosopMes  raisonna- 
bles a-t-Q  donc  si  grand  besoin  d'être  loué  ? 

Horace  était  pcât,  délicat;  sa  Tue  était  faible,  ses  che- 
taux  blanchirent  de  bonne  heure.  Sur  la  fin  de  ses  jonrs,  il 
était  derenn  raisonnablement  replet,  comme  tous  les  hommes 
qui  savent  dtner.  Il  mourut  à  dnquante  sept-ans,  et  avec 
lui  mourut  sfaion  le  plus  grand  poète  d'un  siècle  qui  fot  le 
sièeie  de  Virgile,  du  moins  le  poète  le  plus  utile  et  le  plus 
populaire  de  son  temps.  Bientôt  arriva  la  décadence  ro- 
maine, puis  la  barbarie.  Horace,  oublié  dans  ces  tempêtes, 
Alt  remis  en  Inmlère  à  la  renaissance,  et  il  eut  bientôt  re- 
pris tonte  sa  puissance  sur  les  esprits  les  plus  distingués  de 
l'Europe  policée.  On  ne  compte  plus  le  nombre  des  éditions 
de  l'illustre  poète,  encore  moins  le  nombre  de  ses  com- 
mcntateufs,  encore  moins  celui  de  ses  traducteurs.  Les  poé- 
sies d'Horace  ont  été  traduites  dans  tontes  les  langues  du 
monde  moderne,  et  même  dans  la  vieille  langue  de  Sapho 
et  de  Phidare,  singulier  honneur,  que  n'avait  pas  rêvé  notre 
poète,  sous  le  Portique,  à  l'Académie,  au  cap  Sunium. 

Jules  Janin. 

Nous  remplirions  plusieurs  colonnes  de  ce  livre  rien 
qu'avec  l'Indication  des  principales  éditions  d'Horace  qui 
ont  été  publiées  en  France  seulement  Noos  ne  pouvons  pas 
cependant  nous  dispenser  de  signaler  aux  bibliophiles  la 
délicieuse  édition  diamant ,  avec  les  notes  des  meillenrs 
commentateurs,  que  vientdepuhb'erM.  Firmhi  Didot  (Paris, 
1855)*  Ce  petit  volume  elzevirien  pent  à  bon  droit  être  cité 
panni  les  cheb-d'œuvrede  la  typographie  française. 

La  question  de  savoir  où  était  située  la  maison  de  cam- 
pagne d'Horace  a  de  tout  temps  et  longuement  occupé  les 
archéologues  de  tons  les  pays ,  et  tout  récemment  cÂicore 
elle  a  fourni  lo  sujet  d'un  savant  travail  à  M.  Noèl  Desvergers. 
Oette  curieuse  dissertation  se  trouve  dans  le  numéro  d'avril 
I85ft  du  Bulietin  archéologique  de  l'Athénseum  Français. 

HORACES  et  CURIACES .  Au  moment  où  les  annales 
de  Rome  semblent  prendre  on  caractère  plus  historique,  un 
épisode  du  règne  de  Tullus  Hostilius  rend  à  leurs  antiques 
tradHIotts  toute  lenr  couleur  poétique.  En  lisant  l'histoire 
des  Horaoes,  on  croirait  entendre  un  chant  de  VlUade, 

Denys  d'Halicamasse  et  Tite-Live  ont  raconté  l'histoire 
des  Horaces  et  des  Curiaces,  le  premier  avec  phis  de  détails 
et  plus  d'assurance  que  le  second.  Inutile  de  remonter  aux 


causes  de  la  guerre  :  des  violences  avaient  été  andademe- 
ment  exercées  par  les  citoyens  d'Albe  et  de  Rome,  et, 
par  hasard,  les  ambassades  qui  demandaient  satisfacfion 
s'étaient  croisées.  Afin  de  reporter  sur  les  Albalns  la  respon- 
sabilité d'un  injuste  refus,  le  roi  de  Rome  retint  leurs  dé- 
putés par  des  festins  et  des  fêtes,  différant  le  moment  de 
leur  introduction  an  sénat  Jusqu'au  moment  où  le  refus 
d'Albe  serait  connu,  où  Rome  aurait  déclaré  la  guerre.  Quand 
elle  commença,  aprè|  l'expiration  des  délais  et  des  somma* 
tlons  en  usage,  les  deux  armées  se  rencontrèrent  à  \M/ossa 
CluUia.  Elles  étaient  en  présence,  lorsque  Soffétius  Mé- 
tins  (c'était  le  dictateur  albahi)  vint  trouver  le  roi  Tul- 
lus, et  lui  proposa  de  ttàn  décider  par  nn  combat  de  trois 
guerriers  contre  trois  qnel  peuple  se  soumettrait  i  l'autre. 
Tite-Uve  dit  qu'Use  trouvait  par  hasard  dans  chaque  ar- 
mée trois  frères  à  peu  près  de  même  force  et  de  même 
âge,  les  Horaces  et  les  Curiaces,  mais  qu'on  ne  sait  pas 
bien  à  quelle  nation  appartenaient  les  uns  et  les  antres  :  il 
se  range  de  Pavis  de  ceux  qui  donnent  le  nom  ûîHoraces 
aux  Romanis.  Denys  est  plus  précis  :  Il  y  avait  à  Albe  un 
nommé  Séquinius,  qui  avait  deux  filles  :  U  maria  l'une  à 
Horace,  de  Rome,  l'antre  à  Curiace,  d'Albe;  toutes  deux 
enœfaites  en  même  temps  mirent  au  jour  cliacune  trois 
fils.  Les  jeunes  gens  d'Albe  sont  choisis  ;  Soffétfais  en  vient 
prévenir  Tullus,  car  on' avait  fUt  une  trêve  de  dix  jours  ; 
^est  aussi  Suffétius  qui  indique  les  trois  Horaces.  Tullus 
les  fait  venir  :  fis  demandent  à  consulter  leur  père,  qui  les 
embrasse  et  les  félicite  de  la  résolution  qu'ils  ont  prise. 
Les  cliefo  de  la  cité  amenaient  d'une  part  les  Curiaces, 
et.de  l'antre  les  Horaces,  parée  comme  les  victimes  qu'on 
mène  à  la  mort  Avant  de  combattre  ils  s'embrassèrent  en 
pleurant,  de  manière  à  émouvoir  tons  les  assistants. 

Le  signal  est  donné,  et,  les  armes  en  avant,  ces  jennes 
guerriers  se  heurtent  comme  denx  fronts  de  bataille.  Ni 
les  uns  ni  les  autres  ne  songent  à  leur  propre  péril  :  c'est 
leur  patrie  qui  les  occupe.  Dès  qu'on  vit  briller  lesépées, 
une  horreur  profonde  saisit  tous  les  spectateurs.  Dans  l'in- 
certitude du  succès,  ils  retiennent  leur  voix,  leur  haleine. 
Rientôt  les  combattants  s'attaquent  de  plus  près;  les  bles- 
sures, le  sang  frappent  tous  les  regards;  deux  des  Ro- 
maine tombent  expirants  l*un  sur  l'autre;  les  trois  Albains 
étaient  blessés.  A  la  chute  des  Horaces,  un  cri  de  Joie  s'é- 
leva dans  l'armée  albaine,  et  l'espérance  abandonna  l'ar- 
mée romaine,  tremblante  pour  le  guerrier  qu'avalent  en- 
touré les  Curiaces.  Il  était  heureusement  sans  blessure  i 
pour  les  séparer,  il  prend  la  fuite,  persuadé  qu'ils  le  pour- 
suivront de  plus  on  mohis  près ,  selon  qnlls  se  trouvent 
plus  ()n  moins  blessés.  Ils  le  suivent,  en  effet,  à  longs 
intervalles.  Le  premier  n'était  pas  loin  :  Horace  revient 
sur  lui  d'un  âan  rapide,  tue  son  ennemi,  et  marche  à  un 
nouveau  combat.  Le  cri  qu'arrache  aux  Romains  ce  succès 
inespéré  l'encourage;  il  est  vainqueur.  Enfin  il  aborde 
le  troisième  Curiace,  épuisé  par  ses  blessures ,  et  en  triom- 
phe sans  peine. 

La  Joie  de  cette  victoire  fut  troublée  par  un  crime  :  lors- 
que lei  Romains  ramenaient  avec  allégresse  celui  qui  lenr 
avait  assuré  la  suprématie ,  la  sœur  d'Horace ,  fiancée  à 
un  des  Curiaces ,  vint  au-devant  de  loi ,  <jt,  voyant  sur  ses 
épaules  la  cotte  d'armes  de  son  amant,  elle  pleura,  et 
prononça  des  imprécations.  Indigné  de  ces  larmes,  Horace 
la  tua  en  s'écriant  :  Ainsi  périsse  toute  Bomaine  qui 
pleurera  un  ennemi  /  Le  roi  nomma  les  déoemvirs  pour 
juger  le  coupable  ;  ils  le  condamnèrent.  Horace  devait  être 
battu  des  verges  et  suspendu  à  un  arbre.  Il  en  appela  an 
peuple,  devant  lequel  son  vieux  père  plaida  chaudement 
sa  cause.  Son  discours  fit  un  grand  effet;  mais  le  pèro, 
pour  sauver  son  fils,  fht  obligé  de  payer  une  amende,  et 
le  fit  passer  sous  une  espèce  de  joug. 

Tite-Live  dit  qu'on  voyait  encore  les  tombeaux  de  dia- 
cun  de  ces  guerriers  à  l'endroit  où  ils  étaient  tombés  :  les 
deux  Romains  ensemble,  plus  près  d'Albe;  les  trob Albains 
du  côté  de  Rome.  Denys  dit  que  depuis  lors  on  eut  un 
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tel  respect  pour  les  triples  naissances»  queFEtat  se  cliargea 
d*ële?er  tons  le  jumeaux  nés  an  nombre  de  trois,  comme 
les  Horaces  et  les  Coriaces.  Niebubr  croit  Toir  en  eux  les 
trois  tribus  symbolisées.  P*  de  Golbéry. 

Plotarque,  dans  sa  Comparaison  de  quelques  histoires 
grecques  et  romaines ,  retrouTe  IMiistoire  des  Horaces  et 
des  Curiaces  dans  les  Arcadiennes  de  Démarate.  Voici  son 
récit  (traduction  d'Amiot)  :  «  Les  Iiabitants  des  villes  de 
Tégée  et  Phénée  avoient  eu  une  longue  guerre,  les  uns 
contre  les  autres,  jusques  à  ce  quils  s'accordèrent  entpc  enx 
de  Tuider  leurs  différends  par  le  combat  de  trois  ftières 
jumeaux  ;  les  Tégéates  mirent  en  avant  les  enfants  d*un  de 
leurs  citoîens  nommé  Reximacbus,  et  les  Pliénéates  ceux 
de  Démonstontas,  lesquels  étant  descendus  en  cbamp  de 
bataille ,  il  y  eut  deus  des  fils  de  Reximacbus  qui  furent 
tués  sur-le-champ,  et  te  troisième,  qui  s'appeloit  Critilatts, 
vint  à  bout  des  autres  trois  par  une  telle  ruse  :  il  fit  sem- 
blant de  fuir,  et  tua  Tun  après  Vautre  ceux  qui  le  pour- 
sni voient.  A  son  retour  au  pays,  tous  ses  citoîens  lui  firent 
la  plus  grande  obère  dont  ils  se  purent  aviser,  excepté  une 
sienne  sœur  appelée  Demodice,  d'autant  que  Tun  des  frères 
qu*il  avoit  desfaits  étoit  son  fiancé.  CritilaQs  estant  fasché 
de  ce  qu'elle  lui  falsoit  si  mauvais  accueil  la  tua  sur  la  place. 
Sa  mère  le  poursuivit  dMiomicide;  mais  il  en  fut  absouls  à 
pur  et  à  plein,  comme  escrit  Demaratus,  au  second  Kvre 
de  ses  Arcadiques.  »  On  serait  donc  fondé  à  regarder  cette 
fatle  comme  renouvelée  des  Grecs.  Tbtssèdrb. 

HORAIRE  9  qui  a  rapport  aux  heures.  Vangle  horaire 
d'an  astre  est  l'angle  fonné  au  pâle  par  le  cercle  de  décli- 
aaison  de  l'astre  et  par  le  méridien  du  lieu.  Il  est  ainsi 
nommé  parce  que  la  détermination  de  l'angle  horaire  dn 
soleil,  par  exemple,  fait  connaître  l'heure,  du  moins  en 
temps  vrai. 

Considérés  en  vue  de  cet  usage,  les  méridiens  situés  de 
15  en  15**,  à  partir  du  premier,  prennent  le  nom  de  cercles 
horaires  (voyez  CADiàRS  solauies). 

Le  mouvement  horaire  d'un  astre  est  la  quantité  dont 
il  varie  en  une  heure,  soit  en  latitude,  soit  en  longitude,  etc. 

nORAPOLLO  ou  HORUS  APOLLO,  prêtre  égyptien 
de  rantiquité ,  passe  pour  l'auteur  d'un  ouvrage  sur  les 
hiéroglyphes,  qui  ne  s'est  conservé  que  dans  la  traduction 
grecque  qu'en  a  faite  on  certain  Philippe.  La  meilleure  édi- 
tion est  celle  qu'en  a  donnée  Laemans  (  Amesterdam,  1835). 

HORATIUS9  nom  d'une  antique  famille  patricienne  de 
de  Rome,  à  laquelle  appartiennent  les  trois  Horaces, 
que  la  tradition  légendaire  de  Rome  fait  combattre  coiltre 
autant  de  Curiaces,  sous  le  règne  de  Tullus  Hostilius. 

Parmi  les  descendants  de  celui  des  Horaces  qui  survécut 
au  combat,  on  compte  Marccs  Horatius  Pultillcs,  désigné 
au  nombre  des  consuls  élus  la  picinière  année  après  l'expul- 
sion des  Tarquins,  à  laquelle  il  avait  coopéré ,  et  qui  suc- 
cM'd  k  Spurius  Lucretius,  ainsi  que  son  frère  Hors  tin  s 
Coclès.  On  peut  encore  mentionner  parmi  ceux  qui,  dans  le 
troisième  et  le  quatrième  siècle  de  la  fondation  de  Rome , 
remplirent  les  fonctions  de  consul  ou  de  tribun  consulaire, 
Marcus  HoRATics  Barbatos  ,  qui,  après  le  renversement  des 
décemvirs,  obtint  avec  Ludus  Valerius  Publicola  le  consulat 
(440  av.  J.-C.)  qu'il  avait  déjà  revêtu  à  deux  reprises,  et 
qui,  'd'accord  avec  son  collègue,  fit  passer  les  lois  célèbres 
(leges  Horaiix  et  Valerix)  qui  rendirent  obligatoires 
pour  tout  le  peuple  les  résolutions  prises  dans  les  comices 
de.  tribus,  interdirent  les  élections  de  magistrats  faites  sans 
provocation  préalable,  et  punirent  du  bannissement  ceux  qui 
manquaient  de  respect  aux  magistrats  plébéiens.  Le  nom 
de  cette  race  patricienne  disparaît  des  fastes  à  partir  de 
Tan  378  av.  J.-C. 

HORATlUS(P:niuos),  sumommé.Coc/é5  (le  Borgne), 
parce  qu'il  avait  perdu  unceil  dans  un  combat.  Lorsque  Por- 
aenna  fit  le  siège  de  Rome,  les  Étrusques,  après  s'être  emparés 
du  Janicule,  allaient  franchir  le  pont  Sublidus  ;  les  Romains 
fuyaient  dans  une  grande  confusion.  Mais  Horatius,  ayant 
§irdé  tout  son  sang-fh>id  au  milieu  de  cette  déroute,  com- 


prit qu'il  fallait  couper  le  pont  ponr  empéchef  l'emieini  d« 
pénétrer  dans  la  ville.  Ralliant  qadques-uns  des  fuyards 
par  l'ascendant  de  son  courage,  il  leur  ordonna  de  le  rompra 
derrière  lui ,  demeurant  sur  l'autre  rive  avec  deus  antres 
patriciens,  T.  Herminius  et  Sp.  Lartius,  et  soutenant  tout 
l'effort  des  assaillants.  Bientôt  il  contraignit  ses  compagnons 
è  rejoindre  les  autres  Romains,  et  quand  le  pont  hitdéfaruit  :' 
«  Esclaves,  s'écria-t-O  en  regardant  avec  dédain  les  Étrusques, 
comment  osea»vous  attaquer  des  hommes  Ubres  P  »  Puis,  après 
une  belle  invocation  au  dieu  du  Tibre,  il  y  sauta  tout  armé,  et 
regagna  sain  et  sauf  l*autre  rive,  en  édiappant  miraculeuse- 
ment à  une  grêle  de  traits.  La  patrie  se  montra  reconnais- 
sante :  Horatius  Codés  eut  une  statue  dans  le  ComUktm 
et  autant  de  terre  qu'il  en  put  labourer  en  un  jour;  enfin, 
dans  une  flatmine ,  chaque  dtoyen  retrancha  qudqne  chose 
de  son  nécessaire  pour  le  lui  donner.  Miebuhr  regarde  cette 
histoire  comme  fabuleuse.  P.  de  Golbért. 

HORDE.  C'est  la  dénomination  que  les  géographes  ap- 
pliquent aux  populations  errantes  et  n'ayant  point  de  de- 
meures fixes,  logeant  les  unes  sous  des  tentes,  les  autim 
dans  les  chariots  mêmes  qui  leur  servent  à  se  transporter, 
eux  et  leur  famille,  d'un  b'eu  dans  un  autre,  aussitôt  que  les 
vivres  commencent  à  leur  manquer  ainsi  que  les  pâturages 
pour  leurs  bestiaux  :  telles  sont  les  différentes  tribus  de  Ta- 
tares  qui  habitent  au  ddà  dn  Volga,  devers  Astracan.  D'ordi- 
naire une  horde  se  compose  de  dnquante  à  soixante  tentes 
qu'on  dresse  en  cercle,  avec  un  espace  qui  demeure  libre  an 
milieu.  Tous  les  indiridus  faisant  partie  d'une  de  ces  hW" 
des  obéissent  à  une  espèce  d'organisation  militaire,  à  la 
tête  de  laqudle  est  placé  Pancien  de  la  tribu,  qui  reçoit  les 
ordres  du  chef  suprême  ou  prince  de  la  nation. 

IIOREB ,  l'un  des  sommets  du  Tor-Sina^  on  mont 
Sinaï,  qui  s'élève  sur  la  langue  de  terre  située  entre  le  golfs 
de  Suex  et  Akaba,  à  l'extrémité  nord  delà  mer  Rouge,  dans 
le  désert  d'Étham.  Son  nom  hébreux,  Horeb  on  Khoreb, 
signifie  sécheresse ,  désolation.  Cependant  ce  rocher,  se- 
lon les  voyageurs ,  voit  on  ruisseau  couler  è  ses  pieds  ;  de 
plus,  on  y  distingue  comme  douze  boudies  qui  figurent  des 
sources  taries,  ce  qui  Justifierait  l'action  de  Moïse,  frappant» 
ouvrant  io  roc  et  en  falunt  sortir  des  eaux  jaillissantes,  vers 
l'an  du  monde  2513,  lors  du  douzième  campement  d*nne 
année  dans  le  désert.  C'est  sur  la  dme  de  ce  mont  que,  en 
un  buisson  de  feu ,  Jéhovah  apparut  à  Moïse  et  lui  donna 
les  Tables  de  sa  loi.  Selon  d'autres,  ce  fut  sur  le  mont  Sinaï 
que  se  passa  cette  scène  formidable.  Cette  confusion  est 
toute  naturelle,  puisque  Horeb,  beaucoup  moins  haut  que 
le  SIna!,  est  si  voisin  de  cette  cime,  que,  s'élevant  à  l'oc- 
ddent  aux  premiers  rayons  de  l'aurore,  il  est  presque  en- 
tièrement frappé  des  ombres  qu'die  projette,  dominante 
qu'dle  est  à  l'Orient  C'est  sous  les  roches  obscures  et  soli- 
taires d'Horeb ,  que,  retiré  des  rumeurs  delà  cité  de  David, 
Élie  le  prophète  se  préparait  à  disparaître  du  milieu  des 
hommes.  Pour  l'évaluation  de  la  hauteur  du  mont  Horeb, 
les  auteurs  varient  entre  2,062  et  2,676  mètres. 

Dennb-Baron. 

HORÉES.  Voget  Heures  {MgthologU). 

HORIAH,  Valaque  de  Transylvanie,  dont  le  véritable 
nom  était  Niklas  Urss.  Né  à  Nagy- Aranyos ,  dans  le  comi- 
tat  d'Albe,  cet  homme  ne  manquait  ni  de  dispositions  natu- 
relles ni  d'éducation;  mais,  dominé  par  des  passions  désor- 
données, il  conçut,  sous  Joseph  II ,  le  projet  de  se  faire 
proclamer  roi  des  Valaques.  Dans  ce  but ,  il  travailla  d'abord 
secrètement,  avec  son  compagnon  Kloska ,  les  Yalaquas , 
populations  grossières  et  en  proie  à  une  cruelle  oppression; 
puis  il  se  rendit  à  Vienne,  où  il  réussite  obtenir  de  Pem- 
pereur  le  droit  démarché  pour  le  bourg  de  Bran,  dans  le 
oomitat  de  Zarand.  A  l'aide  de  l'ordonnance  rédigée  à  cet 
effet,  U  persuada,  en  1784,  aux  Valaques  qui  ne  savaient 
pas  lire  qu'il  avait  pldn  pouvoir  pour,  à  un  jour  fixé,  égor- 
ger tous  les  nobles.  Cependant  la  conjuration  ayant  été  dé- 
couverte, des  ordres  furent  donnés  pour  en  arrêter  les  chefk. 
Alors  les  conjurés,  dans  l'intérêt  de  leur  propre  sûreté, 
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cnneat  ne  pu  deToir  diCTérer  pluslongtemps  d^agir,  et  se 
Jetèrent  avec  une  férocité  uns  exemple  sur  la  noblesu  et 
le  clergé.  Plus  de  mille  indi? idus  périrent  la  vie  au  milieu 
des  plus  aiïreux  tourments ,  et  ime  foule  de  châteaux  furent 
détroits  ayant  que  Ton  pût  réprimer  ces  terribles  désordres. 
Horiali ,  qui  avait  pris  le  titre  de  roi  de  Dctcie ,  fit ,  avec 
ses  partiuns ,  U  plus  Tigoureuse  rétistance  pendant  tout 
l'hiver  de  1784  ;  et  ce  ne  fut  qu'aTec  beaucoup  de  peine 
qu*on  parvint  à  se  rendre  maître  de  u  personne  dans  le 
cours  de  Tannée  suivante  :  H  périt  alors  du  dernier  supplice. 
HORIZON.  Qud  que  sort  le  lieu  du  monde  où  l'on  se 
trouve,  si  l'on  Jette  les  yeux  autour  de  soi,  le  ciel  apparaît 
comme  une  vute  Toute  ou  calotte  sphérique  appuyée  sur 
la  terre  par  u  bue  :  une  simple  ligne  ondulée  ou  tortueuse 
quand  le  sol  qui  tous  environne  est  accidenté,  car  elle 
rase  le  sommet  des  coteaux  ou  des  pics  Toisins ,  et  redes- 
.  cend  dans  les  vallées  et  les  gorges  des  montagnes ,  mais 
\  parfaitement  régulière  et  uns  resuuts ,  un  cercle  enfin ,  si 
rpn  occupe  le  centre  d'une  grande  plaine,  d*un  désert,  ou 
si  Ton  est  en  haute  mer.  Cette  borne  de  l'univers  embrassé 
par  l*œil  du  spectateur  se  nomme  horizon  :  le  mot  nous 
Tient  de  la  Grèce,  du  verbe  dpiCci) ,  je  borne  ou  je  termine  ; 
*'.ucllde  le  premier  l'employa,  ou  du  moins  c*est  dans  ses 
uvrages  que  nous  le  rencontrons  pour  la  première  fois, 
linsi ,  l'iiorizon  divise  le  ciel  en  deux  parties  :  l'une  est 
visible,  l'autre  ne  l'est  pu.  Si  Pail  de  l'observateur  était 
placé  à  la  surface  même  de  la  terre,  l'horizon  serait  un 
plan  tangent  à  cette  surface;  mais  à  cause  de  son  éléva- 
tion au-deuus  du  sol,  l'horizon  est  réellement  un  C4>ne  dont 
ToBil  occupe  le  sommet,  c*est  Vhorizon  sensible:  en  pleine 
mer,  il  va  toucher  la  surface  des  eaux  à  plusde  4,500 mètres 
quand  l'œil  dn  spectateur  ut  à  1™,60  seulement  de  hau- 
teur. On  nomme  horizon  astronomique  le  plan  tangent  au 
lien  où  l'on  u  trouTe.  Cu  deux  horizons  font  entre  eux  un 
angle  dont  la  grandeur  dépend  de  la  hauteur  de  l'œil 
au-dessus  de  la  terre  :  cet  angle  donne  la  dépression; 
Il  ut  le  résultat  de  la  forme  spliérique  de  notre  globe,  et 
ton  observation  fut  le  premier  phénomène  qui  éveilla  lu 
soupçons  de  Tantiquité  sur  la  rotondité  de  la  terre  ;  les 
poctu  l'ont  noté  :  quand  un  navire  abandonne  un  rivage 
pour  la  pleine  mer,  les  côtu  disparaissent  graduellement  à 
u  Tue ,  lu  sommets  lu  plus  élevés  sont  ceux  qui  semblent 
s'enfoncer  lu  derniers  sous  lu  uux. 

Proveliiuiur  portu,  terrxque  orbesque  recédant. 

Un  troisième  horizon ,  appelé  rationnel  ou  géocentrique, 
passe  par  le  centre  de  la  terre  ;  il  est  parallèle  à  l'iiorizon 
astronomique ,  et  divise  la  sphère  en  deux  partiu  égalu  : 
la  nécusité  où  se  trouvent  lu  utronomu  de  rapporter 
lootu  leurs  observations  au  centre  de  notre  globe  l'a  fait 
imagloer.  L'horizon  joue  un  grand  rôle  dans  l'utronomie, 
car  lu  utru  ne  sont  visiblu  que  quand  ils  se  trouvent  au- 
dessus  de  lui  :  lorsque  la  rotation  de  la  terre  lu  amène 
dans  son  plan,  et  qu^ls  commencent  à  poindre,  on  dit 
qu'ils  se  lèvent;  ils  se  couchent  quand,  après  avoir  par- 
couru la  partie  visible  du  ciel,  ils  disparaissent  sous  ce 
même  plan.  Ainsi,  le  plan  de  l'horizon  ut  le  lieu  du  lever 
et  du  coucher  de  tous  lu  aslru:  de  là  la  distinction  d'Ao- 
rizon  oriental^  et  é^ horizon  occidental.  Enfin,  toutes  lu 
positions  du  utru  sont  déterminéu  par  leur  hauteur 
an-deuus  de  l'iiorizon  à  un  instant  quelconque. 

Lliorizott  n*a  pas  moins  d'importance  pour  les  marins  : 
quand  on  approclie  du  côtu  après  une  longue  traversée , 
tont  le  monde  regarde  à  l'horizon  pour  reconnaître  la  terre  ; 
de  là  de  vaguu  upoirs  et  de  nombreusu  déceptions ,  ur 
presque  toujours  la  brume  y  desaiue  des  côtu  fantutiquu. 
En  temps  de  guene,  un  intérêt  plus  puisunt  encore  y  en- 
chaîne tous  lu  regards  :  c*ut  là  que  le  coruire  guette  u 
proie,  et  que  le  navire  marchand  tremble  de  voir  apparaître 
un  enn^i.  Que  d'émotions,  que  dlllusions alors!  D'abord 
no  distfogue  à  peine  la  cime  du  m&ts,  puis  lu  toUu  s'é- 
fèvent  lentement ,  puis  enfin ,  on  toU  tout  le  corps  du  na- 
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Tire  :  ut-n  ami  ou  ennemi?  a-t-il  du  (^ons.^  ut-ce 
un  Taissun?  ut-ce  une  frégate?  et  mille  aTis  différents  se 
soccèdent;  ur  le  mirage  se  joue  de  toutu  lu  remarqou , 
et  le  marin  le  plus  exercé  ut  inhabile  à  prononcer.  Le  soir, 
c'est  encore  rhorizon  que  le  marin  interroge ,  pour  utoU 
si  Pon  peut  se  fier  aux  Tents ,  ou  si  l'on  doit  redouter  la 
tempête  ;  et  quand  il  va  cherdier  sm  pomts  de  repère  dans 
le  ciel ,  c'ut  sur  l'horizon  que  reposent  toutu  su  obserTa- 
tions  ;  lu  instruments  qu'il  emploie  lui  retracent  à  la  fois 
limage  réfléchie  du  utru  et  limage  directe  de  l'horizon. 
Quand  le  ciel  ut  pur ,  l'horizon  se  détache  comme  une 
ligne  d'un  bleu  foncé  sur  l'uur  tendre  de  l'air  ;  seulement, 
quand  le  soleil  s'en  approche,  il  y  jette  une  trace  de  feu 
éthioelante,  telle  qu'une  traînée  de  rubis  et  de  diamants; 
mais  dès  que  le  Tcnt  a  soulevé  lu  flots ,  l'horizon  devient 
ondulé,  il  monte  et  descend  avec  lu  Taguu.  Parfois  aussi 
la  réfraction  le  rend  incertain ,  l'œfl  distingue  plusieurs  ho- 
rizons ;  et  souvent  enfin  la  brume  le  uche  à  tous  lu  yeux. 

Dans  lu  ports,  l'horizon  de  Ui  mer  manque  souvent  :  pour 
y  suppléer  dans  la  vérifiuUon  dés  moutru  marinu ,  on  a 
hnaginé  Vhorizon  artificiel  :  c'ut  une  glace  parfaitement 
dressée ,  appuyée  sur  trois  pieds  à  vis,  et  armée  d'un  nivuu, 
à  l'aide  duquel  on  s'assure  à  chaque  instant  de  sa  position 
horizontale.  Cette  glace  donne  limage  réflécliie  de  l'utre;  on 
muure  l'angle  que  fait  le  rayon  direct  et  le  rayon  ainsi  ré- 
fléchi, et  l'on  a  le  double  de  la  liauteur  au-dusus  de  Tliori- 
zon,  ur  lu  angles  d'incidence  et  de  réflexion  sont  égaux. 
Cet  Instrument  ut  incommode  pour  observer  le  soleil ,  à 
cause  du  perpétuellu  rectifiutions  qu'entraîne  l'action  de  la 
chaleur  sur  lu  vis  ;  aussi  lui  préfère-t-on  généralement  aujour- 
d'hui Vhorizon  à  mercure  ou  à  huile,  qui  consiste  dans 
une  simple  cuvette  remplie  de  l'une  ou  de  l'autre  de  cu  sub- 
stancu,  et  sur  laquelle  se  réfléchit  l'image  du  soleil.  Afin 
de  garantir  sa  surface  du  ondulations  que  la  brise  y  pour- 
rait produire,  ou  pour  en  éurter  la  poussière ,  on  le  recou- 
vre d'un  châssis  à  glacu  de  talc  très-mfncu,  et  également 
inclinéu.  TbéJi;ène  i*AGs,  «ic«-«uiirai. 

En  peinture ,  on  appelle  horizon  la  partie  d'un  tableau  où 
le  del  succède  à  la  terre  ;  par  extension ,  ce  mot  a  désigne* 
la  hauteur  à  laquelle  le  peintre  a  placé  son  point  de  vue. 

Au  figuré,  le  mot  horizon  a  été  et  ut  encore  chaque  jour 
employé  d'une  manière  devenue  presque  abusive. 

HORLOGE, HORLOGERIE.  Une  horlogeest  en  général 
un  méunisme  Indiquant  lu  heuru  et  leurs  subdivisions. 
Un  cadran, solaire  nous  rend  le  même  service  ;  mais  Tu- 
Mge  a  décidé  qu'on  lui  laisserait  le  nom  de  cadran ,  et  que 
celui  à^harloge  serait  réservé  poui  lu  machinu  qui  donnent 
la  muure  du  temps.  Ainsi,  l'art  de  composer  et  de  fabri<{uer 
cu  machinu,  lu  procédés  qui  lui  sont  propru  et  toutes 
lu  connaissancu  qu'il  exige  composent  le  savoir  de  Vhor- 
loger,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'ouvrier  en  horlo- 
gerie. A  la  rigueur ,  i'hoHoger  peut  se  passer  d'instruction 
en  gnomonique,  puisqu'il  ne  fait  aucune  appiiutioo  de  cette 
science;  mais  s'il  n'ignore  rien  de  ce  qui  ut  réellement  utile 
à  son  art,  il  fera  du  cadrans  solairu  sans  étude  ni  appren- 
tissage préalablu.  Lu  plus  grandu  difficultés  quil  eut  à 
vaincre  n'eussent  point  été  surmontées  par  le  génie  du  ma- 
chhiu ,  s'il  n'avait  pas  eu  le  secours  du  sciencu  perfec- 
tionnées ,  et ,  en  échange  du  bien  qu'ellu  avaient  fait ,  Ick 
sciencu,  muniu  de  meilleurs  instruments,  ont  marché  avec 
plus  d'usurance  dans  leur  vute  urrière.  La  physique  mé- 
rite surtout  la  reconnaissance  de  lliorlogerie ,  qui  lui  doit 
su  progrès  lu  plus  récents  et  la  rapproche  du  terme  où  il 
lui  sera  permis  de  s'arrêter.  En  effet ,  énonçons  le  problème 
dont  cet  art  nous  donne  la  solution  :  comment  on  a  commencé, 
et  quelle  route  on  a  suivie  pour  en  venir  au  point  de  fabri- 
quer assez  rapidement,  par  du  procédés  sûrs  et  uns  trop 
de  frais,  cu  chefs-d'œuvre  que  lu  marins  nonmient  garde* 
temps. 

Sans  soumettre  id  à  l'analyse  la  notion  de  iemps ,  pas- 
sons immédiatement  à  sa  muure,  et  reconnaissons  qu'elle 
ne  peut  être  que  cdle  de  Vespace  parcouru  par  un  mobile 
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animé  d'unt  vUcsse  uniforme  :  il  s'agit  donc  de  produlrt 
ce  mouTemeiity  et  de  loi  comerrer  une  rÎKOureuse  unifor- 
mité. Il  fiiot  donc  un  mécanisine  où  toutes  les  causes  de  Ta- 
riation  soient  prévues  «  écartées  ou  compensées  par  des  équi- 
Talents  en  sens  contraire.  De  quelque  nature  que  soit  le 
moteur,  il  7  >  des  précautions  à  prendre  contre  les  chan- 
gements qu*y  produisent  le  froid  et  le  chaud,  la  sécheresse 
et  rbumidité»  etc.  Certaines  causes  retardatrices,  telles  que 
les  frottements,  sont  soumises  à  des  lois  connues,  et  leur 
influence  peut  être  calculée!  mais  les  machines  compliquées 
éprouvent  beaucoup  d^autres  actions,  contre  lesquelles  il 
n'est  pas  moins  indispensable  de  les  prémunir  :  l'air  qui 
les  environne,  et  dans  lequel  toutes  leurs  parties  sont  pion* 
gées ,  est  plus  ou  moins  dense  ;  des  chocs  extérieurs  et  tout 
à  fait  imprévus  sont  ressentis  inégalement  par  chacune  de 
ces  pièces  ,'etc.  Ces  faits  sont  sous  les  yeux  de  tout  le  monde, 
mais  leur  influence  n*est  pas  appréciée  par  ceux  qui  n*ont  pas 
Phabitude  des  mesures  de  précision.  Lavoisier  s*applaudis- 
sait  de  posséder  une  balance  qui  trébuchait  à  une  fraction 
de  millionième  du  poids  dont  elle  était  diargée  ;  on  ne  doit 
certainement  pas  moins  admirer  une  horloge  qui ,  dans  l*es- 
pace  de  plusieurs  années ,  ne  s'est  dérangée  que  d*une  frac- 
tion de  minute;  car  la  première  n'avait  à  surmonter  qu'une 
sorte  d'obstacles,  la  résistance  des  frottements,  au  lieu  que 
la  seconde  éprouvait  sans  cesse  des  actions  perturbatrices, 
dont  on  pouvait  espérer  tout  au  plus  que  la  somme ,  après 
on  temps  assez  long,  se  réduirait  àpeu  près  à  rien.  Remar- 
quons même  que  les  longues  séries  d'observations  ont  sou- 
vent l'avantage  d'opposer  des  erreurs  en  plus  et  d'autres 
erreurs  en  moins ^  et  que  les  unes,  ainsi  que  les  autres, 
peuvent  être  susceptibles  d'une  assez  grande  latitude ,  sans 
que  leur  somme  en  soit  sensiblement  afTectée  dans  l'un  ou 
l'autre  sens.  Ainsi,  l'art  du  balancier  aurait  peut-être  obtenu 
relativement  à  la  perfection  du  travail  un  prix  que  l'horio- 
gerie  lui  disputerait  vainement  :  nous  verrons  plus  loin  jus- 
qu'à quel  point  ces  prétentions  seraient  fondées. 

Les  forces  motrices  employées  par  les  horlogers  ne  peu- 
vent être  que  la  pesanteur  et  l'action  des  ressorts  :  la  pre- 
mière ne  convient  qu'aux  machines  qui  ne  subissent  point 
de  déplacement,  telles  que  les  horloges  des  édifices  publics, 
les  pendules  des  observatoires  astronomiques,  et  même 
celles  des  appartements,  qui  ordinairement  séjournent 
long  temps  i  la  même  place  ;  les  ressorts  s'accommodent  de 
toutes  les  situations,  et  donnent  aux  mécanismes  qu'ils 
mettent  en  mouvement  la  faculté  de  pouvoir  être  transpor- 
ta aisément,  de  supporter  sans  inconvénient  le  tumulte  des 
voyages  sur  terre  et  sur  mer.  Les  plus  habiles  horlogers  des 
temps  modernes  ne  pouvaient  méconnaître  l'importance  de 
ces  instniments  pour  la  marine,  pour  les  observations  gik)- 
grapliiques  et  d'autre«  recherches  d'une  grande  utilité  ;  ils 
se  sont  donc  attachés  plus  particulièrement  à  la  construc- 
tion de  cette  sorte  de  garde-temps,  et  ils  ont  mis  en  œuvre 
pour  ce  travail  les  belles  expériences  des  physiciens  sur  la 
dilatation  des  métaux  par  le  calorique.  On  savait  déjà  cor- 
riger la  variation  de  force  d'un  ressort  qui  se  détend  :  l'in- 
génieuse invention  des  fusées  rendait  uniforme  l'action 
<le  ce  moteur  sur  le  mécanisme;  mais  il  fallait  que  les  os- 
cillations du  h  a  I  an  ci  er  fussent  aussi  parfaitement  égales , 
rt  par  conséquent  II  s'agissait  d'appliquer  à  cette  pièce  si 
petite  et  si  délicate  des  artifices  de  compensation  analo- 
gues à  ceux  qu'on  avait  employés  avec  succès  pour  le 
perfectionnement  drs  pendules.  On  pense  bien  que  ces  opé- 
rations ne  peuvent  être  confiées  qu'à  des  mains  très-adroi- 
tes, dirigées  par  une  intelligence  exercée.  Des  mécanismes 
d'une  aussi  grande  perfection  ne  peuvent  être  des  produits 
de  manufacture  :  ils  ne  seront  donc  jamais  très-nombreux 
ni  à  bon  marché. 

Dans  toute  horioge,  quel  que  soit  son  moteur,  on  repro- 
duit k  chaque  instant  les  circonstances  initiales  du  mouve- 
ment, en  sorte  qu^il  ne  peut  y  avoir  ni  accélération  ni  ra- 
lentissement ,  si  la  force  motrice  est  constante.  Ainsi ,  le 
mouvement  de  la  nuichine  ne  fieut  être  qu'une  succeasion 


de  marches  et  de  repos  d'one  égale  durée.  Il  faut  donc  in  • 
troddre  dans  le  mécanisme  wie  pièce  oscillante  dont  l'allée 
et  la  venoe  permette  et  empêche  tour  à  tour  le  mooTement 
des  autrea  pièces.  De  là  la néoesalté  d'un  échappement, 
disposition  qui  donne  au  balancier  le  moyen  de  s'engager 
dans  chacune  des  dents  d'une  roue  soumise  Immédiate- 
ment à  l'action  du  moteur,  et  de  s'en  dégager  pour  passer 
à  la  dent  suivante.  Le  balancier  est  donc  réellement  et 
uniquement  le  régulateur  de  la  machine  :  si  ses  oscillationi 
se  maintiennent  parfaitement  égales ,  rien  ne  manque  à  la 
perfection  de  l'horloge,  pourvu  que  les  autres  pièces  satis- 
fassent d'aflleors  aux  conditions  de  régularité  qui  leur  sont 
imposées.  Ces  pièces  peuvent  sortir  assez  correctes  des  ate- 
liers d'une  grande  manufacture ,  et  de  légères  imperfectioBi 
qui  s'y  trouveraient  seraient  sans  influence  sur  la  bonté 
de  l'ensemble  :  on  voit  donc  que  les  progrès  de  l'horlo- 
gerie dépendaient  du  perfecjionncment  des  balanciers  et 
de  l'échappement.  On  ne  placera  pas  ici  l'énumération 
des  rouages  dont  est  composée  toute  machine  à  mesurer 
le  temps;  l'inspection  de  1  intérieur  d'une  montre  les  fait 
mieux  connaître  que  la  description  la  plus  minutieuse.  Cette 
inspection  suffit  aussi  pour  faire  juger  do  la  prodigieuse 
subdivision  dont  le  travail  de  l'horlogerie  est  susceptible; 
maisV>ur  en  acquérir  une  notion  complète  il  faut  visiter 
le  Jura  suisse,  où  les  liabitants  de  quelques  vallées  s'adon- 
nent à  ces  travaux  qui  occupent  tous  les  âges,  tous  les 
degrés  de  force  et  d'intelligence.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  des  machines  exécuteront  un  jour  ces  mêmes  ouvrages 
avec  plus  d'exactitude  et  d'économie  ;  que  cette  branche 
d'industrie  manufacturière  n'a  pas  pris  encore  tout  son 
développement ,  et  qu'elle  est  desUnée  à  changer  de  forme 
en  s'étendant,  aux  dépens  des  populations  laborieuses 
qu'elle  alimente  aujourd'hui.  L'horlogerie  a  plus  besoin 
qu'aucun  autre  genre  de  fabrique  d'arriver  par  la  voie  la 
plus  courte  à  la  perfection  des  travaux  partiels,  afin  d'é- 
pargner ceux  de  révision  et  de  correction. 

Dans  les  grandes  horloges,  dont  le  moteur  est  un  poMi^ 
le  régulateur  tsiun  pendule;  on  l'applique  aussi  à  toutes 
celles  qui  doivent  rester  en  place,  et  dont  on  veut  réduire 
la  hauteur,  et  toutes  ces  machines  ont  pris  le  nom  de 
pendules,  lors  même  qu'elles  sont  mises  en  mouvement 
par  la  détente  d'un  ressort.  Comme  la  vitesse  des  oscilla- 
tions d'un  pendule  dépend  de  sa  longueur,  mesurée  depuis 
le  point  de  suspension  jusqu'au  centre  d*oscillaHont  il  a 
fallu  rendre  cette  longueur  invariable,  malgré  les  dilatations 
et  contractions  successives  du  métal  dont  cette  pièce  est 
formée,  et  ce  problème  partiel  a  été  résolu  avec  élégance. 
Mais  quoique  les  pendules  compensateurs  fassent  un  M 
effet  dans  ces  machines  destinées  à  la  décoration  des  ap- 
partements, il  est  lieaucoup  plus  simple  et  tout  aussi  bon 
de  faire  ces  régulateurs  avec  du  bois,  matière  Inextensible 
dans  le  sens  de  la  longueur  des  fibres.  U  faut  aussi  remar^ 
qner  qu'une  pendule,  très-bien  réglée  pour  un  lieu ,  peut  se 
trouver  en  défaut  si  on  la  transporte  à  de  grandes  distan- 
ces vers  le  nord  ou  l'équateur,  sur  de  hautes  montagnes  ou 
beaucoup  au-dessous  du  niveau  de  ce  lieu  pour  lequel 
toutes  ses  parties  furent  disposées  :  à  la  rigueur,  celle  qui 
marquerait  exactement  les  heures  à  Genève  avancerait  un 
peu  à  Paris,  et  plus  encore  à  Stockholm;  elle  retanleraif , 
au  contraire ,  à  Chamouni  et  à  Lima.  Les  montres  portées 
jusqu'à  la  perfection  des  garde-tejnpsont  l'avantage  de  n'é- 
prouver aucun  changement  par  l'influence  des  variations  de 
la  pesanteur  à  la  surface  de  la  terre  ;  elles  sont  toujours  à  la 
disposition  de  l'observateur ,  en  repos  comme  en  mouvement 
et  en  quelque  lieu  qu'il  se  trouve. 

La  durée  d'une  révolution  de  la  terre  autour  de  son  axe 
est  pour  nous  Vunité  naturelle  et  principale  de  la  mesure 
du  temps,  et  les  subdivisions  qu'on  y  a  faites  sont  consa- 
crées aujourd'hui  perdes  habitudes  qu'on  ne  changera  point* 
Nos  horloges  représentent  donc  le  moaTeroent  de  rotation 
de  notre  planète,  et  peuvent  indiquer  aussi  des  nombres  de 
jours,  etc.  Les  rouages  dont  elles  sont  eomposées  suivent 
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iidement  Tordre  de  subdivision  dertmité  principale,  afin 
le  diacone  de  ces  subdivisions  soit  rendue  visible  sur  le 
dran,  si  on  a  besoin  de  la  connaître.  Qadques-nns  de  ces 
feanlsmes  représentent  aussi  le  mouvement  de  la  lune  et 
I  phases  de  ce  satellite.  Ces  additions  imposent  à  l*horlo- 
r  Tobligation  de  posséder  à  fond  la  théorie  des  nombres  ^ 
I  méthodes  pour  la  recherche  de  leurs  facteurs ,  etc. 
>ates  ces  connaissances  lui  sont  nécessaires  pour  dé- 
rminer  les  dimensions  respectives  des  pièces  de  la  mâ- 
tine à  construire.  En  général ,  cet  art  est  un  de  ceux 
li  exigent  les  plus  fréquentes  applications  des  sciences 
Bthématiques,  et  pour  le  cultiver  avec  on  plein  succès, 
irtiste  fera  bien  de  se  munir  d'une  ample  provision  de  ces 
iences  et  de  toute  l'instruction  que  l'on  possède  aujour- 
bui  sur  les  propriétés  des  matériaux  qu'il  emploie.  Que 
iorloger  soit  géomètre,  chimiste  et  physicien ,  U  pourra 
archer  sur  les  traces  deBreguet,et  continuer  l'œuvre 
!  ce  savant  et  habile  promoteur  de  l'art 
On  n'a  parlé  jusque  ici  que  de  Tart  moderne,  sans  recber- 
ler  ce  qu'il  fut  à  sa  naissance ,  sans  le  suivre  dans  ses  pro- 
ès.  Son  histoire  a  été  trop  complètement  négligée  pour 
Til  soit  possible  de  lui  restituer  ce  qu'elle  a  perdu.  Tout 
que  l'on  sait  de  son  origine ,  c'est  que  Ton  se  contenta 
ngtemps  de  cadrans  solaires,  et  que  les  premiers  essais 
liorlogerie  furent  der  clepsydres,  instruments  qui  ne 
csuraient  que  des  parties  d'heure.  Pour  obtenir  la  mesure 
I  plus  grands  espaces  de  temps,  il  ne  s'agissait  que  de  fixer 
niveau  du  liquide  an-dessus  de  l'orifice  d'écoulement,  et 
I  recevoir  l'eau  dans  une  capacité  graduée.  Cette  première 
aoclie  fit  enfin  place  à  une  macliine  beaucoup  plus  oom- 
ode  :  Peau  qui  s*écoulait  avec  une  vitesse  constante,  et 
r  un  orifice  invariable ,  fut  employée  comme  force  motrice 
pliquée  à  une  roue,  dont  la  vitesse  de  rotation  fut  mo- 
Hée  par  des  rouages;  on  eut  un  cadran ,  et  dans  les  pays 
I  l'eau  conserve  en  toute  saison  sa  liquidité,  on  put  avoir 
s  horloges  qui  n^avaient  pas  besoin  d'être  remontées.  Mais 
lelques  lieux  seulement  étaient  propres  à  cette  sorte  de 
nstrnction  ;  l'eau  tombante  fût  remplacée  par  un  poids  ; 
une  résistance  constante  qu'il  fallait  vaincre  pour  entre- 
sir  le  mouvement  fut  le  régulateur  de  tout  le  mécanisme. 
Nil*  les  cas  où  les  clepsydres  suffisaient ,  on  avait  perféc- 
»nné  ce  petit  instrument  en  le  convertissant  en  sablier, 
substituant  du  sable  fin  et  sec  à  Tean,  dont  on  avait  re- 
nnu  que  l'écoulement  dure  plus  ou  moins  suivant  quel- 
les circonttances>tmosphérique8.  Les  horloges,  parvenues 
»  degré  de  perfectionnement ,  pouvaient  déjà  suffire  aux 
soins  de  la  vie  civile;  quelques-unes  allaient  an  delà  de 
iir  emploi ,  suqjrenaient  les  curieux  par  divers  artifices  de 
écanique,  indiquaient  le  mouvement  de  quelques  corps 
lestes ,  etc.  ;  mais  toutes  avaient  besoin  d'être  remises  asses 
êquemment  d'accord  avec  la  véritable  mesure  du  temps , 
mouvement  de  rotation  de  la  terre  ;  et  les  écarts  aux. 
lels  on  ne  savait  point  remédier  d'une  antre  manière  prô- 
naient de  rimperfection  des  régulateurs.  Enfin,  les  pen- 
les  furent  trouvés,  et  il  parait  constant  que  Galilée 
nçut  le  premier  la  possibilité  d'en  faire  Tapplication  aux 
rioges,  quoiqu'on  fasse  généralement  honneur  de  cette 
rention  à  Hny  ghens,  qui  en  effet  la  répandit  et  Paccré- 
ta.  Au  reste,  cette  belle  et  grande  invention  peut  être  ré- 
imée  par  plusieurs  avec  des  droits  égaux  ;  mais  ce  qui 
ut  étonner,  c*est  qu'elle  se  soit  fait  attendre  aussi  long- 
nps. 

Les  découvertes  de  la  science  moderne  permettent  d'espérer 
nouveaux  firogrès  dans  l'art  de  Thoriogerie.  Déjà  on  a 
connu  qu'à  l'aide  de  courants  électriques  on  peut  ao- 
rder  toutes  les  sonneries  des  horloges  d'une  même  ville. 
I  système ,  appliqué  dans  plusieurs  endroits ,  a  maintenant 
•ur  lui  la  sanction  de  l'expérience.  Ferbt. 

HOaiX>GE  D'EAU.  Voytt  Glbpsvdrs. 
HOlftLOGE  DE  LA  MORT.  Dans  le  sUence  de  la 
lit  et  durant  les  heures  dinsomnie,  nbs  oreilles  sont 
uvent  frappées  par  un  brait  comparable  à  celui  qui  résulte 


d'un  choc  léger,  rapide ,  répété  cinq  ou  six  fob ,  et  que  la 
syllabe  tae,  prononcée  en  même  mombn,  repcédoit  asaei 
fidèlement.  C'est  prindpalenient  dans  les  maisons  dont  In 
construction  est  de  vieilledate,  dans  les  chambres  boisées 
et  lambrissées,  qu'on  entend  le  bruit  que  nous  signalons, 
et  qui  impatiente  souvent  par  sa  monotonie.  Plusieurs  per- 
sonnes l'attribuent  aux  araignées,  mais  à  tort  :  selon  l'o- 
pinion la  plus  plausible,  il  est  causé  par  de  petits  insectes 
appelés  milleties,  paroe  qu'ils  creosent  dans  les  meubles 
et  les  boiaeriesdes  trous  analogues  à  ceux  formés  par  des 
vrilles,  qu'on  nomme  vulgairement  trous  de  vers^  et  dont 
s'échappe  une  poussière  bUncbe ,  qui  est  un  détritus  do 
bois.  Ces  insectes  font,  ditKXi ,  entendre  du  brait  afin  de 
s'appeler  an  temps  de  leurs  amours.  Cette  cause,  propre  à 
éveiller  dans  l'imagination  des  idées  riantes,  en  a  cepen- 
dant engendré  de  bien  contraires  :  on  a  préféré  y  voir  nne 
allusion  an  travail  des  vers  dont  nous  sommes  destinés  à 
devenir  la  p&ture  dans  le  sépulcre,  et  de  là  provient  ce  nom 
d*horhge  de  la  mort^  qui  excite  la  curiosité.  Les  uns  citent 
ce  son  comme  an  avertissement  de  la  fin  inévitable  qui  nous 
attend ,  et  le  font  servir  de  texte  à  des  moralités  banales; 
d'autres  lui  accordent  une  bigniflcation  plnsfhnèbre  :  il  est, 
dit-on,  pour  celui  qui  Tentend,  le  présage  d'une  mort  pro- 
cliaine.  Dès  lors  H  devient  le  sujet  de  ces  terreurs  dont  oo 
se  plaît  à  effrayer  les  enfants ,  ainsi  que  les  adultes  qui  leur 
ressemblent  par  le  défaut  de  raison.  C'est  un  de  ces  contes 
dont  il  est  nécessaire  de  montrer  l'absurdité,  parce  qu'ils 
ne  sont  pas  sans  danger.  D'  CnÂRBoimiBa. 

HORMAYR  (  Josxra,  baron  n'  ),  historien  allemand, 
né  à  inspruck,  en  1 781,  Joua  un  rôle  lors  de  l'insurrection  du 
Tyrol  sous  les  ordres  d'André  H  o  f  e  r,  en  1809;  Insurreo- 
tion  à  laquelle  ne  contribuèrent  pas  peu  ses  énergiques  pro- 
clamations, et  pendant  laqœlle  la  direction  des  affaires  ad- 
ministratives dans  les  contrées  insurgées  lui  fui  confiée. 
En  1815,  l'empereur  d'Autriche  le  nomma  bistoriograplie 
de  l'Empire  et  de  la  maison  impériale.  Mais  en  1828  il 
passa  au  service  de  la  Bavière ,  et  de  1832  à  1846  fut  ministre 
résident  de  Bavière,  d'abord  à  Hanovre,  puis  auprès  des 
villes  anséatiques.  11  remplissait  depuis  1846  les  fonctions 
de  directeur  des  archives,  à  Munich,  quand  11  mmurut  dans 
cette  ville,  le  8  novembre  1848.  On  a  de  lui  des  Essai» 
critiques  et  diplomatiques  sur  f  histoire  du  Tyrol  au 
moyen  d^e  (1802);  nne  Histoire  du  comté-princier  de 
Tyrol  (1806);  Le  Plutarque  Autrichien,  ou  vies  et  por-u 
traits  de  tous  les  souverains  qui  ont  régné  en  Autriche 
(20  vol.,  1807-1820);  une  Histoire  de  la  ville  de  Vienne 
(  i82S  )  ;  une  Histoire  générale  de  V Europe  depuis  la  mort 
de  Frédéric  le  Grand  (3  vol.,  1817-1819);  des  Tableaux 
de  la  Guerre  de  flndépendtmce  (9  vol.,  1823*1825),  ou* 
vrage  des  plus  intéressants,  mais  qui  a  soulevé  de  nombreuses 
critiques;  une  Histoire  d'André  Hqflar  (I8l7),  complète» 
ment  refondue  en  2  Tolomes ,  sous  le  titre  de  Le  Tyrol  ei 
la  guerre  du  Tyrol  en  1809  (  1846),  etc.,  etc. 

U0RM1SDA&  Voyez  Pemsu. 

HORMOUSou  ORMUZD.  Voyez  AnaniARB. 

HORN ,  ville  de  Hollande.  Voyez  Hoôbh. 

HORN  (Cap  ).  Quand  Magellan  eut  bien  mûri  son  projet 
de  mettre  en  communication  les  deux  océans  qui  baignent 
les  côtes  del'Amérique,  il  descendit  vers  le  sud,  en  côtoyant 
les  plages  encore  inexplorées  de  la  partie  méridionale  dn 
Nouveau-Monde.  Arrivé an-delà  du  50* degré  de  latitude, 
les  terres  de  la  Patagonie  s'ouvrirent  devant  lui  ;  fl  parcou- 
rut un  long  et  tortueux  détroit ,  semé  d'Uots  et  de  récifs , 
accidenté  de  mille  promontoires ,  ob  la  brise  se  heurte  et 
varie  sans  cesse,  souvent  balayé  par  des  coups  de  vent  et 
agité  par  les  courants  que  les  marées  de  deux  grandes  mers 
y  apportent.  C'est  un  passage  dangereux ,  et  pourtant  pen- 
dant près  d'un  siècle  11  servit  de  grande  route  au  commerce 
de  la  mer  du  Sud  et  aux  pirates  de  toutes  les  nations  que 
Tor  du  Pérou  appelait  aux  trousses  des  Espagnoto;  car  on 
croyait  que  las  âpres  rochers  de  la  Terre-de-Feu ,  couverts 
de  neige ,  et  parfois  Ternissant  des  flammen  et  de  la  fumée 
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B^éCtkiBt  qoe  le  protonganMilt  juiqa'an  pôle  de  le  chaîne  des 
Aidée  petifoniesiiee  y  qu'un  tremblement  de  terre  a?  ait  aeu- 
lement  Iniaéet  au  détroit  de  Magellan.  Dès  1578»  à  ce  qu'on 
croit,  le  cap  Hom  avait  été  aperçu  par  TAnglais  Francis 
Dralte;  on  prétend  même  que  l'amiral  espagnol  Gasroia 
Jofre  de  Loaysa  l'avait  découvert  en  1SI5.  Mais  Toici  qu'en 
leie  le  Hollandais  Jacob  Le  Maire,  en  s'aventurent  plus 
près  du  pôle ,  s'aperçut  que  ce  prétendu  continent  n*était 
qu'une  grande  lie,  ou  plutôt  un  arcliipel ,  qu'il  contourna 
en  passant  par  le  détroit  qui  porte  aujourd'hui  son  nom .  Il 
se  trouva  au  milieu  d'une  mer  ouverte ,  s'unissant  à  l'ouest 
avec  la  mer  Pacifique,  à  l'est  avec  l'océan  Atlantique,  et 
borné  au  sud  par  les  ténèbres  et  les  glaces  du  pôle  ;  et  dans 
celte  mer,  que  nul  navire  encore  n'avait  sillonnée,  au 
sein  de  cette  atmosphère  brumeuse  que  nul  Européen  avant 
lui  n'avait  respirée,  un  ressouvenir  de  la  patrie  vint  le  frap- 
per. Un  sombre  promontoire  s'élevait  à  l'extrémité  de  la 
terre  par  M*  de  latitude ,  comme  pour  marquer  la  borne 
du  monde,  CMarpé  et  aigu ,  tel  que  le  produit  d'un  volcan  : 
on  lui  donna  le  nom  delà  ville  de  Hom  ou  H  oorn,  où  Schou- 
ten ,  son  second ,  avait  reçu  le  jour.  Ainsi  fut  tracée  une 
seconde  route  autour  du  globe. 

Plusieurs  navigateurs  suivirent  les  traces  de  Le  Maire  : 
mallieureusementils  y  furent  victimes  de  tempêtes  violentes, 
et  plusieurs  naufrages  rendirent  le  cap  Hom  relTroi  des 
marins.  Aujourd'hui  même  que  les  progrès  de  l'art  ont 
écarté  presque  tous  les  périls  de  la  navigation,  le  passage  du 
cap  Hom  inspire  encore  quelques  craintes  :  c'est  que  nulle 
part  ailleurs  le  ciel  n'apparaît  plus  menaçant,  le  climat  plus 
rigoureux ,  les  vents  plus  changeants  et  plus  irrités ,  la  mer 
plus  hérissée  de  vagues.  Soit  que ,  porté  par  le  vent  et  la 
marée .  «n  traverse  le  détroit  de  Le  Maire,  ou  que  l'on  con- 
tourne la  terre  des  Êl&ts,  il  est  facile  de  venir  reconnaître 
le  cap  Hom ,  qui  s'élève  du  sein  des  eaux  comme  une 
pyramide  aiguë  et  irrégulière  ;  mais  là  le  ciel  change  sou- 
dain d'aspect:  d'épais  nuages  éclipsent  le  soleil  ;  on  ressent 
les  atteintes  des  régions  liyperborées,  et  le  vent,  qui  souffle 
presque  toujours  de  l'ouest ,  semble  s'obstiner  à  défendre 
les  approclies  de  la  grande  mer  du  Sud.  Si  la  brise  reste 
violente  et  contraire ,  le  marin  le  plus  liabile  et  le  plus  dé- 
terminé déploie  en  vain  toutes  les  ressources  de  sa  science 
pour  cheminer  à  travers  l'orage;  chaque  soir,  après  de 
longues  et  pénibles  lieures ,  il  vient  reconnaître  la  terre , 
espérant  que  ses  elforts  l'auront  avancé  vers  le  but  de  sa 
course;  et  chaque  soir  il  éprouve  une  douloureuse  déception, 
car  les  rapides  courants  de  l'océan  Pacifique  le  ramènent 
au  point  d'où  U  était  parti  :  il  retrouve  devant  lui  la  même 
montagne  qui  la  veille  lui  avait  servi  de  reconnaissance  ; 
et  les  semaines ,  les  mois ,  se  pas.^nt  ainsi  en  vaines  fati» 
gués.  Rarement  il  échappe  sans  que  quelque  maladie  décime 
les  équipages  ;  ses  voiles  sont  emportées,  ses  vergues  brisées 
par  les  rafales  ;  la  carène  elle-même ,  ébranlée  par  de  con- 
tinuelles secousses,  s'ouvre  de  toutes  parts  ;  et  cependant , 
une  dure  nécessité  lui  fait  un  devoir  d'exposer  au  vent  toutes 
ses  voiles,  il  Csut  qu'il  fuie  la  côte.  Parfois,  aux  premiers 
rayons  du  jour,  il  se  flatte  de  mettre  à  profit  un  vent  ma- 
Biable  ;  puis  soudain  fond  sur  lui  un  grain  terrible,  qui 
tombe  avec  la  rapidité  de  la  foudre,  poussant  des  torrents 
de  neige  et  de  grêle.  En  vain  il  essaye  de  serrer  ses  voiles, 
que  le  vent  gonfle  avec  rage  ;  le  froid  trop  vif  paralyse  les 
bru  des  matelots;  leurs  doigts,  presque  gelés,  les  soutiennent 
difficilement  au  sommet  des  mâts;  tout  devient  désordre  et 
danger.  Et  puis ,  quand  la  rafale  a  passé ,  emportant  avec 
elle  un  dernier  débris  de  voile,  un  calme  plat  succède, 
calme  effrayant,  où  le  navire,  battu  comme  un  rocher  par 
d'énormes  vagues  ne  peut  fuir  devant  la  mer  qui  le  bal- 
lotte et  menace  sa  mâture.  Tous  ces  dangers,  exagérés  par 
les  rédts  des  navigateurs,  firent  abandonner  pendant  long- 
temps le  passage  du  cap  Hom.  Jusqu'à  Cook,  on  préféra  la 
route  par  le  àAroM  de  M  a  g  e  1 1  a  n  ;  car,  bien  que  réellement 
plus  périlleuse,  die  n'inspirait  pas  les  mêmes  terreurs  :  c'est 
fit  lldée  de  sombrer  sous  voiles  en  pleine  mer  a  quelque 
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chose  de  plus  sombre,  de  plus  profondément  mélancoUque, 
que  cell  )  d'un  naufrage  sur  la  côte  :  l'espoir  n'est  pu 
mort  au  fond  du  cœur  du  naufragé ,  quand  le  flot  le  roulo 
sur  les  pointes  rocailleuses  du  rivage.  A  présent ,  au  con- 
traire ,  le  détroit  de  Magellan  est  presque  entièrement  aban* 
donné  :  de  trop  craels  souwnirs  en  écartent  les  navires, 
qui  redoutent  moins  les  tempêtes  de  la  liante  mer.  Seulement, 
pour  éviter  les  courants  de  la  côte,  ils  descendent  très-bu 
dans  le  sud ,  quelquefois  jusqu'au  60*  degré  de  htitude  :  la 
del  est  plus  triste  sans  doute,  la  brise  plus  froide,  la  mer 
souvent  y  charrie  des  glaçons  ;  mais  elle  n'y  cache  point 
d'écueils. 

On  avait  d'abord  cm  que  le  cap  Hom  était  un  pronaon- 
toire  de  la  Terre-de-Feu;  maison  1624  une  escadre  bol- 
landaise,  commandée  par  l'amiral  L'Hermite ,  reconnut 
qu'il  formait  le  sommet  d'un  groupe  d'Iles,  qui  prirent  le 
nom  d'f/ei  VHermite,  Bien  que  célèbre  parmi  les  naviga- 
teurs, ce  cap,  qu'on  disUngue  de  si  loin,  parce  qu'il  s'élève 
verticalement  sur  l'eau,  n'a  qu'une  hauUsur  peu  considé- 
rable :  elle  ne  dépasse  pu  580  mètres ,  tandis  que  derrière 
lui,  dans  la  Terre-de-Feu,  le  mont  Sarmiento  en  a  2,000  : 
c'ut  le  sommet  le  plus  élevé  de  toutu  les  montagnes  con- 
nues du  mers  au^tralu.  Toutes  eu  llu  qui  environnent 
la  Terre-de-Feu,  et  dont  le  cap  Hom  fait  partie,  constituent 
le  groupe  nomnoié  Varchipel  de  Magellan.  Les  marins,  qui 
ne  lu  avaient  vuu  que  de  loin,  en  faisaient  du  terru  af- 
fireusu,  couvertes  de  lave  et  de  neige,  et  souvent  envdop- 
péu  de  flammu.  Le  capitaine  King  lu  a  dernièrement  explo- 
réu  en  détail  :  ellu  sont  en  effet  sous  un  climat  froid , 
neigeusu  pendant  l'hiver,  mais  arroséu  de  bellu  rivièru, 
avec  du  forêts  et  une  luxuriante  verdure. 

Thêogène  Page,  nct-aaini. 

HORN  ( PniuppB  DB  MONTMORENCY,  comte  ne). 
Voyez  HoRRU. 

HORN  (Gustave,  comte  de)  ,  général  suédois  à  l'épo- 
que de  la  guerre  de  trente  ans,  né  en  1502  à  Oberbyhuus, 
dans  la  province  de  Upland,  entra  au  service  sous  le  règne 
de  Gustave^Adolplie.  En  1625  il  s'empara  de  Dorpat, 
en  1630  de  Kolberg;et  lorsque  Gustave-Adolphe  marcha 
sur  Francfort-sur-l'Oder,  ce  prince  lui  confia  le  comman- 
dement de  la  moitié  de  l'année  suédoise.  A  la  bataille  de 
Breitenfeld,  c'ut  lui  qui  commandait  l'aile  gauche;  et  il 
figura  aussi  à  l'affaire  du  Lech.  A  la  bataille  de  Lutzcn ,  Il 
eut  ordre  de  se  jeter  à  la  poursuite  de  l'aile  gauche  de  l'en- 
nemi, qui  avait  été  mise  en  di^route,  pendant  que  le  roi,  à  la 
tête  de  son  régiment  de  Steinbock,  s'cfTorçait  de  rétablir 
l'ordre  dans  son  aile  droite.  Après  la  mort  du  roi,  le  comte 
de  Hom  seconda  lu  plans  de  son  buu-|)ère,  le  cliancelier 
Oxenstiero,  et  opéra  sa  jonction  en  Souabe  avec  le  duc  Ber- 
nard de  Saxe-Weimar,  qui,  contre  son  avis,  livra,  en  1634, 
la  bataille  de  Nœrdlin$;en  Fait  prisonnier  dans  cette  allalre, 
il  ne  fut  écliangé  qu'en  1634.  Dix  ans  plus  tard,  en  1644, 
il  commanda  encore  une  armée  enScanle,  et  contraignit  lu 
Danois  à  faire  la  paix.  Sous  lu  règnu  de  C  h  ri  s  ti  ne  et  de 
C  h  a  r  1  e  s  X,  il  jouit  également  d'un  grand  crédit.  Gouver- 
neur de  la  LIvonle,  puis  de  la  Scanie,  il  mourut  en  1659, 
avec  le  titre  de  grand-maréchal  du  royaume. 

HORN  (AMTOiiiE-JuEPn,  comte  de  ),  roué  vif  en  place 
de  Grève ,  à  Paris,  le  26  mars  1720,  comme  coupable  d'as- 
sassinat commis  sur  la  personne  d'un  agioteur  de  la  rue 
Quincampoix,  dans  le  but  de  lui  voler  une  somme  de  cent 
mille  écus ,  appartenait  à  l'ancienne  et  illustre  famille  do 
Hom,  enBrabant  {voyez  Hornu),  alliée,  depuis  une  longue 
suite  de  générations,  à  la  plupart  du  noblu  maisons  de 
l'Europe.  C'était  un  grand  et  l>uu  jeune  homme  de  vingt- 
deux  ans,  fils  cadet  de  Philippe-Emmanuel, prince  de  Hora, 
qui  avait  servi  avec  distinction  dans  les  dernièru  guerru 
de  Louis  XIV,  et  qui  notamment  avait  reçu  sept  eoups  de 
feu  à  la  bataille  de Ramilliu.  Sa  mère  était  une  princesse  de 
Ligpe.  Entré  de  bonne  heure  au  service  autrichien,  sa  nais- 
sance favait  lut  arriver  jusqu'au  grade  de  capitaine  ;  mais 
Il  n'avait  pu  tardé  à  être  réformé,  comme  mauvais  sijet  in- 

23 


L- 


I7S 


HORN«— 


c^tn^lble  »  et  il  était  d«f  ena  depuis  longtemps,  en  raisoik 
<iè  «8  vie  d'obscorà  et  crapuleuse  débauclie,  fort  emlMiras- 
saAft  pour  sa  nière,  restée  veuve,  et  pour  son  frère  aîné , 
maistenaot  chef  de  la  maison.  Depuis  deux  mois  quMf  se 
tnwtittt  à  Bwfh ,  il  s'y  livrait  à  tant  d*eioès  de  tous  genres, 
qput  -sa  fainifle,  inquiète,  à  lx>n  droit,  de  ce  qiii  en  pouvdt 
résaUer,  parce  qu'elle  le  savait  eapable.de  tout,  envoya 
un  agent  oiiiildentiél  chargé  de  payer  les  dettes  qu^it  pou- 
vait-avoir  èontractées  dans  dette  capitale,  et  en  même 
tempo  de  «oUidter  dirrtfgent  une  lettre  de  caèbet  qui  l'ex- 
pulsât de  France.  L'agent  n'arriva  à  Paris  qiie  leskmedTde' 
la  semaine  sainte.  La  veille,  jour  de  la  Passion ,  le  covnte  de 
Hom  afvait  été  arrêté  en  flagrant  dâît  d^àssàssinat  comniis 
dans  les  drooifttaaces  suivantes  :       -'  •    " 
.C^étalt- alors  le  raomei^t  où  le  système  de  La^  tbumaU 
toutes  les  tètes,  ettù  la  nation  française  Vima^iiall  que  la' 
planche  aux  actions  de  la  fameuse  compagnie  du  KiIississtpF 
était  une  source  do  richesses  bien  autrement  fnépoisable  que' 
les  minea  du  Moiique  ou  du  Pérou.  L'a^otàge  sur  ces 
çfaillbnsde  papier  était  devenu  une  véritable*  fareaV,  et 
les  pcimes  las  plus  fabnleosement  ^xa^érées  étaient  paj^éés 
pour  obtenir  les  bienheureuses  actions  dont  Law  Inonîldt 
la  France.  La  meQiiincampoIx,  située  parallèlement  entre 
les  mes  Saint-Denis  et  Saint  Martin  (  et' dont  avant  peu, 
par  suite  de  rétablissement  du  Boulevard  du  Gent^e,  fl  ne 
restera  plus  de  traces),  était  le  foyer  de  ee  bharre  coin* 
raeroe  ;  la  foule  s'y  portait  oonstanunént,  et  toute  drcula- 
tion  s'y  trouvait  interrompue  du  matin  au  soir.  Le'  ven- 
dredi 22  mars  1720,  le  comte  de  Hom,  sous  lé  prétxto' 
de  lui  acheter  cent  mille  écus  d'actions,  donna  tendez^ vous 
à  un  agioteur  dans  un  cabinet  particulier  d^un  cabaret  de 
la  petite  rue  de  Venise,  qui  niet  la  rue  Quincampoix  en 
conununication  avec  la  rue  Saint -Martin.  L'agioteur  y 
courut  avec  son  portereuille  et  ses  actions  ;  il  y  trouva  le 
comte  de  Hom  en  tompagnle  de  deux  individus  que  cefui-d 
lui  présenta  comme  ses  amis.  Ces  deux  coupe-jarrets  avaient 
qom  l'un  de  l'Estang,  et  Tautre,  soi-disant  capitaine  ré- 
fonné  piémohtais,   Laurent  de  MQle.  Après  -  les  premier^' 
compliments  et  ii  on  signal  convenu ,  tous  trois  se  jetèrent 
sur  le  malhèinéux  agioteur;  le  comte  de  Hom  lui  porta 
plusieurs  coupsde  poignard,  et  prit  le  portefeuifle.  Laurent 
de  Mille ,  voyant  que  l'a^oteur  n'était  pas  encore  mort,  lui 
donna  le  coup  de  grflce.  Mais  quelque  dextérité,  quelque 
promptitude  que  ces  trois  misérables  eussent  mises  à  la  per- 
pétration de  cet  assassinat ,  leur  victime,  en  se  débattant,  fit 
asses  de  brait  pour  qu'un  garçon  du  cabaret ,'  passant  de- 
vant la  porte  de  ce  cabinet,  Tentr'ouvrtt  pour  savoir  ce  qui 
s'y  passait.  En  apercevant  un  homme  baigné  dans  son  sang, 
il  donna  à  la  porte  deux  tours  de  clef,  et  cria  à  i'asaassii^.  Les 
meurtriers,  se  voyant  décoaveits ,  cherchèrent  à  s'édiapper 
parlaiènétre,  et  yréussbtfint;  mais  l'alarmo  était  donnée. 
Le  comte  de  Hora  fut  arrêté  au  moment  où  if  se  laissait 
choir  dans  la  me.  Do  Mille  parvint  à  se  faufiler  dans  la 
foule  qui  encombrait  layrue  Quincampoix;  mais  on  y  put 
suivre  ses  traces,  et  il  fut  arrêté  h  la  hauteur  des  halles. 
Plus  heureux ,  de  l'Estang  réuésit  à  s'évader.  Arrêtés  ainsi 
en  flagrant  délit,  les  assassins  ne  purent  nier  leur  criqcie;  ils 
fhrent  conduits  à  la  Conciergerie,  et  livrés  è  la  justice. 

On  comprend  quel  brait  dot  faire  dans  Paris  un  cnme  de 
cette  nature,  eommSs  avec  tant  d'audace,  en  plein  jour  et  dans 
de  telles  drdonstances.  La  haute  naissance  de  l'un  des  cou- 
pables, sei  relations  de  parenté  a?ec  tonte  la  grande  no-' 
blesse  de  France»  voire  avec  le  régent ,  dont  !l  se  trouvait 
l'ailé  par  sa  mère^  pouvaient  donner  à  croire  que  l'autorité 
a^efrortéraitd^éfouffbr  cette  alfSifre,  De  grands  personnages 
É^enti^emlrent  en  efTet  auprès  dn  régent  pour  Implorer  sa 
pitié  et  loi  représenter  la  honte  qui  allait  en  rejaillh'  sur 
tant  do  nobles  familles.  On  lui  proposa  de  lUre  déclarer  le 
oomtede  Hora  fou  et  de  le  faire  enfermer,  pour  le  restant  de 
sas  Jours,  aux  Petites-Maisons,  en  alléguant  qu'cm  de  ses 
oncles  7  était  déjà.  Le  due  d'Oriéans  (c'est  une  justice  que 
rUitoIreaimeà  lui  rendre)  se  montra  inflexible,  et  voulut 
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que  prompte  et  bonne  justice  ki  ftJté  des 'detix  nsiséraUei 
dont  le  crime  occupait  tout  Paris.  Uès  solHdteors  loi  ayant 
flJt  observer  qne  la  maison  de  Horh  avait  l^onneur  d^  lot 
appartenir  àld-mème  iSh  bien ,  messieurs ,  knr  dit^il, 
fen  partagerai  la  honte  avec  vous.  On  fit  bonne  gard^ 
autour  des  assassms  ;  le  comte  de  Hora  fUt  tout  l>6nnement 
enfermé  à  la  Condergerie  avec  tes  criminels  ordinaires  » 
et  rinstraction  du  procès  se  fit.  avec  une  rapidité  telle  que 
dès  le  mardi' suivant,  ^6  mars,  lui  et  sôn'céinplice'de  Mille 
empiraient  sur  là  roue,  éh' place' dé  Gr^ve.  ' 

hornblende;.  Voyé%  Ai^pàiiioLB.    ^  /        ! 

HORNEHIANN  (FRâ>àiic-CoifRADia|,  v.ôyageulr  ièé-. 
lèbre,  né  'en'  1772,  à  Hildesheim.  étudia  d  atK>rd  la  théolo- 
gie, et  obtint  un  emploi  ecclésiastique  en  Haînovre;'  mais 
bientôt,^  cédant  à  une  toèatibu'  décidée,  et  brûlant  du  désir 
de  pénétrer  dans  llntériQur  de  r  Afrique  ,  il  se  fit  re- 
dommander,  en  1795,  à  Ta  Société  Afriçaine'de LohdreÀ,  qu( 
l*y  envoya  avec  une  mission:  Lé's  septembre  1798,11  quitta 
Le  Caire,  pourvu  de  passeports  signés  par  Bonaparte,  et 
partit  avet  une.caraTane  pour  le'Fezz&n.  fl  s'arrêta  dans 
la  capitale,  à  Mourzouk,'  fit  de  là  une  excursion  à  Tripoli^  et 
gagna  ensuite  Bournou,  d'où  sont  datées  les  dernières  nou- 
velles qu*on  ait  reçues  de  lui.  t>e&  versions  différentes  cir- 
culèrent en  Europe  sur  le  lieu  de  sa  mort;  car  on  présume 
quMl  pénétra  '  jusqu'à  Tombouctou.  Un  journal  qu'il  avait 
écrit  en  langue  auemande,  et  que  de  Tripoli  il  avait  envoyé 
en  Angleterre,  a  été  publié,  traduit  en  anglais  (  Londres, 
J802). 

BORNES  ou  HOOIIN,  terre  de  l'ancien  territoire  de 
Liège,  mais  dépendante  du  duché  de  Brahant,  érigée. en 
comté,  en  USD,  par  l'empereur  Frédéric  IV,  dit  le  Pacifique^ 
en  faveur  de  Jacques  sire  de  Hornes,  Aliéna,  Ciraenen- 
donck,  Monligny  et  Wcért^  grand- veneur  héréditaire  de 
Brabant.  Jean  de  Horncs,  issu  de  cette  maison,  ayant 
épousé  Anne  d'Egiiiont,  Veuve  de  Joseph  del  Montmorency, 
seigneur,  de  IJieveele,  en  Flandre ,  et  n'en  ayant  point  eu 
d'héritiers ,  adopta  les  enfants  du  premier  lit  Ô'est  aiusi 

2ue  leuratoé,  Philippe  de  MoitTuuâEiiCY ,  devint  comte  de 
foraes,  et  fit  battre  monnaie  d'or  et  dVgent  &  son  nom  et 
à  ses  armes ,  comme  franc  seigneur  de  Weert,  dans  le  Lim- 
Imu]^.  Il  tut  attaché  de  bonne  heure  à  la  personne  de  Tem- 
perciir  Charles-Quint,  qui  lui  donna  le  gôuvéraement'  de  la 
Guelîdre.  U  en  reçut  de  plus  le  collier  de  |a  Toisoo-d'Or  et  la 
èharge  d'amiral  bu  de  capitaine  générall  de  la  mer.  Philippe  U 
l'établit  chef  des  finances  des  Pays-Bas,  et,  contre  l'or- 
dlinairè  de  ceqx  qui  manient  les  deniers  de  rÈtat»  le  comte 
de  Hornes  vendit  ');k>ur  plus  de  '300,000  écus  de  son  bien 
afin  de  subvenir  aux  b^ins  du  trésor  public.  Comme  capi- 
taine, il  s*était  signalé  aux  batailles  de  Saint-Quentin  et 
do  Graiëluies,dans  la  défense  de  Luxembourg,  et  au  siège 
de  t)ourlens.  Maiè  son  éloignement  pour  les  persécutions 
religieuses,  ses  liaisons  dé  famille  et  d'amitié  avec  lo  comte 
Lamoral  (f  Egroont,  et  son  opposition  au  système  du 
gôuvéraement  espagnol,  causèrent  sa  perte  :  le  duc  d' A 1  b  e 
le  fit  arrêter  et  décapiter  le  mêmie  jour  que  son  illustre  i»- 
'  rent,  le  $  juin  f568  ;  il  eut  la  tété  tranchée  sur  la  place  pu- 
blique de  firuxelles ,  à  Tâge  d'environ  cinquante  ans.  Son 
IVère,  Plorent  db  Montmorency,  seigneur  de  Montigny,  re- 
tenu prisonnier  en  Espagne,  éprouva  le  môme  sort,  en  1570, 
ou,  selon  quelques-uns,  moorat  etppioisonné.  En  lui  Ihiit 
U  br^nche.des  sire^'de  Neveele,  de  la  maison  de  Montmo- 
*réncy. 

Le  procès 'des  comtes  d''£gmont  et  deHoraes  a  été  re- 
cueilli dans  deux  volumes  servant  de  supplément  à  la  tra- 
duction de  Slradàf  par  du  Ryer.  Quoiqu'ils  portent  la  ru- 
brique d^Amstèrdam ,  ils  ont  été  réellement  imprimés  à 
Bruxelles,  ches  P.  Foppens,  et  sont  tirés  d'un  vieux  ma- 
nuscrit qui  appartenait  au  con^ller  Wynants.  H  est  asscx 
remarquable  qu'il  y  manque  la  partie  des  interrogatoires  du 
comte  d'Egmont,  où  il  indique  le  lieu  de  sa  naissance,  c'est- 
à-dire  le  château  de  la  HamaïJc,  dans  le  Hainàut.  I>arbicr9 
dans  son  Dictionnaire  des  Anonymes,  attiibueces  deux 
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▼otoiMs  à  JèanDabois.  Par  malbeor,  le  iavant  bibliograplie 
ne  8*eit  pa»  aperçu  qoMrpreoait  pourTéditeur  dHin  OiiTrage 
publié  en  1729  le  procureur  général  du  conseil  des  troU" 
blés  en  1568.  Les  amateurs  reclierclient  aoisi  un  litre  rare, 
inliluié  La  Déduction  de  V innocence  de  messire  Philippe 
de  Montmorenefff  comte  de  Homes  (sans  nom  d'auteur, 
ni  delieu^  imprimé  au  mois  de  septembre  1568  ).  €^on- 
yrage  existe  aussi  en  hollandais  sous  la  même  date. 

De  REIFPEIfBEfiG. 

UORNE  TOOKE  (John),  pliilologue  anglais,  né  à  Lon- 
dres, en  1736,  étudia  la  théologie,  et  adieta  ensuite  une  pré- 
bende dans  le  comté  de  Kent.  11  se  .fit  connaître  pour  la 
première  fois  comme  écrivain  en  177i,  en  entrant  en  lice 
ayec  autant  d'énergie  que  d*esprit  contre  l'auteur  anonyme 
des  Lettres  de  Junitu,  Ce  qui  appela  ensuite  Pattention 
sur  lui,  ce  fut  Tintérét  qu^il  exprima  pour  les  Amc^ricains 
dans  leurs  lutte  avec  l'Angleterre.  La  souscription  qu'il  ou- 
vrit pour  les  soutenir  fut  considérée  comme  un  acte  de 
trahison  envers  le  pays;  et  les  tribuoaui  le  condamnèrent 
à  un  an  de  prison.  A  l'expiration  de  sa  peine,  il  se  con- 
sacra à  U  science  du  droit;  mais  en  sa  qualité  d'ecdésias* 
tique  il  ne  put  auivre  la  carrière  du  barreau  :  il  reprit  donc 
la  plume  de  Técrivain  politique,  etpuUia  un  grand  nombre 
de  pamphlets,  dont  Tua  lui  valut,  en  1794,  une  nouvelle 
accusation  de  haute  trahison.  Il  mourut  en  1812,  à  Wim- 
bledon,  où  s'écoulèrent  les  dernières  années  de  sa  vie.  Le 
plus  important  de  ses  ouvrages  a  pour  titre  :  baai  vnpotrt*, 
or  the  diversions  of  Ptarley  (Londres,  1786-1805). 

HOROLOGIUS.  Voyez  Dondi. 

HOROSCOPE  (du  grec  ûpa.  hèhre,  et  tmaniià,  J'exa- 
mine, je  considère),  observation  du  ciel,  position  ou  conjonc- 
tion des  astres  au  moment  de  la  naissance  de  quelqu'un  ou 
d'une  entreprise  quelconque,  pour  y  lire  les  destinées  du 
nouveau-né  ou  les  résultats  futurs  de  l'événement  qui  se  pré- 
pare. De  cette  consultation  du  firmament,  on  induit  que 
fheure  qui  coïncide  avec  un  lait  donné  est  (àvorableou  non 
au  succès.  On  a  appelé  cette  opération  tirer  un  horoscope^ 
comme  les  figures  et  les  calculs  tracés  dans  ce  but  ont  pris 
le  nom  de  thèmes  de  nativité.  C'est  le  cardoorientaiis  des 
Latins,  qui  lui  donnaient,  comme  on  la  lui  a  donné  chex 
nous  la  désignation  à''ascendant.  On  voit  donc  qu^îl  y  a, 
entre  l'horoscope  proprement  dit  et  la  divination  ordi- 
naire celle  diflérence,  que  celle-ci  lire  ses  inductions  de  cir- 
coostanccs  plus  ou  moins  bizarres,  insignifiantes  ou  fantas- 
tiques, tandis  que  l'horoscope,  plus  ambitieux  dans  ses 
vues,  plus  audacieux  dans  ses  moyens,  dédaigne  les  pro- 
cédés vulgaires,  et  ne  demande  ses  inspirations  qu'au  ciel. 
Cette  manière  d'opérer  a,  par  son  sembhint  de  liauteur  et 
de  grandiose,  longtemps  fasciné  les  yeux  :  les  prêtres  clial- 
déens  et  égyptiens,  pour  la  plupart  tout  aussi  astrologues 
qu'astronomes  en  tirèrent  de  Iwnne  heure  grand  parti; 
et  les  Grecs ,  qui  leur  empruntèrent  cette  pratique  super- 
stitieuse, la  transmirent  à  leur  tours  aux  Romains.  Mais 
déjà  sous  le  paganisme  les  esprits  éclairés  faisaient  justice 
de  cette  jonglerie  ;  Vespasien  s^en  moquait  publiquement,  et 
il  ne  CsUut  rien  moins  que  l'ignorance  du  moyen  âge  pour 
remettre  les  horoscopes  en  honneuT.  Il  y  eut  un  temps  oti 
la  manie  de  tver  des  lioroscopes  dégénéra  en  une  fureur 
telle,  qu'Albert  le  Grand,  Cardan,  et  plusieurs  autres  pous- 
sèrent Peixtravaganoe  jusqu'à  dresser  celui  de  Jésus -Clirist. 
Mais,  8|ins  aller  ciierchcr  nos  exemples  si  loin,  n'a-t-on  pas 
vu  une  reine  de  France,  Catherine  de  Médicis,  et,  avant 
elle,  Louis  XI  prisonnier  de  ses  propres  soupçons  à  Plessis- 
lès-Tours,  s^enlourer  de  sorciers,  de  magiciens,  el  demander 
tOMS  les  jours  aux  astres  des  illusions  de  bonheur  et  de  vie? 
Glocester,  Marie-Stnart,  Elisabeth,  lagrandç  reine,  n'étaient 
pas  au-dôsus  de  cette  faiblesse.  Au  dix-septième  siècle,  cette 
croyance  coiMervait  encore  tant  de  pouvoir,  que  deux  sa- 
vants illustres^  Kepler  et  Oranam,  se  virent  forcés  delklre  des 
boreaéopes.  Pan  pour  vivre,  l'autre  pour  ne  pas  roéoon- 
teater  de  paissants  protecteurs.  A  la  naissance  de  Louis  X IV, 
fhoroieope  du  jeune  prince  fàt'eocore  soleanellemeDt  dressé. 


Un  manuscrit  curieux  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  con- 
tient les  horoscopes  des  Louis  rots  de  France  depuis 
Louis  XVI  jusqu'à  Louis  XX.  Croyez  mcore  après  cela  anx 
horoscopes! 

On  appelle  encore  horoscope  une  figure,  ou  thème  céleste, 
qui  contient  les  doute  malsons,  c*es^à-dlre  les  douze  signes 
du  zodiaque,  dans  lesquels  on  marque  la  disposition  du  eiel 
et  des  astres  à  une  lieure  déterminée,  pour  en  tirer  des  pré- 
dictions;  et  horoscope  lunaire  le  point  d'où  sort  la  lune  an 
moment  où  le  soleil  se  trouve  au  point  ascendant  de  Porient  ; 
c'est  la  partie  de  fortune  en  astrologie.  Mercure  et  * 
Vénus  jouaient  autrefois  un  grand  rôle  dans  toutes  ces  fnlles. 
On  a  également  donm;  le  nom  é^hottscope  à  un  instrument 
de  mathématiques ,  de  forme  planispliérique ,  inventé  par 
Jean  Paduanus,  auteur  d'un  traité  particulier  sur  ce  sttjet. 
Quant  aux  horoscopes  propre'ueot  dits,  on  n*en  trouve 
plus  vestige  aujourd'hui  que  dans  quelques  àimanachs. 

HORRIPILATION  (du  latfn  horripilatio,  formé  de 
horrere,  avoir  peur,  frissonner  ;  pilus,  poil  ;  et  agere,  foire, 
agir).  Ce  mot,  fréquemment  employé  comme  synonyme  de 
frisson,  spécifie  une  vive  impression  produite  par  l'or- 
ganisme, qui  fait  tout  à  la  fois  trembler  et  hérisser  les  poils 
ainsi  que  les  cheveux.  La  terreur  fournit  des  exemples  com- 
muns de  ce  pliénomène,  causé  primitivement  par  Hnitabi- 
lilé  dont  Tappareil  nerveux  est  lasource.  Le  redressement 
des  poils  est  secondairement  efTedué  par  l'action  des  con- 
ches  musculaires  étendues  sous  la  peau,  et  qui  afipartlennent 
aux  organes  do  mouvement.  Plusieurs  animaux  sont  très- 
richemenldotés  de  ces  couches  :  aussi  leurs  poils  se  hérissent, 
ils  aussitôt  quils  éprouvent  quelque  sensation  vive,  surtout 
la  colère.  Ce  privilège  est  CJicore  pour  eux  un  moyen  de 
défense;  il  leur  sert  à  chasser  les  insectes  ou  à  présenter  à 
leurs  enneniis  des  pointes  redoutables  :  telles  sont  surtout  les 
armes  du  hérisson. 

Considérée  comme  le  degré  le  plus  intense  du  frisson, 
rhorripiiatlon  offre  une  importance  majeure  aux  médecins  : 
quand  fis  hi  voient  se  manifester  au  début  d'une  fièvre 
d'accès ,  ils  doivent  s'efforcer  d'en  prévenir  le  retour  on 
d'en  diminuer  la  violence,  cardans  cet  état  on  a  vu  la  mort 
achever  de  glacer  le  malade,  ou  bien  succéder  une  réaction 
brûlante  dont  l'apoplexie  est  quelquefois  le  terme.  C'est  le 
cas  pour  eux  d'user  des  moyens  puissants  dont  ils  peuvent 
disposer.  IV  CirARBONifiEn. 

HORS9  pir(^position  qui  vient  du  latin /orix,  deliors,.par 
le  changement  du  /en  h,  et  qui  est  destinée  à  marquer  l'ex- 
clusion. On  l'applique  aux  temps,  aux  lieux  et  à  diverses 
choses  qui  n'ont  rapport  ni  aux  temps  ni  aux  lieux.  Dans 
l'enfance  de  la  langue  française,  au  lieu  de  hors  on  disait 
/on,  qui  rappelait  bien  mieux  l'étymologie  du  mot. 

En  jurisprudence,  mettre  hors  de  cour  et  de  procès,  c'est 
renvoyer  les  parties,  comme  n*y  ayant  pas  sujet  de  plaider. 
Ce  jugement  s'appelle  un  hors-'de-cour.  En  politique,  on 
dit  qu'un  liomme  est  mis  hors  la  loi,  lorsque,  désigné  à 
tous  par  un  jugement  comme  Pennemi  commun ,  il  n'a  droit 
h  aucun  des  avantages  de  U  loi  commune.    Coampagmac. 

HORSA.  Voyez  Hrigist. 

HORS-D'OEUVRE.  Considéra  sous  le  point  de  vue 
gastronomiqac ,  le  liors-d'œuvre  était  regardé  jadis,  pour 
répéter  la  définition  du  Dictionnaire  de  Trévoux,  comme 
«  des  petits  plats  ou  des  assiettes  qiri  accompagnent  les 
grands,  et  remplissent  l'espace  qui  est  entre  eux.  >»  Cette 
définition  ne  donnerait  de  nos  jours  aucune  idée  des  hors- 
d'œuvre,  qui  se  composent  de  certains  mets,  tels  que  petits- 
fours  aux  viandes  blanches,  radis,  figues  fraîches,  beurre,  an- 
cliois,  sardines,  melon,  cornichons,  câpres  fines,  olives,  etc., 
que  l'on  met  sur  la  table  avant  d'y  rien  servir.  Les  hors- 
d'oHivre  ne  sont  donc  que  des  accessoires,  appelés  dans 
un  dîner,  dans  un  déjeuner  surtout,  mobs  à  aiguiser  l'appétit 
qu'à  flatter  l*œil  par  la  symétrie  qu'ils  établissent  sur  une 
table.  Nous  nous  trompons;  il  existe  on  seul  Aors-cTcnitTe, 
qui  brille  de  son  propre  éclat  :  c'est,  le  sorbet  m  rhum. 
An  tempe  des  soupers ,  les  1  mbiles  appelaient  ce  repas  un 
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kors^cBUvre.  Plus  tard,  cette  dénominatioii  ùA  modifiée, 
et  le  horS'd'œuvre  derint  un  dîner  gounnand,  un  dîner 
d'adeptee,  arrosé  de  bon  Tin. 

t  En  ardiitectare,  hors-ifcBUvre  se  dit  de  tout  ce  qui  ne 
fait  point  partie  de  l'ordonnance  générale  d'un  bâtiment,  de 
tont  corps  de  b&tisse,  de  tout  objet,  de  tout  traTall  acces- 
soire et  étranger  à  l'ensemble,  quel  qu'O  soit,  du  corps  de 
Fobjet,  ou  du  travail  principal  :  il  s'applique  également  aux 
mesures  prises  de  IMntérieur  ou  de  Textérleur  d*on  bâtiment  ; 
c^est  dans  ce  sens  qu*oo  dit  :  ce  bâtiment  a  tant  de  mètres 

En  littérature,  on  a  appelé  Aori-(f  enivre  tout  ce  qui  sem- 
ble introduit  après  coup  dans  un  ouTrage,  et  peut  en  être 
retranché  sans  nuire  à  l'ensemble.  Nombre  de  ces  hors- 
d'ttuvre  ijoittent  quelquefois  un  grand  prix  à  rœuyre  dans 
laquelle  II  se  trouvent  placés,  et  parmi  ceux-li  nous  defons 
compter  ces  épisodes,  pleins  de  grâce  et  de  fraîcheur,  dont 
la  plupart  des  grands  poètes  de  toutes  les  nations  et  de 
toutes  les  époques  ont  semé  leurs  diefo-d'œn?re,  afin  de  re- 
poser un  instant  le  lecteur,  que  pourrait  fatiguer  la  lecture 
d'un  écrit  trop  suivi. 

IIORTENSE  (La  reine),  Hortense  de  BBAunARiiAis, 
naquit  à  Paris,  le  10  avril  I78S,  et  mourut  à  Viry,  cliex 
la  ducliesse  de  Ragiise,  le  &  octobre  1837.  Que  de  toribles 
péripéties,  que  de  gloire,  que  d'inquiétudes,  que  de  Joies,  que 
de  soufTrancas,  entre  les  deux  dates  de  cette  naisMnoe  et  de 
cette  mort!  Ilortense-Eiigénie  de  Beauhamai«,  fille  du  vi- 
comte Alexandre  de  Beauharnats  et  de  Joséphine  Tas- 
ctier  de  la  Pagerie,  sœur  du  prince  Eugène,  était  appelée 
à  de  bien  hautes  destinées  ;  elle  s'en  montra  digne.  Devenue, 
par  le  second  mariage  de  sa  mère,  avec  le  général  Bona- 
parte, belle-fille  du  grand  homme,  elle  fut  l'ornement  de 
ia  petite  cour  consulaire  et  bientôt  de  la  cour  de  l'empereur. 
Mariée,  le  7  janvier  1802,  i  Louis  Bonaparte,  frère  de  Na- 
poléon, devenu  plus  tard  roi  de  HolUuide,  die  regretta  la 
France;  et  l'esprit  un  peu  taciturne  de  son  mari  et  de  ses 
sujets  ne  contribua  pas  peu  â  rendre  cette  union  malheu- 
reuse. Hortense  avait  besoin  de  Tair  de  Paris  pour  respirer 
librement.  Musldenne  liabile,  die  composait  de  jolies  ro- 
mances dievaleresques,  qui  étaient  dans  le  goût  aventureux 
de  répoque,  et  les  chantait  bien.  On  cite  dans  le  nombre 
Pariant  pour  la  5jf rie,  dont,  sous  le  nouvel  empire, 
on  a  voulu  faire  un  air  national.  Napoléon  avait  une  ten- 
dresse de  père  pour  sa  belle-fille;  et  lorsque  le  premier-né 
de  la  rehie  Hortense  mourut,  ce  dkraloureux  événement  for- 
tifia dans  le  cœur  de  Napoléon  son  projet  de  divorce.  H 
avait  concentré  ses  affections  sur  le  fils  de  la  rdne  Hortense. 
Cette  perspective  d'un  héritier  indirect  brisée ,  Napoléon 
pensa  à  rompre  ses  liens  avec  Joséphine.  C'était  une  Égérie 
qui  dirigeait  Numa  :  l'empire  s'écroula  emportant  avec  soi 
toutes  les  splendeurs  du  trône  de  Napoléon  et  des  ro]rautés 
ft'aternelles  Improvisées;. la  rdne  Hortense  resta  d'abord 
à  Paris,  où  elle  prit  le  titre  de  duchesse  de  Saint'LeUf  et 
fut  de  la  part  des  alliés  Tobjet  des  plus  ddicates  attentions; 
die  ne  bouda  point,  sans  jamais  renier  toutefois  le  culte  du 
passé.  Louis  XVII 1  disait  d'elle  :  «  Je  m'y  connais,  et  je  n'ai 
jamais  vu  de  femme  qui  réunisse  â  tant  de  grâce  des  ma- 
nières si  distinguées.  »  Exilée  à  la  suite  des  cents-joor8,eUe 
habita  succesdvement  Rome  et  Arenenberg,  et  ne  revint 
en  France  que  lors  des  tentatives  infrudueuses  de  son  fils 
Louis,  qu'elle  voulait  suivre  en  Amérique.  Elle  n'en  eut 
pas  la  force ,  d  mourut  à  Viry,  sans  pouvoir  soupçonner 

l'avénenjent  de  ce  fils  qu'elle  avait  constamment  enlro- 

teno  de  Tespoir  d'une  couronne. 
'  HORTENSIA.  Avant  les  dernières  années  du  dix-hui- 
tième siède,  cette  belle  plante,  originaire  de  l'Asie  orientale, 
n'était  guère  connue  en  Europe  que  par  les  riches  bro- 
deries â  les  pdntures  éclatantes  de  la  Chine  et  du  Japon;  et 
cependant  Pdiver,  dans  son  Goso-pAy/oclK?»,  l'avait  déd- 
gnée  sous  le  nom  de  samlwco  afjlnisjaponica;  Kœmpffer 
l'avdt  décrite  dans  ses  AménUés  exotiques ,  et  Co  m  mer* 
son  en  avait  fdt  passer  en  Europe  qudques  échantillons 


desséchés.  Mais,  vers  l'année  1790,  Cds  et  Andébert  rénsd* 
rent  à  naturaliser  parmi  nous  cette  bdie  étrangère,  et  depolt 
cette  époque  rbortensia,  ou  la  rose  du  Japon ,  qooIqM 
dépourvue  d'odeur,  a  été  recherchée  de  tous  les  bortienl* 
teurs,  comme  Pune  des  plus  belles  de  nos  plantes  d'agrément. 
La  rose  du  Japon  est  un  arbrisseau  peu  devé,  anqud  ses 
branches  remeusesdonnent  par  leurs  nombreuses  subdivisiona 
l'asped  touflh  d'un  buisson  ;  ses  feuilles  sont  opposée»,  pé* 
tldées,  larges,  glabres  à  leurs  deux  sorfiMes,  oviîles,  dentées  ; 
les  sommets  des  rameaux  d  des  tiges,  d  souvent  ausd  les 
aissdles  des  feuilles  supérieures,  supportent  des  corymbes 
de  fleurs,  tantôt  d'un  rose  tendre,  tantôt  bleuâtres,  nids 
toujours  d'une  grande  beauté  :  chacun  de  ces  corymbes 
est  formé  de  quatre  à  dx  pédoncules,  qui  tous  partent  du 
même  point,  d  qui  tous  se  divisent  d  se  subdivisent  en 
nombreux  pédlcdles ,  dont  les  extrémités  terminales  sont 
toutes  couronnées  de  fleure.  Les  fleure  dles-mémes  sont  de 
deux  espèces  :  les  unes,  stériles,  sont  formées  par  dnq  on 
dx  foUoles  pétaVformes,  qd,  suivant  Decandolle,  ne  senieat 
que  des  bractées  anormalement  dévdoppées,  d  à  Ifntérienr 
desquelles  on  remarque  les  rudiments  des  organes  floraux  ; 
les  autres,  complètes,  insérées  dans  les  blftircations  des 
pédoncules,  sont  cachées  par  les  fleure  stériles  qui  for- 
ment la  périphérie  du  corymbe.  Le  fniit  de  l'hortensia 
ne  nous  est  pas  connu.  La  rose  du  Japon  se  perpétn 
par  marcotte  d  par  bmiture;  die  exige  une  terre  sub 
slantidie,  une  terre  de  bruyère  mélangée  de  terre  fran- 
che ;  die  entre  en  pleine  aéve  au  mois  àe  février,  d  fleurit 
au  mois  d'août.  On  dit  que  l'oxyde  de  kr  mélangé  au  terreau 
donne  à  la  fleur  de  l'hortensia  une  belle  tdnte  vidette» 
Commersond  Lamarek  avaient  fdt  de  riiortensia  un  genre 
distinct,  que  Jusdeu  a  rapproché  d  que  Smith  a  réuni  au 
genre  hydrangée  (décandrie  trigynie  de  Linné ,  Cunille  des 
saxifragées  de  Jussieu),  sous  le  nom  à'hydrangea  horien- 
êia.  BBLPiELn-LcràvBE. 

HORUSNSIUS  (Qourrus),  célèbre  orateur  romain , 
naquit  l'an  040  de  Rome,  d'une  illustre  famUle  plébéienne. 
Dès  l'âge  de  dix  neuf  ans,  il  débuta  au  barreau  avec  un 
édat  extraordinaire.  11  avait  une  éloquence  pompeuse, 
procédant  de  l'empliase  asiatique,  toute  pidne  de  périodes 
d  semée  de  traits  à  dfd;  son  débit  était  Irréprodiable, 
son  geste  expressif  d  pathétique,  sa  roémdre  prodigieuse, 
son  improvisation  diaude  d  entrafaiante.  Malgré  la  glorieuse 
pUce  qull  avait  conquise  tout  d'abord,  il  quitta  presque 
ausdtOt  la  toge  pour  endosser  la  cotte  d'armes  d,  comme 
toute  la  jeunesse  romaine.  Il  se  fit  soidd.  Élevé  au  grade 
de  tribun  militdre,  puis  lieutenant  de  Sylla  dans  la  guerre 
contre  Mithridate,  il  ne  tarda  pas  à  revenir  aux  luttes  de  la 
tribune.  Tous  les  orateura  en  renom  qui  l'occupaient  na- 
guère, Crassus,  Antdne,  Catulus,  Juilus,  Sulpldus,  étaient 
morts  dans  l'intervaUe  ;  leur  jeune  et  heureux  rival  n'eut 
pas  même  à  combattre  pour  être  salué  le  prince  du  bar- 
reau romain.  Les  grandes  affdres,  les  causes  lucratives  lut 
arrivèrent  enfouie,  d  l'opulence  avecdles.  Dès  Ion  II  vécut 
dans  un  faste  faioui ,  même  pour  cette  Rome  qui  ne  savdl 
comment  dépenser  les  revenus  del'unlvere.  Ce  grand  avocat 
avdt  d'ailleun  peu  de  scrupules  quand  11  s'aglssdt  d'aug- 
menter sa  fortune;  il  se  chaiigedt  volonllere  des  plus  mau- 
vaises causes  d  défenddt  sans  honte  les  hommes  les  plus 
décriés  :  Ver  r es  fut  son  client.  On  voit  qu'A  y  avdt  lob 
de  l'orateur  Uortensius  à  l'orateur  de  Caton,  tir  pmbus 
dicendi  peritus.  Néanmoins  il  conserva  sa  royauté  du 
Forum  jusqu'au  moment  où  se  produisit  Cicéron. 

Tombé  do  premier  rang  au  second,  il  se  résigna  d'abord  d'as- 
sez mauvaise  grâce,  d  ne  parut  plus  à  la  tribune  qu'à  de  rares 
intervdies.  La  popularité  qu'il  s'acquit  par  sa  magnificence 
d  ses  largesses,  ion  de  son  édlllté,  U  prétura  d  le  consulat 
qu'il  obtint  successivement,  ne  purmt  le  consoler  de  sa  dé- 
cadence ;  d  lorsque  Cicéron  fut  devé  à  la  première  magidn* 
ture  de  la  république,  il  se  remit  avec  une  ardeur  nouvelle 
aux  luttes  de  la  pvole.  Leur  rivalité,  du  resta,  n*avait  ja- 
mais dégénéré  en  jdousle  basse  d  hdneuse;  ces  àm\ 


HORTENSIUS  ^  HOSANNA 


lit 


jMMUMt.  slis  nMUieot  point  amis»  a?aieiit  an  moina  res- 
prit  de  lé  paraître.  Ua  suivaient  la  inénie  ligne  politique, 
soutenant  le  plus  souvent  le  sénat  contre  le  peuple  et  dé- 
fendant Tordre  de  choses  établi.  Un  jour  même  Hortensins 
faillit  être  assaMiné  par  les  gladiateurs  de  Cl  od  lus  :  c^est 
encore  lui  qui  fit  entrer  Ckéron  dans  le  collège  des  augures. 
U  mourut  peu  de  temps  après,  en  Tan  de  Rome  704. 

Hortensias  s'occupait  de  littérature  et  de  poésie  ;  mais  il 
dédaignait  les  études  pbilosopliiques,  bien  que  Cicéron,  qui 
lui  a  dédié  son  traité  De  PkUasophia^  se  Tante  de  TaTobr 
fonverti.  Aucune  de  sesceufres,  vers,  harangues  ou  plai- 
doyers, ne  nous  est  panrenue.  Il  se  maria  deux  fois,  et  son 
second  mariage  nous  offre  un  trait  curieux  des  mœurs  ro- 
mafaies  :  il  ét^  derenu  amoureux  de  la  femme  de  Caton 
d*Utiqoe ,  son  ami  ;  ne  pouvant  maîtriser  sa  passion ,  il  en  fit 
Taven  à  Caton  lui-même.  En  vrai  stoïcien ,  celui-ci,  pour 
récompenser  sa  franchise  et  Tencourager  à  la  vertu  ,  re- 
nonça à  réponse  qu*il  chérissait,  et  la  lui  céda ,  bien  qu'elle 
fût  alors  eocdnte  et  déjii  mère  de  deux  enfants. 

La  fille  de  l'orateur,  HoaruisiA,  est  également  célébrée  par 
les  anciens  comme  un  modèle  d'éloquence.  W.-A.  DocxErr. 

HORTICULTURE  (de  hortus,  jardin,  et  cullus, 
culture),  culture  des  ja  rd  Ins.  La  limite  entre  les  attribu- 
tions de  riiorticulture  et  de  Ta  gr  i  c  u1 1 u  r e  est  fixée  par 
ce  qui  établit  la  distinction  entre  les  Jardina  et  les  champs. 
C'est  à  Tagriculture  qu^U  est  réservé  d'appeler  à  son  dde 
la  puissance  des  madiines  et  la  force  des  animaux  auxi* 
liaires  de  lliomme;  l'horticulteur  n'a  que  ses  bras  et  des 
outils  de  la  plus  grande  simplicité.  La  charrue,  la  herse, 
les  différentes  sortes  de  semoirs,  etc.,  appartiennent  à  la 
eoltnre  champêtre;  U  bêche  et  ses  diverses  modifica- 
tions, les  ciseaux  de  Télagueur,  le  sécateur,  les  instrumenta 
pour  greffer,  sont  entre  les  mains  do  jardinier.  Quelques 
opérations  sont  communes  à  ces  deux  divisions  de  la  cul- 
ture, et  toutes  les  connaissances  qui  peuvent  éclairer  et  gui- 
der riiorticniteur  font  partie  des  sciences  agronomiques. 

La  passion  toujours  croissante  en  France  de  l'horticul- 
ture a  contribué  fortement  à  Tinstitution  de  sociétés  dont 
le  but  est  d'enrichir  les  jardins  et  de  perfectionner  l'art  de 
les  cultiver.  On  leur  devra  plus  et  mieux  que  des  écrits; 
elles  font  des  expériences,  fonnent  des  pépinières,  se  pro- 
curent et  naturalisent  des  plantes  exotiques,  etc.  Si  les  des* 
tinées  du  genre  liumahi  ne  sont  pas  trop  défavorables,  ces 
utiles  associations  se  consolideront,  et,  sûres  d'une  longue 
existence ,  elles  entreprendront  les  essais  dont  la  durée 
excède  celle  de  la  vie  d'un  individu. 

LlMMTticulture  a  aussi  son  importance  commerciale.  Sans 
parier  des  tulipes  et  jacinthes  de  la  Hollande,  disons  que 
les  produits  annuels  de  l'horticulture,  à  Paris  seulement, 
excèdent  six  millions.  Grâce  à  la  facilité  des  communica- 
tions, Dijon  lutte  pour  les  cerises  avec  Montmorency,  Or- 
léans pour  les  fraises  avec  Fontenay-aux-Roses,  CliAtenay, 
et  ilagnolet;  la  Touraine  pour  ses  fruits  avec  Montrcuil,  etc. 
Et  si  nous  passons  en  revue  les  produits  propres  aux  jardins 
fleuristes,  combien  nous  trouverons  de  progrès  eflectués,  de 
variétés  créées  par  une  hybridation  bien  conduite  parmi  les 
camélias,  les  rosiers,  les  rhododendrons  et  les  azalées ,  les 
pélargoniums,  les  pivoines,  les  oeillets,  les  fuchsias,  les  11- 
tiacées,  les  ordiidées,  etc. 

HORTULAIRES.  Voyez  Clancolairbs. 

HORUS,  en  égyptien  Or^  fils  d'Osiris  et  d'isis,  est  la 
personnification  du  soleil  caniculaire,  arrivé  à  la  pins  grande 
intensité  de  sa  vertu  calorifique.  Les  Grecs  reconnurent 
leur  Apollon  dans  ce  dieu  égyptien ,  qu'on  représente  sur 
les  monuments  avec  une  tête  d'épervier.  Typhon  essaya 
vainement  de  contester  sa  légitimité;  il  fut  déclaré  le  véri- 
table fils  d'isis  et  d*Osiris.  Il  est  en  effet  Horus  Chnouphis, 
nooveao  soleil  qui  éclaire  la  nature  depuis  Téquinoxe  do 
printemps  jusqu'à  Téquinoxe  d^antomne,  c'est-à-dire  lors- 
qne  le  soleil  verse  partout  les  flots  de  sa  lumière ,  féconde 
la  terre  et  prolonge  les  jours.  De  là  vfent  qn*oo  le  repré- 
•eile,  comme  le  dieu  Priape,  avec  tons  les  caractères  de 


la  plus  grande  énergie.  JablonsU  trouve  dans  la 
cophte  l^^mologie  du  nom  d'/7on»,qni  roodnit  dire  rtt» 
ou  Mi^netir,  ce  qui  convient  à  la  force  et  à  la  pnlssanee 
do  soldl  d'été.  D  passe  poor  le  dernier  roi  d'Egypte  issu 
de  race  divine.  Il  possédait  l'art  de  guérir  et  celui  de  pro- 
phétiser.  On  a  remarqué  la  plus  grande  ressemblance  entra 
Horus  etHarpocr ate ,  d'où  Ton  a  condn  que  ces  deux 
divinités  n*en  faisaient  qu'une,  et  que  les  Grecs  les  avaient 
distinguées  mal  à  propos.  On  représente  Isis,  mère  d*Honts, 
ayant  sur  ses  genoux  on  enfiint  nouvellement  né  :  elle  lid 
présente  la  mamelle  en  souriant  Les  Égyptiens  adorateun 
de  cette  déesse,  célébraient  le  25  du  mois  tfM  (décembre) 
la  fête  du  solstice  d'Iiiver,  ou  les  couches  d'isis  et  la  nais- 
sance d'Horus.  Cest  alors  que  les  prêtres  tiraient  de  leur 
sanctuaire  la  représentation  de  ce  mystère.  Cette  fête  est 
indiquée  ce  jour-li  dans  les  anciens  calendriers  sons  le  nom 
de  natalU  moIU  invicti,  C  Alexandre  Locon. 

HORUS  {Astronomie).  Voyez  Cocnsa. 

HORVATH  (MicncL),  historien  Hongrois,  né  en  1809, 
à  Szentes,  comitat  de  Csongrul ,  fut  élevé  au  séminaire  de 
de  Waitzen,  et  entra  dans  les  ordres.  Il  était  attaclié  à  la 
paroisse  de  Grosskàta,  lorsque  des  diflicultés  que  lid  sus- 
citèrent ses  supérieurs  ecclésiastiques  en  raison  de  la  ten- 
dance trop  libérale  de  son  enseignement  religieux,  le  dé- 
terminèrent à  renoncer  à  la  carrière  de  la  prédication,  malgré 
le  êuevèn  qu'il  y  obtenait,  et  à  accepter  en  1841,  à  Vienne^ 
une  place  de  précepteur  dans  la  maison  du  comte  Erdmily. 
Mais  il  ne  tarda  pas  à  la  perdre,  et  obtint  alors  la  clialre 
de  langue  hongroise  fu  collège  de  Vienne  appelé  TheresUi' 
num.  Trois  ans  plus  tard  il  fut  appelé  aux  fonctions  de 
prévêt  de  l'église  de  Hatvan.  Dans  ce  bonrg  voisin  de 
Pe^th,  il  eut  avec  les  libéraux  hongrois  de  nombrensee 
relations,  par  suite  desquelles  il  fut  nommé,  en  1848,  évêqne 
de  Csanad  et  membre  de  la  cliambre  haute.  L'activité  qu'il  y 
d<^loya  le  rendit  extrêmement  populaire;  aussi,  après  la  décla- 
ration d'indépendance,  lui  confia-t-on  le  porti^îeuille  de  lins- 
traction  publique  et  des  cultes  (  14  avril  18)9).  Quand 
la  révolution  fut  étouffée,  il  réussit  à  se  réfugier  à  Paris, 
d'oti  il  se  rendit  à  Zurich  avec  la  veuve  du  comte  Louis 
Batthyanyi  comme  instituteur  de  ses  enfanta.  En  1851,  une 
des  commissions  militaires  établies  en  Hongrie  par  l'Au- 
triche le  condamna  par  contumace  à  être  pendu.  De 
Suisse  il  alla  résider  <  n  Italie  et  habita  successivement 
Gènes,  Florence,  Livourne  et  Nice.  En  1868,  l'amnistie 
lui  rouvrit  les  portes  de  son  pays  :  élu  député  de  Sxege* 
din ,  il  se  fit  remarquer  dans  l'assemblée  par  la  fermeté 
avec  laquelle  il  soutint  les  droits  historiques  de  la  Hon- 
grie. 

Son  début  dans  la  littérature  fut  un  Mémoire  sur  la  ci- 
vilisation des  Magyares,  au  moment  où  ils  Vinrent  s'éta- 
blir en  Hongrie.  En  1838 ,  il  remporta  le  grand  prix  pro- 
posé pour  une  Histoire  du  commerce  et  de  l^industrie 
de  la  Hongrie  sous  la  dynastie  d'Arpad.  L'ouvrage  le 
plus  important  qu'on  ait  de  lui  est  son  Histoire  des  Hotk- 
gtois  (4  vol.,  1842-1846).  H  a  aussi  publié  :  Monumen» 
ta  Hungarim  kistorica  (Pesth  ,  1857  et  suiv.,  4  vol.), 
Vingt'Cinq  ans  de  l'Àistoire  de  Hongrie  (Genève ,  1863, 

2  Tol.),  et  Histoire  de  ta  guerre  de  1848  (ihid.,  18!>5, 

3  vol.  ). 

110SANN.\ ,  en  hébreu,  Sauvez^  je  vous  prie!  for- 
mule de  bénédiction  ou  de  bon  souhait.  On  appelait  aussi  ho» 
lanna,  cliez  les  Juifs,  les  prières  qu'on  récitait  le  septième 
jour  delà  fête  des  Tabernacles ,  ei  Hosannarahba^  ou 
grand  Hosanna ,  cette  fête  elle-même,  parcequ*on  y  répé- 
tait souvent  ce  mot  pour  demander  à  Dieu  le  salut  du  oen- 
ple,  le  pardon  de  ses  pécliés  et  la  bénédiction  du  ciel  pour 
l'année  commencée.  Comme  pendant  cette  fête  on  agitart 
des  brandies  de  feuillage  en  chantant  iSTofniuia,  on  leur 
donna  également  ce  nom,  qu'on  répéta  avec  enthousiasme 
autour  dn  Sauveur  le  jour  de  son  entrée  à  Jérusalem.  Gro- 
tius  prétend  que  les  Juifs  ne  célébraient  ms  senlement  dans 
cette  fête  hi  mémoire  de  lenr  iortie  d'Egypte,  mais  aussi 
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raitedttt  kltt  Messie,  et  Ijtie  \eati  tris  vers  le  Sàirrenr  éthient 
nn  téiitûigiia^  pnbûç  qulis  lui  rendaient  en  le  reconnatosanl 
pour  le  Meseiè  promis;  L'abbé  J.  Dopixas. 

HOSPICE.  Voffet  Hôpital. 

HOSPITAL(L').  KdyesL'flosmAu 

Hospitaliers^  nom  doosé  aai^  reUgieiix  apé* 
datemcnt  instito^a  pour  mrcer  Tbospitalité,  deRSorTjr  les 
li^^taox.  jAprcmiàro  confrérie  d^AofrpiloÂeri^  Jiorainés 
firèrtt  dexVhâpiialf  date  du  neuTième  atèote  seulement. 
Elle  lui  instituée  par  nn.bakiaot  d«  Siennç»  ncimvié  Soror, 
qui  ouvrit  sa  peUto  mi^son  wxt  pèieilns.  Sa^  nmison  sV 
pandit  y  et  Qnit  par  defentT'le  yaste  bOtpital  dtlla  Scala* 
Quelques  personnes;  se  joi^irent  à  Soror;  il  donnaà'sefs 
compagnons  ope  règle^  qui  fut  appipuTée  plue;  tard  par 
Tévèque  diocésain  et  par  -le  pape.  La  réputation  de  la 
maison  4e  Sieni^  se  répandit.  Florenoei  Rleti|  Todi  dcsnan- 
dèrent  à  $oror,dea  ffisn$  et  des  sffors  pour  desserri'r  les 
établissements  que  ces.  Tilles  fondaient.  X^ea  congréga- 
tions dMiospilaUers  ne.  tardèrent  pas  à  se  répondre  partout 
L^ordre  des  cbevaliersde.Salnt-^eao,  devenu  plus  tard  onlre 
deMalte,.el  Tordine  Te.utoniqQoitaieni  aussi  ées  oijdres 
hospitaliers.  En  1120  .fait  fondé,  p^  Alard  ou  Adalard> 
comte  de  Flandie^dana  le  diocèse  de  Rodes,  l!h6pitai  d'Aur 
brac«  sur  une  montagne  escarpée»  au  ^lieu  d'une  .contrée 
déserte,. d^iné  è  recoToir  les  Toyageurs.  Un  autre  ordre 
dliospitaliei!%  non  moins  célèbre»  fut  ceUi  despoit^f/fces  oa 
frères  Pontiffs.A'lafin  du  deuxième siècl^i  (^uide.Mqntr 
pdlier  fonda  en  France  un  hôpital  qui  serfjt  hientàt  de 
modèle  è^pimaieurs  antres.  .La  congrégation  dont  il  était  le 
aupéiieur  Ait  eutorisée  par  Innocent  III,  en  lioa;  elle  ne  se 
composait  qne  de  laïcs»  mais,  remplit  si  rob'gieusomeot  ses 
doToifs,  qu'en  1 204  le  pape  appela  Qui  i^Rome  pour  Ufi  confier 
la  direction  de  IthOpitaldi  SanifhSpéritoinSassia,  Les  hos- 
pitaliers étaient  nombreux  en  Angleterre.  Ceux  de  Saint- 
Jean- Baptiste,  à  CoTenIry,  appartenaient  à  Tordre  de  Saint* 
Benoit;  d'autres  snivaient  la. règle  de  Saint«Augustin. 
L*£spagne  eut  auasi  de  bomie  heure  de  magniliqoes  hôpi- 
taux senris  par  dos  .chanoines  réguliers.  Vers  la  6n  do 
treizième  siècle,  GuideJoinTillo  fonda  en  France  Tordre  des 
hospitaliers  de  la  Charité.  Jean  de  Dieu  fut  le  (ondadeur 
de  rhôpitai  de  Grenade.  Il  ne  donna  pas  de  règle  à  son 
ordre;  tout  ce  qn*il  en  exigea,  jce  fut  qu'il  se  consacrât  au 
soin  des  malades.  En  1571,  le  pape  Pie  V  le  soumit  à  la 
règle  de  Saint^Augustin  ;  et  jSixte-Qoint  lui  donna  le  titre 
àe(kmgrëff€Uiqn.dê  SainUJean  dt  Dieu.  L'Espagnol  Ber- 
nardin d'Obrégon  fût  encore  aa  dix^eeptième  siècle  le  fon- 
dateor  d'une  importante  congrégation  d'hospilallers  soumise 
au  tiers  ordre  de  Saint-François.  Les  hospitaliers  nommés 
Bon$[ Frères  on  Bons. Fils,  mstitués  à  Armentièrès  en  1615 
pac  cinq  ooTriers ,  appartenaient  au  même  ordro.    .     . 

.Une  des  plue  anciennes  coOgr^tionsde  femmes  hospita- 
lières estcelle.debSaint-Augiistin^  attachée  d'abord  à  Thôt  el- 
Diendc  Paris.  La  mère  GenevièTe  Bouquet  les  soumit  au 
régime. daostral.  L'ordre  de  Saint-Jean  aTalt.des  sœurs 
h<Mpilalières.  Celles  de  rhOpttal  Satot-Oerrais  s'appelaient. 
Fille»  D.ten.  Les  Uaudriet.tes  étaient  aussi  des  soeurs 
l/ûspHalières.  Citons  en  outre-  les  religieuses  de  SainMhomas 
de  vyiêneiiTe,  lessosora  deSainte-Martlie ,  1^  jsQpurs  hospi- 
talières de  la  Charité  ou  Filles  de  Saint-François ,  les  spQurs 
Grises,  FillesdelaQharIté,  ou  religieuses  de  Saint-Vincent 
de  PaulylessœursdeSnint-Joseph,  la  Congrégation  du  Saint- 
Esprit,  etc.^  etc.,  quVm  retranve  encore  actuellement  dans 
nos  hôpitaux. 

HOSPITALITÉ  (en  latin  liospHolitas ,  à'impes , 
liOle),  vertu  1res  en  honneur  diez  les  anciens.,  .et  que 
pratiquent  encore  les  peuples  parmi  lesquels  la  ciTilisAtion 
n*a  pas  rendu  lea  commonications  assez  fréquentes  pour 
que  VkospitalUéf  telle  qu'on  Texerçait  dans  rantiquiié, 
soH  devenue  impossible.  Les  moeurs  bibliques  et  homéri- 
ques présentent  les  mêmes  faits  :  le  voiyagettr  est  non-seu- 
lement aocueilli ,  mais  on  le  recherche;  H  est  mtroduit  dans 
la  famille^  dont  tous  les  membres  s'empressent  è  le.  serrhr  ; 


on  lave  ses  pied8,en  prépareceqpelHmt  de  melBenrpoHr 
jon  repa^  ;  1  Want  de  la  maison,  lui  èède  m  oonebOr  et  H 
\  part  chargé  de'bénédietions.  Abraham  et  Sarà^  dû»  lea 
champs  ehaldéens,  exercent  l'bospitalHé  à  Tégmd  de  trais 
célestes  vb^ageiirs.  On  la  retaronve  «a  milieu  de  l'antkfdfé 
païenne,  dan»  la£able  de  Philémon  «t  Bauç^  SiaajiA» 
lions  .ne  donnaient  pas  de  moindres*  piBovea  à^hùsplimUié 
que  leslndividna:  qunnd.les,AUiéniwMahandnimèBe»tJlrnr 
.Tille  à  l'armée  de  Xerxès,  leurs  vieillards.^  <lear8ieiiiliiaa« 
leurs  enfants ,  se  retirèrent  à  Trézène.  Apiès  avoIc  pQ»itm 
an  bosoia  dotons.,  les  h^^bttanlade  cette vîtte  nommèrent 
des  maltres-dlécole  cliaigésd^metruicet  les  jeunes  Athéniaae, 
et:  on  leur  permit  de  proidfB  dam  tes  jardine,  tous  lealiiuls 
qu'ils  désirttaient.<L'iKespi£a2Mé  a'exerce..eneore(  parmi  les 
Arabes  et  les  peuples*  de  l'Orient,  a^nsi;qua.  cb«  les  plan- 
teum.de  l'Amérique;  on  la  lenconîm  aossi  dans  oertiûies 
contrées  du  nord,  de l'JEnropo:  avant  d'illen  aux  champs^ 
le  paysan  dalécarlien  pose , sur  une  table,  au  miUen  de  aa 
cabane  (dont  la  porte  a'estfermée  ^térieurenent  que  par 
une  corde  nouée) ,  un  pain  et  ,mi  va^  de  lait,  afin  que  le 
.voyageur  se  rafraîchisse  en  passant.  L^hosiétalité  pnmd  «n 
paraotère  dilTérent  dans  les  paya  o^  le  coinmecqo>,riadu8- 
trie,  l'étude  des  sciences  M  des  arts  i|gite.ntAa.popuUlljs>nt 
et  la  déplacent  sans  rdèohe  ;  .chez. les  particnliÀ,  .elle  .ne 
consiste, guère  qu*en  démonstrations ;.làenveillantes;  de  l« 
part  ies  gouvernements,  elle  ré9ttl)io  .surtovit  des  intécèts 
poUliques.  Un  des  peuples  modemes.qni  a^esenoésThoepiU- 
lité  aTec  le  plus  de  magnificence  a  été  ^e  p«Mc  polonais, 
lors  de  rémigration  française,  qui  commença  en.:1790;  ijca 
révolutiona  qui  d^spois  plus  de  soixante i ans. tiùt  troublé 
l'Europe  et  amené  tant  de  proscriptions  foront-fenaltrailes 
vertus  hospitali^  que  L'esprit  reUgleox  seul  affll^eon* 
servéc».  <  Pens  pr^que .  tons  les  ;  oonvents  on  rosevall.les 
voyageurs  et  on  leur  donnait  dea  secours  pour  continuer 
leur, route  t.eeia  se  fait  encore  en  ltalie>ieien  f;spfigne. 
Auiourdlmi  ^ine  des  opinions  diCTéreutes ,  firéva^ant  .suc- 
cessivement .dans  divers  états ,  y  coodaowfnt  à  l'oxii  tant 
de  citoyens ,  tons  les  peuples  ^ropéens  pourront  h  leur  tour 
exercer  Tlio«pitellté  les  uns  envers  les  autres^  et  c^M.qui 
dans  b  pratique  de  cette  vertu  déploiera  le  pluft  de  géné- 
rosité et  de  perséyénmoe  sera  sans  nul  doute  la  première 
nation-dn  monde.    .  O^nsBaAm.'. 

HOSPODAR  y  titra  des  souverains  de:  la  Moldavie  et 
de  la  V  alachie  alors  qu'ils  étaient  placés  eous  la.suze- 
ralaeté  immédiate  de  la  Turquie.  Mospvdar^  en  langue 
slave,  veut  dire  maUreâ»  la  mcAsùnfmaUrt  d'tine  Urre;^ 
celui  qui  régit  tout ,  qui  est  &  la  télé  de  tout.  £tt  polonals,f  on 
le  nomme  gospodarZé  Telleest  la  véritable  signification  ^  ce 
mot  ;  mais  la  dérivation  du  nom  fiospodor  èotnné  à  un.  sou- 
verain est  complexe,  et  ae  compose  de  deux  roots  :  hospod 
eidar,  Hospod,  en  idiome  slave,  signifie.  I>i0tf,  Is  Seigneur^ 
le  Tout'PtUssant  ;  dar  veut  dire  don.  Les  Valaqiies  de- 
vinrent au  quatorzième  siède  tributaires  de  la  Pologne.  £n 
1443,  UdlslaslII,  roi.  de  Pologne  par  Je  choix  de  la  nation, 
et  sacré  par  le  primat  du  pape^  donna  de  ae  maipi  comme 
don  de  JÂeu^  ÈUe,  fils  d^Alexandre,  pour  souverain  k  la 
Valachie»  et  lui  déféra  le  titre  de  hospodar^  ,c]est4^-dire 
mettre  donné.par  Dieu  et.par  rentremise  du;  roi  de  Pologne, 
considéré  comme  un  de  ses  lieutenants  sur  la  terfOé        . 

Telle  est  l'orii^no  que  ,les  ValeqM^a^signf^ftè 5)6 'titre 
dan&  Veurs .  chroniques.  Les  Polonais  soutiennent  ,<qu9' les 
roisde  Pologne,  regardant  la  Valachieet  hi  MoldaTio  comme 
leurs  fiefs,  nommaient  des  vice-rois  pour  gouverner  en  leur 
nom  ces  provinces.  L,a  s^ification  stricte  du  mot  ho^po^ 
dar  vient  à  l'appui  de  cette  assertion»  Do  no^  jours  encore 
le  peuple  slave^  en  parlant  de  IVmpereur  de  ^int-Péters- 
boorg,  le  désigne  sous  le  nom  de  h^podar  .de  toute  la 
Bussie.  Sadix-Pacra  (Michel  Gptvxowaxi). 

En  Moldavie  et  en  Yalachie»  le  peuple  désigne  .ses 
princes,. dans  sa  langue  maternelle  wvvme^  sous  le  nom  de 
domnti,.  qui  répond  au  lathi  domlntM,  ^ont  le  nsot  i^spodar 
n'est  que  la  traduction  slave...     . .  , 
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HOST*  Dmus  notre  Tieux  langage ,  ce  mot  a  ea  plusieurs 
•ectj^Oooê  ;  il  a  signifié  ennemi  ;  de  là  le  proverbe  :  «  Si 
llKNPt  sçavoit  ce  que  Rirt  Thost ,  l^host  déferoit  iriost  ;  >  ce  qui 
refient  à  dire  que,  dans  la  guerre ,  il  est  essentiel  de  bien 
cadier  ses  dispoeltioas  à  Tennemi.  Vhoti  a  désignié  aussi 
une  armée  ou  une  portion  d'armée,  une  bande,  un  esca- 
dron, une  compagnie  d*infknterie  ou  de  ca?alérie,  C'é- 
tait, en  général ,  une  manière  de  se  former,  qui  ne  présen- 
tait rien  de  bien  fixe,  une  ordonnance  éTentuelle,  dont  la 
profondeur  ne  se  réglait  d'ordinaire  qu'au  moment  de  la 
cliarge.  Ifosi  se  prenait  aussi'  pour  maison ,  hôtel ,  camp. 
Le  sire  (Thast  était  le  commandant  d'un  camp  ;  le  maréchal 
ée  Vhost  était  le  maréchal  de  camp  ;  titre  passager,  emploi 
révocable ,  qoi  n'était  ni  une  dignité  ni  un  ofTice. 

HOSTIE.  Ce  nom  désigne  tout  ce  qui  doit  être  offert 
en  sacrifice.  Chez  là  plupart  des  anciens  peuples,  les  pri- 
sonniers f^itsk  la  guerre  étaient  dévoués  à  la  mort.  Le  mot 
hostie,  dérivé  de  hostiSt  d'où  l'on  a  fait  hostia  victime  nous 
•-appelle  cette  coutume  barbare.  Les  chrétiens  ont  consacré 
le  mot  hostie  pour  désigner  Jésu<t-Christ ,  la  victime  par 
excellence,  celle  dont  toutes  les  autres  n'étaient  que  l'ombre 
et  le  type,  et  <|ui  e^t  venu  réconcilier  le  ciel  avec  la  terré. 
On  a  aussi  donné  le  nom  d'hostie  au  pain  destiné  an  sa- 
crifice eucharistique.  Les  hosties  proprement  dites  ne  fu- 
rent introduites  dans  l'Église  qu'au  douzième  siècle.  On  em- 
ployait primitivement  an  même  usage  du  pain  ordinaire,  au- 
quel on  substitua  ensuite  un  pain  particulier,  fait  exprès,  do 
forme  ronde  jusqu'au  quatrième  siècle,  qu'on  partageait, 
après  la  consécration,  entre  tous  les  communiants.  Les  hosties 
sont  de  petits  morceaux,  ronds  et  minces,  de  p&te  blanche, 
sans  levain,  portant  l'image  du  Sauveur  crucifié.  Il  y  en  a  de 
grandes  pour  la  me«»e  et  de  petites  pour  la  communion  des 
fidèles.  Elles  étaient  autrefois  préparées ,  dans  la  sacristie, 
par  des  prêtres  revêtus  de  leurs  ornements  sacerdotaux. 
Dans  PÉglise  réformée,  on  fait  usage  de  pain  ordinaire. 

Au  figuré,  tous  les  actes  religieux,  intérieurs  ou  extérieurs, 
prennent  le  nom  d^ hosties.  C'est  ainsi  que  saint  Paul  exhorte 
les  premiers  fidèles  à  offrir  à  Dieu  une  hostie  continuelle 
de  louanges...,  à  exercer  la  charité ,  à  pratiquer  toutes  les 
vertus,  car  c'est  par  de  semblables  hosties  qu'on  se  rend  le 
Très-Haut  favorable.  J.-G.  Cuass.ignol. 

HOTEL  9  mot  ayant  la  même  étymologîe  latine  qu'/id- 
pital,  hospice,  dérivés  de  hospes,  hôte.  C'était  d'abord  un 
logis ,  une  maison  ;  ce  fut  plus  tard  une  habitation  vaste  et 
somptueuse  de  grands  seigneurs,  de  personnes  possédant  de 
hantes  charges  à  la  cour,  et  même  de  financiers.  Le  Marais 
fut  d'abord  le  quartier  des  beaux  hôtels,  puis  le  faubourg 
Saint-Germain ,  la  Chaussée  d'Antin ,  te  faubourg  Saint- 
Honoré,  etc.  Aojourdliui,  c'est  un  peu  partout;  l'usage  a 
même  resserré  le  mot  dans  de  plus  étroites  limites;  non- 
seuiement  les  princes,  les  ministres,  les  directeurs  généraux 
ont  leurs  hôtels,  mais  même  la  Banque,  le  Crédit  foncier  ou 
mobilier  et  les  diverses  compagnies  dî'assurances,  sans  comp- 
ter beaucoup  de  banquiers,  d'agents  de  change,  d'acteurs, 
d'actrices,  de  chanteurs,  de  cantatrices,  et  quelques  lionnes  et 
lorettes,  qui  remplacent  en  masse  les  financiers  d'autrefois. 

Une  histoire  des  hôtels  de  Paris  serait  infiniment  curieuse 
sons  le  rapport  topographique  et  comme  histoire  des  mœurs 
et  des  arts.  On  y  verrait  figurer  l' Hôtel-Dieu;  l'hôtel 
des  ducs  dé  Bourgogne  de  la  seconde  race,  entre  la  rue 
Chartfère,  celle  des  Sept- Voies  et  le  Clos-Bruneau ,  depuis 
Saint-^ean  de  Beauvais  ;  l'iiôtel  du  Petit-Musc ,  plus  tard  de 
Bretagne,  puis  du  Petit-Bourbon ,  acheté  par  Louis  1", 
duc  de  Bourbon ,  petit-fils  de  saint  Louis ,  demeure  devenue 
ensuite  la  propriété  des  rois  Charies  Y  et  Charles  VI ,  de  la 
duchesse  d'Étaropes  et  de  Diane  de  Poitiers ,  maltresses  de 
François  I"  et  de  Henri  II,  etc.,  etc. 

Jean ,  duc  de  Berry ,  frère  de  Charies  VI ,  avait  cinq  Iiô- 
tels  dans  Paris ,  et  sept  dans  les  faubourgs  ;  Bicêtro  était  la 
plus  agréable  de  ses  habitations  champêtres. 

D'Impérissables  souvenirs  historiques  se  rattachent  àTliô- 
td  Saint-Paul,  que  Charles  V,  qui  le  fit  constraire,  appelait 


rhâtei  solennel  des  grands  esbaliemens,  k  ,'ce)ui  des 
Touirnelles,  à  l'hôtelde  R  ambou  i  llet,  siégede^  Pr^eitftuef 
ridicules ,  k  l'hôtel  de  Cl  un  y,  à  l'hôtel  Barbette,  à  l'hôtel 
Carn a V  aie  t ,  habité  par  M*"*  de  Sévigné,  h  l'hôtd  La Tré- 
monflle,  et  à  tant  d'autres  encore.  Il  est  à.  regretter  de  voU* 
sacriûer  chaque  jour  ces  belles  habitations  à  des  spécula- 
tions rapaccs  qui  privent  les  arts  de  vastes  emplacements 
pour  leurs  produits ,  et  la  population,  de  masses  d'air,  àt 
soleil  et  de  verdure. 

HOTEL  DES  INVALIDES.  Voyez  L^ivaudes. 

HOTEL  DE  VILLE,  Ueu  où  s'assemblent  les  ma- 
gistrats  municipaux  d'une  ville  pour  tous  les  actes  de  leur 
administration.  On  rappelait  dans  quelques  localitâi 
maison  de  ville ,  maison  de  la  commune ,  hôtel  commun. 
Sous  le  régime  républicain,  on  disait  la  commune.  Vllruve 
donne  à  ce  genre  d'édifice  le  nom  de  civllls  concilli  basilica 
curia.  Le  mot  mairie,  employé  de  nos  jours  dans  le  même 
sens ,  est  un  néologisme  :  dans  son  acception  originaire  et 
vraie ,  il  signifiait  la  dignité  même  du  premier  magistrat 
municipal. 

Dans  les  villes  où  la  liberté  communale  s'est  développée 
de  bonne  heure ,  ces  édifices  ont  un  aspect  digne  de  leur 
ancienne  importance.  Leur  caractère,  du  reste,  est  à  peu 
près  partout  le  même.  Ce  qui  en  formait  la  partie  essentielle, 
c'était  la  tour  du  beffroi ,  avec  son  campanile,  souvent  orné 
d'un  joyeux  carillon,  qui  semblait  être  un  symbole  de  franchise 
et  d'Indépendance.  On  voit  en  effet  dans  les  charies  les  mots 
droit  cfeé^rol  ou  de  c/ocAe employés  comme  synonymes  de 
droit  de  commune  ou  d'échevinage.  Aux  jours  de  danger,  on 
mettait  en  branle  le  befTroi  ;  à  ce  signal  d'alarme ,  à  ces  volées 
lugubres  qui  tintaient  par  les  airs ,  le  travail  s'arrêtait  dans 
toute  la  cité  et  les  habitants  descendaient  en  armes  dans  tes 
rues  et  les  carrefours  pour  veiller  à  la  défense  commune. 
Les  hôtels  de  ville  n'avaient  ordinairement  qu'un  rez-de- 
chaussée  et  un  premier  étage;  les  cérémonies  publiques  se 
faisaient  dans  les  salles  du  haut,  et  les  magistrats  populaires 
y  tenaient  conseil.  Au  rez-de-cliaussée,  un  portique,  don- 
nant sur  la  grande  place,  servait  de  bourse  aux  marchands. 

En  Belgique,  sur  c«tte  vieille  terre  des  Flandres  on  la 
liherié  date  du  moyen  Age,  les  hôtels  de  ville  sont  de  ma- 
jestueux édifices  gothiques  surmontés  d'un  beffroi  monu- 
mental; tels  sont  ceux  de  Bruxelles,  de  Gand,  la  turbulente 
cité  d'autrefois,  de  Louvain ,  etc.  N'oublions  pas ,  en  Hol- 
lande, celui  d'Amsterdam,  et  en  Allemagne  celui  d'Aix-la- 
Chapelle. 

En  France,  ce  genre  d'édifice  n'existe  que  dans  les 
villes  septentrionales,  les  seules  où  le  régime  communal  ait 
eu  quelque  force  et  quelque  vitalité.  Ainsi  nous  citerons  les 
hôtels  de  ville  d'Arras,  de  Douai,  de  Saint-Quentin,  de  Bé- 
thune, de  Noyon,  de Compiègnc,  de  Dreux,  d'Orléans,  etc. 

L'HÔTEL  OB  Ville  de  Paris  ne  fut  constniit  qu'au  seizième 
siècle.  Avant  cette  époque  la  Hanse  parisienne ,  compagnie 
de  marchands  par  eau  qui  a  donné  naissance  au  corps  mu- 
nicipal de  Paris ,  tenait  ses  séances  dans  un  bâtiment  qu'on 
appelait  la  Maison  de  Marchandise,  au  lieu  dit  la  Vallée 
de  Misère,  près  le  Grand-Chatelet,  puis  dans  le  Parloir 
aux  Bourgeois,  entre  l'enclos  des  Jacobins  et  la  place 
Saint-Michel. 

En  1357,  le  prévôt  des  marchands, Etienne  Marcel, fit 
l'acquisition,  pour  la  commune,  moyennant  deux  mille  huit 
cent  quatre- vingt  livres,  d'un  bâtiment  situé  sur  la  place 
de  Grève,  et  qu'on  appelait  la  Maison-aux-Piliers  ou  V Hô- 
tel du  Dauphin,  parce  qu'il  avait  appartenu  aux  dauphins 
du  Viennois.  Mais  après  deux  siècles ,  la  popplation  de 
Paris  s'étant  considérablement  accrue,  il  fallut  construire  un 
édifice  plus  vaste  et  plus  digne  de  la  capitale  du  royaume. 
La  première  pierre  du  monument  que  l'on  voit  aujourd'hui 
fut  posée  le  15  juillet  1533,  en  présence  du  prévôt  des-mar- 
chauds,  Pierre  Viole,  sieur  d'Athis,  conseiller  au  parlement. 
Dominique  Boccador  ou  Boccardo  de  Cortone  en  avait 
dressé  le  pbn;  il  fut  charge  de  la  direction  des  travaux  à 
raison  de  250  fivres  de  gages.  Vi?^ixt  Tiiomas  Choquenff 
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tailkmr  dteatet*  et  ObirieSy  peintre,  forent  engagés  moyen- 
■ant  qoalre  U?rei  toomoit  par  pièce  de  leulplnre  on  de  pein- 
ture. Sons  le  règne  d*Uenri  IV,  Androiiet  du  Cerceau  modifia 
le  plan  de  l'arcliitecte  italien ,  et  les  tra?aux  ne  furent  ter- 
minés qu*en  1628.  Il  en  résulta  une  des  plus  remarquables 
productions  du  style  de  la  renaissance,  un  monument  plein 
de  grftce  et  d'élégance,  que  François  MIron  trouvait  plus 
propre  à  loger  des  princes  ou  des  ribaudes  que  des  magis- 
trats populaires.  La  fiiçade  était  percée  de  treiie  fenêtres,  et 
sur  ses  combles  aigus,  couronnés  de  cheminées  monumen- 
tales, s'élevaient  de  hautes  lucarnes;  elle  était  surmontée 
par  un  campanile  où  Ton  plaça ,  en  1781 ,  Thorloge  de  la 
▼iUe ,  ouvrage  très-estfané  du  célèbre  horloger  Jean  André 
Lepaute. 

On  8*est  toujours  étonné  que  Ton  n*ait  pas  constiult  rhôtel 
de  ville  parallèlement  à  la  Seine  et  que  Pou  ait  tourné  sa  fii- 
çade  principale  du  coté  de  la  place  de  Grève.  La  petite  ran- 
cune d'un  prévftt  des  marcliands  contre  le  curé  de  Téglise 
Saint- Jean  Ait  la  seule  cause  de  cette  anomalie  monumentale  : 
ce  magistrat  fit  élever  le  b&tiroent  municipal  sur  le  côté  ob 
se  trouvait  cette  petite  église,  pour  en  masquer  le  portail. 

Du  côté  du  nord,  l'ancienne  chapelle  du  Saint-Esprit  et 
une  partie  de  l'hospice  du  même  nom  se  trouvaient  ados- 
sées à  lliôtd  de  ville;  du  côté  opposé,  c'est-à-dire  vers  la 
Seine,  un  autre  l>Atiment,  servant  de  succursale  pour  les 
bureaui,  était  réuni  au  corps  principal  par  Pancienne  arcade 
Saint- Jean ,  sous  laquelle  passait  la  rue  du  Martroi,  longeant 
l'hôtel  de  ville  et  l'églUie  Saint-Jean,  qui  lui  faisait  suite  à  l'est. 
Des  maisons  particulières,  traversées  par  Tétroite  et  fétide 
me  de  U  Mortelierie ,  séparaient  toutes  ces  constructions  du 
quai  et  de  la  rivière.  Un  ancien  plan  de  Paris  est  d'ailleurs 
indispensable  pour  bien  comprendre  la  complète  métamor- 
phose subie  dans  ces  derniers  temps  et  par  l'édifice  même 
et  par  le  quartier  où  il  est  situé,  lequel  a  été  entièrement 
démoli  et  reconstruit  (voyez  Paris). 

Dès  le  milieu  du  siècle  dernier,  les  bâtiments  de  Thôtel 
de  ville  de  Paris  furent  trouvés  insuffisants;  et  Pon  songea  à 
le  reconstruire  sur  l'emplacement  de  l'hôtel  de  Conti  où  fut 

a  depuis  rhôtel  des  Monnaies.  Après  la  révolution,  la 
ion  de  l'octroi,  des  contributions  indirectes,  des  poids 
et  mesures,  de  la  caisse  de  Poi«iy  et  la  réunion  de  la  pré- 
fecture de  la  Seine  à  l'admbiistration  municipale  nécessi- 
tèrent un  agrandissement  considérable.  On  construisit  sur 
l'empUcement  des  églises  Saint-Jean  et  du  Saint-Esprit  des 
annexes  pour  loger  les  services  extérieurs  ;  plus  tard  on  y 
établit  le  jardin  et  la  cour  du  préfet;  enfin,  en  1823,  fut 
bâtie  la  salle  dite  du  Trocadéro,  en  Diçade  sur  la  rue  du 
Martroi.  En  même  tempe  la  rue  du  Pet-au-Diable  prenait 
le  nom  plus  décent  de  rue  du  Tourniquet-Saint- Jean ,  si 
bien  décrite  par  Balzac  dans  une  de  ses  Scènes  de  la  vie 
parisienne,  intitulée  :  La  Femme  vertueuse;  on  élargissait  la 
me  de  la  Tiieranderie  aux  dépens  de  la  rue  des  Vieilles 
Garnisons,  qui  était  supprimée;  enfin  ,  la  rue  du  Martroi 
eQe-méme  était  améliorée,  tout  en  conservant  encore  pour 
entrée,  du  coté  de  la  Grève,  la  vieille  arcade  Saint-Jean. 

Mais  les  abords  du  palais  municipal  étaient  toujours  très- 
resserrés;  et  lorsque  les  événements  politiques  des  premiè- 
res années  du  règÎM  de  Louis-Philippe  eurent  démontré  la 
nécessité  et  l'urgence  qu'il  y  avait  d'isoler  l'hôtel  de  ville, 
pour  en  faailiter  la  défense  en  cas  d'insurrection,  on  se  dé- 
cida â  entreprendre  l'crovre  de  sa  transformation  complète. 
Lee  plans  de  MM.  Godde  et  Lesueur  furent  adoptés.  Les 
travaux  commencèrent  le  20  août  1837  et  l'ensemble  des 
coQstnictions  ne  (ai  achevé  qu'en  1846. 

On  enleva  à  la  rue  de  la  Mortelierie  son  triste  nom,  qu'elle 
■a  Justifiait  que  trop,  car  le  choléra  en  1832  avait  décimé 
aea  habitants;  et  on  l'appela  rue  de  l'Hôtel-de-Ville.  Les 
raesdn  Martroi  et  du  Tourniquet  Saint-Jean  furent  démolies, 
et  «ne  autre  s'ouvrit  à  leur  place,  qui  prit  le  nom  du  maré- 
chal Lobau.  L*arcade  Saint-Jean  devint  la  porte  d'entrée  de 
la  oow  et  rhabitatîon  privées  du  préfet  de  la  Seine. 

Quelle  que  (Ùt  nmportanoe  de  ces  travaux^  ils  laissaient 


eneore  imparfi^ts  les  abords  du  monoment  qn'etfserriit  de 
tontes  parts  le  dédale  des  petites  rues  environnantes.  Tnmbé 
tout  de  suite  au  pouvoir  de  l'insurrection  en  février  1848, 
peo  s'en  fUlut  qu'autant  lui  en  arrivât  encore  en  mai  et  Jdn 
suivant  Aussi  en  1849,  en  même  temps  que  l'on  décidait 
la  oontinuation  de  la  rue  de  Rivoli,  entre  le  Louvre  et 
l'hôtel  de  ville,  on  ordonnait  l'isolement  du  monument  et  la 
construction  de  la  caserne  Napoléon  pour  le  protéger.  La 
rue  Lobau,  la  rue  du  Mouton  et  la  rue  de  la  Tixeranderie 
fbrent  alors  supprimées.  Enfin,  un  récent  décret  du  28  se|v 
tembre  1854  vient  de  compléter  le  dégagement  du  coté  de 
l'église  Saint-Gervais  et  de  relier  par  un  Urge  boulevard 
l'entrée  du  palais  municipal  à  la  place  du  Châtelet,  achevant 
ainsi  la  création  d'un  magnifique  quartier  sur  l'emphu^unent 
de  la  plus  hideuse  partie  du  vieux  Paris. 

Quant  à  l'agrandissement  même  de  l'hôtel  de  ville,  tout 
l'honneur  en  revient  an  gouvernement  de  Juillet 

L'ancien  corps  principal  et  ses  deux  pavillons  du  style 
de  la  renaissance  ont  été  conservés  à  peu  près  intacts;  mais 
oo  a  doublé  la  longueur  de  l'édifice  en  y  ajoutant  deux 
autres,  corps  de  bâtiment  et  deux  autres  pa?illons  d'un  style 
phis  moderne,  qui  forment  transition  avec  l'arcliitecture 
lourde  et  sans  caractère  des  trois  autres  côtés.  On  reproche 
encore  aux  continuateurs  du  Cortone  de  n'avoir  pas  su 
donner  à  leur  œuvre  cette  solidité  qu'on  remarque  dans 
celle  de  l'architecte  Florentin.  Quatre-vmgtquatorze  niches  à 
fhmtons  ont  été  réservées  dans  les^ntre-colonnements  pour 
recevoir  les  statues  des  hommes  célèbres  qui  ont  illustré  la 
viUe  de  Paris.  On  y  voit  déjà  Etienne  Boyieaux,  Hugues 
Aubriot,  Juvenaldes  Ursins,Guilbume  Budé,  François  Miron, 
La  Yacquerie,  de  Ifariay,  Matthieu  Mole,  Colbert,  Voyer 
d'Argenson,  La  Reynie,  Turgot,  Bailly,  Frochot;  Gozlio, 
Saint-Landry,  Maurice  de  Sully;  Saint- Vincent  de  Paul, 
l'abbé  de  L'Épée,  Montyon;  Philibert  Delorme,  Pierre 
Lesoot,  Jean  Goujon,  Le  Sueur,  Le  Brun,  Mansard,  Perronet, 
Gros;  Molière,  Boileau  Despréaux,  Voltaire,  D'Alembert, 
BuÏÏbn,  Rollhi,  Condorcet;  Ambroise  Paré,  Papin,  Robert 
Etienne,  Lavoisier,  Monge;Catinat,Lafayette,  etc. 

La  porte  principale  de  l'hôtel  de  ville,  qui  en  isuft  encore, 
avant  que  le  sol  de  la  place  n'ettl  été  exhaussé,  se  trouvait 
au  haut  d'un  perron,  est  surmontée  d'un  grand  bas-relief  en 
bronxe  représentant  Henri  IV  à  cheval.  Cet  ouvrage  est 
de  M.  Lemaire,  et  reproduit  exactement  celui  qui  Ait  détruit 
pendant  la  révolution  et  que  Pierre  Biard  avait  fait  sur  le 
modèle  de  la  statue  de  Marc-Aurèle  au  Capitule*  Du  redite» 
rentrée  du  patois  municipal  est  loin  de  répondre  à  ses  vastes 
proportions;  en  efTetypar  la  malencontreuse  disposition  du 
terrain,  qui  se  relève  bhisquement  en  montagne,  disposition 
que  l'architecte  du  seizième  siècle  a  rechercliée  évidemment, 
mais  qui  ne  convient  plus  à  nos  idées  modernes ,  il  faut 
gravir  un  escalier  de  dix-neuf  marches  pour  arriver  à  to  prin- 
cipale  cour,  qui  se  trouve  ainsi  plus  élevée  d*un  étage  que 
la  pUce  et  les  deux  cours  modernes  de  droite  et  de  gauche. 
Toute?  trois  ont  d'ailleurs  la  forme  d'un  trapèze,  celle  du 
centre  en  sens  hiverse  des  autres;  cela  a  été  fait  ainsi  pour 
donner  aux  façades  nouvelles  de  l'hôtel  de  ville  agrandi  le 
parallélisme  qui  manquait  au  vieil  édifice. 

Du  reste,  la  cour  dMionneur  est  la  seule  remarquable  : 
elle  est  bordée  d'arcades  avec  des  colonnes  engagées  d'or- 
dre ionique;  on  y  voit  nne  statue  de  bronze  et  en  pied 
de  Louis  XIV  par  Coysevox.  Les  deux  bas-reliefii  du  pié* 
destal,  très -médiocres  d'ailleurs,  représentent  FAnge  de  la 
Royauté  donnant  du  pain  au  peuple  pendant  la  grande 
famine  de  16G2,  et  la  Religion  et  la  France  foudroyant 
V Hérésie,  c'est-à-dire  la  révocation  de  Pédit  de  Nantes. 
Cette  belle  statue,  érigée  en  1690,  fut  enlevée  et  demeuia 
cachée  pendant  tout  le  temps  de  la  révolution;  aUe  ne 
reparut  que  sous  l'empire.  Elle  avait  remplacé  une  première 
statue  du  même  monarque,  par  Jacques  Sarrazfai;  l'artiste 
avait  figuré  le  roi ,  vêtu  à  to  romaine,  foulant  sous  ses  pieds 
la  Fronde,  et  la  montrant  vaincue  de  sa  main  droite  qui 
tnait  un  bâton  de  commandement  Un  jour  de  réjouissance 


HOTEL  DE  VILLE  —  HOTEL-DIEU 


tu 


poMiqne,  qoe  Louis  XIV  fint  dtner  à  i'h^tel  de  ville,  H 
dit  en  entrant  dans  la  cour  :  «  Otf  z  cette  fiRore,  elle  nVst 
plus  des^iion.  »  Aussitôt,- et  dans  la  n.émc  nuit,  leprérét 
des  marchands,  de  Fonrcy,  fit  retirer  la  statue. 

L*h6te'  de  ?ille,  avant  d*ètre  brûié  en  1871,  se  divîM't 
en  trois  parties  principales  :  le  corpsdebAtiment  dn  nord, 
qui  donnait  sur  la  rue  deRîToli,  était  entièrement  affecté 
aux  bureaax  de  la  préfecture  de  la  Seine.  L*étage  inférieur 
do  pavillon  du  midi  formait  les  appartements  partîcnlicrs 
du  préfet,  à  qoi  étaient  réservés  aussi  la  cour  du  roili  et 
le  jardin  demi-drculaire  qui  avançait  sur  le  quai  de  la 
GrèTe.  Les  salons  de  réception  embrassaient  l'étage  prin- 
cipal, à  peu  près  sar  toute  la  longueur  des  trois  autres 
côtés.  Noos  citerons,  entre  antres,  la  salle  du  Trône,  or- 
née à  Ses  deux  extrémités  de  deux  cheminées  monnmen- 
taloA.  Sous  la  réYolotion ,  elles  avaient  été  masquées  par 
des  tribunes  où  le  peuple  venait  assister  aux  séances  de  la 
commune  de  Pari^.  Les  quatre  grands  panneaux  faisant 
face  aux  fenêtres  étaient  occupés  par  quatre  peintures  de 
MM.  Gosse  et  Séchan,  représentant  la  Ville  de  Paris  per- 
sonnifiée sous  les  traits  d^une  femme,  aux  V«,  XII*,  XVIi* 
et  XIX*  siècles.  Ost  dans  la  salle  du  Trôno  que  se  don- 
naient les  tnnquets  officieU.  La  gaieiie  de  marbre  était 
décorée  de  huit  paysages  d*Hobert  Robert,  proTenant  de 
l'ancien  botel  Beaumarchais.  Le  salon  aux  arcades  était 
peint  par  Picot,  Aiig.  Hesse,  Schopin  et  Vauchetet;  le  pla* 
fond  principal  avait  pour  sujet  la  Ville  de  Paris  entourée 
des  hommes  célèbres  nés  à  Paris;  le  gouvernement  pro- 
visoire s*y  installa  en  février  1848.  La  salle  à  mander  était 
revètne  en  stuc  et  décorée  de  sujets  de  chass  *■  et  de  péch? 
par  Jadin.  Le  salon  de  V Empereur,  tendu  de  satin  vert 
semé  d'abeilles,  contenait  un  portrait  de  Napoléon  I''  par 
Gérard,  et  an  plafond  peint  par  Ingres  représentant  VApo* 
ihéose  de  Napoléon  /*■'.  La  galerie  des  fêtes  était  une 
des  plus  Tastes  salles  de  bal  quMI  y  eût  au  monde;  elle 
était  éclairée  sur  la  place  Lobau  par  13  baies  en  arcades, 
et  ornée  de  32  colonnes  dégagée ^  d*ordre  corinthien,  ser- 
vant de  point  d*appoi  aux  retombées  de  la  voûte  qui  por- 
tait le  plafond.  M.  Lehmann  en  avait  décoré  les  voussures 
et  les  pendentifs  de  56  sujets,  formant  une  véritable  épo- 
pée de  l^histoire  de  la  civilisation  depuis  les  premiers  ef- 
forts de  l'homme  pour  vaincre  les  éléments  jusqu'à  son 
merveilleux  développement  actuel.  La  salle  des  cariatides 
était  d^une  singulière  originalité  de  construction  ;  les  voûtes 
en  pendentifs  portaient  une  tribune  carri^e  décorée  de  ca- 
riatides. Le  salcn  de  la  paix  renfermait  un  plafond  et 
huit  caissons  d'Eugène  Delacroix.  Fofin  la  bibliothèque 
était  fogée  è  Pétage  le  plus  élevé  du  bâtiment,  du  côté  de 
la  place  L*  bau  ;  elle  devait  son  origine  à  un  legs  de  M.  Mo- 
riaux,  procureur  du  roi  en  1759,  et  comptait  plus  de 
60,000  volumes. 

L'hôtel  de  ville  de  Paris  fut  incendié,  le  24  mai  1871, 
par  les  agentsdela  Commune  exiirante;  il  nVn  resta  plus 
que  des  murs  en  ruines.  Une  délibération  du  Conseil  mu- 
nicipal, en  date  du  25  mai  1872,  décida  que  le  m  nument 
serait  reconstruit,  en  utilisant  dans  la  plus  large  n  esure 
possible  les  murs  existant,  eten  conservant  dans  Tax^de 
l'avenae  Victoria  la  façade  principale,  qui  reproduirait 
exactement  rancienne  façade  da  Boccador.  Le  programme 
dn  concours  ouvert  pour  cette  reconstruction  portait  que 
les  bâtiments  devaient  coii>prendre  :  les  appartements  de 
réception  et  le  logement  particulier  du  préfet;  les  salles 
du  conseil  municipal  et  du  conseil  général,  dn  conseil  de 
préfecture,  des  réunions  publiques;  les  cal)inetset  les  bu- 
reaux du  préfet,  dn  secrétaire  général,  des  quatre  direc- 
teurs; les  caisses  mnnicipales ,  avec  une  vaste  cour  cou- 
verte pour  le  public;  une  bibliothèque  pouvant  contenir 
dix  mille  volumes,  un  bureau  de  poste,  de  télégraphie, 
deux  corps  de  garde,  trois  loges  de  concierge,  des  écuries, 
etc.  C'est  le  13  janvier  1873  que  fut  clos  le  concours,  et  le 
IS  mars  suivant  que  le  jury  prononça  entre  les  projeta; 
eeloi  de  UM.  Ballu  et  Depertbes  obt'nt  le  premier  rang; 
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en  coBséquenee ,  ces  arrhif eetes  forent  chargée  ie  la  re- 
construction de  l'hôtel  de  ville. 

HOTEL-DIËU,  le  plus  ancien  et  le  plus  célèbre  Ii6- 
pital  de  Paris.  Il  se  compose  d'une  réunion  de  bâlimeata 
irrégulièrement  disposés,  construits  en  différents  temps,  les 
uns  situés  dans  la  Cité,  depuis  le  Petit-Pont ]u<qu*au  Pont- 
au-Double,  les  antres  plus  modernes,  mais  presque  aussi 
disgracieux ,  sur  la  rive  gauche,  en  partie  sur  le  quai  Saint- 
Micliel,  en  partie  sur  les  ierraUis  de  Saint-Julien  le  Pauvre. 
Ce  n'est  que  sur  la  place  du  parvis  Notre-Dame  qn*on  a 
cherché  à  donner  à  cet  amas  de  constructions  quelque  régu- 
larité. En  1804  l'architecte  Glavareau  constniisit  un  pavillon 
de  vingt^dnq  mètres  do  développement,  couronné  d^une 
frise  dorique  et  d*un  fronton,  qui  forme  l'entrée  prin- 
cipale de  l'hôpital.  A  chacun  de  ces  côtés  on  a  ménagé  deux 
cours  fermées  de  grilles.  Une  passerelle  couverte,  qui  a 
remplacé  le  pont  Saint-Cliarles,  récemment  démoli,  relie  le 
corps  principal  de  bâtiment  à  ceux  de  la  rive  gauche  et 
ceux-ci  communiquent  entre  eux  au  moyen  d'une  autre  pas- 
serelle qui  enjambe  la  rue  de  la  Bucherie.  L^ancienne  église 
de  SaInt-JuUen-le-Pauvre  sert  de  chapelle  à  l'Hûtel-Dieo. 

Le  nombre  des  lits  de  PHÔtel-Dieu  est  de  736.  On  y  reçoit 
les  malades  et  les  blessés,  à  l'exception  des  enfants,  des  in- 
curables, des  fous  et  des  individus  attaqués  de  maladies 
vénériennes  ou  chroniques.  Il  est  desservi  par  les  dames  re- 
ligieuses de  Saint-Augustin.  Dix  médecins  et  «^inq  chinir- 
giens  sont  attachés  à  son  service. 

On  a  attribué  la  fondation  de  l'Hôtel-Dieu  ti  saint  Landri, 
évèque  de  Paris  au  septième  siècle  ;  mais  cette  assertion 
n'est  appuyée  sur  aucun  monument  historique,  bien  que 
cet  établissement  cliaritabie  remonte  peut-être  à  ces  temps 
reculés.  On  sait  en  effet  qu'alors  il  existait  auprès  de 
toutes  les  maisons  épiscopales  un  lieu  destiné  à  la  noor- 
riture  des  pauvres  inscrits  sur  la  matricule  de  l'église; 
voilà  l'origine  de  THÔtel-Dieu  de  Paris.  Au  commencement 
du  neuvième  siècle,  on  construisit  pour  l'usage  des  pau- 
vres matriculaires  une  chapelle  dédiée  à  saint  Christophe, 
qui  donna  son  nom  à  l'hôpital.  En  1168  le  chapitre  de 
Notre-Dame  rendit  un  statut  portant  que  tout  chanoine  en 
mourant  ou  en  quittant  sa  prél)ende  serait  tenu  de  donner 
un  lit  à  l'hôpital. 

A  cette  époque,  cette  maison  n'était  pas  seulement  des- 
tinée aux  pauvres  malades,  mais  aussi  à  ceux  qui  étaient  en 
bonne  santé  comme  dans  les  temps  primitifs  du  cliristia- 
nisme;  on  l'appelait  alors  l'anmônerie  de  Sainte-Marie  de 
Paris.  Philippe- Auguste,  en  1208,  gratifia  la  Maison  de 
Dieu  de  Paris  de  toute  la  paille  qui  avait  servi  à  son  palais 
{omne  stramen  de  caméra  et  domo  nostra).  Saint  Louis 
lui  accorda  le  droit  de  prise  sur  les  denrées  vendues  aux 
halles  et  mardiés;  il  l'exempta  de  toute  contribution,  des 
droits  d^entrée  et  de  tout  péage  per  terre  et  par  eau  ;  il  en 
augmenta  les  bôtiments,  les  étendit  jusqu'au  Petit-Pont,  et 
lui  assigna  des  rentes  considérables.  Le»  succcs^.eurs  de  ce 
prince  imitèrent  quelquefois  son  exemple ,  et  il  serait  trop 
long  de  rapporter  tous  les  bienfaits  que  cet  hôpital  reçut  à  di- 
verses époques  de  la  part  des  rois  et  surtout  des  particuliers. 

Le  chapitre  de- Notre-Dame  avait  depuis  les  temps  an- 
ciens l'administration  de  l'IIôtel-Dîeu.  Il  nommait  deux 
chanoines  proviseurs  de  cet  hôpital  ;  des  frères  et  des  sœurs 
le  desservaient.  La  rigueur  des  règlements  n'empêcha  pas  ce- 
pendant rintroduction  de  tous  les  abus  et  de  tous  les  dé- 
sordres. Ils  forent  tels  que  le  parlement  en  1505  se  vit  obligé 
de  renvoyer  les  scBurs,  qu'on  appelait  alors  les  sœurs  noires, 
de  les  remplacer  par  des  sorars  grues,  et  de  nommer  huit 
bourgeois  de  Paris  pour  administrer  cet  liôpilal.  Celte  or- 
ganisation se  mainUnt  jusqu'à  la  révoluUon. 

CéUK  alors  PéUblissement  de  charité  le  plus  riche  de 
l'Europe,  et  peut-être  le  plus  mal  tenu.  Tous  les  amis  de  Hiu- 
manité  demandaient  avec  instance  sa  translation  sur  un 
emplacement  plus  convenable  ou  sa  division  en  plusieurs 
maisons.  Chamoussct,  Duliamel,  Petit  avaient  fUt  à  ce 
sujet  de  vives  représentations,  qui  demeurèrent  inntnaa. 
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Enfin,  CB  1786,Bailly  fit  panttce  «on  femeuii  jnémoire». 

an<mel  ^vé^pdifloiti  1^  n^mîwstrat^ius  de  irilôt^-ij^^u. 

Lqu|9  XVlifémuiie  ce^  ^v4laUoib»y  oenuoida  qat  rap^, 

à  TAcadéniie  4e8  Scieocea.  Ce  rapport  ruipu))lié,.  et  bientôt 

cbaqûa^paùyraiMadç  pu4  cpucbec  eeiA  ^qûia.  un, lit,. tandis, 

qu'auparavant,  dn.  en  mettait  jusqu'A  Uuit  daui  une  cou^ 

cfielte  à  deux  étages.  La  construction  de  quatre  hôpitaux, 

que  proposait  le .  rapport  pour  remplacer  rii^tei-DJeu, 

fdrt  amolLdri  du  reste  par  Umcendie  qui,  le  30  septembre 

1772^  en  deyora  une  grande  partie^  lut  ordoni^èe  parle 

roi,  qui  invita  les  bons  citoyens  à  concourir  avec  lui  à 

cette  œuyre  de  bienfaisance,  ^n  peu  de  temps  i^.  total  des 

souscriptions  s*éleva  à  2,226>807  livres;  mai^cettesqpame 

considérable  fut.détpuméede  sadeçtgialJan, .     ■ 

Aujou'rd'iiui  cet  hôpital  ne  pfâente,i)lui|  de  trappade 
Qon  ancien  et  alUlgeant  ^t^t.  Dans  ces  derniers  ièa(^|.cn 
raison  paôuie  de  sa  situation  au  centre  4e.  |a  viUa,  ppi  agita  , 
le  projet  de  le  démolir  pour,  d^ager  ies  abordsde.Notre* 
Dame,  Plusieurs  plana  tnrpfil,  présentés,  et  celui  qip  1» . 
transportait  sur  les  te^rainadu  quf4  Napoléon,  an  nord 
de  la  ,Cilé ,  fut  adopte-  |4es^  UavauiL  commencèrent  en 
1863.  L'Académie  de  m^ecU^e,  la  Société  de  cbirnrgie,  la 
presse  médicale  et  scientlQivue.protestèrent  contre  ce  plan  ( 
on  lui  reprootiait  d'être  •exécuté  au  centre.de  l'agglomé*» 
ration  parisienne,  et.de.  présenter  le  grave  défai^t  do.  k 
disposition  de  pavillons  parallèles  et  en  cul-de-sac,  laqnelle 
est  un  obfttade  ^  l'aéraiiondu  bâtimenL  Rien  ne  ^ 
triompher  de  robatinalioi^  de  M.  Uaussmann.  La  riévoUtt- 
tioa  du  4  septenibrej  187X)  empêcha  ^achèvement  du  nou- 
vel hôtel-Dieu«  qui  avait  coûté  juaque-l^  40  pùllionSi  doni 
22  en  constructions  et  18  en  expropriations*  Après  Ueit 
des  discussions,  le  conseil  municipal  se  décidât  en*  1873» 
à  en  continuer  les  travaux,  mais  en  y  app^rta^t  dos  mo* 
difications.. 

HOTEL  GAftiMJ.  On  déwgoo  sono  oo  mm  «ne 
maison  meublée,  tenue  par. ima  personne  pateotée»  qui 
loue  chaque  chambre,  'Cbaqco  appartenaenl  séparément, 
au  mois  et  au  Jour  ;  les  liéteis  garnis  sont  sons  la  surveil- 
lance iuuuédiaie  de  la  police;  CVst  surtout  dans  les  grandes 
villes  quo  U  surveillance  esl  le  plus  active  à  oel  égard»  : 
La  policoexigeune  déelaratioo  préalaUede  la  part  des  per- 
sonnes qui  se  p  roposent  de  tenir  des  chambres  otdesappair*  *  : 
temeatSi  garnis.  lies  maUrea  d'hôtels  garnie  portent  à  la  * 
poUco  le  passeport  des  locataires  qui  logent  thei  «uK|,  et  cela  < 
dans  les  vingt-quatre  heures»  sous  peined'amendof  àdéfautde  * 
déclaration  faite  par  le  maître  d'hôtel,-  le  portier  doit  faira* 
la  sienne.  Les  maîtres  d'hdtels  garaîa  doivent  tenir  un  re- 
gistre, qu'ils  font  viser  à  U  police  à'Certaiaes  époques.  A 
Paris,  il  y  a  des  inspecteurs  de*  police  qui  4iAt  mission  d'al- 
ler visiter  les  hôtels  gsmis,  attendu  qu'il  >«errit  trop  em- 
barrassant pour  les  bureaux  de.  police  d'avoir  une  muUi» 
tude  de  livrets  à  examiner  Jonmdlement.  • 

A  JParis,  il  y  a  des  maisons  meublées  qui  ne  soat  pasdes 
hôtels  garnis  et  qui  ne  sont  pas  soumises  auxrigueurs  de  la 
police  comme  les  hôtels.  Dans  unefqaiconiqni  n'est  |Ms  te*'.- 
talement  meublée i  la  police  exige  que  Von  fixe  à  la  porte 
d'enti^  un  petit  éçriteaujaoaeij  suc  lequel«oni  éôrilts  les 
mots  appartements  tneubtés  ou  chambrer  ffu^nieei  Les 
personnes  qui  tiennent,  ces  appartements  ou  osa  chambras 
doivent  également  a voii^  un  livret  de  poUce»'. 
>  L'hôtelgarni  teui^tlac^Vaulfer^ge^aUoniQgeaitûpMet 
à  cheval^  et  Vàôte lierre,  qui  avait  plus4e  prétentions» 'maie 
oh  ^  logeait  encore  à.la  nuit.  Il  n'y  a  guère  d'Itôtels^,  du 
reste,  qrie  dans  les  grandes  villes^  pù  ^  voyageurs  font 
un  séjour  un  peu  prolongi^  L'aubew  4  rhôtelMa  nîexis- 
tant  plus  guère  que  dans  les.  villes,  de  passage,  et  enooreles 
clieanins  de  1er  ne  tarderont  :  pas  k  les  (alre-dlsparaltrai  A 
Paris  les  liôtels  ont  des  aspects  difréreats,  suivant  les  quar- 
tiers; lires  desTuileries  vont  les  ridies  Anglaif.  et  autres  étran- 
gers ^  près  de  hi  Uourse  et  des  boulevards,  les  pereonnesque 
les  adairea  appellent  k  l>arls  ;  kia  peliU  cowmaKantsde  pro 
vmce  vont  encore  plus  au  centre  de  la  ville  ;  les  étudiants 


^QXTÇÇDÎTOTS    .    ,    ^ 

demeurent  dans  lealiôtela  do^  qnarfler  Latin.  Los  hôtels  ]ol- 
gpi«nt!^vant  à  leur  hidnstrie  des  tables  d'hôte.  Dans  q«ei- 
ques  qoartien  popiileuEi,dealo^fiirs  «éonissentdesoavrien 
dana  des  chambres  h  phuieiiiiS  Jttsj  ailleura  des  mathenreux 
s!en|assent  sur  la  ^aQle  degrÉidadorfoires  sans  séparatlow. 
Bnfin,  danaeeadernieratempa,  Pariaa  voa'élever,  à  l*tatttar  de 
plusfenrs  villes  élrangèr6s,:de  grands  hôtels  où  une  immean 
popniatîeii fonrraee réunir  dans  le  plus  doux  confortable. 
HOTELLERIE.  Fo^-Anciloset  HonL  oami. 
JIOTXENTOTS*  C'est  le  nom  que,  à  l'origine,  les 
HoUandais  limpoaèrent  mx  >  hàbitanta  aborigènes  de  l'extré* 
nMt  méridionale  de  l'Afrlqne,oqm  s'appenent  euxHuèmei 
ÀJte^emm  Qouâqêuà,  etrqid  loas'eosemMe  forment  miè 
raeeiaflAée,:compléteaient>fKstiaete  des' antres  peuples  du 
continent  afriMiftpaclaurJanUiie  et  par  leur  eonstitntfoa 
pbsrsîque; ':Oette  . raoe  aer, partage  enquatre tribus  prind- 
pajea  4:  les  Ho^lijnAiAr dits-reoéMiioibs  bu,  à  proprement 
parier,  les  :QetMiyQttaa,idu  Cf  p;  Jes  KàtanoSy  appelés  aussi 
KoHU  ou  |CoKfikii^«aJ^c!esi4«dire  hommes  de  Kora)  ;  les 
Namas  wx tfamaqouas  etles'^doaou  BoMchimane. 
Leur  teint.oliv^tra-sale,  lanrr front  déprimé,'  lé  forme  de 
leur* visage. randue^'.prasque;  carrée  par  des  pommettes  en 
général  larges  ^(  extrêmement  éaillantes^  leurs  lèvres  épais- 
ses, leurneaécsaié  plàeô. entre  deux  yenx  très-petits,  enfin 
l'exiguïté  ;de  leur.  taiUe  ;  fdnk  des  BoUetitot»  uile  race  fort 
laide./  Les  trails  du  visage  &û^  plupart  des  faidivMus,  no* 
tammept  des  plu»  âgée,  ont  qoÉelque  chose  de  repoussant 
et  qui  tient  n[iéme'.de<la  nature;  duifaige,  à  cause  de  la  forte 
saitfie  que  fait  la  touehe:>Les'  Karanaa  seuls  diiïèrent  des 
autres,. par  une; plue  haut»^aliiniie,'par  la  vigueur  de  leur 
4>rps,  par  des*  yeux*  idfs;  des  vlsi^  mieux  confonhés  et 
>ussi  par  ph»  d'intelligennei  Leur  lafigoé,  qui  ihanqne  dé 
presque  tous -les  éléments. de  formation^  d'inflexion,  pos- 
«sèdeoine  foule  de  MonygîrttnranlL  fortement  aspirés,  sortant 
d^  la  cavité  pedoi^e  rapidenkeilt  et  d'une  voix  enrouée,  et 
aussi,  de  sons  d^une  nature  toute  parUcuHère,  tenant  du  cla^^ 
quement;  aussi  l'a-t4on  souvent  comparée  à  la  langue  qnto 
parlent  les-goltfeux  des  Alpes/  -ou  encore  avec  lé  cri  du 
dindon  et  autres  Totatilesde  ce-  genre.  Les  Hottentots  pur 
sang  ne  se  trou  vient  qpe  da«  la  contrée  dite  OrangC'Bivef' 
Sovertigntff,  bipartie  la  plus  septentrionale  decesoon- 
trées,>  qm  n'a  été  qoerJoiit  récemment  incorponte  à  la  co- 
lonie dn  cap. 'fin  effet,'  ee'quidn  appdle  les  Hotientott  co- 
loniaux, €'est*fc-dlre  ceux  qui'  liabitent  en  deçà  des  limites 
de  l'andenne  colonie  ttottandais^  du  Cap,  qu'un  acte  publié 
en  ISaa,  par  le  gouverneur  Biirk,  a  légalement  assimilés 
aux  Uanea,  sesoUttoélangéd  «veé  dch  Européens,  des  Ca*- 
fres,  'peut^re  bien  encore^oTeo  des  nègres  et  d'autres  émK 
grants;  aussi  leunlangue*  ât-ette*  devenue  une  espèce  de 
patois  composé  de  mots  hottentots,  boUandais  et  eafréf. 
Quoiquetnalpf(4>céaetiextrêiftement  adonnés  à  l'Ivrognerie 
et  légen,  eomtee  œ  tout  an  total  de  bonnes  gehé,  bien  com» 
plaisants  et  généralement  honnêtes,  les  cultivatears  et  les 
paysans  du  Ca|>  ies  preniisnt  volontiersii  leur  service  en  qua- 
lité de  bergert  on  de  charTelieES.  Leur  noéibre  s'élève  If  etf- 
vii^q -5,000.  'Du-métenge des '^ropéens ^a^ec  les  femmes 
hnttentotes  estfproverioe'oneffaee  p>rtioilière,les'Bfltftô^tf4, 
appelés  aas^'^rlTdicofjkioi'  remporte  infiniment  sur'vrék 
Hotteaftdts  'proprement  dits  soi»  le  rapport  du  dévefoppe- 
pamctat  plitsiqop  et<  qui  montre  beaucoup  de  dispositions 
pour  les  érttf  de  la  viBiBivillsée;  Ils  fottnent  une  popûlatioli 
particnlière,'qui'  ateo  le  tsmps  en  est  arrivée  k  priSsêntér 
un  tt>tal  d^environ  20^ooa  léteii,'  dont  tes  premiers  membrëi 
avaient  été,  danSledootadu  sièrteidemier^^établir  au  nord, 
où  ils 'viftntdeMavi^  nomade  dans  lés  savànnes  situées 
eittreNouiGan^  etiflayiGiarip,'  on  bien  qui  ont  constitué  de 
pefit»  Éta(!i  avec  qdelqueé>  points' ceuiraàx,  tâs  que  Philip^ 
po|iolis  et  Plaatbcfg,  et  qui  pratiquent  Tagriculture.  Une 
troupe  oomiiaete  de  eés  Basturds.,  chrétiens  pour  la  plu- 
part, et  fortedVnvfiron  6,000  Individus,  fut  élablie  en  18J9 
par  legouvemement  sur  les  bèrds  du  Katriver,où  elle  forme 
une  petite  colonie^  qui  a  parlaitemcnt  réussi,  car  aujourdlml 


elle  ne  compte  |Mift  moins  de  17  villages  avec  17  écoles  fré- 
quentées par  1,200  élèves  et  dirigées  par  des  missionnaires 
hem  tintes.  Un  corps  de  cliassears  à  clieval,  qui  y  tient 
garnison,  et  qu*on  appelle  Içs  Cape- Mountain- RiJltSf  ne  se 
compose  que  de  Bastards  et  de  Hottentots. 

HOUBLON,  genre  de  la  dioede  pentandrie  de  Linné,  de 
la  famille  des  urticées  de  Jussleu.  Ce  genre  ne  renferme  qa*une 
seule  espèce,  le  houblon  grimpant  {humulus  lupulus,  L.)* 
Le  houblon  est  une  plante  vfvace,  à  tige  herbacée  ou  tous- 
ligneuse,  anguleuse ,  rude  an  touolier,  et  tolubîle  de  gauche 
à  droite  autour  des  branches. qui  lui  prêtent  appui;  ses 
feuilles,  opposées  et  palmées j  rappellent  un  peu  la  forme 
de  la  feuille  de  vigne,  et  sont  accompagnées  de  larges  sti- 
pules membraneuses  et  quelquefois  bifides  au  sommet  :  ses 
fleurs,  toutes  m&les  sur  quelques  tiges ,  toutes  femelles  sur 
les  autres,  sont  disposées  en  grappes  panicnlées  et  groupées 
au  sommet  des  rameaux  chez  les  Individus  mâles ,  cliez  les 
Individus  femelles  anx  airelles  des  feuilles  supérieures  :  la 
fleur  mâle  est  formée  d*un  calice  profondément  divisé  en 
cinq  lobes,  et  de  cinq  étamines,  dont  les- courts  fliaments 
supportent  des  anthères  oblongu es;  la  flenr  femelte  natt  dans 
un  cdne  ovoldc,  formé  d'écaillés  membraneuses,  ovales, 
imbriquées,  et  contenant  un  ovaire  chargé  de  deux  styles 
subulés,  à  stigmates  filiformes.  Le  fruit  qui  résulte  de  la  fé- 
condation deVovaireest  un  petit  akène  arrondi^  lenticulaire, 
et  enveloppé  dans  Técaille  ralicinale.  On  distingue  quatre 
Tariétés  de  houblon ,  qui  croissent  h  l'état. sauvage  dans  les 
haies  et  sur  la  lisière  des  bols  de  TEurope  septentrionale  : 
de  ces  quatre  variétés,  deux  seulement  sont  cultivées  en 
grand  dans  les  plaines  delà  France,  de  rAlleroagne,  de  TAn- 
gleterre,  etc.  Du  reste,  la  culture  du  houblon  exige  4le  nom- 
breux soins.  En  thérapeutique,  la- fleur  du.lioublon  est  re- 
gardée comme- tonique,  sudorifique,  antiscorbutique;  on 
remploie  surtout  dans  les  affections-  scrofùleuses  et  dans 
les  maladies  cutanées  ;  elle  possède  également  des  propriétés 
narcotiques,  et  les  anciens  thérapentlstes  prescrivent  soavent 
remploi  d^In  sommier  de  fleurs  de  houblon,  comme  un 
moyen  simple  et  facile  de  procurer  du  sonMneil  aux  enfants; 
mais  la  princioale  utilité  qne  l'homme  retire  du  houblon 
lui  vient  de  ses  fruits,  qui  jouent  iim  rdle  important  dans  la 
fabrication  de  la  bière,  à  laquelle 'ils  donnent  sa  saveur 
Iranclicment  amère  et  son  odeur  caractéristique. 

BelPIELD-L  EFÈ  VRE. 

nOUBRACKEN  (Artcold),  peintre  flamand  plein  de 
talent,  né  à  Dordrecht,  en  1600,  mort!  Amsterdam,  en  1719, 
s'adonna  surtout  à  ta  pointure  du  portrait.  On  a  cependant 
anssi  de  lui  quelques  gravures  sur  cuivra.  11  est  connu  sur* 
tout  par  un  excellent  ouvrage  intitulé  :  Groote  Schouburgh 
der  nederlandsche  Konstsckllders  en  Schildresseny  etc. 
(Am<(terdam,  1718). 

Son  fils,  Jacques  lIooBaACiBx ,  peintre  et  graveur  dis- 
tingué, né  à  Dordrecht,  en  1698,  mort  à  Amsterdam  en 
1790 ,  prit  pour  modèles  Edelingk  et  Drevet,  et  grava  plus 
de  600  portraits,  qui  presque  tous  ont  une  haute  valeur,  en 
raison  de  la  remarquable  facilité  avec  laquelle  ils  sont  exé- 
cutés,  et  aussi  de  la  force  et  de  Ténergie  de  coloris  qu^on  y 
remarque. 

IIOUCIIARD  (JE\.x.NinoL48),  né  eu  1740,  àForbach 
(Moselle),  quitta  à  quinze  ans  la  maison  paternelle  pour 
s^engagcr  dans  le  régiment  royal -allemand  cavalerie.  D'a- 
bord simple  soldat  dans  ce  corps ,  devenu  plus  tard  capi- 
taine dans  celui  de  Boorbon-dragons,  il  fit  en  Allemagne  la 
plus  grande  partie  de  la  guerre  de  sept  ans,  et  prit  ensuite 
part  à  la  conquête  de  la  Corse.  Il  était  parvenu  au  grade  de 
Ueutenant-colonel  et  avait  obtenu  la  croix  de  Saint-Louis, 
an  moment  oà  éclata  la  révolution ,  dont  il  embrassa  les 
pifociiies  avec  ardeur,  à  la  différence  de  la  grande  majorité 
dte  onidera  d'alors,  qui  passèrent  à  l'étranger,  s'imaginant 
que  leur  absence  laisserait  la  France  sans  armée.  11  fut 
nommé  en  1792  colonel  d'un  régiment  de  chasseurs  à  cheval 
qui  faisait  partie  de  Tarmée  de  Custine,  et  il  se  distingua, 
•u  moU  de  septembre,  par  son  intrépidité  devant  Spire.  Soq 
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régpent  s'illustra  dans  cette,  campagne  en  maintes  rencon- 
tres avec  les  vieilles  bandei^de  Frédéric,  regardées  comme 
les  meilleures  troupes  de  Tépoqiie.  En  mal  1793,, il  fat 
nommé  général  en  chef  de  Tarmée  du  Rhin  en  remplacement 
de  Custioe,  et  passa  peu  de  temps  après  k  celle  de  la  Moselle, 
qu'il  ne  qiiitta  que  pour  remplacer  le  même  général  dans  le 
commandement  en  chef  de  Tannée  du  nord.  C  u sti  ne  avait 
été  destitué;  on  Taccusait  d^avoir  causé  la  perte  de  Tarmée 
de  Maycnce;  et  Ifouchard  fut  l'un  de  ses  principaux  accu- 
sateurs. De  brillants  faits  d'armes  signalèrei^t  la  reprise  de 
ToOensive  dans  les  Flandres  contre  les  coalisés ,  qui  furent 
battus  devant  Dunkerqùe,  dans  les  célèbres  journées  des  6 
et  7  septembre  1793.  Le  siège  de  Dunkerquc  fut  levé,  et  le 
lendemain,  8  septembre,  les  Anglais  ftirent  défaits  à  Hond- 
schoote;  cernée  de  toutes  parts,  leur  armée  entière  tomba 
au  pouvoir  des  républicains.  Fumes ,  Menin  et  d'autres  pla- 
ces importantes  leur  Hirentenlevées;  cependant,  on  reprocha 
au  général  en  chef  de  n'avoir  pas  su  tirer  tout  le  parti  pos- 
sible de  ses  succès.  Il  eût  pu ,  disaitron ,  faire  prisonnière 
toute  l'armée  ennemie. 

Par  suite  des  accusations  auxquelles  ii  se  vit  en  butte, 
il  fut  arrêté  h  Lille  le  24  septembre,  conduit  à  Paris  et  tra- 
duit devant  le  tribunal  révolutionnaire.  Il  était  alors  Agé  de 
cinquante-trois  ans.  L'acte  d^accusation  rappelait  Taccusation 
qu'il  avait  lui-même  portée  contre  Custine  ;  elle  lui  repro- 
chait d'avoir  négligé  de  secourir  Mayence,  d'avoir,  au  mo- 
ment où  il  pouvait  s'emparer  de  Sancroi  et  de  Kaise,  or- 
donné la  retraite,  malgré  les  ordres  des  représentants, 
d'avoir  refusé  d'exécuter  le  plan  d'attaque  de  Menin ,  d'avoir 
changé  celui  qui  avait  été  envoyé  par  le  comité  de  salut 
miblic  lors  du  siège  de  Dunkcrque,  d'avoir  fait  perdre  le 
fruit  de  la  victoire  de  Hondschoote,  où  il  pouvait  faire  pri- 
sonnier le  duc  d'York  et  toute  l'armée  anglaise,  etc.  11  se 
défendit  lui-même  devant  le  tribunal  révolutionnaire.  «<  J'ai  pu, 
dit-il ,  en  terminant  l'exposé  de  sa  conduite  faire  des  fautes  : 
quel  est  le  général  qui  n'en  fait  pas?  Mais  je  n'ai  jamais  été 
un  traître  :  les  jurés  méjugeront  dans  leur  Âme  et  conscicnco; 
quant  à  moi»  je  puis  dire  que  la  mienne  est  pure  et  tran- 
quille. »  Il  fut  condamné  à  mort,  le  26  brumaire  an  ii  (27 
novembre  1793).  11  montra  sur  l'échafaud  le  même  courage 
que  sur  le  champ  de  batailie.  Dcfev  (de  rvoDoe). 

HOUDETOT  (  Famille  d'  ).  Cette  famille  de  bons  gen- 
tilshommes français,  assez  ancienne  pour  que,  moyennant 
un  peu  de  complaisance ,  on  en  découvre  au  moins  un 
membre  dans  l'annuaire  militaire  du  temps  des  croisades, 
doit  son  noni  à  une  ancienne  seigneurie  de  Normandie,  éri- 
gée en  marquisat  en  1724.  Elle  ne  compte  plus  ai^ourd'hul 
que  deux  représentants  mâles  :  1°  le  comte  Frédéric-ChriS" 
tian  d'Houdetot,  ex-pair  de  France  de  la  création  de  1819, 
dont  toute  la  biographie  se  résume  dans  ce  mot;  2<*  U 
comte  Frank  d'Houdetot  ,  général  de  division,  ancien  aida 
de  camp  de  Tex-roi  Louis- Philippe,  que  la  Restauration  avait 
trouvé  lieutenant-colonel.  C'était  un  des  serviteurs  les  plus 
dévoués  de  son  royal  inattre ,  auprès  duquel  il  continua  son 
service  d'aide  de  camp  dans  Texil  avec  plus  de  zèle  qu^il 
n'en  mettait»  dit-on,  lorsque  Louis- Philippe  était  aux  Tui- 
leries. Député  sous  le  dernier  règne,  M.  d'Iloudetot  faisait 
partie  de  cette  m^ûorité  trop  aveugle  ou  trop  docile  qui  a 
précipité  la  chute  du  trône. 

Un  mot  maintenant  de  M"'  d'Iloudetot,  la  grand'mère  de 
nos  deux  honorables  contemporains ,  si  célèbre  au  dernier 
siècle  par  sa  liaison  avec  Saint-Lambert,  et  l'objet  de 
l'ardent  amour  de  Jean-Jacques. 

Elisabeth' Françoise-Sophie  de  La  Uve  de  Bellegarde^ 
comtesse  n'HouoETor,  née  vers  1730,  était  fille  d'un  fermier 
général  et  belle-sœur  de  M"**  de  La  Live  d'Epinay.  On  la 
maria  très-jeime,  et  malgré  elle,  en  1748,  au  comte  d'Hou- 
detot,  bon  militafre,  mais  joueur,  chipaneur ,  très-peu  ai- 
mable, et  qu'elle  n'ainn  jamais.  Trouvant  dans  Saint-Lam- 
bert tous  les  mérites  de  son  mari,  avec  des  qualités  plus 
agréables,  de  l'esprit,  des  vertus,  des  talents,  elle  s'altachi 
à  lui  ;  et  le  temps,  qui  légitime  ou  sanctionne  tint  de  choses 
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fit  Jnsqu'k  la  fin,  regarder  comme  respectable  dans  l'opl- 


nloii  do  monde,  cet  attachement  mutuel ,  dont  on  Tantait 
déj4  la  constance  k  répoque  où  Rousseau  écrivait  ses  Cofi" 
fissions.  A  Tral  dire,  toute  la  vie  de  M"*  d'Houdctot  est 
dans  cette  liaison ,  laquelle  ne  fut  troublée  que  par  les  soins 
qu*dle  dut  prodiguer  h  Saint- Lambert,  qui,  tombé  dans  une 
sorte  d'enfance ,  ne  cessait  de  se  plaindre  de  cette  amie  si 
dévouée  el  heureusement    mourut   avant  elle.    La  folle 
passion  de  Rousseau  pour  cette  femme  charmante  altéra 
peut-être  aussi  un  peu  la  douceur  d'une  union  si  tenace  et 
si  prolongée;  mais  en  résumé  U  paraît  bien  que  M—  d'Hou- 
detot  ftit  la  plus  heureuse  femme  du  monde,  cl  la  meil- 
leure preuve,  c'est  qu'elle  vécut  jusqu'à  quatre-vingt-trois 
ans,  et  mourut  sans  agonie,  comme  sans  remords,  le  » 
janvier  1818.  Il  faut,  d'ailleurs,  renoncer  à  peindre  cette 
femme,  après  le  portrait  qu'en  a  fait  Rousseau.  Il  y  aurait 
plus  d'une  chose  k  reprendre  sans  doute  dans  ce  portrait, 
admirable,  du  reste,  de  simplicité,  de  candwir  et,  jusqu'à  un 
certain  point ,  d'onction  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
c'est  un  amant  délicat  et  malheureux  qui  l'a  tracé,  et  que 
cet  amant  est  Rousseau.  Ce  grand  écrivain  avait  trop  de 
rai«>ns  de  mépriser  certaines  lois  sociales  qu'U  appelait  des 
préhtgés,  pour  ne  pas  se  montrer  indulgent  envers  une 
femme  qui  se  jouaH  avec  elles  en  les  outrageant,  et  qu  il  ai- 
mait par-dessus  le  marché,  comme  jamais,  de  son  propre 
aveu.  U  n'avait  aimé.  M—  d'Houdetot  a  laissé  quelques 
Pensées,  Charies  NiSAan. 

HOUDON  (JEAR-AirrowE),  né  à  Versailles,  en  1741. 
C'est  peu  d'années  après  la  mort  de  Nicolas  et  de  Guillaume 
Coustou,  lorsque  vivait  encore  Bouchardon,  qu'un 
nouveau  statuaire  venait  de  naître ,  el  il  devait  paraître  avec 
d'autant  plus  d'éclat  qu'il  se  forma  presque  seul  et  en  pre- 
nant pour  modèle  les  ouvrages  de  ces  grands  artistes.  Hou- 
don  reçut  pourtont  quelques  conseils  de  Jean-Baptiste  Le- 
moine  et  de  Jean.Ba|»tiste  Pigale.  Il  n'avait  que  vingt  ans 
lorsqu'à  remporta  le  grand  prix  de  sculpture  à  l'Académie. 
Arrivé  en  Itolie,  il  y  fut  bientôt  éclairé  par  le  nambeau  de 
l'antiquité  que  Winckelmann  venait  de  rallumer.  U  eut  alors 
un  bonheur  bien  rare  pour  nn  étudiant  et  pour  un  étranger, 
c'est  celui  de  faire  pour  l'église  des  Chartreux)  à  Rome  une 
statue  colossale  de  saint  Bruno,  leur  fondateur.  Rien  de  plus 
simple,  de  plus  vrai  que  cette  statue  :  c'est  l'idéal  de  ITiumi- 
ttté  sons  la  forme  et  le  costume  d'un  pieux  cénobite;  sa  vue 
prodoit  la  plus  vive  et  la  plus  durable  impression,  et ,  sui- 
vant  l'expression  du  pape  Clément  XIV,  cette  statue  par- 
lerait si  la  règle  de  son  ordre  ne  lui  prescrivait  le  si- 
Unce  De  retour  à  Paris,  notre  statuaire  fit  une  grande  figure 
connue  sous  le  nom  de  VÉcorchéde  Houdon,  qui  est  devenu 
depuis  un  sujet  d'étude  dans  tous  les  ateliers. 

Franklin ,  durant  son  séjour  dans  la  capitale ,  détermina 
notre  artiste  à  l'accompagner  à  Philadelphie  pour  faire  le 
buste  de  Washington,  et,  d'après  ce  modèle ,  il  fil  ewuite 
à  Paris  la  statue  en  marbre  de  cet  illustre  général ,  de  ce 
«and  citoyen.  Plus  tard,  Hondon  fit  pour  l'impératrice  Ca- 
Sierine  II  une  sUtue  de  Diane.  Ce  n'est  pas  sans  raison 
qu'on  lui  a  reproché  d'avoir  représenté  la  cluisto  déesse  des 
forêU  aussi  peu  vôlue  que  ponrrait  l'être  te  déesse  de  Cy- 
thère.  Il  fil  ensuite  U  sUtue  de  Voltaire ,  assis  et  drapé  à 
rantiaue  :  le  marbre  est  maintenant  placé  dans  le  vestibule 
du  Théâtre-Français,  et  le  modèle  se  trouve  d"»  1»  8;>«^;; 
d'introduction  de  la  Bibliothèque  impénale,  à  qui  M  a  été 
donné  par  son  auteur.  On  lui  doit  aussi  la  sUtue  de  l  amiral 
rourvm ,  une  charmante  figure  allégorique,  si  connoe  sous 
le  nom  de  la  Frileuse,  puU  enfin  une  statue  de  Cieéron  pla- 
cée au  palais  du  Luxembourg.  Houdon  fit  aussi  un  grand 
nombre  de  bustes  remarquables  par  U  ressemblance  et  par 
la  finesse  des  détails  :  nous  citerons  ceux  de  Votore  et  de 
Rousseau ,  Bofion ,  D' Alcmbert ,  Gerbier,  Gluck ,  Sacchmi , 
Franklin,  l'abbé  Barthélémy  et  Mirabeau. 

Tantdttravanx  méritèrent  à  Houdon  plusieurs  honneurs  : 
n  futsooeassivement  nommé  membre  de  l'Académie,  pro- 
féMeor  de  TÊcoie^  et  membre  de  la  LégH>ii  d'Honneur,  fl 


conserva  longtemps  une  santé  vigoureuse,  et  après  avoir  at- 
teint sa  quatre-vingt-huitième  année,  U  mourut  le  16  juil- 
let 183S.  DocncsiiB  atné, 

HOUE,  outil  dont  on  se  sert  pour  labourer  les  vignes  et 
généralement  les  terres  inaccessibles  à  la  diarrne.  Elle  sa 
compose  d'un  manche  moins  long  que  celui  de  la  bêche,  aa 
boui  duquel  s'adapte  à  angle  droit  un  fer  plus  ou  moins 
élargi  et  recourbé.  •  Le  travail  de  la  houe,  dit  M.  de  Gas- 
parin,  n'a  pas  la  même  perifecaon  que  celui  de  lab *che. 
Llnstrument  enfoncé  en  terre,  l'ouvrier  tire  U  motte  à  lui  et 
l'étalé  sous  ses  pieds.  Eite  n'est  pas  retournée,  elle  n  est  que 
déplacée  ;  on  n'expose  donc  pas  sa  partie  inférieure  à  Pac- 
tion  de  l'air,  comme  par  te  bêchage  régnUer.  » 

Le  savant  agronome  que  nous  Tenons  de  citer  legarde 
comme  des  variétés  de  U  houe  :  te  pic,  dont  la  pointe 
est  destinée  à  opérer  dans  les  terres  caillouteuses  et  dures  ; 
la  pioche,  dont  le  fer  plus  éUrgi  convient  aux  ^frmàxxT' 
diTmais  non  pierreuses;  la  tournée,  qui  offre  la  réunion 
dril"S  delapiocheenunseuloutfi;  Ucobue  to6é- 
n  e  f  f  e  et  la  «er/biieffe.  Le  hme  desjardinim,  plus  torga 
Jue  celle  des  laboumirs,  leur  sert  à  délruiie  tes  mauvaisea 
herbes  en  ridant  te  terrain. 
HOUl.  Voyet  Couif. 

HOUILLE,  oombustibte  fossile,  charbonneux,  compacte, 
d'un  noir  luisant  :  on  te  nomme  aussi  charbon  de  terre.  Sa 
cassure  est  lisse,  et  ses  fhigmente  affedenl  la  ^^l^J^' 
«Saire.  On  ne  peut  méconnaître  son  olglMT^éWe  ;  «r 
In  V  rencontre  Iréquemment  des  emprdnles  eld«  débris  de 
ÏÏMtesdonl  pluSeurs  apparttennenl  à  des  espèces  qu'on 
ïe  JSLve  plus  «r  U  terre.  D'autres  comburtAes  sont  m^s 
aux  boiiUes  en  quantltes  extrêmement  variables  :  ce  sont 
to  S",  dîs  sulfures  de  fer,  du  soufre,  quekiues  corn- 
JSsSS?  di  phosplK)re.  On  ne  les  trouve  jamais  associés 
ÏÏXÏites  et  aix  ton  rbes.  Les  terrains  qui  tes  recètot 
wnt  df  torMtiondite  secondaire  :  on  en  diercherail  v^- 
ïf^In^ifts  araniU  el  antres  roches  primiUves ,  ou  dans 
Tli^^^^rSZ^i  consoUdées;  les  matières 
n?«r^Sriu^^l«  envetoppent  sont  des  sddstes,  des  grès. 
d^S^lû  »»ri"*-^^^  afOeuremente  viennent  jus- 
2^à  te  w?ao5  du  sol  et  tes  indiquent  aux  meneurs;  mau 
Sira  déSte  le»  plus  étendus  sont  qudquefote  à  une  grande 
^.nH^r  inaccessibles  aux  travaux  de  l'homme  :  com- 
SîTnUo  teU  a  JSÎdf matières  végéUles  ont-lU  pu  être  ame- 
^."de  ulirf^^^  la  terre  jusqu'aux  lieux  où  ils  sont  ac 
fntll^ât  ?  aT^^^^   époque  faul-il  rapporter  ces  déplace- 


T.!^^^^t^à»  toute.  Je.  propriété,  de  ce  fcswle  ; 
?,ÏCÏÏSSm  ,oe  le.  uiéme.  «t«tMee.Ugneo«.« 
Î^Zc<^«wi  aSrélat  de  le  houltteà  ■«««  qu'elle. 
OT^outSiàaBeplu.gr«Hle  P^»»*»^ '  SLSLn^ 

wStiuI  B'oBt  été  tonné,  que  pw  une  seule  »ole,  en  même 
Ci  ow  l^vdiie  ple^  dont  0.  wnt  rerél».,  -«*• 

Sili  «d-îche..  qui  ne  P«"«»  "«".  ^^o^ 
^ritrtle.  connataMnce^  et  Toyon.  qoeU  sont  le»  emplo.» 

elle,  wnt  plu.  ou  moin.  P«»««~,t*'fSSL^i;rJtaJ 
1  économie  dome.tique,  on  ««*««'*,.,?*?X^an?B 
aveTouiime.  et  «elle^-tt  M«t  tellement  bHumlnenr»,  qn  ob 

SuHlTdnsl  criHHU.ee  «t  le  co  *e  (eook  de.  AnjJ»^ 

m.liè«  qui  «mptoce  le  «•«*«  .^rrH^tkSîtVS  pÏ 
uvanUee.  parce  qu'elle  brûle  plu.  dimolement  et  «  en  pw 
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liMJMn  êkampie  d'odeur  siiUbreose.  Dans  la  plapart  des 
forges  de  la  Franee,  on  a  sobttitoële  coke  au  charbon  de 
bob  poor  le  traitement  du  minerai  de  fer  et  sa  conversion 
«  fonte.  Les  bouQles  maigres,  c'est-à-dire  peu  bitumi- 
MuseSy  sont  propres  aux  travaux  des  forgerons.  Mais  quel- 
qnea-ottcs  ne  donnent  point  du  tout  de  bitume  par  la  distil- 
Utlon  ;  eQes  ne  s'enflamment  que  très-difficiftroent,  et  for- 
ment irae  espèce  distincte  BOUS  le  nom  d^anthracite. 
Quoique  Ton  puisse  encore  en  tirer  parti,  ce  n'est  que  par  la 
disette  des  autres  espèces  que  Ton  se  décide  k  user  decdle^, 
parce  que  sa  combustion  doit  être  entretenue  par  des  souf- 
flets d'une  très-grande  force.  Aux  États-Unis  de  PAmérique 
do  Nord,  on  ai^ique  mal  à  propos  le  nom  d^anthracite  à 
toutes  les  espèces  de  charbon  de  terre,  même  aux  plus  com* 
bustibles,  en  sorte  que  les  lecteurs  pourraient  être  induits 
en  erreur  et  croire  que  tes  Anglo-Américains  ont  trouvé  Part 
de  brûler  les  houilles  «mi  cliez  nous  se  prêtent  le  moins  à 
la  combustion. 

A  poids  égal,  les  houilles  croises,  c'est-à-dire  très-cliar- 
gées  de  bitume,  donnent  presque  le  double  de  chaleur  qu'au- 
cane  sorte  de  bols,  et  doivent  être  préférées,  surtout  pour 
le  chauffage  des  maeliines  à  vapeor.  On  leor  reproche  avec 
raison  leur  fumée  subtile,  qui  noircit  tout,  et  contre  laquelle 
il  est  si  difficile  de  maintenir  la  propreté  do  linge  et  des  meu- 
bles. Le  coke  n'a  pas  ces  graves  inconvénients;  mais  il 
'  chauffe  beaucoup  moins ,  et  son  emploi  dans  le  foyer  n'est 
pas  aussi  commode.  Les  bonnes  ménagères  reprocheront 
encore  à  la  houille  que  ses  cendres  sont  inutiles  pour  les  usa- 
ges domestiques;  main  l'agriculture  les  réclame  comme  un 
excellent  engrais,  et  ses  demandes  méritent  bien  aussi 
qu'on  ne  les  refuse  point.  Ffjiby. 

Les  Anglais,  qu'une  eipérience  qui  a  depuis  longtemps 
devancé  la  nôtre  en  cette  partie  a  mis  à  même  de  mieux 
■ger  les  qualités  de  la  honille,  ont  reconnu  toutes  les  nuan- 
ces qui  en  différencient  les  variétés.  Mais,  pour  se  renfermer 
dans  les  limites  que  prescrivent  les  travaux  pour  lesquels 
elles  sont  employées  dans  leurs  usines,  ils  se  bornent  à  un 
classement  de  tout  le  charbon  minéral  en  trois  sortes  prin- 
cipales. Toutes  les  bouilles  qui  sont  principalement  com- 
posées de  bitume  appartiennent  à  la  première  espèce,  qui  ne 
produit  que  peu  ou  même  point  de  coke.  Il  n'y  a  guère  de 
cette  sorte  de  liouille  exploitée  en  France.  Le  jaillet  du  gise- 
ment d'Alais,  en  I^nguedoc,  s'en  rapproche  sous  certains 
rapports.  La  deuxième  espèce  donne  abondamment  un  bon 
coke,  très-combustible,  et  qui  émet  beaucoup  de  chaleur. 
La  troisième  espèce  produit  en  abondance  un  coke  terreux , 
friable ,  d'un  mauvais  emploi.  Pelouze  père. 

M.  de  Villenfagne,  qui  a  fait  nn  mémoire  sur  la  décou- 
verte du  cliarbon  de  terre  dans  le  pays  de  Liège ,  la  recule 
de  l'année  lt98  à  l'année  1049  environ.  Des  chroniqueurs 
ont  raconté  qu'un  ange  avait  montré  à  un  pauvre  ma- 
réclial  l'usage  du  cliarbon ,  et  des  écrivains  moins  crédules 
se  sont  imaginé  qu'au  lieu  du  mot  angélus  il  (allait  lire  an- 
glus,  attendu  que  d'après  eux  l'usage  du  charbon  était  déjà 
connu  en  Angleterre.  Les  houillères  du  Uainaut  n'ont  été 
exploitées  que  plus  tard. 

11  semblerait  que  le  charbon  de  terre  n'était  pas  ignoré 
des  anciens ,  s'il  est  vrai  que  Théopompe  parlait  de  celui 
qu'on  découvrit  en  Tliesprotie.  Marc-Pol,  au  treizième  siècle, 
prit  le  charbon  de  terre  pour  une  pierre  noire  et  Inflam- 
mable, et  s'émerveilhi  de  voir  qu'elle  brûlait  plus  longtemps 
que  le  cliarbon.  Cette  substance  parut  tout  aussi  nouvelle 
dans  le  quinzième  siècle  au  célèbre  iEnéas  Syhrius  (depuis 
pape  sous  le  nom  de  Pie  II),  pendant  son  séjour  en 
Ecosse.  Amot,  en  son  Histoire  d'Edimbourg,  cite  le  passage 
où  il  rapporte  que  les  pauvres  recevaient,  au  lieu  d'aumône, 
à  la  porte  des  églises ,  des  morceaux  de  pierre  avec  les- 
quels ils  s'en  allaient  bien  joyeux ,  et  qui ,  contenant  du 
soufre  ou  quelque  autre  matière  hiflammable,  servaient  de 
bols  à  brûler  dont  le  pays  était  dépourvu.  Le  témoignage 
de  ces  deux  écrivains  fait  voir  qu'autrefois  dans  l'Europe 
Béffdkmale  cm  ne  connaissait  pas  du  tout  ce  combustible. 


Même  es  I&IO,  on  consulta  U  Faculté  de  Médedne  de  Paris 
sur  l'insalubrité  prétendue  du  feu  de  cliarbon  de  terre.  En 
Belgique,  au  contraire,  et  dans  la  Grande-Bretagne ,  il  était 
d'un  usage  journalier,  du  moins  au  temps  d*iEnéas  Sylvlus. 

En  1245,  Henri  III,  roi  d'Angleterre,  fit  faire  des  fouilles 
pour  le  charbon  de  mer  (  de  carlwne  maris  ) ,  et  fixa  le 
salaire  des  ouvriers  qui  y  étaient  employés.  En  Ecosse, 
l'abbaye  de  Dumferline  obtint ,  en  128t ,  la  permission  de 
faire  dans  la  province  de  Fifo  des  fouilles  pour  le  charbon. 
Les  renseignements  autlientlques  de  la  ville  de  Newcastle 
concernant  le  commerce  de  ce  combustible  ne  remontent 
pas  plus  haut,  quoiqu'il  y  ait  lieu  de  croire  qu'on  en  faisait 
l'extraction  bien  antérieurement.  En  effet',  l'éditeur  des 
Voyages  métallurgiques  de  Jars,  de  l'Académie  des  Sdenees 
de  Paris,  croit  qu'on  doit  fixer  en  1066  la  date  de  cette  extrac- 
tion ,  puisque  Guillaume  le  Conquérant  disposa  cette  année 
des  mines  de  charl)on  de  Newcastle ,  qui  même  pouvaient 
bien  être  connues  avant  cette  époque.       De  BEiPFBXBiae. 

C'est  surtout  pour  l'Angleterre  que  Texploitation  de  la 
liouille  est  une  question  de  premier  ordre.  «  On  a  dit  que 
l'Angleterre  est  une  Ile  de  houille  et  de  fer.  C'est  presque 
vrai  à  la  lettre ,  écrit  M.  Cliemin-Dupontès.  On  compte 
dans  le  Poyaome-Uni,  sur  une  superfide  de  près  de  1  mil- 
lion 600,000  hectares,  environ  3,200  mines  de  houille ,  dont 
l'exploitation  donne  du  travail,  sur  et  sous  le  sol,  à  près 
de  300,000  ouTriers,  hommes,  fenomes  et  entants,  et  em- 
ploie un  capital  qu'on  évaluait  dès  1849  à  600  millions  de 
francs. 

«  Vers  le  commencement  de  ce  siècle,  l'Angleterre  ne  pro> 
duisait,  dit-on  (  car  sur  ce  point  il  n'existe  pas  de  données 
officielles),  que  5  à  6  millions  de  tonnes  de  liouUle.  Suivant 
Mac-CuUoch,  l'extraction,  prodigieusement  activée  de  1620 
à  1630  et  depuis,  par  l'application  de  la  houille  au  travail 
du  fer  et  par  la  création  des  railways,  s'élevait  vers  1640 
à  près  de  17  millions  de  tonnes.  Enfin,  en  1651,  d'après 
la  récente  statistique  de  Poole,  la  production  atteignait  en 
minimum  S4  millions  détonnes,  et  ce  cliiffre,  des  personnes 
bien  informées,  croyons-nous,  le  portaient  à  près  de  40  mfl- 
lions ,  soH  40  milliards  de  kilogrammes.  C*est  quatre  fois 
environ  ce  que  produisent  la  France  et  la  Belgique  réunies. 
Voici,  do  reste,  un  aperçu  de  la  production  générale  des 
diarbons  minéraux  dans  les  principaux  pays  prodocteurs  : 
Angleterre,  S4  millions  de  tonnes;  Belgique,  &  millions  de 
tonnes;  France,  4  millions  et  dcnu  de  tonnes;  Prusse  et 
Autriclie,  4  millions  de  tonnes;  États-Unis 2  millions  et  demi 
de  tonnes;  total  :  50  millions  de  tonnes. 

«  Sur  ce  total  approximatif  et  à  peu  près  ofRciel  de  34  mil- 
lions de  tonnes  de  houilles  anglaises,  12  enfU-on  sont  con- 
sommés dans  les  forges  d'Angleterre,  0  dans  les  autres  usines 
et  manufactures  et  bâtiments  à  vapeur,  et  12  à  13  vont  au 
cliauffage  domestique  ou  à  l'éclairage  au  gaz.  Total  de  la 
consommation  anglaise,  30  millions  500,000  tonnes.  Le 
reste,  soit 3,500,000  tonnes,  est  exporté,  savoir:  600,000 
tonnes  aux  possessions  anglaises  d'outre-mer,  et  2  millions 
900,000  à  l'étranger.  Là-dessus,  nous  prenions  en  1652 
560,000  tonnes ,  c'est-à-dire  qu'il  ne  vient  en  France  ^ue 
la  soixantième  partie  environ  delà  production  houillère  bri- 
tannique, ou  le  sixième  de  l'exportation  totale,  tandis  que 
nous  recevons  les  69  centièmes  des  houilles  belges  expor* 
tées.  Il  est  vrai  que  ces  chiffres  subiront  sans  doute  de 
graves  modifications,  par  suite  du  décret  impérial  du  22  no- 
vembre 1653  qui  a  dhninué  les  droits  d*ûnportation  des 
iMMiilles  en  même  temps  que  retix  des  fers.  L'Angleterre  en- 
voie de  ses  houilles  aux  États-Unis,  ao  Brésil  et  jusque 
dans  les  mers  de  l'Inde. 

«  Les  diarbons  de  Newcastle,  qui  de  1635  à  1645  se  co- 
taient en  moyenne ,  sur  le  carreau  des  mines ,  10  Cr.  50  c, 
par  tonne ,  étaient  tombés  en  1651  à  9  fr.  Les  énormes  be- 
soins de  1653  ont  relevé  ce  prix  moyen  à  12  Dr.  environ. 
Cliez  nous  comme  en  Belgique  les  prix  sur  U  foase  ne  sont 
guère  plus  élevés  ;  mab  rendues  aux  centres  de  consomma* 
tion,  souvent  fort  distants  des  mincsi  nos  bouilles  rtvicmett 
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devx ,  trois  et  quatre  Tois  plii&  cher  que  les  charbons  an- 
glais. La  manufacture  britannique  a  donc  sons  ce  rapport 
«in  grand  avantage  sur  la  nôtre;  mais  Tei tension  de  nos 
chemins  de  fer  améliorera  notre  situation  relative. 

m  En  race  de  Timmense  consommation  de  houille  qui  se  fait 
chaque  année  dans  le  monde,  on  8*est  quelquefois  demandé  si 
un  moment  ne  viendrait  pas  où  les  gttes  houillers,  qui  donnent 
si  libéralement  le  combustible  minéral,  se  trouveraient  enGn 
épuisés.  Cette  question  a  dans  un  temps  très-vivement  in- 
téressé TAngletenre  en  particulier,  où  la  houille  forme  l*un 
des  premiers  éléments  delà  ricliesse  publique.  Des  recherches 
attentives  ont  été  faites,  et  il  en  est  résulté  que  dans  les 
seuls  comtés  de  Durham  et  de  Nortimmberland  et  dans  le 
pays  de  Galles,  où  se  trouvent,  il  est  vrai,  les  principaux 
bassins  carbonifères ,  on  comptait  près  de  2,000  milles 
carrés  non  encore  exploités  ;  or,  comme  chaque  raille  carré 
est  réputé  contenir  environ  36  millions  de  tonneaux ,  cela 
suppose  pour  ces  trois  dépôts  seulement  un  total  de  72  mil- 
liards de  tonnes,  c^est-à  dire  de  quoi  alimenter  la  consom* 
mation  anglaise  pendant  deux  mille  quatre  cents  ans.  Si  Ton 
ajoute  maintenant  que  toutes  les  autres  mines  de  houille 
connues  jusqu'ici  dans  le  monde  peuvent  fournir  à  peu  pr^s 
autant ,  et  que  de  plus  Tenveloppe  de  notre  globe  en  recèle 
probablement  beaucoup  d'autres  d'une  incalculable  richesse, 
on  voit  que  l'humanilé  n'est  pas  près  de  mourir  de  froid 
faute  de  combustible  minéral.  » 

IlOUKOULS.   Voyez  Gorales. 

HOULAGOU.  Vofjez  DjiNcniZKnxMinEs. 

HOULANS.  Voyez  Hulans. 

IIOUPELANDE  ou  HOUPPELANDE,  sorte  de  vê- 
lement large ,  qui  se  met  par-<1essus  Thabit ,  dit  l'Académie. 
Après  la  révolution  de  1789,  pour  dissimuler  la  carma- 
gnole de  rigueur,  et  pour  se  garantir  aussi  du  froid,  on 
adopta  une  large  et  longue  redingote  de  ce  nom ,  en  étoffe 
grossière  de  laine  brune,  h  longs  poils,  avec  une  bordure 
en  peluche  de  laine,  bleue,  rouge,  ou  noire,  à  laquelle  plus  | 
tard  les  muscadins  substituèrent  du  velours  craraoïsi  ou  > 
noir.  Longtemps  auparavant  on  avait  donné  dans  Tarmée 
le  nom  de  houpelande  à  un  grand  manteau,  à  manches,  res- 
semblant fort  ik  nos  cabans  d'aujourdMmi. 

IIOUQUE9  genre  de  graminées  auquel  M.  Kunth  as- 
signe les  caractères  suivants  :  Ëpillets  biflores,  à  fleur  in- 
férieure hermaphrodite ,  mutique,  à  fleur  supérieure  munie 
d'une  ar^e,  souvent  dépourvue  de  pistil;  deux  glumes  et  deux 
glumclles  membraneuses ,  presque  de  même  longueur  ;  trois 
étamines;  ovaire  pyriforme,  glabre;  deux  styles  termi- 
naux ,  très-courts  ;  stigmates  plumeux ,  à  poils  simples.  La 
caractéristique  de  Linné  ('^ait  plus  vaste  ;  il  admcUait  dans 
le  genre  holcut  des  espèces  h  épillets  uniflorcs,  dont  on  a  fait 
depuis  le  genre  5or(7/m m  {voyez  Soncno). 

[Le  genre  holcus  ne  renfenne  plus  que  huit  espèces. 
L'une  des  plus  intéressantes  est  la  houquc  laineuse  {holcus 
lanalus^  Linné),  vulgairement  nommée  blanchard  velouté. 
Cette  herbe  vivace  est  Tune  de  celles  qui  se  trouvent  le  plus 
abondamment  répandues  dans  beaucoup  de  prairies  natu- 
relles en  sol  moyen ,  et  surtout  dans  les  prairies  qui  repo- 
sent sur  un  sable  frais,  dont  elle  compose  souvent  les  deux 
tiers;  elle  est  tellement  hâtive  que,  cultivée  seule,  elle  forme 
un  pré  qu'on  peut  faucher  vingt  jours  avant  les  prairies  or- 
dinaires; sa  hauteur  est  de  45  à  60  centimètres  ;  elle  est  touf- 
fue; on  |*eut  en  faire  deux  coupes  pour  faner  en  foin  et  obte- 
nir un  bon  pâturage  pour  troisième  rr^coltc.  Le  blanchard 
velouté  est  sans  contredit  Pune  des  meilleures  herbes  de 
prairie,  soit  qu'on  le  sème  seul  ou  avec  d'autres  plantes  pour 
prairies  à  faucher  ou  pour  prairies  dcdépais.<ance,  pour  ces 
dernières  surtout,  qui  sont  destinées  à  être  pâturées  par 
les  hèlen  à  cornes;  cette  plante  se  trouve  souvent  dans  la 
proportion  de  plus  de  soixante-quinze  parties  sur  cent  dans 
le  mélange  naturel  des  herbes  qui  composent  les  herbages  si 
célèbres  du  pays  de  Brai ,  d^où  le  beurre,  le  meilleur  qu'on 
puisse  trouver,  esiapporté  chaque  semaine  à  Paris;  c'est 
aussi  à  la  présence  de  la  liouqae  ou  blanchard  velouté  qu*il 


faut  rapporter  la  qualité  supérieure,  comparaUvemeot  à 
beaucoup  d'autres  fromages  de  tant  de  paja  diflérentSa  dea 
flromages  de  Neufchâtel ,  qui  se  fabriquent  non-aoïteniail 
aux  environs  de  cette  ville,  mais  encore,  et  tout  aoia^déR* 
cats ,  aux  environs  de  Goumai  en  Brai. 

La  houque  molle  (  holcus  mollis ,  Linné  )  difto  de  la 
précédente  par  sa  panièule  moins  blanche,  plus  étroite»  et 
par  ses  arêtes  plus  longues.  Elle  croit  dans  les  pressées  et 
dans  les  bois  de  l'Europe.  C.  ToLLAan-atné.].  . 

nOURA  ou  HOURRA,  cri  de  guerre  ou  de  joie. parti- 
culier aux  nations  germaniques,  slaves  et  Scandinaves.  On 
donne  deux  étymologîes  diiïérenles  à  ce  mot  :  la  première 
le  dérive  du  mot  ra^  qui  en  langue  mongole  signifie  rivière, 
et  parait  avoir  quelque  analogie  avec  le  mot  slave  reka^ 
dont  la  signification  est  la  même.  Nou  est  diez  les  Mongols, 
comme  chez  les  Slaves,  une  exclamation  de  joie.  Quaml 
les  hommes  en  étaient  encore  à  mener  la  vie  putorale,  ils 
roulaient  leurs  demeures  sur  des  chariots  ou  les  transpor- 
taient à  dos  de  chameaux.  Ils  chercliaient  pour  leun^éta- 
blissements  passagers  des  endroits  où  pussent  paître  leurs 
nombreux  troupeaux.  Or,  à  des  pâturages  il  (allait  de  l'eau, 
tant  pour  les  hommes  que  pour  les  bestiaux  ;  il  fallait  ima 
rivière.  Les  premiers  qui  l'apercevaient  s'écriaient  donc  avec 
joie  hourra!  ce  qui  équivalait  à  dire  voilà  la  rivière!  Plus 
tard,  lorsque  les  hommes  commencèrent  à  s'entr'égoiger, 
ils  recherchèrent  avec  autant  d'avidité  un  ennemi  à  com- 
battre, une  caravane  à  piller,  que  précédemment  une  rivière, 
et  en  les  trouvant  ils  poussèrent  encore  leur  exclamation 
de  joie  accoutumée  hourra  l 

Voici  la  seconde  étymologie  :  Hora  en  langue  slave  veut 
dire  une  montagne  ;  et  chez  quelques  tribus  slaves  ce  nom 
se  prononce  houra  ou  hourrah.  En  gravissant  une  mon- 
tagne, les  Slaves  criaient  fiourra  !  hourra  I  pour  s'encou- 
rager et  afin  d'amoindrir  l'effort  physique  par  la  force  mo- 
rale. Ils  adoptèrent  donc  le  même  cri  pour  le  combat,  car 
il  faut  dans  l>ttaque  un  effort  vigoureux  et  de  la  force 
morale. 

S'il  fallait  absolument  choisir  entre  ces  deux  étymologies, 
je  crois  que  je  m'en  tiendrais  encore  à  la  première. 

D'âpre  les  chroniques,  les  légendes  et  les  diants  anciens, 
nous  voyons  que  le  cri  houn'a  fut  apporté  en  Europe  par 
les  Mongols  ;  les  cris  de  guerre  des  Grecs  et  des  Romains  n'y 
ressemblaient  en  rien.  Ce  n'est  qu'après  leurs  guerres  contre 
les  Scythes  et  après  les  invasions  des  Huns ,  peuples  du 
même  type  que  les  Mongols,  qu'on  remarque  chez  eux  quel- 
que chose  d'analogue  à  ce  cri  dont  se  servaient  aussi  les 
Slaves ,  et  que  les  Germains  et  les  Scandinaves  prirent  aux 
Slaves.  Les  premiers  le  répandirent  en  Allemagne,  et  les  se- 
conds le  portèrent  en  Angleterre. 

Sadik-Pacua  (Michel  Czatkouvsu). 

IIOUBAS.  Voyez  Four. 

IIOURI»  Ce  nom ,  qui  en  arabe  veut  dire  d^une  blan- 
cheur éblouissante ,  est  celui  des  jeunes  filles  dont  les 
chastes  emhrassements  sont  Tune  des  récompenses  réser- 
vées aux  bienheureux  dans  le  Paradis  de  Mahomet.  Selon 
le  Koran ,  les  houris  soni  d'une  beauté  éblouissante , 
exemptes  de  toute  impureté;  jamais  homme  ni  esprit  ne 
leur  a  ù\é  leur  virginité,  et  leurs  regards,  d'un  doux  et 
langoureux  éclat,  n'appartiennent  qu'à  leur  bien-aimé.  Dans 
des  jardins  toujours  verts  et  arrosés  d'eaux  abondantes,  elles 
reposent  sous  des  berceaux ,  sur  des  coussins  verts  et  sur 
les  plus  riches  tapis,  et  la  plénitude  dos  plus  vifs  plaisirs 
attend  le  bienheureux  dans  leurs  bras,  sans  qu'elles  cessent 
jamais  d'être  vierges.  Les  femmes  auront  un  paradis  séparé 
de  celui  des  hommes  ;  toutefois ,  l'homme  pourra  réclamer 
son  épouse  au  lieu  d'une  houri. 

HOURUA.   Voyez  Houra. 

IIOUSSAYE  (AsiELOT  DE  La).  Foyes  Amblot  m  La 

HOUSSATE. 

IIOUSSAYE  (ARsi3(E  ),  littérateur  contemporain,  est 
né  aux  derniers  jours  de  l'empire,  le  28  mars  1815,  dans 
une  petite  ville  de  llle-de-France,  Bruyères,  coin  de  pays 


HOUSSAYE 


Itl 


Raté  par  la  nature,  où  il  apprit  peut-être  ï  Talmer.  Lorsqu'il 
failDt  étudier,  il  s'en  consola  en  travaillant  pen;  il  aTait  une 
manière  à  lui  de  Ikire  Técole  buissonnière  :  il  courait  k  la 
bibliothèque  lire  Ovide,  son  maître  de  philosophie ,  si  tou- 
tefois il  a  jamais  eu  on  maître  ;  car  Arsène  Iloussaye  a  la 
prétention  de  tout  savoir  sans  avoir  rien  appris,  ou  plutôt 
il  a  la  prétention  plus  prétentieuse  de  ne  rien  savoir,  et  c'est 
pour  son  usage  qu'il  a  écrit  cet  aphorisme  profond  :  il^- 
prendre,  c'est  perdre.  Il  n'a  guère  étudié  qu'en  plein  vent. 
Le  collège  lui  a  toujours  paru  une  vraie  tour  de  Babel.  11 
n'avait  pas  seize  ans,  qu'il  aurait  voulu  se  faire  soldat  pour 
délivrer  la  Belgique  ;  mais  la  Belgique  ne  l'attendit  pas, 
et  il  resta  sous  le  toit  natal.  Que  faire  pourtant  avec  cet 
esprit  inquiet  et  indisciplinablef  Son  père  le  poussait  à  l'étude 
des  lois,  mais  il  aimait  mieux  suivre  les  lois  de  l'esprit  que 
l'esprit  des  lois.  Il  devint  laboureur.  II  est  vrai  qu'il  faisait 
plus  de  vers,  que  de  sillons.  Tout  alla  bien  pendant  quelque 
temps  ;  mais  le  père  ne  tarda  pas  k  s'apercevoir  que  son 
Jeune  laboureur  avait  des  mains  trop  délicates  pour  conti- 
nuer ce  rude  métier.  «  £h  bien!  mon  père,  vous  avez,  là, 
tout  près  de  la  ferme,  un  vieux  moulin  pitloresquemeot  juché 
sur  la  montagne;  c'est  une  charmaole  retraite  pour  un  rê- 
veur comme  moi.  Rembrandt  a  conduit  le  moulin  de  son 
père.  Van  Dyck  a  dérangé  le  moulin  de  sa  maltresse  ;  laisses- 
moi  gouverner  le  vôtre.  »  Il  alla  donc  s'enfariner. 

D'oD  vieux  mouliD  à  veot  j'ivait  la  dictiture 
Conme  an  fier  oautonier,  que  de  fois  j'ai  bravé 
Lct  orages  du  cœur,  et  eèiu  de  U  oaiure, 
Qvi,  dans  leurs  bras  d*air  vif,  m*on(  si  haut  soulevé  I 
J'aimais  le  vieux  moulin  et  sou  architecture. 
Comme  on  psjs  perdn,  comme  un  pavs  rêvé. 

Un  moulin!  direi-vous,  par  quelle  fantaisie? 
^cbez  donc  que  j'êlais  misaiitbrnpe  à  seize  ans. 
Les  moulins  ont  souvent  logé  la  poésie  ; 
Rembrandt  y  médita;  Van  Dvck  tout  un  printemps 
Y  vécut  amoureux  d'une  blanche  Aspasie  ; 
Coucv  pour  sa  beauté  s'eofarina  longtemps. 

Mais  on  était  en  1832;  on  croyait  à  une  ère  nouvelle.  Il 
s'élevait  tous  les  jours  à  l'horizon  un  dieu  nouveau.  «  Il 
faut,  dit  le  poète,  que  j'aille  saluer  tous  ces  dieux  en  habit 
à  la  française.  »  Il  partit  une  nuit  sans  mot  dire  et  sans  ar- 
gent Le  futur  directeur  du  TlH^Âtrc-Français  rencontra  une 
troupe  de  comédiens  ambulants.  C'était  la  Féconde  édition 
du  Roman  Comique,  Un  des  plus  huppés  de  la  troupe 
vint  boire  à  la  fontaine.  «  Nous  avons  bu  dans  le  même 
verre,  dit  Arsène  Houssaye,  soyons  amis.  Un  poète  et  un 
comédien  peuvent  parcourir  le  même  chemin.  Où  allez- vous  ? 
—  Je  ne  sais  pas,  dit  le  comédien  philosophe.  —  Puisque 
nous  allons  au  même  endroit,  reprit  Arsène  Houssaye, 
nous  pouvons  faire  la  route  ensemble.  » 

En  marchant  tout  droit  devant  lui  le  voilà  à  Paris,  où  il  des- 
cend dans  un  hôlel  de  la  place  de  Cambrai,  dont  le  choléra 
avait  emporté  tous  les  locataires,  moins  un  poète  excentri- 
que, Paul  Van  del  Heil,  qui  se  réjouit  de  son  arrivée,  parce 
que,  disait-il,  la  mort  pourrait  faire  une  nouvelle  bouchée 
dans  la  maison  avant  de  l'atteindre.  Mais  ce  n'était  pas 
assez  dé  braver  la  mort,  il  fallait  braver  la  vie.  Après  huit 
jours  passés  à  rêver  dans  les  musées  et  sur  les  quais,  Ar- 
sène Houssaye  n'avait  plus  un  sou.  Son  compagnon  avait 
la  même  fortune.  Ils  vécurent  tout  un  mois  à  improviser, 
pour  le-i  chanteuses  des  rues,  des  cliansons  à  la  manière  de 
M.  de  Béranger.  Heureux,  après  tout,  les  poètes  dont  les 
cigales  chantent  les  chansons  !  Ils  passèrent  de  la  chanson 
au  mélodrame,  da  mélodrame  au  roman,  sans  devenir  plus 
riclies.  Us  se  perdirent  de  vue  aux  émeutes  de  juin  et  no 
se  retrouvèrent  plus.  Arsène  Houssaye  ae  résigna  à  étudier 
le  droit;  mais  il  connut  Gérard  de  N«rval ,  Tliéophile  Gau- 
tier, Roger  de  Beauvoir,  Camille  Roj^ier  et  Alphonse  Esqui* 
roa,  qu'il  parvint  plus  tard  à  sauver  du  conseil  de  guerre.  Ils 
se  réunirent  et  vécurent  ensemble,  comme  dans  on  conte 
d'Hoffmann.  Ils  fondèrent  ainsi  la  bohème  littéraire,  mais 
la  h«hème  dorée.  C'était  au  milieu  de  quelques  maisons 


en  ruines  abritées  sous  une  aile  du  Louvre.  Gautier  en  a 
raconté  les  bonnes  fortunes  dans  la  Revue  des  Deux  Mon" 
des,  Gérard  de  Nerval  a  écrit  la  Bohème  Galante,  Hous- 
saye en  a  dit  quelque  cliose  dans  VWsloire  du  quarante 
et  unième  /auteuH,  ce  beau  livre  déjà  classique. 

Il  y  a  dans  l'Anthologie  cette  épitaphe  d'un  poète  :  «  Ne 
dites  pas  que  Myron  est  mort;  dites  «;u  il  dort,  puisque  sa 
poésie  rêve  parmi  nous.  »  On  pourrait  appliquer  cette  épi- 
taphe à  la  jeunesse  de  M.  Arsène  Houssaye.  Mais  «  le  poèlo 
de  la  jeunesse  et  des  roses,  «comme  M.  Sainte-Bcuvea  sur- 
noDuné  M.  Arsène  Houssaye,  est  de  ceux  qui  seront  toujours 
jeunes.  U  a  écrit  de  très-éloquentes  pages  sous  ce  titre  : 
Que  la  jeunesse  est  la  muse  de  la  vie,  et  que  ceux  qui 
ont  été  jeunes  le  sont  toujours, 

M.  Arsène  Houssaye  s'était  marié  jeune  à  une  fille  de  ma* 
dame  Edmée  Drucy,  une  élève  de  Prudhon.  La  lillc  de  ma- 
'  dame  Edmée  Brucy  semblait  détachée  de  la  galerie  idéale 
;  de  notre  grand  peintre  néo-grec.  La  mère  mourut  jeune, 
la  fille  mourut  jeune.  Madame  Arsène  Houssaye  a  prouvé 
qu'elle  eût  écrit  comme  madame  de  Sévigné,  si  elle  n'avait 
mieux  aimé  donner  toutes  ses  heures  à  tes  enfants,  et  sa 
mère  a  signé  des  portraits  que  Prudhon  eût  contre-signes. 

Vint  la  révolution  de  Février.  Arsène  Houssaye  était  de 
l'état-major  de  Lamartine  pendant  le  fameux  voyage  de  la 
chambre  des  députés  à  THOtel  de  ville.  «  De  la  royauté  à 
la  république  il  y  a  un  abîme,  disait  Lamartine.  —  La 
France  le  passera  sur  vous,  »  lui  répondit  son  jeune  ami. 
Une  fois  à  l'Hôlel  de  ville,  pendant  que  les  sauveurs  de  la 
patrie  se  disputaient  le  pan  de  sa  robe,  Arsène  Houssaye 
s'en  retourna  chez  lui.  Le  lendemain ,  le  Moniteur  lui 
apprit  que  tous  ses  amis  étaient  devenus  les  rois  de  la  répu- 
blique. Pour  lui,  il  redevint  poète  comme  devant,  témoin  ces 
strophes  écrites  le  2ô  février,  où  il  dit  qu'au  palais  da 
roi  il  ne  reste  qu'une  couronne,  celle  de  Jésus-Christ. 

En  novembre  1849  11  fut  appelé  à  la  direction  de  la  Co- 
médie-Française, élégant  consulat,  qui,  selon  M.  de  Saintr 
Victor,  n'a  péché  que  par  l'indulgence.  On  prétend  qu'il 
faut  se  défier  comme  administrateurs  des  hommes  d'ima- 
i;inalion  ;  celui-ci  imagina  d'enrichir  le  répertoire,  de  payer 
les  dettes  devenues  proverbiales  du  théâtre,  et  de  partager, 
en  outre,  cent  mille  francs  par  an  entre  les  sociétaires. 

Après  le  coupd'Ëlat,  pendant  (|ue  Victor  Hugo  cherchait  un 
refuge  à  l'étranger,  M.  Arsène  Houssaye,  croyant  qu'il  fallait 
garder  malgré  eux  les  poètes  à  Paris,  voulut  jouer  Marion 
Delorme,  ce  qui  parut  un  acte  insurrectionnel.  M.  Romieo 
avertit  le  directeur  de  la  Comédie-Française  que  ce  spectacle, 
affiché  pour  le  lendemain,  était  considéré  comme  une  bra- 
vade, et  que,  s'il  n'était  changé,  M.  Arsène  Houssaje  pou- 
vait se  regarder  comme  destitué.  Cet  avertissement  ne  fut 
pas  le  seul  ;  tout  le  Paris  littéraire  et  politique  s'occupa  «le 
la  représentation  comme  d'un  événement.  Au  foyer  des  ac- 
teurs il  y  avait  des  paris  pour  et  contre  la  destitution. 
Enfin,  le  jour  même  où  Victor  Hugo'  quittait  la  France, 
Marion  Delorme,  par  Victor  Hlco,  frappait  tous  les  yeux 
sur  la  façade  du  Théâtre-Français.  Tout  à  coup  un  mes- 
sage  de  l'Elysée  annonce  que  le  clief  de  TÉUt  assistera 
à  la  représentation.  M.  Arsène  Houssaye  vint  recevoir  le 
prince  dans  le  salon  de  la  loge  prés'denlielle.  Le  futur 
empereur  garda  le  directeur  près  de  lui  pendant  la  rcpré- 
senution.  U  avait  deux  ministres  à  ses  côtés,  qui  écou- 
tèrent le  beau  drame  de  Victor  Hugo  sans  applaudir,  mais 
sans  criUquer.  Le  chef  de  l'État  témoigna  à  plusieurs  re- 
prises son  admiration  pour  les  vers  politiques  du  qualrlème 
acte  et  dit  qu'd  fallait  souvent  donner  de  telles  pièces. 

Arsène  Houssaye  a  toujours  fait  vingt  choses  à  la  fois, 
en  ayant  l'air  de  vivre  du  temps  perdu.  Il  a  traversé  toutes 
les  fortunes,  les  bonnes  et  les  mauvaises,  tantôt  riche,  tan 
tôt  pauvre,  toujours  aventureux  et  intrépide  dans  la  bataille 
de  la  vie  ;  il  a  écrit  cette  maxime  à  son  usage  :  «  Il  y  en  a 
qui  vivent  pauvres  pour  mourir  riches;  moi  je  toux  vivre 
riche,  sauf  à  mourir  pauvre.  »  Si  cela  ne  s'appelle  pas  de 
la  raison,  cela  peut  bien  s'appeler  de  la  philosophie.  A  Beau- 
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Jon  il  a  bàU  sept  hôtels,  qoand  personne  n*osait  s'y  lia- 
sarder,  el  illes  a  tous  habités.  Il  n'y  a  dans  la  Tie  que  des 
commencements  et  des  stations.  Les  esprits  aflaroés  d*idéal 
clierchent  toujours  le  mieux  et  sont  ennemis  do  bien. 

Les  cBttvres  d'Arsène  Uoussaye  reoferoreul  ;  M'^  de  la 
ValUèreeiJIt^'dèâtontesfHms  le  Roi  VoUairei  Histoire 
de  Vart  français;  Vo$açe à  ma/enélre  ;  Princesses  de 
,  comédie  et  Déesses  d*opéra;  Bistwre  du  M^/auteuil; 
Us  Métamorphoses  de  Vamour}  Poésies  complètes;  Bis- 
ton  e  du  temps  perdu ,  souvenirs  de  jeunesse.  M.  Arsène 
Bottâsaye  a  en  aussi  des  succès  comme  romaiK  ier  :  témoins 
BiU*  Mariant,  le  Violon  de  Franjolé,  les  Filles  d^Bve, 
la  Vertu  de  Bosine,  etc.  Th.  de  Banville. 

En  quittant  le  Théâtre-Erançai8(1856),  M.  Hoossayefut 
nomme  io^pecleor  général  des  maséesde  province,  place 
créée  pour  lui.  Outre  les  ourrages  cités,  on  a  encore  de 
lui:  Jf"*  CléopâtrellS^),  le  Repentir  de Mariou (160$), 
le  Homan  de  la  Duchesse  (1865)»  /S'olre-Dame  de  ThcT' 
fttidor  (1866),  Sos  grandes  Dames  (1868,  4  vol.),  lesPa» 
risiennes  (tW9),  le  Chien  perdu  et  la  Femme  fusillée 
(1871),  etc.  Enttn  il  a  fondé,  en  1872,  la  Gazette  de  Pa- 
fis,  journal  politique  quotidien,  qui  cessa  de  paraître  au 
boul  de  quelques  mois. 

HOUSTON  (Saiicel),  général,  né  le  2  mars  1793.  près 
Lexington,  en  Virginie.  Ses  parents  étant  de  paurres 
ouvriers,  0  passa  plus  de  temps,  dans  son  enfance,  à  garder 
les  vaches  qu'à  Técole.  A  TAge  de  treize  ans,  il  perdit  son 
père;  et  sa  mère  alla  alors  s'établir  avec  ses  neuf  enfants  sur 
les  bords  du  Tennessee,  dans  l'État  du  même  nom.  Houston, 
mis  d'abord  en  apprentissage  chez  un  mercier ,  ne  tarda 
pas  à  se  dégoûter  de  ce  métier;  désertant  son  patron,  il 
alla  se  réfugier  dans  les  bois,  au  milieu  d'une  tribu  d'Indiens- 
Creeks,  oh  il  passa  cinq  années,  et  se  familiarisa  ainsi  avec  la 
vie  et  les  mœurs  des  sauvages.  Revenu  à  l'Age  de  dix-huit 
ans  auprès  de  sa  famille ,  il  fonda  sur  \e%  limites  extrêmes 
de  la  civilisation  une  école  è  fusage  des  enCinU  des  rudes  dé- 
fficheurs  de  forèta.  A  l'époque  de  la  guerre  contre  les  Anglais 
(  1813 },  Agé  alors  de  vingt  ans ,  il  s'enrôla  dans  l'armée  do 
Sud  aux  ordres  du  général  JacluM>n,  et  se  distingua  particu- 
lièrement à  Tarraire  de  Uorse-Shoe,  où  il  fut  grièvement 
blessé.  Renonçant  ensuite  à  la  carrière  militaire,  11  alla  étudier 
le  droit  A  NashvîHe.  Il  avait  à  ce  moment  vingt-cinq  ans.  Sa 
loyauté  et  sa  perspicadlé  en  aftaires  lui  eurent  bientôt  fait 
nne  nombreuse  clientèle  comme  avocat.  En  1821  il  fut  nommé 
généralHmÛor  de  U  milice  du  Tennessee.  En  1823  il  siégea 
pour  la  première  fois  dans  la  chambre  des  représentanU,  A 
Washington ,  et  son  mandat  législatif  lui  fut  encore  renou- 
velé en  1825.  En  1827,  l'État  de  Tennessee  l'élut  poor  son 
gouverneur.  Après  s'être  démis  de  ces  fonctions,  son  goût 
pour  ta  vie  active  et  accidentée  le  conduisit  à  passer  encore 
trois  années  parmi  les  défricheurs  de  forêta;  il  découvrit  à 
celte  occaçion  les  friponneries  que  commettaient  les  commis- 
saires etagento  de  l'Union  chargés  de  traiter  avec  les  Indiens, 
et  alla  en  1832  les  dénoncer  A  Washington. 

Un  an  plus  tard,  Houston  partit  pour  le  Texast,  qui  venait 
de  s'affrandiir  de  ta  tyrannie  du  dictateur  du  Mexique, 
Sa  n  ta  •  A  n  n  a ,  et  fut  élu  membre  de  la  convention  diargée 
de  rédiger  une  constitution  pour  ce  nouvel  État.  Santa-Anna 
ayant  eu  recours  A  la  force  des  armes  pour  faire  rentrer 
le  Texas  sons  son  autorité,  Houston  se  mit  A  ta  tête  de 
l'armée  libératrice  et,  après  avoir  fait  essuyer  diverses  dé- 
routes aux  Mexicains,  les  défit  complètement  A  la  sanglante 
bataille  de  San-Jacinto.  Avec  700  hommes  il  anéantit  l'ar- 
mée ennemte,  forte  de  i,S00  hommes,  et  dont  sept  faidividus 
seulement  échappèrent  au  carnage.  Parmi  les  prisonniers  se 
trouvait  Santa-Anna  lui-même.  Houston  fut  blessé  dans  cette 
affaire^et  y  eut  un  cheval  tué  sous  lui.  Les  habitanta  do  Texas 
récompensèrent  leur  libérateur  en  l'élisant  pour  président 
de  leur  Jeime  république;  et  Houston  conserva  ces  fonc- 
tions jusqu'au  moment  de  l'annexion  du  Texas  A  l'Union. 
Il  l'échangea  alors  contre  un  siège  dans  la  chambre  du  sénat 
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En  1852  Houston  figurait  snr  U'Ilste  dps  candidate  dé- 
mocratiques pour  ta  présidence,  et  dans  laconfentioD  na- 
tionale tenne  an  mois  de  juin  de  la  même  année  à  B  Jli- 
more,  il  obtint  les  suffrages  des  dëtégnés  de  plusieurs 
États.  Ce  qui  le  distinguait  comme  homme  politique,  c'é- 
tait un  coup  d'œilYapide  et  pratique.  Comme  lé^slateor 
il  unit  l'amour  de  la  Justice  an  patriotisme  et  à  Pêlo- 
quence.  Samanière  toute  Joviale  d'envisager  la  vie  le  ren- 
dit très-populaire;  el  la  foule  d'avenUires  tantôt  comi- 
ques, tantôt  sérieuses,  qui  marquèrent  sa  vie,  fournirent^ 
de  son  vivant  méine,  d'intarissables  sujetade  conversa- 
tion aux  veillées  populaires.  Nommé  en  1859  gouverneur 
du  Texas,  il  se  prononça  en  1861  contre  les  ÉtaU  du  Sud« 

et  rentra  dans  la  vie  privée.  Houston  est  mort  en  1808. 
HOUTMAN  (CoRNÉLii»),  le  fondateur  du  commerce 
boltandais  avec  les  Indes  orientales,  était  né  A  Gouda,  vers  la 
milieu  du  seizième  siècle.  Pendant  un  séjour  de  quelque  temps 
qu'il  eut  occasion  de  faire  A  Lisbonne  pour  ses  alTaires , 
le  commerce. avec  l'Inde,  qui  alors  enrichissait  exclusive- 
ment, le  Portugal ,  frappa  vivement  son  attention.  Préoccupé 
dès  lors  de  l'Idée  d'y  faire  participer  sa  patrie,  il  s'attacha  à 
recueillir  les  renseignemento  les  plus  exacts  sur  la  natore 
de  ce  commerce,  sur  la  manière  dont  il  se  faisait,  ainsi  que 
sur  U  route  conduisant  aux  Indes  orientales.  Mais  ses  dé- 
marches éveillèrent  les  aoupçons  des  autorités  portugaises  ; 
il  fut  emprisonné  et  condamné  A  une  forie  amende.  Hors 
d'état  de  la  payer,  il  s'adressa  seerètementau  conunerce  d'Am- 
sterdam, auquel  il  promit  de  communiquer  tout  ce  qu'il  avait 
appris  touchant  te  commerce  des  Portugais  avec  les  Indes 
orientales,  si  on  voûtait  le  dégager.  La  proposition  fut  accep- 
tée; et  A  peine  Houtman  fut-il  revenu  dans  sa  patrie  (1594) , 
que  le  commerce  d'Amsterdam,  après  avoir  constitué  une 
compagnie  dite  des  Pays  lointains ,  armait  quatre  vaisseaux 
pour  les  Indes  orientales,  les  chargeait  de  marchandises, 
et  nommait  Houtman  subrécargue  de  cette  petite  escadre. 

L'expédition  mit  A  la  voile  le  2  avril  1595,  et  aborda  te 
23  juin  1596  A  Bantam,  dans  Itle  de  Java.  Accueillis  d'a- 
bord avec  bienveiltance,  les  Hollandais  furent  bientot  brouil- 
lés par  les  Portugais  avec  les  indigènes,  de  sorte  que  la 
flottille  dut  s'en  retourner  en  Hollande  après  avoir  perdu  les 
deux  tiers  de  ses  équipages.  Malgré  Tinsuccès  de  cette  pre- 
mière entreprise,  on  en  résolut  immédiatement  une  seconde  ; 
en  même  temps  des  compagnies  semblables  se  formèrent ,  A 
l'exemple  de  celle  d'Amsterdam ,  dans  les  principales  villes 
maritimes  des  Province-Unies.  Ces  diverses  conqiagnies  fi- 
nirent par  ne  plus  constituer  qu'une  seule  grande  com- 
pagnie de^  Indes  orientales,  qui  peu  A  peu  réussit  A  arracher 
aux  Portugais  le  commerce  de  l'Inde  et  A  .les  chasser  de 
ces  contrées,  et  qui  se  maintint  en  possession  exclusive  de 
ce  commerce  jusque  vers  la  fin  du  dix-huitième  sièdct 
Houtman  eut  le  commandement  delà  seconde  expédition, 
qui  partit  en  1&98.  Après  avoir  visite  Madagascar,  les 
Blaldives  et  la Cochinchine,  il  débarqua  ASumatra,  dont 
le  roi  le  reçut  d'abord  avec  amitié,  mais  l'enferma  ensuite 
dans  nne  forteresse.  Les  vaisseaux,  qtu'  venaient  décharger, 
revinrent  sans  lui.  On  croyait  que  Houtman  avait  été  tué, 
lorsque  le  31  décembre  1600  il  vint  à  bord  d'un  vaisseau 
hollandais  stationnant  devant  Achem,  déctarer  que,  bien 
que  retenu  dans  une  captivite  A  laquelle  il  ne  voulait 
pas  se  soustraire ,  il  avait  encore  toujours  l'espoir  de  con- 
clure avec  te  roi  un  traité  avantageux  A  sa  patrie.  Le 
roi  montrait  réellement  des  dispositions  favorables  ;  mais 
il  céda  plus  tard  aux  insinuations  des  Portugais,  et  relégua 
Houtman  dans  l'interieur  du  pays ,  où  U  mourut.  Pen^t 
fa  captivité  A  Sumatra ,  Houtman  s'était  occupé  d'olMerva- 
tions  astronomiques.  Il  envoya  dans  sa  patrie  les  résultats 
de  ses  découvertes  par  le  vaisseau  hollandais  A  bord  duquel 
il  se  présenta.  11  avait  notamment  découvert  plus  de  trois 
cente  nouvelles  étoiles,  qui  dans  la  suite  furent  groupées 
en  treize  nouvelles  constellations. 

IlOUWALD  (Crristopue- Ernest,  baron  ns),  écrivain 
dramatique  allemand, né  en  1778,  A  Stnupitx,  dans  ta 
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I  asM  Lntaee,  «itra,  après  avoir  aclieTé  ses  étadM  onîTer- 
maifes,  dans  radministration  de  sa  province;  et  quand  elle 
fubH,  en  1815,  une  complète  réorganisation ,  par  suite  de  la 
cession  de  la  l>asse  Lusace  à  la  Prusse,  il  se  retira  dans 
la  solitude  de  sa  terre  de  SeUendorf,  où  le  sort  lui  amena 
Tami  de  sa  jeunesse  Contessa.  Élu  en  1813  syndic  de  sa 
province  par  les  états  de  la  basse  Lusace,  il  sMtablit  alors  à 
Nenkaus,  près  Lubben,  où  il  mourut,  le  28  janvier  1845. 

Dès  sa  jeunesse  il  avait  rimé  quelques  chansons  et  même 
abordé  la  tragédie.  Pins  tard ,  sous  le  nom  &  Ernest  de 
Waluhdo  (anagramme  de  son  nom),  il  publia  quelques 
morceaux  de  poésie  dans  les  journaux  et  les  recueils  litté- 
raires. Mais  ce  ne  fut  qu'à  partir  de  1815  quMl  se  livra 
lout  à  Tait  à  la  poésie.  Après  ses  Nouvelles,  intitulées  Accords 
romantiques  et  publiées  par  Contessa,  parut  son  lAvre  pour 
les  ev{fant%  des  classes  instruites  (3  vol.  ;  nouv.  édit.,  1833), 
Indépendamment  de  divers  petits  poèmes  tragico^rama- 
tiques,  tels  queXa  République^  Le  i?e/otir,  il  donna,  en  1821, 
/^  Portrait ,  Le  Fanal,  Malédiction  et  Bénédiction,  qui 
fondèrent  sa  réputation;  plus  tard  encore,  la  pièce  de 
circonstance  intitulée  Le  Prince  et  le  Citoyen  (1827)  et  les 
tragédies  Les  Ennemis  (1835)  et  Les  Brigands  (1830). 

L'élément  lyrique  domine  trop  chez  ce  poète  ;  1m  quelques 
passages  saisissants  qu'on  trouve  dans  ses  cenvres  drama- 
tiques ne  rachètent  pas  une  sentimentalité  qui  tourne  trop 
souvent  an  larmoyant  et  à  la  fadeur. 

HOUX,  genre  d'arbrisseaux  de  la  famille  des  nerpruns, 
ou  plutôt  des  rhamnées,  selon  la  méthode  de  Jussleu,  et  de 
la  tétrandrie  tétragynie  de  Linné.  On  en  compte  plusieurs 
espèces  intéressantes  à  connaître.  L'espèce  principale  et 
type  du  genre  est  le  houx  commun  de  nos  forêts  (ilex 
aqu\folium,  Linné);  il  peut  s'élever  à  la  hauteur  d'arbre, 
cinq  ou  six  mètres ,  si  sa  végétation  n'est  pas  contrariée 
On  le  remarque  par  sa  couleur,  d'un  vert  foncé  et  luisant, 
qui  dure  constamment^  et  qui  ressort  surtout  quand  la  neige 
couvre  la  terre.  Comme  tous  les  arbres  verts,  il  est  une  pa- 
rure d'hiver.  L'écorce  de  la  tige  est  lisse,  les  feuilles  sont 
entières,  alternes,  pétiolées,  ovales,  et  leurs  bords  sont 
garnis  d'aiguillons  très -aigus ,  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  d'é- 
pine toujours  verte.  Les  fleurs,  axillaires,  pelotonnées, 
à  pédoncules  courts,  ont  un  calice  k  quatre  dents,  une  co- 
rolle blanchAtre  en  forme  de  roue,  et  divisée  aussi  par  quatre 
incisions  profondes.  Il  leur  succède  des  baies  d'un  rouge 
de  corail,  et  qui  contribuent  à  embelUr  cet  arbre,  quand  les 
antres  sont  pour  la  plupart  dépouillés  de  leurs  feuilles.  D'au* 
très  espèces  se  distinguent,  soit  par  des  feuilles  entièrement 
hérissées  d'aiguillons  sur  lei^rs  bords  éomme  sur  leur  lace, 
soit  par  un  feuillage  panadié  en  blanc  ou  en  jaune  ;  il  en 
est  dont  les  formes  des  feuilles  resaeniblent  à  celles  du 
chêne,  du  myrte,  do  laurier,  etc.  '^ 

Le  houx  est  utile  sous  différents  rapports,  et  sa  culture 
mérite  d*être  encouragée.  Plusieurs  esptees  exotiques  pour- 
raient aisément  «^acclimater  chei  nous  ;  mais  la  plus  intéres- 
sante, comme  objet  d'utilité ,  est  celle  qui  croit  ladlement 
sur  lés  flancs  des  montagnes  exposées  au  nord ,  et  même 
dans  tous  les  lieux  qui  ne  sont  pas  humides.  On  la  multiplie 
aisément  par  les  semis.  Le  bois  se  recommande  par  sa  du- 
reté et  par  le  poli  dont  il  est  susceptible,  ainsi  que  par  une 
belle  couleur  noire  qu'on  peut  lui  communiquer,  et  qui  rap- 
pelle l'ébène.  Il  sert  à  confectionner  les  manches  de  divers 
outits ,  des  dents  de  moulin,  etc.  ;  on  en  a  même  fait  des 
meubles  beaux  et  «solides.  On  peut  employer  ces  arbrisseaux 
pour  former  des  haies  ;  les  espèces  panachées ,  et  qu'on  peut 
mélanger,  pennettraient  d'avoir  des  clôtures  difficiles  à  fran- 
chir, et  qui  plairaient  à  l'oeil  l'été  comme  l*biver.  Malheu- 
reusement, on  moissonne. trop  tôt  ces  arbrisseaux  pour  fa- 
briquer dei  manclies  de  fouet  ou  des  cannes.  Cest  avec  la 
seconde «écorce  que  l'on  prépare  la  meilleure  gin .  En  mé- 
decine, les  feuilles  de  bonx  furent  longtemps  recommandées 
dan•^la  gootte  et  les  entérites  chroniques,  mais  on  en  fid- 
siit  pen  usage,  principalement  en  France. 'Depuis,  on  a  dé- 
connaît  que  les  feuilles  sont  un  excellent  suppléant  du  quin- 
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qnina  :  administrées  en  pondre  et  dans  dn  y\M  Manc,  dlM 
suffisent  pour  prévenir  les  accès  de  fièvre  intermittente. 
Nous  croyons  que  les  feuilles  da  buis  possèdent  la  mémo 
propriété.  De  plus,  on  a  extrait  do  houx  on  principe  appelé 
i/écine,et  auquel  on  attribue  une  puissance  égale  à  cède 
du  sulfate  de  quinine. 

Le  houx  est  principalement  oultÎTé  en  Ecosse  :  la  foiél 
de  Neadwood  en  contient  un  grand  nombre  dlndlvldus  re* 
marquables  parleur  élévation.  Les  branches  servent  à  orner 
le  bonnet  des  montagnards  dans  les  jours  de  fête  ;  mais  on 
le  cultive  en  ce  pays  d'une  manière  qu'on  devrait  adopter 
chez  nous  :  c'est  de  le  planter  le  long  des  chemins ,  où  il 
sert  de  borne  et  de  guide  quand  la  neige  couvre  la  terre. 
Dans  plusieurs  localités  montagneuses  de  la  France,  cet 
usage  serait  très-utile.  Les  rameaux  dn  houx  servent  aussi 
pour  conserver  les  viandes  salées  et  les  préserver  des  rats. 
Le  houx  est  encore  réputé  dans  les  classes  ^norantes  coumm 
propre  k  contre-balancer  l'action  des  sorts  ou  des  malé- 
fices ,  et  connme  tel  on  le  trouve  suspendu  dans  beaucoup 
de  maisons  de  paysans.  D'  CnAinoiniiEn. 

Parmi  les  espèces  exotiques ,  une  des  plus  célèbres  est  le 
houx  maté  (  ilex  mate,  Aug.  Saint-Hihdre),  vulgairement 
herbe  du  Paraguaiff  thé  du  Paraguay,  On  sait  en  effet 
aujourd'hui  que  c'est  de  cette  plante  que  provient  le  thé  du 
Paraguay ,  certitude  acquise  au  prix  de  U  captivité  du  sa- 
vant Bon  pi  and. 

Le  houx  apalacMne  (ilex  vomitoHa,  Ait),  qui  croit 
spontanémait  dans  les  parties  maritimes  de  la  CaiôUne  et 
de  la  Floride,  doit  son  nom  spécifique  latin  aux  propriétés 
vomitives  que  possèdent  ses  fruits  et  l'inthsion  de  ses  feuilles 
prise  à  haute  dose.  Cette  même  infhsion ,  prise  à  dose  peu 
élevée,  est  tonique  et  diurétique.  Aussi  cet  arbrisseau  porte- 
t-il  vulgairement  le  nom  de  thé  des  Àpalaches, 

HOUX  (Peut).  Voyei  Fkaocn. 

HOWARD  (  Famille).  Voye%  Norfoul 

HOWARD  (  Catherine),  l'une  des  cinq  femmes  du  ro! 
d'Angleterre  Henri  VIII. 

HOWARD  (Gborgbs,  comte  on  Caruslb),  hommn 
d'État  anglais.  Voyez  Caruslb. 

HOWE  (Richard,  comte),  amiral  anglais,  né  en  1722, 
entra  au  service  en  1736,  s'embarqua  avec  Anson  pour 
l'océan  Pacifique,  et  fut  nommé  capitaine  en  1746.  Lors 
de  la  guerre  contre  la  France,  U  prit  part,  sons  les  ordres 
désir  Edouard  Hawke,  en  1757,  k  la  conquête  de  l'tled'Alx, 
et  détruisit  le  port  de  Cherbourg.  En  1770  il  fut  nommé 
contre-amiral  et  commandant  des  forces  navales  anglaises 
dans  la  Méditmranée,  et  la  guerre  de  l'indépendance  amé- 
ricaine lui  fournit  de  nombreuses  occasions  de  se  distin- 
guer. En  1782,  on  le  chargea  de  ravitailler  Gibraltar.  A 
la  paix,  il  fut  nommé  premier  lord  de  l'andrauté,  charge 
qu'il  déposa  en  1788  et  qui!  reprit  plus  tard,  lorsqu'il  fût 
créé  comte.  En  1793  il  fut  nommé  amiral  qf  the  whUe 
ftaçt  et  chargé  en  cette  qualité  du  commandement  de  la 
flotte  dans  le  canal.  Il  bloqua  pendant  quelque  tem|is  le 
port  de  Brest,  battit  les  Français  le  1*'  juin  1794,  à  Oues- 
sant,  et  fut  nommé  en  179&  général  des  troupes  de  la  ma- 
rine. Quoiqu'il  eût  déjà  résjpié  le  conomandement  de  la 
flotte,  l'influence  toute  particulière  qu'il  exerçait  sur  l'esprit 
des  matelots,  qui  Pavaient  surnommé  IHck  U  Noir  en  raison 
de  son  teint,  fortement  basané,  lui  permit  d'apaiser  une 
grave  sédition  à  bord  des  flottes  de  Pùrtsmonth  et  de  Ply- 
mouth.  Il  mourut  le  5  août  1799.  '"^^ 

HOWIGK  (Charles  GREY,  vicomte^.  Voyez  Gret. 

HOWITT  (  William  et  Mary)  ,  couple  poétique  qui , 
par  ses  travaux  originaux  et  ses  traductions  de  l'allemand 
et  d'autres  langues  étrangères ,  s'est  fait  un  nom  hono- 
rable dans  la  littérature  anglaise  contemporahie.  WiUiaro 
Howitt  est  né  en  1795,  à  Heanor,  dans  le  Derbysbire ,  de 
parents  quakers,  et  fut  élevé  dans  les  dogmes  et  les  prin- 
cipes de  cette  secte.  En  1822  II  épousa  Mary  Botham  ,  née 
et  âevée  dans  la  même  foi  religieuse  que  lui ,  et  qui  parta- 
I  geait  ses  goûU  littéraires.  Dès  1823  les  deux  jeunes  époux 
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pabliaieDt  oa  recueil  de  poésies  sous  le  titre  de  The  farest 
Uinstreî^  qui  fut  parfaiteaicnt  aGcueîtli;  bientôt  après  ils 
entrenrircnt  un  voyage  à  pied  en  Ecosse,  et  quand  ils  Teu- 
rent  terminé,  le  mari,  qui  possédait  des  connaissances  éten- 
dues en  chimie,  en  botanique,  en  pliysique,  etc.,  s'établit 
pharmacien  à  Notlingham.  Les  travaux  de  sa  profession  ne 
l'empêchèrent  pas  de  conlinupr  k  cuUîver  les  lettres.  Il  pu- 
olia  de  nouveau  un  poème  lyrique  composé  en  société  avec 
ga  femme,  The  I>esolation  ofEyam^  puis  un  grand  nombre 
d'articles  dans  les  revues  et  les  almanachs,  et  en  1&31  son 
Book  o/Seasons,  pour  lequel  il  ne  trouva  pas  d'abord  d'é- 
diteur et  qui  depi;^  a  obtenu  sept  éditions.  Son  History 
qf  Priestcra/t  (  1M3  ;  8*  édition,  1852  )  irrita  beaucoup  les 
partisans  de  l^lise  établie,  mais  en  revanche  Jui  valut  tant 
de  popularité  qu'il  Ait  an  au  nombre  des  aldermen  de 
NotUngham.  11  renonça  alors  à  la  pharmacie,  et  se  retira  à 
Esber,  dans  le  comté  de  Surrey,  où  il  passa  trois  années  uni- 
quement occupé  de  travaux  littéraires.  En  183G  parut  son 
livre  intitulé  Rural  Life  in  England  (2  vol.  ) ,  où  il  décrit 
les  mœurs  et  les  habitudes,  les  travaux  elles  divertissements 
du  peuple  des  campagnes  en  Angleterre;  en  1840,  les  Visits 
to  remarcabie  placer,  old  halls,  ballle-fields  and  scènes 
illustrative  qf  English  history  and  poetry  y  ouvrage 
de  luxe,  et  qui  malgré  son  prix  élevé  obtint  un  débit  con- 
sidérable. Les  deux  époux  se  rendirent  alors  en  Allemagne 
pour  l'éducation  de  leurs  enfants ,  et  s'établirent  à  Heidel- 
berg,  qu'ils  liabitèrcnt  jusqu'en  1844.  Ce  séjour  iournit  au 
iilAri  le  sujet  de  divers  ouvrages  sur  les  mœurs  et  les  ha- 
bitudes de  TAllemagne ,  tandis  que  sa  femme  s'attacliait  à 
traduire  qoclqucs-uns  des  meilleurs  romans  publiés  en 
Allemagne,  en  Danemark  et  en  Suède. 

Après  avoir  pria  part  en  IS'iG  à  la  fondation  du  Peopl^s 
Journal,  Uowitts'cn  retira  V  année  suivante,  ]K)iir  créer 
an  journal  à  lui,  IlowitVs  Journal  ^  qui  lui  occasionna 
des  embarras  d'argent.  Un  ouvrage  co  mposé  en  société 
par  le  mari  et  la  femme,  Literature  and  R  omance  </ 
Northern  Europe  (1851,  2  vol.).  produisit  une  vive  im- 
proàsioi).  Au  printemps  de  1852,  Howilt,  on  compagne  de 
SCS  deux  fils,  s'embarifua  pour  l'Australie,  la  parcourut 
en  tous  S'^ns  ainsi  que  la  Tasmanie,  et  revint  à  Londres  à 
'  la  (in  de  1854.  Ce  voyage  lui  fournit  matière  à  plusieurs 
ouvrages:  La  id,  labour  «nd^o/d (1855.  2vol.),  Tallnn- 
çetta{i857\  ihe  Man  o/ the people  {\BùO:,cX  Ansfralia, 
Tasmana  and  New  Zealand  (1865).  On  lui  doit  aussi 
un  exposé  des  théories  du  surnaturel  el  des  pratiques 
superslitieuses,  sous  le  titre  de  Histoiy  oj  supernafural 
in  ail  âges  and  nations  (1863,  2  vol.),  et  Woodburne 
Grange  (1867),  roman.  —  Sa  fille,  Marie,  a  écrit  des  ro- 
.  mans  et  des  articles  littéraires. 

HOYA9  ancien  comté  de  l'Empire,  aujourd'hui  dépen- 
dance du  HanoTre,  comprenant  une  superficie  de  38 
myriam.  carrés.  Cette  province  est  arrosée  par  le  Wescr, 
l'Aller  et  la  Hunte,  et  se  compose  en  partie  do  terrains  de 
marches,  et  en  partie  de  bruyères  et  de  sables.  On  la  di- 
Tise  en  comtés  supérieur  et  inférieur. 

HOZIER  (Famille  D*).  Voyez  D'ITozier. 

HRABAN-MAUR  ou  HRABANUS-MAURUS ,  un  des 
hommes  les  plus  remarquables  du  siècle  de  Charlemagne, 
et  qui  contribuèrent  à  répandre  les  premiers  éléments 
de  la  civilisation  en  Allemagne,  était  né  à  Mayence,  cl  fut 
élevé  dans  le  monastère  des  Bénédictins  de  Fulde ,  d'où  il 
se  rendit  à  Tours  pour  achever  ses  études  sous  Alcuin. 
A  son  retour,  en  804,  il  établit  à  Fulde  une  bibliothèque  con- 
Tentuelle  ainsi  que  la  première  école  monastique  qu*ait  eue 
TAIlemagne,  et  d*où  sortirent  dans  la  suite  tant  de  savants 
«listmgoés,  tels  que  Walafried,  Strabo,  Otfried ,  etc.  En  822 
Il  fut  sacré  abl)é  de  Fulde ,  et  durant,  les  vingt  années  qu'il 
remplit  ces  fonctions  il  eut  la  satisfaction  de  voir  s'aocrottrc 
de  plus  en  plus  llnlluence  bienfaisante  de  sa  savante  école, 
exerçant  un<*  action  salutaire  sur  Tintroduction  d'une  dîsci- 
idine  véritablement  rliréticnne.  Aflligé  des  troubles  de  son 
temps ,  il  ré5.igna  sos  fonctions,  en  842,  pour  terminer  ses 
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jour<  enj>aix  dans  'le  prieuré  de  Saint-Pierre '^  pourtant .  b 
roi  Louis  le  Germanique  le  détermina,  en  847,  à  rentrer 
dans  la  vie  active  comme  archevêque  de  Mayence,  et  if  mou* 
rut  revêtu  de  cette  dignité,  à  Winkel,  dans  le  Uheingau, 
en  856.  Si  Bonifare  avait  été  l'apôtre,  on  peut  dire  que  Hra- 
banus  Maurus  fui  l'instituteur  de  la  nation  allemande  ;  il  re- 
connut d'ailleurs  la  né,M\^silé  de  soustraire  l'Église  d'Allema- 
gne à  rinHuencc  du  ié^,4>  de  Rome,  et  chercha  à  atteindre 
ce  but  par  la  propagation  dt's  lumières.  Pour  faciliter  Tétudc 
de  la  Biblp,  il  introduisit  en  Allemagne  l'étude  de  la  langue 
grecque;  il  s  occupa  surtout  du  pcrrectionnement  de  la  lan- 
gue national'!,  ot  il  insista  sur  la  nécessiU^  de  prêcher  en  alle- 
mand. On  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages,  un  Glossaire  latin- 
alleiuand  de  la  Bible ,  qui  a  été  imprimé  dans  le  Thésaurus 
de  Schiller  ot  dans  le  Commentarius  de  Rébus  Francix 
orientfalis  d'Eckard. 

HITARTE  (  Jkan  ) ,  médecin  espagnol,  né  à  Saint-Jean- 
Picd-dr-Porl,  s'établit  à  Madrid,  et  y  exerça  Tart  de  guérir 
durant  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  On  sait  fort 
peu  de  chose  au  sujet  de  sa  vie ,  mais  il  doit  une  réputation 
durable  à  un  écrit  qu'il  mit  au  jour  sous  le  titre  d'Examen 
de  Ingénias  para  las  Sciencias,  /uiprimé  à  Pampelune, 
en  1578.  Ce  livre  obtfnt  promptemcnt  diverses  éditions;  il  a 
été  traduit  en  italien ,  en  anglais,  en  allemand  ;  deux  ou 
trois  érudits  l'ont  fait  passer  dans  la  langue  latine  ;  Chap- 
puis,  Vion  de  Dalibray  et  Savinié  d'Alynié  l'ont  successive- 
ment mis  à  la  portée  du  lecteur  français.  Une  quarantaine  d'é- 
ditions en  six  ou  sept  langues  difTérentes  constatent  que 
cet  Examen  appela  l'attention  de  l'Europe  entière.  Aujour- 
d'hui il  est  à  peu  près  oublié.  Huarte  dédia  son  Examen 
à  Philippe  11  lui-même,  et  il  y  put  impunément  émettre  l'o- 
pinion, bien  avancée  pour  h'  seizième  siècle,  que  c'est  à  la 
structure  et  au  jeu  des  organes  qu'il  faut  demander  l'explica- 
tion du  travail  de  la  pensée,  et  que  c'est  de  Texaltation  de  ces 
mêmes  organes  que  proviennent  les  phénomènes  de  l'extase, 
des  pressentiments,  des  oracles,  phénomènes  mis,  bien  mal 
à  propos,  sur  le  compte  de  la  Divinité  ou  des  démons.  On 
pourrait  le  soupçonner  de  matérialisme  ;  car  il  n'hésite  pas 
à  dire  que  l'âme  n'est  autre  chose  qu'un  acte  et  une  forme 
substantielle  du  corps  humain.  Il  est  vrai  que  presque  aus- 
sitôt, peut-ôtrç  pour  donner  le  change  au  lecteur,  il  se  liûte 
de  reconnaître  l'existence  des  démons  incubes  et  succubes. 
Iluarte  avait  deviné  le  système  du  célèbre  docteur  Gall  ; 
car  il  avance  que  l'entendement,  la  mémoire  et  i'imngina- 
tien  sont  logés  dans  des  ventricules  difïérents  du  cerveau. 
Au  milieu  de  beaucoup  d'obscurités,  de  beaucoup  de  détails 
physiologiques  très -contestables,  empruntés  à  Galicn,  y  figu- 
rent de  judicieuses  observations  sur  Im  rapports  des  diffé- 
rentes sciences  avec  les  différents  genres  d'esprit.  Dans  le 
quinzième  et  dernier  chapitre ,  Iluarte  expose  un  systèjne 
complet  de  mégalanthropogén^sie.  Il  veut  enseigner  aux 
pères  les  moyens  d'engendrer  des  enfants  sages  et  doués  de 
talents,  d*avoir  des  garçons  ou  des  fdlcs.  Nous  ne  saurions  le 
«tuivre  dans  ces  détails  scabreux,  semés d*aiileurs  de  pres- 
criptions assez  ridicules.  Nous  ne  savons  s'il  prenait  lui- 
même  au  sérieux  les  conseils  qu'il  donnait  de  faire  usage 
dtiliments  chauds  et  humides,  tels  que  le  poisson ,  pour  ob- 
tenir des  enfants  pourvus  d'une  grande  mémoire ,  et  de  re- 
courir à  une  nourriture  sèche  et  chaude,  aux  épices,  aux 
pigeons ,  à  Pail,  pour  avoir  des  descendants  à  l'imagination 
brilhmte.  Ce  qui  vaut  mieux  que  tout  ceci,  ce  sont  les  très- 
sages  conseils  quMl  donne  i>our  Téducation  physique  et  in- 
tellectuelle de  l'enfance.  En  somme,  à  tous  égards,  Huarte 
doit  tenir  une  place  fort  distinguée  dans  la  famille  des  |)cn- 
seurs  ;  on  peut  dire  que  ses  défauts  appartiennent  à  son 
époque  et  que  ses  qualités  sont  bien  à  lui.    G.  Bruket. 

IIUBER  (François)  ,  naturaliste  célèbre,  né  à  Genève, 
le  2  juillet  1750,  eut  le  malheur  de  devenir  aveugle  dès  sa 
Jeunesse ,  en  partie  par  suite  de  sa  trop  grande  assiduité  à 
l*étudc  ;  mais  d'autre  part  !l  fut  asscx  heureux  pour  trouver 
on  Aimée  Lullin  une  épouse  avec  laquelle  il  vécut  quarante 
ans  dans  l'union  la  plus  parfaite.  Charles  Bonnet  a^aiit 
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éwWé  son  atlention  tar  les  mystères  de  Thistoire  naturelle 
des  abeilles,  il  entreprit,  malgré  sa  cécité ,  de  les éclaircir, 
et  pour  y  parvenir  il  enseigna  Tart  difficile  de  Tobserra- 
Uon  k  son  domestique ,  François  Bumens.  Des  niches  de 
Terre  ingénieusement  disposées  servirent  à  étudier  ces  pe- 
tits insectes.  Ce  fut  des  observations^  son  domestique,  qui 
se  troDTèrent  d'accord  avec  celles  d^autres  amis  prenant 
part  à  ses  études ,  qu'il  déduisit  les  résultats  quMl  publia 
pour  la  première  fois  dans  des  lettres  à  Bonnet,  sous  le 
titre  de  Nouvelles  Observations  sur  les  Abeilles  (1792). 
Bumens  ayant  été  diargé  d'autres  soins,  la  femme  de 
Huber,  puis  le  fils  de  Bumens,  continuèrent  les  observa- 
tions avec  Sennebier,  qnil  consulta  dans  ses  rediercbes 
sur  la  respiration  des  abeilles.  Il  fit  ensuite  sur  la  gennina- 
tion  des  semences  des  observations  qu'il  a  consignées  dans 
un  Mémoire  sur  Finfluence  de  l'air  et  des  diverses  sub- 
stances yazeuses  dans  la  germination  de  différentes 
plantes  (Genève,  1801).  Ses  observations  ultérieures  sur 
les  abdttes  se  trouvent  dans  la  nouvelle  édition  de  Touvrage 
mentionné  ci-dessus  (2  vol.,  Paris  et  Génère ,  1814). 
Uuber  fonda  à  Genève  la  Société  de  Physique  et  <ruiàtoire 
naturelle.  Il  se  servait  de  la  typographie  pour  la  plus  grande 
partie  de  sa  c^orrespondance,  et  il  y  fut  aidé  par  l'habilelé 
en  mécanique  d'un  domestique,  Claude  Lecbet,  quMl  forma 
à  ce  service.  Il  passa  ses  dernières  années  à  Lausanne,  auprès 
de  sa  fille,  dans  les  bras  de  laquelle  il  mourat,  le  21  dé- 
cembre 1831.  Delitle  l'a  célébré  dans  son  poème  des  Trois 
Règnes  de  la  Nature. 

nUBER  (Locisou  Aloysics),  oorroyeiir,  qui  s^est  fuit 
un  nom  dans  nos  troubles  civils,  est  né  en  1814 ,  à  Vasfe- 
lonne  (  Bas-Rlùn).  Combattant  de  juillet  1830,  un  roman- 
cier le  fait  déjà  paraître  alors  à  l'hôtel  de  ville  pour  deman- 
der la  république  à  la  commission  municipale.  Membre  de  la 
Société  des  Droits  deTHomme,  compromis  dans  raffaiie  dite 
du  complot  de  Neuilly ,  il  fut  condamné  à  dnq  ans  de  pri- 
son, et  mis  en  liberté  parTaranistie  du  11  mai  1837.  Placé 
néanmoins  sons  la  surveillance  de  la  haute  police,  il  resta 
longtemps  à  Pai4s,  puis  partit  pour  Londres.  Le  8  d«^îembre 
1837  il  débarque  à  Boulogne,  et  perd  sou  portefeuille  en 
débarquant.  Un  employé  des  douanes  le  trouve  et  le  remet 
aux  autorités.  Il  y  avait  dedans  des  pièces  compromettantes, 
un  plan  de  machine  infernale.  Huber,  arrêté  à  son  hôtel,  est 
traduit  devant  la  cour  d'assises  de  la  Seibe,  avec  M"*  G  rou- 
velle,  Steuble,  Leproux,  Anat  et  d'autres;  il  se  voit 
condamné  Jk  la  déportation  |>out  complot  contre  la  vie  du 
roi.  Prisonnier  récalcitrant ,  il  subit  les  plus  rudes  traite- 
ments en  prison,  et  sa  santé  s'altéra  gravement.  La  révo- 
lution de  février  lui  rendit  sa  liberté,  et  le  13  mai  il  fut 
nommé  gouverneur  du  diÂtcau  de  Raincy.  Membre  du 
comité  central  de  la  Société  des  Droits  de  l'Homme  et 
président  du  Comité  centralisateur  qui  avait  remplacé  le 
Club  des  clubs ,  il  présida  à  l'organisation  de  la  manifesta- 
tion du  15  mai  1848.  Il  rédigea  un  manifeste,  fixa  le  jour, 
llienre  et  le  lien  de  la  réunion  des  clubs  el  des  corpora- 
tions ouTrières  qui  Toiilaient  porter  nne  pétition  à  l'As- 
semblée nationale ,  régla  en  an  mot  l'ordre  et  la  marche 
de  la  manifestation  en  faveur  de  hi  Pologne.  A  cet  effet,  il 
fit  une  convocation  publique  par  la  voie  de  U  presse ,  des 
'ournauY  et  des  affiches ,  et  par  des  délégations  directes , 
y  joignant  .toujours  la  oûAdttion  expresse  que  cette  mani- 
festation aurait  Hea  padfiquement  et  sans  armes.  Barbes 
lui  demanda  dèk  ajéumements ,  en  obtint  plusieurs  ;  mais 
la  dernière  convocation  eut-lien  malgré  ses  démordies.  Le 
13  mai  Hober  avait  d'ailleurs  fait  décider  que  si  on  était 
attaqué  on  se  défendrait  et  qu'on  irait  chercher  ses  armes. 

Le  15  mai  Hnber  partit  de  la  place  de  la  Bastille  à  la  tête 
de  la  manHbstation,  an  milieu  des  bannières  et  des  délégués 
des  duMl  n  se  détacha  du  cortège  sur  la  place  de  la  Gon- 
eohle/*cl^uBe  demi^heure  aTint  l'ouverture  de  la  séance 
de  PAsseiBllMe  constituante  il  pénétra  dans  ia  salle;  le 
secrétaire géBénlIe  fit  sdHir,  nais  U  y  rentim  bientôt  après, 
qMHFIIfMMoMmineBçitt.  UfHé  éê  noofcuu  a  se  nti- 


rer,  il  dédara  que  si  on  laissait  Ure  la  pétition»  tout  ae  passe- 
rai t  bien,  mais  que  si  on  s'y  refusait,  il  y  aundt  du  désordre. 
Après  l'envaliissement  de  l'Assemblée ,  la  lectura  de  la  pé- 
tition et  le  discouiy  de  Blanq  ui ,  Uuber  monta  à  la  fri 
bune,  et  demanda  que  le  peuple  pût  défiler  devant  l^aa- 
semhlée.  Épuisé,  il  s'évanouit;  mais  revenu  à  lui  an  bout 
d'une  demi-heure,  il  s'élance  à  la  tribune,  menace  le  pré- 
sident ,  et  iaprès  une  nouvelle  lutte  dédare  l'Assemblée 
difsoote.  Le  président  Buch  ez,  pris  au  collet,  est  mis  à  la 
porte.  On  proclame  aussitôt  un  gouvernement  provisoire , 
et  on  annonce  le  départ  pour  l'hôtel  de  ville.  Huber  va 
annoncer  la  dissolution  de  l'Assemblée  à  la  g^rde  nationale, 
mais  il  est  arrêté;  la  foule  le  rédame,  et  il  redevient 
libre.  Arrêté  de  nouveau  vers  six  heures  du  soir,  et  con- 
duit à  la  mairie  du  quatrième!  arrondissement,  le  maire 
le  fait  mettro  encore  en  liberté.  Alors  il  rentre  diez  on 
de  ses  amis,  se  fait  raser,  et  disparaît.  Il  était  parmi  les  ab- 
sents lors  du  jugement  des  accusés  de  mai  devant  la  haute 
cour  de  Bourges.  lA  un  témoin  ,  anden  secrétaire  général 
de  la  préfecture  de  police  sous  Causa  idière,  réiéla  qu'il 
avait  trouvé  dans  les  archives  de  la  prôfeoture  un  rapport 
au  préfet  de  police  M.  Delessert,  relativement  à  l'affaire 
Grouvdle ,  rapport  précédé  de  deux  lettres  signées  Huber. 
Huber  vit  son  honneur  engagé;  il  quitta  Londres,  et  vint 
se  constituer  prisonnier.  Malheureuicineat  les  débats  étaient 
trop  avancés,  raiïaire  d'Huber  resta  disjointe,  et  il  lie  put 
comparaître  que  devant  la  hante  cour  de  Versailles ,  le  10 
octobre  1849.  Le  téokOiB  Monicr  y  répéta  son  dire.  Devant 
les  juges,  Huber  parut  plus  occupé  de  défendre  son  honneur 
vis-à-vis  de  ses  cordigionnaires  politiques  que  ia  liberté. 
Cependant,  il  déchira  qu'il  avait  spontanément  iirononcé  la 
dissolution  de  l'Assemblée  pour  éviter  une  lutte  violente 
qui  eût  pu  coûter  la  vie  k  plusieurs  représftntaots.  M.  Bu- 
diez  revendiqua  cette  idée.  H  affirma  avoir  demandé  à 
Huber  que  par  une  mesure  de  violence ,  il  le  fit  mettre 
à  la  porte  ^  afin  de  sauver  TAssemblée  et  d'éviter  des 
malheurs.  Huber  réclama.  «  Cda  n'est  pas  exact ,  dit-il  à 
l'ex -président;  vous  vouiez  me  sauver,  je  vous  remercie; 
mais  ce  n'est  pas  ceU  :  vous  aviez  à  garder  votre  dignité, 
moi  je  pouvais  me  sacriQer  pour  le  salut  de  tous  »  et  je  l'ai 
fait  Je  me  suis  mis  entre  le  marteau  et  l'endume.  On  me 
condamnera  id,  et  Blanqui,  qui  s'était  opposé  au  défilé  que 
je  voukiis  organiser,  a  regardé  la  mesure  que  j'ai  prise 
comme  un  grand  malheur  pour  la  cause  démocratique. 
Moi ,  je  voulais  éviter  Teffusion  du  sang.  »  Défendu  par 
M.  Buvignier,  et  reconnu  coupable  par  le  haut  jury ,  Uuber 
fut  condamné  à  la  déporUtion,  le  12  octobre  1849.  Après 
la  constitution  de  rciiipire,  si  nous  avons  bonne  mémoire, 
Huber  se  déclara  vaincu  ;  miné  par  la  maladie  et  les  dé- 
boires ,  il  annonça  renoncer  à  la  politique ,  et  obtint  d'être 
remis  en  liberté.  L.  Lourer. 

HUBERT  (Saint),  apôtre  des  Ardenn<^,  vivait  au 
septième  siècle.  U  appartenait  k  l'une  des  familles  les  plus 
puissantes  et  les  plus  riches  de  l'Aquitaine.  La  légende  le  fait 
même  descendre  de  Clovis.  Sa  jeunesse  se  passa  dans  la  dis- 
sipation, et  il  occupa  des  hauts  emplois.  La  légende  raconte 
qu'étant  à  la  chasse ,  Hubert  aperçut  un  cerf  qui  portait 
un  cmcifix  entre  ses  bois;  il  regarda  cette  vision  comme  un 
averlL«sementdu  dd,  et  il  se  convertit  :  de  là  les  chasseurs 
le  prirent  pour  patron.  Pour  sa  conversion,  il  alla  trouver 
saint  Lambert,  évêque  de  Maéstridit,  et  lui  succéda.  U  trans- 
féra ensuite  sa  résidence  épUcopj^e  à  Liège.  Hubert  mourut 
près  de  Bruxelles,  en  727.  Inhumé  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre  de  Liège,  son  tombeau  devint  célèbre  par  d'mnoin- 
brahles  uirades.  Kn  825,  son  corps  fut  transporté  au  mo- 
nastère d'Andain  ou  Andaye,  qui  prit  le  nom  d'abbaye  de 
Saint'Hubert  en  Ardenoea. 

LaSaiutrliabert  a  été cbanU^  avec  bonheur  pa^jaos  vieux 
poètes.  Aotiefois  die  était  célébrée  aTec  pofniK  par  lew 
chasseurs;  ai^jourd'hui ,  Us  la  ftUint  encore  dans  qi^lques 
sndroits»  et  te  la  rappellent  toujours  pour  en  laire  l'olvet 
d'une  joyeuw  rénnlon.  ^^ 
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HUBERT  (Ordre  de  Saint-),  le  plus  distingué  de  ceux 
de  Bavière ,  car  il  ne  compte  que  douze  clieTaliers  et  un 
grand-eomroandeur  parmi  les  indigènes ,  et  il  n'est  guère 
conféré  à  l'étranger  qu'aux  souverains  et  aux  personnages 
poHtiqoes  les  plus  éminents.  Il  fut  fondé  en  1444 ,  par  le 
duc  de  Berg  et  de  Juliers ,  Gérard  V,  en  commémoration 
de  la  victoire  qu'il  remporta  le  jour  de  la  Saint^Hobert  sur 
Arnold  d'Egmont ,  puis  transféré  en  Bavière  par  Télecteur 
Charles-Théodore.  Les  insignes  de  Tordre  se  composent  d'une 
croix  d'or,  à  huit  pointes  pommetées,  ornée  de  perles  et  de 
diamants,  anglée  de  rayons  d'or,  et  chargée,  au  centre,  d'une 
image  de  saint  Hubert  Les  titulaires  les  portent  suspendus 
à  un  large  ruhan  ponceau  moiré ,  liseré  de  vert  et  orlé  de 
ponceau,  passé  en  échaipe  de  gauche  à  droite.  La  plaque 
de  Tordre  se  porte  sur  le  cAté  gauche. 

HUBERT8BURG  ou  HUBERTSBOURG,  ancien  ciiA- 
teau  et  rendes>voos  de  chasse,  situé  aux  environs  du  bourg  de 
de  Wermsdorf,  dans  rarrondissement  de  Leipzig,  fut  cons- 
truit à  grands  frais,  en  1731,  par  l'électeur  de  Saxe,  Au- 
guste m,  devenu  plus  tard  roi  de  Pologne.  En  1748  ce 
prince  Tagrandit  et  Pembellit  encore  ;  mais  pendant  la  guerre 
de  sept  ans  les  Prqssiens  le  détruisb'ent  complétôinent , 
sauf  la  chapelle,  en  IvprésaOles  des  dévastations  commises 
par  les  troupes  saxMides  à  Charlottenburg.  Plus  tard ,  on 
le  reconstruit ,  ma»  avec  moins  de  magnificence.  La  fa- 
brique royale  de  poteries,  qui  y  avait  été  fondée  en  1774, 
a  été  vendue  en  1839,  avec  obligation  pour  Tacquéreur  de 
continuer  les  travaux  de  fabrication.  Aujourd'hui  Hu- 
bertsburg  est  utilisé  comme  maison  de  justice  pour  les  in- 
dividus oondamnés  à  une  lengne  détention,  comme  hôpital 
(  depuis  1839  )  et  comme  maison  de  correction  pour  les 
femmes. 

Célèbre  autrefois  par  les  fêtes  brillantes  qu'on  y  célébrait 
à  l'époqne  des  chasses ,  ce  château  a  acqvds  en  outre  une 
notoriété  historique ,  à  cause  du  traité  connu  sous  le  nom 
àepaix  (FHubertsbourg^  qui  y  fut  conclu  le  15  féTrier  1763 
entre  l'Autriche,  la  Prusse  et  la  Saxe,  et  qui  terndna  la 
guerre  de  sept  ans ,  après  que  la  paix  eut  déjà  été  signée 
le  10  février  1763  entre  la  Grande-Bretagne,  la  France, 
l'Espagne  et  le  Portugal.  La  paix  d'Hubertsbourg  consolida 
la  position  de  la  Prusse  parmi  les  grandes  puissances  de 
TEurope.  L'impératrice-  Marie-Thérèse  y  renonça  à 
toutes  ses  prétentions  sur  les  provinces  de  Silésie  et  de 
eiatz  précédemment  cédées  à  la  Pmsse  par  les  traités  de 
paix  de  Breslau  et  de  Berlin,  en  1742  ;Frédéricle  Grand 
rendit  au  roi  de  Pologne  son  électorat  de  Saxe;  la  paix  de 
Dresde  y  fht  confirmée,  et  TEmpire  d'Allemagne  fut  compris 
dans  le  traité. 

HuBIVBR  (RoDOLraB-JuLBS-BeifNo),  un  des  meilleurs 
peintres  d'histoire  qu'on  compte  aujourd'hui  en  Allemagne, 
né  en  1800 ,  à  Œls  en  Silésie,  commença  Pétude  de  son  art 
à  BerUn,  en  1831,  sous  la  direction  de  W.  Schadow,  qu'il 
suivit  à  Dusseldorf,  en  1827,  avec  Hlldebrandt,  Leasing  et 
Sohn.  Dès  l'année  suivante  il  donna  son  tableau  des  Pé- 
eheun,  d'après  la  ballade  de  Gœtlie,  qui  exclu  la  plus 
▼ive  attenti^Hi  à  Berlin  par  la  grâce  des  formes  et  de 
l'expression.  Pendant  et  après  un  voyage  en  Italie,  il  peignit 
Booz  et  Rutli,  et  sa  fameuse  scène  de  l'Arioste,  Roland 
délivrant  la  princuse  Jtabelle  de  la  Caverne  des  Bri- 
gands ^  ainsi  que  le  Départ  de  Noémij  1838.  Son  Samson 
ébranlant  les  colonnes  du  Temple,  et  un  magnifique  de- 
vant d'autel  représentant  [le  Christ  et  les  Évangélistes 
(1836),  dans  l'église  de  Meseriiz,  révélèrent  un  dévelop- 
pement nouveau  et  plus  énergiques  de  son  talent.  Qarmil 
les  tableaux  qu'il  donna  plus  tard,  on  remarque  Les  deux 
Anumtsdu  Cantiçuedes  Cantiques  ;  VAged'Or;  Le  Christ 
à  la  colonne;  Les  Enfants  domumt  dans  la  forêt  et  leur 
ange  gardien^  ainsi  qu'une  suite  d'exceUentt  portraits.  La 
FHiem  et  le  Somnaeil,  d'après  roctavien  de  Tieck,  est  une 
«ravre  de  la  plus  grande  délicatesse  et  de  la  phis  grande 
beauté.  En  fait  de  dessins,  il  faut  eiter  de  lui  une  figure  de 
VAUêmagne^  ponr  l'album  du  roi  Louis  de  Bavière,  que  la 


gravure  et  la  lithographie  ont  multipliée  à  l'infini.  Defidli 
1839,  Hûbner  habite  Dresde,  où  il  a  été  nommé  professent 
à  l'Académie,  en  1841. 

HUGHET,  petit  cor  de  chasse  qui  sert  à  appeler  \m 
chiens.  C'est  un  des  principaux  meubles  en  blason. 

HUDDERSFIELD,  Tune  des  villes  manufacturier 
les  plus  importantes  et  l'un  des  grands  centres  du  commereo 
intérieur  de  l'Angleterre,  située  dans  le  West-Riding  dn 
comte  d'York,  non  lofai  d'Halifax,  dans  une  contrée  mon- 
tagneuse, sur  le  canal  de  Manchester  à  Huddersfieki»  percé  à 
travers  les  montagnes  qui  séparent  les  comtés  d'Yoïi  et  de 
Lancaster,  et  qui  de  là,  sous  le  nom  de  Uebble  navigation^ 
se  jette  dans  le  Calder  et  compte  plusieurs  embranche* 
ments.  Huddersfield  est  un  grand  marché  pour  les  coton* 
nades  et  les  lainages,  notanunent  pour  les  mouchoirs  et  les 
draps  légers,  qui  sont  exposés  dans  la  grande  halle  aux  draps 
construite  en  1705  à  l'instar  de  celle  de  Leeds,  et  qui  at' 
tirent  un  grand  nombre  d'acheteurs  de  Leeds,  de  Halifiax  et 
Wakefieid  aux  marchés  qui  s'y  tiennent  toutes  les  semaines. 
La  ville  proprement  dite  compte  70,253  habitants  (1871), 
mais  la  population  de  la  paroisse  de  Huddersfldd,  qid 
comprend  les  hameaux  d'Almondbury,  Kirkbnrion,  Kirk- 
beaton,  Morfield,  etc.  dans  une  longue  et  étroite  vallée  se 
prolongeant  jusqu'au  village  de  Marwlen,  Important  par  ses 
filatures  de  coton,  s'âève  â  plus  de  160,000  âmes.  Elle  est 
presque  uniquement  occupée  à  la  fabrication  des  draps, 
des  casimirs,  etc.  Comme  dans  toutes  les  montagnes  en 
général,  c'est  une  race  d'hommes  alertes  et  courageui,  qui 
joua  un  grand  rôle  dans  les  guerres  civiles  de  la  Rose 
blanche  et  de  la  Rose  rouge.  Sous  Henri  vm  on  comptait 
dans  la  montagne  de  Huddersfield  40,000  L^mmes  armés. 

HU0SON  (HfiRMUK).  Quand  Colomb  eut  découvert 
l'Amérique,  l'Italien  Cabot  accrédita  en  Angleterre  Popinion 
quTil  existait  un  passage  au  Cathay  par  le  nord-ouest  de 
l'Europe  :  cette  idée  fermenta  dans  toutes  les  tètes  vers 
la  fin  dn  seizième  et  le  commencement  du  dix-septième 
siècle,  et  l'on  rêva  une  seconde  route  par  le  nord-esL 
B^dson,  simple  et  rude  pilote,  mais  déjà  éprouvé  par  de 
péuibles  campagnes,  s'olTrit  pour  aller  à  la  recherche  de  ces 
voies  tant  désirées  ;  quelques  marchands  de  Londres  l'ac- 
ceptèrent, et  le  l*'  mai  1607  il  partit  de  Gravesande  avec 
un  seul  narire ,  monté  par  dix  hommes  et  un  mousse.  L*  se 
dirigea  vers  les  cOtes  septentrionales  du  Nouveau-Monde, 
en  rasant  les  rivages  du  Grcniland.  Le  14  juillet  il  arriva  à 
l'ouverture  du  détroit  qui  porte  aujourdhui  son  nom  :  ses 
matelots  croyaient  que  c'étiut  une  baie ,  car  de  tous  les 
cétés  des  montagnes  lointaines  bornaient  leur  vue;  mais 
comme  la  sonde  allait  en  augmentant,  il  en  conclut  que 
c'était  un  passage  qui  le  conduirait  à  la  grande  mer;  il  ne 
l'explora  pas  cependant  :  les  préventions  de  son  équipage  le 
forcèrent  à  remonter  plus  au  nord.  Là,  les  glaces  l'arrêtè- 
rent au  milieu  de  ses  espérances  :  il  rebroussa  chemin.  L'an- 
née suivante,  Il  poursuivit  la  chimère  du  passage  par  le  N-E 
et  parymt  jusqu'à  la  Nowaja  Semlja  (Nouvelle-Zemble)  : 
les  glaces  encore  lui  fermèrent  l'outrée  du  détroit  de  Waigats. 

Ces  mauvais  succès  détruisirent  son  crédit  en  Angle- 
terre :  il  quitta  Londres,  et  traita  avec  une  compagnie  hol- 
landaise pour  la  reclierche  du  double  passage.  D'abord  il 
remonta  jusqu'au  F  inmark  ;  refoulé  par  les  glaces  du  pôle, 
il  fit  voile  vert  la  Virginie,  atteignit  plus  au  nord  l'embou- 
chure du  grand  fleuve  qui  a  conservé  son  nom,  prit  terre 
sur  ses  rives,  et  de  retour  à  Darmoutb  céda  aux  Hollandais 
tous  ses  droits  de  découverte  sur  cette  partie  de  TAmé- 
rique.  Cette  expédition  le  réhabilita  dans  l'esprit  des  négo- 
ciants anglais  :  fl  obtint  d'eux  un  nouveau  navire,  partit 
de  Blackwall  es  ftOlO,  retraça  sa  première  route,  retrouva 
son  détroit,  le  traversa,  pénétra  fort  avant  dans  la  mer  ou 
baie  d'Hudson.  Un  hiver  terrible  survint;  son  navire  resU 
prisonnier  au  milieu  des  glaces.  La  chasse  et  la  pêche  sous 
la  glaee  suffirent  pendant  la  saioon  rigourense  à  la  nour- 
riture de  son  équipage;  mais  sm  printemps,  quand  la  mer 
redevint  libre  aul«nr  de  loi,  et  qu'il  veoliil  relnuraer  dans 
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M  patrie,  les  Tirres  loi  manquèrent.  II  a  consigné  dans  : 
quelques  lignes  de  son  Journal  les  angoisses  de  corar  qu'il 
ressentit  quand  il  fat  contraint  d*employer  l'autorité  pour 
imposer  à  ses  matelots  un  sérère  régime  :  malbenreosement 
ceui-ci  ne  comprirent  pas  la  dure  nécessité;  ils  conspirè- 
rent contre  lui,  le  jetèrent  dans  une  clialoupe  stcc  son  fils 
encore  enfant,  Woodbouse,  honnête  amateur  de  science, 
qui  s'était  embarqué  pour  faire  des  observations  astrono- 
miques an  pdle  Nord,  le  cbarpentier  et  cinq  matelots  restés 
fidèles  ;  les  révoltés  leur  donnèrent  un  fusil,  quelques  sa- 
bres et  des  provisions  pour  un  seul  jour....  Là  s'arrête 
riiistoire;  l'imagination  peut  seule  dérouler  la  sombre  des- 
tinée a'iiudsuu.  Théogène  Pacb,  fk«.aiDicai. 

HUUSON  (  Baie  et  Détroit  d'),  grande  mer  intérieure 
de  r Amérique  septentrionale,  d'environ  15,000  myriamètres 
carrés,  située  entre  le  Labrador,  la  Nouvelle-Galles 
et  les  terres  polaires,  longue  de  140  myriamètres  sur  80  de 
large,  avec  140  brasses  de  profondeur  vers  son  centre,  se 
relie  à  Test  k  l'Océan  Atlantique  par  le  détrait  (THudsan, 
qui  a  70  myriamètres  de  longueur,  et  communique  par  le 
canal  de  Fox  avec  la  mer  Polaire.  Elle  contient  plusieurs 
grandes  baies  :  au  sud  la  Baie  de  James^  au  nord  la  Baie 
de  Button^  et  à  l'ouest  la  Baie  de  ChesterfM.  Elle  est 
remplie  de  bancs  de  sable,  de  récifs  et  dlles,  dont  la  plus 
considérable  est  Tlle  de  Sonihampton ,  située  entre  le  canal 
de  Fox,  le  détroit  de  Welcome  et  celui  deFroien.  Quoique 
eu  deliors  du  cercle  polaire  septentrional ,  celte  mer  inté- 
rieure diffère  peu  de  la  mer  polaire.  Elle  n'est  navigable  que 
pendant  quatre  mois  de  l'année  ;  pendant  les  huit  autres , 
elle  est  couverte  de  glaces  flottantes.  Le  détrtM  d*Nudson, 
si  non  la  baie  elle-même,  fut  découvert  dès  1517  par 
Sébastien  Cabot;  mais  ce  fîit  Hendrik  Hudsoo  qui  le 
premier  navigua  dans  l'un  et  l'autre  en  1610 ,  et  il  leur 
imposa  son  nom.  De  nouvelles  découvertes  furent  faites  dans 
res  parages  en  1612 ,  par  Thomas  Button;  en  1612,  par  Ro- 
bert Bylot  et  W.  Baffin,  qui  pénétra  jusqu'au  Canal  de 
Fox  et  à  111e  de  Southampton  ;  en  1619,  par  le  Danois  Jens 
Munk  ;  en  1631,  par  Luke  Fox  et  Thomas  James,  plus  tard 
par  Parry  et  autres. 

[  La  nature  a  été  sévère  pour  toute  cette  partie  du  globe  : 
le  soleil  d'été  n'y  a  que  de  rares  chaleurs  ;  le  climaten  est  âpre, 
la  végétation  sans  force  et  l'hiver  terrible  ;  pendant  six  mois 
de  l'année,  une  épaisse  croûte  de  neige  enveloppe  la  terre, 
et  la  glace  couvre  la  mer.  Quand  les  compagnons  d'Hodson 
revinrent  dans  leur  patrie,  ils  étalèrent  aux  yeux  des  mar- 
chands d'Angleterre  les  peaux  de  castor  et  autres  magni- 
fiques pelleteries  dont  ils  avaient  trafiqué,  pendant  l'hiver- 
nage, avec  les  Esquimaux  et  les  sauvages  du  nord  du  Ca- 
nada. Une  compagnie  se  forma  pour  exploiter  cette  nou- 
velle branche  de  commerce  ;  elle  établit  des  factoreries  sur 
les  côtes  occidentales  de  la  baie.  Les  colonies  françaises  du 
Canada  en  prirent  jalousie ,  et  les  attaquèrent  ;  il  y  eut  des 
guerres  continuelles  jusqu'à  la  paix  d'Utrecht,  qui  assura  à 
la  Grande-Bretagne  la  possession  de  tout  le  littoral  du  dé- 
troit et  de  la  baie  d'Hudson.  Les  principaux  comptoirs  des 
Anglais  sont  sur  la  céte  ouest  et  à  Perobouchure  des  ri- 
vières ,  qui  la  mettent  en  communication  avec  les  sauvages 
de  l'intérieur  ;  les  liqueurs  fortes  sont  leurs  principales  inar> 
cliandises  d'échange,  et  tout  le  monde  sait  quelle  influence 
destructive  elles  ont  exercée  sur  les  peuplades  indvilisées 
des  forêts  de  l'Amérique.  Cette  compagnie  réalisait  depuis 
longtemps  des  profits  immenses,  quand  une  association 
rivale  s'éleva  à  Montréal,  qui  pendant  quelque  temps 
éclipsa  celle  de  la  baie  d'Hudson  :  en  1821,  ces  deux  com- 
pagnies se  fondirent  en  une  seule,  sous  le  nom  de  Hudson'e 
Bayfur  Company ^  et  son  importance  grandit  soudain  an 
point  que  nulle  entreprise  américaine  n'a  pu  encore  appro- 
olierde  son  degré  de  splendeur.  Voyes  HonsoN  (Terres de 
la  Baie  d*)  Tliéogène  Pagi. 

nUDSON  (Compagnie  de  te  Baie  d').  Fofes  Himon 
(Terres  de  la  Baie  d'). 

HUDSON  (T«n«a4ito  Baie  d^.  Les  Anglais  nonunèrait 


ahisi  à  l'oriigine  tuoles  les  terres  qui  entourent  la  Baie  d'flud* 
son  et  situées  au  nord  et  à  l'ouest  dn  Canada ,  dont  la  pos- 
session leur  fut  assurée,  en  1713,  par  lo  traité  d'Utrecht,  et 
qu'ils  divisèrent  en  Labrador,  à  l'est  de  la  Baie  (dont  le  lit- 
toral reçut  ici  le  nom  ô^East-Main  ou  de  Nouvelle-Bretagne)^ 
en  Nouvelle-Galles  à  l'ouest  (et  ce  territoire  fbt  plus  tard 
subdivisé  en  Nouvelle-Galles  du  Nord ,  au  nord-ouest,  et  en 
Nouvelle-Galles  du  Sud,  au  sud-ouest),  et  en  Tetritoires  in- 
térieurs de  l'Ouest.  Dans  ces  derniers  temps,  le  traité  si- 
gné le  25  février  1825,  à  Saint-Pétersbourg,  a  fixé  le  123* 
méridien  de  longitude  occidentale  pour  l'extrême  limite  des 
possessions  anglaises  du  coté  de  l'Amérique  Russe.   \a 
traité  conclu  le  20  octobre  1818,  à  Washington ,  avait  déjà 
fixé  le  49«  cercle  parallèle  jusqu'aux  Montagnes-Rocheuses, 
ou  Rœhff-MountainSf  comme  la  limite  méridionale  des  pos- 
sessions anglaises  vers  les  États-Unis.  Le  traité  de  l'Orégon, 
en  date  du  15  juin  1846,  les  étendit  encore  jusqu'au  détroit 
de  Fuca,  en  même  temps  qu'il  prolongeait  le  territoire  de 
la  Compagnie  de  la  BtUe  d'Hudson  par-delà  les  Montagnes- 
Rocheuses  ,  jusqu'à  l'océan  Pacifique,  et  qull  y  ajoutait  ainsi 
une  portion  notable  de  cette  partie  de  l'anden  Territobre  du 
nord-oneston  Nouvelle-Calédonie.  En  1859  le  gouverne- 
ment anglais  a  soustrait  à  l'autorité  de  la  compagnie  la 
Colombie  anglaise,  l'Ile  de  Vancouver  et  le  territoire  de 
Hanitoba,  appelé  aussi  RuperVs  land.  Les  territoires  ap« 
partenant  à  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson  compren* 
nent  par  conséquent  tout  ce  qui  se  trouve  au  delà  dea 
provinces  colonisées  {seitled  provinces)  au  sud-est  (Ca- 
nada, Nonvelle-Éoosse,  etc.) ,  sans  compter  les  lies  de  la 
mer  Arctique,  dont  la  grandeur  et  la  position  n'ont  pu  en- 
core êtro  bien  déterminées.  Mais  cet  iminense  territoire  ne 
se  compose  guèro  que  dn  littoral,  couvert  de  glaces  pen- 
dant la  plus  grande  partie  de  l'année,  et  où  errent  quel- 
ques tribus  ou  bien  de  vastes  districts  forestiers  encore 
tu  pouvoir  des  aborigènes,  et  sur  lesquels  l'Angleterre 
n'a  des  droits  qu'en  raison  du  commerce  qu'elle  fait 

La  Baie  dHudKm  divise  naturellement  ce  territoire  en  trois 
parties  distinctes  :  le  Labrador,  le  Territoire  de  la  Baie 
d'Hudson,  et  le  Territoire  du  Nord-Ouest  ou  Nouvelle-Calédo* 
nie.  La  partie  centrale,  ou  Territoire  de  la  Baie  d'Hudson,  of- 
ficiellement appelée  aussi  RuperCs  land,  a  au  total  une  cons« 
tilntion  géognostique  des  plus  simples.  Les  montagnes  primi- 
tives y  dominent  à  l'est  et  au  nord.  Toutefois,  le  sol  de  ce  dis- 
trict est  généralement  plat  à  l'est,  quoique  entrecoupé  çà  et  là 
par  de  nombreflés  et  vastes  crêtes  de  rochers  ;  ce  n'est  qu'au 
nord,  dans  la  partie  voisine  de  la  mer  Glaciale,  qu'il  s'élève 
jusqu'à  former  un  plateau ,  appelé  \e plateau  arctique,  dont 
la  surface  est  aussi  fort  inhale.  Le  district  occidental  des 
montagnes  primitives,  où  dominent  les  montagnes  de  transi- 
tion, est  encore  plus  plat  que  le  district  oriental,  et  se  compose 
généralement  de  prairies.  Cette  différence  géognostique  entre 
lo  district  oriental  et  le  district  occidental  détermine  les  con- 
ditions hydrographiques  du  Territoiro  de  la  Baie  d'Hudson, 
car  sur  la  ligne  de  partage  de  ces  deux  divisions  naturelles  }<p 
trouve  une  remarquable  suite  de  cours  d'eau  d'une  haute 
importance  pour  les  relations  du  commerce.  C'est  grâcp 
aux  nombreuses  ramifications  de  ces  eaux  intérieures  que 
les  immenses  déserts  qu'elles  traversent,  placés  en  rapports 
réguliers  les  uns  avec  les  autres  an  moyen  de  postes  com- 
merciaux, ont  pu  entrer  dans  le  domaine  de  la  civilisation 
européenne.  Dans  la  plaine  immense  qui  s'abaisse  graduel- 
lement vers  la  baie  d'Hudson,  les  systèmes  hydrographiques 
les  plus  importants  sont  d'abord  le  grand  lac  Winipeg,  de 
287  myriamètres  carrés,  qui  reçoit  les  eaux  dn  Saskatswan 
et  celles  du  Red-River^  et  se  dégorge  par  le  Nelson;  et  plus 
loin  au  nord,  le  Churchill  ou  Missinippi.  La  plaine  sep- 
tentrionale qui  va  en  s'abaissent  vers  la  mer  Glaciale 
forme  en  grande  partie  le  bassin  du  Mackensie,  auquel  ap- 
partiennent entre  autres  le  lac  d'AUiabasca  (  1 05  myr.  carrés), 
le  grand  lac  des  Esclaves  (38S  myr.  carrés)  et  le  grand  lac 
des  Ours  (260  ayr.  carrés).  Ptan  loin  à  l'e^t  se  di^harpe 
le  Plenre  dès  Mines  de  Cuivre,  et  au  nord-est  le  grand  rk'uve 
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des  Pouflons  se  jette  dent  la  mer  Glaciale.  Partout  le  cU- 
mat  présente  les  caractères  les  plus  saillants  du  climat  de 
TAmérique  du  Nord  :  des  hivers  d'une  rigueur  exoessiTe,  des 
printemps  extrêmement  froids,  avec  des  étés  relativement 
cliauds  et  de  beaux  automnes,  et  dans  presque  toutes  les 
saisons  une  très-grande  inconstance  de  la  température. 
Sous  le  rapport  de  la  végétation  le  Territoire  offre  trois 
régions;  celle  des  prairies,  celle  des  forêts,  et  celle  des  Bar' 
ren-Grounds.  La  région  des  prairies ,  indépendamment  de 
sa  nature  de  steppe,  est  caractérisée  par  Texistence  de 
nombreux  t>ancs  de  sel  et  lacs  salés.  La  région  des  forêts 
est  située  à  Test,  dans  le  district  si  riche  en  cours  d'eau  des 
montagnes  primitives.  L'arbre  le  plus  commun  au  nord  est 
le  sapin  blanc,  et  la  plante  alimentaire  la  plus  importante, 
celle  qu*on  appelle  riz  sauvage,  mais  qui  ne  croit  que  dans  la 
partie  méridionale  et  dans  des  terrains  marécageux.  La  ré- 
gion des  Barren-Grounds,  c'est-à-dire  des  territoires  déserts 
ou  infertiles,  est  située  au  nord  de  la  région  des  forêts,  dans 
des  contrées  généralement  hérissées  de  montagnes.  La  vé- 
gétation la  plus  élevée  n'y  consiste  plus  qu'en  arbrisseaux 
et  en  arbres  nains.  Des  mousses  et  des  lichens  y  cou- 
vrent souvent  seuls  d'immenses  étendues  du  sol.  Sauf  la  co- 
lonie agricole  établie  sur  le  Red-River,  on  ne  cultive  de 
plantes  alimentaires  qu'aux  environs  des  postes  appartenant 
il  la  Compagnie,  et  encore  en  très-petites  quantités,  à  cause 
des  gelées  nocturnes.  Même  au  sud  on  ne  saurait  Jamais 
compter  sur  les  récoltes  de  céréales.  C'est  le  règne  animal  qui 
fournit  le  plus  de  ressoarees  alimentaires,  de  même  que 
les  moyens  de  se  vêtir  et  les  seuls  produits  qoi  soient 
exportables,  à  savoir  d'excelleales  pelleteries  et  fourrures. 
Parmi  les  animaux  à  fonmire,  le  castor  est  le  plus  impor- 
tant; mais  cette  espèce  a  sbigulièrement  diminué  de  nos 
jours ,  en  raison  de  la  poorsuite  ardente  dont  elle  a  été  l'objet. 
On  trouve  ensuite  d'immenses  quantités  de  rats  musqués. 
Pnis  viennent  les  renards,  de  diverses  couleurs,  les  loups, 
les  ours,  les  lynx  do  Canada,  diflérentes  espèces  de  martres, 
de  loutres,  etc.  Le  renne  {eervus  tarandus)  et  l'élan 
{moose-deer)  américains,  le  boeuf  musqué  on  miuk-ox,  le 
wapiti  et  autres  espèces  de  cerfo ,  le  lièvre  d'Amérique  et 
le  lièvre  polaire ,  diverses  espèces  de  poules  de  bois  et  de 
neiges  et  une  foule  d'autres  oifeanx  encore,  sont  les  animaux 
qui  contribuent  le  plus  à  l'alimentation.  Toutefois,  les  incal- 
culables richesses  que  contiennent  en  poissons  les  innombra- 
bles lacs  et  cours  d*eaa  de  ces  contrées  sont  une  ressource 
encore  autrement  précieuse.  Sauf  un  petitfombre  d'Euro- 
péens disséminés  dans  les  forts  et  les  postes  de  la  Compagnie 
et  dans  la  colonie  du  Hed- River,  la  population  se  compose 
d'aborigènes.  Quoique  le  nombre  en  soit  très-restreint,  ils 
se  divisent  en  une  Ibule  de  petites  tribus,  dont  la  principale 
est  celle  des  Esquimaux,  qui  habitent  tout  à  l'extrémité 
nord,  le  long  de  la  côte;  vient  ensuite  celle  des  Indiens, 
dont  le  nombre  total  peut  s'élever  à  50,000  âmes.  Toutes  ces 
tribus  aborigènes  sont  habituées  aux  marcbandisM  d'Europe, 
dont  elles  ne  peuvent  plus  se  passer,  et  vivent  sons  la  com- 
plète dépendance  des  négociants  en  pelleteries. 

Le  Français  Grosseliex,  qui,  rers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle,  pénétra  du  Canada  jusqu'à  la  côte  de  la  Baie 
d'ftidson,  proposa  à  son  gouvernement  de  créer  des  sta- 
tions commerciales  dans  les  terres  de  la  baie  d'Iludson,  à 
l'effet  de  donner  une  plus  grande  extension  an  commerce 
des  pelleteries';  mais  ses  propositions  furent  repoussées.  11 
s'adressa  alors  à  la  cour  du  roi  Chartes  II  d'Angketerre ,  et  y 
trouva  un  protecteur  dans  la  personne  du  prince  palatin 
Rupert,  qui,  en  1668,  l'envoya  à  la  baie  d'Hudson  avec  le 
capitaine  GilKam.  Cette  expédition  lûverna  sur  la  cête  orien- 
tale (  East'Main),  près  du  fleuve  Rupertus,  et  y  construisit  le 
premier  fort.  Le  palatin  Rupert,  unissant  ses  efforts  à  cenx 
d'autres  seigneurs,  obtint  alors  en  bvenr  de  la  Company 
qf  adventures  of  Engiand  trading  intû  Budson*s  Bay 
une  cliarte,  en  date  du  2  mai  1670,  qui  assurait  aux  parU- 
cipints  et  à  leurs  dewenéÉuita  le  monopMeda  commerce  de 
la  Baie  et  du  Détroit  d'Iludson,  et  qui  leur  eoneédaR  en 


outre  tous  droits  de  souveraineté,  d'administration  et  de  Ju- 
ridiction sur  ce  territoire  ainsi  que  sur  les  contrées  qai 
l'avoisineut  et  ne  se  trouvaient  pas  déjà  en  la  poseessioa 
d'autres  princes  et  États  clirétiens.  Cette  Compagnie  de  ia 
Baie  d*Hudson  a  depuis  lors  développé  extraordinai renient 
le  commerce  des  pelleteries  dans  ces  contrées ,  et  a  con- 
servé jusqu'à  nos  jours  ses  privilèges  primitifs,  que  la 
reine  Victoria  lui  confirmait  encore  pour  une  période  de 
trente-et- une  années  par  un  acte  en  date  du  30  mai  1839,  qui 
très-certainement  sera  renouvelé  au  moment  où  il  viendra 
à  expirer.  De  toutes  les  compa<;nies  de  commerce  anglaisée 
fondées  avec  de  grands  privilèges  dans  le  cours  des  sei« 
zième,  dix-septième  et  dix-huitième  siècles,  c'est  la  seule 
qui  ait  conservé  le  monopole  ainsi  que  les  droits  de  souve- 
raineté dont  elle  avait  été  gratifiée  sur  les  contrées  qui  lui 
étaient  assignées ,  et  elle  n'eut  à  soutenir  qu'une  concurrence 
passagère  contre  des  entreprises  IVançaises,  qui  cessèrent 
complètement  à  partir  de  1763.  Cette  Compagnie  de  la 
Baie  d'Hudson  trouva  pourtant  une  dangereuse  rivale  dans 
la  Compagnie  du  Nord-Ouest  que  des  marchands  de  pel- 
leteries du  Canada,  pour  la  plupart  originaires  des  nKNi 
tagnet  de  l'Ecosse,  fondèrent  en  1783,  à  Montréal,  et  qui  joua 
un  rôle  important  dans  l'Amérique  du  Nord  pendant  plus  de 
trente  ans.  Celle-ci  exerçait  son  fructueux  commerce  dans  les 
contrées  de  Touest  non  comprises  dans  la  charte  de  l'ancienne 
Compagnie.  Ses  agents  pénétrèrent  jusqu'aux  Montagnes- 
Rocheuses,  et  aux  fleuves  provenant  du  Missouri  ;  en  1806 
Simon  Fraser  fraucliit  même  cette  montagne,  à  l'ouest  de  la 
quelle  il  fonda  le  premier  poste  de  commerce,  le  Fort  du 
lac  Fraser,  Cest  la  contrée  que  depuis  1806  on  appelle  iVo  «- 
ve/Ze-Ca/^do  nie.  A  partir  de  1811  les  agents  de  la  Com- 
pagnie du  Nord-Ouest  se  montrèrent  aussi  sur  les  rives  du  Co- 
lumbia  ou  Orégon.  La  jalousie  commerciale  amena  d'abord 
des  difficultés,  puis  en  1814  une  guerre  en  règle  entre  les 
deux  Compagnies  ;  de  sorte  que  le  gouvernement  anglais  fut 
forcé  d'intervenir  comme  médiateur;  et  en  1821  les  deux 
compagnies  fusionnèrent,  oomnM  on  dit  aujourd'hui. 

La  Compagnie  de  la  Bai?  d*Hndson  {Uudson  Bay  fur 
Company)  se  compose  en  ce  moment  de  239  membres 
(proprielors) ,  représentant  un  capital  de  fondation  de 
400,000  liv.  ster.  Les  afTaires  de  la  Compagnie  sont  admi- 
nistrées par  des  directeurs ,  qui  résident  à  Lomires  et  qui 
sont  élus  par  l'assemblée  générale.  Depuis  1819  la  Com- 
pagnie a  constitué  une  coor  régulière  de  justice  pour  son 
territoire,  dans  sa  colonie  du  Red-River,  Dans  l'Ile  de 
Vancouver  (en  face  de  la  cête  occidentale,  dont  la  posses- 
sion, octroyée  à  la  Compagnie  eu  1849 ,  lui  a  ét^  enlevée 
en  1859,  la  Justice  est  rendue  par  une  cour  spéciale.  Le 
commerce  de  pelleteries  de  la  Compagnie  est  réglé  dans  son 
territoire  par  le  statut  désigné  sous  le  nom  de  Deed  Poil, 
en  date  du  6  juillet  1834 ,  qui  détermine  les  droits  et  les 
devoirs  de  ses  divers  employés  et  agents. 

Quoique  le  nombre  des  animaux  à  fburrare  ait  beau- 
coup diminué  en  Amérique,  et  qu'ils  manquent  même  déjà 
complètement  dans  certains  districts  ;  bien  que  le  com- 
merce des  pelleteries  et  fourrures  ait  de  nos  jours  beau- 
coup perdu  de  l'importance  qu'il  avait  autrefois,  la  Com- 
pagnie de  la  Baie  d'Hudson  n'en  est  toujours  pas  moins 
une  corporation  riche  et  puissante.  Sous  le  rapport  admi- 
nistratif, elle  avail  divisé  tout  son  territofare,  réduit 
comme  nous  l'avons  dit,  en  4  départements  :  l**  Montréal, 
ree  le  Fort-la-Chine,  dépôt  principal  ;  2^  le  Sud,  dépôt 
principal  Moose-Fort\  3'  le  département  du  Nord,  dépôt 
principal  et  entrepôt  général  de  tout  leTerr  itoirele  Fort-  York, 
où  se  tient  chaque  année  le  grand  conseil  des  flicteurs  en 
chef;  e*est  là  également  que  se  trouve  le  prindpal  port  des 
vaisseaux  appartenant  à  la  Compagnie.  La  colonie  agricole 
du  Red' River,  fondée  en  181  i  par  lord  Selkirk,  au  sud  du 
lac  Winipeg,  est  aussi  d'une  importance  toute  particulière. 
Elkra  pour  dief-llen  et  point  central  le  Fort-Oarryi  c'est 
là  que  se  trouve  la  Red-River^Academy ,  florissant  établis* 
seneiit  d*édueitkNi,  oii  sont  éHmé»  les  Mi  et  lea  tUes  des 
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«gBitfi  M  U  C^ropi^iq;  4*  «afin,  le  démuriement  de  Ck)- 
lombit  y  comprenant  l'ancien  district  de  la  Nouyelle-Calé- 
donie  et  Ttle  de  Vancouver,  avec  le  fort  Victoria. 

UUnSON  ( Fleuve }é  Arrivé,  lors  de  son  troisième 
voyage,  àrembonchuredu  fleuve  de  rAmérique  da  IVojrdqiii 
porte  aujourd'hui  son  nom,  H ud son  voulut  l'explorer; 
il  le  remonta  l'espace  de  200  liitomètres ,  et  Ait  frappé  de 
son  caraclère  imposant,  car  presque  partout  il  mesurait 
un  mille  de  largeur  ;  ses  eaux  étaient  assez  profondes  pour 
les  navires;  des  bassins  naturels  s'ouvraient  sur  ses  rivages 
pour  les  radouber;  une  riche  végétation  animait  ses  deux 
rives  ;  c'étaient  de  grands  arbres ,  des  sapins  et  des  chênes 
pour  la  construction ,  et  d^innombrables  poissons  le  remon- 
taient et  le  descendaient  avec  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer. 
Seulement  une  immense  solitude  y  régnait  ;  à  peine  quel- 
ques sauvages  abandonnaient  leurs  buttes  et  s'exposaient 
près  de  son  vaisseau  pour  Tadmirer  avec  curiosité,  ou  échan- 
ger des  pelleteries  contre  des  bagatelles  d'Europe.  Aujour- 
d'hui l'Hudson  est  devenu  Tune  des  plus  grandes  artères 
de  la  civilisation  du  Nouveau -Monde;  il  traverse  l'État  de 
New- York  et  baigne  une  partie  du  New- Jersey  ;  les  canaux 
que  Ton  a  coupés  sur  ses  bords  lui  ont  donné  une  impor- 
tance extraordinaire.  11  communique  avec  la  Delà w  are 
par  le  canal  de  Morris,  qui  a  100  milles  de  longueur;  le 
grand  canal  de  l'Érié ,  dont  l'étendue  est  de  plus  de  362 
milles,  le  met  en  communication  avec  le  lac  £rié  et  tout 
le  hautCanada;  le  canal  Champlain,  de  62  milles  et 
^emi,  l'unit  au  lac  Champlain  ;  enfm,  un  autre  canal,  de  65 
milles,  joint  encore  un  point  de  ses  rives  à  celles  de  la  Dela- 
ware.  D^opulentes  et  magniflques  villes  lui  doivent  leur 
grandeur  :  Al  ban  y,  où  commence  le  canal  de  l'Érié,  pos- 
sède de  beaux  édifices ,  un  riche  capitole,  une  biblio- 
thèque ,  un  tliéâtre  ;  son  immense  commerce  de  transit  la 
rend  l'une  des  plus  importantes  cités  de  l'Amérique  ;  Troy 
vient  de  naître ,  et  déjà  elle  compte  plus  de  20,000  habi- 
tants, une  tabrique  d'armes  et  de  toiles;  Hudson^  Sandy' 
nui,  et  enfin  New-York ,  la  grande  capitale  des  États- 
Uni  s,  et  l'un  des  foyers  delà  civilisation  de  l'univers  :  c'est 
un  peu  au-dessous  de  cette  ville  qu'il  se  jette  dans  l'Océan. 
Il  laut  avoir  vu  l'étonnante  activité  qui  règne  le  long  de  ce 
fleuve  t  les  innombrables  navires  qui  s'y  donnent  rendez- 
vous  de  toutes  les  parties  du  globe,  les  mille  paquebots  à 
vapeur  qui  se  croisent  dans  tous  les  sens  au  milieu  de  ses 
canaux,  pour  se  taire  une  idée  des  richesses  que  le  com- 
merce y  accumule  et  de  la  splendeur  que  l'avenir  réserve 
aux  beUes  contrées  qu*il  arrose.  Nolle  part  ailleurs  l'indos- 
trie  humaine  n'a  réalisé  de  plus  gigantesques  conceptions. 

Théogène  Page,  virMmini. 

HUDSON  LOWE  (irS  Hudson  Lowe),  général  an- 
glais, né  le  28  juillet  1769,  en  Irlande,  entra  en  1785 
comme  volontaire  au  &0*  régiment  d'infanterie  de  ligne  an- 
glais, et  fut  nommé  lieutenant  en  1791.  Il  assista  à  l'expé- 
dition de  Toulon,  et,  dans  la  campagne  de  Corse,  prit  part 
à  l'attaque  de  la  tour  de  Martello,  à'  l'assaut  de  la  redoute 
de  la  Convention,  et  aux  sièges  de  Bastia  et  de  Calvi  ;  il 
servit  ensuite  deux  ans  en  Portugal  et  un  an  à  Minorque.  Il 
fit,  sous  Moore,  la  campagne  d'Egypte,  devint  secrétaire  de  ' 
la  eommission  de  conciliation  à  Malte,  obtint  en  1800  le 
brevet  de  major  dans  le  régiment  des  chasseurs  corses ,  et 
fut  mis  à  la  demi-solde  en  ise2.  Appelé  au  service  actif  en 
1803 ,  avec  le  grade  de  major,  il  fut  envoyé  par  lord  Ho- 
bart,  avec  des  missions  secrètes,  en  Portugal  et  en  Sar- 
daigne;  l'amiée  suivante  il  compléta  le  régiment  des  chas- 
semrs  eorses ,  obtint  en  récompense  le  rang  de  lieutenant- 
colonel,  et  servit  ensuite  à  Naples,  sous  les  ordres  de  sir 
James  Graig.  Copomandant  de  111e  de  Cap  ri  depuis  1806, 
il  fut  Ibrcé  de  la  rendre  aux  Français  en  1808,  après  une 
vaillante  défense,  et,  en  vertu  de  la  capituUition,  il  se  retira 
en  Sicile  avec  armes  et  bagages.  A  l'attaque  de  Naplea,  il 
eommandait  le  premier  ordre  de  bataille;  il  contribua  à  la' 
prîM  d'Ischia ,  assista  au  siège  de  Zante  et  de  Céphalonie,. 
et  fut  dans  cette  dernière  lie  membre  du  gouvernement 


provisoire.  Nommé  ootonel  en  lftl2,  il  vint  tm  1813  eo 
qualité  de  commissaire  anglais  au  quartier  général  de  BUI- 
cher,  accompagna  celui-ci  en  Franee  en  1814,  f^t  dans  la 
même  année  nommé  m^jor  général,  et  en  1815  gouver- 
neur de  Sainte-Hélène,  lorsque  Napoléon  était  dirigé  sur  cettcr 
lie.  A  son  retour,  il  obtint,  en  1821,  le  95"  régiment,  fut 
noouné  gouTemeur  des  lies  Bermudes,  en  1823  lieutenant 
général,  et  en  1842  propriétaire  du  50*  régiment  d'infan- 
terie de  ligne.  Il  mourut  le  10  janvier  1844.  «  H.  Lowc, 
dil  Lamartine,  que  les  séides  de  Napoléon  et  Napoléon 
lui-même  poursuivaient  d'inculpations  gratuites  et  pas- 
sionnées, n'avait  ni  crime  dans  la  pensée  contre  son  cap- 
tif ni  offense  dans  le  cœur  contre  l'infortune.  Seulemeut, 
écrasé  sous  le  poids  de  la  responsabilité  qui  pèserait  sur 
lui  dans  le  cas  où  il  laisserait  s'évader  l'agitateur  que  l^u- 
ropelui  avait  donnée  garder,  étroit  d'idées,  jaloux  de  po- 
lice, ombrageux  de  formes,  maladroit  de  moyens,  odieux 
par  ses  fonctions  à  ses  h6les,  il  fatigua  Napoléon  de  res- 
trictions, de  surveillances,  de  consignes.  Il  donna  trop  an 
devoir  do  gouverneur  de  l'Ile  l'apparence  et  la  rudesse 
d'an  geôlier.  » 

HUÉ,  en  G  oc  hin  chine,  capitale  du  royaume  d'An- 
nam,  à  l'embouchure  du  fleuve  Hué,  est  la  place  la  mieux 
fortifiée  de  l'Asie.  Le  fossé  qui  l'entoure  a  12  kilom.de 
tour;  et  les  rempar  ts,  hauts  de  20  »,  sont  garnis  de  1,200 
bouches  à  feu.  Dans  la  citadelle  se  trouvent  le  palais  im- 
périal, un  arsenal,  des  magasins  et  des  casernes.  La  ville, 
dont  on  évalue  la  population  de  30,000  k  100,000  habi- 
tants, et  qui  consiste  presque  entièrement  en  légères  mai- 
sous  de  bambou,  fut  cédée  aux  Français  en  1787;  mais 
ils  n*en  prirent  pas  poss  ession.  £lle  est  traversée  par  un 
canal,  sur  les  bords  duquel  s'élèvent  des  quais  avec  un 
arsenal  et  des  magasins,  et  son  port  sert  de  station  à  une 
partie  de  la  flotte  d*Annam.  Bien  qu'elle  soit  fort  déchue 
depuis  lougteinps  déjk,  elle  n'en  est  pas  moins  encore  le 
centre  d'un  commerce  important. 

HUELVA,  province  d'Espagne,  formée  de  la  partie  oc- 
cidentale du  royaume  de  SéviMe,  en  Andalousie,  et  séparée 
du  Portugal  par  la  Chanza  et  la  Guadiana,  compte  une  po- 
pulation de  184,043  Ames.  Elle  est  bornée  au  nord-ouest 
par  la  Sierra-de-Aroche ,  continuation  de  la  Sierra-Morcna , 
et  y  présente  une  agréable  succession  de  montagnes,  de  col- 
lines et  de  vallées  ;  au  sud-est,  elle  se  compose  de  terrains  bas 
et  déserts.  Elle  est  arrosée  par  la  Guadiana,  avec  ses  aflluenU, 
la  Chanza,  le  Malagon  et  rAlbaûarlUa,  ainsi  que  par  la 
Piedra,  l'Odiel  et  le  Tinto.  Par  suite  de  son  climat  chaud 
et  de  la  fertilité  de  son  sot,  tous  les  produits  du  sud  et  la 
vigne  notamment  y  abondent  Le  vin  de  Tinto,  ou  Tinlo 
da  Rota^  vin  rouge  fort  épais,  tire  son  nom  du  fleuve 
Jinlo  (  c'est-à-dire  le  Coloré  ),  dans  les  eaux  jaunâtres  et 
impré^ées  de  enivre  duquel  ne  peut  vivre  aucun  animal. 

HUëLVA,  sonclief-iieu,  VOnobaûes  anciens,  au  moyen  Age 
la  place  forte  des  Arabes  appelée  Velba  ou  Vuelba ,  possède 
un  port  et  environ  8,500  habitants.  T^a  construction  des 
navires  constitue,  avec  la  pèche  et  le  commerce  des  poissons, 
la  principale  industrie  de  la  population;  et  il  en  est  de  même  à 
MogueTf  petit  port  de  mer,  à  Palos^  autre  petit  port  à  Test  de 
la  baie  où  vient  se  jeter  le  Tinto,  et  à  Ayamonte^  ville  située 
à  remk>oQcbure  de  la  Guadiana.  La  ville  la  plus  importante  de 
toute  la  province  est  Nielba,  l'Ilipa  des  anciens»  sur  le  Tinto , 
avec  un  chAteau  fort  et  12,000  habitants.  Dès  le  treizième 
siècle  Huelva ,  Moguer  et  Palos  étaient  en  possession  de 
produire  de  courageux  et  habiles  marins.  Ilenétaitencoreainsi 
du  temps  de  Christoplie  Colomb,  qui  partit  de  Palos,  en 
1492,  pour  son  premier  Toyage  de  découvertes,  et  à  son  re- 
tour débarqua  le  15  mars  1493  à  Saltes,  en  face  de  Huelva. 
A  cette  époque,  Palos  était  le  port  d'expédition  de  tous  les 
voyages  de  découvertes  qu'entreprenaient  les  Espagnols. 

HIIER'TA  (VicEifTB  Garcia  db  La),  poète  et  critique 
espagnol  du  milieu  du  dix-huitième  siècle,  né  à  Zafra,  fai- 
sait ses  études  à  Salamanqne ,  lorsqu'un  protecteur  haut 
placél'appdaà  Madrid,  où  Use.  fit  bient^mmompar  ace 


lit  que  lui  «ralml  tUir^  ta 
rtenireiit  i  le  fifre  niler  à  One,  à 
r«MaitM  da  H  IrasMig  de  RaqitfJ.  Le  •CDlfanent  de  un 
inDoccDWetnB  BoHeorgnen  le  toationfit  diiu  ce  malheor. 
Malgrt  I*  TOUeor  InSexIble  de  ion  cuacUra,  il  fut  rappelé 
à  Madrid  et  nommé  preinlRr  contemleur  de  la  Bibllo- 
thiqne  rojile.  Chimplon  de  La  tMIc  poéaie  luliaDale  con- 
tre ceux  qui  prétendaient  introduire  en  Espagne  le  clawi- 
citme  rranfiia,  il  défendit  malbeureuEetnent  la  bonne  cauu 
»MX  plui  de  itle  que  de  goût  et  iiec  moini  de  tact  que 
de  palriotiime;  ce  qni  ne  l'einptcbe  pat  d'occoper  une 
place  honorable  dani  l'histoire  littéraire  de  «on  pajs.  Il 
maunil  t  Madrid,  le  13  mari  I7S7.  Outre  de  petites  disïCr- 
laliona critique*,  on  a  delà)  \t  Bibliûlteamilittir  espanola 
intO);Oàriu potUùot  (1  <i<i,  i;7ft-l77S)etmifn) apanol 
(17  *ol.,  ]7S&-t7M),  elMix  d'anciens  dramei  dans  le  vleax 
■□dt  nalional.  ComoM  poile,  il  l'eit  eaïajré  dan*  lea  georea 
Ijrrique  et  dramatique  ;  et  dans  toutes  aea  poéalea  il  a  mon- 
tré an  talent  remanioaUe,  particuiièreraeat  aooK  le  rapport 
de  la  lingue  et  de  la  TcraiOcation.  Sa  tragédie  de  Raquel, 
qui  a  pour  lujel  l'amour  du  nu  Aiphoou  VIK  pour  11  belle 
juive  Radiel,  et  la  fin  tragique  de  celle-d ,  Tut ,  au  temp* 
de  aea  première*  repréKutationa  (I77B1,  accueillie  avec 
enlliouiiaune,  et  paaac  encore  pour  une  des  meillenre*  pro- 
dudioBi  moderM*  do  UiéMre  espagnol.  Il  arrangei  iuïhi 
pour  la  icène  espagnole  l'flec^re  de  Sopbocle,  soui  le  ti- 
tre û'Àfamemncn  ttitjado,  et  même  la  Zàire  de  Voltaire, 

HUESCAjproTinced^pagne,  formée  de  la  partie  nord- 
ert  du  rajaume  d'Aragon,  «éparée  de  la  France  par  les  P}- 
réni^  et  de  la  province  de  Lériila  par  la  Noguera  Riba- 
gorzani,  compte  une  population  de  171,003  Imca.  Elle  ap- 
partient en  entier  an  bauin  de  l'Èbre;  et,  quoique  parcou- 
rue par  les  rivière*  appeliie*  Aragon,  Gallego,  Alcanadre, 
Cinca  et  noguera,  est  aiteai  pauTremenl  arroiée  ;  la  plaine 
produit  de*  céréales  de  divera  genres,  du  vin,  des  fruits  de 
toutes  espèces,  du  chanvre  et  du  lin;  dam  la  parlie  mon- 
tagneuse, qui  est  riche  en  mini^aiii  et  en  (oréls,  on  se  livre 
uirtoot  k  l'édocallon  du  bétail. 

IIUliSCA,  son  chef-lieu,  btlie  dans  une  plaine  saine  et 
tempérée,  sur  lariTedrdlederiinela,^^d'évêcl>é,  compte 
environ  11,000  habitants,  possède  une  calliédrale,  une  uni- 
versité ,  fondée  en  13M  par  Pedro  IT ,  le  grand  collège  de 
Santiago,  fondé  en  15S7,  divers  établissement*  d'instruction 
publique  et  quelque*  manuracturei. 

Huesca  est  l'Oica  des  ancien* ,  dan*  te  paj*  de*  fetei- 
tajii.  En  Fan  7e  avant  J.-C.,  Sertorius  y  fonda  des  écoles 
grecques  et  latines  ;  et  c'est  là  quil  périt  assassiné,  en  l'an  71. 
César  surnomma  cette  fille  la  Crctorieiue.  LesArabeaa'en 
emparèrent  en  l'an  713  denolreère,  et  la  nommèrent  Ifei- 
cAÂa  ou  Wuehoka.  Pedro  1",  dont  le  père,  Sapcbo  Ra- 
mirei,  mourut  au  siège  de  cette  ville,  le  4  JnlIlellOM.Ia  reprit 
sur  Ipslnridèles  k  la  suite  d'une  victoire  qu'il  remporta  dans 
la  plaine  d'Alcorai,  qui  l'avoislne  ;  H  y  fixa  ta  résidence  et  j 
transféra  l'évèclié  de  Jaca.  A  la  dlile  qui  *'j  tint  eu  1147, 
on  1  publia  le  code  du  roi  J*Tme  1".  Le  14  mai  1837  le* 
carlistes  ;  battirent  Irren  Barren  et  Léon,  qui  tous  deux 
forent  tnét  dans  l'alTalre.  Le*  autre*  ville*  de  celle  province 
(ont  Barbatln,  «iéeed'éTècl)é,el/aca,  avec one citadelle. 

HUET  (riF.snE-D*i<tE[.},  (avant  évèqned'Avrandies, 
naquit  h  Caen,  le  S  lévrier  m».  Il  montra  de  bonne  heura 
une  grande  aMeur  ponr  l'élude ,  et  s'jr  livra  avec  passion. 
Itetcarle*  et  Bochart,  le  sarant  auteur  de  la  Géographie  îa- 
erit,  furent  ses  guides.  Le  premier  lui  donna  le  goût  de  la 
pbihMOplifa.  le  second  lui  intpira  une  vive  paaaion  pour  la 
vMIaUa  (dHHie.  A  cette  époque,  Cbrlitlae,  reine  de 
attirnil  aillai-.  .IVll,^  lu^t^  Its  Iioiiiiiil-j  li'eâpritet  de 
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llnel  fut  rlu  oombre  de  ceux  i  qui  la  eurioriU  da  voir 

rein*  nctraocdioalre  et  le  désir  de  («  tronor  avec 

«avants d# l»Ht«  l'iCuropeflrvBt  entreprtndrcea  Mpge. 

'   Inelni  m  ta nMlleur  accueil,  selun  ton  liafattoda,  ri 

qinIqDvIaaM  t  la  cour;  lluot  en  Drofili  ponr  r«- 


cueillir  des  mannMritaandcM,  et,  di  retow  4^  an  la- 
trie, il  les  Rt  connaître  an  monde  savant.  D  pobiia  d'abari 
unexr*llml  traité  sow  ce  titre  :  De  epUmogemm'ÊiKUr- 
pretandi  et  de  clarit  inlerpretOia.  Après  raMlrrttoi  d* 
Christine,  il  refusa  d'aller  ae  flier  i  sa  nonveUt  eoor  k 
Rome^  et  M  voulut  paa  aceepler  non  plus  la  tieha  qne  M 
orfrail  le  gonvemement  de  Suède  d'étaver  Cbarlea-Gnstave, 
snccesseor  de  cette  reine. 

En  lees  n  flt  paraître  sa  traduction  latine  de*  ComuMB- 
taircs  d'Origène,  Commenlaria  tu  saeratu  Seripturam, 
(Rouen,  1  vol.  in-(ol.);  pnit,  deux  ans  après,  le  célèlN* 
TYaUé  de  rOrtyine  de*  Rovumt,  qu'aini  de  Segraii  et 
de  H"*  de  La  Fayette  il  avait  compoâé  pour  élre  mit  en  téla 
de  Z<dde.  Le  duc  de  Montaudcr,  gouverneur  du  grand 
danpIilB,  fil*  de  Loois  XIV,  fit  agréer  eu  qualité  de  sous- 
précepteur  HucI,  qui  devint  ainsi  le  coopéraleur  de  BoMuel 
dans  cette  œuvre  dinicile.  Arrivé  t  la  cour  en  1670,  il  ne 
la  quitta  qn'en  16S0,  époque  où  son  royal  élève  te  maria. 
H  avait  profilé  de  sa  position  et  de  la  hveur  dont  il  jouis- 
sait  pour  coopérer  adivemenl  à  la  première  pulilicalion  laite 
en  France  d'une  collection  des  clasaiqoe*  latins,  avec  des 
commentaire*,  ad  tuuni  dtlphini,  travail  d'un  rare  mérite, 
qui  compte  es  volume*  in-4*.  Ce  fut  au  cidteau  d«  Ver- 
saille*  qu'au  milieu  de  la  cour  la  plu*  bruyante,  cl  durant 
les  mde*  lonctioot  du  proiessorat^  il  écrivit  en  outre 
son  plus  célèbre  ouvrage ,  Z)emonilra(io  SnmgeiieB,  Im- 
primé t  Paris  en  1679,  In-btio. 

La  haute  réputation  de  Huet  élail  établie  depoi*  asiea 
longlemp*  pour  lui  donner  des  titres  k  l'Acadéinie  Fran- 
çaise :  aussi  celte  illustre  compagnie,  au  milieo  de  laquelle 
aiégeatent  alors  tani  de  maîtres  célèbres,  cmt-elle  de  (Ml  bon- 
Deur  de  l'admettre  dans  son  sein  en  1074.  Quelques  aanéca 
après  «a  réception,  Huet,  qui  jusque  là  avait  hésité  *'il  em- 
bruMeralt  ou  non  Tétat  ecclétiastlque,  s'engagea  définitive- 
ment dans  les  ordre*  sacré*.  Louis  XIV  voulut  récompenser 
ton  lèle,  et  lui  donna  l'abbaye  d'Aulnay,  près  de  Caen. 
Meniat  II  feX  nommé  évCque  de  Sois.sona ,  puia  d'Avnnebe* 
(IftSI).  Ce  M  alors  qu'il  compou  la  plus  grande  partiade 
lea  ouvrages,  et  qu'il  te  livra  avec  le  plut  d'ardeur  k  l'é- 
lude iceci  fil  qu'il  négligea  le*  devoirs  de  ta  place,  et  quil 
fut  peu  aece  <)ble  A  «es  ouailles ,  dont  Tune ,  k  qui  Pan 
disait  un  jour  qne  l'évèque  ne  pouvait  la  voir,  parce  qnll 
étudiait,  a'écrla  ;  •  Eh  !  pourquoi  donc  le  iiA  ne  nous  a-t-il 
pas  envoyé  nn  évtque  qui  ait  fait  toutes  tes  éludes!  ■  Huet 
comprit  qu'il  vaudrait  mieux  quitter  la  place  que  de  lïlre 
souffrir  l'admialttration  de  ton  évéclié;  il  te  démit  de  te* 
fonctions,  rt  obtint  en  échange  l'abbaye  de  Fontenay,  prè* 
de  Caen  ;  puia  il  te  retira  quelque  lempa  sprè*  dani  la  maison 
profeMC  des  |é*ullcs  k  Part*,  ob  il  moarut,  te  le  Janvier  171 1 . 

Hoet  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages ,  tant  en  latin 
qu'en  français;  mais  l'énoraéntion  ne  saurait  en  Irouvci 
place  Ici.  Il  excellait  encore  dans  la  poésie,  et  l'on  a  dnq 
éditions  de  ses  vera,  dont  la  dernière  est  de  i7ti);  elle 
contient  de*  odes,  de*  él^es,  de*  ^togues,  de*  pièces 
héroïquea,  «on  voyageen  Suède,  uo  poème  sur  le  sel,  etc.  11 
écrivit  autti,  dajia  leadcmièret  années  de  sa  vie,  tes  mc- 
moirei  en  latin,  qui  ont  été  traduits  ponr  la  première  Ibii 
en  français  par  notre  collaborateur  M.  Charles  Nisard,  en 
IBSt.  Comme  pliflotoplie ,  iloel  avait  d'abord  embrassé  avec 
ardeur  la  philosopliic  de  Descartei;  plus  tard  uon-teule- 
menl  il  t'abandonna  ,  mais  il  la  combattit  même  avec 
asaea  de  violence.  S'écarlant  tout  k  fait  de  la  route  suivie 
aloTi  par  le  plu*  grand  nombre  de  pliîlosoplies ,  il  posa 
la  loi  comme  critérium  de  toute  certitude  :  ce  système,  qui 
a  retrouvé  de  nos  joun  quelque*  adeptes ,  fut  coiiiballii 
par  les  partisans  de  l'école  cartésienne,  qui  ne  lui  épargnè- 
rent point  les  InrectiTe*.  Il  fit  quelque  bruit  d'abord ,  jinii 
on  l'oublia.  Mai*  ce  que  l'on  n'oubliera  jamais,  c'est  la 
prolonde  science,  le  godl  de  cet  écrivain,  qui  fut  un  de*  or- 
ntnmU  de  ton  «lècle.  U  bibliotbèqaeda  Huet,  dont  il  avait 
Ut  cndean  aux  jésuites,  ae*  .lAtet,  a  \'u~*'i  eu  |tarUe,  lort 
do  tanr  proscription,  oana  celle  de  l'hi^lel  de  tiilr  île  l'aria. 
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HUFELAND  (  Cdristopue-Guillaumb  ) ,  célèbre  mé- 
iecin  allemand,  naquit  à  Langensalza,  dans  la  Tlmringe,  le  12 
août  1762.  Reçu  docteur  à  Tubingen ,  en  1783,  il  pratiqua 
d*abord  à  Weimar,  sous  les  auspices  de  son  père,  médecin 
du  lieu.  Le  jeune  Hufeland  fut,  à  quelque  temps  de  là, 
nommé  professeur  à  léna;  puis  il  succéda  à  son  père  comme 
conseiller-médecin  aulique  à  Weiroar,  et  resta  dans  cette 
Tille  jusqn*en  1801,  où  le  roi  de  Prusse  rappela  à  Berlin , 
pour  occuper  aux  mêmes  titres  près  de  sa  personne  le 
rôle  distingué  quMl  remplissait  près  du  duc  souverain  de 
Weimar.  Bientôt  il  devint  en  outre  médecin-directeur  de  La 
Charité  de  Berlin,  directeur  du  collège  de  chirurgie  et  con- 
seiller privé. 

Lorsqu'on  1809,  la  Prusse  s*inspira  de  l'exemple  de  la 
France  pour  instituer  une  université  hiérarchique,  Hufeland 
fut  pourvu  d'un  brevet  de  professeur  ordinaire  à  la  Faculté 
de  BerUu,  et  nommé  l'année  suivante  conseiller  d'État. 
Enfin,  vers  1819,  le  gouvernement  le  nomma  directeur  de 
l'Académie  de  Médecine  et  de  Chirurgie  militaires.  11  serait 
difficile  de  citer  une  existence  de  médecin  plus  occupée  que 
la  sienne;  peu  de  praticiens  ont  autant  écrit,  peu  d'auteurs 
médecins  ont  autant  pratiqué.  Hufeland  avait  coutume  de 
dire,  et  fl  a  fini  par  écrire  dans  son  dernier  ouvrage  ces 
tristes  paroles  :  ■  Celui  pour  qui  la  méilecine  ne  devient 
point  une  sorte  de  religion  ne  trouve  en  elle  que  la  plus  dé- 
solante, la  plus  fatigante,  la  plus  ingrate  des  professions.  » 

Depuis  179&  jusqu*au  terme  de  sa  vie,  Hufeland  publia 
seul  à  Berlin  un  journal  mensuel ,  sous  le  titre  de  Journal 
fur  du  praktische  Ârzneykunde  und  Wundaznep' 
kunst ,  au  nombre  quasi  incroyable  de  488  numéros.  Il 
fit  paraître  en  outre  chaque  année,  à  partir  de  1801 ,  un 
annuaire  de  l'hôpital  de  La  Charité  de  Berlin.  On  connaît 
encore  de  lui  quarante  et  quelques  ouvrages ,  dont  plu- 
sienrt  ont  été  traduits  en  diverses  langues.  Les  principaux 
sont  :  1*  Art  de  prolonger  la  vie  (léna,  1796),  le  plus 
célèbre  de  tous  et  qui  a  été  le  plus  universellement  traduit; 
la  France  seule  en  possède  deux  versions  (  1824  et  1838). 
L'auteur  voulut  le  rajeunir  sous  le  nouveau  titre  de  Macro- 
biotique :  c*est  dans  ce  traité  qu'il  affirme  que  l'Europe  a 
tué  plus  d'Américains  avec  son  alcool  qu'avec  sa  poudre  à 
canon,  et  qu'il  supplie  ses  lecteurs  de  laisser  tomber  chaque 
jour,  sans  l'enlever,  une  goutte  de  cire  à  cacheter  dans  le 
verre  liabituel  où  ils  se  versent  de  la  liqueur,  conseil  fort 
sage,  non-seulement  en  ce  qui  concerne  une  boisson  per- 
nideuse,  mais  à  l'égard  de  l'habitude  qu'il  ne  veut  réprimer 
que  goutte  à  goutte  ;  2*  Système  de  Médecine  pratique, 
qui  n'est  pas  achevé  (Leipzig,  1808;  Berlin,  1818); 
3*  Traité  des  Scrofules  :  à  cette  occasion  il  recommanda 
le  muriate  de  baryte ,  qui  grâce  à  lui  obtint  une  vogue 
universelle;  cet  ouvrage  fut  traduit  à  Paris  en  1821,  accom- 
pagné d*un  mémoire  du  baron  Larrey  ;  4"  Histoire  de  la 
Santé  (1812);  5®  Conseils  sur  l'Éducation  physique 
(1799);  6**  Principales  eaux  minérales  de  V Allemagne 
(  1810),  petit  ouvrage  qui  n*a  pas  failli  au  succès  de  ses  au- 
tres œuvres. 

Hufeland  était  l'ennemi  né  des  systèmes  :  en  cette  qua- 
lité il  combattit  tour  à  tour  la  dichotomie  de  Brown, 
VirrUatUm  de  Broussais,  Vhomaopathie  d'Hahne- 
mann;  mais  il  mit  tant  de  modération,  tant  d'égards  dans 
ses  critiques,  que  plus  d'une  fois  il  se  concilia  l'estime  de 
cenx  dont  il  repoussait  les  doctrines.  C'est  à  lui,  par  exemple, 
qn'Hahnemann  adressait,  pour  être  insérés  dans  son  jour- 
nal, ses  lettres ,  ses  réflexions,  ses  griefs  même  d'homme 
persécuté  et  de  médecin  incompris.  Toujours  à  la  recherche 
des  faits  et  ne  prisant  que  la  réalité,  Hufeland  ne  donnait 
accès  dans  son  recueil  qu'à  des  observations  avérées,  à  des 
fanarqDCs  pratiques.  Ses  conrs  publics  avaient  la  même 
simplicité  que  ses  écrits. 

Hofeitnd  a  résumé  non  pas  ses  doctrines,  il  n'en  avait 
polifty  à  proprement  parier,  mais  ses  idées  essentielles,  ses 
npIriMii  détndiées,  dans  un  de  set  derniers  ouvrages, 
«liHMi  a  tradoitdans  toutes  les  langnes,  et  qni  a  pour  titre 
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banal  •  Manuel  de  Médecine  praliqueyjruii  d^tmeexpé' 
rience  de  cinquante  ans ,  avec  cette  épigraphe  :  Natura 
sanat,  medicus  curât  morbos.  Dans  œtteœuvre  l'auteur  ne 
tient  pas  assez  compte  des  recherches  et  découveries  fran- 
çaises, auxquelles  le  diagnostic  et  le  siège  des  maladies  sont 
redevables  de  tant  de  lumières. 

En  1833,  Hufeland  fêta  te  cinquantième  anniversaire  do 
son  doctorat  et  de  son  heureuse  pratique,  et  à  cette  occasion 
il  lui  fut  adressé  beaucoup  de  faveurs  et  d'hommages.  Le 
roi  de  Prusse  voulut,  entre  autres  gracieusetés,  que  la  sodété 
fondée  en  1810  par  son  premier  médecin  portât  désormais 
le  nom  d'Hufeland.  Ce  médecin  célèbre  mourut  à  Berihi , 
le  25  août  1836.  D*"  Isidore  BouanoN. 

HUGEL  ( Charles- Alexandre-Anselme,  baron  de),  cé- 
lèbre voyageur  allemand,  né  le  25  avril  1796,  à  Ratisbonne, 
servit  d'abord  dans  l'armée  autrichienne,  et  de  1820  à  1824 
fut  attaché  à  Pambassade  d'Autriche  à  Naples.  En  1830  il 
conçut  le  plan  d'un  grand  voyage  en  Afrique^  en  Asie  et 
dans  la  Polynésie;  entreprise  qu'il  mena  à  bonue  fin,  grâce 
à  une  fortune  considérable,  à  beaucoup  de  vigueur  physique 
et  à  une  énergie  toute  juvénile.  Accompagné  d'un  médecin, 
d'un  chimrgien,  d'un  peintre  et  d'un  naturaliste,  muni  d'un 
riche  arsenal  scientifique,  il  quitta  le  2  mai  1835,  à  bord 
du  vaisseau  de  guerre  français  le  D'AssaSy  la  rade  de  Tou- 
lon, et  après  un  court  séjour  en  Grèce  et  en  Ciète  il  dé- 
barqua à  la  fin  de  juin  au  vieux  port  d'Alexandrie.  Là  il 
fréta  un  vaisseau  marchand  anglais,  qui  le  porta  dans  l'Ile 
de  Chypre.  De  Latakieh,  il  alla  par  Antioclie,  Suedieli  cl 
Tortose,  à  Homs  dans  le  désert,  d'où  il  fit  de  nombreuses 
excursions  dans  les  contrées  environnantes;  il  visita  les 
ruines  de  Baaibelc,  tVanchit  la  plus  haute  cime  du  Liban, 
et  poursuivit  sa  route  par  la  ravissante  vallée  Bescliarra», 
où  la  maladie  le  surprit  ainsi  que  son  domestique.  Ce  fut 
avec  la  plus  grande  peine  qu'ils  atteignirent  Tripoli  :  le  do- 
mestique mourut;  Hugel  guérit,  il  est  vrai,  mais  non  sans 
peine.  De  Tripoli  il  gagna  Beyrout,  et  y  fréta  un  navire  au- 
tricluen,  avec  lequel  il  fit  voile  vers  Sidon,  Tyr  et  Saint- 
Jean-d'Acre,  où  U  quitta  son  vaisseau  pour  parcourir  la 
Palestine.  Après  s'être  rembarqué  à  Jaffa,  il  arriva  à  Alexan- 
drie. Trois  de  ses  compagnons  restèrent  en  Egypte,  deux  y 
moururent,  et  ce  fut  tout  seul  qu'il  arriva  par  Suez  et  Aden 
dans  la  rade  de  Bombay.  De  là  il  entreprit  un  voyage  dans 
rintérieor  des  terres  pour  étudier  la  race  malaie ,  son  état 
de  civilisation  et  ses  variétés  provenant  de  son  mélange 
avec  les  races  mongole  et  caucasienne.  Pendant  son  séjour 
dans  les  Gbats  du  nord,  il  s'enfonça  souvent  dans  des  val- 
lées situées  à  plus  de  1700  mètres  de  profondeur,  où  la 
chaleur  est  excessive,  et  y  gagna  IdiJUvre  des  bois,  comme 
l'appellent  les  Indiens.  Lorsqu'il  fut  rétabli,  il  se  dirigea  vers 
la  presqutle  méridionale,  où  il  espérait  trouver  une  popu- 
lation et  une  dviliaation  moins  mêlées  d'éléments  étrangers, 
parce  que  les  musulmans  n'ont  guère  pénétré  jusque  là. 
li  traversa  ainsi  la  majeure  partie  du  Dekan,  Sattara, 
Bejapour,  célèbre  par  ses  monuments,  si  grandioses,  des- 
cendit de  là  vers  Goa,  retourna  de  nouveau  dans  le  pays 
haut,  pour  visiter  Darwar,  les  merveflles  de  Bijnagger, 
Bellari,  Bangalore,  Seringapatnam  et  Mysore.  Après  avoir 
gravi  les  montagnes  Bleues  (A't/  Gerri)  et  y  avoir  passé 
trois  semaines,  il  continua  son  chemin  par  CoimbAtore  vers 
la  t6te  de  Malabar,  visita  Cotschin  et  Travancore,  atteignit 
le  cap  Comorin,  et  se  rendit  par  mer  de  Tuttiliorin ,  cé- 
lèbre par  ses  pêcheries  de  perles,  à  Ramiseram  et  à  Manar. 
Il  séjourna  plus  de  cinq  mois  dans  la  séduisante  lie  de 
Ceylan,  qu'il  parcourut  dans  tous  les  sens.  De  là  il  revint 
sur  la  côte  de  Coromandel,  visita  Tranquebar,  Pondichéry, 
Carical  et  Madras,  où  le  capitaine  Lambert,  coihmandant 
de  la  firégate  V Alligator,  envoyé  en  mission  dans  TArcbipel 
Indien,  à  la  Nouvelle-Hollande  et  dans  la  Polynésie,  l'invita 
à  l'accompagner.  Hugel  accepta  cette  offire  avec  joie.  Aorès 
avoir  visité  Shicapoor,  Sumatra,  Bomeo,  Java,  plusieurs 
des  phM  Importantes  Hés  de  l'Archipel  Indien,  la  Noovelle- 
HoUaode.  la  terra  de  Yan-DiéoMn  et  enin  la  Iloov«lio-Xé> 
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.ande,  il  s'embarqua  dans  celle  dernière  Ile  pour  Manille. 
Aptes  aToir  visité  Macao  et  Canton,  il  revint  à  Calcutta, 
pénétra  par  les  monts  Himalaya  et  le  Kasclimir  jusqu'aux 
frontières  du  Tibet,  suivit  le  fleuve  Tschilum  jusqu'à  Mo- 
lafferabad,  gravit  les  montagnes  qui  se  prolongent  vers 
'Indus,  et  revint  d'Atock  par  Lahore  et  Ludiana  à  Delhi, 
en  traversant  des  contrées  peu  visitées  par  des  Européens. 
)l  était  de  retour  à  Bombay  quatre  ans  juste  après  y  être 
arrivé  pour  là  première  fois  ;  et  après  un  court  séjour  au 
Cap  et  à  Sainte-Hélène,  il  débarquait  à  Portsmouth,  environ 
six  ans  après  son  départ  de  Vienne. 

L'utilité  dont  le  voyage  de  Hugel  a  été  pour  les  sciences 
en  général ,  et  particulièrement  pour  l'histoire  naturelle  et 
Pethnographie,  est  prouvée  par  les  importantes  collections 
qu'il  en  rapporta,  et  qui  furent  toutes  aciietécs  pour  le  cabinet 
impérial  et  la  bibliothèque  de  Vienne  :  celles  qui  se  rappor- 
tent aux  sciences  naturelles  contiennent  à  elles  seules  plus  de 
32,000  échantillons.  Il  n*a  paru  jusqu'à  ce  jour  de  la  Relation 
historique  de  ses  voyages  que  Le  Kaschmir  et  le  royaume 
des  Sikhs  (4  vol.,  Stultgard,  1840-42);  mais  Endlicher  a 
donné  un  catalogue  latin  des  plantes  recueillies  par  Hugel 
sur  les  bords  du  Swan-River  (Vienne,  1837  )  ;  et  Heckel  a 
décrit  d'après  lui  Les  Poissons  du  Kaschmir  (Vienne,  1838). 
Hugel,  président  delà  société  aulrichienncd'horlicullure, 
qu'il  avait  fondée,  paraissait  s'élre  entièrement  consacré  à 
celle  science,  lorsqu'il  accepta,  en  1849,  le  |)0sU'de  mi- 
nistre pîénipolcntiaire  en  Toscane.  Après  la  chute  du 
grand-duc  (1859)  il  passa  en  la  même  qualité  à  Bruxelles. 
De  retour  en  1869  à  Vienne,  il  y  mourut  le  2  juin  1870. 
HUGO  (Gustave),  Tun  des  plus  célèbres  professeurs  do 
droit  romain  des  temps  modernes,  né  à  Lœrrach,  dans  le 
le  pays  de  Bade,  le  23  novembre  1764,  étudia  à  Gœtlingue, 
de  1782  à  1785,  et  fut  nommé  en  1786  précepteur  du 
prince  héréditaire  de  Dessau.  11  fonda  sa  réputation  par 
son  édition  des  Fragments  d'Ulpien  (  Gœttingue,  1788). 
Nommé  en  1788  professeur  agrégé,  et  en  1792  professeur 
titulaire  de  droit  à  Gœttingue,  il  obtint  plus  tard  le  titre 
de  conseiller  intime  de  justice,  et  mourut  le  16  septembre 
1844.  Hugo  fut  Tun  des  premiers  à  suivre  Texempledc  Leib- 
nitz  et  de  Pûtter,  et  à  ex|)oser  le  droit  romain  actuel  non 
d'après  la  suite  des  litres,  comme  c'était  encore  l'usage 
dans  la  plupart  des  universités,  mais  d'après  les  époques 
dominantes  de  l'histoire  du  droit,  et  à  admettre  la  philo- 
sophie du  droit  comme  base  de  l'enseignement  général. 
C'est  à  lui,  à  Haubold  et  à  Savigny,  que  la  science  du  droit 
romain   est  redevable  des    importants  progrès   qu'elle  a 
faits  dans  ces  derniers  temps.  Son  ouvrage  principal,  qui 
se  distingue  par  la  sagacité,  l'esprit  de  recherche  et  Téru- 
dition,  est  son  3fanuel  d'un  cours  de  Droit  civil,  com- 
posé de  sept  volumes,  portant  tous  des  titres  diiïérents. 

HUGO  (Victor-Mabic).  M.  Victor  Hugo  est  venu  au 
monde  avec  le  dix-neuvième  siècle.  «  Ce  siècle  avait  deux 
ans  I M  Comment  il  fut  élevé,  il  nous  l'apprend  lui-même.  11 
fut  un  enfant  pauvre;  mais  il  eut  une  noble  mère,  ce  qui  est  la 
plus  grande  des  richesses.  M.  Hugo  a  parlé  de  sa  mère  dans 
ses  vers,  et  il  en  a  parlé  avec  le  cœur  à\m  fils  et  avec  la  pas- 
sion d'un  grand  poëte.  Du  reste,  il  cul  l'enfance  de  tout  le 
monde ,  c*est-à  dire  une  belle  enfance.  Après  l'enfance  qui 
joue,  la  première  et  la  meilleure  enfance,  arrive  l'enfance 
qui  travaille  :  alors  le  pauvre  enfant  joyeux  se  trouve  jeté 
dans  mille  études  qu'il  comprend  à  peine.  La  science  du  col- 
lège fit  peur  au  jeune  Hugo.  Un  esprit  vulgaire  qui  se  serait 
ainsi  abandonné  lui-même,  pendant  que  les  jeunes  esprits 
ses  confrères  se  livraient  ardemment  à  l'étude,  se  serait  privé 
ainsi  de  tout  espoir  et  de  tout  avenir;  mais  notre  poëte 
avait  un  esprit  d'une  trempe  peu  commune.  L'oisiveté  lui 
profita  pour  le  moins  autant  que  le  travail  à  ses  condis- 
ciples ;  pendant  qae  sur  les  bancs  où  il  était  assis ,  écolier 
obscur  et  ennuyé,  on  étudiait  avec  ardeur  les  belles  règles 
de  l'art  antique,  il  se  fai.sait  déjà  à  lui-même  son  art  poé- 
tique, ce  code  nouveau  qu'il  a  promulgué  le  premier;  pen- 
dant que  toute  l'école  jurait  par  Aristote  et  par  Boileau, 
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l'enfant  Victor  ne  jurait  déjà  que  par  son  génie,  qui 
tait,  bouillonnait  et  jetait  sa  fumée,  en  attendant  qa*ll  Jetât 
tout  le  feu  brûlant  qu'il  a  jeté  depuis.  H  était  donc  ôéjk  ui 
poêle ,  pendant  que  ses  petits  camarades  n'étaient  encore 
que  des  écoliers  ;  il  était  donc  déjà  un  novateur,  pendant 
que  ses  frères  d'armes  revenaient  de  toutes  leurs  forces 
aux  vieux  préceptes  du  goût.  Ainsi,  l'opposition  de  M.  Hugo 
à  la  vieille  langue  et  à  la  vieille  poétique  de  nos  pères  corn* 
mence  déjà  au  collège. 

La  première  fois  que  M.Victor  Hugo  fit  entendre  sa  voix 
à  la  France,  ce  fut  pour  célébrer,  dans  une  ode  pleine  d'é- 
clat et  de  douleur,  la  mort  funeste  du  duc  de  Berry.  La 
mort  du  duc  de  Berry,  par  M.  Hugo ,  est  une  des  plus 
belles  choses  qu'il  ail  écrites.  Puis,  lorsqu'on  sut  que  le  duc 
de  Berry  n'était  pas  mort  tout  entier,  que  la  souche  royaib 
n'avait  pas  été  blessée  au  cœur,  et  qu'un  rameau  vert  allait 
refleurir  sur  ce  noble  tronc  que  l'on  croyait  à  jamais  des- 
séché ,  aussitôt  voilà  le  poêle  qui  reprend  sa  lyre,  le  voilà 
qui  rejette  bien  loin  les  crêpes  funèbres  qui  la  couvrent.  Il 
chante  encore,  mais  celle  fois  c'est  un  cliant  d'espérance. 
V Ode  sur  la  naissance  du  duc  de  Bordeaux  est  encore  ao- 
jourd'hui  une  des  plus  belles  de  ce  poète  qui  en  a  tant  fait 
depuis. 

M.  Victor  Hugo  fut  longtemps  Adèle  à  la 'croyance  poli- 
tique qu'il  avait  adoptée.  Son  premier  recueil.  Odes  et  Bal- 
làdes ,  est  empreint  à  chaque  page  de  cette  préoccupation 
royaliste  qui  lui  a  fait  produire  ses  plus  beaux  ouvrages; 
quand  le  roi  de  la  charte  fut  porté  dans  les  caveaux  de 
Saint-Denis,  le  jeune  poëte  chanta  les  funérailles  de 
Louis  XVIil.  Je  m'arrête  à  dessein  sur  les  deux  volumes 
d'odes  et  ballades,  d'abord  parce  qu'à  tout  prendre  c'est  le 
plus  beau  recueil  poétique  de  M.  Hugo ,  et  ensuite  parce 
qu'on  y  voit  dans  toute  leur  limpidité  les  opinions  généreuses 
et  les  croyances  du  jeune  poète.  £1  toujours,  quoi  qu'il  fasse, 
enthousiasme  ou  désespoir,  chant  d'amour  ou  chant  de 
guerre,  il  écrit  toujours  sous  l'inspiration  de  cette  prophétie 
qu'il  s'était  faite  à  lui-même  en  commençant  :  L'histoire  des 
hommes  ne  présente  de  poésie  que  jugée  du  haut  des 
idées  monarchiques  et  des  croyances  religieuses.  Jamais 
il  ne  s'est  montré  plus  chrétien  et  plus  royaliste,  c'est-à-dire 
plus  grand  poète,  que  dans  ses  deux  volumes  d'essais. 

Mais  ce  jeune  homme  avait  déjà  bien  une  autre  ambition 
que  d*être  tout  simplement  un  grand  poëte.  Il  était  venu 
trop  tard  pour  comprendre  comment  le  poète  est  fait  pour 
vivre  seul  loin  de  la  foule;  il  a  donc  voulu  être  non-seule- 
ment im  poète  nouveau,  mais  encore  un  poëte  révolution- 
naire. Les  odes  ne  lui  ont  pas  suffi ,  il  a  voulu  b&tir  des 
théories.  Il  a  voulu  prouver  et  démontrer  sa  poésie,  comme 
si  la  poésie  véritable  se  démontrait  autrement  que  par  ses 
passions,  par  ses  joies  cl  par  ses  extases,  et  par  ses  dou- 
leurs. D'où  il  est  résulté  dans  les  œuvres  de  M.  Hugo  un 
triste  pêle-mêle  d'enseignement  et  d'inspiration ,  de  pré- 
ceptes et  d'exemples.  Être  poëte  et  professeur,  c'est  trop  de 
moitié.  M.  Hugo  a  éte  tout  cela  à  la  fois.  Ainsi,  à  propos  de 
ses  Odej  et  Ballades^  vous  retrouvez  déjà  plusieurs  opi- 
nions schismatiques  en  littérature.  M.  Hugo  pose  et  déve- 
loppe ses  principes  littéraires;  il  construit  sa  rhétorique,  il 
perd  déjà  de  cette  naïveté  aventureuse  qui  platt  si  fort  dans 
les  essais  de  Gœthe,  de  lord  Byron,  de  Schiller,  de  tons  les 
novateurs  naïfs  et  inspirés.  M.  Hugo  est  de  bonne  heure  un 
novateur  pédant  et  entête  :  il  prend  soin  de  commenter  lui- 
même  son  propre  génie.  Il  fait  secte.  11  se  nomme  de  son 
plein  droit  le  Calvin  poétique.  H  se  sépare  violemmentdu  dix- 
septième  siècle ,  ce  grand  siècle  des  grands  génies,  se  fai- 
sant un  homme  de  théories,  pendant  qu'il  n'était  dans  le 
fond  qu'un  homme  d'imaj^nation. 

A  force  de  dire  dans  ses  préfaces  qu'il  venait  pour  tout 
remplacer  dans  l'art  cl  pour  tout  remplacer  en  littérature, 
on  avait  fini  |>ar  le  prendre  au  mot  et  par  avoir  |>ear  de 
cet  usurpateur  d'un  nouveau  genre.  Le  public,  il  faut  le  dire, 
n'avait  pas  tout  à  fuit  tort.  Qui  de  nous  n'a  éte  affligé  par 
la  préface  de  cette  longue  traj^édie  de  CromwtU^  premier 
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dramatique  de  M.  Yieior  Hugo?  Dans  cette  préftioe, 
qui  est  à  elle  seule  toute  une  poétique,  M.  Victor  Hugo  se 
mettait  sans  façon  à  la  place  de  Racine  et  du  Ticux  Cor* 
neille.  Use  nommait,  de  son  plein  droit,  le  clief  d*une  secte 
qui!  annonçait  devoir  remplacer  tout  à  Tait  le  dix-sep- 
tième  siècle,  la  grande  époque  de  la  vérité,  du  talent  et 
du  génie.  M.  Victor  Hu^o  démolissait^ tout  notre  passé  poé- 
tique en  vrai  jeune  liomme ,  et ,  qui  plus  est,  il  démolissait 
Racine  comme  un  homme  qui  ne  comprend  pas  Shaks- 
peare.  Quelle  étrange  idée  en  effet  d^avoir  voulu  nous  pré- 
senter Shakspeare  comme  le  type  de  la  tragédie  dans  le 
monde?  idée  aussi  étrange  que  celle  de  Voltaire,  qui  appe- 
lait Shakspeare  un  barbare,  Shakspeare  n'est  pas  plus  un 
chef  d'école  pour  la  France  qu'il  n'est  un  barbare  pour  per- 
sonne. Cette  préface  du  Cromwell  fit  tant  de  peur  au  pu- 
blic de  cette  époque  que  le  mécontentement  général  rejail- 
lit même  sur  plusieurs  charmants  détails  de  cette  vaste 
composition.  Pourtant,  que  de  belles  scènes!  que  de  grands 
passages  !  Et  quelle  naïve  figure  c'était  là ,  la  jeune  fille  de 
Cromwell  restée  royaliste  et  pleurant  sur  les  mains  de  son 
terrible  père  ce  sang  royal  qui  allait  couler  1  Mais  encore 
une  fois  Cromwell  a  été  enterré  sous  la  préface ,  et  ne  s*en 
est  pas  relevé  depuis. 

Tel  fut  le  premier  essai  dramatique  de  M.  Victor  Hugo.  Les 
critiques  qui  ont  grande  mémoire,  une  mémoire  de  critique, 
c*est  tout  dire,  se  souviennent  encore  de  certain  drame, 
joué  au  théâtre  de  l'Odéon ,  intitulé  :  Amy  Robsart,  Ce  drame 
avait  été  composé  par  M.  Hugo,  en  société  avec  M.  An- 
celot  (M.  Ancelot  et  M.  Hugo,  qui  Paurait  jamais  crul). 
Ce  drame  A^Amy  Robsart ,  composé  d'après  toutes  les 
règles  de  la  préface  de  Cromwell,  fut  sifllé  dans  toutes  les 
règles  usitées  depuis  l'invention  des  sifllets  à  VAspar  du 
sieur  de  Fontenelle.  L'orage  fut  violent,  et  le  lendemain  de 
cette  mésaventure  M.  Hugo  écrivit  une  lettre  dans  les  jour- 
naux pour  annoncer  qu'il  était  l'auteur  à'' Amy  Robsart, 
Ce  fut  là  la  première  manifestation  de  la  ferme  volonté  oi*; 
comme  disent  les  autres,  de  renlélement  littéraire  dont 
M.  Hugo  a  donné  tant  de  preuvres  depuis  Amy  Robsart.  Ce' 
tait  déjà  la  l)arre  de  fer  qui  ne  savait  pas  plier.  L'opposi- 
tion le  jetait  dans  tous  les  extrêmes,  un  coup  de  sifflet  le 
révoltait  dans  les  plus  intimes  secrets  de  sa  conscience.  Il 
sentait  bien  qu'il  avait  un  immense  avenir;  mais  comment 
dompter  le  public ,  comment  parvenir  à  se  faire  entendre 
de  cette  foule  inatlentive  et  incrédule ,  comment  prouver 
lu  public  de  France  qu'il  était  un  poète  naïf,  et  non  pas  la 
contrefaçon  de  lord  Byron,  qui  venait  de  mourir?  Savei- 
▼ous  ce  que  fit  M.  Victor  HugoP  II  se  mit  à  écrire  le 
roman  comme  Walter  Scott,  sauf  plus  tard  à  attaquer 
Casimir  D  e  1  a  v  i  g  n  e  sur  le  théâtre  qu'il  s'était  fait.  Un  beau 
jour  il  sortit  de  chez  lui  portant  sous  son  bras  une  espèce  de 
roman  historique  intitulé  Ifan  dTIslande,  En  ce  temps-là 
If.  Victor  Hugo,  comme  c'est  le  lot  de  tout  jeune  homme  qui 
commence,  cherchait  un  libraire  sans  pouvoir  en  trouver 
on.  Par  grand  bonheur  Han  d'Islande  trouva  un  libraire  : 
c'était  un  féroce  et  formidable  roman ,  tout  rempli  de  sang 
el  de  meurtres.  Le  héros  principal  mange  des  hommes  tout 
crus  et  ne  boit  que  de  l'eau  de  la  mer  ;  il  rugit  comme  un 
lion,  il  est  absurde.  Mais  pourtant  au  milieu  de  ces  dif- 
formités le  lecteur  attentif  pouvait  remarquer  d'énergiques 
peintures ,  chaudement  [accusées  et  colorées,  des  portraits 
dessinés  de  main  de  maître,  une  ou  deux  scènes  de  ter- 
reur et  de  désolation.  Certainement  il  y  avait  un  écrivain  au 
fond  de  ces  bizarreries  ;  mais  il  fallait  du  courage  pour  aller 
cbercher  un  écrivain  dans  cette  fange  et  dans  ce  sang 

Cest  aussi  à  peu  près  dans  le  même  temps  que  M.  Victor 
Hugo  publia  un  autre  petit  roman,  Bug-Jargal,  Bug-Jar- 
pi  est  un  nègre  affreux,  aussi  horrible  que  Han  d'Islande. 
U  a  toutes  les  passions  et  tous  les  vices.  C'étaient  là  les 
premièreB  tentatives  de  M.  Victor  Hugo  pour  réhabiliter  le 
laid  en  poésie.  En  effet,  la  nouvelle  école,  fatiguée  du  beau 
antique,  jalouse  à  la  fois  de  la  Vénus  de  Médicis  et  de  l'A- 
poUoD du  Belvédère,  s'était  mise  à  réhabiUter  le  laid.  Oh! 


c'était  là  une  affreuse  tentative  I  la  France  eut  peur  du  laid, 
et  véritablement  Ui  France  eut  raison. 

Avançons.  Han  d'Islande  n'est  qu'un  essai,  Bug^argal 
n'est  qu'un  essai  encore,  deux  essais  auxquels  la  public  ne 
fait  guère  attention.  H  s'agit  à  présent  d'un  roman  qui  est 
un  grand  livre  ,  il  s'agit  d'une  étude  psychologique  qui 
laisse  bien  loin  le  fameux  livre  de  Beccaria  sur  les  délits  et 
les  peines.  M.  Victor  Hugo  jetait  en  effet  dans  le  monde  ce 
livre  formidable  qu'on  ne  peut  relire  deux  fois,  mais  dont 
on  se  souvient  sans  fin  et  sans  cesse  une  fois  qu'on  Ta  lu  : 
Le  Dernier  Jour  d'un  Condamné,  Vous  pouves  penser  de 
l'effet  de  cette  histoire  de  lapeinede  mortracontée  heure  par 
heure ,  supplice  par  suplice,  battement  de  cœur  par  battement 
de  cœur,  et  racontée  par  l'homme  qui  va  mourir.  Affreux  dé- 
tails! mais  que  de  vérités  cruelles!  mais  quel  almminable  sang- 
froid!  mais  quelle  patiente  investigation  des  droits  de  l'homme 
considéré  comme  chair  et  comme  sang!  comme  chair  qu'on 
ne  peut  trancher,  comme  sang  qu'on  ne  peut  répandre! 
Dans  son  livre,  M.  Victor  Hugo  laisse  de  côté  le  crime, 
pour  ne  voir  que  la  peine  de  mort.  Il  n'attaque  pas  la  loi, 
il  n'accuse  pas  la  loi,  il  attaque  la  peine  de  mort.  Il  calcule 
les  lentes  minutes  de  cette  horrible  agonie,  avec  quelle  pa- 
tience et  quel  sang-froid,  vous  le  savez  ! 

Une  fois  qu'il  eut  tiré  de  ses  entrailles  et  de  son  cœur  ces 
terribles  pages  d'analyse,  une  fois  qu'il  eut  dompté  le  par- 
terre jusqu'à  la  boue  de  Pécliafaud ,  M.  Victor  Hugo  as- 
pira à  un  plus  grand  théâtre.  Depuis  longtemps  il  s'était 
dit  qu'il  serait  le  maître  d'un  parterre.  Il  s'était  fait  des 
lecteurs  enfin  !  Aussitôt  le  voilà  qui  recommence  de  plus 
belle,  il  reprend  son  courage  à  deux  mains,  et  sur  le  pa- 
tron, sur  la  poésie,  sur  la  vieille  passion,  disons  plus,  sur  les 
vieux  liérosdu  grand  Corneille,  voici  que  notre  jeune  poète 
se  met  à  construire  une  tragédie  en  vers  pour  le  Théâtre- 
Français,  Uemani,  passions  espagnoles,  mœurs  esi)agnoles, 
costume  espagnol.  Tout  Paris  voulut  voir  Hemani  :  c'est 
que  d'aboni  tout  Paris  était  excité  par  cette  uouveauté 
étrange,  une  tragédie  de  M.  Hugo.  Toutefois,  le  succès  d'ifer- 
nani  ne  ftit  pas  un  succès  décisif;  on  y  retrouvait,  il  est 
vrai,  plusieurs  des  grandes  qualités  du  poète  lyrique,  l'en- 
thousiasme, le  coup  d'œil  profond  et  aussi  quelquefois  quel- 
ques douces  et  tendres  lueurs  d'un  amour  exalte,  naïves 
et  dramatiques  passions  d'un  jeune  cceur.  Mais  là  s'arrê- 
taient toutes  les  qualités  de  la  tragédie  de  M.  Hugo. 
M.  Hugo,  et  il  l'a  prouvé  depuis  à  cinq  ou  six  reprises,  n'en- 
tend rien  à  la  conlexture  du  drame.  Disposer  son  action 
dramatique,  l'arranger  convenablement,  préparer  toutes 
choses  pour  que  l'émotion  du  spectateur  ne  soit  ni  brus- 
quée ni  ralentie,  mettre  assez  d'art  dans  toutes  les  combi- 
naisons de  cette  œuvre  difficile  pour  que  l'art  n'y  paraisse 
pas,  vuilà  ce  qui  était  impossible  à  M.  Victor  Hugo,  voilà 
aussi  à  quel  piège  il  s'est  laissé  prendre.  Sa  tragédie  iVHer- 
nani  était  longue,  invraisemblable,  mal  arrangée;  le  dé- 
nouement en  était  impossible  :  non ,  non ,  par  ComeOle  ! 
malgré  cette  affectation  de  vérité,  ce  n'était  pas  là  le  Cid  ! 

Et  pourtant  //ernani  est  encore  le  meilleur  drame  de  M.  Vic- 
tor Hugo!  Tout  ce  qu'il  a  fait  depuis  pour  le  théâtre  nous  parait 
chose  misérable,  tout  à  fait  indigne  de  ce  noble  esprit.  Comme 
dramaturge,  M.  Victor  Hugo  est  bien  loin,  mais  bien  loin 
de  Victor  Ducange  et  de  Gnilbert  de  Pixérécourt  A  force 
d'imiter  Sliaskspeare,  dont  il  n'a  jamais  connu  la  portée 
poétique,  M.  Victor  Hugo  nous  a  tout  à  fait  rejetés  dans» 
l'enfance  de  l'art.  Et  puis,  c'est  surtout  dans  les  drames  de 
M.  Victor  Hugo  que  vous  retrouTerez  cette  tendance  ab- 
surde à  réhabiliter  le  laid  déjà  signalée  dans  Bug-Jargal 
et  Uan  d'Islande.  Ainsi,  après  Hemani ^  Victor  Hugo 
fit  jouer  Marion  Delorme,  Marion  Delarme,  c'est  la  ré- 
habilitation de  la  courtisane  !  Elle  seule  dans  tout  ce  drame 
elle  a  de  l'esprit,  elle  a  du  dévouement,  elle  a  du  courage , 
elle  a  du  cœur.  Toute  cette  époque  de  l'histoire  de  France 
est  misérablement  sacrifiée  à  cette  vile  fille  de  joie  que  IHiis- 
toire  nous  représente  non-seulement  comme  la  maîtresse, 
maisencore,  chose  plus  horrible  1  comme  l'espion  du  cardinal. 
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Et,  plat  tard,  •iT6i-Toat  ce  que  M.  Hugo  a  fait  de  Marie 
Tudor,  cette  pédante  et  tanglaiite  Marie  d'Angleterre,  à  qui 
Plilstoire  peut  bien  reprocher  ses  eruaut<te ,  mais  non  pas 
ses  faibleasei  ?  M.  Hugo  en  a  fait  une  reine  honteusement 
débauchée,  qui  paye  à  priid'or  i'amour  d*un  tU  Italien  qui 
la  trompe  pour  une  autre  femme.  Marie  Tudor  (ce  grand 
nom  de  Tudor  ainsi  avili,  juste  ciel  !  qu'aurait  dit  Shaks- 
peare  de  son  élève  M.  HugoP)  Marie  Tudor  trahie  et 
voli^  par  un  Italien ,  assemble  sa  cour  et  ton  conseil,  et 
en  présence  de  tous  elle  accuse  cet  Italien,  elle  le  livre  à 
la  justice;  bien  plus,  elle  fait  appeler  le  bourreau,  et  elle 
dit  au  bourreau  :  Je  te  donne  cette  tête  charmante  I  Et 
tout  ce  drame  est  ainsi  Tait.  Quand  Tltalien  de  la  reine  est 
perdu  par  elle,  elle  veut  le  sauver ,  elle  imagine  donc  un 
certain  tour  de  passe-passe ,  qui  ne  réussit  pas.  On  voit 
donc  l'Italien  marcher  au  supplice,  un  voile  noir  sur  la 
tét«i,  et  à  la  main  un  cierge  de  cire  jaune  !  Et  voilà  ce  que 
M.  Hugo  appelle  un  drame!  et  voilà  comment  il  simagine 
imiter  Shakspearel 

M.  Victor  Hugo  ne  s'arrête  pas  à  JTemani,  à  Marion 
Detorme,  à  Marie  Tudor.  Ce  sont  là  autant  de  leçons  inu- 
tiles I  Plus  le  parterre  résiste  au  poète,  et  plus  la  difficulté 
Texcite.  Ni  conseils  sévères  du  public,  ni  prières  de  IV 
mitié,  ne  peuvent  éclairer  M.  Hugo  sur  les  dangers  de  la 
route  nouvelle  dans  laquelle  il  est  entré.  Il  arrive  donc 
qu'un  jour  en  plein  Tliéàtre-Français,  dans  une  pièce  in- 
titulée Le  Roi  s^amuse^  M.  Hugo,  laissant  toute  pudeur 
historique,  t'abandonne  follement  aux  plus  tristes,  aux 
plus  misérables,  aux  plus  absurdes  inventions.  Figurex-vous 
que  cette  fois  M.  Hugo  prenait  la  défense,  non  plus  de  la 
fille  de  joie,  mais  des  lx>ssus  et  des  fous  de  cour.  Pendant 
quatre  actes  le  public  français  supporta  toutes  les  hor- 
reurs de  ce  mélodrame;  cène  fut  qu'à  la  fin  que  d'hor- 
ribles sifilets  éclatèrent  tout  d'un  coup  avec  un  épouvan- 
table fracas.  Rude  leçon,  que  M.  Hugo  avait  méritée,  et 
qu'on  fit  bien  de  ne  lui  pas  épargner,  même  en  présence 
de  sa  femme  et  de  sa  fille  aînée,  qui  pleurait  sans  savoir  de 
quoi  il  s'agissait. 

Parlerons-nous  des  deux  mélodrames  de  M.  Hugo ,  Lu- 
erice  Borgia  et  Angeto,  tyran  de  Padoue?  Lucrèce 
Borgia^  mère  d'un  soldat  qui  a  nom  Gennaro ,  est  poignar- 
dée par  son  fils ,  comme  ferait  une  des  mères  de  Sophocle. 
I^  poison  joue  un  grand  rdle  dans  ce  drame ,  et  non-seule- 
ment le  poison ,  mais  encore  le  contre-poison.  La  dernière 
scène  se  termine  par  une  longue  file  de  cercueils  destinés 
à  recevoir  sept  convives  imprudents  qui  ont  été  souper 
chez  une  fille  de  joie  :  car  la  fille  de  joie  domine  partout 
dans  les  driimes  de  M.  Victor  Hugo.  Tous  ces  moyens  vio- 
lents, tous  ces  horribles  coups  de  théâtre,  ces  hommes 
4u'on  empoisonne  et  qu'on  sauve ,  ces  coups  de  poignard, 
ces  mystères  qui  rappellent  beaucoup  les  mystères  des  ro- 
mans. d'Anne  RadclifTe,  sont-ce  là,  je  vous  prie,  des 
moyens  bien  littéraires?  disons  mieux,  sont^celàdes  moyens 
dramatiques  dignes  d'un  esprit  de  cette  tremi>e  et  de  cette 
élévation  r  Angeto,  tgran  de  Padoue^  est  tout  à  fait  un 
mélodrame  taillé  sur  le  patron  de  Lucrèce  Borgia  ;  c'est 
toute  une  histoire  très-compliquée  de  portes  secrètes ,  de 
Jalousies  fermées  au  cadenas,  d'appartements  dérobés,  de 
longs  couloirs  sombres  à  travers  lesquels  les  espions  cir- 
culent comme  font  les  vieux  rats  dans  une  masure  aban- 
donnée. Du  reste,  rien  du  cœur,  rien  de  l'esprit,  tout  ce 
drame-là  appartient  aux  sens.  Le  poète  cette  fois  s'amuse 
à  nous  montrer  des  dangers  physiques,  des  morts  violentes, 
dus  résurrections  inattendues.  Celte  fois  encore  le  poison 
et  le  contre-poison  des  Borgia  jouent  un  grand  r61e  dans 
ce  drame.  Cette  fois  encore  nous  avons  à  faire  à  une  cour- 
tisane. 

Ce  n'est  donc  pas  dans  ce  qu'il  apporte  au  tliéàtre  qu'il 
faut  cherclier  M.  Vtetor  Hugo  dans  sa  puissance  et  dans 
sa  liberté.  Pour  le  trouver  tel  qu'il  est,  lisex  ses  vers  quand 
ton  hispiratîon  est  belle  et  pure;  lisez  Le  Dernier  Jour  d'un 
^'ondamné;  Rtez  surtout  ton  dief-d'cravre  »  Notre-Dame 
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de  Paris,  eette  entraînante  résometlon  do  ikn 
des  vieillet  moeun  et  det  vieillet  patriot  de  Mira 
Notre-Dame  tie  Paris ,  terrible  et  puittante  ledan, 
l'esprit  se  souvient  avec  terrear  comme  d'un  borrlUa  ca? 
chemar.  Cesl  U  surtout  que  la  verve,  le  séBle«  IVmi- 
dace ,  rinflexible  sang-froid  et  l'incroyable  Toloaté  àà 
poète  s'étalent  dans  toute  leur  puitsanoe.  Que  de  melheHi 
entassés  dans  ces  tristes  pages  1  que  de  minet  lelevéeti 
que  de  passions  terribles  1  que  d'événemoitt  ineroyebie<l 
Toute  la  fange  et  toute  la  croyance  du  moyen-âge  mt  pé* 
tries ,  remuées  et  mêlées  ensemble  avec  une  trvelle  d^ 
et  de  fer. 

Et  pourtant  ce  livre,  brillante  page  arrachée  à  «otra  his- 
toire, qui  jettera  son  plus  grand  éclat  dans  la  vie  Utténirt 
de  l'auteur,  et  qui  dians  une  plus  sage  tête  aurait  déddé 
de  sa  vocation,  à  savoir  le  drame  et  le  roman,  Notre-Dame 
de  Paris,  qu'est-ce  autre  cliose  encore  cette  foit  qœ  la 
réhabilitation  de  la  laideur  ?  Quasimodo  est  un  être  eneora 
plus  difforme  que  Triboulet;  l'auteur  a  époiae  tout  ee  quV 
avait  d'imagination  et  de  verve  à  tordre  cette  épine  dorsale» 
à  noircir  ces  dents  jaunes,  à  faire  grimacer  cette  bouche 
horrible,  à  charger  ce  visage  almniûiable  de  postulet  et 
de  verrues.  Quasimodo  est  sans  contredit  la  plut  abomi- 
nable création  de  la  laideur  ;  jamais  crapaud  n'ett  tort!  plnt 
horriblement  doué  de  ton  écume  infecte  que  Quatlmodo, 
le  sonneur  de  cloches  sortant  du  crâne  de  M.  Victor  Hogo. 
Quant  à  sa  belle  Esmeralda,  cette  clianson  qui  danse,  œ 
rêve  aérien  qui  sort  tout  éclatant  de  pureté  et  de  blancheor 
de  la  boue  du  drame,  qu'est-ce  autre  diose  aprèa  tout  que 
la  fille  de  joie  réduite  à  son  plut  simple  état  d'innocence? 
Cette  fois  encore  éclate  dans  tout  son  jour  et  dans  toute  ta 
naïveté  la  patsion  poétique  de  M.  Victor  Hugo  pour  ceite 
enfant  perdue  de  nos  civilisations  pourries  qu'on  appelle 
la  fille  de  joie.  Je  vous  ai  déjà  fait  remarquer  cette  prédi- 
lection du  poète  pour  ces  humbles  et  équivoquet  créatnret 
de  la  nuit 

A  chaque  nouvel  ouvrage  de  M.  Victor  Hugo,  vont 
retrou verex  la  même  tendance,  au  moint  biarre,  à  rélia- 
billter  ainsi  ce  pauvre  métier  de  vice  et  de  corruption.  Même 
cela  va  si  loin  que  dans  un  de  set  meilleure  reeoeilty 
Les  Feuilles  d'Automne,  et  dant  la  plus  belle  pièce  de  ee 
recueil,  La  Prière  pour  tous,  et  dans  ses  Chants  du  Cré' 
puscule,  vous  retrouverez  encore  étalée  à  plutieurt  repritet 
cette  espèce  d'obsession  funeste.  Avant  ces  deux  poèmes  U 
faut  placer  Les  Orientales.  Ce  que  nous  avons  dit  des  pre- 
miers vers  de  M.  Hugo  se  peut  dire  à  bon  droit  de  tout 
les  autres.  Cest  toujours  le  même  poète  qui  t'abandonne 
volontiert  à  l'inspiration  de  l'heure  prétente,  amoureux  à 
ses  heures,  royaliste  quand  il  n'obéit  qu'à  ton  coeur,  quel- 
quefois emporté  par  l'ardeur  révolutionnaire,  comme  tout  te 
monde,  jugeant  les  événements  et  les  hommes  de  trèft-haut, 
mais  quelquefois  de  si  haut  qu'il  réduit  à  rien  les  événo* 
ments  les  plus  importants  et  les  hommes  les  plus  illustres. 
Homme  de  colère  et  d'inspiration,  de  passé  et  d'avenir, 
homme  de  fantaisie  avant  tout,  d'un  cœur  mobile,  cliangeant 
à  volonté  d'amitié  et  d'amour,  comme  c'est  son  droit  de 
poète  ;  puis  quand  il  a  bien  erré  dans  les  vastes  landes  ou 
les  belles  campagnes  d'une  imagination  chargée  d'épines  et 
de  fleurs,  et  qui  n'a  peur  de  rien,  le  voilà  rentrant  tout  à 
coup  dans  l'intimité  du  foyer  domestique,  et  là  célébrtfnt 
doucement  toutes  les  passions  tendres,  se  livrant  à  toutes 
les  émotions  naïves,  simple  et  bon  père  de  famille,  le  moms 
poétiquement  qu'il  lui  est  possible. 

Les  Orientales,  comme  suite  aux  Odes  et  Ballades,  ne 
sont,  à  tout  prendre,  qu'une  contrefaçon  de  lord  Byron. 
L'Orient  ne  se  devine  pas,  il  faut  le  toucher  des  mains  ot 
du  cœur.  M.  Hugo  a  vu  l'Orient  dans  l'âme,  dans  le  cœur 
et  dans  les  vers  des  poètes  ses  devanciers.  Il  a  vu  l'Orient 
dans  Chateaubriand  et  Lamartine,  à  peu  près  comme 
Fénelon  a  vu  la  Grèce  dans  Homère;  M.  Hugo  a  rêvé  le 
reste.  Ce  rêve  s'appelle  Les  Orientales. 

M.  Hugo,  pour  cherclier  à  deviner  l'Onent,  quni  n'a  pas 
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Tn,  a  besoin  de  grossir  sa  voix  et  de  perdre  sa  poésie  dans 
mille  efforts  extraordinaires.  Mais  le  poète  des  Feuilles 
d*ÀuioMne  est  ie  poêle  de  la  famille,  il  cliante  son  bon- 
heur domestique,  il  a  des  vers  pour  tous  ceux  qu'il  aime. 
Il  célèbre  les  Trais  paysages  qu'il  a  tus,  les  petits  sentiers 
qu'il  a  parcourus,  les  fleurs  qu'il  a  cudllies,  les  l)eaux  ar- 
bres qui  l'ont  protégé  de  leur  ombre,  le  beau  soleil  qui  lui 
a  dit  :  Je  suis  le  Printemps,  et  la  source  limpide  qui  lui 
a  chanté  en  murmurant  :  Je  suis  PÉtéf  et  le  verger  de  VAU' 
tomne,  et  la  montagne  chargée  de  neige  qui  est  venue  à 
lui  en  s*écriant  :  Voici  V Hiver  t  Voilà  le  grand  charme  des 
Feuilles  d^Àutomne,  Ce  sont  des  sentiments  sentis,  des 
douleurs  éprouvées,  dM  joies  réelles,  des  paysages  qui 
eristffnt,  des  émotions  toutes  vivantes,  des  plaies  saignantes 
ou  'îicatrisées.  Ce  livre,  enfant  d'une  révolution,  ne  se  res- 
sent nullement  de  l'époque  à  laquelle  il  a  vu  le  jour.  Quel 
que  soit  le  tumulte  de  U  place  publique,  le  poète  reste  fi- 
dèle à  lui-même,  car  la  poésie  n'est  pas  faite  pour  reculer 
devant  une  révolution. 

Que  dirons-nous  des  Chants  du  Crépuscule  PCtAi  mimé' 
Umge  de  bien  et  de  mal,  d'Orient  et  d'Occident,  de  politique 
et  d'amour;  c'est  un  souvenir  en  partie  double  des  Odes  et 
des  Feuilles  d^ Automne,  Ces  Chants  du  Crépuscule^ 
remplis  de  souvenUrset  d'imitations,  poésie  indécise  comme 
toute  poésie  sans  opinion  arrêtée  éi  sans  conviction  bien 
résolue,  sont  encore,  à  to«it  prendre,  une  belle  œuvre,  bien 
que  ce  soit  l'œuvre  d'un  poète  qui  doute  après  avoir  été  un 
poète  plein  de  foi.  Jules  Jànin . 

M.  Victor  Hugo  est  né  à  Besançon,  le  26  février  1802. 

Son  père,  Joseph'Léopold-Sigisbert  Hdgo,  né  à  Nancy 
en  1774,  engage  volontaire  à  quinze  ans,  officier  en  1790,  fit 
toutes  les  guerres  de  la  révolution ,  et  passa  ensuite  au 
service  de  Joseph  Bonaparte ,  roi  de  Naples ,  qui  le  nomma 
colonel;  U  le  suivit  en  Espagne,  fut  promu  au  grade  de 
général,  et  battit  en  plusieurs  rencontres  le  fameux  Empe- 
ci  nado  ;  nommé  en  1812  au  commandement  de  la  place  de 
Madrid,  il  eut  encore  celui  de  l'arrière-garde  pendant  toute 
la  retraite  de  l'armée  française.  L'année  suivante  il  défendit 
Thiooville  contre  les  alliés,  qu'il  empêclia  de  nouveau  d'y 
entrer  durant  les  cent  jours.  Il  avait  été  nommé  comte  par 
l'empereur,  Ait  mis  à  la  retraite  en  1824,  et  mourat  en  1 828. 
Outre  le  grand  poète  dont  nous  apprécions  les  écrits  et  U 
vie,  le  général  comte  Hugo  eut  deux  fils:  l'alné,  Abel 
HuGOy  anteor  d'une  Histoire  populaire  de  Napoléon  et  de 
la  France  pittoresque^  est  mort  en  1855;  le  cadet,  Eu- 
gène Huco,  «  esprit  qu'hâas  !  Dieu  submeiigea,  »  annon- 
çait un  bean  talent  ayant  d'être  frappé  d'aliénation  mentale. 
n  est  mort  en  1838. 

La  première  enlance  de  M.  Victor  Hugo  se  passa  tantêt 
en  France,  tantôt  en  Italie,  car  son  père  se  faisait  suivre  de 
sa  Cunille  dans  presque  tons  ses  changements  de  garnison. 
De  1809  à  1811  il  séjourna  à  Paris,  et  y  commença  son 
édocatioa  sons  les  yeux  de  sa  mère,  SopMe  Trébuchbt, 
qui  habitait  une  maison  perdue  au  milieu  de  vastes  jardins 
et  située  tout  an  fond  de  l'impasse  des  Peirillanthies.  Un 
^ienx  prêtre  lui  enseigna  les  premiers  éléments  du  latin  et 
du  gpvc,  ainsi  qa'è  son  frère  Eugène^  compagnon  de  ses 
études  et  de  ses  jeux.  En  1812,  le  jeune  Victor  alla  rejoindre 
son  père  en  Espagne;  il  fut  admis  au  nombre  des  pages 
dn  roi  Joseph ,  et  entra  en  cette  qualité  au  séminaire  des 
nobles  de  Madrid.  Les  événements  politiques  abrégèrent 
son  s^oor  dans  cette  maison  ;  mais  il  eut  le  temps  d'ap- 
prendre la  langue  espagnole,  et  cette  circonstance  a  dû 
beaucoup  influer  sur  son  génie  littéraire. 

Cependant  de  fâcheux  dissentiments  avaient  troublé 
l'union  du  général  Hugo  et  de  sa  femme;  à  la  chute  de 
Napoléon,  la  politique  acheva  de  les  séparer  à  peu  près 
complètement.  Le  père,  usant  de  ses  droits  rigoureux,  reprit 
ses  fils  el  les  fit  entrer  dans  une  pension  où  ils  dévident  se 
préparer  aux  examens  de  l'École  Polytechnique.  L'un  et 
l'antre ,  da  reste ,  avaient  une  singulière  facilité  pour  les 
nalliéiiiatiqaesy  et  leurs  noms  retenthtvitaux  distributions 


de  prix  dn  concours  général.  Pourtant  iU  ambitionnaient 
d'autres  triomphes;  ils  étaient  poètes  tous  deux.  Docile  h 
l'influence  de  sa  mère,  fille  de  la  Vendée,  qui  lui  avait 
inspké  une  chevaleresque  sympathie  pour  les  Bourbons, 
Victor  avait  composé  une  tragédie  cUkssique,  intitulée 
Irtamène,  où  le  retour  de  Louis  XVIII  se  trouvait  mis 
en  action  sous  des  noms  égyptiens.  11  en  commençait  une 
autre  qui  devait  s'appeler  Athélie,  ou  les  Scandinaves , 
lorsque  l'Académie  Française  ayant  mis  au  concours  le  sujet 
suivant  :  Des  avantages  de  l'étude,  il  entreprit  de  le 
traiter,  et  envoya  une  pièce  de  vers  très-spirituelle  et  très- 
brillante,  qui  obtint  une  mention.  Elle  eût  même  remporté 
le  prix,  s'il  n'avait  pas  commis  l'imprudence  de  confesser 
son  âge  au  docte  aréopage  ;  personne  ne  voolut  admettre 
que  l'auteur  de  ce  nnorceau  remarquable  fût  un  enfant  de 
quinze  ans,  et  on  lui  fit  payer  cette  prétendue  inconvenance 
en  reléguant  sa  pièce  au  second  rang. 

Le  père  du  jeune  lauréat  lui  permit  alors  de  renoncer 
aux  matliématiques  et  de  suivre  en  toute  liberté  son  irré- 
sistible pencliant.  L'Académie  des  Jeux  Floraux  de  Tou- 
louse le  couronna  deux,  fois  pour  ses  odes  sur  la  Statue 
de  Henri  IV  et  les  Vierges  de  Verdun;  une  troisième, 
Moise sauvé  des  eaux,  hii  valut  le  grade  de  maître  es  Jeux 
Floraux  (1820).  Dans  cette  même  année  il  fonda  avec 
ses  frères  le  Conservateur  littéraire,  et  il  y  publia  des 
articles  de  critique  sous  un  pseudonyme.  C'est  encore  à 
cette  époque  que  M.  de  Cliâteaubriand  lui  donna  ce  nom, 
qui  fit  fortune,  d'er^fant  sublime. 

En  1823  le  roi  Louis  XVIII  lui  accorda  une  pension 
de  2,000  nrancs.  Il  épousa  alors  une  belle  Jeune  fille  qu'il 
aimait  depuis  l'enfance,  M"*  Fouclier,  fille  d'un  employé 
du  ministère  de  la  guerre. 

Le  26  février  1830  eut  lieu  la  première  représentation 
iVHernani.  On  sait  que  le  parterre  servit  ce  soir-là  de 
champ  clos  aux  romantiques  et  aux  classiques.  On  sait 
aussi  que  pendant  cinq  soirées  consécutives,  U  salle,  en- 
tièrement occupée  par  les  amis,  les  fanatiques,  et  surtout 
par  la  claque,  cette  institution  inconnue  des  perruques 
du  grand  siècle,  et  qui  doit  tant  à  M.  Hugo,  faillit  crouler 
sous  les  bravos  ;  mais  qu'à  U  sixième  épreuve  le  public 
se  montra  beaucoup  plus  fVoid,  et  qu'on  entendit  même 
plus  d'une  protestation  formulée  en  sifflets.  Cela  importait 
peu  an  poète;  il  avait  fait  son  10  août  littéraire,  et  les 
plus  féroces  de  ses  amis  avaient  dansé  une  ronde  infernale 
dans  le  foyer  du  Théâtre -Français,  en  criant  :  Ef^oncé 
Racine! 

L'Académie,  scandalisée  des  témérités  impies  dn  novateur 
que  l'école  romantique  avait  acclamé  son  chef,  sollicita 
Chartes  X  d'mterposer  sa  volonté  souveraine  pour  réduire 
au  silence  les  révolutionnaires;  mais  le  vieux  roi,  qui 
voyait  avec  plaisir  le  discrédit  de  l'école  libérale  et  voltai- 
nenne ,  répondit  finement  :  «  En  fait  d'art,  je  n'ai  d'autre 
droit  que  ma  place  au  parterre.  » 

Déjà  l'année  précédente  M.  Victor  Hugo  avait  donné  au 
Théâtre-Français  Marion  Delorme;  mais  U  censure  en 
empêclia  U  représentation,  à  cause  du  rôle  que  le  poète  y 
faisait  jouer  à  Louis  XIII.  Conune  dédommagement,  M.  de 
Labordonnaye  fit  porter  à  6,000  francs  la  pension  de 
M.  Victor  Hugo;  mais  celui-d  crut  de  son  devoir  et  de  son 
honneur  de  refnser. 

Dans  la  lettre  qu'il  écrivit  en  cette  occasion  au  ministre; 
M.  Victor  Hugo  disait  :  «  Mon  dévouement  au  roi  est  sincère 
et  profond.  Ma  famille,  noble  dès  l'an  1531,  est  une  vieille 
servante  de  l'État..  J'ai  moi-même  peutêtre  aussi  été 
assez  heureux  pour  rendre  quelques  obscure  services  au 
roi  et  à  la  royauté.  J'ai  fait  vendre  cUiq  éditions  d'un  livre 
où  le  nom  de  Bourbon  se  trouve  à  chaque  page.  Rien  d^hos' 
tile  ne  peut  venir  de  moi.  Le  roi  ne  doit  attendre  de 
Victor  Hugo  que  des  preuves  de  fidélité,  de  loyauté  et  de 
dévouement.  » 

Cependant  l'interdiction  de  Marion  Delorme  jeta  tout  à 
faille  poète  dans  le  camp  du  libéralisaie«  qui  denuls  lonr- 
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temps  lui  lUsatt  \m  pUu  tédoiiMitM  avatceB  el  lui  montrait 
en  penpectiTe  one  popularité  inouie.  En  1827  déjà  VOde  à 
(a  Colonne  afaiC  offert  quelques  traces  de  patriotêtie  bona- 
partiste. C*était  un  arertissement  au  pouToir,  et  le  pou?oir 
B*a¥alt  pas  touIu  Tentendrel 

Motion  Delorme  ne  fut  jouée  qu'après  la  révolution  de 
Juillet,  à  la  Porte-Saint-Blartin.  M.  Victor  Hugo  avait  rompu 
avec  son  passé.  En  1831 ,  au  sein  du  comité  dramatique , 
il  s'oubliait  jusqu'à  traiter  ùH^fàmê  le  gouvernement  de  la 
Restauration,  et  M.  Théodore  Anne  lui  répondait  par  ces 
paroles  sévères  :  «  Retirez  donc,  monsieur,  de  votre  bouton- 
nière ce  ruban  rouge  que  vous  tenez  des  Bourbons.  »  Quel- 
que temps  après  il  écrivit  pour  l'anniversaire  des  journées 
de  Juillet  une  cantate,  dont  Hérold  composa  la  musique. 
En  1831  parut  Xoire-Dame  de  Paris; le  22  novembre  1832 
le  Roi  s'amuse  lut  représenté  au  Théâtre-Français,  et  in- 
terdit presque  immédiatement;  deux  mois  plus  tard  la 
Porte-Saint-Martin  fit  jouer  Lucrèce  Borgia;  Marie  Tudor 
suivit  bientôt  La  Revue  de  Paris  insérait  Claude  Gueux 
et  une  Étude  sur  Mirabeau,  et  le  public  accueillait  avec  em- 
pressement deux  nouveaux  recueils  de  pot^sies  :  Les  Feuilles 
d'automne  et  les  Chants  du  Crépuscule,  Le  28  avril  1835, 
Àngelo  fut  joué  au  Théâtre-Français  par  M^^*  Mars  et 
M™*  Dorval;  depuis  il  écrivit  pour  M"*  Louise  Bertin, 
fille  de  M.  Bertin  l'alné,  dans  l'intimité  duquel  il  était  de- 
puiK  longtemps  admis,  le  libretto  de  la  Esmeralda, 

onicier  de  la  Légion  d'Honneur  en  1837,  il  publia  suc- 
cessivement deux  nouveaux  volumes  de  vers.  Les  Voix  In- 
térieures et  Les  Rayons  et  les  Ombres,  qui  ne  le  cèdent  à 
aucune  de  ses  plus  belles  inspirations  lyriques.  C'est  toujours 
la  même  mélodie  du  rbythme,  la  même  musique  de  la 
rime,  et  toutes  les  richesses  de  cette  imaginatioa  prodi- 
gieuse, cette  magnificence  de  descriptions,  ce  luxe  d'ima- 
ges, de  tableaux,  cet  éclat,  cette  pompe  qui  n'appartiennent 
qu'à  ce  beau  et  vigoureux  génie.  Mais  on  y  retrouve  aussi 
tous  ses  défauts,  encore  exagérés  peut-être,  une  préoccu- 
pation constante  de  la  partie  matérielle  de  l'art,  un  reten- 
tissement magnifique,  mais  vide,  le  son  étouffant  presque 
partout  le  sentiment,  la  couleur  et  la  forme  déguisant  Tab- 
tence  de  la  pensée,  la  passion  fausse  et  théâtrale  faisant  tort 
aux  accents  vrais  du  cœur  humain ,  sans  parler  des  expres- 
sions bizarres,  aflectées,  obscures,  outrées,  des  rapprodie- 
ments  forcés  et  de  mauvais  goût,  des  naïvetés  travaillées  et  des 
antithèses  puériles»  tout  ce  strass  que  M.  Victor  Hugo  préfère 
an  plus  pur  diamant  de  son  écHn  po^ique. 

Ruy-Blas,  drame  en  vers,  fut  joué  le  8  novembre  1838, 
au  théâtre  de  Ui  Renaissance;  mal  accueilli  d'abord,  cet 
ouvrage,  le  meilleur  du  poète,  fut  repris  plusieurs  fois, 
toujours  avec  succès. 

En  1840  M.  Victor  Hugo  brigua  les  suffrages  de  l'Aca- 
démie française,  mais  on  lui  préféra  Flourens;  le  3  Juin 
1841  il  fut  f'Iu  en  remplacement  de  Népomucène  Lemer- 
cier.  On  s'attendait  à  un  chant  de  triomphe  dn  chef  des 
romantiques,  mais  la  curiosité  publique  fut  déjouée,  et 
le  discours  de  M.  Hugo  fut  un  discours  tout  politique. 

Les  BurgraveSf  trilogie  en  vers,  représentée  au  Théâtre- 
Français  en  1843,  tomba  complètement.  L'actiony  est  peu 
de  chose,  et  ce  n'est,  à  dire  vrai,  qu'une  perpétuelle  ti- 
rade débitée  entre  trois  ou  quatre  personnages.  Le  Rhin, 
lettres  à  un  ami  (1844),  est  un  livre  consacré  à  la  des- 
cription et  aux  légendes  du  Rhin;  il  manque  dégoût  et 
même  de  pittoresque.  Mais  le  poète  avait  d'autres  soucis; 
il  enviait  les  lauriers  politiques  de  Lamartine.  Le  gou- 
Terncment  de  Juillet  eut  la  bonne  volonté  de  se  prêter  aux 
déairs  du  poète  :  il  fut  créé  pair  de  France,  le  13  avril 
1845.  Il  parla  beaucoup  au  Luxembourg  et  s'y  montra  en 
général  conservateur  indépendant. 

La  révolution  de  Février  ne  surprit  point  M.  Hugo,  qui 
l'avait  en  quelque  inerte  annoncée.  Aux  élections  complé- 
pli^mpiitaircs  do  Paris  en  juin  1848,  son  nom  sortit  le  sep^ 
ti'*rae  du  R  rotin  avec  un  contingent  de  86,965  voix.  Il 
larla  tout  de  suite  contre  les  ateliers  nationaux,  et 


siégea  parmi  les  membres  de  la  majorité  Jusqii*aoi  mpro* 
ehes  de  l'élection  présidentielle.  A  celte  époque  rÉvéne* 
ment,  journal  fondé  par  lui  au  mois  d'octobre,  posa  d'a- 
bord à  mots  couverts  et  puis  ouvertement  sa  candidatara 
à  la  présidence  de  la  république.  D'abord  presque  rétro- 
grade, j^ttejeqille  passa  rapidement,  après  l'élection  du 
loUécêmbfe,  par  toutes  les  nuances  de  la  démocratie.  Il 
n'est  pas  besoin  d'ajouter  que  son  patron  accomplissait  la 
même  évolution  dans  l'Assemblée  législative,  otli  il  avait 
été  réélu.  Dans  la  discussion  qui  précéda  la  nomination  de 
la  commission  diargée  de  préparer,  conrormément  à  l'ar- 
ticle 13  delà  constitution,  les  lois  relatives  à  la  prévoyance 
et  à  l'assistance  publiques ,  M.  Victor  Hugo  donna  d<  s 
gages  à  ses  nouveaux  amis  en  soutenant  la  thèse  soda- 
liste.  Au  mois  d'août  1849,  il  présida  le  congrès  de  la 
paix  et  y  prononça  un  discours  en  ploi^ieurs  antithèses. 
«  Un  jour  viendra ,  dit-il ,  où  les  boulets  et  les  bombes 
seront  remplacés  par  les  votes.  Un  jour  viendra  où  l'on 
montrera  un  canon  dans  les  musées  comme  on  y  montre 
aujourd'hui  des  instruments  de  tortore  en  s'étonnant  que 
cela  ait  pu  être.  »  Au  mois  d'avril  1850  il  attaqua  avec 
éloquence  le  projet  de  loi  sur  la  déportation,  et  sut  trou- 
ver des  accents  véritablement  inspirés. 

Opposé  à  la  r(*élection  du  président,  et  l'un  des  plus  vio- 
lents adversaires  de  l'Elysée  après  le  coup  d'État  du  1  dé- 
cembre, il  fut  inscrit  sur  la  li<tede  i>roscription  qui  ban- 
nit de  France  un  ct  tain  nombre  de  représentants.  M.  Victor 
Hugo  avait  d'ailleurs  courageusement  pris  part  à  la  lutte 
que  l'extrême  gauche  essaya  de  soutenir  dans  les  rues  de 
Paris.  Après  avoir  séjourné  quoique  temps  en  Relgique  et 
à  Londres,  il  se  retira  avec  sa  famille  dans  l'Ile  de  Jersey, 
où  il  s'occupa  de  travaux  liltéraires. 

A  peine  dans  l'exil ,  il  écrivit  Napoléon  le  Petit  (Bru- 
xelles, 1852),  pami)hlet  d'une  extrême  violence.  L'année 
suivante,  il  publia  les  Chdliments  (Bruxelles,  1853),  vo- 
lume de  poésies,  où  déhorde  rindignatioii,etdont  quelques 
pièces  sont  des  plus  belles  qu'ait  produites  l'auteur.  Ces 
livres  furent  interdits  en  France,  où  cependant  ilsdrcn- 
lèrent  secrètement  de  main  en  main.  Bientét,  sur  les  rives 
de  Jersey,  llllustre  exil  A  remonta  dans  la  sérénité  des 
liantes  régions  poétiques  ;  il  donna  en  1856  les  Contempla- 
uiios  (2  vol.  in-S),  recueil  divisé  en  deux  parties,  dont  la 
première,  Autrefois,  est  composée  de  souvenirs,  dont  la 
seconde,  Aujourd'hui,  aborde  les  questions  sodales  et 
philosophiques.  Rarement  le  poète  avait  déployé  plus  de 
qualités,  avec  moins  de  défauts.  Aux  Contemplations  suc* 
cédait  la  Légende  des  siècles  {iSb9, 2  vol.  ln-8),  œuvre  hié- 
gale,  mais  dont  certaines  parties  ont  un  grand  éclat. 

Fidèle  à  la  parole  qu'il  s'était  donnée  dans  les  Chdli- 
ments, 


su  n'en  rcMa  qneiaaie^  «h  bien,  J'en  Mb  quand 
S*B  n*CQ  rMto  qne  cent,  je  brave  eneor  S}lla( 
Si)  nVn  reste  que  dit,  Je  Mnii  le  dliièn^ 
Bl  «H  n'en  mte  qn*an  Je  Mral  ectad-A; 


M.  Victor  Hugo  ne  voulut  pas  profiter  de  l'iimnistie  du  15 
août  1859,  et  y  répondit  par  une  protestation  publique. 
Lfs  Misérables  (10  volumes  ia-8),  qui  pamrent  en  1862, 
se  répandirent  dans  toutes  les  classes  de  lecteurs,  et  ac- 
crurent encore  sa  populirité;  ce  roman  social,  mélange 
de  qualités  saisissantes  et  de  défauts  non  moins  grands, 
eut  un  très-grand  succès.  Un  nouveau  recueil  de  vers, 
qu'il  publia  en  1863 ,  les  Chansons  des  rues  et  des  bois, 
excita  des  admirations  et  des  critiques  également  passion- 
nées. Il  semblait  s'y  être  joué  des  difficultés  de  la  forme 
poétique,  sans  crainte  d'ailrr  parfois  jusqu'aux  plus  étranges 
bizarreries;  mais,  en  bien  des  passages,  le  charme  pitto- 
resque des  détails  rachetait  ces  singularités  de  mauvais 
goût.  Il  donna  encore  dans  l'exil  les  Travailleurs  de  la 
mfr(1866,3  vol.  in-8),  roman  quin'estau  fond  q  l'un  épi- 
jMKle,  où  les  peinture^  réelles  et  fantastiques  sont  prodi- 
gnées  Jusqu'à  la  (atiélé,et  V Homme  qui  rit  (18g9,  4  vol. 
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in-«),  antre  roman,  ping  ddnaé  encore  d'intérêt.  En  1867, 
le  gouvemrnient  impérial  avait  permis ,  h  rocca^ion  de 
I  exposition  nnirmelle,  que  le  Théâtre-Français  reprit 
//ernani;  cette  reprise  eut  un  très-grand  succès. 

Aussitôt  après  le  4  septembre,  M.  Victor  Hnj'o  vint  à 
Paris,  où  l'on  récita  sur  diverses  pcèncsdes  pièces  des 
Châtiments,  aux  applaudissements  du  public.  Durant 
tout  le  sièse  il  se  maintint  strictement  dans  les  «ievoirt 
communs  à  tous  les  citoyens  et  refusa  d'exercer  nncnnea 
fonctions  publiques.  Élu,  le  8  février  1871,  député  àrA«- 
semblée  nationale,  par  le  département  de  la  Seine,  le  se- 
cond sur  la  liste  des  représentant*,  il  se  vit  violemment  in- 
terrompu dans  'asi^ance  du  9  mars,  au  moment  oti  il  fai- 
sait IVloge  de  Garibnldi,  ^l  donna  sa  démission.  Pendant 
rinsurrection  de  la  Commune,  il  résh'a  à  Bruxelles;  il  s'y 
trouvait  le  26  mai,  et  protesta  contre  la  d<^claration  dn  goi- 
▼ernement  belge  refusant  l'asile  aux  réfugl^^s  de  la  Com- 
mune. Des  manifestations  menaçantes  eurent  lieu  dev^mt 
«a  demeure,  et  il  reçut  Tordre  de  qnitter  la  Belgique.  Il 
passa  en  Angleterre,  d'où  il  ne  tarda  pas  à  revenir  en 
France.  Candidat  de  Popinion  radicale  pour  Télection  com- 
plémentaire de  Paris  à  TAssemblée  nationale,  le  7  janvier 
1872,  il  refusa  le  mandat  impératif,  et  se  prononça  pour 
le  m.  mandat  contractuel  »  ;  il  échoua,  avec  05,900  voix, 
contre  122.395  données  à  M.  Vautrain.  Cette  mémeannée, 
il  publia  Acte$  et  Parole»  (in  8),  volume  contenant  set 
proclamations,  ses  discours  et  ses  lettres  depuis  sa  rentrée 
en  France;  Vannée  terrible  (In-S),  recueil  de  poésies,  qui 
résumait  éloquemroent  les  récents  désastres  de  la  France, 
et  fonda,  avec  MM.  François  Hugo,  Ifeorice  et  Vacquerie, 
une  feuille  démocratique  à  cinq  centimes,  le  Peuple  sou- 
verain, qui  fut  supprimée  au  mois  d'août  1873.  A  Muif 
filas,  que  reprit  TOdéon  en  1872,  succéda,  en  1873,  la 
reprisf»  de  ^farion  de  Lorme  an  TbéAtre-Françai»,  et  celle 
(le  Marie  Tudor  à  la  PorteSaint-Martin. 

Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  encore  de  M.  Victor 
Hugo  :  William  Shakespeare  (1864,  in-8),  et  Quatre- 
vingt-treize  (1874),  roman  en  trois  volumes.  Des  éditions 
générales  de  ses  œuvres  ont  été  données  dans  la  collection 
Charpentier  (1857  et  suiv.),  et  dans  la  collection  Hetzel 
(1858  et  suiv.).  M»*  Victor  Hugo,  morte  le  28  août  1868» 
est  regardée  comme  l'auteur  de  l'ouvrage  intitulé  :  Victor 
Hugo  raconté  par  un  témoin  de  sa  vie  (1863,  2  vol. 
in-8). 

HUGO  (Charles  ViCTon),  fils  atné  du  précédent,  né  le 
2  novembre  1826,  à  Paris ,  fit  ses  études  au  collège  Char- 
lemagne,  et  fut  attaché  en  1848  au  ministère  des  affaires 
étrangères  comme  secrétaire  de  Lamartine.  Collaborateur 
de  VÉvénement,  il  fut  condamné  à  deux  mois  de  prison 
pour  un  article  contre  la  peine  de  mort.  Après  le  2  dé- 
cembre, il  suivit  son  père  en  exil.  Il  concourut  en  1869  à 
la  fondation  du  journal  le  Rappel^  auquel  il  collabora 
activement,  et  fut  condamné  à  quatre  mois  de  prison,  le 
8  janvier  1870,  pour  un  article  sur  les  soldats.  Il  est  mort 
à  Bortleanx,  le  13  mars  1871.  —  0.\  a  de  lui  :  le  Cochon 
de  Saint' Antoine  (1857),  la  Bohême  dorée  (1859),  la 
Chaise  de  paille  (1859),  une  Famille  tragique  (1860), 
et  un  drame  tiré  du  roman  des  Misérables^  qui  fut  joué 
en  1862,  à  Bruxelles. 

HUGO  (François- Victor),  second  fils  de  Victor  Hugo, 

naquit  le  22  oct.  bre  1828,  à  Paris.  Élève,  comme  son 

frère,  du  collège  Charlemagne,  et  collaborateur  de  rÉvé- 

ntmentf  il  suivit  aussi  son  père  dans  Texil.  On  lui  doit  une 

remarquable  traduction  de  Shakespeare  (1860-1864, 13  vol. 

in-8).  Il  a  publié,  en  outre,  /ersey,  ses  monuments^  son 

histoire  (1857),  et  concouru  k  la  rédaction  du  Rappel. 

U  est  mort  à  Paris,  le  26  décembre  1873. 

HUGTENBURGH  ou  HUCHTENBURCH  (Jan  tau), 

peintre  de  batailles  distingué,  né  à  Harlem,  en  1646,  eut  pour 

maîtres  k  Rome  son  frère  Jacques  Van  Huctenbiagh,  mort 

prématurément,  et  k  Paris  Van  der  Meulen  ;  mais  ses  modèles 

priaeipaui  fiireat  les  ouvrages  de  Pbil.  Wouverman.  Le 
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prince  Eugène  de  Savoie  fit  peindre  par  lui  les  batailles  qn*n 
avait  livrées  en  1708  et  1709  avec  le  duc  de  Marlborough; 
elles  ont  été  gravées,  et  forment  un  volume  in-folio  (La  Haye, 
1725).  En  17 1 1  Hugtenburgh  se  rendit  k  la  cour  de  Télecteur 
palatin,  où  il  exécuta  divers  ouvrages  et  fut  en  grand  honneur. 
Il  passa  presque  toute  sa  vieillesse  à  La  Haye ,  et  mourut 
à  Amsterdam,  en  1733.  Il  surpassait  van  der  Meulen,  et 
approchait  de  Wouverman  pour  la  délicatesse  du  toucher 
et  même  pour  la  perspective  aérienne.  Son  habileté  à  carac- 
tériser les  diverses  passions,  les  individus  et  les  peuples, 
excitait  à  bon  droit  l'admiration  de  ses  contemporains.  Ses 
eaux-fortes  et  ses  gravures  sur  cuivre  ont  aussi  beaucoup 
de  mérite. 

HUGUENOTS.  Ce  nom,  célèbre  dans  Phistoire  des  guer- 
res de  religion ,  ne  fut  d*abord  qu'un  sobriquet  populaire 
donné  par  les  catholiques  aux  protestants,  ou  réformés  de 
France.  Mais  d'où  vient-il?  Suivant  les  uns,  les  partisans  de 
la  liberté  à  Genève ,  s'étant  fait  admettre  parmi  les  confé- 
dérés suisses,  en  auraient  pris  la  qualification  ô^eignots  ou 
huguenots^  de  l'appellation  allemande  eidgenossen,  con- 
fédérés, associés  au  même  serment,  ou  de  Besançon  Bu» 
gueSf  chef  d'un  parti  religieux  et  politique,  négociateur  de 
l'alliance  avec  les  cantons.  Pasqnier,  dans  ses  Becherche^^ 
fait  dériver  ce  mot  de  Buguet,  Hugon ,  ou  Chat-Huant^ 
lutin  qu'on  saluait  du  titre  de  roi,  et  qui,  dans  la  croyance 
du  peuple,  courait  les  rues  de  Tours,  pendant  la  nuit,  k 
l'heure  où  les  premiers  protestants  allaient  au  prêche*  De 
Thou  le  fait  venir  d'un  endroit  des  environs  de  cette  ville, 
où  les  retigionnaires  tenaient  leurs  réunions ,  et  où  l'on  as- 
surait que  l'ombre  de  Hugues  Capet  se  montrait  dans  la 
nuit.  Selon  Guy  Coquille,  ils  auraient  été  ainsi  appelés 
parce  qu'ils  soutenaient  les  droits  des  descendants  de  Hu- 
gues Capet  contre  les  Guises,  qui  se  prétendaient  issus  de 
Charlemagne.  Enfin,  le  père  Maimbourg,  et,  après  lui. 
Voltaire,  sans  citer  son  autorité,  supposent  que  cette  déno- 
mination aura  été  formée  en  France,  par  conuption,  du  mot 
hollandais  huitgenoten,  habitants  de  la  même  maison  ou 
membres  de  la  même  famille ,  parce  que  les  prédicants 
clandestins  commençaient  leurs  prêches  par  cette  apostro- 
phe :  Myne  libe  Huitgenoten  ! 

On  a  donné  le  nom  à*huguenote  à  un  petit  fourneau  dé 
terre  ou  de  fonte,  auquel  s'adapte  une  marmite,  qui  se  ferme 
hermétiquement.  Les  huguenote  s'en  servaient  pour  faire 
cuire  de  la  viande  secrètement  et  sans  bruit  les  jours  dé- 
fendus. De  là  ce  proverbe  osufs  à  la  huguenote,  pour  dire 
des  œufs  cuits  non  canoniquement  les  jours  maigres.  L'es- 
prit de  parti  ne  se  contenta  pas  en  France  du  titre  injurieux 
de  huguenots  :  on  appelait  les  protestants  parpaillots  en 
Languedoc,yri^otir5  en  Poitou,  du  nom  d'une  monnaie  de  i)eii 
de  valeur  et  très^écriée  ;  oAri^/odins,  ailleurs,  parce  qu'ils 
ne  parlaient  que  du  Christ. 

La  première  levée  de  boucliers  des  huguenots,  eut  lieu  en 
1562,  sous  le  règne  de  Charles  IX  et  ouvrit  la  série  des 
guerres  dites  de  religion.  EUe  fut  provoquée  par  le  mas- 
sacre de  Va  s  s  y.  A  la  nouvelle  de  cet  attentat,  les  huguenots 
c/>urarent  partout  aux  armes ,  et  les  hostilités  commencè- 
rent au  nord  et  au  midi  du  royaume.  Vainqueurs  d'at>ord 
sousCondéetColigny,tandisqueGuise,  Montmorencly 
et  Saint-André  marchaient  à  la  tête  des  catholiques,  et  s^é* 
tant  tout  anssitAt  rendus  maîtres  de  diverses  places  impor- 
tantes, comme  Grenoble,  Lyon,  Montauhan,  Montpellier,  Or 
léans, -Rouen,  Tours,  etc.,  ils  ne  tardèrent  pas  à  pnerdre  suc- 
cessivement ces  positions.  L'année  suivante  ils  se  soumet- 
taient à  l'édit  dej>aciûcation  donnée  Amboise  le  13  mars  1 563, 
et  déposaient  les  armes. 

La  seconde  guerre  de  religion  éclata  quatre  années  pins 
tard,  à  la  suite  d'une  véritable  conspiration  tramée  par 
le  parti  huguenot ,  qui  avait  espéré  surprendre  la  cour , 
plongée,  à  Monceaux  en  Brie,  dans  les  fêtes  et  les  liesses. 
Le  sang-froid,  l'énergie  et  ractivité  de  Catherine  de 
Médicis  la  sauvèrent  du  péril  extrême  qu'elle  et  ses  par- 
tisau  coururent  à  ce  moment.  Bienlot  les  hugiictaoCs^ré* 
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dilîts  è  §e  retirer  en  Lorraine,  ipiù  ils  reçurent  un  ronfoi  l  de 
troupes  allemandes,  se  \irent  dans  la  nécc&>ilé  du  rauçunner 
cniellement  les  populations  pour  subsisler,  et  soulevèrent 
ainsi  contre  eux  le  peuple  des  campagnes  partout  où  ils 
portèrent  leurs  pa^^.  Apr^  avoir  mis  le  siège  devant  Char- 
tres, ils  durent  s'estimer  heureux  d'accepter,  le  28  mars  1568, 
à  Longumeau,  pour  bases  d'une  nouvelle  paciiication ,  ce 
nf£me  édit  d*Amboise  qu'ils  avaient  lacéré.  Enhardie  par  le 
succès,  Catherine  de  Médicis  songea,  dès  le  mois  d'août  sui- 
vant, à  en  Gnîr  avec  les  novateurs  et  à  ne  plus  tolérer  û 
i'avcuir  dans  le  pays  quVne/oi,  une  loi  et  un  roi.  Elle 
essaya  d'enlever  Coligny  et  Condé,  les  deux  chefs  du  pro- 
testantisme ,  et  flt  rendre,  le  28  septembre,  un  édit  par  le- 
quel tout  autre  culte  que  le  culte  calliolîque  était  désormais 
sévèrement  interdit  en  France.  La  lutte  qui  s'en  suivit  eut 
le  caractère  le  plus  odieux.  Les  deux  partis  ne  ûrent  plus 
de  prisonniers,  et  massacrèrent  sans  pitié  femmes,  vieillards, 
enfants.  Plus  faibles  que  leurs  adversaires ,  dont  le  nombre 
eût  sufG  pour  les  écraser,  les  huguenots  puisaient  dans  leur 
foi  religieuse  une  énergie  opiniâtre,  qui  triplait  leurs  forces  et 
leurs  ressources.  Ainsi  s'explique  leur  attitude  toujours  me- 
naçante, même  après  les  funestes  journées  de  Jarnac  et  de 
Moncontour  (3  octobie  1569),  qui  portèrent  des  coups  si 
terribles  à  leur  parti  ;  Tannée  d*aprè8,  ils  réparaient  leurs 
désastres ,  grâce  à  l'activité  et  à  Ténergie  de  Lanoue  et  de 
Coligny.  Les  deux  (actions  se  sentaient  épuisées  :  la  paix  de 
Safnt-Germain-en-Iiaye(8  août  1570}  mit  fin  à  la  troisième 
guerre  de  religion. 

Les  massacres  delà  S  ai  n  t-B  a  r  t  h  él  e  m  y  furent  le  signal 
dé  la  quatrième  guerre  de  religion,  qui  se  termina  le  C 
juillet  1573,  par  réditde  Boulogne»  lequel  réintégrait  les 
huguenots  dans  leurs  biens  et  leurs  honneurs ,  et  leur  ac- 
cordait la  liberté  de  conscience  en  même  temps  qu'elle  au* 
torisait  Texercice  public  de  leur  culte  dans  diverses  villes 
importantes,  notamment  à  La  Boclielle,  Montauban,  Nî- 
mes ,  etc.  Ce  ne  fut  là  toutefois  qu'une  trêve  passagère , 
et  dès  le  mois  d'avril  1574  les  hostilités  recommençaient 
avec  un  nouvel  acharnement,  à  la  suite  d'un  vaste  complot 
tramé  par  les  protestants  à  Tedet  d'obtenir  de  plus  solides 
garanties.  L'insurrection  éclata  dans  diverses  provinces  à  la 
fois,  Leduc  d'Alençon,  Tun  des  frères  du  roi,  vint  lui  prêter 
lé  prestige  moral  de  son  nom,  tandis  que  l'union  des  poli» 
tiques  ajouta  à  ses  forces  et  à  ses  ressources  ;  et  malgré 
la  victoire  remportée  k  Fismes  par  le  duc  de  Guise,  la  cour 
dut  céder  et  signer  la  paix  dite  de  jtfo/isieur,  qui,  négociée 
près  de  Château-Landon ,  termina  la  cinquième  guerre  de 
religion. 

La  sixième  guerre  de  religion  éclata  à  la  suite  de  la 
tenue  des  états  généraux  de  Blois;  elle  se  termina,  après 
des  succès  et  des  revers  partagés,  par  la  paix  de  Ber- 
gerac (17  septembre  1577].  La  septième  est  connue  sous 
le  nom  de  guerres  des  amoureux  ^  sobriquet  par  lequel 
on  désignait  les  jeunes  seigneurs  frivoles  et  débauchés  qui 
formaient  à  Nérac  la  cou<'  de  Henri  de  Navarre.  Ce  furent 
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ep  France  pour  aller  grosi.  r  Tarméo  du  roi  de  RaTarré-. 
On  sait  que  les  ligueurs  fir.  rent  par  se  prononcer  oontn 
Henri  .III  lui-même,  lequel  se  vit  réduit  à  se  jeter  dans 
les  bras  du  parti  protestant,  et  k  implorer  les  secours  du 
roi  de  Navarre.  C'est  au  moment  où  les  deux  rois  étaient 
venus  mettre  le  siège  devant  Paris  insurgé,  que  Henri  III 
tomba  sous  le  poignard  de  Jacques  Clément  (1581)).  Cet 
événement  imprévu  changea  complètement  la  nature  de  la 
guerre.  Les  ligueurs,  plutôt  que  de  reconnaître  le  roi  de 
Navarre  comme  hciitierdc  la  couronne,  proclimèrcnt  l'a- 
véuementau  trône  du  vieux  cardinal  deBourbon^  sous 
le  nom  de  Charles  X  ;  et  la  lutto  se  prolongea  encore 
pendant  cinq  ans. 

L'édit  devantes  (1598)  avait  pour  but  de  cicatriser  les 
dernières  plaies  de  cette  longue  et  sanglante  série  de  dissen* 
sions  civiles  et  d'en  clore  à  jamais  le  court.  En  essayant 
d'en  violer  les  dispositions,  en  rétablissant  violemment  dans 
le  Béarn  le  culte  catholique ,  qui  n'y  existait  plus  depuis  le 
règne  de  Jeanne  d'Albret,  Louis  XIII  provoqua  la  neuvième 
guerre  de  religion.  On  accusa  les  huguenots,  non  sans 
quelque  fondement,  d'avoir  eu  l'idée  de  se  soustraire  à  l'au- 
torité royale  pour  fonder  dans  les  provinces  où  ils  domi- 
naieiit  une  république  (t^rative,  k  l'instar  de  celle  des  Pro- 
vinces-Unies.  Des  revers  et  des  défections  les  contraignirent 
à  demander  la  paix,  qui  lut  signée  en  1623,  à  Montpellier. 
Le  traité,  tout  en  maintenant  les  stipulations  de  l'édit  de 
Nantes  relatives  au  libre  exercice  de  leur  culte,  restreignit 
aux  villes  de  Montauban  et  do  La  Rochelle  le»  places  de 
sûreté  accordées  aux  protestants. 

Deux  ans  plus  tard,  au  commencement  de  1625,  eut 
lieu  la  dixième  guerre  de  religion,  provoquée,  cette  fois  en- 
core, par  la  mauvaise  foi  de  la  cour,  qui  clierchait  à  éluder 
les  stipulations  du  traité  de  Montpellier.  Mais  dès  le  mois  de 
février  Richelieu,  inquiet  de  la  situation  générale  de  l'Eu- 
rope ,  se  bâtait  d'y  mettre  fin  en  renouvelant  un  traité  qui 
lui  laissait  la  libre  disposition  de  toutes  ses  ressources  pour 
peser  dans  la  balance  des  destinées  du  monde.  L'Angle- 
terre et  l'Espagne  comprenaient  trop  combien  une  aussi 
puissante  diversion  pouvait  favoriser  leurs  projets  pour  ne 
pas  exciter  le  parti  huguenot  à  prendre  les  armes,  et  alors 
éclata  la  onzième  et  dernière  guerre  de  religion  (1627).  Ri- 
chelieu, résolu  d'en  finir,  alla  mettre  le  siège  devant  La  Ro* 
c  h  elle,  qui,  après  une  résistance  de  quatorze  mois,  prolon- 
gée par  le  secours  de  l'Angleterre,  dut  ouvrir  ses  portes  k 
l'armée  royale.  En  vain  Rohan  avait  essayé,  avec  les  sub- 
sides de  l'Espagne ,  de  prolonger  encore  quelque  tempe  la 
lutte  dans  le  midi  de  la  France.  La  prise  de  ce  boulevard 
de  la  réforme  avait  été  un  coup  mortel  porté  aux  huguenots, 
comme  parti  politique,  ainsi  qu'aux  velléttés  d'indépen- 
dance d'une  certaine  partie  de  la  noblesse.  Pamiers,  Privas, 
Montauban  furent  successivement  pris  par  l'armée  royale  ; 
et  la  paix  de  Nîmes  (1629),  tout  en  maintenant  les  hugue- 
nots en  possession  de  la  liberté  de  leur  culte,  leur  enleva 
leurs  places  de  sûreté ,  leurs  forteresses,  leurs  assemblées , 
leurs  conseils  qui  déterminèrent  ce  prince  à  recommencer  :  ainsi  que  leur  organisation  républicaine  et  fédérative  par 


les  hostilités  contre  la  cour  et  les  catholiques.  Après  s'être 
d'abord  emparé  de  diverses  phices,  il  fut  vaincu  à  Monl- 
Crabel  par  Biron,  tandis  que  Matignon  reprenait  La  Fère,  dont 
Oondé  s'était  rendu  maître.  Cette  guerre,  qui  ne  fut  qu'une 
série  de  brigandages  et  où  de  part  et  d'autre  on  visait  sur- 
tout à  piller  les  églises  et  les  châteaux,  commença  en  mai 
1580,  et  se  termina  le  21  novembre  de  la  même  année  par 
•a  paix  de  Fleix. 

La  huitième  levée  de  boucliers  des  huguenots ,  appelée 
aussi  la  guerre  des  trois  Henri,  parce  que  Henri  de  Na- 
varre, Henri  de  Guise  et  Henri  111  y  commandèrent  tous 
trois  des  armées,  commença  en  1583  et  |ie  se  termina 
qu'en  1594,  par  l'aljuration  de  Henri  I Y  et  son  entrée 
k  Paris  comme  roi  de  France.  Les  princi|>aux  événe- 
ments qui  la  signalèrent  furent  la  bataille  de  Coutras  et 
la  sanglante  défaite  que  Guise  fit  essuyer,  près  de  Vemory  et 
d'AuneaUi  aux  reltres  et  aux  auxiliaires  allemands  accourus 


églises,  créée  huit  années  auparavant. 

Jl  est  assez  curieux  de  remarquer  que  durant  les  guerres 
religieuses  de  France ,  les  trois  plus  grands  adversaires  de 
la  réforme  avaient  épousé  des  femmes  huguenotes,  savoir  : 
le  duc  de  Guise,  la  princesse  Anne  d'Esté  ;  le  duc  de  Mont- 
pensier,  Jacquette  de  l<ongwi  ;  et  le  maréchal  de  Saint- An- 
dré, Marguerite  de  Lustrac.  En  ces  temps  de  désordre,  un 
baron  de  Pardaillan,  zélé  huguenot,  éUit  abbé  de  Clteaux. 

Dans  lesactes  ofTiciels,  sous  Louis  XIII  et  sous  Louis  XIV, 
le  mot  huguenot  est  presque  toujours  remplacé  par  cette 
désignation  :  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée. 

Louis  XIV  révoqua  l'édit  de  Nantes,  et  fit  poursuivre  les 
huguenots;  lesdragonnadesen  firent  convertir  quelques- 
uns;  d'autres  furent  envoyés  aux  galères;  le  plus  grand 
nombre  quitta  la  France,  et  porta  nos  arts  en  Allemagne 
et  en  Angleterre. 

Sous  le  règne  de  Louis  XV,  on  prit  de  nouveau  des 
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•ureieMtra  les  Imgiienolty  nais  dleRAiranl  moiat  téfèratp 
el  en  1746  ils  oserait  se  montrer  pabliqnemeiit  dais  It 
Languedoe  et  le  Dauphiné.  Pea  à  peu  de  nombraises  voix 
a  éleYèieiit  pour  réclamer  la  toléranoe  religieuse.  If ootes- 
qnieu  domia  lesiçMl  ;  oéamnoins,  ce  qui  produisit  le  plus 
4'effet,  ce  fut»  en  1782,  la  publication  d*nn  écrit  sur  la  to- 
lérauee,  écrit  sorti  de  la  piume  de  Voltaire»  dont  rindignation 
aTaitétésouleréepar  iesortde  C  a  I  as .  Ifalesherbes  anssiécri- 
▼it  en  ûrem  des  huguenots.  Ils  ne  forent  plus  inquiétés  de- 
puis. Louis  XYI,  par  M  déclaration  dnnjanTier  1798,  leur 
rendit  même  l'usage  des  droits  ciiils.  Ils  ne  pouTaient  cepen- 
dant occuper  encore  d*emplois  publics.  La  réTolutlon  de 
1789  les  fit  jouir  de  la  plénitude  de  leurs  droits  de  dtoyeos. 
L*empire  constitna  leurs  églises.  Au  retour  des  Bourbons,  en 
1815,  ils  se  Tirent  de  noureau  menacés  :  à  Ntmes  et  dans 
plusieurs  localités  du  midi,  ils  forent  en  butte  à  de  san- 
glantes agresiioos,  auiquelles  les  passions  politiques  n'é- 
taient pas  étrangàres.  Cependant,  la  charte  de  Louis  XVIU 
leur  aTait  accordé  le  libre  exercice  de  leur  culte,  en  sala- 
riant même  leurs  pasteun,  mais  en  proclamant  le  culte 
catholique  ieUgk>n  de  l'État.  Il  fallait  U  charte  de  1830, 
confirmée  sur  ce  point  par  la  consUtutioa  impériale,  pour 
consacrer  l'égplité  des  cultes  en  France. 

HUGUES»  comte  de  Provence  et  roi  d'Italie,  fils  de 
Tliibaut,  comte  d'jlrles  et  de  Prorence,  et  de  Berthe ,  fille 
de  Lothaire  H,  roi  de  Lorraine.  Ce  prince,  qui  descendait 
de  Charlemagne  par  sa  mère,  fot  proclamé  roi  dltalie,  en 
928,  à  la  place  de  Raoul  de  Boulogne,  que  ses  sujets  to- 
naioit  de  chasser.  Cinq  ans  plus  tard,  il  s^sssoda  son  fils 
Lotliaire;  mais  ses  cruautés  rendirent  sa  domination 
odieuse.  Déjà  il  avait  fait  crever  les  yeux  à  son  propre 
frère  Lambert,  duc  de  Toscane  ;  il  réservait  le  même  sort 
à  son  neveu  Bérengff',  marquis  dlvrée  ;  mais  celui-ci  le 
prévhit,  et  levant  cmitre  lui  l'étendard  de  la  révolte,  le  con» 
traignit  à  se  réfugier  en  Provence,  ob  il  mourut,  en  947.  Il 
avait  épousé  en  secondes  noces  Berthe,  veuve  de  Raoul  de 
Bourgogne. 

HUGUES  U  Grand,  dit  aussi  le  Blane  on  rAbbé,  à 
cause  des  abbayes  quil  possédait,  fils  de  Robert»  comte 
de  Paris,  et  neveu  d'Eudes,  qui  forent  tous  deux  rois,  et 
père  de  Hugues  Capet  Hugues  le  Grand  dédaigna  de 
ceindre  la  couronne,  se  contentant  d*ètre  beaucoup  plus 
puissant  que  son  suierain,  hii  faisant  la  guerre  et  disposant 
par  trois  fois  du  trône  de  France,  tantôt  au  profit  de  m 
propra  famille,  tantôt  en  foveur  des  derniers  carlovia- 
giens.  U  mourut  en  956. 

HUGUES  CAPET,  roi  de  France,  dief  des  Capé- 
tiens, c'est-à-dire  de  la  troisième  dynastie.  H  était  d^ 
comte  de  Paris  et  doc  de  France,  lorsqu*en  987 ,  après  la 
mort  de  Louis  V,  le  dernier  des  Carlovingien8,il  se  fit 
prodamer  roi ,  dans  une  assemblée  des  grands  vassaux 
tenue  à  Noyon,  et  sacrer  à  Reims.  Il  fit  de  Paris  sa  capi- 
tale, associa  l'année  suivante  son  fils  Robert  à  la  couronne, 
triompha  par  trahison  de  Charles  de  Lorraine,  oncle  da 
feu  roi,  qui  avait  été  reconnu  roi  à  Laon,  et  mourut  en  998, 
laissant  la  couronne  à  son  fils  Robert. 

HUIG(JiJnÂ).  Voyet  Dicnoioumi,  tome  vn«  f.  aig. 

HUULiE  (en  grec  IXoiov).  On  donne  oe  nom  à  diTerses 
substances  assez  mal  définies,  résultant  de  la  combinaison, 
en  proportions  variables,  de  plusieurs  principes  gras.  Les 
buOeadiflèrentdes graisses  en  ce  qu'elles  restent  liquides 
à  une  température  de  10  à  15*  centigrades.  Elles  sont  ou 
frtgétaU»  onanknaUt.  Parmi  ces  dernières  figurent  VhuUê 
de  poisson,  Vhuile  de  foie  de  morue  et  quelques 
antres ,  tdDes  que  celle  que  la  simple  pression  permet  d'ex- 
Indre  du  Jaune  des  oeaU  d'oiseaux,  ou  encore  Thuile  pro- 
duite par  la  distillation  des  matiàw  orgsniques  aiotées 
(sang»  os,  muscles ,  etc.  ).  Cette  demièro ,  que  l'on  appelle 
kt^  animale  empfreitmatique  on  huile  animale  pf* 
rogénée,  est  brune,  épaisse,  d'une  odeur  liétide;  soumise 
à  plusieurs  distillations  succMsIves ,  elle  perd  ces  diverses 
prapriétés,  et  devient  Vhuile  animale  recti/Ue  de  Olfipel^ 
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ainsi  nommée  du  chimiste  qui  la  fit  connaître,  et  employée 
autrefois  dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes  et  de 
quelques  maladies  du  système  nerveox. 

Les  huiles  végétales  te^^iiÊeolt  en  huiles  Jlxes  ou  ^rofaet, 
et  huiles  volatiles  on  euentielles.  Les  premières  sont 
presque  complètement  inodores,  et  ne  laissent  percevoir  i 
la  langue  qu'une  sensation  d'onctuosité;  les  secondes  of- 
frent des  caractères  tout  opposés,  une  odenr  plus  ou  moins 
intense,  une  Mveur  plus  on  moins  âera  et  irritante.  Pen- 
dant que  œilea-ci  se  volatilisent,  mais  sans  se  décom* 
poser,àunetempératenredel50à  180*,eelles4ii  restent  U- 
quides  jusqu'à 300  et  mémeSOO*,  pour  se  transfonner  alors 
en  huile  volatile,  en  adde  acétique,  en  gu  oxyde  de  car- 
bone et  en  hydrogène  carboné. 

Les  huiles  grasses  renferment  toutes  au  moins  deux  prin- 
cipes gras»  l'nn  solide  (la  m  argarin  e) ,  l'antre  liquide  (  l'o- 
léine); la  stéarine  ne  se  trouve  que  dans  les  huiles  et 
les  graisses  d'origine  anUnale.  Elles  sont  Mponifiables  par  les 
alcalis  :  dans  cette  action,  l'alcali  se  substitue  à  la  gl  y  ce- 
rine,  en  se  combinant  avec  l'adde  gras  naturdlemenl 
contenu  dans  rhuile  employée.  On  subdivise  les  huiles  fines 
en  huUes  siccatives  et  huflea  non  siccatives,  les  unes 
durcissant  à  l'Ur,  les  antres  y  rancissant  Toutes  les  huiles 
fixes  peuvent  s'obtenir,  soit  par  la  pression  (procédé  le  plus 
généraleaientu8ité),soitpar  l'ébullltiondans  l'eau  des  corps 
qui  les  contiennent  On  se  procure  par  expression  on  pres- 
sion des  substances  huileuses  celles  qui  en  général  sont 
le  plus  utiles  dans  les  arts.  Quant  aux  huiles  obtenues  par 
I  ébullition,  ce  sont  principalement  cdies  dont  U  consistance 
I  est  butyreuse  ou  sébacée,  comme  le  beurrede  caca  o,  de 
coco, Vhuilede  palme, Vhuiledebaiesdelaurier,éi 
oeaucoup  d'autres.  Le  procédé  pour  les  huiles  de  cette  ca- 
tégorie consiste  à  broyer  les  matières,  à  les  fairo  boailUr 
dansTeau;  l'huile  vient  nager  à  la  surface  du  liquide,  oè 
elle  est  retBucillie  dans  un  état  dimpureté  plus  ou  moins 
grand,  et  soumise  ensuite  à  la  rectification,  au  moyen  d'une 
nouvelle  fusion  sur  un  feu  doux,  suivie  quelquefois  de  fiitra- 
tions  à  chaud ,  et  autres  procédés  de  purifleation  appropriés 
suivant  Pespèce  et  les  drconstancea. 

Quand  on  presse  au  moulin  les  graines  à  llmfle,  celle  qu'on 
retire  la  première,  et  par  la  simple  expression,  est  la  meilleuro 
et  la  plus  douce  :  on  la  nomme  huUe  vierge.  On  donne  le  nom 
d'échaudée  à  la  seconde  huile,  qu'on  extrait  des  tourteaux 
le  la  première,  avec  effort,  et  au  moyen  de  phM]ues  chaudes  « 
ou  à  l'aide  de  Peau  bouillante  liquide,  ou,  enooro  mieux,  de 
la  Tapeur  d'eau.  On  appelle  ^otir^eaM  le  marc  qu'on  re- 
tire de  la  presse ,  bons  tourteaux  ceux  qui  contiennent  en- 
core un  pen  d'huile ,  et  tourteau»  secs  ceux  qui  en  soni 
épuisés.^ 

L'hoiltf  grasse  existe  toute  formée  dans  les  graines, 
les  amandes  des  fruits,  et  dans  la  pulpe  de  ceux  qui 
la  recèlent;  mais  pour  qu'elle  y  soit  sensible,  et  pour 
qu'on  puisse  la  rettrer,  il  fsut  que  ces-  substances  aient 
acqods  de  la  maturité,  et  quHme  partie  du  liquide  aqueux 
surabondant  s'en  soit  évaporée;  sans  quoi,  à  la  presse,  on 
'/  n'obtiendrait  qu'une  liqueur  hdtense  ou  émulsive.  Dans  le 
pressurage  de  la  plupart  des  fruits ,  il  se  mêle  toiqours  à 
l'huile  grasse  une  certaine  quantité  d'huile  volatile.  En  per- 
dant de  son  mudhige,  l'huile  grasse  devient  rancesdble,  et 
elle  acquiert  quelques-unes  des  propriétés  de  Phuile  volatile' 
elle  devient  alors,  comme  celle-ci  l'est  éndnemment,  en 
partie  sduble  dans  l'alcool.  Les  deux  huiles  existent  con- 
curremment dans  la  plupart  des  graines,  et  dans  ce  cas 
c'est  dans  l'amande  on  périsperme  que  se  tient  Phuile 
grasse ,  et  dans  U  pellicule  l'huile  vOiatile. 

Les  prhicipales  huiles  non  siccatives  sont  eellea  d'olive» 
deeohta,  de  navette,  d'amande  douce,  de  fotne,  deben, 
de  ricin,  etc.    C 

VhuiU  <fo/i9f, extraite  de  la  pulpe  des  frnlU  de  l'o- 
livier,  est  U  plus  estimée.  ICaisil  Uni  choisir  avec  soin  le 
moment  propice  à  Is  récolte  des  olives  qui  doivent  servir 
à  M  fabrication.  L'olive  trop  mûre  donne  une  huile  pâtensaf 
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encore  rerfe,  elle  fottniit  uBfê  hnile  tmère,  qui  a  reça  des 
aociess  |«  nooijd'/kiiéte  cmphaein§(éB  ^infoC,  raisin  tert, 
TerJQs).  L^huile  d*olive  Tierga  eiti«rëétrs.  L*ëcliaadéB  est 
jaune  4  mdléa  à>  l'huile  .fierté-, «alla  danne-riniile  d'olive  or- 
dinaire employée  ooinoM  aHmeat  Cette  Hnlle  éRt'MHtrenl 
falsifiée  avep  de  Thuila^d'aillella^OB  reeomialt  cette  fraude 
à  l'aide  4a  racidf  l)}|KMiiotiqâl»,:qnl  aaMifie  la  première  et 
laim  |a,.ieaonde,à  L'élat  ttqpidft.  ,v'  •■'■•'■' 

'UàuH^-dBUfiUa^  pcpYîéDt-  dea  gréto<»dn.  brtuUcatam' 
pe$trl$  oldftrfu  Q^\kà  hoile,  dhlna  eoulèiir)avBe,  d*M 
léflN^,  gdauff  piquante  de  ohiaifèrb,  lert^eômnie  allmant,  et 
aussi  pour  4Mairagavpaur' Il Tabricattoo  d«aa?on  Tért, 
le  foulai  dea  étolfes-,  Ja  prfSpèratiaÉ  Aes  eoira ,  ete.  - 

VhuUe  de  navette ,  qui  oriréii  ^  pite  les  liMmes  pro^ 
priétés  que  laprécédenta  et  qui  s'enpV>ie aux  mêmes UM- 
gesy  s?extratt  dea  grafaea  d'mM  Mtra  yïïMAéé  choo,  le 
Ùrassieanopuioleijèra, 

.Vkuilê  jdê.camôllne  est  préférable  pom^  féeldrage 
aux .  builesidiB  culsta  et  de  na:Telté;  parée  qaVIa  donne  mofna 
defuméeicn.  brûlant. .'.  •      >  ' 

VhuiU  de /aine  anae  aayaordoaee,  agréable  ;  sa  côn- 
letir  est  jaune  h.  ion.  odeur  ,^  trèi*légèl«.  GM  fneooKMtabia^  ' 
ment  la  meilkaire^  MmaiaiiullaaUBQenta|i«y  aptes  eelle 
d*olive.  ■,  ■-      ;   "  ■•  '■  '■  ■  '•    "  ■' 

VhuiU  d\aiuandeM  dùveUf  doués  -d*una  saveur  agT<>a- 
ble,  ef(t  incolore.ou.faiUenicnt.  jaunâtre.- Oa  là  retire  d)*s 
fruits  de  ^usieurs  amandiers;  On  Femplaie  tn  pharmade 
pour  la.  pniparatkA  dn  iiiilimettt  .vblatil  et  dn  savon  mé- 
dicinal. ' 

•  Vhuilt  debeneti  récherehée  par  la  parfumerie,  à  eatise 
-de  la  paspriélé  dont  elle'jouii  de  ne  randr  qiÉe- très-diRld- 
lement.  Elle. provient  du  morlnj^o  ole(/^a. 

L'Aui/f  àaricin^im  buUe dépalmàrChriêH^  esttfès- ' 
employée  an  UiérapenUque»  Cest,  aTecTAidle  ierCrotùn 
et  rAiii/f^/N(i'9a»  une  des  plus  puagativea  déa  Mies  gras- 
ses., LMiuîIa  de  ricin,  agiCéa  aTec  son  volume  d^eèol  rec- 
tifié, ae  dissout. en  totalité;  elle  laiuc  un  résidu,  si  elle  a 
été  falsifiée  avec  une  autre  biiile.  ' 

V  huile  de  sésameeii  propre  à  falinientatfcm  eCà  la  f^« 
orication  dfA  javQtii  durs»    - 

Dans  la  culrt^orio  des  hoilea  siocati^es.  Il  flint  ranger 
les  huiler  de  iin,  de  noix,  de  cbènevis,  d*a:UleCte,  ^ite; 

Vhuile  delLh&X  toujbiirs  plua  on aaolns  caloréat  atle  fr 
une  udettr  piquante  ot  une  savear  désagréatde.  Elle  entre 
dans  la  composition  des  eouleam  à  lliuile,  des  '  t  e  r  n  i  s 
gras  et  de  1'e.iicre  d'imprimerie.  On  augmente  sa  propriété 
siccative.en.  la  faisant  bouillir  avec^  la  Htharga,  •«  d'au 
très  sala  6u  oxydes  méUUiques.*  AtnSi  préparée;  elle' SM  à 
ta  fabrication  des  taffetas  gommés,  des  toiles  cirées,  etc. 

Vàuile  dé  no  i  a;  est  jaune.  Sob  (kbur  est  légère.  Pré- 
parée à  froid,  elle  a  t^neiaavenr  idoùoé,  et  est  cmjployée 
comme  aliment.  Obtenue  à  cbatid^  elle  pA'  plus  ou  Hiolna 
&cre,  et  sert  pour  Tédairage,  podr  la  pdntni^,  et  pour  la 
préparation  dea  Vernis  et  du  aavon  tart.BUè  est  plus  blan- 
che que  les  huiles  de  lin  et  de  chanvre,  mais  nudlns  sleaittva. 

VhuiU  dechèneiùs  ou  huile  dexhanvrê  est 'jaune 
et  d'une  saveur  désagréable.  Elle  est  employée  polir  la 
(Ksinture,  l'éclairage  et  la  ftibrlcation  du  savon  vert. 

Vhuile  d'esilleltei  on  huile  de  pav&t,  »t  jannâtre. 
Klle  n*ia  ni  odeUr  ni  saveur  bien  sensible,  oo  qui  permet  de 
s*en  servir  pour  sophistiquer  rbulle  d'olive.  On  rem|4oie 
aussi  comme  aliment,  et  pour  lapeîntore  et  Péelairage. 
Mais  elle  est  fort  mauvaise  à  brûler. 

tes  huiles  volatiles,  huiles  eueniiellêi,  on  encore  es- 
senceSf  outre  les  caractèrea  que  nous  leur  avons  aaai* 
gnés  plus  haut,  sont  généralement  peu  aoloMea  dana 
reau  ;  distillées  avec  ce  liqnidetaHes  lui  oonmubiqbent  leur 
odeur.  Elles  prennent  feu  à  rapproche  d'nn'Corps  en  com- 
bustion, et  brûlent  avec  une  longoa  flamme,'  ien  répandant 
t>eaucoup  de  fumée,  causée  par  la  grande  quantité  de  car- 
bout^  et  d'hydrogène  que  ces  builei  renferment  Ces  élé- 
ments se  trouvent  en  assez  grand  excès  pour  ne  pouvoir 


bigler  entièrement  lorsqn*on  enflamme  resseqpa  ;  e*est  da' 
celte  eombostkm  fimparfUte  que  provint  la  frasée.  La  com-; 
poaitfon  dea -huiles  essentielles  ne  ressemble  à  odla  des-, 
bunèS'  Unes  ^'es  'ce  qu'elle  résulte  de  là  conibinaisoa  do  ' 
deux.  dovpB  Hmnéfltâts;  run  solide  (  la  sféareplèi^e),  l'antro 
liquide '(4*(>féopféfie):.  Le  plus  ordînairfnnent  le  fdéfe  de  ces 
haies  est  dans  la  raéhie,  Técorce  ^e  la  tige,  les  flBiîi|llea«  }^^.  • 
Héé  dea  fleurs,  les  'enveloppe?  des  fhrits  ^  408  seÉDmeài  ' 
Elles  sont  en  général  -facffemént  soluhles  ^s^  rabopl  (ift 
dans'  IVlHer,  dlffidfânettt  èomblnabM  avaeilea  afealis.' 
Chaqneplante  fburhlt  Phnlle  essentielle  qui  lui  ei^  p^n» 
qdèlquieTOis  par  simple  axpressIoQ  ;  ce  popt  cel|ei,da^'lsa; 
ahécdes  desquélfes  lliuiîe  reposa  ien  gouflM  dlitliictes,' 
tellea  que  dana  réoorce  de  l'orange,  dn  citroh,.ef6^  bWrea 
fols  on  mplofe  la  dlstflkition.. Enfin,  dps  pyytoéd^i  j?!i^>^^ 
Uérs  sont  iiéeeÉsalfes  pour  recueiUir  èemipek  'eSmeeà,' 
t^éb  'pjM  celles  de  Hs,  de  lul^érenae,  de'j^mhi/4a  Jaêln-  - 
the,  de  violette,  etc.;  qui, n'étant  pptnt.ooBservéoi  parla' 
planta  Sans  des.  réservoirs  partlcultes;  se  volatlUsoBt  aus- 
sitôt qu'elles  ^nt  prodnfte^ .         '       :*:... 

En  général,  la  codeur  des  huHes  eçseiitténes'est  Idancbe* 
tf  innf  sur  le  doré  ;  prasque  toutes  Jouiss^  ^u  plus  lîmt  d& 
gré  de  l'odeur  çt  de  la  saveur  de  la  plâiite  d'oq  V|uii3e  A  l^té 
extraita.  Beanboup  d'entre  dies  perdent  ea  veflHssànt  lénr 
odeur  propre  et  en  itartie  leur  fhddité.  Elles  disaohrent  avec. 
uiiè  extrêoie  ^clllté  le  camphre,  le  soufre,  le  phçMfphgre, 
les  baomàs,  les  résines,  les  savons,  les  huilas  grams,  les  fé- 
cutas  colorantes  «  at  même  quelcpies  .oxydea  métalliques. 
LÎBS  prlndl^les  huiles  Volatiles  extraites  par  distillation,  et 
dont  on  fait  lêplnsd^isage,sontce1]eàdficaniy!//e»de^irojfi^ 
de  cédrat,  de  bergamote^  de  eitr6n,  ^ê^ lavande,  d^  ce- 
mivre,  â^origan,A^  térében  ihine.  L'hydrog^  et  le  car- 
bone, l'hydrogène  anrtont,.  sont  les  élément  prédominants 
dans. la  com^sltion  des  huiles.  Voilà  ^urquoi,  à  la  distil- 
lation destructive,  elhis  fournissent  en  plus  grande  quantité 
qu*aucune  autre  substance  connue,  un  gaz  d'éclairage  fort 
abondant,  très-carburé,  et  dont  par  conséquant.U  pnipfiélé 
illuminante  e^t  tfès-considérable. 

Les  hnlles  essentielles  ont  de  nombraox  eHiplols  dans  les 
arts.  La  fadllté  aveclaqnelle  elles  dlssoWent  les  hoiles fixes 
et  les  graisses  les  rend  prpji^.à  enleter  les  tacliea  pro- 
duite pair  les  corps  gras.  Dans.la  fabrfcallon  dea  Ternis, 
elTés  fervent  à  dissoudre  les  résines:  Élie^  sont  encore  re« 
chierchéas  par  la  parfhmerle  et  la  thérapeutique.  Enfin  quel- 
oues^hes  forment  un  des  prhielt>aux  éléments  de  cartdnes 
liqueurs  de  table.  Au^  Tappét  d'un  gain  illicite  es^U.sou- 
venf  cause  de  la  Atlsiflcation  des  essences,  falsification  qui 
aVipère  soit  par  leur  mélange  entre  elles,  très^lflicile  à  re- 
connaître sans  une  grande  lubfiode  des  odeurs  particulières 
à  chacune,  soit  par  leur  mélange  avec  de  l'huile  Ûxe  ou  de 
Talcool.  Une  essence  mélangâe  d'alcool  blanchit  l'eau  que 
Ton  a^  avec  epe.  Quant  aux  essences  dans  lesquelles  on  a 
introduit'  de  l'huile  fixe,  si  on  en  verse  une  goutte  sur  un 
papier  et  que  l'on  approche  celui-d  du  feu,  l'essence  sera 
voihéliséaet  fl  restera  une  tache  grasse  accusatrice  de  la 
fk^ude. 

HUILE»  Les  distfllatéars  donnent  ce  nom  &  certaines 
llquenrk  d^one  apparàoce  huileuse  à  la  vue  et  au  goût, 
commer/kfiifa  de  rose;  apparence  due  à  la  haute  dose  de  *>!• 
rop  de  ancre  qn^dlea  renferment. 

HUILE  (  Parfumerte).  Les  parfhnAeurs  donnent  le  nom 
d'Atii/0  à  dit«rs  produits  de  leurs  oflidnes,  ayant  tous  pour 
bases  des  h  u  1 1  e  s  fiies  ou  essentielles. 

Huiles  dites  antiques.  On  emploie  pourlenr  préparation 
les  huiles  d'amande  douce,  de  bôi,  d^avelines,  d'olive  très- 
pure^  etc.  On  lea  obtient  en  faisant  Infuser  les  fleurs  dans  ces 
hufles,'oa  as  les  aromatisant  par  dea  huiles  essentielles. 
Celles  qui  se  font  par  infhsion  sont  d'oranger,  de  rose,  de 
cassis,  de  jasmin,  de  seringat,  de  jonquille,  de  tubéreuse, 
de  \lo1elfes,  de  clématite,  d'aubépine,  etc.,  et  de  toutes  les 
fleurs  fugaces  :  elles  sont  d*auTdnt  plus  odorantes  qu'on  a 
ro{>été  plus  Souvent  les  infusions. 
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"  Huile  de  lawandê.  HuU»t  50û  gramme»;  rMonce  de  U- 
randa  ou  de  maijolaiiMi  8  grammes  :  oo  prépare  de  même 
celles  à  la  menthe,  aa  tbym  ».au  serpolet»  ete» 

Huile  du  phénix  »  pour  forlifier  la  chevelure  :,  .Mpelle  de 
b(£Qf  dépurée ,.126  graimoes  ;  huile  épaisse  de  ijBMscade  p  lU 
grammes;  a»Ni0B,  60  grammes;  hiM'e. de. girofle,  derla- 
Yande  »  de  aieiithe  ;  de  romario  ^  de  sangs ,  de  ttiym ,  d^  «ha- 
cune  2  graQimes;.lMttmed^Tolii.,  U  grammesj  csmphn^a 
4  grammea;  akool  à.36*,  ao  gi^amm^  . 

HukUdeê  Célèhee.  Huile  d'olifftsuperâoe .  Vlitre;  cloua 
de  girofle  n*  8;  cannelle  concassée  »  U  graamies  i  TaUes 
bouillir  pendant  une  heure; et  sjoutesa  apièsA^pir  remplacé 
rhiile  perdue  :  4)annelle ,  hols  de  sepUk  ^  de  d^KMB  16  gr.» 
clarifiei:etiMoutea:  easeno»deEV>rtugal,  16  grammes.  . 

Huile  ée  MÊafiouar,  UuUe  de  ben,  6  litres;  de -noisette  « 
4  litres:; esprit  de  Yia,  1  IHre;. essence  de, bergamote,  90 
grammes  ;  esprit  de  muac ,  90  grammes;  esprit  de  iportu^l  9 
60  gramme»;  eisence  de  roie,  S  grammes. 

Huile  de  Vénus ,  voyei  Caeti.       JuuA-Fo(m«iu.i. 

HUILE  (Peinture  à  1*  ).  Les  auteurs  ^'ee  eensuUe  le 
plus  habituellemeni  sur  l'histoire  des  artf»  Yasari,  Carie  Van 
Mander,  FéUbien,Desoamps. et  les.^ompilatfiuri^qui les  ont 
copiés ,  s'aecordent  k  attribuer,  à  Jean  Vao  £y  c.k  Tboimeur 
d'aToir  déMUTert  la  peinture  k  l'huile^  les  plus  b#rdis  Tont 
néaie  jusquli  piédser  «m  date,  et  affirment  que  c*est  en 
14io  tpse  cet  habile  artiste,  sfafisa  pour  la. première  fois  de 
dîMoudre  eei  couleurs  dans  de  Thuile  de  noii  opde.  lin. 
Beaucoup  ont  admis  sans  difficulté  un  fait  qui  paraissait 
appuyé  sur  des  témoignages  si  considérablM  ;  et  eet|e  aaaec- 
tion  a  acquis  àiûoord'hui  rautorit4  4ue  lé,  temps  dopne 
<qoelqBeiDk  à  L'erreur  ellerméose.  Remplaçons  désormais  la 
lég^idepar  rbîstaire.  Dès  le  milieu  du  disrhuitième  siècle  des 
textes  formeli  avaient  été  cités  qui  prooTaient  péremp- 
toirement quei'usage  de  ta  peinture  à  llîuile  était. bien  anté- 
rieur k  Van;£)rck.  Nous  ne  nous  arrélerous  pas  au  mémoire 
dans  lequel  le  .comte  de  Cayhis  sW  ellbrcé  d'établir  que  ce 
procédé  était  eokmu  des  anciens.  Bien  qu*il  soit  constant  que 
les  Roinahis  se  serraient  de  la  peinture  à  Thuile  pour,  de 
grossiers  ouYiages  de  décorations ,  la  eoiûecture ,  à  notre 
aris,  tient  ici  une  trop  grande  place;  et  les  textes  sJltfgués 
eoat  si  obscurs ,  que  la  question  est  restée  .douteuse*  Ce  qui 
demeure  beaucoup  plus  sérieui,  ce  sont  h»  assertions  de 
Xessing,  qui  est  Tenu  affirmer ,  en  1774 ,  que  la  peinture  à 
l'huile  était  pratiquée  longtemps  avant  Van  Eyck.  L!auto- 
rite  aur  laquelle  il  s*appuyait  était  en  réalité  fort  grave  ; 
c^était  un  manuscrit  du  mo  jen  âge ,  resté  jusqu'alors  faiédit , 
et  que  le  mort  seule  Tempéchade  publier.  Ce  manuscrit, 
ouvrage  dd  moine  Tliéopbile,  trouva  un  premier  éditeur 
-dedsCh.Leiste(176l);etlaznèpïeannéeunsavantangUis, 
Kaspe ,  mit  au  jour  une  autre  édition  du  Uvie  de  Théophile, 
éditioo  taieomplèie,  il  est  vrai ,  mais  qui  reproduisait  le  texte 
du  nanuacrit  de  la  bibliothèque  de  Cambridge.  Raspe  s'em- 
para de  l'écrit  de  Tbéoplûie  comme  d'une  pièce  justifica- 
tive pour  rouvmge  qu'il  a  publié  sous  le  titre  de  A  criiieal 
£Msa§  on  Oilpainting  pro9in$ ,  ihat  ihe  artofpaknting  in 
€àl  was  known  htfore  the  pretended  discovery  qf  John 
and  Huberf  Van  Byck{  Londres ,  17S1  ).  Enfin ,  un  troisième 
Bsanoscrit ,  conservé  à  la  Bibliothèque  impériale,  a  servi  de 
guide  à  N.  de  Lescalopier  dans  Texcellente  édition  qu*il  a 
donnée  de  U  Ditiersarum  Arlium  Sehedula  de  Tli^hile 
(Paris  ,  1643,  in-4^).  Ce  livre,  monumeut^ précieux  d'une 
époque  oh  l'on  n'écrivait  guère  sur  les  arts ,  isi  une  sorte  de 
manuel ,  oti.  l'auteur  explique  avec  détails  tous  les  procédés 
employés  de  son  temps  par  les  peintres  verriers,  les  enlu- 
nineurt»  les  oriévres ,  etc.  Mais  à  quelle  date  écrivait  Théo- 
phile 7  La  question  n'est  pas  encore  résolue.  Raitpe,  Ranxi, 
Ëmeri&DavidetM.  de  Montabertle  font  vivre  vers  le  dixième 
ou  le  ontième  siècle:  M.  J.-M.  Guicliard ,  dans  la  savante  no- 
tice qui  accompagne  rédition  de  M.  de  Lescalopier,  établit 
assez  bien  que  le  livre  de  Tliéophile  est  plus  moderne  ;  d'a- 
près les  considérations  qu'il  développe ,  nous  serions  disposés 
à  le  dater  du  treiiième  siècle  seulement,  et  nous  jMps  en 


tiendrons  à  cotte  ooijecture ,  jusqp'à  ce  qu'un  chilCra  authen- 
tique soit  venu  éclaircir  nos  doutes. 

Tliéophile  parle  de  la  peinturée  l'huile  en  divers  endroits 
de  son  manuel.  Trois  passages  surtout  paraiss^t  concluants  ; 
et  nous  ne  savons  vrahnent  pas  ce  quer  les  défoiseun  de 
Van  Syck  pounniepti  répondre  à  oehii-ci  :«  On  peut  broyer , 
dit  Théophile,  les  i^puleuns  de  toute  espèce  avec  la  même 
aorte. d'huile  (l'huile  d#  Un)  et  les  poser  sur  :un  travail  de 
bois;mais sruieniCBt  Qour  k»  objets  qui  peuvent  étie.  sécbéa 
an8aleil;carcbaqiiejoia9ievoOsaveai  appliqué  une  oouleurr 
TO«sne  pquyea.ea^iperposer  une  autre  si  la  premteie  n'est 
séebéoft  oe  qui^^dans  les  imagei  et  les  autres. peiqtures»  est 
long  et.  trop  ennuyeux  Iguod  in  imaginilm  et.  alUspiC' 
(urii  .diutumum  et  t^iesum  nimU  est  ),  •  C^t  bien 
là ,  siiuous  ne  nous  trompons,  la  peinture  à  l'huile,  et  l'in- 
eonvénlent  qu'on  hii  reponnaiaaait  alor^  est  méoie.  nette- 
ment Indiqué.  L'huile  était  lente  à  sécher  :,  ^es|  iji  sans 
doute  «ne  des  raisons  qui  empêchèrent  cette  manière  de 
peindre  de  se  répandrebeaucoupau  moyen  ftgB.|  Ainsi ,  l'em- 
ploi des  couleurs  dissoutes  dans,  f'huile  était  smon  firéquent, 
du  moins  connu . an, treMième siècle:  il  parait  même  quli.en 
est  également  Ait  mention  dans  l'ouvrage ,  plus  ancien ,  d'É- 
radius ,  De  Colmibus  et  Arlibus  Rpwuinanim  »  que.  Raspe  a 
publié  en  partie  à  \à  suite  de  mm  Mstay  on  OUpatinting^ 
et  dont  notre  bibliotbèqiie  po3iède  une  copie  qu'on .  croit 
complète.  U^  (aitgraveuvi^t  corndMrer  l'autorité  des  monu- 
ments écrits  i  on  i^retvouvé  pluaieun  peintures  à;  llmile  an- 
térieures à  la.  prétendue  iavention  de  Van  Eyck.  M.,  de 
Hontabert  cite. une pemture  allemande  excutée  par  Mutina 
ep  1397  ;.  mais  il  ijoote,  avec  beaucoup  de  raison  «  que  dans 
quelques-uns, des  tableagx  oh  les  chinûstes  ont  constaté  la 
présence  de  l'huile  celte  substance  peut  avoir  été  ijoutée 
après  coup,  soit  piiré,  soit  mêlée  à  des  gommes  ou  à  des 
vernis,  et  avoir  ùit.cqrps  avçc  l'enduit  primitif,  ^Des  docu- 
ments récemment  pul>liés  permettent  d'afllrmer  que  ce  se- 
cret était  connu  en  France;  fti  saos  multiplier  les  exemples, 
nous  rappellerons  que  dès  lOtt^^ean  Costa  peignit  k  l'huile. 

Ainsi,  Van  £yck  n'a  point  hivepté  ce  procédé.  Quelle  fut 
donela  portée ^.sa  découverte?  I^ous  l'avons  hidiqué  d^à: 
Ja  couleur  employée  avec  les  huiles  ordinaires  était  très. 
:leq^  à  séclier;  Van  Eyck  eut  l'idée  de  les  faire  cuire  et 
même  d'y  i^ter  une  substance  résineuse  qui  les  rendit  phis 
siccatives.  Saps  doute  divers  passages  de  Théophile ,  étudiés 
detrèa*prèf ,  seraient  de  nature  à  faire  supposer  que  l'usage 
des  siccatifs  n'était  pas  complètement  inconnu  de  son 
temps  ;  on  ne  p^t  eepeedant  nier  que  Van  Eyck  n'ait  com- 
.posé  un  métange nouveau,  et  il.  est  certain  que  ses  tableaux 
ont  conservé  un  émail  et  une  solidité  inaltérables.  Ce  fut 
Ù  sa  gloire.  Vasari ,  dont  la  relation  a  jusques  M  été  mal  fai- 
terprétée, ,  parle  bian.plus,  comme  le  remarque  M.  Gui- 
chard,  de  l'invention  d'un  sicoitif  que  de  la  dissolution  des 
couleurs  dans  Thuile,  idée  vulgiure  et  insignifiante,  que  les 
Italiens  avaient  empruntée  k  l'antiquité ,  et  qui  n'appartient 
à  aucune  époque,  à  aucune  école,  à  aucun  liomme. 

La  découverte  de  Van  Eyck  eut  un  tel  retentissement, 
qu'au  rapport  de  Vasari,  Antonello  de  Messme  lit  le  voysge 
de  Ftodre ,  alla  visiter  :  Van  Eyck ,  et  usa  de  toutes  sortes 
de  ruses  pour  surprendra  son  secret,  qu'il  rapporta  triom- 
pliant  dans  sa  patrie.  Dès  brs,  l'emploi  de  ce  procédé  de- 
vint général  et  la  face  de  Tari  fut  renouvelée.  Toutes  les 
autres^  méthodes  furent  en  quelque  sorte  abandonnées ,  ou 
du  moins  ne  conservèrent  plps  qu'un  intérêt  d'érudition  et 
do  curiosité. 

Raconter  l'histoire  de  la  peinture  à  J'huile  depuis  le  quin« 
sièine  siècle  jusqu'à  nos  jours ,  ce  sexait  foire  lliistoire  de 
l'srt,  et  ce  n'est  pas  notre  tâche.  C'est  assex  pour  nona  d'a- 
voir indiqué  quelques  dates  et  d'avoir  répondu  par  des 
textes  explicites  à  un  pr^uflé  qui  a  eu  cours  trop  longtemps 
parmi  les  savants  et  les  artistes.         Paul  Mskti. 

HUILE  D£  CADE.  Voyez,  Cade. 

HUILE  DE  CAMOMILLE*  roy^CxHCUK. 

HUILE  DE  FOIE  DE  AIOUUE.  Voyez  Mouui. 
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IIUIIJE:  de  GABIAN,  huile  de  pétrole.  Vofn 

Prrnm.K. 

IIUILË  DE  PALME, produit ducocotier  du brétO. 
Pour  l^ztraire,  on  toase  grossièrement  Tamandê»  on.  on 
b  moud  au  moulin.  On  (ait  ensuite  maoérer  dans  l'ean 
chaude  Jusqu'à  ce  que.  toute  llinile  s'eq  aott  séparée  et  loit 
Tenue  à  la  snrftice  de  Peau,  od  elte  le  ressemble  et  se  con- 
crète par  le  refroidissement  ;  pins  tard  »  on  la  purifie  par 
te  larage  à  Pean  chaude.  L^uile  dé  palme  est  d*une  odêor 
agréable,  qui  se  rapproclie  beancoup  de  celle  de  la  Violette 
ou  de  l'iris  de  Plôrence.  Sa  saTenr  est  douce»  légèrement 
sucrée.  %tL  insistance  ï  la  température  ordinaire  dans  nos 
climats  est  celle  du  beurré,  et  die  est  «le.  couleur  dtrine; 
elle  rancit  beaucoup  en  Tîeillissanty  perd  son  odeur  agréable , 
et  sa  couleur  Jaune  se  diange  en  blanc  sale.  On  la  trouve 
fréquemment  sophistiquée  a? ec  du  saindoux  coloré  par  le 
eurcuma,  et  aromatisée  avec  la  radne  diris  de  Florence. 

pELoun  pèn|. 

D^autres  attribuent  la  production  de  Phuile  de  palme  è 
Velxis  guineensis.  Peut-être  le  nom  8'applique-t*il  à  deui 
mibstances  extraites  de  régétaux  dlfTèrenls. 

LliuUe  de  palme  entre  dans  la  composition  du  baume 
nerral.  Jadis  elle  faisait  la  base  de  PempUtre  de  diapaime  ; 
mais  on  lui  a  substitué  Vaxonge. 

HUILE  DE  POISSON.  Vouez  Poisson. 

HUILE  DE  VITRIOL.  IVoyes  Sulfjdriqub  (Adde) 

HUILE  GRASSEf  synonyme d*Aiii/e/Lre. 

Les  peintres  appliquent  particulièrement  le  nom  t'huile 
grasse  k  celle  quMU  mêlent  à  leurs  couleurt  pour  les  f^ire 
sécher.  On  Pobtient  en  faisant  bouillir  ensemble  une  huile 
siccative,  cc^e  de  noix  ou  de  lin,  et  de  la  Utharge;  ce  qui 
surnage  après  avoir  laissé  reposer  U  liqueur  est  Phuile  grasse 
des  peintres. 

HUILE  OMPHACINE.  Fcf«s  HmuL 

HUILE  VIERGE.  Koyes  Huile. 

HUILES  (Saintes).  Chei les  Hébreux,  op.  considérait 
comme  un  symbole  de  consécration  et  comme  un  signe  de 
goérison  s|dritttelle,  de  la  grftce  divine  et  de  ses  opérations 
flans  nos  Ames,  Paction  de  lépandre  sur  quelqu*un,  ou  sur 
quelque  chose,  une  huile  odorUéranle  :  ainsi,  on  lit  dans  la 
Genèse  :  ■  Jacob.....  prit  la  pierre  qu*il  avait  mise  souSl  sa 
tête,  et  rérigea  comme  on  monumeiû,  répandant  de  l*huile 
dessus.  «  Moïse,  d'après  Perdre  de  Dieu,  avait  composé,  pour 
consacrer  les  vases  et  les  Uistruments  liturgiques  des  Juifii,  une 
huile  d*onction,  où  entraient,  en  partU»  lu^es,.de  la  myr* 
rhe,  du  dnnamome,  de  la  canne  aromatique,  de  la  cannelle 
et  de  l'huile  d'olive.  «  Vous  ferez  de  tout  cela,  dit  pieu  à 
Moïse  {ExodCf  ch.  XXX),  une  huilé  sainte^  pour  sei  vir  aux 
onctions  du  tabemadedu  témoigpage^derarchedu  testa- 
ment ,  de  la  table  avec  ses  vases,  du  chandelier  et  de  ses  ac^ces  • 
soires,  de  Tautd  des  parfums,  de  celui  des  holocaustes,  du 
bassin  avec  sa  base  de  tout  pe  qui  est,  enCn,  nécessaire  au 
culte.  Vous  sanctifierez  ainsi  toutes  ces  dioses  ;  dies  devien- 
dront sacrées;  d  quiconque  y  touchera,  sera  sanctifié.  »  Cette 
huile  d'onction  fut  perdue  dans  la  destruetion  du  premier 
temple  bftti  par  Saiomon. 

L'Église  catholique  a  cm  devoir  conserver  l'usage  d'oin- 
dre d'hnfle  les  personnes,  pour  leur  donner  un  caractère  sa* 
cré.  Aux  évéques  seuls  appartient  le  droit  de  consacrer,  le 
*eudi  saint,  cdie  qu'die  emploie  pour  la  saint  chrême  et 
Textréme-onction.  Le  saint  chrême  serf  à  plusieurs 
sacrements, au  Baptême»  à  la  Confirmation, à  TOrdi* 
nation,  ou  aux  sacres.  Celui  dont  on  oint  la  poitrine  et 
If 'S  épaules  sur  les  fonls  baptismaux  a'appdie  hutte  des 
eatéchumènes,  jpdni  de  rextrême-onction  prend  U  nom 
à'huiU  des  malades»  Tous  ensemble  sont  connus  dans  l'É- 
glise calhoUque  sous  U  dénomination  de  saisies  huiles. 
Dans  rÉgltse  grecque  les  htdles  sainte^  désignent  notre  sa« 
crement  de  Textrême-onction. 

HUIS  CLOS,  expression  qui  d0nfi«  JHv/e  fermée.  On 
dit  qu'une  affdre  est  Jugée  à  huis  clos  lorsqo  elle  Test  en 
rabseoce  du  public.  Autrefuia  eQ,.Fra^çe,lesMnrs.prév^• 


tales,le•chambralardlfllles,el  généralemealtowliepmefes 
M  crimind  ai— traisaient  et  se  jogaieot  à  hnla  dw  i  «si 
usage  se  maintient  eMsoreanionrd'bai  en  Allemagne,  ai  Iti^ 
Ue,  et  dans  d'antres  pays  de  PEurape.  Le  grud  pifiidpe 
de  nos  insUtnlieos  judidairm  est  la  pobUdté  des  dAats 
en  matière  civile  et  erImhieUe;  néanmoins  les  tiftopaiix 
penveirt  ordottMr  la  huis  dos  hHiqae  ka  déboti  doivent 
entraîner  dn  scandale  ou  de  graves  ineenvéoients  pour  Tor- 
dre etlea  boonea  morara.  Jl  ne  s'éiend  qu'mus  débai$  cf 
ausplaàdoirie$eiM9mpatauJu9€mêmi,qiÂ&àliiaaliaan 
être  proBoaeé  pobttqiiement. 

HUISSIER.  Ce  mot  Tient  da  vieux  français  kuU.  On 
appdle  aind  les  offiders  suhallenea  diargés  d'ouvrir  «t  de 
fermer  les  portes  dans  la  résidence  do  souverain.  Ceux  qui 
se  tiennent  dans  Tantichambre  des  ministres,  dea  hauts  fimo* 
tionnaires,  etc.,  pour  annoneerles  peraenneaqu'ils  reçoivent, 
et  ceux  qni  sont  diargés  dn  service  des  séanees  de  eertdns 
corps,  de  eertahies  assemblées  délibérantes»  comme  l'Institut 
le  sénat ,  le  corps  législatif,  etc. 

On  appelait  autrefois  huissiers  à  verge  les  serganta  royeus 
reçus  au  Cliêtelet,  et  Anissierjd  dbevo/ceuxqui  exploitaient 
dans  tout  le  royaume.  Dans  U  langue  du  droit,  ce  mot  est 
qndque  peu  détourné  de  son  sens  prhnitif.  Les  hnlisifri 
sont  des  fonctionnaires  publics  établis  dans  chaque  arron- 
disitementpaiir  (sire  toutes  citations,  notificatioBU  d 
significations  requises  pour  l'instruction  deaprooès^  tous 
actes  et  exploits  nécessaires  à  l'exécution  dea  onlo»> 
nances  de  Justice,  ingements  et  arrêts,  et  le  service  par- 
aooad  près  les  cours  et  tribunaux. 

Les  huissiers  pour  le  servioe  des  cours  impériales  et  de 
tous  les  tribunaux  sont  nommés  par  remperenr»  sor  la  pro> 
podtion  de  ses  procureurs  et  des  présidents  des  coura  ei  tri- 
bunaux, d  sur  la  présentation  qu'ont  le  droit  d'en  fim  les 
huissiers  démissionnaires  et  les  héritiers  en  ayante  cause 
des  huisders  décédéa.  Pour  être  huissier,  tt  fiiut  avoir  an 
moins  vingt-dnqani^  avoir  travaillé  pendant  deux  ans  dans 
une  élude  d*avoué  ou  de  notdre ,  ou  bien  chex  «n  hoiesier  ; 
ou  pendant  trois  ans  au  grefle  d'eue  cour  ou  d'un  triimnd 
de  première  instance»  et  rapporter  de  la  chambre  de  died- 
pline  un  certificat  de  moralité. 

.  Par  exception,  les  huissiers  près  U  cour  de  cassation  sont 
nommés  par  elle.  Les  hnissiers,  dans  le  mois  de  lenr  nomi- 
nation, doivent  prêter  le  serment  de  fidélité  à  i'empennr  d 
d'obéissance  à  la  constitution ,  aux  lois  et  règlements  con- 
cernant leur  ministère,  djurer  de  remplir  leurs  (bnctioiis  avec 
exactitude  d  probité.  Ils  ne  peuvent  faire  aucun  acte  avant 
d'avoh'  prêté  ce  sennent.  Ils  sont  obligés  de  fournir  un  cau- 
tionnement, dont  la  quotité  est  fixée  perdes  règlements  spé- 
ciaux d  qni  estaflècté  par  piivilégeèlagerantiedes  eondam- 
nations  qu'ils  peuvent  encourir  à  rdson  de  leora  Ibnetioiis. 

Panni  les  huissiers,  chaqœeoar  ou  tribuaddéaignecliaque 
année  pour  son  service  Ultérieur  ceux  qui  sont  jugés  le  plus 
dignes  de  cette  tavenr  ;  ils  prennent  le  titre  d'Atiiisiers  au* 
dieneiers.  Tous  les  membres  en  exercice  sont  rééligibles  : 
ceux  qui  ne  sont  pas  rééhis  rentrent  dans  la  classe  des  huis- 
sicfs  ordinaires. 

Les  Huissiers  audienders  assistent  aux  audiences  pour  y 
maintenir  l'ordre»  y  lirire  l'appd  des  causes  d  exécuter  les 
«rdres  du  président.  Les  huissiers  audienders  seuls  peuvent 
Adre  1«  signlAcdions  d'avoué  è  avow^  le  servioe  personnd 
ans  enquêtes ,  interrogatoirm  et  autres  commissions  ainti 
qu'au  parqud.  Tons  autres  adea  peuvent  être  faits  concur- 
remment par  les  buiasiers  tant  audienders  qu'ordinaires , 
chacun  dans  le  ressort  du  tribunal  de  première  instance  Ce 
sa  résidence.  Les  uns  d  les  autres  doivent  prder  la  rési- 
dence qui  leur  a  été  assîgnéew 

Les  fonctions  d'huissier  sont  incompatibles  avec  toutes 
autres  fondions  publiques  laliriéM,  aind  qu'avec  la  pro> 
fession  d'AVocat 

Les  hnlasiers  doivent  exercer  leur  ministère  toutes  les 
fais  qu'ils  en  sont  requis  sans  acception  de  personnes.  Ils 
ne  penventf  WMU.pdne  de  nullité,  instmmcBter  pour  leurs 
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^•reiiU  aa  aUMi,  m  pour  eeax  de  leurs  femmes ,  eir  ligne 
dirsele,  à  quelque  degré  qu'ils  soient,  en  ligne  oolletérele , 
lusqu'an  ààgfé  de  cousin  issu  de  germain  inelusiTement. 

lA  lai  rè^  tout  ea  qui  est  relatif  à  leurs  fonelioDS,  à  leurs 
oMigBtions  peraonneHes,  i  leur  eostemai  à  la  forme  de 
rédaction  de  leurs  actes,  au  salaire  qnl  leur  est  attrOHié^eUe 
meta  leur  cliargB  lesactes  nuls  et  Arustratoirsa  quUspeinfent 
faire,  et  cens  qui  donnent  lieu  à  une  condamnation  dV 
monde;  ils  sont  passibles  des  dommages  et  intérêts  de  la 
partie  suivant  l*eiigenee  des  cas;  ils  peutent  inême  être  sus- 
pendus de  leurs  foutions.  Ils  sont  respunsables  dn  pris  da  ton 
tes  qui  leurs  sont  confiées.  Il  leur  est  défendu,  aofuf  les  peines 
perlées  par  les  lois,  de  se  rendre  adjudicatsires,  directement 
ni  indirectement,  des  objets  qu'ils  sont  durgés  de irendre, 
et  de  derenir  oesslounaim  des  prooès,  actions  et  droits 
litigieuiL  qui  sont  de  la  eompétenoe  4»  tnlnroaux  dan*  le 
ressort  deiqods  ils  exercent  Us  sont  oontraignables  par 
€orps  pour  la  restitntton  de  litres  et  deniers  èeoi  confiés.  Ib 
sont  déchargés  des  pièces,  après  deux  ans,  depuis  Texécu^ 
lion  de  la  eommisslon. 

Oe  senties  huissiers  qui  eiéciitent  les  prises  de  corps,  ex- 
cepté à  Paris.  Dans  les  Tilles  ou  il  n'y  a  point  de  commis- 
saires priseun,  les  hniisiers  ont  droit  de  procéder^  concurreii  - 
ment  sYee  les  giefllefs  et  les  notaires,  aux  prises  et  Ventes 
publiques  de  meubles  et  efTets  mobiKen.  ' 

La  communanté  dtê  huissiers  de  cbaqoe  arrondissement 
a  une  dismbre  de  discipline  établie  et  mpjAséé  d'aprèft  le 
décret  du  14  Jnbi  ISf  3.  Par  ses  relations  avec  le  corps  entier, 
cette  chambré  est  à  portée  de  découvrir  les  petites  contra- 
ventions qvi  édiappeîfaient  à  la  surveillance  du  mfaiistère  pu- 
bile;  elle  maintient  le  bon  ordre  parmi  Kbs  hnisd<:ri,  veille  à 
ce  quNI  ne  se  commette  aucune  action  contraire  è  l'honneur 
et  aux  intérêts  de  la  communauté.  Chaque  huissier  eontre*- 
veuant  y  est  jugé  par  ses  égaux ,  sauf  l'taitervention  des  tri- 
bunaux dans  las  cas  graves.  Les  huissiers  de  diaqne  arron- 
dissement s*obligent,  en  outre,  è  une  rétribnUon  annuelle 
proportionnée  aux  émohmients  de  chacun  d^eox,  rétribntion 
qu'Us  versent  dans  une  bourse  commune ,  et  qni  sert  à  sub- 
venir aux  besoins  des  huissiers  retirés  pour  cause  dinfir- 
mités,  ou  à  leurs  veuves  et  orphelins.  L'admlnistraHMi  de 
nette  bourse  commune  appartient  à  leur  chambre  de  discipline. 

HUISSIER  X  LA  GHAInE.  Foyes  CvAmn. 

HDISSIEII-'PRISEUR.  Yoffêt  ConnnsAiitE-Pliiseim. 

HUlTREygenre  de  mollusques  bivalves,  acéphales, 
eoncMftres,  menomyaires.  Tel  qn*il  avait  été  caractérisé 
par  Linné ,  Il  renfermait,  outre  les  huttres  proprement  dites, 
les  genres  Bpondffh ,  pel^n  e ,  perne ,  artcule ,  houlette, 
frfpkéêf  plieahUe,  morteau,  Hmê,  etc.,  qu!  en  ont 
été  rethés  par  les  travaux  de  Brugulère  et  di  Lataarek. 
Alnri  réduit,  le  genre  huUre  renferme  encure  pins  de  deux 
cesrts  espèces ,  dont  il  est  vrai  que  les  trois  quarU  ne  se 
trouvent  qui  IMtat  fbesile.  Nous  ne  nous  oticoperoas  id 
que  de  VkuUn  eamahble  {ostrcea  eifiiili,  Linné), dont 
l'importance  est  inooBftestable. 

C'est  lans  toutes  les  mers,  ordfaialremeBt  sur  les  ioêtes, 
souvent  aux  embouchures  d^  fleuves ,  et  généralement  à 
peu  de  proïMear  que  Ton  renconbre  les  bnltres^  attachées 
anx  rochers  on  à  d'autres  eorps  souMnarins ,  on*  encore 
ixées  les  unes  anx  autres  de  manière  à  constituer  ces  im* 
meases  èana  ifFiuitres  sans  cesse  renouvelés,  malgré  l'ex- 
ploitation dont  ils  sont  Tobjet.  Cest  qiw  la  fécondité  de 
l'hnttre  est  telle,  quecbaenn  de  ces  molhisques  pond  annuel- 
lesaeat  50  à  60,000  onsfi,  ponte  qui  se  trouve  doublée  en 
verts  de  lliermaphrodisme  complet  qui  caraotérise 
'  toute  la  classe  des  acéphales.  C'est  au  commencement  du 
printemps  que  s'écoule  ce  frai  qui  ressemble  asses  i  une 
goutte  de  suif .  11  fiiut  le  secours  d*nn  fort  grossissement  pour 
y  distinguer  cette  multitude  d'ceuA ,  dont  la  coque  trans* 
parente  Uisse  apercevoir  une  petite  coquille  bivalve.  Cette 
aoqne  rompne,  Tembryon  pourvu  de  cils  vibntiles  nage 
en  tournant ,  jusque  ce  qu'il  tombe  snr  quelque  corps  solide 
aminel  Q  s*altadMr.  Maisaon  développenaent  n*èst  pas  pour 
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cela  asnré  ;  u  mer  recèle  un  grand  nombre  d'anlmauqpl 
font  leus  pâture  de  ces  huttres  è  peine  nées. 

EsUl  beaofaidedécrlrelacoqnlDederhultref  QidMeoB- 
nalt  ses  valves  Inégales,  à  structure  lameDeuseT  El  quant 
aux  variattona  de  forme  qu^offre  Tune  d'eues,  celle  que Toii 
nomme  Htfériéure^  cette  slngnlarité  s'explique  par  la  mol« 
lesse  de  ce  test , qid  au  moment  où rhoUre  se  fixe  snrna 
eorpa  ions-marin  lui  en  hisse  une  emprdnte  *n^lfrp>blet 
L^bnal  est  moins  connu  que  la  coquOlOi  et  aa  preste 
abord  on  ne  sedonte  pas  de  la  délicatesse  de  son  orgaidsallon. 
Mais  si  Ppn  renverse  le  manteau,  on  découvre  une  boucha 
munie  dé  denx  lèvres  ndneeset  membraneuses,  se  coatinaant 
de  chaque  cdté  du  corps  en  une  paire  de  palpes  labiaux 
étroits,  lancéolés,  Hases  en  dehors,  diargés  de  lames  obli- 
ques sur  leur  ibce  inteme;  cette  bouche  que  Faidmal  peut 
contracter  à  falde  dTua  pdit  musde  subdienhiire ,  aboutit 
à  im  oesophage  très-comt,  se  dilatant  en  une  poche  stoma- 
cale, ovoMe,  dans  l'ultérieur  de  laquelle  plusieurs  ouver- 
tures apportéat  la  bile.  Le  pylore  conduit  è  un  Intestin  grêle 
eylindri^,  qui,  après  de  nombreuses  drconvdulions,  se 
termine  en  un  anus  placé  entre  les  lobes  du  manteau.  Le  foie, 
que  l'on  reconnaît  &  sa  couleur  verdâire,  est  très-gn».  Les 
Ofganes  de  la  génération  sont  très-sbnples.  Ceux  de  la  res- 
piration et  de  la  drculstlon  consistent  dans  des  bmnchies 
et  dans  un  système  tdneux  oonsidérablea. 

Les  Aicffres  vertes^  préférées  par  les  gestronomes,  ne 
fonnent  pas  une  espèce  distincte.  On  attribue  leur  oolora- 
flon  k  différentes  causes;  la  phis  admissible  est  celle  qui  y 
toit  un  état  matadif  de  ces  mollusques ,  occasionné  par  la 
présence  d'animacules  introduits  dans  sa  substance.  Du  reste 
Tusage  habitud  que  I*on  fkit  des  huîtres  veries  prouve  qu^dles 
sont  sans  inconvénient  pour  l'homme.  On  a  encore  folt  une 
espèce  d'huître  sous  le  nom  vulgaire  de  pied  de  cheval; 
mais  c'est  tobJouf%  l'huître  comestible  arrivée  à  des  di- 
mensions supérieures  à  cdfes  auxquelles  on  la  livre  le  plus 
ordinairement  è  la  consonunation. 

On  sait  que  les  huîtres  ne  sont  pas  envoyées  au  marché 
aitot  après  leur  pêdie.  En  France  on  s^^are  lea  huîtres  dites 
morchxtndei  de  cdles  qid  ne  le  sont  pês.  L'huître  non  mar- 
chande est  celle  qui,  n*ayant  pas  encore  atteint  tout  son  dé- 
vdoppement,  est  rapportée  en  mer  sur  des  bancs  hultriers, 
où  die  croit  et  se  reproduit  et  d'où ,  en  temps  opportun , 
die  sera  de  nouveau  retirée  pour  les  besoins  des  consom- 
mateurs. Les  huîtres  marchandes  sont  cdle»  qui,  ayant  les 
diroensfons  réglementdres  (6  è  io  centimètres  de  la  char- 
nière à  te  balte,  sont  exportées,  s'il  s'açt,  par  eiemple, 
de  la  pêche  de  Granvîlle,  dans  les  pans  de  Dieppe,  de  Cour- 
seuUes  et  de  Sahl^Waast'la-Hougue ,  d'où ,  après  un  séjour 
plus  ou  moins  long ,  èHes  arrivent  sur  le  marché  de  Paris. 
Ces  parcs  li  huttres  sont  des  bassfais  étendus,  creusés  sur  le 
borddelainer,  d dans  lesquels  peuvent  pénétrer  les  eaux 
des  grandes  marées.  Lee  huttres  sont  jetées  dans  ces  bassins, 
où  dies  ^accroissent  en  repos.  Dans  les  men  de  Naples, 
on  les  parqtie  d^ine  nsanlère  spéciale.  Comme  on  a  remar- 
qué leur  tendance  à  s'ittacher  à  des  corps  oflirant  peu  de 
surface ,  on  plante  des  piquets  dans  les  lieux  qu'dles  pré* 
lèrent;  quand  dIes  y  adhèrent  en  asses  grand  nombre,  leur 
pêèhe  consiste  a  retirer  ces  piqnets  et  è  les  en  détacher. 

H  est  notoire  tme  la  culture  des  huttres  est  une  Industrie 
po9S&>le ,  que  tnéme  les  andens  Romains  s'en  étaient  occu- 
pés ,  et  qu^dudlement  encore  les  bords  du  lac  Fusaro  sont 
couverts  de  bancs  d'huîtres  créés  de  main  dliomroe  d  arti- 
flddleoent  entretenus.  Cette  culture  emploie  les  plus  sim- 
ples procédés  :  elle  se  borne  à  entourer  des  bancs  artifideis 
de  iJmix  et  de  fagots  destinés  à  airêter  les  embryons  au 
passage  et  à  leur  présenter  des  snriaces  auxqudies  ils  s'at- 
tachent. Au  bout  de  ueux  ans,  on  retire  les  |rfeux  et  les  fa- 
gots dont  on  enlève  successivement  toutes  les  huttres  par- 
venues à  maturité,  puis  on  remet  l'appardl  en  place  pour 
attendre  qu'une  nouvelle  génération  amène  une  seconde  ré- 
colle. 

Paris  consomme  I  lui  seul  pour  phis  de  2,000,00D  fraoca 
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dlinttres  par  an,  ce  qui  représente  U  Yalcorde  90,000,000  de 
.  4M  molluaqnet.  Sur  ce  dernier  chilftv ,  le  poct  de  GrasTille 
doit  être  compris  coniae  ea  ioiiniisaoDt  les  elnq;  septiènM», 
oirn  soirt  tes  pêcfaeilrsgi^villab  qii  dépote  fortlcHig^ 
2^d4à  ftdiA  en  pesseisldn  d^apfirovislowMr  les  maiebands 
rdtef<0prs  de  Saikt-^aa8l4a-Hoiigoe,  deCcnmMltaB  et  de 
'IMappe-^  qui  préfÈtr^t  riiuttre  de  la^baie  de  Gnn^rtU»  à  eelle 
ifhjbéo.dans  la  ttaiè  Tcisine  de  OaRale.)  té  qbt  nMnipèehe 
.^iifl  pilli  ^drt  de  jovir  de  làiépdtathMkd^ttre  I»  seul'poftkt 
rét  'm.  pid«nt'tos  lieUes  liaHres.qiii  se  mangent  à  PaVIs. 
.MblH^MVMiaans'de  rtBfiUgnenieiils'flattelIqiieB  fublln- 
';l^ortabco  éoonoorique  de  rbnttre  dans  les  paytf  ékangerâ. 
:  Otpettdant  i^sos-  ponTons  dire  qu'elle  est  eiicove  pNtogMindc 
:  en  AngMqrM  et  aux  États-Unis  qp^^ta  Fi^nee<  AM,  è'  New- 
York  la  vetate  'aifuclle  des  bolties  dépasse  é,ooo»000  de 
dollan  (pins  de  H^ooOyOOO  fr.).,  et  ce  commerce  ocenpe 
B0»000  personnes.  Les  deox  tters  des  buttres  qui  wj con- 
somment à  New-¥o*  vlentient.de  ta  Virginia.  lApatHela 
pins  unportailte  de  eq  coniroeree  <M  l^opération  qui  consiste 
à  tranèpiantnr  les:  huîtres  de  km  banc  natofcè  dans  nn  Ut 
■-aitifideL  ...:•.•.■•■.:■  ■-.    ^     ...■-:• 

,  -  [Lcnnatiom  lai  ploif  dissemblables  par  leors  maori, 
p6ur  pe»  qu'elles  ftiisont  pelioées^«nt  payéie même  ttibot 
d'boimbage  et  d*ata|our  à  la  saveur  bieniûsante  deThaltre. 
Les  Oncs  et  lest>Romalns  la  «orraient  waî  commencement 
de  leur  repas  do  loir  :  c'^était  le  prélude  obligé 'de  leurs  Tes- 
Uns.  Ils  appelaient  service  itùlnuUfles  eauttiiei  celui  où 
les  huîtres  se  trtMvaient  et  protoquaient  leur  appétit  et  leur 
'Cilté.'Il  7  en  eut  qul^  dans  leur  enthousiasme  poar  ob'(Hii^ 
■  doit  des  mers ,  le.oonsacrèrsnt  par  utf  nom  bien  douxv  ce* 
'  lui  d'^eiltet'dB  Vému:  C'est  abisl  que  les  l^iens  nom- 
maient les  buNms.  Pbisiews  grande  bommesderabtiqttltd, 
•emblablesr  en  cela  do  moins ,  aux  .gimniiets  de  dos  jours, 
ont  eu  pour  elles  ua  C^Ue  déoidéi  Oioéron  entre  autres. 
Cepindant,  ce  grand  orateur  leur  fit  une  fols  une'  im- 
-pardonnable  loidéllté,  et  alla  Jusqu^à  leur  préférer,  passa- 
gèrement il  est  Trai ,  un  plat  de  betteraves'  accommodées 
éùx  champignons  et  à  d'autres  légumes ,  piat  déUcieofc  que 
fendaient  plus  agréable  encore  rhabilelé  du  cuisinier  et  le 
•plaisir  piquant  de  se  moquer  de  la  loi  LIcinia ,  qui  atalf  Ou 
•la  sotte  ▼ellélté  de  s'attaquer  à  la  Inxnre  romaine. 

Il  ne  i>aratt  pas  que  nos  pères  aient  felt  un  nsaga  gé- 
néral  dès  huîtres  à  lénrs  repés.  Les  lois  koÉiptoaires  qui 
ibisoiment  sur  ce  sujet  dans  les  capitniaires  et  dans  les  or- 
donnances de -nos  rois  ne  font  point  mention  du  raoUnsque 
qui  nousoeeupe.  Les  premiers  renseignements  que  nous 
trouTons  à  cet  égard  consistent  dans  une  ordonnance  probi- 
Iritive  de  1779.  Il  y  a  donc  lien  dé  croire  que  les  Frah^ 
n'avaient  pas  pour  les  huîtres  avant  le  èlx-huftième  siècle 
le  goM  déclaré  qn'Os  ont  montré  depuis.  DèsPépoqoe  où  le 
vigoureux,' mais  incorrect' auteur  du  Tableau  de  Paris, 
composait  son  bbcarre  ouvrage,  il  se  faisMi  dans  la  capitale 
mie  consommation  prodigieuse  de  ees  habitants  des  roches 
marines:  Cette  consommation  B*a  pas  dinrdnué  depuis. 

L'huître  n'est  pu  tnoins  utile  an-  maladeequ^e  n'est 
agréable  aux  gens  en  santé.  Cesl  nn  des  mets  que  le  mé- 
decin prudent  prescrit  le  pins  «otontien  à  son  patient.  Pre- 
Bsière  alimentation  de  la  convalescence,  elle  est 'de  bon 
augure  sur  l'assiette  d'un  malade  ;  elle  promet  à  son  palais, 
que  la  diète  a  paralysé,  des  philsirs  plus  succulents  et  plus 
aoHdes.  Quant  aux  hnltroR  cuites ,  l'hygiène  n'spprouve  pas 
cette  préparation.  L'hnitre  devient  alora  indigeste^  de  stoma- 
chique qii^slle  était  D'  Baouc.  j 
' •  HUITRE  ÉPINEUSE,  nom  vnigabe  et  ancien  des 
tpondyles. 
HUITRE  FEUILLETÉE^nom  vulgaire  de  ta  earao. 
HUITRE  ^ERLIERE  nom  vulgaire  d'une  espèce  du 
-ffrtre  nvieuie  (twyes  Aroroe  et  Pcrle). 

IIUItRE  PUSSÉE,  espèce  d'huître  dortt  ta  co- 
iquille  est  Tulgairement  connue  sous  le  nom  de  corne  cTa- 
bondaneey  dA  sans  doute  è  son  crochet  très-long  et  creusé 
d'une  profonde  cavité. 


nULANS,HOULANS,  OULANS,  ou  UHLANS,  cavn* 
lerle  légère,  qui,  venue  d'Asie,  s'hitroduislt  dans  le  nord  ée- 
•  PEurope  avec  tas  premières  colonies  tatares  qui  sMtablIrJeBl; 
en  Pologne  et  en  Uthnanié.  Leutr  nom  paMt  d^Htw  de- 
edui  d^m de  leurs  première  chefs.  Les  soutèraHis de^ëenx 
royaumes  bù  ils  se.  réfttgftrent  crurent' devoir,  pour  se  les 
atttéhér^léb^  accôrdër'de  gluds  privil^ès.  Lepre'<pê»lftf,  en 
régHtièntsViéMiMtihoAtèé'sttr  des  chév.aiik  tatareV^égeirs, 
élégants;  litfjkf^blës.' Lés  divalierefianlent'lé'i^ 
vicé  et  èoittliatfoieiitir*peflr  p^  de  ta  mêmeiiliiffèrè'  ^deiés 
hùssàrds^nAU;  ôidreleÉabrë'et  lëè  pistolets^ Hs  âvaféit 

mie  tanfiè,''de  1  mèiré  65'  à  ?  ^^^^^i^i'  «ûnnènléç  d'une 

'  pétHe  flatiimo-en'  taflbijBé'  tersiobloré,  destinée  à  ^ttnèftf  lés 

'  dievant  ènneMa.' tSetie  ànne,  cMMie'cdfe  dé  npS'Uti- 

clers  acftnèta;  était  àssojetfie  an  nio^  <f une  béndonRèlfe. 

L*nnifoniM  diés  prèmièfshulaifs^toMistaif  é»tme  dflbttè  à 

'  latriiquèi  imMfiinr  siu-détsus'  détf  banChds ,  et  descéMaèl 

JiiMtu^lv  dierfliè;  iàBl  iM  veste'  Mnrftl,  tecènvênê  tt\llie 

slnfafré  k  rôttomaA^'i  petite  piremettté,^lumliailit  jtiiiqi^ 

grasde  ta]«iîbe;'ènflfr,'ea'uhi-viénx  bonaièt  polonais,^  conlta 

sons  le  nom  de  kurtka.  La  couleur  de  TMiHbi^-el>dés 

ItammiBtf'éCait  foujsè,^v<eitè,  Jétibédiamote,  on  bMii  dé  Cidy 

Selon  les i>olkB.  '  *'         '  ' 

Lés  Autrtcliifms  et  les' Prussiens  fUrMt  les  premIèrB  à 
emprunter  cette  cavalerie  aux  I^oloAaMl  Seulement  ilJk 'Mb* 
stitoèrent le c za|plita  tfe chépska,  tvecf  algntfe'en'çrU, 
an  iturf te,  et  llflanime  aux  conléuraHaOènàles  à  ta  flamme 
de  taotàish).  En  1794  le  tnarécHat  de'  Sne  essaya  dlntrè- 
dnire  celte  arme  en  Fran^,  éf  en  IbtiMann  polk  de  i,M) 
hommes,  auquel  il  meta  une  inoKIé  de  dragons.  Ce  borp«  ne 
'  snrvécot'pas  à  son  créAtetfr.  Lèè  hqlana  fMiçab  portaient 
la  simarrèet  la  culotte  verfe,  lès  bottes  i  la' hongroise  et  ùa 
casque  «ne  vlsfère;  garni  d'un  tuitah^dVyé  s'éfchéppallmie 
-queue  éd  crbks  de  couleur.  Ils  étaient  tt^lkiés  d'un  sabre» 
d*mi  seul  i^lstolet,  et  d'une  lance  de  ptte  de  3  mftlits. 
'  Atyouid'bui  ta  Russie,  la  Prusse  et  rÀutffcliè  sont  les 
seules  puissances  dd  Nord  4ni' aient  encore  des  Imlahs.  La 
Au^sie  recrute  les  sien^'dàhs  là  Voihynfé,  la  Utliuanie  et 
la  Pologne;  rÀutricUe-,'dans  la  Oallicie;  la  Prusse,  un  peu 
parfont  •■•■••      ■^-    '  -     -!  ■  ""■■    ■ 

IIULL  ou  KINbSTON  "UPOIf  BULL ,  vIMé  mariUtoe  de 
VBast-Ridinç  en  comté  d'York,  à  remboucbure  de  ta  rltière 
de  Hull  dans  VHum^r^  qui  forme  (dun  bras  de  la  iiij!|-  du 
Nord/  hrgé  de  prè^  de  S'kilwnètres.'  Elte'iM)8»èdé:im'  port 
<fortlffé,mBnl  (le  deiit  phares;  et  après' Londres,  tiver- 
pool  et  Bristol,  c'est  la  v!l)ë  dé  coMmerce  la  plus  Ipipor- 
•  tante  qu'il  '  y  ajlt  en  Angleterre.  C*est  aùsid'  son  prindpal 
port  sur  sa  côte  nord-est,  le  grand  tîêntre  du  commerce  que 
l'Angleterre 'fUt  avec  te  nord  dé  l'Europe,  avec  Hamhourg, 
Brème,  le  Danemark,  la Horvège'  èt'là  SuèJé,  la  Phissc^  la 
Itussîé;  la  Hollande  let  ta  Bélglqiiepour  Texportetfon  tant 
des  produite  deï  fibHqaes  de  ta  ville' nnlèkne  que  de  teOx  dqs 
manufacture^  des 'coojtés  d'York,  de  Lancaster,  de  Not- 
tîngham,  etc.' Ont  V  fait  aUSsl  des  afTalres  considérables  avec 
le  midi  de  l'Europe  et  avec  rAméfIqne.  Des  canaux^  dés 
chemins  de  fer,  des  rivière  tacilitent'les  retations  du  com- 
merce extérieur  àrec  les  villes  d'York,  de  Leeds,  de  $hef- 
lield,  de  Manchester,  de  Li?ierpool,  dé  Nottingham,  <fe  Lid- 
coln,  de  Londres  et  de  Bristol.  Son  comtnercé  mariUm^  n'est 
pas  moins  favorisé  par  son  Itéiireuse  idtuâtlôn  sur  rilumber» 
près  duquel  dû  â  construit  huiî  docks  iminenses,  avec  des 
berges  en  pierre  et-  dies  iila^sliis  pour  les  nlàrchandlses,  et 
comprenant'  avec  lébr  bassin  ud  esbace  dé  40  acres. 

Le  moovemèht  de  h  nâvigtitlon  y  est  des  plus  actifç,  et 
la  Butt'Stemn-Packet  ï*àmpany  n'y  contribue  pas  peu 
avec  ses  nombreux  itaquebote  k  vapeur.  En  1848  il  entra 
dans  te  port  et  les  docks  de  Hull  2,557  navires,  anglais 
pour  la  moitiL',  Jaugeant  450,588  tonneaux.  En  1881  on  en 
comptait- 6,752,  Jau^Lcant  1,591,750  tonneaux.  Les  droits 
de  douane  de  ce  port  produisent  par  an  6  à7  millions  de  fr. 

Les  principaux  articles  d'exportation  sont  les  èoton'narte^, 
les  lainages,  les  ob  ete  en  fer  et  en  acier,  tes  grains,  et  tas 
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Mm  pour  las  diflUmli  polni»  de  Iae6te.  L^péditfcm  dm 
^iwjBiei  pow  LoUdm  i  qui  coMtttmil  auferafoU  oaartioia 
4e  pnoiiar  ordre,  :a  beaneovp  diminiiéMUuiB'oet  disnitefli 
tempe;  41. en  «lit- de  aéne  dele.  ptebedeia 'bekiM,*.fBf 
aoHe  de  rexteMkm  tdnioobv  plumnade  qlie4ap0cheda;cilien 
da  aar'pMKl  éà^U  tter  da  Budu  OipqÉlaat  Hoft aat  att* 
coradetone  laiipdMi'dorAiiglclcmr«elofr  «ë  ù^(t^ 
dMttie«6aiiieMlèspffdporti6BBles(phugraadiolek    -'.l 

tan» ialoa  »  UOtiebanTEa,  eiiU9..oa»  leilai  à  iroiles;  i  dMifan^ 
fraiBa^etautrei  produil8daIloid*.La>fillepoaièda7ndelà 
-de  000  navUee  en  pflDpn,  et  la  ooBitrnetfon  des iiahrtmg»y 
oacoipe  un  grand  noBubeir  de  briai  LUndottria 'déplelai  dna 
noUffité  mlrénai  dafeala  -  liibricaliofi  aee^bouglea  dabpe» 
BMCSBli  et  de  biaupdabakina  ,.din  toUeéà  Toélea,  dae  éon 
dastt^  et.  dea.  ailleleat  ea  ier;  «Ue  p<Maèda  de  aaiihPBiiiaa 
■aines  pour  l'axtraelkm  dee  blilieat  dé  bakinteC  txM»  U  fia» 
brioatlon  des  lavons,  ninai  qne  de  Minteeiiieascleriea  méci» 
«iqti^a.Onyooqipta.(l'870i9i»l98(h9biiaBaib      i  '  !« 

laides  et  étreitas^;Se  troiiKentlas  iqagasins  et<lea<eooipCoirs 
db.  çommocede  gipa^  La  Tille  neute^  ao:CanMre^  oAre  nn 
grand  i^i^nbra  jda  iar;ges  mes,  bordées  decoiistriKtiotta  om» 
g^p^iies;  toul'x  annonea^lelnie  «  Vis  qqaia  nsr  ranoibar., 
1^^  stotna  éqvaatre  de  GuiUaime  :  III,  ,la,atAt«e;  en  pied  dn 
oâ^  Wilbrerforen»  në>  HulU  ftnppent <6ul,de 4ulte 
râitenfion  da  foyagev,  qd  ^  e».lail}  d'édifiées  publies^  dsfia 
VUtâftas  deu^^gUasa  golUquea.  de  Nçtre-Dame^t  de  La 
Tiiûté  {cette*  dendèn^  oenstniite'eniUls,  est  «  .tenar* 
^nablenioaanie^tdBraiicbitedtura  du  flioyea  lge)r  la  Mai* 
aondeùtrinild»  la  DKWMnef  h  Muaéaw  la  Théltsa.  MoU 
possède  aosal  pluslears  hôpitaux,  parfaitement  organisés,  .et 
d?ânfafefc.établiaseinan>t  da  bienflûsanee,  un  grand  nombre 
d!èpoleS|.|inJairdiAbetaniqiia*.iHi*SecjiitA  littéraire  .et  ntad 
Société  deaSdencaa,  .<  .     .>,-.■  i  ■  «.-.  ■    ,-.... . 

.HoUXi^  fond^at  ibrtifiée  parrJtdonard;!*',  so»  le 
nom  de  Éingtlo¥m^  et  Henri  V|  Initaceardalea-droila!  de 
yffû^  ■  X-  ...   »i  ■  -.  n        i  .  '    ■•■■., 

Âù  bonrg  da  Goola,-  situé  àqaelqiiesmIUas  plus  avant  dans 
lea  tenca,  non  lofai  d^  remboucbure  de  l'Onse  dans  rHnm* 
ber',  de  riches  capitalistes  a  fabricants,  dont  la  Tille  de  Huii 
eyait  refiiséles  ofiRresavantageusea-  an  bien  pnblks  et  jan  dé- 
Teloppeniant:  dn  cemmepxe,  ont  fondé  récenunen^  par,  des 
-établisaemanta  nombreux,  une  nouTciie  place  de  commerce 
qnl  eat  ai  ioia  de  rapUe  prospérité,  et  (aît  d^  à  Hull  une 
rude  concnrrenœn  Si  Gode,  U  y  a  .qnelqoea  années  simple 
bbojfg  da..l|eoo  bâbilants,  ert  aojourdlinlnfe.TiUeoè  l'oe 
aomptê  (fsn  1871}  .$,707  IjabiUuUp  dis  en  est  lederabNi 
à  U  paissante  Société  de  l'Aire  et  dn  Calder.  Bn  crensaiit  lea 
eanan  de  Leeds.  et  dai  WakeAèki  ceM^  copipagnie  s'est 
assura  iâ  navigation  sur  l'Aire  et  le  Calder,  eta  donné  k  Ooojji 
one  cômmanicationaTCC  la  mer  sans  passer  par  Holl^  Goole 
possédé  déjik  denx  docks  magnifiques  ;  ceWi  qu'on  j  a  établi 
en  1851  est  une  des  pins  belles  oonlructions  ,de  ce  geooi 
qrill  y  aît  en  Aogleterre. 

HDLUN  (CiBBBi-AvcDSTEit  comte),  .naquit  à  Genè?e,  en 
17S8.  Apprenti  horloger,  il  exer^son  état  à  Paria,  lorsque, 
fb^ippé  de  sa  hante  talUe  et  de  sa  belle  figure,  le  marquis 
de  Gonilans  le  prit  à  son  senrioe  comme  <^aftseQr.  Sa  belle 
conduite  au  14  juillet  1788  lui  valut,  soldat  aux  gardei 
llrsnçaises,  le  titre  de  Tshiqaèurde  la  Bastille,  aTeç  la  mé- 
daillb  décernée  par  la  municipalité  de  Paris.  Autant  il  avait 
Mt  prènVe:  de  couraga  à  Tattaque  de  la  foctereMei  où  il 
entra  des  premiers,  entant  il  montra  entité  d^humani té, 
défendant  à  outrance  le  maUieureux  govTemeur  Dclaunay 
contre  l'avengle  CérocUé  de  la  multitude;  mais  tooa  ses  ef- 
tnti  ne  parent  lui  sauver  la  vie.  En  1790  .Hullin  avait  con- 
qais  le  grade  d'a<gudant  générai  dans  les  guerres  dUUiio, 
et  s*y  était  distingué  par  divers  actes  de  bravoure.  En  179» 
0  oontribua  puissamment  à  la  défense  de  Gènes.  Au  18 
l)ramaire,llsefaroovalt  à  Paris,  près  du  général  en  chef  Bo- 
■aparté,  dont  11  servit  aetivement  les  projets.  11  fit  la  nou- 


velle campagne  d'Italie  eir  1800,  fut  noraHi^  en  fios  général 
de^diviaion  et  commandant  des  grenadiers  de  la  gardé  eoii!> 
solaiie^  etén  1S04  il  eut  lé  malheur  de  préaûer le  tenseil de 
gnism  qnlcomkjnna  i  mort  le  due  d'BbghleUi  Pendam 
lescampagneade  Templrev  A  AitBaccesBi^l«Bant)|évtènMur 
deVianlieél.de  ftqrlln.  Uoommandalt^PeAsUl'*  lOvisiOB 
■iliteife-«i  tail;.  lorsque  éclata  la  conriptiUioe  M  génM 
MalatyquHliat  échouer  au  péril  de aa  tlei  Malet  kirtira^ 
piesque^béut  portanty  un  coup  de  nlatelet,  qulki  Tracassa 
lamâcbolve  hiférienre.  Le  iMsien^babftné  A  riirédéteiA'^ 
deana  à  HoUIn,  à.  ce  prapoa,  le  surtiom  dé'  AmoO^  ta 
Baliê»'  U^eoDserra  son  eomnMMdemaot'Insqafe^  filars  1814; 
otk,  epnèa-aTDir  iacebfflpâgné  llaric^Louiséà -Bleil^  U' envoya 
aoft  adhésion- è  Luuls  XVIIl,:qai  nei'empleyia  pli.  JiM  re« 
tour  de>raasperanr ,  le  geuvemaiient  iéela  i'*  dirldèn  lui 
fut  vmdo','  ét<  il  le  gardé  jusquVk  lu  aeeoude'  lesianhitlon* 
Coapria»dans  tVNUorinaneedu^lIjuhi^lgJtSi  flMtiftéfé, 
détenu  en  CMrse,  et  preeeritpar  IVudouanaée  du  17  Janvier 
iei«.B  pasu  en  Belgique  et  en  AliènMgne  aea  ânn^ 
«TcmI  puUia  à  son  retourune  apologie  às^etehibantflaée 
da  sa  eondoite  dans  raflllve  du  due  JPEnghlea^et  nonrnt 

et  ia4ii  :Depuia  de  longues  aenèea ,  il  était  afH^  à^m 
■  cécité  eooiplèle*. 
flCilANITAIRES.  Fe9e»OoteuviiiBli&       a    .o. 

..HIIIIANITÉ.  Ce  mot  a  pria  dansinetie  liÉgaé'plaA 
sieufB  sens.,  fixés  par  lea  poètes  plutôt  que^par  laa  proea* 
tenra.  L'auteur  de  (a  JfélnMnimia  Cstt  diie^'Pliuideees 


'  •...  A  l'AuiiiMif^,  ri  mrfiK  que  IVm  thi^ 
.Tovjowsptf  qochpie  finbld'oa  ptyi  le  tribat.   '  '    .  ' 

Il  i^aglt  des  hnpBrj^tifms  été  la  nafl/tri  Atimdf;ié,  anxr 
qùefaa  Ml  sait  ({de  cet  autepr  fojfa  ItçtStv^Oii  sa  part  dç 
contributléB.  Hais  lorsque  la  Fontaine^  dî(  ;      '  , .  , 

'., ..  .(JSil.ejiett  aa.tcli  dani  lemoiule),      . 

il  attribue,  à  ce  loup  un  aeuftiment  de  pitié  pour  lia  vletlmet 
de  sa  Irira^  VM  bienveiUauoe  pour  tonè1es'atraaaensil>las; 
qoiiest  aussi  dé  Vkknmniié,  Dans  l'iMuune,  cette  •qualitéesl 
toujours  digne  d'estinBe  et  dVdfectioa  ;  lorsqe'elle  rsnd  capable 
d'un  généreux  déveounent  et  de  nôblea  eflbiis,'eila  d^nt 
une-vertu.  11  .ne  Ouït  paa  la  confondre  avec  la p  Aii/a  n  f  A re« 
pièi.  Ltiaa  est  un  eentiment;  rentre^  une  croyance  morale^ 
dont  IVirigIne  est  toute  dana  l'intelligence.  On  peut  étrei^Ai- 
tontAropesanaAtimiinlMy-Afiaiain,  quoique  mifoii/Anope^ 
La  pAéteN/Aropif  entraiNend  de  compléter  l*aavre  de  la  civi* 
Uaatinn,  Son  but  estdejofaidre  quelques  réalités  aux  oharmai 
des  beilca /ormes  d'une  société  civilisée.  Sa  mardie  est  graw 
et  mesurée,  comme  celle  du  Taiaooneieent;  elle  a  aein  do 
Térifier  à  chaque  pas  la  direetiou  de  aa  route,  te  solidité  et 
les  di/ncultés  do  terrain.:  L'Aianiiailé  n'use  point  de  cea 
précautions;  elle  n'examine  pas,  elle  agit  loraqu'elle  aperçoit 
un  bien  k  ùiire ,  i^  soufBrsîucetà  soulagcTé  - 
..Dana  la  conversation  et  même  dans  les  éoritsy  le  mot 
huwumité  signifie  quelquefiria  le  genre  AiMUiin  •*  c'est  dana 
oe  sens  qu'on  parie  dea  amie  de  rhwnanité. 

HUBIANITÉS.  Compie  dénomination  spéciale  ce  mot 
a  longtemps  attviià  désigner  particulièrement  la  classe  de 
aacondea,  autrement. appelée  secondm  rheiorices;  mais 
comme  tenue  générique  il  embrassait  au  moyen  Age  et 
embrasse  encore  aujourd'hui,  d'après  la  définition  acadé- 
mique, l'étude  des  langues  grecque  et  latine,  celle  de  la 
giammaire,  de  Thistoire,  de  la  poésie,  de  la  rliétorique.  Lor  a 
de  la  création  de  runiversHé  impériale  une  nouvelle  déli- 
mitation fut  prescrite,  et  aprèa  deux  classes  élémentafaes  et 
deux  années  de  grammaire^  il  y  eutdeox  années  d^bmnanités 
(tnrfsiènie  et  seconde).  Ainsi  plaoéea,  les  bumanitéa  avaient 
pour  el^  de  perliectionner  dans  ie  mécanisme  des  langues 
les  jeunes  gens  que  les  deux  années  de  grammage  y  avaient 
mûrement  initiés,  puis  de4eur  révéler  le  gMe  de  ces  mêmes 
langues  dans  toute  sa  force  native,  toute  la  richesse,  toute 
te  variété,  toute  la  hardiessa  de  ses  nombreuscft  et  Mvanta^ 


Slft 
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eatï«cpMiqMChiM»4tGÀa«buitta(|td«;itiiit^adta 
fcnrf4ln,EM^rtpoiatritaMHMlM.  -  MantfM'.  '  ' 
«  Il  t-Ht  MOOoaM  «Ui  IM  Hlian  cMlMm;  é  dR 
H.  rabM  DupMlB^,  du*  MB  dlKMtn  4a  tMpOoi  h  r An- 
dlRile  FfufdM ,  nM  brili  «I  pwye  npMiloB  I  dcMtalM 
par  l'iMgr  4h»  la  tinpe  «ouKoe,  «Bé  CMiMm,  <mk  n 
TOèiarlU  appirarta ,  oH  prafnida  dlpilévD  m'*à  pen  <(ui 
on«Bl  mMupliii  BoUadplBi  A8Ti.'1^MTiHMaintr  et 
dédalr  Im  «adH,  (pil  MBI  la  miTM  la  H»  PolMnt.  >■  Om» 
la  pin  beanoat  da  la  Haute  «dUcaUoD  taMaetoelki.  de 
rhoatna,  an  a  dtt  /ai  XMMmtféif.  OM  tn  da  ni  noté 
alnplia  il  liiiidiiii  iliiiit  min  il«iiHril[flîll1iiV'fn  '^  i 
et  racbiMbarla  hadèn.  L«  UUaa  dlMlnt  ortea  (iftenilef . 
teN«t  tftttm,  iHftmm  ttritt.  Cfclnn,  chcKfnat  à  rap* 
pnwhar rUfe  daa  <MeaaawiBcleifMa|tpli<|ue  r«bace', 
da  rUia  pAriUra  da  nwt  kwMoiiltf ,  diatil  >  ilrfef  qviMu 
«foayiKrUU  «4  JhcmanKotei»  fiitgltvr.a  diaait  tneore  : 
Slvdia  kmuaiUatit,  Aumoniorai  latértt.  Le*  Oreea  dl- 
aalaal  nIpdiVMnl  mi«(lB,'lla  dbahol  aonl  ;«n>«ix4,  l'jh»^ 
■JawK;  ca  BatwpttMlt  loM  k  la  Mi  cha  csk  l'art  et»- 
lofaa,  la  paMa,  i'Umatlaa.  Ptaton  cnptoia  pnaqbe  cooa-^ 
IHMiiit  «  iMt,  qal  va  li  Men  k  la  nature  de  aoa  gteiâ 
et  qui  lad  k  Un  enlandie  «pn  l'MieitiM  D'art  aAlrè  duwe 
qoa  le  ddrelappeiMit  pur  a(  baraïaiiien  dca  ùtà\H  huna- 
BiMa.ltoaa,aTCcnMinBdefiAn  peut-4tre  que  lea  Orcea, 
(Dab  avae  piua  dapiMAn  et  da  force,  0091  arani  dit 
dt^doBot,  canna  k*  Rooiain*,  et  mtae  fAna  AutijI- 
qnÔMBt  qa'eai ,  Im  lu/maiiUéti  La  langue  Hambe  ne 
ponait  Diieoi  dkK.  EaefM.cVtaM  dhvtoal;  (iVUllute- 
mer,  avec  une  vdriU  (Hppante ,  eei  Andca  ipl  font  hiocÙM, 
qui ,  dana  i'titûn  DilurH,  «Hreot  e«  la(  lliamaaltd  t  n  phu 
hante  «praMiM,  Mixteppanl  et  htOtartlepIai  pucMkn^ 


HUUANN  (Jkm-i 
PnBee,da  lan k  1«M, et  da  1840  k  IMl,  bC  k 

lesaodtnil,  Adtn^jediBtdaBa  eetia  fille,  et  membn 
de  b  ehaRihre  da  aaumttee  dépota  <bI7  ,  loraqu'ca  tSM 
la  dëpartonenl  dn  Baa-Rtdn  I'MdI  poor  bod  reprteMuit 
I  la  ehunbra  d«a  dépoléa,  ad  4ua  ptaiieiin  ipMalieBa  de 
Bnaacat  U  aa  praBasça  eanire  le  loafenwnHDt,  et  M 
en  laia  il  rota  atae  le*  doctrinaire*  centre  lea  allocB- 
tkm»  reUUvaa  k  rcapMilioD  d'Eipagne.  Malgré  tout  lei 
eirartidn  mlniiteFe,  il  fut  rMn  en  iai4.  Doni  la  nOureUe 
cbaBibra ,  dite  dei  frati  eetH*  ea  rabcm  dn  étrillée  de  h 
naieiW  qBa  le  ntaMère  Mlit  parrem  h  Mre  Tvter  dant 
tea  tetërtta  eoB»a  aa  eealhanMM,'flmpartiedtbi'«nra- 
gewB  nriaorild  Ubteele  qui  m  toola  «ccaMmi  dtlendX  la 
cbarta  al  lea  Ubartia  qa'alh  aoMaenH,  coalre  lea  attaqua 
de  la  eoatra-réialiillani  O'vt  alnal  qall  «a  déelaM  cmtn 
la  rédodioB  de*  rente*  propoiée  par  le  adoUre  THlklê, 


k  cauaa  dn  mode  adapté  pour  la  MMre  k  eiéarthm  <| 
de  l'eiteBik»  qo'ofl  préieBdeIt  lai  danBer.  Dana  fei  aeaaiena 
de  1RS  k  im ,  n  prit  la  panda  mr  tootai  )e*  qoeaHau 
de  JBancea,  et  •'âan  eontra  le  TeBondalioa  de  le  Fnace 
k  ee*  droit»  de  eowwelntW  aor  HaM,  contre  l'MemrtU 
«a  «niigréa  et  centra  le*  Mi  natrlcbica  de  la  Hbetté  de 
bpreaae.  Avxélectioaeda  ls«7  fléelwm  demi  860  déper^ 
tementt  mail  en  md  tIM  ledëparfcAestderATefroB  le 
NBVOTektecbambndetd^iNiUt.Danele'aaMtaitla  IIM 
Il  ht  noauBé  Ta|ipactc«r  du  pMjal  de  bad^  poer  !BM.  La 
pToIbBdear  da  née  ItaaiKKrai  tfi%  ttiOà  ta  cette  drcbna- 
tance  et  MoqncBce  rimpleet  laeHeametaqBtltolldétadR 
letlBlérMidapayaciMrtreleiniBnnBdVient  deUeooi 
iulralDnaireiliiBe  «MraleehiilqB^iBepaBdepepakrlie, 


*He «MfBttent die  hn poor  toi I»  .-_ 

aa  Amat  piN  tarder  k  ranvB'  'ù*  l^t-  L'aBoda  >«lnideK' 
UIWhuidaideBscait  yin|t-ua  dentée  ruI  ndireal  U. 
Caacaaa  adreHedbrigie  contre  le  mlidilèra  P(iUgBa& 

iMaHtt  ttrtt  le  rénduUon  de  JidlM,  I  reafre  k  Ié 
dMoba  «i  qinlllé  da  dépoU  d«  Baa-HUm,  e|  liât  appiU 
kUreaartlaaalaooguBliaioDtha^deiBodtBerdedÛHto. 
Lanqua  I  afhtie  prit  toc  rkoe*  de  l-edmlel JratfnB ,  il  ol-. 
M  k  BnBUBB  la  ndnUkre  de*  SBance* ,  iiae  edol-ci  ratoe 
pérreipect  pour  aea  aarcemenb  eaven  H.  GnboLU  b» 
vâphitpat  MB  pi»  «ilierdani  le ididilire Pdrier.  Oa 
'  '  ~  ftm  octobre  1131,  knqiia  to  aaaf<fJMi  Eoall 
b  ttle  de  radmlBltlfatti»  arec  Ica  doctriMitac, 
qoe  RubaOB  aec40a  to  adatatbe  dee  Bnancea.  À  la  auite  de 


)  ht  aifea  oi 
If  iab  k  b  ttl 


cblea,  poardéaoroHiaie 

dertiit.  DentpeHdepertk  laréecUaB 

doctrinafrea  ownlnéDetrent  alon  * 


réacUaB  poUtiqna  qw  lea 
daBi  b  lé^elallMi  Mb 


Il  ptlt  tlnitlatlte  de  b  rèGme  de  récoBonla  poIiUqoe  prw 
Uqae,  etreBdttparU  de  TiritaUe*  ecetlce*  k  b  haBe& 
Il  i«lÛM  dei:  tcoBonÛM,  ré^ubiba  nmpAt  et  anilopLb  ca- 
daÂa ,  aeeml  le  monveuest  du  conuBcrca  aiUrlanr  at  faH 
térienr,et,  pêrdiTeraaamcaurcabeanBaea,  réa>dt  k  In^- 
prfmtr  on  pabuant  flea  k  llndutrie  pihéa.  Eb  btiU  lUS, 
il  OabHt  ie  prônler  bndtBt  régulier.  Se*  dbaentbMBte  pro- 
ropdi  erâ  le  maréchal  SoiÂ»  V»,  lene  ITaftiBiee  dai 
«otarenlra  da  Tépoqna  fanpériale,  d^paaielt  dae  aoBNBe* 
teoréMcpoor  b  léorpabitioa  del'armée,  imitiral  U dé- 
mbilfla  donnée  par  ce  denier  en  juillet  lk34.  UNlMcUa 
fallB  de  t'intarvalle d'octobre  ISM,  loradahrelnHedana- 
rèdull^érenl.HuaunndiriaeeradnHaUnllondaaDaancaa  ' 
Jiuqu'ea  lise. 

Km  [(  pénélraR  daat  Fétat  llaancier  du  pajn,  plm  n  re*> 
1*R  cdnnlacu  que  réquOibre  tnire  b(  receUee  et  lea  dépa» 
lea  ne  poanil  tlrt  rélabii  que  par  b  rédudIoBdn  rentea 
lui  rftit.  iiiiauiii  i|iMi TIIH1I11  mil  rniihui  |iii'iifiliiaiiii«l  ' 
Il  l'arooe  hanteroent  k  b  chambra,  b  Ik  ^tUt  itM, 
Celle  diScbretioB  exc]U  le  n  èeoatenletqaat  de  aea  coUk- 
'gnea,  mala  lortoal  cdnl  de  Louli-Philippe,  qui  cratgHil 
de  l'aligner  lea  eleaie*  mo|ennea  pni  la  rédMlba  det 
leaUk.  Bimieiû  doaatalontadcniMkiii  eoBtme  nuufera 
de  nldwl,  mi»  conaeiTa  ion  aUga  daaa  b  cdkanbre,  qii 
partMcall  ton  oplnioii,  LaS  wbto  isu,illUflonine 
mcoabre.  do  b  dumbre  dea  paire.  Ce  se  ftil  ^"frùt  b 
letnlb  de  H.  TUen,  ao  octofate  lUO,^'!!  reprit  l'ed- 
■ilnitlratlao  dea  tnaocei  dana  le  nlablkn  Gtdaot.  U 
ciiércbalt  k  iétabRr  paruB  ajalèaie  da  aiga  teoBamk  l'ot- 
d  té  itflà  fet  SDancca  de  Itûl,  loraqaa  b  nort  le  aarprit 
dana  te*  fooetlou,  b  u  erril  184a. 

BITHilEBT  [RéciuEa-CBuua-bBuviL-Jwi-Ma- 
ait-FraDiNUtO-Bccfaii),  prince  rojal  d'IUlb,  nt  le  ik 
mer*  IStt,  c*l  le  SU  aine  dn  roi  Vklor-bnBaoael  11,  et 
d'Adélaïde,  arehldiicheatB  d'Autriche.  De  boBoe  heure  U 
(Ut  InllU  par  son  ptre  k  la  vbtnUitaire  et  politique.  Dka 
I'k£ede  qnlnie  an*  il  raceompagDAdaaa  h  guerre  del'in- 
depeodancr,  et  lut  enanile  auod^  k  l'oBrre  de  réorgul- 
■atioii  dea^rovlnce*  upoUtdoej.  £n  IIU,  k  h  laite  d'na 
Tojage  k  Pari*  pour  j  Mnmettre  i  Nepobon  Ili  le  pba 
d'atbque  arec  la  Pmtie,  11  piJt  part  k  b  campaffc  avec 
te  litre  de  Ueulcnant-gÀuéral,  et  commanda  tue  dirltloa 
dana  lajonmée  de  Cnaloiia  :  allaquè  bnuqneicent  par 
deiRweesinptrlenrei,  il  échelonna  leelronpeaeaoernb, 
a'yenCcnna  etonptdba,  par  nneoidDiktra  réablanea,  ta 
dàkîle  de  louroer  en  déroule.  En  1870  ce  fut  lui  qni.aprèa 
b  prîie  de  Rome,  flot  prendre  eu  nom  dn  fonrerneroenl 
poeteaûM  de  la  ville.  HaEdtaellemeot  11  réme  k  Napte«, 
oO  U  lient  une  aorte  de  eoor.  Le  prince  Bombert  a  £pouii , 
b  SI  anil  ISCS>  »e  couiine  grrBMÎoe.  MargturHt  de  Sa- 
eoie,  ntelelOnoT^mbie  tSSl.fillednreadncdeGCues, 
et  d'EUtabelbde  Sue,  bqne1le«'est  remariée  do  lamaiii 
gauche,  en  iUO,  arec  lemarqBi*  Rapallo.  Da  flbeil  Ieiu 
lie  cette  union,  t  le/or- ffw mauve',  le  U  erril  ISS'J. 


HUMBQLDT 
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HUMBOLDT  (CH4BU>GciixAiaiE,  baroA m),  Mdm 
mtehtre  dttat  pniiita,  né  à  Potudaoï.  le  23  Juin  1767» 
étaSiM  d*ab6rd  à  Gattiague»  et,  après  «Toir  paué  ensuite 
ptnsieurs  inoéet  ft  léna,  où  il  Yécut  dane  llntimilé  de 
S  cil  i  H  er ,  déboU  dâu  la  carrière  diplomatique  eu  qualité 
de  résident  de  Proase  à  la  cour  pontificale.  En  ison»  il 
fut  nommé  comefller  d*ttat  et  chef  «?e  la  lection  dei  cultes 
de  rinstrvction  publique  et  des  étabUiaementi  médicani^ 
au  minislèra  de  riDlérienr  de  Pruaia.  En  isio,  H  le  rendit, 
nree  le  rang  de  ninlittre  d'État  et  en  qualité  d*aniliaiaadeur 
de  sa  cour,  à  Vienne,  puis  an  congrès  de  Prague  comme 
plénipotenflaire.  H  prit  part,  en  1814,  an  congrès  de  Châ- 
Cîllott  et  à  la  pnix  de  Paris,  dont  n  fut  l'un  des  si^Dataires 
avec  le  chanceiter  d*Élat  Uardenberg;  Q  figpira  ansii  an 

congrès  de  Vienne  et  y  signa,  en  181  &,  la  paii  entre  la  Praiee 
et  la  Saxe. 

En  JnllIeC  1816,  il  se  rendit  k  Francfort  comme  miniitre 
plénipotentiairede  Prusse  pour  régler  lesalUres  territoriales 
de  TAIIemapie.  BientM  après,  son  souverain  le  nomma 
membre  deson  eonscfl  dTtatelhii  fit  présent  de  plusieurs 
terres.  Puis  il  aBa  en  qualité  d'ambassadeur  eitraurdinairn 
à  Londres,  et  de  b,  en  octobre  181S,  à  Ali-1a-Cbapdîe.  En 
1619,  il  tel  appelé  à  lUre  partie  du  cabinet  aTce  tuixdâi- 
bératife,  et  y  fut  chargé  de  plusieurs  brandies  du  senriee 
qui  Jusqu'alors  araientété  dans  les  attributions  du  ministre  de 
l'inlérieur,1elfes,  par  exemple, que  les  aflkires  relafifes  aux 
étals  prorindani  ;  mais  il  ne  tarda  pas  I  se  trouTer  contraint 
de  donner  sa  démission  par  suite  de  m  profonde  dissidence 
d'opinions  avec  H  a  r  d  enb  erg,  champion  de  Pabsolutisme, 
tandis  qœ  loi  il  recommandait  instamment  au  roi  de  Prusse 
ITadoption  dtne  politique  plus  libérale  et  se  rattachant  daian- 
Cage  aox  idées  constftntîonnelles.  Ce  ne  fut  qu'à  partir  de 
1830  qu*ii  prit  de  nouveau  |«t  aux  séances  du  conseil 
d'Etat,  aprif  atoîr  été  appelé  l'année  préciHlente  à  la  pré- 
sidcneedn  conseil  des  bâUments  et  des  musées.  Dès  1825, 
rAcadi2mie  des  Inscriptions  et  BeUes-Lellres  de  Fiance 
l'nTatt  éhi  r«n  de  ses  membm  étrangers. 

Depnis  sa  retraile  du  ministère ,  il  Técnt  principalement 
dans  sa  terre  de  Tegel,  près  de  Beriln,  où  H  mourut  le  8 
«Tril  1835. 

Guillanme  de  Hmnboldt  a  réoni  sons  le  Utre  d'iTisals 
ttihéhqun  (lom.  I,  Brunswick,  1799)  ses  premiers  tra- 
▼anxlitléraires,pareiempie:  ses  réflexions  critiques  sur  le 
Tour  dt  pramènûde,  de  Schiller,  sur  f^ifenHonn  et  Do- 
ro/Aétf,  de  Gcsthe,  snr  le  Btinteke  Fuchs,  etc.  Sa  traduc- 
tion de  rA$mMmmm  d'Eschyle  (Ldpzig,  1816)  fbt  le 
fruit  de  ses  studieoMS  recherches  sur  la  langue  et  In  prosodie 
des  Grecs.  Ses  CofTCCffons  et  additianM  au  Blithridate 
d^Ad^mtf  sur  la  laxtpte  caniaàre  ou  bûsque  (Berihi, 
1617),  et  son  Essai  sur  les  habitants  primltits  de  rBis- 
pawie^  au  moyen  de  ta  tangue  basque  (Beriin,  1831),  té- 
moignent de  traraux  aussi  profbads  que  consciencieux. 
Parmi  les  nomlirenses  dissertations  pliilologbines  lues  par 
lui  k  l'Académie  des  Sciences  de  Berliu  et  livrées  ensuite  à 
nmpression,  nous  derons  mentionner  surtout  son  Mémoire 
sur  tépUode  du  Mahabhwrata  connu  sous  le  nom  de 
BhufOPod'Wa  (1826);  son  mémoire  sur  le  Duel  (1828)  ; 
et  sn  savanAe  dissertation  sur  r  Affinité  des  adverbes  de 
tàou  etcee  les  pronoms  dans  quelques  langues  (  1830).  Le 
prindpnl  entiagm  compœé  par  Guillaume  de  UumboUIt 
dana  cette  dlrectiott  d*ldées  est  son  £uai  sur  ta  langue 
Kawi,  dans  nie  de  Java  (3  toI.  Berlin,  1836*1846),  pu- 
blié nprès  sa  mort  par  Edouard  Bu»cbinann,  Jeune  érudit 
qui  depuis  1639  l^npnit  secondé  dans  ses  recherches  et  ses 
trafanx.  L^trodnetion  à  ce  beau  llfre ,  qui  a  été  aussi 
publiée  à  part  sons  ie  titre  de  Bsscâ  sur  la  Diversité  de 
eonstruetUm  des  tangues  humaines,  et  sur  riiOiuence 
f  n'eue  a  exercée  sur  le  développement  intellectuel  de 
t^AumasHté  (Beilln^  1836),  a  fkit  époque  dans  rUistoire  de  la 
phdologie.  Boschmanna  paiement  publié  son  Vocabulaire 
imédit  de  ta  langue  tmtienne  et  son  Aperçu  de  la  tangue 
des  Ues  Marquises  et  delà  tangue  taîtiennei  ce  ssTant 
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les  a  bit  panttm  en  4643.  En  monmal,  BnmboUi  légnn  an^ 
codectien  de  malériaui  relaliis  à  U  lin«aistiqHe  et  In  partis 
de  sa  bibiiolhèqoe  conoemant  la  Uttératnre  éânntèin  à  In 
Bifalfethèque  Rojale  de  Berlin. 

Grâce  à  la  publication  posthume  de  la  Corres|MMulnao6 
inédiUdeGuUimumedeMusnboldtùuLsttresadresséeeà 
uneamèe  (2  yoL  1647;5*éditiott,1863),l6puUi6ap«s6 
conTsincre  que  Guillaume  de  Humboldt  à  tontes  les  qnalHéa 
de  rbamme  d'État  el  dn  safant  liieutait  encore  celles  qnt 
font  Tani  sur,  dévoné  et  délicat  Ces  lettres  sont  adressées 
à  unn  dame,  morte  à  Gassel  aprèe  aTocr  éproofé  bkm 
des  Tidssitudas  de  fortune;  il  arait  Ciit  sn  connaisaanee  em 
1788,  à  Pyrasont,  araît  pu  être  asses  heureux  pour  ini 
rendre  d'importante  services  en  1814,  et  jusqu'à  sa  asort 
n'avait  pas  cessé  d*sntretenir  atee  elle  une  oorrsspondanee 
intime.  Ce  recueil,  sons  le  rapport  moral  eemase  sons  le  rap- 
port littéraire,  est  un  des  joyaux  de  la  Utlérature  aUeasande. 

HTOlRA?'f*T{^*'^^^^-"— *«'^*»**—*  baom nR\ 
firère  dn  précédent  et  le  plus  pand  naturaliste  de  notre  ép«»- 
que,  né  le  14  septembre  1769  à  Berlin ,  n*avait  pds  encore 
dix  ans  quand  il  perdit  son  père,  qui,  dans  la  guerre  de  sept 
ans,  nvait  rempli  les  fonctions  d'aide  de  eaaip  dn  prince 
Ferdinand  de  Brunswick  et  qui  plus  tard  était  «fofnm 
chambellan  dn  roi  de  Prusse.. 

Alexandre  de  Humboldt  reçut  une  éducation  extrânMosent 
soiffiée,  qo*il  partagea  aTee  son  frère  aîné,  Guillanme.  A|nèe 
aTQÎr  sniri  dans  l'autoouM  et  l'hiver  de  fannée  1767*1788 
les  cours  de  l'université  de  Francfort-su  -l'Oder,  il  peasa 
Tété  et  rhiver  sutvanU  à  Berlin,  où  il  se  livra  à  IVtnde  de 
la  tedmofogie»  de  même  qu'à  celle  de  la  langue  grecque.  A 
cette  époqpe,  il  se  lia  d'une  amitié  des  plus  étroites  avec  le 
célèbre  botaniste  Wildenow.  Au  printemps  de  1789  û  aUn 
suivre  pendant  une  année,  et  en  comnuin  avec  son  Irère,  les 
cuursderuniversilédeGmttingue,  notamment  œuxdu  célèbre 
Hejne,  et  composa  alors  un  Mémoire  sur  la  manière  dont 
les  Grecs  tissaient  leurs  éloffo»  ;  Mémoire  qui  n'a  pas  été  ira* 
primé,  mais  qui  fut  son  début  dans  la  carrière  des  lettres. 
Pemiant  son  séjour  à  GsBttingue,  la  fréquentation  des  coura 
de  Wipmf«»>««»> ,  àm  JUrimMiii ^  deGurelin,d6Link,  etc., 
ainsi  que  de  nombreuses  excursions  dans  le  Hars  et  sur  les 
bords  du  Rhin,  développèrent  son  goût  pour  l'étoda  des 
sciences  nalmelles.  Le  fruit  de  ces  travaux  fut  son  pcemisr 
ouvrage  imprimé,  qui  parut  sous  ce  titre  :  Sur  tes  basaltes 
du  tJùn,  avec  des  Recherches  sur  la  sgénite  et  la  basa- 
nUe  des  anciens  (en  allemand;  Berlin,  1790).  Au  prin- 
temps de  1790,  Alexandre  de  Humboldt  entreprit  avec  Geor« 
ges  Forster  un  rafâde,  mais  instructif  voyage  en  Belgique^ 
en  UoUaade,  en  Angletem  et  en  France;  cette  eicursion 
sdentilique  et  l'accueil  encourageant  que  lui  fit  sir  Joeeph 
Banks  firent  naître  tout  à  coup  en  lui  le  plus  vif  désir  de 
visiter  les  réglons  tropicales,  et  eiercèrent  une  influence  déci- 
sive snr  sa  vie.  Revenu  d'Angleterre  à  la  findecetteméase 
Minée  1796,  et  toi^iov*  ^^^^^^  ^  suivre  U  canière  de  Fad- 
ministration,  il  se  rendit  à  Hambourg  à  l'ellet  de  s'y  per- 
fectionner dans  les  langues  étrangères  à  l'institut  de  Busch 
et  d*£beifaig.  Après  avoir  passé  dnq  mois  dans  cette  villOt 
il  revint  auprès  de  sa  mère,  et  obtint  enfin  d'elle  la  permis- 
sion de  se  rendreà  Freyberg,  pour  suivre  les  brillantes  le- 
çons du  grand  minémIogIsleWerner;  et,  dansTespace  de 
quelques  mois,  sous  les  yeux  de  cet  e&cellent  maître,  tt 
recueiliit  et  coordonna  les  matériaux  de  sa  Flore  soutes^ 
raine  de  Fregberg,  et  posa  ainsi  les  premiers  jalons  d'à» 
sdcnce  dont  l'esiOnnceétait  à  peine  soupçonnée. 

A  cette  époque,  U  n'y  avait  pas  encore  à  Fieyberg  dn 
chaire  spéciale  de  chimie,  et  tes  élèves  se  traoratent  dann 
la  nécessité  de  comUer  par  dea  étndm  partioilièras  U  In» 
cune  qui  eiistait  dans  l'enseignanent  public  Les  travm» 
alorsà  peineconnusen  AUemagnet  deschimiates  fnnçaiib 
de  BerthoUet  surtout  et  de  Uvoisier,  fixèrent  l'atténues 
d'Akxandrnde  HumboUt  :  il  fut  conduit  à  développer  dann 
plusieurs  articles  insérés  dans  ie  Journal  des  Mineurse&s 
Bouveltes  hypothèses  «i  fioottdee  en  résultats  pratiques}  6| 
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celt«  étade  timultuiée  de  la  eliimie  théorique  et  de  la  mi- 
Bteiloi^  pratique  M  permit  de  donner  une  nonrelle  pré> 
dlion  ,à  lea^graades  eonceptknn  sur  la  stmctore  géo^nosU-. 
que  et  oryctognostiqne  du  globe  ;  coDoeptioiK  quH  diiralt 
pina  tard- vérifier  dans  ke  deux  héIniKpllè^ê^  et  liTrèr  conine 
iirécAMMtti  à  Ja  nédHatkm  des  géologues*  La  Fhra  nUh 
UrnÊnea  FtiieketçemU  ^t  apkcrismi  ex  phifsiol<ié^  cbe: 
mikaplantanan(Bei^iûp  1794)^  dont  nous  avons  (Arié  plus 
luul,  fut  te  XmH  de  ee  8é>Mir  :de  huit  mois  deois  l^Kn^ibirge. 
.  À  peine  Alexandre  de  HAmboIdt  euML  quitté  iVadéttie 
dvFreyberg  qu'il  fut  noouné.aantfBeiir  aa  conseil  des  asines 
âê  Berlijs;'et  quelqtfes  mois  plus  tard  (aoOt  1792)»  sur  on 
fippoTt  tràs-détalllé^  qiill  rédigea  sur ù  situatkm.des  rin 
cbesses  soutenralnes  d'Adspach  et  da  ;Bayreutli^>a  fut. pré-. 
ptmé  4la  dirêetioB  générale  des  mines  da'oette  principauté^ 
qoi  veiiait  d*élre  adjointe  au  tarritoire'de  la  Prusse. 

losqvld  l'acUf lié intoifectucHe de M.de  Huroboldt avait 
été  dirigée  turesqueexeluslTéibent  vers  m  laul  frat»  Texplo- 
ratfam  approfteidlê  de  la  stknctnrede  l^écorce:dn  globe  dans, 
qâeiqacspcriilts  Ifanttés  de  rAllemagne;  mais,  en  1704»  cette 
activité  reçut  une  tout  autre  direction  :  M.  de  Hvmboldt 
qvitta  ses-étndes  oryctognostiques  pour  suivre  le  prince  de 
Bardenberg  dans  une  mission  diplomatique  sur  les  bords 
dn  Rhin  et  dans  les  Pays-Bas  ;  et  Tannée  suivante  il  entra  an 
Conseil  supérieur  de  l'industrie  et  du  conàmerce.  Ce  fut  à 
tttte  époque  que  les  scienots  des  corps  organisés»,  les 
aetaices  physiologiques  surlout«  attirèrent  toute  ion  atlen- 
flon;  el  ses  belles  recherclies  sur  le  gpdvanisme,  et. «on 
TraUé  surPirritationdes  ner/s  et  dt  la  fibre  nuttCtt-- 
Iftfore»  publiées  en  1796,  datent  de  cette  année  (  1791»  ),  dont 
Il  dernière  moitié  fut  consacrée  presque  tout  en}ière  à  des 
^ages  géologiques  dans  le  Tyrol ,  dans  la  Uimbardie  el 
dans  une  portion  de  la  Snisee,  etqni  valnt  encore  à  la 
fdence  ^uelqoei  nouveaux  aperçus,  quelques  indieations 
gfoérales  sur  les  phénomènes  si  complexes  de  la  végétation 
4es  plantes. 

Le  printemps  de  1797  fut  passé  à  léna,  ob,  Alexandre  de 
Homboldl,  qui  suivait  assidûment  les  leçons  de  Loder»-se 
préparait  par  de  pénibles  études  d'auatomie  pratique  à 
l'exécution  d*na  grand  voyage  scientiiique  qu'il  avait  dès 
loi^gtemps  prajeté.  Ce  fut  à  léna  qu'il  termina  son  travail 
sur  l'irritation  de  la  libre  musculaire»  et  ce  fut  là  aussi  qu'il 
ttt  sa  théorie  chimique  sur  les  uiodifications  de  la  force  vi- 
tale ifevenir  entre  les  mains  de  quelqoes-ons  -de  aes  oon- 
Asciples  le  gerine  d'une  multitude  d'expériences  qm'  sem- 
blaient devoir  un  Jour  servir  à  formuler  Ja  grande:  loi- des 
phénomènes  de  la  vie  ches  les  êtres  organisés.     -  >  : 

Ainsi  Tactivité  intellectuelle  d'Alexandre  HumboMt  avait 
nccessivement  exploré  toutes  les  grandes  catégories  de  la 
adence  humaine  i  sciences  historiques,  science  des  corps 
brntl,  science  des  corps  orgauiote,  il  avait  étudié»  et  partout 
H  avait  crée,  partout  il  avait  ajouté  quelques  (aita  nouveaux 
aux  fatts  acquis,  quelque  nouvel  aperçu  aux  aperçus  di^à 
développés.  Et  cependant,  à  ses  propres  yeux,  aoa  oeuvre 
Jnsqu'ld  n'avait  été  que  préparatoire  i  il  avait  profonde* 
ment  creusé  les  livres  des-  hommes,  mais  c'était  pour  ap- 
prendre à  déchifllrer  le  livre  du  monde;  il  avait  fouillé  le 
iôl  de- TAllemagne,  et  médité  sur  les  instltatltns  sociales 
dn  people  qnl  couvre  ce  sol,  mais  c'était  pour  apprendre 
1  fotliUer  le  sol  de  la  terre ,  et  à  découvrir  -dana  les  tradi- 
fibtts  des  peuples  l'histoire  du  développement  eodal  de 
Homanité.  En- 1797»  sa  collede  scientifique  était  faîte, 
lep  provisions  Intelleetuelles  que'  nécessitiét  son  voyage 
éldent  péniblement  rassemblées,  et  il  vint  à  Paria  avec  Pin- 
éenlién  de  diriger  ses  premières  courses  vers  fAale  centrale. 
If  espéra  d'abord  que  l'expéditon  du  capitaine  Bauhfai  lul- 
ibtrràh^lt  roecaalon  d'accomplir  son  projeti  mais  lerenoo- 
TêHément  des  hostilités  entre  la  France  et  l'Autriche  ne  lui 
ééMpK  pas  de  s'embarquer  :  il  vouhit  ensuite  s'adjoindre  à 
rexpédltion  d'Egypte,  espérant  pénétrer  par  PAfrique  dans 
FAralée,  et  do  l'Arabie,  par  le  golfe  Persiqne,  dans  les  pos- 
IIHions  anglaises  nux  Indes  ;  mais  des  circonstances  im- 


prévues le  retinrent  à  Marseille,  et  enoove  une^lbié  I M 
contraint  de  renoncer  à  son  pre^  Alors  il  se  rendit  à  lln-« 
drid,  et  ..Ayant  obtenu  di^  gpnvemeBeni  la  permMo» 
d'explorer>danslDiâtelenvétendneJespbs8esskMa  lineqnoiee 
dan*  le  nouveau  «ontinent»,  il  oodiûa  ses  premiers  projets, 
et,  a'embarquant  avec  aen  ami  Boa  plan  d  à  la.  Oocogne^ 
il  fit  voile  pour  l'Amérique  méridionale»  lOtdéknrqua  à  O^t 
mana-an^moia  de  jnillei  1799.  Cette  annéit  tatempleyée  à 
^Jsltec  le»  -ÏMiofvinteai  de-  la . Nouvelle- Andalousie  .«1  4e  !»• 
Guiane espagnole  ;  puis,  KvennsA  Cnmana  par  leaMIsefcin» 
Oartibes,  les  vof egfrara-ae renditent  èOnbà, «o^ Ha détar- 
rainèrenl  ri0û«tensement(  suèvantles'ti^isiceoideaiéea  de. 
resfaQe,<4n  position  géographique  Jvsqne  alenimalamnoe».- 
de  la  Havane.  Aa>  meis^^  seplemlm  isûlv  lesvoyagann 
commeneèwnt  lem  eiHèbm  eiplotatiani  de.  la^gigantesqne 
chaîne  des  Cordillères  :  ils  s^umèreiit  quelques  Moia  à- 
QuHo;  flsvflsétèrebt'  toi  redouiabla  Tovngonngb,:  le  inéenvn 
dcrAmériqne  méridionale  {ils  Inversèrent  les  rnfaws  eneore . 
frémissantes  4e  Jtio-Bamba,  qote  trembleuMit-  de  teive 
venait  d'éparpiller  «ir 'le  sol^  etHa  panônrenfrenfhiy  ipite 
des  efforts  Inoids»  Insqn'au  Nevado  del  CUmbêraao^  sur  le- 
revers  oriental  deœ  néant  des  mentegnesdo  Nonveao-Monde. 
Là  leura^cflbtls  redoublèrent  :  ni  la  difficulté  de  respinr  i 
cette  hauteur  pradigieose  ^  oùi'air  raréfié  suffisait  à  peine 
àenyfléâer  le  aang- dans 'leurs  poumons;  w  le  froid'  i^neiàly 
ni  J'aspeol  de-  ces  neiges  éteinellea,  étaléea  comme  un  tto- 
cenl  bnmense'Mf  celte  esealora  du  gtoble  ;  -ni  ces  eMmee 
béante- qui  teofaieni  le  regard -et' qnf  semblent  attirer' vers 
eux  avec  une  hivlnolble  puissance,  rien  ne  put  'les  arrêter 
dans  leur  marche  <  déjà  ils  tendaient  leurs  bras  vers  le  Ghim-' 
boraao  ké-méase  ;  déjà  ils  touchaient  de  la  main  ce  roi  dn 
Itouveev-Monde»  ce  Aer  dominateur  d'un  peuple  de  monta- 
gnes» loraqn'une  effrayante  crevasse,  taillée  à  pic,  et  qui  leur 
semblait  l'ouverture  béante  d'un  goalf^  sans  fond»  rompit 
la  oontinuité  de  leur  route»  et  leur  ferma  la  voie.  An  bord  de 
ce  prédpioe,  s^élavait  un  déme  de-porphyre^  qui  se  projetait 
en  noir  sur  cette  mer  infranchissable  de  nei^aB  ;  et  sur  ce 
dôme  de  porphyre,  à  une  hauteur  absolue  de  7,000  mètres 
an*deionsdu  niveaude  lamor»  ils  étaUirent  leurs  Instniments» 
et  recueillirent  une  série  d^observations  de  la  plus  hante  im- 
pnrtanceen  géographie  physique  Ib  avalent  touché  la  limite 
eatrême  de  la  vie;  mais  Usn^vaient  pas  atteint  le  point 
cnhnfaumt-de  la  torre.  Du  Clkimhorttw,  ils  dirigèrent  leur 
nwfn  vers  Uma  »  et  à  Callao  Ils  observèrent  et  notèrent 
llonnersiw  de  Meroora  sur  le  disque  du  aoleit.  En  1802  et 
1809  ils  visitèrent  le  Mexique»  la-rtouvelleEspagne»  la  Phi* 
ladelphle^  ieé  •Êtata<Unis,  et  enfin  ils  s'embarquèrent  pour  la 
France ,  après  avoir  pendant  six  années  oonsécoti  vos  sillonné 
dans  tous  lea  sens  le  nouveau  continent.  Alexandre  de  Hnm- 
boidt  arriva  en  France  dans  les  derniers  jours  de  1904,  ph» 
riche  qu'aucun  voyageur  ne  l*avait  été  avant  lui  en  -faits, 
nouveaux  ou  nouvellemat  vérifiés»  en  obMrvations  laspoi^ 
tantes,  en  desshis  précieux»  en  maanscrits  plus  prédeux  en- 
core I  et  les  annéee  qui  suirirent  son  retour  lurent  consa- 
crées à  la  coordination  et  à  l'impression  de  ces  innombrables 
docunwnts.  £n  1809  parut  le  premier  volume  de  son  Yoyaig^ 
aux  régions  équinoœialei  du  nouveau  conf  inenf,  ouvrage 
qui  ne  fbt  terminé  qu'en  1828(8  vol.»  avec  atlas;  Paris,  1809- 
1825).  Mais,  au  milieu  de  ces  travaux,  le- rêve  de  sa  première 
jeunoBse  revenait  sans  cesse  à  sa  pensée  :  il  avait  visité  te 
nouveau  continent  parce  que  Pancien  continent  lui  était 
ferteé,-et  maintenant  que  le  monde  savait  son  nom»  et  que 
toutes  les  barrières  s'abaissaient  devant  lui,  que  toutes  les 
voies  lui  étaient  ouvertes,  il  revenait  à  sa  première  ambition, 
son  premier  but»  l'expkN-ation  de  l'Aaieoentrale.  Enl  828  donc, 
Alexandre  deHumboldt  entreprit»  avec  MM.  Ehrenberg  et 
GttsUve  Rose,  vn  voyage  de  4,800  lieues»  aux  ndnes  de 
l'Oural  et  de  l'AHai,  aux  frontières  de  la  Songerie  eliinoise, 
aux  rivea  de  la  mer  Caspienne.  Les  voyageurs  s'embarquè- 
rent à  MiscIml^Mowfgorod,  et  descendirent  le  Volga  jusqu'aux 
ruines  latares  àet  Bolgari  :  de  là  ils  se  rendirent,  par  Perm, 
h  EKutlterinvhourg  sur  la  pente  asiatique  de  TOuig),  cclb* 
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fMte  cnatM  k  rangeât  ptiâlIèlMV^ôiit-lM  aonimitét  cul-  | 
«inidrtM' tHfligD«t  à  peiDe  1,400  à  1,506  nièlrn  dPélévatkm 
abAolue,  bmIb:  q«îv  eomont  Ift  Cordillère  des  Andes,  suit  te 
diraetion  ^ûn'.mMdkm, deputt  lei  fiormalloii  tettWrti  dv 
Uc  Anijuiqo'jim  rochei  dt  gmoililn»  i|dî  bordeot  It  Mér  ' 
de  glaee.  Là  ilt  «iiplorèrent  kà  riches  «aUirHoiii  d^  plititts 
et  d*or^  el  les  flMneaU  deibérylt  H  de  tepvas^  les  m&ies 
do  BiilsciiilsMHiis,  (lififçMfttaar  ooiirse  à  tmers  testai 
do  Bfrbai%.  k  tr»Ters.  loi  myriades- ioealeoUMes  d^weete» 
^  rSnteUnt  iU  pé^élr^nBUt  Jaiforabi  beids  du  lae  KoH- 
¥^,  JBiqu^auiii  milles  d*arg«t-.|riMées  sar  la  peirto  sod^  j 
9iiestdeiai)hs|iie<dii  lUM,  do«t Wptas-liaql sommet»  lo 
MiViUigne  ^  DÎm»  iM»4A^ass#|ios  (»  iistttear^^|ii&  dO'Té« 
Qâriff%  ^fiB|.  UfM#irWèical.à;lai(roiillèrede  la  Saagario 
<iMnpioo»44|k  jlongeanli  la  aloppe  da  la:  horde  «oyoOM  dM 
Kirgkiises  et  la  ligne  des  Coiaqitt  de  nsdilHi.  Os  gagnirest 
rOoial  néritfQBal;:0iis,-aidvaDloolteehatMjiMia*«ix  ear- 
r^Ares  da  imç^ ivarimii  }a rifoidn  Jalk  brin paeominiiHO 
iki'est  à.  rooast.  Us  se  dlrig^mt  rM<X>reBboOT8  rUs  atlcfi 
gninnt  la.  bmouMnliie.dos^  geonas,  litiiéedailila  stoppo 
de  Ja  petiis.borda  dfs  Kirghisiss  Us  «isilèreni  la  granà 
lac  talé  d'Elteo;  dvps  la  tteppo  dos XalaMmeks^-ot- Ut  Itr^ 
inliièmiaieor,pèloriÎMgedaMrétoblitaementdetMr«sno-  j 
raies,  près  4'Aotcacaiu  •  v 

Cel  inmMBnTayagaAjeté.iHa-graiid^Jeaf  aor  ladistii- 
bation  gdographique  de  l'Asie  centrale  ;  at  |at  lentcigMawnU 
diiostomcatiiBçueUlis.far-  iMauBdi^ida  Hnmbotdîl»  ai  qui 
se  UsBl  à  «iff  qno  lifif.  :Abok-Mnpsst  cl  Kla|MÔth  o«l 
pnis^i  dans,  les  «cavaax  statislif|nes.daai  Chinois  ot  dea 
llan4s|iouS|.ppt  pcfinis  de  redrentor,  d*iiaKBsbmblet  or^ 
mirt  qqadosi  données  laoomplètes  calent  introdaMss  daaa 
U  f4pgraphiofio  i*A8to,  H,  do  Humboldt  InknèaM  a  roi 
ciieUUdans  oa  voyage  las  matériaoi  de  ses  nombiei»  Me* 
nupiies  ftK  jk9i  ty^MM  <lo  montagnes  de  TAsie  eoatrala^ 
sur  les  Tolcans  qui  y  ont  M  actib  depuis  let  temps  blsto« 
tiqia^  fur  U  grande|déprcssion  de  l'Asie  ciecldcntsio,  dépns- 
sion,iiont  les  surface^ de  la iner. Caspienne  eC  da  lac  Aral 
forment  la  partie  la  pln&  déeHTe,  et  qui  semblent  fonner 
surnetre  mn^  siibluN^  un^fMiftdWlévvtel quo  tonl 
sur  la,  tnrfeco  de  la.  hine  les  taches  ^éttgnées  sons  lot  noms 
de  Hipparqn^  ejt  Arçhimèds.  Epgn,  AlfJiPIldin  da  Hinnboldt 
a  pu  dresser  «une  carte  qui  indiqne  4a  direction  des  quatre 
gran^^  «ysl^nos  de  jnootagne^  qui  dÂfitent.rAtle.eontralo 
et  là  :^rrain  wloniquo  quU'éteod  dopais  U  pente  mért^ 
dionnie  dfa.inonU  Célestes  Jusqu'au  laftDaiisL  (Cette carte 
est  la  preroièra  sur.  IsqoeUa.  h  trouvent  Indiqués  les  voW 
cens  do  Vhiténeoir  4ss  tenres  et  leti.hauteurs  .absolnes  des 
principaux,  points  , au-dessus  du  nivieaii  dos  mers.)  tes 
résultett  de  ce  grand  voyage  n!ont  été  complét^QOnt  pobUéa 
qu'ai  iaéS»  ,aous  le  titre  4e  iUie  amtralêy  Meakênka  mr 
lês  ehçitnes.dê.fnoniagneSf^ê  la  oMi^olologif  «smonréa 
(3voLii;aiislM3*liH8).  ^ 

I^ea  i^t^fiont  de  1^30  donnèrent  nox  Iravg^c  dTAloian^ 

dm  da  Humboùtt  une  direction  fins  politique^  ssnsapporiar 

d'interrupUon  4  tes  recherches  tdentUiqnes^  Après  avoirp 

en  mai  de  cette  année  laSO,  accompagné  le  prince  royal 

do  .Prus^o  à  Varsovie  pour  «tsitter  à  l'ouverture  do  U  der- 

nièiB  diète  de  Pologne,  pots  la  roi  da  Prusse  A  TOplita,  Fré- 

oorie^uUjaume  l|l  l'envoya  à  Paris  porteur  de  la  xecon- 

naissance  de  ^ouis-Phiiippe  en  qualité  de  roi  dès-Français^ 

nissioa  à  laquelle  le  rendaient  plus  propmqno  tout  autre 

IM  aombreutet  relationt  qu'U  avait  d^à  eues  avec  ce  prince 

alors  qoa  ,n'4t^t  encore  q«o  sinv;lo  prince  du  sang.  En 

1811,  fii  IÔ34  et. en  1036  tt  torvit  austi  d'iutermédiaira 

MWL  relations  diptomatiques  partlcullèras  suhries  entre  lot 

cabinets  da  faerlin  qt  do  Parlt.  De  lOU  à  Ig47|  tt  Ot  encore 

.douie  yoyaget  ^  Paris,  où  d'ordinaire  U  passs  cliaqua  assiéa 

ptéé  de  i^x  mois  coniécutifr.  Mais  depuis  janvier  1041 

Al«gABdre4e  Hiunboldt  ressases  ▼iillesà  U  grande  TillOt 

.Tetona  par  son  grand  â?e  an  foyer  dometlique.  O^pen- 

.  dant  11  eonliana  de  to  livrer  i  «es  travaux  scientiUitues 

ITM entent  d'MnIeur  que  dans  sa  ieunetM  el  son  d-  rnl«p 
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ouiwige,  Cojmdf  (184B-1M,  V  tdl,  fai-0«)|  tèmo'jfto  dp. 
ce  ^u'il  y  avait  enoôrt  de  Vieràéor  ^lnreôn*ek|iriî. ,  /'  -' 
lions  voudrions  efnom  ide¥rfoiAB,'pqbr  rendM  feHfe'no^ 
bfognpldqoe  quelque  pfo  cmùf^të}  dôhher  ièi  iHndfîtatlot 
et  llanalysodes  pHhcipàuil  travail  i  piJbNOs  par  M'/de'Hèm* 
boldt;  niais  on  calalogoepnraMitat  MbUé^Hfphiqbe  de  tei 
travaux  dépatseraH-  de  beaneonp  '  IVtffàCé  l^uêbèÎM'  aveei 
déJà'ooBiaaé  à  cette  nMicé^«t>n(«8i  aeieiibetl  fidro<  tUt 
griFnoaB,4e  ndns  borner  b^  un  résufliéMtaMâàiriB  dèelèriih 
elpani  résoRsté  qn^il  a  acquit  I  la  scUÉtè:  Par 'Ms-mse« 
vatkM-siÉr  lesditlancoa i laneiresy  tfaKIas  éclf|ises'  des si^ 
telliteh  de  Ivpiter,  aH#  MmnêrâKm  dèMMnrev  U  a  Mbdé 
des  «orViees  etiêntleit  'aux  adenôëi  astrdnbmiqnost  pà# 
tcb  feeobeitlie»'iur'la  dfttrihdtlôn  dot-plaétèa'MVanf  Ué 
leiriaUbjdesikt  tulvanticit  haolMar'éaMiblM  éà  tbllfl  a 
pnnqoe  cr6f  ta  gédgrapMo  betanbirfdi'ptil^èes  recherehes 
tnr  la  dtstribuHoii  des  Kgnoi  feolhemios,  ilânt  U  é-  le  pre- 
mier constaté  retisfodcsv  el  ior1a>potltlod  de^ro^leor 
magMtNfoe,  quH'gébidléfén  dèo^piMfiôrâipar  Péfado 
approfondie  qu'il  a  ftiite  de  la  constitution  géologf(|ae  '  dèi 
pays  qu*n  a  paroodnks^  par'  lee  sarvantes'  ooupe^  -qir|l  à 
dressées;  par  les  InnombrabTes  matures  buroinébriqiios  il 
trigonométriqnes  qu'U  a  exécutées,  il  a  changé  la  lace  d'^  lé 
géographie  physique,  et,  en  redlilant  las  bbroes,  en  éforfia* 
tant  le  oerdedonos  cemaissaeoés,  flO  Mit' des  «ouf» 
dérations  génA'alesqoi  (iravent  tervirdellott'ittx'malériattâ 
qu1l  A  côUigéi,  créant  one  aclenee  II  rb'  U'n'oKttlâiC  que 
des  faits  éport  :  par  la  multitude  d'espèces^  exotiques, 
animales  et  Tégétates  qo-lt  e  rapportées:  MMUirOffèv''  U  0 
enriebi  nos  cabinets  de  minéralogis,  de'  bdanfque  01'  dé 
SDologie  plus  que  Jamais  vioyageur  ne  l'avidrilUI  avbM  lii^ 
ISnan,  par  lee  nombreux  renneignenMntR  qell  a  poMiéisnÉ 
lesfflonumentsdu  filexique  et  «a  Péffsw,  par  lié  nnnik 
bienses  traditions  quh'Ie'reciif  Ailes  tut  les  oivUlsationè 
primitives  du  !VonTé8n«Mo«de  et  tnr  les.  théogonies  soU 
dsles.des  Axtèqnes,  des  Toltèqoea^  des  Péruriens,>  etc.,  il 
a  ringnlIMmHiC  oonbriboé  à  l^veoesmeot  dot  sciaeo^  te*. 

dalM  let  bittariqnes. 
Alexanite  deHottibefdt  a  1M  parflo  de  praaqvo  toutes 

les  ecadémiee  :  aeslrmnn  ont  ^ontè  enrieheaKe^  de 
piesqnetonsles  reoueiisscientîAqoes;  spurpeOI-éiréde 
tottsMsàvantsdenotre^poqnf,  Il  put  Otcenomn.é pour 
la  presque unlversanté  de  f«s  conosissanCM  après  Aris^ 
tero  et  Hall  ter:  Il  nC  mort  à  Berlin,  le  e  qiai  I869*'    • 

BELnoO'LBrbtuu'  - 
-  M71IBIIG*.  FbpM  HojLX«  \ 
HUMB  (  DAvm  ) ,  ingéniotA  sccpficine  ot  bîilontt 
datsiqne  anfjkiis,  né  à  Edimbourg  le  96  avril  1711 ,  était 
le  Bta  oadeid'mi  lord  d?£ooite  de  Ui  iamiile  dea  eemtesde 
Home.  irpeMIt  ton  pèie-dant  un  âge  fort  tendra  ;  malt  te 
mèra  to  dévoua  entièrement  à  Tédacatlon  de  set  eeCantfc 
De  bonne  hooro  lejeune  DavM  Hume  to  tentf  t  enlralnd 
rers  l'étude  de  la  phltosophle  et  de  belles-lettfes.  Mais  aa 
famille  était  pauvre,  et  la  lliible  part  qui  lui  revenait' dans 
l'héritage  paternel  le  força  d'accepter  la  proposition  qe*oe 
lui  fit  d'entrer  dans  une  maison  de  eommeree  de  BrittoMl 
arait  alors  vingt*trois  ans  et  ne  tarda  point  à  éprouver  nnebi* 
▼inciMe  répugnance  pour  a  nouvelle  profitssloe.  Il  y  Nnonçe 
donc  bientdt  pour  s'en  revenir  à  Ëdimbonifs  tsrmlnar  aoe 
études  universitBhea,  que  sa  mauvaite  sanAé  l'avait  en  ino» 
tent  contraint  d'interrompre.  Il  résoint  alora  de  se  abume^ 
tre  à  toutes  les  privstions  pour  pouvoir  suivie  sas  penebaado 
et  conserver  son  indépendance.  Il  vint  en  France^  panoagg 
avec  raison  qu'il  y  pourrait  vivre  aveo  pins  d'économie 
que  dans  son  pays  natal.  Ce  Ait  sous  le  beau  ciel  de  l'Aa^ 
|ott  qu'il  écrivit  ton  7rffrtlse  vpon  human  nature.  11  le^ 
vint  à  Londres  après  trois  sus  d'absence,  pour  faise  taap 
primer  cet  ouvrage,  qui  n'eut  aucun  aneoès,  ntais  oh  l'oa 
letreuvo  tout  le  scepticisme  et  le  génie  paiticnUer  do  Hume^ 
La  philetophie  du  dix-huitième  siècle  était  alofo  dans  son 
pKmieréclit,et  oommenoait  à  Jeter  les  Itndenenta  de  ce 
système  d'investigation  hardie  qui  cherche  te  cause  do  toulp 
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<|  qui  aie  topt  ce  qa^éflen  peal  eipllmiéroo  coi^pfèDiht, 
Hune  était  nn  des  adeptes  de  cette  phuQioi^hto  »  dont  11  ftit 
l)teBt6t  im  d  ^  iDMres  les  pliu  sodedeq  X .  1^  d*siitt6es  a|^ 
Il  fit  paraître  à£dimboorg  la  première  partie  de  ses  Esiafi 
maral^poUHcai  and  Hterarf  (  1742).  Ce  seeoid  ounage 
kit  mleax  accueiUiqiiele  preniler»  etU  publia  iiicoeuifeneot 
la  suite  de  «es  Ëua^^  où  flétcusna  les  bommes  lès  plus  dls- 
liagoés  de  l'Kurope  par  la  profondciir  et  la  noiifeaiifé  de 
ses  aperçus.  On  admira  la  raison  forte,  cdmeet  soMîleà 
la  fois,  de  ce  génie  éleré;  cette  sdpériorité  dlnlelligence 
que  rien  n*étennsit  et  à  laqndle  rien  ne  paraissait  étiui^. 
Mgitlaiien,  éoononde  sodaloi  politique,  morale,  phfloao* 
pille  spéeulatÎTe,  métapbj^que,  sdences ,  beinx-trfs ,  eom- 
maicc,  industrie,  tout  était  dn  domabM  de  Cet  esprit  ië- 
cond  et  dbué  de  coanaissanoes  nnlTerselles.  Dans  ses  Re- 
Kberches  sur  Vantiq^itd,  il  fit  briller  cette  sagadlé  de  critique 
que  Voltaire  depuis  porte  dans  rblstoirci  et  qui  a  nds  en 
doute  des  points  Juiqu'àlers  foconteités. 

Ce  qui  (irisait  le  principal  mérite  des  onvra^  de  Rome 
Alt  précisément  ce  qui  les  empêcha  de  Jouir  de  la  réputa- 
tion dont  Va  étaient  dignes.  Il  traKatt  des  siiJeU  aTce  les- 
quels le  public  n'était  potut  encore  IbmlUarisé;  et  comme 
il  ne  s'adressait  qu'aux  esprits  éclairés,  il  nVut  aucune  po- 
pularité. Aussi,  malgré  tout  son  mérite,  U  dut  sacrifier  au 
besoin  d'exister  cette  indépendance  qu'il  chérisse  tant 
En  1745 ,  il  accepta  U  place  de  mentor  près  du  fils  du  mar- 
quis d*Annandale,  jenne  homme  dont  Pesprit  était  aflkibH; 
puis  il' détint  le  secrétaire  du  général  Saint-Clair  dans  son 
expédition  contre  les  côtes  de  France.  Une  chaire  de  phi- 
losophie morale  étant  Tenue  à  vaquer  i  Edimbourg ,  Hume 
se  mit  sur  les  rangs  pour  Pobtenir.  Mais  ses  écrits  Tarent 
itndn  odieux  an  clergé,  et  on  hil  préféra  un  de  ses  concur^ 
tenta.  H  se  détermina  alors  à  accompagner  le  général  Saint- 
Clair  dans  son  ambassade  à  Vienne  et  à  Turin.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  fit  paraître  2k  peu  dlnferralle  son  Snquîry 
eoneeminç  human  Muderstanding  (Londres,  1748),  où  il 
déreloppait  son  système  de  scepticisme  unlTersddNme  ma- 
nière bien  autrement  complète.  Berenu  en  Ecosse  en  175), 
il  y  publia  son  Enqyiry  caneeming  the  prineiplet  oftno' 
rals^  onnags  dans  lequel  il  recherche  a?ec  plus  d'exac- 
titude qu'on  ne  TaTait  encore  tait  U  base  du  sens  roo- 
nl.  ie  sentiment  moral  est  è  ses  yeux  le  mofif  de  toutes 
les  actions  morales  ;  et  fi  bit  consister  le  caractère  de  la 
veriadans  la  possession  des  qualités  Inténectuétles  qui  nous 
rendent,  utiles  on  agréables  aux  autres.  Ces  efTorts  redou- 
blés fixèrent  enfin  l'attention  du  public;  la  rëputalion  de 
Hume  s'étendit  en  Angleterre  et  sur  le  continent 

En  17&3.  ayant  été  nommé  bibUothécaire  de  l'ordre  des 
aYOcats  d'Edimbourg  U  fut  amené  à  s'occuper  de  recherches 
historiques,  et  conçut  alors  l'idée  d'écrire  l'histoire  de  son 
pays.  De  t7&4  à  1756  U  fit  paraître  Piris^olre  d'Angleterre^ 
depuis  ravénemeni  au  tr^ne  de  la/amilU  des  Stùarts  ; 
travail  sniri ,  en  1759,  de  VJiUMre  dé  la  maison  de  Tudor^ 
et  complété,  en  1761,  par  le  récit  des  lisifs  des  périodes  anté- 
rieures. L'ouvrage  fut  ensuite  réimprimé  sous  le  litre  général 
de  Hisiory  qf  England/rom  the  inwùion  tf  Julius 
César  le  the  révolution  </ 1688.  En  dépit  de  l'envie  et  des 
eritiques,  cette  histoire  d'Angleterre  acquit  bientôt  une 
célébrîté  méritée,  et  devint  classique,  même  du  vivant  de 
Tauteur;  sa  fortune  et  son  Indépendance  furent  assurées, 
et  il  ot>tint  une  pension  du  roi.  L'envie  se  tut;  PAngteterre 
iMnora  dans  Hume  son  plus  lihistre  historien.  Un  témoi- 
gnage d'esthne  plus  flatteur  pout-être  .que  les  hommages 
tardilSi  qu'il  recevait  dans  sa  patrie,  Pattendaiten  France. 
£n  1763,  il  consentit  à  accompagnericn  quantité  de  secré- 
taire d'ambassade,  le  lord  Heriford  dans  son  ambassade  à 
la  cour  de  Versailles.  Il  y  reçut  l'accueil  le  plus  nalteiir  et 
le  plus  distingué.  On  lit  dans  la  correspondance  de  Grimm 
<tom.  V,  p.  1X4)  des  détails  piquants  sur  sa  personne  et 
sur  la  réoBption  qui  Ini  fut  faite.  «  Paris  et  la  cour  se  sont 
disputé  l'honneur  de  se  surpasser...  Ce  qu'il  y  a  de  plaisant, 
s'est  que  toutes  les  Jolies  femmes  se  le  sont  arraché ,  et  que 
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lefgrùf  phneeophe  deossels  seplaltdanalear  8eflllt4i  CMjiv  : 
excelleiit honme que  Deivld  Hnme.  Uertené teiNnt,. 9: 
<Ht  quelquefois  avec  sel,  qoolqn'tt  parle  peu;  nwil  11  e^^; 
loard;et  n^  ni  chalenr,  ni  gfl!ee,  ni  agrésMHt  danaPeipii^i 
ni  Ti»  qui  soit  propre  à  s'alier  an  fewiie  dn  eeecW?] 
martes  petites  machines  gn^èn  sppelle  juHee  femenes.  m  '.,  ^ 
-  fil  France,  Huese  se  Ha  élndtenient  af eei.-i*.ReaeaiBn.; 
If  l'efiBnena  «feolui^i  Angleterre,  en  17eA;  nais  l'hneienf. 
morose  etmlsanthrsplqne  d«  phUoeophn  g|lnevnis,.seg! 
sionpçons  InquietB  et  pldi  qne  lool  pent4tre  «ette  Mhp^. 
tlôn  iiypoeheÂdrfaqoe  qui  causa  le  toomsÉnt  des  àmdknét 
années  de  u  vie  amenèrent  une  rupinra  éclatanie,  à  i, 
sultB  de  laqndle  Hume,  peur  ae  JuStifler  des  iq|uales  nni 
proches  de  J!-/.,  eut  le  tort  detrihir  Iseecntde  aeepr^ 
reipondence  privée  avec  lui,  etdeftdrueinsieoanallielei( 
services  qnH  lui  avait  randus. 

En  1767  Hume  fut  nouMlé  eeus-eeerétaire  d*Élat;  ami* 
Il  neconsemi  ces  fattctloas  que  pendant  deaaL  annéfs,  et  en 
ITen  il  se  retira  à  tdimboorg,  où,  après  quelques  aonéei 
d'une  esMence  henreuae.  Il  Ait  attaqué  d'en  dysacaMu 
quV  ]ogèa  hrf-méme  faicurable.  H  vit  approcher  sa  finnvn: 
cahne,  et  mourut  peMMement  lu  26  noôt  1776. 

Outre  les  ouvrages  de  Hume  dont  nous  ivena  parlée  on 
aèncorede  liii  des  INntoçttefStfr  to  religion,  et  des  A^ss^is 
f«r  le  Suicide  et  sur  Pimmonaiiié  de  râmêf  qui  n'eut 
pamqu^après  sa  nort. 

Hnme  fut  sans  contredit  un  des  esprits  les  plue  éminenis 
du  dte-huitfème  siècle,  de  œ  siècle  si  léoonden  heuBaaes  so- 
périenrs.  Les  critiques  anglais  dtent  aen  atyle  comme  un  aw- 
dèle  dé  diction  lMle>  dafare,  élégante  et  pura.  Ses  doctrines 
pMlesoplifques  sont  souvent  dangerause^;  on  est  eilmyé  de 
ce  scepticisme  froid  et  métlioUque  qui  s'efforce  d'éftnnier» 
toujours  en  déguisant  la  passion^  les  fandeasents  de  tmitns  les 
croyances.  On  ne  lit  guère  phis  anjourdliui  la  phipnrt  deees 
ertivres  politiques  ou  plillosopliiqiies.  L'énole  dn  seeptidBme 
a  ftiR  son  temps.  Tontes  les  questions  qui  ont  si  fortement 
occupé  le  siècle  dernier  ort  été  Pofajet  de  controverses  les 
phis  anhnéee  à  la  tribune,  dans  tes  feuiUes  publiques,  dans 
tfis  Recueils  périodiques.  On  a  emprunté  aui  unes,  pour  les 
Mre  passer  dans  le  droH  public  ou  dana  la  législation ,  des 
Idées  fécondes  et  dHitilIté  pratique;  on  a  ebandonné  les  au- 
tres connue  oisèuam  et  bisolubles.  Mnis  ce  qui  assure  à 
lamals  la  gloire  de  Hume,  ce  qui  Mm  vivre  san  nom ,  c'est 
son  Histoire  d^Angteterre.  Il  a  eu  le  rare  mérite  de  porter 
le  premier  de  la  daiié  dans  les  ennales  de  sa  pairie;  il  y  a 
consacré  plus  de  dix  ennéos  de  sa  vie.  Voici  comment  il 
s'est  lui-même  ]ugé  i  «  J'étais,  je  le  savais,  le  seul  hisiorieD 
«  de  mon  pays  qui  eèt  écrit  sans  rien  sacrifier  à  l'ascendant 
«  du  pouvoir  dominant ,  à  Pautorité  préoente ,  à  rinl^éi 
«  du  moment,  aux  pr^ugés  popnlairsa.  «  Ses  conteroporaina 
et  la  postérité  ont  raUfié  l'éloge,  et  œt  éloge  suffit  à  sa 
mémoire.  Camille  GannoiucB. 

HUMe  (lossM),  honaw  d'État  aaglile,  né  en  1777  à 
Montrose  en  Ecosse ,  perdit  de  bonne  heure  son  père ,  ca- 
pitaine d'un  petit  bfttiment  caboteur  ;  et  sa  mère  dut  de- 
mander à  un  petit  ooromeroe  de  détail  les  moyens  de  nourrir 
etélever  sa  nombreosefsmiUe.  Après  avoir  appris  un  peu  de 
btin  au  collège  de  «a  ville  natale,  puis  passé  quelque  temps 
en  apprentissage  chex  nn  chhmrgien,  J.  Hume  alla  étudier 
la  médeehie  à  Edimbourg,  oè  en  1796  il  subit  son  examen 
devant  le  Collège  of  SurgeomSé  A  quelque  temps  de  U  il  fot 
attaché  en  qualité  de  chirurgien  an  service  de  la  Compagnie 
des  Indes,  qui  l'envoya  au  Bengale,  n  a'y  appliqua  avec 
tant  dVdeur  k  Pétude  de  la  langue  locale  qu'en  1863» 
lorsque  éèlata  la  guerre  contre  lea  Mahrattes,  il  put  être 
attaché  en  qualité  dteterprèle  à  la  division  du  général  Po- 
well  envoyée  dans  le  Bundelkund ,  tout  en  conservant  ses 
fonctions  de  diiruigien ,  avec  Iceqnelles  il  cumula  bientôt , 
grâce  à  une  infatigable  activité,  celles  de  payeur  et  de  di« 
recteur  des  postes  de  l'armée.  La  manière  dont  il  s'acquitta 
de  ses  nombreux  devoirs  lui  valut  des  remerciements  pu* 
blics  de  U  part  de  lord  Lake,  commandant  en  chef  de 


à  dlicuMUM  ipéowliliflM  1«  nU 
.    .  alHa.antBilft 
«  Hste;  il  pucannit  «km  pour  tM  ^itrue* 
"!t  dtl'UsU«n  «t  dai'lrUade, 
.,    .  .it,l»lWqito,hGrèee,rÉiïpte, 

tMTIW  hBlIMMj 11  SMlfc  MdtetI  U e«r«faigiig.  En  mi 
ù  M-«B  «Dhivda  h  dMMbwte  «i<i>nuiwt  pu  le 
bMrg  4»' W«9inMtt  t  ■■Itltpiri—Mt  ajut  «U  diuous  L 
qail^lMiVctelh,  tua  iutpMrMla.  u  puUsM  alon 
*D  KMp* «Mm  lM'4«iain  d«M  pûe» de  diredeur  de  U 
Ompti^tlwlwIn.tin'ilaniletiUiwe  «a  l»U,  et  tes 
Mbtf  ^U  dMMtt  k.  h>  pnptidian  d«  h  mAUiods  d'eoMÙ- 
gMKMt  âiHHUln  dHa  it  LwKMlqr.  c«  fut  ^ukueol 
*  W>  qu-U  Nik«  eonatie  rcfiréHoUot  4eM  riUe  uUle, 
MontroM,  t  li  cbunbre  de*  eoaMNtPOitOùpeD  ipea  Ui'i- 
riOi  an  T««|Mlliiqa»J«portuti|v1L  1*1  ktiddonoi  depuis 
tari  daj««r.  Mr-I*  liitn  eonUAlaw^  uerg*  «or  ImiI« 
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qui  uiiRtit,  miU  ennÉi,  da  loaa.lM  awjei 

MdAÉfIMMrdCM€aDMWlMMiBMd«.EimMJt30l 

dfl  pnhMotfU'  l»caniUdilUdd1eNn,UflgHnMpi«r 
nier  nag.  piint  tM  MtaMHB  dd  bOl  d*  U  iMinM  pwh- 
aMatain;  et  catle  bnportanle  meMin  na  Ui  aUaaiia,  Il 
■iÊwfBt  dan  U'  ofaiBlM  acHiMlle  tetiitC  do  puu  ndhui,  et 
«e  eoatribaa  jm  pea  k  défOMT,  «  lau,  la  fJaa  «uiVait 


Mae  U  prioeeua  Vktoria,  donl  rdduotUoa  umL  Ad  «aU- 
«Ldfl  de  UMnHuoa,  ponr  appolar  k  doc  d«  Caaibvlaadà  U 

-MBvaaa.  IX*md  l'abjet  ImU  paillMifar  de*  raïuauMi  da 
puIttorr.ilddMnaaKilMtlaaadaHiddlaMtt  daiga?; 
Biali,  fUMk  ta  pntediMdWCaaaiU,  Il  n'<a  odatUo*  pu 
Botaf  d«  iMiiM- aa  putaaart  eoouae .  tcpidwattat  :  da  KiJ- 

-keavrUintlMiUwagMnkadami,  Jliwbt  pHélnj 
nai*  ramte-tBitanle  la  TlUa  da  HaatiMa  la  otwiilt  de  aou- 
vaau  iiotirrtfrtHataat  i  dieclioa  TtaouveMa,  àtçui*,vLiW! 
et  a  isn.'  H  awarat  an  MoUda  lénkt  IBU.  JoicpliHunu 
IMtoala  M  *ia  DB  dts  plw  laMpida  aditnairaa  du  no- 
Mpotedda  ptlTUda*,  na  daa  (da*  fama*  chaaipioBa  de* 

'  H>erti*  paHUqMa  at  KligiaiMi.  GMiiMB  rébraudtur  fiaan- 

-dar,  tl  B'M  pai  d'^  daas  le  parlameal  ;  et  k  cet  4|*rd 
•cwùrfUI|riiltCMaUaM  éWl  paHée  «a  proi«rlH.CeM  à 
eei  elfbrb  que  l'jiBglaletra  eitredenWa  du  Beittear  Mdra  vii 
■  «H  UlKMMt  daoa  M  fi<MipUdHI«  dBaaaiin  al  da  tawpj 

'  preiilMi  de  rkmeiUiBeBait  On  mUim  h  pluiicon  tniUlqiii 
=  deUvmilarlIiigtadcanaBieaaaBBeUaiqii'ilealfiarvaauli 
opArerdiai le  tadget de  lltaL 

mniÉBAL  <da  teUa  teMHnu),  ea  <i«i  *  rapport  i 
rh  Bm  érae  on  k  l'dpanle.  Ctet  aual  le  aon  da  <1m  ou 
datopartivpMtdriearadaUcnlriite. 

HiniËf»»..Lee  aaatoBMea  iKMRMat  bM  Vm  du 
brae  prèpranwatdlLSoaexbteiléMipétieHre  ett  aa  |é- 
néial  «TTtadla;  ellepréantatroiiteiloeacai-.  lapins  gruH 
porte  le  Hom4a  Me  rfa  l'AaMâ'iu,  a  Im  deu&  autici  celui 
de  («MreMMt;  llatcmlle  qniaèpara  la  Ulc  da  oorpt  de 
rooeat  lewtdarAuauinu;  las  deaa  lubtnnlUa  w4  eé. 
partes  par  aae  raionre  quW  appelle  eimUué  Ueetfltale. 
VMMmVi  taKrieare  do  l'bnmétw  est  aplatie  A  MCOorMe 
d^nttn  «I  aTMt  t  aile  préseate  de  chique  cMé  eaa  lailtie, 
le  CDHdyft  tnlarne  et  le  eoRduK  externt;  l'etpaca  qid 
aCpere  «e  deoi  eoadrle*  lonat  \t  pottUe  arliculaire 
Ae  rbaBiénis,  et  bh  taiDenoe  amndie  qu'on  renirque 
I  sa  partie  eiterae  prend  la  nom  da  ptlUe  télé  dt  rimmi' 
rw.  LlwntjnH  a'articale  en  haut  aTecromoplatapour 
ttatmerrépanla,  et  ta  bas  avec  le*  o(  da  l'avaal-lùas  ; 
cette  detnlère   articalatton  prodott  le  coude. 

lAcUm^a  soBrentkt'aecapetdeafractuieietdes 
Ikaatloai  de  rhuaiénn. 

nniEITII.  Leeorpa  hamain  est  coinpoad  da  pattles  ao- 
Hat  ott  meWriids  Siea,  et  de  itarlîceflmdea  oonutériuix  roo- 


bitea.  CesdemFert,  ^iie  l'on  appelle  Atimeurj^ioatcnfaBatU 
majeure  el  tool  mime  la  source  dot  premien-la  iiaf  erf; 
l'origiae  commune  des  mart<riaui  Qxet  et  moUas.  De*  Val*>' 
teaui  capillaires  absorltcnt  dans  le  uog  ârtMalleintté-' 
rtaui,  bumidei  qui  lubrilîent  les  surfaces  nMnbnaeMet^ 
ta  peau,  les  articulations  mobiles ,  le  tisia  câtalalre.  Oe*' 
fluides , ^lanl  n^porUs  dansleturrCDtde  ladreiritllon,laât' 
appelée  humturt  récrémentitieUes  jur  oppoiItléB  I  d'io- 
iKs  qui,  ëUnt  absorbât  pour  être  expulsées,  Mntappdfea' 
AuflieurfftKr^mcnfllIeff»:  telles  sontlatriBipira  ((ait 
inteiuilile<tiii émane  delà  peau,  k sueur, la penpîretloB 
pulmonaire,  les  résidus  de  la  digestion.  Deagleadealrtev 
Dombreuses  sépareut  aussi  dd  ung  des  prédnHa  dhen  qot 
MHit  au  Doabre  des  humeurs  :  ces  orgsaeji,  sppeM*  féePA- 
fauTi,  fortneolleslariDos,  ta  salive,  le  aacptacrtf 
tjquc,  Ubile,  l'urine,  le  lait,  etc. 

Let  liumeuis  ain»  composées  onl  dans  Mat  aomaJ  des 
proprii't^Â  pb)siqiies  et  cliimlqucs  qui  les  diffiSnadeal  entre 
diev  nuU  qui  toujauii  sont  modifiées  par  la  força  Bkotriee 
et  iaconiuie  qui  est  fél^raent  primitll  de  U  Tfc  ;  si  cette 
puiuauce  prouve  q<ie1qi>e  altération,  on  peut  caBCVToir  qda 
Ici  Jluidi»  SDOt  propotrionncltement  vidéa,  et  cal  lÂM 
peut  être  rafiii^  ;  qu'une  nourrice,  par  naaiH^  le  Uatta 
dau  une  Yjotenlc  colire,  son  Isll  se  déprave  M  détriment 
de  l'euCant  qu'elle  nourrit.  Les  htrmenrs  prtaitlBiit  dane  OR 
état  de  santé  et  un  état  morbide,  et  les  solide*  dolteal  l'al- 
térer dans  ce  dernier  cas,  parce  <jac  la  source  ob  ft*  se  rf- 
parent  n'est  pu  saine.  La  raison  suggère  tnatiBCtifcneot 
cetta  notion;  elle  paraît  même  si  simple  qa'oacrall  d'abord 
qu'il  eâl  facile  de  la  démontrer  aux  sens  ;  il  b'bi  est  cetien- 
danl  point  ainsi,  malgré  ks  IromenAns  progria  de  ta  phTtl- 
que  et  de  ta  cliïmîe,  malgré  la  racililé  atea  laquelle  mr- 
taiDCi  personnes  étrangères  i  la  médecine  éipUqnent  par 
la  TiciaLion  des  liumeurs  ta  cause  d'un  grand  noRilinede 
maladies.  D'aiDeiirs  beaucoup  de  mi^ledni,  dont  le*  doc- 
trines diverses  ont  été  confondues  sons  le  naaa  d'AiiMM- 
rinjM,  ODl  fondé  eï£! naïvement  des  Itiéorie*  «»  PalUratlon 
des  fluides,  colome  d'autres  snr  celles  dea  aoUas.  Le* 
hommes  judicieui  qui  pratiquent  l'art  de  gaérir  r^eHaat 
les  unes  et  les  aolres  comme  peu  sensées,  parce  qne  toutes 
les  parties  du  corps  humain  sont  tellement  lUe*  entre  elle* 
que  tes  vaes  ne  peuvent  s'altérer  uns  que  le*  antres  s'en 
ressentent.  Mais  pour  le  vulgaire  les  tliéorfes  hmdéet  sur 
riiumorîsme  ont  un  atb-slt  irrésistible.  On  ae  IbIhb  aller 
à  admettre  avec  les  humorUlfs,  ((ont  Molltre  noos  ■  liaaa- 
mis  le  l}'pe,  que  la  cause  de  toute  maladie  <nt  dans  une  hu- 
meur peccanrt  (c'est  le  terme  consacra,  laq«lleo(ft«d'ahor<l 
une  période  de  crudité  pendant  laquelle  dteait  lalraltable. 
Pais  vient  la  <:  action  ou  cuisson  des  humenra  parla  fiè- 
vn ,  moment  favorable  pour  di-liarrasser  l'écaDonde  do  le- 
vain morbifique  qui  causait  tant  de  mal  (  ooftt  Caïai  . 
ileureusement  qii'aoïourd'btri,  s'il  reste  encore  quelques  Ar- 
Ganl«,  nous  n'avoQg  plus  guère  de  Purgons. 

Le  root  AuiiKur  eat  aouveut  employé  poor  qneliAer  le* 
dispositions  d'esprït  ou  les  Caractères  :  il  ■  dû  en  ttra  alasf 
d'après  l'influence  que  le  plijsique  eierce  nr  le  moial. 
Aussi,  Ib  tempérament  sanguin  imprimant  an  earaetèrede 
la  vîracilé,  de  la  fougue,  de  l'emportement,  on  dit  d'un 
bommo  qui  présente  Mtfe  manière  d'être  :  Il  a  l'AttnMHr 
sanguine;  U  prédominance  de  la  lymphe  el  dn  mocua 
étant  accompagnée  de  Icnicor  el  d^indécidon  dans  les  ac- 
tions, les  lymphatiques  onl,  dtt.on,  Vhumeuf  phUgmati- 
que  ;  la  bile  étant  réputée  pour  engendrer  la  trixtesse,  le» 
personnes  hilleuies  ont  t'Aumeur  ofrafrifatre. 

Appliqué  au  moral  de  fhomme,  le  mat  AamMir  a 
encore  un  grand  nombre  d'acceptions;  il  eonporte  l'idée 
de  tristesse,  de  mécontentement,  de  fantaisie,  da  caprice, 
de  blurrcrie,  d'irritabilité;  I!  désigne  si  bien  ta  AapoMtion 
d'esprit  qu'on  dit  éCre  en  /tumeur  de  danser  pour  exprimer 
que  Ton  est  disposé  k  s'amuier,  comme  on  dit  aussi  qu'on 
n'est  pas  d'Aumeur  k  se  laisser  gonverner  «a  UMnac  qnan) 
libre  arbitre.  Une  appwHioB  Uaa» 
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chéedaDs  Immoral  estappeléoincompanfriZi^é  iThu- 
meur  et  decaracttrt^  une  disposlUon  hibitaelle  à  l'en- 
juMemeot,  à  la  g^ieUt  à  qDe  Jofie  dioaoe  etcalme  se  nomme 
bonneJmmeut.  ■   Tf  CsAiooiairaL 

HiIlI£UaS  FAOIDES.  Tt^n  BatmçiMM. 

HÙMILIT^.  ht  Tertu  reprâentée  psr  ce  mot  xCes^ 
|)U  «iwsi  enicii»»:^  qiie,ltt^.fl«f«4(i(é  Tieat,da  mot  liitiÀ  hu-r 
mui^  terre.  Dtns  ce  qm  de  cboee  m  ^^yée,  |«  Romains 
eppalaieotAt<ml^2ef^  les  xiyiiM.^t. les  «f)|^risseaoiu'  yiiffs^* 
4Mi9e  oeUe  épitb^i  à  l'ltajik;i . . ,  . 

: i-Ona  preedl  okiear«  eqUas  laiaAiaiqiit  vidiasa 

«Dit  qne/da  côté  où  nanfgaalt  alor»  ion  bérbt,  il  ne  pM 
«percevoif  loeane  dee  iiMtés'  montsignes  de  ritnlie^  soit 
que  lar  distance  les  amoindrit  iuK  yetix  4eft  naffifatevra.  Oo- 
rydon  désire  Tirre  tranqniUe  dans  sèl  AnniMe  ehaumièffe>: 

itiofl  Imnilet  haUlara  «tMi... 

.  Cette  exprq^ni  transportéCide  îaterreet  dei4»Unteaà 
rhomme,  n^i^  point  d^al^ord-cliami^.idQ  ooe^tion.  La  signir 
fica^on  d^liomme  Mmi6/^:.poqr  les  LatiDS«  était  la, même 
<|uê!nCoUe  d'tiomme  v\\  ait,  méprisablia  ait  s'agissait  de  U 
poaiftLQn  persei^Mlle  de  qoélqu'iin,  ^  iTbomne  sana  portiie 
<respriii9  sans  générosité  8*U  s'i^givait  de  1^>  trempe  de  .son 
caractfene.  Fiour  reiiansser  IMmpertânoe  do  consul  P.  Len« 
tiUiis,.  auquel  il  doit  son  retour  dans  U  patrie,  e|  ra» 
▼jaler.  les- consuls  Pison  et  OaUnius,  aoteurs  de  son  eiil». 
Gic4^ron-  traite  cea  derniers  dlionimea  d\ra  esprit  étroit  et 
/uané/e.  L'Iinmilité  emportait  done  ponr.Ies-Xiaiinsune 
«dée  d^jopprçbre  onde  mépris.  Elle éUit' aussi' quelquefois 
(i^ur  pA\  i'équîTalent  de  ce  qu'on  appelle  cliei  noue'  Atiffi^ 

^IJlliautdone-interpréter  par  ^aueuB d4  etmdUifm  le  mot 
htimUUép  empiré  dans  le  beau  cantique  de  la  Vierge  »  qui 
dédarf . Je 'tressaiUement  de  son  cœur  dennt  Dieu  dès 
qu'il  daignfi  ia  regarder  aree  bénignité  (  humUUaUm  on* 
cWm  tum  ).  Cette  humilité  n'est  autre  choae  que  la  fal- 
tilcsse  d'une  créature  en  fiuse  du  Créateur,,  lUblesse  conve* 
nablement  mise  en  parallèle»  dana.  fe  cantique»  afec  la 
gloire  prpmise  à  la  mère  de  Dieu  dans  tou^  lea  ftges. 

Les  iJitins  n-avaient  pas  de  mot  quis^pprochél  davan- 
tage de  oflui  d'^umlZiM»  comme  nous  l'enteridons»  que  cdui 
de  mçtiasiie,  il  y  a  pourtant  entre  ces  deux  termes  une 
grande  différence  :  alors  comme  a^jonrdliui»  le  mot  mo- 
destie, qui  a  sa  racine  dans  mocfiif,  règle,  mesure^  ordre, 
indiquait  cette  modération  de  désirs,  <fàffectlons  et  d'ac- 
tions par  laquelle  rhomme,  prenant  de  chaque  chose  moins 
encore  que  ce  qui  lui  serait  permis,  se  contient  dans  les 
limites  les  plus  étroites  de  ses  Acuités ,  subjugue  toutes  ses 
cupidités,  et  amortit  les  emportements  de  son  ambitioD  na- 
turella  .VhumilUéf  au  contraire,  dénote  une  soumission 
spontanée,  un  sentiment  de  sot-même,  réglé  non-seulement 
sur  la  connaissance  sincère  qu'on  a  de  la  petitesse  de 
l'homme  considérée  en  elle-même,  mais  aussi  sur  celle  de 
la. grandeur  de  Dieu.  Voilà  la  véritable  humilité,  inconnue 
à  la  Tertu  orgueilleuse  des  andens,  et  qui  a  été  proclamée 
pour  ia  première  fois  par  le  SauTOur  du  monde,  prononçant 
ces  mots  sublimée  :  Celui  qui  s'humilie  sera  exalté. 
L'humilité  est  donc  un  mot  chrétien,  tbéologique,  que  la 
religion  a  sanctiié,  et  qui  n'emportait  cfaei  les  anciens 
aucune  aigmfication  de  rertu. 

Baron  Joseph  Hahro^  de  l'AcadMe  de  Tarin, 

HUMMEL  (  JE4ii-NAroMucÈifB  ),  l'un  des  pianistes  et 
des  compositeurs  les  plus  distingués  des  temps  modernes , 
né  à  Presbourg  le  14  novembre  1778 ,  apprit  les  premiers 
éléments  de  la  musique  de  son  père,  Joseph  Hummel.  Ce- 
lui-ci ayant  été  appelé  en  i78i  à  Vienne  par  Schikaneder  en 
qualité  de  maître  de  chapelle,  le  talent  précoce  de  reniant 
excita  tellement  l'intérêt  de  Moiart  qu'il  lei»rit  chex  lui  et 
se  chargea  ae  le  diriger.  Dèa  178S  Hummel  entreprit  avee 
«on  père  des  tournées  artistiques  en  Allemagne ,  en  Angle- 
terre  et  en  Hollande.  En  1798  il  revint  à  Vienne ,  où  sous 


la  dir^ion  particulière  d'Albrecfitsberger  et 
rdations  de  cloaque  jour  a,vec  Salleri,;  il  fii.de.Pârt  4i.ln 
composition  ^ne  étude  spéciale,  dont  les  fruité  Itfnnl4iv«t. 
rondisans,  trios  et  sonates,  que  ses  ouvragée  postériajia 
ont  Tait  oublier..  Entré  au.secvice  du  princO;  Cslerhaiy  .«a- 
qualité  de  rnattie  de.cbapelle,  il  eut  oocasion  de,«'f iMs^ffr* 
dsusla  muftique  religieuse  et  dan{i  la.qipsîqun  4|yii!Htiqnft,> 
Après  avoir  reuoncé  à4Ktt#  ponilionfen  18U^  il  se  eunsfcne; 
sfnsi  jouer  en  pubUc^  à  renseiguement  et  à  la.eounwriMpu 
Ce  ne  Cut  qu'à  Stuttgsrd ,  où  il  fut  appelé  «  «n  iM8»  «om» 
maître  de  .cliâpelle»  qu'il  se  fit  de. nouveau  nntèndPMir  le 
piano  en  public.;  la  perlection  de  son  jeu  excita  Vedmintte 
universelle  y  et  tous  les  contemporama  son^.d'eceofd»  ^gnr 
proclamer  que  jamais  peutrétm  oana  porta  piua.WUi-qBe4ui 
la  faculté  d'improviser.  En  1820  .Bummci  alla.ce^ofKi-  le 
mên^  emploi  à  Weimar,  où,  sauf. quelques  gniids.vejagBt 
eo  Russie  et  en  Angletei;re ,  il  continua  de  B4iouaierJni4|»'à 
sa  nioft,  arrivée  le  17  octobre  1837.  Il  a  dépeeé  dane  m. 
gr^  ouvffige  intUulé.iToofe  de  forU'Pkinaf  et  dnna  dhreii 
morceaux  d'études,  les  principes  qu^l  s'était  faits  et  Jèa  té* 
nUtata  de  son  expérience.  Sea  oompoaitiona  consiatent  em 
concertos,  trios,  sonates,  un  grand  nombre  de  petite. mor^ 
oeaux-  pour  piano,  divers  moreeanx  de.mnsk|ii»4'é^iae 
et  df  musique  théâtrale,  Dana  ce  dernier  genre» -L'artiste 
ne  réussit  que  médiocrement;  et  eon  opéra  itefAilife  de 
Quise  n'eut  aucun  sucoès;  en  revanche,  deux  grandes  mesees 
de  lui»  une  sonate,  deux concertoa,  qodques  triée  ▼Wiont 
éternellement. 

IIUMÔRISME,    HUMORISTES.    Koyes    Hrann, 
Cbiss,  etc. 

IIUUOÙILCemot,  qui  a. pénétré  dans Utangueeittiqne 
et  littéraire,  fignifie  simplement  JtecmeiiTpbixarerie  natnrdie 
de  caractère,  penchant  auquel  on  cède,  habitude  d?esprit  dane 
laquelle  on  se.  complaît  :  on  est  dope,  de  bonne  bumear« 
de  mauvaise  humeur  ;  on  a  l'humeur  sombre»  noire»' riante. 
Les  Français  ont  conservé  celle  acception  du  mot,  mais  il 
n*j  a  que  les  naUons  septentrionales  qui  aient  pensé  à-tsin 
de  rAumoréime  un  mérite  et  une  fonne  littéraire- dis« 
tincte  :  transportant  les  caprices  et  les  variétés  de  leur  bn» 
meur  dans  les  œuvres  intellectueUes»  ils  en4wtlaît  un  bob^ 
veau  mobile  dlntéréi  que  les  anciens  n'avaient  peaconaa» 
et  qu*jls.  avalent  même  repoussé  avec  dégoût  Souvent  lee 
fils  des  Teutons  ont  essayé  de  (aire  valoir  comme  chef* 
d'œuvre  cette  Csrouche  indépendance,  tantôt  gaie,  tantéC 
lugubre,  et  qui  leur  semblait  à  la  fois  si  prédeuse  et  si  di- 
gne de  llwmme.  A  force  de  livrer  llroagination  elle  caprice 
à  toutes^  leura  fantaisies,  ils  découvrirent  que  le  mode  spé- 
cial qui  exprimait  le  mieux  l'essor  singulier  de  cette  indé* 
pendanre  intellectuelle,  c'était  ia  revoie  tour  à  tour  aé« 
lancolique  et  folle,  donnant  essor  à  des  saillies  Joyenses  qui 
trahissent  un  fond  d'amertume  tour  à  tour  riant  au  milieu - 
des  larmes,  et  lançant  une  étincelle  ardente,  un  trait  de  gaieté 
impétueuse  au  milieu  de  la  tristesse  la  plus  amère;  il  n'y 
avait  là  rien  qui  ne  fût  d'accord  avec  les  habitudes  de 
lliumanité,  mais  c'était  sa  manière  d'être  la  plua  libre, 
la  phis  sans  façon  et  la  moins  réglée. 

Notre  civilisation  française,  depuis  les  Romains»  n'a  ja- 
mais abandonné  la  règle^  qui  tour  à  tour  a  pria  les- noma- 
de discipline  militaire,  d'organisation  ecelésiastique»  de  po- 
litesse dans  les  mceurs  et  de  formules  administratives  ;  ausaS 
l'humeur  telle  que  nous  l'avons  décrite  plus  haat  fut-elle 
bannie  des  mœurs  françaises.  On  trouve  bien  une  gaieté  brfl- 
lante  cliex  Rabelais,  une  tristesse  pleureuse  chexAr* 
nauld,  une  mélancolie  douce  chex  Racine  et  pkisieari 
autres  ;  mais  rien  n'y  est  plus  rare,  rien  n'est  moins  en  har^ 
monte  avec  le  génie  national  que  cette  fusion  de  gaieté  et 
de  tristesse,  de  la  philosophie  et  de  la  déraison,  qui  font  le 
mérite  de  Sterne,  de  Richter,  de  Lamb»  etquise 
retrouvent  dans  Shakspeare  et  Byron.  Hamlet,  qui 
tourne  le  monde  en  plaisanteries  amèrea;  Yorick,  dont  le 
crâne  retrouvé  sert  de  texte  à  des  théories  ai  mélancoliques; 
le  pauvre  Jacques,  qui  voit  périr  un  cerf  et  qui  moralise 
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feaiMit  QM  kcoN  avee  tant  de  ditriiie  et  de  poérilité  à  la 
Mê  MT  ia  mort,  offrent  des  e&emplea  bnmôriatiqBes  trèt« 
fnp^anlij  le  Um  amier  de  fiterae,  êompTenaiit  rhistôîrâ 
d'DA  koBUM,  êC  qui  au  tiiième  Totume  n^a  pas  encore  fait 
quitter  la  jaquetle  à. son  liéft>s,  compte  |Uinnl  les  plus 
délielo»  produits  de  rbnagioalion  anglaise.  Prcsqiie  toos 
les  -ans  paraissent  des  ooTragesidd  mânoto  Mdie,  ^lus  on 
Boias  médioiBns.  &es  ÎMtanmw,  'ceux!  qui  touchent  le  lidl 
aoquièNBt  une  eetime  considéndile,  et  se  plaoeni  au  ranig 
despreuUersderîfalnSi:  ; 

Les  Allsmands. nous  sonUcnt  iBToir^eaagéré  un  peu  cotte 
nanlèffOv'Ot  ttous-no^pnrioa&QBi  pas' an  spirituel  et  im- 
Bwnso  Jean^tFstol^kinqU*!!  lut  Jouer  à  la^telléies'  planètes 
Mais  et  ¥émiS|  ôi  quU  nouAre  ^Soleil «mentant  eniiliâira 
pour^aitagder  dBS'safceHitss;  msb  les  narrettoos  nâlfds  et 
touchantes,  Jesfkmsmions'  fin^toieuses'et  evtraoMiusirès 
aoHt  eaipfeintes  aûr  toutes  les  pages  de:  cet  tidnioi^» 
Heine;  dont  b.nsBlioa'és^  plus  piquante;  noué  semlilè  ao- 
ionrtf  Irai  le  plus  rcanarquable  dés  iiunorfaites'  allemandsv 
dont  i'^éoele  est  «ottbreitei  Les  Anglaiè,  en  perdant  Lamiv 
ont  pertin  le  dénier  fleuron  de  cette  coiit^oMie  humoiM- 
qno.  <|oand  lordtByron,  s'advcssantit  llwnnne  en  général; 
et  f  oulohit  comptadrè  sdus  une  ménke  Indièation  la  bixar» 
reriade  sts  {eies^'de  ses  donlenre,  l'a  comparé  à  un  pen-* 
dulo  qui  "osdUe  eàtro  lo  iMMuire  et  lés  tahnes  :   '  ■ 

.  ,  liû,  t|pû| .  pclidyU""  l^(v<ca  a  udis^  fk  .iur, 

il  adonné  la  définition  la  phis  complète  et  la  plus  pfédse' 
d*0B0-  tournure  d'esptlt  singulière  qol 'cahwclérise  surtout 
les  hommes  de  son  pays.    '     «    '      Philarète  Chaslcs. 

lIOMVSi  On- nomme  ahist  eétts  couche  superficielle, 
composés  pour  lo  (iW s  ginnde  partie  de  niatlèrcs  organiques, 
qui»  s»  termant  continueUemêdt  'à  la  soifne  de  la  terre ,  se 
mélo  avec  les  molécules  minérales  qui  'constituent  le  sol ,  et 
est  In  cause  piinoiprie  de  la  ficondHé.  Là  où  la  culture  n*k 
pasoMore  pénéirèv  por  éxem^  dans  les  foréls  lierges  dn 
Noiiunn^ondo,  rbdmus  ootraute  souvent  aceuiiiulë  en 
eouebead*uneënemieép8isseur.  Aillelirs  la' superficie  de  la 
teive  a*eD.  enrichit  dontiioeUement  par  sUuVfons  ou  phr  les 
débris  organiques  contenus  dans  les  eaux  Stagnantes.  Les 
rifasdn  MU  es  tgypte,  les  partféa  basses  du  Danube  et  de 
la  TlNiss.en  Hongrie»  les  M/otu 'des  rives  du  Misslssipi» 
de  l'Ofaio  ai  dn  BAissouri ,  la  ceinture  formée  par  le  Mannon, 
rOrénoque  et  In  Piata ,  oè  se  montre  là  v^étation  la  plus 
gigantesque,  ed  général  les  pays  de  marais  ou  de  marclies 
qui  avoisinent- les -cotes  de  la  mer  et  le  lit  deb  fleuves  sont 
des  lieux  où  IH»  rencontre  aocumulédi  de  gitodès  masses 
d'hnnnis,  de  même  que  les  tourbières  'et  les  marécages  qui 
remplacent  ai^ourd'hui  en  Europe  et  dans  d'autres  réglons' 
d'anciens  lacS| -étangs  et  marais.  Plus  une  terre  est  fé- 
conde et  riche,  iét  plus  elle  contient  d*flumus  :  ce  qui  im- 
plique toiôours  l'eiistenœ  d^ne  rivale  et  luxuriante  végé- 
tatioo.  Oest  par  ce  motif  que  le  eultitateury  en  charriant 
du  fumier  sur  son  champi  y  renouvelle  constamment  b 
somma  d'humus  en  mémo  tonps  que  la  puissance  de  pro- 
duction. Dans  ces  dendera  temps  quelques  cliimisles  ont 
prétendu  contealer  l'importance  dn  rOle  Joué  par  l'humus 
dans  In  nutrltioB  des  plantes;  mate  leurs  objections  ont  été 
d'autant  moins  accueillies  qu'elles  étaient  en  opposilion  di- 
recte avec  les  fidts  positlA  résultant  d'expériences  de  plu- 
sieurs siècles. 

HUNALD  on  HUlfOLD,  duc  d'Aquitaine,  issu  de  ta 
Csmilie  des  Aférovingiens,  succéda  à  son  père  Eddês  en  l'an 
7tS,  etne  tarda  pas  àessayer  de  secouer  le  joug  du  vasse- 
lage  que  Charles  Martel  et  ses  flte  lut  avalent  imposé.  Il 
contracta  à  cet eflet  alliance  avec  Odilon,  doc  de  Bavière; 
Bsals ,  trahi  dans  cette  lutte  par  son  firère,  H  lui  fit  crever 
les  yenx.  Puis ,  se  voyant  sur  le  point  de  tomber  sin  pouvoir 
de  P epin  et  die  Carioman ,  il  abdiqua  en  faveur  dé  son  fils 
fWalIre,  auquel  le  vainqueur  n'avait  point  de  reproches  à 
fdre,  et  alla  s'ensevelir  dans  un  monastère  4^  Kite  de  Ré , 
fl  ne  sortit  que  vingt-trois  ans  après,  âgé  alors  de 


soixante^sans.  Pépin,  qui  avait  Mt  aasassfaier.  Walire; 
étant  venu  4  mourir,  Hunald  abandonna  le  (roc,  et,  four 
venger  la  Uiort  de  son  fils,  app<^  ses  andens  sujets  à  IHs- 
surrection.'Cbârlemagfte  Mnkdt'à'Comprittier  oomon- 
vemeM,iiiii  prit  un  instant  dés  proportions  meonçautes;  et 
il  força  ttunald  à  s'enfuir  d'Aquilidne  pour  aller  deétiânder 
asOé  d^abord  à  Loup,  duc  de  Gasosgne ,  qui  Ih  IrkhIC  et  le 
Utrâ  à  sOB  «nnemii  Mais  U  iiarÂBl  I  s'édiapper  et  se  lé^^ 
en  Italie»  auprès  du^^péy-quflérecueilUtenluI  fossant 
promettre  de  nesamate  s'éloi^ier  du  touibêau  des  Apôtres. 
Hunald,  après  avoir  prêté  ce  serment  solennel,  ne  se  sentit 
pas  la  force  de  résirter  à  rappel  dé- Didier,  roi  des  Lom- 
b«rds,l«qiiel ^ dM sa  liilte contre' Charlenâagne , crat tlref 
bèb  pnrti  de  l'eiCpêriettcè  du  vlenx  prescrit.  Toot  deux  ne 
tardèrentpaa  àfétre  Mé^és  daUsPàviè  (  en  744)  ;'^t  HunsU 
périt  Dinnéosni4nMe''ihlntf "Cette  dté-ën  écrasé  ^r  la  dr^le 
fbnuito  d'une  ttHrt-,(Ott:iApldé  fû  M fejaMtants;  ca^  lés  termes 
de  la<:lironiq«e  latine  toprétent  à  cèltodouble  IdterfNrètaiion. 
'  H0NDR£I>,  mot  ^uiglo-saxoo*  employé  pour  désigner 
une -oii>conscription  pofltiqoe  Ct  adndnistraûve  ^A^rrespon- 
dant  augan  deseennalna.  Les  comtés  (s Aires)  étsient  di- 
visés fk  plusieurs  Aicndréds.  Dans  les  anciennes  ciiarlea 
le  mot' AimcA*0^  {hunàretum  ou  i7tfiidrerà>seri  aussi*  à 
désigner  l'assemblée^  bômmos  Mfares  résidant  danslcette 
ciroonscHption:  '      '        '    .'  ;     • 

HUMOSRCGR,  moiitagne  de  schiste  calcaire;  sHuén 
dans  les  ékronîlissemento  de  Cobleritx  et  de  Trêves  de  U 
province  riiénanè' dé  PruRse,  qu'entourent  les  quatre  vallées 
du  Rhin,  de  ta  Bfoselle,  do  la  Saar  et  de  la  Nabe,  vallées 
fertiles,  très-peuplëes  et  où- on  cultive  la  vigne,  HautedVn- 
viron  5Ô0  mètres,-et  eà  mijeufe  partie  couverte  d'épaisses 
forêts,  efle  constate  cal  deux  groupée  disUnets ,  dont  celui 
du  nord-«8t  forme  ià  ffundirtck  proprement  dit,  entre 
Kini  et  l6sj(harach  ;  et  celui  dO  sud-ouest,  le  Hohenwaid 
ou  Bochwàldf  dont  que  partie  a  nom  Idarwald.  Cette- 
dernière  'partta,  avec  le  WaidêrbMenkcpf  tXVlddrkopf^ 
pointa  culminants  de.tooto  ta  chslne^  s'étend  91  /omient 
divers  rameaux  ta  long  de  la  Moselle  et  de  la  Nahe;  rétrécit 
beaucoup  le  Ut  de  ces  ririèreset  est  la  cause  des  nombreux 
détours  qiÂlIes  décrivent.  I^  habitanta  du'  Hundsrûck,. 
comuielous  tas  montagnards,  spnt  fiers  de  leur  rude' pays» 
et  revieiibent  toqjours  avec  bonheur  de  l'étranger  duu 
leurs  foyers.  Queues  auteun  écrivent  le  nom  de  cette 
montagne  ^tinsrvcA,  et  ta*  font  dériver  d'une  colonta  de 
Huns,  que  l'empereur  Gratien  aurait,  dit-on,  établta  dans 
ces  contrées,  ou  encortt  djc  Huns  qui  seraient  Tenus  y  cher- 
cher un  irefoge  après  la  défaite  d'Attila.  Ils  appuient  leur 
opinion  sur  ce  que  daus  cette  contrée  diflérenta  noms  de 
lioix,  tels  que  HunoldsleiHp  Hunenbom,  ÉttntheiHi  etc., 
semblent  rappeler  le  souvodr  des  Huns;  mata  ce  n'est 
là  qu'une  hypothèse  plus  btaanre  que  fondée. 

HUNË'9  HONiER.  Les  anciens  navirea  de  ta  Méditer* 
ranée  portaient,  au  sommet  dn  leun  mata ,  une  espèce  de 
cage,  ou  ffûMe,  servant  de  guérite,  de  vigta  et  de  bastion 
au  matelot.  De  ta'  ta,  nom  de  gabier  donné  à  llidmiîie  qui 
y  montait  ta  garde,  nioro  qui  s'est  conservé  jnsqul^  nos  jours. 
Cette  guérite  bastionnée  suffisait  aux  bétlmenta  qui  navi- 
guaient presque  toujours  à  ta  rame  et  ne  portaient  pu  de 
vofles  élevées.  Mais  les  peufiles  maritimes  de  rocéào,  dont 
les  navires  de  haut  bord  demandaient  au  vent  une  force  phis 
grande ,  eurent-  besoin  d'un  apparefl  nouveau  pour  appuyer 
solidement  les  mata  supérieure  implantés  spr  les  bas  éoâta-; 
ils  élargirent  ta  anbta  des  marins  de  la  Méditerranée,  et  en 
firent- une  plate-iMine  asscat  large  et  asseï  |orte  pour  servir 
de  potat d'appui  et  d'are-boutant  atrxAaudans  des  mita 
les  plus  hanta  ;  flte  appelèrent  hune  cette  ptaie-forme  ;  et  ce 
mot,  venu  des  peuplades  du  Nord,  est  resté  dans  ta  tangue 
de  la  marine  française.  Les  hunes,  pendant  le  combat,  sont 
garnies  deplerriera  et  d'espingoles;  les  gabiere,  armés  de 
fusils,  font  pleuvoir  sur  les  ponta  de  rennemi  Une  gréta  de 
bafies  et  do  grenades.  Ces  feux  plongeante  produisent  d'ef- 
froyables ravage»  quand  on  combat  de  près  ou  qu'on  ma- 
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ooMiTrt  pour  «d  Tenir  à  Pabofda^.  La  huM  est  do»c  une  | 
plate-forme  à  peu  près  rectangulaire,  percée  d'un  trou  earré, 
nommé  tnm  du  chat;  la  tête  dn  bas  mât  la  IraTerse  et  la 
domine  de  quelques  dédmètres;  le  second  mât  ëeH  an- 
deisus  est  le  md/ iie  AiUM»*éUeestmaintenueoontrelebas 
mât  à  l'aidede  fortes  pièces  de  bois»  solidement  cbefiUées. 
Sur  ses  bords  sont  pratiquées  des  outertures  qui  donnent 
passage  aw  haubans  dn  mât  de  bnne.  ^ensemble  de  tous 
ces  haubans  du  mât  de  hune  et  de  la  hune  forme  une  pyra- 
mide quadrangâaiie«  dont  la  hune  est  la  base  et  le  mât  de 
iiune  Taxe. 

Le  mât  de  hune  porte  une  toile  carrée,  dont  les  deux 
«itrémHés  inférieures,  ou  points^  Tont  s'attacher  aui  deux 
boots  de  la  baise  yergne,  immédiatement  au-dessous  :  cette 
¥oile  est  le  hunier;  la  yergne  ou  pièce  de  bois  à  laquelle 
OA  la  fixe  est  la  verçue  de  hunt.  Elle  peut  s'élerer  ou  sV 
baisser  à  Tolonté  au  moyen  de  cordes,  car  elle  tient  au 
mât  par  un  collier  qui  glisse  focilement  sur  toute  sa  hau- 
teur; ce  collier  est  le  racage.  Le  hunier  est  une  toile  de 
grande  dimension.  Quand  le  vent  souffle  atee  force ,  Pac- 
Cion  qu'il  exerce  sur  la  toile  tendue  pourrait  dépasser  la 
puissance  de  résistance  des  cordes,  ou  la  limite  de  stabilité 
du  natire.  Ona imaginé  un  moyen  de  soustraire, à  Tokwté, 
une  partie  plus  on  moins  grande  de  cette  Toile  an  souffle 
du  Tent  :  on  Ta  partagée  en  plusieurs  bandes  horixontales, 
qu'on  replie  sur  la  Tergue  avec  des  cordes  ou  gareetiei , 
qui  passent  à  trayers  de  petits  œillets  pratiqués  dans  la  toile  : 
ces  bandes  se  nomment  ris.  Thè^ène  Pacb. 

HUNEBOURG  (Cumte  n').  Foyes  Clabki. 

HUNIADE  ou  HUNIADES.  Vope%  Hurtad. 

DUNlNGUEf  petite  TiUede  l'Alsace  (département 
dn  Haot-Rhin.\aur  la  rive  gauchedu  Rhin,  arec  l,844ha- 
bitants  et  un  bureau  de  douanes.  Cette  Tille  STait  été  for- 
tifiée par  Vaubsn.  Démantelée  en  partie  à  la  psix  de  Ryswick, 
privée  de  son  pont  sur  le  Rhin  en  1752,  elle  fût  nansidéra- 
hlement  réduite  en  Tan  V ,  après  qu'une  grande  partie  de 
farmée  y  eut  opéré  son  psîssage ,  lors  de  la  belle  et  célèbre 
retraite  de  Moreau.  Mais  elle  a  été  surtout  illustrée  par  l*hé- 
roiaue  défense  du  général  Barba  nègre,  en  1S15.  Ses 
forlifications  furent  détruites  en  1816,  en  vertu  du  traité  de 
Paris  et  sur  les  sollicitations  de  la  ville  de  Râle  auprès  des 
puissances  coalisées.  Elles  n'ont  pu  été  relevées  depuis. 

Le  petit  Huningue,  situé  de  l'autre  côté  du  Rhin,  est  un 
bourg  qui  appartient  à  la  Suisse. 

IIUNOLD.  Foyex  Hunàld. 

11UN&  Peuple  d^Asie,  qui,  après  avoir  vafaicu  les 
Alalns,  franchit  avec  eux  le  Don  (le  Tenais)  en  l'an  S75 , 
détruisit  l'empire  goth  d'Ermanrich  (  voget  Gorns  ) ,  et  se 
tix>ova  de  la  sorte  mêlé  à  Thistoire  de  roocident.  Partagés 
<sn  bordes  nombreuses  placées  sous  l'autorité  de  cliels  in- 
dépendants les  uns  des  antres,  et  entre  lesquels  Ralamlr  est 
le  premier  dont  il  soit  fait  mention  par  lliistoire,  les  Huns 
lubitèrent  ensuite  les  vastes  plaines  qui  s'étendent  du  Volga 
au  Danube,  où  désormais  leur  nom  remplaça  cdui  des  Scy- 
thes. Tous  les  auteurs  sont  d'accord  pour  nous  les  repré- 
senter comme  fortement  basanés  et  d'une  laideur  repous- 
sante. Leurs  mœurs  étaient  celles  des  antres  peuples  nomades 
de  la  haute  Asie  :  ils  paraissent  cependant  avoir  été  les  pliis 
féroces  de  tons.  Toujours  errants  dans  les  montiignes  et  les 
forêts,  ils  traînaient  à  leur  suite  leurs  troupeaux  et  leurs 
flmiillea  dans  des  chariots  atelés  de  bœufs,  qui  leur  servaient 
en  route  d'habitations.  Leurs  vêtements,  qn^  laissaient 
pourrir  sur  eux,  étaient  en  peaux  d'animaux;  ils  portaient 
des  braies  ou  espèces  de  pantalons  en  peaux  de  chèvre,  et  une 
chaussure  informe  qui  ne  leur  permettait  pas  de  marcher 
commodément;  leur  coiffore  était  une  sorte  de  casque  ou 
de  bonnet  recourbé.  Us  ne  marcliaient  et  ne  combattaient 
qu'à  diaval ,  se  nourrissaient  de  racines  crues  et  de  chair 
mortifiée  sous  la  selle  de  leurs  chevaux.  Leurs  armes  étaient 
des  Javelots  armés  d^nn  os  pointu,  un  cimeterre  et  un  filet, 
dont  ils  se  servaient  pour  embarrasser  leurs  ennemis.  Ils 
cumbattaient  presque  toujours  débandés  et  sans  ordre,  at- 
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taquant  et  f^ant  tonr  à  tour.  La  rapidité  dn  lenrs  monfn* 
ments.  leshnriemeniadoMt  ils  iffomnagniJint  lonn  dttraaa 
et  leur  figure  horrible  étaient  lents  princ^iMua  éMmcMIs  de 
victoire.  Une  lubricité  éhontée,  une  cmanlé  et  une  «vidilé 
sans  bornes  les  rendaient  refAroi  des  peuples  contre  les* 
quels  ils  dirigaient  leurs  dévastatrices  expédWona,  qui,  m 
Asie^  s'étendirent  depuis  le  Caucase  jusqu'en  Syrie,  et  en 
Europe  par  delà  le  Danube  jusqu'es  Thraoa,  où,  sons  le 
règne  d'Arcadina,  Uldin,  un  de  leurs  princes,  s'avança  même 
jusque  sur  les  murs  de  Constantinople.  Lenrs  troupenm 
constituaient  leur  principale  richesse,  et  ils  n'avaient  pour 
habitations  que  des  tentes  et  des  huttes.  Sur  la  rivegancbn 
dn  Danube,  ils  s'emparèrent  des  plaines  qui  s'étendent  jus- 
qu'à la  Thebs,  et  où  campa  plus  tard  Attila;,  snr  la  rive 
droite,  les  empereurs  d'Orient  leur  cédèrent  tout  le  territaire 
situé  entre  la  Dnrt  et  la  Save,  comptant  de  la  sorte,  et 
aussi  en  leur  donnant  de  rargent,  se  mettra  à  l'abri  dn  leurs 
irruptions.  A  partir  de  Tan  414,  les  denx  flrères  Attila  et 
RIeda  soumirent  à  leur  autorité  tes  diverses  hordes  de  Huns 
qui  erraient  depuis  te  Danube  central  jusqu'à  la  mer  Cas* 
pienne;  et, quand  lient  assassiné  son  frère,  Attite se  trouva, 
leur  unique  souverain.  En  l'an  447,  après  qu'Attite  eut 
horriblement  dévasté  te  Thrace,  te  Blaoédotee  et  riUyite, 
Honorte ,  filte  de  Placidte  et  sœur  de  l'empereur  Yalenti* 
nien  111,  en  a'offrant  à  lui  pour  épouse,  lui  fournit  nn  pré- 
texte pour  briser  les  rapports  de  bonne  amitié  qui ,  grâce  aux 
efforts  du  célèbre  Aétius,  avaient  Jusqu'alors  existé  entre 
l'empire  d'Occident  et  les  Huns.  Aussi  bien,  députe  l'an  4âO, 
régnait  en  Orient  Marcien,  prince  autrement  énergique  que 
son  prédécesseur  Théodose  II ,  et  les  Vandales  d'Afrique  fvo- 
metlaient  à  Attite  de  se  jofaidre  à  lui  pour  une  expédition 
centre  tes  Visigoths.  Cest  ce  qui  explique  comment  en 
l'an  4SI  on  le  vit  firanchir  te  Rhte  à  te  tète  d*uM  immense 
armée  composée  de  hordes  de  Huns  et  de  tribus  germai- 
nes qu'il  avait  suijuguées ,  notamment  dXMrogoths ,  de 
Gépides,  de  Rugiens,  de  Skyres  et  de  Quades,  et  envahir  te 
Gaule.  Mais  vigouren^nent  reçu  par  les  années  combinées 
des  Romains  et  des  Visigoths,  qui  lui  firent  essuyer  une 
déroute  complèto  dans  les  champs  Catateuniques,  force  hii 
fut  de  rebrousser  ebemte. 

Après  te  mort  d'Attlte  (4S3) ,  te  guerre  dvite  altamée  par 
ses  nombreux  enfante  offrit  aux  peuples  vaincus  l^lOcasioD 
de  secouer  te  Joug.  L'exemple  fut  donné  par  les  Gépides  : 
Eltek ,  celui  de  ses  fib  qu'Attite  avait  désigné  pour  régner 
sur  eux,  périt  dans  une  grande  batailte  qu'il  leur  livra  I^ 
Huns  furent  diassés  alors  des  contrées  qu*arrose  te  Danube, 
et  se  retirèrent  par  delà  te  Pnitli  et  le  Dniester,  où  iU  con* 
tinuèroit  d'obéir  à  diflércnte  princes  ou  chefs.  L'un  d'eux, 
fite  d'Attila ,  Dagenzik ,  périt  vers  Tan  4A8  dans  une  guerre 
entreprise  contre  les  Ostrogoths,  et  dès  fors  il  n'est  plus 
question  dans  rhi^toire  d'un  easpira  des  Huns.  On  trouve 
cependant  encore  des  bandes  de  Huns  mentionnées  comme 
mercenaires  faisant  partte  de  l'armée  que  Narsès  oomman» 
dait  contre  les  Ostroîgoths.  Quant  à  te  nation  même,  dte 
reparaît  alors  sous  te  nom  de  Kutugures  on  Kuirifures 
k  Touest,  et  sous  celui  é'Uturgures  ou  Vtrigures  à  Pesl 
du  Don  ;  et  dans  le  courant  du  sixième  siède  les  premien 
se  rendirent  surtout  redoutables  à  l'empire  d'Orient  par 
leurs  fréquentes  invasions. 

D'après  le  portrait  que  nous  ont  laissé  d'eux  les  anciens 
historiens,  on  les  considère  avec  raison  comme  des  Mongoles 
auxquete  éteient  venues  se  joindre  des  hordes  teteres,  quand 
IU  avaient  débouché  de  l'est  de  l'Aste.  Cest  trèsN:erteine- 
ment  à  tort  qu'on  fait  descendre  d'eux  les  Hongrois  (  Ma- 
gyares); et  plus  tard  on  a  voulu  avec  tout  aussi  peu  de 
fondement  donner  te  nom  de  Huns  aux  émigrante  fin- 
note  qui  vterent  s'établir  en  Pannonte  que  précédemment 
on  avait  prétendu  faire  descendre  d'eux  tes  Avares.  H  n'y 
a  rien  de  bien  prouvé  dans  l'opinion  qui  veut  que  les  Huns 
soient  te  même  peuple  que  lea  ffiong-nou  (  lesquete,  suivant 
les  historiens  chinote,  habitaient  au  deuxième  siède  de  notre 
ère  te  Mongolte,  où  Us  étatent  te  terreur  des  Chinote),  # 
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«lui  ^itê  Hw  quelques- Jttes  de  leur«  liordeft  finirent  psr 
tMBber  toes  li  doinhurtion  chinoifle,  tâMMi  que  les  antree 
«Maliiil  ft^MibUr  ^laM  iet  contrées  «{n'ftrrMe  le  Gihon  et  m 
ml  de  la  Sibérie iFttrs  llaïk  (mont  Oural ),d'Mi,  chtsséee 
fkm  tard  par  d^antras  émlghuiti,  ellee  auraient  (VnAchl  le 
JlDBy  Tan  97S  av.  #.-C.,  et  adoptédésormals  le  nom  deHoilBb 
Dana  oa  Mémoire -eouranné  fier  rineUtvt,^  1S47,  M.  lieu* 
aaun  aoutient  <|tie  les  Mkm^-^ou  sont  pfédBémént  le  mAné 
peuple  Tine  les  Huns  ooeidentaut ,  et  trace  lé  roiite  qtM 
laWieaC  ponr*  àrrhrer  du  fond  de  PAsIe  centrale  snr  lea 
bords  du  Telfla. 

HUNT  (HmaT),  radfcal  anf^ai»,  bomme  d'oncaracCM 
énerglqae  eC  d'm  extérieur  rude  et  Miarre,  naqdlt  en  1 773 
4  WiUington^  dans  le  WlltsMre.  Plis  d'un  réfi^  amé^iedi 
et  d^ine  soenr  do  p^ntre  Benjamin  West,  Il  se  ffrra  d*a« 
bord  à  la  culture  des  terres,  s^taMit  ensuite  brasseur-  à 
Bristoly  où  II  dcTinl  capitaine  dé  la  yeonanry.'A  partir  de 
IB  16,11  figura  cotMiie  orateur  popnlaira  dans  fona  les  hMb- 
tioffi  tenue  |Knur  aviser'  aux  moyens  de  fUra  trfomphei'  la 
réIcNiDe  radicale,  et  oefutluf  qui,  en  l819,cobfoqnatagraAde 
aasemblée  poil^nUire  tenue  à  Mancheeter,  que  la  yeonanry 
dtepersa  par  la  folte  des  armes.  Traduit  en  Justice  penrsesdls- 
oours,-quf  provoquaient  à  la  révolte,  il  flit  cohdarotiél- trois 
attf  de' prison;  Dès  1S)&,  Il  reparut  dans  les  assembléèi 
qui  deoôandaient  la  auppresaioo  de  llmpôt  des  |)ortes  «t 
lenètres,  et  en  IBM  il  s'occupa  surtout  de  Pabroj^tlOB  des 
lola  sur  les  céréales.  Élu  ^  en  fS30  et  en  1831,  paflesélec- 
leiira  deWeatniinster,  membre  de  la  cbambre  basse,  il 
■'Okorfà  que  peu  d'influence  dans  le  parlement  à  câoae-de 
son  radIoaKsnie  exagéré.  Ilnaourut,  en  1834,  à  Alvesfofd* 

flUirr  (  JanE^-Hmav  LE1GH-),  célébra  écriTai*  anglaia, 
frère  d«  précédent^  Oit  né  à  Londres  en  1784.  Après  if^r 
HMigtemps  travaillé  chet  un  avoué,  il  obtint  dès  fonetMs 
poMIquee  assez  lucratives;  auiqoelles  II  renonça  cepeadaM 
pour  se  consacrer  à  la  ertUque  théâtrale.  Ou  a  reeiieiffi 
en  voinmes,  soua  le  titra  de  CrUieat  essais  en  iheperfop' 
Nsmoas  ^  thê  Umdên  theairts  (  1807  )»«  les  eicellents 
irtidet  puMléspar  Inl  sur  le  théàlra  et l*art  dramatique.  ICe 
gardant  nul  ménageaaent  dèa  quil  s'aifUsait  de»  hommes  et 
des  clioses  de  la  politique  ou  de  l'Églke'-étnblie,  Il  ftit  ilén 
l^éerivain  qui  Introduisit  avec  le  phie  do  verve  le  nidiealime 
et  aasrdodrineadans  lejoumatisme  de  Londres,  paiHcvNèf»- 
nient  dans  i'iljMfliiner,  racueît  radical  hebdomadaire- fnidé 
par  M,  en  commun  vrec  frère  Jolm,en  1808;  Devenu  faien- 
lét  Tobiet  de  protocationa  passioanées  et:  même  d*aeeuea- 
Uenn  Juridiqnes ,  H  fot  condamné  à  deui  ans  de  prison 
panr  un  KbeMe  contre  le  prinoe  régent,  depuis  Georges  IV. 
Pins  lard,  il  se  Voua  è  des  travaux  purement  poétlqaea ,  et 
fonda  sa  réputation  en  ce  genre  par  «on  beuu  poéîhe  /Jde 
Mory  q^  iïimini  (1818).  Ton«  spe  antres  poèmes,  tels  que 
TAt  éemxni  ûfHbm-tyya  Ma$k  (1815),  Fêasl  of  thepoêU 
andôîhtr  pièces  (tau),  Fotlaye  er  poems  originai  tmd 
transUaed  (1818),  Pùeiîûal  loorks  (  1833) ,  le  poème  comi* 
4|iie  Capitaine  HBord  ané  ptn  (  1818  ) ,  sont  de  beaucoup 
Inlérleurs  à  ce  poème ,  purement  romantique.  Dans  sa  satire 
Ultra-Crepidaritu  (1813),  Il  cliercha  à  venger  son  ami 
Venta  du  Jugement  rlgoureui  porté  sur  lut  par  le  trop  sé- 
vère critique  W.  GifTord ,  éditeur  da  Quatèriff'Keviettr. 
Sa  (euiilc  trimestrielle  The  Refleetcr  et  nne  autre,  Tke 
Uberal,  n*eurént  pan  de  succès;  en  revbnclie,  un  recueil 
d'épisodes  intéressants  de  la  vie  de  Byron ,  quMl  publia 
aouB  le  titra  de  Aord  Byron  and  some  of  hii  eotempô' 
rories,  with  reeolUciitms  ofthe  auihati  lifennd  kis  visit 
tm  lialf  (1818),  excita  vivement  rattentlon  publique  tout 
6B  le  faisant  accuser  d'ingratitude  envers  un  grand  poète  à 
qui  il  arait  de  nbmbreuses  obligations  personnelles.  Après 
avoir  traduit  VAmïnta  du  Tasse,  et  donné  en  1834  on  choix 
de  ses  écrits  en  prose  dispersés  dans  les  journaux,  les  Ma- 
patines  et  les  Revues,  Il  pnbMa,  en  1840,  le  drame  intitulé 
À  Lepend  o/  FUrenee^  et  en  1842  Fai/re^^  poème  dans 
lequel  fl  frit  preuve  d*une  extrême  richesse  diroaginatioa 
tamm  étoe  AudHté  pen  oonmione  à  manlef  sa  langue. 

M  Là  GOirriRS.  —  T. 
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Parmi  les  nombreuK  ouvrages  quHl  a  ftût  paraître  depuis^ 
nous  citerons  TfitÈùfstèr'Brother,  roman  en  3  vol.  (184ft); 
JmaginatUm  and  fancy  (1845);  Stwrïufrm,  the  Va- 
lUfn^pœts  (1846);  Jlfen,   IVomen  arid  Sooks  (1847);  A 
fàr  of  honey  frbm  nuntnt  JETyMa  (1847);  Eeadings  /of 
rùihtatfg  (1850),  recueil  critique,  comme  le  précèdent,  ' 
d^anclens  écrivains  ;  Autùbiegraphp  and  reminiseencei 
(1850, 3  YoT.);  Betiçion  qftkeheari  (185S),  ettheOîd' 
nrfttir»  (1855).  Hnnt  est  mort,  le  28  aoAtlé59,  à  Putney. 
Hxi  'MT,  le  gouremement  lui  avait  accordé  une  pemtlon 
de  6,000  fr. 

IIUNTER  (William),  célèbre  anatomfste,  naquit  le  28 
niaf  l7lS,  à  Loiii^-Galderwood,  en  Ecosse,  et  alla  étudier 
là  théolégle  k  1*unlvertlié  de  Glasgow.  La  HalaOB  quti  y 
contracta  avec  Collen  dut  pour  résultat  de  le  décider  d 
se  nvrer  à  l'étude  de  la  médecine  h  partir  de  1737.  Plus  fard, 
en  1740,  il  se  rendit  à  Edimbourg,  et  en  1741  à  Londres, 
pouf  se  perfectlortner;  il'y  fbt  d'abord  médecin  en  second 
de  I^Opîtaf  SalDl-GeoTges,  où  il  fit,  en  1740,  un  cours  de  mé- 
decine. Cn  1747 ,  Il  parcourut  la  Hollande  c4  la  France,  et 
s'étabHt  ensuite  à  Londres,  où,  renonçant  Menfdt  à  la  pra- 
tH^ùe  chirurgicale,  il  s'occupa  exclusivement  d'obstétrique 
et  d'Iuiatomie.'  Après  rheurenx  accouchement  de  la  reine, 
il  fut  nommé,  en  1764,  son  chirurgien  extraordlnahe;  et  en 
1768,  lors  de  rétablisseniiént  de  TAcadéffiie  des  beaux-arts, 
ou  lui  confia  la  chaire  d*anatomle  attachée  à  cette  institu- 
tion. Il  consacre  une  partie  de  sa  grande  fortune  à  Taire 
Gonstruhrc  un  bel  édifice,  où  il  étabtft  un  amphithéâtre  d^a- 
natomie  pour  ses  leçons  et  sa  riche  collection  de  prépara- 
tions anatomfques,  de  Kvres,  de  minéraux  et  de  niédaiUes. 
Àmès  sa  mort,  arrivée  le  30  mare  1783,  Fun  et  Paulre  de- 
vinrent d^bord  la  propriété  de  son  neveu,  puis  celle  de  l'u- 
niversité de  Glasgow.  Une  description  de  ses  Nttmmorum 
vetéhtfii  pôpulorum  et  urbium  a  été  donnée  par  Combe. 
L*oùvrage  capital  de  Hunter  est  son  Anatomy  of  the  Au* 
mangravid  ûtenis  (Londres,  1775).  II  a  écrit,  en  outre, 
beaucoup  de  Mémoires  dans  les  PAItosopAlco/  transactions, 
dans  les  Reciiens  de  la  Société  médicale  de  Londres  et  dans 
ses  Médical  cominentarles  (Londres,  1762). 

HQfNTER  (Joih«),  frère  cadet  du  précédent,  non  moms  cé- 
lèbre comme  anatomiste  ci  chirurgien,  né  le  14  juillet  1725 
À  Long-Calderwood,  reçut  une  éducation  tellement  n^igée 
qu'à  Tàge  de  vingt  ans  ci^t  à  peine  s*il  saralt  encore  lire 
et  écrire.  Il  avait  appris  le  métier  de  charpentier,  lorsque 
la  fortune  qne  son  frère  avait  faite  k  Londres  le  décida  à 
à  venir  le  rejoindre.  Accueilli  avec  empressement  par  son 
ahié,  il  ne  tarda  pas  à  faire  preuve,  lui  aussi,  des  plus  re- 
roai^uables  dispositions  pour  les  travaux  anatoiniques,  et 
s^appliqua  en  outre  avec  ardeur  à  la  chirurgie.  Plus  tard , 
il  aUa  étudier  à  Oxford,  et  devint,  en  1756,  l\in  des  clilrur- 
gîcns  de  l'hôpital  Saint-Oeorges.  En  17U0,  Il  prit  du  service 
dans  Tarmée,  et  assista  à  Texpédltion  contre  Beile-lsle  et 
h  la  campagiie  des  Anglais  en  Portugal.  A  son  retour  à 
Londres ,  il  se  consacre  à  la  pratique  chirurgicale  ainsi  qU% 
l'étude  de  Vanatomie  et  de  la  physiologie  comparées. 
Dans  ce  but.  Il  se  fit  bAtir  dans  le  voirinage  de  Londres  une 
maison  dans  laquelle  il  entretenait  une  petite  ménagerie 
pour  observer  les  animaux.  Il  fht  nommé  cliirurgien  en  clief 
à  l'hôpital  Sahit-Georges  en  1768,  chirurgien  extraordi- 
naire du  roi  en  1778,  premier  cliirurgien  général  de 
Tarmée  et  Inspecteur  général  des  hOpifaux  militaires  en 
1792.  Sa  grande  collèctioti  de  préparations  anatomiques 
fut  achetée  par  le  gouvernement  après  sa  mort,  arrivée 
le  16  octobre  1796.  Ses  ouvrages  principaux  sont  t  Natn- 
rat  ffistorg  of  the  human  teeth  (2  vol.,  1771-78)  ;  On 
the  venereat  disease  (  i7^t);  Observations  on  the  disea- 
ses  qf  the  army  in  Jamaica  and  on  the  best  means  of 
preserving  the  heaîth  of  Ewropeans  (1788)  ;  et  On  the 
nature  (^  the  blood  infiamniatlon,  and  gwnshot  wounds 
(2  vol.,  1794). 

HITNTINGDONt  Ton  des  comtés  d'Angleterre  situés 
k  l'est  et  lé  phis  petit  de  lods  après  le  comté  de  llutiaad, 
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boroé  par  Im  eomtés  d*  i^ortbtm|>toD ,  de  Cambridge  et 
de  Bedfbrd ,  se  compose  dans  sa  partie  sud  et  dans  sa 
partie  ouest  dhme  belle  plaine  onduleuse  et  fertile.  Sa  partie 
nord-est,  au  contraire,  appartient  à  la  grande  dépression  du 
sol  qu'on  appelle  Jens  ou  marais;  elle  contient  plusieurs 
lacs,  tels  que  le  Whittle-Sea  «t  le  Ramsey-Mere;  mais  au 
moyen  du  drainage  on  est  parvenu  à  en  transformer  la 
plus  grande  partie  en  prairies.  L*Ouse,  ritière  navigable, 
le  traverse  au  sud-est ,  et  le  Mené  forme  sa  limite  au  nord- 
ouest.  Sur  une  supcrlicic  totale  de  934  kilom.  carrés,  on 
utilise  presque  tout  en  champ)  à  blé,  prairies  et  pacages. 
LeaiiabiUnU,  au  nombre  de  63,672  (187]},  s'occupent 
presque  exclusiTement  d^agriculturo ,  et  produisent  surtout 
beaucoup  de  beurre  et  de  fromage.  Le  plus  cher  et  le  plus 
An  des  fioinages  d^Angleferre,  leStUiotif  provient,  il  est  vrai, 
de  la  paroisse  de  ce  nom  'dans  le  comté  de  Huntingdou  ;  mais 
il  8*en  fabrique  de  bien  plus  grandes  quantités  dans  celui  de  Lei- 
cester,  d*où  cette  industrie  est  originaire.  Cette  dénomination 
lui  vient  de  ce  que  sa  réputation  eut  .pour  berceau  une  au- 
berge de  cette  paroisse,  située  sur  la  grande  route  du  nord. 
Le  comté  de  Huntingdou  est  divisé  en  4  hundreds 
et  103  paroisses,  et  envoie  deux  membres  au  parlement. 
Son  chef-lieu ,  Uuntingdon ,  situé  sur  la  rive  gauche  de 
rOuse ,  sur  laquelle  est  jeté  un  pont  magnifique  conduisant 
à  Godmanchester ,  n*est  qu'une  petite  ville  de  4,243  âmes, 
de  l'aspect  le  plus  antique  et  où  se  trouvent  deux  églises. 
La  population  lait  le  commerce  des  grains ,  des  farines  et 
de  la  drèche,  et  a  en  outre  pour  pri&cipale  industrie  la 
fabrication  de  la  dentelle.  Cette  ville  était  jadis  beaucoup 
plus  considérable  qu'aujourdMiui  ;  il  fut  un  temps  où  Ton 
j  comptait  jusqu'à  i:»  églises  et  plusieurs  couvents,  et  où 
il  y  existait  un  cliâteau.  C'est  là  que  naquit  Cromwcll. 
La  petite  ville  de  Saint-Ioes  sur  l'Ouse  contient  3,000  ha- 
bitants, possède  diverses  fabriques  de  drèche,  fait  un  com- 
merce assez  actif,  et  est  en  outre  Tun  des  ma  reliés  à  bes- 
tiaux les  plus  fréquentés  quUl  y  ait  en  Angleterre.  Il  ne 
reste  plus  que  d'insignifiantes  ruines  de  son  prieuré,  dont  la 
construction  remontait  à  l'année  1201.  La  petite  ville  de 
Rainsey  exerce  les  mêmes  industries.  On  y  voit  les  ruines 
d'une  abbaye  construite  en  969  et  parmi  lesquelles  se  trouve 
le  tombeau  d'Ailwioe,  considéré  comme  le  plus  ancien 
morceau  de  sculpture  que  possède  de  T Angleterre. 

HUN  Y  AD  9  le  plus  considérable  des  comitats  de  la 
Transylvanie,  situé  dans  le  pays  des  Hongrois,  borné  au 
nord  par  Zan&nd ,  à  Test  par  la  Valachie ,  à  l'ouest  |iar  la 
Hongrie,  occupe  une  superficie  de  62  myriainètres  carrés, 
et  compte  5  bourgs  à  marché,  avec  336  villages.  Générale- 
ment montagneux,  surtout  du  côté  de  la  Valachie,  où  se 
trouve,  entre  autres,  le  mont  Retycsat,  haut  de  2,660  mètres, 
et  parcouru  dans  des  directions  diverses  par  le  Marosch,  le 
Strell  et  la  Cserna,  le  climat  en  est  froid  sans  doute ,  mais 
sain,  et  ne  nuit  point  à  l'agriculture.  La  vigne  elle-même 
croît  sur  les  onduleux  coteaux  du  Marosch  ;  dans  les  bonnes 
années  il  s'y  produit  assez  de  vins  pour  qu'on  puisse  en  ex- 
porter, et  leur  qualité  ne  le  cède  guère  à  celle  des  vins  de 
Hongrie.  Les  monts  Marosch  fournissent  de  riche  produits  en 
or,  argent  et  (er,  et  on  trouve  à  Hàtzeg  d'excellente  terre  à 
porcelaine.  Le  comitat  d'Hunyad  possède  en  outre  de  (grandes 
richesses  en  fait  de  sources  d'eaux  minérales  et  autres.  La 
population,  forte  de  172,000  âmes,  appartient  complètement, 
sauf  une  minime  fraction  magyare,  à  la  nationaUté  valaque 
et  à  la  religion  grecque.  Le  naturel  indolent  de  cette  nation 
est  la  cause  principale  qui  empêche  le  comitat  d'Hunyad 
de  jouir  de  tous  les  avantages  que  lui  a  départis  la  nature 
et  qui  fait  qu'on  n'y  aperçoit  point  la  moindre  trace  de  com- 
merce et  d'industrie.  Le  chef-lieu  du  comitat  est  le  bourg 
à  marché  du  même  nom,  situé  au  confluent  de  la  Cserna 
tt  du  Zalasd,  et  que  la  tradition  prétend  avoir  été  fondé  par 
leè  Huns. 

HUN  Y  AD  (JEAN),  célèbre  héros  liongrois,  était,  ditron, 
le  fils  naturel  de  Sigismond,  empereur  d'Allemagne  et  roi 
de  Hongrie,  et  de  la  boyare  valaoue  Elisabeth  Morssmay. 
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l\  naquit  vers  Tan  149S.  Sigismond  le  nomma  ban  de  la 
Valacliie  occidentale,  fonctions  qui  lui  fournirent  l'oeca^ 
sion  de  se  distmguer  dans  les  guerres  contre  les  Turcs,  Pluf 
tard  l'empereur  Albert  II  lui  confia  la  voïvodie  de  Transyl- 
vanie. Après  avoir  contraint  les  Turcs,  à  la  suite  de  diveraei 
victoires,  à  conclure  en  1440  une  trêve  de  dix  ans  avec  la 
Hongrie,  il  remporta  encore  sur  eux  les  plus  brillants  suc- 
cès, en  1442,  quand  ils  vinrent  à  rompre  la  trêve.  A  la 
mort  de  la  reine  Elisabeth  (  1443  ),  il  se  prononça  en  faveur 
du  roi  Ladislas  ;  et  son  exemple  fut  si  puissant  snr  les  grands 
du  royaume  que  ce  prince  ne  tarda  point  à  être  maître  de 
la  plus  grande  partie  de  la  Hongrie.  Comme  général  des 
années  de  Ladislas,  Hunyad  força  de  nouveau  les  Turcs 
à  souscrire,  le  13  juin  1444  et  à  des  conditions  fort  avan- 
tageuses pour  la  Hongrie,  une  trêve  de  dix  ans.  Ce  fut  La- 
dislas qui  la  viola;  le  10  novembre  1444 ,  il  fut  tué  à  la 
bataille  de  Varna.  En  conséquence ,  Hunyad  administra  la 
Hongrie  pendant  la  minorité  de  Ladislas  II,  fils  cadet  d'Ê- 
lisabetli ,  et  repoussa  victorieusement  diverses  tentatives 
d'invasion  des  Turcs.  Au  mois  d'octobre  1448  il  (bt,  il  est 
vrai,  entièrement  défait  et  même  fait  prisonnier  en  Servie  ; 
mais  quand  l'intercession  des  états  lui  eut  fait  obtenir  sa  li- 
berté, il  fit  tout  aussitM  ressentir  les  effets  de  sa  vengeance 
aux  despotes  de  Servie,  jusqu'à  ce  que  la  paix  eût  été  con- 
clue en  1451  par  les  états.  Ladislas  II ,  devenu  miycur  en 
1453,  ayant  pris  lui-même  les  rênes  du  gouvernement,  Hunyad 
eut  à  soutenir  une  lutte  des  plus  violentes  contre  l'un  de  ses 
ennemis  iiersonnels,  le  comte  Cilley.  Toutefois  il  maintint 
son  ancien  renom  contre  les  Turcs  par  son  héroïque  défense 
de  Belgrade  et  par  une  audacieuse  attaque  tentée  contre  le 
camp  turc ,  par  suite  de  laquelle  le  sultan  Mahomet  lut 
contraint  à  la  retrnite. 

Hunyad  mourut  à  Semlin  le  11  août  1456.  Il  avait  conçu 
le  projet  de  chasser  complètement  les  Turcs  de  l'Europe  ; 
mais  rindifforence  des  puissances  européennes  et  les  menées 
jalouses  de  ses  ennemis  ne  lui  permirent  pas  de  l'exé- 
cuter. Son  fils  atné ,  Ladislas  Hunyad ,  eut  la  tête  trancliée 
à  Ofeu  le  16  mars  1457  pour  avoir,  dans  une  querelle  avec 
le  comte  Cilley,  l'ennemi  acharné  de  son  père,  tué  un  des 
domestiques  de  ce  seigneur.  Son  fils  cadet ,  Mathias  Hu- 
nyad, monta  sur  le  trône  de  Hongrie  en  1456,  et  régna  sous 
le  nom  de  Mathias  l*^ 

HUPPE)  genre  d'oiseaux  de  l'ordre  des  passereaux,  dont 
on  ne  connaît  que  deux  espèce»,  la  huppe  d* Afrique 
(  upupa  crïslateUa ,  Vieill.  ) ,  qui  habile  depuis  Maiimbe 
jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance,  et  la  huppe-puput  (upupa 
epopSf  Linné),  dont  nous  nous  occuperons  plus  ftarticu- 
lièrement  |>arce  qu*on  la  rencontre  en  Europe  pendant  lo 
printemps  et  l'été.  La  hiippe-puput  est  un  oiseau  de  la 
grandeur  d'un  merle  ou  d'une  grande  grive  :  il  a  sur  la 
tête  une  aigrette  ou  huppe  composée  de  deux  rangs  de 
plumes  égaux  et  parallèles  entre  eux.  Cette  aigrette  com- 
mence au-dessus  du  bec  et  s'étend  au-drssns  de  la  tête  en 
forme  d'arc  très- faiblement  incliné.  Chaque  plume  est  ter- 
minée par  une  tache  noire ,  excepté  les  dernières ,  et  plu- 
sieurs en  ont  une  blanche  au-dessous  de  celle-ci.  Toutes  sont 
rousses ,  celles  de  la  poitrine,  du  ventre  et  du  cou  d'un  noi- 
sette clair;  ses  ailes  sont  transversalement  rayées  de  brun.. 
de  blanc  et  de  noir;  son  bec  est  noir  et  long  de  45  milli- 
mètres ;  ses  jambes  sont  fort  courtes ,  et  ses  ailes ,  loin  de 
se  terminer  en  pointe  comme  celles  des  autres  oiseaux , 
vont  en  s'arrondissant.  Les  couleurs  sont  un  peu  plus  vives 
chez  le  mâle  que  dicz  la  femelle.  Leur  diversité  fait  de  U 
huppe  un  oiseau  remarquable;  mais ,  comme  elle  ne  chanto 
pas,  elle  est  peu  recherchée.  Cet  oiseau  ne  fait  effectivement 
que  pousser  plusieurs  cris  peu  harmonieux,  que  rendent  tant 
bien  que  mal  les  syllat)es  si,  £i,  fu)up ,  houp.  Xjl  hup[>e  se 
plaît  dans  les  lieux  bas  et  humide^,  et  dépose  toujours  s(m 
nid  à  une  très-petite  élévation ,  tantôt  dans  les  fentes  des 
rocliers,  tantôt  dans  les  crevasses  d'un  mur,  quelquefois  dan.^ 
les  trous  naturels  des  arbres  (d'où  lui  vient  le  nom  ^  ulgaire 
de  bécasse  d'arbre).  On  a  prétendu,  Delon  entre  autres, 
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que  ees  oiseaax  iTaient  pour  habitude  d'enduire  et  même  | 
dt  composer  leur  nid  arec  des  excréments  humains  et  d'au- 
tres matières  aussi  infectes,  ce  qui  leura  Talu  dans  quelques  < 
contrées  le  nom  de  coq  puant  et  m(^me  celui  de  coq  mer-  ' 
deux.  Cette  erreur  Ylent  sans  doute  de  ce  que  les  petits  de 
la  huppe  contractent  dans  leur  nid  une  puanteur  insuppor- 
table ,  dont  il  (lut  chercher  la  cause  dans  la  profondeur  de 
leur  nid,  qui  les  empêche  de  jeter  leur  fiente  au  dehors.  Cet 
oiseau  pond  de  quatre  à  sept  œufs ,  un  peu  plus  gros  que 
ceux  du  merle  et  assez  semblables  à  ceux  de  la  perdrix.  II 
se 'nourrit  dinsectes,  de  vers,  de  baies  et  de  substances  vé- 
gétales. En  Egypte,  il  est  domestique  et  aussi  familier  que 
le  sont  chez  nous  les  moineaux  :  cette  sociabilité  avec 
rhomme  semble  être  dans  son  caractère;  car  jeune  ou 
vieux  il  s'apprivoise  très-aisément.  Sa  vie  est  assez  courte  ; 
on  en  borne  la  durée  à  trois  ans.  La  huppe  habite  l'Afrique 
pendant  l'hiver,  et  ce  n'est  qu'au  printemps  qu'elle  émigré 
vers  les  contrées  les  plus  soplcntrlonalcs  de  l'Europe. 

On  a  appelé  huppe  l'aigrcUo  qui  surmonte  la  liHe  de 
quelques  oiseaux.  De  là  on  a  Tait  rêpithëtc  huppé,  qu'on 
applique  aux  persouncs  du  haut  para;;c. 

HURE)  num  que  Ton  donne  à  iat(!tti  du  sanglier  quand 
on  Ta  dOtarhëc  du  corps.  Ou  a  dit  aussi,  par  extension, 
hure  de  brochet ,  hure  de  saumon. 

IIUUEPOIX9  ancien  petit  pays  de  France,  dans  l'Ile- 
de-France,  ayant  pour  chef-lieu  Dourdan;  il  est  compris 
dans  le  dôpartcmcnt  de  Scine-et-Oiso. 

HURLER 9  se  dit  du  cri  prolongé  des  chiens  et  des 
loups,  et  par  extension  des  cris  aigus  et  prolongés  que  Ton 
pousse  dans  la  douleur,  dans  la  colère.  Par  exagération,  ce 
mot  signifie  parler  avec  emportement,  avec  le  ton  de  la  fu- 
reur. Un  proverbe  dit /in'if /at/f  hurler  avec  les  loups, 
c'est-à-dire  s'accommoder  aux  idées ,  aux  manières ,  aux 
mcpurs,  aux  opinions  de  ceux  avec  qui  l'on  vit,  quoiqu'on 
ne  les  approuve. pas.  Enfin,  le  mot  hurler  a  une  acception 
spéciale  dans  la  compagnonage. 

HURLEUR9  genre  de  singes  de  la  tribu  des  ce  biens, 
ainsi  nommé  parce  que,  chez  ses  diverses  espèces,  Thyolde 
est  disposé  de  manière  à  leur  donner  une  voix  rauque,  dé- 
sagréable et  très- forte,  que  d'Axara  compare  au  craque- 
ment d'une  grande  quantité  de  charrettes  non  graissées. 
M.  I.  Geofnroy*Saint-Hilaire 'à  imposé  h  ce  genre  le  nom 
scientifique  de  stentor. 

La*  tête  des  hurleurs  est  pyramidale,  le  museau  allongé, 
le  visage  oblique;  l'angle  facial  est  seulement  de  30".  La 
mâchoire  inférieure  est  très-développée.  Le  système  dentaire 
des  harleufii  montre  qu'ils  doivent  être  placés  à  la  tête  des 
singes  américains.  Ces  animaux  habitent ,  en  effet ,  presque 
toute  l'Amérique  méridionale  :  on  en  rencontre  au  Paraguay, 
au  Brésil,  à  la  Guyane,  etc.  ;  mais  c'est  principalement  sur  les 
bords  de  l'Orénoque  qu'on  les  trouve  le  plus  communément. 

Quelques  Toyageurs  ont  beaucoup  vante  l'instinct  des 
hurleurs.  Mais,  en  présence  de  récils  contradictoires,  on  ne 
peut  que  dire  que  leurs  mœurs  ne  sont  pas  bien  connues. 
Ils  sont  doués  d'une  agilité  remarquable ,  et  ils  en  profitent 
pour  se  tenir  presque  constamment  sur  les  plus  hautes  bran* 
cbes  des  arbres.  Leur  chasse  est  donc  assez  difficile.  Du 
reste  elle  n'ulTre  pas  d'avantage;  car  ce  n'est  guère  qu'au 
Brésil  qu'on  utilise  la  peau  de  ces  singes  pour  recouvrir  les 
selles  des  mulets. 

HURON  (Lac).Cest  le  nom  quel'onadonné  à  l'un  de 
ce.1  immenses  iKissins  dont  les  eaux  alimentent  le  colossal 
fleuve  Saint-Laurent.  Sa  superficie,  d'environ  8.000  kilomè- 
tres carrés,  est  égale  à  celle  de  plusieurs  de  nos  départe- 
ments. Il  appartient  aux  Etats-Unis  et  au  Canada,  qu'il 
sépare.  Situé  à  30  mètres  au-dessous  du  lac  Supérieur ,  élevé 
de  19  mètres  au-dessus  du  lac  Érié,  il  communique  avec 
run  par  la  rivièie  Sainte-Marie  et  avec  l'autre  par  la  rivière 
Saint-Clair,  et  mêle  eu  outre  ses  eaux  à  celles  du  Mlchlgan. 
Au  nord,  une  contrée  rocheuse  et  aride  l'environne  de  toutes 
parts;  set  côtes  sont  découpées  à  l'infini;  des  Iles  sans 
nombre  s'élèvent  au-dessus  de  la  surlacc  de  f ei  canx. 


HURONS9  peuplade  indienne  de  l'Amérique  seplentrio* 
nale  qui  appartient  à  la  fraction  oeddttiUle  des  Iroquois 
septentrionaux  et  comme  enx  à  la  grande  famille  des  Algon- 
quins-Lénapes.  Elle  habitait  au  nord  da  lac  Érié  et  plus 
particulièrement  la  contrée  à  laquelle  on  donna  aoûour- 
d'hui  le  nom  de  Canada  Supérieor.  Les  Cinq-Nations ,  qui 
les  appelaient  Quatoghi^  les  exterminèrent  ou  les  dispersè- 
rent vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle ,  de  même  que 
leurs  voisins,  lei  Àttioncuidarons  ou  nation  neutre.  Le 
véritable  nom  de  ce  peuple  est  Wyandots  t  Murons  n'est 
qu'un  sobriquet  que  lui  donnèrent  les  Français,  avec  les- 
quels ils  eurent  de  bonne  henre  des  relations.  Les  mia- 
sionnairet  français  trouvèrent  aussi  plus  de  facUitéa  pour 
propager  chez  eux  les  lumières  de  l'ÉvangHe  que  parmi  toutes 
les  au  très  tribus  sauvages;  et  les  débris  de  cette  peuplade 
ont  conservé,  même  de  nos  jours,  bien  plus  de  traces  des 
cflbris  faits  par  les  missionnaires  pour  les  civiliser  que  les 
autres  nations  de  l'Amérique  septentrionale.  Les  llurons  sont 
au  nombre  des  plus  civilisés  parmi  les  Indiens  demeurés  indé- 
pendants. Ils  habitent  des  maisons  construites  en  charpente, 
pratiquent  l'agriculture  et  l'élève  du  bétail,  et  font  le  con^ 
merce  des  grains.  Il  n'y  a  pas  longtempe  qu'environ  un 
millier  de  Ilurons  vivaient  mêlés  avec  leurs  vainqueurs  sur 
le  territoire  des  États-Unis  qui  borde  la  baie  de  Sandusky 
et  aux  environs  de  Détroit  ;  mais  on  les  a  transplaotés 

daus  rOuest 

HUSKISSON  (  William;,  célèbre  lionune  d'PJat  anKlaî^ 
né  à  Birch-Moreton,  dans  le  comté  de  Worcester,  le  11 
mai  1770,  fut  envoyé,  en  I7g3,  auprès  de  son  oncle,  le  sa- 
vant médecin  Gem,  à  Paris,  où ,  six  années  plus  tard  ,  il 
lui  fut  donné  de  prendre  part  à  la  prise  de  la  Bastille  \  il  se 
fit  aussi  remarquer,  comme  membre  do  club  de  17  S9  1,  par 
plusieurs  excellents  discours  qu'il  y  prdnonça  sur  des  sujets 
d'économie  politique.  En  1792,  nommé  secrétaire  particu- 
lier de  l'ambassadeur  d'Angleterre ,  lord  Gower ,  il  revint 
avec  lui  à  Londres,  où,  en  1793 ,  il  obtint  un  emploi  dans 
le  bureau  de?  émigrés.  C'est  là  qu'il  fit  la  connaissance  de 
Canning  et  de  Pitt.  En  1795,  le  ministre  de  la  guerre 
Dundas  le  choisit  pour  premier  secrétaire,  et,  sur  la  lecom- 
mandation  dé  Pitt,  le  bourg  pourri  de  Morpeth  l'élut  mem- 
bre du  paricmcnt.  Pitt  le  fit  ensuite  sous  secrétaire  d'État, 
receveur  général  des  impôts  du  duché  de  Lanrastre  et  cam- 
missaire  du  bureau  du  commerce.  Il  résigna  toutes  ees 
fonctions  à  la  retraite  de  son  protecteur,  en  1801.  Après  la 
dissolution  du  parlement,  en  1802 ,  il  perdit  aussi  son  siég^ 
dans  la  chambre  basse.  Pitt  étant  revenu  à  ia  tête  des  af- 
faires, en  1804,  Huskisson  fut  réélu  au  parlement  par  le 
bourg  de  Liskeard,  et  nommé  par  Pitt  secrétaire  de  la 
trésorerie.  A  la  mort  de  Pitt  et  sous  le  ministère  de  Fox,  il 
perdit  de  nouveau  ce  poste,  en  1800  ;  mais  il  lui  ftit  rendu, 
en  1807,  par  Pcrcival.  Depuis  lors  il  siégea  sans  interrup- 
tion à  la  chambre  des  communes,  et  en  dernier  lieu ,  à  par- 
tir de  1823,  comme  représentant  de  la  ville  de  Liverpool. 
Lorsqù'en  1809  Canning  se  retira  du  minl&tère,  Huskisson 
quitta  aussi  la  trésorerie;  et  ce  ne  fut  qu'en  1814  ,  lorM|iie 
Canning  fut  nommé  ambassadeur  en  Portugal,  qu'il  se  dé- 
cida à  accepter  les  fonctions  de  directeur  général  des  forêts 
et  de  membre  du  conseil  privé.  A  la  mort  de  Castlereagh , 
en  1822,  il  fut  appelé  à  la  présidence  du  bureau  de  la  ma- 
rine et  du  commerce  ;:  après  la  mort  de  Canning,  en  1827  , 
il  fut  nommé  secrétaire  d'État  pour  les  colonies,  et  dans  Tad- 
ministrallon  de  Wellington  il  eut  le  portefeuille  des  affaires 
étrangères,  qu'il  conserva  jusqu'en  mai  1828,  époque  où  il 
donna  sa  démission. 

C'est  Huskisson  à  qui  revient  la  gloire  d'avoir  fondé  la 
nouvelle  politique  commerciale  de  l'Angleterre  ;  c'est  lei 
qui,  en  sa  qualité  de  ministre  du  commerce,  fit  accorder  à 
toutes  les  nations  bidistinctement  le  droitde  commercer  avec 
les  colonies  anglaises,  dont  jusqu'alors  les  relations  avalent 
été  exclusivement  restreintes  à  la  métropole.  On  lui  est  re- 
devable aussi  de  la  suppression  de  plusieurs  droits  d'entrée 
et  de  notables  modifications  apportées  anx  dispositions  de 
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l'acte  de  narigatioii.  Lon  de  TiiiaugaratioDda  chemin  de  fer 
de  Uverpool  àMancliester  (  15  septembre  1830),  Huskisson 
eat  le  mallieur  de  tomber  soas  1m  roues  du  wagon  que  la 
locorootiTe  commençait  à  entraîner  juste  à  ce  moment, 
et  ne  surrécot  que  quelques  heures  à  ce  cruel  accident 

HUSO.ou  HAUSEN.  Voyez  Esturgeon. 

HUSS  (  Jean),  né  en  1 873  à  Hussinecz,  près  de  Pracha- 
sitx,  uans  la  Bohème  méridionale,  fut  le  précurseur  de  Lu- 
ther dans  les  Toies  de  la  réforme  religieuse  :  moins  heureux 
que  lui,  il  expia  sur  le  bûcher  Tédat  prématuré  de  ses  té- 
méraires prédications.  Fils  d*un  paysan  comme'  Luther,  il 
aTait  pris  son  rang  parmi  les  docteurs  de  l'université  de 
Prague  aTant  de  troubler  TÉgUse  par  ses  doctrines.  Son 
talent  pour  la  prédication  lui  procura,  en  1403,  la  cure  de 
Téglise  de  Bethléem,  dans  la  même  ville,  et  le  titre  de 
confesseur  de  Sopliie  de  Bavière,  seconde  femme  de  Wen- 
ceslas,  roi  de  Bohème.  Il  prêcha  avec  autant  de  hardiesse 
que  d*ék>querice  contre  les  désordres  des  grands  et  contre 
les  Tloes  des  moines  et  du  clergé.  Il  trouva  dans  Wences- 
las  un  protecteur  contre  les  courtisans ,  qui  se  plaignaient 
de  ces  attaques  d*un  prêtre.  Ce  fut  alors  qu'un  ancien  dis- 
ciple de  Jean  Huss,  Jérôme  de  Prague,  revint  d*An- 
gleterre  et  apporta  à  son  maître  les  ouvrages  dans  lesquels 
Jean  Wiclef,  prêtre  et  docteur  d*Oxford,  attaquait  non- 
seulement  les  abus  de  la  cour  de  Rome,  mais  la  hiérarchie 
de  i^Église.  Huss,  qui  ne  connaissait  cet  Anglais  que  par  sa 
réputation  d*hérétique,  refusa  d*abord  de  lire  ses  livres; 
mais  bientôt  il  y  prit  goût,  et  se  prononça  dans  ses  sermons 
pour  quelques-unes  des  opinions  hardies  de  Wiclef.  Pres- 
que toute  la  Bohême  accueillit  ayec  enthousiasme  ses  prédi- 
cations. En  Tain  en  1410,  conformément  à  un  bref  du  pape 
Alexandre  V,  Sbinko»  archevêque  de  Prague,  fait  condamner 
45  propositions  de  Wiclef  par  les  professeurs  allemands  de 
Tuniversité  de  Prague,  charmés  de  cette  occasion  d'humi- 
lier Jean  Huss,  dont  la  supériorité  les  écrase.  Huss,  fort  de 
la  réputation  qu'il  s*est  ûiite  par  la  pureté  de  ses  mœurs 
et  confiant  dans  la  protection  de  la  reine,  laisse  passer  To- 
rage  sans  avoir  Tair  de  s'apercevoir  que  cette  condamnation 
contre  Wiclef  s'adressait  indirectement  à  lui.  Mais  il  ne 
tarda  pas  à  s'écarter  de  cette  ligne  de  circonspection.  Un 
nouveau  livre  du  docteur  anglais  transforma  subitement  le 
nominaliste  Jean  Huss  en  un  fervent  réaliste.  Était-ce 
parce  que  les  professeurs  allemands  étaient  nominalistes?  Il 
recommença  alors  à  prêcher  la  doctrine  de  Wiclef,  à  diriger 
ses  attaques  contre  les  mœurs  corrompues  du  clergé,  sans 
ménager  même  le  pape.  Toute  l'université  se  partagea  en 
deux  factions  :  celle  des  Allemands  ou  nominalistes,  celle 
des  Bohèmes  ou  réalistes.  On  se  combattit  dans  des  exer- 
cices publics,  «  et  quand  l'arsenal  des  arguments  était 
épuisé,  dit  un  historien,  les  professeurs  se  disaient  des  in- 
jures, les  étudiants  se  donnaient  des  coups  d'épée.  » 

Bientôt  une  afTaire  particulière  augmenta  le  nombre  des 
haines  et  des  ressentiments  dont  Jean  Huss  était  l'objet. 
L'université  de  Prague  était  divisée  en  quatre  nations , 
polonaise,  bavaroise,  saxonne  et  bohème;  chacune  avait 
sa  Toix  dans  les  délibérations  générales.  Les  étrangers, 
sous  le  nom  d'Allemands,  faisaient  cause  commune,  et  dans 
toutes  les  circonstances  réunissaient  leurs  trois  voix  contre 
lea  Bohèmes.  Jean  Huss  entreprit  de  changer  cet  ordre  de 
choses;  il  obtint  de  Wencelas  un  diplôme  du  13  octobre 
1409,  qui  donna  trois  Toix  à  la  Bohême,  en  réduisant  à 
une  seule  les  voix  des  autres  na/ioni  réunies.  Aussitôt  5,000 
étudiants  et  docteurs  polonais,  saxons  et  bavarois  quit- 
tèrent Prague  et  se  rendirent  à  Leipzig ,  où  l'électeur  de 
Saxe  venait  d'ériger  une  université.  Huss,  élu  recteur  par  le 
ftiCTrage  des  docteurs  bohèmes,  imprime  à  ses  prédications 
nne  direction  plus  hardie  :  il  attaque  la  légitimité  des  pos- 
sessions du  clergé  et  la  primauté  du  pape.  Le  pontife  Alexan- 
dre V  ordonne  à  l'archevêque  Sbinko  de  réprimer  ces  doc* 
trines  dangereuses.  Le  prélat  interdit  la  prédication  À  Jean 
Huss,  qui,  brayant  cette  défense,  en  appelle  du  pape  mal 
informé  au  pape  mieux   informé,  et  continue  à  prêcher. 


L'an  1411,  le  pape  Jean  XXni,  successeur  d'Alexandre  T, 
le  dte  à  comparaître  à  jour  fixe  deyant  son  tribunal; 
mais  à  la  prière  de  la  reine  Sophie,  de  la  noblesse  de  Bo- 
hème ,  de  la  Tille  et  de  l'université  de  Prague ,  le  roi  Wco- 
œslas  obtint  du  pontife  que  le  procès  s'histniirait  par  dea 
légats  envoyés  en  Bohème ,  et  que  Jean  Huss ,  de  son  Mé, 
comparaîtrait  par  des  fondés  de  pouvoir.  Son  procès,  en  eflèt 
s'histruit  par  le  cardinal  Colonne,  qui  le  d^dare  publique 
ment  excommunié.  Huss  en  appelle  an  pape  ;  d'autres  Ja^ 
lui  sont  donnés;  ils  confirment  la  sentence,  et  ses  finidés 
de  pouvoirs  sont  maltraités  et  emprisoniés.  Huaa  en  ap- 
pelle au  futur  concile. 

Le  schisme  d'Occident  durait  encore  :  trois  papes ,  Jeta 
XXIII,  Gr^ire  XII  et  Benoit  XIII,  se  dUputaient  ia  tiare. 
Chacun  d'eux  avait  sa  cliancellerie,  sa  cour,  aeaeardinaox; 
chacun  d'eux  exconmmniait  ses  adversaires,  el  anatbé- 
matisait  les  rois  et  les  nations  qui  méconnaissaient  son  obé- 
dience. Pour  comble  de  scandale,  Jean  XXin  prêchait  une 
croisade  contre  Ladislas,  roi  de  Naples,  qui  soutenait  Gré- 
goire XII.  Heureux  Jean  Huss,  retiré  alors  dans  soo  vil- 
lage, s'il  eût  su  se  tenir  étranger  aux  querelles  des  papes 
et  des  rois  1  mais  il  rompit  le  silence  pour  démontrer  l'ab- 
surdité des  indulgences  que  Jean  XXIII  promettait  à  ceux 
qui  s'armeraient  contre  Ladislas.  «  Le  pape ,  diaaiMI ,  ne 
peut  faire  la  guerre  pour  des  intérêts  purement  tèmporâb . 
Jésus-Christ  n'a  pas  permis  à  saint  Pierre  de  s'armer  pour 
lui  sauver  la  vii».  «  Ces  observations  produisirent  le  plus 
grand  effet  :  le  pape  l'éprouva.  Sa  bulle  contre  Naples  fut 
comme  non  avenue;  son  trône  d^à  chancelant  semblait 
tout  à  fait  ébranlé  1  Jean  Huss,  animé  par  le  succès,  pu* 
bile,  l'an  1413,  son  TraUéde  rÉglise,  le  plus  important 
de  ses  ouvrages  et  qu'un  pourrait  appeler  la  préface  des 
écrits  de  Luther  et  même  de  Calvin.  Il  y  présentait  d^ 
avec  une  clarté  convaincante  toute  la  doctrhie  de  Luther. 
«  L'Ëglise ,  disait-il ,  est  un  corps  mystérieux  :  Jésus  Christ 
en  est  le  chef;  les  justes  et  les  prédestinés  en  sont  les  mem- 
bres :  ceux-ci  ne  peuvent  en  être  séparés  par  une  injuste 
excommunication  ;  leur  conscience  doit  les  rassurer  contre 
rmjustice...  Le  souverain  pontife,  les  cardinaux,  les  évo- 
ques appartiennent  au  corps  de  l'Église,  et  le  souverain 
pontife  n'en  est  point  le  chef.  Quand  il  n'y  aurait  ni  pape 
ni  cardinaux,  l'Église  n'en  subsisterait  pas  moins.  Le  pape, 
les  cardinaux,  les  évoques  cessent  d'être  membres  de 
l'Église  s'ils  sont  en  état  de  péché  mortel...  Le  pape  et  les 
évêques  ne  lient  ni  ne  délient  rien  par  eux-mènies,  mais 
seulement  par  Jésus-Christ.  Sans  doute  les  évêques  ont 
droit  à  l'obéissance  des  fidèles ,  mais  l'Écriture  n  ordonne 
qu'une  obéissance  raisonnable.  Les  chrétiens  ont  pour  les 
conduire  un  guide  plus  sûr  que  la  |»arole  des  hommes; 
c'est  U  parole  divine.  Or,  cette  parole  est  tout  entière  dans 
les  livres  saints.  »  Cette  doctrine,  qui  renversait  dans  sa 
base  non-seulement  la  puissance  pontificale ,  mais  les  dogmes 
les  plus  respectés  du  catliolicisme,  attira  sur  la  tête  de 
Jean  Huss  un  tonnerre  d'accusations,  en  multipliant  à  l'in- 
fini ses  partisans.  Ne  se  croyant  plus  en  sûreté  à  Prague, 
il  se  retira  dans  son  pays  natal,  où  il  prêcha  avec  plus  d'é- 
nergie que  jamais  la  foi  en  l'Évangile,  seul  guide  du  chrétien. 
Cité  à  comparaître  devant  le  concile  général  réuni  à  Cons- 
tance, il  s'y  rendit  en  novembre  1414,  avec  une  escorte 
et  un  sauf-conduit  de  Sigismond ,  duc  d'Autriche,  Par  une 
fatalité  singulière,  l'adversaire  du  recteur  de  Prague,  le 
pape  Jean  XXIII,  devait  comparaître  aussi  comme  kccusé 
devant  ce  concile  ;  mais  le  duc  d'Autriche  fit  évader  k  tempe 
le  pontife,  son  ami.  Quant  à  Jean  Huss ,  ce  fkible  prince 
crut  pouvoir  se  parjurer  envers  un  hérétique ,  et  il  l'aban- 
donna à  la  fureur  de  ses  ennemis. 

Arrivé  k  Constance  le  3  novembre»  Jean  Huss  fut  arrêté 
et  jeté  en  prison  dès  le  38 ,  en  dépit  des  protestations  des 
gentilshommes  polonais  et  bohèmes  qui  l'avaient  accom- 
pagné au  concile.  Pans  le  grand  interrogatoire  qu'on  lui  fit 
subir  le  6  juillet  1415,  il  lui  fut  donné  lecture  de  99  propo- 
sitions tirées  de  ses  ouvrages  et  déclarées  entachées  d'hé' 
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reste  au  plas  haut  degré.  Jean  Huas  persista  à  les  maintenir 
pour  Traies  jusqu'à  ce  qu*on  lui  en  eût  démontré  la  fausseté 
par  des  textes  de  PÉranglIe.  Par  suite  de  eette  déclaration 
fUU  aTee  calme  et  sans  jactance,  le  oondle  condamna  Jean 
Httss  à  être  brûlé  Tif;  et  cette  terrible  senlence  Tut  exécutée 
le  jour  même;  les  cendres  de  IMnfortuné  docteur  furent  jetées 
daiis  le  Rhin.  Le  secrétaire  du  concile ,  iEneas  Sylrius ,  de* 
pois  pape  sons  le  nom  de  Pie  II,  atteste  lui-même ,  dans 
ses  é^ts,  qu'aucun  sage  de  Tantiquité,  aucun  martyr  des 
premiers  siècles  de  l^lise,  ne  souffrit  la  mort  avec  plus 
dliéroisme.  Consultez  HUtoria  et  Monumenta  Johannis 
aussi  atque  Hieronymi  Pragensis  (2  vol.,  Nuremberg, 
1668);  Bonnecbose,  les  Réformateurs  avant  la  Rtforme 
(2  Tol.;  Paris,  1844).  Charles  Do  Rozoïa. 

HUSSARD  ou  HOUSARD,  sorte  de  cavalerie  légère, 
d'origine  hongroise ,  connue  aussi  sous  le  nom  de  Croates 
depuis  la  guerre  de  trente  ans.  Ce  fut  sous  le  règne  de 
Louis  XIII,  en  1637,  que  Ton  vit  pour  la  première  fois 
en  France  des  compagnies  de  hussards  étrangers,  serrant 
dans  nos  armées  comme  troupes  auxiliaires.  On  ne  les  con- 
naissait alors  que  sous  le  nom  de  cavalerie  hongroise.  Nous 
aTOtts  fait  connaître  Torigine  du  mot  hussard  k  l'article 
CâTALESiB  (tome  IV,  p.  723).  En  1691,  quelques  déserteurs 
hongrois  s'olirirent  à  prendre  du  senrice  dans  les  régiments 
de  caralerie  étrangère  au  senrice  de  Louis  XIV;  quelques- 
uns  s'attachèrent  à  des  officiers  de  marque ,  qui ,  en  raison 
de  la  nouveauté  de  leur  costume ,  les  prirent  pour  ajouter 
one  bigarrure  de  plus  k  leurs  équipages.  Cependant,  le  nombre 
de  déserteurs  hongrois  augmentant  chaque  jour,  on  dut  son- 
ger à  utiliser  des  hommes  braves  et  entreprenants.  L'un 
d'eux,  plus  hardi  que  les  autres,  se  présente,  au  nom  de 
tous,  au  maréchal  de  Luxembourg,  lui  déclare  que  ses  cama* 
rades  n'ont  abandonné  leurs  drapeaux  que  dans  l'espoir  qu'on 
les  emploiera  en  Ftance,  et  ne  dissimule  pas  les  dangers 
quil  y  aurait  à  entretenir  plus  longtemps  le  mécontentement 
qui  se  manifeste  déjà  parmi  les  siens.  Il  offre ,  comme  pre- 
mière preuve  de  Hdélité,  de  se  mettre  à  la  tète  de  20  hommes, 
et  d'aller,  en  partisan ,  inquiéter  les  derrières  et  les  convois 
de  l'ennemi.  La  proposition  fut  acceptée,  et  la  petite  troupe 
ne  tarda  pas  à  faire  preuve  d'une  grande  bravoure  et  de 
quelque  expérience  dans  ce  genre  de  guerre.  Louis  XIV,  in- 
formé delà  conduite  de  ces  braves,  ordonna  qu'il  fût  formé  au* 
tant  de  compagnies  de  hussards  que-le  nombre  des  réfugiés 
hongrois  pourrait  le  permettre.  La  nouvelle  de  la  création  de 
ces  compagnies  s'étant  répandue  parmi  les  troupes  ennemies,  le 
nombre  des  déserteurs  augmenta  à  tel  point,  que  l'année  sui- 
vante (16tf2),  on  fut  obligé  d'en  créer  un  régiment.  Ces  corps 
s'augmentèrent  successivement:  ils  étaient  au  nombre  de  six 
en  1789,  de  douze  è  quatorze  sous  la  République,  le  Con- 
sulat et  l'Empire,  et  de  six  sous  la  Restauration.  En  1840, 
ce  nombre  fut  porté  k  neuf. 

Les  hussards  combattaient  sans  aucune  espèce  d'ordre  ni  de 
tactique.  Ils  se  groupaient  confusément,  et  chargeaient  ainsi 
leurs  adversaires,  les  enveloppaient  et  les  effrayaient  par  leurs 
cris  et  leurs  mouvements.  En  cas  d'échec,  ils  se  ralliaient  avec 
promptitude,  et  revenaient  ensuite  à  la  charge.  On  les 
employait  plus  particulièrement  pour  aller  à  la  découverte,  à 
Pavant-garde,  à  l'arrière-garde,  harceler  les  convois,  atta- 
quer les  fourrageiirs,  flanquer  dans  les  marclies  les  ailes  de 
l'armée.  Ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine  que  Von  par- 
vint à  les  liabituer  au  joug  de  la  discipline.  Les  anciens  hua* 
wrds  étaient  très-adroits  à  manier  leurs  chevaux  :  ils  avaient 
des  étriers  fort  courts,  de  manière  que,  les  éperons  se  trou- 
vant très-près  des  flancs  de  l'animal,  ils  le  forçaient  k  courir 
avec  beaucoup  plus  de  vitesse  que  la  grosse  cavalerie. 

Dès  le  commencement  du  règne  de  Louis  XV  cette  arme 
fut  adoptée  par  toutes  les  puissances  du  nord  de  l'Europe.  Le 
Piémont  et  les  États  méridionaux,  excepté  l'Espagne,  suivi- 
rent aussi  cet  exemple,  et  il  est  peu  de  princes  souverains 
qui  n'aient  aujourd'hui  un  ou  plusieurs  régiments  de  hus- 
sards. 

Les  hussards  se  sont  distingués  dans  plusieurs  de  nos 


grandes  guerres.  La  France  se  rappelle  avec  orgueil  les 
noms  de  Berchini,  Lauzun,  Chamboran,  LassaUe,  Cari- 
gnan,  et  de  beaucoup  d'autres,  sons  le  commandement  des- 
quels les  hussards  se  couvrirant  de  gloire.  L'habillemenl 
do  cette  troupe  est  élégant  et  léger.  Ses  chevaux  sont  de 
petite  taiUe;  ses  armes  consistent  en  un  sabre,  one  car«- 
bhie,  une  paire  de  pistolets. 

De  tous  les  corps  de  Parmée  française,  c'est  celai  auquel 
on  eut  le  plus  de  peine  k  faire  adopter  la  coifibre  à  la 
Titus.  Sous  TEmpire,  les  hussards  conservèrent  encol«  les 
nattes,  les  cadenettes  et  la  queue. 

HUSSITES.  C'est  le  nom  que  prirent  les  partisans  de 
JeanHuss,  qui  l'honorèrent,  lui  et  Jérôme  de  Prague, 
k  l'égal  des  martyre,  et  qui,  méprisant  les  décrets  et  les  ana- 
thèmes  des  conciles,  exercèrent  de  terribles  représailles  con- 
tre les  prêtres  et  les  moines.  Ils  adoptèrent  pour  emblème  le 
calice,  que,  sm'vant  la  recommandation  de  Jacob  de  Nisa, 
approuvé  par  Jean  Huss,  ils  présentaient  aussi  aux  laïcs  à 
qui  ils  administraient  la  communion  sous  les  deux  espèces  ; 
et  le  roi  Wenceslas  IV  leur  concéda  en  1417  diverses  églises. 
A  la  mort  de  Wenceslas,  arrivée  le  13aoôt  1419,  la  plupart 
des  seigneura  et  des  villes  de  la  Bohême  refusèrent  le  ser- 
ment d'obéissance  et  de  fidélité  k  son  déloyal  frère,  l'empe- 
reur Sigismond  ;  et  le  cardinal  légat,  Jean  Dominico,  en  se 
conformant  aux  instructions  du  pape  qui  lui  ordonnaient 
d'employer  la  force  pour  en  finir  avec  l'hérésie,  provoqua 
une  insurrection  générale,  que  suivit  ce  qu'on  appelle  la 
guerre  deshussites.  On  égorgea  les  prêtres  et  les  moines; 
on  réduisit  en  cendres  les  églises  et  les  couvents.  Les  hus- 
sites  se  divisèrent  eu  deux  partis  :  celui  àesCalixtins^ 
plus  modéré,  et  celui  des  Taborites^  plus  rigoureux.  Ce 
dernier  tirait  son  nom  de  la  forteresse  de  Tabor,  dont  il 
avait  fait  sa  place  d'armes  ;  et  il  reconnaissait  pour  chef  l'a- 
veugle Jean  Z  i  s  k  a ,  dont  le  lieutenant,  Nicolas  de  Hassinecz, 
repoussa  en  1 420  l'attaque  tentée  contre  Tabor  par  l'armée  hn- 
périale  aux  ordres  du  renégat  Ulrich  de  Rosenberg.  Les  ca- 
lixthis,  qui  appelaient  de  letire  vœux  le  rétablissement  de  la 
paix  dsns  l'Empire, 'offrirent  la  couronne  de  Bohême  d'a- 
bord au  roi  Ladislas  de  Pologne,  puis  au  grand-prince  de 
Lithuanie,  Vithold,et  enfin  k  son  neveu  Koribut.  Ziska  refusa 
de  donner  son  consentement  à  cet  arrangement,  et  dès  lore 
il  y  eut  scission  complète  entre  les  deux  partis.  En  1420 
et  1421  chacun  d'eux  publia  de  son  côté  une  profession  de 
foi  distincte,  r<^sumée  en  articles  particuliers.  Les  taborites 
rejetaient  absolument  tous  les  dogmes  de  l'Église  qui  ne 
sauraient  être  prouvés  k  la  lettre  par  un  texte  de  l'Écriture. 
Cependant ,  en  face  de  l'ennemi  commun ,  les  deux  partis 
se  prêUient  un  mutuel  appui.  En  1422  Ziska  battit  les 
Impériaux  k  Deutschbrot,  puis  dans  une  succession  non  in- 
terrompue  de  petits  engagements;  et  en  1424  la  ville  de 
Prague  n'échappa  k  une  dévastation  complète  qu'en  sous- 
crivant la  plus  dure  des  capitulations.  A  la  mort  de  Ziska, 
arrivée  la  même  année,  les  hussites  se  donnèrent  pour  chef 
le  grand  Pr  ocope,  tandis  que  le  commandement  de  leur 
armée  était  déféré  au  petit  Procope.  En  1427,  lorsque 
Koribut  fut  forcé  de  renoncer  à  la  couronne  de  Bohême, 
et  de  même,  en  1431,  Procope  remporta  des  victoires  si- 
gnalées sur  les  croU^  mercenaires  de  l'Empire  d'Allemagne  ; 
et  jusqu'à  la  fin  de  Tannée  1482  û  demeura  la  terreur  dee 
contrées  voisines,  oh  il  entreprenait  continuellemeat  de  dé- 
vastatrices expéditions.  Le  concile  de  BAle  étant  entré  en 
négociations,  en  1433,  par  llntermédiaire  de  Sigismond  avee 
les  révoltés ,  une  transaction,  connue  sous  le  nom  de  Com' 
pactata  de  Prague,  fut  conclue  avec  les  calixUns. Les  tabo- 
rites et  les  orphelins  (comme  se  nommaient  ceux  qui  re- 
gardaient Ziska  comme  irremplaçable)  se  refusèrent  k  ao* 
céder  k  cette  transaction;  mais  ils  furent  complètement 
battus  k  la  batoille  de  Boehmischbrot,  le  80  mai  1434,  par 
les  catlioliques  unis  aux  calixthis.  Par  le  traité  conclu  en 
1436  à  Iglau  l'empereur  Sigismond  confirma  les  CompaC' 
tata^  et  garantit  aux  habitants  delà  Bohême  la  jouissance  de 
la  liberté  politique  et  religieuse.  Toutefois,  la  guerre  civiki 


230 


HUSSITES  —  HTTTCHINSON 


oonlioua  toujours,  et  ne  cessa  complètement  qu*en  1485, 
époque  où,  dans  la  diète  de  Kuttenberg,  le  roi  Ladislas  ac- 
corda une  paii  de  religion  qui  assurait  aux  calixtins  et  aux 
catholiques  la  paisible  jouissance  de  leurs  droits  respecWs. 
Plus  tard  les  taborites  se  confondirent  avec  la  secte  des 
frères  Bohèmes,  sortie  de  leur  sein.  Consultez  Schubert, 
Histoire  de  la  guerre  des  hussïtes  (Neustadt,  1825). 

HUSTINGS.  U  cour  des  hustings  était  jadis  la  plus 
haute  et  la  plus  anciennement  établie  des  juridictions  de  la 
cité  de  I>>ndres;  et  c'est  encore  aujourdliui  à  cette  cour,' 
présidée  par  le  lord-mairç  et  les  aldermen ,  qu*on  en  ap- 
pelle des  jugement  rendus  par  la  cour  des  sherifTs.  D'autres 
▼illes  et  cités,  telles  que  Yorl,  Lincoln,  etc»,  possèdent  une 
semblable  juridiction. 

On  appelle  aussi  hustings  les  espèces  de  tribunes  en 
plein  vent ,  décorées  de  bannières  à  leurs  couleurs,  où  les 
candidats  à  la  dépu talion  viennent  faire  leur  profession  de 
foi  devant  les  électeurs  dont  ils  recherchent  les  suffrages. 
Chacun  sait  avec  quelle  liberté ,  pour  ne  pas  dire  quelle 
licence,  le  peuple  anglais  use  de  son  droit  électoral.  Il  ne 
se  borne  pas  toujours  à  accabler  de  ses  sifllets  les  candidats 
dont  il  ne  partage  pas  les  prindpes  politiques  ;  il  a  le  plus 
souvent  recours  à  des  démonstrations  plus  humiliantes  en- 
core. Les  projectiles  les  plus  immondes  sont  employés  pour 
forcer  Torateur  à  battre  en  retraite  et  à  abandonner  les 
hustings,  trop  heureux  lorsque  la  violence  directe  n^est 
pas  employée  à  cet  effet.  C'est  sans  doute  parce  qu'à 
l'origine  le  choix  des  bourgeois  appelés  à  représenter  la 
cité  de  Londres  au  parlement  devait  se  faire  devant  la 
c<mr  des  hustings ,  qu'on  aura  appelé  hustings  d'abord 
le  lieu  où  se  faisait  une  élection  parlementaire ,  puis  Té- 
chafaudage  même  servant  aux  candidats  pour  haranguer  la 
foule. 

IIUTCIIESON  (Francis),  naquit  en  1694,  dans  l'Ir- 
lande septentrionale,  et  fit  ses  premières  études  à  une  épo- 
que où  les  doctrines  religieuses  et  philosophiques  subis- 
saient le  contre-coup  des  deux  grandes  crises  que  venaient 
de  subir,  en  1049  et  en  1688,  les  institutions  politiques 
d'Angleterre.  C'était,  dans  les  sciences  et  dans  les  lettres, 
l'époque  des  Newton ,  des  Locke,  des  Shaflesbury.  Doaô 
d'un  beau  génie,  le  jeune  Hutche!K)n ,  qu'on  destinait  à 
l'Eglise,  s'appliqua,  h  l'université  de  Glasgow,  avec  une  ar- 
deur égale,  aux  langues  anciennes,  à  la  philosophie  et  à  la 
tliéologie.  Après  avoir  terminé  ses  études,  il  entra  comnoe 
professeur  dans  une  institution  particulière  de  Dublin. 
Ilutcheson  y  eut  des  succès ,  qu'il  releva  par  une  publica- 
tion importante  sur  la  philosophie.  Une  grande  question 
de  philosophie  pratique  a'agitait  alors  dans  les  écoles  d'An- 
gleterre; c'était  celle  du  principe  même  de  la  morale. 
Shaflesbury  fondait  toute  sa  doctrine  morale  sur  les  af- 
fections surveillantes  du  cœur  humain  et  sur  les  directions 
qu'elles  impriment  à  l'amouropropre  ou  h  rintérét  per- 
sonnel. Cette  doctrine  plut  à  Hntcheson.  il  la  développa 
dans  un  volume  intitulé  Recherches  sur  Porigine  de  nos 
idée.*  de  beauté  et  de  vertu  (  Londres,  1720).  L'auteur  avait 
alors  vingt-six  ans,  et  son  ouvrage  n'était  pas  remarquable 
sous  le  rapport  de  la  science.  Il  exposait,  au  contraire, 
une  sorte  de  sensualisme  moral  très-vulnérable;  et  un 
frère  du  célèbre  Samuel  Clarke,  John  Clarke,  le  réfuta 
avec  beaucoup  de  vivacité  et  de  raison ,  dans  un  ouvrage 
publié  à  York,  sous  ce  titre  :  Fondement  de  la  morale  en 
théorie  et  en  pratique.  Cependant  cette  réfutation,  loin 
de  nuire  à  Hutcheson ,  contribua  au  succès  de  son  livre. 
Hutdieson  plut  par  sa  prétention  d'apporter  à  la  science 
des  sentiments  la  précision  et  la  rigueur  de  la  démonstration 
mathématique.  Il  fut  recherché  et  encouragé. 

Huit  ans  après,  il  publia  son  ouvrage  sur  les  passionft, 
Essay  on  ihe  nature  and  conduct  qf  passions  and  affec- 
tions ,  with  illustrations  on  the  moral  sensé  (Londres, 
1728).  C'est  celui  deses  ouvrages  où  il  professe  avec  le  plus 
d'entraînement  les  sentiments  les  plus  nobles,  et  qui  le  mit  le 
mieux  à  sa  place  :  il  le  fit  nommer  h  la  chaire  de  morale 


de  l'université  de  Glasgow  (1729).  Professeur,  Hutdieson 
se  distingua  par  un  enseignement  simple,  plos  ricb^  4*in« 
génieux  détails x]ue  de  vues  profondes ,  ennemi  de  tooto  pré- 
tention et  de  toutetraditionacola&tiqvo.Peutrètre  fut-il  celnl 
des  philosophes  de  son  pays  qui  contribua  le  plus  à  déirekH#flr 
cet  esprit  d'analyse  détaillée,  ingénieuse  et  facile,  qui4iaUngut 
l'école  d'Ecosse.  Plein  de  piété  et  de  moralité  la  pkis  puc«^ 
Hutcheson  fit,  outre  ses  leçons  ordinaires,  un  court  de  ra- 
Ugion,  chrétienne  qui  fut  encore  plus  suivi  qu'elies,  et  qn^ 
adressait  le  dimanclie  au  soir  à  un  auditoire  flv»  populaire 
que  celui  des  étudiants.  Il  composa  (tour  ,ces  demien 
quelques  manuels  écrita  dans  une  élégante  latinité,  mais 
qui  n'eurent  que  la  vie  factice  des  écoles.  Son  principal 
ouvrage,  achevé  en  1745,  quand  la  mort  vint  l'enlever,  ne 
fut  publié  par  son  lils  que  dix  ans  après.  U  parut  sons  le 
titre,  un  peu  ambitieux,  de  Système  de  Philosophie  morale. 

La  vie  d'Hutcheson  avait  été  si  belle  qu'Adam  Smitli  fut 
glorieux  d'être  le  successeur  d'un  tel  homme  et  de  perfec* 
tionner  sa  doctrine.  Cette  doctrine  avait  besoin  de  faire  des 
progrès. Observateur  ingénieux,  Hutcheson, avec  le  sens 
pratique  et  cette  philanthropie  théorique  qui  distinguent  ses 
compatriotes,  l'avait  fondée  sur  un  fait  moral  qui  lui  parut 
d'une  grande  fécondité,  sur  le  plaisir  que  nous  éprouvons 
à  faire  le  bien,  et  spécialement  celui  que  nous  éprouvons  à 
contribuei  au  bonheur  de  nos  semblables.  Celle  bienveil- 
lance pour  les  autres,  ce  désir  de  leur  bonheur,  non-seule- 
ment s'accorde  suivant  lui  avec  le  désir  de  notre  propre 
twnheur,  mais  nous  conduit  précisément  aux  actions  qui  le 
fondent  S'il  pouvait  y  avoir  conQit,  ce  serait  le  sens  moral 
qm*  déciderait.  Le  sens  moral,  qui  a  joué  un  si  grand  rAle 
dans  les  écoles  d'Ecosse,  et  dont  Hutcheson  a  le  premier 
développé  la  théorie,  est  une  faculté  qui  nous  fait  approuver 
naturellement,  instinctivement,  ce  qui  est  juste  et  raison- 
nable. Hutcheson  en  dérive  tous  les  droits  et  tous  les  devoirs 
de  l'homme  ;  il  y  rattache  [même  toutes  ses  doctrines  re- 
ligieuses et  esthétiques.  Mais  on  voit  aisément  tout  ce 
qu'il  y  a  d'aventureux  dans  cette  théorie. 

Si  ce  sont  les  sens  qui  introduisent  les  idées  dans  l'in- 
telligence, et  que  le  rôle  de  la  raison  se  réduise  à  la  com- 
paraison ,et  aux  déductions,  il  est  évident  que  les  idées 
morales  ont  le  sort  de  touteî  les  autres.  Fournies  par  les 
sens  internes  ou  externes,  les  notions  de  bien  et  de  mal  ne 
sauraient  avoir  plus  de  valeur  que  les  autres  notions  de 
ce  genre.  Bientôt  le  sceptique  Hume  vint  prouver  qu'il 
en  est  de  la  beauté  et  de  la  laideur,  de  la  vertu  et  du  vice, 
comme  du  goût  et  des  couleurs,  que  les  unes  sont  comme 
les  autres  des  qualités  sensibles.  La  raison,  ajoutait  Hume, 
nous  donne  la  connaissance  du  vrai  et  du  faux,  le  goût 
nous  donne  le  sentiment  de  ce  qui  est  beau  et  de  ce 
qui  est  difforme,  de  la  vertu  et  du  vice.  De  là  suivait  que 
la  moralité  était  une  alTaire  de  goût;  et  l'on  voit  ainsi 
combien  la  théorie  du  sens  moral  est  malencontreuse.  Klle 
est  fausse.  Nous  l'avons  dit,  l'idée  du  juste  et  de  l'injuste, 
qui  est  la  source  de  la  morale,  appartient  à  la  raison,  et  non 
aux  sens.  Ce  ne  sont  pas  les  sens  qui  l'introduisent  dans 
l'intelligence.  Sans  doute  nos  jugements  moraux  sont  ac- 
compagnés d'un  sentiment,  d'une  émotion  ;  mais  c'est  le 
jugement  du  bien  ou  du  mal  qui  est  la  cause  de  cette  émo- 
tion,  de  ce  sentiment;  ce  sentiment,  cette  émotion  n*ont 
rien  de  primitif.  Cest  avec  le  primitif,  ce  n'est  pas  avec 
le  dérivé  qu'on  a  un  principe,  qu'on  a  un  système ,  ou  du 
moins  une  méthode.  Autant  le  pieux  Hutcheson  se  propo- 
sait de  combattre  le  scepticisme,  autant  il  le  favorisa.  Il  a 
cela  de  commun  avec  Locke.  Pour  lire  les  ouvrages  d'Hut- 
cheson avec  utilité,  il  y  faut  faire  deux  parts,  celles  des 
principes  qui  sont  fanx,  celle  des  détails  qui  sont  riches  et 
ingénieux.  Mattkr. 

IlUTCHINSON  (Jontf-HELT),  général  anglais,  né  le  15 
mai  1757,  était  le  fils  cadet  de  John  Hely  Hutchinson, 
secrétaire  d'État  pour  d'Iriande,  et  de  Christiane,  baronne  de 
Donoughmore.  Entré  au  service  en  1774  comme  cornette 
dans  un  régiment  de  dragons,  il  était  parvenu  au  grade  de 
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gënéral-m^or  ga  1796 ,  et  en  1799  il  fit  avec  distinction  la 
campagne  de  Hollande.  En  1801,  il  s'embarqua  pour  l'E- 
gypte; et  quand  le  général  Abercromby  eut  été  mor- 
tellement blessé  à  la  bataille  d'Alexandrie  (21  mars),  ce  Tut 
loi  qui- prit  le  commandement  en  cbcf  ;  il  s'empara  alors  de 
Damiette  et  de  Ramanieb,  bloqua  le  Caire,  et  contraignit  le 
général  Belliard  à  signer  une  capitulation.  Il  marcba  en- 
suite sur  Alexandrie,  repoussa  toutes  les  sorties  de  M  en  ou, 
et  le  contraignit  enfin  à  se  rendre  avec  toute  son  armée. 
10,  000  Français  durent  mettre  bas  les  armes ,  et  trois  cents 
boucbes  à  feu  tombèrent  au  pou?oir  des  Anglais.  En  récom- 
pense de  ces  brillanU  succès,  le  général  Hulcbinson  fut  créé, 
le  16  décembre  1801 ,  lord  Jfutchlnson  de  Kinocklqfty. 
Promu  lieutenant  général  en  1803,  ambassadeur  en  Russie 
en  1806,  il  succéda  à  son  frère  aîné  Richard,  en  1825,  comme 
comte  Donoughmore  et  membre  de  la  chambre  haute ,  et 
mourut  le  6  juillet  1832. 

HUTCHINSON  (Jouk  Helt],  troisième  comte  de  Do- 
noughmore ,  neveu  du  précédent ,  né  en  1787,  était  capi- 
taine dans  Tarmée  en  1815,  lorsqu'il  se  rendit  célèbre  en  favo- 
risant, de  concert  avec  sir  Robert  Wilson  et  le  capitaine 
Bruce,  révasion  du  comte  de  L  a  v  a  l  e  1 1  e,  comdamné  à  mort 
par  la  cour  prévotale  de  la  Seine.  Il  est  mort  le  12  sep- 
tembre 1851,  à  Palmerston-House,  dans  le  comté  de  Dublin, 
et  remplissait  à  ce  moment  les  fonctions  de  lord  lieutenant 
dans  le  comté  de  Tipperary.  Son  fils  atné ,  Richard-Jolm- 
Hely  Hutchinson,  vicomlc  Suirdale,  né  en  mars  1823,  lui  a 
succédé  comme  quatrième  comte  de  Donoughmore. 

IltntTEN  (Ulkicm  de),  né  en  i488,  dans  lecastel,  main- 
tenant en  ruines,  de  sa  famille,  à  Sleckelberg  (Hesse-Élec- 
torale),  fut,  à  Pâjçe  de  dix  ans,  placé  au  monastère  de  Fulde; 
mais  lise  sentait  si  peu  de  goût  pour  l'état  monastique, 
qu*en  1594  il  s^enfuit  àErfurt,  où  il  se  lia  avec  bon  nombre 
de  saVants  et  de  poêles.  L'année  suivante  il  se  rendit  à 
Cologne,  et  de  là ,  en  1506,  à  Francfort-sur-l'Oder,  dont  la 
nouvelle  université  fut  inaugurée  cette  même  année.  C'est 
aussi  à  cette  époque  qu^'I  fut  atteint  d'une  maladie  cruelle , 
présent  funeste  que  le  Nouveau-Monde  venait  de  faire  k 
l'ancien,  où  elle  exerçait  alors  les  plus  affreux  ravages,  sans 
entraîner  encore  pour  les  patients  la  honte  qui  y  est  mainte- 
nant attachée.  Quoique  torturé  par  les  doulenra  qu'elle  lui 
causait,  il  alla  voyager  dans  l'Allemagne  du  nord,  où  par- 
tout on  lui  fit  un  bienveillant  accueil  eh  sa  qualité  de 
poète.  En  1511 ,  il  vint  aussi  à  Wittenberg ,  où  il  publia  un 
ouvrage  sur  la  versification  ;  de  là  il  se  rendit  à  Pavie ,  pour 
y  étudier  le  droit,  et  rentrer  ainsi  dans  les  bonnes  grâces  de 
son  père,  qui  ne  lui  pardonnait  pas  de  s'être  éloigné  de 
Fulde.  Dépouillé  de  tout  ce  qu'il  |K)Ssédait  à  la  suite  de  la 
prise  de  celte  ville  par  les  Suisses  au  service  de  Maximilien, 
il  se  vit  contraint,  en  1513,  à  prendre  du  service  dans  l'armée 
impériale  ;  mais  il  n'y  resta  qu'un  an.  Déjà  célèbre  en  Al- 
lemagne par  ses  incessantes  attaques  contre  Ulricli ,  duc  de 
Wurtemberg,  qui  avait  assassiné  un  cousin  de  Iluttcn,  il  le 
devint  encore  plus  en  prenant  parti  pour  Rçuchlin  dans  ses 
querelles  avec  H  oog  s  irai  en,  l'ardent  dominicain  de  Co- 
logne (  voyez  Epistoue  obscurorum  vuobuii  ).  Pour  com- 
plaire à  sou  père,  Uulten  se  rendit  encore  une  fois  en  Italie, 
en  1515,  afUi  de  s'y  faire  recevoir  docteur  en  droit.  Après 
avoir  visité  Rome,  puis  Bologne,  il  revint,  en  1517,  par 
Venise  dantf  sa  patrie }  là,  à  Augsbourg,  il  fut  couronné  poêle 
lauréat,  et  l'eropercûir  Maximilien  l'arma  chevalier.  En  Italie, 
il  avait  appris  à  connaître  dans  toute  sa  corruption  la  vie 
des  moines  et  à  mépriser  profondément  le  clergé  romain. 
Après  avoir  publié  l'ouvrage  de  Laurent  Yalta ,  découvert 
dans  un  couvent.  De  falso  crédita  et  emenlita  donaiione 
7ofîi/an/<ni,  qu'il  dédia,  par  dérision  sans  doute,  au  pape 
Léon  X,  il  entra,  en  1518,  au  service  d'un  prince  éclairé, 
Albert,  archevêque  de  Mayence.  Cette  nnême  année,  il  ac« 
eompagna  son  archevêque  à  la  diète  d* Augsbourg,  où  Luther 
eut  sa  fameuse  entrevue  avec  Cajéiàn,  et  où  Hutten,  dans 
un  discours  à  la  façon  de  Démosthène,  engagea  les  princes 
alleinands  à  faire  la  guerre  aux  Turcs.  Cependant,  fatigué 


—  HUTTON  2SI 

de  la  vie  des  cours,  il  se  retira  bientôt  dans  son  maoakr  de 
Steckelberg,  où  il  établit  une  Imprimerie,  et  publia  de  nom- 
breux écrits  ayant  pour  but  de  signaler  la  perversité  du 
clergé  romain.  Il  perdit  ainsi  la  faveur  et  la  protection  de 
l'archevêque  Albeit  de  Mayence,  et  à  ce  moment  se  mit  en 
communication  directe  avec  Luther,  pour  qui,  en  sa  qualité 
de  mohie,  il  avait  eu  jusque  alora  fort  peu  d'estime.  C*est 
aussi  à  partir  de  cette  époque  qu'iPécrivit  tous  ses  ouvrages 
en  allemand,  au  lieu  de  se  servir  de  la  langue  latine,  comme 
précédemment.  Comme  il  ne  se  trouvait  plus  nulle  part  en 
sûreté  contre  ses  ennemis,  il  jugea  prudent  de  se  retirer  en 
Suisse  ;  mais  Érasme ,  dont  II  avait  pourtant  été  autrefois 
l'ami,  ne  le  laissa  en  repos  nulle  part;  de  sorte  qu*li  fut 
obligé  d'errer  d'un  endroit  à  l'autre  jusqu'à  ce  qu  enfin , 
accablé  par  une  réapparition  de  son ^ ancienne  maladie,  il 
mourut,  le3i  août  1523,  dans  111e  d'Ufenau,  au  milieu  du  lac 
de  Zurich. 

Hutten  fut  l'un  des  esprits  les  plus  indépendants,  le?  plus 
hardis  de  son  temps,  un  des  précurseurs  et. des  apûtres 
de  la  réforme ,  un  modèle  et  en  même  temps  un  auxiliaire 
pour  Luther.  L'injustice,  la  fraude,  l'hypocrisie,  la  tyrannie 
le  révoltaient;  aussi  les  démasquait-il  avec  toute  Ténergie 
de  sa  plume,  instrument  dont  il  se  servait  avec  un  talent 
peu  commun,  particulièrement  en  latin.  Son  caractère  droit 
et  courageux  le  rendait  lnaccessit»le  à  la  crainte  alors  même 
que  tous  ses  amis  tremblaient  pour  lui.  Nous  possédons  de 
lui  quarante-cinq  ouvrages,  sans  compter  plusieurs  autres 
qu'on  lui  attribue ,  sans  qu'il  soit  possible  d'affirmer  qu'ils 
soient  de  lui.  Une  collection  enaétédonnéeparMi)neli(6  vol., 
Berlin,  1821-27).  et  une  autre  (l.oii)zi;;,  1859-67,  6  vol.) 

nUTTIËliS.  Cesl  le  nom  qu'on  donne  aux  habitants 
des  déserts  marécageux  de  la  Vend  ée,  et  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  les  CoUiberts,  autre  race  particulière 
à  la  même  contrée. 

HUTTON  (Jahes),  célébra  géologue  anglais,  né  le  3  juin 
1 726,  à  Edimbourg,  fit  ses  premières^  études  dans  sa  ville  na- 
tale, où  son  père  était  commerçant.  L'attrail  que  lui  offrit 
la  cliimie  le  fit  renoncer  à  la  carrière  de  clerc  au  sceau  du 
roi,  que  voulait  lui  faire  embrasser  sa  famille*  H  Alla  passer 
deux  ans  à  Paris ,  et  en  1749  il  prenait  à  Leyde  le  grade 
de  docteur  en  m^edne.  De  retour  on  Ecosse,  il  fonda  d'a- 
bord une  fabrique  de  sel  ammoniac,  puis  l'activité  de  son 
esprit  se  tourna  vers  l'agriculture.  Mais  c'est  à  des  travaux 
d'une  autre  nature  qu'il  dut  sa  célébrité.  Hulton  avait  déjà 
fait  paraître  quelques  ouvrages  siu*  la  minéralogie,  la  physique 
et  aussi  sur  la  philosophie,  lor^u'il  donna,  en  1795,  sa 
Theory  qf  theEarth  (Edimbourg,  2  vol.  in-S"*),  résumé 
de  trente  années  d'études  géologiques.  Dans  ce  livre,  liutton 
pose  le  calorique  comme  agent  principal  des  granJea  opé- 
rations de  la  nature  (voye;^ .  Cualrur  TËRiiESTHe),  sans  ce- 
pendant admettre  la  fluidité  primitive  de  notre  globe. 

Membre  de  la  Société  royale  d'Edimbourg,  liutton  écrivit 
dans  les  Transactiom  plusieurs  mémoires  remaniuables.  H 
mourut  en  1797. 

1)UTT0N  (Cuabues),  célèbre  mathématicien  anglais, 
né  en  1737,  àNewcasUe,  fils  d'un  inspecteur  des  mines  reçut 
une  éducation  très-incomplète,  et  ne  dut  qu'à  lui-même  les 
connaissances  multiplies  qu'il  posséda  plus  lard.  La  démoli- 
tion d'un  vieux  pont  à  Newcastle  lui  fournit  l'occasion 
d'écrire  sur  la  construction  des  ponts  un  petit  ouvrage  qui 
le  fit  tout  aussitôt  connaître.  A  peu  de  temps  de  là,  il  de- 
Tenait  membre  de  Ut  Société  royale  de  Londres  qui  le  choisit 
pour  secrétaire  chargé  de  la  correspondance  étrangère.  Il  fut 
ensuite  nommé  professeur  de  mathématiques  à  l'Académie 
royale  de  Woolwich;  fonctions  qu'il  continua  d'exercer 
jusqu'en  1807,  éi>oque  de  sa  mise  à  la  retraite.  Il  oiourut  à 
Londres,  en  1823. 

liutton  prit  part  à  presque  tous  les  perfeclionAements  intro- 
duiU  de  son  temps  par  les  Anglais  dans  rartUlcqç  et  le  génie. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages ,  il  faut  surtout  mentionner 
ses  Tables  q/'  theproducts  and  powers  qf  numbêrs,  wiih 
an  Introduction  (Uodrcs,  1781);  Mathêmatieal  Tablu^ 
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•ontaining  ihe  common  hffperboHc  and  logistic  to- 
garithms  (t785;  noar.  édit  1811);  Eléments  of  ConU 
SeetUma  (1787);  Mathematical  Dictionarf  (dern.  édît 
itli);  Course  of  mathematics  (3  lol,,  1801). 

HUY,  ville  forte  de  Belgique,  dans  la  proTÎnce  de 
Liège,  sur  la  Meuse,  avec  10,760  habiUnte,  est  située  au 
milieu  d'une  contrée  pittoresque.  C'est  une  station  du 
chemin  de  fer  de  Liéga  à  Namur.  Sa  citadelle,  en  partie 
creusée  dans  le  roc ,  commande  le  passage  de  la  Meuse. 
L'église  Notre-Dame,  son  plus  curieux  édifice,  est  un  gra- 
cieux spécimen  de  style  goth'que  ;  elle  a  été  commencée 
en  1311.  On  troure  à  Huy  d'imporUntes  papeteries,  et  on 
y  fidt  du  Tin  mousseux. 

HUYGHËNS  ou  HUYGENS  (CRRinn au)  .  en  latin 
Hugeniui,  célèbre phyicien  hollandais,  naquit  à  La 
Haye,  le  14  avril  1629,  et  manifesta  dès  son  enfance  ce  quMI 
devait  être  un  jour.  A  l'âge  de  neuf  ans,  ses  éludes  de  col- 
lège étaient  finies,  et  à  trelie  ans  il  surmontait  seul  les 
difficultés  (les  hantes  mathématiques.  Son  père  essaya  de 
rappliquer  k  l*étude  de  la  jurisprudence  ;  mais  h  Tuniver- 
sité  de  Leyde,  où  il  (tat  envoyé,  d'autres  cours  absorbèrent 
son  attention  ;  et  le  jeune  Huyghens  fit  définitiirement  une 
conquête  des  sciences  mathémathiques  et  physiques ,  sans 
que  la  volonté  paternelle  mit  aucun  obstacle  à  cette  vo- 
cation. Dès  lors  il  prit  part  à  presque  toutes  les  décou- 
vertes, (ht  bientôt  en  correspondance  avec  les  géomètres 
les  plus  illustres  de  cette  époque  :  la  Société  royale  de 
Londres  et  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  le  mirent  au 
nombre  de  leurs  membreSé  La  France ,  qui  avait  enlevé 
Cassini  à  l'Italie,  voulut  aussi  s'approprier  Huyghens,  et 
Colhert  en  vint  à  bout  Le  savant  Hollandais ,  fixé  à  Paris 
par  les  bienfaits  de  Louis  XIV,  redoubla  d*activité ,  et  ne 
fut  pas  moins  utile  aux  applications  des  sciences  qu'aux 
théories  qui  faisaient  alors  de  si  grands  progrès. 

Les  horloges  et  les  télescopes  furent  particulièrement 
l*ol4et  de  ses  soins ,  le  but  de  ses  travaux  :  les  premières 
manquaient  de  bons  régulateurs,  et  pour  les  instrument 
d'optique  à  fusage  des  astronomes ,  on  n*osait  pas  encore 
employer  des  lentilles  de  long  foyer  et  d*un  grand  diamètre, 
parce  qu^on  ne  savait  pas  les  construire  avec  assex  de 
perfection.  Le  géomètre  mit  lui-même  la  main  à  l'œuvre, 
et  fit  un  télescope  avec  lequel  il  découvrit  l'anneau  de 
Saturne ,  le  mouvement  de  ce  corps  singulier,  ses  appa- 
rences successives,  dont  il  soupçonna  bientôt  la  cause  :  il 
aperçut  aussi  l'un  des  satellites  de  cette  planète.  Mais  on 
était  encore  bien  loin  ^e  la  puissance  de  vision  donnée  k 
l'homme  par  le  télescope  d'Herschel.  Les  instruments  qui 
reculent  ainsi  pour  nous  les  bornes  de  l'univers  accessibles 
à  DOS  observations  ne  sont  pas  seulement  des  conceptions 
du  génie;  il  faut  pour  les  exécuter  un  ensemble  d'arts  que 
le  temps  seul  peut  réunir.  Les  services  rendus  par  Huyghens 
à  l'horlogerie  furent  beaucoup  plus  importants  que  ce  qu'il  fit 
pour  l'optique  ;  mais  on  lui  contesta  sa  princi|iale  découverte, 
celle  des  propriétés  du  pendule.  On  ne  peut  au  moins  lui 
refuser  le  mérited'en  avoir  fait  la  première  application,  d*avoir 
mis  entre  les  mains  des  horlogers  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
amener  ce  régulateur  à  un  parfaitisochronisme.  Séduit  par  les 
belles  propriétés  de  lacycloide,U  continua  longtemps 
d'infructueux  essais  pour  surmonter  les  obstacles  que  la 
nature  des  corps  opposait  à  la  précision  des  résultats  de 
a  théorie  ;  enfin ,  les  pendules  cycloîdaux  disparurent  tout 
k  fait;  le  fil  auquel  on  suspendait  la  lentille  fit  place  à  une 
verge  inflexible,  et  l'on  ne  s'attacha  plus  qu'à  régler  la 
longueur  du  pendule  et  l'étendue  de  ces  oscillations.  L'ou- 
vrage de  Huyghens  intitulé  Horologium  oscillatorium  est 
un  traité  complet  sur  cette  matière.  L'auteur  y  travailla 
depuis  sa  première  découverte,  en  1657,  jusqu'en  1673 
époque  de  la  publication  de  son  livre. 

Tant  de  recherches  d'une  utilité  immédiate  n*empéchèrent 
pas  Huyghens  de  se  livrer  k  la  théorie  pure.  Abisi,  un  demi 
siècle  avant  que  Jacques  Bernoulli  écrivit  son  Àrs  conjec- 
iandi  I  Huyghens  résolvait  plusieurs  questions  importantes 
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'  du  calcul  des  probabilités.  A  la  même  époque  il  dMUuit 
des  méthodes  pour  la  rectification  de  la  paralwle  eobêqaflb 
la  quadrature  de  la  dssoide,  etc.;  plustaiîl,  ses  travux  sur 
le  pendule  l'amenèrentà  s'occuper  desl  forces  centrales. 
Quand  Leibnits  fit  connaître  les  principes  du  calcold  If  fé  r  e» 
ti  e  l ,  Huyghens  les  accueillit|d'abord  avec  une  certaine  répu- 
gnance. Cependant,  k  la  suite  d'une  assez  longue  conrespoo- 
dance  avec  Leibnitz  et  L'Hôpital,  il  revint  sur  cette  première 
impression.lAjoutons  que  Huyghens  futun  des  premiersà  éta* 
blir  en  optique  le  système  des  ondes,  aujourd'hui  démontré 
par  Fresnel. 

On  a  vu  comment  la  France  s'empressa  d'adopter  rtllns- 
tre  savant;  il  est  pénible  d'avoir  à  dire  qu'elle  ne  le  conserva 
point.  Huyghens  était  protestant;  la  révocation  de  l'Édit  de 
Nantes  le  força  de  choisir  entre  sa  religion  et  sa  patrie 
adoptive :  il  revint  en  Hollande,  où  il  mourut,  à  l'âge  de 
soixante-six  ans,  les  juillet  1695.  Le  recueil  de  ses  écrits 
est  beaucoup  moins  volumineux  qu'on  ne  le  penserait,  après 
une  vie  dont  près  d'un  demi-siècle  ftat  entièrement  consacré 
aux  sciences,  et  en  raison  de  la  variété  des  otijets  dont  il  s'oc- 
cupa :  quatre  volumes  in-4*  renferment  jusqu'à  ses  «nvre» 
posthumes.  Mais  il  possédait,  comme  écrivain,  le  secret 
d'être  à  la  fois  concis  et  très-clair;  ces  volumes  sont  plus 
pleins  de  choses  que  leur  apparence  ne  le  promet.  Fbbry. 

HUYSUM  (  J4N  van),  le  peintre  de  fleurs  et  de  fruits 
le  plus  distingué  qu'ait  produit  le  dix-huitième  siècle,  na- 
quit à  Amsterdam,  en  1682.  Destiné  par  son  père,  Justus 
VAN  HuTsuM ,  marcliand  de  tableaux  et  peintre  fort  médiocre. 
à  devenir  avant  tout  un  peintre  de  paysages ,  il  suivit  en 
ce  genre  la  manière  de  Nie.  Piémont ,  qui  était  fort  estimé 
en  Hollande.  Ce  ne  fut  que  dans  son  âge  mûr  qu'il  com- 
mença à  peindre  des  tableaux  de  fleurs  et  de  fruits.  Dans 
ses  fleurs,  que,  contrairement  à  la  manière  suivie  jusquealors, 
il  représenta  le  premier  sur  un  fond  clair,  et  qui  sont  encore 
plus  belles  et  plus  vraies  que  ses  fruits,  il  surpassa  tous  ses 
devanciers  pour  le  moelleux  et  la  fraîcheur,  pour  la  délica- 
tesse et  la  vivacité  des  couleurs,  pour  la  finesse  du  pinceau 
dans  l'expression  des  teintes  douces ,  pour  la  dégradation 
la  plus  frappante  de  la  lumière  ;  et  dans  les  gouttes  de  rosée 
et  les  insectes  qu'il  ajoutait  à  ses  tableaux,  il  sut  reproduire 
la  nature  au  plus  haut  degré  de  vérité  et  de  vie.  Mais  en  gé- 
néral ses  derniers  ouvrages  sont  plus  superficiels  que  les 
premiers  ;  il  mettait  le  plus  grand  soin  à  préparer  ses  cou- 
leurs et  son  huile,  et  faisait  un  mystère  de  ses  procédés. 
11  ne  permettait  à  personne  de  le  regarder  peindre,  de  peur 
que  l'on  ne  surprit  son  secret.  Des  circonstances  malheu- 
reuses, particulièrement  la  coquetterie  et  la  prodigalité  de  sa 
femme,  et  la  mauvaise  conduite  de  son  fils,  attristèrent  ses 
dernières  années.  Il  mourut  à  Amsterdam,  en  1749,  sans 
laisser  de  fortune,  bien  qu'il  fit  payer  le  moindre  de  ses 
tableaux  de  1,000  à  1,400  florins.  On  voit  de  ses  chefs- 
d'œuvre  dans  les  galeries  de  Vienne  »  Munich ,  Dresde,  et 
surtout  k  Saint-Pétersbourg. 

Il  avait  trois  frères,  également  peintres  :  Justus  van 
HuYSUM,  peintre  de  batailles,  mort  dès  l'Age  de  vingt-deux 
ans  ;  Nicolas  van  Huysuv  ,  artiste  de  premier  ordre,  mais 
sur  la  vie  du  quel  on  n'a  aucun  renseignement  ;  et  Jacques 
VAN  Huysum,  qui  s'établit  en  1721  à  Londres,  où  il  mourut, 
en  1740.  Il  copiait  les  tableaux  de  fleurs  et  de  fruits  de  son 
frère  Jan  avec  tant  d'exactitude  qu'on  s'y  trompait,  et  que 
ces  copies  se  payaient  un  très-haut  prix. 

HVEEN  ou  HWEEN,  petite  lie  du  Sun d,  dépendant 
de  la  province  deGothland,est  célèbre  pour  avoir  été  le 
séjour  de  Tycho-Brahe,  à  qui  le  roi  de  Danemark  Fré- 
déric II  l'avait  donnée  en  fief.  Le  château  à^Uranienbourg^ 
dont  il  avait  Csit  un  observatoire,  et  qu'il  habita  jusqu'en 
1597,  est  maintenant  en  ruines.  En  1558,  Itle  de  Hveen 
fut  cédée  par  le  Danemark  à  la  Suède. 

HYACINTHE,  Jeune  prince,  fiU  d'Œbalus,  éUit,  par 
ses  grâces  et  sa  beauté,  romement  d'Amiclès,  ville  de  Ija- 
conie,  où  il  était  né.  L'étymologie  de  son  nom  fait  allusion 
à  sa  malheureuse  fin  :  il  est  formé  en  grec  de  al  f  lélad  ! 
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et  <le  IvOo;,  fleiir.  Borée ,  roi  des  Hyperboréens ,  selon  les 
ans,  Zéphyre ,  suivant  d^autres ,  et  Apollon  se  disputèrent  son 
amitié.  Le  dieal^emporta.  Un  jour  que  sur  les  rives  de  TEu-t 
rotas  ApoRon  et  Hyacinthe  s'exerçaient  à  lancer  le  disque, 
le  premier  ayant  fait  décrire  au  sien  un  long  cercle  dans  les 
airs,  le  second,  emporté  par  l'ardeur  du  Jeu,  courut  pour  le 
ramasser;  il  arriva  trop  tôt  :  le  disque,  en  tombant,  le  frappa 
d*an  contre-coup  au  Visage.  »  Alors ,  ditO?ide,  t  comme  on 
Toit  les  pavots,  les  lis  et  les  violettes,  qui  ont  été  tranchés 
par  le  pied,  incliner  leur  tête,  ainsi  Hyacinthe ,  pâle  et  lan- 
guissant, laissa  tomber  la  sienne  sur  son  épaule.  »  En  vain 
Apollon  exprima-t-il  sur  la  blessure  de  son  favori  le  suc 
de  toutes  les  plantes  dont  la  vertu  était  connue  à  sa  vaste 
science; Hyacinthe  expirait.  Le  dieu  de  la  lumière  accusa  , 
dans  son  désespoir,  Borée,  ou  plutôt  Zéphyre,  d'avoir  dé- 
tourné, par  son  souffle  jaloux,  le  palet  de  sa  route.  A  l'as- 
pect de  ce  sang  épandu,  il  voulut  qu'Hyacinthe  devint 
fleur,  et  que  cette  fleur  conservât  la  vive  couleur  de  ce 
aang  précieux. 

HYACINTHE  (le  Père),  célèbre  prédicateur,  de  son 
nom  de  famille  Charles  Lotson,  est  né  le  10  mars  1827,  à 
Orléans,  où  son  père  était  recteur  de  l'académie  du  Loiret. 
A  dix -huit  ans  il  entra  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  et 
ses  études  terminées,  reçut  en  1851  l'ordination  sacerdo- 
tale. Avant  de  pratiquer  le  saint  ministère,  il  fût  chargé 
d'enseigner  les  matières  religieuses  :  ce  fut  d'abord  la  phi- 
losophie au  grand  séminaire  d'Avignon ,  puis  la  dogma- 
tique à  celui  de  Nantes.  Nommé  ensuite  vicaire  à  Paris, 
il  se  tourna  vers  la  prédication ,  fit  un  noviciat  de  deux 
années  dans  un  couvent  de  carmes,  et  prit  l'habit  de  cet 
ordre  à  Bagnère^-de-Blgorre,  sous  le  nom  d'Hyacinthe,  Il 
parcourut  quelques  grandes  Tilles  du  midi,  prêcha  l'a  vent 
de  1863  à  Bordeaux,  le  carême  de  1864  à  Périgneux,  et  se 
montra,  en  1865,  dans  la  chaire  de  Notre-Dame  de  Paris; 
il  y  obtint  un  succès  qui  ne  fit  que  grandir  les  années 
suivantes.  Bien  qu'il  eût  attaqué  sans  ménagement  la  mo- 
rale indépendante,  ses  conférences  parurent  bientôt  sus- 
pectes au  parti  altramontain  ;  dénoncé  par  VVniver»  en 
1869,  il  fut  appelé  à  Rome  par  le  pape,  auprès  duquel  il 
parvint  à  se  justifier.  Cependant  quelques  mois  plus  tard 
il  se  vit  attaqué  de  nouveau  au  sujet  de  quelques  phrases 
de  conciliation  et  de  tolérance  appliquées  aux  religions  > 
juive  y  catholique  et  protâitante;  ayant  reçu  l'ordre  de 
changer  de  langage  ou  de  se  taire,  il  écrivit,  le  20  sep- 
tembre 1869,  au  général  de  l'ordre  des  carmes,  une  lettre 
fameuse,  dans  laquelle  il  disait  que  «  «  Si  la  France  elles 
races  latines  sont  livrées  à  l'anarchie  sociale,  la  cause  prin- 
cipale en  est  dans  la  manière  dont  le  catholicisme  est  de- 
puis longtemps  compris  et  interprété.  »  L'excommuni- 
cation majeure  fut  prononcée  contre  le  moine,  qualifié  de 
déserteur  et  d'apostat.  Le  P.  Hyacinthe  se  rendit  alors 
aux  États-Unis,  où  il  fut  l'objet  d'ovations  ardentes.  En 
1870  il  visita  l'Italie,  l'Allemagne,  accentua  de  plus  en 
plus  sa  séparation  d'avec  Tégllse  romaine,  et  se  rapprocha 
do  parti  des  Vieux-Catholiques.  Au  mois  de  septembre 
1872  il  épousa,  à  Londres,  une  veuve  américaine.  L'année 
suivante  il  s'établissait  à  Genève  et  réunissait  autour  de 
lai  une  assez  nombreuse  congrégation  de  fidèles. 

HYACINTHE  (Minéralogie) y  pierre  précieuse  assez 
peu  estimée,  d'un  jaune  orangé,  tirant  sur  le  brun  ou  sur 
le  rouge  foncé.  Elle  est  composée  d'alumine,  de  silice,  de 
carbonate  de  chaux  et  de  fer.  Sa  dureté  est  à  peu  près 
égale  à  celle  du  cristal  de  roche.  On  prétend  qu'une  si- 
militude de  couleur  de  quelques-unes  de  ces  pierres  avec 
la  fleur  appelée  jodn^Ae  leur  a  fait  donner  le  nom  qu'elles 
portent 

HYADËSy  nom  que  l'on  donne  à  une  constellation 
formée  de  sept  étoiles,  en  forme  d'Y,  qui  brillent  sur  le 
front  du  Taureau.  Les  poètes  qui  les  ont  chantées  ne  sont 
l»as  d'accord  sur  leurs  Téritabies  noms.  On  les  regarde 
totjicfois  assez  généralement  comme  filles  d'Atlas  et  d'£- 
;.'ira,  conifi.c  sept  sœurs,  nommées  Budoxe,  Ambrotie,  J 
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Prodice,  Coronis,  Phileto^  Poliso  et  Thioné.  Void  ce 
qu'on  raconte  d'elles  :  Leur  frère  Hyas  ayant  été  déchiré 
par  une  lionne,  elles  pleurèrent  si  amteementsa  mort,  que 
les  dieux ,  touchés  de  compassion ,  les  transportèrent  au 
del  sur  le  front  du  Taureau,  où  elles  pleurent  encore. 
On  les  appelait  les  pluvieuses,  OdSeç  en  grec;  on  les  pei- 
gnait versant  des  pleurs,  comme  l'Aurore. 

HYAUTHE  (du  grec  ûaXo<,  verre),  variété  d'opale. 
Concrétionnée  en  gouttelettes ,  elle  oflre  la  transparence  du 
verre. 

HYALURGIE  (du  grec  {(oXoc,  verre,  et  ipYov,  ouvrage). 
On  appelle  ainsi  la  branche  de  la  chimie  technologique  qui 
a  trait  à  la  fabrication  ou  à  la  manipulation  du  verre. 

HYBRIDE,  HYBRIDITÉ  (de  06pic,  bâtard,  métis). 
Le  nom  d*hybride  désigne  tout  individu,  animal  ou  végétal, 
issu  de  l'alliance  de  deux  espèces  diflérentes ,  quoique  voi- 
sines, comme  les  mulets,  les  plantes  tenant  du  mélange 
d'une  autre.  Mais  le  caractère  hybride  consiste  surtout  à 
porter  les  attributs  mélangés  des  deux  espèces ,  à  présenter 
des  habitudes  intermédiaires  et  par  là  complexes ,  le  plus 
souvent  incertaines.  Les  races  hybrides, pour  la  plupart,  ne 
se  reproduisent  pas  pures  d'elles-mêmes,  ou  ne  se  propa- 
gent guère  entre  elles  sans  qu'il  y  ait  de  rimpossibilité;  mais 
il  y  a  préférence  pour  les  races  originelles.  Ainsi,  elles  ten- 
dent à  rentrer  dans  la  tige  maternelle  ou  paternelle.  Quoique 
les  mu  là  très  et  d'autres  métis  puissent  former  entre  eux 
lignée  ;  quoiqu'on  ait  vu  des  mules  devenir  fécondes  dans 
les  climats  «hands  (  puisque  la  stérilité  n'existe  pas  absolu* 
ment  parmi  les  mulets),  cependant,  ces  êtres  mi-partis  re- 
cherchent naturellement  une  de  leurs  espèces  prédominantes 
originelles  :  ainsi,  lespe^i^«-d/aiic9  aspirent  à  la  race  blanche, 
conune  la  plus  noble  on  supérieure. 

Il  est  probable  que  nos  races  multiples  de  chiens ,  de 
poules ,  de  pigeons ,  et  antres  animaux  domestiques ,  n'of- 
frent tant  de  variétés  que  par  des  unions  hybrides.  C'est  à 
l'aide  de  ces  mélanges  ou  croisements  avec  des  races  plus 
belles  qu'on  a  su  ennoblir  les  chevaux»  les  moutons  méri- 
nos, les  chèvres  à  duvet  de  cachemire,  etc.  On  présume 
aussi  que  le  loup ,  le  renard ,  le  chacal ,  ont  pu  entrer  dans 
les  mélanges  des  races  canines  si  diverses ,  et  que  des  es- 
pèces sauvages  du  genre  colomhin  ont  contribué  aux  nom- 
breuses modifications  de  nos  pigeons* 

Il  y  a  des  hybrides  connus  jusque  parmi  les  poissons, 
d'autant  mieux  que  la  fécondation  de  leurs  œufs  a  lieu  hors 
de  la  femelle  par  l'aspersion  de  la  laite  des  mâles  dans  les 
eaux.  Cependant,  ces  mélanges  ne  s'effectuent  pas  entre  des 
espèces  trop  disparates,  la  nature  ayant  probablement  limité 
l'absorption  de  la  liqueur  fécondante  a  la  structure  des  mem- 
branes de  l'œuf  des  espèces  les  plus  congénères  ou  analogues 
entre  elles.  L'hybridité  féconde  est  aujourd'hui  bien  avérée 
parmi  les  oiseaux  et  chez  les  reptiles.  De  même,  il  est  re- 
connu que  des  accouplements  se  sont  opérés  entre  des  in- 
sectes d'espèces  difTérentes,  parmi  des  coléoptères,  des 
diptères,  des  lépidoptères,  cités  par  les  observateurs;  ils  ne 
peuvent  avoir  lieu  qu'entre  des  voisins,  toutefois ,  du  même 
genre  ou  de  même  fomille.  La  nature  en  effet  a  conformé 
les  organes  génitaux  de  telle  sorte  quMl  y  a  entre  des  espèces 
éloignées  des  empêchements  ou  des  disproportions  incom- 
patibles. De  là  résidte  que  toute  sorte  d'hybridité  n'est  pas 
possible;  d'ailleurs ,  la  durée  ou  le  mode  de  gestation  peu- 
vent beaucoup  différer,  en  sorte  que  l'union  de  l'homme 
avec  une  femelle  d'orang-outang,  par  exemple,  serait  pro- 
bablement sans  résultat.  Buffon  a  nié  avec  raison  que  l'ac- 
couplement du  taureau  avec  la  jument  produisit  de  préten- 
dus jtimar^s.  Ces  animaux  sont  de  genres  trop  diflérents. 
De  même,  la  dissimilitude  des  sèves  empêche  les  greffes 
de  réussir  entre  des  arbres  de  genres  forts  éloignés. 

Toutefois ,  on  ne  connaît  pas  exactement  les  limites  des 
mésalliances  pour  la  production  des  hybrides,  parce  qu'on 
n'a  pu  encore  établir  exactement  les  caractères  infrancliis- 
sables  entre  les  races ,  les  variétés  et  les  espèces  cliez  une 
multitude  d'aninuiux  et  de  végétaux.  Ceux-ci  sont  égale- 
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ment  sujets  à  rhybriditë,  par  le  mélange  du  pollen  fécon- 
dateur d^une  espèce  sur  une  autre,  soit  naturellement,  soit 
artificiellement.  Kœhiretrter  et  d'autres  observateurs  se  sont 
appliqués  à  cette  reclierchc.  On  enlève  les  étamines  d'une 
fleur  avant  la  fécondation,  et  on  apporte  sur  le  pistil  le  pol- 
len d*nne  autre  espèce.  C'est  ainsi  qa'ori  améliore  (  on  qnc 
se  détériorent  par  le  Toisjnage  seul  et  le  transport  de  Taîr  ) 
lo6  belles  variétés  de  melons  ou  d'autres  fruits.  Les  hybrides 
végétaux  sont  plus  faciles  à  produire  parmi  les  espèces  mo- 
noïques ou  dfoïques  que  dans  les  hermaphrodites ,  k  cause 
que  les  sexes  sont  toujours  associés  chez  ceux-ci.  L'hy- 
bride végétal,  quoique  fécond,  retourne  d'ordinaire  sponta- 
nément à  sa  tige  maternelle,  parce  qu'elle  est  prédominante. 
Mais  si,  loin  de  l'Sibandonner  à  cette  tendance,  oq  à  Vata- 
visme  (  retour  aux  aïeux  et  à  l'état  sauvage,  remarqué  dans 
les  fraisiers),  l'on  redouble  dans  les  générations  subsé- 
quentes une  nouvelle  aspersion  du  pollen  paternel,  on  fkit 
alors  prédominer  la  forme  du  type  mâle. 

Souvent  les  botanistes  renronlrrnl  des  produits  spon- 
tanés de  ces  a  ^/fn^es.  J.-J.  VlhET. 

En  grammaire  on  nommo  hybride»  Icâ  mois  qui  sont 
formés  de  r.irinosde  langues  diAVrenlr*?,  l'ar  rxcmpîc  bi- 
gnmf»,  bureaucratie,  daguerréotype,  philogéniiure. 

IIYDAIITIIROSK.  Cc<t  uno  h>droIÙModpsarti^l- 
]ationf>;  elle  se  déclare  Bouv«»nl  chez  1rs  individus  srrofu- 
leux,  lymphatiquos,ou  qui  sont  sons  rinnnonce  d'un  vice 
rhuraaiisii  al.  Bichal  elBiyer  pn''t(Midi»nl qnVIle  est  pro- 
duite par  un  défaut  d'équilibre  entre  l'cxhalalion  elTab- 
sorplion.  L'arlieulalion  du  penou  est  plus  souvent  que 
h's  autres  affi^clée  de  ctle  maladie,  parce  qu'elle  est  le 
plus  expo>f*e  à  l'action  des  corps  étrangers;  elle  se  forme 
très-lcnUmont  et  disparaît  de  mê:i.c. 

IIYDATIDE  (deO^p,  OfiaTo;,  eau},  nom  commun  à 
un  grand  nombre  de  parasites  des  animaiix  supérieurs ,  af- 
fectant la  forme  vésiculaire  et  remplis  d'un  liquide  aqueux. 
Ces  par<isite>,  quele.<  auteurs  ont  désignés  sons  les  noms  de 
vers  cystiques,  vésiculalres,  hydatiques ,  etc.,  dépourvus 
d'organes  reproducteurs,  sont  bien  intérieurs  an%  tti'nias  et 
aux  bolliriocépliales.  On  les  divise  en  plusieurs  genres ,  dont  | 
nous  nommerons  les  principaux.  > 

Le  genre  cysdcerque  renferme  une  esp(»ce  qui  vil  dans  le  \ 
péritoine  des  lapins ,  et  une  autre  que  Ton  <Iit  commune  h  I 
riiomme  et  au  cochon.  Cest  celte  dernière  qui  donne  lieu  | 
à  la  ladrerie.  Deux  cintres  espèces  sont  propres  l'une  aux  j 
muscles  et  au  tissu  cellulaire,  l'autre  au  cerveau  de  Tliomme.  ; 
C'est  encore  une  espèce  de  cysticerque  qui  vit  dans  la  cavité  ' 
«rAniennc  des  moutons,  et  détermine  la  maladie  de  ces  ani-  ! 
maux  connue  sous  le  nom  de  fournis.  | 

Le.<  individus  (lu  genre  cœnure  offrent  l'apparence  d'une 
agrégation  de  vers  hydatiques  dont  les  vésicules  sont  réunies  ' 
en  une  seule  poche  et  les  têtes  distinctes.  Le  genre  échi-  ' 
nocoque  semble  pouvoir  lui  être  réuni.   Le  gcnrp  a  ce-  ■■ 
plinlocystc  A  été  l'objet  d'un  article  particulier.  i 

Le  docteur  Hunter  attribuait  le  cancer  à  une  hyaatide 
qu'il  nommait  hydatide  cancéreuse.  ' 

IIYDE.  Voyez  CiARcnnoN.  i 

IIYDË  DE  NEUVILLE  (Jean-Guiluune,  baron),  ' 
ancien  (li-pulé,  ministre  sous  la  Hestauration,  est  né  on  1775  ' 
à  La  CliarIto-siir-Loirc,  «Kun  père  d'origine  anglaise,  fabricant  î 
de  boutons  dans  cette  petite  ville.  La  légitimité  n'eut  pas  de  ' 
plus  fougueux,  de  plus  infatigable  champion.  Dès   1797, 
afniié  au  club  royaliste  de  la  nie  de  Cl  ic  h  y ,  il  mit  au  ser-  ' 
vice  de  la  maison  de  Bourbon  une  activité  extraordinaire,  ! 
tantôt  excitant  le  zèle  des  partisans  qu'elle  avait  à  Paris, 
tantôt  fomentant  la  guerre  civile  dans  l'ouest ,  sollicitant  à 
cet  effet  des  subsides  de  l'Angleterre,  où  il  alla  très-souvent 
de  M  personne,  secondant  enfin  par  ses  intrigue*  les  intri-  i 
gn«is  patentes  ou  occultes  des  d'Andigné,  des  Georges  C a-  | 
r^oiidal  et  des  Bourmont,  ses  amis.  Le  18  fructidor 
Tint  enfin  mettre  un  terme  à  ces  manœuvres ,  et  M.  Ilyde 
de  Neuville,  qui  était  signalé  à  la  police  française  comme 
nn  des  agents  les  plus  résolus  de  la  conspiration  bourbon- 


nienne ,  fut  quelque  temps  sans  remettre  le  pM  inr  It 
'  continent.  Il  demeura  à  Londres ,  où,  ayant  bientôt  M  re- 
joint par  son  beau-frère  Delarue,  11  présenta  de  nouveiai 
plans  de  contrc-rëvolutlon  au  gouvernement  anglais.  Celui- 
ci,  bien  qufl  commençât  à  te  lasser  d'fitre,  sans  profit, 
le  caissier  des  conspirateurs  royalistes  fonçais  ^  ne  laissa 
pas  que  de  s'exécuter  dereclief  et  de  fournir  encore  des 
subsides  pour  rallumer  la  guerre  civile  chex  noils.  Le  U 
brumaire  arriva.  La  révolution,  alors  iiersonnlfiéé  '^m  Bo- 
naparte, parut  à  M.  Hyde  de  Neuville  devoir  être  attaquée 
plus  sûrement  et  renversée  môme  d'un  seul  coup.  A  cet 
effet,  il  établit  à  Paris  une  contre-police ,  chargée  d'épier 
toutes  les  démarches  du  premier  consul,  et  il  mît  à  la  tète 
de  cette  audacieuse  entreprise  un  certain  Duperron.  Soit 
maladresse,  soit  trahison,  cet  agent  se  laissa  surprendre,  et 
M.  Hyde  de  Neuville  n'eut  que  le  temps  de  fuir  en  Angle- 
gleferre,  sans  i)ouvoir  emiiofter  ses  papiers.  Aussi,  quand 
la  police  fit  une  descente  chez  lui,  trouva«t-cl]e  non-seule- 
ment  le  plan  organisé  contre  la  personne  du  premier  consul 
par  M.  H}'de  de  Neuville,  mais  encore  des  preuves  jk  peu 
près  irrécusables  de  sa  participation  au  complot  de  la  ma- 
chine infernale.  Fouché  le  désignait  du  moins  dans  tous  ses 
rapports  comme  l'un  des  auteurs  de  Tattentat  du  3  iiivô«e. 
C'eU  en  vain  qu'il  s'en  est  défendu  dans  les  termes  de  la 
plus  vive  indignation  ;  il  n'est  pas  encore  disculpé.  A  la  suite 
de  cet  attentat ,  il  se  retira  dans  les  environs  de  Lyon,  et  y 
vécut  dans  la  plus  complète  obscurité  Jusqu'en  1805.  Alors, 
gr&ce  à  Pintervention  de  Joséphine,  il  obtint  un  saufsrondûit, 
au  moyen  duquel  il  arrangea  ses  affaires ,  partit  pour  l'Es- 
pagne, et  pas.sa  de  là  en  Amérique. 

On  dit  que  le  spectacle  imposant  de  la  prospérité  des 
États-Unis  et  le  peu  de  sympathie  qu'il  y  rencontra  pour  ses 
propres  opinions  refroidirent  son  fanatisme  royaliste,  et  lui 
tirent  Spprécier  plus  sainement  la  situation  de  son  i)arti  en 
France.  Mais  cette  conjecture  est  démentie  par  l'insistance 
qu'il  mit  à  déterminer  Moreaii  à  revenir,  eh  Europe 
pour  y  prendre  les  armes  contre  sa  patrie.  Arrivé  h  Paris  en 
juillet  1814,  M.  Ilyde  de  Neuville  n'eut  pas  besoin  de  dc- 
iruindcr  des  emplois  :  ils  lui  furent  ofl'erts  à  l'Instant  même, 
et  il  n'eut  qu'à  choisir.  Cependant,  le  retour  Imprévu  de 
l'empereur,  sa  marche  triomphante  de  Plie  d'Elbe  à  Pari^, 
lui  en  donnèrent t\  peine  le  temps.  Il  suivit  Louis  XVIII  à 
Gand  ,  puis  retint  avec  lui.  Nommé  député  par  la  Nièvre, 
il  siégea  à  l'extrême  droite,  et  fut  nn  des  orateurs  les  plus 
violents  de  ce  côté.  Le  premier,  il  préconisa  le  système  des 
épurations ,  se  montra  l'adversaire  passionné  de  l'indépen- 
dance des  juges,  et  contribua  de  tout  son  pouvoir  à  grossir 
les  listes  de  proscription.  Le  titre  de  baron,  le  grand  cordon 
de  la  Légion  d'Honneur,  et  bientôt  après  sa  nomination  au 
poste  de  ministre  de  France  aux  États-Unis  furent  la  ré- 
roFnpense  de  son  zèle  ultra-monarrhique.  II  resta  à  Wa- 
shington jusqu'en  1822.  Ensuite,  il  revint  en  France,  où  la 
Nièvre  l'envoya,  potir  la  seconde  fois,  à  la  chambre.  Il  s'y 
prononça  avec  force  pour  l'expulsion  de  Manuel,  s'ap- 
puyantsur  les  arguments  empruntés  aux  usages  d'Amérique 
et  d'Angleterre.  En  1825,  dans  la  discussion  relative  à  Pin 
demnité  des  émigrés,  il  proposa  que  les  rentiers  de  l'État 
ruinés  par  la  révolution  fussent  admis  à  y  prendre  part.  Cette 
proposition  n'eut  pas  de  succès  ;  mais  l'auteur  n'en  recuiilit 
pas  moins  une  certaine  popularité.  C'est  à  cette  époque 
qu'il  rompit  avec  V  i  1 1  è  1  e. 

Il  revenait  de  son  ambassade  de  Portugal,  où  it  avait  été 
envoyé  un  an  auparavant  Les  marchés  Ou  vr  a  r  d  excitaieitt 
un  grand  scandale  ;  M.  Hyde  de  Neuville  ayant  fait  à  ce  sujet 
quelques  révélations,  jogées  inopportunes,  et  dangereuses, 
on  lui  retira  la  pension  qu'il  touchait  depuis  1815,  comme 
ancien  serviteur  des  Itourbons.  Outré  de  cet  acte  d'ingra- 
titude, il  se  crut  dégagé  envers  le  ministre  qui  l'avait  exé- 
cuté ,  et  pendant  qu'on  discutait  la  loi  sur  le  jury,  la  ques- 
tion de  la  prérogative  royale  ayant  été  engagée  inci<Iemment, 
il  défendit  lespnncipespar  lesquels  la  Charte  avait  limite  c^te 
prérogative,  encourut  par  là  plus  que  Jamais  le  grave  soup 
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Con  (le  libéralinDic,  et  indisposa  vivement  ie  ministère  contre 
lui.  II  n*en  continua  pa»  moins  à  le  liarceler.  Ainsi,  à  Toccasion 
lie  la  fameuse  proposition  Lal)oi$sière,  il  prit  à  partie  Villèle, 
auquel  il  reprocha  Tindécence  de  ses  procéda  parlemen- 
taires; et  plus  tard,  Villèle  ayant  paru  décliner  toute  res- 
ponsabilité dans  le  licenciement  de  la  ga  r  de  nationale, 
M.  Hydè  de  Neuville  releva  cette  inconstltuUonnalité  avec 
aigreur,  et  acheva  aiusi  de  précipiter  la  chute  de  celui 
:|ui  l'avait  offensé  le  premier.  H  dut  à  la  part  considérable 
qu*il  prit  à  cet  événement  de  faire  partie  en  1828  du  miiiis- 
tère  qui  succéda  à  celui  de  Yilièle.  On  le  chargea  alors  du 
porteienilTe  de  la  marine.  Renversé  h  son  tour  par  le  minis- 
tère Polignac,  il  prévit  que  cette  révolution  ministérielle  ne 
s^arrëterait  pas  au  cliangement  du  cabjnet  dont  il  faisait 
partie,  et  la  catastrophe  de  juillet  1830  confirma  ses  crain- 
lis.  Il  disparut  depuis  complètement  def;  afTaires ,  et  vécut 
dans  la  retraite  jusqu'en  1849.  Alors,  soit  de  son  gré,  soit 
^  Kon  insu,  il  fut  porté  comme  candidat  aux  élections  géné- 
rales par  le  club  royaliste  de  la  rue  Dupliot.  Il  eut  quel- 
ques milliers  de  voix.  Cela  ne  méritait  pas  la  peine  qu*on  le 
tirât  de  son  obscurité.  Au  mois  d^octobre  1851,  on  le  vit 
encore  se  mêler  aux  défenseurs  de  Tordre  troublé  à  San- 
crrre.  Il  csl  in«rtu  Paris  (n  1857, 

M.  Hyde  de  Neuville  a  publié  :  !•  Réponse  de  Jean  Guil- 
tanme  Hyde  de  Neuville,  habitant  de  Paris,  à  toutes  les 
calomnies  dirigées  contre  lui ,  à  fatroce  et  absurde  acr 
ntsation  d'avoir  pris  part  à  Vattentat  du  3  nivôse^  avec 
Vexposé  de  sa  conduite  politique  (  1801 ,  in-8**)  ;  2*»  Éloge 
historique  du  général  Moreau  (New-York,  1814,  in-S"; 
3  *)  ;  Les  amis  de  la  liberté  de  la  presse  :  des  inconséquences 
ministérielles  (Paris,  1827, ln-8»).       Charles  Nisaho. 

UYDEUABAD  ou  plus  exactement  HAIDEBADAD, 
c'est-à-dire  ville  de  lion.  Deux  villes  de  l'Inde  orientale 
s'appellent  ainsi.  L'une  donne  son  nom  à  un  État  vassal  de 
la  Compagnie  ail^Iaise  des  Inde^t  orientales ,  et  (X)nnu  sous 
le  nom  d'État  du  Nlzain  d*IIyderabad.  Le  territoire  du  Nizara 
est  situé  au  centre  du  plateau  de  Dekan ,  et  est  arrosé  par 
le  Kestnah  et  le  Godavcry.  Kn  raison  des  démembrements 
que  les  Anglais  lui  ont  fait  subir  autrefois ,  il  ne  comprend 
plus  aujourdMini  qu'une  superficie  de  2,125  myriamttrcs 
carrés,  avec  environ  onze  millions  dMiabitants.  Il  se  com- 
pose des  provinces  d'II>dcrabad ,  Bider,  et  de  quelques 
parties  d'Aurengabad  et  de  Rfdschapour,  et  est  gouverné 
par  le  nizam  ou  subahdar,  c'est-à-dire  gouverneur,  sous 
la  suzeraineté  britannique.  Les  villes  les  plus  importantes 
du  pays  sont  Ilyderabad,  la  C4)pilale,  mal  fortifiée  et  rési- 
dence du  nizatn,  sur  le  Mussy,  avec  200,000  habitants,  quel- 
ques palais  considérables,  des  mosquées  et  des  ateliers  pour 
te  polissage  des  diamants*,  Golconde,  dans  le  voisinage 
d'Hyderabad ,  autrefois  capitale  du  royaume  de  ce  nom  ; 
Bider,  également  capitale  d'un  ancien  royaume  et  remar- 
quable par  de  magnifiques  mausolées,  des  mosquées  et  des 
palais;  Aurehgabad,  JJiaulutabad ti Ellora. 

Dans  l'antiquité  et  le  moyen  Age ,  llnstoire  de  cet  État 
se  confond  tout  k  fait  avec  celle  du  royaume  du  Dekan, 
auquel  appartenaient  ses  différentes  parties.  En  dernier  lieu 
elles  faisaient  partie  du  royaume  de  Dekan,  où  régnait  la 
dynastie  des  Bahmanydy;  plusieurs  parties  sVn  détachèrent 
pour  former  des  États  particuliers,  entre  autres  Golconde. 
Cet  État  se  maintint  avec  sa  dynastie  particulière  jusqu'en 
1704,  époque  où  le  grand -mogol  Aureng-Zeyb  l'incorpora 
à  son  empire  et  le  comprit  dans  .la  vice-royauté  des  cinq 
États  méridionaux,  administrée  par.  an  subahdar,  ou  gou- 
vemenr.  Vers  1717,  ce  gouverneur,  qui  portait  le  titre  de 
Kizani'el'Midk,  se  rendit  indépendaint,  tout  en  conservant 
ce  titre,  et  choisit  Aurengabad  pour  résidence.  Son  succes- 
seur, Xasir-Ali,  régna  de  1761  à  1803,  transféra  sa  rési- 
dence à  Bâgnag&r,  qui ,  d'un  de  ses  titres  (  H vder-Allah , 
lion  de  Dieu),  reçut  le  nom  d'ifyc/er'a&aJ,  et  perdit  beaucoup 
de  pays  dans  diverses  guerres  contre  Hyder-Ali,  les  Mah- 
raltes  et  les  Anglais.  A  sa  mort,  il  eut'  pour  successeur  son 
fils  Mîrza-Kkander-Cliah.  Celui-ci  mourut  en  1829,  léguant 
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le  trftue  à  son  plus  jeune  fils,  Nasir-ed-Dautah,  qui,  pour 
se  maintenir  au  pouvoir  contre  son  frère  aine,  se  soumit  a 
la  suzeraineté  de  la  Compagnie  anglaise  des  Indes  orien- 
tales. 

Les  revenus  du  Nizam  s^élèvent  à  près  de  16  millions  de 
francs,  dont  plus  des  trois  quarts  sont  versés  à  titre  de  tri- 
but dans  les  caisses  de  la  Compagnie  des  Indes.  Celle-ci 
ne  contrôle  pas  seulement  les  finances  du  pays,  mais  tient 
la  main  à  ce  que  le  Nizam  entretienne  une  armée  de  14  à 
15,000  hommes  équipés  à  l'européenne,  outre  un  contingent 
de  trois  régiments  d^infanterie  et  d^un  régiment  de  cavalerie 
fourni  à  l'armée  anglaise,  soit  disant  pour  protéger  le  Nizam, 
mais  dont  la  solde  et  l'entretien  sont ,  bien  entendu ,  à  la 
chargedu  protégé.  Il  est  expressément  interdit  aussi  au  iNizam 
d'enrôler  des  ofnciers  étrangers  à  son  service  ;  et  dès  que 
r.Vngleterra  est  en  guerre,  il  doit  laisser  occuper  ses  places 
fortes  par  des  troupes  britanniques.  Dans  ces  derniers  temps 
le  Nizam  s'était  montré  assez  peu  exact  à  solder  son  tribut, 
et  avait  laissé  s^accumuler  une  arriéré  de  80  ZacA  de  roupies; 
de  là  de  nombreux  démêlés  entre  le  vassal  et  le  suzerain , 
qui  en  1851  menaça  son  protégé  de  confisquer  une  paitio  de 
son  territoire.  Après  de  nombreuses  négociations  avec  le  gé- 
néral Fraser,  le  débiteur  acquitta  la  moitié  de  sa  dette,  et 
conserva  ainsi  provisoîi  ment  Pintégralité  de  ses  États; 
mais  on  i>eut  s'attendre  à  voir  l'Angleterre  les  lui  enlever 
au  premier  jour,  sous  un  prétexte  ou  \in  autre. 

L'autre  Hyderabad  est  la  capitale  de  la  principauté 
du  Slnd ,  conquise  en  1848  par  les  Anglais,  et  incorporée 
alors  à  l'Inde  britanni(|ue.  Elle  est  située  sur  TlnJus,  à 
l'entrée  du  delta  formé  par  ce  llcuve  et  dans  l'une  de  ses 
fies;  elle  est  fortifiée,  compte  environ  20,000  habitants,  fait 
un  grand  commerce,  et  possétlait  autrefois  des  fabriques 
d'armes  importantes. 

IIYDER-ALI,  souverain  de  Mysore,  dans  les  Indes 
orientales,  et  fondes  princes  les  plus  remarquables  qu'ait 
eus  l'Asie ,  né  en  1728  ,  était  (ils  d^un  gouverneur  inaho- 
métan  de  la  forteresse  de  Bangalore,  située  dans  les  mon- 
tagnes de  Mysore.  Initié  à  l'art  de  la  guerre  par  les  Fran- 
çais, il  s'éleva  au  rang  de  général  de  l'armée  do  Mysore, 
y  introduisit  les  manu'iivres  et  la  discipline  europt^'cnnes  , 
et  détrOna,  en  1759 ,  le  radjah  de  Mysore,  au(iuel  il  laissa 
son  titre  tout  en  le  retenant  en  captivité.  Il  s'empara  en- 
suite de  Calicut,  Beduor,  Onor,  Cananor,  et  autres  États 
voisins,  de  sorte  qu'en  1706  ses  possessions  comprenaient 
une  superficie  de  près  de  3,000  myrianiètres  carrés.  Le  rad- 
jah étant  mort  cette  même  année ,  il  s'empara  de  la  sou- 
veraineté tout  entière.  Il  fil  deux  foI%  et  avec  des  succès 
variés,  la  guerre  à  la  Compagnie  anglaise  des  Indes,  et  dans 
sa  seconde  guerre  fut  très-iictivemcnt  appuyé  par  les  Fran- 
çais. Il  se  distinguait  des  autres  princes  d'Asie  par  une 
douceur  extraordinaire,  qui  lui  concilia  Paffection  générale. 
Le  plus  grand  ordre  régnait  dans  son  gouvernement  ;  il 
encouragea  l'agriculture,  les  arts  et  le  conunerce,  et  protégea 
sans  distjnciron  toutes  les  sectes  religieuses,  du  moment 
quMles  se  conformaient  aux  lois.  T  i  p  po  u-S  aï  b,  son  fils» 
fut  son  successeur. 

IIYDXE, genre  de  champignons,  type  delà  sous- 
tribu  des  hydnées.  Son  principal  caractère  consiste  dans 
les  aiguillons  libres  ou  soudés  à  la  base  qui  hérissent  sa 
membrane  fructifère  ;  ces  aiguillons  portent  à  leur  extré  ' 
mité  les  capsules  qui  renferment  les  sporules. 

Nous  ne  citerons  qu*une  espèce,  Vhydnum  imbricatum 
de  Linné,  connu  des  Allemands  sous  le  nom  de  hirsoh^ 
schwamm.  Il  est  très-commun  dans  les  forêts  de  pins  et  de 
sapins  de  la  Thuringe,  où  on  le  mange  apprêté  avec  du  vi- 
naigre. Il  est  facile  à  reconnaître  à  son  chapeau  couleur 
d'ombre,  floconneux ,  à  ses  aiguillons  d'un  gris  cendré,  et 
à  son  pédjcelle  cpurt  et  épais. 

Le  genre  hydne  renferme  plusieurs  autres  espèces  éga- 
lement comestibles. 

IIYDRA,  IIYDRÏOTES.  En  face  des  rivages  de 
l'ArgoIide   s'élève  du  sein  des  eaux ,  te)  qa*une  Ijoursou- 
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fluro  Tofcmiqiie,  un  âpre  et  stérile  rocher,  qui  s^étend  du 
Bord-est  âu  sud-ooesty  sur  une  longueur  de  12  kilomètres 
et  4  à  peine  de  largeur;  un  simple  canal  de  8  kilomètres 
le  sépare  du  continent  :  c'est  Hydra ,  la  principale  lie  du 
groupe  connu  dans  rarchipèl  grec  sous  le  nom  de  Spo- 
rades  occidentales.  L'ancienne  Grèce  la  nommait  Hydrera, 
mais  elle  était  sans  gloire  alors  ;  nul  dieu  de  l'Olympe  ne 
l'aTait  choisie  pour  sa  résidence  faTorite»  car  elle  n'avait 
ni  rivière  ni  ruisseau  pour  alimenter  des  bosquets  sa- 
crés y  ni  fontaine  ni  source  qui  pût  offrir  son  onde  pour 
les  purifications  des  prêtres  et  des  autels.  Aucun  poète  n'y 
éveilla  les  Muses;  son  roc  nu  repoussait  le  brillant  génie 
de  la  Grèce  païenne.  Seulement  quelques  pécheurs  allaient 
chercher  un  abri  contre  la  tempête  dans  les  enfoncements 
de  ses  côtes  ;  ils  suspendaient  à  ses  pointes  rocheuses  leurs 
filets  pour  les  sécher  ou  les  réparer;  et  souvent  aussi  des 
pirates  y  trouvaient  un  repaire.  Des  bannis  seuls  pouvaient 
en  faire  leur  séjour, et  ce  furent-en  eiïetdes  exilés  qui,  vers 
le  milieu  du  quinzième  siècle,  vinrent  y  chercher  un  refuge  : 
les  Skypetars  chrétiens  de  l'Albanie  fuyaient  devant  Té- 
tendard  de  Maliomet ,  et  abandonnaient  leurs  colonies  du 
Péloponnèse;  le  sol  d'Uydra  ne  leur  promettait  qu'une 
pierre  pour  reposer  leurs  tètes ,  et  la  liberté  :  ils  l'accep- 
tèrent pour  patrie.  Ils  demandèrent  à  la  mer  la  nourriture 
que  la  terre  leur  refusait.  D'abord  misérables  pécheurs, 
ils  n'eurent  que  de  petites  barques  ;  puis  corsaires ,  puis 
marcliands,  ils  construisirent  de  grands  navires.  Stam- 
boul emprunta  à  Tchumlidjah  (  ainsi  la  nommaient  les 
Turcs)  des  marins  pour  la  manœuvre  de  ses  flottes; 
la  Russie  prévit  de  bonne  heure  qu'un  jour  cet  tlot  ignoré 
serait  le  premier  poste  avancé  d'où  elle  battrait  en  brèche 
l'empire  des  Osmanlis.  Catherine  II  soudoya  la  marine 
hydriote,  et  lui  donna  les  premiers  canons  qui  armèrent 
ses  vaisseaux.  Hydra  bientôt  devint  célèbre  dans  toute  la 
Méditerranée;  elle  tirait  de  l'Egypte  le  blé  que  son  sol  ne 
produisait  pas  ;  les  forêts  du  Parnasse  lui  envoyaient  les 
pins  de  ses  mâtures  ;  les  sapins  d'Olympie  garnirent  les 
flancs  de  ses  vaisseaux  ;  le  coton  de  l'Argolide  forma  ses 
blanches  voiles  ;  les  vins  de  l'Aide  et  de  la  Messénie  égayè- 
rent ses  banquets  et  ses  fêles.  Hydra  renouvela  les  pro- 
diges de  l'ancienne  Tyr  :  dans  les  conflits  de  la  France  et 
de  la  Turquie ,  quand  les  marchands  de  Marseille  furent 
exclus  des  ports  du  Levant ,  Hydra  hérita  de  leur  com- 
merce. Les  Hydriotes  servirent  de  courtiers  entre  toutes  les 
villes  de  la  Méditerranée  :  on  les  rencontrait  jusqu'au  fond 
de  la  mer  Moire ,  où  ils  réalisaient  des  profits  considé- 
rables. L'industrie  accumula  dans  leurs  mains  d'immenses 
richesses  ;  mais ,  toujours  fidèles  à  la  patrie  malgré  leurs 
succès,  ils  revenaient ,  après  des  courses  vagabondes,  ap- 
porter sur  leur  roclier  les  trésors  ramassés  aux  terres  étran- 
gères. Cette  patrie  se  glorifia  de  ses  nobles  enfants;  elle 
vit  s'élever  au  bord  de  son  rivage  la  plus  belle  des  cités 
de  rorient. 

La  ville  à^Hydra^  dont  la  population  peut  aller  de  13  à 
15,000  âmes,  est  bfttie  en  amphithéâtre;  ses  maisons,  blan- 
ches ,  étincellent  aux  rayons  du  soleil  et  l'annoncent  de  loin 
aux  marins  ;  ses  rues  sont  propres  et  toutes  pavées  ;  elle  a 
des  quais  soigneusement  entretenus,  des  églises  où  l'or  et 
le  marbre  témoignent  de  la  ferveur  religieuse  des  habitants, 
des  édifices  publics  consacrés  au  commerce;  ses  maisons, 
construites  en  pierre,  sont  belles,  quelques-unes  même  méri- 
teraient le  titre  de  palais  ;  elles  sont  décorées  avec  luxe 
et  réunissent  toutes  les  jouissances  des  Orientaux,  de  fraîches 
galeries  de  marbre  avec  des  murs  et  des  plafonds  peints  à 
fresque,  des  bains  d'étuve,  de  magnifiques  salles  dallées  en 
marbre,  et  des  terrasses  où  les  femmes  se  réunissent  le  soir. 

Le  noyan  de  l'Ile  perdit  un  peu  de  son  Apreté  native;  il 
se  couvrit  d'une  légère  couclie  de  terre  végétale,  et  en  quel- 
ques endroits  se  para  d'une  gracieuse  verdure.  Le  climat 
d'Hydra  serait  délicieux  si  la  terre  était  plus  féconde  ;  son 
ciel  et  son  solefl  sont  admirables:  c'est  ie  ciel,  c'est  le  so- 
leil ût  la  Grèce  dans  toute  leur  splendeur.  Les  maladies  y 


sont  rares;  l'air  y  est  pur,  les  brises  de  la  mer  le  tifîil- 
chissent  pendant  les  chaudes  journées  de  Pété;  l'hiver  y  a 
quelques  jours  de  pluie,  mais  jamais  de  frimati.  Aaad  te 
riche  sang  de  F  Albanie  n'a  point  dégénéré  à  Hydra  :  let  Hy* 
driotes  sont  beaux  parmi  les  plus  beaux  hommes  de  la 
Grèce,  ils  portent  encore  un  caractère  de  fierté  saaiage  qoi 
rappelle  leur  origine  ;  leurs  richesses  ne  les  ont  point  eflé- 
minés;  la  jeunesse,  exercée  aux  rudes  fatigues  de  la  mer, 
devient  svelte  et  vigoureuse  ;  la  sobriété  est  en  boanear 
parmi  eux,  et  les  voluptés  qui  énervent  sont  flétries  :  ils 
se  marient  de  bonne  heure.  Une  ardente  jalousie  veille  sur 
la  samteté  des  mariages,  la  morale  publique  la  sontieBt,  la 
femme  adultère  ne  serait  accueillie  nulle  part;  dm  Impla- 
cable vengeance  poursuivrait  l'insulte  laite  à  l'honneor  dn 
mari.  Du  reste,  aif  milieu  de  ces  hommes  énergiques,  la 
femme  n'occupe  qu'un  degré  assez  bas  de  l'éclkelle  sociale  : 
ainsi  que  dans  tout  l'Orient,  elle  vit  cachée  et  recluse;  m 
voile  impénétrable  la  dérobe  aux  yeux  étrangers  :  peu  de 
voyageurs  ont  eu  l'occasion  de  voir  des  femmes  Hydriotes. 

Dans  la  Grèce  avilie  par  Tesclavaj^e,  Hydra  avait  con- 
servé sa  liberté,  et  développait  les  généreuses  qualités  de 
ses  enfants.  Aussi,  quand  éclata  la  guerre  de  l'indépendance, 
apparurent-ils  dans  tous  les  combats  comme  une  race  hé- 
roïque ;  la  marine  militaire  des  Turcs  succomba  sous  les 
coups  de  ses  hardis  marins,  dont  quelques-uns  renouvelè- 
rent les  exploits  des  flibustiers  :  monta  sur  de  légers  brû- 
lots, ils  s'attachaient  à  la  suite  d'escadres  entières,  les  ral- 
liaient audacieusement  pendant  la  nuit,  accrochaient  le 
premier  navire  arrivé,  fût-il  un  vaisseau  de  ligne ,  l'embra- 
saient ,  et  le  laissaient  se  consumer  et  disparaître  sous  les 
eaux  :  aussi  leur  nom  seul  était  la  terreur  des  Turcs.  Des 
institutions  renouvelées  de  la  république  de  Sparte  entrete- 
naient leur  gém'e  guerrier;  nulle  constitution  écrite  ne 
traçait  les  devoirs ,  mais  la  mémoire  des  anciens  et  des 
sages  du  peuple  maintenait  sacrées  les  antiques  traditions. 
La  musique  et  la  poésie  eurent  aussi  leur  génie  parmi  eux  ; 
à  la  mer,  pendant  les  magnifiques  nuits  de  l'Archipel,  tous 
les  matelots,  réunis  sur  le  pont,  chantaient  en  chceur  la  patrie 
et  la  gloire  ;  l'amour  ne  leur  inspirait  que  rarement  des 
chants,  et  quand  la  brise  cessait  d'enfler  les  voiles,  penchés 
sur  leurs  avirons,  et  répétant  une  cadence  simple  et  vive , 
ils  levaient  et  Uiissaient  tomber  leurs  rames  avec  les  accords. 
Ainsi  grandit  rapidement  cette  république,  et  pendant 
quelque  temps  sa  population  s'éleva  à  40,000  Ames.  La 
protection  de  la  Russie  la  défendait  contre  les  craintes  trop 
fondées  du  sultan  ;  elle  encourageait  les  entreprises  mari- 
times de  ses  conseils  et  de  son  or,  car  elle  comptait  sur  les 
matelots  hydriotes  comme  sur  les  auxiliaires  de  sa  future 
conquête.  Toute  la  science  du  peuple  avait  trait  à  la  marine; 
la  moitié  de  la  génération  avait  couru  sur  mer,  et  grand 
nombre  d'entre  les  Hydriotes  étaient  habiles  dans  la  construc- 
tion navale.  Leurs  vaisseaux  étaient  les  plus  rapides  qui  par 
courussent  la  Méditerranée;  même  aujourd'hui  les  écoles 
publiques  de  commerce  et  de  navigation  sont  celles  que 
fréquente  la  jeunesse  d'Hydra.  Mais  les  sociétés  passent 
comme  les  individus,  la  splendeur  d'Hydra  s'efface;  nos 
yeux  ont  vu  son  opulence  et  l'apogée  de  sa  puissance,  ils  sont 
témoins  aujourd'hui  de  son  déclin.  L'Ile  ne  compte  plus  guère 
aujourd'hui  que  30,0C0  habitants.  La  régénération  de  la 
Grèce  s'est  opérée  sous  les  auspices  d'Hydra,  et  la  Grèce  régé- 
nérée ne  lui  a  pas  pardonné  le  tort  de  n'offrir  à  la  base  de  ses 
rochers  aucun  port  pour  abriter  les  vaisseaux;  une  autre 
Ile  a  pris  sa  place  :  là  est  maintenant  le  foyer  du  commerce 
des  spéculations  maritimes  de  la  haute  industrie  de  tout 
le  Levant  ;  là  affluent  les  étrangers,  les  marchands,  les  ri- 
chesses. Cette  nouvelle  tle  qui  domine  tant  d'intérêts,  c'est 
Syra.  On  a  d'Anlonios  Miaulis,  fils  d'André  Miaulis,  l'un 
des  héros  de  la  guerre  do  l'indépendance  et  lIy<lriote,  un 
Mémoire  en  grec  moderne  sur  l'Ile  d'Hydra  (Munich,  1832). 

Théogùne  Page,  iicMmkaL 

IIYDRACIINES  (de  O&op.  eau,  et  d/vYi,  fii),  genre 
d'arachnides  trachéennes,  famille  des  hydraclmelles,  établi 
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|Mur  MOller,  qoi  y  Cusait  entrer  toutes  les  icarides  de  La- 
treUle.  Ce  sont  de  petites  arachnides  qui  TiTent  dans  les 
eaui  tranquilles ,  où  elles  abondent  au  printemps.  Les  plus 
grandes  ont  six  millimètres  de  long  ;  leur  corps  est  en  gé- 
néral ovale  et  globuleux.  Leur  tète  et  leur  corselet  sont  con- 
fondus avec  le  ventre.  Les  hydrachnes  se  rapprochent  des 
araignées  par  le  nombre  des  pattes,  et  des  tiques  par  le 
nombre  des  yeux  et  par  les  antennes.  Elles  sont  carnassières, 
et  se  nourrissent  d'animaux  peu  visibles  à  Toeil.  Le  corps 
des  mâles,  qui  sont  plus  petits,  se  rétrécit  en  arrière  sous 
forme  de  queue ,  à  l'extrémité  de  laquelle  sont  les  organes 
sexuels,  tandis  fyje  la  femelle  les  a  sous  le  ventre.  Les  hy- 
drachnes  n^sot  d^abord  que  six  pattes;  dans  leur  état  par- 
fait, elles  en  ont  huit,  avec  lesquelles  elles  nagent  rapide- 
ment et  se  meuvent  continuellement.  Leurs  métamorphoses 
et  leurs  amours  ont  été  observées  avec  soin  par  MuUer  et 
par  Dugis.  L.  Laurent. 

HYDRACIDE.  Voyez  Acide. 

HYDRALGUES.  Voyez  HTDBOPnvTEs. 

H  YDR  ARG  YRE  (de  OScop,  eau,  et  i^v^c,  argent)  était 
autrefois  le  nom  scientifique  du  vif  argent,  métal  auquel  la 
science  actuelle  a  imposé  la  dénomination  de  me  retire. 

HYDR ARGYRO-PNEUMATIQUE  (Cuve).  Voyez 
Cuve. 

HYDRARGYROSE,  terme  scientifique,  dérivé  d' Ay- 
drargyre,  dont  se  sont  servis  quelques  praticiens  pour 
désigner  les  frictions  mercurielles  en  usage  dans  le  traite- 
ment des  maladies  syphilitiques. 

H YDRARTHRE  (  de  OScop,  eau,  et  ApOpov,  articuU- 
tlon  ).  Voyez  HvDaopisiE. 

HYDRATE  (  de  û^,  eau),  combinaison  chimique,  in- 
time et  permanente  de  l'eau  avec  une  autre  substance.  Proust 
est  le  premier  qui  ait  appelé  l'attention  des  chimistes  sur  cet 
ordre  de  faits.  Jusque  alors,  on  n'avait  considéré  Teau  dans 
les  divers  corps  qui  en  contiennent  que  comme  substance 
inadéficiante  ou  imbibante.  Il  s'en  faut  cependant  de  beau- 
coup que  le  rôle  de  l^u  soit  aussi  borné.  On  sait  aujour- 
d'hui qu'elle  fait  partie  intégrante  d'un  grand  nombre  de 
composés ,  dont  quelques-uns  même  ne  pourraient  exister 
sans  sa  présence,  et  qui  jamais  ne  deviennent  absolument 
anhydres  qu'en  éprouvant  une  décomposition  indépendante 
de  l'expulsion  du  fluide  aqueux ,  quoiqu'elle  en  soit  la  con- 
séquence immédiate.  Cette  nouvelle  vue  a  rendu  facilement 
explicables  une  multitude  de  phénomènes  restés  jusque  alors 
lort  obscurs,  et  dont  on  ne  pouvait  se  rendre  compte. 

Le  nombre  des  hydrates  est  très-considérable,  et  principa- 
letnent  parmi  les  oxydes  métalliques  :  lorsqu'on  en  cliasse 
Teau,  on  aperçoit  dans  ces  corps  des  propriétés  toutes  nou- 
velles. Par  exemple,  on  connaissait  de  temps  immémorial 
une  rouille  de  fer  d'un  jaune  très-riclie,  et  à  Tanalyse  chi- 
mique, on  ne  pouvait  assigner  des  proportions  respectives 
d'oxygène  et  de  fer  qui  dussent  faire  admettre  un  degré 
d'oxydation  du  métal  différent  de  celui  du  peroxyde  rouge. 
Dans  le  fait,  ce  n'est  que  ce  même  oxyde  ronge  à  l'état  hy- 
draté. Cette  substance  abandonne  son  eau  de  composition 
à  une  assez  basse  température.  D'autres  oxydes  la  retien- 
nent avec  beaucoup  plus  d'opiniâtreté  :  l'alumine  (oa;y(fe 
d?aluminium  ) ,  par  exemple,  qui  ne  perd  les  dernières 
portions  de  l'eau  de  combinaison  qu'à  une  température 
excédant  27*^  du  pyromètre  de  Wedgwood. 

Pblouzb  père. 

HYDRAULIQUE,  partie  pratique  de  l'hydrodyna- 
mique, ayant  pour  objet  la  construction  des  machines 
propres  à  conduire,  à  élever  les  eaux,  telles  que  pompes, 
turbines,  siphons,  etc.,  et  aussi  de  toutes  celles  où 
l'eau  est  employée  comme  force  motrice,  les  moulins  à 
eau,  les  presses  hydrauliques,  etc.  Ce  mot  est  dérivédu 
grec  <î^,  et  otûXô^,  flûle ,  tuyau.  «  La  raison  de  cette  éty- 
mologie,  dit  D'Alembert,  est  que  l'hydraulique  diez  les 
anciens  n'était  autre  chose  que  la  science  qui  enseignait  à 
construire  des  jeux  d'orgue,  et  que  dans  la  première  ori- 
gine des  orgues,  où  Ton  n'avait  pas  encore  l'invention 


d*appliquer  des  soufflets,  on  se  servait  d'une  chnte  d'eau 
pour  y  faire  entrer  le  vent  et  les  hire  sonner.  » 

Quelques  auteurs  donnent  le  nom  à* hydraulique  ktaaàA 
la  partie  de  la  mécanique  qui  traite  des  fluides.  Ainsi  com- 
prise, l'hydraulique  se  divise  ea  hydrostatiqueethy  d  ro- 
dynamique.  Cettedeinière  branche  de  la  science  devient 
ainsi  une  subdivision  de  l'hydraulique,  dont  die  n'était, 
d'après  notre  première  définition ,  qu'une  application. 

Le  moi  hydraulique  s'emploie  aussi  adiectivement.  Par 
exemple,  on  donne  le  nom  d*archUecture  hydraulique  k 
cette  partie  de  l'architecture  qui  s'occupe  spécialement  des 
constructions  destinées  à  la  conduite  des  eaux,  des  aque- 
ducs, etc.  Les  machines  hydrauliques  sont  celles  où  l'eau 
joue  le  rôle  de  moteur. 

HYDRAULIQUE  (BéUer).  Voyez  Béuer  hydrau- 
lique. 

HYDRAULIQUE  (Presse).  Voyez  Presse  htdrau- 
uque. 

HYDRE  (Histoire  naturelle}^  genre  de  polypes  sans 
polypiers,  dont  on  n'a  encore  bien  constaté  l'existence  que 
dans  les  eaux  douces.  L'organisation  des  hydres  est  des  plus 
simples,  et  c'est  un  des  première  degrés  par  lesquels  Pani- 
malité  s'élève  au-dessus  des  plantes  :  le  tissu  de  leur  corps 
est  honaogène,  gélatineux  et  contractile;  il  renferme  une 
cavité  qu'on  considère  cooune  un  organe  de  digestion  ;  un 
seul  orifice  y  donne  accès,  et  cette  ouverture  ou  bouche  est 
munie  de  bras  ou  tentacules  destinés  à  saisir  des  substances 
nutritives ,  prindpalement  des  naïs ,  petite  espèce  de  vers. 
Le  volume  de  ces  animaux  égale  à  peine  odui  d'un  grain  de 
blé  :  aussi  une  loupe  est-elle  nécessaire  pour  en  acquérir 
une  image  précise.  Dans  quelques  espèôes ,  les  bras  ont 
cependant  une  longueur  de  plusieurs  centimètres.  Avec  un 
organisme  liomogène,  et  où  il  est  diflidle,  sinon  impossible, 
de  démontrer  un  système  nerveux ,  les  hydres  sont  cepen- 
dant douées  d'une  sensibiUté  qu'on  reconnaît  en  les  voyant 
se  diriger  vers  une  lumière  vive  et  saisir  la  proie  dont  dies 
se  nourrissent;  le  tact  est  leur  senl  sens,  et  11  leur  suffit. 
Elles  montrent  en  même  temps  que  les  membranes  mu- 
queuses qui  revêtent  intérieurement  les  animaux  les  phis 
parfaits  ne  diffèrent  pas  essentidlement  de  leur  enveloppe 
extérieure ,  la  peau.  Qu'on  retourne  une  hydre  comme  un 
doigt  de  gant ,  ainsi  que  Trembley  l'a  remarqué ,  die  n'en 
digère  pas  moins,  quoique  son  estomac  ait  été  renversé.  La 
reproduction  des  hydres  est  oicore  le  sujet  d'une  observa- 
tion curieuse  :  on  ne  distingue  en  dles  aucun  organe  sexud  : 
elles  se  propagoitpar  bouture,  comme  les  plantes.  Coupei 
un  de  leurs  bourgeons,  il  ne  tardera  pas  a  croître  et  à  de* 
venir  parfait.  On  pense  aussi  qu'dies  se  reproduisent  par 
des  œufs ,  sorte  de  graine. 

Ainsi  donc  voilà  un  animal  qui  nous  montre  que  les 
fonctions  ne  sont  |)as  absolument  dévolues  à  des  organes 
spéciaux,  comme  Carus  en  a  fait  la  remarque  en  Alleroague. 
La  respiration  peut  s'effectuer  sans  poumons;  la  nutrition, 
l'accroissement  et  la  sécrétion  sans  drculation  de  fluides, 
la  génération  sans  distinction  de  sexe ,  la  sensibilité  sans 
nerfs  proprement  dits ,  le  mouvement  sans  muscles.  Cette 
grande  d  bdle  vue  nous  est  pourtant  offerte  par  un  être  à 
peine  perceptible  à  nos  yeux.  Pour  le  trouver,  il  faut  le 
chercher  dans  les  ruisseaux ,  les  étangs  et  les  marais,  no- 
tamment sur  la  face  inférieure  des  lentilles  d'eau.  En  met- 
tant une  pincée  de  ces  plantes  dans  un  vase  de  verre  rempli 
d'eau,  et  éclairé  vivement  sur  un  de  ses  poinU,  soit  par  la 
soleil,  soit  par  une  bougie,  on  verra  les  hydres  quitter  leur 
point  d'appui  pour  se  diriger  vere  le  point  lumineux. 

D"^  Charbonnier. 

HYDRE  {Astronomie),  consfdlation  australe,  s'étendant 
au-dessus  de  cdles  du  Lion,  delà  Viergeet  de  la  Ba- 
lance. Elle  offre  une  étoile  remarquable  parmi  les  M  qui  la 
composent.  :  c'est  le  cceur  de  Vhydre.  Les  andeai,  qui 
voyaient  en  die  l'hydre  de  Lerne,  la  désignaient  soas 
les  noms  de  serpens  aquaticus ,  asina  colubër,  eehidna  ; 
on  la  nomme  aussi  vipère,  et  souvent  hydre/emelU,  rour 
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la  distinguer  aima  des  nouvelles  constellations  australes 
de  Bayer,  Vhydre  mdle.  Cette  dernière,  située  entre  la 
Dorade  et  le  Toucan,  est  trop  voisine  du  pôle  austral  pour 
paraître  jamais  au-dessus  de  notre  horizon. 

HYDRE  DE  LERNE.  Cet  animal  fabuleux ,  né  de  Ty- 
phon et  d*Échidné,  habitait  le  marais  de  Leme,  dans  le  Pé- 
loponnèse, et  dévastait  toute  la  contrée  voisine.  Suivant  Dlo- 
dore ,  il  avait  cent  têtes  ;  Simonide  ne  loi  en  donne  que  cin- 
quante, d'autres  même  seulement  sept,  dont  celle  dn  milieu 
était  immortelle.  Une  autre  tradition  lui  prête  aussi  des  ailes. 
Quand  Hercule  reçut  d* En rSsthéc  la  mission  de  tuer 
ce  monstre,  il  s*associa  dans  ce  but  avec  lolaos  ;  et,  à  Paidede 
ses  flèches,  il  contraignit  Thydre  à  sortir  de  sa  tanière.  Aus- 
sitôt le  héros,  étreignant  le  monstre  de  ses  bras,  se  mit  en  de- 
voir de  lui  trandier  sed  têtes  Mais,  à  sa  grande  surprise,  il 
n'en  avait  pas  plus  tôt  coupé  une  quMl  en  voyait  repousser 
une  autre.  £n  outre,  junon  envoya  au  secours  de  IMiydre 
une  énorme  écrevisse,  qui  blcsssa  Hercule  au  talon.  Mais 
Hercule  réussit  à  tue;  l'écrevisse ,  et  ordonna  alors  à  Tolaos 
dlirceridier  une  forêt  qui  se  trouvait  près  de  là.  Quand  ils 
avaient  coupé  une  des  têtes  de  Thydre,  ils  promenaient  auv 
sltôt  sur  la  place  saignante  des  tisons  enflammés ,  qui  empô- 
cliaient  la  tête  de  renaître.  Hefcule  parvint  de  la  sorte  à  cou- 
per toutes  les  têtes  du  monstre  Tune  après  l'autre,  même 
celle  qui  était  immortelle,  qu'il  ensevelit  dans  la  terre  en  la 
recouvrant  d'un  immense  rocher. 

llYDilOCAMII/VRE  (de  uSup,  eau,  etxd^eapoc, 
scarabée),  genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  dans 
lequel  Latretlle  rangeait  loua  ses  carnassiers  aquati- 
ques. Ce  genre,  réduit  depuis  par  plusieurs  entomolo- 
gistes, est  très-voisin  du  genre  dytique.  Les  hydrocau- 
thares  se  tiennent  de  préférence  dans  les  eaux  stagnantes, 
à  la  surfbce  desquelles  on  les  voit  remonter  de  temps  à  I 
autre  pour  respirer.  Leurs  larves  ne  le  cèdent  en  rien  à 
celles  des  dytiques  pour  la  voracité.  LMnsecle  parfait  pos- 
sède sous  SCS  êlytrcs  des  ailes  bien  développées,  dont  il  se 
sert  pour  se  transporter  d'un  étang  à  un  aulre;  sou  vol  est 
lourd  et  bourdonnant  comme  celui  du  hanneton. 

HYDROCARBURE.  On  a  récemment  donné  le  nom 
d'hydrogènes  tarbonês,  de  carbures  d'hydrogène  ou  d'^y- 
drocarhures  aux  composés  qui  se  fonnent  exclusive- 
ment d'hydrogène  et  de  carbone.  Leur  nombre,  est  im- 
mense ;  on  en  connaît  plus  de  75.  Leur  origine,  leur  étal 
physique,  leurs  propriétés  sont  des  plus  diverses  ;  en  gé- 
néral Ils  diffèrent  des  composés  hydrogénés,  étudiés  par- 
roi  les  métalloïdes,  en  ce  qu'ils  ont  peu  d'activiié.  Les 
principaux  hydrocarbures  sont  Vacéiylène,  le  gaz  des 
mirais  ou /orméne,  Véthylène,  les  essences  detérében" 
thine  et  de  cilron^  la  benzine,  Xnnaphtaline^  Icpélrole, 
le  caoutchouc  et  la  ^utia-percha. 

HYDUOCfcLE.  Ce  mot.  dérivé  du  grec,  ne  s'ap- 
plique (|u'à  une  sorte  d'hydropisie,  celle  du  scrotum. 

On  distingue  plusieurs  variétés  d'iiydrocèle  :  sous  le  rap- 
port de  leur  cause,  on  distingue  Thydrocèle  par  infiltration 
de  t'hydrocèie  par  épanchemeut;  sous  le  rapport  de  leur 
siège,  celle  du  cordon  de  celle  de  la  tunique  vaginale.  La 
plus  commune  de  ces  maladies  est  IMiydrocèle  par  épanclie- 
ment  dans  la  tunique  vaginale.  Elle  consiste  en  un  amas  de 
sérosité  qui  se  produit  et  s'accumule  dans  l'enveloppe  des 
testicules.  Les  causes  de  cette  maladie  sont  à  peu  près  in- 
connues :  4a  contusion  des  bourses  peut,  il  est  vrai ,  donner 
fieo  à  l'hydrocèle,  mais  c'est  là  une  de  ses  causes  les  plus 
raiob.  On  reconnaît  l'hydrocèle  aux  symptômes  suivants  : 
un  des  côtés  du  scrotum  (rarement  les  deux  à  la  fois)  grossit 
peu  à  peu  de  bas  en  haut,  et  forme  bientôt  une  tumeur 
pyriforme.  Indolente,  sans  changement  de  couleur  à  la  peau. 
En  examinant  cette  tumeur,  on  y  distingue  la  fluctuation 
d'un  liquide ,  et  en  la  plaçant  entre  l'œil  et  la  lumière  d'une 
bougie  on  voit  qu'elle  est  transparente.  Ce  dernier  signe 
est  caractéristique  de  rhydrocèle,  et  sert  à  la  distinguer 
d*aatrus  maladies  qui  lui  ressemblent  au  premier  aspect, 
comme  lasarcocèleet  plusieurs  espèces  de  hernies.  LMiy 


drocèle  est  une  maladie  peu  grave,  et  en  général  facile  à 
guérir.  Quelquefois  elle  se  termine  d'elle-même  ou  à  l'aide 
de  quelques  topiques  résolutifs  ;  dans  ce  cas,  la  sérosité  est 
enlevée  par  les  vaisseaux  absorbants^  et  les  parties  atta- 
quées  reprennent  leur  volume  naturel.  Mais  plus  souvent 
la  tumeur,  abandonnée  à  elle-même,  augmente  p^u  à  peu 
de  volume,  et  devient  quelquefois  énorme.  Le  malade  alor 
veut  en  être  débarrassé.  Deux  sortes  de  traitements  peu 
vent  être  employés  :  le  palliatif,  qui  consiste  à  flaiire  dispa 
rattre  l'épancliement  de  sérosité,  mais  sans  Tempêcher  de 
se  reproduire,  et  le  traitement  radical,  qui  guérit  complète- 
ment la  maladie.  Dans  le  traitement  palliatif,  on  se  borne 
à  vider  la  tumeur  au  moyen  d'incisions  ou  de  la  ponction. 
Pour  la  cure  radicale,  on  a  proposé  et  employé  différents 
moyens  :  l'incision,  l'excision,  la  cautérisation,  le  séton,  etc. 
Le  procédé  employé  presque  exclusivement  aujourdliui 
consiste  à  vider  d'abord  la  tumeur  au  moyen  d'une  ponc- 
tion ;  on  y  injecte  ensuite,  &  l'aide  d'une  seringue,  un  liquide 
irritant,  tel  que  du  vin  chaud,  que  l'on  fait  ressortir  presque 
aussitôt.  Cette  injection  détermine  rinflanimation  adliésive 
de  la  tunique  vaginale;  sa  cavité  se  trouve  oblitérée,  et  tout 
nouvel  épanchement  devient  impossible.  On  a  quelquefois 
obtenu  la  guérison  radicale  sans  op(*ration,  soit  au  moyen 
de  topiques  froids  et  résolutifs,  comme  la  glace,  l'eau  végéto- 
minérale;  soit  à  l'aide  de  frictions  mercuriclles,  ou  même  par 
fapplication  d'un  vésicatoire  sur  la  tumeur.  Mais,  pourohtcnîr 
ce  résultat,  il  faut  que  la  maladie  soit  récente  et  la  tumeur 
peu  volumineuse.  N.-P.  Anquetipc. 

HYDROCÉPHALE,  dérivé  du  grec  08o>p,  eau,  et 
xeçoXrj,  tête  ;  mot  à  mot ,  eau  dans  la  tête,  c'est- à-<l ire  hy- 
dropisie  de  ta  tête.  Cette  maladie  a  son  siège  dans  l'inté- 
rieur du  crftne  et  dans  la  cavité  de  la  membrane  séreuse 
appelée  arachnoïde.Oa  divise  l'hydrocéphale  en  interne 
et  externe  :  la  première  espèce  se  subdivise  en  aigué  et  en 
chronique.  L'hydrocéphale  aigué  ou  fi èvre  cérébrale 
de  renfance  a  le  plus  ordinairement  une  marche  très-rapide, 
dans  laquelle  néanmoins  on  admet  trois  périodes.  Les  symp- 
tômes principaux  de  celte  grave  maladie  des  enfants  sont, 
1"  période  :  de  la  céphalalgie,  des  vomissements,  des  alterna- 
tives de  rongeur  et  de  pâleur  de  la  face,  de  la  tristesse,  de  la 
somnolence,  une  fièvre  vive,  etc.;  2*"  période  :  une  Knleur  re- 
marquable du  |)onls ,  des  plaintes ,  des  cris  d'un  caractère 
particulier,  une  dilatation  ou  une  oscillation  des  pupilles  ;  des 
mouvements  convulsifs  des  yeux,  de  la  face,  du  délire, 
et  des  exacerbations  fréquentes;  3*  période:  de  l'assoupisse- 
ment, de  la  paralysie ,  des  convulsions,  une  abolition  plus 
00  moins  complète  des  sens,  l'insensibilité  et  la  mort.  Celle 
maladie,  que  l'on  parvient  rarement  à  guérir ,  enlève  sou- 
vent les  enfants  en  quelques  jours  ;  elle  peut  néanmoins 
passer  à  l'état  chronique,  et  n'entraîner  la  mort  que  dans 
l'espace  do  plusieurs  semaines.  Il  y  a  en  outre  une  seconde 
espèce  d'hydrocéphale  chronique  (  la  seconde  espèce  dont 
nous  avons  parlé  ) ,  qui  commence  dans  les  premiers  mois 
de  la  vie,  et  souvent  avec  la  naissance  :  celle-ci ,  lente  dans 
son  développement,  opère  peu  à  peu  au  moyen  de  l'accu- 
mulation de  la  sérosité  épanchée,  la  distension  des  cavités 
cérébrales ,  l'amincissement  de  la  substance  du  cerveau,  la 
disjonction  des  sutures  du  crâne,  ainsi  que  l'augmentation 
de  voluooe  de  cette  boite  osseuse,  d'où  une  atteinte  pro- 
fonde portée  à  l'exercice  des  sens,  des  facultés  intellectuel- 
les, des  mouvements,  et  même  des  fonctiouf  assimilatrices; 
désordres  qui  sont  pour  l'ordinaire  irrémédiables,  et  suivis 
d'une  mort  plus  ou  moins  éloignée. 

Quant  à  l'hydrocéphale  qu'on  appelé  externe ,  ce  n'est 
autre  chose  qu'une  infiltration  du  tissu  ceilulaiie  sous-cu- 
tané du  crâne  et  de  la  face. 

Les  hydrocéphales  sont  classées  parmi  les  h  y  d  r  o  p  i  s  I  e  s 
des  membranes  séreuses;  néanmoins,  celle  qu'on  ap;ielle 
in/e/ite,  vulgairement  connue  sous  le  nom  t\e  fièvre  céré- 
brate\  a  été  considérée  |>ar  divers  auteurs  connue  une  ir.« 
flammation  très-aiguë  de  l'arachnoïde  ou  du  cerveau,  qui  ae 
termine  par  on  énanchcment  dt*.  sérosité  dans  les  ventricules 
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C(}rébraux.  Après  la  mort  des  individus  atteints  d'hydrocé- 
phale, on  (rouTedes  quantités  diverses  de  sérosité  épan- 
chées dans  les  ventricules  cérébraux,  le  quatrième  ventricule, 
et  même  le  canal  rachidien,  diiïérents  degrés  d'inflammation 
dans  le  cerveau  et  sa  membrane  séreuse ,  quelquefois  même 
des  tubercules.  Dans  certains  cas,  avant  la  naissance,  le  fœ- 
tus afTecté  d'une  hydrocéphale  congéniale  présente  un  cer- 
veau transformé  en  une  poche  membraneuse,  qu'on  est  obligé 
de  percer  avec  un  instrument,  piquant  pour  faciliter  Tac- 
coudiement.  L'hydrocéphale  est  une  maladie  propre  à  Ten- 
fance ,  qui  se  développe  très-rarement  chez  les  adolescents 
et  les  adultes  x  il  est  impossible  dans  certaines  circonstan- 
ces de  la  prévenir ,  mais  non  de  la  guérir ,  une  fois  qu'elle 
est  formée. 

Les  indications  curatives  qu'elle  réclame  sont  de  deux 
sortes  :  Punc  propre  à  attaquer  la  cause  du  mal ,  l'antre 
destinée  à  provoquer  ou  bien  à  aider  l'absorption  de  la  sé- 
rosité épanclu^  dans  le  crâne.  A  la  première  se  rattache 
l'action  des  remèdes  antiphlogistiques ,  réfrigérants ,  déri- 
vatifs, purgatifs,  émétiqucs,  etc.;  à  la  seconde,  les  médi- 
caments capables  de  produire  une  active  résorption ,  comme 
les  diurétiques,  leshydragogucs,  les  stimulants,  modifica- 
teurs du  système  lymphatique ,  et  en  particulier  les  prépa- 
rations mercurielles  connues  sous  les  noms  d'onguent 
mcrcuriel  (en  (ridions),  et  de  calomel  ou  protoclilorure  de 
mercure  (à  l'intérieur).  D*  Bhicheteau. 

Il  YDROCÉRAME  (du  grecûdiop,  eau,  etsipaiiid;,  terre 
k  i>otipr).  Voyez  Alcahazas. 
HYDROCIILORATE.  Voyez  Chlorhydiute. 
IIYDRÔCHLORE.  Voyez  Chlohe. 
IIYDROCHLORIQUE  (Acide).  Voyez  Chlouyori- 
QL*E  (Acide). 

HYDROCYANIQUE  (Acide'J.  Voyez  Pbussique 
(Acide). 

HYDRODYNAMIQUE  (de  0$u>p,  eau,  et  2uva|xic, 
forc«,  puissance),  partie  de  la  dynamique  qui  traite  du 
mouvement  des  fluides.  Son  cadre  est  donc  pins  vaste  que 
ne  le  ferait  supposer  l'étymologie  que  nous  venons  de  don- 
ner. Les  lois  de  l'écoulement  des  I  iquides,  la  théorie 
des  ajutages  ,  le  mouvement  de  l'eau  dans  les  canaux  et 
dans  les  rivières,  une  fouie  d'autres  questions  importantes, 
sont  du  domaine  de  l'hydrodynamique  proprement  dite;  car 
on  a  proposé  avec  juste  raison  de  distinguer  sons  le  nom 
ifaérométrie  la  partie  relative  aux  fluides  aériformes.  La 
compressibilité  dont  jouissent  à  un  si  haut  degré  ces 
derniers  établit  pour  eux  des  lois  particulières,  qui  ne  s'ap- 
pliquent pas  aux  liquides. 

IIYDROFUGES  (Enduits),  du  grec  Hàtùp,  eau,  et^urri, 
ce  qui  chasse ,  /ait  fuir.  Voyez  Enduit. 

HYDROGÈNE  (  de  O$cop,  eau,  et  fewaa),  j'engendre  ), 
corps  simple,  qui,  comme  son  nom  le  rappelle,  entre  dans 
la  composition  de  l'eau.  Les  anciens  chhnistes  lui  don- 
naient le  nom  d'air  inflammable,  qui  avait  Tinconvénient  de 
pouvoir  le  faire  confondre  avec  d'autres  gaz  combustibles. 
L'hydrogène  est  le  plus  léger  des  gaz  que  l'on  connaisse 
actuellement;  sous  le  même  volume,  il  pèse  près  de  qua- 
torze (ois  et  demie  moins  que  Pair  atmosphérique:  c*estsur 
cette  propriété  qu'est  fondée  la  construction  des  ballons. 
Il  est  invisible,  sans  odeur  quand  il  est  pur;  mais  lorsqu'on 
le  prépare  en  grand,  par  exemple  pour  remplir  des  aéros- 
tats, il  contient  une  substance  étrangère  qui  lui  donne 
une  odeur  extrêmement  désagréable,  dont  on  pourrait  le 
priver  en  le  faisant  passer  dans  de  Talcooi  et  de  la  potasse  ; 
mais  ce  n'est  jamais  que  poiu"  des  expériences  de  labora- 
toire que  Ton  a  besoin  «le  Tobtenir  k  l'état  de  pureté  parfaite. 
Quand  on  approche  un  corps  enflammé  de  rorifice  d'un 
vase  contenant  de  l'hydrogène,  celui-ci  brûle  avec  une 
flamme  bleue  légère,  et  qui  éclaire  très-peu.  L'appareil  à 
l'aide  duquel  on  fait  habituellement  cette  expérience  a  reçu 
le  nom  de  lampe  philosophique.  Il  se  termine  par  un  tube 
efTdé,  parce  que  si  on  laissait  quelques  instants  l'oritice  du 
\as«  ouvert,  et  qu'il  fAt  tourné  vers  le  haut.  Tanorociie  du 
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corps  enflammé  donnerait  liou  à  une  détonation  assez  vior 
lente,  à  cause  du  mélange  d*air  qui  se  serait  opéré;  et  si 
on  laissait  un  peu  trop  longtemps  le  vase  ouvert  dans  cette 
position,  tout  le  gaz  se  disperserait ,  à  cause  de  sa  légè» 
reté.  On  peut  faire  même,  eu  raison  de  cette  propriété,  une 
expérience  curieuse  avec  ce  gaz.  Si  on  en  remplit  uneéprou* 
vette,  et  que,  la  tenant  Pouverture  en  bas,  on  en  approdiè 
ime  bougie  allumée,  il  se  produira  une  légère  flamme  à  l'b* 
rifice  du  vase;  mais  en  plongeant  la  bougie  dans  l'intérieur 
du  gaz ,  elle  s'éteindra ,  pour  se  rallumer  ea  passent  à  J'oy 
rifice.  Cet  eflet  est  dû  à  la  propriété  qu-a  l'hydrogiène  de 
brûler  par  le  contact  de  l'air  atmosphérique,  avec  lequel  il 
se  mêle  facilement  à  l'orifice  du  Tase  qui  le  contient,  tandis 
que  les  corps  en  comlnistion  ne  peuvent  brûler  dans  ce  gai. 

Si  on  mélange  de  l'hydrogène  avec  la  moitié  de  son  to  • 
lume  d' oxygène,  l'approche  d'une  bougie  produit  une  dé* 
tonation  violente  et  dangereuse,  si  on  l'opère  sans  les  pré- 
cautions convenables.  Quand  on  emploie  de  très-petites 
quantités  du  mélange,  on  petit  tenir  dans  lanuinle  vase  où  il 
est  renfermé  sans  avoir  rien  à  craindre;  mais  si  on  voulait  se 
servir  d^un  quart  de  litre  seulement,  il  faudrait  envelopper 
avec  un  linge  en  plusieurs  doubles  le  vase  contenant  le 
mélange ,  et  n'approcher  la  bougie  de  l'orifice  qu'en  la  pU« 
çant  dans  une  direction  opposée  à  celle  où  l'on  se  trouve  ; 
très-tréqucmment  le  vase  est  brisé  en  un  grand  nombre  de 
fragments,  qui  seraient  lancés  violemment  à  de  grandes 
distances  s'ils  n'étaient  retenus  par  le*  linge.  Si  on  souffla 
dans  de  l'eau  de  savon  renfermée  dans  un  vase  en  métal 
une  certaine  quantité  de  ce  mélange,  et  qu'on  en  a|)proclie 
une  bougie  ou  une  allumette,  il  se  fait  une  détonation  extrê- 
mement forte,  mais  qui  est  sans  aucun  danger.  Un  ballon 
rempli  du  même  mélange  lancé  dans  l'air,  et  enflammé  par 
une  mèche  produit  un  effet  très-curieux  et  qui  n'oiïre  non 
plus  aucun  danger.  Si  on  portait  dans  le  même  mélange  un 
fragment  de  mousse  de  platine,  qu'on  le  (It  passer  dans  un 
tube  rouge,  traverser  par  une  étincelle  électrique  ^  ou  qu'on 
le  comprimât  fortement  dans  un  briquet  pneumatique,  le 
même  effet  serait  produit.  Le  pistolet  de  VoUà  t(  le  canon 
électrique^  que  Ton  voit  employer  quelquefois  dans  les  ca- 
binets de  physique,  ne  sont  autre  chose  que  des  réservoirs 
en  métal  dans  lesquels  on  fait  détoner  un  mélange  d*hydro- 
gène  et  d'oxygène  par  le  moyen  d'une  étincelle  électrique 
(  voyez  ÉLEcmicrrÉ  ).  En  opérant  dans  des  appareils  r4)n- 
venables,  où  l'hydrogène  se  trouve  brûlé  sans  jamais  se 
mêler  à  l'oxygène,  on  recueille  de  l'eau,  que  ces  gaz  for- 
ment en  s'unissant,  et  c'est  ainsi  que  Lavoisiera  prouvé 
la  composition  de  l'eau. 

Quand  on  dirige  dans  l'air  un  jet  de  gaz  hydrogène  sur 
un  morceau  de  platine  en  mousse  ou  en  éponge,  le  platine 
rougit,  et  le  jet  de  gaz  ne  tarde  pas  k  s'enflammer  :  l'éponge 
de  platine  condense  le  ga?  hydrogène  et  facilite  sa  combi- 
naison avec  l'oxygène  de  l'air.  On  a  clierché  à  mettre  à 
profit  cette  propriété  pour  la  construction  d'un  briquet  qui 
pût  procurer  immédiatement  de  la  lumière;  pour  cela  on 
faisait  tomber  sur  un  fragment  de  platine  en  mousse  un 
courant  d'hydrogène  produit  par  l'action  du  zinc  sur  l'acide 
sulfurique.  Mais  Téponge  de  platine  qui  est  restée  quelque 
temps  exposée  à  l'air  perd,  en  absorliant  de  l'humidllr,  la 
propriété  de  produire  l'inflammation  de  l'hydrogène,  et  ne 
lu  reprend  qu'après  avoir  été  chaufTée  au  rouge.  Cet  incon- 
vénient a  tait  abandonner  l'usage  de  cet  instrument  II  en 
existe  un  autre,  que  son  prix  élevé  peut  seul  empêcher 
d'employer  plus  fréquemment,et  dont  l'action  est  aussi 
fondée  sur  l'inflammabilité  de  l'hydrogène  (  ^oyez  fiiii« 

QUET  ). 

Dans  les  laboratoires  on  prépare  l'hydrogène  en  faisant 
réagir  de  l'acMe  sulfurique  sur  des  lames  de  zinc  plaroes 
dans  de  l'eau;  le  zinc  s'empare  de  Toxygènc  de  l'eau;  il  se 
forme  de  l'oxyde  de  zinc,  qui  se  combine  avec  l'adde  sulfu- 
rique; l'hydrogène  se  dégage  cl  est  recueilli  dans  une  éprou- 
vette.  Ce  gaz  s'obtient  encore  en  faisant  passer  delà  vapeur 
d'eau  à  travers  un  tube  de  porcelaine  chauffé  au  rouge  et 
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rarfermant  pluslean  fâiseeaax  de  fil  de  fer;  le  métal  8*unit 
à  Toxygène,  et  l'hydrogène  est  mis  en  liberté. 

Gaultier  de  Claubrt. 

Lliydrogène  peut  s*aniraTec  tous  les  métalloïdes  excepté 
le  bore,  et  avec  plusieurs  métaux.  Passons  en  revue  les 
principales  des  nombreuses  combinaisons  binaires  dans  les- 
quelles il  entre. 

L'hydrogène  forme  avec  Toxygène  deux  composés  :  le  pro- 
toxyde  (T hydrogène^  ou  eau^  et  le  hioxyde  (Phydrogène , 
wi  eau  oxygénée.  Ce  dernier  corps  est  un  liquide  peu  stable, 
découvert  en  1818  par  M.  Th^rd.  Incolore,  inodore,  il 
blanchit  la  langue  en  y  produisant  des  picotements  très- 
Tifs,  sans  cependant  détruire  Tépiderme.  Il  décolore  le 
curcuma,  et  détruit  en  général,  à  la  longue,  les  tehitures 
végétales.  Il  coule  dans  Veau  comme  du  sirop,  et  s'y  dissout 
aisément. 

L*hydrogène  forme  arec  le  soufre,  le  fluor,  le  chlore,  le 
brome,  l'iode,  le  sélénium,  le  tellure,  les  hydracides  auxquels 
les  chimistes  ont  donné  les  noms  diacides  $ulf  hydrique  y 
fiuarhydrique,  chiorhydrique^  Invmhydrique,  iodh  y- 
driquCf  sélenhydrique^  tellurhydrlque.  Le  cyanogène, 
quoique  n'étant  pas  un  corps  simple,  se  comportant  comme 
un  métalloïde,  on  peut  ajouter  à  cette  liste  Vacide  cyari" 
hydrique  owprusiique. 

Les  autres  composés  binaires  de  l'hydrogène  sont  des  corps 
neutres.  Ce  sont  un  sulfure,  un  séléniure,  un  azoture 
(voyet  Ammobuque),  deux  phosphures,  un  grand  nombre 
de  carhures,  etc. 

Le  perphosphured^ hydrogène  ou  hydrogène  phosphore 
est  un  gaz  inoolore  et  d'une  odeur  alliacée.  Au  contact  de 
Pair,  il  s'enflamme  spontanément.  Cest  à  son  dégagement 
que  Ton  attribue  les  flammes  connues  sous  les  noms  de 
feux  follets. 

Mais  c'est  surtout  la  classe  des  carbures  d'hydrogène  qui 
mérite  Pattention  du  chimiste.  Les  produits  de  la  distilla- 
tion des  matières  animales  en  renferment  toujours,  et  ils 
sont  en  proportions  tellement  variées  que  l'huile  de  colza 
en  a  donné  neuf  différents  à  M.  Faraday.  Plusieurs  de  ces 
composés,  comme  le  gaz  hydrogène  protocarboné,  le 
pétrole,  le  caou^cAotic,  la  térébenthine,  etc.,  se 
produisent  dans  la  nature.  Le  gaz  hydrogène  protocarboné 
on  gai  des  marais  est  ainsi  nommé  parce  qu'il  existe  dans 
la  vase  des  marais  ;  pour  le  recueillir,  il  suffit  de  renverser 
au-dessus  d'eaux  stagnantes  des  flacons  remplis  d'eau  : 
si  on  agite  la  vase,  le  gaz  se  rend  dans  ces  flacons  en  bulles 
nombreuses.  H  est  incolore,  insipide,  inodore.  Mêlé  à  Talr 
atmosphérique,  il  donne  naissance  au  mélange  explosif  connu 
des  mineurs  sous  le  nom  de  grisou.  Le  gaz  hydrogène 
bicarboné  est  beaucoup  plus  rare  dans  la  nature.  On  le  pré- 
pare dans  les  laboratoires  en  chauffant  une  partie  d'alcool 
avec  quatre  parties  d'acide  sulforique.  Ce  gaz  inodore,  sans 
saveur,  doué  d'une  légère  odeur  empyreumatique,  brûle 
avec  une  belle  flamme  jaune  tirant  sur  le  blanc.  On  l'appelle 
encore  gaz  oléfiat^t,  parce  que  soumis  à  l'action  du  chlore 
0  donne  naissance  à  un  liquide  huileux  connu  sous  le  nom 
de  liqueur  des  Hollandais,  et  qui  est  un  chlorure  d'hydro- 
gène bicarboné.  Mêlé  avec  d'autres  carbures  d'hydrogène, 
te  gaz  hydrogène  bicarboné  forme  le  gaz  de  l'éclairage; 
combiné  avec  l'eau,  il  donne  lieu  à  l'alcool;  Il  forme  la 
base  des  divers  éthers;  etc. 

Beaucoup  de  carbures  d'hydrogène  sont  isomères  :  ainsi, 
parmi  les  huiles  essentielles,  qui  sont  de  vrais  carbures 
d'hydrogène,  on  peut  citer  Vhuile  de  rose,  Vessence  de 
térébenthine,  Vessence  de  citron  et  celle  de  valériane, 
qui  ont  toutes  pour  formule  C  ^H  4. 

HYDROGRAPHIE  (de  08a>p,  eau ,  et  rpdbpcû ,  je  dé- 
cris), partie  théorique  de  l'art  de  naviguer.  L'hydrographie 
se  compose  de  l'ensemble  de  toutes  les  connaissances  néces- 
saires à  la  navigation  hauturière,  connaissances  dont 
les  principes  sont  du  domaine  de  l'astronomie,  des  mathé- 
matiques et  de  la  physique.  Prenant  k  chacune  de  ces 

sciences  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  ses  applications 
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spéciales,  elle  forme  de  ces  divers  éléments  on  toot 
courant  à  un  même  but.  Étant  donné  un  bâtiment  en  pleine 
mer,  déterminer  d'une  manière  certaine  sa  position  wr  le 
globe;  diriger  un  bâtiment  dans  la  route  (voyez  Loxo» 
dromie)  qu'il  doit  suivre  pour  se  rendre  d'un  pofait  à  un 
autre;  telles  sont  les  deux  faces  de  l'Important  problème 
que  doit  se  poser  et  résoudre  à  chaque  instant  le  marin  isolé 
sur  un  océan  sans  bornes  et  sans  points  de  repère.  En  bis- 
sant de  cAté  tout  ce  qui  ne  touche  qu'à  la  manœuvre ,  à  la 
partie  matérielle,  la  solution  de  ce  problème  peut  être  eoa 
sidérée  comme  le  principal  objet  de  l'hydrographie. 

Nous  avons  indiqué  ailleurs  la  méthode  dite  estime, 
à  l'aide  de  laquelle  on  peut  effectuer  quelques  courtes  tra- 
versées dans  des  parages  n'offrant  pas  de  dangers  sérieux. 
Mais  k  combien  d'erreurs  s'exposerait  le  marin  qui  se  fierait 
à  ces  grossiers  procédés  1  Ces  erreurs  ont  leurs  sources  dans 
le  manque  de  fixité  du  bateau  de  loch,  dans  le  relèvement 
imparfait  du  rumb  de  vent,  dans  l'existence  de  courants 
dont  la  vitesse  et  la  direction  sont  mal  connues,  dans  mille 
causes  encore ,  qui  chaque  jour  peuvent  ajouter  k  l'incer- 
titude de  la  position  du  bâtiment.  L'estime,  avec  ses  res- 
sources bornées ,  est  donc  insuffisantp.  Il  faut  la  suppléer, 
et  c'est  ce  que  ÙM  l'hydrographie  en  ne  tirant  ses  consé- 
quences que  des  lois  constantes  qui  régissent  la  marche 
des  corps  célestes. 

Il  faut  que  le  marin  puisse  connaître  à  chaque  instant  la 
latitude  et  la  longitude  du  point  qu'occupe  son  na- 
vire. Si  l'on  pouvait  construire  un  chronomètre  d'une  pré- 
cision absolue ,  il  est  évident  qu'un  tel  instrument  donnant 
exactement  l'heure  d'un  méridien  connu ,  on  n'aurait  plus 
qu'à  déterminer  par  des  observations  astronomiques  l'heure 
du  bord  pour  conclure  de  la  différence  de  ces  heures  la 
longitude  du  lieu.  Mais  à  quelque  degré  de  perfection  que 
soient  parvenues  nos  montres  marines,  la  prudence  exige 
que  le  marin  se  mette  par  de  fréquentes  vérifications  à 
l'abri  des  erreurs  auxquelles  pourrait  entraîner  une 
aveugle  confiance  dans  un  si  frêle  instrument.  Il  s'assurera 
de  Texactitude  des  indications  qu'il  lui  fournit,  par  des  cal- 
culs basés ,  par  exemple ,  sur  l'observation  de  la  distance 
angulaire  de  la  lune  à  une  planète  ou  à  une  étoile  remar- 
quable. La  marche  de  la  lune  est  assez  rapide  pour  que  sa 
distance  à  un  astre  quelconque  varie  d'une  manière  appré- 
ciable dans  un  temps  très-court.  Ces  distances  sont  calcu- 
lées à  l'avance  dans  la  Connaissance  des  Temps  et  dans  les 
diverses  Éphémérides  nautiques  pour  des  époques  très-rap- 
procbées,  et  des  méthodes  d'interpolation  font  con- 
naître les  époques  intermédiaires  avec  une  approximation 
suffisante.  L'observateur  pourra  donc  trouver  en  quelque 
point  qu'il  se  trouve  l'heure  du  premier  méridien ,  et  en 
conclure  la  longitude  de  ce  point. 

Une  construction  géométrique  nous  fait  voir  qu'une  ad- 
dition ou  une  soustraction  suffit  dans  tous  les  cas  pour 
déduire  la  latitude  de  la  hauteur  méridienne  du  soleil, 
corrigée  de  ses  causes  d'erreur  (erreur  instrumentale  dé- 
pressionde  l'horizon,  réfraction, parallaxe), et  de 
la  déclinaison  de  cet  astre.  Cette  dernière  donnée  est 
encore  une  de  celles  qui  se  trouvent  dans  la  Connaissance 
des  Temps,  il  ne  reste  donc  qu'à  diriger  convenablement  un 
sextant  pour  lire  sur  le  limbe  de  cet  instrument  la  hau- 
teur méridienne  apparente  du  soleil,  et  le  problème  est  ré- 
solu. Mais  le  soleil  n'est  pas  toujours  visible  au  moment  de 
son  passage  au  méridien ,  et  d'ailleurs  on  peut  avoir  besoin 
de  déterminer  la  latitude  à  un  autre  instant.  L'hydrogra- 
phie fournit  alors  d'autres  méthodes;  elle  détermine  la  la- 
titude par  deux  hauteurs  du  soleil  et  par  Pintervalle  de 
temps  compris  entre  leurs  observations;  si  le  soleil  n'est 
pas  sur  l'horizon,  elle  recourt  aux  hauteurs  de  la  polaire  ou 
d'un  autns  corps  céleste  ;  enfin,  qu'il  s'agisse  d'un  problème 
de  latitude  ou  de  longitude ,  elle  met  à  contribution  tous  les 
phénomènes  astronomiques  pour  qu'il  soit  toujours  possible 
an  navigateur  de  retrouver  sa  route. 

Dans  les  voyages  au  long  cours ,  il  est  d'une  Importance 
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mijeiire  que  le  commandement  dn  bâtiment  se  trouve  entre 
le»  mains'd'on  homme  vené  dans  U  connaiMance  des  pro- 
cédés ^de  rhydrographie  ;  le  salut  de  tous  en  dépend.  Aussi 
n'ACCorde-t-on  le  brevet  de  capitaine  au  long  cours  qu^aux 
marins  qui,  ayant  suffisamment  navigué  pour  offrir  de  sé- 
rieuses garanties  de  leur  instruction  pratique,  Justifient  en 
outre  de  leurs  études  hydrographiques  en  subissant  des  exa- 
mens sur  la  science  qui  nous  occupe  et  ses  annexes.  Pour  les 
préparer  à  cette  carrière ,  la  France  possède  trente  quatre 
écoles  dliydrographie ,  dont  les  principales  sont  celles  de 
Bordeaux,  Marseille,  Saint-MAlo,  Le  Havre,  Nantes,  Brest, 
Lorient,  Toulon,  Rocliefort,  Cherbourg,  etc.  Le  grade  de 
professeur  à  ces  écoles  (  où  renseignement  est  gratuit  )  n'est 
hil-même  conféré  qu'après  un  concours  et  des  examens  dont 
le  programme  embrasse  toutes  les  connaissances  utiles  à 
riiydrugraphie.  C  est  là  que  se  forment  la  plupart  de  nos 
capitaines  au  long  cours  et  de  nos  maîtres  au  grand  cabotage. 
La  création  de  ces  écoles ,  si  utiles  à  notre  marine  mar- 
chande, est  due  à  Colbert  (  ordonnance  de  1681  ).  Quant  à 
la  marine  de  TÉtat ,  son  état-major  est  fourni  par  TÉcole 
navale,  a  laquelle  nous  devons  de  posséder  la  marine  mi- 
litaire la  plus  éclairée  du  monde  civilisé. 

Le  mot  hydrographie  sert  aussi  à  désigner  cette  partie 
de  la  géographie  qui  traite  de  la  distribution  des  eaux 
à  la  surface  de  la  terre  (voyez  Bassin  ).       E.  Merueux. 

HYDROMANCIE  (  du  grec  Û8a>p,  eau,  et  (tamCa, 
divination  ),  divination  au  moyen  de  Peau.  On  la  pratiquait 
de  bien  des  manières.  Elle  recevait  le  nom  d^hydatoscopie 
quand  elle  résultait  de  Tinspection  de  la  pluie,  et  celui  de 
pégonuintle  si  elle  se  faisait  avec  de  l'eau  de  fontaine.  En 
général,  elle  consistait  à  tirer  des  présages  des  diverses 
impressions 9  des  changements,  flux  et  reflux,  couleurs. 
Images  que  Teau  présentait.  Voulait-on  connaître  Tétat 
ftitur  de  la  santé  d'un  malade,  on  plongeait  un  miroir  dans 
one  fontaine,  et  l'on  s'en  servait  pour  les  prédictions,  ou  bien 
la  personne  qui  consultait  Ta  venir  tenait  suspendu  dans 
rintérieur  d'un  vase  rempli  d'eau  un  anneau  attaché  par 
on  fil  à  Tun  de  ses  doigU.  Elle  faisait  une  courte  prière 
aux  dieux  ;  et  si  la  chose  qu'elle  conjecturait  devait  se  réa- 
liser, l'anneau  frappait  de  lui-même  un  certain  nombre  de 
fois  les  bords  du  Tase.  On  recourait  encore  assez  coromu- 
néroent  à  un  autre  genre  d'épreuves  :  On  jetait  trois  petites 
pierres  dans  l'eau  :  si  elles  se  mouvaient  en  rond  dans  leur 
chute,  c'était  un  signe  de  bonheur.  Au  lieu  d'eau,  on  se  ser- 
vait aussi  qudquefois  d'huile,  ou  de  vin,  et  l'on  remplaçait 
encore  les  pierres  par  de  petits  coins  d'or  ou  d'argent.  L'in- 
Tention  de  l'hydromancie  est  attribuée  par  les  uns  à  Numa 
Pompilius,  par  d'antres  à  Joseph.  Ceux-ci  se  fondent  sur 
ce  passage  de  l'Écriture  :  «  La  coupe  que  vous  avez  dérobée 
est  celle-là  même  dont  mon  maître  se  sert  pour  les  augures.  » 
Saint  Augustin  fait  mention  de  l'hydromancie. 

HYDROMEL  (de  O^up.eau,  et  (tat,  miel).  On  donne 
ce  nom  à  deux  préparations  distinctes,  qu'il  faut  se  garder 
de  confondre.  Vhydromel  simple  se  prépare  en  faisant 
dissoudre  dans  seize  parties  d'eau  tiède  une  partie  de  miel 
dépuré  :  il  en  résulte  une  boisson  assez  fade,  dont  les  pro- 
priétés apéritives  ont  fait  un  agent  thérapeutique  utile  dans 
les  maladies  des  enfants.  Vhydromel  vineux^  le  fAcXixpaTov 
des  Grecs,  le  merum  des  Latins,  possède  de  bien  plus  pré- 
cieuses qualités  :  on  le  prépare  en  faisant  dissoudre  à  chaud 
une  partie  de  miel  dans  trois  parties  d'eau,  et  en  prolongeant 
l'ébullition  jusqu'à  ce  que  la  dissolution  soit  assez  épaisse 
ponr  faire  flotter  un  œuf  (  c'est  ainsi  que  s'expriment  les 
formulaires^.  La  solution,  refroidie  et  filtrée  à  travers  une 
étamine,  est  abandonnée,  dans  un  vase  ouvert,  à  la  fermen- 
tation, qui  s'établit  au  bout  de  quelques  jours,  et  qui  se  pro- 
longe pendant  deux  on  trois  mois  :  la  fermentation  déter- 
■rine  la  séparation  d'une  quantité  considérable  de  fèces, 
qui  se  précipitent,  et  produit  une  certaine  quantité  d'alcool 
qui  reste  ok  solution  :  il  en  résulte  un  liquide  transparent, 
plus  ou  moins  coloré,  qd  possède  plosiears  des  qualités 
à»  vins  d'EspagM. 
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S'il  faut  ijouter  foi  à  l'autorité  de  Pline,  c'est  à  Aristée, 
roi  des  Arcadiens  et  fils  du  Soleil,  que  l'humanité  doit  la 
découverte  d'une  Uqueur  dont  l'usage  paraît  avoir  été  très- 
généralement  répandu  parmi  les  peuples  de  l'antiquité.  Les 
Celtibères  (  Diodore  de  Sicile  ),  les  Taulantiens,  peuples  de 
rillyrie  (Aristote),  la  Grèce, l'antique  Egypte  (Diodore, 
Pline,  Galien),  buvaient  largement  le  divin  mélicraton,  et  le 
douzième  livre  de  Columelle  l'agrononome  est  en  grande 
partie  consacré  à  l'exposition  des  procédés  dont  les  Romains 
faisaient  usage  dans  la  préparation  de  cette  boisson  favorite. 
Aujourd'hui  encore  l'usage  de  l'hydromel  est  généralement 
répandu  en  Pologne  et  en  Russie,  et  les  Abyssiniens  en  font 
une  grande  consommation.  Belheld-Lefèvre. 

HYDROMÈTRE,  HYDROMÊTRIE  (de  «doip,  eau, 
et  (jitpov ,  mesure  ).  Le  mot  hydrométrle  a  été  créé  vers  la 
fin  du  dix-septième  siècle ,  pour  désigner  l'art  de  mesurer  le 
poids,  U  densité,  la  vitesse,  enfin  les  diverses  propriétés 
des  liquides ,  et  particulièrement  des  grandes  masses  d'eau  ; 
ainsi ,  en  1694  l'université  de  Bologne  fondait  une  chaire 
à*hydrométrie  en  faveur  de  Guglielmini.  Mais  ce  mot  n'est 
plus  giiète  usité;  du  reste,  l'objet  auquel  il  s'applique  est 
mal  défini ,  et  les  éléments  de  Thydrométrie  rentrent  pour 
la  plupart  dans  le  domaine  de  l'hydrostatique  et  de 
l'hydrodynamique. 

Cependant,  le  nom  d^ hydromètre  ^  donné  d'abord  aux 
instruments  dont  se  servait  l'hydroniétrie,  a  été  conservé 
pour  désigner  ceux  de  ces  instruments  spécialement  destinés 
à  mesurer  la  vitesse  des  courants  d'eau.  Les  uns  sont  de 
simples  flotteurs  dont  on  observe  la  marche  avec  soin. 
D'autres  offrent  des  applications  plus  ou  moins  ingénieuses 
des  principes  relatifs  au  mouvement  des  liquides  :  tels  sont 
le  volant  à  aubes ,  le  pendule  hydrométrique ,  le  tube  de 
Fitot,  les  balances  hydrométrigues ,  le  tachomètre^  le 
moulinet  hydrométrique  de  Waltmann,  etc, 

HYDROPAR ATATES  (  de  û2(op,  eau,  et  nop CoTiii» , 
J'offre,  je  présente  ).  Voyez  Encratites. 

HYDROPATHIE  (  de  C^,  eau,  et  icàOo;,  douleur)* 
Cest  le  nom  donné  d'abord  à  V hydrothérapie  ou  mé> 
thode  curative  au  moyen dt  l'eau  froide,  dont  Priessnitt 
fut  le  généralisateur.  Les  médecins  qui  emploient  cette  mé- 
thode sont  souvent  nommés  hydropathes  ou  hydrothé' 
rapeutes. 

HYOROPÉRIGARDE ,  hydropisie  du  péricarde. 
Voyez  Htdropisie. 

HYDROPHOBIE  (de  OSosp,  eau,  et  9660;,  crainte), 
aversion,  horreur  de  l'eau  ou  des  liquides.  Comme  l'horreur 
de  l'eau  et  en  général  des  liquides  est  un  des  symptômes  les 
plus  caractéristiques  de  la  rage,  on  donne  très-souvent  à 
cette  maladie  le  nom  d^ hydrophobie,  dénomination  qui,  du 
reste,  est  plus  technique,  quoique  moins  exacte.  L'aversion 
pour  l'eau  se  manifeste  néanmoins  dans  d'autres  maladies 
que  la  rage  :  telles  sont  certaines  affections  nerveuses,  quel- 
ques fièvres  de  mauvais  caractère,  et  même  des  phlegmasies; 
mais  elle  ne  constitue  jamais ,  ainsi  que  l'ont  avancé  des 
auteurs  peu  exacts,  une  sorte  de  rage  spontanée,  à  laquelle 
l'homme  succomberait  exi  peu  de  jours,  comme  il  arrive  à 
celui  qui  a  été  mordu  par  un  chien  enragé.  En  lisant  avec 
attention  les  observations  d*hydrophobie  spontanée  essen- 
tielle rapportées  dans  les  anciens  recueils  de  faits ,  on  voit 
que  l'horreur  de  l'eau  est  toujours  accompagnée  d'autres  ac- 
cidents, indices  d'une*maladie  primitive.  Par  conséquent, 
l'hydrophobie  est  ici  un  symptôme  et  non  une  maladie  es- 
sentielle qu'on  peut  faire  entrer  dans  un  cadre  nosologiqiie. 

Parlons  maintenant  du  sujet  principal  de  cet  article,  de 
V hydrophobie  rabienne  ou  rabique ,  vulgairement  appelée 
rage,  l'une  des  maladies  les  plus  terribles  dont  l'espèce  hu- 
maine puisse  être  attaquée.  La  cause  prochaine  aussi  bien 
que  la  nature  intime  de  cette  afTection  sont  inconnues  :  on 
sait  seulement  qu'elle  est  produite  par  la  morsure  des  ani- 
maux enragés,  et  particulièrement  du  chien,  le  plus  exposé 
de  tons  à  rhydrophobie  spontanée.  On  a  lUt  intervoiir  mi 
Tiras  déposé  dans  la  plaie  Kiite  par  les  denti  de  l'animal,  et 
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Wfud  la  MtiTe  et  Ui  mncoritéf  de  la  bouche  fervent  de  Té- 
hicuto  :  mail  ce  Tiras  n'est  qa*ane  entité,  dont  Texistence  n'est 
DoUeoMUit  démontrée.  La  chaleur  n'inflae  pas,  comme  on 
pourrait  le  croire,  sur  le  développement  de  l*liydrophobie 
q^ntanée:  on  Pobserre  dans  toutes  les  saisons  ;  des  recher- 
ahes  exactes  ont  prooTé  que  les  mois  de  mars,  d'ayril,  de  mai 
et  de  septembre  fouinisûfent  le  plus  d*exemples  d'hydro- 
phobie  spontanée.  Aucun  chien  n'en  est  absolument  exempt, 
on  la  rencontre  sous  toutes  les  latitudes;  il  y  a  pourtant 
certaines  contrées,  comme  TÉgypte ,  Chypre,  la  Syrie,  qui 
en  sont  presque  entièrement  préservées.  Les  loups,  les  chiens, 
les  renards  et  les  chats  sont  les  animaux  les  plus  exposés  à 
la  rage  spontanée,  et  ceux  qui  la  communiquent  à  l'homme  ; 
les  herbivores,  comme  le  cheval,  le  boeuf,  deviennent  rare- 
ment hydrophobes,  et  ne  peuvent  commimiqner  cette  terri- 
ble maladie;  elle  ne  paraît  pas  susceptible  de  se  transmet- 
tre de  l*homme  à  son  semblable  :  seulement  la  terreur  ins- 
pirée par  certains  hydrophobes  a  quelquefois  produit  une 
aversion  passagère  pour  Teau  (hydrophobie  symptomatique). 

La  rage  se  reconnaît,  chez  les  di vérités  espèces  du  genre 
eaniSf  aux  phénomènes  suivants  :  Panimal  est  triste,  recherche 
la  solitude,  refuse  les  aliment<(  et  les  boissons;  il  s*agite, 
abandonne  la  maison,  la  tête  basse  et  la  queue  traînante,  la 
langue  pendante ,  et  la  bouche  pleine  d'écume  ;  sa  marche 
vagabonde  annonce  qu^il  n^a  plus  de  repos  :  la  soif  le  dévore, 
•k  cependant  il  s'éloigne  en  frémissant  de  toute  espèce  de 
liquide.  La  fureur  qui  Tagite  par  moments  le  porte  h  se 
jeter  sur  tout  ce  qu'il  rencontre  ;  la  résistance  ne  (ait  que 
l'irriter.  L*aboiement  du  cliien  enragé  est  remplacé  par  un 
afflreux  murmure  rauque,qui  effiraye  mémeson,espèce.  Après 
avoir  erré  pendant  quatre  ou  cinq  jours,  en  proie  aux  con- 
vulsions, l'animal  meurt  après  quelques  redoublements  rap- 
prochés de  son  mal.  Cliez  les  autres  mammifères,  Thydro- 
phobie  présente  à  peu  près  les  mêmes  caractères,  sauf 
quelques  particularités,  dues  à  l'organisation  des  espèces. 
L'incubation  de  la  rage  communiquée  est  longue  ;  elle  ne  se 
développe  d'ordinaire  chez  lliomme  et  les  animaux  que  cinq 
ou  six  semaines  après  la  morsure.  Toutefois,  sans  parier  d'ex- 
ceptions pen  nombreuses  citées  par  les  auteurs,  diverses  eau- 
aea  peuvent  hâter  le  développement  de  l'hydrophobie,  comme 
une  chaleur  excessive,  des  affections  morales,  la  terreur  cau- 
sée par  la  mort  d'un  hydrophobe,  un  excès  de  régime,  etc. 

Chez  l'homme,  la  rage  communiquée  s'annonce  par  des 
douleurs  dans  la  partie  mordue,  une  pesanteur  de  tête, 
de  l'insomnie,  des  rêves  eflVayants,  une  exaltation  momen- 
tanée ou  un  affaissement  notable  des  facultés  mentales;  l'in- 
quiétude s'empare  du  malade,  ses  yeux  deviennent  brillaTits, 
évitent  la  lumière,  etc.  Bientôt  arrive  le  terrible  frisson  hy- 
drophobique, causé  par  la  vue  d'un  liquide,  de  corps  brillants, 
•t  même  la  simple  agitation  de  l'air.  Approche -t-on  de  la 
bouche  du  malade  un  vase  rempli  de  liquide,  il  frissonne, 
repousse  le  vase  avec  effroi  ;  la  gorge  et  la  poitrine  éprou- 
vent un  serrement  douloureux  et  spasmodique  ;  les  yeux  s'ani- 
ment, le  corps  est  agité  de  sanglots ,  de  suffocations  et  de 
mouvements  convulsifs.  Cette  horreur  des  liquides  n'est  pas 
continuelle  :  elle  cesse,  et  permet  au  malade  de  boire,  pour 
revenir  bientôt  après;  une  soif  inextinguible,  une  ardeur 
brûlante,  tourmentent  le  malheureux  hydrophobe,  quun" 
invincible  horreur  éloigne  des  boissons  ;  une  bave  écomeusc 
mouille  la  bouche  dans  les  moments  d'agitation.  L'homme 
atteint  d'Iiydrophobie  éprouve  rarement  le  désir  de  mordre, 
et  il  n'y  a  aucun  danger  à  l'approcher;  il  est  même  plus 
sensible  et  plus  affectueux  que  dans  l'état  de  santé.  L'exal- 
tation cérébrale  ne  fait  qu'augmenter.  L'insomnie  favorise 
des  hallucinations  continuelles.  La  vue  et  Taudition  devien- 
nent d'une  susceptibilite  extrême,  le  malade  recherche  Tobs- 
carite.  Vers  la  fin  de  la  maladie,  sa  voix  devient  rauque,  le 
délire  s'empare  de  lui  ;  la  mort  arrive  ordinairement  le  cin-  ; 
qnième,  le  sixième  ou  le  huitième  jour  de  l'invasion,  au  milieu  ■ 
des  spasmes  de  la  poitrine  et  des  mouvements  convulsifs.     • 

L'intensite  de  l'hydrophobie  n'est  point  du  tout  en  raison  • 
de  l'i^teiuluc  (K*s  morsures  ni  de  leur  nombre,  ni  de  la  forci»  1 


des  animaux  qui  llnoeulent  à  lliomme;  on  aalt  scmUmcnt 
que  les  blessures  faites  à  travers  les  vêtements  sont  moina 
dangereuses  que  celles  qui  sont  faites  sur  la  peu  nue,  al 
qu'elles  ne  causent  souvent  aucun  accident.  Les  Ma  autboh 
tiques  observés  Jusqu'à  ce  jour  prouvent  que  lliydrophobla 
rabienne  est  incurable.  Le  besoin  d'expliquer  la  contagion 
et  la  nuirche  rapide  d'une  si  terrible  maladie  a  fait  supposer 
on  principe  délétère,  un  virus  susceptIMe  da  la  propager. 
Si  l'existence  de  ce  virus  n'est  pas  prouvée,  il  est  encore  bien 
moins  certoin  qu'une  imagination  effrayée  par  le  sort  funeste 
des  animaux  enragés  puisse  produire  Thydrophobte  citez 
ceux  qui  ont  été  mordus;  des  enfants  morts  à  la  suite  d'ac- 
cidents pareils  ont  succombé  à  la  rage  sans  avoir  en  la  moin- 
dre crainte  du  sort  qui  les  menaçait. 

La  propriété  contegieuse  du  virus  hydrophobique  cessa 
avec  la  vie  de  l'animal,  et  l'on  peut  dire,  morte  la  béte^  mari 
le  venin.  On  a  ouvert  impunément  un  grand  nombre  dMiy- 
dropliohes  sans  que  jamais  l'opérateur  ait  eu  k  redouter 
l'inoculation  du  virus.  On  s'accorde  généralement  à  placer 
le  siège  de  ce  viru<;,  quai  qu'il  soit,  dans  la  salive  de  l'ani- 
mal malade ,  ainsi  que  dans  le  mucus  guttural  et  bronchi- 
que qui  s'y  trouve  mêlé  ;  effectivement,  ces  fluides  déposés 
dans  les  morsures  produisent  oonslamment  l'hydrophobie, 
tandis  que  les  mêmes  morsures  sont  inoffensivna  quand  les 
vêtements  absorbent  l'écume  salivairc  de  Panimal.  Il  est 
donc  bien  entendu  qu'il  faut  que  la  peau  soit  anUmée  pour 
que  l'inoculation  ait  lieu;  l'application  de  la  salive  de  l'hy- 
drophobe  sur  le  derme  intact  n'est  suivie  d'aucan  accident. 

Après  la  mori  des  hydrophobes,  on  trouve  fort  souvent 
des  traces  d'inflammation  sur  la  membrane  moqueuse  des 
voies  aériennes,  du  pharynx  et  de  l'oRsopliage  :  cette  mem- 
brane est  recouverte  d*une  mucosite  écumenae;  les  pou- 
mons sont  tantôt  emphysémateux,  tantôt  rouges  et  injectés; 
les  autres  altérations  notées  par  les  auteurs  dans  l'encéphale 
sont  moins  constantes  que  celle  dont  il  vient  d'être  question  ; 
ni  les  unes  ni  les  autres  ne  sont  d'un  grand  secours  pour 
déterminer  la  nature  de  la  maladie,  car  elles  peuvent  être 
le  résultat  de  l'état  spasmodique  et  convulsif  des  organes  de 
la  déglutition  et  de  U  respiration.  Quant  aux  lésions  encé- 
phaliques, que  l'on  ne  peut  pas  expliquer  <l6  la  même  ma- 
nière, elles  ont  paru  suffisantes  à  certains  médecins  pour 
placer  le  siège  de  l'hydrophobie  dans  le  cerveau. 

On  emploie  contre  l'hydrophobie  deux  sortes  de  traife- 
menta,  l'un  préservatif,  l'autre  curalif  :  le  premier  est  le 
seul  efficace,  on  ne  guérit  point  la  rage  lorsqu'elle  est  con- 
firmée. Le  principal,  pour  ne  pas  dire  l'unique  agent  de  la 
prophylactique,  dans  la  maladie  qui  nous  occupe,  est  la  cao« 
térisation  des  plaies  ;  on  peut  la  pratiquer  par  le  feu  ou  par 
les médicamenta  appelés  caustiques;  les  anciens  préféraient 
généralement  le  feu,  auquel  ils  supposaient  une  force  d'action 
spéciale  sur  le  virus  hydrophohique;  mais  de  nos  jours  on 
préfère  le  caustique  liquide  et  difTusible.  Au  reste,  quel  que 
soit  le  moyen  qu'on  emploie,  il  faut  agir  profondément  et 
scarifier  ou  charbonner  sans  distinction  toutes  les  parties 
dans  lesquelles  ont  pénétré  les  dents  de  l'animal  malade  : 
pour  cela,  il  est  souvent  besoin  d'y  revenir  à  plusieurs  re- 
prises ,  d'inciser  les  parties  qui  ont  été  cautérisées  les  pre- 
fniètes,  etc.  Les  circonstances  dans  lesquelles  se  trouve  le 
médecin  l'obligent  souvent  ^  se  servir  du  premier  caustique 
qui  lui  tombe  sous  la  main  ;  mais  quand  il  peut  choisir,  il 
emploie  le  plus  ordinairement  le  chloi  hydrate  d'antimoine  li- 
quide, appelé  vulgairement  beurre  d'antimoine.  On  doit 
taire  suppurer  longtemps  les  plaies  résultant  de  la  cautéri- 
sation ,  et  en  général  jusqu'au  delà  du  quarantième  jour. 
L'ablation  des  parties  mordues,  quand  elle  peut  avoir  lieu, 
est  aussi  un  moyen  très-efficace  pour  préserver  de  Thydro- 
phobie.  La  cautérisation  peut  être  pratiquée  avec  succès 
aux  diverses  époques  qui  précèdent  l'invasion  du  mal  ;  mais 
il  convient  d'y  recourir  le  plus  tôt  possible.  On  a  eu  recours 
à  un  grand  nombre  de  moyens  curatifs  contre  l'hydrophobie 
confirmée  ;  on  a  rapporté  des  exemples  de  guérison ,  mais 
l'authenticité  de  ces  cures  n'a  jamais  été  parfaitement  cont- 
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Utëe  ;  dans  beaucoup  de  cas,  on  a  eu  affaire  à  de  simples  | 
liydrophobies  symptomatiques  proTenant  d'affections  mo- 
rales profondes;  dans  d'autres,  on  a  commis  des  erreurs  de 
diagnostic  plus  graves  encore ,  attribuant  k  des  affections 
cérébrales  une  origine  bydrophobique.     D^  Bricheteiu. 

HYDROPHYLLACÉES,  famille  de  plantes  instituée 
par  Rob.  Brown ,  et  composée  des  genres  hydrophjfllum, 
phacelia,  nemophila,  etc.,  dont  les  fruits  sont  capsulai- 
res,  caractérisée  par  un  albumen  cartilagineux  considérable 
et  par  des  feuilles  composées  et  profondément  lobées.  Le 
genre  hydrophyllum ,  qui  est  le  type  de  cette  famille,  se 
compose  d'espèces  de  plantes  américaines  très-rustiques 
croissant  dans  tous  les  terrains,  particulièrement  dans  les 
lieux  frais  et  ombragés,  où  elles  produisent  de  belles  touffes 
très-remarquables  au  premier  printemps.  On  en  connaît  deux 
espèces.  L.  Lacrekt. 

UYDROPUYTES  (de  Gea>p ,  eau ,  et  çutôv,  plante). 
Nous  avons,  dans  divers  endroits  de  nos  ouvrages,  pro- 
posé de  consacrer  ce  nom  pour  désigner  les  plantes  agames 
ou  cryptogames  qui  se  développent  ou  croissent  dans  les 
eaux ,  et  qui  forment  une  vaste  classe  dans  le  règne  végé- 
tal. EÎles  y  occupent  les  limites  de  ranimalité  par  leurs  rap- 
ports naturels  avec  les  polypiers  flexibles  et  autres  sortes 
de  zoophytes  ou  de  lithophytes.  Lamouroux  proposa  pour 
les  désigner  le  nom  de  thalassiophytes,  c'est-à-dire  plantes 
de  mer  :  beaucoup  ne  vivent  que  dans  l'eau  douce;  d*au- 
tres  savants  les  ont  appelées  des  hydralgues  (algues  d'eau  )  ; 
mais,  quoi  qu'en  puissent  dire  encore  certains  botanistes 
routiniers,  ce  ne  sont  pas  des  algues.  Les  bydropbyles,  que 
le  vulgaire  nomme  varechs  ou  varecs,  et  goémons  ou  gua' 
tnons,  étaient  compris  par  Linné  dans  sa  24"  classe,  et  ré- 
partis en  quatre  genres ,  fucus ,  ulva ,  conferva  et  bys 
«iM.  On  en  comptait  alors  moins  de  deux  cents  espèces; 
nous  en  possédons  maintenant  au  moins  mille  dans  nos 
collections,  formant  un  grand  nombre  de  genres.  Ces  végé- 
taux ,  bien  préparés ,  et  quand  on  est  parvenu  à  les  dé- 
pouiller de  leur  tendance  hygrométrique,  sont,  par  l'élégance 
de  leurs  formes,  la  manière  dont  plusieurs  s'appliquent  au 
papier,  et  la  variété  de  leurs  nuances,  souvent  fort  brillan- 
tes, Tomeinent  des  herbiers,  où  naguère  on  daignait  à  peine 
les  admettre.  Leur  étude  offre  le  plus  grand  intérêt,  car 
en  eux  fut  l'origine  de  toute  végétation ,  et  le  patron  en 
quelque  sorte  sur  lequel  la  nature  s'essaya  à  l'enfantement 
des  plantes  terrestres  ou  aérophytes,  qui  devaient  parer  les 
campagnes  après  qu'elles  seraient  sorties  du  sein  des  mers. 

En  effet,  répétons-le  souvent,  car  la  vérité  doit  être  sou- 
vent répétée  pour  triompher  de  l'erreur,  il  y  eut  des  époques, 
et  probablement  diverses  durées  de  temps ,  où  notre  globe 
était  environné  d'eaux ,  comme  il  l'est  maintenant  par  Tat- 
mosphère.  Ces  eaux  purent  varier  de  température,  être  bouil- 
lantes, chaudes ,  tièdes ,  peut-être  glaciales ,  selon  les  causes 
qui  en  avaient  déterminé  la  précipitation.  Elles  furent  peut- 
être  même  pénétrées,  dans  leurs  diverses  apparitions,  de 
principes  qui  ne  sont  plus  dans  les  nôtres ,  et  par  le  moyen 
desquels  les  sédiments  antérieurs  des  diverses  créations  pré- 
cédentes furent  broyés,  bouillis,  dissous,  combinés  et  pré- 
cipités de  nouveau  pour  former  ces  couches  terrestres  où 
des  esprits  systemati(]ue.s,  théogonistes  d'une  nouvelle  école, 
veulent  compter  les  années  de  ce  monde ,  dans  l'existence 
duquel  les  années,  les  siècles,  les  millénaires  même,  ne 
sont  pas  ce  qu'une  seconde  est  dans  la  durée  d'une  monta- 
gne. Des  soulèvements,  que,  dans  un  chapitre  de  notre 
Voyage  en  quatre  îles  des  mers  d'Afrique,  nous  avons 
toutenu  avoir  été  la  cause  productrice  des  Iles  et  des  conti- 
nents, s'opéraient  par  Telfet  d*un  travail  intérieur;  et  la 
nature  se  préparait  ainsi,  au  sein  d'un  océan  sans  bornes,  à 
revêtir  la  terre  de  sa  verdoyante  parure ,  en  formant  rudi- 
neotairement  toutes  les  parties  dont  se  devaient  composer 
les  végétaux  plus  parfaits ,  ou  du  moins  plus  compliqués,  de 
cette  terre  à  venir.  Ainsi ,  les  filaments  tracliéiformes ,  les 
tubes  doisonnés,  les  cellules,  les  vascules,  IVcorceet  les 
cuudiesdu  bois,  les  dispositions  foliacées,  les  teintes  suaves 


et  la  consistance  des  pétales  de  fleurs ,  les  urnes  des  mous- 
ses, les  capsules  fructifères,  toutes  ces  choses  étaient  es- 
sayées  et  reconnues  bonnes  dans  les  hydropliytiés  qùaiid  les 
aérophytes  parurent,  et  c'est  une  inerveilleuse  dccupati<m 
que  de  les  rechercher  avec  le  secours  du  mieroscôpe,  qtiaiBd 
le  commun  des  botanistes  ne  soupçonne  pas  que  Vhydro' 
pkytologie  démontre  l'existence  de  tous  les  organes  foe- 
taux dans  leur  état  préparatoire. 

Cependant ,  par  une  singularité  digne  de  remarque^ 
la  distribution  géographique,  ou  plutôt  hydrographique^  des 
plantes  de  l'humide  élément  est  soumise  à  des  lois  asseï 
différentes  de  celles  qui  président  à  la  géographie  bolaniqoe 
de  la  partie  exondée  du  globe.  Ainsi ,  les  mêmes  hydro* 
phytes  se  retrouvent  à  peu  près  sur  tout  le  pourtour  de  Ta- 
ni  vers ,  dans  les  mêmes  zones  climatolôgîques;  ils  diflèi«nt' 
mohis  d'un  pôle  à  l'autre  que  les  plantes  de  la  terre ,  soit 
à  cause  de  la  moins  grande  différence  qui  règne  dans  la 
température  moyenne  des  eaux ,  soit  que  les  causes  de  dis- 
sémination ou  de  créations  analogues  y  soient  plus  actives. 
On  doit  annoter  encore  que  tandis  qu'on  voit  le  règne  vé- 
gétal s'amoindrir  en  nombre  d'espèces  et  en  proportions  de 
grandeur,  de  Téquateur  aux  régions  glaciales ,  les  bydrophy- 
tes ,  au  contraire ,  moins  variés  et  plus  petits  sous  la  ligne 
et  les  tropiques,  se  multiplient  et  acquièrent  leur  plut 
grande  taille  spécifique  à  mesure  qu'on  s'élève  vers  It  Nord 
ou  qu'on  s'abaisse,  vers  le  Sud. 

Les  hydrophytes  croissent  au  fond  des  eaux,  comme  les 
herbes  et  les  arbres  à  la  surface  de  la  terre  ;  ils  y  forment 
des  espèces  de  prairies,  des  bocages,  on  même  des  forêts 
capables  de  résister  au  choc  violent  des  vagues  déchaliiées, 
comme  les  arbres  poissants  résistent  aux  fougueux  aquilons. 
Les  roches  les  plus  battues  des  flots  en  sont  ordinairement 
les  plus  fournies.  Les  étendues  sablonneuses  ou  vaseuses 
de  la  mer  y  sont,  au  contraire,  comme  nos  dunes  ou  nos 
landes  arides,  les  moins  productives,  et  souvent  elles  en 
restent  totalement  dépouillées.  Sur  quelques  rives,  le  flot  re» 
jette  au  rivage  une  si  grande  quantité  d'hydrophy  tes  arra- 
chés des  abîmes  qu'on  a  imaginé  de  les  utiliser,  soit  pour 
les  engrais  des  champs,  soit  pour  l'incinération  et  la  produc- 
tion de  la  soude.  11  est  des  espèces  dont  les  riverains  se 
nourrissent,  et  qui  fournissent  une  gelée  d'un  usage  fort 
agréable  et  sain.  C'est  avec  une  de  ces  espèces  comestibles 
que  l'hirondelle  salangane  compose  son  nid ,  si  recherché 
des  Chinois  amateurs  de  bonne  chère. 

Les  principales  familles  d'hydrophytes  sont  les  Aicacées» 
les  dictyotées,  les  spongodiées,  les  floridées,  les  géUdées^ 
les  ulvacées,  les  céramiaires,  les  confervées,  les  arthrodiéea» 
les  chaodinées,  etc.  Nous  en  recommandons  l'étude  et  la 
recherche  aux  voyageurs,  d'autant  mieux  que  rien  n'est 
plus  facile  que  de  les  bien  conserver  et  d'en  rapporter  de 
magnifiques  collections  sans  beaucoup  de  peine.  Il  suffit 
d'anacher  ces  plantes  à  marée  basse  des  lieux  où  elles 
croissent,  ayant  soin,  autant  que  possible,  qu'elles  conser- 
vent leurs  racines,  leurs  tiges  et  tous  leurs  rameaux,  afin  de 
les  avoir  bien  complètes.  Quand  elles  croissent  trop  pro- 
fondément pour  que  l'abaissement  des  eaux  permette  de 
les  atteindre,  on  se  sert  de  crochets  ou  de  dragues  pour  les 
obtenir,  et  lorsqu'on  y  est  réduit  on  ramasse  au  rivage  lee 
échantillons  les  moins  maltraités  qu'y  jette  la  baute  marée. 
On  lave  la  récolte  dans  l'eau  douce,  à  deux  ou  trois  re« 
prises,  pour  la  dépouiller  de  la  mucosité  saline  qui  s'oppo- 
serait à  sa  conservation,  et  on  la  fait  ensuite  sécher  sur  un 
plancher,  ou  même  au  soleil,  s'il  n'est  pas  trop  ardent, 
comme  on  ferait  d'une  récolle  de  foin.  Ayant  ensuite  k 
soin  d'attacher  à  chaque  espèce  un  petit  papier  où  l'on  in- 
dique quelle  était  sa  couleur  à  l'état  frais  et  son  habitai 
positif,  on  fait  du  tout  un  ou  plusieurs  paquets  environnés 
de  papier  gris.  Ainsi  récoltés,  en  quelque  partie  du  globe 
que  ce  soit,  les  hydrophytes,  remouillés  avec  pcéeeution  per 
un  botaniste  expérimenté,  reprennent  l'apperence  de  le  Tie  « 
on  peut  alors  les  étudier,  les  décrire,  les  fif  nrer,  les  éica* 
dre  à  loisir  pour  en  orner  HierWer»  L'hebitode  ensei^ie  plut 
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Urà  i  disposer  élégwnment  sar  des  carrés  de  beau  papier 
olanc  coUéy  mis  dans  une  curette  pleine  d^eau  douce,  les 
espèces  capillaires  ou  délicates  qu'on  laisse  flotter  et  re- 
prendre leur  port  naturel  ;  après  quoi,  retirant  avec  pré- 
caution le  papier  du  fbnd  du  vase,  ou  Tîdant  celui-ci  avec 
one  seringue,  on  a  la  plante  gracieusement  collée  et  ne  per- 
dant pas  ses  vives  couleurs  ;  on  les  conserve  ainsi,  pour  peu 
qu*on  apporte  quelque  soin  dans  la  manière  de  les  mettre 
en  presse  et  d*opérer  leur  dessiccation. 

Depuis  un  demi-slède  environ,  Tétude  des  hydrophytes 
obtient  une  certaine  vogue  ;  on  en  a  publié  un  assez  grand 
nombre  d*ouvrages  à  planches,  dont  quelques-uns  sont 
dignes  d^entrer  dans  les  bibliothèques  de  luxe.  Gmelin  et 
Esper,  en  Allemagne;  les  auteurs  de  la  Flore  Danoise,  sur- 
tout Pexact,  modeste  et  savant  Lyngbie  à  Copenhague  ;  Tur- 
ner,  Stakhouse  et  Gréville,  dans  la  Grande-Bretagne  ;  enfin 
l'auteur  de  cet  article,  qui  peignit  de  sa  propre  main,  dans 
le  voyage  de  La  Coquille^  un  grand  nombre  d'hydroptiytes, 
sont  ceux  qui  en  ont  le  plus  figuré,  et  dont  les  ouvrages 
sont  devenus  Indispensables  à  quiconque  veut  s'occuper 
d'hydrophy tologie.  Mertens  à  Brème,  Lamouroux  et  Chauvin 
en  Normandie,  Bertoloni  en  Italie,  Clémente  et  Cabrera  en 
Espagne,  Agarà  en  Suède,  Hornemann  et  HofTmann-Bang 
en  Danemark,  sont  les  auteurs  qui  contribuèrent  le  plus  à 
répandre  et  à  éclairer  la  connaissance  des  hydrophytes , 
qui  cependant  est  encore  loin  d'être  portée  au  point  d'a- 
vancement où  s'est  élevée  la  phanérogamie. 

BORT  OB  Saint- VlNCEirr,  de  TAcadémie  des  Scieoccs. 

HYDROPHYTOLOGIE.  Cest  la  description  des 
hydrophytes. 

UYDROPISIE. Les  fonctions  opposées  de  l'absorp- 
tion et  de  l'exhalation  ne  peuvent  cesser  d'être  dans  un 
équilibre  parfait  sans  qu'il  en  résulte  des  inconvénients 
plus  ou  moins  graves.  Si,  par  exemple,  l'absorption  est 
exagérée,  beaucoup  de  matériaux  destinés  à  être  expulsés, 
étant  retenus,  altéreront  plus  ou  moins  les  autres  fluides 
et  ensuite  les  solides.  Si,  au  contraire,  l'exhalation  est  ou- 
trée, beaucoup  de  matériaux  propres  à  la  réparation  jour- 
nalière du  corps  seront  entraînés  au  dehors;  s'ils  sont  éva- 
cués par  la  peau  et  par  les  surfaces  muqueuses,  la  perte 
s'effectue  manifestement  par  des  sueurs,  par  des  selles 
plus  ou  moins  abondantes,  à  l'exception  cependant  de  quel- 
ques cavités,  comme  les  sinus  maxillaires.  Si  l'équilibre  est 
rompu  sur  des  membranes  séreuses  qui  forment  des  sacs 
sans  ouverture,  le  fluide,  exhalé  en  quantité  anormale,  s'é- 
panche dans  ces  cavités ,  et  forme  des  collections  de  séro- 
sité qui ,  n'ayant  pas  d'issue ,  s'accroissent  graduellement. 
Ces  collections  ont  été  appelées  hydropisie,  parce  que 
la  sérosité  a  l'apparence  de  Teau  (Odcop,  eau,  wj;,  aspect, 
apparence  ). 

Les  membranes  séreuses  étant  nombreuses,  les  sièges 
des  hydropisies  sont  multipliés ,  et  portent  des  noms  divers. 
Ainsi,  le  cerveau  ayant  dans  ses  annexes  un  tissu  de  ce  genre, 
il  s'y  forme  des  épanchements  séreux,  qu'on  nomme  hydro- 
céphaleson  hydropisies  de  tète.  Dans  la  poitrine  ou  tho- 
rax, des  sacs  séreux  sont  la  source  AtV hydrothorax  ou  de 
Vhydropéricarde.  La  membrane  étant  très-vaste  dans  le 
Tentre,  elle  est  le  siège  d'une  collection  appelée  ascite, 
et  qui  est  quelquefois  énorme.  L'hydropisie  des  surfaces  ar- 
ticulaires se  nomme  hydrarthre.  Des  cavités  qui  peuvent  ^e 
former  accidentellement  dans  toute  partie  de  l'organisme , 
et  qu'on  nomme  kystes ,  sont  encore  les  sièges  de  col- 
lections de  fluides  qu'on  désigne  par  le  nom  à* hydropisies 
enkystées.  On  en  distingue  plusieurs  autres.  Quand  la  séro- 
sité s'épanche  dans  le  tissu  cellulaire,  l'affection  porte  plutôt 
le  nom  à^in/iltration  que  à* hydropisie.  On  la  nomme 
aussi  œdème ^  anasarque,  ou  leucophlegmasie. 

L'hydropisie  peut  survenir  promptement  après  un  refroi- 
dissement prolongé  de  la  peau,  ou  par  toute  autre  cause  qui 
fupprime  la  transpiration  cutanée.  Dans  ces  cas,  l'exhala- 
Uoo  n'étant  plus  opérée  dans  une  juste  proportion,  il  en  ré- 
sulte un  épsÂchement  entre  les  feuillets  des  membranes  se 


renses.  Cette  cause  n'est  pas  très-commune,  mais  on  an 
possède  assez  d'exemples  pour  que  ce  soit  un  motif  d'enter 
autant  que  possible  des  refroidissements  qui  ont  d'aiUears  des 
suites  funestes.  Une  potation  trop  abondante  peut  produire 
ces  épanchements,  comme  on  en  a  vu  des  exemples  cliei  des 
malades  qui  croyaient  ne  pouvoir  trop  boire  de  tisanes  ou 
d'eau  pure:  l'absorption  dans  ces  cas  outrepasse  l'exliala- 
tion.  Les  personnes  débiles,  conune  les  convalescents,  ou  celles 
qui  sont  affaiblies  par  une  nourriture,  soit  insuffisante,  soit 
insalubre,  ou  qui  vivent  dans  un  lieu  humide,  ont  souvent  Id 
tissu  cellulaire  des  jambes  infiltré.  Rien  de  plus  commun  que 
celle  appelée  œdètne  ;  mais  elle  se  dissipe  facilement  quand  on 
a  obtenu  la  guérison  de  la  maladie  qui  a  précédé.  L'inflamma- 
tion, détruisant  l'équilibre  dont  nous  avons  annoncé  la  néces- 
sité, est  une  cause  commune  de  l'épanchement  séreux  qui 
nous  occupe,  quand  elle  est  à  un  certain  degré.  L'appKcaUon 
d'un  vésicatoire,  une  brûlure  modérée,  en  fournissent 
des  exemples  communs  :  on  voit  une  vessie,  une  cloque 
remplie  de  sérosité  succéder  à  ce  mode  de  phlegmasie. 
LMnflammation  des  vaisseaux,  arières,  veines,  etc.,  comme 
toute  cause  qui  apporte  obstacle  au  cours  du  sang,  une  af« 
fection  du  cœur,  un  anévrisme,  etc.,  produisent  souvent  cet 
effet.  Les  perle:)  de  sang  sont  dans  la  même  catégorie  ainsi 
que  l'état  de  grossesse. 

Le  nombre  de  ces  causes  est  donc  très-varié,  et  leur  mode 
d'agir  est  loin  d'être  le  même  :  par  conséquent  le  traitement 
ne  peut  pas  être  uniforme.  Telle  n'est  cependant  pas  l'o- 
pinion du  vulgaire ,  qui  considère  les  hydropisies  comme 
des  effets  constants  de  la  débilité ,  et  les  combat  trop  ex- 
clusivement par  des  toniques.  Si  on  réussit  chez  celui  qui 
est  devenu  hydropique  par  suite  d'une  alimentation  insuffi- 
sante ,  on  échoue  chez  celui  qui  l'est  par  suite  d'une  phleg- 
masie chronique.  Cest  cette  dernière  affection  qu'il  faut  en 
lever  :  l'hydropisie  cédera  ensuite  d'elle-même.  Le  traitement 
de  ces  maladies  est  difficile  même  pour  le  médedn,  et  11  est 
subordonnée  mille  circonstances  variées.  Les  moyens  les  plus 
rationnels  et  réputés  pour  être  \e»  plus  actifs  sont  souvent  im- 
puissants. La  ponction,  qui  procure  une  évacuation  subite, 
n'est  qu'une  ressource  palliative ,  parce  qu'elle  donne  issue 
au  liquide  épanché  sans  tarir  la  source  ;  et  cette  opération 
d'ailleurs  n'est  pas  exempte  d'inconvénients.  Il  estcependant 
très-important  de  ne  pas  laisser  persister  cette  affection 
longtemps;  car  les  tissus  s'altèrent  et  se  dénaturent  pen- 
dant sa  durée,  et  entons  cas  plus  elle  est  ancienne,  plus 
il  est  difficile  de  la  gut^rir.  D*^  CuARooNmcR. 

HYOROPNEUMATIQUE  (Cuve).  Voyez  Cuvb. 

HYDROPOTE  (du  grec  vd(op,  eau,  et  novra,  buveur), 
buveur  d'eau,  et  surtout  celui  qui  ne  boit  que  de  l'eau 
et  s'atMtient  de  toute  liqueur  fermentée. 

IlYDRO-SÉLÉNIQUE  (Acide).  Voyez  SéLtsn\mi'' 
QL'B  (Acide). 

HYDROSTATIQUE  (de  veci»p,  ean,  et  raTa;xai,  se  te- 
nir, être  en  repos  ).  Ce  mot  devrait  donc  rigoureusement 
signifier  làstatiq  ue  de  l'eau  ,  la  science  de  l'équilibro 
des  eaux  ;  mais,  malgré  la  rigueur  de  l'étymologie ,  la  va- 
leur du  mot  hydrostatique  n'est  pas  restreinte  à  ce  qui 
concerne  l'eau ,  comme  |)ourrait  le  faire  supposer  la  compo- 
sition du  mot  Celte  expression  s'étend  en  général  à  1'^- 
quilibrede  tous  les  fluides  ;  et  cela  est  fort  raisonnable , 
car  les  lois  de  cet  équilibre  leur  sont  communes. 

Les  fluides  sont  soumis  à  des  lois  de  pression  et  d'équi- 
libre qui  diffèrent  en  plusieurs  points  de  celles  qui  régis<;cnt 
les  mêmes  propriétés  dans  les  corps  solides.  Ces  propriétés 
se  résument  pour  les  fluides  en  une  série  de  propositions  que 
les  bornes  de  cet  article  ne  nous  permettent  pas  de  dévelop- 
per en  les  accompagnant  de  toutes  les  preuves  dont  elles 
sont  susceptibles,  mais  que,  d'après  Tautorité  de  démonstra- 
tions qui  abondent  dans  les  traités  spéciaux  sur  la  matière, 
on  peut  considérer  comme  absolument  prouvées.  Voilà  quel- 
les sont  ces  propositions  for^mentales  :  «  1*  Les  fluides  et 
les  soUdes  sont  composes ,  abstraction  faite  des  quantités  de 
calorique  dont  ils  sont  respectivement  pénétrés ,  de  mole- 
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majeure  mièine  natare,  et  conséqnemment  les  molécules 
des  fluides  sont  douées  de  pesanteur,  à  l'instar  des  molé- 
cules des  corps  solides  ;  2**  les  fluides  pèsent  de  bas  en  haut 
tout  comme  de  haut  en  bat»;  3**  les  fluides  exercent  une 
pression  latérale;  4*  la  pression  exercée  sur  les  molécules  in- 
férieures d'un  fluide  par  la  pesanteur  de  la  colonne  supérieure 
du  fluide,  est  égtde  dans  tous  les  sens;  5*  cliaque  molécule 
d'un  fluide  est  également  pressée  de  toutes  parts  par  les  mo- 
lécules euTironnantes ,  d*où  résulte  la  condition  de  repos  ab- 
solu ;  6**  de  Tégalité  de  cette  pression ,  il  résulte  encore  que 
la  surface  d'un  fluide  abandonné  à  lui-même  doit  constamment 
afTecter  la  Torme  plane ,  et  que  celte  surface  sera  toujours 
parallèle  à  l'horizon  ;  7*  la  pression  exercée  par  un  fluide 
contre  une  surface  quelconque  sera  perpendiculaire  à  chacun 
des  éléments  de  cette  surface  ;  8*  quelles  que  soient  leur  quan- 
tité et  la  figure  des  Tases  dans  lesquels  ils  sont  contenus,  les 
fluides  doivent  presser  en  raison  exacte  de  leur  hauteur  ; 
9*  dans  les  tubes,  soit  égaux,  soit  inégaux,  soit  droits,  soit 
obliques,  pourvu  qu'il  y  ait  comrtiunication  entre  eux ,  un 
fluiile  doit  monter  k  la  même  hauteur  :  ce  qui  résulte  né- 
cessaireuieut  de  ce  qu'il  ne  peut  être  en  repos  qu'autant 
que  toutes  les  surfaces  supérieures  seront  dans  un  même 
plan  parallèle  à  l'horizon  ;  10»  les  pressions  exercées  sur 
une  lôse  donnée  par  deux  fluides  de  différente  densité  ne 
peuvent  être  égales  entre  elles  qu'autant  que  leurs  hau- 
teurs et  leurs  densités  seront  en  raison  réciproque.  » 

A  l'égard  de  la  1"  proposition,  nous  disons  que  si  la 
pesanteur  des  molécules  d'un  fluide  n'est  pas  sensible 
dans  le  fluide  même ,  cela  tient  à  ce  que  les  molécules  in- 
férieures soutiennent  les  molécules  supérieures  ,  qui  ne  peu- 
vent donc  descendre  :  au  lieu  que  dans  les  solides ,  toutes 
ces  molécules  sont  étroitement  unies  entre  elles,  et  for- 
ment un  seul  et  même  tout,  dont  l'efTort  se  concentre  pour 
ainsi  dire  en  un  seul  pobt,  les  molécules  des  fluides,  au 
contraire,  sont  indépendantes  les  unes  des  autres.  Le  peu 
d'adhérence  qu'il  y  a  entre  elles  est  cause  qu'elles  doivent 
c^er  au  moindre  elfort  qu'on  fait  pour  les  séparer  ;  elles 
doivent  donc  exercer  une  pression ,  indépendamment  les 
unes  des  autres.  Pour  preuve  de  la  2^  proposition ,  il  y  a 
nne  expérience  bien  simple  à  faire.  Plongez  dans  l'eau  un  tube 
de  verre  (non  capillaire),  ouvert  par  les  deux  extrémités; 
iMucbez  l'une  d'elles  avec  le  pouce.  Le  tube  étant  rempli 
d'air,  l'eau  n'y  montera  qu'à  une  très-petite  liauteur.  Mais 
en  levant  le  pouce,  afin  de  laisser  échapper  Pair  comprimé, 
vous  verrez  monter  beaucoup  l'eau  dans  le  tube  ;  elle  at- 
teindra même  à  un  niveau  supérieur  à  celui  de  la  surface 
de  l'eau  dans  le  vase.  L'eau  contenue  dans  le  tube  est  done 
mue  dans  un  sens  opposé  à  l'elTet  ordinaire  de  la  pesanteur. 
Donc,  il  en  faut  conclure  que  les  fluides  pèsent  de  bas  en 
haut.  Si  l'on  veut  s'assurer  de  la  vérité  de  la  3*  proposition, 
que  l'on  prenne  un  tube  recourbé,  ouvert  par  les  deux 
bouts ,  et  dont  les  brandies,  d'inégale  longueur,  fassent  entre 
elles  un  angle  quelconque.  Si  vous  bouchez  avec  le  pouce 
rorifice  de  la  longue  branche ,  et  si  vous  plongez  la  courte 
branche ,  lorsque  vous  êterez  le  doigt,  l'eau  montera  sen- 
siblement dans  la  plus  longue.  Cette  ascension  ne  peut  être 
causée  que  par  une  impulsion  latérale  que  reçoivent  des 
molécules  voisines,  celles  qui  se  trouvent  à  l'orifice  du  tube. 
Aussi  voit-on  un  tonneau  plein  de  liquide  se  vider  quand 
l'on  y  pratique  un  trou  sur  le  côté.  La  4e  proposition  n'est 
pas  plus  difficile  à  prouver  par  expérience.  Le  repos  absolu 
de  cliaque  molécule  d'un  fluide,  que  nous  avons  conclu  de 
ce  qu'elle  est  également  pressée  de  toutes  parts,  est  une 
vérité  qui  n'a  pas  besoin  de  démonstration.  C'est  l'objet  de 
notre  5*  proposition.  Nous  en  pouvons  dire  autant  de  la 
•*  proposition;  car  de  ce  que  l'équilibre  s'établit  et  que  le 
fluide  est  en  repos ,  il  s'ensuit  que  sa  suriace  devient  plane 
et  parallèle  à  l'horizon.  Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  l'on 
n'entend  parler  ici  que  d'une  surface  de  peu  d'étendue  et 
■on  d'une  vaste  surface  comme  celle  des  mers,  dont  nul 
nlgoore  la  courbure?  A  l'égard  de  la  7*  proposition,  on  doit 
■OMidénr  que  pour  que  au  lieu  d'être  perpendiculaire  à 
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chacon  des  éléments  d'une  surface  quelconque ,  la  piesakw 
fttt  oblique ,  il  faudrait  la  décomposer  en  denx ,  dont  l'une 
serait  perpendiculaire  à  la  surfkce,  conaéquemment  eflée* 
tive,  tandis  que  l'autre,  qui  aurait  une  direction  paraHèie 
à  cette  surface ,  serait  de  nul  effet  ;  ce  qui  serait  contraira 
au  principe  do  la  pression  en  tous  sens.  La  démonstratioa 
des  propositions  8,  9  et  10  exigerait  des  dévdoppementa 
dont  nous  sommes  forcé  de  nous  abstenir,  et  qui  nous  en* 
traîneraient  dans  des  redites  inutiles. 

Dans  la  théorie  de  l'hydrostatique,  on  considère  encore 
Véquilibre  des  corps  flottant*  et  des  corps  plongés.  Un 
solide  plongé  dans  un  fluide  est  pressé  de  toutes  parts  pat 
le  fluide ,  et  cette  pression  croit  en  raison  de  la  lianteui 
du  fluide  au-dessus  du  solide.  Un  solide  plongé  dans  un 
fluide  perd  une  partie  de  son  poids  égale  au  poids  di 
volume  du  fluide  déplacé  :  c'est  la  généralisation  du  ce* 
lèbre  prindpe  d' Archimède  sur  lequel  se  basent  la  cons- 
truction de  la  balance  hydrostatique  et  des  aréo- 
mètres. Un  solide  plongé  dans  un  fluide  spécifiquement 
plus  léger  que  lui  doit  s'enfoncer  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  au 
fond.  Cela  est  évident  ;  car  il  est  poussé  de  haut  en  bas  par 
son  propre  poids,  et  il  n'est  pousâé  de  bas  en  haut  que  par 
une  force  égale  au  poids  du  volume  du  fluide  déplaicé  :  or» 
cette  dernière  force  est  moindre  que  le  poids  du  solide  qui 
est  supposé  avoir  plus  de  poids  apédfique  que  le  fluide  : 
donc  le  solide  doit  descendre  avec  une  force ,  c'est-à-dire 
une  vitesse  égale  à  la  diflérence  entre  son  poids  et  cdul 
d'un  pardi  volume  de  ce  fluide.  Un  solide  plongé  dans  un 
fluide  spécifique  plus  pesant  que  lui  doit  monter  jusqu'à  ce 
que  le  poids  spécifique  du  solide  soit  au  poids  spécifique 
du  fluide  comme  le  volume  du  fluide  déplacé  est  au  volume 
du  solide  qui  y  plonge.  Le  corollaire  de  cette  dernière  pro- 
position est  qu'un  solide  plongé  dans  un  fluide  spédfique- 
ment  plus  pesant  que  lui  doit  flotter  à  sa  surrace. 

La  matière  que  nous  n'avons  pu  qu'eflDeurer  n'est  suscep- 
tible de  démonstrations  mathématiques  qu'à  l'aide  d'une 
analyse  algébrique  extrêmement  élevée  C«  sortes  de  ques- 
tions ont  exercé  les  facultés  des  plus  grands  géomètres  de 
l'Europe  ;  et  il  n'appartient  qu'à  peu  de  personnes  de  con- 
tinuer leurs  travaux.  Mais  de  ces  travaux  savants  et  pro- 
fonds il  est  résulté  la  certitude  des  propositions  que  nous 
venons  d'établir.  Pblouzb  père. 

HYDROSTATIQUE   (Balance).    Votiez    Baiakoi 

nTDROeTATIQUE. 

HYDROSUDOPATHIE  (du  grec  ÛScop,  eau,  du  latin 
sudor,  sueur,  et  du  grec  ica6oc,  douleur).  Ce  mot  hybride 
exprime  plus  complètement  que  cdui  d'hydrothérapie 
les  bases  essentidies  de  la  méthode  de  Priess  ni  tz,laquelle 
consiste  à  employer  l'eau  froide  à  rinférienr  et  à  l'extérieur, 
alors  que  les  malades  sont  en  sueur.  Il  est  assurément  fort 
original  d'avoir  transformé  en  un  traitement  célèbre  et  ré- 
gulier une  des  causes  les  plus  redoutées  d'un  grand  nombre 
d'affections  morbides.  Guérir  des  maladies  en  usant  de  la 
chose  même  qui  fréquemment  les  engendre,  voilà  une  nou- 
veauté qui  méritait  bien  d'appeler  les  regards  sur  Kliomme 
à  qui  die  est  due. 

Nous  pourrions  renvoyer  au  mot  HynaoTiiâiAPiB  tout  ce 
que  nous  avons  à  dire  de  Vhydrostidopathle;  cependant 
nous  énoncerons  dès  à  présent  quelques-uns  des  principes 
positifs  dont  cette  nouvelle  métliode  a  droit  de  s'autoriser, 
quoique  ces  prindpes,  fort  postérieurs  à  sa  création,  soient 
restés  ignorés  de  son  fondateur. 

Déjà  depuis  qudque  temps  il  était  prouvé  que  les  ani- 
maux à  sang  froid,  les  serpents ,  les  crocodiles,  les  gre- 
nouilles ,  ne  sont  pas  exposés  aux  inflammations,  et  n'ont 
jamais  rien  de  fébrile,  premier  fait  qui  induit  à  coi^ecturer 
l'influence  antiplilegmasique  ou  anti-phlogistique  du  froid. 
On  a  cru  découvrir  plus  récemment  que  l'application  du 
froid  an  corps  de  lliomme  a  pour  effet  de  condenser  les 
tissus,  de  restrdndre  la  cavité  des  vaissaux  capUlaires  et  d'y 
ralentir  le  cours  du  sang  ;  constatation  explicative  des  effets 
directs  de  l'hydrothérapie.  Un  médecin  hydropathe  dit 
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qu'ayant  plongé  Tun  de  tes  pieds,  qui  avant  rimmersion 
marquait  26  degrés  centigradrà  de  clialeur,  dans  de  feau  de 
puits,  à  9  degrés  centigrades  (  température  la  plus  basfe 
qu*on  obtienne  naturellement  l'été  à  ParU),  ce  pied,  après 
quinze  minutes  d'immersion ,  était  devenu  très4t)uge  et  ne 
marquait  plus  que  13  degrés,  et  19  degrés  à  peine  dix  mi- 
nutes après  avoir  été  retiré  de  Teau  et  couvert  de  tissus 
chauds  et  protecteurs. 

U  est  prouvé  qu'on  supporte  d^autant  mieux  le  froid 
qu'on  est  doué  naturellement  d'une  chaleur  vitale  plus  éle- 
vée. Il  n'y  a  jamab  plus  de  deux  degrés  de  diflérence  dans 
la  température  d'une  même  personne,  qui,  par  suite  de 
l'exercice  corporel,  ou  par  l'effet  de  lourdes  couvertures, 
passe  de  l'état  tiède  et  calme  à  Pétat  de  sueur  ;  or,  celui  dont 
le  corps  en  sueur  comporte  et  signale  ainsi  deux  degrés  de 
clialeurau  delà  du  degré  normal,  et  jamais  davantage,  cette 
personne  supporte  beaucoup  mieux  l'immersion  dans  un 
bain  froid  qu'une  autre  qui  n'aurait  que  sa  température  or- 
dinaire et  de  repos,  cette  température  fût-elle  très-élevée. 

Voilà  des  faits  qui  ont  été  parfaitement  démontres  et  dont 
la  certitude  expérimentale  nous  est  acquise.  On  demandera 
peut-être  à  quoi  sert  une  évaluation  si  précise  de  la  cha- 
leur humaine  et  des  limites  assignées  à  ses  accroissements. 
Nous  repondons  que  de  pareUs  faits  fondent  des  motifs  sé- 
rieux à  cette  médication  bizarre,  qui  consiste  à  faire  suer 
des  individus  généralement  peu  malades,  avant  de  les  plonger 
dans  l'eau  la  plus  froide  qu'on  puisse  rencontrer.  Cest  la  mé- 
thode encore  nouvelle  que  le  paysan  Priessnitz  a  pratiquée 
longtemps  en  Allemagne,  et  qu'on  a  promptement  importée 
au  nord  et  à  l'ouest  de  Paris,  d'abord  aux  prés  de  Saint-Ger- 
vais,puis  aux  Thèmes,  àAuteuil,à  Bellevue,  et  enfin  à  Paris 
même.  C'est  là  ce  qu'on  nomme  V hydrothérapie  et  Vhydro' 
sudopathie,  mots  composés,  qui  semblent  avoir  été  faits 
exprès  pour  les  pauvres  immergés,  qui  ne  les  prononcent 
qu'en  frissonnant,  et  non  sans  reprendre  haleine,  pendant 
les  trois  à  cinq  minutes  au-delà  desquelles  un  tel  bain  ne 
peut  être  prolongé  sans  imminence  d'asphyxie,  sans  flagrant 
péril  pour  la  vie.  Il  faut  les  voir  courir  avec  leurs  manteaux, 
à  la  sortie  de  ce  bain  glacial  ! 

Celte  étrange  méthode  de  traitement  est  loin  d'être  ton 
jours  eHicace,  mais  elle  est  nouvelle,  et  c'esV  un  grand  mé- 
rite. Ce  qu'elle  ofTre  de  plus  surprenant,  c'est  que  l'extrême 
révolution  qu'elle  occasionne  en  des  organes  chauds  et  sen- 
sibles soit  si  rarement  suivie  d'accidents.  On  ne  la  loue  si 
démesurément  qu«.  parce  qu'elle  ne  produit  pas  tout  le  mal 
qu'on  avait  lieu  d'en  appréliender.  Nous  ajouterons  cependant 
qu'elle  a  paru  favorable  dans  de  certaines  affections  chro- 
niques. D' Isidore  Bourdon. 

HYDROTHÉRAPIE  (  de  ûScop,  eau ,  et  Oepaireuu,  je 
guéris),  art  de  guérir  au  moyen  de  l'eau.  L'hydrothérapie, 
ou  l'art  de  traiter  les  maladies  au  moyen  de  l'eau  pure  et 
froide ,  a  été  singulièrement  circonscrite  dans  ces  derniers 
temps,  parce  qu'on  ne  s'est  occupé  que  des  effets  produits 
par  l'eau  froide  (au-dessous  de  18"  cent.  )  Si  autrefois  cette 
médication  par  l'eau  froide  n'était  guère  en  usage,  excepté 
pour  la  chirurgie,  l'eau  pure  n'en  a  pas  moins  été  de  tout 
Iwnps  recommandée  comme  moyen  diététique  pour  bains  et 
pour  boisson.  Il  est  vrai  qu'en  général  on  la  négligeait  beau 
coup  trop ,  attendu  que  les  quelques  voix  isolées  qui  s'éle- 
vaient pour  la  recommander  étaient  étouiïées  ou  par  des 
préjugés  profondément  enracinés  qui  lui  attribuaient  des  ré- 
sultats nuisibles,  ou  par  l'indiflérence  qu'inspire  naturelle- 
ment au  médecin  tout  moyen  trop  vulgaire  pour  laisser 
quelque  illusion  à  celui  qui  l'emploie  ou  servir  les  intérêts 
de  celui  qui  l'ordonne.  Quelques  cas  dans  lesquels  on  essaya 
de  l'eau  froide,  après  avoir  inutilement  usé  d'autres  moyens, 
provoquèrent  bien  de  temps  à  autre  quelques  imitations  ; 
mais  ces  traitements  d'exception  ne  réussU'ent  pas  à  faire 
sortir  l'etu  froide  de  la  catégorie  des  ressources  extrêmes  et 
désespérées,  pour  la  classer  au  nombre  des  agents  tbéra- 
peutiqoes  d'un  emploi  journalier.  Aussi,  et  malgré  lea  eflbrts 
d'un  assez  grand  nombre  de  praticiens  qui,  surtout  depuis 


le  commencement  du  dix-bultième  siècle,  ctiâyèrest  de 
rendre  plus  général  le  traitement  par  Peau  froide,  cette  thén- 
peotiqne  inspirerait-elle  encore  la  défiance,  si  les  «ttestattoni 
d'Œrtel  et  de  Priessnitz,  qui  la  vantaient  comme  tam 
panacée  infaillible,  et  si  les  heureux  résultats  qu'on  en  obte- 
nait flréquemment  dans  la  pratique ,  n'avaient  tout  à  eoup 
transformé  en  enthousiasme  le  préjugé  que  les  gens  dt 
monde  avaient  naguère  contre  l'eau  froide ,  et  éveillé  chei 
un  grand  nombre  de  praticiens  le  regret  d'avoir  jusque  alort 
trop  négligé  cet  expédient 

Il  s'en  faut  cependant  encore  que  la  puissance  curative  de 
l'eau  fh>ide  ait  été  suffisamment  démontrée.  Ce  qu'il  y  a  de 
généralement  avéré,  c'est  que  l'emploi  intérieur  de  ce  moyen 
calme  la  surexcitation  des  neris ,  ftoilite  les  sécrétions  et 
améliore  les  rapports  synergiques  des  solides  et  des  liquides; 
que  son  emploi  externe  calme  également  la  chaleur  fébrile 
des  vaisseaux  et  leur  donne  du  ton  lorsqu'ils  sont  afTaissés, 
qu'il  fortifie  les  fibres  des  muscles,  et  qu'il  excite  la  peau, 
dont  il  modifie  les  éruptions  chroniques.  Voici ,  d'après  les 
plus  croyants,  les  maladies  dans  lesquelles  on  a  obtenu 
les  meilleurs  résultats  de  l'emploi  de  l'eau  froide  :  qffèctions 
aigûes  :  le  typhus,  la  fièvre  scarlatine  et  autres  maladies 
de  la  peau  ;  l'angine  couenneuse,  et  diverses  infiammationi; 
mais  surtout ,  quant  aux  douches  froides  et  amsi  que  l'a 
prouvé  le  docteur  Fleury,  les  fièvres  intermittentes  sur  les- 
quelles le  ciuinquina  n'a  eu  aucun  pouvoir.  4f/ections  chnh 
niques  :  la  syphilis,  la  goutte  atonique,  le  rhumatisme ,  di- 
verses espèces  de  paralysies,  les  maladies  nerveuses  et  les 
maladies  des  organes  Iiypogastriques.  Il  est  cependant  né- 
cessaire de  tenir  compte  de  diverses  circonstances,  comme 
par  exemple  de  l'individualité  du  malade  et  de  la  maladie,  de 
l'abaissement  ou  de  l'élévation  de  la  température  de  l'eau, 
des  phénomènes  qui  se  manifestent  pendant  la  durée  du 
traitement  et  la  durée  de  l'application  méthodique  du  re- 
mède ,  de  la  manière  dont  on  l'emploie ,  etc.  L'attention 
dont  l'eau  froide  a  été  l'objet  dans  ces  derniers  temps  a 
fait  perdre  de  vue  l'eau  chaude  qu'on  emploie  extérieure- 
ment aussi  souvent  qu'autrefois,  mais  qui  prise  intérien* 
rement  offrirait,  entre  les  mains  d'un  médecin  rationnel, 
un  moyen  curatif  qu'on  a  tort  de  trop  négliger  aujourd'hui. 
La  méthode  indiquée  et  employée  par  Cadet  de  Vaux ,  la- 
quelle consiste  à  traiter  les  malades  efiectés  de  la  goutte  ou 
de  rhumatismes  en  leur  faisant  boire  de  grandes  quantités 
d'eau  chaude,  a  produit  des  cures  fort  remarquables,  mais 
n'a  jusqu'à  ce  jour  trouvé  qu'un  petit  nombre  de  parti- 
sans. On  n'a  fuit  non  plus  qu'un  très-petit  nombre  de  re- 
cherches et  d'observations  satisfaisantes  sur  les  vertus  gé- 
nérales de  l'eau  chaude  et  la  manière  de  l'appliquer.  Bref, 
la  doctrine  de  l'iiydrothérapie  offre  de  graves  inconvénients 
déjà  connus,  et  il  serait  à  désirer,  dans  l'intérêt  de  l'hu- 
manité, qu'elle  fût  l'objet  d'un  travail  impartial,  complet 
et  scientifique ,  qui  préciserait  les  cas  où  cette  méthode  de 
guérir  peut  être  employée  avec  avantage,  ainsi  que  la  meil- 
leure manière  de  l'appliijuer,  et  ferait  justice  des  préjugés 
comme  des  exagérations. 

On  a  partiellement  employé  cette  méthode  hydriatrique^ 
mais  en  la  modifiant,  dans  celte  effrayante  période  du  clio* 
léra  qui  a  reçu  le  nom  de  période  atgide.  Alors  qu'après 
la  durée  plus  ou  moins  longue  des  vomissements ,  d'une 
diarrhée  séreuse ,  floconneuse  et  blanchâtre  comme  de  l'eau 
de  savon ,  le  refroidissement  de  la  face  et  des  membres  fait 
des  progrès;  alors  que  l'haleine  et  la  langue  deviennent 
glaciales  comme  la  périphérie  du  corps;  que  la  physionomie 
s'altère  profondément  et  se  consterne  comme  par  vingt  an- 
nées d'âge  tout  à  coup  surajoutées  à  l'Age  réel  ;  que  le  nez 
est  froid  comme  celui  d'un  chien ,  effilé  comme  celui  d'un 
moribond  ;  que  la  peau  des  extrémités  devient  bleue,  froide 
et  gluante  comme  celle  d'un  reptile;  qu'elle  se  ride  et  se 
fironce  aux  doigts  comme  s'ils  venaient  d'être  macérés  dans 
un  bain  chaud  trop  prolongé,  ou  dans  de  la  lessive;  que 
le  pouls  se  déprime  jusqu'à  devenir  incertahi  ou  nul  ;  que 
la  voix  se  brise,  s'éclipse  on  s'éteint»  que  i'uriue  dlmmue 
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|iiic|n*à  tarir,  et  qo*à  ce  cortège  de  lymptômefl  siniAtres  il 
iB  joint  une  soif  que  rien  n^étanche ,  des  crampes  de  téta- 
ttiqney  et  cette  Tl?e  persuasion  d^une  mort  prochaine  qui 
gbice  et  terrifie  les  assistants ,  alors ,  dans  ce  danger  su- 
prême, on  a  quelquefois  recours  à  la  méthode  de  Priess- 
nilc,  mais  en  la  modifiant,  je  le  répète.  On  trempe  un 
drap  de  toile  dans  de  Peau  froide ,  et  ce  drap  imbil)é  sert  à 
enTelopper  de  toutes  parts  le  corps  entièrement  nu  du  ma- 
lade. Quelques  médecins  donnent  la  préférence  à  de  Teau 
chaude  et  faiblement  salée  pour  cette  méthode ,  à  laquelle 
vn  d'eux  a  donné  le  nom  de  méthode  d'enveloppement, 
La  tête  seule  reste  hors  du  drap.  Par-dessus  cette  enve- 
loppe mouillée,  on  place  des  couvertures  de  laine,  et  quel- 
quefois même  on  y  joint  un  édredon  ou  sac  de  plume ,  at- 
tirail de  luxe  pour  lequel  quelques  Parisiennes  montrent 
tant  de  prédilection.  Voici  maintenant  ce  qui  arrive ,  au 
moins  quelquefois,  comme  après  les  immersions  froides  des 
hydrothérapeutes.  La  peau  du  malade ,  d'abord  refroidie  et 
cyanosée  (  bleue  ) ,  reprend  de  la  souplesse,  et  devient  le 
tiége  d'une  réaction  qui  ramène  la  coloration  vitale  et  la 
ciialeur.  Les  vaisseaux  absorbant  reboivent  d'ailleurs  cette 
eau  partiellement  vaporisée  dont  le  drap  est  humecté,  ce 
qui  rend  à  la  masse  du  sang  une  partie  du  sérum  dont  elle 
est  privée  du  fait  de  la  maladie.  C'est  dans  ce  but  qu'on 
reoonvelle  de  temps  en  temps  l'humidité  extérieure  que 
Pair,  Tabsorption  vitale  et  la  chaleur  ont  dissipée.  Plus  d'une 
guérison  de  choléra  a  été  obtenue  de  la  sorte,  par  cette  mé- 
thode d'enveloppement  qui  est  principalement  conseillée 
par  un  habile  praticien  de  Metz  et  par  un  des  médecins  de 
Pliôtel-Dieu  de  Paris ,  après  l'avoir  été  à  Smyrne,  en  (847, 
par  les  docteurs  Bargigli  et  Burguières.   D' Isidore  BourdoiI . 

HYDROTHÉRAPIQUES  (Établissements).  C'est 
ainsi  qu'on  appelle  les  établissements  o<i  l'eau  froide  est 
méthodiquement  employée  pour  la  cure  des  maladies.  Les 
diverses  applications  de  l'eau  froide  exigent  différents  appa- 
reils, très-simples  assurément  en  eux-mêmes,  mais  qui,  au 
total ,  ne  se  trouvent  que  rarement  ou  même  jamais  com- 
plètement réunis  dans  les  habitations  particulières  avec  les 
ustensiles  requis.  Il  faut  notamment  des  baignoires  de  diffé- 
rentes espèces ,  les  appareils  nécessaires  pour  administrer 
des  donclies  et  des  bains  de  pluie ,  des  appareils  propres  à 
provoquer  la  sueur,  indépendamment  des  couvertures  de  laine 
et  de  coton.  La  grande  réputation  que  se  fit  Priessnitz 
par  ces  applications  de  l'eau  froide  le  détermina  à  fonder  à 
Griefenberg,  lieu  où  il  résidait,  le  premier  établissement 
hydrothérapique;  et  T h  yd  ro  t  h é  r ap ie  fit  bientôt  en  Alle- 
magne un  si  grand  nombre  de  partisans,  qu'en  1842  on  n'y 
comptait  pas  moins  de  quarante  établissements  liydro- 
théraplques,  et  que  depuis  lors  ce  nombre  s'est  encore  sin- 
gidièrement  augmenté.  Nous  citerons  plus  particulièrement 
ceux  il'Ilmenan  et  d'Elgersbourf^ ,  dans  la  forêt  de  Thuringc , 
deKreishaetde  Scliwecf zermOhIc,  dans  la  Suisse  saxonne,  de 
Holienstein,dansPErzgebirge,  et  de  Lauterberg,  dans  le  Ifarz. 
La  plupart  sont  placés  sous  la  direction  scientifique  de  mé- 
decins en  qui  les  malades  ont  la  confiance  la  plus  absolue. 

Après  les  dispositions  nécessaires  pour  pouvoir  convena- 
blement loger  et  traiter  les  baigneurs,  une  condition  essen- 
tielle pour  un  établissement  de  ce  genre ,  c'est  de  pouvoir 
disposer  d'une  bonne  eau  de  source,  qui  ne  soit  pas  trop  ex- 
posée à  l'influence  de  la  température  extérieure;  viennent 
ensuite  les  conditions  d'un  air  pur  et  d'environs  agréables, 
ahisl  que  les  requiert  tout  autre  établissement  de  bains*  La 
plupart  des  étaiblissements  hydrothérapiques  sont  situés 
dans  des  pays  de  montagnes.  Comme  il  arrive  souvent  que 
quelques  espèces  particulières  de  bains  sont  plus  faciles  à 
éUiblir  dans  certains  endroits  isolés  que  dans  les  établisse- 
ments mêmes ,  il  n'est  pas  rare  que  les  appareils  pour  les 
bains  de  douches,  de  lames,  etc.,  se  trouvent  placés  à  quelque 
distance  de  là.  Allmenau,  par  exemple,  il  n'y  a  pas  d'établis- 
sement proprement  dit.  Les  baigneurs  logent  dans  des  mai- 
tons  particulières  où  l'on  trouve  les  divers  appareils  néces- 
•airei  an  traitement  hydrothérapique,  et  les  dispositions  dont 


nons  avons  parié  sont  dispersées  en  divers  endroits  de  la  ville. 

Le  traitement  hydrothérapiqne  absorbe  chaque  jour  bien 
plus  de  temps  que  l'usage  des  bains  d'eaux  minérales  ordi- 
naires :  par  exemple.  Voici  quel  était,  autrefois  dn  moins,  t 
Graefenberg  l'emploi  de  la  journée  d'un  malade.  A  quatre  heu- 
res du  matin  on  le  plaçait  dans  une  couverture  sudorifère,  où 
il  restait  jusqu'à  huit  heures,  pour  bientôt  entrer  dans  le 
bain  froid.  Après  ce  bain,  qui  durait  quelques  minutes,  la 
malade  faisait  un  petit  tour  de.  promenade  précipitée;  pm's  U 
avalait  de  l'eau  froide  et  ensuite  déjeûnait.  Après  le  déjeûner, 
nouvelle  promenade  pour  aller  prendre  des  douches.  Cette 
formalité  une  fols  remplie,  le  patient  s'agitait  encore  au 
grand  air,  afin  de  se  préparer  convenablement  pour  le  dîner, 
qui  avait  lieu  à  une  lieure.  Deux  heures  environ  après  le  dî- 
ner, le  malade  faisait  encore  un  petit  tour  de  promenade  avant 
de  se  replacer  dans  la  couverture  sudorifère.  Trois  heures 
après,  un  nouveau  bain;  puis  promenade  en  attendant  le 
souper,  que  suivait  encore  un  tour  depromenade  ;  et  la  journée 
se  terminait  par  un  bain  de  siège. 

La  diversité  des  affections  morbides  modifiait  naturel- 
lement ce  régime  ;  et  il  a  encore  été  modifié  davantage  à 
mesure  que  les  médecins  se  sont  familiarisés  avec  l'applica- 
tion de  l'eau  froide.  Le  traitement  est  cependant  resté  le 
même  dans  les  détails  essentiels;  et  avec  une  diète  nourris- 
sante, mais  très-simple,  comme  on  peut  facilement  l'ob- 
server dans  des  établissements  de  ce  genre,  il  a  eu  d'heureux 
résultats.  A  Paris  ou  près  de  Paris,  nous  avons  des  établis- 
sements semblables,  ou  peu  s'en  faut,  à  ceux  de  Graefen- 
berg. D*"  Isidore  Boubdon. 

IIYDROTIIERMOLOGIE ,  étude  et  science  des 
eaux  thermales  ou  des  thermes. 

IIYDROTIIORAX,  ou  hydropisie  de  poitrine.  Voyez 
Hydropisie. 

IIYEI^E)  genre  de  carnassiers  digitigrades.  La  hyène 
était  connue  des  anciens  naturalistes,  et  Aristote  la  décrit 
avec  une  rare  exactitude  ;  mais  la  lârhe  férocité  de  cet  ani- 
mal sauvage,  qui  en  faisait  pour  les  uns  un  objet  d'efiroi, 
et  l'étrangeté  de  certains  caractères  anatomiques,  qui  en  fai- 
sait pour  les  autres  im  être  anormal ,  ont  donné  lieu  à  des 
légendes  tellement  nombreuses  et  tellement  exagérées ,  que 
riiistoire  naturelle  de  la  hyène  n'est  parvenue  jusqu'à  nous 
qu'escortée  d'une  innombrable  série  d'erreurs  traditionnelles, 
dont  Pline,  Élien ,  Aldrovande,  etc.,  se  sont  faits  les  échos. 

La  hyène  est  un  animal  nocturne ,  vorace,  vivant  surtout 
de  charognes ,  et  rôdant  sans  cesse  autour  des  tombeaux 
pour  chercher  quelque  cadavre ,  qu'elle  déterre  et  qu'elle 
dévore  :  dans  quelques  contrées  tropicales,  elle  pénètre  la 
nuit  dans  l'enceinte  des  villes  pour  dévorer  les  immondices 
et  les  corps  morts  qu'on  abandonne  dans  les  rues.  Ses  quatre 
doigts  sont  armés  d'ongles  très-puissants ,  mais  qui,  n'étant 
ni  acérés  ni  ti'anchants,  forment  un  instrument  fouisseur 
plutôt  qu'une  arme  offensive;  la  largeur  de  sa  tête,  ter- 
minée par  un  museau  obtus ,  Ténorme  développement  de  sa 
crête  sagittale,  l'écartement  considérable  des  arcades  zygo- 
matiques,  indiquent  une  énorme  puissance  d'action  dans  les 
muscles  du  col  et  dans  les  mâchoires ,  et  expliquent  le  récit 
des  voyageurs  qui  racontent  avoir  vu  la  hyène  emporter 
dans  sa  gueule  des  proies  énormes  sans  leur  laisser  toucher 
le  sol.  A  la  mâchoire  supérieure,  elles  ont  trois  fausses  mo- 
laires, à  la  màchoii^  inférieure  quatre  :  toutes  sont  coniques, 
mousses  et  singulièrement  grosses  ;  leur  dent  carnassière 
supérieure  porte  un  petit  tubercule,  mais  la  carnassière  in- 
férieure ne  présente  que  deux  fortes  pointes  trancliantes  ; 
en  général ,  la  puissance  de  leur  appareil  masticateur  leur 
permet  de  briser  les  os  les  plus  durs.  Leurs  oreilles  sont 
grandes  et  presque  nues,  leurs  yeux  ont  un  aspect  étrange; 
car  leur  pupille  s'offre  sous  la  forme  d*une  pyramide  dont 
la  base,  au  lieu  d'être  plane,  serait  fort  arrondie  ;  leurs  na- 
rine! sont  placées  à  l'extrémité  du  museau  et  entourées  d*un 
miifle;  leur  train  <Ie  derrière  n'est  pas  plus  bas  que  le  tram 
de  devant,  comme  on  l'a  cru  longtemps  ;  mais  leurs  mem* 
bres  postérieurs  sont  toi^ours  fléchis,  ce  qui  leur  donne  une 
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•nureUiarre  qn^aagmeDte  lear  démaicbe  oblique,  et  qui  \w 
Mt  paraître  boiteuses;  leur  qneoe  est  courte  et  pendante; 
enfin,  elles  offrent  on  appareil gjandalalre  particulier,  dont 
le  conduit  excréteur  s*ouvre  près  de  Tanus,  et  sécrète  une  ma- 
tière épaisse  et  visqueuse  d'une  odeur  extrêmement  fétide. 
Cest  à  l'existence  de  cette  poche  quMl  faut  rapporter  les  fa- 
bles des  anciens  sur  le  prétendu  hermapbroditisme  de  la  hyène. 

On  distingue  plusieurs  espèces  d'hyènes,  dont  quatre 
se  rencontrent  encore  4  l'état  Tivant.  Ce  sont  :  la  hpène 
rayée  (hyxna  vulgaris,  GeofT.  St.-Hil.  ),  qui  parait  avoir 
été  l'espèce  connue  des  anciens,  et  qui  liabite  la  Perse, 
l'Egypte,  l'Abyssinie  :  elle  fut  montrée  aux  Romains  pour 
la  première  fois  sous  l'empire  de  Gordien  ;  la  hyène  brune 
( hyxnafusca,  GeolT.  St.-HII. },  dont  la  patrie  est  inconnue; 
la  hyène  tachetée  (  hyxna  capensis,  Desm.  ),  qui  habite  la 
partie  méridionale  de  l'Afrique,  et  que  les  habitants,  dit-on, 
emploient  i  la  chasse  ;  c'est  sans  doute  à  cette  espèce  qu'ap- 
paitiennent  ces  hyènes  apprivoisées  dont  on  trouve  plus 
d'un  exemple  en  Algérie,  où,  dit-on,  on  en  voit  quelquefois 
rendre  à  leurs  maîtres  les  mêmes  services  qu'un  cliicn  ;  la 
hyène  peinte  {hyxna  picta,  Temm.  ),  décrite  et  figurée 
pour  la  première  fois  par  Temminck ,  rornilhologiste  hol- 
hindais  :  c'est  le  chien  hyénoîde  de  Cuvier.  De  plus  on  trouve 
f^oemment  dans  les  cavernes  à  ossements  de  nombreux 
débris  de  différentes  espèces  d*hyènes  fossiles. 

Belfirld-Lefèvbe. 

HYERES  (  Iles  d').  En  face  du  rivage  le  plus  méri- 
dional de  la  Provence  (dép.  du  Var)  sont  trois  lies,  nom- 
mées autrefois  ncJt  dOr  et  auiourd'hui  Porquerolles  ^ 
Port^CroSy  et  Vile-dU'Levant  ;  elles  embrassent  dans  leur 
contour  la  vaste  rade  d'Hyères;  leur  sol  est  une  roche 
calcaire,  abrupte  sur  ses  bords,  et  recouverte,  dans  l'inté- 
rieur, d'une  mince  couche  de  terre  végétale  ;  le  vent  du 
nord-ouest,  si  fréquent  sur  les  plages  de  la  Provence,  les 
balaye  presque  continuellement;  des  sapins  rabougris  et 
quelques  arbousiers  leur  donnent  un  peu  de  verdure.  Porque- 
rolles,  la  plus  importante,  parce  qu'elle  domine  la  rade, 
compte  plusieurs  forts  et  batteries  de  côte  dont  les  gardiens 
reçoivent  du  continent  tons  les  objets  nécessaires  à  la  vie;  car 
l'eau  y  est  rare,  et  ils  ne  peuvent,  dans  la  plaine  cultivable, 
récolter  assez  de  légumes  pour  leur  consommation  journa- 
lière. L'industrie  a  profité  de  son  heureuse  position  maritime 
pour  y  établir  une  fabrique  de  soude.  Mais  si  la  terre  est 
aride,  le  ciel  y  déploie  tous  ses  trésors;  chaque  jour  le  so- 
leil s'y  lève  et  s'y  couche  radieux  ;  dans  la  journée,  il  dé- 
V  rse  des  torrents  de  lumière,  et  les  nuits  sont  douces.  La 
population  dos  llos  s'élevait,  on  1872,  à  13,942  Ames. 

La  ville  d'Hyères  est  plus  heureuse  que  ses  Iles  :  située 
sur  le  revers  d'une  colline,  elle  est  abritée  contre  les  vents 
du  nord  par  une  enceinte  de  hauteurs  qui  lui  ménagent 
une  agréable  température  ;  l'hiver  y  a  rarement  des  frimats; 
pendant  l'été ,  les  brises  de  la  mer  rafraîchissent  ses  jour- 
nées les  plus  chaudes,  et  le  mistral  soufRe  dans  les  airs  sans 
tourmenter  les  feuilles  de  ses  arbres;  ses  jardins,  remplis 
d'orangers,  descendent  en  pente  douce  vers  la  mer;  une 
rivière  et  plusieurs  ruisseaux  arrosent  ses  alentours,  et  sur 
la  plage  unie  et  sablonneuse  qui  borde  sa  rade  on  trouve 
de  magnifiques  salines.  La  réputation  do  son  climat  y  attirait 
naguères  une  foule  d'étrangers:  les  phthisiques  de  toutes  les 
contrées  de  l'Europe  venaient  y  chercher  un  reste  de  vie; 
le  rendez -vous  des  malades  est  aujourd'hui  à  Nice,  qui  offre 
infiniment  plas  de  ressources  et  possède  un  ciel  encore  plus 
doux  et  des  sites  plus  agréables. 

Outre  ses  salines,  Hyères  fait  un  grand  commerce  dWanges, 
assez  médiocres,  de  citrons,  de  grenades,  d'huile  d'olive, 
de  bons  vins  rou;;cs  d'ordinaire.  On  y  compte  ~li,9l2  ha- 
bitants (1872).  La  colline  est  couronnée  par  les  ruines 
d'un  château  gothique.  Au  moyen  Age  elle  possédait  un 
port,  où  s'embarquaient  les  pèlerins  de  Palestine.  Saint- 
Louis  y  isborda  A  son  retour  d'Egypte.     Théogène  Pa€B. 

H  YGIE  (en  grec  TYista),  considérée  par  les  Grecs  comme 
li  déetae  de  la  santé,  était  selon  quelques  auteurs  fille  d'Es- 


culape  et  d'Épione  ;  d'autres  la  lui  dottnent  po«r  Isame,  d 
il  en  aurait  eu  suivant  eux  plusieurs  cnfiuiti.  A  Scyone, 
dans  le  temple  d'Esculape,  die  avait  une  itatne  à^dorf 
couverte  d'un  voile,  A  laquelle  les  femmes  de  cette  ville  ef- 
fraient leurs  chevelures.  Un  gros  serpent  enveloppe  le  eorpi 
de  la  déesse,  et  faisant  plusieurs  contours  autour  d'elle, 
passe  sur  son  bras  pour  boire  dans  la  coupe  qu'elle  tient  A 
sa  main.  Alexandre  Lmonu 

H  YGIE,  planète  découverte  par  M.  de  Gasparis,  A  Naplei, 
le  14  avril  1849.  Sa  distance  au  soleil  est  A  celle  de  la  terra 
au  même  astre  comme  3,15  est  A  1.  Son  excentricité  «t 
0,12;  son  inclinaison,  3^47'5".  Sa  révolution  sidérale  s'ef* 
fectue  en  2075  jours.  La  longitude  de  son  périhélie  est  de 
234**  25'  54";  celle  de  son  nœud  ascendant,  de  287*  15'  28". 

HYGIÈNE  (de  OyCsia,  santé).  Ce  mot  désigne  une 
partie  de  lamédecine  enseignant  les  moyens  de  conserver 
la  vie  des  hommes  dans  l'état  sain.  Ce  but  fait  tout  de  suite 
sentir  l'importance  du  sujet  qui  va  nous  occuper;  mais  il  tat 
très- vaste,  car  il  comprend  la  connaissance  de  l'organisation  do 
corps  humain,  celle  du  jeu  des  organes  et  celle  des  condi- 
tions qui  sont  favorables  ou  nuisibles  A  l'entretien  de  la  vie  : 
il  exige,  enfin,  la  connaissance  de  Pensemble  des  sdeoces 
naturelles,  puisque  nous  sommes  en  relation  avec  tous  les 
corps  de  la  nature,  et  infiuencés  par  eux. 

Parmi  les  appareils  d'organes  dont  le  corps  humain  se 
compose,  il  en  est  qui  ont  une  importance  majeure  compa- 
rativement aux  autres.  En  première  ligne,  on  remarque 
l'appareil  nerveux  :  c^est  par  lui  que  l'organisation  commence, 
et  c'est  sous  sa  présidence  qu'elle  s^achève.  Cest  en  lui  que 
réside  le  principe  de  l'intelligence';  il  est  le  dispensateur  de 
cette  propriété  inhérente  A  nos  tissus  qui  les  rend  aptes  A 
être  excités,  A  recevoir  des  impressions,  A  être  senaîblet;  il 
établit  des  rapports  entre  toutes  les  parties  et  est  l'organe 
des  sympathies  :  en  lui  se  trouve  probablement  aussi  la 
source  de  la  chaleur  propre  aux  corps  animés.  On  dirait 
que  cet  appareil  est  l'animal  proprement  dit,  que  tout  le 
re^tc  de  l'organisme  est  accessoire  et  destiné  A  le  servir. 
Comme  orgave  d'excibtion,  d'action  et  de  réaction,  le  sys* 
tème  nerveux  est  pour  nous  une  voie  d^impressions  aussi 
nombreuses  que  variées. 

Les  corps  célestes  ont  une  action  sur  nous,  mal  ou  point 
connue,  mais  appréciable  par  des  efTets.  Sans  leur  accorder 
l'empire  que  les  astrologues  leur  attribuaient  jadis,  on  ne 
peut  nier,  diaprés  l'observation,  IMnfiuence  de  plusieurs 
causes  sidérales.  Le  soleil,  source  de  la  chaleur  répandue 
dans  la  nature,  et  avec  laquelle  notre  température  propre 
tend  A  s'équilibrer,  est  l'origine  de  plusieurs  modifications.  Si 
son  action  modérée  est  nécessaire  pour  Pcntrelien  de  la 
vie,  elle  est  nuisible  quand  elle  est  en  excès.  Cet  astre 
échauffe-t-il  trop  fortement  le  milieu  dans  lequel  nous  vi- 
vons, ne  pouvant  nous  débarrasser  d'un  excès  de  calorique 
qui  nous  surcharge,  nous  épronvons  une  excitation  acca- 
blante, qui  afTaiblit  nos  facultés  intellectuelles  et  use  préma- 
turément les  instruments  de  la  vie  :  une  trop  vive  insolation 
engendre  des  accidents  graves  et  instantanés.  Nous  trouvons- 
nous,  au  contraire,  placés  dans  un  milieu  froid,  nous  avons 
d'autres  inconvénients  A  redouter  ;  mais  ils  sont  moins  dan* 
gereux,  et  il  e^t  plus  facile  de  s'y  soustraire;  nos  maisons, 
nos  foyers,  nos  vêtements,  nous  offrent  de  grandes  ressources 
sous  ce  rapport  *  aussi  la  vie  se  prolonge-t-elle  plus  long- 
temps sous  les  latitudes  froides  que  sous  celles  qui  leur  sont 
opposées.  Nous  devons  donc  nous  soustraire  autant  que 
possible  aux  degrés  extrêmes  de  la  température.  Par  la 
même  raison,  nous  devons,  pour  la  conservation  de  la  santé, 
nous  abstenir  des  b  a  i  n  s  trop  chauds  comme  des  bains  trop 
froids  :  adoptons  pour  rè^e  en  les  prenant  l'état  où  on  se 
trouve  au  sortir  de  l'eau  :  qu'il  soit  le  bien-être,  et  ne  nous 
plongeons  pas  dans  ce  milieu  s'il  laisse  après  qu^on  s'en 
est  retiré  une  chaleur  fébrile  ou  un  sentiment  de  froid. 

La  lumière,  autre  émanation  du  soleil,  considérée  indépen 
damment  des  organes  de  la  vision,  exerce  aussi  une  action  in* 
contestable  aor  nous  :  son  défau*  comme  son  excès  sont  nui 
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ilUes.  La  Ions  doit  avoir  quoique  inllaeiice  sar  nos  corps; 
maia  on  Ta  sans  doute  exagérée,  et  elle  est  mal  connue  : 
ai  elle  était  constante  et  démontrée,  ses  effets  se  reprodui- 
raient régulièrement  à  toutes  ses  phases ,  qui  se  répètent 
toujours  de  même.  L'électricité,  agent  impondérable  répandu 
dans  la  nature,  modifie  aussi  notre  existence,  et  la  plupart 
du  temps  sans  que  nous  poissons  diriger  son  action. 

Les  organes  des  sens  servant  principalement  à  mettre 
l'bonnme  en  rapport  avec  le  monde  extérieur  sont  des  Toies 
trèft-actives  d'excitation  ;  leur  exercice  réclame  de  la  modéra- 
tion etdes  temps  de  repos  ;  on  ne  peut  en  user  immodérément 
aani  léser  leur  tissu  et  sans  troubler  la  fonction  du  cerveau, 
|Mir  conséquent  sans  impressionner  tout  l'ensemble  de  l'indi- 
vidu. Des  migraines  dont  ont  cherche  inutilement  la  cause 
proviennent  souvent  de  la  surexcitation  des  yeux,  ainsi  que 
plusieun  autres  accidents.  Les  bruits  intenses  et  inattendus 
aont  funestes  en  plusieurs  cas,  surtout  pour  les  femmes  en- 
ceintes. Les  odeurs  ont  des  inconvénients  très -graves  et 
auxquels  on  ne  fait  pas  as.«ez  d'attention,  etc. 

Comme  organe  des  facultés  intellectuelles,  l'appareil  ner- 
veux est  la  source  de  nombreuses  modifications ,  et  c'est 
sous  ce  rapport  qu'un  exercice  modéré  est  encore  nécessaire. 
Cest  au  détriment  de  notre  sante  que  nous  nous  adonnons 
aux  méditetions  profondes  et  soutenues  que  l'étude  exige. 
L'homme  éprouve  cet  effet  dès  sa  jeunesse,  qu'il  passe  dans 
les  écoles.  Cependant  l'exercice  des  fonctions  menteles  n'est 
nuisible  que  s'il  est  exagéré  :  il  est  nécessaire  à  l'homme,  et 
surtout  quand  on  s'en  est  fait  une  habitude  :  en  ce  cas,  on 
n'y  renonce  pas  sans  tomber  dans  une  vieillesse  anticipée. 

Les  passions,  qui  ont  aussi  leur  origine  dans  le  système 
nerveux ,  soit  par  1  action  des  organes  des  sens  externes , 
aoit  par  les  impressions  instinctives  parties  des  viscères, 
combien  de  maux  n'engendrent-elles  pas?  Une  joie  exces- 
sive peut  tuer  comme  une  vive  afRiction  ;  la  tristesse,  le 
chagrin  détruisent  à  la  longue  nos  entrailles ,  comme  des 
poisons  corrosifs  ;  la  colère  est  une  cause  fréquente  d'apo- 
plexies foudroyantes,  ete.  11  faudrait  éviter  ces  affections 
extrêmes;  mais  l'homme  ne  peut  pas  toujours  se  soustraire 
aux  conséquences  de  sa  propre  organisation ,  ainsi  qu'à  cel- 
les de  mille  circonstances  où  il  est  placé.  11  est  un  bien  que 
la  nature  nous  a  donné  pour  laisser  des  périodes  de  relAche 
et  de  repos  à  un  appareil  d'organes  chargé  de  tant  de  rOles 
Importants ,  c'est  le  so  m  me  i  1 ,  qu'on  a  même  appelé  la 
mdllenre  partie  de  la  vie,  tant  l'état  de  veille  est  souvent 
pénible.  Il  est  un  besoin  impérieux  auquel  il  importe  beau- 
coup de  satisfaire  pour  conserver  la  sante.  Les  personnes 
qui  consacrent  une  très-grande  partie  des  nuits  au  travail 
ou  aux  plaisirs  sont  ordinairement  maladives,  et  finsomnie 
trop  prolongée  compromet  la  vie  ou  la  raison. 

Le  système  nerveux,  que  nous  venons  d'examiner  à  la 
hâte,  sert  d'Intermédiaire  entre  les  organes  des  sens,  par 
conséquent  des  perceptions ,  et  ceux  qui  exercent  divers 
mouvements  nécessaires  à  la  satisfaction  de  nos  besoins. 
Ces  derniers  actes  sont  accomplis  par  un  appareil  composé 
d'oa  et  de  muscles ,  dont  l'exercice  est  en  grande  partie 
soumis  à  l'empire  du  cerveau,  et  qui  est  une  source  de  santé 
comme  de  maladie.  Il  faut  d'abord  que  rapi>areil  locomo- 
teur puisse  se  développer  librement  et  suflisamment  :  c'est 
une  nécessité  qu'on  néglige  trop  souvent  de  satisfaire  en  re- 
tenant les  enfants  captifs  dans  des  langes.  Plus  terd ,  on 
les  astreint  dans  les  écoles  à  une  vie  trop  sédentaire  pour 
leur  Age.  Communément  encore  les  écoliers  accomplissent 
leur  tâclie  sans  être  assis  commodément ,  et  ils  prennent 
rhabitude  d'une  position  vicieuse,  k  laquelle  ils  s'abandon- 
nent d'autant  plus  que  leur  attention  est  entièrement  absor- 
bée par  la  composition  des  devoirs.  Cette  cause,  à  laquelle 
on  n*accorde  point  assez  d'attention,  produit  communément 
les  déviations  de  la  taille  et  nuit  plus  ou  moins  au  dévelop- 
pement du  corps.  Nous  devons  reconnaître  tonteft»is  que 
les  différents  jeux  gymnastiques  adoptés  dans  la  plupart  des 
peMîons  augmentent  maintenant  les  bienfaito  des  heures 
à  la  récréation. 
niCT.  ne  la  u^myers.  —  t.  xi. 


L'exercice  mnsculaire  est  une  condition  de  la  santé,  mais 
c'est  surtout  quand  il  est  combiné  avec  cekii  des  organes 
de  rintelHger.ce.  Cest  ainsi  que  le  jeu  de  billQti,  qui  exige 
cette  combinaison ,  est  un  moyen  de  distraction  très-saln- 
taire.  Les  excursions  en  plein  air  qui  ont  un  but  intellec- 
tuel sont  encore  préférables  :  telles  sont  celles  qui  ont  pour 
objet  l'étude  de  la  botenique,  de  l'entomologie,  de  la  géo- 
logie, etc.  Dans  la  vieillesse  même ,  des  courses  pareilles 
ont  toujours  de  grands  avantages.  En  général,  donnons  un 
but  d'utiiite  ou  d*amusement  à  nos  promenades  ;  autrement 
elles  nous  fatigueront  promptement ,  et  nous  n'en  retirerons 
aucun  fruit  La  chasse  est  un  exercice  moins  noble  que  ce- 
lui auquel  on  s'adonne  pour  étudier  l'histoire  naturelle,  quoi- 
qu'on l'ait  appelé  le  délassement  des  héros  ;  mais  il  n'en  est 
pas  moins  salubre ,  si  toutefois ,  comme  tout  autre,  il  n'est 
pas  excessif.  En  général,  l'action  musculaire  contribue  à  en- 
tretenir le  corps  dans  un  étet  vigoureux  ;  en  favorisant  la 
circulation  du  sang,  en  répartissant,  par  conséquent ,  les  ma- 
tériaux nutritifs,  elle  empêche  certaines  parties  d'acquérir 
plus  de  développement  que  d'autres,  ce  qui  est  un  effet  de 
l'oisivete  et  de  la  vie  trop  sédentaire.  L'acUvite  des  organes 
locomoteurs  doit  toutefois  être  contenue  dans  les  bornes  de 
la  modération  ;  autrement  elle  cause  un  état  fébrile  :  on  doit 
la  proportionner  aux  forces  et  aux  positions  sociales.  La 
promenade  4  pied  est  plus  convenable  pour  les  uns;  pour 
d'autres,  c'est  l'équitetion,  etc.  S'il  faut  user  des  faculté  lo- 
comotrices dans  l'intérêt  de  la  conservation  de  la  sante,  il 
faut  aussi  savoir  accorder  des  temps  de  repos  aux  muscles 
soumis  à  notre  volonté  :  la  fatigue  nous  instruit  de  cette 
nécessité,  et  ce  n'est  pas  impunément  qu'on  négligerait  cet 
avertissement.  11  n'y  a  dans  l'organisme  qu'un  certom  nom- 
bre d'instruments  destinés  à  une  action  non  interrompue  et 
indépendante  de  notre  vouloir.  Tels  sont  les  instrumente  de 
la  circulation,  de  la  respiration.  Cet  ordre  est  dans  notre 
intérêt  et  la  marque  d'une  prévoy  nce  que  nous  ne  saurions 
trop  admirer  :  s'il  en  eût  éte  autrement,  que  nous  eussions 
pu^  par  exemple,  respirer  à  volonte,  combien  la  somme  de 
nos  maux  n'aurait-elle  pas  augmente? 

Après  tes  besoins  résultant  de  la  sensibilite  et  de  la  mo- 
bllite,  viennent  ceux  qui  sont  engendrés  par  le  jeu  des  or- 
ganes destinés  à  renouveler  constamment  les  matériaux  dont 
l'organisme  se  compose ,  comme  aussi  à  expulser  ceux  qui 
doivent  être  éliminés,  n'étant  pas  assùnilables  à  la  matière 
animale.  Deux  vastes  surfaces  servent  à  l'accomplissement 
de  ces  fonctions  importentes,  et  concourent  avec  les  organes 
des  sens  à  éUblir  des  rapports  entre  l'homme  et  le  monde 
où  il  est  placé  :  l'une  est  formée  par  la  membrane  muqueuse 
qui  revêt  les  cavités  du  corps  ;  l'autre  est  l'enveloppe  ap- 
pelée peau.  Le  premier  acte  de  ces  fonctions  d'entretioi  est 
la  digestion,  la  source  du  sang ,  avec  lequel  coulent  par^ 
tout  les  matériaux  nutritifs.  Si  cette  fonction  est  une  des  pre- 
mières conditions  de  l'entretien  de  la  vte ,  elle  est  aussi  la 
cause  de  nombreux  abus  nuisibles  à  la  santé.  C'est  surtout 
cette  partie  des  connaissances  hygiéniques  qui  est  immense 
et  dont  nous  ne  pouvons  présenter  qu'une  faible  ébauche. 
L'appétit  et  la  soif  sont  les  moniteurs  qu'on  devrait  con- 
sulter pour  prendre  des  aliments  et  des  boissons.  Ce  n'est 
pas  sans  raison  qu'un  adage  médical  proportionne  la  liste 
de  plusieurs  maladies  à  celle  des  progrès  de  l'art  du  cuisi- 
nier. En  nous  laissant  aller  aux  plaisirs  du  palais,  nous  man- 
geons ord'mairement  trop  :  ce  n'est  pas  une  satiété  pénibte 
qui  devrait  déterminer  la  fin  de  nos  repas  ;  ce  devrait  être  ua 
sentiment  de  bien-être  au  moral  comme  au  physique.  11  fiiut 
aussi  proportionner  la  quantité  des  aliments,  indépendam  • 
ment  de  leur  nature,  à  l'Age  et  à  l'exercice. 

Les  inconvénients  qui  dérivent  d'une  quantité  d'aliments 
insuffisante  se  conçoivent  facilement ,  et,  sous  ce  rapport 
l'estomac  est  l'ennemi  du  pauvre.  Les  substances  alhnentaires 
ont  une  influence  variée  sur  la  santé  en  raison  de  leur  qua- 
lité :  il  nous  est  impossible  de  les  passer  en  revue;  conten- 
tons-nous de  dire  que  beaucoup  d'erreurs  et  de  pr^ngés 
existent  à  ce  sujet.  11  serait  très-difflcUe  de  donner  des  rè- 
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gles  de  diététique  d'une  application  générale;  car  ce  qui 
est  péniblement  digéré  par  lea  uns  l'est  aisément  par  d'an- 
tres. Chacun  doit  cherclier  à  acquérir  par  sa  propre  expé- 
rience la  connaissance  des  aliments  qui  conTiennent  le 
mieux  à  sa  nourriture.  Les  boissons  sont  un  besoin  impé- 
rieux pour  rhomroe  :  ce  sont  eiles  qui  réparent  en  grande 
partie  la  perte  des  fluides  dépensés  par  les  Toies  de  sécré- 
tion et  d*excrélion  ;  la  quantité  nécessaire  pour  Tentretien 
de  la  santé  est  indiquée  par  la  sensation  de  la  soif,  mais 
l'homme  est  loin  d'écouter  cette  suggestion  :  sous  ce  rap- 
port, il  se  distingue  k  son  désayantage  des  animaux,  comme 
sous  celui  de  faire  l'amour  en  tout  temps,  ainsi  que  l*a  ju- 
dicieusement remarqué  Figaro  :  la  qualité  des  boissons  nuit 
encore  plus  intensivement  et  plus  communément.  Les  diffé- 
rents liquides  qui  nous  servent  de  boissons  étant  absorbés 
dans  l'estomac  sans  être  soumis  aux  lois  de  la  digestion,  on 
peut  Juger  combien  ils  modifient  promptement  le  sang,  et  sur- 
tout sa  propriété  présumée  d'être  l'excitateur  des  neris.  Lors- 
que l'acte  de  la  digestion  est  accompli,  il  faut  que  son  pro- 
duit, qui  est  le  premier  état  du  sang,  soit  perfectionné  dans 
un  nouvel  appareil,  où  il  subit  une  action  très-remarquable. 

Si  l'existence  de  l'homme  dépend  de  la  terre  sous  le  rap- 
port des  comestibles  et  des  boissons,  elle  dépend  aussi  rigou- 
reuseineat  (le l'atmosphère;  la  respiration  est  un  besoin  iné- 
vitable, qui  exige  pour  condition  principale  un  air  pur  :  il  y 
a  dans  celle  fonction ,  comme  dans  celle  de  la  digestion, 
un  clioix  de  matériaux  propres  à  entretenir  l'organisme  et 
un  rejet  de  matériaux  impropres  à  ce  but.  C'est  dans  l'un  et 
l'autre  appareil  une  opération  indispensable  pour  la  santé. 
D'autres  organes  agissent  aussi  comme  dépurateurs ,  et  leur 
action  est  également  nécessaire  :  telle  est  surtout  celle  des 
organes  urinaires  ;  là  se  trouvent  diverses  causes  de  maladies. 

Les  fonctions  de  la  peau  qui  revêt  le  corps  sont  multiples 
et  importantes  pour  la  conservation  de  la  santé.  Comme  or- 
gane du  tact,  cette  surface  contient  beaucoup  d'expansions 
nerveuses  dans  son  tissu ,  et  a  une  sympathie  très-étroite 
avec  le  reste  de  l'organisme  :  elle  est  comme  le  régulateur 
de  la  chaleur  animale  ;  elle  est  tout  à  la  fois  une  voie  d^absorp- 
tion  et  une  d'excrétion.  On  comprend  combien  il  importo 
que  ces  fonctions  diverses  ne  soient  pas  entravées.  D'autres 
fonctions,  destinées  à  entretenir  la  vie  humaine  et  à  la  re- 
produire, sont  encore  des  sources  de  besoins  qui  doivent 
être  satisfaits  dans  de  justes  mesures  pour  que  la  santé  se 
conserve.  Il  faudrait  passer  en  revue  la  physiologie  pour 
montrer  les  données  hygiéniques  qui  en  découlent  ;  mais, 
dans  les  proportions  qui  nous  sont  prescrites  dans  ce  tra- 
vail, nous  pouvons  seulement  en  faire  comprendre  l'impor- 
tance par  lin  simple  aperçu.  D'  Cuarbonnibr. 

I1YGIË^*E  (Conseil  d').  Voyez  Coksril  o'nYGièNB  pu- 
blique ET  HE  SALlIBHlTé. 

HYGIÈNE  PUBLIQUE.  Voyez  SkLvmné. 

IIYGIN  ou  llY'GlNUS(CAius-JuLius),  savant  grammai- 
rien romain  du  siècle  d'Auguste,  qui  l'estimait  iieaucoiip 
et  le  nomma  directeur  de  la  bibliothèque  Palatine.  Jadln 
on  le  regardait  gi^néralement  comme  l'auteur  du  Fabularum 
Liber  y  collection  de  224  fables,  tirées  du  cycle  des  traditions 
grecques  et  romaines,  et  des  quatre  livres  Pœlicon  astro» 
7iomicôn ,  où  il  est  parlé  du  monde,  de  la  sphère  céleste  et 
dos  signes  du  zodiaque  au  point  de  vue  mythologique. 
Pourtant,  à  cause  du  style  corrompu  et  de  l'exposition  sans 
goût  qui  régnent  dans  ces  deux  ouvrages,  la  critique  a  dé- 
cidé depuis  longtemps  ou  qu'ils  ont  été  interpolés  plus  tard, 
ou  qu'ils  appartiennent  à  un  tout  autre  Ilyginus,  qui  vivait 
sous  les  Antonins,  et  peut-être  même  sous  Théodose.  L'é- 
dition la  plus  complète  s'en  trouve  dans  les  Mythographi 
latini,âe  Miincker  (2  volumes,  Amsterdam,  1681),  et  de  van 
Staveren  (2  volumes,  Leyde  et  Amsterdam,  1732,  in-4*). 
A.  Mai  a  le  premier  fait  connaître,  d'après  les  manuscrits  du 
Vatican ,  dans  le  tome  III  des  Classici  auctores  e  Vatican 
codd.  edit.  (  Rome,  1881  ),  une  nouvelle  collection  de  Ci- 
bles qui  porte  également  le  nom  d'Hyginus. 

HYGROMÈTRE.  HYGROMÉTRIE  (de  urpo^t  humide. 


et  iitTpov,  mesure),  L^air  qoi  lions  enviroiiBô»  qMlfotiM 
qu'il  nous  paraisse,  tient  toi^oan  en  impwMJnn  «pe  cv^ 
taine  quantité  d'eau,  suivant  le  degré  de  la  temp^nlon^ 
les  saisons,  les  directions  des  vents,  etc.  Depuis  longlemps, 
les  physiciens  ont  imaginé  divers  instruments  ponr  se  tmin 
compte  de  la  quantité  de  vapeurs  aqueuses  qui  peufentéin 
mélangées  avec  un  gss  :  ces  intruments  ont  reçu  le  immi 
à* hygromètres.  Les  principes  sur  lesquels  repose  leur  eoas- 
traction,  l'interprétation  de  leurs  indications,  relativement  à. 
notre  atmosphère  constituent  l'Ajr^rom^/rée ,  partie  im- 
portante de  la  météorologie. 

L'état  hygrométrique  de  l'air  ne  dépend  pas  aniquemeai 
de  la  quantité  absolue  de  vapeur  d'eau  qu'il  renfierme. 
Une  même  quantité  de  vapeur,  disséminée  dans  un  air 
chaud  ou  dans  un  air  froid,  lui  communique  des  propriétés 
hygrométriques  notablement  difTérentes.  «  Tel  air,  dit 
M.  Foucault,  qui,  à  la  température  de  4  ou  S  degrés,  préi 
sentera  tous  lès  caractères  de  l'humidité  extrême,  favori* 
sant  la  déliquescence  des  sels,  la  dilatation  des  matières  or- 
ganiques ,  la  détorsion  des  cordages ,  reprendra ,  par  une 
simple  élévation  de  température,  toutes  les  apparences  d'un 
air  sec;  sans  perdre  sa  proportion  de  vapeur,  il  deviendm 
propre  à  sécher  le  linge,  à  effleurer  les  sels  et  à  contracter 
les  matières  organiques  La  proportion  de  vapeur  restant 
kl  même ,  l'élément  météorologique  qui  constitue  l'éUt  hy- 
grométrique aura  cependant  cliangé,  et  si  l'on  veut  arriver 
à  le  déterminer  expèrimenUlement ,  il  faut  d'abord  le  dé- 
finir d'une  manière  précise  et  qui  permette  de  l'exprimer 
numériquement.  Assurément,  si  l'air  sur  lequel  on  opère 
avait  toujours  la  même  température,  le  degré  iiygrométrique 
ne  serait  pas  difficile  à  définir  ;  on  commencerait  par  oons» 
tater  qu'il  y  a  une  proportion  maximum  que  la  vapeur 
d'eau  ne  peut  pas  dépasser  en  se  mélangeant  k  cet  air,  el 
toutes  les  fois  que  cette  proportion  serait  reconnue  exis* 
tante,  on  eniploierait  pour  la  noter  le  chiffre  le  plus  élevé 
de  l'échelle  hygrométrique,  le  chifTre  indiquant  que  l'air  est 
complètement  saturé.  Au  contraire ,  lorsque  cette  propor- 
tion ne  serait  pas  atteinte,  on  tAcherait  de  déterminer  par 
une  métiiode  quelconque  combien  il  s'en  manque,  et  la 
fraction  de  saturation  ainsi  reconnue  donnerait  par  son 
numérateur  le  degré  hygrométrique  représentant  une  idée 
nette  à  l'esprit.  Trouve-t-on  que  cette  fraction  s'élève  aux 
10,  aux  20,  aux  25  centièmes  de  la  quantite  maximum,  en 
exprime  par  10,  20,  25  degrés  l'état  hygrométrique  de  l'air 
éprouvé.  Or,  rien  n'empêche  de  déterminer  une  fois  pour 
toutes  le  maximum  de  saturation  de  l'air  à  tentes  les  tem- 
pératures, et  cette  besogne  une  fois  faite  le  degré  hygro- 
métrique conserve  sa  signification  dans  toute  l'étendue  de 
l'échelle  thermométriqiie  ;  car,  à  quelque  température  qu'on 
oi>ère,  ce  degré  exprime  la  valeur  de  la  fhiction  de  satura- 
tion correspondante.  En  définitive,  prendre  le  degré  hygro- 
métrique d'un  certain  air,  c'est  rechercher  la  proportion  de  va- 
peur d'eau  contenue  dans  cet  air  et  la  comparer  à  la  quan- 
tité maximum  qu'il  peut  contenir  à  la  même  température.  » 

Diverses  méthodes  sont  employées  pour  les  observations 
hygrométriques.  M.  Regnault,  à  qui  l'hygrométrie  doit  une 
grande  partie  des  progrès  qu'elle  a  faits  dans  ces  dernières 
années,  les  distingue  en  méthode  chimique,  méthode  des 
absorbants  organiques,  méthode  de  V hygromètre  à  con^ 
densation  et  méthode  du  psyehromètre. 

La  première  de  ces  méthodes  consiste  à  faire  absorber  par 
un  corps  avide  d'eau  la  vapeur  contenue  dans  un  volume 
déterminé  d'air.  Ce  corps  étant  pesé  avant  et  après  l'expé- 
rience ,  on  conclut  de  son  augmentation  de  poids  la  pto- 
portion  de  vapeur  que  renfermait  l'air.  Cette  méthode  est 
rigoureuse  ;  mais  elle  exige  les  soins  les  plus  minutieux  de 
la  part  de  l'expérimentateur. 

Entre  les  appareils  qu'emploie  ta  roétliode  chimique  et  ceux 
qui  ap|)artiennent  à  la  métiiode  des  absorbants  organiques, 
on  pourrait  en  ptacer  un  dont  la  construdÉMi  est  des  piM 
simples.  Cet  hygromètre  consiste  en  un  fléau  de  balanee,  à 
une  des  extrémités  duquel  est  suspendue  une  éponge  partaile- 
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M|il  ftettoyèe,  éa  toot  autre  corps  s^'mbibant  aisément  à 
riiDiiiiAté  atmosphérique.  Un  contre-poids  est  suspendu  à 
(attitré  eitrémité  du  fléau  :  au  terme  moyen  d*kiumidité,il  fait 
équilibre  à  l'éponge,  ce  quMndique  la  direction  alors  verticale 
iSine  aiguille  perpendiculaire  au  milieu  du  fléau.  Cette  aigaille 
senôeutsur  un  arc  de  cercle  gradué  suivant  des  divisions  cor^ 
Kspondant  aux  divers  degrés  dliumidité  de  l'atmosphère. 

Les  instruments  formés  par  des  substances  qu^al  longe 
rbumidité  rentrent  dans  la  méthode  dite  des  absorbants 
organiques,  L^hygromètre  le  plus  parfait  de  ce  genre  est 
Vhygnmétre  à  cheveu,  ou  hygromètre  de  Saussure, 
du  nom  Ile  son  illustre  inventeur.  Quand  on  se  propai^e  de 
eonstniire  cet  instrument, on  choisit  un  certain  nombre  de 
dbeveux  d'une  grosseur  égale  et  d'une  contexture  aussi 
ûoiiorme  que  possible  ;  puis  on  les  dégraisse  en  les  lessi- 
vant dans  une  dissolution  alcaline  légèrement  tiède  ;  on  les 
laisse  sécher  pour  les  trier  de  nouveau.  Cela  fait,  on  prend 
un  de  ces  cheveux,  on  le  fixe  par  un  bout  au  moyen  d*une 
i»ince,  que  porte  une  petite  potence.  Plus  bas,  se  trouve 
une  pouUe  :  elle  a  deux  gorges ,  dans  Tune  desquelles  on 
fixe  Tautre  bout  du  cheveu  ;  dans  Tautre  gorge  de  la  poulie 
Mt  enroulé  un  fil  de  soie ,  auquel  est  suspendu  un  petit  poids  ; 
le  tout  est  disposé  de  façon  que  le  poids  fait  constamment 
tendre  Te  cheveu.  Enfin,  Taxe  de  la  poulie  porte  une  petite 
aiguille  dont  la  pointe  parcourt  les  divisions  d*un  arc  de 
ecrcle.  Voici  maintenant  quel  est  le  jeu  de  Tinstrument  : 
quand  le  temps  devient  humide,  le  cheveu,  sMmbibant  de 
Tapeur  d'eau ,  s'allonge ,  le  contre-poids  descend ,  et  fait 
loumer  l'aiguille  vers  la  division  du  cadran  qui  indique 
lluimidité  extrême.  L'air  devient-il  plus  sec,  le  cheveu  lui 
abandonne  son  humidité,  se  raccourcit,  fait  tourner  la 
pouHe  en  sens  contraire ,  et  l'aiguille  s'avance  vers  le  point 
du  cadran  qui  indique  l'extrême  sécheresse.  Lorsque  tout 
Pappareil  est  confectionné ,  et  que  le  cheveu  est  en  place , 
on  place  l'instrument  sous  la  cloche  de  la  machhie  pneuma- 
tique, dans  laquelle  on  a  mis  de  l'acide  sulfurique  concentré; 
on  fait  le  vide  :  l'acide  absorde  le  peu  de  vapeurs  qui  res- 
tent dans  la  cloche,  du  moins  à  très-peu  de  chose  près. 
Au  bout  de  quelques  jours,  Taiguille  cesse  de  marcher  vers 
le  sec;  on  note  ce  point  sur  le  cadran  :  c'est  le  point  fixe 
de  la  sécheresse  extrême.  On  le  niarque  en  écrivant  0. 
Cela  fait ,  on  porte  instrument  sous  une  cloche  dont  on  a 
mouillé  les  parois  intérieurs  avec  de  l'eau  distillée  :  les 
iwrds  de  la  cloche  plongent  aussi  dans  quelques  millimètres 
d'eau  :  l'aiguille  parcourt  le  cadran  en  sens  contraire,  et  on 
note  le  point  où  elle  s'arrête  définitivement  en  écrivant  100  : 
c'est  le  point  fixe  de  Vhumidité  extrême.  Enfin,  on  divise 
l'arc  compris  entre  les  points  fixes  en  100  parties  égales,  et 
l'instrument  est  terminé. 

L'hygromètre  à  cheveu  est  fort  simple ,  très-ingénieux  ; 
mais  il  est  bien  loin  d'indiquer  exactement  les  divers  degrés 
d'humidité  que  subissent  les  gaz.  M.  Regnault  a,  en  effet, 
démontré  que  cet  instrument  n'a  ni  la  sensibilité  ni  la  ré- 
gularité de  mardie  qu'on  lui  a  attribuée.  A  plus  forte  raison 
ces  remarques  s'appliquent-elles  à  ces  grossiers  hygromè- 
ires  où  le  dieveu  est  remplacé  par  une  corde  à  boyau  ;  celle- 
ci  faisant  mouvoir,  au  lieu  d'une  aiguille,  soit  le  capuchon 
d'un  moine ,  soit  tout  autre  indicateur. 

La  métliode  de  ^hygromètre  à  condensation  repose  sur 
un  fait  qui  se  produit  tous  les  jours  sous  nos  yeux.  Sup- 
poÏBons  une  carafe  pleine  d'eau  exposée  dans  un  lieu  fermé  : 
au  bout  d'un  certain  temps,  il  est  évident  que  la  tempéra- 
ture de  la  carafe  et  celle  de  l'eau  qu'elle  contient  seront 
égales  à  celle  de  l'air  ambiant.  Supposons  cette  température 
ûeW  i  si  l'on  jette  des  glaçons  dans  la  carafe,  l'eau  se 
refhndira  ainsi  que  la  carafe,  et  il  arrivera  un  instant  où 
Il  carafe  se  couvrira  à  l'extérieur  d'une  couche  d'humidité  : 
c'est  ce  qu'on  appelle  le  point  de  rosée,  11  est  facile  d'ex- 
pliquer pourquoi  it  se  dépose  de  l'eau  sur  la  carafe  :  en  ef- 
fet* les  glaçons  qu'on  a  jetés  dans  le  vase  ayant  fait  baisser 
m  température  au-dessous  de  zéro,  les  vapeurs  d'eau  con- 
leoues  dans  l'air  qui  se  trouvent  en  contact  avec  sa  surface 


extérieure  se  refroidissent  à  leur  tour,  et  passent  à  l'état 
liquide.  On  observe,  au  reste,  un  phénomène  semblable, 
surtout  en  été  :  il  suffit  de  verser  de  l'eau  à  la  glace  dans  une 
carafe  exposée  dans  un  lieu  chaud  pour  la  voir  en  peu  de 
temps  se  couvrir  de  gouttelettes  d'eau. 

Si ,  au  lieu  d'une  carafe ,  on  emploie  une  surface  métalli- 
que polie,  le  phénomène  acquerra  une  netteté  dont  on  pourra 
tirer  de  précieuses  indications.  L'abaissement  de  la  tempéra- 
ture, qui  correspond  dans  un  certain  air  an  point  de  rosée, 
donne  bien  simplement  son  état  hygrométrique  ou  sa  frac- 
tion de  saturation  ;  car  cette  température  est  précisément 
celle  à  laquelle  il  suffirait  d'abais.ser  cet  air  pour  qu'il 
parvint  à  saturation  avec  la  quantité  d'eau  qu'il  contient. 
M.  Regnaulta  lui-même  construit  expérimentalement  la  table 
des  satorations  de  l'air  à  toutes  les  températures  ;  la  déter- 
mination du  point  de  rosée ,  rapprochée  de  la  température 
ambiante ,  donne  dans  la  table  les  nombres  dont  le  rapport 
exprime  la  fraction  de  saturation. 

Quant  à  la  méthode  du  psychromètre ,  due  à  Gay-Lussac, 
elle  est  basée  sur  l'observation  simultanée  de  deux  thermo- 
mètres, l'un  sec  et  l'autre  mouillé.  L'é?aporation  est  d'au- 
tant plus  rapide  que  le  milieu  ambiant  contient  moins  d'eau  ; 
le  thermomètre  mouillé  accuse  l'abaissement  de  température 
qui  accompagne  cette  évaporation.  On  comprend  facilement 
que  le  degré  de  saturation  de  l'air  sur  lequel  on  opère  soit 
une  fonction  de  la  température  des  deux  instruments  et  de 
la  pression  barométrique;  mais  la  formule  qui  relie  ces 
divers  éléments  renferme  un  coefficient  qui  varie  pour  cha> 
que  localité,  et,  du  reste,  elle  n'est  vraie  que  dans  une  frac- 
tion de  l'échelle  hygrométrique. 

HYLAS,  fils  de  Tciodamas,  remarquable  par  sa  beauté, 
fut  le  favori  d'Hercule ,  qu'il  accompsftna  dans  l'expédition 
des  Argonautes.  Les  Naïades,  séduites  par  ses  charmes, 
l'attirèrent  dans  les  flots ,  tandis  qu'il  était  venu  à  terre ,  aux 
environs  de  Troie,  puiser  de  l'eau  au  fleuve  Ascanius.  Her- 
cule chercha  partout  son  favori  en  l'appelant  d'une  voix  plain. 
tive;  pendant  ce  temps-U^,  le  navire  Argo  continuait  sa  route 
sans  l'attendre.  Par  la  suite ,  on  célébra  dans  cette  contrée, 
en  mémoire  de  cet  événement ,  une  fête  qui  durait  trois 
jours ,  et  dans  laquelle  le  prêtre  appelait  trois  fois  Hylas. 

IIYLLU$9  fils  d'Hercule  et  de  Dé  janire,  é|)ousa 
lole  à  la  mort  de  son  père,  et  devint  alors  le  chef  des  Hér  a- 
c  1  i  d  e  s .  Mais  expulsé  du  Péloponèse  par  E  u  r  y  s  t  h  é  e ,  il.se 
réfugia  à  Athènes ,  où  il  éleva  à  la  Pitié  un  temple,  devenu 
plus  tard  un  refuge  assuré  pour  les  criminels.  Hyilus  fut  tué 
en  combat  singulier  parÉchémus,  roi  desTégéates. 

HYLOBIENS.  Voyez  GvuKOSorniSTEs. 

IIYLOZOÏSME.  On  appelle  ahisi  l'opinion  suivant  la- 
quelle les  éléments  primitifs  des  choses  (  la  matière ,  selon 
l'expression  des  philosophes  grecs,  VUylée)  étaient  origi- 
nairement animés  d'une  force  vitale  dont  l'action  se  révélait 
dans  les  phénomènes  de  la  vie.  En  tant  qu'il  parait  superflu, 
pour  l'explication  de  la  vie  qui  ne  se  manifeste  effective- 
ment que  dans  un  petit  nombre  des  corps  physiques ,  de  re- 
monter à  une  intelligence  créatrice  et  régulatrice  comme 
cause  première,  en  à  souvent  désigné  Thylozoïsme  comme 
une  variété  de  Pathéisme,  et  on  l'a  distingué  des  autres  sortes 
d'athéisme.  {Voyez  Cacsalité. ) 

IIYMATION.  Voyez  Cni^tNE. 

HYMEN ,  HYMÉNÉE  (  en  grec  Oiir.v ,  pellicule,  Toile 
léger  qui  couvre  le  sanctuaire  des  amours  ;  anatomiqiie- 
ment,  c'est  une  membrane  qui  ferme  l'entrée  du  vagin  chez 
les  vierges.  En  botanique,  Vhymen  est  une  peau  déliée 
qui  enveloppe  le  bouton  de  la  fleur ,  et  ne  se  rompt  que 
lorsqu'elle  s'épanouit. 

Dans  la  fable.  Hymen  est  le  dieu  qui  préside  aux  ma- 
riages. H  y  menée,  en  poésie,  signifie  chanson  nuptiale,  ou 
mieux  ,  acclamation  consacrée  à  la  solennité  des  noces.  L'é- 
pithalame,àsa  naissance,  n'était  que  ce  chant,  cette 
acclamation  répétée  en  refrain  :  «  Hymen  !  4  hyménée  !  » 
On  en  trouve  l'origine  dans  Thistoire  que  Scr\ius  nous  a 
transmise  d'un  adolescent  d'Athènes  ou  dUrgos  :  Hymen 
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«■  HymMe  4Mi  an  Jamie  boame  d*iuie  txtrème  beauté, 
■lait  f oii  pauvre  et  d'une  obscure  origine.  11  était  dans 
cel  âge  où  un  garçon  peut  aisément  passer  pour  une  fiUe , 
lorsqu^il  doTirit  amoureux  d'une  jeune  Atliénienne  ;  mais , 
comme  elle  était  d*une  naissance  bien  au-dessus  de  la 
sienne,  il  n'osait  lui  déclarer  sa  passion  et  se  contentait 
de  la  suiTie  partout.  Un  jour  que  les  dames  d'Athènes  de- 
vaient célébrer,  sur  les  bords  de  la  mer,  la  fête  de  Cérès,  où 
aa  maîtresse  devait  être,  il  se  travestit,  et,  quoique  inconnu, 
son  air  aimable  le  fit  receroir  dans  la  troupe  dévote.  Ce- 
pendant  quelques  corsaires,  ayant  fait  une  descente  subite 
A  l'endroit  où  l'on  était  assemblé,  enlevèrent  toute  la  pro- 
cession, et  la  transportèrent  sur  un  rivage  éloigné,  où,  après 
«voir  débarqué  leur  prise,  Ils  s'endormirent  de  lassitude. 
Hyménée  propose  k  ses  compagnes  de  tuer  leurs  ravis- 
seurs, et  se  met  à  leur  tète  pour  exécuter  ce  projet.  H  se 
rend  ensuite  à  Athènes,  afin  de  travailler  au  retour  des 
Athéniennes,  déclare  dans  une  assemblée  du  peuple  ce 
qu'il  est  et  ce  qui  lui  est  arrivé,  et  promet,  si  on  veut  lui 
donner  en  mariage  celle  des  filles  enlevées  qu'il  aime,  de 
ramener  toutes  les  autres.  Sa  proposition  est  acceptée  ;  il 
épouse  sa  maltresse,  et,  en  faveur  d'un  mariage  si  heureux, 
les  Athéniens  Tinvoquèrent  toujours  depuis  dans  leurs 
unions  sous  le  nom  à^Jfymen ,  et  célébrèrent  des  fêtes  en 
son  honneur,  appelées  hyménées.  Dans  la  suite,  les  poètes 
formèrent  une  généalogie  à  ce  dieu,  les  uns  le  faisant  naître 
d'Uranie  et  établissant  ainsi  Torigine  céleste  du  mariage; 
d'autres,  d*Apollon  et  de  Callioppe,  divinités  symboliques  de 
l'harmonie ,  ou  de  Bacchus  et  de  Vénus.  On  le  représentait 
toujours  sous  la  figure  d*un  jeune  homme  couronné  de  fleurs, 
surtout  de  maijolaine,  tenant  de  la  main  droite  on  flambeau, 
et  de  la  gauche  un  voile  de  couleur  jaune.  Dans  ce  dernier 
cas ,  il  serait  frère  de  l'A  m  o  u  r .  Bonv  alot. 

HYMÉNIUM)  couche  membraneuse  et  superficielle  sur 
laquelle  reposent  iinmédiatement  les  organes  de  la  fructifica- 
tion des  champi^gnons. 

HYMENOPTERES  (de  upiTiv,  membrane,  et  iciepov, 
tile).  Dans  la  méthode  de  Latreille  (  Règne  animalf  1817), 
les  hyménoptères,  ainsi  nommés  par  Linné  à  cause  de  leurs 
ailes  entièrement  membraneuses,  forment  le  neuvième  or- 
dre de  la  classe  des  insectes  :  nous  allons  indiquer  som- 
mairement leurs  principaux  caractères.  Outre  leurs  yeux 
composés  et  a  facettes,  la  plupart  des  hyuiénoplèrcs  por- 
tent au  sommet  du  front  trois  yeux  lisses,  disposés  en 
triangle,  et  nommés  stemmates  :  leurs  antennes,  filiformes 
ou  sétacées  dans  la  plupart  des  genres,  varient  considéra- 
blement pour  la  forme,  la  disposition,  le  mode  d'insertion 
non-seulement  d'espèce  à  espèce,  mais  encore  chez  des  in- 
dividus de  même  espèce,  mais  de  sexe  difTérent  :  leur 
bouche  présente  un  appareil  très-complexe,  dans  lequel  en- 
trent comme  éléments  une  lèvre  supérieure,  deux  man- 
dibules distinctes,  deux  mâchoires  extrêmement  allongées , 
et  une  lèvre  inférieure  tubulaire  qui  s'allonge  en  forme  de 
trompe,  propre  à  conduire  des  substances  liquides.  Le  cor- 
selet des  hyménoptères  est  formé  de  trois  pièces  distinctes , 
que  Kirby  a  désignées  sous  les  noms  de  collier^  de  thorax 
et  de  métathorax.  Le  collier  supporte  la  première  paire 
de  pattes,  et  s'étend,  dans  quelques  genres  seulement,  jus- 
qu'à la  partie  supérieure  du  corse\et;  le  thorax  donne  at- 
tache aux  pattes  moyennes  et  postérieures  et  à  deux  paires 
d'ailes,  transparentes  ou  hyalines,  nues,  membraneuses, 
▼einées  longiludinalement,  et  croisées  horizontalement  sur 
le  corps  ;  les  ailes  supérieures,  constamment  plus  grandes 
gne  leis  inférieures,  portent  à  leur  origine  une  petite  écaille 
arrondie  et  convexe  :  le  métathorax  fo  confond  souvent 
-tvec  le  thorax  ;  lorsqu'il  demeure  distinct,  il  se  présente 
tous  la  forme  d'un  écusson  plus  ou  moins  étendu.  L'abdo- 
IMO  est,  en  général,  séparé  du  tronc  par  un  étranglement 
Irès-marqué,  et  parait  comme  appendu,  au  moyen  d'un  pé- 
dicule, 4  Textrémité  inférieure  du  corselet;  il  est  formé  de 
segments  dont  le  nombre  varie  de  5  à  9,  et  son  extrémité 
terminale,  chez  les  femelles,  est  toujours  muA:«  d'une  tarière 


qui  leur  sert  à  creuser  un  abri  pour  y  déposer  lenrt  maft» 
ou  armée  d'un  aiguillon  extrêmement  aigu,  et  pereée  d!ui 
canal  par  lequel  Tinsecte  verse  dans  la  plaie  qu'il  a  fkite  un 
liquide  sécrété  par  des  glandes  spéciales,  et  doué  de  pro« 
priétés  vénéneuses.  Les  hyménoptères  sont  donc  des  inaee- 
tes  à  mandibules  et  à  mâchoires,  à  quatre  ailes  nues,  mem- 
braneuses, veinées  longitudinalement  ;  k  abdomen  armé , 
chez  les  femelles,  de  tarière  ou  d'aiguillon. 

Les  hyménoptères  subissent  une  métamorphose  complète; 
leurs  larves  sont  de  deux  ordres  :  les  unes  sont  dépour- 
▼ues  de  pattes  et  ressemblent  à  des  vers  (les  insectes  par- 
faits qui  proviennent  de  ces  larves  ont  tons  Tabdomen  pé 
diculé,  ou  uni  au  corseiet  par  quelques  anneaux  grêles  et 
étroits)  ;  les  autres  sont  portées  sur  six  pattes  à  crochet, 
et  souvent  aussi  elles  offrent  douze  à  seize  pattes  simple- 
ment membraneuses.  Les  larves  apodes  se  nourrissent  de 
cadavres  d'insectes,  de  larves,  de  nymphes,  et  même 
d'œufs  ;  comme  elles  sont  dans  l'imposibililé  de  se  mouvoir 
pour  aller  chercher  elles-mêmes  leur  nourriture,  la  mère 
les  approvisionne  d'avance,  tantôt  en  portant  leurs  ali- 
ments dans  les  nids  qu'elle  leur  a  construits,  tantôt  en 
plaçant  ses  œufs  dans  le  corps  même  des  insectes  dont  ses 
larves  doivent  se  nourrir;  tantôt  enfin  ses  larves  sont 
élevées  en  commun  par  des  insectes  de  sexe  neutre,  réunis 
en  sociétés  et  exclusivement  chargés  des  travaux. 

Les  hyménoptères,  parvenus  à  leur  état  parfliit,  Tivent 
presque  tous  de  fleurs,  et  sont  en  général  plus  abondants 
dans  les  pays  méridionaux  ;  la  durée  de  leur  vie,  depuis  leur 
naissance  jusqu'à  leur  dernière  métamorphose,  est  l)omée 
au  cercle  d'une  année.  Latreille  les  divise  en  deux  sections  : 
les  térébrants,  dont  l'abodmen  est  muni  d*uoe  tarière;  les 
porte-aiguillons ,  dont  l'abdomen  est  armé  d'un  dard.  La 
première  section  renferme  les  genres  cgnips,  ichneu- 
mon, etc. ;  à  la  seconde  appartiennent  les  abeilles,  les 
fourmis,  les  guêpes,  etc.  BELFiELn-LBrÈvae. 

HYMETTE  (Mont).  Hérodote  l'appelle  TiivitT^c, 
C'est  une  montagne  de  la  Grèce,  dans  l'Attique,  près  de 
Tille  d'Athènes,  au  midi  oriental,  sur  la  côte  du  golfe 
Saronique.  Elle  est  fort  célèbre  chez  les  poètes  à  cause  de 
l'excellent  miel  que  l'on  y  recueillait.  Le  mont  Hymette  est 
appelé  encore  aujourd'hui  par  quelques  Francs  monte  Metto  ; 
mais  on  le  nomme  généralement  Lampravouni,  Il  est  à  13 
kilomètres  d'Athènes ,  au  delà  de  niissus ,  et  son  élévation 
est  de  900  mètres.  Spon  ,  qui  l'a  visité,  dit  qu'il  n*a  guère 
moins  de  30  à  35  kilomètres  de  tour.  Le  sommet  ou  pla- 
teau n'est  ni  habité  ni  cultivé,  n  y  a  cependant  au  nord  im 
couvent  de  Grecs ,  que  les  Turcs  nomment  Cosbachi.  On 
y  fait  quantité  de  miel,  qui  est  fort  estimé,  parce  qu'il  est 
moins  Acre  que  les  autres  miels  de  la  montagne ,  qu'il  est 
d'une  bonne  consistance,  d'une  belle  couleur  d'or,  et  qu*il 
porte  plus  d'eau  qu*aucun  autre  quand  on  en  veut  faire  du 
sorbet  ou  de  lliydromel.  Si  l'on  en  croit  Strabon,  le  meil- 
leur miel  de  Pllymette  était  celui  qu'on  recueillait  près  de 
ses  mines  d'argent,  qui  sont  depuis  longtemps  perdues; 
mais  cette  qualité  tenait  particulièrement  à  la  fabrication. 
Le  mont  Hymette  était  encore  célèbre  par  le  marbre  ma- 
gnifique qu'il  recelait  dans  son  sein  :  blanc  comme  l'albâtre, 
mêlé  quelquefois  d'autres  couleurs,  il  était  surtout  remar 
quable  par  sa  finesse  et  le  poli  qu'il  prenait  sous  le  ciseau 
de  l'artiste.  Il  a  fourni ,  en  grande  partie ,  les  matériaux 
des  temples  et  des  monuments  de  la  cité  de  Périclès.  Rome 
aussi  en  fit  souvent  usage.  Bomvalot. 

HYMNE,  substantif  masculin,  mais  féminin  lorsqu'il 
s'agit  des  hymnes  de  l'Église.  Ce  mot,  tout  grec ,  vient  de 
Of&voc  t  louange.  L'hynme  ne  (\it  d'abord  qu'une  sainte  et 
douce  exclamation  de  la  voix  de  l'homme  en  contemplation 
devant  les  merveilles  du  Créateur.  Longtemps  après  il  se  re- 
vêtit du  luxe  de  la  pensée ,  et  ne  s'éleva  plus  vers  le  ciel  que  sur 
les  ailes  vibrantes  du  riiytlime  et  de  la  mélodie.  Ce  fut  dans 
l'Orient,  cette  contrée  des  parfums  et  de  l'encens,  que  ces 
alleluiahf  composés  par  des  législateurs,  des  grands  prêtres 
et  des  roii«  retentirent  pour  la  première  fois  sous  le  riche  ta- 
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bemadede  JâioTah.  Cet  eantîquM  racontaient  et  célébraient 
k  griodeor  de  Dieu ,  sa  pniasanoe ,  sa  justice ,  son  immen- 
riM,'  M  sagesse  infinie.  Plus  tard,  le  Nord  eut  aussi  ses 
liynuies;  mais  des  bardes  cruels,  qu'irritaient  un  sol  de  gla- 
ces, un  ciel  d'airain,  les  chantaient  dans  des  forêts  profon- 
itM  et  ténébreuses,  aux  seuls  dieux  du  sang,  à  Mars,  à 
Thor,  à  Tentâtes,  à  Odin.  Les  plus  antiques  hymnes  connus 
lont  ceux  de  Moïse  et  de  Dé bora ,  la  Prophétesse.  Le  plus 
grand  nombre  des  cantiques  hébreux  ont  été  recueillis 
dans  la  Bible  par  Esdras ,  sous  le  nom  de  Sepher  thehillïm 
(liTre  des  louanges).  Tout  ce  que  nous  pouvons  savoir  de 
la  poétique  de  ces  saintes  inspirations ,  c*est  qu'un  sens  et 
une  pensée  presque  complète  sont  enfermés  dans  le  paral- 
lélisme de  deux  phrases-,  ou  vers,  identiques  en  nombre  de 
syllabes  ;  le  plus  court  n*a  pas  moins  de  six  ou  sept  sylla- 
bes,  et  le  plus  long  est  à  peu  près  du  double.  On  sent  aussi 
que  le  poète  sacré  affecte  souvent  les  rimes  ou  consonnan- 
œs;  mais  elles  ne  semblent  point  y  être  de  rigueur.  Toute 
autre  prosodie ,  si  elle  existe,  est  restée  voilée  à  la.sagacité 
de  nos  plus  célèbres  hébraîsants.  Ces  hymnes  se  cliantaient 
aux  sons  des  cithares  et  des  flûtes  par  deux  chœurs  alter- 
natifs :  le  premier  diantait  1* hymne  ;  Tautre,  à  des  intervalles 
déterminés,  répétait  un  distique  intercalaire,  ou  refrain.  La 
grave  et  mélancolique  Mizraïm  (Egypte  )  ne  parait  pas  avoir 
honoré  ses  tristes  et  emblématiques  divinités  avec  cette 
pompe  musicale  de  voix  et  d'instruments  ;  le  sistre  seul ,  ou 
la  flûte,  se  faisait  à  peine  entendre  dans  ses  mystérieux 
hypogées. 

Les  Grecs,  qui  avaient  une  foule  de  dieux  à  honorer, 
s*einparèrent  de  l'hymne  hébraïque.  Us  la  soumirent  à  leurs 
rfaythmes  poétiques  et  à  leur  mélodie.  Ce  chant  fut  chez  eux 
de  plusieura  Mpèces  :  il  était  invocatif  ^  laudatif,  admi- 
rat\f^  vot\ff  théogonique ,  philosophique  t  selon  les  cir- 
drconstances.  Les  prétendus  hymnes  d'Orphée  sont  de  la 
première  espèce.  Ceux  d'Homère  exaltent  les  passions  et 
les  désordres  de  ses  dieux  charnels.  L'hymne  grec  est  riant, 
mondain.  Cependant  le  stoïcien  Cléanthe  a  fait  un  hymne 
en  Phonneur  de  Jupiter,  ou  plutôt  de  lah ,  le  dieu  créateur  : 
dans  ce  poéroe  éclate  une  certaine  majesté  de  pensées  chré- 
tiennes. Les  hymnes  de  Callimaque,  dont  la  plupart  étaient 
populaires,  c'est-à-dire  chantés  dans  les  temples  des  dieux, 
sont  d'une  sévérité  et  d'une  réserve  qui  conviennent  à  la 
Divinité ,  sous  quelques  formes ,  quelques  attributs  que  l'ho- 
norent les  hommes.  Les  Dioscures  de  Théocrite  sont  aussi 
ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  en  ce  genre  de  poésie  sous  le 
double  rapport  du  style,  des  images  et  de  la  morale.  Ana- 
créon,  Sapho,  Simonide,  Bacchylide,  Tyrtée,  Pindare,  qui 
les  chantait  lui-même  dans  le  temple  de  Delphes ,  compo- 
sèrent des  hymnes.  Numa  fut  l'auteur  du  Saliare,  chanté 
par  les  prêtres  saliens.  Les  chœurs,  dans  la  tragédie  grec- 
que, sont  la  plupart  du  temps  des  hymnes  ou  invocations. 

Les  hymnes  en  l'honneur  d'Apollon  et  même  des  grands 
dieux  se  nommaient  pœans,  ceux  de  Bacchus  dilhy^ 
rambes.  Des  princes,  égarés  par  la  llatterie  et  leur  félicité 
d*ici-bas,  ont  osé  usurper  sur  celui  qui  créa  le  ciel  et  la  terre 
son  sacré  privilège.  Alexandre,  Démétrius  Poliorcète ,  des 
Césara  même  sont  de  ce  nombre  :  on  les  invoquait  comme 
des  dieux. 

Enfin,  qnand  le  christianisme  eut  dressé  ses  autels  au 
seul  Dieu  vivant ,  des  hymnes  chastes  et  plus  pures  de  pensée 
que  de  style  peignirent,  aidées  d'une  mélodie  solennelle, 
ou  les  joies  du  ciel  et  de  ses  saints,  ou  les  tribulations  et  le 
martyre  du  chrétien  sur  la  terre.  Au  sixième  siècle ,  Fortu- 
nat ,  évêque  de  Poitiers  et  poète  célèbre  alore ,  écrivit  ces 
hynrmea  que  l'Église  a,  en  partie,  adoptées  pour  ses  oflices, 
entres  l^uelles  se  fait  remarquer  le  Vexilla  Régis,  On 
doit  a  Claudien  Mamert ,  frère  de  l'archevêque  de  Vienne 
de  ce  nom ,  en  l'an  403 ,  le  Pange  lingua.  Profondément 
versé  dans  la  liturgie,  ce  simple  religieux  régla  l'ordre  des 
ISMes,  celui  de^  offices,  le  clmnt  des  psaumes ,  et  composa, 
entre  avtres,  l'office  des  Rogations,  tel  qu'il  se  chante  encore. 
Ces  hymnes  étaient  d'une  prosodie  peu  châtiée,  souvent 


plehies  de  fautes  ;  mais  la  naïveté  on  l'exaltation  des  sen- 
timents mystiques  et  le  doux  ascétisme  qui  y  dominent  IM 
feront  vivre  autant  que  l'Église.  La  prose  même  usurpa 
sur  rhymne  sa  mélodie.  Le  célèbre  Pergolèse  adapta  une 
musique  immortelle  et  lugubre  comme  le  sépulcre  à  ces  sin» 
pies  paroles  : 

Subat  mater  dolorou 
JuzU  cruccm  lacf7moM. 

On  doit  reconnaître  dans  ces  deux  lignes  de  prose  l'imita- 
tion du  parallélisme  et  de  la  rime  des  cantiques  hébreux.  Il 
était  donné  au  grand  siècle  de  Louis  XTV  d'offrir  des  illus- 
trations en  tout  genre.  Santeuil  changea  la  lyre  d'Horace  en 
une  harpe  angélique.  Sur  les  rhythmes  nombreux  du  poète 
d'Auguste,  elle  fit  retentir  le  temple  saint  du  fameux  Stu- 
pelé  gentes,  de  VOpus  peregisti  etàeVHymnis  dum  re- 
sonat.  Une  mélodie  religieuse  et  simple,  plutôt  qu'une  liar- 
monie  savante,  fait  encore  ressortir  les  belles  pensées  du 
célèbre  hymnographe.  Le  Salutaris  à  3  voix  de  Gossec 
est,  parmi  les  modernes  compositions  musicales  d'église , 
un  chef-d'œuvre  de  chant  religieux. 

En  1793,  quand  les  portes  du  temple  saint  furent  con- 
damnées et  que  les  hymnes  du  Dieu  des  chrétiens  se  turent 
sur  toute  la  face  de  la  France ,  des  hymnnes  au  dieu  des 
batailles  (  la  Marseillaise  ) ,  à  la  Nation  (  le  Méveil  du 
peuple)  f  à  la  Liberté,  à  la  Victoire,  qui  elle-même  ou- 
vrait ia  barrière  des  combats  à  nos  armées,  à  l'Éternel  enfin 
firent  entendre,  non  sous  des  cintres  de  pierres,  mais 
sous  la  voûte  céleste,  leurs  refrains  entraînants ,  leur  ter- 
rible et  magnifique  harmouie,  qui  soulevaient  des  flots 
de  peuple,  ou  gagnaient  des  batailles.  Les  Chénier,  les 
Rouget  de  l'isle,  les  Méhnl  attachèrent  leur  nom  à  ces 
compositions  impérissables,  alors  expression  franche  et 
forte  de  toute  une  grande  nation.  Mais  enfin  les  temples 
sacrés  se  rouvrirent,  et  les  saintes  hymnes ,  chants  de  paix 
et  de  consolation ,  réveillées  dans  le  sanctuaire  sur  la  harpe 
des  lévites,  montèrent  au  pied  du  Dieu  vivant  et  versèrent 
sur  bien  des  plaies  le  baume  de  leurs  pensées  religieuses  et 
paisibles ,  montrant  ainsi  chez  le  plus  noble  peuple  de  la 
terre  l'amour  de  Dieu  et  l'amour  de  la  patrie  à  jamais  unis 
ensemble.  Devine-Baron. 

HYMNE  ANGÉLIQUE.  Voyez  Gloria  in  bxcelsis. 

HYMNES  FARCIES,  chanU  d'église  mêlés  de  fran- 
çais et  de  latin ,  dont  l'origine  remonte  au  douzième  siècle. 
Suivant  l'abbé  Lebeuf ,  on  en  faisait  usage  pour  désennuyer 
les  fidèles  à  certaines  fêtes ,  et  leur  faire  retenir  en  français, 
au  moyen  du  chant,  l'histoire  du  martyre  des  saints  ou  de 
pieuses  pensées.  C'était  alors  la  coutume  dans  les  églises  des 
Gaules  de  faire  lire  en  iatin,  à  la  messe ,  les  actes  des  saints , 
usage  qui  s'est  maintenu  jusqu'au  neuvième  siècle,  cette 
langue  étant  peut-être  encort  sulTisamment  entendue  par 
les  anciennes  familles  gauloises.  Dom  Edmond  Martène  a 
tiré  d'un  missel  manuscrit  de  Saint-Gatien ,  de  Toura,  da- 
tant de  six  à  sept  cents  ans ,  la  formule  des  complaintes  que 
l'on  y  chantait  le  jour  de  Saint-Étienne.  On  peut  voir  dans 
le  Glossaire  de  Ducange,  au  moi  farda,  les  preuves  que 
c'était  un  wtage  universel  dans  tontes  les  provinces  de  France. 

Au  commencement  du  dix -huitième  siècle,  4  Dijon,  on 
chantait  encore  l'épltre  de  Saint-Êtienne  en  langage  alter- 
nativement latin  et  français;  à  Aix,  en  Provence,  on  la 
chante  même,  dit-on ,  encore  ainsi.  On  appelait  ces  chants 
Plants  de  Saint-Estève ,  c'est-à-dire  les  Plaints  Saint' 
Etienne.  Les  Ordinaires  de  Narbonne  et  de  CliAlons  font 
aussi  mention  de  ces  sortes  d'épltres  doubles,  qu*on  appe- 
lait des  Epistres  farcies.  Après  ces  explications,  on  n'est 
plus  embarrassé  pour  comprendre  le  passage  de  l'ordonnance 
d'Eudes  de  Sully,  évêque  de  Paris ,  de  l'an  1 198,  sur  les  ré- 
jouissances des  fêles  de  Noël ,  où  il  est  fait  mention  de  ces 
épttres.  «  La  messe,  y  est-il  dit ,  sera  célébrée  de  \h  même 
«  manière  par  qneîqu'un  des  susdits,  sauf  qu'on  y  ajoutera 
«  une  épUre  farcie^  cliantée  par  deux  clercs  en  capes  de 
«  loie.  »  Il  importe  de  ne  pas  oublier  que»  les  joun  où  il  y 
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«Ttit  paraphrase  on  commentaire  de  i'épttre  de  la  messe, 
OB  était  aa  moins  denx  pour  Texécution  de  cette  pièce, 
Vtm  chantant  le  français ,  l'antre  le  latin ,  ou  bien  le  sous- 
diacre  se  réserrant  le  texte  sacré,  et  deux  enfants  de  chœur 
chantant  l'explication ,  montés  au  jubé ,  ou  à  la  tribune , 
pour  être  mieux  entendus. 

^  Le  goOt  pour  cette  espèce  de  chant  devint  si  fort  qu*on  ne 
se  contenta  pas  de  l'appliquer  aux  pièces  les  plus  vénérées 
et  les  plus  populaires' de  la  liturgie  catholique,  mais  qu'on 
8*en  servit,  encore  pour  parodier  ces  mêmes  pièces ,  et  sur- 
tout pour  en  composer  des  chansons  k  boire,  de  sorte  que 
les  œuvres  entrelacées,  les  hymnes  farcies  revinrent  au  peuple, 
d'où  elles  sortaient.  C'est  ainsi  que  le  cantique  touchant 
Venite  adoremus  fut  transformé  en  Venite  potemuSf  imi- 
tation bacliique.  (  Voyez  Entrelardeb.)    Charles  Nisard. 

HYMNODES  (deûpivoc,  louange,  et  coSti,  chant), 
chanteurs  d'hymnes  dans  l'antiquité.  Tantôt  c'étaient  des 
chœurs  de  jeunes  vierges ,  ainsi  le  voulait  la  sévère  Pallas; 
tantôt,  comme  àDélos,  une  jeunesse  fleurie,  choisie  entre 
les  deux  sexes;  tantôt  poètes,  musiciens,  femmes,  flis, 
filles  de  prêtres  et  prêtres ,  chantant  les  louanges  de  la  di- 
vinité aux  accords  de  la  cithare.  Mais,  si  c'était  le  matin,  les 
prêtres  seuls,  aux  sons  doux  et  calmes  de  la  flûte,  célé- 
braient le  retour  du  dieu  de  la  lumière.        Deniœ-Barom. 

IIYMNOGRAPHE  «  celui  qui  écrit  ou  compose  des 
hymnes  (du  grec  ujavo;,  louange  sacrée,  et  Ypoc^eu;,  écri- 
▼ahi).  L'antiquité  ne  compte  point  de  poètes  célèbres  qui 
n'aient  produit  des  hymnes.  Aux  grands  lyriques  que  nous 
avons  déjà  cités  il  faut  ajouter  Anthès,  Olen  de  Lyde, 
Otympe  de  Mysie,  Archiloque,  Alcée.  Si  ce  n'est  quel- 
ques minces  fragments ,  toutes  leurs  œuvres  ont  |)éri.  Les 
chants  sacrés  de  Pindare  lui  valaient,  dit-on ,  d'Apollon  Del- 
phique  et  de  la  Pytliie ,  une  portion  des  prémices  que  la 
piété  et  l'admiration  des  peuples  déposaient  aux  pieds  du 
dieu.  La  Grèce  religieuse  institua  des  prix  en  faveur  des 
hymnographes  les  mieux  inspirés.  On  ne  sait  pourquoi 
Orphée  et  Musée,  son  disciple,  n'ont  pas  soumis  aux  juges 
nn  seul  de  leurs  hymnes.  Ravis  d'eux-mêmes ,  se  croyaient- 
ils  hors  de  ligne  ?  ou  pensaient-ils  que  leurs  mélodies  appar- 
tenaient exclusivement  à  l'Olympe?  Cliez  les  Romains,  Ho- 
race et  le  trop  voluptueux  Catulle  nous  ont  laissé  chacun 
un  beau  chant  séculaire,  Auguste  récompensait  largement 
les  célèbres  hymnographes  ^  ceux  qui  associaient  son  siècle 
et  sa  gloire  à  la  louange  des  immortels.  Sous  Domitien ,  mal- 
gré les  prix  qu'il  lui  offrait,  Thymnograpliie  ne  retrouva  plus 
ses  rhythmes  éthérés  et  élysiens  :  elle  était  passée  sur  les 
lèvres  chrétiennes  des  rois  néophytes,  des  saintes  reines,  des 
Pères  de  TÉglise  et  de  pauvres  solitaires.     Denne- Baron. 

hyoïde  (Os).  Les  anatomisles  appellent  ainsi  un  os 
situé  à  la  racine  de  la  langue ,  dont  il  est  comme  la  base  et 
le  soutien.  Ce  nom  lui  a  été  donné  parce  qu'il  a  la  figure  de 
Tu  des  Grecs  (d'û,  u ,  et  eiîo; ,  forme).  L'os  hyoïde ,  chez  les 
adultes ,  est  d'ordinaire  composé  de  cinq  petits  os  ;  celui  du 
milieu ,  qui  est  le  plus  gros,  est  appelé  la  base ,  et  les  quatre 
autres  les  cornes,  11  est  mù  par  cinq  paires  de  muscles. 

hyoïdien  (Appareil).  Voyez  Cov, 

HYPALLAGE  (du  grec  (mcùlayiit  changement,  sub- 
forsion).  Cest,  comme  Tena  II  âge  et  Thyperbate,  une 
figure  de  rhétorique  basée  sur  l'idée  de  changement.  Ici 
elle  n'est  très-souvent  qu'apparente  et  affecte  à  peine  quel- 
ques parties  de  la  phrase;  elle  présente,  par  exemple,  à 
l'esprit  nn  adjectif  transformé  en  un  substantif  principal , 
auprès  duquel  le  véritable  substantif  ne  devient  plus  que  le 
génitif  de  la  phrase;  par  exemple,  lorsqu'on  dit  :  la  beauté 
de  ces  arbres,  au  lieu  de  dire  ces  beaux  arbres. 

HYPATIE  (en  grec  TicaOïa) ,  Tune  des  gloires  les  plus 
pures  de  la  fameuse  école  d' Alexandrie,  naquit  dans  cette 
ville  vers  l'an  370  de  l'ère  chrétienne,  et  éUitfille  de  Théon , 
astronome  et  matliématicien  célèbre.  Après  avoir  appris  de 
son  p^re  la  géométrie  et  l'astronomie,  elle  puisa  ôani  la  con- 
versation et  dans  Ica  écoles  des  philosophes  célèbres  qui 
lorisftaient  alors  à  Alexamlrie  les  princi(»es  fondamentaux  I 


des  autres  sciences.  A  la  suite  d'un  voyage  à  Afhèiies  ea* 
trepris  dans  le  but  de  perfectionner  ses  étndea  et  d'aiig* 

menter  ses  connaissances  auprès  des  savants  de  cette  cité, 
alors  encore  brillant  foyer  de  la  science  et  de  la  civilisation 
grecques ,  elle  revint  dans  sa  ville  natale  enrichie  de  tant 
de  notions  scientifiques  diverses  que ,  frappés  de  la  supé- 
riorité de  son  génie  et  de  ses  lumières ,  les  professeun  des 
diverses  écoles  et  les  magistrats  d'Alexandrie  l'engagèrent 
à  faire  des  cours  publics,  et  l'appelèrent  tout  d'une  voix  t 
monter  dans  la  cliaire  de  philosophie  illustrée  par  tin 
d'hommes  célèbres  et  en  deruier  lieu  par  F  loti n. 

Hypatic  était  mariée  au  philosophe  Isidore  ;  à  une  scienc 
profbnde ,  à  une  éloquence  enchanteresse,  à  la  vertu  la  plu 
pure  elle  um'ssait  la  beauté  la  plus  touchante.  Quoiqu'elle 
fût  païenne,  l'évêque  de  Cyrène,  Sinecius,  conserva  toujoure 
avec  elle  les  relations  d'une  tendre  et  respectueuse  amitié. 
Au  nombre  des  hommes  distingués  qui  formaient  sa  société 
habituelle  et  qui  avaient  conçu  pour  elle  une  amitié  fondée 
sur  Testime  et  l'admiration,  se  trouvait  Oreste,  préfet  ou 
gouverneur  d'Alexandrie,  qui,  bien  que  chrétien,  faisait 
preuve  de  tolérance  et  d'éqnité  à  l'égard  des  païens  et  des 
juifs ,  minorité  dissidente  qu'il  savait  protéger,  fidèle  en  ecla 
peut-être  aux  conseils  d'Hypatie,  contre  les  outrages  et  les 
persécutions  des  chrétiens  qui  composaient  la  grande  ma- 
jorité de  la  population.  De  là  une  lutte,  d'abord  sourde,  puis 
déclarée,  entre  lui  et  de  patriarche  d'Alexandrie,  Cy  rille, 
qui  méditait  l'expulsion  des  Juifs.  Aussi  un  maître  d'école 
appelé  Hiérax ,  partisan  fanatique  du  patriarche  et  ennemi 
personnel  d'Hypatie,  ayant  été  tué,  un  certain  Pierre,  lec- 
teur dans  l'église  d'Alexandrie,  répand  partout  le  bruit 
que  ce  meurtre  avait  été  commis  à  l'instigation  d 'Oreste 
et  d'Hypatie;  et,  ameutant  ensuite  contre  la  philosophe  un 
certain  nombre  de  fanatiques ,  il  se  porte  à  leur  tête  vers  sa 
demeure.  Elle  était  sortie.  Les  assassins  l'attendent  à  sa 
porte,  se  précipitent  sur  elle  au  moment  où  elle  se  disposait 
à  rentrer ,  la  saisissent  et  l'entraînent  dans  une  église  ap- 
pelée Césarée,  où  ils  la  massacrent  sans  pitié  à  coups  de 
tuiles  et  de  pots  cassés.  Puis  ces  forcenés  découpent  son 
cadavre  en  morceaux  et  transportent  ses  membres  mutilés 
sur  la  place  dite  Cinaron,  où  il  les  réduisent  en  cendres. 
Ce  meurtre  odieux ,  qui  fit  le  déshonneur  de  l'église  d'A- 
lexandrie et  de  Cyrille,  fut  commis  pendant  le  carême  de 
l'an  415  de  notre  ère,  sous  le  règne  de  Théodose  le  Jeune  : 
l'impunité  dont  il  fut  suivi  s'explique  par  le  relâchement  fatal 
de  tous  les  liens  de  l'ordre  social  à  cette  époque ,  mais  ne 
laisse  pas  non  plus  de  doute  sur  la  complicité  du  putriarchc. 

En  mourant,  Hypatie  laissait  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages ;  ils  périrent  avec  tant  d'autres  lors  du  fameux  in- 
cendie de  la  Bibliothèque  d'Alexandrie.  Il  y  avait  dans  le 
nombre  un  Canon  astronomique,  un  Commentaire  sur 
Diophante  et  un  Commentaire  sur  les  sections  coniques 
d*A  pal  Ion  tus. 

HYPERBATE  (  do  grec  unep,  au  delà,  et  ^aCvcu,  je 
passe),  ligure  de  grammaire  ainsi  nommée  parce  qu'elle 
consiste  dans  le  déplacement  des  mots  qui  composent  un 
discours  ou  une  phrase,  dans  le  transport  de  ces  mots  de 
l'endroit  que  leur  assignait  la  construction  simple  k  une 
autre  place  qui  semblait  ne  pas  leur  appartenir.  Cette  figur< 
était  fréquemment  usitée  chez  les  Latins  :  on  la  retrouvr 
dans  le  plus  grand  nombre  de  leurs  phrases.  Il  est  très  • 
facile  de  la  confondre  avec  Vinversion, qui  consiste  aussi 
en  un  véritable  renversement  d'ordre  dans  les  mots.  Les 
grammairiens  distinguent  plusieurs  espèces  tVhyperbates 
entre  autres  Vanastrophe ,  qui  était  regardée  comme  figure 
dans  la  langue  latine,  parce  qu'elle  autorisait  le  déplace- 
mentdela  préposition,  qui  ordinairement  doit  marcher  avant 
son  complément  :  ainsi  l'on  disait  par  anastrophe  Itu- 
liam  contra  pour  contra  Italiam,  qud  de  re  pour  de  qud 
re,  La  synchyse  et  la  parenthèse  sont  deux  antres  sortes 
ô^hyperbate.  La  première  consiste  à  introduire  quelques 
mots  entre  deux  corrélatifs ,  comme  dans  ce  vers  de  \  irgila  i 

Arcl  ager,  vitio  moricns  «ilU  aeris  brrba  « 


«É  la  denx  mab  vif (o  «t  aerlt ,  qal  souL  corrélkUft ,  wnt 
•épvA  par  deux  iintrM  mot*  qui  q'odI  uteaa  trait  à  cetia 
Mn^lafiôa.  La  leconde  eat  le  rétulUt  de  l'iiuertlon  d'ao 
peut  Miu  détachi  entre  le*  partie»  d'un  mdi  piiadpal.  £n 
Sénéral ,  fl  faut  uier  de  VhyperbaU  axec  iarinimcnt  do  «o- 
briM^  et  de  gottt ,  totu  peine  de  «'eiposer  k  Jeter  de  la  coa- 
niiiondsns  ledi^conTs.  Chahfunac. 

HYPERBOLE  {.RhUoriqw),  du  grec  ui»(>fel^,  à 
exeta,dériTéde{m)p,>u  deU,  et  piiUidJe  jette.  L'Iijper- 
bole  agrandit  ou  diminue  let  objet*  contre  toute  vraîaem- 
blance,  laissant  ï  l'esprit  le  soin  de  s'en  former  k  son  grè 
nne  id^  plus  exacte  :  quand  son  effet  eut  d'amoindrir  les 
choses  an  deli  delà  téritt',  elle  prend  ploiaile  nomdedin- 
tyrme.  Cest  par  byperbolB  que  tes  po£les  disent  que  les 
Dots  de  la  mer  l'élèvenljiufu'auxcietfJ:, qu'ils  comparent 
le  Tol  de  l'aigle  ï  ta  rapidili  de  ia  foudre,  les  pleurs  à 
un  torrent,  etc.  Les  tours  hyperbolique*  sont  plus  natu- 
rels qu'on  ne  le  croirait  peut-ïtre.  On  les  emploie  trèi-iou- 
TontdaDS  la  simple  conTersati on.  Ne  dit-on  pu  d'un  danseur 
qu'il  est  léger  eomrae  une  plume,  d'un  clieial  qu'il  va 
plu*  vile  que  le  vent?  La  plupart  des  métaplioreiaont 
des  hyiterboles;  car,  lorsqu'on  dit  d'un  liomme  qu'i!  est 
froujf (an (  de  désir,  bnlfani  de  colère,  ji/ac^decrainie,  etc., 
11  est  évident  qu'il  y  a  dans  ces  (itiures  de  reisgération. 
Cette  sorte  de  Ogure  s'emploie  onliDairenient  dans  les  situa- 
tioas  fortes  et  violentes;  elle  entiedans  le  langage  véli^ment 
et  eialtë.  Ainsi  on  lltdans  Ciiateaubriand  :  •  Quelquefois  je 
is^  subitement,  et  je  sentais  couler  dans  mon  co:ur 
w  des  ruisseaux  d'une  lave  ardente.  •  Et  dans  Itii- 


Il  7  a  sang  doule  de  l'exagération  dans  ces  exemples; 
mais  cette  exagération  évidente  fait  qu'on  ne  prend  point  ï 
la  lettre  l'expression  lijperbolique;  l'nprlt  saltla  réduire  i 
sa  juste  valeur  ;  aussi  l'on  peut  dire  que  les  liyperboles 
mentent  sans  tromper. 

Cette  figure  est  tiÈs- piquante  dans  la  poésie,  et  même  en 
prose  11  n'y  a  gatre  de  descriptions  d'orages,  de  combalj^ 
d'incendies,  de  fêtes,  elc,  où  l'on  ne  trouve  des  hyper- 
boles. Il  y  a  aussi  des  liyperboles  qui  sont  de  pures  plai- 
santeries; telles  sont  celles  qu'on  allrlbue  aux  ipiriliieli 
babilants  des  bords  de  la  Garonne.  Tek  sont  aussi  quelques 
traits  satiriques  comme  celui-ci  : 


Lcpliu 


■ll'lui 


LliTperbole  suivante  de  Voiture  est  une  véritable  plaisan- 
terie :  ■>  On  vit  sortir  d'un  grand  bois  qui  était  à  trois  cents 
pas  de  la  maison  un  tel  nombre  de  feux  d'artifice  qL:*)! 
semblait  que  toutes  les  branches  et  tous  les  troncs  se  con- 
vertissent en  fusées,  que  toutes  les  étoiles  du  ciel  tombassent 
et  que  la  sphère  du  leu  voulût  prendre  la  place  de  la 
moyenne  région  de  l'air.  Ce  sont  lï ,  monsieur,  trois  hyper- 
boles, lesquelles,  appréciées  et  réduites  à  la  juste  valeur  des 
choses,  valent  trois  douzaines  de  fusées.  * 

Cette  figure,  poussée  trop  loin,  mène  à  l'afrectalion,  an 
faua  et  k  l'enllnre.  Les  Orientaux  font  un  emploi  fréquent 
de  l'hyperbole.  Un  poëte  qui  soupirait  de  voir  Louis  XIV 
k  l'étroit  dans  le  Louvre  diaait  ;  •  Une  si  grande  majesté  a 
trop  peu  de  toute  la  terre.  ■  Quelle  puériliU  I  L'exagération 
supposant  toujours  une  certaine  exaltation ,  rien  n'est  si 
Choquant  qu'une  hyperbole  froide  et  déplacée.  Aussi  l'ac- 
compagne-t-OD  souvent  de  correctifs,  comme  :  pour  ainsi 
4tiv,  en  quelque  sorte,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  etc. 
Auguste  Husson. 

HVPEnBOLE  (du  grec  Omp&liii,  excès;  voyei  t.  VI, 
p.  379), courbe  du  second  degré,  qui,  comme  l'ellipse, 
peut  être  déRnie  de  diflérentes  manièrei.  L'équation  géné- 
rale de*  sections  coniques  donne  une  hyperbole  lorsqu'on 
•  5*  —  4  AC  >  0-  En  construisant  celte  courbe  d'apte  les 
BTtbodei  ordinaires ,  on  reconnaît  qu'elle  *o  compose  de 


deux  hrandMa.s'étendanlc&acunekrioBni  dans  deux  sens, 
et  pourvues  d'asymptotes  communes.  Comme  l'eUipaa 
encore,  l'hyperbole  est  douée  d'un  centre,  de  déniai  et, 
dedeux  directrices  et  de  deux  foyers.  Relativement  k 
cas  derniers,  ce  n'est  plus,  ilestvral.la  somme  des  rayon* 
vecteurs  qui  est  constante,  mais  leur  dilTérence.  L'hyperbole 
jouit  donc  d'un  ensemble  de  propriétés  dont  les  unes  sont 
Identiques  et  d'autres  seulement  analogues  k  cellei  de  l'et- 
jlpse  :  par  exemple ,  la  surface  du  parallélogramme  con» 
tnilt  sur  deux  diamètres  conjugués  eat  constante  dans  l'une 
et  l'autre  espèce  de  courbe;  mais,  dans  Tdlipse,  c'est  Ut 
somme  des  carrés  des  diamètres  coqjagués  qui  est  iava- 
risble,  tandis  qne  dans l'hyptf bole  c'est  leur  différence,  etc. 
Si  l'on  prend  pour  axe*  des  coordonnées  le*  Hymptoles 
kl'hybcrbole,  l'équation  de  cette  courbe  se  réduit  k«r=iN'; 
cette  quantité  m'  est  quelquefoii  nommée  jiulttiince  de 
l'hyberùole.  L'Iiyperbole  dite  éguilalère  peut  être  défiMle 
par  une  de  ses  propriétés  géométrique*,  soit  par  l'égalité  de 
ses  axes,  soit  par  la  perpendicuiaritâ  de  ses  asympbles. 
L'hyperbole  équilatère  lient  parmi  les  hyperboles  la  même 
place  que  le  cercle  parmi  les  ellipse*. 

L'hyperbole  étant  une  courbe  InBnie ,  on  ne  peut  se  pro- 
poser de  déterminer  sa  surface;  mais,  si  l'on  prend  aei 
asymptote*  pour  coordonnées,  on  pourra  évaluer  l'aire  com- 
prise entre  un  arc  de  la  courbe ,  les  ordoanéea  de  ses 
extrémités  et  son  asymptote  :Dn  trouvera  alors  que  ceaairta 
hyperboliques  sont  les  logarithmes  des «bsi^ases corres- 
pondantes. Le  système  dans  lequel  oa  devra  prendre  ces 
logaritlimcs  sera  le  système  népérien,  si  l'hyperbole  est 
équilatère.  Dans  tous  les  autres  cas,  ce  sera  celui  qui  aura 
pour  module  m*  sin  a,  en  conservant  k  m'  ta  signiO cation 
précédente,  et  en  re[Hésenlant  para  l'angle  des  asymptota. 
E.  HuuEui. 

HYPERBOLIQUES  (Logarithmes).  fov.LocÀHiTnnu. 

HVPEHBOLOÏDE  (deuffip«o)»i,  hyperbole,  et»ie(, 
forme),  surface  courbe  du  second  degré,  douée,  comme 
l'ellipsoïde,  d'un  centre  et  de  trois  axes  redangn- 
laires ,  mais  dont  l'équation,  rapportée  k  ces  aies,  est 

g.     -f   l,.  ç.  - 

En  prenant  +1  pour  second  membre  de  l'équation,  on 
volt  que  la  surface  est  rencontrée  par  les  axes  des  ^x  et  des 
f,  mais  pas  par  celui  des  s.  Le*  sections  de  celte  surface 
parallèles  au  plan  des  s;  sont  des  ellipses  ;  les  sections 
parallèles  aux  deux  autres  pians  coordonnés  sont  des  h  ;• 
perboles.  Celtesurtace,  dont  on  se  fait  dès  lors  Ikcllement 
une  idée,  est  dite  hyperbololde  à  une  nappe.  Un  de  set 
cas  particuliers  est  i'hsperàoloide  de  rivolution  A  un* 
nappa,  qu'engendre  nne  hyperbole  tournant  autour  de  son' 
axe  transverse. 

Si  le  second  membre  de  l'équatinn  est  — t,  le  seul  axe 
des  s  rencontre  la  surbce.  Les  sections  paraUtles  an  plan 
des  xy  sont  ou  imaginaires  on  etlipliques  ;  let  deux  antres 
séries  de  sections  considérées  précédemment  sont  encore 
des  tiyperboles.  Cette  surlace  est  l'hyperàoloïde  à  detix 
nappes  ;eite  est,  en  effet,  composée  de  deux  parties  disjoin- 
tes ,  «'étendant  l'une  et  l'autre  k  l'infini.  Une  hyperbole 
tournant  autour  de  son  axe  non  transverse  engendre  l'Ay- 
perbololde  de  révolution  à  deux  nappes. 

Quelle  qoe  soit  l'espèce  d'un  hyperboloide  de  révolution, 
il  est  évident  que  les  sections  perpendiculaires  k  l'axe  de 
révolution  deviennent  de*  cercles.  E.  Merlieui. 

IIYPERBORÉENS  (c'est-k-dire  habitant  au  delà  dt 
Soréeoa  du  n;n<  du  nord].  Les  anciens  comprenaient  sout 
celte  dénomination  tous  les  peuples  inconnut  du  nord  e(  de 
l'ouest,  qu'ils  supposaient  être  placés  nous  i'innueuce  d'un 
beau  ciel.  D'après  les  indications  passablement  obscures  que 
nous  rournissent  les  auteurs  de  l'antiquité  grecque,  on  enten- 
dait surtout  désigner  par  ce  nom  tous  les  peuple*  habitant 
au  delà  de  la  chaîne  de  luontagnea  qui  forma  let  limites  de 
la  Grèce  au  nord  ;  Hérodote  les  plaee  au  nord-onest  i)c  la 
Grèce,  tout  k  lUt  ilant  llntdrieur  de  celte  contrée,  «n  tià- 
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•inage  des  Scythes;  Strabon,  au  nord  de  la  mer  Noire.  Les 
écrirains  modernes  noos  les  représentent  comme  habi- 
tant tantôt  le  nord  du  Pont-Eaxin  on  de  la  mer  Adriatique, 
tantôt  les  Indes  (Schubart) ,  tantôt  FlUlie  (Niebuhr),  tantôt 
la  Scandinavie  ou  encore  la  partie  sud-est  de  la  Germanie. 
Les  traditions  des  anciens  peuples  et  les  récits  de  leurs  écri- 
Tains  s*accordent  d^ailleurs  k  dire  que  les  Hyperboréens  ha- 
bitaient une  contrée  où  régnait  un  printemps  perpétuel , 
une  espèce  de  paradis ,  quNls  vivaient  pendant  mille  ans 
dans  un  état  constant  de  jeunesse  et  de  parfaite  santé,  et 
que,  en  qualité  de  favoris  d'Apollon ,  qu'ils  honoraient  dans 
leurs  fertiles  plaines  par  des  sacrifices  et  d'harmonieux  con- 
certs, ils  étaient  protégés  par  ce  dieu  contre  le  vent  du  nord, 
et  menaient  une  vie  toute  de  fêtes  et  de  liesses. 

HYPERDULIE.  Voyez  Culte,  tome  YII,  page  27. 

HYPÉRIDE,  célèbre  orateur  grec,  rival  de  Démos- 
thène  et  comme  lui  un  des  plus  redoutables  adversaires 
contre  lesquels  ait  eu  à  lutter  la  politique  envahissante  et 
usurpatrice  de  Philippe  de  Macédoine.  On  ignore  la  date 
précise  de  sa  naissance,  mais  on  sait  quMI  fut  disciple  de 
Platon  et  d'Isocrate.  Il  avait  d*abord  servi  avec  dis- 
tinction, et  faisait  partie  de  Texpédition  que  ses  concitoyens 
envoyèrent,  sous  le  commandement  de  P  h  oc  ion,  au  se- 
cours de  Byzance,  menacée  par  le  roi  de  Macédoine.  Plus 
tard ,  il  se  consacra  à  la  défense  des  intérêts  privés  avant 
d'aborder,  k  la  tribune  aux  harangues,  la  discussion  des 
grands  intérêts  de  la  patrie.  Si,  à  la  nouvelle  de  la  perte  de 
la  bataille  de^Chéronée,  Isocrate,  son  maître,  alors  âgé 
de  plus  quatre-vingt-dix  ans ,  mourut  de  douleur,  Hypéride 
trouva  dans  son  courage  le  calme  nécessaire  pour  prendre 
les  mesures  propres  k  sauver  encore  son  pays.  Il  fit  rendre 
un  décret  d'amnistie  pour  les  exilés  et  d'afTranchissement 
pour  les  esclaves ,  mettre  les  dieux ,  les  femmes  et  les  en- 
fants en  sâreté  dans  le  Pirée,  et  prendre  les  armes  à  la 
population  en  masse  pour  la  défense  du  territoire  national. 
Après  ie  désastre  de  Cranon ,  qui  mit  fin  à  la  guerre  La- 
miaque,  dont  il  avait  été  avec  Démosthëne  le  principal  ins- 
tigateur et  qui  livra  Athènes  à  Antipater,  il  se  réfugia  k 
Égine  dans  le  temple  de  Neptune.  Archias,  l'un  des  satellites 
d'Antipater,  loin  de  respecter  cet  asile,  l'arracha  de  la  statue 
de  ce  dieu ,  qu'il  tenait  embrassée,  et  le  conduisit  à  Corin- 
the ,  où  se  trouvait  son  maître.  Antipater  le  fit  périr  dans 
les  tortures  les  plus  cruelles,  et  priva  son  cadavre  des  hon- 
neurs delà  sépulture.  Plus  heureux,  Démostliène  put  échap- 
per par  une  mort  volontaire  k  la  vengeance  féft>ce  du  tyran. 

Pour  apprécier  le  genre  d'éloquence  particulier  à  Hypé- 
ride, il  ne  nous  reste  guère  d'autres  documents  que  les  ju- 
gements qu'en  ont  portés  Denys  d'Halicarnasse,  Longin  et 
Cicéron.  Le  premier  dit  qu'elle  se  distinguait  par  rintelligeoce 
dans  la  disposition  des  preuves ,  par  la  grâce>t  la  netteté 
des  narrations.  Cicéron ,  qui  semble  assigner  à  Hypéride  la 
troisième  place  panni  les  grands  orateurs  de  la  Grèce,  le 
compare  à  Démostliène  lui-même  pour  l'art  de  la  discussion. 
Longin  dit  que  son  éloquence  avait  toutes  les  grâces  et  tiius 
les  charmes  de  celle  de  Lysias ,  et  qu'il  maniait  avec  un  art 
sans  pareil  l'arme  de  l'ironie.  Des  soixanle-<louze  discours 
qu'on  lui  attribuait  dans  ce  temps  et  qui  ont  servi  de  base 
aux  apprt^ciations  que  nous  venons  de  reproduire,  il  ne  s'est 
conservé  jusqu'à  nous,  et  encore  grâce  à  Stobée,  qui  le  cite 
avec  raison  comme  un  morceau  plein  d'éclat,  qu'un  frag- 
ment d'un  éloge  funèbre  prononcé  en  l'honneur  des  citoyens 
morts  pour  la  patrie  dans  la  guerre  Lamiaque.  Dans  ces 
derniers  temps ,  quelques  fragments  d'un  discours  contre 
Démostliène  ont  été  retrouvés  par  MM.  Harris  et  Ardcn 
sur  des  papyrus  d'Egypte.  Lucien  nous  parle  de  lui  comme 
d'un  ami  peu  sûr;  d'autres  écrivains  de  l'antiquité  lui  repro- 
chent l'élégance  dissolue  de  ses  mœurs,  tout  en  reconnaissant 
que  son  intégrité  lui  donnait  le  droit  de  se  porter  l'accu- 
sateur de  Démosthène ,  lorsqu'il  lui  reprochait  de  s'être 
laiasé  corrompre  par  Harpale,  ce  seigneur  macédonien  à  qui 
Alexandre,  pendant  son  expédition  dans  l'Inde»  avait  confié 
la  garde  de  ses  trésors,  et  qui,  après  avoir  abuse  de  ce 
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dé|)ôt,  s'était  enfui  k  Athènes.  Quand  Alexandre  arriva  à 
Sardes,  il  y  tronva  les  réponses  de  Démosthène  à  Darint, 
qui  lui  prodiguait  son  or,  et  le  bordereau  des  sommes  que 
ce  prince  lui  avait  fSsit  passer  pour  l'engager  k  susciter  des 
embarras  à  Philippe ,  marché  dans  raccomplissement  duque. 
Démosthène  se  montra  si  consciencieux.  Mais  on  ne  pat 
mettre  la  main  sur  aucun  document  de  ce  genre  relatif  k 
Hypéride.  Finissons  par  une  anecdote  souvent  citée  :  Chargé 
devant  le  tribunal  des  H  é  1  i  a  s  t  e  s  de  la  défense  de  P  h  r  y  né, 
accusée  d'impiété,  il  osa  suppléer  à  l'insuffisance  de  sa  causa 
en  arrachant  le  voile  qui  couvrait  la  gorge  de  sa  cliente, 
demandant  aux  juges  s'ils  auraient  le  courage  de  condamner 
la  prêtresse  favorite  de  Vénus.  C'était  là  évidemment  un 
argument  ad  homïnem ,  si  jamais  il  en  fut  :  ce  moyen 
extra-oratoire  lui  réussit,  et  Phryné  fut  renvoyée  absoute. 

HYPERMNESTRE.  Voyez  Danàîdes. 

IIYPERSTHÉNISANTS  (du  grec  <mip,  au  delà, 
et  ffOévo; ,  force  ).  Voyez  CoTmE-SnnuLiSME. 

HYPERTROPHIE  (de  vicEp,  au  delà,  et  xpo^v),  nour- 
riture ),  augmentation  morbide  du  volume  d'un  organe,  pro- 
venant d'une  nutrition  trop  active.  Comme  l'atrophie, 
dont  elle  est  l'opposé ,  l'hypertrophie  peut  être  partielle. 
Les  organes  pour  lesquels  on  doit  le  plus  redouter  cette 
afTection  sont  le  cceur,  le  foie  et  le  cerveau. 

L'hypertrophie  du  cœur  est  plus  souvent  partielle  que 
générale.'  Le  cœur  hypertrophié  est  plus  ou  moins  déformé  ; 
son  volume  peut  être  doublé  et  même  triplé;  son  poids 
peut  atteindre  deux  kilogrammes  et  demi.  Les  effets  de 
l'hypertrophie  varient  suivant  la  partie  du  cceur  qui  en 
est  le  siège;  ainsi  l'hypertrophie  du  ventricule  gauclie  ac- 
tive la  circulation,  tandis  que  celle  du  ventricule  droit  y 
porte  obstacle.  Une  hypertrophie  simple  peut  être  arrêtée 
par  les  sangsues  et  l'emploi  convenable  de  la  d  i  g  i  t  a  1  e.  Mais, 
si  on  laisse  empirer  cette  aftectiofk,  il  est  rare  que  Ton 
puisse  lui  apporter  autre  chose  que  des  palliatifs. 

L'hypertrophie  du  foie  atteint  quelquefois  des  proportions 
bien  autrement  considérables.  On  cite  des  cas  où  le  foie 
pesait  jusqu'à  15  kilogrammes  (  Power).  Le  diaphragme  ne 
peut  descendre,  la  poitrine  est  rétréde,  le  poumon  comprimé, 
la  respiration  difficultueuse  ;  le  sang  conséquemment  re- 
gorge de  toutes  parts,  les  poumons  ne  lui  donnant  plus  lu 
même  accès  :  beaucoup  d'oppressions  et  d'asphyxies  n'ont 
pas  d'autre  cause.  Alors  la  mort  peut  être  subite,  et  quel- 
quefois c'est  par  l'apoplexie  que  se  termine  l'existence. 

Quel  que  soit  l'organe  hypertrophié  ,  on  devra ,  dans  le 
traitement,  recourir  à  tous  les  moyens  qui  tendent  à  affai- 
blir l'action  assimilative.  Les  saignées,  une  diète  sévère, 
l'usage  des  purgatifs,  des  sudorifiques,  les  préparations 
iodurées  et  mercurielles  rempliront  cette  indication.  Quand 
elle  sera  possible ,  la  compression  de  l'artère  qui  se  rend 
à  l'organe  hypertrophié  pourra  donner  de  bons  résultats, 
en  diminuant  la  dose  du  sang  reçu  par  cet  organe. 

IIYPXOTISMK,  acc(>s  de  somnambulisme  artificiel 
d('t(>rniiuô  par  la  vue  d'un  objet  brillant.  Foyez  Magné- 

TISUB. 

IIYPOCOXDRE.  On  a  nomm«^  h»nnrr.ndre%  hn 
(larties  supérieures   et  latérales  du  bas-ventre,  sous  les 
fiiusses-côtes,  parce  que  ces  côtes  sont  presque  toutes  carti- 
lagineuses. Hypocondre  se  dit  aussi  pour  hypocondriaque^ 
de  celui  qui  est  atteint  d' h  y  p  o  c  o  n  d  r  i  e. 

HYPOCONDRIE  ou  HYPOCHONDRIE.  Une  ma- 
ladie peu  rare  en  tout  pays,  et  aRcclant  l'un  et  l'autre  sexe, 
fut  ainsi  nommée  par  les  anciens,  qui  croyaient  qu'elle  avait 
son  siège  dans  les  régions  du  ventre  appelées  les  A  y/)  o- 
condres.  Les  malades  hypocondriaques  atteints  de 
cette  aflection  (ou  hypocondres)  se  font  remarquer  par  une 
sollicitude  minutieuse,  constante,  puérile  pour  l'entretien  de 
leur  santé.  Le  choix  de  leurs  aliments  est  très-grave- 
ment raisonné  ;  ils  consultent  le  baromètre  et  le  tliermo- 
mètre  pour  sortir»  de  leur  chambre,  et  ils  mesurent  soi- 
gneusement leur  exercice  :  le  moindre  vent  coulis  est  pour 
eux  une  tempête  formidable,  et  ils  font  tout  pour  s'en 
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girantir.  lit  ont  toi^oun  une  apparence  de  malaise,  dln- 
qaiétnde;  ils  se  plaignent  de  défaut  d'appétit,  d*aToir  des 
digestions  pénibles,  d^éprouYer  des  douleurs  dûs  le  ventre, 
d*aToir  des  Tents,  d'être  tounnoités  par  des  bourdonne- 
ments d'oreille  ou  d'autres  hallucinations.  Ils  se  complaisent 
dans  ia  lecture  des  livres  de  médecine,  s'appUquant  tous 
les  symptômes  de  maladies  dont  ils  trouvait  le»  descri[H 
tioos,  et  ils  conçoivent  des  alarmes  à  ce  sujet,  comme  ils  se 
rassurent  ai  comptant  les  nombreux  et  puissants  moyens 
de  guérison  que  l'art  se  vante  de  posséder.  Leur  état 
physique  s'accorde  souvent  avec  leur  état  moral;  ils  sont 
ordhiairement  pftles,iaunes,  émadés  et  constipés  :  quelques- 
uns,  toutefois,  conservent  l'apparence  de  la  santé.  En  ce 
dernier  cas,  on  considère  assez  généralement  l'hypoeondrie 
comme  une  maladie  imaginaire  :  au  lien  de  plaindre  les 
patients,  on  rit  souvent  àleun  dépens;  on  croit  voir  en 
eux  une  répétition  de  M.  Argant,  ce  personnage  créé  par 
Molière  et  si  vrai  sous  plusieurs  rapports.  Il  n'est  cepen- 
dant pas  d'hypocondrie  proprement  dite  sans  une  altération 
réelle,  soit  organique,  soit  vitale.  Comme  on  n'observe  sou- 
vent après  la  mort  des  sigets  aucune  lésion  organique, 
raiTcction  est  réputée  nerveuse  ;  c'est  dire,  en  d'autres  termes, 
qu'elle  est  une  altération  de  la  vitalité.  Quoi  qu'il  ai  soit, 
elle  est  une  maladie  réelle,  même  dans  sa  plus  faible 
nuance,  appelée  vapeurs,  accompagnée  de  bâillements  réi- 
térés et  Cnigants. 

L'hypocondrie  est  le  résultat  de  causes  différentes  qu'il 
faut  connaître  afin  de  les  éviter  ou  de  le^combattre.  L'ap- 
pareil nerveux,  et  principalement  le  cerveau,  est  la  source 
des  rapports  qui  existent  entre  toutes  les  parties  de  l'orga- 
nisation. Des  cliagrins  vifs  et  soutenus,  dont  la  source  est 
dans  le  cerveau,  produisent  à  la  longue  sur  l'épigastre  un 
sentiment  pénible  que  chacun  a  pu  apprécier  dans  sa  vie; 
à  la  longue,  cette  sensation  amène  nn  changement  dans  la 
vitalité  de  l'estomac  et  des  intestins;  de  là  des  troubles 
dans  la  fonction  digestive  et  réaction  sur  le  cerveau  :  le 
tissu  même  des  organes  digestifs  peut  s'altérer  et  offrir 
toutes  les  nuances  de  la  gastrite;  dès  lors,  on  peut  voir 
se  manifester  les  symptômes  variés  de  l'hypocondrie.  Toutes 
les  passions  qui  engendrent  les  chagrins  en  sont  aussi  des 
causes  communes.  Il  en  est  de  môme  de  l'exagération  on 
(lu  défaut  de  Texercice  des  fonctions  intellectuelles  ou  de 
l'oisiveté.  Les  affections  qui  ont  débuté  sur  le  canal  digestif 
par  faction  des  stimulants  qui  y  sont  portés  directement 
peuvent  encore  agir  sur  le  cerveau  et  produire  la  môme 
maladie;  aussi  les  excès  de  table  sont-ils  une  source  com- 
mune de  rbypocondrie.  Les  médicaments  administrés  à 
l'intérieur,  surtout  les  purgatifs,  agissent  également,  et  en- 
core plus  défavorablement  Le  docteur  Lallemand  a  re- 
connu que  la  lésion  de  la  glande  prostate  et  de  ses  an- 
nexes est  une  cause  assez  /réquente  de  Phypocondrie,  et 
môme  une  de  celles  qu'on  considère  très-souvent  à  tort 
comme  une  maladie  imaginaire. 

L'hypocondrie  n'afflige  pas  ou  du  moins  afllige  rare- 
ment rhomme  dans  sa  première  jeunesse  :  à  cet  âge,  les 
excès  de  table  et  les  passions  n'ont  point  exercé  leur  in- 
fluence nuisible,  ou  du  moins  n'ont  eu  qu'une  action  de 
peu  de  durée  et  suivie  d'accidents  plutôt  Inflanmiatohres 
que  nerveux.  Dans  Tàge  mûr  et  quand  toutes  les  illusions 
décevantes  qni  ont  soutenu  notre  courage  au  mflieu  des 
vicissitudes  de  la  vie  viennent  à  s'évanouir,  c'est  alors 
qu'on  devient  aisément  hypocondriaque.  Odtre  les  causes 
du  ressort  de  l'état  social  qui  favorisent  la  production  de 
cette  maladie,  il  en  est  d'autres  qui  sont  hihérentes  à  l'or- 
ganisation et  au  tempérament  de  chaque  individu.  Ainsi 
l'observation  a  appris  que  les  personnes  chez  lesquelles  les 
fonctions  du  foie  sont  très-actives,  celles  qui  sont  pusilla- 
mmes,  égoïstes,  qui  ont  une  estime  exagérée  d'eîles-mômes 
deviennent  hypocondriaques  plus  que  tout  autre.  D'après 
les  fonctions  que  le  cerveau  remplit  dans  le  jeu  des  organes, 
on  s'explique  aisément  un  tel  foit,  et  comment  la  phréao- 
lo|^,  qui  a  aussi  l'observation  pour  base,  doit  éclairer 
ncr.  M  La  gohvibs,  —  t.  xi. 


réCiide  de  niypocondrie.  Sachant  anasi  oombienle  cœur  est 
enflammé  par  les  centres  nerveux  et  par  les  viscères^  on  ne 
doit  point  ôtre  surpris  de  voir  la  maladie  qui  nous  occupe 
ôtra  onUnafarement  accompagnée  de  palpitations  do  coBur. 
L'aperçu  que  noua  avons  tracé  des  symptômes  de  Phypo- 
condrie suffit  pour  montrer  le  malheur  de  cet  état  dosante, 
que  le  tempe  agirave  ordinairement  de  phis  en  plus  si  on  n'y 
remédie  pas.  Les  fonctions  des  organes  sensoriaux  se  dé- 
praveut  au  point  que  les  malades  ont  des  perceptions 
bizarres,  comme  celles  des  foos:  Ut  ne  goûtent  plus  le  repos 
dn  sommeil  ;  Us  deviennent  méfiants,  hisupportables  aux 
antres  comme  à  eux-mêmes.  Leur  situation  enfin  est  fré- 
quemment si  intolérable  qu'ils  cherchent  nn  secours  dam 
le  suicide.  Un  tel  étal  rédame  donc  des  sohis  médicaux , 
employés  avec  discernement.  Au  médedn  appartient  un  tel 
traitement,  parce  que  lui  seul  peut  découvrir  l'origme  des 
troubles  survoius  dans  l'état  normal.  Cest  à  lui  d'évaluer 
les  vitalités  respectives  du  cerveau  et  des  viscères  d'après 
les  aberrations  du  mouvement  et  du  sentiment,  afin  de  dé* 
couvrir  quel  est  le  rouage  primitivement  lésé.  C^te  décou- 
verte est  la  partie  la  phit  importante  du  traitement,  et  le 
succès  en  dépend.  Mais  les  moyens  que  l'art  possède  ont-ils 
une  puissance  qui  puisse  rassurer?  Dans  plusieurs  cas,  on 
peut  répondre  affirmativement.  Sll  est  possible  d'éloigner 
les  causes,  les  effets  cesseront  aisément  :  ainsi,  en  faisant 
renoncer  aux  travaux  intellectuels  profonds  et  soutenus 
trop  longtemps,  comme  en  mettant  un  terme  à  l'oisiveté, 
et  en  remplaçant  ces  habitudes  par  des  exercices  muscu- 
laires, surtout  par  la  culture  des  arts  d'agrément,  on  peut 
espérer  de  guérir  l'hypocondrie;  d'autres  fois,  il  faut  rem- 
placer l'intempérance  par  la  sobriété  et  recourir  au  traito- 
ment  des  hritations  gastro-mtesthiales.  Mais,  quand  U  ma- 
ladie est  le  résultat  de  chagrins  qu'il  est  impossible  d'écarter, 
le  médecin  ne  peut  donner  que  des  consolations  banales 
qui  ne  remédient  pas  au  mal.  D'  CHARBONif  ier. 

HYPOGRAS» breuvage  célèbreau  moyen  âge.  Son  nom, 
qui   ne  dérive  pas,  oonune  Hénage  veut  le  faire  croUe,  de 
celui  d^Hippocrate,  faiventenr  prétendu  de  cette  boisson 
agréable  et  salutaire,  doit  bien  phitôt  venir,  selon  nous, 
des  deux  mots  grecs  Oirà  et  xcpocvvu|u ,  qui  signifient  mé- 
langer.  L^ypocras,  en  effet,  était  un  mélange  de  vin  et  d'm- 
grédients  doux  et  recherchés;  on  en  jugera  par  la  recette 
que  TaUlereut,  le  maltreniuenx  de  Charles  VII,  nous  en  a 
laissée  :«  Pour  une  pinte,  dil41,  prenez  trois  treseanx  (trois 
groi)deGinnaniomefineetpure,untreseau  de  mesche,  on 
deux  qui  veult,  demi-treseau  de  girofle,  et  de  sucre  fin  six 
onces,  et  mettez  enpocridre;  et  la  fuilt  tout  mettre  en  ung 
coulouoir  avec  le  vfai  et  le  pot  dessoûlez,  et  le  passer  tant 
qui!  soit  coulé,  et  tant  plusest  passé  et  mieux  vanlt,  mais  qu'il 
ne  soit  esventé.  »  Pour  parvenir  à  oette  clarification  parfUte 
du  mélange,  on  employait  un  filtre  préparé  à  cet  effet,  et 
qu'on  appelait  chausse  d^hypœras.  Plus  tard,  afin  de 
rendre  cette  préparation  mohis  longue,  on  eot  des  essences 
à  l'aide  desquelles,  selon  le  Dictionnaére  de  Trévwx^  on 
faisait  soudaUiement  de  Vhffpocras.  Le  vhi  rouge  ou  blanc 
n'était  pas  tooyoun  la  base  de  cette  Uqueur;  on  la  faisait 
aussi  avec  de  la  bière,  dn  cidre  et  môme  de  l'eau.  Mais 
c'était  là  Vhypocras  du  peuple,  et,  suivant  le  docteur  Pegge, 
la  cannelle,  le  poivre  et  le  miel  clarifié  en  étaient  les  seuls 
higrédients.  Chez  les  grands,  on  s'en  tint  toujours  à  l'hypo- 
cras  au  vhi,  rehaussé  d'un  goût  de  framboise  ou  d'ambre. 
Du  temps  de  Louis  XIV,  ce  breuvage  était  encore  en  taveur  s 
on  le  servait  dans  tous  les  grands  repas  et  à  toutes  les  col- 
lations. La  vûle  de  Paris  devait  môme,  chaque  année,  en  don- 
ner un  certain  nombre  de  bouteilles  pour  la  table  royale. 

Edouard  FooamBa. 
HYPOCRISIE»  HYPOCRITE.  Tous  les  vices  humains 
(ont  une  telle  ressemblance  entre  eux,  môme  dans  leurs 
nuances  les  plus  variées,  ils  se  lient  si  intimement  les  uns 
aux  autres  que  ce  n'est,  le  plus  souvent,  qu'à  l'aide  de  ia 
comparaison  qu'on  peut  en  donner  une  Juste  idée.  Amsi 
Phipoêrisie  n'est  qu'une  variété  de  li  d  i  es  i  m  u  I  a  t  i  o  n  ;  eo 


un 
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n'est  même  qtiA  la  disifaiMilatioii  au  dernier  degré,  la  dissimnla-  i 
lion  aux  |)arole8  doucereuies,  la  dissimulation  aeoompagnaat 
la  perfidie  la  plus  noire  :  la  disaimnlation,  tout  odieuse  qu'elle 
est,  Test  cent  foia,  mille  fois  moins  que  Phypocrisie.  Le  man- 
que de  franchise  est  le  caractère  de  la  dissimulation  :  là 
se  borne  son  rôle;  rhypocrisie,  au  contraire,  a  toujours  pour 
mobile  des  espéranoea  de  lucre  ou  de  vengeance.  L'bonune 
dissimulé  cache  ce  qu'il  a  sur  le  cœur;  mais,  ai  sa  bouche 
retient  son  secret,  soo  maintien,  son  tisage  sont  toujours 
prêts  à  le  trahir  malgré  lui;  car  cette  situation  de  Pâme  est 
tout  à  fait  accidentdie  et  ne  saurait  durer.  L'hypocrite,  lui» 
n'a  dans  sa  toIx,  dans  ses  regards,  dans  ses  manièreB  rien 
qui  laisse  deviner  ses  sentiments.  Il  a  éleré  la  dissimulation 
à  un  tel  degré  que  désormais  il  est  maître  de  toutes  ses  im- 
pressions de  joi(B  et  de  déplaisir  :  il  continue  son  r6le  jus- 
qu'an  bout,  et  ne  se  dépouille  de  ses  dehors  caressants  que 
lorsqu'il  eà  parrenu  k  son  but,  que  lorsqu'il  peut  jeter  le 
masque  sans  danger.  La  dissimulation  a  quelquefois  la  né- 
cessité pour  excuse;  maisjamaisee  motif,  quelque  impérieux 
qu'il  puisse  être,  n'absoudra  rhypocri8ie.La  pire  de  toutes 
les  hypocrisies  est  l'hypocrisie  déTote,  celle  dont  Jésus-Christ 
appelait  les  adeptes  des  sépulcres  blanchis,;  ceile  que  Vol- 
taire nomme  : 

Li  tendre  hypocrisie^  à  Tair  plein  de  doacenr  i 

Le  ciel  cet  dans  fes  yevi,  Tenfer  mC  dans  ton  caur  ; 

celle  enfin  qui  a  inspiré  à  Molière  sa  sublime  création  de 
Tartuje. 

«  Qui  né  sait  dissimuler  ne  sait  régner,  »  disait  Machiavel 
dans  ses  préceptes  à  l'usage  des  gouvernements  ;  et,  en  effet, 
toute  révoltante  que  semble  cette  maxime,  elle  soulève 
moins  l'humanité  que  ne  l'aurait  fait  celle-d  :  «  Qui  ne 
sait  être  hypocrite  ne  sait  régner.  »  Et  cependant  cette  ha- 
bitude jde  dissfanulation  que  recommande  l'auteur  du  Prince 
n'est  autre  chose  que  de  l'hypocrisie,  tant  on  sait  bien  dé- 
guiser avec  les  mots  tout  ce  que  les  choses  ont  de  hideux! 

HYPOGASTRE  (de  Oico,  sous,  etTootep,  ventre).  Les 
anatomistes  appellent  ainsi  la  partie  inférieure  du  bas-'ventre 
oommenfant  à  l'ombilic  et  s'étendant  jusqu'à  l'os  pubis.  Par 
région  hjfpogastriquê  on  entend  l'ensemble  des  artères,  des 
muscles,  des  vaisseaux,  etc.,  quiee  rattachent  à  l'hypogastre. 

HYPOGÉE  (dn  grecOK^Ysoc,  souterrahi,  formé  de  (ncè, 
sous,  et  yi},  terre).  On  désigne  principalement  par  ce  nom 
«les  excavations  et  constructions  souterrahies  dans  lesquelles 
les  anciens  déposaient  leurs  morts.  On  se  sert  aussi  dans 
le  même  sens  du  mot  ^fltacombes;  mais  le  nom  d'Ay- 
pogées  est  plus  spécialement  affecté  aux  excavations  for- 
mant les  nécropoles  de  l'Egypte. 

[On  rencontre  des  hypogées  sur  tout  le  littoral  du  Nil, 
depuis  Alexandrie  Jusqu'à  Syène  et  aux  cataractes ,  dans  le 
voishiage  des  anciennes  villes.  Les  curieux  visitent  plus 
particulièrement  celles  d'Alexandrie,  de  Saccarah  et  do 
Ghiseh,  celles  de  Syouth ,  Beni-Hassan ,  Hermopolis,  Ele- 
thya  et  Koumach,  à  Thèbes  :  ces  dernières  sont  les  plus  re- 
marquables, tant  par  leur  haute  antiquité  que  par  leur  grand 
nombre  et  leur  beauté.  On  disthigue  entre  autres  la  Nécropole 
de  cette  ancienne  capitale,  la  Syringe,  fanmense  labyrinthe 
composé  de  couloirs,  de  chambres  et  de  puits  conduisant  les 
mis  aux  autres  et  destinés  Jadis  à  contenir  des  milliers  de 
momi  es.  Mais  les  tombeaux  des  rois  thébams  sont  en  ce 
genre  les  ouvrages  les  plus  curieux ,  mofau  encore  par  leur 
prodigieuse  étendue  que  par  les  sculptures  et  les  pdntures 
hiéroglyphiques  dont  ils  étaient  décorés.  Ces  tombeaux  sont 
situés  à  l'occident  de  T  bèbe  s ,  dans  une  vaUée  qui  porte  le 
nom  àeBUMM-^U-Molauk  (les  portesdes  rois).  Les  Pharaons 
consacraient  tonte  leur  vie  à  se  tain  creuser  un  tombeau,  et 
l'on  poomit  en  qoelque  sorte  apprécier  par  l'étendue  et  le 
travail  de  ces  excavations  la  durée  dn  vègncet  l'opulence  de 
chacun  dtai.  n  pantt  que  les  travaux  ë^arrétaient  à  la  mort 
du  roi,  et  qu'après  que  la  momie  avaH  été  déposée  dans  le 
tombeau  on  le  fermait  soigneusement  pour  en  dérober 
Pntrée  aux  ptoCmmUmm  de  la  cupidUé.  Ces  «uavatlons  of- 


flrent  des  cavernes  sépulcrales  très-profondes ,  composées 
de  galeries  soutemdnes  et  de  chanibres  qui  conduisent  à 
une  salle  principale,  où  était  le  sarcophaga  renfermant  la 
momie  du  roi.  Ces  tombeaux ,  violés  pour  la  plupart  à  l'é- 
poque de  l'invasion  des  Perses  sous  Cambyse,  étalent  d^ 
visités,  du  temps  des  Grecs  et  des  Romahis,  par  les  curieux, 
qui  y  inscrivaient  leurs  noms.  Strabon  en  compte  40,  et  Dio- 
dore  de  Sicile  47.  Dn  temps  d'Auguste ,  il  n'en  restait  que 
17,  dont  plusieurs  étaient  d^à  fort  endommagés.  On  en 
compte  aqjourd^ui  dans  la  Vallée  des  Rois  24  ou  25,  dont 
le  mieux  conservé  est  celui  du  roi  Ousird,  Paieul  de  Sé- 
sostris,  découvert  par  Belxoni  :  ce  voyageur  n'y  trouva  plus 
que  les  débris  de  Tancienne  spoliation  que  le  monument 
avait  éprouvée  du  temps  des  Perses.  Le  tombeau  de  Mem- 
non  et  celui  d*un  autre  roi  beaucoup  plus  ancien  se  trouvent 
dans  une  vallée  située  à  l'ouest  de  hi  première. 

Les  catacombes  d'Alexandrie,  dites  les  Bains  de  Cleo- 
pâtre,  ont  été  creusées  à  une  époque  beaucoup  moins  re- 
culée ,  et  qui  ne  doit  guère  remonter  au  delà  de  la  fondation 
de  cette  ville  par  Alexandre  le  Grand.  Ces  grottes  consistent, 
comme  celles  de  Sidon  en  Phénicie  et  comme  les  catacom- 
bes grecques  et  romaines,  en  galeries  plus  ou  moins  étendues, 
et  ayant  de  chaque  côté  de  leurs  parois  une  ou  plusieurs 
rangées  de  niches  creusées  les  unes  auprès  des  autres  et 
assex  profondes  pour  contenir  un  ceroueil. 

Nestor  l'Hôte.  ] 

H  YPOGYNE  (de  vico,  sous,  et  ywvi»  femme),  se  dit  de  la 
corolle  et  d'autres  organes  floraux,  quand  ils  naissent 
sous  l'ovaire. 

HYPONOMEUTE  (de  \in6vo|ioc,  qui  ronge  par-des- 
sous), genre  d'msectes  de  Tordre  ôes lépidoptères,  famille 
des  nocturnes,  principalement  caractérisés  par  leur  abdomen 
grêle  et  cylhidrique  et  par  leurs  ailes  légèrement  courbées 
en  fttux.  Ces  insectes  proviennent  de  chrysalides  réunies 
en  troupes  nombreuses  sous  une  toile  commune,  mais  ayant 
chacune  leur  coque  distincte.  Avant  d'arriver  à  cet  état ,  les 
hyponomeutes ,  trop  connues  alors  des  cultivateurs,  se  pré- 
sentent sous  la  forme  de  chenilles  glabres,  effilées  à  leurs 
deux  extrémités,  et  parsemées  de  points  et  de  quelques  poils 
rares  sur  un  fond  livide.  Ces  chedilles  sont  le  fléau  des  art)res 
fruitiers,  dont  elles  détruisent  les  feuilles.  Les  plus  redouta- 
bles sont  celles  de  Vhffponomeuta  cognatella  et  de  Vhgpo- 
nomeuta  padella  :  la  première  s'attache  aux  ponuniers  ; 
en  1838  elle  commit  des  dégâts  dont  la  Normandie  a  gardé 
le  souvenir  ;  elle  causa  la  mort  d'une  grande  quantité  d'ar- 
bres en  plein  rapport.  La  chenille  de  la  seconde  espèce,  que 
nous  venons  de  citer,  n'est  pas  moins  à  crahidre  pour  les 
cerisiers.  Quand  ces  chenilles  apparaissent,  il  n'y  a  guère 
de  remèdes  ;  car  elles  se  propagent  avec  une  rapidité  que  ne 
peut  prévenir  l'é  chenil  la  gelé  plus  actif. 

Les  chenilles  dliyponomeutes  produisent  beaucoup  de 
soie  ;  on  a  essayé  de  tirer  partie  de  leur  industrie,  en  les 
obligeant  à  construire  leurs  toiles  sur  un  moule  convenable- 
ment choisi  ;  on  a  obtenu  afaisi  des  tissus  très-fins  et  très  lé- 
gers propres  à  divers  usages.  Ces  essais,  faits  en  Allemagne, 
ont  cependant  été  abandonnés. 

HYPOSPADIAS (de  (nro,  au-dessous, et  oicoSiov,  es- 
pace vide),  vice  de  conformation  du  membre  viril,  consis- 
tant en  ce  que  l'urètre ,  au  lieu  de  s'ouvrir  à  l'extrémité  du 
pénis,  sVmvn  au-dessous ,  à  une  distance  plus  ou  moins 
éloignée  du  gland.  On  peut  le  considérer  comme  le  résultai 
d'un  arrêt  survenu  dans  le  développement  de  cet  organe  cliex 
le  fœtus.  Lorsque  cette  ouverture  anormale  est  située  près 
de  la  ndnc  de  U  verge,  le  scrotum  se  trouve  souvent  di- 
visé en  deux  replis,  shnulant  les  grandes  lèvres  chex  la 
fenmiefy  ce  qui  a  parfois  pu  Diire  regarder  comme  herma- 
phrodites des  faidlvidus  atteints  d'hypospadias.  Ce  vice 
de  conformation  est  sans  remède.        D^  SAccEsom. 

HYPOSTHÉNISANTS  (de  im»,  sous,  et  oOévoc, 
forée).  Voyez  CormE-SmousnB. 

HYPOTÉNUSE  (de  vxo ,  sous ,  et  tuv» ,  je  tends  ). 
côté  opposé  à  l'angle  droit  d'un  triangle  rectangle.  Il  joial 
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dTttne  propriété  remarquable,  dont  la  déconterte  eit  attri- 
buée à  Pythagore^etqoel^on  énonce  ainsi:  Le  carré  de 
niypoténose  est  égal  à  la  somme  des  carrés  des  côtés  de 
Fangle  droit.  Ce  théorème,  fécond  en  corollaires  et  en  appli- 
cations,  peat-ètre  rattaché  loi-même  à  la  théorie  des  trian- 
gles  semblables.  On  en  a  donné  d'ailleors  une  foule  de  dé- 
monstrations indépendantes  de  cette  théorie  ;  les  plus  sim- 
ples se  trouTent  dans  tous  les  Éléments  de  géométrie. 

Si,  du  sommet  de  Tangle  droit,  on  abaisse  une  perpendi- 
calaîre  sur  lliypoténuse,  cette  perpendiculaire  est  moyenne 
proportionndle  entre  les  deux  segments  de  l^hypoténnse. 
De  plus»  chaque  cdté  de  Tangle  droit  est  moyen  proportion- 
Bel  entre  l'hypoténuse  et  le  segment  adjacent. 

HYPOTHÉCAIRE  (Cràance,  Créancier).  F<^e( 
CaÉA^CB,  CaÉAiMaER  et  UTPoraàQUB. 

HYPOTHÉCAIRE  (Inscription).  Foyes  Irsceiftion 
BTPoméCAiaE. 

HYPOTHÉCAIRE  CRégime).  Voyet  HTPOTaiQOB. 

HYPOTHEQUE.  Définie  légalement,  Vhypothègve 
est  nn  droit  réel  sur  les  immeubles  afléctés  à  Tacquitte- 
ment  d'une  obligation.  Garantir  Tefficacité  des  transactions 
et  protéger  également  le  citoyen  qui  Teut  du  crédit  et  le  ci- 
toyen qui  peut  en  faire,  tel  est  le  but  des  iiypoth^nes.  En 
effet,  le  premier  soin  de  deux  personnes  traitant  ensemble 
est  d'assurer  Texécution  de  leurs  engagements.  Le  contrat 
suppose  l'intention  et  contient  la  promesse  de  Texécuter  ; 
mais  la  promesse  n*est  pas  toujours  sincère  et  les  moyens 
peoTent  ne  pas  répondre  à  Tintention.  Or,  si  les  parties 
connaissaient  leur  situation  respectife,  l'une  n'obtiendrait 
qne  selon  ce  qu'elle  mérite ,  l'autre  n'accorderait  que  ce 
qu'elle  peut  accorder  sans  risque,  et  il  n'y  aurait  alors  ni 
réserre  déplacée  ni  surprise  lâcheuse.  Si  donc  on  trouve  le 
moyen  d'éclairer  chaque  citoyen  sur  la  position  Téritable  de 
de  cehil  aToc  lequel  il  traite,  on  aura  tout  ce  que  peuTent  dé- 
sirer les  gens  de  bonne  foi  ;  et  si  la  mauTaise  fol  s'en  alarme, 
ce  sera  une  garantie  de  plus  en  faveur  de  la  mesure. 

L'hypothèque  affecte  un  imnaeoble  à  Texécution  d'un  en- 
gagement. Si  le  contractant  n'était  pas  propriétaire,  on  si  cet 
immeuble  était  déjà  absorbé  par  des  afTectations  précé- 
dentes, l'hypothèque  serait  illusoire  et  les  conTentions  n'au- 
raient aucune  garantie.  Il  n'est  pas  de  législateur  qui,  frappé 
de  cet  inconvénient,  n'ait  cherché  k  y  porter  repnède.  Chez 
les  Grecs,  un  poteau  placé  sur  l'immeuble  annonçait  qu'il 
n'était  pas  libre,  et  que  ce  bien  formait  le  gage  de  quelque 
créance.  Un  pareil  usage  parait  avoir  été  connu  et  pratiqué 
à  Rome  ;  mais  il  y  avait  de  l'excès  dans  cette  précaution  ; 
car,  s'il  est  bon  que  les  parties  traitent  avec  une  connais- 
sance respective  de  leur  état,  il  n'est  point  nécessaire  de  le 
proclamer  par  affiches  et  de  Tannoncer  à  tous  les  instants, 
même  aux  personnes  sans  intérêt  de  le  connaître.  Cet  usage 
disparut,  et  depuis  il  a  suffi  pour  hypothéquer  un  immea- 
ble  d'en  faire  la  stipulation  ;  et  même  l'hypothèque  a  été 
attachée  de  plein  droit  à  toute  obligation  authentique.  C'était 
réparer  un  mal  par  un  mal  plus  grand  ;  car  l'hypothèque 
donnée  par  des  actes  occultes  ne  laissait  aucune  garantie 
contre  la  mauvaise  foi.  De  là  des  discussions  multipliées  et 
ruineuses ,  dont  le  résultat  le  plus  sûr  était  de  dévorer  le 
gage  des  créanciers,  dépouillés  comme  le  débiteur  lui-même. 
Le  vrai  système  devait  donc  consister  en  nn  Juste  miii«»u , 
entre  l'usage  de  ces  signes  extérieurs  apposés  sur  les  Aâi- 
tages  affectés  et  plaçant  à  tous  les  instants  sous  tous  les 
yeux  la  situation  affiigeante  d'un  citoyen  et  cette  obscurité 
Iktale  qui  livrait  sans  d.éfense  la  bonne  foi  à  llntrigne  et  à 
la  perversité.  Ce  système ,  tel  que  nous  le  possédons,  peut 
se  résumer  en  ces  mots  :  les  actes  produisant  hypothèque 
seront  inscrits  dans  un  registre ,  et  les  personnes  intéiês- 
iées  pourront  vérifier  si  le  gage  qu'on  leur  propose  est  libre 
ou  Jusqu^à  quel  point  il  peut  être  affecté. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  l'origine  de  l'hypothèque  est 
de  la  pins  hante  antiquité,  et,  s'il  en  faut  croire  de  grives 
auteurs ,  Selon  s'applaudissait  d'avoir  purgé  les  propriétés 
athéniennes  de  leurs  hypothèques.  Mais,  comme  toute  ins- 


titution humaine,  rétablissement  d'un  bon  régime  hypothé- 
caire a  été  lent,  difficile  à  réaliser;  et,  nons  bornant  à  ce 
qui  concerne  la  France,  Il  a  fUlu  hitter  longtemps  contre 
les  préjugés,  les  mauvais  vouloirs  et  nntérét  personnel. 
Un  édit  dn  mois  mars  1073,  dû  à  Colbeit  evait  établi  la 
publicité  des  hypothèques  an  moyen  de  registres;  le  même 
édit  instituait  des  greffiers  tenant  on  registre  coté,  paraplié 
et  visé  chaque  mois  par  le  Juge,  et  anr  lequel  devaient  être 
faiscrites  les  oppositions  aux  hypothèques*  Cet  édtt  fut  rap- 
porté an  mob  d'avril  ie74.  Un  édit  du  dkns  de  juin  1771 
créa  des  offices  de  consenrateurs  des  hypothèques,  et  donna 
une  sorte  d'existence  au  système.  Une  loi  du  4  févriei 
1791  intervint  ensuite,  mais  purement  réglementaire.  La 
loi  du  9  messidor  .an  m  fat  rendue  peu  après:  son  but 
étant  de  mokUiser  toutes  les  propriétés  fondères,  elle  créa 
tout  un  nourean  système  hypothécaire.  Mais  l'effet  de 
cette  loi  fût  suspendu  par  les  loia  des  31  nivêse  an  iv  et  27 
vendémiafa^e  an  r,  qui  établirent  un  système  moins  com- 
pliqué. Enfin ,  la  loi  du  1 1  brumaire  an  vu  créa  définit!* 
vement  ce  régime  de  la  publicité  des  hypothèques  qu'avait 
tenté  dlntrodnire  l'édit  de  1071,  et  que  la  loi  de  l'an  m 
avait  trop  étendu.  La  loi  du  31  ventêin  an  vu  détermina 
les  fonctions  des  conservateurs  et  fixa  leurs  salaires,  et  le 
Code  civil ,  en  modifiant  sur  quelques  points  la  publicité 
hypothécaire,  imposa  de  nouvelles  obligations  aux  conser- 
vateurs et  précisa  leur  responsabilité. 

Sans  avoir  la  prétention  de  tracer  ici  un  résumé  complet 
des  lois  sur  les  hypoUièques,  nous  croyons  devoir  donner 
un  aperçu  rapide  de  l'ensemble  du  réffimè  hypothécaire. 
Quiconque  s'ôt  obligé  personnellement  est  tenu  de  rem- 
plir son  engagement  sur  tous  ses  biens  présents  et  n 
Tenir.  Ses  biens  sont  le  gage  commun  de  ses  créanciers. 
La  loi  a  fixé  certains  privilèges  en  faveur  de  créanderf 
détermhiés  :  ces  prlvil^es  s'exereent  snr  les  menUes ,  pui» 
sur  les  immeubles.  L'hypothèque  est  un  droit  réel  :  elle  est 
de  sa  nature  indivisible,  et  suit  les  Immeubles  dans  qud- 
ques  mains  qu'ils  passent.  L'hypothèque  n'a  Heu  que  dans 
les  cas  et  suivant  les.  formes  déterminées.  L'hypothèque  est 
légale,  c'est-à-dire  résultant  delà  loi  en  faveur  des  femmes, 
des  mineurs,  des  communes  et  étahlisseroents  publics  ;  elli; 
est  Judiciaire^  c'est-à-dire  résultant  de  jugements  en  faveur 
de  celui  qui  les  e  obtenus;  enfin,  elle  est  convenftoiine//e, 
c'est-à-dire  ayant  pour  oause  des  conventions  rédigées 
sous  la  fbnne  de  certains  actes. 

Le  mode  de  purger  les  propriétés  des  privilèges  et  hypo- 
thèques a  été  tracé  aux  tiers  détenteurs  au  moyen  de  la 
transcription,  à  la  conservation  ou  bureau  des  hypo- 
thèques, des  contrats  translatifs  de  propriété.  La  loi  a 
presoît  en  même  temps  les  formes  à  suivre  à  cet  effet, 
ainsi  que  celles  rdatives  au  mode  de  purger  les  hypo- 
thèques légales  quand  il  n'existe  pas  d'inscription  sur  les 
biens  des  maris  et  des  tuteurs.  Les  registres  des  conserra- 
fions  des  hypothèques  sont  publies,  et  les  conservateurs 
sont  tenus  de  délivrer  à  tous  ceux  qui  le  requièrent  copie 
des  actes  transcrits  sur  leurs  registres  et  des  inscriptions 
existantes,  ou  un  certificat  qu'il  n'en  existe  aucune.  La 
loi  a  impose  une  grave  responsabilité  aux  conservateurs 
dans  le  cas  d'hiexaetitude  des  renseignements  ou  d'irrégu- 
larité dans  l'accomplissement  des  formalités;  elle  a  égale- 
ment tracé  la  forme  des  registres  et  les  précautions  à  prendre 
pour  en  assurer  la  tenue  régulière. 

Par  la  loi  du  21  ventêse  an  tu,  la  conservation  des 
hypothèques  a  été  confiée  à  Tadministration  de  Penregistre- 
ment  et  des  domaines;  les  fonctions  de  conservateurs 
sont  remplies  par  des  employés  de  cette  importante  partie 
des  services  publics  :  ils  exercent  sons  la  double  surveil- 
lance de  l'administration  et  des  tribunaux.  Des  conserva- 
tions sont  établies  dans  chaque  arrondissement  communal  et 
dans  la  ville  où  siège  le  tribunal  de  première  faistance  ; 
l'étendue  de  la  conservation  est  la  même  que  le  ressort  du 
tribunal.  Une  exception  existe  pour  le  dêptrtement  de  la 
Seine,  où,  quoiqu'il  n'y  ait  qu'un  tribunal  de  première  ius- 
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Les  biens  susceptibles  d^hypothèqae  sont  les  immeobles 
et  INisuflruit  des  mêmes  biens  pendant  le  temps  de  sa  durée. 
Qœlqaes  droits  réels  Immobiliers,  comme  le  droit  de  pa- 
eage,  peuTont  être  Pobjetd^one  hypothèque,  parce  que,  bien 
iiulncorporels,  ils  ne  saoraientètre  détachés  des  immeubles 
dont  ils  forment  une  propriété  distincte.  Mais  il  y  a  d'au- 
tres droits  que  la  loi  déchire  hnmeubles  par  destination,  les 
actions  en  rofendieation  d*hnmeubles,  par  exemple,  qui  ne 
sont  pas  susceptibles  d'hypothèques.  Les  servitudes  actives 
ne  penveat  êbfe  hypothéquées  qu'avec  le  fonds  lui-même, 
attendu  qo^dlcs  cesseraient  d'exister  si  on  les  en  séparait, 
non  plus  que  les  droits  d'usage  et  d'habitation ,  parce  qu'ils 
sont  faioessibles.  L'emphythéose  peutôtro  hypothéquée; 
mate  i*n  su  fruit  d'un  immeuble  ne  peut  pas  l'être. 

Les  droits  et  créances  auxqneb  fhypotbèque  légale  est  at- 
triboée  sont  ceux  des  femmes  mariées  sur  les  biens  de  leur 
mari  I  ceux  des  mineurs  et  interdits  sur  les  biens  de  leurs 
tntanit;  ceux  de  n&tat,  des  communes  et  des  établisse- 
ments publics,  sur  les  biens  des  receveurs  et  administra- 
teurs comptables. 

La  femme  a  hypothèque  légale  sur  les  biens  de  son  mari 
pour  tous  ses  droits  et  créances,  quête  qu'ils  soient,  pour  ses 
créances  parapbernales  comme  pour  ses  autres  reprises.  Tous 
les  biens  présents  et  à  venir  du  mari  sont  soumis  à  l'hypo- 
thèque légale  de  hi  fenune.  Quant  à  celle  de  la  femme  d'un 
eonunerçant,  elle  éprouve  quelques  modifications  relative- 
ment à  son  étendue,  en  cas  de  faillite  de  ce  dernier* 

L'enfant  mineur  n'a  point  d'hypothèque  légale  pour  sû- 
reté de  ses  biens  personnete  dont  le  père  a  l'administration 
pendant  le  mariage* 

Le  trésor  public  a  one  hypothèque  légale,  à  la  chai^^de 
l'inscription ,  sur  les  immeubles  appartenant  aux  compta- 
bles anlérieuranent  à  leur  nomhiation  et  sur  ceux  acquis 
postérieurement  par  «ax  autrement  qu'à  titre  onéreux. 

L'hypothèque  judidah^  résulte  des  Jugements  contradic- 
toires ou  par  début ,  définitilb  ou  provisoires  ;  elle  peut 
s'exercer  sur  les  immeubles  actuete  du  débiteur  et  sur  ceux 
qu'il  pourra  acquérir.  Tout  Jugement  confère  hypothèque 
lorsqu'il  contient  une  condamnation  quelconque,  soit  qu'elle 
constete  dans  le  payement  d'une  somme  ou  dans  l'obligation 
de  faire  ou  de  ne  pas  faire.  Les  décisions  des  tribunaux  ad- 
mtaiistratifk  en  matière  contentieuse  sont,  comme  celles  de 
l'antorité  judiciaire,  susceptibles  de  conférer  l'hypotlièque. 
Les  décisions  arbitrales  n'emportent  hypothèque  qu'autant 
qu'elles  sont  revêtues  de  l'ordonnance  Judiciaire  d'exécution. 

Quant  è  l'hypothèque  conventionnelle,  comme  la  fliculté 
d'hypothéquer  est  alMolument  la  conséquence  de  hi  faculté 
d'aliéner,  celui  que  la  loi  prive  de  la  fiMulté  d'aliéner  est 
paiement  privé  de  celle  d'hypothéquer.  L'incapacité  légale 
d'aliéner,  et  par  conséquent  d'hypothéquer,  tombe  sur  la 
femme  mariée,  sur  les  mfaieurs,  sur  les  interdits  et  sur  les 
individus  pourvus  d'un  conseil  Judicteire,  à  mohis  qu'ils  n'en 
aient  le  consentement.  Cette  incapacité  atteint  le  mineur, 
même  émancipé ,  à  moins  qu'il  ne  soit  commerçant.  Il  y  a 
moore  exception  en  faveur  des  marehandes  publiques,  qui, 
pouvant  s'obliger  pour  ce  qui  concone  leur  négoce,  ont  la 
fhculté  d'hypothéquer  leurs  biens  immeubles.  Toutefois  Icun 
biens  dotaux,  lorsqu'elles  sont  mariées  sous  le  régime  dotal, 
ne  peuvent  être  hypothéqués  que  pour  les  causes  et  dans 
tes  formes  établies  par  te  loi.  Il  en  est  de  même  des  biens 
des  mineurs ,  des  interdits  et  de  ceux  des  absente,  tant  que 
te  possession  n'en  est  déférée  que  provisoirement.  Un  ac- 
quéreur peut  hypothéquer  une  chose  acquise  avant  d'en  avoir 
payé  le  prix  ;  mais,  comme  on  ne  peut  donner  plus  de  droite 
qn'on  n'en  a  soi-même,  l'hypothèque  consentie  pourra  être 
privée  d'effet  si  l'acquéreur  ne  paye  pas  le  prix  convenu. 

L'hypothèque  conventionneUe  ne  peut  être  consentie  que 
par  acte  passé  en  forme  authentique  devant  deux  notahvs. 
0  n>  a  d'hypothèque  conveationnelte  vateble  une  celte 
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qui,  soit  dans  le  titre  authentique  constftoltf  de  te  eréaiee, 
soit  dans  un  acte  authenthique  postérieur,  déclare  spéctete- 
ment  te  nature  et  la  situation  de  chacun  des  fanmeubles  ap* 
partenant  actuellement  au  débiteur  sur  lesquels  II  consent 
l'hypothèque  de  la  créance. 

La  spédalité  est  un  des  principes  fondamentaux  de  l'hy- 
pothèque conventionnelle  ;  on  conçoit  alon  que  cette  espèce 
d'hypothèque  ne  peut  grever  que  les  biens  présente,  puis- 
qu'U  serait  impossible  de  spécteliser  des  biens  à  venir.  Ce- 
pendant ,  comme  te  but  de  te  loi  est  de  tevoriser  te  crédit 
du  débiteur,  elle  lui  permet,  si  ses  biens  présente  et  libres 
sont  insuffisante  pour  la  sûreté  de  sa  créance,  de  consentir 
que  chacun  des  biens  qull  acquerra  par  te  suite  y  demeure 
affectée  mesure  des  acquisitions. 

L'hypothèque  conventionnelle  n'est  valable  qu'autent  que 
te  somme  pour  laquelle  elle  est  consentte  est  certaine  et 
déterminée  dans  l'acte.  Si  te  créance  résultant  de  l'obliga- 
tion est  conditionnelle  pour  son  extetence ,  ou  indéterminée 
dans  sa  valeur ,  le  créancier  ne  peut  requérir  l'inscription 
que  jusqu'à  concurrence  d'une  valeur  estimative  par  lui  dé- 
clarée expressément,  et  que  le  débiteur  a  droit  de  faire  ré- 
duire, s'il  y  a  lieu. 

Le  rang  des  hypothèques  est  fixé,  non  par  la  date  des 
titres,  mate  par  celle  de  leur  inscription  sur  les  regtetres 
du  conservateur.  L'hypotlièque  sans  l'inscription  est ,  vis- 
à-vis  des  tiera ,  comme  si  elle  n'existeit  pas;  car  c'est  ins- 
cription qui  lui  donne  la  publicité  et  qui  doit  fixer  le  rang 
entre  les  divers  créanciers.  Ce  principe  est  applicable  éga- 
lement à  l'hypothèque  légale,  à  l'hypothèque  judiciaire  et 
à  l'hypothèque  coaventtennelte.  Mate  il  est  modifié,  comme 
il  a  été  dit  plus  haut,  par  deux  exceptions  en  faveur  de 
l'hypothèque  légale  des  femmes  et  des  mineurs  et  interdits. 
Elte  existe  alors,  indépendamment  de  toute  inscription,  du 
Joun  de  l'acoepUtion  de  la  tutelle  ou  de  celui  du  mariage. 
Pour  les  sommes  dotales  provenant  de  successions  échues 
ou  de  donations  fUtes  à  te  femme  pendant  le  mariage,  l'hypo- 
thèque n'extete  qu'à  dater  du  jour  de  l'ouveiture  dos  suc- 
cessions ou  de  celui  où  les  donations  ont  eu  leur  effet.  Pour 
l'indemnité  des  dettes  qu'eUe  a  contractées  avec  son  mari  et 
IK>ur  le  remploi  de  ses  propres  aliénés,  l'hypothèque  n'existe 
qu'à  dater  du  Jour  de  l'obligation  ou  de  la  vente. 

Certaines  précautions,  néanmoins,  qui  assurent  la  publi- 
cité de  ces  hypothèques  et  sauvegardent  les  intérête  des 
tiers,  ont  été  prises  par  le  législateur.  Ainsi  les  maris  et  tu- 
teurs sont  obligés  de  rendre  publiques  les  hypothèques  dont 
leurs  biens  sont  grevés,  et  à  cet  effet  de  requérir  eux- 
mêmes,  sans  aucun  délai,  l'inscription  sur  les  immeubles 
à  eux  appartenant  et  sur  ceux  qui  pourraient  leur  appartenir 
par  te  suite,  à  peine  d'être  réputés  stellionatairee.  Les  su- 
brogés tnteure,  te  procureur  Impérial,  les  parente  et  amis 
du  mari,  de  la  femme,  on  ceux  du  mineur,  te  femme  ou  les 
mineure  eux-mêmes  ont  la  faculté  de  requérir  les  inscrip- 
tions de  l'hypothèque  légale.  Elle  peut  cependant  être 
restreinte  en  ce  sens  qu'elle  ne  nuise  pas  au  crédit  des  tn- 
teure et  époux  et  à  la  transmission  des  immeubles.  Les 
parties  majeures  peuvent,  dans  te  contrat  de  mariage,  ron- 
venir  qu'il  ne  sera  pris  inscription  que  sur  certains  immeu- 
bles du  mari  ;  il  en  est  de  même  pourodle  des  mineurs  lors- 
que les  parente,  en  conseil  de  famille,  y  ont  consenti.  Les 
jugements  sur  les  demandes  en  réduction  d'hypotlièque  des 
maris  et  tuteun  ne  peuvent  être  rendus  qu'après  avoir  en- 
tendu le  procureur  Impérial.  Un  principe  d'ordre  public  a 
teit  interdire  à  la  femme  la  teculté  de  renoncer  à  l'hypothè- 
que par  son  contrat  de  mariage;  cette  garantie,  en  effet,  n'a 
pas  lieu  seulement  dans  l'intérêt  de  la  femme,  mais  aussi 
dans  celui  des  enfants. 

Les  créanciers  ayant  une  hypothèque  hiscrile  sur  un  im- 
meuble ont  le  droit  de  le  suivre,  en  quelques  mains  qu'il 
passe,  pour  être  colloques  et  payés  de  ce  qui  leur  est  dû, 
suivant  l'ordre  de  leure  créances  on  Inscriptions*  Lae  créan- 
€ien  chirographaires ,  étant  appelés  à  partager  par  co  n  t  r  i- 
bntion  ce  qui  reste  du  prix  de  l'hnmenUe  après  l'acquit- 
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lement  des  dettes  hypothécaires,  peuvent  intenrenJr  dans  la 
procédare  d* ordre  pour  TeUler  à  leurs  intérêts;  mais  ils 
ne  peuTent  élever  les  mêmes  contestations  que  les  créan- 
oers  hypotliécaires  et  proposer,  par  exemple,  la  nullité  de 
^inscription. 

Lorsque  le  nouveau  propriétaire  d*un  immeuble  n*a  pas 
rempli ,  dans  le  délai  prescrit,  les  formalités  requises  pour 
purger  les  hypothèques,  il  demeure,  par  PefTet  seul  des  ins- 
criptions, obligé  comme  détenteur  à  toutes  les  dettes  hypo- 
thécaires, et  jouit  des  termes  et  délais  accordés  au  débiteur 
3riginaire.  Dans  ce  cas,  le  droit  de  suite  conféré  aux  créan- 
ciers par  leur  hypothèque  sulniste  dans  toute  sa  force,  et 
le  tiers  détenteur  est  tenu  ou  de  payer  tous  les  intérêts  et 
capitaux  exigil)les,  ou  de  délaisser  Timmeuble  hypothéqué 
sans  aucune  réserve  (voyez  DéLAissESEirr).  SUI  n*a  pas 
purgé  la  propriété,  et  s*il  se  refuse  à  payer  les  dettes  hypothé- 
caires ou  à  délaisser  l'immeuble,  chaque  créancier  a  droit  de 
poursuivre  l'expropriation  et  de  faire  vendre  l'immeuble  hypo- 
théqué trente  jours  après  commandement  fait  au  débiteur 
originaire  et  sommation  faite  au  tiers  détenteur  de  payer  la 
dette  exigible  ou  de  délaisser  l^héritage.  Mais  le  tiers  déten- 
teur peut  s'opposer,  au  moins  temporairement,  à  la  vente 
en  opposant  le  bénéfice  de  discussion,  exception  qui 
ne  saurait  être  opposée  au  créancier  privilégié  on  ayant  une 
hypothèque  spéciale  sur  l'immeuble.  Si  la  discussion  n'est 
pas  demandée,  ou  si  elle  ne  suffit  pas  pour  désintéresser  le 
créancier,  la  vente  est  poursuivie  suivant  les  formes  de 
Pexpropriation. 

Les  hypothèques  s'éteignent  par  l'extinction  de  l'obliga- 
tion principale,  la  renonciation  du  créancier,  la  purge,  la 
prescription.  Si  l'obligation  principale  vient  à  revivre,  l'hypo- 
thèque revit  également;  mais  si  la  radiation  a  eu  lieu,  elle 
ne  prend  rang  qu'à  dattnr  du  jour  de  la  nouvelle  inscription. 
La  renonciation  à  Vhifpothèque  est  l'acte  par  lequel  le 
créancier  abandonne  ses  droits  sur  la  chose,  en  se  résenant 
seulement  son  action  personnelle  contre  le  débiteur.  La 
prescription  est  acquise  au  débiteur,  quant  aux  biens  qui 
sont  dans  ses  mains ,  par  le  temps  fixé  pour  la  prescription 
des  actions  qui  donnent  l'hypothèque.  Quant  aux  biens  qui 
sont  dans  les  mains  d'un  tiers  détenteur,  elle  lui  est  acquise 
par  le  temps  réglé  pour  la  prescription  de  la  propriété  à  son 
profit.  Lorsque  les  droits  des  créanciers  sont  ouverts  et 
exigibles,  ils  opèrent  l'interruption  de  la  prescription  par 
voie  de  sommation,  de  saisie  ou  de  commandement  ;  mais 
si  leur  créance  n'est  pas  exigible.  Us  n'ont  d*autre  moyen 
que  de  former  contre  le  tiers  détenteur  l'action  en  déclara- 
tion d'hypothèque,  action  qui  a  pour  but  de  faire  déclarer 
rimmeuble  détenu  aflecté  à  l'hypothèque. 

«  La  matière  des  hypothèques,  disait  Real,  est  sans  con- 
tredit la  plus  importante  de  toutes  ;  elle  intéresse  la  fortune 
mobilière  ou  immol>ilière  de  tous  les  citoyens.  Elle  est  celle 
à  laquelle  toutes  les  transactions  sociales  se  rattaclient.  » 

Cette  grande  importance  de  l'hypothèque  fit  de  tout  temps 
élever  des  plaintes  amères  sur  la  complication  des  rouages 
qui  mettent  en  action  tout  le  système  hypothécaire  et  sur 
la  nécessité  d'y  apporter  de  grandes  améliorations.  Cepen- 
dant tous  les  vices  du  régime  hypothécaire  n'étaient  pas 
également  remédiables;  quelques  uns  tiennent  à  la  nature 
même  de  la  propriété  et  aux  intérêts  compliqués  et  divers 
qu'il  faut  prendre  en  considération.  Une  réforme  qui  devait 
précéder  toutes  les  autres  et  %  qui  a  été  enfin  efTectuée 
par  la  loi  du  23  mars  185^,  l'établissement  d'une  formalité 
intrinsèque,  la  transcription,  pour  les  transmissions 
entre- vifii  de  la  propriété,  c'est-à-dire  le  retour  à  la  loi  de 
brumaire  an  vu,  a  donné  satisCuHon  sur  ce  point  à  l'opi- 
nion générale.  Les  acquéreurs  étales  préteurs  sont  désor- 
mais à  l'abri  de  ce  dédale  d'embûches  où  les  jetait  l'absence 
d'une  tradition  publique  de  la  chose  aliénée.  Quant  à  la  ré- 
vision totale  du  régime  hypothécaire  entreprise  par  l'Assem- 
blée législative,  elle  n'a  point  survécu  au  naufrage  de  ce  grand 
MM|M  politique  ;  Biais  l'organisation  du  crédit  foncier 
doil  préparer  la  voie  des  perfectionnements  à  tenir. 
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HYPOTHÈSE,  conception  idén.e  qu'on  pose  et  sur 
laquelle  on  s'appnie  pour  arriver  à  des  conséquences  ou  à 
des  explications.  Ce  mot  semble  être  le  synonyme  parfait  de 
celui  de  supposition,  qui  s%nifie  aussi  ce  qu'on  met  dessous, 
ce  qu'on  avance  pour  servir  de  base  à  un  raisonnement, 
avec  cette  difiérence  pourtant  que  l'un  vient  du  grec  (<mè, 
sous,  et  Ocoïc,  action  de  placer  ou  de  poser),  l'autre  du  U- 
tin,  («ii6,  sous;  positio,  action  de  placer  ou  de  poser  ).  Mais  à 
cette  première  différence  s'en  rattachent  d'autres  beaucoup 
plus  importantes  :  d'abord,  hypothèse  doit  être  plutôt  un 
terme  sdentifique,  et  supposition  un  terme  du  langage  or- 
dinaire :  on  s^t  que,  de  tout  temps,  les  savants  ont  affecté 
d*employer  des  mots  dérivés  du  grec,  tandis  qne  notre  lan- 
gue usuelle,  presque  entière,  p^end  ses  racines  dans  le  Utin. 
Cette  différence ,  d'ailleurs ,  est  constanunent  observée  par 
l'usage  :  hypothèse  est  un  mot  que  l'on  rencontre  sans  cesse 
dans  les  mathématiques,  en  astronomie,  en  logique,  etc., 
et,  au  contraire ,  on  se  sert  toujours  de  supposition  dans 
le  discours  commun  on  même  familier.  On  lit  dans  le  Dic- 
tionnaire de  PAcadémie  q^^hypothèse  est  un  terme  de  philo- 
sophie :  c'est  un  terme  de  sdenco  ou  de  spéculation. 

Hypothèse  étant  un  terme  scientifique ,  et  les  sciences 
s'occupent  souvent  de  choses  Idéales,  imaginaires,  sans  au- 
cun rapport  avec  la  réalité,  V hypothèse  n'a  pas  pour  essence  de 
présenter  la  chose  comme  possible,  au  lieu  que  la  supposi' 
tion  la  donne  toujours  comme  telle,  ou  même  comme  réelle. 
Un  astronome  suppose  la  lune  habitée  s'il  se  borne  à  dé- 
duire les  conséquences  qui  dérivent  de  sa  conception ,  il  fait 
une  hypothèse;  il  n'y  a  rien  à  lui  dire.  Mais  s'il  prétend 
qu'effectivement  la  lune  est  habitée ,  et  qu'il  fasse  des  induc- 
tions en  conséquence,  c'est  une  supposition;  et  sa  supposi- 
tion peut  être  gratuite,  vraie  ou  fausse.  Vhypothèse  est  un 
fait  de  l'Imagination,  de  la  conception  :  on  ne  l'attaque 
point  en  elle-même,  mais  dans  ses  conséquences,  ou  comme 
insuffisante  pour  rendre  raison  des  clioses;  la  supposition 
est  du  domaine  du  jugement  ou  de  la  croyance  :  elle  affirme 
la  réalité  on  tout  au  moins  la  possibilité  ;  ce  qu*on  attaque 
en  elle,  c'est  le  supposé  lui-même.  Entre  Vhypothèse  et  la 
supposition  sous  ce  point  de  vue  la  différence  est  la  même 
qu'entre  la  définition  et  la  proposition  ordinaire  :  la  pre- 
mière est  libre  et  inattaquable  ;  c'est  tout  le  contraire  pour 
la  seconde.  Ce  qui  prouve  bien  encore  que  Vhypothèse  est 
tliéorique,  idéale,  didactique,  relative  seulement  à  l'in- 
telligence ou  à  l'explication  des  choses,  et  la  supposition 
relative  à  la  pratique ,  à  la  vérité ,  ou  à  la  réalité,  c^est  que 
le  moi  supposition  seul  se  prend  dans  un  sens  moral ,  pour 
signifier  allégation,  production  fausse,  chose  feinte  ou  con- 
trou vée pour  nuire  :  s upp ositionde  pièces ,  d'un  testa- 
ment, de  nom ,  de  personne,  etc. 

Il  résulte  des  définitions  données  par  l'Académie  des  deux 
mots  hypothèse  et  supposition  que  de  Vhypothèse  on  tire 
des  c  0  n  s  é  q  u  en  c  e  s,  et  de  la ncppoii/io»  des  i  n  d  u  et  1 0  n  s. 
Les  points  de  départ,  et,  ponr  ainsi  dire ,  les  appuis  de  nos 
raisonnements  sont  de  deux  sortes,  ou  des  prémisses,  c'est- 
à-dire  des  principes ,  des  lois  générales ,  des  concepts  de 
resprit,>d'où  nous  déduisons  des  conséquences  ;  ou  bien  des 
faits,  des  observations,  à  l'aide  desquels  nous  nous  élevons 
à  des  inductions.  Or,  il  est  évident  par  ce  qui  précède  que 
Vhypothèse  nous  fournit  plutôt  des  données  de  la  première 
espèce,  et  que  la  prétention  de  la  supposition  est  toujours 
de  nous  en  fournir  de  la  seconde.  Lorsque  Vhypothèse,  au 
lieu  d'être  une  conception  simple ,  est  un  ensemble  de  con- 
ceptions ou  de  théories  liées  entre  elles ,  ce  mot  devient 
synonyme  de  système ,  si  Pon  en  croit  l'Académie.  Nous 
ne  sommes  pas  de  cet  avis.  Une  différence  les  distingue  pro- 
fondément: Vhypothèse  est  toujours  le  frein  du  génie  de 
l'homme,  et,  l'homme  ne  pouvant  deviner  la  nature  des  cho- 
ses, il  arrive  rarement  qu'il  y  ait  coïncidence  entre  ses  con- 
ceptions et  les  desseins  du  Créateur;  de  là  vient  que  le  mot 
hypothèse  entraîne  toujours  dans  sa  signification  quelque 
chose  d'imaginaire  et  de  fantastique.  Mais,  le  système  pou- 
vant être  le  résultat  d'observations  exactes  on  de  snpposi 
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tioM  réalisées  et  férifiées,  ee  mot  se  prend  fires4|iie  too-  ] 
Jours  en  bonne  part.  On  dira  donc  bien  les  Afjw/Aèf et  on 
les  systèmes  de  Ptoléoiée,  de  Tycho-Bralie;  nais  on  dira 
le  système^  et  non  pas  V/^fpothèse  de  Copemie. 

Hypothétique  est  on  adjectif  entièrement  didactique ,  qni 
se  dit  seulement  des  raisonnements  et  des  propositions  qui 
impliquent  une  hypothèse.  Beiqamin  Làfatb. 

HYPCKTYPOâB  (en  grec, Oicôr^coffiCy  représentation 
figurée,  de  6s6,  sons,  et^cuicéw,  imprimer,  csiquer,  décrire) , 
figure  de  rhétorique  qui  réunit»  à  elle  seule ,  les  orne- 
ments, réclat  et  le  coloris  de  toutes  les  antres.  Elle  n*eftt 
qu^une  description  tito  et  animée  dont  on  se  sert 
lorsqu'on  a  des  raisons  pour  ne  pas  exposer  simplement  un 
fait,  et  qu'on  veut  le  peindre  avec  ièroe.  Chex  les  anciens, 
Homère  et  Virgile  excellent  dans  ce  grand  art,  et  leurs 
poèmes  offrent  une  suite  de  tableaux  du  plus  grand  talent 
et  de  la  plus  grande  yérité.  Parmi  nos  écrivains ,  on  en 
trouve  aussi  de  bien  beaux  modèles  en  tous  genres.  Sou- 
vent cette  figure  est  exprimée  en  peu  de  mots  ;  c'est  alors 
surtout  qu'elle  frappe.  Mais  ordinairement  Vhypotypose  a 
plus  d'étendue  :  alors  elle  copie  l'objet  par  différents  traits 
rassemblés,  et  ainsi  elle  s'enrichit  encore  par  raecumula- 
tiotif  qui  ramasse  avec  force  et  vivacité,  pour  les  réunir  en 
on  seul  point,  toutes  les  circonstances.  Entre  autres  exem- 
ples, on  peut  citer  la  moK  de  JHdan,  dans  Virgile;  la  des- 
cription que  fait  Cicéron  de  Verres  couché  avec  une  femme 
sur  le  rivage  de  U  mer,  muliereulâ  nixus,  etc.  Toutefois 
on  doit  remarquer  que  cette  figure  est  plus  particulière  à 
la  poésie ,  qui  doit  peindre  avec  plus  d'enthousiasme  et  avec 
des  traits  plus  hardis  que  la  prose.  Nos  anciens  rhéteurs 
regardaient  l'hypotypose  comme  une  des  parties  de  la  cfes- 
eription ;  dans  nos  ouvrages  modernes,  c'est,  an  contraire, 
sous  le  nom  général  à*hypotypose  que  se  trouvent  compri- 
ses :  r  Vffflction  ou  prosopographie,  qui  représente  les 
traits  extérieurs;  2®  la  topographie ^  qni  décrit  les  lieux; 
3'  la  chronographie,  qui  caractérise  le  temps  d'un  événe- 
ments par  le  détait  des  circonstances;  4^  enfin  Vétopée,  qui 
décrit  les  mœurs  et  le  caractère. 

HYPOXYLÉES  (de  imo,  sous,  et  (uXov,  bois),  famille 
de  champignons,  ainsi  nommée  parce  qu'un  certain 
nombre  de  ses  espèces  vivent  sur  les  plantes  vivantes,  dont 
elles  rompent  Tépiderme.  Mais  la  plupart  croissent  sur  le 
bois  mort,  d'antres  sur  la  terre  même.  Les  hypoxylées  sont 
de  petits  champignons  généralement  coriaces,  brunâtres, 
souvent  connés  par  leur  base  ;  leurs  autres  caractères  par- 
ticuliers consistent  dans  leurs  spondies,  enveloppées  de 
mucus  ou  enfermées  dans  des  cellules  allongées.  Les  genres 
hysterUmty  cytispora,  sphérie  sont  les  principaux  de  cette 
famille. 

HYPSILANTI.  Voyez  YniLkm, 

H YPSIST ARIENS  on  HYPSISTAN1ENS,  secte  du 
quatrième  siècle,  qui  avait  son  siège  en  Cappadoce ,  et  qui , 
mécontente  des  nombreuses  altérations  que  le  christianisme 
avait  déjà  subies  au  sein  de  l'Église ,  adopta  la  croyance  en 
.un  Dieu  universel.  Les  hypsistariens  adoraient  Dieu  sous 
son  nom  le  plus  ancien  et  le  plus  simple,  ffypsistos,  c'est- 
à-dire  le  Très-Haut  (de  {r)/oc,  hauteur,  cime,  le  ciel),  et  en- 
touraient lent  culte  de  pratiques  et  de  symboles  empruntés 
syncrétiqueroent  à  diverses  religions.  Aussi  saint  Grégoire 
de  Nazianze  leur  attribuc-t-il  en  même  temps  le  culte  du 
feu  et  l'observation  du  sabbat  judaïque,  avec  quelques  lois 
rdatives  aux  aliments.  Les  sectes  des  euphémites,  ou  mes- 
saliens,  en  Phénide  et  en  Palestine,  celles  surtout  des  abé- 
lites  et  des  célicoles  en  Afrique,  semblent  avoir  eu  del'af- 
finité  aviîe  la  secte  des  hypsistariens.  On  a  diversement 
expliqué  l'origine  et  le  caractère-de  celle-ci. 

HYRCAiN,  nom  de  deux  grands  prêtres  et  princes  des 
Juifs ,  de  la  maison  des  Asmonéens. 

IIYRCAN  1*"  (Jkan),  fils  de  Simoo,  qui  régna  de  l'an 
136  à  l'an  106  avant  J.-G.,  subit  d'abord  le  joug  des  Syriens  ; 
mais,  devenu  indépendant,  il  sonmit  les  Samaritains ,  et 
contraignit  les  Idoroécns  à  embrasser  le  judaïsme.  H  lit 


aHIanee  avec  les  Romaliii,  eonstraisit  lejehètoin  fort  de 
Biris,  sur  l'angle  nord-est  de  la  moatagne  dn  Temple,  et 
recula  son  territofre  presque  jusqu'aux  aneiemies  Uuttes  do 
royaume  de  David.  Il  senible  aussi  «voir  jeté  lea  bases  du 
sanhédrin.  Pharisien  dans  l'origine,  il  se  rallia  pins  tard  à 
la  secte  des  Sadducéens.  A  sa  mort ,  il  laissa  cinq  fils,  dent 
deux,  Aristobole  et  Alexandre,  régnèrent  avec  le  titre  du  roi. 

HYRCAN  n,  peti^fils  d'Hyrcan  i*'  el  fils  d'Alexandre, 
taï  proclamé  roi  de  Jémsalem  l'an  M  avant  J.-C.;  mais , 
vaincu  par  son  frère  Aristobule,  il  rentra  bientôt  dans  la 
vie  privée.  Provoqué  par  l'Iduméen  Antipater,  il  chercha 
ensuite  à  remonter  sur  le  trône  avec  l'aide  d'Arétas  ;  mais 
ce  ftit  sans  succès.  En  l'an  63  avant  J.-C.,  Pompée  le 
nomma  grand  prêtre  et  ethnarque.  A  partir  de  cette  époque, 
Hyrcan  s'occupa  du  temple,  et  Antipater  du  gouvernement 
L'an  47  avant  J.-C.,  César  lui  confirma  la  dignité  hérédi- 
taire de  grand  prêtre ,  et  nomma  Antipater  procnrateur. 
Lonque  Antlgone,  fils  d'Aristobule,  fût  devenu  grand 
prêtre  et  roi  par  le  secoivs  des  Parthes,  H  fit  couper  les 
oreilles  à  Hyrcan ,  pour  le  rendre  indigne  d'exercer  le  sou- 
verain sacerdoce.  Les  Parthes  remmenèrent  avec  eux  à 
Séleocie,  l'an  40  avant  J.-C. 

HYRGANIE,  nom  ancien  d'une  province  de  l'Iran, 
qui  comprenait  la  contrée  située  entre  le  mont  Elbrouz  et  la 
mer  Caspienne,  par  conséquent  le  pays  situé  le  long  de  la 
côte  méridionale  de  cette  mer,  appelé  aujourd'hui  Masan- 
dérdn,  et  qni  se  trouvait  entre  l'ancienne  Médie  au  sud-ouest 
et  la  Parthie  à  Test.  Sauf  la  partie  basse  riveraine  de  la  mer 
Caspienne,  c*étaitnn  pays  sauvage,  mais  bien  arrosé  par 
les  nombreux  petits  cours  d'eau  qui  ont  leur  source  dans  les 
montagnes  voisines  et  vont  se  déverser  dans  la  mer  Cas- 
pienne, dès  lors  d'une  fertilité  extrême,  dans  ses  vallées  ef 
ses  parties  basses,  en  grains,  fruits  et  vins.  Ses  habitants 
appartenaient,  suivant  toute  apparence,  à  la  race  des  Par- 
thes, et  étaient  femeux  dans  l'antiquité  à  cause  de  leur  fe- 
rodté.  Lllyrcanie  fut  de  bonne  heure  subjuguée  par  les  Mèdes 
et  les  Perses  ;  et  comme  province  de  la  Perse  partagea  à 
toutes  les  époques  les  destinées  de  cet  empire,  sanf  la  pé- 
riode pendant  laqudle  la  Perse  se  trouva  placée  sous  la  do- 
mination des  Parthes,  époque  où  THyrcanie  se  maintint  in- 
dépendante, et  fit  même  souvent  trembler  les  rois  parthes. 

HYRCANIENNE  (Mer).  Voyez  Caspienhb  (Mer). 

HYSOPE.  Ce  genre  appartient  à  la  didynamie  gymnos- 
permie  de  Linné,  à  la  famille  des  labiées  de  Jnssieu.  Parmi 
les  cinq  espèces  qu'il  renferme,  une  seule  otfte  quelque 
intérêt  :  c'est  Vhysope  officinale  (hyssopus  officinalis , 
Lin.).  L'hysope  officinale  est  un  petit  arbrisseau  rameux, 
à  branches  dressées  et  pulvérulentes,  à  feuilles  opposées, 
sessiles,  lancéolées  et  poudreuses  comme  les  branches,  et 
pa»emées,  à  leur  fece  inférieure  surtout ,  d'une  multitude  de 
petites  glandes.  Les  fleurs  de  l'hysope,  bleues,  roses  ou  blan- 
ches ,  sont  disposées  en  épis  dans  les  aisselles  des  feuilles  supé- 
rieures, et  toutes  sont  dirigées  dnmêmecôté  ;  leur  calice  est  tu- 
buleux,  cylindrique,  à  cinq  dents  aiguës  ;  leur  corolle  est  bi- 
labiée;  quatre  étamines,  droites  et  écartées,  se  projettent 
an  dehors  de  la  corolle;  et  l'ovaire,  supère  et  quadrUobé, 
porte  un  style  filiforme,  couronné  par  on  stigmate  bifide. 

L'hysope  croit,  à  l'état  sauvsge,  sur  les  collines  arides,  et 
dans  les  murs  délabrés  de  la  France  méridionale  ;  elle  fleu- 
rit aux  mois  de  juin  et  de  juOlet.  D'une  odeur  pénétrante, 
comme  la  plupart  des  labiées ,  d'une  saveur  aromatique  et 
et  un  peu  acre,  l'hysope  a  dû  nécessairement  trouver  place 
parmi  les  plantes  médicinales  :  aussi  l'infusion  de  ses  som- 
mités fleuries  a-t-elle  été  souvent  conseillée ,  avec  succèit 
peut-être,  dans  la  plupart  des  affections  catarriiales,  cl 
surtout  dans  les  inflammations  chroniqnei  de  la  muqueuse 
pulmonaire. 

L'hysope  est  fréquemment  mentionnée  dans  les  saintes 
Écritures  :  il  paraîtrait  même  que  les  Juifs  s'en  servaient 
dans  leurs  purifications.  «  Salomon  a  connu  toutes  les  plan- 
tes, depuis  le  cèdre  du  Liban  jusqu'à  l'hysope  qui  croit  dans 
les  muraflics ,  »  dit  le  livre  des  Rois.  Hasselqnist  s'est  au- 
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torlsé  de  ce  passage  pour  ayancer  que  Vezob  des  Hébreux 
ii*était  pas,  malgré  rantorité  des  Septante,  rdffvbmoc  des 
Grecs,  mais  bien  une  petite  mousse ,  fort  commune  dans  les 
murs  de  Jérusalem;  mais  la  critique  d*Hasselquist  n'a  pas 
été  adoptée,  et  la  version  des  Septante  a  prévalu  :  toutefois 
nous  n*en  sommes  guère  plus  avancés  quant  à  la  détermina- 
tion botanique  de  la  plante  que  les  Hébreux  ont  appelée  ezob  : 
car,  en  admettant,  ce  qui  est  douteux,  que  Vezob  des  Juifs 
soit  bien  réellement  rOaawicoc  des  Grecs,  il  faudrait  encore 
prouver  que  VUcatano^  des  Grecs  était  bien  réellement 
Vhyssopus  de  Linné ,  ce  qui  est  plus  douteux  encore  ; 
Dioscoride ,  qui  mentionne  deux  espèces  d'Oaactmoc,  ne  les 
caractérise  ni  Tune  ni  Tautre,  et  la  plupart  des  botanistes 
penchent  à  croire  que  la  plante  ainsi  dénommée  par  lui  et 
qui  parait  avoir  été  très-généralement  comme  de  son  temps 
appartenait  à  quelque  espèce  végétale  complètement  dis- 
tincte de  rq/fjlciiui/if.  Belfield-Lefèvre. 

HYSTASPE,  pèredeDarius  1",  était  issu  de  la  f)i- 
mille  des  Achéménides  et  étoit  gouverneur  de  la  Perse  pro- 
prement dite  quand  son  (ils,  après  avoir  tué  le  mage  Smer- 
dis,  s'empara  de  la  couronne  de  Perse.  CTest  à  peu  près  tout 
ce  qu'on  sait  de  lui.  11  ne  fut  pas  longtemps  temoin  des 
splendeurs  et  des  prospérités  de  son  fils,  et  mourut,  dit 
Ctesias,  des  suites  d'une  chute  quMl  fit  en  allant  visiter  le 
tombeau  magnifique  que  Darius  se  faisait  construire  entre 
deux  montagnes. 

HYSTÉRIE  (de  Hfmpa,  utérus),  maladie  àlaqueUe  te 
feomM  est  disposée  par  son  organisation  particulière  i  ce 
mot  spécifie  en  grec  raffection  d'un  viscère  chargé  de  rem- 
plir principalement  la  pénible  fonction  de  la  ipatemite.  L'es- 
quisse des  principaux  sympttoies  de  cette  maladie  en  don- 
nera facilement  une  idée.  Les  femmes  hystériques  on  dis- 
posées à  le  devenir  se  font  remarquer  par  une  sensibililé 
et  une  mobilite  très-vives  ;  teors  gestes ,  leurs  regards,  sont 
caressants;  elles  se  complaisent  à  embrasser  leurs  compa- 
gnes et  les  enfants;  leur  caractere  est  très* variable;  on  les 
voit  passer  facilement  d*une  gaiete  folle  à  une  tristesse  ino- 
|)inée  et  non  motivée.  L'effiision  des  larmes  est  pour  elles 
un  besoin  fréquent,  qui  met  fin  momentanément  à  un 
sentiment  d'oppression  et  de  suffocation.  Divers  accidents 
signalent  l'affection  :  des  bâlllemente  réitérés  surviennent; 
te  respiration  devient  pénibte  ;  un  mouvement  s'opère  dans 
l'abdomen,  et  il  est  accompagné  d'une  sorte  de  contraction 
des  parois  de  cette  cavité";  il  s'en  élève  comme  une  boule, 
qui  semble  remonter  vers  la  gorge,  et  suffoque  te  malade  : 
te  peau  p&lit,  se  refroidit,  rougit  et  s'échauffe  altemative- 
ment  ;  la  circutetion  est  troublée;  le  coeur  palpite  ;  les  ar- 
tères de U  tête  battent  avec  violence;  souvent  les  mâchoires 
se  resserrent ,  les  membres  s'agitent  convulsivement,  et 
la  syncope  met  fin  à  cet  étet.  Lorsque  la  malade  se  ranime, 
un  flux  abondant  de  larmes  on  d'urines -s'opère  comme  une 
sorte  de  crise  salutaire.  Cette  perturbation  violente,  appelée 
vulgairement  attaque  de  nerfi,  ne  laisse  après  elle  qu'une 
fktigne  de  peu  de  durée,  et  la  sante  habituelle  se  rétablit 
MaU,  plus  terd,  ces  accidente  se  renouvellent  à  des  retours 
périodiques,  qu'on  nonune  accès,  et  dont  la  répétition  est 
pins  00  moins  fréquente.  Si  Phystârie  n'est  point  combattue 
efficacement,  elle  peut  acquérir  une  gravite  alarmante.  Les 
•oddente  débutent  subitement  et  avec  force;  les  mouve- 
mente  convulsiCs  sont  violente ,  ou  bien  le  corps  est  dans 
OBe  roideur  tétenique;  les  malades  poussent  des  soupirs  ou 
des  cris  étouffés,  quelquefois  analogues  aux  aboiemente 
d\m  chien;  tantôt  dies  grincent  des  deiite,  tantôt  s'arra- 
chent les  cheveux;  elles  s'abandonnent  enfin  à  des  actes  in- 
sensés. La  violence  de  cet  étet  convulsif  est  quelquefois  com- 
parabte  à  i'épilepsie.  La  syncope  pent  se  prolonger  an 
point  d'être  létban^que.  Enfin»  dans  ces  cas  extrêmes,  l'hys- 
térie est  vraiment  une  scène  effrayante;  après  les  aecèSt 
II]  reste  une  seosibilite  morbide  très-gr^n^l^f  ^  divers  acci* 


dente,  même  mortels,  peuvent  survenir.  Une  douleur  lo- 
cale ,  fréqueounent  perçue  sur  te  tête,  est  au  nombre  des 
symptômes  de  cette  maladie;  cette  douleur,  en  raison  de  sa 
fixité,  a  éte  appelée  clou  hystérique. 

Le  siège  de  l'hystérie  se  découvre  par  le  peint  de  départ 
des  premiers  symptômes,  et  par  te  remarque  que  cette  ma- 
ladie n'affecte  les  femmes  que  durant  la  pMxle  de  leur  vie 
où  elles  sont  aptes  à  devenir  mères.  Mais,  indépendamment 
de  l'organe  abdominal ,  on  doit  aussi  considérer  que  te  cer- 
veau concourt  puissamment  à  sa  production  ;  car  on  la  voit 
survenir  communément  après  des  entretiens  ou  des  lectures 
erotiques.  L'observation  montre  même  qu'une  partie  du 
cerveau  y  prend  une  part  spéctete  :  c'est  la  partie  corres- 
pondante au  cervelet ,  celle  où  les  phrénologistes  ont  placé 
la  philogénitùrel;  les  femmes  hystériques  ont  ordinairemeut 
cette  r^n  du  cervetet  très-dévdoppée ,  et  une  sensation 
pénible  sur  cette  partie  a  souvent  éte  perçue  chez  quelques- 
unes  avant  et  pendant  les  accès.  L'auteur  de  cet  articte  en  a 
vu  une  qui»  dans  un  délire  hystérique,  tenait  constamment 
une  de  ses  mains  sur  te  partte  que  nous  indiquons.  Les 
hommes  même  qui  ont  le  cerveau  amplement  développé 
ont  des  manières  caressantes  comme  les  femmes  prédispo- 
sées à  rhysterie,  et  les  angoisses  paternelles  que  ces  indi- 
vidus éprouvent  sont  accompagnées  d'une  sorte  de  stran- 
gulation. Shakspeare  l'avait  remarqué,  car  il  fait  dire  au 
roi  Lear,  accablé  de  douleur  par  la  conduite  de  ses  filles  : 
«  Le  mal  des  mères  me  suffoque.  »  Mais  ce  concours  du 
cerveau  dans  la  production  de  Thystérie,  que  l'observation 
empirique  révèle,  ne  peut  surprendre  un  physiologiste;  et 
celui  qui  sait  que  les  viscères  sont  solidaires  les  uns  des 
autres  comprendra  aussi  que  l'hypocondrie  a  du  rap- 
port avec  I*hystérie ,  et  peut  te  compliquer.  Aussitôt  que 
les  symptômes  précurseurs  de  te  maladie  se  manifestent, 
on  éprouve  des  bâlllemente  réitérés,  de  l'étouffement,  te 
besoin  de  pleurer,  une  sensation  contractive  dans  te 
ventre,  etc.  On  doit  essayer  de  prévenir  Taccès  en*  fkisant 
sentir  à  te  malade  une  plUme  brûlée  ou  tout  autre  corps  qni 
dégage  au  feu  une  émanation  analogue,  mais  s'abstenir  des 
odeurs  trop  pénétrantes,  comme  l'alcali  et  Téther,  qui  irri- 
tent te  cerveau  par  leur  activité.  On  pourrait  aussi  exercer 
sur  le  derrière  de  te  tête  dès  lotions  avec  de  l'eau  firoide, 
tandis  qu'on  entourerait  les  jambes  de  serviettes  diaudes, 
on  qu*on  administrerait  un  pédiinve  chaud.  Si  les  accidente 
n'ont  pu  être  prévenus,  il  faut  enlever  le  corset  et  les  jarre- 
tières, ne  laisser  enfin  aucune  ligature;  placer  la  malade 
sur  un  matelas  ;  éloigner  d'eUe  tous  les  objete  qui  pour- 
ratent  la  blesser  dans  ses  mouvemente  irraisonnés;  la  con- 
tenir doucement  ;  exercer  des  frictions  sur  ses  membres 
avec  les  mains  nues  ou  avec  des  flanelles  ;  dégager  autour 
d'elle  des  odeurs  fétides,  et  attendre  ainsi  te  retour  du  calme; 
puis  faire  entendre  à  celle  qui  sort  d'un  étet  aussi  violent 
des  paroles  affectueuses.  Ces  soins  doivent  être  donnés , 
autant  que  possible,  perdes  personnes  âgées  ou  peu  exci- 
tebles ,  car  l'hystérie  se  ptopage  aisément  par  Imitetion  :  la 
prudence  veut  qu'on  ne  rende  aucune  jeune  personne, 
femme  ou  fille,  témoin  d'un  accès  hystérique.  L*expérience 
a  démontré  l'importance  de  cette  recommandation ,  sur  te- 
quelle  nous  ne  pouvons  trop  insister. 

Les  moyens  de  prévenir  l'hystérie  sont  assez  bornés.  On 
recourt,  suivant  les  cas,  aux  purgatifs,  aux  ferrugineux,  aux 
antispasmodiques.  La  nourriture  doit  être  légère,  l'exercice 
modéré.  Quand  il  n'y  a  pas  de  contre-indication ,  on  peut 
espérer  de  bons  efïeto  des  bahis  flroids.  Mais  on  devra  sur- 
tout fkire  tous  ses  efTorte  pour  empêcher  l'esprit  du  malade 
de  s'appesantir  sur  l'affection  dont  il  est  atteint. 

HYSTÉROTOMIE  ABDOMINALE  (du  grec'^ 
tspa,  matrice,  et  Tt|ivw,  je  coupe).  Voyn  CteARinmi  (Op^ 
ration). 


I 


if  DeaTÎèine  lettre  de  notre  alphabet,  qui  occupe  la  troi- 
ilème  place  parmi  nos  Toyelles.  Cette  lettre ,  chei  les  an- 
ciens Latins,  sTalt  deux  valeurs  différentes  :  elle  était  ou 
▼oyelle  on  consonne,  suivant  tes  exigences  de  la  prosodie. 

On  mel  un  point  an-dessus  de  ce  caractère,  afin  qu'on  ne 
le  confonde  pas  avec  le  jambage  de  quelque  lettre  voisine. 
Rien,  on  le  sait,  n^est  si  ordinaire  que  Tomisslon  involon- 
taire de  ce  |Joint  :  aussi  l'attention  à  le  mettre  est-elle  re- 
gardée comme  le  signe  d'une  exactitude  ponctuelle;  on  dit 
d'un  homme  exact  dans  les  moindres  choses  qu'il  met  les 
points  sur  les  i. 

On  appelle  { tréma  celui  sur  lequel  on  met  deux  points 
disposés  horiiontalement;  on  donne  aussi  à  ces  deux  points 
le  nom  de  diérèse.  Le  tréma  sur  i't  indique  que  cette 
lettre  ne  forme  point  diphthongue  avec  la  voyelle  qui  U 
précède,  et  doit  être  prononcée  séparément,  comme  dans 
les  noms  Laïs,  Moïse,  qui  se  prononcent  différemment  que 
les  mots  laiif  moij  malgré  la  similitude  apparente  du  rôle 
qu'y  remplissent  les  voyeUes  ai,  d. 

Suivant  Court  de  Gébelin,  dans  l'alphabet  primitif,  dans  le 
langage  hiéroglyphique,  la  leltre  i  désigne  la  main  de  l*homme, 
instrument  dont  il  se  sert  pour  toutes  ses  opérations,  siège 
de  sa  puissance  et  de  sa  force.  C'est  le  yod  des  Sémites. 

On  a  longtemps  fait  de  Vi  une  seule  et  même  lettre  avec 
lej.  Dans  tous  les  vieux  Dictionnaires,  dans  la  grande  En' 
cyclopédie,  on  réunit  ces  deux  lettres.  Beauxée  seul,  dans 
cette  dernière  ceuvre,  proteste  contre  cet  usage. 

Employé  comme  lettre  numérale ,  Vi  en  grec  signifie  10 , 
de  même  qu'en  hébreu.  L'I  romain  vaut  un.  Placé  devant 
V  ou  X,  il  diminue  d'une  unité  le  nombre  exprimé  par 
ces  deux  lettres  :  ainsi,  V,  qui  vaut  cinq,  ne  vaut  plus  que 
quatre  si  on  le  foit  précéder  de  la  lettre  en  question  (IV). 
Cependant,  en  latin,  110  exprime  200,  IlIM  SfCOO,  etc. 
Comme  abréviation  I  signifie  Imperator,  In,  Iti/eri,  In- 
vietus,  Idxa,  Souvent  l'I  est  combiné  avec  différentes  lettres  : 
I.  Ctus  signifie  Jure  eonsuUtu;  I.Q,  Jure  Quiritium  ; 
l.  G,  Jure  gmthim: LV,  Justus  vir;  V.I,  vir  illustris.  £a 
France,  la  lettre  1  était  naguère  la  marque  caractéristique  de 
la  Monnaie  de  Limoges. 

Dans  les  formules  chimiques,  I  représente  un  équivalent 
diode,  Ir  un  équivalent  d'iridium. 

IABLONOWSKI9  famille  prindère  de  Pologne,  qui 
a  produit  plusieurs  personnages  distugués. 

Stanislas  Iablonowski,  né  en  1631,  après  avoir  pris 
part  aux  guerres  contre  les  Cosaques ,  les  Tartares  et  les 
Suédois  et  avoir  assisté ,  aux  côtés  du  roi  Jean  Sobieski,  à 
la  glorieuse  bataille  de  Choczim  (ie7S) ,  fut  élevé  à  la  di- 
gnité de  grand  hetmandela  couronne,  en  1682.  Sa  retraite  de 
la  Bukowine,  d'où  il  ramena,  en  1665,  l'armée  polonaise, 
en  résistant  avec  avantage  aux  forces  bien  supérieures  des 
Turcs  et  des  Tatares,  lui  fit  le  plus  grand  honneur.  Il 
mourut  en  1702. 

Joseph-Alexandre  Iablonowsxi  ,  né  le  4  lévrier  1712, 
devfait  vôîwode  de  Mowogorod  et  fht  créé,  en  1743,  prince 
del'Emphv  d'Allemagne.  En  1766,  il  qultU  sa  patrie,  lors 
des  troubles  qui  y  éclatèrent,  et,  an  retour  de  nombreux 
vofages  en  France  et  en  Italie ,  il  fixa  sa  résidence  à  Leipzig, 
où  11  motirut  le  l**"  mars  1777.  Ami  et  protecteur  des  scien- 


ces, il  reunit  dans  ses  domaines,  notamment  à  labloBof,  dt 
riches  collections  de  livres,  de  médailles,  etc.;  il  composa 
aussi  lui-même  plusieurs  ouvrages  polonais ,  latins  et  fran- 
çais. Dans  Pannée  1765 ,  il  proposa  trois  prix  pour  la  solu- 
tion de  trois  questions  relatives  à  l'histoire  de  la  Pologne , 
à  l'économie  politique ,  à  la  physique  et  aux  mathémati- 
ques ;  prix  que  la  Société  des  Naturalistes  de  Dantxig  était 
appelée  à  décerner  en  1766.  Mais  celle-ci  ayant  accordé  le 
prix  à  une  dissertation  de  Schlozer ,  qui  reléguait  dans  le 
domaine  de  la  table  l'existence  de  Lech ,  le  prince  lablo- 
nowski  regarda  cette  assertion  comme  une  hérésie  histori- 
que contre  laquelle  il  publia  ses  Vindiciss  Lechi  et  Czechi 
(Leipiig,-1770),  et  refusa  de  délivrer  le  prix  proposé, en 
soutenant  que  les  conditions  du  concours  n'avaient  point  été 
remplies.  En  1766,  il  fonda  à  Ldpiig  la  société  scientifique 
qui  porte  enoore  son  nom ,  mais  .qui  ne  fut  définitivement 
organisée  qu'en  1774.  lablonowski  la  dota  d'un  capital  dont 
les  revenus  sont  appliqués  à  fûre  frapper  trois  médailles  en 
or,  de  la  valeur  de  24  ducats  chacune ,  à  l'effigie  du  fonda- 
teur, pour  les  meilleures  réponses  à  trois  questions  reiativei 
aux  sciences  précitées. 

La  famille  lablonowski  fleurit  encore  en  Russie  et  en  Au- 
triche. Elle  a  aujourd'hui  pour  chef  le  prince  Antoine 
Iablonowsxi  ,  né  en  1793  ;  son  petit-neveu ,  le  prince  Félix 
Ublonowski,  né  en  1608,  entré  dans  l'armée  autrichiemie, 
y  a  obtenu  en  1851  le  grade  de  feld-maréchal-lieutenant. 

I ABLUNKA,  petite  ville  faisant  partie  des  domahies  de 
rarchiduc  Charles  (mort  en  1647)  dans  la  Silésie  autri- 
chienne, située  dans  un  des  districts  montagneux  des  Car- 
pathes,  au  confluent  de  l'ŒIse  et  de  la  Lomna,  avec  2,500 
habitants  dont  Thidustrie  linière  est  hk  principale  ressource. 
Elle  est  assex  mal  bfttie  et  d'une  chétive  apparence,  mais 
fort  hnportante  par  sa  position  sur  la  routeprincipale  condui- 
sant de  ce  point  en  Hongrie,  et  qu'on  appelle  le  défilé  de 
lablunka.  Le  retranchement  remarquable  que  l'on  trouve 
à  10  kilomètres  de  cette  ville,  au  sud,  fut  élevé  en  1541,  lors- 
quela  Silésie  fût  menacée  par  les  Turcs  qui  avalent  inondé 
presque  toute  la  Hongrie.  Dans  la  guerre  de  trente  ans,  en 
1625 ,  ce  retranchement  toi  pris  par  le  oorpsd'armée  de  Mana- 
feld,  qui  y  séjourna  pendant  près  d'une  année.  En  1645  le 
général  suédois  KoraJgsmark  s'en  empara.  Autant  en  fit  Fré- 
déricll  à  l'époque  de  la  première  guerre  de  Silésie  ;  et  depuis 
il  resU  dans  un  état  de  délabrement  complet  Ce  n'est  que 
dans  ces  derniers  temps  que  l'on  comprit  de  nouveau  la  va- 
leur de  ce  point  stratégique  et  qu'on  l'a  remis  en  bon  état 
de  défense. 

lAGGHOS.  Voyes  Baccbus. 

lAGOBI  (FiiÉDiBic-HBini),higénieux  philosophe,  né  à 
Dusseldorf  en  1743,  futdestiné  par  son  père,  riche  négociant, 
au  commerce.  Un  s^onr  de  trois  années  qu'il  fit  à  Genève, 
en  lui  permettant  de  se  rendre  familières  les  principales 
productions  de  la  littérature  firançaise,  lui  inspira  le  goût  le 
plus  vif  pour  l'étude  des  sciences  et  des  belles-lettres.  Après 
avoir  exercé  le  commerce  avec  distinction  pendant  plusieurs 
années,  tout  en  se  livrant  à  la  culture  des  lettres  et  à  la  phi- 
losophie ,  il  fût  nommé  membre  du  conseil  aulique  des  fi- 
nances, position  qui  lui  permit  de  renoncer  désormais  tout 
à  fut  à  la  carrièn  oommerdale,  et  qu'il  ne  quttU  qu'ci  1779 
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pour  le  rendre  à  Munidi  «tee  le  titre  de  conseiller  pri?é. 
A  la  suite  de  Tagitation  toujours  croissante  que  la  révolution 
française  provoquait  en  Allemagne»  il  se  rendit  dans  le  Hol- 
stein,  en  1 794,  et  habita  alors  tantôt  Wandsbeck  et  Hambourg, 
tantôt  Eutin,  jU8qn*en  1804,  époque  où  il  fut  rappelé  à  Mu- 
nich pour  y  organiser  la  nouvelle  Académie  des  Sciences.  Il 
fut  nommé  président  de  cette  académie  en  1807  mais  il  se 
démit  de  ces  fonctions  en  1813,  tout  en  conservant  le  traite- 
ment qui  y  était  attaché,  et  que  la  perte  de  la  plus  grande 
partie  de  sa  fortune,  jadis  considérable ,  loi  rendait  néces- 
saire pour  vivre,  et  mourut  le  10  mars  1819. 

Ses  ouvragesles  plus  remarquables  sont  :  Woldemar  (2 
vol.,1799  )  ;  Collection  de  Lettres  d*Ed,  Àlwill  (  1781  ),  «tir 
r Étude  de  Spinosa  ;  Lettres  à  MendeUohn  (1785)  ;  à  David 
Hume,surla/oi,ouJdéalismeetRéalité{n%e);eiLettre 
à  Fichte  (1799).  Conmie  poète,  lacobi  se  distingue  par 
une  peinture  fidèle  et  âiergique  de  U  nature  et  du  cœur 
humain,  une  expression  vive,  spirituelle  et  vraie;  comme 
philosophe,  par  la  chaleur  de  ses  sentiments  religieux.  Et 
cependant,  il  est  peu  d'écrivains  et  de  penseurs  au  sujet  des- 
quels on  ait  émis  des  jugements  plus  divers,  plus  contra- 
dictoires. Suivant  lui,  la  foi,  ou ,  pour  nous  servir  du  tenne 
qu'il  employa  plus  tard,  la  raison  nous  révèle  les  choses 
divines  tout  comme  les  sens  nous  révèlent  le  monde  exté- 
rieur. Cette  révélation  constitue  une  notion  immédiate  : 
toutes  les  notions  (de  l'esprit)  ne  sont  que  secondaires.  Il 
était  naturel  qu'avec  une  telle  manière  de  voir,  lacobi  ne 
flCIt  le  disciple  d'aucun  autre  |ihilosophe ,  et  que  son  rôle  se 
bornât  à  être  le  critique  des  philosoplies  de  son  siècle,  tels 
que  Mendelsohn,  Kant ,  Fichte  et  Schelling.  La  controverse 
qu'il  engagea  avec  ce  dernier,  dans  son  écrit  intitulé  :  Des 
choses  divines  et  de  leur  révélation ,  fût  suivie  de  part  et 
d'antre  avec  une  grande  aigreur. 

Son  frère,  Jean-Georges  Iacobi,  né  en  1740,  mort  en 
1814,  professeur  de  théologie  à  l'université  de  Halle ,  a  laissé 
un  nom  comme  poète,  et  fut  l'imitateur,  parfois  heureux , 
denotreChauiieuet  de  notre  La  Fare. 

lAGOBI  (Maurice-Heriunn),  né  à  Potsdam,  en  1816, 
conseiller  d'État  russe ,  membre  de  l'Académie  impériale  des 
Sciences  de  Saint-Pétersbourg  depuis  1847,  s'est  fait  un 
nom  dans  le  monde  savant  par  sa  découverte  de  la  gal- 
vanoplastie et  de  l'application  de  l'électro-magnétisme  au 
mouvement  des  machines,  ainsi  que  par  ses  expériences  en 
grand,  Caites  à  Saint-Pétersbourg,  en  1850,  en  société  avec 
Augerand ,  pour  l'édaûrage  électrique.  On  lui  doit  aussi  la 
première  application  des  bouées  explosives  pour  fisire  sauter 
les  vaisseaux  en  mer.  Indépendamment  de  quelques  anciens 
mémoires,  tels  que  son  Mémoire  sur  la  Galvanoplastie 
(Saint-Pétersbourg,  1840),  et  un  autre  Mémoire  sur  V Ap- 
plication de  Véleetro-magnétisme  au  mouvement  des 
machines  (Potsdam,  1835),  on  a  de  lui,  dans  le  Recueil  de 
l'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  un  grand  nombre  de  dis- 
sertations. 

liKRTA  (Hans),  ancien  ministre  d'État  suédois,  fils  du 
lieatenant  général  baron  de  Hjerta,  naqnitle  11  février  1774. 
Il  avait  vingt-six  ans  lorsqu'il  débuta  à  la  diète  générale 
de  1800, tenue  à  Norkjœping.  Dans  c<^te  assemblée,  il  ap- 
porta l'expression  chaleureuse  des  idées  au  nom  desquelles 
s'était  faite  U  révolution  française ,  et  renonça  solennclle- 
meot  à  son  titre  de  gentilhomme.  Son  exemple  fut  imité 
par  quelques-uns  de  ses  amis,  qui  déclarèrent  comme  lui  ne 
plus  voiîoir  faire  partie  d'un  ordre  dont  le  maintien  était 
faicompatible  avec  le  bien-être  et  la  prospérité  de  la  pa- 
trie. A  partir  donc  de  ce  moment,  il  renonça  à  son  nom 
noble  de  Hjerta,  qu'il  n'écrivit  plus  désormais  que  Ixrta^ 
ces  deux  noms  se  prononçant  en  suédois  de  la  même  façon. 

Quand  éclata  la  révolution  de  1809 ,  il  remplissait  un  em- 
ploi dans  les  bureaux  d'une  compagnie  d'assurances  A 
Stockholm;  il  fut  désigné  alors  pour  secrétaire  du  comité 
chargé  d'élaborer  la  nouvelle  constitution  suédoise.  Peu  de 
temps  après,  il  fut  nommé  mmistre  des  finances  et  du  com- 
■Mf^Wy  el  en  1812  gouverneur  de  la  Dalécariie,  emploi 
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dont  il  se  démit  en  1822.  A  quelque  temps  de  là  »  n  vint  se 
fixer  à  Upsal,  où  il  vécut  désormais  tout  entier  à  des  tra- 
vaux historiques  et  dans  le  commerce  intime  des  savants 
professeurs  de  cette  université.  C'était  en  politique  la  eontre- 
partie  exacte  àeGeijeriti  celui-ci  avait  déserte  les  rangs 
des  conservateurs  pour  passer  dans  ceux  des  amis  de  la  U- 
berte,  laerta,  après  avoir  professé  les  principes  les  plus 
exaltes  de  la  démocratie,  avait,  sur  la  fin  de  sa  vie,  fait 
volte-face»  et  s'était  rallié  aux  oltra-conservateurs.  «  Il  est 
plus  royaliste  que  moi-même  ^  »  avait  coutume  de  dh^  de 
lui  le  vieux  roi  Bernadotte. 

En  1838 ,  l'Académie  d'Histoire  et  d'Archéologie  décemt 
un  prix  à  son  Histoire  de  la  Jurisprudence  en  Suède  au 
dix-septième  siècle  ;  livre  qui  témoigne  de  recherches  aussi 
profondes  que  savantes.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
il  avait  été  nommé  chef  des  archives  du  royaume  «  tout  en 
continuant  d'habiter  Upsal.  Il  est  mort  en  1847. 

IAKOUTSK,  province  deU  Sibérie  orientale,  qui  n*est 
comprise  dans  aucun  des  quatre  gouvememente  de  la  Si- 
l  érie.  Elle  est  divisée  en  cmq  arrondissements  :  takoutsk, 
Olekminskf  Wiljuisk  on  Olensk,  Werchojansk  et  Stred- 
ne-Kolymsk,  et  sur  une  superficie  de  360  myr.  carrés 
compte  une  population  (  1864  )  de  229,462  âmes.  Les 
Korjskes ,  les  lakoutes ,  les  luka^^res  et  les  Tongooses  sont 
les  seuls  babiUnte  de  ces  Apres  contrées ,  presque  complète- 
ment inhospitalières,  et  qui,  à  l'exception  de  Iakoutsk ,  le 
chef-lieu ,  d'Olekminsk  et  de  Wi^juisk ,  ne  présentent  en- 
core que  peu  d'habitetions  fixes,  parcourues  qu'elles  ne  sont 
d'ordinaire  que  par  des  peuples  nomades  adonnés  à  la 
chasse  et  à  la  pèche.  Cette  province  est  remarquable  par  la 
grande  abondance  de  ses  eaux.  En  effet,  indépendamment 
du  gigantesque  torrent  de  la  Lena ,  avec  son  grand  nombre 
d'affluents ,  tels  que  l'Olekma,  l'Aklan  et  It  Wilni,  elle  pos- 
sède encore  le  grand  fleuve  d'Anabara,  ceux  de  Olenek,  de 
Jana,  d'Indigirka,  de  Kolymaet  d'Omodon,  qui  tous  se 
jettent  dans  la  mer  Glaciale  du  Nord. 

Le  chef-lieu,  Iakoutsk,  sur  la  Lena ,  à  peine  habite  par 
4,000  flmes ,  fait  un  commerce  actif ,  d'un  cOte  Jusqu'aux 
deux  districts  maritimes  d'Ochozk  et  du  Kamschatka,  el  de 
l'autre  jusqu'à  Irkoutok  et  à  Tobolsk.  C'est  un  des  princi- 
paux points  de  réunion  pour  les  caravanes  de  la  Sibérie 
orienUle ,  de  même  que  le  grand  entrepôt  du  commerce  des 
pelleteries  pour  les  districts  maritimes.  Cette  ville  est  aussi 
un  des  lieux  d'exil  où  l'on  déporte  ordinairement  les  cri- 
minels politiques  de  quelque  imporUnce.  Bien  que  ce  ne 
soit  pas  la  ville  située  le  plus  au  nord  de  la  terre,  elle  en  est 
très-certainement  la  plus  froide.  Le  sol  y  est  constemment 
gelé  à  plus  de  130  mètres  de  profondeur,  et  il  n'y  a  qu'une 
couche  extérieure  d'un  mètre  qui  dégèle  en  éte ,  lorsque  le 
thermomètre  marque  25*'  à  l'ombre. 

lALTA,  ville  de  la  Tauride,  dans  une  sitoation  ravis- 
sante ,  près  de  la  chaîne  méridionale  des  rochers  de  la 
CrimÀ,  au  pied  du  colossal  Tscbatyr-Dagli ,  à  85  kilomè- 
tres de  SUnphéropol,  avec  un  port  servant  au  cabotage.  DAtie 
en  amphithéâtre  sur  les  bords  de  la  mer  Noire,  elle  éUit  le 
siège  d'un  commerce  florissant ,  sous  le  gouvernement  russe, 
avant  la  guerre  de  1855.  La  paix  lui  rendit  quelque  im- 
portance. 

Une  autre  ville  du  même  nom,  située  près  de  la  mer  d'Azof, 
entre  Petrowskaja  et  Marioupol,  dans  le  gouremement  de 
lékaterinoslaw,  est  aussi  une  place  de  commerce  importante* 
Ïambe  ,  IAMBIQUE.  une  syllabe  brève  mise  avant 
une  longue  s'appelle  un  ïambe,  dit  Horace.  Ailleurs,  il  ob- 
serve qu'Archiloque,  conseillé  par  la  rage,  inventa  Vtambe^ 
Ici  le  mot  reçoit  un  nouveau  sens,  et  signifie  un  vers  de  six 
pieds,  composé  de  syllabes  successivement  brèves  et  longueSé 
Le  nom  substentif  ïambe  est  employé  aussi  comme  nn  ad- 
jectif :  «  Les  vers  ïambes,  remarque  le  Dictionnaire  de 
VAcadémie,  sont  propres  à  exprimer  les  passions.  »  Biais  il 
eut  plus  rarement  employé  aqjonrd'hui  à  cet  usage  que 
l'adjectif  dérivé  ïambique.  C'est  on  pied  rapide,  ajoute  Ho- 
race. Aussi  a-t-on  donné  le  nom  de  trimètre  au  vers  ïam- 
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biqne,  parce  <pf<M  le  londe,  on  eoinpte,  < 

piede  diBi  !■■•  Mule  meiure,  eionpk  : 

nri  SwniifM  :  Boa-lin  il'le  qBi-preenl-Bc^frliâ  : 

Triinitrt  iâmiiqmt  ;  Bclbit  ïUle  ijiii  pr«iiil-ii^«-tîk. 

A  «on  toQT,  l'tdjectir  uinbi([De  est  nnplojé  lui-mtme  par 
dUpse,  i  Is  manière  d'un  tubitantif. 

Dan*  le  prtndpe ,  llunbe  pouTell  compoier  i  la!  leul 
totulea  pledtdnTenItmbei  tel  est  TUmMgue  pur.Mmit, 
du*  le  tuite  U  tt  locUté  eTec  le  spondée,  et  pertegea  son 
donMbe  «Tee  loi,  uni  DéenmoiDs  pouuer  la  complaisaïKe 
jHMiu'h  lui  céder  U  Mconde  a<  la  qnitriËiae  place  dn  *«re  : 
ta  M  ViamUque  mêlé.  •  Le  brodequin  et  le  coUtume ,  dit 
Horeee,  ont  edopté  ce  mètre,  né  pour  l'action  et  propre 
me  dialoçve.  •  En  eflM,  miTant  Ariatote,  dcâvn  et  Quln- 
tlUen,  lé  *en  Sunbtqne  était  >i  natnrel,  qu'il  venait  h  pré- 
mter  de  lul-mime  soasla  plaine  de  l'hiitorien,  au  tor  lei 
lèrrei  de  roratenr,  et  tel  écrîTaini  le  tenaient  en  garde 
contre  lui ,  illt  ne  laalaimt  paraître  ifTecter  le  rhjthme 
poétique  dam  U  proee.  Il  fut  adopté  an  théitre  avec  de  gran- 
de* liberté!.  Le  tragédie  introdutut  dana  lea  mEsurca  im- 
paires le  apondée,  le  dactyle,  l'anapeste  et  le  tribraque  :  le 
troisième  pied  doit  comnieiicer  par  une  césure  ;  miit  on  j 
trouve  rarement  l'anapeiite,  qu'an  viùt  plus  souvent  au  cin- 
quième pied.  Lesecond  admet  volontiers  un  Iribraqae.  EnOn, 
la  comédie  vint  converser  en  vera  îarabiques  de  huit  pieila  ; 
u  distinction,  les  spondées,  les  dactyles, 
es,  les  tribraqoes  et  tes  trocbéw,  sans  ciHiserver 
d'autre  joug  que  l'obligation  d'un  Ïambe  au  dernier  pied , 
Mroine  on  souvenir  de  son  origine.  Mais  le  vers  dut  h  cette 
llcenee  nne  variété,  une  aisance,  on  naturel,  qui  rendit  avec 
plus  de  fidélité  le  ttOiier-alter  de  U  conversation. 

Legrandversiambe,  lyrique  ou  tragique,  est deaix  pied», 
et  le  petit  de  quatre;  le  troisième  vers  d'une  strophe  al- 
calque  est  même  un  iarabique  de  quatre  pleda  et  demi. 
Dans  la  composition  lyrique,  tantôt  chaque  espèce  de  vers 
iambique  est  employée  seule,  lanldt  le  grand  vers  iambi- 
qae  est  acivinplé  avec  le  petit,  qui  marche  de  pair  avec  lui  ; 
lanlût  le  vers  hexamètre  se  marie  avec  le  grand  lambiquc, 
H  celui-ci  accompagne  celul-lit  comme  le  pentamètre  dans 
Ifl  dystiques. 

Le  terme  fomfie,  suivant  certains  pliilalogues,  sort  de  la 
ndnelôc,  venin,  ou  da  verbe  la|i4I(tiv,  médire.  Ne  serai  1-ce 
pas,  au  contraire,  ce  dernier  mot  qui  serait  dérivé  du  pre- 
mlerPEDerrel,  les  Grecs  donnaient  le  nom  dtafiecEa  ï  leurs 
poésies  satiriques  ;  et  c'est  avec  ce  dernier  sens  que  M.  Au- 
guste Barbier  a  imprimé  le  mot  lamàei  au  rrontispice  de 
son  recueil.  A  l'imitation  d'André  Chénier,  dont  tes  œuvres 
poétique*  sont  terminées  par  des  iambet  sur  la  tyrannie 
révoIntionDaire ,  il  euptoie  alternativement  le  vers  aleun- 
drin  et  le  vers  de  huit  syllat)es,  rhythme  dont  rbannanie  ré- 
pond i  la  marclie  d'Horace  dans  son  ode  sur  les  dlaaen- 
■ione  dvilei  de  sa  patrie  : 

AlKn  jus  utritiir  b«11ii  ciTilibu  BLU  ; 
Suit  «  ipH  RoD»  viribu  rait. 

Hlppolyte  Fauche. 
lAHBUCUS.  Voyei  Jahblique. 
IjININA.  royes  Jàmin*. 

I ARBAS  on  HIARBAS ,  roi  de  Gét  u  lie,  que  l'/neide  nous 
fait  connaître  à  propos  de  son  amour  pour  Dldon.  Irrité 
du  refus  que  cette  reine  avait  fait  de  l'épouser,  il  déclara  la 
gnerre  aux  Carthaginois.  Mais  Didon ,  sous  le  prétexte  d'a- 
paiser les  mânes  de  Sichée,  son  premier  époux,  fit  préparer 
tin  grand  sacrilice,  se  poignarda  et  se  Jeta  dans  un  bOcher 
qu'elle  avait  lait  allumer.  Virgjte  a  supposé  qularbss  avait 
Mé  vaincu  par  Ënée ,  son  rival  ;  mais  qu'vrès  sa  victoire 
lebérostroyen  avait  at>MidoD né  Didon,  et  que  ce  fut  par  dé- 
M^MÎr  d'amour  que  la  reine  de  Carthage  se  donna  la  mort. 
DtirKT  (delTonne). 
lAROSLAF  ou  lAROSLAWL,  autrefois  grande  prin- 
dpautéet  aujourd'hui  ganveraement  dépendant  de  la  Grande- 
Russie,  iltué  entre  lea  ganrerMnMittdu  Wologdaan  nord. 
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de  Rottromi  k  l'est ,  de  Wladlmlr  an  ind-est  et  n  and ,  dl 
Tver  h  l'est,  el  de  Nomeerodi  rooeil,  Mfnpte999,34S 
beb.  (1804),  sur  nne  «nrfcca  de  450  myr.  carrés,  divitée 
en  dit  codea.  Le  sol  en  est  géoéralemeal  plat,  d'une  m^ 
dbicre  tcrtnité,  et  arrosé  par  le  Wolge,  la  Hologa,  la 
Schekma,  etc.  Cette  province  renferaw  de  aombntii  ma- 
rail  el  quelques  lacs,  notammont  celai  de  Naro,  prèa  de 
Rostof,  prodnit  peu  de  céréales  mais  en  revancbe  bewwoaip 
deléguDwa.et  possède  d'asseï  importante*  Blaturei  dalla  i 
00  yélève  aussi  beaucoup  de  bétaiL 

lAROSLAW,  cbef-lieu  du  goflvemetMU  msia  dn 
même  nom ,  i  r«nboucbure  du  KotorosI  dans  le  Volga , 
compte  31.609  babitants  et  un  grand  nombre  de  roannbc- 
turea,  et  lait  nn  commerce  important.  EUe  eal  le  aiége  d'un 
■rcbevéque  etdn  gonvemeor  militaire;  on  y  trouve  qaa> 
rantequatre  églises,  trois  couvents,  et  on  séminaira,  un 
lycée  fondé  par  nn  Demidof  et  auquel  est  adioini  une  biblio- 
tbèqne  cimaidérable.  Toutefois,  la  ville  de  commerce  la  plus 
importante  de  ce  gouvernement  et  aussi  de  toute  la  Russie 
centrale  est  Rybinsk. 

lAROSLAF  ou  lAROSLAtl ,  chef-lieD  d'une  capitai- 
nerie du  royaume  de  Gallicle  (  Autriclie),  bttie  dans  nne 
belle  contrée,  sur  les  bords  de  la  San,  l'un  des  affluents  de  la 
Vistule,  compte  une  population  de  6,773  Imes.  On  y  trouva 
des  biancliisieries  dsdre,  des  manufactures  de  draps  à  l'u* 
sage  de  l'année,  des  labriques  de  bougies ,  de  toilee ,  de  ro- 
sogUo,  etc.  1  U  s'y  hit  aussi  un  commerce  considérable  tavo- 
rlsé  par  U  navigation  de  la  Sén,  qui  a  pris  de  trèB-gn«ds 
développements. 

lASlKOFF  (  tTiioLAl  MiimuLoviTCR  ),  poète  lyrique 
mise,  naquit  en  IMS,  i  Simbirtk,  et  entra  h  l'iga  de  dix- 
sept  ans  dan*  le  génie.  Hais  s'occupent  plus  de  littérature 
que  de  son  métier,  il  lisait  et  étudiait  les  œuvres  des  poêles 
Lomonosorf  et  Derjawine ,  dont  it  est  facile  de  reconnaître 
riniluence  sur  la  direction  de  sou  talent.  Un  journal,  le 
SoremnowateH ,  reçut  ses  premiers  essais  poétiques.  A 
partir  de  iS13,  il  passa  plusieurs  années  à  Oorpat,  ob  il  se 
lia  avec  Schukowski  et  Poushltin.  En  1831  U  obtint  un  on- 
ploi  dans  l'adminiitration  ;  mais  le  mauvais  état  de  sa  santé 
le  contraignit  à  y  remmcer  au  bout  de  deux  ansi  II  s'en  re- 
vint alors  a  Simbirsk,  dans  l'eHpotr  de  s'y  rétablir,  et 
mourut,  eu  IBte,  t  Moscou.  Dan*  l'intervalle,  il  avait  été 
passer  cinq  années  ï  Hanau ,  en  ilalie ,  et  sur  les  txHils  du 
lac  de  COme.  Son  poème  sur  le  Fhin  est  le  meilleur  de 
ceux  que  lui  inspira  ce  voyage  k  l'étranger. 

Quoiqne  la  courte  existence  de  lasikoff  n'ait  été  marquée 
par  aucun  ioddent  bien  Important,  chacun  de  se*  poèmes 
■e  rattache  t  quelque  événement  de  sa  vie.  L'homme  et  le 
poète  sont  étroitement  uni*  chez  lui.  Comme  forme,  tout 
ce  qu'il  a  écrit  est  un  modèle  ;  et  ses  vers  sont  d'une  ravis- 
sante barmoaie.  On  est  étonné  qu'il  ait  pu  assouplir  à  ce 
peint  la  langue  russe.  Pousbkia  et  Dellvrig  s'accordent  k 
dire  que  l'art  de  la  versillcation  a  attdnt  los  dernières  li- 
mites de  la  perfection  dans  les  vers  de  ce  poète.  Dan*  s» 
jeunesse,  latikoff  ne  chantait  que  le  vin  et  l'amour,  et  avait 
ainsi  mérité  le  surnom  à'Anaerion  ruiie.  Plus  tard,  ses 
souffrances  physiques  donnèrent  à  ses  pensées  une  direction 
plus  grave. 

lASHUND,  partie  seplentrionsie  de  ille  de  Rugen. 

lASSY.  Voties  Jussv. 

lATRALEPTIQUB  (de  larpixii, médecine,  etàlst^iv, 
Iroller),  méthode  ttkérapeatique,  qui  consista  k  administrer 
les  médicaments  ou  k  traiter  les  maladies  par  la  voie  de 
l'absorption  cutanée. Ainsi,  les  frictions,  les  onctions 
et  toute  espèce  d'application  topique ,  rentrait  dons  cette 
médication,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  métbode 
endermique, dans  laquelle  la  sobatancc  médlcamenteose 
est  mise  en  contact  iiuniédiat  avec  le  derme,  dépouillé 
préalablement  de  son  épiderme  par  l'action  d'un  corpa  vési- 
cant  Cette  dernière ,  d'une  application  malheureusement 
plus  restreinte,  jouit  d'une  énei^e  bien  supérieure  h  l'autre. 
Oa  D'est  pas  une  raison,  cependant,  pour  abandonnar  la 
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MMhode  Ultsleptique,  qui  poa(U«  nne  eTBcteité  iDcootes- 
Uble,  Doaolwlul  l'otMtade  qui  naît  de  i'épidenne.  | 

D' SaccEBCiTrt. 

lATRO-CHIHlSTES, partisan* de  lachimiltrlfl. 

I ATBO-M  ATHEHATICIENS.  Od  a  donné  ce  nom 
aux  membm  d'una  ude  médicale  qui  prétendaient  explt- 
quer  toui  lea  phénomAnet  de  l'écononiie  animale,  loit  dana 
l'dtatde  unie,  adt  dani  Tétât  de  maladie,  par  le*  principes  de 
lliydraulique  et  de  lam<caaiqae,etquilbnnulalant  le»  lois 
d'apria  leaquellM  cei  phénomènee  m  produiaent  «ou*  (orme 
de  calcula  nutliémaliques.  Cette  secl«,  qui  prit  uiMance 
en  Italie,  Ter*  le  milieu  du  dii-eeptiÈiae  aiètle,  eut  pour 
fondateur  Borelll- La  philosophie  cartâsleiuie,  lea  trïiaux 
ie  Galilée ,  1*  découierled'HaneT,  les  recbetctkes  de  Sancto- 
nus,  etc.,  aTaient  miaeo  grande  bTeor  le*  Tccberclie*  de  phj- 
*M|u«  eipérimentale ,  el  Borelli  crut  qu'il  pouvait  bire  aaail 
làcilemrât  l'application  des  principe*  de  la  mécanique  i  la 
pathologie  qu'il  Tarait  Tait  précédemment  aux  monTemeols 
de*  animans.  Beilini,  «m  diaciple,  détdoppa  la  partie  ■]'■• 
témalique  de  cette  doctrine;  le  cour*  da  sang, le  mécanisme 
de*  séôélions  Turait  ramenés  aux  lois  de  ta  statique  et  de 
l'hjdraoUqae.  La  précision  matliémaUque  queceÛe  théorie 
aemblalt  introduire  dan*  lea  pliénomènes  si  obscurs  de  la  rie 
aéduUt  beaucoup  de  médedus,  et  les  doctrines  mécaniques 
•e  disputèrent  aiec  les  doctrines  humorali»  la  faveur  du 
public.  SauTSi^  en  France,  Hoirmann  en  Allemagne, 
Boërhaare  en  Hollande,  en  adoplèrent  quelque*  partie*, 
qull*  rattachèrent,  lea  premkr*  à  Vanimitnte,  qu'ils  profei- 
aaiat,  d'après  S  tahl(iwïei  Adimstes),  le  dernier  à  l'A  u- 

Ea  Angltrterre,  le*  grande*  découvertes  de  Newton  sem- 
blaient avwr  donné  une  nouvelle  Tie  aui  doctrines  iatro- 
nutbématiques,  dans  lesquelles  ou  Taisait  jouer  un  rûle  im- 
portant 1  l'attraction.  Ctie;ne,  Pieam,  Keille,  Benioulli  en 
Italie,  rancliérirent  encore  lur  leurs  prédécesseun,  en  ap- 
iriiquant  è  la  ph}siolagie  le  calcul  des  logarithmes,  le  calcul 
dirrérentiel  et  Intégral,  etc.  ;  maison  avait depulslongtemp* 
dépasaé  le  but;  a  les  pratidenx,  goûtant  peu  lea  subtilités 
des  mécaniciens,  âairent  par  ne  pin*  donner  d'attention  à 
des  recherches  qui,  contàine*  dans  de  juste*  limites,  eus- 
sent pu  avoir  une  heureuse  inOoence  sur  les  progrès  de  b 
«dence.  Ceat  cequ'ont  oraipris  quelque*  phj^ologistes  de 

■  jours,  et  è  leur  tète  Hagendle,  qui  a  prouvé  qu'on 
,_iiTail  tirer  nn  parti  Irèa-heoreui  de  l'application  discrèle 
dM  leiencw  ptavilques,  surtout  depuis  leur*  récents  progrèt, 
ila  science  de  Tbomme  sain  ou  malade.      D'  SAUCERorra. 

lAXARTES,  aujourd'liui  SiAon,  51r  ou  Str-Darja. 
llMitedaTnrkestan,  qui  prend  sa  source  sur  le  versant 
occidental  de  l'Asie  centrale,  traverse  dans  la  direcUon  &a 
Dord-oueat  la  contrée  montagneuse  de  Ferghaua,  dana  le 
khaaat  de  Kbokand,  et  va  se  Jeter  dans  le  lac  d'Aral.  On 
estime  sa  longueur  directe  t  13«  myriamètrea ,  son  par- 
coon  total  1 100,  et  son  bassin  1 1,900  myriamèlre*  catrè*. 
Le*  Grecs  l'app«dalent  tantôt  Orxantet  et  lantU  ronoff  ; 
IM  Massage  te^  qui  habitaient  aes  rives,  lui  donnaient  le 
■om  de  SUUi  et  on  le  regardait  comme  Tonnant  l'extrême 
Kgne  Ihmtière  de  l'ancienne  Perse  an  nord-est,  c'est-Mire 
de  la  Sogdiane ,  où  Cjrua  btvI  construit  la  forteresse  de 
Cyro^Jif  on  Cfreuhala ,  qui  est  peut-être  bien  le  Kliod- 
jand  ictMl;  de  même  qu'Alexandre  le  Grand  j  construisit, 
fin  k  l'est,  une  autre  lorteresse  appelée  Alexandria,  et 
qui  eat  peut-être  bien  la  Kbokand  actuel. 

lAZYGES  (  en  hongrois  Idtxk  ),  nom  d'une  de*  sept 
races  principale*  dont  se  compose  la  nation  hongroise.  A 
l'époque  d'Hérodote,  lis  habitaient  avec  d'autres  tribus  d« 
même  ori^ne  la  centrée  appelée  aujourd'hui  Russie  méri- 
dionale. Peu  da  temps  après  la  naissance  de  Jésu*<;brist, 
leor  Bon  perrinljusqu'k  Rome,  oH  on  les  redoutait  comme 
excellant  à  manier  l'are.  A  cette  époque  en  eTTst  11*  tra- 
foiérat  U  Moldavie  «t  pénélrèreut  en  Hongrie  jusqu'à 
H  Hiriaa-  Lor«  de  la  grande  invasion  de  l'occident  par  les 
IUg|«re(tlenonide*m]l|MBeconfooditaiMcclnideU 


natioa  prindpale.  Mai*  an  trcUème  siècle,  quand  le  Dot  de 
Ituvasloo  magjare  se  Ait  anMé,  on  les  retrônve  aui  Heux 
qu'Us  haUtalent  précédemment ,  c'Mt-t-dire  sur  le*  rive*  de 
taTtwiss,  o&denosjovrsoncoreiis  forment  la  population 
des  district*  de  la  Itaggit,  de  U  grande  et  de  la  petit* 
Koumanie,  situé*  an  centre  de  la  Hongrie,  jb  roisinage  du 
Danube  et  de  la  Tbetsa,  occupant  ensemble  une  surface 
de  60  myriamètrea  carrés,  et  comptant  nne  population 
de  140,000  Imes,  d'origine  com^détônoit  magyare,  et  ré- 
partie dans  dix-sept  tioui^  Torains,  dnq  villages  et  cin- 
quantfrcinq  pmuiten.  Sur  ce  nombre  on  compte  84,9&e  ré- 
formés, 390  luthériens,  34B  greca  et  le  reste  calholiqnes. 

Après  avoir  mainte*  Tuls  racheté  de  l'ordre  Teuloniqua 
leurs  districts,  que  tut  avaient  engagé  le*  anciens  rois  de 
Hongrie,  les  Isiyge*  et  les  Kooman*  Turent  confirmés 
en  1745  dans  leurs  antiques  privilège*  par  l'impératrice 
Hario-Thérèee.  Jusqu'en  1MB  ils  étaient  tons  considéré* 
comme  gentilshommes  et  placés  Immédiatement  loua  les 
ordres  du  Palatin.  Les  trois  districts  qu'il*  occupent  sont 
très-plats,  el  produisent  beaucoup  de  Troment,  car  la  popu- 
lation ai  est  presque  exclusivement  agricole.  Le  chef-lieu 
des  trois  districts  réunis  est /iustn>Ai|,  ville  de  19,000  Imes. 

IBARR  A  (JoAcmn),  né  k  Saragosse,  en  1710,  mort  te  13 
novembre  ilBb  k  Madrid,  où  il  était  imprimeur  du  roi,  eut 
le  mérite  d'élever  en  Espagne  la  typographie  k  un  degré 
de  perfection  dont  on  ne  s'était  pas  fait  d'idée  jusqu'k  lui. 
De  ses  presses  sortirent  des  éditions  de  luxe  de  la  Biblt , 
du  SUttel  Mozarabique,  de  VHùlotre  d'Sipagne  par  Ha- 
riana,  de  Don  <tnixole,  et  de  la  traduction  espagnole  da 
Sa{Iiufe,qul  Bv^t  pour  auteur  l'hiRmt  don  Gabriei.  Connue 
Il  n'était  Jamais  sorti  de  sa  patrie ,  il  hit  réellement  l'inven- 
teur de  toutes  les  améliorations  qu'il  introduisit  dans  llmpri- 

IBÈRES-  royesleésit. 

IBÉRIDEf  genro  de  plantes  de  la  Tamille  des  crucifères, 
dont  les  principale*  espèce*  «ont  connues  sou*  les  noms  vul- 
gaires de  /ft(a«pf  «de  eorbeilU  d'txrgent. 

IBÉRIE.  Le*  anciois  avsJent  donné  ce  nom  i  une  Ter- 
nie plaùie  de  llsUime  caucaslque ,  presque  eotièrement  ea- 
tourée  de  montagnes ,  traversée  dans  toute  sa  longueur  par 
le  fleuve  Cyrus  (aujourd'hui  appelé  le  Kour),  produi- 
sant en  abondance  do  bié,  de  l'huile  et  du  vin ,  séparée  au 

—  , „  .  .  oorddn  pays  de*Sami*tes  parle  Caucase,  etbomée  au con- 

pouvait  tirer  on  parti  Irèa-heoreux  de  l'appticabon  discrèle  ^^j^^j  ,,  coldiide,  au  midi  par  la  Grande -Anuénie,  et 
>iMviimr*inh«liiiiM  uiriniK  denuis  Icurs  réceutSDroErè*.  '  ^^  leiant  parTAIbanie.  Cette  conirée  forme  aujourd'hui  la 
Géorgie  russe  on  Grusie.  Les  habitants,  tes /AérM,  se  li- 
vraient surtout  k  U  pratique  de  l'agricuHure ,  et  formaleflt 
quatre  castes  distinctes  ;  les  nobles,  les  prêtres,  les  gperriers 
et  les  agriculteurs  ou  esclave».  L'expédition  que  Pompée 
entreprit  dans  ce  pays,  en  l'au  A&  avant  Jésus-Ghrisi,  le  flt 
connaître.  Il  resta  nous  la  domination  des  Romolas  depuis 
le  règne  de  Trajan  jusqu'il*  mort  de  Julien,  époque  où  il 
fut  conquis  par  le  roi  de  Perse  Sapor  II. 

Le  nom  à'ibirie  avait  également  été  donné  par  le*  anciens 
k  l'Espagne,  c'est-k-dlre  au  p*ya  arrosé  par  Vibtnu 
(l'Èhre)  et  habile  parle*  iMra,  peuple  primitif  du  sud- 
ouest  de  l'Europe,  n'ayant  aucun  rapport  avec  le*  /Mrei 
d'Asie ,  et  qui  était  divisé  ta  une  (bule  de  petllct  peuplade* 
disséminées  non-seulement  dans  toute  l'Espagne,  mal* encore 
au  nord  des  Pyrénées,  en  Aquitdne , et ntiscmblaUeroeii 
autrefois  plus  avant  encore  dans  la  Gaule,  de  mtane  qu'aax 
bord*  de  I*  Méditerranée  Jusqu'au  RlKlne.  Dans  se*  JtwAer 
chti  mr  let  /iaWtenf  i  o6ort(*)iei  de  FEipagne,  au  mogen 
de  la  tmgtiebatgue  (BerUn.  1811),  GuDlaume  daHum 
boldtadémontiéqnele*  Basque*  actuels  >«mtle*  descen- 
dant* da  ce*  Ibères.  Dn  mélange  de*  Ibères  avec  quelques 
poipladea  celles  émigrte*  provint  U  naUoa  de*  Celtibi- 
I  lens,  qui  haUtait  le  plateau  de I Espagne  centrale. 

IBIS,  genre  d'oisesni  de  la  bmllle  des  échasalers  lon- 
glioatras.  Ils  se  dislingucnt  de*  c  o  u  ri  i  s  par  leur  svstèroe  da 
coloraUon,etau»d par  leur  pouce,  qui,  au U(B  de n*a*nojsr 
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à  terre)  comme  chei  let  courlis,  que  par  rextrémité  de  la 
dernière  phalange,  y  repose,  au  contraire ,  dans  presque 
toute  son  étendue.  Ces  oiseaux  vivent  en  petites  troupes  de 
six  à  dix  individus.  Ils  sont  monogames  et  de  mœurs  douces 
st  oaisibles.  Leur  nourriture  consiste  en  vers,  en  insectes 
aquatiques,  en  petits  coquillages  fluviatiles ,  ce  qui  les  at- 
tire dan»  les  lieux  humides  et  marécageux.  Ils  recherchent 
aussi  les  herhes  tendres  et  quelques  plantes  bulbeuses. 

Vibis  rouge  {ibis  rubra^  Wagler),  qui  habite  TAmé- 
^que  méridionale  et  la  Guiane,  est  d'un  beau  rouge  ver- 
meil, à  Pexception  de  Textrémité  des  rémiges,  qui  est 
noire.  Vibis  vert  ou  noir  (ibis  /alcinelluSf  W.),  que 
Buf fon  décrit  sous  le  nom  de  Courlis  dC Italie ,  a  son  plu- 
mage noir,  mais  avec  des  reflets  verts  et  violets  en  dessus  ; 
en  le  rencontre  en  £urope,  dans  Flnde  et  aux  États-Unis. 
Vibis  sacré  {ibis  religiosa,  Cuvier),  propre  à  la  Nubie,  à 
TÉgypte  et  au  Cap,  est  blanc,  à  l'exception  de  Textrémité 
des  grandes  rémiges,  qui  est  d*un  noir  cendré,  et  de  celle 
des  rémiges  moyennes  qui  est  noire  avec  des  reflets  verts 
et  violets. 

Cest  cette  dernière  espèce  qui  est  la  plus  célèbre.  Elle 
porte  ce  nom  dHbis  sacré,  parce  que  les  Ëgyptiensen  avaient 
tait  un  oiseau  sacré.  L'ibis  vert  recevait  aussi  cbex  eux 
les  honneurs  divins  ;  mais  tout  porte  h  croire  qu*il  occupait 
un  rang  inférieur.  Ce  culte,  fondé ,  comme  tant  d'autres, 
sur  l'erreur,  avait  pour  cause  la  persuasion  où  étaient  les 
Égyptiens  que  l'ibis  détruisait  les  serpents  ailés  et  veni- 
meux qui,  disait-on,  partaient  tous  les  ans  de  l'Arabie  pour 
pénétrer  en  Egypte.  La  fable  une  fois  établie,  le  peuple 
vit  dans  l'ibis  une  incarnation  de  Tboth.  Les  prêtres,  ardents 
propagateurs  de  toutes  ces  absurdités ,  déclarèrent  que  la 
chair  de  cet  oiseau  ne  se  corrompait  pas.  Il  est  vrai  qu'on 
les  embaumait  après  leur  mort.  On  a  retrouvé  dans  la 
nécropole  de  Memphis  un  nombre  très-considérable  de 
momies  d'ibis  enfermés  dans  des  pots  de  forme  conique,ayanl 
de  33  à  45  centimètres  de  hauteur.  Il  reste  encore  d'autres 
monuments  de  la  vénération  dont  cet  oiseau  fut  l'objet  : 
Isi  s  est  quelquefois  représentée  avec  une  tête  d'ibis. 

On  a  prétendu  que  les  hommes  devaient  à  l'ibis  l'inven- 
tion des  lavements ,  parce  que  cet  oiseau  se  seringue  à 
l'aide  de  son  bec,  loraqu'il  a  besoin  de  ce  remède. 

IBN.  Voyez  Ebn. 

IBN-BATOUTAH,  célèbre  voyageur  arabe,  parcourut 
de  1325  à  1354  les  cdtes  Barbaresques,  l'Egypte,  la  Syrie, 
l'Arabie,  la  Perse,  l'Asie  Mineure,  Constantinople ,  la 
Russie  méridionale,  la  Tartane,  l'Afghanistan,  l'Inde,  la 
Chine ,  les  lies  Maldives ,  Ceylan,  le  Zanguebar,  le  Soudan , 
Tombouctou,  Grenade,  etc.,  sans  avoir  d'autre  mobile  dans 
ses  incessantes  pérégrinations  que  le  désir  de  voir  et  de 
courir  le  monde,  que  cette  inquiète  curiosité  et  cette  passion 
pour  les  voyages  qui  sont  un  des  traits  saillants  du  caractère 
arabe.  Ibn-Batoutah  a  écrit  le  récit  de  ses  voyages,  mais 
son  ouvrage  n'était  guère  répandu  jusqu'à  ce  jour  qu'en  Al- 
gérie et  dans  le  Maroc.  Une  édition  eo  a  été  récemment  pu- 
bliée à  Paris  par  les  soins  de  la  Société  Asiatique,  avec  une 
traduction  française  en  regard.  C'est  un  livre  très-curieux, 
et  qui  jette  une  vive  lufliière  sur  les  mœurs ,  les  usages,  les 
préjugés  et  les  opinions  du  monde  arabe  au  moyen  âge. 
On  y  voit  Ibn-Batoutah  voyageant  pendant  près  de  trente 
aimées  sans  crédit  ni  fortune,  parce  que  partout  où  fl  porte 
ses  pas,  de  Tanger  à  la  Malaisie,  il  rencontre  sa  langue, 
ses  mœurs  et  sa  religion  et  se  trouve  dans  son  pays,  c'est- 
à-dire  dans  ce  monde  de  l'islamisme,  où  il  y  a  absence  de 
nationalités ,  où  les  hommes  ne  connaissent  d'autre  lien  so- 
cial que  le  lien  religieux.  Sunnite  dévot  et  sévère ,  mais  cri- 
tique indulgent  quand  fl  s'agit  d'apprécier  les  miracles  de 
sa  secte,  il  est  au  contraire  d'une  impitoyable  pénétration 
pour  trouver  en  défaut  les  miracles  des  chyites.  Chemin 
faisant,  il  nous  décrit  un  nombre  incroyable  de  prodiges  per- 
manents, et  visite  les  docteurs  les  plus  célèbres  du  Maroc, 
du  Caire,  do  la  Mecque,  de  Samarkand,  recentrant  par- 
lent llwfpttalitâlapluf  empressée;  hospitalité  d'autant  plus 


Cscile  à  pratiquer  que  dans  les  lointainei  contrées  où  1*»- 
mène  son  humeur  vagabonde  elle  ne  risque  point  d'être 
exploitée.  Aussi  bien  le  voyageur  arabe,  presque  toqjourt 
jurisconsulte  ou  médecin,  exerce  sa  profiossion  to«t  en  voya- 
geant; et  partout  où  il  s'arrête,  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'A 
devienne  bientôt  un  personnage  considérable.  Sous  ce  rap- 
port, rien  de  varié  et  d'étonnant  comme  la  vie  dlbn-Batoa- 
tah ,  que  le  lecteur  voit  tantôt  vivant  dans  la  sodété  des 
princes  et  des  puissants,  tantôt  tant  celle  des  ermites,  on 
bien  encore  recueilli  dans  les  fondations  pieuses,  véritaibles 
hôteUeries  gratuites,  créées  par  les  croyants  dévots  pour  fiid- 
iiter  aux  pèlerins  pauvres  le  voyage  à  la  Mecque ,  cette  vi- 
site à  la  Kaaba  dont  la  loi  de  Mahomet  fait  un  devoir  de 
consdenoe  à  tout  fidèle  musulman.  Ibn-Batoutah  exerce 
d'aUleurs  successivement  tous  les  métiers;  nous  le  voyons 
khadi  à  Delhy,  ambassadeur  en  Chine ,  juge  aux  Iles  Mal- 
dives ,  partout  fort  honoré,  ayant  le  soin  aussi  de  se  marier 
partout  où  il  se  fixe  pour  quelque  temps,  et  la  précaution 
de  divorcer  quand  il  se  remet  en  route,  afin  de  pouvoir 
à  4a  plus  prochaine  station  contracta  un  nouveau  ma- 
riage. 

IBN-KHALDOUN  (  VALY-EDom-ABouD-ZETn-ABo- 
Alrahman  ),  écrivain  arabe,  né  à  Tunis,  l'an  1332  de  Jésus- 
Christ,  mort  au  Caire,  en  1406,  âgé  d'envhron  soixante- 
quinze  ans,  étudia,  auprès  de  son  père  et  des  hommes  les 
plus  habiles  de  son  pays,  le  Coran,  les  traditions  de  Ma- 
homet, la  grammaire,  la  poésie  et  la  jurisprudence!  fit  un 
voyage  en  Espagne,  séjourna  quelques  années  à  Gre- 
nade, remplit  de  hautes  fonctions  à  Tunis,  à  Fez  et  en 
Egypte,  et  laissa,  entre  autres  ouvages,  une  Histoire  des 
Arabes  et  des  Berbères,  regardée  par  les  Orientaux  comme 
la  meilleure  école  de  politique.  Deux  précieux  manuscrits 
de  ce  livre  ont  été  récemment  découverts  à  Constantinople 
et  à  Constantine.  11  a  été  publié  en  arabe  et  en  français , 
avec  des  notes,  par  MM.  de  Slane  et  Noél  Oesvergers 

(1841-1843). 

IBRAHIM,  sultan  ottoman,  naquit  en  1617,  et  succéda, 
en  1640,  à  son  frère  Amurat  IV.  L'avènement  de  ce  prince 
offre  un  trait  caractéristique  des  mœurs  orientales.  Lorsque 
les  grands  dignitaires  se  rendirent  au  sérail  où  il  vivait  ré- 
légué, pour  lui  faire  ceindre  le  sabre  d'Osman,  il  refusa 
d'ouvrir  et  se  barricada ,  croyant  toucher  à  sa  dernière 
heure;  on  parvint  enfin  jusqu'à  lui  en  brisant  les  portes, 
mais  on  ne  put  calmer  sa  frayeur;  et  comme  il  redoutait  un 
piège  de  son  frère,  il  protesta  longtemps  contre  les  hon- 
neurs qu'on  iuj  rendait,  assurant  qu'il  préférait  à  la  société 
des  hommes  celle  des  petits  oiseaux  qu'il  avait  âevés.  Enfin, 
la  sultane  Validé  fit  apporter  le  cadavre  d'Amurat  ;  aussitôt 
Ibrahim,  changeant  de  langage  :  «  Dieu  soit  loué,  dit-U, 
l'empire  est  dâivré  de  son  bourreau  1  » 

D*un  extérieur  chétif  et  d'une  santé  chancelante,  le  nou- 
veau sultan  se  montra  rarement  au  peuple  et  à  l'armée  ;  il  ne 
quitta  guère  le  harem,  et  abandonna  le  gouvernement  à  sa 
nièce  et  au  grand ,  vizir.  D'importants  événements  se  pas- 
sèrent cependant  sous  son  règne.  Deux  expéditions  succes- 
sives contre  les  Cosaques  amenèrent  la  reddition  d'Azof,  et 
Candie,  la  seule  lie  de  l'Archipel  qui  n'était  pas  encore 
soumise  au  croissant,  succomba  en  1645,  à  l'exception  de  la 
capitale,  qui  ne  se  rendit  qu'en  1669. 

Une  in^gue  du  sérail  avait  été  la  cause  première  de 
cette  longue  guerre.  Ibrahim  s*était  attaché  à  une  jeune  es- 
clave qui  était  la  nourrice  de  son  propre  fils  Mahomet; 
celle-ci,  redoutant  le  courroux  de  la  sultane ,  obtint  la  per. 
mission  de  quitter  le  sérail  avec  son  enfant,  sous  le  prétexte 
d'un  pèlerinage  à  La  Mecque.  Le  vaisseau  qu'elle  montait 
fut  pris  par  des  galères  de  Malte  qui  relâchèrent  à  la  Canée. 
La  Porte  aussitôt  proclama  que  la  république  de  Venise 
avait  violé  la  neutralité,  et  lui  déclara  la  guerre.  Quant  aux 
chevaliers,  ils  crurent  d'abord  que  l'héritier  présomptif  du 
trône  des  Osmanlis  était  tombé  en  leur  pouvoir.  Plus  tard 
ils  reconnurent  leur  erreur,  et  l'enfant  fut  élevé  dans  la  reli- 
gion chrétienne  Ce  personnage  entra  par  la  suite  dans  4m 
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ordres  monastiqueft»  et  sous  le  nom  dis  Padre  Oitonumo 
passa  dans  fonte  l*Éirope  pour  le  fils  dn  sultan. 

Une  réTolte  des  janissaires,  aniquels  se  Joignirent  le  mufti 
et  les  oulémas,  mit  fin  an  règne  d'Ibrahim,  qui  fut  étranglé 
dix  jours  aprte  sa  déposition,  le.l6  août  1648.  Son  fils  Ma- 
homet, Agé  seulement  de  sept  ans,  lui  succéda. 

IBRAHIM-PACHA ,  fils  adopUf  du  Tice-roi  d'Egypte, 
Mébémet-Ali,  naquit  en  1789.  Ce  fut  eontre  les  Waha- 
bites  qu'il  donna,  pour  la  première  fois,  des  preuves  écla- 
tantes de  sa  valeur  et  de  ses  talents  comme  général.  11  défit 
complètement  ces  rebelles  en  1819,  puis  il  subjugua  le  Sen- 
naar  et  le  Darfour.  En  1836  fl  envahit  la  Morée,  à  U  tète 
d'une  armée  égyptienne,  pour  soumettre  la  Grèce  à  son  père; 
mais  par  suite  de  Taccord  de  TAngleterre,  de  la  France  et 
de  la  Russie,  il  sévit  forcé,  en  1828,  de  renoncer  à  ses  projets. 

Après  la  paix  d'Andrinople  (1829),  Mébémet-Ali  songea 
à  faire  de  la  Syrie  le  boulevard  d'un  nouvel  empire  égyptien- 
crétois.  Abdallah,  pacha  de  Saint- Jean-d*Acre,  n'étant  pas 
entré  dans  ses  vues,  Ibrahim  fut  chargé  par  son  père  de  tran- 
cher U  question  avec  Tépée.  En  conséquence ,  Ibrahim,  à 
la  tète  de  l'armée  de  terre,  franchit,  le  29  octobre  1831,  les 
frontières  égyptiennes,  occupa  en  peu  de  temps  la  Palestine , 
prit  d'assaut  Saint-Jean  d'Acre,  le  25  mai  1832,  s'empara 
ensuite  rapidement  de  toute  la  Syrie ,  battit  les  Turcs  le 
9  juillet  1832,  à  Uoms,  puis  à  Beiian,  et  le  20  décembre,  à 
Konieb,  dans  l'Asie  Mmeure,  jusqu'à  ce  qu'enfin  l'arrivée 
des  Russes  dans  le  Bosphore  mit  un  terme  à  sa  marche  vic- 
torieuse. Cette  ;campagne  se  termma  par  l'intervention  des 
grandes  puissances  européennes;  non-seulement,  le  4  mai 
1833,  la  Porte  consentit  à  abandonner  la  Syrie  à  Méhémet- 
AU,  mais  encore  elle  céda  le  cercle  d'Adana,  à  titre  de  fer- 
mage, à  Ibrahim  personnellement.  Ibrahim  commença  aus* 
sitôt  l'organisation  des  provinces  nouvellement  acquises,  et 
rendit  de  grands  services  aux  populations ,  en  rétablissant 
parmi  elles,  bien  qu'à  la  manière  orientale,  Tordre  et  la  sé- 
curité des  personnes  et  des  propriétés  ;  mais  comme  il  mtro- 
duisit  dans  l'administration,  à  la  phice  de  la  mansuétude 
dont  tous  les  actes  de  l'ancien  gouvernement  étaient  em- 
preints, un  système  de  rigueur  calqué  sur  celui  que  Mébémet- 
Ali  avait  établi  en  Egypte,  un  soulèvement  éclata  dès  1834, 
de  sorte  que  son  père  dut  accourir  à  son  secours.  La  tran- 
quiUité  Ait  bien  rétablie  en  apparence  ;  mais  il  dut  (aire  au 
peuple  d'importantes  concessions.  Indépendamment  des 
troubles  incessants  dont  la  Syrie  était  le  théâtre ,  et  qui 
avaient  principalement  pour  cause  la  conscription  qu'Ibrahim 
y  avait  introduite,  une  guerre  de  protocoles  se  contmua  entre 
Méhémet-Ali  et  le  sultan  Mahmoud  II,  jusqu'en  1839,  mo- 
ment où  de  part  et  d'autre  on  résolut  d'en  appeler  de  nou- 
veau 'à  la  force  des  armes.  La  guerre  se  trouva  déclarée  de 
bit  entre  les  deux  puissances  par  le  passage  de  l'Euphrate 
qu'effectua,  en  avril  1839,  près  de  Bri,  par  conséquent  sur 
le  territoire  égyptien-syrien,  l'armée  turque,  anx  ordres  du 
séraskier  Hafiz-Pacha.  Ibrahim  battit  toujours  en  retraite  de- 
vant l'ennemi ,  jusqu'au  24  juin ,  jour  où  les  deux  adver- 
saires se  livrèrent,  près  de  Nisib,  une  bataille  dans  laquelle 
l'armée  turque  fut  complètement  anéantie. 

A  ce  moment  Ibrahim  fut  encore  une  fois  arrêté  dans  sa 
marche  victorieuse  par  la  France,  qui  l'engagea  à  suspendre 
tontes  hostilités,  pour  que  les  grandes  puissances  pussent 
arranger  le  différend.  Les  négociations  diplomatiques  ouver- 
tes à  cet  effet  n'ayant  point  abouti,  une  flotte  austro-anglaise 
parut  dans  l'été  de  1840  sur  les  côtes  de  Syrie;  elle  bom- 
barda et  prit  les  villes  de  Beirout,  de  Jaffa  et  de  Saint-Jean 
d'Acre,  provoqua  un  soulèvement  général  parmi  les  popu- 
lations du  Liban,  et  chassa  les  Égyptiens  de  toutes  les 
positions  qu'ils  occupaient  sur  les  côtes.  Dès  lors  la  position 
d'Ibrahim,  qui  s'était  retiré  sur  Damas  avec  son  armée,  ne 
(htiplus  toudde  en  présence  d'une  insurrection  gagnant  de 
plus  en  plus  du  terrain  autour  de  lui.  Anssi  se  vit-il  forcé 
d'abandonner  ses  conquêtes  en  Syrie  et  de  battre  en  retraite 
sur  l'Egypte  en  traversant  le  désert  sor  trois  dokmnes,  au 
■llea  d«  diffienltét  de  tons  genres. 


On  sait  que  la  France  eut  un  instant  la  velléité  de  prendra 
en  main  la  défense  de  Mébémet-Ali,  comme  le  lui  comman- 
dait la  politique  U  plus  élémentaire  ;  mais  au  moment  dé- 
cisif, au  moment  où  la  flotte  française  de  la  Méditerranée 
pouvait  anéantir  les  flottes  anglaise  et  autrichienne ,  le  cœur 
manqua  à  nos  gouvernants  d'alors;  et  notre  ambrai  reçut 
l'ordre  de  ramener  nos  vaisseaux  à  Toulon.  Méhémet-Ali  ne 
pouvant  songer  à  lutter  contre  l'Europe  tout  entière,  dut  ac- 
cepter les  conditions  des  vainqueurs,  et  se  résigner  à  se 
reconnaître  de  nouveau  et  de  la  manière  la  plus  formelle 
vassal  de  la  Porte,  sous  la  réserve  expresse  toutefois  de  l^ié« 
redite  du  grand  fief  d'Egypte  dans  sa  famille. 

Depuis  cette  époque  Ibrahim,  qui,  par  suite  des  conven- 
tions arrêtées  entre  son  père  et  la  Porte,  était  désigné  pour 
lui  succéder,  se  retira  des  affaires  publiques,  du  moins  en 
apparence,  et  s'occupa  seulement  d'encourager  l'agriculture 
dans  ses  domaines.  Ce  ne  fut  que  postérieurement,  et  lors- 
que le  grand  Age  de  Méhémet-Ali  dut  faire  pressentir  sa  un 
prochaine,  qu'ibrahim-Pacha  reparut  sur  la  scène  cooune 
héritier  présomptif  du  pachalik.  Mais  déjà  il  ressentait  les 
premières  atteintes  du  mal  auquel  il  devait  succomber.  Les 
médecins  lui  conseillèrent  d'aller  passer  l'hiver  de  1846  dans 
le  midi  de  la  France;  et  les  soins  que  lui  donna  le  célèbre 
docteur  Lallemand,  de  Montpellier,  réussirent  assez  pour  lui 
permettre  d'entreprendre  au  printcknps  suivant  le  voyage  de 
Paris,  à  l'effet  de  venir  saluei  le  roi  Louis-Philippe.  Le  fils 
et  héritier  présomptif  de  Mébémet-Ali  obtint  dans  notre  ca- 
pitale une  réception  toute 'princière;  le  gouvernement  le 
logea  à  l'Élysée-Bourbon  et  lui  fit  tous  les  honneurs  de  Paris, 
comme  s'il  se  fût  agi  d'une  tète  couronnée  et  encore  de  la 
plus  huppée.  Après  un  mois  de  séjour  passé  à  Paris  en  lies- 
ses, en  festins,  en  bals  et  en  revues,  Ibrahim-Pacha  s'en  re- 
tourna en  Egypte,  où  il  mourut,  en  1848,  quelques  mois  avant 
Méhémet-Ali.  Sa  descendance  fut  écartée  de  la  succession, 
qui  passa, au  petit- fils  favori  de  Méhémet-Ali,  Abbas- Pacha. 

IBRAIL  ou  IBRAILA.  Voyez  Uraïlow. 

IBYGUS9  poète  lyrique  grec  et  contemporain  d'Ana- 
créon,  né  à  Rhegium ,  dans  l'Italie  inférieure,  vint  vers  le 
milieu  du  sixième  siècle  avant  J.-C.  à  la  cour,  alors  très-bril- 
lante, de  Polycrate,  tyran  de  Samos.  Plus  tard,  après  avoir 
entrepris  plusieurs  voyages,  il  retourna  dans  sa  ville  natale, 
où  il  mourut.  Suivant  une  tradition  répandue  déjà  dans  l'an- 
tiquité, il  fut  attaqué  et  assassiné  par  des  brigands.  Les  an- 
ciens mentionnent  d'Ibycus  sept  livres  de  poésies  épiques, 
en  dialecte  dorique-éolien,  qui  traitaient  de  sujets  héroï-éro- 
tiques,  et  se  distûiguaient  par  le  feu  de  l'imagination  et  de 
la  passion,  comme  le  prouvent  les  fragments  qui  en  subsis- 
tent encore,  et  qui  ont  été  recueillis  par  Schneidewin  dans 
le  Delectus  poesis  Grxcorum  Slegiacx^  etc.  (Goettingue, 
1839  ),  et  en  dernier  lien  par  Bergk,  dans  ses  Poétœ  Lyrici 
Grxci  (  Leipzig,  1843  ). 

ICARE.  Voyez  DÉBkLE. 

IGARIE  9  terre  promise  à  la  nation  des  communistes , 
située  dans  la  cervelle  du  citoyen  Cabet,  sous  une  la- 
titude où  les  matières  les  plus  dures ,  le  diamant  lui-même , 
entrent  en  liquéfaction,  tant  la  chaleur  s'y  maintient  à  un  de- 
gré dont  le  feu  de  l'enfer  même  ne  saurait  donner  une  idée! 
Icara  en  est  la  capitale.  Elle  est  remarquable  par  ses  rues 
en  chemins  de  fer,  sestrottoks  abrités,  ses  tunnels,  ses 
fontaines,  etc.,  et  réalise  sous  le  rapport  de  la  propreté,  de 
la  commodité  et  de  l'élégance ,  les  rêves  du  plus  difficile  des 
arohitectes-voyers.  Telle  est  du  moms  le  témoignage,  qu'en 
porte,  dans  son  BisMre  du  Communisme,  M.  Alfred  Su- 
dre,  qui  a  eu  la  smgulière  fantaisie  de  voyager  dans  ce  pays- 
là ,  et  qui  nous  en  a  rapporté  d'étranges  nouvelles.  A  leara^ 
nul  accident  à  craindre  pour  les  piétons  «  du  côté  des  voi- 
tures, des  chevaux,  ou  des  autres  animaux,  ni  d'aucun 
autre  côté  quelconque  ^  ;  car  l'entrée  de  la  ville  est  hiterdite 
aux  coursien  firingants  ;  les  conducteun  de  diligences  et 
d'omnibus  doivent  aller  au  pas ,  et  tout  le  monde  enfin  » 
bêtes  et  gens ,  prendre  toujoon  la  droite.  «  Les  chiens,  bri- 
dés et  mnaelésy  ou  condnita  en  laisse,  ne  peuvent  Jaiuais  ni 
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prendre U  rage,  ni  mordre»  ni  effirayer,  ni  surtout  causer 
un  samdale  qui ,  dans  les  villes  du  vieux  monde ,  détruit 
en  un  instant  toutes  les  prévoyances  d'une  éducation  de  plu- 
sieurs années.  »  Jamais  cheminée ,  jamais  pot  de  fleurs  ni 
de  chambre ,  jamais  aucun  corps  quelconque  ne  peut  être, 
ni  lancé  par  Torage ,  Ai  jeté  par  les  croisées ,  tant  les  lieux , 
les  volontés  et  les  mouvements  de  chacun  sont  habilement 
disposés ,  calculés  et  prévus!  On  ne  voit  à  Jcara  ni  guin- 
guettes ,  ni  estaminets ,  ni  bourses ,  ni  cafés ,  ni  réceptacles 
iH>ur  de  honteux  et  coupables  plaisirs ,  ni  corps-de-garde , 
ni  gendarmes',  ni  mouchards,  ni  filous,  ni  ivrognes,  ni 
mendiants ,  ni  filles  de  joie  ;  en  revanche ,  on  y  voit  partout 
àa  indispensables ,  au9si  élégants,  aussi  engageants  que 
propres,  les  uns  pour  les  femmes ,  les  autres  pour  les  hom- 
mes, où  la  pudeur  peut  entrer  un  moment,  sans  rien 
craindre  ni  pour  elle-même,  ni  pour  la  décence  publique. 
Les  regards  n'y  sont  jamais  offensés  de  tous  ces  crayon- 
nages, àe  tous  ces  dessins,  de  toutes  ces  écritures,  qui  salis- 
sent les  murs  des  autres  villes  en  même  temps  qu'ils  font 
baisser  les  yeux. 

Autour  â^Icara  se  groupent  cent  villes  provinciales,  dont 
chacune  est  entourée  de  dix  villes  communales ,  placées  au 
centre  de  territoires  égaux.  Elles  sont  naturellement  cons- 
truites à  rinstar  d'Icara.  Des  établissements  agricoles,  non 
moins  parfaits  dans  leur  genre ,  ornent  et  fécondent  les  cam- 
pagnes. Dans  ces  magnifiques  demeures  les  Icarlens  vivent 
en  communauté  de  biens  et  de  travaux,  de  droits  et  de  de- 
voirs, de  bénéfices  et  de  charges.  «  Ils  ne  connaissent  ni 
propriété,  ni  monnaie,  ni  ventes,  ni  achats;  ils  sont  égaux 
en  tout,  à  moins  d'une  impossibilité  absolue,  »  Tous  tra- 
vaillent également  pour  la  république  ou  la  communauté. 
C*ett  elle  qui  recueille  les  produits  de  la  terre  et  de  l'indus- 
trie, et  qui  les  partage  également  entre  les  citoyens;  c'est 
elle  qui  les  nourrit,  les  habille,  les  loge,  les  instruit  et 
leur  fournit  tout  ce  dont  ils  ont  besoin ,  d'abord  le  néces- 
saire, ensuite  l'utile,  et  enfin  Tagréable,  si  cela  est  possible. 
Pour  rendre  facile  au  gouvernement  cette  tAclie  gigantesque, 
des  statistiques  générales  et  particulières  sont  dressées  cha- 
que année ,  suivant  lesquelles ,  étant  constaté  le  droit  de 
Tun  à  un  pantalon ,  de  l'autre  à  une  livre  de  chandelle , 
d'un  troisième  à  un  ressemelage  de  bottes ,  d'un  quatrième 
à  un  blanchissage  de  chemise,  le  gouvernement  est  tenu  de 
s'exécuter  dans  le  plus  bref  délai. 

Le  travail  n'a  rien  de  répugnant  en  Icarie  :  des  machi- 
nes prodigieusement  multipliées  y  dispensent  l'homme  de 
tout  effort  pénible.  Les  règlements ,  discutés  par  l'Assem- 
blée nationale,  y  ont  force  de  loi  et  sont  communs  à  tous 
les  ateliers.  Toutes  les  professions  y  sont  également  esti- 
mées. Chacun  choisit  la  sienne,  suivant  son  goût,  et  s'il 
y  a  concurrence  pour  quelques-unes ,  l'admission  a  lieu  au 
concours.  Les  rémunérations  en  nature  sont  interdites ,  le 
génie  étant  un  accident  fortuit ,  un  pur  don  de  Dieu ,  qui 
doit  être  assez  récompensé  par  la  satisfaction  qn'il  trouve  en 
lui-même.  Cependant,  VIcarien  qui  fait  plus  que  son  de- 
voir obtient  une  estime  particulière  et  des  distinctions  pu- 
bliques. 

Le  mariage  y  est  admis  et  respecté,  grosse  inconséquence 
dans  un  état  où  la  communauté,  en  tout  et  pour  tous,  est  un 
principe  fondamental.  Mais  comme  la  promiscuité  des  sexes 
est  une  idée  qui  présente  l'apparence  de  la  débauche  et  de  l'im- 
moralité »  et  contre  laquelle  s'élève  le  respectable  et  redou- 
table hourra  des  défenseurs  de  la  morale  et  de  la  pudeur, 
on  la  repousse  quant  à  présent,  sauf  à  la  reprendre  quand 
les  esprits  seront  plus  éclairés.  Comme  on  ne  connaît  là  ni 
dots  ni  successions,  et  que  la  plus  entière  lltierté  est  laissée 
aa  choix  des  jeunes  gens ,  les  convenances  personnelles 
président  seules  aux  unions.  U  va  sans  dire  que  le  célibat 
est  flétri. 

Après  cet  exposé  de  l'organisation  économique  et  sociale 
8e  I7carlf ,  passons  à  sa  constitution  politique.  Une  assem- 
blée unique,  de  deux  mille  membres  élus  par  le  suffrage  uni- 
versel, et  divisée  en  quinze  comités,  subdivisés  eux-mêmes 


en  un  grand  nombre  de  commissions  spéciales,  est  ioveslie  de 
l'autorité  législative  pour  tout  ce  qid  concerne  llnlérM  gé- 
néral. Chaque  province  a  aussi  son  assemblée  particulière,  q«i 
discute  ses  intérêts  particuliers.  Enfin,  dans  diaqne  com- 
mune, des  assemblées  primaires  traitent  les  quesUons  dln- 
térêt  local,  qui  sont  renvoyées  à  l'examen  du  peuple  par 
l'assemblée  générale.  Les  lois  faites  par  celle-ci  regardent 
aussi  bien  la  politique  que  l'ameublement,  le  logement,  la 
toilette  et  la  cuisine  des  habitants  de  V Icarie.  Le  pouvoir 
exécutif  y  est  confié  à  un  exécutoire  national,  composé 
de  quinze  ministres  et  d'un  président  de  conseil.  Ils  sont 
nommés  tous  par  le  peuple,  sur  une  triple  liste  de  candidats 
que  lui  présente  l'Assemblée  nationale,  il  y  a  aussi  des  exé^ 
cutoires  provinciaux  et  communaux.  Les  fonctionnaires 
publics  sont  nommés,  les  uns  par  l'Assemblée  nationale,  les 
autres  par  Vexécutoire  général.  Toutefois,  depuis  le  der- 
nier jusqu'au  plus  élevé,  ils  n'ont  ni  garde,  ni  liste  civile,  ni 
traitônent.  Les  citoyens,  qui  doivent  leur  obéir  sans  résis- 
tance, ont  aussi  le  droit  de  les  traduire  à  la  barre  du  peuple; 
mais  l'ordre  ne  sera  jamais  troublé  en  Icarie,  attendu  que, 
par  un  heureux  privilège  de  la  conununauté,  il  n'y  a  là  ni 
partis  politiques,  ni  discordes  civiles,  ni  conspirations,  ni 
éroeutrâ,  ni  jalousies,  ni  haines,  ni  larcins,  ni  violences,  ni 
meurtres. 

Et  pourtant  dans  cette  communauté  icarienne  c'est  en 
vain  que  le  citoyen  Cabet  s'efforce  d'établir  une  alliance 
contradictoire  entre  le  communisme  et  une  liberté  politique 
illimitée;  le  despotisme  et  la  contrainte  ne  tardent  pas  à 
reparaître  sous  la  forme  de  la  défiance  la  plus  rafGn^B,  la 
plus  injurieuse,  pour  des  êtres  qu'il  suppose  si  parfaits  d'ail- 
leurs, la  proscription  de  la  liberté  de  la  presse  !  Tout  ce  qu'il 
accorde  à  cet  égard  est  un  journal  national,  des  journaux  pro- 
vinciaux et  communaux ,  lesquels  ne  contiennent  que  des 
procès-verbaux  et  des  statistiques,  toute  discusdon,  d'une 
nature  quelconque,  leur  étant  interdite.  La  liberté  de  la 
presse  proprement  dite  est  remplacée  en  Icarie  par  le  droit 
de  proposition  dans  les  assemblées  populaires.  Pour  tous 
autres  ouvrages  imprimés,  la  censure  l  N'y  a-t-ii  pa?  d'ail- 
leurs des  écrivains  nationaux,  des  savants  nationaux,  des 
poètes,  des  artistes  nationaux?  Eh  bien,  ceux-ci  ne  tra- 
vailleront que  sur  le  commandement  de  la  république,  et 
feront  des  chefs-d*œuvTe  par  ordre.  Il  n'y  a  aussi  d'autre 
histoire  que  rhistoire  officielle,  écrite  par  des  iu.stonens 
nationaux.  Un  tribunal  juge  la  mémoire  des  personnages 
historique,  et  décerne,  sans  appel,  la  gloire  ou  l'infamie.  Une 
langue  destinée  à  être  universelle  est  créée  en  Icarie,  On 
traduit  dans  cette  langue  les  ouvrages  jugés  utiles;  les  au- 
tres sont  supprimés. 

Pendant  que  le  citoyen  Cabet  était  en  train  de  faire  une 
langue,  il  ne  lui  en  coûtait  pas  beaucoup  plus  de  faire  une 
religion?  Donc,  suivant  le  catéchisme  icarien.  Dieu  existe, 
mais  ses  attributs  sont  inconnus.  Jésus-Christ  n'est  qu*un 
homme,  mais  le  premier  des  hommes  pour  avoir  proclamé 
les  principes  de  l'égalité,  de  la  fraternité,  de  la  commu- 
nauté. Existe-t-il  un  paradis  pour  les  Justes?  On  félicite 
;  ceux  qui  y  croient.  Un  enfer?  Comme  il  n'y  a  en  Icarie  ni 
;  tyrans,  ni  criminels ,  ni  méchants,  on  n'y  croit  pas  à  un 
I  enfer,  qui  serait  parfaitement  inutile.  Cependant,  il  existe 
des  temples  et  des  prêtres  :  ceux-ci  sont  de  simples  pré- 
dicateurs de  morale.  Us  doivent  êtres  mariés.  Il  y  a  aussi 
des  prêtresses.  Les  temples  sont  beaux  et  commodes,  mais 
dépourvus  de  tout  emblème.  On  s'y  réunit  pour  entendre 
des  prédications  de  morale,  et  adorer  en  commun  le  mysté- 
rieux auteur  des  choses.  Du  reste,  toutes  les  religions  sont 
tolérées  en  Icarie.  Seulement,  il  est  de  règle  absolue  que 
jusqu'à  l'Age  de  seize  à  dix-sept  ans  les  enfants  n'entendent 
point  parler  de  religion.  La  loi  défend  même  aux  parents  de  les 
entretenir  de  Dieu.  Cest  seulement  quand  leur  raison  est 
formée,  qu'un  professeur  de  phflosophie,  et  non  un  prêtre, 
leur  expose  tous  les  systèmes  relii^ux,  pour  qu'ils  choi- 
sissent en  connaissance  de  cause. 
Telles  senties  institutions  sociales,  politiqueset  religieuses 
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de  ricarie.  Nom  en  atons  empnmté  les  détails  à  roatra^ 
de  M.  Sodie  afaisi  qu'aox  Uvres  mêaiea  da  citoyen  Cabet 
Il  nous  reste  à  dire  par  quelle  transition  la  communauté  de 
VIcarie  a  passé  du  r^me  affreux  de  la  propriéié  sous  le- 
quel oe  ^jêgémissaii  depuis  longtemps,  au  régime  actnd. 
Après  un  taUean  effrayant  des  abus  de  Tancien  ordre  de 
choses  en  learie^  des  crimes  de  la  monarchie  représenta- 
tive, de  la  corruption  des  mœurs  parlementaires,  de  la  garde 
nationale,  des  prêtres,  des  ignorantins  et  des  jésuites,  la 
révolution  de  1789  éclate  enfin  en  Icarie,  On  dresse  des 
barricades  dans  les  rues  ;  on  se  bat  avec  acharnement  ;  la 
reine  Cloramide  est  détrônée,  le  perfide  ministre  Lindox 
et  ses  complices  sont  livrés  à  la  justice  nationale.  Jean,  le 
chef  de  l'opposition  démocratique,  le  héros  de  l'insurrec* 
tioD,  ancien  charretier,  puis  prêtre,  puis  renégat,  puis  ca- 
fomniateur  de  Jésus-Christ,  est  nonuné  dictateur.  Criblé  de 
dettes  apparemment,  et  n'ayant  pas  le  courage,  pour  réparer 
ses  aflûres,  de  voler  le  bien  d'autrui  à  force  ouverte,  il 
imagine  de  le  rendre  commun  à  tout  le  monde  :  il  invente 
et  fonde  le  communisme.  A  peine  investi  dn  pouvoir,  il 
s'entoure  d'un  conseil  de  dictature  et  publie  adresses  sur 
adresses,  décrets  sur  décrets,  lesquels,  chose  étrange, 
semblent  être  le  modèle  de  ceux  que  le  gouvememait  pro- 
visoire de  la  dernière  république  françidse  a  lancés  avec 
une  si  foudroyante  rapidité.  Commissaires,  garde  mobile, 
armement  de  tous  les  citoyens,  destitution  en  masse  de 
tous  les  anciens  fonctionnaires,  etc.,  rien  n'est  oublié.  Une 
assemblée  nationale,  de  deux  mille  membres,  élus  par  le 
tuffirage  universel,  est  convoquée;  après  quoi,  une  commis- 
sion de  publication  est  chargée  de  rédiger  un  journal  officiel, 
qui  doit  être  distribué  gratis  et  qui  rsppelle  encore  nos  fo- 
meox  bulletins  de  1 848.  Jean  propose ensuite.son  projet  de  ré- 
publique démœratiquef  dont  il  veut  bien  tourner  l'établis- 
sement définitif  à  dnquante  ans.  Voici  en  quoi  elle  consiste  : 
Les  fortunes  actuelles  seront  respectées;  mais  pour  les  ac- 
quisitions futures  le  système  de  l'inégalité  décroissante  et 
de  régalité  progressive  servira  de  transition  entre  l'ancian 
système  d'inégalité  Ulimitée  et  le  système  futur  d'égalité 
parfaite  et  de  communauté.  Le  budget  pourra  n'être  pas 
réduit;  mais  Tassiette  et  l'emploi  en  seront  différents.  Les 
objets  de  première  nécessité  et  le  travail  seront  affranchis 
de  tout  impôt.  La  richesse  et  le  superflu  seront  imposés 
progressivement.  Le  salaire  de  l'ouvrier  sera  réglé,  et  le  prii 
des  objets  de  première  nécessité  taxé.  500  millions  au  moins 
seront  consacrés  chaque  année  à  fournir  du  travail  aux  ou- 
vriers et  des  logements  aux  pauvres.  Le  domaine  populaire 
sera  transformé  en  villes,  villages  ou  fermes,  et  livré  aux 
paysans.  100  millions  seront  consacrés  annuellement  à  l'é- 
ducation et  à  l'instruction  des  générations  nouvelles.  N'o- 
mettons pas  de  dire  que,  pour  subvenir  à  ces  largesses,  les 
ministres  et  les  prévaricateurs  du  régime  déchu  ont  été 
condamnés  à  un  milliard  d'indemnité  envers  le  peuple....  Et 
dire  pourtant  que  de  pareilles  monstruosités  ont  trouvé  du 
crédit  parmi  certains  hommes,  et  que  quelques  centaines 
d'imbéciles  sont  allés  au  delà  des  mers  tenter  l'applica-. 
tion  de  cette  ineptie  1  H  est  vrai  que  ces  essais  malheureux 
sont  venus  finir  en  police  correctionnelle.    Charles  Nisard. 

IGARIENS.  Voyez  Icarr. 

IGARIENS  (Jeux).  Foyex  BALANçoma. 

ICIIABOE,tle  située  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique, 
célèbre  par  le  guano  dont  ses  rochers  étaient  recouverts; 
mais  depuis  1851  ce  dépôt  parait  épuisé. 

IGHNEUMON,  genre  d'insectes  appartenant  à  la  fa- 
mille des  Pupivofes  et  à  l'ordre  des  hyménoptères  iéré- 
brants  (  Latreille  ).  Les  ichnenmons  ont  un  tégument  externe 
lisse,  brillant,  diversement  coloré,  mais  assez  souvent  d'un 
noir  éclatant,  parsemé  de  taches  jaunes  et  blanches;  leur 
forme  étroite  est  allongée  à  l'extrême;  leur  tête,  arrondie 
et  plus  large  que  leur  corselet,  est  munie  de  trois  stem- 
roates,  et  porte  de  longues  antennes  soyeuses ,  articulées , 
dirigées  en  avant ,  quelquefois  roulées  sur  elles-mêmes ,  et 
presque  constamment  en  vibration.  L'abdomen,  de  lon- 


gueur variable,  mais  toi4oiirt  pédicule  estaniié,ehei  les 
femelles  d'une  tarri&re  à  trois  filets  ;leDr8  pattes,  allongées 
et  épineuses,  sont  très-robnstea;  km  ailes  sont  inégales. 
En  général,  on  peatdéfiinr  ainsi  llchneumon  ihyméno* 
ptère  à  abdomen  pétiole,  arrondi  inférienrement,  à  lèvre  in« 
férieure  courte,  à  antennes  soyeuses ,  non  brisées,  de  vingt 
h  trente  articles,  à  ailes  supérieures  simples,  non  dou- 
blées. 

Les  entomologistes  portent  à  trois  cents  environ  le  nom* 
bre  des  espèces  distinctes  que  renferme  le  genre  teA- 
neumon ,  espèces  différeiiciées  entre  elles  par  des  diversitéo 
de  formes  et  de  moeurs  asseï  remarquables.  Nous  ne  par- 
lerons id  que  d'une  seule  espèce.  La  larve  des  ichneumons 
est  une  larve  apode,  incapable  par  conséquent  de  quitter 
d'elle-même  le  lieu  où  sa  mère  l'a  déposée  à  l'état  d'csuf  ou  * 
de  germe,  incapable  de  se  déplacer  dans  l'espace  pour 
pourvoir  elle-même  à  sa  subsistance  :  de  là  résulte  pour 
l'insecte  parfait  hi  nécessité  de  déposer  ses  orafs  dans  un 
lieu  d'élection,  où  la  larve,  à  peine  éclose,  puisse  trouver 
une  nourriture  suffisante  :  ce  lieu  d'élection  est  constam- 
ment le  corps  d'un  insecte  vivant,  dans  l'un  de  ses  quatre 
états  d'œuf,  de  larve,  de  nymphe  ou  d'insecte  parfait.  H  est 
à  remarquer  que  la  même  espèce  d'ichneumon  choisit  en 
général,  pour  y  déposer  sa  progéniture,  la  même  espèce 
d'insectes,  et  toujours  elle  la  chdsit  dans  la  même  phase  de 
son  développement  :  nous  prendrons  pour  exemple  l'ichneu- 
mon  qui  dépose  ses  œufs  dans  la  chenille  du  chou.  Aussi- 
tôt que  l'ichneiimon  femelle  est  devenue  mère,  elle  cherche 
avec  un  instinct  vraiment  merveilleux  la  malheureuse  che- 
nille qu'elle  chargera  de  fournir  à  la  subsistance  de  sa  pro- 
géniture; dès  qu'elle  l'a  entrevue,  elle  darde  sur  die  du  haut 
des  airs  comme  un  oiseau  de  proie  ;  elle  se  cramponne  à 
ses  poiU,  et  vhigt,  trente,  cinquante  fois,  elle  lui  perfore  la 
peau  avec  son  aiguillon  tridenté,  puis  elle  l'abandonne,  et 
la  chenille,  remise  de  cette  chaude  alerte,  reprend  ses  pai- 
sibles habitudes,  et  voit  ses  nombreuses  blessures  se  cica- 
triser peu  à  peu.  Mais  à  chaque  piqûre,  l'ichnenmon  a 
déposé  dans  le  tissu  sous-cutané  de  la  chenille  un  germe 
qui  bientôt  doit  éclore;  et  en  effet  de  ce   germe  naît  ua 
petit  ver  blanc,  apode,  qui  s'approprie  et  dévore  la  matière 
graisseuse  que  la  chenille  avait  amassée  dans  son  tissu  adi- 
peux, pour  fournir  aux  nécessités  de  sa  vie  de  chrysalide. 
Il  est  à  remarquer  que  dans  cette  effrayante  dévastation  la 
larve  n'attaque  jamais  les  organes  essentiels  de  la  vie  avant 
qu'die  soit  elle-même  parvenue  au  terme  de  son  entier  dé- 
vdoppement  Parasite  intdligent,  elle  laisse  Texistence  à 
riustrument  qu'die  exploite,  jusqu'à  ce  que  cette  existence 
lui  devienne  faïutile  l  alors,  et  alors  seulement,  elle  la  brise. 
Lorsque  les  larves  ont  attdnt  leur  entier  dévdoppement,  ce 
qui  a  lieu  pour  toutes  à  la  même  époque,  elles  perforent  à 
leur  tour  le  tégument  de  la  chenille,  qui  meurt  dans  des  an- 
goisses ineffables,  au  milieu  de  ces  insectes  qu'die  a  nour- 
ris aux  dépens  de  sa  substance  la  plus  inthne,  et  auxquds 
die  semble  donner  naissance.  A  pdne  sortis,  tous  ces  vers, 
sans  s'doigner  les  nns  des  autres,  sans  s'écarter  non  plus 
du  cadavre  de  la  chenille,  se  mettent  à  filer  en  commun 
une  espèce  de  cocon  :  ils  jettent  avec  la  filière  qu'ils  por- 
tent à  leur  lèvre  hiférieure  quelques  fils  soyeux,  et  bientôt 
il  résulte  de  leur  travail  combiné  une  masse  floconneuse 
dans  laquelle  chaque  vers  se  oonstruit  plus  tard  une  petite 
coque  particulière.  Renfermée  en  sa  coque,  et  abritée  conhre 
l'intempérie  de  l'air,  U  larve  subit  tranquillement  sesdiverses 
métamorphoses,  et  au  printemps  prochain  il  sort  de  cha- 
que coque  une  petite  mouche  aux  pattes  jaunes  ou  rouges. 
Ces  mouches  s'accouplent,  et  qudques  jours  après  on  voit 
les  femdles  fécondées  recherdier,  comme  l'avait  fiEût  leur 
mère,  la  chenille  du  chou,  dans  laqudle  dles  doivent,  elles 
aussi,  déposer  leur  progéniture. 

Aux  détails  dans  lûquels  nous  venons  d'entrer,  nous 
ajouterons  seulement  que  dans  un  grand  nombre  d'espè- 
ces le  germe  déposé  subit  toutes  ses  métamorphoses  dans 
le  corps  même  de  l'insecte  qui  lui  a  servi  de  pépinière*  et 
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qo*il  n*en  sort  qu'à  Tétat  dlnsede  parfait  ;  que  le  nombre 
«Tcrafs  déposés  par  la  femelle  dans  chaque  chenille  estaaseï 
généralement  en  rapport  aTee  les  dimensions  relatives  qoe 
la  larve  doit  atteindre  avant  d'abandonner  son  asile  vivant. 

Les  anciens  naturalistes  ont  donné  le  nom  d*ichneumon 
à  une  petit  mammifère  :  c'est  la  mangouste  dP Egypte 
les  Btturalistes  modernes.  BELnELO-LEFÈviuB. 

IGHNOGRAPHIE  (de  txvoc,  trace,  etyptiç»,  jedécns). 
Ce  mot,  qui  signiBe  au  propre  la  trace  que  forme  sur  un 
plan  la  base  d'un  corps  qui  y  est  appuyé,  sert  à  désigner,  en 
perspective,  la  section  d'un  objet  quelconque  faite  à  sa  base 
par  un  plan  horiiontal.  En  ardiitecture  et  en  termes  de  torti- 
flcalion,  ce  mot  conserve  un  sens  analogue  :  il  est  alors 
synonyme  de  p/an  géométral. 

ICHOR  (du  grec  txebp,  humeur),  sérosité  acre,  pus  sé- 
reux, fétide  et  corrosif,  qui  découle  des  ulcères.  (Test  aussi 
le  nom  que  donne  Homère  au  sang  qui  coule  dans  les  veines 
des  dieui. 

IGHTHYOCOLLE  (du  grec  Ix^,  poisson ,  et  x6XXa, 
colle).  Voyez  Colle  de  Poisson. 

IGHTYOGÉNIE  (de  (xOvc,  poisson,  et  Yswdtto,  j'en- 
gendre), nom  donné  quelquefois  à  la  pisciculture. 

IGHTHYOLOGIE  (de  IxOuc ,  poisson ,  et  Xoyoc,  dis- 
cours ),  partie  de  la  zoologie  qui  traite  des  p  o  i  s  s  o  n  s.  Cette 
branche  de  l'histoire  naturelle  ne  remonte  pas  au  delà  d*A- 
ristote,  dont  les  descriptions  imparfaites  sont  cependant 
les  seules  qui  servirent  de  base  à  Tlchthyologie  jusqu'au 
seizième  siècle  de  notre  ère  :  car  on  ne  peut  compter  dans 
lliistoire  de  cette  science  les  compilateurs  qui,  à  l'exemple 
de  Pline ,  d'Éllen ,  etc.,  parlèrent  des  poissons  sans  en  don- 
ner une  description  méthodique,  sans  fixer  leurs  caractères, 
mais  simplement  sous  le  rapport  de  leurs  mœurs  et  de  leurs 
usages.  Bélon ,  le  premier,  essaya,  au  seizième  siècle,  une 
classification  ichtliyologlque,  assez  remarquable  pour  le 
temps  où  elle  parut.  A  peu  de  distance  de  là ,  Rondelet 
imprimait  une  vive  impulsion  à  i'ichthyologie  par  des  ob- 
servations neuves,  appuyées  sur  une  saine  critique.  L'italien 
SalvianI  marchait  dans  la  même  voie  vers  U  môme  époque, 
et  avec  un  succès  non  moins  grand.  Conrad  Gesner,  de 
Zurich,  auquel  la  botanique  dut  de  si  beaux  travaux  ,  en- 
richissait aussi  I'ichthyologie  de  ses  recherches.  Nonobstant 
ses  erreurs,  Aldrôvande  contribua  cependant  pour  sa  «tart 
à  populariser  cette  science.  Mais  malgré  tous  ces  tràiaux, 
la  véritable  méthode  ichthyologique  n'était  pas  fondée. 
Cest  à  J.  Ray,  inspiré  lui-même  par  Willughby,  qu'était 
réservé  cet  honneur;  c'est  à  Artedi,  leur  successeur,  et 
dont  Linné  adopta  la  classification  dans  la  première  édition 
du  Systema  Naiura ,  qu'appartient  la  gloire  d'avoir  fondé 
définitivement  i'ichthyologie  sur  des  bases  stables  et  tout  à 
fait  scientifiques.  Aussi  quelques-unes  de  ses  idées  et  sa 
nomenclature  ont-elles  survécu  aux  progrès  de  la  science. 
Antoine  Gouan  modifia  avec  succès  le  système  de  Linné. 
Mais  le  plus  beau  monument  élevé  à  I'ichthyologie  dans  le 
dix-huitième  siècle,  c'est  sans  contredit  le  grand  ouvrage 
de  Bloc  h,  commencé  en  1785.  Ce  naturaliste  décrivit  et 
figura  plus  de  600  espèces,  et  constitua  un  assez  grand 
nombre  de  genres  nouveaux.  En  ce  qui  concerne  la  classi- 
fication ,  c'est  celle  de  Linné  qu'il  adopte.  Cest  aussi  une 
méthode  artificielle  que  choisit  Lacépède,  dont  l'ouvrage 
contribua  beaucoup  à  répandre,  au  commencement  de  ce 
ciècle,  le  goût  des  recherches  ichtliyologiques.  Mais  de  tous 
les  ouvrages  publiés  jusqu'à  présent  sur  cette  partie  de  la 
zoologie,  nul  ne  peut  (^,tre  comparé  sous  le  rapport  de  l'im- 
portance ,  de  rétendue  et  des  choses  neuves  qu'il  renferme, 
à  la  magnifique  Histoire  des  Poissons^  commencée  par 
Georges  G  u  V  i  e  r  et  achevée  par  M.  Yalenciennes  ;  ouvrage 
dans  lequel  on  trouve  la  description  de  0,000  espèces  en- 
viron. D""  Saucerotte. 

IGHTIIYOMANGIE  (du  grec  l/euc,  poisson,  et 
(lavTsia,  divination),  art  de  prédire  l'avenir  par  les  en- 
trailles des  poissons.  On  les  examinait  comme  celles  des 
autres  victimes.  On  croyait  aussi  trouver  des  présages  dans 


la  natnre,  la  forme,  le  monvement,  la'nonrrttare ,  dei  pobMBt 
decertaines  fontaines  consacrées  à  quelque  divhiité.  Athénée 
en  cite  une  de  la  Lycie,  dédiée  à  Apollon.  On  y  offrait  aux 
poissons,  qui  y  venaient  de  la  mer,  les  prémices  des  victimes, 
avec  des  broches  de  bois,  et  un  prêtre  assis  las  observait 
attentivement  Le  même  auteur  mentionne  aussi  la  fon- 
taine Phellus.  PUne  rapporte  qu'à  Myra,  en  Lyde,  on  jouait 
de  la  Oûte  à  trois  reprises  pour  faire  approcher  ceux  de  la 
fontaine  d'Appollon,  lesquels,  ne  manquant  pas  de  venir, 
tantôt  dévoraient  la  viande  qu'on  leur  jetait ,  ce  qui  était 
d'un  heureux  augure,  tantôt  la  repoussaient  avec  leur  queue, 
ce  qui  était  d'un  présage  funeste. 

IGHTHYOPHAGE  (du  mot  grectx»^,  poisson, 
et  çayt^v,  manger).  C'est  une  qualification  qu'on  a  donnée 
à  toutes  les  peuplades  voisines  des  bords  de  la  mer  on  des 
lacs,  et  qui  se  nourrissent  principalement  de  poisson ,  soit 
frais,  soit  corrompu.  Le  nombre  d'ichthyopliages  est  très- 
grand,  principalement  en  Amérique  et  vers  les  Terres  Po- 
labres.  Les  anciens  donnaient  ce  nom  (tichthyophages  a 
deux  peuples  différents;  l'un  habitant  la  6^(frof<e  (at^our- 
d'hui  le  Beloudjistan)^  sur  les  bords  du  golfe  Fersique, 
l'antre  en  Ethiopie,  sur  les  bords  de  la  mer  rouge.  La  nour- 
riture des  ichthyopluiges,  étant  peu  alimentaire,  ne  convient 
qu'à  des  hommes  mous  et  dépourvus  d'énergie  :  elle  en- 
traîne plusieun  maladies ,  telles  que  la  lèpre,  la  gale,  les 
dartres,  etc.  Du  reste,  on  a  remarqué  que  les  ichthyophages 
vivaient  longuement,  et  c'est  une  conséquence  de  la  légèreté 
de  cette  alimentation ,  qui  durcit  moins  les  organes  qu'une 
nourriture  animale  plus  substantielle. 

IGHTHYOSAURE  (de  (xeOc,  poisson,  et  aaOpoc, 
lézard),  nom  donné  par  Georges  Cuvier  à  un  genre  de  reptfles 
fossiles  qui  offrent  des  caractères  intermédiaires  entre  les 
vertébrés  de  cette  classe  et  les  poissons,  où  plutôt  encore 
avec  les  cétacés.  Les  restes  de  ces  animaux  antédiluviens  se 
trouvent  particulièrement  dans  les  couches  des  terrains  se- 
condaires que  l'on  désigne  sous  le  nom  ^tealcatre  jurassi' 
que,  eu  Angleterre,  en  Allemagne,  en  France.  Les  échantil- 
lons recueillis  dans  un  grand  nombre  de  localités  ont  fourni 
le  moyen  de  reconstruire  en  entier  le  squelette  de  l'animal , 
et  même  d'y  distinguer  plusieurs  espèces ,  notamment  : 
Vichthyosaurus  communis,  Vichthyosaurus  termirotris^ 
Vichthyosaurus  lunevillensis ,  trouvé  dans  notre  muschel- 
kalk,  etc.  Rien  de  plus  monstruoisement  bizarre  que  la 
structure  de  cet  animal.  C'était  un  reptile  de  6  à  7  mètres 
de  longueur,  portant  à  l'extrémité  d'une  tête  de  lézard  une 
mâchoire  de  dauphin  avec  des  dents  de  crocodile ,  et  une 
colonne  vertébrale  de  poisson,  avec  des  nageoires  de  cétacé 
disposées  évidonment  pour  U  vie  aquatique,  quoiqu'on  ne 
puisse  dire  si  l'ichthyosaure  vivait  dans  les  eaux  douces  ou 
dans  la  mer.  «  D*"  Saucerotte. 

IGILIUS9  nom  d'une  famille  plébéienne  de  Rome,  à  la- 
quelle appartenaient  plusieurs  défenseura  de  la  cause  popu- 
laire contre  les  patriciens,  notamment  Spurius  lauus,  tribun 
l'an  470  avant  J.-C,  lequel  punit  par  une  loi  sévère  qui- 
conque troublerait  un  tribun  tandis  qu'il  serait  occupé  avec 
le  peuple  ;  et  Lucius  Icilius,  tribun  en  Tan  456,  qui  fit  dé- 
cider que  ie  mont  Aventin  serait  attribué  au  peuple  et  accor- 
der aux  tribuns  le  droit  de  convoquer  le  sénat.  Fiancé  avec 
la  célèbre  Virginie,  L.  Icilius  fut  l'un  de  ceux  qui  contri- 
buèrent le  plus  au  renversement  du  pouvoir  des  décemvirs. 

IGILIUS  (Qdintus).  Foyez  Guischart. 

IGOGLANS9  ou  mieux  itch  o^/anj, c'est-à-dire page.i 
de  la  chambre.  C'est  le  nom  que  portent  les  jeunes  geri^ 
chargés  du  service  personnel  auprès  du  sultan.  On  les  nomme 
encore  itch  agasin.  Ce  sont  pour  la  plupart  des  Asiatiques 
de  condition  inférieure,  ils  vivent  renfermés  dans  ie  sé- 
rail, comme  tous  les  autres  officiers  attachés  au  palais 
du  sultan. 

IGOLMKILLfpeUtelIc  du  groupe  des  Hébrides,  ap- 
pelée aussi  lona  par  les  écrivains  du  moyen  ftge ,  et  séparée 
par  un  étroit  canal  de  l'Ile  de  Mull,  s'appelait  ori^nairement 
hy  ou  i,  c'est-à-dire  lie.  Elle  reçut  ce  nom  d'Icolmàill  d'après 
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iemollie  iriwdais  Coloroban,  qui  s*y  établit  aa  sixième 
sMctak  CT^  pourquoi  on  l'appela  alor^  IColumb-KUl^  c'esl- 
k-dire  rf/e,  cellule  de  Columban.  On  montre  encore  les 
ndaes  du  couvent  fondé  par  Ck)lomban.  Dans  Véglise,  cons- 
truite plus  tard ,  Traisemblablement  vers  la  fin  du  onzième 
sièele,  se  trouvent  les  tombeaux  de  quarante-huit  rois  d^- 
eosse,  de  quatre  rois  d'Irlande,  et  de  huit  rois  de  Norvège. 
An  moyen  âge  il  y  avait  dans  cette  fie  une  école  célèbre,  fré- 
quentée par  la  première  noblesse  d'Ecosse. 

IGONIUM  9  capitale  de  la  Lycaonie ,  en  Asie  Mineure, 
déjà  célèbre  dans  l'antiquité ,  mais  plus  célèbre  encore  au 
moyen  âge,  du  onzième  au  treizième  siècle,  comme  siège  d'un 
sultanat  des  Scljoucides.  De  nos  jours ,  c'est  une  ville  assez 
importante  qu'on  appelle  Koniéh,  et  où  Ton  conserve  plu- 
sieurs monuments  intéressants  d'art  et  d'architecture  des 
temps  anciens.  11  s'y  tint,  en  Tan  235  de  notre  ère,  un  concile 
qui  s'occupa  surtout  de  la  validité  du  baptême  des  hérétiques. 
Dans  ces  derniers  temps,  cette  ville  a  pris  de  nouveau  place 
dans  nuftoire  par  la  bataille  livrée  sous  ses  murs,  le  20  dé- 
cembre 1832,  et  dans  laquelle  Ibrahim-Pacha  battit 
eomplétement  l'armée  turque. 

ICONOCLASTES,  c'est-à-dire  briseurs  d'images  (du 
grec  clxcAv,  image,  et  KXduo,  je  brise).  On  donna  ce  nom, 
au  huitième  siècle,  à  une  secte  d'hérétiques  qui,  se  déclarant 
contre  le  culte  des  images ,  non-seulement  les  exilèrent  de 
leurs  temples ,  mais ,  se  portant  aux  plus  horribles  profa- 
nations pour  les  détruire,  troublèrent  par  leurs  violences  la 
paix  de  l'Église.  Ils  trouvèrent  d'abord  un  puissant  appui 
dans  l'empereur  Léon  III,  surnommé  r/«atf  rien ,  qu'ex- 
citait en  secret  Constantin,  évoque  schismatique.  Les 
khalifes  les  favorisèrent  ensuite,  et  bientôt  Constantin  Co- 
pronyme  et  Léon ,  fils  et  petit-fils  de  Léon  Vlsaurien^  con- 
tribuèrent à  la  propagation  de  cette  nouvelle  doctrine ,  que 
le  premier  de  ces  princes  fit  adopter  par  un  concile  tenu , 
en  726,  à  Constantinople,  auquel  assistèrent  plus  de  trois 
cents  évèques.  Quand  toutes  les  voies  de  persuasion  furent  épuî* 
sées ,  quand  les  efforts  réunis  du  pape  Grégoire  II,  de 
saint  Germain,  patriarche  de  Constantinople,  de  saint  Jean 
de  Damas,  et  de  plusieurs  autres  saints  personnages,  eurent 
échoué  contre  les  prétentions  de  ces  fanatiques,  le  second  con- 
cile de  N  i  c  é  e  (  septième  œcuménique  )  les  condamna,  en  787, 
sous  Tempire  d'Irène  et  de  son  fils  Constantin  Porphyro- 
•génète.  Le  concile  de  Constantinople,  tenu  sous  le  r^e  de 
Tliéodore,  en  842,  confirma  cette  condamnation.  Plus  tard, 
sous  les  empereurs  grecs  Léon  VArméuien,  Michel  le  Bègue 
et  Tliéopliile,  le  pouvoir  civil  s'étant  de  nouveau  déclaré 
leur  protecteur,  on  les  vit  se  porter  envers  les  catholiques 
à  des  cruautés  qui  <Mt$énérèrent  en  guerre  civile.  Ce  ne  fut 
qu«  peu  à  peu  qu'ils  disparurent,  pour  renaître  ensuite  dans 
les  vaudois,  les  albigeois,  les  h ussit es,  les  wic- 
cléfites,  les  calvinistes  et  lesluthériens^  dontquct 
ques-nns  renouvelèrent  les  excès  des  anciens  iconoclastes, 
et  qui  tous  adoptèrent,  en  partie  du  moins,  leurs  principes. 
Il  ètX  essentiel  de  remarquer,  cependant,  que  les  luthériens 
conservent  dans  leurs  temples  les  peintures  historiques  et 
même  l'image  du  Christ. 

Depuis  le  moment  où  s'éleva  contre  les  pratiques  reli- 
gieuses des  fidèles  une  accusation  d'idolâtrie,  le  culte 
rendu  aux  sa  i  n  t  s,  la  vénération  dont  on  entoure  les  images 
qui  rappellent  quelque  trait  de  leur  vie  et  les  objets  qui  leur 
ont.  appartenu  ont  élé  si  souvent  défendus  contre  les  atta- 
ques renouvelées  des  hérétiques,  qu'il  semble  aujourd'hui 
superflu  de  revenir  sur  une  question  résolue  dès  longtemps. 
Il  ne  a'agit  en  effet,  pour  détruire  les  arguments  des  icono- 
clastes anciens  et  modernes,  que  d'établir  une  distinction 
bien  simple  et  bien  naturelle,  à  la  portée  de  toutes  les  intel- 
ligences :  il  faut  définir  bien  positivement  ce  qu'on  doit  en- 
tendre par  adorer.  Or,  catholiques  et  dissidents  convenant 
que  Tadoration  consiste  à  reconnaître  le  souverain  domaine 
d'on  être  snr  tout  ce  qui  existe,  les  objections  contre  le  culte 
des  imagée  a'évanouissent  par  là  même.  Car,  si  l'on  examine 
avMt  tout  le  eu Ite  rendu  à  Dieu,  et  celui  qui  a  les  saints 
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'  pour  objet ,  on  verra  que,  persuadés  de  la  présence  réelle 
de  Jésus-Christ ,  homme-Dieu,  dans  l' e  u  ch  a  r  i  s  t  ie ,  les 
catholiques  Vadorent  dans  le  pain  consacré,  et  lui  demain 
dent  directement  les  grâces  qu'ils  désirent  en  obtenir,  tandis 
que ,  convaincus,  d'un  autre  côté,  du  pouvoir  des  saints 
auprès  de  Dieu,  ils  les  invoquent^  mais  seulement  comme 
des  intermédiaires  dont  le  Tout-Puissant  accueille  favora- 
blement la  médiation.  Cette  différence  ressort  évidemment 
de  la  formule  même  d'invocation  mise  par  TÉglise  dans  la 
bouche  de  ses  enfants  quand  ils  récitent  les  litanies.  On  y  lit 
en  effet  :  Ayet  pitié  de  nous,  quand  on  s'adresse  à  Tune 
des  trots  personnes  de  la  sainte  Trinité,  et  Priez  pour  nous, 
quand  c'est  la  sainte  Vierge  ou  un  saint  qu'on  invoque.  Cela 
posé,  il  devient  incontestable  que  les  catholiques  sont  bien 
éloignés  de  rendre  à  la  figure  un  hommage  qu'ils  reftasmit  à 
la  réalité,  et  que  jamais  ils  n'ont  adoré  ni  les  images  ni  les 
reliques  :  ils  les  conservent ,  ils  les  vénèrent,  parce  qu'elles 
leur  rappellent  le  souvenir  de  sublimes  vertus  ;  ils  rapportent 
à  celui  qu'elles  représentent,  ou  auquel  elles  ont  appar- 
tenues ,  un  hommage  respectueux  :  là  se  borne  tout  leur 
culte. 

U  est  encore,  dans  les  nsages  de  l'Église,  une  expression 
dont  on  a  singulièrement  abusé  :  c'est  celle  d^adoration  de 
'a  croix;  mais,  tout  en  reconnaissant  que  vénérer  la  croix 
èst  plus  convenable  et  plus  orthodoxe  qu'oitorer  la  croix, 
disons  cependant  que  nos  hommages  adressés  à  la  figure  du 
Sauveur  sut  la  croix,  ou  à  une  parcelle  du  bois  sur  lequel 
il  fut  attaché,  ne  sont  point  uniquement  destinés  à  l'image 
ou  à  ia  relique  vénérée;  qu'ils  s'adressent  au  Dieu  dont  le 
supplice  nous  est  ainsi  rappelé  ;  que  nous  ne  demandons  ja- 
mais rien  à  la  croix ,  mais  que  c'est  par  la  croix ,  et  en  in- 
voquant un  souvenir  tout-puissant  sur  le  cœur  de  celui  qui 
s'est  dévoué  pour  nous,  que  nous  espérons  obtenir  l'effet  de 
nos  prières.  L*abbé  J.  Duplesst. 

ICONOGRAPHIE    on    ICONOLOGIE,  c'est-à-dire 

,  science  des  images  ou  des  portraits.  On  appelait  ainsi  autre- 

fois,  comme  l'indique  l'étymologie  môme  de  ces  deux  mots,  ' 

'a  démonstration,  la  description  et  l'histoire  des  images  de 

personnages  célèbres  de  l'antiquité  représentés  par  des  statues, 

des  bustes,  des  médailles,  des  pierres  gravées,  peintures,  etc. 

I  Michel-Ange  et  Fulvius  Ursinus  furent,  au  seizième 
siècle,  les  restaurateurs  de  cette  science,  que  perfectionnè- 
rent d'abord  Giovanni- AngeloCanini,  dans  son  Iconogra/la 
(Rome,  1699),  mais  surtout  E.-A.  VisconU.  Dans  ses  der- 
niers temps  on  a  avec  toute  raison  étendu  la  signification  du 
mot  iconographie  à  la  connaissance  des  figures  idéales, 
dieux,  saints  ou  choses  abstraites. 

ICONOLAtRIE  (du  grec  6ÎXWV,  image,  et  Xatpf fa, 
adoration).  Viconolàtrie  est  le  cplte  des  images,  statues,  ou 
tableaux,  poussé  jusqu'à  l'adoration,  comme  chez  les 
païens.  Les  païens  étaient  des  iconoldires,  adorateurs  d'i- 
mages. Ce  terme  injurieux  fut  plus  tard  adressé  par  les 
i  conoclastesaux  chrétiens.  11  n'est  plus  employé  aujour- 
d'hui que  par  les  protestants  à  l'égard  des  catholiques. 
Certes,  l'Église  et  les  catholiques  instruits  n'ont  jamais  adoré 
des  images  ;  mais  les  gens  peu  éclairés,  comme  on  en  trouve 
en  Italie,  en  Espagne,  et  môme  dans  quelques-unes  de 
nos  provinces  de  France,  comprennent-ils  bien  la  différence 
qui  existe  entre  le  culte  suprême,  absolu,  le  cuUe  de  latrie, 
qui  n'est  dû  qu'à  Dieu,  et  les  marques  de  respect,  de  piété, 
adressées  aux  symboles  qui  le  représentent,  aux  images, 
sUtueset  tableaux  delà  Vierge  et  des  saints,  avw;  IMuten- 
tion  de  rapporter  ces  hommages  du  coeur  aux  objets  qu'ils 

représentent?  .*         ^    ^ 

ICONOIHAQUE  (du  grec  elxwv,  image,  et  ii4x«<»^«» 
combattre,  qui  combat  le  culte  des  images),  mot  synonyme 
d'iconoclaste,  qui  a  été  à  peu  près  exclusivement  appli- 
qué, comme  surnom,  à  Léon  risaurien,  quand  il  eut  fSsit  pu- 
blier son  édit  pour  ordonner  la  destruction  de  toutes  les 
images  et  de  toutes  les  figures  de  saints  peintes  ou  sculp- 

IGOSAÈDRE  (de  ctxo<n,  vingt,  et  Upa,  siège,  base), 
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Hyèdre  terminé  par  vingt  faces  régulières  ou  irrégulières. 

L*icosaèdre  régulier  a  pour  faces  vingt  triangles  équilaté- 
raui. 

IGOSANDRIE  (  de  etxoai ,  vingt ,  et  &viîp,  homme  ) , 
douzième  classe  du  système  de  Linné  {voyez  Botamque). 

ICOSIUM.  Voyez  Alger. 

ICTÈRE,  ICTÉRICIE.  Ces  noms  désignent  une  teinte 
jaune ,  qui  se  répand  sur  la  peau  à  la  suite  de  diverses  af- 
fections :  ils  tirent  leur  origine,  selon  les  étymologistes, 
d*une  belette,  ayant  les  yeux  jaunes ,  appelée  Ixtic  en  grec, 
ou  du  loriot,  Urcpo;,  oiseau  dont  le  plumage  offre  en  grande 
partie  Ja  même  couleur.  Le  vulgaire ,  ainsi  que  plusieurs 
médecins,  nomme  cette  coloration  anormale  jaunisse,  dé- 
nomination plausible,  tandis  que  Tautre  est  d'autant  plus 
ridicule  qu^on  rapplique  aussi  à  des  colorations  verdûtres 
ou  noires.  La  jaunisse  est  populairement  considérée  comme 
une  maladie  :  c'est  à  tort  ;  elle  n*est  que  TefTet  d'un  état 
morbide.  Le  point  de  l'organisme  d'où  provient  un  tel 
changement  dans  le  coloris  naturel  de  la  peau  est  le  foie , 
viscère  qui  exerce  sur  l'hématose,  ainsi  que  sur  la  diges- 
tion des  actions  importantes,  et  si  essentiel  qu'on  le  trouve 
dans  les  premiers  degrés  de  Tanimalité. 

Pour  indiquer  toutes  les  causes  de  la  jaunisse,  il  fau- 
drait mentionner  toutes  celles  qui  troublent  les  fonctions 
complexes  du  foie.  Nous  ne  pouvons  que  les  rappeler  som- 
mairement. Les  unes  agissent  mécaniquement  et  directement 
sur  riiypochondre  droit  :  telles  sont  les  chutes  et  les 
blessures.  D^autres  dépravent  la  vitalité  du  foie  par  une  re- 
lation plus  ou  moins  proche,  comme  la  surexcitation  du 
centre  épigastrique  et  de  la  plupart  des  viscères  abdomi- 
naux. 11  en  est  qui  agissent  par  Tentremise  du  cerveau  : 
telles  sont  les  plaies  de  tête ,  les  travaux  intellectuels ,  pro- 
tonds et  assidus,  les  émotions  morales  très-vives,  etc. 
Les  températures  chaudes  et  humides,  comme  celles  de 
certains  climats  et  des  saisons  intermédiaires,  exercent 
aussi  sur  le  foie  une  influence  dont  la  jaunisse  est  lexpres- 
sion.  Des  concrétions  pierreuses  qui  se  forment  dans  le  ré- 
hervoir  et  les  conduits  biliaires  peuvent  encore  produire  et 
entretenir  la  jaunisse.  C'est  principalement  dans  l'àj^e  où 
l'homme  est  soumis  à  Taction  des  causes  physiques  et 
morales  indiquées  ci-dessus  qu'on  voit  la  peau  8e  teindre 
eu  jaune.  Ce  changement  est  commun  aussi  daus  les  pre- 
miers jours  qui  suivent  sa  naissance,  parce  qu'alors  Ten- 
ianl  faisaut  lui-môme  son  sang,  le  rôle  du  loie  éprouve  u  i 
changement  notable  ;  ordina.rement,  la  teinte  apparaii  d'a- 
bord sur  le  blanc  des  jtux,  vers  les  angles  iuleracs  de 
ces  organes,  et  se  prononce  ensuite  sur  toute  cette  sur- 
face. On  a ,  dit-on  ,  recueilli  quelques  faits  indiquant  que 
les  personnes  affectées  de  la  jaunisse  voient  les  objets  colo- 
riée en  jaune.  L'imprégnation  des  tissus  de  l'œil  parait  même 
devoir  produire  cet  effet  ;  mais  d'autres  faits  contraires  ont 
été  publiés  :  de  sorte  qu'il  convient  de  se  retrancher  dans 
Je  doute  à  ce  sujet.  Après  les  yeux,  ce  sont  les  tempes, 
les  pourtours  du  nez  et  de  la  bouche,  qui  se  colorent.  Fi- 
nalement toute  la  peau  prend  une  couleur  jaune ,  assez 
souvent  verdâtre;  elle  devient  sèche,  roide  et  quelquefois 
prurigineuse.  Tandis  que  ces  changements  extérieurs  s'o- 
pèrent, les  urines  prennent  la  couleur  du  safran,  rougis- 
sent, s'épaississent,  se  troublent  et  déposent  considérable- 
ment. Les  matières  excrétées  par  les  selles  se  décolorent. 
Enfin ,  divers  troubles  généraux  éclatent  en  même  temps. 
La  teinte  disparaît  comme  elle  apparaît  :  elle  a  commencé 
par  la  région  du  corps,  c'est  par  là  qu'elle  s'efface  d'abord. 

Les  oau.ses  de  la  jaunisse  étant  celles  de  l'hépatite, 
les  moyens  propres  à  y  remédier  sont  à  peu  près  ceux  qui 
conviennent  pour  traiter  cette  maladie ,  qui  dans  la  plu- 
part aes  cas  ne  doit  pas  être  considérée  comme  alar- 
mante. D'  CnÀRBONNlER. 

IDA  9  haute  montagne,  qui  de  la  Phrygie  s'étend  à  tra- 
vers la  Mysie,  et  par  conséquent  aussi  à  travers  la  contrée 
qu'on  appelle  la  Troade.  C'est  au  pied  de  cette  montagne 
qu'était  i)Âlie  la  villo.de  Troie;  et,  en  s'inchnaut  douce- 


ment vers  la  mer,  elle  forme  une  vaste  plaine  qni  servit  de 
tliéêtre  aux  exploits  du  siège  dé  Troie  «t  à  on  grand  noni- 
bre  de  mythes  grecs.  Sa  partie  méridionale  s'appelait  le 
GargaruSf  dont  le  pic  le  plus  élevé,  le  Kotyllm,  otfnit  un 
temple  de  Cybèle,  surnomntée  à  cause  de  cela  la  mère  Idéenne 
(  IfUea  mater  ).  Cest  là  que  Paris  décida  la  dispute  sur- 
venue entre  Vénus,  Junonet  Minerve  «  en  adjugeant  à  la 
première  de  ces  déesses  la  pomme  d'or,  objet  du  débat,  et 
aussi  qu'eut  lieu  l'enlèvement  deGanymède. 

U  existait  dans  l'Ile  de  Crète  un  autre  mont  Ida  ;  on  l'ap- 
pelle aujourd'hui  le  Psiloriti,  Cette  montagne  la  traverse 
de  l'ouest  à  l'est.  D'abondantes  sources  jaillissent  de  ses 
flancs  et  fertilisent  ce  sol  rocheux.  Parmi  les  plantes  qui  y 
réussissent  plus  particulièrement,  il  faut  mentionner  la  /ra- 
gacanthe,  dont  ou  retire  la  gomme  adragante,  objet  impor- 
tant d'exportation.  Non-seulement  la  légende  racontait  que 
Jupiter  avait  été  élevé  dans  les  gorges  de  cette  montagne, 
maïs  on  y  plaçait  les  (fac/v/es  idéêns,  dénions  familiers. 

IDAIIO,  territoire  des  États-Unis  d'Amérique  dont 
l'organisation  date  du  3  mars  1863,  formant  un  carré  al- 
longé et  compris  entre  les  territoires  de  Moatona,  de  Wba- 
shington,  d<»  Wyoming,  de  Colorado,  dUlah  et  de  Daco- 
tah,  et  les  États  de  l'Oregon,  du  Kebraska  et  de  .Nevada. 
Sa  superficie  est  estimée  à  8JO.0OO  kilom.  carrés  environ, 
et  sa  ]»opulatiun  (i87o)  à  15,000  habitants,  dont  la  moitié 
sont  de  race  iadienne.  Le  chef-lieu  de  Tldaho  est  Boisé' 
City,  ville  naissante  de  1,500  &mea. 

IDALIË,  IDALIUM  et  IDALIA,  ville  antique  et  fameuse 
de  ItledeCypre  (aujourd'hui  Chypre),  située  dans  l'inté- 
rieur des  terres,  avec  des  bois,  in  altos  Jdalix  lucos ,  dit 
Virgile,  et  une  montagne  du  même  nom.  Vénus,  qui  passait 
pour  être  née  et  sortie  de  la  mer  sur  une  nacre  éblouissante, 
dans  les  parages  de  cette  lie,  y  avait  choisi ,  disent  les 
poètes,  trois  villes,  Amathonte,  Paphos  et  Idalie,  pour  y 
remiser  ses  colombes  et  son  char.  Cette  dernière  fut  ainsi 
nommée  par  les  Phéniciens,  nation  voisine,  adorateurs  de 
la  Vénus  Astarté,  Idalah,  dans  leur  idiome,  signiliant 
lieu  de  la  déesse,  si  l'on  n'aime  mieux  cette  étymologie 
grecque,  ISxXtfxo;,  humide,  à  cause  des  sources  de  ses  bois, 
où  la  mère  de  Cupidon  cacha  le  jeune  Ascagne,  auquel  elle 
avait  substitué  son  lils,  sans  carquois  et  sans  ailes,  sur  les 
genoux  de  Didon,  à  Carthage.  C'est  daus  les  bois  idaliens 
qu'Adonis  fut  tué  par  un  sanglier.  Idalie  ne  subsistait  déjà 
plus  du  temps  de  Pline.  Strabon  ni  Pomponius  Mêla  n'en 
parlent,  et  au  siècle  d'Auguste  les  poètes  seuls  en  évoquent 
le  souvenir.  Il  existe  néanmoins  aujourd'hui  dans  Tinié- 
rieur  de  Plie  de  Chypre  une  ville  du  nom  de  Dalin  :  son  site 
riant  et  enchanteur  fait  croire  que  c'est  l'antique  Idalie, 
qui,  relevée  par  les  modernes  insulaires,  n'a  pu  quitter  ni 
sa  douce  appellation,  ni  son  exposition,  propice  à  la  volupté 
et  aux  amours.  DeNiNE-Ujuion. 

IDÉAL.  Dans  le  sens  le  plus  étendu,  ce  mot  est  op|)o.sé 
à  réel,  et  désigne  ce  qui  n'est  que  conçu  |>ar  la  pensée,  ce 
que  l'on  se  figure  dans  l'esprit,  en  opposition  à  la  réalité, 
qui  existe  en  dehors  et  indépendamment  de  la  pensée. 
Dans  un  sens  plus  restreint,  on  entend  par  idéal  un  objet 
réellement  conçu  par  la  pensée,  qui  répond  complètement 
à  une  idée,  à  un  tyi^,  à  un  modèle.  Les  notions  où  la 
pensée  du  modèle,  du  parfait,  de  l'achevé,  ont  une  signi- 
fication propre,  ne  sont  pas  moins  variées  que  les  accep- 
tions mêmes  du  mot  idéal.  U  y  a  donc  en  général  l'iJéal 
moral  et  esthétique;  puis,  dans  les  détails,  Tidéal  de  la 
science,  l'idéal  de  la  sagesse,  de  la  vertu,  de  VÈUi,  de  la 
famille,  etc.  Kant  parle  même  d'un  idéal  théorique  de  la 
raison  pure ,  c'est-à-dire  de  l'idéal  d'un  être  qui  répondrait 
à  ridée  intellectuelle  d'un  absolu  liant  tout  ce  qui  est  con- 
tingent. On  pourrait  é^galement  se  faire  un  idéal  de  la  lai- 
deur ,  de  la  méchanceté,  etc.  En  tant  que  Ton  peut  et  que 
l'on  doit  essayer,  dans  le  domaine  de  la  matière,  de  déter- 
miner le  réel  i>ar  rapport  à  l'idéal,  on  se  sert  aussi  du 
mot  idéal  là  où  une  réalité  semble  à  un  haut  degré  répondra 
à  une  idée.  Il  en  est  ainsi  notamment  dans  le  domaine  des 
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arts  :  l'A  poil  on  do  Belvédère,  les  Madones  de  Ra- 
phaël y  le  Jupiter  de  Phidias ,  sont  l'idéal  de  Tart,  c*est-à- 
jire  Tine  représentation  qui  répond  complètement  oa  du 
moins  k  un  haut  degré  d'approximation  aux  idées  qui 
serrent  de  base  à  ces  images  de  dîTinités.  Lorsque  des 
idées  ne  peuvent  pas  être  exposées  de  manière  à  frapper 
les  sens  comme  dans  les  arts ,  et  lorsque ,  ainsi  qu'il  arrive 
dans  les  sciences,  il  s'agit  de  les  préciser  par  des  pensées , 
le  mot  idée  est  souvent  employé  dans  le  même  sens  que  le 
mot  idéal. 

Idéaliser^  c'est  traiter  un  sujet  réel  d'après  une  des  rè- 
gles de  la  perfection  ;  c'est  ainsi ,  par  exemple,  que  l'artiste 
idéalise  la  nature.  Dans  le  langage  de  la  vie  ondinaire,  on 
désigne  aussi  quelquefois  par  là  l'illusion  qui  croit  trouver 
dans  la  réalité  plus  de  perfection  qu'elle  n'en  a  véritable- 
ment. Pris  sous  le  rapport  psychologique,  Vidéal  de  l'homme 
se  règle  en  général  sur  l'élévation  de  sa  culture  intellectuelle  ; 
chacun  se  fait  un  idéal  de  ce  qui  lui  offre ,  en  quelque  genre 
que  ce  soit,  une  mesure  de  perfection,  de  sorte  qu'en  ce 
s^n^  Vïâéfil  est  ef^thétique,  matériel,  politique,  on  bien  re- 
tiiiîMn  ,  et  varie  à  l'infini,  non-seiileinent  suivant  les  indi> 
T«.lus,  mais  enrore  suivant  les  siècles  et  les  peuples. 

IDl-^ALISME,  10(!:\LISTES.  tn  opposiUon  an  réR- 
I  isme  on  désigne  par  le  nom  A*idéal%$me  le  système  phi- 
losophique qui  ne  voit  pas  de  réalité  dans  les  objets  exté^ 
rieurs,  mais  uniquement  dans  le  sujet  représentant,  on 
encore  dans  ce  que  l'on  regarde  comme  réellement  existant. 
Les  formes  diverses  sous  l&^quelles  Tidéalisme  s'est  pro- 
duit sont  complètement  le  résultat  de  la  philosophie  mo- 
derne depuis  Descartes  ;  dans  l'antiquité,  les  systèmes  les  plus 
savants  même  étaient  réalistes.  On  se  trompe  en  efTet  quand 
on  qualifie  d'Idéaliste  le  système  de  Platon,  et  de  réaliste 
celui  d'Aristote.  Que  si  Platon  déclare  que  les  idées  seules 
existent,  il  ne  les  considérait  ))oint  cependant  comme  de 
simples  produits  d'un  être  représentant,  mais  comme  quel- 
que chose  d'existant  indépendamment  de  toute  intelligence. 
Dans  la  philosophie  moderne  les  doctrines  idéalistes  ont  pour 
point  de  ilépart  soit  la  question  de  savoir  comment  on  se 
représentera  l'innuence  du  monde  corporel  sur  Tâme,  in- 
Ruence  par  suite  de  laquelle  les  choses  produisent  les  idées, 
soit  cette  réflexion  subtile,  qu'admettre  les  objets  extérieurs 
n'est  pas  autre  chose  que  la  représentation  du  sujet  repré- 
sentant Toutefois,  les  opinions  diverses  qui  se  manifes- 
tèrent sur  cette  première  question  ne  conduisirent  point  à 
im  idéalisme  bien  positif.  Descartes,  Malehrancheet  Leibnitz 
se  contentèrent  de  nier  l'existence  d'une  influence  physique 
du  corps  sur  les  choses  intellectuelles,  et  la  remplacèrent 
par  les  systèmes  de  l'assistance,  des  causes  occasionnelles 
et  de  X harmonie  préétablie; mais  ils  ne  niaient  point  la 
réalité  du  monde  physique,  encore  bien  que  Malchranche 
soutint  qu'il  est  difHcile  de  prouver  qu'il  existe  des  choses 
en  dehors  de  nous.  L'empirisme  même  d'un  Ilobbes  et  d'im 
Locke  avait  admis  que  les  qualités  sensibles  des  objets  ne 
sont  pas  leur  véritable  être ,  mais  de  simples  phénomènes; 
•t  comme  toute  cette  supposition  des  objets  extérieurs  ne 
repose  empiriquement  que  sur  la  perception  de  ce  qu'ils 
sont  pour  la  sensation,  on  comprend  pourquoi  ce  fut  en  An- 
gleterre, où  dominait  l'empirisme,  que  Collier  etllerkeley 
essayèrent  poor  la  première  fois  de  traiter  d'illusion  l'existence 
objective  du  monde  physique  et  de  n'attribuer  de  réalité 
qu'aux  substances  intellectuelles.  Or,  cet  idéalisme  de  Ber- 
keley ne  considère  point  l'esprit  humain ,  mais  bien  l'esprit 
divin  comme  le  créateur  des  représentations  d'un  monde  ob- 
jectif apparent;  ce  qui  ne  l'empêche  point  de  soutenir  le 
principe  de  la  non  existence  de  ce  monde  objectif;  aussi 
qualifia-t-on  plus  tant  son  système  â^idéalisme  dogma^ 
tique. 

Vidéalisme critique  ou  transcendantal  de  Kant  diffère 
de  l'idéalisme  dogmatique  de  Berkeley,  n  repose  sur  ce 
principe  que  la  matière  de  l'expérience  est  à  la  vérité  fournie 
par  la  aeosatfcm,  et  qu'il  lui  faut  présupposer  les  choses 
(  oiBBie  des  causes  nremières .  mais  atm  ifw  formes  de  Pex- 
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périence  (l'espace,  le  temps  et  les  catégories)  préexistent  en 
liods  a  priori,  c'est-à-dn« indépendamment  de  l'expérience 
comme  condition  de  toute  expérience  possible,  et  que  dès 
lors  nous  ne  connaissons  les  choses  que  telles  qu'elles  pa- 
raissent, et  non  point  telles  qu'elles  sont  en  réalité.  En  dé- 
veloppant les  conséquences  du  criticisme  de  Kant ,  quel- 
ques penseurs,  Fichte  entre  autrei,  s'Imaginèrent  que  la 
supposition  de  l'existence  des  choses  serait  inutile  si  l'on 
pouvait  démontrer  par  quelle  action  nécessaire  le  moi,  seule- 
ment actif  et  productif  de  tout  notre  cercle  dfdées,  en  ar- 
rive à  imaginer  lui-même  l'apparence  d'un  monde  objectif 
et  à  mieux  déterminer  cette  production  qui  lui  est  propre. 
Cet  idéalisme  a  par  conséquent  pour  base  ce  principe  que 
le  moi,,  le  sujet  qui  se  représenta  lui-même  ainsi  que  la 
monde,  n'est  pas  seulement  le  soutien,  mais  encore  la  créa- 
tion d'un  monde  des  phénomènes  donnés  eomme  objectifs. 
Aussi  l*a-t-on  plus  tard  appelé  idéalisme  subjectif.  Il  ne 
comprenait  que  dans  le  moi  l'identité  de  la  pensée  et  de 
l'être  du  subjectif  et  de  l'objectif.  Mais  plus  tard  la  philoso- 
phie de  l'identité  de  Se  bel  11  ng  ne  se  fit  pas  scrupule  de 
placer  cette  identité  de  la  pensée  et  de  l'être  même  indé- 
pendante dn  moi  à  la  tête  de  ce  système  de  philosophie;  et 
comme  on  attribuait  une  productivité  absolue  aux  notions 
et  aux  idées,  tant  dans  le  domaine  de  i'intelUgenoe  que  dans 
celui  desol^ets  physiques,  en  vertu  de  la  contemplation  in- 
tellectuelle ,  on  désigna  cet  idéalisme  plus  avancé  sous  le 
nom  (^idéalisme  objectij,  dont  Vidéalisme  absolu  dans  le 
système  philosophique  de  H  e gel  peut-être  regardé  comme 
la  dernière  émanation.  Tandis  que  Fichte  disait  :  Le  moi, 
l'être  pensant  est,  Hegel  répliquait  :  La  pensée,  la  notion, 
l'idée,  ou  plutôt  le  procédé,  l'imminence  future  de  la  pensée, 
est  seule  vraie  et  réelle.  Plus  toutes  ces  formules  diverses 
de  l'idc^alisme  s'éloignent  des  opinions  gén(>ralement  ad- 
mises, plus  il  importe  de  faire  remarquer  que  l'idéalisme  de 
Fichte  marque  un  point  nécessaire  de  transition  de  la 
pensée  spéculative,  et  que  le  réalisme  de  l'opinion  générale 
est  liors  d'état  de  réfuter  les  objections  de  l'idéalisme. 

IDÉE.  Vidée  est  la  représentation,  dans  notre  esprit, 
d'un  objet  quelconque ,  ou,  si  l'on  veut.  Le  fait  intellectuel 
qui  répond,  dans  notre  esprit,  aux  objets  dont  il  a  pris  con- 
naissance. Mais,  pour  mieux  faire  comprendre  ce  que  nous 
entendons  par  ce  mot,  il  faut  distinguer  l'ief^  des  faits  in- 
tellectuels qui  ont  avec  elle  le  plus  d'analogie.  Le  fait  avec 
lec)uel  elle  semble  se  confondre  le  plus,  c'est  la  no ^io». 
La  notion  se  prend  pour  la  connaissance  d'un  objet  è  quel- 
que état  qu'elle  soit.  On  entend  plus  volontiers  par  idée  la 
représentation  claire  et  distincte  d'un  objet  dans  notre  es- 
prit. Je  sais  qu'on  dit  une  idée  confuse  ^  obscure;  mais 
dans  ce  cas  le  mot  idée  est  détourné  de  sa  véritable  si^ifi- 
cation  philosophique.  De  plus,  le  mot  notion  s'emploie 
comme  synonyme  de  connaissance,  et  le  mot  idée , 
dans  son  acception  scientifique  et  rigoureuse,  n'en  est  point 
tout  à  fait  synonyme ,  puisque  nos  connaissances  se  com- 
posent de  ;t/ (7e  me 71^1,  et  que  l'idée  doit  être  considérée 
comme  un  élément  des  jugements.  L'idée  n'est  pas  non  plus 
la  perception.  On  donne  le  nom  de  perception  à  la 
notion,  au  moment  où  elle  est  acquise,  où  elle  fait  pour  ainsi 
dire  son  entrée  dans  notre  esprit,  tandis  qu'on  entend 
plutôt  par  idée  le  fait  de  la  notion  quand  elle  a  pris  place 
dans  resprit,quand  elle  y  est  domiciliée  et  y  persiste  malgré 
l'absence  de  l'objet  dont  elle  est  la  représentation. 

On  ne  peut  pas  non  plus  attribuer  le  nom  àUdées  à  ces 
assemblages  de  notions  qui  constituent  ce  qu'on  appelle  des 
connaissances  et  que  la  philosophie  scolastique a  désignés  du 
nom  âe  jugements.  Les  moi»  jugement,  idée,  sont  bien  des 
termes  corrélatifs,  mais  c'est  précisément  pour  cette  raison 
que  l'on  ne  doit  pas  les  confondre.  Une  connaissance  pro- 
prement dite,  un  jugement,  c'est  par  exemple  :  la  terre  est 
ronde.  Or,  dans  ce  Jugement  nofW  distingons  trois  idées, 
celle  de  terre,  celle  de  rondeur  et  celle  du  rapport  que 
notre  esprit  conçoit  entre  la  qualité  de  rondeur  et  la  terre. 
Les  idées  considérées  en  elles-mêmes  et  isolément  ne  cons- 
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tituenl  donc  point  des  connaissances,  elles  en  sont  seulement 
les  éléments  et  comme  les  matériaax.  On  dit  à  ce  sujet 
qu'il  n'existe  point  dans  notre  esprit  d'idées  proprement 
dites,  puisque  nous  ne  pouvons  penser  sans  former  des 
jugements,  qu'il  est  impossible  que  l'esprit  procède  ainsi  par 
faits  intellectuels  isolés  et  abstraits;  que  par  conséquent  les 
idées  ne  doivent  point  être  considérées  comme  un  phénomène 
particulier  et  sui  generis.  Nous  convenons  bien  que  Tintel- 
iigence  ne  peut  avoir  d'idées  isolées  et  qu'elle  ne  procède 
que  par  jugements.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cliaque 
jugement  peut  se  décomposer,  par  l'analyse,  en  éléments 
distincts,  et  Ton  ne  saurait  s'empêcher  de  donner  à  ces  élé- 
ments un  nom ,  celui  éUdées.  Assurément  ces  éléments  ne 
sont  isolés  que  par  l'analyse,  ou,  si  l'on  vent,  l'abstraction, 
mais  aux  yeux  de  l'abstraction  ils  n'en  existent  pas  moins, 
ils  ne  doivent  pas  moins  être  distingués  du  jugement  lui- 
même,  de  même  que  dans  un  solide  nous  pourrons  dis- 
tinguer  les  surtaces,  les  angles  les  lignes,  quoique  ces  sur- 
foces,  ces  angles,  ces  lignes  n'existent  pas  indépendamment 
du  solide.  Cette  comparaison  doit  servir  ^  mieux  faire 
comprendre  la  relation  de  l'idée  au  jugement,  et  le  rôle 
qu'elle  remplit  à  son  égard.  L'idée  est  certainement  un 
phénomène  abstrait,  mais  on  ne  peut  nier  l'existence  rl'nric 
abstraction,  pas  plus  que  celle  d'un  phénomène  complet. 

L'idée  est  un  fait  si  distinct  et  si  remarquable  qu'on  a 
pu  l'étudier  sous  ses  différentes  faces,  ce  qui  a  permis  de 
distinguer  différentes  espèces  d'idées  selon  les  points  de 
vues  divers  sous  lesquels  on  l'a  envisagée.  On  a  d'abord 
considéré  les  idées  par  rapport  à  leurs  objets,  et  c'est  ce 
qui  a  donné  lieu  aux  catégories,  ou  grandes  dasses, 
où  l'on  a  fait  rentrer  toutes  les  idées  de  l'esprit  humain.  Les 
catégories  d'Aristote  son  célèbres  ;  elles  ont  longtemps  oc- 
cupé l'école,  qui  pour  en  aider  le  souvenir  les  a  renfermées 
dans  ce  distique  barbare  si  connu  : 

Arbor  Très  Scrrot  Ardore  Réfrigérât  Uttot; 
Ruri  Crai  Stabo,  ted  Tnnicatai  ero. 

Ârbor  représente  la  substance,  1res  le  nombre,  servos 
ridée  de  rapport,  ardore  la  qualité,  r^rigerat  l'action,  uslos 
la  passion,  ruri  le  lieu,  eras  le  temps,  slabo  la  position, 
tunicatus  la  possession.  Les  modernes  n'ont  point  été  si 
prodigues,  et  ont  réduit  ces  dix  cat(^gories  à  trois,  savoir  : 
la  substance,  la  qualité,  et  le  rapport.  Eu  effet,  il  est 
impossible  à  la  pensée  de  concevoir  autre  chottO  que  des 
êtres,  des  qualités  par  lesquelles  ces  êtres  se  manifestent, 
et  des  rapports  enti*e  ces  êtres,  et  il  est  facile  de  voir  que 
la  passion,  par  exemple,  ou  la  possession  ne  sont  que  des 
manières  d'être,  des  étals  ;  que  l'idée  de  nombre  est  une 
idée  de  rapport;  que  l'idée  de  temps  et  de  lieu  sont  éga- 
lement des  idées  de  rapport,  si  on  les  considère  relative- 
ment aux  êtres  qui  y  sont  placés ,  ou  bien  des  idées  de 
qualité,  ^v  on  considère  le  temps  et  l'espace  en  eux-mêmes, 
c'est-à-dire  comme  des  attributs  de  l'être  nécessaire,  étemel 
et  infini.  On  a  encore  admis  une  autre  division  des  idées, 
toujours  en  les  considérant  sous  le  point  de  vue  de  leurs 
objets.  Les  objets  de  nos  idées  sont  de  deux  natures  :  ou 
Aiftn  ils  tombent  sous  les  sens,  ou  bien  ils  leur  échappent 
et  ne  peuvent  être  atteints  que  par  l'intelligence  :  de  là 
deux  sortes  d'idées,  les  idées  sensibles  et  les  idées  intellec- 
tuelles. 

Si  nous  cessons  de  considérer'  les  idées  selon  leurs  objets 
ou  la  nature  de  leurs  objets,  et  que  nous  les  envisagions 
selon  les  différentes  formes  qu'elles  font  prendre  pour  ainsi 
dire  à  leurs  objets  en  nous  les  représentant,  nous  aurons 
encore  de  nouvelles  e^ipèces  d'idées.  En  effet,  les  objets  de 
notre  pensée  sont  loin  d'exister  toujours  au  dehors  de  nous 
comme  ils  existent  dans  notre  esprit  :  tantêt  la  pensée  les 
scinde,  les  analyse;  tantôt  elle  les  groupe,  les  réunit,  pour 
opérer  sur  eux  avec  plus  de  facilité.  Ainsi,  il  n'existe  dans 
la  nature  rien  de  simple,  c'est-à-dire  rien  qui  ne  puisse  se 
décomposer  par  la  pensée.  Il  n'existe  pas  d'odeur  sans  un 
corps  odorant,  de  saveur  sans  nn  corps  sapide,  de  pensée 


IDÉE 


sans  un  être  intelligent.  Cependant,  Pesprit  conçoit  Podenr, 
la  saveur,  la  couleur,  la  pensée,  etc.,  iiidépendiaunent  dit 
êtres  doués  de  ces  qualités.  Quand  l'objet  de  notre  peasét 
est  ainsi  indécomposable,  l'idée  qui  y  correspond  est  dili 
simple  ;  mais  si  on  objet  quelconque  peut  se  résoudre  par 
la  pensée  en  plusieurs  éléments,  quel  qu'en  soit  le  nombre» 
l'idée  est  dite  composée.  Ainsi  l'idée  d'odeur,  de  oonlenr,  de 
son,  l'idée  d'une  affection  de  plaisir  ou  de  peine,  d'un  aete^ 
d'une  perception,  l'idée  d'être,  de  temps,  d'espace,  sont  des 
idées  simples.  L'idée  d'une  plante,  d'un  insecte,  l'idée  d'une 
faculté  complexe,  comme  l'imagination,  sont  des  idées  com- 
posées. Une  des  propriétés  les  plus  remarquables  des  idées 
simples  et  composées ,  c'est  que  les  idées  simples  no  peuvent 
se  conununiquer  par  aucutf  moyen  àcehii  qui  ne  les  aurait 
pas  acquises  par  sa  propre  expérience.  Les  mots  qui  dési* 
gnent  les  couleurs  seraient  des  sons  dénués  de  sens  pour 
un  aveugle- né.  Les  idées  composées,  au  contraire,  peuvent 
se  communiquer,  au  moyen  des  signes,  à  ceux  qui  ne  les 
auraient  point  acquises  par  eux-mêmes ,  pourvu  toutefois 
qu'ils  aient  acquis  les  idées  simples  qui  entrent  comme  élé- 
ments dans  la  formation  des  idées  composées  qu'on  leur 
transmet 

Nous  avons  remarqué  que  la  pensée  a  le  pouvoir  de  sé- 
parer ce  qui  n'est  point  séparé  et  ne  peut  l'être  dans  la 
nature.  Ainsi,  il  n'existe  point  de  qualité  sans  un  être,  pas 
plus  qu'il  n'existe  de  substance  sans  modification,  ni  de 
rapport  sans  termes.  Mais  nous  pouvons  cependant  nous 
occuper  des  qualités  d'un  être  sans  nous  occuper  de  l'être 
qui  les  contient,  et  les  étudier  isolément  ;  nous  pouvons 
parler  des  rapports  qui  existent  entre  des  objets,  et  négli- 
ger leurs  termes.  Si  on  considère  les  idées  sous  ce  nou- 
veau  point  de  vue,  on  les  divise  en  abstraites  et  concrètes  ; 
abstraites,  quand  leur  objet  est  une  abstraction,  con* 
crêtes,  quand  la  pensée  a  laissé  intact  leur  objet,  et  qu'X 
est  repn^senté  à  l'esprit  avec  les  parties  qui  le  constituent. 
Toutes  les  idées  simples  sont  abstraites,  puisqu'il  n'existe 
rien  à  l'état  simple  dans  la  nature,  et  qu'il  faut  que  la 
pens(^  ait  détaché  cet  élément  du  tout  auquel  il  appartient 
Mais  toutes  les  idées  abstraites  ne  sont  pas  simples.  Ainsi, 
l'idée  d'un  triangle  est  abstraite,  puisqu'il  n'existe  pas  en 
dehors  de  notre  pensée  une  figure  compoiiée  uniquement  de 
trois  droites  qui  se  coupent,  c'est-à-dire  de  trois  lignes  qui 
n'aient  ni  largeur  ni  profondeur  ;  mais  l'idée  de  triauf^e 
n'est  pas  simple,  puisque  son  objet  peut  lui-même  être  dé- 
composé en  lignes,  et  en  rapports  de  ces  lignes  entre  elles. 

La  plupart  des  idées  renfermées  dans  les  ouvrages  qui 
ont  pour  but  le  développement  d'une  science  sont  des  idées 
abstraites.  On  peut  dire  que  ce  sont  ces  idées  qui  font  toute 
la  puii^sance  de  l'intelligence  humaine,  puis(|u*eile»  lui  per- 
mettent de  considérer  les  divers  points  de  vue  d'un  objet 
séparément  de  cet  objet  même,  qui,  s'il  nous  apparaissait 
toujours  à  l'état  concret  ne  ferait  qu'embarrasser  l'esprit  et 
s'opi)oserait  à  l'analyse,  la  mère  des  sciences.  Mais  puis- 
que les  idées  abstraites  deviennent  ainsi  les  matériaux  des 
sciences,  pour  que  la  raison  puisse  opérer  sur  elles,  afin 
de  s'élever  aux  vérités  scientifiques,  il  faut  que  ces  idées 
subissent  pour  ainsi  dire  un  nouvel  état,  passent  à  l'état 
d'idées  générales.  Cette  considération  nous  amène  à  dis- 
tinguer cette  nouvelle  sorte  d'idées,  aussi  remarquable  qu'im- 
portante à  étudier.  En  effet ,  nous  ne  nous  bornons  pas  à 
abstraire,  par  exemple,  de  l'idée  d'un  homme  l'idée  de 
corps  organisé,  l'idée  de  sensibilité,  d'activité,  d'intelli- 
gence raisonnable  ;  quand  nous  avons  remarqué  ces  diffé- 
rents modes  d'existence  dans  quelques  individus,  nous  les 
étendoas  à  un  nombre  indéfini  d'individus,  et  nous  nous 
élevons  ainsi  à  l'idée  générale  d'homme,  c'est-à-dire  l'idée 
d'une  classe  d*êtres  auxquels  ces  qualités  sont  communes. 
On  voit  donc  que  l'idée  générale  se  forme  au  moyen  des 
idées  abstraites,  puisque  c'est  après  avoir  abstrait  d'un 
petit  nombre  d'individus  les  (;ualités  principales  qui  les 
constituent  que  nous  concevons  ces  qualités  cooame  pou- 
vant appartenir  à  des  myriades  d'êtres,  dont  nous  formons 
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par  la  poisée  une  eoUection  innombrable,  qui  n'a  (Tautre 
lieordant  notre  «prit  que  le»  abstractions  qui  leur  sont  com- 
mones.  Aossi  jniTisage-t-on  les  idées  générales  sous  deux 
point  de  Tue  :  1*  par  rapport  aux  inditidos  réunis  dans 
notre  pensée  par  des  qualités  semblables;  2®  par  rapport 
aux  qnaUtés  elles-mêmes^  qui  serrent  à  les  réunir  :  c*est  ce 
qu*on  appelle  dans  Pécole  VextensUmtA  Ul  compréhension  : 
rextenskMiy  c*est  le  nombre  des  indiTidus  que  Pidée  géoé- 
raie  peut  enserrer  ;  la  comprébension,  ce  sont  les  qualités 
comroanes  aux  individus  qui  forment  une  classe.  Ainsi, 
l'extension  de  Pidée  générale  d*homme,  ce  sont  tous  les 
êtres  auxquels  nous  attribuons  ce  nom  ;  sa  compréhen- 
sion, ce  sont  les  qualités  qui  constituent  essentiellement 
l'espèce  humaine ,  comme  d*être  organisé  d'une  certaine 
façon,  et  d'être  doué  d'ime  Ame  sensible ,  active  et  raison- 
nable. 

Les  idées  peuvent  être  plus  ou  moins  générales.  Ainsi, 
celle  d'Aomfne  est  plus  générale  que  celle  d'ignorants  et 
de  savantSf  et  Test  moins  que  celle  d^animal.  Celle-ci  Test 
moins  que  l'idée  d*étre.  L'idée  d'élre  est  ia  plus  vaste  de 
tontes,  celle  qui  contient  toutes  les  autres  :  on  rappelait 
ponr  cette  raison  supremum  genus.  On  donne  le  nom  de 
genre  aux  classes  qui  en  contiennent  d'autres,  et  le  nom 
^espèces  aux  classes  inférieures  contenues  dans  ce  genre. 
Si  Ton  se  demande  ce  qui  donne  lieu  à  diviser  et  sub- 
diviser ainsi  les  idées  générales,  on  peut  remarquer  que 
c'est  Taugmentation  ou  la  restridion  apportée  au  nombre 
des  qualités  qui  constituent  les  individus  des  diverses  clas- 
ses. Ainsi,  on  voit  que  plus  nous  exigeons  de  qualités  réu- 
nies, plus  nous  diminuons  le  nombre  d'individus  auxquels 
ces  qualités  sont  communes;  de  sorte  que  Textension  est 
toujours  en  raison  inverse  de  la  compréhension,  c'est-à- 
dire  que  phis  l'idée  est  générale,  moins  sont  nombreuses 
les  qualité  qui  servent  à  la  former,  et  que  plus  le  nombre 
de  ees  qualités  augmente,  plus  nous  voyons  diminuer  le 
nombre  des  individus  auxquels  elles  conviennent. 

Mais  il  est  une  qualité  propre  constitutive  de  chaque  es- 
pèce, qui  distingue  à  nos  yeux  cette  espèce  et  du  genre 
où  elle  est  contenue,  et  des  autres  espèces  qui  y  sont  con- 
tenues avec  elle.  Sans  ce  caractère  distinctif,  en  effet,  il 
n'y  aurait  pas  lieu  pour  nous  à  séparer  cette  classe  des 
autres.  On  a  appelé  différence  spécifique  cette  qualité, 
parce  qu'elle  différencie  telle  classe  de  toutes  les  autres, 
et  qu'elle  donne  lieu  à  une  espèce  particulière,  specifiea. 
Ainsi,  le  corps  et  l'esprit  sont  deux  espèces  du  genre  sub- 
stance.  Qu'y  a-til  donc  dans  l'idée  de  corps  qui  la  distingue 
de  l'idée  de  substance  et  de  l'idée  d'esprit?  Il  y  a  l'idée  d'é- 
tendue. L'étendue  est  le  caractère  distinctif  et,  comme 
parle  l'école,  la  difTérence  spécifique  de  l'idée  de  corps. 
Ces  qualités  constitutives  des  espèces  avaient  de  bonne 
heure  attiré  l'attention  des  philosophes  •  Platon  les  re- 
marqua surtout,  et  s'éleva  sur-le-champ  à  celte  grande 
ficnsée,  que  c'est  sur  le  type  de  ces  qualités  que  Dieu  a 
fonré  tous  les  indiviilus  contenus  dans  les  espèces  qui 
com|>osent  l'univers.  Quoique  cette  opinion  ait  été  assez 
mal  accueillie,  je  ne  vois  en  elle  rien  que  de  simple  et  de 
rationnel.  En  efTet,  il  est  certain,  comme  il  le  dit,  que 
Dieu  a  dû  avoir  de  toute  éternité  dans  sa  pensée  l'idée  des 
qualités  qui  constituent  les  espèces  auxquelles  il  devait 
donner  une  réalité  en  dehors  de  lui-même,  et  que  c'est  sur 
ce  modèle,  sur  ce  type,  qu'ont  été  formés  par  lui  les  indi- 
vidus de  ces  espèces,  puisque  les  qualités  communes  aux 
individus  d'une  même  espèce  sont  comme  l'unité  qui  ras- 
semble ces  différents  êtres  dans  la  pensée  et  lui  permet 
d'en  dire  une  seule  famille.  Or,  comment  veut-on  que 
Dieu  n'ait  pat  eu  le  secret  de  cette  unité,  n'ait  point  conçu 
son  œuvre  d'une  manière  générale,  si  l'homme,  avec  sa 
ftible  intelligence,  peut  s'élever  à  ces  généralités?  Mais 
Platon  ne  s'est  point  arrêté  là.  Non-seulement,  selon  lui, 
Dieu  a  de  toute  éternité  l'idée  de  ces  qualités  essentielles, 
mate  ces  types  de  toutes  les  espèces  sont  par  lui  révélés  à 
HMOune  avant  qu'il  ait  ouvert  les  veux  à  la  lumière^  et 
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font  partie  u.hérente  de  sa  pensée  avant  tont  développe 
ment  intellectuel.  En  un  mot,  ces  idées,  selon  PUton,  sont 
innées.  C'est  cette  opinion,  beaucoup  moins  fondée  que  In 
première,  que  nous  allons  examiner,  en  considérant  Im 
idées  sous  le  point  de  vue  de  leur  origine. 

Pour  fimprifier  cette  question  immense,  sur  laquelle  on 
a  écrit  des  volumes,  et  avant  de  discuter  Aristote  ou  Platon, 
Descartes  et  Condillac,  nous  commencerons  par  exposer 
le  plus  brièvement  possible  notre  propre  croyance,  qui  ai- 
dera, nous  l'espérons  du  moins,  l'uitelligence  et  la  critique 
des  systèmes  dont  nous  avons  à  parler. 

La  question  de  l'origine  des  idées  n'est  autre  que  la  qnei- 
tioo  même  des  facu  1  tés  de  l'entendement,  car  U  est  évi* 
dent  que  si  l'entendement  possède  des  idées,  il  en  est  rede- 
vable aux  facultés  en  vertu  desquelles  il  les  possède. 
Demander  quelle  est  l'origine  de  telle  idée,  c'est  demandei 
par  quelle  voie  elle  nous  vient,  c'est  demander  quelle  est  la 
faculté  qui  nous  la  donne.  Donc ,  étudier  les  facultés  de 
Tentendement,  pour  savoir  s'il  y  en  a  une  seule  à  Uqueile 
on  puisse  ramener  les  antres ,  ou  sil  y  en  a  réellement  plu- 
sieurs bien  distinctes  l'une  de  l'autre,  c'est  remonter  à  la 
source  des  idées,  discuter  sur  leur  ori^ne.  Si  nous  pouvons 
trouver  entre  toutes  les  idées  de  l'esprit  humain  une  connexité 
telle  que  nous  les  Jugions  de  la  même  nature  ou  pouvant 
s'engendrer  les  unes  les  autres,  si  en  un  mot  nous  ne  dé- 
couvrons qu'une  seule  famille  d'idées ,  nous  les  rapporterons 
toutes  à  une  même  source.  Si,  au  contraire,  dles  nous  ap- 
paraissent comme  partagées  en  classes  bien  distinctes ,  bien 
tranchées  et  irréductibles  l'une  à  l'autre,  nous  serons  obli- 
gés d'admettre  autant  de  sources  différentes  qu'il  y  a  d'es- 
pèces distinctes  d'idées. 

Or,  si  nous  envisageons  des  idées  sous  le  rapport  de  leurs 
objets ,  c'est-à-dire  des  fUts  qu'elles  sont  chargées  de  nous 
représenter,  nous  remarquons  d'abord  deux  classes  d'idées 
bien  distinctes  :  les  idées  qui  nous  représentent  les  pliéno- 
mènes  du  monde  extérieur,  et  celles  qui  nous  représentent 
les  phénomènes  du  monde  interne  :  ainsi ,  la  perception  de 
la  couleur,  de  la  forme  d'un  objet,  n'a  rien  de  commun  avec 
la  perception  d*un  acte  de  notre  volonté  ou  d'un  sentiment 
de  plaisir  éprouvé  par  l'Ame.  Et  quoique  ees  deux  percep- 
tions puissent  exister  ensemble ,  et  l'une  à  l'occasion  de 
l'autre ,  cependant  elles  se  rapportent  chacune  à  des  faits 
d'une  nature  si  différente  que  nous  ne  pouvons  les  attribuer 
à  la  même  faculté  ;  nous  supposons  donc  deux  pouvoirs 
différents,  l'un  d'acquérir  les  idées  du  monde  extérieur, 
l'autre  de  nous  donner  Ui  notion  des  phénomènes  de  fAme. 
Nous  sommes  conduits  à  nette  distinction  par  une  autre 
voie.  Ainsi ,  nous  remarquons  que  les  circonstances  dans  les- 
quelles nous  acquérons  ces  deux  sortes  d'idées  sont  tontes 
différentes.  Nous  avons  besoin  pour  acquérir  les  premières 
d'être  en  communication  par  nos  organes  avec  leurs  ob- 
jets. Nous  n'avons  besoin,  au  contraire,  d'aucune  relation 
avec  l'extériorité  pour  que  les  secondes  nous  soient  données. 
11  est  aussi  une  autre  espèce  d'objets  pour  la  pensée  que 
nous  sommes  forcés  de  distinguer,  soit  des  faits  de  l'exté- 
riorité, soit  des  faits  internes  :  ce  sont  les  rapports.  Mais 
il  est  une  autre  idée  encore  que  nous  ne  pouvons  en  aucune 
manière  faire  sortir  de  celles  que  nous  Tenons  de  remarquer  : 
c'est  l'idée  à'infini.  Cette  idée,  que  l'expérience  nepeut  nous 
donner,  exisle-t-elle  en  nous  avant  tout  développement  in- 
tellectuel, autrement  dit,  est-elle  innée f  Car,  puisque  le 
linl  ne  peut  la  donner  et  que  l'expérience  ne  nous  révèle 
que  le  fini,  qui  nous  la  donne  donc  ?  La  raison,  direi-voos. 
Mais  la  raison,  en  vertu  de  laquelle  nous  la  possédons,  nous 
la  fait-elle  acquérir  comme  nous  acquérons  les  autres,  en 
présence  de  leur  objet?  On  ne  peut  dire  que  nous  nous  trou- 
vions en  présence  de  l'infini  plutAt  à  un  moment  qu'à  un  autre  \ 
et  quoique  l'idée  nous  en  apparaisse  à  Poccasion  d'une  chose 
finie,  l'infini  n'est  pas  plus  sous  nos  regards  après  qu'avunt  la 
peroeption  du  fini.  Assurément  avant  d'avoir  ouvert  les  yeux 
à  la  lumière  nous  n'avons  aucune  Idée,  al  Vem  entend  par  ce 
mot  la  notion  dalre  et  distinele  d'an  oblet  Mais  d'un  antre 
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côté,  comme  Tidée  dMnfini  n'est  contenue  (ïans  aucune  de 
celles  qdi  nous  sont  données  par  Pexpérience,  qu'elle  ne 
fait  qu'apparaître  à  leur  occasion,  et  que  son  objet  n^est  pas 
plus  sous  les  regards  de  rintelligenoe  quand  Tidée  de  fini  se 
présente  qu'elle  ne  Tétait  avant,  il  est  naturel  de  supposer 
qu'elle  existe  dans  TAme,  non  comme  idée  distincte,  mais 
comme  nojlion  latente,  qui  n'a  besoin  pour  se  réTciller  et 
se  manifester  clairement  que  de  Tapparition  de  son  con« 
traire.  En  effet,  rinfini  n'est  autre  chose  que  Dieu  même, 
au  sein  duquel  nous  vivons  toujours.  Or,  comment  TinteUi- 
gence  |>ourrait- elle  exister,  môme  à  l'état  de  puissance,  sans 
avoir  la  notion  du  principe  d'où  elle  émane,  de  cet  infini  au 
sein  duquel  elle  vit  et  elle  est  plongée,  à  quelque  degré 
qu'elle  soit  de  son  développement? 

Après  cette  concession  au  système  des  idées  innées ^  nous 
aurions  mauvaise  grâce  à  accuser,  comme  on  Ta  fait ,  de 
folie  les  doctrines  de  Platon.  Cependant,  si  nous  admet- 
tons une  idée  innée ,  nous  sommes  loin  de  vouloir  comme 
lui  meubler  l'intelligence  avant  que  l'expérience  lui  ait  fourni 
«••>  ricl)essf.s.  Platon  soutient  en  e/Tet  que  nous  avons  primi- 
tif onipnt  d^ns  IVsprit  tout<*s  les  id^'s  gi^ut-rales  et  toutes 
t'S  T«  liti.'s  ^r'iHMdlt*^  sur  le  ty|)«î  lit^uclles  hieii  a  cr<>«>  Tu* 
nivers,  e.l  (|ii'il  a  rimimuniquées  à  Phomine  en  lui  (Innnnnt 
la  vip.  Ain<ii,  avant  «Paroir  vu  un  arUr^,  un  animal,  Pliomm^. 
:i  i'iilée  <;éni^iale  «Parbre,  d  animal  ;  et  la  ^ue  d'un  individu 
de  C4fK  espèces  suftit  pour  lui  rappeler  Pidée  générale  qui 
existe  déjà  comme  type  de  Pes|>ècc  ttans  sa  pensée.  Ce  sys- 
tème était  une  hypothèse,  à  laquelle  le  défaut  d'analy^e  psy- 
cholugique  a  seul  prêté  longtemps  de  Pappui.  Voici ,  selon  ! 
nous,  d*où  provenait  l'erreur  de  Platon:  il  ne  pouvait  ex* 
pliquer  comment  l'esprit,  à  l'aide  de  quelques  faits,  de 
quelques  rapports,  s'élève  à  les  généraliser ,  c'est-à-dire  à 
les  étenilre  ainsi  dans  Pe>paceetdans  le  temps  à  un  nombre 
illimitt^  Me  pouvant  concevoir  comment  du  particulier  il 
|M>uvait  conclure  au  général,  il  supposa  le  général  connu 
I>ar  une  révélation  antérieure,  et  alors  il  doti  l'homme  à 
sa  naissance  de  toutes  les  idées  ;  cat  ({uelle  est  Pidée  <pii  n'est 
point  générale? 

Il  n«^  sera  pas  difficile,  après  ce  qui  a  été  dit  sur  l'origine 
dtîS  irléus,  «le  jugicr  les  diffrrents  systèmes  d<?sid^C5  acquises. 
Le  plus  ancien  est  celui  <PAristote,  dont  la  doctrine  à 
ce  sujet  a  été  formulée  dans  cet  aphorisme  :  ISlhU  est  in 
intelicciu  quod  non  pnus  fui'rii  in  sensu.  Je  demande 
comment  les  sens  pourraient  nous  donner  les  idées  de  temps 
etd'es(iace,  den<*cessaire,  les  idées  de  Pâme  et  de  ses  phé- 
nomènes. Les  sensnalistes  furent  très-habiles  à  renverser  la 
théorie  de  Platon,  mais  nullement  à  prouver  que  les  sens 
étaient  les  seules  sources  de  nos  connaissances.  La  question 
fut  longtemps  renfennée  dans  ce  faux  dilemme  :  Si  les  idées 
ne  sont  pouit  innées ,  elles  nous  sont  acquises  par  les  sens  ; 
et  si  toutes  les  idées  ne  nous  sont  point  doimécs  par  les 
sens,  elles  sont  innées.  Locke  sortit  de  i'«  diiennne  en 
admeltimt  une  deuxième  source  d'idées,  la  réflexion,  c'est- 
à  (lire  la  conscience.  Mais  il  demeura  fidèle  au  système  de 
l'expérience,  c'est-à-dire  qu'il  n'admit  que  des  idées  ac- 
quises; aussi  s'est- il  assez  mal  tiré  de  l'explication  des  vé- 
rités premières.  Enfin,  Laromiguière  a  admis  quatre 
sources  de  connaisances ,  qu'il  appelle  des  noms  tant  soit 
peu  bizarres  (\e  sentiment -sensation,  sentiment  des /acui- 
tés de  Vâme,  sentiment-rapport,  sentiment  moral.  Je  ne 
ferai  à  l'égard  de  ce  «système  si  connu  que  quelques  ob- 
servations. D'abord,  Larom'guière  confond  le  sentiment 
avec  la  notion ,  et  par  là  place  Pinteiligence  tout  entière 
dans  te  domaine  de  la  sensibilité;  mais  je  pense  qu'il  y  a 
*ci  confusion  dans  les  mots  plutôt  qu'erreur  véritable.  En- 
•<uite  il  ne  nomme  pas  la  raison  :  aussi  n'a-t-il  pu  expliquer 
«l^ine  manière  satisfaisante  l'acquisition  des  idées  et  des  vé- 
rités générales  ;  enfin ,  les  idées  morales  n'ont  pas  besoin 
d'une  origine  particulière  ;  car  l'idée  de  bien  et  de  mal 
s  explique  facilement  à  Paide  de  celles  que  fournit  la  cons- 
cimce  et  la  raison.  Mais  ce  /|ue  nous  devons  dire  à  la  gloire 
de  Laromiguière ,  c*est  qu'il  est  le  premier  qui  ait  distingué 


nettement  la  notion  (qu'il  appelle  serUimeni)  de  Pidée  pro- 
prement dite,  et  qui  ait  montré  comment  lliorome  arrive 
à  transformer  les  premiers  développements  obsgars  et  confw 
de  sa  pensée  en  idées  claires  et  distinctes  au  moyen  de  1*  a  t- 
tention,  G.'M.  Paffb. 

IDÉE  FIXE.  Voyez  Fixe  (  Idée  ). 

IDÉES  (Association  des).  Voyez  AssoaAnoN  des  Idées. 

IDENTITÉ.  Le  Dictionnaire  de  l'Académie  définit 
ainsi  l'identité  :  ■  Ce  qui  fait  qu'une  chose  est  la  même 
qu'une  autre,  que  deux  ou  plusieurs  choses  ne  sont  qu'une 
on  sont  comprises  sous  une  même  idée.  »  En  philosophie, 
on  appelle  identité  la  conscience  qu*a  une  personne  d'elle- 
roéme,  qu'elle  est  toujours  elle,  n'a  point  cessé  d'être  elle, 
que  le  moi  n'a  pas  changé  dans  elle. 

Dans  le  langage  de  la  jurisprudence,  on  entend  par  iden- 
tité la  reconnaissance  qui  est  faite  en  justice  de  l'existence 
d'une  personne  prétendue  homicidée,  ou  d'un  condamn^^ 
qui  est  repris  après  s'être  évadé.  Les  articles  444  et  his 
à  520  du  Code  d'instruction  rriminHIe  déterminent  ;  • 
formes  à  suivre  en  r«»s  cas.  Les  ariéls  iPidentife  peuu-nt 
Atre  att'>qtiés  en  cassation. 

En  algèbre,  on  donne  le  nom  Miteiittir.  4  un**  t^alilr. 
dont  le  serond  nu^mbre  est  la  r<^pétition  du  preiuw-r  on  nVn 
diffère  que  parla  manière  dont  il  est  écrit  {voyez  Kql4Tion  . 
L'identité  est  donc,  en  quelque  sorte,  une  tautologie,  (>- 
pendant  les  identités  sont  souvent  utiles  pour  opérer  des 
transformations  dans  les  calculs  ou  pour  vérifier  leurs  ré- 
sultats. 

On  a  donné  plus  particulièrement  le  nom  de  philosophie 
de  V identité  au  système  de  Schelling  au.<:si  qu'à  celui 
de  Hegel,  |Mirce  qu'ils  ont  pour  base  essentielle  ce  prJnci|)e 
que  la  pensée  et  l'existence  sont  tout  un  ou  identi«pies. 

IDÉOLOGIE,  IDÉOLOGUES.  Ou  appelle  idéologie 
cette  pariic  de  la  philosophie  qui  traite  des  idées,  de  leurs 
différentes  espèces,  de  leur  lormatlon,  de  leur  génération 
et  de  leurs  nipports  avec  Pexpre<sion  de  la  pensée,  ou  les 
langues.  Mais  ensuite  on  a  donné  une  extension  plus 
grande  à  ce  mot,  et  l'on  s'en  est  servi  pour  désigner  la 
science  qui  s'oc^^upe  d'analyser  les  faits  de  l'esprit  humain; 
il  est  devenu  alors  le  synonyme  du  mot  vieilli  de  méta- 
physique ;ei  l'idéologie  a  été  r^ardéc  comme  la  science 
opposée  aux  sciences  physiques,  qui  traitent  de  la  matière, 
tandis  que  c^Ile-ci  s'occupe  des  idées.  Dans  ce  cas ,  on  en- 
tend par  idées  les  faits  psychologiques,  lesquels  ne  tomh<'nt 
pas  sous  l'observation  sensible.  Mais  ce  mot  idéologie  a 
vieilli  lui-même,  pour  faire  plare  nu  mot  psychologie, 
plus  large ,  et  mieux  fait.  C'est  dans  ce  dernier  sens  que 
l'entendait  Napoléon ,  qui  s'était  déclaré  l'ennemi  des  idéo- 
logues, et  qui  désignait  sous  ce  nom,  auquel  il  attachait 
une  idée  de  réprobation ,  tous  les  hommes  qui  s'occupaient 
de  philosophie,  c'est-à-dire <les  idées  sur  lesquelles  reposent 
les  droits  des  individus  et  des  nations.  Il  avait  oublié  sans 
doute  qu'il  devait  h  l'idéologie  d'avoir  succédé  à  la  vieille 
monarchie;  et  il  ne  pensait  pas  non  plus  qu'un  jour  elle  se- 
rait plus  forte  que  lui ,  et  qu'elle  enverrait  ses  légions  pour 
le  précipiter  de  son  trône.  C.-M.  Paffe. 

IDES9  terme  du  calendrier  romain.  Los  Ides  étaient 
ainsi  nommées  du  mot  iduare,  diviser,  |»aree  qu'elles  divi- 
saient le  mois  en  deux  parties  presque  égales. 

IDIOME  (du  grec  I8ta>|ia,  langage  particulier).  Ce  mot 
en  français  est  substantif,  et  signifie  langue  propre  à  un 
pays,  à  une  nation  ;  ainsi,  l'on  dit  :  «  L'idiome  que  parlaient 
les  Grecs  était  plus  élégant  que  celui  qui  était  en  usage  à 
Rome.  »  Il  n'y  a  jamais  eu  de  peuple  un  peu  nombreux  (|ui 
ait  parlé  absolument  et  sans  mélange  le  même  idiome  :  les 
Grecs  en  comptaient  quatre  principaux  ,  sans  y  comprendre 
le  dialecte  macédonien.  EHi  temps  des  Romains  on  par- 
lait grec  dans  le  midi  de  l'Italie,  latin  vers  le  milieu,  et  bar- 
bare au  pied  des  Alpes.  L'Italie  moderne  parle  dix  espèces 
d'italien,  depuis  Naples jusqu'à  Venise  et  Tunn.  En  France, 
outre  la  lan^fue  nationale  et  classique  proprement  dite,  nous 
avons  cinq  idiomes  principaux  :  au  nord,  le  flamand   et 
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rilleniaiid  (pnossier  qu  oo  ptrU  en  LomiiM  et  eo  Alstce-, 
à  Touesty  le  bas^breton;  dans  le  midi,  depuis  Grenoble  jus- 
qu'à  Bordetui,  un  latin  oorrompu,  vieux  débris  de  la 
langue  romane  des  troubadours,  connu  sous  les  noms  de 
patois  provençal,  languedocien,  gascon ,  béarnais;  et 
dans  les  Pyrénées  Veuscttra,  ou  escuara ,  que  nous  appe- 
lons improprement  basque, 

IDIOPATHIQUE  (du  greclSioc,  propre,  et  icdc6(K, 
maladie).  On  donne  ce  nom  aux  sympU^mes  de  maladie 
qui  prooèdeot  immédiatement  des  causes  du  mal ,  par  op- 
IKnitîon  aux  symptOmes  sympathiques.  Lorsque  par  suite 
d*iin  état  maladif  de  Testomac ,  des  maux  de  tête  et  des 
étoùrdissements  se  manifestent,  tandis  que  dans  les  blessures 
de  la  tôte  et  des  autres  actions  nuisibles  sur  cet  organe, 
des  congestions  sanguines  au  cerveau  se  compliquent  sou- 
vent avec  lé  dégoût ,  le  malaise  et  \e>*  vomissements ,  dans 
le  premier  cas ,  les  symptômes  de  Pestoinac  sont  idiopa- 
thiques  et  ceux  du  cerveau  sympathiques ,  et  vice  versa 
dann  le  second  cas.  Dans  beaucoup  de  cas,  il  est  facile  au 
iiiéilccin  d'apprécier  les  symptômes  de  ce  genre  selon  leur 
ordre  chronologique  et  leurs  relations  originelles;  dans 
d*autres,  au  contraire,  il  lui  est  difRcile  d Vriver  à  une 
soliilîon  satisfaisante. 

IDIOSYNCRASIE  (du  grec  tSioc,  propre,  ovv  avec,  et 
xpdoi;,  tempérament).  On  appelle  ainsi  une  disposition 
particulière  de  Torgauisme  qui  lui  inspire  un  goût  anormal 
ou  une  répugnance  de  même  nature  pour  certaines  choses. 
Cette  disposition  ne  consiste  |>as  seulement  dans  la  répu> 
gnance  invincible  de  certains  hommes  pour  certains  mets , 
certaines  boissons,  certains  bruits,  certains  sons,  etc., 
iiuiis  encore  dans  les  résultats  de  son  'action ,  lorsqu'elle  a 
lieu  à  Pinsu  de  l'individu ,  et  même  quand  la  première  stm- 
salion  qu'elle  produit  est  agréable  ;  par  exemple,  lorsqu'une 
rnictation  a  lieu  quand  on  a  mangé  des  fraises.  Il  faut  en 
dire  autant  de  ces  aberrations  de  Tappétit ,  qui  font  aimer 
|i.ir  quelques  Individus  comme  des  friandises  des  choses 
qui  répugnent  généralement  aux  autres.  LldIosyncrasîe 
l^eut  aussi  être  négative,  par  exemple  quand  les  choses 
qui  plaisent  généralement  à  tous  sont  indiiférentes  pour 
quelques-uns.  Les  idiosyncrasies  sont  ou  constantes  on 
bornées  seulement  à  un  certain  espace  de  temps ,  notam- 
ment si  elles  se  manifestent  pendant  une  maladie  ou  à  sa  suite, 
uu  bien  lorsqu^il  s'opère  un  changement  notable  dans  le 
forps  ;  par  exemple ,  dans  les  périodes  de  croissance ,  dans 
la  grossesse,  etc.  Elles  sont  d'une  grande  importance  pour 
le  médecin ,  parce  qu'elles  exigent  de  scnipuienses  précau- 
tions dans  le  diagnostic  et  le  traitement  des  maladies. 

IDIOT,  mot  dérivé  du  Idicdry);,  qui  signifie  proprement 
un  homme  qui  passe  sa  vie  loin  des  agitations  politiques, 
qui  ne  se  mêle  point  du  gouvernement.  Il  a  été  pris  ensuite 
)>()ur  un  homme  simple,  ignorant ,  ne  sacliantqiie  sa  langue 
n.iturelle,  et  est  devenu  enfin  synonyme  ù\mbécile  et  de 
stupidCf  puis  il  a  servi  plus  particulièrement  à  désigner  les 
personnes  atteintes  à*idiotie.  On  appelait  idiots  autrefois 
les  frères  lais  ou  con  ver  s  qui  ne  savaient  pas  lire. 

IDIOTIE,  maladie  ou  imperfection  de  l'homme,  dans 
laquelle  les  facultés  de  Tesprit  ne  se  sont  jamais  manifestées 
ou  n'ont  pu  se  développer  que  d'une  manière  très>impar- 
faite.  Jusque  ici  on  a  généralement  employé  dans  le  même 
sens  le  mot  idiotisme;  mais  on  doit  relouer  ce  dernier  mot 
à  son  sens  primitif,  et  ne  s'en  servir  que  pour  exprimer  une 
locution  particulière  au  génie  d'une  langue.  Esquirol,  Geor- 
get  et  autres  eo  ont  donné  l'exemple.  On  a  confoiuiu  l'i- 
ifio^ie avec  Udémence,  Cependant  les  faits  qui  caracté- 
risent Tune  et  l'autre  de  ces  deux  états  moraux  de  l'homme 
sont  très-difTérenls  et  faciles  à  saisir.  L^iotie  est  une  ma- 
bdie  que  l'individu  apporte  en  naissant;  elle  se  manifeste 
au  moment  où  les  facultés  affectives,  morales  et  intellectuelles 
devraient  commencer  à  se  faire  connaître.  Elle  est  toujours 
accompagnée  d'un*?  imperfection  plus  ou  moins  grande  dans 
le  développement  du  cerveau,  ou  d'une  altération  dans  son 
orguiisatioo  hitime.  Les  idiots  parfaits  sont  conséqoem- 


ment  incurables,  et  rieo  ne  peut  leur  donner  de  Taptltode 
à  raisonner  ou  à  saisir  les  rapporta  existants  entre  tes  ebjets 
qui  les  entourent.  Aussi ,  autant  il  est  fiidle  aux  personnes 
de  l'art  de  reconnaître  cette  espèce  de  dérangement  céré* 
bral ,  autant  il  leur  est  difficile  de  le  Ikire  disparaître.  Les 
fonctions  de  la  vie  végétative  chei  les  idiots  se  font  ordi- 
nairement bien;  toutefois,  il  est  rare  qu'un  Idiot  complet 
vive  au-delà  de  vingt-cinq  ans. 

S'il  est  vrai,  comme  on  ne  peut  plus  en  douter,  que  lin- 
tégrité  et  la  perfection  du  cerveau  sont  nécessaires  pour 
la  manifestation  des  facultés  de  l'esprit,  qu'en  résultera-t-il 
quand  un  enfant  naîtra  avec  un  très-petit  cerveau  ou  bieu  un 
cerveau  malade,  comprimé  par  la  présence  de  plus  ou  moins 
de  sérosité  dans  son  intérieur?  Cneincaiiacité  à  remplir  toute 
espèce  de  fonction  cérébrale,  un  manque  absolu  de  facultés 
morales  et  intellectuelles.  Et  bien ,  c'est  là  Vidwtie,  Les  ob- 
servations de  Gall  et  «le  tant  d'autres  nous  ont  prouvé  que 
le  cerveau  ne  peut  pas  remplir  ses  fonctions  quand  le  crftoe, 
dans  l'âge  adulte,  n'a  que  treize  à  dix-sept  pouces  de  cir- 
conférence, mesure  prise  sur  la  pailie  la  plus  bombée  de 
l'occiput,  en  passant  par  les  tempes  et  par  la  partie  la  plus 
élevée  do  front.  J'ai  observé  en  18)4,  dans  Tbospicedes  alié- 
nés de  Crémone,  enltaUe,  une  femme  d'environ  trente  aiui, 
complètement  idiote  de  naissance ,  qui  n'avait  que  la  moitié 
du  volume  de  la  tête  d'une  femme  ordinaire.  Un  cr&ne  de 
ma  collection ,  qui  appartient  a  un  enfant  mort  à  l'âge  de 
dix  ans  dans  un  état  d'idiotie  si  complet,  qu'il  ne  savait  {las 
même  prendre  les  aliments  qu'on  lui  présentait,  présente  le 
tiers  du  volume  de  celui  d'un  enfant  ordinaire  do  même 
àgv;  et  encore  ce  crûne  contenait-il  trois  ou  quatre  ouces  de 
sérosité ,  qui  comprimait  le  petit  cerveau.  Dans  la  collec- 
tion de  Gall,  il  y  a  deux  crânes  très-petits,  l'un  d'un  enfant 
de  sept  ans,  l'autre  d'une  fille  de  vingt,  qui  étaient  égale- 
ment idiots.  Villis  a  décrit  le  cerveau  d'un  jeune  homme 
idiot  de  naissance  :  son  volume  comporte  à  peine  la  cin- 
quième partie  de  celui  d'un  cerveau  liumaîn  ordinaire.  A 
mcjiurc  qu'il  y  a  plus  de  développement  dans  le  cerveau , 
litliotie  est  moins  générale,  et  couséquemmeut  l'incapacilé 
de  pareils  individus  devient  moins  sensible,  jusqu'à  ce  qu'il 
se  coulonde  avec  cette  masse  de  médiocrités  et  de  demi* 
imbécillités  dont  est  couverte  la  surface  de  la  terre. 

L'idiotie  des  c  ré  tins  du  Valais  ne  défiend  pas  générale- 
ment du  défaut  de  développement  de  la  masse  cérébrale; 
elle  provient,  dans  la  plupart  des  cas ,  d'une  sorte  d'infil- 
tration séreuse  dans  le  cerveau ,  qui  l'engourdit  et  rend  ses 
fibres  molles  et  incapables  de  remplir  leurs  fonctions.  Plu- 
sieurs individus  sont  idiots  ou  presque  idiots  à  la  manière 
des  crétins  :  sur  eux,  la  crànioscopie  |)eut  se  trouver  en  dé- 
faut, et  on  rencontre  des  hoimues  qui  ont  l'air  d'être  bien 
organisées,  et  qui  efrectivemeut  sont  des  idiots  véritables. 

W  FOSSÀTl. 

IDIOTISME,  mot  formé  d' i  cf  i  o  ^  quand  il  désigne  une 
sorte  d'aliénation  mentale, que  l'on  nomme  plutôt  idiotie 
maintenant,  et  d*  i  d  i  o  m  e  quand  il  s'emploie  en  grammaire. 
Dans  ce  cas,  il  signifie  une  construction,  une  locution,  con- 
traires aux  règles  communes  et  générales,  mais  propres  et 
particulières  à  une  langue.  Chaque  langue  a  des idiotismes 
qui  lui  appartiennent ,  des  locutions  qui  lui  sont  propres , 
et  qu'il  est  impossible  ou  du  moins  fort  difficile  de  traduire 
exactement  dans  une  autre  langue.  Les  idiotismes  grecs  se 
nomment  Ae  1/ en t s mei;  les  idiotismes  latins,  latinis* 
m  e s  ;  h>s  français,  9  a  /  H  c  â  5  m  65  ;  les  allemands,  9  e  r  m  a- 
nismea;  les  anglais,  anglicismes,  11  y  a  même  des  idio- 
tismes provinciaux  dans  une  même  langue;  et  nous  avons  cité 
ailleurs  les  gasconismes.  Sous  le  litre  d'/c/io/icon,  les 
Allen.ands  i>ossèdent  des  vocabulaires  pour  les  constnictions 
propres  à  chacune  des  fractions  de  ce  peuple.  Un  latiniste, 
même  médiocre ,  comprendra  très-bien  le  sens  de  ce  pre- 
mier vers  du  seêood  livre  de  VÉnéide  : 

Conlicuere  omnes  inleniiqug  ora  tênêbamt  ; 

mais  aucan  traducteur  ne  parviendra  à  le  rendre  sans  allé* 
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ratioB.  Htncet  ditqiiek{iiepirt,  en  pariant  da  plaisir  qoe 
le  Tolgaîro  prend  à  entendre  le  rédt  des  infortonet  d'un  ty- 
ran :  bibit  are  vuiçus.  Dire  qoe  la  foule  hait  ces  réeiU 
de  la  bouche  serait  mal  traduire;  on  ne  peut  y  arriver  que 
par  un  équivalent  et  toujours  impariiiltement.  Les  idiotiS' 
meSf  en  quelle  langue  que  ce  soit,  sont  généralement  con- 
traires au  bon  sens,  c'est-à-dire  que  la  signification  des  mots 
y  est  toiyours  plus  ou  moins  faussée,  comme  dans  ces  ex- 
pressions :  battre  le  pavé,  la  campagne,  croquer  le  mar^ 
mot ,  dormir  un  somme ,  passer  une  nuU  blanche,  tuer 
le  temps.  Ce  sont  de  toutes  les  dUBcultés  les  plus  grandes 
que  rencontrent  les  traducteurs;  néanmoins,  malgré  leurs 
constructions  vicieuses  et  contraires  aux  plus  simples  r^es 
de  la  logique,  les  idiotismes  contribuent  souvent  b^u- 
coup  à  Tor^nalité  et  même  à  la  beauté  d*une  langue. 

TBTSSèDRB. 

IDOORASE  (de^tSoc-,  forme,  et  xpôai;,  mélange). 
lies  minéralogistes  donnent  ce  nom  à  plusieurs  silicates  alu- 
mineux  isomorphes,  dont  la  composition  chimique  est 
identique  à  celles  des  g  r  en  a  té  ayant  les  mêmes  bases. 
Ce  sont  des  minéraux  à  cassure  vitreuse,  fusibles  en  verre 
jaunâtre,  assez  durs  pour  reyer  le  quartz.  Leur  poids 
spécifique  e»t  3,7.  Les  couleurs  des  diverses  espèces  d'i- 
docrase  sont  le  brun ,  le  rouge  vidiet,  le  vert  obscur,  le 
vert  jaunâtre  et  le  bleu.  Ou  les  rencontre  dans  les  terrains 
de  cristallisation.  Quand  eHes  sont  transparentes ,  on  les 
taille  et  on  les  monte  en  bagues.  Les  idocrases  ainsi  taillées 
qui  se  vendent  à  Naples  sous  le  nom  de  gemmes  du  Vésuve, 
sont  à  base  de  chaux,  et  colorées  en  brun  par  de  Toxyde 
de  fer  et  un  peu  de  manganèse  ;  elles  appartiennent  à  Tes* 
pèce  minérelogique  dite  idocrase  du  Vésuve,  vulgairement 
vésuvienne,  que  l'on  trouve  en  abondance  dans  les  blocs 
de  la  Somma. 

IDOLATRIE,  IDOLES  (du  grec  etduXov,  image, et 
>aTpc(a,  culte).  Idole,  dans  sa  signification  la  plus  littérale 
et  la  plus  étendue,  signifie  image,  figure,  représentation  ; 
mais  ridée  particulière  que  nous  avons  attachée  à  ce  mot 
est  celle  d'une  statue  ou  Image  représentant  une  divinité , 
Vidoldtrie  est  le  culte  rendu  à  cette  figure,  et,  par  exten- 
sion, le  culte  rendu  à  tout  simulacre,  à  tout  objet  sensible, 
naturel  ou  factice,  dans  lequel  l'imagination  place  quelque 
faux  dieu.  L'origine  Je  l'idolAtrie  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps  :  nous  n*oserions  répéter,  avec  Tabbé  Bergier,  qu^elle 
n'a  commencé  que  quelque  temps  après  le  déluge  et  la  con- 
fusion des  langues;  car  nous  pourrions,  d'après  la  Bible,  la 
faire  remonter  jusqu'à  Caln.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  peuples 
qui  Tadoptèrent  les  premiers,  les  Orientaux,  avaient  placé 
le  siège  de  la  puissance  divine  dans  les  astres ,  auxquels 
présidaient,  d'après  eux,  des  dieux  ou  des  intelligences 
toutes-puissantes.  Après  avoir  ainsi  peuplé  le  ciel  de  divi- 
nités, les  liommes  furent  entraînés  à  en  peupler  la  terre ,  et 
tout  phénomène  qui  les  épouvantait  ou  qui  surpassait  la 
portée  de  leur  esprit  était  à  leurs  yeux  la  preuve,  le  gage, 
de  la  présence  d'un  dieu. 

Nous  n'avons  pointa  nous  occuper  ici  des  dilTérents  modes 
d'idolâtrie  qui  se  sont  succédé  ou  confondus  sur  la  surface 
duglobe;lesabéi8me,  le  féticbi8me,lepoly  théisme, 
U religion  des  druides,  leparslsme  en  sont  les  princi- 
pales formes.  Bornons-nous  à  constater  que  jusqu'à  la 
venue  du  Christ  tous  les  peuples  de  l'ancien  continent  ont 
été  idolâtres,  hormis  les  Juifs.  La  religion  chrétienne  détrui- 
sit lentement  parmi  nous  ce  culte  trop  souvent  sanguinaire 
des  idoles;  quelques  contrées  de  TOrient ,  conune  l'Inde , 
la  Chine,  le  Japon,  la  plupart  des  peuplades  de  l'intérieur 
de  l'Afrique,  de  l'Amérique,  de  la  Polynésie,  y  demeurent 
cependant  encore  attachées,  et,  malgré  les  efforts  tentés 
Jusqu'à  ce  Jonr  par  d'honorables  missionnaires ,  on  n'en 
saurait  prédire  avec  certitude  Textinction  prochaine. 

IDOMÉNÉE ,  fils  de  Deucalion  et  petit-fils  de  M  i  n  o  s , 
régnait  sur  plusienre  villes  de  la  Crète  lorsque,  accompagné 
de  «on  neveu  Mérion ,  il  vint,  dans  un  âge  avancé,  se  join- 
dre, avec  SO  vaisseaux,  aux  Grecs  qui  faisaient  le  siège  de 


Troie,  ce  qui  ra  bit  ranger  par  les  mythographet  iii  ^ 

des  prétendants  à  la  main  d'Hélène.  Homère  parla 

vent  avec  éloge  de  son  courage  et  de  Tamltié  qui  l'nnitnft 
à  Agamemnon.  n  eut,  à  l'occasion  des  jeux  ftmèbrea  céM- 
brés  en  l'honneur  de  Patrocle,  une  violente  querelle  avne 
Ajax  Odée.  Suivant  V Iliade,  Idoménée  aurait  ramené  Im»- 
reusementdans  111e  de  Crète  tous  ceux  de  ses  compagnons 
d'armes  que  la  guerre  avait  épaignés.  Diodore  de  Sicile  n* 
conte  qu'on  lui  éleva,  ainsi  qu'à  Mérion,  un  magnifique 
tombeau,  et  qu'on  leur  accorda  même  des  honneura  divins. 
D'après  quelques  auteurs  romains,  ajoutant  trop  de  foi  aux 
traditions  douteuses  d'Alexandrie,  Idoménée,  à  son  retov 
de  Troie,  fut  forcé  de  quitter  la  Crète  à  la  suite  d'un  vcen 
Indiscret  :  surpris  par  une  violente  tempête  et  en  danger  de 
périr  avec  son  compagnon,  il  fit  voeu  à  Neptune  de  sacri- 
fier le  premier  liomme  qui  s'odrirait  à  lui  en  touchant  la 
terre  natale,  s'il  pouvait  y  aborder.  Or,  ce  fut  son  propre 
fils,  ou  plutôt  Leucus,  son  fils  adoptif,  son  gendre  futur» 
auquel  il  avait  laissé  le  gouvernement  de  ses  États ,  qui  se 
présenta  et  fut  immolé.  A  ce  sacrifice  succéda  une  peste 
affreuse ,  qui  détermina  les  sujets  d'Idoménée  à  le  chasser 
du  pays,  comme  auteur  du  fléau.  Suivant  une  autre  veraion, 
Leucus  s'opposa  au  débarquement  du  roi,  sous  prétexte  qu'il 
apportait  l'épidémie,  et  le  força  de  se  rembarquer.  Expulsé  de 
ses  États ,  il  chereha  un  asile  à  Colophon ,  d'aprts  les  uns, 
dans  la  Calabre,  où  il  aurait  fondé  Salente,  selon  d'autres. 
L'aventure  d'Idoménée  a  fourni  à  Crébillon  le  sujet  de  sa 
première  tragédie,  et  à  Fénelon  celui  d'un  des  plus  inté- 
ressants épisodes  de  son  Télémmque. 

IDRIA,  ville  de  la  capitainerie  de  Wippacli,  duclié  de 
Carniole,  célèbre  par  ses  riches  mines  de  mercure,  dont  la 
découverte  date  de  1497 ,  et  siège  d'une  direction  des  mi- 
nes ,  est  située  dans  une  profonde  vallée ,  en  forme  d'en- 
tonnoir, qu'arrose  Vldrit^za,  et  compte  environ  4,500  habi- 
tants ,  éapi  près  de  600  appartiennent  au  personnel  de  l'ex- 
ploitation des  mines.  Le  reste  a  pour  industries  le  tissage 
du  lin  et  des  soies  et  la  fabrication  des  eaux«de-vie  de  ge- 
nièvre. On  y  trouve  une  école  des  mines,  un  collège  alle- 
mand et  un  théâtre.  Parmi  les  édifices,  on  distingue  le  châ- 
teau de  Gewerkenegg,  bâti  par  le  corps  des  métien,  en  1&27, 
alors  qu'Idria  appartenait  à  la  république  de  Venise,  et  oà 
est  aujouni'hui  la  direction  des  mines.  C'est  là  qu'est 
situé  l'orifice  de  la  fosse  principale  par  laquelle  on  descend 
ordinal  rement  dans  la  mine. 

La  mine  de  mereure  d'Idria  est,  à  cause  de  son  organisa- 
tion, une  des  plus  curieuses  de  l'empire  d'Autriclie.  Son 
produit  annuel  s'élève  actuellement  à  environ  3,000  quin- 
taux, et  la  fabrique  de  cinabre  en  livre  annuellenient  de 
6  à  700  quintaux  à  la  consommation.  Le  plus  remarquable 
des  minéraux  que  l'on  y  trouve  est  Yidrialithe  ou  idria» 
Une  dans  lequel  on  a  découvert  un  nouvel  hydrogène 
carburé. 

IDSTEDT9  village  du  Schleswig,  situé  à  2  myriamè- 
tres  au  nord  de  la  capitale  de  ce  duché,  est  devenu  célèbre 
de  nos  jours  par  la  bataille  qui  s'y  livra,  le  24  et  le  2&  juillet 
1 850,  entre  les  troupes  du  gouvernement  national  du  S  c  b  I  e  s- 
wig-Holstein,  conunandées  par  le  générai  Willisen, 
et  l'armée  danoise  aux  ordres  du  général  Krogh. 
IDUMÉE.  Voyez  Imuiébics. 

IDUMÉENSouÉDOMITES,  descendants  d'Ésaa,lia- 
bi  talent  Yldumée,  petite  contrée  montagneuse ,  entrecoupée 
de  roches  caverneuses,  et  située  sur  la  frontière  sud-est  de 
la  Palestine,  d'où  ils  avaient  expulsé  les  Horites,  c'est-à-dire 
les  habitants  des  cavernes.  Sous  H  y  r  can ,  leur  pays  fut  in- 
corporé au  royaume  de  Judée,  auquel  ils  donnèrent  plus  tard 
dans  la  famille  d'Hérode  une  dynastie  de  souverains. 
Après  la  dernière  guerre  de  Judée,  le  nom  de  leur  pays  te 
confondit  avec  celui  de  l'Arabie. 

IDUN  (c'est-à-dire  qui  aime  le  travail,  )  nom  d'une  di- 
vinité de  la  mythologie  du  Nord,  qu'on  appelle  quelquefois 
aussi,  mais  à  tort  idûna  ou  Idunna.  Sage  fille  du  nain 
Svald,  et  initiée  à  la  connaissance  de  l'avenir,  elle  Ait  ad« 
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mise  annombre  des  A  ses  et  donnée  poar  épouse  àBragl. 
Cest  eUe  qui  possédait  cette  pomme  déUdeose  qui  donnait 
aux  dieux  une  jeunesse  éternelle.  Le  géant  Thiassi,  assisté 
par  Lokl,  la  lui  ayant  enlevée,  les  dieux  ordonnèrent  à 
Loki  de  la  lui  rapporter;  et  celui-oi,  se  métamorphosant  en 
ftucon  en  même  temps  qui!  changeait  Idûn  en  noix,  lui 
rapporta  ce  fruit,  dont  la  perte  était  pour  elle  un  siû^  de 
▼ive  affliction. 

lËDO.  VoffeM  Jeddo. 

IDYLLE  (du  grec  tldOXXiov,  diminutif  d'elSoc,  figure,  re- 
présentation), petit  poème  du  genre  pastora  I,  et  qui  diffère 
dei'églogue  en  ce  qu'il  n'est  pas  dialogué,  mais  en  forme 
de  description  etde  méditation.  Thé  oc  rite  est  le  créateur 
du  moty  qui  n^avait  pas  d'abord  ce  sens  précis,  puisque  la 
moitié  à  peine  des  trente  petits  poèmes  que  contient  son 
recueil  ont  pour  sujet  la  vie  des  champs,  le  calme,  l'inno- 
cence et  le  bonlieur  qu'on  y  trouve.  On  peut  en  dire  autant 
de  Bion,  de  Moschuset  de  Virgile,  réduit,  d'ailleurs,  à  co- 
pier des  tableaux  d'une  nature  qu'il  n'avait  pas  vue.  L'idylle 
ne  reparut  qu'à  la  renaissance  des  lettres;  car  on  ne  peut  pas 
donner  ce  nom  aux  pastourelles  provençales  du  moyen  âge. 
Vauquelin  de  La  Fresna^e  Gt  paraître  un  recueil  de 
poésies  sous  le  nom  de  Foresteries  et  (Tldillies.  Beaucoup 
d'autres  auteurs  s'eiercèrent  dans  le  genre  pastoral  ;  mais 
Il  faut  arriver  à  Gessner  pour  retrouver  de  véritables 
idylles,  admirables  pour  la  pureté  des  sentiments,  pour  la 
moralité  de  la  passion.  Il  n'a  peint  pourtant  que  des  por- 
traits de  fkntaisie,  et  ses  actions  imaginaires  n'appartiennent 
ni  à  la  campagne  ni  à  la  ville.  André  Chénier  a  peut-être 
mieux  compris  encore  Tidylle  antique ,  non  pas  élevée  jus- 
qu'à la  hauteur  héroïque  ou  lyrique  que  Théocrite  lui  a 
donnée  quelquefois,  mais  pleme  des  grâces  naïves  qui  respi- 
rent dans  quelques-unes  de  ses  riantes  compositions. 

lÉKATÉRINBURG,  KATHAR1NENBUR6,  on  CA- 
THÉRINENBOURG,  chef-lieu  de  district,  dans  le  gouverne, 
ment  de  Perm,  qui  faisait  autrefois  partie  du  royaume  de 
Kasan,  mais  qui,  dans  la  division  politique  actuelle  de  la 
Russie,  forme  un  gouvernement  particulier,  dont  Perm  est 
le  chef-lieu  en  même  temps  que  le  siège  de  ses  autorités 
supérieures.  Ce  territoire  est  considéré  comme  appartenant 
encore  à  PEurope. 

La  ville  d'Iékaterinlmrg,  bâtie  sur  les  bords  de  l'fssetet 
du  Uc  du  même  nom,  sur  la  lisière  orientale  de  l'Oural  cen- 
tral, contrée  riche  en  mines,  doit  à  sa  position  au  centre 
du  district  où  le  minerai  est  le  plus  abondant,  d'être  la 
plos  peuplée  de  toutes  les  villes  de  ce  gouvernement,  et 
compte  (en  1807)  au-delà  de  21,929  habitants.  C'est  le 
siège  d'un  tribunal  supérieur  pour  toutes  les  mines  de 
rOural  ;  on  y  trouve  une  école  des  mines ,  une  iabrique 
de  monnaies  de  cuivre,  des  usines  importantes  pour  la  fa- 
brication du  fer  et  du  til  de  fer,  et  une  fonderie  de  canons, 
ainsi  que  d'importants  lavages  d'or  établis  surTIsset.  Un 
musée  destiné  aux  curiosités  de  l'Oural  y  a  été  fondé  en 
1853. 

1ER  ATËRINODAR,  capitale  des  Tchernomores  on 
Kosaks  Tchemomoriques ,  c'est-à-dire  habitant  les  bords 
de  la  mer  Noire,  dont  le  territoire  (504  myriamèires  car- 
rés, avec  125,OuO  l)ab.)  est  compris,  d'apns  la  plus  ré- 
cente division  de  la  Russie,  dans  la  Transcaucasie.  C'est 
le  siège  de  l'a/ama;»  et  de  diverses  autorités  militaires. 
La  ville,  dont  la  population  est  de  9,504  habitants,  est 
située  dans  la  marécageuse  vallée  du  Kouban,  dans  un  site 
malsain  et  humide.  Elle  est  protégée  par  une  assez  bonne 
citadelle  où,  indépendamment  de  la  cathédrale,  se  trouve 
aussi  un  magnifique  hôpital  militaire,  de  construction  ré- 
cente. 

lÉK ATÉRINOSLAFR  gouvernement  de  la  Russie 
méridionale ,  entre  Charkoff  et  Pultawa  au  nord,  Cher- 
son  à  l*oaest,  la  Tauride  an  sud.  la  mer  d'Azofetle  pays 
det  Coaaques  du  Don  (dans  lequel  est  situé  Taganrog) 
à  l'esl,  compte,  sur  une  superficie  d'environ  800  myria- 
mètret  carrés,  une  population  de  1,281,751  âme»  (1867), 
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non  compris  le  gouvernement  de  la  ville  de  Taganrog 
(  56  myriamètres  carrés  et  80,000  habitant!)  et  le  ptys  des 
Kosaks  de  la  mer  d'Aaof  (  4  myriamètres  carrés  et  60,000 
habitants).  Ce  gouvernement  est  une  plame  immense ,  do 
genre  des  steppes  et  riche  en  herbages ,  dont  la  nature 
ne  se  modifie  qu'à  l'ouest  de  Dniepr  et  le  k>ng  de  ce  fleuve, 
où  les  douze  cataractes  connues  sous  le  nom  de  Porogi  tom- 
bent successivement  avec  fracas  dans  nne  contrée  monta- 
gneuse et  presque  romantique,  en  y  interrompant  la  navi* 
gation.  En  raison  de  sa  situation  méridionale,  ce  gouver* 
nement  produit  une  foule  de  fruits  qu'on  ne  trouve  nulle 
part  ailleurs  en  Russie,  tds  que  abricots,  poires ,  cerises, 
mûres.  On  y  cultive  l'amandier,  le  figuier,  la  vigne,  l'arbou- 
sier et  le  melon,  qui  y  réussit  en  pleine  terre.  Un  des  arbres 
fruitiers  qu'on  rencontre  le  plus  ordinairement  dans  les 
vallées,  pour  la  plupart  couvertes  de  beaux  et  riches  villages, 
est  le  prunellier,  dont  les  baies  servent  à  préparer  une  espèce 
de  vin  appelée  tern^fka.  Il  y  a  grande  disette  de  bois,  et 
en  l>eaucoup  d'endroits  on  est  réduit  aux  joncs ,  à  la  psille 
et  à  la  bouse  de  vache  pour  tout  combustible.  Les  plaines 
abondent  en  outardes ,  perdrix,  coqs  de  bruyère,  l»écasses 
et  cailles,  de  même  qu'en  loups,  renards,  lièvres  et  laphis  ; 
on  trouve  même  sur  certains  points  des  buflOes.  Le  pélican, 
oiseau  si  rare  dans  le  reste  de  l'Europe,  y  abonde.  Dans  ces 
derniers  temps  la  sériciculture  et  le  perlectlonnenient  de  la 
race  ovine,  au  moyen  du  croisement  avec  des  béliers  méri- 
nos, ont  été  l'objet  de  la  sollicitude  toute  particulière  du  gou- 
vernement, qui  n'a  rien  négligé  pour  accroître  le  bien-être 
des  peuplades,  généralement  nomades  et  d*acquisitlon  nou- 
velle, qui  habitent  cette  province.  Cest  ainsi  que  dans  ce 
gouvernement,  autrefois  à  pei^rès  impénétrable,  ont  été 
fondées  plusieurs  centaines  de  colonies  de  nationalités  les 
plus  diverses.  On  y  trouve  des  Prussiens  et  des  Saxons,  des 
Persans  et  des  Tstares,  des  Grands-Russes  et  des  Kosaks, 
des  Grecs  et  des  Arméniens,  des  Magyares  et  des  Raîtzes , 
des  Moldaves  et  des  Valaques,  des  Albanais,  des  Bulgares  et 
des  Amantes,  vivant  confondus  de  la  manière  la  plus  pai- 
sible. 

Le  chef-lieu  de  toutes  les  colonies  Arméniennes  est  Chortii 
ou  Chortiihja^  avec  12,000  habitants;  Nachitschevanf  sur 
le  Don,  avec  le  même  chiffre  de  population,  est  le  centre  de 
toutes  les  colonies  allemandes. 

Cette  contrée,  qu'à  partir  de  1752  on  commença  à  colo 
niser  à  l'aide  de  colons  étrangers,  reçut  d'abord  le  nom  de 
NouveUe-Servie\  en  1764  on  lui  donna  celui  de  Nouvelle^ 
Russie  ;  son  organisation  et  sa  dénomination  actuelles  da- 
tent de  1783. 

lÉKATERINOSLAFF,  sur  la  rive  droite  du  Dniepr,  au- 
dessous  des  cataractes,  chef4ieu  du  gouvernement,  ftat 
fondée  en  1784,  par  Potcmkin.  Cette  ville,  siège  d'un  arche- 
▼éché  et  des  principales  autorités  administratives  et  mili- 
taires, a  des  rues  larges,  22,291  habitants,  un  séminaire, 
un  collège ,  une  école  de  chirurgie,  plusieurs  hôpitaux,  de 
nombreuses  fabriques.  On  y  a  élevé  un  monument  à  la  mé- 
moire de  l'impératrice  Catherine  II.  Il  faut  encore  citer, 
outre  Pawlograd ,  Bachmut,  Alexandrowsk  et  Werchne- 
Dnieprowsk,  les  deux  autres  villes  clieCs*lieux  de  cercle , 
Aovomoskowskf  sur  la  Samara,  jadis  capitale  des  Kosaks- 
Zaporogucs,  avec  12  à  15,000  habitants;  et  Slawxn&- 
serbskf  sur  le  Donetz ,  centre  d'un  commerce  et  d'une  na- 
vigation assez  importante;  enfin,  le  port  de  mer  Marioupol 
sur  leKalmius,  et  au  voisinage  de  la  mer  d'Azof,  Taganrog^ 
Nachitschevdn  et  les  forUd'ii2o/et  de  Rostqff^  ou  Saint' 
Dimitria. 

lÉNA,  dans  le  grand-duché  de  Saxe-Weimar-Eisenach, 
capitale  de  l'ancien  duché  de  Saxe-Iéna,  fondé  en  1672  pat 
Bernard,  fils  du  duc  Guillaume  de  Saxe-Wiemar,  et  qui  s'é- 
teignit dès  l'an  1690,  à  la  mort  de  son  fils  Jean-Guillaume. 
Après  avoir  passé  alors  à  la  maison  de  Saxe-Eisenach,  il  fit 
retour,  à  l'extinction  de  cette  ligne,  en  1741,  à  la  maison  de 
Saxe-Weimar.  La  ville  est  située  dans  nne  romantique  vallée, 
au  confluent  de  la  Leutra  et  de  la  Saale,  qu'on  y  traverse  sur 
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un  pont  en  pierre.  Charles-Qaint,  qui  aralt  ta  tant  de  Tilles, 
frappé  de  la  situation  délicieuse  d*Iéna,  avouait  qu'après 
Florence  c'était  la  yille  dont  il  avait  conservé  rimpression 
la  plus  agréable  et  la  plus  durable.  léna,  où  Ton  voit  on 
château  antique,  compte  7,500  habitants  (1^67).  1a  démo- 
lition de  ses  remparts  et  de  ses  bastions  lui  a  fait  perdre 
peu  à  peu  son  air  de  vétusté,  et  une  partie  de  ses  fossés,  après 
avoir  été  comblés ,  ont  été  transformés  en  un  beau  pare, 
léna  est  célèbre  dans  l'histoire  par  la  mémorable  bataille 
livrée  sous  ses  murs  en  1806  (iwyes  l'article  ci-après)  et  par 
son  université.  Elle  est  le  siège  d'une  cour  d'appel  commune 
au  Grand-Duché  et  au  duché  de  Saxe,  ainsi  qu'à  la  prin- 
cipauté de  Rêuss;  on  y  tronve  une  Société  de  Minéralogie  et 
une  Société  de  la  Littérature  latine.  La  Tour  du  Renard 
(fuchsthurm),  qui  s'élève  sur  le  Hausberg , situé  près  de 
la  ville ,  est  un  débris  du  vieux  manoir  de  Kirchberg. 

L*université  fut  fbndée  en  1552,  par  l'électeur  de  Saxe 
Jean-Frédéric  le  Magnanime ,  qui  en  conçut  le  projet  dès 
1547,  lorsque,  prisonnier  de  Cliarles-Quint,  après  la  bataille 
de  Muhlberg ,  il  fut  conduit  à  léna  pour  j  avoir  une  entre- 
vue avec  ses  (rois  Ijls.  Par  cette  création,  il  voulait  rempla- 
cer l'université  de  Wittenbcrg ,  qui  lui  avait  été  enlevée  par 
le  sort  des  armes  ;  et  son  but  était  de  faire  de  cette  nouvelle 
université  le  dép6t  lidèle  de  la  pure  doctrine  évangèiique 
et  le  foyer  des  sciences  et  des  lettres,  il  assigna  à  son  entre- 
tien les  biens  de  trois  couvents  supprimés  par  la  réforma- 
lion;  et  l'ouverture  solennelle  en  eut  lieu  le  2  février  1558, 
api  es  que  l'empereur  Ferdinand  i"  eut  à  cet  effet  donné  son 
cousentement,  longtemps  refusé.  Les  revenus  de  runiversité 
sVicvaieut  à  près  de  40,000  thaiers.  Son  époque  la  plus 
brillante  fut  le  règne  du  duc^harles- Auguste  (  1787  à  1806  ), 
protecteur  éclairé  des  sciences  et  des  lettres.  Parmi  les  pro« 
fesseursqiii  l'ont  illustrée ,  on  cite  Schcliing,  Hegel, 
Voss,Fries,Oken,  Hufeland,Feuerbach,Tiiibaut, 
Eichliorn.  Le  nombre  de  ses  étudiants,  qui  en  1815  et 
années  suivantes  s'était  élevé  à  8U0,  n'est  plus  aujourd'hnl 
quedViiviron  500.  En  1800  on  y  comptait  26  professeurs  en 
titre.  11  professeurs  oriiinaires  et  29  professeurs  agrégés. 
Sa  bibliothèque  se  compose  de  plus  do  200,000  volumes. 
On  y  a  4'ijuint  on  cabinet  de  médailles  et  un  musée  d'anti- 
(]ues ,  des  cabinets  de  minéralogie,  d'anatomie  comparée,  etc. 

IÉi\A  (Bataille  de).  Le  3  octobre  1806,  Napoléon  avait 
dit  :  a  Le  8  je  serai  devant  l'ennemi,  le  10  je  le  battrai  à 
Saaifeld,  te  14  ou  le  15  je  battrai  toute  son  armée,  et 
avant  la  fia  du  mois  mes  aigles  entreront  dans  Ueriin.  » 
Le  13  au  soir  il  répétait  à  Lannes,  en  lui  donnant  ses  ins- 
tructions :  «  L'armée  prussienne  est  coupée  comme  celle 
de  Mack  IViait  à  Ulm  l'année  dernière;  elle  ne  va  plus 
manœuvrer  que  pour  se  faire  jour;  le  corps  qui  se  laisse- 
rait percer  se  désiionorerait.  ^  Les  troupes  se  mirent  en 
marche  dès  l'aurore  du  14,  par  le  plus  épais  brouillard. 
La  division  Suchet  attaqua  le  bois  de  Closwitz,  défendu 
par  Tauenzien,  et  à  dix  heures  elle  en  avait  délogé  les  Prus* 
siens.  Soult  manoeuvrait  sur  la  droite.  La  cavalerie  prus- 
sienne essaya  vainement  d'arrêter  sa  marche;  elle  fut  reje- 
tée  dans  les  défilés  de  Rodclien,  et  toute  l'infanterie  d*Holt- 
zendorf  se  replia  en  désordre  sur  les  hauteurs  de  Stobra. 
Ney  entendait  le  canon ,  mais,  resserré  entre  des  chemins 
étruit?(,  il  ne  |>ouvait  amener  ses  masàcs  :  il  prit  donc  avec 
lui  un  corps  d^élite  de  4,000  grenadiers  et  voltigeurs,  passa 
entre  Reille  et  Suchet,  et  se  porta  sur  le  village  de  Vierzhen- 
lleilingcn.  Augereau  gravit,  à  la  tète  de  la  division  Desjar- 
dins, les  vignes  escari)ées  de  Flohberg;  et  tout  le  corps 
d'Holienluhe  se  trouva  bientôt  déposté  des  hauteurs  et 
refoule  dans  la  plaine  par  les  têtes  de  colonne  des  quatre 
corps  français  qui  l'avaient  attaqué. 

Le  prince  s'attendait  si  peu  à  livrer  bataille,  qu'il  signait 
l'ordre  de  ne  pas  fatiguer  les  troupes  au  moment  où  ses 
avant-gardes  étaient  culbutées.  I^a  brigade  saxonne  de 
Cerrini  était  déjà  détruite.  Mais  il  avait  réussi  à  rallier 
sus  principales  forces  à  Vierzehn-Heilingcn,  et  les  décliargcs 
de  son  artillerie  avaient  accudili  le  corps  d'élite.  La  cava- 
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lerie  de  Colbert  fondit  sur  cette  artillerie  et  lui  enlefa  trebs 
pièces  ;  mais  elle  fat  presque  aussitôt  ramenée  par  les  escft* 
drons  pmssieiis.  Ney  protégea  soa  retour  avec  les  earrés  dt 
son  infanterie; et  le  corps  de  Lannes,  accourant  à  son  aide, 
emporta  le  village  à  la  baïonnette.  Ce  fut  là  le  centre  det 
efforts  des  deux  années.  Saxons  et  Prussiens  y  firent  des 
prodiges  de  valeur  ;  mais  Lannes  déborda  leur  extrême 
gauche ,  tandis  que  Ney  pénétrait,  avec  son  avant-garde^ 
entre  le  village  disputé  et  celui  d'Isserstsdt.  Rapoléon, 
rejoint  alors  par  Augereau  et  la  division  Desjardins,  la  dirige 
snr  ee  dernier  village,  et  U  fait  soutenir  par  la  brigade 
Wedel  de  la  division  Suchet.  La  division  Heudelet  re- 
pousse en  même  temps  un  corps  saxon  an  débouché  de  la 
Schnecke,  et  Murât  arrive  avec  ses  masses  de  cavalerie.  Le 
corps  d'HoItzendorf,  défait  dans  les  environs  de  Stobra, 
livre  l'aile  gauche  d'Hohenlobeaux  attaques  de  Soult  ;  Heu- 
delet avance  à  grands  pas  snr  son  aile  droite,  et  cet  effort 
simultané  de  toute  la  ligne  française  porte  ses  têtes  de  co- 
lonne en  avant  des  villages  que  l'ennemi  lui  a  disputés. 
Tout  se  disperse  devant  elles  ;  des  régiments  entiers  sont 
foudroyés  et  détruits.  Hohenlohe  rallie  un  moment  ses  débris, 
et  veut  faire  un  cliangement  de  front.  La  Inigade  saxonne 
de  Dyhern,  qui  forme  son  point  d'appui,  est  assaillie  par 
les  troupes  de  Wedel  et  de  Desjardins.  Son  artillerie  est 
prise,  ses  quatre  régiments  sont  mis  en  déroute.  D^autn.'s 
corps  ennemis,  ralliés  entre  les  villages  de  Gross  et  Klein- 
Rompstadt,  sont  culbutés,  malgré  les  efforts  que  fait  leur 
cavalerie  pour  les  soutenir. 

Ruchel  arrive  enfin  an  secours  de  Hôhenlolie,  à  la  tête 
de  vingt-six  bataillons  et  de  vingt  escadrons  ;  il  rallie  quel» 
ques  brigades  fugitives,  et  porte  ses  colonnes  snr  Franken- 
dorf  avec  une  grande  résolution  ;  mais  il  est  trop  tard  :  les 
divisions  françaises  n'ont  plus  d'autres  ennemis  à  vaincre. 
Soult  attaque  son  flanc  gauche,  et  le  fait  prendre  en  éeiiarpc 
par  son  artillerie  ;  "Wedel  l'aborde  de  front.  Desjardins  se 
jette  sur  son  flanc  droit.  La  cavalerie  de  Murât  e>t  seule 
arrêtée  un  moment  ;  mais  celle  des  Prussiens ,  Aisillée  à 
bout  portant  par  la  division  Salnt-Hîlalre ,  est  refoulée  à 
son  tour  sur  Tinfanterie.  H  s'ensuit  une  mêlée  à  ki  baïon- 
nette ;  et  au  bout  d'une  heure  tout  le  corps  de  Ruchel  est 
poussé  en  désordre  au  delà  de  Cappellendorf,  sur  la  chaus- 
sée de  Weimar,  où  les  débris  de  Hohenlohe  ne  tardent  pas 
à  le  suivre,  sous  la  protection  d*un  carré  qui  exécute  sa 
retraite  en  bon  ordre.  La  division  saxonne  de  Niezemen- 
chel,  cependant ,  est  restée  sur  le  champ  de  bataille,  entre 
Isserst2»It  et  le  ravin  de  Schwabhailser.  Les  ordres  de  Ho- 
henlohe ne  lui  sont  point  parvenus;  elle  ne  s'aperçoit  de 
son  isolement  qu'en  se  voyant  cernée  et  attaquée  de  tous 
côtés  par  les  divisions  françaises.  Sa  résistance  est  longue 
et  glorieuse  ;  mais,  après  un  combat  terrible,  où  elle  est 
ralliée  plusieurs  fois  par  Zechewitz,  et  toujours  rompue  par 
de  nouvelles  attaques,  elle  ne  peut  sauver  quelques  Aiyards 
qu'en  se  jetant  pêle-mêle  dans  le  défilé  de  Denstxdt.  Toute 
cette  armée  est  enfin  refoulée  sur  Weimar,  et  des  55,000 
liommes  de  Hohenlolic,  des  15,000  que  Ruchel  a  amenés  à 
son  secours,  il  en  reste  à  peine  20,000  qn'on  puisse  mettra 
en  ligne. 

Cette  victoire,  quelque  brillante  qu'elle  fût,  l'était 
moins  cependant  que  ne  le  croyait  Napoléon  ;  car  il  était 
convaincu  d'avoir  lutté  contre  la  principale  armée  prus- 
sienne. Ce  fut  seulement  pendant  hi  nuit  qu'il  connut  son 
erreur,  et  la  victoire,  plus  étonnante  encore,  de  D  a  voust. 
L'empereur  lui  avait  écrit  le  13  qu'il  tenait  l'armée  prus- 
sienne réunie  entre  léna  et  Weimar  ;  il  lui  ordonnait  de 
marcher  sur  Apolda,  et  de  tomt)er  sur  les  derrières  de  l'en- 
nemi, en  combinant  ses  mananivres  avec  celles  de  Bema- 
dotte,  arrivé  à  Dornburg.  Mais  celui-ci  interpréUi  mal  cet 
ordre,  et  ne  prit  part  à  aucune  des  deux  batailles.  Dà- 
voust  crut  donc  n'avoir  affaire  qu'à  nn  gros  détachemeot 
de  l'armée  prussienne,  tandis  que  ses  principales  forces 
roarcliaient  sur  lui  sous  la  conduite  du  roi  et  de  Bnmswick. 
Arrivée  dans  les  environs  d'Apolda,  le  IS  au  matm,  cette 
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armée  i^irrèU  au  bniU  dn  canon  d'Iéna  :  c^était  Tattaque  i  de  Hassen-Hausen;  mais  les  cohmaes  de  Morand  les  y 


du  plateau  de  Landgrafenberg  par  Lannes.  Mais  les  cour- 
riers de  Holienlpbe  n*y  avaient  tu  qu*un  engagement  sans 
importaiice,  et  lie  roi  de  Prusse  avait  porté  le  soir  son  quar- 
ifer  géi^ëral  à  Auerstsdt.  Davoust,  qui  de  son  câté  avait 
fait  occuper  le  défiJé  de  Ko^sen,  passe  la  Saaie  i  six  heures 
du  matin  le  14,  avec  ses  trois  divisions.  Les  deux  armées 
marciient  Pune  sur  Tautre  à  traver»  le  brouillard  épais  qui 
couvre  la  contrée ,  croyant  ne  pousser  qu'une  reconnais- 
sance,, quand  la  brigade  Gautbier  heurte  tout  à  coup  des 
masses  dont  elle  ne  peut  juger  la  force.  C*est  une  avant- 
garde  de  vingt-cinq  escadrons,  d'un  .bataillon  de  grena- 
diers, et  dVne  batterie  d'artillerie  légère,  conduite  par  Blik- 
dier,  et  qui  a  déjà  dépassé  le  village  de  Uassen-Hausen. 
Averti  par  le  colonel  Burke,  qui  a  le  premier  reconnu 
Tennemi,  le  25*  forme  tes  carrés  à  droite  du  village,  tan- 
dis que  le  85*  les  forme  à  gauclie,  et  que  Tartillerie  de  la 
i>rigade  se  place  sur  la  chauss^^e.  BlQclier,  repoussé  dans 
une. première  cltarge,  perd  ses  canons,  et  se  replie  sur  le 
oorps  de.  Sclimettau,  que  Bninswick  vient  de  mettre  en 
ligne.  La  brigade  Petit  joint  en  même  temps  la  brigade 
Gauthier»  et  jloute  la  division  Gudin  se  trouve  ainsi  en- 
gagée sur  ce  point.  Blikcher  reparaît  à  la  chute  du  brpuil- 
Uinl»  déterminé. à  se  venger  d'un. premier  échec.  lUia  rççu  k 
Iwut  portant,  avec  une  froide  intrépidité,  par  les  carrés  de 
la  division  française,  foudroyé  dans  plusieurs  attaques  |n- 
fructujsuses,  il  s'enfuit  dans  le  plus  grand  désordre  vers  Spil- 
berg,  et  est  poussé  à  son  tour  par  la  cavalerie  de  Vialannes 
à  4  kilomètres  du  champ  de  bataille. 

Cependant,  les  masses  prussiennes  entraient  en  ligne;  et 
Warstealeben,  retardé  par  le  passage  de  l'Ems,  déboucliait 
à  huit  heures  du  matin  du  village  de  Garhstsdt  ^ur  le  flanc 
droit  de  Gudin.  La  division  Priant  court  à  )a  rencontre  de 
ces. nouvelles  troupes;  Davoust  fait  enlever  une  de  leurs 
batteries  par  le  108*,  ei  réussit  à  dél)order  leur  aile  gauche. 

Mai!*,  de  Tautre  côté  de  Hassen-Haiisen,  le  85*  a  seul  sou.- 
tenu  le  dioc  de  deux  brigades  prussiennes ,  et  Brunswick, 
ayanLreconnu  sur  ce  point  la  faiblesse  de  son  ennemi,  forme 
le  projet  de  Taccabler,  de  se  placer  entre  la  SaaIe  et  la 
cliausKée,  et  de  couper  ainsi  k  Davoust  la  retraite  sur  Koct 
sea.  L'infanterie  du  prince  d'Orange  vient  renforcer  le  corps 
de.Schmettan,  que  foudroient  les  batteries,  de  Gudin;  et 
Taile  droite  de  ce  corps,  Tinfanterie  de  Warstenlcben,  les 
réserves  de  Kunlidm  et  d*Amim,  et  la  cavalerie  de  Blticlier, 
se  jettent  en  masse  sur  le  village  de  Hjsssen-Ilausen,  où  PeUlt 
s'est  établi  à  la  tète  de  sa  brigade.  Davoust  lui  ordonne  de  s'y 
maintenir  avec  le  21®,  et  d'envoyer  le  12*  au  secpurs.du  85*. 
Ces  deux  demiçrs  se  postent  sur  les  escarpements  des  che- 
mins creux  qui  sillonnent  cette  côte,  et  opppsent  longtemps 
une  ré!4stance  héroïque.  Mais,  accablés  par  le  nombre  ils 
sont  contraint^  de  .se  replier  dans  Tintèrieur  ^t  .en  arrière 
du  village,  où  ils  se  font  une  position  inexpugnable.  Bruns- 
wick, indigné  de  celte  résistance  opiniAlre  de  trois  régi- 
ments, ordonnait  un  assaut  génial,  quand  une  balle  vient 
le  frapper  d'un  coup  mortel  ;  une  autre  renverse  ScbnMît- 
tau,  et  Warstenleben  a  son  cheval  tué  sous  lui.  Au  reste, 
ces  accidents  ne  jettent  qu'une  hésitation  momentanée  dans 
les  colonnes  prussiennes;  elles  se  raniment  k  la  voix  de 
Frédéric-Guillaume  et  de  BlUcher  :  la  division  Gudin  .va  être 
forcée  dans  ses  positions,  quand  JDavou»!  fait  avancer  la 
division  Morand,  sa,  dernière  réserve.  La  cavalerie  du  prince 
Gnillaume  de  Prusse,  veut  en  vain  lui  barrer  le  passage.  Les 
curés  de  Morand  font  un  feu  terrible  .sur  les  escadrons 
prussiens,  et  Davoust,  qui  se  trouve  partout ,  les  fait  mi- 
trailler par  son  artillerie.  Le  prince  Guillaume  est  mis,  à  son 
tour,  hors  de  combat,  et  sa  cavalerie  s'enfuit  en  désordre  à 
travers  les  cliamps  d'Auerstndt 

Pendant  cette  glorieuse  résistance  des  divisions  Gudin 
H  Morand,  la  division  Priant  continue  k  tourner  la  gauclie 
de  la  ligne  |>nissienne,  et  culbute  dans  le  valkm  de  Rehau- 
sen  la  brigade  du  prince  Henri.  Cest  là  que  viennent  bienbM 
•e  nliier  toutes  les. masses  que.Daaoust  a  enfin  reponsaées 


poursuivent  Tépée  dans  les  reins.  Le  roi  de  Prusse  accoart 
en  personne,  à  la  tète  d'une  forte  réserve.  Par  bonlieur,  Mo- 
rand a  imprimé  à  ses  soldats  un  élan  irrésistible.  11  chasse  les 
Prussiens  du  plateau  de  Sonnendorf,  et,  prenant  en  flanc  la 
colonne  du  roi,  porte  U  mort  et  le  désordre  dans  ses  rangs. 
La  division  Gudin  chasse  en  même  temps  les  débris  de 
Sdimettau  et  de  Warstenleben.  La  division  Priant,  arrêtée 
un  moment  par  les  troupes  du  prince  d'Orange,  qui  a  couru 
soutenir  le  prince  Henri,  .s'ouvre  enfin  un  passage  k  travers 
leurs  batafllons  enfoncés.  Cependant,  les  Prussiens  comptent 
encore  quelques  ressources,  et  Davoust  a  engagé  toutes  ses 
troupes.  Kalkreuth,  qui  est  resté  en  réserve  avec  deux  divi- 
siona  à  la  liauteur  de  Juba,  s'approclie  pour  sauver  le  corps 
d'armée.  Blildier,  ayant  en  même  temps  rallié  sa  cavalerie, 
demande  à  reprendre  l'offensive.  Pendant  qu'on  délibère, 
les  divisions  françaises  attaquent,  débordent ,  écrasent  ce 
nouveau  corps  prussien,  le  refoulent  sur  Gemstaedt  et  lui  en- 
lèvent encore  cette  belle  position.  Bificlier,  étourdi  du  coup, 
ne  peut. même  trouver  un  refuge  au  village  d'Auerstaedt, 
qu'incendient  les  boulets  français.  A.  cinq  heures  du  soir,  les 
Prussiens,  <!cras<^sde  toutes  parts,  abandonnent  le  champ  de 
bataille,  jonclié  de  10,000  morts,  laissant  en  nos  mains  un 
nombre  mcalculable  de  blessés  et  do  prisonniers,  60  dra- 
peaux, 300  pièces  de  canon  et  30  généraux.  Brunswick  et 
deux  autres  meurent  de  leurs  blessures,  et  Berlin  reçoit  la 
loi  du  vainqueur.         ,  VlEmcrr,  de  rAcadémie  Fran^se. 

lÉNlKALÉ  ,  ville  de  la  Crimée,  sur  le  détroit  de  Kertch 
ou  détroit  de  lénikalé,  qui  joint  la  mer  Noire  k  la  mer 
d'Azof,  par  45*^23'  de  latitude  septentrionale  et  34*6'  de 
longitude  orientale.  Les  Turcs  bâtirent  cette  ville  en  1703, 
pour  défendre  l'entrée  de  Umer  Koire  aux  Busses;  mais 
ceux-ci  la  prirent  en  1771*  Au  mois  de  mai  1856,  les  troupes 
anglaises,  francises  et  turques  s'étant  emparées  de  Kertch, 
les  Russes  évacuèrent  lénikalé  en  faisant  sauter  leurs  maga- 
sins et  leurs  batteries  et  incendiant  leurs  vaisseaux  A  vapeur. 

IÉN1SE1  ou  IENISSEÏ,  le  plus  long  des  fleuves  gigan- 
tesques de  la  Sibérie  tributaires  de  la  mer  Glaciale  du  Non), 
traverse  la  provincedeléniseisk,  et  provient  de  la  réunion 
du  grand  et  du  petit  Kun,  donlTun  prend  sa  source  dans  la 
contrée  où  se  rejoignent  les  monts  SayAn  et  Baikal,  et  l'au- 
tre dans  TEktagh,  l'une  des  ramifications  de  l'Altaï.  Le  I('^ 
niséi  traverse,  en  formant  de  noqfibrcutes  cataractes,  la 
chaîne  des  SayaeU,  atteint  hi  région  des  plaines  au-dessous 
de  Krasnojarsk,et  y  reçoit  les  eaux  d'un  grand  nombre  d'af- 
fluents, notamment,  à  sa  droite  :  le  Tungouska  supérieur  ou 
Angara,  qui  provient  du  lac  Baïkal,  le  Tungouska  moyen  et 
le  Tungouska  inférieur.  Son  parcours,  y  comprisses  nom- 
breux détours,  est  de  490  myriamètres;  et  son  liassin  em- 
brasse une  surface  d'environ  35,000  myriamètres  carrés, 
dans  laquelle  se  trouve  aussi  comprise  le  gigantesque-bassin 
du  lac  de  Baikal.  La  viUe  la  plus  méridionale,  bâtie  sur  le 
léniséi,  et  par  51®  de  latit.  septentrionale,  est  Minousinsk;  la 
phis  septentrionale,  bAtie  k  son  embouchure  par  72^  de  la- 
titude septentrionale,  est  KantaUk,  Entre  ces  deux  points 
extrêmes  on  ne  rencontre  que  trois  villes,  Kroênojarsk^ 
léniseitk  et  Tçuroucliansk^  quelques  cliéUfs  vilhiges  de 
relais  et  de  misérables  huttes  ;  de  sorte  que  ceux  qui,  pour 
la  citasse,  la  péclie  et  la  récolte  des  os  et  des  dents  de 
mammouth ,  longent  ses  rivages,  sont  souvent  obligés  de 
voyager  toute  une  journée  avant  de  trouver  un  asile  hos- 
pitalier.. 

.  lÉTVISElSK,  un  des  denx 'grands  gouvernements  qui 
composent  la  Sit>érie  orientale,  se  subdivise  en  cinq  arron- 
dissements :  Krasnojarsk,  léuiseisk^  At$chin»k^  Kansk 
et  Minousinsk.  Snr  son  immense  supcriide,  qui  égale  celle 
de  l'Allemagne,  de  la  France  et  de  l'Angleterre  réunies,  on 
compte  (en  1867)  345,58ti  habiunU,  consistant  priii- 
cipalemeot,  an  nord,  en  Samoyèdes,  et  au  midi  en  Ton- 
gouses.  Ce  pays  n*est  pour  la  plus  grande  partie  qu'une 
vMte  pUnne  déserte,  s'étendant  jusqu'à  la  Lena,  dont  le  sol, 
qfâ  participe  de  la  natnre  de  celui  des  steppes,  est  rebelle  à 
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toute  caltore  en  nfaon  dn  grand  nombre  de  marais  qa*on  y 
rencontre  et  du  froid  Racial  qui  règne  en  tout  temps. 
Cest  seulement  dans  sa  partie  la  plus  méridionale ,  sur  les 
frontières  de  la  Chine,  qu'on  y  peut  cultiver  des  légumes  et 
quelques  arbres  fruitiers  ;  le  gros  concombre  de  la  Chine 
notamment  y  réussit  très  bien  et  y  est  d^m  goût  délicieux. 
La  pèche,  dans  les  grands  fleuves  le  Tas,  le  léniséi ,  le 
Katanga  et  VAnabara,  ainsi  que  dans  beaucoup  de  lacs, 
par  exemple  le  FJosino,  et  la  chasse,  sont  les  principales 
occupations  des  habitants.  Le  commerce  des  pelleteries 
y  constitue  l'industrie  la  plus  importante.  Les  centres 
eommerciaux  sont  Krasnojarsky  léniseisk,  et  Tourou- 
chansk  :  léniseisk  surtout  est  pendant  quelques  semaines, 
à  cause  de  la  grande  foire  qui  s'y  tient  au  mois  d*août,  le 
rendei-vous  de  presque  tous  les  habitants  de  la  grande  con- 
trée des  steppes. 

La  ville  principale  de  ce  pays  est  Krasnojarsk,  sur  le 
lén'séi,  avec  9,102  hab.  (1862);  les  autres  en  comptent  à 
peiue  1,000  à  2,000.  C'est  à  l'extrémité  nord  de  ce  gouver- 
nement, dans  la  presqu^lle  des  Samoyèdes,  que  se  trouve  le 
cap  le  plus  septentrional  du  continent  asiatique,  appelé 
cap  Nord-Est  ou  cap  SjeweroîDosioknoi ,  par  78"  latitude 
nord. 

I£RMAK  TIMOTEJEW,  turbulent  chef  de  Kosaks, 
fut,  pour  cauf«  de  sédition,  obligé  de  fuir  avec  beaucoup 
de  ses  adhérents,  devant  le  czar  Iwan  Wasiijewitsch  ;  et 
Ssemen  Stroganoff  le  décida  ensuite  à  entreprendre  une 
expédition  en  Sibérie.  Après  plusieurs  campagnes  faites  avec 
ses  Kosacks  contre  les  Tatares,  alors  maîtres  de  cette  con- 
trée, il  réussit,  en  1581,  à  battre  dans  trois  rencontres  suc- 
cessives leur  khan ,  Koutschjoum ,  et  le  26  octobre,  à  la 
suite  d'un  assaut  livré  au  camp  établi  par  ces  hordes  sur  l'Ir- 
tiscb,  il  s'empara  deSsibir,  capitale  de  la  Sibérie,  lait  d'armes 
qui  soumit  ce  pays  à  la  Russie.  11  entreprit  plus  tard  encore, 
pour  l'agrandissement  de  sa  conquête,  d^autres  expéditions, 
dans  Tune  desquelles  il  trouva  la  mort,  en  1&84.  On  lui  a 
ériffé  un  monument  à  Tobolsk. 

lERMOLOF  (Alexis- Petrovitch),  général  russe,  né 
le  4  Juin  1777,  à  Moscou  ,  descend  d'une  des  plus  nobles 
familles  de  la  Russie.  Entré  de  bonne  heure  au  service,  il 
prit  part  aux  campagnes  de  1805  et  1807,  comme  aussi  à 
celles  de  1812  et  1813,  et  commandait  en  avril  1815  le 
deuxième  corps  de  Tannée  russe  qui,  sous  les  ordres  de  Bar- 
clay de  Tolly,  vint  de  la  Pologne  sur  le  Rhin.  En  1817 
il  fut  nommé  gouverneur  général  des  provinces  transcauca- 
siennes et  général  en  chef  deTarmée  du  Caucase,  puis  en- 
voyé en  ambissade  extraordinaire  à  la  cour  de  Perse  avec 
une  suite  qui  réunissait  la  fleur  de  la  noblesse  russe.  Cette 
mission  avait  pour  but  de  combattre  l'influence  anglaise  et 
de  la  détruire  s'il  était  possible  :  elle  réussit  complètement. 
De  retour  dans  son  gouvernement,  le  général  lermolof  s'ap- 
pliqua à  y  encourager  les  entreprises  du  commerce  nisse, 
à  y  fonder  des  colonies  allemandes,  et  à  y  favoriser  Tintro- 
ductiondela  dvilisation  européenne.  En  1826,  avec  son  ar- 
m<^,  dont  depuis  1820  ilavail  porté  l'effectif  jusqu'à  100,000 
hommes ,  il  repoussa  les  attaques  des  Persans,  qui,  sous 
Abbas  Mirza,  avaient  rompu  la  paix  ;  cliâtia,  après  plusieurs 
années  de  combats,  les  noontagnards  maraudeurs  des  Tsliets- 
chenz,  et  mit  en  fuite  le  traître  Amoulad-Beg;  ce  qui  ne 
Pempécha  pas,  en  1827,  d'encourir,  au  milieu  de  ses  succès, 
la  disgrâce  de  l'empereur  ;  et  le  général  Paskéwitsch  le 
remplaça  au  commandement  en  chef  de  l'armée  contre  les  Per- 
sans. Depuis  cette  époque,  lermolof  vécut  retiré  à  Moscou, 
consacrent  ses  loisirs  à  la  culture  des  lettres.  Quoiqu** 
parvenu  à  un  flge  déjà  avancé ,  ii  ]o  lit  d'une  verte  vieil- 
lesse, et  ne  se  gênait  |*as  pour  exprimer  crûment  son  opi- 
nion sur  les  hommes  et  les  choses,  hahitude  de  franchise 
qui  lui  fit  de  nombreux  ennemis.  Après  la  mort  de  l'em- 
pereur Nicolas,  son  successeur  avait  appelé  le  général  ler- 
molof au  commandement  de  la  milicede  Moscou  ;  mais  il  ne  le 
conserva  pas  longtem|)S,  11  s'est  aussi  fait  connaître  dans 
un  cercle  assez  restreint  comme  écrivain  ;  et  on  y  connaît 
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de  lui,  entre  antres,  la  relation  de  son  toyage  m  Pwti^ 
celle  de  la  campagne  de  1812  cl  quelques  Uvres  sur  Vmi 
mflitaire  ;  mais  aucun  de  ces  ouvrages  n'a  été  pnbHé.  Vm 
des  traits  particuliers  du  caractère  du  général  lennolofy 
c'est  qu'il  relie  lui-même  ses  ouvrages  avec  autant  d'ut  que 
pourrîdent  le  faire  les  Simier,  les  KÔeOer,  etc.  Sa  mine  impo- 
sante, sa  familiarité  avec  le  soldat,  son  talent  supérieur  poor 
l'exécution  en  grand  des  plans  stratégiques,  ont  conservé 
sa  mémoire  dans  le  Caucase;  il  y  passe  encore  poor  le 
plus  habile  gouverneur  sénéral  que  ce  pays  ait  eu  Jusqni^ 
présent.  11  est  morl  le  23  avril  1861. 

IF9  genre  de  la  tribu  des  taxinées,  famifle  des  coaifèm 
de  Jussieu ,  de  la  ditscle  monaddphle  de  Linné.  Ce  genre 
renferme  de  nombreuses  espèces,  pour  la  plupart  origi- 
naires de  la  Chine  et  du  Japon  :  l'une  d'elles,  l'(f  commifii 
(  taxus  baccata,  L.) ,  aujourd'hui  très-répandu  dans  tonte 
l'Europe  septentrionale,  est  la  seule  qui  doive  nous  occuper 

ici.    ^v:  P''» 

L'if  commun  est  un  arbre  dont  la  tige ,  cylindrique  et 
droite,  atteint  une  hauteur  de  12  mètres  environ  :  cette 
tige  se  partage  latéralement  en  branches  extrêmement  nom- 
breuses, presque  vcrtidllées ,  dont  les  ramifications  der- 
nières sont  couronnées  de  feuilles  éparses,  sombres  de  cou- 
leur, linéaires,  trèscourtement pétiolées, dirigées  des c6tés 
de  la  branche,  et  qui  tendent  à  s'étaler  dans  le  même  sens  ; 
les  fleura  sont  axilhdres,  sessiles  et  dioïqoes;  la  fleur  mâle 
forme  un  petit  chaton  globuleux ,  porté  sur  un  pédon- 
cule creux  et  chargé  d'écaillés  imbriquées;  la  fleur  fe- 
melle est  appliquée  sur  un  petit  disque  orbiculaire  et  peu 
saillant,  qui  se  développe  plus  tard  pour  former  au  fruit 
une  enveloppe  parencbymateuse;  à  cette  fleur  fécondée 
succède  une  baie  grosse  comme  une  merise,  dont  la  partie 
charnue  et  d'un  rouge  écarlate  est  d'une  saveur  douceâtre, 
tandis  que  le  véritable  fruit,  renfermé  dans  cette  cupule 
parencbymateuse,  est  une  petite  noix  ovoïde,  d'une  saveur 
amère  et  térébinlhacée.  Le  bois  de  l'if  esi  d'un  rouge 
brun,  plus  ou  moins  veiné  :  c'est  le  plus  compact  et  le 
plus  pesant  de  tous  les  bois  d'Europe,  le  buis  seul  excepté. 

L'if  croit  lentement ,  et  acquiert  parfois  des  dimensions 
énormes  ;  on  cite  des  troncs  qui  comptent  5,7,16  mètres  de 
circonférence  ;  sa  longévité  n'est  pas  moins  extraotrdinaira 
que  ses  dimensions,  car  sur  des  troncs  de  1*,10  de  cir- 
conférence on  a  compté  jusqu'à  cent  cinquante  couches  an- 
nuelles; on  en  a  compté  deux  cent  quatre-vingts  sur  un 
tronc  de  1°*  60;  ce  qui  assignerait  à  quelques  ils  connus 
deux  à  trois  mille  ans  d'existence. 

La  tradition  a  attribué  à  l'If  les  propriétés  les  plus  mal- 
faisantes :  ses  feuilles  tuent  les  chevaux  qui  les  mangent, 
mais  épargnent  les  herbivores  ruminants  (Tliéophraste); 
leur  suc  servait  aux  Gaulois  pour  empoisor^ner  leurs  flèches 
(Strabon),  etCativoIque,  roidesÉborons.en  but  pour  se 
donner  la  mort  (César,  de  Bello  Gallico,  liv.  Y I).  Les  éma- 
nations de  cet  arbra  en  fleurs  sont  fatales  aux  abeilles  (Vir- 
gile, Géorg,,  liv.  IV;  Lucrèce,  Plutarque),  et  ses  fruits 
donnent  des  diarrhées  coUiquatives  mortelles  (Diescoride). 
Pline,  exagérant  encore  les  dires  de  ses  prédécesseun,  fait 
de  l'if  le  symbole  des  plantes  vénéneuses,  et  prétend  que  le 
mot  grec  to^xov  (poison)  descend  en  ligne  directe  du  nom 
latin  de  l'if,  taxus.  Quelques  auteure  modernes  ont  adopté 
ces  assertions  des  anciens  naturalistes  :  Matthioli,  J.  Bau- 
liin,  Scolt  et  Ray,  ont  tous  longuemout  insisté  sur  les  dan- 
gereuses propriétés  de  cet  arbre;  et  toute  la  Normandie 
répète  encore  la  légende  de  ces  deux  curés  qui  moururent 
subitement  pour  avoir  couché  une  nuit  dans  une  chambre 
lambrissée  en  bois  d'if. 

Des  expériences  ont  démontré  que  ces  assertions  tradi- 
tionnelles, quoiqu'un  peu  exagérées,  n'étaient  pas  com- 
plètement d^Murvues  de  fondement  :  l'extrait  aqueux  et  la 
poudre  des  feuilles  et  de  l'écorce  de  l'if,  administrés  à  des 
doses  assez  faibles,  ont  déterminé  des  vertiges,  des  vomis- 
sements, etc.,  et  même  la  mort  dans  quelques  cas;  il  parait 
constant  aussi  que  dans  quelques  circonstances,  encore 
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fiial  délennlnéei ,  Tirbre  lui-même  émet  des  exlialaisons 
Darcottqnes,  qui  oGcastoDoent  toas  lee  phénomènes  de  Pi- 
Tresse  et  de  la  iéthargie.  Toatetois,  le  fruit  de  Vit  paraît 
être  asses  inerte,  et  son  péricarpe  cliamn  ne  devient  laxatif 
que  lorsque  f  on  en  mange  des  quantités  considérables.  Il 
ne  faut  pas  perdre  de  Yue,  néanmoins,  que  toutes  les  expé- 
riences sur  lesquelles  ces  assertions  se  fondent  ont  été 
faites  avec  Vit  qui  croit  dans  la  France  septentrionale  ;  et 
{l  se  pourrait  fort  bien  que  toutes  ces  propriétés  augmen- 
tassent singulièrement  d'intensité  sous  l'influence  d'un  cli- 
mat plus  doux  et  d'un  sol  moins  rebelle. 

Belfied-Lefèyrb. 
IFFLAND  (  AoGusTE-GoitLAUMB),  célèbre  dans  Tliistoire 
du  théâtre  allemand  comme  acteur,  comme  poète  dramatique 
et  comme  dramaturge,  naquit  le  19  avril  1759,  à  Hanovre, 
et  fut  d'abord  destiné  à  l'étude  de  la  théologie.  Son  aversion 
pour  cette  science  et  un  goût  inné  pour  Tart  UiéAtral  le  déci- 
dèrent, à  l'Age  de  dix-huit  ans,  à  s'enfuir  à  Gotha,  où  il  s'en- 
gagea dans  la  troupe  d'Eckhof.  li  mourut  en  1814,  à  Berlfai, 
où  il  était  directeur  des  tiiéâtres  royaux.  Comme  acteur, 
lllland  n'excellait  pas  moins  dans  la  charge  et  le  liant  comique 
que  dans  les  rùles  pathétiques.  Comme  auteur  dramatique, 
il  brille  dans  la  peinture  des  mœurs.  Ses  pièces,  toutes  d'une 
facture  large,  d'une  tendance  essentiellement  morale,  pleines 
de  sentiment  et  liées  de  la  manière  la  plus  mtiine  à  la  vie 
de  ikmille,  témoignent  d'une  entente  parfaite  de  la  scène  et 
d'une  rare  connaissance  du  cœur  humain.  Attrayantes  par 
la  vérité  des  caractères  et  le  naturel ,  elles  sont  encore  au- 
jourd'hui la  meilleure  pierre  de  touche  pour  apprécier  les 
Téritables  Tocations  théâtrales,  bien  que  par  leur  senti- 
mentalisme de  famille  elles  aient  été  plus  nuisibles  qu'utiles 
aux  progrès  de  la  littérature  dramatique.  Celles  qui  se  sont 
ma'Mtenues  an  répeitoire  sont  :  Les  Chasseurs  ^  VObliga* 
tion  du  service.  Les  Avocats,  La  Pupille  et  Le  Célibataire, 
IGNACE  (Saint),  évèque  d'Antioclie,  vers  l'an  69  de 
notre  ère,  passe  pour  avoir  été  le  disciple  des  ApAtres 
saint  Jean  ou  saint  Pierre.  11  reçut  le  surnom  de  Théophore, 
Successeur  de  saint  Évode ,  qui  avait  remplacé  saint  Pierre 
à  Antioclie,  il  gouverna  paternellement  son  Église,  et  soutint 
avec  constance  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  la  suprématie 
des  évèques  sur  les  prêtres  et  les  diacres.  Quand  les  chré- 
tiens se  virent  en  butte  à  une  troisième  persécution,  sous 
Trajan,  Ignace  fut  conduit  d'Antioche  à  Rome  pour  être 
livré  aux  bétes  ;  il  vit  arriver  son  heure  suprême  en  bénis- 
sant le  Seigneur,  et  expira  courageusement,  le  10  décem- 
bre 107  ou  116.  Ce  père  a  laissé  sept  épttres  adressées  à 
saint  Polycarpe,  aux  Éphésiens,  aux  Magnésiens,  aux  Tral- 
liens,  aux  Smyrnéens,  aux  Philadelphiens  et  aux  Romains  : 
dans  cette  dernière,  écrite  quand  il  était  conduit  à  Rome,  il 
•'oppose  aux  efforts  qu'on  pourra  tenter  pour  l'arracher  à 
la  mort  :  «  Flattez  plut6t  les  bêtes ,  dit-il ,  afin  qu'elles  de- 
viennent mon  tombeau,  qu'elles  ne  laissent  rien  de  mon 
corps,  de  peur  qu'après  ma  mort,  je  ne  sois  à  charge  à 
quelqu'un...  Je  les  flatterai  moi-même,  pour  qu'elles  me  dé- 
Torent  pins  vite,  de  peur  qu'elles  ne  craignent  de  me  tou- 
cher, comme  cela  est  arrivé  à  d'autres  ;  et  si  elles  ne  veulent 
pas,  je  les  y  forcerai.  Excusez-moi  :  je  sais  ce  qui  m'est  utile.  » 
IGNACE  (Saint),  fils  de  l'empereur  Michel  Curopalate, 
patriarche  de  Constantinople,  élu  en  846,  fut  proscrit  en  8&7 
pour  s'être  courageusement  élevé  contre  les  débordements 
de  Bardas ,  frère  de  l'impératrice  Théodore.  Remplacé  par 
le  célèbre  P  ho  tins,  qui  lui  fit  subir  les  plus  atroces  trai- 
tements, sans  pouvoir  réussir  à  le  laire  renoncer  à  son  titre, 
saint  Ignace  fut  rétabli  sur  son  siège  en  867,  par  l'empereur 
Basile,  et  mourut  à  quatre-vingts  ans,  en  877. 

IGNAGEDE  LOYOLA.  En  1491,  la  dame  du  chftteau 
de  Loyola,  en  Biscaye,  sentant,  pour  la  onzième  fois,  les 
donleurt  de  l'enfantement,  se  fit  porter  dans  une  éiable,  en 
mémoire  de  l'accouchement  de  la  Vierge,  et  là  elle  mit  au 
monde  un  fils,  qu'un  appela  Inigo  (Ignace).  D'abord  page  de 
Fcr^nand  V,  ensuite  militaire,  le  jeune  Loyola  défendait, 
m  15)1 ,  Pampelune,  assiégée  par  les  Français,  lorsqu'un 


édat  de  pierre  le  frappa  à  la  jambe  gauche,  et  qu'un  bon« 
let  de  canon  en  même  temps  lui  cassa  la  jambe  droite.  Il 
se  fit  transporter  au  château  de  son  père.  Les  chirurgiens 
déclarèrent  que  l'opération  avait  été  mal  faite ,  qu'il  y  avait 
des  os  hors  de  leur  place,  et  que,  j>our  les  remettre  en  leur 
position  naturelle,  il  fallait  de  nouveau  casser  la  jambe  droite  : 
Inigo  la  leur  abandonna  sur-le-champ.  Cette  jambe ,  mal 
soignée  la  première  fois,  ne  le  fût  pas  mieux  la  seconde. 
Un  os  avançait  toiijours  au-dessous  du  genou ,  et  empêchait 
le  patient  de  porter  la  botte  bien  tirée.  Mû  par  un  senti- 
ment de  vanité,  il  eut  le  courage  de  se  le  fohre  couper  jus- 
qu'au vif,  sans  jeter  le  moindre  cri,  sans  même  changer  de 
visage.  Ce  nefhtpas  le  seul  tourment  qu'il  endura  pour  n'a- 
Toir  rien  de  difTorme  :  sa  cuisse  droite  s'étant  raceourcle 
depuis  sa  blessure ,  il  consentit  à  se  faire  tirer  violemment 
la  jambe  avec  une  machine  de  fer  ;  mais  quelques  efforts 
qu'on  fit,  on  ne  put  jamais  l'étendre  autant  que  l'autre ,  et 
Ignace  resta  boiteux. 

Pendant  sa  convalescence,  il  sentit  le  besoin  de  s'occu- 
per, et  demanda  des  romans  de  chevalerie,  dont  il  faisait  ses 
délices;  mais  de  tels  livres  n'existaient  pas  dans  la  biblio- 
thèque du  château  :  on  lui  apporta  La  Fleur  des  Saints. 
Ces  merveilleuses  histoires  fîrappèrent  tellement  son  Imagi- 
nation, qu'il  forma  le  dessein  de  se  consacrer  à  Dien  et  à 
sa  sainte  mère.  Plein  de  cette  idée,  il  passa,  selon  les  lois  de 
Tanclenne  chevalerie,  une  nuit  entière  sous  les  armes  de^ 
vant  l'autel  de  Marie,  et  suspendit  son  épée  et  son  poignard 
à  un  pilier  voisin.  Un  Maure  qui  avait  osé  soutenir  en  sa 
présence  qu'elle  avait  cessé  d'être  vierge  en  devenant  mère 
faillit  expirer  sous  les  coups  du  nouveau  converti.  Il  se  mit 
en  route  pour  Manrèze,  petite  ville  obscure  alors,  mais  qu'il 
a  rendue  célèbre  par  sa  pénitence.  Il  alla  s'y  loger  à  lliô- 
pital,  et  commença  ses  mortifications  par  jeûner  tous  les 
jours  au  pain  et  à  l'eau,  excepté  le  dimanche,  où  il  mangeait 
un  peu  d'herbes  cuites ,  dans  lesquelles  il  mêlait  de  la  cen- 
dre ;  il  portait  sous  sa  robe  de  toile  un  Apre  cilice,  se  donnait 
trois  fois  par  jour  la  discipline,  couchait  sur  la  terre  et 
veillait  presque  toute  la  nuit.  On  le  voyait  mendier  son  pain 
de  porte  en  porte,  poursuivi  par  les  huées  et  les  pierres  des 
enfants.  Cependant,  son  nom,  sa  naissance,  ayant  été 
connus  des  habitants,  il  prit  la  fuite ,  et  chercha  une  re- 
traite au  pied  d'une  montagne,  è  un  quart  de  lieue  de  la  ville, 
dans  une  caverne  entourée  de  broussailles ,  et  qui  ne  rece- 
vait qu'un  peu  de  lumière  par  une  fente  de  rocher.  Là,  qua- 
tre ou  cinq  fois  par  jour ,  il  se  martyrisait  avec  une  chaîne 
de  fer,  et,  à  l'exemple  de  saint  Jérôme ,  il  se  frappait  rude- 
ment la  poitrine  avec  un  caillou.  Quelques  personnes  le 
trouvèrent  évanoui  à  l'entrée  de  sa  grotte,  et  le  ramenèrent 
malgré  lui  à  l'hôpital.  Il  y  tomba  dans  une  profonde  mélan- 
colie. Alors  ce  ne  furent  plus,  assiuvntles  historiens  de  sa  vie, 
qu'extases  et  que  visions.  Dieu  lui  expliqua  ses  principaux 
mystères,  et  lui  révéla  même,  dit-on ,  dans  un  ravissement 
qui  dura  huit  jours,  le  plan  et  les  progrès  futurs  de  la  com- 
pagnie qu'il  devait  fonder.  Enfin ,  ce  fut  pendant  ces  ex- 
tases qu'il  composa  son  livre  des  Exercices  spirituels,  qui 
devait  lui  attirer  depuis  tant  de  persécutions. 

En  1524,  il  fit  un  voyage  h  la  Terre  Sainte  De  retour  en 
Europe,  à  l'Age  de  trente-trois  ans,  il  commença  ses  études 
sous  Jérôme  Ardebale,  professeur  de  grammairo  à  Barce- 
lone. Au  bout  de  deux  ans ,  il  résolut  d'aller  faire  un  cours 
de  philosophie  et  de  théologie  à  l'université  d'Alcala.  Quel- 
ques disciples  qu'il  avait  formés  à  Barcelone  voulurent  le 
suivre;  mais  il  n'osa  pas  tous  les  emmener ,  de  peur  que 
l'inquisition  de  Tolède  n'en  conçût  quelque  ombrage  ;  il 
n'en  prit  d'abord  que  trois,  Caliste,  Artiaga  et  Cazevès  ; 
l'hôpital  d'Alcala  lui  en  fouroit  un  quatrième  :  c'était  un 
jeune  Français  nommé  Jean,  qui,  ayant  été  blessé  dans  une 
querelle  particulière,  en  passant  par  cette  ville,  à  la  suite 
du  Tice-roi  de  Navarre,  dont  il  était  page,  avait  été  porté 
k  l'hôpital  pour  y  être  guén  de  ses  blessures.  Le  maître  et 
les  disciples  étaient  vêtus  d'une  longue  jaquette  de  serge 
grise,  avec  un  bonnet  de  même  couleur  ;  ils  se  faisaient 
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loger  par  charité  ai  Tivaietit  d'aumônes.  Un  jour,  avec  ses 
quatre  dkdples,  fl  se  mit  à  catédilser  les  enfanta,  à  Taire 
des  exhortations  aux  écoliers  déhanchés  et  à  enseigner  la 
doctrine  chrétienne  au  bas  peuple.  Cette  entreprise  excita 
de  grands  murmures  ;  il  fut  mis  en  prison ,  puis  relâché  ; 
enfiny  une  sentence  pul)liqne,  rendue  en  juin  1527,  lui  en- 
joignit, ûnsi  qu^à  ses  compagnons,  de  prendre  Thabit  ordi- 
naire des  écoliers  et  de  s'abstenir  d'expliquer  les  dogmes  de 
la  religion,  jusqu'à  ce  quMl  eftt  étudié  quatre  ans  en  théo- 
logie, et.  cela  sous  peine  d'excommunication  et  de  bannis- 
sement. Ignace,  réduit  k  la  simple  condition  d'écolier,  se 
retira  k  Salamanque ,  et  y  recommença  ses  prédications. 
Arrêté  de  nouveau ,  avec  ses  disciples,  il  resta  vingt-deux 
jours  en  prison,  k  la  suite  desquels ,  ne  les  trouvant  cou- 
pables d'aucun  di^réglement  de  mœurs  ni  d'aucune  hérésie, 
.on  leur  permit  de  faire  le  catéchisme,  avec  défense  toute- 
fois d'y  toucher  le  point  délicat  de  la  distinction  des  péchés 
mortels  et  véniels,  jusqu^à  ce  qu'ils  eussent  étudié  quatre  ans 
en  tliéologie. 

Fatigué  de  tantde  contradictions,  Ignace  résolut  de  quitter 
son  ingrates  patrie  et  de  passer  en  France  :  ses  compagnons 
refusèrent  de  le  suivre.  Parti  seul,  à  pied,  cliassant  devant 
hn'  un  &ne  chargé  de  ses  livres  et  de  ses  écrits,  il  arriva 
à  Paris  ,  en  février  1528,  recommença  ses  humanités  au 
collège  de  Montaigu,  fit  sa  philosophie  à  celui  de  Sainte- 
ikiH)e  et  sa  théologie  chez  les  Jacobins.  Là  il  parvint 
à  s'attacher  six  nouveaux  disciples  :  Pierre  Letevre,  pau- 
vre prêtre  savoyard  ;François-Xavier,  gentilliomme  na- 
varrais,  qui  professait  la  pliilosopliie  au  colliHaie  de  Boauvals  ; 
le  Portugais  Simon  Rodriguezd'Azevedo,et  trois  Espagnols  : 
Jacques  Lainez,  AlplionseSalroeron  et  Nicolas  AHonsc,  sur- 
nommé Boliadilla,  du  lieu  de  sa  naissance.  De  peur  que  leur 
zèle  ne  vint  à  se  refroidir.  Il  les  mena  dans  l'église  de  Mont- 
.inarire,  le  jour  de  l'Assomption  (1534).  lierre  l^fèvreleur  dit 
U  messe  et  les  fitcommnnier  dans  une  chapelle  souterraine; 
ensuite,  ils  firent  fous  vgbu  d'entreprendre,  dans  un  temps  pres- 
crit le  voyage  de  Jérusalem,  afin  de  travailler  à  la  conversion 
des  infidèles,  et,  dans  le  cas  où  ils  ne  pourraient  y  demeurer, 
d'aller  à  Rome  se  jeter  aux  pieds  du  souverain  pontife,  pour 
le  supplier  de  disposer  de  leurs  personnes.  Plus  tard,  trois 
autres  disciples  :  Claude  Le  Gay,  Savoyard,  Jean  Codure 
et  Pasquier  Brouet,  Français,  se  joignirent  aux  premiers,  et 
firent  à  Montmartre  le  mémo  vœu  le  jour  où  leurs  frères 
le  renouvelaient.  Ces  dix  hommes,  fondateurs  d'une  so- 
ciété devenue  si  célèbre,  se  rendirent  à  Home  vcr.>  la  PAqucs 
de  153».  ils  tinrent  une  assemblée  dans  laquelle  ils  jetèrent 
les  premiers  fondements  de  leur  édifice  mystique.,  Ignace 
prononça  un  discours  ayant  pour  but  do  prouver  qu'ils  ne 
feraient  jamais  rien  de  grand  si  leur  troupe  ne  devenait  un 
ordre  capable  de  se  multiplier  en  tous  lieux  cl  de  subsis- 
ter jusqu'à  la  fin  des  siècles,  et  que,  combattant  sous  la  ban- 
nière de  Jésus-Clirist,  ils  n'avaient  pas  de  meilleur  nom  à 
prendre  que  celui  de  ce  divin  Rédempteur. 

Après  quelques  difficultés ,  Tordre  fondé  par  Ignace  fut 
approuvé  sous  le  nom  de  Compagnie  de  Jésus.  Ignace  ré- 
digea la  règle  de  son  institut,  et  en  1541  fut  proclamé  général 
des  Jésuites,  Il  vit  :»>n  ordre  s'étendre  rapidement,  et 
k  sa  mort ,  arrivée  à  Rome,  le  31  juillet  15àC,  il  était  déjà 
répandu  dans  tout  l'univers.  Son  corps  fut  exposé  :  on  en- 
tendit répéter  dans  toute  la  ville  :  Le  saint  est  mort.  Le 
peuple  courut  eu  foule  pour  le  voir;  les  uns  lui  baisaient  les 
mains  et  les  pieds^  les  autres  y  appliquaient  leurs  chapelets 
et  leurs  rosaires;  on  voulait  emporter  <les  lambeaux  de  ses 
vêtements,  mais  ses  Sisciples  s'y  opposèrent.  Il  fut  ense- 
veli, avec  de  grands  honneurs,  dans  l'église  delà  maison  pro- 
fesse. Béatifié  en  1609  par  Paul  V ,  il  fut  canonisé  par 
Gn^oire  XV  y  en  1622.  Eug.  G.  ns  Monglavic 

IGNAIIIË9  genre  de  plantes  de  la  famille  des  dioscoréa- 
cées ,  renfermant  une  cinquantaine  d'espèces,  ayant  pour 
caractères  communs  :  Fleurs  dioiques;  calice  corolloïde,  à 
six  divisions,  épigyne;  étamines  insérées  à  la  base  du  ca- 
lloc:  trois  styles  simples;  capsules  triloculaires,  à  graines 


aplaties,  ailées.  La  plupart  des  ignames  sont  det  plmtes  vi- 
vaces,  à  tige  volubile,  originaires  des  contrées  intertropi- 
eales. 

Quelques  espèces  dece  genre  ont  une  très-grande  impor- 
tance, à  cause  de  leurs  volumineux  rhizomes,  fournissant 
une  matière  alimentaire  comparal>le  jusqu'à  nn  certain 
point  à  la  pomme  de  terre.  Sous  ce  rapport  il  fant  pUcer  an 
premier  rang  Vigname  ailée  (dioscorea  alata^  L.),  cultivée 
dans  l'Inde  et  en  Afrique.  Son  rhizome,  ordinairement  do 
volume  de  nos  betteraves,  noirâtre  à  l'extérienr,  blanc  on 
rougeàtre  à  l'intérieur,  constitue  un  alUnent  sain ,  d'une  sa- 
veur assez  douce  lorsque  son  ftcreté  primitive  a  été  enlevée 
par  la  cuisson. 

Quelques  agronomes  s'occupent  activement  de  propager 
en  France  la  culture  de  Vignamedu  Japon  (dioscorea  Ja- 
/MU  ico,  Thunb.),  plante  dont  la  rusticité  s'accommode  à  notre 
climat.  Sa  racine  est  volumineuse,  riclie  en  matière  nutri- 
tive, déjà  mangeable  crue,  d'une  cuisson  facile,  soit  dans 
l'eau,  soit  sous  la  cendre ,  et  sans  autre  saveur  que  celle  de 
la  fécule.  Elle  pourrait  peut-être  suppléer  la  pomnoe  de 
terre. 

IGNITION  (  du  latin  ignis,  feu),  état  d'un  corps  com- 
bustible saturé  de  calorique,  au  point  de  produire  de  la 
lumière  et  d'être  visible  dans  l'obscurité.  Un  même  corps 
est  susceptible  d'éprouver  divers  degrés  d'ignltion  :  le  fer, 
par  exemple, qu'on  expose  à  un  feu  de  forge  est  d'abord 
d'un  rouge  brun  ;  il  prend  ensuite  la  couleur  dite  rot/^c-re- 
rise;  enfin,  il  passe  au  ro?(ge-(>/aiic,  qu'il  conserve  inva- 
riablement, quelque  grande  que  soit  la  violence  du  feu.  Il 
est  très-probable,  s'il  n'est  pas  même  certain,  que  la  tem- 
pérature qui  proiluit  un  certain  degré  d'ignition  est  cons- 
tante et  invariable. 

IGNIVORË(  de  igniSy  feu,  et  vorare,  dévorer).  CeUe 
expression  manque  de  justesse,  car  il  n'est  personne  qui 
puisse  dévorer  du  feu  :  toutefois,  on  désigne  par  ces  mots 
des  Italadins,  des  charlatans,  qui,  |)our  amuser  le  public  et 
lever  un  impAt  sur  sa  crédulité,  introduisent  réellement  des 
matières  cnflammc^s  dans  leur  liouche  sans  en  éprouver 
aucune  incommodité  :  la  réussite  de  ces  tours  de  force  défiend 
de  l'adresse  de  celui  qui  les  exécute,  de  la  constitution  de  sa 
bouche,  et  bien  souvent  aussi  des  exercices  qu'il  a  faits  pour 
diminuer  la  sensibilité  de  sa  langue,  de  son  palais,  etc. 

On  voit  assez  souvent  sur  les  places  publiques  des  hommes 
qui  introduisant  un  tampon  d'étoupes  dans  leur  liouche,  en 
retirent  des  lilamcnts  tout  cnfiammés  :  il  n'y  a  rien  là  de 
merveilleux  :  les  filaments  embrasés  ont  été  i»lacés  adroi- 
tement dans  rinlérieur  du  tampon ,  de  sorte  qu*its  ne  |K>nr- 
raient  en  aucune  façon  se  mettre  en  contact  avec  les  parois 
de  la  bouche.  Il  se  rencontre  des  personnes  qui  introdui- 
sent la  flamme  d'une  chandelle  dans  leur  bouche ,  et  l'en 
retirent  tout  allumée.  Il  n'y  a  là  rien  d'étonnant,  pourvu 
que  la  bouche  de  ces  personnes  soit  recouverte  de  beaucoup 
de  salive,  et  qirelles  aient  soin  de  retirer  la  chandelle  avant 
que  l'intérieur  de  la  bouche  soit  devenu  sec. 

On  lit  dans  le  Journal  des  Savants  de  l'année  1677 
qu'un  certain  Ricliurdson,  Anglais,  dit  mangeur  de  feu, 
mettait  des  charimns  ardents  dans  sa  bouclie,  et  qu'on  les 
y  voyait  dans  un  état  complet  d'ignition  pendant  assez  long- 
temps. Richardson  faisait  cuire  un  morceau  de  chair  dans 
un  charlmn  allumé  placé  sur  sa  langue;  il  avalait  du  verre 
fondu.  Dodart,  de  l'Acailéraie  des  Sciences ,  donna  dans  k 
même  journal  une  assez  lionne  explication  des  tours  de  Ri- 
cliardson.  D'abord,  il  n'est  pas  très-rare  de  voir  des  per 
sonnes  qui  avalent  des  oublies  toutes  brûlantes.  Il  y  a  aussi 
des  gens  qui,  grâce  à  l'abondance  de  leur  salive ,  peuvent 
introduire  un  cluirbon  allumé  dans  leur  bouche  et  le 
mâcher  sans  se  brûler,  attendu  que  la  salive  éteint  promp- 
tement  le  charl)on,  du  moins  à  Textéricur,  de  sorte 
qu'il  n'est  brûlant  que  vers  son  centre.  On  peut  ajouter 
à  CCS  raisons  qu'un  charbon  ardent  éteint  est  un  mauvais 
conducteur  du  calorique  :  chacun  a  pu  voir  qu'on  peut 
saisir  et  tenir  par  un  bout  un  cliarbon  dont  le  bout  opposé 


IGNIVORE  —  IGNORANCE 


287 


est  incandescent  Qoanx  ao  morceau  de  chair  cuit  sur  la 
langue  du  baladin  anglais,  rien  que  de  très^mple  :  la  chair 
enveloppait  le  charbon  qui  était  destiné  à  la  cuire.  Il  n*est 
pas  aussi  facile  de  rendre  raison  du  tour  de  force  de  la 
dégustation  du  Terre  fondu  :  Dodart  suppose  qu*en  accu« 
molant  dans  la  bouche  une  grande  quantité  de  salive  le 
tour  est  possible  ;  il  serait  bien  plus  simple,  à  notre  avis , 
d*7  introduire  de  Teau,  et  de  Vy  retenir  par  un  moyen  quel- 
conque. 

On  a  également  vu  des  hommes  qui  avalaient  du  plomb 
fondu  ,  de  Thuile  bouillante  ;  mais  il  est  probable  qu'ils 
avalent  des  substances  qui  ressemblent  beaucoup  à  celies-cl, 
et  entrent  en  fusion  et  en  ébullition  à  une  température 
moindre  qu'elles  ;  l'habitude  de  la  chaleur  permet  à  de  soi- 
disant  incombustibles  de  supporter  une  chaleur  souvent 
supérieure  à  celle  de  100  et  120  degrés.       Teyssèdre. 

IGNOMINIE  9  synonyme  dMnlamie  et  de  déshon- 
neur. L'origine  de  ce  mot  remonte  à  la  constitution  même 
des  Romains;  ils  appelaient  ignominia  la  note  infâme  dont 
ils  flétrissaient  les  citoyens.  Diderot  définissait  l'ignominie 
«  dégradation  du  caractère  public  d*un  homme;  »  mais  notre 
législation  en  établissant  des  peines  infamantes  n'a  pas 
ratifié  cette  distinction.  L'ignominie  ne  s'entend  plus  guère 
dans  notre  langue  que  d'une  dégradation  morale. 

IGNORANCE.  Ce  mot,  quant  au  sens,  appartient  à 
tous  les  idiomes,  et  il  n'est  pas  de  ceux  qui  se  perdront  :  ce 
qu'il  exprime  est  trop  inhérent  à  la  nature  humaine.  Toute- 
fois, si  l'ignorance  où  Thomme  est  plongé,  et  qui  le  presse 
de  toutes  parts  comme  une  atmosphère  ténébreuse,  ne 
cesse  de  le  ramener  au  sentiment  de  sa  faiblesse  et  de  sa 
misère,  il  y  trouve  aussi  un  indice  certain  de  sa  supériorité 
sur  les  êtres  qui  l'environnent  :  car,  très-dilTérente  Je  celle 
de  la  brute,  son  ignorance  n'est  pas  une  simple  privation, 
un  état  purement  négatif;  il  sait  qu'il  ignore,  et  il  ne  peut 
le  savoir  que  par  une  sorte  de  vue  obscure  de  la  vérité  qui 
se  dérobe  à  lui.  Infinies  dans  leur  source,  finies  dans  leur 
développement  et  leur  exercice  possible,  sesfa  cul  tés  ren- 
contrent partout  des  bornes  qu'elles  ne  sauraient  franchir. 
Mais  ces  bornes  mêmes  l'instruisent  de  ce  qu'il  est,  de  ce 
que  tôt  ou  tard  il  doit  être,  puisqu'il  les  sent  et  aspire  au 
delà.  Perpétuellement  actif,  son  esprit  se  meut  dans  un 
milieu  vague  entre  la  science  complète  et  le  néant  de  la 
Kience,  milien  que  ses  efforts  tendent  sans  cesse  à  élargir. 
Il  ne  connaît  rien  parfaitement,  il  n'ignore  rien  entiè- 
rement. Etonnant  de  grandeur,  effrayant  de  petitesse, 
selon  l'aspect  sous  lequel  on  le  considère,  il  ressemble  à 
un  monde  naissant,  qui,  peu  à  peu  se  dilatant  au  sein  de 
l'espace,  reçoit  des  mondes  voisins  un  nombre  toujours 
croissant  de  rayons  directs  ou  réfléchis,  restant  néanmoins 
comme  englouti  dans  l'immensité  de  l'univers  dont  il  fait 
partie,  et  où  il  disparaît  tel  qu'un  atome  imperceptible. 

SI  loin  que  s'étende  notre  pensée,  toujours  elle  découvre 
un  horizon  nouveau,  et  de  plus  elle  ne  pénètre  au  fond  de 
rien  :  glissant  sur  les  surfaces ,  l'intime  et  secrète  nature 
des  choses  et  toutes  les  essences  lui  échappent.  Même  ce 
qu'elle  voit,  elle  ne  le  voit  pas  tel  qu'il  est  en  soi,  mais 
suivant  les  relations  qui  subsistent  entre  elle  et  les  objets 
de  son  aperception.  Ils  lui  oiTrent  mélangé  avec  ce  qui 
vient  d'eux  une  espèce  de  reflet  d'elle-même,  et  toute  con- 
naissance a  deux  éléments  primitifs  et  inséparables,  Têtre 
connu  et  l'être  connaissant,  et  par  conséquent  elle  ne  re- 
présente rigoureusement  que  leur  rapport.  Cc{)endant,  à 
raison  du  lien  nécessaire  qui  l'unit  à  TEtre  des  êtres,  à  la 
cause  éternelle  et  universelle,  l'homme  a  une  tendance  in- 
vincible &  tout  comprendre,  à  tout  expliquer,  parce  que 
toute  explication,  toute  compréhension,  est  en  eflel  renfer- 
mée dans  cette  cause  suprême  dont  la  lumière  indéfectible 
rédaire  intérieurement  et  lui  révèle,  dans  les  limites  que 
aa  nature  comporte,  l'immuable  région  des  idées.  11  cherche 
donc,  il  clierche  forcément,  opiniâtrement,  et  cette  ardente 
recherche  n'est  qu'ime  aspiration  perpétuelle  vers  Dieu ,  son 
lenne  véritable  et  le  lieu  de  son  repos    £t  comme  il   ne 


aaarait,  dnrant  son  existence  présente,  parvenir  à  ce  terme 
de  son  être,  à  la  vision  parfaite  du  vrai,  dont  les  rayons 
n'arrivent  à  lui  qu'à  travers  le  voile  des  clioses  sensibles  et 
sous  les  conditions  de  son  propre  organisme,  souvent  il  se 
rebute,  perd  courage,  et  avec  une  angoisse  profonde  déses- 
père momentanément  de  ce  qui  néanmoins  an  fond  de  sa 
nature  est  l'objet  à  jamais  vivant  d'une  impérissable  espé- 
rance. C'est  alors,  c'est  en  ces  heures  de  fatigue  pesante 
et  stérile ,  qu'on  entend  ces  pUintes  lamentables  :  «  Je  me 
suis  proposé  en  mon  âme  de  rechercher  et  d'examiner 
avec  sagesse  tout  ce  qui  se  passe  sons  le  soleil.  C'est  la 
pire  des  occupations  que  Dieu  ait  données  aux  enfants  des 
hommes  pour  s'y  exercer.  J'ai  vu  tout  ce  qui  se  fait  sous  le 
soleil,  et  tout  est  vanité  et  aflliction  d'espnt.  J'ai  dit  en  mon 
cœur  :  Voilà  que  je  suis  devenu  grand,  et  j'ai  surpassé  en 
sagesse  tous  ceux  qui  ont  été  avant  moi,  et  mon  esprit  a 
contemplé  beaucoup  de  choses  attentivement,  et  j'ai 
beaucoup  appris.  Je  me  suis  appliqué  à  connaître  la  pru- 
dence et  la  doctrine,  les  erreurs  et  la  folie,  et  J'ai  reconnu 
qu'en  cela  encore  il  n'y  avait  que  travail,  affliction  d'esprit, 
et  qu'accroître  la  science,  c'est  accroître  le  labeur.  »  {Eecles., 
/,  13  et  suiv.  ) 

Nous  apercevons  des  effets  et  l'enchatnement  de  ces 
efTets;  les  causes  nous  sont  à  jamais  cachées.  Que  de 
systèmes,  inventés  pour  satisiaire  nne  airiosité  également 
insatiable  et  vaine, après  avoir  sé<1uit  la  raison  quelques 
courts  instants,  ont  ensuite  disparu  sans  retour!  Chaque 
siècle  en  voit  naître  et  mourir  plusieurs.  Un  impénétrable 
mystère  enveloppe  toutes  les  origines,  celle  d'une  mousse 
comme  celle  d'une  planète,  et  c'est  pourquoi  Montaigne 
disait  si  sensément  «  Oh  le  mol  et  doux  chevet  et  sain, 
que  l'ignorance  et  l'incuriosité,  à  reposer  une  tête  bien 
faite.  »  Ainsi  donc,  considérée  sous  des  points  de  vue  di- 
vers, notre  ignorance,  toujours  relative,  toujours  accom- 
pagnée de  l'instinctif  besoin  de  reconnaître,  révèle  une 
puissance  indéfinie  de  progrès  dans  la  connaissance;  et 
notre  science,  toujours  limitée,  toujours  inséparable  du 
sentiment  de  sa  propre  imperfection,  n'est,  en  vertu  même 
de  ce  qu'elle  a  de  réel,  qu'une  manifestation  plus  vive  de 
l'étendue  de  notre  ignorance.  Ce  dernier  fait  surtout  avait 
frappé  Pascal,  plus  enclin  à  abaisser  Tliomme  qu'à  le  relever, 
et  dont  le  ^énie  amer  se  plaisait  aux  contemplations  dou- 
loureuses. M  Les  sciences  ont ,  dit-il ,  deux  extrémités  qui 
se  touchent  *  la  première  est  la  pure  ignorance  naturelle; 
où  se  trouvent  tous  les  hommes  en  naissant.  L'autre  extré- 
mité est  celle  où  arrivent  les  grandes  âmes,  qui,  ayant 
parcouru  tout  ce  que  les  hommes  peuvent  savoir,  trouvent 
qu'ils  ne  savent  rien  et  se  rencontrent  dans  cette  même 
ignorance  d'où  ils  étaient  partis.  Mais  c'est  une  ignorance 
savante,  qui  se  connalL  Ceux  qui  sont  sortis  de  l'ignorance 
naturelle  et  n'ont  pu  arriver  à  l'autre  ont  quelque  teinture 
de  cette  science  suffisante,  et  font  les  entendus.  Ceux-là 
troublent  le  monde,  et  jugent  plus  mal  de  tout  que  les  auties. 
Le  peuple  et  les  habiles  composent  pour  l'ordinaire  le 
train  du  monde.  Les  autres  le  méprisent  et  en  sont  mé- 
prisés. » 

On  ne  doit  pas  conclure  de  cette  remarque,  quelque 
incontestable  qu'elle  soit  d'ailleurs,  la  nullité  de  la  science, 
mais  sa  disproportion  avec  le  vrai,  qui  est  son  terme,  ou 
avec  l'objet  absolu  et  universel  de  la  connaissance;  et 
cette  disproportion  plus  complètement  sentie,  plus  claire- 
ment aperçue,  est  cette  ignorance  savante^  qui  se  con- 
naiif  suivant  l'heureuse  expression  de  Pascal.  Il  l'oppose, 
avec  grande  raison,  à  la  pure  ignorance  naturelle,  où  se 
trouvent  tous  les  hommes  en  naissant.  Celle-ci  résulte 
directement  de  la  loi  générale  et  sans  exception  qui  règle  le 
développement  des  êtres  créés.  Chacun  d'eux  a  en  soi , 
dès  le  prem'ier  moment  de  son  existence,  le  germe  de  di- 
verses facultés,  dont  l'ensemble  forme,  sous  certaines  con- 
ditions organiques,  sa  nature  particulière,  facultés  latentes 
à  l'origine ,  et  qui  se  manifestent  successivement  à  mesure 
que  se  développent  les  organes  dont  elles  dépendent ,  non 
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dans  leur  eaueiice,  mais  quant  à  leur  exercice.  Il  y  a  seu- 
lement cette  différence  entre  l'homme  et  les  êtres  inférieurs 
à  lui,  que  pour  ceux-ci  le  progrès,  purement  individuel  et 
renfermé  en  des  bornes  flxes,  ne  s*étend  pas  jusqu'à  Tes- 
pèce,  immuablement  stationnaire,  tandis  que  le  genre  hu- 
main se  perfectionne  comme  Tindividu  par  un  dévelop- 
pement continu  sans  aucune  limite  assignable  :  sublime 
privilège  I  qui  ouTre  à  Thomme  une  carrière  aussi  vaste 
que  le  temps  même ,  et  lui  présente  encore  au-delà  le  but 
dernier  qu'il  doit  atteindre. 

Et  puisque  l^umanité,  quoi  quMi  en  soit  de  ses  fractions 
appelées  races,  nations^  peuples,  est,  dans  son  unité  totale, 
évidemment  régie  par  une  loi  de  progrès,  il  s'ensuit  que 
ses  commencements  ont  dû  ressembler  à  ceux  de  l'iiomme 
même  ;  qu^elle  a  dû  passer  par  l'enfance ,  l'adolescence,  la 
Jeunesfe ,  avant  d'arriver  à  Tâge  viril,  si  pour  elle  l'Age 
viril  est  venu.  Transposez  cet  ordre  de  croissance,  imaginez 
des  alternatives  de  décadence  et  d'avancement,  ou,  mieux 
encore,  placez  la  plus  haute  perfection  dans  Tantiquité  la 
plus  reculée,  toutes  les  lois  naturelles  étant  interverties, 

I  esprit  ne  sait  plus  à  quoi  se  prendre  au  sein  du  chaos 
qu'engendre  une  semblable  hypothèse.  Vivre ,  c'est  obser- 
ver ;  vieillir,  c'est  apprendre.  Nous  ne  croyons  donc  point 
à  une  science  primitive  perdue,  aux  incompréhensibles  rê- 
veries d'une  philosophie  selon  laquelle,  à  des  époques  an- 
térieures à  rhistoire,  c'est-à-dire  ignorées  de  quiconque  ne 
possède  que  les  moyens  ordinaires  d'investigation,  l'homme, 
incomparablement  supérieur  à  ce  qu'il  fut  depuis,  aurait,  par 
son  union  plus  intime  avec  Tunivers,  pénétré  les  mystères  de 
la  vie ,  connu  les  choses  et  leurs  essences,  à  l'aide  d'une  claire 
intuition,  et  disposé  en  dominateur  des  forces  générales  de  la 
nature  soumises  à  sa  puissante  volonté.  Ces  idées  et  d'autres 
analogues  ont  eu  cours  surtout  en  Allemagne,  où  des  écri- 
vains d'un  rare  mérite,  mais  d'une  imagination  peu  réglée, 
renouvelant  les  opinions  les  plus  bizarres  de  quelques  sectes 
orientales,  et  les  exagérant  même  sur  plusieurs  poinU, 
semblent  avoir  pris  à  tâche  d*étonner  la  raison  au  lieu  de 
réclairer.  Aucun  fait  certain,  aucun  monument,  aucune 
preuve  de  quelque  valeur  n'appuie  de  pareilles  conjectures. 

II  reste  à  la  vérité  dans  l'Imle,  en  Perse,  en  Chaldée,  en 
Egypte,  de  splendides  vestiges  d'une  civilisation  dont  l'o- 
rigine se  perd  dans  la  nuit  des  Ages  ;  mais,  de  quelque 
cÀté  qu'on  l'envisage,  elle  est  loin  de  justiGer  les  spécula- 
tions qu'un  moderne  mysticisme  y  a  rattachées.  Les  hti- 
roenses  travaux  exécutés  à  ces  époques  lointaines,  et  d'au- 
tant plus  grossiers  qu'ils  sont  plus  anciens ,  attestent  moins 
une  science  profonde  qu'un  grand  déploiement  de  forces 
physiques,  que  le  despotisme  seul ,  un  despotisme  gigan- 
tesque, a  pu  faire  concourir  à  un  but  déterminé ,  soit  de 
caprice  individuel,  soit  d'utilité  générale.  On  y  reconnaît 
les  vigoureux,  mais  informes  essais  de  l'art  qu'un  génie 
plus  cultivé  perfectionna  depuis.  Il  en  est  ainsi  de  la  poésie 
et  de  la  philosophie  toute  poétique,  qui ,  près  du  berceau 
du  genre  humain ,  se  confondait  avec  la  religion.  On  ne 
nous  donnera  pas  apparemment  les  doctrines  chinoises,  in- 
diennes, égyptiennes,  non  plus  que  tes  vastes  épopées  pos- 
térieures aux  Védas,  quelque  admirables  d'ailleurs  qu'elles 
puissent  être  à  certains  égards,  comme  le  prototype  de 
toute  vérité  et  de  toute  beauté.  Le  privilège  des  habitants 
primitifs  de  la  terre  fut  d'ouvrir  à  leurs  descendants  les 
voies  où  ceux-d  ont  marché.  Tel  est  l'ordre  invariable  du 
monde.  Toutes  les  inventions  nécessaires  ont  dû  appartenir 
aux  premiers  temps  et  se  produire  en  quelque  manière 
l'une  et  l'autre,  selon  les  besoins  progressifs  de  U  vie  hu- 
maine; car  tout  besoin  senti  détermine  PefTort  destiné  à  le 
satisbire,  et  c'est  ainsi  que  l'humanité  avance  perpétuelle- 
ment vers  sa  fin.  La  plus  importante  des  sciences ,  la 
science  sociale,  celle  des  droits  et  des  devoirs  de  l'homme, 
avait-elle  atteint  dès  l'origine  son  plus  haut  degré  de  per- 
fectionnement? Et  ne  la  voyons-nous  pas  au  contraire  se 
développer  de  siècle  en  siècle  par  une  sorte  de  travail  na- 
turel et  rontlnu,  plus  que  jamais  sensible  de  uus  iours? 


Aussi  les  philosophes  que  bous  eombattoos  moatmi-llt 
en  général  nn  dédain  superbe  pour  les  faits  bien  étiblii, 
pour  les  faits  qui  ne  comptent  que  trois  ou  quatre  mille  «m 
d'antiquité  :  l'histoire  les  gène.  Si  parmi  ces  bits  U  en  eat 
quelques-uns  qui  les  frappent,  ce  sont  précisément  cen 
qui,  au  jugement  des  autres  hommes,  indiquent  U  faibleaie 
de  l*enfance  et  son  ignorance  native,  mère  des  croyaneet 
qui  n'ont  de  fondement  que  dans  l'imagination.  Ainsi ,  oa 
a  cru  à  la  magie,  aux  secrètes  communications  avec  des 
esprits  bons  et  mauvais,  doués  d'une  poissanee  au-dessus 
de  la  nôtre,  à  l'efficacité  de  certaines  paroles,  de  certaines 
formules,  à  la  vertu  évocatrice  de  certîdnes  plantes,  de  cer- 
tains métaux,  à  tout  un  ordre  fantastique  d'enchanteoMnIs 
et  de  merveilles  :  à  leurs  yeux,  ce  sont  là  autant  de  preuves 
d'une  science  supérieure  aujourd'hui  perdue ,  des  traces 
presque  effacées  du  magnifique  pouvoir  conféré  à  rbomm 
originairement,  et  dont  l'abus  provoqua  le  déluge,  époque 
d'abaissement  pour  l'humanité,  qui,  déchue  de  cet  état  de 
grandeur,  n'en  a  gardé  qu'un  souvenir  vague,  une  tradiUon 
mystérieuse.  Malheureusement  pour  ces  philosophes,  on  ne 
sait  rien  du  monde  antédilutien.  L'idée  qu'ils  s'en  forment 
repose  uniquement  sur  des  conjectures  arbitraires  desthiées 
à  étaycr  une  théorie  qui  ne  l'est  pas  moins.  Il  est  vrai 
cependant  que  dès  la  plus  haute  antiquité  connue  de  nous, 
on  retrouve  çà  et  là  de  clairs  indices  d*une  admiration 
traditionnelle  pour  les  hommes  et  les  temps  antérieurs. 
Quelque  chose  s'était  passé  dans  le  secret  des  premières 
origines  qui  avait  vivement  frappé  la  race  humaine  nais* 
sanle ,  et  encore  aujourd'hui  nous  concevons  que  des 
esprito  singulièrement  distingués  s'étonnent  d'un  certain 
caractère  de  grandeur  attaché  aux  œuvres  primitives.  En 
tout,  ce  sont  les  commencements  qui,  aTec  raison ,  sur- 
prennent davantage.  Or,  les  plus  importantes  inventions , 
celles  qui,  mères  de  toutes  les  autres,  séparèrent  en  quel- 
que façon  la  vie  humaine  de  la  vie  de  ta  brute,  appartien- 
nent aux  plus  anciens  Ages.  Métiers,  arta,  écriture,  calcul, 
toutes  ces  merveilleuses  productions  du  génie  de  l'homme 
remontent  à  des  temps  qui  précèdent  les  époques  histori- 
ques, et  se  distinguent,  dans  leur  ensemble  et  leurs  relations 
réciproques,  par  je  ne  sais  quoi  de  spontané  et  par  une 
espèce  de  profonde  synthèse,  remarquable  surtout  dans  ta 
structure  des  langues  primordiales. 

Mais  ces  faite  s'expliquent  aisément  sans  qu'il  soit  besoin 
de  recourir  à  des  hypothèses  opposées  aux  lois  générales  des 
êtres  :  ils  ont  leur  raison  dans  notre  nature  même.  Comme 
l'animal  apporte  en  naissant  les  instincts  spéciaux  indispen* 
sables  à  sa  conservation ,  l'homme  aussi  naît  avec  les  facul- 
tés constitutives  de  son  espèce  et  l'organisation  nécessaire  à 
leur  exercice  et  à  leur  développement  :  et  puisqu'il  est  un , 
ces  facultés,  liées  entre  elles  par  de  mutuels  rapporte,  se 
supposant,  s'aidant,  se  modifiant  l'une  l'autre,  sont  elles- 
mêmes  ramenées  à  l'unite ,  et  concourent,  suivant  un  ordre 
de  subordination  r(^gnlier,  à  l'accomplissement  dt!S  fonc- 
tions naturelles  et  spéciales  de  l'être  humain.  Douées  d'une 
puissance  native  de  spontanéité ,  elles  ne  peuvent  pas  ne 
point  agir,  ne  point  reconnaître  leurs  relations  avec  le 
monde  externe,  ne  point  appliquer  cette  connaissance 
à  l'entretien ,  à  l'amélioration  de  la  vie  individuelle  et  de 
la  vie  sociale,  et  avant  que  l'analyse,  qui  vient  plus  tard, 
parce  qu'elle  suit  l'expérience  et  la  réflexion  ,  ne  joigne  à 
l'intuition  instinctive  et  directe  un  procédé  nouveau ,  ta 
liaison  qui  subsiste  entre  elles  imprime  nécessairement  une 
forme  synthétique  à  leur  action.  A  mesure  que  l'univers  se 
révélait  à  eux  par  le  pouvoir  intime  qu'ils  possédaient  de 
pénétrer  en  lui  et  de  réagir  sur  lui ,  à  mesure  que  les  ri- 
chesses cachées  de  leur  être  propre  se  manifestaient  par 
l'accroissement  de  la  connaissance,  le  développement  de  ta 
pensée  et  l'application  de  leurs  forces  internes  aux  choses 
exterieures;  à  mesure,  en  un  mot,  que  leur  magnifique 
nature  se  dévoilait  à  leurs  regards ,  les  premiers  hommes 
durent  contempler  avec  une  vive  sîdmiration  cet  ensemble 
de  merveilles ,  et  transmettre  à  leurs  descendante  cette  ad- 
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Inîratioil  origlMire  ;  et  c'est  le  même  sentiment  qui ,  ches 
tous  les  peuples  peu  avancés  dans  la  culture  intellectuelle , 
a  faitdifiniser  les  premiers  inventeurs,  les  premiers  artistes, 
les  premiers  poètes.  Mais  rien  en  cela  qui  contrarie  la  loi 
universelle  du  progrès ,  et  si  la  science  primitive  apparaît 
dans  le  lointain  des  Ages  sous  de  colossales  proportions , 
oo  ne  doit  pas,  trompé  par  cette  illusion  d*optique,  lui 
attribuer  sur  la  science  plus  vaste ,  plus  exacte ,  plus  variée, 
des  siècles  postérieurs,  une  supériorité  qu'elle  n'a  jamais 
eue  ni  pu  avoir.  Major  e  longinquo  reverentia.  Les 
anciens  agrandissaient  tout  parce  qu'en  tout  ils  voyaient , 
ils  sentaient  la  cause  suprême*  Reconnaissant  dans  l'homme 
une  puissance  indéfinie,  mystérieuse,  ils  élevaient  un  autel 
à  rentrée  de  chaque  route  nouvelle  que  lui  ouvrait  son 
glénie ,  comme  ils  plaçaient  un  dieu  à  la  source  de  chaque 
fleuve. 

En  résumé,  la  supposition  qu'il  a  jadis  existé  une  science 
supérieure  à  celle  que  l'homme  a  depuis  péniblement  re- 
construite est  une  hypothèse  arbitraire  et  directement  op- 
posée à  ce  que  l'on  connaît  des  lois  générales  du  monde. 
£Ile  contrarie  les  faits  constatés  pour  toutes  les  époques 
dont  il  reste  des  monuments ,  et ,  en  tant  qu'elle  se  lie  à  la 
croyance  de  communications  possibles  avec  des  esprits 
IxMis  et  mauvais ,  à  l'aide  desquels  on  peut  opérer  ce  qui 
ne  pourrait  l'être  naturellement ,  elle  favorise  une  supersti- 
tion également  vaine  et  dangereuse.  La  magie ,  la  sorcelle- 
rie, les  arts  divinatoires  et  toutes  les  aberrations  sembla- 
it de  l'esprit  humain  ont  avec  elle  une  étroite  connexité. 
Nous  n'avons  ni  ne  pouvons  avoir  aucune  notion  précise 
de  ce  qn'a  été  l'homme  à  son  apparition  dans  l'univers. 
Nous  savons  seulement  qu'aussi  haut  qu'on  puisse  remon- 
ter, on  voit,  non  dans  chaque  peuple  particulier,  mais 
dans  l'universalité  du  genre  humain,  un  travail  inter- 
rompu pour  reeoler  les  bornes  de  la  connaissance,  tpuûonrs 
progressive  ;  de  sorte  qu'à  partir  des  premiers  temps  dont 
le  souvenir  se  soit  conservé ,  on  arrive ,  par  une  série  de 
degrés  appréciables,  à  la  science  moderne,  plus  certaine, 
plus  étendue,  plus  féconde  en  résultats  applicables,  que  ne 
l'était  la  science  précédente. 

Le  développement  delà  science  se  mesure  en  effet,  comme 
aa  réalité  se  vérifie,  par  ses  résultats;  et  comme  elle  se 
compose  de  deux  branches  principales,  elle  engendre  deux 
ordres  de  conséquences  pratiques,  souverainement  intéres- 
santes k  suivre  dans  l'histoire  de  l'humanité.  Ainsi,  le  pro- 
grès de  riiomme  dans  la  science  de  la  nature  est  prouvé 
par  le  pouvoir  qu'il  a  successivement  acquis  sur  la  nature 
même  qu'il  maîtrise ,  soumettant  à  sa  volonté  ses  forces 
les  plus  énergiques  et  en  disposant  pour  accomplir  certaines 
Uns  d'utilité.  Il  sait ,  puisqu'il  fait  Voyez  ce  que  la  terre, 
transformée  dans  une  immense  portion  de  sa  surface,  est 
devenue  sous  sa  main.  Il  l'a  peu  à  peu  assujettie  à  sa  do- 
mination :  il  dompte  les  fleuves,  parcourt  les  mers,  et  sa 
puissante  pensée,  que  nulle  distance  n'arrête,  ramène 
encore  sous  son  empire ,  pour  les  faire  servir  à  ses  besoins, 
les  astres  mêmes ,  qui  fuient  en  vain  dans  les  déserts  de 
respace. 

Oo  doit  cependant  remarquer  deux  choses  à  l'égard  de 
cette  brandie  de  la  science.  Si  la  nature  mieux  observée 
est  aussi  mieux  connue ,  cette  conuaissance  ne  s'étend  pas 
ao^à  d'une  certaine  série  de  faits  secondaires,  liés  par 
des  lois  également  secondaires.  Les  bases  d'une  genèse  uni- 
versette  manquent  complètement  On  n'a  pas  fait  un  pas  dans 
la  connaissance  des  lois  premières ,  et  toutes  les  origines 
sont  restées  un  mystère  impénétrable.  En  physique,  en 
chimie ,  en  physiologie ,  on  sait  que  tels  phénomènes  se 
manifestent  infailliblement  dans  des  circonstances  déter- 
minées, qu'il  existe  entre  eux  une  dépendance  qui  permet 
d*eo  prévoir  le  retour,  et  même  de  le  produire  à  volonté , 
lorsque  les  conditions  de  leur  existence  ne  sont  pas  en  de- 
liors  de  notre  sphère  d'action.  Mais  si  loin  qu'on  suive  cette 
dialBe  d'effets^  on  en  trouve  un  dernier  devant  lequel 
f  esprit  t*arrêle ,  impuissant  à  remonter  jusqu'au  premier 
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terine  de  la  série,  et  par  conséquent  à  l^énergie  primitive  et 
spéciale  qui  l'engendre.  Ici  la  conception  faillit  a?ec  la 
science.  On  touche  à  la  région  de  l'incompréhensible ,  car 
l'homme  ne  comprend  que  le  fini ,  et  dès  lors  même  il  ne 
le  comprend  que  d'une  manière  imparfaite ,  sa  cause ,  sa 
raison,  qui  est  au  delà,  restant  toujours  insaisissable.  Le 
nuage  qui  recouvre  les  essences  ressemble  au  voile  d'isis, 
qu'aucune  main  mortelle  ne  souleva  jamais. 

Dans  Tordre  même  des  connaissances  accessibles  pour 
nous ,  ce  que  l'on  sait  est  bien  peu  de  chose  comparé  à  ce 
qu'on  ignore.  La  science  est  un  trésor  qui  s'accroît  lente- 
ment ,  et  outre  la  science  réelle  il  en  existe  une  autre, 
simplement  apparente,  qui,  née  de  la  vanité  de  se  faire  un 
nom  tel  quel ,  ne  sert  guère  qu'à  retarder  l'avancement  de 
la  vraie  science  et  à  y  porter  le  désordre.  Expliquons-nous  : 
le  génie  de  la  synthèse ,  un  des  plus  beaux  et  des  plus  rares 
attributs  de  l'intelligence,  forme,  des  faits  épars  qu'il 
enchaîne  et  généralise ,  comme  une  sorte  d'organisme ,  un 
tout  vivant,  où  chaque  partie,  considérée  sous  la  double 
relation  de  cause  et  d'effet,  a  sa  place  assignée  et  sa  fonc- 
tion propre,  dépendante  des  lois  de  l'unité  totale.  Quelque 
nombreux  que  puissent  être  les  phénomènes  connus,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  aient  été  ainsi  coordonnés ,  ils  ne  constituent 
point  la  science,  ils  en  sont  seulement  des  matériaux.  Mais 
il  n'est  donné  qu'à  bien  peu  d'hommes  d'opérer  cette  espèce 
de  création ,  d'animer,  si  on  peut  le  dire ,  d'une  Tîe  com» 
mune  ces  éléments  inertes.  Cette  gloire,  la  plus  grande 
que  la  science  puisse  oflrir,  venant  à  tenter  des  esprits 
médiocres  avides  de  renommée,  ils  se  mettent  à  l'œuvre, 
et  de  là  tant  de  théories  hâtivement  construites  et  plus 
vite  encore  renversées,  de  systèmes  incohérents,  ridicules, 
alMurdes,  qui ,  semblables  aux  ombres  de  Virgile,  se  pres- 
sent incessamment  aux  portes  de  Toubli.  Or,  une  des 
conséquences  de  ces  impuissants  eiïorts  est  d'obliger  à  dé- 
naturer plus  ou  moins  les  faits  eux-mêmes,  pour  les  ac- 
commoder aux  principes  qu'on  veut  établir,  à  les  présenter 
sous  un  faux  jour,  à  substituer  la  conjecture  à  l'observa- 
tion ,  à  ol>scurcir  dès  lors  la  connaissance  réelle ,  et  à  mul- 
tiplier les  préjugés  qui  en  retardent  le  progrès. 

D'une  autre  part ,  le  besoin  de  se  reconnaître  au  milieu 
des  faits  innombrables  dont  se  compose  la  science  de  la 
nature  a  rendu  nécessaire  de  les  ranger  dans  un  certain 
ordre,  de  les  diviser  en  plusieurs  groupes,  selon  leurs  ana- 
logies et  leurs  différences  respectives,  de  les  classer,  de 
les  dénommer  systématiquement  :  travail  épineux,  qui  exige, 
avec  la  connaissance  la  plus  étendue  des  faits  mêmes,  une 
analyse  aussi  sûre  qu'exacte,  aussi  déliée  que  profonde. 
Aristote  en  ofTre  le  premier  modèle,  et  il  a  eu  chez  les  mo- 
dernes des  imitateurs  dignes  de  lui.  Mais  d'autres  sont  Tenus 
ensuite,  qui,  pour  mettre  en  relie!  quelque  petite  décou- 
verte imperceptible,  leur  unique  titre  à  l'attention  publique, 
ont,  sur  ce  seul  motif,  changé,  bouleversé  en  tout  ou  en 
partie  les  classifications  admises;  espèce  de  manœuvres, 
qui  se  croient  architectes  parce  qu'ils  remuent  au  hasard 
les  pierres  de  l'édifice  ;  fabricateurs  infatigables  de  noms 
prétendus  savants,  dont  le  moindre  défaut  est  de  n'être 
d'aucune  langue.  Leur  stérile  labeur  n'aboutit  qu'à  jeter 
dans  les  sciences  auxquelles  ils  l'appliquent  une  confu- 
sion inextricable,  à  en  rendre  l'accès  difficile  et  rude,  et 
souvent  à  caclier  dans  l'obscurité  d'un  langage  inintelligible 
une  ignorance  qui  serait  trop  apparente  sans  cela. 

La  seconde  branche  principale  de  la  science  comprend  le 
droit  et  le  devoir,  c'est-à-dire  tous  les  développements  qiia 
les  immuables  principes  de  justice  et  d'amour,  qui  sont 
le  fondement  de  la  vie  sociale,  ont  successivement  reçus 
à  mesure  que  la  raison  elle-même  s'est  développée.  Sans 
doute  ils  ont  en  Dieu  leur  origine  incontestable,  ils  déri- 
vent de  lui.  Nécessaires  à  tous  les  hommes,  nul  homme 
ne  les  ignore  entièrement.  Ils  sont  cette  loi  écrite  dans 
les  cœurs ,  à  laquelle  la  conscience  rend  témoignage 
(lloin..  Il,  15),  comme  parle  saint  Paul.  Mais  la  notion  en 
peut  iHre  plus  ou  inuin^étendiie»  plus  ou  moins  nette;  le  seo- 
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timent  pins  ou  moins  lii  et  délicat.  Comparez,  sons  ce  rap- 
port, les  nations  modernes  aux  anciennes  nations,  les 
peuples  chrétiens  aux  peuples  que  n*a  point  éclairés  la  lu- 
mière de  l'Évangile  :  la  difTérence  est-elle  assez  marquée,  assez 
firappante  !  Et  chez  les  peuples  chrétiens  eux-mêmes,  com- 
ment méconnaître  de  siècle  en  siècle  le  progrès  social? 
L'esclavage  et  le  serrage  ensuite  presque  universellement 
aholis ,  la  distinction  des  races  et  des  castes  rejetée  par 
l'opinion,  ainsi  que  les  privilèges  odieux  qu'elle  entraîne; 
les  gouvernements  forcés  de  rendre  hommage,  an  moins 
extérieurement,  4  des  lois  reconnues  supérieures  à  leur  vo- 
lonté; les  lois  mêmes  devenues  plus  équitables,  plus  douces; 
la  faiblesse  mieux  garantie  contre  l'abus  de  la  force  ^  l'éga- 
lité,la  liberté,  la  fraternité  humaine  proclamées  hautement  : 
tels  sont  quelques-uns  des  fruits  de  Taccoissement  et  de  la 
diffusion  des  lumières  dans  la  sphère  de  Tordre  moral.  Beau- 
coup de  temps  néanmoins  sera  nécessaire  pour  qu'elles 
achèvent  de  pénétrer  au  fond  de  tous  les  esprit»,  sans 
parler  même  du  développement  jusque  ici  inconnu  qu'elles 
peuvent  recevoir  dans  l'avenir.  Il  est  triste  de  le  dire,  de 
grandes  masses  d'hommes  sont  encore  plongées  dans  les 
ténèbres  du  passé,  dominées  par  des  habitudes,  des  pré- 
jugés qui  ont  disparu  devant  une  raison  plus  avancée. 
Mais  leur  jour  viendra  ;  elles  ont  déjà  le  sentiment,  Tins- 
tinct  impérissable  de  ce  qu'elles  connaîtront  plus  tard 
clairement.  Jamais  le  soleil  intellectuel,  qui  illumine  tout 
homme  venant  en  ce  monde,  ne  descend  sous  l'horizon  : 
des  nuages  peuvent  le  voiler,  mais  il  se  remontre  bient<^t. 
Une  génération  succède  à  une  autre ,  et  dans  l'héritage 
qu'elle  recueille,  elle  n'accepte  que  ce  qui  a  vie.  De  là  le 
progrès  continu,  quoique  lent  quelquefois,  de  la  société; 
et  ce  progrès,  qui  se  compose  des  conquêtes  de  l'homme 
dans  ce  que  nous  avons  appelé  les  deux  brandies  princi- 
pales de  la  science,  n'est  en  réalité  que  la  succession  des 
victoires  remportées  sur  l'ignorance,  une  des  sources  gé- 
nérales du  mal. 

Les  peuples  donc  s'élèvent  d'autant  plus  dans  l'éclielle 
de  l'humanité  que  la  connaissance  du  droit  et  du  devoir 
est  parmi  eux  plus  parfaite  et  plus  répandue  ;  de  même 
que  leur  prospérité  matérielle  ou  la  richesse  commune  croît 
avec  la  connaissance  de  la  nature  et  de  ses  lois,  et  la  facilité 
que  tous  ont  de  s'instruire  de  ce  qu'elle  offre  d'applicable 
aux  déflérents  genres  d'industrie  :  car  l'emploi  de  la  force, 
on  le  travail,  est  productif  proportionnellement  à  la  me- 
sure de  science  et  d'intelligence  qui  le  dirige.  La  supério- 
rité des  nations  chrétiennes  sur  le  reste  du  genre  humain  a 
pour  unique  cause  ce  double  progrès,  en  vertu  duquel, 
jouissant,  d'une  part,  de  plus  de  liberté  et  de  sécurité  par 
le  développement  du  sens  moral,  et  par  l'influence  de  ce 
développement  sur  les  mœurs  publiques,  sur  le  gouverne- 
ment et  la  législation,  elles  exercent,  d'une  autre  part, 
une  puissance  plus  grande  sur  la  création  inférieure  :  et 
telle  est  l'harmonie  des  lois  divines ,  que  ces  deux  ordres 
de  perfectionnement  se  supposent,  s'aident,  se  provoquent 
l'un  et  l'autre,  et  sont  de  fait  inséparables.  Pourquoi  de- 
Tons-nons  ajouter  que  cela  même  est  ce  qui  les  rend  moins 
rapides?  Il  n'est  que  trop  vrai  pourtant.  L'Introduction 
pratique,  dans  les  institutions  sociales,  des  étemelles 
maximes  de  justice  et  d'amour  combat  tous  les  intérêts 
égoïstes,  qui,  vivant  d'arbiraitre,  de  privilèges,  de  mono- 
poles, divisent  le  peuple  comme  en  deux  portions,  l'une 
exploitante,  l'autre  exploitée.  Ces  intérêts  privés,  forcé- 
ment ennemis  de  la  liberté  et  de  l'égalité,  qui  constituent 
le  droit,  et  de  la  fraternité,  d'où  naît  le  devoir  égal  pour 
tous,  sont  menacés  directement  par  les  progrès  de  l'intel- 
ligence, et  d9{vent  dès  lors  tendre  à  l'arrêter.  De  là  cet 
effroi  des  lumières,  qui  forme  un  des  caractères  de  la 
politique  de  certains  Etats  ;  de  là  ces  interminables  décla- 
mations sur  le  danger  de  répandre  l'instruction  parmi  le 
peuple.  On  ne  saurait  longtemps  le  priver  de  ses  drcti» 
qu'en  l'empêchant  de  les  eonnaltre.  Pour  l'abaisser  sucla- 
loment,  il  est  nécessaire  de  l'abaisser  inteHectoellemoit  :  il 


faut  l'abrutir  pour  le  traHer  et  le  goutemer  eomae  ta 
brute.  SI  donc  la  force  commence  Poppressiofi,  ngaoratt 
la  prolonge.  Aussi  voit-on  tous  les  dèftpotlsmM  s'appUqoer 
soigneusement  à  la  maintenir;  et  pour  eux  riea  de  plos 
sage,  car  elle  est  une  Indispensable  conditiott  de  leor 
durée.  Cest,  parmi  tant  d'autres,  une  des  choses  qui  rend 
le  despotisme  détestable.  En  opposition  alMolun  avec  ta 
nature  humaine,  destinée  à  se  perfectionner  indéflniment, 
il  doit,  pour  subsister,  repousser  la  lumière,  épaissir  fei 
ténèbres,  lutter  incessamment  contre  le  vrai,  contre  ta 
bien,  contre  Dieu. 

Pour  conclure,  l'homme  individuel  ignore  tout  en  nais 
nant,  et  son  développement  propre  consiste  à  participer, 
autant  que  le  permet  l'avancement  spécial  de  la  sodélédont 
il  est  membre,  aux  connaissances  successivement  acquises 
par  le  genre  humain.  Le  genre  humain  lui-même  a  dâ 
suivre ,  sous  ce  rapport,  une  marche  semblabta  à  celle  de 
l'individu.  Né  aussi  dans  une  ignorance ,  si  ce  n'est  com- 
plète, au  moins  relative,  lia,  par  ses  efforts  spontanés 
et  continus ,  élargi  peu  à  peu  le  cercle  de  sa  science ,  qui 
n'a  de  bornes  que  l'infini,  au  sein  duquel  se  cachent  toutes 
les  causes  premières,  toutes  les  essences,  toutes  les  ori- 
gines :  de  sorte  que  la  loi  primordiale  de  l'humanité  est 
de  connaître  toujours  plus,  pour  aimer  toujours  plus ,  et 
concourir  avec  une  puissance  toujours  plus  grande  à  U 
réalisation  progressive  du  plan  divin. 

C'est  là  certes  une  haute  destinée.  Que  l'homme  donc, 
pour  user  de  celte  expression  de  Pascal,  s'estime  son 
juste  prix.  Deux  extrêmes  pour  lui  sont  également  à  évi- 
ter :  l'orgueil  et  le  découragement.  S'il  tend  trop  à  se  com- 
plaire ,  à  s'admirer  dans  ce  qu'il  sait,  je  l'effraie  de  son 
ignorance,  si  vaste  qu'il  ne  saurait  même  en  connaître 
toute  l'étendue.  Si  le  mépris  de  son  savoir,  quel  qu'il  soit, 
le  regret  donloureux  de  ce  qui  lui  manque,  l'incline  à  s'en- 
dormir dans  une  léthargique  apathie ,  à  négliger  les  su- 
blimes fonctions  que  lui  assigna  le  Créateur,  je  lui  montre 
la  route  lumineuse  qu'il  s'est  fVayée ,  à  travers  ta  création 
même ,  jusqu'à  celui  qui  est,  dans  sa  mystérieuse  unité , 
la  source  éternelle  do  l'être,  le  principe  à  jamais  vivant  du 
vrai ,  du  bien ,  du  beau  infini.         F.  de  L\  Mennais. 

IGX'ORANTINS  (Frères).  Voyei  Frèrgs  des  Écoles 
cnr.énENNEs. 

IGNORAiVTISAlE.  Voyez  Obscur attismg. 

IGUANE  9  genre  de  reptiles  de  la  famille  des  igua- 
niens  et  de  l'ordre  des  sauriens.  Les  Iguanes ,  assez  sem- 
blables aux  lézards  dans  leurs  formes  générales ,  ont  le 
corps  et  la  queue  couverts  de  petites  écailles  imbriquées  ; 
une  rangée  d'écaillés  comprimées  et  pointues  se  dressent 
comme  des  épines  sur  toute  la  longueur  de  leur  dos  ;  sous 
leur  gorge  pend  un  goitre,  comprimé  et  pectine  ;  leur  tête 
est  couverte  de  plaques ,  et  leurs  cuisses  présentent  une 
rangt^e  de  tubercules  poreux  ;  des  dents  comprimées ,  trian- 
gulaires ,  à  tranchant  dentelé ,  arment  chaque  mâchoire , 
et  deux  petites  rangées  de  dents  hérissent  aussi  le  bord 
postérieur  du  palais.  Les  erpétologistes  reconnaissent  en 
général  dans  ce  genre  cinq  espèces  distinctes,  parmi 
lesquelles  Viguane  ordinaire  d'Amérique  (  iguana  tuber- 
culata,  Laurenti)  est  la  plus  commune.  L'iguane  ordi- 
naire a  le  dos  bleu  ;  mais  lorsque  l'on  irrite  l'animal , 
cette  couleur  peut  successivement  revêtir  toutes  tas  nuan- 
ces intermédiaires  entre  le  vert  et  le  violet  ;  le  ventre  est 
d'une  couleur  plus  pâle.  Ce  reptile ,  qui  mesnre  de  1"*  30  à 
l"  60 ,  est  assez  commun  dans  toute  l'Amérique  méri- 
dionale, où  il  habite  les  bois  sur  les  lisières  des  fleuves  et 
des  eaux  vives  ;  il  fait  sa  nourriture  principale  de  feuilles , 
de  fruits  et  de  graines ,  et  se  tient  d'habituOe  dans  les  ar- 
bres :  sa  morsure ,  sans  être  venimeuse ,  occasionne  de 
vives  douleurs.  La  femelle ,  plus  petite  que  ta  mâle ,  a  des 
couleurs  beaucoup  plus  éclatantes  :  elle  dépose  dans  ta  sa- 
ble des  oeufs  de  la  grosseur  d'un  oeuf  de  pigeon ,  mais  un 
peu  plus  allongés;  œufs  qui  sont  fort  e^jthnés,  ditron,  des 
êpicunens  de  Sunnam,  et  qui,  par  une  cxcepliou  asset 
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singulière,  renferment  à  peine  quelques  resUges  de  blanc. 
La  cliair  de  Piguane  est  elle-même  très-recherchée;  aussi 
fait-on  à  ces  reptiles  une  guerre  adiarnée;  mais,  comme 
la  plupart  des  animaux  è  sang  froid ,  ils  ont  la  Tie  extrê- 
mement dure ,  et  le  plomb  du  fusil  glisse  sur  leur  peau , 
flexible  et  couverte  d*une  armure  d'écailles  imbriquées  : 
'S^est  au  lacet  qu*on  les  attrape  ;  et  c^est  en  enfonçant  une 
flèche  dans  leurs  narines  qu^on  les  fait  mourir.  Les  iguanes 
sont  extrêmement  agiles,  gracieux  même,  dit-on  :  irrités , 
ils  dardent  leur  langue  comme  des  serpents;  ils  gonflent 
leur  gorge  et  les  écailles  épineilses  de  leur  longue  crête ,  et 
font  briller  leurs  yeux  comme  des  charbons  ardents.  Ils 
font  la  guerre  aux  insectes,  aux  larves,  aux  oiseaux  même, 
qn^ls  saisissent  dans  les  branchages  des  arbres  où  ito  ont  éta- 
bli leur  domicile. 

Noos  citerons  eneore,  d'après  Cuvier,  Yiguane  ardoise, 
1  iguane  cornu  de  Saint-Domingue^  qui  est  comestible; 
et  Viguane  à  bandes ^  qu'on  trouve  à  Java. 

Belfiflo-Lefèvre. 
IGUANODON ,  gigantesque  saurien  fossile  récem- 
ment découvert  et  qui  se  trouvait  en  abondance  dans  le 
midi  de  l'Ang-eterre.  Il  a  été  décrit  par  Mantell  etOwen. 

ILE.  On  appelle  ainsi  de  petites  superficies  de  sol  entière- 
ment entourées  d'eau  ;  mais  les  c  o  n  t  i  n  e  n  t  s,  eux  aussi,  sont 
entourés  d'eau.  C'est  donc  U  une  dénomination  particulière 
que  ne  justifient  pas  suffisamment  les  difTérenccs  de  super- 
ficie relative.  Le  Groenland,  la  Nouvelle-Guinée,  Bor- 
néo, Sumatra,  Madagascar  sont  des  lies,  tout  comme 
la  petite Sai nte*Hél en e  ou  l'imperceptible  Helgoland. 
C'est  donc  plutôt  dans  les  conditions  physiques  du  sol  que 
nous  devons  chereher  ce  qui  différencie  les  lies  des  conti- 
nents. On  donne  aux  contrées  entourées  d'eau  le  nom  fïiles 
quand  elles  ne  portent  pas  un  caractère  fortement  accusé 
d'originalité ,  tant  sous  le  rapport  ctimatologiqué  que  sous 
les  rapports  orographique,  hydrographique,  géologique, 
ethnographique  et  botanique ,  qui  en  fasse  un  tout  distinct 
et  indépendant  des  continents  voisins.  C^est  ainsi  qu'on 
donnera  le  nom  dHlek  Madagascar,  située  en  face  du  plateau 
africain' qui  la  domine,  et  qu'on  appellera  continent  la 
Houvelle-Hollande,  située  au  milieu  el  en  face  des  lies  de  la 
roer  du  Sud  et  de  la  mer  des  Indes.  Nous  n'avons  pas  de 
termes  particuliers  pour  désigner  les  lies  formées  par  deux 
bras  d'un  fleuve  ou  cPone  rivière;  les  Allemands  leur  donnent 
le  nom  de  toerder  ou  wœrth.  On  appelle  groupe  d'îles 
ou  encore  archipel  un  certain  nombre  d'Iles  situées  l'une 
près  de  l'autre ,  et  chaîne  d'ites  un  certain  nombre  d'Iles 
phicées  à  la  suite  les  unes  des  autres  en  ligne  droite.  Une 
contrée  entourée  par  la  mer,  mais  rattachée  d'un  côté  à  un 
continent,  reçoit  le  nom  de  presquHle  ou  de  péninsule» 

£n  ce  qui  touche  rorigine  des  ties ,  la  géologie  moderne 
les  divise,  depuis  Léopold  de  Buch,  en  deux  catégories.  Les 
unes,  qui  paraissent  longues  et  étroites  et  se  terminent  presque 
toujours  en  pointes  à  leurs  eitrémités ,  peuvent ,  en  raison 
de  leur  constitution  géologique ,  de  la  division  de  leurs  mon- 
tagnes et  du  parallélisme  de  leur  direction,  être  regardées 
comme  ayant  fait  autrefois  partie  de  continents  ;  on  leur  donne 
en  conséquence  la  dénomination  dHles  continentales.  L'autre 
espèce  d'Iles,  dites  pélasgiques  ou  océaniennes,  qui  dans 
leur  type  principal  se  rapprochent  plus  de  la  forme  ronde  ou 
elliptique,  comprend  des  formations  complètement  indé- 
pendantes, des  individualités  à  part,  devant  leur  origine 
•oit  à  des  effets  ou  à  des  mfluences  volcaniques  ou  à  l'in- 
fatlgable  activité  que  déploient  au  fond  des  mers  les  animaux 
désignés  BOUS  le  nom  de  coraux.  A  cette  catégorie  appar- 
tiennent les  nombreuses  lies  de  corail  qui  chaque  année 
surgissent  dans  la  mer  du  Sud  ou  dans  la  mer  des  Indes , 
mais  qui,  faute  d'une  empreinte  bien  individuelle  différen- 
ciant leur  nature  de  celle  des  continents  voisins,  n'apparais- 
sent que  comme  des  existences  particulières.  Les  unes  et  les 
autres  présentent  des  formes  essentiellement  différentes.  Dans 
la  première  catégorie,  les  lies  s'élèvent  abhiptement  au-dessus 
des  flotf  en  affectant  une  forme  plus  ou  moins  conique,  et 


présentent  pour  la  plupart  des  volcans  encore  en  activité. 
Les  lies  de  la  seconde  catégorie  offrent  des  surfaces  planes  et 
basses ,  dont  le  centre  est  toujours  phis  bas  que  le  rempart 
de  corail  dont  elles  sont  entourées.  Consultez  Darwin,  Coral 
re^s  (Londres,  1842)  et  les  Voyages  scientifiques  do  même. 

On  évalue  la  surface  totale  de  toutes  les  Iles  connues  de  la 
terre  à  environ  70, 000  myriamètres  carrés.  Les  plus  grandea 
sont  Bornéo  et  le  Grœnland  ;  viennent  ensuite  la  Noavelle- 
Gumée,  Madagascar,  Sumatra  et  laGr  an  de-Bretagne.  Le 
plus  grand  nombre  d'Iles  se  trouvent  dans  le  gigantesque 
bassin  de  l'océan  Pacifique,  où  elles  forment  la  partie  de  la 
terre  qu'on  appelle  Australie  ou  encore  Polynésie. 

ILE  DE  FER.  Voyez  Fer  (Ile  de). 

ILE  DE  FRAA'GE.  Voyez  Maitricb. 

ILE-DE-FRANCE,  ancienne  provuce  de  France, 
dont  la  capitale  était  Paris,  et  qui  se  composait  de  diffé- 
rentes parties  :  l'Ile-de-France  proprement  dite,  la  B  r  le  fran- 
çaise, le  G  à  t  i  n  a  I  s  français,  le  Yex  i  n  français,  le  Uurepoix, 
dont  le  chef-lieu  était  Dourdan,  leMantois,  le  Valois,  le 
Bauvaisis,  leLaonnais,  le  Noyonnais,  le  Soissonnais, 
le  Drouais,  ou  pays  de  D  r  e  u  x,  et  le  Thimerais,  dont  Château» 
neuf  était  la  ville  principale.  Qnelques-uns  de  ces  petits 
pays  lui  furent  réunis  à  différentes  époques.  Son  territoire 
forme  aujourd'hui  les  déparlements  de  la  Seine  et  de  Sein  e- 
et -Oise,  les  quatre  cinquièmes  de  celui  de  l'Oise,  plus 
de  lamoitié  de  ceux  de  l'Aisne  et  de  Seine-et-Marne,  et 
le  cinquième  de  celui  d'Eure-et-Loir.  L'histoire  de  l'Ile- 
de-France  se  confond  d'abord  avec  celle  du  duché  de 
France,  puis  avec  celle  dn  royaume  lui-même. 

ILE^OURDAIN  (  L').  Voyez  Gers  (Département  du  ). 

ILÉON9  le  troisième  et  le  plus  long  des  intestins 
grêles.  Ce  mot,  en  grec  elXeov,  vient  du  verbe  elXcTv ,  en- 
tortiller, tourner,  parce  que  Piléon  fkit  un  grand  nombre 
de  circonvolutions. 

ILES  (Os  des).  Voyez  Bassin  (Anatomie), 

ILES  DE  LA  SOCIÉTÉ.  Voyez  SoaÉré  (Iles  de  la). 

ILES  DES  AMIS.  Voyez  Tonga. 

ILES  DU  VENT.  Voyez  Antilles. 

ILES  FLOTTANTES.  Peut-on  dire  qu'il  y  ait  réel- 
lement eu  des  Iles  flottantes  créées  par  la  nature,  et  voguant 
au  caprice  de  Tonde  ?  Cette  question  ferait  sourire  de  pitié 
le  moindre  de  nos  savants,  et  pourtant,  l'imagination  des 
anciens,  si  amoureuse  du  merveilleux,  a  adopté  celte  fiction 
des  Grecs ,  comme  elle  en  avait  adopté  tant  d'autres.  Sefon 
eux ,  Délos ,  sortie  du  fond  de  la  meei  aurait  flotté  au  gré 
des  ondes ,  jusqu'à  ce  qu'une  main  divine  l'eut  enchaînée 
et  fixée  à  la  place  qu'elle  n'a  pas  quittée  depuis.  Les  Cala- 
mines ,  Thérasie  (  aujourd'hui  Santorin  ) ,  auraient  aussi 
dans  le  principe  été  le  jouet  des  flots  ;  Pline  parle  de  111e 
flottante  du  lac  de  Cutilie;  Sénèque,  de  celles  de  l'Italie; 
Pomponius  Mêla  et  Théophraste,  de  celles  de  la  Lydie.  Le 
peuple  d'Otalti  croit  que  le  grand  Eatou ,  après  avoir  traîné 
I>lusieurs  jours  cette  lie  au  travers  des  déserts  de  l'Océan , 
la  cloua,  un  beau  soir,  là  où  nous  la  voyons  aujourd'hui.  Lee 
lies  flottantes  sont  donc  une  de  ces  chhnères  des  tempe 
antiques  et  modernes,  qui  se  retrouvent  aussi  dans  nos 
contes  de  fées ,  et  que  les  poètes  ont  vu  fuir  à  regret.  Ce- 
pendant ,  si  l'on  peut  appliquer  ce  nom  à  quelques  mottes, 
semées  d'herbes  et  de  racines  verdoyantes,  que  l'eau  porte 
et  promène  dans  son  cours,  qui  se  réunissent,  s'agglomè- 
rent,  se  condensent,  et  finissent  par  former  une  couche  de 
terre  de  quelques  mètres  d'étendue  et  de  quelques  décimè- 
tres d'épaisseur,  alors  nous  serons  forcé  de  dire  qu'il  existe 
réellement  des  ties  flottantes.  En  France,  on  peut  en  ob- 
server dans  un  lac  situé  auprès  de  Saint-Omer,  et  un  géo- 
graphe moderne ,  Leteliier,  avait  vu  en  elles  un  phénomène 
digne  d'être  placé  au  nombre  des  merveilles  de  la  nature. 
On  en  voit  en  Italie  dans  le  petit  logo  di  agua  soffa^  de 
Tivoli  ;  en  Amérique,  sur  la  rivière  de  Guayaquil,  et  principa- 
lement dans  les  lacs  qui  environnent  Mexico.  M.  de  Hum- 
bolJt,  dans  son  voyage  à  la  Nouvelle-Espagne ,  donne  de 
très-curfeux  détails  sur  ces  petits  tlots ,  appelé  chinampas 
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dans  le  pays.  Ils  sont  de  deux  sortes  :  les  uns  mobiles  ; 
on  les  tooe  et  pousse  à  Taide  de  longues  perches  pour  les 
faire  passer  d*une  rive  à  Pautre  ;  les  autres  fixés  au  ri- 
vage; ils  y  ont  adhéré  à  mesure  que  le  lac  d!eau  douce  s*est 
âoigné  de  celui  d^eau  salée  ;  ces  derniers,  qui  sont  en  très- 
grand  nombre,  sont  devenus  de  vrais  jardins  potagers;  on 
y  cultive  des  fèves,  des  petits  pois,  du  piment,  des  pom- 
mes de  terre,  des  artichauts,  des  choux- fleurs,  etc.  D'a- 
près M.  de  Humboldt,  la  nécessité  aurait  forcé,  vers  la 
fin  du  quatorzième  siècle,  les  habitants  des  environs  des  lacs 
de  Mexico  à  se  réfugier  sur  ces  quelques  Ilots  flottants,  et 
même  à  en  construire  d'artificiels,  espèces  de  radeaux,  faits 
de  roseaux ,  de  joncs,  de  racines,  de  broussailles ,  recou- 
verts de  mottes,  qui  ne  tardèrent  pas  à  faire  corps  avec  leur 
base;  c^est  là  qu*ils  se  seraient  mis  à  l'abri  de  leurs  enne- 
mis. Aujourd'hui ,  ces  Uots  ont  une  destination  toute  d'a- 
grément; chacun  est  un  véritable  jardin,  entouré  quelque- 
fois d'une  haie  de  rosiers ,  qui  renferme  jusqu'à  la  cabane 
de  l'Indien  préposé  à  sa  garde.  Les  suaves  parfums  qu'ex- 
halent au  loin  les  milliers  de  fleurs  qui  y  sont  cultivées , 
l'eau  qui  caresse  mollement  les  flancs  de  ces  Iles  fugitives, 
la  brise  qui  les  pousse  et  les  promène  au  gré  de  ses  capri- 
ces, tout  se  réunit  pour  prêter  un  charme  inexprimable  à 
ces  petites  oasis.  L'air  frais  qu'on  y  respire  le  soir  les  fait 
rechercher  avec  délices  par  l'habitant  de  ces  climats  brû- 
lants ;  des  flottilles  de  pirogues  promènent  tout  le  peuple 
mexicain  à  l'entour;  des  concerts  se  font  entendre  de  toutes 
parts  sur  ce  sol  mouvant,  et  l'Européen  qui  a  habité  quelque 
temps  la  vieille  Anahuac  se  rappellera  toujours  avec  émo- 
tion les  heures  qu'il  a  passées  au  milieu  des  chinampas 
fleuries.  £ug.  G.  ob  Monglave. 

ILES  FORTUNÉES.  Voyez  Cànabies. 

ILES  NORMANDES,  appelées  par  les  Anglais  Chan- 
nel  Islands  (lies  du  Canal),  groupe  d'Iles  appartenant  à 
l'Angleterre  et  situées  dans  la  Manche,  golfe  dont  les  rivages 
de  la  Normandie  et  de  la  Bretagne  forment  les  limites.  Cest 
le  dernier  débris  des  possessions  que  les  rois  d'Angleterre 
possédaient  autrefois  sur  les  côtes  de  France,  en  leur  qua- 
lité de  ducs  de  Normandie.  Ce  groupe  se  compose  de  deux 
Iles  principales,'  Jersey  et  Gdernesby,  des  lies  d'ALDEaNEv, 
de  Sark  et  de  quelques  Ilots  tels  que  Herm,  lérnoN,  etc., 
et  deréscifs  nombreux,  qui,  joints  à  la  violence  des  brisants, 
en  rendent  l'accès  difficile.  La  superficie  totale  en  est  éva- 
luée à  4  myriamètres,  et  en  1 871  on  y  comptait  90,563  ha- 
bitants. Malgré  leur  sol,  de  formation  granitique,  et  par 
suite  du  climat  océanien  extrêmement  tempéré  et  en  même 
temps  sain  qui  y  règne,  elles  sont  très-fertiles  en  céréales, 
légumes  et  surtout  en  fruits,  qui  avec  le  cidre  et  le  poiré  for- 
ment un  article  important  d'exportation.  L'élève  du  bétail 
constitue  aussi  une  branche  essentielle  de  l'industrie  locale  ; 
c'est  une  espèce  bovine  de  race  particulière,  très- petite  et  ce- 
pendant donnant  beaucoup  de  lait.  La  pèche,  celle  des  huî- 
tres surtout,  fournit  aussi,  avec  le  commerce  et  la  navigation, 
de  précieuses  ressources  à  la  population,  qui  possède  une 
marine  assez  nombreuse.  Devenues  de  nos  jours  l'asile  d'un 
grand  nombre  de  proscrits  et  de  réfugiés  politiques,  lès 
lies  Normandes;  à  l'époque  de  la  première  révolution  et  du 
système  continental  de  Napoléon ,  étaient  le  grand  en- 
trepôt de  la  contrebande  avec  la  France  ;  et  le  gouverne- 
ment anglais  y  avait  aussi  établi  de  grands  magasins  pour 
ses  flottes.  La  navigation  à  vapeur  les  a  depuis  singuliè- 
rement rapprochées  de  l'Angletene ,  et  leur  a  donné  au 
point  de  vue  commercial  encore  plus  d'importance  qu'elles 
n'en  avaient  autrefois.  Les  habitants,  qui  se  servent  ordi- 
nairement d'un  espèce  de  patois  normand,  mais  qui  parlent 
aussi  anglais  et  français,  professent  la  religion   réformée. 
Quoique  ces  lies  soient  sous  la  souveraineté  de  la  couronne 
d'Angleterre,  elles  ne  font  pourtant  pas  partie  du  royaume 
mealm)  proprement  dit,  et  ne  sont  pas  régies  |)ar  la  cons- 
titution anglaise.  *£n  revanche,  elles  jouissent  de  tous  les 
privilèges  assurés  aux  sujets  britanniques,  outre  un  grand 
nombre  de  privilèges  particuliers  :  c'çst  i^insi  qu'elles  sont 


complètement  exemptes  de  droits  de  douanes  et  dinpdta. 
£Ues  possèdent  une  constitution  prxipre,  asseï  analogue  à 
celle  de  l'Angleterre,  une  cour  de  justice,  une  assemblée 
d'états,  composée  des  juges  et  des  curés  (les  uns  et  les 
autres  en  sont  membres  à  vie),  et  de  connétables,  ou  dé- 
putés élus  pour  trois  ans.  A  la  tète  de  l'administration  est 
placé  un  gouverneur.  Les  deux  lies  principales  sont  à  bien 
dire  des  portraits  en  miniature  de  l'Angleterre  eUe-mème, 
et  leurs  routes  sont^magnifiques. 

Jersey,  la  plus  grande  et  la  plus  méridionale,  d'environ 
3  myriamètres  carrés,  a  été  fortifiée  par  Part  et  par  la  na- 
ture. Son  sol,  à  base  granitique,  est  d'une  fertilité  extrême. 
On  dirait  un  immense  jardin.  Avec  les  Ilots  qui  en  dépen* 
dent,  elle  compte  une  population  de  66^078  habitants.  R^nf 
compter  les  bâtiments  employés  au  service  des  côtes  et  an 
petit  cabotage,  elle  compte  346  (navires  à  voiles ,  jaugeant 
ensemble  32,277  tonneaux,  et  fait  un  commerce  importa%t 
avec  les  différentes  possessions  anglaises  de  même  qu'avec 
l'étranger.  Saint-HéUer,  son  chef-lieu  et  en  même  temps 
son  port  principal  et  résidence  du  gouverneur,  est  situé 
sur  la  céte  méridionale,  dans  la  baie  de  Saint-Aubin,  et 
compte  20,000  habitants.  On  y  trouve  de  vastes  docks,  et 
un  port  de  sûreté,  dont  le  gouvernement  anglais  a  fait 
commencer  à  ses  frais  la  construction  en  1821.  La  petite 
ville  de  Saint- Aubin,  située  à*  peu  de  distance  et  dans  la 
baie  du  même  nom,  possède  aussi  un  beau  port. 

GuERNESEY,  RU  uord-oucst  dc  Jcrscy,  d'environ  2  myria- 
mètres carrés,  complètement  entourée  de  rochers  escarpés, 
et  protégé  en  outre  contre  toute  attaque  par  de  formi- 
dables ouvrages  de  défense,  présente  à  l'intérieur  une  agréa- 
ble succession  de  collines  et  de  plaines,  de  prairies  presque 
toujours  vertes  et  de  jardins  soigneusement  entretenus. 
Avec  les  Ilots  qui  l'avoislnent,  elle  compte  39,780  habi- 
tants. En  1851  on  y  comptait  14i  bâtiments  à  voiles,  jau- 
geant ensemble  16,496  tonneaux.  Laseule  ville qu*on  y  trouve 
est  Saint-Pierre  ou  Peter* s- Port,  avec  près  de  18,000 
habitants,  ainsi  qu'un  port  fermé  par  deux  digues  en  granit 
et  protégé  par  un  petit  fort  appelé  Cornet^Castle. 

Alderney,  en  français  Aurlgny,  la  plus  septentrionale 
de  ces  lies,  entourée  également  de  rochers  et  d'écueils, 
et  dont  le  sol  est  tout  jonché  de  masses  granitiques,  n'en 
pourvoit  pas  moins  elle-même  aux  besoins  de  ses  5.000 
habitants.  La  petite  ville  du  même  nom ,  avec  son  port 
protégé  par  un  petit  fort,  renferme  la  plus  grande  partie 
de  cette  population. 
ILES  SOUS  LE  VENT.  Voyez  Antilles. 
ILÉUS  ou  PASSION  ILIAQUE,  afîection  que  l'on  sup- 
posait  avoir  son  siège  dans  l'intestin  iléon,  ai  qui  a  reçu 
aussi  la  dénomination  de  volvulus ,  parce  que  l'on  pensait 
que  les  intestins  étaient  comme  roulés  (  volvere  )  ou  entor- 
\  tilles  par  suite  de  cette  maladie.  Le  peuple  lui  donnait  le 
•  nom  de  miserere,  ayez  pitié,  voulant  peindre  par  lu  la  vio- 
lence des  douleurs  auxquelles  est  en  proie  le  malheureux 
atteint  ie  ce  redoutable  mal. 
I  L'iléus  est  caractérisé  par  des  coliques  d'une  atroce  violence, 
accompagnées  dune  constipation  opiniâtre  et  de  vomisse- 
ments. A  ces  symptômes  se  joignent  une  profonde  anxiété,  la 
petitesse  du  pouls ,  des  sueurs  froides ,  des  défaillances , 
la  contraction  des  parois  abdominales.  Si  l'affection  doit  avoir 
une  issue  fatale,  les  vomissements,  de  glaireux  ou  bilieux 
qu'ils  étaient  d'abord ,  deviennent  ensuite  stercoraux.  Rien 
ne  peut  les  arrêter  ni  surmonte  la  constipation,  et  le  ma- 
lade peut  succomber  en  quelques  heures  en  pleine  connais- 
sance, avec  le  sentiment  complet  de  sa  douloureuse  situa- 
tion. Heureusement  que  les  choses  ne  se  passent  pas  tou- 
jours ainsi.  Souvent  on  voit  les  douleurs  se  calmer  par 
l'effet  de  soins  bien  entendus,  les  vomissements  s'arrêter,  et 
les  selles  reprendre  leur  cours  ;  et  une  afl'ection  qui  pou- 
vait emporter  le  malade  si  rapidement  ne  laisse  pour  l'or- 
dinaire aucune  trace  de  son  existence  les  jours  suivants. 
On  pourrait  confondre  Vilétis  avec  les  symptômes  qui 
annoncent  l'étranglement  d'une  hernie;  mais  l'existpuce 
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anlérieore  de  celte  infirmité  dissipera  les  doutes  quil  se- 
rait possible  d'aroir  à  cet  égard.  Le  ctioléra ,  qui  a  quelques 
traits  de  ressemblance  aTec  la  passion  iliaque ,  en  dilTère 
par  les  déjections  alvines  qui  raccompagnent.-  L'absence  de 
fièYfe  et  le  déTeloppement  soudain  de  la  maladie  ne  per- 
mettent pas  de  l'attribuer  à  une  inflammation  du  tube  di- 
gestif. Il  serait  plus  facile  de  tomber  dans  une  méprise  à 
Toocasion  de  certains  empoisonnements  par  des  sub- 
stances narcotico-âcres,  etc.  ;  mais  id  encore  il  y  a  d'autres 
circonstances  qui  peuvent  mietire  le  praticien  sur  la  voie. 

On  a  attribué  Viléus  à  une  invagination  de  quelques 
anses  d'intestins  ;  toutefois ,  dans  beaucoup  de  cas  il  est 
impossible  de  rien  préciser  à  cet  égard.  Ainsi ,  on  le  voit 
survenir  à  la  suite  de  circonstances  fort  opposées  :  un  re- 
froidissement des  pieds ,  l'ingestion  d'une  boisson  glacée 
lorsqu'on  est  en  soeur,  un  accès  de  colère  ou  toute  autre 
émotion  vive;  quelquefois  sans  cause  appréciable. 

Le  traitement  consiste  dans  l'application  de  cataplasmes 
émoUients  et  fortement  laudanisés  sur  le  ventre  ;  dans  Tad- 
roinistration  réitérée  de  lavements  huileux ,  d'une  potion 
huileuse  avec  addition  d'extrait  de  belladone,  d'une  infu- 
sion de  camomille  pour  boisson.  Un  bain  tiède  est  parfois 
aussi  d'un  utile  secours.  D^  Sadcerotte. 

ILIADE.  Voye%  Homère. 

ILIAQUE,  terme  d'anatomie,  qui  s'emploie  pour  spéci- 
fier les  muscles,ar  tères,  etc.,  en  rapportavec  les  os  du  bas- 
sin qui  ont  reçu  le  nom  d'os  des  iles,  et  que  l'on  appelle 
aussi  os  iliaques.  La  ctrconvolution  iliague  est  une  portion 
du  colon. 

En  médecine ,  passion  iliaque  est  synonyme  dUléus, 

ILIAQUE  (Table).  C'est  un  bas-relief  en  stuc  assez 
Important,  découvert  au  dix-septième  siècle  dans  les  ruines 
d'un  temple  ancien,  sur  la  voie  Appienne,  et  auquel  on  a 
donné  ce  nom,  parce  qu'on  y  voit  représentés  les  prin- 
cipaux sujets  de  la  guerre  de  Troie.  Le  tout  est  divisé,  con- 
formément aux  chants  de  l'Iliade,  en  un  certain  nombre  de 
compartiments  ou  de  chants ,  et  de  plus  partagé  en  trois 
parties  principales  par  deux  colonnes,  sur  lesquelles  sont 
gravés  en  petits  caractères  les  passages  des  poètes  d'où 
les  sujets  ont  été  tirés,  avec  une  courte  explication  de 
ceux-ci.  n  est  assez  vraisemblable  que  ce  monument  servait 
aux  grammairiens  dans  les  leçons  qu'ils  donnaient  k  la 
jeunesse  des  écoles,  pour  lui  faire  mieux  comprendre  les 
événements  racontés  dans  les  poèmes  d'Homère,  dont  ils 
avaient  l'^iabilude  de  leur  faire  la  lecture. 

ILICtNE.  Celte  matière,  d'une  composition  inconnue, 
est  ainsi  nommée  parce  qu'on  l'extrait  du  houx  (en  latin 
ilex);  pour  cela  il  suffit  de  précipiter  une  décoction  de 
feuilles  de  houx  par  l'acétate  de  plomb  basique,  et  de  dis- 
soudre le  résidu  par  l'alcool  bouillant.  L'ilicine  prend  alors 
une  forme  cristalline  et  une  couleur  jaune  brunâtre.  Sa  sa- 
veur est  très-amère.  C'est  à  l'ilicine  que  l'on  attribue  les 
propriétés  fébrifuges  du  houx. 

ILION  {Ilium)f  ancien  nom  de  la  capitale  de  la  Troade, 
de  cette  Troie  devenue  plus  tard  si  célèbre.  La  tradition 
veut  qu'il  lui  ait  été  donné  à  cause  d'ilus ,  l'un  des  fils  de 
Tros,  et  qu'elle  ait  été  construite  sur  une  colline  entr»  le 
Sirools  et  le  Scamandre.  Après  sa  destruction,  les  Phrygiens 
et  lesMysiens  bâtirent  sur  son  emplacement  un  second 
Ilium  ;  et  avant  le  siècle  d'Alexandre  un  troisième  s'éleva 
encore ,  à  l'ouest  de  celui-d,  plus  près  de  la  côte,  appelé 
d'ordinaire  Nouvel  Ilion,  qui  florissait  encore  à  l'époque 
de  la  domination  romaine,  et  qui  forme  aujourd'hui  le  bourg 
de  Troja  ou  Trojahi. 

IL1THYE  (en  grec  ElXetOuia).  Voyez  Loone. 

ILIUM  ou  ILION.  Voyez  Bassin  (Anatomie). 

ILLE-ET- VILAINE  (Département  d'),  un  des  cinq 
formés  delaBretagne,  appartient  à  la  partie  ouest  de  la 
France,  et  est  borné  au  noitl  par  la  mer  et  le  département 
de  la  Manche,  à  l'est  par  celui  de  la  Mayenne,  au  sud  par 
cehd  de  la  Loire-Inférieure,  et  à  l'ouest  par  ceux  du  Mor- 
bihan et  des  COtes-du-Nord. 


Divisé  en  6  arrondissements ,  dont  les  chefs-llenx  sont 
Rennes,  Fougères,  Montfort-snr-Meu,  Redon,  Saint-Malo. 
Vitré;  43  cantons,  362  communes,  il  compte  589,5S2  ha- 
bitants (1872),  et  envoie  douze  députés  â  l'Assemblée. 
Il  est  compris  dans  la  seizième  division  militaire ,  l'aca* 
demie,  le  diocèse  et  le  ressort  de  la  cour  d'appel  de 
Rennes.  Il  possède  un  lycée,  3  collèges,  S  institutions  sf* 
condaires  libres,  740  écoles  primsires  et  16  salles  d'asile. 
Un  tiers  seulement  de  la  population  sait  lira  et  écrire. 

Sa  superficie  totale  «  d'aprè  s  le  cadastre,  est  de  672,583 
hectares,  dont  402,659  en  terres  laboa  râbles;  72,984  en 
prés;  138  en  viznes;  42,096  en  bois;  105,612  en  landes; 
etc.  La  valeur  totale  des  cultures  (mquéte  de  1862)  était 
estimée  à  plus  de  120  millions  ;  on  y  avait  relevé  l'exis- 
tence de 3^3,928  bœufs,  de  107,178  porcs,  de  44,582  mou- 
tons, de  75,062  chevaux  ou  Anes.  11  y  a  une  douzaine  de 
minières  de  fer  en  exploitation  et  quelques  usines. 

Le  sol  est  formé  de  granit  et  de  schiste  recouverts  d'une 
couche  plus  ou  moins  épaisse  de  terre  régétale,  parfois  ar- 
gilo-calcaire.  Il  est  ondulé  de  coteaux  et  de  vallons  très- 
boisés  ,  et  offre  en  productions  minéralogiques  du  fer,  do 
plomb ,  de  l'ampélite  ou  pierre-noire,  de  l'ardoise,  de  l'ar* 
gile  k  potier,  de  la  tourbe.  La  pierre  à  bÂtir  est  le  granit,  le  grès, 
le  schiste.  Quelques  calcaires  donnent  une  chaux  propre  aux 
constructions  et  k  la  fertilisation  des  terres  arables ,  pour 
lesquelles  les  engrais  animaux  manquent  généralement.  Le 
gibier  est  excellent,  surtout  le  lièvre ,  le  lapin,  les  perdrix. 
Les  autres  anhnaux  sontd'espèce  inférieure.  Les  essences  d'ar- 
bres les  plus  communes  sont  le  chêne  rouvre,  le  châtaignier 
et  le  hêtre.  Le  poirier  et  le  pommier  suppléent  k  la  vigne,  que 
l'on  ne  cultive  que  sur  un  point  de  l'arrondissement  de  Re- 
don :  le  pommier  donne  un  cidre  agréable,  léger,  plus  déli- 
cat que  spiritueux.  Les  châtaignes  sont  abondantes  et  bon- 
nes. Parmi  les  céréales  cultivées,  on  doit  signaler  le  froment* 
le  méteiletle  sarrazin,  plus  particulièrement  consacrés  à  U 
nourriture  de  l'homme ,  et  l'avoine,  surtout  celle  d'hiver, 
dont  on  extrait  un  excellent  gruau.  Le  produit  des  vaches 
est  k)omé  à  un  beurre  médiocre,  propre  toutefois  aux  fri* 
tures,  et  dont  on  exporte  de  grandes  quantités  :  le  beurra 
même  dit  de  la  Prévalaie  (du  nom  d'un  cliAteau  situé  à  4  ki- 
lomètres de  Rennes,  sur  la  Vilaine)  est  beaucoup  trop  vanté 
et  inférieur  à  ceux  de  Goumai ,  d'Isigni  et  de  Livarot.  Le 
miel  est  noir  et  de  mauvaise  qualité  :  on  tue  encore  les 
abeilles  pour  leur  airacher  leur  butin.  Le  tabac  est  cultivé 
dans  quelques  communes  de  l'arrondissement  de  Saint-Malo. 
On  convertit  entoiles  le  chanvre  et  le  lin  du  pays.  A  cette 
industrie,  il  faut  ajouter  quelques  papeteries,  des  verreries, 
des  forges ,  la  pêche  maritime ,  l'envoi  des  huîtres  de  Can- 
cale,  et  des  expéditions  pour  la  morue  et  la  baleine. 

Traversé  par  sept  rivières  navigables,  par  deux  canaux, 
celui  d'Ille-et-Rance  (78  kilomètres)  et  celui  de  Nantes  à 
Brest  (5  kilomètres),  par  12  routes  nationa'es  et  23  routes 
départementales,  ainsi  que  par  5  chemins  de  fer  et  par 
1,293  chemins  vicinaux  ;  ouvert  à  l'exploitation  comme  à 
l'importation  par  deux  ports  de  mer,  ce  départemeut  n'a 
véritablement  k  désirer  et  k  réclamer  qu'une  active  indus* 
trie,  qui  mette  en  valeur  ses  produits  agricoles  et  emploie 
utilement  dans  les  fabriques  les  bras  de  ses  nombreux  et 
pauvres  habitants. 

Parmi  les  villes  et  localités  remarquables  nous  citerons 
Rennes^  chef-lieu  du  département;  Saint-Malo, 
Vitré;  Fougères  f  chef-lieu  d'arrondissement  sur  le  Nan- 
çon ,  près  du  confluent  de  cette  rivière  et  du  Ck>uesnon , 
avec  11,201  Ames,  un  tribunal  de  première  mstance,  des 
fabriques  de  toile  à  voiles,  de  toile  de  clianvre  et  d'embal- 
lage; Montfort'Sur-Meu,  chef-lieu  d'arrondissement,  sur  un 
coteau  agréable,  entre  le  Meu  et  le  Garun,  avec  un  tribunal  de 
(première instance  et  2,343  habitants; /te (/ on,  Saint-Au» 
bindu-CormierfCancale,  Com  bourg  ,Saint'Ser- 
ra;i,  jolie  ville  maritime,  A  l'embouchure  de  la  Rance,  dans 
l'Océan ,  A  2  kilomètres  de  Saint-Malo ,  avec  un  collège  et 
12,505  habitants:  on  y  anne  pour  la  pêche  de  la  morue  et 
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le  cabotage  ;  on  y  construit  des  navires,  et  on  y  fabrique  de 
bons  câbles  ;  D  o  2  ;  le  cbàteaa  des  Rochers,  longtemps  habité 
par  M^*  de  Se t1  gn  6  ;  plusieurs  dolmens  et peul Ysns,  etc. 

ILLËG  ALlTË.  VillégaUté  est  le  caractère  de  ce  qui 
est  contraire  à  la  loi.  11  s'emploie  plus  spécialement  pour 
désigner  les  infractions  faites  aux  lois  par  ceux  qui  sont 
chargés  de  reiller  à  leur  exécution,  c'est-à-dire  par  tous 
ceux  qui  participent  à  Taction  gouvernementale.  Ainsi  l'on 
dira  d'un  corps  constitué  qu'il  a  agi  illégalement,  mieux 
qu'on  ns  le  dirait  d*un  ou  de  plusieurs  citoyens  qui  au- 
raient violé  la  légalité.  Un  ministre  agira  illégalement 
quand  il  sortira  du  cercle  des  devoirs  et  des  attributions 
qui  lui  ont  été  fixés  par  la  loi.  Les  remèdes  que  nos  lois 
offrent  contre  les  illégalités,  de  quelque  part  qu'elles  vien* 
nent,  sont  bien  faibles. 

ILLÉGITIMITÉ.  C'est  rétat  de  toute  chose  qui  n'est 
point  légitime.  On  appelle  en  droit  un  enfant i//^i/lm0 
celui  qui  est  né  hors  du  mariage  et  qui  n'a  point  été  légi- 
timé. Le  mot  illégUime  s^applique aussi  aux  choses:  ainsi 
l'on  dira  d'un  titre  qu'il  n'est  point  légitime^  pour  signi- 
fier qu'il  manque  de  qualités  légales. 

ILLINOIS»  l'undes  Etats-Unis  de  l'Amérique  du  Nord, 
entre  le  Misaissipi,  rohio  et  le  Wabash,  borné  par  le  Ken- 
tucky,  rindiana,  le  lac  de  Uich'gan,  leWiscbnsin,  lelowa 
et  le  kisfiouri,  comprend  une  partie  de  l'ancien  territoire 
de  rOhio,où,  à  partir  des  premières  années  du  dix-hui- 
tième siècle.  Tinrent  s'établir  un  grand  nombre  d'émigrés 
français  du  Canada,  et  les  terres  achetées  par  ceux- ci  de 
1803  &  1816  aux  Indiens.  Il  fut  ainsi  nommé  à  cause  de 
la  granJe  rivière  du  même  nom,  qui  le  traverse.  Éri^éen 
1809  en  territoire^  il  fut  admis  en  1818  comme  Ëlatdans 
rUnion  américaine.  La  population  s'y  est  rapidement  ac- 
crue. En  1810,  sur  une  superficie  de  1,800  myriam.  carrés, 
elle  ne  se  composait  encore  que  de  12,282  habitants.  En 
1870  elle  était  de  2,539,891  habitants,  tous,  à  l'exception 
d'environ  5,000  muUtres  libres,  planteurs  de  race  blanche, 
qui  se  livrent  à  l'agriculture  et  à  l'éducation  du  bétail,  et 
possèdent  aussi  quelques  usines,  notamment  des  manufac- 
tures d'étoffes  de  lahie  et  des  hauts  fourneaux.  Dans  ces 
derniers  temps,  un  grand  nombre  d'Allemands  sont  venus 
s'établir  dans  cet  État,  où  ils  forment  maintenant  près  du 
tiers  de  la  population  totale.  Le  sol  est  gnéralement  uni, 
cependant  n.ontagneux  au  nord,  où  sa  fertilité  est  extrême. 
Au  sud,  i'Illinois  est  couvert  de  riches  forêts  ;  au  nord  on 
trouve  des  prairies  tantôt  sèches  et  tantôt  humides,et  des 
terres  grasses  et  marécageuses.  Au  total ,  c'est  un  pays 
extrêmement  fertile,  où  réussissent  particulièrement  le 
froment  et  le  mais,  de  même  que  les  légumes,  le  tabac,  le 
chanvre,  ie  lin,  produisant  en  outre  beaucoup  de  foin  et 
de  suc  d'érable;  et  quoique  le  climat  en  soit  un  peu  froid, 
la  vigne  ne  laisse  pas  que  d'y  réussir.  D'Immenses  trou- 
peaux de  bétes  à  cornes,  de  porcs,  de  moutons,  couvrent 
les  prairies,  et  la  production  de  la  laine,  du  beurre  et  du 
fromage  y  rst  importante.  En  outre,  de  riches  mines  de 
plomb  ont  été  découvertes,  il  n'y  a  pas  longtemps,  tout  à 
Textrémiti  septentrionale  de  l'Etat.  De  même  que  l'In- 
diana,  le  lowa  et  le  Keutucky,  il  (ait  partie  du  grand  bas- 
sin houiller  de  I'Illinois  qui,  à  partir  du  Kentucky  et  en  se 
dirigeantau  nord-ouest  Jusqu'au  Mississipi,  embrasse  une 


même  que  par  le  lac  Michigan ,  qu'il  côtoie  sur  une  partie 
de  ses  frontières.  Au  l^'naars  1870,  on  y  comptait  un  d6» 
veloppemcnt  de  11,550  kilom.  de  ch^'miosde  fer  en  acti- 
vité, sans  compter  les  lignes  en  construction.  A  la  méiue 
é|)oque,  I'Illinois  envoyait  au  congrès  seize  représentants. 
En  1880 ,  la  dette  fondée  de  Cet  État  s'élevait  à  81  miN  1 
lions  180.000  fr.  Le  cheMieu,  et  en  ij:ême  temps  le  siège 
du  gouvernement,  est  Springfield,  petite  ville  de  7,000 
Ams.  Li  ville  la  plus  importante  est  Chicago,  qui  en 
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qu'alors,  mêms  aux  États-Unis.  Il  faut  ensoite  dterltTilIt 
de  Vandalia^  fondée  par  des  Mecklembonrgeoii,  andte 
chef- lien  de  l'État,  avec  1,600  habitants,  Allemands  pour 
la  plupart;  Galtna,  k  l'extrém'té  nord-ouest,  dtns  une 
vaste  région  plombifère,  fondée  en  1828,  avec  une  popu- 
lation de  9,000  Ames;  Jacktonville  (4,000  hib.).  où  S6 
trouve  le  collège  Illinois;  Pfauvoo^  sur  le  Mississipi,  aa- 
trefois  le  cheMieu  des  Mormons,  qui  en  furent  diasséi  ' 
de  vive  force. 

ILLUMINATION,  disposition  d'nn  grand  nombre 
de  lumières  artificielles ,  destinées  à  éclairer  extraordl- 
nairement  on  monument,  une  rue  ou  une  ville  entière.  Les 
illuminations  représentent  un  symbole  d'allégresse  et  de 
r^ouissance  dans  les  fêtes  publiques.  L'usage  en  est  fort 
ancien.  Li  première  peut-être  dont  il  soit  question  dans 
l'histoire  est  celle  qui  se  fit,  au  rapport  de  Plutarque,dans 
la  ville  de  Babylone  lorsque  Alexandre  en  fut  devena 
maître.  Les  habitants  imaginèrent,  dans  rintention  de  se 
rendre  le  rainqueur  propice ,  de  répandre  des  deux  côtés 
de  la  rue  principale  une  certaine  quantité  d'huile  de 
naphte,  à  laqu  elle  on  mit  le  fen  au  moment  où  défilait  le 
cortège  du  Jeune  conquérant,  de  sorte  qu'en  un  instant  la 
voie  triompha'e  fut  éclairée  d'une  façon  splendide.  Lorsque 
l'empareur  Caligula  eut  fait  construire  un  viaduc  de  Bala 
à  Pouzzoles,  et  qu'il  inaugura  ce  monument  d'extrava- 
gance en  le  traversant  sous  le  costume  d'un  cocher,  les 
montagnes  roisines  furent  couvertes  de  grands  feux,  et  le 
golfe  semblait  un  immense  théâtreilluminéde  toutes  parts. 
Néron,  cet  artiste  couronné,  imagina  d'illuminer  Itf  cirque 
avec  les  corps  des  chrétiens  qu'on  arait  enduits  de  gou* 
dron  et  de  Soufre  ;  ce  fut  lui  aussi  qu'on  accusa  d'avoir 
mis  le  feu  à  Rome  pour  se  donner  le  plaisir  d'une  illumi- 
nation gigantesque.  Nous  connaissons  par  unpaisage  du 
poète  Perse  que  les  illuminations  de  son  teaips  se  fai- 
saient à  l'aide  de  lampions  entourés  de  fleurs.  On  illu- 
minait non  seulement  dans  les  fêtes  Judaïques,  mais  en- 
core dans  certaines  cérémonies  religieuses  du  paganisme. 
En  Orient  cette  façon  de  se  réjouir  a  été  pratiquée  de 
ton^  les  temps;  la  fêle  des  lanternes,  qui  subsiste  tou- 
jour  chez  les  Chinois,  en  est  la  preuve. 

Chez  les  peuples  d'occident ,  et  en  plein  dîx-neuvièmo 
siècle ,  c'est  avec  des  milliers  de  lumières  qu'on  est  dans 
l'habitude  de  célébrer  la  tête  du  souverain,  d'importants 
événements  ou  de  glorieux  anniversaires.  Lesmagasinsde 
la  ville  de  Paris  et  du  gouvernement,  ou  ceux  d'entrepre- 
neurs désignés ,  ont  en  réserve  à  cet  effet  des  appareils 
de  toutes  sortes  au  moyen  desquels  on  inonde  de  lumière 
les  places,  les  Jardins  et  les  monuments  publics  :  ce  sont 
le  plus  souvent  des  pièces  de  charpente ,  de  forme  variée, 
que  l'on  couvre  de  lampions,  de  verres  de  couleur  et  de 
lanternes  vénitiennes.  Le  second  empire  a  dépensé  de 
giosses  sommes  d'argent  dans  cette  sorte  de  divertisse- 
ments. L'invention  du  gaz  d'éclairage  a  fourni  aux  illu- 
iiiinations  un  aliment  peu  coûteux  et  presque  inépuisable. 

ILLUmiXÉS.  11  y  a  eu  plusieurs  sectes  difléreotes 
de  ce  nom;  mais  c'est  à  l'orcfre  des  Illuminés,  qui  d'In- 
golstadt  bc  propagea  surtout  dans  l'Allemagne  catholique 
(1776),  qu'on  donne  surtout  ce  nom. 

Adam  Weisshaupt,  professeur  de  droit  canon  à  In- 
golstadt,  forte  tétâ  et  proiond  penseur,  brûlant  de  l'amour 
derhumanilé,  mais  connaissant  peu  les  hommes,  conçut 
dans  sa  haine  pour  le  jésuitisme  le  projet  de  former, dans 
une  nombreuse  association  d'hommes,  une  ligue  des  plus 
nobles  esprits,  une  légion  sainte  d'invincibles  champions 
de  la  sagesse  et  de  la  vertu.  Le  but  de  cette  société  était 
de  donner  l'empire  du  monde  à  la  raison,  de  favoriser  la 
propagation  des  lumières  et  de  la  véritable  idée  religieuse, 
en  ébranlant  dans  leurs  bases  le  culte  et  la  foi  dogmatique 
de  l'Église,  en  propageant  le  déisme  on  religion  naturelle, 
et  en  créant  un  corps  de  doctrines  républicaines.  Vordre 
des  liluminés  recruta  tant  d'adbéreats,  surtout  lorsque 
Kuigge  y  eut  consicré  son  activité  et  que  la  franc-maçon- 
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nerie  y  eot  é(6  intérMAée,  qu'i  l'époque  où  il  jeU  le  plus 
Tif  éclat  il  comptait  parmi  ses  membres  plus  de  3,000  des 
liommes  les  plus  instruits  de  rAllemagne.  Quelque  noble 
et  désintéressé  que  Ait  Weîsshaapt,  il  se  laissa  séduire,  eni 
étodiaot  la  constitution  de  Tordre  des  Jésuites  et  leur  sys  * 
téme  d'éducation,  par  la  pensée  d'employer  an  bien  le 
moyen  dont  les  Jésuites  se  sont  senrls  pour  fkire  tant  d) 
mal.  Sans  doute,  il  ne  s'agissait  pas  de  fonder  des  écoles 
d'éducation  à  Tusagedcs  membres  de  l'ordre,  à  Tiostar  de 
celles  qu'entretiennent  les  Jésuites;  mais  les  illumtnés 
devaient  se  sunrciller,  s'espionner  les  uns  les  autres,  ailer 
régulièrement  à  confesse  ;  bref,  accomplir  une  foule  d'actes, 
86  soumettre  à  une  multitude  d'entraves  et  de  restrictions 
qal  révoltent  le  cœur  et  la  consciÂce  d'un  homme  libre. 
On  espérait  de  la  sorte  parvenir  à  réunir  dans  la  même 
main  tous  les  fils  à  l'aide  desquels  la  légion  sainte  serait 
conduite  au  bonheur  de  l'humanité.  Que  si  dans  le  choix 
de  pareils  moy^s  la  mort  de  l'ordre  se  trouvait  déjà  en 
germe,  la  déiimion  qui  survint  bientôt  entre  1rs  deux 
cbefs,  Wefsshanpi  et  Knîgge,  ne  fit  que  l'accélérer.  L'o- 
pinion publique  se  prononça  contre  ces  nouveaux  réfor- 
mateurs; et  une  ordonnance  de  l'électeur  de  Bavière,  en 
date  du  22  juin  17S4,  et  renouvelée  le  2  mars  1785,  pro- 
nonça la  dissolution  de  l'ordre  des  Illuminés,  Weiss- 
tanpt  fut  interdit  comme  prêtre  et  banni;  des  peines  sé- 
vères furent  prononcées  contre  d'autres  membres,  sans 
qu'on  ait  pu  justifier  les  formes  insolites  de  la  procédure 
suivie  pour  la  condamnation  de  l'ordre. 

ILLUSIOrV  (de  illudere,  se  jouer,  tromper).  An  mi- 
lieu des  réalités,  souvent  trop  positives,  do  la  sphère 
dans  laquelle  Thon  me  s'agite,  de  riantes  rêveries,  de  flat- 
teuses espérances  se  glissent  parfois  dans  son  âme,  et 
vieonent  le  consoler  des  maux  qui  l'accablent  chaque  jour. 
Ces  rôves  couleur  de  rose  de  l'homme  éveillé,  ces  espé- 
lances,  dont  la  réalisation  lui  semble  si  prochaine,  ces 
thdUaux  en  Espagne  y  constituent  ce  qu'on  appelle  VU- 
tusion.  L'enfance  et  la  jeunesse  o(^poscnt  ce  qu'on  ap- 
pelle à  bon  droit  Vdge  des  illusions.  Sans  les  illusions  de 
l'amour,  qui  songerait  au  mariage?  Sans  les  illusions  de 
la  gloire,  qui  enflammerait  le  savant,  le  poète,  l'artiste,  le 
guerrier?  Somme  toute,  l'homme  s'acharne  avec  plus  de 
eûosdence  à  la  poursuite  de  ses  illusions  qu'à  celle  de  son 
bonheur  réel.  De  même  qu'il  est  d'aimables  illusions,  il 
en  est  aussi  de  bien  noires,  produites  par  une  imagination 
mélancolique  et  romanesque  ;  il  en  est  enfin  auxquelles  ne 
an  rattache  aucune  idée  heureuse  ou  malheureuse. 

ILLUSION  D'OPTlQUt:.  De  tous  les  sens  il  n'y  en 
m  pas  de  plus  trompeur  que  celui  de  la  vue;  les  objets 
dontil  nous  transmet  l'image  nous  semblent,  s'ils  sont  on 
pen  éloignés,  plus  petits,  conformés,  colorés  autren^ent 
qu'ils  ne  le  sont  en  réalité;  quelquefois  nous  les  plaçons 
où  Us  ne  sont  pas,  et  souvent  nous  croyons  mobiles  ceux 
qui  sont  en  repos,  et  réciproquement.  Un  objet  nous  pa- 
rait plus  petit  en  raison  de  la  distance  où  il  est  du  li(u 
où  nous  sommes,  par  la  raison  que  les  rayons  visuels  qui 
parlent  de  ses  bord<  vont  former  dans  notre  œil  un  angle 
d'anUnt  plus  petit  que  l'objet  est  plus  éloigné.  C'est  ainsi 
que  les  deux  files  de  maisons  qui  bornent  une  longue  rue 
paraissent  s'abaisser  à  mesure  qu'elles  s'éloignent,  quoi- 
que réellement  elles  aient  la  même  hauteur. 

Une  boule  vue  de  loin  nous  parait  un  disque  tout  plat  : 
telle  «st  rimage  du  soldl,  de  la  lune,  etc.  L'éloignement 
et  les  milieux  que  traversent  les  rayons  visuels  altèrent  et 
déeomposnt  les  couleurs  des  objets  ;  le  soleil,  par  exemple, 
qna  nous  voyons  d'un  blanc  éclatant  par  un  temps  sans 
nnages,  nous  parait  de  couleur  pourpre  quand  le  ciel  est 
voilé  par  un  brouillard  d'une  densité  convenable  ;  cela  tient 
à  la  composition  de  la  couleur  blanche,  que  l'on  sait  être 
formée  des  couleurs  élémentaires  du  spectre,  lesquelles 
ont  la  propriété  de  traverser  les  milieux,  tels  que  les  eaux, 
levarre,  l'air  atmosphérique,  etc.,  avec  plus  ou  moins  de 
force.  Le  rayon  de  couleur  rouge  est,  s'il  est  permis  de 


parler  ainsi,  le  plus  vigoureux  de  tous.  Cette  coolenr  doit 
donc  dominer  dans  l'image  du  soleil  par  un  temps  de  bronfl. 
lard,  parce  que  les  rayons  bleus,  indigo,  vert,  etc.,  sont 
restés  en  chemin,  en  tout  oo  en  partie.  Cest  encore  par 
cette  raison  qu'un  objet  de  couleur  ronge  se  voit  de  plus 
loin  que  s'il  était  bleu,  jaune,  blanc,  etc. 

Les  couleurs  influent  sensiblement  sur  la  grandeur  appa- 
rente des  corps  :  le  disque  du  soleil  nous  parait  plus  grand 
que  si  cet  astre  n'étoit  éclairé  que  par  nue  faible  lumière; 
un  habit  blanc  fait  paraître  un  homme  plus  gros  que  s'il 
était  habillé  de  noir.  Les  peintums  ne  sont,  absolument 
parlant ,  que  des  illusions  d'optique. 
^  Le  mouvement  est  souvent  la  cause  d'erreurs  de  cette 
espèce  :  si  l'on  considère  la  roue  d'une  voiture  qui  court 
'avec  une  grande  vélocité ,  on  est  tenté  de  croire  que  cette 
roue  est  pleine,  ou  qu'il  n'existe  pas  de  jours  entre  ses  rais 
(rayons).  Lorsc|u'on  fait  tourner  un  charbon  aflumé,  à  la 
manière  d'une  fronde ,  l'œil  aperçoit  un  cerrJe  continu  de 
feu.  La  cause  de  ces  illusions  consiste  dans  la  faculté  qu'a 
l'œil  de  conserver  un  instant  l'image  de  l'objet  coloré  qu'il 
contemple  :  d'où  vient  que  si  l'objet  change  rapidement  de 
place ,  la  sensation  de  l'image  qui  le  faisait  voir  en  un  point 
n'est  pas  effacée  quand  il  est  arrivé  au  point  qui  suit  im- 
médiatement, et  d'où  il  transmet  à  l'œil  la  sensation  d'une 
image  semblable,  etc.;  de  sorte  que  si  la  balle  d'un  mous- 
quet était  incandescente,  on  croyait  voir  une  traînée  de  lu- 
mière quand  elle  sortirait  du  canon. 

Si  le  spectateur  se  trouve  dans  un  lieu  qui  soit  en  repos, 
tous  les  objets  qu'il  verra  se  déplacer  seront  effectivement 
en  mouvement  ;  le  contraire  doit  arriver  quand  le  lieu  qu'il 
occupe  est  en  mouvement  :  les  objets  en  repos  loi  semble- 
ront changer  de  place  ;  c'est  ce  qu'on  observe  lorsqu'on  se 
trouve  dans  un  bateau,  une  voiture..»  Les  arbres,  les 
maisons,  semblent  fuir  ou  s'approcher,  suivant  que  le  ba- 
teau, que  l'on  croit  unmobile,  s'éloigne  ou  s'approche  d'eux. 
Cest  encore  de  cette  manière  qu'on  explique  lOs  mouve- 
ments apparents  des  astres,  qui  pour  la  plupart  sont  fixes, 
mais  qui  semblent  se  mouvoir  une  fojs  en  vingt-quatre 
heures ,  parce  que  la  terre ,  tournant  sur  elle-même  pen- 
dant le  même  temps ,  nous  les  présente  successivement 
vers  tous  les  points  de  la  vofite  céleste. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  objets  que  nous  regardons 
nous  paraissent  doubles  :  on  en  donne  pour  raison  le  dé- 
placement accidentel  ou  volontaire  de  l'un  des  organes  de 
la  vue,  ce  qui  fait  que  la  sensation  de  l'image  de  l'objet,  qui 
se  forme  ordinairement  dans  chacun  des  yeux ,  ne  pouvant 
plus  se  confondre  en  une  seule,  nous  croyons  percevoir 
deux  images.  Les  personnes  ivres  voient  les  objets  doubles 
et  mobiles ,  parce  qu'elles  ne  peuvent  fixer  leurs  regards. 

TBYSsènaB. 

ILLUSOIRE  se  dit  de  tout  ce  qui  tend  à  tromper  sous 
une  fausse  apparence,  de  tout  ce  qui  est  sans  effet;  c'est 
dans  ce  sens  qu'on  dit  :  une  promesse  illusoire. 

ILLUSTRATIONS.  Cest  le  nom  qu'on  donne  aujour- 
d'hui aux  gravures  sur  bois  quVm  intercale  dans  un  texte 
imprimé,  soit  afin  de  l'élucider,  soit  pour  reproduire  aux 
yeux,  la  scène,  les  lieux,  l'objet  dont  il  y  est  question.  Ces 
impressions  typographiques  ornées  d'images  obtiennent  de 
nos  jours  tant  de  succès,  qu'elles  forment  une  fraction 
particulière  et  fort  importante  de  la  littérature  moderne.  On 
a  orné  de  vignettes  et  encadré  d'arabesques  des  litres  à 
l'usage  de  l'enfance  ou  du  peuple,  dee  poèmes  et  des  ro- 
mans, des  livres  de  prières  et  de  dévotion,  des  traductions 
de  la  Bible  et  même  des  classiques  de  l'antiquité.  Cette 
mode  a  non-seulonent  fait  revivre  d'une  vie  tonte  nouvelle 
la  gravure  sur  bois,  replacée  au  nombre  des  arts  qui  se  rat- 
tachent à  IMmprimerie,  mais  encore  fait  perdre  à  la  gravure 
sur  planches  métalliques  une  partie  de  son  importance. 
Les  gravures  sur  bois  ont  remplacé  les  gravures  snr  acier  et 
sur  cuivre,  et  comme  autrefois,  alors  que  la  gravure  sur 
bois  et  la  typographie  étaient  étroKeraent  unies,  elles  sont 
devenues  un  accessoire  Indbpensable  ooor  une  foule  d'où- 
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▼rages,  qui  grfted  à  leur  coneoors  obtiennent  un  débit  con- 
ikiérable.  La  mode  des  illustrations  s^est  répandue  d'Angle- 
terre  en  France,  et  de  là  en  Allemagne;  et  partout  elle  a  pro- 
voqué une  telle  fureur  pour  les  livres  à  figures,  que  notre 
époque  semble  en  Térité  vouloir  revenir  au  culte  des  images, 
à  rinstar  du  moyen  ftge.  Jamais  on  nHllustra  plus  d'ouvrages 
qu*aujourd'liui.  Cbez  nous  Tillustration  a  servi  de  prétexte 
tantôt  pour  publier  k  des  prix  fort  élevés  des  éditions  nou- 
velles d'ouvrages  que  chacun  avait  déjà  dans  sa  bibliotliè- 
que,  tantôt  pour  faire  acbeter  des  livres  dont  personne  ne 
se  soucierait  sans  cela.  D^abord  timide  et  modeste  dans  ses 
allures,  la  gravure  sur  bois  n^était  que  l'humble  servante 
du  texte  ;  mais  plus  tard,  c'est  le  texte  qui  est  devenu  son 
très-soumis  serviteur.  En  effet,  les  éditeurs  lui  ont  à  Tenvi 
fait  subir  les  plus  inconceTables  mutilations,  toutes  les  fois 
que  cela  a  convenu  aux  besoins  de  leurs  spéculations  ;  et 
plus  d'un  intrépide  liseur  de  romans,  qui  a  entassé  sur  les 
rayons  de  sa  bibliothèque  les  œuvres  de  nos  principaux 
conteurs  contemporains  illustrées  à  quatre  sous  la  livrai- 
son, est  bien  étonné  quand  il  s'aperçoit  qu'il  n'a  que  la  moi- 
tié de  telle  ou  telle  œuTre  originale  qu'il  avait  cru  acquérir, 
l'éditeur  en  ayant  sans  façons  supprimé  ce  qu'il  appelle 
les  longueurs  ou  les  digressions  inutiles.  C'était  Tunique 
et  facile  moyen  de  faire  entrer  ses  coûteuses  gravures 
dans  un  texte  dont  la  reproduction  entière  et  fidèle  eût 
oomplétement  changé  la  nature  de  sa  spéculation,  laquelle 
consistait  à  paraître  offrir  au  public  les  œuTres  illtutrées 
de  Walter  Scott,  par  exemple,  à  tout  aussi  bon  marché,  à 
meilleur  marché  même  que  les  éditions  déjà  existantes,  fort 
complètes  sans  doute,  mais  auxquelles  manque  l'attrait  de 
ces  vignettes  explicatives  sur  bois,  de  ces  illustrations  dont 
on  commence  on  peu  trop  à  abuser.  «  Illustration,  que 
me  veux-tu  P  »  s^écrierait  sans  doute  aujourd'hui  Fontenelle, 
et  avec  tout  autant  de  raison  qu*à  propos  de  la  simpiter- 
nelle  sonate. 

ILLUSTRE,  éclaUnt,  célèbre  parle  mérite,  par  la 
aobiesse,  par  quelque  chose  de  louable,  d'extraordinaire. 
(voyez  CéiiBRrré  ).  Plutarque  a  écrit  la  vie  des  hommes  il- 
lustres, grecs  et  romains. 

Il  y  avait  à  la  décadence  de  l'empire  romain  trois  titres 
d'honneur  différents,  qu'on  accordait  aux  personnes  qui  se 
distinguaient  des  autres  par  leur  naissance  ou  par  leurs 
charges.  Le  premier  était  celui  d*illustris^  le  second  celui 
de  clarissimus  y  le  troisième  celui  de  spectabilis;  mais 
iilustris  marquait  une  prééminence  toute  particulière  :  on 
le  donnait  aux  consuls,  aux  patriciens,  aux  préfets,  aux  com- 
mandants généraux,  aux  sept  ministres  du  palais.  Au  cin- 
quième siècle  les  empereurs  eux-mêmes  et  les  rois  tributaires 
de  l'empire  le  prenaient.  Plus  tard  il  fut  exclusivement 
réservé  aux  comtes  et  aux  patriciens. 

La  suscription  des  rois  mérovingiens ,  toujours  placée  en 
tête  de  leurs  diplômes,  se  composait  d'une  ligne  :  N.  rex 
Francorum,  vir  inluster.  Ce  titre  n'apparaît  chez  les 
Francs  qu'après  que  Clovis  eut  reçu  d'Anastase  la  dignité  de 
consul ,  à  laquelle  il  était  attaché.  Chilpéric,  Pépin  et  Cliar- 
lemagne  s'en  parèrent  successivement  ;  mais  ce  dernier  varia 
la  forme  de  suscription  de  ses  diplômes,  en  raison  des 
divers  états  qui  tombèrent  sous  sa  dépendance  :  ainsi, 
quand  il  eut  été  couronné  empereur  d'Occident ,  il  rem- 
plaça le  vir  inltuter  par  la  formule  impériale  des  Césars. 
Les  maires  du  palais ,  ayant  peu  à  peu  usurpé  l'autorité 
souveraine ,  s'arrogèrent  ce  titre ,  qui  passa  plus  tard  aux 
comtes  et  aux  grands  seigneurs  du  royaume  dans  les  lettres 
que  les  monarques  leur  adressaient.  On  en  décorait  aussi  les 
évêques  et  les  abbés  de  haute  considération.  Enfin,  il  cessa 
d'être  d*un  usage  aussi  général,  et  se  changea  en  un  simple 
superlatif,  sans  grande  importance,  à  la  cour  de  Rome,  qui 
donne  encore  le  titre  de  seigneurie  illustrissime  aux  non- 
ces ,  aux  archevêques ,  aux  évêques ,  aux  prélats.  Celui 
à'illustre  magn\ficencê  était  conféré  par  les  rob  goths  à 
leurs  principaux  officiers. 

Les  Itlustrati  étaient  les  membres  d^one  académie,  ou 


société  littéraire,  établie  à  Casai,  en  ItaUe,  ayant  pour 
emblème  le  soleil  et  la  lune,  avec  cette  inscription  :  Imr 
indtificiens. 

ILLYRIE, contrée  faisant  partie  de  la  monarchie  an- 
trichienne  (ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  Autriche  difei" 
thane)  et  qui  avec  la  D  al  mat  le  forme  la  base  de  la  pois* 
aance  maritime  de  l'Autriche,  bornée  au  nord  par  le  pays 
de  Salzbourg  et  la  Styrie,  à  l'est  par  la  Croatie,  leeFron* 
tières  militaires  et  la  mer  Adriatique ,  an  sud  par  cette 
même  mer,  à  l'ouest  par  l'Italie  et  par  le  Tyrol,  comprend 
sur  une  superficie  de3ô0  myriamètres  carrés,  1,500,000 
habitants,  qui  sont  pour  la  plupart  catholiques.  Depuis 
1849,  il  était  divisé  en  trois  provinces  de  la  couronne  :  le 
duché  deCarinthie,*le  duché  deCarniole,  et  le  Lit- 
toral, c'est-à-dire  les  comtés  princiers  de  Goritietda 
Gradiska,  avec  le  margraviat  d'Istrieetle  territoiro 
de  la  ville  de  T  r  i  e  ste.  Les  trois  chefs-lieux  et  sièges  des 
gouverneurs  sont  Klage^furt ,  Laybach  et  Trieste.  Cette 
contrée  est  arrosée  par  la  Save,  la  Drau  et  l'Isonzo  ;  et  on  y 
compte  plusieurs  lacs,  notamment  celui  de  Czirknitz. 
Sur  les  côtes,  le  pays  est  plat  et  sablonneux  ;  mais  à  l'in- 
térieur il  est  parcouru  par  les  Alpes  Camiques,  Noriques 
et  Juliennes.  Aussi,  le  climat  y  est-il  fort  Apre,  tandis  que 
dans  les  vallées  du  sud  tous  les  fruits  parviennent  à  matu- 
rité. Les  produits  les  plus  importants,  surtout  en  Carinthie 
ot  en  Camiole,  sont  les  articles  en  fer  et  en  acier,  dont 
la  fabrication  dépasse  chaque  année  deux  millions  de  flo- 
rins. La   grande  majorité  de  la  population  est  de  race 
slave. 

Les  anciens  Illyriens  étaient  de  la  même  race  que  les 
Thraces,  mélangés  de  bonne  heure  avec  des  Phéniciois,  des 
Grecs,  des  Italiens  et  des  Celtes.lls  habitaient  au  quatrième  siè- 
cle av.  J.-C.  tout  le  littoral  de  l'est  de  l'Adriatique,  les  Iles 
qui  en  dépendent  et  l'ouest  de  la  Macédoine  jusqu'à  l'Épire. 
Mais  le  roi  Philippe  de  Macédoine  leur  enleva  tonte  cette 
partie  de  la  Macédoine  jusqu'au  fleuve  appelé  Drilon  (  au- 
jourd'hui Drino  )  ;  et  VIllyricum  ou  Illyriea ,  comme  on 
appelait  alors  l'IUyrie,  fut  ensuite  divisé  en  Illyriea  Grseca 
et  Illyriea  Barbara.  La  première,  qui  forme  aujourd'hui 
l'Albanie,  fut  inccrporée  à  la  Maôédoine.  C'est  là  qu'é- 
taient situées  Dyrracliium  (aujourd'hui  Durazzo)  et 
Apollonia,  V Illyriea  Barbara  s'étendait  depuis  le  cours 
d'eau  appelé  Arsia  (aujourd'hui  Arsa),  en  Istrie,  jusqu'au 
Drilon,  et  était  divisée  en  Japydia,  lÀbumia  et  Dalmaiia; 
elle  donna  le  jour  à  divers  empereurs  romains. 

La  piraterie  était  la  principale  industrie  des  Illyriens , 
dont  les  rois  eurent  en  conséquence  de  bonne  heure  des 
démêlés  avec  les  Romains,  qui  l'an  288  avant  J.-C,  sous 
le  règne  de  leur  reine  Teuta,  finirent  par  subjuguer  complè- 
tement cette  nation.  De  temps  à  autre,  il  est  vrai,  elle  es- 
saya de  briser  ses  fers;  mais  vaincue  par  César,  puis  entiè- 
rement afTaiblie  par  Auguste,  Germanicus  et  Tibère,  elle 
finit  par  voir  son  territoire  converti  en  province  romaine , 
tout  en  conservant  à  ce  titre  un  rang  important  dans 
le  grand  Empire.  Le  nom  û'Illyricum,  auquel  dans  le 
quatrième  siècle  on  ajouta  Tépithète  de  magnum ,  com- 
prit alors  toutes  les  provinces  de  l'Empire  Romain  situées 
à  l'ouest.  Lors  du  partage  de  l'empire,  l'IUyrie  fut  adjugée 
à  l'Empire  d'Occident ,  à  la  chute  duquel ,  en  l'an  476 , 
aile  échut  à  l'Empire  d'Orient.  Une  fois  sa  nationalité 
effacée  et  anéantie  par  la  longue  souveraineté  de  Rome  et 
par  l'occupation  passagère  des  Goths,  l'IUyrie  fut  renou- 
velée, au  sixième  siècle,  par  les  Croates  et  les  Serbes,  peu* 
pladéi  d'origine  slave,  qui  vinrent  s'y  fixer;  et  elle  réussit 
bientôt  à  se  rendre  indépendante  du  faible  gouvernement 
de  Byzance.  Alors ,  il  est  vrai,  ses  provinces  occidentales^ 
la  Camiole  et  l'Istrie,  furent  à  toujours  incorporées  à  l'Em- 
pire de  l'Allemagne  depuis  l'époque  des  Carlovingiens ,  tan-, 
dis  que  ses  provinces  orienisles  retombaient,  mais  pou? 
peu  de  temps  seulement,  sous  la  domination  des  empereurs 
de  ConstanUnople.  A  partir  de  l'an  1090,  les  Vénitiens  et 
les  Hongrois  s'emparèrent  de  diverses  parties  de  ce  torri* 
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loin  ;  et  en  1 170  ony  Tit  surgir  un  royaume  hongrois-slave 
de  Bascie,  duquel  naquirent  plus  tard  la  Bosnie  et  la 
S  e  r  T  i  e .  La  Dalmatie  passa  d^abord  sous  les  lois  de  Venise  ; 
mais  en  1370  elle  devint  en  grande  partie  la  proie  des  Hon- 
grois ;  toutefois,  ceux-ci  de  même  que  les  Vénitiens  se  virent 
enlever  par  les  Turcs  presque  tout  ce  qu'ils  possédaient 
Venise  ne  conserva  plus  qu'une  petite  partie  de  la  Dalmatie, 
et  la  Hongrie  que  TEsclavonie  et  une  partie  de  la  Croatie. 

La  paix  de  Campo-Formio,  en  1797,  plaça  la  Dal* 
matie- Vénitienne  jusqu*au  Cattaro  sous  la  domination  au- 
trichienne. Douze  années  plus  tard  eut  lieu  une  résurrec- 
tion de  i*antique  lUyrie.  Un  décret  de  Napoléon ,  en  date  da 
14  octobre  1809,  portait  :  «  Le  cercle  de  Villach,  de  Carin- 
thie,la  ei-devant  Istrie  autrichienne,  Fiume  et  Trieste  ,  les 
contrées  désignées  sous  le  nom  de  Littoral,  et  tout  ce  qui 
nous  a  été  cédé  sur  la  rive  droite  de  la  Save,  la  Dalmatie  et 
les  Iles  qui  en  dépendent ,  prendront  désormais  le  nom  de 
Provinces  Illyriennes.  »  Après  avoir  acquis  un  accroisse- 
ment de  territoire  de  près  de  22  myriamètres  carrés  par  la 
cession  du  Tyrol  italien,  consentie  par  la  Bavière,  les  Pro- 
vinces illyriennes  reçurent  une  organisation  définitive,  tant 
sous  le  rapport  militaire  que  sous  le  rapport  financier ,  en 
vertu  d*un  décret  impérial  en  date  du  15  avril  1811.  L^ll- 
lyrie  resta  alors  sous  la  domination  française  jusqu^à  la 
chute  de  Napoléon  ;  puis,  en  1816 ,  elle  fut  replacée  sous 
la  domination  autrichienne  comme  royaume.  Depuis,  le 
Littoral  hongrois  et  la  Croatie  en  furent  séparés  en  1822  et 
réunis  à  la  Hongrie,  tandis  qn'en  1825  on  incorporait 
tonte  la  Carintliie  au  royaume  d*lllyrte,  qui  fut  alors  divisé 
en  deux  gouvernements,  Laybach  et  Trieste,  le  premier 
comprenant  la  Carinlhie  et  la  Camiole,  le  second  le  reste 
du  territoire  situé  au  sud ,  le  Frioul  autrichien ,  les  comtés 
de  Goritz  et  de  Gradiska ,  le  territoire  d'Aquilée  et  la  près- 
qnlle  d'Istrie.  Laybach  devint  la  capitale  de  tout  ce  royaume. 
La  constitution  de  1867  raya  le  nom  de  l'Iltyrie  des  divi- 
aient  administratiTcs  de  l'empire,  mais  ses  diverses  parties 
rpçurent  une  organisation  nouvelle. 

ILLYRIENNES  (Langue  et  Littérature).  Il  n'y  a  pohit 
de  langue  illyrienne  proprement  dite  :  la  langue  que  le  peuple 
liarie  en  Illyrie  est  un  dialecte  du  slave,  divisé  lui-même 
en  autant  de  dialectes  différents  que  l'illyrie  compte  de  pro- 
vinces naturelles.  Partout  où  il  y  a  une  langue,  il  y  a  une 
poésie  et  une  littérature.  Dans  les  langues  perfectionnées , 
cette  littérature  devient  classique,  et  finit  par  appartenir  à 
tons  les  peuples.  Dans  les  langues  naïves,  qu^on  a  peu  cul- 
tivées hors  de  leur  domaine  autochthone,  elle  reste  locale,  et 
ne  se  conserve  guère  que  par  la  tradition  ;  tels  sont  les  poèmes 
illyriques,  ou  plus  proprement  morlaqucs,  dont  je  me 
propose  de  parler.  Qu'on  se  représente  d'abord  le  chantre 
roorlaque,  avec  son  turban  cylindrique,  sa  ceinture  de  soie 
tisane  à  mailles ,  son  poignard  enfermé  dans  une  gaine  de 
laiton  garnie  de  verroteries,  sa  longue  pipe  à  tube  de  cerisier 
ou  de  jasmin,  et  son  brodequin  tricoté,  chantant  le  pismé 
ou  la  chanson  héroïque,  en  s'accompagnant  de  la  guzla,  qui 
est  une  lyre  è  une  seule  corde,  composée  de  crins  entortillés. 
Cest  ordinairement. après  les  premières  heures  du  soir  que 
le  Morlaque  se  promène  sur  la  montagne,  en  racontant  dans 
son  chant  monotone,  mais  solennel,  les  exploits  des  andens 
chels.  Il  ne  voit  pas  les  ombres  de  ses  pères  dans  les  nuages,  ' 
mais  elles  vivent  partout  autour  de  lui.  Celle  de  l'homme 
hospitalier  et  fidèle,  qui  n*a  point  été  désavoué  par  ses  amis 
dans  rassemblée  du  peuple,  et  qui  a  été  brave  à  la  guerre, 
descend  souvent  à  travers  \eé  rameaux  des  yeuses  dans  un 
rayon  de  la  lune;  elle  tremble  sur  le  gazon  de  sa  tombe,  la 
caresse  d*ane  lunu'ère  douce,  et  remonte.  Celle  du  méchant 
s'égare  dans  les  lieux  abandonnés  ;  elle  fréquente  les  sépul- 
tures, déterre  les  morts,  ou,  plus  téméraire,  va  boire  dans 
nn  bôrceâu  négligé  de  la  nourrice  le  sang  des  enfants  nouveau- 
néa.  Souvent  un  père  épouvanté  a  rencontré  le  va  m  pi  r» 
tout  pâle,  les  cheveux  hérissés,  les  lèvres  dégoûtantes,  et^ 
le  corps  à  demi  «nveloppé  des  restes  de  son  Imceul,  penclié 
svria petite  famille  endormie,  parmi  laquelle, .d'un  regard 
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fixe  et  aiïreux,  il  choisit  une  victhne.  Heureux  s'il  parvint  à 
trancher  alors  d'un  coup  de  son  hanzar  les  jarrets  du  ca- 
davre, car  désormais  celui-ci  ne  sortira  plus  de  bon  cercneO. 
Au  même  instant,  les  magiciennes  préparent  leurs  sorti- 
lèges; elles  dansent  trois  à  trois,  comme  les  sorcières  de 
Macbeth,  en  proférant  d'effroyables  conjurations  :  ce  sont 
elles  qui  appellent  Torage,  la  grêle  et  les  tempêtes.  Quand 
un  vaisseau  vient  se  briser  dans  les  dunes,  on  Jes  a  vues 
souvent  bondir  de  vague  en  vague,  en  frappant  de  leur  pied 
la  cime  écumeuse  des  flots. 

C'est  au  milieu  de  ces  prestiges  que  marche  mon  poète, 
car  il  est  poète  aussi,  et  ne  se  borne  pas  à  répéter  des  cluints 
connus.  La  douceur  de  sa  langue  harmonieuse,  la  liberté 
de  son  rhythme,  qui  n'admet  ni  la  symétrie  fatiguante  d'une 
césure  obligée,  ni  le  monotone  agrément  de  la  rime,  lui 
permettent  d'obéir  à  toutes  ses  inspirations,  et  d*embellir  de 
ses  pensées  la  vieille  ballade  que  la  tradition  lui  a  transmise. 
11  arrive  même  souvent  que  d'une  ipontagne  k  l'autre  un  ' 
chantre  inspiré  fait  succéder  à  la  strophe  qu'il  achève  une 
strophe  nouvelle.  Tous  deux  s'arrêtent  et  luttent  d'invention 
poétique  à  la  manière  des  bergers  de  Virgile.  Us  ont  encore 
ce  rapport  avec  les  interlocuteurs  des  bucoliques  anciennes, 
qu'ils  finissent  ordhiairement  par  faire  l'éloge  de  leur  chant, 
et  cette  dernière  partie  du  poème  illyrien  se  modifie  suivant 
l'homme  qui  le  récite ,  ce  qui  est  tout  k  fait  conforme  à  la 
nature. 

Le  poète  illyrien  le  plus  célèbre  par  ses  chansons  aura 
riionneur  de  présider  k  la  danse  rustique.  Cest  autour  de 
lui  que  le  kolo  se  forme  en  rond;  c'est  lui  qui  l'anime  du  son 
de  sa  cornemuse  ou  du  bruit  de  sa  voix  ;  il  redouble,  il  presse, 
il  précipite  la  mesure;  la  gaieté  de?ient  de  Tenthousiasme , 
du  délire;  le  délire  fait  place  à  l'accablement,  et  les  danseurs 
tombent  épuisés  autour  du  poète.  Il  est  remarquable  que 
le  goût  du  chant ,  de  la  poésie  et  des  arts  mimiques  soit 
d'autant  plus  vif  que  ces  arts  sont  moins  perfectionnés  et 
plus  voisins  de  leur  berceau.  Jamais  les  lecteurs  du  plus 
prôné  de  nos  poètes  de  salons,  les  concerts  du  plus  habile 
de  nos  virtuoses,  les  ballets  symétriquea  du  plus  élégant 
de  nos  chorégraphes,  n'ont  produit  l'ivresse  qn'inspirent  lea 
accents  sauvages  d'un  improvisateur  des  dàerts.  Pour  9% 
faire  une  idée  du  chant  morlaque,  il  faut  l'avoir  entendu. 
Fortîs  essaye  de  le  décrire,  mais  il  oublie  une  chose  qui  me 
parait  essentielle  à  dire,  c'est  qu'il  ressemble  très-peu  à  la 
voix  humaine.  C'est  une  espèce  d'Uistrument  à  deux  parties 
qui  oppose  avec  une  rapidité  surprenante  les  deux  timbres 
les  plus  éloignés;  et  comme  càte  pensée  ne  peut  guère 
s'exprimer  par  une  seule  définition,  je  croirais  n'y  avoir  pas 
réussi  autant  que  cela  est  possible,  si  je  ne  chercliais  à  faire 
comprendre  k  mon  lecteur  le  contraste  qui  doit  résulter  d'un 
huriementrauque,  toujours  suivi  d'une  cadence  très-aigué, 
et  la  suivant  toujours  avec  une  célérité  de  mouvement  et 
une  justesse  d'accord  qui  étonnent  l'oreille.  Les  chants/bur- 
lans  et  tyroliens  se  rapprochent  beaucoup  de  cette  mélodie 
sauvage,  mais  ils  annoncent  plus  de  culture  et  de  goût. 

Le  mètre  le  plus  ordinaire  du  pismé  illyrien  a  beaucoup  ] 
de  rapport  avec  celui  de  notre  vers  de  dix  syllabes.  Quoique 
la  césure  soit  généralement  peu  marquée  dans  la  poésie 
slave ,  il  est  rare  que  l'enjambement  de  la  mesure  ou  le 
caprice  du  chant  la  rejette  au  delà  du  douzième  pied.  La  bal- 
lade n'est  pas  divisée  en  couplets,  mais  la  pensée  est  ordi- 
nairement circonscrite  dans  les  vers,  forme  très-antique,  qoi 
donne  de  la  monotonie  mais  de  la  solennité  à  l'expression, 
surtout  quand  le  chant  s'y  approprie  heureusement,  ce  qoi 
arrive  presque  toujours,  à  cause  de  la  simplicité  des  motifs. 

Le  poète  illyrien  ne  s'est  pas  soumis  à  l'esclavage  de  la 
rime  ;  mais  presque  tous  ses  mots ,  terminés  par  des  vocales 
sonores,  prêtent  infiniment  à  l'harmonie.  Ha  d'ailleurs deus 
procédés  qui  favorisent  smgulièrement  la  nombre,  et  qui 
consistent  dans  l'opposition  ou  le  balancement  de  U  phrase 
poétique,  et  dans  la  répétition  contrastée  de  l'expression,  ce 
qui  est,  par  parentlièse,  une  forme  très-naturelle  aux  jeunes 
langues  et  un  artifice  fort  Insipide  dans  les  languesen  dé* 
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cadence.  Le  plus  grand  défaut  d'an  poète  qui  a  perdu  de 
vue  la  nature ,  c*est  la  prétention  de  lui  ressembler. 

Je  ne  sais  si  la  Unguc  slave  aura  jamais  une  littérature 
classique;  je  Ten  croîs  très-digne  sous  tous  les  rapports, 
et  il  est  du  moins  certain  qu'elle  a  déjà  son  Iliade  ou  sa 
Jérusalem  :  c*est  VOsmanide,  poème  épique  de  Gondola, 
aussi  célèbre  cbei  les  Dalmates  qu'il  est  inconnu  à  Paris. 
Toutefois,  ^  poème  assez  récent  n'existe  lui-même  que  dans 
la  bouche  des  rapsodes  et  dans  quelques  manuscrits  très- 
rares  ;  encore  le  temps  en  a-t-il  fait  perdre  deux  chants , 
que  M.  le  comte  de  Sorgo  a  rétablis  avec  un  talent  très-dis- 
tingué, mais  qui  sont  bien  loin  d*atteindre,  au  gré  des  con- 
naisseurs délicats,  à  la  naïve  sublimité  du  modèle.  En  at- 
tendant que  le  poète  esclavon  prenne  son  rang  parmi  les 
maîtres  de  Tépopée ,  ce  qui  peut  arriver  un  jour,  son  exit- 
tencc ,  à  peine  constatée,  n'occupe  pas  la  renommée  à  vingt 
lieues  du  pays  qui  conserve  ses  cendres,  et  je  n'ai  jamais 
entendu  nommer  un  de  ses  émules  dans  tout  le  reste  de 
r£urope.  Cependant  ces  bardes  obscurs ,  dont  le  nom  sera 
tout  à  fait  ignoré  de  l'avenir,  font  le  charme  d^ne  nation 
vive,  spirituelle,  sensible,  qui  confine  d'un  cOté  à  la  patrie 
de  Virgile,  de  l'autre  à  celle  d'Homère,  et  qui  ne  le  cède 
ni  &  ritalie  ni  à  la  Grèce  antique  dans  la  beauté  du  territoire, 
dans  la  variété  des  sites,  dans  l'originalité  des  mœurs  et  des 
inspirations.  Cette  singularité  dans  la  destinée  littéraire 
des  nations  vaudrait  la  peine  d'être  approfondie. 

J'ai  dit  que  l'opposition  de  la  phrase  poétique  et  la  répé- 
tition contrastée  de  l'expression  ou  de  la  figure  étaient  un 
des  artifices  les  plus  communs  du  poète  illyrien ,  et  Ton 
peut  en  conclure,  comme  je  l'ai  déjà  insinué,  qu'il  n'y  a  rien 
qui  ressemble  mieux  à  l'enfance  d'un  art  que  sa  caducité. 
Je  ne  vois  que  cette  diflérence  entre  le  poète  primitif  et 
celui  des  littératures  très<raf1inées ,  que  l'un  obéit  à  l'Impul- 
sion d'une  sensibilité  naturelle,  et  pour  ainsi  dire  enfantine, 
qui  s'amuse  du  choc  des  idées  et  des  images,  et  que  l'au- 
tre, fatigué  de  rétemelte  l>eauté  des  sentiments  simples,  les 
tourmente  pour  les  renouveler.  11  serait  peut-être  hardi , 
mais  il  serait  vrai  de  dire  que  le  bon  sens  est  l'Age  adulte 
des  arts. 

La  litt^^rature  illyricnne  dont  je  parle  ici ,  c'est  la  littéra- 
ture originale  et  spontanée  de  la  langue  naïve.  Ce  n'est  pas 
la  littérature  acquise ,  la  littérature  d'importation ,  que  Tll- 
lyrie  possède  comme  tous  les  autres  pays  de  l'Europe,  pour 
ne  pas  dire  mieux  qu'aucun  autre.  11  n'y  en  a  iioint  en  effet 
où  les  langues  classiques  des  anciens  et  des  modernes  soient 
cultivées  avec  plus  d'éclat  ;  et  il  suflit  de  rappeler  aux  sa- 
vants, pour  le  prouver,  les  noms  des  Bosco vich,  des 
Stay,  des  Zamagna ,  des  Sorgo ,  des  Appendini ,  des  Albi- 
noni ,  si  chers  aux  muses  grecques  et  latines. 

Le  culte  de  la  muse  slave  a  dû  être  beaucoup  plus  dé- 
daigné dans  la  civilisation  scolastique  et  universitaire  des 
âges  modernes;  mais  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  se  rétablisse 
un  jour.  Le  patriotisme  des  nations  éclairées  réveillera 
tôt  ou  tard  la  poésie  des  vieilles  langues,  et  ne  saurait 
mieux  faire,  car  il  n'y  a  plus,  hélas,  de  poésie  que  là.  Par 
rapport  à  l'IIlyric,  j'ai  déjà  dit  qu'elle  avait  au  moins  son 
Tasse  dans  le  Gondola.  Le  vieux  Wragnin  ou  Waragnin , 
que  les  Italiens  appellent  Ragnino,  ne  le  cède  pas  de 
beaucoup  à  Horace,  etGiorgi  a  des  pièces  charmantes, 
qui  auraient  rendu  jaloux  Anacréon  et  Théocrite.  On  n'a 
pas  le  droit  d'abdiquer  une  langue  qui  a  produit  de  telles 
merveilles.  Charles  Nooier,  de  rAcadéroie  Française. 

ILLYRIENNES  (Provinces).  Toî^es  illtrie. 

ILAIEN  (Lac  d'),  dans  le  gouvernement  russe  de  laGrande 
Movogorod,  long  de  quatre  myriamètres  sur  trois  de  large, 
très-profond  et  très-dangereux.  C'est  sur  sa  rive  septentrio- 
nale ,  à  deux  myriamètres  de  Kovogorod ,  à  l'endroit  où  il 
reçoit  les  eaux  du  Woicliow,  que  s'élève  le  magnifique  cou- 
vent do  Saint-Jurli,  qui  se  distingue  de  la  plupart  des  autres 
monastères  de  la  Russie,  non-seulement  par  le  style  simple 
et  noble  de  son  architecture ,  par  son  antiquité  et  ses  tré- 
sors, mais  encore  par  d'imoortantes  collections  de  vérita- 


bles rielieases  arlistiqaes.  Le  lac  d'IUnen,  nlimaité  par  pin* 
sieurs  rivières  considérables ,  est  très-productif  poor  la  pè- 
che. La  Msta,  formée  de  la  réunion  de  la  Zna  et  de  h  ' 
Schlina ,  le  Lowat ,  avec  ses  bras  qui  forment  un  ddta ,  sat  > 
nombreux  affluents  et  la  Schelona ,  sont  les  cours  d'eaa  " 
les  plus  considérables  qui  y  aboutissent ,  tandis  que  la  Wol-  ' 
chow  lui  sert  de  canal  de  décharge  et  porte  ses  eaux  an  lao 
Ladoga.  > 

Le  lac  d'ilmen  et  ses  canaux  forment  ai^oord'hui  ane 
des  plus  importantes  voies  intérieures  de  eommunicaliott  de  ' 
la  Russie,  le  canal  qui,  sur  le  bord  septentrional  du  lac,  ' 
joint  la  Msta  au  Wolcliow,  reliant  Saint-Pétersbourg  à 
Astrakan,  et  le  canal  de  Welikiluki  mettant  en  coronranlea* 
tion  Riga  et  Saint-Pétersbourg  au  moyen  de  la  Duna  et  do 
Lowat.  De  trois  cOtés,  au  nord^  au  sud  et  à  Vouest,  ce  lac  est 
entouré  de  colonies  militaires;  et  Staraja-Rusa,  au  snd,  la 
capitale  de  ces  colonies ,  est  remarquable  par  des  sallnei 
d*une  richesse  extraordinaire. 

ILOTES  ou  IIILOTES,  et  encore  HÉLOTES,  popula- 
tion de  la  ville  d'Hélos,  dans  le  Péloponnèse,  au  fond  du  - 
golfe  de  Laconie ,  indignement  réduite  en  esclavage  par 
l'impitoyable  AgisI*^,  roi  de  Lacédéroone,  qui  l'cfraça, 
elle  et  ses  murailles ,  de  l'ancien  royaume  de  M énélas ,  dont 
elle  faisait  partie.  Son  antiquité,  son  amoor  de  la  libOTté,  sa 
vaillance,  chantée  par  Homère,  méritaient  à  cette  ville  un 
meilleur  sort.  Vœ  victis!  Malheur  aux  vaincus  !  dirent  les 
Romains  ;  honte  aux  vaincus!  disait  Sparte,  cent  fois  plus 
cruelle  que  Rome.  Ce  que  le  fer  et  la  flanmse  avaient  oublié 
de  ses  habitants,  elle  le  traîna  captif,  hommes,  femmes  et 
enfants.  Leur  esclavage,  plus  honteux  encore  pour  leurs  tynns 
que  pour  eux ,  f\it  si  avilissant,  que  le  nom  d*i/o/e  et  d'ito* 
tisme  fut  dans  la  suite  la  seule  expression  qui  pût  peindra 
l'abjection  morale  et  physique  de  l'homme.  Soumis  anx 
plus  dégoûtants  offices,  il  leur  était  défendu  de  coucher  dans* 
la  ville  de  Sparte ,  cette  fière  républicaine,  dont  la  joie  était 
de  faire  des  esclaves  de  ses  propres  frères.  Les  travaux  rus- 
tiques, les  délices  de  Thomme  simple  et  libre,  étaient  pour 
ces  malheureux  un  supplice ,  une  tiomiliàtion  sans  fin  ;  le 
fouet  était  incessamment  levé  sur  eux.  A  des  époques  fixes, 
dans  l'année,  on  les  fustigeait  impitoyablement,  et  sans 
motifs,  seulement  pour  qu'ils  se  remissent  en  mémoire  qu'ils 
étaient  moins  libres  que  des  bêtes  de  somme.  On  écrasait 
sur  la  pierre  leurs  nouveau -nés  quand  leur  accroissement 
donnait  des  craintes  à  cette  barbare  république.  Le  gouver- 
nement les  louait  ou  les  prêtait  aux  dtoyens ,  qui  étaient 
tenus  de  les  lui  rendre,  à  sa  première  réquisition. 

Tous  les  esclaves  à  S  p  art e,  de  quelques  nations  quMIs 
fussent ,  étaient  généralisés  sous  le  nom  des  anciens  liabi- 
tants  de  la  malheureuse  ville  d'Hélos.  Certams  Jours  de  fête, 
on  forçait  ces  misérables  à  s'enivrer  i  alors ,  en  cet  état , 
trébuchant,  tombant  à  terre,  on  les  offrait  pêle-mêle  à  la 
risée  et  aux  insultes  4os  enfants,  pour  salir  leurs  regards 
plutôt  que  pour  leur  faire  horreur  de  la  débauche,  plus 
hideuse  encore  sur  ces  corps  avilis  par  la  servitude.  Infor- 
tunés prolétaires,  donuaieot-ils  de  l'ombrage  à  la  répu- 
blique par  leur  accroissement ,  on  en  égorgerait  un  certain 
nombre;  2,000  furent  ainsi  massacrés  en  une  seule  nuit. 
Quels  bourreaux  étaient  chargés  de  ces  exécutions?  Qui  le 
croirait?  Les' plus  braves,  les  plus  forts,  la  fleur  de  la  jeu- 
nesse Spartiate  1  Vainement  ces  martyrs  de  la  Grèce ,  l'an 
469,  se  soulevèrent-ils  dans  Sparte ,  qu'un  horrible  trem- 
blement de  terre  avait  à  demi  renversée.  Eux  et  les  Mcs- 
séniens ,  qui  s'étaient  joints  à  leur  cause ,  furent  réduits  de  • 
nouveau.  Dès  lors  la  fureur  de  leurs  tyrans  ne  leur  laissa 
nulle  relâche.  Cependant,  en  de  pressants  périls  on  les  em- 
ployait dans  les  combats;  et  s'ils  donnaient  d'éclatantes 
preuves  de  bravoure  et  de  dévouement,  alors^  éclairée  d'un 
rayon  de  justice  et  d'humanité  tombé  des  cruelles  lois  de 
Lycurgue ,  Sparte  afTrandiissait  ces  ilotes ,  et  les  admettait 
au  nombre  de  ses  citoyens.  Les  généraux  Laccdémoniens 
Lysandre,  Callicratidas ,  Gylippe,  furent  des  ilotes  affran- 
chis. Ou  aurait  {leine  à  a-oire  à  Vilotlsme,  si  nous  n'avioni 
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en  tout  ttoi  yeux,  en  deux  tastes  parties  du  inonde ,  Tes- 
claTasB  des  noin,  dont  li  pMtérité  Tenget  si  cruellement 
les  o§  de  ses  pères  sur  les  mornes  en  feu  du  Cap,  encore 
roogl  dn  sang  des  blancs.  Dcrre  BARon . 

ILV  A  «ancien  nom  de  Tlle  d'Elbe. 
ILVAITE  ou  LIÉVRITE,  noms  d*une  des  efipèccs 
minéralogiqnes  du  genre  /er,  que  les  classificateurs  mo- 
dernes appellent  fer  êilicaté  {yénite  on  fer  calcaréo- 
iiiieeus  d*HaQy).  C*est  une  substance  d'un  noir  brunâtre,  à 
poussière  noire,  composée  de  silicate,  de  peroxyde  de  fer  et  de 
silicate  d'oxydule  de  fer  et  de  chaux,  cristallisant  en  primes 
droits  rboroboïdanx,  terminés  par  des  sommets  à  deux  ou  à 
quatre  Cues,  qui  se  font  souvent  remarquer  par  un  clialole- 
roenl  particulier.  L'ilvalte,  que  Ton  obserre  aussi  en  masses 
.  bacillaires,  fibreuses  et  compactes,  se  trouve  à  111e  d'Ëtbe 
(en  latin  !iva,  d'où  le  nom  é*ilvaUe), 
IMAI>-EDDAULAII.  Voyez  Bouidbs. 
IMAGB,  du  latin  imago,  dérivé  d'imiiari,  imifer.  En 
effet,  une  image  est  Timitation  d'une  chose  naturelle  qui 
yrimi  à  fhipper  nos  yeux  ou  notre  esprit.  Dans  le  premier 
cas,  elle  porte  également  le  nom  àHmage,  qu'elle  soit  le 
produit  instantané  et  fugitif  de  la  réflexion  d*un  objet  sur 
.  une  surface  onie  (voyez  Paiticle  ci-après),  ou  bien  qu'elle 
provienne  du  travail  d'un  artiste.  Dans  le  second  cas,  elle 
est  le  résultat  du  talent  d'un  poète ,  qui ,  dans  son  ouvrage, 
a  80  retracer  avec  intérêt  une  scène  gaie ,  terrible  ou  atten- 
drissante. 

Quoique  le  mot  image  s^emploie  comme  terme  d'optjque 
on  de.rhi^torique,  il  est  d'un  usage  bien  plus  fréquent  et 
bien  plus  générai  encore  dans  les  beaux-arls.  Cependant , 
on  ne  doit  pas  s'en  servir  indifféremment  pour  toute  repré- 
sentation, pour  toute  imitation.  La  poésie  seule  emploie  le 
,  mot  imàgetsa  parlant  de  la  figure  d'un  personnage  que  nous 
.  voyons  ou  que  nons  aurions  pu  voir  :  autrement  on  dit 
plutôt  le  por^rai^,  la  siatue,  la  figure.  Image  est  surtout 
réservé  pour  des  personnages  respectés,  ou  bien  pour  des 
êtres  que  nous  n'avons  Jamais  vus  :  ainsi,  on  dit  une  image 
de  la  Vierge  on  de  saint  Jean ,  l'iimr^e  de  Dieu,  etc.  l<ious 
devons  cependant  ajouter  que  si ,  chez  les  Grecs,  le  mot 
iluMTÊ^  que  nous  traduisons  par  image,  servait  à  désigner  de 
belles  productions  des  arts,  un  artute  maintenant  serait  peu 
.  flatté  dVntendre  dire  qu'il  a  fait  une  image  de  saint  Etienne, 
ou  de  sainte  Juliette  ;  il  regarderait  même  cette  expression 
.  eoauneonecritique.  En  effets  on  n'emploie  plus  le  mot  image 
que  pour  des  objets  de  commerce,  ordinairement  sans 
.  naéritf}  aous  le  rapport  de  l'art. 

:^ii  anciens  peuples  ont  eu  beaucoup  de  vénération  pour 
les  images;  les  Juifs  cependant  ne  s'en  i>ermettaient  aucune, 
ni  dans  leurs  temples  ni .,  dans  leurs  maisons.  Les  maho- 
inétana  ont  adopté  ce  système  dans  leur  religion.  Les  Ro- 
mains fu.oonlr^ire  avaient  un  immense  respect  pour  les 
im^gef  de  leurs  ancêtres  ^  ils  les  conservaient  soigneusement, 
.et  les  plaçaient  ordinairement  dans  Vairium  de  leur  mai- 
.  son.  Des  esclaves  étaient  chargés  de  les  nettoyer,  de  les 
parer  dans  les  jours  de  fête,  de  les  porter  dans  les  joun»  de 
,triofspbe,oo  de  funérailles.  Cet  honneur  n'était  rendu  qu'à 
ceux  qui  avaient  exercé  de  grandes  magistratures ,  telles 
que  l'édilité,  laprétureet  le  consulat.  Polybe  rapporte  que 
dana  les  jours  de  solennité  on  mettait  des  toges  à  toutes  les 
tmagies  des  ancêtres ,  et  que  ces  toges  étaient  prétextes , 
c  est^A-dire  bordées  de  pourpre,  pour  les  images  des  consuls, 
des  préteurs  ;  celles  des  censeurs  étaient  ornées  difléremment. 
Des  toges  brodées  en  or  étaient  données  aux  images  des 
triompliateurs.  Lorsqu'au  contraire  un  ancêtre  ne  méritait 
aucune  estime,  son  image  ne  paraissait. pas  dans  les  céré- 
monies, si  même  il  avait  encouru  le  blême  ou  le  mépris , 
on  brisait  son  image,  on  la  traînait  dans  la  boue,  on  la  jetait 
dans  nn  fleuve,  même  dans  un  cloaque.  Ne  trouvons-nous 
pas  dans  ces  usages  Texemph;  de  porter  dans  nos  pro- 
eessioBS  rdigleuscs  les  Images  de  la  Vierge,  celles  des  saints 
'  patrons  de  la  ville  on  de  ki  paroisse  ?  M'y  voyons-nous  pas 
fftt'*oat  l'origine  de  cette  habitude  si  fréquente  d'avoir  pour 
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un  grand  nombre  d'images  des  robes  plus  ou  moins  amples, 
plus  ou  moins  belles ,  plus  ou  nraiins  riches ,  suivant  que 
la  lête  est  simple  ou  solennelle?  Et  les  filles  de  la  Vierge, 
les  membres  des  confréries ,  ne  sont-ils  pas  les  successeurs 
de  ces  enclaves  chargés  du  soin  des  images  des  ancêtres? 

Les  Romains  plaçaient  à  la  poupe  de  leurs  navires  l'image 
d'une  divinité ,  qui  devenait  tutélaire  pour  le  vaisseau  ; 
de  là  vient  l'habitude  de  sculpter  une  ou  plusieurs  figures 
sur  les  bâtiments  de  mer.  Cet  usage  est  remplacé  dans  la 
navigation  fluviale  parle  nom  écrit  de  la  Vierge  ou  du  saint, 
patron  du  bateau. 

Les  premiers  chrétiens  eurent  aussi  des  images,  et  lem 
vénération  devint  telle  que  dans  le  huitième  siècle  quelques- 
uns,  regardant  ce  culte  comme  de  l'idolâtrie,  cherchèrent 
à  le  détruire,  et  furent,  à  cause  de  cela,  nommés  tron o- 
clastes,  Métrophane-Critopule  rapporte  que  lorsque  l'on 
fait  la  fête  d'un  saint,  on  place  son  image  au  milieu  de  l'é- 
glise, et  que  ceux  qui  sont  présents  viennent  la  baiser; 
mais  cet  hommage  se  rend  différemment  suivant  le  person- 
nage. Si  c'est  l'image  de  Jésus-Christ,  on  lui  baise  les  pie<ls , 
si  c'est  celle  de  la  Vierge,  on  lui  buisc  les  mains  ;  si  c'est 
celle  d'un  saint,  le  baiser  se  donne  sur  le  visage.  Les  ima- 
ges étant  universellement  vénérées,  celles  de  la  Vierge  sur- 
tout se  sont  multipliées  à  Tinfini  ;  beaucoup  sont  encore 
maintenant  l'objet  d'une  haute  vénération.  Parmi  ces  images, 
les  unes  sont  sculptées,  soit  en  basalte,  soit  en  bois  ;  souvent 
elles  sont  couvertes  de  vêtements  en  étoffe  riche,  brodée  en 
or,  en  argent,  ou  ornée  de  pierres  précieuses  ;  d'autres  sont 
peintes  :  quelques-unes  de  celles-ci  sont  attribu(^es  à  saint 
Luc;  c'est  une  erreur.  Sans  savoir  quel  aurait  pu  être  le 
talent  de  l'évangéliste  saint  Luc  dans  les  beaux-arts,  on  est 
assuré  maintenant  que  ces  anciennes  peintures  ont  été  i'ou- 
Trage  d'un  peintre  nommé  Luca,  et  qui  vivait  en  Italie  dans 
le  quatrième  siècle.  Il  serait  diflicile  de  donner  une  liste 
complète  des  nombreuses  images  de  la  Vierge  ;  mais  il  pa- 
raîtra curieux  sans  doute  de  rappeler  ici  les  plus  célèbres. 
Parmi  les  madones  sculptées,  on  doit  citer  celles  de  Lo- 
rette,  de  Capocrooe,  de  Fourvière,  de  Liesse ,  de  Chartres 
et  du  Puy-en-Velay,  d'Einsilden  en  Suisse,  dUtocha,  de 
Valence  et  du  mont  Sera.  Parmi  les  images  peintei,  noua 
appellerons  l'attention  plus  particulièrement  sur  celles  de 
Sainte-Marie-Majeurc ,  de  Saint-Nicolas  de  Tolenlinù  Rome, 
du  mont  Brio  à  Vicence,  du  mont  de  la  Garde  à  Castelic* 
mare ,  de  Messine,  de  Passau,  etc.,  et  nous  nous  arrêterons 
sans  parler  des  célèbres  vierges  de  R  a  p  h  a  e  I ,  car  ce  serait 
aussi  une  espèce  de  profanation  de  les  citer  dans  une  liste 
d'images. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  entendre  au  commence- 
ment de  cet  article,  le  nom  d'image  ne  sert  plus  maintenant 
qu'à  désigner  ces  petites  figures  gravées  et  ordinairement 
eulumin(^es ,  que  l'on  accorde  pour  récompense  aux  enfants, 
lorsqu'ils  ont  bien  lu  ou  bien  récité  leurs  leçons  ou  leur  caté- 
chisme. Autrefois  image  a  été  synonyme  d^ estampe,  et  on 
donnait  le  nom  àHmagiers  à  ceux  qui  les  fabriquaient  ou 
les  vendaient.  Les  libraires,  ainsi  que  les  antres  marchands, 
avaient  aussi  des  enseignes  sur  lesquelles  ils  faisaient  pein- 
dre quelque  image,  et  les  livres  du  dix-septième  siècle  portent 
souvent  leur  adresse  avec  cette  mention  :  ^1  Vimage  Saint- 
Christophe,  A  l'image  Saint-Jacques,  A  Vimage  Notre- 
Dame;  quelquefois  aussi  on  disait  simplement  :  A  la  Belle 
Image  :  c'était  celle  do  la  Vierge.  On  dit  familièrement 
un  livre  plein  d'images,  un  livre  d'images.  Si  un  enfant 
reste  bien  tranquille,  souvent  on  dit  :  Il  est  sage  comme  unu 
image.  Lorsqu'une  femme  est  belle,  mais  qu'elle  ne  sait 
pas  causer,  et  que  son  esprit  ne  répond  pas  à  sa  grâce,  on 
dit  :  C'est  une  belle  image.  Ducuesne  atm^. 

IMAGE  {Optique).  On  donne  ce  nom  à  l'apparence  pro- 
duite par  les  rayons  lumineux  émanés  d'un  objet  et  réfli'chis 
par  un  miroir.  Quoique  généralement  les  images  ne  soiect 
qu'une  apparence,  on  doit  cependant  les  distUiguer  en  images 
virtuelles  et  images  réelles.  Les  miroirs  plans  nous  tloii- 
ncnt  nn  exemple  des  premières  ;  s'ils  nous  font  voir  un  objet 
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symétrique  k  celui  qu^on  leur  présente ,  ce  n*est  là  qu'une 
ffiodon  de  l'orîi  ;  l'image  n'existe  pas  réellement ,  car  les 
rayons  lumineux  ne  traversent  pas  le  miroir.  Mais  suppo- 
sons wi  miroir  concaTe ,  et  plaçons  un  corps  éclairé  au  delà 
de  son  foyer;  si  l'on  suit  la  marche  des  rayons  lumineux, 
en  se  conformant  aux  lois  de  la  r  éflex  ion,  on  reconnaîtra 
qu'après  avoir  été  réfléchis,  ils  viennent  former  en  avant 
du  miroir  une  image  réelle,  dont  on  constatera  l'existence, 
soit  en  la  recevant  sur  un  écran,  soit  en  plaçant  simplement 
Tœil  dans  la  direction  des  rayons  réfléchis  ;  cette  image, 
placée  entre  le  centre  de  courbure  et  le  foyer  principal  du 
miroir  sera  plus  petite  que  l'objet  et  renversée  ;  si  Ton 
transporte  l'objet  à  cette  place,  son  image  viendra  le  rem- 
placer ;  elle  sera  alors  amplifiée  et  toujours  renversée.  Enfin 
si  l'objet  est  placé  entre  le  miroir  et  son  centre ,  l'image  de- 
vient droite  et  virtuelle  comme  dans  les  miroirs  plans,  mais 
elle  est  amplifiée.  Quant  aux  miroirs  convexes,  ils  donnent 
toujours  des  images  virtuelles,  droites  et  plus  petites  que 
l'objet. 

Comme  les  miroirs,  les  lentilles  donnent  lieu  à  la  for- 
mation d'images,  les  unes  réelles,  les  autres  virtuelles.  Pour 
en  reconnaître  théoriquement  la  nature,  il  suffit  de  suivre 
la  marche  des  rayons  lumineux ,  en  ayant  égard  cette  fois 
aux  lois  delà  réfraction. 

C'est  sur  ces  considérations  que  repose  la  construction  de 
la  plupart  des  instruments  d'optique.         £.  Mbrlieux. 

IMAGE  {Littérature),  Longin  définissait  les  images  des 
pensées  propres  à  fournir  des  expressions  et  à  présenter  des 
tableaux  à  l'esprit.  «  Ce  sont,  ajoutait-il,  des  discours  que 
nous  prononçons,  lorsque,  cédant  à  l'enthousiame  ou  à  une 
vive  émotion  de  l'âme,  nous  croyons  voir  les  choses  dont 
Dous  parlons,  et  nous  cherchons  à  les  peindre  aux  yeux  des 
autres.  »  C'est  donc,  comme  on  l'a  dit,  une  sorte  de  ma- 
térialisation de  l'idée,  ou  plutdt  le  voile  matériel  d'une  idée, 
selon  l'expression  de  Marmontel.  «  En  poésie,  dit  ce  savant 
académicien,  le  but  de  l'image  est  l'étonneroent,  la  surprise. 
Dans  la  prose,  au  contraire,  son  objet  est  de  bien  peindre 
les  choses  et  de  les  faire  voir  clairement.  Dans  l'un  et  l'autre 
genre,  du  reste,  elle  tend  également  à  émouvoir.  Ces  pein- 
tures contribuent  beaucoup  à  donner  du  poids,  de  la  ma- 
gnificence, de  la  fofce,  au  discours.  Elles  réchauffent,  elles 
l'animent  ;  ménagées  avec  art ,  elles  domptent  et  soumettent 
le  lecteur  et  surtout  l'auditeur.  On  appelle  généralement 
images ,  tant  en  éloquence  qu'en  poésie ,  toute  descrip- 
tion ,  courte  et  vive ,  présentant  les  objets  aux  yeux  au- 
tant qu'à  l'esprit.  D'après  Longin,  on  a  compris  sous  le 
nom  d'image  tout  ce  qu'en  poésie  on  appelle  descrip- 
tion  et  tableau.  Mais  en  parlant  du  coloris  du  style,  on 
attache  à  ce  mot  une  idée  beaucoup  plus  précise  ;  et  par 
image  on  entend  C4:tte  espècede  métaphore  qui,  pour  donner 
delà  couleur  à  la  pensée  et  rendre  un  objet  sensible,  s'il  ne 
l'est  pas,  ou  plus  sensible  s'il  ne  l'est  pas  assez,  le  peint 
sous  des  traits  qui  ne  sont  pas  les  siens,  mais  ceux  d'un  objet 
analogue...  Toute  image  est  une  métaphore,  mais  toute 
métaphore  n'est  pas  une  image...  L'image  suppose  une  res- 
semblance, renferme  une  comparaison;  et  de  la  justesse 
de  la  comparaison  dépend  la  clarté,  la  transparence  de 
l'image.  » 

Les  peuples  orientaux,  comme  les  peuples  barbares,  font 
un  grand  emploi  des  images  dans  leur  langage.  Chez  les  der- 
niers, c'est  un  besoin  ;  chez  les  premiers ,  c'est  un  eiïet  du 
climat,  qui  exalte  leur  imagination.  Les  langues  plus  avan- 
cées se  dépouillent  davantage  de  cet  ornement.  La  littérature 
française  est  même  accusée  d'en  être  trop  .«obre  par  ses 
fOBurs  d'Europe,  qui  en  abusent  peut-être  encore,  et  qui  ne 
comprennent  pas  une  |)oésie  sans  un  style  vivement  imagé. 
Une  école  a  pourtant  voulu  chez  nous  aussi  s'envelopper 
de  cette  vapeur,  quelquefois  brillante ,  trop  souvent  nébu- 
leuse ,  et  à  force  de  rechercher  l'image ,  elle  produirait  une 
forte  de  matérialisation  de  la  langue.  L.  Louvet. 

IMACàES  (Culte  des).  Voyez  Igonolatrie. 

IMAGIER  ou  IMAGER.  On  a  donné  ce  nom  aux  mar- 


chands et  fabricants  d'images  imprimées,  et  notamment 
d'images  communes,  imprimées  sur  bois.  Leur  art,  qui  se  He 
à  l'histoire  de  la  gravure  sur  bois,  a  conduit  aux  premiers 
essais  de  l'imprimerie  typographique.  Il  a  oommencé,  à 
ce  qu'on  croit,  par  l'impression  descartesàjouer.Coa- 
ter  de  Harlem  était  un  de  ces  anciens  imagiers.  Dans  les 
quarante  premières  années  du  quinzième  siècle,  en  effet,  on 
imprimait,  en  plusieurs  endroits,  sur  des  planches  en  bois, 
gravées,  des  figures  avec  un  texte  à  côté,  au  bas  où  sortant 
de  la  bouche  des  personnages.  On  possède  plusieurs  livres 
de  ce  genre,  comme  la  Bible  des  Pauvres,  h»  plus  anciens 
ont  été  imprimés  d'un  seul  côté  du  papier,  avec  une  encre 
grise  en  détrempe.  Les  figures  sont  au  trait,  dans  le  goût 
gothique.  Les  feuillets  sont  souvent  collés  dos  à  dos  ;  des 
lettres  de  l'alphabet  indiquent  l'ordre  de  leur  arrangement. 
On  les  imprimait  sans  doute  par  le  frottement  :  plusieurs  en 
portent  la  preuve.  Bientôt  ou  imprima  seulement  du  texte 
sur  des  planches  en  bois  (voyez  Xylographie)  ;  puis  on  voit 
apparaître  la  presse  à  imprimer  t  la  pression  est  substituée  au 
frottement.  Vers  le  même  temps  naissait  l'imprimerie  en  ca- 
ractères mobiles;  mais  les  imagiers  continuaient  leurs  im- 
pressions ;  puis  les  deux  arts  s'unirent,  ia  gravure  se  mêla 
aux  caractères  mobiles,  la  gravure  sur  bois  se  perfectionna; 
et  pendant  que  les  artistes  font  aujourd'hui  à  grands  frais  des 
illustrations  pour  les  amateurs,  des  dessins  pour  élu- 
cider les  ouvrages  scentifiques ,  des  artisans  plus  modestes 
fabriquent  des  images  pour  le  peuple  et  les  enfants ,  et  le 
dix-neuvième  siècle  a  encore  ses  imagiers,    L.  Louvet. 

IMAGINAIRE ,  ce  qui  n'est  que  dans  l'imagination 
et  n'a  rien  de  réel.  Les  espaces  imaginaires,  créés  par  l'i* 
roagination,  en  dehors  du  monde  réel,  sont  peuplés  d'idées 
chimériques,  et  servent  de  refuge  aux  esprits  exaltés,  rêveurs 
ou  confiants.  Les  trompeurs  créent  aussi  des  chimères, 
qui  leur  servent  à  leurrer.  Le  malade  imaginaire  est  celui 
qui,  atteint  d'hypocondrie,  se  croit  malade  sans  l'être. 

IMAGINAIRE  {Mathématiques).  On  donne  ce  nom 
aux  racines  d'indice  pair  des  quantité  négatives.  L'extrac- 
tion de  ces  racines  ne  peut  être  effectuée  d'aucune  ma- 
nière :  supposons  que  l'on  veuille  obtenir  la  racine  carrée 
de  —  25,  par  exemple;  celte  racine  n'est  ni  -|-  5,  ni  —  5, 
car  le  carré  de  toute  quantité,  positive  on  négative,  est  es- 
sentiellement positif;  on  ne  peut  donc  que  se  borner  à 
indiquer  une  opération  impossible,  en  écrivant  v^— 25. 

L'expression  ci+  6  \/^^^,  où  a  et  6  sont  des  quantités 
réelles,  rationnelles  ou  irrationnelles,  positives  ou  négaUves, 
a  reçu  le  nom  de  type  imaginaire.  En  appliquant  aux 
expressions  compliquées  d'imaginaires  les  règles  du  calcul 
ordinaire,  les  analystes  ont  démontré  qu'elle»  pouvaient 
en  effet  être  toutes  ramenées  à  ce  type  uckiue.  Quoique 
elles  ne  représentent  rien  de  réel,  leur  emploi  est  des  plus 
avantageux ,  et  elles  conduisent  à  des  résultats  que  sans 
elles  il  serait  difficile  d'atteindre  :  nous  ne  citerons  que  la 
célèbre  formule  de  Moivre.  Qui  ne  voit,  du  reste,  la  géné- 
ralité  qu'entraîne  la  considération  du  type  a  -|-  6  v'—  i  ? 
Ne  représente-t-il  pas  non-seulement  toutes  les  expressions 
Imaginaires,  mais  encore  toutes  les  quantités  réelles?  Pour 
avoir  ces  dernières,  il  suffit  de  faire  6  =  o. 

Les  racines  des  équations  sont  ou  réelles  ou  imagi- 
naires. C'est  en  admettant  ces  dernières  que  l'on  établit  que 
le  nombre  des  racines  d'une  équation  est  égal  à  son  degré. 
On  démontre  aussi  que  si  a  -|-  6  yZ—t  satisfait  à  une 
équation,  il  en  est  de  même  de  a— 6  v^— i. 

En  géométrie,  on  conçoit  aussi  des  points ,  des  lignes, 
des  surfaces,  des  volumes  imaginaires.  Soient  une  droite  tt 
un  cercle  situés  dans  un  même  plan  ;  rapportons-les  à  deux 
axes  fixes,  et  cherchons  lescoordonnéesdes  points  d'in- 
tersection. Tant  que  la  distance  de  la  droite  au  centre  du 
cercle  ne  sera  pas  supérieure  au  rayon ,  nous  trouverons 
pour  les  coordonnées  des  valeurs  réelles  ;  mais  sitôt  cette 
limite  dépassée,  les  imaginaires  apparaissent ,  et  les  pointi 
qu'elles  représentent  sont  eux-mêmes  dits  imaginaires. 
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n  y  a  une  dUTéroiee  essentielle  entre  Vidée  que  Ton 
doit  se  Cidre  de  ees  points  et  celle  que  nous  attachons  par 
eiemple  aux  points  de  rencontre  des  courbes  et  de  leurs 
asymptotes.  Ces  derniers  sont  situés  à  1*  i  n  f  i  n  i,  c'est-à- 
dire  à  une  distance  qui  remporte  sur  tonte  grandeur  as- 
signable ;  si  Tinfini  ne  peut  être  comparé  à  une  quantité 
finie,  ce  n*est  que  par  Texclusion  de  Tidée  de  limite,  idée 
qa^emporte  toujours  avec  elle  une  grandeur  déterminée.  Ce- 
pendant on  peut  dire  que  TinGni  est  plus  grand  que  le  fini  ; 
on  ne  peut  établir  aucune  relation  du  même  ordre  entre  les 
expressions  imaginaires  et  les  expressions  réelles. 

E.  Merueux. 

IMAGINATION.  C*est  peut-être  cdie  des  facultés 
de  TinteUigence  que  les  orateurs  et  les  poètes  ont  le  plus 
diantée  ;  mais  c'est  aussi  peut-être  celle  que  les  philoso- 
plies  ont  le  moins  étudiée  et  le  plus  mal  définie.  Il  est  des 
métaphysiciens  qui  n*en  disent  pas  un  mot.  Ce  que  Locke 
loi  consacre  de  mieux,  se  réduit  k  ceci  :  «  C'est  ralTaire  de 
la  mémoire  de  fournir  à  Tesprit  ces  idées  dormantes  dont 
elle  est  la  dépositaire ,  dans  le  temps  qu'il  en  a  besoin,  et 
c'est  à  les  SYoir  toutes  prêtes  dans  l'occasion  que  consiste 
ee  que  nous  appelons  invention,  imagination  et  vivacité 
d'esprit.  »  Condillac  confond  l'imagination  a^ec  la  réflexion 
et  avec  la  mémoire  :  «  Lorsque,  par  la  réflexion,  dit-il,  on 
a  remarqué  les  qualités  par  où  les  objets  diffèrent,  on  peut, 
par  la  même  réflexion,  rassembler  dans  un  seul  les  qualités 
qui  sont  séparées  dans  plusieurs  :  c'est  ainsi  qu'un  poète 
se  fait,  par  exemple,  Vidée  d'un  héros  qui  n'a  jamais  existé. 
Alors  les  idées  qu'on  se  crée,  sont  des  images  qui  n'ont  de 
réalité  que  dans  l'esprit  ;  et  la  réflexion,  qui  fait  ces  images, 
prend  le  nom  d'imagination,  »  Il  serait  difficile  de  réunir 
en  moins  de  lignes  plus  d'inexactitudes  et  plus  d'er- 
reoTit. 

Limagination  est  la  foculté  que  nous  avons  d^tmager^ 
qu'on  nous  permette  ce  terme,  plus  exact  que  celui  d'ifTio- 
giner,  qui  n'exprime  qu'une  moitié  de  cette  faculté.  Imager, 
c'est  ooncoToir  des  images.  Nos  images  sont  de  deux  sortes. 
Celles  de  la  première  sont  des  représentations  d'objets  réels 
et  sensibles,  et  celles-lÀ  introduisent  dans  notre  intérieur 
une  espèce  de  copie  ou  de  portrait  intellectuel  des  choses 
qui  sont  en  dehors  de  nous.  Dans  cette  magnifique  opéra- 
tion, qui  établit  dans  notre  intelligence  un  immense  ma- 
gasin  d'idées  et  de  matériaux  de  construction ,  l'imagina- 
tion est  la  compagne  inséparable  de  la  perception, 
qui  n'est  elle-même  que  le  sens  intérieur  mis  en  contact 
avec  le  dehors  par  les  sens  extérieurs.  Le  sens  intérieur  est 
précisément  la  faculté  d'avoir  des  sensations  et  des  intui- 
tions purement  intérieures.  A  cette  puissance  d'introduire 
an  dedans  les  images  des  clioses  du  dehors,  se  rattache  le 
privilège  de  les  y  maintenir,  de  les  y  rapi>eler,  ou  de  les  y 
reproduire. 

Dans  cette  seconde  opération,  non  moins  magnifique  que 
la  première,  puisqu'elle  nous  permet  de  disposer,  à  tout  lus* 
tant,  de  nos  richesses  intellectuelles,  sans  jamais  les  épuiser, 
limagination  est  la  compagne  inthne  ou  une  sorte  de  forme 
nouvelle  de  la  mémoire.  Comme  la  mémoire  est  passive 
ou  active,  l'imagination  est  passive  ou  active,  c'est-à-dire 
qu'elle  rappelle  et  reproduit  un  objet  involontairement  ou 
volontairement.  Ainsi  que  la  mémoire,  l'imagination  suit, 
dans  ces  deux  cas,  les  lois  naturelles  de  l'association 
des  idées.  C'est  à  s'y  tromper  entre  ces  deux  facultés, 
c'est  à  les  confondre  l'une  avec  l'autre.  Kst-ce  la  mémoire, 
est-oe  l'imagination,  qui  met  devant  nous  l'ami  absent,  la 
contrée  éloignée?  Séparer,  dans  l'analyse,  la  mémoire  et 
l'imagination  est  possible,  mais  faire  nettement  la  part  de 
ciiacune  est  dimcile  ;  elles  accomplissent  ensemble  l'œuvre 
commune.  Elles  y  font  pourtant  chacune  leur  ofllce  et  se 
distinguent  par  des  nuances.  Dans  ces  reproductions  si 
merveilleuses,  n'est-ce  pas  l'imagination  qui  dessine  le 
plus  nettement  et  le  plus  complètement  les  objets  ?  N'est- 
ce  pas  elle  qui  pousse  le  plus  loin  les  illusions?  N'est-ce  pas 
elle  qui  nous  fait  oublier  tout  le  présent  |K>ur  l'absent  ? 


qui  nous  précipite  de  fantaisies  en  fantaisies ,  et  finit  par 
nous  jeter  dans  les  hallucinations? 

L'imagination  est  surtout  puissante  dans  le  domaine  de 
la  seconde  sorte  de  nos  images,  dans  celles  qui  ne  lui  vien- 
nent pas  du  dehors ,  qu'elle  compose  librement  avec  les 
images  de  la  première  sorte.  A  eôié  de  la  puissance  d'in- 
troduire dans  l'entendement  des  copies  de  choses  extérieures, 
elle  a  la  puissance  de  combiner  les  images  qu'elle  y  a 
introduites  de  façon  à  en  composer  d'autres ,  qui  ne  sont 
des  copies  de  rien,  auxquelles  ne  répond  rien  au  monde. 
Ces  produits,  on  les  appelle  les  combinaisons^  lescréations^ 
ou  leschimèresdeVimagination,  On  les  appelle  des  combi' 
naisons  lorsqu'ils  se  bornent  à  rassembler,  d'une  manière 
simple  et  ordinaire,  des  traits  épar5,  dont  l'ensemble  n'oflro 
rien  de  brillant,  rien  d'élevé.  Réunir  en  un  seul  dessin  ce 
qu'on  a  vu  de  plus  beau  dans  plusieurs  édifices,  et  tracer 
avec  ces  détails,  ces  emprunts,  le  plan  d'un  nouvel  édifice, 
c'est  combiner.  Assembler,  au  contraire,  en  un  seul  chef- 
d'œuvre,  plein  de  grâce,  de  majesté  et  de  vie,  les  traits 
les  plus  beaux  et  les  plus  sublimes,  et  convertir  avec  nn 
fer  un  bloc  de  marbre  en  un  Apollon ,  c'est  créer.  Cest 
créer  aussi  que  de  planer,  comme  Homère,  au-dessus  d^ 
la  terre  et  des  mers  pour  écouter,  dans  les  assemblées  des 
dieux,  le  secret  des  combats  et  des  luttes ,  des  destinées 
présentes  et  futures  de  deux  peuples.  Cest  créer  que  de 
peindre,  comme  le  chantre  d'Achille ,  de  manière  à  inté- 
resser tous  les  âges,  les  mœurs  et  les  croyances  d'un  seul 
âge.  C'est,  au  contraire,  se  livrer  à  des  chimères  que  de  bâtir 
des  châteaux  en  Espagne  avec  l'argent  qu'on  va  gagner  à  la 
loterie,  ou  d'accumuler  en  idée  toutes  les  jouissances  du  luxe 
sur  nne  existence  qui  doit  s'épuiser  en  travaux  et  en  priva- 
tions. Dans  ces  cas,  l'imagination  est  dite  créatrice,  et  en« 
apparence,  elle  ne  copie  pas.  Cependant,  au  fond,  elle  ne 
crée  pas  :  elle  combine,  elle  compose,  ou  elle  délire.  A  bien 
examiner  les  choses,  en  effet,  chacun  voit  que  l'arehitecte 
qui  dessine  l'église  de  la  Madeleine,  après  avoir  comparé  la 
Maison-Carrée ,  le  temple  de  Pcestum  et  le  Parthénon , 
copie,  mais  ne  crée  rien  ;  que  le  peintre  qui  fait  un  Apol- 
lon comme  Apelles  faisait  sa  Vénus,  copie,  mais  ne  crée 
rien  ;  que  le  poète  qui  chante  la  colère  d'Achille  et  les  aven- 
tures d'Ulysse,  comme  les  chante  le  vieillard  de  Méonie, 
copie,  mais  ne  crée  rien.  L'imagination  la  plus  créatrice 
agit  de  mémoire.  Elle  a  sur  les  autres  la  supériorité  d'une 
intussusception  plus  vive ,  d'une  conservation  plus  fraîche, 
d'une  reproduction  plus  éclatante,  d'une  combinaison  plus 
merveilleuse;  elle  n'a  pas  d'autres  avantages,  elle  n'est 
créatrice  qu'en  ce  sens,  qu'elle  conçoit  son  modèle,  son 
type,  son  idéal,  qu'elle  façonne  un  personnage  comme  il 
lui  convient,  le  fait  agir  comme  il  lui  platt,  le  met  dans  les 
circonstances  et  dans  les  lieux  de  son  choix.  Mais  tout 
cela,  elle  ne  le  produit  qu'avec  les  moyens  que  lui  fournit 
la  nîémoire;  et  si  vous  détaillez  son  idéal,  vous  en  trouves 
aisément  toute  \à  friperie  dans  la  réalité. 

Cependant,  ses  combinaisons  ne  sont  pas  des  mosaïques 
frappées  de  mort  :  ce  qu'elle  fait  respire,  a  vie,  a  pensée 
et  passion  ;  ses  créations  sont  des  puissances  animées.  Dans 
son  audace ,  elle  ouvre  le  ciel  à  la  terre  et  met  l'homme 
en  commerce  avec  les  dieux ,  évoque  les  grands  hommes 
du  passé  et  les  peint  avec  des  actions  qui  les  élèvent  au- 
dessus  de  l'humanité,  repréfente  les  passions,  les  douleurs 
et  les  catastrophes  de  leur  vie,  ou  expose  leurs  vices,  leure 
ridicules  et  leurs  folies,  de  manière  à  vous  commander  suc- 
cessivement tous  les  sentiments  qu'il  lui  platt,  la  pitié,  l'ad- 
miration ,  la  terreur,  la  compassion,  le  sourire.  Elle  crée 
la  poésie  lyrique,  l'épopée,  la  comédie,  la  tragédie.  Elle 
crée  tous  les  genres  de  littérature,  car  elle  fait  une  satire 
aussi  facilement  qu'un  idéal  ;  elle  dicte  une  fable,  un  conte, 
un  roman,  comme  elle  inspire  une  ode,  ou  un  drame;  elle 
sait  aussi  bien  le  secret  des  fées  et  des  bêtes  que  celui  des 
amants  et  des  héros.  D'autres  fois,  elle  dédaigne  de  s'a- 
dresser par  la  parole  à  l'intelligence  ;  elle  crée  alors  les 
arts  du  dessin  pour  parler  à  la  vue,  la  musique  pour  parier 
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à  Toreille.  Tous  les  arU  «ont  ses  enranU.  Ell«  les  occupe, 
les  Tarie»  les  enrichit,  les  excite  sans  cesse.  Sans  cesse, 
elle  leur  inspire  de  nouTdles  créations.  Ainsi  que  les  lettres, 
elle  les  fait  servir  à  tous  les  genres  d*émotions  et  de  pas- 
sions. Magicienne,  faisant  de  toutes  chosesn^  qu'elle  vent, 
elle  les  grossit  ou  les  rapetisse,  les  dégrade  ou  les  ennoblit, 
au  moyen  des  sons  et  des  couleurs,  comme  au  moyen  de 
la  parole  et  des  caractères.  Dans  les  arts,  comme  dans  les 
lettres,  tout  est  de  son  domaine,  tout  est  à  son  usage,  Tal- 
tégorie,  le  symbole,  le  mythe,  la  caricature. 

On  a  parfois  prétendu  que,  semblable  à  la  somnambule, 
elle  marchait  avec  d'autant  plus  d'audace  et  de  force,  qu'elle 
s'ignorait  davantage,  qu'il  fallait  se  ganler  de  la  réveiller, 
de  Tatteindre,  de  mettre  la  raison  sur  ses  pas ,  do  crainte 
de  la  paralyser.  La  raison  et  l'imagination,  a-t-on  dit,  sont 
ennemies;  l'une  tue  l'autre.  Rien  n'est  plus  fau%.  11  est 
très-vrai  qu'en  analysant  une  opération  quelconque  de  Tin- 
telligence,  on  l'arrête  ;  on  la  met  sous  le  verre  de  l'obser- 
vation; mais  une  opération  arrêtée  n'est  pas  une  faculté 
anéantie  ;  l'observation  faite,  l'opération  reprend  son  cours 
avec  d^aulant  plus  d'assurance  qu'elle  a  mieux  mesuré 
ses  forces.  Comme  toutes  les  autres  facultés,  l'imagination 
gagne  à  se  connaître  ;  mieux  elle  se  sait,  mieux  elle  dis- 
pose do  ses  moyens.  Supposer  que  chez  elle  tout  est,  ou 
enchantement,  ou  caprice,  que  rien  ne  suit  de  règle,  et 
qu'au  moment  où  la  vue  de  l'intelligence  y  touche,  tout 
s'évanouit,  c'est  faire  l'hypothèse  la  plus  gratuite.  Son  jeu 
est  aussi  naturel ,  aussi  réel,  aussi  observable  que  celui 
de  toute  autre  faculté  de  l'ftme,  que  celui  de  la  raison  elle- 
même,  dont  elle  est  loin  d'être  l'ennemie,  avec  laquelle  elle 
entretient,  au  contraire,  les  rapports  les  plus  intimes.  En 
effet,  l'imagination  n'est  qu^une  des  facultés  secondaires  de 
riulelligence,  une  des  nuances  de  ce  grand  pouvoir.  Elle 
en  est  tout  à  fait  inséparable.  Elle  est,  sans  cesse,  soumise 
à  la  raison,  qui  la  surveille,  la  juge,  la  dirige,  excepté  l'état 
de  rêve  ou  de  fièvre,  état  où  toutes  les  facultés  sont  à  l'a- 
bandon, état  où  l'imagination  l'est  plus  particulièrement.  11 
est  vrai  que,  dans  l'état  de  veille  et  de  raison,  nous  nous 
laissons  aller  quelquefois  au  gré  de  celle  de  nos  facultés  qui 
veut  bien  nous  conduire,  et  que,  dans  cette  situation,  c'est 
le  plus  souvent  l'imagination  qui  nous  mène  ;  mais  alors, 
c'est  en  vertu  d'un  parti  pris,  d'une  résolution  formellement 
ou  tacitement  arrêtée. 

D'ailleurs,  la  raison  peut,  quand  elle  veut,  reprendre  son 
empire  :  d'ordinaire  elle  ne  distribue  à  l'imagination  que 
trois  degrés  de  liberté.  Le  premier  et  le  moindre  de  ses  de- 
grés ,  c'est  celui  où  elle  enjoint  à  cette  faculté  de  tracer 
des  images,  des  figures  données  et  précises,  d'inscrire ,  par 
exemple,  un  hexagone  dans  un  cercle.  Au  second  degré, 
elle  lui  laisse  une  demi-liberté.  Ccst  lorsqu'elle  lui  doune 
commandement  d'aller  ik  un  but  déterminé,  sauf  le  choix 
de  la  roule;  par  exemple  dans  le  conte  moral,  où  l'imagina- 
tion est  maîtresse  des  personnages,  des  di'taiis,  de  la  bro- 
derie, mais  où  elle  est,  sans  cesse,  obligée  de  calculerchaqiie 
trait  conformément  au  dessein  qui  lui  est  prescrit.  Au  troi- 
sième degré,  la  raison  lui  donne  une  liberté  encore  plus 
complète  :  Elle  lui  permet  d'aller  comme  elle  renteml ,  soit 
pour  son  amusement,  soit  pour  celui  des  autres,  à  la  seule 
condition  de  se  posséder  elle-même,  et  de  se  distinguer  de 
ce  qu'elle  est  dans  le  rêve,  ou  dans  la  fièvre.  Mais  cette  situa- 
tion, complètement  stérile  et  peu  digne  de  l'intelligence , 
est  rarement  accordée  à  l'imagination,  et  son  activité  est 
presque  toujours  dirigée  par  la  raison. 

Selon  l'opinion  vulgaire,  c'est  dans  les  créations  de  la 
poésie  ou  de  Part  qu'elle  agit  le  plus  librement  II  n'en  est 
rien.  Cest  précisément  dans  ces  créations  qu'elle  est  le  plus 
soumise  aux  lois  du  goAt,  qui  sont  les  lois  de  la  raison, 
du  bon  sens  et  de  la  morale.  Le  beau,  l'honnête,  le  bon, 
l'utile,  le  sublime,  ne  s'apprécient,  en  dernière  anaJyse,  que 
par  la  ral<on  ;  ce  sont  les  plus  pures  idées,  les  plus  hautes 
conceptions  de  cette  faculté.  Dès  que,  dans  ces  créations, 
l'imagination  franchit  les  lois  de  la  raison,  elle  n'enfante 


plus  que  des  nnonstres,  et  n'exote  plus  que  la  méprit  eo 
le  dégoût  La  raison  se  constitue  quelquefoia  compliea  de 
ces  monstruosités  ;  mais  c'est  la  raison  det  peuples  encon 
dans  l'enfance.  C'est  ainsi  que  le  symbolisme  de  Tlode 
offre  des  monuments  qui  repoussent  :  la  raison  y  permet 
à  l'imagination  d'amasser  sur  le  même  personnage  une  foule 
de  têtes,  une  foule  de  bras,  une  foule  d'emblèmes,  qui  se 
pressent,  se  gênent,  s'excluent,  et  tuent  à  U  fois  la  heaoté 
morale  et  la  l>eauté  physique.  Dans  les  monoments  de  la 
Grèce,  c'est  au  contraire  û  raison  qui  domine  l'imagina- 
tion, qui  la  tempère,  la  fortifie ,  l'élève  et  la  fait  briller. 
C'est  là  ce  qui  fait  de  ces  monuments  les  chefs-d'œuvre 
et  les  types  de  l'humanité.  Là,  dans  ce  juste  tempérament 
de  l'imagination  par  la  raison,  est  la  gloire,  est  la  puis- 
sanqe  créatrice  de  l'imagination  à  son  plus  haut  degré. 
Aussi  le  génie  des  peuples  produit-il  d'autres  cliefs-d'œuvre 
et  s'approche-t-il  ou  s'éloigne-t-il  de  ces  types ,  à  mesure 
qu'il  avance  ou  qu'il  recule.  Abandonner  les  rênes  de  l'I- 
magination à  elle-même,  c'est  les  abandonner  à  un  cheval 
fougueux,  qui  s'emporte  et  emporte  son  cavalier.  Alors  elle 
est  ]SL  folie  du  logis;  alors  elle  crée  toutes  les  monstmosi- 
tés  intellectuelles  et  morales  ;  alors  elle  devient  une  puis- 
sance effrénée  et  effroyable  dans  les  petites  choses  comme 
dans  les  grandes.  Ou  elle  nous  berce  des  plus  pitoyables  illu- 
sions d'amour-propre,  de  vanité,  d'ambition  et  de  folie, 
ou  elle  nous  jette  dans  les  tortures  de  la  terreur,  de  la  su- 
perstition, de  la  misère,  de  l'ignominie.  Rien  n'est  si  haut 
ni  si  saint  qu'elle  le  respecte,  ni  la  science,  ni  la  religion, 
ni  le  droit,  ni  la  raison,  ni  la  vie.  Tous  les  genres  d'enthou- 
siasme, ou  plutôt  de  l^atisme,  fanatisme  moral ,  reUgieux 
et  politique ,  sont  ses  enfants.  Que  de  fous  jetle^-elle  dans 
nos  hôpitaux,  que  d'aliénés  pousse-t-elle  au  suicide  1  Combien 
en  précipite- t-elle  dans  les  entreprises  les  plus  extravagantes 
et  les  plus  coupables  !  Elle  a  pouvoir  sur  les  plus  sages  ; 
car  chacun  a  son  grain  de  folie.  Mais  bien  réglée  par  la 
raison,  elle  grandit  tous  ceux  qu'elle  inspire  ;  elle  les  élève 
au-dessus  des  peines  de  la  vie,  des  entraves  du  corps»  de 
l'enceinte  do  ce  monde;  elle  n'inspire  pas  seulement  les 
Homère  et  les  Apelles,  les  Phidias  et  les  Milton,  les  Ariosic 
et  les  Cervantes,  elle  guide  les  Platon  et  les  Descartes,  les 
Galilée  et  les  Newton,  les  Démosthène  et  les  Bossuet  Les  hy- 
pothèses les  plus  ingénieuses  et  les  découvertes  les  plus 
admirables  sont  ses  œuvres.  C'est  un  syllogisme,  aidé  de  l'i- 
magination de  Christophe  Colomb,  qui  nous  a  révélé  l'A- 
mérique. Empirique  ou  transcendantale,  l'imagination  mérite 
nos  études  comme  notre  admiration. 

Nous  possédons  sur  cette  faculté  des  monographies  de 
Muratori  {Sur  ^Imagination,  édition  deRicherx,  1785), 
de  Mcister  (Lettres  sur  V Imagination,  1794),  de  Maass 
(Essai  sur  tlnuxgination,  1792),  et  un  poëme  de  De- 
mie. Matter. 

lAlAAI,  mot  arabe  qui  signifie  celui  qui  préside^  celui 
qui  enseigne,  dont  nous  avons  fait  iman,  et  qui  est  surfont 
employé  pour  désigner  les  plus  célèbres  dogmatistes  du 
mahométisme,  notamment  les  quatre  fondateurs  des  sectes 
orthodoxes.  Dans  l'usage  ordinaire,  on  appelle  imans  les 
oulémas  qui  sont  chargés  du  service  des  mosquées.  Ils 
récitent  les  prières,  lisent  à  haute  voix  le  Coran,  font  des 
sermons ,  assistent  les  malades ,  bénissent  les  mariages  et 
sont  à  bien  dire  les  prêtres  musulmans.  Leur  costume  est 
le  même  que  celui  des  laïcs,  sauf  le  turban  qu'ils  portent 
un  peu  plus  élevé.  Us  reçoivent  leurs  traitements  des  mesquines 
qu'ils  desservent,  et  sont  généralement  en  gi*ande  véné- 
ration parmi  le  peuple.  Le  sultan  lui-même  prend  le  nom 
àUman,  comme  clief  suprême  de  la  religion.  Pour  les  cliiites, 
l'im^i/i  est  un  être  doué  de  vertus  surnaturelles  en  qui  ré- 
side l'autorité  spirituelle  et  temporelle,  et  qui  seul  représente 
la  divinité  sur  la  terre.  Ali,  Hassan,  lloussein  et  ses  des- 
cendants sont  pour  eux  des  imanides. 

£n  arable,  on  donne  le  nom  tVimans  à  certains  chefs  ré- 
unissant le  pouvoir  polit  i(iuo  et  religieux ,  comme  le  prince 
de  l'Y  é  me  n  et  celui  de  M  a  s  c  ate. 
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ÏMATRA.  (Sautd*),  Tune  des  plus  magiuflques  chutes 
d'eau  de  la  Finlande ,  située  à  enTiron  six  myriamètres  au 
delà  de  Wiborg.  L'impétueuse  Wuoxa ,  large  de  près  de  67 
métrés,  se  précipite  écumante  de  rocher  en  rocher,  sur  une 
étoidne  de  plus  de  500  mètres,  et  d*unc  hauteur  de  plus  de 
40  mètres,  formant  dans  sa  direction  une  chute  d'eau  oblique 
telle  que  n*en  présente  aucune  antre  cataracte  du  globe , 
excepté  peut-être  celle  du  Niaga  ra.  Des  rociiers  surna- 
gent pêle-mêle  au  milieu  de  cet  effrayant  abtme,  et,  en  bri- 
sant les  flots  qui  se  rompent  contre  eux ,  ajoutent  à  Tefret 
de  ce  spectacle  imposant.  Sur  les  rives  du  fleuve,  dans  le 
voisinage  de  la  cataracte ,  on  trouve  une  multitude  de  cail- 
loux arrondis  d'une  manière  toute  particulière  par  Taction 
des  vagues  et  connue  sous  le  nom  ôepierres  (Tfmatra, 

IMBÉCILLITÉ.  (Test  à  peu  près  la  môme  chose  que 
ri d i  0 1  i  e  ;  cependant.  Ton  peut  y  remarquer  quelque  difTé- 
rence.  Cest  Tinaptitude  à  la  manifestation  d'une  ou  de  tou- 
tes les  facultés  intellectuelles  proprement  dites,  et  ce 
n*est  que  par  extension  qu'on  l'applique  au  manque  de 
quelques-unes  des  facultés  affectives.  Quand  une  partie  seule 
du  cerveau  se  trouvera  défectueuse  ou  altérée  dans  son  or- 
ganisation intérieure,  qu'est-ce  quMl  en  résultera?  évidem- 
ment une  impossibilité  à  l'exercice  des  fonctions  cérébrales 
qui  se  rapportent  à  la  partie  viciée  ou  défectueuse  ;  car  il  en 
est  du  cerveau  comme  de  tous  anties  organes.  Nous  pouvons 
ainsi  nous  rendre  compte  de  ces  individus  privés  d'intelli- 
gence, véritables  imbécilles ,  qui  sont  en  même  temps  do- 
minée par  des  penchants  très-violents,  tels  que  ceux  delà 
génération,  de  la  destruction,  du  vol,  etc.  Nous  pourrions 
citer  mille  exemples  de  cette  espèce  d'imbécillité ,  accom- 
pagnée de  quelque  penchant  ou  de  quelque  disposition 
instinctive  particulière  ;  mais  on  en  rencontre  partout , 
et  il  suflit  seulement  de  fixer  sur  ces  exemples  une  atten- 
tion soutenue.  Allons  plus  loin.  Un  individu  peut  avoir 
une  incapacité,  un  manque  d'aptitude  pour  une  seule 
faculté,  et  avoir  en  même  temps  une  intelligence  par- 
faite sous  tous  les  autres  rapports.  Ck)mment  expliquer 
cela?  N'est-il  pas  vrai  que  l'on  peut  avoir  son  cerveau 
très-bira  développé  dans  toutes  ses  parties,  excepté  une 
fteale,  très-petite,  celle  qui  serait  destinée  à  l'exercice  d'un 
seul  penchant,  d'une  seule  faculté  déterminée?  C'est 
comme  cela  qu'à  l'aide  de  nos  principes  et  des  observations 
crânioscopiques,  nous  expliquons  les  anomalies  de  certains 
individus  qui  ont  une  inaptitude  partielle,  une  imbécillité 
Ijartielle,  s*il  m'est  permis  de  la  nommer  ainsi. 

Les  diverses  imbécillités,  soit  qu'elles  affectent  toutes  les 
facultés  intellectuelles ,  soit  qu'elles  soient  partielles,  sont 
presque  incurables ,  comme  l'idiotie  de  naissance.  Certai- 
nement, à  force  d'exercer  ces  embryons  de  facultés,  Ton 
parvient  à  produire  quelque  faible  manifestation  de  leur 
puissance ,  mais  le  résultat  de  tant  d'eflbrts  est  toujours 
imperceptible.  Dès  lors,  on  comprendra  facilement  pour- 
quoi sont  si  souvent  inutiles  les  soins  de  l'éducation,  quand 
ils  ont  pour  but  de  cultiver  une  faculté  ou  un  talent  pour 
lequel  on  n'est  pas  né.  D^  Fossati. 

lAIBERT  (BàRTnéLEHT),  poète  français,  né  en  1747,  à 
fCtmes,  où  il  fit  ses  études,  vint  à  Paris  et  se  fit  homme  de 
lettres.  Il  écrivit  des  vers  gracieux  et  spirituels,  mais  trop 
faciles.  A  vingt  ans  il  publia  son  poème  le  Jugement  de 
Péris f  qui  fit  sensation.  Ce  succès  le  gâta  :  produisant  pres- 
que sans  travail,  il  s'essaya  dans  tous  les  genres,  s'éleva  de 
l'épttre  badine  à  la  comédie  de  caractère,  et  de  la  même 
plume  qu*li  aiguisait  des  épigrammes,  il  rima  des  tnigé- 
dies.  Il  mourut  dans  un  état  voisin  de  la  misère,  le  23 
août  1790.  On  lui  doit  des  Fables  nouvelles,  des  Historiettes 
ou  liauveiies  en  vers ,  Les  Égarements  de  V Amour ,  ou 
Lettres  de  Faneli  et  de  Milfort  ;  les  Lectures  du  matin 
et  du  soir;  les  Lectures  variées,  ou  Bigarrures  littéraires, 
un  Choix  de  fabliaux  tms  en  vers;  les  Jaloux  sans  amour, 
comédie  en  5  actes  et  en  fers  libres;  le  Jaloux  malgré 
tuig  comédie  en  3  actes  et  en  vers;  Marie  de  Brabant, 
tr«igi6die;  Gaàrielle  de  Passy^  |)arodie;  le  Lord  anglais; 


le  Gdteau  des  Rois,  les  Deux  Sytphes,  etc.  Imb^rt  a  pen- 
dant quelques  années  fait  les  comptes  rendus  des  ouvrages 
nouveaux  dans  le  Mercure, 

IMB1B1TION  (du  latin  imM^ere,  Imbiber  ).  Ce  mot  se 
dit  dans  le  travail  de  l'argent,  du  mélange  des  minerais 
de  ce  métal  avec  le  plomb  pour  l'en  séparer  ensuite  par  la 
coupellation. 

IMBROGLIO*  Ce  mot  n'est  pas  le  moins  expressif  de 
tous  ceux  que  notre  langue  a  empruntés  à  celle  des  Italiens. 
11  y  a  dans  lui  nn  onomatopée  qui  fait  d^à  deviner  la  con» 
fusion ,  le  désordre,  rcn[d)rouillement  qu'il  est  destiné  à 
pemdre.  Ainsi,  l'on  dit  d'une  pièce  de  théâtre,  d'un  roman, 
dont  l'intrigue  est  complètement  désordonnée  :  Cest  un  vé- 
ritable imbroglio.  On  a  aussi  donné  ce  nom,  dans  le  lan- 
gage dramatique,  à  des  pièces  dans  lesquelles  ce  désor- 
dre et  cette  confusion  sont  jetés  à  dessein  :  les  imbroglios 
espagnols  et  les  imbroglios  italiens  sont  quelquefois  fort 
divertissants,  et  rentrent  assez  dans  ce  que  nous  appelons 
le  genre  amphigourique.  HéracUus  est  un  imbroglio  tragi- 
que, et  le  Mariage  de  Figaro  un  spirituel  imbroglio.  Ce 
penre,  en  présentant  au  publio  une  sorte  d'énigme,  ne  doit 
pas  la  lui  offrir  tellement  obscure,  qu'il  lui  soit  impossible 
ou  môme  trop  pénible  de  la  deviner.  Vimbroglio ,  qu'on 
ne  peut  débrouiller,  ne  mérite  plus  ce  nom  :  Il  doit  prendre 
I  cst\u\àe  galimatias. 
I      IM1RËT1E ,  IMÉRËTH  ou  IMÉItÉTHIE ,  province  de 
!  la  Russie  asiatique,  bornée  au  nord  par  le  Caucase,  qui 
'  la  sépare  de  la  Circassie;  à  l'est,  par  la  Géorgie,  dont 
'  elle  est  séparée  par  la  chaîne  de  l'Oloumba  ;  au  sud  par  le 
pachalik  turc  d'Akhal-Tsikhe  ;  au  sud-ouest  par  la  Gourie; 
à  i'ouest  par  la  Mhigrélie  :  elle  a  environ  7  myriamètres 
'  de  long  du  nord  au  sud ,  16  myriamètres  dans  sa  plus  grande 
(  largeur,  et  environ  210  myriamètres   carrés  de  *  surface. 
I  Cette  province ,  tout   entière  comprise  dans  le  bassin  du 
'  Rioni,  le  Phase  des  anciens ,  et  entourée  de  montagnes 
;  presque  toujours  couvertes  de  neiges,  en  contient  elle- 
même  un  grand  nombre  dont  les  flancs  sont  couverts  de 
superbes  forêts;  ses  vallées  offrent  de  riches  prairies.  En 
général,  le  sol  en  est  d'une  grande  fertilité  ;  les  'arbres  k 
fruits,  tels  que  châtaigniers ,  noisetiers,  y  croissent  et  s'y 
multiplient  sans  culture  ;  la  vigne  grimpe  spontanément  le 
long  des  arbres.  Les  habitants,  qui  appartiennent  à  la  race 
caucasienne,  la  plus  belle  du  genre  humain,  comme  on  sait, 
mais  dont  la  paresse  est  extrême,  récoltent  un  peu  de  fro- 
ment et  d'orge,  du  maïs,  du  tabac,  du  chanvre,  de  la  ga- 
rance ;  les  bœufs,  les  chevaux  y  sont  peu  nombreux  et  de 
médiocre  stature.  On  importe  dans  le  pays  du  sel ,  de  la 
toile,  des  étoffes  de  laine,  de  soie,  des  ustensiles  de  cuivre, 
des  armes,  de  la  quincaillerie,  de  la  monnaie,  des  cuirs,  de 
Torfévrerie  et  des  denrées  coloniales.  Les  exportations  con- 
sistent en  vin ,  blé ,  soie ,  étoffes  de  coton ,  taffetas,  miel , 
cire,  peaux,  laine  et  fruits.  Mais  de  tous  les  articles  d'ex- 
portation il  n'en  est  pas  de  plus  avantageux  que  la  vente  des 
jeunes  filles  :  tous  les  ans  il  en  part  un  certain  nombre 
pour  alimenter  les  harems  de  la  Perse  et  de  la  Turquie  • 
les  Russes  ont  inutilement  tenté  jusqu'ici  de  mettre  un  terme 
à  cet  odieux  trafic  ;  la  contrebande  sejoue  de  toutes  les 
précautions  de  la  prohibition  et  de  foutes  les  sanctions  pé- 
nales de  la  répression.  Le  gouvernement  turc,  sur  les  ins- 
tances de  ses  alliés,  et  notamment  de  l'Angleterre,  a  dé- 
fendu ce  commerce  ;  sera-t-il  plus  heureux  ?  du  moins  les 
agents  anglais  doivent-ils  veiller  partout  à  l'exécution  de 
Tordre  imi>érial.  Le  commerce  du  pays^et  entre  les  mains 
des  Juifs,  des»  Grecs  et  des  Arméniens  ;  la  religion  dominante 
est  celle  des  Grecs  scliismatiques. 

Au  quatorzième  siècle,  llmirétfe  faisait  partie  de  la  Géor- 
gie; au  commencement  du  quinzième  siècle,  le  roi  Alexan- 
dre l***  la  donna  à  son  flls  atné  ;  dès  lors  elle  forma  un  état  in- 
dépendant; dans  la  suite  les  Turcs  la  subjuguèrent  et  lui 
laissèrent  une  ombre  d'indépendance  moyennant  un  tribut 
annuel  de  quarante  jeunes  filles  et  d'autant  de  jeunes  gar- 
çons. En  1804,  Salomon,  le  pnnce  régnant,  se*  soumit  to« 
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lonUirement  à  la  Russie  moyemiani  une  pension  que  cette 
puissance  continue  k  payer  à  ses  descendants  et  successeurs. 

IMITATION.  Limitation  a  été  le  premier  mobilede  tous 
les  arts.  La  faiblesse  liumainese  serait  arrêtée,  après  être  par> 
Tenue  à  un  certain  degré  de  Térité  matérielle»  qu^il  ne  lui  est 
pas  permis  de  dépasser,  si  le  génie  créateur,  dédaignant  cette 
barrière,  ne  Tavait  francliie,  en  arriTant  jusqu'à  la  beauté 
idéale  dont  la  reproduction  seule  constitue  Tart.  L'obser- 
vation des  choses  réelles  conduit  les  esprits  élevés  à  la  re- 
cherche de  leurs  principes  et  de  leurs  conséquences  .  c'est 
cette  étude  des  objets  appréciables  à  l'œU  ou  à  Toreille,  dans 
leurs  rapports  entre  eux,  d*ordre,  de  grandeur  et  d'harmo- 
nie, qui  forme  i'hnagl nation  poétique,  pittoresque  et  musicale. 
L'invention  poétique,  dans  toutes  ses  «icceptions,  résul- 
tant de  Tobservatlon  des  objets  matériels ,  n'est  donc ,  en 
définitive,  qu'une  imitation  embellie.  Mais,  dans  un  siècle 
aussi  vieux  que  le  nôtre,  où  la  nature  a  élé  observée  et  dé* 
ente  sous  tous  ses  aspects ,  où  les  sentiments  et  les  pas- 
sions de  l'homme  ont  été  explorés  et  exprimés  de  toutes  les 
manières,  il  est,  indépendamment  de  l'imitation  des  choses 
réelles  et  naturelles,  une  autre  imitation,  inévitable  aujour- 
d'hui, celle  des  ouvrages  antérieurement  produits  par  les 
génies  de  l'antiquité  et  des  temps  modernes. 

Deux  routes  se  présentent.  Les  Grecs  ont  voulu  plaire 
par  le  moyen  du  beau  ;  et  cette  insph-ation  de  leur  ciel 
brillant  et  doux,  de  l'éducation  du  gymnase,  de  leur  lan- 
gue harmonieuse,  leur  a  fait  créer,  dans  tous  les  genres,  des 
ouvrages  qui  ont  obtenu  l'admiration  de  leurs  contempo- 
rains et  de  la  postérité ,  parce  que  ces  ouvrages ,  bien  que 
différents  par  leur  forme ,  sont  tous  composés  d'après  le 
même  principe  :  ils  spiritualisalent.  Les  nations  modernes, 
qui  ont  consacré  une  littérature  propre  à  elles,  comme  les 
Anglais,  moins  favorisés  par  le  del,  sous  l'influence  d'une 
religion  sévère  et  soumise  à  des  besoins  impérieux  ;  peu 
sensibles,  d'ailleurs,  à  la  beauté,  voilée  à  leurs  regards,  sous 
un  climat  froid  et  nébuleux,  mais  susceptibles  de  toutes  les 
impressions  morales  et  physiques  de  la  douleur,  ont  exhalé 
leurs  plaintes  et  exprimé  Tamertume  de  leur  cœur.  Dési- 
rant, par  un  sentiment  bien  naturel,  intéresser  k  leurs  maux, 
rendre  sensibles  à  leurs  regrets  et  à  leurs  plaintes,  elles  ont 
matérialisé. 

Cette  assertion  peut  paraître  paradoxale  à  une  école  qui 
a  la  prétention  de  n'abandonner  les  formes  anciennes  que 
par  amour  pour  la  spiritualité,  qui  ne  dédaigne  la  beauté 
des  corps  que  pour  préconiser  la  sublimité  de  l'Âme  et  la 
divinité  de  la  pensée.  On  ne  pimt  donc  trouver  hors  de 
propos  des  développements  qui,  peut-être,  ne  sont  pas  in- 
dispensables. Les  Grecs,  par  Tétudedes  formes,  avaient  été 
conduits  à  la  connaissance  de  TAme  :  Socrate  avait  été  sculp- 
teur,  et  Platon  est  postérieur  à  Phidias.  Ils  ont  donc  spi- 
ritualisé,  puisqu'ils  ont  été  du  corps  à  l'esprit.  Les  nations 
modernes ,  éclairées  par  la  morale  du  Christ ,  n'oot  adopté 
des  formes  que  forcés,  pour  ainsi  dire,  par  l'obligation  de 
transmettre  ce  dogme  aux  yeux  et  à  l'entendement.  Elles 
ont  été  de  Tâme  à  la  matière  ;  elles  ont  donc  matérialisé. 
Chez  ces  dernières  enfin  les  impressions  de  l'Ame  ont  été 
interprétées  par  les  formes  de  la  matière,  tandis  que  les 
Grecs,  par  la  perfection  sublime  à  laquelle  ils  ont  porté  les 
arts  d'imitation  ,  ont  donné  l'idée  d'une  beauté  tellement 
supérieure  à  celle  qui  tombe  habituellement  sous  les  sens, 
qu'elle  ne  peut  provenir  que  d'une  imitation  d'un  principe 
divin.  Ce  n*est  pas  une  raison  pour  que  nous  prétendions 
qu'il  faille  imiter  servilement  les  ouvrages  de  l'antiquité  : 
nous  voulons  dire  seulement  que,  dans  la  composition  de  nos 
ouvrages,  nous  devons  nous  conformer  aux  principes  qui 
dirigeaient  les  Grecs  dans  leurs  compositions. 

Viollct-Le-Duc. 
'  L*homme  porte  en  tout  et  partout  la  manie  de  limita- 
tion :  Aristote  prétend  même  qu'il  ne  didère  des  autres  ani- 
maux qu'en  ce  qu'il  est  imitateur  k  un  plus  haut  degré.  On  a 
remarqué  qu'à  certaines  époques,  il  y  a  comme  une  épi- 
démie de  suicides,  d'infanticides,  de  crUnes  de  la  même 


nature.  Ce  sont  des  s<ddat8  qui  coup  sur  coup  se  pendent  à  b 
même  guérite,  des  femmes  qui  à  peu  près  dans  le  même  tempe 
empoisonnent  leurs  maris ,  des  mères  qui  tuent  ienra  nou- 
veau-nés de  la  même  façon,  etc.  Dana  la  politique,  on  voit 
chaque  changement  de  forme  de  gouvernement  ramener  des 
modes  surannées  et  sans  raison  d'être  dans  les  temps  nou- 
veaux. Dans  l'industrie ,  l'ûnitation  donne  souvent  des  bén^ 
fices  illicites.  L'or,  l'argent,  les  pierres  précieuses,  Técaille, 
l'ivoire,  les  bois,  et  uneinfinité  d'autres  matières,  sont  imités  à 
tromper  Poeil.  On  imite  aussi  les  anciens  manuscrits ,  les 
vieilles  médailles,  les  objets  d'art  Toutes  ces  imitations  font 
souvent  des  heureux ,  trop  souvent  des  dupes. 

L.  LOUVBT. 

'  IMITATION  {Musique).  Cest  la  reproducUon,  dans 
un  même  morceau ,  d'un  motif  d^à  entendu,  que  cette  re- 
production soit  une  simple  répétition ,  une  transposition 
ou  tout  autre  arrangement  du  premier  motif.  Le  goût  du 
compositeur  règle  l'emploi  de  l'imitation.  Cependant  elle  est 
obligée  et  métliodlque  dans  certaUies  compositions ,  telles 
que  le  c  a  n  0  n,  où  elle  est  continue,  et  la  f  u  gu  e ,  où  elle  est 
périodique. 

IMITATION  DE  JÉSUS-CHRIST.  Peu  de  Uvres, 
parmi  les  anonymes,  ont  soulevé  plus  de  discussions  que 
celui-ci.  On  a  peut-être  encore  plus  disserté  sur  V Imitation  de 
Jésus-Christ  qutswV  Iliade.  Des  ordres  religieux  ont  apporté 
leurs  disputes  jusque  devant  le  parlement  de  Paris;  et,  tandis 
que  cette  cour  souveraine  défendait  d'imprimer  l'/mito- 
tion  sous  un  autre  nom  que  celui  de  Thomas  à  Kempis ,  à 
Rome  on  se  prononçait  exclusivement  pour  le  bénédictin 
Gersen.  Cette  contradiction  s'explique  parfaitement  lorsqu'on 
examine  les  raisons  présentées  par  les  uns  et  les  autres  contre 
leurs  adversaires  :  les  Kempistes  en  effet,  prouvaient  fiicile- 
ment  que  Gersen  n'avait  jamais  existé  ;  les  Gersénistes  prou- 
vaient facilement  que  Kempis  n'était  qu'un  copiste  ;  et  dans 
ce  débat  négatif,  la  vérité  ne  pouvait  se  montrer.  Le  véri- 
table auteur  semblait  en  dehors  de  la  discussion. 

Vlmitation  de  Jésus-Christ  est  divisée  en  quatre  livres. 
Le  premier  contient  des  Avis  utiles  pour  la  vie  spiri- 
tuelle.  Il  engage  à  imiter  Jésus-Christ  et  à  mépriser  les  va- 
nités du  monde  ;  il  parle  de  l'humble  sentiment  qu'on  doit 
avoir  de  sol-même,  du  twnheur  qu'on  doit  éprouver  dans 
l'obéissance  et  la  soumission  à  un  supérieur,  des  avantages 
de  l'adversité  ;  il  arrive  à  la  vie  religieuse ,  parle  de  l'amour 
de  la  retraite  et  du  silence,  de  la  componction  du  coeur,  dn 
jugement  et  des  peines  des  pécheurs.  Le  second  livre  con- 
tient des  Avis  propres  à  conduire  à  la  vie  intérieure.  Ce 
sont  des  avis  pour  une  sorte  de  conversation  intérieure , 
une  familiarité  intime  avec  Jésus-Christ.  Le  Kvre  troisième 
est  intitulé  :  De  la  Consolation  intérieure.  Cest  une  sorte 
d'entretien  entre  Jésus-Christ  et  l'âme  fidèle.  Jésus-Christ 
exhorte  le  fidèle  à  renoncer  à  soi-même,  à  mépriser  le  monde, 
à  ne  chercher  de  vraie  consolation  qu'en  Dieu.  Le  quatrième 
livre  traite  du  Sacrement  de  V Eucharistie.  Ce  sont  des 
exhortations  à  s'approcher  de  la  communion  sans  en  scruter 
curieusement  le  mystère,  et  à  s'unir  intimement  avec  Jésus- 
Christ.  Tout  l'ouvrage  est  basé  sur  une  profonde  humilité  qui 
porte  à  substituer  la  volonté  de  Dieu ,  des  supérieurs  et 
même  du  prochain  à  la  sienne,  à  mépriser  les  vanités  du 
monde,  à  supporter  avec  patience  les  misères  de  cette  vie 
comme  Jésus  a  porté  sa  croix,  et  à  n'espérer  de  bonheur» 
de  repos  et  de  paix  que  dans  la  vie  étemelle. 

Ce  livre,  qu'on  a  appelé  aussi  le  Livre  de  la  Consolation, 
se  répandit  promptement,  au  quinzième  siècle,  par  les  copies 
qui  se  multiplièrent  dans  les  monastères  et  par  l'imprimerie. 
Il  a  été  traduit  dans  toutes  les  langues.  On  en  connaît  qua- 
tre-vingts versions  françaises.  Corneille  entre  autres  le  mit  en 
vers.  L'auteur  est  inspiré  de  la  Bible  et  des  Pères,  et  en  prend 
souvent  des  phrases  qu'il  développe  par  une  prisée  prati- 
que. Il  joignait  à  son  érudition  une  grande  connaissance 
du  monde  et  des  passions  humaines  :  il  avait  soufTert  ;  U 
avait  connu  les  grandeurs  de  la  terre;  il  avait  vu  le  malheur 
sur  le  trône  et  sous  U  tiare.  Aussi,  dit  ViUenave  :  «  Par 
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le  plus  sûr  dans  le  cbeinin  si  difficile  de  U  vie ,  les  consolations 
kk  plus  TJTes  et  les  plus  efficaces  dans  toutes  les  afOictions , 
et  û  perspective  du  bonheur  dii  juste,  quand,  après  son  pèleri- 
nage sur  la  terre,  il  entre  calme  et  confiant  dans  l'éternité.  » 
Mais  quel  est  Pauteur  de  ce  livre?  Nous  avons  déjà  dté 
nn  bénédictin  de  Verceil,  du  nom  de  Gersen;  d^autres  Tat- 
tribuent  au  cbanoine  régulier  Thomas  à  Kemp  i s;  d'autres 
le  réclament  avee  plus  d'apparence  de  raison  pour  Gerson, 
diancelier  de  Tuniversité  de  Paris.  Noos  ne  nous  occuperons 
pas  de  quelques  autres  réclamations. 

Les  chanoines  réguliers  de  Salnt-Augnstin ,  les  Jésuites 
flamands  et  les  B  o  1 1  a  n  d  i  s  t  e  s,  partisans  de  Thomas  à  Kempis, 
s'appuient  sur  un  manuscrit  de  1441,  écrit  de  la  main  de  ce 
frère  et  se  terminant  par  ces  mots  :  Finitus  et  compUlus  pcr 
manusfralris  Thonue  à  Kempis.  Mais  Thomas  à  Kempis 
était  un  habile  caltigraphe,  passant  sa  vie  k  copier  des  ma- 
nuscrits :  sa  formule  n'implique  pas  autre  chose  que  le  tra- 
vail de  Técrivain.  L'auteur  de  Vfmilation  demande  à  n'être 
point  connn  :  il  ne  pouvait  donc  pas  signer  son  livre  comme 
auteur  sans  se  mettre  en  contradiction  avec  lui-même.  Et  puis 
il  n'y  a  qn*à  lire  quelque  opuscule  dû  au  pieux  chanoine 
pour  s'apercevoir  qu'il  n'était  pas  capable  d'écrire  l'ouvrage 
qu'on  veut  lui  attribuer. 

Les  Italiens ,  avec  les  Jésuites  piémontais  et  les  Bénédic- 
tins, qui  revendiquent  Vlmitation  de  Jéstis-Chri$t  |)Our  un 
certain  abbé  Gersen,  s'appuient  sur  dlfTérents  manuscrits 
où  le  nom  de  Tauteur  est  ainsi  écrit;  ils  disent  que  le  livre 
doit  être  d'un  moine,  d'un  bénédictin  même;  ils  ont  re- 
trouvé un  historien  italien  qui  cite  un  abbé  du  monastère  de 
Saint-Étienne,  ÀVerceil,  du  nom  de  Gersen  Grégory  découvre 
on  manuscrit  qui  aurait  appartenu  à  des  Avogadri ,  famille 
dont  on  retrouve  aussitôt  un  journal  qui  cite  au  treizième 
siècle  le  précieux  manuscrit;  le  même  auteur  rencontre  à 
Cavaglia  des  Garzoni,  qui  se  rappellent  l'abbé  du  treizième 
siècle,  et  on  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  porte 
justement  le  nom  de  Jean  de  Canabaco,  Enfin,  V/miiation 
fourmille  tViiaiianismes.  D'abord  on  oublie  que  plusieurs  des 
manuscrits  qui  portent  le.  nom  de  Gersen  portent  en  même 
tempe  la  qualification  de  chancelier  de  Paris;  ce  qui  peut 
bien  ISùre  penser  que  c'est  une  errenr  de  copiste ,  d'autant 
plus  que  la  substitution  de  l'e  à  l'o  est  fréquente  dans  le 
NoftI.  Ensuite,  les  manuscrits  anciens  où  il  n'y  a  que  Gersen 
■e  l'appellent  jamais  abbé  de  Verceil  :  les  manuscrits  avec 
celte  qualification  n'offrent  pas  assez  de  certitude.  L'ouvrage 
n'est  pas  nécessairement  d'an  nooine,  au  contraire.  Il  est  écrit 
pour  les  religieux ,  assurément,  mais  les  gens  du  monde 
ne  sont  pas  oubliés.  Cest  bien  plutôt  l'œuvre  d'un  séculier; 
rauteor  a  certainement  vécu  dans  le  monde ,  il  en  a  connu 
les  grandeurs  et  la  vanité  ;  il  a  cherché  un  refuge  dans  la 
solitude  des  cloîtres,  mais  il  ne  tient  exclusivement  à  aucun. 
Il  parle  aux  religieux  avec  lesquels  il  vit;  mais  il  n'oublie 
paa  les  hommes  avec  qui  il  a  vécu,  et  s'adresse  à  tous. 
Sans  cela  son  livre  n'eût  pas  eu  le  succès  qu'il  a  obtenu. 
Ses  instructions  ne  sont  pas  plus  celles  d'un  bénédictin  que 
celles  d'un  autre  religieux.  Cest  un  théologien  qui  abandonne 
la  adeace  et  la  discussion  pour  parler  aux  simples  de  cœur  et 
d^esprit.  L'existence  d*une  abbé  de  Verceil  du  nom  de  Gersen 
est  loin  d'être  prouvée  par  la  simple  assertion  d'an  historien 
trop  iiœtérieur,  n'appuyant  son  dire  sur  aucun  acte  autlien- 
tiqne.  Quant  aux  Avogadri,  personne  n'y  croit.  Leur  journal 
offre  des  lacunes  regrettables.  Le  manuscrit  portant  Jean  de 
Canabaco  ne  l'appelle  pas  Gersen ,  et  ne  le  cite  pas  comme 
abbé  de  Vercefl^  il  est  d^ailleurs  diflicile  de  faire  Cavaglia 
de  CaMtbaca,  Le  même  volume  contient  des  pièces  d*un  pro> 
de  Prague  portant  le  nom  de  Joannes  de  Tambaco 
Ctmbaeo;  Canabaco  ne  serait-il  pas  ce  même  nom  es- 
tropié? Si  V Imitation  est  du  treizième  siècle,  comment  ne 
tro(nre>l-Mi  pas  de  manuscrits  certains  de  cette  époque,  ni 
du  4|nalonièmeT  Pourquoi  n'y  en  a-t-il  pas  de  trace  dans  les 
du  temps?  Enfin  y  \m  itaUanismes  prétendus  sont 
des  galUtismes. 
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Rappelons  seulement  pour  mémoire  qu'un  chaiiéime  d^ 
Ratisbonne,  M.  Weigl,  a,  vers  lft40,  imaginé  de^^VèpMflqMf 
Vfmilation  pour  un  Jean  deCanabac  ou  de  Rorbac,  lequel 
aurait  été  mohie  sous  le  nom  de  Ghersem^  et  aurait  vécu  à 
VibUngen,  au  treizième  siècle.  Citons  encore  une  bphiion  qui 
attribue r/mi/o/ioR  à  saint  Bernard. 

Les  défenseurs  de  Gerson ,  parmi  lesquels'  Il  fiiut  citer  le 
docte  Gence ,  s'appuient  sur  ce  que  les'  plus  anciens  et  les 
meilleurs  manuscrits  de  Vlmilatiôn  4^  /ésus-Christ  por- 
tent le  nom  du  chancelier  de  Paris ,  sur  ce  que  les  pre« 
mières  éditions  hnprimées  portent  la  même  attribution.  Ils 
citent  surtout  un  manuscrit  de  la  seconde  moitié  du  quln« 
zième  siècle,  ayant  appartenu  au  neveu  de  Gerson,'et  portant 
le  nom,  la  miniature  du  chancelier.  Us  disent  qu^un  livré 
de  cette  valeur  n'a  pu  être  écrit  que  par   un'  bOMbn 
savant  et  éprouvé,  comme  il  l'a  été.  Ils  pensent  que  Ger- 
son écrivit  ce  livre  à  l'abbaye  de  Mcrtlck;;  en^'Atitriehe;  où 
il  s'était  réfugié  après  le  concile  de  Coriét&Bé,'yers  Ï4&8 , 
lorsqu'il  était  poursuivi  par  les  sicaires^^nfijS^âê.  Bour- 
gogne ,  qu'il  avait  osé  attaquer  en  chaire,';ét  oFoi  a' tronvé 
vingt-deux  manuscrits  de  V Imitation ,  dpnfle.ptds  ancien 
connu  portant  la  date  de  1421.  Li,  au  milieu  d^  njoines, 
dans  le  silence  de  ta  retraite ,  le  chancelier  de  l'mversité 
de  Paris ,  qui  plus  tard  devait  catécliiser  les  enftnts  dans 
la  catliédrale  de  Lyon ,  le  grand  théologien  qui  écriVait  à  son 
propre  frère,   prieur  des  Célestins   de  cette  ville,    des 
lettres  pleines  d'onction ,  pouvait  bien  écrire  un  traité  sur 
la  vanité  du  monde.  Gence  a  donné  des  parallèles ,  tirés  des 
enivres  de  Gerson,  où  l'on  retrouve  te  même  latin,  les  mêmes 
tournures  de  phrases,  le  même  fonds  de  pensées ,  de  sen- 
timents, d'images ,  les  mêmes  gallicismes,  les  mêmes  mots 
forgés  que  dans  Vlmilallon.  Les  quelques  idiotismes  étran- 
gers s'expliquent  suffisamment  par  le  séjour  du  chancelier  en 
Allemagne,  en  Flandre  et  en  Italie,  s'ils  ne  sont  pas  dus  aux 
divers  copistes.  Son  frère ,  répond-on ,  a  fait  le  catalogue  de 
ses  œuvres,  et  il  ne  cite  pas  \^ Imitation;  mais  l'auteur  de 
ce  livre  ne  veut  pas  être  connu ,  son  frère  a  bien  pu  res- 
pecter ce  vœu.  Néanmoins,  à  peine  Gerson  est-il  mort,  que 
son  neveu,  Thomas  de  Gerson ,  chanoine  de  la  Sainte-Cha- 
pelle* fait  copier  Vlmitation  avec  le  nom  de  son  oncle,  k  la 
suite  d'un  sermon  de  la  Passion,  Incontestablement  de  Ger- 
son. Et  pois,  si  sa  modestie  n'y  eût  pas  été  intéressée,  com- 
ment Gerson  eût-il  oublié  de  citer  Vlmilallon  parmi  les  livret 
qu'il  recoiniiiundc.  Ce  livre  est  tout  italien,  dit  un  critique , 
mais  d'où  vient  que  c'est  en  France  qu'il  a  eu  le  plus  d'éditions 
et  de  traductions ,  qu'on  trouve  le  plus  de  manuscrits? 
Pourquoi  jusqu'au  seizième  siècle  l'Italie  imprime-t-elle 
V imitation  sous  le  nom  de  Gerson,  chancelier  de  Paris? 
pourquoi  y  tronve-t-on  des  manuscrits  avec  la  même  attri- 
bution. Supposera-t-on  avee  Grégory  que  les  copistes  italiens, 
connaissant  mieux  Gerson  de  Paris  que  leur  compatriote  de 
Vercdly  changeaient  Gersen  en  Gerson?  Ce  serait  pousser 
un  peu  loin  la  complaisance.  Enfin,  en  lisant  attentivement 
ce  Hvre  célèbre .  on  reste  convaincu  que  c'est  le  diancelier 
de  Paris  qui  pane  ;  tous  les  faits  s'appliquent  à  lui ,  ainsi  que 
Gence  l'a  prouvé  dans  vingt  endroits,  notamment  dans  ses 
Nouvelles  Considérations  sur  l'auteur  e/  le  livre  de  Vlmi^ 
talion  de  Jésus^hrist.  L.  Louaet. 

IMMACULÉE  CONCEPTION.  Koyez  CoNCEmoR 
DE  LA  Vierge. 

IMMANENT.  Cest  en  termes  d'école ,  par  oppoaitioB 
à  ce  qui  est  transcendant,  tout  ce  qui  reste  en  dedans 
d'une  chose  ou  d'une  idée,  et  n*en  sort  Jamais.  Le  langage 
philosophique  emploie  ce  mot  dans  plusieurs  acceptions  : 
n  distingue  les  causes  extérieures  transcendantes  des  causes 
intérieures  immanentes  :  celles ,  par  exemple,  qui  existent 
daus  des  choses  susceptibles  par  elles-mêmes  de  modifications, 
comme  la  volonté.  Ainsi  Spinoea  appelait  Dieu  la  ctuie 
immanente  du  monde,  pour  felre  comprendre  par  là  qnct 
par  son  essence.  Il  ne  diflère  pohit  du  monde;  fume  de 
définition  que  les  syatèmea  pantiiéiitea  postérienrt  se  aonl 
aussi  appropriée.  Kant  parle  d'un  emploi  fmmanemi  de  U 
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WC.  IMMANENT  — 

ntan^.ftjw  ttUMttadnaeni|Mdelt  nliMiqaiiiedé- 
HiM  MH^IuHh  du  moBde  «MUô  ioaai,  pu  oppoif- 
Vod  l\n,iimii)al  tniueendotil  de  cette  mènie  relwa,  ût- 
fmaX  eee  tilMlee.  Od  dit  de  mCoie  MUAode  immanente 
four  ilMper  eelfe  qn'w  peut  dâetmlBer  pu  l'ohjet  même 
de  U  ncbarclie.  Oa  dit  «util  le  iévelopptment  immanent 
d'une  Kicoce,  et  nn  laiKHr  immanent ,  c'est-k-dire  qui 
k%tp(>liit  eitérienr,qDl  ettai^traiifocidi  dùii  le  «ijel  oitme. 
Le  mjttlqae  qui  eaatemple  bce  à  lece  Tesuoce  dirine , 
pute  de  rimmoMNce  de  «m  ftogn  mol  en  Dieii. 

UaUTRIOOIATION,  do  mot  Utla  vtatrieula, 
qnl  dMpelt  le  regiitre  Mrrtnt  i  amtenir  les  non»  dea  wl- 
4>tl.  Vtmmatriailation  est  Tution  d'Iiucrire  (ur  on  re- 
ÉUfKHiliUe  (  voge»  HATUctiLE  ). 

DumOIATS  (ËUti).  On  doDDtit  latrefols  en  Alie- 
iuae.cé  nom  aux  eelgoean  et  eux  prlocee  InTeetis  du 

Î'  '^ÏV^  à»  n'tm  jortMible»  qne  de  la  jortdicUon  directe 
)  Pânpêaôt,  •>■*  être  eoumb  à  nn  pouvoir  terriloritl  in- 
*aji4fi»ln,m>li  eedMuliqne,  mit  temporel.  Lan  de  le 
dinehitiOD  de  l'bnpira d'Allânegne,  en  IBM,  le  plupart  de 
ce*  Élab  bunéAU  fbnnt  médUititét,  c'eet-t-dlre  quib 
tarenlioamii  à  l'autorité  dbede  de«  princei  souienlns  dent 
lei£talideN|uditeiin  poweuloDi  et  domaines  K  trooTalent 
eadatés,  «I  le*  acte*  de  la  Conréd^radoD  gernunlqne  ne  leur 
CMUirèrent  ploa  que  certaloi  pririlégEs  d'un  ordre  tecon- 
daira. 

lUUENSniÉi  Brandenr  infinie,  Aandue  eant  bornes. 
Au  HH  prcyre,Ge  mot  ne  peut  i^appUqoer  qu'à  Dieu.  Par 
ualofie,  Bou»  tanpiofous  pour  indiquer  des  étendues  dont 
les  limitée  iehippeut  à  DM  Hua,  comuM  lorsque  nous  par- 
lontde  llromeiullé  des  cioii.  Par  eitamion,  on  s'en  sert 
eneoce  pourcaracUrfser  desétendoai  tris-Ttries,  llmmen- 
dl4  de  l'Océan;  et  rréquaument  pour  marquer  des  elioses 
eonsIdénUes  duH  leur  genre  :  c'e*t  aiiui  qu'on  dit  qu'une 
personne  tet  immensément  riclie.  1.  Loutet. 

IHHEHSION  {en  lalls  Immeriio,  Ut  de  In,  dans, 
et  nerso ,  je  plonge} ,  action  par  laqDelle  une  chose  est  plon- 
gée dans  de  l'esu  ou  tout  autre  liquide. 

Oodit  iMmeriion,  ea  aitrooomie,  quand  une  éloileou 
■ne  (dauita  est  si  près  du  soMl ,  relstlTcotent  k  nos  obecr- 
*alioas,<|Hnou*MpoutoaspaslaToir,  se  trouvant  comme 
en*e(oppée  et  cachée  du*  les  rajons  de  cet  astre.  Ce  nwt 
déalffN  Mud  Inpraadan  iBsUots  d'une  éclipse  de  lue,  an 
Haneat  où  la  lune  commence  k  devenir  aombn  et  à  en- 
trer daas  Tombre  de  la  tem;  le  ntèoM  tenue  est  aussi  ap> 
pUqué.inak  moins  MqncoMicat,  i  une  éclipse  de  stdell, 
krwvM  le  dlequp  de  U  lune  commeiKe  1  le  couvrir.  Ce 
BsotMtdanelVifiPOséd'rfmersioit.  1) eet  fréquemment  ep- 
pUqné  ans ,  4la%a*  de  Jupiter,  et  ^éd^emeot  au  pre- 
mier «aleiUtc.doBl  Potieervalloa  eet  si  utie  pour  décou- 
vrir la  loogitiide.  Par  lmaMnf««  de  ce  satellite  on  entend 
la  momcot  ob  11  semble  entrer  dan*  le  dbqne  ds  Juptter, 
et  «on  éaunUm  est  le  ntoment  où  il  en  penlt  «orUr.  Les 
immeniow  sont  ofaeervées  depuis  le  moment  de  ta  ooo- 
faaeUcm  de  Jupiter  avec  le  SoUt ,  jusqu'au  moment  de  aon 


appoeWoB, 
IBUIEI 


UEDBIfS  (dn  Utln  iMMoAiOi,  immobile}.  Par 
ce  DM>t on  entend,  dans  le  len^igedudroit,  les  biens  fonds, 
m  «Ml  qui  «ont  restés  en  avoir  le  nalure.  Les  fond*  de 
terre  et  lee  bittmaili  août  bumeubles  par  nature,  ainsi  que 
UsrieoltM  pewlwle*  par  leurs  racines  aiee  tmils  des  arlires 
Mn  encore  NMdlUs;  lea  moulins  fliés  sur  piliers  et  taisant 
partie  do  béBment;  les  injani  strvaBl  t  la  conduile 
des  anus  dans  lea  maisons  al  Buires  héritages,  elG,  Itf  ol^t* 
que  le  propriélaire  a  iilacés  suc  son  (aoà»  pour  1«  service 
et-lteploilalioD  ftoal  Immeubles  par  de^lination  :  ainsi,  li>3 
anleaNii  attadkés  k  la  culture,  les  u*lcaiilt;s  uraloire^,  les 
SMNncM  donnée*  aux  (ermien  du  colons  parliau'e»,  lespi- 
pene  da*  4xtlon»liier*,  les  lapins  de''  garennes ,  \>»  riiclies  k 
■daltU*  poiseoB*  de*  étangs,  Im  pressoirsiclisuiliète*.  envia 
^  "■  -  .-  ■expioitalioo  d'une 


DfHORTALITË 

Mes  tons  les  elTets  motdllers  que  le  propriétaire  a  attachés  en 
tond  k  perpétuelle  demeure;  tdssoni  ceux  qui  j  sont  si«ités 
en  pltlre  ou  kchiui  ou  A  ciment,  ou  ne  puUTsal  etreoétk- 
elle*  uns  qu'il  7  ail  Irsclure  ou  détérioration,  ieiBlacM  d'un 
appartmnent,  Ionique  le  parquet  sur  lequel  elles  «ont  atta- 
ciiées  (Ut  corps  avec  la  boiserie  ;  les  statues  placées  dans 
dSd  niches.  Sont  immeubles  par  l'objet  auquel  ils  l'appliquent, 
l'usurrull  des  clioaes  immobilières ,  les  gervitudes  ou  ser- 
vices fonciers,  et  tes  actiong  tendant  k  la  revendication  d'un 
Immeuble.  Enfin  sont  Immeubles  par  la  détenninalinn  de  la 
kri  k  ta  volonté  des  propriétaires,  lesactionsde  Is  Bsnquede 
France,  de  la  compagnie  des  Quatre.Cnnaux ,  etc.,  les 
rentes  sur  l'Etat  Immobilisées,  pour  la  fomiatian  des  ma- 

IMUORALITÉ,  absence  complile  de  morale,  ce 
qui  est  contraire  aux  principes  de  la  morale  :  l'homme  Im- 
moral sera  donc  nn  homme  dépouillé  de  toni  tes  principes 
moraux  que  eouimande,  uousne  dirons  pas  ta'veitn,  lùii 
une  certaine  pudeur,  qui  porte  l'humanité  k  couvrir  d'un 
voile  complaisant  ses  vices  et  ses  faiblesses.  Ce  peo  de  mots 
(Ut  asseï  voir  combien  est  grand  le  cercle  de  vices  dont  In 
nudité  constitue  à  nos  jeui  ce  qui  est  Immoral.  Rous  di- 
rons seulement  que  ce  sont  toujours  lee  plus  bas ,  les  plus 
boDteux, les  plus  repoussants,  qui  entachent  nn  homme 
delà  triste  réputation  d'immoralité.  Mais  l'immaralité  privée 
n'est  point  la  seule  i  il  ;  a  une  immoralité  politique,  qui, 
pour  être  conventionnelle,  n'en  est  pas  moins  odieuse:  aui 
jeux  des  partis,  quels  qu'ils  soient  d'silleurs,  toute  défection 
due  plutôt  k  une  in  lluence  corruptrice  qu'k  de  sincères  chan- 
gements opérés  dans  la  conviction  de  celui  qui  abandonne  le 
camp  des  uns  pour  passer  dans  celui  de*  autres ,  entraîne 
avec  elle  une  idée  dimmorsilté;  tout  moien  de  succès  ré- 
prouvé par  une  morale  sévère  est  immoral.  Que  de  Ibii 
n'a-t-on  pas  vu  ceux  qui ,  n'étant  encore  rien ,  appliquaient 
cette  épitbite  k  des  mesures  dirigées  contre  eux,  employer, 
quand  Ils  étalent  arrivés  au  pouvoir,  les  mémefi  moyens 
contre  leara  ennemis,  se  llcbanl  tout  rouge  quand  on  leur 
}ataitau  vixaiK  le  reproche  d'immoralité  I 

lUMORTALITÉ.  Quand  un  joumalitte  dit  k  un  poète 
de  ses  amis  :  •  Je  t'immortaliserai,  >  il  dit  une  sottise. 
Quand  il  se  moque  de  celui  qui  s'écrie  :  •  Je  sols  Immor- 
tel, •  Il  en  fait  une.  Rien  n'eut  plus  faelle  que  d'arriver  k 
limmortalité.  Vojes  les  M  volumes  de  ta  Biogmphie  Mï- 
cliaiid,  celle  dea  vivants,  celle  des  Coniemporains ,  et  tant 
d'antres  :  voue  avouerez  qu'il  n'y  a  pas  de  quoi  se  vanter. 
On  va  par  mille  chemina  divers  au  temple  de  rnéiuoire, 
qui  n'est  autre  chose  que  ce  que  nous  appelons  prosaïque- 
ment l'immortalité.  Acliille  et  Tliersile,  Socrale  et  Tri- 
boulet  ,  Homère  et  Zoile ,  Comélie  et  ta  Dubarr; ,  Harc- 
Aurèle  et  Ërostrate,  César  et  Catilina,  Pénélope  et  Lais, 
SuU;  et  Hardsse,  Alexandre  et  Mandrin,  Talroa  et  Bo- 
bèche, sont  également  immortels;  et  si  nous  pertlstioni 
dans  U  manie  des  exhumations  titléraires  qui  secouent 
aujourd'hiil  la  pousdère  de  nos  bibliothèques,  nous  ressus- 
dterlons  tant  de  noms  propres,  que  la  mémoire  de  dix'CuvIe)* 
ne  Buffirait  pas  à  les  contenir.  Ainsi ,  Ton  s'immortalise  |iar 
ses  vertus  et  par  ses  vices,  par  sa  sagesse  et  par  ses  folies, 
par  aes  talenù  et  par  ses  ridiciiles ,  pai  ses  actions  d'éclat 
et  par  ses  cruautés.  On  jr  parvient  même  par  une  grande 
spéculation.  Le  fameux  Hun  t,  le  grand  agitateur  d'une 
antre  époque,  aurait  dâ  peut-être  k  son  cirage  l'immortalité 
qu'il  a  gagnée  dans  les  émeutes  d'Angleterre.  Nous  ne  dé~ 
eldovns  pdot  il  les  victoires  de  Lucullus  l'ont  plus  aidé  k 
vivre  dans  la  mémoire  des  hommes'  que  sa  goinfivrle  et 
■Ibonoeur  d*avoir  apporté  le  premier  cerisier  fn  Italie,  quot^ 
qu'il  toit  tmpouibie  k  toi.l  l^nstllut  dé  dire  l'espèce  de 
vriseilmt  tl  evlchit  son  pajs.  Ll^lslolre  6it'plefi)e  ratnie 
4e.genB|}uLM)nliromorteU  sans  l|avaIr^ov)iatlÂ':.  vb^eile 

Snliompu  lUle,e(.le,$îre  de  C^tllèaviti^'ti  phr  exémi^e. 
vlil  et  Fraii'oois  l**  soûl  amoureux  de  leurs  iftinfiiés,  et 
ruwnortaOlé  les  âtlernt  cànune  unaéddent.  il'n'y  a  tteWt- 
ment  ni  mérite  ni  avantage  k  l'élré.  C'était  bon  pour  losaa 
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cient.  iM  historiens  n^eiragittnieiit  alors  que  de  grands 
noms,  des  rois,  des  ministres,  de  grands  capitaines,  on  de 
grandi  scélérats.  Les  satiriques  sauvaient  bien  aussi  quel- 
ques inisérai)les  de  l^oubli  ;  mais  ces  satiriques  n*étaient  pas 
eus*roéRies  certains  de  se  sunrivre. 

Si  le  moyen  âge  eût  duré  deux  siècles  de  plus ,  tons  ces 
témoignages  de  Tantiquité  eussent  été  transformés  peut-être 
en  missels  et  en  antiplionaires.  Cette  foule  de  belles  actions 
qu*on  nous  ofTrc  pour  exemples ,  ces  grands  hommes  qu^on 
nous  présente  pour  modèles ,  se  seraient  engloutis  dans  le 
poudreux  abtme  des  cloîtres,  qui  aurait  ainsi  intercepté 
leur  immortalité.  C*est  par  hasard  si  Téloquent  Cicéron 
et  le  sublime  Homère  ont  échappé  an  naufrage  dans  lequel 
ont  péri  tant  de  poètes,  d'orateurs  et  de  philosophes.  Au  con- 
traire, depuis  la  décourerte  de  l'imprimerie,  et  surtout 
dans  ces  derniers  temps,  ce  sera  grand  hasard  si  tous  nos 
MœTîus  ne  vont  pas  à  la  |)ostérité  la  plus  reailée.  Il  n'y  a 
point  au  monde,  disait  La  Bruyère,  de  si  pénible  métier  que 
de  se  faire  un  grand  nom  ;  la  vie  s'achève  qu'on  a  à  peine 
ébauché  son  ouvrage.  Nous  allons  plus  vite  aujourd'hui  :  il 
n'y  a  pas  longtemps  encore  qn'il  suffisait  d'un  discours  de 
tribune,  saisi  au  bond  par  un  parti  bniyant  et  vaincu,  d'une 
chanson  bien  séditieuse,  recommandés  aux  chanteurs  de 
taremeparune  coterie  puissante,  des  rêvasseries  mystiques, 
prônées  par  un  bureau  d'esprit,  pour  immortaliser  m 
homme.  Depuis  soixante-dix  ans  environ  la  France  a  mis 
plus  de  noms  propres  dans  les  livres  que  les  huit  premiers 
siècles  de  Rome. 

Pour  foire  un  immortel  de  nos  jours,  nous  ne  parlons  point 
de  ceu\  que  fait  PAcadémie  (cela  sel)ome  à  deux,  bon  an, 
mal  an),  mais  de  ceux  qui  surgissent  tous  les  matins  par  la 
grâce  de  la  camaraderie  politique  ou  littéraire,  il  faut  une 
plume  de  bonne  volonté;  il  n'est  pas  besoin  qu'elle  ait  un 
nom,  il  suffit  que  sa  prose  louangeuse  et  enthousiaste  soit 
imprimée  dans  les  colonnes  d'un  journal  ;  et  les  fabriques 
dimmortels  ont  un  agent  accrédité  auprès  de  tons  les  feuil- 
letons de  la  capitale*  Dix  mUte  abonnés,  cent  mille  lecteurs 
sont  avertis  qu'un  grand  homme  vient  de  naître.  Le  fat 
en  est  convaincu  lui-même.  II  se  bâte  de  produire,  de 
grossir  son  bagage;  les  biographes  s'en  emparent,  et  le 
▼oilà  lancé  dans  la  postérité,  qui  en  fera  ce  qu'elle  voudra. 
Nous  sommes  grands  épicuriens  ;  mais  nous  faisons  peu  de 
cas  du  précepte  d'Épicore  qui  nous  engage  à  cacher  notre 
vie.  Il  est  vrai,  suivant  la  remarque  de  Montaigne,  quil 
le  démentit  lui-même  au  lit  de  mort  en  souhaitant  qu'on  se 
souvint  de  ses  discours  et  de  son  passage  sur  la  terre.  lie 
mépris  de  la  gloire,  tant  prêché  par  Diogène,  ne  fht  jamais 
une  vertu'  commune,  et  le  même  Montaigne  a  eu  raison  de 
dire  que  dé  toutes  les  rêveries  du  monde  la  pins  reçue  et 
la  plus  universelle  est  le  soin  de  la  réputation.  L'essen* 
tîel  est  de  la  bien  soigner  :  ce  n'est  pas  tout  d'être  immortel, 
il  faut  l'être  à  bon  titre,  et  ne  pas  traîner  dans  l'avenir  un 
nom  que  pendant  sa  vie  on  n'oserait  écrire  sur  son  front. 
Ce  principe  n'est  pas  celui  de  tout  le  monde.  Le  fracas  et 
le  pêle-mêle  des  réputations  qui  ont  surgi  dans  les  derniers 
bouleversements  de  l'Europe  ont  si  bien  arrangé  l'opinion  et 
le  siècle, quelesnomsdeFiesc h l,deLacenaireetautres 
de  la  même  Cunille  font  fermenter  des  ambitions  conune 
ceux  de  Na  po  léon  et  de  Malesherbes. 

n  y  aurait  un  gros  livre  à  écrire  sur  le  tort  que  fait  à 
la  morale  publique  la  nécessité  de  remplir  tous  les  jours 
les  douze  colonnes  d'un  journal  ;  mais  il  faudrait  y  réserver  un 
%ssez  long  chapitre  snr  les  appétits  désordonnés  de  la  ca- 
riosilé  publique.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  voulions  rrnou- 
velflr  la  sottise  des  ÉphésienSp  qui,  après  l'incendie  de  leur 
temple,  donnèrent  un  brevet  d'immortalité  à  Érostrate 
par  le  décret  qui  défendit  de  prononcer  le  nom  de  cet  in- 
oeodiairo.  Mais  ce  serait  une  noble  et  grande  nation  que 
cella  Uont  le  silence  et  l'oubli  anéantiraient  par  le  seal 
ellbt  d'un  sentiment  public  le  nom  d'un  grand  criminel. 
Rous  .n'en  sommes  point  là  malbearensenient.  Le  plus 
obscur  assassin  ne  peut  échapper  auionrd'hui  à  la  publicité. 


et  court  la  chance  d'être  immortel,  tout  aussi  bien  que 
Fauteur  d'an  drame  à  la  mode.  La  société  est  réelleroent  à 
la  merci  do  méchant  on  du  sot,  que  toormenle  Penvie  de  se 
faire  un  nom.  Ce  n'est  pas  précisément  à  la  gloli^  qu'on 
vise,  c'est  seulement  à  faire  dn  bruit  dans  le  nMHide,  on 
plutôt  à  une  immortalité  qu'on  puisse  escx>mpter  en  beaux 
écns.  Nous  ne  savons  pas  nn  de  ces  admirateurs  de  notre 
vieux  Corneille  qui  voulût  de  sa  gloire  si  on  le  condamnait 
à  faire  raccommoder  ses  souliers  et  ses  bas  par  le  savetier 
du  coin.  On  ne  désire  plus  arriver  au  temple  de  mémoirt 
qu'en  équipage.  Cest  très-bien  quand  on  le  pent,  la  gloire 
n'exclut  point  la  fortune  ;  m«s  qnPils  y  entrent  à  pied  on 
en  voiture,  la  postérité  rira  Men  ée  certains  Immortels  qne 
nous  lui  fabriquons.       ViEmier,  de  râcadémie  PriBcdbe 

IMMORTALITÉ  DE  fAMB.  Le  fil  de  i'indnction 
à  la  main,  puisque  les  sens  eux-mêmes,  principaux  organes 
de  notre  entendement,  semblent  nous  refuser  lenr  témoi- 
gnage, examinons  ce  qui  nous  approche,  ce  'qnf  végète,  ce 
qui  respire,  ce  qui  agit  à  nos  cêtés,  soit  spontanément,  soit 
par  impulsion  ;  et  voyons  si  le  placement  du  pins  sociable 
des  êtres  sur  la  terre  a  eu  ira  but  par  rapport  à  lui-même, 
si  quelque  autre  y  a  été  intéressé,  si  la  création  a  été  le 
résultat  d'un  caprice  improvisé,  on  si  efie  tient  à  nn  sys- 
tème dont  le  premier  jet  se  montre  Id-bas,  et  dont  l'en- 
semble justement  préconçu  doive  se  réaliser  afllenrs,  dans 
un  temps  prescrit,  mais  enveloppé  de  ténèbres  nécessaires 
à  son  exécntion? 

Dieu  n'est  pas  l'abstraction  d'une  pensée  inerte;  racfivtf5 
et  la  perfection  du  mouvement  font  partie  de  son  essence. 
Cette  activité  l'a  poussé  à  donner  de  l'exercice  à  sa  force, 
parce  que  les  conséquences  devaient  en  être  bonnes.  Cétalt 
lui  demander  la  création.  Une  main  libérale  a  semé  par- 
tout les  étincelles  de  la  vie;  quoique  plus  économe  de  celtes 
dn  sentiment,  elle  a  ,versé  sur  des  myriades  d'êtres  le  bon- 
heur que  comportent  leurs  organes  ;  mais,  avant  Tappel  de 
Phomme,  elle  n'avait  pas  encore  aUumé  le  fli^beau  de 
llntelligence  appliquée  aux  sublimes  notions  de  l'drdi^; 
celles  dn  devoir  étaient  également  à  naître  ;  il  ne  s'accom- 
plissait snr  la  terre  que  par  une  sorte  d'impulsion  automs- 
tiqne.  Cependant  Dieu  voulait  se  faire  des  relations  ;  car 
l'ouvrier  en  aura  toujours  avec  son  œavra^  dès  qn^  y  aura 
déposé  une  grande  pensée;  il  ne  la  perdra  pas  de  vue,'  Il 
se  gardera  bien  de  la  briser,  surtout  quand  rceurre^  par 
le  plus  grand  des  miracles,  aura  été  douée  de  la  flîeulfé 
de  s'élever  jusqu'à  l'ouvrier  et  de  lui  rendre  grâces  àe 
l'existence  dont  elle  jouit  par  son  bienfait.  Non,  le  statuaire 
ne  firappera  pas  de  son  marteau  la  Galatée  qn'il  a  forcée  de 
sortir  du  marbre  pour  recevoir  avec  la  vie  rfinpressloa 
de  ses  propres  sentiments  t 

Ainsi,  snr  notre  globe  snblunaire,  la  solitude  dn  Toiit- 
Puissant  devait  cesser.  Comment  et  oil  cfaerèher  le  mot  de 
cette  grande  énigme?  L^adjonction  de  Vesprit  à  là  matière, 
et,  par  lui,  de  la  pehsée  k  nn  orgianisme,  pouvait  seules  le 
donner.  L'espèce  humaine  y  a  trouvé  son  bereean.  ijtue'jR- 
raient  en  effet  des  âmes  sans  organes  (à  supposer  nrar 
existence  possible),  si  ce  n'est  de  pures  et  simples  extenst^s 
de  Tessence  divine?  Nées  du  concept  d'un  Dieu ,  elles  n) 
pourraient  avoir  que  les  perfections.  Dans  leur  nature 
gène,  elles  seraient  en  similitude  exacte  entra  elles  ;  ânci 
ne  jouirait  d'un  caractère  qui  lui  (ùi  propre,  etrindividuâl 
ne  serait  nulle  part.  Celle-ci  en  réalité  ne  saurait  surgir  due 
d'un  rapporta  un  centre  commun,  de  peroopti6ns,  dldeei, 
de  besoins  à  satisfaire,  d'actes  résolus  par  la  volonté  et  .éÂ- 
chaînés  l'un  à  l'autre  par  la  mémoire.  La  créature  mtxté, 
sous  ces  conditions,  s'est  trouvée  constituée.  Jetei  un  t6i||p 
d'œil  rapide  sur  cette  échelle  des  êtres  animés,  dont  l'homfns 
est  le  point  culminant  :  en  partant  de  sa  hase,  où  la  mH^' 
tière  commence  à  recevoir  un  principe  d'action,  qu'y  voyons- 
nous?  Des  légions  d'animaux  dirigés  par  un  seul  et  même 
instinct,  soit  dans  les  mers,  soit  sur  le  sol  qui  leur  sertie 
pâture.  Il  n'y  a  rien  là  qui  mérite  d'être  différencié,  rien  djc 
caractéristique  pour  chacun.  Eh  montant  de  quelques  de- 
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grés  dais  cette  échelle,  oi  Tolt  IMnitinet ,  de  simple  exis- 
tence presque  TégétatîTe,  arriTer  à  llastinct  de  conser? a- 
tîoD  ;  allant  pins  haut,  on  apercevra  on  éclair  de  réflexion , 
mais  encore  rien  de  réellement  distinct,  rien  qui  de  Teffet 
puisse  remonter  à  la  cause,  de  la  créature  au  Créateur!  et 
c*était  là  le  vrai  but,  probablement  le  seul  but  de  la  grande 
intention  primitive.  S*il  n'avait  été  atteint,  autant  eût  vain 
laisser  les  mondes  dormir  dans  le  néant 

Nous  avons  rencontré  Tétre  qui  seul  est  en  possession 
de  discerner  le  juste  et  Tinjuste,  le  beau  et  le  difforme  dans 
les  moeurs ,  de  se  livrer  au  crime  en  cédant  à  ses  passions 
dér^;lées ,  de  leur  résister  par  une  vertu  souvent  pénible , 
de  respecter  les  lois  ou  de  les  enfreindre,  de  concourir  en* 
fin  à  Tordre  voulu  par  la  Providence  ou  de  le  fouler  aux 
pieds  !  Ce  n*est  pas  tout  :  la  portée  de  cet  être  va  plus  loin  ; 
essayons  de  la  suivre. 

Peu  occupé  du  moment  présent,  qui  a  été  Tobjet  de  ses 
longues  attrâtes,  il  s*élance  résolument  vers  un  avenir  il- 
limité. Il  s^en  empare  comme  d*un  poste  élevé,  d*où  il 
puisse  régner  sur  tout  ce  qui  Tentoure.  Faible  d'organes , 
l)omé  dans  ses  forces,  qui  ne  résisteraient  pas  à  une  simple 
céphalalgie,  il  a  dans  le  cœur  les  désirs  d*un  souverain  et 
dans  la  bouche  les  paroles  des  immortels.  Passionné  pour 
le  beau,  le  rêvant  sous  toutes  les  formes,  ne  le  rencontrant 
jamais  tel  qu'il  Ta  imaginé,  de  déception  en  déception ,  il 
porte  ses  vœux  dans  un  monde  inconnu,  sur  lequel  il  prend 
et  donne  liypothèque.  Après  avoir  à  peine  ébauché  ses 
amours  dans  cette  vie,  il  les  renvoie  à  une  autre,  où  il  se 
propose  de  les  parachever.  Riche  en  projets,  pauvre  dans  ses 
moyens  d'exécution,  par  les  livres,  par  les  monuments,  par 
la  pierre  des  tombeaux,  par  les  testaments,  il  veut  les  con- 
tinuer, lui  qui  ne  sera  bientôt  que  poussière  !  Le  temps  frappe 
incessamment  à  ses  côtés  ;  le  temps  lui  enlève  chaque  jour 
quelques  débris  de  son  existence;  c'est  ce  qui  le  décide  :  à 
tout  prix,  il  faudra  qoll  se  survive  ;  car  il  en  sent  intérieu- 
rement le  besoin  et  la  possibilité.  Pour  y  parvenir ,  il  fera 
un  appel  à  sa  mémoire  et  à  ses  prévisions.  Kst-ce  qu*il  n*a 
pas  le  don  de  rétrograder  dans  sa  carrière  terrestre,  par 
des  souvenirs,  comme  le  jeune  guerrier  de  Virgile,  qui  en 
mourant  se  rappelle  sa  douée  Argos?  Ses  vœux  sans  cesse 
renaissants  ne  tendent-ils  pas  à  prolonger  sa  carrière,  même 
par  delà  la  tombe?  Pourquoi  ces  réminiscences  et  ces  dé- 
sirs projetés  aussi  loin,  si  l*inanité  nous  en  était  démontrée? 
Leur  raison,  la  voici  :  c'est  que  la  conscience  de  chacun 
àii  montra  dans  l'espace  parcouru  un  système  et  une  suite 
d'arguments  qui  doivent  conclure  à  quelque  cliose.  Consé- 
quent à  lui-même ,  l'homme ,  avec  une  audace  dont  il  n*a 
pas  le  simple  soupçon,  jette  deux  arches  d'une  vie  à  l'autre* 
Yune  s'appuie  aux  jours  laissés  derrière  lui,  l'autre  s'accule 
sur  l'étemel  avenir. 

Tout  est  dit  pour  l'animal  dont  les  facultés  sont  les  plus 
élevées  entre  ceux  qui  foulent  avec  nous  ce  globe  terrestre. 
Au  delà  de  la  perpétuité  de  son  espèce,  rien  ne  lie  dans  son 
jeniorium  le  passé  au  fotur.  Il  n'a  pas  d'historiens  pour  se 
rappeler  Tun,  de  philosophes  pour  prévoir  l'autre,  et  un 
oopur  plus  vaste  que  l'univers  pour  s'y  trouver  à  l'i^troit.  Un 
rapport  de  son  être  tel  qu'il  est  constitué,  avec  les  divers 
événements  de  ce  bas  monde,  serait  tout  à  (ait  superflu.  Il 
oieurt,  et  avec  lui  l'étincelle  de  sentiment  qui  lui  avait  été 
dé|iartie  Où  il  lutte  contre  une  destruction  organique, 
l'homme  combat  sans  relâclie  pour  une  prolongation  de  vie 
spirituelle.  Ici  la  différence  des  deux  natures  et  des  destins 
qui  les  altendent  est  parfaitement  indiquée.  Il  n'a  rien  manqué 
à  l'animal  ;  il  ne  pouvait  prétendre  à  rien  de  plus  que  ce  qu'il 
a  obtenu.  Sa  fin  le  plus  souvent  sera  pour  lui  un  bienfait. 
Mais  lorsque  après  des  années  consacrées  au  service  d'un 
pays,  je  vois  ravir  à  son  siècle  un  de  ces  êtres  qui  en  ont 
été  les  bienfaiteurs  ou  la  lumière,  ou  lorsque  seulement  un 
honnête  pèra  de  famille  est  arraché  à  des  aflèctlons  ver- 
taeuses,  je  crois  lire  un  de  ces  beaux  ouvrages  auquel  man 
querait  un  dernier  volume.  Avec  toutes  ses  vertus,  toutes 
set  Qualiléi»  tous  tes  souvenirs,  toutes  ses  oréviskms,  osons 
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\%-à\n,  avec  tous  ses  vices  même,  l'homme,  tel  qu'A  f  n»- 
ratt  nn  instant  dans  cette  vie  sublunaire,  est  vu  êitt  împÊÊ' 
fait  ou  plutôt  inaclievé.  On  dirait  l'ébauche  d'an  aafiH  de 
lumières  ou  de  ténèbres,  oubliée  dans  l'atelier  da  ftatonifa^ 
au  milieu  de  diverses  figures  de  quadrupèdes  aouqoeUes 
aurait  été  donné  le  dernier  coup  de  ciseau. 

QuUl  soit  maintenu  parla  volonté  libre  dessodéléa  dont 
la  Providence  a  préparé  la  réunion  dès  l'origine  des  choses, 
ou  que  l'intervention  de  la  force  publique  contriiiue  à  Ten- 
tretenir,  l'ordre  règne  sur  la  terre,  mais  avec  de  tristes  ti 
déplorables  exceptions.  Si  nous  retranclions  un  petit  buiu- 
bre  d'élans  généreux  dans  les  masses  et  quelques  aobles 
caractères  qui  y  surnagent,  de  grands  désastres  eoroposent 
toute  l'histoire  des  peuples.  Pour  des  éclairs  de  vertu  qui 
traversent  ces  âges  éloignés  de  nous,  on  y  voit  que  pres- 
que toujours  une  audace  criminelle  livre  les  nations  à  des 
êtres  corrompus  et  Immoraux.  Plus  tard,  le  pouvoir  se  ré- 
gularise dans  son  propre  intérêt  ;  car  c'est  là  une  des  pre- 
mières conditions  de  son  existence.  Mais  ces  ardiives  de 
l'espèce  humaine,  trop  souvent  mensongères  au  gré  de  l'o- 
pinion dominante,  sont  loin  de  contenir  toutes  les  attaques 
à  l'ordre  social,  toutes  les  infractions  de  lois,  toutes  les  vio- 
lences exercées  contre  les  populations,  toutes  les  exactions 
par  lesquelles  des  êtres  pervers  sont  arrivés  à  la  fortune, 
tous  les  attentats  commis  par  un  orgueil  écrasant  ou  ptr  nn 
désir  de  jouissances  acquises  sans  travaiU  Chaque  matin 
les  honnêtes  gens  ont  à  gémir  sur  une  perversité  dont  les 
journaux  déroulent  trop  complaisamment  le  tableau  sous 
leurs  yeux. 

Que  de  fautes,  que  d'aberrations  lionteusea  restent  eocora 
secrètes I  la  dureté  de  cœur,  l'insensibilité  qui  laissa  froi- 
dement succomber  à  la  porte  d'un  somptueux  hôtel  l'ou- 
vrier auquel  il  ne  fallait  que  donner  du  travail;  Hngratitude 
de  l'enfant  qui  n'assassine  pas  avec  le  poignard  les  pa- 
rents dont  la  longévité  l'afRige,  mais  qui  leur  sert  diaque 
jour,  à  chaque  repas,  le  poison  lent  et  corrosif  du  cliagrin  ; 
la  cruauté  réfléchie  du  séducteur  qui ,  enveloppant  de  ses 
pièges  une  jeune  femme,  a  détruit  pour  elle,  pour  son  époux 
et  pour  leurs  enfants  tout  bonheur  domestique;  la  mauvaise 
foi  dans  les  transactions,  les  captations  testamentaires  au 
préjudice  des  familles,  les  hypocrisies  de  sentiment,  de  re- 
ligion, de  politique,  rien  de  tout  cela  n'est  justiciaible  des 
tribunaux  ;  presque  aucun  de  ces  torts,  de  ces  crimes  mêoae, 
dont  se  compose  une  vie  coupable  ne  parvient  à  la  con- 
naissance des  hommes  ;  dans  le  sens  le  plus  rigoureux,  il 
y  a  donc  impunité. 

Une  plus  équitable  rétribution  est-elle  au  moins  assurée 
à  la  vertu?  Les  sacrifices  qu'elle  s'impose  obtiennenl41s  ki- 
bas  une  suflisante  indemnité?  Mon  Dieu,  non  !  elle  aura  pour 
elle  le  témoignage  d'un  bonne  conscience,  et  ce  sera  tout! 
Froissée  sur  la  terre,  elle  tourne  des  yeux  noyés  de  pleurs 
vers  le  ciel,  et  elle  se  tait,  car  ce  n'est  pas  pour  elle  que  les 
hérauts  de  la  publicité  emboucheront  la  trompette.  Elle  ne 
demandera  pas  non  plus  aux  feuilles  du  matin  une  place 
pour  ses  réclames.  Sa  renommé  n'ira  jamais  jusqu'au  bout 
de  la  rue  qu'elle  habite,  et  le  cri  de  sa  douleur  ne  sera  en- 
tendu par  personne  ;  ou  si  sa  voix,  trop  souvent  étoufTée 
sous  les  doigts  de  fer  de  l'indigence,  parvient  aux  tribunaux, 
elle  ne  tardera  pas  à  s'éteindre  au  milieu  des  ambages  et 
des  subtilités  de  la  procédure.  Que  de  fois  en  effet  la  jus- 
tice humaine  est  mise  en  défaut  I  Elle  ne  saurait  tout  voir, 
tout  entendre  ;  elle  ne  lit  pas  au  fond  des  coBurs  ;  et  le  ma- 
gistrat lui-même,  asservi  aux  formes  légales,  a  souvent  la 
douleur  de  voiler  de  sa  propre  main  ta  saiote  mais  impuis- 
sante image. 

Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  vous  avei  en  réserve 
pour  la  jeune  fille  qui  consume  ses  jours  et  ses  nuits  dans 
les  soins  donnés  à  un  père  ou  à  une  mère  infirme?  qui, 
riclie  des  seuls  attraits  dont  la  dota  la  nature,  et  qui,  voyant 
près  d'elle  la  compagne  des  jeux  de  son  enfance  entrer  en 
possessfon  des  douceurs  attachées  à  une  vie  voluptueuse  » 
résiste  aux  mêmes  séductions  pour  rester  chasts  si  put? 


IMMORTALITÉ  S^  L'AME 


Quel  eomptetiendro-Toas  ouveii  avec  ce  caltsier  qui, 
maiiipulaiit  tous  les  jours  l'or  d'autnii,  et  enteudaiit 
GHaque  soir  à  son  foyer  le  cri  d*aoe  ramihe  en  proie  an 
besoin  ou  STide  de  plaisirs,  demeure  incorruptible?  El 
rionoeenoe  injustement  condanmée»  et  la  probité  calom* 
niée,  et  le  mérite  éoonduit  par  llntriguci,  et  les  plaies 
de  coMir  qu'aucun  baume  ne  cicatrise,  qu'aucune  Toix 
amie  ne  console,  et  les  espérances  trompées  après  un 
traTail  farréproehable,  et  les  regrets  devant  la  tombe  qui 
dérore  ce  que  nous  chérissions!  que  rem>Tous  de  tout 
cela  ?  car  le  noonde  est  plein  de  ces  dissonnances  et  de 
ces  amères  douleurs;  il  n*y  édot  pas  une  rose  qui  ne 
finisse  par  être  arrosée  de  larmes.  De  grâce,  ne  me  paries 
pas  de  compensations  !  elles  ne  sont  qu'un  mensonge  in- 
yenté  par  les  beoreux  du  siècle,  qui  s'en  font  un  doux 
oreiller,  ou  par  une  foi  faible  et  douteuse,  qui,  prenant  son 
point  d'appoi  dans  une  fiction  dépourrue  de  réalité,  ne  s'a- 
perçoit pas  que  ce  misérable  système  aboutirait  à  un  abîme 
où  s'engloatirait  toute  espérance  humaine. 

Oui ,  le  penrers  consonune  souTcnt  en  paix  le  fruit  de 
ses  rapines  1  oui ,  le  remords,  s'il  n'est  étouffé ,  est.  sou- 
▼ent  endormi  dans  son  sein  I  oui ,  les  séductions  par  lés- 
queOes  il  a  corrompu  l'innocence,  naguère  orgueil  du  toit 
paternel,  lui  donnent  des  souvenirs  de  triomphe  1  oui ,  la 
Tcrtu  a  ses  déboires,  ses  angoisses,  ses  misères  et  ses  dou- 
loureux déchirements!  les  privations  la  contristent;  le  spec- 
tacle d'une  félicité  temporelle,  à  laquelle  elle  ne  |>eut  et 
ne  veut  atteindre,  la  fatigue.  Vous  aures  beau  dire  :  il  n'est 
pas  gai  de  passer  la  nuit  à  prévoir  d'où  viendra  la  nourri- 
ture du  lendemain.  Voyez  cette  mère  qui  presse  contre  un 
sein  desséché  des  enfants  dont  le  sang  est  déjà  appauvri  : 
où  est  son  indemnité?  Honte  à  ce  système  de  compensa- 
tfons  qui  placerait  à  côté  du  crime  une  peine  légère,  à  la- 
quelle il  échappe;  à  côté  de  la  vertu,  une  tranquillité 
stoïque,  qui  n'existe  pas ,  et  qui ,  fût-elle  réelle ,  n'enlève- 
rait rien  à  sa  détresse  I  La  résignation  dans  nos  souiïrances 
personneUee  peut  s'admettre;  quand  elle  concerne  des 
êtres  qui  ont  droit  à  notre  intérêt  le  plus  tendre ,  elle  n'est 
plus  qu'une  froide  cruauté. 

VoÛà  donc  que  se  dresse  devant  nous  un  nouveau  pro- 
blème d'une  solution  assez  difficile  ;  car  nous  ne  saurions 
nous  dissimuler  qu'envisagé  dans  ses  apparences,  telle 
qu'elle  se  montre  à  nos  yeux  dans  ses  rapports  moraux , 
la  socii^té  confond  notre  raison.  Au  premier  aspect,  on  n'y 
aperçoit  qu'une  série  d'û^ustices  et  un  tissu  d'absurdités. 
Un  tel  ordre  de  choses,  s'il  était  permis  de  lui  donner  ce 
Bom  ^  ^rait  la  plus  monstrueuse  des  combinaisons.  H  y  a 
donc  nécessairement  une  vie  future  t 

Admettons  pour  un  moment  la  plus  funeste ,  la  plus 
épouvantable  des  suppositions  que  l'esprit  de  l'homme 
livré  au  paroxysme  d'un  délire  fiévreux  puisse  se  permet- 
tre contre  lui-même.  Ne  voyons  dans  les  promesses  comme 
dans  les  menaces  qui  depuis  des  siècles  partent  de  toutes 
les  chaires  évangéliques,  pour  rassurer  un  auditoire  chrétien 
sur  son  avenir,  ou  lui  inspirer  des  craintes  sérieuses ,  ne 
soyons,  dis-je,  dans  tout  cela  que  prestige,  déception ,  sa- 
crifice fait  à  la  peur,  amour  du  merveilleux;  foulons  aux 
pieds  les  espérances  données  à  la  vertu,  et  les  terreurs  salu- 
taires Imposées  au  crime;  proclamons  à  son  de  trompe  le 
néant  après  la  mort,  et  notre  argument  en  faveur  de  la  vie 
future  surgira  du  sein  de  ce  chaos,  étincelant  d'une  lumière 
nouvelle  et  terrible  de  vérité  t  L'univers,  nous  en  convenons 
tous ,  n'est  pas  un  accident  :  nous  y  avons  reconnu  l'oeuvre 
d*Qne  volonté  intelligente.  N'est-d  pas  vrai  que  le  sublime 
architecte  qui  l'a  conçue  dans  sa  force,  n'ayant  pas  jugé  à 
propos  de  prolonger  notre  vie  par  delà  ce  bas  monde,  l'homme 
qai  aura  eu  seul  la  pensée  de  cette  perpétuité  d'existence 
et  qui  l'aura  crue  nécessaire,  dans  un  sentiment  de  justice 
dlitributive,  aura  eu  aussi  des  vues  plus  profondes  que 
f  ecdonnateur  des  sphères  lumineuses  appelées,  par  une 
fiix  divine,  à  rouler  dans  l'espace  f  Ne  jugez- vous  pas  ici 
Il  créature,  faible  roseau  bathi  par  lee  vents,  souffle  prêt 
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de  s'étemdre  dans  une  nuit  étemelle ,  ne  la  jugez-vous  pas 
plus  avisée,  plus  grande,  plus  solennelle  et  plus  majes- 
tueuse dans  sa  courte  apparition  sur  la  terre,  que  le  Ciéa« 
teur,  de  la  matai  duquel  elle  est  imprévoyamn»ent  sor 
tie?  EUe  était  pourtant  digne  de  revenir  qu'on  lui  dénie 
avec  une  sorte  de  cruauté!  Elle  l'a  cherché;  si  elle  n'a 
cru  l'entrevoir,  elle  l'a  au  moins  imaginé  comme  unique 
condition  de  son  existence  sociale  ;  elle  y  a  eu  foi,  elle  Ta 
mérité.  O  douleur  I  la  pensée  du  Très-Haut  s'abaisse  à  un 
état  honteux  d'hifériorité  en  regard  de  la  pensée  humaine. 
Voilà  donc  la  sagesse  étemelle  humiliée  devant  son  propc« 
ouvrage ,  et  la  toute-puissance  créatrice  de  l'univers  pri- 
mée par  un  obscur  vermisseau ,  qui  s'est  ajusté  un  instant 
des  ailes  pour  s'élancer  vers  une  région  meilleure  I  Et  pro- 
duction éphémère,  il  retomberait  tristement  sur  le  sol;  il 
y  rentrerait  tout  entier...  Mon,  cela  n'est  pas  possbile;  cela 
n'est  pas.! 

L'homme  se  survivra  donc  à  lui-même,  selon  les  belles 
paroles  du  Fils  de  David  ;  il  est  inextertninable.  Vous  nous 
demanderez  comment  il  sera  perpétué  dans  son  identité  spi- 
rituelle et  corporelle?  Ici  se  présentent,  non  des  impossi- 
bilités (car  il  n'y  en  aura  jamais  pour  rÉtemel ,  lorsque  sa 
justice  ou  sa  bonté  y  seront  intéressées),  mais  deux  diffi- 
cultés .  Tune  tient  à  l'essence  de  l'Ame,  telle  qu'il  nous  est 
permis  de  la  concevoir ,  et  c'est  à  notre  avis  la  plu^  grande; 
nous  l'aborderons  la  première;  l'autre  n'a  qu'une  origine 
voltairienne ,  elle  sera  plus  facilement  résolue. 

Il  n'y  a  d'esprit  pur  que  Dieu  lui-même.  Pascal,  dans  sa 
forte  raison,  a  été  conduit  à  dire  qu'il  pouvait  se  représenter 
un  homme  privé  de  tous  ses  membres,  qu'on  lui  enlèverait 
successivement  ;  mais  qu'il  ne  saurait  se  l'imager  sans 
tète.  En  efTet,  si  le  sentiment  a  diverses  manières  de  saisir 
notre  Ame,  il  est  préalablement  averti  par  la  pensée,  qui 
elle-même  se  forme  soit  sur  des  réminiscences  intimes,  soit 
sur  le  témoignage  extérieur  des  sens.  De  cette  série  d'images 
réveillées,  de  sensations,  de  réactions,  d'actes  exécutés  li- 
brement et  en  connaissance  de  cause,  résulte  un  ensemble 
de  faits  constitutifs  de  l'identité  de  l'être,  sous  une  condition 
essentielle  :  c'est  que  la  mémoire  en  conserve  le  dépôt.  Ce 
registre  a-t-il  péri,  Thomme  s'efface,  l'àme  dès  lors  a  perdu 
sa  conscience  :  die  nese  rend  plus  comptede  sa  vie  ;  la  chaîne 
de  ses  jours  est  brisée;  et  dans  le  cas.  où  Dieu  exercerait 
ses  jugements  sur  un  pareil  être,  soustrait  par  continuation 
à  ses  souvenirs,  il  punirait  on  il  raeompenserait  sans  cause 
et  sans  motif. 

Ce  que  nous  établissons  à  cet  égard  est  d'une  éridence 
palpable.  Maintenant  il  reste  à  ^voir  si  une  Ame  privée  de 
toute  texture  organique ,  de  toute  communication  avec  la 
monde  positif,  peut  exister,  et  surtout  si  elles  peut  se  re- 
présenter sa  vie  passée,  sans  avoir  le  droit  d'en  parcourir 
les  feuillets.  Une  substance  purement  taiteUoctuelle,  en  bonne 
logique ,  est  inadmissible.  Parcelle  échappée  du  sein  de  l'es- 
prit infini ,  cette  sorte  d'intuition  en  ferait  un  Dieu.  Les 
anges  eux-mêmes  n'ont  point  été  doués  de  ce  privilège , 
ainsi  que  nous  l'avons  prouvé  dans  nos  Inductions  morales 
et  physiologiques  par  la  chute  des  intelligences  déchues, 
telle  qu'elle  est  rapportée  dans  les  livres  saints.  Ces  sub- 
stances éthérées,  pas  plus  que  celle  de  l'homme  dépouiUé  de 
tout  organisme,  ne  sont  susceptibles  d'entendre,  de  com- 
prendre, que  suivant  Uur  portée,  comme  l'a  si  bien  dit  Bos- 
snet.  Or,  la  portée  d'un  pur  «^prit  ne  saurait  être  partielle  ; 
elle  est  nulle  ou  totale,  et  celle-ci  est  exclusivement  celle 
de  la  Divinité.  11  nous  est  donc  loisible  de  nous  figurer  le 
monde  des  esprits  à  l'Instar  d'une  immense  échelle ,  sur  les 
degrés  de  laquelle  ils  s'élèveraient  successivement  à  mesura 
que  leur  tissu  organique  deviendrait  plus  fin  et  plus  délié, 
sans  que  jamais,  en  leur  qualité  d^étres  mixtes  (et  nous  n'en 
admettons  pas  d'antoes),  il  leur  soit  donné  de  se  confondre 
dans  l'essence  divine. 

Le  célèbre  évêque  de  Meaux  était  tellement  gêné  par  la 
difficulté  de  donner  à  I  '  A  m  e  une  existence  identique  à  elle* 
même  sans  lui  adjoindre  un  système  tensitif ,  qn^Â  termine 
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•OD  admirable  Introduction  à  la  Philosophie  par  d6s  con- 
cenioiis  teituellemeat  (Mm  à  notre  doctrine  :  «  Autant 
que  Dieu  restera  à  TAme,  dit-il  en  concluant,  autant  ftfn 
notre  intelligence  ;  et  quoi  qu'il  arrive  de  nos  sens  et  de  notre 
corps,  la  Yie  de  notre  raison  est  en  sûreté.  Que  sll  faut 
un  corps  à  notre  Ame,  f/ui  est  née  pour  lui  être  unie, 
la  loi  de  la  Providence  yeut  que  le  phis  digne  l'emporte,  et 
Dieu  rendre  à  TAme  son  corps  immortel,  plutôt  que  de  laisser 
l'Ame,  faute  de  corps,  dans  un  état  imparfait.  »  Il  fallait 
que  le  génie  qui  a  mérité  te  titre  de  père  de  TÉglise  M 
obsédé  par  la  nécessité  de  donner  à  l'iroroortalitéde  l'homme 
des  moyens  organiques,  mais  épurés,  de  communication 
avec  l'univers,  pour  qu'un  peu  plus  loin,  dans  le  même 
traité,  il  ait  ajouté  :  «  L'Ame  s*unit  à  Dieu,  qui  est  le  vrai 
principe  de  Pintellfgence ,  et  ne  craint  point  de  le  perdre  en 
perdant  le  corps,  d'autant  plus  que  la  sagesse  éternelle,  qui 
fait  servir  le  moindre  au  plus  digne,  si  l'Ame  a  besoin  d'un 
corps  pour  vivre  dans  sa  naturelle  perfection^  lui  rendra 
plutôt  ie  sien  que  de  laisser  défoillir  son  intelligence  par  ce 
manquement.  •  Quand  une  aussi  forte  tête,  et  aussi  imbue 
du  principe  spirituel  annexé  à  la  nature  humaine,  se  per- 
met de  pareilles  concessions ,  on  peut  les  tenir  pour  des 
▼érités  devenues  le  cri  de  la  conscience.  Il  feut  que  Bossuet 
se  soit  avoué  A  lui-même  l'impossibilité  d'enlever  l'Ame  à 
tout  système  organique,  pour  avoir  marqué  du  sceau  de  sa 
puissante  raison  une  théorie  contraire  à  toutes  les  idées  ad- 
mises de  son  temps,  et  au  milieu  de  la  vogue  du  cartésia- 
nisme, auquel,  jusqu'à  un  certain  point,  il  s'était  lai«(sé 
entraîner. 

La  seconde  difficulté  nous  embarrassera  peu.  Voltaire  a 
dit  dans  son  Dictionnaire  prétendu  philosophique,  et  quel- 
ques esprits  légers  ont  répété  après  lui ,  que  la  réintégration 
des  corps  est  impossible ,  les  mêmes  particules  élémentaires 
étant  entrées  dans  la  formation  des  iuiiividns  humains  qui, 
de  génération  en  génération,  ont  paru  sur  la  surface  dn 
globe.  Notre  réponse  se  réduira  à  peu  de  mots.  Qui  a  pré- 
tendu que  cette  réintégration  ait  lieu  positivement  sur  notre 
planète?  Qui  sait  seulement  si  elle  est  différée?  Est-ce  dans 
notre  jeunnesse  ou  dans  notre  vieillesse  qu'elle  nous  saisira? 
Dieu  n'at-il  pas  le  pouvoir  d'appeler,  à  son  grand  jour  de 
Justice ,  des  molécules  homogènes  et  identiques  à  notre  exis- 
tence passée,  et  de  nous  les  Incorporer  dans  une  mesure 
exacte?  Ne  ponrrait-ll  pas  les  demander  aux  quatre  points 
cardinaux?  Le  néant  aurait-il  déjà  révélé  toutes  ses  riches- 
ses? Après  avoir  obéi  une  première  fois,  peut-être  six  fois, 
à  la  voix  du  Créateur,  lui  deviendra-t-il  rebelle?  Où  la  force 
d'un  Dieu  doime  la  main  à  sa  justice,  ne  craignons  plus  ! 
notre  avenir  est  en  sûreté.  Kbratet. 

IMMORTELLE.  Dans  le  langage  vulgaire,  on  confond 
sous  le  nom  dHmmortelles  diverses  espèces  distinctes  de  la 
f^niille  des  synanthérées,  qui  toutes  appartiennent  à  deox 
genres  très- rapprochés  l'un  de  l'autre,  les  genres  xeranthê- 
mum  et  helichrpsum,  Vimmortelle  jaune,  que  l'on  cul- 
tive dans  nos  jardins  d'Europe ,  et  dont  les  tigea  fleuries 
tressées  en  couronnes,  enlacent  les  croix  de  noe  cimetières, 
est  une  plante  originaire  d'Afrique  :  c'est  Vhelichrpse  orien- 
tale. Tous  nos  lecteurs  connaissent  ses  tiges  gi^es  et  li- 
gneuses, qui  se  subdivisent  en  branches  simples,  tortueuses, 
blanchâtres,  à  feuilles  alternes,  sessiles,  et  blandiAtrea 
aussi  sur  leurs  deux  faces  ;  et  ses  calathides  disposées  en 
corymiies  termhiaux  ;  et  les  écailles  de  leure  involucres , 
arrondies,  scarieoses,  persistantes,  d'un  jaune  d'or,  qui, 
étant  naturellement  sèches  et  colorées,  se  conservent  sans 
Altération  pendant  un  grand  nombre  d'années. 

Adanson,  qui  a  divisé  en  dix  sections  l'ordre  des  synan- 
thérées, a  assigné  à  la  quatrième  d'entre  elles  le  nom  d'im- 
mortelle; mais  cette  section,  qu'il  distingue  de  celle  des 
chardons  par  le  péricline  non  épineux,  est  complètement 
artificielle,  puisque  les  quinxe  genres  qu'elle  renferme  ap- 
partiennent à  neuf  tribus  naturelles  distinctes  (  H.  Cassini  ). 

BEKFIEI.D-LEFi:VRB. 

IM.^IUADLG.  Fovf s  luvuTABini^. 


V  IMMUNITÉ)  exemption  de  quelque  cbarge,  devoir  cm 
impositioii.  Gemot  vient  dn  latin  munus,  réoompeue*  Lea 
Romains  appelaient  ainai  toutes  leura  fonctlona,  parce  que 
dans'  l'origine  c'était  la  récompense  de  ceux  4|ni  avaient 
bien  mérité  du  public;  mais  il  y  en  avait  d'onéreuseai  par 
exemple  oeOes  des  d  éc  u  r  i  o  n  8  dea  villes,  des  tuteun  ;  et  ceax 
qui  avaient  quelque  titre  ou  excuse  pour  s'exempter  de  cet 
charges  publiques  étaient  dits  immunes,  seu  liberi  à  imma 
rilfus  publicis.  L'exemption  des  charges  de  U  en  rie»  dee 
corvées,  etc. ,  étaient  autant  d'inununitea  personnellea. 

En  France  le  terme  d'immunités  a  souvent  été  pria  poor 
synonyme  de  ceux  de  franchises,  de  lUiertéa,  depri 
Tîléges.  Chaque  ordre  de  l'État  avait  ses  inunonitéa  i  ia 
noblesse  était  exempte  de  ia  taille  et  de  toute  charge  pu- 
blique :  les  bourgeois  de  certaines  villes  avaient  auaai  irân 
immunités  plus  ou  moins  étendues  ;  il  y  en  avait  de  con^ 
munes  à  tous,  d'autres  qui  n'étaient  propres  qu'à  de  cer- 
taines professions ,  de  personnelles  et  de  réelleîs;  mais  de 
toutes  les  plus  considérables  étaient  les  iramuniiéa  ecclé- 
siastiques. Les  biens  des  églises  étaient  bon  du  commerce  ; 
ils  étaient  soumis  à  une  prescription  plus  longue  que  celle 
du  droit  commun  et  étaient  tenus  en  franche  aunsénOt  c'est- 
à-dire  qu'ils  ne  pa^raient  aucune  redevance  ni  auire  droit, 
si  ce  n'est  ad  ohsequium  precum;  ils  ne  contribuaient  aux 
impôts  que  par  le  don  gratuit  et  les  décimes.  Le  clergé 
était  exempt  de  la  taille,  comme  la  noblesse,  mais  il  pay«àil 
le  droit  d'aides,  etr..;  il  était  exempt  aussi  des  charges  pu- 
bliques, mais  non  des  charges  de  police.  Enfin  les  églises 
avaient  le  droit  d'asile,  qui  suspendait  le  cours  de  la 
Justice  séculière,  et  la  juridiction  sur  leurs  membres,  cooune 
aussi  sur  les  laïques  dans  les  matières  ecclésiastiques. 

IMMUTABILITÉ  (en  latin  immulabilitas,  éUt  decii 
qui  ne  change  point,  de  ce  qui  est  immuable),  une  deaattri- 
tions  de  la  Divinité,  fondée  sur  l'absolue  perfection  de 
l'Être  suprême.  L'immutabilité  de  Dieu  est  double,  phy- 
sique et  morale.  La  première  consiste  en  ce  que  l'essenoe 
divine  n'éprouve  et  ne  saurait  éprouver  aucun  changement. 
La  seconde  repose  sur  la  perfection  de  la  nature  divine^ 
qui  tend  toujours  vers  le  même  but^on  vers  le  meilleur  des 
buts  an  total. 

IMOLA ,  ville  de  la  d-devant  Romagpe,  comprise  nr 
Jourd'hui  dans  la  province  de  Ravenne  (Italie),  sur  le  die- 
min  de  fer  de  Bologne  à  Ravenne  et  à  Rimini,  bAtiedana. 
une  petite  tle  formée  par  le  Santemo,  dans  une  contrée 
admirable,  est,  dit-on ,  le  Forum  Cornelii  des  Rtimains, 
fondé  par  le  dictateur  Sjlta.  Entourée  aujourd'hui  de  murSi 
de  toura  et  de  fossés,  et  siège  d'évêchô,  elle  a  1 1 ,000  Am<  s» 
un  vieux  château  et  plusieurs  vastes  églises,  parmi  lesqoelli^ 
on  remarque  surtout  la  cathédrale,  restaurée  dans  le  goût 
moderne  et  les  églises  des  Dominicains  et'  de  la  oonflnérie 
de  San-Carlo.  La  culture  de  la  vigne  est  la  grande  hidqà; 
trie  de  la  population.  Le  tartre  qu'on  y  prépare  est  connu 
dans  le  commerce  sous  la  désignation  de  Tartaro  di  Bor 

logna, 

IMOLA  (iKMOcENzo  DA),dont  le  véritable  nom  était 
innocenzo  Francucci  d'imola,  né  vers  1494,  étudia  la 
peinture  d'abord  dans  l'atelier  de  Francisco  Frauda,  puis 
à  Florence  dans  celui  de  Mariotto  Albertinelli,  et  devint 
plus  terd  l'un  des  imitateure  les  plus  lélés  de  Raphad,  Jus- 
qu'à copier  dans  ses  tableaux  quelques  figures  et  quelques 
parties  de  ce  grand  niattre.  Sa  composition ,  en  général,  est 
assez  simple  et  peu  inoportante,  et  son  coloris  n'est  point 
exempt  de  dureté.  En  revanche  on  retrouve  parfois  deqs 
Pexpression  belle  et  énergique  de  ces  têtes,  la  grAce.die 
Fnnda.Ses  principaux  ou  v rages  sont  des  fresques  exécut^as 
à  San-Michele  in  Bosco  de  Bologne,  et  qudques  tableaux 
d'autel  qu'on  voit  dans  la  galerie  de  cette  ville.  Il  habltfiJiB 
plus  souvent  Bologne,  et  mourut  vers  1550. 

IMPAIR  (Nombre).  Ko^e^  Nombre. 

IMPARFAIT.  En  granunaire,  c*est  le  temps  d'un  v^bc 
qui  sert  à  marquer  le  |>assécn  rapport  avec  le  présent  ^jl 
I    fait  connaître  qu^l  s'applique  à  une  époque  antérieure  à  elle 


IMPARFAIT 

do  moment  où  l'oD  parte  ;  e'Mt  donc,  <n  dâinitive,  une  Mirie 
de  présent  inUiieDr,  comme  qoind  on  dit  :  fêtais  à  table 
longve  vous  arrtvdtu.  Dans  cet  exemple,  Is  sitoetloa 
d'être  &  ttbie  est  passée ,  mais  on  la  marque  comme  pré- 
sente ï  l'égard  d«  l'arrivée,  qui  est  aotsi  pau^.  Souvent 
l'imparMt  ne  marque  qu'un  pasa^  sans  rapport  avec  le  pré- 
sent, comme  dans  relte  phrase  :  Rome  ilaU  d'abord  gou- 
vemée  par  des  rois,  c'est-à-dire  /«f  d'abord,  etc.  Quand 
l'imparhit  ert  précédé  de  ij,  11  ne  marque  «atre  chose 
qu'im  ra|)pori  avec  le  temps  présent,  comme  lorsqu'on  dit  : 
Si  je  ronnaiisait  vos  intenliona,  je  les  exécuterais. 

L'imparfait  du  subjonctif  sert  ordinairement  h  mar- 
qaer  une  chose  présente  ou  h  venir,  i  l'^rd  d'un  teitips 
passé  ou  conditionnel,  eiprimé  par  le  verbe  qui  précède  la 
coqjonctioQ  :  ainsi,  dans  les  phrases  suivantes,  il  faut  met- 
tre le  second  verbe  à  llmparfail  du  subjonctif  :  ■  Je  sou- 
haitais qne  vous  viitstUz  ;  Je  serais  charmé  que  voas  me 
donnassiez  de  vos  nouvelles,  etc.  • 

Dans  certains  cas,  l'imparfait,  ou  plutét  l'emploi  de  s* 
forme,  n'est  qu'un  présent  modirié.  Quand  on  dit  :  Je  fai- 
sais un  ouvrage  intéressant  guand  vous  êtes  arrivé , 
la  chose  n'est  pas  représentée  comme  faite,  mais  comme 
se  faisant  :  c'est  an  présent  relatif  qne  l'on  a  appelé  im- 
proprenKDt  imparfait.  CBàHPACMLC, 

IMPARFAIT  (Nombre).  Coyes  Nohbue. 

IMPARFAITS  (Droits),   royes  Droit  et  DuoiT  nk- 

IMPARTI AUTÉ,  IMPARTIAL.  Ces  deux  mots 
étaient  encore  nouveaux  au  commencement  du  dit-septième 
siècle.  Larrejr ,  auteur  assez  médiocre  d'une  bisloire  de 
Louis  XtV,  employa  le  premier  l'adjectiL  Au  reste,  l'on 
n'était  pas  encofe  d'icconj  si  l'on  devait  dire  inpartiel  on 
impartial,  car  on  lit  ces  plira.sea  dans  le  Journal  des  Sa- 
vants d'août  1731 ,  et  dans  celui  de  décembre  i73!  : 
>  Mous  sommes  aussi  impartiels  dans  le  choix  de  cet 
exemple  que  dans  celui  du  précédent.  ■  —  •  Il  semblerait 
k  ce  Isnpge  que  les  Muses,  que  l'on  dit  si  imparité' (ei,  ne 
se  plairaient  qu'avec  la  noblesse ,  el  regarderaient  d'un  œil 
de  mépris  loule*  les  autres  conditions.  «  L'Académie,  dans 
son  Dictionnaire,  se  décida  enfin  pour  imparlial,  qui  est 
seol  employé  aujourd'hui. 

VimparlialUé  est  une  des  vertus  les  plus  recommandées, 
dans  la  société,  aux  administrateurs  et  aux  juges  ;  et  dans 
le  monde  Htléraire,  aux  historiens  et  aux  critiques.  L'Im- 
partialité  cliei  un  Juge,  clwi  un  homme  do  pouvoir,  est 
le  plus  sûr  mojen  d'arriver  h  la  considération  et  k  la  popu- 
larité ;  elle  n'est  pas  seulement  une  vertu  chei  l'historien  el 
le  critique,  elle' est  une  affaire  de   goOt,   un  moyen  de 

Il  est  une  luuse  impartialité,  qnl  consiste  à  comparer 
DDUtteordadenrier  ordre  ànn  graod  génie,  comme  celte 
fnmne  bd  esprit  qui,  chei  l'auteur  des  Satires , 

Duu  la  biUue  met  Ariilsta  et  Colin, 

Paii,  d*iiKaiiD  «cor  plu  Soe  fl  plu  habile, 

Nat ,  uu  luuioa ,  Cliipeluo  cl  VirgiU. 

La  busse  impartialité  eha  on  critique  consiste  encore 
i  toner  des  choses  Indlflireatei  dans  un  auteur,  pour  se 
donner  le  droit  de  mécunnallrc  le  mérite  de  ce  qu'il  a  fait 
de  vraiment  bon.  Dana  le  monde,  combi eh  celte  fausse  Im- 
partiatlti  ne  sert-elle  pas  Souvent  de  masque  aux  médi- 
MnlB,  pour  vous  décliirer  i  belles  dents,  après  avoir  coiu- 
meacé  par  dire  quelque  bien  de  voun  I 
'  L'ImjKirtlan/^  n'est  pas  moins  nécessaire  dans  l'éloge 
qM  dans  la  critique ,  sinon  la  louange  dégi^ère  en  flat- 
terie. '  Ctiarles  Do  Kozom. 

IMPATIENCE,  IMPATIENT.  Il  es*,  des  tempéraments 
que  la  moindre  lenlcur,  k  dfoindre  relard  irritent,  sans  cv- 
penJant  leur  faire  tonimÇttre'lM  êiçi*  l^nl  accompagnent 
dordinaiiç  rirri|aliou  ;  i4tl^isE5É^,(taTlWaté,qnTH««le 
milieu enirele  calim  el lp'î(»'w?'J*Wî'M(?5WS^ 
d'an  mot  btifl  dont  la  racine  signifie  mjSÎ?  î?-;y( '  ,•  ■  ^■■■■ 
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'  pas  supporter.  L'Impatience  ne  aanratt  être  mise  ai 
I  des  vices  ;  mais  elle  constitue  un  défsut  qnl  s'en  rapproché 
,  beaucoup.  L'Impatient  ob^I  i  des  mouvements  impétueux, 
qull  lui  est  impossible  de  réprimer,  quand  son  iropatienca 
devient  liabituelle;  la  raison  i'uliandonne  toujours  lorsqu'il 
se  livre  k  ses  demi-colères,  et  elle  l'abandonne  même  dans 
'  les  plus  petites  choses.  On  sent  combien  il  est  urgent  de 
couper  ce  défaut  k  sa  racine?  Qui  peut  se  promettre  d'eo 
venir  à  bout  quand  on  l'aura  laissé  se  changer  en  habitude? 
Llmpatience  est  aussi  ce  sentiment  d'inquiétude  que  l'on 
éprouve  sait  dans  ta  southranee  d'un  mal,  soit  dsos  l'at- 
;  lente  de  quelque  bien. 

j  Impatienets,  au  pluriel,  est  employé  pour  désigner  cer- 
I  tains  mouvements  nerveox  et  kiTolonùlnis  que  produit 
I  l'impatience  :  c'est  ainsi  que  l'on  dit  de  certainea  persoones 
:  qui  parlent  très-lentement,  que  leur  manière  déparier  donne 
des  impatiences. 
IMPÉNÉTRABILITÉ,  qualité  qa'onl  les  corps  de 
:  ne  point  céder  h  d'autres  corps  la  place  qalls  occupent, 
c'esl4-dlre  que  si  un  vase,  par  exemple,  est  rempli  d'une 
aubstancematérielle  quelconque,  il  est  impossible  d'intro- 
duire d'antres  corps  dans  ce  vase.  Cela  est  évident  pour 
les  corps  qui  sont  i  l'état  solide  :  deux  twnlets  de  fer  ne 
sauraient  occuper  en  même  temps  on  espace  qui,  rigou- 
reusement, n'en  peut  contenir  qu'un,  et  toutetbls  il  jr  a 
des  substances  qui  méxne  k  l'état  solide  ne  semblait  pat 
tout  k  R<lt  Impénétrables.  On  rencontre  par  exemple  do 
certaines  pierres  qui  ont  beaucoup  de  consistance,  et  qni 
néanmois,  sans  auguienter  senùblemenl  de  volume,  admet- 
'  tent  des  quantilét  remarquables  d'eau  entre  leurs  molécules. 
:  Ce  fait  n'accuse  point  un  défaut  d'impénétrabilité  dans  ces 
i  pierres.  Il  prouve  seulement  que  les  particules  qui  les  com- 
I  posent  ne  se  touchent  pas  toutes  Immédiatement,  et  qu'elles 
'  laissent  entre  elles  des  vides  que  l'air,  l'eau,  etc.,  vont 
remplir  lorsque  les  circonstances  le  permettent. 

L'impénétrabilité  Jes  L'quides  n'est  pas  moins  incontes- 
table que  celle  des  solides;  c'est  en  vain  qu'on  tenterait 
d'introduire  un  corps  dur  dans  un  vase  rempli  d'eau  sans 
qu'une  partie  de  celle-d  ne  se  répandit  au  dehors.  Si  Ip 
I  vase  était  bien  l>oucbé,  la  rédstance  que  l'eau  opposerai  k 
'  l'introduction  du  corps  dur  ferail  rompre  lee  parois  du  vase. 
Cejiendaat,  conmie  les  liquides  sont  toujours  un  peu  élas- 
!  tiques,  ils  peuvent  céder  k  un  autre  corps  une  partie  de  la 
I  place  qu'ils  occupent ,  mais  ils  n'en  sont  pas  pour  cela 
i  moins  impénétrables ,  il  ne  se  rapetissent  qu'en  diasssnl 
'  l'air,  le  calorique,  etc.,  qui  sont  interposés  entre  leurs  ma» 
lécules ,  qui  elies-mémes  sont  Incontestablement  parfute- 

I  Comme  les  liquides.  Ici  Huides,  leb  qne  Tiir,  les  gai,  les 
'  vapeurs,  ont  la  propriété  d'occuper  des  espaces  plus  ou 
I  moins  resserrés,  suivant  que  la  force  qni  les  presse  ang- 
'  mente  ou  dimiauejoa  sait  qu'ils  sont  poui  ainsi  dire  com- 
pressibles k  l'infini.  Héanmoins,  ils  tout  hnpénétrablea, 
car  si  vous  plongea  un  vase  renversé  an  fond  d'un  bauin 
rempli  d'eau,  lorsque  vous  le  retirerez,  il  vons  sera  fadle 
de  reconnaître  que  le  liquide  n'aura  pas  pu  occuper  tout 
son  intérieur,  puisqu'il  sera  encore  sec  vers  son  fond  : 
preuve  que  l'air  qu'il  contenait  s'est  opposé  k  l'introduc- 
tion de  l'eau  (voget  Cloch  ds  Plobcbub).      TnsstJine. 

IMPÉNITENCE.  On  appelle  ainsi  le  crime  de  celui 
qui,  après  avoir  outragé  l'Éternel ,  en  transgressant  une  de 
ses  luis,  refuse  de  revenir  à  résipiscence  en  employant  les 
moyens  indiqués  par  ianatureelpariafoi.  Parrotnous,  trop 
souvent  Hinpénitence  est  le  Ituil  dei  croyances  ;  mais,  sans 
parler  des  hommes  qui,  par  leur  conduite  et  leur  fol,  m  sé- 
parent entièrement  de  la  grande  société  des  Intelligences 
dont  Dieu  est  le  monarque,  nm»  ne  trouvons  que  trop 
d'impénitents  parmi  les  cbrélicns  el  l'on  ne  sauraft  asseï 
déplorer  leur  écrément,  puisque  niijpé'nne^"de  la  vie 
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sont  déchus  de  cet  éUt  et  ont  croupi  longt^nps  dans  le 
crime.  La  raison  en  est  toute  simple  :  Pour  revenir  sincère* 
ment  à  Dieu,  il  faut  qiPil  soit  resté  et  la  Toi  dans  IMn- 
telligenoe,  et  ramour  dans  le  cœur.  Or,  ces  dons  précietix 
nliabitent  pas  dans  une  âme  qui,  après  les  avoir  possédés, 
les  méprise  et  s^eodortsur  le  bord  de  l'abtme,  sans  entendre 
ni  la  Toix  de  sa  conscience  ni  celle  de  TÉternel.  Elle  ne  se 
réveillera  qu'à  Tappel  de  son  Juge.       J.-G.  Chassackol. 

IMPENSES*  La  langue  du  droit  appelle  ainsi  les  dé- 
penses Taites  pour  raraélioration,  la  conservation  ou  Tem- 
bellissenient  d'un  immeuble.  Au  premier  cas,  les  impenses 
sont  dites  utiles  ;  au  second,  nécessaires  ;  au  troisième 
voluptuaires.  Lorsqu'un  donataire  fait  rapport  à  une 
succession,  on  lui  tient  compte  des  impenses  utiles  et  néces- 
saires  q*iMl  a  faites ,  mais  point  des  voluptuaires ,  parce 
qu'on  n'est  pas  toujours  certain  de  retrouver  ce  qu^elles 
out  coAté  et  que  leur  appréciation  est  une  affaire  de  goût 
et  la  plupart  du  temps  même  de  caprice.  Il  en  est  de  même 
pour  le  possesseur  de  bonne  foi  qui  est  soumis  à  l 'é  vi c- 
tioiL 

IMPÉRATIF.  Cest  le  mode  des  verbes  que  Ton  em- 
ploie le  plus  ordinairement  soit  pour  donner  un  avis,  soit 
pour  intimer  un  ordre,  soit  pour  prier,  soit  pour  solliciter. 
Cette  dénomination  porte  avec  elle  Tidée  du  commandement. 
Ainsi  :  Fais  cela.  Viens  ici  ^  Sors  de  ces  lieux.  Secourez- 
moi,  Dans  notre  langue,  l'impératif  n'a  réellement  qu'une 
reule  personne  au  singulier,  la  seconde  (Jais ,  viens  ) ,  et 
deux  personnes  au  pluriel,  la  première  et  la  seconde  {/ai- 
sons,  /ailes,  venons,  venez).  Quant  à  la  troisième  per- 
sonne, au  singulier  comme  au  pluriel,  elle  revêt  la  même 
formule  que  le  subjonctif:  qu*il  fasse,  qu'ils  fassetU; 
qu'il  vienne,  quHls  viennent.  Les  Latins  avaient  deuK 
manières  d'exprimer  cette  troisième  personne,  l'une  comme 
en  français  par  le  subjonctif,  l'autre  par  la  terminaison  /o. 
Celle-ci  était  plus  forte ,  plus  Impérative,  que  la  première. 

L'impératif  n'a  point  de  première  personne  au  singulier, 
parce  qu'on  ne  se  donne  pas  d'ordre  à  soi-même,  ou  du 
moins  qu'on  ne  le  fait  jamais  qu'en  employant  la  seconde 
personne.  11  n'en  est  pas  de  même  au  pluriel ,  parce  que 
l'on  peut  très-bien  s'encourager,  s'exciter  les  uns  les  autres 
à  faire  quelque  chose  :  Ranimons  noire  courage!  Courons 
à  la  victoire  !  Les  législateurs  romains  employaient  l'impé- 
ratif dans  la  promulgation  de  leurs  lois.  Les  Hébreux  fai- 
saient usage  de  la  seconde  personne  du  futur,  formule  qui 
a  quelque  chose  de  plus  pressant  encore.  L'impératif  en 
effet  ne  s'exécute  que  dans  un  court  avenir  ;  ce  n'est  même 
qu'un  très-prochain  avenir,  eu  sorte  que  le  temps  futur 
peut  fort  bien  remplacer  l'impératif.  Champagnac. 

IMPERATOR.  Voyez  Empereok 

IMPÉRATRICE,  femme  de  l'empereur,  ou  prin- 
cesse qui  de  son  dief  possède  un  empire.  Faustine  et  Lucile 
^nt  les  seules  impératrices  nées  de  pères  empereurs  et 
qui  aient  frayé  à  leurs  maris  le  chemin  du  trône.  Hélioga- 
baie  en  moins  de  quatre  ans  se  maria  quatre  fois.  Les  mé- 
dailles de  ces  quatre  impéiatrices  sont  fort  rares;  elles  sont 
resti-es  si  peu  sur  le  trône,  qu'on  a  eu  à  peine  le  temps  de 
leur  en  frapper.  D'un  autre  côté ,  les  numismates  ont  été 
fort  souvent  embarrassés  pour  classer  certaines  médailles 
d'impératrices  romaines,  dont  on  ne  connaît  ni  l'opoque 
ni  les  actions,  et  dont  les  noms  sont  le  plus  souvent  ou  cor- 
rompus ou  omis  dans  l'histoire,  tels  que  ceux  de  Barbia, 
Orbiana  et  Comelia-Supera.  ^^ 

IMPERFECTION,  LM PARFAIT.  L'Imperfection  sup- 
pose un  état  possible  de  perfection,  non  complet,  ni 
achevé,  mais  non  encore  parvenu  à  son  but  final.  Le  jeune 
être  embryonnaire,  la  plantule,  la  larve,  dans  ses  enTeloppes 
félalfls,  bien  qu'imparfaits,  sont  toutefois  capables  d'attiiudre 
à  l'entière  perfection  de  lear  espèce,  si  rien  n'y  met  obstacle. 
Cependant,  B  pMt  wmrtmkém  caoïet  qoi  AMpendeat,  qui 
trrêtent  anêne  otta  ptriUto  étohition  des  organeit  aion 
l'animal,  la  plante,  entravés  dans  raccomplisaement  Bormil 
de  leurs  fonctions,  demeurent  ImpaHUts,  et  resteiU  ifiNV 
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tons,  boiteux,  bossus,  manchots,  difformes,  inégMit 
symétriques,  di-sgraciés  par  quelque  vice  congéniil,  par  OM 
décurtation  des  membres,  par  atrophie,  on  défaut  de  bu- 
•tritlon,  par  troncature  naturelle,  par  épuisement  de  naimape» 
ou  faiblesse  et  énervation ,  etc. 

La  nature  ne  peut  avoir  pour  objet  final  de  donner  aaii* 
sance  à  des  créatures  imparfaites,  abiolument  parlant 
Chaque  être  doit  atteindre  ses  fins;  le  hasard  seul,  dan 
ses  chances  aveugles,  produirait  des  êtres  sans  bot,  sam 
fornoes  constantes  et  déterminées  Ters  un  résultat  quel-  ' 
conque  ;  le  crapaud,  la  vipère,  *out  repoussants  quMU  sont, 
ne  peuvent  être  considérés  coiv  ^e  imparfaits  ;  ils  possèdent 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à  XtL/  existence,  à  leur  reproduc- 
tion, puisqu'ils  se  perpétuent  depuis  tant  de  siècles  et  rem- 
plissent les  humbles  fonctions  qui  leur  sont  assignées  dan 
l'économie  universelle.  Il  y  a  des  hiérarchies  ou  des  gra- 
dations qui  ne  résultent  point  d'imperiections. 

S'il  est  permis  de  penser,  qu'à  1  origine  des  choses  des 
éléments  inorganiques,  et  rebelles  encore,  ont  dominé  U 
nature  intellectuelle  qui  les  Tivifie,  la  masse  prédominante 
alors  du  principe  matériel  doit  finir  par  être  domptée  : 
ainsi  nous  voyons  s'accomplir  dans  le  conrs  des  àqes  la 
perfection  des  races,  et  par  une  longue  éducation  la  per- 
fectibilité indéfinie  de  l'humanité  se  dérelopper  et  s'agrandir. 

Dans  les  objets  d'art,  la  principale  imperfection  résulte 
du  défaut  d'unité,  d'ensemble  et  d'harmonie,  car  les  ceu- 
▼res  humaines  n'ont,  comme  les  ouvrages  de  la  nature,  le 
don  de  la  vie  qu'à  la  condition  d'unité  et  de  concours  de 
toutes  leurs  parties  pour  former  un  tout  organisé,  animé 
du  même  esprit.  Tel  est  l'ensemble  exigé  dans  l'ordonnance 
de  toute  pro'luction  du  génie.  J.-J.  Vinnir. 

IMPERFORATION  (du  Utin  in,  non,  et  perjorare 
percer,  perforer).  C'est  en  cliirurgie  un  défaut  d'ouverture 
dans  quelqu'un  des  passages  naturels.  Des  enfants  naissent 
quelquefois  avec  l'anus  imperforé.  On  remédie  à  ce  dé* 
faut  en  faisant  une  incision  à  sa  partie. 

IMPÉRIAL  (Globe).  Voyez  Globe  ihpébial. 

IMPÉRIALE  9  nom  d'une  monnaie  d'or  russe  équiva- 
lant à  10  roubles  d'argent ,  qu'on  a  frappée  en  RuBste  de- 
puis le  règne  de  l'impératrice  Elisabeth.  La  demi-inm)é' 
riale  de  5  roubles  est  devenue  depuis  1817  la  principale 
monnaie  d'or  de  la  Russie,  où  l'on  a  complètement  cessé 
de  frapper  des  impériales  entières.  L'or  des  unes  et  des 
autres  est  au  titre  de  22  carats.  Les  impériales  frappées  sous 
Elisabeth  ont  près  d'un  quart  de  valeur  de  plus  que  les 
autres  pour  le  poids  et  le  titre. 

On  appelle  aussi  impériale  la  partie  supérieure  d'une  di- 
ligence ou  d'une  voiture  de  voyage. 

IMPÉRIALE  (  Botanique  ) ,  espèce  du  genre/r itil- 
laire, 

IMPÉRIALE  (Jeu  de  1*).  Le  nom  de  l'inventeur  et  l'é- 
poque précise  de  l'introduction  de  ce  jeu  sont  ignorés.  Oc 
peut  croire  cependant  que  son  origine  remonte  à  l'une  des 
guerres  qu'a  occasionnées  la  succession  de  l'ISmpire  d'Alle- 
magne. Les  six  points  exigés  pour  annuler  ceux  de  l'adver- 
saire et  gagner  une  impériale  représentent  assex  bien  le  clioc 
entre  la  majorité  et  la  minorité  des  suffrages  lors  de  Télec- 
tion  du  chef  du  saint  empire  romain.  Quoi  qu'il  en  soit , 
Vimpériale  est  une  modification  du  jeu  de  piqu  et  On  la 
joue  avec  trente-deux  cartes  :  douze  sont  distribuées  à  cha- 
que joueur;  la  vingt-cinquième,  qui  est  la  première  carte 
du  talon,  est  retournée  et  détermine  l'atout  Celui  qui  donna 
gagne  un  jeton  sMl  a  retourné  une  des  cartes  marquantes , 
qui  sont  le  roi ,  la  dame,  le  valet ,  l'as  et  le  sept  11  n'y  a 
point  d'écart  Le  premier  en  cartes  annonce  imméiliatement 
le  nombre  de  points  formé  par  la  réunion  des  cartes  d^ine 
même  couleur  ;  à  points  égaux,  le  premier  en  cartes  obtient 
l'avantage.  L'as  compte  pour  onaa,  comme  an  piquet,  bien 
qu'il  acit  primé  par  les  Ignrea.  et  ne  remporte  que  sur  les 
liasMa  etrtas.  Oehri  qui  gngne  le  pohit  marqua  un  jeton« 
Entuita ,  an  montra  les  impériales ,  qui  sont  les  quatre  rob 
les  quatre  dames,  les  quatre  valets,  les  quatre  as ,  ou  Ici 
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lualre  sept»  oa  eofin  une  quatritaM  majeure  dans  l'une  des 
couleurt.  H  y  a  anisl  VimpériaU  de  cartes  blanches;  au- 
trefois elle  comptait  double.  Chacune  de  ces  impériales  dites 
ée  Maiji  vaut  une  fiche  ou  six  points,  et  radversaire  dé- 
marque les  jetons  qu'il  a  dédà  acquis. 

La  partie  se  joue  ensuite  comme  au  piquet,  sauf  les  atouts, 
fui  font  une  notable  difTérence.  Les  cartes  marquantes 
jouées  sans  être  prises  par  TadTersaire  et  celles  qu'on  lui 
enlève  par  supériorité  de  figure  comptent  chacune  un  point 
11  en  est  de  même  de  chaque  levée  gagnée  en  plus  en  plus. 
Lorsque  Ton  a  fait  six  points,  on  prend  une  impériale,  et 
'adversaire  démarque.  Le  capot  vaut  aussi  une  impériale. 
La  partie  se  compose  d'un  certain  nombre  de  fiches  ou  im- 
périales convenues  d'avance.  Bbeton. 

IMPÉRIALE   (Bibliothèque).    Voyes  Bnuoraè^ujE 
hâtioiialb. 

IMPÉRIALE  (Chambre).  Voye%  Cbahbrb  impéiualb. 

IMPÉRIALE  (Cour).  Voyez  Appel  ( Cours d«). 

IMPÉRIALE  (Garde).  Voyez  Garde  upéauLs. 
IMPÉRIALE  (Imprimerie).  Voyei  InpamERiE  luno- 


IMPÉRIALES.  Les  numismates  désignent  ainsi  les 
médailles  frappées  sous  les  empereurs  romains.  Elles  com- 
mencent avec  Jules  César,  et  par  celles  de  ses  médailles  sur 
lesquellea  se  trouve  sa  tète.  Cet  usage  sintroduiait  une  fois 
qu^il  eut  été  nommé  dictator  perpetuns,  et  les  empereurs 
suivants  le  conservèrent.  Sur  ces  médailles ,  quel  que  soit  le 
métal  employé,  or,  argent  ou  cuivre,  les  tètes  des  empe- 
reurs sont  toujours  d'une  grande  valeur  artistique,  parce 
que  les  médailleurs  gravaient  leurs  coins  d'après  des  por- 
traits bien  exécutés.  L'exécution  même  garantit  une  extrême 
ressemblance  ;  et  alors  même  qu'il  n'existe  plus  de  traces 
de  la  légende,  tout  connaisseur  un  peu  exercé,  rien  qu'à 
voir  la  tète,  dira  tout  de  suite  de  quel  empereur  est  la  mé- 
daille. 

Autrefois  on  terminait  la  série  des  impériales  àHéracHus; 
mato  depuis  on  y  a  compris  mèoM  les  médailles  des  empe- 
reurs bjiMatàM.  Suivant  leur  valeur  artistique,  on  les  divise 
CD  deux  classes,  dont  la  première  comprend  les  médailles 
firappées  à  Tépoque  où  l'art  était  dans  toute  sa  splendeur, 
et  la  seconde  celles  de  sa  décadence.  On  comprend  aussi,  et 
avec  rakon,  sous  le  nom  d'impériales,  la  plupart  des  mé- 
dailles d'I  mp é  ra  t  ri  ces ,  attendu  qu'elles  sont  égales  aux 
types  des  médailles  des  empereurs. 

Poor  les  impériales  grecques^  voyez  Grecques  (  Mon- 
naies). 

IMPÉRIALES  (Villes).  Vbyes Villes  impériales. 

IMPÉRIAUX  9  nom  que  l'on  a  donné  aux  troupes  de 
Fempereur  d'Allemagne,  et  quelquefois  aussi  à  ses  mi- 
llilitres plénipotentiaires. 

IMPERIUM.  Ce  mot  désignait,  diez  les  Romains,  la 
puissance  de  commander  et  le  pouvoir  exécutif  dont  avaient 
d'abord  été  investis  les  rois,  puis,  sous  la  république,  en 
Tertn  de  la  lex  curiatOf  divers  magistrats  supérieurs,  tels 
que  les  consuls  et  les  préteurs.  L'idée  représentée  par  le 
Biot  imperium  différait  de  celle  que  représentait  le  mot 
potesias  (  pouvoir,  puissance  ),  en  ce  sens  que  le  second 
ne  désignait  que  la  puissance  attribuée  à  cliaque  magistrat 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  Vimperium^  dont  les  lic- 
teurs étaient  considérés  comme  la  marque  caractéristique  et 
essentielle,  était  joint  an  droit  d'employer  les  auspices  su- 
prêmes, et  se  manifestait  surtout  par  l'exercice  de  la  suprême 
puiasance  militaire  et  judiciaire.  En  ce  qui  est  de  la  pre- 
miers (iJN|ieriuiiiifii/i/are),  les  consuls  et  les  préteurs, 
dans  les  temps  postérieurs  de  la  république,  obtinreal,  sous 
le  titre  de  proconsuls  ou  de  propréieurs^  la  prolongation 
00  prorogation  de  leurs  pouvoirs  expirés;  et  ce  ftit  en  par^ 
Ile  à  cause  de  oeU ,  et  en  partie  aussi  parce  que  les  gou- 
waeoffs  des  provinces  étaient  investis  de  Yimperium ,  que 
«e  mol  fnl  employé  également  comme  le  contraire  de  mo' 
§UiraiM».  An  temps  des  empereurs  romains ,  les  jnriioon- 
nltm  distingoèrent  en  outre  Vimperitm  memm,  c'esl-à- 
he  r.A  noNVEKS.  —  t.  xi 
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dire  le  commandement  pur  et  simple ,  appelé  aussi  gladii 
potesias  f  et  dérivé  de  la  puissance  exerAte  par  le  général 
d'armée,  le  droit  de  vie  et  de  mort  en  matièûnes  criminelles 
que  l'empereur  conférait  aux  gouverneurs  de  province  ainsi 
qu'aux  piéfets  de  la  ville  ou  du  prétoire,  de  Vimperium  mix* 
tum,  qui  avait  rapport  à  la  juridiction  civile,  et  qui  donnait 
notamment  au  magistrat  le  droit  de  procéder  extraordl- 
nairement  par  voie  de  cognition  et  de  décret 

IMPERMÉABILITÉ  (de  in,  non  ;  per,  au  travers  ;  et 
meare,  passer).  Absolument  parlant,  on  ne  peut  pas  avan- 
cer quMl  y  ait  des  corps  au  travers  desquels  toutes  sortes 
de  substances  ne  puissent  circuler.  Si  les  métaux,  les  miné- 
raux, s*opposent  ordinairement  avec  succès  à  l'écoulement 
des  liquides ,  des  gaz ,  ils  sont  incapables  de  retenir  ou  de 
ne  pas  admettre  le  principe  de  la  chaleur  (le  calorique),  et 
probablement  d'autres  Ouides  qm  nous  sont  inconnus  ;  il  y 
a  plus,  les  métaux  eux-mêmes  livrent  passage  à  feau  quand 
elle  est  pressée  dans  le  vase  qui  la  contient  par  une  force 
supérieure.  On  sait  que  de  l'eau  contenue  dans  une  Iraule 
creuse  d'or  s'en  échappe  en  gouttelettes  quand  cette  boule 
est  fortement  pressée.  Nous  avons  vu  un  canon  de  1er  forgé 
dont  les  parois  avaient  l'épaisseur  du  doigt,  et  qu'on  avait 
recouvertes  intérieurement  avec  sohi  d'une  couche  d'étain , 
pleurer  de  tous  côtés  lorsqu'on  bourrait,  s'il  est  permis  de 
parler  ainsi,  de  l'eau  dans  son  intérieur  au  moyen  d'une 
presse.  L'imperméabilité,  ou  la  facilité  qu'ont  les  corps  de 
s'opposer  avec  plus  ou  mohis  de  succès  au  passage  des  li- 
quides ou  des  fluides ,  dépend  de  causes  qu'il  nous  est  im- 
possible de  signaler  exactement,  et  que  nous  ne  pouvons 
que  soupçonner  :  nous  savons  par  exemple  qu*un  vase  de 
cristal  contient  parfaitement  de  l'eau,  des  gaz,  tandis  que 
la  lumière  le  traverse  avec  une  facilite  étonnante;  un  vase 
de  bois  peut  contenir  fort  bien  de  l'air  ou  tout  autre  gaz, 
et  se  laisser  pénétrer  à  l'eau.  Parmi  les  liquides,  il  eu  est 
qui  s'mfiltrent  plus  facilement  à  travers  les  bois ,  la  peau , 
que  d'autres;  un  baril  plein  d'huile  est  toujours  suant,  ta» 
dis  que  s'il  contenait  de  l'eau,  du  vm,  il  serait  parfaitement 
sec  à  l'extérieur.  TEVsstonE. 

IMPERMÉABLE  (Tissu).  Foye»  Tusu.iiu*ERjiiABLE. 

IMPERTINENCE,  IMPERTINENT  (du  latin  impers 
tinenSf  ce  qui  ne  convient  pas).  «  Un  impertinent  est  ur 
fat  outn^,  a  dit  La  Bruyère  ;  il  rebute,  aigrit  et  irrite  ceux  qa 
lui  parlent.  »  Ce  portrait  en  deux  lignes  suffit  à  faire  con* 
naître  le  défaut,  pour  ne  point  dire  le  vice,  dont  nous  avons 
à  nous  occuper.  Vimpertinence  n'est  es  effet  qu'une  fa- 
tuité outrée,  arrogante,  et  dont  la  matlionnéteté  Ironique 
se  gaze  à  demi  sous  les  formes  afTectées  du  lion  ton.  Elle 
e^  donc  bien  disthicte  de  Vinsolence  :  cette  dernière  tient 
plutôt  de  ta  grossièreté;  rûnpertinence  est  étudiée,  et  con- 
siste dans  une  affectation  qui  Snit  par  tourner  en  babitnde  ; 
l'Insolence,  an  contraire,  est  rarement  étudiée  :  elle  est  plua 
naturelle.  L'hnpertinence  pique  au  vif  avec  des  deiiors  de 
légèreté;  l'insolence  blexse  avec  des  paroles  brutales  et  aè 
iralo.  L'impertinence  est  l'apanage  de  personnes  dont  Tesp 
prit  est  cultivé,  tandis  que  l'hisolence  est  plutôt  le  partage 
des  gens  sans  éducation. 

Impertinence  s'applique  eoeore  aux  choses  ou  aux  pa- 
roles qui  sont  contre  le  bon  sens  ou  contre  la  bienséance  t 
c'est  ainsi  qu'on  a  dit  que  les  grands  discoureurs  étaient 
sujets  à  dire  beaucoup  dimpertinwices,  C*est  à  peu  près 
dans  le  même  sens  que  les  avocats  emploient  l'épithète  d'im* 
pertinent ,  appliquée  à  un  fait  par  opposition  à  pertinent» 
Un  fait  impertinent  est  cehd  qui  ne  rentre  point  dans  la 
question ,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  ce  dont  II  s'agit  i 
les  fïilts  impertinents  son  inadmissibles  en  Jurisprudence. 

IMPÉTIGO.  Quoique  les  auteurs  latins  emploient  ce 
mot  dans  le  sens  de  dartre,  il  a  été  transporté  dans  la  lan< 
gue  française  pour  désigner  une  éruption  cutanée  qui 
forme,  dans  la  classification  d'Alibert,  un  autre  genre  dt 
dermatose.  L'impétigo  est  caractérisé  par  de  petites  taches 
nNfss,  cirenlaires,  contenant  un  liquide  acre  et  séreux, 
et  oii  le  malade  prouve  un  prurit  plus  ou  moins  eoMsIdé' 
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mbie.  Quand  cette  érapUon  est  prise  à  ion  début,  quel- 
ques lotions  astringentes  suffisent  pour  la  faire  disparaître. 
Mais  si  elle  wi  n^^gliftée,  les  boutons  s'élargissent  jusqu'à 
devenir  aussi  gran<ls  que  la  paume  de  la  main,  et  il  faut  re- 
courir au  traitement  de  la  gale.  Plus  fréquent  dans  les  pajs 
cliaiids  que  dans  nos  contrées,  Timpétigo  est  une  maladie 
contngieiiçe. 

UIPÉTR  ANT  (du  latin  impelro,  j'obtiens  ;  fait  de  pe- 
terCf  demander).  On  appelle  ainsi,  dans  la  pratique  da  droit, 
celui  qui  obtient  de  Injustice  ce  qu'il  a  demandé  dans  une 
requête  par  lui  présentée  :  ce  mot  s'applique  également  à 
celui  qui,  ayant  demandé  au  prince  la  remisse  ou  la  com- 
mutation d'une  peine  à  laquelle  il  était  condamné,  obtient 
Tobjet  de  sa  demande. 

IMPIE,  IMPIÉTÉ.  Si  nous  chercliions  l'acception  de 
ces  mots  dans  leur  étymologie,  impie  serait  synonyme  de 
non  pieux f  et  tout  acte  que  n'aurait  pas  suggéré  la  piété 
serait  une  impiété.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  d*un  point  à 
l'autre,  il  y  a  loin,  plus  loin,  nous  osons  le  dire,  que  du 
Tice  h  la  vertu  :  la  piété  est  la  religion  portée  à  certain  de* 
gré  de  perfection  ;  Vimpiété  est  rirréligion  poussée  à  l'excès  i 
Ce  sont  en  fait  île  religion  les  deux  extrémités  du  bien  et 
du  mal.  Dans  le  langage  de  certaines  personnes,  impiété 
et  incrédulité  semblent  n'être  qu'une  reule  et  même 
chose.  Ce  sont,  il  est  vrai,  deux  sœurs  qui  ne  se  quittent 
guère  :  il  e^t  difTicilc  de  croire  sans  adorer,  et  plus  difficile 
d'insulter  ce  qu'on  adore,  tandis  que  l'homme  sans  foi  se 
retranclie  le  plus  souvent  dans  son  incrédulité  pour  blas- 
phémer plus  à  son  aise,  et  déverse  le  ridicule  et  le  mépris 
sur  les  croyances  le»  plus  respectables.  Cependant,  quelque 
intimité  qu'il  y  ait  entre  ces  deux  filles  de  l'orgueil ,  elles 
no  doivent  pas  être  confondues  :  Vincrédule  peut  n'être 
pas  impie,  surtout  s'il  est  de  bonne  foi,  et  qu'il  respecte  la 
foi  des  autres  ;  Vimpie,  à  son  tour,  peut  n'être  pas  incré- 
dule :  «  Les  démons  croient,  »  dit  saint  Jacquet.  L'incr^- 
dule  n'a  point  de  foi,  Vimpie  point  de  religion  :  voilà  toute 
la  différence. 

IMPOLITESSE,  INCIVILITÉ  Vimpolitesêe  consista 
dans  une  certaine  rwlesse  de  manières  et  de  langage,  op- 
posée aux  façons  d'agir  et  de  parler  consacrées  dans  la  bonne 
société.  C'eat  généralement  un  défaut  d'éducation;  mais 
c'est  aussi  un  défaut  de  goût,  car  le  langage  et  les  manières 
qui  distinguent  les  hommes  polis  se  révèlent  sans  étude 
aux  organisations  délicates.  Cependant,  l'impolitesse  peut 
n'être  que  l'efTct  de  la  distraction  :  si  tel  indiviilu  ne  ré- 
pond pas  quand  on  lui  parle,  s'il  entre  ou  sort  sans  prendre 
congé  de  personne,  ce  n'est  pas  qu'il  soit  impoli,  il  est  dis- 
trait, ^incivilité  semble  avoir  quelque  cliose  de  plus 
choquant  que  l'impolitesse.  L'oubli  gros^er,  ou  le  dédain 
des  égards  qui  Kont  de  règle  dans  les  relations ,  voilà  l'incl- 
>ilité.  Un  homme  impoli  peut  n'être  qu'un  rustre;  l'incivil 
est  piusque  toc^ours  un  caractère  désagréable,  sinon  mécliant. 
L'impolitesse  tient  surtout  à  l'ignoranoedes  usages  du  monde; 
l'incivilité  natt  plus  souvent  d'une  vanité  ombrageuse,  qui 
redoute  jusqu'à  l'apparence  de  la  soumission.  La  paresse, 
remettant  san^  cesse  au  h>ndemain  l'accomplissement  des 
devoirs  de  la  bienséance,  ou  l'orgtieil,  qui  uous  fait  juger 
les  autres  trop  peu  dignes  de  notre  attention,  sont  aussi  le 
principe  de  l'incivilité.  L'incivilité  sonble  donc  plus  qne 
l'impolitesse  un  vice  de  l'âme  |  elto  blesse  davantage,  parce 
qu'elle  procède  plus  de  la  volonté. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'impolitesse  est  un  grave  défaut.  La 
\\e.  de  société  étant  l'état  naturel  de  l'homme,  le  liant  des 
(égards,  l'empire  et  le  respect  des  bienséances  convenues,  j 
5ont  indispensables  pour  prévenir  le  clioc  des  égoismes  ef 
les  mortelles  bleftsurcs  des  amours-propres  constamment 
en  présence.  On  trouve  cependant  de  ces  esprits  nés  pour 
tout  contester,  qui  ne  donnent  qu'un  blâme  équivoque  aux 
hommes  impolis,  aux  caractères  incivils.  A  les  entendre,  la 
pofite&se  ne  serait  qu'un  vernis  menteur,  la  civilité  qu'un 
masque  :  il  T  a  des  t)ourrus  bienfaisants,  discnt>ils,  et  le 
inysan  du  Danube  a  prouvé  que  sous  des  formes  gros- 
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stères  on  pouvait  cacher  dn  bon  seiH.  Dhioda  demis  tti 
mot  de  ees  héros  de  la  fr«nc}ilse  brtitaie.  Eli  floof-fls  pldi 
sages,  poor  affecter  partout  tant  de  rudesse,  ponr  ftwler 
aux  pieds,  dans  leur  conduite  et  leur  conversttion,  (oufes 
les  bienséances  de  la  politesse  sociale?  Ces  gens-là  pnflAWt 
des  airs  superbes,  avec  leur  longue  barbe  et  leur  iwsanta 
ehaussure  ;  au  fond,  ce  sont  toot  simplement  des  sopl^lée 
on  des  sots,  qui,  ponr  aimer  la  vérité,  ne  réussissent  qu'à 
faire  détester  ce  quils  aiment  L'hnpolKesie  érigée  en 
maxime  n'est  pas  moins  anfl-sodale  que  lltnpolltesse  gros* 
sière  des  ignorants  :  les  efTets  sont  les  mêmes  ;  rlea  de 
plos  fragile  que  des  relations  aaxquelles  ne  président  ni 
délicatesse  ni  ménagements.  L.  LfifCL. 

IMPONDÉRABLES  (deiit,non,  et  pondtu,  poids). 
En  pliysique,  on  reconnaît  des  corps,  dont  Texlstenoe  est, 
du  reste ,  fort  problématique,  qui  ne  sont  point  sensibles 
aux  balances  les  plus  délicates,  ou,  ponr  mieoz  dlit,  dont  il 
est  impossible  d'évaluer  le  poids  :  on  les  qualifie  du  nom  de 
substances  impondérables.  Il  en  est  sans  donle  mi  grand 
nombre  de  cette  espèce  dont  la  plupart  éeliappent  à  nos 
moyens  grossiers  d'observation  :  celles  dont  nous  pouvons 
assurer  l'existence,  du  mofais  parles  effets  qn^elles  produisait, 
sont  le  calorique,  la  lumière,  les  fluides  électrique 
et  magnétique. 

Les  moléenles  d'une  substance  impondérable  Se  menrent 
en  tous  sens  avec  une  indifTérence  absolue,  c'est-à^re  qu'on 
eor|is  lumineux,  par  exemple,  projette  des  rayons  de  tons 
côtés  avec  la  même  énergie.  Malgré  cette  propriété  des  corps 
dits  impondérables,  il  est  permis  de  douter  qa'tls  soient 
absolument  dépourvus  de  la  faculté  de  peser.  QoM-ce  en 
effet  que  le  poids  d'un  corps  ?  Cefi  évidemment  la  ten- 
dance plus  ou  moins  forte  avec  laquelle  il  se  porte  vers 
le  centre  de  la  terre,  et  par  laquelle  nous  Jugeons  de  sa 
masse  on  bien  de  la  quantité  de  matière  qo^l  contient 
sous  un  volume  donné.  Or,  un  rayon  lumineux,  par  exemple, 
se  détourne  de  sa  route  lorsqn*il  passe  dans  le  voisinage  de 
certains  corps,  tels  que  des  cristaux,  des  métaux,  etc.  It 
est  donc  attiré  par  ces  matières  :  d'oti  11  suK  qne  si  nom 
pouvions  mesurer  la  force  avec  laquelle  le  rayon  est  dé- 
tourné, nous  aurions  en  quelque  sorte  son  poids,  relative^ 
ment  à  la  substance  qui  l'attire.  Toutes  les  substances  sans 
exception  sont  donécs  de  la  propriété  d'être  attirées  avee 
une  certaine  force  par  des  corps  d'espèce  différente  qne  fii 
leur.  Il  n'y  a  donc  pas,  à  proprement  parler,  de  matlèrei 
absolument  Impondérables  ;  cette  dénomhiafion  aeeuse  Mo- 
lement  rinsuflisancc  de  nos  moyens  d'observation. 

Tfttsstofkc. 

IMPOPULARITÉ.  De  tous  les  phénomènes  qne 
présente  l'histoire  des  nattons  et  des  hommes,  le  moindre 
n'est  pas  de  voir  leur  haine  succéder  à  leur  fkteot',  el 
leurs  idoles  converies  de  bene  par  eeut-là  même  qnl  naguère 
leur  prodiguaient  l'oncens.  Un  Instant  soflK  soutent 
pour  fMre  perdre  la  popularité.  Malheur  alors  à  eelni  dont 
l'énergie  «'est  usée  au  grand  rôte  qn'il  s'était  Imposé  :  Il 
n'aura  même  pas  la  consolation  de  voir  son  nom  mibllé;  lei 
rnaléiliclions  succéderont  aux  bénédictions ,'  le  mépris  I 
l'estime,  la  liaine  à  Pamour,  la  froideur  à  renthoiistasme. 
Et  pour  devenir  ;:ms{  l'ohjpl  oe  fexérration  pnUiqoe,  H 
suffit  de  céder  à  des  s^duttion*,  iieias!  trop  netfibreuses, 
de  modifier  insensiblement  st<9  conviction*,  de  se  montrer 
moins  hostile  a  ceoi  que  \'t::  s  eomtMittus.  Il  faat  moins 
encore  :  pour  voir  tomber  l'aurêele  Je  gloire  dont  il  éttH 
entouré ,  poor  voir  ses  lauriers  Belris,  noyés  dons  It  fknge 
des  mes,  l'homme  politique  n*a  qu'à  demenrer  statteanrire, 
quanii  tout  avance  autonr  de  hd  ;  car  ke  Bsiseee,  iiflréee 
chaque  jour  par  de  nouvelles  f^éBéntlssit  #»MeeegBlts  As» 
venos  liommes,  par  de  nonvesoi  besoins,  fMr  de  neo* 
velles  espérances,  exigent,  dans  le  elief  qu'Isa  se  domienl 
des  ressorts  dent  la  tension  soit  de  mus  en  plus  énergkfBé. 
Voila  tout  le  seen^tde  tHft  de  grandes  et  de  nHrtbefireiieBf 
impopularités,  TeHà  pvnrqnol  de»  lei  révointiras  tint 
d^hommes  qel  les  ont  euminéncéi?^  fsont  détorés  per  eHes, 
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pour  ne  pas  s^^ire  identifiés  arec  cbacDPe  de  leurs  phases,  ' 
pour  être  demeurés  ce  qu'ils  étalent»  quand  les  circons-  î 
tances  au  milieu  desquelles  ils  viyaieot  ne  restaient  plus  les 
mênDes. 

Ce  que  nous  yenons  de  dire  pourrait  donner  à  croire 
que  Pimpopularité  ne  survient  qu'aux  hommes  qui  ont  été 
populaires.  Ce  serait  cependant  là  une  grande  erreur.  11 
est  une  impopularité  que  nous  pourrions  appeler  native  : 
c'est  celle  qui,  dans  ses  murmures  improbateurs,  s^attache 
avec  acharnement  à  certains  noms  mallveureux,  à  certains 
hommes  que  l'ignominie  de  leur  conduite  et  la  publicité 
de  leurs  Tires  livrent  h  la  censure  et  k  Panimadversion 
générale.  SI  Ton  doit  parfois  gémir  sur  les  suites  terribles 
de  l*impopularité ,  ce  n'est  certes  pas  &  ces  hommes-U 
que  la  sensibilité  réseryert  ses  larmes. 

Napoléon  Giuxua. 

IMPORTANTS*  Faction  politique  qui  se  forma  à  la  nutrt 
de  Louis  XIII,  et  se  composait  de  toutes  les  personnes  qui, 
après  avoir  été  proscrites  parRic  h  el  ie  u,  croyaient  avoir 
droit  sous  le  nouTeau  gouvernement  k  tontes  les  faveurs. 
Le  cardinal  de  Retï,  qui  refusa  d'y  entrer ,  raconte  avec 
InGniment  d'esprit  Tongine  de  cette  faction  et  sa  déconfiture. 
«  Le  roi,  ditril ,  qui  n'aimait  ni  n*eslimait  la  reine  sa  femme , 
lui  donnaen  mourant  un  conseil  nécessaire  pour  limiter  Tauto- 
rité de  la  réfrénée.  Il  y  nomma  M.  le  cardinal  Masarin, 
IM.  le  chancelier,  Id-  Bouteiiler  et  M.  de  Cliavigny.  Comme 
tous  ces  sujets  étaient  extrêmement  odieux  au  public,  parce 
qu'ils  étaient  tous  crt^atures  de  M.  le  cardinal  de  Ricltelieu, 
ils  furent  sifTlés  par  tous  les  laquais  dans  la  cour  de  Saint- 
Gennain,  aussitôt  que  le  roi  eut  expiré.  M.  de  Qeau- 
fort,  gouYemeur  des  enfants  d*Anne  d*Autriciie,  qui  était 
de  tout  temps  à  c^tte  princesse  et  qui  en  faisait  nîême  le 
galant ,  se  mit  alors  en  léte  de  gouverner ,  dont  il  était 
moina  capable  que  son  valet  de  chambre.  M.  l'évéque  do 
Dean  vais  (Augustin  Potier) ,  plus  idiot  que  tous  les  idiots , 
prit  U  figure  de  premier  ministre,  et  il  demanda  dès  le  pre- 
mier jour  aux  Hollandais  oirila  se  convertissent  à  la  reli- 
gion catholique  I  s'ils  voulaient  demeurer  dans  Talliance  de 
la  France.  La  reine  eut  lionte  de  cette  momerie  du  minis- 
tre. Elle  se  mit  entre  les  mains  du  cardinal  Mazarin.  M.  de 
Beaufort.  qui  avait  le  sens  beaucoup  au-desaous  du  mé- 
diocre, forma  alors  contre  la  régente,  contre  le  ministre  et 
contre  les  princes  du  sang  une  cabale  de  gens  tels  que 
Beaupuy^  Fontrailles,  Fiesque,  auxquels  il  faut  ajouter 
les  Guise,  les  Vendôme,  le  duc  d'Épernon,  la  duchesse  de 
CheTreose,  la  duchesse  de  Monibazon,  le  duc  de  Béthune 
etMootréaor—Tous  ces  politiques  avaient  la  mine  de  penser 
creox.  Les  princes  unis  contre  eux  tournèrent  en  ridicale 
\h  morgue  qui  avait  donné  aux  amis  de  M  de  Reaufort  le  nom 
û*importanUf  et  ils  se  servirent  en  même  temps  très- 
bahUemeot  des  mabidresses  de  M.  de  Beaufort  pour  s'en 
débarrisaert  Les  importants  furent  cliassés  et  dispersés,  et 
PoD  publia  partout  le  royaume  qu*iU  avaient  fait  une  entre* 
priae  sur  la  vie  de  M.  le  cardinal.  » 

La  plopart  des  importants  prirent  part  quelques  années 
après  au9  troubles  de  la  F  r  o  n  d  e.  Charles  Nisaru. 

UIPORTATION*  L'économie  politique  donne  ce  nom 
\  tiNis  lea  produits  qu'un  peuple  tire  d*un  terntoire  étran* 
ger  ^  la  voie  du  commerce.  Réciproquement,  oo  appelle 
exportation  les  produits  qu'uqe  nation  laisse  sortir  de 
ion  territoire  par  suite  des  ventes  conclues  avec  d*autres 
nations  ;  en  d'autres  termes,  Vimportation  et  ^exportation 
sont  les  deux  aspects  de  l'échange,  lorsqu^on  étudie  ce 
phénomène  de  peuple  à  peuple.  Cette  seule  définition  suffit 
à  montrer  qu'A  ne  peut  guère  exister  que  dans  la  barbarie 
et  renfance  de  toute  civilisation  un  peuple  qui  no  soit  pas 
tout  à  U  fois  importateur  et  exportateur,  La  nation  cld* 
■oiw  elle-niâme,  de  toutes  les  mitions  du  monde  la  plus 
eonceotrée,  U  plus  étroitement  emprisonnée  dans  le  cercle 
de  «et  Tiem  pr^ufôs,  la  moins  facile  et  la  moias  avancée 
dais  les  relations  conunerclales,  figure  chaque  année 
«MS  to  tableau  des  hnportationa  et  des  exportations  d'Eu- 
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rope  pour  des  valenrs  coaaidérables.  TeUa  est  an  elfot  la 
constitution  du  globe  et  de  Thumanlté,  ^ue  nul  coin  de 
terre  n'e«t  assea  iieureuseinent  privilégié  pour  produire  à 
lui  seul  rindnie  variété  de  denrées  nér^sainis  4  la  satii»fac- 
tion  de  ceux  qui  Piiabitent,  comme  md  peuple  n'est  aasex 
pauvrement  organisé  pour  pouvoir  tenir  éternettenient  en- 
ferma ses  passions  et  ses  déa^iis  dana  le  cercle  étroit  que 
lui  préiente  à  parcourir  sa  production  huligène.  Cestdona 
une  loî  du  monde  moral  aussi  bien  que  du  monde  intel- 
lectuel et  du  monde  physique,  qu'entre  les  diverses  terrci 
et  les  diverses  nations  se  forment,  ae  maintiennent  et  s'ac* 
croissent  ku  relations  commerciales  qui  amènent  le  double 
piiéuomène  de  l'importation  et  de  l'exportation. 

mPOHTUN ,  mi'ORrUNlTÉ.  u  n'existe  pohit  de 
plus  grand  fléau  que  Timportun  :  malheur  à  eaux  qu*il  a 
clioisis  pour  victimes, soit  par  desoNivrement ,  soit  par  né- 
cessité! U  s'acharne  sur  eux,  comme  sur  autant  de  proies 
qui  ne  doivent  plus  lui  échapper,  et  avee  une  persévérance 
sans  exemple.  On  peut  dire  de  l'importun  ce  que  le  bon- 
homme disait  du  naturel  : 

Qu'où  lui  ferme  la  porte  au  aex. 
Il  reneodra  par  la  feoéu-e. 

L'importun  est  un  homme  à  la  fois  ennuyé  et  ennuyeux  : 
il  ne  sait  dépenser  soo  temps  qu'au  détriment  de  ses  amis 
ou  de  ses  connaissances ,  quil  accable  de  sa  présence. 
«  C'ert  le  r6le  d*unsotque  d'être  importun,  dit  LaBruyèret 
un  homuM  d'esprit  sent  qu'il  ennuie.  »  Notre  grand  mora- 
liste avait  peut-être  tort  d'avancer  que  l'importun  ne  seal 
pas  cela.  Quoi  de  plus  iin|>ortun  qu'un  solliciteur?  Et  ce- 
pendant,qu'est-cequ'uD  solliciteur,  sinon  un  liomme  qui  a  l'es- 
prit d'èlre  importun  jusqu'à  ce  qu'il  ait  obtenu  ce  qu'il  de» 
mande.  Le  provincial  fralcliemeot  débarqué,  qui  accapare 
à  la  fois  h:  logis,  et  les  heures,  et  les  pas  de  riiabitant  de 
Paris  asses  malheureux  pour  être  son  parent  ou  son  ami  ; 
l'auteur  qui  veut  décider  un  liliraire  à  publier  son  œ^vre, 
l'écrivain  dramatique  qui  vient  de  terminer  une  tragédie  ou 
un  drame,  et  qui  réclame  le  patronage  d'un  adenr  tout 
puiasant;  le  poète  qui  vous  oblige  à  écouter  d'un  bout  à 
l'autre  la  lecture  de  ses  chefii-d'oiuvrc,  tant  autaot  de  types 
divers  de  cette  innombrable  famille. 

Le  mot  importun  s'emploie  aussi  adjectivement  dans  le 
sensd'iM0oniiiio2/a,/ikAtttJP,  qui  entraîne  de  reunni ,  qui 

dépUlt 

L'importunité  n'est  autre  chose  que  l'action  d'hicommo- 
der,  de  fatiguer,  d'ennuyer,  de  déplaire ,  soit  par  des  assi- 
duités, soit  par  discours ,  soit  par  des  demandes,  soit  par 
une  présence  trop  assidue,  eie.  Elle  est  quelquefois  si  t^ 
nace ,  que  l'éloignement  même  ne  saurait  en  garantir  ; 
elle  fiitigue  alors  par  écrit,  et  snAiraità  elle  seule  pour  taire 
maudire  l'invention  de  la  poste  aux  lettres. 

IMPOSER,  EN  IMPOSER.  Dans  sa  première  rigniflca- 
tion,  ce  mot,  dérivé  du  Utin  imponeréysignlfie  poser  sur.  C'est 
dans  ce  sens  que  théologiqueiiient  on  dit  imposer  tes  wutins. 
Imposer  se  dit  ensuite  pour  charger  dHme  chose  emlnirras- 
sante,  difficile,  pénible;  et  par  exleosion ,  il  signihe  ordon- 
ner, prescrire,  infliger,  Enlln,  il  s'emploie  même  dans  le 
sens  de  faire,  en  quelque  aorte,  violence  à  une  personne  peor 
qu'elle  en  accueille  une  autre,  ou  pour  qu'eijis  reçoive  une 
chose  malgré  elle  . 

Dans  le  laufsage  financier,impof er  est  synonyme  de  tewei' 
un  impôt  :  imposer  un  tribut,  des  droiU,  etc.  ;  imposer 
un  pays,  une  personne  ;  il  faut  une  loi  expresse  pour  auto* 
riser  une  commune,  un  département,  etc.,  à  s'imposer 
extraordinairement.  . 

Une  autre  acception  non  nnoins  usitée  du  verbe  imposer 
est  celle  dans  laquelle  on  le  prend  pour  inspit  er  du  respect 
de  la  crainte  :  Notre  contenance  imposa  à  renneroi.  Bn 
iinposer,  au  contraire,  signifie  abuser,  tromper, /aire  oc^ 
croire;  et  c'est  k  tort  qu'on  Ta  souvent  pris  dans  la  signi- 
fication précédente  •  Vous  en  imjMieB.  In  bupoêmr  perde» 
airs  de  douceur. 
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IMPOSITION»  action  d'impoMr  soit  un  nomy  toit  une 
peine,  toit  une  miition,  toit  nn  tribnty  etc. 

En  économie  politique  tai|iot«ioRett  tynonymede  coU' 
iribuiion,  à'impôi. 

Poar  l*impoH/ioii,  en  typographie,  Vùffei  Conpotmoii. 

IMPOSITION  DES  MAINS ,  action  de  poser,  d'é- 
teindre let  mains  sur  la  tète  de  quelqu'un.  Cette  pratique 
religieuse  était  déjà  en  usage  dia  les  Hébreux  ;  ceux-ci  » 
lorsqu'ils  priaient  pour  quelqu'un,  mettaient  leurs  mains 
sur  sa  tète,  en  adressant  des  Tceux  k  0ieu  pour  quMl  leur 
fût  favorable.  Jésus-Clirist,  se  conformant  à  cette  antique 
coutume,  imposait  U$  mains  aux  enfants  quil  voulait 
bénir,  ou  aux  malades  dont  il  opérait  la  guérison  par  ses 
prières.  Les  ap6tres  imposaient  les  mains  aux  hommes  à 
|ui  il  couleraient  le  Saint-E«prit,  et  à  ceux  qu'ils  ordon- 
laient  roiniittres  du  christianisme ,  et  qu'ils  reccTaient  dans 
la  (oi.  Les  ecclésiastiques  nHmposeni  les  mtUns  aujourd'hui 
que  lorsqu'ils  confèrent  les  ordres. 

IMPOSTE.  On  désigne,  en  architecture,  par  ce  mot  un 
cordon  en  saillie ,  ou  espèce  de  corniche  ordinairement 
peu  ornée,  et  qui  bien  soufeot  consiste  en  une  bande 
carrée  qui  reçoit  la  retombée  des  arcliiToltes  des  arcades 
percées  dans  les  murs  d'un  édifice.  L'imposte  quelquefois 
n'est  que  le  couronnement  d'un  pilier  ;  on  a  même  donné  ce 
nom  au  bandeau  sans  ornement  qui  entoure  les  bords  d'une 
fenêtre.  Il  y  a  des  impostes  brisées,  c*est-à-dire  qui  sont 
coupées  par  les  ouvertures  d'arcades  de  fenêtres;  d'autres 
sont  continues.  Alors  les  arcs  dont  elles  reçoivent  les  re- 
tombées ne  prétentent  que  des  ouvertures  demi-drculairet. 

TETSSâDRB. 

IMPOSTEUR)  IMPOSTURE.  L'imposture  est  un  men- 
songe d'importence  et  d'un  certein  renom.  Le  menteur 
agit  sur  les  individus ,  Timposteur  travaille  plus  en  grand  ; 
il  s'adresse  aux  masses,  aux  partis,  aux  peuples,  qu'il  cher- 
che à  séduire  par  de  faux  miracles,  ou  par  des  doctrines  er- 
ronées. Si  le  monde  avait  pris  au  mot  tous  ceux  qui  se 
sont  réciproquement  traités  d'imposteurs,  il  est  peu  de 
philosoplies  et  de  théologiens  qui  eussent  échappé  à  cette 
qualification  injurieuse.  Les  imposteurs  abondent  où  la  cré- 
dulité domine ,  a  dit  Dulaore.  Mais  quel  est  le  siècle  où 
la  crédullte  ne  domine  point?  L'histoire  des  impoetenrs 
serait  l'histoire  du  monde.  Lacréduliténefait  que  chan- 
ger d'objet.  Les  hommet,  selon  VasTenarguet,  semblent  être 
nés  pour  faire  des  dupes  ou  pour  l'être  eux-mêmes.  Saint- 
Évremond  avait  dit  avant  lui  qu*an  imposteur  réussissait 
mieux  dans  le  monde  qu'un  honnête  homme  rustique  et 
sauvage.  C'est  décourageant  pour  la  vertu,  mais  c'est  vrai. 
Deux  grands  hommes  de  l'antiquite,  entré  des  centaines 
d'autres,  l'ont  si  bien  senti,  qu'ils  se  sont  appuyés  sur  l'im- 
posture pour  faire  comprendre  aux  hommes  de  leur  temps 
la  justice  et  la  vente.  Socrate  ne  croyait  pas  au  génie 
familier  dont  il  prétendait  recevoir  ses  inspirations  ;  N  u  ma 
savait  très-bien  qu'il  mentait  en  parlant  de  son  Égérie; 
mais  lis  faisaient  servir  le  mensonge  au  triomphe  de  la 
raison.  Que  de  poisons  la  pharmacie  n'emploie-t-elle  pas 
contre  les  maladies  du  corps  humain  ?  Mais  c'est  i  forte 
dose  que  les  imposteurs  administrent  les  leurs  à  l'animal 
prétendu  raisonnabte  qui  se  dit  supérieur  à  tous  les  autres, 
et  tout  ces  charlatans  ne  sont  point  des  Numa  ni  det  So- 
'crate. 

La  nomenclature  des  fanpotteurs  à  mauvalset  intentions 
serait  infinie.  Le  livre  De  trilna  Impostoribus,  que  te  pape 
Grégoire  IX  attribuait  à  l'empereur  Frédéric  II,  ou  à  son 
chancelier  Pierre  Dfsvignes,  et  que  Voltaire  prétend  n'avoir 
jamais  existé,  remontait  i  Moïse  pour  trouver  te  premier 
en  date  de  ce  trio,  dont  TEurope  presque  entière  t'accorde 
à  retrancher  te  teoond,  et  dont  le  troisième  est  défènda 
par  les  populations  de  PAfrique  et  de  l'Asie.  Let  pliflo- 
sophesy  qui  veulent  trouver  la  raison  de  tout,  regardent  te 
buisson  ardent  et  les  merveilles  du  mont  Sinal  comme  det 
tonrs  de  gobelet ,  et  traitent  Moïse  de  diarlatan.  Il  est 
évident  qu'ils  ont  tort  ;  mais  leur  tort  serait  plus  grand 


tilt  aocutaieat  te  Mgitlatenr  det  BéUeox  d^afoir  kreirié 
le  charlatanitme  tacréet  protae.LatpfêtretdeBralMHiit 
ceux  d'Osiris  seraient  d'une  date  plut  andenne  :  ee  tont»  à 
coup  Bùr,  les  impotteurt  let  plut  andent  du  globe;  mnh 
placeront  après  eux  tont  cet  roiteleft  de  la  Grèee  qui  ta  dl« 
salent  issus  des  dtonx  de  leur  pays.  Quant  à  cet  dfeox,  et 
ne  sont  pas  eux  qui  se  sont  donnés  pour  tète  :  ite  tont  de  ni- 
vention  dn  charUtan  Orphée,  ou  de  tel  antre  anden  deat 
le  nom  a  péri.  Cet  Orphée,  te  plut  grand  théologieB  de  ton 
tempty  avait  déddé  gravement,  et  aprèt  mûr  ifyn^  qœ 
l*ceuf  était  antérieur  à  la  poule.  Det  impotteurt  ont  lUI 
verser  des  floto  de  sang  depuis  Constantin  jusqu'à  LouJaXlY, 
pour  des  questions  moins  importantes  que  oeUe-là.  Alexan- 
dreteGrand  adù  une  partie  de  ses  conquêtes  à  lîmpottnre  : 
il  se  faisait  passer  pour  le  fils  de  Jupiter-Ammon  ;  c'était 
cependant  te  tiède  d'Aristote  ;  et  Platon,  Socrate,  Pythagore, 
aiusi  que  tous  les  grands  poètes  d'Athènes,  avaient  Jelé 
leur  lumière  dant  le  monde,  qui  n'y  voyait  pat  pint  clair. 
Il  y  avait  sept  centeansquelesanguresromafait  impotaieBt 
à  la  crédulité  du  peuple,  quand  Cicéron  s*avisa  de  sê  mo- 
quer d'eux.  Mais  les  cUrtés  que  répandirent  les  grands  écri- 
vains du  siède  d'Auguste  n'empêclièrent  pas  de  crdre  à  la 
divinite  de  tous  les  empereurs  morte,  y  compris  Claude  et 
Néron. 

La  bonne  foi,  la  vérité ,  étaient  alors  dant  let  propaga- 
teurs ou  confesseurs  de  la  foi  nouvelle.  Mais,  après  te  ^- 
toire,  les  chartetans  chrétiens  remplacèrent  let  martyrt. 
Alort  ceux  qui  s'étaient  moqués  de  la  nourrice  de  Romulut 
firent  nourrir  leurs  sainte  par  det  aiglet,  par  des  lient,  par 
det  colombes.  On  liquéfia  du  sang  figé  depuis  des  siècles, 
on  conserva  du  lait  frais  pendant  dix-huit  cente  ans.  Det 
tetes,  des  clous,  des  suaires,  det  brat,  des  mains,  ayant  ap- 
partenu à  de  sainte  personnages,  se  trouvèrent  i  la  fote  dant 
plusieurs  lieux  dillérente,  et  produisirent  les  mêmet  eftete 
tnr  les  populations;  dles  ne  se  doutaient  point  qu'à  cent 
lieues  plus  loin  te  même  objet  de  vénération  opérait  det  ml* 
radet  pardte  ;  et  ce  qu*ii  y  a  de  pteisant,  ou  de  honteux,  pour 
Tespèce  humaine,  c'est  que  les  imposteurs  qui  attaquaient  ces 
miracles  en  faisaient  d'une  autre  espèce,  pour  assurer  te  triom* 
phe  de  leurs  doctrines.  C'est  toujours  ainsi  qu'on  remue  tes 
masses,  depuis  te  Persan  Zoroastre,  qui  fit  croître  un  cyprès 
énorme  dans  vingt-quatre  heures ,  jusqu'aux  inventeurs  de  te 
croix  de  Migiié  sous  te  Restauration.  On  parie  beaucoup  de 
la  diifusion  des  lumières  ;  mais  il  ne  dut  qu'aller  à  quelques 
kilomètres  de  Paris,  si  ce  n'est  dans  quelquetï-uns  de  ses 
faubourgs,  pour  reconnaître  te  peu  de  progrès  qu'ont  faite 
ces  philosophes' si  foltement  accusés  d'avoir  perverti  les  po- 
pulations. Il  n'y  a  peut-être  pas  de  village  où  un  paysan , 
un  peu  plus  fin  que  les  autres,  ne  guérisse  te  fièvre  et  les 
fractures  avec  des  paroles  magiquet,  ou  ne  fasse  retrouver 
des  objets  perdus  avec  des  grimaces.  Étonnons-nous  après 
cda  que  les  Arabes  aient  leurs  marabouts;  les  Turcs, 
leurs  derviches;  les  Chinois,  leurs  bonzes;  les  Siamois, 
leurs  telapoins;  les  Japonais,  leurs  jammabos  ;  les  Indiens, 
leurs  fakirs;  les  Illinois,  leurs  manitous;  tes  Lapons  et 
cent  autres  peuples,  leurs  magidens;  les  Tatars-Mongols , 
leur  khutokto  ;  et  ^'^utres  Tatars,  leur  grand  ama,  qui,  par 
parenthèse ,  fait  bien  le  plus  ennuyeux  métier  qu'on  ait  ja- 
mais fait  dans  ce  monde.  Tous  ces  ûnposteurs  n'ont  qu'un 
but ,  c'est  de  vivre  dans  l'abondance  aux  dépens  det  im- 
bédies  ;  et  si  Voltaire  obtenait  te  permission  de  revenir 
sur  te  terre  dans  qudques  milliers  d'années ,  Il  y  trouverait 
les  mêmes  auperttitions  et  tes  mêmes  charlatans  dont  il  a 
cru  te  débarrasser. 

En  voite  plua  qu'il  n*en  faut  sur  les  impotteurt  sacrés; 
mate  il  en  est  detoutes  les  sortes.  Un  certain  Rocoles,  que 
nont  n'avont  pat  l'honneur  de  connaître,  a  flUt  une  bio« 
graphie  de  tous  les  imposteurs  qui  ont  tente  d'usurper  nn 
diadème  à  l'aide  d'un  nom  tuppoté,  tuivant  l'exempte  donné 
par  Jacob,  qui  se  couvrit  de  peaux  de  bêtes  pour  usurper 
la  bénédiction  dUtaac,  son  père,  à  la  place d'Esafi,  ton  atné. 
Le  faux  S  m  e  r  d  i  s ,  qui  prit  te  nom  du  frère  de  Cauibyse» 
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€rt  te  pranter  d<»t  l'histoire  ait  fttt  meiitioii,  «t  fl  a  été  le  plus 
heoreox  de  tous,  pniBqa'il  a  régné  sept  mois  afant  d*ètre 
reeonnu  et  mis  à  mort  Cest  par  là  que  finisseDt  ordinai- 
rement les  imposteurs  de  cette  classe ,  comme  ce  François 
de  La  Ramée,  qui  se  disait  fils  de  Charles  IX,  et  que  Henri  lY 
lit  pendre  en  place  de  Grève.  L'Angleterre  a  eu  les  siens 
sous  le  règne  de  son  Henri  YII,  dans  Lambert  Symnel  et 
dans  Perfcin- Warbeck,  qai  prirent  sueoessiYement  la  place 
dn  jeane  Ridiard  d'York.  Le  règne  de  Posurpatear  Boris- 
Godoonof,  en  Russie,  (ai  troublé  par  cinq  imposteurs ,  qui 
se  ilonnèrent  successivement  pour  le  prince  Démétrins, 
assassiné  par  son  frère  le  tsar  Fédor.  Il  en  parut  un  sixième 
sous  le  règne  de  Michel-Fédérowitz,  pour  être  écartelé;  mats 
Voltaire  a  tort  de  dire  que  ces  aventures,  presque  Tabuleu- 
ses,  n'arrivent  pas  dies  les  peuples  policés,  qui  ont  une  forme 
de  gouvernement  régulière.  Ces  imposteurs  n'y  ont  sans 
doute  aucune  chance  de  succès;  mais  il  ne  s*en  présente  pas 
moins.  N*avons-nouA  pas  eu,  nous,  le  peuple  policé  par  ex- 
cellence, une  domaine  au  naoins  de  Louis  XVII  (voyez 
Dauphucs  [  Faux])  qui  venaient,  de  tempe  en  temps  essayer 
de  la  crédulité  française?  Nous  avons  été,  heureui^ement 
pour  eux,  plus  humains  que  nos  devanciers.  Le  plus  entêté 
de  ces  Imposteurs  en  a  été  quitte  pour  quelques  mois  de 
prison. 

Au  surplus ,  nous  aurions  trop  à  faire  si  nous  voulions 
nous  occuper  de  tous  les  diarlatans  politiques  dont  le  pays 
fourmille.  Ils  n'ont  pas  tous  une  couronne  en  perspective; 
ils  laissent  volontiers  cette  marque  de  la  domination  su- 
prônne,  pourvu  qu'ils  étendent  la  leur  sur  le  peuple  ;  et  cette 
race  de  charlatans,  qui  a  pris  naissance  sur  le  mont  Aven- 
lin,  s'est  prodigieusement  multipliée  dans  ces  dernières  épo- 
ques. Toute  leur  science  consiste  à  bien  reconnaître  les 
grands  mots  qui  agissent  sur  les  populations  de  leur  temps, 
et  à  les  encadrer  dans  des  phrases  sonores.  Chez  les  Ro- 
nuins,  c'était  le  partage  des  terres,  la  loi  agr  ai  re  et  l'ava- 
rice des  patridens.  Aujourd'hui,  c'est  la  liberté,  laré- 
forme,  le  pr  ogre  s,  et  autres  mots  qu'on  se  garde  bien  de 
défimr,  de  peur  d'être  compris.  Mais  le  peuple  sera  toujours 
dupe  de  ces  déclamations.  Il  y  a  plus  de  deux  mille  dnq 
cents  ans  que  l'histoire  lui  crie  que  les  révdutions,  quoique 
faites  par  lui  et  avec  lui,  ne  tournent  Jamais  à  son  profit  ; 
les  imposteurs  trouvent  toujours  le  moyen  de  lui  faire  croire 
que  k»  révolutions  à  venir  seront  plus  justes. 

Quant  aux  imposteurs  littéraires,  ils  datent  au  moins 
d'aussi  loin  que  les  chariatans  politiques.  Il  y  a  des  cri- 
tiques qui  prétendent  que  les  deux  poèmes  d'Homère  sont 
une  imposture  de  I^sislrate.  Celles-là  du  moins  ne  sont  pas 
communes.  Nous  attendons  encore  la  seconde,  malgré  les 
soleils  poétiques  qui  nous  inondent  de  torrents  de  lumière. 
An  n  lu  s  de  Viterbe  est  le  type  le  plus  universdlement 
ronnu  de  cette  espèce  d'imposteurs.  Mais  il  difTère  des  nô- 
Iree  en  ce  qu'il  mettait  ses  propres  rêveries  sur  le  compte 
d'auteurs  apocryphes,  tandis  que  nos  charlatans  actnds 
mettent  sous  leur  propre  nom  les  pensées  d'autrui.  Nous 
avons  aussi  en  littérature  d'autres  imposteurs  que  les  pla- 
giaires. Ce  sont  ceux  qui  portent  aux  nues  de  mauvais  li- 
vres, et  qui  en  déchirent  d'excdlents,  avec  l'intentk>n  bien 
avérée  de  faire  la  réputation  d'un  ami  et  d'enrichir  un  li- 
braii*  aux  dépens  de  la  crédulité  publique.  Le  règne  des 
hnposteurs  n'est  donc  pas  près  de  finir;  mais  le  plus  grand 
de  tous  ceux  qui  ont  passé  sous  nos  yeux  est  sans  contredit 
le  général  qui  en  1797  comparait  la  république  à  un  so- 
Idl ,  et  qui  la  renversait  trois  ans  après  à  son  profit 
Quant  aux  bonnes  gens  qui  le  confondent  avec  la  liberté 
dans  leurs  acclamations  patriotiques ,  ce  ne  sont  pas  des 
Imposlenrs,  mais  les  imposteurs  en  feront  tout  ce  qu'il  leur 
plaira.  Viennet  ,  de  TAcadéaiie  FraD^iie. 

IMPOT*  L'impôt  est  une  valeur  délivrée  au  gouverne- 
ment par  les  particuliers  pour  subvenir  aux  dépenses  publi- 
ques. Il  se  mesure  sur  le  sacrifice  exigé  do  contribuable,  et 
non  sur  la  somme  que  reçoit  lo  gouvernement,  tellement 
lie  les  firaia  de  recouvrement,  le  temps  perdu  par  le  con- 


tribuable, les  senriees  personnels  qn'on  exige  de  lui,  etc. 
font  partie  des  impôts. 

La  valeur,  sous  qnehpie  forme  qu'dle  soit,  qui  est  sacri- 
fiée par  le  contribuable  ponr  Pacquittement  de  l'impôt,  n'est 
point  réservée  dans  la  société.  Elle  est  consommée  pour  sa- 
tislUre  les  besoins  du  public,  et  par  conséquent  détruite. 
L'achat  que  (ait  le  gouvernement  des  denrées  ou  des  ser- 
TM»  quil  juge  à  propos  de  consommer  n'est  point  une  res- 
titution, mais  nn  écliange,  dans  lequd  les  vendeurs  donnent 
en  produits  une  valeur  égale  à  celle  qu'on  leur  paye  en  ar- 
gent. 

La  société  n'est  donc  indenmisée  du  sacrifice  que  lui  coûte 
l'impôt  que  par  la  sûreté,  par  les  jouissances  qudcon- 
ques  qu'il  procure  à  la  sodété.  Si  ces  jouissances  peuvent 
être  obtenues  à  mdlleur  compte,  die  fait  un  marché  oné- 
reux. ** 

Le  sacrifice  résultant  de  llropôt  ne  tombe  pas  constann 
ment  et  complètement  sur  cdui  par  qui  la  contribution  est 
payée.  Lorsqu'il  est  producteur,  et  quil  peut,  en  vertu  de 
l'impôt,  dever  le  prix  de  ses  produits,  cette  augmentation 
de  prix  est  une  portion  de  llmpôt  qui  tombe  sur  le  consom- 
mateur des  produits  qui  ont  renchéri.  L'augmentation  de 
prix  ou  de  valeur  que  les  produits  subissent  en  vertu  de 
l'impôt  n'augmente  en  rien  le  revenu  des  producteurs  de 
ces  produits,  et  ils  équivalent  à  une  dimhiution  dans  le  re- 
venu de  leurs  consommateurs.  J:-B.  Sat. 

L'hnpôt  est  d'une  nécessité  absolue  dans  toutes  les  sodétés 
organisées.  Il  naît  avec  la  dvilisation  et  se  dévdoppe  avec 
elle,  si  bien  qu'aux  progrès  successifs  de  Pindustrie  et  de  la 
richesse  correspond  infailliblement  l'élévation  gradudie  des 
charges  imposées  aux  contribuables.  Le  devoir  et  l'intérêt 
bien  entendu  des  États  est  d'empêcher  que  ce  fardeau  ne 
devienne  trop  lourd  et  qu'il  n'écrase  les  dtoyens,  au  lien 
d'assurer  leur  repos  et  leur  bien-être.  Il  faut  donc  que  la 
valeur  du  sacrifice  demandé  à  la  nation  ne  dépasse  pas  les 
besoins  réels  du  gouvernement  ;  il  faut,  en  outre,  que  hi 
quote  part  d'impôt  payé  par  chacun  soit  proportionndle  à 
la  part  qui  lui  revient  dans  le  revenu  général.  Ced  est  com- 
forme  aux  plus  vulgaires  notions  de  l'équité.  Enfin,  les  frais 
do  perception  de  l'impôt  doivent  être  le  moins  onéreux  que 
possible. 

Ces  prindpes  posés,  qud  sera  le  meilleur  système  d'impôt  ? 
Question  capitate  et  qui  de  nos  jours  surtout  a  pris  un  in- 
térêt immense. 

Nous  allons  soocesdvement  examiner  les  différentes  ca- 
tégories d'im^iôts,  en  adoptant  l'ingénieuse  classification  pro- 
fwiée  par  M.  Hippolyte  Passy,  et  rechercher  les  inconvé- 
nients et  les  avantages  qn'ils  présentent. 

Les  impôts  directs  sont  ceux  que  les  contribuables  ac- 
quittent eux-mêmes  et  pour  leur  propre  compte;  les  impôts 
indirects^  au  contraire,  sont  ceux  dont  les  fabricants  on 
marchands  font  l'avance  à  l'État,  avance  qui  leur  est  rcm- 
l)oursée  par  les  consommateurs. 

Au  nombre  des  premiers,  il  faut  compter  l'impôt  sur  les 
personnes,  autrement  dit  capi  tatio  n  ou  c  on  t  ri  bu  tion 
personnelle,  qui  frappe  également  le  pauvreet  le  riche; 
les  impôts  sur  la  terre  ou  contribution  foncière,  dont  l'as- 
siette est  fixée  en  France  d'après  les  contenances  et  les  qua- 
lités du  sol  :  la  fixité  même  de  cette  sorte  d'impôt  est  la 
source  de  fâcheuses  inégalités,  car  die  s'oppose  au  remanie- 
ment des  taxes  que  mille  circonstances  peuvent  rendre  né- 
cessaire; les  impôts  sur  les  bàtimento.  Impôts  proportionnels 
et  d'une  perception  fàdle,  mais  qui  retombent  toujoun,  en 
fin  de  compte,  à  la  charge  des  k>cataire8,  c'est-à-dtre  des 
consommateurs  ;  l'impôt  sur  les  portes  et  fenêtres,  essentielle- 
ment pr^udidable  à  l'hygiène  et  à  la  salubrité  publique; 
l'impôt  sur  l'exercice  des  professions,  ou  patentes,  qui 
en  i^ité,  est  encore  supporté  par  le  consommateur,  el 
qui  d'ailleurs  atteint  Men  plus  le  etit  que  le  liaut  com- 
merce ;  l'impôt  sur  le  revenu,  incontestablement  le  idus  juste 
de  tous  en  princi|ie,  mais  dont  la  base  est  diffidlc  à  établir 
vis-à-vis  des  cnntribuables.  intéressés  à  dissimuler  loo.  tar- 
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ci  nippoie  1»  production  d'un  erenx  on  d'tin  nWél  Le 
MO»  de  ces  dea«  mots  diflère  également  a«  flgonS  :  rim- 
pression  qui  résulte  d'one  cause  morale  doit  être  profonde 
pottir  mériter  le  nom  iPempretnfêé  On  sait  oombfeil  il  a  été 
imprimé  d'iM|»ref  lioM  dé  vo§ages  dans  ces  derniers  temps. 

BomoDS-iioas  à  parler  ici  de  l'impression  dans  les  art^ 
industriels.  An  premier  rang  Tient  se  ptaeer  VmpteiHon 
typographipiê.  Cette  opération  s^étéeuto  à  l*«ide  d*iiiie 
presse qne  ftdl  mottToir  mi  outrief  on  udO  machino.  Qtel 
qne  soH  le  mode  employéi  (Ri  obtient  rimpresatoft  en  appli- 
quant aTOc  forée  nne  feuille  de  papier  sur  la  /oTMê  ehttéé 
contenablement  :  cette  pression  ftiit  entrer  Toefl  du  carac- 
tère dans  là  feaiKe  dé  pupieri  trop  peu  pour  fâ  âéehfréf, 
assea  pour  y  déposer  Pencre  dont  11  est  centert.  Lorsqu'on 
se  sert  M  la  prene  à  bras,  quand  toutes  M  feblllés  sont 
imprimées  d*iin  cOté,  Où  ehanf^  la  fbrme^  si  cela  est  néces- 
saire^ et  on  recommence  pour  le  seootfd  côté;  Tcut^on 
imprimer  en  piusieilrs  eooleorsi  Oil  doit  avoir  «niant  de 
compositions  que  de  couleurs  dlfféremes.  Areo  la  presse 
roécaniquet  les  deux  cAf  es  de  la  ftnillé  âlmprineftt  toujours 
siiflcessifennsut,  mais  dans  une  même  opération ,  «t  Ott 
peut  en  tirer  de  •  6  12,000  par  Jour. 

L'impression  de  la  gruTure  sur  ImpIs  fefftefue  de  !a 
même  manière,  parce  qii*ici  le  type  qo'H  s'agit  de  reproduire 
est  encore  en  ndief.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  pour  Ift  gra- 
Ture  en  ereot,  sur  cuirre*  sur  ader  ou  sur  plaque  de  plomb. 
Là  il  ne  faut  laisser  de  Pencre  que  dans  les  creux ,  et  faire 
passer  la  feaillé  de  papier  ou  d'étoffle  étendue  «nr  la  platactré 
entre  deux  rouleaux  reoouterts  de  langes  qitl  font  entrer  le 
papier  dans  les  erenx  de  lagrature.  Pour  la  lit  hographie, 
il  n'y  a  ni  creux  ni  relief,  ou  du  moins  ils  ne  sont  porir 
rien  dans  l'impression.  L'encre  distHlmée  par  Tontrier  né 
prend  que  sur  les  partioa  dessinées  sur  la  pierre  mhogn- 
phique  arec  un  crayon  gras.  Une  sorte  de  Hitatt  forte- 
ment fixé  sur  lé  presse^  et  sons  lequel  passent  pierre  et 
papieri  fait  décharger  l'encre  sur  le  papier,  et  pttKluit  Fîm- 
prcssion. 

L'impression  a  bien  d'antrea  pméd^  encore.  Ainêl,  satis 
parler  des  oopios  obtenues  par  desplancbes  h  Jour,  et  dont 
nos  affiehes  pointes  offîrent  un  exemple ,  il  nods  faut  encore 
mentionner  l'impression  99r  ëiôffkit  qui  aéra  décrite  à  l'ar- 
licte  iNDiLmiES,  et  rmipresalon  tfes  papïtr$  peints 

IMPRESSiON  (Fautes  d*).  Koy«FAimaDfui>RÊSS,o:«. 

IMPRÉVOYAWCB,  manque  de  prévoyance,  dé^ 
faut  de  ce  fUsonnement^  de  cette  vue  intérieure,  par  les* 
quels  on  annonce  presque  è  ooup  s«r  l'approcHe  d'un  éréne- 
meoi.  C'est  une  eapèœ  d'étourderie  tls'^i.fls  de  l'avctoir,  qui 
entraîne  maintes  foie  iea  pins  grevée  fticonvéïtfents.  La 
classe  des  imprévoyants  est  nombmee;  et  les  maux  que 
l'imprévoyance  pâmée  a  fuit  nattre  tonf  mélheuf eusement 
pour  eux  nne  leçaii  trop  souvent  fouHte;  Lfmprévoyance  est 
bien  moins  rare  dans  les  gramtas  villes  que  dàtts  lés  cam- 
pagnes I  auaal  le»  viceé  y  sont^lM  beaucoup  plus  cotirmuns 
car  lorsqw  la  misère,  qui  en  est  presque  tonlouTs  fa  suite' 
c»t  aiTivée  à  sa  période  la  plut  hideuse,  ceux  en  qtit  Pins! 
tmct  de  la  conservation  étouffe  toute  Idée  dTiomreor  et  de 
morale  ebéiasent  à  in  IMb,  et  déviOMiefft  coupables  Les 
altistes  draosaUque»,  les  bommei  de  Mttres ,  lés  êtadfants 
les  gnsettea  de  née  r«»iéi  vHlés,  pourraient  être  cités 
avec  raison  comme  des  modèléa  d'imprévoyance.  Ott  con- 
naUasseaUsortquinttenJlt  .^rtoui 

^r  Sl"^/^'*'*  *"* *"WJ^»»»»!^<««1bontsouven 
vécu  dans  l'aisance* 

I^I'RU^^i^^^^^  tti^tiéiicb  sot  te  civilisation 
et  les  pr^  do  rkummUtd  en  général,  llmprlmérie  oc- 
T^^  "^  "■?  ^  pWs  diatmgnés  parmi  les  découvertes 
de  l'esprit  bunmim  Biio  M  dom!  *  bon  droh  époque  dans 

powibiiité  de  mnltipKer  facilement  et  avec  plus  de  célériié 
!!Ji!!I!'î  il"?  împr«sion  en  eonlém',  le  dessin  et  Pé' 
cntitiy  et  qiw  ^^  aion  on  avait  été  réduit  à  imiter ,  soit 

•  w  In  piwne^  sua  nten  10  «nj«,  ph,grt8  cjtti  lïe  fbf  rëâ. 
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lise  en  Europe  qne  vers  le  commehCcmenl  du  quinzième 
siècle)  et  quand  l'invention  do  papier,  comme  la  meil- 
leure et  la  moina  dfopendieuse  des  sabstancés  propres  à 
recevoir  llmpression,  eut  pour  ainsi  dire,  avec  l'encre 
grasse  et  la  presse  ft  vis,  complété  Patttrail  dé  fîmprimerie, 
il  restait  toujours  encore  à  trouver  le  mode  dé  /aire  les 
éaraetères  les  plus  convenables  et  les  plus  durables.  La 
gravure  snr  bols  et  celle  au  burin  sur  métal,  qui  exîaUii 
déjà  depuis  longtemps,  reçurent  alors  une  nouvelle  appli- 
cation de  nmpHmeur  en  lettres  et  de  l'orffivre,  et  té  pre- 
mier,  qui  ne  produisait  guère  que  des  certes  à  lo  u  er  et 
des  ima  ge^  de  piété,  fit  dès  lors  usage  de  caracfôNe  gra- 
vés en  bois,  pour  l'impression  de  petits  livres  d'école,  com- 
posés  uniquement  de  texte;  ce  fut  un  pas  de  plus  fait  vers 
la  découverte  de  Part  de  rimprimerle  proprement  dit,  en 
d*autresterm«s,  de  la  typc^aphie.  Quelques-uns  dé  ces  ifn- 
prlméuré  en  lettres  paraissent  même  avoir  trouvé  Vers  le 
miUen  du  quinzième  siècle  le  moyen  de  produire  des  im- 
pressions avec  des  lettres  moulées  mobllet;  mais  leurs  es- 
sais typographiques  fbrent  surpassés  et  en  même  temps 
guidés  par  rinventlon  IkriO  è  la  même  épofjue  i  Strasbourg 
ou  i  Mayence,  intention  qu!  les  édfpea  entièrement,  par 
l'importance  de  son  application  dans  une  sphère  beaucoup 
phfs  étendue,  dutettberg,  futlcin^mler  qui  conçut  com- 
plètement le  projet  d'imprimer  uniquement  avec  des  ca- 
raetèréê  mobHès,  projet  étudié ,  poursuivi  et  essayé  pen- 
dant bien  àfA  années ,  non  sans  appui  dé  capitaux  étran- 
gers. Il  réussit  enlitt  à  exécuter  rimpresslon  de  toute  ta 
Bible,  au  moyen  de  la  typograpWe  et  &  créer  i  Waycnce  ta 
première  Imprlnwrie  proprement  dite,  qui  devint  le  modèle 
de  tous  les  autres, 

Dans  l'Imprimerie  xylographlque,  tt  faut  qoeP^cHt  à  mul- 
tiplier soit  gravé  en  bols,  sur  au  moins  deux  fols  autant 
de  planches  qu'il  aura  de  feul/les  d'impression.  Quand  ces 
planches  en  bois  ont  reçu  Pencre  grasse,  on  en  tire  des 
épreuf es  par  la  presse  de  llmprimenr,  ce  qui  auparavant 
ae  fliisait  avec  on  rouleau,  comme  pour  tes  cartes  à  jouer 
et  ne  portait  Pimpresalon  que  sur  un  cdté  du  napier.  Ce 
mode  d*impress}oft  est  encore  en  usage  aujourdMiui  chez  les 
Chinois,  ob  pourtant  rimprimerle  date  de  plusieurs  siècles 
avant  qu'elle  s'Introduisit  en  Europe.  Uur  hûgàge  écrit  ne 
se  composant  point  de  lettres,  mais  de  mots,  ils  ont  pu  et 
dû  se  eontenter  de  ce  pr«5édé  j  leur  littérature  n'en  est  pas 
moins  redevable  à  Phnprinierie  ty tograpfjîque  d'une  richesse 
de  bibtlothè<tdes  qui  dépasse  cdfé  de  bien  des  nations  eu- 
ropéennes. Kn  Europe,  au  contraire,  Palphabet  des  langues 
dut  conduire  à  tailler  en  Ws,  en  plomb  ou  en  étaln,  des 
lettres  séparées  pour  les  réuAfr  dans  une  fbrmé  rtlmpres- 
sioui  d'où  on  les  retire,  après  la  production  des  épreuves 
pour  les  ihire  servir  k  une  nouvelle  composition.  Cepen- 
dant lé  déconpege  deces  letlres  en  nombre  sufflsarit,  opéra- 
tion qui  préswtaiti  hi  fols  llncdttvénfent  d*étre  pén  ble  el 
de  donner  dtb  produits  Inégaux,  avait  encore  le  défaut  que 
la  nature  moHe  dé  la  matière  première  rendait  ces  lettres 
peu  durâmes.  Podr  remédier  à  ces  dr»fauts,  on  cisela  en 

nrtar  den  caractères  qui,  en  Ibrme  de  coins,  slncrusièreni 
dans  des  matrices  M  cnrrre,  o6  on  tatrodrtsît  une  compo- 
sitlott  métaffique  propre  k  donner  dés  caractères  sé- 
parés. 

Mais  et  et  ptr  (iMt  a  été  Inventée  Pimprîmerfe  ?  Goienbefg 
parait  bien  llnventeur  des  caractères  mobiles.  Avant  (ui 
sans  doute  on  httprimalt  parla  xylographie.  Cosf  er  de 
Harhrni  tfi  probablement  pas  fait  autre  chose  que  dlmpri- 
mer  deé  textes  et  des  hnages  sur  dos  planches  de  bois 
gravées,  à  Ht  facondes  imagiers.  Mais  Gutenberg  a-t-il 
réussi  i  hnpHmer  à  Ittayence  ou  à  Strasbourg .  où  H  avait 
été  obligé  de  se  réfugieVf  tont  fait  préstimér  qu*il  avait  beau- 
coup avanoé  son  art  è  Strasbourg.  L*argent  lui  manqua,  et  4 
travers  Pob^eurité  Aes  témoignages  ori  peu!  apercevoir 
qne  c'êtaH  bien  la  mobffllé  des  caracfères  qu'il  cherchait. 
Phwleurs  pensent  qui!  Pavait  trouvée.  A  Mayence  a  s^assoda 
«v«e  Faust,  et  en  1455  on  i456  parait  la  Bible  dite  de 
Gutenberg,  livre  de  quarante-deux  lignes  à  la  page,  for- 
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tune;  1«  taipHi  sur  1m  tnmmiidom  fHur  Yoie  de  succe»- 
sion  ou  de  donation,  impôts  justes  an  principe,  neie  que 
notre  i^gisUtion  »  rendus  irès-peu  équitebles,  en  ae  tenant 
pas  compte  des  dettes  et  desclierges  qui  dimiiMieat  la  Yaleur 
réelle  des  bénlages;  Jes  impôts  sur  les  transmissions  à 
titre  onéreux,  soit  de  propriétés  (bncières,  soit  de  valeurs 
mobilières  mentiomiées  dans  Jes  actes  ooysorits  entre  par- 
ticuliers et  portant,  à  difers  titres»  obligatioe  de  payement  : 
rintérét  de  l'agriculture  et  des  aiïaires  en  généi^  s*Qppose 
à  ce  que  ces  droits  de  m  u  t  a  t  i  0  u  soient  trop  considérables; 
l'impôt  du  timbre,  auquel  s'applique  la  môme  obserration. 

Les  impôts  indirects  trappent  certains  produits  agricoles 
ou  industriels  de  droits  qui  s^acquittent  soit  à  l'origine,  soit 
pepdant  la  circulation ,  soit  h  Tentirée  dans  les  villes,  soit 
à  Tarrivée  ou  à  la  vente  cbe*  les  marchands  ou  débitants  ; 
ils  ont  pour  eriet  inévitable  d^élever  la  valeur  des  produits, 
et  c'f^t  le  consommateur  qui  les  supporte  seul  en  définitive. 
Si  les  taises  indirectes  portent  sur  des  olûets  de  première 
nécessité,  dont  chaque  individu,  riche  ou  pauvre,  consomme 
k  peu  près  la  mémiB  quantité,  ce  sont  lès  plus  uiiques  de 
tous  les  impôts  ;  tels  sont  les  impôts  sur  le  sel,  les  larines,  les 
boissons.  Lors<|n'au  contraire  elles  n'atteignent  que  des  ob- 
jets moins  nécessaires  w\  besoins  de  l'e»istence,  ce  sont  de 
simples  charges  somptuaires,  comme  les  impôts  sur  le  t|ié, 
le  café,  etc.  Un  des  avantages  des  impôts  indirects,  c'est  la 
facilité  avec  laquelle  ils  s'acquittent  ;  le  public  en  cHet  ne 
payant  qu'en  détail,  par  sommes  insignifiaates,  au  fur  et  à 
mesure  de  ses  achats,  ne  s'en  aperçoit  pour  ainsi  dire  point. 
Mais  ils  présentent  aussi  de  grands  ineonvénients;  ils  font 
naître  la  f  r  a  u  d  e  et  la  e  0  n  t  re  b  a  0  d  e,  et  nécessitent  l'emploi 
d'une  armée  de  commis  pour  les  prévenir.  Les  impôts  in- 
directs, quand  ils  frappent  des  productions  nationales,  por- 
tent le  pomdecontribvtion  s  indirectes;  on  les  nomme 
douanes  lorsquHls  sont  perçus  aux  frontières,  soit  sur 
les  produits  étrangers  importés,  soit  sur  les  produits  natio- 
neux  emportés.  Les  villes  lèvejit  en  outre  des  oc/  roii  sur 
les  objets  consommas  dans  l'intérieur  de  leur  enceinte» 

4u  nombre  des  impôts  inJi  réels ,  on  range  encore  ceux 
qui  se  perçoivent  au  moyen  demonopolesoude  régies , 
comme  ceux  qui  ei^istent  sur  le  tabac,  la  poudre,  les 
cartes  à  jouer. 

Les  énormes  frais  de  perception  qu'entraîne  en  pure 
perte  notre  système  d'impôt  a  ramené  quelques  esprits  à 
ridée  d'un  impôt  unique.  Cet  impôts  unique  a  été  proposé 
sur  la  propriété  foncière  par  les  uns,  sur  le  revenu  par  les 
autres.  La  propriété  fondère  pourritt-elle  subvenir  à  elle 
seule  aux  dépenses  toujours  croissantes  de  l'État?  Pareille 
question  ne  se  discute  pas.  Le  revenu  représentant  tous  les 
genres  de  ricliesse  et  de  production  n'offke  pu  la  même  in- 
suffisance. Mais  comment  amener  chacun  à  dire  U  vérité  ? 
Id  commencent  les  dilScultés.  Peut-être,  pourtant,  le  pro- 
■  blême  n'estril  pas  insoluble.  Déjà  l'État  a  souvent  à  lutter 
contre  de  fausses  déclarations  dans  certains  impôts  actuels , 
et  cependant  il  les  maintient.  Enfin ,  quelques  économistes 
ont  préconisé  Vimpét  firogressif,  c'est*à-dire  croissant  sui- 
vant une  certaine  progression  avec  U  valeur  de  la  matière 
imposable.  Cet  impôt  existe  pour  quelques  contributions , 
mais  on  n'a  pas  cru  juste  de  l'étendre  à  toutes ,  de  peur  de 
nuire  aux  productions  de  luxe,  et  c'est  la  même  raison  qui  a 
fait  écarter  de  nos  sociétés  modernes  les  impôts  tomp' 
tuaires. 

IMPRÉCATION  (du  latin  impreeari,  composé  de  in , 
contre,  et  precari,  prier).  Ce  mot  désigne  certains  actes, 
certaines  formules,  par  lesquels  on  appelle  la  colère  divine 
sur  les  autres,  et  quelquefois  nsèroe  sur  soi-même.  Llm- 
préeation,  qui  n'est  le  plus  souvent  que  le  cri  de  l'indi- 
gnation ,  l'explosion  d'une  colère  ou  d'une  fureur  irritées 
par  le  sentiment  de  leur  impuissance,  avait  revêtu  chei  les 
anclenF,  chez  les  Grecs  et  les  Romains  surtout,  un  carac- 
tère religieux,  dont  elle  est  entièrement  dépouillée  dans  la 
société  moderne  :  âoesi  distinguaient-ils  les  imprécations 
IMiUiaues,  les  imprécations  des  particuliers,  et  les  impréca- 


tions contie  soi  :  eesdernièMs  neeeupegnalent  le^enri  le 
sacrifice  d'un  citoyen  qui  se  dévooali  à  la  dMee  pibHqm. 
h&^imprécaikmâ  publiques  étaient  ordonnées  par  l'autorité 
dans  certains  cas,  par  exemple  contre  les  impies,  lee  sa- 
crflégea,  les  oppresseurs  ;  et  comme  le  but  principei  de  ces 
sortes  de  prières  était  d'attirer  la  vengeance  céleste  enr  les 
oou|>ables  ,  on  invoquait  les  ministres  de  ces  vengeances, 
et  en  première  ligne  les  Pur  le  s.  Les  Romains  evaient 
une  croyance  ai  fmnn  dans  l'efficaetté  des  fnqpiécationai 
qu'ils  n'imaginaient  pas  que  celui  qu'elles  frappaient  pèt  ja> 
mais  en  détourner  les  effets.  Cependant,  lorsque  PinneceBM 
de  ceux  qu'elles  avaient  fra||)és  venait  à  être  f.nbiic,  Hi 
avaient  recours  k  la  réhabilitation  :  on  y  procédait  en  im- 
molant quelques  victimes  aux  dieux  ménMS  dont  on  avait 
imploré  l'intervention  pour  le  châUment  du  crfme;  osais  les 
meuHriers,  les  assassins  et  les  parricides  étaient  à  Jamais 
exclus  du  bénéfice  de  la  réhabilitation.  De  toutes  les  impië- 
cations,  les  plus  terribles  et  les  plus  efficaces  aux  yeux  dos 
anciens  étaient  celles  des  pères  contre  leurs  fils  parce  que, 
selon  leurs  ingénieuses  traditions,  les  Furies,  issues  du  aang 
d'un  père  outragé  par  son  fils,  de  Cœlus,  mutilé  par  Saturne, 
s'étaient  vouées  spécialement  au  service  des  vengeances  pa- 
ternelles. 

Chez  les  Gaulois,  les  imprécations  étaient  aussi  un  des 
ressorts  les  plus  énergiques  de  la  religion  ;  mais  11  n*appar- 
fcnait  qu'aux  druides  de  les  prononcer  :  du  reste,  on  peut 
observer  que  tous  les  peuples  ont  employé  cet  anatlièine 
contre  les  vioUteurs  do  séjuiierc. 

Dans  le  vieux  sens  my  tliologique,  les  Imprécations  (Dira») 
étaient  une  des  qualifications  des  déesses  désignées  autrefois 
sous  les  noms  de  l'iirtes  sur  la  terre,  MuwUnides  aux  en- 
fers, et  Imprécations  dans  le  ciel. 

L'tmpréoofion  est  encore  une  figure  de  riiétonque  par 
laquelle  l'orateur  invoque  ie  oiel  et  les  enfers  contre  un 
objet  odieux  ;  habilement  manié,  ce  moyen  oratoire  est  d'un 
grand  effet  ;  mais  il  ne  faut  pas  le  prodiguer.  Tout  le  monde 
connaît  les  fameuses  imprécations  qui  des  tliéltres  d'A- 
thènes et  de  Rome  sont  venues  remplir  de  terreur  et  de 
pitié  la  scène  française.  Un  des  plus  beaux  exemples  que 
l'on  puisse  citer  de  cette  figure  est  celoi  que  Corneille,  dans 
ses  Uoraces ,  met  dans  la  bouche  de  Camille  centre  Rome  : 

Puissé'je  de  mes  yeux  y  Toir  tomber  la  foudre,  eic, 

n  fkvi  citer  aussi  celie  de  la  prière  de  Joad  dans  Âtkaliê. 

K.    PASCàLLBT. 

IMPRÉGNATION.  Koyea  Canc&non(  Physiologie). 

IMPRESARIO.  On  appelle  ainsi,  en  Italie,  le  dire»- 
teur  d'une  troupe  de  coniédiens ,  qui  d'ordinairs  est  en 
même  tempe  à  ses  risques  et  pertes  l'entreprenenr  du  théâtre. 
U  obtient  des  viUesoù  il  donne  des  représentations  la  jouis* 
sance  gratuite  de  la  salle  de  spectacle ,  ou  iMcn  il  en  iwye 
la  location.  Il  recrute  sa  troupe,  dont  lea  membres  ne  dé* 
pendent  que  de  lui,  et  cumule  le  plus  souvent  lea  fonctiona 
de  directeur  artistique  avec  celles  d'adminlarateur  et  de 
caissier  de  l'entreprise  Tant  que  la  comédie  improvisée , 
ce  qu'on  appelait  la  comédie  de  Vart ,  fienrit  en  Italie ,  ce 
fut  à  rifN|>resario  que  revint  le  soin  d'en  préparer  le  scé- 
narion ,  que  les  divers  acteurs  exécutaient  en  scène.  Bien 
rarement,  c'était  un  poète.  Dans  ces  derniers  temps  llmpor- 
tanoe  prise  par  l'opéra  a  contraint  l'imprésario  à  y  consa- 
crer tout  son  temps  et  toutes  ses  ressources.  Les  troupes 
d'opéra  qui  exploitent  à  l'étranger  les  sc(  nés  de  Pari4 ,  de 
Londrei,  de  Madrid,  de  Vienne,  etc.,  sont  toujours  diri- 
gées  par  un  imprésario, 

IMPRESCRIPTIBIUTÉ.  C'est  la  qualité  de  ce  qui 
n*est  pas  susceptible  de  prescription.  Il  y  a  des  droite 
imprescriptibles;  ce  sont  ceux  qui  sont  inhérents  à  U  na- 
ture même  de  l*homme.  FoyesDkoiT  mawrcl. 

IMPRESSION.  Se  ditetderuction  par  laquelle  une 
chose  appliquée  sur  un  autre  y  laisse  une  marque  plus  ou 
moins  durable,  et  du  résultatde  cette  action.  Kn  teclmologici 
Vimpression  se  distingue  de  Te  mp  r#  I  /i  f  c  en  ce  qne  ecUci 


ci  nippoM  la  produelli 

KH*  de  te*  dw»  '•">'*  lilfffire  égalMTwnt  «o  ligurt  :  l'Im- 
nreulon  qui  r*«iille  d'uoe  caiii»  morale  doii  eire  profonde 
pout  m^iler  le  nom  ifempreinle.  Oa  Mit  combien  il  a  Mé 
tniprin>é  d'rmprenioni  de  iv$aga  dan»  cesderolere  temp'. 

BoriMHu-DOua  à  ptrlor  ici  da  l'iropreMlon  dan»  l«  art» 
Indulrieti.  Au  premier  rang  Tient  »e  placer  rWBprewion 
tuBographi^v*.  Telle  optrattoo  s'Méeiite  k  l'aide  d'une 
preuaqw:  rail  mooToir  un  outriw  oo  une  maeMtte.  Qoel 
qiM  mH  l«  mode  emploie,  on  obllenl  l'impruslon  en  appli- 
qoant  »tM  forte  une  feuille  de  pipter  *ur  la  JoriM  encrte 
(«ntcMLiiement  :  celte  pretaion  fait  entrer  l'iril  du  earac- 
lêr0  4bm  la  feuille  de  papier,  Inp  fMu  iwur  la  dteliirer, 
aaaea  wwr  }  itfraet  l'encre  dont  U  etX  couvert.  Lonqu'on 
■«  «eit  la  la  pmae  k  bria,  quand  lootea  Je*  feulllea  «ont 
ûnpr(i»i*««d"nncai«,onih«ngelB  forme,!)  e«la  Bit  nérei- 

'    ',  et  on  rerommenee  pour  le   aerond  «Hé;   »cnl-'"' 
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compoNliom  que  de  roiileurt  dtfférentea.  ATec  la  prea; 
mécanique,  i«a  deux  cûlés  de  la  flMillla  (Impriment  toujours 
Rii«c«uii«emeiil,  mai»  dam  une  mCme  opération,  et  on 
peut  enlirerdesn  ll,ooo  parjoar. 

L'impreMion  da  la  iraTure  lur  boh  a'elffirtue  de  la 
même  manière,  parce  qu'ici  le  Ijpe  qu'il  a'ai^l  de  reprodiilre 
est  encore  en  relief.  Mais  il  n'en  e«t  pa«  alml  pour  Ik  ira- 
Ture en  ereu«,  atir  cuiTra,  lur  acier  on  sur  plaque  de  plomb. 
Li  il  ne  fanl  laitMt  île  l'encre  que  dans  ie*  crenx ,  et  faire 
(ki»wr  la  fejille  de  papier  ou  d'élolTe  éten<lue  sur  la  planclie 
entre  dnx  rouleaui  recoutertt  de  lanj;es  qui  fnnt  entrer  If 
papicrdfBtlescreuiilela|;ra*ure.  Pourlalitliographip, 
il  n'y  a  ni  creua  ni  relief,  ou  du  moins  Ils  ne  sont  i«ur 
rien  dans  nm]ireuion.  L'encre  disiribute  par  l'anfrier  ne 
prenil  que  aur  les  parliea  dwsinéca  *nr  la  pierre  lllhogra- 
phique  aiee  nn  crajon  |raa.  Une  sorlc  de  rïteau  forlc- 
ment  llx<  lor  la  presse,  el  sona  lequel  pasMnt  pirrre  et 
papier,  fait  décharier  l'encre  aur  le  papier ,  et  produit  t'im- 
prcKston. 

L'impreastun  a  bien  d'anlrea  procMta  encore.  Ainsi,  uok 
pa  rier  de*  copie"  obtenues  par  de*  planchée  h  Jonr ,  et  dont 
noxaflichea  peinte*  uffrent  un  exemple,  linons  faut  encore 
mentionner  Vimpvnsion  tur  ttnfft»,  qui  sera  décrite  à  l'ar- 
licle  bnif.^ias.  et  l'rmpreialan  ifet  papien  peint». 
lUPnKSSION  tKaiiles  t\  Ko;rs  Fautts  n'Iarncssi»:!. 
IHPBËVOYANCË,  manque  de  pr#TO]rance,  dé- 
faut de  ca  rfkouDanwnt,  de  celle  Tiie  inUrleure,  par  Ici- 
quelsunannonce  presque  h  coup  aOr  i'approclie  d'un  éT^n». 
tnrnl.  Ctatuna  eapAce  d'tlourderie  f  is-a-*ls  de  l'aienir,  qui 
entraîna  malntea  foia  les  plus  grates  inconiénlcnt).  L^ 
claMa  dea  ImprdTojaals  est  nombrense;  et  les  maux  que 
rinifriTOTanoa  paûée  ■  lait  naRre  seni  malheureusemeni 
pour  ••xwie leçon  tropsunienlInnUte.  L'imprérajrnnce e=t 
bien  moins  rare  dans  les  grande*  illlei  que  dans  les  cang- 
p^Ma  laiM*  ka  tkMr  «ont-IM  be«ueaup  plus  commune, 
car  terM]UB  landstta,  qui  en  est  presque  toojours  ta  suid:. 
Mt  arriTte  à  sa  ptrloilB  U  plua  hideine,  ceux  en  qui  Tio^ 
lîiiel  de  ta  iiuiaiiinliuu  ttoùfTa  toate  Idée  d'honneur  et  île 
ntarala  aWiNeii  i.  la  làta,  et  deviennent  coupable*.  Les 
aiUstaa  diawaliqaei,  kea  homme*  de  lettres,  les  «tudianis, 
tes  griiette*  da  m*  grands  tUIw,  pourraient  être  dt^s 
•Tce  raitoa  comme  des  nmlèles  d'imprtToyance.  On  con- 
ttiltaaaci  laaort  qai  attend  la  ptoparl  d'entre  em  el  surtout 
d'enlra  eUaa,iert  la  in  da  kanr*  Jours,  aprïs  qnlla  ont  souTcnl 
Técu  daci*  l'aisancB. 

IMPRIMEHIE.  Par  ton  iHAuence  «nr  la  dviliution 
ellMpmBrl*  da  l'humanlM  en  fénfral,  l'Imprimerie  oc- 
cupa aa  des  ranp  ha  pins  diatingnés  parmi  les  di?couTMl.cs 
de  Pesprtt  ha«ain.  EiteMt  donc  k  bon  riroit  époque  dan4 
rtiialalra  dn  mefnle.  Après  qoe  l'on  ne  fut  A^att  de  la 
DOMUlité  da  mnHiptler  fai  ilement  et  avec  plus  de  cfléril^, 
a  morea  d'nna  imprewion  en  eenleur,  le  drasin  et  Té- 
lé alonoRavatt  été  réduit  iimller.Koil 
■^aeH  atn  M  etvm,  prrfrta  qui  ne  ttit  réa- 
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IMPRESSION  —  IMPBIMKmB  *t« 

relief.  \x  Kté  en  Europe  que  vers  le  commencement  dn  quIniUma 
sii^cle;  el  quand  l'invention  da  papier,  comtne  la  meil- 
Iriire  et  ta  moins  dlaptndleuw  de*  nubstances  propres  i 
ri^volr  l'impression,  eut  pour  ainsi  dire,  avec  l'encce 
grasse  et  la  presse  k  vis,  cumpieié  l'atllrait  de  llmprimerle, 
il  restait  ton)ouni  encore  ï  trouver  le  mmle  de  lairo  le* 
caraclèrw  les  plus  convenables  et  les  plus  durables.  U 
gravure  sur  bcii«  et  celle  an  butin  sur  mtlal,  qui  «xislail 
(tfji  depDis  tonRlemps,  reçurent  alors  one  nouvelle  ajçll- 
calion  de  itraprimeur  eu  lettres  et  de  l'orlivre,  et  le  pre- 
mier, qui  ne  produisait  guère  que  de*  cartes  1  Jo  u  er  «t 
di!4  image*  de  pl''t«,  lit  dits  lors  usage  de  carscUr«  gra- 
vé* en  bois,  pour  l'impression  de  petits  livre»  d'école,  com- 
posés uniquement  f!e  lexle;  ce  fut  un  pai  de  plus  Fait  vers 
la  découverte  de  l'att  de  l'Imprimerie  proprement  dit,  en 
d'autres  termes,  de  la  typograpliie.  Queli|iie<-un<i  de  taa  iui- 
primeurt  en  lettres  paraissent  même  avoir  trouvé  vrrs  la 
inilien  dn  qulmième  décle  le  mojen  de  pro()i:lre  des  im- 
pressions avec  de  lettres  moulées  mobiles;  mais  leurs  es- 
sais tjrpogrspliique»  forent  (nrpas'éa  cl  en  mJme  Icinp* 
giiiilS«  par  l'Invention  faite  h  ta  mîme  époque  i  Strasbourg 
ou  t  Majence,  intention  qnl  les  éclipsa  eotièrcmenl,  par 
l'Importance  de  »on  application  rtnni  une  splitre  heaiiciiup 
plinélendne.Ontenberg,  fut  lu  premier  qui  conçut  cmn- 
plélement  le  projet  d'imprimer  uniquement  avec  de*  ca- 
rMttres  mobiles,  projet  étudié,  poursuivi  et  et^ajé  pen- 
dant l>ien  de*  années .  non  sans  appni  de  capitaux  élran- 
aers.  11  réuistl  enlln  i  exécuter  Tlmpression  de  toute  la 
ilible,  au  mojen  de  la  lipographie  et  t  créer  à  Hayence  la 
premiÈre  imprimerie  proprement  dite,  qui  devint  te  modèle 
lie  tous  les  autres, 

D:iB<  l'imprimerie  (vlograpliiquc,  il  but  quer''crlt  i  mul- 
tiplier soil  gravÉ  en  liuFs,  sur  au  moins  deux  fois  autant 
de  planche*  qu'il  aura  de  renllles  d'impression.  Quand  cet 
planches  en  boia  ont  reçu  l'encre  gras>e,  on  en  tire  dc« 
(^prcures  par  la  presse  de  l'Imprimcnr,  c«  qui  auparavant 
M  faisait  avee  un  mulran,  comme  [wur  les  cartes  il  joner, 
A  ne  portail  riropreaalon  que  sur  un  cOlé  du  papier.  Ce 
mode  d'Impret^on  e^t  encore  en  nsage  ■njonrd'liui  clict  les 
CItinois,  0(1  pourtant  l'imprimerie  dale  de  plusieurs  sièi:les 
avant  qu'elle  s'Introilul'tt  en  Europe.  Lenr  langage  écrit  ne 
ae  composant  point  de  lettres,  mais  de  mots,  it«  ont  pu  el 
da  fe  contenter  de  ce  procéité)  leur  littérature  n'en  est  |>as 
moins  redevable  à  riinprinierle  xjlosraphique  dune riches.<e 
de  blbHotlièquea  qui  dépasse  celle  de  tiien  des  nations  ou- 
ropéenncs.  En  Europe,  au  contraire,  Pjlpliabwt  d«  langues 
dut  conduire  à  laiiler  en  bois,  en  plomb  on  en  élaln,  di^ 
lettres  séparas  pour  les  réunir  dans  due  forme  dlmpri-i- 
alon,  d'où  on  les  relire,  après  h  production  des  épreutc*, 
poiirips  faire  servir  k  une  nouvelle  composition  Ctp.n- 
dant  le  déconpage  île  ces  letlres  en  nombre  bu fltsanl,  opéra- 
lion  qui  présentait  k  h  loi*  l'Inconvénient  d'être  pén  hln  cl 
de  donner  des  prodoits  Inégaux,  avait  encore  le  défaut  que 
la  nature  nmHe  de  la  matière  première  rendait  ces  teilri'* 
peu  durables.  Poor  remédier  à  ce*  défauts,  on  ri.sela  un 
ader  des  earaetirea  qui,  en  forme  de  coins,  s'incrustèrent 
dans  des  matrl«s*n  cuivre,  06  on  Inlrodatsil  une  coiiijio- 
silion  métallique  propTB  S  donner  des  carac  lires  sé- 
paré*. 

Mal*  oft  et  pIT qnl  a  été InvenUc l'Imprimerie?  Gutenberg 
parait  bien  l'inventeor  des  caractères  mobiles.  Avant  lui 
sans  doNleon  imprimait  parla  xylographie.  Coalerde 
Harlem  n'a  probablement  pas  fait  autre  chose  que  il'iinpri- 
mer  deâ  telle»  et  des  hnages  sur  de»  planches  de  bois 
gravéeo,  à  la  façon dea  imagier*.  Mm*  Gulenberg  a-l-!t 
réussi  à  Imprimer  à  Majence  ou  k  Strasbourg ,  oii  )l  avait 
étéolriigédéseréfugletl  Tant  fait  présumerqii'il  avait  Iwau- 
rxmp  avaneé  son  art  k  Strasbourg.  L'argent  lui  manqua,  el  t 
travers  l'ob-eurité  des  témoignages  on  peut  ape(«evoif 
que  c'èl»!  bien  la  mnhilllé  des  caractères  qu'il  clierchaiL 
Plnslenn  pensent  qnll  l'avait  (foovée.  A  Mayenee  il  «'asaod* 
avec  Panât,  et  en  Wht,  on  t4&B  paraît  la  Bible  dite  de 
Gulenberg,  livra  de  quarante -deux  lliuiei  k  ta  page,  Inr- 
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maatdHix  Tolnmuin-Mo,  et  uoa  dale.  Qntnd  l'habite  1 
■i1ûl»4criTiiii  Pierre  SclitelTer,  gendre  de  Fiiut,  eut  pria 
ua  Intérêt  dans  l'imprimerie  de  wn  beau-ptre,  toni  dêai  | 
■miliorèrant  la  TabricatioD  dei  canctèra  au  point  de  pou<  < 
Toir  Imprimer  aiec  des  ciriclërea  beaucoup  plut  peliti 
quB  ceux  qui  araieut  jusque  alors  serTt  LrimpreMion  de* 
misiels.  Ua  augmeaUreat  le  nombre  de  teilTei  de»  page*  el  ! 
dlmlnuèieul  le  prix  de  rerieat.  Le  premier  lirre  imprimé  I 
de  quelque  ImportaDce  et  portanlIlDdicatioii  Tut  le  piautler  . 
de  M  ï7  1  le  itofiaiuiJe  de  Duraudm,  qui  est  encore  ea  naage 
comme  Urrede  plaia  dtant,  date  de  14&9.  L'un  est  Im- 
]irlraé  en  gros  earaclèrta  de  missel,  l'autre  eo  petit*  carac- 
tères. 

A  côté  de  cette  imprinerie',  qui  après  la  mort  de  Faust 
aralt  élé  cootinu^  par  SclKEfTer  tout  teul,  paii  qui  te  hit 
encore  par  ses  descendant*  pendant  prèi  d'un  iltde,  Gu- 
tenberg  en  sTait  établi  uue  autre  aprè*  w  séparation 
d'aTee  Fausl;  et  en  ItEO  il  imprima  Je  Calhotiçon  de 
Janua,  également  en  petits  caractères,  sans  iadicalion  de 
nom  d'imprimeur,  mois  portant  à  la  fin  du  livre  un  éloge  en 
bieur  de  Hajrence,  signalé  comme  le  lieu  où  le  nouvel  art 
«  iU  inventé.  La  prise  et  le  pillage  de  cette  ville,  à  l'occa- 
sion de  la  (suerre  privée  qui  edala,en  1463,  entre  les  deux 
arclievet|iies  Dietber  d'lteabuur){  el  Adolphe  de  Nassau, 
firent  grand  tort  t  ces  deux  imprimeries,  qui  iuruit  réduites 
I  rinacllun  et  dont  les  employé*  et  les  ouvriers  portèrent 
ailleurs  la  canualssance  d'un  secret  que  Majence  seul  avait 
possédé  jusque  alors.  Cependant  le*  ateliers  de  Faust  et  de 
licliieireT  reprlrenlbientOtunenouvelle  vie,  tandis  que  celui 
deGutenbergpatsail,  de  son  vivant  mime,  entre  les  msina 
d'un  aulre  |ira[iriétaire. 

L'art  de  l'imprimerie  s'iutrodulsit  bien  vite  k  Cologne  et 
t  Strasbourg!  après  cet  deux  villtj  l'un  cito  Bainbtrg, 
Augibourg,  Kureoiberg,  Spire,  Uim,  Etslingen,  Lubecli, 
Ldpxig,  Heiumingen,  Reuilingeu,  If^rrurt,  HugiJebourg , 
Hayuenau  et  autres  lieux  en  Alleiuagne,  comme  ceux  oii 
l'imprimerie  prit  rsciue  et  fleurit  de  bonnu  beure.  Let  Alle- 
mands Swejnlidm  et  Pannarz  tutroduisirunt  cet  art  en 
Italie,  d'abord  au  couvent  de  Subiaco,  puis  il  Rome,  en 
HM  ;  et  Jean  de  Spire  l'imp'jrta  à  Veiù*«,  on  UBs,  d'où 
il  lut  communiqué  i  toute*  lei  autre*  ville*  d'itulie.  En 
lt70  des  imprimeur)  alleinands  Turent  appelés  k  Paris,  où  il* 
établirent  A  la  Sorbonne  la  première  luiprimerie  tjpogra- 
pbique  qu'il  v  ail  eu  en  t'raoce.  Dons  ce  pays,  les  impri- 
meries de  Paris  et  de  Ljou  sont  celle*  qui  eurent  le  plus 
d'imporlsnce.  Dans  les  Pays-Bas,  le*  premiers  iiiipriueurs 
propreraenl  dits  parurent  peu  aprèt  1470  ;  c'étaient  surtout 
des  nalira  du  pays.  £d  Hollande,  l'imprimerie  avait  gardé  un 
earvclère  particulier,  indigène,  jusque  ver*  ItSO;  et  c'est 
leuleineut  à  celte  époque  que  l'inllueace  allemande  s'y  dé- 
cèle aussi.  Anvers,  Leyde  et  Amsterdam  étaient  lésine  des 
principales  imprimeries  de  ces  contrée*.  En  Sui**e,  Bile 
le  distingua  i  partir  de  1474;  et  c'eit  versle  même  temps 
que  la  première  Imprimerie  îut  établie  en  Angleterre ,  par 
Earton,  i  Weslminuterj  en  Espagne,  par  uo  Alleaisûl  ;  k 
Valence.  On  trouve  dans  le  Ae;ier/orlunt  bibliùgraphicum 
de  Hain  (4  voL,  Stulg,.  1S3S-1B3S)  1  peu  de  cbose  pris 
k  catalogue  de  tous  les  livre*  Imprimés  dan*  le  qoiniième 
liècle,  e(  l'oD  y  voit  le*  pr<%rès  que  cet  art  nouveau  avait 
iéjk  faits  eu  Europe  dans  les  cinquante  premières  années  de 

Le  vice-roi  Antonio  de  Hendoia  l'introduisit  an  Mexi- 
que en  l&Ul,  en  y  appelant  un  Imprimeur  lombard.  Dans 
l«  même  aitcle ,  ver*  i&ftS ,  les  jésuite»  imprimèrent  t  Lima, 
au  Pérou ,  çà  et  Ik  en  Cliine ,  t  Java ,  sur  la  tùtt  dn  Hala- 
bu  et  peoMtra  nXuie  aui  Ptùllppioe*  ;  aa  dls-sep(iiaK 
aiède  là  HaronltM  portèrent  llmprimarie  au  Libao ,  et  en 
1640  un  ministre  non  oonfurmiate  fit  venir  le  premier  Impri-^ 
■enr  de  Londrei  1  Cambridge ,  dans  l'Amérique  du  Kord , 
■Ion  coluaie  ai^lalse.  Boston  et  Pliiladcl{diie  eurent  bieatdl 
kun  imprimeries,  et  ce  tut  dao*  la  dernière  de  ce*  tîUm 
que  !•  oéièbre  fienj.  Franklin  travaiUa  dwu  *>  j«iM*M) 


comme  simple  ouvrier  imprimeur.  Quand  ce  pty*  m  fut 
séparé  de  la  mère-patrie  pour  Tomier  la  eonfédiSratioa  de* 
ËtatvUnii,  l'impci  inei  la  fit  de*  pr^rès  ti  ra|ddes  que  ic* 
ateliers  dépassent  aujourd'l  ul  en  uombreceuide  tousle* 
autre*  pays,  eu  égard  an  chiirre  de  la  inpulaliOD.  Au  dii- 
liuitlème  sièc'o  l'impriiiierie  se  fraya  un  chemin  ver*  le* 
In  !es  orientales,  oli  elle  parut  aussi  kce^lan  et  kBitavia; 
puis  elle  prit  son  easor  k  Sidoej,  en  Australie. 

Pdrmi  leKcIirélien*  de  l'Orient,  le«Arménien*co«men- 
tèreiit  k  imprimer  eo  tïS7,  k  Teoi*e  et  k  CoMlantlnoiile; 
aujourd'hui  ih  |>a**èdenl  ansii  de*  pr«ue*  k  Pari*,  h 
Vienne,  k  Péle'*boarg,  k  Eticbmiodiin,  le  siéiie  dn  cfaeT 
de  lenr  Église,  et  aux  Inde*  orientales.  Parmi  le*  aartea 
en  debor*  de  la  chrétienté,  lesjnirsav^eiitd^ktalt  unge 
de  riniprimerie  au  qniniième  siècle,  d'atkord  en  Italie,  m 
1 4R0,  k  Pondna,  dan*  le  duché  de  Milan,  en  Portopl,  h 
Couataiitinople ,  dan*  plusieurs  pajs  slaTea,  en  Grtee  et 
dans  l'Asie  Hii<eure.  Cbei  les  Turcs  le*  snltatt»  ae  mon- 
trèrent d'abord  boslites  k  l'iiitroductioa  de  l'imprimerie, 
1 1  ce  ne  (ut  qu'en  1736  qall  y  eut  un  impr'.nxnr  dn  gr^iad- 
•eiijaeur  i  Conttautinople ,  do  nom  d'Ibrahim-Elfendi. 
Avant  ce  temps  le*  cbiétiensmelcblte),  et  m  iioniie*  avalent 
d^Ji  imprimé  en  langue  aratw,  k  Ali-p  et  dan*  le  Levant. 
En  Egypte,  oli  du  lerop*  de  l'EiiiMitioo  française  on  avait 
Imprimée  Alexan'lrie,  aoCalreet  àGiieh,  leTiceroiHo- 
liaramiNl-AU  fit  monter  une  imprimerie  k  Boultk,  pn^do 
Caire,  en  1813.  Corn-nltei  Tcrnaui-Cumpanf,  te*  /Mpri- 
meriei  qui  otil  exUlt  kon  tle  l'Europe  (Parii,  lUl). 

Il  srreit  un*  duute  *npeTau  d'snalyser  ici  lei  bienblts 
immense*  dont  on  est  redevable  àllmprimcrle;  comment 
elle  a,  suitnut  au  seizième  siècle,  contribué  k  U  renali- 
aanre  de  la  liltéralnre  dastîque,  à  la  eollure  de  l'esprit,  k 
la  réionniition  ;  et  depuis  la  fin  du  siècle  ileraier,  k  l'at- 
n^idiUseineutdet  peuples  ta  bltanl  laconquètedeleur 
liberté  civil*-,  prodigu*  obtenus  tous  par  l'influence  de  la 
(iresse  périodique.  C'rst  celle-ci  qui  a  été  le  pluapaisrant 
inajen  d'écliange  et  de  développement  pour  le*  idée*. 
L'ialoire  de  la  littérature  moderne  eal  en  même  temp* 
rhl4|ii|re  de*  ré*ultatt  dont  iioat  somme*  ledrTablea  k 
l'imprimerie  ou  kla  preue  périodique,  dont  leaaranlages 
dépassent  coiisidéralilemeot  le*  ex^. 

t.ri  ty[«gr*p1ies  dei  premier*  temps  étalent  pour  la 
plupart  tout  k  la  Toi*  fondeur*  de  canctèret,  imprlii>enn 
et  libraire*,  quelquefois  méine  le*  auteur*  des  onvraee* 
q  l'il*  imprimaient,  et  fouvent  des  horameî  d'une  Mknee 
B**ea  profonde  pour  corriger  eui-mtme*  les  erreur*  de 
texte.  L)  libiaîrle  et  l'imprimerie  ont  eo  tlMié  k  restT 
en  géoéral  dan*  le*  mèm"*  inaini-,  seulement  le*  collabo- 
rateurs sttarhi'*  à  l'imprimerie  ont  été  dltlsés  tm  cvaipo- 
tUfurt,  tmprimewi  el  eorreetowrs.  La  fonte,  la  elaelure, 
lavravnre  des  csraettre)  forment d^Mil*  le  dix-aepUirM 
liècle  des  branches  d'industrie  séparées. 

Le>  familles  les  plus  célèbre*  panni  lea  Inpimenra  aont 
celle*  des  AI  de*  Manuce,  qui  florisaall  de  ItSSk  lUO; 
des  Olonti,  de  1491  kisn.eldes  Elievlr,  de  tMIkk 
teao.  Parmi  les  moderne*  on  distingue  surtout  les  Brelt- 
kupf,  les  Baakervllle,  les  Didot,  le*  Bodonf  et 
antre*.  Dan*  le*  dix-saptiètne  et  dii-hnitiètne  siècle*,  Fart 
de  l^mprimerie  re<ta  négbgé  et  ttatio  maire,  et  ee  ne  fat 
que  ver*  le  milieu  du  dix-bnltième  siècle  quil  reprit  sa 
mardie  progressive.  Quant  lus  instniment*,  on  *'appli- 
qoa  d'abord  k  créer  de*  caractère*  poortoualesatpbabel* 
et  les  geare*  d'écriture  en  usage  au  monde,  en  même  leapi 
qa'oa  a'occupattde  la  variété  el  d"  l'éléganee  k  donner ani 
lettre*.  Sous  le  rapport  de  la  varlélé  deecerKtèieaparlI- 
colers  aux  langnea  étnngèrea,  l'Imprimerie  natle* 
nalede  Pari'  eal  la  plua  riche  qui  existe  au  monde. 

L'apparieil  moteur,  qoi,  depui*  l'inrenUon  de  llmpri* 
merie,  avait  k  peu  près  conservé  sa  forme  de  presse  k  Tia 
eo  bois,  retut  ses  premières  modifications  de  Qu*,  k 
Bile,  en  1771.  Plu*  tard,  ce  furent  les  Anglai*  et  lee 
Amtrictini  qui  s'apjdiquèrrat  aree  persévérance  i  ta  coaa* 
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bnSffM,  qudqiiefoif  ttème  Ite  auteurs  des  oarrages  qu'As 
fnprinMient,  et  soaTent  des  hoomies  d*aiie  science  asseï 
profonde  pour  corriger  eoi-mèmes  les  erreors  de  texte  des 
copies  manuscrites  des  ourrages  dassicpies  qu'il  s'agissait 
d^mprimer.  La  librairie  et  rimprimerieont  continué  à  rester 
en  général  dans  les  mêmes  mains;  seulement  les  collabora- 
teurs attachés  à  la  seconde  de  ces  industries  ont  été  dîTisés 
en  composUeurSf  imprimeurs  et  correcteurs.  La  fonte, 
la  ciselure,  la  graTure  des  caractères  forment  depuis  le 
dix-septième  siècle  des  branches  d'industrie  séparées. 

Les  Gunilles  les  plus  célèbres  parmi  les  imprimeurs  sont 
celles  des  Aides  Manuce,  qui  florissaitde  1488  à  1580  ; 
des  Giunti,  de  1493  à  1592,  et  des  Elzevir,  de  1595  à 
1680.  Parmi  les  modernes  on  distingue  surtout  les  Rreit- 
kopf,  les  Baskerrilie,  les  Didot,  les  Bodoni  et 
antres.  Dans  les  dix-septième  et  dix-huitième  siècles,  l'art 
de  l'imprimerie  resta  négligé  et  stationnaire ,  et  ce  ne  lut 
que  vers  le  milien  du  dix-huitième  siècle  qu'il  reprit  sa 
marclie  progressÎTC.  Quant  aux  instruments,  on  s'appliqua 
d'abord  à  créer  des  caractères  pour  tous  les  alphabets  et 
pour  tous  les  genres  d'écriture  en  usage  au  monde,  en  même 
temps  que  Ton  s'occupait  de  la  variété  et  de  l'élégance  à 
donner  aux  lettres.  Sous  le  rapport  de  la  variété  des  carac- 
tères particuliers  aux  langues  étrangères  ,rimprimerie 
■ationalede  Paris  est  la  plus  riihe  qui  existe  an  monde. 

L'appareil  moteur,  qui,  depuis  rinvention  de  l'imprimerie, 
avait  à  peu  près  conservé  sa  forme  de  presse  à  vis  en  bois, 
reçut  ses  premières  modifications  de  Haas  à  Bâle,  en  1772. 
Plus  tard  ce  furent  les  Anglais  et  les  Américains  qui  s'appli- 
quèrent avec  persévérance  à  la  construction  de  machines 
plus  en  harmonie  avec  les  progrès  des  lumières  en  méca- 
nique. Le  triomphe  de  l'invention  à  cet  égard  est  la  presse 
mécaniqne,  où  l'impression  s*opère  avec  une  grande  rapidité 
au  moyen  de  cylinrlres.  On  a  aussi  essayé  d'abréger  le  tra* 
vail  de  la  composition  à  Taide  d*instniments  dont  l'un  a 
reça  le  nom  de  pianotype.  La  stéréotypie  rendit 
de  grands  services  pour  la  production  des  ouvrages  dont 
les  éditions  sont  souvent  répétées  sans  cliangement,  tels 
que  les  classiques  anciens  et  modernes.  L'impression  de  la 
musique  et  des  cartes  géographiques  est  redevable  à 
M.  Duvergér  et  à  d'autres  encore  de  plusieurs  avantages, 
quoique  les  planches  en  cuivre  ou  en  (Uln  avec  la  litliogra- 
pbie  conviennent  mieux  à  cet  objet.  L'impression  en  carac- 
tères saillants  est  employée  pour  Tadliter  l'enseignement 
des  aveugles.  L'impression  en  lettres  d'or,  qui  avait  déjà 
été  tn  usage  chez  les  anciens  imprimeurs,  et  celle  en  dif- 
férentes couleurs  ont  été  renouielées  dans  ces  derniers 
temps,  avec  le  plus  brillant  succès,  à  l'occasion  d^événe- 
inents  extraordinaires ,  ainsi  que  l'impression  polyclirome 
(  plusieurs  couleurs  à  la  fois  ),  etc. 

IMPRIMERIE  (  Encre  d'  ).  Voyez  Encre,  tome  VIII, 
p.  568. 

IMPRIMERIE  NATION  A  LE  à  Paris,  me  Tleille- 
dn-Temple,  Elle  occupe  le  palais  Cardinal,  ainsi  nommé 
parce  qu'il  appartenait  au  tameux  cardinal  de  Rohan.  Elle 
est  admfaiistrée  par  un  directeur,  sous  la  surveillance  du  mi- 
nistre de  la  justice.  Son  budget  figure  pour  ordre  au  budget 
de  l'État 

Cet  établissement  est  d'une  grande  importance,  an  double 
point  de  vue  de  l'administration  et  des  sciences  et  des  arts. 
L'État  y  (ait  eiécuter  toutes  les  impicssions  nécessaires  aux 
«ervices  publics;  cette  organisation  lui  odre  des  garanties  de 
sAreté  et  de  discrétion  qu'il  ne  trouverait  pas  dans  les  ate- 
liers de  rfaidustrie  privée,  et  qui  peuvent  en  certains  cas  être 
d'une  haute  importance.  En  outre,  les  caractères  provenant 
de  son  matériel  sont  facilement  reconnaistables  à  des  signes 
particuliers,  ce  qui  rend  plus  malaisée  la  supposition  d'actes 
ol6deU.  Enfin,  comme  le  service  s'y  fait  avec  une  prompti- 
taJe  extraordinaire  au  moyen  d'un  immense  matériel,  cinq 
mille  formes  y  peuvent  être  gardées  entièrement  composées. 

Les  cliefe  d'établissements  privés  peuvent  emprunter  à 
rimprimeiie  impériale  les  caractères  spéciaur  qui  leur  man- 
nicr.  ne  la  co.f  vkrs.  -~  t.  xi. 


quent;  ils  peuvent  même,  s'ils  ont  obtenu  l'autorisation  da 
garde  des  sceaux,  y  faire  imprimer  les  ouvrages  qui  néces- 
sitent l'emploi  de  caractères  erientaux. 

Certains  ouvrages  d'érudition  dont  la  publication  doit  être 
utile  aux  sciences  et  aux  lettres  y  sont  imprimés ,  s'ils  ont 
été  jugés  dignes  de  cette  faveur  par  un  conûté  spécial.  Les 
ferais  de  ces  impressions  sont  prélevés  sur  les  bénéfices  de 
rétablissement.  D'autres  ouvrages  y  sont  encore  imprimés, 
à  l'aide  de  fonds  spéciaux  votés  au  budget  ;  telle  est  la 
collection  de  Documents  inédits  sur  F  Histoire  de  Franu. 

La  matériel  de  l'Imprimerie  impériale  comprend ,  sans 
compter  les  caractères  latins,  les  types  de  seize  corps  de  ca- 
caractères  difTérents  employés  par  des  nations  d'Europe,  et 
ceux  de  cinquante-six  corps  de  caractères  orientaux,  servant 
à  écrire  presque  toutes  les  langues  asiatiques  connues,  tan- 
anciennes  que  modernes.  Elle  possède,  en  outre,  126,000 
groupes  chinois  de  différentes  grandeurs,  gravés  sur  bois,  et 
plus  de  3,000  autres  groupes  qui,  se  décomposant  et  se  com- 
binant ensemble,  suffisent  à  la  composition  des  innombrables 
signes  de  cette  langue  singulière.  JLe  poids  total  des  fontes 
de  caractères  s'élève  à  400,000  kilogrammes ,  environ.  On 
y  compte  120  presses  à  bras  et  six  presses  à  vapeur,  ce  qui 
permettrait  de  tirer  en  un  seul  jour  278,000  feuilles.  La  con- 
sommation annuelle  en  papier  d'impression  s'élève,  en 
moyenne,  à  90,000  rames.  Des  ateliers  sont  afrectés  aux 
nombreux  travaux  accessoires  :  fonderie,  clichage,  sté- 
réotypage,  lithographie,  séchage,  satinage,  pliage,  piqûres, 
couture,  rognure,  réglure  et  reliure. 

On  attribue  généralement  à  François  I"*  la  création  de  cet 
établiasement  public  ;  mais  ce  prince  n'en  posa,  pour  ainsi 
dire ,  que  la  pierre  d'attente  ;  il  se  borna  à  faire  graver  des 
poinçons  de  caractères  liébreux,  grecs  et  latins  et  à  les  mettre 
libéralement  à  la  disposition  des  imprimeurs  parisiens.  Quel- 
ques-uns d'entre  eux,  en  outre,  étaient  subventionnés  par  le 
roi  et  portaient  le  titre  d'imprimeurs  royaux;  ce  qni  leur  oon- 
fierait  certains  privilèges.  Le  véritable  fondateur  de  l'Impri- 
merie royale,  ce  fut  Louis  XIII,  ou  plutôt  Richelieu,  qui 
l'établit  au  rez-de-chaussée  et  à.rentre-sol  de  la  grande  galerie 
du  Louvre.  Une  grande  quantité  de  types  d'alphabets  orien- 
taux furent  apportés  de  Constantinople  par  les  soins  de  Sa- 
vary  de  Bresves,  ambassadeur  de  France.  Sébastien  Cra- 
m  oi  sy  fut  le  premier  directeur  de  l'imprimerie  royale ,  qui 
occupa  ensuite  l'IiOtel  de  Toulouse,  près  de  la  place  des  Vic- 
toires, avant  que  d'être  transférée  en  1809  dans  le  local  actuel. 
Cet  établissement  est  toujours  è  la  hauteur  de  sa  vieille  ré- 
putation, et  il  s'enorgueillit  de  compter  parmi  ses  clients  le 
padia  d'Egypte,  le  roi  de  Prusse,  qui  y  a  fait  exécuter  le  ca- 
talogue des  livres  chinois  de  Is  Bibliothèque  de  Berlin  ;  la 
Société  Asiatique  de  Londres  et  la  Société  Biblique. 

IMPRIMEUR.  En  France  nul  ne  peut  être  imprimeur 
sans  avoir  préalablement  obtenu  du  ministre  de  l'intérieur 
une  autorisation  qu'on  nomme  brevet.  Le  nombre  des  im- 
primeurs est  limité.  Ce  brevet  peut  leur  être  retiré  par  me- 
sure administrative.  Ils  peuvent  présenter  leurs  successeurs 
à  l'agrément  du  ministre.  Ia»  possesseurs  ou  dépositaires 
d'une  imprimerie  clandestine  sont  punis  d'une  amende  de 
10,000  francs  et  d'un  emprisonnement  de  six  mois.  Tout 
im[>rimeur  est  tenu  de  faire  sa  déclaration  à  la  direction  do 
la  librairie  avant  d'imprimer  quelque  écrit  que  ce  soit;  il 
ne  peut  ni  le  mettre  en  vente  ni  le  publier  s'il  n'a  fait  le 
dépôt  du  nombre  d'exemplaires  prescrit.  Ce  dépôt  est 
fait  à  Paris  au  secrétariat  de  la  direction  de  la  librairie, 
au  ministère  de  l'intérieur,  et  dans  les  départements  au  se- 
f  rétariat  de  la  préfecture.  Le  défaut  de  déclaration  avant 
rimpression  et  le  défaut  de  dépôt  avant  la  publication  sont 
punis  d'une  amende  de  1 ,000  francs  pour  la  première  foil 
et  de  2,000  francs  pour  la  seconde.  Indépendamment  du 
dépôt  légal,  tous  écrits  traitant  de  matières  politiques 
ou  d'économie  sociale  et  ayant  moins  de  dhL  feuilles  d'im* 
pression,  autres  que  les  journaux  ou  écrits  périodiques,  doi> 
vent,  aux  termes  de  la  loi  sur  la  presse  du  11  mal  1868| 
être  déposés  par  l'impriineur  an  parquet  du  procureur  do 
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la  République,  sons  peine  d\ine  amende  de  loo  À  500  francs. 
Chaque  exemplaire  des  ourraj^  sortis  des  presse)  d^in 
imprimeur  doit  porter  Pindication  de  son  nom  et  de  sa  de* 
meure,  à  peine  d^une  amende  de  3,000  francs,  et  de  6,000 
si  cette  indication  est  Tausse,  sans  préjudice  de  l'emprison- 
nement. Les  imprimeurs  sont  encore  tenus  d'avoir  un  livre 
coté  et  paraphé  par  le  maire  de  leur  ville  et  d'y  inscrire  par 
ordre  de  dates  et  avec  une  série  de  nuntéros  le  titre  de  tous 
les  ouvrages  quMs  se  proposent  d'imprimer,  le  nombre 
des  feuilles,  des  volnmes  et  des  exemplaires,  et  le  format 
de  l'édition. 

Ce  livre  doit  être  présenté  à  toute  réquisition  aux  inspec- 
teurs delà  librairie  et  aux  commissaires  de  police  chargés 
de  rechercher  et  de  constater  toutes  les  contraventions. 

Les  imprimeurs  litiiographes  et  les  imprimeurs  en  taille 
douce  sont  astreints  aux  mêmes  obligations;  ils  doivent 
aussi  avoir  un  brevet. 

Les  imprimeurs  en  lettres  sons  l'ancien  régime  formaient 
une  communauté,  à  laquelle  étaient  associés  les  1  i  br  a  i  re  s  ; 
ils  étaient  agrégés  à  l'université  et  soumis  aux  ordonnances 
et  statuts  du  recteur;  mais  le  gouvernement  contesti  à 
l'université  ses  antiques  privilèges,  et  les  réduisit  peu  à  peu 
à  une  suprématie  fictive.  On  exigeait  des  imprimeurs  une 
certaine  instniction  littéraire;  ils  devaient  comprendre  la 
langue  latine  et  lire  au  moins  ta  grecque  ;  en  outre  ils  de- 
vaient donner  cantionet  justifier  de  leur  moralité.  Un  syndic 
et  quatre  adjoint;,  nommés  pour  deux  ans,  étaient  chargés 
de  défendre  les  intérêts  communs  et  de  maintenir  le  bon 
ordre  dans  la 'corporation.  Les  imprimeurs  étaient  tenus  de 
résider  dans  le  quailicr  de  l'Université  ;  ils  pouvaient  aussi 
s'établir  dans  Tenclos  du  Palais. 

Dès  l'année  17d9  l'impriinerie  devint  une  industrie  libre; 
et  ce  régime  dura  jusqu'au  décret  du  5  février  1810,  qui  li- 
mita le  nombre  des  imprimeurs  ù  soixante  pour  Paris,  et 
les  astreignit  à  prendre  un  brevet  et  à  prêter  serment. 
L'année  suivante  le  nombre  des  imprimeurs  de  Paris  fut 
porté  à  quatre-vingts;  il  est  encore  le  même  aujourd'hui. 

IMPROAIPTU  (des  deux  mots  latins  in  promplu)y 
petite  pièce  de  vers  composée,  récitée  ou  chantée  sans  pré- 
paration, sur-le-champ,  sous  la  forme  d'un  madrigal^ 
d'une  épi  gramme,  ou  d'un  couplet,  L'à-propos  en  fait 
presque  tont  le  mérite.  Dans  un  temps  où  l'on  attachait  de 
IMmportance  à  ces  bagatelles,  un  impromptu  donnait  de  la 
célébrité  à  un  nom  obscur  :  le  marquis  de  Saint-.\ulaire 
fut  de  l'Académie  Française  pour  un  madrigal  adressé  im- 
promptu à  la  duchesse  du  Maine.  Viollet-Ledic. 

IMPROVISATION.  On  regarde  généralement  TlUlie 
comme  le  berceau  de  l'improvisation.  Mais  bien  que  cette 
contrée  soit  la  patrie  desaris,  la  terre  aimée  du  ciel,  la  mère 
féconde  de  toute  poésie ,  d'autres  pays  avant  même  que  l'on 
connût  la  belle  langue  du  Dante  et  du  Tasse  avaient  en 
leurs  improvisateurs.  Sans  adopter  l'opinion  de  certains 
érudits ,  qui  prétendent  qu'Homère  a  improvisé  les  plus 
beaux  passages  de  V Iliade,  nous  regardons  comme  probable 
que  la  plupart  des  poètes  grecs,  Tyrtée,  Stésichore, 
Alcée ,  se  livraient  aux  entraînements  de  l'improvisation. 
C'était  un  usage  reçu  chez  les  Romains  d'inviter  des  poètes 
aux  grands  repas,  à  condition  qu'ils  improviseraient  des 
vers.  Mais  les  Grecs  et  les  Romains  ne  sont  pas  plus  les  in- 
venteurs de  l'art  d'improviser  que  les  Italiens.  L'Egypte 
a  eu  de  tout  temps  ses  aimées  savantes.  Telles  étaient 
encore  chez  les  Hébreux  ,  qui  avaient  emprunté  des  Égyp- 
tiens wtm  partie  de  leurs  goûts  et  de  leurs  coutumes,  ces 
jeunes  filles  qui,  pour  célébrer  la  victoire  de  David  sur  le 
Philistin  Goliath,  dansaient  devant  SaUl  en  cliantant  ces  pa- 
roles improvisées: 

IcehÀSafllbalafafu. 
Vc  David  berivTodaj, 

on,  si  l'on  vent  :  Pereussït  Saul  n^le ,  et  David  decem 
millia.  Telle  était  encore  cette  Hérodiade ,  qui  demanda  au 
farouche  tétrarquc  de  Judée  la  tête  de  saint  Jean-Baptiste. 


Tout  porte  à  croire  qoe  lesscaldesduMordyleabardcft 
d'Ecosse,  lestroubad  o  ursde  Provence,  inq>rovisaieatlewt 
poèmes,  consacrés  à  chanter  les  dieox,  U  guerre  et  ranacar. 
Enfin  les  nègres  n'ont-iis  par  leurs  guiriois  ou  grkii$? 

Néanmoins ,  hâtons-nous  de  le  dire ,  l'Italie  a  m  naltM 
à  elle  seule  plus  d'improvisateurs  que  tous  les  antres  pays 
ensemble.  L'improvL<;ation  y  pénétra  avec  la  poésie  pro» 
vençale  au  douzième  siècle  ;  on  est  naturellement  porté  à 
croii-e  que  Pétrarque  s'exerça  dans  cet  art.  Dès  la  re- 
naissance des  lettres ,  il  y  eut  dans  la  péninsule  italique 
des  personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  composant  d'ins- 
piration ,  et  sans  préparation  aucune,  des  poèmes  d'une 
certaine  étendue.  On  se  servit  d'abord  de  la  langue  latine , 
qui  jusque  vers  la  fin  du  quinzième  siècle  fut  l'idiome 
dans  lequel  s'entretenaient  les  savants  et  les  gens  de  lettres. 
L'amour  de  cet  art  séduisant  était  poussé  jusqu'il  la  pas- 
sion sous  Léon  X  et  dans  les  cours  de  Ferrarc ,  de  Man- 
toue,  de  Milan  et  de  Naples.  L'un  des  plus  anciens  impro- 
visateurs fut  Scrafino  d'Aquila,  mort  en  1500.  Complètement 
oublié  de  nos  jours,  il  était  pourtant  le  rival  redoutable  de 
Pétrarque,  quoiqu'il  fût  surpassé  lui-même  par  son  con- 
temporain Bcmardo  Accolti.  Le  Florentin  Cristoforo  l'é- 
galait presque,  et  avait  été  sumomnoé  Valtisslmo,  Parmi 
ceux  qui  marquèrent  vers  la  fm  du  quinzième  et  le  com- 
mencement du  seizième  siècle,  nous  citerons  Nicolo  Leo- 
niceno,  Mario  Fileifo,  Panfilo  Saffi,  Ippolito  de  Ferrare, 
Battista  Strozzi ,  Pero ,  Nicole  FrancioUi ,  etc.  Trois  im- 
provisateurs de  ce  temps  étaient  aveugles,  Chistoforo  Sordi, 
Aurciio  Brandoliniy  et  son  frère  Rafaeîlo.  Léon  X,  très*ama- 
tcur  de  fêtes,  réunissait  souvent  des  savants  à  sa  table. 
L'un  d'eux ,  Andréa  Maronc ,  son  favon ,  né  en  1474  ,  moK 
en  1527 ,  excellait  dans  l'art  de  l'improvisation.  Un  autre 
improvisateur  du  nom  de  Quemo,  remplissait  auprès  de 
Léon  le  rôle  de  boullon.  Après  la  mort  de  ce  pape,  les 
improvisateurs  cessèrent  de  s'exprimer  en  latin,  et  adoptè- 
rent la  Ungua  volgare.  Il  est  hors  de  doute  qu'ils  durent  y 
ga^mcr  beaucoup.  Mentionnons  encore  Silvio  Antoniano , 
né  à  Rome,  en  1540,  et  le  chevalier  PerfctU ,  né  à  Sienne^ 
en  1680.  Métastase  aussi  noontra  dès  sa  tendre  jeunesse 
im  grand  talent  d'improvisation.  On  cite  en  outre  Zucco, 
mort  en  1764,  à  V^'Tone,  Lorenzo  et  l'avocat  Bernardi  de 
Rome,  sans  compter  Serio  et  Rossi ,  condamnés  à  nH)rt  tous 
deux  et  exécutés  à  Naplcs,  en  1799.  L^mpcreur  Napoléon 
pensionna,  malgré  ses  opinions  républicaines,  Frauccsco 
Gianni,  né  en  1760. 

11  n'a  pas  non  plus  manqué  de  femmes  qui  se  soient 
illustrées  dans  la  poésie  d'improvisation  en  Italie.  Quadrio 
en  mentionne  trois  très -célèbres  :  Cecilia  Micheli  de 
Venise ,  Giovana  de  Santi ,  et  une  nonne ,  Barbara  de  Cor- 
reggio.  Il  faut  ajouter  à  cette  liste  Teresa  Bandettini ,  de 
Lucques.  Mais  aucune  n*a  acquis  autant  de  gloire  que  la 
fameuse  Maddalena  Morelli  Fernande/ ,  qui  (lorissait  en 
Toscane  au  temps  de  Pie  VI ,  et  qui  excitait  l'iidroiration 
de  tous  les  voyageurs.  Les  membres  de  l'Académ'e  éfA 
Arcades  l'avaient  sumonunée  Corilla  Olympica.  Elle  mou 
rut  combla  de  gloire,  à  Florence,  en  IHOO,  et  son  sou- 
venir, on  le  sait ,  a  inspiré  à  M*"'  de  SUel  les  plus  belles 
scènes  de  sa  Corinne, 

Comme  on  le  voit,  l'Italie  est  la  terre  classique  de  t*îro- 
provisation.  Trois  causes  déterminantes  y  peuvent  expli- 
quer la  disposition  des  esprits  à  c^  genre  de  poésie  :  le 
climat  y  la  langue,  et  la  considération  qui  environne  les 
improvisateurs.  Le  nombre  des  improvisateurs  et  l'en- 
thousiasme qu'ils  inspirent  n  ont  pas  diminué  dans  cette 
poétique  contrée.  On  y  en  voit  éclore  par  centaines  sur  tous 
les  points.  Les  plus  distingués ,  ceux  que  leur  supériorité 
place  au  premier  rang,  occupent  les  académies,  remplissent 
les  théâtres,  se  font  déifier  dans  les  salons  élégants.  Toutes 
les  classes  ont  les  leurs  :  il  en  est  pour  les  tables  d'IiAtc  ; 
on  en  voit  dans  les  cafés ,  aux  promenades ,  sur  let  places 
publiques,  etc. 

On  trouve  fréquemment  en  Italie  des  hommes  de  Iflttret 
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qui  cfaerclieBt  à  se  délasser  de  leurs  travaux  de  cabinet  dans 
des  compositions  improirisées  :  tels  étaient  le  duc  de  Mollo, 
l'abbé  Seri9^  et  ce  chevalier  BaldinoUi  qui  se  6t  entendre 
k  Paris  plusieurs  fois  en  Tannée  1788,  k  l'ancien  musée 
de  la  me  Daupliine.  Les  improvisatrices  modernes  sont , 
Bandeitini,  Fantaslici  de  Florence,  et  Mazzei^  née  iMnti. 
En  1774  mourut  à  Vérone  le  célèbre  improvisateur  Zucco , 
qui  laissa  dans  Tabbé  Lorenzi  un  successeur  digne  de  lui. 
L'avocat  Bemardi  était  également  célèbre  à  Rome  comme 
improvisateur.  Au  dix-neuvième  siècle,  Gianni  fut  l'idole 
de  sa  patrie,  et  mérila  ses  triomplies;  k  Gianni  succéda  Pis- 
irucci,  que  nous  avons  applaudi  k  Paris,  et  qui  alla  faire 
fortune  à  Londres.  Ensuite  vint  SesUni ,  l*improvisatenr 
tendre  et  mélancolique,  ravi  par  une  mort  prématurée.  Puis 
celui  qui  les  édipsait  tous,  Sgricci ,  dont  la  verve  tragique 
Ait  honorablement  accueillie  en  France ,  en  Angleterre ,  et 
qui  alla  mourir  à  Florenoe,  en  1826.  Enfin,  le  plus  jeune,  le 
plus  instruit  de  tous,  Luigi  Cicconif  qu*un  beau  caractère 
<;t  un  talent  de  premier  ordre  avaient  placé  au  sommet  de 
Téchelle,  vint  faire  consacrer  à  Paris  l'éclat  de  sa  réputation. 

A  ces  noms  italiens  ajoutons  celui  de  Bindocci ,  de 
Sienne,  sans  compter  deux  noms  allemands,  ceux  de 
Woif/y  d'Altooa,  mort  professeur  à  léna,  en  1852,  et  de 
M.  ùangensehtDorz  ;  et  un  nom  hollandais,  celui  de  Wil- 
lem de  CUroq,  né  à  Amsterdam,  en  179S.  Les  improvisa- 
teurs sont  nombreux  en  Espagne ,  en  Portugal ,  an  Brésil , 
dans  les  républiques  de  TAmérique  du  Sud,  et  cbes  les  Eus- 
eariens  (Basques)  des  deux  \ersants des  Pyrénées,  lesquels 
improvisent  d'ordinaire  vers  et  musique. 

De  Texamen  des  cauvres  des  improvisateurs  italiens  il  ré- 
sulte pour  nons  qu'il  leur  est  plus  ficile  de  réussir  dans  les 
descriptions  que  dans  la  peinture  des  sentiments  profonds  et 
vrais.  Aussi  trouve*t*on  dans  leurs  drames  beaucoup  de  com- 
paraisons, d'images ,  de  morceaux  descriptifs ,  très-brillants, 
trèa-ricbes  de  détails  et  d'effet,  mais  qui  ne  seraient  point 
aonATerts  dans  une  tragédie  française,  où  Ton  exige  que  le 
poète  s'efface  quand  les  personnages  doivent  parler  et  agir. 

La  difficulté  d'improviser  en  vers  français  a  fait  déclarer 
cet  art  impossible.  Il  est  vrai  que  notre  poésie  repousse  une 
grande  quantité  de  termes  usuels,  dont  l'emploi  donne  an 
vers  un  tour  familier  et  prosaïque.  Néanmoins,  la  langue 
française  est  toojours  assez  riche  pour  qui  sait  s^en  servir. 
11  est  étrange  cependant  qu'aucun  poète,  ne  fût-ce  que 
par  délassement,  n'^it  osé  se  risquer  dans  cette  voie;  car 
nous  ne  qualifierons  pas  da  titre  d'improvisateurs  ceux  qui 
ont  'seulement  essayé  quelques  vers.  V impromptu, 
d'ailleors  n'est  pas ,  à  proprement  parler  ,  une  improvisa- 
tion; Théophile,  Maynard,  Dangeau,  Piron,  le  cheva- 
lier de  Bo  u  f  fi  e  r  s,  de  Ségur  et  tant  d'autres ,  pour  avoir 
KmpU  des  bouts  rimes,  et  produit  deux  ou  trois  quatrains , 
ne  sont  point  des  improvisateurs. 

On  a  beauouttp  écrit  sur  l'improvisation,  et  même  en 
termes  fort  scientifiques  ;  mais  presque  tougours  Terreur  et 
l'exagération  ont  égaré  l'écrivain  dans  ses  théories.  Nons 
croyons,  noos,  qu'avec  une  instruction  variée  et  la  con- 
naissance suffisante  de  sa  langue ,  tout  liomme  qui  veuî 
peut  abolir  l'improvisation.  La  volonté  est  une  des  condi- 
tions essentidles;  mais  on  veut  plus  ou  moins,  et  voilà  le 
«cret  dn  succès.  Des  d^rés  s'établiront  dans  cet  art. 
jomme  dans  tous  les  autres,  entre  ceux  qui  parcourront 
la  carrière  :  les  Iteultès  étant  Inégales ,  les  études  devront 
présenter  de  notatites  diffcrences ,  et  tout  influera  sur  les 
résultats.  L'utlUté  de  l'improvisation  en  prose  est  incoates- 
lat>le  :  à  une  époque  oà  la  vie  publique  s'est  infiltrée  dans 
toutes  les  classes  de  la  société,  on  ne  serait  pas  fondé  à 
lootenir  la  thèse  contraire.  Quant  à  rhnprovisadon  en  vers, 
elle  offre  une  réerèaUoii  agréable ,  des  émotions  vives  ; 
c'est  un  noble  délassemeot,  qui  platt  en  mesure  du  degré 
dlntelligence  dont  on  est  doué.       Eugène  ne  Piiadcl. 

î)ans  c*sdfrninr((  temps  l'improvisation  a  pris  en  France 
de  plus  hautes  prupurltons.  L'auteur  de  Partîcle  précé- 
dent, M.  de  Pradel,  mort  en  1857^  à  l'&ge  de  soixante-dix 


ans,  entreprit  de  donner  anx  Parislefts  le  spectacle  daot 
jouissent  tous  les  jours  les  habitués  du  mêle  de  Naples 
ou  de  la  place  Saint-Marc,  à  Venise.  On  le  vit  reteplir  en 
plein  ttkéàtre  des  bouts-rimés  dénués  par  le  peblio,  coin- 
poser  des  couplets  sûr  des  sujets  indiqués  séSBce  tenante, 
enfin  déclamer  une  tragédie  en  plusieers  notes.  Mais  les 
vers  de  M.  de  Pradei,  pâles,  tnélés  d^dées  et  de  meti 
appartenant  à  tous  kss  styles,  de  formes  propres  à  toute» 
les  écoles,  n'étaient  supportables  que  grâce  à  l'irrépre- 
cbable  débit  de  Tauteur,  et  perdaient  à  la  lecture  le  mé* 
rite  que  leur  donnait  la  conscience  de  la  difficulté  vain- 
cue. Un  poète  de  talent,  Albert  Glatigny,  mort  en  1871, 
a  renouvelé  plusieurs  fois  on  public  oe  toui>  de  force. 

IMPRUDENCE»  manque  de  cette  qualité  qu'on  ap- 
pelle prucfen ce.  On  est  impradeat  de  plusieurs  manlè- 
res  :  par  caractère ,  lorsque  l'étourderle  s'est  tellement 
rendue  maîtresse  de  nous,  que  nous  ne  calculons  plus  la 
portée  de  nos  démarches  et  de  nos  actes;  par  forfuiterie, 
lorsque  nous  nons  précipitons  bénévolement  dans  des  pé- 
rils sans  honneur  ;  on  est  Imprudent  par  ignorance  :  tels 
l'idiot  et  l'enfant,  qui  ne  enerchent  pas  à  éviter  en  danger 
qui  leur  est  inconnu ,  et  qu'A  n'est  point  donné  à  leur  ima- 
gination de  deviner.  Dn  reste ,  les  eonséqoenoes  de  llmpru- 
dence,  quelles  que  soient  ses  modifications  originelles,  n'en 
sont  pas  moins  graves ,  tant  au  physique  qu'au  moral.  In- 
sisterons-nous sur  la  nécessité  de  prévenir  ce  défaut,  si  na- 
turel dans  le  jeune  âge ,  et  contre  lequel  11  est  alors  si  facile 
d'être  mis  en  garde ,  et  de  le  réprimer  pen  à  peu  quand  une 
paresse  étourdie  nons  a  habitués  à  agir  sans  délibération  ? 
Cette  nécessité  est  assez  sentie ,  même  par  lés  imprudents. 
La  loi  punit  quelquefois  l'imprudence ,  notamment  dans  le 
cas  d'homicide. 

IMPUBÈRE ,  celui  ou  celle  qui  n'a  pas  encore  atteint 
l'âge  de  puberté*  L'homnSe  aux  yeux  de  la  loi  est  impu- 
bère jusqu'à  dix-huit  ans  révolus  ;  la  femme  jusqu'à  quinze* 
IMPUDENCE.  Cest  le  vice  qui  couronne  tous  les  au- 
tres chez  les  hommes  corrompus  de  bonne  heure.  Loin 
de  s'émouvoir  d'un  reproche  mérité,  l'Impudent  affiche  Tin- 
difTérence  la  plus  complète  pour  le  blâme  quil  encourt  ;  il 
met  de  l'audace  dans  le  mensonge ,  nie  Tévidenee ,  redouble 
de  liardiesse  en  face  de  la  vérité  qui  l'accable,  et  se  porte 
avec  le  plus  imperturbable  sang-froid  aux  actions  que  ré- 
prouvent la  bienséance  et  rhonnêteté  puhH que.  L'impudence 
est  cette  insensibilité  endurcie  que  l'aspect  du  mal  ne  dé- 
concerte pas ,  et  qui  engagerait  sans  remords  la  fortune  et 
l'avenir  des  autres  pour  satisfaire  la  plus  frivole  passion ,  le 
moindre  besoin.  Peu  Importe  que  l'incorrigible  audace  de 
ses  assertions  soit  constamment  vaincue  par  les  faits,  l'im- 
pudence élude  la  puissance  des  faits  le  mieux  constatés; 
avec  un  front  d  airain ,  elle  affirmera  quils  ne  sont  pas. 
C'est  à  force  d'impudence  que  se  soutient  la  vie  de  ruse  et 
d'expédients  que  tant  d'hommes  de  néant  mènent  dans  les 
grandes  villes.  L'impudence  brave  tous  les  embarras  :  af- 
fronta, respect  humain,  opinion  publique,  rien  ne  mord  sur 
ce  vice.  Elle  a  créé  l'art  de  devancer  un  éclat  légitime  par 
l'explosion  d'un  courroux  sans  motifh ,  qui  désarme  et 
confond  à  la  fois.  L.  Level. 

IMPUDEUR*  L'absence  de  cette  réserve,  de  cette 
retenue  pleine  de  modestie  qui  empêche  de  dire  ce  qu'on 
ne  devrait  point  dire  ;  le  mépris  de  la  crainte  que  nous  de- 
vons avoir  de  transgresser  les  lois  de  l'honnêteté  et  de  la 
décence,  constituent  Vimpudeur,  Des  discours  obscènes  se- 
ront donc  ceox  qu'on  pourrait  accuser  d'impudeur.  On 
appelle  aussi  impifdetfr  œ  sentiment  sans  frein  qoi  porte 
certaines  personnes  à  demander  sans  cesse,  an  fur  et  à  me- 
sure qu'elles  obtiennent  des  faveurs  :  les  grands  sollici- 
teurs sont  insatiables;  et  malgré  les  places  et  les  dons  qu'ils 
reç(^vent ,  ils  n'en  continuent  pas  moins  k  demander  : 
cette  persévérance  acharnée  à  la  curée  est  une  autre  espèce 
d'impudeur. 

IMPUD1C1TË*  Comme  l'i  m  pu  d  e  u  r  ,  l'impudicita , 
elle  aussi,  est  une  absence  de  retenue,  de  bienséance,  mais 
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seulement  dans  tout  ce  qui  tient  à  la  chasteté,  à  la  dé- 
cence :  ce  DDot  est  donc  Ûen  distinct  de  celui  dont  nous 
venons  de  nous  occuper,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  fra- 
ternité qui  semble  les  unir.  L'iropndicité  est  Tamour  efTréné 
des  plaisirs  charnels  :  les  Bacchanales  des  anciens,  leurs 
JenxFloraoïy  les  Lupercales,  le  culte  de  Vénus, 
celui  du  dieu  Priape,  n'étaient  qu'un  culte  rendu  à  Tim- 
pudicité  sous  des  noms  plus  on  moins  doux,  plus  ou  moins 
sonores,  qui  en  réalité  représentaient  le  même  vice.  LMm- 
pudicité  n'est  plus  à  Tordre  du  jour  des  nations  ;  mais , 
pour  cela,  elle  n'en  existe  pas  moins  dans  les  sociétés  mo- 
dernes :  combien  ne  pourrions-nous  point  citer  de  Messa- 
lines,  de  Laïs  !  Combien  de  simples  particuliers  laissent  en- 
core bien  loin  derrière  leurs  déportements  scandaleux  les 
lubricîb^  obscènes  dont  la  publicité  au  grand  jour  a  dé- 
shonoré les  peuples  qui  nous  ont  précédés  !  combien  de 
joyeuses  orgies,  chantées  par  les  poètes,  enviées  peut-être 
par  le  malheureux,  dont  l'impudicité  est  le  fond  dominant  ! 
VA  ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'impudicité  a  été  flétrie 
d*un  blAmu  vnivcrsel  :  elle  déshonore  celui  qui  s'y  livre; 
elle  abrutit  Tâme,  détruit  le  corps ,  et  les  tue  tous  deux. 

IMPUISSANCE.  Cest  l'incapacité  d'engendrer  pro- 
duite par  un  vice  naturel  de  conformation  ou  par  un  acci- 
dent {voyez  Anaphromsib).  La  jurisprudence  constante 
des  tribunaux  s'est  refusée  à  voir  dans  l'impuissance  un  mo- 
tif de, nullité  du  mariage,  bien  que  quelques  auteurs  aient 
pensé  qu*elle'pourrait  l'entraîner,  si  elle  est  le  produit  d'un 
accident  antérieur  au  mariage  et  qu'elle  ait  été  tenue  cachée. 
On  conçoit  en  effet  que  cette  dernière  sorte  d'impuis- 
sance est  bien  plus  facile  à  constater  que  l'autre.  Ainsi, 
quoique  le  mari  ne  puisse  en  alléguant  son  impuissance  na- 
turelle désavouer  l'enfant  conçu  pendant  le  mariage,  il  le 
pourrait  faire  s'il  prouvait  que  depuis  le  trois  centième  jus- 
qu'au cent  quatre-vingtième  jour  de  la  naissance  de  ses  en- 
tants il  se  trouvait,  par  l'effe^e  quelque  accident  physique, 
dans  l'impossibilité  absolue  de  cohabiter  avec  sa  femme. 

Dans  l'ancien  droit  on  pouvait,  par  la  scandaleuse  épreuve 
du  congrès,  faire  constater  légalement  l'impuissance. 

IMPULSION.  Kn  mécanique  on  nomme  force  d'im- 
pulsion  celle  qui  agit  sur  un  corps  avec  une  vitesse  finie , 
pendant  un  instant  d'une  durée  infiniment  petite ,  ou  du 
moins  inappréciable.  Par  exemple ,  le  coup  de  raquette  par 
lequel  on  lance  une  balle  est  une  force  d'impulsion. 

IMPUNITÉ,  manque  de  punition,  indulgence  et  par- 
don blâmable  pour  des  fautes  qui  devraient  être  sévère- 
ment réprimées.  C'est  l'impunité  qui  enhardit  le  crime  et 
donne  aux  criminels  l'espérance  d'échapper  au  chAtinent 
qui  les  excite  à  le  commettre.  L'impunité  n'est  aussi  quel- 
quefois que  la  tolérance  qui  accueille  certains  défauts;  c'est 
dans  ce  sens  que  Boileau  a  dit  : 

Tout  les  joars  à  U  cour  na  sot  de  qualité 
Peut  juger  de  tniTcrs  avec  impunitë. 

IMPUTATION.  En  droit  on  appelle  imputation  de 
payement  l'indication  que  le  payement  fait  par  le  débiteur 
s'applique  à  l'une  de  ses  obligations.  Celui  qui  a  plusieurs 
dettes  a  le  droit  de  déclarer,  lorsqu'il  paye,  quelle  dette  il 
entend  acquitter;  mais  il  ne  peut  pas  nuire  aux  droits  de 
son  créancier  :  par  exemple,  lorsqu'une  dette  porte  intérêt, 
il  ne  peut  point ,  sans  le  consentement  du  créancier,  im» 
poter  le  payement  qu'il  fait  sur  le  capital,  par  préférence  aux 
intérêts;  et  le  payement  qui  n'est  point  intégral  s'impute 
d'abord  sur  les  intérêts,  à  moins  que  le  créancier  n'ait  con- 
senti à  ce  qu'il  en  fût  autrement.  La  faculté  de  faire  l'in* 
putation  au  moment  du  payement  est  laissée  au  créancier, 
si  le  débiteur  ne  l'a  pas  faite.  Pour  que  le  débiteur  pût 
attaquer  l'imputation  du  créancier,  il  faudrait  qu'il  y  eût 
eu  dol  ou  surprise.  Lorsque  la  quittance  ne  porte  aucune 
imputation ,  le  payement  doit  être  imputé  sur  U  dette  que 
le  débiteur  avait  le  plus  d'intérêt  à  acquitter  entre  celles 
qui  sont  pareillement  échues;  sinon  sur  la  dette  échue, 
quoique  moms  onéreuse  que  celles  qui  ne  le  sont  point.  C'est 
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aux  tribunaux  à  appréder  quéUe  dette  le  défaitmir  t  le  pka 
intérêt  d'acquitter.  Si  les  dettes  sont  d'égale  natare»  11m- 
putation  se  fait  sur  la  plus  ancienne.  Toutes  choeet  égales, 
l'imputation  porte  proportionnellement  sur  cbncmie  des 
créances. 

Dans  le  droit  criminel  on  appelle  imputation  rallégatîoi 
d'un  fait  blftmable  à  la  charge  d'une  personne.  Une  impu- 
tation peut  être  fausse  ou  calomnieuse  ;  dan.  ce  dernier  cas, 
c'est  une  diffamation. 

C'est  encore  un  terme  de  la  théologie  protestante.  L*iiii- 
putation  des  mérites  de  Jésus-Christ  signifie  que  ses  souf- 
frances nous  tiennent  lieu  de  justification,  et  que  Dieu  ac- 
cepte sa  mort  comme  si  nous  l'avions  soufferte,  per  ta 
même  raison  sans  doute  qu'il  nous  impute  le  péclié  d'Adaro 
comme  si  nous  l'avions  commis.  L'Église  catholique  ne  va 
pas  aussi  loin ,  et  croit  seulement  que  les  mérites  de  Jésus- 
Christ  nous  sont  appliqués  et  non  imputés. 

INACHUS  9  fondateur,  en  l'an  1S23  avant  J.-C.,  da 
royaume  d'Argos  {voyez  Arcolide),  le  plus  ancien  de  la 
Grèce,  dans  le  Péloponnèse,  a  dû  à  sa  haute  antiquité  d'être 
appelé  par  les  poètes  le  fils  de  l'Océan  et  de  Thétfe ,  si 
l'on  ne  voit  plutôt  dans  ce  titre  emphatique  son  origine 
d'outre-mer  ;  car  l'histoire  le  croit  Phénicien.  Père  de  Pbo- 
ronéc,  son  Koccesseur,  deNiobé,  et  d'Io,  il  fut  la  sou- 
che des  InaehideSf  dont  huit  princes  composèrent  la  dynas- 
tie, que  renversa  l'Égyptien  Dan  au  s,  qui  s'empara  du 
Irène  d'Argos.  Inachus  fut  divinisé  dans  un  petit  et  mince 
fleuve,  prenant  sa  source  au  mont  Arlémisius,  traversant 
Argos,  entre  des  lagunes,  et  se  jetant  dans  le  golfe  voisra. 

Dezine-Babon. 

INAUÉN ABILITÉ.  Ce  mot  désigne  la  négation  de 
cette  faculté  par  laquelle  nous  cédons  à  autrui  un  droit 
qui  nous  appartient  en  propre.  Les  dioscs  qui  ne  sont  à 
personne,  res  nullius ,  ne  sont  pas  inaliénables  :  ponr 
qu'il  y  ait  inaliénabilité,  il  faut  le  eooeours  de  ces  deux 
circonstances  :  une  propriété  et  une  impossibilité  légale  de 
la  transférer  à  autrui. 

La  Constituante,  dans  sa  Déclaration  des  droits  de 
V homme  et  du  citoyen,  appelait  inaliénables  certains  droits 
naturels ,  comme  la  liberté  de  travail,  de  pensée,  etc.  EUe 
protestait  ainsi  contre  les  doctrines  de  ceux  qui  prétendent 
que  l'homme  en  société  peut  renoncer  à  ces  droits,  et  s'en 
remettre,  pour  en  jouir  partiellement,  à  l'arbitraire  du  pou- 
voir. Montesquieu  a  écrit  ces  belles  paroles  :  «  S'fl  n'est 
pas  permis  de  se  tuer,  parce  qu'on  se  dérobe  à  sa  patrie,  il 
n'est  pas  plus  permis  de  se  vendre;  la  liberté  de  cliaqns 
citoyen  est  une  partie  de  la  liberté  publique.  Cette  qualité, 
dans  un  état  populaire,  est  même  une  partie  de^  la  souve- 
raineté. » 

Notre  Code  civil  dit  :  qu'ion  ne  peut  engager  ses  services 
qu*à  tempSfOupour  une  entreprise  déterminée  (art.  1780). 

Les  biens  sont  frappés  d'inaliénabilité  lorsque  leur  pro- 
priétaire, bien  qu'il  jouisse  de  tous  ses  droits  civils,  ne  peut 
en  disposer,  quand  aucune  volonté  ne  peut,  en  se  joignant 
à  la  sienne,  lui  donner  le  droit  de  l'aliénation;  quand  l'hypo- 
thèque ne  peut  jamais  les  affecter,  ni  le  gage  ou  l'antichrèse 
en  distraire  lé  possession  ou  la  jouissance,  jusqu'à  ce  que  le 
titre  de  propriété  change  ou  s'éteigne.  L'inahénabilité  ne 
peut  jamais  s'asseoir,  en  réalité ,  que  sur  des  droits  ou  sur 
des  biens  immobiliers;  seuls  ils  ont  une  assiette  certaine.  Ce 
n'est  que  dans  les  gouvernements  aristocratiques  ou  dans 
les  monarchies  absolues  qu'on  pratique  cette  institution 
de  la  propriété  {voyez  Majosat).  Un  curieux  chapitre  du 
traité  de  Législation  civile  et  pénale  de  Bentliaro  traite 
des  dangers  économiques  de  l'inaliénabilité  des  biens. 

INAMOVIBILITÉ.  Certaines  fonctions,  dans  l'ordre 
judiciaire ,  ont,  dès  l'investiture  qui  en  est  faite,  un  carac- 
tère de  durée  tel  que  les  personnes  qui  en  sont  revêtues 
ne  peuvent  en  être  dépouillées  que  par  leur  consentement , 
à  moins  de'jugement  qui  les  condamne  |M>ur  forfaiture; 
c'est  ce  caractère  de  durée  que  l'on  a  appelé  inamopiMUM» 

Sont  inamovib^es  en  France  les  membres  de  la  cour  do 
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ciaiitfcm  et  des  Comptes,  ceoi  des  eours  impériales  et  des 
trilmBMix  de  première  instance,  excepté  les  magistrats  du 
Ministère  poMic.  L^ordonnance  la  plus  ancienne  touchant 
rinamoTibilite  que  nous  ayons  conservée,  au  sortir  du  cliaos 
de  la  féodalité,  est  celle  du  21  octobre  1467,  par  laquelle 
Louis  XI  déclare  que  les  juges  «  ne  devaient  être  privés 
de  leur  charge  que  pour  forfaiture,  préalablement  jugée  et 
déclarée  judiciairement,  selon  les  termes  de  justice,  par 
juge  compétent  ».  De  ce  Jour  jusqu^à  notre  grande  régé- 
nération de  1789,  rinamovibilité  des  magistrats  ne  fut  point 
mise  en  question;  mais  la' constitution  de  1791  fixa  à  quatre 
années  la  durée  de  Toi fice  de  juge.  La  constitution  de  Tan 
YIII  rétablit  Tmamovibilité  de  la  magistrature.  Bonaparte 
aTait  compris  que  c*était  un  principe  étroitement  lié  au 
système  monarchique  qu'il  s'agissait  de  restaurer  en  France, 
et  les  différentes  constitutions  qui  se  sont  succédé  ju8qu*à 
celle  de  1830  n'ont  eu  garde  de  rejeter  ce  principe.  En  1848 
l'inamovibilité  fut  détruite  par  un  arrétéiûdu  gouvernement 
provisoire.  La  Constitution  de  1848  la  rétablit,  et  le  prési- 
dent de  la  république  procéda  lui-même  à  la  consécration 
de  ce  principe  dans  une  solennité  au  Palais  de  justice  à  Paris. 

«  L^inamovibilité  rend  excellents  des  choix  médiocres,  »  a 
dit  M.  Villemain,  Il  semblerait,  au  contraire,  que  l'amovibi- 
lité du  pouvoir  judiciaire  serait  un  gage  d*excellence  dans  le 
choix;  car  les  médiocrités  pourraient  être  éliminées  et  avan- 
tageusement remplacées.  On  prétend  cependant  trouver  dans 
rinamovibilité  une  garantie  de  l'indépendance  du  pouvoir 
judiciaire,  et  Ton  cite  à  cet  égard  Texemple  des  tribunaux 
anglab,  qui  ont  refusé  les  taxes  arbitraires  à  Cromwell, 
comme  ils  les  avaient  refusées  à  Charles  V. 

INANITION.  Ce  mot  exprimé  TéUt  qui  résulte  d'un 
Jeûne  plus  ou  moins  prolongé.  Mourir  d'inanition ,  c'est  la 
même  chose  que  mourir  de  faim  ;  mais  cette  dernière  exiires- 
aion  rappelle  l'idée  des  souffrances  causées  par  le  besoin  ir- 
résistilAe  de  se  nourrir,  tandis  que  celle  d'inanition  exprime 
snrtoot  la  faiblesse  extrême  résultant  du  défaut  de  nourri- 
tore.  La  fa  i  m  est  la  cause ,  l'inanition  est  l'effet.  Quand 
l'inanition  est  complète,  la  faim  cesse  ordinairement  de  se 
fiûre  sentir.  L'inanition  peut  être  produite  par  le  manque 
total  de  nourriture  ;  mais  il  n'est  pourtant  pas  indispen- 
sable que  le  jeûne  soit  complet;  si  les  aliments  sont  en  trop 
petite  quantité,  ou  si  leur  qualité  est  telle  qu'ils  ne  fournis- 
aent  pas  à  l'économie  une  nourriture  suffisante,  l'inanition 
peut  se  déclarer,  et  même  causer  la  mort.  Il  n'est  pas  rare 
de  voir  des  malheureux  dans  un  état  continuel  d'inanition  ; 
et  c'est  une  des  plus  grandes  causes  de  mortalité  chez  les 
indigents.  Ainsi,  le  plus  souvent  l'inanition  résulte  du  man- 
que ou  de  l'insuffisance  de  nourriture;  quelquefois,  cepen- 
dant, elle  est  produite  par  une  cause  interne,  qui  s'oppose 
à  ringesUon  ou  à  la  digestion  des  aliments  :  par  exemple, 
dans  certaines  maladies  du  pharynx,  de  l'oesophage  ou  du 
pylore,  les  aliments  ne  peuvent  plus  arriver  dans  l'estomac 
ou  les  intestins,  ou  ils  y  pénètrent  en  si  petite  quantité,  que 
le  malade  ne  tarde  pas  à  tomber  dans  un  état  d'inanition 
souvent  mortel.  Quand  l'inanition  n'est  pas  parvenue  au 
dernier  degré,  on  peut  y  porter  remède;  il  faut  user  alors 
dea  plus  grandes  précautions  pour  rendre  à  l'économie  la 
nourriture  dont  elle  a  été  longtemps  privée  ;  l'estomac  et  les 
antres  organes  digestifs  ont  pour  ainsi  dire  perdu  l'habi- 
tude de  leurs  fonctions  :  ce  n'est  que  peu  à  peu  qu'il  est  pos- 
sible de  la  leur  faire  reprendre,  en  ne  leur  donnant  d'abord 
à  digérer  que  des  aliments  légers  et  en  petite  quantité  à  la 
fois.  Si  tlnanition  est  portée  au  point  de  devenir  incurable, 
la  peau  est  sèche,  décolorée,  terreuse;  elle  parait  collée  sur 
les  08  par  suite  de  réraaciation  des  muscles  ;  le  pouls  est  à 
peiae  sensible;  le  corps  se  refroidit  ;  l'haleine  est  fétide;  les 
oriBes  sont  rares,  épaisses,  et  répandent  une  forte  odeur 
ammoniactie  :  la  mort  vient  bientôt  mettre  fin  à  cet  état. 

N.-P.  Anquctin. 

INAPPETENCE  (du  latin  inappeteniia,  formé  de  la 
pattieule  négative  in,  et  é^appeiere^  désirer),  défaut  d'ap- 
pétit J^ojfta  Amorexib. 
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INAUGURATION  (dn  latin  inaufjurare,  eonstilter, 
prendre  les  augures  (c'est-à-dire  interroger  le  vol  ou  léchant 
des  oiseaux).  C'était  l'action  de  cette  cérémonie  païenne  qui 
avait  lieu  chez  les  Romains  lorsqu'un  pontife  nouveau  allait 
faire  partie  du  collège  d'un  temple,  ou  lorsqu'il  s'agissait  du 
choix  d'un  emplacement  pour  y  élever  une  ville,  un  temple, 
un  tombeau,  une  statue,  un  cirque,  un  théâtre.  Ainsi ^ 
dans  un  siècle  d'éblouissante  lumière ,  l'homme ,  auquel  sa 
fatale  raison  donne  la  conscience  de  sa  faiblesse ,  se  mettait, 
lui  et  les  pierres  mêmes,  sous  la  protection  des  présages, 
des  auspices,  des  aruspices  et  des  augures.  Les  Romains  dis- 
tinguaient VinauQuration  de  làdédicace;  mais  ce  mot, 
tout  profane,  étant  passé,  |)ar  contrebande,  dans  la  langue 
ecclésia.stique,  y  signifia  par  extension  consécration,  dé- 
dicace, bénédiction. 

Une  des  acceptions  que  donne  le  Dictionnaire  de  V Aca- 
démie à  ce  mot  est  celle-ci  :  ■  Vinauguration  est  une 
cérémonie  religieuse  qui  se  pratii^ue  au  sacre ,  au  couron- 
nement des  souverains.  «  C'est  un  véritable  abus  de  mots 
de  dire  de  Vinauguration  qu'elle  est  aussi  une  cérémonie 
qui  se  fait  au  sacre  d'un  prélat.  C'est  confondre  le  pontife 
de  Jupiter  et  le  pontife  du  Christ.  Le  root  inauguration 
ne  doit  donc  s'appliquer  nullement  chez  les  modernes  aux 
édifices  religieux,  mais  aux  monuments  civil»,  à  nos  statues 
de  rois,  de  grands  hommes,  à  nos  colonnes  triomphales,  à 
nos  obéh'.sques,  à  nos  fontaines,  et  cela  non  quand  l'on  pose 
la  première  pierre  de  leurs  fondations  ou  de  leurs  bases , 
cérémonie  à  part,  mais  le  jour  qu'on  les  a  dégagés  des 
échafaudages  ou  des  voiles  qui  les  cachaient  aux  regards 
des  citoyens  durant  leur  construction.  Enfin,  l'inauguration 
ne  saurait  consister  j)armi  nous  aujourd'hui ,  ainsi  que  chez 
les  anciens,  en  pratiques  religieuses  fixes  et  invariables  dans 
leur  pompe  :  nous  en  faisons  simplement  une  fOte  populaire, 
changeante,  capricieuse  comme  la  mode,  à  laquelle  se  joi- 
gnent souvent,  il  est  vrai,  les  bénédictions  de  l'Église ,  mais  qui 
n'en  sont  pas  l'objet  principal ,  tandis  que  la  consécration, 
ou  la  dédicace^  est  une  cérémonie  ecclésiastique ,  dont  le 
fond  consiste  dans  la  bénédiction  du  temple  ou  de  l'autel 
nouveau. 

On  appelle  aussi  discours  d'inauguration  ou  discours 
inaugural,  celui  que  prononce  un  professeur  en  prenant 
posses<(ion  de  sa  chaire.  Detcne-Baron. 

INCANDESCENCE  (du  latin  incandescere,  devenir 
tout  en  feu  ) ,  état  d'un  corps  qui ,  naturellement  opaque , 
devient  visible  dans  un  lieu  plus  ou  moins  obscut  lorsqu'il 
est  chaufTé  jusqu'à  un  certain  degré.  Un  barreau  de  fer,  par 
exemple ,  que  l'on  expose  à  un  feu  de  lorge  prend  d'abord 
une  couleur  rouge-brun  ;  un  peu  après ,  il  est  de  couleur 
rouge  cerise,  puis  rouge  tirant  sur  le  blanc;  puis  enfin  sa 
couleur  est  d'un  blanc  éclatant;  alors  il  rayonne  à  la  ma- 
nière d'un  corps  lumineux  :  c'est  le  dernier  degré  d^incan- 
descence  auquel  il  puisse  arriver;  car,  quoiqu'on  augmente 
la  violence  du  feu,  son  état  ne  change  pas;  mais  il  se  dé- 
compose, en  projetant  de  tous  c6tés  des  étincelles  brillantes. 

Tout  porte  à  croire  qu'il  faut  un  même  degré  de  tempé- 
rature pour  chaque  état  d'incandescence   auiiuel  une  sub- 
stance matérielle  est  susceptible  de  parvenir.  On  a  cherché 
à  mesurer  ces  diverses  tempéruiures:  ainsi  la  chaleur 
rouge  commence  a  523**,  la  chaleur  blanche  à  1,300;  la 
plus  haute  qu'on  ait  observée  atteignait  13,941®. 

11  ne  faudrait  pas  confondre  les  corps  qui  brillent  à  la 
lumière  avec  les  matières  qui  ne  jouissent  de  celte  pro- 
priété qu'autant  qu'on  les  a  chauffées  à  un  certain  degré. 
Le  diamant,  l'acier  poli,  ne  sont  pas  des  matières  incan- 
descentes. TEYSSÈnRE. 

INCAPACITÉ  9  terme  de  jurisprudence,  qui  désigne 
l'état  des  personnes  auxquelles  manque  la  capacité  légale. 

Toute  personne  est  capable  en  principe,  et  celles-là  seules 
sont  incapables  que  la  loi  a  déclarées  telles.  La  loi ,  à  vrai 
dire ,  ne  règle  que  les  causes  d'incapacité  ;  mais  elle  pro- 
cède diversement.  En  effet,  tanU>l  elle  établit,  par  forme 
directe  les  causes  d'incapacité  ;  tantôt  elle  détermme  les 
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eonditions'qûf  constituent  la  capacité,  faiftaht  implicitement 
résulter  l'incapacité  de  Tabsence  de  ces  conditions.  Ce 
dernier  mode  est  ordinairement  employé  pour  déterminer 
l'aptitude  aux  fonctions  publiques. 

L'incapacité  peut  porter  ou  sur  la  jouissance  des  droits 
et  aussi,  par  une  conséquence  nécessaire,  sur  leur  exercice 
(car  il  ne  peut  être  question  d^exercer  un  droit  qui  n'existe 
pas),  ou  sur  Texercice  des  droits  seulement.  Cette  distinc- 
tion est  essentielle  en  droit  pur. 

L'incapacité  d'exercice  résulte  principalement  de  la  fai- 
blesse derâge,desinterdictions  judiciaire  et  légale,  de 
la  qualité  defemmemariée.  S'il  s'agit  d'une  personne 
ci  T  i  ie,  elle  est ,  par  sa  nature  même ,  incapable  d'exercer 
ses  droits.  Ces  mômes  causes  produisent  aussi ,  dans  cer- 
tains cas,  l'incapacité  de  jouissance.  Les  droits  dont  jouissent 
les  incapables  sent  exercés  en  leur  nom  par  le  mari,  le 
tuteur,  ou  autre  représentant,  selon  les  personnes. 

11  (aut  aussi  mentionner  la  mort  civile,  qui  enlève 
la  jouissance  des  droits  les  plus  importants,  et  la  perte  de 
la  qualité  de  Français.  Ajoutons  que  certains  actes  et  contrats 
exigent  une  capacité  spéciale  ;  tels  sont  le  mariage,  ie 
testament. 

Quant  aux  droits  poiitiquesy  les  causes  d'incapacité  civile 
y  sont  applicables,  et  la  loi  s'est  même  montrée  pins  ri- 
goureuse en  cette  matière.  Les  conditions  d'âge  sont  sou- 
vent plus  sévères.  Les  femmes ,  mariées  ou  non  mariées , 
ne  sont  point  admises  à  les  exercer.  Enfin ,  il  existe  des 
causes  spéciales  d'incapacité,  certaines  condamnations,  la 
dégradation  civique,  |iar  exemple.  De  plus,  comme 
l'exercice  des  droits  civiques  est  tout  i)ersonnel ,  l'inca- 
pacité d'exercice  équivaut  à  la  privation  de  jouissance. 
Cette  vérité  souffre  toutefois  une  exception  notable,  que 
nous  devons  signaler  :  Dans  une  monarchie  liéréditairc , 
le  monarque  peut  être  incapable  de  gouverner,  soit  à  cause 
de  son  âge,  soit  à  cause  d'un  dérangement  d'esprit  :  on  en 
a  vu  des  exemples.  Cette  inca|>acité  temporaire  ou  acciden- 
telle ne  lui  fait  pas  perdre  le  droit  de  lu  couronne  ;  seule- 
ment, les  rênes  de  l'État,  qui  lui  échappent  monientaué- 
meut,  passent  aux  mains  d'un  régent,  qui  gouverne  au 
nom  du  monarque. 

INCAUGERATIOIV  (du  laUn  carcer,  prison  ).  C'est 
l'action  de  mettre  quelqu'un  en  prison  ou  bien  l'état  de 
celui  qui  s'y  trouve  (vo^es  ËairRiso:fNEifENT  ). 

INCARIVAT  (  du  latin  incarnaius,  fait  de  caro,  car- 
nis,  chair),  qui  est  d'une  teinte  intermédiaire  entre  la  cou- 
leur de  chair  et  le  rouge  vif.  L'incarnat  plus  faible  prend 
le  nom  dUncarnadin, 

INCARNATIF.  En  thérapeutique,  on  spécifiait  sous 
cette  appellation  tantôt  les  substances  médicamenteuses 
auxquelles  on  supposait  la  propriété  de  favoriser  la  régéné- 
ration des  chairs  à  la  surfaue  des  plaies  et  des  ulcères, 
tantôt  les  bandages  et  les  sutures  propres  à  les  réunir.  C'est 
ainsi  qu'on  disait  un  bandage,  un  remède  %ncarnat{f, 

INCARNATION,  acUon  de  la  divinité  prenant  un 
rorps  réel,  se  manifestant  au  monde  suus  la  forme  humaine. 
Ce  n'est  pas  cette  sorte  d'anthropomorphisme  qui  donne 
aux  dieux  d'Homère  la  forme  et  les  passions  humaines; 
c'est  une  véritable  union  de  la  divinité  ci  l'humanité,  par  la- 
quelle Dieu  accepte  toutes  les  charges  de  la  vie.  Cependant 
ce  n'est  pas  Dieu,  en  tant  qu'être  infini,  absolu,  qui  s'in- 
carne, c'est  seulement  une  émanation  plus  ou  moins  pure 
de  la  divinité.  Chez  les  chrétiens,  c'est  le  Logos  ou  Verbe, 
dans  lequel  la  pensée  divine  se  réalise,  qui  s'incarne  dans 
le  sein  d'une  vierge  sans  tache,  même  originelle,  par  l'opé- 
ration du  Saint-Esp  ri  t.  «  Le  Verbe  s'est  fait  chair,  dit  saint 
Jean ,  et  il  a  habité  parmi  nous.  •  Dans  la  Trinité  chré- 
tienne, le  Verbe  est  dit  le  Fils  de  Dieu.  Il  s'est  soumis  aux 
souffrances  et  aux  épreuves  de  la  vie  humaine  pour  racheter 
l'humanité  de  la  chute  originelle.  Sa  Passion  est  le 
sacrifice  qu'il  offre  à  son  Père,  créateur  de  toutes  clM>ses.  En 
veilu  des  mérites  du  Rédempteur ,  l'Iiomme  dont  la  vie  est 
pure  peut  Otre  sauvé;  sans  ce  sacrifice  du  divin  agncaii. 


l'homme  restait  à  jamais  perdu ,  quel  qoe  fût  «m  propre 
mérite;  les  hommes  qui  ont  vécu  arant  te  Sauveor  ne  aoot 
racheta  que  par  son  intercession.  Ainsi,  le  mystère  de  Ffaicer* 
nation  dans  la  religion  caUioliqae  se  rattache  aax  dogows 
de  la  Tr  l  ni  té ,  du  péché  originel  et  de  la  Réderoptkm.  H 
ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  ce  dogme  a  donné  lieu  à  un 
grand  nombre  d'hérésies  :  les  uns  prétendaient  que  le  Verbe 
ne  s'était  uni  à  l'humanité  qu'en  apparence.  Dieu  ne  pou- 
vant souffrir  ;  les  autres  soutenaient  que  c'était  la  Divinité 
elle-même,  le  Père,  qni  s'était  incarné,  puisqu'il  ne  peot  y 
avoir  qu'un  Dieu  ;  Arius  soutenait  que  Jésus-Clirist  n*étaît 
pas  Dieu ,  mais  une  créature  tirée  du  néant  par  Dieu  ;  Nés- 
torius  voyait  dans  le  Christ  deux  natures,  et  par  suite 
deux  personnes  :  la  personne  humaine  seule  a  souffert  ;  Euty- 
chès,  au  contraire,  ne  trouvait  qu'une  nature  en  Jésus-Christ, 
la  nature  humaine  étant  entièrement  absorbée  par  la  nature 
divine,  etc.  Le  concile  de  Nicée  a  décidé  que  Jésue-Christ, 
fils  unique  de  Dieu ,  né  du  Père  avant  tous  les  siècles,  coo* 
substantiel  au  Père,  et  vrai  Dieu  comme  lui,  est  descendu 
du  Ciel,  s'est  incamé  dans  le  sein  de  la  Vierge  Marie  par  l'o- 
pération du  Saint-Esprit,  s'est  fait  homme,  a  soufTert  sous 
Ponce-Pilate,  a  été  crucifié,  est  mort,  est  descendu  aux  en- 
fers, est  ressuscité  des  morts,  et  est  remonté  au  ciel  d'où  il 
viendra  juger  les  vivants  et  les  morts.  Le  concile  d'Éplièse 
maintint  ({uc  dans  le  Verbe  incarné  le  Dieu  et  l'homme 
ne  faisaient  qu'une  seule  personne  et  deux  natures.  D'autres 
sectes  ont  nié  depuis  la  divinité  du  Christ  ;  quelques  au- 
teurs nient  aujourd'hui  le  Christ  lui-même.  En  tout  cas, 
rendons  hommage,  avec  M.  Artaud,  «  à  la  sublime  simplicité 
de  ces  chroniques  populaires  qui  nous  ont  transmis  Iliis- 
toire  du  Dieu  qui  s'est  4ait  homme  pour  vivre  dans  la  pau» 
vreté  et  l'humiliation,  qui  enseigna  la  morale  la  plus  pure, 
et  qui  pratiqua  les  vertus  les  plus  héroïques  pour  expirer 
dans  les  tourments.-  » 

Les  incarnations  de  la  divinité  jouent  aussi  un  grand  rôle 
dans  d'autres  religions.  Cliez  les  Indous,  chaque  grand 
progrès  social  est  marqué  par  une  incarnation  :  Vischnou 
s'incarne  aussi  souvent  qu'il  est  nécessaire  pour  assurer  le 
triomphe  de  la  vérité.  Krischna,  Rouddha  sont  des 
incarnations  de  Vischnou  :  seulement  Vischnou  prend  d'a- 
bord le  corps  d'animaux  ;  ce  n'est  que  dans  les  dernières 
transformations  qu'il  apparaît  sous  la  figure  d'un  héros  et 
d'un  sage.  Mais  dans  la  religion  indoue  le  dieu  incamé 
s'ignore  lui-même  ;  ii  n'a  pas  conscience  de  sa  nature  di- 
vine. On  pourrait  aussi  retrouver  les  id(^es  d'incarnation  dans 
la  m)thologie  égyptienne.  L.  Loovet. 

iXGARNÉ  (Ongle).  Voye'.  onclr. 

INCAS.  On  appelait  ainsi  les  souverains  du  Pi4'ou  avant 
la  comiuète  de  ce  pays  par  les  Espagnols.  L'histoire  primi- 
tive de  cette  coutrcc  n'est  pas  moins  obscure  que  celle  du 
Nouveau-Monde  en  général,  où,  à  une  époque  qui  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps,  durent  exister,  comme  le  prouvent 
les  traditions  et  les  ruines  de  monuments  grandioses,  des 
peuples  puissants  et  ré^er  une  ciTilisation  extrêmemimt 
avancée ,  à  laquelle  succéda  une  longue  période  de  dé- 
solation et  d'abrutissement.  Parmi  les  sauvages  péruviens, 
qui  n'avaient  pas  même  conservé  un  souvenir  bien  pré- 
cis de  ces  temps  primitifs  et  meilleurs,  apf>arut  tout  à 
coup  un  étranger,  Manco-Capac ,  se  disant  Fils  du  Soleil , 
qui  sut  s'assurer  l'autorité  et  l'obéissance,  réunit  en  un  seul 
peuple  des  tribus  séparées,  et  forma,  d'après  des  principes 
tliéocratiques ,  un  État ,  qui  sous  ses  successeurs  s'accrut 
au  point  de  devenir  le  plus  étendu  et  le  plus  puissant  de  tou5 
ceux  que  l'histoire  puisse  signaler  dans  le  Nouveau-Monde. 
Cet  empire  subsista  durant  quatre  siècles  environ;  ie  trei- 
zième inca  perdit  le  trône  et  la  vie,  l'an  1533,  sous  les  coups 
des  conquérants  espagnols. 

Quelles  que  soient  les  incertitudes  que  l'on  doive  néces- 
sairement rencontrer  dans  l'histoire  d'un  peuple  auquel  l'é- 
criture était  inconnue,  les  renseignements  les  plus  circonstan- 
ciés sur  les  institutions  politiques  et  sur  l'état  moral  des 
Péruviens  au  moment  de  la  conquête  nous  ont  été  transmis 
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ptr  les  Espagnols  Cëmoins  oculaires  des  laits  et  des  choses.  | 
ils  promrent  que  les  Incas  n'étaient  pas  seulement  regardés 
c6nime  des  souverains  TÎsibles,  mais  aussi  comme  des  re- 
présentants et  des  organes.de  la  Divinité,  auxquels  était 
due  Pobéissance  la  plus  illimitée,  gouvernant  toutefois  avec 
autant  de  bonté,  que  d'habileté  politique  un  peuple  réparti 
en  castes  rigoureusement  délimitées  et  qui  ne  manifestait 
jamais  la  moindre  volonté.  Parmi  ces  treize  Incas,  il  ne  se 
rencontra ,  à  bien  dire ,  qu'un  seul  conquérant  ;  tous  les 
autres  n'employèrent  que  des  voies  pacifiques  pour  soumettre 
des  ttibus  sauvages,  qu'ils  réussirent  à  civiliser  en  très-peu 
de  temps  ;  et  ils  agrandirent  tellement  leur  empire,  qu'à 
Fépoque  de  sa  chute  il  s'étendait  de  Quito  au  Chili.  L'or- 
ganisation politique  en  était  très-régulière;  mais  elle  ne  pou- 
vait se  maintenir  que  cher,  un  peuple  peu  riche  et  tranquille  ; 
elle  ne  permettait  non  plus  que  des  progrès  très-limités.  On 
avait  attentivement  |)Ourvu  aux  besoins  publics,  au  culte, 
duquel  étaient  exclus  les  sacrifices  humains  en  usage  chez 
les  Mexicains,  et  à  la  défense  de  Tempire.  Les  ruines  de 
magasins  éL  de  temples  immenses  subsistent  encore  ;  rt  de 
nos  jours  même  on  continue  à  utiliser  partiellement  la  chaus- 
sée des  Incas ,  construction  vraiment  prodigieuse,  traver- 
sant la  dme  des  Andes  et  se  prolongeant  sur  une  étendue  de 
près  de  vingt  degrés  de  latitude,  qui  servait  de  route  mili< 
taire,  et  dont  les  ruines  peuvent  même  être  comparées  à 
celles  de  plus  d'une  construction  égyptienne. 

On  ne  tolérait  dans  l'empire  des  Incas  qu'une  seule  langue 
et  une  seule  religion  ;  partout  l'oppression  du  peuple  était 
prévenue  par  les  lois;  mais  les  princes  et  la  noblesse,  ap- 
pelés orejones  par  les  Espagnols,  se  maintenaient  constam- 
ment comme  caste  distincte  et  séparée  du  peuple  ;  ce  qui 
justifie  la  conjecture  quHs  descendaient  d'une  race  de  con- 
quérants étrangers.  L'agriculture  était  florissante  ;  et  mal;;ré 
le  manque  d'instruments  en  fer,  plusieurs  métiers  étaient 
exercés  avec  succès.  H  n'existait  pas  de  commerce ,  parce 
que  les  frontières  étaient  sévèrement  gardées ,  et  que  tout 
rapport  était  interdit  avec  les  peuples  voisins  non  subjugués. 
Pourtant,  le  peuple  se  trouvait  heureux  de  son  sort;  et  il 
en  ici  ainsi  jusqu'au  moment  où  les  Espagnols  parurent, 
apportant  avec  eux  la  misère,  la  dévastation  et  la  dépopula- 
tion. La  famille  du  dernier  Inca  s'éteignit  ;  néanmoins  di- 
verses familles  mulâtres  du  Pérou  font  remonter  leur  ori- 
gine à  des  branches  collatérales  de  cette  maison,  et  dès  le 
dix-septième  «siècle  l'une  d'elles  obtint  du  gouvernement 
espagnol  le  rang  de  comte.  Les  renseignements  les  plus 
ctn*x)nstanciés  qu'on  possède  sur  les  Incas,  quoiqu'il  ne 
laine  les  admettre  qu'avec  réserve,  sont  ceux  que  nous 
ont  donnés  les  conquérants  espagnols  eux-mêmes ,  tels  que 
Ciezaet  Garcilaso  de  la  Yega,  qui  par  sa  mère  descen- 
dait du  dbrnierinca.  Robertson  a  fait  un  excellent  usage  de 
leurs  indications  dans  son  Histoire  d'Amérique,  L'insipide 
roman  Les  Incas^  par  Marmontel,  n'a  aucune  valeur  histo- 
rique. Consultez  Prescott,  I/istory  0/  the  Conquest  ofPeru 
(  3  vol.,  Boston,  1847);  Rivero  et  Tschudi,  Antigucdades 
Petuanm  (  Vienne,  1852  ). 

INCENDIAIRES 9  o«  qui  met  le  feu,  ce  qui  cause 
mi  incendie.  Puis  substantivement  ce  mot  sert  à  désigner 
celui  qui  par  malveillance  met  le  feu  à  la  propriété  d'autrui 
ou  à  la  sienne ,  celui  qui  se  rend  coupable  du  crime  d' i  n  - 
cendie.  Au  figuré ,  on  applique  l'épitlurte  d'incendiaires 
aux  doctrines  que  l'on  prétend  capables  de  détruire  les 
bases  religieuses  et  politiques  de  la  société. 

INCENDIAIRE  (Fusée),  ou  fusée  à  la  Congrève, 
Voyez  .FlV.E  et  Cokgrève. 

INCENDIE.  Cest  un  spectacle  bien  majestueux  et  bien 
terfible  que  celui  des  ravages  du  feu.  Une  maison,  un  ha- 
meau ,  et  une  ville  tout  entière  dévorés  par  les  flammes , 
le  bruit  des  poutres  qui  craquent ,  des  toitures  qui  s'écrou- 
lent, la  désolation  des  habitants  qui  fuient,  quand  Pin- 
cicndie  ne  les  a  point  surpris  dormant  et  étouffai  dans  des 
tourbillons  de  feu  et  de  fumée ,  le  tumulte  inséparable  des 
premiers  moments  de -danger,  les  ciïortsque  l'on  fait  pour 


arracher  à  la  mort  une  personne  dont  la  vie  est  en  péril  ; 
et  des  effets  précieux  à  la  destmction  ;  les  cris  d'alarma 
et  Pelfroi  dd  tous ,  tel  est  l'événement  dont  ce  tableau  re- 
présente parmi  nous  les  principaux  traits.  La  flamme  se 
précipite  en  langues  ondoyantes  par  les  portes,  par  les 
fenêtres,  par  les  tuiles,  par  les  crevasses  qu'elle  s'est  creu- 
sées dans  les  murailles  calcinées  :  elle  semble  vouloir  .en- 
vahir tout  ce  qui  peut  l'alimenter  ;  et  cependant  d'ordi- 
naire le  secours  de  l'homme  arrête  ce  terrible  agent  de 
dévastation,  auquel  il  semble  que  rien  ne  puisse  s'opposer. 
Et  souvent  une  seule  étincelle  a  produit  tout  cela  !  Combien 
de  terreurs  ne  doit  pas  réveiller  chaque  incendie  !  Combien 
ne  doit-il  pas  faire  redouter  la  moindre  imprudence,  U 
moindre  négligence  à  celui  dont  la  vie ,  dont  la  propriété 
peut  ainsi  être  consumée  en  quelques  instants?  Comment 
n'appellerait- il  pas  la  rigueur  des  lois  sur  la  malveillance 
qui  fait  mettre  le  feu  pour  satisfaire  de  mauvaises  passions  l 
Combien  aussi  doit-il  pousser  l'homme  prévoyant  à  con- 
tracter une  assurance  qui  le  met  en  garde  contre  les  chances 
malheureuses  d'un  événement  dont  il  peut  être  la  victime  in- 
nocente. Mais^  si  l'aspect  d'une  maison ,  d'une  ^  ille  embra- 
sée, peut  éveiller  dans  l'&me  de  tels  sentiments,  combien 
celui  d'un  de  ces  vastes  incendies  qui,  dans  le  continent  amé- 
ricain s'alimentent  durant  des  années  dans  d'immenses  forêts 
vierges  doit-il  produire  d'impressionl  Combien  doit  se  glacer 
le  courage  du  navigateur  lancé  dans  l'immensité  des  plaines 
océaniques  lorsqu'il  a  à  disputer  sa  frêle  demeure  aux  fu- 
reurs du  feu  !  Le  cœur  se  fend  à  songer  à  ses  angoisses  et 
à  ses  souffrances  ! 

L'incendie  est  un  des  plus  grands  fléaux  de  la  guerre.  La 
vengeance  politique  et  religieuse  en  a  aussi  trop  souvent  al- 
lumé. Dans  les  pays  muaulmnns  les  incendies  sont  fréquents  ; 
les  Orientaux  se  préoccupent  même  à  peine  de  les  éteindre. 
L* Anglo-Américain  s'en  affecte  également  peu.  Les  contruc- 
tions  en  bois  c't  en  chaume  donnent  lieu  à  beaucoup  de 
ces  accidents.  Cependant  à  mesure  que  la  richesse  s'étend, 
on  prend  des  mesures  pour  prévenir  les  incendies  et  s'en 
rendre  plus  promptemept  maître.  Partout,  dans  les  pays  ci- 
vilisés ,  l'autorité  publique  prescrit  des  mcsufcSi  destinées  à 
rendre  ces  malheurs  plus  rares,  soit  en  réglant  la  construction 
des.édilices,  soit  en  surveillant  tout  ce  qui  peut  servir  de  fo>cr 
à  l'incendie.  Les  secours  contre  Tincendie  ont  éfiî  aussi  de 
mieux  en  mieux  organisés.  Aujourd'hui,  partout  lescommu 
nés  importantes  ont  des  pompes  à  incendie  et  un  corps 
de  pompiers. 

[  Dans  les  incendies,  une  bonne  et  prompte  direction  des 
secours  peut  seule  soustraire  aux  plus  grands  dangers  ;  par-. 
tout  sans  doute  on  rencontre  des  sapeurs  courageux ,  mais 
il  n'est  peut-être  pas  une  localité  où  les  secours  soient  ap- 
portés avec  une  plus  parfaite  intelligence  qu'à  Paris ,  où  le 
corps  des  sapeurs-pompiers  a  acquis,  notamment  sous  le 
commandement  des  colonels  Plazanet  et  Paulin  1  un  éclat 
tout  particulier. 

Les  feux  qui  se  développent  très- fréquemment  dans  les 
cheminées  peuvent  être  éteints,  dans  la  plupart  des  cas, 
avec  beaucoup  de  facilité ,  quand  on  s'y  prend  à  temps; 
et,  comme  on  n'a  pas  toujours  le  moyen  d'appeler  des 
pon«piers ,  il  est  important  de  savoir  de  quelle  manière 
on  doit  s'y  prendre  pour  parvenir  à  ce  but.  Si  on  a  à  sa  dis- 
position de  la  fleur  de  soufre,  au  lieu  d'enlever  le  feu  de 
l'âtre ,  on  l'y  étale ,  on  y  jette  une  à  deux  livres  de  soufre , 
et  l'on  ferme  immédiatement  et  exactement  l'ouverture  de 
la  clicmince  avec  une  porte ,  une  table  ou  tout  autre  objet 
semblable  que  l'on  a  recouvert  avec  un  drap,  une  couver- 
ture, un  rideau,  etc.,;  le  soufre  en  brûlant  absorbe  l'oxy- 
gène et  produit  en  même  temps  un  gaz  impropre  à  continuer 
la  combustion  ;  le  feu  peut  disparaître  par  ce  .seul  moyen. 
Dans  tous  les  cas,  et  en  attendant  les  pompiers,  qu'il  ne  faut 
jamais  négliger  d'appeler,  parce  que  des  crevasses  ou  d'au- 
tres conditions  défavorables  peuvent  propager  l'incendie,  on 
couvre  la  clieminée  avec  un  drap  mouillé ,  que  l'on  main- 
tient sur  la  tablette  au  moyen  de  quelques  corps  pesants, 
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et,  Misissant  le  drap  par  le  mitieu  avec  la  main,  on  le  fait 
pénétrer  dans  la  cheminée ,  et  on  le  retire  rapidement  en 
dehors  pour  produire  TefTet  d*une  pompe  ;  on  fait  ainsi  tom- 
ber la  suie  embrasée ,  que  Ton  éteint  en  y  jetant  de  Tcau , 
et  on  continue  de  cette  manière  jusqu*à  ce  quMl  ne  tombe 
plus  de  reu. 

Quand  Tincendie  s*est  développé  dans  un  bâtiment,  il  faut 
diriger  la  plus  grande  quantité  possible  d'eau  sur  le  point 
incendié,  en  se  servant  de  la  pompe ,  dont  le  jet  frappe  si 
fortement  les  corps  qu'il  atteint,  qu'il  peut  détacher  facile- 
ment des  parties  embrasées. 

Dans  un  très-grand  nombre  de  circonstances,  le  fen  se 
développe  dans  certaines  parties  d*  un  bâtiment  qu'il  faut 
traverser  pour  porter  secours  à  des  individus  exposés  aux 
dangers  les  plus  imminents  ;  parmi  les  moyens  sur  lesquels 
des  expériences  ont  été  faites,  nous  signalerons  les  appa- 
reils d'Aldini,  professeur  de  Milan.  Davy  a  prouvé  que  les 
fils  métalliques  s^opposcnt  plus  ou  moins  complètement  à 
la  tiansmission  de  la  flamme;  d^autre  part,  on  sait  que 
l'amiante  ou  asbcste  ne  peut  brûler  même  en  la  plaçant  an 
milieu  d'un  foyer  :  Aldini  a  pensé  qu^un  individu  couvert 
d*un  vêtement  en  tissu  d'aroisnte,  protégé  en  outre  par  une 
enveloppe  en  toile  métallique,  serait  à  l'abri  do  Paction  de 
la  flamme ,  et  les  essais  nombreux  qu*il  a  faits  surtout  à 
Paris  ont  prouvé  que  des  hommes  pouvaient  ainsi  pénétrer 
dans  un  lieu  incendié,  et  traverser  les  flammes  sans  éprou- 
ver d^accidcnts.  Un  bouclier  en  toile  métallique  peut  même 
servir  à  éloigner  suffisamment  la  flamme  pour  permettre  à 
celui  qui  en  est  muni  de  traverser  une  assez  grande  éten- 
due de  flamme  qu^il  repousse  loin  de  lui.  Mais  les  armures 
métalliques  gênent  beaucoup  les  mouvements,  et  les  tissus 
d*amiante  s'écbaufTent  au  point  de  procurer  à  ceux  qui  les 
portent  une  chaleur  capable  de  déterminer  des  accidents  ; 
ces  appareils  peuvent  servir  dans  quelques  circonstances, 
mais  à  l'exception  du  bouclier,  ils  peuvent  être  bien  avan- 
tageusement remplacés  par  les  appareils  dus  au  colonel 
Paulin,  qui  offrent  le  double  avantage  qu'ils  permettent  de 
pénétrer  dans  un  espace  rempli  des  vapeurs  et  des  gaz  les 
plus  délétères ,  et  de  s*y  maintenir  longtemps  sans  courir 
aucun  danger.  La  fumée  seule  produite  par  le  bois  et  un 
grand  nombre  d'autres  corps  analogues  suffit  déjà  pour  fa- 
tiguer la  respiration,  et  mettre  bientôt  un  individu  dans 
l'impossibilité  de  rester  dans  un  lieu  incendié  ;  mais  comme 
il  se  produit  souvent  en  même  temps  des  gaz  ou  des  va- 
peurs nuisibles,  et  que  la  combustion  enlève  à  l'air  sa  par- 
tie respirable  ;  qu'en  outre  la  chaleur  elle-même  serait  un 
obstacle  à  la  station  trop  longtemps  continuée  à  proximité 
d'un  point  incendié,  un  moyen  qui  permettrait  à  un  homme 
de  respirer  librement  de  l'air  pur,  sans  gêner  aucun  de  ses 
mouvements ,  et  le  soustrairait  en  partie  à  l'action  de  la 
chaleur,  permettrait  de  porter  des  secours  dans  beaucoup 
de  cas  où  tous  les  efforts  eussent  été  infructueux  :  ces  con- 
ditions, l'appareil  du  colonel  Paulin  les  remplit  complète- 
ment. 

On  a  plusieurs  fois  tenté  de  faire  pénétrer  des  hommes  au 
milieu  de  gaz  non  respirables,  en  leur  fournissant  de  l'air 
pur,  soit  au  moyen  de  pompes,  comme  dans  la  cloche  du 
jplongeur ,  soit  au  moyen  d^apiiareils  portatifs  renfermant  de 
Irair  plus  ou  moins  comprimé.  La  modification  apportée  par 
le  colonel  Paulin  dans  l'application  de  ces  principes  parait 
réaliser  tout  ce  que  Ton  pouvait  en  attendre.  Une  casaque 
en  cuir  descendant  jusqu^au  dessous  de  la  ceinture  et  por- 
tant des  sur-cuisses,  pour  empêcher  l'habillement  de  remon- 
^  ter ,  se  trouve  serrée  autour  du  corps  par  le  moyen  d^une 
ceinture.  L'extrémité  des  manches  est  fixée  par  le  même 
moyeu;  le  capuchon  couvrant  entièrement  la  tête,  porte  à 
la  partie  antérieure  une  lame  épaisse  de  verre  cintré ,  qui 
permet  d'apercevoir  tous  les  objets  sans  être  obligé  de  tour- 
ner la  tête  ;  vers  la  partie  inférieure  de  la  casaque,  et  sur 
le  côté ,  se  trouve  une  monture  en  cuivre,  sur  laquelle  on 
visse  un  tuyau  fixé  à  la  pompe  que  l'on  fait  manœuvrer  à 
vUJe;  l'air  gonfle  la  casaque,  et,  aflluant  sans  cesse,  permet 


au  pompier  de  respirer  toujours  un  air  par.  Ua  tiflMy  ptael 
sur  la  partie  antérieure  du  masque,  donne  au  tapeur  la 
facilité  de  transmettre  des  signaux ,  et  le  boyau  poumil 
servir  pour  aider,  avec  le  cordage  qu'il  porte  aree  kri,  à 
retirer  cet  homme  en  cas  d*accident.  Revêtus  de  cet  appareil^ 
les  sapeurs  peuvent  rester  quelque  temps  dans  une  cave» 
et  s'y  livrer  k  tous  les  exercices  nécessaires  pour  éleiiidra 
l'incendie  et  en  reconnaître  la  cause.  Cet  appareil  simple» 
d^une  construction  facile  et  peu  dispendieuse,  a  déjà  reodii 
de  grands  services  dans  plusieurs  incendies;  il  offlre  surtout 
ceci  d'avantageux  qu'il  donne  à  celui  qui  en  est  revêtu  toute 
sécurité,  et  que  l'obligation  d'avoir  une  pompe  dans  tous  les 
cas  d^incendie  ne  force  à  remploi  d'aucun  appareil  particu- 
lier, et  surtout  difllcilement  transportable.  Le  vêtemeot 
dont  nous  venons  de  parler  a  également  été  employé  pour 
pénétrer  dans  des  puits,  des  lieux  profonds  ou  infects,  où 
tout  honune  aurait  perdu  la  vie. 

Lorsqu'un  incendie  se  développe  dans  la  partie  inférieure 
d'un  édifice,  les  individus  qui  se  trouvent  placés  dans  les 
parties  suppures  courent  les  plus  grands  dangers  quand 
ils  veulent  en  sortir  :  on  a  imaginé  plusieurs  échelles  à 
incendie,  qui  permettaient  bien  de  porter  des  secours  dans 
ces  cas,  mais  leur  complication,  le  prix  élevé  de  leur  cons- 
truction, la  difliculté  de  les  transporter  (car  il  fallait  plusieurs 
chevaux  ),  les  rendaient  à  peu  près  inutiles;  on  a  depuis 
adopté  l'usage  d'échelles  d'un  tout  autre  genre,  qui  offrent 
les  plus  grands  avantages  :  ces  échelles,  en  bois  très-soUde» 
et  maintenant  en  fer,  se  plient  au  milieu  de  leur  longueur 
pour  les  rendre  plus  portatives  ;  un  boulon  qui  forme  Tun 
des  échelons  permet  de  les  assujétir  très-rapidement  quand 
on  les  déploie  :  à  la  partie  supérieure,  elles  portent  deux 
demi-cercles  en  fer,  qui  servent  à  les  fixer  à  Tappui  de  la 
croisée  du  premier  étage ,  en  cassant  sMl  le  faut ,  par  leur 
moyen ,  les  vitres  des  croisées  ;  deux  sapeurs  parviennent 
amsi  jusqu'à  ce  point,  et  en  plaçant  successivement»  et  de 
la  m^e  manière,  leurs  échelles  à  Tétage  supérieur,  ils  ar- 
rivent ainsi  jusqu'à  la  partie  la  plus  élevée  ;  l'un  d*eux  porte 
attaché  à  son  vêtement  l'extrémité  d'un  petit  cordage ,  au 
moyen  duquel  ii'amène  à  lui  un  tuyau  en  toile,  dont  la  partie 
supérieure  est  garnie  de  quatre  barres  en  bois,  qui  s  ouvrent 
pour  former  un  cadre  que  l'on  fixe  dans  la  baie  de  la  croi- 
sée; l'extrémité  inférieure  du  tuyau  est  soutenue  au-dessus 
du  sol  par  plusieurs  hommes  ;  les  individus  qu'il  s'agit  de 
sauver,  les  objets  qui  peuvent  être  enlevés,  sont  descendus 
au  travers  de  ce  boyau,  et  les  sapeurs  eux-mêmes  s'en  ser- 
vent pour  redescendre  s'ils  ne  peuvent  le  faire  au  moyen  de 
l'échelle;  en  moins  de  dix  minutes,  deux  sapeurs  peuvent 
ainsi  parvenir  à  la  partie  la  plus  élevée  d'une  nuûson,  y 
sauveter  plusieurs  individus  et  redescendre  eux-mêmes.  On 
peut  facilement  juger  par  là  de  l'utilité  d'un  semblable 
moyen. 

Dans  les  cas  d'incendie,  la  quantité  d'eau  que  l'on  peut  se 
procurer  est  presque  toujours  insuffisante  pour  les  besoms 
du  service  :  on  ne  saurait  donc  trop  multiplier  les  moyens 
de  s'en  procurer.  On  a  adopté  l'usage  des  seaux  en  toile 
portant  une  anse  en  corde,  que  leur  extrême  légèreté  et  la 
facilité  de  leur  transport,  soit  avec  les  pompes,  soit  dans 
les  chaînes  que  l'on  forme  toujours  en  pareil  cas,  rend  d'un 
usage  extrêmement  précieux  ;  au  moment  où  l'on  y  met  de 
l'eau,  ils  sont  exposés  à  fuir  un  peu,  mais  ils  s'abreuvent 
rapidement,  et  font  un  excellent  service. 

H.  Gaultier  de  Claudry.  ] 

Toutes  ces  inventions  ne  semblaient  pas  cependant  suf- 
fire. Les  pompes  subirent  une  foule  de  métamorphoses  :  on 
essaya  même  en  Amérique  une  pompe  mue  par  la  vapeur. 
Ailleirrs  ou  chercha  à  éteindre  le  feu  en  dirigeant  dessus  des 
gaz  incombustibles.  M.  Philips,  ingénieur  anglais,  inventa, 
pour  éteindre  les  incendies ,  un  appareil  auquel  il  donna  le 
nom  de^re  annihilator.  Laissons-le  exposer  son  procède  : 

«  L'eau  n'a  point  d'action  sur  l'air  ni  sur  la  flamme  ;  elle 
ne  possède  qu'une  seule  propriété  contre  le  feu ,  celui  de 
refroidir  les  corps  combustibles  et  d'empêcher  la  géaé^ 
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tttioa  des  gu  imflammablet  :  cl*où  il  suit  que  l'air  inaltéré 
par  reao  se  précipite  avec  fureur  Ters  le  feu.  La  flamme , 
sur  laquelle  Teau  est  également  impuissante,  développe  par 
la  chaleur  la  combustibilité  de  toutes  les  matières  qui  Ten- 
totirent,  les  embrase;  l'incendie  se  propage  avec  Tiolence, 
jusqu'à  ce  que  Timmersion  lui  dérobe  ses  aliments  ;  car  l'eau 
ii*agit  que  sur  les  points  qu'elle  a  Trappes  et  saturés. 
«  Voici  maintenant  comme  j'opère  : 
€  Si  le  principe  de  mon  invention  consiste  dans  la  produc- 
tioii  de  gai  résultant  de  la  combustion,  ma  machine  porta- 
tive se  charge  avec  une  conjonction  de  charbon  de  bois , 
de  coke,  de  nitrate  de  potasse  et  de  sulfate  de  chaux.  Ces 
matières  sont  mêlées  emsemble  avec  de  l'eau  et  préparées 
en  forme  de  brique.  Pour  mettre  cette  charge  en  action , 
une  fiole,  contenant  un  mélange  de  chlorate  de  potasse  et 
de  sucre  au-dessus  duquel  est  placée  une  petite  bouteille 
d'acide  sulfurique ,  est  introduite  dans  une  cavité  ménagée 
an  centre  de  la  brique.  Cette  charge  ainsi  préparée  est  placée 
dans  un  cylindre  percé  de  plusieurs  trous,  et  ce  cylindre 
dans  un  second  plus  grand ,  également  percé  de  trous  pour 
le  passage  du  gaz.  Le  tout  est  placé  dans  une  double  botte 
cylindrique,  construite  de  manière  à  contenir  dans  la  partie 
Inférieure  un  peu  d'eau.  L'appai^l  ainsi  préparé  est  fer- 
mé par  deux  couvercles  ayant  une  ouverture  pour  l'échap- 
pement des  vapeurs.  Une  verge  de  f^r  pointu ,  surmontée 
d'un  bouton  et  destinée  à  briser  la  fiole,  est  introduite 
par  le  centre  des  couvercles.  La  verge  de  fer,  étant  poussée, 
brise  la  fiole.  L'acide  sulfurique  se  répandant  sur  le  mélange 
de  clilorate  de  potasse  et  de  sucre ,  l'ignition  se  produit. 
La  flamme  se  répandant  sur  la  surface  supérieure  de  la 
brique,  une  seconde  ignition  a  lieu  instantanément.  Des  gaz 
à  une  haute  température  se  dégagent,  lesquels  passant  à  tra- 
vers les  trous  des  cylindres  vont  agir  sur  le  réservoir  con- 
tenant Jieau,  et  produisent  la  vapeur.  Cette  vapeur  d'eau  se 
mêlant  avec  le  gaz ,  s'échappe  avec  eux  par  l'orifice  delà  ma- 
chine. Ce  jet,  qui  continuejusqu'àce  que  la  charge  soit  entiè- 
rement brûlée  et  l'eau  épuisée ,  forme  un  nuage  épais  et  se 
répand  dans  l'atmosphère  de  feu.  On  comprend  que  la 
réduction  de  la  flamme,  qui  a  lieu  instantanément,  réduit 
aussi  le  courant  d'air  par  lequel  la  combustion  était  entre- 
tenue ,  les  matières  enflammées ,  se  trouvant  enveloppées 
par  les  vapeurs  sortant  delà  machine,  la  combustion 
cesse,  la  chaleur  est  absorbée,  et  le  feu  éteint.  » 

M.  Philips  ajoute  que  ses  expériences  ont  été  couronnées 
d'un  plein  succès.  Cependant ,  en  1851 ,  Paris  a  pu  être 
témoin  de  celles  qu'il  tenta  au  Cbamp-de-Mars,  et  qui  échouè- 
rent presque  complètement. 

Longtemps  avant  M.  Philips,  on  connaissait  la  propriété 

doBt  jouit  la  vapeur  d'eau  d'éteindre  les  incendies.  Elle  avait 

été  signalée  par  M.Dujardin  en  1837,  et  par  M  Fonmeyron 

en  1840.  On  dte  plusieurs  cas  où  cette  propriété  a  été  mÎRe 

à  profit.  C'est  dans  les  établissements  où  on  emploie  la 

vapeur  comme  force  motrice,  une  précieuse  ressource. 

Des  villes  entières  ont  quelquefois  éié  le  théâtre  d'im- 
meoses  incendies.  Un  empereur,  voulant  ajouter  une  nou- 
velle souillure  à  son  nom  détesté,  brûle  Kome  dans  une 
OTgie.  Rostopchin,  et  non,  comme  on  l'a  dit,  le  peuple 
russe,  biûle  Moscou  en  18 12,  et  cet  acte  de  patriotisme 
ftfOQche  arrête  les  vainqueurs.  Un  immense  incendie  dé- 
vora presque  entièrement  Londres  en  1666.  Depuis  cette 
époque ,  les  principaux  incendies  furent  ceux  de  Copen- 
hague (1728,  1807),deConsUntinople  (1782,  1784),  du 
Port-ao-Prince  (1799),  de  Bercy  (1820),  de  Salins  (1825), 
de  New-York(18S5),de  la  Nouvelle-Orléans ,  de  Charles- 
toim  (18S8),  de  Hambourg  (1842),  de  Memel  (1854).  de 
Goayaquii  (i863),  de  Limoges  (1864),  de  Port-au-Prince 
(1865),  de  Chicago  (1871).  etc.  Mais  aucun  de  c«ïs  désastres 
■'a  été  plus  funeste  que  l'incendie  des  priocipanx  monu- 
ments de  Paris  allumé  par  les  défenseurs  de  la  Commune 
czpiraate. 

INCENDIE  {Droit),  De  minutieuses  proscriptions  ont 
dié édictées  par  les  luis  dans  le  but  de  prévenir  les  in  cen- 
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die  S.  Les  autorités  municipales  sont  cliargées  de  prendre 
à  cet  égard  les  arrêtes  nécessaires,  et  les  contraventions  à 
ces  arrêtés  sont  punies  des  peines  de  simple  police.  L'in- 
cendie effectué  devient  un  crime  s'il  a  été  commis  volon* 
tairement;  mais  il  ne  constitue  qu'un  délit  s'il  est  le  fait 
d'une  imprudence.  L'incendiaire  est  puni  de  mort  lorsqu'il 
a  mis  le  feu  à  des  édifices,  navires,  bateaux,  magasins, 
chantiers ,  habités  ou  servant  à  l'habitation ,  qu'ils  lui  ap- 
partiennent ou  non ,  ou  bien  à  des  édifices  servant  à  des 
réunions  de  citoyens.  Sa  peine  est  celle  des  travaux  iorcés 
à  perpétuité  lorsque  les  objets  ci-dessus  énumérés  ne  sont 
pas  habités  et  ne  servent  pas  à  l'habitation ,  ou  s'il  s'agit  de 
forêts ,  bois  taiUis  ou  récoltes  sur  pied  ne  lui  appartenant 
pas  ;  des  travaux  forcés  à  temps  si  en  mettant  le  feu  à  des 
objets  qui  étaient  sa  propriété  il  a  volontairement  causé  un 
préjudice  à  autrui ,  ou  s'il  a  incendié  des  bois  ou  des  ré- 
coltes abattus  qui  n'étaient  pas  à  lui  ;  de  la  réclusion,  enfin, 
si  les  objets  incendiés  qui  ont  occasionné  du  préjudice  à  au- 
trui étaient  sa  propriété.  Dans  tous  les  cas  l'incendiaire  est 
puni  de  mort  s'il  a  causé  mort  d'homme. 

La  menace  d'incendie  est  punie  de  peines  diflérentes 
suivant  les  circonstances  dont  elle  est  accompagnée. 

L'incendie  des  propriétés  mobilières  on  immobilières 
d'autrui  causé  par  l'état  de  vétusté,  le  défaut  de  répara- 
tion et  de  nettoyage  des  fours,  cheminées,  etc.,  ou  par  impru- 
dence, est  puni  d'une  amende  de  cinquante  francs  au  moins, 
de  cinq  cents  francs  au  plus. 

Outre  les  poursuites  criminelles,  les  crimes  et  délits 
d'incendie  peuvent  donner  Heu  à  une  responsabilité  civile. 
Le  locataire  répond  de  l'incendie,  à  moins  qu'il  ne  prouve 
qu'il  est  arrivé  par  cas  fortuit ,  force  majeure  ou  vice  de 
construction,  ou  bien  qu'il  a  été  communiqué  par  une 
maison  voisine. 

Si  l'incendie  d'une  maison  assurée  arrive  par  la  faute  du 
propriétaire,  la  compagnie  d'assurance  n'est  pas  tenue 
des  dommages  causés. 

L'autorité  municipale  a  le  droit  de  faire  abattre  les  édi- 
fices voisins  du  (oyer  d'un  incendie  pour  en  circonscrire 
l'étendue,  après  avoir  pris  conseil  des  ingénieurs  et  archi- 
tectes. Les  propriétaires  des  immeubles  démolis  sont  indem- 
nisés par  la  commune  ou  par  toutes  autres  personnes 
responsables. 

Tout  individu  qui  se  refuse  à  prêter  secours  en  cas  d'in- 
cendie, après  y  avoir  été  requis,  peut  être  condamné  à  une 
amende  de  six  à  dix  francs. 

INCERTAIN.  Voyez  Équivoque. 

INCESTE  (du  latin  incestum),  Vincestee^i  l'union 
illicite  des  sexes  entre  ascendants  et  descendants  légitimes , 
naturels  on  par  alliance,  parents  au  premier  degré  et  entre 
frères  et  sœurs,  parents  au  second  degré. 

Une  promiscuité  universelle  a  sans  doute  existé  à  l'ori- 
gine de  toutes  les  races  humaines  ;  et  c'est  encore  aujour- 
d'hui l'état  de  quelques  peuplades  sauvages  de  l'Afrique  et 
de  l'Australie.  Mais  è  mesure  que  les  sociétés  se  formèrent, 
les  sentiments  de  moralité  triomphèrent  des  instincts  bru- 
taux, et  ces  sortes  d'unions  furent  jugées  odieuses  et  exécra- 
bles. Les  mariages  entre  frères  et  sosurs,  cependant,  se  main- 
tinrent longtemps  chei  les  nations  primitives.  Chez  les 
Hébreux,  par  exemple,  on  est  fondé  à  croire  qu'ils  furent 
autorisés  jusqu'à  la  loi  de  Moïse.  Les  anciens  Perses  se  les 
sont  permis  beaucoup  plus  tard,  ainsi  que  les  princes  de  la 
terre  infatués  de  leur  grandeur  et  de  la  pureté  de  leur  sang. 
Quant  aux  rapports  entre  un  père  et  sa  fille,  entre  un  fils  et 
sa  mère ,  leur  immoralité  est  cent  fois  plus  grande  encore. 
L'infamie  qui  s'est  atUchée  au  nom  d'Œdi  pe  et  de  quel- 
ques autres  grands  incestueux,  heureusement  bien  rares  dans 
l'histoire,  ea  est  une  preuve  éclatante. 

La  morale,  cette  base  immuable  de  toute  société,  inspu-« 
pour  ces  rapprochements  une  sorte  d'horreur  sainte.  Qu'un 
respect  salutaire  ne  maintienne  plus  les  enfants  de  sexe  dif- 
férent sortis  du  même  sang  dans  les  limites  de  la  pudeur; 
que  l'espérance  leur  soit  laissée  de  légitimer  un  Jour  parle 

42 


S80 


INCESTE  --  INCXIBÂLD 


mariige  les  écarU  auxquels  leur  réunion  sous  un  môme 
toit  y  dans  un  même  lieu,  santu  srreUlance  aucune,  leur 
permettrait  si  aisément  de  se  livrer,  et  Ton  frémira  du  dé- 
vergondage précoce  qui  pourrait  prendre  naissance  dans  la 
société! 

Notre  législation  n*a  pas  compris  Vioceste  au  nombre  des 
crimes  qualifiés ,  et  son  silence  est  éloquent  comme  celui 
du  législateur  athénien  qui  n'avait  pas  voulu  prévoir  le  par- 
ricide. Elle  ne  s'en  occupe  quMncidemment,  à  propos  des 
I  attentats  à  la  pudeur,  et  prononce  alors  la  peine  des 
'  travaux  forcés  à  temps  contre  Tascendant  qui  s*est  rendu 
coupable  de  ce  crime,  s'il  a  été  tenté  ou  consommé  sans  vio- 
lence sur  un  enfant  âgé  de  moins  de  onze  ans ,  et  celle  des 
travaux  forcés  à  perpétuité ,  lorsquUl  a  été  tenté  ou  con- 
sommé avec  violence  sur  un  enfant  au-dessous  de  PAge  de 
quinze  ans,  ou  lorsqu*il  présente  les  caractères  du  viol. 
Hors  ces  cas,  Tinceste  demeure  impuni.  La  loi  semble  avoir 
réservé  toutes  ses  rigueurs  pour  les  enfants  incestueux  :  ils 
ne  peuvent  être  ni  légitimés  par  le  mariage  de  leurs  père  et 
mère,  ni  reconnus,  ni  appelés  à  leur  succéder.  Comptables 
envers  le  législateur  d'une  faute  dont  ils  sont  le  fruit  inno- 
cent ,  ils  n'ont  droit  qu'à  des  aliments. 

Avant  la  loi  du  16  avril  1332,  les  mariages  entre  beaux- 
frères  et  belles-sœurs  étant  prohibés  d'une  manière  absolue; 
les  enfants  qui  pouvaient  naître  de  leur  commerce  étaient 
classés  au  nombre  des  enfants  incestueux. 

Les  règles  canoniques  adoptées  par  l'Église  sont  moins  in- 
dulgentes que  les  lois  civiles.  Avant  le  deuxième  concile  de 
Latran ,  elles  dt-fendaient  l'union  entre  parents  ju^iu'au  sep- 
tième degré  inclusivement.  Ce  concile  ne  fit  porter  cette 
prohibition  que  jusqu'au  quatrième  degré;  néanmoins,  TÉ- 
glise  accorde  des  dispenses  pour  le  mariage  entre  oncle  et 
nièce,  cousin  et  cousine  permains.  Enfin,  l'Église  reconnaît 
encore  un  inceste ,  qu'elle  appelle  spirituel ,  dans  Punion 
de  personnes  qui  ont  contracté  une  alliance  spirituelle  par 
le  sacrement  de  baptême  ou  de  la  confirmation ,  etc. ,  le 
I)ère  ou  la  mère  de  l'enfant  baptisé  et  celui  ou  celle  qui  l'ont 
tenu  sur  les  fonts,  etc. 

Quelques  législations  étrangères  punissent  encore  sévère- 
ment rinceste.  Ainsi,  eu  l&5'i,  à  Copenhague,  une  fille  de 
dix-huit  ans  fut  condamnée  à  avoir  la  tète  tranchée  par  la 
hache ,  sou  corps  à  être  brûlé  ensuite  et  ses  cendres  jetées 
au  vent ,  pour  inceste  commis  avec  son  père.  Néanmoins , 
ces  sortes  de  sentences  sont  rarement  exécutées. 

1ATIIBALD  (  ELISABETH  SIMPSON,  mistress),  l'une 
des  romancières  qui  dans  ces  derniers  temps  ont  fait  le  plus 
d'honneur  à  laGrande-llretagne ,  était  la  fille  d'un  fermier 
du  Sufrolkshiré?  Elle  naquit  en  1756,  et  mourut  le  l^*"  août 
1821,  à  Kensington,  près  de  Londres,  dans  un  état  qui  pa- 
raissait voisin  de  la  misère.  La  singularité  de  son  caractère 
était  égale  k  la  variété  de  ses  talents.  Elle  était  femme,  et 
méprisait  la  beauté  dont  l'avait  douée  la  nature;  malgré 
un  défaut  grave  de  prononciation,  elle  monta  sur  la  scène. 
Actrice ,  elle  vécut  en  philosophe  ;  généreuse  dans  sa  con- 
duite ,  parcimonieuse  envers  elle-même ,  humble  et  pieuse, 
elle  joignait  à  une  austérité  bizarre  le  mépris  des  opinions 
du  monde.  Elle  poussa  la  singularité  jusqu*au  cynisme, 
l'oubli  des  convenances  jusqu^à  la  folie ,  et  le  désintéresse^ 
ment  jusqu'à  Phéroîsme.  Quelques  romans  d'une  délicatesse 
exquise,  d'un  style  pur  et  ferme,  d*une  grâce  achevée,  que 
toute  l'Europe  a  admirés  et  traduits,  qui  ont  fourni  des  su- 
jets aux  thâtres  de  France  et  d'Allemagne,  ont  rendu  son 
nom  célèbre.  Elle  a  aussi  donné  quelques  comédies  agréables, 
des  mémoires  très -bien  écrits,  une  excellente  collection 
d'oeuvres  dramatiques,  accompagnés  de  commentaires  et  de 
notes  ingénieuses. 

Sa  famille  était  ruinée  par  des  sinistres  en  commerce  ;  et 
elle  avait  seize  ans  quand  elle  monta  sur  la  scène,  afin 
de  soulager  par  ses  bénéfices  futurs  sa  mère  et  son  père, 
qui  languissaient  misérablement.  Elle  voulait  être  actrice, 
et  elle  était  bègue  1  Comment  prononcer  les  vers  de  Shak- 
speare  devant  un  public  peu  indulgent?  Elisabeth  résolut  de 


vaincre  cet  obataele  ;  et  elle  en  vint  à  bout  en  enoitiastil 
dans  le  dictionnaire  tous  les  mots  de  la  Ungae  qui,  per 
leur  longueur,  par  la  bizarrerie  de  leur  pronondathiil,  per 
le  nombre  des  consonnes,  lui  offraient  le  plus  de  diffioultéi, 
et  s'essayait  à  les  répéter  sans  cesse.  Richard  GrifDth, 
directeur  du  théAtre  de  Norwich ,  était  chef  d'une  troupe 
assez  bien  montée.  Ce  fut  à  lui  que  s'adressa  mist  Simpson; 
elle  reçut  de  lui  des  conseils  et  des  encouragements.  Il  était 
jeune  encore,  et  ses  qualités  aimables  plurent  à  le  débutante. 
Le  jeune  cœur  de  miss  Simpson  s'émut  pour  Griffith,  et  oe  Art 
la  seule  passion  de  sa  vie.  Dès  son  enfance  elle  avait  eu 
des  liabiludes  d'ordre  sévères.  Chaque  jour  elle  écrivait  un 
résumé  de  ses  actions  et  de  ses  sentiments,  et  ce  résnmé 
s'est  conservé.  On  y  trouve  un  coippte  rendu  de  tous  les 
mouvements  de  ce  jeune  cœur.  A  Tépuque  où  elle  connut  le 
directeur  de  Norwich ,  elle  a  gravé  le  nom  de  GriflSth  en 
lettres  majuscules,  ponctuées  après  chaque  caractère,  oonune 
les  inscriptions  des  temples  romains ,  et  plus  kiaa  ces  vers 
de  Pope  :  «  Chaque  lettre  de  ce  nom  est  harmonieuse  à  moa 
oreille.  » 

Au  milieu  de  cette  passion,  un  autre  prétendant  s'offrit. 
M.  Inchbald,  acteur  de  profession,  étourdi,  libertin,  pro- 
digue, mais  bon  homme  au  fond.  Richard  Griffith  était  aimé, 
et  ne  parlait  pas  de  mariage  :  miss  Simpson  accorda  sa 
main  à  Inchbald.  Celte  résolution  pénible  lui  coûta  quel- 
ques douloureux  combats.  Enfin,  elle  débuta,  sans  obtenir 
beaucoup  de  succès,  par  le  T6\e  âe  la  Femme  jalottsê.  Cette 
pièce  ofTre  le  tableau  d'un  fort  mauvais*  ménage;  et  eeloi 
de  mistriss  Inchbald  fut  détestable.  Elle  gagnait  peu,  et  le 
mari  dépensait  beaucoup.  Toute  spirituelle  qu'elle  fût,  die 
n'avait  pas  beaucoup  de  talent  pour  l'art  dramatique  :  le 
public  ne  l'acceptait  pas,  et  le  directeur  lui  accordait  très* 
peu  d'argent.  Elle  fut  forcée  un  jonr,  faute  de  provisions, 
d'aller  dans  les  environs  de  la  ville,  déterrer  des  na^ts  pour 
nourrir  son  mari.  Gardo-malade  de  ce  dernier,  que  la  d^ 
bauclie  exténuait,  et  qui  gardait  le  lit,  contrainte  à  étoofTer 
le  sentiment  que  Griflith  lui  avait  inspiré,  elle  se  eondoMt 
avec  une  vertu  et  une  force  d'âme  admirables.  Son  mari 
mourut,  elle  devint  auteur;  c'était  sa  véritable  destination. 

Timide  et  observatrice ,  elle  avait  beaucoup  souffert  et 
soutenu  avec  héroïsme  la  lutte  de  la  vie.  Elle  avait  étudié 
quelques-uns  des  meilleurs  auteurs  anglais  ;  elle  débuta  par 
des  drames  assez  mal  intrigués,  mais  pleins  d'observations 
fines,  et  qui  réussirent.  Ensuite  elle  publia  un  roman  inti- 
tulé :  Simple  histoire,  qui  la  plaça  au  premier  rang  des  ro- 
mancières de  tous  les  temps.  Elle  vint  k  Londres  :  tout  le 
monde  voulut  la  connaître.  Miss  Ed  g eworth  larecliercba^ 
et  devint  son  amie;  M*^  de  Staël  l'a|fpela  à  elle,  mais  il 
y  avait  trop  d'impétuoMté ,  de  pompe,  d'éloquence,  chei 
ce  tribun  féminin  pour  ne  pas  effaroucher  mistress  Inch- 
bald. Cette  actrice,  devenue  auteur  k  la  mode,  logeait  an 
cinquième  étage,  faisait  son  ménage  elle-même,  et  vivait  de 
pain  et  d'eau  ;  l'argent  que  lui  rapportaient  ses  publications 
et  son  engagement  dethéAtre  était  envoyé  à  de  vieui  parents 
infirmes,  et  à  une  jeune  cousine  orplieline  et  sans  fortune. 
Sa  première  affection  trompée  loi  avait  laissé  one  vive  amer- 
tume dans  l'âme. 

Les  héros  de  mistress  Inchbald  ont  de  la  dignité ,  sans 
manquer  de  passion;  delà  véhémence,  sans  tomber  dans 
l'emphase.  Créature^  gracieuses  et  palliétiqucs,  aee  héroïnes 
respirent,  vivent  et  aiment;  leur  langage  est  timpte,  il  a 
de  la  force,  de  la  grâce,  de  l'élégance.  Les  rôles  secondaires 
eux-mêmes  ne  fatiguent  jamais  le  lecteur.  L'âme  de  mistress 
Inchbald  se  répand  dans  toutes  ses  fictions  et  en  anime  les 
moindres  détours.  On  y  reconnaît  cette  femme  remarquable, 
sagace  et  passionnée ,  qui  savait  maîtriser  les  mouvements 
de  son  cœur  et  souffrir  en  silence.  Sa  volonté  était  rigide 
et  opiniâtre  :  de  là  quelque  chose  d'insociable  et  d'amer  de 
la  lutte  constante  qu'elle  a  soutenue  contre  les  événements 
et  contre  elle-même.  Elle  a  vaincu,  mais  avec  douleur,  après 
un  long  et  mugnaniine  combat.  Comme  Jean-Jacques  Rous- 
seau, mais  plus  pure  que  lui,  elle  avait  écrit  ses  Conftssions, 


UVCHBALD  — 

qm  le  tcrupule  d«t  éditeurs  a  nuUheureasement  dëtraites. 

Philarète  Ciiasles. 

INCH-CAPE.  Voyei  Beix-Rock. 

IIMCIDENGE  (de  in,  sur,  et  cadere^ioiahet).  En  mé- 
canique ,  c'est  la  «iirection  que  prend  un  corps  qui  ta  en 
frapper  un  autre.  On  appelle  angle  d'incidence  celui  que 
forme  la  directioD  d'un  corps  avec  une  ligne  ou  une  surface 
qu'elle  rencontre.  L'angle  d'incidence  est  égal  à  Tangle  de 
réflexion  :  ainsi  s'énonce  une  loi  de  physique,  qui  s'ap- 
plique à  la  fois  au  choc  des  corps  et  à  lamarcliedes 
rayons  lumineux  et  calorifiques. 

INCIDENT»  événement  fortuit  qui  survient  au  milieu 
d'une  afiaîre,  d'une  action ,  d'une  entreprise ,  etc.  Dans  un 
poème ,  dans  un  ouvrage  dramatique ,  tout  événement  plus 
ou  moins  important ,  toute  action  particulière  liée  à  Taction 
principale,  prend  le  nom  d'incident.  Boileau  aveo  raison 
dit: 

N'oRki  point  on  sujet  dUncidents  trop  chargé. 

▲u  pal^s ,  on  nomme  incident  une  contestation  acces- 
soire qui  s'^ève  dans  le  cours  d'un  procès.  Par  exemple , 
lorsqu'une  partie  à  qui  l'on  oppose  une  pièce  demande  la 
vérification  d'écriture,  elle  forme  une  demande  incidente. 
Les  demandes  Incidentes  se  forment  par  un  simple  acte , 
renfermant  les  moyens  et  les  conclusions  et  l'offre  de  com- 
muniquer ka  pièces  justificatives  :  elles  doivent  être  toutes 
fonnées  aimnltanément  quand  les  causes  qui  leur  donnent 
naissance  existent  en  même  temps,  à  peine  d'ôtre  privé  de 
répéter  lea  firais  de  celles  qui  seraient  proposées  séparément. 
Lea  incidents  sont  toujours  jugés  au  préalable  s'il  y  a  lieu, 
et  dans  ks  aflkires  où  l'instruction  écrite  a  été  ordonnée , 
ils  sont  portés  à  l'audience  pour  y  être  statué.  C'est  grAcc 
aux  iaddenta  que  la  chicane  sait  rendre  les  procès  inter- 
minables. 

INCIDENTS  (Jours).  Voyez  Cbise. 

INCISE*  Les  grammairiens  donnent  ce  nom ,  ou  celui 
de  conraia,  à  une  sorte  de  petite  phrase  formant  un  sens 
partiel  et  entrant  dans  la  composition  du  sens  total  de  la  pé- 
riode ou  d'un  membre  de  période.  On  donue  aussi  le  nom 
d'indae,  dit  Dumarsais,  aux  divers  sens  particuliers  du 
etyle  ooupé  s  J\irenne  est  mort, lavicloire s'arrête ,  la  /or- 
twm^  chancelle ,  autant  d'incises. 

INCISION*  Ce  mot,  traduction  littérale  du  substantif 
latin  incisio ,  désigne  la  solution  de  continuité  des  parties 
mePes  du  corps  humain  qu'on  pralique  à  l'aide  d'instru- 
ments divers.  Les  incisions  supposent  toujours  une  certaine 
profondeur  due  à  l'action  de  lames  tranchantes  :  telles  sont 
cdlea  dea  scalpels,  des  bistouris  et  des  ciseaux.  Si 
la  éirisk»  Obt  très-superiicielle  et  de  peu  d'étendue  en  lon- 
gueur, on  la  nomme  coupure,  U  en  est  qu'on  distingue 
auasi  par  le  nom  de  scarification ,  et  qui  sont  produites 
par  un  instrument  particulier. 

Les  chirurgiens  ne  sont  pas  les  seuls  qui  pratiquent  des 
indaions,  et  celle  opération  nest  pas  toujours  employée 
dans  un  but  thérapeutique.  Chez  plusieurs  nations,  on 
trauw  la  coutume  établie ,  principalement  pour  les  femmes, 
de  se  faire  de  semblables  blessures  en  témoignage  de  regret 
et  de  douleur.  Les  Abyssiniennes ,  par  exemple ,  s'incisent 
les  tempes  à  la  mort  de  leurs  parents  ou  amis,  et  à  cet 
cfTi^  elles  laissent  croître  les  oncles  des  petits  doigts.  Du- 
rant lea  gaerres  que  diverses  peuplades  de  l'Afrique  se  font 
entre  elles  avec  un  acharnement  traditionnel ,  les  incisions 
nVwt  pas  le  temps  de  se  cicatriser,  tant  les  occasions  de  dé- 
ptoier  la  perle  des  hommes  sont  fréquentes.  Celte  coutume, 
qui  ne  permet  pas  de  feindre  la  douleur  comme  chez  nous, 
date  d'une  antiquité  très-reculée;  car  on  lit  dans  le  Denté' 
rmwme  ^xit,  6),  une  injonction  aux  Jmfsde  s'en  abstenir  : 
«  Tu  ne  te  déchireras  pas  le  visage  par  rapport  à  ceux  qui 
sont  morts.  »  D'  CnARBO.f!<iER. 

INCISIVES  (Dents).  Voyez  Drnt. 

I.XCITADILITÉ.  Voyez  Browk  (John)  et  ExarAnoN, 
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INCIVILITÉ.  Voyei  Iupoutessb  et  CiviuTi. 

INCLÉMENCE  (du  latin  inclementia).  Ce  mot  ne  se 
dit  guère,  selon  VÀcadémie,  que  de  Vinclémence  (pour  la 
rigueur)  de  Veùr,  du  temps,  de  la  saison,  et,  en  poésie,  de 
\Unclémence  des  dieux.  C'est  Racine  qui  le  premier  a 
employé  cette  dernière  locution.  Voltaire,  qui  s'est  servi  de 
la  m£me  expression,  a  prétendu  qu'il  élait  ridicule  à  un 
historien  d'écrire  Vinclémence  des  airs ,  parce  que  le  mot 
inclémence,  étant  une  métaphore,  devait  être  exclusivement 
consacré  à  la  poésie.  Mais  l'emploi  s'en  est  bien  étendu  depuis, 
puisqu'on  dit  maintenant  Vinclémence  comme  la  clémence 
d'un  roi,  et  que  DelUle,  peu  aventureux  cependant  aux 
yeux  de  nos  contemporains,  ose  citer,  dans  son  poème  de 
La  Conversation,  l'inclémence  du  Parterre.  Le  qualifi- 
catif inclément  a  lui-même  obtenu  droit  de  cité  dans  le 
Dictionnaire  de  VAcadémie  de  1835. 

INCLINAISON  (du  latin  inclinatio).  En  géométrie, 
ce  mot  exprime  la  position  relative  dans  laquelle  des  lignes 
ou  des  plans  se  trouvent  les  uns  par  rapport  aux  autres  : 
ainsi,  Ton  dit  qu*une  ligne  est  inclinée  relativement  à  une 
autre  lorsqu'elle  forme  avec  celle-ci  des  angles  inégaux. 
Pareillement,  deux  plans  sont  inclinés  entre  eux  lorsqu'ils 
forment  des  angles  différant  d'un  angle  droit  Une  ligne 
qui  rencontre  un  plan  lui  est  inclinée  toutes  les  fois  qu'elfe 
forme  des  angles  inégaux  avec  les  droits  qui  passent  par  son 
pied  dans  ce  plan. 

INCLINAISON  (Astronomie).  Tous  les  cor|)s  eâettes 
qu'on  appelle  planètes  ou  satellites  de  planètes  décrivent 
autour  du  soleil  des  orbites  dont  cet  astre  occupe  l'un  des 
foyers.  Les  plans  de  ces  orbites  sont  tous  plus  ou  moins  in- 
clinés relativement  à  celui  de  l'écliptique.  Cette  incli- 
naison des  orbites  ])lanét'iires  n'est  pas  constante  ;  tantôt 
elle  augmente,  tantôt  elle  diminue  :  ces  variations  sont 
causées  par  les  attractions  que  les  globes  qui  circulent  dans 
les  espaces  célestes  exercent  les  uns  les  antres. 

INCLINAISON  {Magnétisme),  Une  aiguiUe  d'acier 
non  aimantée  et  suspendue  par  son  centre  de  gravité  se 
tient  horizontale;  si  on  l'aimante,  elle  s'incKne  d'une  ma- 
nière très-notable  ;  dans  notre  hémisplière ,  le  pôle  austral 
s'abaisse  au-dessous  de  Thorizon;  c'est  le  contraire  dans 
riiémisphcre  austral.  On  appelfe  inclinaison  Tangle  que 
fait  l'aiguiUe  ainsi  inclinée  avec  l'horizon.  La  détermination 
de  cette  inclinaison  exige  plusieurs  opérations  pour  être 
exacte. 

Comme  il  est  possible  que  l'axe  magnétique  ne  coïncide 
pas  avec  l'axe  de  la  figure,  on  fait«deux  observaliona,  de  ma- 
nière que  chaque  face  de  l'aiguille  soit  successivement 
tournée  vers  l'est  et  vers  l'ouest.  Cette  double  opération  ne 
suffît  i>as  encore,  parce  qu'on  n'est  jamais  certain  que  l'ai- 
guille soit  bien  centrée,  c'est-à-dire  que  l'axe  de  suspensfen 
de  l'aiguille  passe  exactement  par  le  centre  de  gravité. 
Pour  corriger  ce  défaut  presque  inévitable ,  on  renverse  les 
pôles  de  l'aiguille  par  le  moyen  d'un  fort  aimant ,  et  l'on 
prend  de  nouveau  deux  inclinaisons.  La  moyenne  des 
quatre  résultats  est  l'inclinaison  véritable. 

On  a  beaucoup  moins  observé  la  boussole  d'inclinaiaon 
que  la  boussole  (fe  d  écl  inaison.  Voici  à  peu  près  ce  quVm 
sait  sur  ce  sujet. 

10  L'inclinaison  varie  dans  le  même  lieu  avec  le  tempe  s 
en  179S,  eUe  était  à  Paris  de  68»  51'  ;  en  1810,  de  68o  W; 
en  1818  de  CS*'  35 ,  et  en  1825  de  68o.  Elle  était  le  28  no- 
vembre 1850  de  66*'  37'.  Cette  diminution  dans  l'inclinai, 
son  est  générale  en  Europe  ;  elle  a  été  observée  à  Londres, 
à  Beriin,  à  Florence,  etc.  On  n'a  pas  remarqué  de  rétro- 
gradation depuis  les  plus  anciennes  observations. 

20  Si  les  observations  faites  dans  ces  dernières  années 
se  confinnent ,  ce  qui  est  probable ,  l'aiguille  d'inclinaison 
subit,  comme  l'aiguille  de  déclinaison  »  des  variations  diur- 
nes et  annuelles,  et,  d'après  les  observations  des  astrono- 
mes, la  diminution  annuelle  de  l'inclinaison  serait  sensi- 
blement de  3'. 

30  L'inclinaison  ao^ente  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de 
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réquatenr  pour  marcher  Ters  les  pôles.  Cook  en  a  obserré 
une  de  43»  45'  à  W>  40'  de  latitude  ;  le  capitaine  Philippe 
a  trouvé  rinctinaison  de  82o  9'  sous  la  latitude  de  79o  44'. 
Le  capitaine  Parry  a  obserTé  de4  inclinaisons  peu  différentes 
de  90*  vers  74*^  45'.  Le  même  navigateur  a  tu  sous  cette  la- 
titude et  sous  la  longitude  de  looo  Textrémité  nord  de  l*ai- 
guille  se  retourner  et  se  diriger  vers  le  sud  ;  ce  qui  prouve 
qiie  cet  intrépide  navigateur  avait  dépassé  le  pOle  magné- 
tique de  la  terre.  Le  capitaine  Ross  dans  une  longitude  dif- 
férente a  cm  trouver  le  pôle  magnétique  vers  70*  de  la- 
titude. D*après  ce  petit  nombre  d'observations,  on  peut 
admettre  que  ce  pôle  n'est  pas  très-éloigné  de  cette  latitude. 
C.  Despretz,  de  F  Académie  des  Sciences. 
INCLINATION  (en  laUn  tnc/ino^io,  fait  àHnclinare, 
incliner,  pencher).  Voyez  PEiscRAirr. 
INCLINÉ  (Plan).  Toyes  Plan  mcLi^é. 
IN  COEN A  DOMINI ,  ou  Bulle  de  la  Cène,  la  plus 
remarquable  de  toutes  les  bulles,  remonte,  quant  à  sa 
première  rédaction,  à  une  époque  fort  reculée,  notamment 
au  temps  d'Urbain  V,  de  Tan  1362  à  Tan  1370.  Renouvelée  et: 
modifiée  par  Pie  V  en  1567,  et  par  Urbain  VIII  en  1627, 
elle  contient  l'exposé  le  plus  complet  de  tous  les  droits  de 
l'Église  et  leur  défense  contre  les  princes  temporels,  les  con- 
ciles et  les  laïques,  avec  l'excommunication  solennelle  et  la 
malédiction  de  tous  les  hérétiques.  Conformément  aux  dis- 
positions de  Pie  V,  elle  devait  être  lue  chaque  année,  le  jour 
du  jeudi  saint,  dans  toutes  les  églises  ;  néanmoins,  à  cause 
de  la  résistance  qu'elle  rencontra,  non-seulement  en  France, 
où  elle  excita  de  grands  troubles  en  1568,  mais  encore  en 
Allemagne  et  ailleurs,  cette  prescription  ne  put  être  suivie 
qu*à  Rome ,  où  jusqu*à  ces  derniers  temps  on  en  a  fait 
lecture  publique. 

INCOGNITO ,  adverbe  italien,  formé  de  Tadjectif  la- 
tin incognitus,  inconnu.  Depuis  longtemps,  il  s*est  natura- 
lisé en  France ,  où  il  représente  l'état  d'une  personne  qui 
te  présente  sous  un  faux  nom ,  ne  pouvant  se  faire  con 
naître  pour  des  raisons  particulières,  ou  qui  se  présente  sans 
se  faire  connaître.  Si  des  particuliers  nous  nous  élevons  aux 
rois  et  aux  princes  de  souche  souveraine,  nous  avouerons 
franchement  qu'il  nous  serait  très-difficile  d'en  donner  une 
exacte  définition.  L'incognito  royal  ou  princier  n'est  en 
effet  qu'un  secret  de  convention,  que  personne  n'ignore. 
Comment  pourrions-nous  dire  ici  que  cet  incognito  est  l'é- 
tat, d'une  personne  qui  ne  veut  point  se  faire  connaître, 
quand  nous  lisons  à  ce  sujet  dans  tous  les  Journaux  : 
«  S.  M.  le  roi  de...,  S.  A.  R.  le  duc  de...  sont  arrivés  à  Paris, 
incognito,  soùs  le  nom  du  comte  de...  et  du  baron  de...  » 
£t  les  honneurs  royaux  ne  font  jamais  défaut  à  ces  illus- 
tres inconnus  dont  tout  le  monde  sait  le  nom. 

INCOLORE  (de  In,  sans,  et  eolor,  couleur).  Toute 
«substance  mnlérielle  qui  ne  peut  r^^fli^chir  aucun  des  se|it 
rayons  du  spectre  solaire  ist  dite  incolore.  L'eau  pure, 
plusieurs  cristaux  sont  incolores.  Les  corps  noirs  devraient 
être  rangis  dans  la  classe  àei  incolores,  puisqu'ils  ne  ré- 
llèchissent  aucun  des  rayons  colorés  du  spiclre.  Néanmoins 
ncus  disons  qu'ils  sont  de  couleur  noire, 

INCOMBUSTIBLE  (du  latin  in,  pris  co  urne  néga- 
tion, et  comburere,  brûler).  On  a  cru  longtemps  qu'un 
grand  nombre  de  substances  n'étaient  point  susceptibles 
de  brAler,  que,  par  exemple,  l'eau,  les  terres,  les  alcalis, 
avaient  cette  |ropri<^té;  mais  la  chimie  moderne  étant 
parvenue  à  déc<  mposer  ces  fubstance^ ,  on  a  nxmnu 
qu'elles  étaient  forméci^  d'éléments  qui  avaient  la  propriété 
de  se  combintT  avec  l'oxygène,  et  qu*cn  leur  enlevant  ce 
dernier  principe  elles  devenaient  combustibles;  l'eau  étant 
une  combinaison  d'oxygène  et  d'hydrogène,  si  on  lui  retire 
le  premier  de  ces  éléments,  l'autre  devient  combustible. 

On  rend  le  bois«  les  tissus,  plus  ou  moins  capables  de 
résister  à  l'action  du  ku  en  les  imbibant  de  certnines  ma- 
tières, telles  que  le  sel  marin,  etc.  LUncombust  bilité  des 
tissus  est  une  question  qui  a  beaucoup  préocco|>é  les  sa- 
vants, à  cause  des  nombrc^ux  accidents  qui  se  produisent 


foit  dans  les  théâtres,  soit  dans  le  mondé.  H  réialla  to 
expériences  qui  ont  été  faites,  notamment  m  1859  «qaa 
plusieurs  sels  possèdent  la  propriété  de  rendre  la  toile,  le 
calicot,  la  mousseline,  la  soie  inaccessibles  à  nnllaiima- 
tion  ;  deux  d'entre  eux  seulement,  le  tongstalede  aosia 
et  le  sulfate  d'ammoniaque,  donnent  ce  résultat  tus  nm- 
ger  le  tissu  et  sans  en  altérer  la  couleur.  Le  chlorure  de 
calcium  jouit  de  la  même  efficacité  :  une  étoffe  qnetoonqw 
plongée  dans  une  dissolution  de  ce  sel  devient  incombîtt- 
tible,  c'e/it-à-dire  brûle  sans  fUimme,  et  ne  peut,  en  eu 
d'accident,  communiquer  le  feu  aux  objets  envlrommls. 
Durant  des  siècles  on  a  cru  que  l'amiante  était  liialta- 
quable  par  le  feu,  et  qu'une  toile  formée  de  fitamestade 
cette  pierre  était  mcombustible  ;  des  expérienees  lUIet 
avec  soin  ont  appris  que  cette  matière,  exposée  aa  feu 
pendant  un  temps  suffisant,  s'y  décomposait  comme  tontes 
les  antres  matières  solides. 

li\COME-TAX  on  Taxe  iur  le  revenu ,  impôt  an- 
glais déjà  essa}é  en  1707,  puis  abandonné  pour  être  reprit 
par  Pitt  en  1798;  aboli  en  180?,  il  fut  remis  en  vigueur  en 
1803  et  dura  Jusqu'à  la  fin  de  la  guerre.  Les  beeolos  de 
l'Etat  le  firent  revivre  en  1843.  Robert  Peel  le  fit  rétablir 
pour  avoir  le  moyen  d'effectuer  la  révolution  comroer' 
ciale  à  laquelle  il  a  attaché  son  nom.  L'income-^ax  devait 
être  permanent;  miis  on  a  toujours  hésité  devant  une 
m  -sure  si  radicale;  le  gouvernement  le  présente  pour  on 
temps  limité,  trois  ou  cinq  ans,  et  le  fait  renouveler  m  le 
modifiant  suivant  les  exigences  du  budget 

Cette  taxe  est  prékvée  sur  toutes  espèces  de  revenue, 
so't  qu'ils  procèdt*nt  des  propriétés  foncières ,  des  hypo* 
thèques,  des  fonds  publics,  soit  quMs  dérivent  ^s  char|^ 
cléricales,  publiques,  privc^s;  soit,  enfin,  d«t  l'indaslrie 
en  général.  Les  revenus  provenant  de  l'étranger  ne  sont 
pas  exempts  de  cette  contribution ,  et  il  suffit  d*être  réai- 
dent des  lies  Britanniques  et  de  Jouir  d'un  revenu  qael* 
conque  s'é'.evant  au  moins  à  100  liv.  st.,  pour  y  être  sujet. 
Afin  de  remédier  à  l'impopularité  de  cette  taxe  inqoiaito- 
riale,  qui  donne  au  percepteur  le  droit  d'examen  des  livres, 
papiers  et  titres  du  contribuable,  dans  le  cas  où  il  ne  se- 
rait point  satisfait  de  la  somme  déclarée  ,  le  gouvernement 
accorde  aux  négociants,  marchands  et  industriels,  en  gé- 
néral, la  latitude  de  composer  avec  les  fonctionnaires 
préposés  à  cet  effet,  pour  une  somme  déterminée,  pendant 
un  certain  nombre  d^années.  A  cette  condition ,  l'abonné 
échappe  à  cet  espionnage  légal ,  en  payant  régulièrement 
chaque  ann^e  la  somme  convenue. 

Il  est  difficile  de  prévoir  l'époque  où  le  gouvernement 
pourra  se  passer  de  cette  source  importante  de  revenus. 
Dt'pui;;  son  établissement  il  a  été  modifié  quinze  fois. 
Fixé  dès  l'origine  à  7  deniers  par  livre  (70  c.  par  25  fr.)  à 
partir  de  100  liv.  st.;  cet  innpôt  a  été  doublé  en  1834  et 
porté  en  1855  à  10  deniers;  rnmené  après 'a  guerre  d'Orient 
an  chiffre  primitif  (1857),  réduit  à  8  d.  (1858),  des  em- 
larras  financiers  Tout  fait  élever  à  9  d.  (1869)  et  à  10  d. 
(18C0).  La  crise  passée  il  est  revenu  à  9  (18G1):  enfin  à  la 
snite  de  fluctuations  constantes  il  esl  remonté  à  G  en  1871, 
n'ayant  jamais  été  au-dessous  de  4.  Vincome^tax  était 
i  iscrit  au  budget  de  i87i-1872  pour  une  somme  de 
301,750,000  fr. 

INCOMMENSURABLE,  IRRATIONNEL,  expres- 
sions opposées,  l'une  à  commensurable,  Tautre  à 
rationnel.  Une  grandeur  est  dite  •tncommenstfra6/e 
par  rapport  à  une  autre  quand  elle  n'a  pas  de  commune 
mesure  avec  celle-ci,  c'est-à-dire  quand  il  n'existe  aucune 
grandeur  de  même  nature  qui  soit  exactement  contenue  à 
la  fois  dans  l'une  et  dans  l'autre.  Supposons  deux  droites 
limitées,  A  et  B,  et  cherchons  leur  plus  grande  commune 
mesiire  ;  admettant  que  A  soit  la  plus  grande  de  ces  droites, 
nous  portons  B  sur  A  autant  de  fois  que  faire  se  pourra; 
si  cette  opération  ne  laisse  pas  de  reste,  B  est  la  longueur 
cherchée  ;  autrement,  on  porte  le  re-^te  R  sur  B ,  comiiio 
on  a  porte  B  sur  A  ;  s'il  y  a  un  nouveau  rc>tc  R',  on  le  (tor  . 


INCOMMËNStBABLE 
ton  a  MB  tour  ut  R  de  la  méat  luaaiére,  etc.,  eiécaUnt 
•iMi  a*ee  de*  ligne*  la  opiratlow  qu'exige  li  rccberelie 
da  f\t»  gnad  conunim  divlieur  eu  irithmtUqoc. 
HalM  en  eantinaant  il  pent  M  bire  qje  l'oo  itriTe  à  de* 
TMtei  euei  petits  pour  que  l'imperiection  de  dm  ioitru- 
BMoti  M  noua  permette  pu  de  pouuer  plus  loin;  on  route 
dwK:  dam  l'iaceitituda  «ur  le  rë«a1tal  Gnal.  Le  raiMU- 
MBDttit  doit  alora  Interrenir,  et  nous  faire  MToir  af 
cette  rectiarche  ot  «unceptible  de  ae  tenniner.  On 
trooTe  alun ,  dana  un  grand  nombre  de  ca> ,  que  lea 
Ilgnet  que  l'oo  considère  n'ont  aucune  commune  meinre; 
lela  aoat  la  diagonale  et  le  coté  d'an  carré,  ou  encore 
l«  rafOB  d'un  cercle  et  le  cété  du  triangle  équilaléral 
Inscrit,  etc. 

SI,  an  lieu  de*  grandeurs  elles-m^ir.e*,  on  conildère  tes 
■Kunbre*  qui  le*  représentent,  on  canstalera  plus  bcilement 
encore  Icnr  incommeDiurabilité.  Dans  les  exemples  que 
■ooa  renon*  de  citer,  le  diagonale  est  au  cOté  du  carré 
camtne  y"!  est  t  1,  le  olté  du  triangle  éqiiilaléral  est  an 
nyon  du  cercle  drcontcril  comme  v'S  est  à  1.  Or,  le*  nom- 
bre» y'i,  ^i,  •ODtincomraGnturablei(  sous-entendu  ov» 
rvmUé).  On  démontra  en  ellet  que  si  la  racine  de  d^ré 
qadCMMine  d'un  nombre entîern'eat  pas  elle-même  un  nom- 
kn aatier,ellene peut  Stre  exprimée  par  un  nombre  frac- 
linBBaire,  et  li  on  exécute  l'extraclion  de  cette  racine,  l'o- 
pëntioB  ne  se  termine  pas  ;  on  trouve  uns  expression  aussi 
appncltée  qn'on  le  tcuI,  sans  jamais  atteindre  la  Taleur 
eucte.  Remarquons  qu'il  ne  (sut  pas  confondre  iesnombres 
qni  résollent  de  ces  opérations  avec  tes  quotienta  de  diti- 
ninent  pa*  ;  ce*  derniers  nombres  te 
le  infinité  de  d^imalet  ;  mais  ils  le  dé- 
o  n  ■  périodiques,  et  d'ailleart  on  peut 
watoan  compléter  leur  lalcur  à  l'aide  d'une  Iractioa  or- 
dbalre.  Ainsi,  de  ce  que  î,  réduit  en  dédmalea  donne 
•,33333...  k  l'infini,  il  ne  Uut  pas  conclure  que  J  soit  iucoro- 
naanrable  ■■  ta  nombre  inruù  de  décimale*  ne  provient  que 
ds  la  baao  do  système  de  numération  dans  lequel  on 
•pjm;  an  contraire,  v'i,  v'S,  etc.,  ne  peuvent  être  exac- 
kDMBt  exprimées  dans  aucun  xrstéme. 

Lealogaritbmes  des  nombres commcnsurabics  autres 
qiM  les  puissances  ouïes  raciDCsdola  base  sont  incommensu- 
nble*.  On  prouve  quee  (désignation  hsbituellfl  de  la  base 
4e»  logsritlimes  népériens),  queir  (rapport  de  la  circon- 
férence au  diamètre),  sont  des  nombres  incommen- 
ranble*. 

En  aritliméliqoe ,  incommensurable  et  irrationnel  se 
Aaent  indilHremment  l'un  pour  l'autre.  £n  algibre,  irra- 
UoMHil  qnalilie  plu*  spécialement  les  expressions  radicales 
dnat  on  ne  peut  obtenir  la  racine  algébrique.  Ainsi,  l'équa- 
tion X  +  ^x  =  e  est  irrationnelle  par  rapport  h  x;  ee- 
ptodant  sa  solution  est  j:  s=i  i  ;  el  quand  on  substitue  cetle 
Taleur,  on  trouve  pour  Vexprenion  irrationnelle  i/i,  ta 
nlfVT  },  qui  eat  rompicnsurable.  E.  Meklieitx. 

INCOUPATiBlLITÉ.  C'est  t'irapossibilité  qu'il  r  a, 
■aivant  les  lois,  de  réunir  chez  te  mSme  individu  itux  ou 
plaiÏMiri  qualité  ou  ronctione.IIne  incompatibilité  qui  dérive 
le  ladiftinction  des  pouvoirs  est  celle  qui  existe  entre  les 
KMctiana  admidstratives  et  les  Tonctions  judiciaires;  par  une 
eaiMeanBlague,le*ervicedela  garde  nationale  était  incom- 
patittle  avec  les  fonction I  de  ceux  a  qui  la  toi  accorda  le  droit 
de  nqaéflr  la  force  publique.  D'autres  incompatibilités  nonl 
fntdéea  aar  la  tiiérarcliie  des  fonctions,  sur  l'impo«sibilité 
rMlcdesnnre  a  lafoisàdeux  emplois,  enfin  sur  des  raisons  de 
coannanto,:  lellea  sont  celles  deii  fonctions  de  Juré  avec 
OJdaade  mlniatre,  de  préfet,  desous-prOfel,  de  jugeidepro- 
omir  général,  de  procureur,  de  suhsillul  el  de  minUlre 
d^B  culte  quelconqnK,  celles  qui  limilrut  l'exerdce  de  la 
profettion  d'uvocat. 

Le  Inandal  de  dépnlé  k  l'Asseinblre  est  incompatible 
arw  toate  fonction  rétribuée.  Le  pensionnaire  rétribué  qui 
cat  élu  dépnlé  «t  répulé  démitiioonairc  de  ces  bnctions 
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par  te  seul  fait  de  son  admission  comme  membre  dn  eorpa 
législatif,  s'il  n'a  pas  opté  «raol  la  vériBcatioa  de  se*  pon- 
voirs.  Tout  député  est  réputé  démistiomtalre  par  le  seul  fait 
de  l'accepbtioo  de  fonctions  publique*  aalan'ées. 

L'article  38  de  la  eonstituUonda  IStg  établisaaitJa  même 
principe  à  quelques  exception*  énnntérées  dans  la  loi  orga- 
nique électorale  du  IS  mars  tB49.  Sous  la  monarchie  cont- 
lltutlonelle,  il  j  avait  incompatibilité  entre  le*  fonctions  de 
député  el  celles  de  préfet,  de  sous-préfel,  de  receveurgé- 
néral,  de  receveur  particulier  dea  finances  el  de  payeur. 
Les  officier*  généraux  commandant  les  divisions  on  aubdl- 
visions  mfiitaires,  tes  procoreora  généraux ,  les  procureurs 
du  roi,  les  directeur*  detcontrihutionsdirecle«  et  indirectes, 
des  domaines  et  enregistrement  et  des  douanes  ne  pou- 
vaient «tre  élus  parle  collège  âecloral  d'un  arrondiasemeni 
compris,  en  tout  ou  en  partie,  dans  le  ressort  de  leurs  fonc- 
tions. Les  autres  lonclîoai  publiques  salariées  n'étalent 
pu  absolnment  incompaiib'e  avec  celles  de  député.  L'As- 
semblée nationale  a  voté,  en  1871,  une  loi  nonvella  anr 
les  Incompatibilités. 

En  morale,  on  dit  qu'il  j  a  compatibilité  ou  ineompatl- 
bUité  entre  certaines  homenni,  certains  esprits.  L'incontpo- 
libililé  d'humeur  a  servi  pendant  un  temps  decanse  sufll- 
santepour  réclamer  et  faim  prononcer  le  divorce. 

IKCOHPÉTENCE,  défant  de  compétence.  Il  js 
iDCoBipétence  lorsqu'un  juge  ou  un  tribunal  n'a  pas  le  pou- 
voir de  juj^er  une  conlestation.  Il  ;  s  deux  sortes  d'incom- 
pétence :  l'incompélence  i  raison  de  la  matière,  lorsqu'on 
porte  devant  unjugeunealTairequi  n'est  pas  dans  ses  attri- 
butions; l'incompélence  k  cause  de  la  personne,  lorsque 
lea  partiea  ne  sont  pas,  ï  raisuD  de  leur  domicile,  par 
exemple ,  justiciables  du  juge  devant  lequel  l'action  eat  in- 
tentée. 

L'incompétence  k  raison  de  la  matitre  peitl  être  proposée 
en  tout  étal  de  cause;  lea  juges  eux-mêmes  doivent  dans 
ce  cas  ordonner  d'office  le  renvoi ,  quoiqu'il  n'ait  pas  été 
demandé.  Celle  à  raison  de  la  personne  doit  l'êlre  préala- 
blementa  toutes  autre*  «xceptionset  défenses.  Ellaest 
couverte  par  la  défense  au  tond. 

Relativement  k  un  fondionnaire  public ,  l'Ineomp^fenca 
eat  aussi  la  négation  du  pouvoir  de  ^ire  tel  ou  tel  acte  qui 
n'est  point  de  son  ressort  :  c'est  dans  le  même  sens  que  l'of* 
licier  civil  est  incompétent  k  prononcer  le  mariage  dans 
toute  autre  commune  que  celle  où  il  remplit  les  fnnctions 
d'officier  civil. 

INCOMPHESSIBILITE  (  du  taUa  in ,  non ,  et  com- 
primere, comprimer).  Voyei  Compressibiuté. 

INCONNUE ,  nom  que  donnent  ordinairement  les  ma- 
théinaticlens  k  la  quantité  dont  on  cliercho  la  valeur  dui 
la  Kolulion  d'un  problème  (  voyei  Doratra }. 

INCONSÉQUENCE,  manque  d'accord  entre  le*  prin- 
cipes, les  opinions  et  la  conduite.  On  appelle  souvent  in- 
conséquente une  action  qui  compromet  la  pereonne  qui  l'a 
faite.  Tous  les  hommes  sont  plu*  ou  moins  inconséquents 
par  nature  ;  car  il  en  est  très-peu  qui  osent  professer  l'a- 
mour du  mal ,  bien  qu'ils  le  cocnmcttent.  L'inconséquence 
est  une  suite  de  la  faiblesse  buniaine ,  digne  da  pitié  et  da 
miséricorde,  quand  le*  actes  en  sont  rare»  et  qu'ils  excitent 
la  confusion  ;  elle  ne  mérite  qce  du  mépris  lorsqu'elle  eat 
le  résultai  d'une  vanité  qui ,  sans  examen ,  s'i^lance  pré- 
Bomptueiiaeroent  dans  une  carrière  dont  elle  n'a  point  me- 
suré l'étendue.  On  est  forcé  de  reconnaître  que  les  lois  sont 
inconséquentes  lorsque  les  mceurs  d'un  people  les  rendent 
k  pen  près  impraticiibles.  On  trouve  encore  beaucoup  d^n- 
conséquences  dans  plusieurs  instilutionB  pen  en  rapport 
avec  les  devoirs,  tes  droits  et  les  besoins  de  l'iiomme;  et 
c'est  peut-être  de  l'inconséquence  que  dérivent  lea  plaie*  lea 
plua  graves  des  société  modernes. 

.  On  confond  parfois  r  Inconséquence  aveclalégéreléet  l'é- 
lourderie;  elle  en  difl^e  parle  caractère  attribué  à  ce- 
lui qui  la  commet.  Les  suites*  de  l'inconséquence  aoni  la 
déconsidéraUon.  On  se  préserve  et  l'on  se.GOrrlga  de  rincM- 
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itfqDcqn  ea  u  déliant  de  Mi>nCaie,  d  en  na  u  bllani  ni  i 
ûe  parler  ni  d'agir.  C™  db  Bkui. 

INCONSTANCE.  C'est  U  mobUilé  et  la  légiraté  r«u- 
Dies  ;  rincontlauce  aal  le  propre  de  caai  qui  marchent  au 
iMurd,  .n'ajaal  pour  moteun  que  les  capricci  qui  leur 
puieot  par  la  l£U.  Elle  l'applique  k  tout,  aui  dioMi  les 
plui  gnvaa  comma  i  celles  da  minime  importanca,  cl 
nous  davani  dire  lei  que  le  peuple  français  n'est  pas  de  tnu) 
la  moins  inconstant,  si  touleTois  ta  palme  ne  lui  apparlieal 
point  en  propre  uus  ce  rapport.  En  amour,  l'ineondanca 
Mt  une  propenaion  au  cbaoBemeal,  entraînant  l'iiomnie  i 
Tolliger  de  belltieu  belle,  comme  le  papillon  de  Heur  en 
(leur,  au  dire  de  leu  Dorât.  Appliqua  aui  fantsliiiei  du 
goût,  rinconslance  constitue  ce  que  nous  appelons  la  mode: 
)a  toilelte  reclierchée  aujourd'hui  sera  déJiienfe  demain 
par  notre  Inconstant  beau  s«e.  Ku  politique,  l'inconilsnca 
•al  ri[>anage  d'un  caracttre  faible  et  impreiiionnable  ;  elle 
constitue  le>  Innocentas  variété  de  la  girouette  :  Via- 
constant  adopte  aujourd'hui  sans  conviclion  l'opinion  qu'il 
combattait  liier  de  mËine,  et  k  laquelle  il  retiendra  demain 
pour  un  Jour  seulementi  la  rersatilitj,  à  lui,  n'est  le  fruit 
ni  de  l'ambition  ni  de  la  corruption  ;  c'est  tout  simplement 
riBilice  d'une  inuRÎnalion  lire  et  mobile. 

1NC0NSTITUT10\N ALITÉ,  qualiU  d'un  acte  ou 
d'une  opiiiiun  contraire  a  la  cmisiilulion.  Aui  termes  de 
la  «inslitulion  de  ISâl,  le  t^iisldevaili'appuxerii  la  pro- 
mulfiation  des  lois  contralrra  ou  qui  poricrateni  allelnle  1 
la  ninstltulion  ;  il  n'ota  jamais  de  ce  droit. 

INCONTINENCE  (Morale,  Hygiène)  ahua  dm 
plaisirs  de  l'amour;  maia  quelle  est  la  limile  qui  sépare  Tu- 
wge  de  l'abusl  Grande  question,  qui  inldresia  h  la  fois  la 
morale,  l'Ljgi&ne,  et  même  l'iicmiomje  sociale  cl  politique. 
Sous  le  rapport  moral,  la  limite  di  la  cuntincnce  est 
Itéed'una  manière  iavariable  et  certaine.  Dans  l'étal  de  mi- 
riage,  il  n'jr  a  pu  d'incunlinence  morale;  mais  hors  les 
liens  consacrés  par  la  loi  et  la  ruliiiiun ,  lei  deux  scies  ne 
peuvent  pas  BToir  de  rapports  Intimei  sans  incontinence. 
Il  n'en  est  plus  de  mtrne  soui  le  rapport  de  l'Iiyglène  :  Ici 
lu  liniile  de  l'usage  et  de  l'abus  devient  ineerlalne  et  va- 
riuliie;  elle  est  loin  d'ttre  la  nuime  |iout  chaque  ioiIlTtdu, 
elle  est  bien  difTérente  pour  les  deux  sexes.  Ce  qui  est  con- 
tinence pour  lei  uns  est  incontinence  pour  les  autres.  Il  a'j 
a  plus  de  rigle  générale,  il  faut  que  chacun  s'en  crée  une 
Itarliculitre.  Et  pourLint,  de  la  sévère  obserTalian  de  celte 
rèitle  d'li}(:iëne  dépendent  la  santé,  la  vie,  souvenl  plu* 
encore,  l'inlégritâ  et  l'énergie  des  raculléi  Intel Ivcluellei  et 
■iiorales.  Les  plaisirs  de  l'amour  sont  tous  l'empire  de  deu\ 
causes,  les  sens  et  l'Iuiagiiiation  :  tontes  les  fukt  que  les  sens 
ituU  donnent  l'éteil,  on  csl  presque  toujours  dans  les  li- 
mites de  la  continence;  nuis  si  le  d^ir  naît  de  l'imaginai  ion, 
U  faut  se  leair  sur  ses  gardes  ;  car  elle  agit  «ouvenl  i  la 
Ugtrc ,  lani  consulter  les  lorcea  de  l'économie.  Les  résultats 
de  l'incontinence  sont  lunjours  nclieux,  et  quelquefois  ter- 
lililes.  Nous  ne  jiBrlons  pas  seulement  du  résultats  moraux, 
mais  encore  de  ceux  (^Al  intéressent  la  liante. 

H. -P.  Anouetin. 

INCONTI.\ENCE  {Médecine).  Dans  le  langage  mé- 
dical, ce  mol  ne  s'applique  gutre  qu'à  reii|)u1siun  invtdon- 
lilre  des  matières  cxcromentieilcs ,  le  plus  souvent  l'urine, 
quand  celle  expulsion  résulte  du  relâchement  du  spliincter. 
L'incontinence  d'urine  est  plu«  commune  chei  les  enfants 
'que  chei  las  idulles,  clici  les  garçons  que  chei  les  niles. 
L'i'poque  de  la  put)erté  est  souvent  le  signal  de  la  gué- 
ridon. Toulefoii,  l'art  ne  reste  pas  désarmé  devant  celle 
aileclion;  il  IrouTC  dui  secou»  dans  l'emploi  de  la  noix 
*oroique,  des  caatliariJes.dc  l'électricité.  Mais  avant  de  re- 
courir à  cas  inoycnâ  énergiques  on  devra  essayer  des  exer- 
cices gynmastiqiies  cl  d'une  nourriture  lubsUntielle  et 
légèrement  slimulinle;  pour  la  nuit  no  lit  un  pe»  ferme, 
pour  le  jour  îles  réIemenU  propres  a  cxciler  ta  lr.ins|ii ration, 
nimplèlent  les  mesures  1  lygiô niques ,  qui  la  plupart  du 
teojpt  amèneront  la  ccssatioa  du  l'incontinence  d'urine. 


INCORPORATION,  I 

d'un  corps  k  nn  autre.  Ce  PKrt  ■'  .  _  . 
cocpi  politiques ,  ecclésiastiques  nt  militaire*  :  oa  II 
un  peuple  h  un  autre  peupla ,  un  diapllr*  k  na  anln  tb^ 
pitre ,  un  régiment  k  un  antra  régbnent,  aoe  prariM*  k 
une  autre  province.  En  droit,  IneorporarloM  se  dit  d'nM 
chose  qui  s'unit  k  une  autre  d'une  maniera  teUanant  !■- 
lime,  qu'elle  ae  saurait  plus  en  Stre  séparée.  Ltneorp» 
ration  est  un  mode  d'acquérir  la  propriété  par  aceis- 
■  ioB  :  toni  ce  qui  s'unit  el  a'incorJNire  k  la  cboee  princt 
pale  appartient  au  propriétaire,  et  le  Coda  Civil  a  rë|U 
asseï  longuement  l«s  règles  de  l'Incorporation. 

INCORRUPTIBLE,cequt  n'est  pas rajetk  corrup- 
tion. 

Ce  nom  a  aussi  été  donné  k  un  parti  d'EuljcUeai  ap- 
posé! celui  des  corrupileoles. 

INCRÉDULE,  INCRËDt3LIT£.  SI  la  eridvlitétA 
la  racilllè  k  croire  toutes  sortes  de  fails,  rincrédulllé  a  un 
sens  moins  élendu,  el  ne  se  dit  guère  que  du  délant  de 
croyance  religieuse.  Il  peut  arriver,  comme  l'expérience  1^ 
plus  d'une  fais  démontré,  que  l'incrédule  soit  en  bien 
d'autres  points  d'une  créilullti;  complète.  Entra  la  crMn- 
lité  superstilieuK ,  qui  admet  sans  examen  jusqu'aoa  chose* 
les  plus  absurdc.4,  el  l'incrédulité  opiniitrr,  qui  rejette  jus- 
qu'aux preuves  les  plus  conralncantes,  Il  est  un  mlllen,  b 
fo  i,  qui  en  nous  recommandant  de  noue  teniren  garde  contre 
la  doctrinedeshomme«,toujuursexpa*éea  l'erreur,  demanda 
une  cnnlianee  aveugle  pour  tout  ce  qui  est  fondé  sur  le  lé- 
molgnagede  Dieu.  L'incréilulité,  dît-on,  est  la  marque  d'un 
esprit  indépendant;  elle  nattde  ce  droit  naturel  k  cbaque  In- 
diiidu  d'examiner  et  de  choisir  dans  sa  croyance  ce  qui  rnn- 
vient  k  sa  raison.  Hou*  passons  ce  prétendu  droit,  dont  bien 
dm  liomnies  seraient  fort  emlurrassés ,  et  nous  aimons  k 
croire  que  si  l'on  en  faisait  Trairaenl  usage.  Il  serait  non 
la  SOI  rce  mais  le  tombeau  de  llncrédulilé.  Il  est  en  effet 
diirtcile  k  celui  qui  suit  altenllTeinenl  et  sans  prévention 
l'encliatuement  des  preutes  qui  allHicnl  la  vérité  de  la  reli- 
gion, de  n'être  pas  convaincu.  •  J'ai  cru,  disait  La  Maipe, 
parccquel'aiexaminé;examlimcammemoi,rt  tous  cndrez.  ■ 
Mais  examiner,  c'est  un  travail  qui  demande  du  temps,  des 
i"iin9,  qui  suppose  des  connaissances  ;  il  rat  bien  plus  hdie 
et  bien  plus  commode  de  ne  rien  croire  :  Il  ne  faut  pour  cela 
ni  talents  ni  étui)?.  On  sait  le  proverbe  :  Plus  ntgarel  ath 
nt(f  qvlim  ntgarel  p/itlosophus.  Ce  proverbe  n'est  pas  id 
sans  application  :  sourire  au  seul  mot  de  religion,  en  pailer 
A  tort  et  k  travers,  donner  des  assertions  pour  des  preuves, 
Ac*  plaisanteries  pour  des  arguments,  répéter,  bien  ou  ma), 
quelques  objections  de  Vollairo  ou  de  Rousseau ,  c'est  Ik 
toute  la  science  de  bien  des  incrédules.  Il  en  est  certaine- 
ment qui  ne  sont  pas  dépourvus  d'éruilition,  qu'on  peut 
même  dire  très-lnstrnlta  ;  mais  en  fait  de  religion  leur  u- 
Toir  se  réduit  k  |ieu  de  ciiose. 

L'iiomme  ne  natt  pas  incrédule,  il  le  devient  :  lanl  que 
le  cicur  est  pur,  l'esprit  est  docile;  mai*  dès  que  les  jas- 
Hoiis  ont  élevé  la  voix,  dès  qu'elles  ont  pu  nous  porter  k 
di'sircr  que  la  lui  de  Dieu  fût  un  pn>jugé,  se*  menaces  une 
chimère,  alors  les  donle<  commencent.  Un  Dieu  juste  et  sé- 
vère, qui  volt  le  fond  des  ueur* ,  qui  réprouve  toute  iiensée 
criminelle,  un  Dieu  qui  réserve  de*  supplices  sans  fin 
comme  sans  mesure  k  quIcMique  s'écarte  du  sentier  de  la 
vertu ,  c'est  une  croyance  qui  gène  cehii  qui  voudrait  se 
laisser  aller  à  tous  ses  penchants  el  s'alundonncr  k  tons 
ses  désirs.  Un  cieur  fJUé  no  s'accommode  Ruèro  de  Dieu 
ni  de  la  justice.  Et  l'on  croit  Icrraer  cet  ifII  scrutateur, 
éteindre  ce*  flammes  vengeresse* ,  en  les  niant;  Du  moins, 
on  rhcrclie  par  \k  h  calmer  quelques  inquiétudes,  k  étouffer 
quelques  remonis.  L'abbé  C.   B.i>nEviLi.E. 

INCRI-^SIEiVT.  Tiylor,  Emerson  cl  quelques  autres 
inadiéinatidens  anglais  ont  itonné  ce  nom  an  cliangeiuenl 
de  vah-iir  d'une  quantité  variable.  Cesl  ce  que  Lacroix  ap- 
pellt:  sliupkinenl  <tl//frcnce.  On  doit  kTajlor  un  trailt 
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sur  Mtia  matière,  intitalé  :  Methodus  ineremmtorum  di- 
rteia  tt  inversa  (  Londres,  1717  ;  iii*4**). 

INCROYABLES,  MERVEILLEUSES.  Par  une  de  ces 
réaetions  qni  sont  dans  le  caractère  français  |  à  la  som- 
bre tristesse  qu^a?ait  répandue  le  système  de  la  Terreur 
succéda,  sons  le  Directoire ,  une  sorte  d'épidémie  de  dis- 
sipation et  d'extraTagances.  Elle  s^accrèdita  chex  les  jeunes 
gens  qui  s'étaient  arrogé  le  monopole  du  suprême  bon 
ton,  depuis  le  choix  du  costume  jusqu'aux  formes  du  lan- 
gage. De  longues  tresses  de  che?eux,  tombant  sur  les  épau- 
les, et  que  l'on  nomma  oreilles  de  chien  ;  un  peigne  d'é- 
caiUe  relevant  derrière  la  tète  des  cheveux  dont  n*approcliaient 
plus  les  ciseaux ,  trop  vulgaires,  et  qui  devaient  être  coupés 
avec  un  rasoir;  des  redingotes  très-conrtcs,  avec  des  cu- 
lottes de  velours  noir  ou  vert,  tels  furent  les  signes  princi- 
paux auxquels  on  reconnut  les  élégants  du  jour.  Leur 
manière  de  iirononcer  les  mots  ne  les  signalait  pas  moins 
par  sa  singularité  et  son  affectation.  La  lettre  r  était  tombée 
dans  leur  disgrâce:  ces  messieurs,  qui  avaient  désossé 
notre  langue,  ne  donnaient  que  leur  paole  d*honneu, 
leur  petite  paole  fti  leur  racontait-on  quelque  clioxe  qui 
les  étonnait,  ils  s'écriaient  :  «  C'est  incoyable  !  »  Ce  fut  cette 
habitude  qui  leur  fit  donner  dans  la  société  le  nom  d*m- 
eroyables,  tandis  que  la  classe  plus  vulgaire  les  appela 
des  muscadins.  En  grande  toilette,  Tincroyable  devait  rem- 
placer sa  redmgote  courte  par  un  habit  à  taille  carrée  et 
à  grands  revers;  un  chapeau  claque  d'ane  dimension  mons- 
Cniense  se  glisssait  sous  son  bras,  et  ses  souliers  pointus  rap- 
pelaient les  chaussures  à  la  poulaine  du  moyen  âge.  Les 
salons  de  Barras,  le  moderne  régent  ;  ceux  de  M*""  Tallicn, 
le  lycée-bal  de  Thôtel  Thélusson,  tels  furent  les  principaux 
lieux  de  réunion  de  cette  jeunesse  dorée.  On  y  voyait  figu- 
rer, avec  les  beaux  danseurs  du  temps,  les  Trénitz ,  les 
Lafltte,  un  certain  nombre  de  jeunes  gen.^,  dont  les  noms 
oistoeratiques  avaient  eu  dans  Tancien  régime  plus  d'un 
antre  genre  d*illustratton.  On  y  remarqua  souvent  un  homme 
i  qui  ne  devait  guère  coûter  une  extravagance  de  plus, 
le  vienx  dne  de  Lanraguais,  imitant,  outrant  m^me  le  bi- 
xarre  costnme  et  rinintelligible  ga7X)ulUement  de  ces  jeunes 
fous. 

On  pense  bien  que  nos  élégantes  de  1797  ne  restèrent 
pas  en  arrière  de  leurs  cavaliers:  leur  toilette  fut  em- 
pruntée à  l'amiqnité  païenne;  les  manteaux,  tes  costumes, 
les  tuniques  à  la  grecque,  composèrent  principalement  leur 
panrre,  et  le  nom  de  merveilleuses,  qui  leur  fut  donné,  leur 
sembla  moins  une  expression  railleuse  qu'un  hommage  in- 
volontaire rendu  à  Icura  attraits  et  à  leur  goAt  Quelques- 
unes,  voulant  se  faire  remarquer  davantage,  joignirent  à 
Tadoplion  de  ces  costumes  des  bizarreries  qni  prêtèrent 
beaoconpà  la  critique.  La  reine  des  merveilleuses ,  madame 
Tallien ,  imagina  d'orner  de  ba^i^nes  de  prix  les  doigts  de 
ses  pieds,  laissés  à  nu  :  ceci  n'était  encore  qu*une  folie;  mais 
pinsiears  de  ces  dames ,  rendant  leur  toilette,  en  quelque 
sorte  pins  indécente  qu'une  entière  nudité,  ne  craignirent 
pas  de  se  montrer,  dans  nos  promenades  et  nos  jardins  pu- 
blics couvertes  seulement  de  gazes  transparentes ,  de  robes 
si  légères,  si  diaphanes,  qu'on  pouvait  les  nommer  de 
l'air  tissu.  Le  public  s'en  trouva  scandalisé,  et  une  ré- 
probation générale  s'éleva  contre  ces  ultra-merveilleuses, 
qni  forent  contraintes  de  renoncer  à  ces  audacieuses  inno- 
vations. A  cette  époque ,  on  vit  aussi  plusieurs  parvenues 
du  jonr,  dont  la  fameuse  madame  Angot  offrait  la  charge 
burlesque,  se  travestir  en  merveilleuses,  et  porter  les  vê- 
tements grecs  avec  une  risible  gaucherie  :  celles-là  du 
moins  w  bornaient  à  être  ridicules.  Carie  Vernet,  dont 
on  a  dit  avec  justice  : 

Il  fit  de  SCS  caricatures , 
Les  épigrammes  du  dessin. 

obtint  un  succès  populaire  dans  celle ,  où  il  représenta  les 
tncroyabtes  et  les  Merveilleuses  :  c'est  une  des  meilleures 
productions  de  son  pinceau  satirique.  OcnitY. 
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INCRUSTATION  (de  In,  dans,  et  eftiifa,  eroftte). 
Par  ce  mot  on  désigne  les  ornements  qu'on  forme  sur 
des  meubles,  des  ouvrages  de  tabletterie,  ete.,  en  intro- 
duisant et  fixant  dans  les  creux  pratiqués  sur  leurs  surfaces 
des  découpures  d'Ivoire,  de  cuivre,  d'ébène,  etc.  L'art 
d'incruster  est  fort  ancien  :  on  le  pratiquait  dans  le  sei- 
zième et  le  dix-septième  siècle  avec  le  plus  gratid  succès. 
On  trouve  encore  des  meubles  et  des  armes  de  ces  époques 
qui  en  offrent  des  exemples  admirables,  tant  pour  la  beauté 
du  dessin  que  pour  la  délicatesse  des  matières  incrustées. 
Les  découpures  qui  doivent  être  incrustées  se  font  fe  plus 
souvent  au  moyen  d'une  scie  très-mince  et  très-étroite , 
avec  beaucoup  de  célérité.  La  (olle,  les  mastics,  qu'on 
emploie  pour  fixer  les  incrustations,  suffisent  pour  remplir 
les  tides  produits  par  les  traits. 

On  donne  aussi  le  nom  ^* incrustations  aux  dépôts  que 
forment  snr  tous  les  corps  qu'elles  rencontrent  certaines 
eaux  chargées  de  matière  calcaire.  Ces  incnistatlons,  tantôt 
cristalines,  tantôt  compactes,  ne  doivent  pas  être  confon- 
dues avec  les  pétrifications.  L'eau  d'Arcueil  nous  en  offre 
de  nombreux  cxeinplrs  ;  mais  les  plus  remarquables  sont 
ceux  que  fournissent  les  fontaines  de  Snint-All}re  et  dd 
Sjdnt- Nectaire  (Puy-de-Dôme).  Les  Incrustations,  produites 
par  des  sels  terreux  que  l'eau  contient  en  quantité,  et  qni 
se  forment  sur  les  parois  des  chaudières  à  tapeur, 
peuvent  parfois  occasionner  leur  explosion. 

INCUBATION  (de  in,  sur,  cubare,  se  coucher).  Oo 
appelle  ainsi  l'acte  par  lequel  les  oiseaux,  excitant,  an 
moyen  de  la  chaleur  de  leur  corps,  le  principe  vital  dn germe 
de  leurs  œufs,  font  croître  le  poulet  dans  l'oraf^  jusqu'à 
ce  que,  ayant  consommé  toute  la  substance  du  jaune  et  dii 
blanc,  il  casse  sa  coquille  et  en  sort  assez  fort  pour  pou- 
voir marcher  et  manger.  Tout  œuf,  pour  être  uflféinent  sou- 
mis à  l'incubation,  doit  avoir  été  fécondé  par  le  mâle  :  c'est 
lui  qui  place  dans  le  gcnne  l'élément  de  la  vie.  La  chaleur  de 
rincubation  altère  très-promptement  le  blanc  et  le  jaune  des 
œufs  non  f<^n(]és,  les  rend  ce  qu'on  appelle c/airi,ptinn(5, 
tandis  qu'elle  ne  d(^compose  pas  ceux  qni  le  sont.  A  la  miret 
nn  œuf  non  fécondé  parait  clair  (  t  sans  tache  ;  l'œuf  germé, 
au  contraire,  présente  une  tache  plus  ou  moins  opaque  :  c'est 
l'embryon  non  développé.  Quand  Tœuf  a  passé  trois  on 
quatre  jours  sous  la  poule,  Terabryon  a  déjà  pris  un  cer- 
tain accroissement.  Aussi  est-il  bien  plut  facile  de  distinguer 
alors  le^  œufs  fécondés  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  On  retire 
ces  derniers  dn  couvoir  :  ils  sont  encore  bons  à  manger 
sans  inconvénient.  Les  œufr<  qui  ont  un  vide  considérable 
sont  trop  vieux  pour  être  couvés  :  on  doit  les  rejeter. 

Il  est  toujours  très-possible  de  substituer  des  œufs  d'un 
autre  oiseau  domestique  à  ceux  d'une  couveuse  :  ainsi,  on 
fait  couver  des  œufs  de  canne  à  désunies,  afin  que  lea 
premières  pondent  plus  longtemps.  Les  dindes  ayant  plus 
de  volume  que  les  poules,  il  est  avantageux  de  leur  faire  cou- 
ver des  œufs  de  celles  ci,  attendu  qu'elles  sont  d'excellentes 
couveuses,  et  qu'elles  peuvent  en  couvrir  nn  plus  grand 
nombre  que  les  poules. 

On  reconnaît  qu'une  femelle  a  le  désir  de  couver  à  une 
espèce  de  cri  appelé  gloussement,  à  l'inquiétude  qu'elle 
montre  dans  sa  démarche,  au  hérissement  de  ses  plumes,  etc., 
et  suriout  h  la  ténacité  avec  laquelle  elle  se  tient  dans  le  nid 
où  elle  a  coutume  de  pondre ,  même  quoiqu'il  n'y  ait  pas 
d'œufs  :  c'est  le  moment,  si  on  le  désire,  de  lui  donner  dea 
œufs  h  couver. 

Les  femelles  des  oiseaux  sont  en  général  plus  exposées 
à  devenir  la  proie  de  leurs  ennemis  pendant  le  temps  de 
rincubation  qne  dans  toute  antre  circonstance  ;  cependant , 
la  nature  leur  a  donné  l'instinct  de  déposer  et  de  couver 
leurs  œufs  dans  des  lieux  aussi  retirés,  aussi  cachés  qne 
possible.  Les  oiseaux  domestiques  sont  ordinairement  k 
couvert  de  ce  genre  de  destruction.  On  place  les  conveuses 
dans  un  lieu  isolé,  dans  lequel  règne  une  faible  lumière, 
éloigné  de  tout  bruit,  et  inaccessible  aux  chiens,  aux  chats,- 
aux  rats ,  cic.  Il  ne  fnnt  pas  mettre  plusieurs  couveuses, 
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soit  de  même  espèce,  loit  d'espèce  différente,  dins  no  même 
loca!,  à  moins  que  cbacnne  d'elles  ne  soit  isolée  de  tous  c6tés 
par  une  cloison.  Les  femelles  des  oiseaui  domestiques  éta- 
blissent leur  nid  sur  le  sol  même  ;  elles  le  composent  avec 
bien  moins  d'art  et  de  perfection  que  la  plupart  des  femelles 
des  espèces  sauvages.  Après  avoir  formé  avec  les  matières 
qui  se  trouvent  à  leur  portée  une  sorte  de  demi-boule  creuse, 
elles  en  garnissent  l'intérieur  avec  des  plumes  qu^elles  s'ar- 
rachent du  ventre.  On  épargne  une  partie  de  ces  soins  à  la 
couveuse  en  formant  soi-même  un  nid  dans  un  panier  de 
(orme  et  de  grandeur  convenables,  dont  on  garnit  Tinté- 
rieur  de  foin  ou  de  paille  froissée  avec  les  mains.  Dans  tous 
les  cas,  le  nid  doit  être  placé  dans  un  endroit  sec  et  tempéré. 

L'état  d'une  femelle  qui  couve  est  vraiment  intéressant  : 
ses  yeux  étincellent,  sa  peau  est  brûlante;  elle  se  livre  avec 
une  ardeur  et  un  plaisir  eitraordinaires  à  ses  fonctions; 
elle  mange  peu,  boit  beaucoup.  Il  est  bon  de  mettre  des 
aliments  à  sa  portée.  Néanmoins,  elle  peut  s'absenter  pendant 
quelque  temps  sans  inconvénient,  soit  pour  aller  prendre 
de  la  nourriture ,  soit  pour  se  vider  :  dans  ce  cas ,  elle  a 
soin  de  couvrir  ses  œufs  de  plumes,  afin  qu'ils  se  refroidis- 
sent moins  vite.  Tous  les  jours  à  la  même  heure,  la  cou- 
veuse retourne  ses  œufs  pour  amener  en  haut  le  cêté  qui 
était  en  bas,  afin  que  ce  dernier  reçoive  de  plus  près  à  son 
tour  la  chaleur  de  son  ventre.  Il  arrive  très-souvent  que  des 
femelles  vont  pondre  et  couver  dans  des  granges,  des  gre- 
niers, des  haies,  des  bois,  et  qu'au  moment  où  on  s'y  at- 
tend le  moins ,  on  les  voit  arriver  entourées  d'une  nom- 
breuse famille.  Ces  couvées  sont  celles  qui  réussissent  le 
mieux,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  la  proie  des  animaux  des- 
tructeurs. 

On  met  ordinairement  quinze  œufs  de  dinde  et  trente  de 
poule  sous  une  dinde  ;  quinze  œufs  d'oie  et  vingt-cinq  de 
canne  sous  une  oie  ;  quinze  œufs  de  canne  sous  une  canne, 
douze  enfin  de  poule  et  dix  de  canne  sous  une  poule.  £u 
général ,  il  faut  diminuer  ces  nombres  dans  les  premières 
couvées,  c'est-à-dire  quand  le  temps  est  encore  froid,  il  est 
rare  qu'on  fasse  couver  aux  oies,  aux  cannes  et  autres  oi- 
seaux qui  vont  à  l'eau ,  des  œufs  d'oiseaux  qui  ne  sont  pas 
aquatiques,  tels  que  la  poule,  la  dinde,  ete.  On  ne  doit  ja- 
mais faire  couver  en  même  temps  à  une  couveuse  des  œufs 
provenant  de  femelles  d'espèces  difforcntcs ,  par  la  raison 
que  les  uns  venant  à  éclore  plus  tôt  que  les  autres,  il  serait 
impossible  à  la  mère  adoptivc  de  donner  ses  soins  à  tous 
les  petits  au  moment  de  leur  naissance.  Parmenticr  conseille 
aux  riclies  fermiers  qui  veulent  élever  une  grande  quantité 
de  volailles  sans  embarras  et  à  moins  de  frais,  de  se  pro- 
curer plusieurs  dindes,  qu'ils  destineraient  à  faire  les  fonc- 
tions de  couveuses,  par  la  raison  que  la  ponte  de  ces  oiseaux 
commençant  et  finissant  de  bonne  heure ,  on  aurait  la  faci- 
lité de  leur  confier  des  œurs  de  poule.  Celles-ci  auraient 
plus  de  temps  pour  conliuuer  leur  ponte  ,  et  l'éducation 
des  poussins  en  serait  d'autant  plus  facile  qu'ils  seraient  nés 
dans  la  saison  la  plus  favorable  à  leur  développement.  L'in- 
cubation de  la  dinde  dure  32  jours,  celle  de  la  poule  20, 
celle  de  la  canne  V9 ,  celle  de  l'oie  31 ,  celle  de  la  pintade 
28,  celle  du  pigeon  18,  celle  du  faisan  24,  celle  du  paon  30 
environ. 

Voici  un  aperçu  de  ce  qui  se  passe,  suivant  Haller,  dans 
on  œuf  de  poule  qui  est  soumis  à  l'incubation  :  au  bout  de 
douze  heures ,  on  aperçoit  un  commencement  d'organisa- 
tion dans  la  tache  gélatineuse  appelée  germe ,  laquelle  oc- 
cupe toujours  la  partie  supérieure  du  jaune,  quelle  que  soit 
la  position  de  l'œuf  ;  à  la  fin  du  premier  jour,  on  distingue  la 
tête  et  l'épine  dorsale  du  poulet;  à  la  fin  du  second,  on 
reconnaît  les  vertèbres  et  le  cœur  ;  le  troisième  fournit  au 
développement  du  col  et  de  la  poitrine  ;  le  quatrième  à  celui 
des  yeux  et  du  foie;  le  cinquième  rend  sensibles  Testomac 
et  les  reins  ;  le  sixième  le  poumon  et  la  peau  ;  le  septième  lui» 
intestins  et  le  bec;  le  huitième  la  vésicule  du  fiel  et  lc<i  ven- 
tricules du  cerveau  ;  le  neuvième  les  ailes  et  les  cuisses  ;  le 
dixième,  toutes  les  parties  qui  constituent  le  |K)ulet  sont  k 


lenr  place  ;  les  jonn  suivants,  ellef  m  défeloppent  il  pu» 
nent  enfin  l'accroissement  qui  leur  est  propre.  CobudmC 
vit  le  poulet  ainsi  développé  par  la  chaleur  que  loi  oonmo- 
nique  la  couveuse?  aux  dépens  du  Jaune,  qui  absorbe  petit 
à  petit  le  bUmc ,  et  qui  est  ensuite  presque  instantaoémeirt 
introduit«dans  le  ventre  du  poulet,  auquel  il  ternît  par  mm 
espèce  de  cordon  ombilical.  Cest  le  dix-septième  jonr  que 
cette  introduction  s'effectue.  Alors  le  poulet  quadruple  de 
grosseur;  la  poche  des  eaux  se  brise,  l'air  s'introduH  à  tra- 
vers la  membrane  dans  le  vide  qui  s'est  formé;  le  poulet 
respire,  prend  de  la  force,  et  trois  jours  après,  il  rompt 
l'enveloppe  qui  lui  a  servi  en  même  temps  de  berceau  et  de 
prison. 

Pour  rompre  sa  coquille ,  le  jeune  oiseau  n'emploie  pas 
le  bout  de  son  bec,  comme  on  le  croit  communément  ;  (f  est 
un  tubercule  osseux  qui  s'est  formé  sur  U  partie  antérieure 
et  supérieure  du  bec',  qui  perce  l'enveloppe  de  l'œuf  :  ce 
tubercule  tombe  après  la  naissance  du  poulet.  Comme  la 
mère  n'aide  point,  dit-on ,  le  poulet  à  sortir  de  sa  prison , 
et  qu'il  arrive  souvent  que  le  tubercule  ne  parvient  pas 
à  fendre  la  coquille,  il  faut  veiller  attentivement  sur  les 
œufs  le  jour  où  l'on  présume  qu'ils  doivent  en  sortir. 

TSYSSÈURE. 

Incubation  artificielle.  Cet  art,  né  en  Egypte  dans  Tin- 
tervalle  de  temps  écoulé  entre  les  époques  où  écrivaient 
Hérodote  et  Aristote ,  resta  ignoré  en  Europe  jusqu'à  ion 
introduction  en  France  par  Réaumur.  Bonnemain  le  per- 
fectionna ,  en  lui  appliquant  le  chauffage  à  circulation  d'etu. 
Le  premier,  il  en  fit  la  base  d'une  importante  industrie  ;  long- 
temps il  approvisionna  de  poulets  les  marcliés  de  Paris. 
Mais  le  haut  prix  de  la  nourriture  nécessaire  aux  jeunes 
poussins  empêcha  cette  industrie  de  prospérer.  Ce- 
pendant l'incubation  artificielle  par  de  petits  appareils  por- 
tatifs est  encore  pratiquée  dans  beaucoup  de  fermes.  On  cite 
comme  le  meilleur  des  appareils  employés  dans  ce  but ,  le 
caléfacteur-couvoir  de  Lemare.  Quel  que  soit  le  couvoir 
que  Ton  emploie ,  il  doit  toujours  être  muni  d'un  régHla- 
teuTf  qui  y  entretienne  une  température  constante  de  38  à 
39°  centigrades ,  que  l'on  a  reconnu  être  nécessaire  à  la 
réussite  de  l'opération. 

INCUBE  et  SUCCUBE.  Dans  un  temps  où  Pon  croyait 
que  le  diable  pouvait  avoir  commerce  cliamel  avec  l'es- 
pèce, humaine,  on  appelait  incube  le  démon  sous  forma 
masculine,  succube  le  démon  sous  fonne  féminine.  Sous  la 
première  forme,  il  s'emparait  des  femmes,  leur  tendait  mille 
pièges,  et  les  prenait  même  quelquefois  par  violence  ;  sous 
lu  seconde  forme,  il  s'adressait  aux  liommes,  et  réussissait 
quelquefois  à  les  séduire.  Saint  Justin  martyr.  Clément  d'A- 
lexandrie, TertuUien,  saint  Cyprien,  saint  Augustin  et 
saint  Jérôme  ont  pensé  qu^  ce  commerce  était  possible; 
Chytrée,  Wycr,  Biermann,  Godelmann  soutinrent  l'opinion 
contraire.  Le  jésuite  Delrio  cherclia  non-seulement  à  prou- 
ver la  possibilité  d'un  tel  commerce,  mais  prétendit  môme 
que  les  incubes  pouvaient  engendrer  en  recueillant  de  la 
semence  humaine.  Cardan  et  J.-B.  Porta  ont  regardé  ce  com- 
merce comme  une  illusion.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
pendant  le  moyen  âge  on  brAla  en  Europe  hôa  nombre 
d'hommes  et  de  femmes  accusés  de  conjonctions  avec  le 
diable,  ou  qui  se  vanteient  d'en  avoir  eu ,  même  k  Tétat 
de  veille.  Saint  Bernard  parvint  à  sauver  une  pauvre  lèmme 
mariée,  qui  s'accusait  de  copuiation  arec  le  malin  esprit,  en 
lui  donnant  son  bâton,  qu'elle  mit  dans  son  iit  etavcc  lequel 
elle  chassa  le  diable.  Pour  les  médecins ,  les  mcubes  ne  sont 
autre  cliosc  que  des  hallucinations  ou  des  cauche- 
mars, dans  lesquels  on  croit  voir  sur  soi  un  diable  sous 
forme  plus  ou  moins  humaine,  hallucinations  ou  cauclie- 
inars  produits  par  une  mauvaise  digestion ,  intempérance , 
exaltation  de  l'esprit ,  débauche ,  dépravation  ou  faiblesse, 
pouvant  allei  quelquefois  jusqu'à  la  iiollution  ;  c'est  en  un 
mot  une  variéte  de  P  ê  r  o  t  o  m  a  n  i  e.  L.  Loi;\  ct. 

INCULPATION  (du  latin  cu/pa,  faute).  Dan^  le 
langage  ordinaire  ce  mol  est  synonyme  d'accusation; 


INCULPATION  ^  INCURABLE 


se? 


mis  diM  èelni  du  droit  il  répond  plut  exactement  lo  terme 
de  préTention. 

IBiCDNABLES.  C*est  la  dénomination  dont  on  le 
aert  généralement  an]ourd*liui  pour  désirer  les  ouTrages 
imprimés  antérieurement  à  l'an*  1500,  et  dont  le  nombre 
a^éière  approximatiTement  à  15,000.  Le  mot  incunables 
vient  du  latin  incunabulOf  qui  veut  dire  berceau^  et,  par 
•xtension, cofnmencemen/,  origine  ;  il  indique^que  leslîTres 
aoxquels  on  rapplique  datent  du  berceau ,  des  débuts  des 
i*art  typographique.  La  connaissance  des  incunables  est 
d'antant  plus  importante  quMIs  constituent  souTcnt  les  seules 
sources  de  l*histolre de  1*  i m  p r i m er i e.  £n  outre,  beaucoup 
ont  une  grande  valeur  et  un  vif  intérêt,  soit  pour  Thistoire 
des  arts,  à  cause  des  ornements  de  divers  genres  qui  leur 
serrent  d*accessoires,  soit  sons  le  rapport  scientirique.  A 
cette  dernière  classe  appartiennent  surtout  les  premières 
éditions  des  classiques  anciens  et  modernes ,  les  édilions 
principes^  qui  ont  tant  de  prix  aux  yeux  du  critique. 

Voici  à  peu  près  Tordre  dans  lequel  les  collectionneurs 
rangent  les  incunables ,  et  les  conditions  qui  les  déterrai- 
■cnt  dans  leurs  choix  : 

1*  Les  modèles  et  les  premiers  essais  de  IMmprimeriedont 
font  partie  les  produits  de  la x y /o g rap  Aie  et  les  pre- 
miers imprimés  proprement  dits  ayant  une  date  authenti- 
que ,  à  partir  de  la  bulle  d^mdulgences  de  Nicolas  Y ,  donnée 
en  1454,  bien  que  le  premier  livre  imprimé  arec  date 
toot  à  CBit  incontestable  soit  toujours  le  Psautier  de  1457. 

3*  Les  premiers  livres  imprimés  dans  certains  pays,  ordi- 
Mireaient  toot  aussi  rares  que  les  précédents. 

S*  Les  premiers  livres  imprimés  en  certaines  langues  ou 
avec  un  genre  de  types  particuliers.  Les  plus  anciens  im- 
primés sont  en  caractères  dits  gothiques  ;  c'est  un  peu  plus 
lard  seulement  qu*on  employa  le  type  rond  ou  romain , 
liientAt  adopté  seul  en  Italie.  Quelques  mots  grecs,  gravés 
sur  bois,  figurèrent,  pour  la  première  fois,  dans  le 
D0  Q/fieiis  die  CIcéron,  publié  en  1465,  et  dans  le  Lac- 
laBce  de  la  même  année.  Le  premier  ouvrage  grec  imprimé 
en  camclères  mobiles  Ait  la  Grammaire  grecque  de  Las- 
caris  (MUan,  1476). 

4*  Les  imprimés  provenant  d*officines  ayant  peu  produit, 
telle  que  celles  de  H.  Bechtermttnze,  h  Eltville  ;  d'Adam 
Rot»  à  Rome;  d'Arnold  de  Bruxella,  à  Naples;  de  Kune,  à 
Memmingen  ;  ainsi  que  des  livres  de  certaine  nature  sortis 
d*antres  oCfidnes  ou  régnait  plus  d'activité,  par  exemple 
les  éditions  d'anciens  classiques  romains,  données  par  Men- 
leliB. 

&*  Les  imprimés  où  apparaissent  les  premiers  perfection- 
Mments  de  l'art  typographique,  par  exemple  le  /.  Nideri 
Prseeepiarium  divines  Legis  (Cologne;  Koelhof,  1479, 
in-fol.),  le  premier  livre  imprimé  qui  porte  une  signature; 
feb  sont  encore  le  Sermo  adpopulum  prxdicabilis  (  Colo- 
gne; tber  Hoemen,  1470,  in-4°  ) ,  le  premier  livre  |>ortant  les 
cliifires  de  la  pagination  ;  le  De  O/ficiis  de  Cicéron  ,  de 
1465,  le  premier  livre  qu'on  ait  imprimé  in-4''  ;  et  VOfficium 
Beatm  Mari»  Virginis  (Venise;  Jenson,  1473,  in-37), 
le  premier  ouvage  publié  en  petit  format.  Les  frontispices 
■e  devinrent  en  usage  qu'à  partir  de  1485. 

6*  Les  imprimés  où  ont  complètement  réussi  les  premiers 
«•Mis  tentés  pour  employer  Tart  à  rembcllissciueutdes  livres. 
Le  premier  Uvre  imprimé  avec  des  gravures  sur  cuivre  est 
In  Manié  santo  di  Dio  d'Antonio  da  Siena  (  Florence ,  1477 , 
in-fol.)»  Lm  meilleures  gravures  sur  bois,  dont  Timprimeur 
Graninger  de  Strasbourg  était  grand  amateur,  se  trouvent 
dus  let  imprimés  allemands  et  italiens.  On  peut  aussi  ranger 
dans  eette  classe  les  exemplaires  ornés  de  miniatures  d'un 
M  achevé. 

7*  Quelques  exemplaires  qui  se  signalent  par  certains 
accessoires  particuliers ,  tels  que  des  imprimés  sur  parche- 
nin,  en  lettres  d'or;  le  qoinxième  siècle  en  offre  déjà  quel- 
ques-uns. Parmi  les  ouvrages  sur  parchemin ,  si  communs 
ai  début  de  Timprimerie,  que  des  éditions  tout  entières 
Hdent  tfarées  sur  cette  matière ,  et  parmi  les  éditions  posté- 
Mcr.  ne  la  co.xvbiis.  —  t.  u. 


rieures,  telles  que  celles  de  la  Bible  latine  de  1462,  dont 
les  exemplaires  sur  papier  sont  anjourd'tiui  encore  plus 
rares  que  les  exemplaires  sur  parchemin ,  on  recherche  de 
préférence  ceux  qui  proviennent  d'officines  où  l'on  impri- 
mait peu  sur  parchemin,  par  exemple  de  celles  de  Scliweyn- 
heim  et  de  Pannarz  à  Rome ,  dont  on  ne  connult  que  six 
ouvrages  sur  parcliemin.  Congultex  Van  i^raet.  Catalogue 
des  livres  imprimés  sur  vélin  (6  vol.;  Paris,  1823-1838; 
et  4  vol.,  1824-1826). 

8"  Quelques  collections  ou  suites  d'ouvrages ,  telles  que 
celle  d'Alopa  de  Florence,  de  1794  à  1496,  imprimée  en 
petites  capitales,  et  contenant  six  ouvrages  grecs  (VAntho» 
logie,  Apollonius  de  Rhodes,  Euripide,  Callimaque, 
les  Gnomiques  et  Musée),  ou  les  imprimés  grecs  do  Milan, 
en  magnifiques  caractères  nmds,  dont  le  plus  ancien  est  la 
grammaire  grecque  de  Lascaris  (1470),  et  le  Suidas 
(  1499).  On  recherche  aussi  avec  ardeur  tes  imprimés  sortis 
(l'oflicines  célèbres  du  quinzième  siècle,  par  exemple 
de  celles  de  Schweynheim  et  de  Pannarz,  qui  ne  faisaient 
point  d'éditions  considérables  et  tiraient  au  plus  à  275  exem- 
plaires. 

Quant  aux  moyens  propres  à  faire  acquérir  la  connais- 
sance des  incunables,  les  Annales  typographici  de  Panzer, 
avec  ses  Annales  de  Vancienne  littérature  allemande, 
fournissent  la  nomenclature  la  plus  complète  qui  existe  de 
tous  les  livres  publiés  jusqu'à  l'an  1530.  Les  Annales  typo- 
graphici de  Mettaire  sont  l^ucoup  plus  incomplets  ;  mais 
cet  ouvrage  entre  quelquefois  dans  plus  de  détails,  et  va 
d'ailleurs  un  peu  plus  loin.  Un  ouvrage  très-utile  aussi  à 
consulter  sur  ce  sujet  est  le  Dictionnaire  bibliographique 
du  quinzième  siècle,  par  SemaSantander  (  3  vol.;  Bruxelles, 
1805-1807),  lequel  contient  sur  les  incunables  d'Espagne 
et  des  Pays-Bas  beaucoup  de  détails  qui  manquent  dans 
Panzer.  Mais  l'ouvrage  capital  sur  cette  matièie  est  celui  de 
L.  Hain  :  Repertorium  bibliographicum,  in  quo  Ubri 
omnes  ab  arte  typographica  inventa  usque  ad  annum 
MD  typis  expressi  ordine  alphabetieo  recensentur  (4  vol.; 
Stuttgard,  1826-1838,  in-4°).  En  outre,  on  trouve  de  bonnes 
descriptions  d'incunables  dans  les  histoires  locales  de  l'Im- 
primerie ,  par  exemple  dans  les  ouvrages  d'Audi iïredi  sur 
les  imprimés  romains  et  italiens,  et  dans  ceux  qu'ont  donnés 
Panzer  de  Nuremberg,  Sprenger  de  Bamberg  (Nurem- 
berg, 1799),  Denys  de  Vienne,  Merkel  d'Aschaflenbourg 
(Aschaiïembourg,  1832);  dans  les  monographies  relatives 
à  quelques  imprimeurs  du  quinzième  siècle,  tels  que  Gu- 
tenl)erg,  Jenson ,  Aldus ,  GiuntI ,  etc.;  et  da:is  les  ouvrages 
sur  les  incunables  de  Fossi ,  Dibdin ,  Braun ,  Seemiller, 
Strauss ,  Gross ,  Hupfauer,  etc.  Consultez  aussi  L.  de  l^a- 
borde.  Débuts  de  l'imprimerie  à  Strasbourg  (  Paris,  1840); 
Bernard,  Origines  de  Vimprimerie  en  Eftrone  (IS53, 
2  vol.);  Brunet,  la  France  iitféraire  au  XK«  s.  (I86.'>). 

INC13RABLE  (  de  la  particule  latine  négative  in,  et  CW' 
rare,  guérir).  Ce  mot  peut  s'appliquer  à  toute  maladie  pour 
Isguérison  de  laquelle  les  secours  de  l'art  sont  impuissapts; 
aiais  il  s'entend  surtout  des  maladies  qui  ne  menacent  pas 
immédiatement  la  vie ,  et  que  la  mt^c^ine  ne  sait  guérir, 
eomme  le  cancer,  la  phtiiisie,  TasUmie,  la  goutte.  Pané vrysme 
du  CHMir,  l'épilepsie,  etc.,  etc.  La  pierre  éUit  autrefois  à  peu 
près  incurable;  on  la  traite  avec  plus  de  succès  aujourd'hui. 
Du  reste,  si  la  médecine  ne  peut  triompher  de  ces  terribles 
affections,  elle  leurapporte  du  moins  son  baume,  elle  adoucit 
les  souffrances,  soutient  les  forces;  l'habitude  pallie 
aussi  les  douleurs  ;  et  la  vie  incessamment  menacée  peu^ 
encore  durer  longtemps,  surtout  si,  résignées  à  leur  sort, 
les  personnes  atteintes  d'affections  incurables  savent  mé- 
nager les  organes  détériorés  et  reterder  les  progrès  du  mal. 
Combien  de  gens  en  parfaite  santé  enterrent  les  valétudi- 
naires! Il  n'est  pas  toujours  bon  d'ailleurs  de  guérir  certamas 
kifirmités  :  la  guérison  des  maladies  de  la  |»cau,  par 
ixemple,  occasionne  parfois  des  désordres  internes  l«au« 
coup  plus  graves  que  l'indisposition  dont  on  s'est  débi  r* 
lasaé. 
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Il  y  iTiità  Parit deux  Aoip/céi  tTincHrables  iVun^ponr 
les  fermes,  rue  <Ie  SàYre-t,  fond4  en  1637,  par  let  9oins  du 
eardina]  FrançoU  de  la  Eoc^efoiMuild;  Fautre»  pour  len 
hommeis  nie  do  Faubourx-Saint- Martin.  Ces  deux  hoa- 
picex  ont  été  w  unis  et  tranafér^,  en  1889,  i  Isay,  près  de 
IVnreinte  fortifiée;  le  nombre de^  lits  disponibles,  jadis  de 
605,  est  aujourd'hui  de  2,029.  On  y  reçoit  des  indigents 
atteints  d*iitflnnit^s  in^vps  et  reconnues  inoorables.  Les 
liO'pices  de  Btiétreetde  la  SatpétrièrereçoiTent  aussi  des 
incuraltle^. 

IXCURIEU  manque  de  aoîot- négligence  exloême.  Bien 
n'égale  rincurie  et  riiuprénoyance  decertames  popub- 
lions  des  grandes  villes^  Téritables  parias  <^la  civilisation, 
et  Ton  peut  dire  que  Tincurie  et  le  paupérisme  mar- 
rheiit  inévitablement  ensemble. 

INCURSION  (du  latin  incunio,  ùâi  d»  in,  dans,  et 
de  currere,  courir),  course  à  noain  armée  dans  un  pays 
avec  lequel  on  est  en  guerre  ou  que  Ton  veut  envahir.  Les 
incursions  des  barbares  en  Europe-ont  retardé  pendant  long- 
temps Phcure  de  sa  civilisation»  Il  y  a  cette  difTérence  entre 
incursion  et  irruption  que  par  le  premier  de  ces  mots 
on  marque  seulement  TacUon  Je  faire  une  course  ^  de  se 
jeter  dans  une  voie  ou  sur  un  objet  étranger  quelconque 
pour  en  rapporter  quelque  avantage  ou  une  satisfaction 
quelconque,  tandis  que  par  leaecond  oa  entend  plus  spé- 
cialement Tactioa  de  rompre,  de  forcer  les  barrières  et 
de  fondre  avec  impétuosité  |fir  un  nouveau  cluunp,  une 
nouvelle  terre ,  un  nouveau  pays,  am  nouveaq  territoire 
pour  y  porter  et  y  répandre  le  ravage  et  la  désobtion. 

■  Edme  HÉRBAu. 
INCUSES  (  de  in,  dans,  et  cudere,  frapper;  frappé 
en  creux  ).  On  appjelle  ainsi  les  médailles  qui  oITreut  deux 
fois  le  même  type,  une  fois  en  relief,  et  l'autre  fois  en 
creux ,  ce  qui  venait  de  la  précipitation  du  monnoyeur,  qui, 
avant  de  retirer  U  médaille  qu*on  venoit  de  frapper,  re- 
roettoit  un  nouveau  flan,  qui  trouTant  en  haut  le  coin,  et 
en  dessons  la  médaille  qn^on  n'avoit  pas  retirée,  marquoit 
des  deux  c6tés  le  même  type  en  relief  et  en  creux ,  mais 
toujours  frapp<^  pUs  imparfaitement  du  o6té  dn  creux, 
l'efibrt  étant  t>eaucoup  plus  Cûble  du  c6té  de  la  médaille 
que  de  celui  du  coin.  Ces  médailles  incuses  par  la  négli- 
gence du  monétaire ,  et  qu^on  trouve  non-seulement  dans 
les  suites  des  médailles  consulaires  et  impériales,  mais  en- 
core dans  celles  des  rois  et  des  villes  grecques,  ne  doivent 
pas  être  confondues  atec  quelques-unes  des  plus  anciennes 
médailles  de  là  Grande-Grèce,  et  principalement  celles 
de  Caulonia ,  de  Crotone  et  de  Métaponte ,  qui  oifrent  aussi 
deux  types,  Tun  en  relief  et  Tautre  en  creux.  Sur  les  mé- 
dailles incuses  les  deux  types  ou  impreintes  sont  placés 
dans  le  même  sens  et  cliargés  des.  mêmes  ornements.  Il 
n'en  est  pas  de  même  des  médailles  de  la  Grande -Grèce 
qu'on  vient  de  citer,  le  type  en  relief  y  esC  quelqiieftiii  très- 
différent  du  type  en-  erenx.  L'abbé  Barthélémy,  dans  sa 
Pahrographie  nwmismaiique ,  pense  que  e'êtoit  là  une 
suite  des  anciennes  aires  en  creux;  qu'en  adoptant  Tusage 
do  double  type  sur  les  monnaies ,  les  villes  de  la  Grande- 
Grèce  n'abaiidonnèrent  pas  celui  de  les  frapper  arec  deux 
cohis,  dont  l'un  était  gravé  en  relief)  mais  au  Keu  qu'au- 
paravant ce  coin  était  hérissé  de  parties  saillantes  et  propres 
à  retenir  le  flan ,  elles  y  mirent  le  type  qui  parait  en  ci  eux 
sor  leurs  médailles.  Ces  médailles  qui  ont  des  aires  en 
creux  sont  communément  antérieures  à  Pan  4<M)  avant 
l'ère  vulgaire.  A.-L.  MtLUNvderinititut. 

INDE*  C'est  le  nom  qoe  les  Grecs  et  les  Ronoains  ont 
donné  an  paya  sitoéau  de  A  de  l'Indos,  -et  qui  jusqu'à  l'é- 
poque d'Alexandre  le  Grand  lear  était  demeuré  presque 
complètement  inconnu,  mais  oà  déjà  les  Pliéniciens,  les 
Cartliaginoto  et  les  Égyptiens  avaient  habitude  de  trafiquer. 
Ce  fut  seulement  aux  conquêtes  des  rois  de  Perse  et  aux 
expéditions  d'Alexandre  qu'on  fut-redevable  de  renseigne- 
ments plus  précis  sur  ces  régions.  ix>rsi|Mo  PEfnphv  Romafai 
eilt  ccs&é  d'exister,  et  surtout  lorsque  rislamisiiie  eut  con- 


quis l'Asie,  les  communicatkms  diredes  d»l*EaM|M  KM 
l'Inde  cessèrent  presque  complètement;  itk- Joa  £ar9péiii 
M  reçomnt  pHta  les  produits  de  ce  payt..^4lr'JiMidt 
main,  soit  par  l'idlerwiédiaire  do  l'Égypta »>  Mil- ^ic  h 
longue  roule  que  les  cnraftiies  ételcBê  obUgéaa  du  Mn  à 
traven  toute  l'Asie.  Da  Levant  ee  eomneran  paaan  nin 
mains  des.  Pisans,  des  Vénitiens  et  des  Géanls.  Oouimci 
le  moyen  Age,  à  l'instar  des  ancîena-,  pinçait  les  richeaiai 
de  l'Inde  aux  extrémités  de  la  terre,  il  espéf»  -purrenir 
dans  cette  région -fortunée  soit  en  doublant  VAftii|iHr«  »! 
en  naviguant  directement  à  l'ouest.  Ruisqu'ooeltifatt  po»' 
voir  atteindre  le  but  par  denx  voies 'dJfMrautdi^  no  dot  nik 
turellement  essayer  de  toutes  deux  à  la  fois.  Oea  idéea  aa 
développèrent  de  phis  en  plus.Tera.le  milieo  du  quiniièma 
Riècle,époqueoùTo$canelliet  Colomb,  Ysomarki  cl D lai 
clioisirent  les  deux  routes  opposées ,  plein»  ém  eonianoa 
les  uns  et  les  autres  dans  le  succès  de  reotnepriae.  Coldadi 
se  dirigea  à  l'ouest  et  prit  .d'abord  rarobipel  de  rAmérIqna 
centrale  pour  l'Imle.  Vasco  de  Gama  doubla  ;  KAfiiqde  à 
l'est,  et  trouva  la  route  eondulaant  direelemêol^  !«'  véri- 
table Inde,  à  laquelle  depuis  lors  on  donna  le. nom  dindes 
orientales,  en  même  temps  qu'on  désigna- aoua  le  nom 
d'Indes  oecideniales  les  divers  groupes  d^Ues-^on 
rencontre  avant  d'atleiiidre  le  continent  de  f  Amérique  cen- 
trale. Les  liabitants  aborigènes  -  du -Nouvein  Moade -furent 
même  désignés-aous  U  dénoounation  dlndiens. 

Le  mot  Inde  est  moonlestablement  dérivé  d«  nom  d« 
peuple  Hindou,  le  plus impodant  de  ceux  qui  bnfaitaieni 
cette  région ,  et  cdui  que  coonaissaient  le  mieux  les  andeas. 
Ceux-ci,  toutefois,  ne  comprenaient  pas  seulement  'son* 
cdte  dénomuiation  rUindo»tan'proprement  dit»  nuis  loua  les 
pays  situés  au  delà  de  Tlndua,  qu-ila  divisaient  en  iméia 
intra  Gangem  (le  territoire  situé  entre  l'iadiis  éL  la 
Gange,  avec  la  presqu'île  de  Dekabi  et  Rite  dé  Gèylan),  d 
en  tndia  extra  Oangem  (  l'Indo-Cliine  actaelle,  c'est-à- 
dire  iapresqu'tte  située  entre  te  golfb  du  Bengate  ài'onttt, 
la  mer  de  U  Chine  à  l'est  et  te  détroit  de  Singapour  ad  and, 
avec  U  lointaine  Seriea  on  Cliine)^;  division  qui  a'eet  con- 
servée jusqu'à  nos  jours,  et  qui,  bien  qu'impropre  dâna  les 
termes ,  puisque  te  Gange  ne  forme  pas  réellement  te  déli- 
mitation de  ces  deux  régtens,  demeurera ,  paroe  qo'ettt  a 
pour  but  de  distinguer  les  deux  presqutlea.     • 

Les  naturels  de  l'Inde  n'ont  point  dans  leurs  langnea  da 
mot  servant  de  dénomination  complexe  et  génériqotpew 
ces  diverses  contrées-  qoe  nous  groupons  soua  on  ailnia 
nom.  Ils  appellent  DJamboU'Dwippa,  c'est4-dire  fit 
de  Varbre  du  mambou ,  le  territoire  des  Hiildoiis  pro- 
prement dit 

INDË9  mot  quelquefois  employé  pour  I  nd  igo  ; 

INDE  (  Archipel  de  1'}.  Vofez  Irmer  (  Archipel  ). 

INDE  (Bote  d').  Voget  CampIob  (B6te  de). 

INDE  (  Canna  d').  Vogez  Balmibb.  , 

INDE  (Coq  d' ).  royes  Dlndo!!. 

INDE  (  Ëtablissemento  français  dansl*).  Koyes  CHAH- 
DERNAGoa ,  Karjkal,  Madé  ,  Po.NDtcuùiY ,  Yakaor  et  Innn 

OlUEirrALES. 

INDE  (  Œiltet,  Rose  d*).  Fofes  Œilliî  d'Irmc. 

INDÉCENCE ,  INDÉCENT.  Le  mot  indécence  com- 
prend toute  acUon ,  tout  geste',  tout  |iropoa,  btemnt  iv 
conTenances  ou  U  pudeur,  toute  repi^ésentation  dt 
scènes  déshonnêtes  et  obscènea.  Ce  n'est  qu'à  mesare  qne 
les  mceurs  se  sont  épurées,  que  tes  société*  <mt  claÎMé 
parmi  les  indécences  ce  qu'auparavant  dtes  '  regardaient 
comme  très-naturel  et  trèa-lidte.  En  ce  qui  loochail  aur* 
tout  à  te  lubricité ,  les  anctena  portetent  l'hKléoeBte  aa  aa  • 
prême  degré.  Leurs  peintures  que  les  siècles  nom  ontcea 
serrées ,  leurs  Tasea,  leura  mœurs,  leur  languemême, 
en'  sont  autant  de  téinoignages.  Les  débaudMS  les  plua  ia- 
Amesp  les  oracles  tes  plus  ordurièronent  laxarieuses  dea 
empereurs  romains ,  n*ont*elles  .pas  été  couléei  en  bronia 
et  tmnsmisesà  l^exécratten  des  peuples,  par  tes'  fameuses 
médQiHeispinttiennes?  La  France  du  nMyeaâgiei  dte 


INDÉCENCE  ^^  INDÉPENDANTS 


,  uialgré  la  pureté  et  la  ,8i(npUcité  de  Ma  nneiira , 
•dmetfoit  d'étriagM  îndéoenGes^.Leag^ieaiix,  lea.pyUÎHe- 
riea  afiectiient  alors  8où?ent  la  rônne  des  pariiea  natiirolles 
des  deux  sexes^  et  la  piid^r  des  dainois^les  du  quatonième 
•iècle  ne  s'en  alarmait  |»as. 

*11  est  tôuterois  beaucoup  de  choses  indëccntes  sans  être 
impudiques.  CÎton^,  ei^tiii  autçes.,  clicz  nous,  œs  luttes. 
iTavocats  sVihportant  outre  mesure,  se  menaçant  du  poing, 
•liant  jusqu'à  s'infectiirer«  spectacle  qu'olTrent  encore  cetf^ 
laSns  barreaux  de  province,  et  qui  à  Par«i  soulèreraient 
lie  dégoût  jng^  et  aasiataots.  £t  les  mœors  parlementaires 
donc  de  nos  bons  voisins  d'outre-Manche,  siégeant  au 
milieu  des  tables,  des  kxHiteiUes,  des  verres,  du  grog,  du 
porter,  du  punch ,  etc.,  etc4  £t  le  pugilat  permanent  des 
chambres  législatives  des  États  de  TUnion  1  Que  d'indé- 
cences qui  ne  sont  pas  impudiques  I 

INDECLINABLE,  terme  de  grammaire,  désignant 
des  espaces  de  mots  qui  en  toute  langue  gardent  une 
forme  hnmuable,  parce  que  Tidée  principale  dont  ils  sont 
Texpression  conserve  toujours  et  partout  le  même  aspect. 
I)ti|s  cette  classe  figurentnaturelieiuent  les  prépositions, 
les  adverbes,  lesconjoncttonset  le&interjections. 
Tandis  que  les  autres  mots  varient  sans  cesse ,  suivant  leurs 
fonctions,  selop  la  place  qu'ils  occupent,  ceux-ci,  cons- 
lanunenl  semUablea  à  eux-mêmes,  n^éprouvent  aucun  chan- 
gcmcpit  9,  aucune  môdiAcation.  Pour  distinguer  les  roots 
déclinables  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas ,  il  sifllit  d'examiner 
Ica  détinitioBs  des  parties  du  discours ,  et  de  séparer  ensuite 
callea  qui  ont  plusieurs  fonctions,  de  celles  qui  n'en  ont 
qahofi  :  ahisi,  ie  nom  »  le  pronom,  l'article,  l'a^iectif,  le 
Terbe  »  ayant  à  .(aire  face  à  un  -.grand  nombre  d'objets  di- 
vers, .  revêtent  forcément  une  forme  nouvelle  cliaqoe  fois. 
qu'on  les  met  en  enivre.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  mots  • 
CQVpris  dana  la  dénomination  générale  de  particules, 
leeqgdU  ne  sont,  chargés  que  d'une  fonction  uniqun  :  la 
pr^fMftilion  indique  un  lapiiort  entre  deux  noins;  l'adverbe, 
une  BH>di%pation  du  verbe;  la  conjonction  unit  les  phrases  ; 
l*iBtefjeetipn  peint  un  nnouvement  de  l'âme.  Là  doit  se  bor- 
ner |a  tbéprifixleséAd^iiio^/(»,  dans  notre  langue  parti- 
cnUècement  (  voyez  Décumaisom  ).  Chami>aciiac. 

-INDÉFINI  M  dit  en  matliéinaliques  de  toute  grandeur 
dont  les  limites  ne  «ont  pas  déterminées.  «  11  y  a- cette  dif* 
ttrence  entre,  i  n/ini  et  indéfini,  4lit  D'Alembert,  que  dans 
l'idée d'iJV^iii  on  fait. abstraction  de  toutes  bornes,  et  que 
dana  celle  &ind^nhi  on  l^it  abstraction  de  telle  ou  telle 
bofiie  en  particulier.  La  ligne  indéfinie  est  celle  qu'on  sup- 
|ioee  se  terminer  où  l'on  voudra,  sans  que  sa  longueur 
ni  par  conséquent  ses  bornes  soient  fixées.  » 

INDÉHISCENT.  Voyei  Déuiscsnce. 

'  INDELTA*  Voyez  Colonies  militauies. 

INDEMNITÉ*  On  nomme  ainsi  ce  qui  est  accordé  à 
titre  de  réparation  d'un  dommage  causé  (lar  une  personne 
à  «ne  autre  {tfoyez  DonsACEs-lirrÉRÊTs).  Une  indemnité 
net  peut  résulter  que  d'une  convention  ou  d'uue  disposition 
da  la  loi,  comme  celle  que  dans  certains  ras  le  pupille 
peut  réclamer  de  son  tuteur  officieux,  le  mineur  de 
son  tuteur  ;  celle  qui  est  due  par  un  époux  envers  l'autre, 
cdle  qui  est  due  au  gérant  des  affaires  d'auirui,  celle  que 
fèn  doit  payer  au  propriétaire  dout  l'immeuble  subit  l'ex- 
propriation pour  cause  d'utilité  publique,  etc.  L'indem- 
nité payée  sous  la  Restauration  aux  victimes  de  l'émigration 
et  de^  confifcations  révolutionnaires  a  été  diversement 
jogée  nomme  acte  politique. 

Dnaa  la  Juri!«prud«nce  leodale,  on  appelait  indemnité  un 
drail  attrllmé  aux  s(*igDeurs  sur  les  étabPssenients  religieux 
situas  dans  le  ressort  de  leur  seiKninirie,  |>our  les  dé<lom- 
mager  des- redevances  qu'iis  auraient  |hi  rcce\uir  ultéricu- 
rcwwnt  à  chaque- mu  talion,  si  le  fonds  acquis  fAt  resté 
ilaws  le  ronmierce. 
INDKI*E.\DANCE.  Toutes  les  définitions  qu'on  a  |hi 

donner  île  l*imiê|iendance  l'ont  faite  tellement  semblable  I 
la  li  lier  té,  qi)*fl  est  porniisde  croire  ces  deux- roots  hlni- 
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tiques  ;  il  y  4  pourtant  entre  eux  une  certaine  nuance.  La 
liberté  est  le-pouvoir  de  faire  et  de  ne  pas  faire,  mais  il  y  a 
dans  .rindépendanoa  quelque  cliose  de  plus  réfléclii,  de 
moins  instinctif;  il  y  a  une  idée  de  voloi.té  unie  à  une  idée  de 
pouvoir  :  l'honmie  libre  est  celui  qui  peut  agir,  faire ,  ne 
pas  /aire;  l'homme  indépendant,  celui  qui  a  la  volonté  de 
profiter  de  celte  faculté,  l'usage  lui  en  Ittt-ll  même  ravi 
momentanément.  Un  penpfe  est  quelquefois  indépendant  par 
lul-mémé,  bien  que  la  liberté  lui  soit  ravie  par  quelque  op- 
pression qu'il  s'apprête  à  secouer  ;  il  peut  également  être  libre 
et  n'être  pas  indépendant,  privé  qu'il  serait  d'une  direction 
et  de  lumières  salutaires.  Les  États-Unis  américains  furent 
considérés  comme  indépendants  du  jour  où  ils  commencèrent 
à  secouer  le  joug  de  la  Grande-Bretagne  :  la  guerre  qu'ils  sou- 
tinrent pour  amener  une  émanciiwtion  à  laquelle  tendaient 
tous  leurs  vœux  et  tons  leurs  efforts,  fut  appelée  guerre  dt 
Vindépendance,  car  il  y  avait  en  eux  la  ferme  volonté 
de  conquérir  une  existence  nationale.  S'il  ne  se  fût  agi  que 
.«de  quelques  franchises,  de  toutes  les  libertés  qu'on  peuple 
pent  exijger  d'un  gouvernement,  cette  appellation  eût  été 
impropre  .  c'eût  été  hi  guerre  de  la  liberté,  comme  celle 
des  esclaves  révolti^s,  réciamant  de  Eome  leur  affran- 
chissement. On  a  ans-i  nommé  guerres  d'indépendance 
celles  que  soutinrent  l*Espagne  et  l' Allemagne  pour  chas- 
ser les  Français,  les  c  loAies  espagnoles  pour  s**coner  le 
jong  de  la  métrop  de,  la  Grèce  pour  s'aflfranchlr  de  la  do- 
mination torque,  l'Halle  pour  coiH|uêrir  son  uni  lé,  etc. 

Si  des  nations  nous  descendons  aux  corps  politiques,  la 
même  vérité  nous  frappera  :  il  est  aisé  d'établir  qu'un  sénat, 
un  conseil  législatif,  un  tribunal,  peuvent  être  libres  sans 
être  indépendants,  de  mâiiM  aue  souvent  ils  sont  indépen- 
dante sans  être  libres. 

L'nidépendance  de  l'homme  dans  l'état  de  société  est 
le  résultat  soit  de  son  caractère,  soit  de  sa  position  sociale  : 
elle  consiste  à  se  passer  de  tout  secours  étranger,  dans  tous 
les  cas  possibles  ;  à  se  mettre  au^essus  de  certains  préjugés, 
de  certaines  nécessités,  qu'un  homme  d'une  tremiie  moins 
énergique,  ou  dominé  par  ses  besoins,  subirait  machinale- 
ment. Celui  qui  peut  se  passer  de  tout  le  monde,  aller  où 
il  lui  platt,  vivrd  comme  bon  lui  semble,  refuser  ce  dont 
tous  les  autres  liommes  sont  envieux,  peut  se  proclamer  in- 
dépendant, à  la  face  de  l'univers.  L'Immme  de  parti,  fût-il 
dans  cette  position,  ne  peut  se  dire  tel  :  les  idées  qu'il  a 
embrassées  le  dominent  trop  exclusivement  pour  lui  laisser 
cette  liberté  de  volonté  qui  permet  de  revenir  sur  ses  pas 
quaml  on  le  juge  convenable.  Pour  les  peuples,  l'indépen- 
dance est  la  force  nationale.  Se  régir  comme  bon  leur 
semble,  choisir  le  mode  de  gouvernement  qui  leur  si'mble 
le  nneilleur,  faire  respecter  leur  nationalité  |>ar  ceux  de  leurs 
voisins  qui  seraient  tentés  de  la  violer,  voilà  ce  qui  cons- 
titue leur  indépendance.  Napoliy>n  Gallois. 

INDÉPENDANTS*  Au  nombre  des  sectes  religieuses 
que  lit  édore  le  protestantisme,  celle  des  indépendants  n'est 
|)as  la  moins  célèbre.  Sortis  âes  presbytériens,  dont  les 
distinguaient  leur  amour  pour  une  réfortfne  eomplèite  et  leur 
dessein  d'établir  un  gouvernement  démocratique ,  ils  en 
étaient  encore  distincts  par  le  peu  de  sévérité  de  leur  doc- 
trine religieuse.  D'après  eux,  chaque  église,  ou  congrégation 
particulière,  devait  |)osséder  en  elle-même,  radicalemeut  et 
essentiellement,  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  sa  con- 
duite et  son  gouvernement  ;  elle  avait  sur  ce  pofait  toute 
puissance  ecclésiastique  et  toute  juridiction;  elle  n'était 
sujette  ni  à  une  ni  à  plusieurs  églises,  ni  à  leurs  députés 
ni-  à  leurs  synodes,  ni  à  aucun  évêqne.  Les  résolutions  des 
sYno«1es  leur  semblaient  ne  devoir  être  considén^j  que 
rôïnme  des  conseils  d'hommes  sages  et  pnidents ,  dout  on 
IHiuvait  tenir  compte  Sans  étru  contraint  d'y  ilélirer;  ils 
athniït talent  également  qu'une  église  pouvait  en  aider  une 
Hutrc  (le  ses  secours,  de  ses  couMïils,  la  reprendre  même  si 
l'île  {léchait  ;  mais  ils  ne  hii  reconnaissiiiMit  pas  le  droit  de 
s'allribiier  une  autorité  supérieure  sur  elle,  et  «le  f'cxcom- 
nninier.  Les  indépendants  faisaient  donc  professk  n  de  ne 
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reconnaître  aiicane  supériorité  ecclésiastique;  leur  f^pn- 
gnance  pour  la  dépendance  n'était  pas  moins  grande  en 
politique.  Ausû,  lors  des  troubles  qui,  en  Angleterre,  ame- 
nèrent la  mort  de  Charles!* %  tout  ce  qui  était  en- 
nemi de  la  royauté,  toutes  les  sectes  opposées  à  PÉglise  an- 
glicane, se  réunirent-elles  à  eux,  et  ils  puisèrent  dans  cette 
union  une  gninde  force  (voyez  Cromwbll).  Persécutés  sous 
la  Re  tauraiion,  les  l  dépendants  refusèrent  d'adhérer  à 
rade  d^uiiiformité ,  et  beaurr>up  d'entre  eux  émigrèrent 
aux  c<>lonit*s d'Amérique.  L'édit de  tolérance  en  1689 leur 
rendit  q  elque  rcpo^.  A  la  suite  de  noml)reus<*s  confé- 
rences ils  consentirent,  en  1730,  à  s'unir  ayec  les  presby- 
téri*  ns  et  les  liapiisies;  costroi^  sectes  rorm-Tent  ensemble, 
une  éiîlise  dite  des  trois  dénoiiii"afio»s.  Cette  union  fou- 
tofnis  ne  tarda  pas  à  se  rompre  par  la  r>>traite  des  pres- 
bytériens. Hormi.s  l»-s  méthodistes,  les  indépendants  ons- 
titiiiMit  le  c  ^rps  le  plus  nombrt'uv  parmi  les  dissidents  an- 
glais; en  1831  la  plupart  se  constitufT  nt  socs  le  nom  de 
eonqr^gatioi>aUstes.  La  secto  entière  comptait,  en  1871, 
plus  de  1 ,900  (>00  «idlién  nt*:.  EMe  irn  pris  racine  qu'en  An- 
g'eterrH  et  en  llollan'  e  (v  ves  Broumstes)  ;  mais  elle  a  été 
importt'e  lians  W  ro  onip.*^  de  la  Grande-Bn  tagnc.  Un  du 
S'^s  «>rlaires,  du  nom  «ie  Morel,  tenta  dt^  In  naturaliser  en 
Fr^M'»,  vors  le  milieu  du  dix-septième  siècle. 
1 VDFS  (Com<  aunie  des).  Voyez  Indes  orientale. 
INDES  (  Mer  des)  ou  OCÉAN  INDIEN.  C'est  le  nom 
que  Ton  doime  à  Tune  des  cinq  grandes  mers  de  la  terre, 
bornée  au  nord  par  l'Asie,  au  sud  par  la  mer  Glaciale  du 
sud,  à  l'ouest  par  TAf  iqao  et  le  méridien  de  son  extrémité 
méridionale ,  à  l'est  d'abord  |>ar  une  ligne  tin^e  depuis  le 
détroit  de  Fou-Kian,  sur  la  cAte  orientale  de  la  Chine,  jus- 
qu'au détroit  de  Torres,  à  l'extrémité  nord  de  la  Noufelle- 
lloilande,  et  le  méridien  de  son  extrémité  sud -ouest.  Dans 
ces  di^limitations ,  qui  embrassent  aussi  la  mer  des  Indes 
orientales  ou  de  Tlnde  au  delà  du  Gange,  comprise  pariois 
dans  l'océan  Pacifique,  elle  présente   une  superficie  de 
976,000  myriamètres  carrés;  elle  a  donc  environ  272,000 
myriamètres  de  moins  que  l'océan  Atlantique  et  2,076,000 
myriamètres  carrés  de  moins  que  le  grand  Océan;  aussi  lui 
refuse-^on  quelquefois  ce  nom  d'océan ,  et  ne  la  considère- 
t-on  que  comme  une  es|)èce  de  golfe,  immense  à  la  mérité , 
du  grand  Océan,  situé  entre  l'Asie,  TAfrique  et  la  Nouvelle- 
Hollande.  La  mer  des  Indes  entoure  toute  la  presqu'île 
orientale  et  est  située  sous  la  zone  torride  en  même  temps 
que  sous  la  zone  tempérée.  Ce  n'est  que  par  deux  de  ses 
échancrures  dirigées  vers  le  nord-ouest,  qu'elle  s'étend  aussi 
dans  la  zone  tem|)érée  du  nord  jusqu'au  30*  degré  de  lati- 
tude septentrionale.  Le  tropique  méridional  la  divise  en  deux 
moitiés  inégales  ;  celle  du  nord ,  fermée  de  trois  c^tés  par 
des  masses  de  terre,  forme  trois  grands  golfes  (la  mer 
Rouge,  le  golfe  Persique  et  le  golfe  du  Bengale  ou  de  l'Inde 
en  deçà  du  Gange  ),  et  une  mer  intérieure  remplie  et  bornée 
par  un  grand  nombre  dites,   la  mer  des  Iles  des  Indes 
orientaios,  appelée  aussi  mer  de  VEst  par  les  Anglais,  avec 
les  golfes  de  Siam  et  de  Tong-King,  et  les  innombrables 
détroits  de  l'arcliipel  indien.  Elle  est  donc  très-riche  en 
Iles,  et  en  outre  le  UiéAtre  d'une  navigation  extrêmement 
animée.  La  moitié  méridionale,  au  contraire,  en  est  ouverte 
de  toutes  parts ,  presque  complètement  dépourvue  d'Iles,  et 
l'une  des  mers  les  moins  fréquentées  du  globe.  En  raison 
de  la  nature  peu  attrayante  el  de  l'état  de  civilisation  de  la 
plus  grande  partie  de  ses  côtes,  la  mer  des  Indes  a  moins 
d'importance  que  l'océan  Atlantique  et  que  l'océan  Paci- 
fique; ce  qui  lui  en  donne,  c'est  qu'elle  est  la  route  par  la- 
quelle il  faut  néces.saireinent  pa.sser  pour  se  rendre  d'Europe 
aux  Indes  orientales  ou  en  Chine;  nécessité  qui  cessera 
d'exister  le  jour  où  le  pei  cernent  de  Tisthme  de  Panama 
permettra  de  se  rendre  directement  d'Europe  aux  régions 
orientales  et  méridionales  de  PAsie. 

Les  l'ourrfuts  de  ta  mer  des  Indes  dépendent  dans  sa  partie 
septentrionale  de^  Yents,  qui  n'y  sont  pas  les  monssoM 
ordinaires  des  autres  océans,  mais  des  modifications  parti- 
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culières  à  cette  mer  tropicale  ;  ilt  dépendent  noIamBent  dn 
moussons  qui  y  soufflent  périodiquement,  et  doal  HnAnenca 
8*étend  an  delà  de  Parchlpel  indien  jusque  dans  la  partit 
occidentale  de  l'océan  Pacifique.  Au  sud  de  réqnalear,  dtea 
perdent  leur  régularité ,  et  à  partir  du  10*  degré  de  lalitnde 
méridionale  règne  la  mousson  ordinaire  avec  le  eonrant  oe> 
cktental  et  équatorial  qui  lui  répond.  Dans  la  une  tem- 
pérée du  sud ,  un  grand  courant  conduit  dn  sod  à  rOoéaa, 
plus  près  de  la  côte  nord  de  l'Australie;  une  autre'dea- 
cend  yers  ki  côte  d'Afrique  au  sud,  antonr  dn  cap  de  Bonne- 
Espérance.  D'où  il  résulte  qu'en  se  rendant  dana  Tlnde  on 
navigue  pendant  la  mousson  occidentale  pins  prèa  de  l'Ans- 
tralie.  Dans  les  eaux  de  l'Archipel  indien  on  est  obligé  di 
changer  de  route  presque  chaque  mois.  Des  oôtea  de  la  mer 
des  Indes ,  il  n'y  a  que  celles  du  nord  et  do  nord-eit  qol 
aient  une  configuration  avantageuse  ;  celles  de  Teal  et  de 
l'ouest  sont  uniformes,  pauvres  en  écliancrares  et  en  ports, 
et  généralement  plates.  Ses  lies,  à  l'exeeptkm  dn  grand 
Archipel  indien  et  de  Ceyian,  se  trouyent  généralement  si- 
tuées dans  sa  moitié  occidentale.  On  reneootre  dana  sa 
partie  orientale  une  suite  de  bancs  et  de  récifs  dangereux , 
ainsi  que  quelques  petites  lies,  telles  que  les  Iles  des  Coooa. 
Des  Iles  qu'on  y  rencontre  à  l'ouest,  la  plus  importante 
est  Madagascar.  II  faut  ensuite  citer  111e  Maurice 
(jadis  lie  de  France),  la  Réunion  (jadis  lie  Bowrbon\ 
les  Amirautés,  les  Séchelles,  Socotora,  les  Mal- 
dives, et  les  Iles  Cliagos. 

INDES  OCCIDENTALES.  C'est  le  nom  qu'on  donne 
à  l'archipel  situé  entre  les  deux  moitiéi  continentales  de 
l'Amérique,  et  qui ,  décri?ant  un  grand  are  dans  la  direction 
dn  sud-est  au  nord-est,  forme  à  l'est  la  limite  de  la  grande 
nier  Intérieure  de  l'Amérique  centrale.  Tout  cet  arcliipei  des 
Indes  occidentales ,  qui  s'étend  entre  le  10*  et  le  26*  de- 
grés de  latitude  septentrionale  et  le  42*  et  le  67*  degré  de 
longitude  occidentale,  depuis  l'emboudmre  de  l'Orénoqoe 
jusqu'à  la  presqu'île  de  la  Floride  et  au  Yucatan,  est  divisé 
en  groupes  d'Iles  de  différentes  grandeurs ,  en  général  de 
configuration  oblongue,  répondant  à  la  direction  des  lignes 
auxquelles  elles  appartiennent.  Ces  groupes  sont  les  petites 
A  n  1  i  1 1  e  s ,  qui  s'étendent  daits  la  direction  du  sod  au  nord 
depuis  l'embouchure  de  rOrénoque  Jusqu'au  19*  degré  de 
latitude  nord;  les  grandes  Antilles,  ou  Porto- Rico, 
Haïti,  la  Jamaïque  etCuba,  qui,  partant  de  l'extré- 
mité septentrionale  des  petites  Antilles,  se  prolongent  dans 
la  direction  du  nord-ouest  jusqu'à  l'extrémité  nord-est  de  la 
presqu'île  de  Yucatan  ;  les  lies  Ba  ha  ma  on  Lucayes ,  qui 
s'étendent  au  nord  de  Haïti  et  dans  la  direction  du  nord- 
ouest  jusqu'à  la  côte  orientale  de  la  Floride,  dont  les  sépare 
le  nouveau  canal  de  Bahama.  On  divise  aussi  le  groupe  des 
petites  Antilles  en  Iles-du-Veni  et  en  Hes-som-le-Vent,  La 
superficie  totale  des  lies  des  Indes  occidentales  est  évaluée 
3,250  myriamètres  carrés,  dont  environ  2,900  pour  les 
grandes  Antilles  et  350  pour  les  petites.  Toutes  les  Antilles 
s'élèvent  à  une  hauteur  considérable  au-dessus  de  la  mer,  de 
sorte  qu'on  peut  les  considérer  comme  les  débris  d'une 
chaîne  de  montagnes  qui  a  disparu ,  ou  peut-être  avec  plua 
de  raison  comme  les  fragments  d'une  chaîne  qui  ne  s'est 
point  encore  complètement  soulevée  au-dessus  des  eaux. 
Les  lies  Bahama,  au  contraire,  fort  basses,  ne  se  composent 
que  de  roches  de  corail. 

Les  montagnes  les  plus  élevées  de  tout  cet  archipel  se  trou- 
vent dans  la  |)artie  occidentale  de  Haïti,  dans  la  partie 
orientale  de  Cuba  et  dans  la  partie  nord  de  la  Jamaïque; 
mais  on  en  citerait  à  peine  une  qui  ait  plus  de  3,600  mètres 
d'altitude.  Dans  les  petites  Antilles ,  les  plaines  les  plus 
vastes  se  rencontrent  sur  la  rive  orientale  ;  ce  qui  n'est  pas 
le  cas  dans  les  grandes  Antilles.  Dans  le  plus  grand  noadxne 
de  ces  Iles,  les  plateaux  sont  séparés  de  la  plaine  par  des 
versants  fort  escarpés,  à  Haïti  notamment.  Les  nombreuses 
baies  qui  échancient  leurs  côtes  offrent  des  ports  sûrs. 
Les  rodies  décorait  et  de  madrépores,  très-communes  dans 
eette  mer,  ont  plus  contribué  à  la  formation  de  ce  monde 
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fnwlafre  qo^A  celle  dex  groupes  «IMIes  «tués  dans  l*océaii 
PadBqoe.  Cnba,  les  Iles-Vierges  et  les  Iles  Bahama  sont  en- 
tourées d^énorroes  labyrinthes  de  corail,  qui  atteignent  la  sur- 
face de  la  mer  et  sont  couverts  de  palmiers.  Plusieurs  de 
ces  lies  portent  aussi  des  vestiges  de  formation  volcanique. 
Toutes  les  Iles  des  Indes  occidentales  jouissent  à  peu  près 
du  même  climat.  La  saison  chaude  et  humide  (le  printemps 
«les  Indes  occidentales  )  commence  en  mai  ;  le  feuillage  et 
les  berbM  prennent  alors  une  couleur  verte  plus  vive,  et 
▼ers  le  milieu  de  ce  mois  la  première  pluie  périodique  tombe 
tous  les  jours  vers  midi.  A  quatorze  jours  de  pluie  succède 
un  temps  sec  et  constant ,  et  Tété  tropical  ap|>aralt  alors 
dans  toute  sa  magnificence.  La  clialeur  est  tempérée  pendant 
presque  toute  Tannée  par  les  moussons  de  Test  et  par  les 
vents  de  mer,  dont  Taction  est  puissante  dans  la  plupart 
de  ces  lies  en  raison  de  leur  Taible  étendue.  L'humidité  con- 
tinue souvent  dans  la  période  la  plus  chaude,  de  sorte  que 
les  liabitants  des  Iles  vivent  pour  ainsi  dire  dans  un  bain  do 
vapeur,  et  que  le  climat  dans  les  basses  ploiues  des  côtes  de- 
vient extrêmement  malsain,  surtout  iK)ur  les  £nropocns,  à 
cause  de  la  fièvre  jaune  etj  d'autres  maladies  particulières 
aux  tropiques  qu'il  provoque.  Un  air  plus  tempéré  et  plus 
salubre  règne  dans  les  parties  hautes  des  lies,  et  devient  d'au- 
tant plus  salubre  qu'elles  s'élèvent  davantage.  Dans  la  saison 
des  grandes  clialeurs ,   les  nuits  sont  d'une  incomparable 
beauté;  la  lune  et  les  étoiles  brillent  alors  d'un  éclat  dont 
on  ne  peut  pas  se  faire  une  idée  en  Europe.  Vers  le  milieu 
d'août ,  la  clialeur  devient  intolérable ,  et  les  vents  de  mer 
cessent  tout  à  fait  de  souffler.  Les  pluies  d'automne  de- 
viennent générales  en  octobre;  len  nuages  se  dissolvent  en 
torrents;  tous  les  cours  d'eau  sortent  de  leur  lit,  et  inon- 
dent les  pays  plats.  D'août  i  octobre  les  Iles  sont  sujettes 
aux  orages,  qui  causent  souvent  d'effrayautes  dévastations. 
Vers  la  fin  de  novembre  commence  la  belle  saison  ;  le  vent 
souffle  alors  du  nord  et  du  nord-est ,  et  de  décembre  à  mai 
dure  le  plus  bel  hiver  de  la  terre.  De  terribles  calamités 
auxquelles  sont  exposées  les  Indes  occidentales,  ce  sont 
les  ouragans  et  les  tremblements  de  terre.  On  y  retrouve 
d'aitleura  la  ricliesse  de  végétation  particulière  au  con- 
tinent américain.  L'Européen  a  su  >  réunir  les  produits 
de  l'Orient  à  ceux  de  l'Occident.  La  plupart  des  plan- 
tations sont  Imrdées  d'orangers,  de  citronniers,  de  gre- 
nadiers et  de  figuiers;  la  plupait  des  arbres  fruitiers  de 
l'Earope  réussissent  dans  les  parties  montagneuses,  tandis 
que  les  plantes  tropicales  les  plus  magnifiques  ornent  les 
plaines.   La    principale   richesse  des   habitants  consiste 
dans  les  produits  que  donne  la  culture  des  plantes  tropi- 
cales. La  vanille  ne  croit  à  l'état  sauvi  ge  que  dans  les  fo- 
rêts de  la  Jamaïque,  l'aloèsàCuba  et  aux  lies  Bahama. 
On  rencontre  l'indigo ,  le  piment ,  le  cacao ,  la  noix  de  coco, 
le  mais ,  le  tabac  et  le  coton  dans  la  plupart  de  ces  lies. 
L'yam  et  U  patate  constituent  la  nourriture  principale  des 
n^res.  L'arbre  à  pain  a  été  introduit  d'Otahiti  à  la  Jamaï- 
que. £n  fait  de  céréales,  on  ne  cultive  sur  une  large  échelle 
que  le  mais,  et  fort  peu  de  froment;  aussi  est-on  obligé 
d'en  tirer  du  Canada  et  des  États-Unis.  Les  grands  moyens 
d'écliange  des  Indes  occidentales  sont  le  sucre  et  le  café. 
la  canne  à  sucre  y  fut  apportée  des  Canaries,  au  seizième 
siècle,  par  les  Espognols,  et  le  caféier  de  l'Arabie,  surtout  par 
les  Hollandais  et  les  Français.  On  cultive  beaucoup  de  coton 
dans  les  Iles  dent  le  sol  est  sec  et  pierreux,  mais  l'humi- 
dité rend  souvent  la  récolte  incertaine.  Avant  l'arrivée  des 
européens  dans  les  Indes  occidentales ,  il  ne  s'y  trouvait 
qu'un  petit  nombre  de  quadrupèdes,  et  encore  de  res|)èce 
la  plus  petite,  comme  l'agouti,  genre  intermédiaire  entre 
le  ûpin  et  le  rat,  le  picari  ou  cochon  du  Mexique,  l*arma- 
dflle,  l'ojDossum  et  de  petites  espèces  de  singes.  Les  scor- 
|iioBS,  les  serpents ,  lêi  lézards  y  sont  nombreux  ;  mais  on 
iw  rencontre  de  vipères  et  de  scorpions  vemineux  qu'à 
la  Martinique  et  à  Sainte-Lucie.  Le  vorace  caïman  habite 
les  eaïUL  stagnantes.  On  trouve  de  délicieuses  tortues  à  la 
Iainali)iie.  Les  oiseaux  sont  remarquables  par  les  brillantes 


couleurs  de  leur  plumage.  Le  perroquet  et  le  colibri  au  plu- 
mage étincelant  d'or  animent  les  forêts;  et  dinnombrables 
oiseaux  aquatiques  peuplant  les  rivages.  Tous  les  animaux 
domestiques  ont  été  introduits  d'Europe,  le  gros  bétail  et 
les  chevaun  notamment,  qui  réussissent  parfaitement  dans 
les  lies,  riclies  en  herbages,  où,  comme  dans  les  savannes  de 
l'Amérique  méridionale,  ils  errent  en  bandes  nombreuses  et 
presque  à  l'état  de  nature. 

Les  premières  lies  des  Indes  occidentales,  Baliama,  Cuba, 
Haïti  et  Porto-Rico  furent  successivement  découvertes  par 
Christophe  Colomb,  à  partir  de  Tannée  1491.  Comme  on 
pensa  y  avoir  rencontré  les  Indes,  à  la  recherclie  desquelles 
Colomb  était  parti,  quand  on  reconnut  qu'elles  faisaient 
partie  d'un  monde  tout  nouveau,  on  leur  donna  ce  nom 
d'Indes  occidentales  pour  les  distinguer  des  Indesorien* 
taies.  Le  nom  iV Antilles  fut  donné  aux  deux  principaux 
groupes  d'Iles  des  Indes  occidentales,  d'après  une  Ile  ima- 
ginaire qu'on  appelait  Antilla.  On  y  trouva  deux  races 
(l'hommes  difTéreutes,  les  Caraïbes  et  les  Arrowauk»,  à  Cuba, 
à  Haïti,  à  Porto-Rico,  aux  lies  Bahama  et  à  la  Jamaïque  ;  les 
premiers ,  race  belliqueuse ,  les  seconds  race  douce  et  pai* 
sible ,  et  diversifiés  par  des  langues  différentes.  Il  se  peut 
que  les  Caraïbes  aient  exterminé  les  tribus  faibles  et  pa- 
cifiques, de  même  qu'à  leur  tour  ils  furent  exterminés  par 
les  Européens.  11  n'en  reste  plus  que  quelques  débris,  à  la 
Trinité  et  sur  les  eûtes  du  continent  américain,  où  ils  fu- 
rent transplantés  par  les  Espagnols. 

Ce  fut  à  Cuba  que  les  Espagnols  fondèrent  leurs  pre- 
miers établissements  ;  et  ils  en  opprimèrent  cruellement  tes 
habitants  indigènes,  en  leur  imposant  des  tributs  en  or  et 
en  coton.  Le  sol  ne  commença  à  être  complètement  réparti 
(repartimienlùs)  entre  les  Européens  qu'à  partir  de  1504. 
Cette  organisation  eut  pour  résultat,  contrairement  aux  in- 
tentions du  gouvemcroent  espagnol ,  de  réduire  les  indi- 
gènes en  esclavage  ;  mais  l'extermination  de  la  race  primitive 
ne  fut  complète  qu'au  commencement  du  dix-septième 
siècle.  La  culture  et  la  popuUtion  diminuèrent ,  parce  que 
les  institutions  despotiques  du  gouvernement  es|>agnol 
étaient  un  obstacle  au  développement  de  toute  force  inté- 
rieure. Les  gouverneurs  dlles  étaient  complètement  indé- 
pendants du  gouvernement.  Le  commerce  fut  aussi  soumis 
de  plus  en  plus  à  des  entraves  de  tous  genre.  Aucun  vais* 
seau  d'une  autre  nation  n'était  admis  dans  les  ports ,  et  les 
colons  ne  pouvaient  commercer  qu'avec  une  seule  ville  de 
la  mère  patrie  (ce  fut  d'abord  Séville,  puis  à  partir  de  1720 
Cadix).  Plus  tard  encore,  l'exportation  des  produits  du  sol 
fut  limitée  à  ce  que  pouvaient  charger  certaines  flottes  dé- 
terminées. Avec  un  pareil  état  de  choses,  force  fut  à  bon 
nombre  de  cotons  d'émigrer,  et  les  Iles  se  dépeuplèrent. 
Toutes  les  petites  villes  bâties  sur  les  côtes  furent  détruites, 
dans  le  but  d'empêcher  la  contrebande.  La  décadenee  crois- 
saute  de  l'Espagne  amena  une  suite  d'expéditions  hostiles 
entreprises  par  les  autres  puissances  maritimes  ;  mais  ce  fu- 
rent surtout  les  flibustiers  qui,  à  partir  de  1630,  firent 
courir  aux  colonies  les  plus  graves  dangers  ;  et  ils  finirent 
môme  par  constituer  une  espèce  d'État-pirato  régulièremeut 
organisé.  Quand,  au  dix-septième  siècle,  les  autres  puissances 
européennes  acquirent  aussi  des  possessions  dans  les  Indes 
occidentales,  ou  comprit  toujours  davantage  Pimmense 
importance  de  cette  partie  de  l'Amérique  pour  le  commerce 
du  monde.  Depuis  cette  époque,  et  surtout  vers  le  milieu 
du  diz-huiUème  siècle,  les  colonies  des  Indes  occidentales 
parvinrent  à  un  remarquable  degré  de  prospérité;  mais 
alors  les  puissances  maritimes  se  les  disputèrent,  et  il  en 
résulta  souvent  de  longues  et  sanglantes  guerres. 

On  évalue  aujourd'hui  le  nombre  des  bahilantsdes  Indes 
occidentales,  d'sprès  les  rer-ensements  faits  à  différentes 
(^ates,  depuis  1860  jus'|u'en  1871  (on  ne  possède  point  de 
document  authentique  sur  la  population  de  Haïti),  à  4  ntil- 
lions  365. OOO.  En  admettant  ce  dernier  chiffre  pour  exact, 
et  il  n'est  pas  loin  de  l'être,  un  y  comprendrait  plus  de 
3  ii>illi<»ns  de  i.ègres  et  mulâtres,  dont 410,030  enTiron,  tous 
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habitant  les  colonies  hollandaises  et  espagnoles ,  sont  es- 
cla?es.  lia  population  nègre,  qui  commença  à  se  former 
lort  de  IMnlrôductiÔD  des  esclaves  d'Afrique,  vers  1511,  se 
conserve  toiijours,,  indépend^iiùroent  de  sa  propre  multipli- 
calion,  par  rintroduciiou  i  légale  d'esclave»  noirs  dans  les 
colonies  espagnoles.  Dans  les  diverses  colonies  anglaises, 
i'esclavage  est  compléteaieht  at)oli  depuis  i83i  (voyez  Es- 
clavage et  Trahe  des  Nèghes).  Il  Test  également  à  llaiti 
depuis  sa  révolution  et  dans  les  colonies  danoises  depuis 

1847 ,  de  même  que  dans  les  colonies  françaises  depuis 

1848.  lia  subsisté  jusqu'en  |H73  dans  lés  grandes  C(>lo« 
nies  d'Espagne,où  d'ailleurs  Ton  rencontre  beaucoup  de  né 

grcs  affranchis  et  dans  les  forêts  des  nègres  évadés,  autre- 
«nent  dit  aussi  marrons.  Tous  cos  nègres,  à  Pcxception  de' 
ceux  qui  viennent  d'être  tout  récemment  importés  d*A- 
friqiie,  parlent  un  dialecte  corrompu  de  la  lanioie  du  peuple 
sous  la  domination  duquel  ils  vivent. 

Le  nombre  d'habitants  d'origine  européenne  des  Indes 
0(  ci<Ientales  est  rstiiné  à  1 ,100,000.  Parmi  les  peuples  qui 
domini'iit  dans  ces  difftTent  s  lies,  les  Espagnols  sont  les 
plus  nombreux,  enxiron  900.000;  viennent  ensuite  les  An- 
glais, 100,000;  les  Français,  30,000;  et  près  de  0,500  llol- 
laodais,  sans  compter  quelques  Danois  et  Suédois.  Les  ha- 
bitants des  Iles  sont  chrétiens,  à  l'exception  des  nègres  non 
encore  convertis.  Dans  les  lies  appartenant  à  PEspagne, 
ils  ont  tous,  il  est  vrai,  raça  le  baptême ,  mais  ils  nVn  sont 
pas  moins  restés  |)aiens  ponr  cela.  Dans  les  colonies  an- 
glaises, hollandaises,  et  danoises,  les  missionnaires  des  frères 
Moraves  et  des  Méthodistes  ont  beaucoup  ocntribué,  par 
leurs  prédications  et  par  les  écoles  qu'ils  ont  fondées,  à  la 
nioralisaUon  des  Africains.  Les  habUants d'origine  europé4;nne 
partidpent  généralement  à  la  civilisation  de  leur  mère  pa- 
trie, quoique  le  résultat  n'en  5oit  qu'extérieur,  leur  activité 
intellectuelfe  étant  concentrée  sur  des  occupations  toutes 
matérielles.  Leurs  principales  occupations  sont  la  culture 
des  terres  et  le  commerce  des  produits  coloniaux.  11  n'y  a 
d'hommes  de  métiers  que  pour  les  besoins  les  plus  indispen- 
sables. Tous  les  objets  fabriques  et  tous  les  articles  de  luxe 
viennent  d'Europe. 

A  Tekception  de  Haïti,  qui  depuis  1844  comprend  deux 
Étals  et  sur  une  superficie  de  960  myriamètres  carrés  une 
population  de  680,000  habitants  (850,000  et  même  900,000, 
suivant  quelques  auteurs),  de  Tile  Murgarila ,  dépendance 
de  Venezuela,  et  qui  avec  quelques  Ilots  voisins  compte 
31 ,000  l^abitanf  s  sur  15  myriam.  carr.  de  superficie,  toutes  les 
autres  lies  sont  des  colonies  appartenant  à  six  États  européens. 
LC'i  colonies  espagnoles  des  Indes  occidentales,  quoi- 
que n'étant  plus  aussi  vastes qu*autrefoi%  sont  toujours  celles 
dont  la  sui)erricie  et  la  population  sont  le  pîus  considérables; 
elles  comprennent  les  lies  de  C  u  b  a  et  de  I*  o  r  t  o  •  R  i  c  o,  avec 
Ifnirs  dépendances,  faisant  ensemble  l,Gd8  myr.  car.  avec 
une  population  de  l,974.8<3  liabi(ant.<«  (i8fti),d<>iit  1  inîl- 
lion  87.782  bancs, 475,838  liommr!>  de  couleur  libres,  et 
412,000  esclaves,  qui  ont  •  té  affranchis  en  1873. 

Les  colonies  ^nçf aises  des  Indes  occirientales  ^  dHmc 
superficie  de  477  myr.  car.,  avec  1,077,8Ç2  hab.  (1871), 
dont  600,000  nègres,  rouUtres  et  coulis  nouvellement  in- 
troduits, se  r^mpisi'nt  :  I°deslIesBaliama(39,t62  hab.); 
2*  de  lalainaïque  (500,154  hab.);  S*"  d<>silês  Vierges^  im- 
porlaniej  pour  le  commerce  de  contret>ande  (d'une  super- 
l'cie  de  S.mjr.  car.,  avec  6,500  hab.);  k'd*Ànguilla  et  de 
Barbada  (4  myr.  car.  et  3,000  hab.l;  5*"  de  Sainl-Kitts 
ou  Saint- Christophe  (28,ir.9  hab.):  6»  de  Pf'Vis  (8kil.  car., 
11,704 bab.,  dont  1.100 blancs);  7«de  Montserrai {i\k\\, 
ear.,  8,71)3  hab.);  8"  iVAntigua  (36,412  haji).);  9*  âela 
Dominique  (27,585  hab.);  10*  dL»Sfli/i^e-At/cic(7  myr. 
carrés  et  31,81 1  hab.);  ITde  Saint-  Vincent  (4  myr.  car., 
3^,689  hab.^,  12<*  des  Barba'  es  (162,042  hab.);  13°  de 
la  Grenade  (37,795  bab.),  avec  les  Grenadilles;  14""  de 
Tobago  (17,054  hab.j;  15*'  de  la  Trinité  (tlO.OOO  hab.); 
lO*"  des  Iles  Turi  (4,372  hab.).  De  toutes  les  nations 
établies  aa:i  Antilles,  rAngIcterre  est  celle  qui  prend  le 


plus  de  soins  pour  que  l'administration  soit  dirigée  dans  n 
esprit  libéral  et  en  même  temps  pour  que  ses  poiicmfcini 
soient  toujours  en  un  état  de  défense  oonfeufblè.'  Le  goi^ 
vemenr  d'une  tie  ou  d'un  groupe  d'Iles  exerce  te  ponvefr 
exécutif  au  uunidu  souverain  ;  mais  partout  11  lui  est  adjoial 
on  conseil  de  gouvei'neinenf ,  composé  dliabltants  de  la  eo- 
•  ilonie.  Dans  la  p!ni>àrt  des  colonies  anglaises,  il  existe  une 
'  assemblée  législative  divisée  en  cliambre  haute  et  chamtn 
basse,  la  première  composée  d'un  certain  nomt>fe  de  mem- 
bres à  la  nombation  de  la  couronne ,  la  seconde  de  repré- 
sentants élus  par  les  provinces.  La  puissance  jodidaire  j  est 
indépendante,  et  la  justice  est  rendue  par  diverses  cours. 

les  colonies  françaises  des  Indes  occidentales  compren- 
nent une  superficie  de  34  myr.  car.,  arec  28.^,405  habi- 
tants (1868),  et  se  composent  des  grandes  Iles  la  Martini- 
que et  la  Gu  ideloupt^  et  de  leurs  dépendances,  et  des  Iles 
Marie-Galante^  les  Saintes,  la  l)esirndeei\%  partie  nord 
de  S  i'it- Martin,  «lui  fut  mise  en  cnltnre  en  1638  ptr 
de";  Français  et  des  Hollandais,  puis  partagée  dix  ans  pins 
taid. 

Leicohnies  hollandaises  des  Indes  occidentales  firè' 
sentent  une  superficie  de  12  myr.  car.,  avec  36,000  lia- 
bilants  (1869),  et  se  composent  des  lies  :  Curaçao,  avee 
ses  dépendances;  Saint- Bnsfache,  qui  n'est  guère  '^u'on 
volcan  éteint,  d'environ  3  kil.  car.  de  superficie,  avec 
1,853  hab.,  dont  1,100  esclaves, jadi^  d*nne  prande impor- 
tance pour  la  contrebande,  et  que  les  Hollandais  occn- 
pèrenl  en  1632;  de  la  partie  sud  de  111e  SdinMfar^^n,  dont 
l'étendue  lotile  est  au  plus  dt^  14  kîlom.  carrés. 

Les  colonies  danoises  des  Indes  occidentales ,  d'une 
superficie  totale  de  5  myr.  car.,  avec  38,161  hib.  (recense* 
ment  de  1860),  pour  la  plus  grande  partie  nègres  libres, 
comprennent  :  l»  5af»/«-Cro/j:(3myr.  car.  et  23,124  hab.), 
qui  fut  occupée  en  1040  par  les  flibustiers,  puis  enlevée 
anx  Ang-als  par  les  Espagnols ,  lesquels  la  vendirent  an 
Danemark  en  1733.  Elle  est  fertile  et  bien  cultivée,  riche 
surfont  en  sucre,  et  a  pour  capital  '  et  sit^ge  du  gouver- 
nement Chriitinnstadt ,  avec  un  bon  port,  8,256  âmes, 
et  plusieurs  missions;  2^  Saint-Thvms  (13,468  hab.)|: 
I  3"  Saint-Jean  et  une  pirtie de  Vile  t. es  Craies (7  kil.  car. 
et  1,574  bab.),  deux  établissements  de  missions,  avec  un 
port  (|ui,  de  mémo  que  ceux  de  Saint-Thoii.as,  est  depuis 
1815  ouvert  comme  port  franc  à  toutes  les  nations. 

La  Sue  i'-  ne  possède  que  l'tlot  de  Saint  Barthélémy 
(OOkilom.  carrés,  avec  2,802  habitants,  en  1S60).  Consul- 
tez Martin,  The  History.g^ogrnphy  andstalisticsofthe 
Wrst'!  tdies(ô  vol.,  Ix)nd.,  i83:>);  Du|>crré,  Ao//ce<  sta- 
tistiques sur  les  colonies  frauçnises  (4to1.,  Paris,  1840). 

INDES  ORIEIVTACES.  On  comprend  sous  cette 
dénomination,  et  dans  son  sens  le  plus  large ,  toutes  les 
contrées  de  TAsie  situées  au  sud-est  du  platean  de  l'I  r  à  n ,  au 
sud  du  plateau  du  Thil)et  et  à  l'ouest  de  la  Chine,  de  même 
que  les  lies  de  Pocéan  Indien  qui  les  entourent,  et  qu'on  ap- 
pelle aussi  rArclii|>el  Indien  ou  Oriental.  Appelées  tout 
simplement  Inde  par  les  anciens,  on  leur  donna  ce  nom 
iV  Indes  orientales  pour  les  distinguer  des  Iles  de  l'Amérique 
auxquelles  Colomb  avait  donné  le  nom  à* Indes  occiden^ 
taies.  Ce  territoire  est  divisé  en  Inde  en  deçà  du  Gange, 
Inde  au  delà  du  Gange,  et  Iles  des  Indes  orientales. 

LUnde  en  deçà  du  Gange  (  ainsi  appeîée  parce  que  le 
delta  du  Gange  et  du  Brahmapoutra  la  sépare  de  l'Inde 
au  del<V  du  Gange,  ou  presqu'île  située  par  delà  le  Gange, 
qui  est  à  bien  dire  VInde  orientale  ),  forme  un  carré  irré- 
gulier, «font  les  angles  sont  dirigés  vers  les  quatre  points 
cardinaux,  Lindis  que  ses  cOlés  sont  limitée  au  nonl-est  par 
les  monts  il  ) ma  lava,  au  nord-onest  pur  l'indus,  der- 
rière lequrl  sVlùve  abruplement  le  plateau  du  KlioraSsAn, 
au  sud-est  par  le  golfe  du  Bengale,  et  au  f.ud-ouest  par  la 
mer  des  Indes  ou  mer  PerSique.  Ce  carré ,  d'mic  super- 
ficie d'environ  4(1,000  myriamètres  carrés ,  «si  divisé  de 
'nouveau,  en  raison  dé  sa  conslitution  physique  même,  en 
deux  piirlies  principales,  formant  de  grands  triangles  ine* 
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gaiu  el  séparéA  par  une  Ui;iie  à  peu  près  droite  se  dirigeant  de 
1  cjtt  à  l'ouest  et  paraUèlement  aux  montsi  Vindbya,  depuis 
rembouchure  du  Gange  jusqu'à  celle  de  nadus,  ei  aux- 
quelles on  donne  les  noms  à*Hiiida$tan  et  de  Deiu». 

L'iJtm/os/an,  c'est-Mira  le  pays  dei  Hiodous,  le  plus 
septentrional  de  ees  deux  triangles,  forme  dans  la  plus 
grande  partie  de  sa  surface  (qui  est  d'environ  2S,000  myria- 
mètres  carrés)  une  Immettse  Tallée,  qui  ne  prend  le  caractère 
de  pays  de  monlagnes  que  dans  sa  partie  nord-est,  laquelle 
forme  le  versant  sud-ouest  de  mimalaya.  et  d*une  manière 
moins  marquée  dans  sa  partie  méridionale,  laquelle  forme 
le  versant  nord  des  monts  Viodbya,  qui  la  séparent  du  Dé- 
kan.  Il  ne  se  compose  donc  que  d*une  vaste  plaine  s'étendant 
des  bouches  du  Gange  à  celles  de  Tlndus ,  et  le  long  de 
re  fleuve,  sur  sa  rive  gauche,  jusqu^aux  régions  nord-ouest 
de  l'Himalaya.  L'Hindostan  comprend  dès. lors  tout  Je  bas- 
sin du  Gange  et  la  gauclie  du  bawin  de  Tlndus ,  que  ne 
sépare  d^aiUeurs  pas  une  ligne  de  partage  bien  prononcée, 
de  sorte  que  les  contrées  basses  de  l'indus  et  du  Gange 
forment  une  plaine  noir  interrompue,  une  seule  et  même 
vallée,  dont  l'extrémité  orientale  est  limitée  par  le  Uralima- 
poutra,  après  que  ce  cours  d'eau  s'est  frayé  passage  k  tra- 
vers les  monts  Himalaya.  Rn  revandie,  ces  deux  bassins 
diffkrent  essentiellement  l'un  de  Tautre  par  la  nature  de 
leur  sol.  En  effet,  tandis  que  la  plaine  du  Gange  offre 
l'exemple  d'une  grande  fertilité  et  d'un  riclie  système  d'Ir- 
rigation, le  soi  arrosé  par  l'indus  et  les  affluents  qu'il  re- 
çoit sur  sa  rive  gauclie  est  en  général  beaucoup  plus  pauvre  : 
et  ce  n'est  guère  que  dans  le  Pend  j  a  b  qu'il  est  un  peu 
mieux  cultivé.  Partout  ailleurs  on  y  rencontre  de  nom- 
breuses parties  sablonneuses  et  incnltes,  dont  la  plus 
étendue  est  le  grand  désert  salé  de  Tliurr,  qui  à  Test  du 
territoire  sujet  aux  inondations  de  l'indus  s'étend  parallè- 
lement au  cours  de  ce  fleuve  et  dans  la  direction  du  nord, 
avec  one  largeur  moyenne  de  1&  à  30  myriamètres  sur 
une  longueur  de  70  myriamètres  au  nord  du  Runn,  al>ais- 
sonient  nMrécageux  du  sol  de  f  ,400  myriamètres  carr*^  de 
superficie,  situé  au  sud-est  de  l'emlKHicliiire  de  l'indus. 

Le  Dekan ,  c'est-à-dire  le  pays  situé  à  droite,  et  auquel 
on  donnerait  à  plus  juste  titre  le  nom  de  presqu'île  indienne 
et  d'Inde  en  deçà  du  Gange,  qui  est  rattaclié  par  son  côté 
septentrional  à  l'Hindostan,  s'étend  de  là  en  forme  de  tri- 
angle jusqu'à  ce  qu'il  se  termine  an  sud  en  une  pointe  an 
sol  bas  et  marécageux.  U  comprend  avec  l'Ile  de  Ceyian,  qui 
en  fait  fMirtie,  une  surface  d'environ  18,000  myriamètres  car- 
rés, et  constitue  un  plateau  bordé  par  une  ceinture  de  mon- 
tagnes. Les  monts  Vindbya  ,  fort  peu  accessibles  et  par 
suite  demeurés  assez  imparfaitement  connus  jusqu'à  ce  jour, 
en  forment  le  rebord  septentrional ,  le  long  des  limites  de 
l'Hindostan,  base  du  triangle  du  Dekan;  ils  s'étendent  de- 
puis la  presqu'île  de  Gouxourate,  située  an  sud-est  de 
l'embouchure  de  l'indus  dans  la  direction  de  l'ouest  à  l'est, 
jusqu'aux  pays  où  se  trouvent  placées  les  sources  du  Ner- 
bodkia,  ei  ddà  envoient  encore  quelques  ramifications  peu 
élevées  jusqu'au  Gange  inférieur,  ils  se  composent  de 
plusieurs  chaînes  parallèles,  qui  ne  se  rattachent  qu'à  l'est, 
près  des  sources  du  rf erlNidda ,  avec  l'intérieur  du  Dekan, 
par -des  montagnes  en  forme  de  plateaux  et  hautes  de  0  à 
700  mètres  ;  tandis  qu'a  l'ouest  ils  s'abaissent  très-abrup- 
tement  vers  la  vallée  basse  et  profondément  creusée  du 
Herbudda,  qui,  après  avoir  coulé  dans  la  direction  de  l'est 
à  l'ouest,  va  se  jeter  dans  le  golfe  de.Cambay.  Sur  le  rebord 
du  côté  ouest  et  sud-est  du  triangle  que  fonne  le  Dekan 
s'élèvent,  au  contraire,  les  Gates  de  l'ouest  et  de  l'est,  ainsi 
appelés  des  étroits  défilés  {Qateà)  par  lesquels  on  traverse 
ees  montagnes.  Les  Gates  de  l'ouest,  séparés  au  nord  par 
une  solution  de  continuité  de  l'extrémité  occidentale  des 
monts  Vindbya,  commencent  au  sud  des  embourbures  du 
herbudda  «I  du  Taply  placées  précisément  dar«s  cette  solu- 
lim  de  continuité  ;  ils  se  |»rolongent  ensuite,  couverts  d'é- 
paisses fotéts,  en  formant  une  crête  dont  la  hauteur  varie 
«tre  700  et  1,100  mètres  avec  des  pics  atteignant  une  al- 


tijude  de  2.000  mètres,  le  long  de  la  c^p  du  MoiaUr, 
séparés  de  la  mer  lenlement  par'nne  plaine;  étroite,  j«'H|u'att 
onxième  degré  de  latitude  nord..  La  pente  Ters  la.  eéle  est 
roide  et  eacarpée;  mais  à  l'est  elle  est  douce  et  insensible. 
L'élévation  du  plateau  intérienr  peut  Aire  évaluée  ,de  7  à 
800  mètres.  Llatérieur  du  Dekan  n'est  pas.  d'ailleurs  uu 
plateau  proprement  dit;  mais  sur  sa  base,  qui  est  Ivès-élevée, 
se  trouvent  quelques  petites  cUines  suivant  diy^ii^es  di- 
rections et  atteignant,  dit-on,  une  hauteur  absolue  de  14  à 
1,500  mètres.  Autant  donc  on  trouve  de  difficultés  à  gravir 
la  cdte  du  Malabar,  autant  on  la  redescend  sans  peine  et 
insensiblement  du  cAté  de  l'est,  jusqu'à  ce  qu'on  atteigne 
les  G  battes  ou  Gates  orientaux,  -dont  le  versant  est  coiiduit 
aux  plaines  de  la  cAtede  Cbofomande!,  vulgairement  appelée 
Coro mandai.  Elles  ne  se  composât  que  d'une,  suite  de 
montagnes  peu  élevées,  séparées  par  de  nombreuses  solu- 
tions de  continuité,  commençant  sur  la  rive  droite  du  Marra- 
baddi  et  longeant  la  cAte  de  Coromandel  >  une  distance 
de  10  myriamètres  de  ta  «Mr.  Quoique  s'élevani  parfois 
à  un  maximun  de  1,000  à  1,100  mètres,  ce  n'est  que  du 
côté  de  la  côte  qu'elles  apparaissent  à  l'état  de.  montagnes^ 
car  elles  ferment  moins  im  Nralèvement  particulier  du  sol 
que  le  versant  oriental  de  tont  le  plateau.  Par  I2<>.de  latitude 
nord,  les  extrémitiés  méridionales  des  Galtes  de  Test  et  de 
l'ouest  sont  unies  par  la  montagne  des  A>j(-Giri.  ou.  Mon- 
tagnes bleues,  qui  atteignent  une  altitude  de  1,1[00  mètres. 
Au  sud-est,  cette  montagne  s'abaissa  de  la  manière  ja  plus 
soudaine  et  la  plus  abrupte,,  en  formant  un  renfoncement 
appelé  Gap,  espèce  de  profonde  crevasse  jetée,  à  travers 
la  montagne,  qui  parcourt  en  forme  de  sinueuse  vallée 
l'extrémité  méiidionale  de  la  presqu'île,  dans  la  direc- 
tion de  l'ouest  à  l'est  et  d'une  mer  à  l'autre,  et  relie  ainsi 
les  côtes  du  Coromandel  à  celles  du  Malabar.  An  sud  du 
Gap,  la  montagne  s'élève  de  nouveau  abruplemcnl ,  en  for- 
mant une  masse  compacte  de  3^0  ipèlres  de  tiauteur, 
avec  des  pics  plus  élevés  encore ,  et  remplissant  toute 
U  partie  occidentale  de  l'extrémité  mtéridionale  de  U  pé- 
ninsule jusqu'au  <Élp  Comorin,  qu|.  en  est  le  promontoire 
situé  le  plus  au  sud*  A  l'exoepUon  du  Nerbudda  et  du  Tapty, 
dont  il  a  été  fait  mention  plus  haut,  lea^gmads  cours 
d'eau  du  Dekan  ont . tousi leurs aourcea au  pied. oriental  des 
Gattes  de  l'ouest,  parcourent  tous  en  se  dirigeant  du  nord- 
ouest  au  sud^est  toute  hi  largeur  du  plateau,  se  frayent  en- 
suite passage  à  travers  les  Gattes  de  l'est,  et  constituent 
à  leur  embouchure  dans  le  goUe  du-  Bengale  des  dépres- 
sions de  sol  considérables,  par  exemple  le  Mabanaddy ,  le 
GiNlavery,  le  Kislna  et  Je  Cavary.  La  muraille  de  rochers 
escarpés  des  Gatt^  de  l'ouest  n'est,  au  contraire,  franchie 
que  par  de  petits  cours  d'eau,  et  la  plupart  en  formant 
d'imposantes  cataractes.  Le  système  d'irrigation  de  tout  ce 
platcÂu  est  d'ailleurs  d'une  richesse  «xtréme-r;  aussi  présenle- 
t-il,  en  raison  del'iieureuse  natnre  de  «on  aol,.le  dévelop- 
pement de  la.pLusJuxuriante  végétation,  et  n'y  rencontre- 
t-on  nulle  part  de  ste|)pes  ni  de  landes* 

En  ee  qui  touclie  la  constitution  phyaique  des  Indes  orien- 
tales conune  du  reste  de  l'Asie  méridionale,  il  faut  dis- 
tiuguer  les  vallées  et  les  cétes,  régions  chaudes  et  humides, 
des  pays  de  montagnes,  où  l'air  est  plus  froid.  Le  climat  des 
plaineS'de  l'Hindostan  et  des  basses  vallées  fluviales  de  l'Inde 
au  delà  du  Gangi?,  de mèine^que  de  toutes  les  oéles  basses  et 
plates  des  Indes  orientales,  diffère  donc  complètement  de 
celui  des  hautes  terres  des  régions  montagneuses,  tant  de 
celles  dca  deux  presqu'îles  que  de  celles  des  lies  et  de  celles 
de  l'Himalaya.  Ces  basses  régions  sont  caractérisées  par 
tous  les  phénomènes  physiques  du  inonde  des  tropiques , 
par  des  clialeurs  accablantes  et  perdes  pluies  lorrentidles. 
Mais  si  de  ces  profondes  vallées  on  pénètre  jusqae  dans 
la  région  des  montagnes,  l'air  devient  alors  plus  frais  et  plus 
sec,- en-  même  temps  que  diKparatt  le  climat  tropical  pro- 
prement dit  Ceci  est  surtout  vrai  du  plateau  du  Dekan , 
i|ui,  comme  celui  du  Mexique,  jouit  du  plus  délicieux  climat. 
On  n'y  souH're  ni  de  l'ardeur  tropicale  ni  des  froids  et  de^ 
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neiges  ,et  il  n'y  i  jamais  que  les  pics  les  plus  élevées  des  mon- 
tagnes qui  blanchissent  en  liiVcr.  La  rosée  et  la  pluie  y  ra- 
fraîchissent l'atmosphère,  et  il  y  règne  pour  ainsi  dire  un 
printemps  perpétuel.  Les  saisons  et  les  dimats  de  la  partie 
and  des  Indes  orientales  située  en  deçà  du  tropique  du  Can- 
cer sontdéterminés  d^une  manière  remarquable  par  les  mous- 
sons. Les  moussons  du  sud-ouest  apportent  avec  elles  des 
brouillards,  des  ouragans  et  des  pluies  tropicales  pour  la 
côte  occidentale  de  Tinde  en  deçà  du  Gange,  où  les  Gattes 
de  Touest  forment  la  ligne  de  partage  de  la  température,  en 
mettant  obstacle  à  ce  que  les  nuages  apportés  de  la  mer 
par  les  moussons  aillent  plus  loin.  Pendant  qu*ils  s^abattent 
sur  la  côte  du  Malabar,  où  la  saison  des  pluies  dure  de 
mai  à  septembre,  la  côte  opposée,  celle  du  Coromandel,  jouit 
de  la  belle  saison  sèche»  Ce  n*est  que  lentement  que  la 
masse  des  nuages  parvient  à  francliir  la  haute  muraille  des 
Gattes  de  Pouest ,  et  alors  commence  la  saison  des  pluies 
pour  le  plateau  du  Dekan.  Enfin ,  quand  finit  la  mousson 
du  sud-ouest,  après  de  furieuses  tempêtes,  accompagne- 
ment habituel  de  la  transformation  de  cette  mousson  en 
mousson  du  nord-est,  qui  commence  alors  et  chasse  les  nuages 
vers  les  côtes  orientales  de  Tlnde  en  deçà  du  Gange,  la  saison 
^es  pluies  commence  pour  la  côte  de  Coromandel  et  y 
dure  d^octobre  à  janvier;  pendant  qu*à  son  tour  la  côte  du 
Malabar  jouit  de  sa  belle  saison  sèche,  et  que  le  plateau , 
où  il  n*y  a  point  de  saison  régulière  des  pluies,  est  rafratclu 
par  quelques  pluies  légères.  On  observe  les  mêmes  phéno- 
mènes pour  Parrivée  des  saisons  dans  Tlnde  en  deçà  du 
Gange  et  dans  les  Iles  des  Indes  rientaies.  11  y  a  une  dif- 
férence non  moins  trancliée  entre  les  climats  dans  les  vallées 
et  les  plateaux  des  Indes  orientales,  que  pour  ce  qui  est 
de  la  vie  animale  et  végétale. 

Si  Ton  descend  le  versant  méridional  de  Plliroalaya,  on 
est  subitement  exposé  à  une  tout  autre  nature.  Du  froid 
et  de  Pair  pur  d'une  contrée  alpestre  on  arrive  tout  à  coup 
sous  la  clialeur  tropicale  et  dans  l'atmosphère  humide  du 
Bengale,  contrée  où  les  cours  d*eau  sont  si  vastes  et  si 
nombreux  ;  et  des  gracieuses  forêts  où  dominent  le  bouleau, 
le  pin,  etc.,  on  est  transporté  dans  lefMiirêts  tropicales  qui 
couvrent  le  pied  de  la  montagne,  ainsi  que  dans  les  bois 
de  palmiers  et  de  rosiers  de  l'Hindostan.  Mais  là  où  Peau 
manque ,  on  voit  se  produire ,  même  dans  les  vallées  de 
PHindostan,  des  steppes  et  des  landes  que  dessèchent  encore 
davantage  des  vents  secs  et  brûlants.  Il  en  est  ainsi  dans 
les  plaines  qui  s'étendent  le  long  de  PIndus  et  des  afHuents 
de  sa  rive  gauche.  En  revanche,  la  végétation  du  Bengale , 
des  vallées  et  des  fertiles  côtes  des  deux  presquiies  dont 
se  composent  les  Indes  orientales ,  de  même  que  celle  des 
Iles  qui  en  dépaident,  places  sous  Pinfluence  du  soleil 
des  tropiques  et  de  Phumidité  de  l'Océan,  présente  tout  le 
caractère  grandiose  de  celle  du  Brésil.  On  y  trouve  des 
arbres  qui  ont  plus  de  33  mètres  de  hauteur,  des  fougères 
de  la  taille  de  nos  arbres  forestiers,  des  herbes  dont  la  tige 
comme  celle  du  bambou,  ressemble  à  des  arbres  creux,  des 
forêts  aussi  diverses  que  riches  en  bois  de  sandal  et  d\>bène, 
bois  de  téak,  dragonnières ,  palmiers  de  tous  les  genres 
et  particuliers  à  ces  contrées,  par  exemple  le  palmier  om- 
bellifère,  le  palmier-chou  et  le  palmier-sagou,  dont  les  deux 
derniers  servent  de  plantes  alimentaires  ;  et  il  en  est  de 
même  du  palmier  à  cocos.  Suus  ce  rapport,  le  bananier  et 
l'arbre  à  pain  sont  aussi  d'une  grande  utilité.  Mais  ce  qui 
distingue  surtout  les  Indes  orientales,  c'est  la  diversité  de 
leurs  arbres  et  de  leurs  plantes  aromatiques,  qui  y  crois- 
•ent  sans  aucune  culture  et  en  immenses  quantités.  On  peut 
dter  notamment  le  muscadier,  le  cannellier ,  le  giroflier ,  en 
môme  temps  que  de  nombreuses  espèces  de  poivriers.  On 
peut  en  dire  autant  du  règne  animal.  Les  forêts  maréca- 
geuses situées  au  pied  de  PHimalaya,  sur  les  bords  du 
Gange  et  au  pied  du  plateau  du  Dekan,  les  taillis  des  forêts 
vierges  de  Pinde  au  delà  du  Gange  et  des  lies,  de  Ceylan 
notamment,  et  les  immenses  plantations  du  riz  du  Benga- 
le, etc.,  servent  de  retraite  à  l'éléphant,  qui  est  beaucoup  plus 


beau  et  beaucoup  plui;  grand  qu'en  Afrique,  et  qui,  en  ralimi 
de  la  facilité  avec  laquelle  on  l'apprivoise,  eai  devean  mi 
animal  domestique  d'une  grande  ntilité  dam  loatct  les 
Indes  orientales.  On  trouve  également  dans  ens  farêCi ,  la- 
dépendamment  d'une  foule  d'espèces  difléreatef  de  sii^iBesy 
le  tigre  royal,  le  lion,  la  panthère,  le  rhinooéroa,  des  san- 
gliers et  des  buffles  de  taille  colossale,  et  d*autrea  bêtoa  «n- 
vages  qui  l'emportent  en  ce  qui  est  de  la  force  et  de  la  féro 
dié  sur  les  animaux  analogues  de  l'Amérique,  conme  aooi 
le  rapport  de  hi  taille  sur  ceux  de  l'Afrique ,  m  nême 
temps  que  des  serpents,  des  crocodiles  et  d'autres  amphibies, 
qui  ne  le  cèdent  en  rien ,  soit  pour  la  force,  toit  pour  l'é- 
nergie du  venin,  à  ceux  d^  régions  tropîealei  de  PAmériqne. 
Les  céréales  d'Europe  et  celles  des  tropiques  réussiascnt 
également  bien  dans  les  parties  cultivées  de  PHindostan,  de 
même  que  le  coton,  le  sucre,  le  café,  l'indigo,  etc.,  dont  la 
culture  devient  de  plus  en  plus  exclusive  dans  iea  régiona 
basses  à  mesure  qu'on  va  plus  avant  vers  le  snd,  et  qui  ont 
fkit  des  lies  des  Indes  orientales  le  pays  prodactear  par 
excellence  des  denrées  dites  coloniales.  Cependant,  c*est 
le  riz  qui  constitue  encore  Pobjot  alimentaire  le  plus  ré- 
pandu dans  toutes  Indes  orientales ,  de  même  que  c'est 
la  plante  la  plus  généralement  cultivée  dans  les  contrées 
basses.  Dans  les  régions  cultivées  on  trouve  tous  les  ani- 
maux domestiques  d'Europe,  à  l'exception  du  cheTai,  qui  y 
est  assez  rare  ;  depuis  longtemps  le  buflle  et  le  dianieau 
y  sont  devenus  indigènes.  A  la  différence  des  contrées  basées, 
que  nous  avons  eu  jusqu'à  présent  occasion  de  caractériser, 
l'empreinte  tropicale  qu'y  ont  la  végétation  et  le  règne 
animal  s'y  affaiblit  de  plus  en  plus  à  mesure  qu*on  gravit  le 
plateau.  On  y  trouve  des  forêts  de  mangliers  et  de  canelliers, 
le  muscadier,  le  giroflier  et  l'arbre  à  pain.  A  une  élévation 
de  350  à  500  mètres,  le  palmier  à  cocos  disparaît  ;  à  1,000 
mètres,  le  iMuanier ,  et  la  forme  si  caractéristique  du  pal- 
mier ne  s'élève  guère  au  delà.  En  revanche,  on  y  rencontre 
d'épaisses  forêts  d'arbres  élevés,  conservant  pour  la  plupart 
constamment  leur  verdure,  et  la  nature  y  déploie  ïesricbâses 
les  plus  immenses  et  les  plus  varices.  Ces  hautes  régions, 
d'ailleurs,  ne  se  prêtent  pas  moins  bien  à  la  culture  des 
plantes  et  des  arbres  aromatiques,  le  Dekan  notamment 
C'est  là  qu'en  voit  les  céréales  de  l'Europe  cultivées  en  même 
temps  que  le  café  et  le  coton ,  et  les  espèces  de  fruits  les 
plus  délicats  à  côté  des  fruits  des  tropiques. 

En  ce  qui  touclie  le  nombre  des  habitants,  on  peut  dire 
que  PInde  en  deçà  du  Gange  est  un  des  pays  les  plus  peuplés 
de  l'Asie;  car  sa  population  ne  s'élève  pas  à  moins  de  2Cf^ 
millions  d'Ames.  Les  Hindous  proprement  dits  en  forment 
la  grande  masse;  ils  habitent  surtout  les  plaines  du  Gange, 
et  on  les  rencontre  aussi  sur  les  diverses  côtes  de  la  pé- 
ninsule :  mais  dans  ces  difTérentes  contrées ,  ils  forment 
toujours  de^  castes  différant  entre  elles  d'origine,  de  langage 
et  de  religion.  A  côté  d'eux  existent  en  outre  une  foule  de  peu 
plades  tout  aussi  étrangères  les  unes  aux  autres ,  en  ce  qui 
est  des  usages,  de  la  religion ,  de  la  langue  et  de  la  confir- 
mation physique,  et  qui  vraisemblablement  sont  les  der 
niers  débris  des  anciens  habitants  primitifs ,  restés  .jusqu'à 
ce  jour  purs  de  tout  mélange  avec  la  race  des  envahisseurs 
et  des  conquérants.  Ordmairement  ils  habitent  les  endroits  les 
plus  inaccessibles  des  montagnes  et  des  forêts ,  tandis  que 
les  vallées  et  les  plaines ,  surtout  dans  PHindostan ,  sont 
habitées  par  les  Hindous  proprement  dit^.  Mais  partout  ces 
peuples  de  montagnes  et  de  forêt<; ,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  les  Hindous,  sont  plus  sauvages  et  plus  gros* 
siers  que  ceux-ci,  qui  ont  fondé  dans  les  pays  de  plaines  et 
sur  les  côtes  une  civilisation  particulière,  et  sont  ainsi 
devenus ,  à  proprement  parler ,  la  nation  dvilisée  de  PAsie 
méridionale.  Parmi  les  plus  remarquables  de  ces  peuplade» 
plus  ou  moins  étrangères  aux  Hindous,  dont  Tenons  de  par- 
ler, nous  citerons  les  Ramouâis,  fixes  dans  les  Gattes,  aux 
environs  de  Pounah  ;  les  Pouharris^  qui  vivent  de  la  ohsssa 
et  de  l'agriculture  dans  les  sauvages  contrées  servant  de 
froniières  an  Bengale,  au  Beliar  et  au  Gondwaua;  les  Pou^ 


Unéoif  race  abtoluDient  indentiqM  à  celle  des  nègres, 
flliéi  MX  Murées  da  Nerbudda;  les  Pindaries,  qui  vivent 
adonnés  aa  brigandage,  dans  les  parties  les  plus  inaccessibles 
des  monts  Vindhya ,  «t  qui  ont  embrassé  Tislamisme  ;  les 
Bkilt,  caste  méprisée,  qui  vivent  disséminés  en  hordes  diver* 
ses  et  exercent  généralement  le  brigandage  dans  les  monts 
Malwas,  dans  le  pays  des  Radjpoutes  et  dans  le  Gouzou* 
rate;  la  Chonds  ou  Gonds;  qui  forment  la  population 
antocbtbone  au  nord  du  pays  des  Mahrattes ,  et  surtout 
dans  le  Gondwana,  dont  ils  sont  les  habitants  ;  les  Kolesj  les 
Kands  et  les  Sours ,  très-semblables  à  ces  derniers  et  ayant 
vraisemblablement  de  grandes  affinités  d'origine,  fixés  dans 
les  montagnes  qui  servent  de  limites  à  la  province  d*0- 
riasa  ;  les  Koulis ,  établis  sur  la  rive  septentrionale  du  Go- 
davery;  les  Mianas,  peuples  mahomélans,  qui  habitent 
aujourd'hui  paisiblement  les  enyirons  de  Koutsch;  les 
Wandas  et  les  Singatais,  fi&és  dans  Itie  de  Ceylan  ;  enfin, 
un  grand  nombre  de  tribus  réfugiées  dans  les  monts  Hi- 
malaya ,  par  exemple  les  bouddliistes  Nirwaris,  dans  le  Né- 
paul  ;  les  Bhoi\ias,  dans  le  Bhotân  ;  les  Doms ,  en  tout  sem- 
blables aux  nègres,  dans  les  montagnes  de  Kamaoun; 
les  habitants  de  Bissahir ,  chez  lesquels  règne  la  polyan- 
drie; les  KanawariSf  peuplades  agricoles,  qui  habitent  le 
Setledge  supérieur  ;  les  Leptchas ,  les  Mourmis  ,  les  Lim- 
bous,  etc.,  établis  dans  les  régions  montagneuses  de  1  Hima- 
laya. Indépendamment  de  toutes  ces  populations  antochthones 
de  rinde,  que  souvent  Ton  confond  sous  la  dénomination 
générique  d'Hindous ,  il  existe  encore  aux  Indes  orientale* 
plusieurs  peuplades  qui  y  émigrèrent  dans  les  temps  histo- 
riques. En  première  ligne,  il  faut  citer  les  Mongoles,  des- 
cendants des  Tataresmahométans,  qu'on  appelle  les  con- 
quérants de  Hnde,  généralement  d'origine  turco-persane, 
et  qui  de  nos  jours  même  ne  connaissent  pas  d^autre  lan- 
gue que  le  persan.  Plus  vigoureux,  plus  grands,  plus  bel- 
liqueux que  les  Hindous,  ils  étaient  devenus  les  maîtres  du 
pays,  et  ils  ont  propagé  l'islamisme  même  dans  la  population 
antocbtbone,  avec  laquelle  ils  se  sont  beaucoup  mêla.  Après 
eux  viennent  les  Afghans  (voyez  Afcuakistan),  que  la 
conquête  a  aussi  rois  en  possession  du  territoire  qu'ils  ha- 
bitent, et  que  dans  les  Indes  orientales  on  appelle  RohïUas, 
de  même  que  les  Arabes  qui ,  mahometans  comme  eux ,  se 
trouvent  dans  les  villes  du  Malabar,  à  Caltcut,  à  Goa,  à  Gou- 
xourate  et  dans  le  Moultân,  et  dont  les  descendants,  prove- 
nant de  leur  mélange  avec  les  Hindous,  sont  appelés  Mapou- 
iers  ou  Moplas.  Il  faut  encore  mentionner  les  Par  sis  (  voyez 
GoiiBRBs)  ainsi  que  les  Juifs,  qu'on  prétend  être  arrivés  dans 
iinde  à  l'époque  de  la  captivité  de  Babylone ,  qu'on  ren- 
contre comme  agriculteurs ,  ouvriers  ou  encore  marchands 
dans  diverses  parties  du  Malabar,  et  qu'on  appelle  les  Jukjs 
blancs,  pour  les  distinguer  des  Juifs  noirs,  qui,  descen- 
dant peut-être  d'indigènes  convertis  au  judaïsme,  sont 
aujourd'hui  répandus  dans  toute  la  péninsule.  Enfin ,  il  ne 
faut  pas  non  plus  oublier  les  chrétiens  qui  résident  dans 
Iinde  en  deçà  du  Gange  ;  ils  se  composent,  en  partie,  de  chré' 
tiens  de  saint  Thomas  ou  Neslo  rien  SthiiMalàb&rideprO' 
aélytea  indiens-catholiques,  dans  les  colonies  françaises  et  |»or- 
togaises;  et  de  protestants,  le  plus  généralement  au  Malabar; 
mais  ils  ne  forment  guère  ensemble  qu'un  total  de  1,100,000 
Ames ,  y  compris  les  Arméniens  {voyez  Arménie),  qui  vivent 
dans  le  pays  comme  marchands,  un  petit  nombre  à* Abyssins 
(voyez  Abyssinie),  et  les  Européens  établis  dans  l'Inde. 

En  ce  qui  est  de  la  civilisation  de  l'Inde  en  deçà  du  Gange, 
il  est  tout  naturel ,  en  raison  de  la  diversité  infinie  des 
peuples  qui  Thabitent,  qu'elle  diffère  extrêmement  selon 
les  lieux  et  les  races.  S'il  s'agit  de  la  civilisation  des  Hindous, 
la  plus  répandue  de  ces  races ,  voici  ce  qu'on  en  peut  dire 
d'nne  manière  générale  :  toute  la  civilisation  des  Hindous , 
tout  leur  état  social  et  moral,  leur  littérature,  dont  l'impor- 
tance est  extrême  (  voyez  Indiennes  [  Langue  et  Littérature  ], 
lenrs  beaux  arts  (voyez  Indiennes  [Pdnture,  Sculpture, 
architecture] ) ,  reposent  snr  leur  religion,  et  se  sont  déve- 
loppéa  de  la  manière  la  plus  intime  avec  elle  (voyez  In- 
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nullement  la  religion  unique  de  tous  les  peuples  hindous, 
généralement  parlant ,  puisqu'il  en  est  beaucoup  qiri  ont 
conservé  leurs  antiques  religions  primitives,  la  plupart 
de  nature  polythéiste.  11  ne  domine,  au  contraire,  qœ 
parmi  les  populations  des  contrées  les  plus  accessibles, 
et  surtout  des  villes  ;  mais  là  même  il  se  présente  avec  les 
difTérences  les  plus  tranchées;  car  le  nombre  des  sectes 
qu'il  compte  dans  son  sein  est  très-considérable.  D'autres 
peuples  hindous,  par  exemple  à  Ceylan  et  dans  l'Himalaya, 
pratiquent  le  Itouddhisme  (  voyez  Bouddua  ).  En  outre,  nn 
grand  nombre  d'Hindous  placés  sous  la  domination  tatars 
ont  été  contraints  d'embrasser  Tblamisme,  qtif,  après  le 
brahmanisme ,  est  la  religion  la  plus  répandue  dans  Iinde 
en  deçà  du  Gange.  On  calcule  qu'il  est  professé  par  un  hui- 
tième de  la  population  totale.  C'est  ainsi  que  l'Hindou , 
race  douce,  timide  et  raffinée,  vit  après  mille  années  envi- 
ron d'esclavage  sous  la  domination  de  conquérants  étran* 
gers,  qui  sans  doute  ont  réussi  à  l'amollir,  à  le  rendre  indo- 
lent et  rampant,  mais  qui  n'ont  pu  lui  enlever  le  sentiment 
de  sa  dignité  intellectuelle;  conservant,  au  milieu  des 
ruines  de  son  antique  civilisation  et  de  sa  gloire  passée,  son 
antique  foi  avec  une  persévérance  qui  étocne  rot>servateur; 
menant  une  vie  contemplative,  végétative,  toute  dans  les 
domaines  de  l'imaglnalion. 

De  grands  efforts  {tour  répandra»  rin«tniction  publ'qui 
parmi  les  Hindous  ont  été  faits  depuis  1848,  è|Hique  où 
'e  gouverneur  d'Agra  proposa  d'installer  un  maître  d'é- 
cole dans  chaque  localité  d'au  i>  ciiisune  c  ntaine  ue  fa- 
milles. Après  trois  années  de  discussions,  la  Com|)af!nie 
des  Indes  accepta  cette  idée  en  principe,  et  des  ordres 
furent  donnes  |)our  qu'une  école  convenahh  lût  établie 
dans  chaque  houfkab'mndi  (espixe  de  canton),  et  (|ue 
le  traitement  de  rinsliluleur  fût  payé  sur  I  s  revenus 
(onciers.  Un  certain  nombre  d'écoles  et  de  collèges  en- 
trèrent en  exercice,  soit  ar^x  l'aide,  soit  sous  l<«  patro- 
nage du  gouvernement;  le  nombre  s'en  aiiginenla  rapi- 
dement, et  en  1871  il  était  d  jà  du  double  de  1862  :  ainsi 
Ton  comptait,  à  la  pre  ièrc  date,  daus  toiilr  l'Inde  an- 
glaise, 25,147  établi>seineuts  scolaires ,  fréquentes  en 
moyenne  par  800.000  élèves  îles  deux  sexe»  |»ar  an,  et 
doul  rentrclii  u  coûtait  25,485,000  Ir. 

La  civilisation  industrielle  de  l'Inde  en  deçà  du  Gangs 
est  tout  aussi  ancienne  que  sa  civilisation  intellectuelle,  bien 
que  toutes  ses  populations  n'y  participent  point  indistinc- 
tement. Il  en  est  beaucoup,  surtout  celles  qui  sont  demeu- 
rées à  l'étal  sauvage,  dans  les  régions  montagneuses,  qui 
vivent  encore  tout  à  (ait  à  l'état  de  nature ,  comme  pas- 
teurs, comme  chasseurs  ou  comme  brigands,  ne  prati- 
quant point  l'agriculture ,  et  quelquefois  même  ne  donnant 
aucun  soin  à  l'élève  du  bétail.  En  revanche,  les  Hindous 
propreiiieut  dits,  dans  les  anciennes  contrées  cultivées  des 
bords  du  Gange,  du  Pendjab,  du  Kaschmir,  des  c6tes  de 
la  presqu'île  et  de  Ceylan ,  n'ont  pas  seulement  porté  la  cul- 
ture du  sol ,  mais  aussi  les  différents  métiers  techniques  à 
un  degré  de  perfection  qui  sous  beaucoup  de  rapports  a 
servi  de  modèle  aux  nations  plus  jeunes  de  l'ancien  monde. 
L'incomparable  richesse  de  produits  de  leur  sol  de  même 
que  leur  industrie  ont  donc  fait  de  bonne  heure  du  pays 
qu'ils  habitent  l'une  des  plus  riches  contrées  de  la  terre.  Les 
guerres  dévastatrices,  soutenues  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'ex- 
térieur, qui  depuis  près  de  mille  ans  sans  interruption  ont 
aflligé  et  ravagé  l'Inde  en  deçà  du  Gange  ont  insensible- 
ment fait  déchoir  son  agriculture  et  surtout  son  hidustrie 
de  leur  antique  prospérité;  l'emploi  des  madimes  et  l'écra- 
sanle  concurrence  des  manufactures  anglaises  leur  ont  porté 
le  coup  de  grâce,  quoique  dans  ces  derniers  temps  l'Angle- 
terre, n'obéissant  en  cela  qu'à  ses  intérêts,  ait  beaucoup  bit 
pour  y  ranimer  Tagriculture.  Néanmoins,  comme  on  a  pu 
s'en  convaincre  lors  de  V Exposition  universelle 
de  Londres ,  ce  pays  conserve  encore  de  brillants  débris  de 
son  antique  activité  industrielle  ;  et  il  fournit  ai^onrdlmi , 
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dans  des  proportioas  loujo  tfs  craiMantes,  une  inc:ilcu- 
table  quantité  de  produ  U  naturels,  doot  Texporlatton  va 
chaque  jour  en  augmentant  Parmi  les  plus  remarqu.i- 
blés  de  c(^s  produits,  il  faut  mentioDuer  le  riz  et  les  au- 
tres espèces  de  céréales,  le  coton,  Tindigo ^  Topium ,  le 
sucre,  le  tabac,  le  café,  le  thé  dans  rAsssiip,  le  poivre, 
la  cannelle  à  Ceylan,  et  divers  autres  aromates  et  épices, 
des  bois  pn'cienx,  de  la  sole,  da  fèr  dans  le  Koatsch,  des 
diamants  à  Golconde,  des  chameaux,  .4^  éléphanU  et 
autres  animaux  domestiques ,  parmi  lesquels  la  cheyre 
de  Kaschmir  est  d'une  haat  «  importance.  En  fait  de  pro^ 
duits  d'art,  on  peut  citer  1>'S  tissus  de  coton,  W  tis- 
sus de  laine  de  Lahore  et  do  Kiischmir.  leurs  mousse- 
lines, leurs  drapi  de  soie,  leurs  châles  et  leurs  tapis,  pour 
l'excellence  et  la  finesse  de  la  fabrication,  pour  Téclat  des 
couleurs;  en  outre,  les  armuriers,  qui,  habiles  à  finbri- 
quer  Tacier  et  travaillant  le  fer  d'une  manière  toute 
particulière,  liyrent  à  la  consommation  une  Ibnie  d'arti- 
cles d'excellente  qualité.  Depuis  qae  la  direction  des  af- 
faires de  rinde  a  passé  des  mains  de  la  Compagnie  au 
l^ooTemement  de  la  métropole  (1658),  une  ère  de  régé- 
nération s'est  ouverte  pour  ce  pays.  L'industrie  a  pris  nn 
notivel  essor,  le  commerce  a  doublé  d'importance.  En 
1848-50  la  masse  totale  des  exportations  s'éleva  à  450 
millions  de  fr.,  tandis  que  les  importations  n'atteignirent 
que  le  chiffre  de  830  millions.  En  1871-72,  le  total  des 
exportations  iT  ontait  à  1,617  millions  do  fr.,dontla  moitié 
à  destination  de  ^Angleterre,  et  les  importations  dépas- 
saient 1,086  millions. 

Au  point  de  vue  politique,  llnde  en  deçà  du  Gange  se 
divise  en  pays  placés  immédiatement  sous  la  domination 
européenne,  en  contrées  qui  en  relèvent  indirectement, 
et  en  ^.tats  protégés  ou  tenus  A  Fétat  de  yasselage  par 
les  Européens.  D'après  le  recensement  de  1872 ,  la  pre- 
mière mesure  officielle  dé  ce  genre  qui  ait  été  exécutée, 
la  population  totale  des  Indes  orientales  (pu  y  compre- 
nant l^s  territoires  de  la  Birmanie  et  de  Matarca,  ainsi 
que  rne  de  Ceylan)  s'élvait  à  239,678,995  habitants, 
lépartis  sur  une  étendue  de  1,621.520  milles  carrés*  ce 
qui  donne  une  moyenne  do  147  individus  par  mille. 

Les  pos<«essions  anglaises  immédiates,  peuplées  en  1872 
de  191,307.070  hab. ,  se  divisent  en  8  provinces.  Vien- 
nent d'abord  1^8  3  anciennes  présidencJes  :  i*  do  ftom- 
bay,  14  042,596  h^b.:  2*  du  Bntqalê,  66  856,859  hab.; 
3*  (le  Madrnx,  Sf  .311,142  hnb  ;  ensuite  4®  les  provinces 
(fu  Nnrrl'Ot/fst  (30.759,056  hab.),  qui  ont  maintenant 
pour  chef-lieu  Allahabad,  au  lieu  d'Agra;  5^  le  Pfnd- 
inh,  aTec  17,596,752  hab.  et  Lahore  pour  chef- lieu; 
6»  l'ancien  rofot/me  d'Ouïe,  ayant  11,22')  747  hab.  et 
Lucknow  pour  cheMieu;  7"  la  province  du  Centre 
(9,066,038  hab.),  formée,  le  2  novembre  1861.  avec  le 
Nagpour,  et  agrandie,  en  1862,  de  plusieurs  territoires 
voisins  ;  8®  la  Birmanie  anglaise  (2,562.323  hab.),  ayant 
Rangotm  pour  chef  lieu.  Il  f»ut  ajouter  à  la  liste  de  ces 
provinces  celles  d'4/m<r,  de  Ctmrg,  du  Bfrcur  et  du  Mais- 
sour,  peuplées  ensemble  de  7,881,557  habitants,  et  pla- 
cées sous  le  contrAI''  particnlier  du  t^onvemeurgén^^ral. 
Tontes  ces  proTinces  oonstitnent  plus  particolièrement 
l'Inde  proprement  dite;  elles  sont  divisée»  en  58  com- 
missariats et  1.114  districts;  le  nombre  dea  localités  ha- 
bitées y  est  de  487,061 . 

Les  possessions  médiates  n'appartiennent  pas  à  l'An- 
gleterre :  disséminées  dans  rintérieur  des  provinoes,  elles 
sont  encore  désignt^es  sons  le  nom  d'États  alliés  ou  pro- 
tégés; en  réalité  ce  sont  des  vassaux  de- la  couronne  bri- 
lann'que.  Ces  divers  Etats  occupent  une  superficie  de 
646, 147.milles  carrés,'  avec  46,245,888  habitants  en  1872. 

La  forme  actuelle  du  gouvernement  de  Plnde  britan- 
nique a  été  déterminée  |Uir  la  loi  da  2  aoûi  1856.  Aux 
termes  de  cette  loi,  tons  le»  territoires  placés  Jusque-là 
sous  la  direction  de  la  Compagnie  des  Indes  orientales 
ont  fait  retour  au  gouvernement  rojfai;  4ous  les  pou- 


voirs sont  exercés  en  aon  nom,  et  les  impôts  et  refeans 
levés  directement.  Un  des  principaux  membres  da  mi- 
nîslère  anglais. à  été  investi,  sons  le  nom  de  ieeréiûire 
d^Étai  dé  Vtnde^  des  prérogatives  délé}ïué'*s  A  la  Com- 
pagnie on  à  l'ancien  (Comité  des  Indes  {boardofcoiUrol), 
9t  tous  les  actps,  décrets  ou  ordres  généraux  concernant 
cistte  colonie  doiyent  être  accompagnés  de  sa  signature. 
Quant  à  Pautorité  exécutiTe  propreipent  dite,  elle  est  at- 
tribuée A  nn  gouTemeur  général ,  an  choix  de  la  coo- 
ironne  et  agissant  sons  les  ordres  du  ministre  particnlier 
de  l'Indé.  D'après  la  législation  en  Tij^ueurce  haut  fonc- 
tionnaire a  le  droit  de  faire,  avec  rassistance  de  son  con- 
seil, des  lois  et  règlements  sur  tout  ce  qui  concerne  l'ad- 
ministration des  territoires  qui  lut  sont  confiés,  soit  pour 
les  indigènes,  soit  pour  les  Tassaux.  soit  même  pour  les 
ré.sideots  anglais.  U  jouit  d'une  liste  civile  de  25,000  li- 
vres par  an,  non  compris  les  frais  de  représentation  es- 
timés à  12,000  (en  tout  925,000  tt.).  Comme  nous  l*avon) 
«Ujt,. l'administration  générale  de  l'Inde  a  été  scindée  en 
deux  grandes  divisions,  l'une  centrale'et' qui  réside  à 
Londres,  l'autre  locale.  ]La  première  forme  le  ministère 
des  affaires  de  Hude  et  se  compose  d'un  sous-secrétaire 
d*£lat,  qui  a  rang  dans  le  cabinot,  et  d'un  conseil  de  15 
membres  nommés  par  lui  pour  dix  ans ,  et  qui  doivent 
avoir  servi  ou  résidé  autant  d'années  dans  la  colonie. 
Toutes  les  affaires  générales  sont  centralisées  dans  ce 
conseil;  il  siège  au  moins  une  fois  par  semaine,  et  ses 
résolutions  doivent  être  contresignées  par  le  sous-secré- 
taire d'État  pour  avoir  force  de  Id.  Le  gouvernement  lo- 
cal, qui  réside  à  Calcutta,  est  représenté  par  le  vice-roi 
et  par  un  conseil  exécutif  de  cinq  membres,  non  com- 
pris le  commandant  en  chef,  qui  a  Yoix  consultative.  L'ad- 
ministration est  partagée  en  cinq  grande<«  directions  : 
finances,  intérieur  (instruction  publique,  cultes,  justice, 
postes,  police,  agriculture  et  commerce),  affaires  étran- 
gères (relations  avec  les  résidents  politiques),  guerre  et 
marine,  travaux  publics.  II  y  a,  en  outre,  un  conseil  lé- 
gislatif de  12  membres,  dont  moitié  peut  être  cboiUe 
parmi  les  indigènes,  et  qui  a  pour  mission  de  confection- 
ner des  lois  et  règlements  |iour  les  provinces  qui,  comme 
le  Den;:ale,  Madras  et  B  )mbay,  sont  privées  de  conseils 
particuliers.  La  désignation  des  gouverneurs  provinciaux 
et  des  membres  du  conseil  exécutif  appartient  à  la  cou- 
ronne; celle  des  sous^ouvemeurs  peut  être  faite  par  le 
gouverneur  général,  sauf  approbation  du  ministre. 

Avant  la  grande  rébellion  des  dpayes,  le  budget  de 
l'Inde  n'offrait  pas  un  état  satisfaisant.  Ainsi ,  pour  les 
périodes  1838-1848  et  1848-1859,  les  recettes  furent,  en 
moyenne,  de  575  et  de  725  millions  de  fr.,  et  les  dépen- 
ses de  600  et  de  750,  laissant  un  déficit  annuel  d'environ 
25  millions  par  an.  Cette  situation  ne  s'est  pas  amélio- 
rée avec  le  nouveau  régime,  et  il  a  fallu  recourir  aux 
emprunts  pour  équilibra  r  le  budget.  Depuis  1 858  ce  bud- 
get est  soumis  au  contrûle  du  ministre  de  l'Inde,  qui  ne 
peut  disposer  d'aucun  crédit  ni  en  changer  la  destina- 
tion sans  l'assentiment  de  la  majorité  du  conseil;  les 
comptes  généraux  sont  envoyés  tous  les  ans  A  l'examen 
du  parlement.  Depuis  1867  l'année  financière  s'ouvre  au 
i*t  avril.  Pour  la  i^ériode  1867-1872,  les  différents  bud- 
gets ont  laissé  un  déficit  total  de  225  millions  de  fr.;  ce- 
pendant la  situation  s'améliore,  et  les  ré  ultats  de  1873 
et  de  ;  873  ont  permis  de  réaliser  d'assez  fortes  écooo- 
roi  s;  c'Cwt  ia  conséquence  de  la  bonne  organisation  des 
services»  ainsi  que  de  ia  réduction  de  l'effectif  militaire. 
Les  dépenses  du  budget  définitif  de  ib71-72  étaient  de 
1,215,362,800  fr.  (administration  centrale  à  Londres, 
203.192,350  ff.;  année,  376,952,800  fr.;  travaux  publics, 
103,064,275  fr.];  les  recettes  inontaient  à  1,252,755,375 
francs,  doQt  les  plus  grosses  étaient  fournies  par  l'impôt 
foncier.(5l 3,007,425  fr.).  l'opium  (23l  ,346,475  fr.),  le  sel 
(149,164,875  fr.),  et  les  douanes.  Le  revenu  de  l'opium, 
dont  U  culture  est  monopolisée,  a  produit,  depuis  1863 
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Ja'qa>tt  I87S,  ane  lômiike  totale  excédant  deux  mil' 
IknrHs.  En  1857  la  dette  publique  de  l'Inde  était  de  1  ,S00 
mllliont  de  fr.  eoTiron.  Les  réformes  qai  furent  intro- 
duit s,  la  constitution  d'une  arm^e  nouTelli*,  les  désastres 
causés  par  la  rél)eIlion,  rnfln  Pextension  des  travaux  pu- 
blics éleTèrent,  en  1862,  ce  chiflTre  à  2,492  millions.  Après 
aToir  été  diminuée  d'une  centaine  de  millions,  la  dette  re- 
monta, en  afril  1873,  à  2,087.883,025  fr. ,  non  compris 
rinlérét  à  scnrir,  qui  était  aior«  de  121  millions. 

Eo  transférant  le  gouTcrnement  de  llnde  i  Ta  couronne, 
le  parlement  décida  que  Tarmée  serait  réorganisée  et 
placée  tous  les  ordres  du  ministre  d*£lat,  mais  qu'elle 
continuerait  à  jouir,  comme  par  le  passé,  des  pensions  et 
priTilèfses  qui  lui  arai'nt  été octrojés.  Lors  de  la  rébel- 
lion de  1857.  l'armée  de  la  Compagnie  con<(istait  en  45,000 
soldats  anglais  et  232,000  soldats  indi^^ènes.  On  a  ren- 
rersé  cette  proportion  :  tes  rAgîment^  de  cipayes,  formés 
avec  de  nourranx  cadres',  ont  été  consrrTés  comme  force 
auxiliaire;  mais  rcffi^ctif  en  a  été  réduit  au  point  de  ne 
dépasser  guère  100  à  105,000  hommes,  et  tous  leurs  of- 
^ciers  sont  anglais.  Qnant  à  ce  qu'on  nomm^  spf^clale- 
ment  troupes  de  la  reine,  elles  se  composent  (1874)  de 
82.977  hommes,  tons  Europ6fns.  dont  2,500  |K)ur  rarfll- 
lerifî  à  cheval,  4,330  pour  la  raTalerie,  10,139  pour  l'ar- 
tillerie et  le  génie,  et  45.958  pour  rinfanlerie.  Dansl'ac- 
ocmiplissement  df's  devoirs  de  police  al  du  service  des 
fh>ntières  l'armée  a  pour  anxiliaire  un  corps  de  170,000 
agents  indigènes,  commandés  en  grande  partie  par  des 
Anglais. 

Les  premières  entreprises  de  chemins  de  fer  aux  Indes 
orientales  datent  de  1845,  où  deux  compagnies  furent 
constituées  :  Eoii  India  Company  et  Great  Indian  pe^ 
nintuta  RaVwajf  Company,  Au  commencement  Targent 
fit  défaut  jusqu'à  ce  que  lord  Dalhousie  eût  réussi  à  at- 
tirer des  cap  tau\  anglais  sous  la  condition  acceptée  par 
le  conseil  des  Directeurs  que  le  terrain  nécessaire  serait 
fourni  gratuitement  pour  99  ans;  h  IVxpiration  de  ce  dé- 
lai ,  le  terrain  et  la  Toie  devaient  faire  retour  à  l*£tat. 
Les  deux  grandes  sociétés  obtinrent  leurs  concessions  en 
1849  av^  un  capital,  la  prrmière  de  475  millions,  la 
seconde  de  300.  Depuis  la  fin  de  1881,  neuf  antres  com- 
pagnies obtinrent  des  concessions;  mais  en  1869  legou- 
Ternement  refusa  d'en  accord(>r  de  nouvelles  et  entre- 
prit à  son  compte  Tachèvemrnt  du  réseau  commencé. 
Li  première  voie,  d^ailleurs  fort  ccurte  (14  kil.),  fut  ou- 
verte en  1 854  ;  elle  allait  de  Bombay  à  Tannah.  A  la  fin 
de  1859  1,005  kil.  de  chemins  de  Ur  étaient  en  exploi- 
tation; en  1869,  6,861;  et  en  juin  1873,  8,870  kil.  Ajou- 
tons qu'à  cfïtte  dernière  date  on  ne  comptait  pas  moins 
de  3,928  kil.  en  voie  de  construction.  On  p  ut  juL'er  de 
la  grandeur  de  ces  entreprises  par  quelques  détails  :  au 
coromencrment  de  1864,  on  occiipiit  sur' les  dii1%rentes 
vo'e^  709  k>comoUves,   1,421  wagons  à  voyageurs  et 
12,372  à  marchandises;  On  ava't  amené  d'Angleterre,  sur 
3  570  navires,  près  de  55  m'ilionsde  quintaux  d'éclissés 
et  autres  matériaux  d'une  valeur  de  plus  de  362  millions 
de  fr.  Les  frais  généraux  de  construction  du  réseau  in- 
dien s'**levjient,  <n  1873,  à  2,380  millions,  dont  87mil- 
l'ons  pour  les  chemins  de  fer  dé  l*£lat.  De  '18r4  à  1865, 
les  recettes  di^passii<>nt  déjà  33  millions  et  demi,  et  les 
voyageurs  12  millions  el  demi,  dont  pi  us  deiTtrofs  quarts, 
r.ches  comnierçants  et  hindous  de  haut  paragê,  avaient 
voyagé  en  troisième  classe  en  compagnie  de  pauvres 
coulies.  Les  recettes  de  l'année  1872  montaient,  pour 
tout  le  réseau,  à  156  millions  de  fr. 

La  construction  des  voies  ferrées,  outré  qnVlIe  à  im- 
priu:é  un  essor  considérable  au  commerce,  a  eu  aussi 
rette  conséquenc:;  de  développer  singulièrement  les  ré  • 
lations  sociales.  Ainsi»  en  1859,  Il  n*y  iiVAît  dans  llnde 
qne  850  bureaux  de  poste  ayant  'd  striboé  47,788,105 
lettres  et  journaux;  à  la  fin  dé  l'année  1871-72  le  nom- 
bre des  bureaux  était  de  4.769  et  celui  des  lettrés  et  des 


Journaux  de  87,476,768,  envoyés  principalement  à  des- 
tination des  provinces  du  Bengale,  de  Madras,  de  Bom- 
bay, du  Nord-Ouest  et  du  Pendjab.  Ce  service  rappor- 
tait à  l'fîtat  un  revenu  de  20  millions  et  demi  par  an. 
Qnant  aux  lignes  télégriphiques,  elles  occupaient,  en 
1871.  un  d«''Vploppement  de  24,303  kil.,  et  avaient  ex- 
pédié 629.234  dépêches,  dont  67.020  internationales. 

Le  gouvernement  a  fait  de  grands  efibrts  pour  rép  mdre 
Pin^^trucfion  parmi  les  populations  si  diverses  et  si  pro- 
fondément ignorantes  de  Flnde.  Dès  1848  un  prijel,  dû 
au  gouverneur  d'Agra  et  d'après  lequel  une  éc:>le  défait 
être  établie  au  n  oins  par  cent  familles,  fut  présenté  à  1 1 
Compagnie  des  Indes.  La  cour  des  Directeurs  discuta 
cette  question  pendant  des  années;  elle  finit  par  décider 
en  1854  que  chnqne  district  (kulkabundf)  eu  circons- 
cript'on  agricole  serait  pourvue  d'un  instituteur  n'Iri- 
bué  sur  les  fonds  de  l'impôt  foncier.  Ce  systèire,  à  peine 
ébauché,  fut  amélioré  en  1859;  on  créa  une  école  nor- 
m:ile  (IMnstituteurs  dans  chaque  province  et  liois  écoles 
supérieures  oi  universités  à  Calcutta ,  Bombay  « t  Ma- 
dras, sans  parler  de  nombreux,  col lège<  pour  les  études 
classiques.  En  1862  il  y  avait  13,219  écoles  fréqj^eni>'  s 
par  350,762  élèves  des  df nx  sexes;  en  1871  ces  chllfres 
s'élevaient  à  25,147  pour  les  écoles  et  à  799,622  poiir  les 
écoliers;  l'entretien  de  ces  écoles  coulait  plus  de  25  mil- 
i:o:is  d  î  fr.  P.  LotiRY. 

Histoire. 

L'histoire  ancien  le  de  l'Inde  est  comjiliftement  obs- 
cure, car  la  littérature  sanscrite  ne  possèiie  pas  d'ouvra- 
'  g  s  historiques,  les  chroniques  ayant  un  rarararleri^  my- 
thique, et  étant  plutôt  de  la  |»oi^sie  que  de  l'histoire.  Tout 
00  que  nous  savons  de  l'histoire  primitive  de  l'Inde  se  borne 
(donc  à  des  situations,  a  des  résultats  que  nous  ne  constatons 
que  par  induction.  Un  fait  qui  se  présente  tout  d'abord  à 
■os  regards  avec  tous  les  caractères  de  la  plus  irrécusable 
vérité,  c'est  que  la  |4us  ancienne  civilisation  de  l'Inde  fut 
le  produit  de  la  conquête.  En  effet ,  à  une  époque  extrême- 
ment reculée,  peut-être  bien  2,000  ans  av.  J.-C.,  des  con- 
quérants de  raœ  caucasienne,  et  d^une  cif  ilisation  beaucoup 
plus  avancée,  descendirent  du  sommet  des  liantes  monta- 
gnes qui  entourent rind e  au  nord  dans  les  contrées  basses, 
où  ils  jHibjuguèrent  les  hordes  dliabitants  autoclitliones  en  les 
faisant  participer  à  leur  civilisation.  C'est  du  mélange  de 
ces  deux  races  diflérentes,  encore  bien  qu'il  ait  pu  ne  pas 
être  complet,  que  provient  le  peuple  hindou  actuel,  arec  sa 
division  en  castes;  de  même  que  c'est  de  la  civilisation  plus 
avancée  de  la  nation  conquérante  que  sortirent  la  religion, 
la  moralisation  et  toute  la  civilisation  des  Hindous,  qui  très- 
certainement,  étaient  à  l'origine.  d*une  nature  plus  pure  et 
plus  idéale  qne.  de  nos  jours,  après  avoir,  dans  le  cours  des 
âges  et  sous  l'action  de  Tantagonisme  constant  exif^aot 
entre  des  qates  supérieures  et  plus  éclairées,  et  des  cartes 
inférieures  moins  généreusement  douées  par  ia  nature,  dé- 
veloppé de  plus  ,en  plus  .cette  grossière  superstition ,  cette 
religiosité  franchement  fanatique,  cette  idolâtrie  matérielle, 
cette  démarcation  despotique  des  castes ,  qui  constituent 
les  traits  les  plus  saillants  du  caractère  de  ees  population^. 
Dans  cette  première  période  mythique  l'imle  en  ileçà  <lu 
Gange,  notamment  l'Ilindoostan  (  attendu  que  dans  le  De- 
kan,  dont  l'intérieur  est  inaccessible,  la  drilisation  ne  se 
développa  jamais  copune  dans  les  plaines  du  Gange,  le  f  é- 
ritable  foyer  de  la  civilisation  hindoue),  éUit  divisée  en  «i 
grand  iHHobre  d'États  indépendanU,,  tels  qne  ceux  d'^/'O' 
dhja,  de  MÙhyla^  daps  l'tnde  supérieure,  et  de  MagadMa 
dans  l'Inde  centrale.  Des  racf/AAit  c'est-à-dire  des  rois, 
des  princes,  étaient  pinces  à  la  tête  de  ces  Etats,  dont  plu- 
sieurs reconnaissaient  souvent  l'autorité  suprême  d'un  9«a- 
karadjak^  c'est-à-dire  d'un  grand  roi.  Les  brahmanes  ou 
prêtres,  comme  auteurs  et  gardiens  ^les  lois,  exervaient 
nae  grande  influence  sur  la  direction  des  affaires  poMiques« 
Des  constructions  prodigieuses,  surtout  des  temples taili- 
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lés  dans  le  roc  Tif,  furent  exécutées  par  eux.  Des  innova- 
tioiiB  religieuses ,  par  exemple  la  fondation  et  la  propaga- 
tion du  bouddhisme  (voyez  Bouddha),  occasionnèrent  de 
temps  à  autre  de  grands  troubles.  La  religion  et  la  ciTÎli- 
sation  furent  transportées  aussi  dans  d*autres  pays,  par 
exeii)ple  dans  les  lies  de  Java  et  de  Bali.  Alors  apparaît 
plus  particulièrement  comme  grand  conquérant  le  héros 
Ratna^  tant  célébré  dans  Tépopée  intitulée  Ramayana,  et 
qui  porta  ses  armes  jusque  dans  Hlede  Ceylan.  Toutefois, 
ce  n*est  qu^avec  les  conquêtes  d*Â  1  e  x  a n  d  re  le  Grand ,  qui 
pénétra  jusqu'à  THyphasis,  aujourd'hui  le  Setledge,  dans  le 
Pendjab,  et  d'après  les  renseignements  sur  l'Inde  rapportés 
par  les  Grecs,  que  commence  l'histoire  et  que  son  domaine 
devient  plus  lucide.  Les  princes  indiens  Taxile  et  Porus 
sont  cites  comme  des  contemporains  d^Alexandre ,  lequel , 
après  avoir  vaincu  le  dernier,  l'établit  roi  dans  les  régions  de 
l'Inde  qu'il  venait  de  subjuguer.  Depuis  lors,  et  peut-être  même 
bit>n  auparavant,  l'Europe  entretint  toujours  des  relations 
commerciales  non  interrompues  avec  Tlnde,  soit  par  mer,  soit 
par  terre  au  moyen  des  caravanes;  et  beaucoup  de  Grecs  al- 
lèrent trafiquer  dans  T^nde,  où  ils  Unirent  même  par  s'éta- 
blir. A  la  mort  d'Alexandre  surgit  le  roi  indien  Sandracoi- 
tus,  qur  régna  sur  toute  la  contrée  située  entre  l'Indus  et  le 
Gange.  L'un  des  successeurs  d'Alexandre,  SeleucusNicalor, 
pénétra  jusqu'aux  rives  du  Gange  pour  châtier  Sandracottus, 
mais  conclut  la  paix  avec  lui  moyennant  des  présenU,  et 
lui  donna  même  sa  fille  en  mariage.  Depuis  cette  époque  les 
relations  de  la  Grèce  avec  l'Inde  continuèrent  sans  interrup- 
tion, et  le  roi  greco-bactrien  Eucratidas  conquit  même,  peu 
de  temps  après  qu'Antiochus  le  Grand  eut  entrepiis  son 
expédition  contre  le  roi  indien  SophragasenuSf  une  partie 
du  nurd  de  l'Inde  en  deçà  du  Gange,  qui  fut  perdue ,  il  est 
vrai,  peu  de  temps  après  la  décadence  de  l'empire  greco- 
bactrien.  Plus  tard,  les  Saces  (  Indo-Scythes  )  devinrent 
puissants  dans  l'inde.  LfA  Romains  entretinrent  également 
des  relations  avec  l'inde,  et  il  est  fait  mention  de  diverses 
ambassades  envoyées  de  l'Inde  aux  empereurs  romains.  Ce 
fut  seulement  à  ré|K>qne  de  la  conquête  de  la  Perse  par  les 
Arabes  mahométans  et  de  leur  propagation  dans  l'Asie  nu 
huitième  siècle,  quand,  sous  le  khalife  Walid,  une  partie  de 
l'inde  en  deçà  du  Gange  fut  conquise  par  eux,  que  cessèrent 
les  relations  directes  de  r£urope  avec  l'Inde  ;  mais  les  Ara- 
bes se  chargèrent  alors  de  leur  servir  d'intermédiaires.  C'est 
avec  eux  que  le  mahomélisme  commença  à  exercer  sur 
riiide  une  influence  qui  a  été  si  fatale  à  cette  contrée,  le 
maliométisme  qui,  en  provo(|uant  le  fanatisme  guerrier  de 
tous  les  peuples  qui  lui  étaient  dévoués,  pré^pita  sur  l'Iude 
une  suite  de  con<|uérants  dont  les  exploits  détruisirent  sa 
prospérité,  parce  que  dans  leur  fanatisme  religieux  ils  y  exer- 
cèrent d'impitoyables  dévastations,  anéantissant  Pindépen- 
dancedes  États  septentrionaux  de  Tlndeet  y  introduisant  des 
éléments  politiques,  religieux  et  sociaux  complètement  hé- 
tt^rogènes.  Ce  ne  fut  qu'au  sud,  dans  les  contrées  moins 
Accessibles  du  Dekan,  que  se  maintinrent  quelques  dynasties 
hindoues  indépendantes,  tandis  que  THindoustan  proprement 
dit,  sauf  quelques  parties  isolées,  n'a  jamais  pu  recouvrer 
depuis  lors  son  indépendance.  C'est  ainsi  que  régnèrent  suc- 
cessivement, et  en  fondant  des  empires  mahométans,  les 
dyïiasties  dcsGhasnévides,des Ghourides  et  plusieurs 
conquérants  afglitna,  par  e^temple  Ti  mou  r,  jusqu'au  mo- 
ment où  le  descendant  de  ce  dernier,  Babour,  fonda,  en 
IMA,  l'empire  dit  du  Gran  d-M  og  o  I,  qui  à  répo<|ue  de  sa 
plus  grande  prospérité,  sous  le  règne  d'A  k  ba  r ,  comprenait 
tout  ruindoostan  et  une  grande  partie  du  Dekan.  Les  capi- 
tales du  Grand  Mogol  étaient  Delhi  et  Agra.  Il  y  avait  alors 
des  provinces  immédiatement  soumises  et  gouvernées  par  des 
naiobs ,  des  provinces  feudataires  obéissant  à  leurs  propres 
rtdJalM  héréditaires,  ayant  leurs  propres  lois,  et  ne  payant 
au  Graikl*Mo0Dl  qu'un  simple  tribut 

Pendant  ce  temps*la,  et  à  la  suite  de  la  découverte  de  la 
rante  conduisant  aux  Indes  en  doublant  le  cap  de  Bonne- 
Cs|K;rance,  les  Portugais  éaient  parvenus,  au  commence- 


ment du  seixième  siècle,  en  construisant  des  ferla  et  en  éta* 
blissant  des  fiu^toreries,  mais  grâce  surtout  aux  fales«la  éè 
leurs  cliefs,  d'un  Almeida  et  d'un  Albuquerque,  à  se 
rendre   maîtres  d'importantes  possessions  {voyet  Goa), 
qu'ils  conservèrent  pendant  près  d'un  siècle  en  même  lempa 
que  le  monopole  de  l'important  commerce  des  Indes.  La 
puissance  de  cette  nation  et  l'esprit  d'entreprise  qui  lui  étaf. 
particulier  ayant  singulièrement  déchu ,  même  au  sein  dn 
Portugal,  vers  la  (in  du  seizième  siècle,  les  Hollandais  réua- 
sirent  à  s'em|)arer  de  la  plus  grande  partie  de  ses  posses- 
sions situées  au  delà  des  mers,  et  à  se  rendre  pour  longtemps 
les  maîtres  du  fructueux  monopole  du  commerce  de  l'Inde. 
Cela  leur  fut  d'autant  plus  facile  que  par  leur  tyrannie 
et  (lar  leur  fanatique  prosélytisme  les  Portugais  s^étaient 
fait  des  indigènes  de  ces  contrées  autant  d^ennemis.  Les 
Anglais  ne  tardèrent  pas  non  plus  à  figurer  parmi  les  nations 
européennes  faisant  le  commerce  avec  les  Indes,  surtout 
quand  le  monopole  en  eut  été  législativement  accordé  à  une 
compagnie  fondée  en  1660  (  voyez  ci-après  Indes  orientales 
[  Compagnies  de<  ]  ).  Mais  les  Français  avaient  également 
réussi  à  acquérir  quelques  possessions  territoriales  dans 
l'Inde,  dont  le  chef-lieu,  Pondichéry,  parvint  de  lionne 
heure  à  une  grande  importance.  La  constante  rivalité  de  ces 
deux  nations  se  reproduisit  aussi  sur  ces  lointains  rivages, 
qui  devinrent  également  le  théâtre  de  leurs  sanglantes  guerres, 
comme  si  l'Europe  ne  leur  eût  pas  suffi  pour  s'entr'égor- 
ger.  D  u  p  I  e  i  X,  gouverneur  général  des  possessions  françaises 
dans  rinde,  exécuta  d'abord  avec  autant  d'habile  persévé- 
rance que  de  succès  le  plan  qu'il  avait  conçu  pour  expulser 
les  Anglais  de  ces  contrées  ;  mais  son  gouvernement,  loin  de 
le  seconder,  l'ayant  ra|)pelé  et  remplacé  par  des  hommes  qui 
n'avaient  ni  ses  talents  ni  sa  connaissance  profonde  de  l'Inde, 
les  Français  perdirent,  aux  termes  de  la  paix  de  Paris  (  1763  ), 
toutes  les  conquêtes  que  Dupleix  avait  su  faire  au  sud  de 
la  Péninsule.  £n  même  temps  une  révolution  intérieure 
s'était  accomplie  au   Bengale.  Fatigues  des  incessantes 
avanies  et  des  préjudices  de  tous  genres  que  leur  faisaient 
essuyer  les  nabobs,  à  moitié  indépendants,  de  l'empire  du 
Grand- Mogol ,  dont  la  décadence  était  alors  complète,  et 
excités  par  le  succès  d'une  attaque  imprévue  par  suite  de 
la(|uelle  ils  s'étaient  emparés  de  Calcutta,  les  Anglais  se  dé- 
cidèrent à  recourir  à  la  force  des  armes,  et  tiattirent  si  com- 
plètement l'ennemi  dans  plusieurs  campagnes,  que  leur  do- 
mination sur  le  cours  ûjférieur  du  Gange  s'en  trouva  aussi 
agrandie  que  consolidée.  Cest  ainsi  que  lord  Clive  devint 
le  fondateur  de  la  puis.sance  anglaise  dans  l'Inde.  Quelque 
|)eine  que  se  domiât  la  Compagnie  des  Indes  pour  suivre  un 
système  de  politique  pacifique,  elle  n'y  put  réussir.  L'em- 
pire du   Grand-Mogol,  eu  effet,  était  parvenu  au  point 
extrême  de  sa  décadence.  A  la  mort  du  puissant  Aureng* 
Zeib,  arrivée  en  1707,  on  vit  se  succéder  dans  l'espace  de 
cinquante  années  douze  souverains ,  dont  la  phipart  furent 
d'une  complète  nullité.  Par  suite  de  ces  continuels  change- 
ments de  trêne,  l'anarchie  et  la  révolte  étaient  constanunent 
à  l'ordre  du  jour  ;  et  plusieurs  des  peuples  qui  avaient  Jus- 
qu'alors constitué  l'empire  du  Grand-Mogol  en  profitèrent 
pour  se  déclarer  indépenrlanls  avec  leurs  gouverneurs  ou 
princes  Jusque  alors  tributaires,  par  exemple  le  toubab  du 
Dekan,  le  nabob  d'Aoudh,  etc.  De  leur  côté,  les  S  ik  hs  fon- 
dèrent le  royaume  de  Lahore  ;etlesMahrattes  réussirent 
à  enlever  de  grandes  provinces  à  l'empire  du  Grand-Mogol. 
L'expédition  de  Nadir,  chah  de  Perse,  en  1730,  et  les  con- 
quêtes des  Afghans,  notamment  à  partir  de  1747  ,  les  con- 
quêtes du  chah  Aclimet- Abdallah,  lui  furejil  encore  antre- 
ment  fatales.  Par  suite  de  celte  complète  décadence  de 
l'empire  du  Grand-Mogol,  il  s'était  constitué  dans  l'Inde  en 
deçà  du  Gange  une  foule  de  petits  États  indépendants ,  dont 
les  princes  n'avaient  d'autie  politique  que  de  tâcher  sans 
cesse  d'agrandir  leurs  États  respectifs.  De  là  des  guerrea 
intestines  continuelles,  et  la  prépondérance  que  l'un  on 
l'autre  de  ces  États  aurait  acquise  n'eût  pu  être  que  trè»* 
dnngcrousc  iK>ur  les  Anglais   attendu  que  les  Français  nV 
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valent  point  encore  renoncé  à  leors  anciens  projets,  et  pre- 
naient à  làdie  de  snsdter  constamment  à  leurs  rivaux  de 
nouveaux  ennemis,  qui  trouvaient  aussitôt  aide  et  appui  chei 
eux.  Ils  cherchèrent  donc  à  obtenir  de  Tinfluence  :  dans 
riIindoi»tan,  chez  les  Mahrattes  ;  dans  le  Dekan ,  chez  les 
sultans  de  Mysore  et  le  nizam  d'Hyderabad.  H  y  de  r-  A 1  i , 
snltan  de  Mysore,  devait  en  partie  sa  puissance  à  Tappiii  de  la 
France.  Après  avoir,  dès  1767  et  1 769,  été  en  guerre  avec  les 
Anglais,  il  projeta  d*anéaotir  la  puissance  anglaise  dans  Tlnde, 
alors  que  la  guerre  éclata  de  nouveau  entre  la  France  et 
TAngleterreà  la  suite  de  Tinsurrection  des  colonies  anglaises 
de  TAmérique  du  Nord ,  guerre  k  laquelle  les  Indes  orien- 
tales servirent  aussi  de  théâtre.  Le  nizam  s'était  allié  avec 
les  Mahrattes.  La  Compagnie  anglaise  des  Indes  orientales 
ne  dut  son  salut  qu*à  la  prudence,  à  rtiabilclé  et  à  Ténergie 
du  gouverneur  g<^néral,  Warren  H  a  s  t  i  n  g  s.  Celui-ci  réussit 
à  conclure  la  pnix  avec  les  Mahrattes,  et  Tîppou-Saïb,  fils 
et  successeur  d*Hyder-Ali,  abandonne^  par  la  France,  Tut 
réduit,  en  1784,  à  conclure  la  paix  avec  la  Compagnie,  sortie 
victorieuse  et  plus  puissante  que  jamais  aux  Indes  orientales 
de  cette  redoutable  lutte. 

Quelque  pacifiques  que  fussent  les  instructions  données 
à  lord  Cornwallis,  second  successeur  de  Warren  Has- 
tings  (11  septembre  1786,—  10  octobre  1793),  les  pro- 
jets de  conquête  constamment  entretenus  par  Tippou-Saïb 
le  contraignirent  à  prendre  les  armes  contre  lui.  La  guerre 
de  1789  à  1792  coûta  au  sultan  de  Mysore  la  moitié  de 
.ses  possessions,  que  se  partagèrent  les  Anglais  et  leurs  alliés 
les  Mahrattes.  Sir  John  Sliore,  qui  succéda  à  lord  Corn- 
vrallis  dans  le  gouvernement  général  des  Indes  orientales 
(28  octobre  1793,  —12  mars  1798),  en  suivant  une  politique 
pacifique  nuisit  l)eaucoop  à  son  pays  ;  sans  compter  que 
les  Français ,  à  la  suite  de  la  révolution  qui  venait  de  s'ac- 
complir dans  leur  pays,  s'erTorçaient  sans  cesse  d*exciter 
tous  les  ennemis  de  l'Angleterre  dans  Tlnde.  Une  masse  d'é- 
missaires et  d'officiers  français  se  rendirent  dans  l'Inde  ;  et 
ces  derniers  disciplinèrent,  non  sans  succès,  les  troupes  des 
princes  qui  les  avaient  pris  à  leur  service.  A  Golconde,  Ray- 
mond commandait  une  armée  de  14,000  hommes  ,  et  sur 
le  territoire  de  Delhy ,  Perron  avait  réuni  40,000  hommes 
prêts  à  entrer  en  ligne ,  parfaitement  armés  et  équipés , 
eoromandés  par  des  officiers  français  et  munis  d'une  nom- 
breuse artillerie.  Tous  les  anciens  amis  de  la  France  étaient 
préparés  pour  une  attaque;  et  l'expédition  de  Bonaparte  en 
Ë^pfe  se  rattachait  à  l'exécution  de  ces  plans.  Le  marquis 
de  Wellesley,le  nouveau  gouverneur  général  des  Indes 
orientales  (17  mai  1798,  —  30  juillet  1805),  voyait  approcher 
l'orage.  Ses  habiles  négociations  diplomatiques  ratlaclièrent 
d*abord  à  l'Angleterre  le  nizam ,  qui  conclut  un  traité  des 
phif  avantageux  pour  la  Compagnie.  Tippou-Saîb  attaqua 
trop  tôt  ;  il  perdit  le  trône  et  la  vie  à  la  prise  de  Séringa- 
ptiani ,  le  4  mai  1799,  et  quand  la  bataille  navale  d'Abou- 
kir  eut  rendu  inutile  rex|)édition  française  en  Egypte,  les 
autres  partisans  que  la  France  comptait  dans  les  Indes  se 
virent  abandonnés  à  leurs  propres  ressources.  Aucun  d'eux 
B*osa  alors  attaquer,  et  Wellesley  put  sans  obstacle  disposer 
fibrement  des  destinées  du  Mysore.  La  chute  de  Tippou-Saïb 
aeenii  considérablement  la  puissance  de  l'Angleterre  dans 
le  Dekan ,  tant  sous  le  rapport  des  territoires  que  sous  ce- 
lai de  nnlluence.  Pendant  ces  opérations ,  les  Mahrattes 
conservèrent  toujours  vis-à-vis  des  Anglais  une  attitude  me- 
naçante; mais  les  divisions  intestines  auxquelles  ils  étaient 
en  proie  liâtèrent  aussi  pour  eux  une  catastrophe  décisive. 
A  la  An  du  dernier  siècle ,  l'Angleterre  se  trouva  déjà  en- 
gagée avec  eux  dans  de  longues  guerres,  qui  aboutirent,  en 
1818,  à  leur  ruine  complète,  et  dès  lors  la  domination  des 
Aigiais  dans  l'Inde  se  trouva  complètement  consolidée. 

Dam  la  longue  lutte  soutenue  par  les  Mahrattes,  et  à  la- 
qoelle  presque  tous  les  autres  États  de  l'Inde  en  deçà  du 
GngCy  restés  jusque  alors  indépendants,  se  trouvèrent  en- 
tnliét  à  prendre  part,  tous ,  jusqu'à  l'ombre  de  souverain 
^réfDait  encore  à  Delhi  avec  le  titre  de  Grand-Mogol» 
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perdirent  leur  indépendance,  et  furent  obligés  d'abandonner 
à  l'Angleterre  de  vastes  parties  de  leurs  territoires  respectifs, 
à  l'exception  du  mabaradja  de  Sdndiah,  qui  se  maintint  en- 
core quelque   temps.  Le  radjah  de  Népal,  les  émirs  du 
Sind  h  et  le  maharadjah  de  Lahore  furent  les  seuls  princes 
indiens  qui  restèrent  véritablement  indépendants,  et  conti- 
nuèrent à  inspirer  de  l'inquiétude  aux  Anglais.  La  guerre 
qui  éclata  en  1824  entre  la  Compagnie  et  les  Birmans  se 
termina  de  même,  en  182G,  au  détriment  de  ceux-ci,  par  la 
cession  du  royaume  d' A  s  s  a  m  et  d'une  vaste  partie  de  l*Inde 
en  deçà  du  Gange.  Cependant,  plus  la  Compagnie  avait 
étendu  son  territoire,  plus  elle  s'était  fortifiée  à  l'intérieur, 
et  phis  elle  se  trouvait  dans  une  position  difficile  relative- 
ment à  l'exti^rieur,  car  elle  eut  alora  affaire  à  des  ennemis 
autrement  difficiles  à  vaincre  que  ceux  qu'elle  avait  rencon- 
trés jusqu<;  ici  j  et  elle  se  vit  entraînée  dans  une  foule  de  com- 
pll(%ilions  politiques,  qui  la  contraignirent,  bien  malgré  elle, 
à  rccoiiunciicer  de  périlleuses  luttes.  La  première  fut  la 
guerre  contre  les  Afghans,  provoquée  par  les  intrigues  de 
la  Russie  en   Perse  et  dans  l'Afghanistan;  cette  puissance 
ayant  employé  tous  les  moyens  pour  exciter  les  souverains 
de  ces  deux  pays  contre  l'Angleterre,  dans  l'espoir  de  s'ou- 
vrir ainsi  une  route  par  laquelle  elle  doit  tôt  ou  tard  menacer 
et  même  attaquer  la  puissance  anglaise  dans  les  Indes  orien- 
tales. La  guerre  commença  en  octobre  1838,  par  ordre  du 
ministère  de  l'Inde,  et  les  opérations  en  furent  conduites  par 
lord  Auckland,  alors  gouverneur  général  des  Indes;  elle  se 
termina  en  dtW^embre  1841  et  janvier  1842,  par  la  désas- 
treuse retraite  que  l'année  anglaise  fut  forcée  de  faire  depuis 
le  Kaboul  (voyez  Afghanistan  et  Kaboul).  Comprenant 
qu'il  leur  serait  impossible  de  se  maintenir  dans  le  Kaboul, 
les  Anglais  se  décidèrent  à  l'évacuer  complètement,  mais  non 
sans  avoir  préalablement  rendu  par  une  brillante  campagne 
à  leurs  armes  le  prestige  que  leure  désastres  avaient  com- 
promis. Une  seconde  expédition  fu^donc  entreprise  par  lord 
Ëllcnborough,  qui,  le  28  janvier  1842,  avait  succédé  à  lord 
Auckland  comme  gouverneurgénéral.  Le  général  Nott,  qui  jus- 
qu'alors s'était  maintenu  à  Kandahar  avec  un  corps  de  10,000 
hommes,  marcha  de  là  sur  Ghasna,  d'où  la  garnison  anglaise 
avait  été  chassée  ;  et  le  général  Potlock,  à  la  tète  d'un  autre 
corps,  marcha  de  Djellalabad ,  où  le  général  Sale  s'était  si 
vaillamment  défendu  contre  les  Afglians,  sur  Kaboul.  Ce  der- 
nier, à  la  suite  de  divera  engagements  heureux  avec  Akbar- 
Khan,  s'empara  effectivement  de  Kalx>ul,  le  16  septembre 
1842,  après  que,  de  son  côté,  le  général  Nott  se  fut  déjà 
rendu  maître  de  Ghasna  le  6  du  même  mois.  Une  fois  l'hon- 
neur des  armes  ainsi  rétabli,  les  troupes  anglaises  évacuè- 
rent complètement  l'Afghanistan,  après    avoir  détruit  les 
villes  d'istalif  et  de  Kaboul,  et  en  dévastant  tout  sur  leur 
passage.  £n  janvier  1843  toutes  les  forces  anglaises  étaient 
revenues  prendre  position  sur  la  rive  gauche  de  Tlndus. 
Pendant  cette  lutte  contre  les  Afghans ,  une  grande  agi- 
tation s'était  manifestée  parmi  les  différents  princes  tritHi- 
taires  de  TAngleterre.  Des  conspirations  avaient  éclaté  con- 
tre les  Anglais  ;  et  s'ils  ne   s'étaient  pas   hâté  d'évacuei 
rAf;;liani8tan,  ils  auraient  eu  affaire  à  deux  ennemis  à  la  fois 
Mais  leurs  précautions  ayant  été  l)ien  prises  à  Tintérieur, 
les  conspirations  avortèrent.  Dans  le  Sdndiah  seulement, 
on  était  allé  trop  loin  pour  pouvoir  maintenant  reculer;  et 
la  haine  qu'on  y  portait  aux  Anglais  était  aussi  trop  profonde 
pour  qu'elle  ne  provoquât  pas  une  guerre  ouverte.  C'est  ce 
qui  amena  la  courte  mais  dangereuse  guerre  contre  le 
maharadjah  de  Scindhiah,  qui  se  termina,  en  1842,  par  sa 
complète  soumission  (voyez  Maurattes).  Pendant  le  même 
temps ,   les   Beloutches,  excités  par  la  guerre  contre  les 
Afghans,  sMtaient  aussi  soulevés  contre  les  AngUiis  ;  mais 
Napier  dompta  les  première,  et,  à  la  bataille  de  Miani 
(  17  février  1843),  anéantit  la  puissance  des  seconds,  dont  les 
différents  ÉtaU,  après  la  prise  d'Hyderabad,  furent  trans- 
formés en  une  province  anglaise  (royez  Sikdu  ). 

Toutes  ces  conquêtes  étaient  loin  de  plaire  aux  dlrec* 
teurs  de  la  Comoai(nie,qui  les  attribuaient  à  lliumeur  gaer* 
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royantc  de  lord  Ellenborongh*  Cdut-cl  fut  donc  rappelé  tout 
à  coup,  en  1S4S,  et  remplacé  par  sir  W.  H  ard  i  nge,  eoToy^ 
aux  Indes  orientales aTec  les  instmctfoi»  les  plos  pacifiques. 
Mais  celui-ci  ne  fut  pas  plus  tMam>é  quMI  se  fit,  bien  malgré 
lui,  entratné  dans  une  guerfe  contre  les  Sikhs,  qui,  les  13  et 
13  décembre  1845,  Tranchirent  le  Setledge  sous'  les  ordres 
de  Tedj-Singh,  et  s*en  Tinrent  attaquer  les  Anglais  à  Tim- 
proTiste.  Il  en  résulta  mie  courte  rn^is  périlleuse  guerre, 
dans  laquelle  la  remarquable  bravoure  et  Tincontestable 
habileté  militaire  des  Sikhs  d'une  part,  et  de  Pauvre  le  dé- 
faut d'ensemble  et  les  maUTaises  con\||inaisons  stratégiques 
des  opérations  de  Tarmée  anglaise,  dirigées  par  le  gouTer- 
neur  général  en  personne  et  par  le  général  en  chef  sir  Hugh 
Gongh,  faillirent  faire  éprouver  dé  grands  désastres  aux 
forces  britanniques.  Leur  salut  tint  uniquement  k  ce  que  les 
Sikl»  ne  surent  pas  profiter  de  leurs  avantages,  et  aussi  i 
Pincontestable  supériorité  des  Anglais  en  stratégie.  (Test 
ainsi  qu'après  lés  batailles  dé  Moudkl  (  f  8  décembre)  et  de 
Firozshah  (21  et  22  décembre  1845)  restées  indécises, 
et  à  la  suite  des  deux  décisives  victoires  d'AlliwaI  (28  jan- 
Tier)  et  de  Sobraon  (  19  février  1846),  les  Anglais  parvinrent 
à  anéantir  la  puissance  des  Sikhs.  Ceux-ci  implor^^nt  alors 
la  paix,  qui  fut  signée  à  Lahore  le  9  mars,  à  des  o^nditions 
équivalant  à  la  destruction  de  Pindépendance  du  royaume  de 
Lâhore.  On  en  opéra  la  division  entre  deux  chefs,  qui  se 
reconnurent  vjs^aux  de  la  Compagnie ,  et  la  contrée  qui 
s'étend  entre  Béas  et  le  Sutledje  fut  en  outre  abandonn  e 
A  celle-ci  à  titre  de  possession  immédiate. 

Lord  Ilardinge  crut  alors  la  paix  tellemi^nt  assurée,  qu'il 
fit  opr^rer  des  réductions  considérables  dans  l'efl'ectif  di^ 
l'année  indo-britannique.  Son  success4'ur,  lord  Dalhou- 
sie,  arriva  en  18iM,et  Gough  conserva  le  commandement 
en  chef.  Malgré  l'espoir  du  maintien  de  h  paix,  les  Sikhs 
et  les  Moslems,  oubliant  leurs  antiques  haines,  sVtaicnt 
conjurés  contre  l'oppref^scur  commun.  L'insurrection  fut 
commencée  par  le  chef  du  Moultân,  qui  se  détacha  des 
Sikhs.  Deux  ofHciers  anglais  envoyés  dans  le  pays  pour 
déposer  le  gouverneur  et  établir  l'ordre  furent  a^«assinés 
(avril  1848).  Quand  on  reconnut  que  la  lutte  était  in  - 
Titable,  on  livra  rapidement  trois  sanglantes  batailles, 
d'abord  à  Ramna;;ar  (22  novembre  1848),  sur  la  rive  oc- 
cidentale du  Djènab,  puis  celle  qui  eut  lieu  près  d'un  gué 
de  celte  rivière,  à  Sadalapore  (25  décembre  1848),  enfm 
celle  qui  eut  pour  théâtre  le  marais  de  Cbilliauwall;i]i 
(13  janvier  1849),  dans  lesquelles  l'armée  indo- britan- 
nique demeura  maltresse  du  champ  de  bataille,  mais 
qui  pouvaient  être  regardées  comme  des  défaites.  L'af- 
faire décisive  eut  lieu  le  21  février  1849,  à  Goudjerate. 
Les  Sikhs  élaient  au  nombre  de  ^,000  horoutts;  Tar- 
n.ée  anglaise  n'en  con.ptail  que  25,000;  de  part  et  d'autre 
on  n.as>acrà  les  prisonniers.  Dost  Mohammed,  avec  sun 
fil^  et  à  la  tète  de  1,600  cavaliers,  pirvint  i  s'échapper 
et  i  gagner  Tautre  rive  de  l'Indns.  Pour  prévenir  de  nou- 
Telles  guerres,  l'incorporation  du  royaume  des  Sikhs  fut 
proclamée  le  29  mars  1849.  Les  Anglais  se  Virent,  en  1852, 
contraints  de  prendre  les  armes  ^e  nouveau,  et  de  guer- 
royer contre  les  Birmans.  Cette  guerre  eut  pour  cause  les 
plaintes  élevées  par  un  certain  nombre  de  négociants,  à 
qui.  en  raison  de  l'état  d'anarchie  régnant  dans  le  pays 
d*Ava,  on  avait  fait  éprouvi-r  diverses  avanies.  Secondés 
contre  les  Blnnans  parnne  formidable  fiotte  de  bâtiments 
à  vapeur,  les  Anglais  s'emparèrent  rapidement,  et  sans 
rencontrer  nulle  part  de  véritable  rés  stance,  des  yilles 
de  Martaban,  Rangoun,  Bassin,  Pé^^u  tt  Prome.  Le  20  d'.- 
ccnibre  1852,  lord  Oalhousie  déclara  que  le  royaume  d'Ava 
avait  encouru  la  confiscation  du. Pégu;  qu'en  conséquence 
les  Birmans  euss?nt  â  évacuer  cette  contrée  et  A  implor  r 
la  paix 

Quand  lord  Dalbousle  fut  remplacé,  en  1858,  comm* 
gouverneur  général  des  Indes,  par  lord  Canni  g,  il  put 
rc  vanler  d'avoir  incorporé  au  territoire  anglais,  soit  par 
tuuexicn  paisible,  soit  par  conquête,  les  royauii;es  de 


Pégu,  Lahore,  Nagpour  el  Aodh  (Onde),  les  priocipttiléa 
de  Sattan,  Hansi,  Berar,  et  piusieurt  antres  terrttoiresv 
d'aroir  commencé  le  réseau  des  chemins  de  fer  destinés  à 
établir  un  *  communication  jusqu'au  capComorin;  d*avo  r. 
bâti  une  route  de  3,220  kilom.  entre  Calcutta  et  Pes- 
rhawer;  d'avoir  ouvert  le  canal  du  Gange,  le  plosgroai 
du  monde,  et  établi  une  ligne  télégraphique  de  6,450  ki- 
lom. Mais,  par  sa  sévérité  despotique,  qui  ne  reculait  pas 
devant  la  crainte  de  blesser  les  croyances  de  U  popula- 
tion indigène,  et  par  les  moyens  qu'il  avait  employé^  pour  ; 
prendre  possession  du  royannne  d*Oude,  U  jeta  les  fer- 
ments d'une  profonde  insurrection.  C'estle  7  janvier  1856 
qu'un  décret  de  lord  Dalhonsie  annexa  aux  possessions 
anglaises  le  royaume  d'Oude ,  comprenant  un  territoire 
de  25,000  lieues  carrées,  avec  U  milUons  d'haUtauts .  U 
rendit  ce  discret  par  suite  d'un  prétendu  traité  que  le  roi 
d'Oude  avait  refusé  d'accepter,  et  aux  tepnes  duquel  ce 
monarque  cédait  ses  Etals  à  ki  Compagnie  des  Indes» 
moyennant  une  pension  annuelle.  En  Angleterre  même, 
on  jugea  sévèrement  ce  mode  d'annexion,  et  on  le  que» 
lifia  de  «  brigandage  ». 

L'insurrection  commença  le  9  mai  1857,  i  Meerout.  par 
une  rfvolte  des  cipayes,  à  propos  de  la  condamnation  de 
cavaliers  qui  refusaient  de  recevoir  des  cartouches  en- 
duites de  graisse  de  porc;  les  révoltés  entrèrent,  le  11,  à 
Delh-,  où  ils  fraternisèrent  avec  les  régiments  indigènes 
et  proclamèrent  le  rétablissement  de  l'empire  mogol.Tonle 
la  vallée  du  Gan^e  fut  bientôt  soulerée;  le  massacre  des  > 
Européens,  accompagné  de  scènes  d'une  épouvantable 
barbarie,  signala  l'insurrection.  Le  9  juin,  Nana-SAhib, 
radjah  de  Bithour,  s'empara  de  Cawnpour,  et  mit  A  mort 
les  Anglais  qu'il  y  trouva;  il  en  (ut  chassé,  le  17  juillet^ 
par  le  général  Havelock,  et  le  brigadier-général  Wilson 
entre  dans  Delhi  le  19  septembre.  Les  cipayes  qui  oc- 
cupaient cette  ville  se  replièrent  en  partie  sur  Lncknow, 
dont  les  in«>urgés  étaient  maîtres  depuis  le  29  juin,  et  as- 
siégeaient dans  la  résidence  sir  Henri  Lawrence,  ainsi  que 
le  g  néral  Havelock  qui  était  allé  le  secourir.  Sir  Colin 
Campbell  (lord  Clyde),  qui  arrivait  de  Londres,  chai^gédu 
commandement  en  chef,  se  mit  aussitôt  .en  marche  pour 
délivrer  les  troupes  anglaises  bloquées  A  Lucknow  par 
l'armée  indienne,  forte  de  60  A  70,000  hommes;  il  ac- 
complit ce  de-isein  le  29  novembre,  et,  en  retournant  A 
Cawnpour,  battit  couiplétement,  le  6  déceml>re,  le  contin- 
gent de  Gwjtlior.  Cependant,  le  royaume  d'Oude  restait 
en  pleine  révolte,  ainsi  qu'un  *  grande  partie  de  l'Inde  cen- 
trale; les  présidences  de  Madras  et  de  Bombay  commen- 
çaient A  s'agiter,  et  Ton  craignait  que  les  Mahrattes,  sur 
les  sollicitations  de  Nana-Sahib,  rejoignissent  leura  forces 
â  celles  de  l'insurrection. 

Il  n'y  avait  alors  dans  tout  l'Hindoustan  que  40,000 
Anglais;  mais  50,000  hommes  de  troupes  étaient  atten- 
dus d'Europe.  Quand  ils  furent  arrirés,  sir  Colin  Camp- 
b  11  commença  une  campagne  régulière.  Quittant  Cawn* 
pour  le  2  mars  185H,  il  s'empara  de  Luciuiow  le  15  du  même 
mois,  et  enleva,  le  7  mai,  la  place  principale  du  Rohil* 
cund;  de  son  coté,  le  colonel  Hugh  Rose  reprit,  le  19juiD, 
possession  de  Gwalior.  Les  hostilités ,  qui  cessèrent  pen- 
dant la  saison  des  grandes  chaleurs,  recomn.encêrent  en 
octobre,  et  Tinsurrection  fut  coït  plétement  étouffée.  Nana- 
Sabib  se  retira  dans  les  jungles,  et  son  oncle.  TantiarTopi, 
fait  prisonnier,  fut  pendu;  1,420,000  armes  de  tontes  es- 
pèces furent  retirées  des  mains  des  indigènes;  sur  1,560 
forts  ou  forteresses,  une  quarantahie  seulement  furent 
conservas  pour. le  service  du  gouvernement,  et  le  reste 
détruit.  Lord  Clyde  put  annoncer,  le  7  janvier  1859,  à 
lord  Canning  ,^  hi  fin  de  la  campagne  et  le.rétahlisseuient 
de  i'autorilé  britannique  dans  TOude.  L'insurrection  de 
1857  amena  la  suppression  de  U  Compagnie  des  Indes,  à 
l'administration,  de  laquell;  on  en  attribuait  les  eaases, 
et  le  transfert  de  tous  ses  droits  A  la  couronne.  Le  bUl  re« 
latif  A  cette  importante  n  odilication  reçut  la  sanction 
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royale  le  S  août  1858,  et  Ait  mis  en  Ti;;ucar  le  f*'  aep- 
tembresniviot.  Par  eoite  de  cet  acte,  le  goarernement 
des  Indaa  ae  troava  trasiferéà  la  relna^  et  let  proprii^tôs 
de  la  ComfMignlÀ  deTiarent  propriétés  de  la  cooronno. 
qni  accepta  tous  lesangagemeots  oontraetétpar  la  Coin- 
pa^^nie.  Use  proclamation  de  la  reine  Victoria,  ptibtiëe 
dans  riode  la  1*'  oorembre  1858,  nomma  lord  Caniiiug 
¥ice-roi  et  goiiTemear  général,  déclara  que  la  relue  de 
h  Grande  Bretagne  ne  désirait  aocane  augmentation  de 
ferriloire,  qn*elle  ren^plira'tenversles  Indiens  les  mémos 
leTors  qu'envers  les  Anglais,  !|u*elle  offrait  Pamnislie  i 
'•fim  les  insnrués  4|iii  n'araient  pan  pris  une  part  adiré 
ft  Tassassinat  des  sujets  anglais,  et  qui  feraient  leur  sou- 
mission ayant  le  l«r  janvier  186<>.  Cette  prbelàmatlon  eut 
on  effet  considérable,  «t  di^tacha  de  Pinàu*  rpction  pluslpurs 
personnages  influents.  Le  25  octobre  1859,  lord  Gannîng 
Ht  connaître  aux  principaux  chefs  (taiimà»<tars)  du 
royaume  d*Oude  que  leurs  bit'uâ,  confis'iuês  pondant  la 
g'Terre,  leur  étaient  rendus  avec  leurs  anciens  privilèges. 
Quant  au  roi,  qui  avait  été  retenu  en  prison  à  Calcutta, 
pendant  deux  années,  dans  la  crainte  qu'il  ne  prit  part  A 
nn^urrectlon ,  il  refusa  de  renoncer  i  ses  droits  sur  le 
trône  de  ses  pères,  mais  sVn^^agea  i  ne  rien  entreprendre 
pour  le  recouvrer,  et  accepta  une  ppnslon  annuelle  de 
120.000  livres  sterling  (3  millions  de  franco). 

En  18dl  fut  créé,  pour  récompenser  les  services  rendus 
dans  llnde,  Tordre  de  l'Étoile  de  Tlnde,  dont  la  (première 
promotion  comprit,  avec  le  prince  Albert ,  le  prince  de 
Galles  et  lord  Clyde,  les  plus  notables  Indiens  restés 
fidèles.  Un  bill,  rendu  la  même  année,  créa  un  conseil  du 
gouverneur  général  de  l'Inde,  comprenant  des  Européens 
et  des  indi^ènps. 

Lord  Cahning,  dont  le  climat  de  l'Inde  ava'rt  ruiné  la 
santé,  Uii  reiiiplacé,  le  13  mars  1862,  dans  la  charge  de 
Tice-roi,  par  lord  Blgin,  et  celui-ci  céda  la  placi%  pour 
la  même  cause,  en  décembre  1863,  i  sir  John  Lawrence. 
Eu  1864.  sur  le  rapport  de  Penvoyè  anglais  près  du  deb- 
rajah,  souverain  du  Bootan,  que  cetui-d  l'avait  grave- 
ment Insulté,  une  expédition  fut  résolue  dans  le  but  d'oc- 
cuper les  passes  qui  conduisent  du  Boutan  dans  l'Inde, 
et  les  forts  qui  les  commandent.  L'armée  anglaise  se  mit 
en  marche  au  mois  de  décembre ,  et  obtint  d'abord  des 
succès  rapides  ;  mais  affaiblie  ensuite  par  les  ûevres  des 
Jungles,  elle  éprouva  de  telles  dimcultés  qu*on  se  prépa- 
rait à  rienvoi  de  renforts  Importants,  quand  le  deb-rajab 
consentit,  le  11  novembre  1865,  à  signnr  un  traité  qui 
cédait  à  l'Angleterre  les  montai^nes  depuis  DàrjUiog  Jus- 
qu'à TAsiem. 

Une  famine  terrible,  résultant  du  manque  de  la  ré- 
colte du  rix»  sévit,  en  1866,  dans  le  Bengale;  on  porta 
à  750,000  le  nombre  des  victimes  de  ce  fléau.  La  n  ous- 
im  du  sud-ouest,  qui  dure  de  juin  à  septembre,  n'avait 
pat  apporté  sur  la  contrée  la  mo\enne  de  pluies,  qui 
èat  d\m  peu  plus  de  60  pouces.  De  1  *,  diminution  dans 
la  quantité  d'eau  qui  s*éconle  par  les  rivières  et  dans 
ioelle  fbumie  aux  canaux  d'irrig  »lion  ;  de  là  aussi  insofii- 
aanee  de  récolte  du  pain  de  l'Indien,  le  riz.  qui,  ne  re- 
cevant pas  l'humidité  nécessaire,  ne  se  développe  pas 
régulièrement  ou  n'arrive  pas  i  matnrité. 

Au  nlois  d'octobre  1868,  une  expédition  annoncée  à 
^rand  bruit,  contre  les  tribus  musulmanes  des  montagnes 
Sitaécs  entre  le  Pendjab  et  TAfghani^an,  se  termina  au 
bout  de  quelques  Jours,  la  plus  grande  partie  des  tribun 
atant  fait  leur  soumission.  De  vives  polémiques  s'éie* 
TÈrent,  à  cette  occasion,  sur  la  meilleure  politit|ue  à  suivre 
dans  TAsIe  centrale,  en  face  des  craintes  inspirée»  par  la 
Russie.  Le  parti  de  la  conquête  demandait  une  exlensioa 
de  frontières  qui  fit  entrer  dans  le  royaume  indo-britan- 
nique FA^Ihanistan  avec  Kaboul  et  Kandahar,  aflnd'ar- 
léter  la  marche  progr«îssivedes  Itas.ses.  L'antre  parti  ré- 
|iOadait  que,  si  l'on  occupait  ces  pays,  il  fallait  les  oc- 
cu|ier  en  forco  et  les  fortiUcr,  ce  qui  paraissait  très-dif- 


ficile-, qu'en  outre,  si  r Angleterre  tenait  l'Afghanistan  i 
répor|ue  ob  les  Rasaet  a'avaaceraieat ,  les  Afghans  se 
joindraient  itt'aillililemeat  à  ceux-ci  contre  lea  Anglais, 
et  que,  ai  la  Russie  l'occupait,  ils  se  joindraient  au  con- 
traire aux  Anglais  contre  les  Russes  ;  qu'enfin  il  valait 
mienx,  ai  l'ennemi  s'avançait,  l'attendre  chex  soi,  près  de 
ses  ressources,  qa/i  dans  l'Afghanistan.  S  r  John  Lawrence 
se  conformant  A  ce  système,  et  refusant  de  suivre  l'exem- 
ple d-;  lord  Dalhousie,  ne  tenta  pas  l'annexion  dont  les 
circonstancea  semblaient  lui  offrir  la  posaibilité.  Lord 
Mayo,  qui  lui  succéda  en  novembre  1^868,  et  lord  North- 
brooke.nommÀ  en  mai  18T2  vice-roi  en  remplafieinent  de 
ce  dernier,  aasassné  par.  nn  forçat,  suivirent  la  même 
pDli:iqu<>.  Ell«*  ne  sf*  mortifia  même  pas  lorsque  l'expédi- 
tion des  Russes  A  Khivafit  craindre  que  les  deux  grande  < 
puissances  en  vinssent  bientôt  à  se  menacer  directement 
au  centre  de  l'Asie. 

A  la  fin  de  t673,  une  fbmine  semblable  à  celle  de  1866 
et  pour  les  mêmes  causes,  faillit  sévir  sur  le  Bengale. 

ïyDÉS  ORIENTALES  (Compagnies  des).  Telle  est 
la  dénomination  générale  sous  laquelle  on  a  désigné  les 
associations  créées  cliex  les  principales  pubisances  maritnnes 
pour  fhinf ■  le  commerce  dans  les  Indes  orientales.  La  plus 
importante  et  la  plus  puissante  de  toutes  Tut  la  Compagnie 
anglaise  des  Indes  orientales. 

Vers  la  fin  de  l'année  ItoO,  plusieurs  riches  négociants 
de  Londres ,  ayant  à  leur  tête  le  comte  de  Cumberland , 
présentèrent  à  la  reine  Elisabeth  une  supplique  à  l'effet 
d'être  autorisés  à  créer  une  compagnie  privilégiée  pour  le 
commerce  des  Indes  orientales.  Il  fiit  fait  droit  à  leur  re- 
quête par  un  acte  à  la  date  du  31  décembre  1600.  La 
nouvèlte  société/ qui  prit  le  nom  de  Governors  and  Corn- 
pang  ù/  merchanls  if  Lbndon,  trading  ta  the  Easî  in- 
dies,  obtuit  un  privilège  exclusif  de  quinze  années  pour  faire 
le  commerce  dans  les  places  d'Afrique,  d^Asie  et  d'Amérique 
situées  entre  le  Cap  de  Bonne-Espérance  et  le  àétroii  de 
Magellan.  Il  lui  firt  en  outre  accordé  le  droit  de  foire  usage 
d'un  sceau  particdHer  et  d'élire  un  gouverneur  et  vingt 
directeurs,  de  même  que  l'autorisation  de  prendre  des  ar- 
rêtés administratifs  (  bge4aws)  ayant  force  de  loi  pour  la 
Compagnie  et  ses  agents.  Avec  un  capital  de  72,000  liv.  st., 
qui  fut  tout  aussitôt  constitué,  elle  arma  et  fréta  cinq  na- 
vires, qui  arrivèrent  le  5  juin  1602,  sons  le  commandement 
du  capitaine  James  Lanoaster,  à  Atchin,  dans  llle  de  Su- 
matra. L'expédition  fit  de  si  bonnes  affaires,  qu'il  en  partit 
une  seconde  en  1604,  et  une  troisième  en  .  1610.  Ce  fut 
celle-ci  qui,  sous  les  ordres  du  capitaine  Keeling,  réalisa  les 
bénéfices  lesplusconsidérables.  Pour  que  les  relations  citées 
se  consolidassent,  il  fallait,  à  Tinstar  des  autres  nations  eu- 
ropéennes qui  trafiquaient  avec  IMnde/  et  déjà  regardaient 
d'un  oBil  Jaloux  ces  nouveaux  rivaux ,  obtenir  le  droit  de  se 
fixer  et  de  commercer  sur  certains  points.  Une  amliasaade 
envoyée  à  cet  effet  dès  1B08  an  Grand*.Mogol  avait  complet» 
ment  rénssi;  mais  les  intrigues  des  Portugaia  em|iéchèrent 
les  Anglais  d'utiliser  les  concessions  qui  leur  avaient  été  faites, 
Ce  fut  seulement  en  1617,  lorsque  le  brave  capitaine  Tho- 
mas Best  eut  à  deux  reprises  battu  dans  les  eaux  de  Surate 
les  forces  navales  des  Portugais ,  que  la  Compagnie  put 
eiercer  sur  ce  point  ses  privilèges  et  fonder  de  la  sorte  le 
premier  étattlissement  de  commerce  que  l^Angleterre  ait 
possédé  sur  le  continent  indien. 

QuoiquVIle  eût  obtenu  un  grand  nombre  d'avantages 
nouveaux,  la  Compagnie  tomba  de  plu»  en  plus  dans  ime 
incurable  décadence,  par  suite  de  la  constante  jalousie  dont 
elle  fut  l'objet  de  la  part  des  Portugais  et  des  Hollandab, 
ceux-ci  ayant  même  anéanti  par  un  im|»itoyalile  massacre, 
en  1622,  un  premier  établissement  que  les  Anglais  avaient 
e'isayé  de  fonder  à  Amboine.  Cromwdl,  qui ,  en  16&7,  re* 
nouvehi  le  privilège  de  la  Compagnie,- eut  beau  sacrifiof 
à  peu .  près  complètement  les  intérêts  ê»  commerce  d« 
l'Inde  aux  Hollandais,  les  Anglais  n'en  réussirent  pas  moins 
daii«  CM  temps  de  cnlanûtés  à  jeter  dès  Ion  (1640)  les 
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premier»  fondements  de  Madras  et  de  Hooghly,  deTenus  plus 
tard  àenx  de  leurs  plus  importantes  possessions.  Le  3  avril 
16K1,  Cliarics  II  non-seuleinent  confirma  les  anciens  pri- 
vilèges de  la  Compagnie,  mais  encore  lui  accorda  le  droit 
de  juridiction  civile,  le  droit  d'entretenir  des  troupes  ainsi 
)ue  celui  de  foire  soit  la  guerre,  soit  la  paix  dans  les  Indes 
avec  les  nations  infidèles.  Il  lui  octroya  en  outre  la  posses- 
sion de  Bombay  à  titre  de  fief,  et  aussi,  quelques  années 
V>lus  tard,  111e  Sainte-Hélène.  Jacques  II,  dans  Fespoir 
de  relever  ainsi  au  même  degré  de  prospérité  et  de  puis- 
sance que  la  Compagnie  hollandaise  des  Iodes  orientales,  lui 
concéda  encore  le  droit  de  construire  des  places  Tories,  de 
lever  des  troupes,  d'établir  des  tribunaux  militaires  et  de 
battre  monnaie.  Avec  de  telles  immunités,  les  affaires  de  la 
Compagnie  prospérèrent  tellement  qu'en  1680  les  India- 
Stocks  (actions  de  la  compagnie  des  Indes)  se  vendaient 
avec  une  prime  de  360  p.  100.  Mais  le  despotisme  que  la 
Compagnie  exerçait  dans  l'Inde,  Joint  à  la  jalousie  causée 
par  la  prospérité  toujours  croissante  de  son  commerce ,  irri- 
tèrent teilemenl  contre  elle  les  marchands  de  Londres, 
qu'en  16U1  le  parlement  dut  procéder  à  une  enquête  sur 
les  griels  allégués.  Les  intrigues  des  adversaires  de  la 
Compagnie  échouèrent,  k  la  vérité,  et  en  1694  elle  obtint 
niôiue  le  renouvellement  de  ses  privilèges;  mais  ses  enno* 
mis  ne  se  tinrent  pas  pour  battus. 

£n  1696  les  marchands  de  Londres  ayant  eu  occasion  de 
faire  au  gouvernement  une  avance  de  2  millions  de  lîv.  st, 
obtinrent  enfin  l'autorisation  de  créer  une  compagnie  nou- 
velle pour  le  commerce  des  Indes  orientales.  Les  deux 
com()agnies  dierdièrent  naturellement  à  se  ruiner  Tune 
l'autre;  mais,  comme  dans  une  situation  pareille,  il  était 
impossible  de  songer  à  donner  plus  de  développement  aux 
alTaires,  elles  finirent  par  comprendre  qu'elles  se  ruinaient 
toutes  deux  sans  profit  pour  l'une  ou  pour  l'autre,  et  elles 
eurent  le  bon  esprit  de  se  fusionner  en  1708,  sous  ladéuomi- 
nationde  United  East' India  Company,  Les  actions  furent 
portées  au  |chttTre  de  500  liv.  sL,  et  tout  porteur  d'une 
de  ces  actions  eut  le  droit  de  voter  dans  rassemblée  géné- 
rale (Générât  Court),  tandis  que  les  vingt-quatre  directeurs 
ne  pouvaient  être  choisis  que  parmi  les  propriétaires  de 
quatre  actions.  Le  commerce  extérieur  parvint  bientôt  alors 
à  un  degré  de  prospérité  encore  inouï,  résultat  auquel  ne 
contribuèrent  pas  peu  les  années  de  paix  qui  suivirent  la  cou- 
clusion  du  traité  d'Utrecht  (17 13).  La  Compagnie,  dont  l'ac- 
tion devint  toujours  plus  indépendante  dans  des  colonies, 
dont  le  territoire  prenait  constamment  plus  d'extension, 
exerça  dès  lors  une  visible  influence  sur  les  affaires  politique^ 
de  rimle.  Dès  l'année  1767,  époque  où  pour  la  première  fois 
le  pariement  eut  à  s'occuper  des  affaires  de  Tlude,  l'opinion 
générale  de  la  nation  rédama  Tabolition  de  l'indépendance 
de  la  Compagnie  et  une  modification  profonde  de  toute  son 
organisation  intérieure.  On  voulait  que  le  gouvernement  et 
le  parlement  exerçassent  de  Tinfluence  sur  l'administration 
des  possessions  anglaises  en  Asie  ainsi  qu'une  surveillance 
complètesnr  tous  lesactes  politiques  de  VEast-India  House, 
Lord  Norlli  soumit  à  la  cliambre  des  communes,  le  18  mai 
1773,  un  bill  qui  réglementait  et  régularisait  les  afTaires  de 
la  Compagnie  des  Indes  orientales,  tant  dans  les  Indes  qu'en 
Angleterre.  Les  dispositions  essentielles  de  cette  loi,  dési- 
gnée d'ordinaire  sous  le  nom  de  regutating-Acl,  ont  tou- 
jours été  conserrées  depuis  lors,  et  ont  servi  de  base  à  tous 
les  règlements  postérieurs.  Il  fut  en  outre  créé  en  Angleterre 
un  ministère  de  l'Inde,  sous  le  nom  de  Board  qfcountrot. 

En  1773  il  y  avait  à  la  tète  du  gouvernement  du  Bengale, 
de  Biliar  et  d'Orissa  on  gouverneur  général ,  auquel  était 
adjoint  un  conseil  investi  des  mêmes  droits  que  lui  et  com- 
posé de  quatre  personnes.  Le  gouverneur  généra!  agissant 
en  conseil  fut  investi  de  toute  l'administration  dvile  et  mi- 
litaire. A  la  présidence  du  Bengale  fut  en  même  temps  at- 
tadié  le  droit  de  surveillance  sur  les  gouvernements  de  Ma- 
dras et  de  Bombay;  de  telle  sorte  que  ceux-ci,  sauf  les  cas 
d'absolue  nécessité,  ne  pouvaient  ni  commencer  une  guerre 


ni  condure  de  traités  de  paix  avec  les  prinoea  ÎAdiena.  CM 
dans  ces  dispositions  légales,  désignées  ordinaireuMot  sona  II 
nom  de  PitCs  bitl,  que  se  trouvait  placée  la  destinéedei  p^ 
pulations  de  l'Inde  et  des  contrées  limitrophes.  LaCompaôii 
perdit  ainsi  sa  position  indépendante,^  cessa  d'être  un  Etal 
dans  PÉtat.  La  Cour  des  Directeurs  ne  fut  plus  dès  Ion 
qu'une  autorité  secondaire,  diargéede  mettre  àexécutioH  lei 
résolutions  prises  par  le  président  du  Board  of  OnaUrfU, 
en  d'autre»  termes,  du  ministre  des  afTaires  de  l'Inde,  m 
tant  qu'elles  ont  traita  l'état  civil  ou  militaire,  ou  au  iMd- 
get  de  l'empire  iudo-britatiuique.  Depuis  lors  les  profita  les 
plus  réels  et  les  attributions  les  plus  importantes  des  ac- 
tionnaires consiiitèrent  surtout  dans  la  distribution  des 
d'armes  et  emplois.  Comme  les  emplois  dans  les  diverses 
présidences  étaient,  pour  la  pl<!S  grande  partie,  à  la  noml- 
na.'ioti  de  la  Cour  d*s  D  rec  teurs,  des  gouverneurs  et  cou* 
seillersdu  gouvernement  de  l'Inde,  les  merobresdeia  Com- 
pagnie trouvaient  là  l'occasion  de  pourvoir  leure  proches 
de  positions  lucratives  et  via  gères.  Afin  de  former  des  fonc- 
tio: maires  munis  des  conuai  ssances  spt^dales  qu'exigi*ait 
l'a  Imiuistration  de  l'Inde,  on  fo  nd.*,  en  1806,  l'école  d'Hd* 
leybury  lour  le  service  civil,  et  les  écoles  de  Woolwich 
et  d'Addiscombe  pour  le  service  militaire. 

A  IVxpiration  de  >oï  privi  lège,  qui  d'ordinaire  lai  était 
accordé  pour  une  période  de  vingt  a;  nées  (  179 '•,  tSIS, 
1833),  la  Compagnie  s'elTorçail  toujours  d'enobtenhr  le  re- 
nouvellement, malgré  les  nombreuses  restrictions  qui  y 
étaient  alors  apportées.  A  insi,  la  charte  de  renouvellemeat 
qu'elle  obtint  en  1833  lui  enleva  tous  ses  privilèges  oom- 
merdaux,  notamment  le  monopole  du  commerce  de  la 
Chine  (elle  avait  perdu  dès  1813  celui  de  l'Inde)  ;  la  Com- 
pagnie ne  fut  plus  en  réalité  qu'une  corporation  polliique; 
die  conserva  en  effet  le  gouvernement  de  llnde,  et  le  droit 
de  patronatqui  s'y  rattachait  ne  fut  quetrc8-peunK)difié. 
Ainsi  le  droit  de  décision  suprêm  e  clans  toutes  les  affaires 
civiles  et  militaires  de  l'Inde  appartint  au  gouverneur  gé- 
néral, assisté  de  s 's  quatre  consdllers;  depuis  i833  il  fui 
auysi  investi  du  droit  de  prendre  des  arrêtés  .«yant  fbroa 
de  loi.  Comme  le  privilège  delà  Compagnie  devait  encore 
Akpirer  en  1854,  un  comité  spécial  fut  fonué  dès  1852,  à 
l'effet  de  procéder  à  une  enquête  sur  la  situation  de  l'In- 
de; et  à  cette  occasion  il  parut  plusieurs  volumesi  des 
rapports  de  ce  comité  d'enquête.  —  Le  parti  des  libres 
échangistes  et  tout  le  coAimerce  de  Manchester  réda- 
maient k  grands  cris  la  suppression  définitive  de  la  Com- 
pagnie. Le  24  août  1853  un  nouveau  bill  relatif  au  gou- 
vernement de  l'in  iK  fu  t  promulgué  |K>iir  être  mis  en  vi- 
^ut>ur  à  partir  du  30  avril  1854.  Aux  termes  de  cet  acte» 
l'Inde  anglaise  devait  rester  jusqu'à  nouvelle  dccision  da 
parlement  sous  le  gouvernement  de  la  Compagnie  des 
Indes,  k  diverses  condit  ons:  la  Compagnie  n'eut  plus  que 
18  directeurs  au  lien  de  24  ;  la  reine  en  nommait  3;  les  di- 
recteurs étaient  nommés  pour  six  ans,  mais  ils  étaient  ré- 
éligi blés  ;  ils  devaient  être  propriétaires  chacun  de  1,000 
liv.  st.  de  fonds  de  l'Inde;  des  conseillers  pris  dans  la  lé- 
gislature  furent  adjoints  au  conseil  de  l'Inde  lorsqu'il 
s'agit  de  faire  des  lois  et  règleuienls  ;  etc.  Après  la  grande 
rrbelliou  de  1857  le  gou  vernement  an;^lais  songea  à  pré- 
venir le  retour  d'une  crise  qui  avait  iailli  ruiner  sa  do- 
mination dans  l'Hindoustan  :  une  loi  du  2  août  1858  sup- 
prima le  privilège  de  la  Compagnie,  remplaça  Tancien  bu- 
reau de  contrôle  par  un  ministère  des  Indes,  et  transféra 
tons  les  |H)uvoiri^  a  la  couronne. 

Parmi  les  compagnies  des  Indes  orientales  créées  par 
d'autres  nations  et  encore  existantes  aujourd'hui ,  il  faut 
mentionner  surtout  : 

1*  La  Compagnie  hollandaise  des  Indes  orientales^ 
dont  le  fondateur  lut  Corodius  Houtman.  Elle  se  eons- 
titua  le  20  mars  1602,  parla  réunion  et  la  fusion  de  diverses 
petites  assodalions  qui  faisaient  alors  le  comnoerce  de  llnda» 
et  sur  des  bases  tdles  que  tout  dtoyen  de  la  république 
des  Provinces-Unies  pAt  y  prendre  part.  On  lui  aoeorda 
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iMt  anssiMt  le  monopole  do  fout  le  commerce  hollandais 
au  delà  du  détroit  de  Magellan  et  du  Cap  de  Bonne-Espé- 
imnce ,  le  droit  de  conclure  dc«  traités  d*alliance  au  nom 
des  états  généraux,  de  construire    des  forteresses,    de 
Dominer  des  gouverneurs,  ainsi  que  tous  fonctionnaires  mi- 
litaires et  civils ,  enfm  de  réglementer  elle-même  son  orga- 
nisation intérieure.  On  divisa  la  Compagnie  en  plusieurs 
chambres  ou  bureaux  ;  mais  pour  la  direction  des  arfaires 
igénérales  de  la  Compagnie  on  élut  parmi  les  60  directeurs 
des  diverses  chambres  17  directeurs  (betcindhebber),  dont 
les  décisions  durent  avoir  force  de  loi  pour  les  chambres. 
La  compagnie  nouvelle  obtint  les  plus  brillants  résultats. 
En  peu  de  temps  les  Hollandais  parvinrent  à  supplanter  les 
Portugais,  les  Espagnols  et  même  les  Anglais  dans  les  lies 
des  Indes  orientales ,  et  leur  commerce  prit  des  dévelop- 
pements inouïs  jusqoe  alors.  Comme  ils  se  bornèrent  à  peu 
près  k  exploiter  les  lies,  ils  échappèrent  ainsi  aux  nombreuses 
complications  dont  la  dissolution  successive  de  Pempire 
mongol  fut  la  cause  pour  les  Anglais  et  les  Français  sur 
le  continent  indien,  et  ils  s^attachèrent  avec  une  rare  cons- 
tance à  développer  toujours  de  plus  en  plus  dans  ces  Iles  leur 
coomierce,  leur  influence  et  leur  considération.  Acceptant 
tontes  les  humiliations,  du  moment  où  il  y  allait  de  leurs 
intérêts  commerciaux,  ils  sacrifiaient  à  ce  but  suprême 
tontes  espèces  de  considérations.  En  même  temps,  on  main- 
tenait avec  rigueur  le  monopole;  les  employés  de  la  Com- 
|)agnie  étaient  l'objet  de  la  surveillance  la  plus  sévère, 
et  ton«  ses  payements  s^cffectuaient  avec  la  plus  ponc- 
Indle  exactitude.  Cesi  par  une  telle  conduite  que  dès 
l*année  1G05  la  Compagnie  hollandaise  des  Indes  orientales 
me  trouvait  maîtresse  des  Iles  Moluques;  en  1607  elle  ac- 
quit Tcmate  et  Banda,  et  en  1G37   le  privilège  exclusif 
tfln  commerce  du  Japon;  au«si  pendant  plus  d'un  siècle 
^fincalculables  richesses  arrivèrent-elles  en  Hollande.  A  la 
Mite  de  petites  luttes  continuelles  soutenues  contre  les  indi- 
^fenes  des  différentes  lies,  la  domination  des  Hollandais  s*y 
consolida  tout  à  fait  dans  le  courant  du  dix-septième  siècle, 
ci  ila  en  établirent  le  siège  à  Batavia,  fondée  par  eux 
en  1618  dans  Tile  de  Java.  Hs  enlevèrent  aux  Portugais 
Milikka  en  1641,  Ceyian  en  1G58 ,  les  Célèbes  en  1063,  et 
A  partir  de  1665  les  points  les  plus  importants  de  la  côte 
do  Malabar.  Au  commencement  du  dix-huitième  siècle  on 
comptait   dans    l'Inde   hollandaise  sept  gouvernements, 
4Bitre  établissements  directoriaux,  quatre  commanderies 
et  trois  comptoirs.  Jusqu'en  IG07  îa  Compagnie  ne  contracta 
•Mime  espèce  de  dettes;  mais  depuis  cette  époque,  le 
Mdt  alla  toujours  croissant,  par  suite  d'une  mauvaise  et 
niioense  administration ,  de  la  démoralisation  de  plus  en 
ph»  grande  des  employés,  mais  surtout  par  suite  de  la  con- 
(vrence  politique  et  commerciale  des  Anglais,  à  tel  point 
V'cn  1794  la  Compagnie  se  trouvait  endettée  de  1 18,265,447 
florins.  Le  délabrement  de  ses  finances  attira  enfin  Tat- 
InUiHi  des  états  généraux.  Kn  1791  ils  nommèrent  une 
ttnmlsslon  d'enquête,  dont  les  travaux  ne  purent  être 
tenaillés,  la  Compagnie  ayant  été  supprimée,  le  15  sep- 
taibre  1795,  par  les  nouveaux  représentants  provisoires 
Al  peuple,  quand  on  fonda  la  République  Batave  à  la  suite 
en  goerres  de  la  révolution  française.  Les  possessions  de 
k  Compagnie  furent  déclarées  propriété  nationale,  sa  dette 
(it  également  déclarée  dette  nationale  ;  et  on  abolit  le  mo- 
iopole  commercial  dont  elle  avait  été  jusque  alors  investie. 

En  1824  une  nouvelle  Compagnie  des  Indes  orientales  a  ' 

^  (ondée  en  Hollande,  et  a  obtenu  sous  certaines  condi-  I 

fiom  et  restrictions  Tancien  monopole  du  commerce  dans  , 

hl  colonies  liollandaises  de  l'Asie.  Alors  que  tout  est  en  , 

fngrès  autour  deux,  les  Hollandais  persistent,  comme  on 

fait,  k  maintenir  Pantique  organisation  de  leurs  colonies,  , 

système  qui  dcTra  nécessairement  y  provoquer  tôt  ou  tard  ! 

de  ndontablea  crises.  I 

S*  La  Compagnie  danoise  des  Indes  orientales,  fondée 

1618,  fit  nn  commerce  assez  considérable  avec  les  Indes 

jusqu'à  l'époque  où  les  Anglais  et  les  Hollandais 
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acquirent  une  prépondérance  marquée  dans  ces  contrées. 
Dès  1634  elle  était  obligée  de  se  dissoudre;  mais  on  la 
reconstitua  en  1670.  Cette  résurrection  ne  fut  pas  de  longue 
durée;  en  1729  la  Compagnie  se  \it  forcée  d'abandonner  à 
TÉtat  tous  ses  droits  et  possessions,  notamment  Tran- 
quebar,  sur  la  côte  de  Coromandel.  En  1732  il  se  re- 
constitua encore,  sous  le  patronage  de  l'État,  une  nouvelle 
Compagnie,  qui  prit  le  nom  de  Compagnie  Dano-Asiaiiquef 
et  fit  d'assez  bonnes  affaires  pendant  tout  le  cours  du  siècle 
dernier;  mais  depuis  ses  bénéfices  sont  tombés  à  zéro.  On 
sait  qu'en  1845  le  Danemark  a  cédé  à  l'Angleterre,  moyen- 
nant une  minime  indemnité  pécuniaire,  ses  possessions  de 
Tranquebar  et  de  Sérampore. 

3^  La  Compagnie  suédoise  des  Indes  orientales,  fondée 
k  Gothenbourg  en  1741,  s'est  toujours  bornée  à  faire  le 
commerce;  et  ses  affaires  ont  été  assez  prospères  pour 
qu'elle  ait  pu  à  diverses  époques  distribuer  des  dividendes 
de  26  p.  100  à  ses  actionnaires.  Béorganisée  en  1806,  cette 
institution  commerciale  n'a  pu  jusqu'à  présent  acquérir 
d'importance  réelle. 

[La  France,  elle  aussi,  eut  autrefois  sa  Compagnie  des 
Indes,  Dès  1604  Henri  IV  avait  accordé  le  privilège  exclusif 
du  commerce  à  une  Compagnie  de  marchands  ignorants  et 
avides,  qui  restèrent  dans  l'inaction.  En  1616  et  1619,  une 
nouvelle  compagnie,  constituée  par  des  négociants  de  la 
Normandie,  fit  à  Java  des  expéditions  dont  les  bénéfices  ne 
furent  pi»s  suffisants  pour  l'encourager  à  continuer  ses  en- 
treprises. Une  tentative  que  des  Dieppois  firent  sur  Mada- 
gascar, en  1633,  détermina  le  cardinal  de  Bichelieu  k  créer, 
en  1642,  une  espèce  de  Corapa^ie  des  Indes,  qui  voulut 
former  un  grand  établissement  à  Madagascar.  La  perfidie  et 
les  cruautés  de  ses  agents  la  rendirent  odieuse  aux  naturels 
du  pays  ;  elle  se  ruina  en  peu  d'années ,  et  le  maréchal  de 
La  Meilleraye  ne  put  réuïtsir  k  relever  pour  son  compte 
cet  établissement.  Ces  tentatives  annonçaient  déjà  ce  que 
la  suite  a  bien  prouvé ,  à  savoir  que  l'inconstance ,  la  va- 
nité, le  peu  de  ténacité  des  Français,  les  rendent  moins 
propres  aux  grandes  entreprises  coloniales  et  commerciales 
que  les  flegmatiques  et  parcimonieux  Hollandais ,  que  l'au- 
dacieufe  et  opiniâtre  race  britannique. 

Si  une  compagnie  des  Indes  eût  pu  réussir  et  prospérer 
en  France ,  ce  devait  être  celle  que  Louis  XIV  fonda,  en 
1664,  par  les  soins  de  Colbert.  Un  privilège  de  cinquante  ans, 
les  concessions  les  plus  honorables  et  les  plus  avantageuses, 
une  avance  de  4  millions  par  an,  qui  en  feraient  8  aujour- 
d'hui, devaient  assurer  sa  durée  et  sa  prospérité.  Mais  dès 
son  début  elle  portait  le  foyer  de  la  discorde  qui  devait  la 
miner  ;  la  morgue  nobiliaire  en  fut  la  première  cause.  Deux 
gentilshommes  du  roi  et  trois  députés  de  la  Compagnie  fu- 
rent envoyés  au  chah  de  Perse  et  à  l'empereur  mongol.  Les 
premiers  prétendaient  qu'étant  nobles,  leur  avis  devait  pré- 
valoir; et  les  autres  soutenaient  avec  assez  de  raison  quN'tant 
marchands,  ils  connaissaient  mieux  les  véritables  intérêts 
de  la  Compagnie.  Ce  fut  en  1668  que  les  premiers  directeurs 
arrivèrent  à  Surate,  où  À  uren g-Z eyb  leur  avait  permis 
d'établir  un  comptoir.  Ils  y  firent,  ainsi  que  la  plupart  de 
leurs  successeurs,  sottises  sur  sottises.  La  Compagnie  ,  qui 
aurait  trouvé  des  avantages  en  Perse,  préféra  porter  alter- 
nativement ses  vues  du  côté  de  Siam,  du  Tonquin,  de  la 
Cochinchine  et  de  Madagascar,  où  elle  échoua,  soit  par 
l'inconduite  et  l'incapacité  de  ses  chefs  et  de  ses  agents,  soit 
par  le  décousu  et  la  versatilité  de  ses  opérations.  Pondi- 
rhéry,  son  principal  établissement,  lui  fut  enlevé,  en  1693, 
par  les  Hollandais ,  qui  le  rendirent  après  la  paix  de  Bis- 
wyck.  Le  directeur  Martin,  par  ses  talents  et  sa  probité, 
releva  cette  colonie.  Mais  le  naturel  du  Français  reprit  le 
dessus.  Une  expédition  désastreuse  à  Madagascar  obligea 
d'abandonner  plusieurs  comptoirs  et  de  se  concentrer  à 
Surate  et  à  Pondichéry.  La  mauvaise  gestion,  la  corrup- 
tion, les  emprunts  onéreux  ,  avaient  endetté  la  Compagnie 
de  10  millions,  lorsqu'elle  obtint,  en  1714,  la  prolongation 
pour  dix  ans  d'un  privilège  qu'elle  n'était  plus  en  état  de 
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laire  valoir.  En  1719  on  U  fondit  iTee  ia  Compagnie  d*06- 
cklt  nt,  DOOTellement  établie  ;  on  reconstruisit  son  édifice 
«TOC  \eà  débris  du  système  de  Law.  Pour  la  soutenir,  on 
loNéda  le  monopole  du  tabac,  le  privilège  de» loteries.  Maïs 
«lors  elle  devint  une  société  de  fermiers  plutôt  que  de  négo- 
cfaitts;  elle  laissa  ineuUeset  dépeuplés  les  paysles  plus  fertiles 
du  monde;  elle  arrêta  les  progi  èsde  nos  colonie*  d*Araéfiqae- 
Le'oontrôleur  général  Orri  la  releva  pourtant  encore,  et,  à 
sa  iiersùasion,  le cartinal  de  Flenry  lui  accorda  nneprotec- 
tion>ffl)cac(*.  On  fit  alors  un  meilleur  choix  d'agents.  Ddroas* 
envoyé  à  Pondichéry,  obtint  de  la  cour  de  Dehly  la  permis- 
sion débattre  monnaie  et  la  cession  du  territoire  de  Ka- 
rikai  dans  le  Tandjaour.  Mahé  de  La  Bourdonais  créa 
la  coluoie  de  lUe  de  France,  dont  il  était  gouverneur,  fit  un 
'oomin'  roe  aTantagenx  à  main  armée  en  ouvrant  des  dé- 
bouchés arec  le  Ttiibet  et  les  autres  parties  de  TAsie  cen- 
trale, «llspersn  une  flotte  anglaise,  et  prit,  en  1746,  Madni, 
alors  le  boulevard  de  la  puissance  l>ritannique  dans  tlndè. 

Dupleix,  qui,  après  avoir  bit  de  Chandernagor  un 
établissement  commercial  de  la  nlus  hàiite  importance, 
avait  remplacé  Dumas  à  Pondidiéry ,  se  montra  Jaloux,  de 
La  Bourdonnais;  Ulè  dénonça  comme  prévaricateur.'  La 
Bourdonnais,  mis  à  la  Bastille,  y  languit  près  de  qoatre 
ans,  et  n*en  sortit  que  pour  mourir  de  la  maladie  que  sa 
prison  lui  avait  causée.  Mais  I)upldx  répara  ses  torts  en 
174fi  par  sa  belle  défense  de  Pondidiéry  contre  les  Anglais. 
tes  souterainetés  de  la  soubabie  du  Dekan  et  de  la  nababie 
du  Kaitiatilt  ou  d'Arcat  étaient  vacantes.  U  osa  en  disposer 
en  laveur  de  deux  princes  sur  lesquels  il  croyait  pouvoir 
cbmpler,  se.  fit  céder  l'Ile  de  Scheringam  aveQ  une  augmen- 
tation dea  territoires  de  Karikal  et  de  Pondidiéry,  et  devhit 
si  puissant  que  Tempereur  mogol  ne  put  se  refuser  à  le  dé- 
corer du  titre  «de  nabab.  Tandis  qu'il  soutenait  la  guerre 
avec  succès  dans  le  Karnatik  contre  les  Anglais,  qui  avaient 
pris  parti  pour  un  autre  prétendant,  Bussy ,  à  la  tète  des 
Prançais,  faisait  des  conquêtes  dans  le  Delian  aux  dépens 
des  alliés  de  TAngleterre.  Dupleix,  à  son  tour,  inspira  de  la 
^ousie  aux  directeurs  de  la  Compagnie;  il  fut  rappelé  en 
Europe  tn  1754 ,  publia  contre  elle  des  mémoires  qui  ne 
lestèrent  pas  sans  réponse ,  et  mourut  du  chagrin  de  nV 
voir  pu  obtenir  justice. 

Les  chances  de  la  guerr^  ayaient  changé  dans  Tlnde  entre 
les 'Français  et  les  Anglais ,  du  plutôt  entre  les  Compagnies 
des  Indes  des  deux  naUonsi  Le  général  Lai  I  y,  gouverneur 
de  Pondicfaéry,  après  plusieurs  succès  importants,  n'ayant  pu 
s*emparer  du  fort  Saint-Georges  ni  empêcher  la  prise  de 
Pondidiéry  par  lès  Anglais,  en  176.1, ,  fut  une  nouvdle  vic- 
time de' la  Compagnie  française.  Accusé  de  trahison,  il  périt 
sur  réchafaud,  en  1766,  quoiqu'il  ait  été  bien  prouvé  de- 
puis qu'en  raison  de  la  violence  et  de  la  dureté  de  son  carac- 
tère, tout  le  monde  avait  le  droit  de  le  tiier,  excepté  la 
bourreau. 

Cet  acte  de  cruauté  ne  rendit  point  U  vie  à  la  Compagnie 
des  Indes,  qui  d*aiileurs  n'avait  jamais  paru  florissante 
qu'en  grands  préparatih,  en  magasins, en  fortifications,  en 
dépenses  d'apparat ,  soit  à  Pondichéry ,  soit  à  Lorient  en 
Bretagne,  que  le  gouvernement  lui  avait  cédé,  et  qui  était 
devenu  l'entrepôt  de  son  commerce  avec  l'Inde.  Mais  elle  ne 
fit  jamais  de  bénéfices  ;  du  moins  die  ne  donna  pendant 
f»lus  de  cinquante  ans  aucun  dividende  à  ses  actionnaires. 
Le  gouvernement,  qui  trop  longtemps  l'avait  soutenue,  se 
plaignait  d'un  corps  dont  les  membres  ciMngeaient  tous 
les  jours,  et  qui  n^avait  sîi  fiiiré  ni  le  commercé  ni  la  guerre  ; 
et  la  Compagnie  reprochait  au  gouvernement  de  ravoir  en- 
chaînée sous  le  joug  d*un  commissaire  du  roi,  puis  de 
deux,  puis  dé  trôif',  qui  ne  pouvaient  s'entendre,  et  d'avoir 
ainsi  ijouté  au  despotisme  la  division  et  Panardiie.  Les  mi- 
nistres voulaient  la  priver  de  son  privilège  exclusif;  ils 
employèrent  la  plume  dePabbé  Morellel.  La  Compagnie 
trouva  quelques  défenseurs,  et  cette  polémique,  oîi  la  plai- 
santerie et  le  ridicule  se  môlèrent,  comme  il  est  d'usage 
itMS  les  Français^  amusa  qadquc  temps  le  public,  même 


après  qu\in  arrêt  du  consdl,  du  13  at  It  1769,  eut  auspcadn 
le  privilège  exclusif  de  la  Compagnie  des  In^les,  et  accordé 
à  tous  les  Français  la  liberté  de  naviguer  et  de  commeiter 
au  delà  du  Cap  de  Bonne- Espérance.  Les  actionnaires  de- 
mandèrent une  liquidation,  et  cédèrent  an  roi ,  en  1770', 
moyennant  1,200,000  fr.  de  rentes'  pierpétadles,  au  capital 
de  30  millions,  tous  leurs  Taisseaux,  leurs  magasins,  leurs 
édifices  et  leurs  esclaves ,  tant  à  Lorient  que  dans  les  £- 
▼erses  places  dé  l'Inde  et  do  golfe  Persique. 

La  Compagnie  des  Indes  avait  eu  un  moment  d'édat; 
mais  die  avait  brillé  comoiie  un  météore  qui  se  consume 
lui-même.  Sn  fautes  et  sa  revers  étaient  la  preuve  irré- 
cusable de  son  inutilité.  Elle  fut  pourtant  rétablie  par  arrtt 
du  conseil  du  roi,  le  14  avril  1785,  et  chargée  deJ'aBdenne 
liquidation.  Le  unnisire  Cdonne  espérait,  sanr  doute  s'en 
faire  une  ressource  pour  satisfiitre.ses  prodigalités  ou  ses 
déprédafions.  Dès  la  même  année  il  parut  des  mémolies 
qui  blâmaient,  aTec  autant  de  force  que  de  logique,  «die 
mesure  administrative  et  le  monopole  qu'dîe  étabiisaait 
L'abbé  Morellet,  cet  anoen  d  terrible  antagonîBte  de  la  Oom- 
pagnie  des  Indes,  prit  encore  la  plume  en  faTOur  des  députés 
du  commerce  dé  France,  et  signala  les  vices  d  les  dangers 
de  ce  simuiam  4e  compagnie,  élevé  par  l'intrigue  et  la  cupi- 
dité pour  fdre  des  dupes.  Mais  des^  événements  d'une  plus 
haute  importance,  précurseurs  dé  la  révolution  de  l769, 
firent  ajourner  la  question  de  la  Compagnie  des  Iodée.  Ble 
fut  enfin  supprimée  par  décret  de  l'Assemblée  constltoantt 
du  14  aoOt  1790.  Les  bureaux  de  Lorient  et  de  Paris  fu- 
rent réunis  au  trésor  public,  et  l'on  maintint  ceux  de  Pon- 
dichéry d  de  l'Ile  de  France  jusqu'à  ce  que  la  liquidation  fét 
terminée.  L'Assemblée  l^lative,  par  son  décret  du  9  joiild 
1792,  crut  devoir  rétablir  encore  pour  dix  ans  la  Compagnie 
dans  l'intérêt  des  actionnaires ,  qui  élurent  eux-mêines  leun 
administrateurs,  la  plupartclioisis  parmi  ceux  del'andeone. 
Un  second  décrd  du  13  septembre  ordonna  le  rembourse- 
ment partiel  des  actions  par  la  caisse  dé  l'extraordinaire;  Il 
y  eut  dors  à  Paris  les  bureaux  de  i'andenne  d  de  la  nou- 
velle Compagnie,'jusqu'au  moment  où  la  Convention  natio- 
nale ,  qui  envahfesait  tout,  qui  détruisait  tout,  ordonna,  en 
1793,.  l'apposition  des  scdiés  sur  les  magasins  de  ia  Cooh 
pagnie,  d  prononça,  le  24  août,  sa  suppression  définitive, 
comme  ayant  Tolé  50  millions  à  la  France  i 

En  1794,Fabred'Églantine,  Chabot,  Ddaunay 
d'Angers ,  etc.,  furent  décrétés  d'accusation  d  condamnés 
à  mort  comme  coupables  d'avoir  falsifié  le  denuler  décrd 
relatif  à  la  Compagnie  dés  Indes,  en  faveur  des  administra- 
teurs qui  les  auraient  gagnés  par  de  brillantes  promesses. 
Cette  affaire  n'a  lias  été  bien  édairde;  ma»  il  est  cer- 
tain qu'avec  eux  périt  le  laineux  abbé  d^Espagnac ,  l'âme 
damnée  de  Ca  Ion  ne,  le  père  de  l'agiotage  moderne,  et  qui 
avdt  scanddeusement  spéculé  sur  les  actions  'de  la  Com- 
pagnie. H.  AummET.  } 

INDES  ORIENTALES  (  Etebiissements  français 
dans  les).  Foyez  Cuanderivacor,  KAniiAL,  Ukaà,  Pou. 
oiaiéav  d  Yanaon. 

INDESTRUCTIBILITÉ.  Voyez  DamucnoN. 

INDÉTERHIINÉ.  C'est,  en  mathématiques,  une  gran 
deur  qui  n'a  point  de  bornes  prescrites ,  et  que  l'on  peut 
prendre  si  grande  ou  d  petite  que  l'on  Teut.  Un  problème 
est  dit  lnif<f<ermiRé- lorsqu'on  peut  le  résoudre  d'une  infi- 
nité de  manières  différentes,  qui  toutes  satisfont  à  U 
question.  Si  l'on  demande,  par  exemple,  de  trouver  uu 
nombre  qui  soit  dividble  par  3;  4,  $,  on  comprend  que 
tous  les  produits,  tels  que  00,  180,  etc.,  que  l'on  peut  iure 
à  l'infini  de  ces  nombres ,  satisféroE .  à  la  question.  En  gé- 
nérd ,  les  problèmes  indéterminés  présentent  plus  d*incon- 
nues  que  d'équations.  Si  Pou  demande  quds  sonties  deux 
nombres  dont  la  somme  égale  28,  en  représentant  ces 
noMibrcs ,  l'un  par  a;  et  l'autre  par  y,  on  aura  l'équation 
X  -l-  y  «s  28,  qui  fieut  donner  lieu  à  une  infinité  de  solution.*, 
d  l'en  admet  qu'il  est  permis  de  prendre  pour  les  valcun 
des  bicunuues  x,  y,  td  nombre  positif  ou  négatif,  ettt;cr 
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M  fractionnaire ,  que  Von  vouilra  ;  car  %\  Ton  lait  y  é^al 
à  j»  on  aorax=s27  }.  Mais  m  les  Taleiirs  âe*  inconnues 
sont  Hca  nombrca  entiers  ri  po«ilirs,  le»  itolutions  dii  pro- 
blème sont  limitées.  En  effet,  de  l'équation  x=s28  —  y, 
tl  rèsulle  qoe  la  valeur  de  y  ne  peut  pas  excu^ler  2S;  et 
si  l*on  représente  sa  valeur  sucressivctnent  par  0, 1, 2, 3,4... 
7%  les  valeurs  de  x  seront  28,  27,  2r>...  0;  de  sorte  que 
le  prol)lèine  ne  saurait  avoir  que  29  solutions  difTérentes. 

Dans  les  recherches  algébriques,  rindétermiiiation  se 
montre  sous  diverses  formes,  mais  qui  toutes  peuvent 
se  ramener  au  symbole  ;.  La  valeur  que  Ton  cherche  est 
alors  le  quotient  d*un  dividende  nul  par  un  diviseur  éga- 
itmeai  nul.  Or,  en  se  rciiorlant  à  la  définition  de  la  di- 
vision ,  on  reconnaît  que  le  quotient  est  quelconque ,  puis- 
que le  produit  de  tout  nombre  par  0  est  égal  à  0. 

Il  se  présente  quelquefois  des  problèmes  dont  le  nombre 
de  solutions  est  limité ,  et  qui  offrent  quelques  difficultés , 
parce  quil  n^est  pas  toujours  aisé  de  voir  tout  de  suite 
quel  est  le  nombre  de  ces  solutions;  en  voici  un  exemple  : 
on  demande  de  combien,  de  manières  on  pent  distribuer 
40  fr.  à  20  personnes,  hommes,  femmes  et  enfants,  en  don- 
nant 4  fr.  aux  hommes,  2  fr.  aux  femmes,  et  1  fr.  aux 
enfants  ;  on  voit  tout  de  suite  qu*il  s*agit  de  trouver  com- 
bien il  peut  y  avoir  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants;  ce 
qui  présente  trois  inconnues;  et  néanmoins  les  conditions 
du  problème  ne  permettent  que  de  former  deux  équations, 
qui  sont,  en  représentant  le  nombre  des  hommes  par  x, 
celni  des  femmes  o^r  y  ,  et  celui  des  enfants  par  s  : 

x  +  y  +  z  =  20 
4j;-î-2y-J-«=a40. 

De  la  première  on  tire  : 

i  =  20  —  jc  —  y. 
Substituant  celte  valeur  de  s  dans  la  seconde,  on  a  : 

4jc  +  2y  +  20  —  J5T-y  =  40, 
f  t  en  réduisant  : 

3jc4-y  =  20 

20  — y 
d'où       x=  — j — • 

lA  valeur  de  x  serait  tout  à  fait  indéterminée  si  Ton  pou- 
vait prendre  pour  y  telle  valeur  que  l'on  voudrait.  Mais 
comme  les  inconnues  représentent  des  unités  entières  (des 
personnes),  il  s'ensuit  que  y  est  un  nombre  entier  positif, 
ainsi  qoe  la  valeur  de  x.  Il  résulte  encore  de  cette  con- 
dition que  X  ne  peut  pas  excéder  20  :  car  si  :r  égalait  seu- 
lement ce  dernier  nombre,  la  valeur  de j; serait  0;  et  pour 
que  cette  valeur  soit  un  nombre  entier  et  positif,  il  faut 
encore  que  20  —  x  soit  divisible  par  3  sans  reste.  Faisons 
-donc  la  valeur  de  20  —  y  é^ale  à  tous  les  multiples  dé  3, 
nous  aurons  : 

20  — y=:    3    y=  17 

20  —  y  =    6    y  =  14 

iO  — y  =    9    y  =  Il 

20  — y=  12    y=    8 

20  — y  =»  15    y  =    5 

20  — y  =  18    y  =    2 
Il  n'est  pas  permis  d'aller  plus  loin ,  car  si  nous  faision 
20  —  y  sa  21,  il  s'ensuivrait  que  la  valeur  de  y  serait  égale 
à  »- 1  :  or,  cette  valeur  doi(  être  positive.  Du  tableau  ci- 
dessus,  on  tire  les  valeurs  de  x,  qui  sont  : 

jp— î  «  2,  etc.  ; 
î«s  valeurs  de  s  sont  :  2,  4,  6,  8...  12.  Le  tibleao  suivant 
contioBt  toutes  les  solutions  dont  le  pioblèine  est  susceptible. 

y=nx=\z=»7 

y=\k     x  =  2    5=     4 

yzss  a   x='3   z  =s  e 

ys3RX  =  45=8 
ys  5  jC=>5  2:^10 
y=      2     X  *=  a     5=sl2 

Là  reclierche  des  systèmes  des  solutions  des  questions  in- 
déterminées et  leurs  nombreuses  applications  forment  une 


partie  importante  de  l'algèbre ,  qui  I  dA  ses  plus  gjnÊêê 
pro'4rè4  au  célèbre  Eu  1er.  TBTSsfcmiB. 

IXDÉTERMINISME.  On  appelle  linsi  If  point  dt 
vue  pliilosophitpie  où  les  actes  de  la  volonté  de  riiomme 
ne  sont  point  décidés  par  certains  motifs  ou  causes ,  et, 
bien  plus  encore,  celui  où  Phomme  peut  même  vouloir , 
sans  raison  ,  en  dépit  des  nnotifs  qui  s'opposent  à  l'exer* 
cice  de  sa  volont'Sl^  contraire  de  ce  qu'il  veut  en  réalité.  Les 
actes  de  la  volonté  ne  seraient,  d'après  ce  raisonnenieni 
que  de  purs  eflcts  du  hasard ,  c'est-A-dire  indépendants  de 
toute  causalité,  soit  que  l'on  considère  rindétemiinisnie 
comme  l'action  du  libre  arbitre,  libellas  »quilibrii  ou 
indif/erenlix ,  soit  comme  le  résultat  de  la  liberté  trans« 
cendrntalc. 

INDEX.  Cest  le  nom  latin  francisé  du  second  doigt 
de  la  main,  autrement  dit  indicateur.  En  bibliographie,  on 
a  donné  ce  litre  aux  tables  des  matières.  Dans  l'imprimerie,  on 
nomme  ainsi  un  petit  signe  qui  représente  une  main  avan- 
çant le  doigt  indicateur,  et  employé  pour  appeler  l'atten- 
tion. Les  Peliles  Affiches  ont  abusé  de  ce  signe,  et  l'ont  dis» 
crétlité  dans  les  journaux.  L.  Louvet. 

INDEX.  Sou4  cette  dénomination,  prise  pour  index li-^ 
brorum  prohibUorum ,  on  désigne  le  catalogue  des  liviw 
dont  l'Église  catholique  défend  la  lecture  aux  laïques,  soit 
à  cause  des  erreurs  qui  y  sont  contenues,  suit,  en  général,  â 
cause  des  opinions  hérétiques  qu'elle  prête  à  leurs  auteurs. 
On  rencontre  de  semblables  ordonnances  dès  les  premiers 
siècles  de  l'Église,  par  exemple  la  condamnation  des  livres 
païens  prononcée  par  le  concile  de  Carthage,  en  400, et 
celle  des  écrits  d'Arius  par  Temperereur  Constantin.  Les 
ouvrages  des  précurseurs  de  la  réformatîon  furent  égale- 
ment surveillés  avec  rigueur  par  la  hiérarchie  romaine,  et 
nous  voyons,  par  exemple,  qu'en  1408  le  synode  de 
Londres  défendit  la  lecture  des  écrits  de  Wiclefl  qui  n'au- 
raient point  été  préalablement  approuvés.  Comme  le  nombre 
des  livres  s'accrut  à  la  suit^  de  l'invention  de  Ilmprinierier 
on  se  montra  bien  plus  si'vère  encor?  pour  empêcher  la 
cirrulalion  des  ouvrages  qui  paraissaient  porter  préjudice 
aux  intérêts  de  l'Église  de  Itome  ;  et  après  la  réformation 
on  chercha  à  anéantir  tons  les  livres  qui  défendaient  la 
nouvelle  doctrine.  C'est  ainsi  qu'en  1546  l'université  de 
Louvain  fit,  sur  l'ordre  de  Charles-Quint,  publier  un  cata- 
logue des  livres  dangereux,  et  qu'il  en  parut  une  nouvelle 
édition  en  1550. 

Des  prohibitions  de  cette  espèce  panirent  à  peu  près  en 
même  temps  à  Yeni^e,  h  l^aris,  à  Cologne,  et  ailleurs.  D^à 
en  1557,  puis  en  15&9,  le  pape  Paul  lY  fit  publier  par 
l'inquisition, à  Rome,  une  liste  des  livres  défendus,  que 
l'on  peut  considérer  comme  le  véritable  premier  Index  ro« 
main.  Yers  la  même  éiKiqiie,  en  1558,  ce  souverain  |M>nti(e 
interdit  aux  théologiens  catholiques  cl  aux  savants  en  géné- 
ral la  lecture  des  livn:^  hérétiques,  qui  leur  avait  été  |>crmis6 
antérieurement  par  les  papes  et  par  l'inquisition.  Comme 
celle  prohibition  ne  concernait  autrefois  que  les  livres  héré- 
tiques d'auteurs  con  laroniW;,  Vindex  fUt  par  la  suite  divisé 
en  trois  classes:  à  la  première  appartenaient  les  savants, 
catholiques  comi  ris ,  dont  les  oruvres  avaient  été  prolubées 
en  masse  ;  la  seconde  comprenait  les  livres  interdits  des 
auteurs  dont  les  autres  prôductions  n'étaient  point  con- 
damnées ;  et  dans  la  troisième  on  trouvait  les  ouvragca 
anonymes,  notamment  tous  ceux  de  cette  espèce  qui  avaient 
paru  depuis  1519.  La  pndiibilion  s'étendait  aussi  à  tous  les 
livres  où  l'on  défendait  hïs  droits  de  l'autorité  temporelle 
contre  le  clergé ,  ou  bien  encore  la  considération  et  le  pou- 
voir des  évéfiues  et  des  conciles  par  opposition  au  saint- 
siège.  L'inquisition  voulut  même  que  tous  les  livres  impri- 
més par  soixante-deux  imprimeurs  qu'elle  désignait  ne 
pussent  point  être  lus.  On  décréta  en  même  temps  des 
peines  se*  ères  contre  les  lecteurs  de  livres  défendus,  telles 
que  révo«  ation  de  fonctions ,  dégradation ,  etc. ,  eu  général^ 
la  renicucK  du  grand  interdit,  ce  qu'on  api>elait  excommur 
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*  V Index  reçut  des  formes  plus  précises  par  suite  des  dé- 
cisions du  concile  de  Trente,  après  avoir  été  annulé  par 
Pie  rVy  à  cause  de  son  extrême  rigueur.  Dans  sa  dix-hui- 
tième séance  (  1563  ),  ce  concile  nomma  une  commission 
chargée  de  préparer  un  mode  de  poursuites  contrôles  tÎTres 
hérétiques  et  de  lui  en  faire  un  rapport.  Mais  le  résultat  de 
ce  traTaU  fut  si  Tolumineux,que,  dans  sa  dernière  séance, 
le  concile  résolut  de  réserver  la  solution  de  cette  difficulté 
au  pape.  Pie  IV  fit  donc  connaître,  par  sa  bulle  de  1564,  le 
catalogue  des  livres  à  proliiber;  et  c'est  ainsi  que  parut  ce 
que  Ton  nomme  Index  Tridentinus,  lequel  indiquait  dix 
règles  à  observer  pour  la  condamnation  des  livres  héré- 
tiques. Il  fut  imprimé  sous  le  titre  de  Index  librorumpro- 
hibitorum,  Alexandri  VII ,  pont\f,  max,,  jussu  edittu 
(  i?oiit.,  apudAldum  Manutium  ).  Il  en  parut  dans  Tannée 
1595  une  nouvelle  édition ,  augmentée  par  Sixle-Quint  et 
par  Clément  YII,  et  qui  désignait  d'une  manière  plus  pré- 
cise les  règles  adoptées  pour  le  jugement. 

Vers  la  même  époque,  Sixte-Quint  créa  une  congré- 
gation de  r Index,  chargée  de  continuer  le  catalogue  des 
livres  prohibés,  d*accorder  aux  hommes  savants  et  religieux 
la  permission  de  lire  les  livres  défendus,  et  de  présenter  sur 
de  pareils  ouvrages  des  rapports  tendant  à  en  faire  permettre 
la  lecture  moyennant  la  suppression  préalable  des  passages 
condamnés.  D'ailleurs,  l'inquisition  de  Rome  conserva  tou- 
jours le  droit  dindex  sur  certains  livres.  Le  nombre  des 
livres  prohibés  s'étendit  de  la  sorte  considérablement ,  et 
V Index  Tridentinus  ne  fut  plus  appelé  que  V Index  romain. 
V Index  librorum  expui  gandorum  ou  Index  expurgato- 
rius  contient  Pindication  des  livres  à  purifier  pour  l'usage 
des  lecteurs  catholiques.  Jean -Marie  Brasicheli  (son  véri- 
table nom  était  Wenzell  de  Brisigella  )  publia  à  Rome ,  en 
1607,  une  édition  remarquable  de  V Index,  laquelle  cepen- 
dant fut  supprimée  par  le  pa|je,  en  1612,  après  l'apparition 
de  la  première  partie;  mais  on  l'a  réimprimée  depuis  d'après 
on  exemplaire  échappé  à  cette  suppression.  Le  grand-inqui- 
siteur espagnol  Antonio  Sotoinayur  fît  imprimer  à  Madrid 
le  catalogue  complet  de  livres  à  l'index,  sous  le  titre  de 
Index  librorum  prohibitorum  et  expurgandorum  (  1648, 
lii-fol.).  Plusieurs  Index  romains  ont  et  >  publiés  depuis, 
en  18  9,  en  1835,  en  18)1,  elc. 

Cens  iltcz  du  reslc,  à  cet  égard,  Poignot  :  Dictionnaire 
etilique,  liltérain  et  biographique  des  principaux  H" 
vres  condamné*  ou  feu^  supprimés  ou  censwéa  (Paris, 
1806,  2  volumes  iii-S"),  et  PeUuldl,  Bibliotheca  bibtio- 
graphica  (Leipzig,  18G5). 

[  Jusque  ici  les  sentences  de  la  congrégation  de  l'Index 
n^ont  eu  par  elles-mêmes  aucune  force  en  France.  Suivant 
Fleury ,  d'accord  avec  tous  nos  canonisles ,  les  décrets  des 
congrégations  de  Rome  sont  honorés  dans  l'Église  gallicane 
comme  des  consultations  de  docteurs  graves  ;  mais,  ajoute- 
t-il ,  «  nous  n'y  reconnaissons  aucune  juridiction  sur  l'É- 
glise de  France  ».  Ce  serait  donc  seulement  aux  évêques 
qu'il  appartiendrait,  selon  nos  docteurs,  de  signaler  les 
livres  que  les  prêtres  et  les  fidèles  doivent  s'interdire  de 
lire  ou  qu'ils  ne  doivent  lire  qu'avec  précaution.  Les  évéques 
usent  rarement  de  ce  droit  de  censure,  et  peut-être  en 
usent-ils  encore  trop,  tant  nos  mœurs  sont  opposées  à  l'é- 
toulTement  de  la  pensée.  Ce  n*est  pas  l'avis  de  la  petite 
aecle  ultramontaine  qui  s'agite  au  milieu  de  nous  ;  trouvant 
leurs  pasteurs  trop  bons  pour  ceux  qui  ne  pensent  pas 
comme  eux ,  voyant  les  évêques  aussi  désireux  d'éviter  le 
scandale  que  ces  agitateurs  turbulents  sont  ardents  à  le 
provoquer,  les  néocatholiques  ont  imaginé  d'attacher  une 
grande  importance  aux  décisions  de  la  congrégation  de  l'In- 
dex. Leurs  journaux  les  reproduisent  avec  complaisance, 
sArs  qu'ils  sont  de  ne  jamais  rien  avoir  à  enregistrer  de 
quelqu'un  de  leurs  amis,  pas  même  de  dégoûtants  pam- 
pldets  faits  pour  soulever  le  cceur  ée&  honnêtes  gens  de 
tous  les  partis.  Youlex-vous  savoir  pourtant  ce  que  l'Index 
dénonce,  ce  qu'il  est  interdit  de  lire,  d'acheter,  de  posséder 
sous  le<  pHnes  spirituelles  les  plus  graves (  en  attendant 


qu'il  soit  permis  d'y  joindre  tfespefaies  corporellea, 
dans  cette  bienlieureuse  Toscane  où  l'on  vi  en  prbon  parce 
qu'on  Ht  la  Bible  sans  aller  à  confesse  ) ,  lisez  un  cataiogun 
de  l'Index  :  vous  n'y  trouverez  pas  seulement  les  noms  de 
Voltaire ,  de  Rousseau,  de  Diderot,  de  Dupuis,  de  Volney» 
ou  de  quelque  autre  philosophe  ayant  attaqué  eu  nom  de  le 
raison  une  religion  par  trop  semée  de  mystères  et  de  pn> 
tiques  surannées  ou  superstitieuses,  ou  s'étant,  au  nom  de  le 
lil>erté  humaine,  élevé  contre  des  actes  d'intolérance  et  de 
fausse  dévotion  ;  vous  y  trouverez  encore  et  surtout  des 
noms  d'hommes  profondément  religieux,  des  défenseurs 
zélés  et  savants  du  christianisme;  ainsi  vous  y  lirez  les 
noms  de  Macliiavel,  Descartes,  Malebranclie ,  Baluze, 
J.  Bodin,  Érasme,  Montaigne,  Henry  et  Robert  Etienne, 
Scapula,  pour  son  Lexicon  GiecO'Latinum!  parmi  les  liis- 
toriens  :  Christophe  de  Thou ,  Guicharriin  et  Robertson  ; 
viennent  ensuite  le  grand  Arnauld  et  l'auteur  des  Provin- 
claies;  parmi  les  publicistes  :  Grotius,  pour  son  traité  De 
Jure  Belli  et  Pacis,  Puffendorf,  Barheyrac,  Heineccius, 
pour  leurs  Traités  du  Droit  de  la  Nature  et  des  Gens  ; 
F  i  1  a n gi  e  r  i ,  pour  sa  Science  de  la  Législation  ;  parmi 
les  jurisconsultes  et  canonistes  français:  Dumoulin,  le 
premier  de  tous  ;  P  atr u ,  pour  un  de  ses  plaidoyers  ;  Ed- 
mond Richer,  syndic  de  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris  ; 
Louis  Ëllies  Dupin,  pour  quelques-uns  de  ses  traités; 
Van  Espen ,  le  plus  savant  des  canonistes ,  pour  toutes  ses 
œuvres;  le  sage  Fleury  lui-même,  pour  son  Introduc^ 
lion  au  Droit  canonique ,  qui  n'en  est  pas  moins  restée 
parmi  nous  le  livre  élémentaire  par  excellence.  On  trouve 
aussi  condamnés  le  livre  des  Libertés  gallicanes,  de  P.  Pi- 
thou  ;  les  Preuves  de  ces  Libertés ,  publiées  par  Dupuy  ; 
leur  exposition,  par  Dumarsais;le  célèbre  Traité  de  la 
concordance  du  Sacerdoce  et  de  V Empire ,  par  P.  de 
Marca,  archevêque  de  Paris;  Fevret,  auteur  du  Traité 
de  V  Abus.  Enfin,  parmi  les  plus  modernes  :  Lanjuinais, 
de  Piadt,  Tabaraud,  G io  be  rti ,  les  abbés  Bailly  et  Lequeux  ; 
ce  dernier  pour  avoir  écrit  ce  qu'on  enseigne  dans  toutes 
les  églises  de  France,  au  dire  de  l'ancien  évêque  de  Chartres, 
Clausel  de  Montais;  l'avant-dernier,  pour  une  théologie  en- 
seignée dans  tous  nos  séminaires.  On  peut  en  outre  ajouter» 
les  noms  de  Vclor  Cousin,  de  Dupin  atiié,  ceux  de  1a 
Mennais,  de  V.  H  go,  de  Béranf;er,  de  Fourier,  de  Geor- 
ges Sand,  d'Alexandre  Dumas,  elc.  Le  Dictionnaire  his- 
torique  de  M.  Bouiilet  a  dû  subir  d'assez  nombreux  chan- 
g«  inents  pour  êlrè  rayé  de  la  f  itale  HkI»^  d»»  proscription- 
L'£giise,  il  est  vrai,  s'est  souvent  relâchée  de  sa  rigueur  ; 
et  après  avoir  mis  un  livre  à  l'index,  on  accordait  à  cer- 
taines personnes,  quelquefois  moyennant  finance,  la  per- 
mission de  lire  les  livres  défendus ,  pourvu  qu'elles  allé- 
guassent que  c'était  pour  les  réfuter.  Un  arrêt  du  parlement 
de  Paris,  du  4  avril  1732,  rendu  sur  les  conclusions  de 
l'avocat  général  P.  Gilbert  de  Voysins,  mit  un  terme 
k  l'abus  que  faisait  le  nonce  alors  résidant  en  France  de 
ces  sortes  de  permissions.  Le  célèbre  Dumoulin  était  seul 
eicepté  de  ces  dispeuses,  tant  était  grande  la  rancune  qu'on 
lui  gardait  à  Rome  pour  son  commentaire  sur  l'édit  des 
petites  dates,  qui  avait  ruiné  la  caisse  papale.  Mais  comme 
on  ne  pouvait  se  priver  des  lumières  d'un  si  grand  juris- 
consulte, on  eut  recours  à  un  expédient  :  on  fit  réimprimer 
ses  écrits  sous  le  nom  supposé  de  Gaspart  Cabaltinus  d» 
Cingulo;  et,  à  la  faveur  de  ce  déguisement ,  il  fut  per- 
mis de  le  citer  même  en  Italie.  L.  Louvlt.] 


élevé  au  rang  de  Territoire  en  1811,  et  admis  en  1816  au 
nombre  des  États  composant  l'Union,  après  que  les  pUm- 
teurs  eussent  acquis,  dès  1795,  la  portion  du  sol  qu'arrose  le 
Wabasii.  Son  nom  provient  des  nombreuses  tribus  d'  Iji- 
di  en  s  qui  liabiUient  autrefois  ces  contrées.  La  superficio 
de  l'État  d'Iniliana  est  de  1,^55  myriamètres  carrés;  en 
1820  il  comptait  déjà  une  population  de  147, l7e  Ames:  en 
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1850  ce  chiffre  i^élefaità  988,4ie;  en  1870,  il  éUit  de    ' 
1 ,680,837  iiabitauU,:doiit  141 ,474  d*origiiieélr«ugère.  Lesol 
B*eiit  montagneux  qu'aux  environs  de  l'Oliio  ;  presque  par- 
tout ailleurs  il  est  plat,  et  ne  forme  guère  qu'une  iinmen&e 
prairie.  Situé  par  37**  4&'  et  41*  &r  de  latitude  nord,  le 
climat  en  est  tempéré,  le  ciel  toujours  pur,  le  sol  Tertile  et  | 
INPopre  à  donner  tous  les  produits  du  centre  de  l'Amérique  I 
septentrionale.  Plus  de  270  myriamètres  carrés  en  sont 
d^  complètement  en  culture.  La  houille  y  est  extraordi-   I 
Bairement  abondante  (voyez  Ilunois),   et  on  y  trouve  ' 
aussi  beaucoup  de  sources  salées.  Llndiana  est  un  véritable  ; 
grenier  à  blé,  et  se  prépare  à  devenir  un  puissant  dis- 
trict manufacturier.  11  a  &6  kilomètres  de  côtes  sur  le 
lac  Michigan.  L'Ohio  lui  sert  de  frontière  au  sud,  sur  une 
étendue  de  56  myriamètres ,  et  le  Wabash  sur  une  éten- 
due de   18  myriamètres  au  sud -ouest.  Ce  dernier  cours 
d*ean  est  navigable  pour  bateaux  à  vapeur  jusqu*à  La 
Fayette;  et  les  cours  d*eau  de  l'intérieur  sont  navigables 
pour  bateaux  plats  sur  un  jiarcours  d'environ  290  myria- 
mètres. L'industrieuse  population  de  cet  État  a  fait  preuve 
d^une  remarquable  activité  dans  la  construction  des  cIip- 
inin.s  de  fer.  En  1870  on  y  comptait  8,577  kilomètres  de 
voies  ferré^-s  en  ex  ploitntion.  et  i  i  0  en  construction.  L'État 
il'Indidna  envoie  à  présent  douze  représentants  au  congrès. 
Le  gouverneur,  qui  recuit  un  traitenentde  1,500  dollars, 
vst  élu  pour  trois  ans,  et  les  cent  représentants  pour  une 
année.  En  1860  la  dette  consolidée  de  TÉtat  s'élevait  à 
.S5,&49,0I7  fr..  et  le  fonds  consacré  aux  écoles  à  2G  mil* 
lions  621,276  fr.  Durant  la  guerre  civil<i  de  186I-18C5, 
rindiana  se  raiigca  du  cOlé  du  gouvernement  fédéral. 

Il  a  pour  chef-lieu  Indianopolis ,  sur  le  White-Rivert 
avec  une  école  de  médecine  el  18,611  habitants.  Les  au- 
tres localités  iinportantes  sont  :  New-Albany,  avec  12,647 
hab.;  Vincennes,  sur  le  Wabish,  ancien  établissement 
français,  fondé  vers  le  militu  du  dix -huitième  siècle; 
Tftw-Harmony,  belle  ville,  fondée  en  1815,  par  Rapp, 
dans  une  vallée  voisine  da  Wabish,  près  de  laquelle 
Owen  établit  une  colonie;  Vevay,  surTOhio,  fondé  par 
des  émigrés  suiss  s  du  canton  de  Vaud;  Ecansvile^  sur 
l'Oliio,  qui  compte  14,486  àmes;  Clarkevilte,  (ondée 
par  le  général  Clarke,  sur  les  150,000  journaux  de  terre 
dont  le  congrès  lui  avait  fait  don  en  récomp  nse  de  ses 
services;  Bloomington^  avec  l'université  d*Indiana,  fon- 
dée en  1816.  En  fait  dMablissemenls  de  ce  genre,  on  peut 
encore  mentionner  l'université  de  Greenville,  Vilanno^ 
rer  Collège  et  le  séminaire  presbytérien  à  Ilannovcr,  en- 
fin le  Wabash  CoUene,  à  Crdwfordsville. 

INDIAN  TERRITOU Y  (  c'est-à-dire  Territoire  In- 
cfien),  l'un  des  territoires  des  États-Unis  qui  ont  été  récemment 
organisés,  est  situé  des  deux  côtés  de  l'Arkansas  central, 
et  borné  à  l'est  par  les  États  d'Arkansas  et  de  Miiisouri ,  au 
nord  par  le  Kansas-River,  à  l'ouest  par  le  23*  méridien,  à 
l'ouest  de  Washington ,  de  même  qu'au  sud,  vers  le  Texas, 
par  le  Red-River.  Il  ne  forme,  pour  ainsi  dire,  qu'une  im- 
mense prairie  de  6,184  myriamètres  carrés,  où  errent  les 
Osages,  les  Creeks,  les  Cherokeeset  autres  tribus  indiennes. 
INDICATEUR  ou  INDEX.  Voyez  Doigt. 
INDICATEURS  (Jours).  Voyez  Crise. 
INDICATIF.  La  grammaire  appelle  ainsi  le  mode  des 
verbes  dont  la  fonction  est  d'exprimer  les  divers  temps 
avec  rafGrmation  simple ,  saus  dépendance  d'aucun  autre 
mot  précédent.  Ainsi,  lorsqu'on  dit  :  faime  Vor;  vous 
nCavez  charmé  ;  il  terminera  son  travail ,  l'amnnation 
est  simple  dans  chacune  de  ces  phrases.  On  nomme  ce 
mode  indicatif,  parce  qu'il  indique  ou  marque  directement 
et  positivement  ce  qui  est  signifié  par  le  verbe.  L'imlicatif 
diffère  du  subjonctif  en  ce  que  les  temps  de  ce  dernier 
mode  n'affirment  jamais  qu'indirectement,  étant  toujours 
subordonnés  à  une  affirmation  directe  et  princi|)ale.  Dans 
cette  phrase ,  par  exemple  :  je  veux  que  vous  marchiez 
droit ,  Je  veux  exprime  une  affirmation  directe  et  tout  à 
bit  indépendante ,  tandis  que  l'afOrmation  exprimée  par 


vous  marchiez  n'est  qu'indirecte  et  subordonnée  à  la  pre* 
mière.  L'indicatif  est  donc  le  mode  absolu  et  positif  dea 
verbes.  Il  indk|ue  l'existence  considérée  en  elle-même.  Les 
temps  du  subjonctif  sont  tellement  sous  la  dépendance  de§ 
mots  ou  conjonctions  qui  les  précèdent ,  qu'on  ne  peut  les 
en  séparer  ;  tandis  que  les  temps  de  l'indicatif  n'ont  au- 
cune sujétion  de  ce  genre,  et  peuvent  former  seuls  un  sens 
clair  et  déterminé ,  en  quoi  consiste  l'affirmation  simple. 
Ainsi,  dans  cette  pliase  :  Je  crois  que  nous  érons  à  Rome^ 
retranches  Je  crois  que^  le  reste,  nous  irons  à  Rome^ 
présente  à  l'esprit  un  sens  déterminé,  et  qui  s'entend  in* 
dépendamment  de  tout  autre  mot.  Champàgnac. 

INDICATIFS  (AdjecUfs).  Voyez  DétESLmwATin, 
INDICE)  nombre  qui  exprime  le  d^ré  d'une  racine 

à  extraire  :  dans  ^/Têl  4  est  l'indice;  c'est  donc  l'expo* 
sant  de  la  puissance  à  laquelle  il  faudrait  élever  la  raciae 
pour  reproduire  le  nombre  donné. 

Les  algébristes  emploient  souvent  la  même  lettre  pour 
désigner  plusieurs  quantités  différentes,  mais  offirant  cer- 
taines analogies  ;  alors  cette  lettre  est  accompagnée  vers  le 
bas  de  nombres  qui  empêchent  de  confondre  toutes  ces  quan- 
tités ensemble,  et  qui  servent  en  même  temps  à  désigner 
le  rang  ou  quelque  propriété  du  symt)ole  auquel  ils  sont 
afTectés  :  ainsi  on  écrit  a^,  a,,  a,,  etc.,  qull  ne  faut  pas 
confondre  avec  a'  ou  a,  a'  ou  a  X  a,  a^  ou  a  X  a  X  a,  etc. 
Ces  nombres  placés  au  bas  des  lettres  ont  reçu  le  nom 
dHndices. 

En  optique,  Vindice  de  réfraction  est  le  rapport  du  sinus 
de  l'angle  d'incidence  au  sinus  de  l'angle  de  réfraction. 

INDICTION,  INDICTION  ROMAINE,  période  ou 
cycle  de  quinze  ans ,  dont  l'origine  est  assez  obscure.  On 
prétend  que  c'était  le  nom  d'un  tribut  (  indictlo  tributa- 
ria)  que  les  anciens  Romains  levaient  tous  les  ans  dans 
les  provinces  pour  fournir  à  la  paye  des  soldats  qui  avaient 
quinze  ans  de  service.  Sous  les  empereurs ,  le  mot  indic- 
tion signifia  purement  et  simplement  un  espace  de  quinze 
années.  Cette  période  commença,  dit-on,  sous  Constantin, 
le  25  septembre,  312.  Chez  les  Grecs  du  Bas-Empire ,  ce 
fut  au  l«r septembre;  et  les  papes,  qui  s'en  servent  en- 
core, la  font  commencer  au  1*'  Janvier  313. 

Si  l'on  compte  la  suite  de  ces  périodes  en  remontant,  on 
trouve  que  la  première  dut  commencer  trois  ans  avant 
l'ère  chrétienne  :  ainsi  donc,  pour  connaître  la  période 
d'indiction  dans  laquelle  on  se  trouve  et  l'année  de  cette 
pério<le,  il  faut  ajouter  3  au  millésime  de  l'année,  et  diviser 
la  somme  par  15;  si  la  division  donne  un  quotient  saus 
reste,  ce  sera  une  preuve  que  Ton  se  trouve  à  la  fin  d'une 
période  accomplie  ;  dans  le  cas  contraire ,  le  reste  que  don- 
nera la  division  indiquera  le  nombre  des  années  d'une  pé- 
riode non  aclievée.  Tey&sèdre. 

INDIEN  (Archipel),  appelé  aussi  Australasie»  Il  com- 
prend les  diverses  Iles  qui  bornent  la  partie  nord-est  de 
i'ucéan  Indien  ou  mer  des  Indes,  ou  la  mer  de  l'Est, 
comme  l'appellent  les  Anglais ,  et  qui  occupent  ensemble 
une  superficie  de  21,560  myriamètres  carrés.  Ces  lies,  en 
raison  de  leur  position,  forment  trois  groupes  distincts  :  1**  Ui 
rangée  extérieure ,  à  l'extrémité  est  et  nord-est,  composée 
desMoluques,  avec  le  groupe  de  Banda,  Amboine  et 
Temate,  et  des  lies  P  h  i  1  i  p  p  i  ne  s  ou  Manilles  ;  2**  la  rangée 
intérieure,  à  l'extrémité  sud  et  sud-ouest,  à  savoir  :  les  Iles 
Andamanet  Nicolas ,  les  grandes  Iles  de  la  Sonue,  S u - 
matraetJava,les  petites  Iles  de  la  Sonde  à  Test  de  Java, 
depuis  B  al  i  jusqu'à  Timorlaut;  Z^  la  rangée  centrale,  for- 
mée par  lesgrandesllesdela  Sonde,  B  o  r  néoeties  C  él  è  bes, 
ainsi  que  l)eaucoup  de  petites  iles,  telles  que  l'alawan,  les  lies 
Soulou,  Billiton,  Banca,  l'importante  Si ngaporc,  etc. 
La  rangée  extérieure  et  la  rangée  intérieure  fonnent  des  chaî- 
nes volcaniques,  Bornéo  un  seul  grou|)e  de  montagnes,  et 
les  Célèbes  une  bizarre  complication  de  cliaines.  D'après  sa 
position,  ce  monde  dMles  semble  comme  les  assises  d'un  \nmt 
jeté  entre  l'Asie  et  i'AUdtrulie  ;  mais  par  leur  constitutior 
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ph};sique  11  ^ffère  compléleroent  de  ce  dernier  continent, 
ttndis  que  les  groupes  des  Marianet ,  des  Carolines,  etc., 
doivent  y  être  rattachés.  Sa  conslilutlon  physique  pré- 
sente les  analogies  les  plus  frappantes  ayec  le  continent  des 
Indes  orientales;  on  y  trouve  la  mtoievégétatlon ,  les 
mêmes  espèces  d'animaox  et  une  égale  richesse  en  produits 
prédeui  de  toutes  espèces^  C'est  ce  qui  explique  comment 
«es  lies  ont  depuis  longtemps  attiré  si  Ylvement  les  peu- 
ides  les  plut  dillérents.  Les  habitants  aborigènes  sont  difi* 
ses  ea  une  multitude  de  peuplades ,  mais  appartiennent  tous 
k  la  race ,  que,  d'après  le  nom  de  Tune  d*entre  elles ,  on  ap- 
|)elle  la  race  malaise.  Elles  offrent  entre  elles  de  grandes 
différences  pour  ce  qui  est  de  la  dTllisation ,  ce  quil  faut 
■attribuer  sans  doute  à  leur  plus  ou  moins  de  rapports  avec 
■l^étranger.  La  civilisation  et  la  religion  indiennes  y  furent  en 
-efTet  introduites  de  bonn^  heure,  et  elles  y  ont  jeté  de  pro- 
fondes racines.  Vinrent  ensuite  les  Arabes,  qui  à  leur  tour 
7  propagèrent  Tislamisme.  Eormsont  venus  les  Européens, 
-et  surtout  les  Hollandais ,  qui  se  sont  emparés  de  presque 
tout  rarchipel ,  tandis  que  les  Espagnols  n^y  possèdent  que 
Jes  Philippines,  les  Portugais  que  Dilli  avec  un  petit  terri- 
toire dans  rtle  de  Timor,  les  Anglais  que  Sinoapore  et  l'Ile 
Labouan,  voisine  de  la  c6te  nord-est  de  Bornéo.  En  outre, 
4ine  immense  quantité  d'industrieux  Chinois  s'y  sont  établis 
à  peu  près  partout.  On  évalue  le  nombre  des  liabitants  de 
4*Archipel  indien  à  14  millions ,  dont  2  millions  de  métis  de 
races  diverses,  un  petit  nombre  d'Européens  et  dans  leurs 
colonies  un  certain  nombre  d'esclaves  nègres.  Dans  quel- 
•ques-unes  de  ces  lies  on  rencontre  encore  de  faibles  débris 
4'une  race  d'hommes  particulière,  du  noir  le  plus  foncé,  et 
très-grossière ,  qui  p«l  ait  avoir  de  l'aninité  avec  les  nè- 
gres de  la  partie  australe  de  la  mer  du  Sud,  les  Négrites  ou 
Papous,  et  parmi  lesquels  les  faibles  Alphourons,  Alférè- 
ses  ou  H ana foras,  également  du  noir  îe plus  foncé,  pour 
la  plupart  refoulés  à  l'intérieur  des  lies  ou  bien  réduits  en 
-esclavage  par  leurs  voisins,  semblent  n'être  qu'une  dégéué- 
cescence  de  la  race  malaise. 

INDIEN  (Océan).  Voyez  Indes  (Mer  des). 

INDIEJN  (Territoire).  Voyez  IfiDU.N-TBiiRiTOHr. 

INDIENNE.  Voyez  Toiles  Peintes. 

INDIENNE  (Littérature).  Les  monumenU  écrits  delà 
littérature  indienne  appartiennent  aux  plus  anciens  que 
nous  possédions  d*aucun  peuple.  Dans  la  première  période 
de  son  histoire  nous  trouvons  les  Hindous,  parlant  arique  ou 
«anscrit  et  habitant  aux  limites  nord-ouest  de  l'Inde,  entre 
le  pays  des  cinq  fleuves  (le  Pendjab)  et  la  montagne  de 
Kaboul,  comme  un  peuple  agricole  et  pasteur,  aux  mœurs 
|)atriarcales  les  plus  simples.  C'est  l'époque  dé  la  poésie  re- 
ligieuse, d*où  dérivent  les  hymnes  et  les  prières.  Quand 
cette  race  Indo-artque  pénétra  plus  avant  dans  les  fertiles 
vallées  situées  entre  l'Indus  et  le  Gange ,  au  milieu  de  ses 
luttes  incessantes  avec  les  barbares  aborigènes  de  ces  contrées 
se  développa  la  poésie  épique,  qui  tantôt  célèbre  les  guerres 
faites  par  les  difSérentc»  races  conquérantes  pour  obtenir 
la  AuprtHnatie,  tantôt  raconte  la  propagation  delà  civilisation 
et  de  la  religion  brahmanes  dai^  les  parties  les  plus  loin- 
taines de  l'Inde.  A  cet  ordre  d'idées  se  rattache ,  en  raison 
de  la  formation  toujours  croissante  et  toujours  plus  étendue 
d'une  littérature  d'érudition,  les  réunions  d'antiques  tradi- 
iions  en  compilations  sysU^matiques ,  Texégèse  des  anciens 
livres  religieux,  puis  après  la  grammaire,  la  métrique  et 
falexlcographie,enfln  les  livres  relatifs  aux  mathématiques, 
à  Pastronomie,  à  l'astrologie  et  à  la  médecine,  les  codes  des 
de  lois^t  les  systèmes  de  philosophie;  et  dans  les  cours  des 
princes  amis  du  faste  fleurissent  alors  la  poésie  d'art,  le 
4rame,  la  nouvelle,  etc.  Tous  les  ouvrages  de  cette  première 
période  sont  composés  en  sanscrit,  qui  Jusqu'à  fépoque 
^e  Bouddlia  (  500  ans  av.  J.-G.  )  demeura  la  langue  popu- 
laire, et  qui  plus  tard  conserva  son  importance  jusqu'à  nos 
>ours  comme  langue  de  la  science  et  de  l'érudition.  Le  mé- 
lange avec  des  peuples  primitifs  étrangers,  la  séparation  des 
4H>pulations  en  castes,  amenèrent  la  corruption  du  sanscrit, 
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dont  s^emparèrent  les  religions  d'origine  nouvelle  des  Boud- 
dhistes et  des  Djahias,  pour  agir  spr  les  dasaet  InféHeores. 
Mais  cette  langue  finit  aussi'par  être  supplantée  par  les  di^ 
férents  dialectes  qui  se  formèrent  dans  les  divers  États  de 
Pinde  par  suite  de  ses  convulsions  politiques,  qui  sont  au- 
jourd'hui les  dépositaires  de  la  civilisation  indienne,  mais 
auxquels  l'influence  du  génie  européen  réserve  encore  un 
grand  avenir.  Voyez  Inmezines  (  Langues  ). 

Cest  ainsi  qu'on  peut,  mieux  que  chei  tout  autre  peuple 
de  la  terre,  suivre  clies  les  Hindous  leur  développement  tn- 
lellectnel  dans  des  monuments  écrits  et  authentiques  datant 
d'une  époque  extrêmement  reculée,  de  l&OO  ans  au  nnohis 
avant  J.C.,  à  travers  toutes  leurs  phases  jusqu'à  nos  jours. 
Les  plus  anciens  témoignages  du  génie  hhidou  ont  éîé  dé- 
posés dans  les  Védas ,  qui  nous  ont  été  conservés  dans 
quatre  collections;  Rig-véda,  Sàma^véda^  Yadschour-véda^ 
eXAtharva'Véda,  Cliacune  de  ces  collections  est  partagée  en 
trois  subdivisions ,  qui  répondent  à  autant  de  degrés  dans  le 
développement  de  la  conscience  religieuse.  La  première  di- 
vision d'un  véda  en  est  appelée  le  Sanhitd^  et  comprend  les 
chants,  hymnes  et  prières  dans  lesquels  PUindou  invoque  la 
bénédiction  céleste  pour  ses  troupeaux,  salue  le  lever  de 
l'aurore.  La  seconde  subdivision,  de  beaucoup  plus  récente, 
se  compose  des  Brdhmanas ,  qui  contiennent  les  chants 
pour  les  sacrifices  et  les  sentences  relatives  à  la  sacrifiration, 
et  dès  lors  les  expliquant,  soit  philologiquement,  soit  en 
fait,  ou  bien  faisant  spéculativement  et  dogmatiquement  le 
sujet  des  chants.  Les  SûCras,  courtes  sentences  dans  les- 
quelles se  trouve  réuni ,  au  point  de  vue  du  rile  comme  du 
dogme,  tout  l'ensemble  de  la  matière,  forment  la  troisième 
subdivision,  la  plus  récente  des  trois.  On  ne  sait  encore 
que  fort  peu  de  chose  au  sujet  de  ces  deux  dernières  coUec- 
tions,  qui  sont  aux  anciens  chants  à  peu  près  ce  que  le  Tal- 
mud  est  à  la  Bible.  Les  Sanhitds,  au  contraire,  ont  déjà  été 
presque  tous  imprimées,  par  exemple  la  sanhità  du  Rig-véda, 
comprenant  environ  mille  chants  divisés  en  huit  livres  et 
environ  10,000  strophes,  éditée  par  Rosen  (  1  vol.,  avec  tra- 
duction latine;  Londres,  1838)  et  par  Mtilller  (avec  les 
scolies  complètes  de  Sayana;  Londres,  1849).  M.  Langlois 
en  a  donné  une  traduction  française  complète  (4  vol.;  Paris, 
1 84 8- 1 852  )  ;  Wiison  en  a  commencé  une  en  anglais  (  Lon* 
des,  1850).  Consultez  Nève,  Élude  sur  les  hymnes  du 
Rig-véda  (Louvain,  1843).  Ben fey  a  publié  avec  traduction 
allemande  (Leipzig,  1848)  la  sanhità  du  Sàma-véda,  qui 
n'est  qu'une  anthologie  des  chants  du  Rig-véda,  rédigée  spé- 
cialement à  Peffet  d'accompagner  dans  tous  ses  stades  la 
sacrification  sainte  du  sacrifice  de  Somao.  Weber  a  fait 
Connaître  (Beriin,  1849)  la  sanhità  du  Yadschour-véda,  qui 
comprend  surtout  des  sentences  sacrificatoires  et  des  prières, 
partie  en  forme  rhytlimique,  partie  en  prose.  Roth  et  With- 
ney  préparent  en  ce  moment  une  édition  de  la  sanhità 
de  PAtharva-véda,  qui  est  d'origine  plus  récente  que  les 
précédentes  et  forme  une  riche  collection  de  chants  rdi- 
gieux.  Aux  Védas  appartient  encore  une  collection  de  disser- 
tations didactiques,  les  Oupanishat ,  provenant  de  périodes 
très-diverses,  et  qui  sont  les  premières  tentatives  Diites  par 
le  génie  liindou  pour  fonder  spéculativement  les  dogmes  re- 
ligieux. Anquetil-Du  perron  a  donné  une  traduction  latine, 
d'après  une  imitation  persane,  de  52  oupanishat  :  quel- 
ques-uns ont  été  traduits  et  publiés  par  Ram-  Mohan-Roy 
(Calcutta,  1818);  Poley  (Bonn,  1844  );  Roer  (Calcutta,  1848) 
et  Weber  (dans  ses  Études  sur  F  Inde  [Berlhi,  1848]). 
Consultez  Co\ebrooke,Essay  on  the  Vedds. 

De  l'antique  poésie  épique,  il  s'est  conservé  deux  vastes 
épopées,  dont  l'une,  le  Mahdbhdrata,  raconte  la  lutte  de 
deux  familles  princières,  lutte  à  laquelle  prennent  part  une 
foule  de  souverains  et  de  races  diverses,  et  qui  se  termine 
par  l'anéantissement  complet  des  plus  nobles  familles  de 
rinde  antique.  A  cette  action  principale  se  rattaclient  une 
innombrable  quantité  d'épiso<les,  tantôt  d'un  caractère  épi- 
que ou  légendaire,  tantôt  d'un  contenu  didartique,  mais 
dilTérant  complètement,  et  pour  le  sujet  et  pour  Tépoquc,  de 
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Um  eempoftitioii,  de  telle  sorte  que  le  tout  a  plutôt  Put 
&fn  poème  cyclique  qoe  d*ane  épopée  renfermée  par  Fart 
dans  det  limites  données.  La  tradition  en  nomme  pour  au- 
teor  VgdMOf  nom  qui  ?eot  dire  collecteur  ;  mais  ce  n*«st  là 
qoe  la  peraoonification  de  toute  une  période  de  la  littérature. 
Le  texte  sanscrit  du  Mahdbhàrata  forme  4  volumes,  et  a 
été  pobliéen  1834  àCalcaUa.  Bopp,  Pavie,  Wilkins,  etc., 
en  ont  pol>lié  divers  épisodes,  texte  et  traduction  en  regard. 
La  seconde  épopée,  le  Rdmâpana  de  Valmiki,  raconte  la 
conquête  de  l'Inde  par  JUina,  dont  un  démon  avait  enlevé 
Pépoose.  Dans  ce  poème.  Il  y  a  plus  d'unité  et  d'art  que 
daiM  le  MabAbliArata,  Men  quMl  soit  plus  court  Guillaume 
Schlegel  avait  commencé  une  édition  du  texte  avec  une  tra- 
duction latine  en  regard  (tomes  I  et  II;  Bonn,  1839-1833); 
Gorrvsfo  en  a  donné  une  édition  complète  avec  traduction 
italienne  (tomes  I  à  YIl;  Paris,  1843-1850). 

A  ces  deux  poèmes  é(àques  se  rattachent  les  pourands, 
vastes  oontpilations  des  antiques  traditions,  contenant  la 
coimogonie,  l'histoire  des  dieux  et  des  saints,  avec  beaucoup 
de  digressions  philosophiques  et  didactiques,  et  la  plupart 
ayant  pour  but  spécial  d^exalter  telle  ou  telle  secte  des  ad- 
oérents  de  Yishnou  ou  Si  va  aux  dépens  des  autres.  On 
poomit  même  dire  que  ce  sont  les  histoires  ecclésiastiques 
dea  diverses  sectes  religieuses  des  Hindous  et  Texposltion  de 
leur  dogmatique.  On  connaît  dix -huit  pourands,  dont  un 
seul,  le  Bhagavata-pouranâ,  contenant  lliistoire  du  dieu 
Visbnou,  a  été  complètement  publié,  avec  scolies  (Cal- 
cutta, 1830;  Bombay,  1839;  texte  avec  traduction  fran- 
çaise par  Bumouf,  Paris,  1840).  Wilsoaa  traduit  le  VishnoU' 
pourand,  dont  le  contenu  ofl're  beaucoup  de  rapports  avec 
celui  du  Bhogavala-pourand  ^  mais  qui  est  d'une  époque 
antérieure.  Dans  l'introduction  à  Touvrage  précité,  Wilson 
présente  Tanalyse  des  autres  pouran&s.  Consultea  Nève, 
Lu  Paurands  (Paris,  1852).  A  ces  onvrages  se  rattache 
aussi  le  poème  Hari-  Vansa ,  traduit  en  français  par  Lan- 
gloia  (2  vol.  ;  Paris,  18^2)  et  imprimé  comme  appendice  au 
MahAbliârata,  où  se  trouve  racontée  l'histoire  de  Krishna 
comme  incarnation  de  Yishnou ,  avec  des  ornements  fan- 
tastiques. 

L*Hindou  n^attache  point  au  mot  histoire  le  même  sens 
que  PEuropéen;  jamais  le  développement  historique  de 
rhumanité  n'a  eu  d'importance  à  ses  yeux  ;  et  jusqu'à  pré- 
sent il  n'existe  encore  dans  toute  la  littérature  indienne 
qu*un  seul  ouvrage  qui  puisse  plus  ou  moins  prétendre  au 
titre  de  livre  lûstorique;  c'est  la  Hadja-tarangini  (Cal- 
cutta, 1835;  trad.  en  français  par  Troyer,  3  vol.,  1840), 
qui  raconte  en  vers,  et  dans  une  style  très- raffiné,  hiistoire 
de  Kaachmir  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'au 
seizième  siècle. 

Le  goût  pour  l'f^pop^^  simple  disparut  peu  à  peu;  et 
die  fut  alors  remplacée  par  des  poèmes  artistement  tra- 
vaillés et  plus  courts ,  écrits  d'un  style  recherché  et  am- 
bigu, surchargés  de  petites  images  et  de  jeux  de  mots  et 
de  tout  ce  vain  clinquant  du  faux  l>el  esprit  où  il  y  a  absence 
complète  de  poésie  vraie  et  profonde.  Ces  épopées  d'ar 
(  kdvya  )  racontent  en  résumé  tout  le  contenu  des  an- 
ciens poèmes  épiques ,  comme  le  Bdlabhdrata  d'Amara, 
traduit  en  grec  parGalanos  (Athènes,  1848),  résumé  du 
llabàbhârata,  et  le  Rhagoti-Vansa  de  KalidAsa,  texte  sans- 
crit avec  trad.  latine  par  Stenzler  (  Londres,  1830),  où  sont 
résumés  les  événements  du  RâmAyana.  D'autres  traitent 
d'une  manière  plus  détaillée  certains  épisodes  des  anciens 
cycles  épiques.  Ainsi,  les  sujets  du  Kirdtardschouniya  de 
Bliaravi  (Calcutta,  1814  )  et  des  Sisoupalabadha  de  MAgha 
(Calcutta,  1813)  sont  tirés  du  MabâbhArata;  le  premier  ra- 
conte la  lutte  du  héros  Ardschouna  contre  le  dieu  Siva,  dé- 
guisé en  montagnard  (  Krkdta  )  pour  la  possession  des  armes 
divines  ;  le  second  célèbre  la  mort  do  héros  Sisoupala. 
Deux  autres  de  ces  poèmes  traitent  d'une  manière  brève, 
nais  plus  difficile,  riii.<toire  romanesque  de  Nala  :  leiVa/o- 
daya  de  Kaiidâsa  (  texte  sanscrit  et  trad.  latine  par  Benary, 
Beriin,  1830;  texte  sanscrit  et  trad.  anglaise,  par  Yates,  Cal- 


cutta, 1844);  et  avec  plus  détails,  sans  cependant  la  ter- 
miner, le  NaUehaMya  de  Harschadera  (Calcutta,  1836)^ 

Dana  la  poésie  lyrique  et  gnomlque  nous  trouvons  lai 
poèmes  les  plus  gracieux,  pleins  de  sagesse  pratique,  de 
vrai  sentiment,  de  tendre  délicatesse,  et  de  charmantes  des- 
criptions de  la  nature.  En  ce  genre  II  faut  suHout  citer  le 
Meghadûta  de  KliAlidAsa ,  et  le  Mtonsanhdra  (le  Cercle 
des  saisons)  du  même  poète;  puis  les  Proverbes  de  Bhar- 
t  r  i  h  a  r  i ,  les  cent  Sentences  d*amour  (Calcutta,  1 808)  d'Ama- 
rou,  etc.  Les  Chants  de  Dshayadeva  sur  le  dieu  Krishna,  od 
Il  est  raconté  comment  il  vécut,  déguisé  en  berger,  parmi  des 
bergères  {GUagovinda,  sanscrit  et  latin  par  Lassen  ;  Bonn,. 
1836),  est  un  véritable  dithyrambe  d'amour,  orné  de  toute 
la  magnificence  dont  le  langage  est  susceptible  et  des  plus 
délicieuses  descriptions  de  la  nature.  La  Sanskrit  Antho* 
logy  d'Haeberiin  (Calcutta,  1847)  contient  la  collection 
presque  complète  des  poésies  lyriques  des  Hindous. 

Les  Hindous  sont  le  seul  peuple  d'Orient  chei  lequel  la 
poésie  dramatique  se  soit  développée  d'une  manière  sponta* 
née  et  indépendante;  elle  n'y  naquit  pas,  comme  en  Grèce^ 
de  la  poésie  lyrique,  mais  directement  de  la  poésie  épique. 
Dans  leurs  poésiû  dramatiques,  les  Hindous  traitent  soit  les 
légendes  des  dieux,  comme,  par  exemple,  dans  la  Sakoun* 
tald  de  Kalidasfl,  qui  appartient  aux  chefs-d'œuvre  de  la 
poésie  de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  siècles,  et  dans  la 
Viktamorvaii  du  même  poète  ;  ou  bien  elles  représentent 
de  simples  situations  de  la  vie  civile,  par  exemple  le  Mrlts^ 
chakdti  de  Sudraka  (publié  par  Stenzler;  Bonn,  1846),  et 
JlfJ/afj  et  3/d(fAai;a  de  Bhavabhuti  (Calcutta,  1830).  D'autres 
drames  traitent  des  sujets  d'histoire,  tels  que  le  Moudra 
Rdkchcua  de  Yisàkhadatta  (Calcutta,  1831);  ou  bien  ce 
sont  des  pièces  à  intrigues,  comme  le  Mdiavikd  et  VAgni' 
mitra  de  Kàlklâsa  et  le  Ratndvali  de  Harschadeva  (Cal- 
cutta, 1832).  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  farce  qui  flagelle  les 
vices  des  brahmanes,  leur  hypocrisie  et  leur  paillardise,  qui 
n'ait  été  cultivée  par  les  Hindous.  Le  DhurCasamdgama 
(c'est-à-dire  l'Assemblée  de  fripons)  a  été  traduit  par  Lassen 
dans  son  Anthologia  sanscrila  (Bonn,  1836).  Ils  n'ont 
point  cultivé  avec  moins  de  succès  le  drame  allégorique^ 
et  dans  le  Pradodhaischandrodaya  de  Krischna-Misra 
(publié  par  Brockhaus;  Leipzig,  1845),  le  poète  n'a  pas 
craint  de  développer  tout  un  système  phllosopldque.  Con- 
sultez Wilson,  Select  Spécimens  oj  the  Théâtre  of  th& 
Hindus  (3  vol.;  Calcutta,  1827). 

La  fable  et  la  poésie  de  contes  et  de  nouvelles  ont  exercé- 
une  influence  considérable  sur  toute  la  littérature  de  l'O- 
rient, et  par  suite  aussi  sur  celle  de  notre  moyen  flge. 
Parmi  les  diverses  collections  de  ce  genre ,  il  faut  surtout 
mentionner  le  recueil  de  fables  Pantscha  tàntra,  et  la 
refonte  postérieure  de  cet  ouvrage  sous  le  titre  de  Hito- 
padesa  (voyez  BmpAl),  de  même  qu'en  fait  de  contes  et  de 
nouvelles  les  25  Contei  du  Démon,  les  70  Contes  du  Perro- 
quet, d'où  proviennent  les  romans  si  répandus  des  Sept 
Sages.  Sonîadeva  de  Kaschmir  réunit  au  deuxième  siècle',, 
sous  le  titre  de  Kathd-sarï^sagara  (publié  par  Brockaos  ; 
Leipzig,  1839 ,  une  collection  complète  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  Important  et  de  meilleur  en  ce  genre.  Les  Aventures 
des  dix  princes  de  Dandin  {Dasa-Koumdra-Tseharitram, 
publié  par  Wilson;  Londres,  1846)  sont  plus  artistement 
composées,  et  pour  ce  qui  est  de  la  forme  et  pour  ce  qui 
est  de  l'exposition. 

Ce  que  les  Hindous  ont  produit  dans  le  domaine  des 
sciences  n'est  pas  moins  important.  A  cet  égard  il  faut  ci- 
ter avant  tout  leurs  travaux  sur  la  grammaire  sanscrite^ 
qu'on  peut  considérer  comme  un  modèle  de  l'étude  logique 
d'une  langue,  comme  des  productions  de  l'esprit  d'analyse 
le  plus  proibnd  et  le  plus  ingénieux,  exemptes  de  toute 
spéculation  oiseuse.  Si  la  connaissance  des  antiques  formes 
plastiques  de  la  langue  sanscrite  a  exercé  une  influence 
considérable  sur  notre  philologie  moderne  et  ses  investi- 
gations, la  méthode  suivie;  par  les  grammairiens  Hindooa 
n'a  pu  été  moins  utile  et  féconde  (voyes  SaNiouT}. 
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La  jurisprudence  a  été  culUv^  avec  prédilection  par  les 
Hindous.  Indépendamment  des  anciens  codes  de  Manou 
(Calcutta,  1813;  traduction  française  par  Loiseleur-Deslongs- 
rliamps;  Paris,  183S);  de  Yadsclianavalkya  (texte  sans- 
crit et  trad.  allemande  par  Stenzier;  Beriin,  1839),  qui  ex- 
posent en  courtes  sentences  rhyttimiques  le  principe  de  tout 
le  droit  politique  et  ecclésiastique ,  du  droit  ciTil  et  crimi- 
nel et  de  la  procédure,  on  possède  des  systèmes  complets 
de  jurisprudence  par  VidscliÂnaisyara  {Miidkschara  ;  Cal- 
cutta, 1812),  par  Rhagliounanda  (Calcutta,  1834),  et  autres; 
et  en  outre  un  grand  nombre  de  dissertations,  souvent  très- 
détaillées,  sur  diverses  parties  du  droit,  par  exemple  sur  le 
droit  de  succession,  par  Dschimutavâlma  (Calcutta,  1813; 
trad.  en  français  par  Orianne,  Pari«,  1843),  sur  radoplion, 
par  Nanda  {Dattaka  mimansd;  Calcutta,  1817  ;  trad.  en 
/rançais  par  Orianne,  1844),  etc.  Consultes  aussi  les  travaux 
de  C  o  le  b  r  0  o  ke,  et  de  Macnagliten  {Principles  o/ H  indu 
JLaw;  Calcutta,  1834). 

Dans  les  si^lences  mathématiques,  c'est  surtout  le  calcul 
supérieur,  notamment  Talgèbre,  dont  ils  peuvent  être  con- 
sidérés comme  les  inventeurs,  que  les  Hindous  ont  cultivé. 
C'est  incontestablement  h  eux  que  revient  le  mérite  de 
rinvention  du  système  de  chiffres  simples,  qu*ils  appli- 
quaient déjà  quatre  siècles  avant  notre  ère,  qu^ils  com- 
muniquèrent aux  Arabes,  lesquels,  à  leur  tour.  Pont 
Iransmis  au  reste  du  monde  civilisé ,  et  qui  a  provoqué  ime 
complète  révolution  dans  le  domaine  des  hautes  mathéma 
tiques.  En  fait  de  mathématiciens  célèbres,  nous  citerons 
Aryabhatta,  au  premier  siècle  de  notre  ère,  Brahmagoupta 
au  sixième,  et  Bh&skara  au  treizième  siècle.  Consultez  Co- 
lebrooke,  fndian  Algebra  (Londres,  1817).  Les  travaux 
des  Indiens  en  astronomie  se  distinguent  par  des  observa- 
tions délicates  et  exactes  sur  les  périodes  de  révolution  de 
la  terre  et  de  la  lune,  et  sur  la  détermination  exacte  de  la  cir- 
conférence de  la  terre,  etc.  L'un  des  plus  anciens  manuels  sys- 
tématiques d'astronumie  est  le  Suryd-Siddhdnfa,  auquel 
se  rattachent  les  ouvrages  de  Brahmagoupta  etdeBhlskara, 
qui  ont  bien  été  imprimés  (Calcutta,  1S42),  mais  qu'on  n*a 
point  encore  traduits.  En  ce  qui  touche  Tastrologie,  le  grand 
ouvrage  de  Yaliâra-Mihira,  du  cirquième  siècle,  occupe  le 
premier  rang  ;  mais  on  ne  peut  méconnaître  dans  cette  science 
l'influence  de  la  Grèce.  En  médecine ,  l'ouvrage  le  plus  en 
renom  est  le  système  de  médecine  de  Sousrouta  (Calcutta, 
1835;  trad.  en  latin  par  Hessier,  Erlang,  1844-1851).  Sur 
Ja  rhétorique,  nous  avons  le  manuel  de  Visvanâtha  (Sahi' 
tya'datj)ana ,  Cà\c\\\ia,  1828;  traduit  en  anglais  par  ftil- 
lantyne ,  Calcutta,  1840);  sur  la  métrique,  les  poëmcs 
didactiques  de  Kâiidâsa  {SroiUa-bodha,  publié  par  Brock- 
haus;  Leipzig,  1845)  ;  de  Gongàdâsa  (Calcutta,  1933),  etc. 
Il  existe  aussi  un  grand  nombre  d^ouvrages  relatifs  à  la 
musique  et  aux  autres  arts  ;  mais  les  Européens  ne  s'en  sont 
jusque  ici  que  fort  peu  occupés. 

Les  ouvrages  philosophiques  sont  un  côté  autrement 
brillant  de  la  littérature  scientifique  de  l'Inde.  On  peut  dire 
â  bon  droit  qu'après  les  Grecs  et  les  Allemands  les  Hindous 
sont  la  seule  nation  qui  puisse  se  vanter  d'avoir  produit  par 
elle-même  quelque  chose  d'important  en  philosophie.  Les 
commencements  de  la  spéculation  philosophique  remontent 
à  une  époque  extrêmement  reculée.  Dans  quelques-uns 
des  chants  du  Rig-Véda  on  trouve  déjà  des  tentatives  faites 
pour  résoudre  Ténigme  de  l'origine  du  monde  et  d^autres 
questions  semblables.  C'est  ce  qu'on  remarque  encore  plus 
ilans  les  parties  postérieures  des  Védas,  dans  les  Brahmanes 
et  surtout  dans  les  oupanischat.  La  poésie  épique  est  riche 
en  grands  épisodes  didactiques,  qui  souvent  aiïcctent  com- 
plètement la  forme  de  poèmes  didactiques.  Sous  ce  rap- 
port il  faut  surtout  mentionner  le  c<Mèbre  épisode  du 
MahlbliArâta,  la  Bhagavadgita,  Il  serait  dirPicllo  de  pré- 
ciser le  moment  où  la  spéculation  scientifique  se  sépara 
en  écoles  philosophiques  distinctes  ;  mais  il  remonte  très- 
eertainement  bien  au  delà  des  commencements  de  notre 
ère.  Afee  le  temps,  il  y  eut  surtout  six  systèmes  qui  se 


propagèrent  et  recrutèrent  de  nombreux  adbérenlt.  Ce 
sont  la  doctrine  Sdnkhja  de  Kapila ,  qui  admet  ane  ma- 
tière première  comme  base  du  monde,  et  de  laqueOeil  sortit. 
A  cette  doctrine ,  qui  se  perfectionna  en  se  spiritualisant, 
se  rattache  la  Yoga  de  Patandscliali.  La  Mimdnsd  a  sortoni 
pour  but  de  nœttre  d'accord  entre  elles  les  doctrinet  expo- 
sées dans  les  saintes  révélations ,  et  de  fixer  leur  seat  vé- 
ritable. Dans  la  plus  ancienne  MlmAnsA ,  celle  de  DJaimini, 
les  préceptes  sur  l'activité  réelle ,  sur  les  sacrifices ,  etc., 
sont  le  principal  sujet  qui  s'y  trouve  traité  ;  la  Mlmftnsft 
plus  récente,  ou  VedAnta  de  B4dar&yana,  traite  plutôt  de 
l'essence  du  Dieu  créateur  et  de  ses  rapports  avec  le  OMMide. 
Les  doctrines  de  ces  deux  écoles  forment  la  hmt  dogmati- 
que de  la  religion  qui  domine  dans  l'Inde.  Les  deux  écoles  des 
Nyàya  de  Kanàda  et  de  Gotama ,  qui  formèrent  surtoat  la 
logique,  et  qui  admettent  que  le  monde  provient  d^atomes 
qui,  par  la  volonté  d'un  être  fixateur,  se  réunissent  pour 
prendre  des  formes  déterminées,  s'y  rattachent  diredement. 
Le  but  de  toute  la  philosophie  indienne  est  d'indiquer  les 
moyens  par  lesquels  l'homme  sera  affranclii  de  la  malédlc 
tion  de  la  résurrection,  et  participera  au  bonheur  éternel 
par  sa  complète  réunion  avec  Dieu.  Au  reste,  nos  connais- 
sances sur  la  philosophie  indienne  sont  encore  très-déCec- 
tueuses.  Sans  doute  les  principaux  ouvrages  de  quelqDes 
écoles,  tels  que  ceux  de  la  Sankhja  (  Sérampore,  1821  ),  de 
la  Vedânta  (Calcutta,  1818)  et  de  la  Nyàya  de  Gotama 
(Calcutta,  1828) ,  ont  déjà  été  imprimés;  mais  Jusqu'à  ce 
jour  ils  n'ont  été  ni  traduits  ni  suffisamment  commentés.  Cte 
que  Ton  a  encore  de  mieux  sur  les  diverses  écoles  philo- 
sophiques de  l'Inde  se  trouve  dans  les  Essays  on  the 
PfiUosophy  0/  (lie  Hindus  de  Colebrooke  (  2**  édit. ,  Lon- 
dres*, 1828;  trad.  en  français  par  Paulhier,  Paiis,  1833). 
Parmi  les  ouvrages  spécialement  relatifs  à  tel  ou  tel  sys- 
tème, il  faut  surtout  mentionner,  .sur  la  Sânkhja  :  Wilson, 
The  Sdnkhja  Karikd ,  or  mémorial  verses  qf  the  San- 
khya  philosophy  (lAindreSf  1827);  Saint-Hilairc,  ITssai 
sur  la  Philosophie  Sdnkhya  (Paris,  1852);  sur  la  Ve* 
dànta  ,  Windischmann ,  Sankara,  sivede  Theologumenis 
Vedanficorum  (Bonn,  1833);  et  sur  la  Nyàya  :  Roer, 
Bhdschd  paricheda  f  or  division  of  the  catégories  (Caf- 
cutta,  1849);  Mùller,  On  the  fndian  Logic  (Oxfoni,  1852). 
On  consultera  aussi  avec  fruit  sur  la  doctrine  Vaiseschika 
une  dissertation  du  même  auteur  insérée  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  allemande  Orientale  (  1852  ).  Mentionnons  sur- 
tout ici  Ballantyne,  directeur  de  l'université  de  Bénarès, 
qui  a  commencé  un  Commentaire  complet  de  tous  les  prin- 
cipaux ouvrages  de  la  philosophie  indienne. 

Indépendamment  de  cette  littérature  sanscritc-brahma* 
nique,  il  existe  encore  une  très-riche  littérature  sanscrite- 
bouddhiste,  mais  qui  s'est  essentiellement  bornée  à  laUiéo- 
logie.  Bumouf,  dans  son  Introduction  à  Vhitoiresdu  Boud- 
dhisme indien  (Paris,  1844),  a  présenté  un  aperçu  complet 
de  ces  difforents  ouvrages,  et  en  a  donné  quelques  extraitau 
Il  n'y  a  encore  de  comi>Iétcment  imprimé  Jusqu'à  ce  jour 
qu'une  seule  des  principales  sources  du  bouddhisme  :  Le 
Lotus  de  la  bonne  loi  (publié  par  Burnouf;  Paris,  1852). 
La  langue  et  le  style  des  ouvrages  bouddhistes  écrits  en  sans- 
crit sont  beaucoup  plus  simples  et  plus  intelligibles  que  la 
langue  et  le  style  des  ouvrages  brahmaniques,  parce  qu'ils 
s'adressent  surtout  aux  masses  populaires.  Pour  agir  encore 
plus  sur  toutes  les  couches  de  la  population,  les  Bouddhistes, 
et  plus  tard  les  Djaïnas,  employèrent  aussi  les  dialectes  plus 
grossiers  immédiatement  dérivés  du  sanscrit,  qu'on  appelle 
\eprdkritf  et  plus  spécialement  an  sud  de  l'Inde,  \e  p'ati. 
Dans  ce  sanscrit  corrompu  et  singulièrement  énervé,  on  a 
de  nombreuses  inscriptions  et  des  légendes  monétaires  da- 
tant du  quatrième  siècle  avant  J.-C,  de  même  que*desea- 
yrages  relatifs  à  la  th('H>logie,  à  la  jurisprudence,  etc.  ;  des  lé- 
gendes de  saints  et  surtout  des  chroniques,  qui  sont  d'une 
grande  imimriance.  Toute  la  littérature  bouddhiste  a  cons- 
tamment affecté  le  mépris  du  beau  ;  il  lui  manque  tout  par- 
fum de  |)oésic  ;  !V>n  expression  est  grossière;  elle  se  oom* 
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plati  4aas  œ  que  la  pensée  et  l'expositloii  des  fUts  peuTent 
avoir  de  fantastiquemeot  aaaTage  et  de  momtraeax.  Jus- 
qn*à  prêtent  on  n*a  encore  imprimé  qu^on  petit  nombre  de 
ttrrea  appartenant  à  cette  littérature  bouddhiste  en  prdkrlt; 
1008  citerons,  entre  autres,  le  Mahdvansa,  histoire  de  CeyUn 
depuis  Tépoque  la  plus  reculée  (  tome  I",  en  pâli  ^  en  an- 
glais, publié  par  Tumour;  Colombo,  1B34);  TouTrage  li- 
tniglqae,  Kammuva  (en  pâli  et  en  latin,  publié  par  Spiegel  ; 
Bomi,  1842);  les  fragments  de  la  Collection  de  légendes, 
Maiiwâhini  (dans  les  Analecta  palica  de  Spiegel  ;  Leipzig, 
1845)  ;  le  Dictionnaire,  Abhidhdna'PpadtpÙuL  (dans  la  Pâli 
Qrammaràt  Clough;  Colombo,  1824);  The  Kalpa  Sutra 
and  Nava  Tattva  (traduit  en  anglais  parStepbenson;  Lon- 
dies,  1848),  etc. 

La  littérature  des  langues  modernes  de  Tlnde,  tant  celle 
dn  nord  que  celle  du  sud,  est  incommensurablement  riche  ; 
maisdie  offre  peu  à  glaner  à  llnTCstigateur  scientifique  d*Eu- 
Tope,  parce  qu'elle  a  presque  tout  entière  pour  baseTancienne 
Mttératore  sanscrite  ;  et  elle  ne  se  compose  en  grande  partie  que 
de  traductions  et  d'imitations  d*anciens  ouvrages.  Nous  y 
tfOOTOtts  cependant  un  grand  poème  original  »  les  Aventu- 
re» de  PritMvi  Ràdja,  par  Tshand,  en  hindi,  poème 
épique  au  moins  aussi  étendu  que  le  Mahâbhârata,  dans  le- 
qiiel  sont  décrites  les  luttes  soutenues  par  les  Hmdous,  sous 
les  derniers  rois  de  Delhy,  contre  les  conquérants  mahomé- 
taos.  En  outre,  toutes  les  poésies  religieuses  de  Tépoque 
moderne,  qui  souvent  ont  exercé  une  influence  extraordi- 
■aire  sur  les  destmées  politiques  de  l'Inde,  sont  écrites  en 
dialectes  populaUm ,  par  exemple  VAdi-çranth  des  Sikhs , 
les  ceuvres  de  Kablr,  de  ToulsidAsa,  de  Tirouvallou?er,  etc. 
Ce  qui  a  surtout  de  Pintérèt  pour  nous,  ce  sont  les  nombreux 
diants  populaires,  souvent  d'une  exquise  délicatesse  de  senti- 
nents.  Mais  ce  n'est  pas  uniquement  à  l'Inde  que  s'est  bornée 
nnfluence  exercée  par  sa  littérature.  Toute  la  littérature 
•dentifique  et  une  grande  partie  de  la  littérature  poétique  de 
llnde  au  delà  du  Gange,  des  lies  de  U  Sonde  et  du  Japon, 
ert  d'origine  hindoue;  et  la  Chine  elle-même  n'a  pu  se  sous- 
traire à  cette  influence.  Ce  que  nous  possédons  en  fait 
d'ouvrages  de  la  littérature  des  peuples  du  Thibet,  de  la 
Mongolie  et  du  plateau  nord  de  l'Asie  en  général,  sont  des 
imitations  de  livres  hindous.  L'influence  immédiate  de  la  ci- 
vilisation hhidoue  s'est  même  étendue  jusqu'aux  limites  de 
'Europe,  car  au  milieu  des  steppes  de  la  Russie  méridionale 
les  Kalmoucks  n'ont  dans  leur  langue  que  des  ouvrages  d'ori- 
gine hindoue.  Le  Bibliothecx  Sanscritx  Spécimen  de  GU- 
demeister  (Bonn ,  1847  )  contient  le  catologue  de  tous  les 
ouvrages  sanscrits  qui  ont  été  imprimés  jusque  ici. 

INDIENNE  (Religion  ).  Des  développements  nombreux 
et  de  la  nature  la  plus  diverse  ont  eu  lieu  dans  la  religion 
des  populations  de  l'Inde;  mais  nous  possédons  trop  peu  de 
renseignements  sur  l'iiistoirc  de  ces  développements  pour 
pouvoir  essayer  d'en  présenter  en  toute  assurance  une  ex- 
position détaillée.  Jusqu'à  présent  en  effet  nous  ne  connais- 
sons que  par  fragments  les  nombreux  livres  sacrés  déposi- 
tah^  de  l'expression  des  divers  systèmes.  En  se  basant  sur 
lei  sources  authentiques  qui  nous  sont  devenues  accessibles, 
voici  comment  l'on  peut  établir  l'ordre  des  développements 
sucGeseivenient  survenus  dans  la  religion  des  Hindous  : 
1*  Antique  doctrine  des  védas.  Suivant  les  hymnes  con- 
tenus dans  les  védas,  on  adorait  d'une  manière  toute  par- 
ticulière, entre  autres  forces  de  la  nature  considérées  comme 
des  êtres  célestes  dont  on  ne  parlait  jamais  qu'avec  respect 
et  piété ,  le  soleil ,  la  lune  et  Jndra ,  c'est-à-dire  le  firma- 
ment visible  et  la  région  des  nuages  qui  répandent  sur  la 
Uarre  la  fertilisante  pluie.  Mais  l'adoràdon  des  forces  natu- 
relles, qui  peut-être  pour  la  plus  grande  partie  du  peuple 
i>nstiluait  presque  toute  la  religion,  n'empêcha  pas  l'esprit 
de  s'élever  à  la  pensée  d'un  créateur  unique  et  infini  du 
monde,  et  présidant  aux  forces  naturelles  qu'on  considérait 
bien  comme  autant  de  divinités,  mais  qui  hors  de  lui  ne  sont 
que  des  êtres  inférieurs  et  périssables.  Cecn^ateur  infini  du 
uiontle  est  B  r  a  h  m  a.  C4»i  sa  parole  qui  a  donné  l'existence 
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à  tons  les  êtres  du  monde  visible ,  et  le  soleQ  est  Tom  do 
ses  principales  manifestations.  Ceet  par  la  vertu ,  nnao- 
cence  et  la  piété  que  l^omme  purifiera  son  àme  sor  oalte 
terre.  Après  la  mort,  l'àme  est  transférée  dans  un  nouvoao 
corps,  suivant  la  manière  dont  il  s'est  comporté  ici  l>aa.  A  la 
fin ,  l'Ame  complètement  purifiée ,  retoomo  an  sein  de  l'être 
créateur  dont  elle  est  émanée. 

S*  Culte  physique  postérieur,  dont  il  est  question  dans  les 
pourands  et  dans  les  poèmes,  et  qui  fut  le  développement 
successif  de  U  doctrine  plus  simple  des  védas.  Ici  encore 
les  forces  de  la  nature,  irâ  éléments  et  les  êtres  physiques* 
apparaissant  comme  des  divinités  ou  bien  comme  obéissant 
à  des  directeurs  divms.  Les  traditions  et  les  poètes  expo- 
sèrent l'histoire  de  ces  nombreuses  divinités  de  la  nature 
dans  de  vastes  cercles  de  mythes. 

Les  trois  grandes  divmités  qui  y  apparaissent  en  première 
ligne  sont  Brahma ,  Simiet  Vishnou,  Siva,  c'est-à-dire 
le  Fortuné ,  vraisemblablement  le  feu  considéré  comme  la 
force  première,  qui  anime  le  monde  et  qui  doit  le  détruire  un 
jour,  est  le  principal  objet  du  culte  de  la  nombreuse  secte 
des  Sivaites,  laquelle  parait  originaire  du  nord  de  l'Inde  ». 
mais  qui  de  là  se  répandit  ensuite  de  plus  en  plus  au  sud* 
Siva  porte  les  surnoms  d*/S9ara,  c'est-à-dire  Souverain,  de 
MahddevUf  c'est-à-dire  grand  Dieu,  de  Roudra  ou  le  Terrible, 
de  Sthanou  ou  le  Constant ,  etc.,  etc.  Il  est  représenté  avec 
une  peau  de  couleur  biMphe,  trois  yeux,  quatre  bras,  et  por- 
tant un  trident  comme  mbl^ne  de  sa  domination  sur  les  trois 
mondes.  Ses  symboles  sont  le  triangle  avec  la  pointe  re- 
tournée en  haut  (  A) ,  qui  signifie  hi  flamme,  ^  le  linga  on 
phallus  pour  désigner  la  force  animatrice  et  productrice 
de  Siva.  Son  épouse  apparaît  sous  des  formes  diverses,  el 
eit  appelée  tantôt  Bhdvdni,  c'est-à-dire  la  Nature,  tantM 
Pdrvati,  fille  de  la  montagne,  parce  que  Siva  halMte  la 
montagne;  tantôt  Dourgd,  ou  encore  Kdli,  comme  l'ef- 
frayante destructrice  de  l'univers.  Les  Sivaites  se  divisât  en 
Saktas,  qui  adorent  surtout  BhAv&ni  ou  la  force  naturelle 
de  la  femme;  en  lÀngis,  qui  adorent  le  linga  ou  la  force 
naturelle  de  l'homme;  et  en  ceux  qui  vénèrent  Siva  comme 
Ardhandri ,  c'est-à-dve  homme-feoune,  ou  comme  réunis- 
sant la  force  productrice  de  l'homme  et  de  ki  femme. 

Vishnou,  c'est-à-dire  le  Pénétrant,  vraisemblablement 
Téther,  est,  comme  principe  animant  l'univers,  le  principal 
ol4^  du  culte  de  la  secte  des  Vishnoultes,  laquelle  partit 
être  encore  aujourd'hui  plus  répandue  dans  l'Inde  que  toute 
autre.  Il  y  a  dans  la  nature  de  Vishnou  quelque  chose  de 
plus  doux  que  dans  celle  de  Siva.  Lui  aussi,  il  a  une  foule  de 
surnoms.  L'un  des  plus  usités  est  Uaris  ou  le  Vert,  et  on  le 
représente  aussi  en  bleu  ou  en  vert.  Un  de  ses  principaux 
attributs  est  la  fleur  du  lotos.  Il  semble  souvent  que  Vishnou 
soit  aussi  |)our  les  Hindous  la  représentation  de  l'eau  ;  et 
c'est  peut-être  à  cela  que  se  rapporte  son  symbole,  le  triangle 
avec  la  pohite  renversée  (  v),  comme  emblème  de  l'eau.  Son 
épouse  s'appelle  Sri,  c'est-à-dire  bonheur,  ou  encore  loA- 
sehmif  c'est-à-dûre  beauté.  Le  culte  de  Vishnou  paraît 
s'être  propagé  surtout  dans  la  partie  la  plus  éclairée  de  la 
population ,  et  la  mijeure  partie  de  la  littérature  indienne  a 
été  écrite  par  des  adorateurs  de  Vishnou.  Le  cycle  de  my- 
thes relatifs  à  Vishnou  a  trait  surtout  à  ses  incarnations 
ou  apparitions  corporelles  dans  l'univers,  appelées  ilpa/dra« 
c'est-à-dire  descentes;  il  revêtit  ces  incarnations  pour  vaincre 
l'esprit  du  mal,  et  les  pourands  s'en  occupent  surtout.  Les 
dix  plus  célèbres  eurent  lieu  :  comme  poisson,  lors  du  grand 
déluge  ;  comme  tortue,  lors  delarechercliedu  breuvage  dlml 
mortalité  ;  comme  sanglier,  à  la  mort  du  géant  Hiranjakscha , 
comme  homme-lion,  à  la  mort  du  géant  Hirai^akasipous 
comme  nain,  lorsqu'Û  vainquit  le  tyran  Maliâbali;  comme 
liéros  BalarAma  ou  Parasouràma,  lors  de  la  guerre  contre 
les  Kscliatrias,  ou  la  classe  des  guerriers  ;  conome  dieu  Kirs» 
chna,  c'est-à-dire  bleu,  incarnation  pendant  laquelle  il  aime 
la  nymphe  Radlia  et  tua  le  dragon  Kalija  ;  comme  Bouddha, 
ou  fondateur  du  bouddhisme  ;  et  comme  lUlli,  incamatioB 
qui  est  encore  à  venir,  et  dans  laquelle,  montant  un  cheval 
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blanc»  fl  apparaîtra  alors  pour  détruire  l'univers  et  âélîTrer 
tontes  les  Ames  du  péché.  Ces  incarnations  contiennent 
tntAt  des  idées  pliysiqueset  religieuses,  tantôt  des  traditions 
bistoriques. 

Yislmou  est  adoré  sur  la  côte  de  Coromandcl  et  ailleurs 
cous  le  nom  de  Djagan'ndtha,  c*est-à-dire  le  Maître  de 
iHuiivers.  Brahma,  Si?a  et  Vishnou  !U)nt  souvent  représentés 
réunis  sous  le  nom  de  Trimowrti^  c*est-à-dire  à  trois  formes. 
Après  eux  figurent  encore  dans  les  croyances  populaires  et 
dans  les  traditions  des  poètes  un  grand  nombre  de  divi- 
mtés  inférieures,  dont  la  plupart  sont  des  personnifications 
«robjets  physiques.  On  voit  d'abord  en  première  ligne  les 
liuit  gardiens  du  monde  :  IndraSf  c*est-à-dire  le  firma- 
ment visible;  Agnis^  c^est-à-dire  le  feu;  Jamas,  c'est- 
à-dire  le  monde  inférieur;  Surjas,  c'estrà-dire  le  soleil; 
Varounas,  Peau;  Vajous,  le  vent;  Prithîvi,  la  terre;  et 
Somas,  la  lune;  puis  Kartikejas ,  le  chef  de  la  milice 
céleste;  Oanesas,  le  dieu  de  la  sagesse  et  de  la  science; 
KdmaSj  le  dieu  de  Pamour,  et  Gangd,  la  nymphe  du 
Oange.  Vient  ensuite  une  longue  série  de  demi-dieux,  de 
démous,  d'êtres  sacrés  et  de  héros,  par  exemple  :  les  Gran- 
dharvaSj  ou  chantres  célestes,  les  Apsarasas^  ou  nymphes 
célestes,  les  Jakschas,  ou  gardiens  des  trésors  enfouis  dans 
les  montagnes,  les  Rakschasds,  ou  farfadets,  et  les  Kin- 
narasy  ou  hommes  des  bois.  Le  culte  extérieur  de  ces  dieux 
consistait  et  consiste  encore  aujoui|||^ui  en  sacrifices,  en 
prières,  en  ablutions,  en  pèlerinages  %  des  lieux  saints  et  en 
pénitences.  Mais  il  régne  à  cet  égard  une  diversité  extrême 
dans  les  usages  des  diverses  villes  et  provinces  ;  tel  ou  tel 
dieu  étant  adoré  dans  un  endroit  de  préférence  à  un  autre, 
et  alors  sous  telles  ou  telles  représentation  et  formes  spé- 
ciales. D'ailleurs,  la  division  de  la  population  hindoue  en 
prêtres,  guerriers,  gens  de  métiers  et  serviteurs,  avec  un 
grand  nombre  de  classes  inférieures,  est  étroitement  liée  aux 
mythes  religieux  qui  servent  à  la  sanctifier. 
3"*  Bouddhisme  ou  religion  de  Bouddha. 
4<*  Religion  des  Djainas,  ou  des  adorateurs  de  Djina,  qui 
semble  être  une  secte  particulière  du  bouddhisme.   Née 
environ  vers  le  cinquième  siècle  de  notre  ère,  elle  prit,  à  ce 
qu'il  parait,  du  huitième  au  onzième  siècle,  une  grande  ex- 
tension dans  rinde  méridionale,  où  se  trouve  encore  aujour- 
dUiui  son  principal  centre.  Il  existe  d'anciens  et  magnifiques 
temples  de  marbre  des  Djaiuas ,  surtout  dans  la  province 
de  Gouzourate  et  dans  les  États  des  Radji^outos.  Ils  admet- 
tent le  monde  céleste  des  Hindous ,  tout  comme  k'S  Visch- 
uouiles  ;  mais  ils  vénèrent  d'une  manière  toute  particulière 
leurs  vtn^t-six  plus  anciens  docteurs  txrtliakdras ,  c'est-à- 
dire  purificateurs ,  et  les  temples  sont  décorés  de  leurs  sta- 
tues. Ils  rejettent  Tautorité  des  Védas,  cependant  ils  lisent 
les  Houranâs.  Leurs  livres  saints  sont  en  partie  écrits  en 
langue  pràkrit.  Comme  les  bouddhistes,  ils  recommandent 
une  vie  innocente  et  ascétique.  Il  leur  est  défendu  de  tuer  le 
moindre  être  ayant  vie  ;  c'est  pourquoi  ils  entretiennent  des 
hôpitaux  à  l'usage  de  toutes  les  es]>èces  d'animaux.  Suivant 
eux,  une  vie  pure   éclaire  et  illumine  tellement  l'Ame, 
qu'elle  peut  finir  par  s'identifier  complètement  avec  l'Ame  du 
monde.  Le  centre  principal  de  leur  culte  est  aujourd'hui 
Baliigota,  non  loin  de  Sérin;;apatam ,  dans  le  Mysore,  où 
réside  aussi  leur  grand-prùtrc.  D'ailleurs,  ils  se  divisent  en 
JSravakdSf  c'est-à-dire  auditeurs  ou  laïcs,  et  en  JatninaSf 
c'est-à-dire  ceux  qui  font  des  efforts ,  qui  s'efforcent,  en 
d'autres  termes  les  prêtres. 

11  existe  en  outre  une  innombrable  quantité  de  sectes 
religieuses,  qui  ont  surgi  et  se  sont  développées  depuis  plu- 
sieurs siècles  dans  les  Indes.  Consultez  Wilson,  On  the  re- 
ligions Sects  0/  the  Hindus  (  dans  les  tomes  XVI  et  XVll 
des  Asialic  Researches).  Toutes  sont  aujourd'hui  mono- 
théistes, et  s'efforcent  de  réunir  et  de  concilier  les  partisans 
des  divers  systèmes  religieux.  La  plus  importante  de  ces 
sectes  est  celle  des  S  i  k  h  s ,  qui  a  joué  aussi  pendant  quoique 
temps  un  rôle  politique  imfiortant.  On  manque  encore  d'une 
lionne  exposition  de  la  religion  hindoue,  de  ses  idées  di- 
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rectrices,  de  son  coite  et  de  sa  mythologie  dans  Icor  dé« 
veloppement  historique.  Les  renseignements  les  plus  Mtig* 
faisants  qu*on  possède  à  cet  égard  ont  été  donnés  par  les 
Anglais  Colebrooke  et  Wilson,  dans  d^  dissertatioiis.  sé- 
parées ;Moore,  dans  son  HindU' Panthéon  (Londres,  1810); 
Vans  Kennedy,  dans  ses  Researches  inlo  the  nature  </ 
H  indu  Mythology  (Londres,  183t);  Coleman,  dans  sa 
Mythology  of  the  Hindus  (Londres,  1832);  Malcolm. 
Ward ,  Upham,  Benfey,  Lassen,  Roth,  etc.  Cousultei  aussi 
Polier,  Mythologie  des  Hindous  {7  vol.;  Rudolstailt,  1810); 
Bochinger,  La  Vie  contemplative ^  ascétique  et  monasti- 
que chez  les  indous  (Strasbourg,  1831  );  Nève,  Etudes 
sur  le  Rig'Véda(hoa\B\n,  1842);Burnouf,  Introduction 
à  r  Histoire  du  Bouddhisme  indien  (Paris,  1845). 

INDIENNES  (Langues).  Dans  le  langage  ordinaire  on 
entend  par  langues  indiennes  les  nombreuses  langues 
qu'on  parle  dans  l'Inde  en  deçà  du  Gange  ;  mais  scientifi- 
quement pariant  on  ne  désigne  ainsi  que  les  langues  afpar- 
tenant  à  la  famille  des  langues  i  u  d  o-g  e  r  m  a  n  i  q  u es,  et  qui 
en  forment  un  des  sept  groupes  principaux.  En  première 
ligne  vient  le  sanscrit,  leur  mère  à  toutes.  Du  sanscrit  na- 
quit la  langue  vulgaire,  appelée  par  le<t  Indous  prdkrit, 
qui  ,  ainsi  que  le  démontrent  des  inscriptions  remontant  à 
l'époque  d'Asoka,  était  devenue  dès  le  troisième  siècle  avant 
J.-C.  la  langue  vulgaire  dans  au  moins  trois  des  dialectes 
principaux,  en  opposition  au  sanscrit,  qui,  fixé  par  les 
grammairiens,  ne  survécut  plus  dès  lors  que  comme  langue 
savante  dans  les  écoles  et  dans  les  ouvrages  de  science  et 
de  littérature.  Aussi,  dans  les  drames  indiens,  les  person- 
nages distingués ,  tels  que  les  princes  et  les  brahmanes,  ne 
parlent  que  sanscrit,  tandis  que  les  |>ersonnages  du  peuple 
et  les  femmes  emploient  les  différents  dialectes  prAkrits. 
11  est  très-vraisemblable  que  ce  fut  cet  emploi  du  pràkrit 
dans  la  littérature  dramatique  qui  engagea  de  bonne  heure 
à  lui  poser  des  règles  grammaticales.  Le  plus  célèbre  des 
grammairiens  prAkrits  est  Vararuci.  Le  prAkrit ,  (l'ailleurs, 
n'est  autre  qu'un  sanscrit  négligé  et  cdrromfiu,  parlé  par  les 
habitants  primitifs  de  l'Inde  quand  ils  eurent  été  subjugués 
par  des  éinigrants  de  l'Asie.  Les  livres  saints  des  Djaiuas 
sont  rédigés  en  un  dialecte  prAkrit  ;  on  peut  encore  mention- 
ner dans  cet  idiome,  en  fait  de  monument  littéraire  de 
quelque  étendue,  le  |K>ême  Setu  Bandha,  Consultez  liasseu, 
Institutiones  Lingux  Prdkriticx  (Bonn,  1837  >. 

D'un  dialecte  prAkrit  qu'on  itarlait  à  l'é(K>que  florissante 
du  bouddhisme  naquit  le  pâli ,  que  les  bouddhistes  em- 
ployèrent maintes  fois  pour  la  rédaction  de  leurs  livres 
sacres,  qui  devint  ainsi  une  langue  sacrée  |K)ur  les  boud- 
dhistes, et  se  réfiandit  avec  le  bouddhisme  à  Ceyian  et  dans 
l'Inde  au  delà  du  Gange.  De  nos  jours  encore  l'emploi  du 
pâli  répond  complètement  à  l'emploi  du  latin  en  Europe 
au  moyen  Age.  Les  ouvrages  destinés  à  une  grande  circu- 
lation, notamment  ceux  qui  traitent  des  sujets  religieux , 
sont  écrits  dans  celte  langue.  Parmi  les  grammaires  indi- 
gènes il  faut  mentionner  celles  de  Balavatara,  qui  a  été  l'objet 
de  nombreux  commentaires  en  pâli  et  en  langue  anglaise  ;  en 
fait  de  dictionnaires,  VAbhidhana  ppadipika  de  Moggalana. 
ludéi)endamment  des  livres  saiuts  des  bouddhUtes,  qui  ont 
été  longuement  commentés  par  Buddhaghosa ,  la  littérature 
pâli  comprend  encore,  entre  autres,  des  recueils  de  légendes» 
tels  que  le  Rasavahinif  et  d'importants  ouvrages  histo- 
riques en  vers,  dont  les  plus  estimés  sont  le  Mahavansa , 
composé  par  Mahanama  et  continué  Dhammakitti  ;  puis  le 
Dlvapansa  et  le  Dhatad/iatuvansa.  Spiegel  et  Burnouf, 
en  Europe,  ont  beaucoup  contribué  à  bien  (aire  connaître 
le  |>ali.  Consultez  Burnouf  et  Lassen,  Essai  sur  le  Pâli 
(Paris,  1826).  Voyez  l>DfENa\E  (Littérature). 

Dès  avant  le  dixième  siècle  les  dialectes  prAkrits  avaient 
donné  naissance  à  Vhinduif  langue  du  moyen  Age  in- 
dien, écrite  encore  en  caractères  devanagari ,  et  qui  est  à 
peu  près  au  prakrit  ce  que  la  langue  romane  est  au  latin. 
L'iiindui  modernisé  parles  Hindous  eux -mômes,  mais  conser- 
vant encore  d'ordinaire  le  devanagari,  porte  le  uumd*Ai;i(/i; 
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il  Ibrme  anjoardliiii  de  préférence  la  tangue  littéraire  des 
peuples  non  musulmans  de  Tlnde,  tandis  que  les  musulmans 
emploient  Vhlndoustanit  généralement  écrit  avec  Talpliabet 
vatM  et  persan.  L'hindoustani  est  une  langue  essentiellement 
DDSulmane  :  aussi  le  désigne-t-on  souvent  sous  le  nom  de  mu- 
iulmdni  bkdkhd,  en  opposition  à  l'hindi  national,  le  ^Aen^A 
00  khari  Mi  (  c'est-à-dire  langue  pure  ).  L*hlndouslani, 
hindi  fortement- mêlé  de  mots  arabes  et  persan:»,  naquit  à 
partir  de  la  fin  du  douzième  siècle,  après  la  fondation  de  la 
dynastie  de  Path&n  à  Delhy,  mais  ne  se  forma  compl(^tement 
que  lorsque  Timour  eut  transféré  son  camp  {ourdou)  dans 
cette  Tille  :  aussi  le  désigne-t-on  souvent  sous  le  nom  d'our- 
dau  ou  de  langue  ourdoue.  Dans  un  style  plus  relevé  on 
l'appelle  Rekhta  (c'est-à-dire   le  mélangé  ).  Vers  la  même 
époque  surgit  de  Tliindi,  dans  la  partie  méridionale  de  Tlnde 
(Dekan),  et  par  l'influence  des  conquérants  musulmans,  une 
langue  indo-musulmane,  également  mélangée ,  le  daknï. 
Dans  ces  derniers  temps  l^hindoustani,  extrêmement  favo- 
risé   par  les  Anglais,  a  presque  complètement   supplanté 
le  persan,  comme  langue  de  l'administration  et  de  la  di- 
plomatie. Ce  fut  d'abord  DeUiy,  puis,  à  partir  de  la  fin 
dn  siècle  dernier,  Lucknow,  qui  devint  dans  le  nord  de 
rinde  le  foyer  de  la  nouvelle  littérature,  indo-musulmane. 
Le  dix-huitième  siècle  fut  sa  période  brillante.  Sans  doute 
ella  est  extrêmement  riche;  cependant,  elle  ne  se  com- 
pose guère  que  de  traductions  du  persan,  de  l'arabe  et  <h] 
sanscrit  Divers  fondateurs  de  sectes,  comme  Kabir,  Nanak, 
DadoQ,  Birban,  Bakhtavar,  Sajjid  Ahme,  écrivirent  leurs 
ouvrages  en  hindi  ou  hin^loustani.  Les  poètes  les  plus  célè- 
bres de  l'Inde  septentrionale  sont  SaoodA,  de  Delliy,  mort 
en  1780,  surnommé  par  les  Hindous  le  roi  des  poètes  liin- 
doustanis ,  que  les  Anglais  comparent  à  Juvénal ,  et  Mir- 
Mohammed-Taqui,  mort  en   1801.  Parmi  les  poètes  du 
Dekan,  où  le  roman  a  d'ailleurs  trouvé  un  sol  favorable , 
le   plus  célèbre  est  Wali ,  dont  M.   Garcin  de  Tassy  a 
publié  les  (mvres  (2  vol.;  Paris,  1889);  viennent  ensuite 
Ouziat  »  Siràj  et  Azftd.   Le  grand   poème  historique  de 
Chaud  sur  Prithwy-Rdjay  le  dernier  roi  de  Delhy,  est 
composé  en  hindui  de  la  fin  du  douzième  siècle.    C'est 
de  1488  à  1516  que  furent  composées  les  œuvres  enthousias- 
tes du  réformateur  Gourou-Kal>ir  ou  Inani.  La  littérature 
delliindoui  et  de  l'hindi  compte  un  grand  nombre  de  Chroni- 
ques poétiques,  parmi  lesquelles  nous  mentionnerons  plus 
particulièrement  la  Chair a-prakash  (trad.  en  anglais  par 
Pogson;  Calcutta,  1828)  de  Lal-Kavi,  contenant  Thistoire 
des  anciens  rajas  de  Bundeikund.  La  Bhdktamala  du 
saint  Mabhaij,  collection  de  biographies  légendah'es  de  saints 
célèbres,  date  de  l'an  1600  environ.  En  fait  de  poèmes 
célèbres  écrits  en  hindi,  on  peut  encore  citer  le  Prem  Sagar 
(c'est-à-dire  (k'éan  d'amour)  de  Sri-Lalluji-Lal-Kavi,  livre 
essentiellement  populaire,  et  qui  a  été  traduit  dans  la  plu- 
part des  langues  vivantes  de  l'Inde;  le  Sat-sai  de  Biliari- 
Lal  (vers  l&OO  );  le  Ramayana  de  Tulci-Dàs  (  mort   en 
1624) ,  encore  bien  autrement  populaire  dans  l'Inde  que 
la  grande  épopée  san!«crite  du  même  nom.  Dans  son  His- 
tétre  de  la  IJtlérature  Hindoui  et  Hindoustani  (  Pari^, 
1837-1847 ,  2  vol  ),  M.  Garcin  de  Tassy  mentionne  plus  de 
sept  cents  écrivains  hindoui  et  hindoustani.  Parmi  les  livres 
à  l'aide  desquels  on  peut  apprendre  ces  langues,  nous  cite- 
rons les  Éléments  de  la  Langue  Hindoustani  du  même 
(Paria ,  1847  )  ;  les  dictionnaires  hindoustani  de  Shakespeare 
(&*édit;  Londres,  1846)  et  de  Forbes( Londres,  1846);  la 
grammaire  hindi  de  Ballantync  (Londres,  1839)  et  le  dic- 
tionnaire hindi  de  Thompson  (Londres,  1846). 

L*hindi  et  l'hindoustani  ont  pour  base  locale  le  braj- 
bhakhat  issu  do  prAkrit,  qui  de  nos  jours  est  encore  la  langue 
du  pays  de  Braj  (  ou  Bradj  )  dans  le  Bundclkhund,  mais  <|ui 
est  devenu  une  lanj;ue  littéraire,  et  que  les  poètes  surtout 
préfèrent  à  l'hindi  moderne  ordinaire.  11  en  est  de  mi^me, 
mais  à  un  drgré  moindre,  du  pourbl'bhakha ^  dialecte 
parié  à  l'est  (  pnurb  )  de  Delhy.  Parmi  les  nombreuses  autres 
Jangucs  provinciales  de  l'Inde,  toutes  dérivées  du  sanscrit, 


et  ayant  aveo  lui  lea  mêmes  rapporta  grammaticaux  qne 
les  langues  romanes  vivantes  avec  le  latin,  plusieurs  ont 
aussi  formé  une  littérature  qui  ne  se  compose  guère  d'ail- 
leurs que  de  traductions  du  sanscrit,  auxquelles  sont  venues 
s'ajouter  dans  ces  trente  dernières  années  des  traductions 
de  l'arabe ,  mais  surtout  du  persan ,  de  l'hindousti^ni  et  des 
langues  européennes,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'ouvragea 
écrits  par  des  Européens  ou  des  indigènes,  à  l'efTet  de  ré* 
pandre  l'instniction  populaire,  ou  encore  dans  un  but  de  pro- 
pagande religieuse.  Les  plus  unportantes  d'entre  ces  languea 
modernes  sont  : 

1*  Le  bengali,  parlé  dans  la  partie  orientale  de  Plnde^ 
dont  Houghton  a  donné  une  grammaire  (  1824)  et  un  die* 
tionnaire  ( Londres,  1834  ),  et  dans  lequel  RamComal-Sen 
a  traduit  le  dictionnaire  anglais  de  Johnson  (2  vol.  ;  Séram- 
pore,  1834). 

2"  Vorissa ,  appelé  aussi  ourissa  et  outkala ,  dont  Sut- 
ton  a  donné  une  grammaire  et  un  dictionnaire  (  Kouttack  p. 
184I-1H43;3  vol.). 

3"  Le  mahrattip  dont  il  existe  des  gramnuiires,  par  Carey 
(  Séramporc,  180S },  Stevenson  (  Bombay,  1843  )  et  Ballan* 
tyne  (  Edimbourg,  1839  ) ,  ainsi  qu'un  dictionnaire,  par  Mo- 
lesworth  (  Bombay,  1831  ;  anglais-mahratti,  Bombay,  1847  )» 
4^  Le  gouzeratiy  parlé  au  nord-ouest  de  l'Inde.  On  enk 
a  une  grammaire  par  Brummond  (  Bombay,  1808),  et  un 
lexique  par  Mirza-Mobainmed-Kazim  (  Bombay,  1846). 

ô^  Le  sindhiy  parlé  dans  les  contrées  de  l'Indus  inférieur,, 
dont  Wathen  a  publié  une  grammaire  (  Bombay,  1836  ),  et 
Stack  un  dictionnaire  (  Bombay,  1849  ). 

6<*  Le  pendjabi,  dans  lequel  sont  écrits  les  livres  saint» 
des  Sikhs,  et  dont  on  possible  des  grammaires  par  Carey 
(  Sérampore,  1812  )  et  par  Learh  (  Bombay,  1838  ),  ainsi 
qu*un  dictionnaire  par  Starkey  (  Calcutta,  1H50  ). 

Le  kawi,  c'est-à  dire  langue  des  poètes,  dont  on  se  sert  en 
poésie  à  Java  et  dans  les  Iles  voisines ,  est  par  sa  constnir- 
tion  grammaticale  une  langue  malaise;  mais  il  a  emprunté 
en  grande  partie  ses  mots  de  m^me  que  sa  littérature  au 
sanscrit.  Consultez  G.  de  llumbohlt.  Essai  sur  la  Languie 
Kawi  (3  vol.;  Berlin,  1836-1840). 

Les  langues  parlées  au  sud  de  l'Inde  diffèrent  complète- 
ment dans  leur  construction,  grammaticale  de  celles  d'ori- 
gine sanscrite,  et  forment  une  famille  de  langues  du  Dekan 
tout  à  fait  distincte  de  celle  des  langues  indo-germaniques. 
Les  plus  importantes  d'entre  ces  langues  sont  : 

r  Le  tamilf  qu'on  appelle  aussi  le  malabar,  parlé  sur 
les  câtesdu  Coromandel  et  du  Malabar.  Il  possède  une  riche 
et  antique  littérature.^Le  Coural  de  Tirouvallouver,  poème 
moral,  est  surtout  célèbre.  Dans  le  grand  nombre  d'ouvragea 
relatifs  à  l'enseignement  «le  cette  langue,  il  faut  citer  les  gram- 
maires de  Beschi  (Madras,  1813  ;  2*  édit.  ,1849)  et  de  Brown 
(Madras,  1840),  ainsi  que  le  dictionnaire  de  Campbell 
(  Madras,  1821  ;  2**  édit.,  1848  ). 

2''  On  en  |)eut  dire  autant  de  la  littérature  du  Telougou 
et  de  celle  du  Tamouli.  Consultez  Brown,  On  the  Langxiage 
and  LUerature  of  the  Teliigu  (2  vol.;  Madras,  1840). 

3**  Le  kanaresi,  parié  dans  la  province  de  Kamatik, 
aux  environs  de  Mysore.  La  langue  plus  ancienne,  Vkala^ 
kanara,  possède  aussi  une  littt^rature  assez  considérable; 
mais  le  nombre  des  ouvrages  écrits  dans  la  langue  vulgairo 
est  tort  lestreint.  On  en  a  une  grammaire  par  Mackerell 
(  Madras,  1821  )  et  un  dictionnaire  par  Rccve  { 4  vol..  Ma- 
dras,  I82'i-1832). 

4°  Le  malayalam ,  en  usage  au  Malabar  depuis  le  oap 
Comom  ju.cqii'à  Dilli,  ne  possède  qu'une  littérature  insigni- 
fiante. On  en  a  «les  grammaires  par  Poct  (Cotlayam,  1841  ) 
et  par  Spring  (Madras,  1839),  et  un  dictionnaire  |)ar 
Bailey  (Cotlayam,  1846). 

b^  \Ai  singalais,  parlé  à  Ceyian ,  et  dont  la  langue  des 
Malcdivcs  n'e^t  qu'un  dialecte.  U  littérature  singalaiiie,  qui 
se  meut  dans  le  même  cercle  d'idées  que  celle  du  pâli,  est  ré. 
digée  dans  une  langue  écrite  particulière,  appelée  IV^oti,  qui 
diffère  de  la  langue  commune  par  un  riche  mélange  de  mota 
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indiens  et  surtout  sanscrits.  Le  pins  célèbre  des  poètes  sin- 
galais  fut  Gasco,  Portugais  de  naissance.  On  en  a  une  gram- 
maire par  Cliater  (Colombo,  1815)  et  un  lexique  par 
Cloiigb  (2  Tol.y  Ck)lombo,  1821  ). 

On  ignore  encore  si  les  langues  parlées  par  quelques 
débris  de  peuples  dans  Tintérieur  dePIndeen  deçà  du  Gange, 
les  Clionds,  par  exemple,  ont  des  rapports  avec  les  langues 
dn  Dekan  :  ces  dernières,  d^ailleurs,  n^ont  point  été  scienti- 
fiquement cultivéesj 

INDIENNES  (Peinture,  Sculpture,  Architecture).  De 
môme  qo*en  littérature,  les  Hindous  ont  déployé  dans  le  do- 
maine des  beaux-arts  une  riche  Imagination,  qui,  il  est  yrai, 
se  soumit  dans  ses  caprices  à  certaines  conditions  d'art, 
mais  qui,  à  la  différence  de  Tintdligent  art  égyptien,  accou- 
pla ses  créations  sans  règle  et  aboutit  à  une  sorte  de  chaos , 
bien  qu'on  y  rencontre  çà  et  là  quelques  beautés. 

Dans  la  yie  artistique  du  peuple  hindou,  on  remarque 
deux  périodes  brillantes  :  la  première  remontant  à  environ 
cinq  cents  ans  avant  J.-C,  et  à  laquelle  appartiennent,  sui- 
vant toute  ap|)arence,  les  grands  temples  creusés  dans  le 
roc  vif;  la  seconde,  contemporaine  des  premiers  siècles  de 
notre  ère.  Les  monuments  les  plus  importants  et  peut  être 
anssi  les  plus  anciens  de  Varchitecture  hindoue  sont  les 
temples  taillés  dans  le  roc  qu'on  rencontre  dans  la  partie 
occidentale  du  Dckan,  entre  Goa  et  Surate,  notamment 
les  grottes  de  Carli  et  de  Mhar,  les  temples  situés  dans  les 
Iles  de  Salcettc  et  d'E I  cp h  a  n  t  a  près  de  Bombay,  le  temple- 
grotte  de  Pandou-Lena,  enfin  les  constructions  gigantesques 
d'É  1 1 0  r  a  et  les  grottes  d'Adjounta.  Ce  sont  tantôt  des  grottes 
véritables,  tantôt  des  constructions  indépendantes,  taillées 
cependant  dans  le  roc  vif  et  isolées.  Le  plus  ordinairement 
les  grottes  sont  carrées  et  reposent  sur  de  nombreux  piliers; 
ouvertes  sur  le  devant,  donnant  sur  un  péristyle  à  colonna- 
des. Au  fond,  et  entouré  d'un  espace  libre,  se  trouve  le  sanc- 
tuaire-, ménagé  dans  une  espèce  de  niche.  Les  piliers  sont 
pour  la  plupart  quadrangulaires  jusqu'à  une  grande  hauteur, 
et  se  terminent  en  forme  de  colonnes  cannelées,  supportant 
comme  chapiteau  une  espèce  de  coussin  déprimé  surmonté 
d'un  abaque  cubique  avec  des  consoles.  Ensuite  vient  le 
plafond,  avec  des  espaces  vides  semblables  à  des  architraves. 
Ces  piliers  sont  peut-être  en  fait  d'œuvres  d  art  ce  que  l'ar- 
chitecture hindoue  a  produit  de  plus  pur;  ils  ont  tout  à  fait 
le  caractère  qui  convient  à  des  supports  destinés  à  soutenir 
une  charge  énorme,  bien  qu'on  les  retrouve  avec  la  même 
forme  dans  les  constructions  hindoues  en  plein  air.  Quel- 
quefois aussi  on  n'y  voit  que  d'épais  piliers  quadrangulaires, 
tandis  que  dans  d'autres  un  vigoureujL  rinceau  indique  l'en- 
droit ou  le  pilier  se  transforme  en  colonne.  Toutefois,  un 
arbitraire   sans  bornes  a  présidé  à  la  construction  de  ces 
édifices  en  plein  air.  On  voit  des  temples  immenses  reposer 
sur  le  dos  d'un  éléphant,   et  dans  les  détails  l'imagination 
la  plus  libre  se  produit  quelquefois  sous  les  formes  les  plus 
capricieuses.  Le  plus  colossal  de  tous  ces  monuments  est 
le  gigantesque  Kailasa,  taillé  à  Ellorad'un  seul  bloc  de  pierre. 
Après  ces  monuments  appartenant  à  la  religion  bralunane, 
on  y  trouve  aussi  des  temples-grottes  et  des  temples  en  plein 
air  de  la  période  bouddhiste,  différant  des  premiers  en 
ce  qu'ils  se  terminent  en  rond,  qu'ils  ont  des  plafonds  voûtés 
et  des  façades  fermées.  Les  plus  remarquables  sont  les 
Dagops.  Le  temple  bouddhiste  le  plus  célèbre  est  celui 
de  Visvakarma,  à  Ellora.  11  existe  aussi  d'autres  temples- 
grottes  extrêmement  remarquables  sur  le  plateau  du  Dekan 
et  sur  la  côte  orientale.  Les  premiers,  situés  à  peu  de  dis- 
tance de  la  ville  de  Baoug,  avec  leurs  fortes  colonnes  rondes 
sans  socle  cubique  et  avec  un  chapiteau  semblable  au  cha- 
piteau dorique,  rap|)ellent  l'art  grec,  et  appartiennent  peut- 
être  bien  à  la  période  pendant  laquelle  la  domination  des 
Diadoches  étendit  après  la  mort  d'Alexandre  la  civilisation 
grecque  jusque  par  delà  Tlndus.  Les  monuments  situés  sur  la 
côte  orientale  ne  doivent  guère  être  plus  anciens,  par  exemple 
ceux  de  la  magnifique  ville,  aujourd'hui  complètement  dé- 
aerte,  de  Mahabalipouram,  à  quatre  kilomètres  environ  de 


Madras,  connus  sous  le  nom  des  Sept  Pagodêi.  Mas  tard 
enfin  vinrent  uo  grand  nombre  de  oonstructioBS  en  pMa 
air,  surtout  sur  la  côte  orientale ,  et  qui  ne  rsmoBtent  pts 
plus  loin  que  l'époque  de  l'invasion  des  Mongols.  Ce  acoC 
les  pagodes  proprement  dites.  L'une  des  plos  roagnifiqaei 
est  celle  de  Djagarnat,  dans  la  province  d'Orisaa»  qui 
ne  fut  terminée  qu'en  l'an  1198  de  J.-C.  L^énorme  grande 
salle  de  l'hospice  des  pèlerins  à  Madura,  dont  les  partief 
architectoniques  se  composent  déjà  en  partie  de  formes  d'A- 
nimaux et  de  formes  humaines,  est  d'une  époque  encore  plus 
récente,  car  la  construction  n'en  fut  commencée  qa*en 
l'an  1623.  A  cette  époque,  où  depuis  longtemps  déjà  Plnde 
gémissait  sous  l'oppression  mongole,  la  population  était  en- 
core assez  dévote  pour  rendre  possibles  les  travaux  prodi- 
gieux qu'entraînait  le  montage  sur  piliers  de  ces  plafonds 
colossaux.  On  conomençait  par  remplir  Pespace  de  terre, 
puis  l'on  montait  les  plaques  sur  la  surface  oblique,  après 
quoi  on  enlevait  de  nouveau  la  terre. 

11  règne  souvent  une  grande  magnificence  dans  les  cons- 
tructions civiles  des  Hindous;  mais,  à  l'exception  des  ruines 
d'Aoudh,  il  ne  s'est  presque  rien  conservé  des  anciens  pa- 
lais des  rois,  attendu  que  les  sultans  et  les  Mongols,  surtout 
dans  les  contrées  arrosées  par  le  Gange,  les  ont  utilisés 
comme  carrières  à  pierre  pour  leurs  édifices  de  style  arabe 
eC  construits  quelquefois  avec  une  extrême  nuignificenoe. 
Cependant  la  tradition  de  la  véritable  arcliitecture  indigène 
ne  s'est  point  encqre  perdue,  comme  le  prouve  VEssay  on 
tke  Architecture  of  the  Jlindus  (Londres,  1834),  qu'a 
publié  Rammohoun-Roy,  savant  brahmane,  qui  rapporte 
des  exemples  frappants  de  la  dégénérescence  extrêine  de 
cette  architecture. 

La  sculpture  et  la  peinture  des  Hindous  trouvèrent  dans 
leur  riche  mythologie  des  sujets,  inépuisables  sans  doute, 
mais  très-défavorables,  à  cause  de  la  symbolique  arbi- 
traire et  capricieuse  qu'y  rattacliaient  les  idées  populaires. 
En  effet  l'artiste,  qui  doit  constamment  reprâ?enter  des 
divinités  à  trois  têtes,  et  à  quatre,  à  douse  bras  même,  peut 
difficilement ,  dans  de  telles  données ,  arriver  à  des  repré- 
sentations réellement  belles.  11  faut  rendre  toutefois  aux 
Hindous  celte  justice  que  souvent  ils  ont  su  donner  de  no- 
bles proportions  et  une  grande  délicatesse  de  lignes  à  des 
corps  généralement  nus ,  mais  ricliement  ornés.  Dans  leurs 
plus  ridicules  représentations  de  divinités,  leur  imagination 
n'a  pas  laissé  que  de  donner  un  ensemble  harmonieux  à 
leurs  créations.  Mais  la  nécessité  de  composer  des  corps 
avec  des  parties  symboliques  si  diverses  a  toujours  rendn 
impossible  de  représenter  les  grandes  qualités  divines  sur 
un  corps  purement  humain  en  leur  donnant  une  expression 
sublime.  Il  n'y  a  d'ailleurs  que  les  plus  anciennes  sculptures 
hindoues^  simples  hauts-reliefs  pour  la  plupart,  qui  respi- 
rent le  génie  artistique  ;  les  sculptures  modernes  manquent 
toujours  de  plus  en  plus  de  vie,  et  dégénèrent  en  monstruosités 
repoussantes.  Les  reliefs  d'Elephanta,  d'Ellora  et  de  Maha- 
balipouram  sont  les  plus  célèbres  de  tous.  Les  miniatures  de 
ces  derniers  temps  atteignent  souvent  une  certaine  grâce, 
quand  elles  représentent  des  scènes  de  la  vie  ordinaire,  et 
pour  ce  qui  est  de  la  facilité  du  dessin  et  de  l'expression,  l'em- 
portent infiniment  sur  les  miniatures  chinoises.  On  ne  devra 
pas  être  surpris  que  l'art  hindou  ait  servi  de  type  dans  les 
contrées  voisines.  Ainsi  les  stoupas  ou  topes  du  Kaboulistan 
ne  sont  qu'une  riche  imitation  des  dagops  bouddhistes  de 
l'Inde ,  et  datent  des  premiers  siècles  de  notre  ère.  A  la 
même  époque  appartiennent  les  deux  colosses  de  Biimian , 
figures  de  haut-relief  placées  dans  des  niches,  sur  ime  paroi 
de  rocher,  dont  l'une  a  40  mètres  d'élévation.  Plus  tard 
le  dagop  a  reçu  des  formes  encore  plus  riches  et  plus  guin- 
dées dans  les  luxueux  monuments  de  Ceylan ,  de  Népal  el 
de  Java ,  dont  une  partie  appartient  à  la  dernière  moitié 
du  moyen  âi^e.  Consultez  Daniell,  The  Hindoo  Excava^ 
tions  of  Ellora  (Londres,  1804  );  Langlès,  Monuments 
anciens  et  modernes  de  VHindoustan  (Paris,   1813); 
Lassen,  Antiquités  de  Vlnde  (  Bonn,  1844-1852). 


INDIENS 


8t5 


INDIENS.  Cesi  le  nom  qu^on  donna  «oi  habitants 
primitifs  de  TA  m  é  ri  que,  parce  que  les  Davigateurs  qui 
les  premiers  décoaTrirent  le  Nouveau  Monde  crurent  dV 
boni  y  avoir  trouvé  Textrémité  de  Tlnde.  Les  Indiens  for- 
OMBl  me  race  d*hommes  tonte  particulière  et  différant 
dei  antres  de  la  manière  la  plus  tranchée.  On  la  désigne  » 
CB  raison  de  sa  couleur,  sous  le  nom  de  race  rouge,  ou 
\km,  d'après  la  contrée  qu^dle  habite,  sous  celui  de  race 
emÂrieaine,  Au  point  de  vue  physique,  elle  est  caractérisée 
par  sa  couleur  cuivrée,  par  sa  chevelure  noire  et  plate, 
par  son  visage  large,  sans  pourtant  être  plat,  avec  des  traits 
accentués 9  par  un  front  déprimé  en  arrière,  paraissant 
conrt  el  borné  extérieurement  par  une  chevelure  toml>ant 
très-bas.  On  comprend  toutefois,  en  raison  de  Timmense 
étendue  de  TAniérique,  placée  sous  tontes  les  zones,  et  de 
rextrème  diversité  de  son  sol  et  de  ses  produits ,  que  ce 
sont  là  des  traits  caractéristiques  qui  doivent  subir  chez  les 
différentes  nations  qu*on  y  rencontre  des  modifications 
sans  nombre.  Cependant  tontes  les  peuplades  américaines, 
depuis  les  c6te8  de  l'Océan  arctique  jnsqu^à  Textrémité  de 
la  Terre  de  Feo ,  présentent  le  même  type ,  non  pas  seule- 
ment dans  la  conformation  du  corps,  mais  encore  dans  la 
physionomie,  les  qualités  physiques,  la  langue,  les  créa- 
tions de  l'esprit  Partout,  an  Nord  comme  au  Sud ,  le  visage 
de  Phomme  rouge  porte  Texpression  d'une  gravité  sombre 
et  indifférente ,  de  la  tristesse  et  de  l'oppression.  Sous  l'in- 
flnence  des  excitations  ordinaires,  les  traits  de  son  visage 
s^animent  à  peine  d'une  manière  perceptible  ;  ils  deviennent 
«empiétement  hébétés  ou  sombres,  même  chez  les  plus  no- 
bles nations,  pleines  de  courage  guerrier  et  d*aroouKde  l'in- 
dépendance, aussitdt.  qu'en  l'absence  d'excitation  extérieure 
se  produit  cet  état  de  prostration  dans  lequel  l'Indien  tombe 
si  tellement  et  semble  même  se  complaire.  Plus  les  peu- 
plades sont  sauvages,  plus  elles  ont  souffert  de  l'oppression 
d'ennemis,  rouges  ou  blancs,  et  pins  leur  regard  est  timide  et 
inquiet ,  plus  l'impression  de  leur  physionomie  est  humble. 
Cbez  les  nations  qui  vivent  à  l'état  de  servage ,  ce  qu'il  y  a 
d'énergique  et  de  sauvage  dans  les  traits  de  llndien  qui  vit 
indépendant,  disparaît,  et  sa  figure  prend  quelque  chose  de 
mélancolique. 

Que  si  sons  ce  rapport  tous  les  témoignages  sont  una- 
nbnes ,  il  est  peu  de  questions  au  sujet  desquàles  se  soient 
prodidtes  chez  les  investigateurs  des  opinions  aussi  profon- 
dément divergentes  que  celle  des  qualités  intellectuelles  des 
aotocbthones  américains.  Peu  de  temps  après  la  découverte 
du  Nouveau  Monde,  il  fallut  même  une  bulle  du  pape  (1537) 
pour  décider  et  mettre  hors  de  doute  que  l'Indien  fait  pairie 
de  la  race  humaine.  Cependant  de  récents  observateurs, 
trè»exacts  et  parfaitement  exempts  de  préjugés ,  ont  dé- 
montré que  sous  le  rapport  intellectuel  l'Américain  n'occupe 
pas  à  beaucoup  près  le  même  rang  que  la  race  caucasienne. 
La   puissance  de  compréhension  de  la  race  rouge  paraît 
pins  bornée,  plus  lente,  l'imagination  plus  lourde,  l'esprit 
bien  moins  excitable.  L'Indien  ne  vit  que  pour  le  moment 
présent,  et  ne  pense  jamais  à  l'avenir.  De  là  cette  légèreté 
qui  lui  est  propre,  et  qui  est  plus  grande  chez  les  peuples 
qui,  comme  les  Brésiliens  par  exemple,  ont  le  moins  de  be- 
soins et  peuvent  le  plus  facilement  les  satisfaire.  Comme 
rindien  ne  comprend  pas  l'avenir,  s'il  est  gravement  ma- 
lade on  mortellement  blessé ,  il  verra  avec  indifférence  la 
BMrt  s'approcher;  et  chez  les  tribus  de  l'Amérique  septen- 
trionale ou  du  Chili ,  le  prisonnier  de  gnerre  ne  fera  pas 
entendre  une  seule  plainte  en  marchant  à  une  mort  inévi- 
table. La  paresse  de  l'Indien  est  aussi  proverbiale  que  son 
insouciance.  Sa  goinfrerie  quand  il  se  trouve  au  milieu  de 
fabondance,  la  tranquillité  avec  laquelle  il  supportera  la 
disette  qui  succédera  à  cet  état  de  choses,  l'indifférence  qu'il 
témeigne  quand  il  s'agit  d'améliorer  son  8ort«  ou  bien  pour 
te  propriété  et  Torganisation  civile,  peuvent  de  même  s'ex- 
pliqner  par  ses  idées  bornées.  Il  s'efforcera,  par  des  habi- 
iudes  ailifictelles  et  par  une  domination  exercée  sur  lui- 
même,  d^angmenter  encore  l'insensibilité  qui  le  caractérise. 


Mais  que  l'idée  d'une  injnstice  éprouvée  s'empare  nne  lois 
de  son  esprit,  et  il  poursuivra  sans  relAcbe  son  ennemi  avec 
la  nise  et  la  dissimulation  de  a  bête  féroce ,  jusqu'à  ce  que 
sa  vengeance  soit  satisfUte.  L'esprit  de  vengeance  est  la 
cause  des  supplices  cruels  en  usage  parmi  les  peuplades  de 
l'Amérique  méridionale,  de  leurs  guerres  incessantes  et  de 
l'afTreuse  coutume  de  l'anthropophagie  chez  quelqnes-nnes 
d'entre  elles  (Botocudes,  Pouris,  Calisecas,  Capachos,  etc.)  > 
La  joie  de  l'Indien ,  quand  les  plus  énergiques  moyens  l'y 
sollicitent  9  est  sauvage  et  n'a  rien  qui  parte  du  cœur.  Les 
défenseurs  les  plus  zélés  de  l'Indien  ont  dô  eux-mêmes  re- 
connaître chez  lui  l'absence  de  tout  sentiment  profond  et 
chaleureux;  l'insensibilité  qu'il  éprouve  pour  les  maux 
d'autrui  explique  le  sort  cniel  qu'il  réserve  à  ses  esclaves. 

L'imaginatien  fait  aussi  bien  défaut  à  llndien  que  l'intel- 
ligence sagace  et  directrice.  Cest  ce  qui  ressort  de  ses  tra- 
ditions et  de  ses  mythes,  de  ses  idées  religieuses,  de  ses 
discours.  Seulement  l'Américain  du  Nord  se  trouve  à  cet 
égard  un  peu  supérieur  aux  autres  tribus.  Les  idées  reli- 
gieuses même  des  anciens  Mexicains  et  Péruviens  étalent 
loin  de  répondre  au  reste  de  leur  civilisation.  En  étudiant  les 
monuments  et  les  ouvrages  d'art  des  nations  civilisées  dont 
nous  venons  de  parier,  on  y  remarque  également  l'absence 
d'essor  et  d'imagination ,  de  diversité  et  de  mobilité  de  la 
forme.  L'Américain  est  incapable  de  s'élever  à  des  idées 
abstraites  ;  de  là  son  indifTérence  pour  les  doctrines  supé- 
rieures de  la  religion  et  la  grossièreté  de  ses  idées  cosmo- 
goniques.  Quoiqu'au  seizième  siècle  des  indigènes  s'occu- 
passent des  sciences  d'Europe  et  aient  même  écrit  quelques 
livres,  on  ne  connaît  rien  de  leurs  efforts  dans  le  domaine 
des  mathématiques.  L'Indien  ne  comprend  qu'avec  beau- 
coup de  peine  les  rapports  de  nombre.  Les  langues  des 
Américains,  qui  toutes  ont  le  même  type  depuis  la  c^te 
septentrionale  du  Groenland  jusqu'à  l'extrémité  méridionale 
de  la  Patagonie,  participent  de  l'infériorité  de  leur  puissance 
de  conception.  Elles  font  partie  des  langues  dites  synWti" 
ques,  dans  lesquelles  l'intelligence  aride  ne  rattache  que  des 
mots  isolés  venant  péniblement  expliquer  les  diverses  idées  ; 
elles  sont  en  outre  assez  souvent  équivoques  et  obscures,  et 
ne  témoignent  dès  lors  que  d'une  intelligence  qui  a  le  travail 
lent.  Comme  une  langue  synthétique  ne  peut  jamais  s'é- 
lever à  l'état  de  la  langue  organique,  l'Indien  ne  peut  non 
plus  parvenir  jamais  à  un  degré  supérieur  de  conception. 
Cest  ce  que  l'histoire  prouve  de  reste.  L'exemple  des  blancs, 
de  même  que  les  efforts  faits  par  les  missionnaires  pour  le 
conduire  à  un  état  de  civilisation  plus  avancé ,  n'ont  jamais 
produit  que  des  résultats  insignifiants.  Les  quelques  cas  d'un 
progrès  spontané  et  indépendant ,  comme  par  exemple  chez 
les  Tshiroquois ,  ne  sont  qu'une  exception  et  n'eurent  ja? 
mais  rien  de  complet.  Dans  les  pays  de  l'Amérique  espagnole, 
où  les  indigènes  ont  beaucoup  emprunté  à  leurs  vainqueurs, 
ce  n'a  presque  jamais  été  le  bien. 

En  raison  de  l'extrême  pénurie  de  renseignements  satis- 
faisants et  authentiques  sur  la  plupart  des  innombrables 
tribus  d'Indiens  qui  errent  dans  les  différentes  parties  de 
l'Amérique ,  l'élément  linguistique  ne  saurait  pas  toujours 
servir  de  base  à  un  essai  de  classification  des  diverses  na- 
tions en  grandes  familles  et  en  races ,  et  c'est  souvent  l'é- 
lément géographique  qu'on  est  réduit  à  adopter.  D'après  les 
plus  récents  travaux  dont  cette  épineuse  question  a  été 
Pobjet,  on  peut  pourtant  établir  les  grandes  familles  sui- 
vantes dans  la  population  autochthone  de  l'Amérique  : 

1**  Les  EsQuniAUX.  Ils  se  divisent  en  deux  branches  prin- 
cipales ,  les  Esquimaux  orientaux  et  les  Esquimaux  occiden- 
taux ,  et  sous  le  rapport  de  la  conformation  physique  sont 
en  quelque  sorte  la  transition  aux  peuples  du  type  mongole 
dn  nord-est  de  l'Asie.  Une  partie  des  Esquimaux  occldeur 
taux ,  habitant  l'Amérique  russe  et  vraisemblablement  mé- 
langés avec  la  famille  des  Athabascas ,  portent  le  nom  d*Es« 
quimaux  du  sud.  Au  groupe  des  Esquimaux  appartiennent, 
entre  autres,  et  sans  compter  les  Aléoutes,  qui  habitent  un 
peu  plus  loin,  les  KouskokwinzeSt  sur  les  bords  du  Kous- 
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kowin ,  les  TsehougatscJies ,  aa  détroit  de  Prince-l^iHiaiD, 
les  InkalHes ,  les  Kadjakcs  et  les  habitants  de  la  moitié 
orientale  d*Aljaschka. 

2**  Les  KoLOCHBS ,  appdés  aussi  famille  Nootka-Colam- 
bique,  habitent  Tintérieur,  entre  le  détroit  de  Norton  et  le 
fleuve  de  Cuivre,  et  de  là,  en  descendant  U  cdte  au  sud, 
jusque  par  delà  les  frontières  russes  C'est  une  race  com- 
plètement américaine ,  témoignant  d*une  civilisation  plus 
avancée  que  ses  voisins  méridionaux.  En  font  partie  les 
Atnas,  sur  le  fleuve  de  Cuivre,  les  Kenays,  sur  le  Cook's- 
inlet ,  les  KoUschanes ,  sur  les  affluents  nord  et  est  du 
fleuve  de  Cuivre,  les  Kolochet  proprenientdils,  aux  environs 
du  mont  Saint- Elias  et  quelques  autres  tribus.  A  la  même 
famille  appartiennent  les  peuplades  de  la  côte  de  la  Nou- 
velle-Calédonie et  des  Uesqui  lui  lont  face,  formant  deux 
groupes ,  les  Challams,  comprenant  vingt-quatre  tribus  qui 
parlent  les  langues  Cliallam  et  Corvaiticliim ,  du  48*  au 
60*  degré  de  latitude  nord  ;  et  les  QuakeoUs ,  comprenant 
plus  de  40,000  têtes ,  formant  vingt-sept  tribus  et  habitant 
les  côtes  et  les  fles  depuis  le  60*  jusqu'au  &4*  degré  de  la- 
titude nord.  Les  Massètes  et  treize  autres  tribus  de  l'ile 
de  la  reine  Charlotte;  les  Indiens  iVcus,  formant  quatre 
tribus,  sur  les  bords  du  Nass  ;  les  Chymsgans ,  formant 
dix  tribus  sur  le  détroit  de  Cliatam,  au  Porl-Essington  et 
dans  les  lies  voisines,  les  Indiens  des  détroits  de  Skeena, 
de  Labassa  et  de  Miibank ,  formant  seize  tribus  différentes  ; 
enfin  vingt-quatre  petites  tribus  disséminées  dans  111e  de 
Vancouver,  sont  d'autres  peuplades,  dont  les  langues  dif- 
fèrent beaucoup  entre  elles.  Toutes  ces  tribus  de  la  c6te 
sont  surtout  des  peuples  pécheurs  ;  la  plupart  ont  des  es- 
claves, qu^elles  traitent  avec  la  plus  horrible  cruauté.  Les 
rapports  d'aflinité  existant  entre  leurs  langues  n*ont  pas 
encore  pu  être  déterminés  jusqu'à  ce  jour. 

3*^  La  famille  des  Athabasc^s  se  divise  en  deux  races 
principales,  celle  de  Test,  et  celle  de  l'ouest.  A  la  première 
appartiennent  les  Chepcyans,  les  Indiens  cuivrés,  les  Do- 
gribs  (  hommes  de  la  Côte  des  Chiens  ),  les  Slrongbows 
(appelés  aussi  Indiens- Bea ver, et  Indiens  Thickwood),  les 
Indiens  de  la  Montagne,  les  Indiens  des  Troupeaux, 
les  Indiens-lièvres  ,  etc.  ;  à  ia  seconde  (  Nouvelle<;alé- 
donie  ),  les  Carriers  (Takellies  ),  les  Tsekantes,  les  Ao- 
hanies,  etc.  Les  Loucheurs  ou  Querellers  parlent  un 
dialecte  très-différent. 

4"  Les  nombreuses  tribus  de  la  grande  famille  des  Al- 
co.nquiks-Lenapes  se  divisent  en  quatre  groupes  princi- 
paux :  ceux  du  nord,  du  nord-est,  de  l'est,  et  de  l'ouest  ou 
de  l'Atlantique  Au  groupe  septentrional  appartiennent  les 
Knistinaux,  vulgairement  appelés  Crées,  les  Montagnards 
et  les  i\ascopies,  les  Ojibways  (a^tpelôs  aussi,  mais  à  tort, 
Chippetcays) ,  les  Ottawas,  les  Potowotamie^  et  les  Mis» 
sinsig.s.  Le  groupe  nonl-cst  comprend  les  Sheshalopoush 
et  les  Scoffies,  sur  les  rives  septentrionales  du  golfe  Saint- 
Laurent;  les  Micmacs,  à  l'ouest  de  ce  golfe,  dans  la  Nou- 
velle-Ecosse, au  cap  Breton  et  à  Terre-Neuve;  les  Etché- 
mines  et  les  Abenakis.  Parmi  les  Algonquins  de  PAtlan- 
tique,  ont  complètement  disparu  les  anciens  habitants  d^ 
la  Nouvelle-Angleterre,  tels  que  les  Pequots,  tribu  puis 
!  aante  autrefois,  \es  Massachusetts,  les  IS'arrangansetts, 
les  Mohicans,  les  Montacs  et  les  Susquehannoks  ;  des  au- 
tres, tels  que  les  Delaware^  et  les  Nanlicokes,  il  ne  reste 
plus  que  de  misérables  débris,  dipersés  au  delà  du  Missis- 
sipi.  Les  Powhattans  et  les  Pampticoes  ont  égalemeu. 
péri.  Le  groupe  occidental  des  Algonquins- Lenapes  com- 
prend les  Menomenie^,  les  Minmis,  les  Piankishaws,  les 
Illinois  presque  complètement  exterminés  aujourd'hui,  les 
Sankiês  et  les  Foxes,  les  Kickapous,  les  Shawnoes,  les 
Blackfeet,  les  SAyennes  (Cheyennes). 

5"  La  famille  des  Iroquois,  extiémement  redoutée  des  Eu- 
ropéens aux  premiers  temps  de  la  colonisation,  comme 
une  race  de  conquérants  cruels  et  sanguinaires,  forme  deux 
groupes  :  celui  du  nord,  qui  est  le  plus  considérable,  et 
celui  du  sud.   Les  Iroquois  du  nord  formaient  deux   divi- 


sions, dont  celle  de  Test  se  composait  de  ce  qu^on  appelai! 
Xe^Cinq- Nations  (les  Mahawks,  les  Oneid^s,  les  Onondai^as^ 
les  Cayugas,  et  les  Senecas,  dans  la  confédération  deaqiMift 
les  Tuscaroras  furent  admis  comme  sixième  nation,  en  1714 
et  1715);  celle  de  l'ouest  comprenait  les  Wyandoiâ  on 
Hurons,  les  Àtlionandarons  (nation  neutre),  lea  iln 
dastes  ou  Guyandots,  et  les  Crigas  ou  Cries  (nation  Chat) 
De  ces  quatre  tribus  occidentales,  les  deux  premières  Airoit 
presque  complètement  et  les  deux  dernières  complètement 
exterminées  par  les  Cinq-Nations.  Parmi  les  Iroquois  da 
6u<l,  les  Meherrins  ou  Tutelocs  et  les  Nottoways  ont  com- 
plètement disparu ,  tandis  que  les  Tuscaroras  se  faisaient 
admettre  dans  la  confédération  des  Cinq-Nations  (  mais  il 
n'en  existe  plus  aujourd'hui  que  quelques  faibles  débris, 
errant  dans  le  pays  et  aux  environs  des  grands  lacs). 

6*  Les  peuples  de  la  Floride,  dans  la  partie  sud  des 
États-Unis,  composent  trois  groupes,  parlant  des  langues 
essentiellement  différentes.  La  langue  catowba  est  pariée 
par  les  Catowbas  et  les  Woocans,  la  langue  cherokee  (tschi- 
roquoise)  surtout  par  les  Cherokees,  tandis  que  la  languo 
choctaw-muskhogee  est  celle  de  toutes  les  tribus  faisant 
partie  de  la  confédération  des  Creeks,  telles  que  les  6Ai- 
casas ,  les  Choctaws ,  les  Muskhogees,  les  HitchUees^  les 
Séminales,  et  autres  peuplades  de  la  Floride.  Les  langues 
des  Utchees ,  des  Natchez,  des  AUbamons,  des  Coosada» 
et  de  quelques  autres  peuplades  diflèrent  de  ces  trois  lan- 
gues principales.  Dans  ces  derniers  temps  ces  diverses  tribus 
indiennes  du  sud  ont  été  transportées  à  l'ouest  du  Missis- 
sipi.  Avant  cette  opération  leur  nombre  total  était  de 
67,000  tètes. 

7°  Les  tribus  Sioux  peuplent,  au  sud  des  Athabaseas,  la 
contrée  située  sur  la  Me  occidentale  du  Mississipi  jusqu'à 
TÉtat  d'Arkansas  et  aux  Montagnes -Rocheuses,  psr  43*  de 
lat.  nord.  Elles  comprennent  d'abord  les  sept  peuplades 
confédérées,  mais  indépendantes  les  unes  des  autres,  des 
Sioux  proprement  dits  ou  Dahcotas  (  appelés  aussi  NadO' 
wessï),  puis  les  Winnebagces  et  les  Assïniboins  (  Indiens- 
Pierres),  qui  en  vivent  séparés.  Viennent  ensuite,  conune 
second  groupe,  les  trois  peupUdes  Minelarcs  (les  Mandans, 
presque  complètement  disparus  aujourd'hui,  les  Minetares 
et  les  Indiens- Crow  ou  Upsarokas) ,  et  comme  troisième 
groupe,  les  Siotix  méridionaux,  qui  se  composent  ds  huit 
tribus  (  les  Joways,  les  Puncas ,  les  Omahows,  les  Ottoes, 
les  Missouris,  les  Kansas,  les  Osages  et  les  Quappas). 

8*  Les  Caodos,  à  l'ouest  du  Mississipi,  dont  la  langue 
est  parlée  aussi  par  les  Nandakos ,  les  Inies  ou  Tachies 
(dont  le  Texas  tire  son  nom)  et  les  Rabedaches,  Les  iVo/- 
chitoches,  les  Adayes,  les  Athacapas,  les  Chétitnaches  et 
quelques  autres  débris  de  peuplades  errant  à  l'ouest  du 
Mississipi  parient  des  langues  diverses  et  différant  com- 
plètement de  celle  des  Caddos. 

d°  Les  Pawnies,  composés  des  Pawnies  proprement 
dits  et  des  Ricares, 

10°  Les  Indiens  des  Cataractes  (appelés  aussi  Indiens 
des  Rapides  ou  Indiens  Paunch)  parlent  une  langue  tout  à  fait 
différente,  de  même  que  la  puissante  nation  des  Blackfeet, 
avec  les  subdivisions  formées  par  les  Paigans  (Picanos)  et 
les  IndienS'Sang ,  désignés  ordinairement^  d'après  la  con- 
trée qu'ils  habitent,  sous  le  nom  d'Indiens  Saskatchawines* 

1 V*  La  famille  des  Comanchea  ,'  aujourd'hui  la  plus  nom- 
breuse de  celles  qui  habitent  l'Amérique  septentrionale, est 
extrêmement  répandue.  Elle  s'étend  depuis  le  territoire  de 
i'Oi-égon  jusqu'au  golfe  de  Californie  d'une  part,  et  Jusqu'au 
golfe  du  Mexique  de  l'autre.  Les  quatre  tribus  principales 
de  cette  fiuuuie  sont  les  Shùshones^  ou  Indiens-Serpents», 
avec  les  Walla^Wallas ,  les  Nez-Percés  (ou  Saptines) 
les  PtcAons,  les  Selipshou  Flatheads,  les  Moleles,  les 
ff^aillaptous'on  Cayouses,  les  Tlamath^  les  Punashly 
(ou  Panacks,  et  encore  Bonnaks)  et  les  Sozonis;  puis 
les  Apaches  avec  les  lutahs  ou  UtaJis,  les  Apaclies  propre- 
ment diU,  les  Navajœs  et  autres  tribus,  les  Apacbis  et 
les  Comanches  proprement  dits,  peuple  de  cavaiieis  et 
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iMWtnt  4e  mirolMTciiMS  subdivisions.  Parmi  ces  [teaples  on 
pevt  considérer  les  Apadies  comme  celui  qui  détruisit  la 
dvilitation  asses  avancée  à  laquelle  étaient  parvenus  les 
aaturols  du  Rio-Gila  et  du  Rio  del  Norte,  et  qui  existait  en- 
«ore  au  seizième  siècle  dans  le  Nouveau-Meiique.  On  com- 
prend ordinairement  les  dt^bris  âê  cette  nation  plus  civilisée, 
«près  les  trilms  plus  puissantes^  sous  le  nom  de  Moqui, 

On  ne  possède  encore  que  des  renseignements  très-va- 
gnes  et  trè^in^^uflisants  sur  les  langues  et  les  rapports  d*af-r 
finitéa  des  dUréreutes  tribus  indiennes  de  la  Californie, 
ratées  d'ailleurs  au  degré  le  plus  infime  de  la  civilisation. 

11  n'y  a  pas  de  pays  sur  la  terre  ou  existent  autant  de 
langues  complètement  difTérentes  qu'au  Mexique.  T*armi  les 
nombreux  peuphts  de  l'Amérique  centrale,  chez  lesquels  on 
n  constaté  l'existence  d'au  moins  trente-six  langues  tout  à 
fldt  difTérentes,  les  descendants  de  Tancienne  nation  civilisée 
des  Aztèques  occupent  encore  de  nos  jours  le  premier  rang. 
Leor  langue ,  appelée  aussi  de  préférence  le  mexicain  ,  est 
à  bien  dire  la  langue  nationale,  et  est  parlée  par  le  peuple 
depuis  Santa- Fé,  au  Nouveau  Mexique,  jusqu'au  lac  de  Ni- 
caragua ,  à  l'exception  du  plateau  où  s'élève  la  ville  de 
Mexico ,  où  la  nation  des  Otomis  est  la  plus  retendue  après 
celle  des  Aztèques.  Les  autres  peuples  mexicains  ne  se 
composent  plus  guère  que  de  débris.  Dans  le  petit  État 
d'Oavaca  seulement  on  compte  dix-neuf  peuplades  différentes. 
Les  Zapotèques  y  formaient  avant  la  conquête  un  État  floris- 
santy  dont  le  souverain  résidait  dans  la  ville  de  Téozapotlan 
on  Zacliila.  Il  conlinait  au  royaume  de  Mïstecapan,  qui 
âTait  pour  capitale  Tlaxiaco;  et  il  existe  encore  d'assez  im- 
portants di'bris  de  ses  habitants ,  les  A/istèqwj,  Les  habi- 
tants du  royaume  de  Mechoacan ,  demeuré  toujours  indé- 
pendant des  Aztèques  et  conquis  en  1 523  par  les  Espagnols, 
Paient  les  Tarascos ,  dont  les  descendants  habitent  encore 
aujourd'hui  l'État  de  Mechoacan.  En  fait  d'autres  peuples 
moins  importants ,  on  peut  citer,  au  nord ,  les  Pimas ,  les 
YaquUf  les  Zouaques ,  les  Tarakoiimaras ,  les  Coras ,  les 
Cinaloas ,  les  Mayos;  dans  les  États  du  centre  et  du  sud , 
les  AÊiies  ou  Mixes,  les  Matlazincos ,  les  JlouastèqucSf 
les  Chichimèques  y  les  Totonaques,  les  Tlapanèqiies ,  les 
Jiouàbes  ou  GouàveSf  les  Chlnanièques,  les  Couicalèques, 
les  ChatinoSy  les  Mazalèques,  les  Itcatèquetj  les  Chon- 
taies  y  les  Chocoi,  les  Zoques,  etc.  Les  Mayas  sont  le 
peuple  qui  domine  dans  l'Yncatan.  La  langue  pocanchi^ou 
le  pocaman,  estparlée  principalementsur  les  côtes  de  Guate- 
mala, tandis  que  la  langue  ^Mic^é  est  celle  de  la  plus  grande 
partie  de  la  population  indienne  de  l'Amérique  centrale. 

Les  ethnographes  les  plus  récents  ont  divisé  les  Indiens 
de  l'Amérique  du  Sui  en  trois  grandes  classes,  comprenant 
chacune  de  nombreuses  subdivisions,  è  savoir  : 

10  Les  CuKDiNARMARCANs  svec  Ics  uatious  des  Mouiscas 
ou  Moscas,  parlant  une  tout  autre  langue,  qui  à  l'époque  de 
la  conquête  formaient  un  peuple  à  demeure  fixe,  agricul- 
teur et  civilisé,  dont  la  langue  est  aussi  dite  langue  des 
Ckibcha  et  était  autrefois  répandue  dans  tout  l'empire; 
plus  les  Panches  et  les  Goahlros,  Les  peuples  indiens 
habitant,  à  l'ouest  de  la  Nouvelle-Grenade,  le  Popayan  et 
Clioco-Neiva ,  avaient  tous  leur  langue  propre;  mais  les 
quelques  dobris  qu'en  laissèrent  les  vainqueurs  ont  fini  par 
adopter  la  langue  nationale. 

2^  Les  PÉRUviEAs,  suivant  Tschudi,  appartenaient  à  trois 
nations  différentes,  panni  lesquelles  les  Quichuas  étaient 
au  temps  de  la  conquête  un  peuple  puissant,  parvenu  à 
une  haute  civilisation  et  qui  avait  fondé  l'empire  des  Incas. 
La  langue  Quichua  ou  inca,  sur  laquelle  Tschudi  a  publié 
un  grand  ouvrage,  fut  élevée  par  les  mis^ionnai^es  à  l'état 
de  langue  écrite,  et  est  encore  de  nos  jours  la  langue  qu'on 
parle  généralement  sur  le  plateau  et  tout  le  long  des  côtes 
du  IVrou,  ainsi  que  d'une  partie  de  la  Bolivie,  de  l'Ecuador 
et  des  provinces  nord-ouest  de  la  république  Argentine.  Les 
Aimaras,  qui  habitaient  les  provinces  limitrophes  du  Pérou 
et  de  la  IJoiivie ,  n'étaient  pas  moins  civilisés;  leur  hingue 
iliiïtrc  h  tous  égards  du  quichua,  et  est  généralement  parlée 
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dans  le  pays,  même  par  les  descendants  des  premiers  aven- 
turiers espagnols. 

S»  Les  AimsANES.  Sons  eette  dénomination  on  comprend 
plus  de  soixante  peuplades,  dont  les  demeures  sont  situées 
dans  les  chaudes  et  humides  régions  du  versant  onental  des 
Andes,  en  Bolivie  et  au  Pérou,  et  dont  les  langues,  toutes 
complètement  difTérentes,  n'ont  jusqu'à  présent  été  l'objet 
d'aucun  travail  d'investigation. 

40  Les  Araccaics.  Ils  se  divisent  en  deux  nations  :  a.  Les 
Araucans,  les  Artmcanos  des  Espagnols,  avec  deux  subdi • 
visions  :  celle  des  Araucans  proprement  dits,  composée  des 
Chonos  (dans  la  langue  locale  Arauco)^  ou  Araucans  dans 
l'acception  la  plus  étroite  de  ce  Bom,  et  des  Pehuenches;  el 
celle  des  Aucas,  comprenant  les  Ronkelas  et  les  Ckilenos, 
Toutes  ces  peuplades  parlent  la  même  langue,  b.  Les  ha- 
bitants de  la  Terre  de  Feu,  appelés  aussi  jadis  Pécherais, 
population  misérable,  vivant  de  la  chasse  et  de  la  pêche. 

50  Les  POPULATIONS  DES  PAHi'AS,  qul  occupeul  les  steppes 
immenses  et  les  déserts  de  la  partie  orientale  de  rAmérique 
du  Sud,  depuis  la  côte  méridionale  de  ce  continent  jus(|u'à 
l'embouchure  du  Oeuve  de  la  Plata.  On  y  compte  dix  na- 
tions environ ,  parlant  tout  autant  de  langues  radicalement 
différentes.  Les  Puelehes,  les  Abipons  et  Guaycourous 
sont  les  plus  connus. 

6*  Les  POPULATIONS  CniQuiTOS,  ainsi  nommées  d'après  la 
plus  considérable  d'entre  elles,  les  ChiquUos,  divisée  en 
trente-six  peuplades,  avec  des  langues  diflérentes,  qui  dès  l'oH- 
gine  pratiquaient  l'agriculture  el  qui  de  bonne  heure  se 
convertirent  au  christianisme. 

7^  Les  POPULATIONS  Moxo^,  ainsi  nommées  également  du 
nom  de  la  plus  considérable  d'entre  elles,  et  inférieures 
aux  précédentes,  au  moral  comme  au  physique. 

80  La  race  des  Guaramsou  Caraïbes,  quoique  dissémim'O 
en  nations  nombreuses ,  est  répandue  depuis  les  rives  de 
la  Plata ,  à  travers  tout  le  Bn^sil  et  la  Guyane ,  jusqu'à  la 
mer  des  Antilles,  dont  elle  occupait  les  petites  lies  à  l'épociue 
de  la  découverte  de  l'Amérique .  Elle  est  désignée  au  suil 
sous  le  nom  de  Guaranis  ;  dans  les  provinces  centrales  et 
les  plus  peuplées  du  Bié>il,  sous  celui  de  Toupis;  enfui,  dans 
les  Guyanes,  sous  celui  de  Caribi.  Le  guarani  ou  toupi  est 
la  langue  générale  du  commerce  et  dos  rapports  sociaux  au 
Brésil,  depuis  l'Ile  de  Sainte-Catherinejusqu'à  l'emlrauchurc 
du  fleuve  des  Amazones.  Toutes  ces  tribus,  dont  on  évalue  le 
nombre  à  environ  soixante,  parlent  des  lan;ues  ayant  encore 
des  rapports  d'aflinité;  il  n'y  a  que  celles  du  territoire  de 
l'Orénoque  qui  diffèrent  sous  ce  rdpport.  Les  Guaranin,  ou 
Toupis  proprement  dits,  comprennent  six  tribus.  Parmi  les 
nombreuses  tribus  de  Caribes,  les  plus  connues  sont  celles 
des  Caribes  proprement  dits  (Caraïbes),  des  Aravaques , 
des  Pamanaques,  des  Chaymas  et  des  Maypouros, 

9°  Les  BoTocuDBS  ou  Aymores,  au  Brésil  (  voyez  Boto- 

CUDES  ). 

10**  Parmi  les  peuplades  Brésilienkes,  dont  on  n'évalue 
pas  le  nombre  à  moins  de  200,  dont  la  plupart  diffèrent  es- 
sentiellement les  unes  des  autres  et  parlent  des  langues  qui 
n'ont  point  été  encore  étudiées,  nous  nous  bornerons  à  citer 
les  Pouris  et  les  Kirirls  (  dans  la  province  de  Ualiia;. 

]  1**  Enfin,  les  peuplades  de  l'Orénoque,  qui  se  divisent  en 
plus  de  cent  cinquante  tribus,  parlant  toutes  des  langues  dit- 
férentcs,  et  indépendantes  des  Caraïbes  ou  Caribes,  habitent 
les  contrées  baignées  par  l'Orénoque,  par  ses  embranche- 
ments et  ses  aftiuents.  Celles  dont  il  est  le  plus  souvent  f'ail 
mention  sont  les  Guamos,  les  Makousis,  les  Olomaques,  et 
les  Salivas ,  tribu  agricole. 

Si ,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  plus  haut ,  tous 
ces  peuples  ont  le  même  type  pour  ce  qui  est  de  la  confor- 
mation physique,  et  si  leurs  langues  ont  toutes  un  caractère 
commun,  le  grand  nombre  de  leurs  idiomes  et  leur  di>ersitû 
n'en  demeurent  pas  moins  un  phénomène  très  -  curieux  , 
quand  on  les  compareau  nombre,  relativement  petit,  des  hahi 
tantsautochthones  del'Amérique.  On  évalue  le  nombredecej 
derniers,  y  compris  les  métis,  qui  se  rapprodicnt  beaucoup 
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plus  d'eux  que  des  bUncs,  à  en?iron  9,500,000  âmes  ;  celui 
des  langues  qu*ils  parlent,  à  cinq  ou  six  cents,  dont  un  boa 
tiers  diffèrent  radicalement  les  unes  des  autres.  11  n  y  a  qu'un 
fort  petit  nombre  de  ces  langues,  comme  Taztèque,  le  crée, 
>e  quicbua,  lequicbé,  le  muysca,  le  guarani,  qui  soient  très- 
répandues  même  parmi  des  nations  qui  n*ont  nullement  la 
même  origine.  Beaucoup  d'autres  langues ,  par  exemple 
celles  des  peuplades  du  Brésil  et  de  l'Orénoque,  sont  bornées 
à  de  petites  tribus,  composées  seulement  de  quelques  fa- 
milles. Cette  absence  d'un  idiome  coounun,  intelligible  à 
des  masses  nombreuses,  a  singulièrement  gêué  Tœuvre  des 
niissionnaias.  On  évalue  à  environ  3,700,000  tètes  le  nombre 
des  Indiens  encore  idolâtres 

£n  ce  qui  louche  le  de^^ré  le  dvilisation,  on  peut  établir 
l>armi  les  Indiens  trois  catégories  :  la  première  comprenant 
la  population  autoclitbone  des  contrées  qui  à  Tépoque  de  la 
conquête  formaient  déjà  des  États  politiques  ;  la  seconde , 
les  nations  dont  les  mosurs  ont  été  plus  ou  moins  modifiées 
par  le  contact  avec  les  Européens;  la  troisième,  eatin,  les 
peuplades  désignées  sous  la  dénomination  de  Sauvages,  et 
dont  le  genre  de  vie  et  les  habitudes  sont  restées  les  mêmes 
qu'avant  la  conquête.  La  première  de  ces  catégories  est,  à 
beaucoup  près,  la  plus  nombreuse,  et  comprend  plus  de  la 
moitié  de  la  poiiulatiou  rouge  de  TAuiérique  ;  dans  certaines 
contrées,  elle  l'emporte  sur  la  population  blanche  immij^rée  ; 
sur  quelques  points ,  comme  à  Pucbla  et  à  Oaxaca ,  elle 
compose  les  neuf  dixièmes  de  la  population  totale.  Les  In- 
diens y  cultivaient  la  terre  plusieurs  siècles  avant  la  con- 
quête, et  ils  y  demeurèrent  attachés  au  sol.  Le  changement 
de  maîtres  et  l'introduction  du  christianisme  n'exercèrent 
point  d'influence  sensible  sur  leurs  mœurs,  leurs  lois,  leurs 
langues,  leur  manière  de  vivre;  et  pour  eux  le  contact  avec 
les  Européens  ne  fut  pas,  il  s'en  faut  de  beaucouo,  aussi 
dangereux  que  pour  les  peuples  chasseurs  de  l'Amérique 
du  Nord.  Quand  la  couquête  par  les  Espagnols  fut  complète, 
la  population  indigène  s'y  accrut  même  dans  des  propor- 
tions analogues  à  celles  de  la  population  blanclie. 

Quand  les  diverses  colonies  de  l'Amérique  espagnole  pro- 
damèrent  leur  indépendance,  on  évaluait  celte  population 
indigène  à  six  milUons  d'âmes.  Par  suite  des  incessantes  et 
sanglantes  guerres  dviles  dont  ces  contrées  ont  été  depuis 
lors  le  théâtre,  ce  chiffre  a  considérablement  diminué.  Dans 
TAmérique  septentrionale ,  où  le  blanc  ne  s'établit  point 
comme  conquérant,  mais  comme  colon,  la  popuiation  indi- 
gène, qui  vivait  exclusivement  du  produit  de  sa  chasse,  a 
complètement  disparu ,  lorsqu'elle  n'a  pas  été  refoulée  de 
plus  en  plus,  de  gré  ou  de  force,  ou  bien  encore  en  vertu  de 
prétendus  marchés  et  acquisitions ,  sans  espoir .  de  pouvoir 
écliapper  à  une  destruction  entière  et  prochaine.  Autre  fut  le 
soit  des  peuples  autochthones  de  l'Amérique  du  Sud,  où, 
suivant  toute  apparence ,  la  population  a  plutôt  augmenté 
que  diminué,  du  moius  dans  les  contrées  où  les  Européens 
ne  sont  point  encore  venus  s'étabUr.  Cda  tient  d'une  part 
à  ce  que  ces  peuples  ne  vivent  pas  uniquement  du  produit 
de  la  chasse,  mois  cultivent  aussi  le  mandiocca  et  le  pt- 
sang  ;  d'un  autre  cêté,  divers  ordres  religieux,  et  surtout 
les  jouîtes,  ont  réussi  à  dviliser  bon  nombre  de  peuplades 
qui  depuis  ont  toujours  eu  des  demeures  fixes.  Une  partie 
de  ces  Jndios  catequisados ,  comme  on  les  appelle  dans 
l'Amérique  espagnole,  ou  Indios  mansos,  comme  on  dit  au 
Brésil,  avait  adopté  la  langue  et  les  mœurs  des  blancs,  et 
avait  ainsi  formé  la  classe  des  Indios  reducidos.  Mais 
comme  pour  la  plupart  de  ces  Indios  reducidos  la  civili- 
sation acquise  dépendait  surtout  de  la  vigilance  et  de  la 
sollicitude  constante  des  religieux  qui  l'avaient  introduite, 
les  jésuites  n'eurent  pas  plus  tôt  été  expulsés  qu'on  vit  un 
grand  nombre  de  tribus  retomber  complètement  dans  leur 
état  de  barbarie  primitive;  de  sorte  qu'aujourd'hui  le 
nombre  des  Indiens  de  la  seconde  des  catégories  que  nous 
avons  établies  plus  tuiut  s'élève  à  peine  à  un  million  d'âmes. 

La  troisième  cah^orie  se  compose  des  Indiens  sauvages , 
a|»pelés  par  les  Espagnols  Indios  bravos,  au  nombre  d'en- 
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viron  quatre  millions,  qui  TiTcot  ao  nord  de  rAmériqœii 
la  chasse  et  de  U  pêdie,  et.  qui  dans  l'Amérique  méiidiûiiali 
habitent  paisiblement  pendant  la  plus. grande  partie  de 
l'année  des  villages.  La  seule  influence  apprédabfe  que 
les  blancs  aient  exercée  sur  leur  genre  de  vie,  c'a  été  de 
leur  fournir  des  chevaux  et  dea  armes  à  fiMi,  et  de  lec 
transformer  ainsi  parfois  en  audacieux  brigands,  parfti* 
tement  montés  et  armés,  qui  commettent  des  dépiédatioos 
de  toutes  espèces  dans  les  régions  occupées  par  let  blancs» 
leurs  ennemis. 

Si  les  Indiens  ont  fourni  aux  poètes  et  aux  romanders,  4 
ceux  des  États-Unis  surtout,  une  mme  inépuisable  à  exploi- 
ter. Us  sont  aussi  entrés,  dans  ces  trente  dernières  années  sur- 
tout, dans  le  domaine  des  spéculations  sdentifiques;  et  le 
nombred'ouvrages,  souvent  très-volumineux,  consacrés  à  l'é- 
tude de  l'histoire,  de  l'antiquité,  des  mœurs  et  des  usages,  de 
même  que  de  la  conformation  physique  des  Peaox-Roug^ 
(  Red'SkinC)  va  chaque  année  en  augmentant ,  non  pas  seu- 
lement en  Amérique,  mais  aussi  en  Europe.  Sans  mention- 
ner id  les  hvres  spécialement  reUtifn  aux  antiquités  améri- 
caines, nous  citerons  plus  particulièrement,  d'abord  sous 
le  rapport  anthropologique,  Marton,  Crania  Amerieana 
(Philadelphie,  183U  ;  avec  39  planches);  GàWàiin,  A  Synopsis 
qf  the  Indian  Tribes ,  dans  les  transactions  de  la  Sodété 
Américaine  des  Antiquaires;  Mac Kenney  et  Hall,  Uisioty 
ofthe  Indian  Tribes  (3  vol.,  avec  120  portraits;  Washing» 
ton,  iâ38-1844  );  Catien,  LeUersand  notes  on  the  Mon* 
tiers  and  Conditions  of  the  North^Americam  Indiaf» 
i  4*  édit.,  Londres,  1843);  Schoolcrafl,  0/tfo/a,  or  the  Red 
Race  in  America  (New- York,  1844);  le  même,  Htstorg  of 
the  Iroquois  (1846)  ;  Drake,  Bioçraphy  and  Hislory  cf 
the  North- American  Indians  (8*  édit.,  Boston,  1848);. 
Moore,  History  ofthe  Indian  Wars  ofthe  UnUed-Staies 
(.\evv-York,  1849  ).  Sur  les  indigènes  de  l'Amérique  centrale 
et  de  l'Amérique  méridionale,  il  faut  consulter  les  ouTrages 
d'Alexandre  de  Humboldl,  «ieStephens,  Squier,  Tschudi,  Spix 
et  Martius,  Schomburgk,  d'Orbigny,  le  prmce  MaximUieO' 
de  Neuwied,  etc.,  etc.  ;  enfin  le  magnifique  ouTrage  de  Rivero 
et  Tschudi,  Antiguedades  Peruanas  (Vienne,  1852  ). 

INDIFFÉRENCE.  La  définition  de  l'indifTérence  est 
dans  toutes  les  têtes;  le  sentUnent  de  l'indifTérence  est-il 
dans  tous  les  cœurs  ?  Il  y  a  une  sorte  d'mdiflérence  qui 
peut  se  confondre  avec  l'insensibilité.  L'âme  de  ces 
hommes  mdifférents  est  à  pdne  capable  do  senth*  l'im- 
pression des  événements  favorables ,  uu ,  si  elle  l'éprouve  » 
c'est  plutôt  par  instinct  que  par  réfiexion.  La  trempe  du 
leur  âme  est  telle,  que  les  traits  de  la  mauvaise  fortune  s'y 
éinoussent,  comme  les  projectiles  s'amortissent  en  fra|>pant 
le  sable.  Cette  insensibilité  a  son  siège  dans  le  cœur  de  ces 
hommes  sans  affections  et  sans  répugnances,  dont  U  na> 
ture  dégénéri^  s'abaisse  presque  jusqu'aux  limites  de  la- 
vie  végétale.  C'est  peut-être  une  faveur  qui  leur  est  dé- 
partie par  la  nature  pour  compenser  les  biens  et  les  manx 
de  leur  coudition  :  car  si  elle  les  a  privés  de  l'espérance  » 
elle  leur  a  été  aussi  le  désespoir. 

11  y  a  une  autre  indifférence,  qu'on  pourrait  confondre 
avec  l'amour  excessif  de  soi-même  ;  die  se  développe  sur- 
tout dans  le  cœur  de  l'homme  comme  membre  d'une  as- 
sodation  civile,  et  exerce  une  influence  plus  ou  moins 
grande  sur  ses  actions  selon  la  distance  qui  le  sé'iare  de- 
certaines  personnes  et  de  certaines  clioses.  Ainsi,  le  cercle 
de  nos  aiïections  est  premièrement  élargi  par  les  sentiments 
de  famille  ou  par  ceux  de  l'amitié.  L'indifférence  commence 
seulement  là  où  finissent  les  mtérêtsdes  personnes  qui  nous 
sont  chères.  L'amour  de  la  patrie,  par  exemple.^  embrasse 
un  nombre  d'individus  d'autant  plus  grand  que  les  préjujés  ou 
les  passions  lui  donnent  à  nos  yeux  une  signification  plus  ou 
moins  étendue  ;  et  les  degrés  de  notre  indifférence  pour- 
raient être  dans  ce  cas  mesurés  à  ceux  de  l'équateur  ou  du 
méridien.  Les  passions  poUtiqueset  pliilosophiques ,  ea 
créant  de  nouveaux  amours  et  des  haûies  nouvdles^  dépla« 
cejit  les  andennes  limites  de  notre  indifférence  ;  et  quoique 


INDIFFERENCE 

•nUuiraBMDt  râttoitfcm  deâ  hommes  toit  tournée  plus  tI- 
veraflBt  ▼ers  les  dioses  qui  les  approcheiit  dayantage,  ils  se 
montrent  quelquefois  plus  attentifs  au  sort  de  la  Tille  qu'à 
eelui  de  la  maison,  préfèrent  le  soin  des  afiaires  de  la  pro- 
▼inee  à  œlul  de  la  ville ,  et  attachent  plus  de  gloire  à  se 
rémir  sous  la  même  hannière  qu*à  naître  sous  le  même 
del.  Mais,  soit  que  nous  regardions  notre  personne  comme 
le  centre  de  toutes  nos  affections ,  soit  que  nous  en  pla- 
cions le  principe  ailleurs,  il  est  bien  certain  que  dans  tous 
les  cas  nous  laissons  un  grand  espace  k  l^indifTérence;  elle 
■'est  surtout  jamais  aussi  étendue  que  chez  les  hommes 
dont  le  cflBur  voudrait  embrasser  dans  ses  affections  l'uni- 
Tcrs  entier,  parce  que  les  affections  de  ces  hommes  s^aflai* 
Missent  en  s*élargimnt,  et  Ton  n*est  jamais  plus  froid  en- 
▼ersles  personnes  qui  devraient  nous  intéresser  davantage 
que  lorsqu'on  veut  aimer  tous  ses  semblables  également. 
En  somme ,  PindifTérence  est  un  sentiment  généralement 
répandu  dans  le  cœur  des  hommes,  c'est  une  qualité  sub- 
atantielle  que  la  nature  leur  a  départie  pour  qu'ils  puissent 
▼ivre  paisiblement  en  société.  Elle  consiste  alors  en  une 
nodération  de  désirs  et  d'afTections  qui  les  porte  à  em- 
ployer leur  sèle  aux  choses  qui  les  frappent  directement , 
préférant  dans  les  affaires  d'autnii  éviter  les  dangers  ou 
Tennui ,  que  de  rechercher  quelque  profit  ou  quelque  hon- 
neur. Cette  indifférence  a  de  profondes  racines  dans  le 
coBor  humain.  Elle  existe  à  tous  les  Ages  de  la  société , 
excepté  dans  l^état  primitif.,  L'Iiomme  alors  est  en  même 
temps  souverain  pour  gouverner  sa  famille ,  clief  pour  la 
défendre,  pontife  pour  la  bénir,  chasseur,  pécheur  ou  pâ- 
tre pour  l'alimeuter.  Il  doit  donc  toujours  tenir  éveillées 
•es  facultés  physiques  et  morales,  afin  de  bien  remplir 
tous  ses  devoirs.  On  a  dit  que  les  fieuplades  sauvages 
montraient  la  plus  grande  indifférence  pour  tout  ce  qui  les 
concerne;  nous  croyons  qu'on  a  mal  interprété  ce  mot, 
quand  on  a  voulu  peindre  leur  état  iiabituel  de  stupidité  . 
les  lois  de  la  nature  sont  invariables  :  celte  mère  commune 
des  hommes  a  voulu  que  celui  qui  ne  peut  pas  partager 
avec  les  autres  les  soins  de  sa  conservation  en  sentit  le 
besoin  plus  vivement.  Privé  de  la  protection  et  de  l'assis» 
tance  de  ses  ft^res ,  le  sauvage  doit  nécessairement  porter 
une  attention  plus  soutenue  à  tous  les  événements  qui  lui 
arrivent  Mais  dès  que  nous  nous  élevons  à  une  société 
plus  parfaite,  la  condition  de  notre  esprit  change  sous  ce 
rapport.  Toute  société  politique  est  fondée  sur  des  lois  qui 
éUihlissent  les  droits  de  chaque  individu  et  sur  la  justice  du 
gouvernement  qui  les  protège.  La  crainte  de  la  loi  nous  éloi- 
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gion  ne  suffirait  pas  pour  bous  conduire  4  ort  état  d'npA- 
tliie,  nous  y  serions  naturellement  portée  par  un  antre  sen- 
timent, celui  de  l'bijnstioe  des  hommes.  A  qnoi  bon,  disent 
toujours  ceux  qui  en  sont  fhippés,  à  qnoi  bon  oser  nos  fa- 
cultés à  faire  quelque  chose  au-delà  de  ee  qui  strictement 
nous  intéresse,  lorsque  nou;»  savons  ce  qu'on  doit  espérer 
de  la  droiture  et  de  la  fidélité  de  nos  semblables!  L'histoire 
et  Texpérience  de  tous  les  jours  ne  nous  montrent-elles  pas 
ce  qui  attend  d'ordUialre  c«?ux  qui  se  vouent  avec  des  moyens 
peu  communs  à  la  recherche  de  choses  extraordinaires.' 
Laissons  aux  autres  leur  ambition,  réservons-nous  cd  qui 
est  plus  difficile  à  obtenir  et  à  garder,  la  tranquillité  de  l'Ame. 
Il  faut  attribuer  à  cette  persuasion  de  l'injustice  habituelle 
des  hommes  l'origine  de  cette  philosojiliie  moitié  stoïque, 
moitié  épicurienne,  qui  nous  invite  à  ne  pas  nous  soucier 
des  choses  de  la  vie. 

Pour  mieux  comprendre  combien  elle  se  fortifie  par  l'ha- 
bitude, séparons  les  hommes  en  plusieurs  classes,  en  com- 
mençant par  la  moins  nombreuse ,  celle  des  hommes  heu- 
reux. Le  bonlieur,  qu'il  nous  vienne  de  notre  vertu,  de  notre 
fortune,  doit  nécessairement  être  fondé  sur  ce  sentiment 
de  satisfaction  intérieure ,  dégagé  de  toute  crainte ,  par  le- 
quel l'homme ,  voyant  que  chaque  cliose  lui  réussit ,  jouit 
de  cette  uniformité  constante  entre  ce  qu'il  souhaite  et  ce 
qui  lui  arrive.  L'Iiomme  heureux  redoute  sans  cesse  les  ha- 
sards de  toute  nouvelle  épreuve ,  et  reste  par  cela  même 
cramponné  à  son  sort.  Ceux  qui,  d'une  autre  côté,  ne  sa- 
vent pas  régler  sur  les  bienfaits  de  leur  fortune  la  modéra- 
tion de  leurs  jouissances  ont  aussi  des  raisons  particulières 
de  deyenir  indilTérents.  L'ambition  et  la  cupidité  grandis- 
sent à  leurs  yeux  la  chose  qu'ils  souliaitent;  non-seulement 
ils  préfèrent  poui  l'obtenir  les  moyens  les  plus  sûrs  aux 
moyens  les  plus  honnêtes,  mais  ils  consentent  même  à  ab- 
diquer toute  autre  pensée  et  tout  autre  soin  pour  s'occuper 
exclusivement  de  l'objet  vers  lequel  les  entraîne  leur  pas- 
sion. Voilà  une  autre  IndifTérence,  qui  est  Aile  du  vice.  Il 
en  est  encore  une,  fille  du  malheur,  et  que  prodoit  l'abatte- 
ment de  l'esprit,  le  désappointement,  le  manque  d'espérance, 
toiit  ce  qui  attriste  le  plus  grand  nombre  d'infortunés. 

Il  y  a  enfin  une  autre  indifférence,  résultat  non  pas  de 
la  position  dans  laquelle  nous  sommes  placés  par  le  sort , 
mais  de  celle  que  nous  ont  faite  nos  opinions;  et  c'est  cette 
IndifTérence  que  nous  voyons  journellement  dominer  le  cœur 
de  la  multitude  dans  tout  ce  qui  a  rapport  aux  afTaires  pu- 
bliques. Elles  sont  considérées  sous  deux  aspects  par  ceux 
qui  veuleut  bien  s'en  soucier.  Il  y  a  des  approt»ateurs,  il  y 


gne  des  choses  qu'elle  défend  ;  la  confiance  que  nous  avons  |  a  des  mécontents.  Celui  qui  approuve  est  en  réalité  bien 


dans  la  protection  du  gouvernement  nous  dispense  de  nous 
occuper  aussi  scrupuleusement  de  la  défense  de  nos  per- 
sonnes et  de  nos  biens.  Ainsi ,  l'homme ,  endiatnant  ses 
désirs  et  apaisant  son  cœur  par  la  certitude  de  sa  tranquillité, 
réduit  ses  soms  à  un  nombre  très-lùnité,  et,  soit  qu'il  se 
dédonmiage  sur  le  peu  d'occupation  qui  lui  reste,  de  l'ac* 
tivité  qu'il  n'a  pas  pu  employer  dans  une  sphère  d'action 
plus  étendue,  soit  que  sa  nature  le  porte  à  ne  travailler 
qu'avec  modération,  toujours  est-il  qu'il  contracte  pour  les 
affaires  autres  que  les  siennes  une  habitude  de  nonclialance 
qui  commence  par  l'oubli  et  finit  par  rindifférence. 

I..es  premiers  germes  il'indifTérence  poussent  avec  plus  de 
force  encore  lorsque  la  religion  vient  les  féconder.  La  re- 
ligion élève  nos  yeux  vers  le  ciel.  Ici-bas,  nous  ne  faisons 
que  naître  et  mourir,  on  vit  seulement  là-haut;  ici-bas, 
nous  sonunes  entraînés  maintes  fois  par  le  flot  de  la  fortune 
plus  haut  que  ne  mériterait  notre  vertu,  et  maintes  fois 
aussi  plus  bas  que  ne  le  mériteraient  nos  erreurs  ;  là-haut 
seulement  on  est  sûr  d*une  récompense  ou  d'une  peine  ap- 
propriée à  chaque  action.  Ici  les  plaisirs  sont  de  courte 
durée,  ou  mêlt»  de  douleurs;  là-liaut  on  goAte  une  joie 
p  ire  et  durable.  Voilà  le  langage  de  la  religion,  voilà  com- 
iiient  ceux  qui  l'écoutent,  aspirant  à  une  condition  plus 
Ikirlaile  •  dédaignent  ou  au  moins  regardent  sans  passion 
lu  clioses  périssables  d'ici-bas.  Et  Ion  même  oim  \%  rell- 
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peu  éloigné  de  l'indifférent,  c'estrà-dire  que  tant  qu'il  n'arri- 
vera aucun  cliangement  dans  les  lois  et  les  principes  d'ad- 
ministration qui  lui  conviennent,  il  jouira  du  gouvernement 
qui  existe  comme  on  jouit  de  la  sérénité  d'un  beau  jour 
sans  y  faire  grande  attention.  Celui,  au  contraire,  qui  est  mé- 
content l'est  ordinairement  pour  certaines  raisons.  I^e  re- 
dressement des  griefs  qui  l'affligent  ne  lui  procurera  même 
aucun  avantage  personnel  :  dès  lors  le  mécontentement 
s'insinue  dans  son  esprit,  et  s'y  établit  d'une  façon  presque 
doctrinale.  Rapportant  à  lui-même  les  dernières  conséquen- 
ces de  ces  doctrines,  il  se  dira,  lui  aussi  :  «  Eh  !  que  m'im- 
porte à  moi,  si  je  dois  comme  auparavant  porter  mon  far- 
deau ?»  Il  faut  en  convenir  cependant,  l'avantage  général 
qu'elles  attendent  avaigléinent  de  certaines  réformes  est 
bien  suffisant  poor  réchauffer  les  Aines  généreuses,  comme 
le  seul  espoir  de  ce  même  avantage  suflit  pour  entraîner  les 
esprits  inconsidérés;  mais  cela  arrive  très -rarement,  à  de 
grands  intervalles;  et  il  n'en  résulte  pas  moins  que  llndif- 
férence  dans  laquelle  on  va  retomber  aussitôt  après  l'ac- 
complissement des  nouvelles  épreuves  ne  soit  pas,  comme 
nous  disions,  une  qualité  naturelle  et  universelle  du  genre 
humain. 

Il  est  juste  d'observer,  toutefois,  que  la  nature  a  sage- 
ment agi  en  façonnant  ainsi  notre  Ame.  La  eondition  des 
Imoudcs  serait  encore  beaucoup  plus  malheureuse  si  \e% 
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plaiiil4î«q&'o»  entend  Gbèqn»  iom  ptrtont  sur  I»  ntrdn 
des  itUktA  foUiqne»  éUéeni  antM  ohoea  qa&à»  pWntes, 
•t  ii  rindifféraM^  remède  eakiMi^  ^  n'Mdt  déjà  anwlM  ef 
apaisé  ceux  qui  les  écoutent. 

BoD  Joceph  Mahmo  ,  de  l'Académie  de  Tdrm. 
INDMENGE,  INDIGENT  (en  klin  Med^entl»,  indi- 
gent, Mts  de  la  partienle  priratm  in,  et  dn  Terfce  dij^ere, 
qui  signifie  à  la  fois  digérer  et  arranger,  distrt&uet).  L'in- 
digence est  un  certain  état  de  besoin,  approchant  de  la  pau- 
vreté et  en  diflérant  seulement  en  ce  qn*elle  semMe  lûoms 
intense.  L'indigent  ne  manque  pas  aiisolumentdv  nécessaire, 
mais  de  rttlîie;'iâ  ne  mendie  pas,  mais  ii  n'a  pas  moins  be- 
soin de  secours:  sans  quoi  il  tomberait  bientM  dans  le  phis 
grand  dénOment;  ainsi  Tindigenl  pent  ti^vaiUer,  mais  ïén 
forces  lui  manquent  pour  gagner  asseï ,  ou  bien  son  ti^- 
▼ail  est  trop  peu  rétribué,  ou  bien  le  travail  lui  manque  pat* 
un  effèl>  indépendant  de  sa  volonté.  Une  trop  grande  quan- 
tité d'enfents  amène  ausiù  Tindigenoe.  Enfin,  Tindigence  est 
relative ,.  et  telle  personne  habituée  à'  l'aitontlance  tombe 
dans  rindigenoe  aveo  des  revenus  qui  en  mettraient  beaucoup 
d'autres  k  leur  aise. 

L'indigence  n*est  donc  pas  fSsdle  à  oonfetater.  Bleil'  des 
pauvres  hontem  échappent  à  la  statiitiqne.  En'  général' 
nous  conAHidons  d'ailleurs  depuis  la  révolution  tous  les  pau- 
vres sous  le  nom  dHndigerat,  La  loi  ne  parle  jamais  de 
pauvres  parmi  nous,  elle  ne  connaît  que  des  fanllgentii.  Elle 
les  admet  aux  secours  distribués  parlés  bureaux  de  bien- 
faisance; elle  las  admet  gratuitisment  dans  les  hApitaut  et 
les  hospices;  elle  les  dispense  de  payer  certaines  taies, 
elle  leur  lait  remise  de  certahies  amendes,  elle  a  créé  pour 
eux  rassis  tance  judiciaire,  enfin  elle  les  faitinliumer 
gratuitement.  En  France,  i^,386  communes  possédaient  en 
1847  un  bureau  de  bienfaisance.  Dans  ces  communes,  dont 
lapopulatloBs'éleTai  t  à  16,521,868  liah.,,  les  indigents  ins- 
crits à  leurs  bureaux  étaient  au  nombre  de  1,839,659,  ce 
qui  donnait  1  i^di  gent  sur  i)  habitants.  D'après  IT.  de 
Wattevitlo,  la  moyenne  des  secours  annuels élait  aloivi  de 
12  fr.  70  c.  par  indig  ent.  Cette  moyenne  était  de  10  cen^ 
times  dans  TA^eyron  ,  au  Truel  ;  de  3  centhnes  dans  le 
Rhdne,  à  Mardose ,  et  de  1  centime  dans  l'Ain ,  à  Martt«- 
gnaf,  tandis  qu'elle  m  entait  à  449  fr.  90  c.  dans  la  Mayenne, 
an  Genest  ;  à  899  flr.  12  c.  dane  le  Doubs,  h  Montbéliard. 
Le  baron  de  Watte  ville  se  plaint  de  cette  inégalité;  mais 
il  oublie  que  les  communes  qui  donnent  de  si  forts  secours 
ne  les  trouveraient  peut-être  pas  s*il  MIalt  les  distribuer 
à  une  œrtahie  distance.  Il  s'élève  aussi  contre  Téparpil- 
lement  et  la  perpétuité  des  secours.  «  Nous  voyons  au- 
jourd'hui ,  dit-il  ,  taiscrlts  sur  les  contrôles  len  petits-fils 
des  indigents  admi^  aux  secours  publics  en  1802,  alors 
que  le  fils  avait  été  en  1830  également  porté  sur  les  listes. 
Les  distributlorts  périodiques  à  jonrs  et  heor«'8  fixes  don- 
nent souvent  à  llndigent  un  esprit  d'imprévoyance  qui 
agfiravè  sa  situation,  ajoute  le  même  économiste.  Ne  vau- 
dmlt-il  pas  mieux  en  donnant  quelquefote  une  somme 
assez  forte  à  une  (hmille  indigente,  la  tirer  à  tout  Jamais 
de  la  misère  et  lui  faciliter  bs  moyens  de  venir  un  jour  en 
aldeà  de  plus  malheureux  f  » 

Le  nombre  des  indigents  a  été  évalué  en  France  aux 
chiffres  suivants  :  en  1829;  à  1,820,659  pour  32,300,000 
hab.;  en  164T,  h  1,586,840  pouf  35,500,000;  en  1861,4 
1, 495^729  pour  86,700,000.  Les  statistiques  officielles  ne 
mentionnent,  comme  on  sait,  que  les  indigents- secourus, 
dénombre  s^Ievait,  en  moyenne  annuelle,  à  751,311,  de 
19)3  à  1837;  à  982,516,  de  1848  è  1852;  à  1,150,615» 
de  1856  à  1860;  et  à  1,197,962,  eri  1868.  La  guerre  de 
1870  a  dû  accnfltre  ce  demitr  chiffre.  Pour  obtenir  la  fa- 
rtar  d'être  inscrit  sur  les  registres  de  ta  bienfaisance  pu- 
bHque^  il  faut  être  surchargé  de  famille,  avoir  au  moins 
60  ans,  ou  être  affligé  d'une  infirmité  qui  rende  le  travail 
impossible.  «  Ceux  qhi-  sàtisfbnt  à  ce  triste  programme, 
disent  ItSf.  Redus,  sont*  an  nombre  de  1,200,000.  Mais 
la  drooDSOrfiitlon  des'Vfiteimï  de  bienfaisance  ne  s'étend^ 
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I  encore  que  sur  18  rolUiona  dlthilili,  é«  mto  qu'en 
évaluant  par  analogie  le  nombre  des  hrf%enls  qntsé  Iron- 
veraiené  dans  les  canton»  04r  n'existent  pas  les  moyens  de 
secours  officiels,  o  n  devrait  porter  4 1,500,000  an  moins  le 
nombre  des  pauvres.  »  En*  outre  Passistaniee  privée  pos- 
sédait, en  1869,  2,1?  16  éeuvresT  de  bienfaisance,  qni  avaient 
distribué  une  sonmm  de  16  millions  entre  637,000  indi- 
gents. 

▲  Paris  il  y  a  20  bureaut  de  bienftfianee,  e'est-h-dire 
un  par  arrondissement  La  population  indigente  y  était, 
en  1853,  de 65,264  individus,  ce  qui,  pour  la  population 
gv^nérale,  établit  une  moyf*nne  d^nn  indigent  sur  161  ha- 
bitants; en  1844,  on  comptait  66,148  indigents,  c'est-à- 
dire  1  sur  t3,7,  et  en  1832,  68,987,  solt  t  fur  H,1.  Le 
recensement  de  1866  a  établi  que  le  nombre' des  individus 
assistés  était  de  105,  ti9  ,  appartenant  h  40,644  ménages, 
soit  1  sur  17  habitants;  depuis  1861 ,  ce  nombre  s'était 
augmenté  de  14,832  personnes.  Un  fait  digne  de  remarque 
e'est  que  les  Parisiens  y  figuraif  nt  pour  un  cMflnre  minltne; 
en  effet  sur  100  cheh  de  ménage  secounM ,  70  soiR  nés 
dans  les  départements,  22  à  Faris,''et  le  reste  à  Kétranger. 
Les  arrondissements  qui  contiennent  te  plurdlMdigents 
sont  le  13«,  le  1  i\  le  20*  et  le  5«  (ensemble  37,730),  tan- 
dis que  le  8«,  le  2*  et  le  9*  n'en  com|(ltenf  qttfe  5,456. 

INDIGÈNE.  On  appelle  iwdigèrrer  les  popiriations 
établies  de  fous  temps  dans  un  pays.  Ce  n^ot  iî*est  Cèpen* 
dant  pas  synonyme  d'aborigènes.  Coe  ptanié  indigène 
est  une  plante  propre  à  tel  ou  tel  pays,  qui* y  croit  na- 
turellement, qui  n'y  a  pas  été  introduite  d*uhc  autre  con- 
trée, casdanti  lequel  on  la  nomme  exùiiiqne, 

INDIGESTION.  On  spécifie  par  oette  dénomination 
lea  troubles  subits  de  la  fonction  digesUte  que  l'on  considère 
comme  des  indisposition!»  passagères.  Les  perturbations 
de  la  digestion  ainsi  comprises  sont  extrêmement  com^ 
munes ,  et  les  médecins  ne  sont  qtie  rarement  a|)pelé8  à  y' 
remédier  ;  chacun  a  recours  à  des  moyens  popularisés  par 
une  longue  tradition ,  qui* est  une  routine  aveligle.  fiés  in- 
digestions sont  causées  par  un  état  morbide  des  organes  di- 
gestif^ ou  par  les  snbstatitics  alimentaires  dont  ou  îh\i  Uitage, 
et  parmi  lesquelles  on  doit  compter  les  boissons.  Dans  une 
affection  aussi  légère ,  aussi'  brève,  ofi'  ne  doit  pas  supposer 
des  altérations  de  tissu ,  mais  setilèment  des  perversions 
de  vitalité;  autrement,  la  constance  et  la  répétition  des 
accidents  dénonceraient  des  maladies  organiques,  telles  que 
la  gastrite,  l'entérite,  etc.  Comme  c'est  dans  Pestomae 
qne  l'acte  le  plus  important  de  la  fonction'  dlgestive  s'ac- 
complit, c'est  aussi  ce  viscère  qui  est  le  théâtre  des  acci- 
dents principaux  et  les  plus  communs  qui  éonstitbcnt  oette 
indisposition  :  sa'  vitalité  normale  est  viciée  dan^  ces  cas 
par  des  causes  diverses ,  souvent  par  des  émotions  morales 
très-vivea  qu'on-  éprouve  inopinément  pendant  ou  peu 
après  les  ilepas.  D'autres  fbis  cet  effet  est  prcklUit  par  l'in- 
gestion dans  l'estomac  d'une  boisson  glacée  ou  de  la  pré- 
paration'sucrée  appelée  glùce,  La  vitalité  de  Testhmac  peut 
encore  être  dénatuiiâe  pendant  la  chymlRcation  par  des  li- 
queurs spiritneuses ,  si  on  n'en  a  pas  contracté  l'habitude. 
L*état  dbs  intestins  seul  cause  beaucoup  mo\}iS  l'indiges- 
tion :  ce  trouble  n'arrive  guère  que  quand  les  aHnteftis  n'ont 
point  été  dissous  par  le  suc  gastrique.  Le^  alimenta  et  les 
boissons  causent  des  indigestions  par  Icut*  qualité  ef  par 
leurquantité.  En  général,  les  herbes  et  les  ra(iinet  sont  moins 
digestibles  pour  l'homme  que  lès  substances  farineuses  et 
celles  qui  appartiennent  au  règne  aninlal.  On' prend  d'or- 
dinaire les  aliments  en  trop  grande  quantité  k  la  fois  ; 
et  cet  excès  est  la  cause  la  plus  commune  des  indigestions  : 
la  masse  alimentaire  n'e:»t  plus  en  rapport'  ave<:  le  soc  gas  - 
■  trique  qui  doit  la  dissoudre  pai*  une  action  chimique  que  fa- 
vorisent la  caloricité  animale  et  les  mouniments  péristalti- 
ques  de  l'estomac.  Fout  monti^tiombien  l'abofedeS  boissons 
spirituéuses  pent  eilgendiler  d'indigestions,  il  suffit  de  citer 
des  scènes  qne  Hvrogrferie  fie'reddqne  trop  communes. 
Tontefolf  I  on  ^aecoutumé  à  l'aitiofi  du  vin  et  des  liqueurb; 
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PeOqffite  eit  m  te  nrgiMi  te  |tei  itropm  à  «danr 
teponteenl  rejLcitotkNi. 

U0  «ccidoito  ^  fignalMt  â'MifeilioB  moI  u  malaiie, 
jDM  «nxiété  générale,  4m  afatûnent  de  ivftiDCiUoa  qu^on 
«plieUe  élwffimuaii ,  un  mal  de  télé ,  surimit  eur  le  front  ; 
.dès  reoToAi  de  la  aaveur  dea  alimenta  ingérée ,  et  ^  prou- 
iinté  qu*iU  ne  sont  point  déooppoaéa  ;  dea  hoquets  et  des 
énicUUona  népétte ,  aouirent  iniecte;  te  nauste  et  enfin 
te  TQBiissementa  ;  alors  les  matières  qui  n*ont  point  été 
IraYaillées  dans  l'estomac,  ou  qui  l'ont  été  inanlllsarament, 
sont  r^ette  au  deliors ,  tandis  que  celles  qui  ont  été  oliy- 
viGte  se  rendent  à  leur  destination  naturelle.  L'expulsion 
dea  aliments  indigestes  ou  Indigérés  suffit  souvent  pour 
ramener  le  calme.  Mais  si ,  au  lieu  d'être  reietés  par  la 
iNMiche,  ils  descendent  dans  les  intestins  sans  avoir  été  al- 
térés ,  ils  causent  alors  un  malaise  plus  long  et  un  état 
doublement  pénible,  dont  les  borborygmes ,  les  vents,  les 
coliques,  sont  Texpresaion.  Enfin,  les  substances  indigérées 
sont  évacnte  par  le  dernier  des  intestins ,  et  le  calme  re- 
naît après  cet  orage.  Ces  accidents  qui  éclatent  tout  à  la 
fois  dans  l'estomac  et  dans  les  intestius  sont  quelquefois 
trèft-gravcB,  et  constituent  la  maladie  appelée  f  Ae/érA-mor- 
bui  indigène. 

11  n*est  paa  toujours  possible  de  se  soustraire  aux  émo- 
tions morales  dont  la  vivacité  trouble  ia  digestion ,  mais  on 
peut  toujours  éviter  de  refroidir  brusquement  et  fortement 
l*estomac  par  des  boissons  glacées,  qui  ne  conviennent 
que  dans  des  cas  de  maladie ,  et  qui  doivent  encore  être 
empèoyte  avec  la  plus  grande  prudence  :  on  doit  surtout 
se  d^er  des  glacer  quand  l'cHtomac  fonctionne.  On  a 
publié  à  diverses  époques  des  exemples  de  morts  ainsi 
causées  :  ces  cas  font  ordinairement  supposer  un  empoi- 
sonnement, mais  c^est  à  tort  :  la  gastrite  produite  par 
l'action  du  froid  suflit  pour  expliquer  l'événement  tragi- 
que. C'est  également  à  tort  qu'on  prend  en  été  des  bois- 
sons glacte  en  mangeant  ;  cette  coutume  de  luxe  a  des  in- 
convénienti  graves  et  Iréquents  :  il  suflit  de  refroidir  les 
boissons  à  la  température  de  Teau  de  puits.  La  modération 
dans  Tusage  kabitud  du  café  et  des  liqueurs  est  n(^ssaire 
pour  que  la  digestion  stomacale  s'accomplisse  ;  mais  si  on 
B*en  a  pas  l'habitude,  il  faut  s'en  délier.  On  doit  aussi  re- 
noncer aux  aliments  indigestes  ou  de  difficile  digestion, 
les  corps  huileux  en  général ,  et  le  lait  pour  certaines  per^ 
sonnes.  Chacun  doit  éviter  les  substances  qu'il  digère  dif- 
fidleroent  ;  c'est  une  connaissance  que  l'expérieuce  seule 
fait  acquérir.  On  doit  aussi  craindre  celles  pour  lesquelles 
on  éprouve  une  répugnance  instinctive.  Si  l'indigestion  n'a 
pu  6tre  prévenue  par  les  attentions  que  nous  indiquons  som- 
mairement, il  faut  y  remédier  en  secondant  les  efTorts  na- 
turels :  il  convient  de  favoriser  l'évacuation  de  l'estomac 
par  do  l'eau  tiède ,  et  celle  des  intestins  par  des  lavements 
émollients.  On  est  dans  l'usage  d'administrer  en  pareil  cas 
du  Uié;  c'est  te  remède  banal  :  il  a  des  inconvénients  gra- 
ves. Mieux  vaudrait  employer  une  infusion  de  fleurs  de 
tilleul  ou  de  véronique.  L'eau  sucrée  et  fraîche,  le  repos 
du  lit  et  la  diète  suffiraient  en  général  pour  calmer  ces 
troubles  passagers.  Cependant,  il  est  des  cas  où  une  lé- 
gère dose  de  médicaments  opiacés  est  très-utile  ;  le  mé- 
decin peut  aussi  dans  certains  cas  recourir  à  l'émétiqae. 
Dans  la  vieillesse ,  les  indigestions  sont  les  effets  d'une 
innervation  maladive  et  souvent  les  précurseurs  d'une  at- 
taque de  paralysie  ou  d'apoplexie.  L'accident  qui  dans 
la  jeunesse  et  dans  la  force  de  la  vie  était  peu  à  crain- 
dre,  devient  alors  redoutable.  D' Ch\rbomiier. 

INDIGNATION,  sentiment  mêlé  de  mépris  et  de 
colère,  qu'excitent  en  nous  certaines  injustices  inattendues. 
L'indignation  approuve  la  vengeance,  mais  n'y  conduit  pas 
toujours  forcément.  La  colère  |»asse,  l'bidignation,  plus  ré* 
fléchie,  dure  :  elle  nous  éloigne  de  Mni  que  nous  supposons 
Indigne;  elle  est  sopvent  muette,  et  d'ordinaire  c'«(t  ptqs 
par  le  gpste  que  par  |^  parole  qu*elle  éclate*  Elle  ne  frani^ 
forme  pas,  elle  gonfle.  11  est  rare  qu'elle  soit  Injuste.  Nous 
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•ommes  indignés  Wen  te  Ms  te  naitris  preeédés  dont 
now  ne  sommes  point  TMinies.  Vm  Ame  délieate  s^- 
digne  aisément  te  obsCaeles  qu'on  tui  snscHe ,  te  motifs 
injustes  qu'on  lui  suppose ,  te  rivaux  qu'on  lui  erée ,  te 
récompenses  qu'on  lui  promet,  tfes  éloges  qi^ton  loi  adresse^ 
des  préférences  même  qu'on  lui  accorde ,  de  tout  ce  qid, 
en  un  mot,  indique  qu'on  n'a  pas  pour  eHe  l'estime  qu'elle 
croit  mériter. 

INDIGNITÉ.  En  droit  on  appeHe  indigne  cdni  que 
la  loi  prive  d'une  succession  ou  d'une  Kltéralité  exercée 
en  sa  faveur  pour  avoir  manqué  à  un  devoir  essentiel  euTen 
celui  auquel  il  devak  succéder  on  envers  fauteur  de  la  li- 
béralité, soit  de  son  vivant,  soit  après  «a  mort.  Le  Code 
déclare  indignes  de  suocéte  :  1*  edul  qui  serait  condamné 
pour  avofir  donné  on  tenté  de  donner  la  mort  au  défunt  ; 
f*  celui  qui  a  porté  contre  le  défunt  une  accusation  capitale 
jugée  cdomnieuse;  3*  Kbéritier  mi^ir  oui,  instniK  du 
meurtre  du  défunt,  ne  l'aura  pas  dénoncé  à  m  justice.  Le  dé- 
faut de  dénonciation,  cependant,  ne  peut  être  opposé  aux 
ascendants  et  descendants  du  meurtrier,  ni  à  ses  alliés  au 
même  degré,  ni  à  son  époux  ou  à  son  épouse,  ni  à  ses  frères 
ou  sœurs,  ni  à  ses  oncles  et  tantes,  ni  à  ses  neveux  et  nièces. 
Les  enfants  de  l'indigne  qui  viennent  k  la  succession  da 
leur  chef  et  sans  le  secours  de  la  représentation  ne  sont 
pas  exdus  par  la  faute  de  leur  père  ;  mais  celoi-oi  ne  peut 
en  aucun  cas  réclamer  sur  les  biens  de  cette  succession 
Fusufruit  que  la  loi  accorde  aux  pères  et  mères  sur  les 
biens  de  leurs  enfants  mineurs.  L'indignité  doit  être  pr(k 
noncée  par  les  tribunaux. 

INDIGO,  matière  colorante  Ueue,  foorvie  principale* 
ment  par  plusieurs  espèces  d'indigotiers.  Il  est  de  nom* 
breuses  variétés  dans  les  procédés  que  l'on  emploie  pour 
extraire  dea  tiges  et  des  feuilles  de  l'indigotier  leur  fécule 
colorante  ;  mais  tous  ces  procédés  ont  un  même  but  im- 
médiat, cHui  de  déeldrer  les  mailles  du  tissu  cellulaire, 
afin  de  pouvoir  entraîner  par  des  lavages  à  grande  eau 
les  globules  amilacés  qui  y  sont  inclus;  et  en  général 
quelque  variété  qu'ils  offrent  dans  leurs  détails  fous  les 
modes  d'extraction  peuvent  être  classés  en  deux  catégo« 
ries  distinctes,  l'extraction  par  voie  de  fermentatioDt 
et  l'extraction  par  voie  d'ébuHition.  Dans  les  procédés 
d'extraction  par  voie  de  fermeptation ,  qui  sont  surtout 
employés  dans  les  colonies ,  on  laisse  macérer  dans  des  ca- 
ves pleines  d'eau  les  tiges  chargées  de  feulHes,  jusqu'à  œ 
que  la  fermentation  pleinement  établie  ait  brisé  les  mailles 
celluleuses  de  leur  parenchyme,  et  libéré  la  fécule  colorante, 
qui  reste  en  suspension  dans  l'eau  ;  l'on  fait  ensuite  écouler 
l'eau  chargée  de  fécule  dans  une  batterie ,  où  on  l'agile 
violemment  jusqu'à  ce  que  toute  la  féeule  soit  prédpihte. 
La  fécule  ainsi  isolée,  et  assez  semblable  à  une  bouHffe  noi- 
râtre, est  d'abord  resserrée  dans  des  mgs  suspendus  en 
l'air,  qui  laissent  écouler  l'eau  surabondante  ;  pu|s  elle  est 
étendue  eu  pleii)  air  dans  des  caisses  plates,  où  elle  prend 
une  certaine  solitlité  ;  puis  enfin  elle  est  divisée  en  petits 
|)arallélipipèdcs,  que  l'on  dessèche  d'abord  an  soleil,  et  que 
l'on  renferme  ensuite  dans  des  barriques ,  où  elle  subit  une 
certaine  fennentatiou.  Cette  fermentation  accomplie,  les 
petits  blocs  de  fécule  sont  de  nouveau  sécbés  au  grand 
air,  puis  enfin  livrés  au  commerce  sous  le  nom  éHndigo. 

L'on  admettait  jadis  que  l'indigo  était  une  combinaison 
en  quelque  sorte  artificielle,  qui  s'effectuait  pendant  la  fer* 
mentation  à  laquelle  étaient  soumises  les  plantes  dont  on 
l'extrayait  :  les  expériences  de  M.  Chevreul  ont  établi  que 
l'indigo  était  un  principe  inunédiat,  qui  existait  tout  formé 
dans  le  tissu  parenchynuiteux  de  quelques  végétaux  ;  qu'à  cet 
état  l'indigo  était  soluble  et  incolore ,  mais  que  pendant  le 
phénomène  de  la  fermentation  ce  principe  immédiat,  se 
combinant  avec  l'oxygène  de  l'air,  devenait  faisoloble,  et  40 
précipitait  à  l'état  de  (feule  violette,  {i'mdlgo  que  nous  II- 
vre  le  commerce  doit  donc  être  considéré  comme  formé  es- 
sentiellement d'indigo  oxygéné,  roél^ng^  h  te  quantités 
plus  ou  mnifM  «•'wttMérables  de  matlèies  étningèws,  pro* 
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Yfloant  8oit  de  la  plante  eUe-méme,  soR  des  ostemiles  et 
des  menstrues  employés  dans  l'extraction.  Ces  matières 
étrangères,  dont  la  nature  est  extrêmement  variable,  s'élè- 
Tent  quelquefois  à  70  pour  100.  LMndigo  pur ,  séparé  de 
toutes  ces  matières  étrangères,  est  d'un  violet  pourpre  lors- 
qu'il est  sous  forme  pulvérulente.  Insoluble  dans  Peau  et 
dans  l'alcool  froid,  il  se  dissout  dans  l'acide  solfurique  con- 
centré; fortement  chauffé,  il  se  votatilise;  et  sa  vapeur, 
pourpre  comme  la  vapeur  de  Piode,  it  condense  en  cristaux 
pourpres  k  reflets  dorés.  L'indigo  est  insipide  et  inodore. 
L'indigo  dissous  dans  l'adde  sulfurique  est  connu  sous 
le  nom  de  bleu  de  Saxe;  la  solution  se  prépare  en  lais- 
sant digérer  une  partie  dindigo  pulvérisé  dans  huit  parties 
d'acide  sulfurique  concentré  pendant  l'espace  de  vingt^uatre 
heures,  et  en  étendant  ensuite  la  dissolution  dans  quatre- 
vingt-onse  parties  d'eau  (Bergmann).  L'adde  nitrique  con- 
centré agit  sur  l'indigo  avec  une  grande  énergie,  et  détermine 
quelquefois  l'inflammation  du  mélange:  étendu  d'eau,  il  donne 
naissance  è  quatre  combinaisons  distinctes  :  1*  une  matière 
résinoide;  2'  un  principe  amer  au  minimum  d'acide  nitrique; 
3*  un  principe  connu  sous  le  nom  d'orner  de  WeUher;  h"  de 
l'acide  oxalique.  En  traitant  un  mélange  d'indigo  et  d'une 
matière  facilementoxygénable  par  une  solution  alcaline  puis- 
sante ,  l'indigo  forme  avec  l'alcali  une  combinaison  soluble  et  ; 
incolore;  en  neutralisant  l'alcali  par  un  adde,  l'indigo  est  pré- 
cipité de  la  solution  sous  forme  de  poudre  jaunfttre,  qui  au 
contact  de  l'air  passe  instantanément  au  bleu.  On  adtmet  au- 
jourd'hui que  dans  cette  expérience  l'indigo  oxygéné  se  com- 
bine avec  une  certaine  proportion  d'hydro^e  pour  former  un 
bydracide,  appelé  isatine. 

L'indigo  se  décolore  en  présence  des  agents  réducteurs 
et  donne  une  matière  nommée  indigo  blanc.  C'est  de  Pin- 
digo  bleu  qu'on  a  d'abord  extrait  l'aniline.  Le  plus  estimé 
dans  le  commerce  est  celui  du  Bengale ,  qui  est  depuis 
quelques  années  devenu  supérieur  même  à  ceux  du  Gua- 
lemalaetduCaraccas,  auxquels  on  a  donné  longtemps  la 
prééminence.  Les  procédés  au  moyen  desquels  on  applique 
l'indigo  sur  les  étoffes  de  laine,  de  soie,  de  coton  et  de 
fil,  connus  sous  le  nom  de  cuves  de  pastel  et  cuves  d'Inde, 
reposent  tous  sur  la  propriété  chimique  que  nous  avons 
indiquée  plus  haut.  Dans  tous,  on  mélange  l'indigo  avec 
une  substance  oxygénaDie,  et  on  traite  le  mélange  par  une 
solution  alcaline  :  ainsi,  dans  la  cuve  à  pastel,  on  traite  un 
mélange  d'indigo  et  de  chaux  vive  par  une  décoction  de 
fsude,  de  garance  et  de  son  ;  dans  la  cuve  d'Inde,  on  fait 
bouiUir  du  son,  de  la  garance  et  de  l'indigo  dans  une  lessi? a 
de  sous-carbonate  de  potasse.  Dans  tous  ces  procédés  Pin* 
digo  passe  à  l'état  d'hydracide  soluble  et  décoloré;  dans 
cet  état,  on  en  imprègne  fortement  les  tissus  que  l'on  dé- 
sire teindre;  puis  on  décompose  l*hydracide au  moyen  d'un 
adde  oxygéné  quelcon<;*je;  et  l'indigo,  ahisi  mis  à  nu  dans 
les  mailles  mêmes  du  tissu,  reprend  au  contact  de  Pair  sa 
belle  couleur  bleue. 

L'indigo  existe  encore  dans  quelques  plantes  autres  que 
celle  qui  portent  le  nom  dHndigotier  :  on  en  a  retiré,  en 
quantité  assez  considérable ,  du  nerium  tinctorium  et  de 
Vitaiii  tinctoria  (voyez  Pastel)  ;  mais  les  indigotiers  four- 
nissent la  presque  totalité  de  Pindigo  qui  se  trouve  aujour- 
d'hui dans  le  commerce.  H.  BELFUsLD-LBFivRB. 
INDIGO  (Platt-).  Vojfet  Bleu  ob  Pecssb. 
INDIGOTIER»  genre  de  la  famille  des  légumineuses 
de  Jussieu,  de  la  ^adelphie  décandrie  de  Linné.  Les  hidi- 
gotlers  sont  tantât  des  plantes  herbacées,  annuelles  ou  vi- 
vaœs,  et  tantôt  de  petits  arbustes;  leurs  feuilles  sont  al- 
ternes et  pinnées;  1m  fleurs,  en  général  petites,  sont  dis- 
posées en  grappes  ou  en  épis  axiUaires  ;  et  la  gousse  qui 
leur  succède  est  allongée,  étroite,  terminée  en  pointe,  tantôt 
droite,  tantôt  taldCorme,  et  renfermant  un  nombre  variable 
de  graines  brunAtres.  Les  botanistes  portent  à  quatre-vingts 
environ  le  nombre  des  eapèces  disthictes  que  renferme  le 
jgenre  indigotier,  espèces  qui  ont  été  distribuées  en  trois 
Mettait  d'aipr(a  la  dispodtion  de  leurs  twiilles;  les  espèces 


4  feuilles  ailées,  les  espèces  à  feaflles  géminées  on  ternOt^, 
on  digitées,  les  espèces  à  feuilles  simples  ;  mais  de  toutes 
ces  plantes  distinctes  quelques-unes  seulement,  et  en  fort 
petit  nombre,  ont  été  soumises  aux  procédés  de  la  grande 
culture,  et  fournissent  presque  exclusivement  au  commerce 
cette  belle  fécule  colorante  que  l'on  désigne  sous  le  nom 
d'indigo.  Les  espèces  qui  ont  été  cultivées  jusqu'ici  k 
l'exclusion  presque  complète  de  toutes  les  autres  sont  sur- 
tout :  i^Vindigotierbayard  (indigoferaanil^  L.),  petit  ar- 
buste à  tige  droite,  cylindrique,  rameuse,  qui  atteint  k 
peine  un  mètre  de  hauteur  :  cette  espèce  est  originaire  des 
Indes  orientales  ;  elle  est  aujourd'hui  naturalisée  dans  les 
Antilles  et  sur  divers  points  du  nouveau  continent,  où  sa 
culture  rivalise  presque  avec  ceUe  de  la  canne  à  sucre  et  du 
café;  2*  Vindigotier franc  (indigo/era  tinctoria,  L.),  qui 
ne  se  distingue  guère  de  l'espèce  précédente  que  par  sa 
tige  un  peu  plus  glabre,  ses  fleurs  un  peu  plus  grandes,  ses 
gousses  un  peu  plus  allongées,  et  qui,  comme  elle,  est  ori- 
ginaire des  Indes,  où  elle  est  spéciaJement  cultivée;  3"  Ptn- 
digotier  à  feuilles  argentées  (indigofera  argentea,  L.), 
petit  arbuste  à  tiges  dressées,  blanchAtres  et  pulvérulentes, 
dont  les  feuilles,  arrondies,  sont  couvertes  sur  leurs  deux 
faces  de  poils  blancs,  soyeux  et  couchés,  et  dont  les  gousses, 
courtes  et  cotonneuses,  sont  terminées  par  une  petite  pointe 
recourbée  :  cette  espèce  est  originaire  d'Egypte,  où  elle  est 
surtout  cultivée;  4*  Vindigotier  de  la  Caroline  (indigofera 
caroliniana,  Walter),  plante  aux  tiges  herbacées,  aux 
feuilles  alternes  et  imparipinnées,  aux  fleurs  disposées  en 
grappes  axiUaires,  filiformes,  pédonculées;  aux  fruits  glo- 
buleux, courts,  pointus  k  leurs  deux  extrànités.  Cette  es- 
pèce est  cultivée  dans  la  Caroline,  où  elle  croit  aussi  k 
l'état  sauvage. 

Un  terrain  vierge,  provenant  du  défrichement  des  bois, 
et  arrosé  par  de  nombreux  filets  d*eau,  offre  le  sol  le  plus 
laforable  k  la  culture  de  l'indigotier;  l'époque  des  se- 
mailles varie  avec  les  conditions  météorologiques  dans  les- 
quelles le  sol  se  trouve  placé  ;  on  se  règle  sur  le  retour  pé- 
riodique des  pluies  :  ainsi,  les  semailles  se  font  à  HaiU  k 
deux  époques  différentes  :  dans  la  partie  septentrionale  de 
111e,  on  choisit  de  préférence  la  fin  de  novembre,  époque  à 
laquelle  tombent  les  pluies  qu'amènent  les  vents  du  nord  ; 
tandis  que  dans  la  partie  sud,  on  attend  d'habitude  les 
pluies  d'orage  de  mars  et  avril.  Les  époques  des  grandes 
pluies  et  des  grandes  sécheresses  sont  également  Itanestes 
k  la  plante.  On  sème  la  graine  fraîche  de  Pindigotier  dans 
des  trous  de  huit  k  dix  centimètres  de  profondeur  ;  les 
premières  fleurs  apparaissent  environ  trois  mois  après , 
et  c'est  alors  aussi  que  se  fait  la  première  coupe;  puis  les 
coupes  se  succèdent  de  deux  en  dsux  mois. 

INDIGOTINE  f  matière  colorante  bleue  contenue 
dans  l'indigo.  On  jette  sur  un  filtre  Pindigo  blanc,  on  le 
lave  et  on  l'abandonne  k  l'air;  Pindigotine  se  défeloppe 
rapidement  et  se  présente  en  cristaux  extrêmement  fins. 
Elle  est  dépourf  ue  d'odeur  et  de  saveur,  et  insoluble  dans 
Peau,  dans  les  alcalis  et  l'alcool. 

INDIRECT  (Impôt).  Foyes Impôt  et  Conthibution. 

INDISCRÉTION.  Ce  mot  signifie  deux  choses  ti^- 
différentes  :  sa  première  et  sa  plus  simple  acception  désigne 
une  intempérance  de  langue  : 

Son  indiierétioa  de  la  perte  fut  cause. 

dit  la  Fontaine,  en  montrant  la  tortue,  qui ,  pour  parler, 
tombe  et  crève  aux  yeux  de  ses  admirateurs.  L'indiscrétion 
est  encore  plus  répréhensible  quand  elle  a  pour  olijet  la  ré- 
vélation d'un  secret  confié.  Elle  a  ainsi  bien  des  fois  com- 
promis les  intérêts  des  peuples ,  des  rois ,  des  familles,  des 
individus.  On  est  faicapable  d'occuper  une  place  éminrâte , 
de  diriger  aucune  entreprise,  si  l'on  ne  peut  former  nn  plan 
en  silence ,  et  tafre  ce  que  l'on  sait  des  plans  de  ses  asso- 
ciés. Si  Pindiscrétion  fit  échouer  la  coupable  coi^uration 
de  Catilina ,  il  est  une  foule  de  circonstances  où  elle  a  tralii 
les  espérances  les  plus  légitimes*  L'humanité  «  Phooneui, 
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llntérêt  penomiei,  sont  également  compromis  par  l'indis- 
cretion ,  défkot  toujiQre  dangereux ,  et  qui  dénote  on  esprit 
fUble.  Oride  menaee  de  la  colère  des  dieux  celui  qui  parle 
Indiscrètement;  Horace  recommande  de  le  fuir  ;  Voltaire  dit  : 

-..  De  TM  teereti  Mjex  toujours  le  maître; 

Qui  dît  celui  d*aatrui  doit  passer  pour  ua  traître. 

Bien  que  le  caractère  de  l'indiscret  soit  peu  dramatique ,  11 
«  fourni  à  Destouches  le  sujet  d'une  comédie  qui  n'est 
pas  sans  mérite. 

On  comprend  aussi  par  indiscrétion  le  peu  de  tact  et  de 
mesure  de  certaines  personnes,  qui  ne  savent  point  mettre 
de  bornes  à  l*aisancc  et  à  la  familiarité  dans  leurs  relations 
sociales.  L'indiscret  abuse  de  la  politesse,  de  la  bonté,  de 
de  l'amitié  qu'on  lui  témoigne  :  il  se  présente  à  toute  heure 
cbei  les  gens  qu'il  connaît ,  donne  des  rendez-vous  dans 
leur  maison,  s'y  invite  à  dîner,  empnmte  des  chevaux ,  des 
loges,  de  l'argent  ;  il  demande  aux  femmes  d'où  vient  leur 
migraine  et  aux  enfants  pourquoi  ils  ont  pleuré;  interroge 
on  ambassadeur  sur  les  dépêches  qu'il  a  reçues  de  sa  cour, 
et  rappelle  à  un  député  le  vote  qui  lui  a  valu  l'emploi  de  son 
fils.  S'aperçoit-il  qu'on  le  redoute,  il  en  dit  tout  haut  la  rai- 
MO ,  et  s^aocuse  d'avoir  deviné  le  premier  le  mariage  que 
le  fiU  a  manqué,  ou  la  cause  du  refroidissement  (qui  n'existe 
plus  )  entre  quelques  parents ,  ou  l'origine  d'un  procès  scan- 
datoax ,  qui  désole  la  famille.  Il  y  a  une  teinte  de  fatuité 
et  d'impertinence  dans  Tindi.'Mïrélion  qui  la  rend  souvent 
haïssable  à  l'égal  de  la  méclianceté,  dont  elle  produit  quel- 
quefois les  effets.  Aussi  un  l)on  cœur  suflit-il  pour  en  cor- 
riger la  jeunesse  :  ce  défaut  ne  peut  devenir  une  habitude 
que  parmi  les  gens  qui  manquent  d'esprit,  ou  dont  la  pre- 
mière éducation  a  été  très-négligée.  La  réserve  est  la  qua- 
lité opposée  à  rindlscrétion  :  on  parvient  à  l'acquérir  encrai . 
gnant  d'embarrasser,  de  gêner,  d'ennuyer  les  autres,  et 
surtout  en  évitant  de  se  mêler  de  leurs  affaires ,  et  en  ne 
les  obligeant  pas  à  prendre  part  à  celles  qui  ne  leur  sont 
point  personnelles.  C*^  os  Bradi« 

INDISPOSITION.  Dans  le  langage  médical,  indis- 
potiiian  est  synonyme  de  maladie  légère  et  de  peu  de 
dorée  ;  souvent  même  l'indisposition  n'est  pas  une  maladie, 
et  ■  Mt  qu'un  trouble  passager  de  l'état  de  santé ,  et  ceux 
même  qui  en  sont  atteints  peuvent  à  peine  le  définir.  La 
santé  parfaite  est  un  état  de  l'économie  extrêmement  rare , 
on  plutôt  le  jeu  des  organes  chez  lliomme  est  si  compliqué, 
tant  de  causes  internes  et  externes  jieuvent  en  déranger  Tac- 
tioB ,  qo*il  est  plus  vrai  de  dire  que  la  santé  parfaite  n'existe 
pas  plus  pour  l'homme  que  le  parfait  bonheur.  La  santé 
n'est  quHui  état  relatif  pour  chaque  individu  ;  ce  qui  cons- 
titne  la  santé  chez  les  uns  serait  chez  les  autres  un  état  d'in- 
disposition; au  contraire,  un  homme  se  trouvera  malade 
dans  les  mêmes  circonstances  où  un  autre  se  jugerait  bien 
portant.  Le  sexe,  l'éducation,  la  fortune,  ont  la  plus  grande 
înfluenoe  sur  cette  appréciation  différente  de  l'état  de  santé. 
11  suffit ,  pour  s'en  couvaincre ,  de  comparer  le  nombre  des 
indispositions  d'une  femme  élevée  dans  l'opulence  avec  celles 
d*nn  homme  grossier  et  adonné  à  de  rudes  travaux.  On  sait 
que  Marie  de  Médicis  se  trouvait  très-incommodée  par  les 
plis  que  formaient  sous  elle  ses  draps  de  batiste.  La  sensi- 
bilité nerveuse  portée  à  l'excès  est  la  cause  la  plus  active  des 
Indispositions  :  l'extrême  susceptibilité  qui  en  résulte  agit 
de  deux  manières  :  elle  rend  d'abord  l'économie  bien  plus 
■miibln  à  toutes  les  causes  de  trouble  qui  l'environnent;  et 
sll  sorrient  réellement  quelque  trouble,  elle  ne  fait  que 
l'aocrottre  et  l'exagérer.  Ainsi ,  tout  ce  qui  augmente  la  sen- 
f  ibOité  nerveuse  est  une  cause  indirecte  d'indisposition  :  la 
faiblesse 9  le  tempérament  lymphatique  ou  nerveux,  la  vie 
sédentaire  »  les  travaux  de  l'esprit ,  etc. 

Si  en  gteéral  on  di(lère-.sur  l'idée  que  l'on  doit  attacher 
an  mot  indisposition ,  il  est  un  point  cependant  sur  lequel 
on  est  partout  d'accord  dans  le  monde,  c'est  que  l'indispo- 
sition doit  être  sans  fièvre;  dès  que  la  fièvre  se  déclare^  U 
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n'y  a  plus  seulement  indisposition ,  mais  maladie;  c^est  une 
opinion  vulgaire  que  si  on  n'est  pas  malade  de  eceur  (c'est- 
à-dire  avec  fièvre),  on  n'est  qu'indisposé.  Mais  les  médecins 
ne  peuvent  pas  admettre  cette  distinction,  qui  trop  souvent 
serait  fausse;  ils  sont  forcés  de  reconnaître  que  l'fiidlsposi- 
tion  et  la  maladie  se  confondent  entre  elles,  sans  qu'il  soit 
possible  de  les  séparer  par  une  limite  bien  tranchée. 

•  N.-P.  AMQiiEnif. 

INDIVIDU,  INDIVIDUEL,  INDIVIDUALITÉ  (du  latin 
individuum ,  chose  qui  ne  peut  être  divisée  ).  D'après  son 
étymologie  et  le  sens  particulier  qu'il  présente,  le  mot  in- 
dividuel  désigne  ce  qui  appartient  à  un  objet  d'une  manière 
indivisible  et  buséparable,  de  telle  sorte  qu'on  ne  peut  l'en 
détacher  sans  détruire  sa  nature  en  tant  qu'être  particulier  ; 
et  l'on  appelle  individualité  l'ensemble  des  caractères  par 
lesquels  un  objet  se  distingue  de%  autres  objets  du  même 
genre.  Vindividuel  est  par  conséquent  un  des  sujets  de 
l'observation,  et  ne  peut  être  reconnu  que  par  elle;  le  général 
au  contraire  ne  peut  se  déterminer  que  par  la  comparaison 
et  la  réflexion.  Aussi  les  arts  ne  doivent-ils  pas  seulement 
idéaliser,  mais  encore  individualiser,  parce  que  leurs  pro- 
ductions doivent  devenir  des  sujets  d'observation.  Ce  par 
quoi  l'idée  de  Vindividuel  se  rapproche  de  la  conception , 
c'est  l'image  générale  ou  le  schéma  de  l'imagination ,  c'est- 
à-dire  le  type  de  la  régularité,  d'après  lequel  se  forment 
les  caractères  individuels  d'une  certaine  classe  de  choses. 
Plus  une  classe  de  clioses  peut  recevoir  de  caractères  divers, 
plus  rindividualité  s'y  développe  richement;  et  elle  se  dé- 
veloppe richement  partout  où  la  vie  intellectuelle  est  sus- 
ceptible de  se  perfectionner  par  elle-même.  En  conséquence, 
on  se  sert  surtout  du  mot  individu  pour  désigner  un  être 
possédant  une  activité  Intellectuelle  qui  lui  est  propre,  qui 
ne  peut  être  séparée  de  lui ,  et  qui  lui  appartient  exclusive- 
ment; et  l'on  désigne  par  le  mot  individualité  l'ensemble 
des  propriétés  intellectuelles  qui  distinguent  cet  être  de  tous 
les  êtres  de  son  espèce.  U  faut  pourtant  se  garder  de  con- 
fondre Vindividualité  avec  le  caractère. 

Les  causes  d'une  individualité  déterminée  peuvent  être 
extrêmement  diverses,  comme  les  différences  des  indivi- 
dualités ;  en  tous  cas,  elles  ne  consistent  pas  seulement  dans 
les  règles  de  la  vie  intellectuelle ,  mais,  en  grande  partie, 
dans  le  rapport  qu'affectent  entre  eux  l'élément  intellectuel 
et  l'élément  physique.  Au  reste,  la  question  du  principe  de 
l'individualité  ( principitfffi  indivtduaiionis)  a,  dans  un 
sens  beaucoup  plus  étendu,  longtemps  occupé  la  méta- 
physique, notamment  parmi  les  scolasUques,  et  adonné 
lieu  à  des  doctrines  très-diverses.  Elle  est  venue  de  ce  que, 
d'après  le  système  de  Platon,  les  idées  générales  ont  été 
proclamées  l'expression  de  la  vâitable  nature  des  choses,  et 
de  ce  qu'on  s'est  ensuite  trouvé  fort  embarrassé  pour  expli- 
quer l'origine  des  caractères  individuels,  par  lesquels  se  ré- 
vèle effectivement  toute  réalité. 

INDIVIDUALITÉ  (Certificat  d').  Voyez  Certificat. 

INDIVIS.  Voifez  Inoivision. 

INDIVISIBILITÉ  (du  latin  in,  non,  et  dividere, 
diviser).  Matliématiquement  parlant,  il  n'y  a  pas  de  quan- 
tité qui  ne  soit  divisible  par  une  autre  quantité  quelconque . 
l'unité  elle-même  est  divisible,  puisqu'il  est  totyours  pos- 
sible de  la  convertir  en  une  quantité  d'unités  toutes  égales 
entre  elles  et  plus  petites  qu'elle  :  cela  est  évident  pour 
les  nombres  ;  néanmoins,  on  dit  généralement  qu'un  nombre 
n'est  pas  divisible  par  un  antre  lorsqu'il  ne  le  contient  pas 
un  certain  nombre  de  foii  sans  reste  :  16,  par  exemple 
n'est  pas  divisible  par  5,  puisqu'on  a  pour  quotient  3  i 

En  physique,  on  convient  que,  métapliysiquemcnt  par- 
lant, la  matière  est  divisible  à  l'infini,  mais  tout  porte  à 
croire  que  les  éléments  des  corps  ne  sauraient  être  divisés 
par  aucune  des  causes  qui  existent  dans  la  nature,  par  la 
raison  que  si  les  principes  des  corps  étaient  divisibles  à 
l'infini,  nous  verrions  tous  les  jours  des  composés  nouveaux 
et  différents  :  or,  c'est  ccqui  n'arrive  pas.  Foyes  Divisniuri 
(i'hpslque).  TnmèsmE. 
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INDIVISIBLES  (Méttioée  des).  «  Quelques  années 
après  que  Kepler  eut  donné  sa  naétliode  pour  déterminer 
lesTolumesdesconoides»  dit  M.  Chasies,  une  autre  théorie 
célèbre  de  la  même  nature ,  et  destinée  aussi  à  évaluer  les 
grandeurs  géométriques  par  leurs  éléments ,  la  Géométrie 
de»  indivisibles  de  Cavalleri  (publiée  en  1635),  vint 
enrichir  la  science,  et  marquer  Tépoque  des  grands  progrès 
qu^elle  a  firits  dans  les  temps  modernes.  Celte  méthode, 
propre  principalement  à  la  détennination  des  aires,  des  to- 
iumes ,  des  centres  de  gravité  des  corps,  et  qui  a  suppléé 
avec  avantage  pendant  cinquante  ans  au  calcul  intégral, 
n'était ,  comme  Ta  fait  voir  CaTalleri  lui-même^  qu'une 
application  heureuse  on  plutôt  ane  transformation  de  la  mé- 
thode d'exhaustion^^Là  méthode  des  indivisibles  con- 
sistait à  considérer  les  différentes  grandeurs  géométriques 
auxquelles  elle  s'appliquait,  comme  étant  la  somme  d'un 
nombre  infini  de  grandeurs  infiniment  petites,  mais  de 
même  nature,  c'est-à-dire  que  le  volumedù  cône,  par  exem- 
ple, était  la  limite  de  la  somme  d'un  infinité  de  cylindres 
^e  Iiauteur  infiniment  petite  et  de  bases  décroissant  suivant 
nne  loi  qui  définissait  le  cône.  «  Cavalleri,  dit  Montucla, 
imagine  le  continu  comme  composé  d'nn  nombre  infini  de 
parties  qui  sont  ses  derniers  éléments ,  ou  les  derniers  ter- 
mes de  la  décomposition  qu'on  peut  en  faire,  en  les  sous- 
divisant  continuellement  en  tranches  parallèles  entre  elles. 
Ce  sont  ces  derniers  éléments  qu'il  appelle  indivisiblesy  et 
c'est  dans  le  rapport  suivant  lequel  ils  croissent  ou  décrois^ 
sent  qu'il  cherche  la  mesure  des  figures  ou  leur  rapport  entre 
elles.  »  Mais  le  langage  de  Cavalleri  manque  souvent  d'exac- 
titude. Aussi,  mal  comprise,  sa  méthode  a  été  critiquée , 
comme  s'il  eût  voulu  faire  d'une  surface  la  somme  d'une 
infinité  de  lignes,  et  d'un  volume  la  somme  d'une  infinité 
de  surfaces  :  c'est  du  moins  ainsi  que  l'a  entendue  VEncyclO' 
pédie.  Le  passage  que  nous  avons  dté  pins  haut  rétablit  la 
vérité  des  faits.  Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  la  rigueur 
de  la  méthode  des  indivisibles  a  été  démentie  par  Pascal^ 
qui  l'appliqua  à  un  grand  nombre  de  questions? 

£.  Merlieijx. 

INDIVISION,  INDIVIS.  On  appelle  indivision  l'état 
des  biens  indivis,  c'esi-à-dire  possédés  en  commun  par  plu- 
sieurs personnes.  Cest  un  grand  principe  de  droit  que  nul 
ne  peut  être  contraint  à  rester  dans  l'indivision,  d'où  il  suit 
que  le  partage  peut  toujours  être  provoqué,  nonol>stant 
prohibitions  et  conventions  contraires. 

IN-DIX-HUIT.  Voyez  Format. 

INDO-CHINE.  Voyez  Indes  orientales,  p.  350. 

INDO-GERMANIQUES  (Langues),  appelées  sou- 
vent aussi  langues  indo-européennes.  On  désigne  aujour- 
d'hui sous  ce  nom  les  langues  d'un  grand  nombre  de  peu- 
ples appartenant  tous  è  la  race  caucasienne,  et  qui  se  sont 
répandus  dans  une  g'^^nde  partie  de  l'Asie ,  dans  presque 
toute  l'Europe,  et  de  là  dans  d^autres  parties  de  la  terre, 
en  Amérique  notiimment  ;  langues  qui ,  en  raison  de  leur 
primitive  origine  commune,  offrent  entre  elles  de  nombreu- 
ses analogies.  Dans  cet  arbre  généalogique  des  langues,  on 
a  établi  six  subdivisions,  comprenant  chacune  les  langues 
qui,  à  l'instar  des  peuples  qui  les  parient,  ont  entre  elles 
des  rapports  d'affinité  plus  étroits  qu'avec  d'autres.  Deux 
de  ces  sulxlivisions  comprennent  le  groupe  des  langues  asia- 
tiques ;  et  les  quatre  autres  le  groupe  européen  des  langue^ 
indo-gérmaniques. 

Le  groupe  asiatique  ou  arique  comprend  :  1*  les  langues 
indiennes,  en  tète  desquelles  se  trouve  placé  le  sans- 
crit, comme  la  plus  ancienne  non-seolement  des  langues 
parlées  dans  l'Inde,  maia  encore  de  toutes  les  langues  de  1^ 
même  famille;  V  les  langues  iraniennes,  appelées  aussi 
médO'persiques  ou  ariquetf  dont  la  plus  ancienne  est  le 
send ,  qui  a  des  rapports  étroits  avec  le  sanscrit,  et  aux- 
qtiélles  appartiennent,  indépôidamment  de  la  langue  per- 
sane actuelle  y  la  jan^e  afghane  ou  pou$chto'ne,  la  langue 
kourda  et  la  Ifiigùe  ossète  (parlée  daùs  les  gorg^es  du  C^fi- 
case),  ainsi  que  la  langue  arménienne,  qui  est  méiie  d'un 


grand  nombre  d'âéments  étrangers,  et  non  indo-gennaniquea. 
La  langue  (géorgienne,  tout  en  portant  des  traces  visiblei 
d'influences  iraniennes,  est  en  dehors  de  la  famille  des  lan- 
gues indo-germaniques.  On  ne  saurait  dire  jusqu'à  quel  point 
la  langue  des  anciens  Assyriens  faisait  partie  des  gangues 
ariques,  ou  tout  au  moins  indo-gern^anîques.  Les  langue»  de 
plusieurs  peuples  qui  dans  l'anUquité  habitaient  l'Asie  Mi- 
neure, tels  que  les  Lyciens,  les  parions,  les  Lydiens,  les 
Paphiagoniens,  les  Lycaoniens,  les  Cappadociens,  parais- 
sent avoir  eu  entre  elles  de  grandes  affinités^  et  forme* 
raient  peut-être  une  troisième  subdivision  du  groupe  asia 
tiaue  des  langues  indo-germaniques,  si  elles  étaient  l'objet 
d'mvestigations  plus  approfondies. 

Le  groupe  européen  se  compose  de  quatre  subdivisions  : 
1*  la  famille  des  langues  gréco-italiques ,  divisée  en  deux 
rameaux  :  a,  celui  des  langues  grecques  ou  helléniques,  au- 
quel apparienaient  les  langues  des  différentes  nations  de  la 
Grèce,  de  l'Asie  Mineure  et  de  l'Italie  (  Ménapiens)^  designées 
sous  le  nom  de  pélasgiques^  et  qui  atteignit  dans  la  lan- 
gue gre  cq  u  e  son  développement  le  plus  parfait;  6,  les  lan- 
gues italiques,  parmi  lesquelles  la  langue  latine  à  son 
tour  devint  la  mère  des  langues  rom  ânes ,  qui  depuis  se 
sont  tant  répandues.  2"  Les  langues  celtes,  diviçées  en 
deux  rameaux  principaux,  le  kyinri  et  le  gaéliqua,  refoulés 
tout  à  l'extrémité  occidentale  de  l'Europe.  3*  Les  langues 
germaniques.  4*  Les  langues  slaves,  divisées  en 
deux  groupes  :  le  prusso -lithuanien,  et  le  slave  propre- 
ment dit. 

On  est  redevable  d'une  étude  approfondie  de  tmite  cette 
grande  famille  de  langues  aux  travaux  de  Bopp,  dans  sa 
Grammaire  comparée  (Beriin,  VI  parties,  183MS52).  Des 
efforts  plus  récent%  tentés  pour  rattacher  cette  famille  de 
langues  aux  langues  sémitiques,  égyptiennes,  malaises  et 
caucasiennes^  ont  trouvé  peu  de  partisans. 

INDOLENCE.  Beaucoup  de  mots  ont  été  souvent  em- 
ployés pour  dissimuler  ce  qu'il  y  a  de  vicieux  dans  cer- 
taines choses,  et  l'on  est  ainsi  parvenu  à  affaiblir  graduel- 
lement le  sentiment  de  répulsion  que  le  moraliste  commande 
contre  ces  choses-là.  Ainsi  la  paresse^  flétrie  sous  ce 
premier  nom,  et  placée  par  la  religion  au  nombre  des  sept 
péchés  capitaux,  a  été  ensuite  appelée/a  i  n  ^  a  n  H  s  e ,  expres- 
sion humiliante  encore  pour  celui  à  qui  elle  s'adresse,  mais 
qui  ne  représente  déjà  plus  aussi  énergiquement  le  vice 
qu'elle  est  destinée  à  peindre;  la  fainéantise  est  bientôt  de- 
venue le  dolcefar-niente  des  Italiens,  et  pour  n'avoir 
rien  à  envier  à  nos  voisins,  nous  l'avons  transformée  en 
indolence.  Quel  est  en  effet  celui  qui  oserait  de  nos  jours 
se  prononcer  avec  la  même  sévérité  contre  l'indolence  que 
contre  la  paresse  P  Et  cependant,  au  fond,  la  différence  qui 
les  distingue  est  bien  imperceptible.  L'indiilence  est  tggravt^e 
par  une  négligence  souvent  empruitée^  souvent  elle  n'est 
elle-même  qu'une  affectation  de  lx>n  ton ,  <iu'un  vernis  de 
haute  société.  L'indolent  semble  se  mouvoir  comme  par 
grâce  ;  s'il  soulève  sa  tête,  c'est  pénit>lement,  et  comme 
accablé  sous  le  poids  d'une  fatigue  qu'il  n'a  jamais  éprou- 
vée ;  s'U  parie,  ses  mots  se  traînent  les  uns  après  les  autres 
plutôt  qu'ils  ne  se  succèdent  dans  sa  bpuçlie  paresseuse; 
Fon  eflémination  est  pous^  au  dernier  dévré. 
/      INDOSTAN  ou  INDOUSTAN.  Voy.  Indes  oaiEirrAtts. 

INDOUb ,  principauté  mahratte  derin:)e  occidentale, 
contenant,  sur  une  superfirle  de  S1,00Ô  kilom.  carré8| 
ane  populatiop  de  800,000  (labitants  environ.  O'est  un 
pays  abrupte,  sillonné  par  les  monts  Vindia  et  arrosé  par 
la  Nerbudda,  et  où  résident  les  Birs,  l'une  des  peuplades 
les  plus  sauv;igP8  de  Tfnde.  Il  a  pour  capitale  Indouff 
ville  de  15,000  âmes,  dont  la  garnison  indigène  s'associa, 
malgré  les  efforts  dn  prince ,  à  la  révolte  des  tipayet  ta 
1857;  tous  les  résident^  européen^  y  forent  alors  massa- 
crés. I  e  revenu  de  cet  Et^t  s'élève  à  1,500,000  fir.  par  an; 
il  peut  mettre  90,000  h^  mmrs  sms  le*  armrs. 

INpblIS.  Vovet  biiiDoys  et  liipES  ORie^iTALES. 

IN-fiiOOZE.  Voiras  Format. 
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ârtfÊmàmwlatûêéMttâéiiintùimi  dé  te  Ùfén^€f»*' 
tfâk  ébiMrd«rf  «dfeé^d'firtfré-«t<ïibi^ê,<  AM^AérrèMé 
édlttM6tt mm,fàsg&fêé MB^SMaté^lMCtâm,  CliAMè» 

liéiy,>CoHMe^,  ttiMtbaflm  et  Atày-t^HMéan^ee  sfe  jètfe  éoliik' 
d^AMT  la  ÎJÂTfi,  au-Aessmis  de  Toolv,  après  uii'àoaw  de  U9 
kilétnètréar,>dolit70ittitigsblés  depnis  LocbeB. 

INDRE  (Dtépartôiéeirt  âeV).  L'an  dé^  dei»  fortàéê 
do  Béttff  eedë|MLi1ieRilBnttlf«8(miien&  de UHyièn^ d'In- 
dre, <lf(â  le  tmverse  de  môH^  an  nord^euest.  H  eetbôhië 
au  nord  fit  oeu  dtf  Cher,  de  Loif-et^-Cbtt'  erdlndY^et- 
Lofare;  èf  Feit  par  celui  dti  Ctier  ;  an  sod  par  eeni  dé  b 
Creoeti,  delir  Raate-Vieime  et  de  la  Vieiifaef  irroMs^pav  éëiit 
de  la  Tienne  er  dlndre^et-Lolire.  "* 

DiTlsèeA'4  trrondiBsémi^rtts^,  23  eantoee  é<  HS  éttlbWtt^ 
nea,  il  compté  277^93^1^1»'.  (1^3);  H*  envoie  eftMydtliM^À 
à  PAaaeiîHblée/Il'estcompHHdanlirla  fQi'dhFfihMriniNtttfré, 
Paead^teiie  de  Poitiera,  ledlocètedeBmi^gëaretieressôTt 
de  la  eoor  d^appel  de  la  mCihe  Tiflé.  Il'  po^tfe  1  fftée,  3 
coi'ègpa;  ♦  iasttttttfons  aeoondalre»  HIttes,  874^  éôoieg  prl- 
nftatraaei  I»artlel('d'a6fle.  OÉA'y  tMOVait  <îd6'79,000'per'' 
80UM8  sadiant  lire  er  écrire. 

8a  adpérilcie  teCale,  diaprée  le^cadMi^,  estd\B  67d,S3(y 
beetareav  dont  973,039  eà  t^titë  MWrMoiiiiiM^  eH' 
prée:  t7,5S6ea  vignes';  77,730  ékfBôlK-n^eeSénhtndes, 
été.  En  t9ni  la  T^iletor  des  catini^éfiiif  eMfitaéeà  9&tAf^' 
Ifone.  M  y  afaifiaiera  80«,e37  Aiotttbitov  Iis,9l6  Méafir, 
60',0»^pores,  4«>,f93*éhëvre8,  89,137  cAéVany  et  éiiék.  Léâ 
minières  de  fer  exploitée^'  étaient  àtf  nttltahré  dé  20/ 

la  surfine da  départeetientde  t^idrea^sapenté  Tert*  la 
Lalh% ,  e'ee04MliTr  an  nord  ;  elle  esf  fénératemeat  plate  ;  lés 
baotearé  (pii  ooovrent  oertalaes  pvtles  aoni  pen  ^xAsit- 
quaiUea;^  paa  nne  ne  dépasse  80  nièti%s.  H*  est  arrosé  par 
le  Clier  etpérson  afflneBtrAnHm,pwPIiidre,  pai'  la  Credsé 
et  s^  affluent»  la  OlalBa  et  l'AngUb.  Entre  nndie  et  la  Crensë^ 
s'éleMl'an  pMeàv  appelé  ft^  Brmtm^*  oottvert-  d'oie  miUtr- 
tude  d'état^,' dOBif  les' énianatiott^délélères  influent  lingo- 
lièrement  sur  lapôpal'aUon'  envinainaaté;  Kacepfeé  ce  caii> 
toa  désof&,ie  rasie  du  départienient  est  fertile,  et  donne  plus' 
de  lilé  et  d'orge  que  n'en  demande  la  eonsomitaation;  On  y 
récolte  aossi  dasàmsIn/dacbanVre^  des  podunésde  terre; 
mais  sea  deitk  priiMipales  reaBOoHtà'  consisleilt  dans  ser 
▼ignôliiesetses  tnmpeaox  de  bêtes  à- laine,  tes  viiis  sont 
géDérdement  liiédiberes'v  les  meHIearti  stmt  cenr  da  Ya- 
leaçay ,  assea  bods  viaa  ronger  oommoas,*  et  ceux  de  Ch^ 
bris,  vins  blancs  agréables^ 

Ott  s'y  Mvito  Ir  Pâève  der  moatonsy  dent  nv  assea  grand 
nombresbntdaraeeamCHiM^;  ott'y  élève  anssi  dn-  gk'oa 
bétail /dbs  pefeà,  ainsi  qo'ndb  grânile' quaatttë  de  vo- 
lailles*,' soKIMt  des  oies  et-  èH  dindons.  Ott'  ^  ooctipe  en 
outra d*agricaitnf«;  mes  il  y  apeo  d^abeilles,  et  le  gibier 
n*est  pas  ti%s<-coainion.  £es  étangs'  de  la'  Brenae^  donnent 
beauGoop  de  poiinon  etcAlentvon  y  pèche*  aiiksl  des  sang- 
sues. 

Le  dépaitenient'dellildiepttsilMedeiiOnibredtoet'riehes 
mines  de  ièr,  dimt  Pex^oitstidti  formé  Tune  der  branches 
les  plus  imporfentes  dé'sdii  inâd^trië  manttfieturièi^.  On  j 
compte  <|utton9e'  Hhlits'  foûmeëut  et  une  dnqoantaibe  de 
foi^i  on  exploité  pNis'  de'  CHftteaunNiï'  de  trèsiLbonne 
pierre  lHbdgrafrtii4aé^  dé  là  piéft^  mèulièîià  dMS  d'aotreè 
lieux,  des  ferres  à  (ÙsUl  des  matlti^,  dis»'  pierres  à  ebanr, 
detf  gipés,  dé  Ul  martié,  de  Ur  tertis  à  porCéMidé,  dit  gy^' 
et  dé  Ik'tttdHté. 

Les  deux  branches  ImportanteT  dé  Pittdttstilé  ittêttbike^' 
tdriérti oén^HtéAtdÉttir'lhflibiieatlOlidës  Arsc^Mos sbté  le 
n<Md  dè^M*^  dlMfc^,  ér  eéne  dès  drÉpr  et  laiiik^ 
CUMéMïMo^  est  lé'deatm.  IMkOt  éiieoré  Citer,  parmi  léK 
antféi  pMàifirlUiriqtiés, les  coirii,  lesf  pàiieàwtlîtai^,  la'bOtt- 
nettHe'déàytoft  eCde  Mdè, etb. 

é^n^tHfisènàtfonaïei;  HI'ràtitttrdljMIHMéîitàl^  éi  i'.lio 
cbehdiir  Vfdiiatar  éfllomiëtft-  éë  dèiiàH^ttiédt,  <^ë  tk'a- 


VifiNte,  en  outreV  onrenriinHidiam'eBt'  d6  diémli  de  iir  éh 
oéililiré. 

Parmi  lèalocalltés  rBnanpnftléSy^Boareilsrôtis  Chdi  êàlt» 
roustf  ebef-liéo  dn  d^|>arieaient;  Igtoftâun;  LtBlrtnt; 
chef-lieu'  d'arrondissement,  sur  la  Orense;  qui  la* divisé 
en  hante  et  baslse  vHIe  :  celle-ci,  appelée  iùsst  (Miboorg 
de  Ssint-Étiehae,  est  an  peu  mieux  bfttie  que  raùtre. 
On  y  conhpie  5,709  babitaJhts^  quelques  IHMnres  de  laine/ 
de  lin  et  db  clMaivfe,'ét  nne  typo^phie.  Elle  était  autre** 
fois  fbrttOéeeffdéliéndue  par  trois  chàteatfx.  La  route  dé 
Saibt-Safita  an  Blane  porte  le  nom'  dé  Levée  de  César  ^ 
La  Châtre^  assés  joUe  viUe  bâtie  sur  l^dre,  avec  4.929 
habitahts,'  dlinportantes  tannbries  et  nne  proiiÂenade  aj^réa- 
ble.  Une  seule  tour,  qui  sert  de*  prison,  est  tobt  ce  qiif 
reste  de  son  anden'  chfttean.  It  est  Mt  mention  de  La  Ciiâ- 
tredèslemilfeù  dnrénzième  siècle  ;  Èuzançais^  agréat^fement 
situé  sui*  l'Indre,'  qnt  s'y  divisé  enr  i^ieurs  bras,  <ttte 
Ton* passe  snr  cinqponis.  On  y  compta 4,98(0  babltnnts; 
Argênton ,  bfttf  sur  la  Orenée',  au  pied  et  sur  le  sommet 
d'un  rocher,  était  antretois  défearii!r  par  dn  châtean  flan- 
qué de  dix  toOrs,^  et  que  Louis  XfY  flt  démolir.  On  y 
compte  5,374  habitants  et  plusieurs  fabriques  de  drap; 
VûUnçaj^;  avec  9^^  habitants  et  uaf  mapàilq«#  c&ftteâu, 
bâti  sor  les  plans  de  Philibert  de  tonne /qui  Alt  la  prof- 
priéié  de  Taileyrand/  et  oir  a  résMé^,  de  1008  k  t9t4,  lé 
rot  d'Espagne  Ferdinand  Y FL;  ChâUllon-ié^'iri* 
dre  ;*  Ltoroàx  ,*trèr*fanportante  soUS  lés  Bfomidhs ,  qui  lui 
donnaient  le  nom  de  Gabalum.  OU  y  volt  diverses  mihës 
cmlehses  ;-  son  vieux  éhAteau'  est  digne  d^attentfdn.  Oh  y 
omipte  4;138  haUtants.  ;•  Vatm;  Belabn  ;•  Ifé^jf-SàMt- 
SéptUùTBf  etc. 

INMIi>^E'r-LOtilE'(DépaHemehtd'>.  Formé  de  l'atk' 
ciênne  Tour  aine,'  il  est  borné  an*  nord  par  lés'  dépMrtè* 
ments  de  Loir-et-Cher  et  de  la*  iSarthe;  à  l'est^per  cent 
db  Loir-et-Cher  et  dé  l'intt^;-  an  sud'  par  éetri  de  Thidre 
el  de  la  Yleane  r  à  Toneet  par  ceux  de  BMne-eti-Loire  et  da 
la  Yienne. 

Ilest  ditisé  en  8  arrondissenients ,  34*  carttonii  et  381 
eotatmmes;,  et  compta  817,037  habitants  Ci^73).  H  enVoie 
si^  députés  à  FAaséolblée,  est  compris  dans  la  dir-hut- 
tième  division  militaiire,  le  diocèse  de  Totirs,  Vabadémie 
de  Poitiers  et  le  ressort  de  la  corn*  d*appet  d'Orléans.  Il 
possède  t  lycée;  1  collège ,  4  instituons  secondairesiibre^, 
464'  écoles  primaires  et  19  salles  d'asile.  Pins  de  fai  moitié 
des  habitants  ne  savent  ni  lire  ni  écrite. 

Sa'  superftbie  totale,  d'après  le  cadastre,  est  de  011,370 
hectares,  dont 951, 957  en* terres  labourables;  88,847  énr 
prés  ;  80;1 30  eii  vignes';  ^,723  éd  bois  ;  00,866  en  landes, 
etc.  D'après  FenquOte  agricole  dé  r862  la  valeui^  des  cul- 
tures était  esthnèe  à  107  millions ,  et  le  nombre  dbs  anî^ 
irianx  domèstitin^s  était  de  351,831  montons,  Ié3,ô78 
bœuib,  48,818  pones,  40,197  chevaut  et  flrtes: 

Le  départertient  dlndre-et^Loire  est  montneur  an  midi , 
mais  plat  on  oddnlenx  datas  le  reste.  An  milieu  coule  le' 
large  cornant  de  la  Loire,  où  viennent  se  rendl-e  le  Cher,- 
rindreet  la  Yienne,  ses  principales  rivières.  La  Creuse 
baigne  seulement  sa  frontière  méridionale;'  au  nord, 
qnelquer  petites  rivièi^  tribotalres  de'  la^  Loire  et  du 
Loir.  Lé  sol  varie  beaocoiip.  Les  parties  centrales  et  les 
rives  de  la  Loire  surtout,  partibulièrement  fovorisées'  è* 
cet  égard,  déploient  aux  yeux  toile  les  dotas  d'une  nature 
phid^e,  et  itaéritedt  à  juste  titre  te- abm  ait  jardin  de  (à 
France,  qui  leur  a  été* donné.  Contrée  riante  et  fertile, 
elle  réunit' à  la  végétatidn  la  plus  Brillante  le  climat  le  plus 
tempéi^  et  lé  plutf  agréable.  Mtiis  au'  delà ,  les*  lahdes'  id- 
cnltes  et  1er  bruyères  attristent  trofr  souvent  la  vue.  ir 
est  vrai  que  M  cnHivatéàr  dn  nildi  trouve  une  ressourcé 
inépuisable  dans  \ti /aluns ,  qui'  Ibi  offrent  on  aussi' bosr 
anieddement  que  la  mane  :  ce  sont  des  ooqolUes' pétri- 
fiées en' dépots  imniedsés,'qni*o(nlvrentr,  entré  Loches  et 
Sihité-llfatire ,  on  espace  de  at5>  40  Itflomètitr  éarrâs. 

Lf  vigne  forme  la  {iriacipala  rietiesàe  du'  département 
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dlndre-et  Loire*  Les  Tignobles  oomrrent  près  do  17* 
de  sa  sarfkee ,  et  donnent  annaellement  environ  785,000 
hectolitres  de  Tins  rouges  et  Uanes  assez  estimés.  Les  meil- 
leurs Tiennent  des  coteaux  de  la  Loire,  et  surtout  des 
territoires  de  VonTray,  Bonrgaeîl ,  Saint-Georges ,  Lan- 
geais, Joué,  Biéré,  ete.  Ses  autres  productions  consistent 
en  blé ,  seigle ,  millet ,  orge ,  légumes ,  et  en  fruits ,  lin  et 
chanTre.  Les  belles  campagnes  du  centre  donnent  surtout 
une  incroyable  quantité  d'amandes ,  de  poires ,  de  prunes , 
d'où  proviennent  les  poires  tapées  et  les  Tameux  p  r  u- 
n  e  a  u  X  de  Tours.  On  y  Toit  croître  en  abondance  des  plantes 
potagères  de  tontes  espèces,  la  réglisse,  Tanis,  la  corian- 
dre, le  fenouil,  Pangéliqne,  le  sénegrin;  et  la  Tente  des 
fruits  cuits  y  est  consid^vble. 

Quoique  propres  à  tontes  espèces  de  produits,  ses  terres 
présentent  cependant  quelque  difTérenoe  dans  leurs  grandes 
cultures.  (Test  ainsi  que  la  Champagne-Tourangelle  (entre 
Tours  et  l'Indre)  est  surtout  coltiTée  en  blé,  et  que  le  Vë- 
rortf  qui  s*étend  au  delà  de  l'Indre,  vers  Chinon,  ne  pré- 
sente pour  ainsi  dire  qu^on  immense  Terger.  La  récolte  des 
céréales  est  au  reste  à  peine  suflisante  pour  la  consomma- 
tion. 

Les  forêts  serrent  de  refuge  à  des  sangliers,  des  cheTreuils 
et  des  cerfs  ;  elles  s'étendent  principalement  des  deux  cAtés 
de  la  Loire,  et  c'est  là  que  l'on  remarque  celles  d'Amboise 
et  de  Chinon,  en  arrière  desquelles  on  trouve  celle  de  Lo- 
ches, Le  hêtre,  le  chêne,  le  frêne.  Tonne,  le  châtaignier,  en 
sont  les  principales  essoices. 

La  culture  du  mûrier  est  bien  déchue  depuis  la  déca- 
dence des  fabriques  de  soieries  ;  mais  celle  du  noyer  est 
très-snlTie  partout,  à  cause  de  l'huile  qui!  fournit  ;  le  peu- 
plier orne  la  plupart  des  Tallées.  On  liTre  annuellement  plus 
lie  100,000  kilogranunes  de  bois  de  bourdaine,  qui  fournit 
le  meilleur  charbon  pour  la  poudre. 

Malgré  l'étendue  des  prairies  et  des  pâturages  qui  couTrent 
les  bords  des  principales  riTières,  on  ne  nourrit  guère 
qu'un  quart  des  boeufs,  des  Teaux  et  des  moutons  néces- 
saires à  la  subsistance  de  la  population  ou  aux  besoûis  de 
l'agriculture  et  des  transports,  car  on  ne  se  sert  que  très- 
peu  de  chcTaui.  Les  porcs  y  sont  très-nombreux,  et  la 
Tolaille  abondante.  L^éducation  des  abeilles  et  des  Ters  à 
soie  est  assez  importante. 

Il  y  existe  des  mines  de  fer,  des  carrières  de  pierres  meu- 
lières et  de  pierres  lithographiques,  des  sources  minérales, 
et,  près  du  Cher,  de  nombreux  blocs  de  silex,  qui  fournis- 
sent une  grande  quantité  de  pierres  à  fusil.  Les  bords  de 
la  Loire  sont  formés  d*nn  calcaire  tendre  appelé  tt{f/eau, 
qui  se  réduit  presque  entièrement  en  salpêtre.  Entre  Am* 
boise  et  Tours,  les  habitants  y  ont  creusé  la  plupart  de 
leurs  habitations. 

L'industrie  manufacturière  de  ce  département  a  princi- 
palement pour  objet  la  fabrication  de  toiles  communes  et 
de  ménage,  de  cuirs,  de  draps  et  autres  étoffes  de  laine  ; 
le  travail  du  fer  et  de  l'acier,  la  production  du  sucre  de 
betteraTe.  H  y  a  aussi  des  papeteries,  des  filatures  de  laine, 
et  l'on  exporte  une  grande  quantité  de  conserves  de  porc, 
connues  sous  le  nom  de  rillettes  de  Tours. 

Le  département  est  sillonné  par  de  nombreuses  voies  de 
communications,  trois  grandes  rivières,  le  canal  de  jonction 
de  la  Loire  an  Cher,  les  chemins  de  fer  d'Orléans  à  Tours, 
de  Tours  à  Nantes,  de  Tours  à  Bordeaux,  de  Tours  à 
Vierzon,  6  routes  naliona  les,  38  départementales  et  2,6M 
chemins  vicinaux. 

Au  nombre  des  Tilles  et  des  localités  remarquables,  nous 
citerons  Tours , chef-lieu  du  département; C hinon; Lo* 
ches;Amboise;  BourgveU ,  dans  une  Tallée  fertile  sur 
le  Doit,  STec  8,304  habitants;  BUré,  sur  la  rive  gauche 
du  Clier,  avec  8,510  habitants;  près  de  cette  petite  Tille  s'é- 
lève le  château  à».Chenoneeaux;  Langeais,  sur  la 
Loire,  où  elle  a  un  port.  Cest  une  station  du  chemin  de  fer 
deToirs  4  Nantes;  elle  est  dominée  par  un  vaste  château 
gothique  fhmqué  de*to«n,  d'une  belle  eonsenration;  om  y 


compte  8,450  habitants;  BiekeUeu,  ancien  Tilbge,  dont  la 
fameux  cardinal  fil  une  ville  régulièrement  bâtie,  dont 
les  rues  larges  et  tirées  an  cordeau  aboutissent  à  une  belle 
place.  On  y  Tolt  nn  vaste  et  magnifique  château,  avec  ub 
parc  Immense ,  bâti  par  l'illustre  mUiistre.  On  y  compte 
3,542  habitants;  Château-Regnavd,  |>etite  et  ancienne 
Tille,  aTec  8,870  habitants,  8ur  la  Brt>nne;  Luynes^  sur 
une  colline  dont  le  pied  est  baigné  par  la  Loire;  l'/Ze- 
Bouehard,  sur  la  Vienne,  aTec  1,452  habitants,  etc. 

INDUCTION.  En  logique,  Vinduction  est  la  conclu- 
sion  générale  qu'on  tire  de  plusieurs  faits  particuliers,  ou 
l'analogie  par  laquelle  on  passe  d*une  proposition  générale 
ou  particulière  à  une  suite  de  propositions  générales  ou 
particulières  semblables.  Les  sciences  qui  reposent  prin- 
cipalement sur  l'induction  se  nomment  induetives;  elles 
comptent,  outre  les  sciences  naturelles,  toutes  les  sciences 
philosophiques.  L'emploi  de  l'induction  ne  demande  pas 
toujours ,  comme  dans  les  sciences  qui  la  comportent,  un 
grand  appareil  et  de  longues  recherches  ;  c'est  le  procétié 
que  nous  suItods  toutes  les  fois  que  nous  réduisons  nos 
obserTations  en  règles ,  toutes  les  fois  que  nous  jugeons 
de  ce  qui  arrivera  dans  certaines  circonstances  parce  qui 
est  arrivédéjàdans  des  circonstances  pareilles.  La  cro3Mnoe 
au  retour  périodique  des  saisons  et  au  lever  du  soleil  après 
une  nuit  d'un  certain  nombre  d'heures,  l'attente  des  ma- 
rées, les  jugements  que  nous  portons  sur  la  conduite  fu- 
ture de  DOS  semblables  à  raison  de  leur  conduite  passée 
reposent  sur  l'induction.  Par  elle  nous  alloua  de  ce  qui 
est  ou  a  été  à  ce  qui  sera  ;  nous  prévoyons  l'avenir,  et  nous 
nous  conduisons  en  conséquence. 

On  sait  qu'un  corps  chargé  d'électricité  statique  élee- 
trise  à  distance  et  par  infiuence,  un  corps  conducteur  Isolé. 
En  1831  Faraday  découvrit  qu'un  corps,  qui  sert  de  pas- 
sage à  l'électricité  à  Tetal  dynamique,  peut  également  dé- 
velopper de  l'électricité  dans  un  corps  conducteur  voisin 
et  donner  naissance  à  des  phénomènes  aussi  remarquaUes 
par  les  eirconstancea  qui  peuvent  présider  à  leur  produc- 
tion que  par  celles  qui  se  rapportent  à  leur  orighie.  C'est 
ce  qu*on  nomme  des  phénomènes  d'induction.  Les  non- 
veaux  courants  électriques  qui  sont  ainsi  excités  dans  les 
corps  conducteurs  au  moment  où  ces  corps  s'approclient 
des  courants  et  an  moment  où  ils  s'en  éloignent  sont  des 
courants  à*induetion.  Ils  auraient  aussi  pu  être  appelés 
courants  instantanés  ou  temporaires  parce  qu'ils  ne  du- 
rent qu'un  instant;  et  courants  magnéto-électrigueStOû 
électro' électriques  ^  parce  qu'ils  tirent  leur  origine  du 
magnétisme  ou  de  l'électricité. 

L'étude  des  phénomènes  d^induction  a  ouvert  une  nou- 
velle voie  aux  recherches  des  physiciens,  parmi  lesquels 
nous  citerons  Henry  (1832),  BachhonueretSturfteon(i837), 
de  La  Rive  (1843) ,  Dove,  Nalteucci ,  Fizeao  (1853),  et  en 
quelques  années  les  découvertes  se  sont  succédé  avec  une 
rapidité  extraordinaire.  En  1851  Buhmltorff,  habile  cons- 
tructeur de  Paris,  a  établi  l'appareil  d'induction  le  plus 
puissant  que  l'on  eût  vu  jusqu'alors  :  il  se  compose  d'un 
faisceau  de  fils  de  fer  de  0">,30  à  0",40  de  longueur,  :'ur 
lequel  on  enroule  d'abord  un  gros  fil  de  cuivre,  qui  est  le 
fil  inducteur,  et  sur  celui-ci  un  fil  très-fin  et  de  plus  de 
1,000*  de  long,  qui  est  le  fil  induit.  Avec  celte  bobiie, 
le*  deux  pièces  importantes  de  l'appareil  sont  le  rhéotome 
et  le  commutateur.  Cet  appareil  a  fourni  aux  physiciens 
le  moyen  d'étudier  lea  curieux  effets  de  lumière  produits 
par  les  courants  d'induction.  Toutefois  les  applications  de 
ces  machines  ont  été,  jusqu'ici  du  moins,  peu  nombrensea 
en  dehors  dea  laboratoires. 

INDULGENCE  (  Théologie)\  rémission  de  la  peine 
temporale  due  an  péché,  et  qui  exempte  du  purgatoire. 
Quand  le  pécheur  a  obtenu  de  Dieu ,  par  le  sacrement  de 
la  pénitence,  la  rémission  de  la  peine  étemeUe,  il  hii 
reste  à  satisfaire  encore  la  justice  divine  par  une  peine  tem- 
porelle. Jésus-Christ  ayant  donné  aux  pasteurs  de  son  Église 
M  pouvoir  de  remettre  les  péchés,  è'eet  4  eux  anssi  d1m« 
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poser  aux  pécbenra  des  pénitences  proportionnées  à  \enrs 
(knteiy  et  de  diminuer  ou  d'abréger  ces  peines  :  consé- 
quemment,  c'est  aux  papes  et  aux  évèqnes  qu*il  appartient 
d'accorder  des  indmlgenees.  On  en  Toit  nn  exemple  dans 
saint  Pan!  (  /  Cor.^  t),  enTers  an  incestueux  quMl  craint  de 
pousser  au  desespoir  on  à  l'apostasie.  Au  troisième  siècle , 
les  montanistes»  au  quatrième  les  noTatiens,  s'éieTèrent 
contre  les  indulgences.  Pour  (aire  cesser  leurs  clameurs, 
on  poussa  fort  loin  la  séTérité  des  lois  ecclésiastiques.  Mais 
les  pasteurs  rerinrent  Uentât  à  Vindulgence ,  et  iû  y  étaient 
autorisés  par  les  canons  des  conciles  de  Nicée ,  d'Ancyre  et 
de  Lérida.  Saint  Basile. et  saint  Ctirysostome  eux-mêmes 
approuvèrent  hautement  cette  conduite. 

Pendant  les  persécutions,  des  martyrs,  des  confesseurs 
retenus  dans  les  chaînes  ou  condamnés  aux  mines  réclamè- 
rent souvent  cette  indulgence  pour  des  pénitents,  et  elle  ne 
leur  fut  pas  refusée.  Les  mérites  des  martyrs  étaient  ainsi 
appliqués  aux  pénitents  pour  lesquels  ils  s'intéressaient. 
Plusieurs  en  abusèrent,  dit  saint  Cyprien,  mais  l'Église  ne 
renonça  pas  pour  cela  à  son  indulgence.  Saint  Augustin, 
(  Ad  Maeedon,,  epist,  54  ) ,  nous  apprend  que  comme  les 
évêques  intercédaient  souvent  auprès  des  magistrats  pour 
les  coupables,  de  même  les  magistrats  intercédaient  auprès 
des  éTèques  poor  les  pécheurs,  correspondance  mutuelle 
de  charité,  bien  digne  du  christianisme.  Après  la  conversion 
des  empereurs  et  la  cessation  du  martyre,  l'Église  appliqua 
les  mérkesde  Jésus-Christ,  de  la  sainte  Vierge  et  des  saints, 
à  l'expiation  des  péchés  de  ses  enfants,  et  l'usage  des  in- 
dulgences continua. 

Bingbam  bUme  la  conduite  de  l'Église  :  1**  Dans  Tori- 
gfaie,  dit-il ,  il  s'agissait  seulement  de  remettre  la  peine  tem- 
porelle, et  non  celle  de  l'autre  vie  ;  2"  on  ne  songeait  pas 
à  fUre  aax  morts  l'application  des  hidulgences;  3' enfin, 
les  papes,  sans  ancun  droit,  se  sont  réservé  la  dispensation 
excluàve  des  indulgences.  Mais  à  cela  l'Église  catholique 
répond  :  L^établisssement  de  la  peine  temporelle  prouve  la 
croyance  de  l'Église  qu'après  la  rémission  do  péché  et  de 
la  peine  étemelle,  le  pécheur  est  pourtant  astreint  à  une 
peine  temporelle.  S'il  ne  s'en  acquitte  pas  en  ce  monde , 
U  lui  faut  y  satisiaire  dans  l'autre,  il  est  donc  impossible 
de  l'en  exempter  pour  ce  monde,  sans  que  cette  indul- 
gence hii  tienne  aussi  lieu  pour  l'autre  Tie.  Dès  que  le 
pécbeor,  redevable  à  la  justice  divine ,  est  si^et  à  soufCrir 
dans  rautre  vie,  et  qu'il  peut  être  soulagé  par  les  prières 
de  l*ÉgMse,  pourquoi  Tapplication  des  mérites  surabondants 
de  Jésus-Christ  et  des  saints  ne  lui  serrirait-elle  pas?  N'est- 
ce  pas  une  conséquence  naturelle  de  l'usage  de  prier  pour 
les  morts?  Les  papes  n'ont  pomt  enlevé  aux  évêques  le 
pouvoir  d'accorder  des  indulgences,  mais  l'Église  a  réservé 
aux  papes  le  droit  d'accorder  des  tndiUgences  pUnières 
pour  toute  l'Église ,  parce  qu'eux  seuls  ont  juridiction  sur 
toute  rÉ(^se. 

11  est  vrai  qu'il  y  a  eu  des  abus,  et  des  abus  graves, 
et  plus  dans  les  derniers  siècles  que  dans  les  premiers. 
•  Pendant  longtemps,  dit  Tabbé  Fleury,  la  multitude  des 
indulgences  et  la  iîMàiité  de  les  gagner  devint  un  obstacle 
an  lèle  des  confesseurs.  11  était  difficile  de  persuader  des 
jeûnes  et  des  disciplines  à  un  pécheur  qui  pouvait  les  ra- 
cheter par  une  légère  aumône.  Le  concile  de  Clermont , 
tenu  en  1095,  accorda  une  indulgence  plénière  à  ceux  qui 
prendraient  les  armes  pour  le  recouvrement  de  la  Terre 
Safaite.  Cette  hidulgence  tenait  lien  de  solde  aux  croisés.  » 
Plus  tard ,  cet  laveurs  spUfituelles  furent  distribuées  4  tous 
les  guerriers  qui  se  mirent  en  campagne  pour  poursuivre 
ceux  que  les  papes  déclaraient  hérétiques.  Pendant  le  long 
schisme  qui  s'éleva  sous  Urbain  VI,  les  pontilès  rivaux  accor- 
dèrent des  indulgences  les  uns  contre  les  antres.  Alexan- 
dre VI  s*en  servM  avec  succès  pour  payer  l*armee  qu'il  des- 
tiMît  à  la  conquête  de  la  Romagna.  Jules  II  avait  désiré 
q«e  Rome  eût  nn  temple  qui  IM  le  phia  beau  de  runivers. 
Pour  accompUr  ce  grand  mejet,  tt  prétexte  une  guerre 
contra  les  Tnics,  et  fit  poUier  dans  tonte  te  chrétiente 
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des  indulgences  pUnières  en  fkveur  de  ceux  qui  y  pren- 
draient part  On  chargea  les  dominicaUis  de  les  prêcher  en 
Allemagne.  Les  augustins,  longtemps  possesseurs  de  cette 
fonction,  en  furent,  dit-on ,  jaloux ,  et  ce  petit  intérêt  de 
moines,  dans  un  cote  de  la  Saxe ,  aurait  suscité  les  liérésies 
de  Luther  et  de  Calvin.  Rien  de  plus  sage  cependant 
que  le  décret  du  concile  de  Trente  au  sujet  des  indulgences 
(  sess.  25  ).  On  y  lit  :  «t  Quant  aux  abus  qui  s'y  sont  glissés , 
le  concile  ordonne  d'en  écarter  d'abord  toute  espèce  de 
gain  sordide;  il  charge  les  évêques  de  noter  tous  les  abus 
qu'ils  trouveraient  dans  leur  diocèses,  d'en  faire  te  rap- 
port au  concile  provtedal ,  et  ensuite  au  sonverate  pon- 
tife, ete.  » 

On  appelle  indulgence  de  quarante  jours  te  rémission 
d'une  peine  équivalant  à  te  pénitence  de  quarante  jours 
prescrite  par  les  anciens  canons,  et  indulgence  plénière  te 
rémission  de  toutes  les  peines  prescrites  par  ces  mêmes 
canons  ;  mais  ce  n'est  pas  l'exemption  de  toute  pénitence. 

INDULGENTS,  nom  d'un  parti  sous  te  première  i^ 
volution.  Voyei  CoEDEUEas  (Club  des). 

INDULT  (du  latte  indultum,  privilège,  teit  d'in- 
duUus ,  gr&ce ,  pardon).  Cest  ainsi  qu'on  nomme  une  bulle 
par  laquelle  le  souverain  pontife  accordait  aux  princes  sé- 
culiers, cardinaux ,  évêques ,  archevêques  et  autres  prélate 
le  privilège  de  nommer,  conférer  et  présenter  à  certeins 
bénéfices,  ou  par  laquelle  il  donnait  à  quelque  commu- 
nauté, à  quelque  corps,  ou  même  à  une  seule  personne, 
le  droit  de  foire  ou  d'obtenir  une  chose  ou  plusieurs  contre 
les  principes  du  droit  commun.  Le  nom  de  pontijlciaria 
gratia^  qu'elle  portait,  fait  assez  entendre  que  Tindult 
était  une  sorte  de  transport  des  grâces  expectetives  que  le 
successeur  de  satet  Pierre  avait  le  droit  d'accorder.  Ainsi, 
l'on  entendait  par  induit  des  rois  le  privilège  que  le  pape 
leur  donnait  de  nommer  aux  bénéfices  consistoriaux ,  soit 
par  un  traite ,  par  un  concordat ,  soit  par  une  grâce  parti- 
culière. On  appelait  aussi  induit  du  parlement  te  privilège 
que  le  monarque  accordait  au  chanceUer  de  France ,  aux 
présidente,  conseillers,  greffiers,  maîtres  des  requêtes, 
greffiers  et  secrétaires  du  pariement ,  de  requérir  soit  pour 
eux-mêmes ,  soit  pour  un  autre ,  le  premier  bénéfice  vacant, 
tant  régulier  que  séculier,  sur  un  évêché,  une  abbaye,  pos- 
sédés par  tout  autre  prélat  qu'un  cardinal  :  c'était  par  te 
grâce  du  pape  que  le  souveram  avait  cette  faculte  de  nommer 
k  tel  coUateur  un  conseiller  on  officier  du  parlement,  envers 
lequel  le  coQateur  était  tenu. 

Induit  a  éte  employé  dans  le  commerce  pour  désigner 
les  droite  levés  sur  les  navires  venant  d'Amérique  par  te  roi 
d'Espagne. 

INDUS  ou  SIND,  et  encore  Sindhou^  le  second  des 
fleuves  de  l'Inde  en  deçà  du  Gange,  dont  la  longueur,  y 
compris  ses  détours,  est  d'environ  350  myriamètres,  et 
dont  on  évalue  le  basste  à  13,650  myriamèfa«s  carrés.  II 
jaillit  dans  le  PetitrThibet,  au  pied  du  nnont  Kailasa,  de 
deux  sources  prmcipales,  le  Ladak  et  le  Shayouk^  qui 
en  se  réunissant  au  nord-ouest  de  la  ville  de  Ladak  ou  Leh, 
prennent  désormais  le  nom  de  Sindhou.  Ce  fleuve  traverse 
alors  cette  contrée  dans  une  vallée  formée  par  le  venant 
septentrional  de  l'Hfanalaya  et  par  le  plateau  du  Thibet 
qui  lui  fait  face,  dans  te  direction  du  sud-est  au  nord^ouest, 
jusqu'au  moment  où  il  décrit  une  courbe  an  nord  du  Kashmir, 
dans  la  direction  du  sud-ouest.  Après  s'être  frayé  passage 
à  travers  l'Uhnalaya,  en  cet  endroit  même  où  il  touche  un 
instant  h  l'HIndoukoush,  il  contteue  à  couler  dans  te  même 
direction  snd-ou«st ,  en  séparant  le  territoire  des  Sikhs  du 
Pendjab  d'Afghanistan  ;  puis  il  gagne,  à  travers  le  Sted,  te 
golfe  d'Arabte,  où  il  se  décharge  en  formant  nn  ptetera. 
Dans  son  parcours ,  il  reçoit  les  eaux  d'un  grand  ■oml>re 
d'affluente  ;  les  plus  considénbles  sont  te  Kaboul»  qui  prend 
sa  source  dans  les  montagnes  de  TAfghaidstan,  et  le  Pendjab, 
dans  lequel  viennent  se  jeter  les  cinq  itiiAres  da  Pendjab. 
Les  viltes  les  plus  importantes  qu'il  teugne  sont  Ladak 
on  lek.  dans  le  Petit-Tliibets  Iskardo,  dans  te  Balttetâns 
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U  forteresse  à^Àttohf  à  Tembouchure  du  Kaboul»  dans  le 
pays  des  Sikhs )  celle  de  Bakkar,  près  de  Rovi  ;  Hyder- 
ubadf  au  commencemeut  du  Delta,  et  Tatta  ou  Tatha, 
dans  le  Sind.  Les  sanglantes  batailles  livrées  dans  ces  der- 
Dières  années  par  les  troupes  britanniques  à  un  ennemi 
courageux  et  bien  discipliné,  les  brillantes  victoires  qui  eo 
furent  le  résultat,  ont  augmenté  IMntéret  historique  tout 
particulier  qu'avait  pour  les  Européens  Tlndus  aveo  ses 
divers  adluents ,  que  firent  connaître  pour  la  première  fois 
les  campagnes  d^Alexandre  le  Grand.  Aujourdliui  oe 
fleuve,  avec  les  contrées  qui  de  ses  rives  s^étendent  jusqu'aux 
montagnes  séparant  Tlude  de  la  Perse,  forme  la  frontière 
occidentale  des  possessions  indo-britamuques. 

L'Indus  n*est  point  favorable  à  la  navigation  intérieure, 
car  à  10  myriamètres  encore  au-dessous  de  l'endroit  où  il 
abandonne  les  montagne^ ,  on  ne  saurait  sans  péril  le  des- 
cendre en  bateau.  On  ne  peut  y  naviguer  qu'avec  des 
bateaux  à  vapeur  plans.  Mais  par  suite  de  la  fertilité  du 
Pendjab  et  de  la  grande  proximité  où  son  tMissin  se  trouve 
de  cehii  du  Gange  au  pied  de  la  montagne,  il  n'en  demeure 
pas  moins  une  précieuse  acquisition  pour  l'Angleterre ,  at- 
tendu qu'il  domine  ainsi  les  principales  routes  entre  la  Perse 
et  ilnde  (  l'une  par  Kaboul  et  Peschaver,  et  Tautre  par 
Hérat  et  Kandaliar).  Le  delta  de  Tlndus,  qui  se  compose 
d'im  grand  nombre  de  bras  et  était  jadis  célèbre  par  sa 
civilisation,  n'est  plus  depuis  longtemps  qu'un  vaste  désert. 
Mais  telle  y  est  la  fertilité  du  sol,  qu'il  sera  possible  de  lui 
rendre  un  jour  son  ancienne  prospérité ,  maintenant  surtout 
que  les  circonstances  politiques  ont  complètement  changé, 
â  a  10  myriamètres  de  long,  et  offre  k  la  mer  un  déve- 
loppement de  côtes  de  17  myriamètres.  U  n'y  a  guère  que 
trois  ou  quatre  de  ses  nombreuses  embouchures  qui  soient 
navigables,  et  une  seule  d'entre  elles  est  susceptible  de 
recevoir  des  navires  de  50  tonneaux.  La  marée  y  remonte 
avec  une  rapidité  extrême  jusqu'à  une  distance  de  plus  de 
10  myriamètres,  et  la  quantité  de  vase  qu'elle  y  apporte  est 
immense.  Les  inondations  annueUes  de  l'indus  commencent 
avec  la  fonte  des  neiges  de  l'Himalaya,  vers  la  fin  d'avril, 
arrivent  en  juillet' à  leur  point  d'élévation  extrême,  et  se 
terminent  en  septembre. 

INDUSTRIE.  L'industrie  est  l'action  des  forces  phy- 
siques et  morales  de  l'homme  appliquées  à  la  production. 
Plusieurs  auteurs  se  contentent  de  la  désigner  par  le  nom 
de  travail,  quoiqu'elle  embrasse  des  conceptions  et  des 
combinaisons  pour  lesquelles  l'idée  de  travail  semble  trop 
restreinte.  On  la  nomme  industrie  agricole  quand  elle 
s'applique  principalement  à  provoquer  l'action  productive 
de  la  nature,  ou  à  recueillir  ses  produits;  industrie  md- 
nt^facturière  quand  c'est  en  transformant  les  choses  qu'elle 
leur  crée  de  la  valeur;  industrie  commerciale  quand  elle 
leur  crée  de  la  valeur  en  les  mettant  à  portée  du  consom" 
mateur.  Toutes  les  industries  se  résolvent  h  prendre  une 
cliose  dans  un  état,  et  à  la  rendre  dans  un  autre  état,  où  elle 
a  plus  de  valeur,  eo  considérant  le  lieu  où  se  trouve  la  chose 
comme  faisant  partie  de  son  état,  de  ses  propriétés.  Dans 
tous  les  cas,  l'industrie  ne  peut  s'exercer  sans  un  capi- 
ta  If  car  elle  ne  peut  s'exercer  à  moins  que  ce  ne  soit  sur 
quelque  chose  et  par  le  moyen  de  quelque  chose.  11  y  a  une 
industrie  qui  n'est  productive  que  de  produits  immatériels^ 
de  produits  nécessairement  consommés  en  même  temps  que 
produits.  Telle  est  celle  d'un  médecin,  d'un  fonctionnaire 
public,  d'un  acteur.  L'acti6n  des  facultés  humaines,  on 
l'industrie,  quel  que  soit  l'objet  auquel  elle  s'applique,  sup- 
pose trois  opérations:  1*  la  connaissance  des  lois  de  la 
nature  :  c'est  le  fruit  des  occupations  du  savant;  2*^  l'ap* 
plication  de  cette  connaissance ,  dans  le  but  de  créer  de 
rutilité  dans  une  chose  :  c'est  l'hidustrie  de  Venirepre- 
neur;  3^  l'exécution  ou  la  main-d'ouivre  :  c'est  le  travail 
de  Vouvrier, 

Les  instruments  de  tindustrie  sont  ou  non  des  pro- 
priétés. Les  instruments  appropriés  sont  ou  des  instrumenta 
MturelSp  Goroine  les  terres  cuUivablesi  les  aines,  lea  court 


dHMu ,  ete. ,  qui  sont  devenus  des  propriétés  ;  on  bien  6ê 
sont  des  capitaux.  Les  instratnents  lion  appropriés  sont  des 
Dsatières  oo  des  forces  résultant  des  lois  de  la  nature, 
qui  se  trouvent  être  à  la  dispositiott  de  quiconque  veut  s'en 
servir,  et  qui  entre  les  mains  de  l'industrie  concourent  à 
la  formation  des  produits.  Tels  sont  la  mer,  qui  porte  nos  na- 
vires, le  vent,  qui  les  pousse,  l'élasticité  de  l'air,  la  chaleur  du 
soleil,  beaucoup  de  lois  du  monde  physique,  parmi  lesquelles 
on  peut  citer  la  gravitation,  qui  fait  descendre  les  poids 
d'une  horloge  ;  la  chaleur,  qui  se  dégage  par  la  combus- 
tion; magnétisme,  qui  dirige  l'aiguille  d'une  boussole,  etc. 
Les  instruments  appropriés  ne  titrent  pas  gratuitement 
leurs  concours  ;  il  faut  le  payer  à  leurs  propriétaires  sous  le 
nom  àe  loyer  des  terres,  intérêts  des  capitaux.  Les  in- 
struments non  appropriés,  au  contraire,  livrant  gratuite- 
ment leur  concours,  la  portion  de  production  qui  leur  est 
due  est  un  profit  pour  les  nations,  profit  qui  tourne  à  l'a- 
vantage des  producteurs  lorsqu'ils  réussissent  à  faire  payer 
nue  utilité  qui  ne  leur  coûte  rien,  et  à  l'avantage  des 
consommateurE  lorsque  la  concurrence  oblige  les  produc- 
teurs à  ne  pas  faire  payer  cette  utilité.  Il  résulte  de  là  que 
les  plus  grands  progràs  de  l'industrie  consistent  dans  l'art 
d'employer  les  instruments  naturels  dont  il  ne  fkut  pas 
payer  le  concours.  Si  les  instruments  naturels  appropriés, 
comme  les  terres ,  n'étaient  pas  devenus  des  propriétés,  on 
serait  tenté  de  croire  que  les  produits  seraient  moins  cliers, 
puisqu'on  n'aurait  pas  besoin  de  payer  le  loyer  de  ces 
instruments  à  leur  propriétaire.  On  se  trompe.  Personne 
ne  voudrait  faire  les  avances  nécessaires  pour  les  mettre 
en  valeur,  dans  la  crainte  de  ne  pas  rentrer  dans  ses  avances  ; 
ils  ne  concourraient  à  aucun  produit,  et  les  produits  pour 
lesquels  leur  concours  est  nécessaire  n'existeraient  pas,  ce 
qui  équivaudrait  à  une  eheiié  infinie,  car  rien  n^est  plils 
cher  que  ce  que  l'on  ne  peut  avoir  pour  aucun  prix. 

Les  facultés  industrielles  sont  des  instruments  appro- 
priés qui  sont  en  partie  donnés  gratuitement  par  la  nature , 
comme  la  force  et  les  talents  naturels,  et  qui  sont  eli  partie 
un  capital,  comme  la  force  et  les  talents  acquis. 

J.-B.  Sày. 

Depuis  quelque  temps,  l'acception  donnée  au  mot  induS' 
trie  s'est  considérablement  agrandie.  11  désignait  primiti- 
vement, d'une  manière  vague,  un  labeur  quelconque  dhrigé 
par  l'intelligence.  H  exprime  aujourd'hui  l'ensemble  des 
arts  utiles  éclairés  par  les  connaissances  humaines.  Suivant 
l'objet  de  ces  arts,  on  distingue  1 1*  Vindustrie  agricole  ; 
3*"  Vindustrie  mant^facturière;  9^  Vindustrie  commer- 
çante. 

Il  n'existe  qu'un  très-petit  nombre  de  peuples  chex  les* 
quels  ces  trois  branches  de  l'indusirie  soient  à  la  fois  très- 
prospères  et  très-perfectionnées.  Sans  doute  le  progrès  de 
chacune  ajoute  au  progrès  des  deux  autres,  umIs  leur  avan- 
cement est  inégal,  et  diffère  suivant  le  caractère,  les  habi- 
tudes et  les  penchants  des  populations.  Le  plus  souvent,  la 
nature  des  contrées  détermine  la  prépondérance  de  telle 
ou  telle  branche  d'industrie.  Les  pays  insulaires ,  les  conti- 
nents bordés  de  vastes  cdtes  et  sillonnés  par  de  beaux 
fleuves ,  s'adonnent  surtout  aucommerce;  les  États  à 
terrohr  fertile  préfèrent  l'agriculture;  enfin,  les  pays 
défavorisés  de  la  nature  cherchent  dans  l'industrie  manu* 
facturière  des  moyens  d'eiistence  et  de  richesse. 

Le  génie  du  l^islateur  et  l'essence  des  gouvemefnents 
peuvent  beaucoup  pour  déterminer  la  prépondérance  d'une 
brandie  d'industrie  sur  les  autres.  Ainsi,  Tancienne  Rome 
honorait,  favorisait  l'agriculture,  dédaignait  les  arts  manu- 
facturiers et  méprisait  le  commerce.  A  Oarthage,  an 
contraire ,  les  lois  étaient  toutes  en  faveur  du  commerce. 
Dans  Athènes,  les  lois  favorisaient  beaucoup  le  négoce  el 
les  travaux  des  ateliers,  tandis  qu'un  territoire  aride 
n'offrait  à  ragriculture  que  des  misérables  ressources. 
Chex  les  peuples  modernes,  l'Autriche  et  la  Ch  IneeiH 
oouragent  les  progrès  de  l'agriculture,  et  ferment  en  grande 
liartiê  leurs  OroiiUèKes  au  coauMioe  de  peuple  à  peupité  La 
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HoUaade  et  Im  viUm  haisétliqiiMoiity  an  eontraîre,  trmré 
dam  le  commerce  le  londemeat  da  leur  (bree  et  de  leor 
opdenoe,  oomme  laûaient  aa  moyen  âge  les  républiques 
dltalle.  Llndustrie  manufacturière  a  ileuri  dans  les  Pays- 
Bas  de  eoncert  aTOc  Tagriculture.  Depuis  quelques  amiées 
la  Pra  s  se  s'efforce  d'encoura^  tontes  les  branches  d*in- 
dustric.  La  forme  irrégulière  de\es  États  lui  faisait  une  obli- 
gation impérieuse  de  cberiiber,  par  une  confédération  fn- 
dustrielle,  à  se  procurer  une  enceinte  possible  de  douanes 
protectrices;  toute  l'Allemagne  centrale  est  entrée  dans 
cette  confédération  qui  caractérise  les  temps  modernes. 
Il  en  résultera  des  conséquences ,  non-seulement  commer- 
ciales, mais  politiques,  d'une  haute  gravité;  conséquences 
trop  peu  préTues  par  les  grandes  nations  ctrconvoisines. 
Des  confédérations  analogues  pourraient  se  former  entre 
la  France,  la  Belgique  et  la  Suisse  t  enlre  Tltalie,  la  Roa-, 
manie  et  rAulriche,  etc. 

Une  puissance  qui  (ait  de  grands  pas  dans  la  carrière 
de  rindustrie  est  rimmenae  empire  de  Russie.  Les  con- 
quêtes opérées  au  midi  depuis  le  règne  de  Catherine ,  les 
populations  accrues  sur  les  bords  de  la  mer  Noire ,  le  dé- 
bouché  du  Bospliore  ouvert  aui  navires  russes  par  la 
force  inspirant  la  peur,  la  mer  Caspienne  conquise  et  font 
autre  pavillon  militaire  que  celui  de  Russie  interdit  à  ses 
eaux,  voilà  des  voies  commerciales  nouvelles  qni  jusqu'à 
ce  joor  n*oot  excité  qu'une  envie  impuissante  de  la  part 
dn  premier  peuple  commerçant  de  l'univers.  C'est  du  peu- 
ple anglais  que  je  veux  parler.  Ces  habitants  d'une  Ile 
exiguë ,  qu'ils  ont  fertilisée  avec  un  art  admirable ,  ayant 
en  le  bonheur  de  posséder  les  premiers  une  admirable 
forme  de  gouvenement,  qui  protégeait  les  biens  et  les 
personnes ,  ont  perfectionné  de  front  ragriculturo ,  le  com- 
merce et  les  manufactures.  Les  autres  nations  ont  tour  à 
tour  fait  des  conquêtes  par  amour  de  vaine  gloire ,  par 
esprit  de  prosélytisme ,  de  haine  ou  de  vengeance  ;  les  An- 
glais ont  conquis  pour   mieux  commercer,  pour  mieux 
Tendre  les  produits  de  leur  industrie,  toujours  croissante. 
Ils  sont  maîtres  ai^ourd'hui  d'un  immense  territoire  et  de 
postes  admirablement  choisis  dans  toutes  les  parties  du 
monde.  En  Europe,  ils  possèdent  Gibraltar  et  Malte  (et 
jusqu'en  1867  les  lies  Ioniennes),  aux  débouchés  de  la 
Méditerranée  et  de  la  mer  d'Egypte  :  ces  possessions, 
en  y  joignant  Jersey,  Guwnesey,  Aldemey,  sor  les  eMea 
de  France,  Heligoland  dans  le  Nord,  sont  parfaitement 
situées  pour  favoriser  le  commerce  illicite  ou  licite  avee 
les  Étato  dn  Nord ,  la  France ,  TEspagne  et  Tltalie.  En 
Afrique ,  l'Angleterre  possède,  outre  quelques  points  utiles 
sur  la  côte  occidentale,  la  magnifique  colonie  du  cap  de 
Bonne^Espérance,  conquise  sur  des  amis,  les  Hol- 
landais, Natal  et  Maurice,  la  féconde  Ile  de  France. 
En  Amérique,  elle  possède  le  pays  du  Canada,  qui,  joUit 
aux  possessions  duNew-Brunswick,  de  Newfoiindland,  etc., 
présente  à  la  navigation  britannique  d'admirables  ressour- 
ces. Sous  Téquateur  sont  les  Antilles  britanniques,  qui 
naguère  offraient  une  somme  d'importations  et  d'expor» 
talions  égale  à  800  millions  par  année,  mais  dont  la  for- 
tune, puissamment  menacée  par  l'émancipation  des  noirs, 
a  été  réduite  de  près  des  deux  tiers;  mais,  grâce  à  une 
sage  et  libérale  administration ,  son  commerce  général 
offre  (en  1869)  un  chiffre  de  240  millions.  Dans  l'Asie, 
l'Angleterre  possède  160  millions  de  sujets,  conquis  on 
dominés  par  une  compagnie  de  marchands  qui,  jusqu'en 
1858.  a  fait  et  défait  des  rois.  Un  nouveau  peuple  bri- 
tannique s'est  rapidement  développé  en  Australie,  peu- 
plée en  1870  de  1,683,700  habitants  et  donnant  lieu  à  un 
mouvement  commercial  de  1,600  millions  par  an.  C'ett 
parce  que  l'Angleterre  a  fondé  sa  puissance  sur  les  quatre 
bases  de  la  force  militaire,  de  la  force  navale,  de  la  force 
commerciale  intérieure,  et  de  la  force  commerciale  eité- 
rieure,  qu'au  lieu  de  bâtir,  comme  Attièoes  et  Cartliage, 
comme  la  Hollande  et  le  Portugal ,  on  colosse  aux  pieds 
d'argile,  elle  a  jeté  les  fondements  d'un  empire  devant  le- 


quel se  sont  brisés  les  efforts  du  plus  grand,  du  plus  puis* 
aant  génie  qu'aient  produit  les  temps  modernes. 

La  grandeur  même  des  États-Unis  et  leurs  progite 
industriels  sont  l'aïuvre  de  l'Angleterre  :  c'est  le  sang  bri- 
tannique qui  donne  la  vie  à  cette  puissance  récente  encore, 
et  déjà  colossale  :  elle  fait  partie  des  œuvres  indnstrie'ks 
de  la  Grande-Bretagne,  et  c'est  son  pins  bel  ouvrage. 

La  France,  avec  son  territoire  de  628,676,000  kii.  car,, 
son  climat  tempéré,  mais  offrant  ansai  des  loealités  qui 
diffèrent  extrêmement,  depuis  les  neiges  perpétuelles  des 
Alpes  et  des  Pyrénées  jusqu'aux  climats  brûlants  de  la  Corse 
et  de  la  Provence;  la  France,  sillonnée  de  superbes  fleuves,  te 
Rhin,  le  Rhône,  la  Saône,  la  Gironde,  la  Ivoire,  la  Seine,  etc., 
baignée  par  trois  mers  et  ricliement  traversée  de  routes 
et  de  canaux,  la  France  peut  porter  au  plus  haut  degré  de 
prospérité  toutes  les  branches  de  son  industrie.  J'ai  calculé 
que  les  produits  annuels  de  son  agriculture  surpassent 
6,000,000,000  fr.  (  voyei  Forces  produetiveê  ei  commer- 
ciales de  la  France  )  ;  ceux  de  ses  ateliers  et  manufactures 
surpassent  2,000,000,000  Ir.  ;  le  reste  des  valeurs  annuelles 
est  créé  par  le  commerce  tant  intérieur  qu'extérieur.  Ce 
dernier  surpasse  6  milliards  de  fr. ,  tant  en  importations 
qu'en  exportations.  Aucun  autre  peuple,  excepté  le  peuple 
britannique,  ne  présente  un  phis  grand  commerce.  C'est  le 
fruit  de  deux  siècles  et  demi  d'efforts,  où  quelques  règnes 
illustres  ont  secondé  le  génie  national. 

Il  faut  remonter  au  règne  d'Henri  IV,  à  la  fin  du  seizième 
siècle,  pour  trouver  dans  la  volonté  du  monarque  les  pre- 
miers encouragements  procurés  à  l'industrie  manufacturière, 
tandis  que  Sully  dirigeait  ses  efforts  vers  le  progrès  de 
l'industrie  agricole.  Colbert  donne  à  la  fois  l'essor  aux 
manufactures,  au  commerce,  à  la  navigation.  Il  est  facile 
aujourd'hui  de  critiquer  des  règlements  que  le  progrès  des 
arts  a  dû  faire  abandonner,  mais  dont  un  grand  nombro 
produisit  dans  le  principe  des  effets  salutaires.  En  dehors 
de  ces  règlements  reste  l'impulsion  immenae  donnée  par  le 
génie  du  grand  ministre,  aux  fabriques,  à  la  marine,  an 
négoce  de  la  France;  c^ ce  que  jamais  ne  doivent  oublier 
les  citoyens  reconnaissants.  Sous  les  ministres  Sully,  Ri» 
chelieu,  Colbert,  la  France  a  colonisé  le  Canada,  Saint-Do« 
mingue,  la  Martinique,  la  Guadeloupe,  les  Iles  de  France, 
de  Bourbon,  etc.  Tant  que  le  gouvernement  métropolitain 
s'est  montré  puissant,  et  par  là  même  efficace  dans  sa  pro- 
tection, les  colonies  bninçaises  ont  pris  des  développements 
qui  ont  frappé  les  peuple»  d'admiration.  Il  y  a  soixante^x 
ans,  Saint-Domingue  offrait  à  la  France,  tant  en  importations 
qu'en  exportations,  un  commerce  de  beaucoup  supérieur  à 
200,000,000  fr.  par  année.  Celait  la  base  d'une  puissance 
navale  que  Colbert  avait  devinée ,  qui  lut  grande  sons 
Louis  XIV,  qui  périt  sous  l'administration  d'un  prêtre,  le 
cardinal  de  F  leur  y,  qui  renaquit  sous  Louis  XVI,  et  con- 
courut à  l'arTranchissement  des  futurs  États- Unis  d'Amérique. 

On  a  cru  dire  un  mot  profond  en  allQrmant  avec  assurance 
que  les  Français  ne  savent  pas  coloniser.  Ils  ont  fait  à 
cet  égard  comme  le  philosophe  auquel  on  niait  le  mouve- 
ment :  ils  ont  marclié.  Mais  sous  des  gouvernements  de 
bon  plaisir  oomme  ceux  d'un  Louis  Xlil  et  d'un  Louis  XV, 
à  défaut  d'institutions  conservatrices ,  trop  souvent  le  pou- 
voir gouvernemental  a  fait  défaut  aux  colonies,  en  a  trahi 
les  intérêts  et  sacritié  l'existence.  Le  pouvoir  a  rarement  sa 
comment  administrer  les  colonies  ;  mais  les  Français  ont 
toujours  sn  comment  développer  avec  rapidité  leur  in- 
dustrie coloniale.  Puissent  nos  gouvernements  se  pénétror 
profondément  des  conditions  d'existence  et  de  prospérité 
du  petit  nombre  des  possessions  trans-atlantiqucs  qui  nous 
restent  II  y  va  d'im  commerce  annuel  de  300.000,000  de  fr., 
et  d'une  navigation  égale  au  tiers  de  nos  transports  mari- 
times. Une  autre  grande  source  de  prospérité  pour  rindus- 
trie nationale,  c'est  la  conquête  du  pays  d'Alger,  égal  en 
superficie  à  la  moitié  de  la  France,  et  susceptible  de  nous 
donner  la  suprématie  sur  le  littorel  de  la  Méditerranée  eeet* 
dent^. 
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Malgré  lUM  pertes  aa  dehors,  depuis  un  demi  siècle, 
rindustrie  nationale,  obligée  par  la  guerre  et  pour  la  défense 
du  pays  de  se  soffire  à  éUe-mème ,  cette  industrie,  dis-je, 
a  fait  d'admirables  progrès.  Les  théoriciens  spéculatifs  et 
des  spécnlateiirs  plus  étrangers  que  Français  ont  touIu  nier 
ces  progrès  ;  ils  ont  attaqué,  outragé,  flétri,  s'il  était  possible, 
llndustrie  nationale  !  A  les  entendre,  l'étranger  nous  sur- 
passe en  tout;  nous  ne  pouTons  en  rien  soutenir  une  libre 
concurrence,  si  ce  n'est  en  quelques  produits,  tels  que  les 
vins  de  Bordeaux.  Pour  répondre  à  ces  clameurs  insensées 
non  moins  qu'intéressées,  il  a  suffi  d'offrir  à  l'admiration  des 
citoyens  le  spectacle  périodique  des  in?entions  et  des  per- 
fectionnements de  notre  industrie  progressive.  Voilà  ce  qu'on 
a  fait  par  l'Exposition  des  produits  de  l'indus- 
trie ^  conception  grande  et  belle,  qui  suffirait  pour  honorer 
le  bienfiàisant  ministère  de  François  de  Neufchâteau. 

Le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  la  paix  d'Amérique  en 
1784  est  le  plus  digne  d'être  étudié,  relativement  aux  pro- 
grès de  tous  les  arts  utiles,  arts  dont  la  face,  la  nature  même, 
ont  changé,  pour  satisfaire  aux  besoins  d'une  société  mé- 
tamorphosée et  d'un  peuple  régénéré.  Le  caractère  de  cette 
grande  époque,  c'est  le  perfectionnement  de  la  pratique  par 
la  théorie ,  c'est  TappUcation  des  sciences  aux  arts.  La 
^métrie,  la  mécanique,  la  physique  et  la  chimie,  ont  prêté 
leurs  secours  à  l'industrie.  Elles  ont  créé  des  forces  nou- 
velles; elles  ont  fait  naître  des  arts  dont  on  n'avait  aucune 
idée;  elles  ont,  par  degrés,  propagé  leurs  lumières  des  sa< 
vants  aux  manufacturien,  des  artistes  aux  ouvriers.  Depuis 
trente-six  ans,  l'enseignement  aux  ouvriers  de  la  géométrie 
et  de  la  mécanique  s'est  propagé,  de  Paris  comme  centre,  dans 
un  grand  nombre  de  villes  de  France.  Le  coure  normal  fait 
an  Conservatoire  a  successivement  été  répété  dans  les  dé- 
partements, puis  à  l'étranger,  en  Belgique,  en  Hollande,  en 
Suède,  en  Russie,  en  Pologne,  en  Allemagne,  en  Italie,  en 
Espagne,  au  Brésil.  Lès  effets  de  cet  enseignement  ma- 
thànatlque  et  de  l'enseignemenf  chimique  ont  paru  dans 
tout  leur  Jour  lora  des  diverses  expositions.  Des  récompenses 
nombreuses,  du  premier  et  du  second  ordre,  ont  été  méritées 
et  reçues  par  des  chefs  d'atelier  et  de  manufacture,  qui 
avaient  commencé  par  être  simples  ouvriers  ;  ils  ont  allié 
des  connaissances  théoriques  à  leur  savoir  pratique,  et 
cette  alliance  a  facilité  leurs  découvertes  et  leurs  amélio- 
rations. 

Dans  un  discours  intitulé  :  De  Vinfluence  de  la  classe  ou- 
vrière sur  les  progrès  de  l'industrie  nationale,  prononcé 
le  30  novembre  1834,  pour  l'ouverture  du  coure  de  géométrie 
et  de  mécanique  appliquées  aux  arts,  nous  avons  tâché  de 
montrer  tout  le  mérite  des  simples  artisans  qui  font  avancer 
l'industrie  :  «  C'est  ici  qu'il  faut  apprécier,  avons-nous  dit, 
toute  la  valeur  des  perfectionnements  découverts  par  les 
artisans,  qui  sont  obligés,  pour  vivre,  d'exercer  un  métier 
manuel  qui  les  occupe  sans  cesse.  Déjà  nous  admirons  ajuste 
titre  ces  talents  favorisés  par  la  fortune  et  par  l'éducation, 
qui ,  tirant  parti  de  leure  loisire,  ont  étudié  les  sciences  et 
s'en  sont  fait  un  bistrument  pour  perfectionner  les  arts.  Ne 
ilevons-nous  pas  une  estime  plus  profonde  et  des  éloges  plus 
éclatants  aux  artisans  qui,  privés  des  secours  d'une  instruction 
vaste  et  profonde,  n'ont  pour  eux  que  les  ressources  de  la  na- 
ture ,  et  qui  s'habituent  à  penser  profondément  en  laissant 
leure  membres  travailler,  pour  ainsi  dire ,  par  tradition  méca- 
nique ?  C'est  celte  faculté  pensante  de  l'ouvrier  que  je  me 
suis  surtout  proposé  d'exciter  ;  c'est  pour  lui  rendre  faciles 
les  applications  à  l'industrie  que  je  me  suis  efforcé  de  popu- 
lariser les  plus  simples  éléments  de  la  géométrie  et  de  la 
mécanique ,  et  d'expliquer  clairement  un  petit  nombre  de 
principes  généraux  qui  peuvent  guider  les  artisans ,  afin 
de  perfectionner  leure  outils,  leure  instruments,  leure  ma- 
cliines,  et  jusqu'à  l'emploi  de  leure  sens,  de  leure  mains 
et  de  leur  corps.  Je  serai  plus  heureux  et  plus  fier  d'avoir 
contribué  même  indirectement  au  progrès  des  facultés  pen- 
santes de  la  classé  ouvrière  qu'à  l'essor  d'un  petit  nombre 
d'élèves  favorisés  par  la  fortune,  et  qui  partout  trouveront 


deS'  moyens  et  des  facilités  pour  féconder  leurt  talents  d 
développer  leure  facultés  natnrdles.  • 

Parmi  les  honunes  que  la  classe  ouvrière  peut  citer 
avec  le  plus  d'orgueil,  nous  plaçons  Jacquart,  Hnven- 
teur  d'un  admirable  métier,  qui  non-seulement  épargne  le 
temps  et  diminue  la  dépense,  mais  affranchit  Pindustrie 
du  travail  incommode  et  funeste  des  tireurs  de  lacs. 
Cet  homme  de  génie ,  dont  la  découverte  a  fait  la  fortune 
de  tant  de  fabricants,  vécut  simple  et  content  de  sa  mé^ 
diocrité  :  une  pension  modique  et  la  croix  d'Honneur  com* 
bièrent  ses  'vœux.  Après  sa  mort,  Lyon,  sa  patrie,  enrichie 
par  ses  bienfaits,  a  vu  s'ouvrir  une  souscription  pour  lui 
bâtir  un  monument  bien  modeste,  et  deux  ans  n'ont 
pas  suffi  pour  atteindre  une  somme  que  le  premic»'  jour 
aurait  dû  faire  dépasser,  si  l'équité,  si  la  gratitude  compt* 
talent  pour  quelque  chose  aux  lieux  où  naquit  Jacquart. 
A  l'exposition  de  1884,  nous  avons  vu  pour  le  per- 
fectionnement le  plus  remarquable  de  la  charrue,  le 
plus  utfle  des  instruments  agricoles,  la  récompense  du  pre- 
mier ordre  obtenue  par  un  simple  garçon  de  ferme.  Le 
Uboureur  Grange  s'est  contenté  d'faiventer,  laissant  à  d'au- 
tres le  soin  d'exploiter  son  invention.  Vingt  charrues  à 
la  Grange,  ce  qui  signifie  pillées  de  Grange,  figuraient 
à  l'exposition;  lui  seul  n'avait  pas  envoyé  sa  charrue 
Grange,  Mais  le  jury  central  a  saisi  sa  découverte  à  travere 
lea  variantes  des  imitateure,  et  l'a  récompensé  dans  l'œuvre 
des  plagiaires,  en  lui  décernant  la  médaille  d'or,  en  loi 
faisant  donner  la  croix  de  la  Légion  d'Honneur.  Labou- 
reure  français!  jusqu'à  ce  jour  on  célébrait  le  soldat  qui 
revenait  au  milieu  de  vous  reprendre  le  mancheron  de  la 
charrue,  en  cachant,  comme  aurait  dit  l'éloquent  général 
Foy,  sa  décoration  sous  sa  veste  de  travail;  aujourd'hui 
c'est  la  veste  de  travail  elle-même  que  Ton  décore,  c'est 
la  charrue  qu'on  récompense,  et  la  classe  agricole  tout 
entière  qu'on  honore  dans  la  personne  de  Gnngé  le  la- 
boureur! 

Nous  terminerons  cet  article  par  les  considérations  géné- 
rales que  nous  avons  présentées,  en  1834,  à  nos  anditeure 
du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiere,  dans  le  discoure  déjà 
cité.  «  Étendons  nés  regards  sur  l'ensemUe  de  notre  in- 
dustrie  nationale ,  de  cette  mme  féconde  dont  nous  ve- 
nons d'explorer  quelques  filons.  Partout  vous  trouvères  le 
même  spectacle  :  un  petit  nombre  de  familles  persévérantes 
et  sages,  qui  continuent  avec  fidélité  leur  profession  héré- 
ditaire; mais  l'immense  majorité  des  artisans  et  des  artistes, 
adoptant  des  carrières  nouvelles,  et  la  plupart  sans  antres  se- 
coure que  leur  travail  et  le  talent  que  le  travail  seul  peut  dé- 
velopper et  rendre  fertile.  J'ai  scruté  soigneusement  l'origine 
des  plus  grandes  et  des  plus  rapides  fortunes  conquises  par 
les  fabrications;  j'ai  constamment  trouvé  qu'elles  sont  obte- 
nues par  des  hommes  qui  commençaient  sans  capital.  Si 
l'observateur  social  veut  se  former  une  juste  idée  du  peuple 
français,  dans  l'état  où  l'a  placé  l'heureux  progrès  de  nos 
arts ,  il  doit  donc  se  représenter  l'immense  majorité  des 
trente-trois  millions  d'individus  qui  composent  la  nation 
comme  débutant  sans  capital ,  ou  du  moins  avec  un  capital 
très-minime,  s'enrichissent  par  le  travail,  l'observation  et 
l'expérience;  par  l'activité,  l'ordre  et  l'économie,  chacun 
s'élevant  ainsi  suivant  ses  facultés,  son  courage  et  ses 
vertus,  pour  former  comme  une  immense  pyramide,  dont 
le  sommet  est  atteint  dans  tous  les  genres  par  quelques- 
uns  de  ces  hommes  qui  peuplent  en  foule  les  degrés  inter- 
médiaires, et  qui  sont  partis  des  degrés  les  plus  inférieurs* 
Ce  n'est  pas  le  hasard  ni  le  caprice  de  la  fortune  qui  dis- 
posent ainsi  le  sort  des  masses,  et  qui  classifient  les  indi- 
vidus .  c'est  à  tout  prendre,  je  le  répète,  l'amour  du 
travail ,  et  llntelligenoe ,  et  la  oonduite  plus  ou  moins  sage 
et  prudente.  Nulle  part  en  Europe  on  ne  citerait  un  peuple 
où  cet  admirable  mouvement  d'ascension  entre  des  citoyens 
égaux  et  libres  fût  aussi  favorisé  que  par  nos  lois,  amies 
de  la  véritable  €^\\\é\  nul  peuple  n'a  des  droits  politiques 
aussi  précieux  et  des  lionneun  nationaux  aussi  nombrenxi 
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MHifMrflttt,  raHi  sttbUnet  qoeoenxdapeapto  fruiçib. 
Qa'oB  M  TCDiUe  donc  an  Meoii  point  de  Tédielle  tociale 
icfaider  oidèux  la  n«tk»  pour  placer  les  uns  dans  le  prifi- 
lé0B»  les  autiet  dans  rexclodon  s  tons  sont  aptes  à  toot  par 
Is  liÉtt,  et  las  pins  baots  bonnenrs  sont  aoqiûs  par  les  plus 
mQStiiM  sortis  des  rangs  de  la  foule  :  maréchani»  anciens- 
soldats;  grands  oommerçantSt  anciens  commis;  et  grands 
Ikbricanta,  anciens  ouTrIers.  Voilà  poorqnei  l'état  social  qoe 
nos  pères  ont  conquis,  et  que  nous  atons  complété»  mé- 
rite notre  amour  et  nos  efforts  pour  le  transmettre  à  nos 
fils  dans  sa  gloire  etsa  pureté.  » 

Une  conséquence  encore  des  exemples  remarquâmes 
que  j^ai  présentés  :  «  Compares  le  sort  de  cent  jeunes 
gens  qui  se  font  ouvriers  dans  un  atelier,  ou  commis 
dans  un  comptoir,  avec  cent  fils  d'ouTriers  qu'on  parfient, 
à  force  de  sacrifices  et  de  secours  étrangers,  à  pous- 
ser dans  un  collège  pour  exploiter  du  grec  et  vivre  de 
latin.  An  sortir  de  leurs  fastueuses  études,  rhétoriciens, 
logiciens,  métaphysiciens,  qn'ont-ils  appris  dimmédiate* 
ment  applicable?  Rien ,  qu'à  rougir  de  prime«bord  de  leur 
père  et  de  leur  mère.  A  Texception  d'un  petit  nombre,  que 
leur  génie  tire  de  la  foule,  et  qui  partout  auraient  saisi  la  place 
inan^iée  par  leur  vocation,  qud  est  le  sort  des  autres?  C'est 
(le  vivre  en  mendiants  de  places  et  de  Ikveurs.  Dix  fois  plus 
nombreuse  que  les  emplois  auxquels  elle  aspire,  la  grande 
majorité  d'entre  eux  reste  dans  la  détresse  ;  die  n'éprouve 
d'autre  passion  que  celle  de  baîr  et  de  puidr  un  ordre  so- 
cial qui  n'a  produit  que  son  malheur,  en  Oicilitant  ces 
vaines  connaissances  qui  font  abhorrer  tout  travail  ma- 
nuel et  productif.  Les  autres,  au  contraire,  s'ils  sont  hon- 
nêtes, actifs  et  persévérants ,  trouvent  tous  du  travaO  ;  ils 
voient  leur  main-d'csuvre  mieux  payée  à  mesure  qu'ils  de- 
viennent producteurs  plus  habiles.  S'ils  restent  dans  les 
grands  ateliers,  ils  deviennent  chefs  d'ouvrages,  contre- 
maîtres ,  et  souvent  associés  de  leur  maître  ;  s'ils  préfèrent 
rindépendanoe ,  ils  commencent  par  acquérir  des  outils , 
des  faMtruments,  an  moyen  de  leurs  premières  épargnes, 
et  bientôt  Ils  marchent  d'eux-mêmes  avec  un  succès  qui 
dépend  d'eux  seuls.  Si  nous  parions  de  l'honneur,  je  de- 
mande à  ces  êtres  faméliques,  qui  mendient  au  sortir  de 
lairs  stériles  études,  quel  parallèle  on  oserait  établir  entre 
eux  et  le  garçon  de  ferme  Grange,  récompensé  par  les  dis- 
tinctions du  premier  ordre  au  grand  Jury  national,  et  par 
le  prix  de  FAcadémie  des  Sciences,  et  par  les  honneurs  des 
États  étrangers,  et  par  la  croix  d'Honneur?  Quel  parallèle 
entre  eux  et  lé  légionnaire  Cave,  qui  place  sa  branche 
dindustrie  au  premier  rang  en  Europe?  entre  eux  et  l'an- 
den  ouvrier  Jaoquart,  légionnaire  aussi,  bienfiiiteur 
d'une  ville  de  S00,000  âmes ,  qui  lui  décerne  un  monu- 
ment et  des  éloges  funèbres,  pour  l'exemple  et  l'émulation 
de  tout  un  peuple  industrieux? 

«  Ahl  -je  voudrais  que  tous  les  pères  de  nos  modestes 

familles  pussent  prendre  connaissance  des  Crits  nombreux 

«lue  je  viens  de  présenter,  afin  qu'ils  se  pénétrassent  de 

l'avenir  si  divers  qu'ils  préparent  à  leurs  enfants ,  suivant 

qu'ils  les  font  élèves  de  l'orgueil  otf  de  l'uUlité.  J'aime  à 

penser  que  les  entrailles  paternelles  ne  balanceraient  pas 

dans  le  choix  que  dicterait  leur  affection.  Aujourd'hui  les 

jeunes  gens  peuvent  en  toute  confiance  entrer  dans  les 

professions  Industrialles  :  si  quelques-uns  possèdent  cette 

Ame  forte  qui  produit  les  volontés  persévérantes,  qui 

donne  le  courage  dans  les  revers  et  la  retenue  dans  les 

succès,  j'ose  leur  prédire  qu'eux  aussi  marqueront  leur 

place  dans  les  prochains  concours  de  l'industrte  nationale.» 

B«*  Charles  Dupin,  d*  rjMàèmiêém  uiutm. 

Les  recensements  de  1851  et  de  1866  indiquaient  en 

France  une  population  Industrielle  et  commerciale  de 

9,283,895  individus  pour  le  premier,  et  13,770,000  pour 

le  second ,  soit  25,94  et  86,05  de  la  population  totale.  Le 

résultat  le  plus  saillant  de  la  comparaison  entre  ces  deux 

recensements,  c'est  que  le  nombre  des  Français  voués  à 

l'industrie  s'est  accru  de  32  pour  100,  tandis  que  la  pp- 


pnlation  agricole  a  Aminué  de  14  pour  100.  On  éUbUt 
ainsi  qu'U  suit  les  forces  de  l'industrie  manufacturière^ 
dn  pays  entier  :  êtablissemento  industriels,  166,000;  mou- 
vement des  affaires,  12  milliards  ;  focee  employée  par  lea 
moteurs,  672,000  chevaux- vapeur. 

INDUSTRIE  (Exposition  des  produits  de  F).  Vo^et 
ExrcsrnoN  Daspnonuirs  ne  L'muosnun. 

INDUSTRIE  (Chevalier  d*  ).  Foyes  CnvAun. 

INDUSTRIE  DES  ANIMAUX.  Les  anfanaux  sont* 
ils  réellement  capables  de  quelque  hidustrief  Oui,  répondra 
le  vulgaire;  car  il  est  des  ouvrages  faits  par  des  animaux 
que  l'homme  le  plus  intelligent ,  le  plus  adroit,  ne  parvien* 
drait  jamais  à  contrefaire.  Quel  est  le  chbniste  qui  oserait  se 
flatter  de  fabriquer  un  gâteau  de  miel ,  eut-il  à  ja  disposition 
toutes  les  fleurs  d'une  province?  Mais  l'obsehrateur  philo- 
sophe répondra  :  Les  facultés  faMlustrielles  dont  on  fait  hon- 
neur à  certains  animaux  ne  sont  qu'apparentes  :  c'est-à-dire 
que  roiseau  qui  construit  un  nid ,  le  castor  une  cabane ,  IV 
laiguée  une  toile,  font  ces  divers  ouvrages  par  instinct  et 
avec  le  même  degré  d'intelligence  quMIs  emploient  pour 
marcher,  voler,  guetter  une  proie. 

Sous  le  rapport  de  leur  plus  ou  moins  grande  aptitude  à 
exécuter  certains  ouvrages,  on  peut  classer  les  animaux 
dans  l'ordre  que  void,  en  commençant  par  les  plus  mala- 
droits, qui  sont  les  poissons,  les  animaux  domestiques,  tels 
que  le  bœuf,  le  cheval,  le  mouton,  la  poule.  Ces  êtres  en 
effet  ne  savent  pas  se,  construire  un  abri ,  encore  moins 
amasser  des  provisions  pour  les  temps  rigoureux  de  l'hiver. 
Parmi  les  quadrupèdes  qui  vivent  à  l'éUt  sauvage,  U  en  est 
fort  peu  qvd  donnent  des  preuves  de  quelque  adresse  pour 
se  construire  des  retraites  qui  les  mettent  à  couvert  contre 
les  intempéries  des  saisons  ou  les  attaques  de  leurs  ennemis. 
Le  renard,  le  lapin,  le  castor  surtout,  font  exception. 
L'éléphant,  Purus,  le  lion,  le  tigre,  lelonp,  vivent 
à  l'aventure  et  en  plein  air,  été  comme  hiver.  Comme  in-- 
dtfffriefs,  les  oiseaux  se  montrent  de  beaucoup  supérieurs- 
aux  quadrupèdes.  La  plupart  d'entre  eux  excellent  dans  1» 
construction  de  leurs  nids;  rhirondelle,  par  exemple. 
En  général  ce  sont  les  plus  faibles  qui  sont  les  plus  adroits. 
Le  condor,  faigle,  le  vautour,  le  corbeau, déposent  leurv 
ceufs,  élèvent  leurs  petits  dans  des  nids  Ibimés  de  branchage» 
assemblés  sans  art. 

Les  insectes,  après l*homme,  sont,  do  moins  en  appa- 
rence, les  phH  faitelH^nts  des  êtres  organisés.  Quoi  de  plu» 
merveilleux  que  les  produits  des  travaux  de  l' a  b ei  1 1  e  ?* 
La  géométrie  la  plus  savante  semble  avoir  présidé  à  la  cons- 
tructfon  et  à  la  déposition  des  alvéoles  destinés  à  recevoir 
le  sirop  ou  nectar  que  les  travailleuses  vont  cueillir  sur  les 
fleurs.  Les  guêpes  sont  presque  ausn  habiles  que  les- 
abeilles;  mais  comme  leurs  produits  ne  sont  d'aucune  uti- 
lité pour  l'homme,  elles  ne  sauraient  hisplrer  le  même  in- 
térêt Les  fourmis  ont  de  tout  temps,  chez  les  anciens- 
surtout ,  été  l'objet  d'une  sorte  de  vénération ,  moins  pour 
leur  bidustrie,  il  est  vrai,  qui,  bien  que  grande,  n'est  pas  à* 
comparer  avec  celle  de  beaucoup  d'autres  insectes ,  mais' 
plutôt  à  cause  de  leur  prétendue  économie,  et  surtout  de' 
l'histfaict  de  prévoyance  qui  les  porte  à  former  les  magasins^ 
d'où  elles  tirent  de  quoi  vivre  pendant  l'hiver.  Les  natura- 
listes de  nos  jours  ont  beaucoup  rabattu  de  ce  merveilleux.. 
Les  araignées,  bien  mohis  vantées  que  les  fourmis,  sont 
tout  aussi  économes  et  de  beaucoup  plus  industrielles  ;  leurs 
toiles,  la  manière  dont  elles  sont  filées,  tissées,  tendues, 
rusage  auquel  llnsecte  les  destine,  font  l'admiratton  dn 
naturalirte  observateur. 

De  toutes  les  faidustries  des  animaux,  sans  en  excepter 
celle  de  l'abeille,  fl  n'en  est  pas  de  plus  riche  et  de  plus 
utile  à  l'homme  que  celle  du  bomblXf  vulg^rementver  à 
$oie.  Les  tissus  faits  de  la  substance  que  file  cet  insecte 
merveilleux  se  vendaient  autrefois  à  Rome  au  poids  de 
l'or;  aujourd'hui  la  soie  forme  une  partie  considérable  de 
^a  richesse  agricole  et  industrielle  de  la  France. 

De  tous  les  animaux ,  l' h  om m e  est  le  seul  véritablement 


S81 


INDUSTRli:  DES  ANIMAUX  —  INEBTIE 


digne  de  U  quali^catîon  àHndustriel;  lui  seol  agit  avec  pré'* 
méditatioD  etdîAGernameot,  h»  aotrea  tninnauii  font  toujours 
bien  ou  mal  de  la  m^me  manière  et  comme  des  macUines 
tYeogks.  L'homme  au  eontraire,  change  et  modifie ,  invente 
sans  cesse.  TEYSsèivRB.' 

INPUSTAIElt}  im)USTRIEUX.  L'Académie  définit  In- 
dustrie/ ce  qui  provient  de  Tindustrie ,  ce  qui  appartient  à 
l'industrie,  et  substantivement  une  personne  qui  se  livre  à  in- 
dustrie. Industrieux  esi,  selon  le  même  corps  savant,  ce  qui  a 
de  l'industrie,  de  redresse.  Ce  serait  donc  à  torique  J.-B.  Saj 
aurait  Bi^p^éindtutrUux  celui  qui  travaille  à  là  production 
des  valeurs ,  c'est-à<dire  à  la  création  des  richesses.  C'était  in- 
dustriel qu'il  devait  dire.  L'industrieux  est  considéré  par 
lui  comme  un  des  moyens  de  production ,  indépendamment 
des  capitaux  et  des  instruments  naturels  qui  sont  ses  ou- 
tils. «  L'industrieux,  dit-il ,  qui  s'applique  à  la  connaissance 
des  lois  de  la  nature  est  le  savant.  Celui  qui  s'occupe  de  leur 
application  aux  besoms  de  l'homme  est  un  agriculteur, 
un  manufacturier  ou  un  négociant.  L'industrieux  qui  tra- 
vaille manuellement,  guidé  par  les  lumières  et  le  jugement 
des  autres ,  est  un  ouvrier,  » 

INDUSTRIELS  (Arts).  FoycxAaTS  et  Métiers. 

INDUVIE.  Voyei  Cauce. 

INÉDIT.  Ce  mot,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  pre- 
mières éditions  du  Dictionnaire  de  l* Académie ,  ni  dans 
celui  de  Trévoux,  signifie  un  ouvrage  qui  n'a  pas  été  im- 
primé, publié,  édité,  pour  me  servir  d'une  autre  expres- 
sion de  création  récente.  Quelle  bonne  fortune  pour  lea 
éditeurs  d'œuvres  complètes  quand  ils  peuvent  y  ajouter 
quelques  pièces  inédites.  Malheureusement  les  amateurs 
ont  été  trop  souvent  pris  au  leurre  de  ce  titre  séduisant 
Cinq  ou  six  faussaires  nous  ont  donné  àe*  fables  inédites 
de  La  Fontaine  ;  mais  personne  n'y  a  été  trompé,  et,  comme 
disait  le  fabuliste, 

Uo  petit  bout  d'oreille,  échappé  par  malheiir, 
K  déci>avert  et  la  foirbe  et  l'erreur. 

A  cet  égard  on  peut  dire,  en  retournant  un  vers  connu  : 

Mène  quand  l'oiaeau  vote  ou  sent  ifiW  a  des  pieda. 

Ces  spéculations  de  librairie  qui  consistent  à  publier,  pour 
un  vil  lucre ,  comme  inédites  les  œuvres  supposées  d'un 
auteur  ont  toujours  été  réprouvées  par  la  morale  ;  néan- 
moms,  dans  le  siècle  dernier,  combien  de  libraires  de 
Bruxelles  ou  de  Neufch&tel  ont  dft  leur  fortune  à  de  pa- 
reilles spéculations  I  Les  prétendus  testaments  de  Richelieu, 
de  Louvois,  de  Colbert,  d'Alberoni  et  de  vingt  autres  hom- 
mes d'État  ;  les  prétendues  Œuvres  nouvelles  de  Saint- 
£vremond,  commandées  par  des  libraires,  qui  disaient  à 
kurs  stipendiés  :  Faites-nous  du  Saint-Evremond  ;  vingt 
ouvrages  attribués  à  Voltaire ,  de  son  vivant  comme  après 
sa  mort,  prouvent  combien  est  inépuisable  cette  veine  de 
protits  illicites  à  faire  sur  le  public,  tot^ours  si  facile  à 
tromper.  Quelquefois  cette  espèce  de  dol  littéraire  a  eu  lieu 
dans  un  intérêt  de  propagande.  Ainsi,  Voltaire  a  publié 
quelques  pamphlets  irréligieux  comme  œuvres  inédites  de 
Saint-Évremond  ou  de  Dumarsais.  On  doit  savoir  gré  à 
certains  éditeurs  qui  nous  donnent  des  mémoires  ou  des 
lettres  véritablement  inédites,  lorsque  ce  sont  des  lettres  de 
M"*  de  Sévigné,  ou  des  mémoires  de  Brienne,  ou  de  Tal- 
lement  des  Beaux.  Quant  à  ceux  qui,  comme  Mussei-Pa- 
tliay,  ont  grossi  de  deux  volumes  à'Œuvres  inédites  assez 
insignifiantes  les  œuvres,  d^à  si  volummeuses,  de  J.-J.  Rous* 
seau,  ou  exhunx^,  comme  nous  ne  savons  plus  quel  autre 
éditeur ,  le  Parrain  magnifique  de  Gresset ,  on  avouera 
qu'ils  ont  assez  mal  servi  la  gloire  de  ces  écrivains.  Ce  zèle 
réimprimer  des  écrits  inédits  tend  à  surcharger  la  litté- 
rature d'un  inutile  bagage  toutes  les  fois  qu'il  n'est  pas 
guidé  vers  un  but  d'utilité  spéciale  :  ainsi,  l'on  ne  niera 
pas  que  les  membresopulentsdes  diverses  sociétés  de  biblio- 
philes, qui  publient  chaque  année,  à  peu  d'exemplaires,  de 
rares  volumes  de  pièces  inédites^  souvent  curieuseai  n'aient 
pas  rendu  de  réeU  services  à  la  Uttératuri. 


Il  y  a  loiigtcnps  qu'on  a  dit  que  certaines  oeavra,  poar 
être  imprimées,  n'en  sont  pas  naofns  inédites. 

Les  botanistes  appellent  inédites  certaines  plantes  qui 
n'ont  pas  encore  été  découvertes  et  décrites. 

Charles  Du  Rozoir. 

INÉGALITÉ.  Voyez  Égalité. 

INÉGALITÉ  (Astronomie),  On  donne  ce  nom  à  pla- 
sieurs  irrégularités  qu'on  observe  dans  le  mouvement  def 
planètes  :  telles  sont,  pour  la  lune,  l'équation  dn  cen- 
tre, l'évection,  la  variation;  ces  inégalités  et  toutes 
celles  qui,  comme  elles,  n'écartent  une  planète  de  son  or- 
bitre  que  pour  un  temps  très-court,  sont  dites  périodiques. 
Les  autres,  que  l'on  nomme  séculaires,  parce  qu'elles  se 
produisent  avec  une  extrême  lenteur,  ne  devraient  cepen- 
dant plus  être  distinguées  des  précédentes,  depuis  que 
L  a  place  a  démontré  qu'elles  étaient  tout  aussi  bien  limi- 
tées quant  à  leurs  effets  (voyez  Perturbations). 

INEPTIE.  L'étymologie  de  ce  mot,  qui  dérive  du  latin 
in  privatif,  et  apttu,  propre,  indique  suffisamment  le  sens 
général  dans  lequel  il  doit  être  pris  :  il  désigne  le  peu  d'ap- 
titude que  l'oh  a  pour  certaines  choses ,  sans  exclure  les 
dons  de  l'esprit  sous  d'autres  rapports.  Dans  ce  cas,  Volney 
a  dit  inapte.  Inepte,  pris  dans  un  sens  absolu ,  est  syno- 
nyme de  sot ,  impertinent ,  absurde  :  C'est  un  homme 
ineptCf  dont  on  ne  peut  rien  tirer  de  bon  ;  tout  ce  quil  dit 
est  inepte.  On  dit  un  prince  inepte,  un  ministre  inepte.  Il 
est  des  cas  où  un  ministre  inepte  est  plus  dangereux  qu'un 
ministre  corrompu.  Inepte,  s'appliquent  aux  choses,  veut 
dire  absurde,  inconvenant  ;  c'est  en  ce  sens  que  Labruyère 
a  dit  :  «  Un  auteur  sérieux  n'est  pas  obligé  de  remplir  son 
esprit  de  toutes  les  applications  ineptes  que  l'on  peut  faire 
au  sujet  de  quelques  endroits  de  son  ouvrage.  »  L'envie 
est  la  plus  inepte  de  toutes  les  passions. 

Voltaire  a  fait  un  chapitre  intitulé  Dm  Bévues  imprimées; 
on  pourrait  composer  des  volumes  en  recueillant  toutes  les 
inepties  que  la  presse  a  mises  au  Jour,  et  sous  ce  rapport 
elle  ne  se  repose  jamais.  La  Bruyère  a  dit  :  «  On  était  alors 
persuadé  de  cette  maxime  que  ce  qui  dans  les  grands 
s'appelle  splendeur,  somptuosité,  magnificence,  est  dissipa- 
tion, folie,  ineptie  dans  les  particuliers.  »  C'était  là  l'histoire 
du  Bourgeois  gentilhomme.  Charies  Du  Rozoïn. 

INÉQUITÈLES.  Voyez  Arachnides,  1. 1,  p.  7t^. 

INERTIE  (du  latin  inertia,  paresse,  ou  bien  de  in,  non, 
et  artus,  membre).  Par  ce  mot  on  désigne  non  pas,  comme 
on  l'a  dit  pendant  longtemps,  la  propriété  qu'ont  les  corps 
d'être  insensibles  au  repos  ou  au  mouvement,  mais  bien 
leur  IndifTérence  pour  un  changement  d'état ,  de  position. 
Par  là  nous  voulons  faire  entendre  qu'un  corps  qui  est  en 
repos  y  restera  tant  qu'une  cause  étrangère  ne  le  forcera  pas 
à  se  mouvoir,  et  que  si  ce  même  corps  est  en  mouvement, 
il  ne  s'arrêtera  point,  à  moins  qu'il  ne  rencontre  un  obsta- 
cle qui  détruise  le  principe  qui  le  fait  changer  continuelle- 
ment de  place.  Un  corps  conservera  constamment  la  forme 
qu'il  aura  reçue,  tant  que  des  agents  quelconques  ne  vien- 
dront pas  la  modifier. 

Absolument  parlant,  tout  corps  doit  être  indifTérent  pour 
le  repos  ou  le  mouvement.  Une  pierre,  par  exemple,  qui 
serait  seule  dans  l'univers,  resterait  à  la  même  place,  car 
il  n'y  aurait  pas  de  raison  pour  qu'elle  se  portât  plutôt  vers 
un  point  quelconque  de  l'espace  que  vers  tout  autre.  On 
conçoit  encore  que  si  la  pierre  avait  reçu  une  certaine  im- 
pulsion, elle  continuerait  à  se  mouvoir  suivant  la  même 
direction  pendant  toute  l'éternité,  par  la  raison  qu'il  n'y 
aurait  pas  de  cause  qui  pût  l'arrêter  ou  la  détourner  de  son 
chemin.  Mais  les  corps  ont  reçu  du  Créateur  des  propriétés 
qui  font  qu'ils  se  comportent  comme  s'ils  étaient  doués  d'une 
sorte  de  sentiment ,  soit  de  haine ,  soit  d'afTocUon  :  ainsi , 
une  pierre  qu'on  jette  en  l'air  toml)e  parce  qu'elle  est  attirée 
par  la  terre.  L'eau  monte  dans  un  tas  de  sable ,  s'élève  au- 
dessus  de  son  niveau  dans  un  petit  tube  de  verre;  mais,  si 
l'intérieur  dn  tube  est  enduit  de  graisse,  l'eau  refuse  d'y  en- 
trer. Ce  li<iuide  se  mêle  facilement  au  vin,  à  l'alcool  ;  il  reAi^e 
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ie  ae  combiner  areo  l'huile ,  etc.  Il  résulte  de  ces  obseï^ 
▼allons  et  d*une  foule  d'autres  qu'il  serait  facile  d'indiquer, 
que  physiquement  parlant  il  n*y  a  pas  de  corps  dans  la 
nature  qui  soit  complètement  inerte. 

Ordinairement,  on  appelle /orce  (Tineriie  la  résistance 
qu'un  corps  oppose  à  la  puissance  qui  tend  à  le  faire  mouToir. 
Cette  expression  n'est  pas  exacte,  car  il  suffirait  d'une  force 
très-faible  pour  mettre  le  globe  terrestre  en  mouvement, 
si  ce  globe  était  seul  dans  Tunivers.  Cependant  un  coup  de 
marteau ,  par  exemple ,  frappé  sur  le  sol ,  ne  dc^place  nulle- 
ment notre  planète ,  ce  qui ,  eu  égard  à  Ténormité  de  sa 
masse,  ne  doit  pas  surprendre,  pas  plus  que  la  stabilité  du 
niveau  de  l'Océan ,  après  que  celui-ci  aurait  reçu  une  goutte 
d'eau.  K4ii^  Tbyssèdre. 

INES  DE  CASTRO,  fille  de  Pedro  Fernande!  de 
Castro,  et  issue  de  la  famille  royale  de  Castille,  était  au 
nombre  des  dames  d'honneur  de  Constance,  épouse  de  l'in- 
fant dom  Pèdre,  fils  du  roi  de  Portugal  Alphonse  IV.  Sa 
l>eauté  captiva  tellement  ce  jeune  prince,  qu'après  la  mort 
de  sa  femme,  survenue  en  134&|  il  l'épousa  secrètement. 
Les  deux  amants  jouissaient  en  paix ,  dans  U  solitude  du 
monastère  de  Sainte-Claire,  à  Coïmbre,  du  bonheur  après 
lequel  ils  avaient  longtemps  soupiré  ;  mais,  jaloux  de  la  fa- 
veur toiû<>ui's  croissante  des  Castro ,  les  perfides  conseillers 
du  roi,  Diego  Lopcz  Pacheco,  Pedro  Coelho  et  AlvaroOoa- 
salvez,  pénétrèrent  ce  mystère,  et  réussirent  à  faire  naître 
dans  l'esprit  de  leur  maître  la  crainte  que  cette  nouvelle 
union  de  ison  fils  ne  devint  par  la  suite  préjudiciable  aux 
•Iroita  et  aux  intérêts  d'un  petit-flls,  issu  du  premier  ma- 
riage de  l'infant.  Celui-ci ,  interrogé  par  son  père  sur  ses 
rapports  avec  Inès ,  n'osa  pas  lui  avouer  la  vérité  ;  mais  il 
n'en  refusa  pas  moins  d'obéir  aux  ordres  d'Alphonse ,  qui 
lui  enjoignait  de  se  marier.  Dans  un  conciliabule  tenu  entre 
le  monarque  et  ses  conseillers,  il  fut  résoin  dès  lors  qu'on 
se  débarrasserait  de  l'infortunée  par  un  meurtre.  En  13S5, 
dom  Pèdre  s'étant  absenté  pour  une  grande  partie  de  chasse, 
le  roi  se  rendit  à  Coïmbre  ;  mais  ému  de  pitié  à  la  vue  d'Inès, 
qui  se  jeta  à  ses  pieds  avec  ses  enfants,  en  lui  demandant 
grâce ,  il  ne  se  sentit  pas  la  force  de  présider  lui-môme  an 
meurtre  projeté.  Cependant,  ce  premier  mouvonent  de  sen- 
sibilité passé ,  les  conseillers  d'Alphonse  obtinrent  son  con- 
sentement à  ce  que  l'assassinat  fût  commis  ;  et  une  heure 
après  Inès  tombait  sous  leurs  poignards. 

A  la  nouvelle  de  ce  lAche  forfait ,  dum  Pèdre  lève  l'étendard 
de  la  révolte;  mais  l'intervention  de  la  reine  et  de  l'arche- 
vêque de  Braga  réussit  à  opérer  une  réconciliation  entre  le 
père  et  le  fils.  Ce  dernier  obtient  même  diverses  prérogatives 
nouvelles,  et  s'engage,  dit-on»  sous  serment,  à  ne  point  se 
venger  des  meurtriers  d'Inès.  Alphonse  meurt  deux  années 
plus  tard.  Déjà,  de  son  vivant,  les  trois  personnages  sur 
lesquels  pesait  la  responsabilité  de  l'assassinat  de  la  malhen* 
reuse  Inès  avaient,  selon  ses  conseils,  quitté  le  royaume 
et  cherché  un  asile  en  Castille.  Là  régnait  à  cette  époque 
Pi  e  rr e  le  Cruel,  dont  les  sanglantes  barbaries  avaient  forcé 
divers  nobles  castilhins  à  se  réfugier  en  Portugal.  Il  fit  pro- 
poser à  dom  Pèdre  de  lui  remettre  ces  réfugiés,  en  échange 
des  assassins  d'Inès.  Le  roi  de  Portugal  accepte  le  marché; 
et  en  1360  Pedro  Coelho  et  Alvaro  Gonsalvea  sont  entre 
ses  mains.  Plus  heureux  que  ses  complices ,  Diego  Lopex 
Pacherx)  a  eu  le  temps  de  s'enfuir  en  Aragon.  Les  coupables 
sont  livrés  aux  plus  cruels  supplices.  On  leur  arrache  le 
cœur  pendant  qu'ils  respirent  encore.  Leurs  cadavres  sont 
ensuite  brûlés  sur  la  place  publique,  et  le  bourreau  en  jette 
les  cendres  au  vent.  Deux  années  plus  tard,  dom  Pèdre 
convoque  à  Castanheda  les  grands  du  royaume,  et  leur  dé- 
chire, sous  la  foi  du  serment  le  plus  solennel,  qu'après  la 
mort  <le  sa  première  femme  Constance,  et  en  vertu  d'une 
antorisation  spéciale  du  saint-siége,  il  a  épousé  Inès  de  Castro, 
à  Bragance,  en  présence  du  prieur  de  Guarda  et  d'Etienne 
Lobato,  l'un  dea  gentilshonunes  attadiés  à  son  service.  Ce- 
lui-ci et  l'archevêque  sont  sommés  de  rendre  témoignage 
à  la  sincérité  de  l'allégation  du  roi ,  ejt  toute  publicité  est 


donnée  an  doeoment  émané  dn  saint-tiége  en  vertu  duquel 
a  été  béni  le  mariage  de  dom  Pèilre  et  d'Inès. 

Le  roi  ne  borne  pas  à  cette  déclaration  la  réparatloD  qull 
croit  devoir  à  la  mémoire  de  sa  malheureuse  épouse  :  Il  la 
fait  exhumer  à  Coïmbre  et  placer  sur  un  trône,  revètoe 
d'habits  royaux  et  le  diadème  sur  la  tète.  Tous  les  grands 
du  royaume  viennent  s'Incliner  devant  ce  cadavre,  baiser 
humblement ,  à  l'instar  de  leur  mettre ,  le  pan  de  son  man- 
teau, et  rendre  à  la  reine,  longtemps  après  sa  mort,  tous  les 
hommages  qu'ils  lui  eussent  rendus  vivante.  Cette  cérémonie 
terminée,  les  restes  mortels  d'Inès  sont  conduits,  en  grande 
pompe,  au  monastère  d'Alcobaça,  qui  sert  de  demiéNre  de* 
meure  aux  rois  de  Portugal  :  le  roi ,  les  évéques,  les  grands 
et  les  chevaliers  du  royaume  suivent  à  pied  la  procession 
funèbre.  Des  milliers  de  spectateurs  portant  des  torches 
allum<^,  forment  la  haie  sur  les  deux  côtés  de  la  route. 
Dom  Pèdre  fait  élever  un  magnifique  monument  en  marbre 
blanc  sur  la  tombe  d'Inès;  et  quand  il  meurt,  en  1367,  à 
l'Age  de  quarante-huit  ans,  laissant  la  réputation  d'un  prince 
sévère,  mais  juste,  il  veut  que  sa  dépouille  mortelle  soit 
placée  à  côté  des  restes  de  sa  chère  Inès; 

La  lugubre  histoire  que  nous  venons  de  raconter  a  ins* 
pire  une  foule  de  chroniqueurs ,  de  poètes,  de  peintres,  de 
romanciers,  et  surtout  d'auteurs  tragiques,  en  Portugal, 
en  France,  en  Espagne,  en  Italie, en  Angleterre,  en  HoU 
lande  et  en  Allemagne.  Duarte  Nunei  de  Leào ,  Antonio 
Perreira  et  J.-B.  Gomès  parmi  les  Portugais,  le  comte  de 
Sodan  parmi  les  Allemands,  R.  Feith  parmi  les  Hollandais, 
Lamotte  et  Lucien  Amault  chex  nous  »  sont  ceux  qui  ont 
traité  ce  sujet  avec  le  plus  de  bonheur;  mais  celui  qui  en  a 
tiré  incontestablement  le  meilleur  parti,  c'est  Camoëns, 
qui  a  immortalisé  le  nom  d'Inès  de  Castro  dans  un  des 
plus  beaux  épisodes  de  son  poëme  des  Lusiades. 

INEXACTITUDE*  Il  est  dans  les  relations  sociales 
et  particulières  certaines  convenances  qui  portent  à  ne  ja* 
mais  abuser,  soit  par  négligence  »  soit  par  retard  volontaire, 
de  la  patience  de  ceux  avec  lesquels  on  se  trouve  en  rela* 
tion  t  c'est  là  ce  que  l'on  nomme  Vexaei i  Ivde ,  et  sou* 
vent  elle  est  tellement  nécessaire,  tellement  indispensable, 
tellement  dans  les  bienséances ,  qu'on  a  été  Jusqu'à  l'appe- 
ler une  vertu.  Rien  n'indispose  plus  que  l'attente  prolongée, 
surtout  quand  11  y  a  d'un  côté  autant  d'exactitude  que  d'in- 
exactitude de  l'autre.  Il  est  juste  aussi  de  dire  que  sou- 
vent rhiexactitude  tourne  contre  celui  qui  s'en  laisse  do- 
miner, surtout  quand  il  agit  dans  son  seul  ii^érèt. 

INEXPÉRIENCE,  suite  nécessaire  du  manque  d'avoir 
vu,  d'avoir  entendu,  d'avoir  senti,  et  dont  l'homme  ne  peut 
éviter  les  inconvénients  dans  beaucoup  de  circontances  de  la 
vie.  Quelques  maux  que  puisse  entraîner  l'Inexpérience ,  la 
jeunesse,  qui  indubitablement  y  est  condamnée,  ne  doit 
point  s'en  alarmer,  puisque  une  hante  raison ,  un  esprit 
éclairé  y  suppléent,  en  se  rendant  propre  l'expérience  d'aii- 
trui.  L'inexpérience ,  partage  de  tons,  sur  un  point  ou  sur 
l'autre,  ne  nuit  qu'à  la  présomption,  et  n'af  fiige  que  la  sot- 
tise, qui  toutes  deux  prétendent  à  se  suffire.  La  droiture 
d'intention ,  la  sagacité ,  la  justesse  de  raisonnement  com- 
pensent, et  bien  au  delà,  le  tort  de  l'inexpérience;  car 
nous  voyons  peu  de  supériorité  résulter  du  nombre  des 
années  et  de  la  participation  à  beaucoup  d'événements.  Voir, 
entendre,  sentir  sans  discernement,  sont  des  actes  qui 
n'affectent  point  l'intelligence;  tel  a  plus  vécu  par  la  pen- 
sée en  un  jour,  que  tel  autre  en  une  longue  suite  d'années* 
A  qui  peut  réfléchir,  lire  et  converser,  l'inexpérience  n'est 
qu'un  flrein  utile  ;  l'imagination  s'enrichit  de  l'inexpérience, 
tandis  que  la  prudence  s'en  défie,  et  que  l'étude  courageuse 
et  persévérante  la  combat.  Celui  qui ,  en  considération  de 
son  âge  ou  de  la  simplicité  de  sa  vie,  croit  à  son  inexpé- 
rience et  agit  d'après  cette  opinion ,  a  fait  un  grand  pas 
vers  la  vérité ,  et  profitera  de  la  sagesse  de  tous. 

C**  nsBRAm. 

IN  EXTENSO,  mois  laUns  qui  signifient  dont  toute 
son  étendue  :  citer  un  discours  in  extenso,  c'est  le  repro* 
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daire  tout  entier»  sans  tn  rien  omettre;  triHer  une  matière 
i»  extenso ,  c'est  U  considérer  sous  tous  les  rapports  el 
en  approfondir  toutes  les  parties. 

IN  EXTREMIS.  Cette  locution  empruntée  à  la  langue 
latine  signifie  à  la  dernière  extrémité,  à  Tarticle  de  la 
mort  EUe  s'emploie  surtout  en  jurisprudence  :  un  mariage 
in  extremis  est  un  mariage  contracté  par  un  moribond, 
une  disposition  in  extremis  est  une  disposition  prise  au 
dernier  moment  de  la  rie. 

INFAILLIBILITÉ.  «  L'infaUlibUité.dit  Bergier,  est 
le  pririiége  de  ne  pouvoir  ni  se  tromper  soi-même ,  ni 
tromper  Im  autres  en  les  enseignant.  »  Il  n'est  point  d'homme 
qui  puisse  se  flatter  de  posséder  de  lui-même  un  pareil  pri- 
vilège; tous,  pris  séparément,  sont  sujets  à  l'erreur.  Point 
d'exception ,  même  pour  les  talents,  qui  n'ont  souvent  que 
la  triste  prérogative  de  donner  à  Terreur  plus  d'éclat  ou  plus 
d'attrait.  Cependant,  le  concours ,  l'assentiment  unanime 
d^un  grand  nombre  d'hommes  pour  constater  un  fait,  donne 
à  ce  fait  un  degré  de  certitude  qui  exclut  toute  espèce  de 
doute,  et  devient  un  témoignage  mfaillible.  Chacun  de  ces 
témoins  en  particulier  a  pu  se  tromper,  mais  il  n'est  pas  pos- 
sible que  tous  se  trompent  de  la  même  manière,  et  moins 
encore  que,  sans  collision  préalable,  ils  inventent  le  même 
l^it,  avec  les  mêmes  circonstances,  etc.  Quand  l'Église 
catliolique  n'aurait  pour  elle  que  ce  genre  dinfaiUiÛlité , 
c'en  serait  assez  pour  justifier  le  pririiége  qu'elle  s'attri- 
bue. Elle  a  reçu  des  apôtres  les  règles  de  la  foi  et  des 
mœurs ,  que  ceux-ci  avaient  puisées  dans  les  leçons  de  leur 
divin  maître,  et  qu'ils  ont  consignées  dans  l'Évangile  ;  elle 
ne  prétend  pas  imposer  de  nouvelles  croyances,  de  nou- 
velles lois  morales  :  elle  n'a  d'autre  soin  que  de  conserver 
intact  et  sans  altération  le  dépôt  qui  lui  a  été  confié.  Té- 
moin toujours  rivant  de  la  foi  de  tous  les  siècles,  elle 
maintient  ce  qui  a  toujours  été  cru ,  et  réprouve  toute  in- 
novation comme  étrangère  à  la  tradition  des  apôtres.  Une 
nouvelle  doctrine  rient-elle  à  surgir,  des  réclamations  se 
font  bientôt  entendre,  des  cris  d'anathème  s'élèvent  de 
toutes  parts  contre  celui  qui  fabrique  de  nouveaux  dogmes; 
on  oppose  au  novateur  la  croyance  antique  et  universelle , 
la  vieille  majesté  des  Pères  :  «  Ce  n'est  pas  ainsi ,  lui  dit- 
on,  que  croyaient  les  Augustin,  les  Jérôme,  les  Basile, 
les  Chrysostôme,  tant  d'autres  qui,  plus  rapprocliés 
des  apôtres,  ont  puisé  la  doctrine  à  sa  source.  »  Chaque 
évêque ,  interprète  de  son  église,  dépose  que  les  idées  nou- 
velles y  sont  totalement  opposées  à  la  foi  commune;  que 
le  contraire  est  enseigné  de  temps  fanmémorial  ;  et  l'accord 
unanime  de  ces  dépositions  est  un  témoignage  irréfragable 
de  la  foi  de  l'Église. 

Mais  l'infaillibiUté  de  l'Église  repose  sur  d'autres  bases, 
encore  plus  solides  :  ce  sont  les  promesses  de  son  divm 
fondateur,  qui  Ta  bâtie  sur  la  pierre  ferme ,  contre  laquelle 
les  portes  de  Verger  ne  préwiudront  jamais  (Mattli., 
XVI  ).  «  Ailes ,  dit-il  aux  payeurs  de  cette  Église ,  en  la  per- 
sonne de  ses  apôtres ,  enseigneK  toutes  les  nations  !  baptisez- 
les  au  nom  du  Père ,  et  du  Fils ,  et  du  Saint-Esprit  1  appre- 
nex-leur  à  observer  tout  ce  que  Je  vous  ai  oiselgnét  Je 
suis  tous  les  jours  avec  vous  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles  (Matth.,  xxvii).  »  Il  est  tous  les  jours  avec 
les  pasteurs  enseignants,  pour  les  préserver  de  l'erreur, 
comme  il  est  avec  eux  baptisants,  pour  attacher  ses  grâces 
à  leur  baptême.  «  Celui  qui  vous  écoute,  m'écoute,  »  dit-il 
ailleurs  (  Luc ,  x  ).  Serait-ce  écouter  Jésus-Christ  que  d'é- 
couter l'erreur,  si  l'^^Use  venait  à  renseigner  F  «  Mon  Père 
vous  donnera  un  autre  Paradet,  dii-il  encore ,  afin  qu'il  de- 
meure avec  vous  pour  toijoan  :  c'est  ïespril  de  vérité  » 
(Joan.,  XIV  ).  Si  l'Église  tombait  dans  l'erreur,  que  de- 
viendrait donc  cet  esprit  de  vérité  qui  doit  demeurer  avec 
elle  in  atemum?  Ces  promesies  et  tant  d'antres,  dont 
on  peut  voh>  le  développemeni  dans  tons  les  traités  spé- 
ciaux, démontrent  que  l'Églbe  est  vrafanent,  oomme  le  dit 
sabt  Paul ,  la  colonne  ei  PappiU  de  la  vérité;  qu'elle  est , 
ptr  conséquent,  infiUlUkle, 


En  attribuant  aux  pasteurs  de  l'Église  le  privilège  de  lin- 
lUllibilité,  les  catholiques  ne  prétendent  pas  en  gratifier 
chaque  évêque  en  particulier.  Chacun  de  ces  pasteurs  n'a 
part  à  l'infaillibilité  du  corps  qu'autant  quil  concourt  au 
témoignage  unanime,  qui  est  la  marque  de  la  vérité.  Un 
évêque  peut  laillir  dans  la  foi,  sans  mfirmer  rinfaillibilité 
de  l'Église,  pas  plus  qu'un  faux  témoin  n'mfirme  le  consen- 
tement universel  des  honmies. 

Cest  un  pofait  controversé  entre  les  théologiens  d'Italie 
et  ceux  de  France  de  décider  si  le  pape,  comme  chef  de 
l'Église ,  est  hifaillible ,  même  sans  le  reste  des  pasteurs. 
Les  premiers  soutiennent  l'affirmative,  les  autres  la  n<^gative. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question ,  contentons  nous  de 
reconnaître  l"*  que  l'Eglise  universelle,  soit  dispersée, 
soit  asstmblée  en  concile,  est  infaillible  dans  ses  décisions  ; 
2*  que  les  jugements  du  pape  ont  la  même  autorité,  la 
même  infaillibilité  que  les  décisions  fies  conciles  généraux 
dès  qu'ils  sont  appuyés  du  consentement  de  l'Église. 

L'abbé  C.  Bandbville. 

Le  concile  œcuménique,  assemblé  à  Rome  le  8  décem- 
bre 1868,  vota  entre  autres  propositions,  mais  à  une  faible 
majorité,  rinfaillibilité  du  pape  dans  les  matières  de  foi 
et  de  doctrine.  Cette  question ,  que  Pie  IX  avait  tant  à 
eœur  de  résoudre,  avait  été  posée  par  lui  en  1864  dans 
la  fameuse  lettre  encj clique  suivie  du  Syltabus. 

INFAMANTE  (Peine).  Vofez  Pboib. 

INFAMIE*  Juridiquement,  on  appelle  ainsi  la  flétrissure 
morale  imprimée  par  la  loi  sur  llndividu  condamné  à  de  cer- 
tables  peines  dites  infamantes,  auxquelles  la  loi  attribue 
ceteCtet  La  réhabilitation  seule  peut  effacer  la  note 
dlnfamie. 

L'hifiunie  n'est  pas  toujours  produite  par  une  condamna- 
tion Judiciaire,  et  celle  que  l'opinion  publique  attache  au 
nom  et  àPhonnenr  d'un  honmie  est  bien  plus  terrible  encore, 
car  elle  émane  d'un  tribunal  qui  réforme  rarement  ses  juge 
ments. 

INFANT 9  INFANTE  (du  hUn^^fans,  enfant)  Si 
nous  reclierchotts  l'orighie  de  ce  titre  d'honneur  dont  ne  se 
servent  plus  avûourd'hui  que  les  Espagnols,  et  qui  appar- 
tient aux  enfants  putnés  du  roi,  l'atné  de  ses  fils  |iortant  le 
titra  de  prince  des  Asturies,  nous  verrons,  d'après  une 
lettre  del'évêque  d'Oriédo  Pelage,  qu'il  était  déjà  usité  dès 
le  règne  de  Vérémond  II,  c'est-à-dire  en  999.  A  ce  propos 
on  cite  souvent  la  plaisante  méprise  d'un  gentilhomme  Fran- 
çais qui,  écrivant  à  un  prinee  royal  espagnol ,  terminait  sa 
lettre  par  ces  mots  :  «  J'ai  bien  l'honneur  de  baiser  la  main 
de  votre  infanterie.  » 

INFANTADO  9  seigneurie  de  CastiUe,  composée  des 
villes  d'Alcozès,  Salmeron  et  Val  de  Olivas.  On  lui  donne  le 
nom  d*Infantado  parce  qu'elle  était  jadis  l'apanage  des 
infants.  Cette  seigneurie  fut  donnée,  en  1469,  à  don 
Diego  Hurtado  de  Mcndoia,  marquis  de  Santillana,  comté 
de  Real,  en  récompense  du  soin  qu'il  avait  mis  à  garder 
llnfente  Jeanne.  La  terre  de  Plnfàntadofut  érigée  en  duclié 
en  1475,  et  passa  ensuite  par  mariage  dans  la  maison  de 
Silva. 

INFANTADO  (Duc  de  l'),  honune  d'État  espagnol,  né 
vers  1773  et  issu  de  la  maison  de  Silva,  fut  élevé  en  France 
sons  les  yeux  de  sa  mère ,  une  princesse  de  Salm-Salm. 
Lors  de  la  guerre  de  1793,  il  leva  à  ses  fhds  un  régiment  en 
Catalogne,  et  se  lia  étroitement  avec  le  prince  des  Asturies. 
Par  suite  de  ces  relations,  il  fut  exilé  de  Madrid,  eu  1806. 
Cette  disgrâce  ne  fit  que  resserrer  davantage  les  liens  qui 
le  rattachaient  à  l'héritier  de  la  oouronne  et  le  jeta  dans 
le  parti  des  seignenn  lignés  pour  renverser  le  favori  du 
roi,  Godoy,  duc  d'Alcndia.  En  1808  le  duc  de  llnfantado 
accompagna  Ferdinand  VU  à  Bayonne;  il  y  signa,  le  7  juillet, 
laeonstttutkm  destinée  à  l'Espapie  par  Napoléon,  et  accepta 
le  grade  de  colonel  dans  la  gaide  du  rot  Joseph.  Mais  il  ne 
tarda  point  à  donner  sa  démissioB  et  à  appeler  la  nation  espa- 
gnole aux  armes  contre  la  France;  acte  qualifié  de  haute  tra- 
hison par  Napoléon  dans  un  décret  en  date  dn  12  novembre 
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IMS.  L^année  sairante»  le  doc  de  llnfantado,  qui  coinnian- 
dait  un  de»  corps  de  Parmée  espagnole  insarrectionnelle,  fut 
tiatUi  à  deux  reprises  par  les  Français  sous  les  murs  de  Saint- 
Sébastien,  et  se  retira  à  Séfiile  quand  on  lui  eut  enlevé  son 
commandement.  En  1811,  les  cortès  le  noiiimèrent  prési- 
dent du  conseil  d'Espagne  et  des  Indes,  et  lecl«argèrent  d'une 
mission  extraordinaire  auprès  du  prince  régent  d'Angleterre. 
Ferdinand  VII,  à  sa  rentrée  en  Espagne  en  1814 ,  lui  rendit 
toute  sa  faveur,  et  le  nomma  président  du  conseil  de  Castille. 
Il  était  alors  devenu  Pun  des  cliefs  du  parti  des  senHles,  En 
mars  1820 ,  la  constitution  des  cortès  ayant  été  rétablie,  il  se 
démit  de  ses  divers  emplois,  et  fut  exilé  à  Majorque.  En  1823 
il  fut  nommé  président  de  la  régence  instituée  à  Madrid 
pendant  l'occupation  de  cette  ville  par  les  troupes  fran- 
çaises, et  plus  tard  membre  du  conseil  d'État.  En  octobre 
1825  il  fut  appelé  au  poste  de  premier  ministre;  mais  il  se 
vit  contraint  de  donner  sa  démission  dès  l'année  suivante, 
et  il  vécut  alors  comme  simple  particulier  à  Madrid,  où  il 
était  l'objet  d'une  surveillance  très-ombrageuse.  A  la  mort 
de  Ferdiuand  Vil,  il  lui  fut  permis  de  se  retirer  en  France, 
où  il  mourut,  en  1832. 

INFANTERIE  9  nom  générique  des  troupes  combat- 
tant à  pied,  troupes  que  les  Romains  appelaient  copiM  pe- 
destres ,  et  les  Grecs  iceCôc  ou  mCtxtoîpaTia ,  noms  appro- 
priés à  la  nature  de  leur  service.  Chez  les  nations nKKlernes, 
elle  porte  également  un  nom  indicatif  de  sa  manière  de  ser- 
vir, par  exemple  fussvoik  en  allemaml.  Il  n*y  a  que  dans 
notre  langue  où  cette  analogie  manque  entièrement;  en  vain 
cherclierait-on  Tétymologie  ^'infanterie  et  defantaS' 
s  in  dans  le  grec  et  le  latin.  A  notre  avis,  ces  mots  ap- 
partiennent il  l'ancienne  langue  gaiiloifie,  et  se  retrouvent 
encore  dans  Terse,  qui  en  descend  directement  Fan  signifie 
marche  (a  pied),  promenade,  d'où  il  résulte  que /an/air, 
ou  fantais,  indique  un  marcheur,  un  piéton  :  c'est  de  là 
que  les  Italiens  ont  pris  le  mot  fante,  qui  a  la  même  ai* 
gnification. 

Dès  les  temps  les  plus  anciens,  il  y  eut  plusieurs  es- 
pèces d'infanteries,  distinguées  par  leur  manière  de  com- 
battre, et  conséquennnent  par  leur  armure,  qui  devait  être 
en  relation  avec  leur  genre  de  service.  Les  temps  soirdisant 
héroïques  ne  sont,  à  proprement  parler,  que  des  tempa 
sauvages.  C'était  l'époque  de  l'enfance  des  nations  et  de 
l'absence  de  toute  règle  uniforme  d'art  militaire.  La  plus 
ancienne  tactique  soumise  à  des  règles  d'organisation  cal- 
culées pour  les  différents  besoins  de  la  guerre  fut  celle  que 
créa  Philippe  de  Macédoine,  père  d'Alexandre  le  Grand.  Le 
système  qu'il  établit  comprit  trois  espèces  d'infanterie,  dont 
deux,  étant  de  formation  régulière,  entrèrent  dans  celle  de 
la  pha  lange,  qui  était  la  vérilable  armée  de  ligne.  Les  hth 
plites,  ou  pesamment  armés,  en  formaient  le  noyau,  on  plu* 
tM  le  corps  debtiné  an  choc  et  à  la  résistance  en  masse, 
citadelle  mouvante,  qui  servait  d'appui  aux  autres  parties 
de  l'armée,  dont  les  destinées  dépendaient  de  la  sienne.  Mais 
la  pesanteur  de  ses  armes  défensives,  la  longueur  de  ses 
armes  ofTensives,  nécessitée  par  la  profondeur  des  files  dana 
une  troupe  destinée  à  agir  par  llmpulsion  de  la  masse,  ne 
lui  permettaient  pas  de  se  morceler  et  par  conséquent  d'a- 
gir sur  tout  terrain.  La  seconde  espèce  dinfanterîie»  ou  lea 
peltastes ,  dont  les  armes  offensives  étaient  moins  longues 
et  les  armes  défensives  moins  lourdes,  n'étant  plus  destinée 
à  produire  un  effet  décisif  par  son  choc ,  n'avait  pas  besoin 
d'une  aussi  grande  profondeur  de  files.  Sans  être  prédaé- 
ment  une  infanterie  légère,  les  peltasies,  organisés,  quant  à 
la  division  des  sections,  de  même  qoe  les  lio|>litea,  pouvaient 
se  subdiviser  sans  inconvénient,  et  combattre  sur  un  terrain 
accidenté,  sans  courir  les  mèmea  dangers.  A  la  bataille  de 
C  y  n  océ  p  h  a  les ,  les  peltastea  avaient  mis  l'armée  romafaie 
en  péril,  lorsque  la  phalange  des  liopUtea,  en  s'engageant  sur 
un  terrain  coupé,  où  elle  succomba  fîMdlement ,  rendit  la 
victoire  à  Flamininua,  La  troisièmt  «pèoe  d'InDuiterie» 
cMB  les  Grecs,  était  irrégulière  t  elle  te  composait  de  dif« 
férenta  corps d*arcliers  et  de  frondenn,  vêtue el  armétléfè- 
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renient,  et  combattant  à  la  dél)andade  ;  ils  entamaient  Ti 
tion  sur  le  cliamp  de  bataille,  et  se  retiraieut  sur  les  der- 
rières à  l'instant  où  les  masses  devaient  se  choquer  ;  Us 
harcelaient  les  fuyards,  et,  avec  la  cavalerie ,  complétaient 
la  déroute.  Hors  du  champ  de  bataille,  ILs  infestaient  la  front, 
les  flancs,  et  souvent  les  derrières  de  l'ennemi ,  ravageaient 
le  pays,  et  par  là  attaquaient  les  subsistances. 

Les  Romains ,  dont  le  système  de  guerre  était  bêsé  snr 
une  plus  grande  mobilité,  n'avaient  que  deux  espèces 
d'infanterie.  L.e8  soldats  légionnaires ,  organisés  par  pelo- 
tons de  120  liommes,  en  doute  files,  formaient  une  pha- 
lange, en  aboutissant  sur  une  ligne  au  moment  do  combat  ; 
leur  facilité  à  se  subdiviser,  non-seulement  en  cohortes , 
mate  encore  par  manipules ,  leur  donnait  le  moyen  d'agir 
sur  un  terrain  coupé;  moyen  dont  les  hoplites  étaient  privés, 
et  dont  les  peltastes  ne  jouissaient  pas  eux-mêmes  aussi  bien 
que  les  légionnaires.  La  seconde  espèce  d'infanterie  était 
les  vélUes ,  qui,  bien  qu'appartenant  au  corps  de  la  légion , 
n'entraient  pas  dans  son  ordre  de  t>ataille,  et  passaient 
derrière  la  ligne  au  moment  du  choc.  L.es  triaires ,  qnoi- 
quNIs  eussent  une  arme  ofTensive  différente  de  celle  des 
autres  légionnaires  (  la  demi-pique,  au  lieu  du  pilum) , 
entraient  dans  l'ordre  de  bataille  de  la  lé  g  io  n ,  et  n'étaient 
qu'une  réserve. 

La  décadence  de  l'empire ,  qui  précéda  Constantin ,  dé- 
natura rapidement  les  institutions  militaires  des  Romains. 
L'admission  dans  les  armées  d'auxiliaires  étrangers,  de  toutes 
espèces,  y  porta  une  confusion  qui  fit  perdre  les  derniè- 
res traces  d'organisation  régulière  :  il  est  impossible ,  en 
examinant  le  document  appelé  Ifoiice  de  Cempire ,  de  de- 
viner à  quelle  arme  d'infanterie  appartient  cliacun  des  corps 
qui  y  sont  nommés  en  dehors  des  légions.  Cliaque  nation 
combattait  selon  ses  usages  ;  chaque  corps,  selon  l'armure 
que  le  caprice  lui  avait  donnée.  Bientôt  l'admission  des  sau- 
vages Germains ,  Gotlis ,  Hernies ,  Huns,  etc. ,  lit  disparaître 
toute  organisation  régulière  ;  les  armées  des  deux  empires 
d'Occident  et  d'Orient  ne  furent  plus  que  des  tioupeaux  de 
sauvages,  asseï  ressemblants  aux  Tatars  :  leur  lorre  active 
commença  à  passer  dans  la  cavalerie ,  llnfanterie  n'était 
qu'un  amas  de  pillards  féroces,  braves,  mais  mal  ar- 
més, sans  discipline,  et  presque  sans  oidre,  entre-mèlés 
de  quelques  groupes  de  paysans  de  l'empire,  levés  pour 
cliaque  guerre,  et  singeant  de  loin  la  plialange  grecque 
ou  la  légion  romaine,  aans  en  avoir  la  discipline,  Pinstnio- 
tion ,  ni  la  consistance*  Le  même  ordre  de  choses  sub- 
sista sous  kl  domination  des  bsrbares ,  qui  renversèrent 
l'empire,  épuisé  et  abâtardi.  LInCsnterie  cessa  même  d'exis- 
ter comme  élément  régulier  d'armée;  car  on  ne  saurait 
donner  ce  nom  à  des  levées  de  paysans,  rangés  en  corps 
hiégaux  sous  les  bannières  de  leurs  communes ,  méprisés 
par  lescliefs,  qui  ne  savaient  pas  s'en  servir,  et  souvent 
foulés  aux  pieds  par  une  cavalerie  insubordonnée,  soit 
qu'ils  gênassent  son  impatience  en  avançant  vers  l'ennemi» 
soit  qu'ils  entravawi'nt  sa  fuite,  lorsqu'un  désa.Mre  hn- 
prévu  servait  de  cli&tiinent  à  une  audace  insensée.  Qu'on 
lise  les  relations  des  batailles  de  Crécy,  d  Aaincourt,  de 
Poiliefs  1 

La  renaissance  de  l'intatcrie  comme  un  des  éléirents 
constilutifs  des  années  eut  Heu  successivement.  Lies  lands^ 
AnecA/f  de  l'Allemagne,  les  numiagnardâ  de  l'Ilelvétie, 
les  aventurière  italiens,  doivent  ètn  regardés  comme  ayant 
précédé  l'infanterie  française.  Leur  organisation  était  meil- 
leure, leur  armement  plus  approprié  à  leur  ser\'ice  qna 
dans  la  milice  infbrme  des  communes.  Ge  ne  fut  que  sons 
le  règne  de  François  I*''  qu'on  commença  à  essayer  de 
donner  à  llnCuitvrie  des  institutions  qui  lui  pennissent  dn 
reprendra  le  rang  qui  lui  est  dû  dans  la  fornwtion  des  ar» 
méea.  Le  pranier  modèle  qu'on  dioisit  fut  |iris  dans  les 
souvenirs  de  Rome.  C'était  vouloir  ramener  un  onira  de 
choses  qui  n'existait  plus  et  qui  ne  pouvait  plus  revenir* 
Llnvention  des  armea  à  len  produisait  une  lévolution  Io» 
talc  dans  Panaeinent  et  la  tactique  des  troupes;  lc«r 
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usage,  qyi  se  généralisait  de  jour  en  jour,  devait  avoir 
pour,  conséquence  la  création  de  nouvelles  règles  constitu- 
liTca  de  la  guerre,  qui  y  fussent  appropriées,  de  même 
que  celles  des  Grecs  et  des  Romains  Tétaient  aux  armes 
en  usage  de  leur  temps.  Le  pas  le  plus  important  ne  Ait 
cependant  Tait  cliea  nous  que  sous  le  règne  de  Henri  IV, 
par  la  formation  des  régiments  et  ramiocissement  de  Tor- 
donnance  de  bataille,  conséquence  forcée  de  l'emploi  du 
fusil. 

Toutefois,  pendant,  longtemps ,  Torganisation  régulière 
se  fut  appliquée  qu?à  IHnfanterie  de  bataille ,  celle  qui, 
dans  le  nouveau  système  de  guerre,  était  destinée  à  un 
aervice  analogue  à  celui  des  phalangites  et  des  légionnaires 
des  Grecs  et  des  Latins.  Celui  de  troupes  légères  fut  fait 
de  même  que  sous  le  Bas-Empire,  par  des  corps  irrégu- 
Uers ,  et  même  temporaires  ou  accidentels,  sous  cent  dé- 
nominations différentes.  Ce  n*est  que  bien  plus  tard  que 
les  partisane,  qu*on  formait  accidentellement,  levS  chasseurs, 
ou  corps  francs,  dont  la  durée  ne  dépassait  pas  celle  de 
la  guerre,  furent  remplacés  par  des  corps  permanents  de 
chasseurs  à  pied ,  organisés  sur  les  mêmes  principes  que 
rinfauierie  de  ligne ,  c'est<àdire  en  bataillons  :  car.  nous 
ne  saurions  trop  le  répéter,  le  bataillon  est  Punité  fon- 
damentale, Téiément  de  formation  pour  Tarme  de  Pin- 
fanterie.  Les  guerres  de  la  révolution,  qui  auraient  dû 
consolider  ce  retour  aux  bons  principes  exigeant  une 
arme  spéciale  pour  chaque  genre  de  service,  eurent,  au 
contraire,  pour  résultat  de  nous  faire  reculer.  Dans  les 
premières  campagnes,  Timpossibilité  de  faire  une  guerre 
de  manœuvres  et  de  batailles  avec  des  trotipes  neuves ,  qui 
n'avaient  que  de  Tenthousiasroe  et  une  brillante  valeur, 
mais  aucune  instruction  pour  les  mouvements  d^ensemble , 
lit  adopter  la  guerre  de  position  et  les  combats  de  détail , 
qui  se  résolvaient  presque  toujours  en  luttes  mdividuelles. 
Les  tirailleurs  firent  ce  qu'auraient  dû  faire  les  corps  ran- 
gés en  masses  continues.  Dans  ce  moment,  il  n*y  eut  pres- 
que plus ,  a  proprement  parler,  que  de  l'infanterie  légère; 
et  les  bataillons  légers  de  chasseun»  ne  faisaient  pas  un 
service  différent  de  celui  des  bataillons  de  ligne ,  des  ré- 
giments et  des  demi-brigades.  Peu  à  peu ,  IMnstruction  se 
rétablit  dans  nos  armées ,  et  la  guerre  se  fit  de  nouveau, 
et  à  un  petit  nombre  de  changements  près ,  d'après  les 
principes  de  tactique  que  la.  révolution  avait  trouvés  éta- 
blis. Un  de  ces  changements  fut  Tusage  de  couvre  le  front , 
de  Tinfaitterie  par  une  ligne  de  tirailleurs  chargés  d'enga- 
ger le  combat,  de  même  que  les  vélites  chez  les  Romains. 
Mois  chet  ces  derniers,  les  vélites,  en  quittant  le  champ 
de  bataille ,  se  retiraient  derrière  et  en  dehors  de  la  lign^ 
*7e  bataille  des  légions ,  tandis  que  nos  tirailleurs  ren- 
•raient,  au  contraire,  dans  le  sein  des  corps  qui  les  avaient 
fournis.  Après  n'avoir  eu  presque  que  de  Tinfinterie  légère, 
nons  n'eûmes  plus  que  de  l'infanterie  de  bataille. 

C'est  en  vain  que  nos  annuaires  militaires  nous  indiquaient 
depuis  longtemps ,  dans  le  cadre  de  l'armée ,  un  nombre 
de  régimenta  qui  portaient  le  nom  d'infanterie  légère , 
ce  n'étaient  que  des  régiments  de  ligne,  comme  les  autres. 
L'habillement,  l'organisation ,  l'armement ,  rinstruction  et 
te  service  étaient  les  mômes;  les  seules  différences  con- 
sistaient dans  la  couleur  des  collets  et  celle  des  boutons , 
objets  qui  étaient  plutM  du  ressort  des  tailleurs  que  de 
celui  des  tacticiens.  Piwu  n^avom  point  d'infanterie  lé- 
gère, formée,  exercée  et  armée  pour  ce  service  si  intéres- 
sant et  si  otite  dans  lea  armées ,  disaient  alors  nos  mili- 
taires les  plui  expérimentés.  Cette  regrettable  lacune  a  été 
enfin  comblée,  aotis  le  règne  de  Louis-Philippe,  par  la 
création  des  bataillons  de  chas  eursà  pied,  pourvus 
d*un  armement,  d^un  équipement,  d^un  costume  spécial,  et 
qui,  avec  les  zouaYes,  ont  rendu  des  serriees  signalés 
dans  nos  campagnes  d'Algérie  et  d'Orient.  L'effectif  de 
cette  troupe  a  été  fort  augmenté  après  le  retour  de  l'em- 
pire. Mais  qui  pourra  le  croire  plus  tard  ?  ce  n'est  qoe 
de  18S«  que  date  la  Aision  dans  llnfanterie  de  ligne  des  an- 


ciens régiments  si  Improprement  appelésd'ii^aNferle  légère 

Nous  ne  traiterons  pas  ici ,  quoique  l'occasion  s'en  pré- 
sente, de  la  formation  de  l'infanterie  en  général;  c'est  un 
véritable  Protée ,  dont  les  formes  varient  à  l'infini ,  non- 
seulement  de  nation  à  nation ,  mais  même  chei  nous  à 
chaque  paroxysme  de  la  fièvre  de  novation  qui  secoue  nos 
fliiaeors.  On  peut  dire,  en  général,  qu'elle  se  compose  de 
diviaiona,  de  brigades ,  de  régiments ,  de  bataillons  et  de 
compagnies;  mais  le  nombre  de  brigadea  de  chaque  divi- 
sion, celai  de  régiments  par  brigade,  de  bataillons  par 
régiment,  de  compagnies  par  bataillon,  sont  des  quan- 
tités non  moins  variables ,  dont  les  fixations  successives 
n'ont  paru  dépendre  jusque  ici  que  du  hasard,  du  caprice^ 
ou  du  plus  ou  moins  grand  nombre  de  créatures  à  doter 
d'un  grade.  Il  nous  manque  encore  une  ordonnance  mili- 
taira  où  la  proportion  des  armes  entre  elles,  leur  organisa- 
tion, leur  service,  leur  armement,  leur  équipement, 
soient  établis  sur  des  bases  fixes  et  déduites  des  vrais  prin- 
cipes de  la  guerre.  G**  G.  ne  VAcnoNCOORT. 

INFANTERIE  DE  MARINE.  Ce  corps,  appelé  à 
protéger  et  à  défendre  les  colonies ,  à  garder  les  ports  et 
les  arsenaux  ,  à  faire  toutes  les  expéditions  de  guerre  ma- 
ritime, à  accroître  la  force  militaire  de  nos  vaisseaux,  a 
été  institué  par  les  ordonnances  des  14  mai  1831 ,  20  no- 
vembre 1838,  U  août  1840,  7  novembre  1843,  21    mars 
1847 ,  par  l'arrêté  du  24  août  1848,  et  enfin  par  nn  décret 
du  31  août  1854.  Placé  sous  la  direction  du  ministère  de  la 
marine,  il  est  aujourd'hui  composéde  quatre  régiments,  com- 
prenant ensemble  120  compagnies  actives,  quatre  compagnies 
hors  rang  formant  un  effectif  de  14,761  officiers,  sousof- 
fiders  et  soldats,  non  compris  les  soldats  des  compagnies 
de  eipayes,  des  compagnies  noires  et  des  corps  spéciaux. 
Le  nombre  des  compagnies,  aussi  bien  que  leur  effectif, 
peut  être  augmenté  suivant  les  nécessités  du  service.  L'é- 
tat-major général  de  l'arme  se  compose  d'un  général  de 
division,  inspecteur  général,  et    d'un  g(^éral  de  brigade, 
inspecteur  adjoint.  L'infanterie  de  marine  fournit  des  ser- 
gents et  caporaux  d'armes  à  la  flotte.  L'uniforme  se  com- 
pose d'un  schako,  d'une  tunique  bleu  foncé,  d'un  pantalon 
gris  Meute  avec  bande  rouge  su:  les  côtes.  L'arir.ement 
consiste  en  chassepots.  L'infanterie  de  marine  a  pris  part 
à  diverses  expéditions  dans  les  colonies,  notamment  au 
Sénégal.  Ses  compagnies  ont  fourni  leur  crnlingent  nu 
Pirée,  à  h  Baltique,  à  la  mer  No  re,  dftva?it  Sêbasto- 
pol.  Rappelée  presque  tout  entière  en  France,  après  les 
premiers  désastres  de  1 1  guerre  franco-ail  *mande,  elle  a 
été  employv'e  à  l'armée  du  Rhin  et  à  celle  d  ^  la  loira;  ou 
sait  avec  qusl  hêrol'^mc  elle  a  soutenu  le  choc  des  Prus- 
siens à  Sedan,  où  elle  a  été  décimé  \ 

INFANTICIDE  (du  latin  infantiddium ,  fait  de  tn- 
/an<,  enfant,  et  ca?(/ere,tuer).  L'article  300  du  Code  Pénal 
définit  l'infanticide  le  meurtre  d'un  enfant  nouveau-né;  mais 
dans  le  langage  ordinaire  ce  mot  ne  se  dit  que  du  meur- 
tre d'un  enfant  npuveau-né,  commis  i>ar  son  père  ou  sa 
mère.  Notre  législation  punit  de  mort  l'infanticide.  Cette 
peine  avait  été  réduite  pour  la  mère  à  celle  des  travaux 
forcés  à  perpétuité  parla  loi  du  25  ju'n  1824;  mais  cette  loi 
a  été  abrogée  parcelledu  28  avril  1832.  Le  jury  a  toujours, 
du  reste,  la  faculté  d'apprécier  les  circoustances  atténuantes. 
D'après  un  travail  de  M.  Marbeau,  publié  en  1847,  on  comf»- 
tait  en  France  tous  les  ans  en  moyenne  168  infanticides. 
En  1851  le  ch-ffre  des  accusations  était  de  1G4;  en  1852, 
il  monta  à  184;  et  en  1868  à  218.  Cette  forte  auj^men- 
tation  est  peut-être  djue  en  partie  aux  mesures  prises  pour 
rendre  plus  diflidle  Padmisaion  aux  hospices  d'enfants 
trouvés.  Presque  tous  les  infanticides  amènent  la  discus- 
sion médico-légale  de  savoir  si  l'enfant  était  né  viable.  Le 
médecin  constate  ce  fait  au  moyen  de  la  doclmasie  pu  I- 
monairo. 

On  sait  que  IHnfantidde  est  chose  licite  en  Cliine ,  et  que 
beaucoup  de  peuples  anciens  ne  le  considéraient  pas  da- 
vantage comme  un  crime. 
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IMFECTI03Î.  Ce  mol  (U^rive  iln  latin  infcere,  Infec- 
ter,  qui  représente  l'action  des  émanations  Tétîdes  sur  le  sens 
de  Podorat,  et  la  pénétration  des  principes  délétères  dans  les 
corps  animés ,  comme  il  exprime  au  figuré  la  corruption 
des  mœurs  par  des  maximes  pernicieuses.  Il  a  donné  nais- 
sance à  Tadjectir  infect,  par  lequel  on  spécifie  ies  matières 
qui  répandent  Tinfection.  Tel  sont,  relativement  à  Todo- 
rat,  plusieurs  produits  végétaux,  l'afsa-fœtida,  par  exemple, 
les  substances  animales  et  végétales  en  putréfaction,  l*haleine 
de  certains  individus ,  ainsi  que  leur  sueur ,  surtout  celle 
des  pieds;  les  excréments,  les  odeurs  fétides,  dégagées  par 
des  animaux  comme  moyen  de  défense  ;  celles  qui  engen- 
drent dans  les  corps  animés  des  foyers  de  corruption  ;  les 
substances  dissoutes  dans  Pair  atmosphérique,  et  qui  for- 
ment des  effluves,  des  miasmes;  enfln,  les  émanations 
de  rhomme  dans  diverses  maladies.  C'est  sous  ce  rapport 
que  IMnfection  ou  l'imprégnation  des  matières  infectes  est 
souvent  confondue  aTcc  la  contagion,  dont  elle  ne  dif- 
fère que  par  des  modifications  plus  subtiles  que  rationnelles. 
L'eau  contribue  puissamment  à  élever  dans  l'air  les  exha- 
laisons infectes.  C'est  par  Taction  des  vaisseaux  absorbants , 
distribués  sur  les  surfaces  par  lesquelles  les  animaux  sont 
en  relation  avec  le  monde  extérieur,  que  l'infection  s'opère. 
Ainsi,  il  est  difficile  d'éviter  les  causes  délétères  disséminées 
dans  Pair  que  nous  respirons,  et  qui  nous  presse  de  toutes 
parU.  Introduites  dans  les  corps  animés,  les  émanations 
infectes  agissent  comme  des  germes  d*une  inflammation 
plus  ou  moins  active,  dont  la  gangrène  e^^t  souvent  le  termt. 
L'Age  favorise  l'action  de  cc^  causes  délétères  ;  les  enfants 
en  sont  principalement  affectés ,  l'irritabilité  étant  chez  eux 
très-énergique  et  les  réactions  trè^-puissantes.  En  général , 
lout  ce  qui  affaiblit  la  vitalité  dispose  aux  effets  de  l'infec- 
tion. Les  personnes  débilitées  par  une  alimentation  insuffi- 
sante ou  insalubre,  par  les  chagrins,  par  la  peur,  etc.,  sont 
frappées  par  les  maladies,  tandis  que  relies  qui  sont  robiis- 
tes  conservent  la  santé.  On  s'habitue  au^si  à  1  impression  pro- 
duite par  les  émanations  infectes,  et  on  finit  par  s'acclimater 
dans  les  pays  malsains.  Quelques  individus  ont  même  le  pri- 
Tilége  d'être  garantis  des  principes  délétères,  auxquels  les  an- 
tres ne  peuventéchapper,parune  organisation  modifiée  selon 
des  conditions  inconnues.  C'est  ainsi  quil  y  en  a  qui  bravent 
llnfection  des  germes  de  la  variole,  de  la  scariatine,  etc. 

Deux  conditions  sont  donc  nécessaires  pour  qne  l'infec- 
tion s'effectue  :  il  faut  des  agents  particuliers,  et  une  aptitude 
organique  à  recevoir  leur  action,  comme  certaines  graines 
ont  besoin  de  certains  terrains  pour  croître.  Si  l'homme  ne 
peut  pas  toujours  écarter  de  lui  ces  agents  nuisibles ,  il  peut 
les  invalider  en  différents  cas.  Ainsi ,  il  est  parvenu  à  dé- 
truire les  qualités  infectes  de  plusieurs  matières  fétides  et 
délétères.  Les  chairs  putrides,  les  excréments,  peuvent  être 
<l(^pouillés  des  émanations  qui  révoltent  l'odorat,  et  servir 
utilement  I»  arts  ou  l'agriculture.  L'air  même,  vicié  par  des 
particules  invisibles  comme  lui,  est  corrigé  par  le  chlore 
sous  forme  gâteuse.  Un  n^gime  fortifiant,  la  propreté,  l*é- 
nergîc  morale,  les  précautions  hygiéniques  enfin,  sont 
encore  des  moyens  de  se  soustraire  à  l'infection.  On  doit 
aussi  avoir  soin  de  se  garantir  des  agents  infects  h  l'époqne 
du  jour  où  l'humidité  de  l'atmosphère  leur  fournit  des  ailes. 
Amsi ,  quand  on  est  enlouré  de  ces  influences,  il  convient  de 
s'exposer  le  moins  possibfe  à  l'air  du  matin  et  du  soir.  Il  faut 
également  purifier  |,«r  le  ch  1  o  r  e  les  vétt^penti  et  toutes  les 
substances  qui  peuvent  retenir  des  éroanalions  délétères 

(  voyez  DÉSINFECTION  ).  D'  CHAI^BONIfin. 

1NFE0DAT10N,acte  par  lequel  le  seigneur  recevait 
un  vassal  à  loi  et  hom mage  et  le  mettait  en  possession 
du  fief  qui  relevait  de  sa  mouvance.  L'inféodatioa  n'agit 
lieu  qne  pour  les  fieCi  :  on  l'appelait  aasai  dans  ce  eas  <fi- 
vestiture.  La  mise  en  possession  des  biens  de  roture 
s'appelait  saisine  on  ensaisinement. 

11  y  avait  encore  inféodatkm  de  rentes^  charge»  ei  hy- 
pothèques,  quand  le  seigneur  reconnaissait  ees  charges  iiii» 
pesées  par  le  vassal  sur  te  fief  quMl  possédait. 


Nous  aTons  déjà  parlé  ailleurs  des  d  1  m  e  s  inféodées. 

DoFET  (de  l'Yonne). 

INFERNAL,  qui  appartient  à  l'enter.  Les  Romain 
appelaient  dieux  infernaux,  divinités  ou  puissanem 
infernales,  les  dieux  et  déesses  résidant  aux  enfers  » 
comme  Phiton ,  Proserpîne,  Caron,  les  Parques,  les  Furies, 
la  Mort,  la  Nuit,  le  Chaos,  etc.  Les  Grecs  les  nommaient 
divinités  Chthoniennes,  Jupiter  it^femal  s'est  dit  qoeU 
quefois  aussi  de  Pluton. 

L'adjectif  infernal  a  été  d'un  fréquent  usage  dans  la 
poésie  tant  qu'elle  a  mis  largement  à  contribution  l'enfer 
des  païens  :  cela  est  peut-être  bien  passé  de  mode  aujour- 
d'hui. Mais  infernal  se  dit  encore,  au  figuré,  de  ce  qni 
annonce  beaucoup  de  méchanceté,  de  noirceur,  de  cruauté  ^ 
et  familièrement,  d'un  grand  bruit,  ou  de  ce  qui  fait  un 
grand  bruit. 

On  appelait  les  Infernaux,  an  seizième  siècle,  une  secte 
fondée  par  Nicolas  Gallus  et  Jacques  Smidetin ,  qui  ensel*> 
gnait  que  Jésus-Christ  a  souffert  avec  les  damnés,  lors  de 
sa  descente  aux  enfers. 

INFERNALE  (Mschine).  Voyes  MAcnmB  infern au. 

INFERNALE  (  Pierre).  Voyez  Nitrate  d'argent. 

1NFIB13LAT10N*  On  appelle  ainsi  une  opération  par 
laquelle  les  organes  de  la  génération  chez  l'un  ou  l'autre 
sexe  sont,  au  moyen  d'une  boucle  {filmla),  d'un  anneau, 
rendus  incapables  de  l'acte  conjugal  ou  d'excès  contre  na- 
ture pour  un  temps.  L'emploi  de  cette  opération  remonte 
k  la  plus  haute  antiquité,  et  Tient  yraisemblablement  de 
l'Asie,  d'oà  il  s'introduisit  chez  les  Grecs,  puis  chez  les 
Romains,  qui  la  firent  principalement  subir  à  des  chanteurs 
et  à  des  acteurs,  dont  on  croyait  conserver  le  talent 
d'autant  plus  sûrement  qu'on  leur  rendait  toute  débauche 
impossible.  L'infibidation  des  hommes  est  déjà  décrite  par 
Celse,  et  mentionnée  par  JuTénal  ainsi  que  par  Martial; 
dans  les  temps  modernes,  elle  a  été  de  nouveau  recom* 
mand(^e  et  pratiquée  même  quelquefois  sur  de  petits  gar- 
çons et  sur  des  jeunes  gens  poar  les  garantir  de  lout  exeèi 
contre  nature. 

La  proposition  émise  par  Weînhold  dans  son  ouvrage 
Sur  Vexcès  de  population  dans  C Europe  centrale ,  etc. 
(Halle,  t827) ,  d'infibuler  tous  les  célibataires  pour  arrêter 
l'accroissement  excessif  de  la  population,  a  été  réAitée 
avec  le  mépris  qu'elle  méritait,  notamment  dans  l'écrit  de 
Wahrhold  Sur  Vexcis  de  population  de  Weinhold  (Halle, 

1827). 

On  ne  peut  admettre  l'assertion  suivant  laquelle  l'infi- 
bulation  du  sexe  féminin  aurait  été  généralement  usitée 
chez  certains  peuples ,  jusque  dans  les  temps  les  plus  mo- 
dernes ;  il  fïiut  également  reléguer  au  nombre  des  contes  ce 
que  l'on  dit  des  ceintures  de  chasteté ,  an  moyen  desquelles 
des  maris  jaloux  se  seraient  assurés  de  la  fidélité  <*e  leurs 
femmes,  an  moyen  Age,  et  particulièrement  dans  l'Europe 
méridionale. 

INFIDÉLITÉ,  LNF1DÈLE.  L'infidélité  est  un  manque 
de  foi  volontaire,  la  violation  d'une  promesse  sainte.  Cepen- 
dant, les  poètes  et  les  romanciers  ont  célébré  l'infidélité  des 
amants.  Le  monde  n'a  j^ro  non  plusde  biftme  pour  les  abah- 
dons  amoureux ,  malgré  le  grand  nombre  de  victimes  qii'fis 
font.  Mais  du  moment  que  la  loi  a  changé  des  promesses,  f\ 
souvent  sans  importance,  en  un  lien  Indissoluble,  l'infidélité 
<levient  odieuse,  et  de  la  part  de  la  femme  surtont  elle 
est  tellement  révoltante  que  beaucoup  de  peuples  punis- 
sent encore  rar/tf //ère  des  peines  les  plus  sévères.  Nos 
lois  sont  plus  indulgentes;  cependant,  souiller  le  lit  con- 
jugal, introduire  dans  les  familles  des  enfants  adultérins, 
à  qui  sont  acquis  les  soins ,  la  tendresse ,  la  fortune  de  celui 
qui  ne  leur  est  rien ,  c'est  là  un  grand  crime  que  la  inerala 
publique  ne  saurait  trop  flétrir.  L'infidélité  en  amitié  en- 
traîne aussi  ivec  elle  des  idées  odieuses  :  quoi  de  plus 
InDUme  que  l'ami  infidèle  qui  trahit  sans  hésitation  l'estime, 
les  secrets  de  son  ami!  Un  caissier  infidèle  est  celui  qui 
s'approprie  tout  ou  partie  des  deniers  confiés  à  sa  prabilé; 

4». 
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un  copiste  infidèle ^  tiêxà  qui,  par  des  omiwioai  on  des 
•Itérations,  dénature  et  cliange  complètement  le  sens  de 
ce  quMI  écrit;  un  gardien  infidèle,  celui  qui  remplit  sa 
mission  a?ec  négligence  on  mauvaise  foi  ;  une  domestique 
Infidèle ,  celle  qui  trompe  ses  maîtres  et  fait  danser  Vante 
du  panier.  Nous  pourrions  donner  encore  une  multitude 
d^acceptions  de  Tadjectif  infidèle.  Sachons  nous  borner 
là  !  Ce  qui  précède  suffira  pour  faire  comprendre  qu'il  se 
prend  toujotirs  en  mauvsise  part,  et  entraîne  toujours 
lidée  de  panure  et  de  trahison. 

En  théologie ,  on  donne  le  nom  àH^fldèU  k  quiconque 
n*a  point  reçu  la  foi  chrétienne,  on  qui.  Payant  reçue, 
l'a  repoussée  (voyez  Fidèle)  .  Ceux  qui ,  n'ayant  jamais  été 
baptisés,  et  n'ayant  jamais  entendu  la  prédication  de  r£?an- 
gile ,  n'ont  pu  fermer  les  yeux  aux  lumières  de  la  religion , 
sont  appelés  des  infidèles  négatifs.  Ceux,  au  contraire , 
qui  ont  Tolontairement  refusé  de  recevoir  cette  fol ,  après 
aToir  entendu  sa  prédication ,  sont  des  infidèles  positifs. 

INFILTRATION  (do  laUn  in,  dans,  eifiltrum,  fil- 
tre). Par  ce  mot  les  chimistes,  les  physiciens,  les  anatomis- 
tes ,  etc.,  désignent  le  mouvement  d'un  fluide  qui  passe  au 
travers  d'un  tissu ,  d'une  membrane ,  etc.,  ou  qui  s'insinue 
entre  les  molécules  d'un  corps  solide  :  IMntîltration  des  eaux 
dans  les  terres  peut  les  rendre  fécondes  ;  ce  sont  elles  qui 
vont  alimenter  les  réservoirs,  les  conduits,  qui  donnent 
naissance  aux  sources.  Les  infiltrations  des  eaux  dans  les 
voûtes,  les  murailles,  en  hAtent  souvent  la  deflruction. 

INFINI  (du  latin  in,  sans,  finis,  fin).  L'infinité,  en 
étendue,  en  durée,  en  quantité,  considérée  dans  le  grand 
ensemble  de  l'univers,  ne  peut  être  niée,  parce  qu^on  ne 
•aurait  lui  assigner  aucune  limite  possible.  Vinfinité  est  donc 
un  attribut  nécessaire  de  l'être  ou  de  l'existence  qui  em- 
brasse toutes  choses,  c'est-à-dire  de  Dieu.  En  efTet,  Ves- 
pace  qui  s'étend  tans  bornes,  par  delà  les  mondes  (si  les 
mondes  ne  sont  pas  eux-mêmes  infinis);  le  temps  ou  la 
durée,  que  rien  ne  peut  faire  cesser,  alors  même  qu'aucun 
être ,  qu'aucune  substance  n'en  attesteraient  la  mesure,  font 
également  partie  de  l'infini.  C'est  l'inelfable  essence  de  la 
Divinité  que  l'athée  lui-même  est  contraint  de  confesser 
comme  principe  premier  et  nécessaire  de  tout  ce  qui  existe. 

Mais,  disent  quelques  philosophes,  l'infini  n'est  rien  de 
réel ,  smon  une  notion  de  notre  esprit,  impuissant  à  con- 
cevoir la  totalité  indéfinie  et  non  c<>nnue  de  ces  vastes 
globes ,  de  ces  lointains  espaces  qui  échappent  à  notre  com- 
préhension. Cependant,  il  est  manifeste  à  la  raison  que  l'é- 
tendue, ladurée,la  quantité, etc.,  sont  imbornables  et  doivent 
s'aMmer  dans  un  étemel  infini,  La  nature  est  incommen- 
surable en  tous  sens  ;  c'est  le  mérite  de  l'homme  de  sentir 
ici  sa  faiblesse,  sa  nullité  d'un  atome  en  présence  de  ces 
gouffres  épouvantables  où  se  précipite  sa  pensée  Son  or- 
gueil doit  plier  sous  cette  majesté  de  l'auteur  de  l'univers, 
dont  Pascal  a  dit  que  son  centre  est  partout  et  sa  circon- 
férence nulle  part. 

Parmi  les  anciens  philosophes,  Anaximandrede  Milet 
^blit  que  l'infini  est  le  principe  de  toutes  choses  ;  que 
celles-ci  tirent  de  Vinfini  leur  origine,  et  qu'elles  se  resol- 
Yent  en  lui  ;  que  lui  seul ,  existant  par  sa  propre  essence  en 
virtualité ,  est  capable  d'engendrer  et  de  détruire  une  mul- 
titude de  mondes  ou  de  sphères,  retournant  successivement 
dans  son  sein  pour  y  puiser  de  nouvelles  formes  ou  rajeunir 
leur  existence,  de  sorte  que  l'infini  leur  communique,  et 
les  matériaux,  et  les  forces  de  vie,  de  mouvement,  de  com- 
binaison, de  décomposition,  qui  les  distinguent,  etc.  Tou- 
tefois, ce  pliilosophe  n'a  pas  défini  ce  qu'il  appelle  Vinfini , 
sll  est  matière  ou  espace  pur.  Car,  si  l'infini  n'est  pas  cor- 
porel, comment  pourrait-il  produire  des  éléments  maU^riels 
pour  la  construction  des  mondes ,  des  soleils  et  des  planè- 
tes, etc.  ?  Son  infini  ne  peut  donc  être  un  principe  simple , 
mais  un  cliaos  d'éléments  pour  fournir  à  tout. 

Parmi  les  modernes,  S  pin  osa  établit  une  substance  unique 
et  infinie ,  qui  selon  lui  doit  être  conçue  sous  deux  as|iects , 
ou  matériel,  ou  mteilectuel ,  parce  qu'elle  réunit  ces  divers 


attributs  en  elle  seule.  Ainsi ,  le  monde  matériel  serait  im:- 
prégné  de  la  force  divine  de  la  pensée ,  du  mouvement,  etc., 
de  même  que  la  pensée,  le  mouvement,  seraient  insépa- 
rables de  la  substance  matérielle.  En  un  mot,  le  Dieu-Ma- 
tière  ou  le  Monde-Dieu  de  SpUiosa  est  le  grand  tout  infinL 
Tel  est  le  panthéisme,  opinion  philosophique  fort  ré- 
pandue parmi  les  Hhidous  et  les  sofys  orientaux.  Pour  eux 
Brahma  est  le  père  spirituel  et  matériel  de  toutes  clioses  ; 
il  remplit  l'espace  et  le  temps  ;  il  tire  de  son  sein  les  mon- 
des; c'est  un  océan  immense,  dans  lequel  tout  s'engloutit  et 
tout  renaît  tour  à  tour.  Pour  mieux  dire,  selon  les  hrahmes 
pandits,  les  choses  n'ont  qu'une  existence  phénoménale; 
c'est  une  succession  d'apparences  et  d'illusions  de  notre 
esprit  ;  la  vie  hnmaine  et  ses  impressions,  ses  croyances,  ne 
sont  qu'un  rêve  (maya)  ;  le  monde  qui  nous  environne  est 
un  spectacle  de  panorama  dont  nous  ne  connaîtrons  les 
ressorts  et  la  vérité  qu'en  sortant  de  cette  fie. 

A  l'exception  de  ces  dernières  opinions,  l'idée  du  pan- 
théisme règne  sous  deux  formes  philosophiques  dans  nos 
temps  modernes.  Les  matérialistes  professent  qu'il  n'existe 
dans  l'univers  qu'une  substance  infinie  douée  des  proprié- 
tés matérielles  pour  constituer  les  mondes,  et  réunissant  en 
même  temps  les  attributs  de  la  pensée ,  de  l'organisation , 
du  mouvement,  etc.  Les  spititualistes,  au  contraire,  font 
de  la  substance  matérielle  un  ou  plusieurs  éléments  bornés 
en  quantité  pour  construire  les  mondes,  mais  ils  n'attribuent 
la  pensée,  l'organisation,  la  puissance,  etc.,  qu'à  l'être 
infini,  libre,  volontaire,  remplissant  l'espace  et  le  temps, 
comme  une  pure  essence  immatérielle,  qui  est  Dieu.  Pour 
les  spirituaiistes,  les  principes  matériels,  étant  distiocts  du 
principe  intellectuel,  restent  indifférents ,  passifs ,  et  n'oni 
que  les  propriétés  départies  par  celui-ci.  Sans  cette  inter- 
vention de  Uk  Divinité ,  toute  matière  demeurerait  inerte  et 
incapable  par  elle-même  d'organisation,  de  pensée,  de  toute 
activité.  Lorsqu'on  affirme,  non  sans  raison,  que  Dieu 
existe  en  tout  lieu  et  remplit  l'univers  de  son  omnipotence, 
comme  tous  les  temps  par  son  éternité;  qu'il  vit  en  nous 
et  que  nous  voyons  tout  en  lui ,  comme  le  disaient  les  stoï- 
ciens ,  puis  Malebranche  après  saint  Paul ,  qu'est-ce  autre 
chose  que  la  doctrine  de  Vinfini  ou  de  Vabsolu ,  comme 
s'expriment  aujourd'hui,  en  Allemagne,  les  disciples  de 
SclieHing  et  d'Oken,  ou  la  philosophie  de  la  nature?  Cette 
opinion  n'est  point  hétérodoxe ,  et  s'allie  bien  avec  les 
religions  les  plus  pures,  s'il  est  vrai  que  in  Deo  vivimus, 
movemur  et  sumus ,  selon  l'apôtre.  C'est  par  la  présence , 
comme  par  l'influence  de  l'être  l'infini ,  pénétrant  l'immen- 
sité et  vivifiant  la  matière ,  que  s'opèrent  les  renouvelle- 
ments  et  tous  les  changements  dont  l'univers  est  le  perpé- 
tuel théâtre  :  Emittes  spiritum,  et  creabuntur.  Si  tous  les 
êtres  sont  créés  ainsi  par  son  souflle  ;  s'ils  pi^risi^nt  lors- 
qu'il le  retire,  comme  dit  la  Bible,  n'est-ce  donc  pas  le 
témoignage  de  cette  suprême  puissance  qui  règne  éteruei- 
(ement  dans  les  champs  de  Vinfini?  J.-J.  Virey. 

if^FlNH Mathémaliqucs),  quantité  plus  grande  que 
toute  quantité  assignalile.  Quoique  l'idée  même  de  quantités 
infiniment  grandes  renfenne  une  négation  de  limites,  l'ana- 
lyse constate  l'existence  d'infinis  de  différents  ordres.  Par 

exemple,  dans  l'équation  y=— ,  si  l'on  prenJ  x  infini,  y 

«era,  par  rapport  à  a,  un  infini  du  second  ordre,  car  cette 

yjt, 
équation  revient  à  "^^—^  qui  nous  fait  voir  que  si  le  second 

rapport  est  infini,  le  premier  l'est  aus<d.  On  peut,  du  reste,  ac- 
qiiérir  de  ce  fait  une  notion  plus  sensible  en  en  cherchant  l'ap- 
plication aux  grandeurs  g^métriques.  Nous  trouvons  alors 
qu'il  y  a  en  réalité,  indé|»endamment  de  la  longueur  infinir 
et  de  la  surface  infinie,  trois  dilTérentes  sortes  de  solidités 
infinies,  qui  toutes  sont  des  quantitales  sui  yeneris  ,  ot 
que  celles  de  cliaque  espèce  ont  des  proportions  données. 
Une  longueur  infinie  ou  une  ligne  infiniment  longue  est  con- 
sidérée comme  commençant  ^  «n  point  et  s'cteadant  infi- 
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aiment  d*aB  oMé  ou  bien  des  deux  côtés,  partant  du  même 
point,  auquel  cas ,  Tun  qui  est  une  infinité  commençante, 
est  la  moitié  d*un  tout  qui  est  la  somme  d*une  infinité  com- 
meoçanle  et  fniissanle;.ou  parle  an/eet  parie  post  d^une 
infinité,  ce  qui  est  analogue,  quant  au  temps  et  à  la  durée, 
à  rétemité,  où  il  y  a  toujours  autant  devant  soi,  d'un  mo- 
ment de  temps  ou  d*un  point  quelconque;  et  Paddition  ou 
la  soustraction  d'une  longueur  finie  ou  d'un  espace  de  temps 
limité  ne  saurait  changer  le  cas  d'infinité  ou  d'éternité, 
puisque  ni  l*un  ni  l'autre  ne  forme  une  partie  quelconque 
du  tout.  Quant  à  une  surface  infinie,  toute  liime  droite  éten* 
due  è  l'infini  des  deux  côtés  sur  un  plan  infini,  divise  ce 
plan  infini  en  deux  parties  égales,  Tune  i  droite,  l'autre  à 
gauche  de  cette  même  ligne  ;  mais  si  d'un  point  quelconque 
sur  un  plan,  deux  lignes  droites  sont  étendues  infiniment, 
de  manière  à  fonner  un  angle,  l'espace  infini  intercepté 
entre  ces  lignes  droites  iniinies  est  à  l't^rd  de  tout  le  plan 
infini ,  comme  Tangle  formé  par  ces  lignes  est  à  quatre 
angles  droits.  Si  ces  deux  lignes  infinies  sont  parallèles 
et  supposées  tracées  sur  un  iMireil  plan  infini,  l'espace 
entre  elles  sera  également  infini,  mais  contenu  dans  le  plan 
un  nombre  infini  de  fois,  et  par  suite  infiniment  moindre 
que  l'espace  intercepté  entre  deux  lignes  infinie;  inclinées, 
quelque  petit  que  soit  l'angle  de  ces  dernières;  dans  Tun 
de  ces  cas  la  distance  finie  donnt^  des  lignes  parallèles  di- 
minue l'infmité  dans  un  degré  de  la  dimension  ;  tandis  que 
dans  un  secteur  il  y  a  infinité  dans  les  deux  dimensions  ; 
conséquemment  les  quantités  sont  l'une  infiniment  plus 
grande  que  l'autre,  et  elles  sont  hors  de  proportion  entre 
elles. 

Cette  même  considération  donne  naissance  aux  trois  dif- 
férentes espèces  d'espace  ou  de  solidité  infinie  ;  car  un  pa- 
rallélipi^iède  ou  un  cylindre  infiniment  long  est  plus  grand 
qu'une  grandeur  finie  quelconque,  et  tous  les  solides  de  ce 
genre,  supposés  formés  sur  des  bases  données ,  sont ,  ainsi 
que  ces  bases,  proportionnés  l'un  à  l'autre.  Mais  si  deux  de 
ces  trois  dimensions  manquent,  comme  dans  l'espace  con- 
tenu entre  deux  plans  parallèles  infiniment  étendus  et  à  ime 
distance  finie,  ou  dVne  longueur  et  d'une  largeur  infinies , 
avec  une  épaisseur  finie,  tous  les  solides  de  cette  espèce  se- 
ront égaux  entre  eux  comme  les  distances  finies  données. 
Or  ces  quantités,  infiniment  plus  grandes  que  l'autre,  sont 
pourtant  infiniment  moindres  que  l'une  ou  l'autre  de  celles 
dont  toutes  les  trois  dimensions  sont  infinies.  Tels  sont  les 
espaces  contenus  entre  deux  plans  inclinés  infiniment  éten- 
dus, l'espace  interceptt^  par  la  surlace  d'un  cône,  ou  les 
côtés  d'une  pyramide  également  continuée  infiniment,  etc.  ; 
car  l'espace  entre  deux  plans  est  au  tout  comme  l'angle  d.s 
ces  plans  est  à  quatre  angles  droits.  Quant  aux  cônes  et 
aux  pyianiides,  ils  sont  comme  la  surface  sphérique  qu*ils 
interceptent  est  à  la  surface  d'une  splière  décrite  de  leur 
sommet  comme  centre  :  ces  trois  sortes  de  quantités  in- 
finies sont  analogues  k  une  ligne,  à  une  surface  et  à  un  so- 
lide; et  de  la  même  manière  elles  ne  peuvent  pas  être  com- 
parées ou  n'ont  point  de  proportion  entre  elles. 

£n  algèbre,  les  quantités  infinies  se  présentent  souvent 

sous  la  forme  •— .  11  est  évident  qu'aocnne  quantité  finie 
multipliée  par  0  ne  peut  donner  le  produit  m;  on  yolt  en 
même  temps  qu'en  considérant  la  fraction  —,  et  en  sup- 
posant m  constant  et  n  variable,  à  mesure  que  n  diminue 
le  quotient  augmente,  et  que  quand  n  aura  une  valeur 
au-dessous  de  toute  grandeur  assignable,  le  quotient  sera 
au  «dessus  de  toute  grandeur  assignable  :  à  ce  caractère,  on 
reconnaît  l'infini ,  que  les  algébristes  représentent  par  in 
signe  00. 

Remarquons  que  si  a  est  infini  par  rapport  à  6,  il  en  ré  • 
suite  que  b  est  injlniment  petit  par  rapport  à  a;  ainsi,  1» 
difTérentielle  première  d'une  fonction  est  par  rapport  à  celle 
ci  un  infiment  petit  du  premier  ordre;  la  différentielle  se- 


conde, un  infiniment  petit  du  second  ordre,  etc.  De  là  les 
noms  de  calcut  de  Pinftni,  géométrie  de  C  infini^  donnés  dans 
le  principe  par  quelques  auteurs  au  calcul  infinitésimaL 

INFINIMENT  PETIT.  Voyez  Ivrm. 

INFINITÉSIMAL  (Calcul),  ensemble  du  calcul  dif- 
férentiel  et  du  calcul  intégral. 

INFINITIF*  iM  grammairiens  ont  appelé  ainsi  un 
mode  des  V  e  rbes  qui  est  d'une  nature  différente  des  autres 
modes,  en  ce  qu'il  ne  se  lie  point,  commeeux,  d'une  manière 
déterminée  avec  l'une  ou  Pautre  des  personnes,  mais  simple- 
ment avec  l'idiSi  indéterminée  et  générale  de  personnalité. 
Par  exemple,  hoir  présente  l'idée  indéterminée  d'une  per- 
sonne en  général  qui  existe  dans  l'état  de  haine.  C'est  ce 
qui  fait  que  l'infinitif  est  un  mode  abstrait  ou  indéfini. 
I^'infinitif  n*ebt  Jamais  accompagné  d'aucune  des  trois  pec- 
sonnes  ;  en  sorte  qu'il  est  propre  à  figurer  comme  un  nom 
dans  certains  cas,  et  qu'à  l'exemple  des  noms ,  il  peut 
être  accompagné  d'articles  et  de  pnépositions ,  et  servir  de 
sujet,  d'objet,  de  nominatif,  comme  dans  cette  phrase  : 
Dormir  répare  les  forces  ;  ou  dans  cette  autre  :  A  imerIHeu  » 
c^'esl  accomplir  le  premier  de  ses  commandements.  Mais 
il  faut  considérer  que  dans  ces  phrases  il  y  a  ellipse.  D'un 
autre  côté,  l'infinitif,  au  lieu  de  peindre  des  objets  comm« 
les  noms,  ne  iieint  que  des  actions  ou  des  faits  comme  les 
verbes ,  et,  comme  eux  aussi,  il  se  rattache  à  l'idée  des 
temps,  idée  qui  est  incomparable  avec  les  noms.  Ajoutons 
que  l'infinitif  diffère  encore  des  nomsen  ce  qu'il  conserve  le 
régime  du  verbe,  qu'il  n'a  point  de  genre,  et  qu'on  ne  peut 
pas  y  joindre  d'adjectif.  Il  y  a  néanmoins  dans  notre  langue 
quelques  verbes  dont  les  infinitifs  sont  devenus  de  vrais 
noms,  susceptibles  de  genres,  de  nombre  et  de  cas ,  comme 
le  boire  f  le  manger,  le  dîner,  le  souper,  etc. 

Champacnac. 

INFIRMERIE,  INFIRMIER.  Dans  tous  les  lieux  où 
existe  une  grande  agglomération  d'honunes,  il  est  d'une 
sage  prévoyance  de  réserver  aux  malades  un  lieu  isolé,  où 
ressent  le  mouvement,  le  bruit  de  ceux  qui  sont  en  santé, 
et  où  le  calme  et  le  repos  sont  assurés  à  ceux  qui  gémis- 
sent sur  un  lit  de  douleur.  Des  infirmeries  ont  donc  été 
établies  d'abord  dans  les  couvents  et  communautés  reli- 
gieuses, car  cette  expression  é'inftrmerie  n'était  «ppliqnée 
à  aucun  autre  établissement  du  même  genre.  Est-ce  à  dire 
pou  riant  que  les  collèges,  les  écoles  royales,  aient  été  pri- 
vés de  ces  hôpitaux  en  miniature?  Nous  ne  le  pensons 
point  ;  cependant,  le  nom  àHnJinnerie  ne  leur  a  été  donné 
qu'à  une  t^poque  récente,  ainsi  qu'à  ceux  des  prisons  et 
des  maisons  de  détention.  Les  infirmeries  sont  donc  des 
institutions  tout  à  fait  pliilantliropiques,  et  leur  nom  même 
participe  de  ce  caractère  ;  ce  nom  est  en  effet  moins  re- 
poussant que  celui  d'hôpital,  et  cependant  qu'est-ce  antre 
chose,  au  fond,  bien  que  dans  des  proportions  moindres? 
Les  personnes  qui  y  sont  attachées  portent  le  nom  d'in- 
firmiert  et  àHnfirmières,  suivant  le  sexe,  et  leurs  fono> 
tiens  ne  sont  pas  celles  qui  exigent  le  moins  de  soins,  le 
moins  d'égards,  le  moins  de  patience.  Quoi  de  plus  irri- 
table en  effet,  de  plus  acariâtre,  de  plus  difficile  à  manier 
qu*un  malade?  quoi  de  plus  ingrat?  Dans  les  hôpitaux, 
les  personnes  préposées  à  la  garde  et  au  service  des  ma- 
lades portent  également  le  nom  AHnfirmiers,  Mais  qu'on 
ne  confonde  pas  leurs  fonctions  avec  celles  des  médecins, 
des  internes  :  ceux-ci  ordonnent ,  les  infirmiers  ne  sont 
que  les  exècuteura  de  leurs  prescriptions  ;  et  il  est  souvent 
à  regretter  qu'ils  n'apportent  point  dans  leunpénibles  fonc- 
tions ces  égards  et  cette  aménité  qui  adouciraient  les  maux 
de  ceux  qui  souffrent  et  les  derniers  moments  de  ceux  qii 
▼ont  mourir.  Une  brutalité  repoussante  eft  trop  soorent  le 
lot  de  ces  hommes  qui  ont  à  remplir  les  devoirs  les  plus 
rebutants,  et  la  Tue  continuelle  de  la  mort  n'est  probable 
ment  pas  sans  influence  sur  rendurcisseroent  de  lear  tea* 
tibilKé. 

Dans  les  hôpitanx  militaires,  les  fonctions  d'infirmiera 
sont  remplies  par  des  soldats  orgfmisés  par  compagnies,  p^ 
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escouades,  et  las  règles  de  la  hiérarchie  militaire  sont  ob- 
servées parmi  eux.  £u  1853  on  a  créé  un  corps  dHnfirmiers 
de  la  marine, 

UVFIRMITÉ,  INFIRME  (  de  la  particule  Utine  néga- 
tive in,  et  ^rmt/5,  solide).  Cer  nots,  suivant  leur  étymologie, 
semblent  indit{uer  un  certain  «tat  de  faiblesse  ;  la  faiblesse 
peut  être  momentanée  ou  habituelle  :  dans  le  premier 
cas,  elle  est  mise  au  rang  des  maladies  ;  si,  au  contraire, 
«lie  se  prolonge  et  devient  habituelle,  elle  prend  le  nom 
àHnfirmité.  Cette  distinction  est  cependant  loin  d'être 
bien  tranchée  :  une  intîrmité  est  souvent  une  maladie  ;  et 
il  est  impossible  de  fixer  le  temps  au  bout  duquel  une  ma- 
ladie devient  une  infirmité.  En  général,  on  peut  dire  que 
rinfirmité  est  une  maladie  que  Ton  d^spère  de  guérir, 
pourvu  toutefois  qu'elle  n'empêche  pas  le  malade  de  suivre 
à  peu  j)rès  son  genre  de  vie  liabituelle  ;  autrement,  elle  prend 
vlatôtle  nom  de  maladie  incurable. 

Les  différentes  forces  de  Téconomie  peuvent  être  frappées 
de  foiblesse  :  il  existe  donc  des  infirmités  physiques,  mo- 
rales et  Intellectuelles  :  les  déviations  de  la  colonne 
vertébrale,  la  surdité,  sont  des  Infirmités  physiques;  le 
défayt  de  courage  ou  de  prudence  constitue  une  infirmité 
morale  ;  le  manque  de  mémoire  ou  dejiigementei^t  une  infir- 
mité intellectuelle.  Ces  trois  genres  d'infirmitt^K  peuvent  être 
eongéniales  ou  accidentelles,  c*est-à-diredépeniirede  la  cons- 
titution même  de  l'individu,  ou  être  le  résultat  d'une  maladie  : 
ainsi,  lac^-cité,  la  poltronnerie,  le  mauquede  mémoire,  sont 
des  infirmités  qui  résultent  souvent  d'un  vice  d'organisation  ; 
au  contraire ,  à  la  suite  d'une  fracture  de  la  cuisse,  un 
bomme  devient  boiteux  ;  ou,  après  la  guérison  incomplète 
d*ane  paralysie  ou  d*une  autre  lésion  du  cerveau,  un  homme 
«st  privé  du  libre  exercice  de  ses  facultés  morales  ou  in* 
tellectuelles ;  ce  sont  là  des  infirmités  accidentelles,  ou 
<|ui  succèdent  à  des  maladies.  Le  temps  seul  est  lui-même 
une  grande  cause  d'infirmités  ;  il  affaiblit  les  organes  d'une 
manière  lente  et  insensible,  sans  avoir  besoin  du  secours 
d'aucune  maladie  caractérisée.  Il  est  bien  rare,  par  exemple, 
^*à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  an  plu^tard,  l'homme  n'ait 
pas  perdu  une  grande  partie  de  ses  forces  physiques.  Heu- 
reux aussi  quand  à  cet  âge  il  conserve  toute  sa  force  mo- 
rale et  toute  l'énergie  de  son  intelligence  :  c'est  une  excep- 
tion à  la  règle  commune,  et  en  général  le  septuagénaire 
est  considéré  comme  infirme. 

Les  Infirmités  sont  plus  ou  moins  graves.  II  en  est  qui 
méritent  à  peine  ce  nom,  tant  elles  Incommodent  peu  ceux 
qui  en  sont  atteints  ':  ainsi,  une  légère  difrormité  de  la  taille. 
Il  faiblesse  de  la  vue,  sont  des  infirmités  peu  graves  par 
elles-mêmes.  Dans  ce  cas,  c*est  souvent  Toplnion  qu'on  y 
attache,  bien  plus  que  le  mal  réel  qui  en  résulte,  qui  donne 
de ,  l'importance  à  Tinfinnité.  On  sait  que  l'Illustre  lord 
Byren  était  profondéuieut  aflligé  d'avoir  un  pied  bot,  et 
ipi'il  aurait  peut-être  échangé  son  titré  et  sa  fortune  contre 
on  i)ied  qui  nedépaiât  pas  sa  pertonne,  d'ailleurs  remar- 
quable. C*e^t  surtout  pour  les  infirmités  morales  et  intel- 
lectuelles que  l'opinion  contribue  beaucoup  à  les  rendre 
graves  ou  légères;  mais  dans  ce  cas  c'est  ordinairement 
^infirme  lui-même  qui  en  souffre  le  moins;  car  c^èst  à 
•cette  sorte  d'infirmité  que  s'appliquent  (es  paroles  de  l'É- 
vangile :'  «  On  découvre  une  paille  dans  l'œil  de  son  Voi- 
sin,  et  on  ne  volt  pas  une  poutre  dans  le  sien.  » 

Quoique  le  nom  même  àHnftn/àilé  laisse  pèn  d*es|k>îr  de 
^érison,  n  en  est  pourtant  que  l'on  parvient  à  guérir.  D'un 
antre  côté, 'lés  infirmités  résultent  souvent  desoin^  Incom- 
plets bu  mal  dirigés  ;  et  c'est  alors  lé  traitement  qui  trans- 
forme la  maladie  en  infirmité.  Les  progrès  de  la  mé- 
decine doivent  donc  diminuer  lu  nombi'e  des  infirm'i- 
lés  encore  plus  que  celui  des  maladies.  C'est  ce  que  prouve 
€tt' effet  Texpériehce;  et  la  proportion  des  infirmes  est 
bien  moindre  chez  les  nations  model*nes  que  dans  les 
temps  de  barbarie.  Cette  diminution  porte  principalement 
sur  les  infirmités  physiques.  Quant  aux  Infirmités  morales 
eliateliectnelles,  c'i-st  plus  souvent  i  l'éducation  qu*à  la 


médecine  qu*il  appartient  de  les  traiter  ou  de  les  prévenir. 

N.-P.  Arquetin. 

1NFLA3IMAT10\  (du  verbe  latin  inflammare , 
inflammer,  embraser),  phénomène  pathologique  caracté- 
risé par  la  chaleur ,  la  douleur,  la  rougeur  et  la  ttime- 
faction  de  la  partie  enflammée  ;  elle  peut  attaquer  tous  les 
tissus  vivants  ;  et  dans  la  plupart  des  maladies,  elle  appa- 
raît, ou  comme  pliénomène  principal,  ou  comme  compli- 
cation. L'aniux  du  sang  et  du  fluide  nerveux,  plus  consi- 
dérable que  dans  l'état  de  s^anté,  détermine  l'exaltation 
vitale  qui  constitue  l'inflammation.  Elle  marche  et  se  ter- 
mine de  différentes  manières  selon  son  intensité,  l'orga- 
nisation des  tissus  qu*elle  envahit  et  la  constitution  du  sujeL 
Dans  certams  cas,  une  partie  du  corps  présente  les  phé- 
nomènes qui  la  caractérisent  :  ces  phénomènes  durent 
quelques  heures,  puis  tout  rentre  dans  l'ordre;  alors  la 
phlegmasie  se  termine  psudélitescence.  Quelques  fuis  les 
fluides  extra  vases  se  résorbent  et  redeviennent  circulants  ; 
il  y  a  eu  r^oZu/ion  ;  d'autres  fois,  la  violence  de  la  con- 
gestion ou  la  nature  de  l'agent  qui  l'a  produite  frappe 
les  tissus  de  mort,  et  la  gangrène  s'en  empare;  dans 
des  degrés  ûitermédiaires  à  la  résolution  et  à  la  gangrène, 
la  suppuration,  Vinduratlon  rouge  ou  blanche,  les 
tran^ormations  de  tissus,  V  hypertrophie  de  l'organe 
enflammé,  des a/^éra^J07i£  sécréloir es,  V ulcération,  Vélut 
chronique,  succèdent  à  l'état  inflammatoire.  Telles  sont  le» 
différentes  terminaitons  de  Pinflainmation  dans  les  tissu» 
où  elle  éclate;  mais  le  plus  souvent  son  action  ne  se  borne 
pas  à  ces  derniers  ;  elle  s'étend  tantôt  de  proche  en  proche 
par  propagation ,  tantôt  par  communauté  de  nerfs . 
tantôt  par  compression,  par  transmission  et  dissémina- 
tion. Ce  dernier  mode  d'extension,  après  avoir  porté  le 
trouble  dans  l'organisme  entier,  réagit  sur  lé  centre  circu- 
latoire, accélère  la  circulation,  et  rompt  aussi  l'équilibre 
dans  les  fonctions  digestives ,  respiratoires,  etc.  Ce  n'est 
pas  tout  :  l'inflammation,  qui  se  propage  comme  d*un  centre, 
et  fait  sentir  son  influence  aux  points  les  plus  éloignés, 
peut  aussi  se  déplacer;  maiA  jamais  elle  ne  devient  géné- 
rale. A  un  certain  degré  d'intensité,  l'inflammation  aug- 
mente les  sécrétions  des  organes  enflammés  ;  à  un  degré 
plus  haut,  elle  les  supprime. 

L'augmentation  du  fluide  nerveux  et  du  sang  dans  la 
partie  enflammée  est  la  cause  la  plus  prochaine  de  l'in- 
flammation, mais  cette  cause  est  elle-même  l'effet  d'une  in- 
finité d'actions  différentes  :  les  unes  agissent  sur  un  point 
de  Torganlsme  et  produisent  rapidement  la  phlegmasie  : 
tels  le  froid  ,  la  chaleur  excessive ,  les  violences  extérieu- 
res, les  substances  irritantes  et  corrosives;  les  autres 
créent  d'abord  une  modification  générale  de  l'économie, 
et  sont,  pour  ainsi  dire,  prédisposantes  :  tels  Tabus 
des  alcooliques,  l'habitude  d'un  régime  trop  stimu 
lant ,  le  tempérament  sanguin,  etc.  Ce  pliénomène  olTre 
d'aiUeurs  un  caractère  tout  différent,  selon  qu'il  est 
produit  par  des  causes  communes,  ordinaires ,  ou  qu'il 
résulte  de  causes  spécifiques.  Ses  traces  diminuent 
toujours  et  s'effacent  quelquefois  après  la  mort  ;  le  plus 
souvent,  cependant,  l'anatomie  pathologique  trouve,  après 
les  inflammations  aiguës,  la  rougeur,  l'injection  ,  la  tumé- 
faction, le  ramollissement,  la  suppuration,  l'ulcération  des 
tisbus  enflammés. 

Le  traitement  de  l'inflammation  varie  selon  la  nature 
des  tissus,  selon  les  causes  qui  la  produisent,  selon  Tàge , 
le  sexe,  le  tempérament,  la  force  du  sujet  qu'elle  attaque; 
toutefois,  les  moyens  thérapeutiques  pour  la  combattre, 
ayant  toiûours,  pour  objet  de  diminuer  et  de  détruire  une 
concentration  sanguine  et  nerveuse,  peuvent  se  réduire  à  un 
petit  nombre  d'indications  générales.  Ainsi  la  diète  et  les 
débilitants  tendent  i^  arrêter  l'impulsion  donnée  aux  fluides  ; 
lès  saignées  locales  et  générales,  l'emploi  du  froid,  les  émol- 
lients,  les  narcotiques,  les  bains  et  les  boissons  tempérantes 
ont  une  action  antiphlogistique  directe;  les  purgatifs,  les 
vomitifs,  les  vésicutoires,  les  sinapismes,  tes  ventouses,  les 
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eaatères,  le  moxa,  le  téton,  etc.,  attirent rinflammation  sur 
des  parties  moins  importantes  que  celle  qu'elle  occupe  :  ce 
sont  des  antiplilogisttques  réTulslfs.  Les  antiphiogistfques 
dontraction  est  jusqu^à  ce  jour  inappréciée,  et  parmi  les- 
quels nous  comptons  le  quinquina,  le  mercure,  etc.,  offrent 
dans  beaucoup  de  cas  une  précieuse  ressource.  ÉTautres 
encore,  dont  Faction  est  spéciale  sur  tel  ou  tel  organe, 
entravent  souvent  les  progrès  de  Tinflammation. 

P.  Gaubeet. 

INFLEXION  (de  in,  vers,  flectere,  nédiir).  Cette 
expression  désigne  le  changement  de  direction  que  prend 
une  ligne,  un  rayon  de  lumière,  quand  il  passe  auprès  d*un 
corps,  etc.  En  musique ,  en  entend  par  inflexion  de  voix 
le  passage  d*un  ton  à  un  autre.  Dans  le  langage  ordinaire, 
c'est  encore  Faction  de  fléchir ,  de  plier ,  d'incliner  : 
inflexion  de  corps.  En  termes  dé  grammaire,  il  signifie 
la  manière  de  décliner  ou  de  conjuguer  {voyez  DésiNENCis), 
ou  les  différentes  formes  que  prend  un  nom  quand  on  le 
décline,  un  verbe  quand  on  le  conjugue. 

Onnomme  point  d*  in  flexion  dans  une  courbe  le  poiutoù 
de  concave  elle  devient  convexe,  et  réciproquement.  En  ces 
points  la  tangente  coupe  la  courbe.  Les  points  d'inflexion 
appartiennent  à  la  classe  des  p  o  i  n  t  s  singuliers. 

TEYSsànnE. 

INFLORESCENCE,  disposition  des  fleurs  sur  la 
plante.  Elle  est  très-varitH;,  et  ses  modifications  diverses  ont 
été  ramenées  par  les  botanistes  à  plusieurs  types.  Voici  les 
principaux  :  le  spadice,  \à  calai hide,  le céphalante 
oU'Capitule,  Vombelle,  lacyme,  le  corymbe,  la 
panicule,Vépi,ïe  thyrse,  le  chaton. 

INFLUENCE  (dérivé  de  fluere  in,  couler  dedans). 
Ce  terme  expiime  Taction  à  distance  d'un  cori^s  sur  un 
autre,  ou  Tempire  qu'un  être  exerce  sur  d'autres,  princi- 
palement à  Tt^tat  de  vie.  Il  est  divers  genres  d'influences , 
comme  celle  des  astres,  qui  versent  sur  la  terre  la  lumière 
et  la  chaleur ,  ou  peut-être  divers  fluides  capables  d'agir, 
comme  ratlractiun ,  sur  les  créatures  anim(^cs.  On  nomme 
encore  influences  les  transmissions  des  fluides  magnétique, 
électrique  et  galvanique  à  des  corps  différents,  soit  vivants, 
soit  animés.  Les  astrologues  croyaient  à  une  autre  influence 
des  astres  sur  la  destinée  humaine.  Quelques-uns  croient  à 
rinfluence  magnétique.  D'autres  croient  à  l'influence  d'ô- 
tres  surnaturels;  d'autres,  enfin,  attribuent  une  certaine 
influence  à  des  êtres  naturels.  On  ne  peut  nier  d'ailleurs 
l'influence  d'un  grand  génie  sur  son  siècle,  d'un  orateur 
sur  une  assemblée,  d'un  général  sur  son  armée,  etc. 

On  dit  qu'autre^is ,  sous  le  régime  constitutionnel ,  les 
députés  pour  être  réélus  recouraient  à  toutes  sortes  de  ruses, 
afin  d'agir  sur  leurs  électeurs,  et  que  d'un  autre  c6té  ilstour- 
meutaient  beaucoup  les  ministres  pour  obtenir  les  moyens 
d'être  réélus  :  l'autorité  s'en  mêlait  donc  de  toutes  les  fa- 
çons, et  souvent  elle  réussissaiL  C'est  ce  qu'on  appela  Palms 
des  influences.  Maintenant  que  nous  avons  le  sufTrage  univer- 
sel, et  que  l'autorité  a  ses  candidats ,  Fabus  des  influences  a 
dû  cesser. 

INFLUENZA.  Voyez  Grippe. 

IN-FOLIO.  Voyez  Format. 

INFORMATION.  On  appelle  ainsi,  dans  le  langage 
du  droit ,  l'acte  judiciaire  qui  constate  les  dépositions  des 
témoins  et  les  renseignements  recueillis  et  constatés  dans  les 
premiers  mon)rnt<«  où  l'on  a  eu  connaissance  d'un  crime  on 
d'un  délit  par  les  dilTérents  officiers  de  la  police  judiciaire. 
En  matière  civile  les  reclierclies  judiciaires  prennent  le  nom 
&enquéiê. 

Dans  le  langage  ordinaire,  on  entend  par  if{formations 
les  renseignements  que  l'on  prend  pour  s^assurer  de  la  vérité 
de  certains  faits,  pour  vérifier  certaines  allégations,  connaî- 
tre les  habitudes,  la  conduite,  les  mœurs ,  les  qualités  ou  les 
défauts,  la  probité  ou  Fimprobité  d'une  personne  :  c'est  dans 
ce  sens  que  l'on  dit  :  aller  aux  informations. 

INFORMFS.  roy«  l-'lTiui.K.  t.  IX,  p.  114. 

INFORTUNE,  miofalse  fortune,  adversité,  revers  de 


1  fortune ,  disgrâce ,  suite  de  malheurs  auxquels  llioaime 
n'a  point  donné  occasion,  et  au  milieu  desq  lels  il  n'a  pomt 
'  de  reproche  à  se  faire.  Il  s^emploie  surtout  dans  le  style  sou» 
tenu.  L'infortune  tombe  sur  nous  ;  nous  attirons  quelquefois 
le  malheur  :  il  semble  quil  y  ait  des  hommes  infartuné»^ 
des  êtres  que  leur  destina  promène  partout  où  il  y  a  des  per» 
tes  à  éprouver,  des  hasards  fâcheux  à  subir,  des  peines  à  en- 
durer. Ainsi  le  monde  est  (ah  pour  eux  ;  ainsi  ils  sont  faîli 
pour  le  monde. 

INFRACTION  (en latin  infraelio,  dérivé  de/rangere^ 
rompre ,  briser  ) .  Ce  mot  désigne  toute  violation  d*une  parole^ 
d'un  traité,  d'une  loi,  etc.  Les  infractions  aux  lois  se  divi- 
sent en  trots  catégories,  les  contra  ventions,  les  délits^ 
et  les  crimes. 

INFULE*  On  appelait  i;i/^/a  chez  les  Romains  la  ban- 
delette de  Uine  blanche  dont  les  prêtres,  les  vestales  et  les 
sacrificateurs  se  ceignaient  la  tête;  deux  cordons  appelés 
vittœ  servaient  à  la  mahitenir.  Les  messagers  de  paix  por- 
taient aussi  Finiule ,  comme  un  signe  de  sainteté  et  d'in- 
violabilité. Des  prêtres  païens,  elle  passa  aux  évêques  chré- 
tiens, et  prit  alors  le  nom  de  mitre. 

LVFUSÉ.  Voyez  Infusioiv. 

INFUSIBILITÉ.  La  plupart  des  corps  solides ,  soumis 
à  Faction  d'une  température  convenable,  peuvent  entrer  e& 
fusion,  c'est-à-dire  passer  à  Fétat  liquide;  plusieurs  ce- 
pendant résistent  k  cette  action,  et  conservent  leur  état 
naturel.  La  clialeur  de  nos  fourneaux ,  même  alimentés  par 
le  moyen  d'un  grand  courant  d'air,  ne  saurait  fondre  di- 
vers corps  qui,  soumis  à  Faction  d'une  plus  forte  cha- 
leur, peuvent  cependant  changer  d'état  :  ainsi,  le  pla- 
tine, qui  n'a  jamais  pu  être  fondu  dans  aucun  fourneau  de 
forge,  passe  à  Fétat  liquide  sous  Finfluence  d'un  jet  enflam- 
mé d'hydrogène  et  d'oxygène  ;  mais  des  corps  oxydables  ne 
peuvent  être  soumis  à  ce  genre  d'action,  qui  en  changerait 
la  nature.  I^a  réunion  rapide  des  électricités  produites  dans 
des  appareils  voltaîques  très-puissants  détermine  le  déve- 
loppement d'une  chaleur  extrêmement  intense ,  au  moyen 
de  laquelle  on  peut  fondre  les  corps  qui  résistent  à  toute 
autre  action  :  ainsi ,  des  tiges  de  platine  d'un  diamètre  de 
plusieurs  millimètres  se  fondent  avec  la  plus  grande  fadiité 
sous  Finfluence  d*une  forte  pile;  et  au  moyen  du  même 
instrument  des  fragments  de  silice ,  de  chaux,  et  d'autres 
corps,  qui  n'éprouvent  pas  même  de  changement  sous  le 
jet  d'hydrogène  et  d'oxygène ,  présentent  des  phénomènes 
sensibles  de  ramollissement  sur  leurs  angles. 

L'infusibilité  et  généralement  toutes  les  propriétés  que 
nous  ol)servons  dans  les  corps  ne  sont  que  relatives  ao 
moyen  de  les  apprécier;  si  nous  pouvions  nous  procurer  des 
températures  assez  diverses,  nous  pourrions  probablement 
faire  passer  tous  les  corps  solides  k  Fétat  liqm'de;  mais 
comme  un  certain  nombre  ne  peuvent  éprouver  aucune  al- 
tération par  les  moyens  que  la  science  possède ,  on  les  dé- 
signe sous  le  nom  de  corps  in  fusibles,  et  on  borne  ordinai- 
rement ce  caractère  à  la  résistance  que  les  corps  opposent 
à  Faction  du  feu  de  forge  le  plus  violent  ;  si  le  corps  est 
susceptible  de  se  fondre  et  de  se  ramollir  au  c  h  a  I  u  m  e  a  u 
d'hydrogène  et  d'oxygène,  ou  au  courant  voltaîque,  on  in- 
dique cette  propriété  sans  rien  clianger  à  la  dénomination 
préc^fente.  H.  Gaultier  de  Claubrt. 

INFUSION  (en  latin  iit,  dans,  ti  fundo,  je  verse). 
Les  phariuacologistes  définissent  Vir{fuslon  une  opération 
dans  laquelle  on  verse  sur  des  substances  médicinales  pré- 
parées un  liquide  bouillant,  dans  le  but  d extraire  de  .cet 
substances  certains  principes  médicamenteux  soluhles  dans 
ce  liquide.  Dans  le  langage  rigoureux ,  on  ne  doit  employer 
le  mot  infusion  que  pour  désigner  le  procédé  phanrpceo- 
tique  que  nous  venons  de  désigner,  et  l'on  doit  appelé:  i  V^ 
sum  ou  infusé  le  liquide  obtenu  par  oe  procédé.  Il  faut 
distinguer  dans  l'infusion  le  substratum ,  cVt-5-dlre  la 
substance  médicinale  dont  on  vent  extraire  certainn  prin- 
cipes actifs,  et  le  menslrue,  le  véhicule,  Vexcfpieni^ 
c'est-à-dire  le  liquide  bouillant  dont  on  se  Teot  servir  poar 
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eiUraire  ces  prindpes  :  le  substraium  appartient  toujours 
au  règne  organique,  presque  toujours  au  règne  végétal; 
pour  menstrue ,  on  emploie  «  suivant  les  principes  que  Ton 
veut  extraire,  l^cau,  l*alcool  ou  Hiuile;  car  la  même  sub- 
stance ne  ttfre  pas  les  mêmes  principes  médicamenteux  à 
ces  trois  ordres  de  yéhicules.  On  prolonge  le  contact  du 
substratum  et  de  Texcipient  pendant  plus  ou  moins  long- 
temps, suivant  le  but  que  l'on  veut  atteindre.  L'élévation 
de  la  température  du  liquide,  dans  Tinfusion ,  augmente 
beaucoup  Ténergie  de  son  action  ;  mais  cette  énergie  est  de 
eourte durée,  parce  que  le  liquide  en  se  refroidissant  perd 
à  chaque  instant  de  sa  puissance  dissolvante.  Aussi  l'infu- 
sion est  un  procédé  que  Ton  réserve  presque  toujours  pour 
les  matières  d^me  texture  délicate,  dont  le  tissu  se  laisse 
facilement  pénétrer  par  le  liquidai,  et  qui  lui  cèdeiît  prompte- 
ment  leurs  principes  aromatiques  ou  médicamenteux.  On 
t'emploie  encore  lorsque  Ton  veut  agir  sur  des  corps  qui 
renferment  des  principes  volatils  qu'une  chaleur  trop  long- 
temps prolongée  pourrait  dissiper  :  en  ce  cas,  il  importe  de 
recouvrir  soigneusement  les  vases  dans  lesquels  on  opère, 
afin  d'éviter  toute  déperdition  ;  il  importe  aussi  de  diviser 
la  substance  que  Ton  fait  infuser  d'autant  plus  exactement 
que  son  tissu  est  plus  serré.  Belfield-Lefèvre. 

En  chirurgie,  on  nomme  infusion ,  une  opération  qui 
consiste  à  injecter  une  liqueur  dans  une  veine  qu'on  a  ou- 
verte (voyez  Injection),  soit  pour  guérir  une  maladie,  en 
faisant  entrer  directement  dans  le  sang  des  méilicanients  li- 
quides, attirants  et  évacuants  ;  soit  pour  faire  quelques  expé- 
riences anatomiques.  Latransfusiond'un  sang  plus  jeune 
00  plus  pur  était  aussi  une  sorte  dinfusion. 

INFUSOIRES.  \>és  que  le  microscope  fut  trouvé,  ce 
merveilleux  instrument  vint  révéler  à  Comelis  D  rebbel  1 , 
son  inventeur,  ainsi  qu'à  Leuwenboeck,  qui  l'avait 
perlecliouné ,  un  nouvel  univers,  peuplé  de  m) riades d'êtres 
organisés,  dont  jusque  alors  11  avait  été  iuipo>8ibld  de  soup- 
çonner l'existence.  Chacun  put  voir  avec  ailmiration  la  dé- 
composition des  corps  dans  un  liquide  produire  d'autres 
corps  doués  de  vie;  véritables  animaux,  de  qui  la  présence 
inattendue  démontrait  que  l'antiquité  devina  juste  quand 
elle  établit  en  principe  «  que  toute  corruption  engendrait 
vie  I».  Comme  ce  fut  d*abord  au  milieu  des  iulusions  qu'on 
aperçut  ces  sortes  d*animalcules  ,  il  était  naturel  qu'on  les 
appelât  des  infusoires  ;  et  Millier,  savant  Danois ,  qui  en 
fit  le  premier  l'objet  d'une  étude  approfondie,  adopta  ce 
nom,  qui  devint  pour  Gmelin  celui  d'un  ordre  dans  la 
classe  des  vers  de  Linné.  Jusque  alors,  les  Hili,  les  Baker, 
les  Jollot ,  les  LedermuUer,  les  Kicliorn ,  les  Gleichen ,  et 
antres  micrograpbes,  s'étaient  bornés  à  mettre  en  fléixjm- 
position  dans  un  liquide  des  parcelles  de  matière  végé- 
tale et  animale,  pour  en  observer  les  produits.  La  désigua- 
tion  é*iJi\/usokres  pouvait  donc  être  justifiable  ;  mais  dès 
que  Rcesel,  dans  un  Appendice  de  son  Histoire  des  in-- 
sectes ,  eut  si  bien  décrit  et  figuré  quelques-unes  des  créa- 
tures invisibles  qu'enfantent  les  marécages,  elle  devenait 
ficieuse,  puisqu'elle  exprimait  une  idée  fausse.  Cest  en 
vihi  cependant  que  Bory  de  Saint-Vincent  a  cberclié  à 
donner  le  nom  de  microscopiques  aux  êtres  qui  vont  nous 
occuper.  Le  terme  i^fusoireSt  consacré  par  l'usage,  a  pré- 
vahi. 

Dans  ces  derniers  temps,  les  infusoires  ont  été  étudiés 
pAT  Piitzsch,  Meyen,  MM.  Peltier,  Leclero,  Raspail,  de 
ttebold,  mais  surtout  par  MM.  Dujardin  et  Ehrenberg. 
Ge  dernier,  aidé  dans  ses  reclierchea  par  les  perfect'onne- 
menta  du  microscope,  est  parvenu  à  reconnaître  la  structure 
ée  ces  animalcules,  auxquels  il  donna  le  nom  de  potggaS' 
triques  f  indiquant  les  nombreux  estomacs  qu'il  leur  ac- 
corde :  cependant  tous  les  micrograplies  ne  sont  pas  d'ac- 
oord  avec  lui  ;  ainsi ,  tandis  que  M.  Ehrenberg  attribue  aux 
iafusoires  un  système  nerveux  et  qoelquefoia  on  oui,  un 
leaticolef  une  vésicule  séminale  contractile  et  des  ceiifs, 
M.  Di^ardin,  d'accord  avec  M.  de  Quatrefaget,  lot  définit 
liMi  i  «  Animanx  aquatiques,  très-inHits,  non  symétri- 


ques, sans  sexes  distincts,  sans  œufi  visibles,  sans  cavité 
digestive  déterminée  ou  permanente ,  ayant  tout  ou  partie 
de  leur  corps  sans  tégument  résistant,  et  se  propageant  par 
division  spontanée  ou  par  quelque  mode  encore  inconnu.  » 

Les  micrographes  ont  distribué  les  mfusoires  en  un  grand 
nombre  de  tribus.  M.  Dujardin,  qui  en  sépare  les  v  i  b  r  i  o  n  s , 
divise  les  infusoires  en  non  cillés  et  ciliés  (  pourvus  de 
cils  vibratilei  servant  à  là  fois  d'organes  respiratoires  et  lo- 
comoteurs). Dans  la  première  catégorie  entrent  les  amibiens 
oû  protéest  animaux  larges  au  plus  de  deux  cinquièmes 
de  nullimètre;  les  rhiiipoies,  qui  sécrètent  une  coque 
molle  ou  dure,  cornée  ou  calcaire;  les  actinophryens  ;  les 
monadiens  (  vojres Monade);  les vo/voct en «;  etc.  Parmi 
les  infusoires  ciliés,  on  distingue  les  tricàodiens,  les  er- 
viUenSf  icsparaméciens,  les  vorticelliens  (  voyez  Vorti- 
ciLLB  ),  etc. 

INFUSUM.  Voyez  Infosion. 

INGif:  VONS,  nom  de  l'une  des  trois  grandes  familles  de 
peuples  entre  lesquelles  étaient  divisées  les  |>opulations  de 
la  Germanie,  et  qui  provenait  de  Ing  ou  Ingo,  l'un  des 
fils  de  Mannus.  Pline  comprend  au  no;nbre  des  Ingsvons 
les  Ciinbres,  les  Teutons  et  les  Cliances;  suivant  des  recher- 
ches récentes,  Il  faudrait  encore  y  ajouter  les  Saxons,  les 
Angles,  les  lûtes,  les  Frisons  et  les  Hérules. 

IMGELBURGE  ou  ISEMBURGE,  fiUe  de  Waldemar  I«r 
et  sœur  de  Canut  VI,  roi  de  Danemark,  épousa,  en  1 193,  Phi- 
lippe-Auguste, roi  de  France  :  la  jeune  reiue  était  aussi 
belle  que  vertueuse.  Le  roi  conçut  pour  elle ,  dès  le  jour 
même  de  ses  noces,  une  aversion  invincible,  ce  qu'on 
attribua  à  un  sortilège.  Sous  prétexte  de  parenté ,  le  roi  Ut 
déclarer  nul  son  mariage,  dès  le  quatrième  mois,  dans 
une  assemblée  d'évêques  et  de  seigneurs ,  tenue  à  Com- 
piègne.  Il  relégua  Ingelburge  à  Etampes,  où  on  la  traitait 
fort  durement.  Trois  ans  après  il  se  maria  avec  Agnès  de 
Méranie.  A  la  sollicitation  de  Canut,  le  pape  In  noce n  1 111 
mit  alors  le  roi  et  le  royaume  de  France  en  interdit.  Le  roi 
cependant  reprit  Ingelburge  au  bout  de  douze  ans.  Suivant 
Mézerai ,  il  alla  prendre  un  matin  U  reine  sa  première 
femme  en  son  logis,  et ,  la  montant  en  croupe  derrière  lui , 
remmena  où  il  lui  plut ,  ayant  fait  dire  au  légat  quHl  la 
reonnaissait  et  la  voulait  pour  sa  femme.  Ainsi  finirent  les 
querelles  entre  le  roi  de  France  et  la  cour  de  Rome.  Après 
la  mort  de  Philippe-Auguste,  qui  lui  laissa  par  testament 
un  revenu  de  10,000  livres,  Ingelburge  se  retira  à  Corbeil , 
où  elle  mourut  à  l'&ge  de  soixante  ans,  en  1237.  Elle  fut  en- 
terrée avec  pompe  à  Essonne ,  dans  l'église  Saint-Jean,  que 
desservaient  les  templiers.  En  i793,  j'ass'jtai  à  l'ouverture 
de  son  cercueil ,  on  y  trouva  une  couronne  en  cuivre  doré 
et  uue  quenouille.  Ces  objets  furent  déposés  à  l'arsenal  de 
Pari!).  Ch*'  Alexandre  Lenoou 

INGEM ANN  (  BEluiAiiD-SéTERm  ),  l'un  des  plus  remar- 
quables poètes  danois  contemporains,  est  né  le  28  mai  1789 , 
dans  rile  de  FaLster,  où  son  père  était  pasteur  :  ses  débuts 
comme  poète  datent  de  1804,  où,  sous  le  titre  de  Digle,  il  fit 
paraître  un  clioix  de  poésies  lyriques,  Den  sorte  Ridder,  et 
à  partir  de  I81&  tout  une  suite  d'muvres  dramatiques, 
telles  que  Masahielto^  Blanca  Éyrden  qf  Tolosa^  Love- 
ridderen^  Rcuten  i  Œrkenen,  Reinaid  Vnderbarner^ 
Tasso's  Btfriêde  (1819);  puis  une  série  de  nouvelles  et 
de  contes,  entre  autres  de  (Jnderjordiske  (1817)  et  Eventyr 
og  Fortxtlinger  (  ik20). 

Le  premier  voyage  qu*!ngemann  entreprit  en  Allemagne , 
en  France,  en  Suisse  et  en  Italie  dans  les  années  1818  et 
1819,  lui  inspira  ses  Reatlyren  Ç%  vol.,  1820).  A  partir 
de  1822  ses  ouvrages  portent  l'empreinte  d*une  direction 
histori(|ue  et  religieuse.  Sa  remarquable  épopée  Waldemar 
de  Store  og  hans  Aimd  (  1824  )  fut  suivie  de  romans  his- 
toriques ,  dans  lesquels  il  dierclia  à  représentera  sa  manière 
sous  une  forme  poétique  le  côté  romantiqoe  de  l'histoh'e  du 
Danemark  an  moyen  âge.  Koiis  citerons  pins  particulière- 
ment Waldemar  Seier  (2  vol.,  1826),  Erik  Menved's 
Bamdorm  (la  Jeunesse  d^Srlk  iiennd^  trtd.  e»  français 
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(Paris,  1844;  Boulél)  ;  Kong  Erik  og  de  Fre  //«e  (1823), 
et  Prindâ  OKo  og  hans  Samrid  (1835).  Il  est  mort  le  24 
iéTrier  1862.  Le  recueil  de  ses  œuvr  s  forme  38  toI. 
(18&7},  non  cou  pris  ses  Mémoires,  publiés  après  sa  mort. 

INGENIEUR.  Ce  terme  vient,  sniTant  les  uns,  du  latiû 
ingenium,  R^nie,  et  suivant  d'autres  ô*engin,  mot  par 
lequel  on  désignait  généralement  les  machines  de  guerre 
dont  on  faisait  usage  pour  lancer  des  projectiles,  kMttrr  les 
murailles,  etc.  Les  armées  ont  donc  eu  de  tout  temps 
parmi  elleit  un  corps  d'ouvriers  ingénieurs,  qui  étaient  cliar{^ 
de  là  construction  de  ces  machines.  A  proprement  parler, 
la  profession  dMngénieur  est  aussi  vieille  que  le  monde; 
ou  en  trouve  des  preuves  chex  toutes  les  nations.  C'étaient 
bien  des  ing<^nieurs  qui  Jetaient  des  ponts  suspendus  sur 
les  rivières  du  Pérou.  Les  pyramides  du  Mexique ,  les  cons- 
tructions extraordinaires  que  Ton  voit  en  diverses  contrées 
du  nouveau  continent ,  n'ont  pu  être  conçues  et  exécutées 
que  par  des  hommes  expérimentés ,  et  doués  d^une  intelli- 
gence sii|>érieure  à  celle  du  yulgatre.  Si  nous  jetons  un 
coup  (l*œil  sur  le  vieux  continent,  nous  y  voyons  presque 
partout  des  monuments  éclatants  de  la  science  de  Tingé- 
nieur,  et  qui  remontent  à  la  plus  haute  antiquité.  La  Chine 
possède  des  canaux  magnifiqiles ,  Tlnde  vous  montre  ses 
obélisques ,  ses  teinpies  immenses.  Que  ne  devait  pas  être 
la  science  de  ces  Égyptiens,  qui  semblaient  se  rire  des 
difficultés  quMls  devaient  rencontrer  pour  extraire  de  la 
carrière,  transporter,  ériger,  ces  masses  colossales,  qui 
feront  en  tout  temps  Tadmiration  et  Tétonnement  de  ceux 
qui  auront  occa<^ion  de  les  contempler  ?  Les  Grecs  avaient 
des  ingénieurs,  qui  ne  le  cédaient  point  pour  U  hardiesse  et 
rintelligence  à  ceux  de  Pantique  Egypte ,  et  qui  leur  étaient 
même  supérieurs  sous  le  rapport  du  goût.  Qui  n*a  pas  en- 
tendu parler  des  voies  romaines ,  ouvrages  immortels?  Quel 
ingénieur  de  nos  jours  ne  serait  pas  fier  d*avoir  construit 
le  pont  du  Gard,  Taqueduc  de  S^govie,  les  égoûts  de 
Rome ,  etc.  ? 

Un  véritable  ingénieur  est  un  homme  presque  universel  : 
de  la  main  dont  il  dessine  Padmirable  colonne  qui  orne 
le  Forum  de  Trajan ,  ApoUodore  trace  le  plan  d'un  pont 
de  cent  cinquante  pieds  de  liant,  que  ce  prince  fait  jeter  sur 
le  Danube.  Micliel-Ange  bAtit  des  ponts ,  construit  des  for- 
tiGcations,  compose  l'énorme  et  magnifique  temple  de  Saint- 
Pierre  de  Rome,  sculpte  avec  un  rare  talent  limage  du 
législateur  des  Juifs ,  peint  à  fresque  l'immense  tableau  du 
Jugement  dernier ,  et,  qui  plus  est ,  au  milieu  de  ces  vastes 
occupations,  il  trouve  encore  le  temps  de  tourner  des  vers. 
S'il  l'eût  voulu,  ce  grand  homme  eût  été  astronome,  géo- 
graphe, mécanicien,  constructeor  de  vaisseaux ,  eto.^  du 
premier  ordre. 

Les  ingénieurs  de  notre  temps  sont  des  hommes  d'un  sa- 
voir accompli;  ils  possèdent  au  suprême  degré  les  mathé- 
matiques, la  physique,  U  chimie,  la  mécanique;  ils  sont 
en  outre  bons  dessinateurs.  Ce  sont  donc  des  hommes  ca- 
pables de  concevoir  et  d'exécuter  toutes  sortes  de  travaux  : 
il  n'en  est  pas  un  qui,  au  besoin,  ne  fût  en  état  de  tracer 
le  plan  d'un  temple,  la  composition  et  la  coupe  d'un  vais- 
seau; il  dirigerait  volontiers  une  fonderie,  une  fabrique 
quelconque.  Néanmoins,  comme  iln'entpas  donnée  l'homme 
d'exceller  également  en  tout ,  et  qu'uu  savant  de  beaucoup 
d'mstruction  peut  fort  bien  manquer  de  g<^nie ,  on  a  depuis 
long  temps  distribué  les  ingénieurs  en  diverses  classes,  afin  que 
chacun  pût  négliger  sans  inconvénient  certahies  parties  des 
connaissances  humaines  pour  se  livrer  avec  plus  de  force  et 
d'assiduité  à  l'étude  des  sdences  que  son  goût  et  ses  devoirs 
l'obligent  de  cultiver  plus  spécialement.  AiaM  donc,  nous 
avons  des  ingénieurs  militaires,  qui  en  tenips  de  paix  sont 
chargés  de  la  construction  de  fortifications ,  des  réparations 
qu'il  convient  d'y  fajre;  et  en  général  tous  les  bAtiments  qui 
lOBt  du  rassort  da  ministre  de  la  guerre  entrent  dans  leurs 
atlrilNitioiis.  fin  temps  de  guerre,  on  leur  confie  la  direc- 
tion des  travaux  qu'on  fait  exécuter  pour  l'attaque  ou  la 
défense  des  places,  etc.  {voyez  Gëkie).  Les  higéiiiears-géo- 
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graphes  s'adonnent  particulièrement  à  l'art  de  lever  les  plans 
d'un  camp,  d'un  champ  de  bataille,  la  carte  d'un  pays,  etc. 
Depuis  1831,  cette  spécialité  peu  nomtvreuse  a  été  fondue 
dans  le  corps  d'état-major.  L.es  ingénieurs  des  ponts  et 
chaussées  tracent  des  routes,  construisent  des  ponts , 
creusent  des  canaux.  Un  ingénieur  de  la  marine  fera  tout 
pour  donner  aux  vaisseaux  la  forme  et  les  dimensions  qai 
les  rendent  propres  à  sillonner  les  ondes  avec  le  plus  de 
vitesse,  etc.  (voyez  Génie  maritime).  Un  ingénieur  des  mines 
sera  nécessairement  un  b  m  chimiste  ;  il  saura  quels  sont  les 
moyens  les  plus  économiques  dont  on  p(But  s'aider  dans 
l'extraction  des  minéraux  du  sein  de  la  terre,  ete.  Un  in- 
génieur hydrographe  a  dans  ses  attributions  les  ports  et  Iss 
côtes  qui  bordent  les  mers,  dont  il  relève  le  gisement. 

Ce  n'est  qu'au  dix-septième  siècle,  sous  Louis  XIY ,  que 
les  ingénieurs  ont  été  organisés  en  corps  divers.  C'est  encore 
à  cette  époque  que  l'on  commença  à  leur  faire  subir  des 
examens  avant  de  les  admettre  dans  les  services  publics. 

Teyssèdre. 

INGÉNU.  Chez  les  Romains,  on  distinguait  parmi  les 
lioinme^  libres  les  affranchis  et  les  ingénus,  Llngénn 
était  celui  qui,  né  libre,  n'avait  jamais  cessé  de  l'être,  à 
moins  qu'il  n'eût  été  esclave  par  erreur.  Les  ingénus  Jouis- 
saient de  certains  droits  que  n'avaient  pas  les  affranchis, 
comme  de  porter  l'anneau  d'or.  Ils  ne  pouvaient  épouser  de 
courtisane  ou  de  comédienne. 

INGÉNUE.  Le  th<^fttre  a  encore  ses  ingénues  :  là,  c*est 
un  rôle,  ou,  dans  le  langage  technique  du  lien ,  un  emploi. 
Molière,  auquel  il  faut  remonter  pour  tant  de  créations,  en  a 
fourni  le  type  dans  son  Agnès  de  VÈcole  des  Femmes, 
M"*  Debry,  qui  le  créa,  fut  jusqu'à  un  ftge  assez  avancé 
une  très-séduisante  ingénue.  On  peut  citer  parmi  celles  qui 
lui  succédèrent  M"**  Gaussin  et  Doligny;  et  plus  tard 
M"*'Mar>,  Anals  et  IMessy.  Ourry. 

INGÉNUITÉ.  L'homme  ingénu  est  celui  des  lèvres 
duquel  la  vérité  coule  constamment  et  sans  efforts  ;  il  est 
mieux  que  vrai^  car  il  n'a  point  formé  la  résolution  de  l'être, 
et  s'est  trouvé  tel  naturellement  La  sincérité  vient  des  prin- 
cipes; Vingénuité^  du  caractère.  Cest,  au  surplus,  la  verte 
ou  la  qualité  que  notre  civilisation  raffinée  aitère  le  plus 
promptement;  il  n'est  guère  d'mgénus  parmi  nos  jeunes 
hommes  les  plus  jeunes ,  et  c'est  tout  an  plus  si  l'on  en  trouve 
encore  chez  nos  eutants.  Nos  mœurs,  nos  spectacles,  la 
précocité  de  leur  entrée  dans  le  mcsde,  rendent  aussi  l'in- 
g<^nuité  bien  rare  parmi  nos  jeunes  filles  :  tout  contribue  à 
leur  enlever  dès  leurs  premières  années  ce  charme  moral 
qu'on  pourrait  appeler  le  velouté  de  la  pudeur.  Voltaire 
s'amusait  un  peu  aux  dépens  de  ses  lecteurs  en  baptisant 
son  Uuron  du  nom  de  Vingénu,  Un  sauvage  peut-il  être 
autre  chose,  transporté  dans  notre  ordre  social?  L'ingénu 
phénomène,  et  méritant  ce  titre  spédal ,  serait  celui  qu'au- 
raient laissé  tel  les  leçons  de  l'éducation  et  du  monde  (  voyez 
Cai«dide).  Il  est  deux  autres  sortes  diogénnité,  bien  difTé- 
rentes  de  celle-d ,  et  dont  11  faut  faire  aussi  mention.  L'af- 
fiche des  mauvaises  mœurs  ou  l'aveu  qu'on  en  fait  peut 
être  qualifié  éHngénuité  du  vice  :  elle  fut  commune  dans  le 
dernier  siècle;  heureusement,  et  par  compensation  à  la  perte 
de  l'autre,  elle  a  presque  entièrement  disparu  de  celui-ci.  Il 
n'en  est  pas  de  même  de  Vingénuité  de  V amour-propre. 
Si,  dans  l'autre  siècle,  Lemierre,  Barthe,  etc.,  en  furent 
des  modèles,  on  n'aurait  que  l'embarras  du  choix  si  l'on 
entreprenait  de  dter  tous  les  littérateurs  de  nos  jours, 
grands  et  petits ,  qui  s'érigent  de  leurs  propres  mains  un 
piédestal,  du  haut  duquel  ils  planent  sur  l'humanité  en- 
tière.. OORRY. 

INCUS  (Sir  RosERT  HARRY),  l'un  des  championt 
du  parti  de  la  haute  Église  dans  le  parlement  d'Angleterre, 
était  le  fils  d'aï  directeur  de  la  Compagnie  des  Indes 
orientale  s,  sir  Hugh  Imglis,  et  naquit  le  12  janvier.  17SG. 
Élevé  à  Oxford ,  il  se  destina  à  la  carrière  du  droit,  et  se  fit 
insciirc  en  1808  comme  harrï»ter.  En  1824  il  fut  envoyé 
au  parlement  par  les  électeurs  de  Dundalk,  et  en  1826  par 
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ceux  de  Rtpon.  Quand,  en  1839,  sir  Robert  Peel  dut  ré- 
ligner  son  mandat  de  représentant  de  Tuniversité  d^Oxford , 
par  suite  de  son  changement  complet  d*opinion  au  sujet  de 
rémaneipatlon  des  catholiques,  sir  Robert  Inglis,  se  posant 
en  champion  de  TÉglise  établie,  reçut  à  une  forte  minorité 
le  mandat  retiré  à  Robert  Peel.  Depuis  lors,  il  ne  cessa  point 
de  représenter  Tuniversité  d'Oiford  au  parlement,  oà  on  la 
Tit  combattre  successiTement,  «vec  plus  de  chaleur  et  d'ani- 
mation que  de  succès,  Témancipation  des  catholiques,  la 
réforme  parlementaire,  TaboUtion  des  lois  qui  interdisaient 
rintroduction  des  céréales  étrangères  en  Angleterre,  et  tout 
récemment  encore  Témancipation  des  juifs.  Homme  honnête, 
bienfaisant  et  Rincère  dans  kcs  opinions  reliRÎeuses,  il  ne  put 
se  plier  aux  idée»  nouTelles,  dans  lesquelles  il  Yoyait  un 
danger  pour  le  maintien  de  la  foi  protestante;  mais  s'il  Usf 
combattait  avec  une  persistance  et  une  opiniâtreté  dignes 
d'un  meilleur  sort,  il  faut  lui  rendre  cette  justice  que  sa 
polémique  n'avait  jamais  rien  de  personnellement  blessant 
pour  ses  adversaires.  Doué  d'une  érudition  peu  commune, 
U  Alt  nommé  en  1850  professeur  d'archéologie  à  l'Académie 
royale  des  Beaux- ArU.  La  Royal-Society,  la  Société  des 
antiquaires  et  diverses  autres  sociétés  savantes  le  comp- 
taient au  nombre  de  leurs  membres.  11  est  mort  au  mois 
de  mai  1855. 

INGOL8TADT,  ville  et  place  forte  de  la  haute  Ba- 
f  ière,  a  Tembouchure  de  U  Sclmtter  dans  le  Danube ,  ap- 
pelée originairement  Jngoldestadt,  et  dans  les  ouvrages 
latins  du  seizième  siècle,  Auripolis  ou  Crysopolis,  compte 
19.4 18  btibita.ts  (1664).  Elle  possède  trois  église»  parois* 
siales ,  dont  une  pour  les  protestants,  un  couvent  d^ommes 
et  un  couvenl  de  femmes,  qui  est  en  même  teitips  une  mai- 
son d'éducation  à  l'usage  des  Jeunes  filles,  un  hôpital,  et  un 
TÎeux  châtt'adoù  l'on  montre  empaillé  le  cheval  que  montait 
Gustave-Adolphe  lors  d'une  reconnaissance  qu'il  vint  faire 
de  cette  place,  el  qui  fut  tué  sous  lui  d'un  coup  de  canon  tiré 
dû  rempart.  £n  1472  l'électeur  Louis  le  Riche  de  Landshut 
fonda  à  Ingolstadt  une  université,  où  l'on  compta  beau- 
coup de  proiesseurs  célèbres ,  Reuchiin,  entre  autres. 
En  1773,  lors  de  la  suppression  de  Tordre  des  Jésuites, 
Adam  Weisshaupt  y  fonda  son  fameux  ordre  des  Illumi- 
nés. L'université  d'ingolsladt  fut  transférée  en  1800  à 
Landshut,  et  de  cette  ville  à  Munich  en  1826. 

En  1827  le  roi  Louis  ordonna  de  reconstruire  les  fortifi- 
cations de  cette  place,  qui  avaient  été  rasées  en  1800  par 
les  Français.  Cette  opération  a  exigé  près  de  ringt  ans  de 
travail ,  et  a  été  exécutée  de  la  manière  la  plus  grandiose. 
On  admire  à  bon  droit  la  solidité  et  l'élégance  des  forts  cons- 
truits sur  la  rive  gauche  du  Danube. 

INGOUVILLE.  Voyez  Hx^ae  (U). 

INGRATITUDE.  Nous  sodumes  assez  de  ravis  de  ce 
poète  qui  s'écriait  :  Qu*il  est  noble  et  beau  de  faire  des  in- 
grats !  mais  qu'il  aimerait  mieux  qu*on  fût  reconnaissant. 
L'ingratitude  est  en  effet  de  tous  les  vices  le  plus  odieux', 
le  plus  méprisable  :  rien  de  plus  cruel  pour  celui  qui  n'a 
jamais  eu  que  de  la  bienveillance  pour  quelqu  un,  pour  ce- 
lui dont  les  bienfaits  envers  les  autres  ont  été  sans  bornes, 
que  de  voir  ceux  qui  lui  doivent  peut-être  tout  unir  leurs  ef- 
forts )H)ur  lui  nuire,  le  récompensant  ainsi  des  bontés  dont 
il  les  a  combles.  11  existe  cependant  des  ingrats ,  et  le 
nombre  en  est  bien  plus  grand  que  la  laideur  de  l'ingratitude 
ne  semblerait  devoir  le  comporter.  Il  est  vrai  qu'à  l'aide 
des  mots  on  parvient  à  enlever  aux  choses  ce  qu'elles  ont 
de  repoussant,  et  l'ingrat  sait  si  bien  profiter  de  cet 
avanta^ie,  qu*il  trouve  presque  toujours  des  approbateurs. 
Ainsi  il  ne  manquera  pas  de  trouver  des  torts  a  celui  qui  a 
tout  fait  pour  lui.  Lui  a-t-il  surpris  dans  l'intimité  qudque 
défaut ,  sait-il  quelque  auTaire  de  famille  destinée  à  être 
ensevelie  dans  le  plus  profond  secret,  pour  faire  de  la  peine 
à  celui  qui  fut  son  ami  il  n'aura  rien  de  plus  pressé  que 
de  l'ébruiter  :  semblable  au  serpent  de  La  Fontaine ,  qui , 
à  peine  revenu  de  son  engourdissement ,  commence  par 
donner  la  mort  à  celui  qui  vient  de  le  réchauffer,  l'ingrat 
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n'est  jamais  plus  heureux  que  s'il  parvient  à  nuire  à  celui 
qui  l'obligea.  C'est  presque  toujours  entre  amis  et  parents 
que  l'ingratitude  éclate  avec  force  :  elle  est  d'autant  plus 
sensible  à  ceux  qui  en  sont  l'objet,  qu'ils  étaient  moins  en 
droit  de  s'attendre  à  ses  coups. 

INGRÉDIENT.  Ce  mot,  dérivé  du  verbe  latin  ingre- 
dior,  j'entre ,  désigne  en  général  diverses  substances  qui 
concourent  à  composer  des  mélanges.  U  est  particulièrement 
usité  dans  le  langage  pharmaceutique  :  ainsi ,  on  dit  :  Il 
entre  hetkucfmp  dHngrédients  dans  la  thériaque,  etc.  On 
eii  fait  encore  fréquemment  usage  en  parlant  de  diverse? 
oréparations  de  cuisine  et  d'autres  arts.     IV  CnxRBONMKfi 

INC;RES  ou  INGRIBNS.  Voyez  FiNNors  et  I:^r.Ri.t. 

INGRES  ( Jban-Dominiqdb- Auguste),  peintre d'histou-e 
et  de  portraits.  Bien  peu,  parmi  les  hommes  illustres  de  ce 
temps,  ont  connu  autant  que  M.  Ingres  les  rigueurs  ex- 
trêmes de  la  critique  ou  le  fade  encens  de  Téloge.  Ignoré 
pendant  la  première  période  de  sa  vie,  11  a  été  dans  la  se- 
conde salué  comme  le  plus  grand  artiste  de  ce  siècle,  et 
cependant  les  lettrés  et  les  gens  du  métier  ont  seuls  pris 
part  à  ces  polémiques  bruyantes ,  sans  intérêt  pour  le  pu- 
blic ,  que  la  manière  du  maître  n'a  jamais  su  irriter  ou  sé- 
duire. C'est  que  M.  Ingres ,  placé  par  son  originalité  même 
en  dehors  de  la  tradition  nationale ,  étranger  à  son  temps 
et  k  son  pays ,  a  plutôt  fait  de  l'archéologie  que  de  Part  : 
dépourvu  de  passion ,  il  n'a  pu  émouvoir  la  foule ,  qui  ne 
juge  que  d'après  sa  passion.  Quelques  détails  biographiques 
diront  ce  qu'est  l'homme  et  ce  que  le  pehitre  aurait  voulu 
être.  Mé  à  Montaubau,  le  15  septembre  1781,  iugres  n'a 
pourtant  rien  dans  sa  manière  qui  révèle  une  origine  gas- 
conne. Son  père,  qui  était  professeur  de  dessin ,  s'était  mis 
en  tête  de  lui  faire  apprendre  le  violon ,  et  telle  fut  la  pre- 
mière éducation  du  jeune  Ingres ,  qu'il  joua  dit-on ,  avec 
succès  sur  le  théâtre  de  Toulouse  un  concerto  de  Viotti* 
La  peinture ,  cependant ,  le  tenta  :  il  commença  son  édu- 
cation pittoresque  chez  Roques,  peintre  toulousain,  qui  sa- 
vait assez  bien  son  métier,  et  qui  a  conservé  jusqu'à  sa  mort 
(  1847  )  dans  son  style  et  dans  son  coloris  quelque  chose  de 
la  coquetterie  et  de  la  grâce  affectée  des  maîtres  dn  dix- 
huitième  siècle.  11  ne  parait  pas  que  M.  Ingres  se  soit  bean- 
coup  souvenu  de  ses  leçons.  Attiré  bientôt  à  Paris  par  la 
réputation,  alors  sans  rivale,  de  D  a  v  i  d ,  le  jeune  élève  en- 
tra dans  râtelier  de  l'auteur  du  Serment  des  Horaces ,  et 
U  remporta  en  1801  le  grand  prix  de  l'Académie.  Le 
sujet  du  concours  était  V Arrivée  des  ambassadeurs  d'A^ 
gamemnon  dans  la  tente  d^ Achille.  Cette  peinture ,  qu'on 
peut  voir  à  l'École  des  Beaux-Arts,  est  propre,  soignée, 
d'un  goût  déjà  élégant ,  mais  d*un  dessin  très-faible. 

M.  Ingres  partit  pour  Rome  en  1806.  C'est  là ,  devant 
les  fresques  de  Raphaël ,  qu'il  songea  à  secouer  le  joug  que 
le  style  de  David  faisait  peser  sur  Part  firançais.  Il  avait  d'a- 
bord accepté  sans  murmure,  comme  on  le  voit  dans  son 
tableau  de  concours,  le  type  pseudo-grec  que  l'ancien  con- 
ventionnel reproduisait  à  satiété;  le  moment  de  la  révolte 
lui  sembla  venu ,  et  il  conunença ,  avec  la  patience  qui  lui 
tenait  lieu  de  génie ,  à  élever  autel  contre  autel.  Il  y  eut 
là  de  la  part  de  M.  Ingres  un  immense  effort,  et  il  est 
juste' de  lui  en  tenir  compte,  tout  en  reconnaissant  que  sa 
tentative  avorta.  Remonter,  comme  le  fit  M.  Ingres ,  à  Ra- 
phaël ,  à  Pérugin ,  aux  miniaturistes  du  moyen  âge  et  près- 
que  aux  Byzantins,  c'était  vouloir  faire  une  révolution  par 
le  pastiche,  par  l'arcbàisuie;  mais  les  révolutions  ne  se 
font  qu'avec  des  idées.  Certes,  c'était  un  art  suranné  que 
celui  de  David  ;  nuds  celui  dont  M.  Ingres  allait  cherclier 
le  modèle  dans  les  maîtres  primltlfii,  était-ce  un  art  plus 
vivant  ?  L'école  française  oe  pouvait  être  et  elle  n'a  réel- 
lement été  régénérée  que  par  un  retour  sincère  à  la  nature 
dédaignée,  que  par  la  puissante  émotion  des  Gros,  des 
Géricault  et  de  ceux  qui  eurent  comme  eux  le  senti- 
ment de  la  vie  moderne.  Les  débots  de  M.  Ingres  témoi- 
gnèrent d^une  certaine  hésitation ,  et  le  succès  pour  lui  fut 
très-lent  à  venir.  Son  propre  portrait  (1804);  celui  de 
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BûMfMrte  (an  xn);  V Œdipe,  dont  il  puisa  la  donnée  pre- 
mière dans  un  recuinl  de  gravures  d'après  des  vases  étrusques 
(1808) y  ne  réussirent  que  faiblement.  Une  Dormeuse;  une 
Femme  au  bain;  Jupiter  et  Thétis  (Musée  d*Aix);  Vtrçile 
lisant  t Enéide  à  Auguste;  le  Songe  d'Ossian;V Inté- 
rieur de  la  chapelle  Sixtine,  se  suivirent  d'assez  près; 
mais  ce  ne  fut  guère  qu*au  salon  de  1819  que  le  nom  de 
M.  Ingres  (qui  déjà  avait  trente-liuit  ans)  commença  à  faire 
du  bruit  11  y  avait  exposé  Philippe  V  décorant  de  la 
Toison-d'Or  le  maréchal  de  Berwick;  Boger  délivrant 
Angélique,  et  L'Odalisque.  Les  principaux  critiques  d'alors, 
M.  Kératry,  dans  ses  Le//re^  sur  le  Salon,  et  Landon,  dans 
les  Annales  du  Musée,  traitèrent  durement  Tartiste,  et  lui 
tirent,  à  propos  de  ces  deux  dernières  productions,  des  repro- 
ches qui,  malgré  la  petitesse  du  point  de  vue,  portaient]  uste 
en  plus  d*un  point.  «  11  n'y  a  dans  cette  figure ,  disait 
Landon  en  parlant  de  VOdalisque^  ni  os ,  ni  muscles ,  ni 
sang,  ni  vie,  ni  relief,  rien  enfin  de  ce  qui  constitue  Timi- 
tation.  »  Les  classiques  s'icdignaicnl.  Plus  tard,  lorsque 
M.  Ingres  eut  [^ni  Françoise  de  Bimini,  L'Entrée  de  Char- 
les Va  Paris  (1822),  Henri  IV  jouant  avec  ses  enfants, 
la  Mort  de  Léonard  de  Vinci  et  le  Vceu  de  louis  XIJI 
(1824),  les  coloristes,  les  adeptes  de  Técole  nouvelle,  pri- 
rent à  leur  tour  la  parole,  et  M.  Ingres  se  trouva  exposé 
au  feu  de  deux  batteries. 

Le  malheur  était  que  des  deux  côtés  on  avait  raison 
contre  lui  ;  car  on  ne  trouvait  dans  son  œuvre  ni  le  style 
en  ce  qu'il  a  de  correct  et  de  pur,  ni  la  réalité  vivante 
en  ce  qu'elle  a  de  saisissant  et  de  vrai.  Par  une  consé- 
quence funeste  du  système  d'éclectisme  que  M.  Ingres  avait 
adopté,  l'unité  manquait  à  son  de^•in  comme  à  sa  com- 
position. Et  cependant,  il  y  avait  dans  son  moindre  tableau 
une  simplicité  bien  précieuse  en  ces  temps  d'emphase  et 
(l'exagération,  et  mieux  que  cela,  un  caractère  hardiment 
tranché,  un  culte  sincère  de  l'élégance,  une  poursuite  in- 
cessante et  parfois  heureuse  de  la  grandeur  et  de  la  grâce. 
Le  moment  de  la  gloire  allait  venir  |>our  M.  Ingres.  Ceux-là 
même  qui  lui  élaicnt  le  plus  hostiles  avaient  été  forcés 
de  reconnaître  dans  le  Vœu  de  Louis  XII l  les  signes  d  une 
individualité  imposante  :  l'auteur  fut  nommé  membre  de 
l'Institut  (  1825  ).  Le  succès  du  Vosu  de  Louis  XII l, 
qu'on  avait  placé  dans  la  cathédrale  de  Montauban,  fut 
bientôt  dépa>sé  par  celui  de  V Apothéose  d* Homère,  que 
M.  Ingres  peignit  au  Louvre,  dans  Tune  des  salles  du  musée 
Charles  X  (I8i7).  Cet  ouvrage,  qui  a  le  sérieux  d.faut 
de  n'être  point  conçu  dans  les  conditions  d'un  plafond,  est 
resté  Tune  des  productions  les  plus  iionorables  de  M.  In- 
gres, malgré  son  dé|»lorable  coloris  et  la  froitlcur  de  sa 
composition,  où  les  plus  vulgaires  lois  du  groupe  sont  mal- 
heureusement mécoimues.  Le  Martyre  de  saint  Sympho- 
rien,  qui  lut  exposé  en  1834  et  qui  orne  aujounlhni  l'é- 
glise d'Autun,  souleva  des  tempêtes.  L'éloge  lut  sans  mesure 
sous  la  plume  des  amis  de  M.  Ingres  ;  mais  la  critique  fut 
si  violente  dans  sa  négation  absolue,  que  M.  Ingres,  dé- 
couragé, résolut  de  s'absenter  désormais  des  ex|H)vitiuns  du 
Louvre,  et,  comme  un  Achille  irrité,  se  retira  sous  sa  lente. 
Nommé  peu  après  directeur  de  l'École  de  Rome,  il  partit 
pour  la  ville  éternelle,  où  il  vécut  six  ans  dans  une  solitude 
laborteose.  Là  encore,  les  partisans  de  la  trailition  vamcue 
le  poursuivirent,  et  l'Académie  crut  devoir  protester  par 
l'organe  de  son  secrétaire,  Raoul  Rocbette,  contre  l'ensei- 
gnement que  M.  Ingres  donnait  aux  élèves  de  l'École.  La 
Stratonice,  qu'on  n*a  vue  à  Paris  qu'en  1840,  est  un  fruit 
patient  de  ces  années  de  retraite.  Depuis  lors  M  Ingres, 
fuyant  le  grand  Jour  des  exhibitions  publiques,  a  expcise  cliex 
lui  la  Vierge  à  Chostle  (1841),  le  portrait  de  Cherubini 
(1842),  et  la  Vénus  anadyomine  (1848  ).  Avant  U  révo- 
lution de  Février,  M.  Ingres  avait  entreprU  au  château  de 
ramplerre,  cliei  M.  de  Luyne%  de  grandes  p^nlurcs,  qu*il 
n'a  point  adievéet.  Quok|ue  restée  à  l'ftal  d'énanclie,  celle 
qui  représente  L'Âge  d'ar^  est  une  det  conceplionH  les  plus 
iM^ireuiei  de  routeur.  Une  œuvre  plut  réoente,  1*  Apothéose 


805 


de  Aapoléon  à  l'hôtel  de  ville  de  Paris,  a  montré  que  Tar- 
tiste  n'avait  fait  aucune  concession  à  la  critique.  Une  Jeanne 
d*Arc  à  Belms  peinte  en  18&4  fut  exposée  |)endant  les  fêtes 
données  par  la  ville  d'Orléans  à  l'occasion  de  l'inaugu* 
ration  de  la  statue  équestre  de  la  Pucelle  par  Foyatier.  Indé- 
pendamment du  portrait  de  Cherubini  et  de  l'Angélique,  le 
musée  du  Luxembourg  conserve  une  importante  toile  reli- 
gieuse de  M.  Ingres,  Jésus-Christ  donnant  les  clefs  du 
ciel  à  saint  Pierre,  On  Toit  chez  M.  Pourtalès  Raphaël 
et  la  Fornarine,  et  chez  M.  Goupil,  une  petite  Odalisque 
datée  de  1839,  et  différente  par  le  dessin  comme  par  la  di- 
mension de  celle  qui  a  été  gravée  et  critiquée  par  Landon. 

Parmi  les  portraits  de  M.  Ingres,  on  a  suriout  remarqué 
ceux  du  duc  d'Oriéans,  de  MM.  de  Pastoret,  Mole  et  Berlin  de 
Vaux,  de  M'^^'d'Haussonviile  et  de  Rotlischild.  Ces  portraits 
empruntent  leur  caractère  à  une  grande  sécheresse  d'exécu* 
tion  ;  la  lumière  y  est  grise  et  terne,  l'expression  et  la  vie 
en  sont  absentes.  On«doit  aussi  à  M.  Ingres  les  cartons  dçt 
vitraux  des  chapelles  de  Dreux  et  de  Saml-Ferdiiiand.  H 
occupa  à  lui  seul  un  salon  de  l'exposition  universelle  de 
1855,  et  reçut  une  des  grandes  médailles  d'honneur 

Avant  et  pendant  son  séjour  à  Rome,  M.  Ingres  a  lormé 
divers  élèves,  qui  lui  sont  restés  plus  ou  moins  fidèles,  et 
parmi  lesquels  on  cite  MM.  H.  Flandrin,  Amaury  Duvai, 
Ziegler,  Chasseriau,  H.  Lehmann,  et  les  frères  Balze. 

M.  Ingres  a  voulu  substituer  un  type  nouveau  au  type 
roide  et  froid  de  David,  et  il  a  bien  fait  ;  mais  sa  science 
l'a  trompé,  et  il  n'a  abouti  trop  souvent  qu'à  un  éclectisme 
glacé.  Plus  tard,  à  une  époque  où  le  sens  de  la  beauté  se 
perdait  sous  la  main  fiévreuse  de  peintres  qui  ne  recher- 
cliaient  plus  que  l'expression,  M.  Ingres  lutta  avec  courage 
contre  l'invasion  de  la  laideur  et  de  la  vulgarité.  Nul  plus 
que  lui  ne  s'est  inquiété  de  la  noblesse ,  de  la  simplicité,  de 
l'élégance;  mais,  hélas!  à  ne  considérer  que  les  rcsultatt 
obtenus,  cette  respectable  aspiration  vers  l*idéal  est  restée 
un  rêve  magnifique,  un  rêve  non  réalisé.  On  a  beaucoup 
vanté  la  correction  du  dessm  de  M.  Ingres  ;  on  a  eu  tort, 
car  là  011  n'est  point  Tunité,  la  correction  ne  saurait  être. 
Mais  c'est  surtout  le  modelé,  qui  chez  lui  est  facilement  at- 
taquable; l'imperfection  en  est  sensible  dans  VOdalisque, 
V Angélique  et  VŒdipe.  C'est  que  le  modelé  et  la  lumière 
se  tiennent,  et  que  M.  Ingres  n'a  point  suffisamment  étudié 
les  lois  du  clair-obscur.  Le  seul  tableau  où  il  se  soit  préoc- 
cupé de  la  justesse  de  l'eUét ,  c'est  V Intérieur  de  la  chct- 
pelle  Sixtine,  qu'il  a  d'ailleurs  peint  d'après  nature  (  1814). 
Ces>i  le  seul  aussi  dont  la  couleur  ait  quelque  harmonie  ;  car, 
sans  rép(^ter  des  critiques  t>anales,  il  faut  bien  dire  que  le  co- 
loris de  M.  Insres  est  d'ordinaire  pâle,  gris,  terne,  à  moins 
qu'il  ne  soit  frsnchpment  discordant  et  criard.  Nais  ce 
qui.  phis  encore  que  ces  dt^fants,  explique  et  motive  les 
prot(»station«que  M.  Ingrt's  n'a  jamais  ce^^é  de  soulever, 
c'est  r.  b:^ncede  mouvement  et  de  p  usée,  la  froideur  de 
la  cftnceplioit  ;  il  n'a  pns  le  sentiment  de  la  vie;  il  n'fdP- 
primf  las,  et  ceux-là  seuls  sont  aimés  de  la  foule  qui 
savent  la  frapper  nu  cœur.  Paul  Mantz. 

Ce  prand  peintre  fut  nommé  par  Napoléon  III  grand- 
o'ficler  de  la  Lésion  d'honneur,  pui*  membre  du  sénat 
(25  mai  1869).  Il  est  mort,  le  14  janvier  1867,  à  Paris.  Une 
exposition  générale  de  se^  œuvres  eut  lieu  la  même  année 
dans  l'érole  d  s  Beaux -Arts. 

liXGRIK ,  contr*  e  qui  s'étend  en«re  le  lac  Ladogi,  la 
Neva,  le  go'fc  de  Finlande,  la  Narva  et  les  gouvememenU 
(le  Pskof  et  de  Novoporod. Les  h-  bitan's. appelés  d'après 
Ift  fleuve  Inger  ou  Scbora,  Ingriens,  s»nt  «l'origine  fin- 
noise; mais  dans  leurs  mœurs  et  leur  lan^^ue  ils  ont  beau- 
coup enpruntt^  aux  Russes.  Cest  un-  race  paresseuse, 
Ignorante,  su|ïerstitieuse ,  et  par  conséquent  très-mlsérable. 

Ce  nom  Ingrie  parut  pour  la  première  fols  dans  l'IUftoire 
lorsqu'en  1617  ce  pays  fut  cédé  à  la  Suéde  par  la  Russie, 
à  laquelle  il  avait  appartenu  depuis  le  teizlème  siècle.  Re- 
conquise par  Pierre  le  Grand,  en  1702,  l'ingrie  a  été  réunie 
en  1783  au  goi.vemement  de  Saint-Pétersbourg. 
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ING131NAI.  — 


INGUINAL  (du  latin  ingtiên,  raine),  qui  appartient 
à  Tai  n  e.  Les  glandes  inguinales  sont  celles  qui  se  trou- 
vent situées  à  Taine  :  elles  ont  la  grosseur  d*une  (dve 
Une  hernie  inguinale  est eelle qui  Tient  à  Paine. 

INHALATION,  action  d'inhaler ^  inspirer.  C'est  nn 
mot  nouveau,  qui  n'a  été  créé  qu^à  Toccasion  des  propriétés 
qu*on  a  découvertes  à  Téther  et  au  chloroforme  de 
sopprimer  la  douleur  des  opérations  chirurgicales  et  géné- 
ralement la  douleur  physique,  alors  qu*anlieu  de  les  prendre 
en  substance,  on  les  vaporisait  sur  un  linge  ou  dans  un 
vase  pour  les  respirer  avec  l'air,  pour  les  inhaler, 

INHÉRENCE  (du  latin  in,  dans,  et  hasrere,  être 
attaché) ,  union  de  deux  choses  inséparables  par  leur  na- 
tore  :  la  douceur  est  inhérente  au  miel,  parce  quMl  est  im- 
possible d'enlever  cette  qualité  à  cette  substance  sans  qu'elle 
change  de  nature.  , 

INHUMATION,  dans  son  acception  matérielle,  est  1 
synonyme  iTenterrer,  mettre  en  terre,  déposer  dans  la 
terre  ( du  latin  in, dans,  eifhumus,  terre)  ;  mai^,  dans  Tusage 
social,  il  a  toujours  dit  plus  qu'enterrer,  parce  qu'il  ex- 
prime la  sépulture  l^ale  ou  ecclésiastique.  On  enterre  tout 
06 qu'on  cache  en  terre; on  in/^ume Thomme  à  qui  on  rend 
.es  honneurs  funèbres.  L'assassin  enterre  le  cadavre  de  sa 
victime;  les  ministres  de  la  religion  inhument  les  fidèles. 

Aux  termes  de  la  loi  française ,  aucune  inhumation  ne 
peut  avoir  lieu  que  sur  Tautorisation  de  l'oRicler  de  l'état 
civil;  il  ne  la  délivre  qu'après  la  constatation  du  décès, 
•fjiite  par  un  médecin  à  ce  commis.  Vingt-quatre  heures 
doivent  s'être  écoulées  depuis  la  déclaration  de  décès  pour 
^'on  puisse  procéder  à  l'inhumation.  Ceux  qui  sans  au- 
torisation préalable  feraient  inhumer  un  individu  décédé 
seraient  pimis  de  six  jours  è  deux  mois  d'emprisonnement 
cl  d'une  amende  de  16  francs  à  50  francs. 

Dans  les  cimetières  publics  une  losse  séparée  doit 
être  aflectée  à  chaque  inhumation;  mais  cette  prescrip* 
lion  n'est  pas  suiv-e  dans  les  grandes  villes,  où  l'excès  de 
la  population  rend  nécessaires  les  fosses  communes.  La 
présentation  du  corps  h  l'église  ne  di^pend  plus  que  de  la 
volonté  du  défunt  ou  de  sa  famille.  Le  motte  le  plus  con- 
venable pour  le  transport  des  corps  est  réglé  ,  suivant  les 
kicalilés,  par  les  maires,  sauf  l'approhation  des  préfets. 
Les  fabriques  des  églises  et  les  consistoires  jonissent 
seuls  du  droit  de  fournir  les  voitures ,  tentures ,  ornements 
d  de  faire  toutes  les  fournitures  nécessaires  aox  inhuma- 
tions. A  Paris  ce  soin  regarde  Padministration  générale 
des  pompes  funèbres. 

On  peut  toujours  se  fa're  inhumer  dans  on  antre  terrain 
qoe  le  cimetière  public,  pourvu  que  ce  soit  à  la  distance 
prescrite  de  l'enceinte  des  villes  et  des  (kulwurgs. 

Autrefois  on  ne  pouvait  sans  nn  acte  eyprès  de  la  vo- 
lonté du  testateur  faire  l'inhumation  d'un  corps  hors  de 
ton  église  pan>issiale.  Ce  fut  vers  l'an  1200  que  s'établit 
l'usage  ahusii  et  dangereux  dinhumer  dans  les  églises  leurs 
fondateurs  et  princi|iau\  bienfaiteurs.  Plus  tard,  toute  fa- 
mille riclie ,  en  payant  la  place  au  poids  de  l'or,  put  y 
foire  inhumer  ses  défunts.  11  en  résulta  souvent  des  ma- 
ladies contagieuses.  Cette  pniti(|ue ,  contre  laquelle  récla- 
maient depuis  longtemps  tous  les  philanthropes  éclairés,  n'a 
commencé  dVtre  abolie  que  sous  Louis  XVI.  Depuis  non- 
seulement  rinhiimation  a  été  intenlite  dans  l'intérimir  des 
églises,  mais  enœre  dans  l'enceinte  des  villes  (voye* 
CiMBTièRR).  En  1K53  on  parla  d'un  projet  de  loi  qui  aurait 
autorisé  avec  certaines  précautions  la  concession  de  sépiil- 
fores  dans  les  égPses.  Sous  Taucien  régime,  les  protestants 
el  les  juiln  ne  pouva'tent  être  inhumés  en  terre  sainte,  c'est- 
à-dire  dans  Ip4  rimiiières  consacrés.        Cli.  Do  Roxoia. 

INHUMATIONS  PRÉCIPITÉES.  Les  vieux  re- 
eudlft,  conime  les  j«nimaux  de  notre  temps,  eontiennent  | 
des  anecd(»tf!S  s'*nistreh  sur  d««  inhumations  qui,  laites  avec 
trop  de  précipitat'ou,  auraient  conduit  Ji  la  terre  dés  personnes 
encore  vivantes.  Que  de  gens  ont  (rémi  au  souvenir  de  ce 
gentilhomme  qui  se  ranime  sous  le  couteau  de  Vesale ,  eu 
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du  cardinal  Espinosa  saisissant  de  sa  main  rinstrument 
qni  vient  de  lui  on/rir  le  ventre,  ou  de  l'abbé  Prévost  «e 
i^velUant  sous  le  scalpel  du  chinirgien  qui  faisait  son  au- 
topsie I  Qui  n'a  lu  l'histoire  de  Winslow  ,  enseveli  vivant 
deux  fois  d'après  le  jugement  de  son  médecin ,  et  mort  à 
quatre-vingt-onze  ans  avec  la  crainte  d'être  enterré  une 
troisième  fois  trop  tôt;  et  celle  de  ce  M.  de  Ci  ville  qui 
signait  :  De  Clville,  trois  fois  mort ,  trois  fois  enterré  , 
et  trois  fois  ressuscité  par  la  grâce  de  Dieu,  Molière  a 
signalé  le  danger  des  hihumatlons  précipitées  dans  V Étourdi  : 

Qui  tAt  eoievelit ,  bien  souvent  atsasftioe» 
Et  tel  est  cru  défuot  qui  o'eo  a  que  la  mine. 

Les  signes  distinctifs  de  la  mort  réelle  et  de  la  mort 
apparentene  sont  guère  plus  certains  aujourdlini  qu'au* 
trefois.  Il  n'y  a  toujours  de  preuve  infaillible  que  la  putré- 
faction commençante.  M.  Lieguem,  d'après  les  faits  parve- 
nus k  sa  connaissance ,  fixe  à  94  le  chiffre  des  enterrements 
prtHdpités  auxquels  le  hasard  a  mis  obstacle  de  1833  à  1846 
en  France.  Ahisi  35  individus  se  sont  réveillés  d'eux-mêmes 
au  moment  où  on  allait  les  porter  en  terre;  13  par  suite 
de  soins  exceptionnels  ;  7  par  suite  de  la  chute  du  cercueil  ; 
S  par  suite  de  piqûres  ou  d'incisions  faites  pendant  l'ense- 
velissement ;  5  par  suite  de  suffocation  dans  le  cercueil  ; 
19  par  suite  de  retards  non  calculés  dans  la  cérémonie  det 
funérailles ,  e  par  suite  de  retards  calculés.  Si  on  ijouta 
à  ces  94  individus  sauvés ,  24  qui  auraient  été  notoirement 
victimes  des  habitudes  actuelles,  on  arrive  au  chiffre  de 
118;  et  en  admettant  avec  M.  Leguem  que  le  cliiffre  des 
victimes  inconnues  soit  le  double ,  on  trouve  que  le  nom* 
bre  des  victimes  des  inhumations  précipitées  peut  être  éva- 
lué à  27  par  an  en  France  seulement  1  Mais  tout  cela  est-il 
sufiisaroment  constaté?  Kef)iut-il  pas  faire  la  part  de  l'exa- 
gération ?  En  tout  cas  les  craintes  sont  trop  légitimes  poui 
ne  pas  mériter  toute  l'attention  publique. 

Pour  parer  à  ces  inconvénients,  on  a  imaginé  dans  quel- 
ques pays,  en  Allemagne,  par  exemple,  de  placer  les  morts 
dans  des  salles  d'attente,  avant  de  les  livrer  k  la  terre.  Un 
cordon  de  sonnette  est  attaché  è  la  main  de  chacun,  et  un 
gardien  est  toujours  prêt  à  entrer  au  moindre  bruit  qu'il 
entend.  Dans  certains  établissements  français  on  a  adopté 
le  même  usage  de  mettre  nn  cordon  de  sonnette  aux 
doigts  des  morts  dans  les  salles  mortuaires.  Combien  ces 
précautions  ont-elles  donné  de  résurrections  ? 

Les  anciens  multipliaient  les  précautions  destinées  k  cons- 
tater la  mort;  l'usage  de  laver  les  corps,  de  les  revêtir  de 
leurs  habits  de  fête ,  et  de  les  porter  à  découvert  jusqu'au 
lieu  de  l'hihumation  augmentait  encore  les  chances  de 
s'assurer  que  la  vie  était  bien  éteinte  dans  le  corps  dont 
on  allait  se  séparer.  En  certains  pays ,  comme  en  Italie, 
les  morts  sont  encore  portés  en  terre  le  visage  découvert 
Le  respect  religieux  et  une  sollicitude  intelligente  doivent 
d'ailleurs  veiller  au  chevel  du  moribond,  même  après  qu'il 
a  rendu  le  dernier  soupir.  Le  défunt  doit  être  gardé  à  vue, 
nuit  et  jour,  son  corps  doM  rester  dans  un  état  convenable. 
On  ne  doit  ni  le  déposer  à  terre  ,  ni  le  couvrir,  ni  à  bien 
plus  forte  raison  le  placer  dans  un  linceul ,  tant  que  la 
mort  n'est  pas  complètement  constatée.  Les  mesures  pri- 
ses par  la  loi  sont  certainement  suffisantes  cliez  nous  pour 
éviter  les  malheurs  dlnhumations  précipitées  ;  mais  dans 
les  campagnes  surtout  on  active  trop  souvent  tant  qu'on 
peut  les  funérailles,  parce  que,  suivant  la  remarque  de 
M.  Dupin ,  on  n'a  pas  toijonrs  deux  chambres  et  en  est 
Irès-pre^tsé  de  succéder.  Que  les  autorités  veiiient  donc  à  la 
stricte  exécution  des  prescriptions  légales;  qu'elles  ne  crai- 
gnent pasde  surseoira  l'inhumation  sur  le  moindre  indice,  et 
aucun  accident  de  cette  nature  ne  pourra  se  produire. 

L.  LODVST. 

INIQUITÉ,  INIQUE,  ce  qui  est  contraire  à  J' éq  u  i  té, 
à  la  justice ,  «  ce  qui  esl  d'une  injustice  excessive,  criante, 
manifeste,  »  dH  l'Académie.  U  j  a  cette  différence  entre 
l'iniquité  el  rinjnstioe,  que  la  première  est  surtout  un 
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nuinqBe  k  1  équité ,  ao  droit  natorel  supérieur,  tandis  que 
la  seconiie  est  un  manque  ao  droit  écrit.  C'est  pourquoi 
le  mot  iniquité  s'entend  plus  généralement  du  péclié,  de 
la  corruption  desmœurs,  du  débordement  des  vices,  des  actes 
contraires  à  la  religion  et  à  la  morale.  L.  Louf  et. 

INITIAL,  INITIALE  (da  latin  initium,  commence- 
ment). On  a  appliqué  cet  adjectif  à  toute  lettre,  consonne 
ou  TO^elle,  qui  commence  on  root,  ainsi  que  le  désigne 
son  origine  ;  mais  les  imprimeurs ,  aussi  tiien  que  les  caU 
ligraphes,  s^en  sont  servi  pour  désigner  la  lettre  qui 
conmience  un  livre ,  un  cliapltre ,  et  qui  est  toujours  ma- 
juscule.  Ces  lettres  dans  les  anciens  manuscrits,  »ont  fré- 
quemment, au  moyen  de  la  peinture,  du  dessin ,  de  la 
calligraphie,  ornées  de  figures  ou  d*emblèmes,  usage  que 
la  typographie  renouvelle  dans  les  éditions  qu  on  nomme  au- 
jourd'hui illustrées.  Les  lettres  initiales  des  noms  pro- 
pres sont  également  toujours  majuscules. 

imUial  est  souvent  employé  substantivement  et  par  abré- 
viation ;  mais  il  ne  se  dit  alors  particulièrement  que  de  la 
première  lettre  d'un  prénom  ou  d'un  nom  propre  :  c'e«t 
ainsi  qu'on  signe  quelquefois  par  ses  seules  initiales. 

IMTIATION,  LNITIÉ.  Ces  moU  rappellent  la  céré- 
monie par  laquelle  les  anciens  recevaient  un  candidat  au 
nombre  de  ceux  qui  professaient  tel  ou  tel  culte,  et  l'ad- 
mettaient k  prendre  part  aux  cérémonies  célébrées  en 
llionneur  de  telle  ou  telle  divinité;  cérémonies  qu'ils  appe- 
laient mystères,  parce  que  les  initiés  seuls  avaient  le  droit 
d'y  assister. 

De  nos  jours  on  s'est  servi  des  mots  initiation,  inUiés, 
pour  désigner  l'admission  de  quelqu'un  dans  quelque  société 
secrète  :  c'est  ainsi  que  l'on  dit  :  Il  fut  initié  à  la  franc- 
maçonnerie,  au  carbonarisme.  Enfin,  par  extension,  le  mot 
initié  a  désigné  celui  qui  avait  la  connaissance  d'une 
chose,  d'un  art,  d'une  profession  bornée  à  un  certain 
nombre  d'adeptes  :  c'est  ainsi  qu'on  dit  qu'un  diplomate 
est  initié  aux  secrets  de  la  politique. 

INITIATIVE  (  do  latin  initium,  commencement  ), 
action  de  celui  qui  propose  le  premier  de  faire  quelque 
chose.  En  droit  politique,  l'initiative  est  le  droit  <le  pro- 
position des  lois,  dans  les  gouvernements  etconstitu- 
tiens  qni  exigent  le  concours  de  plusieurs  pouvoirs  pour 
leur  confection.  A  Athènes  Pinitiative  des  lois  appartenait 
à  tous  les  citoyens. 

En  France,  la  constitotion  de  1791  attribua  l'initiative 
des  lois  à  l'Assemblée  législative  des  représentants  de  la 
nation.  Celle  de  Fan  m  la  réserva  au  Conseil  des  Cinq- 
cents;  mais  le  Directoire  avait  le  droit  de  provoquer  l'ac* 
Uon  de  la  puissance  législative  par  un  message.  La  cons- 
titution consulaire  de  l'an  viii,  en  divisant  le  pouvoir  lé- 
gislatif en  tri  bu  nat  et  corps  législatif,  ne  leur  laissa 
que  le  droit  de  discuter,  modifier  et  adopter  les  lois,  dont 
le  gouvernement  seul  avait  l'initiative  :  la  proposition  des 
lois  continua  à  appartenir  au  pouvoir  exécutif  sous  les  consti- 
tutions de  l'Empire.  Sons  la  charte  constitutionnelle  de  1814 
te  roi  seul  proposait  les  lois;  mais  les  chambres  poo- 
*aient  le  supplier  de  faire  présenter  un  projet  de  loi  sur 
telle  ou  telle  matière,  en  indiquant  ce  qull  devait  contenir. 
L'article  l5de  lacbaîrteamendéeen  1830  portait:  «  La  pro- 
position des  lois  appartient  au  roi,  à  la  chambre  des 
pairs  et  à  la  chambre  des  députés.  •  LMnifiative  du  roi 
s'exerçait  sous  la  forme  d'une  ordonnance  prescrivant  la 
présentation  d'un  projet  de  loi  aux  chambres  et  par  Pinter- 
médiaire  des  ministre»;  odle  des  chambres  se  manifes- 
tait par  la  voie  de  propositions  éaianéet  d'uuoa  de  plusieure 
meinbres. 

Sous  la  constitotloii  de  1848,  le  président  de  la  i^- 
blique  partageait  l'initiative  des  pnjets  de  loi  avec  l'aa» 
semblée  nationale.  La  constitution  de  1851  la  réserva  an 
président  seul.  Blalntenant  cette  prérogatiTe  appartiMit  m- 
turellenifnt  à  l'emperear. 

INJECTION  (du  latin  <i^/fo.(Utdeij^lem,pn4elflr 
en  dedans).  L^ioeeptfoo  génénle  et  conAïae  de  ce  bmC  eo 
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latin ,  a  été  admise  en  flrançafs  avec  une  double  significa- 
tion. Vinjection  chez  nous  désigne  la  projection  d'un  li- 
quide dans  les  cavités  naturelles  ou  accidentelles  du 
corps  humain,  ainsi  que  dans  ses  vaisseaux  ;  d'une  autre 
part,  il  sert  à  désigner  le  liquide  qui  est  projeté.  Le  clys- 
terium  donare,  si  eflrayant  pour  une  de  nos  anciennes 
connaissances,  M.  de  Pourceaugna* ,  donne  une  idée  pré- 
cise de  llnjection. 

Considéra  comme  action,  i'injection  est  une  opération 
dont  l'emploi  est  très-fréquent  en  médecine,  soit  comme 
moyen  d'étude,  soit  comme  moyen  tliérapeutique.  C'est  en 
projetant  dans  les  artères  d'un  cadavre  une  préparation  colo* 
riée  en  rouge  qu'on  parvient  à  distinguer  les  nombreuses  ra- 
mifications de  ses  vaisseaux  sanguins  Cest  aussi  en  injec- 
tant du  mercure  dans  les  conduits  de  la  lymphe  qu'on  peut 
les  reconnaître.  On  porteégalement  divers  liquides  dans  les 
veines  durant  la  vie,  afin  de  réparer  les  pertes  de  sang,  ou  pour 
modifier  Pétatdece  nuide(vojres  Infdsion).  Pour  remédier 
à  la  débilité  produite  par  les  hémorrhagies  excessives,  et 
qui  peut  être  suivie  de  mort,  on  a  injecté  du  sang  puisé 
dans  les  veines  d'un  sujet  robuste  (  voyez  Tnkn»rv^ion  ). 
On  a  aussi  injecté  de  l'eau  pure  et  iimpiiie  dans  les  veines, 
espérant  qu'on  pourrait  par  ce  moyen  guérir  PafTreuse  ma- 
ladie appelée rope  ou  hydrophobie:  mais  Pexpt^rience 
n'a  pas  justifié  l'attente.  On  a  encore  injecté,  mas  sans 
utilité  reconnue,  dans  les  ve*nes  de  personnes  malades,  de 
Peau  chargée  de  substances  pharmaceutiques,  même  de 
l'émétique.  Toutes  les  opérations  qui  exigent  la  phlébo- 
tomie  présentent  de  graves  inconvénients,  tant  par  Pinfiam- 
mation  qui  résulte  de  la  blessure  que  par  l'introduction  de 
Pair  dans  les  vaisseaux  ;  c'est  pourquoi  ces  moyens  sont 
peu  usités,  ou  entièrement  abandonnés.  Les  injections  qu'on 
opère  dans  les  cavités  naturelles  ou  accidentelles  dos  corps 
sont ,  au  contraire,  employées  très-cominun(4n«'nt  :  chaque 
jour,  on  projette  dans  les  intestins  de  l'eau  pure  ou  chargée 
de  principes  médicamenteux,  pour  vaincre  la  constipation. 
On  injecte  dans  le  conduit  auditif  de  l'eau  ou  de  l'huile 
pour  remédier  aux  maux  d'oreilles  ou  aux  altéra  lions  de 
l'ouie.  On  fait  même  pénétrer  de  Pair  dans  ces  cavités 
conome  moyen  de  distfmtion  :  on  lanr«  aussi  de  Peau  dans 
les  conduits  des  hurmea  chei  les  individus  affectés  de  fis- 
tules lacrymales.  On  a  recours  h  la  inéuie  uié<1ication 
pour  les  conduits  fistiileiix  qui  se  forment  accidentellement 
dans  les  chairs,  etc.  ;  Peau  sert  encore  à  ahsterger  certains 
ulcères  et  des  foyers  pundents.  L'injection  est  enfin  d'un 
usage  très-fréquent  dans  plusieurs  autre  cas. 

Les  instruments  qui  servent  à  pratiquer  les  ii^Jections 
sont  des  seringues,  dont  la  forme  et  le  calibre  varient 
suivant  un  grand  nombre  de  cas ,  et  tons  les  jours  on 
cherche  à  peKectionner  ces  agents  mécaniques.  Considérées 
comme  liquides,  les  injections  sont  <ies  pré|»arations  phar- 
maceutiques dont  la  composition  varie  autant  que  celle 
des  collyres  :  armes  dangereuses,  que  la  prudence  nous 
prescrit  de  faire  connaître  seulement  pour  nous  eu  défier. 

D'  Chabboiinieb. 

INJONCTION.  Voyez  Covmanoembnt. 

INJURE,  offense,  outrage  fait,  soit  par  écrits,  soit 
par  paroles.  L'injure  n'est,  en  général ,  Papanage  que  des 
gens  sans  édncation ,  qui ,  feute  de  bonnes  raisons ,  n'ont 
rien  de  mieux  à  jeter  au  visage  de  ceux  à  qui  ils  en  van- 
tent 

En  droit,  injure  n'est  point  tout  à  fait  la  même  ciioae 
que  dans  le  lanjsage  ordhiaire  :  elle  consiste  aussi  en  ex- 
pressions ontrageantes ,  termes  de  luépris  ou  invectives 
ne  renfermant  Pimputation  d'auam  ftiit  ;  car  autrement 
etle  deviendrait  di//amation.  Vinjnre  qualifiés ttX 
celle  qui  a  été  profén^  dans  un  lieu  public  et  qui  con- 
tient Pimpntatioa  d'un  vice  déterminé  :  die  se  poursuit  de- 
vant les  tribonaux  correctionnels  et  est  pnnie  d'une  amende 
de  16  llr.  à  M»  fr.  Si  Pinjure  n'a  pas  été  proférée  |Mibli- 
qnement,  elle  se  poursoit  devant  les  tribunaux  de  simple 
police,  et  n'est  imnie  qoe d'une  aoMnde  de  I  à  8  francs; 


SOS 

Il  contraTention  disparaît  même  sHl  y  a  eu  proYocation 
préalable. 

L^njure  contre  Tempereur  prenait  U  nom  d'offen»^; 
celles  contre  les  grands  corps  de  TEtat ,  les  officiers  minis- 
tériels et  les  fonctionnaires  publics  s'appellent  ont  rages. 

INJUSTE*  Voyez  Juste. 

INJUSTICE*  violation  des  droiU  d*aukai.  11  nnmporte 
qn*on  les  viole  par  avarice,  par  sensualité,  par  on  mouve- 
ment  de  colère  ou  par  ambition,  qui  sont  autant  de  sources 
intarissables  des  plus  grandes  injustices;  c'est  le  propre, 
an  contraire,  de  la  j  u  stice  de  réskter  k  toutes  les  tenta- 
tions par  le  seul  motif  de  ne  faire  aucune  brècbe  aux  lois  de 
la  société  humaine. 

On  conçoit  néanmoins  qo'O  y  a  plusieurs  degrés  dMnJus- 
tioe,  et  Ton  peut  les  évaluer  par  le  plus  ou  le  moins  de  dom- 
mage que  l'on  cause  à  autrui;  ainsi  les  actions  où  il  entre 
le  plus  d'injustice  sont  celles  qui ,  troublant  Tordre  public, 
nuisent  à  un  plus  grand  nombre  de  gens. 

'  INRERMANN  et  d'ALMA  (  Batailles  d'  ).  L'armée 
française,  après  avoir  bivouaqué  deux  à  trois  mois  à  Varna, 
à  Gallipoli  et  aux  environs ,  dans  un  pays  dont  le  climat 
meurtrier  lui  avait  enlevé  6  à  7,000  de  ses  meilleurs  soU 
dats,  et  environ  150  officiers  de  tous  grades,  partit,  le  30 
août  1864,  pour  Baldscliik,  petit  village  bulgare,  port  de 
mer  assez  important,  où  elle  rencontra  les  trois  flottes  an- 
glaise, française  et  turque  réunies,  qui  devaient  la  trans* 
porter  en  Crimée.  Le  2  septembre  toute  la  troupe  était  è 
bord  de  nos  vaisseaux,  qui  allaient  lever  l'ancre  ;  mais,  les 
Anglais  n'étant  pas  prétn,  on  ne  put  appareiller  que  le  7  au 
matin.  4  à  500  bâtiments  naviguaient  de  conserve,  sur  trois  à 
quatre  lignes,  dans  un  ordre  parfait.  L*avant-garde  mouilla 
le  0  à  80  kilomètres  environ  de  Sébastopol,  pour  rallier 
la  flotte,  et  croisa  jusqu'au  15  au  matin,  envoyant  quelques 
bordées  dans  les  camps  russes  pour  dissimuler  l'endroit  du 
débarquement.  Sur  ces  entrefaites,  descendaient  à  terre  les 
Anglais  et  les  trois  premières  divisions  françaises;  la  qua- 
trième suivait  de  près,  sans  obstacle,  quoique  la  mer  fût 
bouleu^  et  que  les  canots  ne  pussent  arriver  jusqu'au  ri- 
vage. Bientôt  cependant  toute  l'armée.  Anglais,  Français  et 
Turcs,  fut  campée  sur  la  grève,  près  d'£upatoria.  Il  y  avait 
là  60,000  homuies  à  peu  près,  avec  toutfle  matériel  de 
Tartilerie  et  du  génie,  les  munitions  et  les  vivres. 

Le  19  on  quitta  le  camp  du  Vieux-Fort,  dans  un  ordre 
admirable,  par  une  clialeur  étouflante,  ayant  à  traverser  un 
paysdé|H)urvu  d'arbres.  Arrivé  au  bivouac,  on  entendit  le  ca- 
non et  la  fusillade  d*assez  près;  c'étaient  les  Russes  qui  s'a- 
Tançaieiit;  quelques  balles  et  quelques  boulets  les  arrêtèrent, 
et  la  nuit  fut  calme.  Le  lendemain,  à  six  heures  du  matin,  on 
le  remit  en  marche,  et  Ton  fit  balte  à  1,500  mètres  environ 
de  Sébasto|K>l.  Les  Anglais  à  gauclie  devaient  attaquer  Taili 
droite  des  Russes;  la  3*  division  française  et  une  partie  de 
la  1*^*,  l'aile  gauche.  Au  centre,  en  première  ligne,  était  massée 
une  brigade  de  la  1'*  division,  et  en  plein  centra  la  4*.  A 
droite  des  Anglais,  toute  la  3*  division ,  avec  la  2*  de  zoua- 
ves et  rinfanterle  de  marine  ;  l'artillerie  .avait  sa  place  de 
bataille  dans  les  intervalles  séparant  les  divisions. 

Ce  jour-là,  30  septembre,  à  midi,  toute  la  ligne  s'ébranla 
en  colonne  serrée;  à  une  henre,  i*avis  courut  dans  les 
rangs  q"®  ^  bataille  allait  commencer.  En  ce  moment 
toutes  les  hauteurs  étaient  d^  couronnées  par  Tannée 
russe ,  avec  de  l'artillerie  sur  les  crêtes ,  dominant  Tinfan- 
Iciie  échelonnée  sur  les  élévations,  les  ravins,  les  mame^ 
ions,  derrière  lea  murailles  des  jardins,  au  pied  desquels 
coule  U  petite  rivière  de  l'Aima,  trîès-tortiieuse  et  très-escar- 
i>ée.  L'armée'  était  tout  à  bit  à  découvert  et  entièrement 
exposée  au  feu  de  l'ennemi.  La  division  Boaquel,  qui  atta- 
<]uait  re&trème  gauche  des  RufseSy  chercliait  à  la  tourna 
et  avait  pour  auiiliaires  plusieurs  bâtimenta  de  la  flotte. 
A  une  heure  et  *demie,  le  premier  coup  de  canon  fut  tiré 
{>ar  les  Russes.  Ce  ne  fut  bientôt  que  feux  croisés,  roouve- 
i::cnts  en  tous  sens.  Bientôt  anaai  les  colonnes  dn  centra 
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défilèrent  devant  le  maréchal  Le  Roy  de  Saint- A  m  a  ud  ^ 
déjà  malade,  mais  dont  le  front  rayonnait  au  haut  du  ma« 
melon  où  il  s'était  placé  avec  son  état- major. 

La  troupe  avance  toujours  en  bon  ordre  vers  l'Aima.  Là 
elle  s  arrête  nn  instant  ;  mais  tout  à  coup  les  deux  ailes 
russes  sont  attaquées  par  les  Français  et  les  Anglais,  avec 
une  intrépidité  extraordinaire.  Ceux  des  ennemis  qui  sont 
pris  en  flanc  par  la  division  Bosquet  ne  fardent  pas  à 
être  vigoureusement  balayés  par  l'artillerie  de  la  flotte.  Les 
louaves  des  i'*  et  3«  divisions  enlèvent  pied  à  pied  tous 
les  obstacles  qu'ils  rencontrent  de  Tautre  cAté  de  TAlma. 
Les  zouaves  gravissent  les  hauteurs  escarpées;  sans  sour- 
ciller, ils  marchent,  la  poitrine  découverte,  au-devant  de  la 
mitraille,  de  la  fusillade  et  de  la  canonnade.  Les  Russes 
perdent  du  terrain  et  se  replient  sur  les  collines.  Mais  ils 
reviennent  à  la  charge,  et  les  zonaves,  k  leur  tour,  dé- 
ployés en  tirailleurs,  commencent  à  faiblir,  quand  la  tète 
de  colonne  du  89«  accourt,  repousse. l'ennemi  ;  et  le  porte- 
drapeau  du  régiment  s'élance  pour  le  planter  sur  un  bel- 
védère voisin.  Malheureusement  un  éclat  d*obus  le  frappe 
en  pleme  poitrine.  L'étendard  n'en  reste  pas  moins  ar- 
boré. 

En  ce  moment,  des  escadrons  moscovites  affluent  de 
toutes  parts;  mais  une  batterie  française  arrive,  et  les  An- 
glais apparaissent  à  gauche;  l'ennemi  ne  tient  plus,  U  bat 
en  retraite,  la  victoire  est  aux  années  alliées  ;  cependant , 
tout  n*est  pas  encore  terminé  :  elles  subissent  pendant  une 
bonne  heure  encore  le  feu  bien  nourri  de  l'artillerie  russe, 
embusquée  derrière  un  énorme  tumulus  ;  tous  les  soldats 
sont  couchés  à  plat-ventie,  ne  pouvant,  à  leur  grand  re- 
gret, rendre  coup  pour  coup.  Enfin,  l'artillerie  anglaise, 
entrée  en  ligne,  lance  ses  fusées  à  la  congrève,  et  toute 
résistance  cesse. 

Le  premier  coup  de  canon  avait  été  tiré  à  une  heure  et 
demie,  le  dernier  retentit  à  quatre  heures  trois  quarts. 
Avant  de  commencer,  le  général  en  chef  Menschikoff 
écrivait  à  son  empereur  x  «  JToccope  une  position  formi- 
dable ;  dans  six  semaines  les  Français  ne  m'auront  pas  dé- 
busqué de  là,  lU.«sent-ils  100,000  encore;  c'est  plus  difficile 
à  prendre  que  Sébastopol  »  ;  puis  il  dit  :  «  Je  tombe  de 
sommeil,  je  vais  me  coucher;  j'ai  le  temps  de  dormir  avant 
que  l'ennemi  arrive.  »  Plus  tard,  il  s'écriait  :  «  Uùa  il 
fiiut  qu'ils  soient  fous  I  » 

Les  Français  eurent  1 ,600  hommes  hors  de  combat,  tant 
tués  que  blessés  ;  les  Anglais  2,096,  dont  96  officiera.  Les 
Russes  étaient  an  nombre  de  46,000  à  47,000  comUttants; 
Us  en  perdirent  environ  7,000.  Les  Français  et  les  Anglais 
qui  prirent  part  à  l'action  s'élevaient  à  peine  à  35,000.  Nos 
généraux  se  montrèrent  plus  que  braves,  ils  furent  témé- 
raires ;  ils  enlevaient  le  soldat.  1^  général  Canrobert  reçut 
une  balle  à  l'épaule;  le  sous-intendant  Blanc,  un  boulet  à 
la  cuisse,  et  il  fut  amputé;  l'aumOnier  en  chef,  abbé  Para- 
bère,  eut  un  cheval  tué  sous  lui.  Il  est  à  regretter  que  les 
alliés  n'aient  pas  eu  de  cavalerie.  Avec  quelques  escadrons, 
ils  cassent  pris  tonte  l'artillerie  des  Russes,  leur  eussent  fait 
10  à  15,000  prisonnière,  et  seraient  entrés  peut-être  pêle- 
mêle  avec  eux  dans  Sébastopol.  Quelques  jours  après,  le 
maréchal  de  Saint-Arnaud,  de  plus  en  plus  malade,  était 
forcé  de  ae  rembarquer  pour  Constantinople,  et  mourait 
durant  la  traversée,  enseveli  dans  sa  gloire.  Avant  de  s'éloi- 
gner, il  avait  remis  le  commandement  de  Parmée  française 
au  général  CanrotMrt ,  qui  plus  tard  devait^  son  tour  don- 
ner  nne  grande  preove  d'abnégation  mUitiire  en  le  rési» 
gnant  entre  les  niains  du  général  Pelissier,  quMl  jugeait  plus 
digne  que  lui  d'occuper  ce  poste,  et  en  se  contentant  non 
du  commandement  d'un  corps  d'armée,  auquel  l'empereui 
l'appelait,  mais  de  celui  d'une  simple  division. 

Apres  la  victoin  de  l*Aima  les  armées  alliées,  contournant, 
par  l'intérieur  des  terres ,  le  périmètre  de  Sébastopol,  à 
travere  de  profondes  vallées,  dans  lesquelles  Qs  eussent  po 
être  aisément  écrasés  par  les  Russes,  si  ceux-ci  nlivaient 
point  été  déuMnllsés  par  l'édiec  qulb  venaient  de  recevoir. 
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•lièrent  établir  leur  place  d'armes  et  leor  port  militaire  à 
BalaclaTa  et  à  Kamlesch. 

A  la  suite  de  plusieurs  attaques  successives,  dirigées 
contre  les  ouvrages  avancés  de  la  partie  méridionale  de 
la  ville,  et  de  nombreuses  sorties  de  la  garnison»  constam- 
nient  repoussées  parles  nôtres;  à  la  suite  de  fréquentes 
canonnades  et  fusillades  réciproques,  qui  firent  plus  ou 
moins  de  mal  des  deux  côtés,  le  8  novembre  18S4,  avant  le 
joor,  Tarmée  russe,  grossie  par  des  renforts  venuf  du  Da- 
nube, par  les  réserves  réunies  dans  les  provinces  Ju  sud  , 
et  animée  par  la  présence  des  grands-ducs  Michel  et  Nico- 
las, essaya  de  prendre  sa  revanche  eu  attaquant  la  droite 
de  la  potdtion  anglaise  devant  Sébastopol.  Dès  les  pre- 
miers coups  de  fusil,  des  déserteurs  révélaient  aux  Anglais 
U  véritable  situation  des  troupes  ennemies  sous  le  rapport 
de  l'effectif,  et  les  généraux  alliés  pouvaient  mesurer  re- 
tendue des  renforts  qu'elles  avaient  successivement  reçus 
depuis  la  bataille  de  TAlma.  C'étaient  des  contingents  venus 
de  la  côte  d'Asie,  de  Kertcli  et  de  KafTa,  6  bataillon*,  et  de 
forts  détachements  de  marins  arrivés  de  Nicolaïeir,  4  ba- 
taillons de  Kosaks  de  la  mer  Noire,  une  grande  partie  de 
Tannée  du  Danube,  et  enlin  les  10^,  U*,  et  12*  divisions 
dlnfaiitene,  formant  le  4^  corps,  commandé  par  le  général 
Dannenberg,  transportées  en  poste,  avec  leur  artillerie, 
d'Odessa  à  Simphéropol. 

La  présence  des  grands-ducs  surexcitait  surtout  cette 
armée,  qui  avec  la  garnison  de  la  place  ne  s'élevait  pas  à 
moins  de  100,000  combattante.  Dans  ces  conditions  favo- 
rables, 45,000  hommes,  favorisés  par  la  nuit  et  le  brouillard, 
surprirent  la  pointe  des  hauteurs  d'inkermann,  que  l'armée 
britannique  n'avait  pu  occuper  avec  des  forces  assez  considé- 
rables. 6,000  Anglais  seulement ,  commandés  par  le  général 
Cathcart,  qui  fut  blessé  mortellement  dans  cette  affaire,  pri- 
rent part  à  l'action,  le  surplus  étant  employé  aux  travaux  du 
siège;  mais  ils  soutinrent  vaillamment  ce  choc  inattendu 
jusqu'au  moment  où  le  général  de  brigade  Monet,  puis  le 
général  de  division  Bosquet,  accourant  avec  une  partie  de 
la  division  de  ce  dernier,  purent  leur  prêter  un  énergique 
concours,  qui  détermina  le  succès.  On  ne  sait  ce  qu'on  doit  le 
plus  louer  dans  cette  rencontre  de  l'inébranlable  solidité 
avec  laquelle  nos  alliés  firent  face  pendant  longtemps  à  l'o- 
rage, ou  de  l'intelligiente  vigueur  que  les  généraux  Monet 
et  Bosquet,  entraînant  une  partie  des  brigades  Bourbaki  et 
d'Auteroarre,  déployèrent  en  attaquant  l'ennemi  qui  les  dé- 
bordait par  leur  droite. 

Le  3*  régiment  de  louaves  Justifia  dans  cette  circonstance, 
de  la  manière  la  plus  éclatante,  la  vieille  réputation  de 
l'arme.  Les  tirailleurs  algériens ,  un  bataillon  du  7«  léger  et 
le  6*  de  ligne  rivalisèrent  d'ardeur.  On  s'aborda  trois  fois  à 
la  baïonnette ,  par  une  pluie  battante ,  et  l'ennemi  ne  céda 
qu'après  ce  troisième  choc  le  terrain,  qu'il  laissait  jonché  de 
ses  morts  et  de  ses  blessés.  L'artillerie  russe  de  position  et 
de  campagne  était  très-supérieure  en  nombre  et  avait  une 
position  dominante.  Deux  de  nos  batteries  à  cheval  et  une 
batterie  de  notre  2*  division  dinfanterie  n'en  soutinrent  pas 
moins,  concurremment  avec  l'artillerie  anglaise,  la  lutte  pen- 
dant toute  la  journée. 

Enfin,  l'ennemi,  rejeté  dans  la  vallée  de  la  Tchemaia,  se 
décida  à  battre  en  retraite  en  laissant  en  notre  pouvoir  plus 
de  3,000  morts,  un  très-grand  nombre  de  blessés,  qnek|uet 
centaines  de  prisonniers  et  plusieurs  caissons  d'artillerie.  Ses 
pertes  s'élevaient,  dans  lenr  ensemble,  de  5  À  9,000  hommes. 
Parmi  les  blessés,  on  citait,  outre  le  prince  MenscliikofT,  un 
lieutenant  général  percé  d'outre  en  outre,  et  qui  succomba 
promptement,  trois  généraux  majors,  six  colonels  on  chefs  de 
corps  ;  le  général  Dannenberg  avait  eu  deux  chevaux  tués 
sous  lui.  Tout  son  entourage  était  blessé. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  à  la  droite, 
5,000  hommes  de  la  garnison  effectuaient ,  à  la  faveur  du 
brouillard  et  de  la  pluie,  une  vigoureuse  sortie,  sur  la  ganclie 
de  nos  attaques,  par  les  revins  qui  en  facilitaient  l'approclie. 
Les  troupes  de  service  à  la  tranchée,  sons  les  ordres  du  gé- 


néral de  La  Motte-Rouge,  marchèrent  droit  aux  assaillants, 
qui  avaient  déjà  envahi  deux  de  nos  batteries,  et  les  repous- 
sèrent en  leur  tuant  plus  de  200  hommes  sur  place.  Le. 
général  de  division  Forey,  commandant  lo  corps  de  siège, 
par  de  rapides  et  liabiles  dispositions,  arriva  alors,  avec  les 
troupes  de  la  4^  division  au  secours  de  ses  gardes  de  tran- 
chée, et  s'élança  lui-même  vers  Tennemi  en  tête  du  5e  ba- 
taillon de  chasseurs  à  pied.  Les  Russes,  refoulés  sur  toute 
la  ligne,  regagnaient  précipitamment  Sébastopol,  après  avoir 
éprouvé  des  pertes  considérables ,  lorsque  le  jeune  et  bril- 
lant général  de  Lourmel,  emporté  par  sa  fougue  chevaleresque, 
se  jeta  à  leur  poursite ,  avec  sa  brigade ,  jusque  sous  les 
murs  de  la  place,  où  il  tomba  mortellement  blessé.  Le  gé- 
néral Forey  eut  beaucoup  de  peine  à  retirer  ces  braves  de 
la  position  critique  où  les  avait  précipités  leur  incroyable 
audace.  La  brigaide  d'Aurelle,  qui  occupait  à  gauche  une 
excellente  position ,  eut  la  gloire  de  protéger  cette  retraite, 
qui  s'elfectua  sous  le  feu  de  la  place,  non  sans  des  pertes 
sensibles.  Le  colonel  Niol,  du  26*  de  ligne,  qui  vit  tomber 
ses  deux  chefs  de  bataillon,  avait  pris  le  commandement  de 
la  brigade  de  Lourmel,  qui,  voulant  venger  la  mort  de  son 
général ,  continua  à  se  montrer  admirable  d'énergie  et  de 
dévouement.  L'ennemi,  dans  cette  seule  rencontre,  avait  à  re- 
gretter un  millier  d'hommes  tués,  blessés  ou  prisonniers, 

La  bataille  d'inkermann  et  le  combat  soutenu  par  le  corps 
de  siège  furent  glorieux,  sans  doute,  pour  nos  armes;  mais 
que  de  larmes  ne  coûtèrent-ils  pas  au  peuple  et  à  ràristocrati<| 
d'Angleterre  !  Le  soir  manquaient  sous  le  drapeau  britannique 
seulement  près  de  2,400  liommes,  tués  ou  blessés,  parmi  les* 
quels  huit  généraux,  dont  trois  tués,  ainsi  que  deux  membres 
du  parlement,  les  lieutenants-colonels  Packenham,  des  gre« 
nadiers  de  la  garde,  et  James  Hunter-Blair,  des  fusillera 
écossais,  également  de  la  garde.  L'armée  française  eut  1,700 
tués  ou  blessés.  La  vue  de  cet  épouvantable  massacre  causa 
une  maladie  mentale  au  duc  de  Cambridge,  qui  commandait 
la  brigade  de  la  garde ,  et  qui  dut  vem'r  se  rétablir  en  An- 
gleterre. A  la  perte  du  général  de  Lourmel  nous  eûmes  k 
igouter  celle  du  colonel  de  Camas,  du  6*  de  ligne,  foudroyé 
à  la  tête  de  son  régiment.  Le  prince  Napoléon ,  d^à  très- 
souffrant  depuis  plusieurs  joure,  ayant  vu  son  état  empirer 
après  les  fatigues  de  la  bataille ,  où  il  était  resté  toute  la 
journée  à  cheval,  le  général  en  cbel  crut  devoir  le  forcer  à 
partir  pour  Constantinople ,  afin  d'y  aller  rétablir  sa  santé. 

£ug.  G.  DB  MONGLAVB. 

IN  MANUS.  Voyez  Manus. 

INIM9  VŒnus  des  anciens,  le  plus  important  des  &f- 
fiuents  du  Danube ,  prend  sa  source  dans  le  canton  des 
Grisons,  sur  le  versant  sud-est  du  Septimer,  dans  la  haute 
Engadine,  et  après  s'être  précipité  à  travera  l'efnrayante 
gorge  du  FinstermOnz,  court,  torrent  furieux  et  désor- 
donné, vere  le  Tyrol,  où  il  donne  son  nom  k  l'une  des 
vallées  les  plus  grandies  des  Alpes  et  aussi  des  plus  riches 
en  beautés  naturelles,  puis  virât  baigner  Inspruck.  Au- 
dessous  de  Kufstein,  il  entre  en  Bavière,  où  il  forme  di- 
vera  lacs ,  reçoit  plusieun  affluents,  devient  navigable 
à  Telfii,  et  se  jette  dans  le  Danube,  apirès  un  coure  de  45 
myriamètres,  près  de  Pasaau,  où  il  est  de  cent  mètres  plus 
large  que  le  Danube. 

Avant  la  réorganisation  politique  de  l'Autriche,  effectuée 
en  1S49,  cette  rivière  donnait  son  nom  à  un  cerele  ap- 
pelé VJnnviertel  (Quartier  de  l'Inn),  de  29  myriamètres 
carrés,  avec  140,000  habitants,  ayant  Braunau  pour  chef- 
lieu  ,  et  qui ,  après  avoir  Jadis  appartenu  tour  à  tour  k 
l'Autriclieet  à  la  Bavière,  ftat  définitivement  cédé  par  cette 
puissance  à  i'Autriclie,  en  1816.  La  dénomination  â*lnH- 
vieriel  a  cessé  d'être  offidelleiuent  empk>yé  depuis  1S49. 

INNERVATION*  On  a  donné  ce  nom  à  Tmlluence 
nerveuse  sur  la  pensée  {voyez  rCsar).  Selon  quelques 
physiologistes ,  ce  serait  la  formation  de  la  pensée  par  un 
effet  nerveux,  cérébral. 

INNOCENCE,  éUt  lieureux  de  PAroe  qiri  n'éprouve 
ni  repentir  ni  remords.  Les  pun  esprits  <iQe  nous  nemmona 
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mnges  ont  reçu  du  Créatair  une  innocence  parfaite,  et 
IMnnocencf)  des  enfants  peut  être  assimiK^  à  celle  de  ces 
intelligences  célesten.  LMiomme  achète  l'innocence  par  le 
sacrifloe  de  ses  désirs  et  par  une  lutte  persérérante  contre 
les  passions  inhérentes  à  la  nature.  L'innocence  dans  la 
première  jeunesse  est  acconipagni^  d'une  ignorance  pleine 
de  charmes  ;  son  expression  augmente  Pattrait  de  la  béante; 
on  dirait  que  le  monde  sait  bon  gré  h  ceux  qui  ne  le  con- 
naissent point,  soit  confusion  du  peu  qii*li  vaut ,  soit  es- 
poir d'en  tlier  profit.  Tel  est  Tencbantement  des  pre- 
miers  Jours  de  la  Tie  pour  la  jeune  fille  qu'une  bonne  nôère 
a  entourée  de  ses  soins,  pour  le  jeune  homme  dont  un 
père  dévoué  a  formé  le  caiiir  et  l'esprit,  qu'ils  ne  voient 
que  vertu  Ih  où  ils  en  trouvent  l'apparence;  aimables  et 
vaïves  créatures,  remplies  de  toutes  les  croyances  au  bien, 
|ui  se  reposent  sur  les  serments  et  ne  voient  dans  l'af- 
ectiou  qu'un  accomplissement  do  précepte  divin  qui  or- 
donne aux  hommes  de  s*aimer.  Mais  cette  léllcité  si  douce, 
résultat  d'une  conscience  innocente,  se  confiant  en  l'Inno- 
cence d'autnri,  ne  peut  se  prolonger  que  dans  im  bien  petit 
m  mbre  de  situations. 

On  personnifie  r/nnocence  sons  la  figure  d*une  jeune  fille» 
Têtue  de  blanc ,  couronnée  de  palmes ,  une  main  posée  sur 
le  ccrar ,  les  ^eux  levés  au  ciel,  avec  un  agneau  coûclié  à 
ses  pieds.  C^  de  Bradi. 

INNOCENT.  Treize  pontifes  de  ce  nom  ont  occupé  la 
chaire  de  saint  Pierre,  dans  l'intervalle  de  402  à  1714. 

IRNOCKSfT  l*' ,  né  à  Albano,  succéda  au  premier  Anas- 
ta8e,en  «02,  sous  le  règne  de  l'empereur  Ho  no  ri  us.  (Tétait 
im  prêtre  renommé  pour  sa  piété  et  sa  sagesse.  II  appuya 
saint  Jean  Chrysostome  contre  les  décisions  du  concile  de 
Ghesne  (près  de  Chalcédoine) ,  qui  avaient  banni  cet  11- 
.nstre  évêque  du  siège  de  Constantinople.  Cest  également 
pendant  son  pontificat  que  le  moine  Pelage  remplit  la  Pa- 
lestine de  ses  doctrines  et  de  ses  violences.  Saint  Jérôme , 
persécuté  par  les  pébgiens,  au  nombre  desquels  sedistin* 
guaient  Théodore  de  Mopsueste  et  l'évêque  Jean  de  Jéru- 
salem ,  écrivit  au  pape  Innocent  po«ir  implorer  sa  média- 
tion apostolique.  Saint  Augustin  vivait  à  cette  époque  :  il 
dénonça  la  même  hérésie  au  siège  de  Rome,  et  les  lettres 
d'Innocent  aux  évêques  d'Orient  forment  une  partie  de  son 
histoire.  Plusieurs  décrétales,  adressées  aux  évêques  d'I- 
talie, des  Gaules  et  d'Espagne,  attestent  encore  son  zèle 
|)our  la  discipline  de  l'Eglise,  et  surtout  son  habileté  à 
faire  tourner  tous  ces  événements,  ces  appels  et  ces  déci- 
sions, au  profit  de  la  pap&uté.  Son  pontificat  de  quinze  ans 
tut  troublé  par  llnvasion  d'Aï  a  r  le ,  roi  des  Gollis,  qui  mit 
deux  fois  le  siège  devant  Rome,  et  finit  par  la  livrer  au 
pillage.  Les  ennemis  du  pontile  l'accusent  d'avoir  ménagé 
la  colère  du  vainqueur  en  tolérant  le  rétablissement  de  qnd- 
ques  cérémonies  païennes.  Baronius  le  défend  contre  ce 
qu'il  appelle  une  calomnie  de  2Sosime  ;  mais  l'abbé  Fleury 
ne  se  prononce  pas.  On  convient  plus  généralement  de  la 
persécution  qu'il  fit  subir  aux  novatiens  et  de  leur  ban- 
nissement par  ses  ordres.  11  mourut  le  12  mars,  ou  le  28 
juillet  417.  L'Église  l'a  placé  au  rang  des  saints. 

INNOCErn*  Il  succéda,  en  1130,  à  Honorius  II.  Il  était 
Romain,  et  se  nommait  Grégoire;  c'était  un  moine  de  Samt- 
Jean-de-Latran,  que  Victor  III  avait  mis  à  la  tAle  du  mo- 
nastère de  Saint-Nicolas,  qu'Urbain  II  avait  fait  cardinal, 
et  que  Calixte  II  avait  envoyé  en  France  comme  légat.  Les 
cardinaux  du  conclave  se  divisèrent  en  deux  partis.  Deux 
dissidents  lui  opposèrent  un  antipape  dans  la  personne  de 
Pierre  de  Léon,  cardinal  de  Sainte-Marie  de  Transtévère, 
qui  prit  le  nom  d'Anadet  II  et  s'empara  à  main  arm>^  de 
fà  basilique  de  Saint-Pierre ,  de  plusieurs  autres  églises  et 
de  leurs  trésors.  Innocent  II  et  dix  huit  de  ses  électeurs 
se  réfugièrent  à  Pise,  et  cliacun  des  deux  pontifes  écrivit  à 
tous  les  souverains  de  la  chrétienté  pour  les  attirer  dans 
son  parti.  Roger,  duc  de  Calahre,  fut  le  seul  qui  reconnut 
Anaclft.  Il  en  (ni  récompensé  par  le  titre  de  roi  de  Sicile, 
et  quelques  villes  d'Italie  suivirent  son  exemple.  Mais  !e 


reste  s'unit  à  Innocent  IL  II  reçut  en  Frtnee  les  hommage» 
de  Louis  le  Gros,  à  Rouen  ceux  de  Henri  1'^  d'Angleterre,  à 
Liège  ceux  de  l'empereur  LoUiaire  II,  qui  s'abaissa  jusqu'à 
lui  servir  d'écuyer.  Il  tint  à  ReUns  un  ooncfle ,  où  U  sacra 
Louis  le  Jeune,  que  son  père  associai  l  à  la  royauté.  Après  un 
s^our  de  dix-huit  mois  dans  les  plus  riches  abbayes  de  France, 
il  revint,  chargé  d'or,  dans  la  haute  Italie.  Saint  Bernard 
l'y  suivit,  et  l'aida  à  rétablir  la  paix  entre  les  Pisans  et  les 
Génois.  Cest  à  Pise  que  Lothaire  vint  le  njoindre  pour 
le  ramener  dans  Rome  et  s'y  faire  eouronner  lui-niême. 
Mais  l'anti|)ape  AnacieC  resta  maître  du  diàteau  Saint- 
Ange.  Rogier  l'y  soutint  contre  les  armes  irapérialea.  La  la- 
mine cliassa  Lotliaira,  et  Innocent  II  revint  h  Pise ,  ob  il 
se  vengea  par  d'inutiles  annthèmes.  L*empereur  repassa  les 
Alpes  deux  ans  après,  en  US6,  et  porta  la  terreur  dans  la 
PoiiiUe.  Sa  mort  inopinée  replongea  le  pape  Innocent  dans 

'  ses  embarras.  Roger  reprit  ses  avantages,  et  il  l'eût  eneore 
jchassé  de  Rome  si  la  mort  d'Aaaclet  n'eàt  suivi  de  près 
celle  de  Lotluihv.  Les  cardinaux  rebelles  se  bêlèrent  do 
nommer  un  nouvel  anti-pape,  qui  prit  le  nom  de  Vietor  IV. 
Mais  saint  Bernard  le  fil  rougir  de  son  acceptation,  le  con- 
duisit aux  pieds  du  pape,  et  le  29  mai  lia»  Innocent, fut 
universellement  reconnu. 

11  tint  Le  8  avril  de  l'année  suivante,  dans  le  palais  de 
Latran,  le  dixième  concile  cecuménique,  où  assistèrent  plus 
de  mille  évêques.  U  n'y  donna  point  des  témoignages  de 
modération,  traita  les  schismatiqnes  avec  la  phia  grande  ri- 
gueur, cassa  leurs  ordinations,  et  leur  arracha  de  ses  mains 
leurs  crosses  et  leurs  mitres.  C'est  là  que  fut  condamné 
Arnaud  de  Brescia,  disciple  d'Abeilard.  1.0  roi  Roger  s'y 
vit  égslement  frappé  d'excommunication.  Mais  il  marcha 
sur  Rome  à  la  tête  de  son  armée ,  et  défit  celle  de  l'Église , 
que  le  pape  commandait  en  personne.  Innocent  U,  pri- 
sonnier de  son  ennemi,  fut  contramt  de  lui  confirmer  la 
royauté  de  Sicile,  et  le  reçut  en  grâce»  le  25  juillet  1139, 
comme  vassal  du  saint-siége.  La  condanuiatkm  -  d'A  be  i  I  a  r  d 
suivit  celle  d'Arnaud  de  Bresse.  Mais  les  amaudi8tes  étaient 
nombreux  à  Rome.  Ils  se  soulevèrent  sous  un  prétexte  assez 
frivole,  rétablirent  le  sénat  romain,  et  firent  la  guerre  aux 
'  Tihurtins,  malgré  le  pape,  qui  les  avait  reçus  à  composition. 
Innocent  U  employa  vainement  les  prières  et  les  menaces  : 
on  respectait  son  autorité  spirituelle;  on  lui  constestait  le 
.  temporel.  Cette  révolte  prit  un  tel  caractère  do  violence,  que 
la  douleur  et  le  di^pit  de  ne  pouvoir  soumettre  le  peuple  le 
conduisirent  au  tombeau,  le  13  septembre  1 143. 

LN^iOCENT  III,  le  plus  puissant  de  tous  les  pontifes, 
était  de  la  maison  des  comtes  de  Segni.  Il  se  nommait  Lo- 
thaire,  était  né  à  Anagni,  et  s'était  distmgué  par  ses  étwles. 
dianoine  de  Saint-Pierre,  ordonné  sous-diacre  par  Gré- 
goire VIII,  fait  diacre  et  cardinal  de  Saint-Serge  par  Clé- 
ment III,  il  fut  élu  pape  à  Tàge  de  trente-sept  ans,  en  1 19)^ 
après  la  mort  de  Céleslin  IIL  Son  premier  acte  politique  (ut 
de  recevoir  lhomma{^lige  du  préfet  de  Rome,  qui  jusque  là 
ne  l'avait  rendu  qu'à  l'empereur  ;  et  son  règne  tout  entier 
fut  conforme  à  ce  début  II  s'occupa  en  foi  et  en  juge  su- 
prême des  affaires  temfiorelles  de  ses  Étali,  et  tint  trois 
fois  la  semaine  des  consistoires  publics ,  où  son  savoir  et 
sa  justice  élaient  admirés  des  |>lus  savants  jurisconsultes , 
heureux  si,  pour  le  re|M>s  du  monde ,  il  eût  rcnlcrmé  sou 
ambition  dans  le  gouvernement  du  patrimoine  de  saint 
Pierre.  Mais  il  porta  la  main  à  toutes  les  couronnes  de  là 
chrétienté^  et  montra  la  résolution  de  Usa  soumettre  touliïs 
à  la  domination  du  saint-siége.  U  s'essaya  d'abord  sur  An- 
dré, roi  de  Hongrie,  auquel  il  ordoniui  do  partir  pour  la 
Terre  Sainte,  sous  peine  d'excommunication ,  et  sur  le  jeune 

.  Fn'déric ,  auquel ,  après  de  longs  refus ,  il  n'accunla  Tm- 
vestiture  du  royaume  de  Sicile  qu'après  l'avoir  soumis  à 
toutes  les  conditions  du  plus  humble  vasselage.  Due  double 
élection  avait  donné  deux  empereurs  à  l'AUeinagne ,  Phi- 
lippe de  Souabe  et  Othon  de  Saxe.  Innocent  III  les  M>uhot, 
ou  les  excomnmn'a,  l'un  après  Pautre,  suivant  qu'ils  se 
montraient  plus  ou  moins  favorables  à  ses  intérêt<i  icuipo- 
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els;  et  il  entretint  ainsi  pendant  dii  «n«  la  guerre  civile 
daaa FEmpire.  En  France,  Pliilippe>Aaguste  aTaitr^ 
pndiélngeiborge  de  DaneroarlL,  poorëpoaaer  Agnès  de 
Méranie,  et  le  pape  Célestin  avait  toléré  ce  divoree.  Inno- 
eent  in  ordonna  au  roi  de  reprendre  sa  première  témine, 
ett  lançant  l*interdit  sur  le  royaume ,  y  souffla  dix  ans  en- 
tiers le  feu  de  la  discorde. 

La  prédication  d*une  croisade  nourelle  se  mêlait  à  cas 
empiétements  dn  saint-si^.  Ses  légats  parcouraient  l*Eorope 
entière  pour  exciter  les  princes  et  les  peuples  À  combattre 
le  fameux  Saladin.  Richard  d'Angleterre ,  Philippe  de 
France ,  et  un  grand  nombre  de  seigneurs ,  se  crotsèrent, 
et  le  pape  écrivit  à  tous  les  princes  chrétiens  de  POrient, 
pour  assurer  le  succès  de  cet  armement  européen.  Mais 
les  nouveaux  croisés  firent  tout  autre  chose  que  de  délivrer 
le  saint-sépulcre  :  ils  prirent  Zara,  pour  enrichir  Venise  des 
dépouilles  du  roi  catholique  de  Hongrie.  Ils  détrônèrent  les 
empereurs  grecs  de  Constantinople,  et  ne  parurent  en  Pales- 
tine que  pour  y  donner  le  triste  spectacle  de  leurs  divisions. 
Innocent  III  s'épuisa  vainement  en  excommunications.  Cette 
croisade,  qui  bien  dirigée  aurait  suffi  à  la  conquête  de 
TAsie,  manqua  entièrement  son  but,  et  ne  fit  que  raffermir 
la  domination  des  Sarrasins.  Le  pape  s*en  consola  en  rece- 
vant la  soumission  des  Bulgares  à  TÉglise  romaine,  et  en 
donnant  des  rois  à  ce  peuple  ainsi  qu'à  la  Servie. 

Une  croisade  plus  odieuse,  plus  sanguinaire,  M  prèdiée 
par  Innocent  m  contre  les  malheureux  Vaodois  on  Albi- 
geoi  s.  CTest  en  1 198  que  commença  cette  persécution  ar* 
mée,  qui  dépeupla  le  Languedoc,  la  Gascogne  et  le  pays  de 
Foix;  les  princes ,  les  seigneurs  y  coururent  à  la  voix  dln- 
nocent  III  et  de  ses  légats,  parmi  lesquels  se  distinguait 
eaint  Dominique,  le  fondateur  de  Tinquisition,  pour  bêler 
Textermination  de  ces  malheureux  sectaires.  Mais,  par  un 
contraste  que  peut  seule  expliquer  la  cupidité  du  saint- 
eiége,  le  persécuteur  des  Albigeois  prenait  les  juils  sous  sa 
protection ,  et  défendait  par  ses  bulles  d'employer  la  vlo« 
lenoe  pour  les  convertir.  Cependant,  la  guerre  civile  conti- 
nuait à  dévaster  l'Allemagne ,  et  les  deux  prétendants,  s'a- 
dressant  tour  à  tour  à  la  cour  de  Rome,  lui  sacrifiaient 
successivement  toutes  les  prérogatives  de  l'Empire.  Inno- 
cent m,  dont  les  prédécesseurs  attendaient  la  confirma- 
tion de  l'empereur  avant  de  prendre  possession  du  salnt- 
sîége,  prétendit  que  le  pape  avait  seul  le  droit  de  confirmer 
le  choix  des  électeurs  germaniques.  Un  dlscord  survenu 
entre  le  roi  Jean  sans  Terre  et  le  cardinal  Langton  fournit 
k  Innocent  III  l'occasion  de  s'immiscer  dans  les  affUres 
de  l'Angleterre.  Ce  royaume  Ait  mis  en  interdit,  otfert  À  Phi- 
lippe-Auguste, adjugé  è  son  fils  Louis;  et,  le  roi  Jean  s'é- 
tant  soumis  au  safast-siége  au  moment  où  la  flotte  flrançaiae 
allait  exécuter  le  décret  du  Vatican,  Innocent  III  hmça 
Tanathème  sur  le  roi  de  France ,  parce  quil  persistait  dans 
une  entreprise  que  le  pape  avait  Intérêt  à  abandonner.  Mais 
cette  fois  Philippe-Auguste  ne  céda  pofait  è  ses  caprices,  comme 
il  Pavait  fait  en  aiMndomiant  Agnès  de  Méranie,  pour  re- 
prendre Ingelburge.  Louis  descendit  en  Angleterre ,  se  fit 
reconnaître  dans  Londres,  malgré  les  légats  de  Rome,  et 
ne  céda  que  plus  tard ,  lorsqu'il  se  vit  al>andonné  des  An|^ 
quil  avait  soutenus  contre  Jean  sans  Terre.  Innocent  III 
Ait  plus  heureux  en  Allemagne.  Othon  W ,  se  voyant  seul 
maître  de  l'Empire,  après  Passassinat  de  Philippe  de  Souabe, 
refusait  de  rendre  au  pape  les  terres  ,de  la  comtesse  Ma- 
thilde.  Le  pape  Pexcommunla  pour  la  troisième  fois ,  et  lui 
donna  on  nouveau  rival  dans  la  personne  de  Frédéric  II. 

Tels  sont  les  lUts  principaux  qui  caractérisent  ce  ponti- 
ficat ;  il  n'est  pas  un  souverain  catholique ,  nn  seigneiir 
considérable,  que  n'all  attaqué,  insulté  ou  soumis  lnBO« 
cent  m  ;  et ,  au  milieu  des  embarras  que  lui  suscitait  son 
ambition.  Il  ne  perdait  Jamais  de  vue  la  délivrance  de  la 
Terre  Sainte.  Mais  la  mort  arrêta  tout  à  coup  ses  grands 
desseins  et  ses  usurpations.  Il  mourut  d'une  attaque  de  pa- 
ralysie, ou  d'hidigestion,  suivant  d'autres,  à  Page  de  cinquaBle- 
cfaîq  ans,  le  i6  Juillet  1216,  après  avoir  porté  la  tiare  peiH 
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dant  dix  ans.  Platine  a  en  Peffronterie  de  le  mettre  au 
des  samts.  Sainte  Lutgarde  de  Brabant  prétend,  au  contraire 
Pavoir  vu  en  enfer.  Contentons-nous  de  reconnaître  en  lai 
un  grand  pontife,  et  dans  son  règne  l'apogée  de  la  puissanee 
pontificale.  On  lui  doit  un  volumfaieux  recueil  de  lettres 
fort  curieuses,  d'intéressantes  décrétales,  un  commentain 
sur  les  sept  Psaumes  de  la  Pénitence,  un  livre  de  cootio- 
verse  sur  les  Sacrements,  des  discoure  et  des  homélies. 

INNOCENT  lY  (Soidâld  ms  Fiesqub)  était  issu  des 
comtes  de  Lavagne,  du  pays  de  Gênes.  Cardinal  de  la  pro- 
motion de  Grégoire  IX,  il  fut  élu,  le  24  Juhi  i24S,  à  la  pUce 
de  Célestin  IV,  après  une  vacance  de  vingt  mois.  Soo 
premier  soin  fut  de  terminer,  par  un  traité,  le  long  dlscord 
de  Frédé  rie  II avec  le  sahit-siége.  Biais  Pempereur  n'ayant 
point  voulu  se  soumettre  aux  humiliantes  conditions  du 
nouveau  pontife ,  Innocent  IV  craignit  d^être  surpris  dans 
Rome,  et,  se  sauvant,  de  nuit,  à  cheval,  courut  se  réfugier 
k  Gênes.  Sur  le  refus  des  rois  d'Aragon,  d'Angleterre  et  de 
France,  auxquels  U  avait  demandé  un  asile ,  il  se  rendtt  à 
Lyon,  qui  n*appartenait  alors  qu'à  son  archevêque.  Là,  dans 
un  concile  auquel  assistèrent  les  délégués  de  Frédéric  II , 
emporté  par  le  ressentiment  de  sa  fuite,  il  pnmonça  la  dé- 
poiîtion  de  Pempereur,  son  ancien  ami ,  et  pressa  les  élee- 
teurs  d'en  nommer  un  autre.  Henri,  landgrave  de  liesse , 
accepta  œ  périlleux  honneur,  qui  lui  coûta  la  vie  dans  nm 
bataille  contre  Conrad,  fils  de  Frédéric.  Le  comte  GoH* 
laume  de  Hollande  prit  sa  place,  et  ftit  battn  dans  phisfears 
rencontres.  Frédéric  eut  cependant  pitié  de  PAUenaagne  et 
de  l'Italie ,  que  désolait  nne  aussi  longue  guerre.  Mais  Fta- 
flexibilité  d'Innocent  IV  repoussa  toutes  ses  ouvertures, 
quoiqu'elles  fbssent  appuyées  de  la  médiation  du  roi  de 
France,  saint  Louis.  Frédéric  ne  trouva  de  paix  qu'«i 
tombeau,  où  il  descendit  en  1251 ,  après  avoir  échappé  À 
nne  tentative  d'empoisonnement,  que  les  ennemis  du  pape 
lui  attribuèrent.  Conrad  hérita  de  la  baine  d'Innocent  IV , 
qui  soutint  vahiement  le  comte  de  Hollande.  Ce  prétadn 
César  fut  contraint  d'abdiquer  ;  et  le  papt  offrit  successi- 
vement la  u>uronBe  impériale  au  comte  de  Gueidre,  an  dne 
de  Brabant,  au  comte  de  Coraooailles,  et  an  roi  de  Nor- 
vège, Haquin.  Les  guelfes  d'Italie  ayant  cependant  triomphé 
des  gibelins.  Innocent  IV  se  dédda à  renirer  dans  RomOt 
et  fit  prêcher  une  croisade  contre  Conrad ,  ^nt  Parméo 
avait  déjà  passé  les  Alpes.  Les  deux  partis  négocièrent  et 
se  battirent  pendant  trois  années;  et  la  querelle  ne  ijt  as- 
soupie que  par  la  mort  de  Conrad ,  arrivée  le  21  mai  12ft4. 

La  maison  de  Souabe  n'eut  plus  è  sa  tête  qu'un  entai 
de  deux  ans ,  appelé  Conradin.  Son  tuteur,  Mainfiroi,  re- 
connut la  suserahieté du  saint-siége  sur  la  Sicile,  et  parut 
d'abord  fidèle  à  son  serment;  mais  Pambition  d'Innocent  IV 
ne  tarda  point  à  renouveler  la  guerre,  et  il  la  légua  à  son 
successeur.  L'excommunication  des  rois  d'Aragon  et  de  Por- 
tugal,  sur  les  plaintes  des  évêques  de  leurs  royaumes, Pin- 
utile  publication  d'une  croisade  pour  secourir  saint  Lonis 
en  Egypte,  et  une  protection  éclatante  accordée  aux  Juifs 
d'Allemagne,  tandis  que  les  États  chrétiens  étaient  ruiaés 
par  les  extorsions  des  légats ,  complètent  Phlstolre  de  ce 
pape,  qui  mourut  à  Naples,  le  7  décembre  1254.  Le  frère 
Amat  de  Gavcson,  historien  ecclésiastique,  l'a  surnommé 
ie  Père  du  droU  ei  de  la  vérité;  d'autres  Pont  appelé  U 
Père  du  memonge.  Mais  tout  le  monde  est  d'accord  sur  sa 
cupidité,  si  bien  prouvée  par  ses  dernières  paroles  i  ses 
parents  :  «  Pourquoi  pleures- vous,  bonnes  gensP  leur  dit-ll; 
Je  vous  laisse  tous  riches.  » 

INNOCENT  V  (Pnani  ns  TARENTAISE)  succéda  à  Gré- 
goire X,  le  20  Janvier  1276.  C'était  nn  mofaie,  qui  avait  oc- 
cupé successivement  les  sièges  de  Lyon  et  d'Ostie.  Il  ne 
régna  qne  dnq  mois  et  deux  Jours,  et  mourut  ie  22  juhi  de 
la  même  année,  après  avoir  essayé  de  rafTermfr  la  pais 
de  PItalle  et  de  faire  confirmer  par  l'empereur  BUchd  Pa- 
léologne  la  réunion  des  deux  Églises  grecque  et  latine. 

INNOCENT  VI  (ÉTtBmi  AUBERT).  Né  à  Beissae,  près 
de  Ponpadonr,  dans  le  Limoosin ,  il  avait  professé  M  droU 
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4iv\\  à  Touloiue,  était  deteau  jii|{e-iiMig^  de  c^te  ville 
en  1335,  évoqua  de  Noyoa  eniu?^  de  Clermoiit  en  1340, 
cardinal  en  1342,  et  étâqiie  t^'Ostie  ea  13&L  li  fui  enfin 
élu  pape  à  Avignon,  où  réaidatt  alon  la  cour  pontificale, 
Iftisidéoembre  13fta,àla  place  du  CléoMnt  Yl. -Son  débnt 
fut  de  caiaer  lui  règlement  iait  par  lea  eardinanz  pendant 
fi  Tananoe»  et  <pi'il  avait' juré  db  maintenir  iui*Bâne^  at 
d'ordonner  aux  prélats  d*ailer  résider  dans  leurs  diocèses. 
Son  légat,  Gilles  d'AUKMrnos,  fit  une  rude  gliâtft  en  Italie 
anx  nombreux  usurpateurs  du  patrimoine  de  saint  Pierre. 
Un  autre  iég»t  se' rendit  à  Rome  pour  couronner  l'emperenr 
Cbarlea  IV ,  qUî ,  Udiemeni  fidèle  à  ses  promettes,  n^oaa 
pas  même  passer  la  nuit  dans  la  Tille  des  Césars.  C'est  à  œ 
pape  que  Jean  Paléologne  soumit  TÉgM-  grecque,  pour 
l'engager  à  lui  prêter  les  iecours  de  la  catholicité  contre  les 
Turcs.  La  persécution  de  la  secte  des  fratioeUes  est  une 
tache  à  la  vie  de  oe  pontiia;  mab  il  n*en  laissa  pas  moins 
4nie  grande  réputation  de  savoir  et  de  piété,  malgré  lea  dé- 
xlamations  de  Pétrarque  oontre'  les  viôesi  trop  réels ,  de  la 
eour  d'Avignon.  Innocent  VI  n'est  accusé  par  dos  écrivains 
.impartiaux  que  d'avoir  trop  enrichi  ses  parents  ;  îL  mourut , 
accablé  de  vieillesse  et  d'infirmités,  le  12  leptembre  1362. 

IN2«0C£NT  VU  (Cosbjlto  MELIORATO)  était  né  à  Sul- 
wone,  patrie  d'Ovide.  Légat  d'UriMdn  VI  en  Angleterre, 
archevêque-  de  Ravenne,  et  cardinal  de  la  promotion  :4e  fio- 
lilface  IX,  il  fut  élu  le  17  novembre  1404,  à  la  place  de  ce 
pontife.  Le  grand  schisme  d'Occident  durait  encore.  L'anti- 
pape Benoit  XIII  était  toi^ouia  reconnu  par  la  France; 
mais  le  nouveau  pape  avait  juré,  avec  les  cardinaux  de  son 
eondave,  d'employer  tout  son  lèle,  tous  ses  soins,  à  terminer 
éette  longue  querelle ,  dût-il  y  sacrifier  sa  tiare.  Cependant , 
a  peine  stU*  le  salnt-siége,  il  oublia  son  serment;  et  les  denfx 
•rivaux  ne  cewèrent  de  se  jouer  l'un  de  l'autre,  ainsi  que  des 
princes  qui  sollicilaient  leur  pieux  concoure  pour  mettre 
.«»  ferme  aux  diseordes  de  rEglise.  La  ville  de  Rome  <^t 
livrée  à  deux  factions  diverses^  qui  la  dominaient  et  la 
pillaient  tour  à  tour.  Celle  des Gibelms,  dirigée  par  les  Co- 
lOnne,  et  poussée  par  LadisUs ,  roi  de  Mi^tles,  força  le  nou- 
veau pape  à  quitter  la  ville,  peode  joure  après  son  exaltation. 
(*ne  paix  plâtrée  lui  permit  d'y  rentrer;  mais  les  mêmes 
intrigues  le  réduisirent  encore  à  la  nécessité  de  se  réfugier 
i.  Vit<;rbe,  pendant  que  Jean  *de  Colonne  régnait  au  Vatican 
au  •  nom  do  peuple ,  qui  =  loi  donnait  le  surnom  papal  de 
li«m  XXHL  Innocent  VU  prit  le  parti  d'excommunier  La- 
dislas,  et  cet  anatlième  fit  un  tel  effet  sur  ce  roi  conspira- 
'fcur,  qnfl  suppDa  lepapvde  lui  permettre  de  sortir  du  châ- 
k^u  Saio^Ange  et  de  retourner  paisiblement  dans  ses  États. 
A  peine  rentré  dans  Romer  Innocent  VII  fut  enlevé  par  une 
attaque  d'apoplexie,  le  G  noviimbre  1406.  On  vante  sa  vertu 
et  la  douceur  de  ses  mœnre;  mais  les  historiens  onUient 
Ir  mépris  de  ses  serments ,  et  la  tolérance  qu^ll  eut  pour  les 
crimes  et  les  assasslaats  de  son  neveu  Louis  Meliorato. 

INNOCEîfT  Via  (JcAN-lUpnarB  CIBO)  était  Cénois. 
Hé  en  1432 ,  il  passa  au  service  des  rois  de  Naples  Alphonse  et 
Fenlloandrfut  cardinal  etévêqUe  de  Savooe  sous  Paul  II , 
>dataire  et  évèque  de  Melfi  sous  Sixte  IV,  et  succéda  à  œ 
dernier,  le  24  août  14a4.  Sa  vieavait  été  jusque  là  si  déréglée, 
que  l'historien  le  phis  Csrorable  lui  donne  sept  enfants  natu- 
rels de  diverses  fénnnes.  L'hlstoirodes  conclaves  nous  a  révélé 
les  ifltrignetct  les<  marchés  honteux  qui  hii  valurent  la  tiare. 
La  pacification  de4'Italie  devint  le  premier  ot^'et  de  ses  soins  ; 
et  son  désir  constant  fot  de  tourner  toute»  les  forces  de  la 
chrétienté  contre  Baj  azet.  Mais  son  ambition  et  son  ava- 
rice ruinèrent  ce  grand  projet,  et  il  no  put  ateuser  que  lui- 
même  dn  peu  dé  staoéès  de  ses  prédications.  Ayant  en  aon 
pouvoir  le  prince  Zhhn^  firère  do  Sultan,  qnl  lui  avait  été 
rends  par  le  grand-maltre  de  Rhodes,  il  reçut  une  am  as- 
ia<1e  de  ce  même  Bajatel,  n*il  vmlait  anéantir,  et  consentit, 
moyennant  1^,000  écun  d'or,  à  se  faire  le  geôlier  du  prince. 
Ses  légats  n*en  prêchaient  pas  moins  la  croisaile  dans  toute 
PEurope  ;  mais  on  ne  tarda  point  à  reconnaître  qne  le  seul 
but  dlmioeent  VIII  était,  sons  ce  prétc%te ,  de  prélever  d  • 


de  riches  tributs  sur  la  crédulité  des  monarques  et  tiv 
peuples.  Le  roi  de  Naples,  Ferdinand,  ne  8*y  était  pas  trompé 
voulant  affiranchir  son  royaume  ^e  la  suzeraineté  du  saint- 
siéga,  Il  refusa  de  lui  payer  tribàt.  Le  pape  ayant  alors  as 
aemblé  «on  année,  l'Italie  jentièb ,  divisée  en  dent  tamp^, 
fut  en  proie  &  tooslea  désordres-de  la  guerre  civile.  La  mé 
diation  des  cardinaux  fit  en  vain' espérer  la' paix.  Ferdinand 
ne  voulut  point  accepter  les  conditions  humiliantes  (j^  Rome 
Ud  imposait,  bemeox  s'il  n'avidt  pas  souillé  sa  cause  et  sod 
lègae  par  l'assaslibat  de-  quelques  seigneurs  romàîus  dan* 
nn  ftsthi  auquel  il  les  avait  invités.  Innocent  Vllf,  Indigné 
.  de  aes  crimes,  et  las  de  ses  Injures,  lança  rihtei^it  sur  son 
toyirame,  Tadlin^  au  roi  de  France  Charles  VI  II;  et 
l'àftsasshi  conronné,  plèsa'Ot  dé  ta  liarbarie  à  la  Iflcheté, 
Implora  le  pardon  du  pontflé,  et  lui  paya  tribut.  Cest  ce 
rê(ie  qui,  en  1486 ,  confirma  la  couronne  d'Angleterre  à 
H  en  ri  Vil ,  et  légitima  le  Aiariage  de  ce  prince  avec  Eli- 
sabeth d'York  par  la  plénitude  du  pouvoir  apostolique, 
comme  le  royaume  d'Angleterre  était  vassal  du  saint-siége. 
Mais  Henri  VII  avait  sollicité  celte  faveur,  et  le  pape  ne 
laissa  point  échapper  cette  occasion  d'étendre  son  autorité. 
Il  Alt  moins  heureui  en  France,  où  le  roi,  le  parlement,  l'u- 
niversité et  les  états,  assembk'S  à  Tours,  s'opposèrent  cons- 
taroincnl  à  la  levée  des  décimfv  dont  la  cour  de  Rome 
voulait  frapper  les  biens  du  clergé.  Innocent  Vill  mourut 
'  à  aolxànte  ans ,  le  2&  juillet  1493  ;  et  ce  fut  encore  une  at- 
taque d'apoplexie  qui  fit  la  vacance  du  salnt-siése. 

INNOCENT  IX  (icAif-Airrolim  FACHINETTiT  était  un 
noble  bfdonais,  que  Rome  connai^ïsait  sous  le  nom  de  cardinal 
deSoMli-Quairo,  Le  peuple  Pavait  élu  avant  le  conclave, 
qui  le  prodama  à  la  presque  unanimité,  le  19 octobre  I7«ii , 
penr  succéder  à  Grégoire  XIV.  Ses  premiers  soins  furent 
d'alléger  les  misères  du  peuple,  it  développa  de  grandes  vues 
à  ce  sujet  dans  le  premier  consistoire  ;  mais  il  n^eut  pas  1o 
tunps  de  les  réaliser.  Ce  vertueux  pontife  ne  passa  que  deu^ 
mois  sur  te  salnt-fiége,  et  mourut  le  30  décembre  de  la  luCine 
année. 

INNOCENT  X  (Jbak-BatissIc  PAMPHILI),  noble  romain, 
succéda  à  Urbain  Vlll,  le  1&  ^temhre  1644,  après  trentediiq 
jours  d'Intrigues.  Succeislvement  avocat  consintorial,  audi- 
teur de  rote,  honoe  k  Naples,  datairede  la  i<^tion  do  France 
et  dISspagne,  il  avait  été  fait  cardinal  par  son  prédécesseur 
en  10)9.  La  démolition  de  la  vil to  de  Castro ,  en  punition 
dn  meurtre  de  son  évêque,  fût  le  début  de  ce  pontife;  elle 
fht  suivie  de  lé  persécution  des  Barberlnl ,  neveux  d'Ur- 
bain VI 11,  auxquels  il  devait  sa  fortune.  M  a  za  r  i  n ,  ennemi 
du=  nouveau  pape,  prit  ouvertement  le  parti  des  pros- 
crits, et  la~  cour  dd  Louis  XIV  devint  leur  refuge.  Inno- 
cent Xs^en  vengea  par  une  bulle  qui  ordonnait  la  confises 
lion  des  biens  appartenant  aux  deux  cardinaux  Barberini  ; 
mais  le  pariement  de  Paris  la  cassa  comme  abusive.  La 
hahirdn  cardinal  Maxarin  n'avait  pas  d'autre  motif  que  le 
reftisd'un  chapeau  sollicité  par  son  frère,  l'arclievéqne  d'Aix  ; 
mais  cet  hnpérieux  ministre  était  habitué  k  sacrifier  l'état 
à  ses  mtérèts.  H  menaça  l'ItallRB  parles  flottes  de  Frahce,  tit 
mine  de  confisquer  Avignon,  força  ain»  le  pape  à  rappeler 
les  Barberini,  et  À  coiffer  l'archevêque  d'Aix  de  U  barrette 
rouge.  Henri  n,doc  de  Guise,  médiateur  de  cette  récon- 
ciliation, en  futmal  récompensé  par  le  ministre  de  LouisXI  V, 
qui  le  laissa  manqner  de  tout  dans  son  expiWIitiou  de  Naples, 
pai-  la  seule  raison  peut-^hre  que  le  papn  l'avait  protégée . 
Maiarin  ne  fut  pas  plus  reconnaisitant  envers  la  pontife,  qoi 
espérait  recouvrer  des  mains  de  la  France  la  principauté  di 
Plomliino  pour  son  neven  Louis  Painpiille. 

Innocent  X  prit  sa  revanclie  contre  la  France  dans  la  trop 
fhméuse  dispute  snr  la  grAoe  entre  les  jansénistes  et  les 
molinistes.  Les  jésuites  avalent  pour  eux  la  cour  «le  Rome; 
ils  firent  renouveler  ta  bnlle  d'Urbain  VI il  contre  le  livre 
de  Jansenius;  et  seize  brefs  d'Innocmit  X  défend iietit  am 
évèqnes  de  France  et  d'Allemagne  d'admettre  à  la  dir^tion 
des  âmes  les  prâtres  qui  ne  souscriraient  pas  cette  eonilanw 
nation.  Les  jansénîslas  en  appelèrent  vainem.nl  au  jtair.. 
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lui  •même.  Ud  déluge  de  pliAmplileto  inonda  !a  Franee  :  Vin- 
qufsîtion  romaine  les  condamna.  Le  parlement  de  Paris 
défendit  aux  é^èques  de  les  pôortoivre  :  le  c)ergé,  diTiaé 
d'opinion,  remplit  les  cliaires  de  ses  prédieatipni  contradic- 
toires ,  et  les  deux  partis  enToytent  des  aTocats  au  a$int- 
siége.  Les  jésuites  remportèrent  ;  Innocent  X  foudroya  doq 
propositions  comme  exiraitic^ duliTredeJansenCus.  Mais 
les  jansénistes  ne  se  tinrent  point  pour  battus.  Ils  soutinrent 
que  réTèqued'Ypres  n*aTait  rien  dîtde  ce  que  Rome  aTailcon- 
danmé;  et  6ette  ridicnle  dispute,  cliàngeant  ainsi  de  nature, 
survécut  au  pape  qui  ràrait  enteilimée.  Il  Ait  peu  recon- 
naissant du  secours  que  lui  prêtèrent  dads  c^tlè  circons^ 
tance  Louis  XlV  et  Maiarin  ;  car  il  prit  le  parti  du  eardimù 
de  Réti  contré  eux,  et  l'accueillit  à  Rome  avec  unct  distino* 
tion  injurieuse  pour  la  cour  de  France.  La  paix  ^e  West* 
P  ha  lie,  signée  sur  ces  entrefaites ,  en  1648,  déplut  fort  à 
Innocent  X,  en  ce  qu'elle  confirmait  dans  les  mains  des  prin- 
ces protestants  les  domaine  eulerés  au  clergé  catholique; 
mais  ta  bulle  qu*il  lança  contre  ce  traité,  que  ses  nonces 
Ti'aVaient  pu  empêcher,  ne  fut  qu*nne  faine  protestation. 

II  est  difficile  d'analyser  le  pontificat  d*Innoôeiit  X  sans 
parler  du  cardinal  Panzirolo,  son  ministre,  qu(  te  mena 
cjottitûe  un  enitot,  et  siuiôut  de  dont  OUmpia,  sa  beile- 
«tipur,  que  longtemps  STanf  son  exaltation  léi  Romains 
lui  dfohnaiént  pour  maîtresse.  Ces  deux  personnagies,  se 
disputant  te'  gouTernement  de.  l*Élat,et  de  T^ise^  panzi- 
rolo réussit  k  faire  chasser  Olimpiâ  du  palais  pontifical,  en  dé- 
nonçant au  pape,  ce  que  le  pape  savait  très  bien,  que  sa  J^lle- 
sœur  Tendaltè  prix  d'or  les  bénéfices,  les  indulgences  et  les 
cnarger.  Pàsqnîn  et  Marforio  la  poursuivirent  de  leurs  épi- 
grammes^  mais,  à  la  mort  de  Panzirolo,  après  quatre  ans 
d*uné  dlsgr&ce  que  plusieurs  historiens  regardent  comme 
une  comédie  jouée ,  et  malgré  les  intrigues  d'AstaUi,  espèce 
de  cardinal-neTeu'que  le  ministre  avait  imposé  à  son  met- 
tre ,  dona  Olimpià ,  rappelée  au  Vatican  |  reprit  le  cours 
de  ses  e\torsions,  et  fit  dépouiller  le  cardinal  AstalU  dé  ses 
titres  et  de  ses  honneurs.  Elle  récourilia  son  beau-flrère 
aTC^  la  maison  Barberini,  par  une  alliance  entre  les  deux 
fkmilles ,'  et  quelques  mois  après  lui  ferma  les  yeux.  Inno- 
cent X  sentit  venir  la  mort,  et  dit  au  cardinal  Sforce,  qui 
ne  quittait  par  le  chevet  de  son  lit  :  «  Vous  voyei  où  ab<;!u- 
tlssent  toutes  les  grandeurs  d^un  pontife.  «  11  expira  enfin, 
le  7  janvier  1655,  à  Tàge  de  quatre-vingts  ans. 

INNOCENT  XI  (BE!fotT  ODESCALCHI).  Mé  à  Côme ,  en 
lAti ,  il  avait  étudié  sous  les  jésuites;  et  sa  première  pro- 
fession fut  c^lle  des  armes.  Une  blessure  le  jeta  dans  l'Église; 
•r.iutres  prétendent  que  ce  furent  les  conseils  d'un  vieux 
«oigneur,  à  son  passage  par  Rome.  Urbain  V|il  le  fit  pro- 
tonotaire et  gouverneur  de  Macerata  ;  Innocent  X  le  pro- 
mut au  cardinalat  en  1647,  faveurs  qu*il  aurait  dû,  sui- 
vant quelques-uns ,  aux  bonnes  grâces  de  dona  Olimpia.  Il 
succ6la  enfin  à  Clément  X,  le  10  septembre  1676.  C'était' un 
homme  de  bien,  incorrnptibte ,  désintéressa,  vertueux, 
mais  inHexible  sur  les  droits  du  saint-siége.  Touché  des 
abus  du  népotisme ,  qui  depuis  suixante-dix  ans  avait  coûté 
17  millions  d^or  au  tn^r  pontifical ,  il  déclara  à  son  neveu 
qu'il  ne  ferait  rien  pour  lui ,  supprima  la  charge  de  cardinal- 
patron,  et  donna  celle  de  surintendant  secrétaire-d*£tat  au 
cardinal  Cibo,  qui  devint  PAme  de  son  pontificat.  Ses  en- 
nemis ,  rappelant  à  cette  occasion  la  prophétie  de  llrtandais 
M<ilachie,  qui  avait  annoncé  ce  pape  conune  bellua  in^a- 
*iabiUs,  dirent  quil  i*étaiten  effet,  puisque  ne  pouvait 
être  un  instant  jlne  Cibo. 

Un  grand  démêlé  avec  la  France  remplit  è  pen  prte  tout 
ce  pontificat  :  les  deux  cours ,  animées  du  même  esprit  da 
fierté,  luttèrent  à  qut  se  vengerait  le  mieux.  Les  ambaasi* 
deurs  avaient  à  Rome  le  privilège  de  couvrir  de  leur  ip- 
violabilité  tous  les  criminels  qui  se  réfugiaient  dans  les  quar- 
tiers où  leurs  palais  étatent  situés.  Depuis  plus  d'un  siècte, 
les  papes  avaient  vainement  tenté  d*abolir  ces  franchises , 
qui  arriHaiént  le  cours  de  la  justice  :  Innocent  XI  résolut 
•i*én  venir  è  bout.  La  reine  Christine  de  Suède  donna 
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l'exemple  de  la  soumission,  qni  né  fut  suivi  ni  par  renvoyé  dt 
Venise  ni  par  celui  d'Espagne  :  celui-d  déclara  qu'il  s'ea 
rapportait  à  ce  que  ferait  la  France,  Cette  puissance  était 
aigrie  par  un  autre  empiétentent  du  saint-siége.  Nos  roli 
avaient. établi  qn*à  eux  seuls  appartenait  le  droit  dé  donner 
tuà  évèques  l'investiture  de  leur  temporeL  Ce  droit  était 
nommé  te  r^iro'^  »  et  il  en  ré.<iulteit  pour  la  couronne  U 
ioui:ttnce  du  revenu  de  tous  tes  bénéfices  vacants.  Inno- 
cent XI,  poossé  par  quelques  évèques  fhinçais,  eut  la  préten» 
tion  d'en  priver  Loute  XIV  et  de  renouveler  te  querelle  des 
investitures» qui  avait  troubte  ai  longtemps l'Allemagm 
et  ritel^  Ce  niK  une  guerre  de  bulles  et  de  protertations, 
La  majorité  du  clergé  prit  parti  pour  le  roi ,  et  de  ses  ts» 
semblées  sortirent  les.  quatre  temeux  articles  de  1683 ,  qél 
sont  aujourd'hui  te  fondement  des  libertés  de  l'Église  gaU 
1i  ca  ne.  Innocent  XI  fit  brûler  h  Rome  ces  quatre  proposa 
lions  ;  mais  il  menaça  vainement  te  clergé  do  toutes  les  foo* 
dres-du  Vatican.  Le  mène  roi ,  les  mêmes  prêtres  qui  révo» 
quai^nt  l'^it  de  Nantes  et  iMnnissaient  tes  protestante  d« 
royaume,,  aux  applandissemenU  du  pape,  résistèrent  i  ce 
même  pape  sur  l'affaire  de  la  régule.  Cette  tonduite,  en  ap|in* 
rence  si  contradictoire,  était  fondée  sur  le  même  principe  de 
cupiiiité.  Il  y  avait  d'un  côté  te  bénéfice  ^  l'ùiuf fuit ,  da 
l'anlrç  celui  des  confiscations.  La  qnerèlte^  dès-franchiKci 
vint  aigrir  encore  ce  démète.  A  te  mort  de  Tanthnssadenr  d*Ei« 
trées,  la  justice  papale  s'étant  emparée  dn  quaker  français , 
le  nouvel  ambassadeur  Lavardin  protesta  contre  cet  abus. 
Le  nonc?  du  pape  à  Paris  fut  gardé  à  vue  ;  le  parlement  fit 
appel  au  futur  .concite  ;  le  roi  se  saisit  d'Avignon.  Les  poètes 
s'en  mêlèrent;  le. fron  La  Fonkiine  fit  des  ve^  contre  te 
pape.  Innocent  XI  s'en  vengea  en  refusant  au  cardinal  &% 
Furstembcrg,  protégé  par  la  France,  les  bulles  d*élertrnr 
de  Cologne.. Ces  tracasseries,  jo*nles  aux  querelles  du  j:  n* 
sénisme  et  des  quiétistes ,  altérèrent  la  santé  du  vieux  po  i* 
ti(é,  et  te  .12  août  1689  la  mort  vint  mettre  un'  terme  à  mhi 
ambition  et  à  ses  peines.  Il  était  Infirme,  êçé  de  soixaiite- 
dix-buitans,  ft  en  avait  régné  près  de  treixe.  ht Mena^iana 
prétend  et  prouve  qu*il  ne  savait  pas  le  tetin* 

INNOCOO*  XII  (AinoiNB  PIGNATELLI),  succéda,  la 
12  juillet  1692,  à  Alexandre  VI  II:  il  avait  alors  plus  do 
soi\antodix-sept  ans.  Né  àNaptes,  te  t3  mars  1615,  il  avait 
été  vico-légat  du  duché  d'Urbin  sous  Urbain  VIII ,  fnquisi* 
leur  de  M^te  et  nonce  à  Fterenoe  sous  Innocent  X^  noneo 
en  Pologne  et  h  Vienne  sous  Alexandre  VII,  secrétaire  de  U 
congrégation  des  évèques  sons  Clément  X,  lég:it  de  Bo- 
logne et  archevêque  de  Ifaples  sous  Innocent  XI,  qui  te 
promut  au  cardinalat.  Le  peuple ,  fatigué  de  la  longueur 
extraordinaire  du  conclave,  raccueillit  avec  des  transports 
de  joie,  et  il  se  rendit  digne  de  la  vénération  publique  par 
son  xèle  pour  l'ordre  et  la  justice,  par  ses  libéralités  envers 
les  pauvres,  par  l'abolition  du  népotisme.  C'est  sous  son 
pontificat  qu'en  1693  Louis  XIV  et  son  clergé  se  dégrada 
rent  en  rétractant  lâchement  les  résolutions  prises  dans  la 
mémorable  sitemblée  de  1682.  Loute  XIV  avait  aters  be* 
soin  de  la  puissante  médiation  dn  pape,el  Innocent  XII 
le  récompensa  de  sa  faiblesse  en  tracassant  FAutriche  -et 
TEspagne  pour  tes  forcer  de  faire  la  paix  avec  la  France,' 
en  di'larhant  la  maison  de  Savote  de  leur  allteace.  Le  roi, 
de  son  cêté,  continuée  persécuter  les  jansénistes  et  à  pour- 
suivre dans  ses  Étate  tes  quiétistes,  dont  la  secte  mystique 
avait  gi^né  l'Italte  et  troublé  Tesprit  de  plusieurs  pontifes. 
Innocent  XII  eut  à  cette  occasion  te  triste  avantage  da 
prononcer  la  condamnation  de  F  en  el on.  U  fut  plus  In- 
dulgent à  l'égard  des  jésuites,  qui  permettaient  aux  CMnote. 
prétendus  oonvertUles  cérémonies  de  leur  ancienne  religion. 
Mais  les  entante  de  Loyola  étaient  alors  à  l'apogée  de  leur 
puissance.  Innocent  XII  nnourut  le  7  septembre  1700.. 

INNOCENT  XIII  (Mkhel-Akcb  CONTI).  Ctement  XI 
l'avait  tait  cardinal,  al  il  fut  élu  à  sa  place,  le  ft  mai  1721 , 
à  l'âge  de  soixante-six  ans  environ^  par  tes  voix  unanimes 
de  cinquantc-(|uatre  cardinaux.  11  ne  lui  manqua  que  son 
propre  suffrage.  Il  débuta  par  montrer  peu  depencliantponr 
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1k  J<«iiUm  dioft  tesqoereltot  daimténiftiiiecCde  la  buUe  ITjiÏ- 
fêMUuip  Imoée  par  ion  prédécaneof.  Malt  ea  n'était  <|B'iiiie 
adroftta poUti<|iw  |MNir  ménagieff  ka  puitaaooes  <|ui, àTeun- 
pla  de  rcnaparaur  Chaiiei  VI»  m  plaigpiaient  daa  déionirea 
que  ceUe  bylle  apportait  dau  leura  ÉUta.  U  n'a»  fit  paa 
moiaa  condamner  par  i'înquiattion  la  Mtre  de  icpt  ^è- 
qnaa  de  Fraooe,  qui  s'étaient  prononcés  centre  la  bulle; 
mala,  d'un  autre  c6té,  il  donna  satistacUon  à  l'enpeciaur  en 
lui  accoidant  rinvestiture  de  Maples,  si  lonfteinpa  aolU- 
citée.  Oe  même  empereur  ayant  foidu  donner  à  son  tour 
à  don  Cariée  rinvesUtnre  des  dncbés  de  Panne  et  de  Plaî- 
aence.  Innocent  Xlil  protesta  centre  cet  ade^  qnll  resar- 
dÉit  comme  attentaioire  aui  droits  du  salnUÎége,  «t  se 
brouilla  encore  une  lois  atec  Cbarles  Yl.  Lee  refera  du 
chetalier  de  Saiol-Georgeii,  qu'il  soutenait  de  ses  den^, 
les  danger»  de  l'ordre  de  Malte,  que  menaçait  la  puisMn<ce 
otlomencp  alRriient  les  infirmités  de  ce  pape  falétudûtaire. 
La  gravelle  et  une  bydropisie  de  poitrine  renlefèrent,  le 
7  mars  1724.  Mais  il  fécnt  asseï  pour  enricbir  scandaleu* 
sèment  sa  nombreuse  famille,  quoiqu'il  cAt  débuté  par  liai 
défendre  de  se  mêler  des  albirea  de  l'ttat. 

YitxOKKtp  dû  i'Acadônia  FrancaÎHw 

INNOCENTS  (SainU).  VÈ^\it  appelle  de  ce  nom  les 
enduits  qu'Hérode  fit  mettre  à  mort  par  toute  la  Judée 
dans  Tannée  qui  snlTit  celle  delà  naissance  de  Jéeua-Gbriat, 
parce  quHl  lui  avait  été  réTélé  que  parmi  eux.  était  né  celui 
qni  défait  un  Jour  régner  sur  Israël  et  sur  le  monde  entier. 
Saint  Malbien  est  le  seul  Évan^éliste  qui  rapporte  ce  maa- 
saore.  L'Église  bonore  tm  saints  Innocents  oonune  des  mai^ 
tyrs,  et  célèbre  leur  lète  le  M  décembre.  Gette  léte  est  une 
des  plus  anciennes;  il  en  est  Adt  mention  dans  lis  écrits 
d'Origéne  et  de  sabit  Cyprien.  Au  moyen  Age  la  Ht*  des 
Innocents  était  la  saluniale  des  enftints  de  dicenr»  qui  éli- 
saient un  d'entra  eux  éTêque,  le  revêtaient  dea  babils  pen- 
tificaox  et  dansaient  joyeusement  dans  le  chceur*  Le  con- 
cile de  Cognac,  en  1220,  s'éleva  contce.  cet  abus  ;  mais  il 
ne  cessa  guère  en  Frence  que  deux  siècles  plus  tard,  à  la 
suite  des  vives  remontrances  de  la  Sorboane. 

Une  église  de  Paris  était  dédiée  aux  sainte  Innocents. 
EUe  était  située  nieSaint4>enis,  au  coin  de  la  eue  aui  Fers, 
et  sur  une  partie  de  l'emplacement  occupé  ai^ourd'hui  pair 
le  marcbé  qui  porte  encore  le  même  nom.  Suivant  l'abbé 
LaBcBuf,  die  avait  été  construite  sons  le  règne  de  Pliilippe- 
Angnste  ;  nuis  elle  lîit  rebêtie  en  partie  à  difiérentm  ro- 
prises.  A  l'un  dee  cAtéa  du  bâtiment  était  adossée  une  legs 
étroite,  où  des  finsmea  dévotes  s'emprisonnaient  volontai- 
rement pour  le  reste  de  leur  vie  ;  on  les  nommait  rêotitse^  ; 
elles  ne  recevaient  l'air  et  les  alimenli  que  par  «ne  pietite 
fenêtre  donnant  sur  l'église. 

Le  doMlière  y  attenant  était  entouré  d'une  galerie  Tnûlée 
appelée  les  cbar  niera.  L'égUseetks  cbamiera furent  dé- 
molis en  I7e6.  A  peu  près  À  la  même  époqnp  la  iontalne 
dm  Innocenta  et  ses  précieux,  baa-reliels,  cbeb-d'ouvre  fk 
Jean  G  on]  on,  forent  transportés  de  l'angle  de  la,rue  Wn^ 
Uenia  et  de  la  me  aux  Fers  à  la  place  qu'eUa  occupe  fn- 
cors  :  comme  elle  n avait  qne  trois  côtés,  Pijqo^en  fit 
abira  un  quatrième,  fin  lfifi4  le  vieux  warcM  ftit  démoli 
et  converti  en  un  jardin  planté  d'arbres  etde  Oenrs. 

UINOVATION.  C«»t  là  siibsUUition  d'un^  méthmie 
nouvelle,  d'un  système  nouveau,  à  une  mélbode,  à  un  système 
mdstant  antérieurement.  Toute  innovation  n'est  pas  un 
ptogiès;  sHl  en  est  de  sagies,  il  «n  est  aussi  de  /oUes  et  de 
dongereusea,  inspirées  par  cet  amour  IrréÀécli)  de  la'non- 
feanté  qni  est  un  des  traits.  ftaUUnts  du  caractère  de 
l*bomme.  Trop  souvent  abusé  par  son  inconstance,  il  ré- 
pudie les  meilleiif  prindpea  et  les  croyances  les  plus  Juste  i 
pour  dee  idée»  que  ses  passions  du  moment  Minent  comme 
l'étemelle  et  aluolve  vérité^^et  dont  il  connaît  plus  tardèees 
défiens  l'inanité  et  le  mensungo.  Cext  dans  ce  sens  qu'un 
proverbe  dit  :  •  \jb  mieux  est  l'ennemi  du  bien.  »  .Ce|ien- 
dent,  quelles  que  soient  les  craintes.que  puisse  Isire  naitn? 
radoption  de  voies  nouvelles,  et  malgré  \tà  pertuibatiou?» 
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profondes  qui  en  résultent  quelquefois ,  il  est  de  resscnee 
mêose  de  lluimanité  d'aller  en  avant  Les  innovatums  qui 
seeont  succédé  dans  le  cours  des  siècles  ne  nous  ont-elies 
pas  amenés  à  ce  baui  degré  de  dvilisatton  et  de  bien-être 
oà  nous  sommes  parvenue?  Aux  sopUlstes  qui  condam- 
nent le  Bsonde  à  l'immobUité,  répondons  par  ce  grand  en- 
eeigpement  de  l'bistofane.  Mon,  le  genre  bumain  ne  tourne 
paa  dans  un  cercle  videui  ;  U  mardie  k  la  conquête  d'un 
nvenir  qu'il  ne  hil  est  pent-êtro  pas  encore  donné  de  com- 
prcndrei  et  s'il  recule  parfois,  son  éUn  n'en  est  qne  pbis 
vif»  kMiqu^il  reprend  ensuite  son  mouvement  asoendonneL 
Remarquons  aMi  qu'un  aalutaire  contre-poids  exista  dans 
la  société  à  ce  vague  et  incessant  besoin  de  cbangement  qui 
la  travaille  :  ce  contre-poids,  c'est  la  foite  invétérée  des 
babitudes,  la  résistance  des  intérêts  et  dee  opimons.  fit  n 
la  leunesee  se  passionne  pour  les  innovations,  le  rôle  de  la 
vieiHeMe  eenservatrice  est  de  délendre  le  corps  socid  contre 
dee  attaques  souvent  prématurées  et  témérdres.  Même  cette 
répu^iance  instinctive  de  certaines  classes  pour  tout 
dmgement  a  fdt  qu'en  difiéroits  pays  et  à  des  époques  di- 
versée  les  noen/eicri,  disdmiiant  leur  drapeau ,  se  sont 
pgésentés  comme  dm  réforaislewrs  jaloux  de  ramener  à  ieur 
pureté  Fffioutive  dea  faistltutioM  dégénérées. 

Que  d  nous  considérons  mdnteDant  bss  innovations  dana 
les  «denom  et  dana  les  arts ,  il  est  de  toute  évidence  que 
ces  brillantes  créations  du  génie  die  rbonune  n'eussent  ja- 
mais été  enlantées  sans  cm  essais  patients,  réitérés,  ces 
tâlnnnements  faifinis  qui  les  ont  constituées  pièce  à  pièce 
et. graduellement  amenées. au  merveilleux,  développement 
qu'dies  ont  atteint  aiqourd'hui. 

Quant  -aux  ianovationi  no  asatièro  de  raligion,  toutes 
«eUes  qui  n'obtiennent  pm  la  sanction  des  condies  géné- 
.caia  ou  du  pape  sont  des  bérésics  aux.  yeux  de  l'ÉgUae 
ealboliqne.  W.-A.  Dugxett. 

INNMRUCK.  Foye»  Imncau 

INNS  OF  CX>URT.  C'est  le  nom  qu'on  donneen  An- 
gletemauXrQorporationsde  Juriseonsultes»  Il  est  dérivé  du 
met  <nfff  qui  danslevidlleAagjksterre, comme  en  France 
le  mot  Ad<e/,  scrvdt  à  désigner  les  édifices  occupés  per 
des  administrations  publiques  ou  enooro  les  babitations 
parlicnlièNa  des  sdgneura  et  des  gentilshommes.  L'origine 
de  ces  cerpofations  r-enonte  jusque  trdxième  siècle, 
époque  où,  et.  kN^empa  encore  aprèa,  il  n'étut  peraiis 
qu^aux  fils  de gentildienuBes  (JUii  nobihum)  de  se  livrer 
à  i^étude  de  la  jurisprudence»  Au  quinzième  siède  on  uomp- 
taH  près  de  1,00^  étudîenta  de  ce  genre;  et  il  en  extstdt 
encore  1,000  sous  le  rèffie  d'tlisBbetb. 

Les  éniM  ^ towrt  sont  edminlitrés  par  des  nuuîen^ 
des  prineipaU  et  autres  foDCtionnaires ,  et  on  y  trouve 
densalleik  (Anl^>  pour  les  coure  que  les  étudiants  sont 
tem»  de  suivre  pendant  un  certain  nombre  d'ennées  avant 
d'être  admis  à  pratiquer  devant  une  cour  de  Justice.  Mds 
;cnttn  oldigation  n'est  pins  ni^iourd'hui  qne  pure  af laire  de 
foraie.  Il  y  a  sans  dont»  toi^ours  obligation  de  ae  (dre  tais- 
erire  dana  Tun  dm  innê^  nais  il  fiuit  avoir  préalablement 
acqnis  une  suifisante  conndssance  pratique  du  droit  et  de 
la  jurisprudence,  M>it  pac  l'étude  particulière  qu'on  en  a 
MniLMMt  par  un  séiour  |ilu#  ou  mofan  long  dans  le  cabinet 
de-4uek|ue  avocat;  et  les  bureaux  (oAomfrsri)  de  tous  iee 
avocate  sont  dtués  dans  les  iniu, 
r  Les  quatre  prindpsux  inns  n/  antri  et  qui  possèdent 
des  revenus  très-oonsidérables ,  %oot  s  Vinner  TempU  et  lé 
AlMfdls»rempie,  jadis  siège  de  Tordre  dm  Templiers; 
UwookCê  innt  jadis  l'iiOld  du  comte  de  Uncoln,  où  l'en 
trouve  une  bibUÛUièque ;  et  (ffrnjf'j  /nn,  antrafois  la  réel- 
denoe  de  bntl  Grayde  Wilton. 

,  .  A  oes  établisaeeâenla  se  ratladient  l«  inns  q/'iAnnecry, 
dans  leeqneb  étaient  élevée  autrefois  les  jeunes  gens  qui  se 
destinaient  an  service  de  le  dianodlerie,  mais  qui  sent  en 
grande  partie  liabités  aujourd'hui  par  des  o/tornep*! (avoués) 
d;dua  avocats.  Le  plus  ancien  dis  tous  est  f  Amriè'j  inn, 
Mtti  date  du  règne  d*£douard  III;  viennent  ensuite  C<e- 
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nuni*i  Inn ,  Ch\ffùrd*ê  Inn ,  Siaple  inn ,  IffonU  Inn ,  1 
FutnîvaCt  Inn,  Barnard'i  inniSfmonfti  Imt  et  New 
fnn.  Les  élèves  des  innt  jouèrent  un  râle  âsseï  hnportant 
anmo^enige,  conmeenPranoelef  dercsde  la  btsoebe. 
Ito  dominent  let  fêles  les  plus  ma^iinqttet,  les  maseirades 
les  plus  belles,  des  reprtentsIiOBS  drimaUqnes,  ele.  Le 
premier  drame  hislor)qiie  da  tbéAtre  anglais,  Ftmat  et 
PomXt  M  représenté  en  1661  devittt  la  reine  ÉMsafeelh 
psf  des  Boembres  de  P/niier-  TemfiU;  et  it  en  ftil  de  Inéaw 
ensuite  de  pbisieart  pièees  de  Sbakespeare,  de  Bm- 
Jobiison ,  etc.  La  dernière  eérémonie  de  ce  genre  eut  Msu 
en  1733,  en  Pbonnenrdu  ktd  cbaneèllerTslbot  Cbnsulles 
J^earae,  ITiJtfory  c/fAa  /niU  o/eowri  and  eAaiieer|f<  Lon- 
dres, 1848). 

INN  VIERTEL.  Vofe%  Um. 

1NO«  fine  de  Cadmus  et  d'Harmonie,  et  seconde 
époiised'Athamas,  attira  sur  elle  et  son  épodi  la  colère 
de  Junon ,  en  èlerant  le  jeune  Baechus,  ftuit  des  adoMèrés 
amours  de  JapHer  arec  Semé  lé.  Pour  soTongar,  œHe 
déêue  envoya  Tislpbone  s'empansT  du  toalt  dlnô  et  d'A- 
tliamas  :  eedemier,  raconte  Ovide^  traqua  dans  son  palais, 
ebsngé  en  une  forêt  à  ses  yeux,  ia  rebio  et  ses  ènfhals,  qnll 
prenait  pour  des  bêles  Cuves,  et  les  poursnIvH  Jns^^libx 
bords  des  flots.  Vénus,  ^outc-l-il,  à  Taspeet  des  vsgues^ 
allaient  engloutir  Ino  et  le  peOt' Mélleerte,  demanda  merci 
pour  eux  à  Neptune.  Le  étn  de  la  mer,  en  Aveur  de  sa 
nièce,  qui  le  secondait  dans  ses  tendres  penèbanls,  déponitla 
Ino  et  MéHcerte  de  ce  qu*ils  avaient  de  mortel  ;  U  cbanpa 
leur  nom  et  leur  visage;  il  les  revêtit  de  fÉugnsfe  mt^esié 
'  des  dieux.  Ino  prit  le  nom  de  Leneoibée^  etVélloerle  cdni 
dePalémon» 

Si  l'on  en  croit  d'MreB  poètes,  TidmaMe  Yanope  (èelle 

qui  porte  secours),  nyrtiplie  amie' dès  inatclotSi  et  flHe  de 

Itérée,  le  Neptune  de  la  Médilierrînée,  avec  cent  nymphes 

marines,  reçurent  dans  leurs  bras  Tenfant  et  la  mère,  et  les 

conduisirent  flottants  sou»  nne  vottto  do  Hii|èidé  «Hs&l,  )us- 

qn*enx  plages  italiques,  où  Ino,  toîijiAfrf  pcrMîcuCéè  •  par 

<  Junon,  qui  suscita  contre  elle  les  DMclianles  rAuaanle^  èeé- 

suRaCarmente,  mère  d*Évandré  et  propbétose.  Celle  der- 

nlèfi  prédit  à  la  reine  de  TMèes  son  immortalité  et  son 

apotliéose  parmi  les  divinités  marines,  sous  le  nom  de  le»- 

cêêMe  (U  Manche  déesse)  dm  les  Grecs,  et  de  MMuta 

.  ebea  les  Lathis,  ainsi  que  celle  du  petit  Méiicerle,  sons  l*ép- 

peltation  bellénlipie  de  Palémn,  et  sons  rappellation  hAbM 

'  de  Portumims.  Ce  Jeune  dieu  présIdaH  aux  ports;  il  M  par- 

lieolièrement  honoré  en  Étrarie,  ndUonqid  naviguait  an  loin. 

ATénédos,  ob  il  avait  dés  autels,  on  lui  oUirait,  eomniiek 

Moloch,  des  enlants  an  sacrifice.  Lencotliée,  on  plulM  Ma- 

.  totà;  avait  fc  Rome  nn  leMplOy  oh  il n^était permis  dVntrer 

qu'aux  femmes  UiNres. 

■  Leucothée  et  Palémon  étaient  des  divitoilés  riantes  InvlH 
qnées  par  les  matelots  dans  Tantiqalté,  et  qui  ne  ao  nMn- 
tràlentBurla  focede  la  mer,  àcdiédo  Panope,  que  dans 
les  temps  sereins  ou  après  la  tempête,  avec  le  eortéga  dm 
néréides  et  destrltons.  U  Uanobe  déesse  et  ieiwtit  PaM- 
'■  inon,  son  flis,  ont  depuis  longtemps  dispam  des  mers  en- 
ohaatéoi  de  la  Grèce. 
'     INKKTTAVO.  Fbyes  FoanÂT. 

INOCULATION.  Cest  la 
mal  qoeieonque,  dléctuée  par  nnirednction  dans  rdesBoniie 
d^un  individu  sain  d'une  parcelle  de  vi  rus  enripranlée  à  im 
suiet  atteint  de  l^rieetion  que  Ton  v^t  dévdoppte.  Avant 
la  découverte  de  Iava€cine,l1noeolallonde  la  variole 
.  en  tenait  lieu.  Cette  pratique  avait  pour  but  d'exdter  cette 
afleclion  au  esooMut  le  plus  favorable,  de  manière  à  eÉ  olh 
tenir  plus  Ibcflement  lagoérison.  La  théorie  de  rUoenlation 
Â  été  généralisée,  et  en  ce  moment  mêose  on  f  applique  àla 
fièvre  jaune  danales  lieux  où  elle  sévH  dVffdlnahn  bvec 
le  plus  de  violence,  o'esUù-dire  an  Brésil  et  à  Cube;  Le 
viras  employé  dans  eelte  hMMSuIaOon  a  été  déieottVeH  |iiar 
;  G.de  Hnmnoldt. 

INONDATION,  débordement  dès  eaux,  qd 
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tcni  de  leur  Itt  et  recouvrent  des  espaces  qnelqnelbis  hn* 
flienses. 

IMTcnt  impéioent  et  sonfflant  constamment  dans  nne 
direction  opposée  an  courant  dta  fleuve,  le  ralentit ,  ea 
€àpft  éensHrfementle  niveau  ordtaialre  et  peut  produire  nna 
faKmdation.Aind, lèvent  du  nord,  Cikisant  refooler  les  eauii 
dn  Nllù  son  emBonchure,  rend  ses  effets d'antsnt  pins  sen- 
sibles qtoe  Ibftqbe  le  vent  vient  à  tourner  an  and,  l'éléva* 
tfcm  dn  flenve  dhninne  d'un  qnart  cnl'espsce de  vingt-qnatre 
heures.  Là  erne  dNino  rivière  perpéndieotaire  I  un  fleuw 
peut  en  suspendre  momentanément  le  cours  et  donner  num 
eaux  snpérienies  ww  élévation  «usceptible  de  produire  diins 
leurnS[;{ikie  de  notables  changement.  Telle  on  voit  l'Arse» 
grossie^  la  lonte  des  beiges  alpines,  arrêter  et  qnelqueùris 
repousser  an  loin  les  eaux  rapides  dn  Rbêne.  La  fonte  den 
ndises  et  des  glaces  qne  rfalver  accumule  sur  la  dme  des 
montagnes  élevées  est  nne  de  ce!  causes  puissantes  qui  jiro- 
dnisèlBt  sur  les  prindpsnx  fleuves  de  la  terre  des  déborde- 
ments occaUonnés  an  printemps  paries  premières  ardenra 
du  soMI,  et  qu'augmentent  encore  les  chaieorsde  Tété.  Lors- 
que l^élat  de  la  température  est  longtemps  modéré,  la  fente 
des  ndgm  s'opère  gradneliement,  et  1onqu*en  automne  et 
verélÉ M  dtf  llilver  les  pluies,  sans  être  très-abondantes, 
éont  ednttnûes,  la  erne  des  rivières  est  r^nUèra  et  TranqnlUe. 
Msis  hiTMine  les  vents  chauds  dn  midi  Ibndent  toute  eonp 
une  grande  quantité  de  neige  et  de  glace,  alon ,  au  milien 
de  fétéèt  ssÎm  autre  cause  apparente,  les  coure  d'eau  aug- 
mentent jprômptement  de  volume,  sortent  de  leur  Ht  et  dé- 
bordent àVee  fbrenr.  Ainsi,  comme  on  robeerve  èii  Pro* 
vnbcè,  dstts  les  Apennins,  lés  Pyrénées,  etc.,  ks  rivières  et 
mêmede  petits  ruisseaux  à  pdne  remarqués  deviennent  tout 
I  èoopdes  forreats puissants  et  impétueux  ;  de  même,  quand 
de  IbriM  plûlès  d'orage  viennent  tomber  à  flots  dans  Im 
montùgnea,  les  coura  d*eau  qui  y  prennent  naissance  gros- 
sissent en  un  Instant,  se  changent  en  torrents,  éprouvent  et 
produisent  snir  leun  rives  de  grandmpertnrlMitlons  ;  ils  ren- 
versent et  entralneiit  les  bateaux,  les  dignes,  les  barrages, 
ks  éf(fr,*lm  ponts,  et  tout  ce  qui  s'oppose  à  leur  impétoo- 
sité,  et,  se  répandant  au  loin  dans  Im  csmpegnes,  raisgnat 
téa  iJhdisBOHB,'  enlèvent  les  bommm  et  les  besUanx  qui  n'ont 
pm  Aiir,  déracinent  léa  ariirm,  détruisent  Jusqu'aux  oenstino- 
tinnslm  pins  solides,  et  sVooulent  enfin  avee  la  même  rapi- 
dité qnl  Avait  accompagné  leur  passage,  pour  ne  laisser  après 
eitos,commeèprèsnn  vaste  incendie,  que  l'image  anî- 
gèamed^ine  aiirense  dévastation.  Css  droonstonom  acoom- 
pagnent  encore  avec  plus  d'énergie  peut^tra  la  dé  bâcle 
dm  g^ces  que  rient  rompre  un  dégd  subit  après  une  lon- 
gue et  forte  gelée. 

TeU  sent  tes  causm  et  ks  effieU  de  cm  débordements, 
malheureusement  brop  fréquenta,  it  contre  lesqnds  l'totet 
ks  forces  tmmaines  peuvent  à  peine  prévaiofa'.  Mak  d'antres 
cfreoMtanées  jiarticiilières  et  bnpréviies,  telles  qne  k  rap- 
tnterdes  dignes  en  HoBande,  en  desretennm  natureiksde 
ceitdns  kcs,  où  dé  nombreux  coun  d'eau  prennent  nak- 
nÉnce,n'oirNBt  que  trop  souvent  des  exemples  frappante  de 
la  Cèroe^  branMnkdon  des  énornws masses  d'esa  douées 

d'téaq  grande  vitesse. 

'  ona  rematvinéde  tonttessps,  dans  k  régime  decertahis 
fleuves,  dés  inondations  et  desdébordemcnta  dont  k  retour 
est  pérlodrqae  et  k  durée  preeqoe  toujours  égale.  Ces  fleuves 
sent  en  gWrtil  titués  dans  ks  régions  éqnatoiiaks,  où  ks 
phiM  abondantes  ainsi  que  k  fonte  des  neiges  ont  lien 
vdrs  knr  source  annuellement  et  dans  des  saisons  détermi- 
néas.  Ainsi,  le  N 1 1 ,  dont  ks  rmes  commencent  vera  k  nd- 
lieu  de  Jvhi,  atteint  son  mnxlmiim  d'ovation  du  20  ao  M 
septembre  :  alon  arrive  rabaissement  des  eanx«  qui  ne 
sont  complètement  rentrées  dans  leur  lit  que  ven  k  milien 
de  mai  de  l'année  suivante,  en  sorte  que  les  campagnes  li* 
vefalnes  sont  pendant  onn  mois  de  l^snnée  sonmism  à 
ces  inondations,  anxaiieUes  est  due  leur  feHWté.  Le  moxi- 
ntirai  d'élévatkn  du  fleuve  au-dessus  des  basses  eanx  parait 
être  de  9*,  SO*;  kmiilimifmflP,  tO"  :  ce  qui  donne  7",  èei' 
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[H)iir  terme  mojen.  Le  5igcr,  ^yi  rapport  de  Léoo  l'Africain^ 
déborde  dans  le  iiièine  U;iii|is  que  le  Nil,  a^nsi  que  le  Zaïr^ 
dana  le  Congo.  Le  Gange,  rindus,  rorf^noqoe  et  Je  MÎMia- 
aiyiaa  Bré&il,  le  Bio  de.  la  Pl^ù,  divers  fleMvès  que  produit 
ie  bc  de  Cbiagay»  dans  la  baie  de  Bengal^  ;  d'autres  .ileuTet 
sur,.|^.c6te  de  Coromandel,  grossis  par  Jes  pluiei  qui  coulent 
dea  monts  £aU|^;  l'Euplirate  en  Mésopotamie  et  le  Sus  enî 
Numidie,  sont  aussi  sujets  à  des  crues  périodiques  annuelles 
«t  légulièresy.  mabmofiiu.célèbrea  cependant  que  celles  du 
tiU.  Quelques  rivières  et  .cours  d*ean  Toisins  des  montagnes 
éprouTent  toutes  les  Tlngt-quatre  heures  des  crues  sensibles, 
par  aiilte  de  Ja  fonte  des  ofsiges  opérée  en  été  par  la  dialetir 
du  jour. 

I^e».  fleuves  et  riTières  de  France  les  plus  sujets  à  de  fré- 
quen)3.  débordements  sont  ceui^  qui  prennent  leur  origine 
danales  contreforts  primordiaux  des  systèmes  alplque  et 
pyrénéen,  tels  que  le  Rhône,  la  Garonne,  l'Adour^  le  Rliinf 
f|.l^iin  principaux  afilueiits.  Puis,  en  descendant  aux  bran: 
dies.  secondaires  de  ces  systèmes-,  la  Seine,  qui  prend  sa 
soùrpe  dans  le  plate^  de  Laogres,  etplo^  encore  la  Loire, 
qu'enfantent  les  Qfmcs  g;ranitiqttes  des  montagnes  célèbres 
des'çivennes,  participent  .à  ces  inoonvénienta,  pour  ainsi 
dire  insurmontables,  tant  sont  faibles  les  ressources  humaines 
cpi^tre  les  Cbrçes  dès  éléments,  Cependant,  si  rartneparrieu'l 
aies  dompter  entièrefpenf,  dans  une  foulé. de  circoiis- 
laaceâ,  il  peut  opposa  des  pbstaclês  i  leurs  ravages. 

E.  Gbamcez. 

Le  déluge  Ml  fut  en  réalité  qu^une  grande,  inondation 
cosmopolite;  on  cite  en  outre  le  déluge  de  D  eu  cal  ion  et 
Pyrjcl^ii  en.Thessalîe^.et  les  inondations  désastreuses  dont 
le  monde,  e^  principalement  iâ  Chine,  ont  eu  à  déplorer 
les  suites  dans  Fantiquit^.  Les  contrées  qui  ont  eu'  le  plus 
à  aonfliir  des  inondations  durant  luie  période  de  1,480  ans 
environ  sont  la  ^lolUnde,  la.  Chine,  l'Angleterre,  TAUe- 
magne.,  la  France,  ritalie.et  TEspiagne.  Les  fleuves  dont 
j|es  ravages  ont  é^  le  plus  conëidérablea  soi^t  la  Tamise  en 
Angleterre;  le  Daniibo,  le  Rhin  eh  Allemagne,  le  Tibre; 
l'Arno,  le  V6  en  Itilie;  le  Guadalquivir  et  le  Tage  en  Ks- 
pagne  et  en  P.oriugal.  L.a  mer,  «lie,  aussi ,  a  couvert  de  ses 
eaHX  de  grandes  étendues  de  pays.  Sans  parier  de  Tenglou- 
.tissement  de  l'Atlantide ,  dont  la>  mémoire  n'i>^  peuU'^tre 
pas  âus^i  (ahuleuse  qu'on  pense,  elle  a  fait  irruption, 
en  353,  sur  june  grande  partie  de  l'Angleterre;  en  1607, 
elle  couvrit  plusieurs  parties  des  cotes,  et  s'avança  juiiqii^à 
9  kilpniètres  d(uis  rintérieur  ^Çfi.  (erres  dans  ceriains 
cantons ,  et  princiimlenifbt  dans  le  comté  de  Sommerset. 
En  Hollande,  elle  a  ouveri  et  forcé  le  passage  do  Texel, 
en  1400;  en  1 421,  elle  a  découpé  la  c6te  aux  environs  de 
Dordreelit  et  de  Gcrtriiydeuberg  en  une  chaîne  d'Iles,  en- 
glouti soixante-dix  villages,  des  milliers  d'hommes  et  d'à- 
uijuaiix,  et  changé  le  lac  Flévo  en  Znyderzée  actuel;  en 
.l»2l ,  elle  a  forcé  plusieurs  digues  et  fonné  le  lac  Bfesbôch  ; 
en  lâi30  (le  5  novembre ),  elle  a  également  abandonné  ses 
rives,  détruisant  plus  de  quatre  cents  villages,  et  formant, 
par  If  réunion  de  plusieurs  lacs,  le  grand  lac  ou  mer  de  II  a  r« 
Urosen  1>78,  elle  fit  égjalement  irruption  dans  la  Frise, 
brisant  les  digues ,  et  jetant  des  vaisseaux  .dans  l'intérieur 
des  terres.  11  est  è  remarquer  que  j^a  Hollande,  par  sa  posi- 
tion ,  OMt  la  contrée  la  plus  expos^  au  fléau  des  grands  dé> 
iMrdemenls  :  de  &L6  à  1273,  on  y  avait  déjà  compté  qua- 
rante-cinq inondations  terribles,  et  de  cette  époque  Jusqu'à 
nos  jours  on  on.  compte  encore  seize,  dont  les  ravages  ont 
.été  incalculables.  La  plus  considérable,  celle  de  1634,  fit 
périr  plus  de  7,000  personnes  vi  de  50,ooo  animaux  dômes- 
tiquea.  £n  Italie,  les  eaux  ont  formé  le  lac  Rond,  en  1557  : 
Borne,  Florence,  furent  en  iiartie.suhinergées. 

Mais  notre  tâche  serait  trop  longue  à  remplir  s*il  nous 
fallait  énumérci  les  tristes  résultats  de  chaque  débordenient  ; 
nous  noua  bornerons  à  dire  qa  les  années  les  plot  désas- 
treuses ont  été  404  (en  Cl^ini  ),  &7 3  (Angleterre),  583 
( Paris ),Ci9,  738,761  (Italie),  868  (Hollande), 860,  945, 
tioo  (AUenufne  et  Angleterre),  119»  (Franot  :  à  Parisi 
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le^eaux  forcèrci.tPiii lippe- Auguste  à  abandonner  son  palais 
de  la  CHé  et  à  se  réfugier  d  fabliayé  de  Saiiitekîeueviëye}, 
1230.  (Hollande);  1280,  1296  (France,  et  notamment 
Parh);  1400 (âollande);  1408  (Paris);  14^1  (Hojlandç), 
1417  et  1493  ( France);  1521, 1530, 1532  (Hollande);  1^50 
(Rome);  1557  (Allemagne,  Angleterre',  (hine,  France ^^ 
Hotî^m^e,  Italie);  1571  (Allemagne,  frânce  :  à  Lyon,,  la 
ftulXMrg  de  la  GuUiotière  est  submergé  par  le  Rhône  )  ;  157$ 
( AOeqiagne  ^  France,  Hollande  )  ;  1607  ( Anjslèterre)  ;  leps! 
(France  :  i^  Loire  surtout  cause  d^épbuvantables  (légats)  , 
1626  (désastres  causés  par  les  eaux  à  Séville);  1Q34  (Chine 
et  Hollande)  ;  1641  (Hollande  )  ;  1647  (Qollande  a  France  : 

i  à  Paris,  l'on  va  en  balean  dans  les  rues  dû  Coq  et  du 
>f6uion);   1551  (France);  1658,' 1671  (Hbllaniie);  1702 
(Italie    et    Rome);    1707   à  1721   (Angleterre);    1709 
;Fraiiee);;  17}2  (Cldli,  Holstefn);  1726  (France);  1762 
f  Allemagne,  France,  Italie);  1771  (Italie:  Ifaples,  Ve- 
□i^J;  1773  (Indes  orientales);  1782  (Angleterre,  France, 
HollfDde);  i787(Ifavarre,  Irlande):  1789  (Angleterre, 
Itâlip.i.à j^laisance) ;  1791  et  1792  ( Angletenre)  ;  1800  (Alle- 
iiiagne  :, vingt-quatre  rillages  détruits  aiil  envirûnji  dç  Pres- 
boui;i||^;  Chine ,  Saint-Domingne,  France ^  Hollande);  1808 
(France,  Hollande);  18^2  (la  Tamise  à 'Londres  :  on  corps 
•le  2,000  Turcs,' stâtiénné  dans  l'une  des  lies  dfu  Danube,  est 
r.nportfpar  lea.eaux  de  ce  fleuve)  ;  1818  (Louisiane^  Ben* 
!f-ile);  ,1816  (Hollaq^e,  j(ilande).  Des  inondations 'moins 
irudles  ont  sipialé  les  années  suivantes  :  la  France,  en  1834, 
&  été  ravagée  snr  tous  les  points  par  la  cnie  de  la  plupart  de 
se»  grands  fleuves  et  de  leurs  aHluents;  en  1836,  la  ^ne 
a  également  débordé  deux  fois,  et  déposé  un  niveau  de 
<(êpt  mètres  au-dessus  des  plus  basses  eifux.  Depuis,  la 
France  a  en  à  soQflHr des  Inondations  delà  t6ire|eqp8|56 
et  1866.  j Le  débordement  de  la  Seine  en  décemï<re  1872  a 
fait  monter  1ês*eanx  jusqu^à 9 mpfrs. Cts  sinistres  dovipn- 
dront  i^ns  doute  plus  rares,  à  mesure  que  se  perfection- 
nera la  ranaliaation  des  voies  navigables.  Le  reboisement 
des  nîontagnes  et  une  meilleure  distril  ution  des  eaux  se- 
faienl  ausii  probal>lcment  d*Mi  bon  seconrs, 

INOftÇANlQUE  on  ANÔRGANIQUE,  c'est -à -dire 
privé  d'organisation.  On  appelle  ainsi  les  corps  bruts  ou 
dont  les  parties  ne  sont  point  disposées  pour' un' but,  ponr 
lin  concours  d'action.  TeU  sont  les  minéraux,  terres,  pierres, 
métaux  I  sièls,  etc.  Leurs  molécules  cénstttuahfès  sont  sim- 
ples et  ont  en  elles  seules  la  raison  de  leur  eidstence,  commt 
s'expriment  les  philosophes;  elles  s^unissent  par  Jvxta-pO' 
sition  extérieure,  ou  ràivant  des  lois  de  cristallisa' 
t  ioi^:  chacune  d'elles,  pour  l'ordinaire,  possède  les  qua- 
lités "jTp  corps  qu'elles  forment.  L*air,  l'eau,  la  terré,  etc., 
leurs' particules  intégrantes ,  en  quelque  qhaiilité  bu  régula- 
rité géométrique  qu'on  les  supposé ,  éomme  dans  les  ïiels 
le  mieux  cristallisés,  les  pierres  le  mleu^  éonAgurée»,  dans 
rasbéste  et  l'amiante,  d*apparencfe  fîbreose,  n'ont  point 
d'organe,  ni  de  but  déterminé  à  accomplir,  comme  en  ont 
le  plna  simple  véjgétal  (un  lichen,  \in  fucus)  et  Panfmàl  le 
plus inlérleur  (une  monade od  protée,  ou  autre  animalcule 
polymorphe,  gélatineux).  Déjà  î  dans  ces  races,  fl  existe  un 
ênisemUlé  d*acl]on ,  un  concert  vital ,  des  parties  arrangées 
pour  ôpérék'  U  nutrition ,  la  reproduction,  'enfln  un  apparefi 
,^e.pièces  et  un  mouveméfit  êitnultafié  pour  ces  fonclions , 
'qi(elq[uli  simples  qu'elles 'puissent  être.  D^anienre, "des  tis- 
sus, ou  cèllUléux ,  oQ'lamclleoXj  ou  flbreux,  pins  ou  moins 
travcrlés  de  vaisseau!  remplie  de  fluides ,  exercent  une  ab- 
lorptldh,  une  fntùssnscéptibn  pour  l*accroissem(iit  intérieur 
cIiezTétre  organisé  végétât  et  animal.  Rien  de  semblable  ne 
se  manifeste  dans  les  corps  minéraux  ou  bmti,  dont  chaque 
portlort  peut  subsister  isolée.  Indépendante,  et  en  être  séparée 
sansTnconvénienL  Le  minéral  ne  constitue  pas  un  individu, 

'  un  ensemble,  n  n'a  ni  vie  ni  mort  réelle;  il  ne  se  perpétne 
point  par  génération ,  m)ai8  se  lorme  par  aggrégation  de 
jiolécules,  par  attraction  ou  par  combinaison  chimique. 

Los  êtres  organisés  peuvent  contenir  des  corps  inorga- 
niques. Amsi ,  différents  seU  minéraux ,  de  carbonate  et  de 
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phosphate  calcaires,  des  paiiicùlea  de  fer,  de  manganèse, 
de  soufre,  de  siKoe,  etc. ,  pénètrent  dans  1^  Ussua  aniraani 
et  Végétaux,  peuvent  servir  pliÀ  «m  moins  dam  l*orgànlsuie 
Tivtftet,  mais  seulement  comme  partia  aaxîKaireft';  par 
exemple,  dans  TossIÛcation,  la  formatioii  des  tests,  des 
coquilles,  la  coloration  du  sang,  la  solidification  des  tiges 
et  écorces ,  etc.  Cependant ,  ces  matériaux  ne  «^imprègnent 
pas  de  là  Tie.ét  de  rpirganisaâdii  ^x«mén^.  La  plupart 
sont  comme  des  éléôaettU  étrangers  et  éiiAilnés  par  le 
moutement  excrémèidel  ou  dëpuratoire  c{uf  .rq[>dusse  tout 
ce  qui  ne  peut  s'assimiier  ou'  tont-ce  qui  enrayé  et  contrarie 
Vactd  vitAl  daiis  son  concert  barmoniquè. 

Lèi  corps  inorpuriqnes  ont.  dès  formes  anguleuses,  on 
géométriques,  on  irrégulières ,  tandis  que  les  organiques  af- 
fectent des  fondes  rondes,  ouspliéroidales,  on  cylindriques, 
engeiidrées  de  1<I  sphère.  Les  inorganiques  n'ont  point  de 
limites  de  grandeur  et  de  petitesse  ^  les  organiques  ont  une 
roesuire  pour  ctiaque  espèce.  Les  premiers  ne' présentent  ni 
peau,  nienteloppe  qui  les  entoure,  ni  acte'siwntanéi'pri 
durée  déterminée  ;  en  un  mot ,  la  matière  inoiuanique  est 
en  contraste  perpétuel  avec  Torganique  ;  cdle-ci,  à  la 
mort  ou  à  Tépoqu^  de  la  disgr(^ation  de  ses  fmrties,  rentre 
dans  le  domaine  de  Tinorganique ,  état  [trimitif.  de  tons  kè 
matériaux  qui  constituent  notre  ^be.    '  J.-J.  Vihet. 

IN  PACK.  Fo^fs  P^CE  (In). 

IN  PARTIBUS,  expression  latine,  que  Tùsage  a  fait 
passer-  dans  la  langue  vulgaire.  On  appelle  évéque  in  par- 
fifrt»  celui  auquel  on  adonné  un  titre  d*évôché  dans  lin 
pays  occupé  par  les  infidèles;  on  aoua-entend  toujouraln- 
fidelium;  alors  in  partlbus  injldetium  signifie  dans  If  s 
pouessioni  des  i^/idèles^  Cet  usage  de  donner  des  évécliés 
in  partibus  commença  lorsque  les  Sarrasins  cliassèrant 
les  âiréUens  de  Jérusalem  et  des  autres  pays  d*Orient.  L'es* 
poir  de  reconquérir  ces  pays  fit  qu'on  continua  à  nommer 
des  évèques  pour  les  sièges  où  il  y  en  avait  eu  détk;  ci 
depuis  qu'on  a  dooné  Jes  coadjuteurs  aus  évèques,  1  usagé 
«  voulu  que  cesi  coadjuteurs,  qui  ordonnent  et  confirment. 
Tassent  en  même  temps,  créés  évèques  in  parillms.  • 

IN  PETTO.  Voyez  Petto  (In). 

IN-PLANO.  royez  Format. 

IN-QUAlftTO.  Vqyei  Foriiat. 

INQUIÉTUDE.  Ce  mot  exprime  la  prfvatîon  de  la 
tranquillité  et  du  calme,  au  pliysique  comme  au  moiil.  Il 
provient  du  substantif  latin  inquietudo^  dont  la  significa- 
tion  est  la  même,  ce  substantif  étant  furmé  de  la  particule 
in,  signe  de  négation,  et  de  quieittdû,  repos.  La  situation  du 
du  corps  et  de  l'esprit,  ainsi  désignée,  est-  la  nuance  la  plus 
légère  des  allections  pénibles  auxquelles  riionune  est  con« 
damné  par  ses  besoins.  Jouit-il  des  biens  qu'il  pouvait  dé* 
sirer,  il  est  inquiété  par  la  crainte  de  les  penlre;  est-il  privé 
de  ceux  quMI  souhaite,  son  repoa  est  troublié  par  ses  eritorts 
pour  se  tes  procurer.  Les  souroet  de  l'inquiétude  étant  trop 
nombreu&es  pour  pouvoir  en  présenter  ici  un  simple  aperçu, 
nous  devons  nous  borner  à  quelques  coosidératlons  m^- 
cales  sur  ce  sujet 

L'inquiétude  qui  survient  sans  cause  ooiiniie  n*est  îiofnt 
une  maladie,  exactement  parlant,  maia  elle  ta  est  ordinaire^ 
ment  le  présage  et  l'avanl-coureur.  Elle  «e*  manifeste  par 
un  malaise  indéfinissable,  par  une  impuWon  irréMstihle  h 
changer  continuellement  de  position,  |)ar-oner  imitation  lnv<^ 
iontahre,  une  tendance  à  s'étendre.  Cet  état'é^tfSou^M  bonié 
ou  principalement  marqué  sur  lés  extréiiaftâi' lUfériÀires  ; 
on  rossent  dans  leur  longueur  une  sensation  pdntble  ;  on 
éprouve  le  besdn  de  les  mouvoir  ;  elles  tfessafflent  et  se 
roîdissent  :  c'est  ce  qu'on  nomme  vulgairement  avoir  dés 
inquiétudes oxk  impatiences  dans  lesjambes.  Ces'inia}A» 
eont  l'effet  d'une  altération  survenue  dans  l'état  normal  de 
l'appareil  nerveux,  le  moteur  principal  de  la  vie  ;  et  do  peut 
les  considérer  comme  des  moniteurs  utiles.  'AinsRftt  qu'ils 
s'aanonoeol ,  il  convient  de  recliercber  dans  son  genre  de 
vie  habituelle  ou  dans  les  circonstances  inaccoutumées  les 
causes  qui  ont  pu  altérer  la  santé ,  afin  de  les  éluignw  sll 
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est  possible.  En  tous  cas,  un  bain  tnh  et  une  alimentation 
légère,  si  l'appétit  a  persisté,  sont  toujours  des  moyens 
'âgxqnds  tui  peut  recourir  saiis  inconv^ient ,  et  ils  suf- 
fisent souvent  pour  ramener  le  tàline.  Si  Inquiétude  per^ 
siste  et  8*ag|rave,  U  tfi  nécessaire  de 'exulter  un  niédei- 
cipà  ph»  puissant  dans  roiigiae  des  maladies  que  dans  leui 
cours.  .       '.  '    '   .        ■ 

L'a^liôn  du  6orps,  dont  iioos' vendÉu  d'esquisser  les 
prrincippux  traits ,  est  très^fréqueroment  produite  par  des 
csusés  ditesmom/es,et  86  raHieàla  d-aiètf  :  telles  sont 
les  inquiétudes  qu'on  conçoit  par  l'appréhension  d'un  mal- 
heur auquel  nous  sommes  exposés,  et  dont  leS  sources  sont 
aussi  variées  que  nombreuses.  La  crainte  de  fl  mort  in- 
quiète surtout  la  piul>art'des  homines,  et  plnslears  tombent 
pour  dette  cause  dans.uh  état  très-Ckfaeux.  Les  inquiétudes 
gratuites  ont  des  résultats  comme  cclies  iqui  sont  fon* 
déesj  et  elles  ressemblent  à  la  peur  du  mal,  qui  engendre 
le  mal  de  la  peur.  U  faudrait  doUc  se  gasantir  d'un  tel 
état,  mais  la  possibilité  manque  le  plus  ordinàfremènt,  et 
peu  d'hommes  ont  un  caractère  asses  énergique  pour  en  être 
exempts.  Cest  surtout  diez*  l'homme  nkéladie  qoll  importé 
de  prévenir  ou  de  fUre  cesstf  Inquiétude  :  c'est  un  des 
premiers  dévohrs  du  médedn.'ll  doit  tot^oon  montrer  l'es- 
pérance aux  yeux  de  ceux  qui  invoquent  son  secours.  Ce 
soin  est  prindpalemoiit  ttééessaire  dans  les  lifActions  des 
viscères  alidominaux,  qui,  phis  quel  tous  autres,  inspirent  et 
ratrcHemient  la  penr  de  la  mort.  Les  assistants  des  mala- 
des doivent  aussi  seconder  le  médecin  sous  ce  apport;  mais 
ils  le  n^ligent  trop  souvent,  et  11  en  résulte  jour  netlement 
fies  accidents  graves  du  mortels.  On  ne  saurait  trop  re- 
commander ânxgardte«ma]Kles  et  aux  autres  personnes  de 
ne  rien  manifester  d'Inquiétant,  soit  p^r  leurs  gestes,  soit 
par  leurs  paroles,  quelles  que  soient  leurs  craintes. 

S^ft  est  nécessaire  de  prévenir  et  de  bannir  rinquiétude 
pour  la  pluralité  des  famnmes,  il  en  est  pour  lesquels  on 
doit  prétidre  un  soin  contraire  :  ainsi,  pour  déterminer  tel 
malade  à  subir  une  opération,  ou  è  se  soumettre  à  un  trai- 
tement médical,  il  faut  l'alarmer  sur  son  état,  mais  avec 
une  meÎEiure  que  te  U^t  seul  peut  suggérer.  En  définitive, 
l'inquiétude,  comme  tontes  les  choses  d'ici- bas,  a  des  in- 
convénients balancés  par  quelques  avantages. 

ly  CHAiisozmini. 

INQUISITION  (du  latin  inquisUio,  enquête,  examen). 
Quelques  auteurs  font  i^mbnter  Pôrigine  de  l'inqufsitioii  > 
1194;  iU  en  trouvent  te~  principe  dans  une  constitution 
faite  ail  concHe  de  Vérone  par  le  pape  Uclhius,  dans  la- 
qœlte  ce  pontife  ordonnait  aux  évéques  de  s'informer  par 
eux-mêmes  (inquirere),  on  par  commissaires,  des  per- 
sonheé  sinpébtes  d'héréile.  Le  pontife  distinguait  des  degrés 
de  suspects,  detonvahicus,  de  pénitents  et  À  relaps,  suivant 
lesquels  les  peines  étaient  différentes.  Après  avoir  employé 
contre  1^  coupables  les  peines  apiritucUes ,  l'Église  devait 
les  abandonner  au  bras  séculier^  pour  être  punis  de  peines 
corporelles,  Pexpérience  ayant  démontré  que  les  mauvais 
chrétiens  se  mettaient  peu  en  peine  des  censures  ecclésias- 
tiques et  méprisaient  les  punitions  spirituèltes.  Peut-être 
est-ce  d'après  cette  constitution  et  ses  principes  qu'Inno- 
cent III  dépêdia  vers  le  midi  de  la  France  des  mission- 
nahies,  k  la  fuis  guerrier  et  religieux,  qui  y  fondèrent  l'm- 
quisHton ,'  ou  sâint-orrice.  Pterre  de  Castelbau  et  Raoul , 
tôtis  deux  inoînes  de  Clteaux,  Dirent  envoyés  dans  la  Gaule 
iiartionnaise,  et  autorisés  h  livrer  à  l'autorité  lédiifère,  après 
les  avoh-  excommuniés,  tous  les  hérétltiues(|uî  i^useraiunt 
de  se  soumettre^  leurs  biens  étalent  taisis  'et  leur  personne 
proscrite.  Le  résultat  de  leur  mission  ne  répondit' point  à 
l'attente  du  pontife.  Les  eomtes  de  Toulouse,  de  FéU,  de 
Rétters,  de  Carcassonne  et  de  Commin^  refusèrent  d'ex- 
pulser des  sujets  soumis,  dont  la  proscription  auiUI  alTaibH 
la  population  de  leurs  États  et  tari  les  sources  de  leur  pros^ 
périté.  Mais  tes  moines  de  Clteaux  ne  se  découragèrent  fias, 
et  s*a(!]oignirent  doute  autres  frères  de  leur  orvire  et  les 
Espagnols  Diego  Acebes,  évèque  d'Osma ,  et  saint  Doiui- 
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nique  de  Guuniii,  qui  ftit  le  premier  Inquisiteur  génial. 
IMerre  de  Castelnau  ayant  été  assaulné  par  les  Albigeois , 
Rome  profita  de  cet  événement  pour  donner  à  tes  mit- 
sionnalres  TautorlsaUon  de  prêcher  la  croisade  contre  k» 
hérétiques^  de  noter  les  seigneurs  qui  se  refuseraient  k  les 
exterminer,  de  sinfbnner  quelle  était  leur  erojanee,  de 
réconcilier  les  hérétiques  qui  se  oonTertlraient,  et  de  Mre 
mettre  à  la  disposition  de  Simon,  comte  de  Montfort,  qnf 
commandait  les  croisés,  ceux  qui  perséféreraient  dans  leurs 
erreurs.  Le  nombre  des  Albigeois  qui  périrent  dam  les 
flammes  est  incalculable. 

En  121S,  Innocent,  dans  le  quatrième  eondie  de  Latran, 
autorisa  les  inquisiteurs  délégués  à  agir  de  concert  arec 
4e8  érôques,  ou  même  sans  eui ,  ainsi  que  cela  arait  défà 
eu  lieu  fréquemment;  mais  la  mort  enlefa  ce  pontife 
avant  qu'il  eût  achevé  de  donner  à  Hoquisition  déléguée , 
qui  était  distincte  de  celle  des  évêqoes,  cette  forme  stable  et 
permanente  qu'elle  prit  sous  les  papes  sulTants.  H  était 
Autorisé  saint  Dominique  à  créer  son  ordre  des  dominicains, 
dont  la  seule  mission  était  de  prêcher  contre  les  hérétiques. 
£n  1221,  des  symptômes  d'hérésie  s'étant  manifestéi  jus- 
que dans  la  capitale  des  États  de  l'Église,  Honorius  III, 
successeur  d'Innocent,  décréta  une  constitotlon  contre  les 
liérétiques  dltalie,  et  lui  fit  donner  force  de  loi  civile  par 
Tempereur  Frédéric  II.  Trois  ans  après ,  llnquliition  eiis- 
lait  déjà  dans  toute  l'Italie,  à  l'exception  de  la  réptibliqiie 
de  Venise,  du  royaume  de  Naples  et  de  la  Sidie.  Fiédéric  11 
avait  la  réputation  d'être  un  aaseï  mauvab  chrétien;  pour 
s*en  laver,  il  se  fit  le  protecteur  de  Pinquisition.  Il  rendit 
contre  les  hérétiques  une  loi  par  laquelle  eeux  qui  étaient 
condamnés  conmie  tels  par  l'Église  et  livras  à  la  justice 
séculière  devaient  être  punis  d'une  manière  proportionnée 
à  leurs  crimes.  Si  la  crainte  du  supplice  en  ramenait  quel- 
ques-uns è  l'unité  de  la  foi,  ils  étalent  soumis  à  une  péni- 
tence canonique,  et  enfemiés  dans  une  prison  perpétuelle. 
Les  hérétiques,  ceux  qui  les  soutenaient  ou  Itis  protégeaient, 
ceux  qui,  ayant  fait  abjuration,  deviendraient  relaps,  devaient 
être  jugés  et  punis  de  nsort  ;  enfin,  leurs  enfants,  jusqu'à  la 
deuxième  génération,  étaient  déclarés  incapables  de  remplir 
aucune  fonction  publique  et  de  jouir  d'aucun  honneur,  ex- 
eeptéceux  qui  dénonceraient  leurs  pèret.Apré^FMéricU, 
qni  en  mourant  s'était  repenti  do  pouvoir  qu'il  avait  conféré 
aux  Inquisiteurs  ecclésiastiques,  prévoyant  l'extension  dont 
Ja  puissancetemporclle  des  papes  serait  redevable  à  Tinqui- 
sition,  le  pape  Innocent  IV  érigea  anx  inquisiteurs  un  tribunal 
perpétuel,  et  priva  les  évêques  et  les  juges  séculiers  desdébrb 
de  pouvoir  que  leur  ai^t  iaiseés  Frédéric  La  JnrldictloB 
rnqubitoriale  releva  directement  du  saint*siége ,  et  œox 
qui  furent  appelés  h  l'exercer,  poussèrent  leur  lèle  si  Iota, 
qu'un  soulèvement  général  des  esprits  mit  fin  à  leor  rèpie 
dans  toute  PAllemagne. 

Protégée  par  samt  Louis  et  par  les  conciles  assemblés 
pour  la  diriger  à  Toulouse,  l^felun,  Béxlers,  l'Inquisition 
courba  longtemps  la  France  sous  son  joug;  mais  elle  en  dis- 
parut bientôt ,  quoique  l'histoire  nous  rapporte  Jnsqa'en 
1465  les  noms  de  plusieurs  inquisiteurs  attitrés.  RétabK 
an  instant  sous  le  règne  de  ce  François  I"  qui  ofhait  son 
alliance  aux  luthériens  du  Nord  tout  en  livrant  anx  flam- 
Dnes  ceux  de  ses  États,  le  terrible  tribunal  n'y  eut  cette 
fois  qu'une  durée  momentanée,  et  les  ligueurs  en  réclamè- 
rent vifinement  le  rétablissement  lors  des  gnerres  de  reli- 
gion :  l'inquisition  n'était  plus  viable  paimi  nous.  On  la 
vit,  en  revanche,  s'établir  sans  obstacle  en  Italie;  Venise  et 
Naples  araient  fini  par  l'accepter,  et  elle  se  perpétua  dans 
cette  terre  classique  de  l'antiquité  jusqu'au  jour  où  la 
France  révolutionnaire  y  apporta  ses  armes  et  la  liberté. 
Depuis  la  cliute  du  premier  empire  uapoléonieny  sauf  le 
4e  laps  de  temps  fort  court  de  la  dernière  république  ro- 
maine, les  États  de  l'Église  y  ont  été  de  nouveau  soumis.  Hâ- 
tons-nous toutefois  de  reconnaître  qu'elle  n'a  été  nnlle  part 
plus  douce ,  plus  paternelle,  que  dans  cette  Italie,  qui  lui  a  ! 
donné  naissaMS.  Là  bien  nvement  le  bAcbsr  s'est  élevé^  ' 


comme  en  Allemagne,  comme  en  France,  pour  punfr 
rbérétique  et  le  relaps  ;  là  bien  rarement  des  victimes  ont 
été  traînées  dans  ses  cachots  et  condamnées  à  y  finir  mi- 
sérablement leurs  jours  :  des  conseils,  des  remontrances, 
des  expiations  publiques  ou  privées,  ont  plus  souvent  ra- 
mené lie  coupable  dans  le  giron  de  l'Église. 

De  toutes  les  inquisitions,  la  plus  sanglante,  la  plus 
odieuse,  a  été  celle  d'Espagne.  Son  règne  dévastatnir  y  peut 
être  divisé  eh  deux  périodes,  celle  d^nnqidsition  ancienne, 
introduite  en  Catalogne  eh  1232,  et  propagée  ensuite  dans 
toute  la  pénfaisulê  Ibérique,  et  celle  de  llnquisltion  mo- 
derne'dùpe^,  on  Miitf-q/OIce,  établie  en  1481,  sous  le 
le  règne  de  Ferdfaiand  et  d'Isabelle.  D'après  les  règles  de 
Plnouisitlon  ancienne,  les  hérétiques  fanpénitents  étaient 
livrés  à  la  justice  sécnlière  et  punis  du  dernier  supplice; 
les  téeoneiliét  devaient,  après  avoir  bit  aljuration  publi- 
que au  mUieu  de  l'église,  observer  les  pénitences  dont  voici 
la  flbrmule  :  t  Le  jour  de  la  Toussaint,  les  llltes  de  Noèl,  de 
FÉpIptianie  et  de  la  Chandeleur,  ainsi  que  tous  les  diman- 
dMs  de  Carême,  le  récondHé  se  rendra  à  la  cathédrale 
pour  assister  à  la  procession,  en  chemise,  pieds  nus  et  les 
bras  en  croix;  il  y  sera  fouetté  par  révêque  ou  par  le  curé, 
excepté  le  dimandie  des  Rameaux  ,  où  il  sera  récondHé. 
Le  mercredi  des  cendres,  il  se  rendra  aussi  à  la  cathédrale 
de  la  même  manière,  et  il  y  sera  chassé  de  l'église  pour 
tout  le  temps  du  carême,  pendant  lequel  il  sera  obligé  de  se 
tenir  à  la  porte  et  d'assister  de  là  aux  offices  divins;  il  oc- 
cupera la  même  placé  le  jeudi  saint,  jour  où  il  sera  réeonci' 
Hé  de  nouveau.  Tous  les  dimanches  de  Carême,  il  entrera 
à  l'église  pour  êbre  récùneiliéf  et  reprendra  aussitôt  sa 
plaee  à  la  porte.  Il  portera  toujoura  sur  la  poitrine  deux 
cnHx  d'une  couleur  différente  de  celle  de  l'habit.  »  Cette 
pénitence  devait  durer  trois  ans  pour  les  fauteurs  d'hérésie, 
légèrement  suspects,  cinq  ans  pour  ceux  qui  étaient  forte- 
ment suspects,  sept  ans  pour  ceux  qui  étaient  violemment 
suspects,  et  dix  ans  pour  les  réconciliés.  Quant  aux  héré- 
tfques  obstinés  et  impénitents,  ils  étaient  livrés  aux  flammes, 
abisl  que  les  relaps  :  la  seule  grftoe  qu'on  lUsait  à  ces  der- 
niers, s'ils  manifintaient  la  résolution  de  revenir  à  la  foi , 
consistait  à  les  Ikira  élrangler  par  le  bourreau  avant  que 
le  feu  fût  mis  au  bûcher.  L'hiquisitfon  alla  jusqu'à  condam- 
ner des  morts,  parce  qu'ib  étaient  hérétiques  non  récond* 
liés  :  ainsi,  les  ossements  d'Amauld,  comte  de  Forcalquier 
et  d'Urgel ,  et  ceux  d'un  grand  nombre  de  seigneurs  et 
d'hérétiques,  furent  exhumés  pour  être  livrés  aux  flammes. 
Outra  ces  peines  ooi|wrelles ,  l'inquisition  infligeait  des 
amandes  péeoniakes  et  prononçait  aussi  la  confiscation  des 
Mens.' 

Tont  était  soumis  à  cette  terrible  juridiction  :  absents  et 
présents,  morts  et  vivants,  sujets  et  souverains,  riches  et 
pauvres;  et  les  catégories  de  ceux  qui  pouvaient  être  soup- 
çonnés d'hérésie  étaient  nombreuses.  La  mofaidre  dénoncie- 
Ifcm  pouvait  attirer  anr  eux  l^ttention  du  saint-office  ;  et 
dv  moment  qu'une  instruction  préparatoire  les  avait  con- 
falnens  du  crime  ou  seulement  du  soupçon  dliérésie,  l'ar- 
rêt de  prise  de  corps  était  lancé.  Dès  cet  Instant  il  n'y  avait 
plus  ni  pritilége  ni  asile  pour  l'accusé,  quel  que  fût  son 
rang  :  on  l'arrêtait  au  mtliea  de  sa  famille,  de  ses  amis, 
sans  que  personne  osât  opposer  la  moindre  résistance. 
AnssilM  qall  se  trooTSit  entre  les  mains  des  inquisiteurs, 
H  n'était  phis  permis  à  qui  que  ce  fiât  de  communiquer  avec 
lui  I  il  sevoyaitsoadahi  abandonné  de  tout  le  monde  et  privé 
de  toute  espèce  de  consolation.  Ses  biens  étaient  invento- 
riés et  saisis.  Les  prisonnien  dont  Thérésie  n'était  pas 
constante  étaient  acquittés  et  absous  ad  coute/am,  c'està- 
dire  cooame  ayant  été  sntpedés  d'hérésie;  mais  si  des  char- 
ges graves  s'élevaient  contre  eux,  ils  demeuraleut  plusieun 
années  dans  les  cachots,  et  finissaient  par  être  appliqués  à 
la  question  :  cette  épreuve  suffisait  à  rassurer  la  conscience 
des  juges.  Les  condamnés  au  dernier  supplice  avaient  le 
droit  d'en  appeler  au  pape.  L^U,  la  déportation,  l'inf»* 
nrfe»  la  perte  des  emplois,  honneun  et  dignitéSi  étaient  enr 
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core  an  nombre  des  peines  infligées  ptr  Tinquisilion  espa- 
gnole. Cloque  Tille ,  cliique  province,  «fait  ses  inquiai« 
leurs ,  qui  parconndent  la  contrée,  escortés  d*un  grand 
nombre  d*alguazils,  et  receralent  les  dénonciations,  de 
quelque  part  qu'elles  Tinssent  Pendant  deux,  siècles,  ils 
poursuiTirent  avec  tant  d'arcbamement  Teiitennination  des 
hérétiques,  qu'ils  manquèrent  de  Tktimes  Ters  le  milieu  dn 
quinzième  siècle. 

CTest  à  celte  époqae  que  Tinqnisition  régularisée  linqvà* 
sUion  moderne  )  fiit  introduite  en  Espagne,  après  ayolr  soW 
une  réfonne,  au  moyen  de  statuts  et  de  règlements.  Do  règiM 
de  Ferdinand  et  d'Isabelle  date  pour  cette  iastilntion  une 
erc;  plus  alfteuse  encore.  Les  Juifli  eonvertis  au  cbristi»- 
oisme,  ou  qui  feignaient  une  cooTersion  sincère,  s^étevatet 
alors  dans  U  péninsule  bispanique  à  près  d'un  million  ;  leor 
^ijostasie  ne  tardait  pas  àse  déoouTiir  au  mlUen  de  la  non- 
irainte  dans  laquelle  ils  Tiraient,  et  ce  Ait  contre  eut  que 
Sfxte*Quint  et  Ferdinand  établirent  la  nouTelle  inquisitim» 
qui  surpassa  la  première  en  barbarie.  Un  grand-inquisitenr 
général  et  le  conseil  de  la  tMpréme  furent  iastitoés  par  mm 
bulle  de  Sixte-Quint ,  et  commencèrent  cette  extormination 
juridique  qui  coûta  à  l'Espsgne  plus  de  ^000,000  de  citoyens, 
proscrits  de  son  territoire  par  l'influence  du  redoutable 
saint-oflice,  ou  UTrés  anx  flammes  de  VauiO'dor/é^  Qua- 
rante-cinq faïquisiteurs-généraux ,  en  tète  desquels  nous 
placerons  Todieux  Torqnemada,  amenèfcnt  ce  résultai 
désastreux. 

Parlerons-nous  maintenant  des  torturas  auxquelles  étaient 
liTrés  les  mallieuroux  suspectés  d*bérésie?  Représenterons 
nous  leurs  demeures  méplutiqnasî  Peindrons-nous  les  odieux 
traitements  auxquels  Us  étaient  en  butte  de  la  part  de  leurs 
geôliers?  Nous  renToyons  pour  tous  ces  détails  à  Touvrage 
publié  par  Liorenle  sur  llnquisiUon  d'Espagne,  et  à  celui 
qu'a  publié  Léonard  Gallois,  dans  lequel  nous  ayooe jffte- 
lemeni  puisé  les  principaux  documents  de  cet  article.  Hous 
ne  pouTons  cependant,  malgré  les  sentiments  pénibles  qu'in* 
spirent  ces  tristes  souTenirs,  passer  sous  silence  les  moyen» 
par  lesquels  les  inquisiteurs  espéraient  arriTcr  à  la  connais- 
sance de  la  Tenté.  La  question  était  appliquée  doTant  les 
juges  par  les  bourreaux ,  dans  un  appareil  propre  à  inspi- 
rer la  terreur  aux  patients  que  l'on  martyrinit;  elle  se 
donnait  de  trois  manières,  par  la  corde,  par  l'eau  et  par  le  feu. 

Dans  le  premier  cas,  on  liait  denière  le  dos  les  maina 
du  patient,  au  moyen  d'une  corde  passée  dans  une  poulie 
attacbée  à  la  Toûte,  et  les  bourreaux,  après  l'aToir  éleré 
aussi  bant  que  possible,  et  tenu  ainsi  suspendu  pendant 
(Quelque  temps,  Ucbaient  la  corde  de  manière  à  ce  qnll 
tombât  à  un  demi-pied  de  terre  :  ces  terribles  seooussei 
disloquaient  les  jointures;  la  corde  entrait  souTcnt  dans  les 
cliairs  jusqu'aux  nerfs,  et  elles  étaient  rewMTeléea  sina 
cesse  pendant  une  beure,  jusqu'à  ce  que  le  médecin  de 
l'inquisition  déclarèt  qu'il  y  arait  danger  à  oontinner. 

La  seconde  application  de  la  question  se  Usait  an  moyen 
lie  l'eau  :  Les  bourreaux  étendaient -la  Tictime  sur  nne  e^ 
l>èce  de  cbcTsIet  de  bois,  en  ibrme  de  gouttière,  propre  k 
reccToir  le  corps  d'un  bomme ,  sans  antre  fond  qn'nn  bâte 
qui  le  IraTersaH,  et  sur  lequel  le  corps,  tombant  en  arrière, 
se  courbait  par  l'eflet  du  mécanisme  dncheTilel,  et  prenait 
une  position  telle  que  les  pieds  se  trouTalent  pins  bauls  que 
la  tète.  H  résultait  de  cette  sitiAtion  que  la  respiration  dcTe- 
nait  très-pénible,  et  que  le  patient  éprovTait  les  douleurs 
les  plua  Tives  dans  tons  les  membres  par  refltet  de  la  pres- 
sion des  cordes,  dont  testeurs  pénétraient  dans  les  cbiînel 
Caisaient  jaillir  le  sang  aTxnt  même  qu'on  eût  employé  le 
garrot.  C'est  dans  cette  cruelle  position  que  tes  bouiMn 
introduisaient  au  fond  de  la  gorge  de  la  Tictime  un  linge 
fin  mouillé,  dont  une  partie  lui  couTmlt  les  narines;  on 
lui  Tcrsait  ensuite  de  l'ean  dans  la  boncbe  et  dans  le  nei,el 
on  la  laissait  filtrer  aTcc  tant  de  lenteur,  qu'il  ne  fellait  paa 
moins  d'une  benre  pour  qu'il  en  eût  nfalé  un  litre,  quoi- 
qu'elle descendit  sans  interruption.  Ainsi  ,  le  patient  ne 
trouvait  aucnn  interralle  ponr  respirer;  à  cbaque  instant, 
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il  ûusait  un  effort  pour  sTaler,  espérant  donner  passage  à 
un  peu  d'air  |  mais  on  conçoit  combien  le  linge  mouillé  et 
l'eau  dcTaient  opposer  de  résistance  à  cette  fonction,  la  phis 
importante  de  la  Tic.  Il  arrivait  souvent  que  lorsque  la  ques- 
tion était  finie ,  on  retirait  du  fond  de  la  gorge  le  linge  tout 
imbibé  du  sang  des  Taisseaux  que  se  rompaient  par  les 
grands  efforts  du  torturé.  U  faut  ijouter  qu'à  cbaque  instant, 
un  bras  nerrenx  tournait  le  fatal  billot,  et  que  les  cordes 
dont  les  bras  et  les  jambes  étaient  entourés  entraient  jus- 
qu'aux os. 

Pour  appliquer  la  question  au  moyen  du  Ceu ,  les  bonr« 
reaux  commençaient  par  attacher  les  mains  et  Ses  jambes  du 
patient,  de  manière  qu'il  ne  pût  pas  cbanger  de  posiflon  :  ils 
hii  frottaient  alors  les  pieds  avec  de  rbuile ,  dn  lard  et  au- 
tres matières  pénétrantes ,  et  les  lui  plaçaient  dcTant  un  feu 
ardent,  jusqu'à  ce  que  la  cbair  fût  tellement  creTassée,  que 
les  nerfs  et  les  os  parussent  de  toutes  parts.  Estait  étonnant 
après  cela  qu'on  ait  tu  nombre  de  priaDuniers  dont  la  cons- 
cience était  pure,  s'accuser  néanmoins  de  quelque  délit,  afin 
de  ne  pei  être  plus  longtemps  torturés  et  de  ne  pas  mourir 
dans  leur  prison  7 

Telle  fut  l'inquisition  en  Espagne  jusqu'à  ce  que  Napo- 
léon 1*'  l'eut  supprimée,  par  un  décret  du  4  décembre  180S. 
Rétablie  au  retour  de  Ferdbiand  Vil,  elle  ne  put  être  abo- 
lie déflnitiTement  par  les  certes  qu'en  1820. 

En  Portugal,  l'inquisition  fut  instituée  en  15&7,à  b  suit^ 
d'une  longue  résistance.  Après  sToir  arracbé  sa  patrie  à  la 
domination  de  l'Espagne ,  Jean  de  Bragance  essaya  en  vain 
de  la  détruire.  Tout  ce  qu'il  put  lui  enlever,  ce  fut  le  droit  de 
coofiscation,  et  encore  fut-il  excommunié  pour  ce  fait,  après 
sa  mort.  Les  Portugais  introduisirent  l'inquisition  dans  les 
Indes,  comme  les  Espagnols  l'avaient  introduite  en  Amé- 
rique. Goa  lui  dut  une  atroce  renommée.  Enfin,  Jean  VI 
supprima  le  saint-offioe  en  Portugal ,  au  Brésil  et  dans  les 
Indes.  Par  son  ordre  les  registres  du  terrible  tribunal  de 
Goa  furent  brûlés  publiquement. 

Venise  aussi,  et  noosraTons  d^à  dit,  eut  dans  le  principt 
son  inquisition  ecclésiastique;  mais  son  caractère  ne  tarda 
pas  à  dégénérer  compléCcsnent,  sans  que  la  terreur  qu'elle 
inspirait  diminuât  en  rien.  L'inquisition  y  devint  tout  à  fait 
politique,  inquisition  d'État.  Trois  membres  du  pouToir 
étaient  revêtus  de  cette  effroyable  juridiction,  sous  le  titre 
d'inçtiifi/eun  :  on  en  choiiissait  deux  dans  le  sein  du 
Conseil  des  Dix,  et  le  troisièroe,  parmi  les  sénateurs  asses- 
seurs du  doge.  Le  pouvoir  de  ces  trois  inquisiteurs  était 
aussi  illimité  et  aussi  absolu  que  la  défiance  et  la  terreur 
par  laquelle  se  maintenait  le  gouvernement  oUgarcliique 
de  cette  république.  Ils  sTaient  droit  de  Tie  et  de  mort 
sur  tous  les  citoyens,  nobles  ou  plébéiens,  et  le  sort  qu'ila 
firent  subir  à  Marino  Fa liero  témoigne  asses  que  le  doge 
lui-même  devait  se  courber  dcTant  leur  toute-puissance. 
Malbeur  au  Vénitien  asseï  audacieux  pour  murmurer  contre 
l'oppression  sous  laquelle  il  gémissait  1  malbeur  à'I'étranger 
assez  imprudent  pour  fronder  ou  blâmer  le  gouTemement 
de  la  république  1  L'inquisition  sTait  des  sbires  et  des  es- 
pions peiiout;  pour  elle  les  murs  STaient  des  yeux  et  des 
oreilles,  fout  lui  était  rapporté.  La  mort  seule  Tengeait  l'in- 
jure faite  au  pouToir,  et  les  cadaTres  trouvés  dans  les  ca- 
naux ,  ou  suspendus  aux  potences  mortuaires  annonçaient 
en  même  temps  au  peuple  l'offense  et  le  cbâUment,  terri- 
bles épooTantaib  qui  comprimaient  la  plainte  et  la  comnu- 
sération  ;  car  la  pitié  même  était  criminelle  aux  yeux  des 
inquisiteurs.  Si  parfois  ils  accordaient  la  Tie  à  celui  qui 
leur  aTait  étédéaioncé,  une  prison  plus  cruelle  que  la  mort 
l'attendait  t  les  puiU  ipouk),  dont  l'bumidité  mépbitique 
glaçait  lentement  les  membres  du  malbeureux  qui  y  était  jeté 
et  le  fisisait  périr  de  consomption  ;  les  plombs  IpiomM), 
non  moins  redoutables ,  sur  les<piels  un  soleil  déTorant 
dardait,  cbaque  jour,  sa  cbalenr  corrosiTe,  fournaises  dont 
l'atinosplière  embrasée  faisait  naître  ime  fièTre  délirante, 
ébranlait  les  facultés  inicliectuelles,  et  réduisait  à  l'idiotie 
celui  qu'elle  ne.  tuait  iws.  Celte  terrible  inquisition  dont 
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les  çcn(cnr«<t  <(f aicnl  «tans  appel ,  a  ttv^  d>KiMer,  avec  la 
fn-roe  aristocrativo-républicaioe  4u .  gouirememeot  véoiUeB, 
daivs  les  dernières  années  du  dii-huitième  nède. 

.    Napoléon  Galmmi. 

INSALUBRITÉ, INSALUBRE.  Ursqu*iuie  odeur  dé- 
sagréable, émanée  de  quelques  matières  orfuiques  en  dé- 
composition, vient  alTeelêr  nos  orgmet,  nops  sommes  na- 
tiqr^lement  poiiés.è  lui  Pttrttni«  MM^kcliop  pk^.^u  moin^ 
délétère.;  cepend^t»WlQ  est  ft^Tent  incapable  de  produire 
des'  effets  fâcheux  sur  notre  économie ,  tandis,  qne  des 
miasmes  inodore  on  d'iino  odeur  à  pebie  sansiUe  pro- 
duiseojL  quelquefois  des  dlîpts  funeslcs  sur.  d(M. populations 
entières.  iOnsi,  l'odeur  féjy^dfiqn^  développé  Ift.putréCMtion 
des  animauf  .a  j)^  diction  sur.récçnomie  aniroale,  qoand 
elle  petit  j#,répiodre  librement  dans  Vair,  et  mène  dans 
des  lieux  pftu  spacieux  et  mal  a^ré»,  tandis  que  les  miai- 
mês.qMi  .^*f»iialêpi  ^es  plantes  ou  des  vases  des  étangs, 
donï  Ppdeur  est  souvent  à  peine  sepsiblé,  vont  porter  leur 
action  dans  touâ)^  lieux  où  IMnOuence  des  reats  les  dis-* 
penénl,  Noij^  pqpfrioi|s  ajouter  un  grand  nombre  d*exera'< 
pies  à  ceux  que  nous  venons  de  citer  ;  mais  ils  ne  leraieol 
qnA,4;onQrm^  [etàii  que  nous,  a^ons  signalé. 

Malgré  les  nombreux  traVâux  qui  ont  été  faits  poqr  dé- 
terminer la  ca^se  de  ^insalubrité  q^  pressentent  certaines 
localités  ou  diverses  actions  connue»,  on  est  encore  dans 
rignoranre  4a  plus  complète  à  ce  sujet  :  ainsi,  on  a  reciieîlli 
pair  des  inarai4,  Teau  que  cet  air  transporte  avec  hii  :  oo  n'a 
pu  7  reconnat,tre  aucun  principe  particulier  qui.  permit 
d'expliquer- leurs  funestes  efifiet»;.  on  est  donc  forcé  de  se 
borner  ju^ué  ici  à  signaler  le  'iait  sans  pouvoir  en  donner 
tqpune  explication.  ... 

Un  grand /nombre  d'opérations  des  arts  sont  regardi^ 
eemme  insalubres  et  nuisibles  aux  individus  qui  les  pm- 
Mquent;  cependant,  notre  siècle  a  eu  beaucoup  d'amélio- 
rations sous  pe. rapport,  fp^ce  aux  progrès  de  la  clumie  et 
à  l'initiative  d'nn  certe^în  nombre  d'hommes ,  à  Ja  tète  des- 
quels nous  devons  placer  M  o  n  ty  o  n. 

Lm  établUsemcpts  où  s^exercent  les  industries  que  nous 
venons  de  signaler,  pouvant  nuire  par  les  émanations  dont 
ils  sont  le  siège,  sont  soumis  à  certaines  conditions  et  rangés 
dans  la  seconde  cai<igorie  des  établissements  d  a  b- 
gereux,  îosàlubres  ou  incommodes. 

Certains  logements,  soit  par  les  émanations  qui  s'y  d<^ 
gagent,  soli  par  le  manque  d*air  ou  de  lumière,  sont  ré- 
putés insalubres.  Cependant  la  cupidité  de  quelques  pro- 
priétaires ne  reculait  pas  devant  les  conséquences  que  pou- 
vait avoir  syr  la  santé  de  leurs, locataires  Phabitatlon  de 
bouges  teïs  que  lés  caves  de  Lille,  signalées  par  ÎBIanqui 
aîné.  D'un  [autre  côté ,  ia  misère  contraignait  souvent  de 
pauvres  ouvriers  à  liabiter  d'affreux  cloaques,  où  ils  aciie- 
valent  la  ruine  de  leur  santé.  La  loi  du  22  avril  18$o  s'est 
efTorcéc  de' remédier  à  ces  monstrueux  abus.  Elle  donne  aux 
conseils  municipaux  le  droit  de  nommer  des  commissions, 
spéciales  cliarg<^s  de  rechercher  et  d'indiquer  les  mesures 
indispensables  pour  l'assainissement  des  logemeats  ou  dé- 
pendances insaluhres/mis  en  location  ou  occupés  par  d'au- 
tres que  le  propriétaire,  l'usufruitier  oii  l'usager.  L'autorité 
municipale  jpeiit  alors  enjoindre  an  propriétaire  d'avoir  à 
exécuter  ïes  travaux  nécessaires  ou  lui  interdire  provisoire- 
ment Ta  locaiion  du  logement  k  titre  d'habitation,  sauf  appel 
au  conseU  de' préfecture  et  dans  le  cas  d*intcrdiction  absolue 
recours  au  conseil  d'Ëtat  toutiei  contravention  de  la  part 
du  propriétaire  aux  prescriptions  de  Pautorité  est  punie. 
d*une'amende.[Ëniln,  lorsque  IHnsâlubrité  est  le  résultat  de 
causes  extériepres  et  pentaanèntés,  ou  lorsque  ces  caus^  ne , 
peuvent  étiré  df^mltes  que  par  ihê  travaux  d'oisemble,  la 
commune  peut  acquMr  -par  la  voie  de  l'expropriation 
pour  cause  d'uillité  publique  la  totalité  desproprlétéi  jBom- 
prises  dans  le  pénmètfe  des  travaux  à  exécuter.    ,  - 
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etscriberef  écrire;  en  grec,  IniYpotfifi).  Ce  mot  s'applique 
généralement  à  tout  ce  qu'on  écrit  sur  la  partie  extérieure 
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d'un  objet,  comme  on  monrnnenf ,  un  livre,  un  meuble,  etc. 
Quand  U  s*agit  d'une  inscription  ptieé» sur  un  momiment , 
•W  on .Mf rage  d'arehiteetora  OBtor.t» astre' OBpvre  d'art,  la 
«anpoaitioo  «^devient  m  tfavail  d'ait  Ea  effet,  on  n'exige 
PM  pm\tm»aÂ  dhine  inscription  ^'elle  indique  brièvement 
et  ea  prose  volgsire  U  destination  du  monument,  on  veut 
tMUHreqa'an  oaériie  de  In  clarté  et  de  la  prédilon  «elleajénte 
le  bon  goAt  et  Téléganoe  de  la  forme.  Pour  composer  Une 
i^soriptioB  dans  ces  données.  Il  ne  faut  àtme  pèsseulemént 
avoir  l'espril  inventeor,  «éateor  on  peaiwir»  nais  encore 
connaître  bicK  les  ressources  d*nne  langue  et  si^TOir  Péorire. 
Il  iiu|t  de  là  que  tootea  les  langues,  et  notamment  les  lan- 
099^:  oMKteraw (de  r-Ocoldeçt,  ns  se  prêtent  pasi^galement 
^.è-.riBsçQpUoa.. .  ■    ■:.-:.i-. 

.  Quand  :un9  nasointion  exprioM 'M  peo.de  moU  une 
peMf  profoindr,  on  m  donne  quclqi^erois  le  nom  dVpi- 
$rip,he^  quoMlve- beaucoup  de  personnes  prétendefeit qu'on 
ne  deif  empl^oyer  ce  t^rine  qw  lorsque  i'iascriplion  est  en 
vén»  on  bieni  contient  une  pensée  ingénieuse.,  facile  è 
comprendre  .s%nsqu*elle  aitmtoie  rapport  an  monument, 
et  forme  aii^i  en  elle-même  un  petit  ouvrage  pratique. 
Souvent,  par  exemple ,  sur  des  tombeaux ,  leé  épigraplies 
ou  inscriptions  sont  de  véritables  é/ii^ammes  on  maximes. 
Comme  dans  presque  tous  les  domaines  de  l'art,  les  Grecs 
et.  les  i^omaias  ont  servi  de  modèiea  auxinodemea  pour 
la  composition  des  Imcriptions.  E»  oe  qui  est  da  goût  et  de 
b  pensée,  les  inscripUons  romaines  le  cèdent  aux  iascrip- 
tiotts  grecques;  mais  les  premièrai  l'emportent •  adr  les 
secondes  poi'ir  la  brièveté  et  la  simplicUé.  On  donna  le 
nom  de  style  /a;)  i<f  aire  è  cette  dernière  manière  de  com- 
prendre et  de  composer  les  inscriptions.  Aujourd'loii  encore 
on  emploie  le  plus  généralement  la  ^  langue  latine  ponr  les 
inscriptions,  parce  qu'elle  se  prête  mieux  qne  toute  autre 
aux  exifitmces  du  style  lapidaire. 

En  raison  de  l'importaace  toute  particulière  que. les  ins- 
criptions auMques  ont  comme  monuments  authentiques  pour 
la  connaissance  de  l'blstoire  des  antiquités  et  de  la  langue 
des  anciens  peuples,  on  s*est  de  bonna  beoie  occupé  de  les 
réunir  et  de  les  cooamenter  ;  aussi  Vépigraphie  fr>t-elle 
devenuf  de  nos  jours  une  des  bases  de  Tarcbéologie. 

•  Cest  par  les  inscriptions,  dit  M.  Bercer  de  Xivrey,  que 
nous  sont  parvenus  les  plus  anciens  et  les  pins  irrécusables 
témoignages  de  l'Iustoire,  même  quelquefois  les  seuls  qui 
nous  restent  de  la  langue  d'anciens  peuples.  Ainsi  rantiqnn 
duildéen,  les  idiomes  primitifs  de  la  liabylonio,  de  la  Me- 
((ie,  (|e  la  Perse,  ne  nous  ont  traiismia  d'autres  traces  que 
jçs  inscriptions  cunéiformes,  reoueiUÎPs  sur  les  lieux 
qù  fleurirent  ces  célèbres  Ëtats  de  l'antiquité.  Los  Phéni- 
ciens, qui  ont  joué  un  si  grand  xOie  dans  la  civilisation  du 
monde,  ne  nous  ont  cependant  transmis  d'autres  monuments 
littéraires  qu'un  petit  nombre  d'inscriptions ,  la  plupart  tu- 
mulâtres  et  fort  courtes.  Dans  ces. inscriptions,  Ion  reclier- 
che  avec  intérêt  les  formes  primitives  de  l'alphabet  conserve 
en  parue  par  les  Hébreux,  et  qui  a  aervi  de  point  de  dé- 
parte celui  des  Orecs,  des  CelUbères  et  des  Étrusques.  La 
langue  des,  derniers  et  celle  des  Osques  ne  nous  sont  aussi 
conniies  que  par  quelques  inscriptions.  L^. rocbers.de  la 
Norvège ,.  quelques  monuments  du  Danemark  oonscrvent 
récriture  ra>i^fieu.se.desrunes.  Enfîn,  de  nombreux  do- 
cuipents  historiques  sont  contenus  dans  les  msciiptions 
hiéroglyphiques  doi|t  le  célèbre  Cbampollion  a  ouvert 
les  véritaMes  voies  d*interprétation.  ». 
;[Les  inscriptions. rempntent  donc  aux  temps  les  plus  re* 
cnlés,  Le  A^C  pim  ultra  des  colonnes  d'Hereule,  le  Con- 
nfil44Qi  .ii^-ménUf  du  temple  de  Delphes,  en  fournissent 
depif  is  bien  des  ^èçles  des  exemples  célèbres.  Quel  trait  de 
théologie  dans  ce^  trois  uiots  placés  par  Pantiquité  sur  le 
frantop.  d'i^n  édifipe  religieux  :  Au- D^eu'ineonnu  t  Quelle 
onison  funèbre  plus  éloquente  que  ces  antres  mota.au  t^is 
d'une  statue  :  A  cdruéiiê,  mère  des  Cracques?  Quelques 
inscriptions  anciennes  sont  envers;  mais  le  encore  elles 
conservent  leur  caractère  «le  brièveté  et  de  naturel.  Tl^!« 
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•onk  cet  vert  4e  Sfavoaide,  qoe  fit  pvm  le  eomeil  des  Am-  |  Dirisen ,  'Klenke,  S|MUigenbérg,  MoMtnsen  et  Gœttling.  Lt 
rhictyoM  MIT  le  neob^  des  Tliennon^  pour  perpétuer- le  '  riche  cdHectfon  des  lH9criptkùnti  Aeapolitanx  (  Leipiig, 

w\ïitmï'd*wahéniqMdén)fmxmÊiL'i^auanti  vathre  à  -    ^  -  -  -    

Sparte  qu0  '9mm  wmmm  mor/f-M  tn.  iéflmdanl  $m 
fain/eJfoif.  :  •<' - 


i'i'\- 


.î.m 


On  a  beMMOup-  dlsoiti  «àei  .nowy  tMflM  «éeui  der- 
niers iièdei»  peiifisafoiii  •!■  les^inscriptisù  >de8iiiHMiiiiiients 
publies:  de«élBi4étre  en^BtîA  du«i>fiaiiftift<'Nal  doatd  que 
notre liDgue,  embarrassée  d'artiGleft.-^deiiMpoeitiottSyètc., 
se  prèle  dtttdleiAeMà kéoDdiioBidii^ilIlilspIdi^ 
autTOis^Mé'*  s^ettHl  pab  Unm  q«'eii<plîeé  Mr  des  moriii- 
mente  érigée  pat  vtt'peupledw  ikiaeripttaM't|iie  M  m^lorlM 
de  ce  peuple  ne  peut  comprendre  F  GeifÉieeneiAerait  KhM  , 
ce  serait  Tairt  bèureuz  de  rentbrmerv  MéHie  dflas>  notre  lan- 
gue ppoliie,'  nriflf  grande  es  ingénituse.pensée  en  pende 
roels^  Une  de  ces  bennes  tortuneav  <''ott  ^ans  doute  Tlns- 
«ription  si  eenmM  :  ii  i<Mil#  X/K,  éi;trd»  la  liùrl/ Otf  pcnt 
tneelrt  en  ciler  une  autre' dkmt  oesdcu  fers'de  Veltiirê^ 
pour  une  statue  de  rAnioar  t  ;  ■  '  '  '"   "^^  '■  ■'■ 

1    '    •     .■  ■'■■;./•'      ^  ^  .  (         .  il-     f;- 1  ..ri  •  .' 

Qui  que  io»(^  ^oi^toamsitrc; ,• 

.  U  reit.  )e  fut,  ÂD  le  doit  être,  ' 

Placé  sur  un  tomMù;  Ptaseriptieii' prend 'le  iotii  dVffir 
taphé;  'graTëe's'u^  (me  médaOïe,  elle  serieiéttie  lifféndê. 
H  i  a  aessl  des  eas où  die  deriefet Oie  férithUeé'pl gram- 
me.  En  Tddvnè  doublement  meMi^^ns  saiill^rté  :  IhHis 
le  rfegne  de  Louis  XIY,  les  haUtauts  de  Pàil,'  'tiatrie  <4e 
Hcn^t  lY,  demandèrent  la  permissiotf  d'élerer  àAe'  étaUn 
à  ce  roi.  On  leur  répondit  en  les  engageant  "h  hà'ëoiuaâte 
'  \A\iUÀ  aa  monarque  régnant.  Ils  se  rendirent  à  eelte  invita- 
tion ,  qui  était  un  ordre  ;  mais  ils  pUeèrent  star  le  pléde^îal 
cette  inscription  en  béarnais  :  Voici  lepetihfiU  de  nb&e 
grand  Henri.  OtJRBT.]' 

Quoique  Ton  hit  cémmeneé  dès  la  renaissance'  des'études 
classiques  à  recneillir  les  inscriptions' anciennes  édmme  les 
monuments  les  plus  authentiques  qu'on  pût  consulter  pour 
bien  connaître  la  langue ,  Tbistoire  et  les  mcfturs'puUfciuiBa 
des  Grecs  et  des  Romains^  c^est  récemment  seulement  qu'on 
8*est  occupé  de  swu  mettre  tootes  les  inscriptions  km  Téglea 
géiémles  de  la  crici<|tae,-  dé*  mémeqè'àmi  «taroèe'  rigonreu- 
flement  seientifiqne.  Il  y  annûf  de  lliOustice  I  ne  point  re- 
connaître  les  nombreuses  obligations  dont  on  est  nederable 
sons  ce  rapport  aux  érudits  d*0'utre-Rhin;  Polèr  Té^raphie 
spécialement  romaine,  les  érudîls  Ualiens-^  en  léie  ^^uels 
il  foel  mentionner  Labns' et  Borghesi,  l'emportent  sur  ceux 
de  rAIIemagne  dépuis  la  fin  du  dfx-^tiéme  BiMe-;  encore 
bien  que  dans  le  courant  du  seiûènke  et  dudix-eeptièine 
siède  les  iannls  allemands  et  lioBanéalU  MiMt  béMcoup 
tait  en  ce  qui  eoncerae  la  collection  et  Ikptpp^^lan; des 
inscriptiens.  0*est  de  cette  époque  qde  daieJe'fAeroÀrMj 
/nfcHptionirm  de  Gruter  et  dlB  SèaHger  f Héidelbéiig;  leoa 
et  1063);  dodt  une  nooteHe  édition- int  publiée  i|'Amst^- 
dàm^  en  1707,  par  Gnetlus  elBurmanlir,  suivie  bfeiitdl  après 
dn  Novui  Thesaurui  vêtermn  înÉcripiiçhtm  dtfr'Murh-i 
torf  (4  To!.,  Milan,  1739),  puis  des  ^pplémentaûetfon^i 
(  9  toi.,  Lacques,  17eft);  Depuis  loMU  n*a  plus  parti  de  eél- 
leetion  générale  des  inscriptions  romaittek.*  Le  danois  Kei* 
lerniann  aralt  projeté  on  ouvrage' dé  ce  gfcrire;'mals  la 
mort  le  surprit  avant  qu'il  Péftt  terminé  (CenirûttiEarJabn, 
Sperlmen  e/if^opMcifm;  Kiél/ IMl').' 

L'Académie  des  Inscriptiens  de  Tlnstnut  de  France  pré« 
pare  une  collection  complète  de  tdutes  les  insieripUons  latines 
connues  Jusqu'à  ce  jour.  M.  Léon  Rentes  a  été  chargé  par 
le  ministre  de  llnstructien  publique  de  la  pubfiddfon  o^in 
Recueil  général  des  inscriptloru  romaines  de  la  Gaule» 
Dans  son  ouvrage  intitulée  Inscriptionum  laiinàrum  «e- 
lectarum  Colleetio  (2  vol.,  zîirich,  183»),  OrelM  nous  a 
donné  un  choix  riche  et  fliit  avec  crltiqne.  Dans  ces  derniers 
temps,  PAllemagne  a  vu  p^tre  un  fp^nd  nombre  de  bons 
travaux  relatifs  à  des  parties  de  ce  pays  dont  llUstoIrs 
remonte  jusquli  Tépoqne  des  Romains, ou  bien  au  droit  ro- 
main. A  cet  égard  nous  citerons  les  ouvrages  de  llaubotd , 


1772)  afbit  époque  dans  la  science.  Les  niellleut-s  travaux 
qu'on  ait  oneore  pnbiiés'sitf  '  lél'IAsèriptibhs'grdbqués  sont 
ceux  des  ADemuidB  j  et  le  Cetpéé  ntsèHpUMihi  fiatcarum 
1 9  voL  aèrlln,'iew-liei)^  êoettaeneé  par  IkeciLh  et  coMInué 
par  Franx,  naérite  d'être  dtéfedibitié  od  ntodèlé  en  ce  ^re. 
On  peut  encore  mentiodtterleSirf2d{le/fiscf^rlbnttifnd*o- 
sana  (Mnv,  issa  ),  le  Sglloge  n^i^rimiM^i^'dë  Wéleler 
(Bonn;  leie),  les  Eêemenia  •l^igraifkkëà  ^riteé  dé  f  rib» 
(Beriitf,  leill):  En-fait  de'tfvfeiltt  angi^  et  ftançkis  dui 
se  sont  oeeupéi  de  eésmatlères"én  y  Jetant  dé  vfvi^  làmtl6i^ 
Ufkuisttrtent  dter  les  beaux'  tréiailt  de'  LjeUk'et  dé'Le- 
troniie;  ^  b  publié,  entre  ailtAs,'  ilà  «otiuâentairé  MiH  la 
Csmeuse  inscription  de  Rosette  >'•'  '-  '*''  '"'-'* 
''  Au  ^te.  il  estde'là  natulfe  même  del'épignipTiîé  qb'elle 
è'ocenjpe  db  rérchéolbgie  delbu^  les  peuples' dâni  la' »n^e 
desqoëlii  fl  existe  d'antique*  fàseriptions.  CX^  klni^f  Çie 
pour 'la  oonnaissànce  deH  ibsè)h't>tibiis  tëdfemiès  n  Haut  iidn- 
sulter  les- ouvrages  de  Prinsep'ét  ék  Là^n^  fioiif  celle  des 
inkcrijptfons  perses,  les  ouvragée' dé  Lasser,' de  Grotèfend , 
Westergsard,  Benfèy  elRawlibson;  pour  eêliédelji^scHp- 
tU^lè-pMnldemles,Qesenhls,'de  Sauley,  indas;  pôùt*  belle 
dea  inacrfptions  arabe^  Gesènids,  RMiger;  f^r^lm,  Freshel, 
Te8chr,-etc.  '     ■'^■■ 

INSCRIPTION.  En  dièU  là  significatlen  générale  de 
ce  mot,  .c*estrenrfg|stre0ent  d*un  nom,  d'une  qualité, 
d'un  mm  ou  de  quelque  afitre  chose  sur  des  'i^gistres 
établis  pour  cet  objet  Ceist  à  peu  près  dans  le  inéme  sens 
qu'on  dit  rinicHp/lon.  d'un  étudiant  ;  car  celte  formalité 
n'e  d'antre  Résultat  que  de  constater  que  l'étudiant  déclare 
suivre  loi^ours  les  cours  de- la  Faculté  h  laquelle  il  appar- 
tient, et  se  sonmettre  à  ses  r^eft  :  ces  inscriptions  se  pren- 
nent de  trois  mois  en  trois  misisr  :  doute  sont  nécessaires  à 
l'étudiant  en  droit  pour  pouvoir  passer  sa  thèse  de  licence, 
et  S'jixe  pour  celle  du  dofitorat'Xef  même  nombre 'est  exigé 
dans  U  Faculté  dé  iifédeiSine  pour  obtenir  le  même  îprade. 
-Les  inacriptions  de  droit  eoètènt  quinze  flrancs;  tes  inscrip- 
Uodsde  iniédeelde.clttqoaliite.  Celles  de  la  Faculté  des  lettres 
nifi  se  payent  ^ue  trois  francs. 

En  finances,  on  appelle  inicHp^ibn  de  rente  le  titre  dé- 
livré par. l'État  et  inscrit  snr  le  grand  livre  de  la  dette  pu- 
t)liqne,  qui  constate  la  propriété  d'une  rente  perpétuelle  sur 
l'État.  On  donne  aussi  le  nom  ^'inscriptions  aux  obliga- 
tions émises  par  certains  gouvemementi,  la  Russie,  par 
exemple,- en  reconnaisitance  de  sa  dette. 

En  diplomatîqiie,  nnscfriptlon  prend  le  nom  âe  suscfip- 
iion  ;  elle  contient  la  dés^ùation  des  personnes  au  nom 
desquellea  les  documents  sont 'expédiée  et  de'ceux  k  qui  ils 
sont  adressés  avec  les  formtiles  dtisa^. 

INSCRimON  DE  FAUX.  On  appelle  ainfl  .l'aête 
par  lequel  on  soutient  en  jùttèe  <;^u'bnè  plèéc  pK>durte  dans 
un  procèi  est  feosseou  fàtsEGée.  Les  trfb'uhanx  de  commerce 
elles  juges  de  paix  ne  sont  pas  compétents  pour  admettre  ou 
rejeter  tes  Insjçriptionsde  fkux.  La  cour  de  cassation  peut  les 
admettre  ou  tés  rejeter,  mais  unç  fols  admises,  elle  ne  peut 
statuer  sur  elfe»,  et  doit  reta^oyer.anx  tribunaux  ordinaires. 

INSCRIPTION  HYPOTHÉCAIRE.  Cest  la  d^ 
claratidn  faite  par  un  créander,  wr  un  regislié  public  de 
rh;f  pothèrq^ue  qu^il  a  sur  les, biens  de  son  débifeni'.  L'îns- 
criptîon  est  pour  ainsi  dire  \^  complément  lôgaîl  de  îliypo- 
tlfèque;  ellq  seule  Jpi  donné  une.  existence  réelle  aux  ypux 
des 'tiers,  elle  seule  lui  assigne  le  rang,  qu'elle  doit  oc- 
cuper. 

L'inscHptIoq  des  hypothèques  doit  être  laite  au  bureau 
du  conservateur  dans  l'arrondissement  duquel  sont  situas 
les  biens  qui  y  sont  alfectés.  Pour  opérer  l'inscription ,  le 
créancier  représente  au  conservateur  des  liypothèqucs  l'o- 
riginal en  brevet  ou  ime  expédl^on  authentique  du  jugement 
ou  de  l'acte  qui  donne  naissance  à  lliypoUièque.  11  y  Joint 
deux  fxirdereaux  écrits  sur  papier  timbré,  dont  l'un  peut 
être  purté  sur  l'cxpéilition  du  litre  et  contenant  lof^  nom , 
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prénoros ,  doroicne  du  créancier,  sa  profemioD ,  et  l'élection 
d*uQ  domicile  dans  l'arrondissement  du  bureau  ;  les  nom , 
prénoms  et  domicile  du  débiteur,  sa  profession  ou  une  dési- 
gnation telle  que  le  conaenratenr  puisse  le  reconnaître;  la 
date  et  la  nature  du  titre;  le  montant  du  capital  des  créances 
exprimées  dans  le  titre  ou  éyaluées  par  llnscilTant,  pour  les 
rentes  et  prestations,  ou  pour  les  droits  éventuels,  condi- 
tionnels ou  indéterminés  dans  le  cas  où  cette  évaluation  est 
onloonée,  comme  aussi  le  montant  des  accessoires  de  oes 
capitaux,  et  Tépoquede  l*exigibiUté;  enfln,  l'indication  de 
l'espèce  et  de  la  situation  des  biens  sur  lesquels  II  entend 
coDserrer  son  hypothèque.  Le  conservateur  fait  mention 
sur  son  registre  du  contenu  des  bordereaux ,  et  remet  au 
requérant  le  titre  et  l'un  des  bordereaux  au  bas  duquel  il 
certifie  avoir  fait  Tinscription. 

Les  droits  dliypothèque  purement  légale  de  VÉlat,  des 
communes  et  des  établissements  publics  sur  les  biens  des 
comptables,  ceux  des  mineurs  on  interdits  sur  les  tuteurs , 
des  femmes  mariées  sur  leurs  époux,  sont  inscrits  sur  la  r^ 
présentation  de  deux  bordereaux  contenant  seulement  les 
nom,  prénon»,  profession  et  domicile  réel  du  créancier,  et 
le  domicile  qui  est  par  lui  ou  pour  lui  élu  dans  TarrondiK- 
sèment;  les  nom,  prénoms,  profession,  domicile  ou  d^i- 
gnation  précise  du  débiteur  ;  la  nature  des  droits  à  con- 
server et  le  montant  de  leur  valeur  quant  aux  objets 
détirminés,  sans  qu'on  soit  tenu  de  le  fixer  quanta  ceux  qui 
sont  conditionnels ,  éventuels  ou  indéterminés. 

lAM  inscriptions  conservent  l'hypolbèque  pendant  dix  an- 
nées, à  compter  du  jour  de  leur  date.  Leur  efTet  cesse  si 
elles  n'ont  pas  été  renouvelées  avant  l'expiration  de  ce  délai. 

Les  frais  des  inscriptions  sont  à  la  charge  du  débiteur,  s'il 
n^y  a  stipulation  contraire;  l'avance  en  est  faite  par  l'inscri- 
vant ,  si  ce  n'est  quant  aux  hypothèques  légales ,  pour  l'ios- 
cription  desquelles  le  conservateur  a  son  recours  contre  le 
débiteur. 

Les  inscriptiona  sont  rayées  du  consentement  des  parties 
intéressées  et  ayant  capacité  à  cet  effet ,  ou  en  vertu  d'un 
jugement  en  dernier  ressoitoo  passé  en  force  de  chose  Jugée. 
Dans  l'un  et  l'autre  cas,  ceux  qui  requièrent  la  radiation 
déposent  au  bureau  du  conservateur  l'expédition  de  l'acte 
autlientique  portant  consentement  ou  celle  du  jugement  La 
radiation  non  consentie  est  demandée  au  tribunal  dans  le 
ressort  duquel  l'in&cription  a  été  faite,  si  ce  n*est  lorsque 
cette  insciiption  a  eu  lieu  pour  sûreté  d'une  condamnation 
éventuelle  ou  inJctenninée,  sur  l'exécution  ou  liquidation  de 
laquelle  le  débiteur  et  Le  créancier  prétendu  sont  en  instance 
ou  doivent  être  jugés  dana  un  autre  tribunal;  auquel  cas  la 
demande  en  radiation  doit  y  être  portée  ou  renvoyée.  La  ra- 
diation doit  être  ordonnée  par  les  tribunaux ,  lorsque  l*ins- 
cription  a  été  faiîe  sans  être  fondée  ni  sur  la  loi ,  ni  sur  un 
titre,  ou  lorsqu'elle  l'a  été  en  vertu  d'un  titre  soit  irrégulier, 
soit  éteint  ou  soldé,  ou  lorsque  les  droits  de  privilège  ou 
d'hypoUièque  sont  effacés  par  les  voies  légales. 

Le  droit  de  demander  la  radiation  des  Inscriptions,  en  ce 
qui  excède  la  proportion  convenable ,  est  accordé  h  tous  les 
débiteurs  dont  les  biens  sont  grevés  d'hypothèques  qin,  par 
leur  nature,  s'étendent  k  la  fms  sur  l'universalité  des  biens 
présents  et  è  venir  2  telles  sont  les  hypothèques  Ujgales  ou 
judiciairea.  Pour  que  la  demande  en  réduction  soit  admise, 
il  faut  que  les  inscriptions  prises  par  un  créancier,  sans  li- 
mitation convenue ,  soient  portées  sur  plus  de  domahius 
différenta  quil  n'est  nécessaire  à  la  sûreté  des  créances.  Les 
hypothèques  conventionnelles  ne  sont  pas  réductibles.  Peu- 
vent aussi  être  réiluites  comme  excessives  les  inscriptions 
prises  d'après  Tévaluation  faite  par  le  créancier  des  créances 
qui,  en  ce  qui  concerne  l'hypothèque  à  établir  pour  leur  sû- 
reté ,  n'ont  pas  été  réglées  par  la  convention ,  et  qui,  par 
leur  nature,  sont  conditionnelles,  éventuelles  ou  indéter- 
minées. La  mesure  dans  laquelle  il  y  a  lieu  de  réJuire  les 
hiscriptions  est  laissée  à  l'appréciation  dn  juge. 

INSCJilPTIOX  MARITIME-Cestlemodepartlcu. 
lier  de  recru lem^'n!  nour  la  marine  de  TÉtat.  Sont  oom^ 


dans  l'inscription  maritime  les  gens  de  mer  âgés  de  dix -huit 
à  dnqnante  ans  révolus;  l'inscription  s*étend  même  aux 
niarins  qui  naviguent  sur  les  rivières,  nuds  seulement  jus- 
qu'à là  limite  de  la  marée.  Tout  homme  qui  a  exercé  la  pro- 
fession de  marin  pendant  un  temps  déterminé  est  inscrit, 
âHl  déclare  vouloir  continuer  la  navigation,  on  si  par  le  fait  il 
continue  à  naviguer.  Tout  marin  inscrit  est  tenu  de  servir 
sur  les  bâtiments  on  dans  les  arsenaux  de  PÉtat  toutes  les 
fois  qu'il  en  est  requis. 

En  temps  de  paix ,  il  dépend  toujours  du  marin  en  renon- 
çant à  hi  navigation  et  à  la  pèche  de  se  faire  rayer  de  l*ins- 
cription  un  an  après  sa  déclaration  :  en  cas  de  guerre,  cette 
renonciation  est  interdite. 

Dans  cliaque  quartier  maritime,  les  marins  sont  distribués 
en  quatre  classes;  la  première  comprend  les  célibataires ,  la 
deuxième  les  veub  sans  enfants,  la  troiMème  les  hommes 
mariés  et  n'ayant  pas  d'enfants,  la  quatrième  les  pères  de  fa- 
ndllc.  La  seconde  classe  n'est  mise  en  réquisition  que  lorsque 
la  première  est  épuisée,  et  ainsi  de  suite. 

Le  marin  qui  a  le  moins  de  service  sur  les  bâtiments  de 
guerre  est  requis  le  premier  ;  et  s'il  y  a  ^alHé  de  service,  c'est 
le  plus  ancien  débarqué  soit  des  bâtiments  de  l'État,  soit  de 
ceux  du  commerce,  qui  doit  être  pris. 

Lorsque  l'État  fait  la  réquisition ,  les  administrateurs  de:< 
quartiers  marithnes  répartissent  parmi  les  diiïérents  syndi- 
cats compris  dans  leurs  drconsciiptions  respectives  le  nombre 
de  marins  à  fournir  pour  le  service  public ,  et  les  syndics  a 
leur  tour  forment  là  listes  nominatives  pour  chaque  com- 
mune de  leur  syndicat. 

Certaines  autres  professions,  celles  des  cliarpentiers  de 
Dtvh%,  perceurs,  voiliers,  calfats,  pouliers,  tonneliers,  cor- 
diers  et  scieurs  de  long  travaillant  dans  les  ports  et  lieui 
maritimes,  sont  aussi  assujetties  à  repondre  à  l'appel  de 
l'État.  En  cas  de  guerre,  de  pré|>aratifs  de  guerre  00  de  tra- 
faux  considérablei,  ils  peuvent  être  dirigés  vers  les  port* 
militaires.  A  cet  effet  il  est  tenu  un  registre  particulier  dans 
le  bureau  de  Tinscription. 

[  L'inscription  maritime  n'a  pas  cessé  d'être  en  progrès 
dans  les  trente  dernières  années.  An  f  avril  1854  elle  pré- 
sentait un  total  de  160,014  hommes;  an  l*'  avril  1853, 
l'elTectif  s'élevait  à  152,812  hommes';  en  1852.  à  14C,92U; 
en  1851,  à  142,040.  En  1854,  49,702  hommes  étaient  au  ser- 
vice de  l'État;  19,808  naviguaient  au  long  cours;  26,841 
étaient  employés  au  cabotage;  3 1, 200  â  la  petite  pêche; 
6,686  figuraient  comme  ouvriers  sur  les  chantiers  du  com- 
merce, 25,777  étaient  en  Inactivité.  Depuis  cette  époque  les 
embarquements  de  marins  sur  les  vaisseaux  de  l'État  ont 
beaucoup  augmenté.  En  1862  rinscription  maritime  pré- 
sentait un  eoi'tinpent  de  171,000  liommes.] 

INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES  (Aca- 
démie des).  Établie  par  Colbert,  en  1663,  elle  fut  longtemps 
connue  sous  le  nom  de  petite  Académie^  que  lui  avait  donné 
Louis XIV,  «oit  parce  qu'elle  ne  fût  d'abord  composée  que 
de  quatre  membres,  pris  dans  l'Académie  française,  et  dont 
deux.  Chapelain  et  Cassagne,  ont  été  justement  ridiculisés 
par  Boileau,  soit  à  cause  du  peu  d'Importance  de  ses  pre- 
miers travaux.  Us  se  bornaient  aux  dessins  des  tapisseries 
du  roi,  aux  devises  des  Jetons  du  trésor  royal,  à  l'examen 
des  projets  d'embellissement  de  Versailles  à  celui  des  tragé- 
dies lyriques  deQuinault,  etc.  Elle  fut  ensuite  chargée  de  re- 
tracer l'histoire  de  Louis  XIV  à  l'aide  de  médailles,  et  tint 
successivement  ses  séances  chei  Colbert  et  cliex  Louvois. 
Quinault  en  fit  partie;  plus  tard.  Racine  et  Boileau  lui- 
même  y  furent  admis  comme  historiographes  dn  roi.  Sous 
le  ministère  de  Pentchartraln,  elle  reçut  le  nom  d'Académie 
des  inâer^tions  et  médailles,  qui  indiquait  assez  bien  le 
but  de  son  Institution  et  de  ses  travaux.  L'histoire  de 
Lom's  XIV  toucliait  à  sa  fin;  l'Académie,  arrivée  progressi- 
vement à  dix  membres,  allait  s'éteindre  faute  d'occupation, 
lorsque,  sur  un  rapport  de  l'abl>è  Bignun,  le  roi  assura  son 
sort  par  un  règlement  qui  vit  le  jour  le  16  juillet  1701.  Le 
nombre  des  membres  fut  fixé  à  anarante.  dont  dis  bono- 
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rairei ,  dix  pensionnaînM  el  dix  élèves  :  les  plus  anciens 
eurent  le  titre  de.  vétérans i  un  local  particulier  lui  fut  assi- 
gné au  Louvre  pour  ses  séances  ;  on  lui  aecoida  des  aroMl- 
riea  et  un  jeton  académique.  En  férrier  1712,  des  lettres 
patentée  du  roi  oonfinnèrent  son  éta)>Hs8einent.  Ce  (ut  en 
I71&  que,  pour  la  première  (ois,  on  y  admit,  comme  hono- 
raires, trois  savants  étrangers.  Enfin,  sous  la  régence,  un 
arrêt  du  conseil  d'État,  du  4  Janvier  1716,  provoqué  par 
une  otMervatîon  du  duc  d'Orléans,  lui  donna  le  nom  d'il- 
cadémiedes  Inicripiions  eiBelies- Lettres,  nom  pins  vagpe 
que  le  précédent,  car  les  belles-leUres  proprement  dites 
semblent  être  du  ressort  spécial  de  TAcadémie  Française. 
Le  même  arrêt  supprima  la  dasse  des  élèves,  et  porta  à 
vingt  le  nombre  des  associés,  Tknx  mois  après,  on  réduisit 
le  nombre  des  vétérans.  L*Académie  fut  lionoréede  la  visite 
du  car  Pierre  le  Grand,  qui  la  consulta  depuis  sur  fins- 
cription  de  sa  statue  colossale  et  sur  divers  monuments  dé- 
couverts dans  ses  États.  En  1719,  on  crut  lui  décerner  un 
nouvel  honneur  en  la  faisant  prédder  par  Louis  XY,  âgé 
de  huit  ans.  Dans  la  suite,  elle  (Ut  augmentée  d*une  classe 
d'académiciens  libres,  qu'on  divisa  depuis  en  résidents  et 
non  résidents;  plus  tard,  le  nombre  des  pensionnaires  fut 
porté  à  vingt.  En  1785,  huit  membres  de  cette  académie 
furent  choisis  par  Louis  XVI  pour  publier  des  notices  et 
des  extraits  de  manuscrits  grecs,  latins,  orientaux  et  (Iran- 
cals  du  moyen  âge,  tant  de  la  Bibliothèque  du  Roi  que  des 
autres  bibliothèques.  Un  décret  de  la  Convention,  rendu  )% 
S  août  1793,  sur  la  motion  de  Tabbé  Grégoire,  supprima 
TAcadémie  des  Inscriptions  ahisl  que  toutes  les  autres. 

A  la  création  de  Plnstitut  national,  sur  la  proposition  ou 
même  député,  en  septembre  1795,  rAcadémie  des  Inscrip- 
tions fut  comprise  dans  la  seconde  classe  (sciences  morales 
et  politiques  ).  Sous  le  consulat,  en  lg03,  elle  devint  latroi- 
sième  classe,  dite  d'histoire  et  de  littérature  ancienne,  et 
se  composa  de  quarante  membres,  pensionnés  à  raison  de 
quinze  cents  flrancs,  huit  associés  étrangers,  et  soixante 
correspondants.  Après  la  Restauration,  Tordonnance  royale 
du  31  mars  1816,  qui  réorganisa  l'Institut,  en  exclut  quelques 
membres  et  y  en  introduisit,  par  (kveur,  de  nouveaux.  La 
troisièroe  classe  devint  seconde,  et  conserva,  en  reprenant 
son  ancien  titre,  sa  même  organisation,  sauf  la  création  de 
dix  places  d'académiciens  libres.  En  1823,  des  motifs  peu 
honorables  pour  la  majorité  qui  la  dominait  la  détermi- 
nèrent à  réduire  à  trente  le  nombre  de  ses  membres  pen- 
sionnaires, è&n  d'augmenter  leur  traitement  Ce  n*est  qu'en 
1S31  que  le  chifl^  de  quarante  (ht  rétabli. 

A  toutes  les  époques,  sous  toutes  les  formes,  cette  aca- 
démie s*est  toujours  occupée  de  devises ,  iKhiscriptions,  de 
médafllei,  de  matières  d'érudition,  d'antiquités  nationales  et 
étrangères,  de  langues  anciennes  et  orientales.  La  collection 
de  ses  Mémoires  forme  une  strfxantaine  de  volumes  fai-4", 
non  compris  ceux  qu'elle  a  fait  insérer  dsns  le  Recueil  gé- 
néral des  Mémoires  de  llnstKut,  an  temps  où  elle  en  for- 
mait la  troisième  cUsse.  A  l'exception  d'un  petit  nombre. 
Ils  n'apprennent  rien  de  positif:  basés  le  plus  souvent  sur 
dea  systèmes  arbitraires,  sur  de  simples  coi^ectures,  ils 
abondent  en  paradoxes,  en  erreun,  que  rachète  rarement 
le  mérite  du  style  ;  car  tous  ses  membres  n'ont  pas  été  des 
Bollin,  des  Fréret,  des  Lebeau,  des  Sainte- Palaye,  des  Cha- 
banon  et  des  Barthélémy.  Aussi  les  séances  de  ce  corps 
savant  ont-elles  toujours  été  moins  suivies,  mofais  goAtées 
que  celles  de  rAcadémie  Française  et  de  l'Académie  des 
Sciences.  Il  est  vrai  qu'assez  souvent  elle  a  manqué  de  tact 
et  de  convenance  dans  le  choix  et  l'à-propos  des  lectures 
qui  s'y  faisaient.  On  se  souvient  d'un  mémoire  lu  en  présence 
du  comte  du  Nord  (Paul  I*'  ),  dans  lequel  on  discutait  fort 
ingénieusement  si  les  hommes  du  Mord  n'avaient  pas  toujours 
été  inférieurs  à  ceux  des  climats  méridionaux,  sous  les 
rapports  physiques  et  moraux. 

Jalouse  de  la  préémbience  que  le  public  lui  retùsalt  sur  l'A- 
cadémie Française,  elle  avait  arrêté  qu'elle  exclurait  de  son 
Min  ceux  de  ses  membres  qui  solliciteraient  leur  admissioa 
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dans  cette  compagnie.  Louis  XV  annnU  celte  délibération  ; 
cependant,  quinze  membres  s'étant  engagés  sous  sennent 
à  en  mafaitenir  l'exécution,  et  ayant  fait  contracter  tacite- 
ment la  même  obligation  à  tous  leurs  nouveaux  confrères, 
Anquetil-Duperron  assigna  devant  les  maréchaux  de  France 
le  comte  de  Cholseul-Gouffler,  qui  postulait  un  fauteuil  à 
rAcadémie  Française  ;  mais  ce  tribunal  se  déclara  incompé- 
tent ,  Choiseul-GoulBer  obtint  le  (kuteuil,  et  les  rieurs  ne  fu- 
rent pas  pour  les  érudits.  Dans  des  temps  plus  modernes,  on 
se  rappelle  la  spirituelle  diatribe  de  Paul-Louis  Courrier 
contre  l'Académie  des  Inscriptions. 

Plusieurs  commissions  sont  formées  dans  le  sein  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-IeUres  :  l'une  est  chargée 
de  continuer  les  Notices  et  Extraits  des  Manuscrits  du 
EecueU  des  Ordonnances  des  rois  de  France ,  du  Recueil 
des  Historiens  des  Gaules  et  de  la  France,  de  la  publi- 
cation des  Historiens  des  Croisades ,  etc.;  une  autre  se 
consacre  à  la  conlèction  des  Inscriptions  et  médailles 
(1806);  une  troisième   continue  V Histoire  littéraire  de 
France  (  1816)  ;  une  quatrième,  dite  des  Antiquités  de  la 
France,  fait  l'examen  et  le  classement  des  Notices  et 
Documents  demandés  aux  préfets  sur  les  anciens  monu- 
ments de  notre  histoire  et  les  mesures  à  prendre  pour 
leur  éonservaiUm  (1819).  Les  secrétaires  perpétuels  de 
rAcadémie.  dtpuis  1701  ,  ont  été  l'abbé  TÉllemant,  de 
Boze,  Préret,  Bo  ugainville,  Lebeao,  Dupny,  Dacier,  Dao. 
non,  Walckenaêr,  Naodet,  Goigniaat  et  Wallon  (1878). 
Parmi  ses  antres  membres  on  cite  :  Gédoyn,  Bnrigny, 
Bréqnigny,  Fonœmagne,  Saint«;-€roix,  Gaillard,  de  Bros- 
ser, Millin,  Gsr  nier,  Champollion,  Larcher,  Rochefort,  La- 
porte-Dutheil,  Vauvilli ers.  Hase ,  Boissonade,  Raoul  Ro. 
cfaette,  Jomard,  Dnrfao  de  la  Malle,  Augustin  Thierry, 
Bornouf,  Stanislas  lullien,  Goizat,  Paulin  Paris,  Le  Bas, 
Magnin,  Ch.  Lenormant,  Egger,  Manry,  Renan,  de  Sanicy, 
Laboulaye,  Liltré,  Beulé,  et  les  orientalistes  Fourmont,  Gal- 
land,  de  Guignes,  Sylvestre  de  Sacy,  diézy,  Abd  Rémusat, 
Qnatremère,  Eeiiiaud,  Gan-in  de  Tassy,  de  Bougé,  ete. 

nVSECrrES.  Les  premiers  naturalistes  déaigàrent  sous 
le  nom  d*liuecfes  tous  les  animaux  dont  le  corps  était  divisé 
extérieurement  en  plusieurs  sections  (insecta);  et  comme 
cette  disposition  répond  toujours  à  l'absence  de  tout  sque- 
lette Interne,  la  classe  des  insectes  se  trouvait  embrasser  par 
cette  définition  tous  les  animaux  dépourvus  d'un  appareil  os- 
seux intérieur  et  articulé  :  ainsi,  les  annélides  et  les  apodes,  les 
myriapodes ,  les  mollusques ,  les  hexapodes ,  faisaient  partie 
de  la  classe  des  insectes,  dont  Aristote  et  Pline  séparèrent 
néanmohis  la  grande  classe  des  crustacés.  Linné  sépara 
des  huectes  lesannélldev,  qu'Aristote  parait  y  avoir 
réunis;  mais ,  par  compensation,  il  y  réunit  les  crustacés, 
qn'Ariatote  en  avait  séparés  :  les  naturalistes  qui  se  sont 
succédé  depuis  Linné  Jusqu'à  Cuvier  ont  successivement  sé- 
pale de  la  classe  des  insectes ,  et  réuni  sous  des  distinctions 
spéciales,  les  annâides,  les  crustacés,  les  malacozoai- 
res,  etc.;  enfin ,  Latrdlle  et  M.  Duméril  ont  restreint  la 
dénomination  â^insectes  aux  anhnaux  articulés  extérieure- 
ment et  dépourvus  de  squelette  interne ,  mais  ayant  une 
tête  distincte  du  tronc,  deg^pattes  articulées,  et  respiran* 
par  des  trachées  ;  définition  que  Blainville  a  encore  resserrée 
en  Ihnitant  le  nombre  des  pattes  articulées  k  six  seulement- 
Ainsi,  de  la  classe  des  Insectes,  qui,  comme  nous  l'avons  dit, 
embrassait  dans  le  principe  presque  tous  les  animaux  dé- 
pourvus de  squelette  interne,  se  trouvent  aujourd'hui  eicina 
les  annélides,  les  vers,  les  chétopodes  et  les  mollus- 
ques, dont  le  corps  n'est  point  articulé  extérieurement  j 
les  crustacés,  qui  respirent  par  des  branchies,  les  ara  i 
gnées,  à  cavités  pulmonaires  ;  et  enfin,  suivant  Blahiville, 
les  scorpions,  les  myriapodes,  eto^ qui  ont  plus  de 
trois  pahes  de  pattes  articulée. 

Le  tégument  externe  des  bisedes  est  corné ,  et  donne  at* 
tacite  aux  muscles  locomoteurs  ;  Il  est  formé  essentiellement 
d'un  tissu  eellulafav  dans  les  mailles  duquel  ont  été  déposés 
des  éléments  catcalres,  agglutinés  par  des  produits  anhnanx. 
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d  coloré»  par  dn  prindpe*  hnHeux  dont  li  nalurB  Tarie 
dua  la  dinéreiktM  Mptos.  Celle  enfeloppe  evtcme  aubll 
à»  nomlireuiH  modiOetUai» ,  i  mesure  4u«  1'fft<^M(e  par- 
Mort  Ici  phiKt  dWenM  de  md  eilsience,  depuis  l'éUI 
de  Iwe  juaqen'cduld'IiMecte' parfait,  modirtcalions  qui 
dépCDdeiit  nirtmit  dUidételoppeDIeiit  qiw  cerlnines  portions 
du  Itgiimeat'MxialèfeBtaaa  dépens  de»  luires;  linei.dani 
)«  totTfl  dei  liiMtM  t  UMlmor^MBet  ,  comme  dana  l'dri- 
•bryoïi  de»  iMtetenui  nalMeiil  *  ViM  parfait ,  le  légomehl 
eilcrne  eMtOQianh  dlTMcÉ  ttpneola  «eDsiblanent  ^uk  ; 
et  toute»  le»  IruKfbnntHaiu  qn*  sfabfra  iptm  tirâ  ce  lég(h 

dltfinipurtLoa*^  de  quelque*  tt^eiit»,  et  de»  iiipôldlMa 
qai  I  ioat  amwiÀ. 

Le  t^mnt  eiletne  de  nmeele  parlait  ett  diviié  en 
lreliBr«[Kle»iectfoaiplDsou<ii<diu  prolondémeDldUtincte»: 
la  têlt,  1«  tofpt,  Vaidomett. 

La  tète ,  qui  forme  une  mt«èe  anondle ,  ftllongée  tentai 
tnnaTer»»lemeD^  et  lantM  kmgittidXihlenieat,  ««(  rarmtede 
piiccs  Milklea,  qui  ie  pkii  »«DKe«t  n'Ijtrmil  p»<t  IroResde  sob- 
dnre;lNle<bh,  Il  est  aujourd'hui  àf^moAVré  que  la  tête  ett 
fiirmée  par  la  Juxta-poûUon  de  aef;;iiiMit«  semblables  inéga- 
temeot  déxeloppCs ,  et  que  les  i^ipardlB  aimix^  i  celte 
lêt«,le»aiiteotia,.lM  raaadibulèi,  les'Uiftdhbiret,,  MMfll 
qbe.  de»  ippetadlcês  iaaldgne^  en  tout  aiii  iffiieaSHes  ioc^ 
mfean  àA  fpgraeits  do  franc. 

U  tiùne  eit  ld-niei|M  dKlsftiIc  éù  IniU  aégitaeùtE ,  dli- 
ifaelioli  cunfaodufi,'»<pari«  ouMud^s  entreëu^  :  iëprotù- 
tHbrax ,  \£  mtto^tltorax  \k  mtta-thora±  ;  ipiii  \iAé*k- 
ioilpemeDl  de  ces  Iroix aegmelU* ,  essedliEU^mén^ci^mpa^s 
det  tnèmei  partie»,  n'est  jaoiiia.uuirorine':  rua  pi^omlne 
toùjoùr»  Uir  lesdetix  lutres.  A'Ia^arlie  inCét^euri;  declià- 
^.ai^itaeiit  t'ilctlculé,  dao»  tous  lËs  Insecte^,  une' paire 
de' pelle»,  dans leiquél les  oH  dUtin;;ui;  tiai^  â'rlicle'i',  uiii: 
cuiitel  une  jiidbeet  urf  tarse':  Untûl  ces  paltéi  sojil  fem- 
blatjlA  ôitre.ejle»;  lantût  l'une dts  trois  faSies  a  re'vu  de 
noinbréui^  niodiltcaliou»  pour  en  Uirv  riuâtrumenl  dé  liinc- 
tions  ipéclales.  A  Ta  partie  sùpiirLeuré  d«  Begmeaç»- llii^- 
radqiie»  l'alUclienl  lû  ailek,  dont  dH  né  comple  jamais 
plus  de  qitalrt:,  et  qui  quelqueTots  manquent  tout  à  lait  ^ 
peul-£lie  faut-il  admettre  que  clwque  sigmenl  llioractfiue 
porte  i  »a'  partie  supérieure  une  (>.iire  d'ailes ,  comme  il 
pirte  une  paire  do  pattes  b  sa  pSi  lie  iufeticùrej  niais  que 
l'nne  an  moins  de  ce»  paires  d'ailes  arorle  cnrutiiUiMat. 

L'abdomen ,  qui  hirme  U  troisième  BecUoD  de  Ilùeete , 
l'articule  de  diverses  manières  avec  le  tranc ,  et  idn  orja* 
nisationest  bien  moins  complète  que  celle  que  non»  Tenons 
d'indiquer  1 11  est  formi!  par  là  juita-pôsiUou  d'iib  nombre 
plus  ou  moins  considérable  d'anneaux  ou  de  tepnentt, 
dios  lesquels  ou  ne  distinKue  plue  de  ^Hèces  dlttioclêi' 


tt  aeni  du  loucher  doit  ilngulUneeent  varier  dans  lei 
dl#ènn  pbuei  de  la  «le  d'un  laseoto  ;  daw  sa  *ie  de 
lam,  le»  étémeote  erafeui  et  Confée  m  mU  i  petac  de^ 
poeéa  dan»  quelque»  poinl»  de  ses  tégiment  ntsne,  qid 
ptitfldoué  d'uneaeasibilitéMHiTlTe,  aensIbiHlé' ja^aùg- 
lUIntént  encore  les  nombreui  peUsi  qui  fioM  lasM»; 
vMi\  V*m  JiMecte  paifail ,  le  iabs  da  KncberJoR  Vn 
Hftésaalronidot  obecnr,  et  ab  trouve  ^baUcoient  limité  b 
(juélqnes  piMM',  te*  tnUlUK*  'peut^lre',  ou  fntrémitë  de* 
paies.  '  ■.        ' 

'Les  entoUcOe^te*  aecotdeHI  aui  Insbdb*  le  MM  dn  eoSI; 
Alttis  ns  dinèrcDl  quant  k  son  li^,  li»  tmi'M  hcàfeaDt 
dânt  les  palpe»,  lei  autm  U  {déçut  b  l'erfgInidu'TihBrïits  •■ 
ffs'se  fondent,  pour  adriletlre  l'ea!<teiieed^'MDi'qiftial 
diiEoni.snr  lie  que  le»  fiisecte*  dhdlMHl'aTtt  ud'^I^Mt 
dticememat  le»  partie*  aulndlabte*  de*  pftaticb.'er  dé- 
lafsicnt  cetha  qnl  leur  IteràtAt  nulsibleev'nâU  il  M  éri- 
denf  qm  ce  Mt'en  Ini-Btbie  ne'pnMiïi  metenuRt  rien , 
àfrcé  ttnlx  pàurrUt  tlM  dtlertnM  pa^k  seM'dd  fodoral 
sedlAntM.  À  que  Toà  sait  phn  poâlIiTCaénl ,  C'j)il''qne 
ha  hneetes  'île  pdseUent  ni  langue  proprement  dite,  ni 
pàltfi',  ni  mdhielons  ^llUre*. 

LVdatenee  i'vh  èeAi  de'Fodoral  panrit  (nienx  déuionlrie; 
ël  si  le*  eipAHenceilqd^M  die  sont  pirlWlement'e^aeKi, 
c«  lem  anTafl  scqbts'ehei  les  Inseclee  (m  déTcioMemenl 
trts'-mntrqusble;  nids  le  stége  de  ce  sens  est  ndÙJ'irtcef- 
'taln  que  peut  tVtre  celai  dn  sens  ^u  BpftI  :  ainal^'  H.  -Du- 
'mérfll'a  plao*  dana  les  Bttj!matea,se  londlnlbntce  que 
ce  seu  dcTait  être  Iddtfiié  li  ob  l'alF  appaHel  les  «niuiatiunt 
odorantes;  et  d'aotret  entomolt^le*  l'ont  placé  dans  les 
anténiieà  ;  qut  re^VcMen'efM  deâ  aérftiolMBtnèult  ;  tan- 
dis que  le»  expérteneé»'  de  H.  Hubert  tendent  b  li>èdli»er, 
.clteilaabdlUadamoUiSi'lesein  de  tpâoral  daû  la  cavité 
bneeaie. 

II  tbnt'dlrbdet'bdléce  que  nous' yenon»  de  dire  4e  l'odo- 
rat 1  son  éiisttnce  est  t  peu  pria  certaine  ;  son  oi^ne  à  peu 
près'lnconnu;  toutefois,  la  plu])art  des  naturaHstcaonl 
plact  ecl organe!  la  Ifisedes  grandes  antenne», 'et  M.  ^trana- 
Durchelm  lé  localise  dan»  lèa  antenue*  dfei-niémea. 

Il  n'en  est  pa»  de  roême  de  l'Organe  et  du  sens  de  la  tm, 
car  il  n'eitsle  pas  d'animaux  qui  ofhênt  un  appareil  de  la 
Tiision  auisl  complèié  'que  celui  de»  intectes.  Léa  yeux  des 
liéiàpode*  «ont  de  deùi  espèce,  aimplef  ou  lissn,  com- 
posés ou  cliagrlnés;  les  jeùi'llsse*  ont  été  nonunâs  strm- 
nates  ;  ils  manquent  soutent.  Hons  ne  pbnTOns  Imliter  ici 
sur  laslmclure,  eilrèmement  compllqnéeide  («sappareils, 
qui  n'a  été  parrailement  éluddM  que  par  les  travaux  de 
Mi  Hartd  de  SeiTt*  et' de  BlillnTille  i  noue  nani  bornons  b 
dire  que  le»  jeux  .composé»  forOient  des  résenix  à  fafccllcs , 
qiiélqnefoî»  an  nonibre'dd  "plusleuri  mtOe,'  qifj  répi;teni 


qui  décroissent  Braduellementb'mtfuré'qâ'ilsyélolgb'enl  du  pliiueurs, milliers  de  fols  la  initie  objet;  q^oié  tes  yeux  si 

tnmc  :  ces  anneaux  ne  donnent  famaii  attache  laucun  ap-  en  général  placés  sUi'.lei^  pUllet  latml^'  de  |a  tété,  in 

pesdice  locomoteur;  et  la  deruEet'  u'ett  dlltéréndë  de  tous  que  dans  quelques  Ainllles  l'œil  est  placé,. cdidine  chez 

l«a  autre»  que  parce  qu'il  embrasse  ràpParetl/eAeruéde'la  les  cruatacéa,  i  l'exlrémilé  d'un  «ppe'lidi<¥  mobile,  que  lln- 

défécalion  cl  de  la  reproduction.  secie  porte  au-dcvsi.il  de  l'oblel  qu'it  veut  regarder;  et  qui 

Leajalèine  nenreui  des  insecles consiste  en  cordons  dii-'  cbo  d'autres  espèces,  qui  dardent  sur  là  surracc  déseaui, 

lincta  silué»  auT  U  ligne  médbae  et  ïnférenre  du  eorp»,et  létjèux  sont  disposés  £  la  iikrtie  Inlïrieure  du  corps,  de 

réunis  d'espace  en  espace  pu  dea  reotlcment»  ganglion-  maniiie  b'aperceroir'lek  petite  objets  qui  se  menventduis 


natres.  A  la  partie  anlirleure  de  ce  double  cordon  est  u 
'  nement  bibbé,  situé  dan»  la  Itte,  et  duquel  partent  de»  Qlet» 
nerveux  qui  »e  rendent  aut  antennes ,  t  la  boucha  :  inté- 
ritnrenwnt ,  ce  ganglion  antérieur,  fournit  deux  gro*  troncs, 
qui,  *prè*  avoir  fanai  na  umean  aatoui  de  l'oeopUage, 


■Mat  gtnglionnairvnakMot  de*  filet*  nerreoi  quisedi^- 
buent  aux  muade»,  au  c«ul aJlmëntaire ,  au'Ugument 
externe,!  l'appareil  tradiéeB,eU.  Telle  est  la  dlapotlUon 
générale  de  cet  appareil;  mais,  comme chei  les  animaui 
supérieurs ,  certaiues  portions  de  ce  sjstéme  se  spécialisent 
pour  former  des  sens  particuliers  et  pour  percevoir  le*  sen- 
aslions  spéciales  du  gaùt,  du  touciicr,  de  l'adorai,  de  l'ouie, 
aide  la  lue. 


l'eau  Boua-jacenle. 

Le  sjstème  respiratdiré  de*  Insectes  «'éMgDe.él/aDgement 
de  tout  G«  que  l'un  obsefVè  dans  les  autres  tripes  du  rJ-gne 
animal,  et  fournit  iiiu:  cooflruittiaa  bien  remarquable  de  cet 
ailome  fondamental  en  énatonue  fonctionnelle  i  qu^ja  but 
Identique  peut  être  stfelnt  par  des  moTena  coatndictpfres. 
Le  but  de  la  respiration  cliei  loiis  tta  Ctre*  organisé*  paraît 
être  de  puiser  dans  le  nùlieu  aimoapliérique  de*  Adments 
tncrémeatitlels  esseoUels  b  la  conserralion  de*  organes ,  rt 
de  rejeter  dans  ce  même  milieu  de*  dément*  excréinenti- 
tiels  devenus  Inutile*  b  cdie  contenation  ;  et  ce  ilouhlu 
pliénuméne  d'absorption  et  d'excrétion  a  toujours  lieu  !i  l,i 
surlace  d'une  membrane,  en  conlacl;  soit  iitiniédial ,  suit 
luédial,  avec  It  milieu  alinusiiliétique.  Or,  dnju  la  plu]'<irl 
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des  types  organiquies»  cette  roembrane.  est  localisée  dans  ua 
i^eni  poîAt  dH,eoni«y.iM.el|a  ê*M9k.$i^  Ji>raBcliieB,  ou  se  re- 
plis ep,oel|iitea:pfiilniag«ke4^et  .cM  duos  sem  passage  à 
travers. .cette  JMiiibiuo.iii)ttJft  saog.aMbtt»  seqa.HiiiWittice 
de  ratmosyMga,:liui»^LtreyMoiWtiofl  qui  4oil.)e  rendre 
propre  àja  mMÙfiSi  4(Bofti>u«.i«s  wgiuie^.  Mm  cta  lep 
inseetca,  ei4.1e^«ltfèlQM»..ya8^Wmii>xiste<|u'à.UéUt  rudi? 
meatatrsi»  eftiifii.il  vIc^M^  im4^  oicculAti^  jwnBàn^.f  le» 
orgaoesjie.pMîeiiti.lliej  m» e«:  contact  mé^\  «v.ik;  Nr 
atmosphéiA^tày  Mn.mQJW  tùnlHHii^  qui  circiile  sans  cesse 
des  .qrgattet.à  Jlftinflmbime,ne«piraioire,  et  4e  la  mew^Hram 
reiipifat(»in.MX  orgiAis.i.ilidefenait  dçnc . Dikiessaire  de 
cvÉBB  BdisiitàiDe  qui.  mttirednaaisiDfl.iMit.entleri  «t  dans 
teiu^siBuMaîlAven  cmit^  direct afec  l'atmosphère;  et  ce 
système». (C?ert.le..a]r8lèaM.itr»cbéen^  Le  système  trachéen 
6gure  exactement  un  arbre  dont  le  tronc  sMnsère  directe- 
ment k  la  périphérie  du  corpa^.dont  les  rameau»  se  dlctio- 
loatisÉot  à  rJoBBi»  en.pènétraaidani  riiiiéijnnr^escvgaaes, 
^etdontJeaastrémités  terminakaifiormentà  tons  les  appareils 
•oi;ganlqnM:deB  ]^éseaux.Tasailaires  d*ane  roervôlleiue  dé- 
4iciiteaie  -m  ,  l'aie.  .ataDsphédqua  pénètre  .dans  cet..arfare 
taeonlaire  par  des.  erilicea.ettiptiqDea  toojotirs  béants,  que 
Ton  remarque  dans  renveloffieeiteme  des  insedei,  et  que 
■foaajiominés.  i/i^MOtci^.iLjBîocule  dans  les  nombrensca 
raanOeationiLqnl  saiaseBtL^ea.gRands  troncs  aérifèces»  et  ^1 
'PénfetfoenQn  danai'apparettrétieBiaire,  qui  pareoort  letissu 
de .  cfaai|Be.: eigane, a  x'est  <dana  icetle  divjiinn  decnièBe  que 
■s'opère  le. double  mouvieàient  da  transfonnation.qid  ooaa- 
^titne  là  reMpiratiM ;.^  ieiè»  jprfe  qu'il  est  cpcact 4le  dice 
qae:tfaiex  l'insecte  chaque,  celtnle  orgaidqne  est  on  appareil 
reapiratoine.  .  ;;      .. 

lie  système  alimentaire  fenQermrdeox  ocdret  d*organes  : 
le  canal  Jntestinai,  que  traverse  le  boi  alimentaire,  et  qui 
y  puise  Jes  éléments  assimilables;  et  les  appanoils  glandu- 
laires >  qui  Tersent  dans  ce  canal  tes  produits  de  leur  sé- 
crétion. -Quant  à  la  disposition  de  ces  difTérenta  organes, 
il  est  presque  impossible  d'établir,  d^  lois  gi^n^rales,  tant 
la  difcraité  est  grande  .de  Hunille  à  famille,  de  genre  i 
genre,  d'espèce  1  espèce  «..disons  toutefois  que,  dies  les 
insectes  le  .canal  aliinentaire:  eat  Imijours  un  tube  ouvert 
à  ses  deux  exirémitéa,  et  qœ  sa  lon^ienr  ou ,  plus  exacte- 
ment encore,  retendue  île.  sa  «snrface  absorbante  est 
g^néraieBient  en  rapport  afse  .la  .natnre  des  aliments  qu'il 
est  dttitiné  è  transformer  i  ainfi,  les  hisectes  qui  fivenl  de 
matières  animales  ont  en  général  le  csnal  intestinal  courte 
et  s'étendant,  presque  sans  infleiioB,  de  la  bouche  à  Tenus; 
tandis  que  chà  les  insectes  phytophages  le  canal  alimeor 
taire  se  leplie  ea  nombreuses  chneonrolutlons  et  offre  des 
dilatatioma  .et  dea  étranglementa  de  formes  extrêmement 
variées. 

.  Qvarttianx  apparaila  gLii^uhdna,  k  difficulté  de  poser 
des  ffègles4|énérales  devient  plna.gfiande  encore  par.  Fimpos- 
sibilHé  dans  laquelle  on  A  été  jusqne  loi  de  déterminer  d'uhe 
manière  riceuseina  lea  anatagdea:de  ces. appareils  chex  les 
types  supérieurs  :  ainsi,  lea,  entomolqgiates  ont  admis  des 
organes  aatt?ah'eB»  des  organea  biliaires,  des  oiiganes  uri- 
nairea,.  et  quelquefois  Bième  des  organes  sécréteurs  do 
fluide  pancréatique,  et I du  auc  gastrique;  mais  les  organes 
saUyainBa  ()es  nns  ont  été  pour  lesautnes.des  organes  biliai- 
ros,  >l^  canaux  liépatiques  ides  >vaisseaux  uriniières  »  etc. 

Un  vaisseau  allongé ,  fusiforme,japparemm^ii:kiftà  ses 
deux  extré«ailé9'«.ettentonMt.!unJilqpide  incgloi»,  occupe 
la  région  ^rsale  des  iASi|cJbes,^.a'étAnd(preffqpe.dan8  toute 
ta  longueur  .'d^  Ifjur.  loorps  :.oe  A^issMH  Mt  divia&.par  des 
cloisona  tran^ercales  nombreuses ,  i^  .donne  des  pulsations 
manitoiles,firéqueate9,  irrégn^èrea  :,llalpi8Ui|  Swammec- 
dam  etTadnilrable  P^  Lyonnei  ,joni dédavé  m .Talas^an  clos 
à  ses  4leux  extrémités,  «t  l'ont  .enTiaiHé.eonuBe  une  série 
de  coeurs  placés  bout  k  bout  Comparcilti,.an  conl^'aire, 
JàyvL  rorigine  d'un  système  Tasculaira.ciNMplet,  qu'il  a 
minutieusement  décrit;  mais  M.  Marcel  de  Serres  a  dé» 
montré  que  .les-  vaisseaux  sanguins  de  Compareiti  étaien 


mi  des  tracliées  ou  des  vaisseaux  biliaires  ;  Cuvier,  Micli«»r, 
Hérold,  M.  9traua-Durcheims  diiîèrent  tfms  dans  la  va|«ur 
fonctionnelle  ou  pfaysiologiqoe  qu'ils  assignent  à  cet  organe. 

Enfin,  iey  insectes  noua  offnent  à  un  haut  degré  de  dév». 
loppement  ,nne  dispositfon  organique  qui  parait  remplacer 
cbei  eux.  Isa  éplploons ;dea  anipianx  supérieurs;  c'est  un 
tissu  ceUnlai)re,  qui  remplit toua  les interstioes  quelaissent 
entre  «nx.  la  dUiirenta  appareils  qneJBovs  venons  de  dé- 
crite, «I  qai  Ini^éme  est  foniié  de  petites  vésicules  «ellu- 
leuaesi,  plejnesi  d'un  :  fluide  graisseni.  Ce  flnide  s'amasse 
surtout  daitt  lea  eelluies  pendantla  helle  aaitop^  a  ae  ré- 
sorbe lentement  loraquetle  froid  de  .1  laver  condamne  îles 
insectes  à  l'manition  :  aussi  les  insectes  sont-ils  beaucoup 
plusmaigresAn  eompiençcment  du  printemps  qu'à  latin  de 
l'automne.        .  . 

Ainsi,  en  dépouiU^nl  si|oeessivement,  et  par.icoBdie,  un 
insecte, .  nous  trouvons  :.!**  ane  concbe'  externe  ' ou  péri* 
pbérique,  dure,  cornée^  inflexible,  si  ce  nVstdana  lea  ai^ 
(icolations,  et  à  laquelle  s'attachent  tous  les  organes  de  ta 
looometioii  ;  .a**  une  cooche.  qusouiaife  ,  d'une  ^euntpUxiié 
effrayante, .ci, dont  les. muscles  innombrables,. ainsérant  è 
la  couche  iégqmentairepfir.  les  deux  extrémilft,.prodùisent 
fiar.leon: contractions,  .dhsersifiéea  à  l'infini,, tops  les.moM« 
vementa.idont  cette. ioouche  tégumentaire  Ataoscqptible; 
3?  un  axeiicrvenx,  régnant  dans  toqte  ia  iftiign^yr  de  U  ligne 
«eiHraiajnédiane^  .4*  un  tny aa  vasculaiiie  léguant  dans  toute 
•la  iongueur.'de  la  ligne' doraa/e.médiape;  6**  ua  système 
trachéen. dîsBOsé  symétriquement  d^  deux  cAlés;,a<'  enfln, 
un  canal  alfaaentaire  a'^tôidant  de  l'extrémité  antérieure  à 
l'extfémitA  postérieure,  et  iorman^  réellement  l'axe  central 
de  lladividn. 

Il  nous  resterait  à  nous  occuper  maintenant  des  appareils 
destinés  à  la  reproduction  de  l'espèce  :  mais  ici  les  détails 
sontsi.mflniii  dans  leurs  variétéa,  la  description  anatomique 
devient  tellement  nécessaire  et  tellement  minutieuse,  que 
nous  aortunea  forcé,  qnoiqu'è  r^ret,  de  renvoyéÉ-' nos  lec- 
teurs aux  travaux  apédaax,  et  sartou^  aux  belles  redier- 
chead'Audonin. 

Nouji  avi^na  ^essayé  .dans  cet  article  de  donner  un  aperçu 
rapide  de.L'anatomie  générale  des  insectes  t  c'est  dans 
noi  artic&ea  apédaux  qu'il  lapt  «beroher  iquelquea  dé* 
tails  sur  leur  Ustohne  naturelle.  Seulement,  et  parlant  par 
métaphore,  nou^  difOBs  ici  que  p.irmi  les  insectes  il  en  est 
qui  vont  à  la  gperre  armés  de  piques,  de.  lanças,  de  halle- 
bardes, ^ Hècbes,  de  dards,  d'instruments  à  détontfation , 
de/mortiers  à  bombes;  qu'il  eu  est  qui  arrivent'  à  la  défense 
avec  des  boucliers,  des  cottes  de  maHlea,  des  plaatrons, 
dea  haiftlriers,  des  cuissards,  des  casques,  des  visûsrea;  que 
jamais  paladin  en* Terre  Sainte,  jamais  chevalier' de  Gliar- 
lemagne,  ne  se  mit  en  campagne  plus  invùlàérable  dans  sa 
cotte  de  mailles  de  Milan  que  ne  l'est  dans  son  armure  dia- 
prée un  scarabée  ou  un  coléoplère;  que  jamais  aiaenal  indus- 
triel ne  mité  I4  diiposition  d'ouvriers  plus  infatigaMes  une 
oollection-  plus  variée  de  tenailles,  de  gouges,  de  ciseaux,. de 
tarières,  de  vrilles;  de  scies,  de  limes,  de  faucilles^  de  ti:uelles, 
de  béèhea,  de  plochea,'dobaUis,  de  brosses,  de  crocheta,  de 
varlofiea,  pour  scier,  pour  faucher,  pour  lima-,  pour  tenailler, 
pour  broyer,  pour  plâtrer,  pour  foeer  sans,  paix  et  sans  relâ- 
die.  ^ous  dirons,  encore  que  parmi  les  insecVes,  les  hymé- 
noptères surtout,  il  en  est  qui,  ayant  reçu  l'instinct  de  i'asso- 
dation,  vivent  en  i^puUiqoe  ou  en  monarchie  absolue, 
se  bétSsaent  dea  métropoles,  entretiennent  une  police,  ont 
•avec  les  insectes  voisins  des  traités  >  de  paix  et  de  guerre , 
entretiennent  dea  esdaves,  font  la  traite,  constituent  des 
oligascldes  dans  lesqudles  le  piettt  nombre  de  ÏMÎvilégiés  ex- 
ploite jusqu'à  la.  Qiort  le  prolétaire,  consomme  beauconp,  ne 
produit  rien , .  et  n'a  d'autres  fonctions  en  ce  bas  monde  que 
de  briller  qu  cour,  et  de  former  k  la  sultane  un  sérail  éTa- 
dorateura ,  k  la  sultane  qni,  étant  chargée  de  procréer  tout 
on  peqple,  est  en  réalité,  bien  légitimement,  la  mère  de  ses 
sijets  (Français  d  Nantes).  Noua  dirona,  enfin,  que  dans 
leur  flicondité  lea  insectes  dépassent|  toutes  les  puissances 
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de  l'hyperbole,  toute  les  resaoaroes  de  U  métaphore.  Dans 
l'espace  de  quelques  heures,  les  dermestes ,  les  staphyles, 
les  sylphes  et  les  nécropbores  ont  déblayé  des  mouoeaux 
lie  cadayres  ;  dans  l'espaoe  de  quelques  jours ,  les  feoUles 
é'une  forêt  tombent  sous  la  fiiux  des  chenilles;  dans  Tes- 
|»ace  de  quelques  semaines,  un  couple  de  charançons  engen- 
drent une  fiunille  asseï  nombreuse  pour  changer  en  un  tas 
le  poussière  les  céréales  de  toute  une  fille;  enfin,  des  peu- 
plades entières  sont  contraintes  d*émigrer  sons  llnTasion 
d'un  troupeau  de  termites,  et  les  Pharaons  d'Egypte,  dans 
toute  leur  puissance ,  se  courbèrent  défaut  ces  nuées  de 
sauterelles  que  la  Profidence  leur  enf oyait  sur  les  ailes  des 
fents. 

Nous  indiquerons  en  terminant  quelque»«nes  des  sources 
où  nos  lecteurs  pourront  puiser  sur  ce  sujet  immense  les 
renseignements  les  phis  authentiques  :  pour  PamUornie ,  les 
traf  aux  de  Malpighl,  de  Swanunerdam,  de  Piem  Lyonnet, 
d'Audonin,  de  MM.  Straus-Durcheim  et  Léon  Dnfour ,  mais 
surtout  VAnatomU  de  la  chenille  du  bois  de  saule ,  de 
Lyonnet,  csufre  fraiment  unique  dans  la  science  ipour  Chis- 
toîre  naturelle  t  las  trataux  de  Réaumur,  de  Rédi,  de 
De  Géer,  de  Charles  Bonnet,  de  Spalianiani  ;  pour  les  clos- 
s\/lcations,  les  traf  aux  de  Fabridus,  de  BlainfIDe,  de 
Latreille  et  de  M.  Dumérii.  BiuiiLn-LiràfBi. 

Les  classifications  les  plus  récentes  dif  isent  les  insectes  en 
broyeurs  ou  mandibules,  et  en  suceurs  ou  hamslellés. 
Les  insectes  broyeurs  forment  les  ordres  des  eoléo* 
plires,  des  orthoptères,  des  névroptères,  des 
hyménoptères,  et  âes  strepsiptères.  Lesfaisedes  su- 
ceurs sont  les  lépidoptères,  les  hémiptères,  les 
diptères,  les  aptères  et  les  aphaniptères.  Quelques 
auteurs  ont  fonné  d'autres  ordres  par  le  dénombrement  des 
précédents  ;  les  principaux  sont  ceux  des  homoptères  et  des 
homcUqptéres ,  retirés  l'un  des  hémiptères,  Fautre  des 
diptères. 

INSECTES  FOSSILE&  Les  festiges  d'animaux 
articulés,  et  en  particulier  d'insectes  proprement  dits, 
sont  assex  rares  dans  les  couches  du  globe.  Le  terrahi 
de  sédiment  inférieur  est  le  plus  ancien  jusqu'à  présent 
03  ceux  qui  ont  offert  des  entomolithes.  Est-ce  à  leur 
apparition  plus  tardifs  que  celle  d'autres  classes  d*in- 
f  ertébrés ,  est-ce  à  la  fragiUté  de  leur  structure  qu'il  Cuit 
attribuer  ce  faitT  U  est  à  remarquer  que  presque  tous  ces 
débris  fossiles  appartiennent  à  des  genres  qui  existent  en- 
core de  nos  jours.  Il  est  bon  de  safoir,  d'ailleurs,  que  des 
insectes  prétendus  fossiles  ne  sont  autre  chose  que  des  em- 
preintes produites  dans  le  copal  par  des  animaux  de  cette 
classe,  qui  paraissent  afoir  été  englobés  dans  cette  sub- 
stance, dit  M.  Edwards,  pendant  qu'elle  était  encore  sur 
Tarbre ,  ï  l'état  demi-liquide.  Le  mêoM  naturaliste  a  obeenr é 
dans  les  terrains  d*eau  douce ,  de  seconde  formation ,  des 
corps  tubuleux  formés  par  Tassemblage  de  diflérents  corps 
(  notamment  de  petites  coquiUes  ),  et  qui  paraissent  af oir 
appartenu  à  des  larfes  aquaUqoes»  analogues  à  odle  des  fri- 
ganes  par  exemple.  D' SAocnom. 

INSECTIVORES  (do  latin  inseetum,  hisecto,  et 
vorare,  déforer).  On  qualifie  dHnseetivores  tontes  les  es- 
pèces animales  qui  se  nourrissent  presque  ex''isifement 
dinsectes,  à  quelque  CsmiUe  naturelle,  à  quoique  genre 
qu'ils  appartiennent.  Le  mot  entomophage,  synonyme 
dHnsecUvore,  mais  dérifédu  grec,  est  plus  soofent  employé 
en  pariant  des  hommes  et  des  peuples.  A  cette  définition 
giénéraie  il  faut  lyouter  :  1*  que  parmi  les  mammifères  ear^ 
nassiers,  Curier  a  établi  une  famille  des  inteclipores,  elle- 
méuesubdifisée  en  deux  petites  tribus  :  cette  famille  ren- 
ferme les  genres  Avrils  on,  musaraignepdesman, 
scalope,chrysoehlore,tenree,taupe,eU,,ÊakuÊai, 
qui  tous  mènent  une  fie  noctumeet  souterraine,  qui  se  nour- 
rissent principalement  d*insectGS  et  d'annélides,  et  qui  ont, 
comme  les  chéiroptères,  des  mâcbeUères  hérissées  de  pointes 
coniques;  2*  que  Temminck,  dans  son  Ornithologie ^  a 
dCabU  parmi  les  oIsmux  un  ordre  des  insectivores^  uidre 


qui  est  ainsi  caractérisé  :  Bec  court,  arrondi,  tranchant; 
mandibule  supérieure  courbée  et  échanerée  fers  sa  pointe  ; 
quatre  doigts  anx  pieds,  dont  troto  antérieurs.  Cet  ordre 
renferme  un  gnmd  nombre  d'espèces  distinctes ,  répandues, 
comme  les  granifores,  dans  presqna  tons  les  pays  des  sones 
tempérées.  Cette  introduction  de  désignations  significatif  es 
dans  les  classifications  d'histoire  naturelle ,  offre  un  graf  o 
inoonfénient,  ceini  de  heurter  à  chaque  instant  la  logique 
des  mots  :  car,  de  ce  qu'une  espèce  anfanale  appartient,  dans 
les  classifications  de  Cufier  et  de  Temminck,  à  la  Csmille  ou 
à  l'ordre  des  insectivores,  il  ne  s'ensuit  mdlement  qu'elle 
dolfe  se  nourrir  presque  exclusif ement  dinsectes  ;  et,  au 
contraire,  de  ce  qu'une  espèee  animale  se  nourrit  eidnsl- 
f ement  dinsectes,  il  ne  s'ensuit  nullement  qu'ellfl  doife 
appartenir  à  U  famille  ou  à  l'ordre  des  insectivores. 

BeLFIELO-L  ETÈfU. 

IN-SEIZE.  Voget  Foeuat. 

INSENSIBILITÉ  se  dit  de  toute  faicapacité  de  per- 
cefoir  des  impressions  par  des  organes  naturellement  sus- 
ceptibles de  les  recef oir.  Soufent  ce  n'est  qu'une  diminution 
psftieUe  ou  générale  de  la  tecnlte  de  sentir,  car  l'absence 
totale  de  celle-ci  réduirait  lliomme  et  la  brute  au  WMe  passif 
ou  inerte  du  f égétel.  En  effist ,  nous  af  oos  montré  que  l'a- 
ni  ma  1  i  té  résidait  essentlelleoMnt  et  uniquement  dans  l'ap- 
pareil sensoriai  et  les  fonctions  de  relation ,  sources  de  toute 
scnsibUite;  que  les  animaux  étaient  d'autant  phis  perfiw- 
tkmnés,  ou  hitelligents  et  sensibles,  que  leur  système  ner- 
feux  (cérébro-spinal  afee  ses  dépendances)  était  plus  dé- 
feloppé  et  plus  étendu;  qu'enfin  lliomme,  ehef-d'onfre 
delà  création,  portait  au  suprême  degré  la  sensibilité. 

Ainsi,  l'homme  insensible  ou  stupide  défient  une  bête, 
selon  l'expression  commune,  et  la  bète  se  rafato  d'autant 
plus  bas  qu'eUe  manque  dafantage  de  sentiment,  que  ses 
nerfs  defiennent  plus  simples  on  plus  affaiblis  par  la  dé- 
gradation de  Torganisation,  à  mesure  qu'on  descend  l'échelle 
soologique.  En  même  temps,  l'affaiblissement  du  système 
respiratoire  et  le  sang  froid  qui  en  défient  la  conséquence 
engourdissent  de  plus  en  plus  les  falcuUés  sensitif es.  En 
effet,  si  nous  f  oyons  que  l'homme,  les  mammifères  et  les 
oiseaui ,  races  à  sang  cliaud  et  à  faste  système  respiratoire, 
manifestent  la  plus  ardente  sensibilite  ;  si  nous  considéroDA 
que  te  froid  des  hlf  ers  engourdit  les  sens  des  marmottes  et 
autres  mammifères  h  i  b  e  r  n  a  n  ta ,  atlanguit,  suspend  presque 
entièrement  leur  circulation,  leur  resphration  ;  si  les  mêmes 
phénomènes  d'apathie  écbtent  af  ec  plus  d'éf  idenoe  encore 
cbei  les  reptiles,  les  insectes  et  toutes  les  espèces  à  sang 
ttùid,  à  respiration  faible,  il  faut  en  conclure  que  la  froidure 
est  ennemie  de  la  sensibilite,  et  qu'elte  est,  afec  te  défaut 
de  respiration  ou  d'oxygénation ,  une  cause  de  torpeur  et  de 
débiliUtlon  do  systèoae  nenreui. 

Partout  où  se  manifestent  les  causes  qui  produisent  du 
flroid  sur  l'économie  animate,  on  rencontre  des  marques 
dinsensibilite,  soit  physique  ou  externe,  soit  morale  ou  in- 
térieure, cbvllionmie  et  les  brutes.  Ainsi,  U  rieillesse  est  une 
cause  dinsensibilite,  elte  répand  ses  glaçons  sur  toutes  les 
jouissances;  on  meurt  à  soi»même  afant  de  descendre  au 
tombeau.  Ainsi,  rien  ne  refroidit  dafantage  la  sensibilite  que 
l'abus  des  jouissances ,  surtout  celles  de  l'amour;  ses  dé- 
perditions excessifet  ramènent  te  corps  à  l'étet  dlnertte  et 
d'anaissement  analogue  à  celui  des  eunuques  •  onine 
animal  longuet  a  coiiu. 

Les  exeès  de  te  tibte  débOiteiit  encore  eatrémement  te 
aensibfllte.  Qoellei  profondes  impresrioos  espérei-f ous  de 
ces  abdomens  énormei y  fiucU  d'aUmente,  encroûtés  de 
9*iue*  henn  mufs,  enaefeUsau  milieu  des  chairs,  abreufés 
de  phlegme  et  de  lymphe  stagnantes  dans  cet  épais  tissu  cel- 
lulaire, oonune  dsiiu  te  lard  des  animaux  pachyderme,  sont 
désormais  inattaquables  par  te  sensibilite.  Ces  teurdes  brutes 
sont  presque  toi^jours  assoupies,  plongées  dans  une  léthargie 
dont  elles  ne  sortent  que  pour  manger  et  boire  on  achever 
d'enterrer  leur  âme.  Aussi  te  long  sommeil  defient-il  une 
source  de  refiroidisaement  pour  l'urganlsnia,  ea  ralentlssaol 
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leA  mou  venants  vitaui ,  la  respiration  et  la  circulation;  de 
là  résoltent  le  croupissement  et  Taccuinulation  des  humeurs, 
Tengraissement  chez  les  animaux  engourdis,  tenus  en  repos, 
dans  Tobscurité,  comme  ces  oies  empâtées  pour  donner 
une  fbie  gras.  Ainsi  deviennent  lounis ,  presque  stupides , 
les  prisoiuUers  dans  leurs  cachots ,  les  religieux  dans  leur 
cellule ,  malgré  de  foibles  ou  mauvaises  nourritures.  D^all- 
leurs,  la  saQnée,  la  débflitation  du  corps,  refroidissent  et 
allanguissent  Tacàvité  nerveuse  :  amsi ,  la  vie  lente  et  pa- 
resseuse émousse  la  sensibilité.  On  dit  la  femme  plus  sen- 
sible que  ]*homme.  Elle  a  des  nerls  plus  délicats  et  plus 
impressionnables  sans  doute,  mais  certainement  elle  sent 
avec  moins  d^întensité  et  de  profondeur  que  Hiomme;  elle 
possède  un  tcmpéramciil  plusliiunide  et  plus  froid  engénéral  ; 
sa  compïexîon  molle  est  souvent  blonde ,  comme  chez  les 
enfants  mobiles ,  mais  dont  les  impressions  ua  sont  jamais 
que  fugaces,  inconstautes,  passiagères,  ce  qui  prouve  qu*elles 
restent  superficielles  ou  légères. 

La  plupart  des  accoutumances,  usant  Ui  sensibilité  par 
la  fréquence  des  Impressions,  finissent  par  rendre  les  sens 
blasés  et  indifférents  ;  le  cœur  perd  même  de  sa  tendresse 
quand  on  abuse  de  ses  sentiments  les  plus  délicats;  il  de- 
vient calleux  comme  la  main  trop  exercée.  Toutes  les  ha- 
bitudes, surtout  celles  des  volupté,  énervent  promptement 
la  sensibilité,  car  Pétre  qui  a  le  plus  senti  devient  le  mobis 
capable  de  senllr  encore,  comme  les  vieux  libertins  et  les 
gourmands  dégoûtés,  inamusables. 

Il  iaut  signaler  une  insensibilité  extérieure  temporaire,^  due 
à  Tétat  de  contemplation  .profonde,  à  Textase  ou  à  Tentliou- 
siasnie,  à  une  tension  convulsivede  certaines  personnes  ner- 
veuses, hystériques,  bypochondriaques,  ou  maniaques,  dans 
leurs  paroxysmes.  Il  semble  que  toute  la  sensibilité  se  ré- 
fugie an  cerveau  chex  les  conlemplatils,  les  fakirs  «de  Tlnde, 
les  solitaires  de  la  Tliébaïde,  etc.,  les  fanatiques  religieux 
et  politiques  (  tels  qiie  les  convulsiounaîrcs  de  Saint-Médard, 
supportant  le»  coups  de  bûche,  les  martyrs  insensibles, 
rassassin  de  Klcbér  \  les  maniaques  soutenant  le  froid,  la 
faim ,  les  blessures,  etc.  Chez  les  hystériques,  la  sensibilité 
abandonne  de  méine  les  organes  externes  pour  prédominer 
dans  Pappareil  utérin  et  ses  dépendances,  les  ovaires,  etc. 
De  là  vient  aussi  la  merveilleuse  ataraxie  des  extatiques 
dans  leurs  visions  ascétiques,  comme  sainte  Tliérèse,  le 
prêtre  Restitutus  dont  parie  saint  Augustin,  qu'on  brûlait 
sans  qu'il  le  sentit;  comme  los  épilcptiques  dans  leurs  pa- 
roxysmes; les  reptiles  batraciens,  dans  Tacte  génital,  éprou- 
vent la  même  apathie  momentanée. 

Un  antre  genre  d'insensibilité  fugace,  chez  les  personnes 
nerveuses,  résulte  aussi  de  la  mobilité  de  leur  imagination 
Tagabonde,  comme  jadis  chez  les  possédés  du  démon,  ou 
comme  anjonrdlmi  chez  les  somnambules  magnétiques.  On 
se  crée,  soit  de  prétendues  dopleùrs  dans  telle  partie  du 
corps ,  soit  une  insensiblDté  en  quelque  région,  de  manière 
à  p<)iiv()ir  y  enfoncer  des  épingles  sans  le  sentir. 

La  trop  vive  seni^ibîUté  n*est  pas  on  si  grand  Inen  :  elle 
perfectionne  notre  esprit,  nos  connaissances,  elte  aiguise  le 
goût  dans  les  beaux-arts  ;  elle  donne  cette  finesse  «Tapérçus, 
celte  fleur  d*esprit  et  de  délicatesse  qui  font  te  charme  des 
sociétés  polies;  mais  elle  appelle  tous  les  maux  de  Ténerva- 
tion,'c«s  vapeurs,  ces  niaiseries  morbifiqucs  qui  pullulent 
chez  ces  êtres  accablés  d'une  indolente  oisiveté  au  sein  de 
nos  villes  opulentes  et  populeuses.  Elle  est  ainsi  la  peste 
des  forte<;  vertus  et  de  la  ferme  santé.         J.-J.  Vieev. 

INSÉPARABLES.  On  a  donné  ce  nom  à  diverses  pe- 
tites espèces  de  perroquets  appartenant  au  groupe  des 
perroquets  nains  (psitiacula },  avec  des  joues  empennées,  et 
que  se  distinguent  par  leur  grande  sociabilité.  Ils  ne  peu- 
vent vivre  seuls  en  captivité,  et  quand  Vun  vient  à  mourir 
■on  compagnon  ne  tarde  pas  à  avoir  le  même  sort.  C'est  sur- 
tout au  perroquet-passereau  (psUtacus  passerinus),  au 
perroquet-pigeon  {psittatus  pullarius)  et  à  quelques  autres 
es|)èces  encore,  qu*on  a  donné  ce  nom  àUnséparables  ;  et  on 
eu  voit  beanconp  dans  les  volières.  Lei  perroquets  nains 
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du  Brésil  volent  ensemble  par  bandes  de  plusieurs  milliers 
et  causent  de  grands  dég&ts  dans  les  champs  de  maïs.  Ils 
se  laissent  prendre  facilement,  mais  ne  vivent  pas  longtemps 
en  captivité. 
INSERMENTÉS  (Prêtres).  To^e:;  Constitution  qvilb 

DU  CLEBCé. 

INSERTION»  En  anatomie,  soit  animale,  soit  végétale, 
ce  mot  se  dit  de  l'attache  d'une  partie  sur  une  autre.  Relali- 
vcment  aux  parties  d'une  fleur ,  Timiertion  de  la  corolle , 
des  étamines,  des  nectaires,  etc.,  est  dite  épigyne,  pé' 
rigyne  ouhypogyne, 

INSIGNES  (en  latin  insignia),  distinctions  honoritiques, 
signes  extérieurs  de  puissance»  do  dignité  et  de  distinctions 
politiques  ou  sociales.  Les  insignes  des  rois  chez  les  Romains 
étaient  la  couronne  d'or,  le  siège  d'ivoire  et  les  douze  lic- 
teurs, armés  de  haches,  qui  marcliaient  devant  eux,  que  les 
consuls  conservèrent  sous  la  république,  et  qui  escortaient 
aussi,  quoiqu'en  moindre  nombre,  quelques  autres  hauts 
dignitaires  de  l'état.  Les  insignes  des  anciens  empereurs 
d'Allemagne  étaient  la  couronne  d'or,  le  sceptre  doré,  lu 
iMule  impériale  dorée,  l'épée  de  Charicmagne,  celle  de  saint 
Maurice,  les  éperons  dorés,  la  dalmatique,  et  quelques  au- 
tres joyaux,  conservés  à  Vienne,  où  ils  ont  été  transférés , 
en  1797,  d'Aix-la-ChapeUe.  Aujourd'hui  la  couronne  et'lo 
sceptre  sont  les  insignes  des  monarques  européens.  Le  casque 
et  l'écu  étaient  les  insignes  de  la  chevalerie.  Les  bâtons  «le 
marécliaux,  le  bâton  du  lord-i^iaire  do  Londres,  et  les  trois 
queues  de  cheval  des  pachas  turcs,  sont  les  insignes  de  ces 
difTiTents  dignitaires.  Les  insignes  du  haut  clergé  caUiolique 
Gohsistçnidans le  pullium^  iamitre,  la  crosse  et  l'an- 
neau. La  main  est  Pinsigne  de  ia  justice,  et  la  hache  celle 
la  juridiction  suprême. . 

On  appelle  aussi  insignes  les  décorations  des  difTêrents 
ordres  de  dievalerie. 

.  INSINUANT»  qui  sait  ontrar  dans  les  esprits,  et  leur 
faire  agréer  ce  quMi  proposé.  L'iiomme  insinuant  a  une  élo- 
quence, qui  lui  est  propre.  Elle  à  exactement  le  caractère 
que  les  théologiens  attribuent  à  la  grâce,  perlingens  om- 
nia  suaviter  et  forliter.  Cesi  l'art  de  saisir  nos  faiblesses, 
d'user  de  nos  intérêts,  de  nous  en  créer;  il  est  possédé  par 
les  gens  de  cour  et  autres  malheureux.  Accoutumés  ou  con- 
traints à  ramper,  ils  ont  appris  à  subir  toutes  sortes  de  for- 
mes. Fiet.  avis  et  cutn  volet  arbor.  Ce  sont  aussi  des  ser- 
pents; tantôt  ils  rampeulà  replis  tortueux  et  lents,  tantôt 
ils  se  pressent  sur  leurs  queues,  et  s'élancent,  toujours  sou- 
ples, légers,  déliés  et  doux,  même  dans  leurs  mouveiuenLs 
les  plus  violents.  Méliez-yous de  iliommc  insinuant;  il  frappe 
doucement  sur  votre  poitrine,  et  il  a  l'orcillâ  ouverte  pour 
saisir  le  son  qu'elle  rend.  Il  entrera  dans  votie  maison  eu 
esclave  ;  mais  il  ne  tardera  pas  à  y  commander  ou  maître , 
dont  vous -prendrez  sans  cesse  les  volontés  pour  Je>  vOtrcs. 

DUJbUOT. 

INSINUATION  (en  latin  t/zsinua/io,  fait  de  insinua, 
je  fais  entrer^ et  formé  lui-même  de  in,  dans,  siniis,  sein). 
Lorsqu'un  orateur,  qui  aspire  à  capter  la  bienveillance 
de  son  auditou'e,  est  api)elé  à  parler  d'une  chose  on 
d'un  sii^jet  qui  inspire  de  la  répugnance  ou  de  l'éloigné- 
ment,  il  se  g^rde  bien  d'aller  droit i au  but,  c^r  il  le  man- 
querait infailliblement;  mais  il  conuiiencc  par  présenter  h 
ceux  qui  l'écoutent  un  autre  objet  qui  les  intéresse,  et  qui 
cependant ,  par  ses  rapports  avec  l'autre  objet  dont  il  veut 
parier,  prépare  heureusement  les  esprits ,  les  guérit  de  leurs 
préventions,  et  les  amené  d'une  manière  insensible  à  voir 
d'un  œil  £ivurab1e  ce  qui  les  aurait  indignés  tout  d'abord. 
Ccst  ce  tour  d'éloquence  qu'on  nomme  insinuation,  Ci- 
cérbn,  qui  a  idonné  tant  de  préceptes  et  de  modèles  de  l'art 
oratoire,  prescrit  l'emploi  de  l'insinuation  toutes  les  fois  que 
celui  qui  est  en  cause,  ou  la  cause  elle-même,  se  présente 
sous  des  couleurs  odieuses* S'agit-il,  par  exemple,  d'un  jouno 
homme  dont  rûnprudenœ  et  rincouduiteont  mérité  le  bl&me 
imiver8el,ehbien,  U  iaut  parler  de  la  considération  doi.-t 
jouit  la  fainiUe  de  l'accusé,  des  vertus  et  des  icrvicss  de 
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lOD  pèra,  que  l'on  montre  gémissant  des  errears  de  son  fils. 
Mie  est  11  méthode  de  Tinsinuation.  Cet  artifice  est  sonveut 
employé  par  l'orateur  romain,  non-seulement  dans  ses  ezor- 
des,  mais  aussi  dans  ses  péroraisons.  Tantôt  on  le  volt 
se  présenter  loi-même  à  la  place  de  Taccusé,  tantôt  il  met 
aes  paroles  dans  la  bouche  de  l'accusé  lui-même,  tantôt  il 
fait  survenir  à  sa  place  ses  parents,  ses  amis,  sa  femme,  ou 
quelque  personnage  sacré  qui  semble  tenir  plaider  la  cause 
du  prérenu.  On  cite  comme  modèles  d^insinuation  le  dis- 
cours de  Phénix  à  Achille  pom*  calmer  sa  colère,  au  IX*  li- 
Tre  de  V Iliade ,  et  surtout  la  fameuse  scène  de  Narcisse  et 
de  Néron ,  au  quatrième  acte  di  Brilannictis  ,  scène  dans 
laquelle  Racine  8*est  montré  le  |4u8  insinuant  des  orateurs. 
Cest  ordinairement  dans  Vexer  de  que  nnsinuation  est  né- 
cessaire, excepté  lorsqu'on  veut  heurter  impétueusement  ou 
des  adversaires  qui  ne  méritent  point  d*être  ménagés,  ou  une 
proposition  totalement  dépourvue  de  sens  et  de  fondement. 
L*insinuation  se  pratique  de  plusieurs  manières;  elle  consiste 
surtout  à  plaire,  à  excitbr  rintérêt,  à  inspirer  la  confiance. 
Si  l'auditoire  est  prévenu  contre  l'orateur,  ou  contre  la  cause 
quMl  doit  plaider,  c'est  alors  que  Hnsinuation  est  plus  difli- 
cUe,  comme  plus  nécessaire  ;  son  rôle  est  de  composer  avec 
les  passions  pour  les  calmer,  de  céder  à  Torage  pour  le 
conjurer.  L'insinuation, ainsi  qu'on  Va  remarqué,  est  comme 
ces  digues  flexibles  et  puissantes,  qui  résistent  par  leur  sou- 
plesse même.  CnAHPACNAC. 

INSINUATION  (2>roiO- On  appelait  ainsi  dans  Tan- 
den  droit  Penreglstrement  des  actes  qui  devaient  être  livrés 
à  la  connaissance  des  tiers  intéressés.  Elle  avait  lien  au 
greffe  du  tribunal  compétent.  Ces  sortes  d'insinuations 
étaient  dites  laïques,  par  opposition  aux  insinuations  ecclé- 
siastiques, qui  ne  se  rapportaient  qu'aux  actes  concernant  des 
matières  i>énéficiales.  L'en  reg  i  strement  et  la  trans  c  rip- 
tion  en  sont  l'équivalent  dans  la  législation  nouvelle. 

Les  Romains  appelaient  insimiado  le  dépôt  des  actes  que 
Ton  voulait  rendre  authentiques. 

£n  droit  canon,  Vinsinualion  était  la  déclaration  de  leurs 
noms  et  surnoms  que  les  gradués  devaient  faire  tous  les 
ans  à  leurs  collateurs. 

INSIPIDITÉ  (de  la  particule  latine  négative  in,  et 
sapere,  sentir,  avoir  du  goût),  qualité  de  ce  qui  n^affecte 
point  l'organe  du  goût  d'une  manière  distinguée,  comme 
l'eau  parfaitement  pure  (voyez  Fadeur).  Au  figuré,  défaut 
d'agrément,  manque  de  ce  qui  touche  ou  de  ce  qui  pique. 

INSOGIABILITÉ,  INSOCIABLE,  caractère  de  ce  qui 
ne  peut  être  joint,  mêlé,  ni  associé  (  in5ocio&i/i5 ).  La 
physique  découvre  souvent  des  corps  qui  sont  insociables, 
des  corps  qui  ne  peuvent  se  lier,  se  mêler,  ni  s'accorder. 

En  parlant  des  personnes,  insociable  signifie  fâcheux, 
incommode,  avec  qui  Ton  ne  peut  vivre  en  société.  Inso- 
tiabilité ,  en  ce  sens ,  est  synonyme  ^^incompatibilité  : 
«  On  compte  pour  rien,  dit  Montesquieu,  les  dégoûts,  les  ca- 
prices tWinsociabïlité  des  hommes.»  Ce  dernier  mot  n'a- 
vait point  encore  obtenu  droit  de  bourgeoisie  au  milieu  du 
dix-huitième  siècle;  il  est  aujourd'hui  d'un  usage  gé- 
néral. 

INSOLATION  (du  latin  insolatio,  action  d'exposer 
au  soleil  ;  fait  de  sol,  soleil  ).  En  chimie  ce  terme  est  em- 
ployé quelquefois  pour  désigner  cette  exposition  au  soleil 
qui  est  faite  pour  provoquer  l'action  chimique  d'une  sub- 
stance sur  une  autre  ;  une  des  plus  frappantes  expériences  de 
ce  genre  est  celle  de  l'exposition  de  légumes  ,  comme  des 
feuilles  de  choux  fratcliement  cueillies,  dans  un  bocal  en 
verre  avec  de  l'eau  :  par  Faction  des  rayons  du  soleil,  il  se 
produit  alors  une  grande  quantité  de  gaz  oxygène. 

En  médecine,  on  emploie  ce  mot  pour  exprimer  l'action 
du  soleil  sur  l'économie  animale  .  On  s'en  sert  quelque- 
Ibis  conune  moyen  thérapeutique,  quand  on  ordonne,  par 
exemple,  aux  sujets  mous  et  lymphatiques  de  s'exposer  au 
aoleil.  L'action  du  soleil  produit  ordinairement  sur  la  peau 
une  ctilcration  brune;  parfois  l'insolation  occasione  une  in- 
flammatlun  érysipélateuse  nommée  vulgairement  coup  de 
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ioleilti  tout  à  fait  analogue  au  premier  dégrée  de  la  b  r  ù  1  a  r  e . 

mVSOLENGE.  Voyez  Ihpertiiience. 

INSOLUBILITÉ,  propriété  particulière  que  possède  nn 
corps  solide  bu  gazeux  de  ne  pouvoir  se  combiner  dans 
tel  ou  tel  liquide.  L'insolubilité  n'est  que  relative.  Ainsi 
l'argent,  insoluble  dans  l'eau,  dans  Talcool,  se  dissout  dans 
le  mercure.  Souvent  aussi  un  corps  insoluble  dans  un  li- 
quide à  la  température  ordinaire  devient  soluble  en  éle- 
vant la  température.  Cette  dernière  considération  nous 
foit  entrevoir  que  l'insolubilité  du  premier  corps  dans  le 
second  ne  tient  qu'à  ce  que  sa  cohésion  l'emporte  sur  sou 
a  f  f  in  ité  pour  ce  second  corps  :  l'action  du  calorique  dimi- 
nue cette  cohésion,  et  rend  la  combinaison  possible. 

INSOLVABILITÉ,  INSOLVABLE  (  du  latin  in,  pré- 
position négative,  et  5o/t;ere,  payer).  L'insolvabilité  est  l'état 
de  celui  qui  ne  peut  payer  ses  d  e  tt  e  s.  Lés  personnes  no- 
toirement insolvables  ne  peuvent  devenir  adjudicataires  des 
biens  qui  sont  vendus  en  justice,  à  peine  de  nullité  des  ad- 
judications (voyez  DÉCONFITURE,  Faillite). 

INSOMNIE.  Ce  mot,  littéralement  traduit  du  latin  t7i- 
s&mnia,  désigne  la  privation  du  s  o  m  m  e  i  1 .  Diverses  causes 
produisent  l'insomnie,  et  parmi  elles  plusieurs  ne  peuvent 
être  évitées.  De  ce  nombre  sont  les  peines  morales  :  la 
crainte  surtout  nous  tient  éveillés  ;  la  peur  du  châtiment , 
qu'on  décore  du  nom  de  remords,  est  pour  le  criminel 
une  cause  d'insomnie  assez  cruelle  pour  être  une  puni- 
tion sévère.  Les  douleurs  physiques  qui  accompagnent 
tant  de  maladies  nous  privent  encore  du  sommeil ,  si  néces- 
saire pourtant  en  pareil  cas.  Les  excitants  ,  en  général , 
qui  déterminent  un  état  fébrile,  causent  l'insomnie,  ou  du 
moins  troublent  le  sommeil  au  point  qu'il  ne  répare  point 
l'énergie  nerveuse ,  autrement  appelée  les  forces.  Il  est 
certains  excitants  spéciaux,  notamment  le  café,  qui  produi 
sent  surtout  cet  efTet  quand  on  n'est  point  habitué  à  leur 
action.  L'ûge  exerce  sur  noua  une  mfluence  sous  ce  rap- 
port :  les  enfants  et  les  jeunes  gens  dorment  longtemps 
et  profondément  ,  tandis  que  les  vieillards  sont  fré- 
quemment assoupis ,  mais  s'éveillent  au  plus  léger  bruit. 
Toutefois,  il  n'y  a  pas  de  règles  absolues  à  ce  sujet  :  cer- 
taines personnes  ont  le  sommeil  profond  et  long  durant 
toute  leur  vie,  tandis  que  d'autres  présentent  une  habitude 
contraire.  En  général,  quand  l'insomnie  nous  afflige  sans 
cause  connue  et  à  l'improviste,  on  peut  la  considérer , 
ainsi  que  la  fatigue  immotivée,  l'inquiétude,  l'anorexie  et 
d'autres  altérations  légères  de  la  santé,  comme  un  présage 
de  maladie.  Alors  elle  doit,  si  elle  persiste,  éveiller  la  solli- 
citude afin  d'en  chercher  l'origine  et  d'y  remédier. 

Les  moyens  propres  à  nous  rcndie  le  sommeil  sont  les 
suivants  :  l'éloignement  des  causes,  s'il  est  possible  ;  la 
soustraction  partielle  ou  totale  des  excitants  des  organes 
des  sens,  un  bain  entier  à  une  température  plutôt  fraîche 
que  chaude,  ou  un  bain  de  pieds  ;  quelquefois  un  repas 
léger,  si  on  n'en  a  pas  Iliabitude,  provoque  au  sommeil; 
les  occupations  monotones,  et  principalement  les  lectures 
dénuées  d'intérêt.  Dans  un  grand  nombre  de  cas,  il  est 
difficile  ou  unpossible  d'écarter  les  causes  qui  nous  pri- 
vent du  sommeil,  ou  qui  le  troublent  au  point  de  lui  ôter 
ses  effets  réparateurs  ;  en  une  telle  occurrence,  on  cherche 
souvent  à  se  soustraire  à  l'empire  de  la  raison  par  l'usage  du 
vin  ou  de  quelque  autre  liqueur  alcoolique.  C'est  un  moyen 
grossier,  qui  répugne,  et  qui  d'ailleurs  a  de  graves  inconvé- 
nients. Une  autre  ressource  est  l'o  p  I  u  m  :  cette  substance 
produit  à  des  doses  modérées  une  sorte  d'ivresse  sopora- 
tive,  qui  faitoublier  momentanément  les  peines.  Au  surplus , 
l'opium  a,  comme  le  vin ,  des  inconvénients  :  on  ne  peut 
en  user  sans,  beaucoup  de  réserve,  et  Thabitude  d'ailleurs 
en  détruit  les  effets.  D'  Charbonnier. 

INSPECTION,  INSPECTEUR.  L'impossibilité  qu'il  y 

a  pour  le  chef  de  toute  administration  un  peu  considérable 

de  voir  tout  par  lui-même  et  de  surveiller  tous  les  détails 

fait  qu'il  remet  ordinairement  ce  soin  à  un  service  apécial^i 

I  qu'on  nomme  inspection.  Les  agents  investis  de  cette  Biii* 
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•ion,  toute  de  confiance,  se  tnnftporlent  sur  les  lieux ,  exa- 
minent ,  comparent»  vérifient  et  adressent  leur  rapport,  en 
conséquence  et  sous  leur  propre  responsabilité»  à  Pautorité 
qui  lès  a  déléguéa.  Ainsi,  nous  avons  dea  inspecteurs  des 
finances,  de  l'enregistrement  et  des  domaines,  des  forêts, 
des  postes  «  des  contributions  directes  et  indirectes ,  de  Ta- 
griculture ,  de  la  navigation ,  de  la  marine ,  des  ponts  et 
chaussées,  des  mines,  des  prisons,  des  maisons  centrales 
de  force  et  de  correction,  des  établissements  de  bienfaisance, 
du  travail  des  enfants  dans  les  manufactures,  des  poids  et 
mesures,  des  poudres  et  salpêtres,  des  tabacs,  des  théÀlres, 
des  ft>rtifications ,  des  haras ,  des  écoles  vétérinaires  et  des 
bergeries  impériales,  des  eaux  minérales,  de  la  voierie,  des 
bâtiments  civils  et  monuments  publics ,  des  beaux-arts,  des 
monuments  historiques  et  antiquités  nationales,  des  halles 
et  marchés,  etc.  Le  décret  du  30  Janvier  1852  avait  créé 
des  inspecteurs  généraux  et  spéciaux  de  police  ;  ils  ont  été 
supprimés  par  le  décret  du  5  mars  1S53. 

L'université  a  des  inspecteurs  généraux  de  renseignement 
supérieur ,  de  renseignement  secondaire  et  de  l*enseigne- 
ment  primaire.  Elle  a  aussi  des  inspecteurs  d'académie  et 
des  inspecteurs  de  rin<;truction  primaire;  dans  l'Église  de  la 
confession  d'Augsbourg  on  nomme  inspection  la  réunion 
de  cinq  Églises  consistoriales.  Elle  se  compose  du  pasteur 
et  d'un  ancien  de  chacune  des  Églises  de  sa  circonscription. 
Les  inspecteurs  ecclésiastiques  sont  nommés  par  le  gouver- 
nement, sur  la  présentation  du  directoire. 

[Au  point  de  vue  militaire,  le  terme  inspecteur  a  eu 
des  significations  fort  diverses  :  le  mot ,  d'abord  purement 
^énërique,  ne  s'est  caractérisé  qu'à  l'aide  de  quantité  d'épi- 
thètes  ou  de  génitifs  :  ainsi,  les  hôpitaux,  les  poud^e)^  cer- 
'aincs  manufactures  d'armes,  certaines  fabriques  d'étoffes, 
ont  été  soumis  k  la  surveillance  dMnspecteurs  spéciaux  ;  ainsi, 
il  y  a  eu  des  inspecteurs  en  chef,  des  inspecteurs  généraux, 
des  inspecteurs  particuliers;  ainsi  l'infanterie,  la  cavalerie, 
le  génie ,  la  maréchaussée ,  les  ingénieurs  géographes ,  la 
gendarmerie,  la  garde  royale,  ont  eu  des  inspecteurs,  qu'il  faut 
se  garder  de  confondre  avec  les  inspecteurs  aux  revues.  Dé- 
crire toutes  ces  particularités  serait  entreprendre  un  travail 
beaucoup  trop  technique,  une  grande  partie  de  ces  fonctions 
n'est,  d'ailleurs ,  déjà  plus  qu'une  vieille  question  d'histoire. 
l)e  tous  les  fonctionnaires  appelés  inspecteun,  les  inspecteurs 
aux  revues  ont  joué  le  rôle  le  plus  important,  le  plus  per- 
manent, le  plus  essentiel  au  jeu  de  la  machine  administrative. 
Créés  au  commencement  du  siècle ,  par  le  système  d'organi- 
sation de  Ik>naparte,  ils  ont  peu  survécu  à  la  cliute  du  grand 
capitaine.  Ils  avaient  été  dotés  d'une  partie  dos  atttributions 
dont  le  commissariat  avait  été  dépouillé;  ils  avaient  vécu 
parallèlement  avec  lui ,  mais  chargés  de  la  brandie  la  plus 
relevée  de  l'administration ,  le  personnel.  La  suppression 
des  inspecteurs  aux  revues,  décidée  en  principe  en  1817, 
en  même  temps  que  cHle  des  commissaires  des  guerres , 
occasionna  une  refonte,  un  amalgame,  qui ,  faisant  revivre 
à  peu  près  des  errements  du  dernier  siècle ,  donna  naissance 
au  système  appelé  Vintendance  militaire. 

Ce  qui  peut  être  de  quelque  intérêt  ici ,  c'est  uniquement 
le  tableau  succinct  de  l'institution  des  inspecteurs  de  trou- 
[)es,  connus  dans  les  documents  officiels,  suivant  les  temps, 
sous  le  titre  d'inspecteurs ,  inspecteurs  généraux ,  tiu- 
pec leurs  d* armes.  Étrangers  d'abord  à  l'administration,  ils 
dirigeaient  l'organisation  et  la  police  :  aussi  s'appelèrent-ils 
également  directeurs.  Vers  la  lin  du  quatrozième  siècle,  un 
essai  d'inspection  eut  lien  ;  les  soins  en  furent  confiés  aux 
lieutenants  du  grand-maltre  des  arbalétriers  et  aux  maré- 
chaux de  France,  dont  on  ne  peut  donner  approximative- 
ment idée  qu'en  les  assimilant  aux  maréchaux  de  camp  de 
Louis  XV  et  de  Louis  XVI.  François  1'*'  créa  passagère- 
ment inspecteur*,  c'est-à-dire  examinateurs  de  troupes,  des 
seigneurs ,  qui  dans  raocomplissement  de  leurs  fonctions 
ne  pouvaient  être  guidés  que  par  leur  seul  bon  sens,  au- 
cun précepte  officiel ,  aucun  principe  écrit,  n'existant  en- 
core. Sous  Henri  If,  la  qualification  d*insp6Cteur  Ait  ajoutée 


à  celle  de  quelques  marécham  de  camp  ou  de  quelque! 
mestresde  camp;  le  détail  des  grandes  monstret  (on  appe- 
lait ainsi  les  revues)  était  de  leur  ressort.  Des  sergents  de  ba* 
taille  furent  ensuite  chargés  de  travaux  du  même  genre,  et 
s'en  apquittèreni  jusqu'à  la  paix  des  Pyrénées.  LouiaXIV, 
sous  lequel  commencèrent  à  se  classer  les  armes,  c'est-à-dire 
le  personnel  des  troupes,  mit  réellement  en  fonctions  de  véri- 
tables inspecteurs  :  Pun  fut  chargé  de  l'infanterie  :  c'était  Mar- 
tinet, colonel  du  régiment  du  roi  ;  des  mestres  de  camp  devhi- 
rentdes  inspecteurs  de  cavalerie  :  ce  furent  Fon  vielle  et  Des- 
foumeaux.  Martinet,  auquel  on  doit  les  premières  idées  en 
fait  de  campement,  les  premières  applications  ralsonnées  de 
la  tactique,  exerça  seul  à  l'égard  de  l'infanterie  jusqu'en 
1678.  Il  y  eut  alors  plusieurs  inspecteurs,  et  de  simples  ma- 
jors furent  décorés  de  ce  titre;  ensuite  des  officiers  géné- 
raux furent  préposés  seuls  à  ce  genre  de  service,  et  depuis 
la  fm  du  dix-septième  siècle  ils  l'exercèrent,  tantôt  par  ar- 
mes ,  tantôt  suivant  des  dispositions  différentes ,  opérant 
par  circonscription  territoriale,  indépendamment  des  armes. 
La  prépondérance  des  colonels ,  jusque  ià  petits  souverains 
dans  leurs  corps,  avait  infiniment  décru  depuis  l'établis- 
sement de  ces  inspecteurs;  de  même,  la  puissance  et  l'im- 
portance des  commissaires  des  guerres  s'affaiblit  sensible- 
ment dès  que  leurs  opérations  furent  soumises  au  contrOle 
des  inspecteurs.  Le  système  d'organisation  de  l'armée  prus- 
sienne de  Frédéric  11  l\it  une  imitation,  un  raffinement,  de 
ce  mécanisme  militaire  des  dernières  années  du  règne  de 
Louis  XIV. 

Maintenant,  un  inspecteur  général  dans  infanterie  française 
est  ordinairement  un  générai  de  division ,  qui  opère  en  vertu 
d'un  livret  d'inspection,  se  rend  au  lieu  où  stationne  cliacun 
des  corps  qu'il  a  mission  d'inspecter,  recueille  les  états  de 
revue  qu'il  a  ordonné  de  dresser ,  rassemble  les  hommes 
sur  le  terrain  ^  s'assure  de  leur  effectif,  de  leur  instructioB, 
de  leur  tenue,  et,  sur  le  vu  des  pièces  qui  lui  sont  fournies, 
juge  de  la  régularité  des  admissions,  de  la  légalité  des  ren- 
vois ,  de  ta  justice  des  récompenses,  de  la  nature  des  puni- 
tions, de  l'état  des  armes,  de  la  qualité  du  matériel.  Prési- 
dent supérieur  du  conseil  d'administration ,  examinateur  de 
toutes  les  opérations  dont  l'intentlance  à  dôjà  préparé  et  visé 
le  travail,  il  y  siège  la  plume  à  la  main,  constate  la  validité 
des  pièces ,  la  justesse  des  allégations ,  l'observance  de  tout 
le  dispositif  des  lois ,  vérifie  les  entrées  en  caisse  et  en  ma- 
gasin, les  sorties,  les  dépenses,  les  pertes,  recherche  la 
concordance  des  délibérations,  des  pièces  comptables,  des 
opérations  administratives ,  se  montre,  enfin ,  dans  le  cercle 
complet  de  ses  fonctions,  le  gardien  des  ordonnances,  le 
père  des  soldats,  le  surveillant  de  leur  bien-être,  le  défen- 
seur de  leurs  droits,  le  répartiteur  de  leurs  récompenses 
méritées ,  l'âme  de  leur  discipline ,  et  l'interprète  de  leurs 
vœux,  de  leurs  réclamations,  dont  il  rédige  le  tableau  pour 
le  soumettre  an  gouvernement  et  au  Ininistère. 

G*i  BARniN.] 

INSPIRATION  (de  in,  dans,  et  spirare,  souffler).  On 
exprime  par  ce  mot  une  des  actions  organiques  dont  la  fonc- 
tion delà  respiration  se  compose,  celle  par  laquelle  l'air 
atmosphérique  pénètre  dans  les  pounnons,  afin  de  servir  à  la 
sanguilication  :  c'est  le  temps  opposé  à  Vexpiraiion. 

INSPIRATION.  On  se  sert  de  ce  mot,  au  figuré,  en 
parlant  des  sentiments ,  des  pensées ,  des  desseins  qui  sem- 
blent naître  spontanément  dans  le  cœur,  dans  l'esprit,  et 
qui  paraissent  en  quelque  sorte  soufflés  par  le  génie ,  l'en- 
thousiasme, la  divinité  elle-même.  En  effet,  l'inspiration 
semble  si  sublime  à  l'honune,  qu'il  est  porté  à  l'attribuer  à 
une  puissance  surnaturelle.  Par  l'inspiration,  la  pensée  sort 
de  ses  régions  habituelles  ;  elle  trouve  d'abondance  des 
images,  des  expressions,  des  mouvements  magmfiques; 
elle  semble  toudier  au  beau  idéal.  L'Inspiré  croit  voii  les 
ténèbres  de  la  nature  se  dissiper  pour  lui  ;  sa  tête  se  trouble, 
et  dans  une  sorte  d'ivresse  fl  pénètre  les  plus  protbads  se  ' 
crets  de  llmmanlté.  Comment  ne  placerait-on  pas  aunoessua 
du  vulgaire  le  poète,  l'artiste,  le  prophète,  la  sibylle  qui 
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parle  ou  crée  dMnspiration?  Comment  ne  pas  croire  que  c*est 
un  Dieu  qui  agit  en  eux  ?  En  tout  cm,  Pinxptration  est  un 
don  divin  ;  on  la  reçoit,  mais  on  ne  l'acquiert  pas  :  néanmoins, 
le  travail  peut  contribuer  à  la  conserver  et  à  Pennoblir. 

INSPIRATION  ou  THÉOPNEUSTIE  (Théologie).  On 
appelle  ainsi,  d*nne  part,  une  communication  immédiate, 
par  conséquent  surnaturelle,  de  Dieu  avec  les  hommes, 
opérée  par  le  souflle  de  son  esprit ,  de  l'autre  l'état  de  ceux 
qui  agissent  sous  rinduence  inspiratrice  de  l'Esprit  divin. 
Une  idée  qu'on  trouve  universellement  répandue  dans  Tanti- 
quité  païenne  et  juive,  c'est  que  les  sages ,  les  artistes ,  les 
poètes ,  en  général  tous  les  hommes  véritablement  grands , 
étaient  en  rapport  avec  la  divinité  et  placés  sous  son  in- 
fluence inspiratrice,  de  même  que  c'était  de  Dieu  lui-même 
que  les  savants  tenaient  le  don  de  parler  de  lui  et  des  choses 
divines  {voyez  Révélation).  Aussi  tous  les  fondateurs  de 
religion  ont-ils  prétendu  avoir  été  immédiatement  instruits 
par  Dieu  lui-mên>e.  Les  Hébreux  attribuaient  à  leurs 
voyants  ou  prophètes  un  état  de  sainte  sujétion  spiri- 
tuelle ;  et  dans  le  Nouveau  Testament ,  la  sainte  écriture  de 
FAncien  Testament  est  désignée  comme  ayant  été  inspirée 
par  Dieu  lui-même,  en  tant  que  les  saints  de  Dieu  ont  parlé 
lious  rinspiration  de  l'Esprit  Saint.  Suivant  l'opinion  des 
rabbins  et  celle  de  Philon,  la  loi  mosaïque  provient  du  ciel, 
et  l'Ancien  Testament  est  une  œuvre  de  l'Esprit  Saint,  pour 
l'intelligence  de  laquelle  il  faut  encore,  suivant  Philon, 
l'inspiration. 

Le  mot  théopneustie  fut  employé  surtout  par  Origène  et 
par  saint  Jean  Chrysostome;  et  ce  dernier  s'en  servit  dans 
le  sens  d'inspiration  divine.  L'Église  latine  se  servit  du  mot 
inspiratio,  que  Tertullien  applique  d'ordinaire  aux  livres  de 
l'Écriture,  et  qu'on  rencontre  souvent  aussi  dans  la  Vulgate, 
où  il  est  question  du  soufOe  ou  de  Pinspiration  de  Dieu.  La 
langue  de  l'Église  primitive  employait  en  général  volon- 
tiers l'expression  d'inspiration  de  l'Écriture  Sainte;  et  sous 
ce  rapport  Athénagore  compare  l'Esprit  Saint  à  un  joueur 
de  flûte,  de  sorte  que  l'auteur  n'esta  ses  yeux  que  l'instrument 
dont  se  sert  l'Esprit  Saint.  Dans  la  théologie  de  la  période 
,  postérieure,  la  signification  dominante  du  mot  inspiratio 
fut  celle  de  suggestion  de  V Esprit  Saint,  encore  bien  que 
d'ordinaire  la  scolastique  comprit  sous  cette  dénomina- 
tion toute  espèce  de  révélation.  Dès  lors  on  ne  traça  point 
une  distinction  assez  précise  entre  les  mots  inspiration  et 
révélation ,  que  souvent  même  l'on  confondit.  On  regarda 
comme  agent  réel  de  l'inspiration  l'Esprit  divin,  en  tant  que 
force  et  personne  divine  ;  et  on  employa  pour  cela  les  termes 
J>ieu,  Logos,  Esprit  Saint  ou  divin,  dans  une  signification 
absolument  identique.  Toutefois,  on  ne  considéra  l'influence 
de  TEsprit  Saint  que  conome  une  force  divine;  et  en  même 
temps  on  soutint,  contre  les  mystiques  et  les  fanatiques, 
que  dans  l'inspiration  des  prophètes  et  des  auteurs  de  l'É- 
criture Sainte  il  n'y  Avait  point  eu  communication  ou  réunion 
de  la  substance  divine  avec  l'bomme.  On  se  représentait 
plus  ou  moins  rigoureusement  le  mode  suivant  lequel  cette 
influence  opérait.  D'après  l'opinion  la  plus  rigoureuse  (et 
c'était  celle  de  saint  Justin,  martyr,  d'Athénagore,  de  Théo- 
phile et  d'Origène,  etc.),  les  écrivains  sacrés  n'avaient  été 
à  proprement  parler  que  des  instruments  de  Dieu ,  qui  n'a- 
vaient plus  eu  la  conscience  d'eux-mêmes  et  qui  avaient 
cessé  d'être  maîtres  d'eux-mêmes  :  aussi  les  qualifiait-on 
(ïorgana,  musàTolonté  par  la  force  divine.  D'après  l'opi- 
nion la  moms  rigoureuse  (  et  c'était  celle  de  saint  Épiphane 
et  de  saint  Augustin  ),  il  n'y  avait  dans  l'inspiration  qu'une 
assistance  divine.  Cette  idée  fut  accueillie  «i  se  répandit 
d'autant  plus  aisément  dans  l'Église ,  qu'elle  paraissait  plus 
propre  à  démontrer,  h  rencontre  des  fanatiques,  que  le  pro- 
ph^me  n'avait  point  ét^un  enthousiasme  fanatique,  n'ayant 
pas  même  la  conscience  de  soi.  Toutefois ,  il  existait  aussi 
dans  rÉglise  primitive  une  idée,  qu'on  peut  considérer 
comme  ia  théorie  de  l'inspiration  du  Nouveau  Testament , 
à  savoir,  que  l'auteur  du  Nouveau  Testament  avait  été 
plein  de  l'Esprit  Saint  (ahisl  pensaient  Novatksn  et  Tertul- 


lien). Mais  à  cet  égard  on  poussa  les  choses  si  lohi,  que 
ce  ne  fut  pas  seulement  le  sujet,  l'ensemble,  nnais  les  mots 
isolés,  jusqu'aux  simples  syllabes  et  même  les  lettres  qu'on 
eonsidéra  comme  inspirées.  Avec  de  telles  idées,  on  ne  laissa 
pourtant  pas  que  de  tomber  en  même  temps  dans  d'étranges 
inconséquences ,  qui  se  perpétuèrent  dans  l'Église  Jusqu'au 
dix-septième  siècle. 

Châ  les  scolastiques ,  la  théorie  de  l'inspiration  demeura 
sans  développements  ultérieurs.  Ce  qui  s'y  opposa,  ce  fut, 
avant  tout ,  la  tendance  et  l'intérêt  du  clergé  à  soumettre  de 
plus  en  plus  l'autorité  de  l'Écriture  Sainte  à  celle  de  l'Église. 
Dans  ce  but,  l'Église  s'attacha  toujours  avec  une  sollicitude 
extrême  à  ce  que  l'on  ne  poussât  pas  au-delà  de  certaines 
Ihnites  les  discussions  sur  la  nature  de  Tinspiration  et  à  ce 
qu'on  les  restreignit,  au  contraire,  dans  un  cercle  de  formules 
générales.  Un  fait  bien  remarquable,  d'ailleurs,  c'est  que 
dans  l'Église  primitive  jusqu'au  moment  où  la  théorie  de 
l'inspiration  fut  consacrée  comme  dogme,  on  ne  ren- 
contre pas  de  démonstration  proprement  dite  en  faveur 
de  l'inspiration  de  l'Écriture  Sainte,  mais  de  temps  à  autre 
de  simples  allusions  à  cette  donnée.  On  se  référait  tantôt  à 
des  passages  de  la  Bible,  et  de  préférence  à  II  Tim.,  3, 16  ; 
tantôt  à  l'efficacité  de  la  parole  écrite,  tantôt  à  l'accord  exis- 
tant entre  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament;  tantôt,  enfin,  à 
ce  principe  qu'il  n'y  a  que  l'autorité  de  l'Église,  comme  pos- 
sédant seule  la  théopneustie,  qui  s'est  conservée  par  la  tradi- 
tion (et  en  faveur  de  laquelle  on  ne  donne  pas  d'ailleurs 
d'argument),  qui  puisse  prouver  l'inspiration  de  l'Écriture 
Sainte.  Or,  c'est  cette  opinion  que  l'Église  catholique  soutient 
et  enseigne  encore  aujourd'hui. 

Bien  que  les  réformateurs  do  seizième  siècle  reclassent 
d'une  manière  al>solue ,  en  cette  matière ,  les  opinions  de 
l'Église  catholique  appuyées  sur  la  tradition,  et  soutinssent 
énergiquement  qu'il  n'y  avait  point  d'autre  autorité  pour  le 
dogme  que  celle  de  l'Écriture  Sainte,  on  ne  trouve  cependant 
point  chez  eux,  au  sujet  de  l'inspiration,  l'opinion  rigoureuse 
qui  se  fit  jour  plus  tard.  Quand  ils  prêclient  l'autorité  ab- 
solue de  l'Écriture,  Luther  et  Méianchtbon  en  ont  surtout  en 
vue  le  sens  et  l'esprit.  Cependant  Luther,  comme  le  prouve 
sa  discussion  avec  Zwingle  à  propos  de  la  communion ,  finit 
par  adopter  l'opinion  de  l'autorité  de  la  lettre  même.  Les 
livres  symboliques  de  l'Église  luthérienne  ne  s'expliquent 
pas  sur  l'inspiration  ;  on  n'y  trouve  que  des  assertions  se 
rattachant  aux  termes  employés  par  la  langue  de  l'Église 
primitive. 

INSPRCGK  (en  allemand  Innsbrûek;  en  latin  Œni- 
pontium,  passage  de  l'inn),  chef-lieu  de  la  principauté  du 
Tyrol,  à  l'embouchure  de  la  charmante  rivière  de  Sill 
dans  l'Inn,  qu'on  y  traverse  sur  deux  ponts,  est  bâtie  dans 
une  situation  ravissante,  au  centre  de  la  vallée  si  pittoresque 
de  l'Inn ,  que  termine  au  nord  une  chaîne  de  montagnes 
iiaote-s  de  2  à  3,000  mètres.  On  y  compte  une  population 
de  16,000  habitants,  non  compris  la  garnison ,  forte  de  3,000 
hommes;  onze  églises,  dont  la  plus  remarquable  est  celle 
des  Franciscains,  contenant  divers  tombeaux  de  person- 
nages célèbres ,  et  où,  le  3  novembre  1051,  la  reine  C  h  ri  s- 
tine  de  Suède  abjura  le  protestantisme  pour  embrasser  le 
catholicisme.  Cette  ville ,  où  l'on  trouve  d'importantes  ma- 
nufactures de  soie,  de  coton ,  de  gants,  de  coutellerie  et  de 
cire ,  est  aussi  le  centre  d'un  commerce  de  transit  des  plus 
actifs  entre  TAllemagne  et  l'Italie.  Elle  est  le  siège  d'une  cour 
d'appel ,  d'un  commandement  militaire ,  d'une  imiversité 
et  d  un  collège  qui  compte  450  élèves  et  ié  professcuib. 

Lors  de  l'insurrection  dirigée  par  André  H  ô  f  e  r  dont  le 
Tyrol  fut  le  tiié&tre  en  1&09,  et  qui  avait  pour  but  d'en 
expulser  les  Français  et  les  Bavarois ,  Inspnick  fut  succes- 
sivement pris  et  repris  par  les  deux  partis,  et  souffrit 
beaucoup  des  dévastations ,  suites  inévitables  de  la  guerre. 
Non  loin  de  cette  ville  on  trouve  la  magnifique  ahhayc  de 
Prémontrés  de  Witlau,  cl  le  beau  château  d' A  m  b  r  a  s . 

INSTALLATION  (du  latin  installatio,  dérivé  de 
staliuMg  siège»  chaire,  dont  on  a  (Ut  installo.  pour  m 
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êlallum  mUtOf  placer  quelqu'un  sur  le  siège  qu'il  doit  oc« 
cupor  ),  action  de  mettre  quelqu*un  adennellemeiit  eo  pos- 
session  d'une  place,  d'un  emploi,  d'une  dignité,  comme  un 
président  de  tribunal  ou  de  cour,  un  curé ,  etc. 

En  marine,  Vinstallation  d'un  naTire  s'entend  du  par- 
fait arrangement  de  tout  ce  dont  il  e«t  muni  pour  naviguer  ; 
c'est  en  quelque  sorte  son  économie  intérieure.  On  dit  qu'un 
navire  est  bien  ou  mal  installé  selon  que  son  gréement,  ses 
emménagements ,  ses  appareils  sont  plus  ou  moins  commo- 
dément disposés  pour  un  service  actif  et  pour  l'ordre  et  la 
bonne  tenue.  L'installation  diffère  suivant  le  service  des 
vaisseaux ,  suivant  |es  pays  qu'ils  doivent  fréquenter,  etc. 

INSTANCE.  On  nomme  ainsi  l'action  intentée  devant 
un  tribunal  civil.  La  demande  introducHve  d^instance 
est  celle  qui  saisit  le  juge  d'une  cause.  Une  instance  peut 
être  déclarée  périmée  si  le  demandeur  reste  trois  années 
entières  sans  faire  aucun  acte  de  procédure.  L'instance  est 
prescrite  au  bout  de  trente  ans.  Mais  tant  que  la  péremp- 
tion n'en  aura  pas  été  demandée  ou  tant  que  la  prescription 
n'aura  pas  été  acquise ,  le  demandeur  pourra  toujours  raviver 
son  action  en  assignant  son  adversaire  en  reprise  d'instance. 

Le  mot  instance  se  prend  aussi  pour  désigner  la  juridic- 
tion :  être  en  première  instance  ^  c'est  plaider  devant  le 
tribunal  du  premier  degré.  Nous  appelons  même  les  tribu- 
naux civils  qui  ont  la  compétence  générale  trihunatUB  de 
première  instance,  bien  qu'ils  prononcent  souvent  par 
appel  sur  les  décisions  d'une  autre  juridiction ,  la  justice  de 
paix.  On  ne  dit  pas  seconde  instance ,  mais  appel. 

Instance  t  en  termes  de  scolastique,  signifie  un  nouvel 
argument  qui  a  pour  objet  de  détruire  la  réponse  faite  auK 
premiers  (voyez  Inooction  ). 

IN  STATU  QUO.  Voyez  Statu  qoo. 

INSTINCT.  Dans  l'insUnct  consiste  la  première  consé- 
quence vitale  de  l'organisation  et,  pour  ainsi  dire,  l'essence 
de  l'individualité  animale  ou  végétale.  Ce  n'est  pas  seulement 
une  faculté,  une  force,  c'est  une  nécessité  qui  résulte  de  tel  ou 
tel  mode  d'agrégation  des  molécules  élémentaires  dont  se 
doit  composer  une  créature  pour  cesser  d'être  réputée  brute. 
Dès  que  l'organisation  se  manifeste ,  l'instinct  en  émane  in- 
dispensablement  et  proportionnellement  à  mesure  qu'elle 
se  complique;  toute  stimulation  intérieure  en  devient  alors 
une  conséquence.  Il  se  modifie  selon  eette  forme  essentielle 
qui  constitue  l'être ,  et  détermine  celui-ci  vers  les  fins  qui 
lui  sont  convenables;  forme  sur  laquelle,  depuis  Aristote, 
l'aveugle  métaphysique  a  tant  glosé,  mais^que  Cuvier,  parce 
qu'il  était  naturaliste,  a  si  bien  caractérisée  en  disant  : 
«  La  forme  du  corps  vivant  lui  est  plus  essentielle  que  la 
matière.  »  En  effet,  cette  forme  détermine  premièrement 
les  phénomènes  instinctifs,  et  par  suite  les  phénomènes 
intellectuels ,  qu'il  faut  se  garder  de  confondre. 

On  a  beaucoup  raisonné,  ou  plutôt  déraisonné,  sur  Tins- 
linct ,  que  les  philosophes  de  l'ancienne  Encylopédie  re- 
gardaient uniquement  comme  «  le  principe  qui  dirige  les 
bêles  dans  leurs  actions  ».  he  Dictionnaire  de  V Académie 
le  définit  ainsi  :  «  Sentiment ,  mouvement  intérieur,  qui 
est  naturel  aux  animaux ,  et  qui  les  fait  agir  sans  le  secours 
de  la  réflexion;  la  nature  a  donné  à  tous  les  animaux  l'ins- 
tinct de  leur  propre  conservation  «.  Au  mot  sentiment  près, 
en  comprenant  l'homme  au  nombre  des  animaux ,  cette  dé- 
finition est  assez  bonne,  ou  du  moins  préférable  à  tout  ce 
qu'a  imaginé  l'École  de  Gondillac,  entre  autres,  quand 
elle  a  prétendu  n*y  voir  «  qu'un  commencement  de  con- 
naissance, ou  simplement  Vhabittuie, privée  de  réflexion  ». 
BufTon  surtout  en  faisait  l'attribut  de  l'animalité,  en  nous 
réservant  exclusivement  l'intelligence;  mais  l'intelligence 
est-elle  autre  chose  qu'un  développement  de  HnstinctT  Des- 
cartes avait  été  encore  plus  loin  :  il  voulait  bien  avoir  une 
âme,  encore  qu'on  l'ait  soupçonné  de  matérialisme,  mais 
il  voulait  que  les  animaux  fussent  de  simples  macldnes,  non- 
seulement  dépourvues d'inslinctf  mais  encore  desensibOité  I... 
Il  eût  volontiers  soutenu  que  les  chiens  disséqués  vivants 
par  ces  physiologistes  qai  expérimeoteot  sur  tenfs  viscères 


ne  le  sentent  pas  et  poussent  des  gémissements  comme 
l'orgue  de  l'église  Saint-Roch  joue  des  airs  sacrés  ou  pro- 
fanes!.. Ce  sont  de  telles  absurdités  que  sur  l'autorité  da 
mattre,  et  suivant  l'école  à  laquelle  ils  appartiennent,  de 
graves  disciples  admirent  comme  de  sublimes  découvertes  » 
et  qu'ils  appellent  tout  au  moins  «  les  rêves  encore  sublimes 
du  génie  »  quand ,  la  déraison  en  devenant  par  trop  évi* 
dente,  il  devient  nécessaire  d'employer  certaines  précautioni 
oratoires  pour  la  colorer.  L'instinct  est  aux  êtres  organisés 
comme  le]  son  on  la  pesanteur  est  aux  corps  bruts.  En 
effet ,  il  ne  se  peut  faire  que  tel  ou  tel  arrangement  de  mo- 
lécules métalliques ,  par  exemple ,  ne  produise  tel  ou  tel  bruit 
par  la  percussion,  ou  qu'un  poids  ne  fasse  pencher  le  bassin 
d'une  balance,  s'il  vient  à  s'y  trouver  en  opposition  avec 
quelque  autre  plus  léger.  De  même ,  il  ne  se  peut  faire 
qu'un  être  organisé  n'appète  aux  choses  dont  sa  conservation 
dépend ,  et  n'évite,  autant  qu'il  lui  est  possible,  ce  qui  lui 
pourrait  nuire. 

C'est  à  chercher  ainsi  qu'à  saisir  cette  distinction  qne 
l'Instinct  détermine,  parce  qu'il  est  en  quelque  sorte  l'âme 
ou  la  première  faculté  dont  l'organisme  soit  le  moteur.  Il 
est  plutôt  un  effet  qu'un  principe ,  et  on  le  reconnaît  jusque 
dans  les  plantes  :  c'est  par  lui  qu'une  racine  perce  un  mur 
pour  aller  pomper  de  l'autre  côté  l'humidité  nécessaire  an 
développement  d'un  végétal  ;  que  les  deux  sexes  se  rappro- 
chent dans  la  valisnérie,  ainsi  que  deux  filaments  dans 
les  salmacis  ;  que  les  rameaux  se  redressent  dans  la  posi- 
tion verticale  quand  l'arbre  est  abattu  ;  que,  dans  les  serres, 
toutes  les  branches,  ainsi  que  les  oscillaires  des  marais,  se 
dirigent  vers  la  lumière;  et,  selon  un  plus  grand  dévelop- 
pement d'organisation,  c'est  toujours  par  lui  que  les  polypes 
se  recomposent,  et  sans  yeux  saisissent  la  proie  qu'ils  se 
doivent  assimiler,  ou  se  contractent  quand  le  moindre  danger 
les  menace;  qu'une  larve  d'insecte,  à  laquelle  ses  père  et 
mère  ne  furent  jamais  connus,  obéit  aux  mêmes  habitudes 
spécifiques  qu'eux,  après  avoir  comme  deviné  leurs  habi- 
tudes ;  que  l'oiseau  fait  entendre  le  cri  ou  le  chant  propre 
k  son  espèce,  l'élevât-on  en  cage ,  loin  du  couple  qui  le  pro« 
créa;  enfin ,  que  le  petit  des  mammifères  saisit  de  ses  lèvres 
inexpérimentées  le  mamelon  qui  le  doit  nourrir,  sans  que 
le  mécanisme  de  la  succion  ait  pu  lui  être  révélé  par  une 
autre  impulsion  que  celle  de  l'instinct.  Ce  véritable  sens 
commun  organique  et  primitif  détermine,  porte,  pousse 
vers  l'objet  nécessaire  la  créature  qu'avertit  un  besoin 
quelconque  :  il  avertit  aussi  du  danger.  L'effroi  conserva- 
teur et  les  appétits  stimulants  du  courage  sont  entièrement 
de  son  domaine. 

L'instinct  est  si  bien  un  effet  indispensable  de  l'organi- 
sation ,  qu'il  se  manifeste  avant  qu'aucun  raisonnement  ait 
pu  avoir  lieu  chcx  les  êtres  où  l'état  parfait  doit  déterminer 
une  certaine  élévation  d'intelligence.  Ainsi,  le  poulet  sait  à 
propos  briser  la  coque  de  Poeuf  qui  le  tenait  emprisonné, 
et  choishr  le  grain  le  plus  convenable  à  son  estomac;  ainsi , 
la  progéniture  de  la  tortue  marine ,  abandonnée  dans  le  sable 
du  rivage  où  le  flot  n'atteint  jamais,  choisit  l'élément  qui 
convient  à  son  existence  dès  que  les  rayons  du  soleil  Pont 
fait  éclore,  et,  loin  de  s'égarer  sur  la  terre,  se  précipite 
dans  les  flots  par  la  ligne  la  plus  courte  ;  ainsi ,  le  fœtus  de 
l'homme  s'agite  dans  l'utérus,  afin  d'y  prendre  la  situation 
où  ses  membres,  encore  flexibles,  se  sentent  le  plus  à  Taise. 
Ce  sont  de  tels  actes ,  purement  instinctifs ,  où  l'habitude  et 
le  sentiment  ne  sauraient  entrer  pour  la  moindre  part,  qui 
avaient  suggéré  à  l'antiquité  le  système  des  idées  innées , 
système  que  des  modernes  ne  manquèrent  pas  de  renou- 
veler; et  l'on  doit  remarquer  à  ce  sujet  qu'il  est  peu  d'ob- 
servations justes  dans  le  fond  où  Pesprit  humain ,  pouesé 
par  les  contradictions  qui  l'assiègent ,  n'ait  trouvé  quelques 
sources  d'erreur. 

Ce  sont  les  animaux  communément  regardés  eomme  les 
moins  paifaits  qui  nous  offrent  l'apparence  des  effets  les 
plus  extraordinaires  de  l'instinct  ;  non  que  cet  instinct  soit 
ehei  eux  absolument  le  seul  mobile  de  pratiques  sbigu« 
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llèrèis  »  car,  étant  toujoars  en  raison  de  la  complication  des 
organes,  il  ne  peut  être  que  borné,  mais  parce  que  ces 
bornes  mêmes,  limitant  rexercice  de  Tinstinct  à  des  actes 
que  nolle  cause  d'aberration  ne  saurait  troubler,  ces  actes 
paraissent  toujours  identiques  et  inaltérables.  En  consi- 
dérant, par  eiemple,  la  nombreuse  classe  des  insec- 
tes, où  cliaque  nouveau-né,  n'ayant  reçu  d'enseigne- 
ment que  de  ces  incitations  résultant  de  la  conteiture 
qui  lui  est  propre,  pratique  néanmoins  l'industrie  de  ses 
dcTanciers,  avec  lesquels  il  ne  fut  jamais  en  rapport,  on 
dirait  de  petites  macliiuies  montées  à  telle  ou  telle  fm  dé- 
terminée, comme  une  montre,  qui,  n*étant  composée  que 
pour  marquer  les  heures,  ne  pourrait  indiquer  les  minutes, 
les  secondes ,  les  jours  de  la  semaine  et  les  phases  de  la 
hine,  les  rouages  nécessaires  pour  de  tels  résultats  ne  lui 
ayant  pas  été  donnés. 

A  mesure  que  l'être  organisé  s'élève  en  complications  et 
que  le  nombre  des  sens  s'accroît  en  lui,  les  eflets  cons- 
tants et  saillants  qui  résultent  de  la  combinaison  de  peu 
d'organes  se  fondent,  pour  ainsi  dire,  en  s^amatgamant  dans 
de  nouvelles  facultés,  et  l'instinct,  comme  fécondé  par  un 
surcroît  de  perceptions ,  devient  agent  dans  le  jugement 
même  qui  résulte  de  la  comparaison  des  objets  perçus  ;  il 
s'élève  insensiblement  par  les  opérations  de  la  mémoire 
pour  devenir  Tintelligence,  laquelle  n*est  pas  Pattribut  de 
IMiomme  seul,  puisqu'il  est  tant  d*hommes  à  qui  la  nature 
la  refusa,  et  qu'on  en  voit  des  marques  évidentes  dans  toutes 
les  créatures  en  proportion  du  développement  des  sens  dont 
elles  furent  dotées  et  du  mode  d'exercice  qu'elles  en  peu- 
vent faire.  L'instinct  doit  donc  varier  de  nature  et  d^étcn- 
due  selon  les  changements  qui  surviennent  dans  l'état  phy- 
sique de  cliaque  être  :  ainsi,  l'instinct  de  la  chenille  ne 
saurait  être  celui  du  papillon,  ni  l'instinct  du  têtard  cehii 
de  la  grenouille,  ni  rinstinct  du  fœtus  humain,  cherchant 
ses  aises  dans  le  sein  de  sa  mère,  celui  de  l'homme,  lors- 
que le  développement  finit  par  donner  tant  d'empire  à  son 
intelligence,  qu'à  peine  l'instinct  conserve  quelque  in- 
fluence dans  ses  décisions.  Mais  toutes  les  créatures  où  se 
groupent  des  organes  différents,  si  leurs  métamorphoses 
n'y  ajoutent  pas  des  sens  nouveaux,  peuvent  avoir,  selon 
les  divers  états  par  où  elles  passeront,  un  seul  mode  d'in- 
telligence, au  moyen  duquel,  comme  le  Tyrésias  de  la  my- 
thologie, qui  fut  alternativement  homme  et  femme,  le 
papillon  se  rappellera  en  voltigeant  qu'il  rampa,  et  le  batra- 
cien quadrupède  qu'il  fut  poisson,  tandis  que  l'homme  ne 
conservera  aucune  mémoire  de  ce  qu'il  était  avant  que  ses 
poumons  s'ouvrissent  aux  impressions  de  l'air  et  ses  yeux 
à  la  lumière.  De  là  ces  modifications  de  l'instinct  par  l'in- 
telligence, selon  les  soustractions  ou  les  additions  qu'intro- 
duit la  nature  dans  l'économie  organique  :  et  llnstinct, 
cause  déterminante  interne  de  l'intelligenee,  est  si  bien  la 
première  source  de  celle-ci ,  qu'on  Tanéantit  en  modifiant 
l'instinct.  Les  belles  expériences  physiologiques  de  MM.  Ma- 
gendie  etFtourens  l'ont  assez  prouve  :  ces  savants  nous  ont 
montré  tel  efTet  produit  par  tel  organe  agissant  hors  d'é- 
quilibre, ou  s'exerçant  seul  d'une  façon  excessive  après 
l'ablation  de  l'organe  qui  devait  agir  en  contre-poids,  et 
la  vie  diminuant  ou  changeant  de  mode  sous  leur  scalpel 
investigateur. 

Il  parait  que  de  la  combinaison  des  facultés  instinctives 
et  des  perceptions  qui  viennent  par  les  sens  (  combinaison 
qu'opère  Tmlroduction  d'un  système  nerveux  dans  les  ma- 
chines vivantes  )  naissent ,  à  leur  tour,  les  (acuités  intellec- 
tuelles ;  et  dès  qu'un  certain  équilibre  vient  à  s'établir  entre 
l'intellect  et  Tinstinct,  chez  la  créature  convenablement  or- 
ganisée, brille  enfin  la  raison,  cette  raison ,  terreur  des 
fourbes,  force  des  sages,  régulatrice  irrésistible,  qui  ne 
saurait  tromper  ;  le  plus  éminent,  mais  le  plus  rare  des  at- 
tributs de  l'animalité  portée  au  plus  haut  terme  de  combi- 
naisons organiques  ;  admirable  résultat  de  la  généralisation 
des  idées  dans  une  machine  où  les  moindres  parties  doivent 
être  en  harmonie  pour  la  produire  saine  et  complète  ;  trop 
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peo  consultée,  et  contre  laquelle  s'élèvent  aveenne  fureur 
déplorable  de  feux  docteurs ,  qui  la  proclament  d'une  part 
une  émanation  divine,  quand  ils  sont  parvenus  à  la  fousser, 
et  de  l'autre  une'source  pernicieuse  d'incrédulité  lorsque, 
s'affranchissent  des  entraves  ou  des  sophismes  dans  lesquels 
ils  la  voudraient  enchaîner,  elle  se  montre  sublime  et 
s^exerce  dans  la  plénitude  de  sa  force  et  de  sa  liberté. 

<    BoRT  UE  Saint- Vincent,  de  l'Acadéinie  des  Science*. 

INSTITUT  DEi  FRANCE.  La  Convention,  qui, 
en  1793,  avait  ordonné  la  suppression  de  toutes  les  académies 
et  sociétés  littéraires  patentées  ou  dotées  par  la  nation, 
songea  bientôt  à  les  réorganiser  sur  un  plan  plus  large,  plus 
philosophique,  en  les  remplaçant  par  un  institut,  embras- 
sant toutes  les  branches  des  connaissances  humaines.  La 
constitution  de  Tan  m  (1794)  portait,  à  l'article  298  ;  «  Il 
y  a  pour  toute  la  république  un  Institut  national  y  chargé 
de  recueillir  les  découvertes,  de  perfectionner  les  arts  et 
les  sciences.  »  En  exécution  de  cet  article ,  la  loi  sur  l'ins- 
truction publique,  décrétée  le  25 .octobre  1795,  dans  l'a- 
vant-dernière  séance  de  la  convention,  règle  comment  ce 
but  devra  être  atteint.  L'Institut  fut  composé  de  144  mem- 
bres résidant  à  Paris  et  d'un  pareil  nombre  d'associés 
répandus  dans  les  différentes  parties  de  la  république,  sans 
compter  24  savants  étrangers,  qu'il  associa  à  ses  travaux. 
Il  fut  divisé  en  trois  classes,  et  chaque  classe  en  plusieurs  sec- 
tions. La  f*  classe,  dite  des  Sciences  physiques  et  mathéma- 
tiques, comprit  10  sections  (  60  membres  résidants,  GO 
dans  les  départements);  la  2*  classe,  dite  des  Sciences  mo- 
rales et  politiques,  avait  6  sections,  36  membres  résidants, 
36  dans  les  départements  ;  la  3*  classe,  dite  de  Littérature  et 
Beaux-Arts ,  se  partageait  en  8  sections  :  elle  comprenait 
48  membres  résidants,  48  dans  les  départements.  Pour 
sa  première  formation,  le  Directoire  nommait  48  membres, 
qui  élisaient  les  96  autres,  et  les  144  réunis  choisissaient 
les  associés.  Mais  une  fois  l'Institut  organisé ,  lui  seul  de- 
vait pourvoir  aux  places  vacantes ,  sur  une  liste  au  moins 
triple ,  présentée  par  la  classe  où  il  y  aurait  une  vacance. 

Le  20  novembre  1796  (29  brumaire  an  iv),  le  Directoire 
nomma  les  membres  devant  former  le  noyau  de  l'Institut. 
Le  6  décembre,  ces  48  membres,  parmi  lesquels  on  tc- 
marquait  des  noms  illustres  de  l'époque  et  trois  artistes 
dramatiques.  Mole,  Préville  et  Monvel,  furent  installés  au 
Louvre,  où  ils  s'occupèrent  immédiatement  de  l'élection  de 
leurs  collègues  et  de  la  rédaction  d^m  projet  de  règlement, 
qui,  présenté  au  Corps  législatif  par  Lacépède,  le  21  janvier 
1797,  fut  approuvé  par  un  décret  du  4  avril  suivant.  En 
l'an  V  (  1797  )  cinq  membres  de  l'Institut,  Camot,  Barlhélcnn', 
Pastoret,  l'abbé  Sicard  et  Fontanes,  furent  déportés  par  suite 
du  coup  d'État  du  18  fructidor.  En  vain  un  de  leurs  col- 
lègues, Delisle  de  Sales ,  eut  le  courage  de  publier  un  Mé- 
moire à  l'Institut  pour  réclamer  leur  réintt^gration  ;  elle 
n'eut  lieu  qu'après  le  18  brumaire,  et  a  la  suite  d'ora- 
geuses séances  dans  le  sein  de  l'Institut.  Le  2t  septembre 
1797,  une  députation  de  ses  membres  vint  lire  à  la  barre 
du  Corps  législatif  le  compte-rendu  de  ses  travaux  de  l'an- 
née, lequel  fut  imprimé  par  ordre  des  deux  Conseils.  Le  2» 
décembre,  le  général  Bonaparte  fut  élu  membre  de  l'Institut 
(  r*  classe,  section  de  mécanique).  En  1798  l'Institut  pré- 
senta au  Conseil  des  Anciens  son  rapport  sui  l'établissement 
du  système  m  étriqué. 

La  Constitution  de  Pan  vni  (1800)  maintint  l'Institut 
Le  4  mars  1802,  un  arrêté  du  premier  consul  ordonna  qu'il 
lui  serait  fait  par  les  trois  classes  un  rapport  sur  l'état  et  les 
progrès  des  sciences ,  des  lettres  et  des  arts  depuis  1789. 
L'année  suivante,  la  classe  des  sciences  mc^aies  et  politiques 
lut  supprimée.  Malgré  cette  suppression,  le  nombre  des  clas- 
seSy  qui  était  de  trois,  fUt  porté  à  quatre  :  1'*,  Sciences  phy- 
siques et  mathématiques;  2",  Langue  et  Littérature/ran- 
çttàses;  3*,  Histoire  et  Littérature  anciennes  ;  4*,  Beaux» 
Arts.  Il  y  eut  un  remaniement  pour  la  répartition  des  mem- 
bres entre  ces  quatre  dasscs.  A  la  i'*  fut,  en  outre,  ajoutée 
une  section  de  géograpliie  et  de  navIgMIoo;  ce  qui  porta  le 
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nombre  des  membres  résidants  à  63  ;  U  2'  classe  fut  composée 
de  40  membres  ;  la  3*,  d^un  pareil  nombre  :  elle  put  avoir 
8  associés  étrangers,  et  00  correspondants  ;  la  4%  composée 
de  28  membres  résidants,  8  associés  étrangers,  38  correspon- 
dants, fut  divisée  en  5  sections.  Un  arrêté  du  26  janvier  1803, 
signé  Bonaparte f  contient  la  nomination  des  membres  des 
différentes  classes  :  lui  -  même  figure  dans  la  première ,  et 
son  frère  Lucien  dans  la  seconde.  Un  antre  arrêté,  du  23  jan- 
vier 1804,  défend  aux  correspondants  de  prendre  le  titre  de 
membre  de  l'Institut  et  d^en  porter  le  costume. 

Vers  cette,  époque  disparaissent  les  secrétaires  tempo- 
raires, pour  céder  la  place  4  des  secrétaires  per{)étuels.  Les 
premiers  furent  Delambre  et  Cuvier^  Suard,  Dacicr  et  Le 
Breton.  Élus  dans  chaque  classe  par  leurs  collègues,  conlirmés 
j>arlc  premier  consul,  ils  remplirent  tous  leurs  fonctions 
jusqu'au  rétablissement  des  académies,  en  1816,  où  ils  lurent 
tous  appelés  à  les  continuer,  sauf  Le  Breton,  qui,  remplacé 
|)ar  Quatreroère,  alla  fonder  à  Rio-de-Janeiro  l'Académie  des 
Jleaux-Arts  du  Brésil.  Le  traitement  des  membres  de  l'Ins- 
titut avait  été  fixé  à  1,500  francs  sous  le  consulat. 

Une  des  premières  pensées  de  Napoléon,  parvenu  -à 
Tempirc,  fut  rinstitutlon  des  prix  décennaux.  En 
1S06,  V Institut  national  quitte  ce  titre  pour  prendre  dans 
son  annuaire  celui  &Itts(itut  de  France,  et  dans  l'Aima- 
nach  impérial  celui  d'Institut  des  Sciences,  Lettres  et  Arts. 
Un  décret  du  25  avril  1807  institue  la  commission  du  DiC' 
tionnaire  de  la  langue  des  beaux-arts ,  ouvrage  qui  n'a 
jamais  vu  le  jour.  La  même  année  est  créée  la  commis- 
sion pour  la  oontinuation  de  V Histoire  littéraire  de  France, 
commencée  par  les  Bénédictins.  En  1811,  Tlnstitut  prend 
enfm  le  titre  d'impérial.  En  1814,  il  devint  royal,  à  la 
suite  de  la  chute  de  Tempire.  La  collection  des  mémoires 
publiés  par  l'Institut  jusqu'en  1816  se  compose  de  25  vo- 
lumes in-4%  dont  14  pour  la  classe  des  sciences,  5  pour 
la  classe  des  Sciences  morales,  5  pour  la  classe  de  littérature 
et  Beaux-Arts,  3  pour  la  base  du  système  métrique ,  2  pour 
les  savants  étrangers. 

A  la  seconde  restauration ,  l'Institut  est  réoiiganisé.  Par 
ordonnance  contresignée  Vaublanc  et  Barbé-Marbois,  les  dé- 
nominations des  quatre  classes  sont  remplacées  par  les  noms 
des  anciennes  académies;  r  Académie  Française; 
2"  Académie  dosinscrip  lions  et  Bell  es-Lettre  s;  3**  Acap 
demie  des  B  eaux-Arts;  4°  Académie  des  Sciences.  Le 
lien  qui  les  unissait  est  rompu  ;  on  porte  atteinte  à  Tinamo- 
vihilité  des  membres  :  on  en  expulse  plusieurs,  d'autres  sont 
imposés  par  le  pouvoir,  et  les  titres  littéraires  ou  scientifiques 
ne  sont  pas  plus  comptés  pour  la  faveur  que  pour  la  disgrâce. 
L'Institut  est  conservé  avec  son  titre  ;  mais  il  cesse  d'exister 
comme  corps  organisé  tel  que  l'avait  compris  sa  fondation. 

Le  gouvernement  de  Juillet  ne  touche  à  l'Institut  que  pour 
rétablir,  par  ordonnance  du  26  octobre  1832,  sur  le  rapport 
de  M.  Guizot,  ministre  de  l'instruction  publique,  l'ancienne 
classe  des  Sciences  morales  et  politiques  sous  le 
nom  d'Académie ,  comme  les  antres  classes.  Le  gouverne- 
ment y  rappelle  les  dix  membres  et  les  deux  correspondants, 
devenus  depuis  membres  de  l'Institut,  qui  en  fusaient 
paiiie  à  l'époque  de  la  suppression ,  et  déclare  qu'ils  seront 
chargés  de  compléter  le  nombre  de  trente  par  des  élections 
successives.  £ug.  G.  dk  Monciave. 

Ije  14  avril  1855,  un  décret  impérial  modifia  l'organisa- 
tion de  rinstilul;  les  séances  génëralet  devaient  avoir 
lieu  le  15  août  ;  un  prix  annuel  de  10,000  fr.  fut  accordé 
à  l'invention  la  plus  utile  faite  dans  les  cinq  années  précé- 
dentes ;  enfin,  une  section  dite  politique,  adminUtration 
et  finances  et  composée  de  dix  membres  nommés  d'ofTice, 
fut  ajoutée  à  l'Acadùmie  des  sciences  morales  et  politi- 
ques. En  1860,  un  prix  biennal  de  20,000  fr.  fut  fonde 
pour  récompenser  l'auteur  du  mdlleur  ouvrage  d'his- 
toire ou  de  lillérature. 

INSTITUT  D'EGYPTE,  nom  sous  lequel  on  dé- 
signe la  commission  des  sciences  et  des  arts  qui  fit 
parti»  de  Texpédition  d'Egypte.  £Ue  eut  d'abord  pour 


chefs  MongeetBerthollet.  Son  personnel  comprenait  s 
t%  pour  les  sciences,  tnathématigues  et  leurs  applica' 
tions,  4  géomètres,  3  astronomes,  3  mécaniciens,  12  auxi- 
liaires; 2%  pour  le  génie  civil,  19  faigénieura  des  ponts 
et  chaussées,  13  ingénieurs  gé(^aphes,  4  ingénieurs  des 
mines;  3**,  pour  les  sciences  naturelles,  7  chimistes, 

3  zoologues,  3  botanistes,  4  minéralogues ;  4**,  pour  la 
littérature,  2 antiquaires,  8  orientalistes,  2  littérateurs; 
5'',  pour  Vart  de  guérir,  5  médecins  et  chirurgiens,  2  phar- 
maciens principaux ,  outre  le  corps  médical  et  chirurgical 
de  l'armée;  6*,  pour  les  beaux-arts^  enfin ,  2  musiciens, 

4  architecteSi  5  peintres  et  dessinateurs,  1  sculpteur,  i  gra- 
veur ,  à  qui  il  faut  joUidre  2  élèves  de  l'Êoole  Polytechnique, 
non  encore  classés,  et  2  typographes  en  chef.  Dans  ce 
personnel  on  citait  Bonaparte,  Andréossy,  Costas, 
Fourier,  Girard, Desgenettes,  Dubois, Geoffroy, 
Larrey,  Caffarelli,  Desaix,  Denon,  Parseval, 
Kléber ,Redouté,Lepère,  etc. 

A  peine  le  débarquement  eut-il  eu  lieu,  en  juillet  1793,  sur 
les  côtes  d'Afrique ,  que  les  travaux  de  l'Institut  d'Éi;ypte 
commencèrent  ;  les  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  re- 
levèrent toute  la  côte;  les  ingénieurs  géographes  décrivi- 
rent Alexandrie;  les  astronomes  déterminèrent  la  longitude 
et  la  latitude  du  Phare  et  de  plusieurs  autres  points  prin- 
cipaux :  en  moins  de  deux  mois,  le  grand  plan  géométrique 
des  trois  villes  grecque,  arabe,  turque,  et  de  leurs  environs, 
était  réduit  aux  deux  cartes  qui  figurent  dans  la  Description 
de  V Egypte,  Puis,  l'Institut  se  constitua  au  Caire;  il  tint 
sa  première  séance  sous  la  présidence  de  Monge,  et  se  di- 
visa en  quatre  sections  :  mathématiques,  physique,  économie 
politique ,  arts.  Chacune  se  composait  de  12  membres;  les 
procès-verbaux  étaient  envoyés  à  l'Institut  de  France.  Monge 
fut  élu  président,  Bonaparte  vice-président,  Fpurier  secré- 
taire perpétuel. 

Dès  que  l'armée  fut  maîtresse  de  l'Egypte  inférieure, 
les  travaux  scientifiques  prirent  partout  un  nouveau  dé- 
veloppement ;  les  membres  de  l'institut,  partagés  en  diverses 
sections,  suivirent  les  divers  corps  d'armée  dans  toutes  leurs 
expéditions,  parcoururent  et  étudièrent  dans  tous  les  sens 
le  sol  de  l'Egypte,  relevant,  dans  les  marches,  les  posi- 
tions aslrououiiques,  faisant  des  fouilles  dans  les  haltes , 
dessinant  les  monuments,  recueillant  des  papirus,  des  ins- 
criptions, des  documents  de  toutes  espèces. 

Bonaparte,  en  quittant  l'Egypte,  emmena  Monge  et  Ber- 
thollet.  Leur  départ  ne  découragea  pas  leurs  collègues  : 
Fourier  et  Costaz  les  remplacèrent.  Le  général  en  chef  avait 
autorisé  son  successeur  à  traiter  de  l'évacuation  après  une 
perte  de  1,500  hommes  et  à  renvoyer  en  France  les  membres 
de  l'Institut  à  leur  retour  de  la  haute  Egypte.  Kléber  fut 
bientôt  à  même  d'accomplir  cette  dernière  partie  de  ses  ins- 
tructions ;  les  savants,  réunis  à  Alexandrie,  se  préparaient  au 
départ,  quand  eut  lieu  le  manque  de  foi,  si  connu,  de  l'ami- 
ral annulais ,  suivi  de  la  bataille  d'iiéliopolis ,  de  l'assassinat 
de  Kléber  et  de  l'avènement  de  Menou.  L'Institut,  rappelé 
au  Caire,  ne  revint  à  Alexandrie  qu'après  la  défaite  deCano|)e, 
quitta  l'Egypte  avec  l'armée  le  23  septembre  1801,  et  arriva  à 
Marseille  quarante-deux  mois  après  son  départ  de  France. 

Bonaparte,  premier  consul,  ordonna  l'exécution  d'un 
ouvrage  renfermant  tous  les  travaux  de  l'Institut  d'Egypte , 
et  le  réorganisa  en  commission  pour  l'exécution  de  ce  mo- 
nument national.  Le  1*'  janvier  1808  la  commission  pré- 
senta à  l'empereur  une  partie  notable  de  l'ouvrage.  La 
r*  Uvraison  (  200  planches  et  4  demi-volumes  de  mémoires  ) 
parut  à  la  fin  de  la  même  année.  L'empereur  la  reçut  en  1 809. 
La  seconde  h**,  fut  remise  en  1813.  En  1814,  à  l'arrivée  des 
coalisés  à  Paris,  on  interrompit  les  travaux,  un  cacha  (es 
cuivres,  surtout  ceux  de  l'atlas  en  S3  feuilles.  La  paix 
conclue ,  on  se  remit  à  l'œuvre.  M.  Jomard  fut  envoyé  à 
Londres  pour  y  prendre  des  empreintes  ou  des  copie<;  des 
monuments  recueillis  par  l'institut  de  TÉgypte  et  enlevés 
par  les  Anglais  lors  de  l'évacuation  d'Alexandrie.  Les  3*  et 
4*  Uvraifons  fuient  présentéesàLooisXYIII  en  1817  et  1821. 
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Charles  X  reçut,  enfin,  la  dernière  en  1825.  Peu  de  temps 
après  le  libraire  Panckoucke  obtint  du  gouyernement  l'auto- 
risation de  Taire  pour  son  compte  un  second  tirage  des  ma- 
gnifiques planches  de  ce  grand  ouvrage.  Les  archives  de 
rinstitut  d'Egypte,  rapportées  en  France  par  Fourier,  ont 
disparu  du  ministère  de  rintérieur,  sans  qu'on  ait  pu  depuis 
en  retrouver  la  trace.  £ug.  G.  de  Monclavi. 

INSTITUTES.  Telle  est  la  traduction  coutumière , 
mais  oertainement  pea  française,  du  mot  latin  Institu- 
tionetf  que  les  jurisconsultes  romains  donnaient  le  plus 
souvent  pour  titres  à  leurs  traités  élémentaires  du  droit. 
Cette  dénomination  était  reçue  dans  les  pays  de  coutume, 
c'est-à-dire  dans  le  nord  de  la  France ,  et  elle  y  prédomine 
encore;  mais  dans  les  pays  de  droit  écrit,  précisément  ceux 
oè  régnait  la  loi  romaine,  on  disait,  et  l'on  dit  plus  com- 
munément instituts.  11  est  peu  de  personnes  qui  par  ce 
nom  entendent  autre  chose  que  Pouvrage  promulgué  par 
l'empereur  Justinien.  Cependant,  le  sens  doit  en  être  plus 
généralisé.  La  dénomination  d^Instituts  formait  un  titre 
consacré  en  jurisprudence  romaine  pour  les  traités  dans 
lesquels  se  trouyaient  exposés  d'une  manière  simple  et 
méthodique  les  principes  et  les  éléments  généraux  du  droit. 
Les  Instituts  de  Justinien  ne  furent  qu'une  imitation  et 
le  plus  souvent  une  copie  de  ceux  qui  les  avaient  précé- 
dés de  trois  cents  ans.  C'est  au  beau  siècle  de  la  science, 
dans  ce  siècle  qui  commence  à  Adrien  et  qui  finit  à  Alexan- 
dre Sévère,  que  nous  trouvons  en  grand  nombre  ces  sortes 
d'ouvrages  ;  ce  sont  les  Instituts  de  Gaius,  composés  de 
quatre  liyres,  sous  la  dénomination  de  Commentaires  ;  les 
instituts  de  Florentin,  en  douxe  livres  ;  les  Instituts  de 
Callistrate,  en  trois  livres  ;  les  instituts  de  Paul  ;  les  ins- 
tituts d^Ulpien,  chacun  en  deux  livres;  et  enfin  les  Insti- 
tuts de  Marçian,  qui  comprenaient  seize  livres.  Ce  sont  là 
les  instituts  romains.  Les  Instituts  de  Justinien  ne  sont 
que  des  Instituts  byzantins,  nés  sur  le  sol  asiatique,  aux  bords 
du  Bosphore,  dans  le  palais  impérial  de  Constantinople. 
Aussi  l'observateur  éclairé  ne  manquera-t-il  pas  dV  sentir 
vivement  la  différence  d'origine,  de  peuple  et  de  civilisation. 

De  tous  ces  Instituts,  les  premiers  et  les  derniers  seule- 
ment, c'est-à-dire  ceux  de  Gaius  et  de  Justinien,  sont  seuls 
parvenus  jusqu'à  nous.  Leur  comparaison  nous  permet  d'ap- 
précier la  transition  qui  d'un  intervalle  à  l'autre  s'est  opérée 
dans  les  mœurs  et  dans  les  institutions.  Quant  aux  autres, 
ils  ne  nous  sont  connus  que  par  quelques  fragments  épars , 
rapportés  dans  divers  passages  du  Digeste  de  Justinien. 

Les  Instituts  de  Gaius  eux-mêmes  avaient  subi  le  sort 
commun,  et  ce  jurisconsulte,  dont  nous  ne  connaissions  les 
ouvrages  que  par  leur  titre  et  par  quelques  citations,  était 
confondu  dans  la  foule  illustre  des  prudents,  ses  contem- 
porains, lorsque  la  main  du  hasard,  après  plus  de  dix  siè- 
cles de  ténèbres ,  l'a  fait  paraître  tout  d'un  coup  à  la  lu- 
mière. Les  Visigotiis  avalent  inséré  dans  leur  recueil  offi- 
ciel de  lois  romaines ,  qu'on  a  nommé  le  Bréviaire  d*A- 
tarie  f  quelques  fragments  et  le  plus  souvent  une  analyse 
mutilée  de  ses  Instituts.  Les  jurisconsultes  de  l'école  de 
Cujas,  et  notamment  Pithou  ,  son  illustre  élève,  avaient 
extrait  ces  fragments  et  ces  analyses ,  les  avaient  réunis  et 
publiés  en  un  volume  :  c'était  là  tout  ce  q«  noua  pos- 
sédions sous  le  nom  à^ Instituts  de  Gaius*  Cependant,  ses 
véritables  Instituts  avaient  survécu;  le  moyen  âge  les  avait 
|K>ssédés  :  qui  sait  en  combien  de  manuscrits?  Niebûhr  et 
Savigny  découvrirent  dans  la  bibUoUièque  du  chapitre  de 
Vérone  un  palimpseste  qui  avait  porté  le  texte  précieux  ;  des 
tentatives  réitérées  ont  permis  de  raviver  et  de  déchiffrer 
l'ancienne  écriture  sous  les  Épitres  de  saint  Hiérome,  qui 
lui  avaient  été  substituées,  et  les  vrais  Instituts  de  Gains 
ont  été  rendus  au  monde  savant  presque  dans*  leur  intégrité. 

Quant  aux  Instituts  de  Jnstinien|qui  ont  porté  dans  le 
Bas- Empire  le  titre  plus  récent  dt  Instituta,  au  lien  de 
celui  d'institutiones,  et  même  la  simple  dénomination  d'JP- 
lementa) ,  ils  appartiennent  à  nne  autre  civilisation.  L*em- 
pwcur  avait  déjà  prooralgoé  le  Codfdeai constitutions  im- 
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périales ;  il  avait  déjà  ordonné  le  travail  des  Pandeetes 
on  Digeste,  qui  avançait  rapidement  (voyez  Corpus 
JoRU  )  :  «  Ceci  fait,  grâce  à  Dieu,  dit-il,  dans  sa  constitution 
préliminaire,  nous  avons  convoqué  l'illustre  Tribonien,  maî- 
tre et  ex-questeur  de  notre  palais  ;  Théophile  et  Dorothée, 
hommes  illustreset  antécesseurs...,  et  nous  les  avons  chargés 
spécialement  de  composer,  avec  notre  autorisation  et  nos 
conseils,  des  Instituts,  afin  qu'au  lieu  de  chercher  les  pre- 
miers éléments  du  droit  dans  des  ouvrages  vieillis  et  reculés, 
vous  puissiez  les  recevoir  émanés  de  la  splendeur  impé- 
riale.... Ces  Instituts,  dit-il  ailleurs,'  ont  été  tirés  de  tous 
ceux  des  anciens,  de  plusieurs  commentaires,  mais  surtout 
de  ceux  qu'a  faits  notre  Gaius ,  tant  sur  les  Instituts  que 
sur  les  causes  da  chaque  jour  (res  cotidianx)  ».  En  effet, 
aujourd'hui  que  nous  pouvons  les  comparerjentreeux,  nous 
voyons  que  les  Instituts  de  Justhiien  furent  en  quelque 
sorte  calqués  sur  ceux  de  Gaius  ;  la  distribution  des  ma- 
tières y  est  la  même,  et  une  infinité  de  passages  sont  iden- 
tiques. Rédigés  sur  le  même  plan,  ils  sont  divisés  en  quatre 
livres ,  comme  ceux  de  Gaius  en  quatre  commentaires  ; 
mais  l'empereur  y  voit  une  autre  raison  :  il  avait ,  selon  ses 
propres  expressions,  partagé  le  Digeste  en  sept  parties,  «  eu 
considération  de  la  nature  et  de  l'harmonie  des  nombres  »  ; 
il  partage  donc  les  Instituts  en  quatre  livres ,  afin  qu'on  y 
trouve  les  quatre  éléments.,,  de  la  science.  C'est  de  l'art 
cabalistique  dans  un  cas,  et  dans  Tautre  c'est  un  jeu  de  roots. 

Les  Instituts,  dont  la  rédaction  avait  été  promptemeut 
terminée ,  furent  confirmés  par  l'empereur,  le  32  novembre 
533  ;  il  assure  les  avoir  lui-même  lus  et  revus.  La  confir- 
mation du  Digeste  n'eut  lieu  qu'un  mois  après,  le  16  dé- 
cembre; mais  ces  deux  ouvrages  reçurent  leur  autorité  Ic- 
gale  à  partir  tous  deux  de  la  même  époque  (du  30  décembre 
533).  «  Cet  ouvrage,  a  dit  M.  Dupin ,  en  parlant  des  Ins- 
tituts de  Justinien ,  offre  un  double  caractère  :  c'est  un 
texte  de  loi,  puisqu'il  a  été  promulgué  par  un  législateur  ;  et 
c'est  en  même  temps  un  livre  élémentaire ,  car  Justinien 
a  ordonné  de  le  composer  précisément  pour  faciliter  l'ensei- 
gnement et  l'étude  du  droit.  C'était  tout  à  la  fois  le  livre 
des  maîtres  qui  devaient  l'enseigner,  et  des  élèv^  qui  de- 
vaient l'apprendre.  Delà  tons  les  efforts  des  jurisconsultes, 
docteurs  et  professeurs,  pour  en  interpréter  tous  les  termt^s 
et  en  développer  le  sens.  »  Ces  efforts  ont  commencé  avec 
les  Instituts  eux-mêmes.  Tliéophile,  professeur  de  droit  à 
Constantinople,  l'un  des  trois  rédacteurs  des  Instituts  en 
publia  lui-même  une  paraphrase  grecque  :  écrit  bien  pré- 
deux, dont  l'authenticité  ne  peut  plus  être  aujourd'hui  ré- 
voquée en  doute,  et  que  son  origine  contemporaine  classe 
parmi  les  monuments  du  droit.  Depuis,  le  nombre  des  com- 
mentaires sur  les  Instituts  a  été  tellement  en  augmentant 
que  plusieurs  chameaux  ne  suffiraient  pas  à  les  purter, 
comme  le  disait  plaisamment  Eunapius,  en  parlant  des  écrits 
des  Jurisconsultes  romains;  aussi  en  1701  avait-on  publié 
un  ouvrage  sous  ce  titre  :  De  la  déplorable  multitude  des 
commentaires  sur  les  Instituts. 

J.-L.-E.  Ortolan,  professeur  à  l'École  de  Droit  de  Paru. 

INSTITUTEUR,  homme  qui  fait  profession  d'instruire 
la  jeunesse,  iiu/i^ti/eur  primaire  en  France  est  le  nom 
officiel  du  maître  d'éco  I  e,  depuis  un  décret  de  la  Con- 
yention  du  mois  de  décembre  1793. 

Les  instituteurs  sont  civilement  responsables  du  dom- 
mage causé  par  leurs  élèves  envers  la  partie  lésée,  sauf 
leur  recours  contre  les  pères,  mères  ou  tuteurs,  dans  le  cas 
où  ils  prouveraient  qu'il  n'a  pa^  dépendu  d'eux  de  prévenir 
ni  d'empêcher  le  délit  Leur  action  en  payement  du  prix  de 
leurs  leçons  se  prescrit  par  six  mois. 

Les  instituteurs  qui  auraient  commis  un  attentat  à  la  pu- 
deur sur  la  personne  des  entants  confiés  à  leurs  soins  sont 
punis  de  la  peine  des  travaux  forcés  à  temps.  Le  crime  de 
Tiol  commis  dans  les  mêmes  circonstances  est  puni  des 
travaux  forcés  à  perpétuité.  Enfin  l'instituteur  qui  favori>M 
habituellement  la  corruption  ou  la  prostitution  des  enfants 
placés  soua  sa  surveillance  encourt  la  pehie  de  deux  à  cinq 
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ans  de  prison,  de  300  à  3,000  francs  d'amende^et  l'interdic- 
tion de  toute  tutelle  et  de  toute  participation  aux  conseils 
de  faniille  pendant  dix  ans  au  moins  et  vingt  ans  au  plus. 

INSTITUTION,  nom  d'une  sorte  d^établissements 
particuliers  d'instruction  secondaire. 

Quelques  institutions,  dites  de  plein  exercice,  sont  au- 
torisées à  donner  le  même  enseignement  que  les  lycées  ou 
cxiUéges.  Les  autres  ne  peu? ent  s'élever  au  delà  de  la  classe 
de  seconde  exclusivement;  et  môme  s'il  y  a  un  collège 
dans  la  ville  où  elles  sont  établies ,  elles  doivent  y  envoyer 
leurs  élèves  et  borner  les  leçons  de  l'intérieur  aux  éléments 
qui  ne  font  pas  partie  de  celles  du  collège.  Mais  elles  peu- 
vent faire  la  répétition  de  toutes  les  classes.  Les  institutions 
peuvent  joindre  à  l'enseignement  ordinaire  le  genre  d'instruc- 
tion qui  convient  plus  particulièrement  aux;professions  indus- 
trielles et  manufacturières  ;  elles  peuvent  même  se  borner 
à  cette  dernière  espèce  d'enseignement. 

Les  chefs  d'institution  doivent  être  bacheliers  es  lettres 
et  es  sciences.  Ils  ne  peuvent  exercer  sans  une  autorisation 
spéciale,  et  payent  un  droit  annuel  de  ISO  francs  à  Paris  et 
de  100  francs  dans  les  départements. 

INSTITUTION  CANONIQUE.  Ou  nomme  ainsi , 
dans  le  droit  canon,  la  concession  d'un  bénéfice  de  patro- 
nage par  le  supérieur  collateur,  sur  U  présentation  du  patron. 
Dans  un  sens  plus  générique,  il  se  dit  d'un  bénéfice  ou  d'une 
provision  quelconque. 

En  France  aujourd'hui  il  n'y  a  plus  d'autres  institutions 
canoniques  que  celles  qui  sont  accordées  par  le  pape,  aux 
termes  duconcord  at,  à  tout  ecclésiastique  nommé  évéque 
par  le  chef  de  TÉtat,  et  celle  qui  est  donnée  aux  prêtres 
par  les  évéques  après  que  leur  nomination  a  été  agréée  par 
le  chef  de  l'ÉUt. 

INSTITUTION  CONTRACTUELLE.  C'est  une 
donation  faite  par  contrat  de  mariage  aux  époux  et  aux  en- 
fants qui  naîtront  d'eux  des  biens  existant  au  moment  du 
décès  du  donateur.  L^institution  contractuelle  participe 
tout  ensemble  du  testament  et  de  la  donation  entre  vifs  ; 
elle  est  irrévocable,  comme  celle-ci,  et  n*a  d'effet  qu*à  la 
mort  de  celui  qui  fait  la  libéralité,  comme  le  premier. 

INSTITUTION  D'HÉRITIER.  Le  droit  romain 
appelait  ainsi  la  nomination  faite  par  un  testateur  de  celui 
qu'il  choisissait  pour  représenter  et  continuer  .sa  personne 
après  lui.  Sans  institution  d^héritier  il  n'y  avait  |)oint  de 
testament  ;  tellement  que  si  elle  était  nulle,  toutes  les  autres 
dispositions  tombaient,  à  moins  que  le  testament  ne  con- 
tint la  clause  codicillaire  (  vopez  Codicille  ). 

En  France  les  pays  de  droit  écrit  reproduisaient  ce  prin- 
cipe du  droit  romain  ;  mais  la  plupart  des  coutumes  por- 
taient «  qu'institution  dMiéritier  n'a  lien ,  »  c*est-à-dire 
qu'elle  n'était  pas  nécessaire  pour  la  validité  du  testament 
ou  codicille;  s'il  y  en  avait  une,  elle  valait  comme  leg», 
sans  être  assujettie  à  aucune  autre  règle  que  cellesqui  étaient 
communes  aux  legs. 

Le  Code  Civil  a  suivi  à  cet  égard  encore  le  droit  cou- 
tumier;  et  toute  personne  peut  disposer  par  testament, 
soit  sous  le  titre  d'institution  d'héritier,  soit  sous  le  titre  de 
legs ,  soit  sous  toute  autre  dénomination  propre  à  manifester 
sa  volonté. 

INSTRUCTEUR.  Ce  mot  du  langage  militaire  n'était 
pas  encore  en  usage  il  y  a  un  siècle,  ou  du  moins  on  ne  le 
connaissait  pas  sous  l'aeception  qui  va  lui  être  donnée. 
On  conçoit  en  effet  qu'il  ne  saurait  remonter  plus  loin  que 
les  ordonnances  touchant  la  tactique  française.  Or,  au- 
cun document  qu'on  puisse  considérer  comme  un  règlement 
sur  Texercice  n'existait  avant  le  milieu  du  siècle  dernier. 
La  chose  cependant  est  bien  ancienne.  La  capitale  de  la 
Macédoine  avait  des  collèges  et  des  professeurs  d'art  de  la 
guerre,  et  à  Rome  le  Champ-de-Mars  retentissait  du  bruit 
des  fouets  que  maniaient  sans  rdâche  les  campigènei,  les 
cnmptdocteurs ,  c'est-à-dire  des  instructeurs  comparables 
aux  lanistes  des  gladiateurs.  Socrate,  Polybe,  Végèce,  en 
Icnilent  témoignage.  Les  épaules  de  Marins  conservaient  les 
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empreintes  des  corrections  qui  lui  avait  incalqué  son  savoir 
de  soldat;  et  malheur  au  recrue  que  flagellait  le  oampî- 
gène  Maximin,  ce  géant  barbare,  que  sa  liante  taille  amena 
des  fonctions  d'instructeur  à  celle  d'empereor  !  Ne  perdons 
Jamais  de  vue  que  le  peuple-roi  ne  traversait  le  vestibule  de 
la  gloire  que  sous  l'empire  de  l'escourge,  s'il  était  tiron,  et 
du  sarment,  s'il  était  légionnaire.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  mot 
instructeur  est  trop  ;  jeune  pour  être  d'origine  latine  ; 
instructor  chez  les  Romains  âgai^i  sergent  de  bataille, 
ou,  comme  on  di^t,  arrayoun;  et  instructio  ordinum 
signifiait  ordre  de  bataille,  G^  Bamoin. 

Tout  dépôt  de  régiment,  bien  organisé,  doit  être  pourvu, 
sous  le  commandement  d'un  miûor  rompu  aux  exercices, 
de  bons  officiers  et  sous-offiders  instructeurs,  afin  que 
le  régiment,  en  campagne  ou  non,  ne  reçoive  de  leurs  mains 
que  des  sujets  irréprochables  sous  le  rapport  de  la  pratique. 

INSTRUCTION  (du  laUn iiu^ruc/to ,  arrangement, 
dérivé  de  struere,  construire).  Ce  mot  s'entend  do  savoir 
ordinaire ,  de  ce  qu'on  apprend  dans  les  classes  ;  avoir  de 
l'instruction,  c'est  savoir  ce  qu'il  convient  à  tout  homme 
bien  élevé;  en  savoir  plus,  c'est  avoir  une  instruction  su- 
périeure, c'est  avoir  de  la  science.  Linstruction  diffère  de 
Véducation  en  ce  que  celle-ci  emporte  l'idée  d'un  boa 
emploi ,  d'un  bon  usage  de  la  première;  on  peut  donc  avoir 
de  l'instruction  et  une  mauvaise  éducation,  si  le  savoir 
n'est  pas  relevé  par  de  bonnes  manières ,  de  belles  laçons, 
par  l'usage  du  monde. 

On  a  longtemps  attribué  à  l'ignorance  la  plus  grande 
part  dans  la  statistique  criminelle.  On  disait  que  l'instruc- 
tion devait  prémunir  le  peuple  contre  le  crime  ;  et  on  cal- 
culait, comme  on  calcule  encore,  combien  il  y  a  annuelle* 
ment  d'illettrés  dans  les  accusés  devant  les  tribunaux.  Le 
gouvernement  de  Juillet  a  beaucoup  fait  pour  l'instruction 
du  peuple.:  cependant,  il  n'y  a  pas  moine  de  criminels;  les 
accusations  se  sont  peut-être  un  peu  déplacées ,  certains 
crimes  sont  devenus  moins  communs ,  d'autres  plus  fré- 
quents, mais  les  plus  grands  coupables  ne  naanquent  pas 
toujours  d'instruction.  Néanmoins,  Finstructioft  est  un  droit 
supérieur  qui  appartient  à  tout  homme  en  société;  le  gou- 
vernement doit  la  mettre  aussi  largement  que  possible  à  It 
portée  de  tous ,  surtout  lorsque  la  hase  de  ce  gouvernement 
est  le  su/ft'age  universel.  Quel  usage  pourrait  faire,  en 
effet,  de  ses  droits  politiques  un  peuple  d'ignorants?  La 
force  et  la  naissance  ont  fait  leur  temps.  L'aristocratie 
des  lumières  est  la  seule  qui  se  fonde  sur  le  mérite  per- 
sonnel, sur  une  excellence  réelle,  incontestable,  etqui  jus- 
tifie et  attire  nécessairement  nos  hommages. 

INSTRUCTION,  INSTRUCTIOBi  CRIMINELLE. 
L'instruction  d'une  affaire  en  matière  cnnifnelle  est  la  pro- 
cédure que  l'on  suit  pour  la  mettre  en  état  d'être  jugée. 
Cest  l'ensemble  des  prindpes  et  des  règles  établis  par  la  loi 
sur  la  manière  de  poursuivre  en  justice  les  auteurs  des  dé- 
lits pour  l'application  de  la  loi  pénale.  Un  de  nos  codes 
porte  le  titre  de  Code  d'Instruction  criminelle { voyez  plus 
loin).  Des  officiers  de  po  11  ce  j  u  d  i  ci  a  i  re  sont  institués 
pour  constater  les  crimes  et  délits.  Un  j  u  ge  d' i  n  s  t  r  u  c  t  i  0  n 
préside  ensuite  à  Pinstniction.  Il  peut  agir  aussi  sur  la 
plainte  de  la  partie  lésée.  Il  appelle  en  témoignage  les  per- 
sonnes qui  lui  sont  indiquées  comme  ayant  eu  connaissance 
du  fait  dénoncé  ou  de  ses  circonstances.  Il  se  transporte 
partout  où  est  besoin  pour  s'assurer  des  faits.  Suivant  les 
cas,  il  décerne  des  mandats  de  comparution,  de  dépôt,  d'a- 
mener ou  d'arrêt;  accorde,  en  se  conformant  aux  lois,  la  li- 
berté provisoire  ou  sous  caution;  chaque  semaine  U  cham- 
bra du  conseil  entend  le  rapport  de  l'état  des  anaires;  et 
quand  la  procédure  est  complète,  elle  déclare  sll  ya  Italu  à 
poursuivre  et  devant  quelle  juridiction.  Pour  les  contraven- 
tions et  les  délits,  l'instruction  est  finie,  et  l'action  de  la 
Justice  commence.  Le  prévenu  n'a  plus  qu'à  eomparattre 
devant  le  tribunal  desimpie  police  ou  devant  le  tribunal  de 
police  correctionDelle.  Si  les  juges  ou  l'un  d'eux  trouvent 
que  le  Ciit  inculpé  est  de  nature  à  être  puni  de  pebies  afllic- 
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▼M  et  Infamantes,  Pallaire  est  renvoyée  à  la  chambre  des  mises 
en  accusation  de  la  cour  impériale,  qui  commence  un  nouvel 
examen  ;  elle  peut  encore  renvoyer  le  prévenu  de  Taccusa- 
tion;  autrement,  elle  Tenvoie  devant  la  cour  d'assises 
sll  s*agit  d'un  flsit  qualifié  crime,  ou  devant  une  autre  juri- 
diction si  le  fait  indiqué  né  lui  paraît  pas  delà  compétence 
de  cette  cour.  L'instruction  est  ensuite  continuée  par  qui  de 
droit.  On  comprend  aisément  de  quelle  importance  est  la 
bonne  direction  de  llnstruction  pour  la  prompte  découverte 
de  la  vérité.  Les  juges  ne  sauraient  y  apporter  trop  de  Ter- 
meté ,  de  bienveillance,  de  justice'  et  d'impartialité. 

En  matière  civile,  lorsqu'une  affaire  estasses  compliquée 
pour  ne  pas  paraître  susceptible  d'être  jugée  sur  plaidoirie 
ou  délibéré,  le  tribunal  peut  ordonner  qu'elle  sera  ins/rut^e 
par  écrit  pour  en  être  fait  rapport  par  on  dès  juges  nommé 
par  le  Jugement.  Les  articles  95  et  suivants  ^u  Code  de  Pro- 
cédure civile  règlent  de  quelle  manière  doit  avoir  lieu  cette 
sorte  d'iiifctruction.  L.  Louvet. 

INSTRUCTION  CRIMINELLE  (Code  d).  Un  ar- 
rêté  du  17  germinal  an  ix  avait  nommé  une  commission 
chargée  de  présenter  un  projet  de  Code  criminel.  Ce  projet, 
après  avofr  été  discuté  au  sein  du  Conseil  d'État,  fut  tout  i 
coup  laissé  de  coté  et  repris  seulement  quatre  ans  après, 
le  8  janvier  1S08;  mais  sa  forme  avait  été  modifiée  :  au  lieu 
d*un  code,  on  en  fit  deux  :  le  Cod  e  Péna  1  et  le  Code  d* Ins- 
truction criminelle.  Par  suite  de  la  suppression  du  Tri- 
bunal, ce  tut  une  commission  du  Corps  législatif  qui  en  reçut 
la  communication.  11  ne  fnt  mis  en  activité  qu'après  l'adop- 
tion du  Code  Pénal,  le  1*'  janvier  1811.  Il  se  compose  de 
deux  livres,  précédés  de  dispositions  préliminaires,  relatives 
à  l'exercice  des  actions  publique  et  civile  en  général,  et 
contient  643  articles.  Le  premier  livre  traite  de  la  police 
judiciaire,  c'est-à-dire  delà  recherche  et  de  la  constatation 
des  crimes,  délits  et  contraventions,  et  des  olliciers  de  po- 
lice qui  l'exercent  Le  second,  intitule:  De  la  Justice,  s'oc- 
cupe du  mode  de  procéder  devant  les  tribunaux  correc- 
tionnels et  de  police  et  devant  le  cour  d'assises ,  de  l'exécu- 
tion des  jugements  criminels ,  des  demandes  en  cassation, 
en  révision,  en  renvoi  ou  en  règlement  de  juges  ;  de  la  pro- 
cédure en  matière  de  fanx  et  de  contumace,  des  infractions 
commises  par  certains  fonctionnaire^^  ou  contre  leur  autorité, 
des  dépositions  des  princes  et  fonctionnaires ,  des  prisons, 
maisons  d'arrêt  et  de  Justice,  des  détentions  illégales,  de  U 
réhabilitation  et  de  la  prescription. 

Plusieurs  modifications  ont  été  apportées  à  quelques  dis- 
positions du  Code  d'Instruction  criminelle  par  la  loi  du  24 
mai  1821  sur  le  jury,  par  la  loi  du  8  octobre  1830  sur  les 
délits  de  la  presse  et  les  délits  politiques,  par  celle  du  10  dé- 
cembre 1830  sur  les  juges  auditeurs,  par  celle  du  4  mars  1831 
sur  les  cours  d'assises,  par  celle  du  8  avril  1831  qui  a  régle- 
menté la  procédure  en  matière  de  presse.  La  loi  du  28 
avril  1832  a  introduit  dans  ce  Code  des  changements  plus 
importants.  I^es  dispositions  incorporées  dans  celles  du  Code 
ont  été  substituées  au  texte  primitif,  dont  elles  ont  ainsi 
modifié  les  articles  206,  339,  340,  341,  345,  347,  308,  372, 
399  et  619.  De  nouveaux  changements  ont  été  encore  ap- 
portés à  quelques-uns  de  ses  articles,  notamment  par  loi  du 
1 0  avril  1834  sur  les  associations,  par  les  trois  lois  du  9  sep- 
embre  1835,  relatives  aux  crimes  et  délits  de  presse,  aux 
.;ours  d'assises,  au  vote  du  jury  ;  par  la  loi  du  12  mai  1836, 
concernant  le  vote  du  jury  au  scrutin  secret;  par  les  décrets 
du  6  mars  et  du  18  avril  1848,  relatifs  à  la  majorité  du  jury 
et  à  la  réhabilitation,  et  qui  sont  aujourd'hui  abrogés;  par 
le  décret  du  25  février  1852,  portant  que  les  délits  poli- 
tiques et  ceux  commis  par  la  voie  de  la  presse  seront  dé- 
férés aux  tribunaux  correctionnels  ;  par  le  décret  du  1*'  mars 
1852,  portant  que  les  fonctions  de  juge  d'instruction  peuvent 
être  remplies  par  des  juges  suppléants  ;  par  ceux  des  28 
mars  1851,  17  janvier  et  5  mars  1853,  sur  les  commissa- 
riats de  police  ;  les  lois  do  9  et  10  juin  1853,  sur  le  jury  ; 
du  3  juillet  1852,  sur  la  réhabilitation  des  oondamni'S;  dn 
4  avril  1855,  qui  modifie  l'art.  94  sur  la  liberté  provisoire, 


I  et  les  mandata  de  dépôt  et  d*arrêt  ;  do  27  juin  1866,' sur 
les  crimes  e!  délita  commis  à  Tétranger  ;  etc. 

INSTRUCTION  PUBLIQUE.  EUeM  défiait  d'abonl 
par  son  contraire,  l'instruction  domestiqtit^  ensuite  par 
son  complément,  r^ctuca^ion.  L'instruction. domeatique  est 
une  affaire  de  famille^  Pmstruçtion  publique  une  affeired'l> 
tat.  La  famille  a  droit  et  obligation  de  faire  instruire  les 
membres  qni  la  composant;  l'État  a  droit  <et  obligation  de 
procurer  l'instruction  au  peuple^  L'un  et  Pauvre,  PÉlat  et  la 
fbnillle,  sopt  également  libres  dans  l'accomplissement  de 
leur  devoir  :  déns  la  manière  dont  ils  dfrigent  soit  lins- 
truction  publique,  soit  l'instructipn  domestique,  ils  ne  con- 
sultent i'un  et  l'autre,  après  les  lois,  que  leur  conscience 
seule.  Del'instruction  se  distinguer  éducation.  Celle- 
ci  a  pour  but  de  développer  les  facultés  morales  ;  celte-là, 
pour  objet  principal  de  former  et  d'enrichir  les  facultés  in- 
tellectuelles. Cependant,  l'éducation  et  finstruction  se  ren- 
contrent et  se  confondent  souvent,  comme  l'instruction  pu- 
blique et  l'instruction  domestique  se  confondent  et  se  ren- 
contrent. 

Pour  former  les  mœurs,  il  faut  donner  des  principes;  or, 
les  principes  ne  s'établissent  que  par  l'intelligence  ;  l'instruc- 
tion concourt  donc  à  l'éducation,  comme  l'éducation ,  par 
ses  habitudes  d'ordre,  de  régularité  et  de  travail,  concourt 
à  l'instruction.  Ce  serait  la  perfection  que  de  toujours  donner 
l'une  par  l'autre  au  degré  désirable;  ce  serait  encore  la  per- 
fection que  de  réunir,  soit  sur  l'instruction  publique ,  ôoit 
sur  Pinstruction  particulière,  tous  les  avantages  de  Tune  et 
de  Fautre.  Mais  la  première  de  ces  perfections  est  un  idéal, 
la  seconde  une  impossibilité^  Les  choses  s'excluent;  et  puis- 
qu'il est  absurde  de  demander  ce  qui  s'exclut,  il  est  absurde 
de  pousser  trop  loin  les  exigences,  soit  à  l'égard  de  l'ins- 
truction publique,  soit  à  l'égard  de  l'instruction  domestique. 
Entre  l'une  et  l'autre,  accompagnées  chacune  d'avantages  et 
d'inconvénients  qui  leur  sont  propres,  il  faut  opter ,  quand 
on  peut  opter.  Pour  l'État,  il  ne  le  i^eut  pas.  Ne  devant  exer- 
cer aucune  action  sur  l'instruction  domestique,  et  se  trou- 
vant obligé,  pour  sa  conservation,  d'exercer  sur  l'instruction 
nationale  une  iniluence  prolonde,  il  est  forcé  d'établir  un 
enseignement  public,  sauf  à  concéder  l'enseignement  parti- 
culier dans  les  limites  et  sous  la  surveillance  de  la  loi. 

L'État  ne  peut  pas  même  se  borner  à  celte  action.  11  doit 
chercher  à  en  exercer  une  autre  sur  l'éducation  :  il  doit 
donner  lui  «même  le  plus  d'éducation  possible,  caries  mœurs 
font  les  lois,  et  les  lois  l'État.  S'il  est  à  peine  nécessaire  de 
lui  recommander  le  soin  de  l'éducation  publique,  il  est  à 
peine  nécessaire  aussi  de  songer  à  lui  en  disputer  le  mono- 
pole. La  nature  des  choses  fait  elle-même  le  partage  au  degré 
convenable.  Dans  la  formation  des  mœurs  entrent  à  la  fois 
l'élément  politique  et  l'élément  religieux.  Si  l'État  dirige  le 
premier,  le  second  est  du  domaine  de  la  conscience,  de  la 
famille,  de  l'Église.  Comme  l'État  peut  intervenir  contre  la 
puissance  religieuse,  dans  tous  les  cas  où  elle  devient  ex- 
clusive, prépondérante  et  despotique,  l'Église,  la  famille  et  la 
conscience,  représentées  par  l'opinion  publique,  sont  dans 
le  cas  d'Intervenir  contre  le  despotisme,  la  prépondérance  et 
l'esprit  exclusif  de  l'État.  Donner  une  formule  pour  assurer 
l'intervention  ordinaire  et  légitime  de  .l'une  et  l'autre  des 
deux  puissances  est  chose  impossible  ;  nulle  formule  ne  me- 
sure ni  l'action  politique  ni  l'action  religieuse.  La  raison  seule 
est  cette  mesure.  Encore  a-t-elle  quelquefois  peine  à  se  faire 
écouter,  même  quand  elle  a  parlé  par  la  loi.  Lorsque  dan;} 
le  sein  d'une  nation  domineit  les  idées  religieuses,  ces  idce« 
dominent  surtout  dans  ceox  qui  manient  les  intelligences  des 
peuples,  dans  les  interprètes  de  la  pensée  nationale,  dans 
les  écrivains,  les  orateurs,  les  personnes  chargées  de  l'en- 
seignement. Quand,  au  contraire,  ce  sont  les  intérêts  poli- 
tiques et  les  qoestions  sociales  qui  préoccupent  les  esprits, 
c'est  cet  ordre  d'idées  et  de  tendances  qui  envahit  l*instnic- 
tion  nationale.  Le^  doctrines  pnrement  morales  et  philoso- 
phiques ont  essayé  quelquefois  da  se  mettre  en  place  de<i 
doctrines  religieuses  et  politiques;  elles  ont  pu  les  diriger 
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OU  ted  OHMliAer,  ell«  n*ont  pa  les  supplanter.  Elles  ne  les 
tupplanteronl  jamais.  Leur  mission  n*est  pas  si  liaute,  et  au 
même  degré  qu'elles  auront  la  prétention  de  régner,  la  reli- 
gion et  la  politique  auront  celle  de  les  contenir. 

11  est  indispensable  que  dans  un  État  bien  organisé,  et  dans 
une  situation  normale  de  la  société ,  les  quatre  éléments , 
religieux,  politique,  moral  et  pliiiosophique,  soient  en  jeu, 
en  action  libre  et  en  influence  réelle  »  et  il  est  difficile  d'as- 
surer à  chacun  de  ces  élément^,  sinon  la  place  qu'il  réclame, 
du  moins  celle  qut  lui  convient.  Il  est  pourtant  certain  que 
dans  leur  équilibre  est  le  secret  du  plus  haut  degré  de  gloire, 
de  prospérité  et  de  puissance  d^un  peuple.  Toute  prépondé- 
rance de  l'un  de  ces  éléments  sur  les  autres  est  une  usurpation, 
toute  usurpation  a  pour  effet  une  soufTrance  qui  y  correspond^ 
et  toute  souffrance  réclame  une  réaction.  Or,  les  usurpations 
et  lesiéactions  colorent,  altèrent,  a(raibli8<;cnt  toujours  les 
études  publiques.  La  science  demande  par  conséquent  un  culte 
pur,  dont  elle  soit  elle-même  Pobjet  premier.  Pour  qu'elle  soU 
forte,  grande  et  utile,  il  faut  la  laisser  libre.  De  sa  nature» 
ellen*a  ni  nos  intérêts  ni  nos  passions;  mais  elle  se  laisse 
facilement  asservir  et  corrompre.  Elle  se  fait  sophiste,  adu- 
latrice, courtisane,  fanatique  dès  qu^on  la  subjugue  ou  l'en- 
ivre. Elle  s'altère  toutes  les  fois  qu'on  rabaisse  à  des  ser- 
vices qui  ne  sont  pas  dans  sa  mission  naturelle.  Sa  mis- 
sion naturelle  est  d'aller  de  fait  en  fait,  d'idée  en  idée,  de 
découverte  en  découverte,  de  progrès  en  progrès  jusqu'à  la 
connaissance  absolue,  sans  égard  pour  les  préventions  des 
partis  ou  les  opinions  du  jour.  Son  affaire  est  d'être  savante. 
Cependant  à  cette  hauteur  abstraite,  elle  ne  saurait  remplir 
toute  sa  mission.  L'État  a  besoin  d'elle  pour  ses  nécessités» 
et  tout  en  la  laissant  libre  dans  ses  investigations  idéales,  il 
a  droit  de  lui  demander  des  services  réels;  il  a  même  droit 
d'exiger  qu'elle  se  fasse  populaire ,  mais  il  ne  doit  jamais 
oublier  ce  qu'elle  est  de  sa  nature.  De  sa  nature,  elle  est  la 
plus  haute  affaire  de  TuitelUgence  et  ralTaire  des  intelligences 
les  plus  élevées,  des  existences  les  plus  libres ,  les  moins  as- 
sujetties aux  nécessités  et  aux  travaux  vulgaires,  aux  mi- 
nimes intérêts  de  la  vie  animale.  Elle  ne  peut  donc  jamais 
être  l'aftaire  de  tout  le  monde.  Vouloir  élever  pour  elle  toute 
la  jeunesse,  ce  serait  vouloir  une  absurdité,  la  ruine  d'un 
pays.  Et  non-seulement  l'État  ne  peut  jamais  concevoir  une 
pareille  cliimère,  il  est  obligé  de  s'opposer  .'i  tout  ce  qui  ten- 
drait à  en  approcher  ;  car  il  est  chargé  de  maintenir  l'équi- 
libre entre  les  professions  qui  fondent  la  pro$[>érité  (mbiique. 
11  doit,  pour  maintenir  cet  équilibre,  procurer  à  chacun  ce 
qui  lui  est  nécessaire,  faire  instruire  gratuitement,  dans  ce 
qu'il  est  indispensable  qu'ils  sachent,  ceux  qui  sont  inca- 
pables de  le  payer.  Mais  là  s'arrêtent  toutes  ses  obligations  « 
non  à  regard  de  lui-même  et  à  l'égard  de  la  science,  mais 
à  regard  du  peuple.  A  l'égard  de  la  science  et  de  lui-même, 
Il  doit  faire  quelque  chose  de  plus,  récompenser  dans  leurs 
enfants  ceux  dont  il  n'a  pu  payer  suffisamment  les  services, 
et  élever  pour  la  science  ceux  que  la  nature  a  faits  pour 
elle,  ntf  Hque  la  fortune  a  pu  négliger. 

On  le  voit,  l'instruction  publique  est  chargée  de  résoudre 
les  questions  les  plus  élevées  et  les  plus  délicates.  La  liberté 
de  l'enseignement  était  inscrite  en  principe  dans  la  charte 
de  1S30,  et  appliquée  à  l'instruction  primaire  dans  U  loi  de 
18J3  ;  elle  a  été  successivement  appliquée  aux  autres  degrés 
de  l'instruction  publique.  Elle  a  surtout  hispiré  la  loi  du  15 
mars  1850,  votée  par  l'Assemblée  législative ,  mais  qw  des 
décrets  et  la  loi  du  14  juin  1S54  ont  un  peu  modifiée. 

Dans  les  pays  avancés,  Tinstruction  publique  forme  main- 
tenant une  des  principales  brandies  de  Tadministration,  et 
la  France  a  incontestablement  la  gloire  d'offrir  l'orgaaisation 
la  plus  complète  et  la  plus  régulière  de  ce  service.  En  An- 
gleterre, les  divers  degrés  de .  l'enseignement  manquent 
d'harmonie  et  de  coordination.  L'Allemagne ,  malgré  l'ex- 
cellence de  quelques-unca  de  set  écoles  et  de  ses  mélbodet, 
est  encon'  privée  de  plusieurs  de  nos  plua  fortes  institu- 
tions, surtout  de  celles  qoi  sont  affectées  cbei  août  aox 
études  élevées  et  aux  tcienoet  tpédalM.  L'ofganiaation  det 


études  n'est  complète  qu'en  France.  A  peine  ébauchée,  sur 
le  rapport  de  Talleyrahd^  par  la  révolution  de  1789» 
puissamment  organisée  sur  les  types  de  l'ancienne  univer- 
sité, par  le  génie  qui  créa  l'empire,  et  qui  la  confia  à  Fon- 
te n  es,  essentiellement  modifiée ,  d'après  les  idées  de  G  u  • 
vier»  de  Royçr-Collard,derévéqued'Hermopolisetde 
M.  de  Vatimesnil  sous  la  Restauration ,  savamment  perfec- 
tionnée, depuis  1830,  par  M.  Guizot,  aidé  d'anciens  collè- 
gues, cette  organisation  a  un  code  spécial,  qui  se  compose 
de  décrets ,  de  lois,  d'ordonnances ,  de  règlements  et  de 
décisions  ministérielles. 

L'instruction  publique  se  distingne  en  France  en  trois 
grandes  branches ,  Venseignement ,  Vinspection ,  VadmU 
nislration. 

Venseignement  A  trois  degrés  :  il  est  primaire,  se- 
condaire^ou  supérieur.  L'enseignement  primaire  se  divise  lui- 
même  en  deux  degrés  :  il  est  élémentaire,  ou  supérieur.  Élé- 
mentaire, il  embrasse  ce  qu'il  est  nécessaire  de  savoir  dans 
toutes  les  classes  delà  société,  la  lecture,  l'écriture,  le 
calcul.,  la  morale  religieuse.  Les  mêmes  choses  sont  en- 
seignées aux  filles  qu'aux  garçons.  Supérieur,  l'eu'^gne- 
ment  primaire  comprend  les  connaissances  nécessaires  au 
bourgeois ,  à  Partisan  et  à  l'ouvrier  qui  se  livre  à  l'indus- 
trie et  à  la  culture  moyenne,  c'est-à-dire  toutes  les  notions 
usuelles  sur  les  sciences  mathématiques  et  physiques.  A 
peine  apprécié  par  l'opinion ,  cet  enseignement  supérieur» 
si  nécessaire ,  n'est  pas  encore  organisé  pour  les  jeunes 
filles.  Mais  déjà,  pour  assurer  l'introduction  générale  de 
l'un  et  l'autre  degré  de  l'enseignement  élémentaire,  pour 
former  les  maîtres  qui  doivent  donner  les  leçons,  de  nom- 
breuses écoles  normales  sont  établies,  soit  par  département, 
soit  par  académie,  et  dans  chacune  de  ces  écoles  on 
enseigne  à  la  fois  les  connaissances  qu'il  s*agit  de  propa- 
ger et  les  méthodes  qu'il  convient  de  suivre.  L'enseigne- 
ment secondaire  se  dislingue  également  en  deux  degrés,  dont 
l'un  procure  l'instruction  générale,  celle  qui  est  nik^ssaire 
pour  toutes  les  professions  lettrées,  l'autre  l'instruction  spé- 
ciale de  cliacune  de  ces  carrières.  Les  lycées  et  col  1  éges 
communaux,  les  uns  entretenus  par  l'État,  les  autres  parles 
communes;  les  institutions  et  les  pensions,  les  unes 
autorisées  à  donner  une  partie  de  l'enseignement,  les  autres 
simplement  chargées  de  préparer  et  de  ré|>cter  les  cours  des 
collèges,  sont  des  établissements  consacrés  à  l'instruction  gé- 
nérale, aux  éludes  de  littérature  ancienne  et  moderne,  d'his- 
toire, d'histoire  naturelle,  de  mathématiques ,  de  phjsique, 
de  chimie ,  de  philosophie.  Les  écoles  forestière, mili- 
ta 1  r  e ,  de  marine,  donnent  et  complètent  l'instruction 
spéciale.  Une  instruction  analogue  à  celle  qui  procure  des 
maîtres  à  l'instruction  primaire,  une  école  normale, 
distinguée  en  deux  sections,  celle  des  lettres  et  celle  des 
scieiices,  est  ouverte  à  Paris  sous  la  surveillance  directe  de 
la  haute  administration ,  et  procure  des  professeurs  à  lin- 
struction  secondaire.  A  ce  degré  d'instruction  manquent 
encore  quelques  institutions  et  quelques  écoles  spéciales, 
une  école  normale  pour  les  personnes  chargées  de  l'ensei- 
gnement dans  les  institutions  et  dans  les  pensions  de  jeunes 
filles,  une  école  publique  des  manufactures  et  des  arts,  une 
école  de  commerce,  une  école  d'agriculture  et  une  école  d'ad- 
ministration; mais  ces  établissements  doivent  être  ajournés 
jusqu'à  ce  que  le  temps  ait  fait  mieux  voir  dans  quel  degré 
il  est  convenable  que  l'État  y  intervienne.  L'enseignement 
supérieur  se  partage  également  entre  deux  sortes  d'insti- 
tutions. Ce  sont  les  facultés  des  lettres,  des  sciences, 
de  droit  et  de  théologie,  dont  les  cours  sont  obligatoires 
pour  ceux  qui  aspirent  aux  grades  académiques  ;  puis  les 
établissements  spéciaux,  tels  que  le  CollégedeFrance, 
la  Bibliothèque  nationale  et  le  Muséum  d'IIistoiro 
naturelle  dont  les  leçons  ne  sont  obligatoires  pour 
personne.  L'École  Polytechnique  est  une  inatilutioa 
spéeiaio  pour  les  hautes  études  que  demandent  les  diverses 
branches  du  service  public 

A  renseignement  de  tous  les  degrés  te  rattaclient  de 


4» 

puissânti  moyens  d^instrudion ,  des  cabinets  de  physique, 
dm  laboratoires  de  chimie ,  des  musées  d*histoire  naturelle, 
des  bibliothèques  y  des  obserratoires ,  des  jardins  botani- 
ques, etc. 

Vinspeciion  se  divise  en  trois  degrés.  Elle  est  pri- 
maire ou  départementale;  et  à  ce  degré  elle  embrasse  toutes 
les  écoles  primaires ,  élémentaires ,  supérieures  et  norma- 
les. Elle  est  secondaire  ou  académi(|ue ,  et  à  ce  degré  elle 
embrasse  tous  les  collèges  communaux,  toutes  les  institu- 
tions et  les  pensions,  Elle  est  supérieure  ou  générale ,  et  à 
ee  degré  elle  embrasse  tous  les  établissements  d'instruc- 
tion publique ,  à  Texception  des  écoles  spéciales. 

[  Vadministration  de  linstruction  publique,  telle  qu^elle 
a  été  organisée  par  les  dernières  lois  de  18&0  et  1854,  pré- 
sente les  degrés  suifants  :  le  ministre,  en  sa  double  qualité 
de  secrétaire  d'État  et  de  grand-mattre  de  l'université;  le 
conseil  snpérienr  de  l'instruction  publique,  un 
recteur  à  la  tête  de  chacune  des  seize  académies.  Il  s'ap- 
pnie  sur  des  inspecteurs  d'Académie,  qui  sont  ses  lieute- 
nants dans  diacooe  des  subdivisions  de  son  ressort,  et  sur 
im  conseil  académique,  où  domine  Télément  universitaire. 
Le  gouvernement  de  l'mstructlon  primaire  appartient  dans 
chaque  déparlement  au  préfet;  mais  à  côté  se  place  un 
inspecteur  d'académie,  qui  intervient  d'une  manière  suivie 
dans  toutes  les  affaires  de  cet  enseignement,  et  qui  est  le 
défenseur  né  d^un  nombreux  personnel  d'instituteurs  choisis 
et  surveillés  par  ses  soins,  en  même  temps  qu'il  est  le 
gardien  vigilant  des  méthodes  d'enseignement,  dont  il  ré- 
pond devant  le  recteur.  Un  conseil  départemental,  qui  ne 
dépend  en  aucune  façon  du  conseil  académique,  et  qui ,  par 
sa  nature  et  sa  composition,  en  diCfère  complètement,  con- 
naît en  premier  lieu  de  toutes  les  afTaires  de  l'instruction 
primaire  du  département,  en  second  lieu  des  affaires  disci- 
plinaires et  contenticuses,  relatives  aux  établissements  par- 
ticuliers d'instruction  secondaire  :  à  ce  double  point  de  vue, 
ses  attributions  sont  exactement  celles  du  conseil  académique 
institué  par  la  loi  de  1850,  dans  chaque  département.  L'é- 
piscopat,  le  clergé,  les  cultes  dissidents,  la  magistrature, 
les  membres  du  conseil  général  y  ont  le  même  accès ,  la 
même  autorité.  Le  conseil  départemental  désigne  un  ou 
plusieurs  délégués,  résidant  dans  chaque  canton,  pour  sur- 
Teiller  les  écoles  publiques  et  libres  du  canton.  Le  maire, 
le  cvré,  le  pasteur  ou  le  délégué  du  culte  Israélite,  chacun 
pour  les  élèves  de  leur  culte,  surveillent  la  direction  morale 
de  l'enseignement  primaire;  dans  les  communes  de  plus  de 
deux  mille  âmes,  un  ou  plusieurs  habitants  de  la  com- 
mune sont  en  outre  délégués  par  le  conseil  départemental 
pour  le  même  objet.  ] 

Nous  l'avons  dit,  il  n'est  pas  de  pays  au  monde  qoi  pos- 
sède pour  renseignement  public  des  institutions  plus  com- 
plètes, plus  homogènes  que  celles  de  la  France.  La  Grèce 
n'a  jamais  eu  d'enseignement  complet.  Plusieurs  des  chaires 
les  plus  importantes  qu'a  possédées  Athènes  n'ont  été  ins- 
tituées que  sous  la  domination  romaine.  Rome  elle-même 
n'a  jamais  eu  de  véritable  instruction  publique.  Elle  a  tou- 
jours négligé  le  peuple.  L'Egypte  grecque  a  fondé  l'école 
d'Alexandrie  ;  mais  cet  établissement  offrirait  plus  de  res- 
semblance avec  l'Institut  qu'avec  l'Université.  Les 
Arabes  ont  fait  plus  que  les  Grecs  et  les  Romains.  Leurs 
écoles  ont  été  les  types  des  universités  du  moyen  âge ,  ins- 
titutions trop  spéciales ,  qu'on  divisa ,  il  est  vrai ,  en  fa- 
cultés et  en  coUéges,  mais  auxquelles  on  négligea  de  don- 
ner la  base  qui  seule  pouvait  les  consolider,  l'école' primaire. 

Les  principaux  ouvrages  sur  l'instruction  publique  qui 
aient  paru  depuis  la  lin  du  dernier  siècle  sont  deTalleyrand, 
Cuvier,  de  MM.  Guizot,  Cousin,  Rendu,  Saint-Marc  Girar- 
din,  Naville,  Thiersch,  Schwartz,  Niemeyer,  etc. 

Maitrr,  ancien  iDipecteur  général  des  ctudcs. 

INSTRUCTION  PUBLIQUE  (Mhiislèrc  de  V)  ET 
DES  CULTES.  Ce  ministère  est  composé  de  deux  adminis- 
trations :  i*"  celle  de  rinstruction  publique,  2**  celle  des 
cultes. 


IINSTRUCTION  PUBLIQUE 

L'administration  de  l'instruction  publique  forme  trais  4^ 
visions.  La  première  s'occupe  de  l'adûiinistration  académique 
et  de  rinstniction  supérieure;  la  seconde  s'occupe  de  nôe» 
traction  secondaire  ;  la  3*  de  l'instruction  primaire.  Chaque 
division  est  séparée  en  bureaux  du  personnel  et  du  matériel. 
L'administration  des  cultes  se  compose  du  cabinet  do 
directeur  général,  et  de  deux  divisions  pour  le  cuKe  catho- 
lique, avec  une  section  pour  les  cultes  non  catholiques.  Elle 
s'occupe  du  personnel  du  clergé;  des  promotions  au  cardi- 
nalat ,  à  l'archiépiscopat,  à  l'épiscopat  et  au  canonlcat,  de 
l'agrément  du  chef  de  l'Etat  aux  promotions  de  curés;  des 
nominations  à  diverses  bourses;  des  publications  des  bulles, 
brefs  et  rcscrits  de  la  cour  de  Rome ,  des  appels  comme 
d'abus  au  conseil  d'État;  des  plaintes  contre  les  ecclésias- 
tiques, et  de  l'organisation  des  conseils  de  fabrique;  des 
traitements,  secours  et  pensions  aux  ecclésiastiques  ;  du  cen- 
tentieux  des  fabriques  ;  des  autorisations  de  congrégations, 
des  acceptations  de  legs  ;  de  Fadministration  temporelle  des 
établissements  diocésains,  de  la  construction  et  réparation 
des  cathédrales,  archevêchés,  évêchés-et  séminaires,  etc.,  etc. 
Le  cabinet  du  ministre  ou  secrétariat  se  compose  de  plu- 
sieurs bureaux.  C'est  là  que  ressortissent  les  souscriptions, 
missions,  travaux  historiques,  tes  établissements  scientifiques 
et  littéraires.  Une  autre  division  est  spécialement  chargée 
de  la  comptabilité  centrale  de  l'instruction  publique  et  des 
cultes.  > 

Parmi  les  établissements  et  institutions  qui  hors  de  Tins- 
traction  publique  et  des  cultes  ressortissent  à  ce  ministère, 
nous  citerons  les  comités  historiques,  l'école  française  d'A- 
thènes, la  commission  des  arts  et  édifices  religieux,  11  n  s- 
titut  de  France,  l'Académie  de  Médecine,  le  Col- 
lège de  France,  le  Muséum  d'Histoire  Natu- 
relle, le  Bureau  des  Longitudes,  les  Observa- 
toires, l'École  des  langues  orientales  vivantes,  l'École  des 
Chartes,  les  sociétés  scientifiques  et  littéraires,  les  congrès 
français  et  étrangers,  les  Écoles  d'Accouchement,  les  B  i  b  I  i  o  - 
th  è  q  u  es  publiques  de  Paris  et  des  départements,  etc.,  etc. 
L'administration  de  l'instruction  publique  forme  un  mi- 
nistère spécial  depuis  1828.  D'abord  elle  avait  été  dans  les 
attributlonsdu  ministre  de  l' i  ntér  i  eu  r,  et  dirigée  par  Fo  n- 
tanes,  puis  par  Royer-Collard.  En  t824  elle  avait  été 
réunie  aux  aflaires  ecclésiastiques  confiées  à  l'évèque  d'Her- 
mopolis,  Frayssinous.  En  1 828  elle  forma  un  ministère  À  part, 
confié  à  M.  de  Vatimesnil,  avec  1,825,000  fr.  de  dotation. 
L'année  suivante  elle  était  réunie  aux  aflaires  ecclésiastiques, 
dans  les  mains  de  M.  G  u  e  r  n  o  n-R  a  n  v  i  1 1  e.  La  révolution 
de  Juillet  donna  une  grande  force  d'impulsion  à  ce  mini.^tère 
qui  fut  successivement  confié  II  de  Bro<;lie  (It  août  1830), 
Merilhou  (2  novembre  1830).  Barthe  (27  décembre  1830% 
de  Montalivet  (I3  mars  1831),  r.uiz.ot  (U  octobr*  1S3'), 
Teste  (10  novembre  183^,  Guizot  (18  novembre  1834).  de 
Salvandy  (15  avril  1837),  Vil1em<iin  (i2  mai  1839),  Cou- 
sin (i«r  mars  1840).  Villemain  (29  octobre  1840)  et  de  Sal- 
vandy  (i«r  février  1845).  Le  24  février  1848  M.  Carnot  en 
fut  le  directnur;  et  l'on  sait  quel  bruit  fin^nt  ses  circulaires 
adressées  aux  instituteurs.  M.  de  Yaulabelle  (5  juillet), 
puis  MM.  Freslon  (13  octobre) et  <ie  Falloux  (20  décembre) 
se  succédèrent  dans  la  même  année.  Une  vive  réaction, 
encour«ig«>e  par  ce  dernier,  se  manif-  sta,  et  bientôt,  sous  le. 
nom  de  liberté  de  l'enseignement,  on  introduisit  rinfluence 
du  clergé  dans  l'instraction  publique.  Les  ministres  <ie 
celte  époque,  MM.  de  Parien  (31  octobre  t849),  Girand 
(24  Jnnvier  1851),  de Crouseilhos  (tO  avril  1851)  et  Giraud 
(2C  oct.  185  i),  ne  firent  rien  pour  s'y  opposer.  Les  mêmes 
tendances  gouvernèrent  l'administration  sous  le  régime 
impérial;  les  méthodes  d'ensei{;nement  furent  n^odifiées 
le  système  d'études  fut  bouleversé,  et  l'autorité  du  pouvoir 
central  prépondérante.  Ce  fut  un  régime  désastreux  pour 
rinstmclion  publique,  dont  le  niveau  alla  s'abaissantsnus 
le  ministère  de  MM.  Fortoul  (3  décembre  1851)  et  Rouland 
(13  août  1856).  C'est  avec  M.  Duruy,  qui  l'occupa  depuis 
le  2S  juin  1803  jusqu'au  17  juillet  1869,  qu'elle  se  releva  ; 
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des  cbangemenU ,  malheureasement  plas  apparents  qa  *. 
réels,  furent  décrétés,  Finstruction  primaire  se  déTe- 
loppa,  OD  créa  renseignement  profesKionnel,  les  coars  li- 
bres, les  conférences;  mais  on  refusa  toojoon  au  ministre 
les  moyens  d'exécuter  les  réformes  qu*il  ne  cessait  de 
promulguer  et  qui  restèrent  en  partie  lettre  morte.  Les 
derniers  titulaires  de  ce  département,  MM.  Bourbeau,  Se- 
gris  (1  Janrier  1870),  Maurice  Ri< hard  (14  aTril  1870),  ne 
firent  rien  de  remarquable.  La  révolution  du  4  septembre 
le  donna  &  M.  Jules  Simon,  qui,  malgré  les  attaques  pas- 
sionnées de  Topposition  monarchique,  continua  de  Foc- 
cnper  sous  la  présidence  de  M.Tbiers.  Les  anciennes  que- 
relles recommencèrent  alors;  le  parti  clérical  prétendit 
diriger  seul  Tinstruction  publique,  et  les  réformes  tentées 
Jusqu'à  présent  se  sont  bornées  à  df  s  détails  d'enseigne- 
ment. M.  Simon  fut  remplacé  peu  de  temps  avant  la  chute 
de  M.  Tbiers  (mai  1873),  et  dans  l'espace  de  six  mois  11 
eut  trois  successeurs. 

Le  budget  général  de  l'instruction  publique  pour  1870 
était  porté  à  25,829,516  tr.  C'est  juste  la  somme  que  dé- 
pense le  seul  Ëtat  de  New- York  pour  instruire  les  enfants 
fie  4  millions  d'habitants.  Chaque  élève  est  inscrit  dans  le 
budget  danois  de  Tinstruction  primaire  pour  15  fr.;  dans 
celui  du  Massachusetts  pour  37  fr.;  et  en  France  pour 
1  fr.  90  c. 

INSTRUCTIONS.  Ce  mot  s'entend  quelquefois  de) 
ordres,  des  explications,  des  stIs  qu'une  personne  donne 
à  une  autre  pour  la  conduite  de  quelque  affaire  ou  de 
quelque  entreprise.  Dans  la  diplomatie  il  se  dit  surtout 
des  explications  écrites  ou  Terbales  qu'un  gouyemement 
donne  à  son  ambassadeur,  à  son  enToyé,  à  son  délégué 
iur  la  manière  de  se  conduire  dans  la  mission  dont  11  est 
chargé.  Ces  instructions  contiennent  l'historique  et  l'ex- 
posé de  l'état  actuel  des  relations  des  deux  gouverne- 
ments,  et  l'on  y  trace  la  marche  à  suirre  pour  continuer, 
étendre,  modifier,  interrompre  ou  (aire  cesser  ces  rela- 
tions. 
INSTRUMENTALE   (Musique).    Voyez   Musique. 
INSTRUMENTATION.  C'est  au  propre ,  et  dans 
l'acception  la  plus  générale  du  mot,  l'art  d'exprimer  la  mu- 
sique par  des  instruments;  dans  une  acception  moins  éten- 
due, c'est  l'art  de  distribuer  dans  une  partition  les  différents 
instruments  qui  entrent  dans  la  composition  d'un  orchestre 
de  manière  à  produire  toutes  sortes  d'effets,  soit  par  la  dou- 
ceur des  timbres  et  la  yariété  des  détails ,  soit  par  la  force 
et  l'énergie  des  masses.  Dans  ce  sens,  le  mot  instrumen- 
tation est  de  création  moderne.  Avant  Hœndel ,  Mozart  et 
Haydn,  les  compositeurs  se  bornaient  dans  leurs  accompa- 
gnements à  soutenir  les  voix  ;  d'ailleurs,  le  nombre  des  Ins- 
truments était  très-limité  ;  la  musique  instrumentale  som- 
meillait dans  l'enfance,  état  de  choses  dû  en  grande  partie  à 
rimperfeclion  des  instruments  en  général  et  des  instruments 
à  vent  en  particulier,  dont  plusieurs ,  qui  sont  aujourd'hui 
d'un  usage  universel,  n'existaient  pas  encore.  Haydn ,  le 
père  de  la  musique  instrumentale ,  et  Mozart ,  le  créateur 
de  l'accompagnement  dramatique ,  furent  les  premiers  qui 
surent  tirer  parti  de  Vinstntmentationf  celui-là  dans  ses 
belles  symphonies,  celui-ci  dans  ses  opéras.  «  Les  aocom- 
pacniements  d'unemusique  bien  fiiite,  dit  M.  Fétis,  ne  se  bor- 
nent point  à  soutenir  le  chant  par  une  hannonie  plaqut^  ; 
souvent  on  y  remarque  un  ou  deux  desseins  qui  semblent 
au  premier  abord  devoir  contrarier  la  mélodie ,  mais  qui 
dans  la  réalité  concourent  à  former  avec  elle  un  tout  plus 
ou  moins  satisfaisant  » 

Une  bonne  instrumentation  exige  bien  des  coadiUons  du 
compositeur,  qui  prévoit,  par  la  seule  puissance  de  ses  fa- 
cultés intellectuelles,  l'effet  de  son  orchestre,  comme  ilcet 
orcliestre  se  faisait  réellement  entendre  dans  Ttaistant  où 
l'artiste  se  livre  à  ses  inspirations.  Il  doit  posséder,  Indépeo- 
damment  de  ses  connaiÎMances  approfonîdUes  en  hannonie, 
la  connaissance  non  moins  indlpensaUe  de  tous  les  Instm- 
ments  qui  composant  un  orchestre,  wuAt  leur  étendue 
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pective,  leurs  timbres  et  leurs  différentes  qualités  de  son , 
connaître  les  bonnes  et  les  mauvaises  notes  de  chacun  ; 
et  l'effet  qui  peut  résulter  de  leurs  diverses  combbiaisons. 

Il  faut  de  la  variété  en  toutes  choses  et  surtout  en  mu- 
sique. Celle  qui  peut  résulter  d'ime  sage  et  ingénieuse  Instru- 
mentation est  infinie.  Le  grand  nombre  d'Instruments  que 
nous  possédons  aujourd'hui,  et  qui  peuvent  tous  sans  excep- 
tion trouver  leur  place  dans  un  orchestre ,  ressource  im- 
mense, qui  manquait  en  partie  à  nos  prédécesseurs,  doit  con- 
tribuer nécessairement  à  la  création  d'une  Infinité  d'effets 
neufs  et  puissants.  Mais  comme  l'homme  abuse  de  tout,  il 
arrive  quelquefois  à  nos 'compositeurs  modernes  d'employer 
cette  profusion  d'effets  sans  intelligence  et  sans  discerne- 
ment. Souvent,  il  est  vrai,  tout  ce  tapage  ne  sert  qu'à  dé- 
guiser la  pauvreté  des  idées  du  compositeur.   Ch.  Becheh. 

INSTRUMENTER,  terme  de  pratique  qui  se  rapporte 
à  tout  acte  Judiciaire  ou  extra-judiciaire  fait  par  le  ministère 
d* huissiers,  lesquels  sont  considérés  comme  les  instru- 
ments de  la  loi. 

INSTRUMENTS  (de  in,  dans,  et  struere,  cons- 
truire). Ce  mot  désigne  une  foule  d'objets  qui  souvent  n'ont 
aucim  rapport  entre  eux.  En  général,  un  instrument  est  uns 
sorte  de  machine  ou  d'appareil  dont  on  s'aide  pour  exé- 
cuter on  morceau  de  musique,  tracer  des  figures,  calculer 
les  distances,  les  mouvements  d'un  astre,  etc.,  etc. 

Les  instruments  de  musique  sont  fort  nombreux,  et 
tous  les  Jours  on  en  compose  de  nouveaux.  Tous  ont  pour 
objet  de  mettre  l'air  en  mouvement  pour  le  faire  vibrer.  On 
peut  les  diviser  en  deux  classes  principales  :  \es  instruments 
à  vent  et  les  instruments  à  cordes.  Il  y  a  quatre  ou  cinq 
sortes  d'instruments  à  vent  :  1**  ceux  qui  se  composent  de 
simplet  tuyaux,  dans  lesquels  on  souffle  de  l'air  :  la  flûte 
de  Pan,  la  flûte  traversière,  le  fifif ,  le  mirliton,  etc.;  2*  les 
Instruments  dont  l'embonclinre  se  place  ordinairement 
entre  les  lèvres,  f  t  qui  portent  une  languette  contre  laquelle 
Tair  va  frapper  et  se  diviser  :  de  ce  genre  hont.  le  fla- 
geole t,  les  tuyaux  de  l'orgue,  éàiê  tuyaux  à  bouche  ; 
S*  les  instruments  dans  lesquels  l'air  est  mis  en  mouve- 
ment par  une  languette  élastique  et  vibrante,  Vanche  : 
les  clarinettes,  leshautbois;  tons  les  tuyaux  de  l'or- 
gue dits  à  anche,  sont  de  cette  ei^pèce  ;  4*  les  instruments 
qui,  n'ayant  ni  anches,  ni  languettes,  reçoivent  l'air  dont 
les  vibrations  lui  sont  imprimées  par  la  bouche,  les  lèvres 
do  musicien  :  tels  sont  les  cors  de  chasse,  les  trom- 
pettes, eic.  Parmi  ces  instruments,  il  y  en  a  dont  les  sons 
sont  modifiés  par  la  bouche  de  celui  qui  en  Joue,  la  trom- 
pette ,  par  exemple;  d'autre^  sont  percés  de  trous  que  le 
musicien  ouvre  ou  ferme  suivant  qu'il  veut  obtenir  des 
tons  plus  graves  eu  plus  aigus  :  tels  sont  le  serpent, 
l'ophicléide,  le  trombone,  le  cornet  à  pistons, 
les  instruments  de  Sax,  efc.  Citons  à  part  les  Instruments 
à  clavier ,  qui  reçoivent  le  vent  au  moyen  d'un  soufllet, 
tels  que  l'orgue,  l'harmonium,  l'accordéon,  le  con- 
certina.  Les  instruments  à  cordes  sont  aussi  fort  nombreux 
et  très- variés  ;  on  peut  les  classer  ainsi  qu'il  suit  :  i*  ceux 
que  l'on  fait  résonner  en  pinçant  leurs  cordes  avec  les 
doigts:  la  lyre,  la  harpe,  la  guitare,  sont  de  cette 
espèce;  3«  ceux  dont  on  joue  en  frottant  leurs  cordes  an 
moyen  d'une  roue,  d'un  archet,  etc.  :  la  vielle,  le  vio- 
lon, rendent  des  sons  par  ce  moyen;  3*  les  instruments 
de  percussion^  ou  bien  ceux  dont  on  fait  vibrer  les  cordes 
en^frappant  dessus  avec  des  baguettes  que  l'on  tient  à  la 
main  (tambour,  tam-tam,  harmonica,  triangle),  ou  de  pe- 
tits maillets  mécaniques  (piano).  On  peut,  par  analogie, 
ronsidérer  comme  appartenant  à  la  même  classe  les  ca- 
rillons, lesrymbales. 

instruments  de  mathémattques.  H  y  en  a  de  deux 
sortes  :  1*  ceux  dont  on  fait  usage  dans  le  cabinel,  pour 
tracer  des  f^res,  des  pUns  :  ce  sont  des  règles,  des  équer- 
res  en  bols  eu  en  enivre,  divers  compas,  dont  un  dit  de  ré- 
ductioH  et  un  antre  de  propmrtitm^  eus  écMles,  des  r  ap- 
port riirt;  3*  tes  imtniments  qui  serrent  à  oi84wf««Vft. 
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terrain,  soit  pour  lever  la  carte  d'une  province,  niveler  une 
hauteur,  faire  te  plan  d'une  propriété  agricole.  Les  princi' 
paux  de  ces  instrumenta  sont  des  règles,  des  chaînes,  pour 
mesurer  des  longueurs;  la  planchette,  pour  tracer  di- 
rectement sur  le  papier  la  figure  d'un  champ,  d'un  bois; 
l'équerre  dite  d'arpenteur ^  la  boussole,  le  grapho- 
m être,  le  cercle  répétiteur,  etc.,  pour  tracer  les  lignes  et 
mesurer  des  angles  sur  le  terrain;  les  niveaux  à  fil  de 
plomb ,  d'eau ,  à  bulle  d'air,  servent  à  mesurer  les  liauteurs 
des  collines,  les  ondulations  d'un  terrain,  etc.;  enfin,  on  a 
des  instruments  qui  donnent  le  degré  de  pente  d'une  mon- 
tagne, etc.,  etc. 

Instruments  de  physique.  Les  expériences  nombreuses 
et  souvent  nouvelles  que  sont  obligés  de  faire  ceux  qui 
cultivent  cette  belle  science ,  les  ont  forcés  à  multiplier  in- 
définiment, pour  ainsi  dire,  les  instruments  dont  ils  s'ai- 
dent'dans  leurs  opérations.  Nous  ne  pouvons  donc  signaler 
/ci  que  les  principaux,  qui  sont  des  balances  d'une  ex- 
trême sensibilité,  des  thermomètres  pour  mesurer  les  di- 
vers degrés  de  chaleur;  le  b  a  r  o  m  être ,  qui  indique  le  poids 
de  l'atmosphère;  le  calorimètre,  au  moyen  duquel  on 
évalue  la  capacité  relative  des  corps  pour  le  calorique  ; 
Tappureil  dit  improprement  machine  pneumatique^ 
dont  on  fait  usage  pour  extraire  l'air  contenu  dans  une  ca- 
pacité hermétiquement  fermi^c  ;  la  machine  électrique, 
avec  laquelle  on  fait  une  foule  d'expériences  sur  le  lluide 
qui  produit  la  foudre,  etc.;  l'admirable  pile  de  Volta,  au 
moyen  de  laquelle  on  excite  l'électricité  galvani(iue.  Des 
verres  taillés  diversement  pour  décomposer  la  lumière, 
étudier  sa  marche,  le  microscope,  qui  grossit  prodi- 
gieusement les  images  des  objets,  font  partie  d'un  cabinet 
de  physique  bien  composé. 

Instruments  d'astronomie.  Les  principaux  sont  le  quart 
de  cercle  mural  ^  ainsi  appelé  parce  qu'en  effet  il  est 
fixé  sur  une  construction  en  pierre  de  taille  :  il  est  divisé 
en  degrés,  minutes,  etc.,  et  sert  à  mesurer  la  grandeur  des 
angles  qu'un  astre  fait  avec  l'horizon ,  etc.  ;  Véquatorial , 
bel  instrument,  dont  Ptolémée  avait  pressent  l'utilité  :  il 
e^t  fort  conuBode  pour  suivre  un  astre  dans  sa  course. 
Celui  de  l'observatoire  de  Paris  est  accompagné  d'un  mou- 
vement d'horlogerie  qui  fait  tourner  une  lunette  de  telle 
sorte  qu'il  suffît  à  Tastronome  de  la  pointer  vers  un  astre 
pour  qu'elle  en  suive  la  marche  avec  autant  de  prc^cision 
que  pourrait  le  faire  l'astronome  lui-même.  Un  bon  obser- 
vatoire contient  des  horloges  bien  réglées,  des  lunettes, 
des  télescopes,  des  boussoles,  un  appareil  pour  mesurer 
la  quantité  de  pluie  qui  tombe  dans  l'année,  etc.,  etc. 

Instruments  de  chirurgie.  Parmi  les  nombreux  ins- 
truments dont  s'aident  les  personnes  qui  étudient  la  cons- 
titution du  corps  humain ,  ou  qui  s'occupent  des  moyens  do 
remédier  aux  maladies  auxquelles  il  est  sujet,  nous  n'en 
citerons  que  quelques-uns  :  le  plus  ingénieux  est  sans  doute 
celui  au  moyen  duquel  on  brise  la  pierre .  dans  la  vessie 
même;  quelqutâ  forceps,  dont  on  fait  usage  dans  les  ac- 
couchements laborieux,  etc.  En  général,  les  instruments 
de  chirurgie  sont  tranchants  :  aussi  sont-ils  fabriqués  par 
des  couteliers. 

Instruments  aratoires,  Voyez>  Aratoires  (Instru- 
ments). 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  notice  sur  les  ins- 
truments; car  elle  serait  interminable.  Chaque  profession  a 
les  siens  :  une  aiguille  à  coudre,  une  navette ,  sont  de  vrais 
instruments.  Cliez  plusieurs  artisans,  les  instruments  pren- 
nent le  nom  d'ou/i /s.  Tetssèdre. 

INSUBORDINATION,  terme  militaire,  synonyme 
d'indiscipline ,  de  désobéissance  et  de  désordre.  «  La  dis- 
cipline étant  la  vie  de  l'armée,  a  dit  le  général  Le.  Coutu- 
rier, dans  son  Dictionnaire  militaire ,  on  ne  peut  réprimer 
trop  sévèrement  toute  espèce  d'insubordination.  Ce  qui 
n'est  dans  les  hommes  de  l'état  civil  que  Teffet  ordinaire  de 
lenr  libre  arbitre  devient  dans  l'état  militaire  un  acte  d'in- 
MilKNndiiution.  Un  boorgeoû  reste  dans  son  lit  le  matin  si 


ses  afTaires  lui  permettent  un  peu  de  repos  ;  le  soldat  9d 
forcé  de  se  lever  à  l'heure  dite  :  ne  pas  sortir  du  lit  serait 
une  dé8ol)éis8ance  coupable.  »  Il  est  donc  nécessaire  que  le 
soldat  s'habitue  au  frein  de  la  discipline,  car  c'est  par  elle 
qu'il  obtient  la  considération  dont  il  a  besoin  aux  yeux  de 
ses  chefs  et  de  ses  camarades,  aux  yeux  surtout  de  ses 
concitoyens,  qui  la  réclament  dans  Tintérét  du  pays  et  de  la 
gloire  nationale.  Cest  particulièrement  devant  l'ennemi  qu'il 
doit  à  ses  chefs  une  obéissance  entière  :  là  un  acte  d'insu- 
bordination peut  avoir  des  conséquences  graves  ;  il  peut 
entraîner  la  perte  d'une  bataille,  occasionner  l'abandon 
d'un  pays  et  compromettre  la  sûreté  d'une  armée  ou  d'une 
place  de  guerre.  La  subordination  est  graduelle  :  le  soldat 
doit  obéissance  à  son  caporal,  le  caporal  à  son  sergent, 
celui-ci  au  sergent-major,  et  ainsi  de  suite,  en  montant  l'é- 
chelle de  la  hiérarchie  militaire,  jusqu'à  la  dignité  de  maré- 
chal de  France*  Le  code  militaire,  portant  application  des 
peines  contre  la  discipline ,  a  sagement  calculé  tous  les  de- 
grés de  culpabilité  en  fait  d'insubordination  :  sévèrement 
punie  dans  l'intérieur,  elle  eip porte  la  peine  capitale  devant 
l'ennemi.  Les  militaires  enclins  à  ce  délit  sont  jug«^  par 
des  conseils  de  disdpline;  on  les  envoie  lorsque  le  cas 
n'est  pas  assez  grave  pour  être  porté  devant  un  conseil  de 
guerre ,  dans  les  compagnies  de  discipline,  et  ils  y  achèvent 
leur  temps  de  service ,  si  dans  l'intervalle  ils  ne  diaugent 
pas  de  conduite.  Une  amélioration  sensible  leur  rouvre ,  au 
contraire,  les  rangs  de  l'armée.  Sicxad. 

INSUFFLATION  (du  latin  in,  dans,  et  su/Jlare, 
souiller),  action  de  souffler,  d'introduire  à  l'aide  du  souffle 
un  gaz,  une  vapeur  dans  quelque  cavité  du  corps,  comme 
lorsqu'on  insuffle  de  l'air  dans  la  bouche  d'une  personne 
asphyxiée. 

INSULAIRE  (en  latin  iiuu/arij,  dHnsula,  Ile),  habi- 
tant d'une  Ile.  On  a  dit  que  la  barbarie  était  plus  tenace 
dans  les  lies  que  sur  les  continents,  et  Rayuai  n'a  pas 
craint  d'exprimer  le  soupçon  qu'on  pourrait  en  trouver  des 
traces  dans  la  Grande-Bretagne  même  :  c'est  pousser  un  peu 
trop  loin  l'application  d'une  vérité  qui  ne  sera  pas  contes- 
tée. Il  est  certain  que  l'état  d'isolement  est  en  général  une 
cause  de  permanence ,  en  ce  qu'il  éloigne  plusieurs  causes 
de  changement.  Mais  les  communications  entre  la  Grande- 
Bretagne  et  le  continent  européen  ont  été  si  importa*:!  ss  et 
si  multipliées,  que  cette  lie  peut  être  considérée  comme  te- 
nant encore  à  la  terre  ferme.  On  admet  sans  difTiculté  que 
la  nationalité  doit  être  plus  forlemcnt  empreinte  dans  le 
caractère  et  les  mœurs  des  insulaires  que  chez  îes  peuples 
du  continent;  on  convient  même  que  l'esprit  national,  quoi* 
qu'il  ne  soit  pas  autre  chose  qu'un  esprit  de  corporation , 
peut  inspirer  des  résolutions  fortes  et  généreuses ,  opérer 
quelques-uns  des  cITets  du  patriotisme.  Si  une  population 
confinée  dans  une  lie  obtient  un  jour  le  bonheur  d'y  trouver 
une  patrie,  aucune  force  ennemie  ne  pourra  la  vaincre  ;  elle 
périra  tout  entière,  ou  triomphera  des  attaques  les  plus 
opiniâtres;  les  nobles  exemples  de  Carthage  et  de  Nu- 
mance  seront  aux  moins  égalés.  Nous  devons  dire  cepen- 
dant que,  suivant  une  opinion  assez  généralement  répandue, 
les  lies  sont  moins  favorables  à  la  liberté  que  les  contmcnts. 

S'il  était  vrai  que  par  rapport  à  l'état  moral  de  l'homme 
les  insulaires  sont  moins  favorisés  que  les  peuples  des  con- 
tinents, ne  trouveraient-ils  pas  au  moins  quelque  compen- 
sation dans  le  partage  des  biens  physiques  ?  Ne  jouissent-ils 
pas  d'une  température  moins  inégale,  d'un  sol  mieux  ar- 
rosé ,  des  ressources  que  la  mer  ajoute  à  celles  du  sol  ?  Il 
est  certain  que  si  la  surface  des  deux  continents  était  di- 
visée en  petites  lies  disséminées  sur  les  mêmes  parallèles 
et  séparées  par  autant  de  détroits  à  peu  près  de  même 
largeur,  notre  globe  serait  en  état  de  nourrir  un  bien  plus 
grand  nombre  d'habitants  :  on  ne  verrait  nulle  part  ni 
marais  infects,  ni  plaines  arides;  les  déserts  de  TAfriqueet 
les  steppes  de  l'Asie  se  couvriraient  de  grands  arbres ,  et 
gcâce  ànos  arts,  les  comniumcations  seraient  bien  pUis 
faciles  et  plus  promptes.  Feret. 


INSULTE  ~ 

IXSULTE.  Ce  mot  s'^entend  d*  !  n  j  a  r  e  s,  d*  o  u  t  r  a  g  e  s, 
de  mauvais  traitements  de  fait  ou  de  parole»  que  l'on  Tait 
subir  à  quelqu'un  dans  le  dessein  de  l'offenser.  Les  in- 
sultes sont  punies  par  les  tribunaux.;  les  d  ue  1  s  les  vengent 
trop  souvent surTinsulté lui-même. 

INSURRECTION.  Voici  un  mot  emprunté  aux  Latins 
par  la  langue  française,  et  qu'on  ne  trouve  cependant  pas 
dans  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  ce  qui  donne  à  penser 
qu'il  y  a  à  peine  un  siècle  qull  s'est  naturalisé  parmi  nous. 
L'insurrection,  d*après  le  Dictionnaire  de  PAcadémie,  est 
un  soulèvement  contre  le  gouvernement.  Ceux  qui  em- 
ploient ce  mot»  (you^^^'^  t  7.  attachent  ordinairement  une 
idée  de  droit  et  de  justice.  Cette  définition  académique  a  le 
mérite  de  la  concision  et  de  la  vérité  ;  aussi  nous  bornerons- 
nous  à  la  répéter,  elle  fait  voir  assez  clairement  qu'une 
insurrection  est  plus  qu'une  émeute,  plus  qu'une  ré- 
volte, auxquelles  on  attache  bien  rarement  une  idée  de 
droit  et  de  justice. 

11  y  a  eu  constamment  des  insurrections  depuis  l'orga- 
nisation des  hommes  en  société,  parce  que  toujours  il  y  a 
eu  ou  des  majorités  opprimées  ou  des  minorités  blessées 
dans  leurs  droits  les  plus  saints,  qui  ont  recouru  à  la  force 
et  à  la  violence  pour  amener  un  état  de  clioses  meilleur 
que  celui  contre  lequel  elles  s'insurgeaient.  Le  succès  don- 
nait à  leurs  insurrections  le  nom  àerévolution;  quel- 
quefois elles  n'amenaient  que  quelques-uns  des  résultats 
auxquels  on  désirait  arriver  :  telle  fut,  par  exemple, 
la  retraite  du  peuple  romain  sur  le  mont  Aventin,  qui 
rentre  dans  la  caU^orie  de  ce  que  nous  pourrions  appeler 
des  insurrections  neutres,  que  n'osent  point  maudire  hau- 
teinent  ceux  contre  qui  elles  sont  dirigées,  et  dont  cependant 
ils  ue  se  déclarent  jamais  les  approbateurs.  Enfin,  il  y  a 
les  insurrections  vaincues  ;  les  vainqueurs  ne  se  font  ja- 
mais faute  de  leur  donner  les  noms  de  révolte  de/actieux, 
sédition ,  attentat ,  etc.  ;  la  distinction  que  nous  venons 
d'établir  ici  prouve  donc  très-clairement  que  la  légitima- 
tion de  ces  graudes  explosions  populaires  est  toute  daas 
leur  succès. 

Nous  n'énumérerons  pas  ici  les  plus  célèbres  des  insur- 
rections dont  rhistoire  nous  a  laissé  le  souvenir  :  ce  serait 
là  une  rude  tÂche,  digne  de  l'historien  le  plus  patient ,  et 
les  enseignements  qui  en  découleraient  seraient  pour  l'his- 
toire comme  pour  la  philosophie  de  la  plus  haute  importance. 
Nous  ne  nous  prononcerons  pas  davantage  sur  le  droit  que 
font  valoir  ces  insurrections  intestines,  expression  violente 
des  besoins,  ou  d'un  parti  opprimé,  ou  d'une  (action  im|>er- 
ceptible  au  milieu  des  nombreux  ressorts  de  la  maclune 
gouvernementale  et  administrative»  Mais  à  coup  sûr  nous 
ne  blâmerons  pas  ces  insurrections  toutes  nationales  d'une 
nation  conquise,  dirigées  contre  l'étranger  dont  elle  porte 
le  joug.  Pour  ciierclier  des  exemples  dans  des  événements 
contemporains,  l'insurrection  de  r£spagne  contre  les  Fran- 
çais en  1809,  celle  de  la  Belgique  contre  les  Hollandais  et 
celle  de  la  Pologne  contre  les  Busses  en  1830,  bien  qu'ayant 
eu  des  résultats  différents,  ont  toutes  eu  la  même  origine, 
Tamour  de  la  patrie. 

La  France,  depuis  le  commencement  de  la  monarchie,  a 
été  le  théâtre  d'une  longue  série  d'msurrections ,  produites 
les  unes  par  le  malaise  physique  des  populations,  les  au- 
tres par  le  malaise  moral  et  politique  des  parias  de  l'état 
locial  :  celle  du  14  juillet  1789  a  suffi  pour  renverser  l'é- 
cliafaudage  gouvernemental  de  quinze  siècles.  Une  ré- 
volution comme  celle  dont  nos  pères  furent  alors  les  té- 
moins ne  pouvait  renier  son  origine  :  aussi  TinsurrectioD 
fut-elle  placée  au  nombre  des  droits  etdes  devoirs  du  peuple 
par  la  déclaration  des  droits,  de  l'Assemblée  constituante, 
qui  proclamait  et  autorisait  la  résistance  à  Toppressioo. 
On  a  attribué  à  Lafayette  ce  principe  ;  mais  il  ne  Pavait 
présenté  qu'avec  de  si  grands  ménagements  et  de  tels  pal- 
liatifs,  qu'il  faut  rendre  à  qui  de  droit  sa  responsabilité,  et 
laisser  aux  constituants  ee  qui  lear  appartient  en  propre. 
La  Convention,  dans  la  constitution  de  1793,  alla  plus  loin  : 
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elle  déclara  que  lorsque  le  corps  sodal,  ou  lorsqu'un  des 
membres  du  corps  social  était  opprimé,  l'insurrection  était 
pour  le  peuple  et  pour  chaque  portion  du  peuple  le  plus 
sacré  des  droits  et  le  plus  saint  des  devoirs.  Les  constitu- 
tions suivantes  ne  renferment  point  cette  disposition,  toute 
dans  les  idées  démocratiques  sous  l'influence  desquelles  on 
vivait  durant  le  régime  républicain,  et  l'insurrection  est 
redevenue  ce  qu'elle  était,  un  de  ces  faits  qui  ne  se  Jugent 
que  par  les  fruits  qu'ils  portent. 

En  Hongrie,  jusqu'aux  événements  dont  ce  pays  a  été  le 
théAtre  en  1848,  on  appelait  insurrection  la  levée  en  masse 
de  la  noblesse  pour  la  défense  des  /rentières^  Dans  les -cas 
urgents,  les  rois  faisaient  appel  à  Vinsurrection,  et  tout 
gentilhomme  était  alors  tenu  de  prendre  les  armes  et  d'en- 
trer en  campagne.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'à  Raab,  en 
1809,  le  vice-roi  d'Italie  Eugène  Beauhamais  eut  affaire  à 
Vinsurrection  hongroise. 

IN  SUSPENSO,  expression  latine ,  quelquefois .  em- 
ployée au  lieu  de  sa  traduction  Française  en  suspens.  Une 
chose  est-elle  indécise,  pendante,  non  terminée,  on  dit 
qu'elle  re^te  in  suspenso. 

INTAILLE.  Voyez  Cahéb. 

INTEGRAL  (Calcul).  Remonter  de  la  difîérentielle 
d'une  fonction  à  cette  fonction,  ou,  en  d'autres  termes, 
trouver  la  fonction  dont  on  donne  la  d  éri  vée,  ou  encore 
revenir  de  la  fl  uxion  à  la  fluente,  tel  est  l'objet  du  calcul 
intégral  que  Newton  avait  nommé  calcul  inverse  des 
fluxions.  L'invention  de  ce  calcul  est  contemporaine  de 
celle  du  calcul  différentiel,  et  l'histoire  de  ces  deux 
branches  du  calcul  infmitésimal  est  intimement  liée.  Après 
NewtonetLeibnitz,  le  calcul  intégral  doit  ses  plus  belles 
découvertes  à  Jean  Dernoulli,  Euler,  D'Alembertj 
Vandermonde,Lagrange,  Monge,  Laplace,  Le- 
gendre,  Abel,  M.  Cauchy,  etc.  Il  a  été  l'objet  de  as* 
vants  traités  méthodiques,  parmi  lesquels  notis  citerons 
particulièrement  ceux  de  Marie  Agnesi,  deLacroix, 
de  M.  Moigno  et  de  M.  Duhamel. 

Reportons-nous  aux  résultats  obtenus  pariladifférentiation, 
et  nous  trouverons,  ,par  exemple,  que  eosxûs  étant  la 
différentielle  de  ainx,  réciproquement  smx  est  l'intégrale 
de  cosxJx,  ce  que  nous  exprimerons  ainsi  : 

/co&xdx  t=  sinx, 
le  signe/ (somme  ou  intégrale)  rappelant  l'initiale  du  mot 
somme.  Et  en  effet,  suivant  les  idées  de  Leibnitz ,  lesdif* 
férentielles  représentant  les  accroissements  infiniment  petits 
des  variables ,  il  s'ensuit  qu'une  variable  quelconque  est  la 
somme  du  nombre  infini  d'accroissements  qu'elle  a  reçus 
ifrpnis  son  origine  jusqu'au  moment  où  on  la  considère. 

Nous  avons  remarqué  ailleurs  que  les  constantes  isolées 
disparaissent  par  la  dtfférentiation.  Or,  dans  l'exemple  ci- 
dessus  ,  rien  ne  nous  dit  si  oosa?dj;j  est  la  difTérentielle  |de 
Mnx  ou  de  cette  fonction  de  x  augmentée  d'une  constante. 
Pour  donner  à  l'égalité  précédente  toute  sa  généralité.,  nous 
devons  donc  écrire  t 

/cosx6x=  sina:  +C, 
C  désignant  une  constante  arbitraire. 

Le  procédé  que  nous  venons  d'indiquer  s'applique  aux  ré- 
sultats de  toutes  les  différentiations  effectuées.  Ainsi ,  des 
égalités  : 

djc"=  rîa:""''dj:, 
__        dj? 

2VX 
d.  L.  x  =  — , 

X  ' 


on  conclut  : 


de*  =  e*dx,etc., 


f 
fi 


n  +  i 

'dX  r^ 
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—  =  L,  «+C, 


ye'da;  =  c'  +  C,  etc. 

La  constante  arbitraire  qui  accompagne  toutes  ces  eipres- 
sions  disparatt  dans  les  intégrales  déjlniet.  On  nomme 
ainsi  celles  où  Ton  suppose  que  la  Tariable  croisse  ou  dé- 
croisse depuis  une  certaine  limite  a  jusqu'à  une  autre  limite 
b ,  ce  que  l*on  écrit  ainsi  : 

X  étant  une  fonction  quelconque  de  x.  Remarquons  :  t®  que 
l'on  peut  toujours  faire  sortir  les  coefficients  constants  engagés 
sous  le  signe/  comme  ceux  qui  se  trouvent'sous  le  signe  cf, 
de  sorte  que  /«Xàx  =  afXdx  ;  î"  que  les  signes/ et  d  s'ex- 
cluent mutuellement,  c'est-à-dire  que  dfXàxf  eifàX  équi- 
valent, Tun  à  Xdjp,  l'autre  à  X. 

Toutes  les  fonctions  sont  accessibles  aux  méthodes  du 
calcul  différentiel.  On  ne  peut  en  dire  autant  du  calcul  in- 
tégral. On  ne  sait  encore  intégrer  d'une  manière  générale  que 
les  fonctions  algébriques  rationnelles.  Pour  les  autres ,  il 
faut  souvent  recourir  h  divers  artifices  de  calcul.  L'un  des 
plus  usités  est  Vintégration  par  parties,  qui  repose  sur  la 
relation  d.  uv=  udv+vdu,  d'où  l'on  tire 
cidv=s  d.tfv  — t^dti, 

et  par  suite  fuév  ts^uv—  f  v^u , 
formule  que  l'on  emploiera  chaque  fois  que  l'intégration  do 
vdu  sera  plus  facile  que  celle  de  udv.  Quand  les  fonc- 
tions se  montrent  intraitables  par  tout  autre  procédé ,  on 
trouve  une  dernière  ressource  dans  leur  développement  en 
séries  convergentes,  dont  on  soumet  ensuite  les  termes 
à  l'intégration.  On  peut  juger  par  les  difficultés  qu'offre  • 
l'intégration  des  fonctions  d'une  seule  variable ,  de  celles 
que  l'on  rencontre  lorsqu'on  traite  des  fonctions  de  plu- 
sieurs variables  indépendantes  et  surtout  des  équations  dif- 
férentielles. 

Il  faut  souvent  retrouver  une  fonction  dont  on  ne  con- 
naît que  la  difTérentielle  d'un  certain  ordre.  On  doit  alors 
faire  autant  d'intégrations  qu'il  y  a  eu  de  différentiations 
successives.  Néanmoins,  les  intégrales  multiples,  qui  s'ex- 
priment par  la  répétition  du  signe/,  se  ramènent  à  des  in- 
tégrales simples.  Prenons  pour  exemple  l'intégrale  double 
f/Xéx  *  ;  l'intégration  par  parties  donne  : 

f/Xàx^  ^/dx/Xdx  =  x/Xdx  — /Xjwb:. 
Il  en  est  de  même  pour  les  intégrales  triples,  quadruples,  etc. 

Outre  les  questions  d'analyse  pure  auxquelles  il  prête  sa 
puissance ,  le  calcul  intégrai  est  de  la  plus  grande  utilité 
par  ses  applications  géométriques ,  telles  que  la  rectification 
des  courbes ,  la  quadrature  des  surfaces ,  la  cubature  des  so- 
lides. La  détermination  des  centres  de  gravité ,  et  généra- 
lement la  résolution  des  principaux  problèmes  de  la  science 
de  l'équilibre  et  du  mouvement  appartiennent  au  calcul 
intégral ,  que  l'on  retrouve  dans  toutes  les  théories  de  phy- 
sique mathématique  et  de  mécanique  céleste. 

E.  Merubux. 

INTELLIGENCE  ,  INTELLECT.  Ces  termes  dérivent 
iVintus  et  de  /e^ere  (choisir  intérieurement).  Ils  disent 
plus  que  Ventendementf  qui  semble  n'exprimer  qu'un 
retentissement  à  l'intérieur,  une  simple  réception  des  hn- 
pressiona  par  l'ouïe  (et  par  les  autres  sens)  dans  le  senso- 
rium  commune,  qui  accepte  passivement  des  sensations. 
Mais  l'intellect  consiste  en  une  compréhension,  une  faculté 
active  qui  choisit,  et  par  conséquent  juge  ou  pèse  la  va- 
leur entre  plusieurs  idées,  qu'elle  compare,  afin  de  préférer 
U  meilleure.  Ainsi,  l'entendement  peut  appartenir  à  plu- 
sieurs animaux  doués  d'un  encéphale  et  de  sens;  mais 
l'Intelligence  dans  sa  plus  haute  capacité  est  l'apanage  de 
riiomme  ou  de  tous  les  êtres  supérieurs  par  les  facultés. 
Ici  commence  ladifllculté:  cet  intellect  n'est-il  dans  l'homme 
et  les  animaux  qui  en  manifestent  des  degrés  divers  que  le 
simple  jeu  des  organes  cérébraux  à  l'état  de  vie,  un  phéno- 


mène organique  de  la  substance  corporelle ,  et  se  dissol- 
vant avec  elle  à  la  mort  7  ou  existe-t-il  dans  le  monde  un 
principe  intellectuel ,  spécial,  distinct,  séparable,  tel  que 
serait  le  fluide  électrique  ou  magnétique,  mais  purement 
spirituel,  et  pour  ainsi  dire  une  émanation  de  la  source 
divine,  créatrice  et  organisatrice  7  La  question  vaut  la  peine 
d'être  examinée. 

Si  l'intellect  appartient  en  propre  à  la  matière ,  soit 
brute,  soit  organisée,  en  tant  que  matière,  il  faut  donc  que 
cet  intellectse  fractionne  en  particules  à  la  mort  de  l'homme, 
comme  le  fait  son  cerveau ,  se  désorganisant  et  se  putré- 
fiant. Alors ,  l'intelligence  reste  l'une  des  propriétés  intrin 
sèques  des  molécules  de  la  matière  ;  elle  fait  partie  de  son 
essence,  et  ce  caillou  inorganique,  ce  rocher,  etc.,  con- 
tiennent tous  les  éléments  de  la  pensée.  Qu'est-il  besoin 
de  chercher  ailleurs  f  Si  la  matière  possède  ainsi  l'intelli- 
gence enfouie  dans  son  sein,  elle  doit  s'organiser  d'elle 
seule ,  spontanément  dans  les  mondes  ;  produire  plantes  , 
animaux,  hommes  avec  toutes  les  merveilles  de  leun 
structures  si  habilement  et  profomlément  combinées,  comme 
l'œil,  le  cerveau,  etc.  Il  fiudrait  bien  admettre  ces  résul- 
tats si  l'on  adoptait  cette  hypothèse,  puisqu'il  n'y  a  riei 
hors  de  la  matière,  et  qu'elle  est  en  même  temps  Dieu, 
comme  l'établit  Spinosa,  en  faisant  la  confusion  du  mondi 
et  de  Dieu  dans  l'unité  absolue.  Si  vous  supposez  ains 
qu'il  n'y  a  point  de  principe  spirituel  distinct  ni  8éi>arabh 
de  la  matière  corporelle ,  il  faut  donc  que  par  elle  seuU 
cette  matière  se  constitue  en  organes  avant  d'avoir  um 
organisation.  En  effet,  les  matériaux  bruts  de  notre  glob< 
préexistaient  évidemment  avant  qu'il  y  eût  des  êtres  orga 
nisés;  ils  fournissent  la  base,  les  éléments ,  qui  composen 
l'organisme.  Par  une  conséquence  nécessaire  et  forcée ,  1( 
moins  créera  le  plus,  l'inorganique  fera  de  l'organisme 
s'élèvera  au  plus  sublime  degré  de  science  et  d'intelligence 
là  cerveaux  de  Newton  et  d'Homère  germeront,  pa 
la  suite  des  siècles,  de  la  fange  et  de  la  pourriture ,  où  fer 
mentent  au  basait]  des  matériaux  en  dissolution.  Ce 
chances  du  hasard  produisent  la  sages^  et  le  génie.  Enfin 
ordre  et  désonlre,  tout  sera  le  résultat  fortuit  des  mouvc 
ments  des  particules  de  l'univers ,  comme  le  juste  et  l'in 
Juste,  le  bien  et  le  mal,  pour  retomber ,  par  de  nouvelle 
catastrophes,  dans  un  étemel  chaos  ou  dans  une  prodi 
gieuse  chaîne  de  métamorphoses  sans  fin. 

Si  le  sens  commun  universel  repousse  avec  horreur  d^ 
tels  résultats ,  comme  absurdes  et  monstrueux  ;  si  ce  qu 
est  fortuit,  désordonné,  ne  peut  posséder  les  principes  di 
la  régularité  et  de  l'harmonie,  il  faudra  bien  recourir  i 
d'autres  causes  qu'aux  éléments  bruts  et  seulement  maté- 
riels. Dès  lors  s'il  existe  une  source  spéciale  d'intelligeno 
et  d'ordre  ;  l'organisation  s'explique  par  cette  puissance 
supérieure  gouvernant  la  matière,  la  distribuant  avec  me 
sure,  prévoyance,  la  développant  suivant  des  lois  constantefl 
dans  une  série  de  générations  normales,  dispensant  à  chaqu 
forme  animée,  des  sens,  avec  la  sensibilité,  les  moyens  d'ac 
tion,  de  spontanéité,  de  volonté,  les  instincts ,  les  degré 
d'intellect  en  rapport  avec  les  besoins  de  chaque  être.  Don 
il  existe,  à  notre  avis,  deux  principes  dans  cet  univers 
1**  un  monde  spirituel,  tout  intelligible,  constitué  de  force 
productrices ,  créatrices  ou  organisatrices,  causes  de  la  vi< 
et  de  la  pensée,  se  manifestant  dans  ce  merveilleux  ou 
vrage,  soit  dans  l'esprit  de  l'homme,  soit, dans  les  instinct 
des  animaux  et  les  plantes,  présidant  aux  générations,  éten 
dant  sa  providence  sur  les  sociétés  et  toute  la  chaîne  de 
événements,  selon  ses  desseins  suprêmes  ou  incompréhen 
sibles  ;  2°  le  monde  matériel,  composé  d'éléments  diven 
classés  et  ordonnés  selon  des  lois  de  physique,  de  chimie 
on  exécutant  passivement  les  actes  réguliers  que  lui  imprim 
la  suprême  IntelUgence.  Tel  est  ce  qu'on  nomme  la  natur 
(natura  naiurata)  ou  le  système  de  la  création.  Nou 
ne  pouvons  donc  supposer  que  l'intelligence  se  manifest 
chez  l'homme  et  les  êtres  vivants  sans  qu'il  existe  réeîlé 
ment  un  principe  spirituel,  infusé  avec  l'org.'misation  e 


parle  mouTement  Tîtil  dans  des  êtres  eorporels,  mais  qai 
se  sépare  de  ces  matières  aa  moment  de  la  désorganisation 
et  de  la  mort 

Or,  Tobsenration  nous  présente  une  échelle  ascendante 
d'organisation^  depuis  les  phis  simples  Tégétaiix  agames 
et  cryptogames,  les  champignons,  lichens,  mousses,  jus- 
qu'aux végétaux  compliqués,  jusqu*à  la  sensitive  et  autres 
plantes  d^lant  d^à  des  lueurs  d'activité,  et  même  d'ins- 
tinct, pour  s'ouvrir  à  la  lumière  et  se  fermer  aux  ténèbres , 
pour  chercher  les  bonnes  veines  de  terreau,  etc.  Mais  c'est 
principalement  dans  la  série  du  règne  animal  qu*on  volt 
édore  et  se  développer  depuis  le  loophyte  à  molécules  ner- 
veuses, éparses  ou  fondues  dans  ses  tissus  gélatineux,  jus- 
qu'à l'appareil  nerveux  ganglionnaire  avec  des  filets  rami- 
fiés chez  les  articulés  (  vers ,  annélides,  insectes,  crustacés), 
puis  les  masses  nerveuses  associées  par  divers  cordons 
chez  les  mollusques  (  testacés,  bivalves,  les  univalves,  les 
céphalopodes,  etc.)  ;  ensuite  le  système  régulier ,  symétri- 
que, des  nerfs  céphalo-rachidiens  et  leurs  dépendances  anas- 
tomotiques  avec  le  grand  sympathique  chez  tous  les  verté- 
brés (  poissons ,  reptiles,  oiseaux ,  mammifères  )  ;  enfin , 
rhomme,  chef  suprême,  anhnal  nerveux  et  intelligent  par 
eicellence. 

Les  animaux  présentent  d'autant  plus  d'instinct  qu'ils 
ont  moins  d'intelligence  ;  et  c'est  pourquoi  l'homme,  si  in- 
telligent, est  le  moins  instinctif  des  animaux.  Le  siège  uni- 
que, essentid  de  l'intellect  est  le  cerveau,  centre  auquel 
viennent  aboutir,  par  les  portes  ou  les  fenêtres  de  nos 
cinq  sens  extérieurs,  les  impressions  ou  les  éléments  de  nos 
idées,  selon  l'antique  axiome  d'Aristote  :  Nlhil  est  in  in- 
tellectuqwxinon/uerUpriusin  seft5ii,  proposition  déve- 
loppée si  bien  par  Locke,  et  par  Condiliac  dans  la  supposition 
de  sa  statue  animée.  Ainsi,  l'acquisition  de  notre  connaissance, 
de  nos  sciences,  est  le  résultat  de  cette  absorption  primitive 
des  matériaux  de  la  sensation,  puis  élat>oi^,  comparés. 
Jugés,  combinés  à  l'aide  de  la  (acuité  intellectuelle.  H  en  ré- 
sulte que  les  fonctions  cérébrales  se  déploient  sous  l'influence 
de  ces  impressions  ou  transmissions  externes,  qu'elles  se 
perfectionnent  et  s'agrandissent  par  l'éducation,  rinstniction; 
que  la  volonté  éclairée  naît  d'un  jugement  ou  d'un  choix 
entre  deux  ou  plusieurs  idées,  et  d'une  préférence  raison- 
née;  mais  à  la  naissance  l'esprit ,  dénué  de  toute  idée,  reste 
Ignorant  et  dans  l'obscurité,  comme  serait  une  table  rase. 
Au  contraire,  rinstinctcst  déjà  inné,  vif,  capable  d'agir,  de 
gouverner  l'animal  naissant ,  surtout  dans  les  races  les 
moins  intelligentes  et  à  faible  cerveau.  Cest  une  impul- 
sion interne,  fixe,  préétablie,  en  rapport  avec  l'organisation, 
pressentant  déjà  dans  l'animal  à  cornes,  par  exemple ,  des 
défenses  non  encore  saillantes.  L'instinct  ,  de  même  que 
les  passions,  agit  sans  le  concours  de  la  raison,  et  même 
contre  la  raison,  comme  lorsqu'il  fait  précipiter  une  mère 
au  milieu  d'un  incendie  ou  des  flots  pour  sau? er  son  fils. 
L'instinct  opère  même  d'autant  mieux,  dans  les  maladies , 
dans  le  délire,  qu'il  a  moins  d'Intelligence  libre.  Chez  les 
animaux,  l'instinct  est  pariait  dès  Torigine;  Il  ne  peut 
se  perfectionner  ni  se  détériorer;  l'abeille  ne  construit 
Jamais  ni  mieux  ni  plus  mal  ses  rayons  depuis  des  siè- 
cles, parce  que  les  formes  et  les  facultés  de  cet  insecte 
demeurent  également  constantes  et  se  correspondent. 
Ses  besoins  de  nutrition,  de  conservation,  de  génération , 
restent  pareils,  parce  qu'ils  sont  inappris. 

Si  l'esprit  réside  dans  le  cerveau ,  l'inslmct  a  son  siège 
dans  le  cœur  ou  plutôt  dans  les  entrailles.  En  effet,  il  est 
manifeste  que  des  insectes  privés  de  leur  tète,  et  que  des 
lapins ,  des  oiseaux ,  des  reptiles ,  vivant  quelque  temps 
encore  après  avoir  été  décapités ,  exercent  néanmoins  leurs 
Instincts  autant  qu'ils  le  peuvent.  De  même,  une  multitude 
d'animaux  naturellement  acéphales  et  sans  aucun  organe 
tenant  lieu  de  cerveau  (  les  zoophy tes,  les  éclilnodermes,  etc.  ) 
ont  des  instincts  très-caractérisès;  c'est  ce  que  ne  peuvent 
nier  ni  expliquer  le  docteur  Gali  et  les  plirénologistes ,  qui 
•'obstinent,  malgré  l'évidence,  ou  par  ignorance  des  foitSi 
MCT.  nn  LA  coNTcna.  —  t.  xi. 
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à  placeriez  instincts  an  oenreau  et  à  les  rattachera  llntelleet 
De  tout  temps,  au  contndra,  on  a  distingué  le  cœur  de 
Vesprii  :  or,  le  cceur  et  les  passions  qu'il  éprouve,  les  af- 
fections faitemes  qu'on  y  rapporte ,  sont  du  domaine  des 
instincis*  Le  cceur  diffère  tellement  de  l'esprit,  que  les  fonc- 
tions cérébrales  sont  troublées  et  égarées  par  les  passions. 

Impedit  ira  anîmam  ne  possit  cemere  vcram. 

Enfin ,  on  sait  que  l'esprit  est  souvent  to  dupe  du  cœur. 
On  n'aime  pas  avec  son  cerveau,  et  on  ne  réfléchit  pas  avec 
ses  entrailles.  Voilà  donc  deux  sources  bien  distinctes  et 
antagonistes  de  nas  facultés  morales ,  l'une  naissant  de 
l'extérieur  pour  la  pensée,  la  réflexion  ;  l'autre  de  l'intérieur, 
pour  lesalTections,  les  désirs,  les  besoins.  L'intellect  est 
adventice,  contingent ,  non  indispensable,  factice ,  de  quan- 
tités et  de  qualités  variables  ;  l'instinct  est  naturel  ou  natal , 
invariable ,  nécessaire  à  l'existence,  machinal,  irréfléchi. 
Il  se  transmet  aux  descendants ,  comme  la  structure,  mais 
l'intelligence ,  étant  acquise ,  ne  passe  pas  du  père  au  fils. 
L'homme  habitué ,  dans  10s  éducations  perfectionnées ,  à 
comprimer  ses  penchants  et  ses  instincts,  suivant  qu'il  con- 
vient à  ses  intérêts  ou  à  son  ambition,  se  déguise,  ne  montre 
qu'une  physionomie  de  commande  (vuUtujussus ,  comme 
Tacite  le  dit  de  Tibère)  ;  mais  c'est  en  vain  :  empreint  dans 
les  chairs  avec  la  vie  et  l'organisation ,  ce  sentiment  intime 
renaît  Invinciblement,  et  sa  racine  indestructible,  immor- 
telle ,  persiste  de  génération  en  génération  pour  réagir  sur 
le  physique. 

NaturaoB  eipellai  farea,  ttinea  nsque  recnrret.    ;'i  \ 


Un  cerveau,  des  sens  externes  et  internes,  également 
bien  conformés ,  sont  les  instruments  à  l'aide  desquels  le 
système  nerveux  di^ploie  la  plénitude  de  ses  facu  I tés,  tant 
qu'il  est  imprégné  de  l'esprit  de  vie.  L'attention  est  la 
condition  préliminaire  pour  obtenir  des  impressions  pour 
comparer  et  combiner  les  idées  qui  en  igisultent  et  asseoir 
nos  jugements.  A  l'aide  de  réflexion,  l'on  «obtient  des  i  d  é  e  s 
composées ,  abstraites ,  plus  ou  moins  complexes ,  sur  les 
matériaux  primitifs  avec  lesquels  on  opère.  Les  faits  un  les 
Idées  se  classent  dans  la  mémoire  ;  la  chaîne  des  raisonne- 
ments ou  des  déductions  se  noue,  et  l'imagination,  le  génie, 
peuvent  enfin  tisser  la  trame  plus  ou  moins  brillante  dont 
se  compose  l'esprit  humain.  Mais  une  haute  question  philo- 
sophique a  été  ressuscitée  de  nos  jours ,  savoir  si  tout  notre 
système  intellectuel  émane  uniquement  de  la  sensation, 
des  impressions  reçues  par  nos  sens  extérieurs ,  comme  ré- 
tablissent Aristo  te,  Locke,  Condiliac,  Cabanis 
(  en  y  ajoutant  les  impressions  des  sens  internes  ),  puis  D  es- 
tu  tt  deTracy,  Volney  et  toute  l'école  sensualiste  du 
dix-huitième  siècle;  ou  s'il  existe  en  outre  un  principe 
intellectuel  par  sa  propre  essence,  ayant  sa  forme  ou  ses 
attributs  indépendants,  originels,  innés,  d'après  Descartes , 
Leibnitz  et  la  philosophie  spirituaiiste  moderne  de  l'E- 
cosse et  de  l'Allemagne.  Dans  cette  dernière  opinion ,  Des- 
cartes établit  que  la  pensée  a  son  existence  tellement  spéciale, 
et  constituant  le  moi  humain ,  que  par  son  intermédiaire 
seul  le  monde  extérieur  et  toute  matière  nous  sont  connus. 
L'esprit  pur  pourrait  exister  et  voir,  comme  en  un  songe  ou 
dans  un  panorama,  cet  univers,  qui  ne  serait  qu'un  spec- 
tacle phénoménal,  sans  réalité  autre  que  celle  des  idées.  Tel 
est  l'éd^a/isme  de  Berkeley,  et  celui  des  ioghuis  de 
rindoustan  ;  telles  sont  encore  les  hypothèses  des  m  o- 
nadeSf  miroirs  dans  lesquels  se  réfléchit  l'univers,  selon 
Leibnitz;  celle  de  Malebranche,  qui  fait  de  Dieu  l'in- 
tellect universel  par  lequel  nous  apercevons  toutes  clioses; 
celle  de  Schelling  ou  de  l'être  absolu  (Dieu-monde), 
constituant  l'universalité  intellectuelle  et  matérielle ,  renou- 
velant sous  d'autres  formes  le  panthéisme  des  anciens  phi* 
losophes  stoïciens  et  le  mysticisme  des  Hindous. 

n  est  évident  qu'en  réduisant  l'intelligence  à  n'être  que  le 
produit  de  la  sensation ,  l'on  arriva  à  ne  reconnaître  aucnn 
principe  inteUectuel  actif,  mais  seulement  des  résultats  de 
l'organisation  matérielle;  une  sécrétion  de  l'encéphale,  !•• 

s» 
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faeilê  est  la  pensée  ^  denier  degré  dMIabonlioÉ  des  Im- 
^ressions  des  mb».  Mais  dans  cette  liypothèse  on  ne  peat 
«ipliquer  la  formatioii  des  idées  siipéiieores  s»\  éléments 
matériels ,  s^éleTer  aux  causes  piremières,  établir  les  types 
immuables  du  vrai  et  du  bean  i,  les  lois  innées  de  la  cons- 
cience, du  juste  et  de  Tinjuste ,  k  critérium  des  pins,  hautes 
vérités  de  notre  nature ,  comme  l'avaient  fait  voir  Ilame  et 
Kant  dans  leur  critique.  Or,  il  existe  en  nous  une  règle,  un 
sentiment  du  bon,  de  Téquité ,  de  Tordre ,  antérieur  à  toute 
sensation,  comme  l'a  développé  Hutcheson  et  Técole  écos- 
!(aise ,  d'après  les  platoniciens.  Notre  âme  veut  et  agit;  elle 
Kë  soulève  spontanânent  contre  l'injustice,  même  profitable 
ï  notre  intérêt  L'esprit  peut  s'élancer  au  delà  du  présent 
/lans  les  espaces  étemels  que  n'atteignent  aucune  sensation. 
l)  ne  s'emprisonne  jamais  dans  rétroife  demeure  de  notre 
rorporaiité  ;  il  est  d'autant  plus  puissant  qu'il  est  plus  séparé 
i/les  sens  par  une  profonde  méditation,  tandis  que  les  ani- 
maux possèdent  des  sens  d'autant  plus  vifs  et  énergiques 
V|u*ils  sont  moins  intelligents.  Plus  on  éparpille  ses  sensations 
tît  ses  idées,  moins  rintellect  a  d'intensité  : 

fMuribuc  inteoltQt,  miiior  ett  td  tiagvla  se«su. 

On  reclierche  sans  cesse  les  causes  de  cette  éclatante  su- 
j>ériorité  întenectuelle  qui  resplendit  dans  les  grands  hommes, 
les  vrais  génies.  On  suppose  en  eux  une  organisation  céré- 
brale d'une  perfection  extraordinaire.  Sans  doute,  un  en- 
céphale étrcif  t  ou  comprimé ,  comme  chez  le  crétin ,  le  stu- 
pide  Hottentot ,  ne  permet  pas  un  large  développement  aux 
ionctions  intellectuelles;  sans  doute,  les  hommes  et  les 
«limanx  à  long  oel  sont  lents  et  sots^  tandis  qn'en  sang 
«hand  et  (^tiMant  avive  sans  cesse  la  cervelle  des  individus 
i  ool  oooit;  nais  ees  observations  n'ont  rien  d'absolu.  Ce 
fie  sont  pas  les  nations  les  plus  intelligentes  qui  montrent 
les  têtes  les  plus  Yoluminenses  ;  le  Russe  en  a  une  plus  grosse 
que  le  Suédois;  le  Kalmonk,  le  Tatar,  présentent  des 
crftnes  pins  grands- que  tous  les  peuples  civilisiés  de  l'Europe 
fi  surtout  de  l'Asie ,  comme  l'ont  prouvé  Sandifort ,  Blo- 
tnenbaob ,  etc.  Des  recherches  récentes  faites  sur  tes  vo- 
lâmes des  têtes  d'élèves  à  l'école  vétérinaire  d'AIfort  ont 
dknmé  ponr  résultat  des  développements  de  facultés  Intel- 
tectnelles  en  raison  inverse  du  volume  des  cerveaux ,  selon 
MM.  Lenret  et  Guerry  ;  msM  ces  faits  sont  peu  condoants. 
|ja  tête  de  Napoléon  n'avait  que  0™,  568  de  circonférence, 
d'après  Antommarchi  ;  celle  du  sublime  géomètre  Lagrange 
était  encore  moins  étendue ,  quoique  les  os  de  la  face  fus- 
ient  assez  développés,  d'après  l'autopsie  que  nous  en  ayons 
Ikite.  Xav.  Bicbat,  homme  d'un  grand  génSe  anatomique, 
nvait  un  côté  du  cerveau  plus  resserré  que  l'antre;  cette 
inégalité  cérébrale  était  manifeste  aussi  chez  Louis  XYIII  et 
thez  l'astronome  Lalande.  Aujourd'hui,  ce  n'est  plus  uni- 
quement d'après  la  masse  de  l'encéphale,  de  ses  lobes  au- 
teurs et  supérieurs  surtout,  que  l'en  évalue  les  fonctitMis 
MeUectuelles,  bien  que  les  cerveaux  volumineux  de 
6.  Cuvier  (pesant  1,8S6  grammes)  et  de  Dopuytren,  etc.,  en 
montrent  l'hnportance. 

On  attribue  plus  d'efficacité  au  grand  nombre  de  cîr- 
tonvolutions  et  d'ànfractnosités  que  présentent  les  hémi- 
sphères cérébraux  ;  ce  qui  multiplie  beaucoup  leurs  surfooes. 
9r,  cette  loi,  préconisée  par  Desmonlins  et  d'autres  ana- 
taraistes ,  se  érouverait  démentie  chez  beaucoup  d'animaux  : 
îe  castor,  si  industrieux,  par  exemple,  manque  de  ces 
«irconvolutioBS.  Les  proportions  relatives  entre  la  masse 
étL  cervelet  et  celle  des  hémisphères ,  celles  de  la  prédo- 
minance de  l'encépliale  sur  la  moelle  épinlère,  d'après 
Sœmmering  et  Ebel  ;  la  quantité  des  lamelles  du  cervelet , 
selon  Malacame,  Rell  et  Tiedemann;  enfin,  les  rapports 
entre  l'angle  facial,  mesuré  par  P.  Camper,  ou  entre  les 
os  de  la  face  et  ceux  du  crâne,  suivant  Daubent  on  et  Cu- 
vier, etc.,  n'offrent  aucune  In&iillibilité  ni  constance  pour 
#abHr  la  mesure  intellectuelle.  Les  énonciartions  de  Gall 
ift  de  Sp u  r  zh  e  { m  sur  la  valeur  des  protubérances  encé- 
fhaKquot,  quoique  modifiées  par  tle  modernes  phrénologtetes, 
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M  tronvent  guère  croyance  malnfenaiit,  an  mOien  des  m^ 
eomptes  que  leur  opposent  des  analomMes.  Les  expériences 
de  MM.  Flourens  et  Magendie  sur  des  animaux  vivMiUi  ont 
été  floumlses  à  des  ebiedtons  graves  par  le  docteur  Gètl  et 
d'autres  savants ,  car  ces  résultats  sont  patliologfquei  tié- 
eessahrement  et  variables. 

D^ailleurs ,  les  conditions  du  développemeAt  fnlellectnel 
se  modifient  selon  la  précodfé  ou  la  lenteur  des  croissances 
et  la  nature  des  génies  :  ainsi,  la  muse  tragique  de  Racine 
se  déptoya  plutôt  qne  l'observation  profonde  du  conriqne 
ctiez  Mohère.  Des  complexions  sont  plus  ou  moins  favora" 
blés  aux  fonctions  enoépttaliques,  ainsi  que  certains  cKmats; 
puis  les  extrêmes  températures  les  entravent  peur  l'onlf- 
naire.  Les  aliments  mêmes  altèrent  nos  facultés  à  la  longue, 
comme  les  boissons.  Personne  nfgiiore  enfin  combien  IVtat 
dVsdavage  ou  de  liberté  comprime  ou  exalte  l'essor  de  Pin- 
telUgeuce;  quil  y  a  des  époques  d'asservissement  d'esfwit 
ponr  les  peuples,  comme  sous  les  ténèbres  du  moyen  àfçp  ; 
des  religions  abnitissantes,  telles  que  islamisme ,  ou  4es 
gouvernements  oppresseurs^  même  avec  des  fennes  litté- 
raires, comme  chec  les  Oiinoîs,  enchaînés  par  le  triple  tien 
d'une  langue  etd^une  écriture  symboliques,  de  leurs  nmenrs 
cérémonieuses,  immuables,  et  de  leur  despostisme  oriental, 
avec  le  régime  du  bambou.  On  sait,  an  contraire,  combien 
lliorizon  intellectuH  s^agrandit  an  faite  de  la  dvflisation, 
aidée  de  tous  les  travaux  d'une  libre  industrie ,  du  concours 
des  lumières  des  antres  nations,  et  du  long  héritage  de 
l'antiquité.  Alors  «^étendra  indéfiniment  le  cercle  des  Mées  ; 
eNes-mêmes  deviennent  le  geime  fécond  de  nouvelles  dé- 
couvertes que  recèlent  les  entrailles  de  l'avenir.  Ainsi  se 
.  déploient  les  vastes  branches  de  ce  grand  arbre  des  oonnufs- 
sances  humaines  florissant  sur  tout  le  globe  anjourd'tiuf. 
La  science,  éclose  d'abord  sous  les  cieux  prospères  de  l'Inde, 
de  l'Egypte  «I  de  l'Orient,  fécondée  par  la  Grèce  antfque, 
a  foit  resplendir  tontes  les  merveilles  de  notre  civilisation  : 
heureux  si  nous  persévérons  dans  ces  études  pacifiques 
et  glorieuses  qui  exhaussent  la  race  humaine  au-dessus  de 
tous  les  êtres  et  la  rendent  dominatrice  de  cet  univers  ! 
Heureux  surtout  l'être  privilégié  qui  pourra  présenter  l'union 
d'un  beau  talent  et  d'un  beau  caractère  !  C'est  en  effet  de 
ce  concours  harmonique  que  résulte  la  plus  haute  éneiigie 
de  l'intelligence,  puisque  les  grandes  pensées  viennent  du 
coeur.  Liiomme  tout  entier  alors  s'avance  dans  sa  force  et 
sa  liberté.  Blallienr,  au  contraire,  à  Têtre  incomplet,  mutilé, 
dont  l'âme  servile  ou  lâche  ne  seconde  pas  l'élan  de  la 
pensée!  Telle  est  la  principale  cause  de  la  dégradation,  de 
l'énervation  du  génie,  dans  les  siècles  de  la  cormption  du 
goût,  qui  suit  inévitaMement  celle  du  moral.  J.-J.  VntEV. 

INTEMPÉRANCE.  Version  littérale  du  substantif 
latin  inlemperantia ,  exprimant  le  défaut  de  tempé- 
rance, ce  mot  désigne  en  français  les  excès  qu'on  commet 
dans  la  satisfaction  des  appétits  sensuels.  Cette  acception 
est  générale,  et  s'éten«l  même  au  défaut  de  retenue  dans 
IVxercice  de  la  langue  ;  mais  on  l'appHque  principalement 
i  l'usage  knmodéré  des  aliments  et  des  boissons.  Chacun 
convient  que  les  plaisirs  de  la  table  sont  grossiers,  et  qu'ils 
nou.<«  ravalent  au  niveau  des  brutes  ;  néanmoins,  la  majo- 
rité d'entre  nous  les  recherche,  ou  s'y  laisse  très-bénévole* 
ment  entraîner  ;  plusieurs  même  les  glorifient  en  prose  et 
on  vers,  et  donnent  un  passeport  de  bonne  compagnie  à  l'in- 
tempérance en  la  nommant  gourmandise,  sans  s'inquiéter 
si  comme  telle  elle  est  un  pédié  capital.  Des  moraHs^tes  et 
des  médecins  se  sont  évertués  à  crier  aux  oreilles  des  in- 
tempérants :  «  Vos  excès  nuisent  à  votre  esprit  comme  i 
votre  corps;  le  cerveau  s'engourdit  quand  l'estomac  est 
trop  plein  de  produits  culinaires,  et  votre  raison  se  perd 
quand  vous  soulevez  trop  souvent  la  coupe.  »  L'intempérance 
exclut  les  actes  nAmorables  dans  les  arts,  dans  les  sciences, 
en  toutes  choses.  Les  excès  de  la  table  vous  privent  de  la 
santé,  le  premier  des  biens  ;  ils  déforment  vos  corps  en  dé- 
veloppant monstrueusement  vos  abdomens;  ils  vous  con- 
damnent à  endurer  les  tourments  de  la  gootte  ;  Us  abrègent 
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votre  Tie  par  Tapoplexie,  U  paralysie,  ou  PempoUonnent 
par  mille  antres  maux.  L^intempërance ,  en6n,  a  servi  de 
leale  à  des  dédaniatioas  tcUemeot  répétées  et  «séea  qu>Blles 
sont  a^iottrd^bui  ridicules  comme  des  rab&cliages.  A  quoi 
servirait  d'ailleurs  d'essayer  de  les  renouveler  avec  tontes 
les  ressources  de  la  rhétorique?  Jusqu^à  ce  jour  elles  ont 
été  si  stériles,  qu*on  rougit  aujourd*liui  moins  que  jamais  de 
répitliète  ^gourmand.  Les  boutiques  de  comestibles,  vrais 
guet-apens ,  qui  s'ouvrent  de  toutes  parts ,  témoignent  de 
Pexcellence  du  métier  par  le  temps  qui  court;  et  voyex  en- 
core si  le  public  à  Taspect  des  amorces  étalées  devant  lui 
ne  reste  pas  dans  Tadmiration,  au  lieu  de  témoigner  une 
indignation  vertueuse.  S'est-il  élevé  dans  Paris,  cette  Ba- 
bylone  de  la  gastronomie,  mie  seule  société  de  tempé- 
ran  ce?  La  pauvreté  même,  pour  qui  la  sobriété  semble- 
rait  être  un  privilège  forcé,  n'exclut  point  rintonpérance, 
surtout  celle  de  l'eau-de-vie,  ou  plutôt  de  l'cau-de-reu, 
comme  les  sauvages  l'appellent  plus  sensément  que  noua. 
Les  hôpitaux  sont  toujours  remplis  de  malades  qui  témoi* 
gnent  de  la  justesse  de  notre  remarque.   D'  Chabbonnirr. 

INTENDANCE  f  magistrature  administrative,  judi- 
ciaire et  financière,  dont  les  attributions  comprenaient  sous 
l'ancien  réghne  la  justice,  la  police  et  les  finances  dans 
chaque  généralité.  Cliaque  intendance  était  désignée  par 
le  nom  de  la  ville  qui  était  le  siège  de  celte  'administration. 
On  appelait  aussi  intendance  Thùtel  qu'habitait  le  titulahre 
et  où  étaient  établis  les  bureaux.  Les  princes  avaient  aussi 
pour  la  gestion  supérieure  de  leur  maison,  de  leurs  reve- 
nus ,  une  intendance ,  qu'où  a  encore  appelée  chancel- 
lerie. Les  grands  seigneurs,  les  prélats  du  premier  or- 
dre, les  riches  financiers,  les  grands  propriétaires  imitaient 
(es  princes  sur  ce  pointé  Dufet  (de  l'Yonne) . 

Sous  Louis- Philippe  il  y  Sivs^iivaitintendancedelaliste 
civile*  11  y  a  eu  aussi  des  intendances  ganitaires ,  chargées 
de  veiller  aux  mesures  de  salubrité  dans  certains  ports. 
Celle  de  Marseille  fut  brisée  en  iSâO,  pour  s'être  op- 
posée aux  mesures  que  prenait  le  ministre  contre  les  qua- 
rantaineset  les  lazarets. 

INTENDANCE  MILITAIIIE.  Les  intendants  sont 
sortis  des  débris  du  commissariat  et  de  l'inspection  aux 
revues;  leur  naissance  a  achevé  de  tuer  leurs  parents; 
mais  de  même  que  le  phénix  renaît  plus  jeune  et  plus  vi- 
goureux de  ses  cendres ,  ils  sont  arrivés  au  monde  mieux 
confonnés,  plus  puissants,  mieux  dotés;  leur  habitation  a 
été  meilleure  :  ce  sont  eux  qui  l'ont  construite;  leurs  fonc- 
tions ont  été  plus  prépondérantes  :  ce  sont  eux  qui  en  ont 
tracé  les  règles  ;  le  ministère  de  la  guerre  est  devenu  leur 
quartier  général  :  ils  en  ont  (ait  leur  métropole;  l'adminis- 
tration est  devenue  une  alchimie,  dont  ils  peuvent  seuls  ma- 
nier les  alambics. 

La  haute  capacité  des  personnages  qui  dès  l'origine  ont 
fait  partie  du  corps  de  l'mtendance  explique,  et  la  confiance 
qu'ils  ont  acquis»  et  le  rôle  élevé  qu'ils  ont  joué.  Sous 
Louis  XIV  et  Louis  XY,  un  commissaire  des  guerre^ 
avait  rang  de  capilame  de  cavalerie,  et  il  n'est  pas  dé- 
montré qu'en  devenant  ordonnateur  il  arrivât  à  une  assi- 
miliation  plus  avantageuse.  Le  membre  de  l'intendance  qui  t 
devient  intendant  marche  au  contraire  de  pair  avec  le  gé- 
néral de  brigade ,  et  la  pension  de  retraite  k  laquelle  il  a 
droit  de  prétendre  à  un  âge  encore  peu  avancé  est  égale  k 
culle  il'un  général  de  division.  L'institution  de  l'intendance, 
créée  en  vertu  d'une  simple  ordonnance ,  et  sans  que  les 
branches  de  la  législature  eussent  été  consultées,  excita 
d'abord  plus  d'une  rivalité  :  la  polémique  qui  suivit  fut 
même  plus  d'une  fois  désobligeante  et  injuste;  mais  lliabir 
leté  et  le  mérite  des  membres  de  l'intendance  triomphèrent 
des  op|K>6ilions.  Tout  ce  qu'il  y  a  d'ouvrages  savants,  éteu- 
duii,  chLssi(|ues,  sur  l'administration  des  armées,  n'a  tu  le 
|our  que  depuis  que  des  intcqdapts  ont  pris  U  plume.  Les 
K('rvi(-e>qirilsont  rendusau  déimrtement  de  la  guerre,  bien 
(|uVi)  y  itxugérunt  quelquefois  lcsécritureS|  ont  disposé  des 
BublicisiCÀ  à  ho  dcuutnder  s'il  ne  conviendrait  pas  également 
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que  les  bureaux  de  aHairea  étrangères  ftuMat  dirigéi  par  dat 
consuls  et  des  vice-consuls^  ceux  deUntérieur  par  des  pr^ 
fets  et  des  sous-piéCets,  ceux  de  la  marine  perdes  préfets 
maritimes  et  des  commissaires  da  marine.  Le  maréchal 
Soult,  interrogé  à  la  tribune  touchant  les  bons  services  qu'o» 
pourrait  obtenir  encore  d'oificîers  en  retraite,  procUna  en 
prmcipe  que  son  intention  était  de  tirer  un  utile  parti  de 
vieux  guerriers,  et  quantité  de  membres  de  l'intendance 
continuèrent  en  efV^t  leurs  services  an  delà  de  leur  retraite. 

Gti  BABnm. 

On  entend  par  intendance  militaire  te  corps  des  ia« 
tendants,  sous-intendants,  adjoints  et  comnôs^  délégués 
par  le  mmistère  de  la  guerre,  pour  tout  ce  qui  est  du  ressort 
de  l'admmistration  des  armées.  Ce  personnel  contrôle,  vé- 
rifie, arrête  et  vise  les  comptes  produits  par  les  chefs  de 
troupe  et  les  officiers  comptables  des  divers  services  ad^ 
mUkistratifs,  ordonnance  les  mandats  de  payement,  veille  k 
ce  que  l'armée  reçoive  exactement  toutes  les  prestations 
en  deniers  et  en  nature  auxquelles  elle  a  droit»  règle  les 
services  des  subsistances,  des  fourrages,  du  chauffage,  de 
l'habillement,  de  l'équipement,  de  l'armement,  du  campe-' 
ment,  des  transports  et  convois,  des  lits  militaires,  cÂc;  as- 
siste, enfin,  aux  marchés  et  adjudications,  dont  il  prépare  les 
bases.  Les  hôpitaux  militaires  sont  égalenient  sous  sa  di- 
rectiiin  immédiate.  L'intendance  pourvoit,  en  temps  de  paix 
ou  de  guerre,  à  tons  les  besoins  de  ramôée.  Sa  création  re> 
naonte  au  ministère  du  maréchal  Gouvio»  Saint-Cyr,  qui, 
par  ordonnance  du  99  juillet  1817,  U  substitua  au  corps, 
peu  homogène,  des  inspecteurs  et  sous-inspecteurs  aux  re- 
vues, commissaires  et  adjoints  aux  commissaires  de  guerre, 
héritage  de  l'empire.  Réorganisée  par  ordonnauces  des  ici 
juin  1835 ,  37  août  1840,  et  décret  du  29  décembre  1851, 
elle  se  compose  de  28  intendants  militaires  ;  50  sous-inten- 
dants de  1*^  classe,  00  de  2^  ;  52  adjoints  de  f*,  26  de  2^, 
total  246  fonctionnaires. 

Les  adjoints  de  2*  classe  sont  pris  parmi  les  ca- 
pitahies  de  toutes  armes  ;  les  emplois  supérieurs  sopt  don- 
nés ,  dans  des  proportions  déterminées  par  les  règlements, 
à  l'ancienneté  et  au  choix ,  aux  membres  de  Uintendanei^ 
et  à  des  ofllciers  supérieurs  ea  activité.  Les  pUces  d'inten- 
dant ne  sont  dévolues ,  au  choix  de  l'empereur,  qu'à  des 
sous-intendants  de  première  classe,  ayant  au  moins  trois  ans 
de  service  dans  ce  grade. 

Avant  1838  il  n'y  avait  point  de  commis  spécialement 
attachés  au  service  des  bureaux  de  l'intendance  ;  et  à  cha- 
que changement  de  résidence,  k  chaque  départ  pour  l'ar- 
mée, ee  n'était  pas  chose  facile  que  d'organiser  les  bureaux. 
Une  urdcmnance  du  28  février  1838  créa  un  corps  de  com* 
mis  entretenus.  Une  autre,  du  13  sept.  1840,  les  divisa  en 
trois  classes,  ouvertes  aux  sous-officiers  de  Tarmép. 

Parmi  les  causes  de  nos  désa  sires  militaires  dans  la  guerre 
de  1870,  l'une  des  plus  grav  es  a  été  l'insuflisauce  du  corps 
de  l'intendance;  sa  mauvaise  organisation  a  frappé  les 
yeux  de  t'iut  le  monde  et  soulevé  de  toptes  parts  de  légi- 
times critiques.  La  plus  importante  réforme  &  introduirf^ 
dans  notre  système  militaire,  et  celle  sans  laquelle  les  ten- 
tatives d'amélioralion  dcmeurt^raient  stériles ,  c'est  la  ré- 
forme de  l'administration  elle  -même* 

INTENDANT)  délégué  du  roi,  sous  l'ancien  régime , 
pour  l'administration  de  l'intendance.  Les  premiers  in- 
tendants de  provinces  furent  établis  par  Henri  II,  en  1551, 
sous  le  titre  de  commissaires  départis  :  leurs  fonctions 
étaient  spéciales  et  temporaires,  comme  celles  des  ancien^ 
missi  dominicl.  Une  ordonpance  de  Louis  XIII,  de  1635. 
agrandit  leurs  attributions,  et  leur  conféra  le  titre  ^'intendant 
du  nUlitaire,  justice,  police  et  finances.  Le  parlement,  les 
sssemblées  d'états  provinciaux,  s'élevèrent  souvent  contre 
les  intendants,  dont  les  prétentions  portaient  évidemment 
atteinte  aux  droits  des  cours  souveraines  et  k  l'autorité  des 
états.  Leurs  plahites,  renouvelées  aTOc  plqs  d'énerde  et 
une  Unposante  unanimité  pendant  la  miQont^  ^^  IjoiiIb  XIY, 
en  t648^  réclamaient  la  suppreasion  irrévocable  4m  iptvn- 
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danti.  La  suppression  n^eot  lieu  que  pour  qadqoes  pro- 
Tinces  ;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  être  rétablis  partout. 
Ss  ont  été  entièrement  supprimés  en  1790.  Il  y  avait  un 
intendant  pour  cliaque  généralité.  Chaque  intendant 
avait  sous  ses  ordres ,  dans  les  principales  Tilles  de  sa 
généralité,  des  magistrats  inférieurs,  qu'on  appelait  subdé' 
légués.  Ces  derniers  présidaient  au  tirage  des  milices  dans 
chaque  localité;  ils  étaient  chaigés,  sous  leur  responsabi- 
lité ,  de  Texécution  des  ordres  qu'ils  recevaient  de  Tin- 
tendant.  Les  intendants  étaient  toujours  choisis  parmi  les 
maîtres  des  requêtes.  En  1790,  lors  de  leur  suppression , 
leur  traitement,  y  compris  les  gratifications  et  les  frais  de 
bureaux,  s'élevaient  pour  toutes  les  généralités  de  France, 
à  1,400,000  francs  par  an.  Aucune  municipalité  ne  pouvait 
intenter  aucune  action  sans  y  être  autorisée  par  une  ordon- 
nance de  l'intendant  ;  et  le  plus  souvent  ces  actions  étaient 
provoquées  par  les  abasde  pouvoir  desintendants  eux-mêmes, 
dont  la  responsabilité  devenait  tout  à  fait  illusoire. 

Les  ministres  des  finances  s'appelèrent  dans  l'origine 
super-intendants f  puis  sur^intendants.  Il  y  avait  aussi, 
sous  l'ancienne  monarchie,  des  intendants  de  marine , 
d'armée^  de  finances,  etc. 

Le  gérant  des  aiïaires  des  princes,  des  seigneurs  et  même 
des  riches  roturiers  s'est  aussi  appelé  intendant.  Ce  titre 
est  devenu  plus  rare,  mais  il  existe  peut-être  encore.  Les 
plus  modestes  bourgeois  n'avaient  qu'tin  fèomme  d^ affaires. 
Sous  la  monarchie  constitutionnelle,  l'administrateur  supé- 
rieur de  la  maison  du  monarque  prenait  le  titre  d'in/en- 
dont.  Ses  attributions,  toutes  financières,  étaient  sous  ce 
rapport  les  mêuies  que  celles  des  anciens  ministres  de  la 
maison  du  roi.  Ceux-ci  avaient  en  outre  le  département  de 
la  haute  police  de  la  capitale  et  des  lettres  de  cachet.  Sous  le 
régime  actuel,  l'administration  de  la  liste  civile  appartient 
an  ministre  d'État.  Dupet  ( de  l'Yonne). 

INTENDANT  MILITAIRE.    Voyez   Intendance 

■1UT41RE. 

INTENTION  (Morale).  C'est  la  fin  qu'un  homme  se 
propose  en  agissant.  Elle  peut  être  bonne  ou  mauvaise  ;  ex- 
primée ou  secrète.  Il  n'est  permis  qu'à  Dieu  de  connaître  des 
intentions  secrètes.  Souvent  c'est  l'intention  qui  excuse  ou 
qui  aggrave  l'action.  La  loi  des  hommes,  nécessairement 
imparfaite,  néglige  souvent  l'intention ,  et  présume  que  celui 
qui  a  voulu  l'action  en  a  voulu  aussi  toutes  les  suites.  Nous 
devons  de  la  reconnaissauce  à  celui  qui  était  bien  intentionDé, 
sans  égard  au  succès.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  la  fable  de 
rours  et  de  THomme  qui  dort.  Un  sot  de  la  meilleure  Inten- 
tion nous  casse  la  tête  pour  nous  délivrer  de  l'importunité 
d'une  mouche.  Il  y  des  casuistes  qui  ont  imaginé  une 
certaine  direction  d'intention,  à  l'aide  de  laquelle  ils 
peuvent  mentir,  médire,  calomnier,  en  sûreté  de  consience. 
Les  logiciens  de  l'école  distinguent  une  intention  objective 
et  une  intention  formelle.  Celle-ci  est  la  connaissance  de 
l'objet ,  la  première  est  l'objet  connu.  Ils  distribuent  l'une  et 
l'autre  en  intention  première  tien  intention  seconde.  L'in- 
tention première  est  des  attributs  essentiels ,  l'intention  se- 
conde est  des  attributs  accidentels.  Diderot. 

Venfer  est  pavé  de  bonnes  intentions,  dit  le  proverbe, 
pour  rappeler  que  les  t>onnes  intentions  ne  suffisent  pas,  mais 
qu'il  faut  encore  avoir  la  force  d'exécuter  le  bien  que  nous 
avons  résolu.  11  peut  y  avoir  en  effet  intention  sans  action , 
comme  dans  certaines  circonstances  il  y  a  action  sans  intention. 
Cest  donc  à  tort,  et  seulement  par  politesse,  que  l'on  peut 
dire  que  Vintention  est  réputée  pour  le  fait.  Un  fait  change 
souvent  de  caractère  suivant  rintention-quiTa  produit.  Une 
bonne  action  fait  généralement  supposer  une  intention  loua- 
ble, quoiqu'elle  puisse  être  le  firnit  d'un  motif  indigne.  Au 
contraire,  on  ne  peut  guère  supposer  une  intention  juste  à 
une  action  réprouvée  par  la  morale.  Cest  là  ce  qui  doit  faire 
repousser  l'excuse  dû  easuistes  qui  ne  crahidraient  pas  de 
commettre  le  mal  en  se  réfugiant  dans  l'honorabilité  du  but 
qu'ils  croient  poumiivrc.  Lintention  ne  saurait  dans  aucun 
iustifier  une  mauvaise  action.  La  stricte  morale  défepf)  de 


faire  le  mal,  quand  même  on  aurait  la  certitude  qull  m 
sortira  un  bien.  L.  Louvit. 

INTENTION  {Droit).  C'est  cette  disposition  de  l'espnl 
qui  fait  que  l'on  a  ou  qu'on  n'a  pas  la  volonté  de  fkire  telle 
ou  telle  action.  L'intention  est  la  base  de  l'imputabilité  mo- 
rale; un  agent  n'est  responsable  de  ses  faits  qu'autant  qu'A 
a  eu  l'intention,  la  volonté  éclairée  de  les  commettre.  Sans 
intention ,  point  de  volonté,  par  conséquent  pomt  de  puni- 
tion possible. 

Ce  principe  est  formellement  consacré  par  notre  loi  cri- 
minelle; nous  le  trouvons  écrit  dans  l'article  54  du  Code 
Pénal ,  qui  affranchit  de  tonte  peine  celui  qui  a  commis  une 
infraction  étant  en  état  de  démence  ou  poussé  par  une  force 
à  laquelle  il  n'a  pu  résister.  Il  est  encore  écrit  dans  les  ar- 
ticles 66  et  67  du  même  Code,  qui  prescrivent  de  poser  la 
question  de  discernement  lorsque  le  prévenu  est  âgé 
de  moins  de  seize  ans.  Nous  le  trouvons  exprimé  d'une 
manière  non  moins  formelle  dans  les  articles  60,  6t  et  62, 
qui  ne  punissent  les  complices  d'une  infraction  qu'autant 
qu'ils  ont  agi  jciemmenf.  C'est  sur  ce  principe,  enfin,  que  In 
loi  a  posé  dans  les  peines  un  minimum  et  un  maximum  ; 
car  l'intention,  la  volonté  d'un  agent  est  plus  ou  moins  ferme, 
le  mérite  ou  le  démérite  moral  ontdes  degrés  divers,  que  mille 
circonstances  {leuvent  révéler  aux  juges  et  qui]  fallait  lenr 
laisser  le  sohi  d'apprécier. 

Toute  la  partie  de  notre  législation  criminelle  qui  a  rap- 
port aux  crimes  et  aux  délits  est  fondée  sur  ces  principes. 
Mais  en  matière  de  police,  le  fait  en  lui-même  constitue  la 
contravention,  abstraction  faite  de  lintention.  On  voit 
même  que  ce  n'est  que  par  exception  que  dans  certains  cas 
la  loi  a  admis  l'intention  comme  élément  constitutif  de  Un- 
fraction  ;  elle  prend  soin  alors  de  le  déclarer  d'une  manière 
formelle.  La  jurisprudence  s'est  plus  d'une  fois  expliquée  à 
cet  égard.  Elle  a  même  ajouté  qu'en  matière  de  contraven- 
tions fiscales,  le  fait  matériel  est  punissable,  quelle  qu'ait  été 
l'intention  de  l'auteur. 

La  loi  civile  déclare  que  tout  fait  quelconque  de  l'homme 
qui  cause  un  dommage  à  autrui  oblige  celui  par  la  faute 
duquel  ce  dommage  est  arrivé  à  le  réparer.  Elle  ajoute  que 
cliacun  est  responsable  du  dommage  qu'il  a  causé,  non-seu- 
lement par  son  fait,  mais  encore  par  sa  négligence  ou  par 
son  imprudence.  L'intention  n'est  donc  pas  regardée  dans 
ces  cas  comme  l'élément  essentiel  de  la  responsabilité.  Cest 
qu'il  ne  s'agit  ici  que  d'une  réparation  civile ,  et  non  d'une 
action  qui  puisse  motiver  l'application  d'une  loi  pénale. 

E.  DE  Chabrol. 

Une  loi  républicaine  du  14  vendémiaire  an  m  était  allée 
plus  loin  que  le  Code  Pénal  napoléonien.  Elle  portait  que  la 
question  intentionnelle  serait  posée  aux  jurés  dans  toutes 
les  affaires ,  sons  peine  de  nullité.  Cette  loi  fut  abrogée  par 
un  décret  du  3  brumaire  an  t. 

INTERCADENGE  (du  latin  inter,  entre,  et  cadere^ 
tomber).  En  médecine,  ce  mot  se  dit  du  pouls  lorsqu'il 
offre  par  intervalles  une  pulsation  surnuméraire. 

INTERCALAIRE  (  Année  ).  Voyez  Année. 

INl'ERG ALAIRES  (  Jours  ) ,  en  médecine.  Voyez 
Crise 

INTERCALATION  (  en  latin  intercalatio ,  formé 
de  inter,  entre,  et  calare,  appeler).  Ce  mot  s'emploie  pour 
marquer  l'action  à^intercaler,  pour  désigner  une  chose 
intercalée.  Il  y  a  lieu  à  intercalation  tontes  les  fois 
qu'on  doit  insérer  un  article  oublié  dans  un  compte ,  une 
ligne  ou  une  phrase  dans  un  écrit ,  ou  même  un  root  dant 
une  phrase.  On  nomme  intercalaires  les  choses  ainsi  ajuii' 
tées.  Le  jour  qu'on  ajoute  au  mois  de  février  dans  les  an 
nées  bissextiles  est  une  mtercalation ,  et  prend  le  nom  de 
jour  intercalaire.  Il  y  a  aussi  une  lune  intercalaire,  une 
treizième  lune,  de  trois  ans  en  trois  ans.  Enfin,  on  appelle 
vers  intercalaires  des  vers  répétés  dans  certains  petits 
poèmes.  CnAMPACNAc. 

Les  intercalations  dans  les  actes  notariés  rendent  nul  ce 
(}ui  est  intercalé  f  et  sont  punies  d'une  amende  do  10  fr.  U 
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66t  iQMi  défenda  aux  notaires  d'en  fUre  dant  leurs  réper- 
toires. Les  articles  42  et  suiTants  dn  Code  Napoléon  pren- 
nent des  précautions  ponr  s'assurer  qu'aucune  intercalation 
ne  pourra  être  faite  après  coup  dans  les  actes  de  Tétat  d? iL 

INTERCESSION  (du  laUn  intercessus,  médiation, 
entremise,  fait  d*<ii<erceètere,  être  entre  ).  L*intercession  est 
une  demande,  une  prière  faite  en  fareur  de  quelqu'un,  avec 
instance  et  avec  empressement,  pour  lui  obtenir  quelque 
grâce ,  quelque  aTantage ,  et  plus  communément  le  pardon 
ou  l'adoucissement  de  quelque  peine.  L'bistoire  ecclésias- 
tique est  remplie  d'intôrcessions  des  éréques  auprès  des 
princes  delà  terre.  L'Église  catholique  regaide  les  saints 
comme  nos  intercesseurs  auprès  de  Dieu.  Yoilà  pourquoi 
on  les  prie,  pourquoi  on  les  honore  d'un  certain  culte,  pour- 
quoi on  célèbre  leurs  (êtes ,  pourquoi  on  se  dévoue  particu- 
lièrement à  un  patron. 

INTERCOSTAL  (du  latin  inter,  entre,  au  milieu, 
et  Costa,  côte),  terme  d'anatomie  par  lequel  on  qualifie  ce 
qui  est  entre  les  côtes. 

On  s'est  aussi  serW  de  ce  mot  pour  désigner  le  système 
nerreux  grand-sympathique  (voyez  C^jiébral  [Sys- 
tème]). 

INTERCOURSE,  terme  emprunté  aux  Anglais  par 
nos  économistes  modernes  et  serrant  à  désigner  l'ensemble 
des  relations  connmerciales  d*un  pays  avec  on  autre. 

INTERDICTION,  INTERDIT.  L'interdiction  en 
droit  est  une  mesure  de  précaution  ou  une  peine.  Comme 
mesure  de  précaution ,  il  en  est  fait  usage  à  l'égard  des  in- 
dividus mineurs  qui  sont  dans  un  état  habituel  d'imbécillité, 
de  démence  ou  de  Oarenr.  Elle  peut  être  provoquée  par  des 
parents,  par  l'époux,  et  à  défaut,  dans  certains  cas,  par 
le  procureur  impérial.  La  demande  en  est  formée  devant  le 
tribunal  de  première  instance  du  domicile  de  l'individu  à 
interdire,  et  prononcée  par  jugement,  après  l'accomplisse- 
ment des  formalités  prescrites  par  les  lois.  L'eflct  date  dn 
Jour  où  elle  est  prononcée.  Le  jugement  doit  être  rendu  pu- 
blic par  l'inscription  sur  les  tableaux  affichés  dans  la  salle  de 
l'auditoire  du  tribunal  et  dans  les  études  des  notaires  de  l'ar- 
rondissement. Linterdiction  cesse  avec  les  causes  qui  y  ont 
donné  lieu  ;  les  formalités  observées  pour  y  parvenir  doi- 
Tent  être  employées  encore  pour  en  obtenir  la  main-le- 
Tée;  et  l'interdit  ne  reprend  l'exercice  de  ses  droits  qu'après 
le  jugement  qui  ordonne  la  main-levée.  Vinterdiction  est 
souvent  une  arme  dangereuse  dans  les  mains  de  la  cupidité 
ou  de  la  vengeance  ;  elle  a  plus  d'une  fois  servi  d'auxiliaire 
à  de  basses  passions  ;  et  la  prudence  des  tribunaux  n'a  pas 
toujours  suffi  pour  faire  avorter  les  coupables  desseins  de 
parents  intéressés. 

En  rejetant  une  demande  d'interdiction,  tes  tribunaux  peu- 
vent néanmoins  nommer  au  défendeur  un  con  seil  J  udi- 
ciaire. 

Vinterdit  est  celui  qui  est  en  état  iVinterdiction.  Tous 
les  actes  passés  par  l'individu  qui  est  dans  un  état  d'inter- 
diction judidaire,  pour  cause  d*imbécillité,  de  démence  ou 
de  fureur,  après  qu'elle  a  été  prononcée ,  sont  nuls  de  plein 
droit.  On  peut  annuler  aussi  ceux  qu'il  aurait  passés  anté- 
rieurement, si  la  cause  en  existait  notoirement  à  cette  époque. 
11  est  assimilé  au  mineur  pour  sa  personne  et  pour  ses  biens  ; 
Il  lui  est  donné  un  tuteur.  Le  mari  est  de  droit  le  tuteur  de 
sa  femme  interdite  ;  la  femme  peut  être  nommée  tutrice  de 
son  mari.  Les  lois  sur  la  tutèle  des  mineurs  s'appliquent  à 
ia  tutèle  des  interdits,  sauf  qu'elle  est  toujours  dative,  à  l'ex- 
ception de  celle  de  la  femme ,  qui  appartient  légalement  au 
mari  :  tous  autres  que  les  époux  peuvent  s'en  faire  décliarger 
après  dix  ans. 

Vinterdiction  de  commerce  est  la  défense  faite  par  le 
gouvernement  aux  commerçants  d'entretenir  un  négoce  avec 
une  autre  nation,  soit  à  cause  de  l'état  de  guerre  entre  les 
deux  pays ,  soit  pour  un  autre  nMlif. 

Vinterdiction  légale  est  celle  qui  résulte  de  certaines 
condamnations  pénales ,  comme  celles  des  travaux  forcés , 
de  la  détention ,  de  la  réclusk>D..LIle  existe  pendant  toute  la 
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durée  de  la  peine.  Il  est  nommé  au  condamné  un  tuteur  et 
un  subrogé  tuteur  pour  gérer  et  administrer  ses  biens.  Ses 
biens  lui  sont  rendus  à  l'expiration  de  sa  peine,  et  le  tuteur 
lui  doit  compte  de  sa  gestion.  Mais  pendant  ia  durée  de  la 
condamnation,  il  ne  peut  lui  être  remis  aucune  somme,  au- 
cune provision,  aucune  portion  de  ses  revenus.  Ainsi  tandis 
que  les  biens  de  l'interdit  pour  cause  de  démence  doivent 
être  employés  à  soulager  ses  maux ,  l'interdit  par  condamna- 
tion criminelle  ne  peut  disposer  des  siens  pour  un  emploi 
analogue. 

Il  est  encore  une  sorte  d'interdiction  qui  a  tous  les  carac- 
tères d'une  peine,  et  que  la  loi  prononce  directement 
dans  certaines  circonstances.  D'après  les  articles  42  et  43  du 
Code  Pénal,  les  tribunaux  jugeant  correctionnellement  peu- 
vent dans  certains.cas  interdire  en  tout  ou  en  partie  l'exer- 
cice des  droits  civiques,  civils  et  de  famille,  lorsque 
la  loi  qu'ils  appliquent  l'aura  permis.  L'application  de  cette 
peine  a  beaucoup  diminué  depuis  que  la  loi  électorale  a  exclu 
du  vote  bon  nombre  de  condamnés  à  des  peines  correc- 
tionnelles. 

Enfin,  une  autre  interdiction  consiste  dans  la  défense  faite 
par  arrêt  ou  par  jugement  à  un  magistrat ,  à  un  officier  pu- 
blic ,  à  un  avocat ,  d'exercer  à  l'avenir,  pour  un  temps 
donné ,  les  fonctions  de  sa  charge  ou  les  devoirs  de  sa  pro- 
fession. 

Vinterdiction  du  feu  et  de  Veau  était  une  formule  de 
condamnation  que  l'on  prononçait  à  Rome  contre  ceux  qu'on 
entendait  bannir  pour  quelque  crime.  On  ne  les  condam- 
nait pas  directement  ainsi  à  l'exil  ;  mais  en  défendant  de  les 
recevoir  et  en  ordonnant  de  leur  refuser  le  feu  et  l'eau ,  on 
les  forçait  à  s'éloigner  ;  on  les  condamnait  à  une  sorte  de 
mort  civile,  qu'on  appelait  legitimum  exilium. 

INTERDICTION  DE  SÉJOUR.  Une  loi  du  n 
juillet  1852  a  donné  à  l'administration  le  droit  ùHnterdtrc 
le  séjour  de  Paris  et  de  Lyon ,  ainsi  que  de  la  banlieue  de 
ces  deux  villes,  aux  individus  qui,  n'étant  pas  domiciliés  dani 
le  département  de  la  Seine  ou  dans  les  communes  de  l'ag- 
glomération lyonnaise ,  ont  subi  depuis  moins  de  dix  an& 
une  condamnation  à  l'emprisonnement  pour  rébellion,  men- 
dicité ou  vagabondage,  ou  une  condamnation  à  un  mois  de 
la  même  peine  pour  coalition  ;  ou  aux  individus  qui  n'oii 
pas  dans  les  lieux  sus-indiqués  des  moyens  d'existence.  La 
durée  de  ces  interdictions  de  séjour  doit  être  déterminée,  cl 
ne  peut  excéder  dix  ans  ;  mais  Tinterdiction  peut  être  renou- 
velée. L'arrêté  d'interdiction  de  séjour  est  pris  par  le  préfet 
de  police  ou  par  le  préfet  du  Rhône  et  approuvé  par  le  mi- 
nistre qui  a  dans  son  ressort  la  police  générale.  Il  est  notifié 
à  l'individu  qu'il  concerne.  Toute  contravention  est  punie 
d'un  emprisonnement  de  huit  jours  à  un  mois.  Le  tribunal 
peut  en  outre  placer  les  condamnés  sous  la  surveillance  de 
la  police  pendant  un  an  au  moins  et  cinq  ans  au  plus.  En  cas 
de  récidive  la  peine  doit  être  portée  de  deux  mois  à  deux 
ans  d'emprisonnement,  et  le  condamné  doit  être  placé  sous 
la  surveillance  de  la  haute  police  pendant  un  an  au  moins 
et  cinq  ans  au  plus.  L.  Louvet. 

INTERDIT  (Droit  romain).  C'était,  à  Rome,  une 
ordonnance  du  préteur  qui  enjoignait  ou  défendait  de  faire 
quelque  chose  en  matière  de  possession,  afin  de  rétablir  par 
provision  ce  qui  y  avait  été  interverti  par  quelque  voie  de 
fait,  en  attendant  que  l'on  statuât  définitivement  sur  les 
prétentions  des  contondants.  Ces  interdits  avaient  diffé- 
rentes formules.  Il  y  en  avait  de  prohibitoires ,  de  rcsli- 
tutoires,  d'exhibitoires,etc.,  etc. 

INTERDIT  (Droi^  ecclésiastique),  censure  ecclésias- 
tique, excommunication  générale  que  le  pajMs  prononce 
contre  tout  un  État,  ou  contre  un  diocèse,  une  ville  ou  autre 
lieu,  et  quelquefois  contre  une  seule  église  ou  chapelle. 
Chaque  évêque  peut  aussi  en  prononcer  dans  son  diocèse. 
L'eflct  de  l'interdit  est  d'empêcher  (|ne  le  service  divin 
soit  célébré  dans  le  lieu  qui  est  interdit;  qu'on  y  admi- 
nistre les  sacrements,  et  qu'on  accorde  aux  défunts  la  sé- 
pulture ecclésiastique.  Ces  sortes  d*inteidits  sont  appelés 
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réels  on  locaux  ^  ponr  les  dlstingaer  des  interdits  penoU' 
nels  f  qui  ne  lient  qo*iine  personne ,  soit  ecclésiastique,  soit 
laïque.  L'objet  de  ces  sortes  d'interdits  n'était  à  l'origine 
que  de  punir  ceux  qui  avaient  causé  quelque  scandale  publie 
et  de  les  ramener  à  leur  devoir  en  les  obligeant  de  demander 
a  levée  de  l'interdit.  Mais  dans  la  suite  ces  interdits  furent 
aussi  quelquefois  employés  abusivement  pour  des  affaires 
temporelles  et  ordinairement  pour  des  intérêts  personnels  à 
celui  qui  prononçait  l'interdit. 

Par  sa  sentence  d'interdit,  le  pape  défendait  de  célébrer  la 
me&se,  d'administrer  les  sacrements  dans  les  lieux  indiqués; 
injonction  était  fliite  de  se  laisser  croître  la  barbe ,  défense 
de  se  nourrir  de  yiande  et  de  se  saluer  mutuellement;  les 
reliques  étaient  enlevées  de  leurs  châsses,  étendues  sur  le 
pavé  des  églises  et  recouvertes  d'un  voile  ;  on  dépendait  les 
cloches  et  on  les  mettait  dans  les  caveaux  ;  les  morts  n'é- 
taient plus  inhumés  en  terre  sainte  ;  en6n  le  royaume  était 
déclaré  appartenir  au  premier  occupant ,  mais  le  pape  pre- 
nait toujours  soin  de  désigner  par  une  bulle  spéciale  le 
prince  qu'il  gratifiait  de  la  couronne  vacante. 

Le  premier  interdit  local  que  Ton  rencontre  dans  l'histoire 
de  France  est^lui  que  lança  Lcudovald ,  éyèque  de  Baycox, 
sur  toutes  les  églises  de  Rouen ,  à  la  suite  de  l'assassinat  de 
Tévéque  Prétextât.  En  1?.00  Innocent  III  mit  le  royaume 
en  interdit  pour  punir  P  h  i  1  i  p  pe  •  A  u  gu  ste,  qui  s'i^tait  marié 
avec  Agnès  de  Méranie,  après  avoir  n^pudié  Ingelburge. 
Boni  face  VIII,  en  1303,  fulmina  la  même  peine  contre 
Philippe  le  Bel.  Jules II,  en  1512,  lança  encore  l'interdit 
contre  le  royaume  sous  Louis  XII.  Grégoire  VII  abusa 
surtout  de  l'interdit.  Adrien  IV  mit  la  ville  de  Rome  en  in- 
terdit. Innocent  III  interdit  l'A  ngleterrc.  Après  le  massacre  des 
Vêpres  siciliennes,  Martin  IV  mit  le  royaume  d'Aragon  en 
intenlit.  Grégoire  X  Interdit  le  royaume  de  Portugal,  etc.,  etc. 
Les  peuples  n'abandonnaient  pas  toujours  leurs  princes  dans 
ces  circonstances,  et  l'Église  dut  modérer  ses  sévérités.  Klle 
permit  d'abord  de  donner  le  baptême  et  l'extrême-onction, 
ensuite  de  prêcher,  d'administrer  la  confirmation,  puis  de 
dire  une  messe  basse  toutes  les  semaines  sans  sonner,  les 
IKirtcs  fermées ,  enfin  de  dire  chaque  jour  une  messe  sans 
chant,  et  de  célébrer  les  quatre  grandes  fêtes  solennelles. 
LMiitcrdit  local  n'est  plus  en  usage  maintenant  que  lorsqu'une 
église  menace  ruine ,  ou  lorsqu'elle  a  été  souillée  par  un 
crime,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  été  consolidée  ou  purifiée  ;  dans 
les  deux  cas,  c'est  l'évêque  qui  le  prononce. 

L'interdit  est  la  troisième  des  peines  disciplinaires  que 
l'on  nomme cen5ure5  ecclésiastiques.  L'interdit  personnel 
peut  être  illimité  ou  temporaire.  11  est  prononcé  contre  le 
prêtre  qui  a  contrevenu  gravement  aux  devoirs  de  sa  pro- 
fession. Cest  l'évêque  qui  inflige  cette  peine.  Les  officia- 
litcs  n'étant  plus  reconnues  par  la  loi ,  l'évêque  ne  semble 
enchaîné  par  aucune  règle,  car  le  recours  au  Conseil  d'État 
par  appel  comme  d'abus  ne  saurait  amener  aucun  ré- 
sultat. I.e  prêtre  interdit  ne  peut  administrer  les  sacrements , 
ni  célébrer  les  offices. 

Jlest  du  bon  ordre,  dit  l'Église,  qu'un  derc  réfractaire 
aux  lois  de  ses  supérieurs  puisse  être  puni  par  U  privation 
des  avantages  et  des  privilèges  qu'il  en  a  reçus  :  cela  est 
nécessaire,  ajoute -t-elle ,  pour  le  contenir  dans  le  devoir, 
réparer  le  scandale  qu'il  a  donné  et  l'empêcher  de  le  conti- 
nuer. Telle  a  été  la  discipline  dès  les<  premiers  siècles.  Dans 
les  décrcs  qu'on  appelle  Canons  des  Apôtres,  qui  ont  été 
faits  par  les  conciles  du  second  et  du  troisième  siècle,  Vin- 
terdit  est  exprimé  par  le  mot  segregare  (  séparer,  écarter  )  : 
un  clerc  pouvait  Tencourir  pour  une  faute  très-légère ,  par 
exemple  pour  s'être  moqué  d'un  estropié,  d'un  sourd  ou 
d\in  aveugle.  Vinterdit  fierpétuel  était  appelé  déposition  ou 
dégradation  :  il  réduisait  un  clerc  à  l'état  de  simple  laïc. 
La  peine  avait  aussi  différents  degrés.  Quelques  fois  on  privait 
seulement  un  clerc  pour  quelque  temps  des  distributions  ma- 
nuelles qui  se  faisaient  pour  fournir  aux  ecclésiastiques  leur 
subsistance,  et  que  Ton  appelait  divisio  mensurna;  tl'autres 
fjis  on  lui  Interdisait  seulement  l'exercice  d'une  fonction 


particollèr«,  sans  loi  ôter  les  antres.  Si  le  eas  était  plai 
grave ,  on  le  privait  de  toute  fonction. 

INTÉRÊT)  au  moral,  est  cet  amour  de  nous-méme  qol 
nous  porte  à  rechercher  tout  ce  qui  nous  eonvient,  de  quel* 
que  manière  que  ce  soit,  tout  oe  qui  nous  paraît  propre  à 
assurer  on  augmenter  notre  bien-être.  On  i  dit  dans  oa 
sens,  depuis  bien  des  siècles,  que  Yiniérét  gouverne  lea 
hommes,  et  eette  maxime  n'est  pas  encore  devenue  mea- 
songère  :  Vintérét  est  en  effet  un  puissant  mobile,  et,  depuis 
le  plus  pauvre  Jusqu'au  plus  riche,  tout  le  monde  en  subit 
l'empire.  Vintérét  s'empare  de  nous  au  sortir  de  l'enfance» 
grandit  avec  nos  passions,  et  finit  par  étouflur  dans  cer** 
taines  âmes  tonte  idée  de  justice,  d'équité,  de  bienveillanoe» 
de  générosité ,  qui  lui  serait  contraire.  Des  hommes  l'in- 
féré/ est  passé  dans  les  nations ,  et  l'on  a  dit  :  Vintéréi 
public,  Vintérét  général,  grands  mots  par  lesquels  on  dé- 
signe les  besoins  publics,  et  dont  trop  souvent  d'iiabiles 
chariatans  abusent  dans  leur  intérêt  personnel,  Cest  dan» 
ce  sens  que  l'on  dit  :  Bien  entendre  ses  intérêts;  avoir  un 
grand  intérêt  à  une  chose  ;  embrasser  les  intérêts  de  quel- 
qu'un; concilier,  blesser  les  intérêts;  Vintérét  est  la  pierre 
de  touche  de  l'amitié ,  etc.,  etc. 

Dans  une  signification  prise  en  moins  mauvaise  part ,  in- 
térêt  signifie  l'affection,  la  bienveillance,  les  sentiments 
d'attachement  qu'on  a  pour  une  personne ,  la  part  que  Poa 
prend  à  ce  qui  lui  arrive  de  fâcheux  ou  d'agréable  :  c'est 
ainsi  que  souvent  certaines  personnes  inspirent  de  Vintérét 
dès  la  première  vue ,  et  que  l'on  dit  de  quelqu'un  qu'il  est 
digne  de  cet  intérêt,  et  qu'on  prend  intérêt  à  sa  sitoation. 

Dans  le  langage  littéraire,  on  entend  par  intérêt  ce  qui 
dans  un  ouvrage  est  propre  à>  attacher,  à  charmer,  à  tou- 
cher l'Ame  :  les  romans  et  les  pièces  de  théâtre  doivent  tou- 
jours être  pleins  àHntérêt ,  sous  peine  d'être  froids  et  ina- 
nimés. 

[  On  sait  qu'il  est  une  philosophie  développée  par  Lo  e  k  e 
et  par  ses  successeurs,  surtout  Helvétius,  Cabanis, 
Vol  ne  y,  soutenant,  d'après  Hobbes,  que  les  bases  de 
la  morale  ne  pouvaient  être  autres  que  celles  de  l'intérêt 
privé ,  on  une  réaction  de  l'amour  de  sol-même  et  de  Ta- 
mour-propre ,  enfin,  d'un  intérêt  quelconque.  Déjà  La  Ro- 
chefoucauld, dans  ses  Maximes,  avait  cru  découvrir 
que  nos  vertus  et  nos  plus  belles  qualités  appartiennent  à  la 
vanité,  à  l'amour  de  soi  ou  à  des  motifs  intéressés.  Mais, 
sans  nous  croire  meilleurs  que  nous  ne  le  sommes  en  effet, 
il  est  impossible  de  confondre  les  notions  du  >u  s  le  et  de 
Vinjuste  lors  même  qu'aucune  loi  n'existerait.  Avant  qu'il 
existât  un  cercle,  tous  les  rayons  partant  du  centre  devaient 
être  égaux ,  dit  Montesquieu  ,  et  avant  que  les  lois  Aissent 
écrites ,  leurs  bases  se  trouvaient  nécessairement  dans  les 
rapports  naturels  et  réciproques  des  hommes  entre  eux, 
comme  l'avait  démontré  Cudworth  (  De  jEternisJxuti  €t 
Honesti  Notionibus,  cap.  ii  ).  Ces  rapports  étant  donnés  par 
notre  organisation ,  il  s'établit  des  règles  d'équilibre  indis- 
pensables pour  l'état  social,  comme  celle-ci  :  Nt  fais  pas  à 
autrui  ce  que  tu  ne  veux  pas  qu'on  te  fasse  I  Par  là 
chaque  nature  est  fixée ,  coordonnée  dans  ses  limites  et  sa 
carrière.  Le  bien  et  le  mal  ont  leurs  relations  définies  ;  par 
toute  la  terre  les  fondements  moraux  du  juste  et  de  l'injuste 
ne  sont  plus  le  résultat  de  coutumes  arbitraires ,  mais  déri- 
vent de  la  constitution  même  des  êtres ,  selon  leur  nature 
et  leurs  réciprocités  d'action. 

Par  là  sont  réfutées  les  opinions  de  Jérémie  Ben  tkam, 
soutenant  qu'il  n'y  a  point  de  lois  naturelles,  et  celles  de 
l'immoral  Mandeville,  qui  prétend  démontrer  les  avantages 
du  vice  et  des  crimes  dans  la  politique  et  la  philosopliie,  e|e. 
Au  contraire, lord  Shaftesbury,  avccAddison,  Pope, 
Adam  Smith,  H  u  te  h  e  son  et  toute  l'école  écossaise  ont 
prouvé  que  dans  nous  11  existe  un  principe  de  symi^tlile, 
de  pitié ,  de  bonté  naturelle  au  oiHir  humain ,  ou  plutôt  an. 
sentiment  divin  de  conscience,  qui  nous  transportée 
des  actes  de  vertu  exemple  de  tout  intérêt  privé,  et  ca|)able, 
au  contraire,  de  s'immoler  par  simple  générosité,  |)ar  gni- 
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d«iir  d*àmê ,  lelon  la  dtgaHé  de  notra  être.  Daili  ceite  Mmrc« 
pure,  nous  puisons  tous  lee  âéraente  d'éléTation,  do  génie 
et  de  sublimité  qm  portent  aai  actione  les  plus  raTissantet 
de  rhéroïsme.  Ainsi,  en  toutes  les  classes  d'êtres,  la  mère 
te  sacrifie  pour  sa  progéniture ,  l'indiTidu  se  doit  à  PÉtat, 
par  une  subordination  patriotique,  comme  une  nation  se  sub- 
ordonne au  genre  humain ,  tt  celui-ci  au  suprême  arbitre 
de  toutes  choses.  De  là  résulte  le  coneert  universel  de  la  jus- 
tice, de  Téquité  régidatrice  du  monde ,  tandis  que  le  vice 
difforme  et  destructif  ne  serait  qae  la  ruine  et  Tanéantisse- 
ment  de  toute  société  et  du  genre  humain ,  si  le  principe 
d'é  gois  me  indîTiduel  était  U  r6gle  générale. 

^  J.-J.  VlRET.  ] 

'  INTÉRÊT  [  LUtérature),  afTecUon  de  Pâme  qui  lui  es^i 
chère,  et  qui  rattache  à  son  objet.  Dans  un  récit,  dans  une 
peinture,  dans  une  scène,  dans  un  ouvrage  d^esprit  en  gé- 
néral, c'est  Tattrait  de  l'émotion  qu^il  nous  cause  ou  le 
plaisir  que  nous  éprouvons  à  en  être  émus  de  curiosité,  d'in- 
quiétude, de  crainte,  de  pitié,  d'admiration,  etc. 

On  distingue  llntérét  de  l'art  et  celui  de  la  chose. 

L'art  nous  attaclie,  ou  par  le  plaisir  de  nous  trouver 
ttousHnémes  assez  éclairés,  assez  sensibles,  pour  en  saisir 
les  finesses,  pour  en  admirer  les  beautés ,  on  par  le  plaisir  de 
Yoir  dans  nos  semblables  ces  ta||ents,  cette  Ame ,  ce  génie, 
ce  don  de  plaire,  d'émouvoir,  d'instruire,  de  persuader,  etc. 
Ce  plaisir  augmente  à  mesure  que  l'art  présente  pins  de 
difficultés  et  suppose  plus  de  talents;  mais  il  s'affaiblirait 
bientôt  s'il  n^était  pas  soutenu  par  Pintérét  de  la  chose  ;  et 
tout  seul,  il  est  trop  léger  pour  valoir  la  peine  qn'il  donne. 
Le  poète  aura  donc  soin  de  choisir  des  objets  qui  par  leur 
agrément  ou  leur  utilité  soient  dignes  d^exercer  son  génie  ; 
•ans  quoi  l'abus  du  talent  changerait  en  un  froid  dédain 
ce  premier  mouvement  de  surprise  et  d'admiration  que  la 
difliculté  vaincue  aurait  causé. 

LMntérét  de  la  chose  n'est  pas  moins  relatif  à  Pamotf  r  de 
nous-même  que  l'intérêt  de  Tart.  Soit  que  la  poésie,  par 
exemple,  prenne  pour  objets  des  êtres  comme  nous,  doués 
d'intelligence  et  de  sentiment,  ou  des  êtres  sans  vie  et 
sans  âme ,  c'est  toujours  par  une  relation  qui  nous  est  per- 
sonnelle que  ce  sentiment  nous  saisit.  Il  est  seulement  plut 
ou  moins  vif,  selon  que  le  rapport  qu'il  suppose  de  l'objet 
à  nous  est  plus  ou  moins  direct  et  sensible. 

Marvontel. 

INTÉRÊT,  loyer  (Pun  capital  prêté ,  ou  bien,  en 
d'autres  termes  plus  exacbt,  achat  des  services  productifs 
^ue  peut  rendre  un  e  api  ta  l.  Le  capitaliste  qui  reçoK 
un  intérêt  cède  ses  droits  au  profit  que  son  capital  peut 
faire;  il  renonce  aux  services  productifs  que  son  capital 
peut  rendre  pendant  tout  le  temps  où  il  est  firêté.  L'en- 
trepreneur qui  emprunte  gagne  ou  perd  sur  l'intérêt  payé, 
telon  qu'il  tire  du  capital  des  profits  supérieurs  ou  infé- 
rieurs à  cet  intérêt.  L'intérêt  d'un  capital  prêté  peut,  pres- 
que toujours,  se  décomposer  en  deux  parts,  l'une  qui  re- 
présente et  qui  paye  le  service  que  peut  rendre  le  capital , 
comme  instrument  de  production  :  c'est  Tinlérêt  propre- 
ment dit  ;  l'autre ,  qui  représente  le  risque  que  le  prêteur 
court  de  ne  pas  rentrer  dans  son  capital  :  c'est  une  espèce 
de  prime  d'assurance.  La  rareté  des  capitaux  disponibles , 
l'abondance  des  emplois  lucratifs  et  sOrs ,  tendent  à  faire 
hausser  le  taux  de  l'intérêt  proprement  dit.  Les  circons- 
tances contraires  tendent  À  le  baisser.  J.-B.  Sat. 

Les  capitaux,  fixes  ou  circulant  sous  fonne  de  numé- 
raire ou  sous  toute  autre  forme,  ne  sont  en  réalité  que  des 
instruments  de  travail.  Tous  les  fruits  du  travail  se  divi- 
sent, après  le  travail  accompli,  en  trois  portions  :  l'une  qui 
reste,  sous  le  nom  de  salaire,  entre  les  mains  des  ou- 
vriers qui  ont  exécuté  le  travail;  la  seconde  revenant,  sont 
le  nom  de  profit,  aux  chefs  de  ce  travail,  h  cenx  qui  l'ont 
préparé,  conduit  et  dirigé;  la  troisième,  enHn,  passe,  à  titre 
de  loyer,  dans  la  bourse  des  propriétafres  fondera  on  des 
capitalistes  qui,  restés  de  leur  personne  parfoitement  étran- 
gers à  rœuvrc' accomplie,  avaient  abandonné  tempOTsIre- 


ment  et  moyennant  prix  convenu  l'utage  des  instruments 
nécessaires  à  éon  exécution ,  et  qui  se  trouvaient  leur  pro- 
priété. Ce  loyer,  que  l'on  nomme/erma^e  quand  Pins- 
trumoit  de  travail  cédé  est  une  terre ,  plus  spécialement 
loyer  si  cet  instrument  est  une  maison,  prend  le  nom 
dHntérét  quand  il  représente  le  prix  de  jouissance  d'une 
semme  d'argent.  L'intérêt  est  donc  le  prix  que  l'on  paye  au 
propriétaire  d'une  aonme  d'argent ,  pour  en  avoir  tempo- 
rairement la  dispositioo  et  la  jouissance.  Le  taux  de  cet 
intérêt  se  compose  naturellement  de  deux  éléments,  l'un  qui 
représente  le  fofer,  c*ett-à-dire  le  prix  de  la  jouissance  de 
la  somme  prêtée;  l'antre,  qui  constitue  une  sorte  de  prime 
d'assurance,  dont  le  prélèvement  doit  couvrir  le  proprié- 
taire du  capital  prêté  des  risques  auxquels  expose  toujours 
la  location  d'un  capital  mobilier  et  circulant,  habituelle- 
ment consommé  tout  de  suite  par  celui  qui  l'emprunte. 
Cette  observation  explique  et  justifie  la  différence  qui  se 
fait  constamment  remarquer  entre  le  taux  des  (ermages  et 
le  taux  de  l'intérêt  :  ce  dernier  est  toujours  le  plus  élevé , 
parce  que  Temprunt  dont  il  est  le  prix  expose  les  capitaux 
prêtés  à  des  risques  infiniment  plus  nombreux  et  plus 
grands  que  ceux  qui  menacent  les  capitaux  fondera. 

L'intérêt  de  l'argent  étant  to  prit  que  paf  e  le  travailleur  è 
lliomme  de  loisir  pour  avoir  la  disposition  de  Hnstniment 
de  travail  que  possède  oelui-d ,  la  baisse  de  cet  intérêt  est 
en  général  fliTorable  aux  travailleurs,  et  par  conséquente 
la  sodété  tout  entière,  dont  les  intérêts  sont  toujoura  d'ac- 
cord avec  ceox  du  travail  et  contraires  à  ceux  de  l'oisiveté. 
Plus  l'intérêt  de  l'argent  et  le  taux  des  fermages  seront  bas, 
plus  il  deviendra  facile  au  travailleur  de  se  procurer  les 
instruments  sans  lesquels  son  talent,  son  génie,  son  cou- 
rage ,  ta  forcé ,  languissent  inféconds  ;  moins  considérable 
sera  le  tribut  prélevé  par  l'homme  de  loisir  sur  le  produit 
du  traTail ,  plus  grande  sera  la  portion  de  ce  produit  ap- 
plicable soit  à  la  fétribntion  des  travailleura ,  soit  au  per- 
fcdionnement  du  travail.  Le  bas  prix  auquel  les  travailleura 
de  tout  ordre  peuvent  se  procurer  les  capitaux  nécessaires 
amène  par  la  diminution  des  prix  de  revient  la  diminution 
des  prix  de  vente  ;  celle-ci  à  son  tour  produit  une  consom- 
mation plus  forte  et  plus  étendue ,  et  répand  jusque  dans 
les  extraites  du  corps  sodal  l'aisance  et  la  prospérité.  En 
effet,  cet  universel  élan  de  Tindustrie  dont  profitent  et  les 
manufactures ,  et  le  commerce,  et  l'agriculture,  ne  cause 
de  tort  qu'à  la  classe  fort  peu  nombreuse  des  non  travail- 
lettrs,  propriétaires  fonciers  ou  capitalistes,  s'ils  ne  prennent 
point  le  parti  do  conduire  en  personne  la  culture  de  leurs 
champs  ou  d'employer  eux-même^  à  quelque  entreprise 
d'industrie  les  capitaux  pécuniaires  qu'ils  posfrètlent  ;  s'ils 
veulent,  comme  |)ar  le  passé,  se  borner  à  les  louer,  leur 
revenu,  et  par  suite  leur  aisance ,  diminue  et  décroit  peu  à 
peu.  La  terre  qui  leur  donnait  1,200  francs  de  fermage  n'en 
donne  plus  que  1,000,  et  l'industriel  qui  leur  payait  6 
pour  100  de  leur  argent  ne  veut  ]  Ins  letir  en  donner  que 
5  ou  4 ,  parce  que  le  plus  grand  nombre  des  capitalistes  les 
offrent  à  ce  taux.  La  baisse  de  l'intérêt  est  im  fait  tellement 
favorable,  qu'il  faut  y  voir  en  général  le  signe  le  plus  in- 
faillible d'une  grande  prospérHé  sociale.  Cette  baisse  pour- 
rait bien,  il  est  vrai,  provenir  d'une  autre  cause,  comme 
l'a  fait  remarquer  un  économiste  moderne  :  la  suspension 
des  affaires  et  IMnadion  des  travailleurs  pourraient  faire 
tomber  le  taux  de  l'intérêt,  parce  que  les  capitalistes,  n'en 
trouvant  pas  l'emploi,  seraient  les  premiers  à  provoquer 
cette  baisse  ;  mais  il  faut  convenir  que  si  ce  phénomène 
n'est  pas  impossible,  il  est  bien  rare  :  en  pareil  cas,  les  c;i 
pitalistes  sont  plut  enopressés  à  retirer  leur  argent  des  aï 
faires  qu'à  l'y  faire  entrer;  ils  aiment  mieux  vivre  qnelqu. 
temps  sur  leur  capital  d  laisser  passer  la  crise  que  de 
courir  pour  un  modique  revenu  la  chance  d'une  perte  to* 
taie. 

Du  reste,  ce  n*est  point  la  théorie  sente  qui  indique  ra- 
baissement du  taux  de  l'intérêt  comme  nn  symptÂme  de 
prospérité,  lliistoîre  économique  de  tous  les  peuples  dt 
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TEurope  moderne  démontre  la  Justesse  de  ce  principe.  Ce 
que  nous  Tenons ,  par  hypothèse,  d'imaginer  sur  les  effets 
heureux  que  produit  la  baisse  de  IMntérét  n*est  que  le  récit 
eiact  de  ce  qui  se  passe  en  Europe  depuis  le  moyen  âge.  A 
mesure  que  les  habitudes  et  les  mœurs  guerrières  ont  re- 
culé devant  les  mœurs  pacifiques  et  les  habitudes  labo- 
rieuses; à  mesure  que  l'absurde  préjugé  qui  faisait  noble 
la  vie  oisive  s'est  affaissé  ;  à  mesure  que  Tindustrie  a  brisé 
ses  chaînes,  et  conquis  dans  la  société  la  place  immense 
qu'elle  y  occupe  aujourdMiui  ;  à  mesure  que  le  crédit  s'est 
perfectionné ,  et  que  les  conditions  dans  lesquelles  s^exécute 
le  travail  se  sont  assez  améliorées  pour  que  les  chances  de 
gain  contre-balançassent  avantageusenœnt  les  chances  de 
perte  et  de  spoliation ,  on  a  tu  ,  parallèlement  à  ces  pro- 
grès ,  l'intérêt  de  Targent  s'abaisser  suivant  une  loi  cons- 
tante. Dans  la  baisse  constante  du  taux  de  l'intérêt,  baisse 
inévitable,  parce  qu'elle  résulte  de  l'accroissement  même  de 
la  prospérité  sociale ,  nous  voyons  l'un  des  germes  les  plus 
efficaces  de  la  régénération  sociale,  dont  tant  de  symptô- 
mes cacliés  juaque  ici  commencent  à  se  manifester  depuis 
quelques  années. 

La  conséquence  directe  de  ce  qui  Tient  d'être  dit,  c'est 
qu'une  société  bien  gouTemée  Terra  non-seulement  sans 
alarme,  mais  encore  aTec  satisfaction,  la  baisse  de  l'intérêt; 
car  les  sociétés  ne  doivent  point  périr,  mais  elles  doivent  se 
régénérer;  et  la  régénération  sociale  est  désormais  au  prix 
de  l'émancipation  du  travail  et  de  rafTranchissement  des 
traTailleurs.  Non  point  que  nous  entendions  proToquer  par 
ce  conseil  des  lois  sur  l'usure  :  l'argent  est  une  marchan- 
dise comme  une  autre  ;  il  est  naturel  et  même  nécessaire 
que,  suiTant  qu'il  est  ofifert  et  demandé ,  selon  qu'on  a  plus 
ou  moins  besoin  de  ses  serTices ,  selon  le  risque  plus  ou 
moins  grand  couru  par  le  prêteur,  le  prix  payé  pour  sa  lo- 
cation s'élève  ou  s'abaisse.  Comme  toute  denrée,  l'argent  est 
soumis  à  la  loi  de  concurrence,  devenue  aujourdlmi,  sous  le 
rapport  industriel ,  le  droit  commun  de  la  plupart  des  so- 
ciétés. Cela  est  si  vrai  que  toutes  les  lois  faites  dans  le  but 
de  fixer  à  un  certain  chiffre  le  taux  de  l'intérêt  sont  res- 
tées sans  action ,  et  que  partout  et  toujours  elles  ont  été 
publiquement  éludées.  Charles  Lemonnier. 

liXTÉRÊT  (Règle  d').  L'intérêt  de  l'argent  se  calcule 
ordinairement  en  prenant  pour  base  l'intérêt  rapporté  par 
une  somme  fixe  de  100  fr.  pendant  une  période  d'une 
année  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  le  taux  de  l'intérêt  :  si  le 
taux,  par  exemple,  est  3,  on  dit  que  le  capital  est  placé  à  3 
pour  cent,  ce  que  l'on  écrit  ainsi  :  3  p.  0/0,  ou,  plus  simple- 
ment, 3  0/0.  La  règle  d'intérêt  est  fondée  sur  ce  principe 
que  l'intérêt  d'un  capital  est  à  la  fois  proportionnel  à  ce 
capital,  au  taux,  et  enfin  au  temps ,  c'est-à-dbe  à  la  durée 
du  placement.  Ainsi,  veut-on  calculer  ce  que  rapporteraient 
6,480  fr.  placés  à  4  pour  100  pendant  «  mois,  la  proportion 

100  :  6480  :  i  A  :X 
nous  donne  x  «>  259  fr.  20,  somme  rapportée  par  6,480  fr. 
en  une  année.  Pour  résoudre  la  question,  il  n'y  a  plus  qu'à 
multiplier  ce  résultat  par  le  rapport  de  la  durée  du  pla- 

A  A 

cément  à  Punité  de  temps,  c'est-à-dire  par  --  ou  >,  et  on 

1  A  *f 

trouve  enfin  172  fr.  80  poar  la  somme  demandée. 

En  général,  soit  a  le  capital,  i  le  taux,  f  le  rapport  de  la 
durée  du  placement  à  l'unité  de  temps;  l'intérêt  I  est  donné 
par  la  formule 

1  =  — 
""loo' 

qui  s'emploie  également  dans  l'es  compte  commercial,  et 
dont  nous  avons  à  ce  sujet  indiqué  quelques  simplifica- 
tions propres  à  certains  cas  particuliers. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  ne  s'applique  qu'à  Vintérét 
simple.  Vintérét  composé  est  celui  qui ,  au  lieu  d'être 
payé  cliaque  année,  s'ajoute  an  capital  pour  porter  intérêt 
à  son  tour.  En  représentant  par  r  rinlérêt  annuel  de  t  fr., 
U!  qui  icvicnt  à  poser  1»  loo  r,  on  trouve  qne  le  capital 


nnrÉRÉT 


a,  placé  à  intérêts  composés,  deTîent  au  bout  de  n  années  4 

A  =  a(l-t-r)». 
Le  calcul  de  A  s'effectue  à  l'aide  des  logarithmes  :  on  a 
Log  A  =  Log  a  -t-  n  Log  (l+r), 

La  théorie  de  l'intérêt  composé,  toujours  Traie  au  pomf 
de  vue  purement  arithmétique,  dcTiendrait  pratiquement 
absurde  si  on  Toulait  l'appliquer  sans  restriction  à  des  opé- 
rations dont  la  dorée  dépasserait  certaines  limites  (  conrnie, 
par  exemple,  le  célèbre  testament  de  Thellusson).  Qui 
ne  connaît  le  fameux  paradoxe  du  centime  de  Charte- 
magne?  Par  la  formule,  on  trouTO  que,  si  cet  empereur 
eût,4ors  de  son  couronnement  (en  800),  placé  un  seul 
centime  à  5  pour  loo  au  profit  de  la  génération  actuelle,  le 
]o;2arlthme  de  la  somme  résultant  de  cette  faible  épargne 
aurait  été,  en  1855,  égal  à' 

Log  0,01  -i-155  Log  1,05 
=  —  2-t-  1055 -t- 0,0211893  =20,3547115, 
ce  qui  indique  un  nombre  de  francs  représenté  par  21  chif 
fires.  Cliacun  des  35  millions  d'habitants  de  la  France  au 
rait  en,  en  1855, un  revmu  annuel  déplus  de  cent  mil- 
liards /...Ce  résultat  indique  seulement  la  rapidité  de  l'ac* 
croissement  des  termes  d'une  progression  géométrique 
dont  la  raison  est  plus  grande  que  l'unité.  Il  est  du  reste 
facile  de  conccToir  qu'un  capital  placé  à  5  pour  100  est  plus 
que  doublé  en  quinze  ans,  plus  que  quadruplé  en  Tingtneuf 
ans,  plus  qu'octuplé  en  quarante-trois,  ans,  etc.  Tout  ce 
que  nous  deTons  conclure  de  là ,  c'est  que  si  le  calcul  des 
intérêts  composés  doit  entrer  comme  élément  essentiel  dans 
certaines  questions,  telles  que  celles  d'annuités,  d' assu- 
ra n  ce  s,  etc.,  il  faut  cependant  se  défier  des  conséquences 
que  pourrait  en  tirer  l'économie  sociale.       E.  Merlieux. 

INTÉRÊT  (Droit).  En  droit,  ce  mot  s'entend  du  profit 
qu'un  créancier  peut  tirer  de  l'argent  qui  lui  est  dA,  et  aussi 
de  la  part  qu'on  a  dans  une  société,  dans  une  entreprise, 
dans  un  bail ,  etc. 

Les  législateurs  se  sont  de  tout  temps  occupés  de  fixet 
le  taux  légitime  de  l'intérêt  de  l'argent,  qui  est,  à  propre- 
ment parler,  le  loyer  payé  au  propriétaire  du  capital  par  celui 
auquel  il  le  confie  et  qui  en  fait  usage.  Aussi ,  le  taux  de 
l'intérêt  a-t-il  Tarie  avec  les  besoins ,  les  moeurs,  les  carac- 
tères et  les  climats  des  nations.  A  Rome,  le  terme  moyen 
fut  de  12  p.  100  par  an.  En  France,  un  édit  de  Charles  IX, 
de  1576,  fixa  le  taux  de  l'intérêt  au  denier  12,  c'est-à-dire  à 
8  î  p.  100;  sous  Louis  XIV,  un  édit  de  1695  le  fit  descendre 
au  dernier  20  (  5  p.  100  ).  Sous  Louis  XV  il  fut  encore  réduit. 
Il  ne  cessa  de  varier  qu'en.  1807.  La  loi  do  3  septembre  de 
cette  année  fut  rendue  en  exécution  de  l'ariicle  1907  du 
Code  Civil,  ainsi  conçu  :  «  L'intérêt  est  légal  ou  conven- 
tionnel ;  l'intérêt  conventionnel  peut  excéder  celui  de  la  loi 
toutes  les  fols  que  la  loi  ne  le  prohibe  pas.  »  Elle  émit  les 
principes  qui  régissent  aujourd'hui  cette»  matière.  «  L'intérêt 
légal  ou  conventionné!,  dit  cette  loi,  ne  pourra  excéder  en 
matière  civile  5  0/0,  ni  en  matière  de  commerce  6  0/0, 
le  tout  sans  retenue.  »  La  Banque  de  France  a  été  aiïran- 
chie,  depuis  1857,  de  la  limite  d'intérêt,  et  cette  mesure 
deviendra  sans  doute  générale.  Lorsqu'un  prêt  conven- 
tionnel aura  été  fait  à  un  taux  excédant  celui  de  la  loi,  les 
tribunaux  doivent  ordonner  la  restitution  ou  la  réduction , 
et  s'il  y  a  habitude  de  prêU  semblables ,  le  délinquant  peut 
être  puni  pour  usure. 

Les  intérêts  se  subdivisent  en  plusieurs  sortes,  suivant  les 
circonstances  qui  leur  donnent  naissance.  Les  intérêts 
sont  dûs  de  plein  droit ,  de  même  que  le  capital,  et  sans 
qu'il  soit  besoin  de  demande  judiciaire,  lorsqu'il  s'agit  ou 
de  restitution  d'un  objet  produisant  des  fruits,  ou  d'une 
indemnité  à  défaut  de  restitution.  En  matière  de  commerce, 
les  créances  provenant  d'opérations  commerciales  réglées 
par  compte  courent  sont  productives  d'intérêts  d'après  l'u- 
sage constant  du  commerce.  Le  solde  d'un  compte  courant 
est  productif  d'intérêts  comme  U  créance  originaire.  Les 
avances  entre  commerçants  pour  remboursements  des  billets 
en  souffrance  sont  productives  d'hitérèU.  En  matière  de 
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tutelle ,  le  tuteor  doit  intérêt  pour  toute  somme  formant 
un  capital  assez  considérable  pour  être  employé  en  cons- 
litation  de  rente  on  en  acquisitions  d^immeubles.  En  ma- 
tière d'héritage,  lorsqu'on  héritier  doit  rapporter  quelque 
chose  à  la  succession ,  les  intérêts  partent  du  jour  de  l'ouTcr- 
lure  de  la  succession.  En  fait  de  mariage,  les  intérêts  de  la 
dot  courent  de  plein  droit  du  jour  du  mariage.  En  matière 
Je  Tente,  Taclieteur  doit  l'intérêt  depuis  la  vente  jusqu'au 
payement  du  capital  dans  les  trois  cas  suivants  :  s'il  a  été 
ainsi  convenu  lors  de  la  vente  ;  si  la  chose  vendue  et  livrée 
produit  des  fruits  ou  autres  revenus;  si  Tacheteur  a  été 
sommé  de  payer.  Dans  ce  dernier  cas ,  l'intérêt  ne  court 
que  depuis  la  sommation.  En  matière  de  mandat ,  Tintérêt 
des  avances  faites  par  le  mandataire  lui  est  dû  par  le  man* 
dant  à  dater  du  jour  des  avances  constatées. 

On  nomme  intérêts  conventionnels  ceux  qui  résultent 
d'une  promesse  autorisée  par  la  loi.  Dans  Tancien  droit,  les 
cas  où  il  était  permi.^  de  stipuler  des  intérêts  étaient  di^ter- 
mioés  par  des  dispositions  législatives;  aujourd'hui  il  est 
permis  de  stipuler  des  intérêts  pour  simple  prêt,  soit  d'ar- 
gent ,  soit  de  denrée,  ou  autres  clioses  mobilières.  On  peut 
stipuler  des  intérêts  dans  toute  espèce  de  contrat.  Dans 
le  cas  où  ils  ne  sont  pas  stipulés ,  on  ne  petit  les  suppléer.  Le 
taux  de  l'intérêt  conventionnel  doit  être  fixé  par  écrit. 
On  peut  stipuler  un  intérêt  moyennant  un  capital  que  le 
préteur*  s'interdit  d'exiger.  Dans  ce  cas  le  prêt  prend  le 
nom  de  constitution  de  rente. 

Les  intérêts  judiciaires  et  moratoires,  h  la  diiïérence  des 
intérêts  qui  sont  de  droit  et  de  ceux  qui  sont  conventionnels, 
ne  s'obtiennent  que  par  une  demande  judiciaire  intentée  par 
le  créancier  contre  son  débiteur  ou  par  une  mise  en  demeure  ; 
de  là  le  mot  moratoire  (  de  tnora ,  retard  ).  Ainsi  le  dé- 
positaire ne  doit  aucun  intt^rêt  de  l'argent  déposé,  si  ce  n'est 
du  jour  où  il  a  été  mis  en  demeure  de  faire  la  restitution. 
Le  mandataire  doit  l'intérêt  des  sommes  qu'il  a  employées 
à  son  usage  à  dater  de  cet  emploi ,  et  de  celles  dont  il  est 
reliquataire  à  compter  du  jour  qu'il  est  mis  en  demeure.  La 
demande  dMntérêts  formée  contre  l'un  des  débiteurs  soli- 
daires fait  courir  les  intérêts  à  l'égard  de  tous.  La  citation 
en  conciliation  fait  courir  les  intérêts,  pourvu  que  la  de- 
mande soit  formée  dans  le  mois  à  dater  du  jour  de  la  non- 
comparution  et  de  la  non-conciliation.  En  cas  de  non-paye- 
ment d'un  effet  de  commerce,  Jes  intérêts  moratoires  ne 
courent  point  du  jour  de  l'échéance ,  mais  seulement  du 
jour  du  protêt  à  défaut  de  payement. 

Les  intérêts  échus  des  capitaux  peuvent  produire  des 
intérêts  ou  par  une  demande  judiciaire ,  ou  par  une  con- 
vention spéciale ,  pourvu  que  ,  soit  dans  la  demande ,  soit 
dans  la  convention,  il  s'agisse  d'intérêtsdûs  au  moins  pour  une 
innée  entière.  Cette  faculté  de  faire  produire  des  intérêts  à  un 
capital  formé  d'intérêts  s'appelait  autrefois  anatocisme. 
Dans  l'ancienne  législation  ,  il  était  défendu ,  et  très-peu 
d'exceptions  étaient  accordées.  On  a  levé  cette  prohibition 
dans  le  Code  Civil,  parce  que  les  intérêts  éclius  forment  pour 
les  créanciers  un  capital  qui  produirait  des  intérêts  s'il  l'avait 
entre  les  mains  et  pouvait  le  placer.  L'anatocisme ,  quoique 
permis,  est  cependant  dangereux,  parce  qu'il  est  facile  d'en 
abuser  pour  se  procurer  des  profits  illicites. 

L'emprunteur  qui  a  payé  des  intérêts  qui  n'étaient  pas 
stipulés  ne  peut  ni  les  répéter  ni  les  imputer  sur  le  capital. 
Cette  maxime  ne  s'applique  pas  aux  intérêts  asuraires. 

On  nomme  intérêts  civils  les  dommages-intérêts 
que  l'on  réclame  dans  une  affaire  criminelle. 

Les  intérêts  des  sommes  prêtées  et  généralement  toot  ce 
(|ui  est  payable  par  année  ou  à  des  termes  périodiques  plus 
courU,  se  prescrivent  par  cinq  ans.  Les  inlérêU  moratoires 
résultant  de  condamnations  judiciaires,  qui  sous  l'ancienne 
jurisprudence  n'étaient  soumis  qu'à  la  prescription  de  trente 
ans,  se  prescrivent  aujourd'hui  par  cinq  ans. 

E.  DE  CflABROL. 

La  loi  des  Juifs  leur  interdisait  entre  eux  tout  prêt  à  in- 
térêt. Les  Pères  de  l'Église  chrétSenne  "«iioiivelèrent  l*ana- 
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thème  contre  l'usure,  root  qui  fût  longtemps  synonyme  d'in- 
térêt. On  alla  Jusqu'à  assimiler  l'usure  au  vol.  Mahomet 
proscrivit  également  le  prêt  à  intérêt.  Les  philosophes  grecs 
s'étaient  déjà  éloqnemment  élevés  contre  cet  usage  de  tirer 
profit  de  l'argent  prêté.  La  loi  civile  tenta  aussi  de  prohiber 
l'intérêt;  mais  elle  s'arrêta  vite,  dans  la  crainte  d'anéantir 
tout  commerce.  On  essaya  alors  de  fixer  un  intérêt  légal. 
Rome  régla  cet  intérêt  à  plusieurs  reprises  :  les  nations 
modernes  l'ont  imitée.  Mais  à  côté  de  l'intérêt  il  faut  placer 
une  prime  d'assurance  qui  s'élève  suivant  les  chances  de 
perte.  L'abaissement  du  taux  légal  eut  donc  souvent  pour 
eflet  d'élever  la  prime  d'assurance ,  qui  se  déguise  de  mille 
façons.  Le  péril  d'une  contravention  augmente  toujours  le 
prix  du  loyer  de  l'argent.  Plus  on  rançonna  les  juifs,  au 
moyen  âge ,  plus  ils  se  montrèrent  ingénieux  à  faire  monter 
le  prix  de  leurs  capitaux.  Le  numéraire,  l'argent,  est  une 
marchandi^  comme  une  autre,  disent  les  adversaires  du  taux 
légal  ;  pourquoi,  si  vous  ne  voulez  pas  souffrir  de  transac- 
tions particulières  au-dessus  d'un  certain  taux,  en  permettez- 
vous  tous  les  jours  dans  les  affaires  publiques  ?  Quelques 
emprunts  publics  se  sont  faits  au-dessus  du  taux  légal.  Le 
mont  de  piété,  qui  est  parfaitement  garauti ,  loue  son  argent 
à  un  taux  monstrueux  !  Pourquoi  est-il  permis  de  prêter  à 
10  |)Our  100  en  Algérie?  Prêchez  donc  d'exemple.  Vous  ne 
le  pouvez  pas  ;  alors  laissez  chacun  libre  de  traiter  comme 
il  lui  convient  du  prix  de  l'argent,  ainsi  qu'on  le  fait  dans 
certains  pays,^en  Danemark,  par  exemple.  A  cela  on  répond  : 
Ne  pas  fixer  un  maximum  d'intérêt ,  c'est  livrer  à  une  mi- 
sère prochaine  le  jeune  homme  sans  expérience ,  l'homme 
nécessiteux  qui,  pour  une  journée  de  plaisir  ou  un  morceau 
de  pain  céderait  parfois  un  avenir  brillant.  Ce  serait  sti- 
muler le  commerçant,  l'agriculteur  à  se  jeter  dans  les  affaires 
les  plus  hasardeuses,  à  jouer  le  plus  gros  jeu.  Si  maintenant 
ils  tombent  sous  lagriflfe  d'un  usurier,  ils  peuvent  du  moins 
faire  réduire  leur  créance  par  les  tribunaux.  On  aurait  tort 
de  confondre  le  prix  de  l'intérêt  avec  les  frais  d'actes  qu'en- 
traîne le  prêt.  Ces  frais  augmentent  bien  à  la  vérité  le  prix 
du  loyer  de  l'argent:  mais  le  prêteur  n'en  tire  aucun  profit  : 
c'est  une  prime  d'assurance ,  payée  non  pas  au  bailleur , 
mais  à  l'État,  et  une  commision  à  Tentremetteur.  De  bonnes 
lois,  de  bonnes  mesures  administratives  peuvent  réduire 
k)eancoup  ces  frais. 

Une  école  socialiste  a  demandé  l'abolition  de  l'intérêt;  mais, 
pour  sauve  garder  la  liberté  individuelle,  elle  était  obligée 
de  réserver  une  prime  d'assurance.  Dans  le  système  de 
M.  Proudhon,toutes  les  marchandises,  en  y  comprenant 
l'argent,  le  numéraire ,  l'habitation ,  toute  esp^  de  service, 
s'échangent  contre  d'autres  marchandises,  d'autres  services, 
sans  jamais  produire  d'intérêts  :  le  locataire  devient  proprié- 
taire en  payant  son  loyer  ;  le  cordonnier  paye  son  cuir  et  son 
pain  par  une  certaine  quantité  de  souliers  fabriqués  ;  mais  dans 
les  échanges  interviennent  nécessairement  des  primes  d'a.%- 
surances  contre  les  pertes  possibles,  contre  les  erreurs  du  né- 
goce et  de  la  fabrication.  A  quel  taux  s'élèveraient  ces  primes  7 
L'expérience  seule  le  dirait  :  l'auteur  pensait  qu'elles  se- 
raient très-fàibles;  d'autres  ont  pu  croire  qu'elles  dépasse- 
raient le  prix  actuel  du  loyer  de  l'argent.  Comment  cela  se- 
rait-il possible,  demandera-t-on ,  puisqu'une  prime  d'assu- 
rance se  joint  aujourd'hui  à  l'intérêt?  C'est  qu'elle  peut 
être  d'autant  plus  faible  que  le  système  de  l'intérêt  semble 
mieux  la  garantir.  L.  Louvet. 

INTERFÉRENCE  (du  latin  iiifer,  entre,  et  ferre 
porter),  mode  particulier  d'action  que  les  rayons  lumineux 
exercent  les  uns  sur  les  autres,  et  en  vertu  duquel ,  ainsi 
que  Tout  successivement  constaté  Grimaldi ,  Young  et 
Fresnel,  dans  certaines  conditions,  la  lumière  Routée  à 
de  la  lumière  produit  de  l'obscurité.  Le  principe  général 
des  interférences ,  qui  appartient  au  système  de  l'ondalation 
de  la  lumière,  s'énoqpe  ainsi  :  Si  deux  rayons  lumineux 
homogènes,  émanés  d'une  même  source,  te  rencontrent 
sous  une  petite  obliquité  et  après  avoir  parcoam  dea  che- 
mins égaux ,  ou  dont  la  différence  soit  on  nombre  pair  de 
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dcmi-onduIatioDS  y  leur  intensité  s^ajoute  ;  si  au  contraire 
ces  deux  mêmes  rayons  ont  parcouru  des  cliemins  qui 
différent  d'un  nombre  impair  de  demi-ondulations ,  leur  ac- 
tion se  détruira,  et  on  aura  de  Tobscurité.  Ce  principe,  que 
Ton  peut  constater  par  Texpéricnce,  s'établit  par  le  raison- 
nement. La  théorie  des  interférences  explique  la  dif- 
fraction, les  anneaux  colorés,  la  scintillation 
des  étoiles ,  et  une  foule  d*autres  phénomènes  d'optique. 

Les  intimes  principes  ont  été  appliqués  au  son. 

INTÉRIEUR  (Ministère  de  1').  Le  ministère  de  Tin- 
térieur  embrasse  actuellement  dans  ses  attributions  la  po- 
lice et  la  sûreté  générale  de  France,  les  lignes  télégra- 
phiques, l'organisation  municipale  et  déparlemcntale ,  le 
|)ersoiincl  des  préfets,  sous-préfcts,  dos  conseillers  de  pré- 
fecture et  des  maires,  lu  direction  dos  beaux -arts,  les 
hospices,  bureaux  de  bienfaisance  et  monts  de  piété,  les 
établissements  pénitentiaires,  excepté  les  régies,  etc. 

L'origine  du  ministère  de  rintérivuriie  remonte  [>as au- 
delà  de  la  RéYolution.  11  fut  créé  par  l'Assemblée  consti- 
tuante (mai  1791),  et  radministralion  civile  lui  échut  en 
partage  ;  il  comprenait  tous  les  établissements  de  st^ience, 
d^art,  d'industrie,  d'utilité  générale,  d'instruction  pubiique. 
Le  décret  du  1"  avril  1794  le  supprima  avec  les  autie^ 
ministres^  et  six  commissions  lui  furent  substituées,  en- 
tre les(|uclle.s  furent  réparticsses  attributions  multipliées; 
mais  le  système  de  la  Constituante  prévalut  de  nouveau 
(à  nov.  1795),  et  le  ministère  de  l'intérieur  fut  rétabli  sur 
les  mômes  bases  qu^auparavant.  En  Tan  iveut  lieu  le  pre- 
mier démembrement  de  cette  grande  machine  politique, 
q ni  en  a  tant  subi  dopuis.  Le  Directoire  forma  arec  une 
de  ses  directions  g(*néi  aies  un  nouveau  minibtère,  le  mi- 
nistère de  la  police.  De  même,  en  Tan  xii,  un  ministèie 
d'.'scullfs  fut  encore  créé  à  ses  dépens  ;  enfin,  en  1811,  un 
nouveau  démembrement  érigea  au  ministère  les  sections 
relatives  aux  manufactures  et  au  commerce.  Sous  le  gou- 
vernement de  la  Restauration  les  remaniements  ne  furi  iit 
|)as  moins  fréquents.  Reintégré  d'abord  dans  la  plénitude 
des  attributions  qui  lui  avaient  été  primitivement  dévo- 
lues en  1791 ,  par  la  suppression  des  départements  des 
cultes,  du  ciimmerce  et  de  la  police  générale,  on  ne  tarda 
pas  à  le  démembrer  de  nouveau,  |)0ur  créer  le  ministère 
de  rinstrnction  publique  et  des  cultes,  ainsi  que 
celui  des  travaux  publics,  formé  quelques  semaints  seu- 
lement avant  la  révolution  de  1830.  De  nombreux  chan- 
gements furent  encore  apportés  à  l'organisation  générale 
de  ce  ministère,  sous  le  rè;;ne  de  I^uis-Philippe,  à  cause 
de  l'extension  toujours  croissante  des  services  publics,  et 
à  cause  aussi  des  convenances  fiarticulières  des  individua- 
lités appelées  à  se  partager  les  itortefeuillcs.  Leminis:ère 
de  l'intérieur  prit  une  grande  importance  sous  le  gouver- 
nement proviioire  de  1848,  sans  que  ses  attributions  pour- 
tant eussent  été  notablement  modifiées.  Depuis  le  coup 
d'État  de  1851  on  a  successivement  distrait  l'agriculture 
et  le  commerce,  réunis  maintenant  aux  travaux  publics; 
ia  police  générale,  qui  forma  pendant  quelque  temps 
un  ministère  sp|dal,  et  qui  lui  est  revenue;  la  division 
des  t)eaux'ar0| e^ la  section  des  théâtres,  etc. 

Parmi  les  titulaires  de  ce  ministère,  nous  citerons,  sous 
la  Révolution  :  Roland  ,  Garât  et  François  (de  Ncuft  ba- 
teau); sous  le  Consulat  et  le  premier  Empire  :  Lucien, 
Chaptal,  Champagny,  Montalivot  et  Carnot  ;  sous  la  Re^i- 
tauralion  ,  Montesquiou ,  Yaublanc,  Laine,  Dcdizes,  de 
Corbière,  de  Martignac;  sous  Louis-Pbilipfie  :  Casimir  Pe- 
rler, Montalivet  fils,  Thiers,  Duchàtel  :  sous  la  république 
de  1848  :  Ledru-Rollin,  Sénard,  Dufaure,  Faucher,  Ba- 
roche.  Le  second  empire  plaça  à  l'intérieur  MM.  de  Mor- 
ny(3déc.  l851),Persigny,  Billault,  £spinasse,  Delangle, 
de  Padoue,  Boudet,  de  Lnvalette,  Pinard ,  Forcade  la  Ro- 
quttte,  Cbevandier  de  Va Idrôme,  Chevreau.  Après  le  4  sep. 
tembre  1870,  on  y  a  vu  MM.  Combelta,  Picard  (19  février 
1871),  Lambrecht  (l«'juin  1871),  V.Lcfranc  (9oct.l87J), 
de  Goulard  (7  décembre  1872)  et  de  Broglie  (2ô  mai  1873) 


INTERIM 9  mot  latin,  passé  sans  modification  dam 
notre  langue ,  et  signifiant ,  d'après  l'Académie ,  Ventre» 
tempi  :  il  ne  s^emploie  généralement  qu'en  parlant  d« 
fonctionnaires  appelés  à  remplir  provisoirement  ou  pendant 
un  laps  de  temps  assez  court  les  fonctions  d*un  auti  e,  qui 
ne  peut  les  remplir  au  moment  où  ils  le  suppléent;  c^eat 
ain>i  qu'on  dit  :  un  ministre  par  ou  ad  intérim. 

liXTËRJECTION,  terme  de  grammaire  qui  sert  de 
dénomination  à  la  dernière  des  parties  du  di>xours.  L'in- 
terjection est  un  root  qui  exprime  ordinairement  un  mou» 
vement,  un  seutiiuent  de  Tàme,  comme  la  joie,  la  douleur, 
la  crainte,  U  surprise,  etc.  :  Ah!  oh  I  hé  !  hélas  !  holà  ! 
eh  bien  I  oh  ciel  !  mon  Dieu  I  sont  des  intei  jections.  C'est 
surtout  par  elle  que  nos  sensations  se  communiqui  nt  à 
nos  semblables  dans  le  degré  nécessaire  pour  qu'ils  puis* 
sent  y  pn^ndre  part. 

l\TLRLAi;i!:i\,  chef-lien  de  bailliage  du  canton  de 
Dirne,  comprenant  une  population  de  1,500  habitauts, est 
situé  à  Ô95  mètres  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan,  dans 
Tune  des  plus  ravissantes  contrées  de  l'Oberland  t>ernoJs« 
eu  face  de  la  petite  ville  d  Untciseen,  entre  le  lac  de 
Brientz  et  le  lac  de  Thun,  et  à  lïssue  de  la  vallée  de  Lau* 
terbrunn.  11  s'y  trouvait  autrefois  dt:ux  couvents  d^augus- 
tius,  qui  furent  supprimés  à  l'épcque  de  la  Réfiirmation. 
Le  bourg  d'Interlaken  s^est  formé  par  l'accumulation  suo 
cessive  des  hôtellerirs  et  des  pensions  qu'on  a  établies  au- 
tour du  château,  et  où  vienn«  nt  séjourner  tous  les  ans  no 
grand  nombre  d'étrangers. 

INTERLOPE.  Ce  mot  se  dit  d'un  commerce  qui  e 
]>our  but  d'introduire  dans  un  pays  des  marchandises 
prolUbées  ou  sujettes  aux  droits,  sans  payer  ces  droits. 
Les  marchandises  ainsi  introduites  en  contrebande  pren- 
neut  le  nom  de  marchandises  interlopes.  On  donne  le 
même  nom  aux  bdliinents  de  mer  employés  à  ce  com- 
merce. Au  commenceii;eiit  on  nommait  interlope  un  na- 
vire marchand  traliquiint  en  fraude  dans  les  i>a\s  de  la 
concession  d'une  conqKignic  de  commerce,  ou  dans  les 
colonies  d'une  autre  nation. 

INTERMÈDE.  Au  théâtre,  c'est  le  nom  générique 
de  tout  ce  qui  se  trouve  intercalé  entre  le^  actes  d*un  ou- 
vrage dramatique,  danser,  couplets,  etc.  Lescbieurs  des 
traui(|ue8  grecs  rentraient  aussi  dans  ce  genre,  ainsi  que 
les  satyri  des  Romains.  On  le  retrouve  dans  nos  pre- 
mières représentations  en  langue  vulgaire,  et  plusieurs 
mystères  sont  cou|)cs  par  des  hymnes  ou  des  psaumes. 
L'intermède  était  fort  à  la  mode  dans  le  siècle  de  Louis  XIV  : 
Molière  dut  en  placer  dans  toutes  celles  de  ses  pièces  qui 
furent  jouées  d'abord  à  la  cour;  on  n'en  a  guère  conservé 
que  les  intermèdes  burlesques  du  Malade  imaginaire ti 
du  Bourgeois  gentilhomme^  où  l'on  retrouve  encore  quel- 
que chose  de  sa  verve  comique.  Dufresny  et  Dancoart 
mirent  aussi  de  l'esprit  et  de  la  gaité  dans  leurs  inU^nnèe  ; 
des.  En  Angleterre ,  les  tours  de  force  ou  d'agilité  des 
clownt,  en  Italie  la  danse  des  groteschi j en  Espagn-  * 
les  boufifonneries  du  gracioso^  font  principalement  les  frais 
des  intermèdes  des  pièces  sérieuses.  Diderot  avait  voula 
en  innover  une  autre  sorte  en  prot)o«:ant  de  remplir  les 
entr'acles  par  des  scènes  mimées,  qui  auraient  servi  de 
complément  à  l'action.  I^s  couplets  bouffons  qu'on  chante 
dans  les  entr'actes  sur  plusieurs  scènes  des  vaudevilles 
soûl  encore  des  intern.àdes.  Sous  Louis  XIV,  on  avait 
encore  donné  le  nom  iVintermèdcSy  ou  entremets^  à 
des  dan  ses  qu'on  exécutait  entre  le  dtncr  et  le  souper. 

Dans  le  siècle  dernier,  on  appelait  égalense»!  ainsi  de 
petits  opéras  en  un  acte,  tels  que  la  Servante  Afaitresêê^ 
le  Devin  du  Village ,  etc.  C'est  l'Académie  royale  de 
Musique  qui,  tout  en  dérogeant  jusqu'à  l'opéra  villageois 
ou  comique,  avait  voulu  sauver  sa  dignité  en  les  désignant 
par  ce  titre  inusité.  Olrry. 

L\TERMITTE\GE  (du  latin  in^r,  entre,  et  mit- 
ierey  placer),  intervalle  de  temps  pendant  leqtK  1  un  mou- 
vement ,  un  eflet  cesse  et  recommence  alternativement 
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Ainsi,  par  fienple,  il  y  a  des  fontaines  cpiî  tamsent 
pendant  on  eertam  temps,  puis  reoommencent  à  donner  de 
Teaa  comme  auparavant.  Les  a  ccèsde  certaines  fi  erre  s 
dites  intirmittenteê,  de  la  fo  I  i  e ,  sont  dans  le  même  cas. 
Dans  les  jeux  de  hasard,  on  appelle  iniermUtences  des 
séries  qui  se  composent  de  coups  qui  appartiennent  al- 
ternatiremenl  à  deux  chances  différentes  et  opposées. 
INTERMITTENTE  (Fièvre).  Voyn  Fiêtre  mtER- 

■riTBIlTE» 

INTERNATIONAL  (Droit).  Voyez  Droit  des  gciis. 

INTERNATIONALE.  On  a  dit  que  VAssociniion 
internationale  des  travailleurs^  «  venue  au  monde  à  Pa- 
ris, avait  été  mise  «n  nourrice  àLondres.  »  En  effet,  c*est  pur 
la  Commission  ouvrière  déléguée  à  Texposition  aniverselle 
de  Londres,  en  1862,  que  l'idée  parait  en  avoir  été  émise. 
Les  travailleurs  anglais  ne  tardèrent  pas  à  Tadopter ,  et, 
dans  UD  meeting  tenu,  le  38  septembre  1864 ,  à  Londres, 
dans  Saint-Martin's  Hall,  en  faveur  de  la  Pologne,  mee- 
ting où  plusieurs  nations  européennes  se  trouvaient  re- 
présentées, on  élut  un  comité  qui  reçut  la  mission  d'éla- 
borer les  statuts  de  Passociation,  et  siégea  à  Londres,  avec 
le  titre  de  Conseil  central  provisoire.  Ce  comité  eut  pour 
président  Odger ,  menuisier.  Il  fut  décidé  qu'un  congrès 
général  aurait  lien  en  1866,  pour  discuter  et  voter  les  sta- 
tets  définitifs. 

Le  congrès  s'ouvrit  à  Genève,  le  3  septembre  1866. 
Considérant  que  tous  les  efforts  faits  Jusqu'ici  pour  ame- 
ner l'émancipation  économique  des  travailleurs  avalent 
échoué,  faute  de  solidarité  entre  les  ouvriers  des  diverses 
professions  dans  chaque  pays ,  et  d'une  union  fraternelle 
entre  les  travailleurs  des  diverses  contrées,  il  décida  qu'une 
ass'jciation  était  établie  entre  les  ouvriers  des  différents 
pays  aspirant  au  môme  but,  savoir  :  le  concours  mutuel, 
le  progrès  et  rafTranchissement  de  la  classe  ouvrière;  que 
le  nom  de  cette  association  serait  :  Association  interna- 
tionale des  travailleurs  ;  que  tous  les  ans  un  congrès  se- 
rait réuni ,  indiquerait  le  siège  du  conseil  général  et  en 
nommerait  les  membres;  que  le  conseil  général  serait 
obligé  d'exécuter  les  résolutions  du  congrès;  que  tout 
mi  mbre  de  Tassociatton  vert^erait,  par  année,  une  cotisa- 
tion fixe  de  10 centimes,  destinée  à  couvrir  les  dépenses 
do  conseil  général,  etc.  La  présidence  du  conseil  fut  main- 
tenue à  Odger  ;  les  secrétaires  correspondants  furent,  pour 
la  France,  Eugène  Dupont;  pour  TAllemagne,  Karl  Marx; 
pour  la  Belgique,  A.  Seraillier;  pour  la  Suisse,  Hennann 
Yung;  pour  les  États-Unis^  Georges  Eccarius,  etc.  Aux 
noms  de  ces  personnages,  qui  eurent  une  grande  impor- 
tance dans  la  constitution  et  le  développement  deTInter- 
nationale,  il  faut  ajouter ,  comme  ayant  eu  aussi  une  in- 
fluence considérable,  ceuxdeyarlin,dès  le  début,  et  plus 
tard  de  Bakouniue.  Pour  rattacher  entre  elles  les  sections 
de  Tassociation,  établies  dans  les  diverses  localités,  et  pour 
les  relier  plus  facilement  au  conseil  général,  oi\  forma  des 
conseils  fédéraux  ou  fédérations,  comprenant  un  certain 
nombre  de  sections ,  et  envoyant  chaque  mois  un  rapport 
an  conseil  général. 

Ainsi  organisée,  l'Internationale  grandit  rapidement,  par 
une  propagande  active  et  par  le  fiecours  qu'elle  prêta  aux 
ouvriers  pour  lootenir  Tes  grèves.  On  vit  sa  main  dans  la 
plupart  des  grèves  qui  signalèrent  Tannée  1869,  et  surtout 
en  France  dans  celles  du  Creuzot.  Cest  en  Suisse  qu'elle 
s'établit  le  plus  promptement.  La  Belgique  ne  tarda  pas 
à  suivre  cet  exemple.  Il  se  forma  aussi  de  nombreuses 
fédérations  en  Espagne.  Des  sections  s'établirent  en  Hol- 
lande et  en  Italie.  Les  Trades-Unions  d'Angleterre,  les 
Labour 'Union  des  États-Unis,  les  associations  ouvrières 
de  la  Prusse  et  de  l'Autriche  s'affilièrent  à  l'Internationale. 
En  France ,  elle  se  trouva  aux  prises  avec  les  lois  contre 
la  liberté  de  réunion  et  d'association,  et  des  poursuites 
{udiciaires  firent  avorter  d'abord  les  tentatives  faites  pour 
l'y  établir  ;  mais,  en  1870,  elfe  y  prit  en  peu  de  temps  le 
plus  large  développement. 


Le  second  congrès  de  Tlnternationale  se  tînt  k  Lau- 
sanne, en  1867;  le  troisième,  à  Bruxelles,  en  18G8;  le  qua- 
trième à  BAIe,  en  1869.  Dans  ces  réunions,  on  discuta  les 
moyens  de  lutter  contre  le  capital,  et  les  diverses  ques- 
tions qui  intéressaient  spécialement  les  travailleurs;  on 
aborda  aussi  divers  problèmes  sociaux  et  même  des  ques- 
tions purement  {voUtiques.  Cependant  il  paraissait  sage 
aux  principaux  membres  de  l'association  de  ne  point  la 
détourner  de  son  but,  et  de  ne  pas  en  compromettre  le 
succès  par  des  actes  qui  pourraient  soulever  l'animosité 
des  gouvernements.  A  ceux  même  qui  rêvaient  pour  elle 
un  r61e  politique  dans  l'avenir  le  moment  semblait  en- 
core fort  éloigné  où  elle  serait  appelée  à  le  jouer.  Mais  les 
déchirements  Intérieurs  qui  suivirent  en  France,  au  com- 
mencement de  1871,  la  guerre  contre  les  Prussiens,  paru- 
rent aox  m(>neurs  de  la  fédération  parisienne  une  occasion 
trop  favorable  pour  ne  pas  tenter  de  réaliser  leurs  rêves; 
à  l'aide  du  Comité  central  de  la  garde  nationale,  dont 
ils  étaient  les  maîtres,  ils  firent  Tinsurrcction  du  18  mars. 
Cette  insurrection,  dans  laquelle  ils  obtinrent  un  triomphe 
facile ,  fut  leur  perte.  Sans  parvenir  à  garder  la  direction 
de  la  Commune,  qui  passa  aux  Jacobins,  ils  furent  cause 
que  le  nom  de  l'Internationale  se  trouva  lié  aux  faits  les 
plus  épouvantables  de  cette  époque  néfaste,  et  que  ce  nom 
devint  un  objet  de  terreur  pour  l'univers  entier;  des  lois 
furent  édictées  contre  elle  dans  divers  pays,  et  particuliè- 
rement en  France.  D*un  autre  côté,  la  disM>lution  se  mit 
dans  les  rangs  de  l'association. 

Au  congrès  de  septembre  1872,  qui  se  tint  à  la  Haye, 
les  politiques  ou  blanquistes  demandèrent  l'organisatton 
politique  du  prolétariat,  la  destruction  des  classes  bour- 
geoises, l'établissement  de  la  Commune,  et  réclamèrent 
un  témoignage  de  sympathie  en  faveur  de  rinsurrection 
du  18  mars;  mais  ils  furent  battus  par  l'élément  purement 
socialiste.  Karl  Mnrx,  qui  en  était  le  chef,  après  avoir  fait 
exclure  de  l'association  Bakounine  avec  les  nihilistes,  l'em- 
porta aussi  sur  les  politiques  et  obtint  que  le  conseil  gé- 
néral fût  transféré  à  New-York.  La  scission  devint  plus 
profonde  encore,  Tannée  suivante,  à  Genève;  il  s'y  tint, 
en  septembre,  deux  congrès  distincts ,  presque  en  même 
temps,  Tun  des  internationaux,  dit  fédéralistes,  sous  l'ins- 
piration de  Bakouniue,  l'autre  des  internationaux,  dits 
autoritaires,  sous  celle  de  Karl  Marx.  Ainsi,  en  sortant, 
après  quelques  années  d'existence ,  du  programme  qu'elle 
s'était  tracé  au  début,  l'Association  internationale  des  tra- 
vailleurs semble  s'être  pour  jamais  suicidée. 

l.VTEHIVL'.  Ce  mot, dérivé  du  latin,  est  reçu  en  fran- 
çais, tantôt  comme  [adjectif,  tantôt  comme  substantif. 
Dans  la  première  de  ces  acceptions,  il  sert  à  désigner  en 
général  tout  ce  qui  est  au-dedans,  ainsi  que  l'adjectif  ex- 
terne exprime  tout  ce  qui  est  au  dehors.  C'est  ainsi  qu'on 
a  partagé  l'art  de  guérir  en  deux  divisions  principales  :  la 
pathologie  interne,  ou  médecine,  selon  l'acception 
commune,  et  la  pathologie  externCy  ou  chi  rurgic. 

Employé  comme  substantif,  le  mot  interne  y  pris  isolé- 
ment, désigne  les  étudiants  qui  demeurent  dans  les  écoles, 
les  pensions,  les  collèges,  les  établissements  destinés  à 
l'instruction  de  diverses  connaissances.  C'est  par  ce  nom 
qu'on  distingue  les  élèves  attachés  au  service  des  hOpltaux 
civils ,  où  ils  montent  tour  à  tour  la  garde,  font  les  panse- 
ments ,  et  pratiquent  les  opérations  chirurgicales  qui  sont 
les  plus  simples,  où  ils  sont  en  outre  chargés  de  suivre  les  vi- 
sites des  médecins  et  chirurgiens,  afm  d'enregistrer  leurs  près- 
criptions  d'aliments,  de  médicaments,  et  lenrs  observations 
relatives  aux  maladies.  Leur  service,  enfin,  équivaut  à  celui 
des  chirurgiens  sous -aides  dans  les  hôpitaux  militahres.  Ces 
places,  qui  s'acquièrent  par  la  voie  des  concours,  excitent 
vivement  l'ambition  des  étudiants  zélés ,  parce  qu'elles  ac- 
croissent beaucoup  les  moyens  d'instruction,  en  facilitanf 
Fétudc  de  Panatomie  normale  et  patliologique,  ahisl  qna 
celle  de  la  médecine  clinique.  Aussi  les  internes  des  hôpi* 
(.aux  de  Paris  et  ceux  de  l'école  pratique  composent-ils 
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l'élite  des  étudianU,  et  tout  démontre  aujourd'hui  ravantage 
de  cette  institution.  L'emploi  d'interne ,  enfin ,  est  si  im- 
portant pour  les  études  médicales,  qu'on  deTrait  imposer 
aux  éiètes  cette  condition  indispensable,  k  laquelle  ils  peu- 
Tent  satisfaire  dans  toutes  les  Tilles. 

On  distingue  encore  par  le  même  nom ,  dans  les  collèges, 
comme  dans  les  pensionnats,  les  élèves  qui  demeurent  dans 
ces  établissements  d'avec  ceux  qui  n'y  passent  qu'une  partie 
de  la  journée,  étant  logés  et  souvent  même  nourris  au  deliors. 

D'  Chabbonnier. 
INTERNEMENT,  INTERNÉ.  L'internement  est  une 
sorte  déliante  surveillance  administrative,  mise  en  pra- 
tique après  les  événements  de  1851 ,  et  qui  consiste  à  im- 
poser à  la  personne  désignée  le  séjour  d'une  ville  ou  d'un 
endroit  plus  bu  moins  limité,  avec  l'obligation  de  se  mon- 
trer aux  autorités  certains  jours  et  à  toutes  réquisitions.  En 
cas  de  contravention,  llnterné  peut  être  éloigné  de  France. 
Des  commissions  spéciales  ont  placé  les  suspects  dans  dir- 
rérentes  catégories,  dont  l'internement  est  une  série.  Pour 
sortir  du  département  l'interné  a  besoin  de  l'autorisation  du 
ministre,  sauf  certains  cas  d'urgence. 

INTERNONGES.  C'est  le  Utre  que  portent  les  am- 
bassadeurs accrédités  par  le  pape  auprès  des  petites  cours 
étrangères  ou  auprès  des  gouvernements  républicains,  à  la 
différence  des  nonces,  qui  sont  accrédités  auprès  des 
grandes  puissances.  L'ambassadeur  d'Autriche  à  Constan- 
tinople  porte  aussi  le  titre  (Tinternonce, 

INTERPELLATION.  Dans  le  droit  partemenlaire, 
l'interpellation  est  une  question  faite  aux  ministres  sur  un 
point  ordinairement  en  dehors  de  la  discussion  des  lois, 
mais  touchant  la  situation  extérieure  ou  intérieure  du  pajs, 
l'exécution  des  lois,  etc.  £n  {général,  le  membre  qui  veut 
adresser  une  interpellation  à  un  ministre  dépo^e  d'avance 
l'objet  de  sa  demande,  et  l'assemblée  fixe  un  jour  pour  le 
développement  des  interpellations.  Il  est  bien  rare  que 
ces  discussions  aboutis,  ent  à  rien  de  définitif;  mais  elles 
ont  Tavantage  de  faire  connaître  au  pays  la  situation  de  ses 
affaires.  Les  interpellations  sont  fréquentes  dans  les  pays 
libres.  Supprimé  en  France  à  la  suite  du  coup  d'État  bo- 
napartiste, l'usage  en  fut  rendu  en  1806,  mais  avec  des 
restrictions  considérables.  Dans  l'Assemblée  nationale  de 
1871  il  a  été  repris  dans  toute  son  intégrité,  comme  avaut 
le  2  décembre.  '    "" 

INTERPOLATION  {Diplomatique),  introduction 
subreptice ,  dans  un  manuscrit  ancien ,  d'un  ou  plusieurs 
mots,  une  ou  plusieurs  phrases ,  et  même  de  chapitres  en- 
tiers, n'appartenant  pas  à  l'auteur  primitif  de  l'œuvre,  et  pla- 
cés ultérieurement  dans  le  texte  comme  en  faisant  partie, 
genre  d'altération  qui  a  souvent  exercé  la  sagacité  des  criti- 
ques et  la  témérité  des  amateurs  de  paradoxes.  Les  premiers, 
tels  que  Saumaise  et  Casaubon ,  épurant  les  text^,  les  ont 
souvent  dépouillés,  avec  bonheur,  d'interpolations  évidentes. 
Les  seconds ,  comme  le  père  Ilardoin,  ont  traité  sans  pi- 
tié, d'interpolations  tout  ce  qu'ils  ne  comprenaient  pas,  ou 
tout  ce  qui  s'accordait  mal  avec  leurs  systèmes  arrêtés 
d'avance. 

Diverses  causes  ont  donné  naissance  aux  interpolations. 
Tantôt ,  mais  rarement ,  la  prétention  déplacée  d'un  co- 
piste ignorant ,  jaloux  d'ajouter  quelque  chose  de  son  cru 
au  texte  de  l'auteur  qu'il  transcrivait  ;  tantôt,  et  plus  fré- 
quemment, sa  méprise  en  msérant  la  glose  dans  le  texte 
et  en  prenant  la  note  explicative  d'un  commentateur,  écrite 
à  la  marge  d'un  manoscrit,  pour  une  phrase  de  l'œuvre, 
omise  par  inadvertance.  Viennent  ensuite  les  infidélités  com- 
mises de  propos  délibéré ,  dans  quelque  intérêt  plus  grave. 
Aucun  ouvrage  ne  fut  plus  en  butte  à  ce  genre  d'interpola- 
tions que  les  poèmes  d'Homère.  Letextede  la  Bible  n'est 
lui-même  admis  d'une  manière  uniforme  ni  par  les  juifs ,  ni 
parles  chrétiens,  ni  même  par  difTérentcs  communious  dire- 

INTERPOLATION  (Mathématiques).  Lorsqu'en 
astronomie,  en  physique,  on  a  fait  un  certain  nombre 
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d'observations  isolées  sur  l'arrivée  de  plusieurs  faits  dont 
la  mardie  n'est  point  régulière,  on  lie  ces  observations,  ainsi 
que  les  calculs  auxquels  elles  ont  donné  lieu,  au  moyen 
d'une  opération  qui  fait  connaître  plus  ou  moins  exactement 
les  résultats  qu'on  aurait  trouvés  si  on  avait  étudié  le  phé- 
nomène entre  des  observations  consécutives  :  c'est  cetttt 
opération  qui  a  reçu  le  nom  dHnterpolation,  Le  problème 
qu'elle  résout  peut  être  énoncé  d'une  manière  généraks  : 
Connaissant  les  valeurs  que  prend  une  fonction  lorsqu'on 
donne  à  la  variable  certaines  Taleurs  particulières ,  trouver 
ce  que  devient  cette  fonction  pour  toute  autre  valeur  donnée 
à  la  variable. 

Briggs  est  l'auteur  de  la  première  méthode  d'interpola- 
tion. 11  s'en  servit  pour  calculer  ses  tables  de  logarithmes. 
D'autres  formules  propres  à  l'interpolation  ont  été  trouTées 
depuis  :  l'une  des  plus  simples  est  celle  de  Lagrange. 
Mais  comme  c'est  surtout  dans  l'astronomie  que  l'inter- 
polation est  d'un  fréquent  emploi,  nous  emprunterons  à  cette 
science  un  exemple  qui  fasse  comprendre  l'utilité  de  cette 
opération. 

On  sait  que  la  Connaissance  des  Temps  renferme,  calculées 
à  l'avance,  les  positions  des  astres  de  notre  système  à  des  épo- 
ques données ,  plus  ou  moins  rapprochées ,  suivant  que  le 
déplacement  de  ces  astres  est  plus  ou  moins  rapide.  Ainsi, 
la  déclinaison  de  la  lune  y  est  donnée  pour  des  époques  éloi- 
gnées de  douze  heures  l'une  de  l'autre.  Or,  on  a  souvent  besoin 
de  connaître  cette  déclinaison  pour  une  époque  intermé- 
diaire. Si  le  mouvement  de  la  lune  était  proportionnel  aux 
intervalles  écoulés,  rien  ne  serait  plus  simple,  mais  il  est 
loin  d'en  être  ainsi.  11  faut  donc  interpoler.  Ici  la  variable 
est  le  temps,  et  les  valeurs  particulières  qu'on  lui  a  données 
offrent  uue  différence  constante  de  douze  heures.  Dans  tous 
les  cas  analogues,  où  la  variable  croît  en  progression  arithmé- 
tique, la  formule  dont  on  se  sert  est  très-shnpie. 

INTERPOSITION.  C'est  l'état  d'une  chose  ou  d'un 
corps  placé  entre  deux  autres  choses  ou  deux  autres  corps. 
Au  figuré ,  on  donne  le  nom  dHnterposition  à  l'uiterveotion 
d'une  autorité  supérieure  dans  un  conflit. 

INTERPRÉTATION  (du  latin  interpretatio ,  ex- 
plication, traduction  ).  Interpréter  quelque  chose,  c*est  l'é- 
claircir;  quelquefois  pourtant  on  arrive  à  un  résultat  tout 
contraire.  Une  interprétation  jésuitique,  c'est  une  inter- 
prétation faite  de  mauvaise  foi.  En  effet,  grâce  aux  res- 
trictions mentales,  il  n'était  pas  un  texte  qui  put  embarrasser 
quelques-uns  des  bons  pères.  Vinterprélation  judaïque 
n'est  pas  moins  fameuse  ;  elle  est  fille  de  l'ignorance ,  elle 
méconnaît  l'esprit ,  qui  vivifie ,  et  ne  suit  que  la  lettre ,  qui 
tue. 

L'interprétation  d'une  loi  est  nécessaire  toutes  les  fuis 
que  le  texte  en  est  obscur  ou  équivoque.  Dans  certains  cas 
l'interprétation  doctrinale  ou  scientifique  de  la  loi  est  donnée 
par  les  juges  chargés  de  l'appliquer,  qui  alors  se  guident 
tantôt  par  les  règles  d'interprétation  que  la  législation  a  elle- 
même  fixées  (analogie  des  lois,  principes    naturels  de 
droit ,  etc.  ),  tantôt  par  Tautorité  des  jurisconsultes  qui  ont 
écrit  sur  la  matière,  ou  bien  encore  par  les  décisions  rendues 
par  les  cours  sui)éricures.  Quand  une  disposition  de  la  loi  est 
tellement  obscure  et  équivoque  ,  que  l'interprétation  doc- 
trinale est  insufliiiante  pour  déterminer  quelle  a  été  la  vé- 
ritable intention  du  législateur  (d'où  il  résulte  dans  la  pra 
tique  que  les  divers  tribunaux  l'interprètent  et  par  suit 
rappliquent  chacun  d'une  manière  différente),  une  in  ter* 
prétation  authentique  àesxeoX  nécessaire  ;  et  c'est  le  législa- 
teur seul  qui  peut  ordinairement  la  donner.  En  France  l'in 
terprétation  auUientiquc  de  la  loi  est  maintenant  réservée 
la  cour  de  cassation. 

L'interprétation  des  conventions  est  du  domaine  des  tri- 
bunaux :ellc  se  fait  en  recherchant  la  commune  intention  dos 
parties  contractantes  {.voye^  Glaise). 

L'interprétation  des  livres  saints  constitue  une  science  à 
laquelle  on  donne  en  Allemagne  les  noms  ù^herméneu 
tique  et  ù*exégèsf. 
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Lei  peuples  de  Tanliquilé,  les  Égyptiens  sortoot,  aTsient 
fait  nue  grande  science  de  Vinterprétation  des  songes  ;  on 
sait  qu'elle  fut  Torighie de  la  fortune  de  J  o  sep  b .  On  in- 
ter frétait  encore  les  oracles ,  rendus  la  plupart  du  temps 
sous  une  forme  obscure  :  c'était  l'office  des  prêtres,  desdoTins 
et  des  augures. 

INTERPRÈTE.  Au  propre  c'est  un  truchement,  un 
homme  qui  sert  à  traduire  la  parole,  un  discours  d'une  langue 
dans  une  autre.  Le  gouvernement  français  entretient  un  cer- 
tain nombre  d'interprètes  pour  les  langues  orientales  (  loyes 
Drogm AN ,  ÉCOLE  DES  JEUNES  DB  LANGUE  ).  Dcs  interprètes 
organisés  militairement  sont  en  outre  attacliés  à  notre  armée 
d'Afrique. 

£n  matière  criminelle ,  dans  le  cas  où  l'accusé  ou  quel- 
qu'un des  témoins  ne  parierait  pas  la  même  langue,  il  est 
nommé  par  le  président  un  interprète,  âgé  de  vingt-et-un 
ans  au  moins  ;  il  doit,  à  peine  de  nullité ,  prêter  serment  de 
traduire  fidèlement  les  discours  à  transmettre  entre  ceux 
qui  i^irlent  des  langages  diiïérents.  Il  est  sujet  à  récusation, 
et  ne  peut  être  pris  ni  parmi  les  témoins ,  ni  parmi  les  juges, 
ni  parmi  les  jurés.  Si  l'accusé  est  sourd-muet  et  qu'il  ne 
sache  pas  écrire,  il  lui  est  aussi  donné  un  interprète  choisi 
parmi  les  personnes  qui  ont  le  plus  d'habitude  de  converser 
avec  lui. 

Pour  les  actes  de  commerce  il  y  a  des  courtiers  inter- 
prètes qui  font  le  courtage  des  affrètements,  qui  seuls  ont 
le  droit  de  traduire,  en  cas  de  contestations  portées  devant 
les  tribunaux ,  les  déclarations ,  chartes-parties ,  connais- 
sements, contrats,  et  tous  actes  de  commerce  dont  la  traduc- 
tion serait  nécessaire,  et  de  servir  de  truchements  à  tous 
étrangers,  maîtres  de  navire,  marchands,  équipages  de  vais- 
seau, et  autres  ^rsonnes  de  mer. 

INTERPRETES  (  Les  LXX  ).  Voyez  Septante. 

INTERRÈGNE ,  temps  pendant  lequel  un  royaume 
se  trouve  sans  roi ,  un  empire  sans  chef.  Les  interrègnes 
sont  fréquents  dans  les  monarchies  électives  ;  mais  ils  sont 
rares  dans  les  monarchies  héréditaires.  L'histoire  de  France 
ne  compte  que  trois  interrègnes,  deux  sous  la  première 
race  :  1**  après  la  mort  de  Childéric;  2"  après  celle  de  Thier- 
ry II;  un  seul  sous  la  troisième  race,  après  la  mort  de 
Louis  le  Huthi,  et  pendant  la  grossesse  de  la  reine  Clémence, 
sa  veuve.  Philippe,  frère  du  roi  défunt,  prit  les  rênes  du 
gouvernement  en  qualité  de  régent  :  il  fut  le  premier  re- 
vêtu de  ce  titre.  Avant  lui,  ceux  à  qui  le  gouvernement  de 
l'État  était  confié  pendant  la  minorité  de  Théritier  présomptif 
de  la  couronne,  ou  en  l'absence  du  roi,  étaient  qualifiés  de 
tuteurs^  défenseurs  et  gardes  du  royaume.  Les  interrègnes 
ont  été  la  cause  principale  de  l'affranchissement  de  l'auto- 
rité impériale  en  Allemagne.  Les  Romains  appelaient  aussi 
interrègne  l'intervalle  qui  s'écoulait  entre  l'époque  où  finis- 
saient les  fonctions  des  consuls  et  celle  où  leurs  successeurs 
étaient  élus.  La  France  depuis  1792,  époque  de  la  dé- 
chéance de  Louis  XVI,  jusqu'en  1814,  n'avait  pas  manqué  de 
gouvernements ,  qui  après  de  longues  guerres  avaient  été 
reconnus  par  des  traités  solennels  de  toutes  les  puissances  ; 
et  néanmoins,  Louis  XVIII,  en  remontant  sur  le  trône  de 
ses  aïeux,  data  les  premiers  actes  de  son  autorité  royale  de 
la  diX'Ueuvième  année  de  son  règne ,  en  appliquant  même 
aux  longues  années  qu'il  avait  passées  hors  du  territoire 
français  l'ancien  principe  de  successibilité  au  trône.  Il  y  a, 
de  fait,  interrègne  à  chaque  vacance  du  trône  pontifical  ;  et 
ils  furent  surtout  fréquents  au  moyen  âge,  lorsque  l'on  comp* 
tait  souvent  plusieurs  papes  à  la  fois  qui  s'excommuniaient 
réciproquement.  Souvent  aussi  la  vacance  du  saint-siége 
se  prolongeait  pendant  deux  ans.  Dans  tous  les  cas  de  va- 
cance par  suite  deUa  mort  du  pape  régnant,  les  fonctions 
papales  sont  dévolues  par  intérim  au  doyen  du  sacré  col- 
lège. DUFEY  (derVoDoe). 

Les  historiens  allemands  désignent  plus  particulièrement 
par  gnmd  interrègne  le  temps  qui  s'écoula  entre  la  mort  de 
l'empereur  Conrad  IV  et  l'élection  de  Rodolphe  V^  (  125i- 
1973)  y  intervalle  pendant  leqoel  l'Empire  resta  sans  chef 
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proprement  dit.  Sans  doute,  après  Guillaume  de  Hollande» 
qui  mourut  en  1256,  on  élut  pour  rois  Alphonse  X  de 
Castille  et  Richard  de  Comouailles;  mais  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  réussirent  à  se  faire  reconnaître  en  cette  qualité,  et  Al- 
phonse ne  mit  même  Jamais  le  pied  en  Allemagne.  Natu- 
rellement l'anarchie  la  plus  complète  régna  pendant  ce  temps- 
là  dans  l'Empire,  en  proie  sur  tous  les  points  aux  guerres 
privées,  et  où  le  brigandage  et  l'assassinat  étaient  en 
quelque  sorte  devenus  choses  normales.  Aussi  cette  époque 
est-elle  à  bon  droit  regardée  comme  l'une  des  plus  calami- 
teuses  de  l'histoire  d'Allemagne.  Il  n'y  eut  que  les  villes 
qui  surent  mettre  à  profit  cet  état  de  confusion  générale 
pour  se  confédérer  et  créer  ainsi  une  puissance  nouvelle,  qui 
ne  devait  pas  tarder  à  faire  contre-poids  à  celle  de  la  noblesse. 

INTERREX.  On  appelait  ainsi  à  Rome  le  magUtrat 
qui  à  l'origine,  lorsque  le  roi  (rex)  venait  à  mourir,  était 
institué  pour  procéder  à  l'élection  d'un  nouveau  roi.  Le  pre- 
mier interreXf  dioisi  par  le  sénat  dans  son  sein,  ne  présidait 
cependant  pas  l'élection  ;  c'était  le  second ,  qu'il  désignait 
lui-même;  et  un  autre,  quand  l'élection  ne  se  faisait  point 
pendant  la  durée  des  pouvoirs  de  celui-ci.  Le  temps  pendant 
lequel  des  interreges  étaient  en  fonctions,  chacun  pendant 
cinq  jours,  s'appelait  aussi  interrègne.  Sous  la  républi- 
que, notamment  pendant  les  deux  premiers  siècles  de  son 
existence ,  on  trouve  de  ces  interreges  nommés  pour  la  te- 
nue des  élections  consulaires,  quand  les  consuls  dont  les 
pouvoirs  allaient  expirer  en  étaient  empêchés.  Cette  dignité 
resta  toujours  un  des  privilèges  du  patriciat;  et  alors  même 
que  les  plébéiens  furent  admis  à  faire  partie  du  séuat ,  les 
Sénateurs  patriciens  furent  seuls  capables  d'en  être  revêtus, 
de  même  que  seuls  ils  dt^signaient  le  candidat. 

INTERROGATION  (  en  latin  interrogatio,  dérivé  de 
inter,  entre,  et  rogare,  demander),  question,  demande 
que  l'on  fait  à  quelqu'un.  En  rhétorique,  c'est  une  figure  de 
pensée  qui  consiste  non  pas  à  demander  à  être  instruits  de 
ce  que  nous  ignorons,  mais  à  interroger  sans  attendre  de 
réponse.  Par  fois  l'interrogation  presse,  accumule  les  ques- 
tions; d'autres  fois  une  seule  question  jetée  à  propos  et  sou- 
dainement au  milieu  d'un  discours,  fait  beaucoup  d 'effet. 
Cette  figure»  très-simple  en  elle-même,  est  cependant  une 
des  plus  promptes,  des  plus  énergiques  et  des  plus  domi- 
nantes. L'interrogation  ne  suppose  pas  toujours  dans  celui 
qui  l'emploie  une  émotion  violente.  On  s'en  sert  aussi  dans 
le  cours  d'une  discussion  sérieuse  ou  d'un  simple  récit,  poui 
varier  et  animer  les  mouvements  du  style.  Quelquefois  aussi 
on  s'interroge  et  l'on  fait  soi-même  la  réponse ,  soit  pour 
exprimer  le  doute,  l'hésitation,  soit  pour  exciter  l'attention 
et  l'intérêt.  Aug.  Husson. 

INTERROGATION  (  Point  d').  Voyez  Ponctuation. 

INTERROGATOIRE.  On  appelle  ainsi  les  questions 
que  fait  un  Juge  sur  des  faits  civils  ou  criminels ,  et  lea 
réponses  que  fait  celui  qui  est  interrogé.  On  donne  aussi  ce 
nom  au  procès-vert>al  qui  contient  ces  questions  et  ces  ré- 
ponses. 

En  matière  criminelle,  l'interrogatoire  est  un  des  actes  les 
plus  importants  de  l'instruction.  Son  but  évident  est  d'ob- 
tenir, de  la  bouclie^même  de  celui  qu'on  accuse,  l'aveu  du 
crime  qui  lui  est  imputé.  Quant  à  la  manière  d'y  procéder, 
elle  est  réglée  aujourd'hui  par  le  Code  d^lnstruction  cr'imu 
nelle.  D'après  ce  Code,  l'acaisé  doit  subir  diverses  espèces 
d'interrogatoires,  suivant  les  diverses  phases  de  la  procédure 
et  le  degré  du  crime  qu'on  lui  reproche.  D'abord  le  juge  d'ins- 
truction doit  procéder  à  l'interro^toire  du  prévenu ,  dès 
qu'il  s'est  présenté  ou  a  été  amené  devant  lui,  sur-le-cliamp 
en  cas  de  mandat  de  comparution ,  et  dans  les  vingt-quatre 
heures  en  cas  de  mandat  d'amener.  Cet  interrogatoire  n'est 
soumis  à  aucune  formalité  par  le  Code.  Cependant,  en  se 
reportant  à  la  législation  antérieure,  et  en  considérant  le 
but  de  l'interrogatoire,  il  est  évident  que  le  juge  doit  être 
assisté  de  son  greffier,  lequel  rédige  le  procès- verbal.  Ce 
procès-verbal  doit  même  être  signé  du  prévenu»  En  cas  de 
refus  ou  d'impossibilité,  il  doit  en  être  Adt  mendon.  Dana 
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le  cas  de  flagrant  délit  et  de  clamenr  publique,  comme  U  est 
de  l'intérêt  de  la  justice  que  les  actes  d^instructton  soient 
faits  avec  promptitude,  le  juge  peut,  sans  attendre  les 
réquisitions  du  procureur  impérial,  et  en  lui  donnant  un 
simple  avis,  se  rendre  sur  les  lieux  et  interroger  le  prévenu 
8^1  est  arrêté.  D*un  autre  côté ,  le  procureur  impérial  et 
les  officiers  auxiliaires  procèdent  àlMuformation  et  font  su- 
bir des  interrogatoires.  Dans  ce  cas,  et  pour  assurer  plus 
de  garanties  à  la  justice ,  des  formalités  plus  nombreuses 
entourent  les  procès- verbaux.  Autant  que  possible,  ils  sont 
rédigés  en  la  présence  et  revêtus  sur  chaque  feuillet  de  la 
signature  des  commissaires  de  police  de  la  commune  dans 
laquelle  le  crime  ou  le  délit  a  été  commis ,  ou  du  maire,  ou 
de  l'adjoint  au  maire,  ou  de  deux  citoyens  domiciliés  dans 
la  même  commune.  Les  cas  de  flagrant  délit  et  de  clameur 
publique  sont  les  seuls  dans  lesquels  il  est  dérogé  à  la  règle 
générale.  Hors  ces  cas,  c'est  toujours  le  juge  dlnstruction 
qui  interroge ,  et  qui  peut  même  renouveler  ses  interroga- 
toires toutes  les  fois  qu'il  le  croit  utile  à  la  découverte  de 
la  vérité. 

En  sortant  des  mains  du  juge  d'instruction  autrement  que 
par  une  ordonnance  de  mise  en  liberté,  le  prévenu  doit  en- 
core être  interrogé.  Mais  il  y  a  sur  la  forme  des  interroga- 
toires qull  doit  alors  subir  une  distinction  à  faire  entre  le 
cas  où  il  doit  être  traduit  devant  le  tribunal  correctionnel 
et  celui  où  il  est  traduit  devant  la  cour  d'assises  :  au  pre- 
mier cas,  le  prévenu  ne  doit  être  interrogé  qu'à  l'audience  ; 
au  deuxième  cas,  l'accusé  a  deux  espèces  d'interrogatoires 
à  subir.  D'abonI,  il  est  interrogé  de  nouveau  par  le  prési- 
dent ou  par  un  des  juges  que  celui-ci  commet  à  cet  effet. 
Procès- verbal  en  est  dressé  par  le  greffier  et  signé  par  l'ac- 
cusé. Cet  interrogatoire  a  lieu  en  l'absence  du  conseil  de 
l'accusé.  C'est  ce  qui  résulte  des  art.  302  et  574,  qui  por- 
tent que  le  conseil  ne  pourra  communiquer  avec  l'accusé 
qu'après  son  interrogatoire.  Ensuite,  lorsque  les  débats  sont 
ooverb,  l'accusé  est  tenu  derépondre  publiquement  à  toutes 
les  questions  qui  lui  sont  adressées  par  le  président,  les 
juges,  le  procureur  général  et  les  jurés.  Alors  il  est  assisté 
de  son  conseil, qui  peut  présenter  toutes  observations  en  sa 
faveur ,  ot  même  s'opposer  à  ce  que  certaines  questions  lui 
soient  posées. 

Telles  sont  les  diverses  espèces  d'interrogatoires  qu'un 
accusé  peut  subir  avant  son  jugement.  Le  but  de  toutes 
les  questions  qui  lui  sont  adressées  par  ses  juges  c'est  de 
lui  arraclier  des  aveux.  On  comprend  dès  lors  l'immense 
portée  de  ce  mode  de  procéder.  Mais  on  peut  se  demander 
si  ce  mode  est  conciliable  avec  les  garanties  qui  doi- 
vent toujours  entourer  un  accusé,  et  s'il  est  de  la  loyauté 
qui  doit  toujours  présider  à  une  action  criminclie  de  forcer 
un  lK>mme  par  ses  réponses,  par  ses  réticences,  par  ses 
aveux,  à  mettre  dans  les  mains  de  ses  adversaires  une  arme 
redoutable.  La  législation  anglaise,  en  cela  peut-être  supé- 
rieure à  la  nôtre,  ne  permet  pas  que  l'on  interroge  les  pré- 
venus ou  que  l'on  se  prévale  de  leurs  aveux.  Aux  débats, 
le  magistrat  qui  préside  ne  lui  adresse  que  cette  question  : 
JÊtes-vous  coupable ,  ou  non  ?  et  pendant  tout  le  cours  de 
l'examen ,  s'il  présente  des  observations,  c'est  de  lui-même 
et  sans  y  être  provoqué  ;  encore  le  président  a-t-il  soin  de 
l'avertir  de  ne  rien  dire  de  contraire  à  sa  défense.  Ce  système 
est-il  meilleur?  Nous  ne  voulons  pas  trancher  la  question; 
BOUS  croyons  seulement  que  les  législateurs  français  ont  été 
trop  préoccupés  de  l'intérêt  de  la  société. 

Nous  dirons  peu  de  chose  de  l'interrogatoire  en  matière 
civile  :  ce  mot  s'emploie  seul  pour  désigner  les  questions 
qui  sont  faites  par  le  juge  à  une  personne  dont  l'interd  ic- 
tion  est  poursuivie*  En  tout  autre  cas,  on  dit  interroga' 
tBirê  sur  faits  et  artictet  ;  il  est  réglé  par  le  titro  XV  du 
liv.  11  du  Code  de  Procédure  dvile,  dont  l'art.  324  est  ainsi 
conçu  :  «  Les  parties  peuvent,  en  toute  matière  et  en  tout 
état  de  cause,  demander  de  se  faire  interroger  respccti- 
Teroent  sur  faits  et  articles  pertinents,  concernant  seule- 
ment la  matière  dont  il  est  question,  sans  retard  de  l'ins- 


truction ni  du  jugement.  »  Les  articles  suivants  règlent  k 
forme  de  l'interrogatoire.       Louis  Sacobreuil,  avocat. 

INTERRUPTION  (en  latin  interruptio),  action  dln- 
terrompre,  de  confier,  de  rompre  la  continuité  d'une  chose. 
Il  s'emploie  d'une  manière  spéciale,  en  parlant  de  l'action 
de  couper  la  parole  à  quelqu'un,  et  notamment  à  un  orateur. 
Dans  les  asseni^blées  délll)érantes,  l'interruption  joue  ui 
grand  rôle.  Le  Moniteur  a  consigné  un  bon  nombre  des 
interruptions  du  régime  parlementaire.  Toutes  ne  s'y  trouvent 
pas  pourtant  On  peut  en  retrouver  de  fort  curieuses  dans 
d'autres  journaux  ou  dans  la  mémoire  des  amateurs.  Les 
orateurs,  en  revoyant  leurs  discours  au  journal  ofiiciel, 
modiGaient  souvent  sans  gêne  les  interruptions  qui  les  eti' 
trelar datent.  Ils  en  inventaient  quelquefois.  Les  ministres 
surtout  ne  se  gênaient  guère.  11  y  avait  des  interruptions 
favorables  ;  maisr  elles  étaient  rares.  C'étaient  quelques  fois 
des  paroles ,  d'autres  fois  des  cris ,  des  bruits  de  pieds ,  de 
cannes,  de  couteaux  à  papier,  etc.;  tout  cela  se  notait:  bruit, 
tumulte.  Les  assemblées  souveraines  ont  eu  surtout  Je  vio* 
lentes  interruptions.  On  se  rappelle  aussi  celles  qui  sous  la 
monarchie  constitutionnelle  accueillirent  certains  discours 
de  Foy,  de  Manuel»  de  M.  Guizot,  etc.  Tous  les  partis 
se  sont  servis  de  cette  arme  ;  certains  légitimistes,  à  l'Assem- 
blée législative,  ne  le  cédaient  guère  pour  le  bruit  aux  mon- 
tagnards, seulement  ils  étaient  moins  nombreux.  Du  reste, 
les  interruptions  tiennent  à  la  vie  pariemenfaire.  Comment 
discuter  tranquillement  quand  on  est  agité  par  de  grandes 
passions  ?  comment  ne  pas  s'échauffer  quand  on  discute 
librement  le  sort  des  peuples?  L.  Louvet. 

INTERRUPTION,  figure  de  rhétorique.  Voyez  Ré- 

TICEXCE. 

INTERSECTION  (ôeinter,  entre,  et  secare,  couper  ). 
On  nomme  point  d*iniersection  le  pomt  où  deux  lignes 
se  conpcnt.  L'intersection  de  deux  surfaces  est  la  ligne  com- 
mune à  ces  deux  surfaces;  si  les  surfaces  sont  planes, 
l'hdtersection  est  une  ligne  droite. 

INTERSTICES  (  de  inter,  entre,  et  stare,  être  placé), 
petits  intervalles  qui  se  trouvent  entre  les  molécules  com- 
posantes des  corps,  qu*on  appelle  autrement  pores. 

INTERVALLE  (de  <n ,  entre,  et  vallum,  palissade). 
Les  anciens  Romains  donnaient  ce  nom  à  l'espace  qui  était 
compris  entre  deux  palissades;  dans  la  suite,  et  par  exten- 
sion, on  a  appliqué  ce  mot  à  toute  espèce  de  grandeur,  pour 
indiquer  une  sorte  de  séparation. 

INTERVALLE  {Musique)^  rapport  de  deux  sons 
inégaux,  eu  égard  à  leur  degré  d'élévation,  par  opposition  à 
Vunïsson,  qui  est  celui  de  deux  sons  égaux.  Ces  rapports 
sont  appréciables  pour  Poreille,  de  même  que  ceux  de  dcu% 
points  confondus  ou  séparés  dans  l'espace  sont  appréciables 
pour  les  yeux.  Viniervalle  est  donc  la  distance  qui  existe 
entre  un  son  et  un  autre  son  plus  grave  ou  plus  aigu,  dis« 
tance  exprimée  en  musique  par  le  nom  que  porte  chacun 
de  ces  intervalles.  Ainsi,  l'on  appelle  seconde  l'intervalle 
formé  des  deux  sons  les  plus  rapprochés,  tierce  celui  qir! 
ae  trouve  compri<;  entre  deux  sons  séparés  par  un  troisième, 
^ar^e  celui  qui  renferme  quatre  tons,  quinte  celui  qui  en 
comprend  cinq,  et  ainsi,  à  mesure  que  la  distance  s'accroît 
d'un  son,  sixte,  septième,  octave^  neuvième,  dixième,  etc 
Néanmoins,  dans  la  pratique  de  Tharmonie,  l'on  est  con^ 
venu  de  conserver  aux  intervalles  qui  excèdent  la  distance 
d'une  neuvième  les  dénominations  de  tierce,  quarte,  quinte^ 
sixte,  etc.,  parce  qu'ils  ne  sont,  à  proprement  parler,  que 
les  doubles  de  ces  dernières.  Les  intervalles  peuvent  êtr^ 
modifiés  de  différentes  manières  selon  que  les  sons  dont  ils 
se  composent  sont  eux-mêmes  modifiés  par  un  l>émol,  un 
bécarre  ou  un  dièze  :  de  là  leur  classification  en  diminués, 
mineurs,  majeurs  et  augmentés,  termes  qui  expriment 
leurs  différents  degrés  d'extension  par  rapport  au  mode  ou 
à  la  tonalité.  Tous  les  intervalles  ne  produisent  pas  les 
mêmes  effets  sur  nos  sens  :  les  uns  nous  plaisent  par  la 
douceur  de  leur  harmonie  :  ce  sont  les  consonnances 
ou  intervalles  consonnants  ;  les  autres,  au  contraire,  n% 
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peaTMkt  être  entendas  avec  plaMr  que  lorsqu'ils  sont  com- 
bines oa  enchaînés  atec  les  premiers  :  ce  sont  les  dis- 
sonnancei  ou  intervalles  dissonnanU.  Deux  ou  un 
plus  grand  nombre  d'intervaUes  qui  se  font  entendre  simul- 
tanément  constituent  cequ*on  appelle  unaccord. 

Dans  la  théorie  matliématique  de  Taconstiquc ,  Tinter- 
ralle  de  denx  sons  est  représenté  par  le  rapport  du  nombre 
de  vibrations  que  font  dans  un  même  tt^mps  les  cordes  so- 
nores qui  rendent  ces  sons.  L'intervalle  de  seconde  est  alors 
exprimé  par  l,  celui  de  tierce  par  | ,  etc. 

Tous  les  intervalles  ont  la  propriété  de  se  renverser, 
c^est«à-dire  qu^on  peut  mettre  au  grave  la  note  qui  était  à 
Taigu,  et  réciproquement.  Ainsi,  ti^  grave  et  mi  aigu  forment 
entre  eux  un  intervalle  de  tierce  ;  mais  en  renversant  ces 
deux  notes  de  manière  à  avoir  mi  grave  et  ui  aigu,  Tinter- 
valle  de  tierce  devient  une  sixte.  Les  unissons  renversés 
donnent  des  octaves,  les  secondes  des  septièmes,  les  tierces 
des  sixtes,  les  quartes  des  quintes,  les  quintes  des  quartes, 
les  siiies  des  tierce,  les  septièmes  des  secondes,  et  enfin 
les  octaves  des  unissons.  Cli.  Bechëm. 

INTERVENTION  {DroU  civil  et  cammeràal).  L'in- 
tervention est  l'action  d'intervenir  dans  un  acte,  une  ins- 
tance, dans  un  procès  où  Ton  ne  figurait  point,  bien  qu'on 
eût  intérêt  à  la  contestation  qui  s'agitait.  L'intervention  en 
matière  civile  est  dispensée  du  préliminaire  de  conciliation  ; 
elle  peut  être  eflectuée  en  tout  état  do  cause,  sans  qu'elle 
puisse  retarder  le  jugement  de  la  cause  principale,  si  cette 
cause  était  elle-même  en  état  d'être  jugée;  elle  est  reçue 
sor  Pappel,  mais  de  la  part  seulement  de  ceux  qui  auraient 
le  droit  de  former  tierce  opposition.  En  sa  forme,  Tinter- 
veation  est  une  demande  incidente,  qui  doit  être  faite  par 
simple  requête  et  conclusions  motivées,  sans  aucun  déve- 
loppement . 

En  droit  commercial  il  peut  y  avoir  intervention  lors 
du  protêt  d'une  lettre  de  change  et  d'un  billet,  si  quelqu'un 
se  présente  pour  faire  honneur  à  l'une  des  signatures  portées 
sur  la  lettre  ou  le  billet.  L'intervention  et  le  payement  sont 
constatés  dans  l'acte  de  protêt  ou  à  la  suite  de  l'acte. 

INTERVENTION  {Droit  politique).  Voyez  Dnorr 
DES  Gens. 

INTESTAT  (  Ah).  Mourir  ab  intestat  se  dit  de  celui 
qui  meurt  sans  avoir  fait  de  testament.  A  Rome  c'était  un 
déshonneur  de  mourir  ah  intestat',  et  tout  citoyen  ayant 
droit  de  tester  ne  manquait  pas  d'instituer  par  acte  solen- 
nel l'héritier  qui  devait  après  sa  mort  continuer  sa  per- 
sonne. Mais  comme  celui-ci  pouvait  refuser  l'hérédité  et 
rendre  ainsi  illusoires  les  volontés  du  testateur,  la  loi  des 
Douze  Tables  avait  accordé  au  maître  la  faculté  d'mstituer 
son  esclave  héritier  nécessaire.  L'esclave  ainsi  institué 
était  forcé  d'accepter.  Les  poursuites  des  créauciers  étaient 
dirit^ées  contre  lui  ;  et  l'infamie  rejaillissait  sur  sa  tête  si 
le  défunt  était  insolvable.  La  liberté  était  la  compensation 
des  chances  qu'il  courait.  Ces  motifs  firent  que  les  h(^ré- 
dités  ab  intestat  étaient  excessivement  rares;  la  loi  réglait 
alors  elle-même  la  succesaion  du  défunt.  En  France,  dans 
le  commencement  de  la  monarclûe,  l'Ëglise  essaya  de  res- 
susciter en  sa  faveur  l'idée  déshonorante  que  le  droit  ro- 
main attachait  aux  successions  ab  intestat.  Elle  priva  de 
prières  et  quelquefois  de  sépulture  ceux  qui  ne  faisaient 
point  de  testament  pour  lui  léguer  quelque  part  de  leur 
bien,  et  l'autorité  civile  fut  obligée  d'intervenir  pour  mettre 
un  terme  à  cet  abus.  Dans  le  droit  ancien,  la  législation 
sur  les  testaments  était  aussi  variée  que  les  nombreuses 
coutumes  qui  partageaient  la  France.  Elle  était  même  dif- 
férente dans  une  même  coutume,  selon  le  rang  et  les  cas- 
tes. Celle  de  Normandie,  par  exempie»  qui  baissait  aux 
nobles  im  pouvoir  illimité  de  tester,  interdisait  aux  rotu- 
riers la  faculté  de  disposer  par  testament  de  tout  autre 
bien  que  les  acquêts.  Le  Code  Civil  abolit  enfin  toutes  ces 
lois  et  ces  usages  particuliers.  11  permet  encore  de  tester; 
mais  il  empêclie  les  abus  de  ce  droit,  en  réservant  une  part 
déterminée  aux  enfants  du  testateur  et  à  ses  ascendants 
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dans  certains  cas.  Lorsque  le  défunt  est  mort  ah  intestat,  ia 
succession  est  déférée  aux  descendants;  à  défaut  d'enfants, 
aux  frères,  sœurs  ou  descendants  d'eux.  Depuis  la  pro- 
mulgation du  Code,  qui  du  reste  n'a  fait  que  reproduire 
une  novelle  de  Justinien ,  les  successions  ah  intestat  sont 
les  plus  communes. 

INTESTIN.  Ce  nom,  admis  comme  substantif  et  ad- 
jectif, est  une  traduction  littérale  du  mot  latin  intestinum. 
qui  veut  dire  intérieur,  au  dedans.  Dans  sa  première  ac- 
ception, il  désigne  la  majeure  partie  du  tube  muscuto-meni- 
braneux  dans  lequel  les  actes  de  la  digestion  s'accomplis- 
sent chez  riiomme.  Cette  portion  de  l'appareil  digestif  qu'on 
nomme  intestin,  ou  tube  intestinal,  en  la  considérant  en 
général,  prend  un  nom  au  pluriel  quand  on  l'eiamine  par 
divisions  et  subdivisions.  Ainsi,  les  anatomistcs  ont  partagé 
ce  tube  d'après  la  différence  de  son  calibre,  en  intestins 
grêles  et  en  gros  intestins.  Les  premiers  sont  ensuite  sub- 
divisés en  différentes  portions.  Celle  qui  succède  immériia 
tement  à  l'es  t  o  m  ac ,  et  qui  est  le  commencement  du  tube 
intestinal,  a  été  appelée  duodénum  ;  c'est  dans  cet  in- 
testin que  les  substances  destinées  k  la  nutrition  descendent 
après  avoir  franchi  le  py  lore,  et  deux  conduits  y  versent 
la  bile  et  ie  fluide  pancréatique;  U  seconde  portion  des  in- 
testins grêles  est  le  j éju num,  ainsi  appelé  parce  qu'on  le 
trouve  toujours  vide  :  on  dit  qu'il  est  à  jeun;  la  troisième 
est  distinguée  par  le  nom  àHléon,  en  raison  de  ses  con- 
tours nombreux.  La  démarcation  entre  le  jéjunum  et  l'iléon 
est  peu  préciiie;  leur  longueur  est  considérable,  et  compose 
à  peu  près  les  trois  quarts  du  tube  intestinal.  Les  gros  in- 
testins succèdent  aux  précédents,  et  en  sont  la  continuation  : 
le  premier  est  le  cœcum,  ainsi  nommé ,  parce  que  son 
union  avec  Tiléon,  forme  une  sorte  d'impasse  :  il  se  distingue 
par  cette  disposition  ainsi  que  par  Taugmcntation  du  dia- 
mètre du  canal,  et  surtout  par  une  valvule  ou  sorte  de  sou- 
pape qu'on  appelle  aussi  barrière  des  apothicaires,  parce 
que  la  puissance  des  seringues  est,  dit-on,  limitée  à  ce 
point.  Le  diamùtre  de  la  seconde  partie  des  gros  intestins 
appelée  colon,  augmente  encore,  et  surpasse  celui  de 
tous  les  autres.  C'est  dans  son  intérieur  que  la  dessiccation 
s'opère  principalement.  La  troisième  partie,  le  rectum, 
termine  ce  long  canal ,  et  s'ouvre  au  dehors  pour  l'exonéra- 
tion du  résidu  de  la  digestion.  Toutes  ces  parties,  réunies  et 
comprises  sous  le  nom  d'intestins ,  ont  une  étendue  qu'on 
évalue  à  six  à  sept  fois  celle  du  corps  de  Hiomme. 

Les  intestins  concourant  en  grande  partie  à  l'entretien  de 
la  vie  et  étant  en  contact  avec  les  corps  extérieurs  dont 
nous  extrayons  notre  propre  substance,  on  peut  concevoir 
qu'ils  sont  les  sièges  de  maladies  nombreuses  et  qui  reten- 
tissent plus  ou  moins  dans  tout  forganisnte.  Ce  tul>e  peut 
être  lésé  dans  des  blessures  de  l'abdomen,  et  celles  cau- 
sées par  les  armes  à  feu,  ainsi  que  par  celles  qu'on  nomme 
armes  blanches,  en  fournissent  des  exemples  communs. 
Des  contusions  violentes  sur  l'abdomen  peuvent  affecter 
également  les  intestins  et  même  mortellement.  Les  intestins 
se  déplacent  aussi  communément  par  diverses  causes  :  tantôt 
on  les  voit  saillir  au  dehors  par  les  plaies  de  l'abdomen, 
tantôt  sous  la  peau,  en  franchissant  des  ouvertures  naturelles 
après  de  violents  efforts,  c'est  ce  qu'on  nomme  des  her- 
nies. Un  accident  grave  qui  advient  spontanément  altère 
encore  le  tube  intestinal  au  point  de  causer  la  mort  :  une 
de  ces  portions  supérieures  peut  s'engager  dans  celle  qui 
la  suit ,  c'est  ce  qu'on  nomme  intussusception ,  invagi- 
nation :  ils  peuvent  aussi  se  tordre,  ce  qu'on  nomme  vol- 
vulus.  Les  intestins  grêles  recèlent  communément  des  vers 
de  diverses  espèces^  qui  dépravent  plus  ou  moins  la  fonction 
nutritive,  et  qui  excitent  en  outre  divers  accidents  sympa  - 
thiques.  Des  gaz  qui  se  forment  dans  ce  canal  sont  en  outre 
une  sonrce  d'incommodités  diverses  appelées  maladie  ven- 
têtue.  Des  irritations  et  des  inflammations,  dont  les  causes 
sont  très-variées,  éclatent  encore  le  long  des  intestins,  et 
occassionncnt  un  grand  nombre  d'affections  générales  :  les 
plus  remarquables  sont  les  deux  espèces  de  choléra- 
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morbus,  sartout  cela!  appelé  asiatique.  Les  fièvres  les 
pins  graves  ont,  selon  Popinion  de  plusieurs  médecins 
modernes,  leur  origine  dans  des  affections  inflammatoires 
des  intestins.  On  peut  dire  que,  causes  ou  eflets,  les  inflam- 
mations intestinales  se  rencontrent  dans  la  majorité  des 
maladies  fébriles.  Des  hémorrhagies  peuvent  encore  pro- 
venir de  cette  même  source,  et  il  n*en  est  pas  de  plus  com- 
munes que  celles  qui  accompagnent  les  irritations  du  rectum 
appelées  A émor r A ol' des.  Nous  avons  (ait  cette  mention 
rapide  des  alTections  intestinales,  afin  de  montrer  combien 
il  esi  nécessaire  de  ménager,  en  se  conformant  aux  préceptes 
hygiéniques,  de<t  organes  aussi  importants  :  c'est  surtout 
des  purgatifs  qu'il  ne  faudrait  pas  abuser,  ainsi  qu*on  le  fait 
communément.  N'oublions  pas  que  les  racines  par  lesquelles 
nous  puisons  les  matériaux  qui  nous  nourrissent  sont  dis- 
séminées sur  ce  tube,  difTérentes  en  cela  de  celles  des  vé- 
gétaux, qui  sont  placées  à  l'extérieur.    D**  CnARBon^iiER. 

INTIMATION,  INTIMÉ.  On  donne  le  nom  d'intimé 
au  défendeur  en  appel.  Cette  dénomination  vient  des  par- 
lements, qui  ne  voulaient  pas  qn*on  se  servit  devant  eux 
des  mêmes  termes  que  devant  les  tribunaux  inférieurs  : 
on  imaginait  donc  que  Thuissier  chargé  de  rignifier  l'acte 
d'appel  intimait,  au  nom  de  la  cour,  Tordre  au  défendeur 
de  se  présenter  devant  elle.  Voilà  pourquoi  Tacte  d'appel 
prend  aussi  le  nom  ûHntimation. 

INTOLÉRANCE ,  défaut  de  tolérance,  disposition 
à  violenter,  à  persécuter  ceux  avec  lesquels  on  diffère  d'o- 
pinions. Il  se  dit  surtout  en  matière  de  religion. 

INTONATION  (du  latin  intono,  tonner,  faire  du 
bruit),  action  d*entonner,  manière  d'attaquer  une  noie,  un 
son.  «  L'intonation,  dit  J.-J.  Rousseau,  peut  être  juste  ou 
fausse,  trop  haute  ou  trop  basse,  trop  forte  ou  trop  faible, 
et  alors  le  mot  intonation  ^  accompagné  d'une  épithète, 
8*entend  de  la  manière  d'entonner  ». 

Intonation  signifie  aussi,  surtout  dans  le  plain-chant, 
l'action  de  mettre  un  chant  sur  le  ton  dans  lequel  il  doit 
être.  Enfin,  ce  mot  s'entend  par  extension  des  divers  tons 
que  l'on  prend  en  parlant  ou  en  lisant. 

INTRADE,  nom  qui  signifie  entrée,  et  que  l'on  donne 
quelquefois  à  un  petit  morceau  de  musique  placé  en  tète 
d'une  composition  iustrumentale,  fantaisie  ou  air  varié  ;  c'est 
une  sorte  d'introduction  resserrée. 

INTRADOS,  partie  intérieure  d'un  cintre,  partie  inté. 
rieutv  et  concave  d'une  Toute  :  on  lui  donne  aussi  le  nom 
de  doue  lie  intérieure.  Il  y  a  un  siècle,  quelques  auteurs 
écrivaient  intradosse,  qu'ils  faisaient  du  genre  ftminin. 

IN-TRENTE-DEUX.  Voyez  Format. 

INTRIGUE ,  INTRIGANT.  Vintrigant  est  celui  qui 
emploie  sous  main  tous  les  ressorte,  tous  les  moyens,  li- 
cites^u  non ,  nécessaires  pour  qu'il  atteigne  son  but.  Soit 
qu'il  clierche  à  réussir  pour  lui-même,  soit  qu'il  vise  à  em- 
|iécher  le  succès  des  autres,  il  est  toujours  méprisable, 
et  doit  être  marqué  du  stigmate  de  la  réprobation.  L'intri- 
gant n'a  en  effet  ni  délicatesse,  ni  générosité,  ni  amitié, 
ni  aucun  de  ces  sentiments  agréables  dans  les  relations  de 
la  vie  privée  et  publique  :  Tintérèl  seul  le  domine ,  mais 
l'intérêt  joint  à  l'astuce ,  h  la  fourberie ,  à  la  perfidie.  Ses 
passions  sont  basses  et  viles  ;  car  son  rôle  est  toujours  très- 
secondaire  ,  et  le  plus  souvent  il  .se  met  aux  gages  de  pro- 
tecteurs, dans  l'intérêt  desquels  il  pratique  en  secret  ses 
talents  de  dissimulation,  d'hypocrisie  et  d'espionnage. 

Après  ce  portrait,  serait-il  nécessaire  de  nous  élever 
contre  cet  assemblage  de  vices  et  de  passions  dont  le  con- 
cours vers  on  même  but  constitue  Vintrigue?  Avons-nous 
besoin  de  dire  que  l'intrigue  est  toujours  tellement  téné- 
breuse,  tellement  embrouillée,  tellement  lov/eirainf,  qu'il 
est  ordinairement  bien  difficile  d'en  démêler  les  fils  et  d'en 
trancher  le  nœud  ?  Les  cours  ont  été  et  sont  encore  le  théâ- 
tre des  intrigues  les  plus  liasses  ;  car  presque  tous  ceux  qui 
approchent  des  sources  des  faveurs  terrestres,  dans  le  but 
d'en  obtenir,  sont  assez  peu  délicats  sur  les  moyens  d^y 
arriver,  pourru  qu'ils  y  arrivent  :  les  ministres,  les  hauts 


fonctionnaires,  souvent  parvenus  à  leur  poste  par  rintrigoe, 
sont  à  leur  tour  encensés  par  une  tourbe  d'intrigants  sobtl- 
ternes,  qui  sollicitent  pour  eux-mêmes,  ou  pour  d'autres  îb* 
trigants  de  plus  bas  étage  encore,  ne  cbercliant  qu*à  se  nuire 
les  uns  aux  autres,  échafaudant  leur  bonheur  sur  le  malheur 
de  leurs  voisins. 

Dans  le  langage  dramatique  et  dans  la  littérature,  iih 
trigue  se  prend  en  meilleure  part  qu'en  morale;  il  signifie 
les  divers  incidents  qui  forment  le  noeud  d'une  pièce,  d'un 
roman  ;  ainsi ,  l'on  dit  Vintrigue  est  bien  conduite  dans 
cette  pièce  ;  cet  acte ,  ce  roman  est  bien  intrigué,  «  Un 
principe  général  pour  ces  divers  genres  de  compositions, 
c'est  que  l'intrigue,  dit  Ourry,  même  la  plus  compliquée  » 
ne  doit  jamais  présenter  une  obscurité  impénétrable,  on 
même  être  trop  difficile  à  pénétrer,  qu'elle  peut  s'entourer 
de  mystère ,  mais  non  de  ténèbres ,  exercer  l'esprit  du  lec- 
teur ou  du  spectateur,  et  non  le  tourmenter  ou  le  rebuter... 
Une  autre  loi  imposée  à  l'intrigue  en  littérature,  et  plus 
souvent  violée  encore,  est  celle  de  la  vraisemblance.  Le 
désir  de  chercher  à  tont  prix  ce  qu'on  appelle  V effet  est 
presque  toujours  la  cause  de  ces  écarts  ;  et  il  est  rare  qu'il 
produise  des  résultats  qui,  du  moins  aux  yeux  d'une  critiqne 
éclairée,  puissent  les  rendre  pardonnables.  »  Les  ouvrages 
dramatiques  des  anciens  étaient  peu  intrigués.  Après  tant 
de  combinaisons  théâtrales  ressassées ,  on  est  en  droit 
d'exiger  dans  les  nôtres  des  intrigues  plus  fortement  nouées, 
plus  corsées. 

Le  mot  intrigue  s'applique  enfin  à  des  liaisons  galantes. 
Il  fait  supposer  qu'il  y  a  dans  le  commerce  de  ceux  qu'on 
accuse  d'intrigues  amoureuses  quelque  chose  de  secret  et  de 
mystérieux ,  et  qu'ils  cherchent  à  les  dérober  aux  yeux  du 
public. 

INTRIGUE  (Comédie  d').  Voyez  CouéoiE. 

INTRINSÈQUE  (du  latin  intrinsecus,  au  dedans, 
intérieurement  ).  Voyez  Extriksjique. 

INTRODUCTION  (  du  laUn  introductio,  composé 
de  ducere  in ,  conduire  dans,  introduire).  Cest  l'acUond^în- 
troduire  quelqu'un,  quelque  chose.  L'on  donne  des  lettres 
d'introduction  à  une  personne  que  Von  veut  faire  bien 
accueillir  chez  une  autre  ;  Vintroduction  d'ua  ambassa- 
deur est  à  la  cour  une  cérémonie  importante,  dans  laquelle 
le  ministre  étranger  remet  ses  lettres  de  créance,  de  rappel, 
une  lettre  autograplie  de  son  souverain,  etc.  Il  y  a  un 
maître  de  cérémonies  qui  porte  le  titre  d'introducteur  des 
ambassadeurs. 

Figurémcnt,  et  appliqué  aux  choses  morales,  aux  scien- 
ces, introduction  se  prend  pour  acheminement,  et  dé- 
signe ce  qui  sert  de  préparation,  ce  qui  prélude  :  ainsi 
l'on  dit  l'introduction  aux  sciences  physiques,  à  la  vie  dé- 
vole, etc. 

Appliqué  à  des  choses  moins  relevées  et  plus  matérielles, 
il  signifie  l'action  d'introduire,  de  faire  entrer  dans  :  l'in- 
troduction de  la  sonde  dans  un  puits  artésien,  c'est  l'actioa 
de  l'y  faire  entrer  ;  l'introduction  d'une  coutume ,  c'est  sou 
importation  et  sa  naturalisation  sur  un  sol  oili  elle  est  non- 
Telle.  L'introduction  d'une  instance,  au  palais,  c'est  le  com- 
mencement d'une  procédure. 

Un  mot,  pour  en  finir,  sur  ces  introductions  placées  par 
les  auteurs  en  tête  de  leurs  ouvrages,  et  Hanquées  souvent 
d'une  préface  et  d'un  avant-propos  ;  ce  sont  des  sortes  de 
discours  préliminaires,  destinés,  soit  à  expliquer  le  but  du 
livre,  soit  à  mettre  le  lecteur  au  courant  de  certains  faits  qui 
en  facilitent  l'intelligence.  Les  introductions  ne  sont  sou- 
vent que  des  hors-d'œuvie;  généralement  le  lecteur  les 
passe  avec  la  même  défiance  que  les  préfaces  et  les  avant- 
propos,  enfants  de  la  même  famille ,  frères  et  sœurs  de 
l'introduction. 

INTRODUCTION  (Musique),  morceau  de  musique 
d'un  mouvement  grave,  composé  d'un  petit  nombre  de 
phrases  souvent  même  de  quelques  mesures  ou  de  quel* 
qups  accords  solennels  destinés  à  annoncer  le  premier  allé- 
^rod'une  symphonie, d'uneouverture,d'une  sonate 
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M  deUmteintre  pièce  instrunieiitale.  L*ouTertare  à*Jphi- 
génie  en  Àulide^  La  Flûte  enchantée,  commencent  ptr 
une  introduction.  Quelques  compositeurs  dramatiques,  don- 
nant plus  d*e%tension  et  unmourement  plus  animé  à  lin- 
traduction,  lui  ont  fiiit  tenir  la  place  de  TouTerture,  dont 
eUe  n'a  pourtant  ni  la  forme'ni  les  développements.  Arith 
dont  de  MéhuI,  Robert  le  Diable  à»  Meyer  Béer,  s'ounent 
par  une  belle  introduction. 

Lorsque  la  pièce  étale  en  commençant  un  grand  spectacle, 
lorsqu'elle  débute  par  quelque  pompe  triomphale,  par  Tar- 
ritée  d'une  foule  innombrable,  une  entrée  magnifique,  quel- 
que sacrifice  solennel,  quelque  cérémonie  auguste ,  quelque 
phénomène  terrible  de  la  nature,  comme  un  naufrage,  une 
tempête,  tous  ces  objets  sont  si  beaux,  que  le  musicien  peut 
les  montrer  d'abord  sans  les  annoncer  ;  ils  n*en  frapperont 
que  daf  antage.  (Testahisi  que  Gluck  a  supprimé  dans  iphi- 
génie  en  Tauride  TouTerture  proprement  dite,  pour  y 
substituer  la  représentation  du  premier  événement  de  la 
pièce.  Son  drame  débute  par  le  grand  tableau  calme  d*une 
tempête  qui  lu!  succède,  de  la  foudre  qui  éclate,  de  la  mer 
soulevée  qui  menace  de  tout  engloutir ,  de  la  désolation 
d'Ipbigénie  et  des  prêtresses  de  Diane,  dont  les  cris  plain- 
tifs, les  voix  touchantes,  les  prières  tendres  et  animées  con- 
trastert  avec  les  mugissementi  des  flots,  les  sifflements  des 
vents  et  le  Aracas  retentissant  du  tonnerre.  Cette  manière 
de  commencer  un  opéra  par  un  tableau  pittoresque,  une 
scène  mêlée  de  récits  et  de  sentiments ,  d*action  et  de  pas- 
sions, est  très-brillante. 

Le  morceau  de  musique  composé  sur  ces  éléments  divers 
s'appelle  aussi  introduction.  Il  y  a  donc*deux  sortes  dln- 
troductions.  La  première  est  purement  symphontque,  j'en 
al  déjà  parlé  :  c'est  l'ébauclie  d'une  ouverture,  une  pièce 
dont  la  brièveté  semble  être  motivée  par  le  désir  qu'éprouve 
le  musicien  de  nous  livrer  le  plus  tôt  possible  un  objet 
d'un  intérêt  plus  grand,  en  nous  offrant  à  la  fois  les  char- 
mes de  la  poésie  et  de  la  musique.  L'introduction  de  la 
seconde  espèce  est  faite ,  au  contraire,  pour  captiver  l'at- 
tention du  spectateur  au  lever  du  ndeau ,  en  lui  présen- 
tant de  magnifiques  images  ,  une  action  déjà  liée ,  et  l'ex- 
pression des  sentiments,  quand  il  ne  s'attend  qu'aux  récits 
de  l'exposition.  Ces  récits  viendront  ensuite,  et  on  leur 
donnera  tous  les  développements  nécessaires  pour  l'hu- 
truire  de  ce  qui  s'est  passé  et  de  ce  que  l'on  va  faire.  II  est 
beau  de  marquer  le  début  d'un  drame  par  on  moroeaa 
d'éclat  Le  dessin,  la  coupe  de  cette  introduction  varient 
selon  la  situation  des  personnages,  le  lieu  de  sa  scène ,  la 
nature  des  événements  que  l'on  prépare  :  tantôt  c'est  un 
air,  un  duo ,  un  choeur  ;  mais  ce  chœur ,  ce  duo ,  cet  ahr , 
ont  des  formes  particulières  à  l'introduction,  et  tiennent 
tous  du  genre  descriptif  ou  du  rédt;  car  il  faut  nécessai- 
rement que  les  écoutants  sachent  de  quoi  il  s'agit,  et  un  air 
consacré  entièrement  aux  passions  ouvrirait  mal  un  opéra, 
puisqu'on  ne  connaîtrait  point  la  cause  qui  les  a  exoitées. 
Le  premier  air  de  Joseph  est  un  heureux  mélange  de 
récit  et  de  sentiments.  Celui  qui  ouvre  l'opéra  de  Bion  est 
tout  descriptif.  Élisa^  de  Clierubini,  commence  par  un 
chœur ,  Les  Noces  de  Figaro  par  un  duo ,  Don  Juan  par 
une  scène  ravissante  et  sublime,  où  figurent  quatre  person- 
nages seulement. 'Les  introductions  scéniques  de  La  Pie 
voleuse,  de  Sémiramide ,  de  Cenerentolàf  de  Guillaume 
Tellf  mutent  en  action  presque  tous  les  personnages  du 
drame,  et  produisent  un  très*grand  effet.    Castil-Blaze. 

INTROÏT  9  entrée  de  la  messe,  composée  d'une  an- 
tienne qui  annonce  le  sujet  du  mystère  ou  de  la  fl^le  qu'on 
va  célébrer  et  du  premier  verset  d'un  psaume  cliangeant 
auKsi  pour  chaque  solennité,  et  terminé  par  le  Gloria  Patri. 
Autrefois  on  disait  le  psaume  entier,  pendant  que  les  fi- 
dèles se  plaçaient.  Il  n'y  a  point  d*inlroU  le  samedi  saint  ni 
la  veille  de  la  Pentecôte,  parce  que  ces  jours4à,  dans  Tan- 
denne  Église,  le  peuple  était  déjà  assemblé  depuis  long- 
temps pour  le  baptême  des  catédumiènes.  Vers  la  fin  du 
diant  de  llntroit  le  célébrant  parait  tu  clHrnr,  accompagné 
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des  diacres  et  précédé  de  la  croix,  de  cierges,  etc.  1/  ny  à 
pas  d'introït  aux  messes  basses.  L.  Loovbt. 

INTROUVABLE  (Cliambre).  f  ayex  Chahmi  omoii* 

VABLE. 

INTUITION,  INTUmP  (àHntueri,  regarder,  con- 
templer, avoir  la  Tue  sur  une  chose).  Intuition  est  un 
terme  originairement  employé  par  les  théologiens  pour  si- 
gnifier la.  vision  on  connaissance  immédiate  de  Diea  et  des 
mystères  de  la  foi,  telle  que  les  bienheureux  doivent  l'avoir 
dans  le  dd.  Par  suite,  il  s'est  dit  de  la  connaissance  claire, 
directe,  immédiate,  des  vérités  qui,  pour  être  saisies  par 
l'esprit  humain,  n'ont  pas  besohi  de  l'intermédiaire  du  rai- 
sonnement IntuU\f  a  également  les  deux  sens.  En  langage 
tliéologique,  on  dit,  par  exemple,  que  les  anges  et  les  bie&- 
henreux  ont  la  vision  ou  la  connaissance  intuitive  de  Diea. 
En  pliilosophie ,  cette  même  expression ,  sous  sa  forme  ad- 
jective  comme  sous  sa  forme  snbstantive ,  et  avec  la  seconde 
signification  hidiquèe  plus  haut,  est  d'un  usage  beaucoup 
plus  fréquent 

En  philosophie,  on  oppose  la  connaissance  ou  l'évidence 
intuitive  à  la  connaissance  ou  à  l'évidence  discursive, 
c'est-à-dire  cdle  qui  résulte  d'une  apercepUon  immédiate 
de  la  vérité,  à  cdle  qui  résulte  d'une  suite  plus  ou  moins 
longue  d'idées,  parcourue  pas  à  pas,  et  à  laqudle  on  n'ar- 
rive, pour  ainsi  dire,  qu'à  force  de  discourir.  Mais  les  uns, 
Locke  à  leur  tête ,  ne  donnent  le  nom  à*intuitives  qu'aux 
conndssances  et  aux  vérités  que  notre  esprit  sdsit  par  une 
compardson  d'idées,  idées  entre  lesquelles  il  voit  tout  à 
coup  une  convenance  ou  une  disconvenance  :  tdies  sont 
les  deux  idées  decoy^iietd'es/Hicedans  la  propodtion  :  tout 
corps  est  dans  Vespace;  les  autres  le  donnent  ausd  à  des 
croyances,  à  des  convictions  naturelles ,  impliquée  dans  une 
foule  de  raisonnements,  que  nous  ne  posons  prcique  ja- 
mais sous  forme  de  propositions ,  dont  la  vérité  nous  guida 
plutôt  qu'elle  no  nous  trappe,  et  qui  ne  supposent  aucune 
comparaison  d'idées:  telles  sont  ia  croyance  à  notre  identité 
personndle,  la  croyance  à  la  constance  des  lois  de  la  na- 
ture, etc.  Toujours' est-il  q}xHntuition  et  intuitif  wùi  des 
termes  de  raisonnement  ;  et  on  voit  assez  pourquoi  qp  op- 
pose Vintuition  à  la  déduction^  et  les  vérités  intuitives 
aux  vérités  déductives  ou  discursives. 

Dans  la  philosophie  dlemande,  ce  sont  aussi  des  termes 
d'idéologie.  Là  une  intuition  c'est  une  idée  tdie  qu'elle 
résulte  de  la  manifestation  des  réalités  à  notre  esprit,  et 
avant  que  notre  esprit  l'ait  travaillée  par  rabstraction  et 
la  généralisation.  Aussi  des  auteurs  d'outre-Rhin  oppo- 
sent-ils la  philMophie  intuitive,  ou  Vintuition,  à  celle  de 
l'abstraction  ou  de  la  réflexion.  Cette  acception,  du  reste,  a 
beaucoup  d'analogie  avec  le  sens  philosophique  générd , 
suivant  lequel  Vintuition  est  une  aperception  du  vrai,  Hs- 
dle,  immédiate,  sans  détours.  U  en  est  de  même  de  la 
suivante. 

En  maUiématiques,  d  particulièrement  en  géométrie, 
tout  en  cherchant  à  démontrer  lentement ,  pas  à  pas ,  à 
l'dde  du  raisonnement  pur,  certaines  propositions,  on  se 
sert  de  figures  pour  en  faire  sentir  la  vérité,  même  à  l'œil; 
et  l'on  dit  qu'on  aperçoit  intuitivement,  ou  par  intuition, 
la  vérité  d'une  proposition,  quand  on  l'aperçoit  à-Ja  senlo 
inspection  delà  figure  destinée  à  la  rendre  sensible.  Ainsi, 
on  voit  intuitivement ,  on  par  intuition,  que  dans  tout 
triangle  l'un  des  côtés  est  plus  petit  que  la  somme  des  deux 
autres  avant  que  le  raisonnement  l'ait  démontré  discursi* 
vement  ou  déductivement. 

Enfin,  l'histoire  de  la  philosophie  présente  le  mol  intuition 
dans  un  sens  qui  se  rapproche  plutôt  de  Pacception  tliéolo- 
gique primitive.  Livrés  à  leur  imagination  délirante,  des 
ptiilosoplies ,  prindpalement  dans  l'école  d'Alexandrie,  se 
sont  attribue  un  uon  û^intuition ,  c'est-à-dire  la  faculté  de 
recevoir  des  révélations  diredes  et  particulières  sur  les 
choses  divines  et  suraaturdies.  Beqjamin  Laf ave. 

INTUSSUSCEPTION  (du  latin  in/us,  dedans,  in- 
téricurcmcnl ,  d  susceptio,  formé  de  svseipere^  recevez, 
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commettre) ,  accroissement  d'un  corps  par  reddition  ou  la 
réception  d*ane  substance  qui  se  répand  dans  tout  intérieur 
de  la  masse.  Les  animaux  et  les  Tégétaox  croissent  par  intus- 
susoeption  (  txtyez  Croissance  ). 

En  médecine  on  nomme  intussusceptUm  l'entrée  contre 
nature  d'une  portion  d'intestin  dans  une  autre»  comme 
il  arriTe  quelquefois  dans  l'iléus. 


lîWUSSUSCEPTlON  —  INVALIDES 


dlbtt^'Aiinf  â'éétie'tfemière  plante  (  en  latin  iniUa)  qui 
rihûtii^  M(  M'^'Âb-  une ^dëc^oh<W  Aélîié*YS'^n<^ 


Tàm,  Msnûnéktdt'éer^é'w^^ mm  d'eau  et 

iibufffitiii.  ttâlb'l'»iùUJiëYiWt>À'^tfM8  &\>\éâ  par  l'iode, 
ce  4bi'itfAif  ixiurladlstfiisnéraé  IS'mftt'dri/ 

INUTILITÉ.  Comment  décrire  et  nombrertout  ce  que 
i*èèprH  iUVéntff. 'in<iuiet  tt  feapifcAMik  de  l'homme  a  créé 
poW'MstMrë-lV' Variété  de  éeii'gtiOts ,  si  souTent  Inexpli- 
éMkir'bépM  'lmi^Mp»;'il'Uf  ibusé  sur  les  besoins  que 
là  c^Hli&^bcb  à  nib1lf(iUèi;  ^rû'ëile  accroît  chaque  jour,  et 
que  la''na¥6rë'iiVailHkM^iiés  en^mère  prudente.  Mais  peut-on 
mè^ïfe'éi'  'o/^8ltl6n^la'yià!ure  et  la  civilisation,  et  celle 
derflféfe  hë*àâ^t4eUe  pis  l'état  voulu  par  l'organisation  de 
i*h6minef*^tti  Question  serait  une  inuiilUé;  car  pour 
ohe  grande' partié'de  la  terre  elle  est  décidée  par  le  fail.  11 
éH  rféc&sè^Âre  de  se  nourrir,  de  se  vélir,  de  se  loger  :  il  est 
itâdè'de^W  des  aliments  selon  son  tempérament,  des 
Habitai  si^h  sa  taille,  une  demeure  selon  les  fonctions  que 
l'dd  exëh:e.  Ne  |K)urrait-on  pas  appeler  intUilUés  la  re- 
cbërbhe  des  apprêts  dans  les  premiers,  le  changement  des 
fdiiàies,  les  accessoires,  le  nombre  des  autms?  Les  hommes, 
^'ur  discuter  de  leurs  devoirs  et  de  leurs  droits ,  compo- 
sent des  assemblées  utiles  :  le  contraire  pourrait  se  dire 
quand  on  les  voit  s'attrouper  devant  un  mime,  ou  autour 
d'une  table  de  Jeu.  Faut-il  appeler  inutitiiés  tout  ce  qui 
ne  contribue  qu'au  plaisir?  Non,  car  se  maintenir  en  joie , 
c'est  se  conserver  sain  et  propre  au  travail.  Eh!  comment 
déclarer  inutilités  les  uniques  occupations  des  oisifs  dans 
une  société  où  la  considération  et  le  bonlieur  semblent  être 
leur  partage  exclusivement ,  dans  une  société  qui  subsiste 
par  ces  inutilités  mêmes  !  Que  deviendraient  les  populations 
de  Sèvres ,  de  Lyon ,  de  Saint-Gobin,  et  ce  monde  d'enlu- 
mineurs, de  brodeurs,  de  passementiers,  de  bimbelottiers, 
si  vous  anathémaUsiez  les  inutilités?  Que  feriez- vous  de 
la  majorité  des  auteurs ,  si  la  presse  refusait  de  publier  les 
inti/i/j^és  politiques ,  scientiGques,  littéraires?  Car  partout 
les  inutilités  surgissent  du  nécessaire  et  de  l'utile  ;  elles  enva- 
hissent les  gouvernements,  les  administrations,  les  acadé- 
mies, comme  les  musées  et  les  appartements. 

Il  faut  remarquer,  au  reste,  que  les  inutilités  dégoûtent  sans 
rassasier,  et  qu'il  est  très-rare  de  les  apprécier  inutilités 
sans  être  forcé  de  les  reconnaître  nuisances.  La  question  : 
Qu'est-ce  que  cela  prouve?  est  à  l'usage  de  peu  de  gens , 
ei  on  peut  y  répondre  de  tant  de  manières,  qu'aux  yeux  d'un 
grand  nombre  elle  ne  seia  jamais  éclaircie  :  A  quoi  cela 
sert-il?  est  une  demande  précise,  qu'il  faudrait  lui  substi- 
tuer :  cette  demande  ne  peut  rester  sans  réponse  positive  ; 
et  pourtant  elle  emliarrasserait  à  l'excès  la  majorité  des  hu- 
nains  :  le  dérangement  qu'elle  apporterait  dans  nos  insti- 
tutions est  incalculable ,  d'autant  plus  que  Ton  ne  s'accor- 
derait pas  plus  sur  les  inutilités  que  sur  mille  autres  points, 
chacun  désignant  ccrome  inutilités  ce  qui  lui  déplaît  ou 
cesse  de  llntéresser.  R<îprésentons-nous  le  monde  renon- 
çant aux  inutilités  :  Jamais  révolution  n'aurait  eu  des 
suites  plus  étendues.  Que  d'emplois  supprimions  !  que  d'es- 
paces vides!  que  de  temps  disponible!  que  d'hommes,  de 
femmes  é|)erdus!  La  réforme  des  inutilités  serait  la  plus 
•ensihie  de  toutes  celles  qu'a  subies  la  société  et  la  plus 
effrayante  pour  la  multitude.  Mais  à  aucune  époque  ce 


danger  n'a  été  à  redouter,  l'homme  créant  les  inutiiitét 
avec  une  facilité  merveilleuse,  et  celles-ei  semblant  se  repro- 
duire d'elles-mêmes,  comme  pour  lui  complaire,  dèsqull 
manifeste  quelque  penchant  en  lem  faveur.  Les  inutilité*^ 
confondues  avec  le  superflu,  n'ont  de  détracteurs  qne  parmi 
quelques  philosophes,  jaloux  de  leur  indépendance  phy- 
sique au  moral ,  ei  uniquement  soucieux  d'^in  bonheur  qui 
ne  provient  que  d'eux-mêmes  :  cette  sorte  de  gens,  tou- 
JMii^en  minorité,  n'exercent  aucune  influence,  et  les 
inutilités  excitent  plutôt  leur  pitié  que  leur  colère,  bien 
qu'à  les  en  croire  l'homme  leur  doive  plus  de  maux  que 
de  biens.  Les  inutilités ,  de  quelque  nom  qu'on  les  décore, 
quelle  que  soit  la  place  qu'on  leur  assigne,  demeureront 
en  possession  du  rang  qu'elles  ont  occupé  jusque  ici ,  et 
continueront  à  prévaloir  sur  la  nécessité ,  reine  que  son 
absolutisme  a  trop  légitimée  pour  que  l'homme  se  soumette 
par  choix  à  sa  puissance.  C^  de  Bbadi. 

INVAGINATION  (du  latin  invaginare,  rengainer, 
mettre  dans  la  gaine),  introduction  d'une  portion  d'intes- 
tin dans  celle  qui  la  précède  ou  la  suit. 

INVALIDES.  Les  temps  qui  suivront  les  nôtres  con- 
serveront-ils, étendront-ils  le  système  qui  consiste  à  rouer 
à  une  nullité  absolue»  à  une  oisiveté  écrasante;  des  hommes 
nés  en  général  au  sein  des  classes  laborieuses,  et  dont  la 
vie  a  été  un  cercle  de  travaux  pénibles  et  de  fatigues  inouïes  f 
La  question  sans  doute  ne  saurait  s'appliquer  à  cette  res- 
pectable portion  de  mutilés,  de  trembleurs,  àe  frères  lais 
ouconvers,  que  le  fer  de  l'ennemi  et  les  suites  de  longues 
guerres  ont  réduits  à  n'être  plus  que  l'ombre  d'eux-mêmes, 
à  ne  plus  vivre,  pour  ainsi  dire,  que  de  leurs  glorieux  sou- 
venirs :  à  ceux-là,  un  asile  conventuel  où  ils  soient  dégagés 
de  tous  soins,  doit  être  assuré.  Mais  cette  quantité  de  mi- 
litaires, non  moins  estimables,  mais  plus  heureux,  dont  les 
blessures  se  sont  cicatrisées,  dont  la  complexion  robuste  a 
amené  une  vieillesse  florissante,  peut-elle  être  condamnée 
à  une  vie  monacale  ?  peutelle  entendre  la  patrie  lui  dire  : 
«  Végète  inactive,  le  pays  n'attend  plus  rien  de  toi,  et  il 
consent  à  dépenser  une  fois  plus  pour  te  laisser  oisive  que 
tu  ne  lui  coûterais,  convenablement  récompensée  et  utile 
encore.  »  Ces  remarques  concernent  les  établissements  fran- 
çais des  invalides  déterre;  quant  aux  invalides  de  la 
marine,  ils  n'ont  pas  encore  d'hôtel  comparable  à  celui 
deChelseaen  Angleterre.  Cependant,  un  immense  édifice, 
construit  près  de  Toulon ,  sous  le  règne  de  Louis  XVIII, 
paraissait  leur  être  destiné. 

La  France  est  le  pays  qui  le  premier  a  senti  qu'une 
dette  sacrée  était  contractée  par  le  gouvernement  envers  les 
guerriers  qui  lui  consacrent  leur  existence  et  combattent 
pour  sa  gloire  ou  son  salut.  On  nous  parle,  il  est  vrai,  de 
ces  vieux  soldats  d'Athènes  que  Pisistrate  faisait  nourrir 
aux  frais  du  trésor,  on  nous  parle  de  ces  colonies  ro- 
maines, de  ces  dotations  terriennes  qui  assuraient  l'avenir 
des  vétérans  des  légions  ;  mais  ces  récompenses  n'émanaient 
pas  de  lois  stables  :  elles  étaient  accordées  par  les  faveurs  de 
la  puissance,  par  le  bon  plaisir  des  généraux.  Les  bénéfices, 
les  fiefs  des  premières  races  furent  des  rémunérations  mi- 
litaires, mais  au  profit  des  chefs  ;  quant  aux  subalternes, 
des  emplois  de  domesticité  étaient  accordés  à  quelques-uns  ; 
mais  la  plus  grande  partie  n'avait  de  ressources  que  dans 
une  vie  d'aventures,  c'est-à-dire  de  brigandage.  Le  moyen 
Age  vit  ensuite  s'établir,  depuis  Charlemagne,  les  obiats, 
moines  Uîques,  qui  passaient  du  métier  des  armes  à  celui 
de  sonneurs  de  cloches,  de  chantres,  de  balayeurs  d^église, 
mais  ces  places,  peu  nombreuses,  étaient  une  rare  faveur. 
La  mendicité  pourvoyait  aux  besoins  des  invalides  que  le 
sort  abandonnait  à  eux-mêmes,  et  il  n'y  a  pas  un  siècle 
qu'en  un  royaume  voisin  une  médaille  accordée  aux  mili<- 
tidres  devenus  inhaliiles  aux  armes  les  autorisait  à  deman- 
der leur  pain  à  la  charité  publique.  Au  système  des  obiats 
succéda  celui  des  mortes- payes,  espèce  de  vétérans,  aux- 
quels était  laissée  en  temps  de  \\dïx  la  garde  de  nombreux 
cliâteaux.  Ils  étaient  comme  les  gardes  du  corps  des  castel- 


INVALIDES 


4.5 1 


lans  et  ées  goof  erneuni  mais  ne  touchaient  paa  un»  solde 
royale* 

Les  quiofe-Tingts  retenus  de  la  Palestine,  les  mala* 
dreries,  les  sanitas,  créés  par  Louis  IX,  furent  un  essai 
d'hôtels  d'invalides.  $on  prédécesseur  Phiiippe-Auguste  avait 
projeté  de  fonder  un  asile  central  pour  les  vieux  guerriers; 
mais  il  prétendit  les  soustraire  à  la  juridiction  que  les 
ivéques  exerçaient  sur  les  moines  lais;  le  pape  Innocent  III 
ut  réfusa  à  y  donner  les  mains,  et  sa  résistance  aux  désirs 
du  monarque  fit  avorter  les  bonnes  intentions  de  Philippe. 
Henri  IV  ayant  à  récompenser  de  vieux  officiers,  la  plupart 
protestants,  leur  ouvrit  un  refuge  rue  Saint-Marcel.  Us  passè- 
rent ensuitede  la  rue  de  l'Oursine  à  B  i  c  è  t  re  ;  mais  Louis  Xlil 
ne  permit  d*y  admettre  que  des  catholiques,  ce  qui  fut  une  en- 
trave de  plus  à  une  institution  permanente,  et  qui  d'ailleurs 
n'était  pas  ouverte  aux  simples  soldats.  Enfin,  Louis  XIV 
fonda  en  1654  et  ouvrit  en  1670  le  magnifique  palais  des 
Invalides,  qui  eut  le  privilège  de  n*étre  pas  soumis  aux  vi- 
sites du  grand-aumdnier.  On  se  demande  qui  remporta  dans 
Tesprit  du  monarque,  ou  de  sa  philanthropie  ou  de  son 
amour  pour  la  bAtisse,  quand  il  se  décida  à  cette  prodigieuse 
dépense  :  il  clioisit  le  point  du  royaume  où  cette  fondation 
était  le  plus  mal  placée;  mais  si  l'on  doute  des  motifs,  il 
faut  du  moins  honorer  les  effets,  et  à  la  fin  de  son  règne 
dix  mille  invalides  de  tous  rangs  animaient  ce  somptueux 
édifice,  he  grands  abus  s'introduisirent  :  sous  le  règne  de 
Louis  XV  il  y  avait  dans  ThAtel  quantité  d'invalides  de 
faveur.  C'étaient  d'anciens  laquais  ou  coureurs  de  grands 
seigneurs  que  le  crédit  de  leurs  maîtres  faisait  admettre 
aux  invalides,  quoiqu'ils  n'eussent  jamais  porté  les  armes. 
Saint-Germain,  devenu  miuistre  de  la  guerre,  ne  manqua  pas 
de  travaillera  la  répression  d'aussi  criantes  illégalites  ;  mais 
dans  cette  entreprise  tout  ce  qu'il  essaya  fut  loin  d'atteindre 
nux  économies  dont  il  sentait  le  besoin. 

En  1789  rhôtel  jouissait  d'un  revoiu  qui  se  montait 
à  1,700,000  (T.;  mais  successivement  ce  revenu  alla  décrois- 
sant En  1790  le  trésor  public  eut  à  subvenir  à  l'extinction 
du  genre  de  rentrées  qu'on  appelait  la  presiation  des  oblats  : 
c'était  une  somme  dont  le  clergé  s'était  chargé  d'effectuer 
Je  payement ,  depuis  que  les  abbayes  et  les  monastères  de 
fondation  royale  s'étaient  rachetés,  moyennant  finances  an- 
nuelles, de  l'obligation  de  nourrir  et  d'entretenir  les  frères 
oblaU.  En  1791  les  invalides  propres  encore  à  rendre  quel- 
ques services  militaires  commencèrent  à  être  détachés  de 
l'hôtel,  sous  le  nom  de  compagnies  de  vétérans.  En  cette 
même  année  un  étatrmijor  immensément  émolumenté,  et 
qui  occupait  te  quart  de  l'hôtel,  cessa  d'en  absorber  en 
grande  partie  les  fonds.  L'établissement  restait  encore  pro- 
priétaire de  revenus  assis  sur  des  constructions  importantes; 
il  jouissait  d'immunités,  il  possédait  des  rentes  :  toutes  ces 
ressources  lui  échappèrent  en  l'an  n  de  la  république ,  et  ce 
fut  aux  finances  de  l'État  à  subvenir  à  ses  dépenses,  qu'un 
budget  commença  à  régulariser  en  l'an  vi .  Au  commence- 
ment du  Consulat,  une  succursale  était  établie  à  Versailles; 
deux  autres  le  furent  bientôt  à  Avignon  et  à  Louvain  ;  car 
le  total  des  invalides  montait  à  cette  époqueàprèsde  15,000; 
on  en  comptait  26,000  en  1813.  Deux  ans  auparavant.  Na- 
poléon avait  fait  revivre  i'anden  faste  d'un  état -major  sura- 
bondant, et  il  avait  réglé  suivant  de  nouveaux  principes 
les  dotations,  l'administration,  la  pdioe  de  ce  gouvernement 
de  mortes-payes.  En  outre  de  sinécures  militaires  sans  nom- 
bre, il  s'y  voyait  des  nuées  d'employés  civils,  et  un  maré- 
chal de  France  y  jouissait  d'une  brillante  retraite.  Sous  la 
Restauration,  un  ministre  alla  jusqu'à  instituer  une  dispen* 
dieuse  musique  <l'liarmonie,  afin  de  rendre  plus  pompeuses 
les  cérémonies  du  culte. 

On  conçoit  qu'an  temps  oh  te  terrain  des  invalides  était 
hors  de  Pans,  et  environné  d'un  sol  livré  à  la  culture,  on  y 
vit  rassemblé  des  militaires  qui  pouvaient  s'y  livrer  à  quel- 
ques travaux  champêtres  et  y  vivre  dispensés  des  frate  d*en- 
trée  et  d'octroi;  on  couçolt  qnej'administration,  monacale- 
«iient  conduite,  ayant  bénéfidé  par  le  liasard  de  l'accroisse- 


ment du  prix  des  terrains,  ayant  Uiésaurisé,  ayant  couvert 
de  constructions. un  soi  qui  lui  assurait  un  revenu  impor- 
tant, on  ait  conservé  leur  destination,  à  des  bAtimenta  aussi 
inunensément  disproportionnés 'par  leur  étendue  au  nombre 
de  ceux  qui  y  trouvent  anile;  mais  on  ne  conçoit  pas  qu'il 
taille  un  tel  état-major  à  un  pareil  établissement  ;  on  ne  con- 
çoit pas  que  depuis  cette  ceinture  d'octrois  dont  le  recute- 
ment  des  barrières  a  enveloppé  lliôtel  on  s'obstine  à  nour- 
rir de  vieux  et  braves  guerriers  un^  fois  plus  dispendteuse- 
ment  que  si  on  les  tenait  en  des  pays  d'une  vie  bien  moins 
chère ,  et  dans  des  contrées  peu  peuplées,  que  leur  pré- 
sence enrichirait»  et  dont  le  sol  pourrait  être  féoondé  par 
les  bras  d'une  grande  partie  d'entre  eux.        G*'  BABnn. 

INVALIDES  (Hôtel  des).  Lliôtel  des  Invalides  de 
Paris  est  situé  à  l'extrémité  ocddentate  du  faubourg  Saînt- 
Germahi,  vi»-à-vis  des  Champs-Elysées,  avee  lesquels  il 
communique  par  le  Pont  des  Invalides.  Il  fût  fondé  par 
Loub  XIV.  Sa  construction ,  conunenoée  le  30  novembre 
167 1 ,  par  Libéral  Bruant,  fut  continuée  par  Mansard,  qui  est 
l'auteur  du  dôme. 

Ce  dôme,  vu  de  l'exterieur,  est  d'une  aisance  si  extraorttt- 
naùe  dans  ses  dimensions  générales,  si  juste  dans  la  com- 
bteaison  de  ses  lignes,  et  d'une  légèrete  si  admirable  dans 
son  exécution,  qu'on  le  regarde,  non-seulement  comme  une 
des  plus  belles  conceptions  d'architecture  qui  soient  en  Eu- 
rope, mais  encore  comme  le  plus  étonnant  chef«d'ouvre  de 
pondération  :  on  dirait  qu'il  est  descendu  du  del  pour  se 
poser  sur  le  portail  de  l'édifice. 

Une  vaste  esplanade^  plantée  d'arbres  et  s'étendent  jusqu'à 
la  Seine  au  milieu  de  laquelle  on  avait  placé ,  sons  Napo- 
léon Vf  le  Lion  de  Saint-Marc,  une  superbe  grille  »  une 
cour  entourée  de  fossés  avec  des  pièces  de  canon  de  diflc- 
rento  calibres,  donnent  à  l'Hôtel  des  Invalides  te  caractère 
d'une  place  de  guerre. 

La  porte  principale  de  ta  façade  dn  nord  est  décorée  des 
figures  colossales  de  Mars  et  de  Minerve,  et  dans  l'archivolte  se 
voit  la  statue  équestre  de  Louis  XIY.  Toute  cette  sculpture 
est  de  Coustou  te  jeune.  La  cour  est  carrée;  eOe  est  entou- 
rée d'un  double  rang  de  portiques  en  nrcades.  An  res-de- 
chaussée  sont  de  grands  réfectoires,  décorés  de  pointue  re- 
présentant les  conquêtes  de  Louis  leGrand  par  Parooel.  Dans 
tes  étages  supérieurs  sont  les  appartemento.  La  Bibliothèque, 
fondée  en  1800  par  Bonaparte,  occupe  faite  dn  miiien  :  elle 
conUent  environ  30,000  volumes.  L'aîle  droite  et  l^le  gauche 
août  réservées  au  grand  état-major  de  l'hôtel.  La  salte  dn 
conseil  contient  les  portreita  de  tons  les  maréchaux  de 
France.  Les  célèbres  plans  des  Ttlles  fortes  sont  placés  dans 
les  combles.^ 

Au  fond  de  la  cour  se  trouve  l'entrée  de  l'église,  sur- 
montée d'une  statue  en  pied  et  en  marbre  de  Napoléon. 
Elle  est  d'une  architecture  fort  simple.  Le  pavé,  entièrement 
en  marbre,  est  incrusté  à  la  manière  des  ouvrages  en  mar- 
brerie de  Florence.  Sous  te  premier  empire,  elte  était  pour 
ainsi  dire  encombrée  de  drapeaux  dea  ennemis  qu'après 
chaque  campagne  on  appendait  à  ses  voûtes.  Avec  les  Bour- 
bons, l'étranger  vint  en  reprendre  une  partie.  Depuis  lors 
l'expédition  Espagne,  celte  de  Morée  et  celte  d'Algérte  ont 
contribué  à  recouvrir  un  peu  la  nudité  de  ces  murs  oon- 
Mcrés  à  la  gloire.  Les  peintures  de  ta  coupote  représentent 
la  gloire  des  bienheureux  par  Charles  de  La  Foase;  Les 
Évangélistes  figurent  dans  les  pendentifs,  et  les  doute  Apô- 
tres qui  se  trouvent  autour  de  ta  lanterne  sont  petota  pur 
Jouvenet.  Le  dôme,  séparé  de  l'église,  sembte  en  ibrmer 
une  seconde.  Ccst  sur  un  des  pillera  ornés  de  bas-reliefs , 
figurant  des  sojeta  de  ta  vie  de  saint  Louis,  que  Napoléon 
fit  placer  le  tombeau  do  Turenne.  Autour  du  ptan  circulaire 
du  dôme  sont  six  cliapcites,  ridieiuenl  ornées  de  peintures 
et  de  sculptures.  Quatre  de  ces  chapelles  sont  dédiées  aux 
Pères  de  l'Église  tatine;  chacune  d'elles  est  surmontée  d'un 
petit  dôme  peint  à  fresque  par  les  plus  habites  peintres  de 
l'Académie  royale.  Les  cliapelles  -Saint-lérônie  et  Salnt-An- 
gnsUn  sont  rouvrage  de  Klidiel  Oomeilte,  celte  de  Saint 
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Ambroifle  est  de  Boulogne,'  et  celle  de  Saint-Grégoire 
•fl  TouTrage  de  Gabriel-François  Doyen ,  que  Louis  XY 
chargea  de  renoureler  ces  peintures,  parce  qu'elles  tombaient 
«I  mine. 

Depuis  le  16  décembre  1840,  la  dépouille  mortelle  de 
Napoléon  repose  dans  une  crypte  pratiquée  au  centre 
de  l'église  du  ddme  et  à  découTeri.  Le  mausolée  qui  lui  a 
été  érigé,  exécuté  sur  les  plans  de  VisconU, en  granit  rouge 
de  Finlande ,  est  entouré  de  statues  colossales  par  Pra- 
dier  ;  dans  le  pourtour  de  la  crypte  sont  des  bas-reliefs  de 
Simart.  A  l'entrée  on  Voit  les  tombeaux  de  Doroe  et  de 
Bertrand.  La  construction  de  f  tombeau  (1848-1853)  a 
coûté  4.744,000  fr. 

Les  autres  parties  de  l'hOtel,  d*on  caractère  sévère,  sont 
aiïectées  an  logement  des  inTSlides,  aux  dortoirs,  ann  cul- 
fines,  avec  leurs  fameuses  marmites,  qui  contiennent  l  ,100 
lifres  de  viande,  aux  offices,  à  l'infirmerie,  à  la  lingerie,  à 
la  manutention,  aux  magasins,  etc.  Sept  cours  plantées 
d*arbres  séparent  tous  ces  bAtimeots. 

Llidlel  des  Inralides  peut  contenir  près  de  5,000  hom- 
mes; et  son  efTecUr  actuel,  malgré  la  suppression  de  la 
succursale  d'ÂTÎgnon  en  1850,  réduit  d*abord  à  S,000,  n'est 
plus  que  de  1,600  hommes.  La  même  nourriture  est  servie 
aux  officiers,  sous-officiers  et  soldats;  mais  les  officiers 
mangent  à  part,  et  ont  seuls  le  privilège  hiérarchique  de 
se  servir  d'argenterie,  donnée  par  Marie-Louise  à  l'occa- 
sion de  son  mariage|.  Les  capitaines  et  lieutenants  pren- 
nent leur  repas  en  commun  ;  les  officiers  supérieurs  peu- 
vent se  faire  servir  dans  leurs  chambres.  L'entretien  de 
chaque  invalide  coûte  à  l*Êiat  I  fr.  80  cent,  par  jour,  et  ce- 
lui d'un  offit'icr  2  fr.  20  cent.  Ces  vieux  braves  jouissent 
ainsi  d^une  existence  paisible  et  douce  et  atteignent  pour  la 
plupart,  quoique  criblés  de  blessures,  un  âge  très-avancé. 

INVALIDES  CIVILS.  Dès  le  24  février  1848  le 
gouvernement  provisoire  rendait  on  décret  ainsi  conçu  : 
n  Les  Tuileries  serviront  désormais  d'asile  aux  invaUdes 
du  travail.  »  Et  anssitOt  on  écrivait  à  la  craie  sur  toutes 
les  portes  do  château  :  Hôtel  des  invalides  civils.  C'était 
en  eifet  une  des  pensées  â  l'ordre  du  jour  de  faire  pour 
les  blessés  et  les  mutilés  de  l'industrie  ce  que  l'État  faisait 
pour  les  glorieux  blessés  de  la  guerre.  Mais  on  ne  songeait 
sans  doute  pas  sérieusement  à  effecter  à  ce  service  le  vieux 
palais  des  rois;  par  là  cependant  on  en  arrêtait  le  pillage  et 
la  dévastation.  La  révolution  ne  tint  pas  ses  promesses,  et 
la  création  d'asiles  pour  les  ouvriers  invalides  demeura, 
comme  tant  d'autres,  à  l'état  d'utopie. 

Le  8  mars  1855,  cependant,  l'empereur  Napoléon  III 
rendit  un  décret  en  vertu  duquel  on  devait  prochainement 
établir  sur  le  domaine  de  la  couronne,  à  Vincennes  et  au 
Vésinet,  deux  asiles  pour  les  ouvriers.  Ceux  qui  sortaient 
des  hospices  et  étaient  encore  trop  faibles  pour  reprendre 
leur  vie  laborieuse  y  pourraient  faire  leur  convalescence; 
eteeux  qui  se  trouveraient  mutilés  dans  le  cours  de  leurs 
travaux  y  prendraient  une  retraite  définitive.  A  la  doUtion 
de  l'asile  était  affecté  un  prélèvement  de  1  pour  100  sur  le 
montant  des  travaux  publics  adjugés  dans  la  ville  de  Pa- 
ris et  sa  banlieue.  Les  deux  asiles  ont  été  bâtis  dans  les 
endroits  désignés;  dépendances  du  ministère  de  l'intérieur, 
ils  sont  en  relation  avec  l'assistance  publique ,  dont  ils 
reçoivent  chaque  jour  les  convalescents  évacués  des  hôpi- 
taux en  majeure  partie.  En  1868  le  nombre  des  convales- 
cents entrés  à  l'asile  de  Vincennes  a  été  de  11,640,  ayant 
fourni  188,059  journées  de  présence;  dans  celui  du  Vési- 
net,  destiné  aux  femmes ,  il  a  été  admis  6,602  convales- 
centes, qui  ont  fourni  128.059  journées  de  présence.  La 
dot  ée  moyenne  du  séjour  a  été  de  seize  et  de  dix*huit  jours. 
Ces  deux  établissements  sont  des  hospices,  mais  ils  n'ad- 
mettent pas  de  pensionnaires  résidents,  ainsi  que  le  por- 
tait le  décret  de  fondation,  et  les  hOtels  des  invalides  ci- 
yils  restent  encore  à  créer. 

LWAUDES  DE  LA  MARINE.  Les  invalides  de 
a  marine  ne  sont  pas,  comme  ceux  désarmées  de  terre. 


logés  aui  Irais  de  l'État,  dans  un  splendide  palais  ;  mais  il 
existe  en  leur  Civeur  une  belle  histitution,  oBhvre  du  génie 
de  Colbert  :  la  caisse  des  hivalides  de  la  marine,  vériiable 
tontine,  qui  assure  les  meilleures  chances  possibles  à  tous  lee 
membres  de  la  grande  famille  maritime.  Une  commisaioe 
de  dnq  membres  est  chargée  de  surveiller  la  gestion  de  l'é- 
tablissement national  des  invalides  de  la  marine.  La  caisse 
s'alimente  d'une  retenue  opérée  sur  la  solde  ou  les  gagea  de 
tout  le  personne  de  la  marine  et  des  colonies ,  d'un  prélè- 
vement fixé  sur  le  prix  des  marchés  qui  concernent  la  flotte» 
et  surtout  des  rentes  immobilisées  dont  elle  est  propriétaire. 
Ces  ressources  lui  permettent  de  faire  face  à  des  charges 
nombreuses  ;  elle  sert  des  pensions  dites  de  demi-solde  » 
des  pensions  pour  ancienneté  et  pour  blessures  ,  des  peo* 
sions  aux  veuves  et  aux  enfknts  en  bu  âge  des  marins 
demi-soldiers,  des  secours,  etc. 

INVASION  (  du  latin  invasio,  dérivé  de  invadere^  w- 
dere  in,  se  jeter  snr).  L'homme,  les  tribus,  les  peuplades, 
les  nations ,  dans  les  siècles  qu'on  appelle  barbares,  ooaune 
dans  ceux  qu'on  appelle  civilisés,  ont  tour  â  tour  fait  des 
invasions.  De  même  que  la  société  humaine  est  sortie  des 
ténèbres  qui  enveloppaient  le  premier  âge  du  monde,  l'in- 
vasion se  perd  dans  la  nuit  des  temps  :  les  traditions  ont 
transmis  sa  vie  à  l'histoire  ;  l'histoire  a  continué  â  la  suivre 
dès  qu'elle  a  pu  s'en  emparer  dans  l'état  social.  Invasion 
est  donc  un  terme  qui  a  acquis  le  droit  de  vétérance  parmi 
les  plus  anciens  mots,  dont  tous  les  idiomes  et  toutes  les 
langues  se  composent.  Toutefois ,  ce  mot  se  trouve  à  peine 
mentionné  dans  la  multiplicité  des  dictionnaires  de  la  langue 
française.  L'Académie  ne  lui  consacre  que  ces  insigni- 
fiantes paroles  :  «  Invasion,  irruption  faite  dans  le  dessein 
de  piller  un  pays  ou  de  s'en  emparer.  L'invasion  de  la  CIiIm 
par  les  Tartares.  Grande ,  subite  invasion ,  de  firéquentes 
hivasions,  faire  une  invasion.  Les  Tartares  firent  une  in- 
vasion dans  la  Pologne.  Guerre  d'invasion.  •  Noos  en  deman- 
dons pardon  à  TAcadémie;  mais  te  mot  invasion,  dans 
l'acception  militaire  que  leDictionnaire  académique  lui  donne, 
n'est  pas,  selon  nous,  identique  avec  le  mot  irruption,  et 
nous  croyons  que  nilustrs  Aréopage  a  en  tort  d'en  faire  des 
synonymes.  Nous  pensons  également  qu'il  a  manqué  d'exac- 
titude quand  il  a  attribué  à  l'invasion  l'unique  dessein  dé 
piller  un  pays  et  de  s'en  emparer.  Il  a  confondu  les  in- 
vasions des  peuplades  sauvages  avec  les  hivasions  des  peu- 
ples civilisés  ;  il  a  eu  tort  :  ces  deux  sortes  d'invasions  n*ent 
pas  irrévocablement  eu  le  même  caractère. 

Ce  qui  étonne  plus  particulièrement ,  c'est  que  les  publi- 
dstes  Grotius,  PufTendorf,  Wolf,  Barbeyrac,  Watd,  dans 
leurs  divers  traités  du  droit  naturel  et  du  droit  des  gens, 
n'ont  appliqué  aucun  chapitre  spécial  à  l'invasion ,  comme 
si  elle  leur  était  inconnue ,  de  manière  que  les  historiens  en 
ont  seuls  expliqué  les  causes  et  les  effets.  Ici  une  autre  ob- 
aervation  se  présente  :  les  historiens  n'ont  considéré  l'in- 
vasion que  comme  un  événement  de  guerre  ;  la  société  s*est 
accoutumée  à  l'envisager  comme  eux.  Noos  pensons  que 
c'est  également  une  erreur,  on  que  du  moins  c'est  renfermer, 
le  mot  invasion  dans  un  cercle  trop  resserré.  Il  pent  y  avoir 
invasion  dans  l'ordre  moral  comme  dans  Tordre  matériel. 
Nous  disons  il  peut;  nous  devrions  dire  il  y  a.  Il  y  a 
invasion  du  pouvoir  lorsqu'il  cède  les  rênes  de  l'État  à  des 
mains  impures,  qui  l'entraînent  dans  des  routes  funestes. 
Il  y  a  invasion  du  trône  lorsque  le  trOne  est  dans  la  dé- 
pendance de  l'autel.  H  y  a  invasion  de  la  justice  quand  sa 
balance  et  son  glaive  sont  à  la  disposition  de  juges  préva* 
ricateurs.  Il  y  a  invasion  de  la  liberté,  lorsque  le  despotisme 
peut  impunément  opprimer.  Il  y  a  invasion  de  VégaliU , 
quand  il  y  a  des  castes  etdes  privilèges.  Il  y  a  invasion  du 
droit  de  tous,  quand  les  droits  no  sont  pas  les  mêmes  pour 
tous.  Il  y  a  invasion  de  la  souveraineté  du  peuple,  lorsque 
le  peuple  est  courbé  sous  la  souverahieté  du  droit  divin.  Il 
y  a  invasion  de  la  loi,  quand  l'anarcliie  fait  taire  la  loi.  H  y 
a  invasion  de  la  presse,  lorsque  la  censure  est  maîtresse  de 
bâillonner  la  presse.  Il  y  a  invMhn  des  ehambre$  I^Jila- 
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Hvei,  quand  la  TénaliU  «t  le  ebemin  le  plus  tûr  pour  ar- 
river k  la  représentation  nationale.  Il  y  a  invasion  partoat 
où  ee  qui  est  a  pris  la  place  de  ce  qui  deyrait  être. 

Revenons  k  linvasion  dans  son  acception  purement  mi- 
litaire. L'inTuion,  c'est  rentrée  subite  d'une  armée  dans  un 
pays  auquel  on  n*a  pas  préalablement  déclaré  la  gnenre  :  par 
conséquent,  Tinvasion  est  destructire  du  droit  des  gens. 
(Test  un  torrent,  qui,  dans  son  débordement,  brise  et  entraîne 
tout  ce  qui  ne  s'est  pas  mis  en  garde  contre  Timpétuosité 
de  ses  ravages.  Elle  est  toujours  injuste  dans  son  principe, 
qi*Aod  elle  a  un  principe  ;  elle  est  constamment  tyrannique, 
même  cruelle,  dans  son  développement.  Les  fastes  de  chaque 
siècle  ont  des  pages  ensanglantées  par  elle.  Les  Gaulois, 
peuple  éminemment  et  uniquement  guerrier,  dont  Porigioe 
nous  est  inconnue,  ne  vivaient. que  du  produit  de  leurs  in- 
vasions,'et  dans  plus  d'une  circonstance  leurs  invasions, 
franchissant  les  Alpes  et  les  Apennins ,  firent  trembler  le 
premier  et  le  plus  grand  de  tous  les  peuples.  Cependant,  les 
Romains  finirent  par  vaincre  les  Gaulois.  Quatre  siècles 
s'écoulèrent  :  une  invasion  des  Francs,  peuple  issu  de  la 
Germanie,  repoussa  les  Romains,  subjugua  les  Gaulois ,  et 
les  envahisseurs  triomphants  donnèrent  leur  nom  et  leur 
bannière  au  sol  envahi.  Les  Gaulois  furent  efTacés  de  la 
liste  des  nations.  L'invasion  a  donc  été  le  berceau  de  la 
France. 

Cette  vaste  contrée  ne  fut  pas  cependant  une  et  Indivi- 
sible* On  la  divisa  et  on  la  subdivisa.  Elle  eut  une  infinité 
de  rois.  Chaque  division,  ou  subdivision,  souvent  d'une  «xlt- 
tence  précaire,  prenait  le  titre  de  royaume,  et  tous  ces 
royaumes ,  ayant  des  intérêts  divers,  étaient  sans  cesse  la 
cause  ou  le  prétexte  de  guerres  générales,  ou  de  crimes 
particuliers.  Le  peuple  flranc  n'était  pas  plus  civilisé  que  le 
peuple  gaulois,  il  Tétait  même  mohis;  et  ses  guerres  exté- 
rieures ou  intérieures,  offensives  ou  d4;fcnsives,  se  bornaient 
à  envahir  ou  à  s'opposer  à  reovahisaeuent  C'étaient  des 
masses  sans  ordre  se  heurtant  contre  des  masses  sans  ordre. 
Pepin  envahit  le  trône  des  Mérovfaigiens,  et  cette  invasion, 
usurpatrice  de  la  légitimité,  donne  naibsance  à  la  seconde 
race  des  rois  de  France.  Le  génie  de  Chariemagne  dispense 
le  baptême  de  la  légitimité  à  l'invasion  usurpatrice  de  Pepin. 
Chartes  le  Chauve  institue  le  gouvernement  féodal  ;  et  cette 
institution ,  féconde  en  petits  souverains,  en  petites  guerres, 
brisant  le  lien  d'unité  sociale,  permet  aux  HVormands  d'en- 
vahir une  partie  de  la  France,  et  de  s'établir  ensuite  dans 
la  rVeustrie.  La  cession  de  la  Neustrie  fut  loin  de  mettre 
on  terme  aux  invasions  des  Normands  :  ils  les  renouvelè- 
rent mahites  fols.  La  force  de  la  monarchie  française  alla 
en  décroissant  jusqu'à  l'avènement  de  la  troisième  race. 
La  troisième  race  (ut  encore  le  fruit  de  llnvasion  du  trêne, 
et  de  l'usurpation  de  la  légitimité.  La  civilisation  faisait, 
peu  de  progrès  ;  cependant,  die  en  faisait.  C'est  par  elle  que 
Louis  le  Gros  affranchit  les  communes  et  créa  une  milice 
citoyenne,  qui  sous  Philippe- Auguste  devint  une  armée 
penuaneute. 

Dès  lors  la  guerre  eut  un  caractère  moins  féroce  :  les  opéra- 
tions militaires  ftirent  soumises  à  des  combinaisons;  les  en- 
vahissements ayant  pour  but  la  dévastation  devinrent  moins 
fréquents.  Mais  la  fureur  épidémiqae  des  croisades  ressus- 
cita Pinvasion  :  celles  eut  do  moins  mi  résultat  populaire 
avantageux  pour  la  France ,  qu'elle  avait  pourtant  épuisée 
d'hommes  et  d'argent.  En  effet,  les  croisades  ruinèrent 
tous  les  seigneurs  féodaux ,  et  par  cela  même  facilitèrent 
la  destruction  de  la  puissance  féodale,  qui  était  à  la  fois 
et  le  néan  des  peuples  et  le  fléau  des  rois.  On  avait  préludé 
aux  dernières  croisades  d'outre  mer  par  la  croisade  contre 
les  albigeois.  Ce  fut  aussi  une  invasion.  Des  atrocités  Inouïes 
en  marquèrent  la  durée.  Louis  IX,  lui-même,  prince  de 
raison  et  de  vertu,  se  laissa  aller  au  fanatisme  religieux 
de  son  époque!  il  sacrifia  le  bonheur  de  la  France  à 
l'espoir  décevant  de  terminer  l'invasion  de  la  Terre  Sainte. 
Pliilippe  do  Valois  envaliit  la  Flandre  pour  secourir  un 
tvran  qui  opprimait  le  peuple  flamand  Cette  invasion  eut 


rinfluenoe  la  plus  fatale  sur  les  eommencements  de  la  guem 
que  l'Angleterre  déclara  à  la  France ,  guerre  dont  la  durée 
désastreuse  se  prolongea  prêt  de  cent  ans.  La  rage  d'envahir 
l'Italie  avait  succédé  à  la  rage  d'envahir  la  Piieatine.  Cet 
nouvelles  invasions  occasionnèrent  de  nouveanx  malheurs; 
La  France  y  perdit  ses  braves  et  ses  trésors.  Les  guerres 
intestines  eurent  leur  tour  :  ici  c'étaient  dee  tentatives  dln- 
vasions  monacales  pour  replonger  la  France  dans  les  té- 
nèbres de  l'Ignorance.  La  France  eut  à  supporter  les  vida- 
situdes  de  guerres  de  succession  dynastique ,  guerres  sans 
intérêt  national ,  qui  conduisaient  droit  à  l'épuisement  de  la 
fortune  publique  et  à  llnvasion  des  fortunes  privées. 

Franchissons  l'espace  qui  nous  sépare  de  1792.  La  régé- 
nération du  peuple  français  avait  épouvanté  les  souverai- 
netés despotiques,  et ,  dans  leur  effroi,  la  liberté  leur  était 
apparue  comme  la  destructrice  des  trônes.  Les  déclarations 
de  Pavie  et  de  Pflnitz  annonçaient  llnvasion  et  le  partage 
de  la  France.  Une  armée  formidable  envahit  notre  patrie  ; 
Rrunswick  la  commandait  Nouvel  Attila,  il  avançait  en 
menaçant  Paris  de  n'y  pas  laisser  pierre  sur  pierre;  mais  il 
perdit  sa  vieille  gloire  dans  les  plaines  de  la  Champagne , 
et  les  jeunes  soldats  républicains  repoussèrent  llnvasion  jus- 
qu'aux lieux  d'où  elle  était  partie.  Les  guerres  de  la  révo- 
lution ont  été  de  la  part  de  la  France  des  guerres  de  droit 
et  de  devoir ,  car  il  s'agissait  pour  elle  tTéire  ou  de  ne  pas 
étre^  et  la  postérité  dira  que  l'Europe  monarchique  a  tou- 
jours plus  ou  moins  forcé  la  nation  française  è  rester  sous 
les  armes.  Cependant ,  le  Directoire  fit  deux  guerres  d'in- 
vasion ,  celle  de  la  Suisse  et  celle  de  l'Egypte.  Nons  flétris- 
sons l'envahissement  de  la  Suisse  ;  nous  n'osons  pas  blâmer 
celui  de  l'Egypte.  La  France  doit  à  jamais  rougir  d'une  antre 
guerre  d*hivasion,  qui  est  son  honteux  ouvrage  :  celle-là 
n'est  pas  une  guerre  de  la  révolution,  elle  appartient  à  la 
contre-révolution  :  c'est  nommer  l'invasion  de  l'Espagne 
en  1823,  guerre  sacrilège,  de  laquelle  il  ne  surgit  ni  nn  rayon 
de  gloire  ni  une  étincâle  du  feu  sacré. 

L'invuion  est  contraire  aux  mœurs  de  la  société.  Les 
nations  n'ont  aucun  intérêt  à  envahir;  elles  ne  peuvent 
que  perdre  à  être  envahies.  11  faut  donc  qu'elles  ne  s'y 
prê'ent  pas  :  les  invuions  ne  profitent  qu'aux  rois  :  l'in- 
vasion se  brisera  toujours  devant  les  peuples  animés  de 
ramour  de  la  patrie.  Pom  (de  l'Hérault). 

Le  second  empire,  qui  sur  tant  de  points  s'était  modelé 
sur  le  premier,  attira  comme  lui  sur  la  France  une  inva- 
tion  terrible,  qui  laissa  pour  la  grandeur  et*  la  multiplicité 
des  désastres  bi«*n  loin  en  arrière  le  souvenir  desinvasiona 
de  1814  et  de  181S.  L'invasion  allemande  de  1870,  pré- 
'  parée  de  longue  main,  fut  d'ailleurs  autrement  savante  et 
mathématiquement  exécutée  que  l'invasion  des  armées 
alliées  {voyez  Mil  huit  cent  soixantgpDix  [Guerre  de]). 

INVENTA  I  RE»  élat  détaillé  de  tous  les  objeU  trou- 
vés dans  une  recherche  fUte  à  cet  objet;  il  a  ponr  but  de 
conserver  les  droits  des  tiers  intéressés  et  de  mettre  obstacle 

à  la  fhiude. 

La  loi  a  prescrit  cette  formalité  en  bien  des  droonstances. 
Il  est  exigé  de  la  part  de  ceux  qui  sont  envoyés  en  posses- 
sion provisoire  des  biens  d*un  absent  ;  de  la  part  do  t  n- 
tenr.  à  son  entrée  en  fonctions  ;  de  l'époux  survivant,  el 
de  l'Etat  à  qui  une  snrcession  est  dévolue;  de  l'héritier  bé- 
nificiaire  (voyet  BiNénci  dInvertaim);  du  curateur  è 
une  succession  vacante;  de  l'exéeoteur  testamen- 
taire lorsqu'il  y  a  des  héritiers,  mineurs,  interdits  ou  ab- 
senU  ;  de  celui  qui  est  grevé  de  restitution  ;  de  l'usufruitier 
è  son  entrée  en  jouissance  ;  de  celui  qni  a  un  droit  d'usage 
on  d'habiUtion  à  exercer;  du  mari,  lorsqu'il  survient  une 
succession  aux  époux  vivant  en  communauté  ;  de  la  femme 
survivante  qui  veut  conserver  le  droit  de  renoncer  è  la  com- 
munauté; et  des  époux  qui  se  marient  sans  communauté. 

L'invenUire  peut  être  dressé  par  acte  sous  seing-privé , 
mais  pour  lopposer  en  justice ,  il  doit  être  fait  en  la  forme 
autiientiqiie.  Ce  sont  donc  les  notaires  qui  sont  cliantés  de 
dresser  ces  sortes  d'actes.  RéguUèreroent  rinveirtalffe  tsi 
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précédé  de  Tapposition  des  teellés  :  œpendant  cette  pre- 
mière opération  peut  ne  point  avoir  eu  lieu.  Il  doit  contenir 
en  outre  les  formalités  communes  à  tous  les  actes  notariés  : 

1*^  Les  noms,  professions  et  demeures  des  requérants , 
des  comparants,  des  défaillants  et  des  absents,  sMlssont 
connus  du  notaire  appelé  pour  représenter,  des  commis- 
saires-priseurs  et  experts;  2*  Tindication  des  lieux  où  Tin- 
Tentaire  est  fait;  3*  la  description  et  estimation  des  effets, 
laquelle  sera  faite  à  Juste  valeur  et  sans  crue  ;  4**  la  dési- 
gnation des  qualité ,  poids  et  titre  de  Targenterie  ;  &**  la  dé- 
signation des  espèces  en  numéraire;  6*^  les  papiers  seront 
cotés  par  premier  et  dernier,  ils  seront  paraphés  de  la  main 
d'un  des  notaires  ;  s*il  y  a  des  livres  et  registres  de  com- 
merce ,  l'état  en  sera  constaté ,  les  feuillets  en  seront  pa- 
reillement cotés  et  paraphés,  s'ils  ne  le  sont  ;  s^il  y  a  des  blancs 
dans  les  pages  écrites ,  ils  seront  bâtonnés  ;  7*^  la  déclara- 
tion des  titres  actifs  et  passifs  ;  S**  la  mention  du  serment 
prêté,  lors  de  la  clôture  de  l'inventaire,  par  ceux  qui  ont 
été  en  possession  des  objets  avant  l'inventaire,  ou  qui  ont 
habité  la  maison  dans  laquelle  sont  lesdits  objets,  qu'ils 
n*en  onl  détourné,  vu  détourner,  ni  su  qu'il  en  ait  été  dé- 
tourné aucun;  9**  la  remise  des  efTets  et  papiers,  s'il  y  a 
lieu,  entre  les  mains  de  la  personne  dont  on  conviendra, 
ou  qui ,  à  défaut,  sera  nommée  par  le  président  du  tribunal. 

S'il  n'y  a  rien  à  inventorier  on  dresse  procès-verbal  de 
carence.  Les  personnes  qui  ont  le  droit  de  requérir  l'in- 
ventaire sont  les  personnes  intéressées;  celles  qui  ont  le 
droit  de  requérir  la  levée  des  scellés. 

Les  personnes  dont  la  présence  est  absolument  indis- 
pensab'ie  A  la  confection  de  l'invenlaire  sont  :  1*^  le  con- 
joint survivant;  2<*  les  héritiers  présomptifs;  leit  exécuteurs 
testamentaires ,  si  le  testament  est  connu  ;  les  donataires 
ou  légataires  universels  ou  à  titre  luiiversel. 

Les  frais  de  l'inventaire  se  prélèvent,  bien  entendu ,  sur 
les  biens  inventoriés. 

En  matière  de  commerce,  l'inventaire  est  un  état  dé- 
taillé de  toutes  les  valeurs  actives  et  passives  du  commer- 
çant. Tout  négociant  est  tenu  de  faire  tous  les  ans ,  sous 
seing  privé,  un  inventaire  de  ses  effets  mobiliers  et  im- 
mobiliers et  de  ses  dettes  actives  et  passives ,  et  de  le 
copier  année  par  année  sur  un  registre  spécial  qui  se 
nomme  ït  livre  des  inventaires.  Ce  livre  doit  être  paraphé 
k  dhaque  page;  et  il  doit  être  en  outre  visé  tous  les  ans  par 
le  juge. 

INVENTAIRE  (Bénéfice  d').  Voyez  BéxéncE. 

INVENTION  (dUnvenire,  trouver).  L'homme  ne 
crée  point,  il  trouve,  il  découvre.  Toutes  les  richesses  de 
la  nature  ont  été  mises  à  sa  disposition  ;  il  est  cliargé  d'en 
reconnaître  les  propriétés  et  les  rapports  pour  les  accom- 
moder à  son  usage.  Des  sentiments  et  des  talents  divers  lui 
ont  été  donnés  comme  autant  de  germes  dont  il  doit  soi- 
gner le  développement  »  diriger  les  efTets  ;  car  il  a  été  créé 
pour  vivre  en  société.  Il  n'y  a  développement  qu'où  il  y  a 
société.  Les  premières  inventions,  simples  comme  les  pre- 
mières pensées,  suffirent  aux  premiers  besoins.  Mais  la 
progression  assignée,  sinon  à  l'esprit,  certainement  aux 
découvertes  de  l'homme,  ne  s'arrête  pas  plus  que  le  temps. 
L'invention  a  vaincu  les  éléments,  soumis  toutes  les  force.<« 
de  la  nature,  et  de  là  les  miracles  de  la  science  et  de 
findu strie;  elle  a  sondé  les  profondeurs  du  sentiment, 
étudié  les  pencliants  de  l'esprit ,  répondu  à  l'appel  des  sens, 
et  de  là  tous  les  arts  de  l'imagination. 

M™*  Maussion. 

Rigoureusement  parlant,  découvrir  'et  inventer  ne  si- 
gnifient pas  toiit  à  fait  la  même  chose  :  ce  qu'on  découvre 
existait  déjà  ;  tandis  qu'une  invention  est  presque  toujours 
le  résultat  d'une  combinaison  d'éléments  matériels  qui  se 
trouvent  épars  dans  la  nature ,  et  qu'on  réunit  d'une  ma- 
nière quelconque  pour  en  obtenir  un  certain  effet.  Ainsi 
donc,  on  dit  bien  :  découvrir  une  ile^  une  planète^  une 
mine  d'or^  une  carrière  de  marbre.,.  Mais  c'est  en  mêlant 
snHiinble  du  nitre,  du  soufre  et  du  diarbon  qu'on  a  in^ 


venté  la  poudre;  l'admirable  machine  qu'on  'appelle  Jkor- 
loge  fut  inventée  quand  un  liomme  de  génie  oonsbini 
des  roues  de  façon  à  leui  faire  marquer  les  hearaS'(vo|p0yi 

DÉCOUVERTE). 

Dans  les  arts ,  inventer  c'est  composer  d'une  manière 
originale,  sans  suivre  aucun  modèle.  «  Ce  n^est  pas  oopier  te 
nature,  dit  un  critique  ingénieux,  mais  bien  lui  prêlv  le» 
charmes  poétiques  du  beau  idéal.  •  Cette  définition  est  en- 
core incomplète  ;  car  la  peinture  du  Uid,  de  l'horrible  idéa* 
Usé  est  aussi  un  fruit  de  l'invention.  L'invention  est  donc 
l'arrangement  original  d'un  sujet;  c'est  la  découverte  de  tout 
oe  que  ce  sujet  comporte,  quel  que  soit  le  moyen  employé 
pour  rendre  nos  idées ,  plume,  parole,  pinceau,  dseftu ,  in»- 
truroents  de  musique.  Elle  est  aussi  bien  le  produit  d'une 
imagination  ardente  et  prompte  que  d'une  méditation  pa- 
tiente et  profonde.  En  ce  sens  le  mot  inventer  a  une  grande 
analogie  avec  imaginer.  «  Imaginer  n*est  au  Jond  qu» 
se  souvenir  f  »  a  dit  I^  Harpe,  après  Socrate.  «  Oui^  sans 
doute,  répond  M.  G.  Planche,  la  meilleure  partie  du  génie 
se  compose  de  souvenir*,  et  ceux  qui  ont  vécu  inventent 
merveilleusement;  les  livres  ne  suppléent  pas  la  vie,  les 
livres  sont  une  lettre  morte  pour  le  cœur  que  la  réaUté  n'a 
pas  éprouvé.  De  savoir  à  créer  il  y  a  l'océan  tout  entier. 
Personne  encore  n'a  vu  le  pont  qui  mène  de  la  mémoire  à 
l'imagination.  » 

On  s'est  beaucoup  préoccupé  dans  ces  derniers  temps  éa 
intérêts  «les  inventeurs;  on  a  demandé  de  constituer  pour 
eux  une  propriété  qu'on  a  appelé  intellectuelle^  et  qu'on 
a  voulu  assimiler  à  la  propriété  foncière.  Plusieurs  aniélio* 
rations  ont  même  passé  dans  les  lois  en  France  et  k  Tétranger 
pour  protéger  plus  efficacement  la  propriété  littéraire 
et  les  brevets  d'invention,  des  conventions  interna- 
tionales ont  été  signées  dans  le  même  but;  tout  ce  que  Ton 
fera  dans  cette  direction  doit  être  favorablement  accueini, 
pourvu  qu'on  ne  dépasse  pas  la  limite  où  l'intérêt  publie 
ordonne  de  s'arrêter. 

En  parlant  de  reliques,  le  mot  invention  est  resté  syno* 
nyme  de  découverte.  Cest  ainsi  que  l'Église  fête  l'invention 
de  la  sainte  Croix ,  qu'on  parle  de  l'invention  des  reUqnes 
de  saint  Etienne ,  etc. 

Dans  le  langage  familier,  on  qualifie  d'inventions  certains 
mensonges.  C'est  une  histoire  de  son  invention  ;  oe  sent  des 
inventions.  L.  Lodvet. 

INVENTION  (Rhétorique).  On  donne  ce  nom  à  la 
première  partie  de  la  rhétorique,  consistant  dans  la  con- 
naissance et  le  clioix  des  moyens  de  persuasion.  La  per- 
suasion s'opère  par  trois  moyens,  tantêt  séparés ,  tantôt 
réunis,  instruire,  plaire,  émouvoir,  probare,  delectare^ 
ûectere^  dit  Cioéron;  mais  l'écrivain  n'a  pas  toujours  la 
persuasion  pour  objet;  il  peut  n'avoir  pour  Iwt  que  de 
convaincre  t  sans  vouloir  éveiller  ni  la  sensibilité  ni  l'i- 
ma;;ination.  Souvent  aussi  il  ne  songe  qu'à  recréer,  à  émou- 
voir. 11  n'emploie  donc  pas  dans  tous  les  cas,  et  simultané- 
ment, les  trois  moyens  qui  produisent  la  persuasion.  On 
instruit  par  des  pensées,  par  des  preuves  solides,  par  des 
raisonnements  bien  enchaînés*  :  c'est  le  fruit  du  jugement. 
On  plail  par  la  bonne  idée  que  l'on  donne  de  soi-même  » 
par  des  pensées  intéressantes,  par  des  images  agréables,  par 
des  ornenicnts  choisis,  par  une  élégance  naturelle  et  sou- 
tenue :  c'est  l'ouvrage  de  Vimagination.  On  émeut  par  des 
pensées  énergiques ,  par  des  mouvements  rapides  et  passion- 
nés :  c'est  le  produit  de  la  sensibilité»  Le  jugement^  l'ima* 
gination ,  la  sensibilité  sont  des  dons  naturels,  dont  l'écri* 
vain  ou  l'orateur  a  besoin  pour  être  éloquent;  mais  ces  dons 
ne  lui  suffisent  pas  encore .  il  faut  de  plus  qu'il  ait  une  pro- 
vision toute  faite  d'idées,  de  principes,  de  faits,  de  oon* 
naissances  variées  et  étendues  ;  l'expérience  et  l'étude  en* 
ricliissent  et  fécondent  l'esprit.  Auguste  Hussoii. 

INVENTION  (  Brevets  d'  ).  Voyez  Brevets  o'bivni- 
noti. 

INVENTION  DELA  CROIX.  Foy» Croix  (inven- 
tiondola). 
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INVERNESS  9  comté  du  nonl  de  I^Écosse,  le  plu:»  grand 
du  résume,  situé  entre  les  comtés  de  Ross,  de  Nairn,  d'El- 
gin,  de  BuifT,  d^Aberdeen  et  d'Argyle,  et  l'océan  Atlan- 
tique, que  les  Écossais  ont  l*haJttude  d^appeler  id,  àTouest, 
mer  de  Ca/^onie,et  qui  an  nord-est  forme  le  golfe  de  Mur- 
ray  on  le  Motay-Frith,  La  superficie  de  ce  comté  est  de 
140  myriamètres  carrés,  dont  plus  da  quart  revient  aux 
lies  qui  en  font  partie;  sa  population  est  de  87^480  habi- 
tants (1871).  La  terre  ferme  y  [est  fort  âpre,  sauvage 
et  montagneuse;  à  Ben-Newis,  le  point  le  pius  élevé  de 
toutes  les  Iles  Britanniques ,  l'altitude  au;dessus  du  niveau 
de  la  mer  est  de  1366  mètres.  Les  lacs  et  les  torrents  de 
montagnes  abondent  dans  les  vallées  profondes  et  sinueuses 
de  ce  comté;  et  on  y  rencontre  anssi  de  vastes  forêts,  landes 
et  marais.  Le  sol  mis  en  culture  est  surtout  celui  des  basses 
terres  qui  avoisinent  le  Moray-Frith ,  et  quelques  lacs  et 
rivières.  Les  p&tnrages  des  montagnes  favorisent  Téduca- 
lion  du  gros  bétail  et  des  moutons ,  qui  forme  la  prindpale 
occupation  de  la  population.  C'est  dans  la  direction  du  nord- 
est  que  le  sol  va  toujours  en  s'abaissant,  comme  IMndique 
le  cours  des  fleuves  les  plus  considérables,  tels  que  le 
Spey,  le  Ness ,  le  Findhom,  le  Nairn  et  le  Beauly,  qui  tous, 
mais  les  deux  premiers  surtout ,  sont  d'une  grande  impor- 
tance, k  cause  de  l'énorme  quantité  de  saumons  qu^on  y 
pèche. 

Le  comté  d'Invemess  est  divisé  en  deux  parties  égiles 
par  la  longue  et  profonde  vallée  qui  s'étend  dans  la  direction 
du  sud-ouest  depuis  le  Moray-Frith  jusqu'au  Loch-Linnhe  sur 
la  côte  occidentale ,  et  que  traverse  le  canal  de  C  a  1  é  d  o  n  i  e. 
Parmi  les  lies  qni  en  dépendent,  présentant  tous  les  carac- 
tères physiques  de  la  terre  ferme  et  faisant  partie  du  groupe 
des  Hébrides  centrales ,  les  plus  importantes  sont  Sky 
(  26  myriamètres  carrés,  sol  tantôt  montagneux  et  tantôt  cou- 
vert de  prairies),  Norduist,  Suduist  et  le  rocher  de  Saint- 
Kilda.  La  langue  celteestla  langue  dominante  ;  et  une  grande 
partie  occidentale  du  comté  ne  comprend  même  pas  l'anglais, 
qni  n'est  guère  en  usage  que  dans  les  liantes  classes.  Au  siècle 
dernier,  par  suite  de  son  complet  isolement  et  de  l'absence 
déroutes  praticables,  les  habitants  du  comté  d'Invemess 
étaient  encore  très-misérables,  courbés  sous  le  poids  des  abus 
et  des  vices  des  siècles  précédents  ;  mais  depuis  lors  la  créa- 
tion d'un  bon  système  de  voies  de  communication  y  a  fait 
pénétrer  la  civilisation.  Ce  comté  est  divisé  en  35  paroisses, 
et  envoie  un  député  au  parlement. 

INVERNESS ,  son  chef-lieu  et  la  seule  ville  importante 
qu'il  y  ait,  compte  14,463  hab.  (1871),  presque  fout  d^- 
rigine  anglaise.  Elle  possède  un  bon  port,  protégé  par  deux 
forts ,  un  ch&teau  forliûé,  une  académie  et  plusieurs  bonnes 
écoles.  C'est  le  grand  marché  des  montagnards  écossais,  qui 
Tiennent  y  vendre  leurs  différents  produits.  Les  rois  de 
Calédonie  résidaient  dans  le  voisinage  ;  mais  il  n'existe  plus 
aujourd'hui  que  quelques  ruines,  à  peine  reconnaissables,  de 
leur  chAteau.  Cett(  ville  est  célèbre  dans  Phistoire  par  Theu- 
'  reux  combat  qu'à  la  suite  de  sa  victoire  de  Falkirk  le  pré- 
tendant Charles-Édouardy  remporta  en  février  1 746  sur 
le  général  Loudon. 

INVERSION,  c'est-à-dire  transpasUion ,  ligure  de 
style  et  de  rliétorique,  qui  indique  le  déplacement  soit  d'un 
mot,  soit  d'une  phrase  entière,  hors  de  la  stricte  construc- 
tion grammaticale,  afin  de  les  mettre  en  évidence  et  d'attirer 
l'attention  ;  par  exemple  :  Pour  jouir  ne  nous  a  point  créés 
Dieu,  au  lieu  de  :  Dieu  ne  nous  a  point  créés  pour  Jouir. 
En  poésie ,  Vinvtrsion  est  surtout  employée  pour  flatter  l'o- 
reille et  pour  favoriser  le  rhytlime.  Dans  les  langues  an- 
ciennes ,  grecque  et  latine ,  une  hberté  de  construction  ex- 
traordinaire admettait  une  profusion  d'inversions ,  tandis 
que  dans  les  langues  modernes ,  surtout  dans  la  langue 
française,  elles  sont  beaucoup  moins  en  usage.  Les  Romains 
entendaient  d'ailleurs  par  inversion,  dans  le  sens  des  tro- 
pes,  V ironie. 

En  termes  de  tactique  militaire,  une  inversion  est  un  mon- 
vcHjent  d*é  volatioa  par  lequel  s'opère  un  changement  de  placer 


on  de  position,  avec  plus  de  promptitude  et  d'ensemble,  et 
sans  confusion.  Coampagmac. 

INVERTÉBRÉS ,  qui  n'a  point  devertèbres.  La- 
marck  avait  divisé  le  règne  anunal  en  deux  grandes  sec- 
tions; l'une  renfermait  les  animaux  dont  les  appareils  or< 
ganiques  étaient  distribués  symétriquement  des  deux  côtés 
d'un  axe  vertébral  :  c'étaient  les  vertébrés  ;  l'autre  renfermait 
les  animaux  symétriques  om  non  symétriques  qui  ne  pré- 
sentaient point  d'axe  vertébrs^  :  c'étaient  les  invertébrés. 
Cette  division  [yoyez  Amhal),  oonservéo  par  M.  Duméril, 
n'a  pas  été  adoptée  par  Cuvier. 

INVESTISSEMENT,  opération  de  siège  offensif, 
qu'on  a  d'abord  appelée  investiture.  C'est  l'action  d'enve- 
lopper avec  des  troupes  une  placç  attaquée  ;  c'est  la  boucher, 
suivant  le  style  ancien.  On  nomme  complets  ou  incam' 
plets  les  investissements,  suivant  qu'Us  interceptent  ou  non 
toute  communication  entre  les  assiégés  et  I*extérieur.  La 
rôle  de  la  cavalerie  est  de  commencer  les  investissements , 
en  refoulant  progressivement  dans  le  cœur  do  Is  forteresse 
les  postes  avancés  qui  veillent  à  l'entour.  Sitôt  que  le  ter- 
rain est  libre,  les  officiers  du  génie,  protégés  par  des  trou- 
pes légères,  explorent  les  abords,  se  livrent  aux  travaux 
des  reconnaissances ,  et  décident  quels  seront  les  points  d'at- 
taque et  la  direction  du  cheminement  Sous  le  point  de  vue 
de  la  défense,  le  devoir  du  commandant  dé  la  place  insultée 
est  de  chicaner  par  des  sorties  les  assiégeants ,  de  leur  faire 
acheter  pied  à. pied  le  terrain,  de  combler  leurs  travaux  de 
tranchées ,  mais  en  ne  tirant  d'abord  sur  eux  de  grosses 
pièces  que  faiblement  chargées,  afin  de  les  abuser  sur  la 
mesure  véritable  des  portées.  G'*  Bahuin. 

INVESTITURE  (  du  laUn  investire,  revéUr).  On  ap- 
pelait ainsi  sous  le  régime  delà  féodalité  le  droit 
d'investir  quelqu'un  d'un  fief  et  l'acte  par  lequel  ou  l'en 
investissait,  après  la  prestation  de  l'acte  de  foi  et  hom- 
mage. La  forme  des  Ipvestjlnres  était  des  plos  curieuses  et 
des  plus  variées.  Il  y  avait  une  Investitufe  qu'on  appelait 
des  ciseaux,  parce  que  la  châtelaine,  ayant  dans  les 
mains  ce  symbole  de  ses  occupations  domestiques ,  priait 
quelquefois  le  seigneur  de  donner  un  fief  à  quelque  per- 
sonne, et  le  seigneur,  prenant  les  ciseaux  de  la  main  de  sa 
dame,  les  mettait,  comme  signe  d'investiture,  dans  celles 
du  nouveau  vassal.  On  donnait  de  la  même  manière  l'inves- 
titure d'un  fief  avec  une  touffe  de  cheveux,  avec  une 
feuille  de  noyer ,  avec  un  gant ,  un  grain  d'encens ,  un 
jonc,  une  pierre»  un  livre,  un  manche,  un  nœud,  un 
baiser  :  dans  ce  dernier  cas ,  on  faisait  naturellement  une 
exception  en  faveur  ou  en  considération  des  dames.  Mous 
lisons  dans  one  charte  enregistrée  par  Du  Cange,  que 
Maino,  fils  de  Gualon,  avec  le  consentement  de  son  fils 
Eudon  et  de  sa  femme  VIette ,  faisait  donation  à  Dieu  et 
à  saint  Albin  de  sa  terre  de  Bilchriot,  et  que  pour  confirmer 
cette  donation  le  père  et  le  fils  avaient  baisé  sur  la  bou- 
clie  le  moine  Gautier,  tandis  que  madame,  eu  égard  à  Vu- 
sage,  qui  ne  lui  permettait  pas  de  donner  un  baiser  à 
un  moine  dans  ces  occasions,  baisait,  au  lieu  de  celui- 
ci,  mais  avec  la  même  intention,  un  certain  Lambert 
qui  était  là  présent.  Et  je  ne  sais  pas  s'il  n'y  était  pas  ex- 
près pour  cela.  B<^"  Joseph  Manon. 

En  termes  de  droit  ecclésiatique,  Vinvestiture,  c'est  Tacte 
confirmatif  de  la  collation  d'im  .bénéfice.  La  forme  en  étaii 
très-différente,  selon  la  dignité  des  bénéfices;  le  chaaoiu 
était  investi  par  le  livre,  l'abbé  par  le  b&ton  pastoral < 
l'évèque  par  le  bâton  et  l'anneau. 

Il  y  a  encore  une  sorte  d'l/it;es/i/ure  conservée  parmi  les 
peuples  musulmans.  En  Algérie  les  hauts  fonctionnaires 
arabes  reçoivent  un  bnrno us  d'investiture  des  autorités 
françaises. 

INVESTITURES  (  Querelle  des  ).  On  désigne  ainsi, 
dans  l'histoire  du  moyen  âge,  le  différend  qui  éclata  à  propos 
do  la  loi  d'investiture,  rendue  en  l'an  1076  par  le  pape 
Grégoire  VIL  Cette  loi  interdisait  comme  acte  de  si- 
monie,  et  sous  peine  d'excommunication!   l'iuvestituro 
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temporelle,  c'est-k*dire  Toclroi  dj«  oiens  ecclésUstiquet 
dit  par  II  puissaoce  séculière  k  un  ecclésiistique.  L'em- 
pereur Henri  IV,  an  synode  tenu  à  Worins  le  24  janvier 
1076,  fit,  il  est  Tral,  d«Vposer  le  pape  comme  un  tyran  qui 
attentait  aux  droits  de  Point  du  Seigneur;  mais,  frappé  d'ex- 
communication ,  il  dut  finir  par  céder  et  8*nuroilier.  Puis 
la  querelle  prit  un  autre  caractère ,  et  de  part  et  d'autre 
on  recourut  à  la  force  des  armes.  Grégoire  mourut  en  1085, 
sans  aToir  pu  être  Taincu,  et  Henri  IV,  Tingt-et-un  ans 
plus  tard,  en  llOfi,  et  toujours  sous  le  coup  de  l'excom- 
munication dont  fl  avait  été  frappé.  L'empereur  Henri  V 
continua  à  accorder  des  inrestifures,  et  lorsqu'en  itioil 
se  décida  à  franchir  les  Alpes  à  la  tête  d'une  armée ,  le 
pape  Pacal  II  consentit  à  lui  restituer  les  fiefs  épiscopaux 
de  l'Empire,  à  la  condition  qu'il  renoncerait  à  sa  prétention 
de  nommer  les  évéques.  Mais  dans  le  synode  tenu  à  Latran 
en  1112  cette  concession  du  pape  fut  considérée  comme 
un  acte  de  baote  trahison  à  l*égard  de  l'Église,  et  cette 
assemblée  le  contraignit  à  la  retirer.  Enfin,  en  1122,  un  con- 
cordat ftat  signé  entre  Calixte  II  et  Henri  V,  aux  termes 
duquel  Henri  abondonna  au  pape  le  droit  d'investiture 
par  l'anneau  et  la  crosse,  s'engagea  à  respecter  la  liberté 
des  électons  épiscopales ,  sous  la  suveillance  de  l'autorité 
séculière  cependant ,  tandis  que  le  pape  concéda  à  l'em- 
pereur le  droit  d'investir  les  prélats  de  fiefs  impériaux  en 
vertu  des  prérogatives  attacliées  au  sceptre  impérial  et  de 
recevoir  d'eux,  avant  leur  consécration,  le  serment  de 
féodalité.  Des  transactions  identiques  mirent  fin  aux  longues 
querelles  que  les  papes  avaient  eu  également  à  soutenir 
sur  cette  question  avec  les  rois  de  France  et  d'Angleterre. 
Toutefbb,  l'empereur  Lothaire  II  modifia,  dès  1125,  les  ter- 
mes du  concordat  en  n'exigeant  plus  des  prélats  que  le 
serment  ordinaire  des  sujets  et  en  permettant  que  la  con- 
sécration précédât  l'investiture. 

IN-VINGT-QUATRE.  Voyet  Format. 

INVIOLABILITÉ.  C'est  le  droit  d'être  à  l'abri  de 
toute  violence.  La  législation  de  tous  les  États  libres  pro- 
clame rinviolabilité  du  domicile  des  citoyens,  en  ce  sens 
que  l'autorité  publique  n'y  peut  pénétrer  qu'après  l'accom- 
plissement des  formalités  légales.  L'inviolabilité  du  domi- 
cile est  une  des  garanties  de  la  liberté  individuelle. 

«Le  premier  droit  de  la  souveraineté,  dit  Puflendorf, 
c'est  d'être  sacrée  et  inviolable.  »  Ce  principe  est  fondé  dans 
les  gouvernements  atisolus  sur  ce  que  le  roi  est  le  représen- 
tant de  Dieu  sur  la  terre,  et  dans  les  gouvernements  cons- 
titutionnels sur  cette  maxime  d'ordre  public  :  Le  roi  ne 
peut  mal  faire  ;  il  implique  alors  comme  corollaire  indis- 
pensable la  responsabilité  des  ministres. 

La  souveraineté  du  peuple  est  inviolable,  en  vertu  du 
même  principe,  dans  les  États  démocratiques ,  et  la  repré- 
sentation nationale  l'est  au  même  titre.  Individuellement 
chaque  député,  mandataire  du  peuple,  est  inviolable  comme 
lui  ;  mais  hors  du  cercle  de  ses  attributions  politiques  il 
reste  sujet  de  la  loi,  qui  confère  k  la  justice  une  action  im- 
médiate et  sans  contrôle  dans  le  cas  de  flagrant  délit. 

Pourquoi  fout-il  que  l'inviolabilité  soit  presque  toujours 
lettre  morie,  et  que  ce  mot  de  Benjamin  Constant  soit  éter- 
nellement vrai  :  «  On  aura  beau  décréter  rinviolabilité  sacro- 
sainte,  la  force  des  cIkmcs  sera  toujours  plus  forte  que  les 
lois  écrites.  » 

Les  ambassadeurs  sont  inviolables  de  par  le  droit  des 
gens,  comme  les  (éciaux  à  Rome.  Jadis  les  criminels  le 
pouvaient  devenir  en  vertu  du  droit  dVsile. 

Enfin,  rinviolabilité  des  lettres  et  de  la  correspondance 
privée  est  un  devoir  sacré  imposé  aux  gouvernements.  Les 
pouvoirs  qui  y  manquent  invoquent  d'ordinaire  la  raison 
d'État  pour  Intimer  cette  violation  de  la  foi  publique  qui 
soulève  toujours  contre  eux  l'opinion  (voyez  Cabinet  noir  ). 

INVOCATION.  Ce  mot,  composé  de  la  préposition  la- 
tine In,  dan»,  et  du  substantif  roco/io,  appel,  est  delà  plus 
haute  antUpiité  :  il  se  trouve  à  chaque  page,  sous  la  forme  du 
lerbe  liéfarcux  kara  (appeler  ),  dans  la  Bible.  C'est  l'action 


d'appeler  dans  soi-même,  ou  à  son  secourt,  la  ditteUi.  Lit* 
vocation  était  en  usage  chez  les  paient  dant  leurt  mytUraii 
leurt  sacrifices ,  leurt  hymnet ,  et  Jusque  dans  leart  chaawt 
dramatiquet.  Dant  notre  lituigie,  rmvocalioB  dat  tnf  ntt 
est  aussi  ancienne  que  l'Église.  11  était  donné  à  celte  tablât 
communion  de  placer  comme  biteroesteors  entré  la  m^tsté 
de  Dieu  et  la  faiblesse  humaine,  des  saget,  det  jnttet,  det 
taints ,  disparus  de  la  terre  avec  la  palme  da  martyre  m 
de  la  vertu.  On  honore,  on  invoque  les  sainte,  mait  ott  nt 
let  adore  pat  :  ce  point  de  liturgie  a  été  un  long  tiijel  et 
dispute  entre  les  catholiques  et  les  réformés  :  cet  deraltn 
vont  jutqu'è  nier  l'eCQcacité  de  l'invocation  de  la  tainte  dti 
taintes ,  de  la  Vierge.  Dans  la  liturgie  grecque  et  orientait^ 
après  que  le  prêtre  a  rapporté,  dans  le  sacrifice  de  la  metsa^ 
les  paroles  de  Jésus-Christ,  il  prononce  une  dernière  prière 
que  les  Grecs  nomment  l'in vocation  du  Saint- BsprU ,  et 
qu'ils  croient  essentielle  dans  leur  rit  à  la  oontéantlon. 
Au  troisième  siècle ,  on  invoquait  aussi  les  anget.  OrIgèM 
invoquait  son  ange  gardien.  Les  devins,  les  pytbooisaes, 
les  magiciens,  invoquaient  les  démons.  Les  plut  aaeien 
Pères  de  l'Église  ont  souvent  nommé  prières  et  invocations 
les  formes  des  sacrements. 

Du  pied  des  autels  l'invocation  dut  nécestairement  passtr 
chez  les  païens  au  frontispice  de  cet  hanta  rnoonmeiti 
poétiques  si  pleins  de  moralité  et  de  grandes  leçoot  po« 
let  hommes ,  les  poèmes  épiques.  Dans  les  siècles  det  pa* 
triarehes ,  au  temps  d'Hésiode  et  d'Homère,  on  n'invoqnait 
que  la  déesse  :  «  Chante,  à  déesse,  la  colère  d'Acliille,  » 
dit  simplement  ce  poète  divin.  On  invoquait  aussi  les  Moseï, 
ces  vierges  mystérieuses ,  comme  le  dit  leur  nom.  Enfin, 
les  poètes  chrétiens  appelèrent  à  leur  secours  l'Etpril-Saint, 
comme  Milton  ;  on  l'auguste  Vérité,  comme  Voltaire.  De  nos 
Jours,  on  rirait  d'un  poète  invocateur.  Au  surplut,  let  muscs 
antiques,  et  l'esprit  de  Dieu,  dans  ces  tempe  où  toutes 
croyances  sont  naortes ,  se  refuseraient  k  intervenir  dans 
ce  chaos  ténébreux  et  rliythmé  d'un  idéalisme  inintelligible, 
ou  dans  ce  matériel  informe  de  descriptions  sans  fin  qni 
règne  dans  les  poésies  du  siècle,  et  qui  laisse  comme  un 
jouet  aux  enfants  des  écoles  le  psychisme  trop  simple  de 
divin  Platon.  Il  faut  nécessairement  que  l'invocatioii  ait 
rapport  au  sujet  que  l'on  traite.  Virgile,  ainsi  qu'Homère, 
appelle  à  son  aide  la  seule  muse,  dans  V Enéide,  Dans  tes 
Géorgiques ,  il  invoque  Bacchus ,  Cérès  la  bienfaisante, 
Neptune  qui  fit  jaillir  un  coursier  de  la  terre,  Minerve  qui 
enfanta  l'olivier,  les  faunes ,  les  dryades,  Pan ,  le  Jeune  Syl- 
vain, Triptolème  ou  Aristée,  tous  les  dieux  et  toutes  les 
déesses  champêtres ,  et  enfin  le  grand  César.  Il  n'y  a  d'in- 
vocation plus  complète  dans  aucun  poème.  Lucrèce,  dans  son 
poème  De  la  Nature  des  Choses,  demande  ses  inspirations 
à  la  génératrice  des  humains ,  k  Vénus  ;  Ovide  appelle  k  son 
aide»  dès  le  début  de  ws  Métamorphoses ^iofa%  les  dieux 
que  ta  magie  de  son  imagination  fait  successivement  paraî- 
tre sur  une  scène  merveilleuse.  Enfin ,  les  poètes  modernes 
(mt  à  leur  service,  dans  leurs  invocations,  des  muses  de  mé- 
lancolie, d'amour,  de  solitude,  en  un  mot  toutes  les  muset 
qui  président  aux  mystères  de  la  nature.    DEi«iiB-B4non. 

INVOCATION  (  Diplomatique),  Cest  la  formule  par 
laquelle  l'auteur,  l'écrivain ,  le  dataire  ou  les  témoins  d'une 
charte  s'adressaient  k  la  divinité  pour  la  supplier  de  sanc- 
tifier ce  qu'ils  allaient  faire.  Sa  place  se  trouvait  ordinaire- 
ment en  tête  des  diplômes,  des  dates  ou  des  signatures. 
Dieu,  le  Christ,  la  Sainte-Trinité  ou  quelques  saints  en 
étaient  ordinairement  l'objet.  Il  est  à  peu  près  prouvé 
que  les  rois  francs  de  la  première  race  négligeaient  l'invo- 
cation. Ceux  de  la  seconde  l'employèrent  au  commence- 
ment des  bulles  et  diplômes  royaux ,  soit  d'une  manière 
directe  et  formelle  en  l'exprimant  tout  au  long,  soit  en  la 
représentant  par  des  monogrammes  ou  des  signes  tels  que 
le  labarum. 

Les  empereurs  d'Orient,  les  rois  visigotlit,  anglo-taxont, 
des  sixième ,  septième  et  huitième  siècles ,  faisaient  des 
invocations  détaillées.  Tous  les  cmpereurt  d'Occident  jur 
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qu'au  treiiième  siècle  firent  de  même;  nos  rois,  depuis 
Oharlemagne  jusqu*à  Phflippe  le  Bel ,  y  furent  presque 
toujours  exacts.  Peu  après ,  on  renonça  entièrement  à  cet 
Qgage.  P.-R.  Martin. 

IIWOLUGRE ,  assemblage  de  bractées  disposées 
symétriquement  en  Tertidlles  ou  collerettes ,  formant  une 
enfdoppe  extérieure  à  une  seule  fleur,  comme  dans  1* ané- 
mone, ou  à  plusieurs,  comme  dans  les  composées,  où 
Linné  lui  a?ait  donné  le  nom  de  calice  commun.  L'invo- 
lucre  est  di-,  iri-^  tetrch,penta',polyphylle,  selon  le  nom- 
bre de  folioles  qui  le  composent  Vinvolucelle  est  un  invo- 
lucre  partiel ,  dont  les  ombellifères  nous  offrent  Texemple. 
Richard  avait  donné  le  nom  de  périphorante  à  TinTolucre. 

lO ,  fille  d'  I  n  a  c  h  u  s,  fondateur  et  roi  d'Argos,  eut  pour 
mère  Ismène,  et  paya  la  célébrité  de  ses  charmes  des  deux 
tiers  d'une  Tie  sans  repos.  Le  Jupiter  de  TOlympe  ,  selon 
la  fable,  mais  sans  doute,  selon  l'histoire,  le  Jupiter  de 
Crète,  ce  ravisseur  de  toutes  les  belles  parmi  les  Hellènes, 
FenlcTa  ;  et  pour  dérober  son  amante  et  ses  amours  à  la 
jalouse  curiosité  de  Junon  ,  il  les  enveloppa  d'un  nuage 
ténébreux.  Cette  tache  noire  et  vaporeuse ,  qui  surgit  tout 
h  coup  dans  la  sérénité  de  Tatmosphère,  éveilla  les  soup- 
çons de  l'épouse  du  maître  des  dieux  ;  elle  la  dissipa  d'un 
souffle,  et  trouva  sur  les  lieux  Jupiter,  à  côté  d'une  gé- 
nisse blanche  comme  la  neige.  Le  dieu  venait  de  changer 
ainsi  la  malheureuse  fille  d'Inachus.  «  De  quel  troupeau 
est  cette  génisse?  demanda  la  reine  de  l'Olympe.  —  Elle 
vient  de  naître  de  ces  glèbes  »,  répliqua  l'époux  menteur. 
La  divine  matrone  ne  fut  point  dupe  de  cette  imposture  ; 
elle  exigea  que  la  génisse  lui  fût  livrée.  Elle  la  donna  incon- 
tinent en  garde  à  un  pâtre  enfant  de  la  Terre,  dont  cent 
yeux  couvraient  le  corps  ;  son  nom  était  Argus  (Panop' 
tés,  celui  qui  voit  tout),  nom  célèbre  depuis,  et  appliqué 
aux  vieux  tuteurs  de  pupilles  et  aux  maris  jaloux. 

Cependant  Jupiter,  touché  des  malheurs  inouïs  dont 
son  amour  avait  frappé  la  plus  belle  vie  qu'il  y  eût  alors 
sur  la  terre,  envoya  Mercure,  qui,  sous  la  forme  d'un 
pâtre,  ayant  endormi,  par  le  charme  de  sa  flûte,  le  pâtre 
Argus,  lui  trancha  la  tète  de  sa  harpe,  ou  épée-faulx. 
Toutefois,  Junon  ne  céda  point  :  après  avoir  mis  son  vi- 
gilant gardien  au  rang  des  oiseaux-dieux ,  sous  la  forme 
du  paon,  et  recueilli  ses  cent  yeux  sur  la  queue  éblouissante 
de  ce  nouvel  hôte  et  messager  emplumé  de  l'Olympe,  elle 
suscita  une  furie,  d'autres  disent  un  taon ,  à  la  poursuite 
d'Io ,  qui  la  rendit  folle  et  vagabonde  par  toute  la  terre. 
Quadrupède  ruminant,  de  princesse  qu'elle  fut,  la  mer  ne 
fut  point  pour  elle  un  obstacle  ;  elle  traversa  jusqu'à  la 
plage  illyrienne  les  flots  auxquels  elle  donna  son  nom  ,  et 
qui  laissèrent  jusqu'à  nos  jours  la  douce  appellation  d'  /  o- 
niennes  aux  fles  qui  les  embellissent.  lo  franchit  bien- 
tôt ,  dans  ses  tourments ,  les  hautes  barrières  de  granit 
de  l'Hoemus,  descendit  dans  la  Thrace,  puis  se  précipita 
Ters  le  Caucase,  où  Prométhée,  le  ravisseur  du  feu  cé- 
leste ,  lui  prédit  encore  de  longues  et  pénibles  courses , 
l'affreui  pîérils ,  et  enfin  un  doux  repos  couronné  d'une 
félicité  que  rien  ne  pourra  plus  désormais  altérer.  Du  Cau- 
case, lo  courut  se  jeter  dans  le  détroit  de  la  Thrace ,  que 
depuis  et  toujours  on*  appel  le  Bosphore  (  passage  du  bœuf); 
de  là,  laissant  derrière  elle  l'Europe ,  elle  atteignit  l'Asie, 
et  courut  à  travers  l'Afrique ,  jusques  aux  monts  Éthio- 
piens ,  le  long  du  Nil ,  qu'elle  redescendit  jusqu'au  Delta , 
où ,  par  les  douces  caresses  de  Jupiter,  qui  lui  rendit  sa 
forme  de  femme ,  dit  le  grave  Eschyle  dans  son  Promé- 
thée ,  elle  mit  au  jour  le  noir  Épaphus,  qui  depuis  régna 
en  Egypte,  lo  mourut  peu  de  temps  après,  honorée  et  res- 
pectée des  Égyptiens,  à  cause  de  sa  patience,  de  sa  douceur 
et  de  sa  résignation  à  souffrir  les  maux  de  la  vie  :  elle  fat 
divinisée  sous  le  nom  à*! sis,  Dehhb-Baron. 

«  Ce  qu'A  y  a  de  curieux  dans  Phistoire  d'Io,  qui  eie 
semble  d'abord,  dit  M.  Saint-Marc  Girardin,  qu'une  des 
nombreoset  arcntures  d'amour  de  Jupiter» 

Atqoe  ebao  deoMM  Divûm  nambat  amoret , 
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Cest  que,  quelle  que  soit  la  diversité  des  traditions  i^ 
pandues  sur  sa  course,  elles  s'accordent  pour  lui  fkire  tou- 
cher les  positions  les  plus  importantes  du  monde  grec. 
Ainsi,  elle  touche  à  la  mer  d'Ionie,  et,  selon  Eschyle,  lui 
donne  son  nom  ;  c'est  par  cette  mer  que  la  Grèce  com- 
munique avec  l'Occident  et  colonise  l'Italie.  Elle  touche  au 
Bosphore  de  Thrace ,  qui  est  la  clef  de  la  Méditerranée 
et  de  la  mer  Noire;  au  Bosphore  cimmérien ,  qui  met  la 
mer  Noire  en  communication  avec  le  nord  de  l'Europe  *  à 
l'Egypte  enfin,  aux  lieux  où  sera  Alexandrie,  c'est-à-dire 
au  point  de  jonction  (entre  le  commerce  des  Indes  et  le 
commerce  de  l'Europe.  Partout  où  le  génie  grec  voit  un 
lieu  important,  partout  où  le  commerce  et  la  puissance  doi- 
vent venir  se  placer,  la  fable  y  conduit  lo,  qui,  sous  le 
fouet  de  cette  Tisiphone  qui  ne  la  pousse  qu'où  il  faut  air 
1er,  devient  ainsi  l'emblème  de  l'activité  de  la  race  hellé- 
nique. • 

IODE  (det(i>dT]c,  violet),  corps  simple,  découvert  en  1811 
par  Courtois ,  dans  la  cendre  des  fucus  qui  croissent  au 
bord  de  la  mer.  L'iode  est  solide,  d'un  gris  d'acier,  lamel- 
leux ,  d'une  odeur  particulière,  qui  ressemble  beaucoup  à 
celle  du  chlore;  sa  vapeur  exerce  surtout  une  action  vive 
sur  les  yeux. 

Chauffé ,  ce  corps  se  fond  à  une  température  de  107%  et 
se  volatilise  à  ITô**  environ,  en  produisant  une  vapeur  vio- 
lette extrêmement  intense ,  qui ,  en  se  condensant ,  dépose 
des  aiguilles  brillantes  et  d'un  éclat  presque  métallique; 
sa  volatilisation  avec  l'eau  est  due  à  la  tendance  qu'elle 
a  à  passer  à  l'état  de  vapeurs ,  qui  se  mêlent  avec  celles 
de  l'eau,  malgré  la  différence  de  température  qui  les  pro- 
duit, parce  que  la  vaporisation  de  l'eau,  renouvelant  sans 
cesse  l'atmosphère ,  permet  à  une  nouvelle  proportion  de 
vapeurs  de  se  former  :  ce  phénomène  se  présente  avec  tous 
les  corps  volatils  mêlés  ensemble. 

L'iode  ne  peut  se  combiner  directement  à  l'oxygène, 
mais  il  est  susceptible  de  s'y  unir  par  des  actions  indirectes  : 
ainsi ,  toutes  les  fois  que  l'on  traite  l'iede  par  une  dissolu- 
tion alcaline  concentrée,  l'oxygène  de  l'oxyde,  par  exemple, 
la  potasse  ou  la  baryte,  se  combine  avec  une  partie  d'iode 
pour  former  de  l'acide  iodique,  qui  se  réunit  à  une  por- 
tion d'oxyde,  tandis  que  le  métal,  mis  à  nu,  se  combine  avec 
une  autre  portion  d'iode,  pour  donner  naissance  à  une 
iodure;  après  avoir  séparé  ces  deux  sels,  on  enlève  la 
baryte  par  le  moyen  de  l'acide  sulfurtque.  L'iode  s'unit  aussi 
à  l'hydrogène ,  mais  également  d'une  manière  indirecte  :  par 
exemple ,  quand  on  le  met  en  contact  avec  l'eau  et  l'acide 
sulfbydrique,  le  soufre  de  ce  dernier  acide  se  sépare,  et 
l'hydrogène  se  combine  à  l'iode,  pour  former  de  l'acide 
i  0  dhy  d  ri  que.  On  l'obtient  aussi,  et  alors  à  l'état  gazeux, 
en  chauffant  légèrement  des  phosphures  et  de  l'iode  très- 
légèrement  humectés  :  l'oxygène  de  l'eau  se  combine  avec 
le  phosphure ,  et  l'hydrogène  avec  l'iode.  Enfin,  l'iode  se 
combine  avec  la  plupart  des  métaux,  pour  former  des 
iodures.  Gaultier  ob  Claubry. 

Depuis  la  découverte  de  l'iode  jusqu'au  premier  travail 
de  M.  Chathi,  qui  date  de  18&0,  ce  corps  simple  n'avait  été 
signalé  que  dans  un  petit  nombre  de  produits  naturels.  Ce 
fut  d'abord  Davy  qui  en  démontra  la  présence  dans  différents 
fucus  marins;  plus  tard,  MM.  Colin  et  Gaultier  de  Claubry 
ayant  fait  connaître  l'action  caractéristique  que  l'iode  exerce 
sur  l'amidon,  la  sensibilité  de  ce  nouveau  réactif  permit 
d'étendre  les  recherches  et  de  constater  plus  facilement 
l'existence  de  ce  corps  simple.  Angelini  et  Cantu  signalè- 
rent l'iode  dans  un  certain  nombre  d'eaux  minérales  su^ 
ureuses.  M.  Balard  l'indiqua  dans  divers  mollusques  et 
polypiers  marins  ;  Vauquelin,  dans  un  minerai  d'argent  ds 
"Mexique;  del  Rio,  dans  l'argent  corné  de  Teroeroeo; 
Ynieatra  et  Bustamente ,  dans  le  plomb  blanc  de  Catoroe. 
Cependant,  l'iode  passait  encore  pour  l'un  des  corps  les 
moins  répandus  dans  la  nature,  lorsque  M.  CliaUn  en  trouva 
dans  les  cendres  des  plantes  virant  dans  les  eaux  douces , 
puis  dans  ces  eaux  ellet-mêmes.  nais  dans  les  terres  qu'eUai 
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trroBent  »  on  plaMt  dcmt  elles  opèrent  un  lavage  naturel , 
puis  encore  dans  Teau  de  pluie,  et  enfin  jusque  dans  Tair 
atmosphérique. 

Pour  constater  Texistence  de  IMode  dans  Tatmosphère, 
M.  Cbatin  s^est  servi  d*un  appareil  très-simple,,  composé 
d'un  grand  Tase  aspirateur  et  d'un  système  laveur  consistant 
en  une  série  de  tubes  k  boules  de  Liebig.  Il  est  ainsi  arrivé 
k  reconnaître  que  4,000  litres  d*air  renferment  très-approxi- 
mativement,  à  Paris,  j^  de  milligramme  d*iode.  Il  a,  en 
outre ,  établi  que  Tair  respiré  perd  les  |  de  son  iode.  «  Si 
Ton  considère,  dit-il,  que  le  volume  d'air  consommé  en  un 
jour  par  un  homme  est  de  S  mètres  cubes  ou  de  8,000  litres, 
son  voit  que  c'est  ?^  de  milligramme  d'iode  (je  ne  donne 
aujourd'hui  ce  chiiïre  que  comme  une  approximation  mini- 
mum qui  se  met  en  rapport  dans  ce  laps  de  temps  avec  la 
muqueuse  pulmonaire;  et  il  est  digne  de  remarque  que  cette 
quantité  est  à  |)eu  près  égale  à  celle  que  prend  un  homme 
buvant  par  jour  deux  litres  d'eau  médiocrement  iodurée, 
celle  d'Arcueîl  par  exemple.  Un  habitant  du  faubourg 
Saint-Jacques  ab8orl)e  ainsi  autant  d'iode  par  l'air  que  par 
l'eau,  et  dans  beaucoup  de  pays,  Nanterre,  Prés  Saint- 
Gervais,  Saint-Germain,  la  vallée  de  Montmorency,  etc., 
la  proportion  fournie  par  l'air  l'emporte  de  beaucoup  sur 
celle  empruntée  à  l'eau.  » 

En  1851,  M.Chatin  reconnut  par  l'analyse  l'absence  presque 
complète  d'iode  dans  ces  vallées  des  Alpes  que  désolent  le 
crétin  isme  et  le  goitre.  Depuis  il  a  pris  rang  dans  la 
matière  médicale  comme  un  des  remèdes  les  plus  pré- 
cieux et  les  plus  énergiques  :  on  l'a  employé  avec  succès 
dans  les  engorgements  chroniques  du  tissu  cellulaire^  dans 
la  plupart  des  indurations  chroniques,  dans  le  goitre,  quel- 
quefois dans  la  phtisie  tuberculeuse  et  surtout  dans  les  at- 
fections  scrofnleuses.  L'iode  en  nature  est  peu  usité,  si  ce 
n'est  sous  forme  de  vapeurs  qu'on  a  imaginé  de  faire  ins- 
pirer aux  poitrinaires;  on  l'administre  plus  volontiers  en 
dissolution  dans  l'alcool  (teinture  d*iode),  dans  l'huile 
{hwle  iodée),  dans  l'eau  {eau  iodée),  ou  associé  au  plomb, 
au  mercure,  au  fer,  etc.  Enfin  les  préparations  d'iode  sont 
d'un  grand  secours  dans  la  photographie.  ~ 

lODIIYDRIQUE  (Acide).  L'acide  iodhydnque  est 
gazeux,  d'une  odeur  piquante,  excessivement  soluble  dans 
l'eau  ;  en  contact  avec  le  mercure,  il  abandonne  son  iode, 
qui  s'unit  au  métal,  et  l'hydrogène,  dont  le  volume  est  moi- 
tié moindre  que  celui  du  gaz,  se  dégage.  La  dissolution  sa- 
turée de  ce  gaz  fume  à  l'air,  et  d'incolore  qu'elle  était,  elle 
se  colore  bientôt  plus  ou  moins  fortement  en  rouge-brun  ; 
l'oxygène  de  l'air  brûle  une  partie  de  l'hydrogène,  et  l'Iode 
séparé  se  dissout  dans  la  partie  indécomposée. 

Gaultier  ob  CLAUBkT. 

lODIQUE  (Acide).  Cet  acide,  dont  l'odeur  rappelle 
celle  de  l'iode,  dont  la  saveur  est  acre  et  astringente,  se 
présente  sous  l'aspect  d'une  poudre  blanche.  Il  est  as^ez 
puissant,  liquide,  décomposable  par  la  chaleur,  en  donnant 
de  l'iode  et  de  l'oxygène  ;  ses  sels  fusent  sur  les  charbons, 
mais  beaucoup  moins  vivement  que  les  chlorates  ;  l'acide 
sulfureux  décompose  l'acide  iodique,  comme  ses  combinai- 
sons, en  se  séparant  de  l'iode.  Vacide  iodeux  de  quelques 
chimistes  n*est  autre  chose  que  l'acide  iodique. 

IODUAE&  L'acide  iodhydrique,  en  agissant  sur 
les  oxydes,  donne  naissance  à  de  l'eau  et  à  des  indurés  : 
lous  ne  devons  signaler  ici  que  ceux  qui  offrent  un  grand 
intér^^t  par  leurs  propriétés. 

Viodure  de  potassium  cristallise  en  cubes,  en  octaèdres, 
ou  en  trémies  ordinairement  opaques,  très-solubles  dans 
l'eau,  et  très-déliquescents,  solubles  dans  l'acool.  Ce  sel, 
qui  parait  exister  dans  toutes  les  eaux  d'où  l'on  extrait 
l'iode,  est  facilement  décomposé  par  l'acide  su Ifurique,  dont 
nne  partie  se  décompose  en  fournissant  de  l'oxygène  au 
potassium,  et  l'autre  s'unit  à  l'oxyde  formé,  tandis  que 
l'iode  est  mis  à  uu  :  c'est  sur  cette  propriété  qu'est  fondé 
le  procédé  le  plus  ordinairement  employé  pour  l'extraction 
de  l'iode. 


Viodure  de  plomba  que  l'on  obtfe'nf  |uir  le  mélange  d'un 
iodure  et  d'un  sel  de  plomb  solnblet,  se  présente  sons 
forme  d'une  poudre  jaune  sale;  mais  si  oo  fait  bouillir  la 
liqueur,  l'iodore  précipité  se  redissout,  et  par  le  refroidis- 
sement se  précipite  de  nouveau,  soui  forme  de  belles  lames 
jaunes  d'or. 

On  obtient,-8oit  par  précipitation,  au  moyen  du.snblimé 
corrosif  et  d'nn  iodure,  soit  par  l'action  de  la  chaleur  sur 
un  mélange  d'iode  et  de  mercure,  un  iodure  de  ce  métal 
d'un  rouge  très- brillant,  qui  se  sublime  et  se  dépose  en 
cristaux  d'une  teinte  magnifique  :  malheureusement  ee  com* 
posé  perd  rapidement  sa  couleur  à  l'air.  On  avait  pensé 
pouvoir  le  substituer  an  vermillon  pour  la  peinture  :  l'al- 
tération qu'il  subit  ne  permet  pas  de  s'en  s'ervir  pour  cet 
u-age.  Cependant,  en  Angleterre,  on  l'a  employé  dans  la 
teinture,  et  l'on  en  a  obtenu  des  effets  remarquables. 
Comme  Tirdure  de  potassium,  Viodure  de  mercure  est 
très-usité  en  thérapeutique,  particulièrement  contre  cer- 
taines affections  scrofuleuses  et  syphilitiques. 

LHodu-ed* argent  est  une  substance  pulvérulente,  d'nn 
jaune  pâle,  in^luble  dans  l'eau,  et  qu'on  obtient  par  on 
précipité  de  nitrate  d'argent;  exposé  à  la  lumière,  il  est 
peu  à  peu  réduit  en  argent  métallique,  propriété  sur  la- 
quelle est  fondée  la  belle  découTcrt(*.  du  daguerréotype. 
Citons  encore  Viodure  de  fer^  mélange  d  iode  et  de  li- 
maille de  fer;  Viodure  de  $ùdiuv^,  qui  se  trouve  dans 
les f aux-roères  des  lessivages  dessoudes  de  varech;  l'io- 
dme  d'amidon,  qui  n'est  pourtant  pas  une  combinaison 
cliimique. 

IOLAUS9  fils  d'Iphiclès  et  d'Automéduse,  est  célèbre 
comme  ayant  été  le  compagnon  fidèle  d'Hercule.  Entre  au- 
tres hauts  faits  qu'on  lui  attribue,  on  cite  le  prix  qu'il  remporta 
aux  jeux  olympiques  avec  les  chevaux  d'Alcide.  Il  fonda , 
aidé  des  fils  des  Thespiades ,  une  colonie  en  Sardaigne,  où, 
dit-on ,  il  finit  par  être  adoré  comme  dieu.  De  là  il  alla  re- 
trouver son  maître,  à  la  mort  duquel  il  assista,  et  en 
l'honneur  de  qui  il  életa  un  immense  monument  en  terre. 
Quand  il  fut  devenu  vieux ,  Hercule  obtint  d'Hébé  qu'elle 
le  rajeunirait.  C'est  en  son  honneur  et  en  celui  d'Alcide 
qu'on  célébrait  à  Thèbes  les  lolées ,  fêtes  dont  le  premiet 
jour  était  consacré  à  des  sacrifices ,  et  le  second  à  des  cour- 
ses de  chevaux ,  où  le  vainqueur  gagnait  une  couronne  de 
myrte. 

IOLE9  fille  d'Euritus,  roi  d'Œchalie.  Hercule  en  devint 
amoureux  ;  mais  ayant  éprouvé  une  vive  résistance  de  la 
part  d'Eurytus ,  il  le  tua ,  et  enleva  sa  fille.  Après  la  mort 
du  héros ,  Joie  épousa  Hyllus. 
lOLÉES.  Voyez  Iolaus. 

ION  était ,  à  bien  dire ,  le  fils  d'Apollon ,  qui  l'eut  en 
secret  de  Creuse,  fille  d'Érechthée,  roi  d'Athènes,  avant 
qu'elle  épousAt  Xuthus.  Exposé  dans  une  corbeille  par  sa 
mère  dans  la  grotte  même  où  Apollon  lui  avait  prodigué  ses 
embrassements,  il  fut,  à  la  prière  de  ce  dieu  ,  ramené  par 
Mercure  à  Delphes  où  on  l'éleva.  Le  mariage  que  Creuse 
contracta  plus  tard  avec  Xuthus  étant  demeuré  stérile, 
Apollon  résolut  de  faire  croire  à  Xutlius  qu'il  était  le  père  de 
son  fils,  parvenu  pendant  ce  temps  là  à  l'Age  de  puberté 
et  voici  comment  il  s'y  prit  :  Xuthus  étant  venu  consulter 
l'oracle  sur  la  stérilité  dont  son  mariage  avec  Creuse  était 
resté  frappé,  l'oracle  lui  répondit  qu'il  avait  déjà  un  fîls^ 
lequel  n'était  autre  que  le  premier  jeune  homme  qu'il  ren- 
contrerait à  sa  sortie  du  temple.  On  devine  que  ce  fut  le 
fils  d'Apollon.  Or,  Xuthus,  qui  se  rappelait  avoir  eu  autre- 
fois quelques  privautés  avec  une  fille  de  Delphes ,  à  l'oc- 
casion des  (i&tes  de  Bacchus ,  slmaginant  que  ce  jeune  gars 
devait  être  le  fruit  de  ce  commerce  illégitime ,  l'accueillit 
en  pi'^rc  et  lui  donna  le  nom  d'/on.  Creuse ,  au  contraire , 
fut  vivement  contrariée  de  cette  adoption ,  et  sa  liaiiie  pour 
le  fils  que  lui  donnait  son  époux  en  vint  à  ce  point  qu'elle 
résolut  de  l'empoisonnei  dans  un  Imnquet  que  Xuthus 
avait  fait  préparer  pour  traiter  quelques  amis.  Une  co- 
lombe, qui,  pour  avoir  goûté  au  breuvage  qu'elle  venait 
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de  verser  dans  la  coupe  d*fon,  étant  tombée  roide  morte/ 
décounit  l'odieux  projet  formé  par  Creuse.  Condamnée 
à  être  lapidée ,  celle-ci  se  rérugia  près  de  Tantel  d*où  Ion 
allait  l^arraclier,  quand  parut  une  prétresse  tenant  à  la  main 
la  Gort)eille  dans  laquelle  Creuse  avait  autrefois  exposé  son 
enfant.  Creuse  la  reconnut  aussitôt ,  de  même  que  son  propre 
fils  dans  Ion,  à  qui  elle  apprit  qu^pollpn  était  son  père«^ 
Mais  la  prêtresse  qui  leur  confirma  la  chose  à  tons  deux 
leur  persuada  de  la  laisser  ignorer  à  Xullius  »  qui  continua 
à  regarder  Ion  comme  son  flis.  Euripide  a  composé  sur 
cette  donnée  sa  tragédie  d7on. 

Ion,  suivant  la  tradition,  se  distingua  de  bonne  heure  par 
ses  btnts  faits,  et,  vers  Tan  1406  avant  J.-C.^  il  conduisit 
une  colonie  dans  le  Péloponnèse.  Il  y  obtint  le  royaume 
d*Égyale,  et  donna  au  pays  son  propre,  nom  ,ionie.  Choisi 
pour  chef  par  -les  Athéniens  dans  une  guerre  contre  les 
habitants  d'ÉlensIs ,  il  vainquit  les  Thraces,  et  fut  reconnu 
roi  par  les  Athéniens,  qui  se  firent  appeler  Ioniens  en 
son  honneur.  Vers  1350  avant  J.-C,  il  alla  s'établir  sur 
la  côte  occidentale  de  l'Asie.  Une  autre  tradition  le  (ait  re- 
venir plus  tard  et  mourir  à  Athènes. 

ION  A.  Voyez  Icolhxill. 

lONIE ,  IONIENS.  1 0  n ,  tige  d'une  des  trois  principales 
branches  de  la  famille  hellénique ,  ^vait  pour  père  Xntbus , 
pour  aïeul  llellén,  Deucalion  pour  bisaïeul,  puis,  en  re- 
montaut,  Prométhée  et  Japhet  pour  ancêtres;  enfin, ^chéus 
était  son  frère  aine.  Tandis  que  ce  dernier  quittait  le  Pélo- 
ponnèse pour  aller  régner  en  Thessalie  sur  les  domaines  de 
ses  ancêtres.  Ion,  comme  son  frère,  conduisait  une  co- 
lonie dans  ri^yalé  (partie  du  Péloponnèse  située  sur  le  goHe 
de  Corinthe).  Comme  il  marchait  les  armes  à  ta  main,  et 
s'annonçait  en  conqqérant,  SelSnus ,  roi  du  pays,  lui  envoya 
offrir  sa  fille  en  mariage ,  et  Tadopta  pour  son  héritier  pré- 
somptif. Ion  accepta  ces  propositions ,  et  bAtit  uue  ville  ap- 
pelée Hélia,  du  nom  de  son  épouse.  Il  succéda  à  son  beau- 
père  Sélinus,  Tan  1403  avant  J.-C.  Il  régnait  dans  TÉgyalé, 
lorsque  les  Athéniens,  en  guerre  avec  ceux  d'Eleusis,  lui 
donnèrent  le  commandement  de  leur  armée;  mais  il  mourut 
quelque  temps  après  (  1360).  Ses  descendants  se  maintiu- 
rcnt  sur  le  trône  de  l'Égyalé ,  qui  prit  alors  le  nom  d'Ionie  : 
Ils  y  bâtirent  douze  villes  ;  mais  au  temps  du  retour  des 
Héraclides,  en  1189 ,  les  Achéens,  chassés  aussi  d'Argos 
et  de  Mycènes  par  les  poriens,  se  réfugièrent  au  nord  du 
Péloponnèse,  et,  secondés  par  ces  mêmes  Doriens,  forcèrent 
les  Ioniens  de  leur  abandonner  l'Égyalé;  et,  cette  contrée 
clumgea  son  nouveau  nom  dlonie  contre  celui  à'Achaie , 
qu'elle  conserva  toujours. 

Alors,  les  Ioniens  se  réfugièrent  en  Àttiqne;  car  Athènes 
passait  pour  la  métropole  de  toutes  les  tribus  ioniques.  Les 
Athéniens  mirent  d'autant  plus  d'empressement  à  recevoir 
ces  hôtes ,  dont  le  nombre  allait  augmenter  leur  population 
et  leur  puissance,  qu'ils  y  trouvaient  un  moyen  de  contre- 
balancer l'accroissement  de  terrîtuîm  e\  de  force  que  ve- 
naient d'obtenir  les  Doriens  par  leurs  rapide»  conquêtes  De 
là  naquit  entre  la  race  dorique  et  ionique  cette  rivaUté 
fumeuse,  qui  subsista  jusqu'aux  derniers  temps  des  républi- 
ques helléniques.  Dès  le  règne  de  Codrus  cette  haine 
conduisit  les  Doriens  à  envahir  les  frontières  de  l'Attique 
(1132).  Les  Athéniens  perdirent  alors  la  M^aride,  et, 
trop  rcsserriés  dans  leur  territoire,  peu  fertile,  se  virent  hors 
d'état  de  donner  plus  longtemps  un  asile  aux  Ioniens. 

Une  émigration  lointaine  devint  nécessaire  :  Nélée  et 
Androclus,  fils  de  Codrus,  mécontents  d'être  réduits  à  la 
condition  privée  dans  un  pays  qui  avait  vu  régner  leur 
père  (  car  on  sait  qu'après  Codrus  les  Athéniens  n'avaient 
olus  voulu  de  roi) y  se  mirent  k  la  tète  d'une  nombreuse 
knigration  (1130).  Aux  Ioniens^  qui  en  formaient,  pour 
linsi  dire ,  le  noyau»  se  joignirent  des  habitants  de  la  Pbo- 
jide ,  de  la  Èéplie  et  des  provinces  voislBes  :  on  fit  voile 
vers  l'Asie  Mineure  ;  on  chassa  des. rivages  méridionaux 
de  la  Lydie  cl  du  nord  de  1^  Carie  les  anciens  liabitauts, 
qui  étaient  une  raice  mêlée  de  Lydicnit,  de  Cariens  et  de 


Pëlasges.  Bientôt  les  Ioniens  joignirent  à  leurs  possessions 
continentales  les  lies  de  Samos  et  de  Chios.  Douze  villes 
furent  fondées ,  ou  du  moins  repeuplées  par  eux  :  c'étaient , 
sur  la  terre  ferme,  Phocée,  Erythrée,  Clazomènes,  Téos, 
Lébédus,  Colophon,  Éphèse,  Priène,  Myunte,  lililet;  et 
dans  les  lies ,  Samos  et  Chios.  Ces  villes  formaient  la  con- 
fédération Ionique.  Situées  sous  le  plus  beau  climat  du 
monde,  elles  devinrent  bientôt  florissantes  :  elles  avaient 
toutes  un  temple  commun,  bâti  non  loin  d'Éphèse,  sur  le 
promontoire  de  Mycale ,  consacré  à  Neptune ,  et  nommé  le 
i'amo;iion.  Là  cliaque  année  les  douze  villes  célébraient 
une  r^te  nationale  et  religieuse,  et  envoyaient  leurs  députés, 
qui  délibéraient  sur  les  affaires  générales  de  la  confédé- 
ration. 

A  cette  époque,  presque  tout  le  littoral  de  l'Asie  Mi- 
neure devint  grec  :  les  Éoliens  avaient  même  précédé 
les  Ioniens  dans  cette  émigration  (1193-1151)  :  ils  occu- 
paient le  rivage  de  la  Mysie  et  de  la  Lydie,  depuis  le  pro- 
montoire Lectum  au  nord ,  jusqu'au  lieu  où  fut  bâti  Smyme, 
et  qui  confinait  à  l'Ionie.  Postérieurement,  une  partie  des 
Doriens,  se  trouvant  eux-mêmes  à  l'étroit  daivs  le  Pélor 
ponnèse  et  dans  la  Mégaride,  allèrent  se  fixer  au  midi  de 
l'Asie  Mineure,  sur  la  côte  de  la  Carie,  qui  prit  alors  le 
nom  de  Doride,  Ils  peuplèrent  aussi  la  Crète,  Rhodes, 
Mélos  et  d'autres  lies  (  1131-1116).  Comme  les  Ioniens,  les 
Éoliens  et  les  Doriens  formèrent  deux  confédérations  dis- 
tinctes. Pendant  deux  siècles ,  les  Ioniens  eurent  à  com- 
battre les  rois  de  Lydie ,  depuis  Gygès  jusqu'à  Crésus ,  à 
qui  la  conquête  de  l'Ionie  et  celle  de  l'Éolie  étaient  réservées , 
mais  il  respecta  la  liberté  intérieure  des  dilTérentes  cités, 
qui  conservèrent  leurs  lois  et  leur  gouvernement  particulier. 
Le  moment  vint  pu  Crésus ,  vaincu  à  Thymbrée  par  Cyrus , 
roi  de  Perso  (545),  lui  céda  avec  son  royaume  héréditaire 
sa  domination  sur  toute  l'Asie  Mineure.  Ici  l'on  trouve  la 
noble  émigration  des  Phocéens,  qui ,  désertant  leur  ville, 
occupée  par  les  Perses,  allèrent  s'établir  sur  la  côte  méri- 
dionale de  la  Gaule ,  et  fondèrent  notre  antique  et  toujours 
florissante  cité  de  Marseille. 

Confondues  ainsi  dans  une  même  conquête,  les  colonies  io- 
niennes, éoliennes  et  doriennes,  demeurèrent  toujours  sépa- 
rées, sous  le  rapport  du  langage,  des  mœurs  et  des  pr<jugés 
nationaux.  La  langue  grecque  fut  même  assujettie  aux  mo- 
difications des  trois  dialectes  ionien,  éolien  et  dorien.  L'io- 
nien différait  un  peu  de  l'atlique,  ce  langage  si  beau,  que 
les  Athéniens  seuls  parlaient  dans  toute  sa  pureté.  L'élé- 
gance et  la  douceur  donnaient  un  charme  particulier  au 
dialecte  ionien,  dans  lequel  ont  écrit  H  ippocrate  et  Hé- 
rodote. Les  mœurs  des  loniecj  et  leurs  arts  présentaient 
la  même  pliysionomie  de  douceur  et  d'élégante  mollesse. 
Durant  les  siècles  de  paix  et  de  bonheur  qui  s'étaient  écoulés 
entre  l'émigration  des  Ioniens  et  la  conquête  persane,  leurs 
colonies,  aussi  bien  que  celles  des  Éoliens  et  des  Doriens , 
ne  lardèrent  pas  à  devenir  l'entrepôt  d'un  commerce  dont 
les  habitudes  et  l'activité  se  sont  perpétuées  d'âge  en  âge, 
sans  interruption,  jusqu'à  nos  jours,  dans  les  Échelles  du 
Levant.  Apportant  l'esprit  actif,  ingénieux,  entreprenant,  de 
la  nation  hellénique  dans  un  pays  qui  avait  de  fréquentes 
communications  avec  la  haute  Asie,  alors  très-civilisée ,  les 
nouveaux  habitants  de  l'Asie  Mineure  surpassèrent  de  bien 
loin  les  Grecs  de  l'Europe  par  leurs  progrès  dans  les  arts  et 
dans  les  sciences.  Des  temples  qui  réunissaient  à  l'élégenoe 
des  proportions  la  magnificence  des  ornements  s'étaient  déjà 
élevés  dans  l'Ionie ,  idors  qu'Athènes,  sa  métropole,  atten- 
dait encore  les  monuments  de  sculpture  et  d'architecture 
qui  devaient  l'embellir. 

Paisibles  et  soumis  sous  le  règne  des  dominateurs  per»^ 
sans,  Cyrus,  Cambyse  et  Smerdts,  les  Ioniens  se  soule- 
vèrent l'an  502  sous  le  règne  de  Darius,  et  chassèrent  leurs 
tyrans.  Pendant  six  ans,  les  Ioniens  opposèrent  une  n^is- 
tancc  liéroique  aux  forces  du  grand  roi.  Milei,  ftssiégé  par 
terre  et  par  mer,  succomlia  enfin,  et  avec  elle  l'Ionie.  La 
victoire  fut  cruelle  :  les  femmes  et  les  entants  furent  em- 

58. 


460 


lONIE  — 


menés  eaptib,  les  hommes  faits  passés  au  fil  de  l'épée. 
Plosieurs  autres  cités  eurent  le  même  sort;  une  foule  d^o- 
Biens  allèrent  au  loin,  en  Italie,  en  Sicile,  en  Afrique,  cher- 
cher un  asile  et  la  liberté.  Mais  comme  une  nation  ne  meurt 
pas  facilement,  Honie  ne  tarda  pas  à  redevenir  florissante. 

Durant  les  guerres  médiques ,  les  rois  de  Perse  se  serri- 
i«nt  contre  les  Grecs  des  forces  de  Tlonie  ;  mais  à  Sala- 
mine,  mal  en  prit  k  Xerxès  d^sToir  compté  sur  leur  flotte  : 
au  milieu  du  combat,  ils  firent  défection,  et  ce  mouvement 
•ntralna  la  déroute  des  Perses.  Au  promontoire  ionien  de 
Mycale,  les  Perses,  vaincus  par  les  Grecs,  auraient  pu  encore 
opérer  leur  retraite;  mais  les  Milésiens/  quMIs  avaient 
diargés  de  garder  les  défilés  de  ce  promontoire ,  arrêtèrent 
leur  fuite,  au  lieu  de  la  favoriser;  et  les  Spartiates,  qui 
eombattaient  de  ce  côté,  purent  à  loisir  égorger  les  fuyards. 
Les  vaisseaux  des  Perses,  leur  camp,  la  liberté  de  l'Ionie, 
lurent  le  prix  de  cette  mémorable  journée  de  Mycale,  éclairée 
du  même  soleil  que  la  victoire  de  Platée (  27  septembre  479  ), 
remportée  sur  les  Perses  au  sein  de  la  mère-patrie.  Depuis 
lors,  Tinfluence  d*Atliènes  fut  assurée  en  lonie.  L'AUiénien 
Cimon  (449),  après  une  suite  de  victoires  éclatantes,  dicte 
aux  Perses  le  traité  par  lequel  ils  reconnaissent  la  liberté 
des  villes  grecques  de  TAsie. 

La  guerre  du  Péloponnèse,  qui  éclate  en  431,  et  qui  doit 
durer  près  d*un  demi-siècle,  donue  une  nouvelle  impor- 
tance politique  aux  cités  ioniennes,  éoliennes  et  doriennes 
de  TAsie  Mineure.  Les  parties  belligérantes,  Atliènes  et 
Sparte,  reconnaissent  que  de  leur  concours  ou  de  leur  pos- 
•ession  dépendra  le  triomphe.  Les  Grecs  d^Asie,  entraînés 
par  les  Ioniens,  embrassent  naturellement  d*abord  le  paiti 
d'Athènes  ;  mais  plus  tard  les  efforts  de  Sparte  réussirent 
à  faire  passer  sous  sa  loi  Ioniens,  Éoliens  et  Doriens.  Enfin, 
par  le  traité  d'Anlalcidas  (  3S7  ) ,  Sparte,  détruisant  le  noble 
ouvrage  d^Athènes  et  de  Cimon,  livra  au  grand  roi  Pindé- 
pendance  des  villes  grecques  de  l'Asie  Mineure.  Il  ne  paraît 
pas  que  le  joug  des  Perses  ait  été  bien  écrasant  pour 
elles;  car  elles  ne  cessèrent  pas  d'être  riches  et  florissantes , 
de  jouir  de  la  liberté  de  leur  commerce,  comme  de  leurs 
institutions  intérieures.  Surpassés  depuis  le  siècle  de  Péri- 
dès  par  les  Athéniens  dans  les  plus  nobles  productions  de 
la  poésie,  la  sculpture  et  rarchitecture,  les  Ioniens  n'en  de- 
meurèrent pas  moins  les  maîtres  en  l'art  d'embellir  l'exis- 
tence, par  tons  les  prestiges  des  arts  et  de  la  mollesse,  et 
par  tous  les  plus  doux  loisirs  de  la  science  et  de  la  volupté. 
Enfin ,  à  cet  égard  ils  reprirent  leur  supériorité  lorsque  la 
Grèce  dégénérée  se  laissa  subjuguer  par  la  mollesse.  Philo- 
sophes, courtisanes ,  poètes ,  courtiers,  peintres,  ouvriers, 
prosateurs,  cuisiniers,  tout  ce  qui  donnait  tant  de  charmes 
à  la  vie,  dès  lors  si  gaie  et  si  efféminée,  des  Grecs,  se  trou- 
Tait  à  Milet,  à  Smyme,  à  Colophon.     Charles  Du  Rozom. 

IONIEN  (Dialecte).  Voyez  Ionie. 

IONIEN  (Mode).  Dans  la  voluptueuse  lonie,  la  musique 
dut  nécessairement  suivre  les  intonations,  les  inflexions 
molles  de  la  langue  :  aussi  son  mode  musical  était  le  plus 
efféminé  de  tous.  D'abord,  la  musique  des  Gcecs  s'échelon- 
nait sur  trois  principaux  modes  :  le  plus  grave  s'appelait  le 
dorien  ;  le  phrygien  tenait  le  milieu  ;  le  plus  aigu  était  le 
lydien.  Les  fondamentales  de  ces  trois  modes  étaient  à  un 
ton  de  distance  l'une  de  l'autre  :  on  partagea  chacun  de  ces 
tons  en  deux  intervalles,  et  l'on  fit  ainsi  place  à  deux  au- 
tres modes,  l'ionien  et  Véolien,  dont  le  premier  fut  inséré 
entre  le  dorien  et  le  phrygien.  Dans  la  suite,  le  système 
s'étant  étendu  à  l'aigu  et  au  grave,  on  eut,  parmi  les  nou- 
velles dénominations  que  l'on  donna  à  ces  iimovations  dans 
le  système  musical,  Tt'k/per-ionien  (  le  dessus-ionien  ou  l'io- 
nien aigu).  Le  mode  dorien  était  le  centre  de  tous  ces 
modes.  Le  mode  ionien  couTenait  aux  fêtes  et  aux  danses 
▼olnptueuses  de  l'Asie,  cette  belle  contrée  aujourd'hui  des 
âlmas  et  des  bayadères.  Denke-Babon. 

IONIENNE  (École).  Voyez  Ionique  (École). 

IONIENNE  (Mer).  On  donne  ce  nom  à  la  partie  de  la 
mer  Méditerranée  située  entre  la  côte  occidentale  de  TAlba- 
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nie,  le  royaume  de  Grèce  et  la  côte  orientale  de  U  Gal«bt«i 
elle  le  doit  incontestablement  aux  Ioniens,  qui  habitaient  la 
côte  occidentale  du  Péloponnèse.  Cette  mer  forme  le  golii 
de  Tarente,  entre  la  Calabre,  la  Basilicate  et  la  Terre  d^- 
trante  ;  plus  loin,  le  golfe  de  Patras,  et  au  delà  du  détroit  de 
Lépante,  celui  de  Corinthe  ou  de  Lépante,  tous  deux  titoéa 
entre  le  Péloponnèse  et  la  terre  ferme  de  la  Grèce;  puis  oelni 
de  l'Arcadie  (le  golfe  de  Chypre  des  anciens),  à  l'oocident 
du  Péloponnèse;  et  enfin  celui  d'Arta  (le  golfe  Ambra- 
cique  des  anciens  ),  sur  la  côte  de  TÉpire ,  entre  la  Grèee 
et  l'Albanie. 

IONIENNES  (Iles).  On  désigne  tous  ce  nom  géné- 
rique les  Iles  de  C  0  r/o  u ,  de  Paxo  (la  plus  petite  de  toatet, 
avec  5,500  habitants,  sur  une  surface  d'un  myriamètrecarré, 
environ),  àeSainte-3Iaure,de  Céphalonie,  Zante,  Tàéaki 
(Ithaque),  situées  dans  la  mer  Ionienne,  près  de  la  côte 
occidentale  de  l'Albanie  et  du  royaume  de  Grèce,  ainsi 
que  111e  de  Ce  ri^o,  voisine  de  l'extrémité  méridionale  do 
Péloponnèse,  et  les  divers  Ilots  qui  en  dépendent.  Elles  sont 
^^une  grande  importance  en  raison  de  leur  position,  qui  do-' 
mine  les  mers  du  Levant,  et  ont  formé  une  république 
grecque  particulière,  placée  sous  le  protectorat  de  l'Angle- 
terre, jusqu'en  1863,  où  elles  ont  été  réunies  à  la  Grèce.  Ces 
fies  ont  ensemble  une  superlicie  d^environ  36  myriamètres 
carrés ,  et  sont  très-montagneuses.  Fertiles  dans  les  Tallées 
et  sur  les  côtes,  elles  sont  d'une  stérilité  extrême  sur  les 
crêtes  dénudées  des  montagnes,  dont  l'une  atteint  à  Cépha- 
lonie 1,700  mètres  d'élévation.  On  y  jouit  d'un  climat  dâi- 
cieux ,  bien  que  très-chaud  en  été  ;  mais  elles  sont  sujettes 
aux  ouragans  et  aux  tremblements  de  terre,  et  l'eau  y  fkit 
défaut  sur  plusieurs  pomts.  Sous  le  rapport  physique,  du 
reste,  elles  participent  complètement  de  la  nature  du  sol  de  la 
Grèce ,  et  notamment  de  la  Grèce  insulaire.  On  n*y  trouTe 
pas  de  forêts  ;  et  en  fait  de  céréales ,  elles  produisent  k  peine 
le  tiers  de  leur  consommation  ;  en  revanche,  le  vin,  les  fruits 
de  toutes  espèces,  les  raisins  secs,  l'huile  et  le  sel  forment 
avec  le  coton  et  le  chanvre  leurs  principaux  articles  d'ex- 
portation. On  y  élève  peu  de  gros  bétail,  un  peu  plus  de 
moutons,  de  chèvres;  mais  l'éducation  des  pigeons,  des 
abeilles,  des  vers  à  soie,  la  chasse  aux  cailles  et  la  pêche  y 
donnent  d'importants  prodoits.  Le  règne  minéral  y  fournit 
du  sel,  de  la  houille,  du  soufre,  du  marbre  et  du  bitume. 
Le  nombre  des  habitants,  après  avoir  pendant  quelque 
temps  beaucoup  diminué,  par  suite  de  fortes  émigrations  en 
Grèce  et  de  la  décadence  du  commerce,  atteignait  en  1871 
le  chiffre  de  218,879  hnbitants.  Sauf  environ  un  millier 
.d'Anglais,  s'occupant  surtout  de  commerce,  5  à  6, 000 juifs 
et  10,000  Italiens ,  tout  le  reste  de  cette  population  est  d», 
race  grecque  ou  albanaise.  Sauf  les  juifs  et  les  protestants 
anglais,  un  sixième  professe  la  religion  catholique  ;  et  les  cinq 
autres  sixièmes  appartiennent  à  la  religion  grecque.  Le  plus 
haut  dignitaire  de  l'Église  grecque  est  Véparque,  dont  les 
fonctions  sont  tour  à  tour  exercées  par  les  quatre  métro- 
politains de  Corfou,  de  Zante,  de  Sainte-Maure  et  de  Cé- 
phalonie. Le  haut  clergé  est  salarié  par  l'Etat ,  même  celui 
de  l'Église  catholique,  qui  n'y  jouit  pas  de  toute  son  indépen* 
dance  et  à  la  tête  de  laquelle  sont  placés  un  archevêque  et 
deux  évêques.  Le  clergé  ne  peut  correspondre  que  par  l'in- 
termédiaire du  sénat  avec  des  prêtres  ou  des  autorités  tem- 
porelles étrangères.  Il  a  été  amplement  pourvu  aux  besoins 
de  l'instruction  publique  par  des  écoles  particulières  et  cen- 
trales ,  par  deux  gymnases  et  par  une  université  à  Corfou  ; 
aussi  les  Grecs  des  Iles  Ioniennes  l'emporlent-ils  en  ce  qui 
est  des  lumières  et  de  l'instruction  sur  tous  les  autres  Grecs. 
La  population  est  divisée  en  nobles  (avec  des  titres  italiens), 
propriétaires  de  la  plus  grande  partie  du  sol,  en  iiourgeois 
et  en  paysans,  qui  ne  sont  que  fermiers  ou  métayers. 

La  culture  des  terres,  avec  les  industries  qui  s'y  ratta- 
chent, la  pêche,  la  navigation  et  le  commerce,  sont  les  prin- 
cipales occupations  de  la  population  qui  devient  f  arfois 
trop  nombreuse  et  dont  l'excédant  va  gagner  sa  vie  sur 
le  continent.  Le  commerce,  qui  de  même  que  la  prospérilé 
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générale  da  pays,  est  anjoard'hal  en  rote  de  progrès,  s^é- 
lèTe  à  près  de  trente  millions  de  francs  pour  rimportation 
(en  1864  importation  pour  les  provenances  de  tous  pays 
était  de  28,774,500  fr.;  et,  en  1863,  de  30,804,260  fr.}> 
et  à  pins  de  vingt  millions  pour  Texportation  (en  1803, 
23,263,910  fr.)*  Du  Côté  des  imporlations,  la  difTérence 
en  moins  porte  à  pen  près  sur  toutes  les  marchandises. 
La  cessation  du  protectorat  britannique  a  nécessairement 
contribué  à  cette  diminution  par  suite  d*nne  moindre  oon- 
aommatlon  des  substances  alimentaires,  des  Tina  et  des 
esprits.  Le  départ  des  Anglais  a  aussi  donné  lieu  à  Témi* 
gration  de  beaucoup  d'artisans  maltais  et  étrangers,  qui 
ae  sont  trouvés  tout  à  coup  privés  de  travail.  Du  côté  des 
exportations,  la  dirférence  en  moins  porte  principalement 
rar  lliuile  d'olive  et  le  raisin  de  Corinthe.  Le  défaut  d*éga- 
lité  dans  le  rendement  qui,  pour  Iliuile  surtout,  se  pro- 
duit très-souvent,  porte  une  grave  atteinte  tant  aux  res- 
sources dea  particuliers  qu'à  celles  du  fisc  Les  principaux 
déboucliés  des  articles  exportés  ont  été  jusqu'à  présent  la 
haute  et  la  basse  Albanie  et  une  partie  de  la  Grèce.  Les 
produits  ioniens  sont,  par  rang  dimportance,  l'huile  d'o« 
live,  les  raisins  de  Corinthe,  le  vin  et  le  froment.  Le  blé 
récolté  ne  fournit  cependant  qu'un  foible  contingent  à  la 
consommation  locale  ;  aussi  les  récoltes  sont-elles  le  prin- 
cipal article  dimportation  (blé,  maïs,  orge  et  avoine,  pour 
10  à  1 1  millions  de  fr.  par  an).  Quant  aux  existences  des 
animaux  domestiques,  voici  quel  en  était  le  nombre  en 
1863  :  13,000  chevaux,  11,000  bêtes  4  cornes,  132,000 
moutons,  113,000  chèvres. 

Les  seixe  ports  qu'on  trouve  dans  ces  lies,  et  entre  les- 
quels celui  de  Gorfou  occupe  le  premier  rang,  sont  tons 
des  ports  francs.  La  marine  marcliande  ne  laisse  pas  que 
d'avoir  une  certaine  importance.  Céphalonie,  à  elle  seule, 
possède  au  delà  de  quatre  cents  navires.  Le  mouvement 
maritime  des  lies  Ioniennes,  en  1864,  s'est  effectué  ainsi  : 
entrée,  758  navires,  jaugeant  ensemble  109,995  tonneaux; 
sortie,  785  navires,  de  111,359  tonneaux.  La  Turquie, 
l'Autriche ,  la  Grèce ,  l'Angleterre  et  l'Italie  tiennent  le 
premier  rang.  Des  services  réguliers  de  bateaux  à  vapeur 
relient  l'archipel  aux  principales  places  de  commerce  de 
l'Italie  et  du  Levant, 

Les  revenus  publies,  qui  consistent  en  grande  partie 
dans  le  produit  des  taxes  indirectes,  s'élevaient,  en  1860, 
à  3,521,375  fr.,  et  les  dépensf^  à  s,77  9,675  fr.,  non  com- 
pris l'entretien  de  l'armée  anghiise,  qui  ne  coûtait  pas  moins 
de  3,250,000  fr.  par  an,  et  accroissait  dès  lors  notable- 
ment le  déficit.  La  dette  publique  était  évaluée  à  7  mil- 
lions et  demi.  Il  y  avait  en  outre  un  budget  communal, 
dont  les  recettes,  très-variables,  étaient  toujours  inférieures 
aux  dépenses,  hk  garnison  anglaise  se  composait  de  3,000 
hommes,  à  quoi  il  fallait  ajouter  quatre  régiments  de  mi- 
lice Indigène,  forts  chacun  de  800  hommes. 

Aux  termes  de  la  constitution  demeurée  jnsqu^  la  fin 
de  18G3  en  vigueur,  l'assemblée  législative  ou  parlement, 
ayant  mission  de  régler  les  dépenses  publiques  ordinaires, 
se  composait  de  40  membres,  y  compris  le  président.  Sur 
ce  nombre,  11  étaient  nommés  par  le  lord  haut  commis- 
naire,  et  constituaient  le  conseil  primaire;  les  29  autres 
étaient  élus  parmi  les  nobles  propriétaires  du  sol,  par  les 
électeurs  de  chaque  lie,  dans  la  proportion  de  leur  popo- 
lation  respective,  mais  sur  une  liste  dressée  par  le  conseil 
primaire.  Le  pouvoir  exécutif  et  rinitiative  étaient  confiés 
à  un  sénat  composé  de  6  memlyres.  L'administration,  con- 
fiée au  sénat,  était  divisée  en  trois  dèparttfments  :  le  dépar- 
tement général,  le  département  politique  et  le  dépar- 
tement des  finances.  Le  lord  haut  commissaire  était  in- 
vesti de  pouvoirs  extrêmement  étendus:  il  dressait  les 
listes  électorales;  il  .convoquait  extraordinairement  l'as- 
semblée législative;  il  ronflrmait  ou  rejetait  toutes  les  lois 
et  ordonnances  rendues  par  le  sénat.  En  notre,  il  nommait 
la  plupart  des  fonctionnaires  de  l'administration  elvile  et 
financière,  et  même  jusqu'à  un  certain  jpoint  d«  Tordmia- 


diciaire;  et  il  avait  la  direction  supérieure  de  tout  ce  qui 
avait  trait  aux  finances,  à  la  police  et  à  la  sûreté  publique. 
Les  lies  Ioniennes,  depuis  leur  réunion  à  la  Grèce,  sont 
régies  par  la  constitution  de  ce  pays,  adoptée  le  29  oct. 
1864.  Elles  sont  divisées  en  3  préfectures,  Céphalonie^ 
Zante  et  Cor  fou,  ayant  pour  chefs-lieux  les  villes  du  même 
nom  pour  ces  dernières,  et  Argostoli  pour  la  première. . 

ffistolre. 

Dès  les  temps  héroïques  de  Pantiquité  grecque,  on  trouve 
ces  tles  habitées  par  des  populations  helléniques,  obéissant  à 
des  rois  indigènes,  que  remplacèrent  plus  tard  des  institutions 
républicaines.  Après  l'époque  florissante  de  la  Grèce ,  elles 
paîssèrent  toutes  sous  la  domination.des  rois  de  Macédoine, 
et  ensuite  sous  celle  des  Romains.  Lors  du  partage  de  l'Em- 
pire Romain,  elles  échurent  à  l'empire  de  Byxance.  Dans  les 
guerres  soutenues  contre  cet  empire  par  les  Normands  de 
Naples  et  par  les  Vénitiens,  elles  furent  tantôt  conquises  et 
tantôt  reprises,  jusqu'à  ce  qu'au  quinzième  siècle  les  Vé- 
nitiens finirent  par  s'en  rendre  complètement  les  maîtres  ; 
et  ceux-ci ,  tout  en  leur  laissant  leur  organisation  civile  et 
ecclésiastique,  les  firent  gouverner  par  des  provéditeurs, 
en  même  temps  qu'ils  réussissaient  à  en  conserver  la  pos- 
session, en  dépit  de  tous  les  efforts  tentés  par  les  Turcs  pour 
les  leur  enlever.  Lorsque  la  république  de  Venise  disparut 
en  1797,  elles  passèrent  sous  la  domination  française;  mais 
dès  1799  elles  tombaient  au  pouvoir  des  Turcs  et  des 
Russes,  et  en  1800  l'empereur  de  Russie,  Paul  r%  en 
constitua  une  République  des  Sept  Iles-Unies,  placée  sous 
la  suzeraineté  de  la  Porte.  Elle  ne  se  maintint ,  au  milieu  de 
violentes  conunotions  intérieures,  et  encore  grâce  seule- 
ment à  la  présence  d'une  garnison  russe,  que  jusqu'en  1807, 
époque  où  les  Français  s'en  emparèrent.  Mais  à  leur  tour 
ceux-ci  ne  purent  en  conserver  longtemps  la  possession. 
En  1811  des  forces  anglaises  vinrent  occuper  les  îles  Ionien- 
nes, à  l'exception  de  Corfou,  que  la  paix  de  Paris,  en 
1814,  acUugaa  seule  à  l'Angleterre. 

Aux  termes  du  traité  conclu  à  Paris,  le  5  novembre  1815. 
entre  l'Angleterre,  l'Autriche,  la  Prusse  et  la  Russie,  ces 
lies  furent  alors  constituées  en  un  État-Uni  des  Iles 
Ioniennes ,  placé  comme  État  libre  et  particulier  sous  la 
protection  immédiate  et  exclusive  de  la  couronne  d'Angle- 
terre. Le  traité  conférait  à  cette  puissance  le  droit  d'y  en- 
tretenir garnison  et  le  commandement  supérieur  des  troupes 
indigènes.  Elle  devait  exercer  son  prote^orat  par  un  lord 
haut  commissaire  chargé  de  présider  à  l'administration  inté- 
rieure ,  et  de  réglementer,  d'accord  avec  un  conseil  seconde 
par  une  assemblée  législative,  les  rapports  de  i'Êtat-Uni  avec 
la  puissance  protectrice.  Une  constitution,  à  la  discussion  de 
laquelle  ne  prirent  part  que  onze  indigènes  notables,  publiée 
le  26  août  1817,  régularisa  ce  nouvel  ordre  de  choses  ;  mais 
elle  accordait  à  la  puissance  protectrice  des  pouvoirs  tels 
qu'ils  équivalaient  à  une  souveraineté  absolue.  Il  en  résulta 
des  plaintes  continuelles,  qui,  agravées  encore  par  la  con- 
duite altière  de  la  plupart  des  lords  hauts  commissaires  et 
fonctionnaires  anglais,  se  transformèrent  bientôt  d'abord 
en  une  résistance  passive  et  en  conspirations  occultes,  puis 
en  opposition  ouverte  et  même  en  insurrection  déclarée, 
à  l'époque  de  la  guerre  entreprise  par  les  Grecs  du  conti- 
nent pour  leur  indépendance,  lorsque  le  lord  haut  com- 
missaire Maitland  prétendit  faire  observer  la  plus  stricte 
neutralité.  Cette  insurrection ,  bien  que  comprimée ,  n'en 
couva  pas  moins  sous  la  cendre  pendant  longtemps  encore, 
quoique  le  gouvernement  anglais  fit  beaucoup  pour  le  bien- 
être  matériel  du  pays,  en  y  fondant  des  écoles,  en  y  cons- 
truisant de  bonnes  routes ,  etc.,  etc. 

Les  mesures  de  violence  adoptées  en  1839, 1841  et  1843 
par  le  lord  haut  commissaire  Howard*Douglas  provoquèrent 
l'opposition  la  plus  vive;  et  depuis  lors  il  s'est  manifesté 
dans  la  population  une  tendance  de  plus  en  plus  prononcée 
à  s'affrancliir  du  protectorat  de  l'Angleterre  pour  se  réunir 
à  la  Grèce.  Sous  l'administration  du  successeor  de  DouglM . 
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de  lord  Seaton;  qui  partageait  de  toas  points  sa  manière  de 
▼otr»  des  économies  furent  bien  proposées  au  parlement  ; 
mais,  d'un  autre  c6té,  on  projeta  de  nouvelles  dépenses  poar 
création  de  ports,  de  jetées,  etc.,  toutes  dépenses  bien  plus 
utiles  à  TAniiçleterre  qu'aux  lies  Ioniennes  elles-mêmes.  Par 
suite  de  l'attitude  franchement  hostile  que  l'Angleterre  en 
Tint  4  prendre  alors  vis-à-vis  de  la  Grèce ,  la  situation  des 
lies  Ioniennes  alla  toujours  en  empirant  ;  et  les  mesures 
rigoureuses  auxquelles  eut  recours  le  gouvernement  anglais 
m  fit  qu^augmenter  encore  le  mécontentement  général. 

Les  habitants  des  lies  Ioniennes  participèrent  aussi  à  la 
commotion  générale  produite  en  Europe  par  la  révolution 
de  février  1848.  Par  une  pétition  en  date  du  27  mars, 
oo  réclama  de  l'Angleterre  la  liberté  de  la  presse,  l'élection 
directe  des  mandataires  du  peuple ,  le  scrutin  secret ,  la 
création  d'une  armée  nationale  ;'mais  l'Angleterre  refusa  de 
donner  satisfaction  k  ces  vœux  si  légitimes.  II  en  résulta, 
le  27  septembre  1848,  à  Céphalonie,  une  insurrection 
qui  gagna  bientôt  toutes  les  autres  Iles  et  dont  le  mot 
d'ordre  fut  Liberté  et  réunion  à  la  Grèce,  Le  gouverne- 
ment anglais  employa  des  moyens  vigoureux  contre  ce 
mouvement,  auquel  il  eut  l'habileté  de  prêter  des  tendances 
communistes,  et  réussit  delà  sorte  à  le  comprimer.  Le 
lord  haut  commissaire  actuel ,  en  fonctions  depuis  le  mois 
de  mai  1849,  rendit  une  amnistie  dont  furent  cependant 
exclus  tous  les  individus  qui  avaient  eu  la  précaution  de  se 
réfugier  à  l'étranger.  Cependant  on  n'était  en  réalité  parvenu  à 
rétablir  le  calme  qu'à  la  surface  :  dès  le  30  et  le  31  août  1849 
éclatait  à  Céphalonie  une  insurrection  nouvelle,  organisée  par 
un  parti  en  relations  étroites  avec  le  parti  républicain  de  la 
Grèce,  qui,  sous  le  nom  de  Jeune  lonie,  poursuit  la  réa- 
lisation des  utopies  socialistes  du  radicalisme.  Après  quel- 
ques engagements,  les  troupes  anglaises  parvinrent  com- 
plètement à  réprimer  ce  mouvement,  dont  les  résultats  les 
plus  appréciables  furent  des  exécutions  capitales  ordonnées 
par  des  conseils  de  guerre,  des  persécutions,  des  arresta- 
tions et  des  condamnations  judiciaires;  et  l'amnistie  qu'on 
publia  ensuite  contint  de  nombreuses  exceptions. 

Le  parlement  qui  s'ouvrit  le  1 0  novembre  de  la  même  année, 
et  duquel  on  attendait  beaucoup,  notamment  une  révision 
de  la  constitution  dans  le  sens  libéral ,  ne  valut  guère  au 
peuple  ionien  qu'une  réglementation  meilleure  et  une  ex- 
tension du  droit  électoral.  Le  nouveau  parlement  élu  en  1850, 
et  dont  la  session  commença  le  SO  mars,  fut  prorogé  dès 
le  17  juin,  en  raison  de  l'attitude  hostile  qu'il  avait  prise  vis- 
à-vis  du  gouvernement.  Les  prétentions  que  l'Angleterre 
éleva  la  même  année,  au  nom  des  Iles  Ioniennes,  à  la 
liossessidn  des  lies  d'Élaplionisi  et  Sapienza  sur  la  côte  occi- 
dentale du  Péloponnèse,  n'avaient  d'autre  but  que  de  vexer 
la  Grèce.  Le  parlement  convoqué  vers  la  fin  de  1850,  et  à 
l'ouverture  duquel  sir  G.  Ward  annonça  le  rétablissement 
prochain  des  restrictions  auxquelles  étaient  pr<^cédemment 
soumis  le  droit  d'élection  et  le  droit  d'éligibilité ,  en  même 
temps  qu'il  détruisait  tout  espoir  de  voir  jamais  l'Angleterre 
renoncer  volontairement  à  la  possession  des  lies  Ioniennes, 
fut  subitement  prorogé  à  six  mois,  sous  le  prétexte  de  col- 
lisions nouvelles  entre  les  représentants  du  peuple  et  le 
sénat ,  mais  en  réalité  parce  que  le  lord  haut  commissaire 
•;raignait  de  voir  l'assemblée  adopter  un  décret  (  8  décem- 
bre 1850)  par  lequel  les  Iles  Ioniennes  déclaraient  leur  indé- 
pendance ainsi  que  leur  réunion  à  la  Grèce,  et  qui  devait  être 
adressée  à  la  puissance  protectrice  pour  être  communiqué 
aux  autres  grandes  puissances.  Cependant  le  gouverne- 
ment anglais  se  montra  de  plus  en  plus  disposé  à  faire 
des  concessions,  et  l'opinion  publique  s'étant  encore  bau- 
tement  manifestée  dans  le  sens  du  parlement,  il  finit  par 
renoncer,  de  lui-même,  à  son  droit  de  protectorat.  En 
vertu  du  traité  de  Londres  (14  novembre  1863),  la  rêpu- 
bli(|ue  des  Iles  ioniennes  cessa  d'avoir  une  existence  in- 
dépendante et  fut  réunie  au  royaume  hellénique. 

lOIVIQUE  (  École  ).  On  comprend  sous  cette  dénomi- 
nation le*  plus  anciens  philosophes  grecs,  tels  que  Tha- 


ïes, Anaximandre,  Anaximène,Héraclideet  Aaatft- 
goras,  qui  dans  l'interprétation  de  la  nature  suivireot 
une  même  direction  d'idées  :  ce  nom  rient  de  ce  quHs 
étaient  pour  la  plupart  originaires  de  Plonie  (i^yes  Grec- 
que [Philosophie]).  i^^^.^i 

IONIQUE  (Ordre).  Voyez  Ordres  n'ARCHrrEcniitB,  Cha* 
prrsAU,  CoLON>E,  etc. 

IONIQUE  ou  lOmESa  (Vera),  amsi  nommé  soit  qu'O 
fût  [né  dans  l'ancienne  lonie ,  soit  qu'il  eût  été  imité  det 
Ioniens.  C'est  un  vers  latin,  composé  de  trois  mesures,  dont 
chacune  est  de  deux  brèves  et  deux  longues.  On  en  trouve  un 
exemple  dans  la  douzième  ode  du  troisième  livre  d'Horace. 

IOTA,  nom  grec  de  la  lettre  i,  qui  chez  les  Grecs,  comme 
dans  les  premiers  temps  chez  les  Romahis,  n'a  jamais  été 
considérée  comme  consonne,  mais  est  toujours  restée 
voyelle.  La  forme  excessivement  simple  de  cette  lettre , 
qu'en  grec  on  se  contente,  dans  certains  cas,  de  marquer 
par  un  petit  trait  sous  certaines  voyelles,  et  qu'alors  on  ap- 
pelle iota  souscrit f  a  donné  lien  à  la  locution  proverbiale  : 
t^  n'y  manque  pas  un  iota,  c'est-à-dire  absolument  rien. 

lOTACISME  (de  iota,  nom  grec  de  la  lettre  i),  dé- 
faut de  conformation  dans  les  organes  de  la  parole,  qui  em- 
pêche de  prononcer  correctement  les  lettres  jet  g  mouillées. 

On  désigne  aussi  par  ce  mot  l'emploi  fréquent  de  la  let- 
tre i  dans  une  langue.  Le  grec  moderne  et  l'italien  abu- 
sent de  Viotacisme. 

Enfin,  on  entend  par  le  même  mot  une  faute  d'orthographe 
dans  les  manuscrits  grecs,  où  les  copistes  ont  confondu  les 
lettres  et  les  dipthongues  u,  et,  é,  oi,  i, 

lOWA  (  on  prononce  Eiowe),  l'un  des  États-Unis  de 
l'Amérique  septentrionale,',  entre  le  Mississipi  et  le  Mis- 
souri, les  États  de  Wisconsin  et  d'Illinois  à  l'est,  l'État  de 
Missouri  au  sud ,  les  Etats  de  Nebraska  à  roue<tt  et  de 
Minnesota  au  nord,  faisait  jadis  partie  du  grand  territoire 
du  Nord-Ouest,  reçut  ses  premiers  colons  en  f831,  fit  par- 
tie depuis  1836,  à  titre  de  district,  du  Territoire  de  Wis- 
consin, puis  fut  organisé  comme  territoire  puticulier  en 
1838,  époque  où  il  contenait  encore  23,000  habitants,  et 
enfin  fut  admis,  en  18^5,  à  entrcrdans  l'Union  comme  État 
indépendant.  En  1850,  sur  une  superficie  de  1,682  m>ra- 
mètres  carrés,  on  comptait  déj^iune  population  de  192,314 
hab.;  en  1870,  il  y  en  avait  1,191,792.  Il  n'existe  (oint  de 
montagnes  ou  de  hauteurs  considérables  dans  ce  pays  :  ce- 
pendant, il  n*est  |)oint  partout  plat  et  uni  :  il  forme,  au  con- 
traire, sur  de  vastes  étendues  un  plateau  onduleux  formant 
le  point  de  partage  entre  le  bassin  du  Mississipi  et  le  Mis- 
souri. Le  premier  reçoit,  entre  autres  affluents  et  dans  la 
direction  du  sud-est,  la  rivière  d'/oira,  dont  le  parcours  est 
de  4&  myriamètres,  et  le  Keosagua  ou  rivière  des  Moines, 
dont  le  parcours  est  beaucoup  plus  considérable  et  que  les 
bateaux  à  vapeur  peuvent  remonter  jusqu'à  une  distance 
de  15  myriamètres.  Les  rives  de  ces  différents  cours  d'eau 
sont  généralement  couvertes  de  riches  forêts  ;  viennent  en- 
suite des  prairies,  manquant  absolument  d'arbres,  occupant 
près  des  trois  quarts  du  sol,  et  couverte»  tantôt  d'herbes, 
tantôt  de  broussailles,  notamment  de  sassaf)*a8.  Le  sol  est 
presque  partout  d'une  fécondité  extrême,  particulièrement 
propre  à  la  culture  des  céréales  et  à  l'élève  du  bétail,  et  les 
parties  les  plus  élevées  du  pays  sont  très-saines.  Jusqu'à 
présent  il  n'y  a  de  population  un  peu  compacte  qu'au  sud- 
est  et  dans  la    partie  de  territoire   riveraine  du  Missis- 
sipi; mais  la  culture  va  toujours  en  pénétrant  davantage 
1  dans  rintérieur  des  terres.  Au  total,  il  n'y  a  guère  encore  que 
450  myriam.  de  mis  en  culture.  Le  fioment,  le  mats  et  le 
tabac  (  15  à  20  millions  de  kllogram.),  le  sucre  d'érable, 
le  beurre,  le  fromage  et  la  laine  forment  les  principaux  pro- 
duits de  l'agriculture.  Toutefois ,  la  grande  richesse  de  cet 
État  consiste  encore  dans  ses  mines  de  plomb,  prèsdesquelle* 
se  trouvent  aussi  des  mines  de  houille. 

Le  gouverneur  et  les  19  sénateurs  sont  élus  pour  quatre 
I  ans,  et  les  39  représentants  pour  deux  ans.  L'état  d'Ioiva 
envoie  noaintenant  deux  représentants  au  congrès  national. 
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La  Tfttoar  de  la  propriété  prodactiTe  a'y  élère  à  l  ,500  mil- 
IJODS  de  fr.  et  la  dette  publique  (laoo)  à  1,740,398  fr.  Les 
dépenses  scolaires  étaient  alors  de  12,439,860  fr.  L'État 
possède  une  unîTersité  établie  à  Mount-l'leasant,  Dans 
la  guerre  civile  qui  éclata  en  1861,  il  se  rangea  du  côté 
des  fédéraux. 

Le  cheMieu  de  l'État,  /otoa-Ci/y,  compte  plus  de 
6,000  habitants  ;  il  sVn  faut  toutefois  que  ce  soit  le  cen- 
tre de  population  le  plus  considérable.  Duhuque,  sur  la 
rife  droite  du  Missisaipi,  situé  sur  une  terrasse  au  milieu 
de  la  région  plombifère,  centre  d'un  commerce  important 
avec  rintêrieur  de  l'Etat  et  arec  les  Ktals  d'illinoi't  et  de 
Wisconsin,  a  15.000  habitants;  et  Burlington,  aussi  sur 
le  Mississipi.  En  1849,  beaucoup  de  Hongrois  sont  Tenus 
s'y  établir,  et,  fn  i8âl,  des  émigrés  du  Mecklembourg 
y  ont  fondé  une  colonie  socialiste,  sous  la  direction  d'un 
cerlain  Brockmann. 

IPÉGACUANHA.  MarcgraafT  et  Ptson,  dans  leur 
Histoire  naturelle  et  médicale  du  Brésil ,  publiée  au  mi- 
lieu du  dix-septième  siècle,  a?aient  donné  la  description 
et  la  figure  d^one  plante  désignée  au  Brésil  sous  le  nom  d*i- 
pécacuanha^  et  dont  les  merveilleuses  propriétés  médici- 
Mles  devaient  faire  sinon  une  universelle  panacée,  du 
moins  un  agent  thérapeutique  de  hi  plus  haute  impor- 
tance. Malheureusement,  la  description  écrite  et  la  délinéa- 
tion  graphique  étalent  également  vagues,  également  incom- 
plètes ;  et  il  fut  impossible  de  rapporter  avec  certitude  la 
plante  désignée  par  Marcgraaf  t  et  Pison  à  aucun  genre  alors 
connu.  Il  résulta  de  là  qu'une  multitude  de  plantes  appar- 
tenant aux  famillrs  botaniques  les  pluséloîgnéesetn'ayant 
entre  elles  et  avec  la  plante  du  Brésil  qu'un  seul  caractère 
commun ,  celui  de  déterminer  des  vomissements,  furent 
introduites  dans  le  commerce  et  usitées  en  thérapeutique 
sous  le  nom  dHpécacuanha  ;  et  aujourd'hui  encore  on  ap- 
pelle ipécacuanha  annelé  et  ipécacuanka  strié  deux 
plantes  appartenant  à  deux  genres  distincts  de  la  famille 
des  mbiacées  ;  on  appelle  ipéeacuanha  blanc  (Jonidium 
ipecacuanha,  Vent;  pombalia  ipéeacuanha^  Vandelli)  une 
violariée  connue  an  Brésil  sous  les  noms  de  poaya,  poaya 
branca;  ipéeacuanha  brun,  une  apocynée,  etc.,  etc.  De 
toutes  ces  espèces  végétales  confondues  dans  la  même  déno- 
mination etemployées  dans  le  même  but,  deux  seulementsont 
aujourd'hui  répandues  dans  le  commerce  »  à  l'exclusion  à 
peu  près  complète  de  toutes  les  autres  :  c'est  Vipécacuanha 
annelé  (callieocca  ipéeacuanha^  Brot.;  cephxlis  ipéea- 
cuanha, Schwartz;  ipeeacuemha  officinales,  Arruda)  et 
Vipécacuanha  strié  {psychotria  emetiea,  Mutis),  tous  deux 
appartenant  à  la  famille  des  mbiacées,  mais  à  des  genres 
différents.  La  première  de  ces  espèces  est  originaire  du 
Br<lsil  :  ses  racines,  grosses  comme  une  plnme  d'oie,  ir- 
régulières, coudées,  rameuses,  sont  formées  de  petits  an- 
neaux aplatis,  inégaux ,  et  séparés  par  des  étranglements 
très-marqués.  La  seconde  espèce,  beaucoup  moins  répandue, 
nous  vient  du  Pérou  :  ses  racines  cylindracées  sont  moins 
contournées  et  plus  rarement  rameuses  que  dans  l'espèce 
précédente,  et  leur  écorce,  brune,  sillonnée  dans  toute  sa 
longueur  par  des  stries  plus  ou  moins  marquées ,  est  di- 
visée, de  loin  en  loin  seulement,  par  des  étranglements 
circulaires.  Dans  ces  deux  espèces,  il  faut  distinguer  la 
partie  centrale,  ou  l'axe  de  la  racine,  de  la  partie  périphé- 
rique, ou  l'écorce.  L'axe  est  presque  exclusivement  formé 
de  tissti  ligneux  :  aussi  cette  portion  de  la  racine  est -elle 
à  peu  près  inerte;  l'écorce,  au  contraire,  a  une  saveur  Acre, 
résineuse,  amère,  qui  indique  des  propriétés  médicinales 
énergiques,  beaucoup  plus  énergiques  du  reste  dans  Tipé- 
cacuanlia  annelé  que  dans  Tipécacuanha  strié. 

Les  ipécacuanhas  ont  été  TobjeC  de  nombreux  travaux  : 
l'analyse  chimique  y  a  constaté  l'existence  :  1*  d'une  ma- 
tière huileuse,  brune  et  très-odorante,  qui  donne  à  la  racine 
sa  saveur  et  son  odeur  nauséabondes  ;  2*  un  principe  im- 
médiat {Vémétine),  dans  lequel  râsideot  les  propriétés 
émétiqaes  delà  racine;  Z*"  de  la  cire  végétale,  du  ligneux  , 


de  l'amidon,  quelques  traces  d'acide  gallique,  etc.  L'éroé- 
tine  a  été  retrouvée  dans  la  plupart  des  espèces  végétales 
qui  ont  été  usitées  en  médecine  sous  le  nom  dHpécacuan' 
ha;  ce  qui  explique  les  analogws  qui  existaient  entre  toutes 
ces  espèces,  envisagées  comme  agents  thérapeutiques; 
mais  dans  aucune  d'elles  ce  principe  actif  n'existe  en  des 
proportions  aussi  considérables  que  dans  l'ipécacuanha 
annelé  t  aussi  ne  doivent-elles  être  envisagées  que  comme 
d'utiles  succédanés. 

Ce  fut  vers  1649  que  Pison  introduisit  l'ipécacuanha 
dans  la  thérapeutique,  comme  un  remède  puissant  dans 
les afTections  dysentériques;  en  1672,  un  médecin  nommé 
Legros  en  importa  une  quantité  considérable,  qui  fut  mise 
en  vente  dans  une  pharmacie  alors  célèbre  de  Paris,  et 
en  1686  l'emploi  de  Tlpécacuanlia  fut  introduit  avec  suc- 
cès par  Helvétius  le  père,  dans  la  pratique  des  hôpitaux.  A 
dater  de  cette  époque,  l'emploi  de  ce  médicament  est  de- 
venu de  plus  en  plus  général,  et  l'introduction  de  faux 
ipécacuanhas  dans  le  commo'ce  a  été  de  plus  en  plus  fré- 
quente. Aujourd'hui,  la  racine  originellement  apportée  par 
Pison  du  Brésil,  l'ipécacuanha  annelé,  est  presque  seule 
employée;  mais  elle  n'est  plus  envisagée  comme  un  spé- 
cifique contre  la  dysenterie  ;  on  la  prescrit  surtout  dans  le 
but  d'évacuer  immédiatement  l'estomac  surchargé,  ou  de 
combattre  une  phlegmasie  aiguë  du  tégument  externe  ou  des 
membranes  muqueuses,  en  déterminant  une  congestion 
subite  vers  la  muqueuse  intestinale.  On  administre  l'ipéca- 
cuanha sous  forme  de  poudre ,  de  pastilles  et  de  sirop. 

BEnELn-LBFÈVBB. 

IPHICRATE  eut  pour  patrie  Athènes,  et  oour  père  un 
,  cordonnier.  Enrôlé  de  bonne  heure  dans  les  troupes  athé- 
niennes ,  il  passa  rapidement  du  rang  de  simple  soldat  aux 
charges  les  plus  importantes  de  l'armée ,  et  dut  son  illus- 
tration moins  à  l'éclat  de  ses  exploits  qu'à  la  profondeur  de 
ses  connaissances  stratégiques.  Fort  jeune  encore,  placé  à 
la  téta  des  troupes  envoyées  contre  les  Thracts,  il  remit  Seu- 
thès  sur  le  trône.  A  vmgtans,  il  marcha,  avec  Conou,  contre 
Agésilas,  qui  menaçait  la  liberté  d'Atliènes,  Axa  les  regards 
et  réunit  les  suArages  de  ses  concitoyens.  An  siège  de  Co- 
rinllie ,  il  introduisit  une  discipline  si  sévère,  qu'il  n'y  eut 
jamais  dans  la  Grèce  de  troupes  mieux  aguerries  ni  plus 
soumises  à  leur  chef.  C'est  avec  une  telle  armée  qu'il  enleva 
le  fameux  corps  d'infanterie  lacédémonienne,  exploit  célébré 
dans  la  Grèce  entière.  Depuis,  Sparte  laissa  respirer  sa 
rivale,  et  implora  même  son  secours,  quand  d'autres  me- 
nacèrent sa  liberté.  Lorsque  Artaxercès  résolut  de  porter 
la  guerre  en  Egypte,  il  demanda  un  général  aux  Athéniens  : 
ceux-ci  ne  crurent  pas  pouvoir  envoyer  un  capitaine  plus 
expérimenté  qu'Iphicrate.  Mais  Artaxerxès  lui  adjoignit  Phar- 
nabaze.  Le  satrape,  par  son  ignorance  et  sa  lAcheté,  fit 
échouer  l'expédition,  retourna  en  liAle  à  la  cour,  calomnia, 
noircit  Iphicrate,  et  manœuvra  si  bien,  que  son  maître  ac- 
cusa ce  dernier  auprès  des  Athéniens;  mais  les  Atliéniens 
connaissaient  l'habileté  de  leur  général ,  et  ils  ne  firent  au- 
am  cas  de  l'accusation. 

Plusieurs  autres  expéditions  Justifièrent  la  haute  opinion 
que  l'on  avait  de  ses  talents.  Enfin ,  vers  l'an  357  avant 
J.-C,  il  fut  envoyé,  avecTimothée  et  Charès,  pour  remettre 
sous  la  puissance  d'Atliènes  Byzance  et  plusieurs  autres 
villes  qui  s'étaient  séparées  de  son  alliance.  Les  flottes  étaient 
en  pn^nce.  Une  tempête  horrible  dispersa  une  partie  des 
vaisseaux  d'Athènes.  Néanmoins,  Charès  voulait  que  l'on 
combattit.  Iphicrate  et  Timothée  s'y  opposaient.  L'autre  les 
accusa  devant  le  peuple.  Le  peuple  les  condamna  d'abord. 
Tpliicrate  se  défendit  avec  autant  de  noblesse  que  de  cou- 
rage ,  et  déploya  dans  cette  affaire  un  genre  d'éloquence  tout 
nouveau  :  il  arma  quelques  jeunes  gens  de  son  parti,  et  les 
plaça  dans  le  tribunal ,  où  ils  montraient  de  temps  eu  temps 
les  poignards  qu'ils  tenaient  sous  leurs  mateaux.  Les  juge;», 
s'en  étant  aperçus ,  semblaient  lui  en  faire  un  reproche  ; 
«  N'est-il  pas  juste ,  s'écria  l'illustre  guerrier,  que  celui  qui  a 
constamment  porté  les  armes  pour  sa  patrie  là  prenne  éga- 
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lemcnt  qatod  il  s'agit  de  défendre  ses  Joart?  •  U  triomplia, 
flit  alMOus,  mais  quitta  immédiatoneiit  le  service  militaire. 
Il  parvint  h  une  extrtoie  Tieillesse ,  et  emporta  au  tombeau 
Testime  générale  et  raflection  de  ses  condtojens.  Tout  fils 
de  cordonnier  qu*il  était,  il  avait  épousé  la  fille  de  Cotys, 
roi  de  Thrace.  Son  génie  retrempa  la  discipline,  et  organisa 
U  victoire.  Quelqu'un,  d'une  naissance  illustre,  lut  repro- 
chant Tobscurité  de  la  sienne  :  «  Je  serai  le  premier  de  ma 
race,  lui  répondit  Iphicrate,  et  toi,  tu  seras  le  dernier  de 
la  tienne.  »  Ce  fut  lui,  dit  Cornélius  Nepos,  qui  changea 
l'armure  du  fantassin.  On  avait  porté  jusque  alors  d'énormes 
boucliers,  de  courtes  javelines  et  de  petites  épées  :  il  doubla 
la  longueur  de  l'épée  et  de  la  javeline,  et,  adoptant  une 
autre  matière  pour  la  confection  des  boucliers ,  substitua  le 
lin  à  l'airain  et  au  fer.  Désormais  plus  libre  dans  ses  mou- 
vements ,  le  soldat  eut  une  armure  qui  le  protégeait  sans 
l'accabler.  Enfin,  et  ceci  donne  une  idée  de  l'habileté  des 
soldats  élevés  à  son  école ,  on  les  appelait  dans  la  Grèce 
les  iphicratiens ,  comme  à  Rome  on  appelait  fabiens  les 
soldats  aguerris  par  Fabius.  Bonvàlot. 

IPHIGENIA.  Voyez  Diane. 

IPHIGÉNIE  ou  IPHIANASSE,  éUit  fille  de  Cly  tem- 
nestreetd'Âgamemnon,  et  Talnée  d'Electre  et  d'O- 
res te.  Toute  la  Grèce,  accourue  à  l'appel  de  Mené  las, 
sur  le  détroit  d'Euripe,  n'attendait  qu'un  vent  favorable 
pour  s'élancer  sur  les  rivages  de  la  Troade  ;  mais  un  calme 
continuel  enchaînait  leurs  vaisseaux  en  Aulide,  et  désespé- 
rait leur  impatience.  L'oracle  e^t  consulté,  et  Cal  chas 
répond  que  la  déesse  d»  ces  lieux  rendra  les  vents  à  leurs 
voiles  si  le  sang  de  la  jeune  Iphigénie  arrose  son  autel.  La 
vierge,  victime  dévouée  à  l'ambition  paternelle,  à  la  ven- 
geance de  Ménélas,  à  la  gloire  de  la  Grèce  et  aux  menaces 
de  Parmée,  est  couronnée  de  fleurs  et  marche  avec  rési- 
gnation vers  le  temple  ;  mais  Diane  descend  an  milieu  d'un 
nuage,  dérobe  l'innocente  au  sacrifice,  et  le  couteau  du  prêtre 
ne  trouve,  au  lieu  d'Iphigénie,  qu'une  biche,  offrande  moins 
odieuse  à  la  déité.  Transportée  dans  la  Tauride,  cette  fille* 
d'Âgamemnon  voulut  consacrer  au  culte  de  Diane  une  vie 
qu'elle  devait  k  Diane;  mais  Thoas,  le  tyran  de  la  Cherson- 
nèse,  arrosait  les  autels  de  la  déesse  du  sang  des  étrangers 
que  l'ignorance,  le  hasard,  ou  le  malheur  jetaient  sur  ses  ri- 
vages. Oreste  y  vint  sur  la  promesse  des  oracles;  là,  des 
cérémonies  expiatoires  devaient  ramener  le  repos  dans  son 
Ame  obsédée  par  les  Furies.  Cependant,  la  loi  du  tyran  con- 
damnait l'étranger  au  couteau  de  la  prétresse  :  Iphigénie 
allait  immoler  son  flrère ,  quand  la  Providence  désarma  son 
bras ,  en  lui  découvrant  Oreste  dans  la  victime.  La  mort 
retourna  donc  au  tyran ,  qui  l'envoyait  au  frère  par  les  mains 
de  la  sœur  ;  et  les  enfants  d'Agamemnon  quitèrent  ce  pays 
inhospitalier,  emportant  avec  eux  la  statue  de  la  dé^se , 
deux  fois  libératrice.  Hippolyte  Fauche. 

IPSARA  ou  PSARA ,  appelée  par  les  anciens  Psyra , 
petite  Ile  couverte  de  rochers,  dans  la  mer  Egée,  située  à 
l'ouest  et  à  peu  de  distance  de  Saki  on  Chios,  et  dépendant 
du  sandjak  turc  de  Saki,  comptait,  avant  la  guerre  de  l'In- 
dépendance grecque ,  plus  de  20,000  habitants ,  qui  devaient 
leur  aisance  au  commerce  et  à  la  navigation ,  et  forma  avec 
Hydra  et  Spezzia,  durant  celte  guerre,  la  principale  force 
maritime  des  Grecs  ;  mais ,  malgré  sa  courageuse  résistance , 
elle  fut  prise  par  les  Turcs,  le  3  juillet  1824.  horriblement 
dévastée  et  dépeuplée.  Sa  ville  principale,  qui  porte  le  même 
nom ,  compte  actuellement  environ  500  habitants ,  vivant 
de  la  pèche  et  un  peu  aussi  de  piraterie. 

IPSO  FACTO  (  mot  à  mot  par  le  fait  même  ),  expres- 
sion adverbiale ,  empruntée  au  latin ,  et  désignant  la  consé- 
quence immédiate.  Infaillible,  d'un  fait  quelconque.  Fji- 
courir  une  peine  ipso  facto ,  c'est  s'exposer  à  ce  qu'elle 
vous  soit  appliquée,  sans  autre  forme  de  procès,  nonobstant 
tonte  réclamation  ou  protestation.  On  employait  fréquem- 
ment cette  Ikçon  de  parler  dans  l'ancien  droH  canon.  Elle 
y  qualifiait  spécialement  toute  excommunication  encourue 
par  U  seul  ftUi  :  frapper  on  prêtre ,  c'était  encourir  l'ex- 


communication ipso  facto.  Pie  IX  a  déclaré  excommuniés 
ipso  facto  ceux  qui  ont  concouru  à  la  sécularisation  des 
biens  du  clergé  en  Piémont,  en  Suisse,  en  Espagne. 

IPSUS  ou  HIPSUS,  vUle  de  la GrandePhrygie,  province 
de  l'Asie  Mineure,  est  célèbre  dans  llilstoire  par  la  bataille 
qui  se  livra  sous  ses  murs,  l'an  301  av.  J.-C,  et  dans  la- 
quelle Antigène,  complètement  battu  par  Séleucus  Nicator, 
perdit  son  trône  et  la  vie. 

IPSWIGH  (on  prononce  Ipsitsh),  chef-lieu  du  comté 
de  Suflblk ,  dans  une  vallée,  sur  l'Orwell,  fleuve  navigable, 
qui,  k  peu  de  distance,  se  jette  dans  une  profonde  baie  de 
la  mer  du  Nord ,  est  une  ville  aux  rues  étroites  et  irrégu- 
lières, mais  bien  bAtle,  très-animée,  et  dont  la  population 
jouit  d'une  grande  aisance.  On  y  remarque  un  grand  nombre 
de  maisons  et  d*édifices,  notamment  l'antique  hôtel  de  ville 
(Guildhall),  ornés  de  sculptures  d'un  beau  travail.  On  y 
trouve  des  chantiers  de  construction,  un  bureau  de  douanes, 
plusieurs  établissements  de  bienfaisance ,  une  Mechanic 
Institution  et  une  école  professionnelle.  On  y  voit  douze 
églises,  un  pahds  appartenant  à  Tévèque  de  Norwich,  et  une 
riche  bibliothèque.  Les  fabriques  jadis  florissantes  de  toiles  à 
voiles  et  de  lainages  ont  disparu  ;  mais  le  commerce  des  cé- 
réales et  de  la  drèche,  la  navigation  dans  les  mers  du  Groen- 
land et  la  fabrication  des  huiles  de  baleine  lui  ont  rendu  une 
nouvelle  importance.  Le  port  d'ipswicli  expédie  surtout  des 
céréales  à  Londres,  et  des  bois  de  contruction  provenant  des 
forêts  voisines  de  l'Orwell ,  à  Chatam  et  k  Sheemess.  Sa 
popuUition,  y  compris  le  faubourg  de  Stoke-Hamlet^  situé 
sur  l'autre  rive  de  l'Orwell,  qu'on  y  passe  sur  un  pont,  est  de 
43,163  habitanU  (1871). 

IRAK-ADJEM 1 9  la  plus  grande  province  de  la  Perse, 
compte  sur  une  superfice  de  plus  3,000  myriamètres  carrte 
environ  2  millions  et  demi  d'iiabitants  ;  elle  est  située  en- 
tre l'Aserbidjân,  le  Ghilèn  et  le  Masanderftn  au  nord,  le 
Kourdistân  à  l'ouest ,  le  Louristftn  et  le  Farsistàn  au  sud , 
et  le  grand  désert  Salé  à  l'est;  elle  répond  k  l'ancienne 
Méd  i  e.  Ce  vaste  territoire  est  en  partie  couvert  de  mon- 
tagnes, d'ailleurs  presque  partout  fertile ,  et  en  partie  asseï 
bien  arrosé  et  cultivé.  Du  reste,  l'Irak- Adjemi  est  smguliè- 
rement  déchu  de  ce  qu'il  était  anciennement  sous  le  rapport 
de  la  population  comme  sous  celui  du  bien-être  et  de  la 
civilisation.  Une  foule  de  villes  et  de  villages  ne  sont  plut 
aujourd'hui  que  des  monceaux  de  ruines.  Les  villes  les  plus 
importantes  de  cette  province  sont  Ispahan  et  Téhéran. 

lAAK-ARABI,  l'ancienne  Babylonie,  province 
située  à  l'extrémité  sud-est  de  l'Empire  Turc,  entre  la  Perse, 
la  Mésopotamie ,  le  désert  de  Syrie,  l'Arabie  et  le  golfe  Per- 
sique ,  forme  une  vaste  plaine  sur  l'Euphrate  et  le  Tigre 
inférieurs ,  qui  s'y  réunissent  et  vont  se  jeter  dans  le  golfe 
Persique  sous  le  nom  de  Scliat-el-Arab.  A  Touest  de 
l'Euphrate,  ce  pays  n'est  qu'un  désert  de  sable  ;  mais  par- 
tout ailleurs,  et  particulièrement  sur  les  rives  de  l'Euphrate 
et  du  Tigre,  il  est  fertile,  quoique  mal  cultivé,  ce  qui 
le  rend  malsain.  Il  en  était  autrement  dans  Tantiquité  et 
même  encore  au  moyen  Age ,  époque  où  cette  contrée  était 
l'une  des  mieux  cultivées  du  globe.  L'asphalte,  les  dattes, 
les  chameaux ,  les  buffles  et  les  moutons  sont  les  principales 
productions  du  pays,  dont  les  habitants,  pour  la  plupart 
de  race  arabe,  habitent  de  misérables  villages  mal  bêtis, 
et  le  plus  souvent  vivent  encore  k  l'état  nomade.  Les  villM 
les  plus  importantes  sont  Bagdad  et  Bassora. 

IRAN.  On  appelle  ainsi  en  général,  par  opposition  sm 
Tourdn,  pays  bas  de  la  Turquie,  te  grand  plateau  asia- 
tique qui  s'éteud ,  avec  une  élévation  moyenne  de  1,200  à 
-  1,400  mètres,  depuis  la  chaîne  de  l'Hindoukouscli,  du 
Klioraçan  septentrional  et  de  l'Elbrous,  jusqu'au  golfe  Per 
siqoe  et  à  la  mer  Indo- Persique  au  sud,  comprenant,  à 
l'est,  l'Afghanistan  et  le  Beloutschistan,  et,  k 
l'ouest,  la  Perse  proprement  dite.  A  l'est,  la  pente  de  ce 
plateau  vers  l'Indus  est  fort  rapide  ;  mais  h  l'ouest,  du  golfe 
Persique  au  plateau  d'Arménie,  il  a  pour  limites  une  suc- 
cestioo  de  chaînes  de  montagnes  que  les  anciens  compn- 
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naient  sous  le  nom  génëral  de  Zagro» ,  et  qu'on  appelle 
aujourd'hui  les  montagnes  du  Konrdistan.  Le  centre  de  cette 
•Mitrée  n*est  qn*un  immense  désert  de  sel. 

IRANIENNES  (Langnes)  on  langues  de  Vlran.  On 
appelle  ainsi ,  do  nom  de  la  contrée  oà  elles  sont  surtout 
parlées,  une  famille  des  langues  In  do*germaniques,  à  la- 
quelle appartiennent  notamment  \t%end,  Tancienne  langue 
perse  proprement  dite,  contenue  dans  les  inscriptions  cunéi- 
formes  de  troisième  ordre,  le  pehlwi  ou  houiwareih^ 
Tandenne  langue  des  Perses  occidentaux,  fortement  mélangée 
de  mots  sémitiques,  le  parti ^  Jusqu'à  présent  appdé  pa» 
%end ,  et  la  noufelle  langue  persane ,  indépendamment  de 
laquelle  existent  encore  beaucoup  de  dialectes  particuliers, 
tels  que  ceux  de  Ghilân,  de  Masenderân  et  de  TatMristân. 
Un  peu  plus  loin  on  rencontre  le  kourde,  aTcc  ses  nom- 
breux dialectes ,  et  la  langue  afghane  ou  paushtou ,  de- 
venue aussi  tout  récemment  une  langue  écrite  et  divisée  en 
deux  dialectes  principaux.  La  langue  des  Ossètes ,  disséminés 
dans  les  gorges  du  Caucase,  fait  également  partie  du  groupe 
des  langues  iraniennes.  On  n*a  pas  étudié  suffisamment  Jus- 
qu*à  ce  jour  les  rapports  existant  entre  l'arménien  et  les 
langues  de  l*Iran ,  et  encore  moins  ceux  des  anciennes  lan- 
gues des  Indes  et  des  Assyriens. 

IRASCIBILITÉ,  IRASCIBLE.  Voge%  Imiitatioii 
(Morale), 

IRATO  (Ab).  Voget  An  oato. 

IRA  W ADDI,  le  plus  grand  Oeure  de  l'empire  birman 
et  l'un  des  plus  importants  cours  d'eau  de  llndeen  deçà  du 
Gange ,  prend  sa  source  dans  les  mêmes  montagnes  que  les 
affluents  orientaux  du  Brah m  a  p  o  u  t  r a  ;  seulement  elle 
se  trouve  un  peu  plus  au  sud.  Il  travers  des  contrées  encore 
inconnues  des  Européens;  mais  il  parait* être  déjà  navi- 
gable pour  des  barques  un  peu  au-dessus  de  la  ville  d'A- 
marapoura,  d'où ,  en  se  dirigeant  au  sud ,  il  entre  dans  la 
plus  belle  et  la  plus  riche  plaine  du  Birma.  Il  y  reçoit  les 
eaux  de  deux  énormes  afQuents  ,  l'un  provenant  de  la  pro- 
vince de  Chine  qu*on  appelle  loun-nan ,  près  de  la  ville 
d'Ava  ,  à  69  rayriaroètresde  la  mer.  Depuis  A  va  jusqu'à  son 
delta,  rirawaddi  est  un  fleuve  de  toute  beauté,  large  par- 
fois de  sept  kilomètres  et  couvert  dlles.  C'est  dans  cette  par- 
tie de  son  parcours  qu'il  reçoit  les  eaux  des  plus  considé- 
rables de  ses  affluents ,  et  dans  son  delta  il  forme  un  des 
plus  vastes  systèmes  de  navigation  intérieure  qu'on  puisse 
citer.  Le  Rangcun  est  à  son  embouchure  le  seul  de  ses 
bras  qui  soit  en  tout  temps  navigable  ;  aussi  tout  le  com- 
merce de  l'empire  s'y  trouve-t-il  concentré.  La  réunion  de 
deux  embranchements  de  llrawaddi  en  forme  de  delta,  et 
particulièrement  propres  à  la  navigation,  qui  a  lieu  avec 
les  rivières  appelées  Salween  et  Pegou  au  moyen  de  canaux 
véritables,  ajoute  encore  à  la  richesse  des  voies  de  communi- 
cation de  ce  pays.  L'embranchement  relié  à  la  première  de 
ces  rivières  a  près  de  30  myriaroètres  de  long  :  le  canal 
conduisant  à  la  seconde  n'est  navigable  que  par  les  hautes 
eaux. 

IRENE ,  ladéesse  de  la  paix,  fiUede  Jupiter  et  de  Tbémis, 
la  plus  jeune  des  Heures,  appartient  seulement  à  la  mytho- 
logie la  plus  moderne.  Pausanlas  mentionne  deux  figures 
d'elle  existant  à  Athènes  dans  la  Prytanée.  Vespaslen  lui 
éleva  un  temple  magnifique  à  Rome. 

IREJNE  ,  impératrice  grecque,  non  moms  célèbre  par 
son  esprit  et  sa  beauté  que  ftmeuse  par  ses  crimes,  na- 
quit à  Athènes,  et  épousa,  en  769,  l'homme  qui  occupa 
depuis  le  trône  de  Constantbople  sons  le  «nom  àeLéon  lY. 
Après  s'être  débarrassée  de  son  mari  au  moyen  du  poi- 
son, en  780 ,  elle  le  remplaça  sur  le  trOne  impérial  par  son 
fils  Constantin  VI,  qui  n'avait  encore  que  neuf  ans,  secon- 
dée qu'elle  fut  dans  cette  usurpation  par  les  grands  de  l'em- 
pire; et  elle  consolida  sa  puissance  en  se  débarrassant  éga- 
lement des  deux  ftières  de  son  époux,  qui  furent  eondam- 
nés  au  dernier  supplice,  eomme  ayant  conspiré  contre 
von  autorité..  Cliarlemagne,  qui  menaçait  alori  rempira 
d'Orient,  fut  d'abord  dupe  de  ses  belles  promaases  ;  mais 
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quand  la  lutte  éclata  entre  les  deux  empires,  H  battit  com- 
plètement en  Calabre  l'armée  d'Irène  (en  788).  L'année 
précédente,  en  787 ,  Irène  avait  réuni  à  Nicée  le  septièmt 
concile  oecuménique,  qui  rétablit  le  culte  des  images.  5n 
790,  Constantin  VI  réussit  à  éloigner  sa  mère  des  affaires 
et  à  se  soustraire  à  sa  fotale  influence;  mais  sept  années 
plus  tard  Irène  s'empara  encore  une  fois  du  trône,  après  avoir 
fait  arrêter  son  fils,  à  qui  on  creva  les  yeux  par  son  ordre, 
et  qui  nsourut  à  quelque  temps  de  là. 

Irène  fût  la  première  femme  qu'on  vit  exercer  la  puis- 
sance souveraine  en  Orient.  L'entrée  qu'elle  fit  à  Constanti- 
nople,  sur  un  char  triomphal  étincelant  d*or  et  de  pierres 
précieuses ,  ses  libéralités  envere  la  populace,  la  liberté 
qu'elle  fit  rendre  à  un  grand  nombre  de  prisonniers ,  et 
d'autres  artifices  de  politique  auxquels  elle  eut  recours , 
furent  impuissants  à  la  préserver  des  justes  suites  de  ses 
crimes.  Elles  avait  exilé  pluslenri  sdgneura,  dont  elle  se 
défiait  ;  et  pour  donner  encore  plus  de  stabilité  à  son  trêne, 
elle  avait  résolu  d'épouser  Charlemagne,  quand,  en  l'an 
80?,  Nicéphore  fut  proclamé  empereur.  Celui-ci  la  bannit 
alore  dans  111e  de  Lesbos,  où  elle  mourut  en  l'an  803. 

IRÈNE  {Astronomie),  planète  découverte  par  M.  Hind, 
le  19  mai  1851.  Sa  distance  solaire  moyenne  est  'i,58,  celle 
de  la  terre  étant  I. 

IRÉNÉE  (Saint),  run  des  plus  célèbres  Pères  de  l'É- 
glise, naquit  vers  l'an  140  de  J.-C.,  probablement  dans  l'A- 
sie Mineure,  et  fut  élevé  par  saint  Polycarpe ,  évêque  de 
Smyme.  Ses  études  une  fois  terminées,  on  l'envoya  avec 
quelques  compagnons  dans  les  Gaules ,  dont  les  provinces 
voisines  de  la  Narbonnaise  avalent  seules  entendu  prêcher 
l'Évangile.  Saint  Potliin,  premier  évêque  de  Lyon,  l'or- 
donna prêtre  et  l'agrégea  au  clergé  de  ce  diocèse,  dont  il 
devint  évêque  à  son  tour,  à  la  mort  de  saint  Potliin ,  et 
où  il  mourut  martyr,  en  202 ,  Ion  de  la  grande  persécution 
ordonnée  contre  les  chrétiens  parM'empereur  Sévère.  Plein 
de  zèle  pour  la  propagation  des  doctrines  chrétiennes,  Iré- 
née  avait  écrit  en  grec,  vers  l'an  176,  une  réfiitation  des 
hérésies  professées  par  les  diverses  sectes  gnostiques;  dis- 
sertation qui  n'est  parvenue  jusqu'à  nous  que  dans  une 
mauvaise  traduction  latine  intitulée  Contra /ucretieos,  mais 
qui  a  beaucoup  d'importance  pour  l'histoire  des  dogmes. 
Mis  par  l'Église  au  nombre  de  ses  saints,  on  célèbre  sa 
fête  le  38  juin. 

Un  autre  laénés,  évêque  en  Syrie,  souffrit  aussi  le  mar- 
tyre, au  troisième  siècle,  sons  l'empereur  Dioclétien  ;  l'Église 
honore  sa  mémoire  le  25  mare. 

IRETON  (Hsinu),  général  et  homme  d'ÉUt  qui  exerça 
une  grande  influence  à  l'époque  de  la  révolution  d'Angleterre 
sons  Charles  1*%  descendait  d'une  bonne  iamille, et  se 
consacre  d'abord  à  l'étude  de  la  jurisprudence.  Lorsque  la 
guerre  civile  éclata,  il  offrit  ses  services  au  parti  pariemen- 
taire,  et  grâce  à  la  protection  de  C  ro  m  wel  1,  dont  il  avait 
épousé  la  fille  Brigrilte,  il  ne  tarda  pas  à  être  nommé 
commissaire  général  de  l'armée.  A  la  bataille  de  Ifaseby, 
en  1645,  où  il  commandait  l'aile  gauche  de  l'armée  du  par- 
lement contre  le  prince-palatin  Rupert,  il  fut  battu  et  fut 
prisonnier  ;  mais  à  peu  de  temps  de  là  CromweU  le  délivra. 
Caractère  non  moins  énergique  et  prudent  que  fana- 
tique, Ireton  fut  après  Cromwdl  l'un  des  principaux 
menenre  de  la  révolution.  Tous  deux  s'efforcèrent  de 
soumettre  le  parlement  à  l'armée,  et  de  perdre  sans 
retour  le  roi,  une  fois  qu'il  eut  été  livré  par  les  Écos- 
sais. Ce  furent  eux  qui  insinuèrent  à  ce  prince  de  s'enfuir 
de  Hamptoncourt  pour  aller  se  réfugier  dans  111e  de  Wight, 
qui  soulevèrent  et  fanatisèrrat  les  troupes,  et  qui  provo- 
quèrent les  Tidences  dont  leo^arlement  fut  l'objet.  Indé- 
pendant des  plut  exaltés ,  Ireton  fut  membre  du  tribunal 
extraordinaire  qui  condamna  Charles  I**  à  mort;  et  comme 
CromweU  hésitait  à  exécuter  cet  arrêt,  ce  fut  loi  qui  triom- 
pha de  ses  scrupules. 

En  1649,  Iratoo  alla  avec  son  beau-père  soumettre  l'Ir- 
laiide.  L'un  et  Tantre  répandirent  des  torrents  de  sang  dans 
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cette  idalheureuse  contrée,  où  ils  ne  se  proposaient  rien 
moins  que  l*entière  extermination  des  catlioliques.  Lorsque, 
l^tnnée  suivante ,  Cromwell  quitta  llrlande  pour  aller 
châtier  l^Écosse,  Ireton  prit  le  commandement  en  chef  de 
de  Tannée  d*occupation ,  et  ne  i'exerça  pas  d'une  manière 
moins  sanglante.  Tous  les  individus  accusés  d'avoir  pris 
une  part  quelconque  au  massacre  d^  1641  furent  impi- 
toyablement mis  à  mort.  Enfin,  dans  l'automne  de  1651, 
l'Irlande  étant  presque  entièrement  vaincue ,  il  entreprit  le 
siège  de  la  dernière  place ,  Limerick,  demeurée  au  pouvoir 
des  rebelles,  et  s'en  rendit  maître  après  une  résistance  des  plus 
opiniâtres.  Quelques  jours  plus  tard,  le  16  novembre  1651 , 
il  succombait  à  une  lièvre  violente,  après  avoir  fait  encore 
massacrer  malgré  une  capitulation  formelle  la  plus  grande 
partie  des  débris  de  la  garnison  de  cette  ville.  Cromwell, 
qui  redoutait  le  caractère  indomptable  et  le  fanatisme  ré- 
publicain de  son  gendre ,  ne  le  regretta  pas.  Quant  à  la 
veuve  d'Ireton,  sa  douleur  ne  fut  pas  de  longue  durée,  car 
elle  se  remaria  bientôt  après  au  général  Fleetwood,qui 
joua  un  grand  rôle  après  la  mort  de  Cromwell. 

IRIARTE  (  ToHAS  oe  ),  poète  espagnol  qui  obtint  en 
poésie  tout  le  succès  qu'on  peut  obtenir  sans  avoir  eu  en 
partage  le  feu  sacré,  c'est-à-dire  par  la  clarté  et  la  cor- 
rection élégante  du  vers,  naquit  en  1750  à  Orotava  ,  dans 
nie  de  Ténérifle,  et  vint  à  Madrid  se  perfectionner  dans 
les  belles-leltres,  les  langues  moderne:»,  la  poésie  et  la  musi- 
que, sous  la  direction  de  son  oncle  Juan  de  Iriarte,  biblio- 
thécaire et  interprète  au  ministère  des  affaires  étrangères.  Sa 
comédie  Hacer  que  hacemos  (  Madrid,  1770  ),  publiée  sous 
l'anagramme  de  Tirso  Imareta ,  fut  suivie  de  la  traduc- 
tion de  diverses  pièces  du  répertoire  du  théâtre  français , 
et  de  quelques  productions  originales.  Après  la  mort  de 
son  oncle,  il  lui  succéda  dans  ses  fonctions  au  ministère 
des  affaires  étrangères.  £n  1772  on  lui  confia  la  rédaction 
du  Mercurio  historico  ypolitïco  de  Madrid;  mais  la  mul- 
tiplicité de  ses  travaux  au  ministère  ne  lui  permit  pas  de  la 
garder  au  delà  de  quelques  mois.  Iriarte  doit  surtout  sa 
réputation  à  un  poème  didactique  intitulé  £a  J#tf5Jca  (  1780) 
et  à  ses  Fabulas  liierarias  (  1782)  ;  deux  ouvrages  qui 
ont  obtenu  un  très-grand  nombre  d'éditions  et  ont  été  tra- 
duits dans  presque  toutes  les  langues  de  TEurope.  Le  der- 
nier surtout  excita  vivement  l'attention ,  par  les  répliques 
de  ceux  qui  s'y  trouvaient  attaqués.  On  a  encore  de  lui  la 
traduction  en  vers  des  quatre  premiers cliauts  de  V Enéide, 
plusieurs  livres  élémenlaires  pour  les  écoles,  composés  à  la 
demande  du  comte  Florida  BUnca  ;  une  comédie  intitulée  La 
Senoriia  mal  criada;  un  monologue,  Guzman  el  Bueno, 
et  une  satire  en  latin  macaronique  contre  le  mauvais  goût 
qui  régnait  encore  alors  dans  les  écoles  d'Espagne.  Iriarte 
mourut  le  17  septembre  1791. 

IRIDIUx\l,  mt'UI  découvert  en  1803,  solide,  blanr, 
grisâtre,  légèrement  ductile,  dur  et  fort  difficile  à  fondre. 
Son  poids  spécifique  est  de  15,93.  On  le  trouve  quelque- 
fois prrsque  pur  it  par  masses  considérables  dans  1  s  gi- 
sements de  |ilaline  de  l'Oural;  n  als  le  plus  :ouvont  il  •  st 
inf'lan^é  avec  Tosmium.  Les  acides  sulfuriqup,  nitrique  it 
chIorhy<lrique  n'a;;is8ent  ]>oint  sur  lui;  r<an  régnle  ne 
l'attaque' qu'à  grand'  peine.  Il  forme  deux  ovydcs  et  donne 
d  s  s<'ls  (;ui  ne  sont  jamais  sim.  le^ ,  mais  toujours  avec 
excès  d'alcali;  leurs  dissolutions  présentent  des  nuances 
de  dilfércntes  routeurs,  suivant  qu'on  Ira  chauffe  et  qu'on 
les  met  en  contact  avec  du  ch*ore.  C'est  à  raison  de  cette 
propriét*  qu'on  lui  a  donné  le  nomd'lrk/itim,  dérivé  d'i/  if 
(arc-en-ciel).  II  est  sans  usage. 

IRIS ,  nom  du  météore  que  l'on  nomme  vulgairement 
arc-en-elel.  Il  se  dit,  par  extension  des  couleurs  qni 
paraissent  autour  des  objets  que  l'on  regarde  avec  des  lu- 
nettes (voyes  AcnRONATiSMB).  On  appelle  aussi  irii  cette 
partie  colorée  de  l'œil  qui  entoure  la  pupille. 

IRIS  (ou  l'arc-en-ciel  ),  désignée  par  les  poètes  comme 
kl  messagère  des  dlcui,  est  fille  de  Tliaumas,  l'un  tie^  Ccn- 
îibires  qui  prirent  la  fuite  dans  le  ûcabat  qui  eut  lieu  aux 


noces  de  Pù-ithoûs  et  d'Électra.  Hésiode,  dans  la  pelotari 
qu'il  fait  des  dieux  de  l'Olympe,  n'a  pas  négligé  de  per- 
sonnifier l'arc-en-ciel  sous  le  nom  d*Iris,  et  de  peindre 
l'admiration  de  tous  les  peuples  pour  la  beauté  et  la  richesaa 
de  ses  couleurs.  Homère  la  regarde  comme  la  plus  fidMe 
des  compagnes  de  Junon  ;  il  la  compare  à  Mercure  pour 
son  habileté  à  remplir  certains  messages  dont  elle  est  cliar- 
gée  par  Jupiter  :  ce  poète  la  nomme  la  messagère  aux 
pieds  légers  ;  et  dans  l'Iliade  il  lui  donne  des  ailes  d'or. 
Suivant  Théocrite,  Iris  prépare  le  lit  de  Junon,  et  sekm 
Apollonius,  elle  remplit  auprès  de  la  déesse  le  rôle  de  cham- 
bellan, e'est-à-dire  qu'elle  introduit  dans  son  palais  ceux 
qu'elle  demande.  Elle  allait  puiser,  dans  une  coupe  d*or, 
l'eau  du  Styx  nécessaire  aux  serments  des  dieux.  Vénns, 
blessée  au  sl«^  de  Troie ,  est  reconduite  dans  l'Olympe 
par  Iris  sur  le  char  de  Mars.  Enfin,  Virgile,  dana  son 
Enéide ,  lui  attribue  auprès  des  mourants  une  fonction  qui 
appartient  ordinairement  à  Proserpine  :  elle  coupe  à  Didon 
le  cheveu  fatal  par  lequel  cette  princesse  tient  à  la  vie,  et 
dont  la  privation  la  conduit  mourante  au  Tartare. 

C*'  Alexandre  Leroib. 

IRIS  (Aslronùmie),  planète  découverte  à  Londres,  par 
M.  Hind,  le  13  aoôt  1847.  Sa  distance  solaire  moyenne 
est  2,39,  celle  de  la  terre  étant  1.  Son  excentricité  est  0,232, 
et  sa  révolution  sidérale  s'efTectue  en  1345  jours. 

IRIS  (Botanique),  genre  de  plante  de  la  triandrie 
monogynie  de  Linné,  et  de  la  famille  des  iridées.  Les  iris 
sont  des  plantes  vivaces  et  herbacées  ;  leurs  racines  sont 
en  général  munies  d'un  riiizôme  liorixontal  tubéreux  et  char- 
nu ;  leurs  feuilles ,  allongées,  aiguë:»,  tranchantes  par  lenrt 
bords,  uniformes,  engalnent  par  leurs  bases  une  hampe 
tantôt  cylindrique  et  tantôt  anguleuse,  qui  porte  de  grandes 
fleurs,  sessiles  ou  pédonculées,  enveloppées  dans  des  spa- 
thes  scarieuses ,  et  nuancées  des  couleurs  les  plus  riches  et 
les  plus  variées  de  l'arc-en-ciel.  Le  calice  de  ses  fleura  est 
nul  ;  leur  corolle,  monopétale  et  irrégulière,  est  tubulée 
inférieurement,  et  son  limbe  est  profondément  séparé  en 
six  divisions  onguiculées  et  inégales  :  leur  ovaire,  infère  et 
ovoïde ,  est  surmonté  d*un  style  court,  terminé  par  trois 
stigmates  pétaloîdes  qui  recouvrent  les  étamines  ;  leur  fmit 
est  une  capsule  oblongue  et  triloculaire,  dont  chaque  loge 
renferme  plusieurs  graines  arrondies. 

Dans  le  Sgslema  vegeiabilium  de  Ronner  et  de  Schniles 
sont  dénommées  et  décrites  quatre-vingt-douze  espèces  diris  : 
parmi  celles-ci ,  les  unes  croissent  à  l'état  sauvage  en  Eu- 
rope ;  les  autres  sont  originaires  de  PAsie,  de  l'Afrique 
méridionale,  de  l'Amérique  Nous  n'en  citerons  ici  qu'on 
fort  petit  nombre ,  et  nous  choisirons  de  préférence  celles 
que  l'on  cultive  dans  nos  jardins,  soit  pour  la  beauté  de 
leurs  fleurs,  soit  pour  leurs  propriétés  médicinales* 

L'iris  de  Florence  (iris  Jlorentina,  L.)  croit  naturelle- 
ment dans  les  parties  méridionales  de  TEurope;  sa  racine» 
noueuse  et  odorante,  supporte  une  tige  haute  de  0"',30  en- 
viron, engatnée  à  sa  base  dans  des  feuilles  glabres  et  uni- 
formes ,  et  environnée  à  son  sommet  de  grandes  fleurs  ses- 
siles blanches,  striées  de  jaune,  et  d'une  odeur  extrêmement 
suave.  La  racine  de  Tiris  de  Florence  réduite  en  poudre  et 
prise  à  l'inti^rienr  est  légèrement  émétique  ;  tournée  en  petitei 
boules  et  introduite  dans  le  derme,  elle  détermhM  ces  pe- 
tites suppurations  locales  que  les  médecins  appelle  êxu- 
toires;  renfermée  dans  des  sachets  de  soie,  elle  exhala 
un  parfum  qui  se  distingue  difficilement  du  parfum  de  la 
violette. 

Viris  germanique  (iris  germanica,  L. ),  vulgairement 
fiambe  ou  flamme ,  qui  croit  dans  les  lieux  secs  et 
arides,  dans  les  vieux  murs  délabrés  de  l'Allemagne,  de  la 
Suisse  et  de  l'Italie,  se  distingue  par  ses  belles  fleurs  pé- 
donculées, violettes,  et  disposées  au  nombre  de  trois  à 
cinq  an  sommet  de  la  tige.  Le  suc  exprimé  de  la  racina 
fraîche  de  l'iris  germanique  est  un  éméto-catharique  assci 
puissant,  mais  il  détermine  une  sensation  vive  et  brfilaala 
à  la  gorge»  et  quelquefois  aussi  des  trancliées  violentes. 


.IRIS  — 

Viris  tigrée  porte  âne  fleur  plus  grande  que  eelles  des 
autres  espèces,  une  fleur  brune,  panachée  de  veinules  d*un 
pourpre  TÎolet  :  dans  Viris  rajfée^  la  fleur  Jaune  est  égale- 
ment striée  de  pourpre  et  de  brun  ;  et  dans  Viris  frangée,  la 
fleur,  d'un  Ueu  pâle,  est  parsemée  de  taches  jaunâtres. 

Viris  des  maraks  (iris  pseudo-aeorus,  L.)  est  vulgaire- 
ment  connue  sous  le  nom  àHris  jaune  ^  flambe  d'eau  ^ 
glayeul  desmarais,  etc. 

Viris  fétide  {iris  faetidissima,  L.)»  <|ne  l'on  nomme 
aussi  glaffeul  puant,  n'affecte  cependant  désagréablement 
redorât  que  lorsqu'on  passe  ses  feuilles  entre  les  doigts. 
Les  fleurs  sont  petites,  d'une  teinte  rougefttre  sale.  Cette 
espèce  est  esseï  commune  en  France,  dans  les  lieux  cou« 
▼erts  et  frais.  BELnELD-LEFàvRi. 

IRIS  (Pierre  d'),  yariété  de  quarta  hyalin,  dont  les  cris- 
taux reflètent  les  couleurs  de  l'aro-en-cM. 

IRIS  (Vert  d'),  belle  couleur  verte,  dont  les  peintres  (ont 
usage,  surtout  pour  la  miniature.  On  la  prépare  avec  des 
fleurs  d'iris  germanique  macérées  et  mêlées  à  de  la 
chaux. 

IRKOUTSK  9  l'un  des  deux  gooTemeroents  de  la  Sui- 
bérie  orientale,  conflue  à  l'ouest  au  gouTernement  de 
leniséisk ,  à  Test  à  la  grande  proTince  de  Iakoutsk,  qu'il 
comprenait  autrefois  dans  sa  circonscription,  et  au  sud  à  la 
Chine.  I>ivis#-!|ii  cinq  cercles,  Irkoutsk ,  Kirensk,  Nis- 
cJiné'ùudinsk  et  Werehné-Oudinsk ,  et  Nertsehinsk,  fl 
compte  819,936  liabitants  (1858)  sur  une  superficie  de 
703^285  kilomètres  carrés. 

IRKOUTSK ,  son  ch  f-llen ,  au  confluent  àt  l'Irkout  et 
de  l'Angara,  non  loin  du  lac  Baikal,  après  Tobolsk  la  ville 
la  plus  importante  de  toute  la  Sibérie  et  siège  d'un  arebe- 
Tèché,  compte  22,823  habitants  (1881),  parmi  lesquels 
existe  une  commune  allemande  avec  son  église  propre. 
Cette  population  fait  un  commerce  important,  surtout  en 
proTenances  de  la  Chine.  On  trouTe  aussi  à  Irkoutsk  un  sé- 
minaire théologique,  un  gymnase,  où  l'on  enseigne  le  chi- 
nois et  le  japonais,  un  séminaire  pour  les  Jeunes  Tongoiises 
et  Bourètes,  une  école  de  navigation  et  une  école  militaire, 
plusieurs  collections  scientifiques,  un  théâtre,  une  grande 
fabrique  hnpériale  de  draps  et  des  distilleries  considérables. 
On  peut  encore  citer  Nertschinsk,  Selengisk,  avec 
1 ,000  habitants,  sur  les  bords  de  la  Selenga,  le  marché  prin- 
cipal qu'on  rencontre  entre  Irkoutsk,  et  Kiachta,  qui 
appartint  au  même  cercle  et  est  situé  sur  la  frontière  de 
la  Chine;  Werchné-Oudinsk,  ville  d'étape,  avec  4,000  ha* 
bitants;  et  Bargousinsk,  autre  vlUe d'étape,  au  voisinage 
de  laquelle  sontsituéesdes  sources  thermales  tiès-renommées 
pour  la  guérison  des  rhumatismes  et  du  scorbut. 

IRLANDAlSrUNIS  (  Affaire  des  ).  Vogez  Irlande 
et  Fm-GÉRALD. 

IRLANDE  9  Ireland ,  appelée  Érin  par  les  1res  ou 
habitants  aborigènes,  la  seconde  des  deux  grandes  Iles  bri- 
tanniques, et  royaume  uni  à  la  Grande-Bretagne.  Elle  est 
baignée  à  l'est  par  la  mer  dlHande,  des  autres  côtés  par 
l'o<^n  Atlantique,  et  séparée  de  la  Grande-Bretagne  par 
le  canal  Saint-Georges.  Sa  superficie  est  de  1,088  myriamè- 
tres  carrés.  La  cOle,  à  l'est,  va  en  s'hiclhiant  en  pentes 
douces ,  tandis  qu'à  l'ouest  et  au  sud  die  est  profondément 
et  abruptement  échancrée  par  des  baies  et  des  promontoires. 
Une  partie  de  la  cOte  septentrionale  est  entourée  d'énormes 
roches  basaltiques,  qui  a  la  Chaussée  des  Géants  et  au  cap 
Pleaskin  font  safllle  dans  la  mer,  où  elles  forment  comme 
une  espèce  de  colonnade  fantastique.  Sur  toutes  ces  côtes,  où 
l'on  remarque  d'ailleurs  Pabsence  dtles  un  peu  cbnsidérables, 
on  trouve  des  ports  aussi  commodes  que  noml>reux;  car  on 
n'en  compte  pas  moins  de  soixante  dans  un  drcuil  de  cent 
soixante  milles  géograpliiques.  Les  phis  en  renom  sous  Bal» 
lina,  Baltimore,  Belfast,  Coleraîne,  Cork,  Drogheda, 
l>ublin,  Dundalk,  Galwag,  HmeAck,  Londonderrg, 
Newrg,  Ross,  Sligo,  Tralee,  Westport,  Waierford  et , 
Weaifiird. 
La  sorfkee  do  sol  de  llrlande  présente  me  agréaMe  tne- 
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cession  de  plaines  et  de  collines,  qni  rarement  se  tranfor- 
ment  en  crêtes  de  montagnes.  La  plaine  la  plus  vaste  s'é- 
tend par  le  centre  de  111e  d'une  mer  à  l'autre.  La  partie  la 
plus  montueuse  de  TlrUnde  est  sa  moitié  occidentale;  mais 
là  même  les  montagnes  forment  plutôt  des  groupes  isolés 
que  des  chaînes.  Les  montagnes  les  plus  élevées,  mais  ne 
dépassant  pourtant  pas  mille  mètres,  sont,  dans  la  presqu'île 
que  fbrme  le  Connaught,  le  NepîUn  et  le  Croagh- Patrick  ; 
au  nord-ouest  le  mont  Lonqjield;  et  au  sud-ouest ,  le  Man- 
gerton,  le  MaeGillieuddy  et  le  Sleevthogher, 

Le  fleuve  le  plus  considérable  de  Tlriande  est  le  Shannon, 
qui  en  traverse  une  grande  partie  dans  la  direction  du  nord 
à  l'ouest.  Il  n'est  accessible  que  jusqu'à  Llmerick  pour  des 
bâtiments  employés  au  long  coura  ;  mais  à  partir  de  là 
Jusqu'au  lac  d'Allen  d'importants  travaux  ont  permis  aux 
bateaux  à  vapeur  de  le  remonter  sur  une  étendue  de  29 
myriamètres.  Parmi  les  autres  ooura  d'eau ,  mentionnons 
encore  le  Bandon,  la  Lee,  le  Blackwater,  la  Sure,  la  Lifiy,  la 
Boyne  et  le  Bann.  En  foit  de  lacs ,  on  remarque  surtout  le 
Lcmgh'Sme,  au  nord-onest  de  l'Ile,  consisUnt  en  deux 
bassins,  et  d\ine  longueur  d'environ  35  kilomètres  ;  le  Lough- 
Neagh ,  au  nord-est;  enfin  le  Lough-Corrib,  les  trois  lacs 
de  Killameg,  si  célèbres  par  les  ravissants  environs,  et  le  lac 
Mucross,  au  sud.  En  fait  de  lacs  d'eau  salée,  véritables  bras 
de  mer,  il  fiiut  citer  le  Lough-Conn,  ou  baie  de  Strangford, 
à  l'est,  le  Lough-Pogle  et  le  Lough-Swillg  au  nord.  Le  plus 
important  canal  qu'on  ait  encora  creusé  en  Irlande  est  celui 
qui  reUe  Dublin  au  Shannon.  Le  sol  del'fleest  an  total  fertile, 
notamment  an  centre  et  au  sud.  Les  vastes  marécages  (bogs) 
qui  en  dfaninuent  la  fertilité  en  sont  un  des  caractères  par- 
ticuliers, lls'ne  sont  point  plats  et  unis  comme  en  Angle- 
terre, mais  forment  parfois  comme  des  soulèvements  du 
sol ,  et  se  divisent  en  marais  à  herbages,  dans  une  partie 
desquels  les  troupeaux  vont  pattre  en  été,  en  marais  fkn- 
:  geux  et  inaccessibles,  en  lacs  couverts  de  joncs  et  de  ro- 
'  seaui  (hassoekg  bogs),  et  en  tourbières.  Il  ne  subsiste  que 
qudques  débris  des  immenses  forêts  dont  le  pays  était 
autrefob  couvert,  parce  qne  depnU  la  conquête  de  Pile  par 
les  Anglais ,  dies  ont  été  ou  défrichées  on  dévaetées.  Grâce 
à  la  prédominance  des  vents  d'ouest  et  de  snd-ouest,  le  cU- 
mat  est  très-tempéré,  et  Thumidité  de  l'atmosphère  con- 
tribue à  la  fertilité  d'un  sol ,  qui  n'a  que  peu  de  profondeur 
et  repose  sur  un  fond  de  rodiers.  Les  saisons  y  sont  plus 
irrégulières  qu'en  Angleterre;  mais  la  température  y  est  plus 
douce  et  plus  élevée  en  moyenne  pour  l'année.  La  pluie  est 
surtout  fréquente  en  hiver  :  la  neige  et  la  gelée  y  sont 
rarement  durables.  Le  cUmat,  les  régions  montagneuses 
et  les  marais  favorisent  le  développement  de  phisieurt 
plantes  particulières  au  sd.  On  trouve  en  Irlande  presque 
tous  les  animaux  qni  vivent  dans  la  Grande-Bretagne.  Jus» 
qu'au  commencement  du  dix-huitième  dècle,  les  grenouUles 
et  les  pies  y  furent  inconnues ,  d  aujourd'hui  encore  on 
n'y  rencontre%i  taupes,  ni  cra|Mmds,  ni  aucune  espèce  de 
vipères.  Les  bêtes  fauves  y  deviennent  de  pins  en  plus  rares. 
Les  fleuves  d  les  tacs  sont  très-pdssonnenx;  d  les  bancs 
deCarlingford  fbumissent  des  huîtres  excellentes. 

Outre  le  granit,  qni  fbrme  ta  base  des  montagnes  de  111e, 
diflérentes  espèces  de  pierre  calcaire  sont  communes.  8ar 
plusieun  pofaito  fl  existe  du  marbre;  le  plus  beau  provient 
de  Kflkenny.  Le  basalte,  dont  la  couche  s'étend  depuis  Pem- 
bonchure  de  Carrickfergus  jusqu'au  Lough-Fogle,  d  dans  Fin- 
térienr  des  terres  jusqu'aux  bords  du  Lough-Neagh ,  doit 
être  compté,  à  cause  de  la  régularité  d  de  ta  variété  de  for- 
mes qu'il  affecte,  parmi  les  phénomènes  géologiques  les 
phis  intéressante.  On  lencontre  aussi  sur  plusieurs  pointe 
des  améthystes,  du  jaspe,  d  autres  pferres prikrkuscs.  Un 
torrent  du  comté  de  Wicklow  roule  de  l'or  natif.  Jadis  on 
trouvait  fréquemment  de  Pargent  dans  les  mines  de  plomb 
do  nord,  de  Pouert  et  du  sud;  mais  l'exploitation  de  ces 
ridiesses  fVit  abandonnée  an  dx-septième  siècle;  d  de  nos 
jonre  on  n*explofte  phis  qne  denx  mines  de  plomb.  Le  cnifre 
n'od  pas  rare;  taféredcommnB,matailne  reste  plos  qu'un 
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petit  nombre  des  mines  de  fer  qui  existaient  aux  seizième  et 
dix-septième  siècles.  On  troufc  des  mines  de  Iiouille  dans 
diferses  parties  de  l*tle  :  la  plus  productife  et  la  meilieare 
est  celle  de  Castle-Coomer,  dans  le  comté  de  Leinster  ;  mais 
elles  ne  suffisent  pas  aux  besoins  de  la  consommation ,  et 
elles  ont  dVilleurs  IMnconTdnient  d*ètre  trop  éloignées  des 
di?ers  ports  de  mer. 

L'Irlande  est  divisée  en  quatre  proTinces  :  1*  Ulstbb,  ao 
nord^sudiviséeen  neuf  comtés  :  i*"  Àrmagh,  Doum,  Antrim, 
Londonderrjf^  Donnegal,  Tyrone^  Fermanagh,  Cavan  et 
Monaghan;  2"*  LEiNSTca,  à  Test,  sudifisée  en  douze  com- 
lés  :  Louih,  Meath,  JMHn,  KUdare,  Wicklow,  Wex- 
fbrd^  Kilkenn^f  Carlow^QHeen's  C(mnty,King*s  Countff, 
Westmeaih  et  Long/ord;  3"*  Connàdcht,  à  Test,  la  pins 
petite  de  toutes ,  ne  comprenant  que  cinq  comtés  :  Qal' 
way,  Ma;^^  Sligo,  Leiirim  et  Roseommon;  4*  Munstei, 
au  sud,  et  la  plus  grande,  quoiqu'on  n*y  compte  que  six 
comtés  :  Cork,  Kerr^,  Clare ,  Limerick ,  Tipperary  et 
Waterford,  Les  villes  les  plus  importantes,  après  la  capi- 
tale, Dublin,  sont  Cork^  Limerick^  Belfast,  Sligo, 
Gallway,  Water/ordfXKilkenny.  Presque  toutes  les  Tilles 
considérables  sont  en  communication  avec  la  mer.  La  pro- 
▼ince  de  Leinster  est,  relatif ement  à  sa  superficie,  celle 
qui  compte  le  plus  grand  nombre  de  paroisses  et  aussi  la 
pins  forte  population;  ce  qui  tient  à  ce  que  la  première  elle  fut 
occupée  par  les  Anglais.  Le  droit  de.  possession  de  presque 
toutes  les  propriétés  foncières  de  Tlrlande  repose  sur  des 
donations,  octroyées  pour  la  plupart  gratuitement  à  la 
suite  de  confiscations  sous  Henri  VIII ,  Elisabeth ,  Crom- 
well  et  Guillaume  III  ;  et  il  n'y  a  guère  que  le  Connaugbt 
où  l'on  trouve  encore  quelques  iamilles  dont  les  propriétés 
ont  pour  base  d'antiques  droits  patrimoniaux.  La  propriété 
foncière  est  organisée  en  Iriandis  autrement  qu*en  Angle- 
terre, et  il  ne  s'y  rattache  point  de  droits  féodaux.  Les 
propriétaires  ne  tirent  souvent  de  leurs  terres  qu^un  cens 
médiocre,  parce  que  Tusage  était  autrefois  de  les  affermer 
^  de  très-longs  tmies ,  et  même  à  perpétuité  ou  à  999 
ans.  Il  exkte  peu  de  petits  propriétaires ,  et  le  nombre 
des  francs-tenanciers  (freehoiders)  ne  dépasse  guère  le 
chiffre  de  cinquante  mille ,  dont  vingt  mille  ont  un  retenu 
de  10  lif .  st. ,  dix  mille  un  revenu  du  double,  et  environ 
vingt  mille  on  revenu  de  60  liv.  st  Ils  possèdent  tous  en- 
semble au  plus  un  million  et  demi  d*arpents  de  terre.  Le 
surplus  du  sol ,  estimé  à  environ  vingt  millions  d'arpents, 
est  entre  les  mains  du  clergé  et  de  grands  propriétaires , 
dont  plusieurs  possèdent  jusqu'à  chiquante  mille  arpents.  Il 
existe  en  Irlande  une  dasse  d'individus ,  qu'on  ne  rencontre 
pas  ailleurs,  et  qui  a  exercé  la  plus  fâcheuse  influence 
nir  Tagriculture  ;  nous  voulons  parler  de  ces  middlemen, 
espèce  de  locataires  principaux ,  qui  afferment  en  gros  et 
louent  en  détail  à  des  sous-locataires,  lesquels  parfois 
trouvent  le  moyen  de  sous-louer  encore  leur  lot  de  terre 
en  détail  ;  de  telle  sorte  qu'entre  le  propriétaire  du  sol  et 
celui  qui  le  cultive  réellement  se  trouvent  souvent  trois  ou 
quatre  intermédiaires  et  quelquefois  même  davantage.  Celui 
qui  cultive  un  cliamp  est  responsable  non-seulement  du  cens 
qu'il  doit  payer  à  son  bailleur  direct,  mais  doit  encore  se 
substituer  aux  obligations  prises  par  chaque  sous-locataire 
à  l'égard  du  locataire  principal  ou  par  celui-ci  à  l'égard  du 
propriétaire.  Les  sous-locataires  n'ont  d'ailleurs  aucune  ga- 
rantie contre  le  propriétaire,  qui  ne  les  connaît  pohit;  et 
lorsque  le  locataire  principal  est  changé,  ils  sont  aussitôt 
congédiés.  Ce  systèine  naquit  de  la  pauvreté  des  fermiers 
irlandais,  et  doit  contribuer  nécessairement  à  accroître  en- 
core la  misère  dans  le  pays.  Toutefois,  dans  l'intervalle 
compris  entre  1840  et  1847  on  a  vu  le  nombre  des  petites  lo- 
catnret  diminuer  considérablement,  en  même  temps  que 
s'angHMDtait  celui  des  grandes  fermes,  dans  le  Connaugbt  no- 
tamment Ce .  qu^on  appelle  Je  paysan  iriandais  n'est  à  bien 
dire  qa*un  joamalier  travaillant  pour  d'autres  et  recevant 
à  peu  près  pour  tout  salaire  de  son  travail  la  jouissance 
d'une  hutte  en  terre  ou  en  torchis  avec  un  lopin  de  terre 


de  3  à  4  perches,  dans  lequd  H  sème  des  pommes  de  terr». 
Pour  payer  le  loyer  de  sa  hutte  et  de  son  lopin  de  terre, 
il  est  obligé  de  donner  iOO  et  même  quelquefois  IM 
journées  de  son  travail  et  plus.  L'industrie  agricole,  qui  se 
divise  en  trois  classes,  la  culture  du  sol,  le  travaB 
du  laitage  et  l'élève  du  bétail,  n'est  pas  aussi  pterfectimuiée 
qu'en  Angleterre  et  en  Écoflîse;  pourtant  l'agricultore  a^est 
un  peu  rdevée  dans  ces  derniers  temps,  et  Ton  exporte 
mafaitenant  plus  de  blé  qu'autrefois.  Ce  qui  entrave  les 
progrès  de  l'agriculture,  c'est,  indépendamment  de  la  trop 
grande  division  du  sol,  le  système  de  l'exploitation  en  eom* 
mun  en  usage  dans  les  villages  de  l'ouest  ;  c'est  le  trop 
grand  nombre  de  petits  fermiers  qui  existent  dans  la  pro- 
vince d'Ulster,  où  ils  se  partagent  entre  la  culture  de  leurs 
cliamps  et  les  travaux  de  l'industrie  manuAicturière  ;  enfin, 
c'est  l'étendue  beaucoup  trop  considérable  de  la  partie  du 
sol  réservée  aux  pâturages  et  paeages  sur  d'autres  points 
de  111e.  Une  autre  pUie  de  Tagriculture  en  Irlande,  ce 
sont  les  immenses  propriétés  qui  s'y  trouvent  agglomérées 
entre  un  petit  nombre  de  mains  ;  propriétés  grevées  pour 
la  plupart  de  dettes  énormes.  Mais  depuis  1849  il  a  été  ins- 
titué une  commission  royale,  chargée  de  faire  vendre  au  plus 
oOant  et  dernier  enchérisseur,  et  au  profit  des  possesseurs 
actuels,  les  doniafaies  placés  dans  de  telles  conditions,  sans 
avoir  égard  aux  réclamations  et  oppositions  4pi  collatéraux. 
En  1850  s'est  formée  en  outre  une  association  de  fermiers 
(  The  tenant^righi  league  )  ayant  pour  but  d'obtenir  Pinter- 
vention  législative  pour  contraindre  les  propriétahres  à  affer- 
mer leurs  terres  à  des  taux  raisonnables. 

Les  progrès  pratiques  et  scientifiques  que  l'agriculture 
a  faits  en  Angleterre  et  en  Ecosse  n'ont  pas  juaqu'à  ce 
jour  profité  à  l'Iriande ,  parce  que  les  hommes  adife  et  In- 
dustrieux n'ont  pu  songer  k  employer  leurs  capitaux  dans 
un  pays  dont  la  situation  morale  continue  toqjoura  à  uW- 
frir  aucune  garantie  de  sécurité  pour  la  vie  et  la  propriété. 
Il  est  juste  de  reconnaître,  cependant,  qu'on  a  d^  beaucoup 
fait;  mais  il  reste  encore  beaucoup  à  faire  pour  porter 
remède  à  un  pareil  état  de  choses.  Dans  les  comtés  de  Tip- 
perary, du  Roi  et  de  la  Refaie,  de  Wexford,  de  Wicklow,  de 
Kilkenny,  de  Kildare ,  de  Meath  et  de  Louth',  l'agriculture 
a  fait  plus  de  progrès  que  dans  les  autres  ,  grâce  à  lin- 
troduction  de  la  méthode  alterne.  Parmi  les  céréales ,  la 
plus  cultivée  est  l'avoine  ;  le  froment  ne  l'est  encore  que 
peu  ;  et  d'ailleurs  il  est  moins  beau  que  celui  d'Angleterre. 
La  pomme  de  terre,  largement  cultivée,  vient  bien  par- 
tout, est  d'excellente  qualité  et  forme  avec  le  pain  d'a- 
voine et  de  seigle  la  principale  nourriture  du  peuple.  On 
cultive  aussi  le  Im  presque  partout,  mais  le  chanvre  en  |)etite 
quantité.  L'usage  des  prairies  ariifiddles  y  est  encore  fort 
peu  répandu.  La  production  du  beurre  a  pour  centres  di- 
verses contrées  des  provinces  de  Leinster,  de  Connaugbt 
et  de  Munster  ;  et  au  sud  elle  a  pour  base ,  diaprés  le 
système  anglais,  une  redevance  fize  pour  chaque  vadie  el 
pour  le  terrain  qui  lui  est  assigné.  Les  meilleurs  beurres 
s'expédient  en  Angleterre.  L'élève  du  bétail  n'est  pas, 
comme  en  Angleterrre ,  l'une  des  branches  prindpales  de 
l'industrie  agricole;  et  de  grands  districts  n'y  sont  pas  non 
plus  afTectés  tout  entiers,  comme  en  Ecosse.  On  engraisse 
principalement  dans  qudques  parties  des  provinces  de  Leins- 
ter et  de  Munster.  La  race  bovine  primitive  d'Irlande  a 
presque  entièrement  disparu;  et  celle  qu'on  y  voit  mainte- 
nant y  a  été  introduite  d'Angleterre.  On  s'occupe  spécia- 
lement de  l'élève  des  moutons  dans  quelques  districts  des 
provinces  de  Connaugbt  et  de  Munster.  Le  mouton  indi- 
gène, dont  la  toison  est  soyeuse,  n'est  plus  très  nombreux  ; 
et  de  son  croisement  avec  la  race  anglaise  est  provenue  une 
race  métisse,  dont  la  laino  est  plus  longue  et  plus  fournie. 
Les  dievaux  irlandais  sont  forts  et  sûrs.  On  trouve  beau- 
coup de  chèvres  dans  la  région  des  montagnes.  L'élève  des 
porcs  est  plus  particulièrement  entre  les  mains  des  culti- 
vateurs qui  se  livrent  à  la  production  du  beurre  ;  et  Ils  les 
engraissent  généralement  avec  des  pommes  de  terre.  La 
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pèche ,  quoique  les  côtes  de  rirltnde  abonoen»  en  pois- 
sons de  tous  les  genres ,  est  bien  moins  prodifctÎTe  qn*en 
Ecosse.  On  compte  cependant  en  friande  près  de  20,000 
bateaux  pécheurs.  L^pidculture  est  singulièrement  déchue 
de  nos  jours. 

La  filature  du  Un,  la  principale  industrie  manufacturière  de 
llrlande,  fut  fondée  dans  le  dix-septième  siècle  par  le  comte 
deStrafford,  qui  introduisit  la  graine  de  lin  de  la  Hollande,  et 
fit  Tenir  des  Pays-Bas  et  de  France  des  fileurs  et  des  tisse- 
rands. Le  commerce  des  toiles  de  lin,  fondé  Ters  Tan  1670, 
devint  au  commencement  du  dix4iuitième  siècle  Tobjet  de 
la  protection  du  parlement  La  fabrication  des  batistes  date 
de  1737.  Jusqu'au  commencement  du  dix*neafième  siècle  on 
fila  le  lin  presque  exdusiTement  à  la  main,  et  maintenant 
même  l'usage  des  machines  n*est  pas  encore  général,  parce  que 
le  bas  prix  du  salaire  rend  le  filage  à  la  main  moins  cher 
que  ne  l'est  le  trataQ  des  machines  en  Angleterre.  C'est 
surtout  dans  la  province  d^Ulster  et  dans  quelques  districts 
de  celle  de  Connaught  qu'on  se  lirre  à  la  fabrication  de  la 
toile.  Les  blanchisseries  les  plus  importantes  sont  situées 
dans  les  comtés  de  Fermanagh  et  de  Sligo.  Lisbum ,  dans 
ruister ,  est  le  centre  de  la  fabrication  des  toiles  damassées. 

Les  manufactures  de  coton  sont  de  création  toute  récente. 
La  première  filature  hydraulique  date  de  1784  ;  cependant,  dès 
le  commencement  du  dix-neuTième  siècle  ce  genre  d*induslrie 
avait  pris  une  extension  considérable.  Son  siège  principal 
est  Belfost.  La  fabrique  de  laine  n'a  pas  la  même  importance, 
quoique  les  entraves  mises  autrefois  à  son  développement  par 
la  jalousie  de  l'Angleterre  aient  été  abolies  depuis  l'Union.  La 
distillation  des  eaux-de-yie  s*y  Cidt  sur  une  large  échelle  ; 
et  la  brasserie  est  une  industrie  qui  tend  k  se  généraliser 
de  plus  en  plus.  Le  commerce  a  fait  d'incontestables  pro- 
gr^  dans  le  dix-neuvième  siècle.  Grftce  à  la  navigation  à  Ta- 
peur rirlande  est  bien  véritablement  devenue  de  nos  jours  une 
province  d'Angleterre,  qui  a  une  importance  immense  pour 
son  commerce  intérieur.  En  1816  il  n'y  existait  pas  encore 
un  seul  bateau  à  vapeur,  tandis  qu'en  1849  on  y  en  comp- 
tait 111,  jaugeant  ensemble  236,639  tonneaux.  Les  prind- 
pales  exportations  pour  l'Angleterre  et  l'Ecosse  consistent 
en  céréales,  farines ,  bestiaux ,  lard,  viande  salée  et  beurra. 
Ces  trois  derniers  articles  sont  désignés  dans  les  aflaires 
sous  la  dénomination  générique  de  irisk  provisions.  De 
1816  à  1833  rimportation  des  céréales  dlrlande  en  Angle- 
terre s'éleva  en  moyenne  à  1,729,890  quarters  par  an. 
£n  1818  elle  fut  de  1,326,916  quarters  de  froment,  et 
1,496,814  quarters  de  Durine  de  firoment.  Les  importations 
de  la  Grande-Bretagne  consistent  surtout  en  fer,  articles 
de  grosse  quincaillerie ,  houille»  denrées  coloniales,  bière  et 
produits  manufacturés.  LMrlande  fait  un  commerce  consi- 
dérable avec  la  France  et  l'Amérique  du  Nord,  où  elle  trouve 
surtout  un  vaste  débouché  pour  ses  toiles.  Sans  comprendre 
les  bAtiments  employés  au  petit  cabotage ,  elle  possédait 
au  i*'  janvier  18Si  :  2,055  navires  à  Toiles  immatriculés,  et 
jaugeant  ensemble  333,753  tonneaux,  plus  114  bâtiments 
à  vapeur,  jaugeant  27,679  tonneaux.  Le  commerce  intérieur 
de  rtle  est  favorisé,  indépendamment  de  Toies  de  communi- 
cation fluTiaies,  par  un  réseau  de  chemins  de  fer  qui  an 
i*'  janvier  1851  comprenait  déjà  82  myriamètres  de 
parcours.  Le  plus  important  de  ces  chemins  est  le  Gréai 
Scuihern  and  Western  Railway, 

En  1695,  d'après  le  premier  recensement  un  peu  exact  qui 
ait  été  fait,  l'Irlande  comptait  1,634,162  habitants  :  chiiïre 
qui  en  1731  était  déjà  porté  à  2,010,221.  En  1821,  époque 
où  commencèrent  les  premiers  recensements  officiels,  la 
population  était  de  6,810,827  habitants,  et  en  1831  de 
7,765,518  (augmentation  de  plus  de  14  pour  100  en  dix 
années).  Elle  était  en  1841  de  8,175,124  habiUnto  (aug- 
mentation de  5  i  pour  100  en  dix  ans).  Mais  en  1851  ce 
chiffre  était  red<»cendu  à  6,515,794  h.  La  diminution  avait 
donc  été  en  dix  ans  de  1,659,230  hab.,  soit  de  20  p.  100. 
Dans  le  Connaught,  la  diminution  avait  même  été  de  28 
p.  100,  et  de  30  p.  100  dans  le  comté  de  Roscommon,  tan- 
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dis  qu'elle  n'avait  été  que  de  16  ponr  100  dans  lUlster.  Un 
résultat  de  cette  natore  s*explique  par  rextréme  misère  à  la- 
quelle ce  pays  est  en  proie  et  par  le  mouTement  de  pins 
en  plus  prononcé  d'ëmigration  en  Angleterre  et  surtout  aux 
ÉUts-Unis. 

La  pins  grande  partie  de  cette  population  est  pauTre; 
et  les  ouTriers  employée  dans  les  manufactures  de  toOe 
de  l*Ulster  sont  seuls  dans  one  situation  un  peu  meôlenre. 
Les  journaliers  ti  même  les  petits  fermiers  croupissent 
dans  l'ignorance  et  la  misère;  le  commun  des  paysans 
habitent  de  misérables  cabanes  en  terre,  souTent  sans  fenê- 
tres ni  cheminée,  et  coltiTent  dans  leur  petit  champ  des 
pommes  de  terre,  de  PaToine  et  du  lin.  On  a  cherché  à 
diminuer  la  misère  par  le  Pùor  law  extension  ne/  du  8  juin 
1847,  et  dans  la  même  année  au  moyen  d*un  secours  de 
10,000,000liT.st.  Toté  par  le  parlement  En  1S49  on  comptait 
131  dépôts  de  mendicité  de  district.  Mais  au  milieu  même  de 
cette  oppression  et  de  cette  misère  apparaît  toi^ours  le  ca- 
ractère par  lequel  l'Irlandais  se  distingue  de  l'Anglais  :  on 
est  frappé  de  sa  riTadté  d^esprit,  de  sa  plus  grande  facilité 
d'intelligence,  de  sa  propension  plus  marquée  pour  la  Tie 
sociale.  En  rcTanche ,  0  a  moins  de  fermeté  dans  Tesprit, 
et  est  moins  capable  de  se  dominer. 

Sous  le  rapport  ecclésiastique,  le  pays  est  divisé  ea 
quatre  provinces  :  Armagh^  Dublin^  Cashel  et  Tuam,  goo- 
Teméea  chacune  par  un  archcTêque  de  PÉg^ise  anglicane  ; 
et  le  nombre  des  évêques  snlTragants  s'élèfe  à  dix-huit 
Ces  archcTêdiés  et  éTêchés  sont  dotés  de  plus  d'un  million 
d'arpents  de  terre;  et  on  éTalue  la  totalité  des  rcTenus  de 
l'Église  éptaoopale  à  plus  d^un  million  et  demi  steri.  Cette 
Église,  qui  compte  tout  au  plnt  cinq  cent  mille  fidèles ,  est 
dessenrie  par  un  clergé  dont  le  permiel  atteint  le  chilTre 
de  1700  IndiTidus. 

Les  catholiques  forment  au  moins  les  trois  quarts  de  la 
population  totale.  Dans  les  parties  nord  et  nord-est  de  TUl- 
ster  les  presbytériens  sont  plus  nombreux  que  les  adhérents 
de  rÉglise  anglicane.  Les  dîmes  que  doiTent  acquitter  les 
dissidents  sont  à  leurs  yeux  ce  qu'il  y  a  de  plus  inique  et 
de  plus  Texatoire  dans  les  roTcnus  assignés  au  clergé 
épisoopal.  En  effet,  les  catholiques  et  les  presbytériens  ont 
non-seulement  à  subTenir  aux  besoins  de  lenr  propre  clergé, 
mais  encore  à  rétribuer  les  titulaires  des  paroisses  épis- 
copalea  dans  la  circonscription  desquelles  ils  se  trouvent 
placés.  L*Église  catholique  estgouTemêe  par  un  archevêque 
et  plusieurs  évéques.  Le  nombre  des  prêtres  catholiques 
s*âève  k  deux  mille,  celui  des  ministres  presbytériens  à 
deux  cent  quarante»  cliiiïres  auxquels  il  fent  i^outer  encore 
cent  quarante-dnq  prêtres  de  diTerses  antres  confessions. 
Il  n'y  a  pas  encore  assez  d'établissements  ponr  rinslrucUon 
du  peuple,  parce  que  la  discorde  et  la  jaloosie  qui  existent 
entre  les  catholiques  et  les  protestants  ont  été  toujours  jus- 
qu'à présent  un  obstacle  abaoln  à  tout  essai  d'amélioration. 
L'Irlande  possède  à  Dublin  one  nniTcnité  dotée  de  riches 
ressources,  et  à  Maynooth  un  grand  sémmaire  catholique, 
entretenu  aux  frais  de  l'État 

A  la  tête  da  pouToir  exécutif  est  placé  un  gouTemenr 
{lord  lieutenant) 9  qui  réside  à  Dublin  et  dont  le  premfer 
secrétave  dirige  les  affeirea  administratives.  Il  est  subor- 
donné au  ministère  britaBniqne,auquelestégaleroentadDoiit 
un  chancelier  pour  rirlande.  Depuis  PUnlon,  rirlande  cet 
représentée  dans  le  parlement  anglais  par  vingt-huit  pairs 
et  quatre  évêques,  membres  de  la  chambre  haute;  et  aux 
termes  du  bill  de  réforme  de  1832,  par  105  membres  de  U 
chambre  des  communes  élus  par  les  villes  et  les  comtée. 
Dans  les  trente-deux  comtés  60,607  électeurs  nomment 
soixante-quatre,  d^wtéa,  et  dans  trente-quatre  vUles  et 
bourgs  1 1,545  électenn  en  nonoment  quarante-et-nn. 

Histoire. 

Les  pramien  habitants  connus  de  rirlande  furent  les 
GalU  (voyez  Cn.ns),  qui  à  l'époque  des  oonquêtes  des 
Romains  en  Gaule  et  en  Bretagne  vinrent  s'y  réfugier  it  y 
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ttHuerrèrant  lear  nationalité  dans  toute  sa  pureté.  Les  Galls 
donnènot  à  111e  le  nom  &£rin,  c'est-à-dire  ile  occiden- 
tale, dont  les  Grecs  firent  leme  et  les  Romains  HibernUi. 
Dans  la  longue  pagode  où  la  Bretagne  fut  une  profinoe  ro- 
maine, les  renseignements  historiques  sur  l'Irlande  nous 
manquent  tout  à  fait  Les  nombreux  chroniqueurs  irlandais , 
qa\  d'ailleura  n'ont  pas  écrit  arant  le  dixième  siècle ,  ont 
reoipli  celte  antique  époque  des  fables  les  plus  romanes- 
ques. Jusqu'au  neuTième  tiède,  la  communauté  d'origine 
it  donner  aux  Irlandais  le  nom  de  ScoU  ;  et  dans  les  pre- 
mîeîi  temps  du  moyen  âge»  les  écriTains  orientaux  dési- 
gnent encore  leur  Ile  sons  le  nom  de  Grande-Ecosse  (Scotia 
Maior).  Les  anciens  Irlandais  TiTaient  par  tribus,  sous  l'au- 
torité de  chefli  héréditaires ,  possédaient  le  sol  en  commun 
et  se  liTraient  presque  exclusivement  à  l'élève  du  bétail. 
Vers  l'an  430,  le  missionnaire  Patrick,  Écossais  de  naissance, 
^t  leur  prêcher  l'ÉTangile  et  en  même  temps  leur  appoita 
l'écriture  et  quelques  âéments  de  connaissances  scientifiques. 
La  profonde  tranquillité  dont  il  fut  donné  à  llriande  de 
Jouir  pendant  que  l'Europe  méridionale  était  dévastée  par 
les  liordes  germaniques,  y  favorisa  le  développement  d'un 
nvant  corps  monastique.  Dès  le  sixième  siècle  ce  pays 
devint  le  foyer  des  sciences  dansVOcddent;  des  écoles  an- 
nexées à  ses  monastères  sortirentdes  missionnaires  qui  allè- 
rent porter  sur  le  continent  les  lumières  du  christianisme, 
vt  dont  on  y  retrouve  encore  les  treces  dans  les  couvents 
Jts  écùstaii.  Cette  civilisation  monastique,  qui  sans  doute 
eut  peu  d'action  sur  les  peuples,  s'éteignit  lorsqu'au  neu- 
vième siècle  les  Normands,  dans  leun  courses  sur  mer, 
visitèrent  aussi  l'iriande.  En  835,  des  pirates  danois  conqui- 
rent l'Ile  tout  entière,  et  y  détruisirent  églises  et  monastères. 
Les  Danois,  nommés  par  les  hidigènes  hommes  de  Vest, 
furent,  il  est  vrai,  expulsés  d'Irlande  l'année  suivante; 
mais  en  849  ces  étrangers,  qu'un  chef  indigène  avait  appelée 
à  son  secoure  dans  une  guerre  privée,  revinrent  plus  nom- 
breux que  jamais.  Us  s'établirent  alon  sur  la  côte  orientale, 
et  y  fondèrent,  en  851,  une  ville,  qui  devint  plus  tard  Du- 
blin. Vers  853,  un  conquérant  norvégien,  nonuné  Olav, 
qui  aborda  en  Irlande,  s'imposa  comme  roi  suprême  à  tous 
les  Normands  établis  dans  Tlle,  et  contraignit  les  indigènes 
à  lui  payer  tribut;  Wateriord  et  Lhnerick  furent  fondées 
par  ses  Crères ,  Sitric  et  Ivor.  Ce  ne  fut  qu'au  commence* 
ment  du  douxième  siècle  que  les  Danois  d'Irlande  secouèrent 
le  Joug  des  Norvégiens.  Lorsque,  à  partir  du  milieu  du 
diiième  siècle,  les  hommes  de  Vest  eurent  aussi  embrassé 
le cbristianisnie ,  le  grand  concile  tenu  en  il 52  à  Droglieda 
fournit  toute  lIÉglise  d'Irlande  au  siège  pontifical;  et  parmi 
tel  quatre  archevêchés,  celui  d'Armagh,  fondé  par  sahit 
Patrick,  fut  élevé  au  rang  de  siège  primatial. 

Vers  ce  même  temps,  les  Normands  d'Angleterre  com* 
mencèrent  aussi  à  tourner  leure  regards  vers  Tlrlande.  A 
cette  époque,  111e,  sauf  les  côtes  habitées  par  les  hommes 
de  rsst,  était  divisée  en  quatre  royaumes  :  Leinster, 
Munster  t  Ulster  et  Connaugt,  subdivisés!  leur  tour  en 
fiefs  liéréditaires,  subordonné:»  les  uns  aux  autres  et  gou- 
vernés par  des  chitftalns  dépendants.  Un  roi  suprême  exer- 
çait sur  le  tout  une  autorité  féodale  limitée.  De  fréquentes 
guerres  intestines  et  dirigées  souvent  aussi  contre  les  hom- 
mes de  VEsty  que  l'on  continuait  à  considérer  comme  des 
ennemis ,  retenaient  les  indigènes  dans  une  profonde  bar- 
barie et  les  aflaiblissaient  contre  les  envaliisseurs  étran- 
gère. Dermod ,  prince  de  Leinster,  ayant  enlevé  la  femme 
d'O'Rourke,  cAi</toiN  du  pays  de  Meath,  fut,  par  suite  de 
l'hiterveotion  du  roi  suprême,  Rodericli  0'C<mnor,  dans  ce 
démêlé,  expukté  de  ses  possessions,  et  en  1167  s'en  alla 
rlierclier  aide  et  protection  en  Angleterre.  Le  roi  Henri  II,  qui, 
d*intelligence  avec  le  pape  Adrien  IV,  avait  projeté  depuis 
longtemps  la  conquête  de  l'IrUnde,  ne  put  pas  profiter  pour 
le  moment  de  cette  occasion;  mais  il  autorisa  ses  vassaux 
anglais  à  prendre  la  défense  de  Dermod.  En  conséquence, 
en  1180,  les  barons  anglais  Robert,  Fitz-Steplien  et  Mau- 
rice Flta-Gérald  débarquèrent  en  Irlande  avec  un  petit  corps 
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de  troupes,  et  rétablirent  Dermod  en  possesskm  de  ses  do- 
maines dans  le  pays  de  Meatli.  Après  avoir  cédé  à  set  alliés  te 
viUe  de  Wexford,  Dermod  espère  alore  soumettre  tonte  Hte, 
et,  dans  ce  Init,  fit  encore  alliance  avec  te  comte  Strongbow 
de  Pembroke,  qui  débarqua  à  son  tour  en  Iriande  en  1 170, 
avec  quelques  troupes,  et  enleva  aux  hommes  de  Fesi  Water- 
ford  et  Dublin.  Cest  à  ce  moment  que  Henri  II,  jaloux  des 
succès  obtenus  par  ses  barons,  débarqua  en  personne  en 
Iriande  (  octobre  1171),  avec  quatre  cente  chevalière  et 
quatre  mille  hommes  de  guerre,  et  occupa  tout  d'abord 
Waterford.  Comme  il  appuyait  son  droit  de  conquête  sur 
une  bulte  du  pape,  te  cierge  se  décUre  en  sa  Ikveur.  Les 
princes  de  Leînàer  et  de  Munster  se  soumhent  aussi  à  te 
Sttzerahieté  angUise,  tandis  que  Rodericli  de  Connaugjit, 
confédéré  avec  quekpies  autres  chi^ains,  opposait  te  plus 
opiniâtre  résistance  k  te  domteation  étrangère.  Henri,  après 
s'être  emparé  de  Dublin  ainsi  que  de  toute  te  côte ,  y  dis- 
tribua de  vastes  domaines  à  ses  barons ,  et  y  tetrodiUsK  te 
droit  et  l'organisation  administrative  en  usage  en  Angte- 
terre.  Ce  territoire  conquis  fut  appete  te  Marche  (  the 
Pale), 

Enfin,  en  octobre  1175 ,  Roderich,  à  son  tour,  consentit  è 
un  arrangement,  en  vertu  duquel  l'Irtende  fut  définitivement 
partagée.  Henri  garda  la  partie  sud-est;  Roderich  prit  pour 
loi  te  nord,  mais  0  se  reconnut  en  même  temps  vassal  de 
te  couronne  d'Angleterre  pour  Connaught,  et  s'obligea  à  payer 
un  tribut.  Cette  trensaction  dédda  pour  des  sièdes  du  sort 
de  111e.  Tout  d'abord  les  barons  anglais  se  luirent  de  vive 
force  en  possession  des  fiefs  et  des  terres  dont  ite  avateni 
obtenu  Pinvestiture,  et  dont  ils  expulsèrent  tes  ehieftaUu 
Indigènes.  Ces  violences  les  rendirent  naturellement  Vo^ti 
des  haines  les  |>lus  ardentes.  Bientôt  d'aillenre,  comme  te 
traité  éteit  conçu  en  termes  équivoques,  les  Angtete  con- 
sidérèrent l'tte  entière  comme  leur  propriété,  et,  btenqol- 
sdément  et  à-l'aventure,  ils  pénétrèrent  toujonre  plus  avant 
dans  l'intérieur.  Les  guerres  avec  les  indigènes,  l'arbitraire, 
l'ambition  et  les  luttes  Intestines  des  barons,  de  Cuisses 
mesures  admteistratives  faispirées  par  l'inquiétude  et  te 
soupçon,  firent  sans  interruption  de  llriande  un  théâtre  de 
discordes,  de  désordres  et  de  barbarie.  Cependant,  à  te 
longue,  des  rapprochemente  s'opérèrent  entre  les  tedigènes 
et  les  étrangers.  Cest  ainsi  que  dès  le  milieu  du  treizième  siè- 
cle beaucoup  de  ehl^ains  irlandais  se  mirent  directeoMBi 
sous  l'autorite  de  la  couronne  d'Angleterre;  par  U  Us  se 
ptecèrent  dans  la  même  position  que  les  barons,  et  con- 
servèrent en  toute  propriété,  eux  et  leun  descendants, 
les  domaines  qu'ils  avaient  possédés  antérieurement  à  titre 
héréditaire.  Cette  fusion  des  vatecus  avec  les  vainqueure, 
que  les  rois  favorisèrent  de  tout  leur  pouvoir,  rencontre  te 
plus  opiniâtre  résistance  parmi  les  nouveau  venus  d'An- 
gleterre ,  qui  perdaient  à  cete  des  prétextes  de  pillage  et 
des  occasions  de  conquête. 

Lorsque  Robert  Bruce  eut  placé  sur  sa  tête  te  couronne 
d'Ecosse,  ccrUins  chitftains  hlandato  implorèrent  son  assis- 
tance. Par  suite  de  cet  appel,  son  frère  Edouard  débarqua  en 
1315  en  Irlande,  à  te  tête  d'une  armée,  et  s'y  fit  proclamer 
roi  par  les  mécontents.  Mais,  après  trois  années  d'une  lutte 
qui  causa  dans  111e  d*épouvantebles  ravages,  il  fut  vainco 
par  les  AngUis,  dont  le  triomphe  fut  en  même  temps  celui 
d'un  désordre  et  d'une  anarcliie  sans  homes.  Les  moyens 
de  gouvernement  auxquels  recoururent  tesdomteateun  an* 
gUis  empêchèrent  toute  fusion  des  deux  nationalités  et  per- 
pétuèrent l'état  de  guerre  avec  les  indigènes.  En  effet,  une 
loi  de  l'an  1367  déclara  les  Irlandais  des  ennemte  publics, 
avec  qui  II  éteit  interdit  de  contracter  aucune  alliance  de 
famille;  de  même  que  défense  expresse  fut  faite  aux  Anglais 
d'adopter,  sous  peme  de  haute  trahison,  leur  langue  et  teurs 
morare. 

Pendant  la  guerre  des  deux  Roses,  les  partisans  de  k 
maison  d'York  eurent  le  dessus  en  Irlande.  En  consé- 
quence, Henri  Vil  envoya  une  armée  et  un  nouveau  Iteule- 
aant  en  Irtende,  pour  soumettre  les  lM(h>ns  de  ce  pays  de 
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▼enat  presque  indépendants.  La  fx>n8titution  politique  de 
nie,  dtns  ses  rapports  de  sujétion  visà-Tis  de  TAngleterre, 
reçut»  en  i49S,  par  Tordonnance  dite  acte  de  Poffning,  du 
nom  du  lord  lieutenant  alors  en  fonctions,  une  base  nouvelle, 
demeurée  en  vigoeur  jusque  dans  ces  derniers  temps.  Le 
parlement  irlandais,  où  ne  siégeaient  pourtant  que  les  Anglais 
^blis  dans  111e,  ne  put  désormais  s'assembler  qu*aTec  Tas- 
sentiment  du  gouTemeur  ;  et  avant  de  discuter  les  proposi- 
tions de  loi  présentées  par  ses  membres,  il  dut  les  soumettre 
à  Texamen  et  à  la  sanction  préalables  du  gouvernement. 
Quelque  force  que  prtt  l'administration  en  Irlande,  à  me- 
sure que  le  pouvoir  royal  devenait  prépondérant  en  Angle- 
terre, on  ne  fit  rien  pour  améliorer  la  position  des  popula- 
tions ind^ènes;  et  la  tyrannie,  ainsi  que  la  dureté  avec 
lesquelles  on  les  traitait  les  maintinrent  dans  Texaspération, 
la  barbarie  et  une  sauvage  indépendance. 

Au  commencement  du  seixième  siècle ,  et  sous  Tempire 
de  semblables  circonstances,  il  s*en  fUlait  de  beaucoup  que 
la  plus  grande  partie  de  Tlle  fût  encore  réellement  soumise 
aux  Anglais,  bien  que  Ton  se  fût  habitué  à  considérer  ce 
pays  tout  entier  comme  une  conquête  de  l'Angleterre.  Sui- 
vant leur  antique  organisation ,  les  Irlandais  ne  reconnais- 
saient guère  alors  d'autre  autorité  que  celle  de  leurs  chief- 
tains  héréditaires,  et  par  leurs  mœurs  et  leur  manière  de 
vivre  ils  difTéraient  encore  asseï  peu  des  sauvages.  Henri  VIII 
s^efforça  d'introduire  aussi  parmi  eux  les  innovations  en 
matière  de  culte  qu'il  avait  foit  triompher  en  Angleterre; 
mais  les  chief tains  et  même  beaucoup  de  gens  qui  avaient 
adopté  les  monirs  anglaises  ne  se  soumirent  que  par  la 
force  à  la  volonté  royale.  L'attacliement  opiniâtre  que  les 
Irlandais  témoignèrent  à  ce  moment  pour  lieur  antique  foi 
ne  provenait  pas  seulement  d'un  défaut  général  d'instruc- 
tion et  de  lumières;  à  leurs  yeux  le  grand  tort  des  innova- 
tions religieuses  préconisées  par  la  réformation,  c'élait  de 
leur  être  présentées  par  leurs  ennemis ,  les  Anglais;  et  les 
jésuites,  introduits  dès  1541  dans  l'Ile,  s'attachèrent  par- 
ticulièrement à  y  fomenter  la  haine  contre  un  roi  schisma- 
tique.  Henri  VIII  chercha  bien  à  fortifier  son  autorité  en  se 
faisant  proclamer,  le  23  janvier  1542,  roi  d'Irlande  par  les 
parlements  anglais  et  irlandais;  mais  il  ne  fit  rien  pour 
améliorer  la  situation  des  masses.  La  réforme,  qui  sous  son 
règne  et  sous  celui  de  son  fils  Edouard  VI  n'avait  jeté  que 
de  faibles  racines  dans  les  cantons  anglais  de  Tlriande,  en 
fut  donc  facilement  extirpée  sous  Marie.  Lorsqu'en  15&8 
Elisabeth  monta  sur  le  trône,  elle  songea  d'abord  à  ménager 
la  foi  des  Irlandais;  mais  bientôt,  provoquée  par  l'hosti- 
lité du  pape  et  du  parti  catholique ,  elle  résolut  de  rétablir 
la  réforniation  jsa  Irlande  et  de  confisquer  les  revenus  de 
rÉglise  catholique  pour  en  doter  le  nouveau  clergé.  Dès 
1560  on  vit  éclater,  par  suite  de  ces  violences,  des  révoltes 
continuelles,  fomentées  par  des  émigrés  anglais,  par  le  pape 
et  par  la  cour  d'£si)agne.  Le  gouverneur,  sir  John  Perrot, 
conseilla  vainement  à  la  reine  d'opérer  des  réformes  radicaiei 
et  de  tout  faire  pour  contribuer  au  développement  industriel 
de  l'Irlande;  les  seigneurs  anglais,  qui  entouraient  Elisa- 
beth, jugèrent  cette  politique  périlleuse  et  surtout  trop  dis- 
pendieuse. Les  revenus  que  la  couronne  tirait  de  l'Irlande 
ne  s'élevaient  guère,  en  effet,  à  plus  de  0,000  liv.  st.  ;  et 
la  reine  était  obligée  de  dépenser  annuellement  en  surplus 
20,000  livres  pour  conserver  la  suzeraineté,  à  peu  près  nomi- 
nale, de  rUe  ,'au  moyen  d'jun  corps  de  troupes  faibles  et  mal 
payées. 

Exclus  de  toute  participation  à  la  vie  publique,  les  Irian- 
dais  entraient  fréquemment  alors  an  service  de  l'Espagne 
ou  à  celui  delà  France,  et  revenaient  dans  leurs  foyers  fa- 
çonnés à  la  tactique  militaire.  Cet  avantage  fut  mis  à  profit 
par  un  chi^tain  audacieux  et  expérimenté,  Hug  O'Neill, 
que  la  reine  avait  élevé  au  rang  de  comte  de  Tyrone.  A 
l'instigation  de  l'Espagne,  il  donna,  en  1595,  le  signal  d'un 
soulèvement  ayant  pour  but  de  délivrer  111e  du  joug  anglais, 
et  qui  fit  de  rapides  progrès.  En  mars  1599,  la  reine  envoya 
enfin  en  Irlande  son  favori,  le  comte  d'Esiex,  Il  la  tête 


d'une  armée  de  22,000  hommes;  mais  Essex  n'arriva  qu'à 
des  résultats  insignifiants  :  il  conclut  un  armistice  avec  Tj* 
rone,  et  évacua  volontairement  111e,  où,  après  son  départ,  la 
révolte  éclata  de  plus  belle.  Lord  Mountjoy  y  fut  alors  en- 
voyé avec  des  forces  imposantes,  et  ce  nouveau  lord  lieote* 
nant,  qui  ne  se  fit  par  scrupule  de  répandre  le  sang  par 
torrents,  eut  bientôt  achevé  la  soumission  de  l'île.  Toute- 
fois, quatre  mille  Espagnols,  commandés  par  Aquila,  qui 
prenait  le  titre  de  restaurateur  de  la  jii,  étant  débar- 
qués à  Kbisale,  le  23  septembre  1601,  et  bientôt  après  une 
autre  armée,  sous  les  ordres  d'Ocampo,  ayant  envahi  le 
sud  de  l'Irlande,  la  population  tout  entière  courut  encore 
une  fois  aux  armes.  Tyrone  se  réunit  à  Ocampo;  mais,  le 

24  décembre  1601,  tous  deux  furent  battus  devant  Kinsale 
par  Mountjoy,  qui  leur  fit  éprouver  de  grandes  pertes.  Les 
Espagnols  évacuèrent  l'Irlande  en  janvier  1602,  et  Tyrone 
dut  alors  se  rendre  à  discrétion.  A  la  mort  d'Elisabeth,  toute 
llrlande  était  soumise  à  l'Angleterre.  Mais  pour  étouffer  la 
révolte  il  avait  fallu  exterminer  une  partie  des  habitants 
et  prononcer  des  confiscations  en  masse;  affreuses  violences 
qui  sont  la  cause  première  du  déplorable  état  de  choses  dont 
l'Irlande  souffre  aujourd'hui.  Plus  de  600,000  arpens  de 
terre  furent  enlevés  par  la  couronne  aux  chï^ains  irlan- 
dais et  k  leurs  familles,  et  distribués  en  mijeure  partie  à 
des  colons  anglais. 

Le  roi  Jacques  I"  conçut  le  plan  d'améliorer  l'état  de 
llrlande  an  moyen  de  réformes  politiques.  Avant  tout  il 
voulait  mettre  un  terme  à  l'autorité  arbitraire  qu'exer- 
çaient les  ehief tains  irlandais,  lesquels  avec  le  temps 
avaient  fini  par  devenir  de  véritables  l>arons  anglais,  et  de 
fUre  des  Irlandais  des  hommes  aussi  libres  que  les  Anglais 
et  jouissant  comme  eux  de  tous  les  droits  attachés  au  titre 
de  citoyen.  Mais  pour  réaliser  ses  vues  il  fit  revivre  l'odieux 
système  des  confiscations.  Tout  seigneur  irlandais  fut  obligé 
de  produire  la  charte  constatant  son  droit  de  propriété  sur 
les  terres  dont  il  était  en  possession  :  et  quand  cette  charte 
n'existait  pas,  ou  bien  encore  si  l'on  y  découvrait  le  moin- 
dre vice  de  forme ,  les  domaines  étaient  impitoyablement 
confisqués  au  profit  delà  couronne.  La  pins  grande  partie  des 
800,000  arpents  de  terre  qui  échurent  de  oette  manière  au 
roi  dans  le  nord  de  llle,  an  lien  d'être  distribués  à  la  classe 
pauvre,  furent  vendus  à  des  Écossais  ou  à  des  spéculateurs  an- 
glais, qui  fondèrent  la  ville  de  Londonderry.  Cette  révoltante 
iniquité  fit  avorter  les  mesures,  bonnes  au  fond,  prises  par 
Jacques  I*'  pour  civiliser  l'Irlande.  Il  divisa  le  pays  en  cir- 
conscriptions ecclésiastiques,  abolit  les  barltares  coutumes 
judiciaires  qui  y  étaient  encore  OD  vigueur  et  leur  substi- 
tua le  droit  anglais,  en  déclarant  que  tous  les  habitants  de  l'Ir- 
lande étaient  désormais  citoyens  libres.  Un  parlement  natio- 
nal, qui  s'assembla  pour  la  première  fois  en  1615,  et  auquel 
assistèrent  aussi,  par  conséquent,  des  seigneurs  irlandais, 
confirma  ces  innovations.  Toutefois,  on  ne  comptait  qu'un 
très-petit  nombre  de  catholiques  paimi  les  25  lords  qui  avec 

25  évêques  protestants  en  formèrent  la  chambre  haute;  et 
sur  les  226  membres  dokit  se  composait  la  chambre  basse, 
125  professaient  la  religion  protestante.  En  outre,  par  suite 
de  leur  refus  de  prêter  le  serment  de  suprématie  qui  dé- 
signait le  roi  comme  chef  suprême  de  l'Oise,  les  catlio- 
liques  demeurèrent  exclus  de  toutes  les  fonctions  pubUques. 
D'un  autre  côté,  le  pape  exliorta  ceux  qui  refusaient  ce  ser- 
ment (récusants)  à  persévérer,  et  en  face  de  l'Église 
protestante,  il  réussit  à  reconstituer  sur  tous  les  points  de 
l'Irlande  la  hiérarchie  catholique.  A  ce  schisme  religieux, 
eoUfetcnu  avec  le  plus  grand  soin  par  des  prêtres  élevés  à  l'é- 
tranger, vinrent  s*igouter  encore,  sous  Chartes  T',  des  trou- 
bles civils.  Les'  principes  religieux  et  politiques  des  puritains 
disaient  de  jour  en  jour  plus  de  progrès  parmi  les  colons 
anglais  établis  en  Irlande  ;  et,  conune  on  sait,  les  tendances 
de  ce  mouvement  étaient  hostiles  à  la  royauté.  Mais  les  Ir- 
landais fkirent  surtout  révoltés  de  la  conduite  du  lord  lieu- 
tenant Straf  ford,  qui  en  toute  occasion  clierehait  à  com- 
primer et  à  étouffer  parmi  eux  l'esprit  de  nationalité,  et  qu> 
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continuait  sons  mille  prétextes,  le  système  odieax  des  con- 
fiscalione.  Dans  l'exagération  de  son  zèle,  ce  représentant 
de  l'autorité  royale  en  fint  jusqu'à  Touloir  ooofertir  la 
{HTOTÎnce  de  Oonnaught  tout  entière  en  propriété  de  la  cou- 
ronne. Les  Irlandais  résolurent  donc  de  mettre  à  profit  les 
embarras  de  Charles  !•'  pour  secouer  le  joug  britannique. 
Une  armée  nombreuse,  concentrée  alors  en  Irlande  et  desti- 
née à  agir  contre  les  Écossais^  était  presque  entièrement 
composée  d'Irlandais.  Un  certain  Roger  More,  issu  d'une 
vieille  famille  irlandaise,  conçut  le  projet  de  la  soulever 
et,  à  l'effet  de  le  réaliser,  se  mit  en  rapport  avec  lord 
Magnire  et  ayec  le  chevalier  O'Neill,  tous  deux  descendants 
d'andennes  races  .de  chle/tains,  La  conspiration  fit  de  ra- 
pides progrès  parmi  les  chefs  de  vieilles  familles  irian- 
daises^  sans  que  les  protestants  anglais  en  eussent  le  moin- 
dre soupçon.  La  23  octobre  1641,  0*Neill,  prit  les  armes 
dans  la  province  d'UIster,  où  une  partie  de  la  population 
était  depuis  longtemps  réduite  à  errer  sans  asile  dans  les  bois 
et  dans  les  marécages.  Ce  que  les  meneurs  avaient  en  vue, 
t'était  une  révolution  politique,  et  non  une  guerre  de  re- 
ligion; mais  un  clergé  fonatiqne  poussa  le  peuple  à  com- 
mettre d'épouvantables  massacres,  si  bien  qu'en  quelques 
jours  quarante  à  cinquante  mille  protestants  anglais  furent 
égorgâ  sur  divers  points  de  llle,  et  qu'on  plus  grand  nom- 
bre encore  périrent  en  cherchant  leur  saint  dans  la  Tuite. 
Les  Anglais  accusèrent  leur  malheureux  roi  d'avoir  été  l'ins- 
tigateur de  cette  horrible  boucherie,  qui  exerça  une  influence 
réelle  sur  la  marche  ultérieure  de  la  révolution  («'Angleterre, 
alors  à  ses  débuts.  Charles  !•'  fut  forcé  de  remettre  le  soin 
de  châtier  les  Irlandais  rebelles  au  parlement  anglais,  dont 
la  première  mesure  fut  de  confisquer  en  Irlande  3,500,000 
arpents  de  terre  pour  en  employer  le  produit  en  préparatifs 
de  guerre.  Mais  Texpéditioa  destinée  à  venger  le  sang  an- 
glais ainsi  répandu  n'eut  pas  lieu,  parce  qu'alors  pr^sé- 
ment  commença  la  lutte  du  parlement  contre  la  puissance 
royale  elle-même. 

Le  marquis  d'Ormond,  lord  lieutenant  d'Irlande  pendant 
la  guerre  civile,  ne  négligea  rien  pour  défendre  dans  ce 
pays  la  cause  de  son  maître  ;  et  en  1646,  après  leur  avoir 
garanti  Tamnistie  complète  du  passé  et  la  liberté  religieuse 
pour  l'avenir,  il  conclut  avec  les  principaux  chefs  des  Ir- 
landais catholiques  un  traité  par  lequel  ceux-ci  s'engagèrent 
à  mettre  un  corps  de  10,000  hommes  à  la  disposition  du 
roi.  Le  nonce  du  pape,  Rmucdni,  apporta  des  entraves  à 
l'exécution  de  cette  convention  ;  et  Ormond ,  réduit  à  quitter 
l'Irlande,  dut  même  livrer  les  places  fortes  aux  troupes  du 
parlement.  Mais  quand  le  nonce  eOt  été  expulsé  du  pays, 
les  négociations  furent  reprises;  et  Ormond  put  former  une 
armée  considérable  d'indigènes,  avec  laquelle  il  fit  éprouver 
plus  d'un  échec  aux  troupes  du  parlement.  Après  le  supplice 
de  Charies  !•'  et  la  proclamation  de  la  république  en  An- 
gleterre, les  Irlandais  catholiques,  toujours  placés  sous  l'in- 
fluence toute  puissante  d'Ormond,  se  disposèrent  à  pro- 
clamer le  prince  de  Galles  roi,  sous  le  nom  de  Charles  II. 
C'est  à  ce  moment  que  le  parlement  nomma  Cromwell  lord 
lieutenant  d'Irlande;  celui-ci  y  débarqua  le  15  août  1649,  S 
la  tète  d'une  armée  considérable,  dont  le  fanatisme  politique 
et  religieux  décuplait  encore  les  forces.  Croiriwell,  sans  perdre 
de  temps,  enleva  d'assaut  les  villes  de  Drogheda  et  de 
Wexford,  dont  il  fit  massacrer  les  habitants  sans  distinc- 
tion de  sexe  ni  d'âge.  Cette  atroce  exécution,  gage  de  Tim- 
pitoyable  rigueur  avec  laquelle  il  était  décidé  à  procéder  à 
leur  égard,  inspira  aux  Irlandais  une  telle  terreur,  que 
pour  la  plupart  ils  abandonnèrent  volontairement  leurs 
places  fortes  pour  aller  se  réfugier  dans  les  marais. 

En  moins  de  neuf  mois,  après  avoir  versé  des  flots  de 
sang,  Cromwell  avait  soumis  presque  toute  llle,  lorsqu'il 
remit  le  commandement  en  chef  à  son  gendre  Ir  et  on.  qui 
poursuivit impitoyablemeutrexécution  a'un  plan  qui  n'allait 
àrien  moins  qu'à  rentière  extermination  des  catholiques  .C'est 
ainsi  qu*il  rontraignit  près  de  quarante  mil'e  Iriandais  en 
état  de  porter  les  armeSiCt  qui  auraient  pu  devenir  quelque 
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Jour  dangereux  pour  leurs  oppresseurs ,  à  fuir  lohi  de  leor 
pays;  et  ces  émigrés  entrèrent  alors  le»  uns  au  service  de 
l'Espagne,  les  autres  à  celui  de  la  France.  A  parth'  de  œ  mo- 
ment une  commission  anglaise  fut  chargée  d'admfaiistrer  fat 
affaires  civiles  du  pays  ;  et  conune,  en  dépit  de  l'afflreose  per- 
sécution dont  ils  étaient  l'objet,  les  catholiques  irlandais  per- 
sistaient opiniâtrement  dans  leurs  antiques  croyances,  crôm- 
wdl  imagina  un  beau  jour  de  déporter  en  masse  aux  Iles  des 
Indes  occidentales  cette  nation  tout  entière,  réduite  par  la  ter- 
reur à  se  cacher  au  fond  de  ses  boiset  de  ses  marais.  On  com- 
prit toutefois  que  c'était  là  un  projet  impossible  à  exécuter. 
Alors  le  Protecteur  ordonna  d'expulser  tous  les  Iriandais  d§ 
leurs  terres,  de  les  refouler  à  l'ouest  de  llle,  dans  l'anden 
royaume  de  Connaught,  et  de  les  y  renfermer  dans  des  places 
fortes,  sons  la  surveillance  de  la  population  protestante;  mais 
malgré  toutes  les  lNirt>aries  auxquelles  on  eut  recours,  ce 
plan  ne  put  encore  être  exécuté  que  d'une  manière  extrême- 
ment incomplète.  Néanmoins,  les  terres  arables  qui  se  trou- 
vèrent abandonnées  par  suite  de  ces  sauvages  exécutions  fu- 
rent distribuées  à  des  soldats  et  à  des  colons  anglais,  tandis 
que  des  centaines  de  milliers  d'indigènes  périssaient  de  faim 
et  de  froid  dans  leurs  marais. 

La  restauration  n'apporta  en  somme  que  peu  de  change- 
ments à  la  malheureuse  position  des  catholiques  falandals. 
Cliarles  II  fit,  if  est  vrai,  cesser  la  persécution  religiense; 
mais  les  profitants  gardèrent  les  propriétés  confisquées  sur 
les  catholiques  et  qui  leur  avaient  été  données  gratuite- 
ment. Jl  n'y  eût  qu'un  nombre  extrêmement  minime  de  ca- 
tholiques irlandais,  ceux  qui  étaient  asseï  riches  pour  pou* 
voir  entamer  de  longs  et  ruineux  procès  en  revendication,  qui 
parvinrent  à  recouvrer  par  cette  voie  leurs  propriétés.  La  ré- 
action catholique  dont  le  règne  de  Jacques  II  devint  le 
signal  fut  saluée  d'acclamations  de  joie  en  Irlande.  Quand 
ce  prince  eut  perdu  sa  couronne,  il  y  opéra ,  au  commen- 
cement de  16S9,  une  descente  avec  un  corps  auxiliaire  fran- 
çais de  5,000  hommes.  Les  catholiques  accoururent  en  foule 
auprès  de  lui  ;  bientôt  son  armée  présenta  un  effectif  de 
28,000  hommes,  et  les  troupes  anglaises  perdirent  successi- 
vement toutes  les  places  fortes,  à  l'exception  de  London- 
derry  et  d'Enniskillen.  Par  suite  de  cette  contre-révolution, 
environ  2,400  propriétaires  protestants  sévirent  forcés  d*a- 
iNindonner  leurs  terres  aux  catholiques.  Mais  au  printemps 
de  1690  le  roi  Guillaume  III  débarqua  en  Irlande  avec 
un  corps  d'année  considérable,  et  remporta  sur  l'armée 
catholique  deux  victoires  décisives  ;  l'une ,  le  i*'  juillet ,  sur 
les  rives  de  la  Boyne ,  non  loin  de  Drogheda,  et  la  seconde, 
le  13  juillet  1691,  prèsd'Angrim.  La  révolte  fut  par  là  com- 
primée; et  nie  se  trouva  presque  entièrement  soumise  à  la 
nouvelle  dynastie.  Dès  le  mois  d*août  les  catholiques  du- 
rent livrer  leur  dernière  place ,  Limerick  ensuite  de  quoi 
intervint  avec  le  général  anglais  Ginkel  un  traité  en  vertu 
duquel  les  Irlandais  catholiques  devaient  jouir  du  libre 
exercice  de  leur  religion ,  comme  sous  Charies  II.  Plus 
de  n,000  Irlandais ,  qui  avaient  combattu  pour  la  cause 
de  Jacques  II,  se  condamnèrent  volontairement  à  l'exil.  Un 
arrêté  du  pariement  anglais  confisqua  de  nouveau  dans  l'Ile 
un  million  d'arpents  de  terre ,  qui  cette  fois  encore  furent 
distribués  à  des  protestants.  En  outre,  les  protestants  for- 
mèrent dans  les  villes,  pour  soutenir  l'intérêt  dynastique, 
des  sociétés  dites  orangistes ,  qui  persécutèrent  et  oppri- 
mèrent avec  un  zèle  fanatique  la  population  catholique. 
Pour  comprimer  tout  essor  de  l'élément  catholique  et  na- 
tional ,  on  eut  recours  à  de  barbares  lois  pénales ,  désignées 
sous  le  nom  de  penai  lavM,  Aux  termes  de  ces  lois,  les  hauts 
dignitaires  ecclésiastiques  durent  quitter  l'Ue  ;  il  fut  interdit 
aux  membres  du  bas  clergé  ffe  sortir  de  leurs  comtés  res- 
pectifs; l'enseignement  catliolique  fut  interdit,  ainsi  que  les 
signes  extérieur;^  du  culte;  aucun  catholique  ne  put  valable- 
ment remplir  des  fonctions  publiques,  acquérir  des  propriétés 
foncières,  contracter  mariage  avec  une  protestante,  tester 
librement,  etc.  Une  disposition  particulière  enjoignait  même 
aux  catiioliques  de  ne  monter  que  des  chevaux  d'un  va- 
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leur  de  cinq  liTres;  et  en  cas  de  contrafention ,  tout  pro- 
tMlant  avait  le  droit  d'enleTer  le  cheral  ao  propriétaire  en 
loi  payant  ladite  tomme  de  cinq  liTret  pour  toute  indem- 
nité. 

Bien  qoe  cet  loit  ne  futsent  pas  toqioort  rigoureutement 
nppliquéet .  par  let  magistrats  protestants ,  eDes  n'entre- 
tenaient pas  moins  dans  le  peuple  des  haines  Tiolentes 
contre  la  nation  anglaise»  qui  les  loi  avait  imposées ,  et  elles  le 
poussèrent  souvent  à  des  tentatives  désespérées.  La  crainte 
que  de  son  côté  llrlande  inspirait  au  gouvemement'anglais 
le  détermina  à  cherdier  les  moyens  de  tarir  les  sources  de 
la  richesse  nationale  de  ce  pays,  où  la  fabricatiou  des  étoffes 
de  laine  commençait!  prendre  d'importants  développements. 
Tous  les  produits  naturels  et  industriels  de  llrlande  Turent 
donc  frappés  de  droits  de  sortie  si  eiorbitants,  qnlls  équi- 
valaient à  une  prohil>ition. 

Dès  1695  le  parlement  irlandais  avait  réclamé  le  rappel 
de  VacU  de  Pcyning^ét  par  conséquent  son  indépendance  lé- 
gislative. Ses  vœux  furent  repoussé8enl719,sousGeorgeI''', 
par  le  parlement  anglait,  qui,  au  contraire,  renouvela  expres- 
sément l'acte  dont  on  demandait  Tabolitîon;  et  en  1727  il 
retira  même  aux  catholiques  le  droit  de  concourir  à  Pélec- 
tion  des  membres  du  parlement.  Les  Irlandais  gémirent 
alors  pendant  plus  de  trente  ans  sous  la  plus  dure  oppres- 
sion. Lors  du  soulèvement  des  jacobites  écossais,  en  1745, 
le  gouvernement  anglais  avait  été  asses  politique  pour  mon- 
trer des  dispositions  plus  conciliantes  à  l'égart  de  llrlande; 
mais  après  la  iMtaille  deCullodenil  était  revenu  bien  vite 
à  son  ancien  système  de  rigueur.  L'oppression  exercée  par 
les  grands  propriétaires  fonciers  et  par  les  curés  protestants 
provoqua  successivement  à  partir  de  ce  moment,  parmi  les 
Irlandais  catholiques,  la  création  des  associations  politiques 
connues  sous  le  nom  de  dtfendêrs^  et  qui  jouent  un  hMe  si 
important  dans  l'histoire  moderne  de  l'Irlande.  Vers  1760 
parurent  les  whiteboys  (  les  garçons  blancs),  ainsi  appelés  à 
cause  des  chemises  qu'ils  portaient  par-dessus  leurs  vête- 
ments. Citaient  des  journaliers,  des  ouvriers  sans  pain,  des 
(érmiers  congédiés,  qui  se  rassemblaient  la  nuit  pour  chAtier 
et  même  pour  égorger  des  propriétaires,  des  curés,  des  agents 
de  police,  des  magbtrats,  qui  se  montraient  pins  particn- 
lièrement  impitoyables  à  l'ég^  des  catholiques;  et  d'or- 
dinaire, ces  sanglantes  exécutions  une  fois  accomplies,  il 
était  impossible  de  retrouver  les  traces  des  coupables,  car 
dans  la  crainte  de  s'exposer  aux  redoutables  effets  de  leur 
vengeance,  aucun  Irlandais  n*eùt  osé  déposer  en  justice 
contre  les  whiteboffs.  Vinrent  ensuite,  en  1763,  les  hearts 
o/oak,  c'est-à-dire  les  cœurs  de  chêne,  dont  le  soulèvement 
eut  lieu  à  propos  des  corvées  oppressives  établies  pour  la 
construction  des  routes.  En  somme ,  ces  recours  à  la  force 
brutale  ne  changèrent  rien  à  la  situation  du  pays.  Ce  fut 
seulement  à  l'époque  de  la  guéfre  entreprise  pour  la  dé- 
fense de  leur  indépendance  par  les  colonies  anglaises  de 
l'Amérique  septentrionale,  que  le  peuple  Irlandais  pvofita 
des  embarras  du  gouvernement  anglais  pour  lui  arracher 
quelques  concessions.  Les  lois  pénales  jusque  alors  en  vi- 
gueur contre  les  catholiques  furent  donc  un  peu  adoucies 
en  1778,  de  Tassentiment  du  parlement  anglais,  qui  les 
autorisa  en  outre  à  contracter  des  baux  de  999  ans.  La 
France  ayant  'alors  fait  mine  de  vouloir  tenter  un  délMur- 
quement  en  Irlande,  les  Irlandais,  sous  prétexte  de  dé- 
fendre leur  pays,  que  le  gouvernement  angUis  s'était  vu 
contraint  de  dégarnir  presque  entièrement  de  troupes,  orga- 
nisèrent en  1779  des  corps  de  volontaires  (IrUk  volun- 
taries  ),  qui  au  bout  de  deax  ans  présentaient  un  ^ectif 
de  40,000  hommes.  La  nation  sentit  dès  lors  sa  force.  Ces 
volontaires  présentèrent  des  pétitions  les  armes  à  la  main, 
et  le  gouvernement  en  fut  d'autant  plus  efirayé ,  qu'à  ce 
moment  les  protestants  irlandais  eux-mêmes  se  joignirent 
aux  catholiques  pour  réclamer  une  large  réforme  politique. 
On  demandait  la  complète  liberté  du  commerce  de  llrlande» 
Tabrogation  des  pénal  laws^  mais  surtout  l'Indépendance 
du  parlement  irlandais  et  la  réforme  des  monstrueux  abus 
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de  la  loi  âectorale.  Pour  prévenir  un  soulèvement  universel, 
le  parlement  anglais  se  vit  donc  forcé,  en  1783,  de  sup- 
primer Vaetê  de  JPopUng  et  de  consentir  à  l'indépendance 
législative  du  pariement  irlandais.  En  même  temps  les  lois 
pâiales  portées  contre  les  catholiques  fbrent  sinon  abrogées, 
do  moins  considérableinent  mitigées.  Cest  ahisi  qu'ils  furent 
désormais  autorisés  à  acquérir  des  propriétés  foncières, 
à  établir  des  écoles  et  à  accomplir  pins  librement  les  cé- 
rémonies de  leur  culte.  De  toutes  les  mesures  tyranniques 
dont  se  plaignaient  avec  tant  de  raison  les  Irlandais,  la  plus 
oppressive  était  peut-être  l'obligation  qu'on  leur  avait  im- 
posée de  payer  la  dlme  aux  ndnistres  protestants,  alors  qu'ils 
avaient  à  sul>venir  en  outre  à  l'entretien  de  leurs  propres 
^ses.  La  dureté  hnpiloyable  avec  laquelle  beaucoup  de 
ministres  exigeaient  des  pauvres  lermiers  le  payement  des 
dîmes  donna  naissance,  en  1786,  à  une  société  société  dont 
les  mmbres  prirent  le  nom  de  rightboffs,  c'est-à-dire 
gars  du  droil,  et  se  chargèrent  de  faire  exfte  plus  parti- 
culièrement anx  mhiistres  protestants  la  tyrannie  sons  la- 
quelle gémissaient  leurs  concitoyens.  Les  righibogs  fai- 
saient prendre  au  peuple  l'engagement  sous  serment  de  ne 
pas  acquitter  de  dîmes,  oo  de  ne  les  payer  que  d'après  un 
taux  fixé,  et  ils  punissaient  ceux  des  contribuables  qui 
manquaient  à  leur  parole.  A  partir  de  ce  moment  les 
luttes  provoquées  par  la  question  des  revenus  de  l'Église 
protestante  prirent  parfois  le  caractère  d'une  guerre  sociale. 

Lorsque  la  révolution  firançaise  éclata,  on  comprend 
qu'elle  dut  provoquer  les  sympathies  les  plus  vives  en  Ir- 
lande, dont  la  population  s'abandonna  aussitôt  aux  plus 
vastes  espérances.  Du  sein  des  volontaires ,  qui  pourtant 
s'étaient  dissous  depuis  plusieurs  années,  se  fonna,  en  1791, 
à  DubUn,  l'association  des  Irlandais-Unis  (  United  Irisk' 
men  ) ,  à  laquelle  s'affilièrent  même  un  grand  nombre  de 
protestants.  Cette  association  avait  pour  but  ostensible 
de  propager  et  de  discuter  les  principes  et  les  faits  de  la  ré- 
volution française;  mais  en  secret  elle  préparait  une  révo- 
lution qui  devait  transformer  l'iriande  en  république  indé- 
pendante. Des  relations  secrètes  s'établirent  bientôt  entre 
die  et  la  Convention  nationale;  on  arma  de  nouveau  les 
volontahnes,  et  il  fut  convenu  qu'à  l'arrivée  d'une  armée 
française  éclaterait  en  Irlande  un  soulèvement  général. 

En  dehors  de  ces  menées  occultes  de  quelques  conspira- 
teurs, les  catholiques  irlandais,  profitant  des  embarras  du 
gouvemementanglais,  réclamaient  en  1792,  dans  une  grande 
assemblée  tenue  à  Dublin ,  leur  complète  assimilation  aux 
protestants  pour  l'exercice  des  droits  politiques  et  civils  ;  et 
le  parlement  s'efforça  alors  de  conjurer  l'orage  en  suppri- 
mant les  entraves  imposées  au  commerce  et  à  l'faidustrie 
de  l'Irlande  et,  à  peu  de  chose  près ,  les  lois  si  justement 
odieuses  dites  pénal  law$.  Les  cathoUqœs  obtfairent  le 
droit  de  plaider  devant  les  tribunaux,  et  purent  désormais 
contracter  mariage  avec  des  protestants.  En  1793  on  abolit 
les  peines  qu'ils  encouraient  en  ne  fMquentant  pas  le  di- 
manche les  églises  protestantes;  on  leur  accorda  aussi  le 
droit  de  prendre  part  aux  élections  pour  le  pariement,  sans 
pourtant  être  eux-mêmes  éligibles,  et  celui  d'arriver  aux 
emplois  inférieurs.  D'autres  réclamations  étant  restées  sans 
résultat,  PAssocialion  des  Irlandais- UnU  n'en  laissa  percer 
que  plus  hardiment  ses  desseins  révolutionnaires,  et  le  gou- 
vernement anglate  résolut  enfin  de  coigurer  ce  péril  par 
remploi  de  la  force.  Vkabeas  corpus,  faitroduit  en 
Irlande  depuis  1782,  fut  révoqué;  de  fortes  garnisons  fi- 
rent mises  dans  les  villes  ;  rAssociation  des  Irlandais-  Unis 
fut  dissoute  et  désarmée.  Mais,  comptant  bien  sur  l'assis- 
tance de  la  France ,  les  conjurés  ne  perdhent  pas  courage 
pour  cela  ;  et  en  décembre  1796  parut  sur  la  côte  d'Irlande 
une  flotte  f^nçaise  portant  25,000  liommes  de  troupes  de 
débarquement,  sous  les  ordres  de  Hoche;  cependant,  par 
suite  d'aoddettts  de  mer  et  surtout  de  Pimpéritie  de  l'amiral , 
cette  flotte  dut  s'éloigner  sans  avoir  rien  tenté. 

Le  gouvernement  anglais  adopta  alors  à  l'égard  de  llr- 
lande des  mesures  olus  riiHMirettses  qw  jannis»  el  déclara 
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nie  toat  entière  en  état  de  siéfee  ;  mesore  bien  faite  pour 
acheTer  d'exaspérer  la  population.  En  1797  VAssociation 
des  Irlandais-Unis  se  i^rganisa  secrètement,  et  en  se 
donnant  cette  fois  une  organisation  militaire  très-habile. 
A  sa  tète  était  placé  un  directoire  composé  de  cinq  mem- 
bres, dont  les  noms  n'étaient  connus  que  des  délégués  des 
cinq  commissions  proTinciales.  Déjà  PAssodation  comptait 
plus  de  500,000  conjurés,  lorsqu'en  janvier  1798  le  gou- 
Temement  reçut  d'un  parjure  les  révélations  lès  plus  com- 
plètes. Malgré  cette  trahison  et  Parrestation  de  plusieurs 
chefs,  qui  en  Ait  la  suite,  le  soulèvement  éclata  au  mois  de 
mai  sur  plusieurs  points  du  pays  à  la  fois.  Les  insurgés 
étaient  pour  la  plupart  catholiques  :  aussi  leur  premier -soin 
Ait-il  de  se  venger  des  orangistes;  toutefois,  des  forces  mi* 
Utaires  imposantes  empêchèrent  la  révolte  de  prendre  plus 
d'entension.  Des  colonnes  mobiles  parcoururent  l'Ile,  et 
comprimèrent  la  sédition  en  répandant  le  sang  à  flots.  Les 
commandants  de  ces  détacliements  arrêtaient*les  suspects, 
et  les  faisaient  pendre  sans  autre  formalité.  Le  nombre  des 
victimes  s^éleva  à  environ  trente  mille,  y  compris  beaucoup 
de  protestants  égorgés  par  les  catholiques.  Ces  scènes  sau- 
vages avaient  à  peine  cessé,  qu^au  mois  d*août  1798  parut 
sur  la  côte  d^Iriande  une  autre  escadre  française,  aux  or- 
dres de  Savary ,  qui  débarqua  dans  la  baie  de  Kiilala  un 
millier  d'hommes  aux  ordres  du  général  Humbert.  Une  foule 
de  patriotes  irlandais  vinrent  se  Joindre  aux  Français; 
mais  les  troupes  angUises  réussirent  à  comprimer  ce  soulè- 
vement, qui  pouvait  devenir  général ,  et  contraignirent  les 
insurgés  à  mettre  bas  les  armes.  Une  autre  expédition  fhin- 
çaise,  qui,  en  septembre,  s'approcha  des  côtes  sous  les  or- 
dres du  général  Hadry,  avec  3,200  hommes  de  débarque- 
ment et  d'immenses  approvisionnements  de  guerre,  fut 
interceptée  et  capturée  presque  tout  entière  par  Tamiral 
Warren.  Diverses  autres  tentatives  de  débarquement  faites 
par  les  Français  jusqu'en  novembre  échouèrent  également. 

A  la  suite  de  ces  désastres  éprouvés  coup  sur  coup  par  le 
parii  national  irlandais,  le  gouvernement  anglais  résolut  enfin 
d'enlever  à  Tlrlande  sa  représentation  particulière  et  de 
réunir  le  pariement  qui  fonctionnait  à  Dublin  avec  le  par- 
lement d'Angleterre.  Une  motion  faite  à  cet  effet  dans  le 
parlement  d'Iriande  ayant  été  repoussée  avec  une  vive  in- 
dignation, le  cabinet  eut  recours  aux  voies  de  la  corruption. 
Les  bourgs  pourri  s,  desquds  dépendaient  la  plupart  des 
sièges  du  parlement  d*Iriande ,  furent  achetés  à  prix  d'or. 
Le  gouvernement  les  paya  chacun  plus  de  vingt  mille  livres. 
GrAce  à  cette  opération,  Tunion  législative  entre  l'Irlande  et 
la  Grande-Bretagne,  dite  union  jinaie,  fut  votée  A  une 
grande  majorité,  le  26  mai  1800. 

Il  avait  été  convenu  que  Tlrlande  serait  désormais  repré- 
sentée dans  la  chambre  liaute  du  parlement  siégeant  à 
Westminster  par  32  lords  élus  parmi  les  pairs  irlandais, 
dont  quatre  évèques,  et  à  la  chambre  basse  par  100  députés 
des  comtés,  villes  et  bourgs;  en  outre,  que  les  Irlandais 
jouiraient  des  mêmes  droits  et  libertés  que  les  Anglais,  et 
que  des  relations  complètement  libres  existeraient  entre  les 
deux  peuples.  L'Irlande  s*obligeait  en  retour  à  supporter 
pendant  les  vingt  années  suivantes  deux  vingt-cinquièmes 
de  la  totalité  des  charges  de  l'État.  La  première  session  du 
parlement- uni  eut  lieu  au  commencement  de  1801.  Pour 
gagner  les  masses ,  Pitt  avait  promis  de  plus  la  complète 
éinancipation  politique  des  catholiques  ;  il  avait  préparé 
l'acte  qui  devait  être  soumis  A  cet  effet  au  pariement  ;  mais 
il  lui  fut  impossible  de  dédder  le  bigot  Georges  III  à  faire 
cette  concession.  Les  catholiques  irlandais,  Justement  irrités 
de  ce  manque  de  parole,  fondèrent  dès  1802,  à  Dublin, 
noe  grande  atsociaiion  politique  ayant  pour  but  d'obtenir 
Pémancipation.  Dan«  Tespaco.de  dix  ans,  cette  association 
devint  le  foyer  de  toute  vie  politique  en  Irlande,  et  parvint 
A  exmer  un  empire  absolu  survies  catholiques.  La  rare 
activité  qu'elle  déploya  surtout  A  partir  de  1812,  lorsqu'il 
ooromença  A  se  manifester  tu  sein  du  parlement  quelque 
«jmpathie  pour  l'Irlande,  provoqua  la  résurrection  des 


anciennes  loges  orangistes  ;  de  là  bientôt  entre  eathoUqne» 
et  protestants  de  sanglants  et  incessants  conflits.  En  182S» 
le  gouvernement  ayant  prononcé  la  dissolution  des  deux  an- 
sociations ,  orangiste  et  catholique ,  O  'C o  n  c  el  I  (ut  donnei 
A  l'association  catholique  une  nouvelle  forme ,  grAce  à  la 
quelle  celle-ci  put  sans  violer  la  loi  continuer  son  œuvre. 
Ce  ne  fut  toutefois  qu'A  la  mort  de  Canning,  en  1827,  quand 
Wellington  prit  en  main  la  direction  des  affaires,  que  l'Ir- 
lande, renonçant  A  l'altitude  calme  qu'elle  avait  gardée  jus- 
qu'alors, devint  le  tliéAtre  de  la  plus  violente  agitation. 
L'association  fut  complètement  organisée  dans  tous  les- 
comtés,  et  s'attacha  surtout  A  influer  sur  les  élections,  dont  le 
résultat  fut  décidé  par  les  petits  cultivateurs.  Tous  les  ca- 
tholiques s'obligèrent  A  payer  une  cotisation  A  l'effet  de  for- 
mer un  fonds  destiné  A  être  employé  au  mieux  des  intérèCa 
de  la  cause  commune  et  notamment  A  venûr  en  aide  aux 
fermiers  congédiés  par  les  propriétaires  protestants.  Par 
contre,  d'autres  associations  protestantes  se  reconstituè- 
rent sous  le  nom  de  clubs  de  Brunswick;  et  l'antagonisme 
des  deux  partis  religieux  en  présence  devint  tellement  vio- 
lent, qu'on  dut  craindre  de  le  voir  dégénérer  en  guerre 
civile.  Dans  de  telles  circonstances  le  gouvernement  an^jlaia 
eut  le  bon  sens  de  comprendre  qu'il  ne  lui  restait  plus 
d'autre  ressource  que  de  prtWenir  par  une  large  conoesstOD 
les  graves  dangers  que  courait  la  tranquillité  publique. 

Après  avoir  ordonné  la  dissolution  des  associations,  Wel- 
lington proposa  au  pariement  un  bill  dit  d*émancipati9nf 
qui  rendait  aux  catiioliques  l'exercice  de  leurs  droits  poli- 
tiques, qui  fut  adopté  malgré  l'opposition  des  ultrA-tories, 
et  sanctionné  le  13  avril  1829  par  Georges  IV.  Un  nouveau 
serment  de  fidélité  A  la  couronne  et  A  la  constitution,  rédigé 
dans  des  termes  tels  que  les  catholiques  purent  le  prêter,  rem- 
plaça l'ancien,  et  dès  lor;  les  catholiques  purent  sié^r  au 
parlement,  de  même  qu'ils  devinrent  aduiissibles  A  toutes  les- 
fonctions  publiques,  sauf  celles  de  lord-diancelier  dlrlande. 

Cette  mesure  réparatrice  fut  accueillie  par  les  calholiqueft 
irlandais  avec  les  démonstrations  de  la  satisfaction  la  plus 
vive.  Usant  tout  aussitôt  du  droit  de  saisir  directement  la 
législature  de  la  question  des  remèdes  A  apporter  aux  souf- 
fhmces  sans  nom  de  son  pays ,  O'Connell  présenta  une 
motion  ayant  pour  but  la  suppression  de  la  dlme  que  les 
catholiques  étaient  tenus  de  payer  aux  ministres  du  culte 
protestant  ;  impôt  inique  et  oppressif,  dont  les  catholiques 
résolurent  de  refuser  désormais  le  payement. 

La  résistance  devint  encore  plu»  générale,  lorsqu'A  la  fin 
de  1830  le  ministère  tory  succomba  et  fut  remplacé  aux  af- 
faires par  une  administration  whig  ayant  pour  chef  lord 
Grey.  Le  nouveau  ministère,  qui  devait  s'attacher  A  se 
concilier  les  masses  dans  l'intérêt  du  triomphe  de  la  réforme 
pariementaire,  annonça  la  présentation  prochaine  d*un  biU 
relatif  au  racliat  des  dîmes  en  Irlande.  Ce  bill,  lord  Stanley» 
secrétaire  d'État  pour  l'Irlande,  le  présenta  effectivement 
au  parlement  dans  la  session  de  1832.  Les  deux  chambres 
l'adoptèrent  ;  mais  on  reconnut  bientôt  que  ce  n'était  encore 
lA  qu*un  impuissant  palliatif.  Au  lieu  de  consentir  A  se 
racheter  de  la  dlme,  les  catholiques  prirent  le  parti  d'en 
refuser  purement  et  simplement  le  payement  :  et  ce  refus  gé- 
néral, fait  avec  un  admirable  accord,  causa  une  telle  per- 
turbation dans  la  situation  du  clergé  protestadt,  que  le  par- 
lement se  vit  obligé  de  lui  faire  une  avance  d*un  million 
sterling.  C'est  A  ce  moment  qu'0*Connell  déclara  qu'il  con- 
sacrerait désormais  tous  ses  efforts  A  obtenir  le  rappel  de 
l'union  législative  entre  l'Irlande  et  la  Grande-Bretagne; 
car  suivant  lui  une  législature  indépendante  pouvait  seule 
faire  droit  aux  griefs  de  l'Irlande.  Cette  menace,  qu'O'Con- 
nell  lui-même  ne  croyait  sans  doute  point  réalisable,  mais 
dont  le  but  réel  était  d'entretenir  en  Irlande  celte  agitation 
politique  A  laquelle  le  bill  d'émancipation  était  venu  mettre 
fin,  produisit  en  Iriande  un  efTet  électrique.  D'une  extrémita 
de  l'Ile  A  l'autre,  la  dissolution  de  l'Union  devint  le  mot  de 
ralliement  de  la  foule  ;  ci  O'Connell  fonda  alorc  lassodation 
dite  du  rappel  { Repeal^Àssoeiaiion) ,  devenue  bientôt  la 
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centre  d'action  de  l'opposition.  L'irritation  des  classes  po- 
pulaires deyint  telle,  qu'O'Connell  lui-mtoie  eut  toutes  les 
peines  du  monde  à  empêcher  un  soulèvement  et  à  mainte- 
nir le  peuple  dans  les  voies  légales.  Dans  une  telle  situation, 
il  était  naturel  que  la  question  d7rlande  absorbAt  tontes  les 
autres  ;  aussi  d^  la  session  de  1833,  la  première  qui  se  ttnt 
après  la  réforme  parleroentaire ,  lord  Grey,  voyant  Tordre 
pabMc  gravement  compromis ,  nliésita-t-il  pas  à  soumettre 
à  la  sanction  du  parlement  une  loi  (irish  coercion  bill) 
qui  conférait  au  lord  lieutenant  dlrlande  le  pouvoir  d'inter- 
dire, sans  autre  formalité,  toutes  les  assemblées  populaires, 
-et  au  besoin  de  proclamer  Tétat  de  siège.  Une  armée  de 
36,000  hommes,  flanquée  de  6,000  agents  de  police  armés, 
(ut  envoyée  en  Irlande  pour  prêter  main  forte  à  l'exécution 
de  cette  loi  ;  et  quelques  disctricts  furent  effectivement  dé- 
clarés en  état  de  siège.  Pour  apaiser  jusqu'à  un  certain  point 
l'exaspération  générale,  le  ministère  proposa  une  seconde 
loi.  le  bill  relatif  à  l*Église  d'Irlande,  qui  abolissait  les  im- 
pôts ecclésiastiques,  diminuait  les  revenus  des  prébendes 
«t  supprimait  les  paroisses  et  évêchés  protestants  inutiles. 
Cet  acte  ayant  été  adopté  an  grand  mécontentement  des 
protestants  zélés,  le  libéral  lord  Lyttleton ,  qui  avait  rem- 
placé lord  Stanley  conmie  secrétaire  d'État  pour  l'Irlande, 
présenta  un  nouveau  bill  des  dîmes,  qui  substituait  à  la  dtme 
une  rente  foncière  due  par  la  propriété  territoriale  ;  rente  qui 
n'équivalait  d'ailleurs  qu'aux  trois  cinquièmes  des  anciennes 
dîmes.  En  somme,  les  Irlandais  devaient  donc  être  déchargés 
des  deux  cinquièmes  de  cet  impôt.  La  chambre  basse  adopta 
le  bill  de  lord  Lyttleton  ;  mais  les  lords  le  rejetèrent,  parce 
qu'il  contenait  une  disposition  subsidiaire  en  vertu  de  ia- 
<iuelle  l'excédant  obtenu  sur  le  revenu  ecclésiastique  par  suite 
de  l'application  dn  bill  de  l'Église,  devait  être  employé  au  profit 
des  écoles  et  des  communes  en  Irlande;  Les  tories  virent  là 
une  spoliation  commise  aux  dépens  de  l'Église  protestante 
et  appelèrent  cette  disposition  la  clause  (Tappropriaiion, 

Au  milieu  de  Tagitation  que  le  rejet  du  bill  des  dîmes 
causa  en  Irlande,  lord  Grey  donna  sa  démission,  parce 
que  dans  le  cabinet  m^e  de  graves  dissentiments  s'étaient 
élevés  au  sujet  du  coercion  bill  ;  et  lord  Melbourne  arriva 
en  juillet  1834  à  la  tête  des  aflaires.  Le  coercion- Ml  fut 
aussitôt  retiré,  et  la  nouvelle  administration  suivit  à  l'égard 
de  l'Irlande  la  politique  la  plus  conciliante.  O'Connell,  avec 
qui  elle  entra  même  en  d'étroites  relations,  n'hésita  point 
à  dissoudre  l'association  du  Rappel,  en  déclarant  à  ses  com- 
patriotes que  les  intentions  des  whigs  étaient  des  garanties 
suffisantes  d'un  meilleur  avenir.  Les  tories  hirent  tellement 
irrités  de  cette  alliance  du  gouvernement  avec  le  parti  po- 
pulaire irlandais,  qu'ils  recoururent  à  toutes  les  ressources 
les  plus  souterraines  de  l'intrigue  pour  déterminer  en  novem- 
bre 1834  le  crédule  Guillaume  IV  à  congédier  brusquement 
son  ministère.  Le  nouveau  cabinet  tory,  présidé  par  Ped, 
espéra  détourner  l'orage  menaçant  que  ce  changement  d'ad- 
ministration souleva  en  Irlande,  en  présentant  dans  la  ses- 
sion de  1835  un  bill  sur  les  dîmes  qui  différait  peu  du  pré- 
cédent. Mais  la  chambre  basse  ayant  de  nouveau  adopté, 
sur  la  motion  de  lord  J.  Russell,  Ja  clause  qui  consacrait  l'ex- 
cédant de  revenu  de  l'Église  d'Irlande  à  des  objets  d'utilité 
publique,  les  tories  durent  se  retirer  dès  le  mois  d'avril,  et 
Melbourne  reprit  la  direction  des  affaires. 

Dans  cette  lutte  opiniâtre,  c'étaient  les  membres  irlandais, 
du  parlement  qui  avaient  décidé  pour  la  première  fois  par 
leur  vote  une  question  de  cabinet  Les  whigs,  reconnaissants, 
nommèrent  lord  lieutenant  d'Irlande,  en  aiai  1835,  le 
comte  Mulgrave,  connu  plus  tard  sous  le  nom  de  marquis 
de  Normanby,  noble  caractère,  en  qui  les  libertés  nationales 
avaient  constamment  trouvé  un  défenseur  lélé.  Pour  la 
première  fois  depuis  des  siècles,  l'Irlande  entra,  sous  l'ad- 
ministration de  ce  nouveau  lord  lieutenant,  dans  une  situa- 
tion tranquille  et  normale.  Mulgrave n'Iiésita  pointa  appeler 
des  catholiques  aux  fonctions  les  plus  importantes,  à  faire 
présider  une  stricte  impartialité  à  la  distribution  de  la  jus- 
lict  à  déclarer  une  guerre  impitoyable  aux  alNM  adminis- 


tratifs, et  à  tenir  en  bride  l'ûisolence  du  parti  protestant 
Une  ordonnance  rendue  par  lui  en  1836  supprima  même  les 
associations  orangistes. 

Cependant,  lea  affairée  dlrlande  continuèrent  à  être  dans 
le  parlement  l'objet  de  vives  discussions.  Le  gouvememeiit 
présenta  dans  trois  sessions  consécutives  le  bill  sur  les  dî- 
mes d'Irlande,  qui  échoua  deux  fois  dans  U  chambre  haute, 
à  cause  de  ce  qu'on  appelait  la  clause  d^appropriatkm* 
En  1838 ,  les  ministres  ayant  consenti  à  abandonner  cette 
clause,  le  bill  fut  adopté  à  peu  près  dans  la  forme  où  il  avait 
été  pour  la  première  fois  proposé  par  LytUeton.  Une  ten- 
tative laite  pour  porter  remède  à  l'état  de  confusion  où 
se  trouvait  le  régime  munidpal  en  Irlande  échoua  contre 
le  mauvais  vouloir  de  la  chambre  haute.  Il  en  fut  de  même 
de  toute  une  série  de  mesures  moins  importantes,  destinées 
à  détruire  quelques-uns  des  abus  existant  dans  ce  pays  ;  et  ce 
ne  fut  pas  sans  peme  qu'en  1836  le  ministère  arracha  à  la 
chambre  haute  un  bill  qui  créait  en  Irlande  des  juges  de  paix 
et  des  magistrats  de  police  salariés ,  amélioration  qui  met> 
tait  enfin  un  terme  au  pouvoir  arbitraire  dont  les  proprié- 
taires fonciers  avaient  jusque  afors  été  investis.  Malgré  le 
mauvais  vouloûr  évident  que  lui  témoignait  la  chambre  haute, 
organe  des  rancunes  de  Paristocratie  anglaise  et  du  cleifé 
protestant ,  le  peuple  irlandais ,  qui  à  la  suite  d'une  mau- 
vaise récolte ,  eut  à  souffrir  d'une  affreuse  disette ,  resta 
tranquille  sous  ^administration  de  Mulgrave  et  sous  celle 
de  son  successeur,  lord  Fortescue.  Ce  fut  seulement  en  mai 
1839 ,  quand  U  défection  des  radicaux  contraignit  les  whigs 
à  abandonner  momentanément  la  dûrection  des  afTaires,  que 
les  vieilles  haines  se  ranimèrent,  et  la  fermentation  y  devint 
telle,  qu'il  eût  suffi  alors  d'un  simple  signe  d'CVConnell  pour 
que  la  guerre  civile  éclatât  partout  en  Irlande. 

La  grande  faute,  le  grand  malheur  des  hommes  d'État , 
aussi  bien  whigs  que  tories,  qui  depuis  trente  ans  ont  di- 
rigé les  affaires  de  la  Grande-Bretagne,  et  pour  qui  l'Irlande 
n'a  pas  cessé  d'être  le  plus  affreux  des  caucheman,  c'esl 
de  ne  pas  avoir  compris  qu'il  était  impossible  de  maintenir 
plus  longtemps  dans  ce  pays  une  organisation  de  la  pro- 
priété foncière  qui  a  fini  par  exhéréder  plus  des  dix -neuf 
vmgtièmes  de  la  population ,  réduits  par  la  misère  et  les 
vices  qu'elle  engendre,  à  une  situation  à  fteu  près  analogH 
à  celle  des  ilotes  cliex  les  Spartiates  ;  qu'il  s'agissait  là  em 
réalité  bien  moins  de  liberté  religieuse  ou  de  droits  poli- 
tiques que  d'une  question  sociale.  Avec  les  sommes  que 
l'Angleterre  a  dépensées  depuis  un  demi-siècle ,  pour  faire 
chaque  année  l'aumône  aux  classes  nécessiteuses  de  l'Irlande 
et  les  soustraire  ainsi  plus  ou  moins  efficacement  aux  tor- 
tures de  la  faim,  un  gouvernement  sage  et  habile,  s'il  n'avait 
pas  cru  devoir  modifier  i^islativement  les  bases  données  à 
la  propriété  par  la  féodahté ,  eût  pu  du  nooins  raclieter  à 
l'amiable  près  du  quart  du  sol  de  l'Irlande,  et  y  eût  créé 
toute  une  population  de  petits  propriétaires ,  dont  la  parti- 
cipation au  rendement  de  l'impôt  représoiterait  aujour- 
d'hui bien  au  delà  de  l'intérêt  du  capital  employé  à  cette 
transformation  pacifique  du  sol.  La  régénération  morale  eC 
politique  de  l'Irlande  était  à  ce  prix;  jusqu'à  ce  jour  le  gou- 
vernement anglais  ne  s'est  pas  senti  le  cœu  r  de  l'entreprendre. 
Au  lieu  de  se  jeter  dans  cette  voie  résolument ,  on  le  voit, 
en  1838,  présenter  à  la  sanction  législative  un  bill  des  paur 
vres  pour  l'Iriande,  dont  toute  l'économie  consistait  à  cons- 
I  mire  dans  les  différents  comtés  desdépots  de  mendidté,  des 
maisons  de  travail ,  pouvant  recueillir  de  70  à  80,000  faidi- 
vidus.  Cette  mesure,  vivement  combattue  par  les  chefs  du 
parti  irlandais ,  fut  adoptée  par  le  parlement,  dévora  des 
sommes  immenses,  et  ne  changea  rien  à  la  situation  La 
rentrée  des  tories  aux  afTaires  Ait  en  effet  tout  aussitôt 
suivie  en  Irlande  de  la  plus  menaçante  agitation  ;  et  O'Con- 
nell  de  reconstituer  alors ,  peut-être  uniquement  pour  tenir 
le  peuple  en  halehie,  l'association  pour  le  Rappel  de  l'Union. 
En  18U  l'Ile  éUit  véritablement  en  feu,  et  chaque  jour 
éclataient  de  sanglantes  collisions  entre  les  catlioliques  et 
les  protestants. 
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A  U  suite  d'une  assemblée  monstre  de  repealers  'parti- 
sans du  rappel  )  tenue  au  mois  de  mai  1B43  à  Mallow ,  les 
conseillers  de  la  couronne  crurent  defoir  venir  déclarer 
solennellement  devant  le  parlement  qu'ils  étaient  fermement 
résolus  à  maintenir  coûte  que  coûte  l*nnion  légistetive  des 
deux  pays.  Le  bill  qui  interdisait  le  port  d'armes  en  Ir- 
lande fut  renouvelé  :  on  y  envoya  des  forces  imposantes,  et 
les  fonctionnaires  publics  membres  de  Tassodation  du  Rap- 
pd  fuient  destitués.  Une  autre  assemblée  monstre  de  re- 
pealers, convoquée  en  octobre  à  Clontarf,  fut  interdite,  et  se 
dispersa  sans  opposer  de  résistance  sérieuse.  Mais  dans 
les  assemblées  bebdomadaires  de  Passodation,  0*ConneU 
fldsait  adopter  des  résolutions  dîi,  tout  en  recommandant 
de  respecter  la  tranquillité  publique,  on  déclarait  les  actes 
dn gouvernement  illégaux,  en  même  temps  qu'on  y  prenait 
rengagement  de  persister  dans  la  résistance  légale  tant  que 
rirlande  n'aurait  pas  recouvré  son  propre  parleooent. 

En  présence  de  ce  défi  jeté  au  pouvoir,  ks  ministres 
B'bésitèrent  point  à  intenter  au  célèbre  Agitateur  et  à  ses  ad- 
hérents un  procès  qui  se  termina,  en  mal  1844,  par  une  con- 
damnation à  une  année  de  prison  contre  les  inculpés.  Un 
vice  de  forme  fit  casser  cet  arrêt  par  la  chambre  haute,  et 
.es  condamnés  furent  remis  en  liberté. 

La  question  religieuse  vint  alors  compliquer  encore  la  si- 
tuation :  un  bill  proposé  par  Robert  Peel  à  reflet  de  créer 
en  Irlande  trob  grands  collèges  d'enseignement  miite  pour 
toutes  les  matières  profanes  fut  aussi  vivement  combattu 
par  les  angMcans  zélés  et  Intolérants  que  par  les  catholiques, 
dont  les  évèques  protestèrent  solennellement  cor.tre  cette 
mesure  et  transmirent  leur  protestation  à  la  cour  de  Rome. 
De  nouvelles  assemblées  monstres  tenues  par  les  repealers 
provoquèrent,  en  1S45,  des  contre-démonstrations  de  la  part 
des  orangistes  ;  et  les  collisions  sanglantes  recommencèrent 
de  plus  belle  entre  les  deux  partis.  L'année  1846  fut  si- 
gnalée dans  la  plus  grande  partie  de  TEnrope  par  une  mau- 
vaise récolte,  et  rirlandeen  souffrit  peut-être  plus  que  tout  autre 
pays,  car,  par  suite  de  Umaladie  des  pommes  de  terres,  la 
récolte  de  ce  précieux  tubercule,  qui  constitue  à  lui  seul  la 
nourriture  deâ  trois  cinquièmes  de  la  population,  y  manqua 
complètement.  Le  gouvernement,  pour  venir  en  aide  aux 
populations  nécessiteuses,  ordonna  de  grands  travaux  d'utilité 
publique,  fit  dessécher  des  marais,  construire  des  routes, 
rendre  à  la  culture  d'immenses  étendues  de  terrain  jusqu'a- 
lors restées  incultes,  distribuer  des  vivres  au-dessous  du  prix 
de  revient;  mais  tous  ses  efforts,  tous  ceux  que  tentèrent 
de  leur  cdté  les  classes  aisées  pour  venir  en  aide  aux  pauvres, 
ne  furent  que  de  vains  palliatifs.  Les  sacrifices  immf>niH^ 
faits  à  peu  près  inutilement  en  1846,  il  fallut  encore  les  re- 
nouveler en  1847,  et  cette  fois  sur  une  échelle  beaucoup 
plus  large.  A  la  fin  de  juillet  1847,  le  gouvernement  avait 
dépensé  en  Irlande, dans  Tespaoede  douiemois,  près  de  250 
millions  de  francs.  Ce  fut  d'ailleurs  un  bonlieur  pour  lui,  et 
aussi  pour  llrlande,  que  la  direction  supérieure  des  al- 
laires  de  ce  pays  se  trouvât  entre  les  mains  d'un  homme 
aussi  humain ,  aussi  juste,  et  aussi  conciliant  que  le  comte 
Bessborougli  (mort  en  mai  1847),  qui  eut  un  digne  succes- 
seur en  lord  C 1  a  r  e  n  d  o  n ,  dont  la  bienfaisante  administration 
a  fsit  époque  en  Irlande.  Cest  au  plus  fort  de  cette  crise 
que  le  célèbre  O'GkMmell  mourut,  à  Gênes  (  1&  n^  lSê7  ), 
en  se  readantè  Rome,  et  l'agitation  pour  le  Rappel  s'étei- 
gnit avec  lui. 

Aussi  bien,  O'Connell  était  depuis  longtemps  débordé,  et 
ion  action,  jadis  si  puissante,  A  peu  près  annulée  par  celle  de 
U  Jeune  Mande,  parti  essentiellement  révolutionnaire,  aux 
^eux  duqud  l'agitation  légale  n'était  qu'une  vahie  momerie, 
,et  qui  n'attendait  de  salut  pour  le  pays  que  de  l'insurrec- 
bon.  L'abondante  récolte  de  1847  vint  heureusement  dca- 
bMr  bien  des  plaies  matérielles;  mais  alors  il  y  eut  recru- 
«keenoe  de  la  maladie  morale,  à  la  suite  du  caractère  de 
plusen  plus  envenimé  que  prit  la  question  religieuse.  Le  pape 
se  prononça  de  la  manière  la  plus  formelle  contre  le  projet 
des  coll<^cs  mixtes  de  Robert  Peel  ;  jamais  Tantagonisme 


des  deux  partis  religieux  ne  prit  un  caractère  plus  vloleat« 
Les  collisions  sanglantes,  les  meurtres  isolés,  provoqués  sur- 
tout  par  la  question  agrahv,  devinrent  à  l'ordre  dn  jour; 
et  en  présence  de  cette  effroyable  anarchie,  fomentée  par  wi 
clergé  ultramontain,  le  gouvernement,  ne  se  sentant  pas  U 
force  nécessaire  pour  la  faire  cesser,  vUit  demander  an 
pariement  l'augmentation  des  moyens  énergiques  de  répree- 
sion  mis  d^è  à  sa  disposition,  et  entre  autres  la  sospeasiei 
des  kiis  garantissant  la  liberté  hidividuelle. 

On  comprend  du  reste  qoe  la  révolution  de  ftvrîer 
1848 ,  avec  les  espérances  sans  limites  qu'elle  fit  naître 
et  les  horizons  nouveaux  qu'elle  découvrit,  ne  put  qu'a- 
Jouter  encore  aux  périls  de  cette  situation  si  tendue.  Lee 
ehefo  de  la  Jeune  Irlande,  reniant  hautement  la  poli- 
tique temporisatrice  d'O'Connell,  crurent  le  moment 
venu  d'en  appeler  à  la  force.  Le  parti  d'O'Connell  per- 
dait chaque  jour  du  terrain  ;  le  ministère  présenta  an  par« 
lement  un  bill  pour  la  protection  de  la  couronne.  li  pro- 
nonça ensuite  la  dissolution  d'une  espèce  de  conventiom 
nationale  composée  de  800  députés  et  convoquée  à  Du- 
blin par  Smith  O'Brien ,  ainsi  que  celle  d'une  garde  na- 
tionale qui  était  alors  (mai  1848)  en  vole  d'organisation. 
O'Brien  et  Meagher  furent  en  outre  traduits  devant  les 
tribunaux,  ^ous  l'accusation  d'avoir  excité  lejMuple  à  la 
révolte;  mais  le  jury  ne  put  rendre  son  verdict.  John 
Mitchell,  rédacteur  de  r/rto/iiikiii ,  où  l'on  prêchait  oo« 
vertement  l'insurrection,  fut  condamné  à  quatorze  années 
de  déportation  (26  juin).  D*un  bout  de  l'Ile  à  Pautre,  ee 
n'était  plus  que  dubs  d'hommes  «n  armes,  tandis  qoe 
des  feuilles  démocratiques,  telles  que  the  Irish  FéUm 
et  the  Notion,  exdtaient  les  passions  extrêmes.  Le  gou- 
vernement traduisit  de  nouveau  Meagher  en  justice  (18 
juilld),  et  déclara  Dublin  et  les  comtés  de  Cork,  de  Wa- 
terford  et  de  Drogheda  en  état  de  siège.  Le  lord  Ucute* 
nant  donna  l'ordre  d'arrêter  Smith  O'Brien ,  en  mê.-ne 
temps  que  la  publication  drs  feuilles  révolutionnaires  était 
interdite.  Pendant  ce  temps  O'Brien  groupait  autour  de 
lui  des  bandes  armées;  un  engag^ent  sanglant,  qui  eut 
lieu  le  29  juillet  entre  les  siens  et  la  force  armée,  en^-> 
gement  auquel  on  donna  par  dérision  le  nom  de  botailU 
deBoulagh,  mit  fip  à  oes  désordres.  O'Brien  fut  arrêté 
et  traduit  en  justice  avec  Meagher  et  autres.  Au  miris 
d'octobre ,  il  fut  rendu  contre  eux  une  oondamnatioa  à 
la  peine  de  mort,  qui  fut  commuée  en  déportation. 

L'Irlande  éAait  revenue  à  une  situation  pareille  à  cella 
des  plus  roauvali  jours  de  l'année  1847,  et  pour  comble 
de  calamité  le  choléra  vint  alors  y  efiectoer  d'eft-ayants 
ravages,  fin  quelques  semaines  plus  de  200,000  individus 
fuirent  loin  de  ce  malheureux  pays,  où  d'immenses  êten« 
dues  de  sol  restèrent  abandonnées  et  sans  culture.  L'es- 
prit de  parti ,  malgré  ces  désastres  publics ,  persistant 
dans  la  politique  de  Vagitation^  le  gouvernement  obtint 
de  la  législature  on  bill  qui  interdisait  en  Irlande  toutes 
réunions  publiques,  ausd  bien  celles  des  catholiques 
que  celles  des  orangistes  (mai  18&0).  L'ag'tation  politique 
venait-elle  à  cesser,  aus^lôt  c'était  l'agitation  religieuse 
qui  la  remplaçait  ;  et  le  dergé  catholique,  fidèle  aux  ins- 
tructions de  la  cour  de  Rome,  créait  au  pouvoir  de  nou- 
veaux embarras  par  son  opposition  à  toutes  les  mesures 
où  la  puissance  temporelle  lui  sen.blait  usurper  sur  les 
droits  de  rautoritè  spiritndle.  Aussi  bien  le  iiouvement 
de  l'émigration  causé  par  la  cherté  relative  des  subsis- 
tances et  par  l'impossibAité  pour  le  plus  grand  nombre 
de  trouver  une  rétribution  suffisante  du  travail,  prenait 
une  extension  de  plus  en  plus  rapide.  Les  recensements 
constatèrent  l'un  après  l'autre  la  dépopulation  de  l'Ir- 
lande :  en  1851  »  la  diminution  était  de  plus  d'un  million 
etdemi  sur  1841;  en  1871  elle  fut  de  387,148  habitants 
sur  1861. 

Quand  les  événements  politiques  de  l'Italie  menacèrent 
la  souveraineté  temporelle  du  pape,  une  vive  émotion  se 
manifesta  en  Irlande,  et  de  nombreux  meetings  se  tinrent 
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dans  les  principales  Tilles ,  soos  la  direction  des  éTéques 
catholiques.  Après  l'annexion  de  la  Romagne  au  Piémont , 
en  1860,  une  réunion  des  notabilités  irlandaise^,  présidée 
par  rarchevéque  de  Dublin ,  rédigea  une  adresse  à  lord 
Palmerston  en  faTenr  do  souTerain  pontife ,  et ,  le  goa- 
▼erneinent  de  Pie  IX  ayant  fait  appel  au  zèle  de  tous  les 
pays  catholiques  pour  augmenter  son  année ,  Hrlande, 
malgré  les  obstacles  mis  au  recrutement  par  le  cabinet 
de  Londres ,  fournit  on  si  grand  nombre  de  volontaires 
qu'on  en  forma  une  brigade  à  part.  Celte  brigade  eot,dn 
reste,  un  rôle  fort  peu  brillant,  et  ne  soutint  pa*,  à  Cas- 
telfidardo,  le  choc  de  l'ennemi. 

L'influence  du  sentiment  religieux,  les  excitations  de 
la  politiiiue,  le  mécontentement  de  la  popolation  entre- 
tenu par  des  injustices  séculaires  que  le  gouTcmement 
de  la  Grande-Bretagne  persistait  à  laisser  subsister,  fai- 
saient craindre  constamment  de  nouveaux  troubles  en 
Irlande.  Dans  un  banquet  qui  snifit,  le  8  aoAt  1864, l'i- 
nauguration à  Dublin  d'un  monument  éleré  k  la  mémoire 
d'O'Connell ,  les  voix  des  personnages  les  plos  considé- 
rables s'élevèrent  poor  protester  contre  la  situation  dans 
laquelle  les  fils  des  eonquérants  laissaient  les  fils  du  sol 
de  la  verte  Érin.  Cas  protestations  furent  répétées ,  de 
côté  et  d'autre,  par  tout  le  pays,  et  provoquèrent  des  ma- 
nifestations en  sens  opposé.  A  Belfast,  les  orangistes  brû- 
lèrent sur  la  place  publique  une  effigie  d*0'Connell,  pois 
en  portèrent  les  cendres  dans  on  cercueil  à  la  chapelle 
catholique  romaine,  où  ils  parodièrent  les  cérémonies  do 
culte  et  profanèrent  les  vases  sacrés.  Le  parti  catholique, 
répondant  par  des  représailles,  brûla  à  son  tour  rcffigie 
de  Guillaume  d'Orange.  Il  s'ensuivit  dans  les  rues  une 
véritable  bataille  de  plusieurs  jours,  où  les  catholiques, 
moins  nombreux  qoe  les  protestants,  eurent  le  dessous; 
des  maisons  et  des  édifices  publics  furent  iiccagés  ;  on 
vit  se  produire  des  scènes  de  barbarie  qui  rappelaient  le 
temps  des  guerres  de  religion;  plusieurs  centaines  de 
personnes  furent  tuées  ou  blessées. 

Cependant,  l'émigration  des  Irlandais  en  Amérique,  fli- 
vorisée  par  les  encouragements  et  les  Ikcilités  que  lui  ac- 
cordait 1  administration,  devenait  de  plus  en  plus  consi- 
dérable. Le  nombre  des  émigrants  était  de  84,S86,  pour 
les  six  premiers  mois  de  1864;  il  montait  à  1,499,642, 
pour  la  période  commençant  au  1"  mai  1851  et  finissant 
avec  Tannée  1864.  De  cette  masse  d'hommes  qui,  éloignés 
de  leur  patrie  par  la  nécessité  ou  par  le  dé^ir  de  faire  for- 
tune, en  rêvaient  cependant  toujours  la  délivrance,  sortit 
le  mouvement  insurrectionnel  connu  sous  le  nom  de  fis- 
nianUme,  et  qui  avait  pour  but,  avec  rafTranchissf^ment 
de  l'Irlande,  la  proclamation  de  la  république  et  une  ré- 
forme sociale.  Le  colonel  O'Mahony,  fondateur  de  la  so- 
ciété des  Fenians,  après  avoir  passé  plusieurs  années  à 
l'établir  en  Amérique,  jugea,  en  1863,  que  le  moment 
était  favorable  pour  étendre  le  mouvement  à  l'Irlande  et 
fit  fonder  à  Dublin  le  journal /Ae /rîiA  Peop/e.  C'est  dans 
les  campagnes  que  la  propagande  commença;  elle  ne 
tarda  pas  à  s'étendre,  et  un  soulèvement  général  parais- 
sait imii.inent,  lorsque  le  lord-lieutenant  suspendit  Pacte 
à'habes  corpus  ^  en  septembre  1865,  saisit  Vitish 
People,  fit  arrêter  un  grand  nombre  de  personnes,  et 
promit  une  récompense  de  200  livres  sterling  à  celui  qui 
livrerait  James  Slephens,  désigné  comme  le  chef  du  mou- 
vement. Celui-ci  réussit  à  s'évader  et  se  rendit  aux  Etats- 
Unis,  où,  après  une  tentative  infructueuse  contre  le  Ca- 
nadi,  lei  Fenians  résolurent  d'agir  en  Irlande.  En  même 
temps  que  l'insurrection  éclatait  dans  cette  lie  sur  plu- 
sieurs points  à  la  fois,  ils  tentèrent  d'enlever  par  surprise 
l'arsenal  de  Chester;  partout  l'insurrection  échoua,  sans 
qu'il  y  eût  efiTu^ion  de  sang.  Un  nouveau  soulèvement  Ait 
.  tenté  en  Angleterre  n.ême,  au  ii.ois  de  septembre  1867  ; 
une  voiture  cellulaire  contenant  deux  prisonniers  fenians 
fut  attaquée  dans  les  faubourgs  de  Manchester  par  une 
troupe  dlrlaudais  armés.  Un  des  polioemen  qui  escor- 


taient la  voiture  fut  tué  d'un  coup  de  pistolet,  et  les  pri- 
sonniers purent  s'échapper.  Vingt-six  inculpés  furent  tra- 
duits devant  une  cour  spéciale,  et  trois  d'entre  eux  con- 
damnés à  mort  et  exécutés.  Le  13  décembre  de  la  même 
année,  on  nonval  attentat  vint  jeter  la  consternation  dans 
Ix>ndres  même,  où,  pour  délivrer  un  de  leurs  chefs,  les 
Fenians  firent  sauter  un  mur  de  la  prison  de  Olf^rkenwell, 
à  l'aide  d'un  baril  de  poudre,  dont  l'explosion,  en  effon- 
djrant  les  maisons  voisines,  tua  ou  blessa  dnqnante-qua* 
tre  personnes. 

Une  grande  partie  de  la  population  irlandaise  était 
restée  en  dehors  de  la  conspiration  des  Fenians,  et  les 
hommes  d'Etat  anglais  purent  concevoir  l'espérance  de 
l'amener  à  de  meilleurs  sentiments  envers  le  gouverne* 
ment  de  la  Grande-Bretagne,  en  faisant  disparaître  ou  du 
moins  en  atténuant  les  griefs  dont  elle  se  plaignait. 
M.  Gladstone  s'attaqua  A  un  de  ces  griefs,  l'un  des  plus 
graves  ;  il  dema  nda  l'abolition  de  l'Eglise  privilégiée  d'Ir- 
lande, dont  l'aristocraMe  cléricale  ruinait  le  pa^s.  Son 
projet,  mis  en  discussion  à  la  chambre  des  communes  ao 
commencement  de  1868,  y  fut  adopté,  malgré  l'opposition 
du  ministère  Disraeli,  mais  il  fut  rejeté  par  la  chambre 
des  lords.  L'année  suivante  M.  Gladstone ,  devenu  lui- 
même  président  du  conseil,  fit  voter  la  loi,  sans  que  les 
résistances  de  la  première  chambre,  tout  en  la  modifiant 
dans  la  forme,  en  eussent  trop  changé  l'espriti 

La  condition  déplorable  des  tenanciers  irlandais  vis-â- 
vis  des  maîtres  du  sol  est  restée  une  cause  très-grave  de 
douleurs  et  d'irritation;  ce  qu'on  réclame  surtout  pour  le 
tenancier,  c'est  en  effet  de  recevoir,  lorsqu'il  est  brusque- 
ment congédié,  une  compensation  pour  les  améliorations 
qu'il  a  apportées  à  la  terre,  dans  l'espoir  d'une  longue 
possession.  Quant  au  clergé  catholique,  il  demande  tou- 
jours une  nouvelle  loi  sur  l'éducation  publique,  et  une 
franchise  pour  ses  écoles  comme  pour  celles  des  protes- 
tants. Sur  la  demande  réitérée  et  persistante  de  M.  Glads- 
tone, la  cbanibre  des  lords  adoptait,  le  13  mai  1873,  en 
deuxièn.e  délibération,  le  bill  abolissant  le  serment  uni- 
versitaire pour  l'université  de  Dublin. 

IRLANDE  (Nouvelle-).  Voyez  Nouvelle-Irlandb. 

JROMIL9  figure  de  rhétorique,  où  la  parole  est  direc- 
tement opposée  à  la  pensée.  Mais,  loin  de  cacher  la  pensée, 
cette  manière  d'employer  la  parole  fait  ressortir  avec 
plus  de  force  ce  qu'on  a  dans  l'esprit.  Dumarsais  distingue 
deux  espèces  d'ironie  :  l'une  est  un  trope,  à  son  avis; 
l'autre,  une  figure  de  pensée.  Celle-ci  est  l'ironie  soute- 
nue; celle-là  consiste  dans  un  ou  deux  mots. 

L'ironie  ne  convient  pas  aux  passions,  dit  Voltaire;  elle 
ne  va  point  au  cœur.  Sans  doute,  il  a  voulu  parler  de 
l'ironie  prolongée ,  dont  les  idées  suivies  dans  un  ordre 
où  la  réflexion  est  trop  marquée,  s'accordent  peu  avec  la 
marche  impétueuse  et  brusque  des  passions.  En  effet, 
comme  l'ironie  est  un  parallèle  qui  se  fait  dans  l'esprit, 
elle  suppose  une  Ame  calme  pour  tracer  ainsi  le  tableau 
de  ce  qa'une  chose  est  avec  les  traits  de  ce  qu'elle  n'est 
pas.  Sous  ce  rapport ,  et  parce  qu'elle  est  une  moquerie 
légère  ou  pénétrante,  douce  on  amère,  elle  convient 
mieux  au  ton  de  la  comédie.  Néanmoins,  il  en  est  d'elle 
comme  du  rire  :  expression  ordinaire  de  la  gaieté ,  elle 
peut  être  encore  inspirée  par  le  désespoir  ou  la  rage. 

L'ironie  a  différents  caractères,  comme  elle  a  des  sour- 
ces variées.  Inspirée  par  l'estime  ou  l'amitié,  elle  couvre 
un  éloge  sous  le  voile  du  blAn:e  ;  tel  est  le  discours  de  la 
mollesse  dans  le  Lutrin.  Tantôt,  quand  elle  vient  de  la 
haine,  du  mépris  ou  de  la  colère,  elle  parodie  le  ton,  les 
gestes  et  les  paroles  d'un  autre ,  afin  de  lui  donner  un 
ridicule.  On  en  trouve  un  exemple  dans  la  scène  du  Jll- 
santhrope  entre  Arsinoé  et  Célimène.  Le  cynique  Diogène 
jeta  un  jour  à  Platon  un  coq  dépouillé  de  ses  plumes,  en 
criant  aux  élèves  du  philosophe  :  Voilà  Vhomme  de 
Platon!  C'est,  dit  Beauzée,  une  espèce  d'ironie  dédai- 
gneuse ou  maligne ,  «^ui  par  une  raillerie  humiliante  dé- 
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^oue  «a  inëprte  la  pertjnneqvi  en  est  Tobjet.  Eofin,  le  sar- 
easme,  qui  mord  dans  la  chaire  vive^  comme  rindiqae 
son  étymologîe  (  sarx,  en  grec  ),  est  la  parole  outrageante 
éii  Tafaqueur  à  son  ennemi  terrassé  ;  c^est  le  mot  de  Tho- 
jnyris  qui  plonge  la  tète  de  Cyrus  dans  un  vase  de  sang, 
on  le  reproche  amer  du  Partbe  qui  verse  de  Tor  fondu 
dans  la  bouche  de  Crassus  ;  ou  l'exclamation  du  poète  à 
la  vue  de  Balthazar  expirant  sous  les  traits  du  Mède  ; 

/  nune^  atqne  Denm  faclU  illude  nefaodu  ! 

Hippolyte  Faytchb. 

IROQUOIS*  Les  ethnographes  les  plus  récents  dési- 
gnent sous  cette  appellation  générique  un  groupe  de  tri- 
bus indiennes  ayant  entre  elles  plus  ou  moins  d'affinité ,  et 
<]ui  Jadis  étaient  puissantes  et  influentes.  La  nation  iroquoise 
te  divise  en  deux  groupes,  le  plus  grand  au  nord,  et  le  moin- 
dre au  sud.  Le  groupe  septentrional  ferme  à  ton  tour  deux  sub- 
avisions,  celle  de  Test,  et  celle  de  Pouest;  la  première  com- 
posée des  Cinq-Nations,  comme  les  appellent  les  Anglais, 
ou  des  Iroquois,  comme  les  avaient  nommés  les  Français 
du  Canada,  la  seconde  des  Wyandots  ou  Hurons  et  des 
Athionandarons  ou  nation  neutre.  Les  Iroquois  proprement 
dits,  ou  les  Cinq-Nations,  à  savoir  les  Mobawks,  les  Onéi- 
ilas ,  les  Onondagas,  les  Cayougas  et  les  Sénécas,  habitaient 
an  sud  du  Saint- Laurent  et  du  lac  Ontario,  et  étaient  répan- 
dus depuis  THudson  jusqu*aux  ramifications  supérieures 
du  fleuve  Alleghany  et  jusqu*anx  lac  Érié.  La  confédération 
politique  qu'ils  formaient  était  très-puissante  avant  l'a- 
rivée  des  Européens  et  const?mment  engagée  dans  de  san- 
glantes guerres ,  tantôt  avec  des  nations  appartenant  à  la 
même  race,  tantôt  avec  des  nations  étrangères,  lis  montraient 
dans  la  direction  des  opérations  de  la  guerre  beaucoup  plus 
d'intelligence  que  les  diverses  nations  det  Algonquins  Lé- 
oapes,  leurs  voisinet,  et  de  même  étaient  bien  plus  avancés 
qu'elles  dans  l'agriculture,  dans  la  fabrication  des  armes  et 
les  autres  métiers.  Une  circonstance  qui  ne  larda  pas  non 
plus  à  beaucoup  accroître  leur  prééminence  sur  leurs  voi- 
sins, c'est  que  les  premiers  ils  se  trouvèrent  en  contact 
avec  les  Européens,  de  qui  ils  apprirent  l'usage  des  armes 
à  feu.  Us  ne  laissèrent  pas  non  pins  que  de  prendre  une 
part  assez  importante  aux  guerres  dont  ces  contrées  furent 
le  tliéAtre  entre  les  Anglais  et  les  Français.  11  parait  cepen- 
dant que  le  nombre  de  leurs  guerriers  ne  s'éleva  jamais  à 
plus  de  5  à  6,000  hommes.  Depuis  que  leurs  descendants 
ont  été  transportés  du  territoire  de  l'Union  Américaine 
dans  l'ouest  du  continent,  il  n'en  reste  plus  que  d'insigni- 
fiants débris  dispersésdans  le  Canada  au  voisinage  des  grands 
lacs.  En  1714  et  1715  les  débris  des  Tuscaroras  avaient 
encore  été  accueillis  comme  Sixième  nation  dans  la  con- 
fédération des  Iroquois.  Ces  Tuscaroras  s'étaient  vus  con- 
traints d'émigrerà  la  suite  de  guerres  malheureuses' contre 
les  habitants  de  la  Caroline,  où  ils  formaient  autrefois  une 
nation  très-puissante,  et  constituaient,  avec  les  Meherrins  ou 
Tutelocs,  dont  il  ne  reste  plus  de  vestiges  aujourd'hui,  et  les 
Nattoways,  le  groupe  des  Iroquois  du  sud.  Consultez  School- 
craft,  History  ofthe  Iroquois  (New- York,  1846). 

IRRADIATION  (de  in,  sur,  et  radiare,  lancer  des 
rayons).  Les  rayons  que  lance  un  corps  lumineux  s'écar- 
tant  les  uns  des  autres  à  mesure  qu'ils  s'éloignent  du  foyer 
qui  les  produit,  il  arrive  que  le  corps  lumineux  nous  pa- 
rait plus  grand  qu'il  ne  l'est  en  effet  :  ce  phénomène  s'ap- 
pelle irradiation.  Lorsqu'on  observe  le  soleil  et  les  autres 
astres  au  moyen  d'une  lunette,  on  remarque  que  leur  dia- 
mètre diminue  considérablement;  11  suffit  de  regarder  cet 
•ttret  au  travers  d'un  trou  d'épingle  pratiqué  dans  une  carte 
pour  foire  la  même  remarque.  Ce  ne  sont  pat  seulement  let 
astres  lumineux  par  eux -mêmes  qui  nous  donnent  une  fausse 
idée  de  leur  grandeur;  la  lune  elle-même,  qui  est  un  corps 
opaque,  nous  paraît  plut  grande  lorsqu'dle  est  éclairée  par 
le  soleil  :  si  on  la  regarde  avec  attention  quand  elle  n'offre 
qu'un  croissant,  on  observe  que  la  partie  éclairée  s'élève 
pour  ainsi  dire  au-detsus  de  la  partie  obscure.  C'est  aussi 
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à  l'irradiation  qu'il  faut  attribuer  les  variations  de 
que  présente  un  objet  diversement  coloré.  Une  même  boule^ 
par  exemple ,  nous  semblera  plus  grande  si  on  la  peint  en 
blanc,  en  rouge,  que  si  elle  est  couverte  de  couleur  nofae. 
Le  vulgaire  sait  fort  bien  qu'un  habit  blanc  fiiit  paraître 
celui  qui  en  est  revêtu  plus  volumineux  qu'on  ne  le  croit  lon- 
qu'll  est  babillé  de  noir.  Cest  encore  l'irradiation  qui  now 
fait  croire  que  les  étoiles  ont  plusieurs  brandies  ;  oepea- 
dant,  on  a  de  bonnes  raisons  pour  penser  que  ce  phénomèM 
est  produit  en  nous  par  une  conformation  particulière  de 
l'œil  ;  car  deux  Individus  ne  donneront  pas  à  une  même 
étoile  un  même  nombre  de  rayons  ;  en  outre,  chacun  d'eux 
les  croira  diversement  placés.  Qui  plus  est,  cette  ditpotttioe 
de  l'oeil  varie  avec  l'âge  de  l'individu.  TETSsèDEB. 
IRRATIONNEL.  Voyez  Incohhbnsdbàblb  et  Ràtiom- 

KEL. 

IRRÉDCGTIRLE.  Une  fraction  est  dite  irréduc- 
tible quand  il  n'existe  aucune  fraction  de  même  >alev 
exprimée  par  des  termes  respectivement  moindres. 

En  algèbre,  on  donne  le  nom  de  cas  irréductible  à  ce- 
lui que  présente  une  équation  du  troisième  degré  dont  les 
racines  sont  réelles  et  inégales.  Dans  ce  cas,  en  effet,  ai  on 
veut  résoudre  Téquation  en  appliquant  la  formule  générale, 
on  trouve  des  valeurs  compliquées  d'imaginaires  engagées 
sous  des  radicaux  cubiques.  Il  faut  développer  chacun  de 
ces  radicaux  en  série  ;  on  reconnaît  alors  que  les  termes 
réels  restent  seuls  dans  le  résultat  final.  Mais  les  séries  que 
l'on  obtient  étant  rarement  convergentes,  on  a  dû  cberclier 
une  antre  méthode.  L'emploi  des  fonctions  trigonométriques 
donne  un  moyen  beaucoup  plus  rapide  pour  résoudre  ces 
sortes  d'équations. 

IRRÉLIGION,  manque  de  religion.  La  religion  ne 
nous  présente  rien  que  de  conforme  à  la  raison,  que  d'ai- 
mable, que  de  touchant,  que  de  digne  d'être  admiré  dans 
tout  ce  qui^garde  let  {sentiments  qu'elle  nous  iuitpire  et 
les  mœurs  qu'elle  exige  de  nous.  L'unique  point  qui  puisse 
révolter  notre  cceur  est  l'obligation  d'aimer  Dieu  plus  que 
nous-même,  et  de  nous  rapporter  entièrement  k  lui.  Mais 
qu'y  a-t-il  de  plus  juste  que  de  rendre  tout  à  celui  de  qui 
tout  nous  vient,  et  que  de  lui  rapporter  ce  moi  que  nous 
tenons  de  lui  seul?  Qu'y  a-t  il,  au  contraire,  de  plus  ii^uste 
que  d'avoir  tant  de  peine  à  entrer  dans  un  sentiment  si  juste 
et  si  raisonnable?  Il  faut  que  nous  soyons  bien  égarés  dans 
notre  voie,  et  bien  dénaturés,  pour  être  si  révoltés  contre 
un  subordination  si  légitime.  C'est  l'amour-propre  aveugle, 
effi^né,  insatiable,  tyrannique,  qui  veut  tout  pour  !ui  seul, 
qui  nous  rend  idolâtres  de  nous-même,  qui  ùii  que  nous 
voudrions  être  le  centre  du  monde  entier,  et  que  Dieu  même 
ne  servit  qu'à  flatter  tous  nos  vains  désirs.  C'est  lui  qui  est 
l'ennemi  de  l'amour  de  Dieu  :  voilà  la  plaie  profonde  de 
notre  cœur,  voilà  le  grand  principe  de  l'irréligion.  Quand 
est-ce  que  l'homme  se  fera  justice?  quand  est-ce  qull  se 
mettra  dans  sa  vraie  place  ?  quand  est-ce  qu'il  ne  s'aimera 
que  par  raison,  à  proportion  de  ce  qu'il  est  aimable,  et 
qu'il  préférera  à  soi  non-seulement  Dieu ,  qui  ne  souffre 
nulle  comparaison,  mais  encore  tout  bien  public  de  la  so- 
ciété des  autres  hommes,  impartaits  coonne  lui?  Encore 
une  fois,  voilà  la  religion  :  connaître,  craindre,  aimer  Dieu, 
c'est  là  tout  r homme,  comme  dit  le  Sage  (Bcclés.,  XII,  13  ). 
Tout  le  reste  n'est  point  le  vrai  homme  ;  ce  n'est  que  l'homme 
dénaturé,  corrompu  et  dégradé,  que  l'homme  qui  perd  tout 
en  voulant  follement  se  donner  tout,  et  qui  va  meu'lier  nn 
faux  bonheur  chez  les  créatures,  en  méprisant  le  vrai  bon- 
heur que  Dieu  lui  promet.  Que  met-on  à  la  place  de  ce  bien 
infini  ?  Un  plaisir  honteux ,  un  fantôme  d'honneur,  l'estime 
des  hommes  que  l'on  méprise  1  Feu elor . 

IRRÉSOLUTION,  situation  embarrassante  del'etprit, 
qui  peut  provenir  d'une  trop  grande  flMîilité  d'examen  tai- 
sant discerner  à  la  fois  toutes  les  faces  que  présente  une 
affaire,  et  en  laissant  combiner  tous  lés  résultats  probablet 
et  possibles;  plus  souvent  encore,  l'irrésolution  prouve  la 
timidité ,  le  défaut  de  discernement  et  la  conscience  de  ce 
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défaut.  Mais  c*est  en  général  au  manque  de  principe  que 
l'irrésolution  en  matières  graves  peut  être  attrilHiée.  LMr- 
résolu  est  alternativement  brave  et  lAcbe,  fidèle  et  perfide, 
probe  et  fripon;  il  met  en  regard  le  vice  et  la  vertu,  et 
trouve  que  l'on  peut  excuser  l'on  et  blâmer  l'antre;  s*il 
juge  sainement  un  Jour,  phu  communément  encore  il  est 
paradoxal  et  sophiste.  Les  passions  ne  mettent  pas  plus 
llxNnme  au  pouvoir  d*autnii  que  l'irrésolution. 

Qui  ne  peot  te  résoudre  aui conseils  s'abandonne, 

a  dit  Voltaire.  Le  commerce  des  gens  irrésolus  est  en- 
nuyeux, et  ils  attirent  sur  eux  à  peu  près  autant  de  maux  que 
lit  étourdis  et  les  obstinés.  Les  anciens,  les  Spartiates  sur- 
tout punissaient  sévèrement  l^rrésolotion.  Destoucbes  a 
fait  une  comédie  de  Y  Irrésolu  ^  caractère  peu  dramatique  : 
à  rirrésolutiou  qui  le  jette  successivement  dans  direrses  pro> 
fessions,  le  héros  joint  l'irrésolution  qui  l'empêche  de  choi 
sir  pour  femme  Julie  ou  Célimène  :  décidé  enfin  à  s'unir 
à  la  première,  il  s'écrie  : 

J'aurais  mienz  fait,  je  crois,  d'épouser CéUmèoe. 

Ce  vers,  le  dernier  de  la  pièce ,  est  resté  proverbe. 

C*'*  DE  BlUDt. 

IRRIGATION,  action  d'arroser  les  terres.  Il  y  a  plu- 
sieurs moyeas  pour  arriver  à  ce  résultat  :  le  plus  simple  et 
le  plus  efficace  consiste ,  lorsque  les  drconslances  le  per- 
mettent, k  diriger  des  courants  naturels  d'eau  sur  le  sol 
qu'on  veut  arroser.  Si,  par  exemple,  on  veut  humecter  les 
flancs  d'une  colline  le  long  de  laquelle  coule  un  ruisseau , 
on  détourne  celui-là  de  son  ht,  et  on  le  liiit  couler  dans  un 
canal  horizontal,  qui  serpente  sur  le  flanc  de  la  colline. 
Pour  que  ce  moyen  soit  praticable,  il  est  nécessaire  que 
le  ruisseau  ait  beaucoup  de  pente.  Dans  les  pays  de  monta- 
gnes, on  forme  dans  des  creux  ,  que  l'on  ceint  en  partie  de 
digues,  des  réservoirs,  dans  lesquels  se  rendent  les  eaux 
qui  tombent  sur  les  hauteurs  environnantes;  et  lorsque 
les  temps  de  sécheresse  sont  arrivés,  on  lâche  et  l'on  dirige 
sur  les  prairies,  etc.,  les  eaux  de  ces  réservoirs.  Quand  on 
n'a  pas  à  sa  disposition  des  eaux  courantes  que  l'on  puisse 
diriger  à  volonté ,  on  a  recours  k  des  moyens  mécaniques, 
qui,  faisant  jouer  des  seaux,  des  pompes,  etc.,  élèvent  les 
eaux  à  la  hauteur  dérirée.  Les  plus  économiques  de  ces  ma- 
chines  sont  celles  que  les  eaux  elles-mêmes  mettent  en  mou- 
vement. Il  y  en  a  de  si  simples  qu'elles  se  composent  d'une 
seule  roue,  portant  une  suite  de  vases  à  sa  circonférence  : 
telle  est  la  roue  dite  ehinaise.  Si  le  courant  d'eau  n*a  pas 
assex  de  force  pour  faire  jouer  les  machines»  le  vent  peut  y 
suppléer  avec  succès  ;  mais  alors  les  appareils  deviennent 
plus  compliqués  et  plus  coûteux;  et  coomie  les  machines 
k  vent  chôment  une  partie  de  l'année,  on  est  obligé  de  cu- 
muler leurs  produits  dans  un  réservoir,  si  l'on  veut  avoir 
des  eaux  disponibles  à  volonté.  Quand  les  moteurs  natu- 
rels manquent,  on  a  recours  à  la  force  des  animaux  :  c'est 
ahisi  que  des  jardiniers  tirent  des  eaux  de  leurs  puits  à  Taide 
d'un  manège  qu'un  cheval  (kit  tourner;  d'autres  font 
monter  et  descendre  des  seaux  au  moyen  de  cordes,  de  pou- 
lies, ou  bien  ils  font  jouer  des  pompes  à  force  de  bras.  Les 
Ëgyptiens,  les  Chhiois,  ont  des  moyens  d'arrosement 
fort  simples  :quelquefois  c'est  une  sorte  de  poche  fixée  au 
milieu  d'une  corde  que  deux  hommes  tiennent  par  les  bouts  ; 
munis  de  cet  appareil,  ils  se  placent  sur  le  bord  du  canal 
do  réservoir,  plongent  la  poche  dans  l'eau ,  et  vont  la  vider 
en  faisant  un  demi-tour  dans  un  réservoir  creusé  au-dessus 
d'eux.  Un  système  d'Irrigation  bien  entendu  est  un  témoi- 
gnage de  rmtelligence  des  habitants  d^m  pays,  et  du 
zèle  qu'ils  apportent  à  la  culture  de  leurs  terres. 

Tiiasinai. 

L'eau  combinée  aTec  la  chaleur  eet  le  principe  de  la  vé- 
gétation, et  l'indifférence  avec  laquelle  on  laisse  se  perdre 
ce  précieux  élément  dans  les  pays  chauds  et  sur  det  soie 
secs  et  sablonneux  est  vraiment  hiooDcevabie.  Chaque  goutte 
de  pluie  renferme  un  germe  de  Tégétation,  et  chaque  cours 
d'eau  oùnk  tous  ses  riverains  des  moyens  de  fertiliiatka. 
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Il  n'est  terre  si  aride  et  si  sèche  que  l'on  ne  puisse  fécon- 
der, si  l'on  a  des  eaux  à  sa  disposition ,  soit  en  les  faisant 
dériver  d'un  fleuve  ou  d'une  rivière,  comme  on  en  use  pour 
le  PA  et  pour  la  Durance;  soit  en  les  faisant  descendre  des- 
lacs et  des  glaciers  des  hautes  montagnes,  comme  on  k 
pratique  avec  une  intelligence  remarquable  dans  les  Alpes; 
soit  en  creusant  des  puits  que  l'on  vide  par  des  m#yen> 
hydrauliques  ;  soit  en  recueillant  les  eaux  pluviales  dénu- 
des dtemes  ou  bassins,  et  en  les  dirigeant  sur  les  terres  que 
l'on  veut  abreuver.  Si  ces  eaux  sont  froides,  on  les  retient 
dans  des  réservons  où  elles  s'échauffent;  si  elles  renfer- 
ment des  principes  salins  ou  ferrugineux ,  on  les  purifie  en. 
les  faisant  filtrer  à  travers  des  fascines;  si  elles  charrient 
des  sables  et  des  graviers ,  on  retient  ces  eaux  par  des  bar- 
rages, jusqu'à  ce  qu'elles  aient  déposé  les  parties  solidea 
qu'elfes  entraînent  avec  elles. 

On  procède  à  la  distribution  des  eaux  sur  les  terres  par 
la  submersion,  par  l'infiltration  ou  par  l'irrigation.  Le  pre- 
mier mode  convient  aux  terres  arides  et  brillantes  qu'il  s'agit 
de  rendre  arables.  Le  second  est  applicable  aux  récoltes  qui 
veulent  de  la  fraîcheur  et  non  de  l'humidité,  et  une  ceinture 
de  fossés  toujours  pleins  d'eau  remplit  cet  objet.  Le  troi- 
sième moyen ,  qui  convient  surtout  aux  prairies  naturelles 
et  permanentes,  nécessite  des  frais  considérables  de  premier 
établissement;  mais  une  fois  que  cette  dépense  est  faite,  il 
n'exige  plus  que  de  l'attention  et  quelques  frais  d'entretien.. 
La  première  dépense  consiste  en  un  canal  de  dérivation,. 
ou  un  simple  fossé  de  prise  d'eau ,  en  grandes  rigoles  d'in- 
troduction, en  fossés  de  vidange.  Pour  le  service  de  toutes 
cet  eaux  et  leur  distribution,  il  est  nécessaire  de  construire 
des  vannes ,  des  portes ,  des  écluses ,  des  bondes ,  qui  fassent 
monter  les  eaux  assez  haut  pour  abreuver  les  parties  les  plus 
élevées  de  la  prairie,  si  eUe  n'est  pas  parfaitement  nivelée. 
On  doit  toujours  bâtir  les  écluses  dans  de  justes  propor- 
tions avec  le  volume  et  la  force  des  eaux.  Les  vannes  à 
potrelles,  inventées  en  Hollande,  ont  été  introduites  en. 
Saintonge.  Elles  consistent  en  potrelles  mobiles,  que  Ton 
applique  dans  des  coulisses  pratiquées  dans  la  culée  de  la- 
berge,  qui  doit,  dans  ce  cas,  être  feite  en  maçonnerfe. 
Comme  ces  pièces  dei  bois  sont  toujours  pourvues  d'un 
anneau,  on  les  retire  à  volonté  avec  de  grands  crochets,  et 
on  les  place  partout  où  il  en  est  besoin. 

Pour  prévenir  Tinvasion  des  eaux  qui  descendent  avec 
Impétuosité  et  ravinent  fe  terrain ,  on  fait  des  plantations 
d'arbres,  que  l'on  coupe  quand  ils  ont  pris  de  l'accroisse- 
ment, à  quelques  pieds  an^essus  de  terre,  et  dont  on  laisse 
sur  la  place  même  les  branchages,  qui  amortissent  le  cours- 
des  eaux ,  tandis  que  les  arbres ,  par  l'entrelacement  de 
leurs  racines,  rendent  le  terrain  plus  solide  et  fortifient  la 
digue.  Il  y  a  une  dreonstance  fort  embarratiante  ;  c'est  celle- 
où  il  se  trouve  dans  les  prés,  et  en  dedans  de  la  digne,  des 
eaux  stagnantes  qull  faudrait  vider  en  dehors,  et  qu'on  ne 
peut  faire  éeouler,  parce  que  la  digue  qui  vous  préserve  des 
eaux  extérieures  s'y  oppose.  Pour  remédier  à  cet  inconvé 
nient,  les  UJ^Uandais  ont  imaginé  de  placer  dans  la  maçon- 
nerie de  la  digue  des  portes  à  clapet,  qui  se  ferment  na- 
turellement par  la  force  des  eaux  qui  coulent  en  dehors, 
et  qui  lorsque  ces  eaux  sont  basses  s'ouvrent  et  facUiteiit 
ainsi  la  vidange  des  eaux  intérieures.  L'entretien  et  le  jeu 
mobife  de  oes  clapets,  qui  s'ouvrent  et  se  ferment  pour  les- 
eaux  du  dedans  et  celles  du  dehors ,  suivant  que  tes  uMt  et 
les  autres  sont  plus  ou  moins  hautes  ou  basses ,  exigent  unt 
inspection  et  des  soins  journaliers. 

L'irrigpUon  produit  la  destruction  des  taupes,  des  han- 
netons ,  et  principalement  des  bruyères  qui  s'emparent  des 
prairfes  sèches  et  montueuses.  Il  y  a  mieux  encore  :  on  dé- 
truit par  l'eau  courante,  sagement  ménagée,  les  inconvénients^ 
des  eaux  stagnantes^  qui  produisent  des  nymphass,  des- 
roseaux»  des  cf  rex,  det  iris,  etc.  Après  avoir  fauché  cea. 
mauvaises  plantes,  si  vous  faites  passer  un  cours  d'eau 
vive,  lIslM'nuedans  leore  tiges  durant  rhiver»  et  la  glaoo^ 
quIsTy  forme  ûdt  écUter  leur  épidémie  et  les  fldt  périr.  Une- 
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couche  d*eia  est  une  espèce  de  serre  chaude,  qui  pour 
produire  nn  effet  favorable  doit  avoir  trois  pouces  de  hau- 
teur dans  le  midi,  tandis  qu'un  pouce  suffit  à  la  végétation 
dans  le  nord  de  TEurope.  Il  (aut  se  préserver  des  eaux  tour- 
beuses ,  séléniteuses,  ou  chargées  de  parties  minérales  ou 
granitiques,  ainsi  que  des  eaux  de  neige  ou  de  fontaine, 
qui  ne  sont  pas  suffisamment  aérées.  Les  meilleures  eaux 
sont  celles  qui,  après  un  long  cours,  ont  perdu  leur  crudité, 
et  se  sont  chargées,  dans  leur  traversée,  de  sédiments  d'ar- 
gUe,  d^humns  et  de  terreau.  Il  y  a  alors  un  grand  avantage 
à  les  faire  séjourner  dans  les  prés  et  dans  les  terres  ;  et 
€*est  ce  qu'on  appelle  en  Angleterre  warper  (  voyez  Prai- 
mes).  C^  Feàhçais  (de  Nantes). 

L'origine  des  irrigations  remonte  aux  temps  les  plus  reculés. 
L'Orient,  la  Chine,  l'Egypte,  l'Inde,  en  présentent  des  exem- 
ples nombreux.  En  France  même  on'trouve  les  témoignages 
les  plus  concluants  en  faveur  de  cette  précieuse  méthode. 
Dé»  le  siècle  dernier,  le  voyageur  Arthur  Young  constatait 
que  dans  la  vallée  de  Pia,  près  de  Perpignan ,  les  terres  non 
arrosées  se  vendaient  i,251  fr.  l'hectare,  tandis  que  celles 
qui  étaient  irriguées  valaient  2,085  fr.  A  Campan  elles  se 
vendaient  le  double.  Dans  les  environs  d'Orange»  M.  de 
Gasparin  estime  que  sur  258  hectares  irrigués  incomplète- 
ment, et qoi rapportent  néanmoins  124  fr.. l'hectare,  on  pour- 
rait amener  ce  produit  à  250  fr.  Il  y  a  même  des  terres 
d'un  prix  de  ferme  de  136  Ar.  qui  se  louent  823  fr.  quand 
elles  sont  arrosées.  Lors  de  la  présentation  aux  chambres 
de  la  loi  sur  les  irrigations,  le  ministre  disait  que  des  terres 
couvertes  de  galets  s'étaient  vendues  4,000  fr.  l'Iiectare 
étant  arrosées  par  la  Grau.  Dans  les  Vosges,  des  terres  irri- 
guées ont  acquis  5,000  fr.  de  valeur.  A  Autun,  après  six  ans, 
certaines  terres  ont  monté  de  900  fir.  à  5,000  fr.  A  Vaison  et 
à  Malaucène,  des  friches  se  sont  élevé«»  de  500  à  5,000  fr.,  et 
d'autres  mauvaises  terres*,  primitivement  sans  valeur ,  ont 
été  vendues  de  12  à  1,400  fr.  l'hectare.  A  Cavaillon,  l'eau 
de  la  Durance  a  en  certams  lieux  décuplé  la  valeur  du  sol  : 
des  garrigues  qui  valaient  à  peine  500  f^.  l'hectare  en  valent 
5,000  aujourd'hui.  C'est  par  milliers  qu'on  pourrait  citer 
de  pareils  fails.  Il  y  a  des  exemples  de  récoltes  triplées, 
quadruplées  et  mèine  décuplées.  On  a  été  jusqu'à  constater 
qu'à  Sorgua  des  landes  avaient  centuplé  de  prix. 

On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  de  voir  les  sociétés  et  les 
comices  agricoles  recommander  les  irrigations  et  les  encou- 
rager par  des  exemples,  par  des  publications  et  par  des 
récompenses.  Il  faut  d'abord  appeler  l'attention  sur  l'effet 
des  matières  fertilisantes  que  charrient  les  eaux ,  souvent 
dans  des  proportions  telles  que  les  terrains  qui  les  reçoivent 
en  dépOt  en  sont  modifiés  ;  car  le  limonage  non-seulement 
augmente  la  couche  végétale  du  sol;  mais  il  contribue 
encore  à  l'amender,  à  rendre  utiles  les  parties  restées  neutres 
jusque  alors  faute  de  décomposants  convenables.  Quand 
on  le  peut,  c'est  l'époque  des  pluies  abondantes  qu'il  faut 
préférer,  parce  que  les  eaux  sont  alors  plus  chargées.  L'au- 
tomne, le  printemps  et  même  l'hiver,  on  peut  avantageusement 
irriguer  en  se  guidant  d'après  les  circonstances.  Mais  dans 
l'été  il  faut  éviter  surtout  les  inondations,  qui  retardent  la 
végétation  et  envasent  les  fourrages.  Cest  dans  ce  cas  que 
les  canaux  de  dérivation  sont  utilement  employés. 

Au  printemps  et  à  l'automne ,  des  masses  d'eau  chargées 
d'engrais  s'échappant  des  villages  ou  des  champs  récemment 
cultivés,  se  perdent  pourtant  dans  des  fossés,  au  détriment 
de  la  santé  publique,  souvent  sans  que  personne  songe  à 
s'en  emparer  au  profit  de  l'agriculture;  Remploi  de  ces  eaux 
ne  serait  cependant,  dans  la  plupart,  des  cas,  ni  difficile  ni 
dispendieux.  Un  simple  canal  de  dérivation  avec  quelques 
|)ctites  rigoles  creusées  dans  les  prés  suffiraient  onlinaire- 
menl  pour  y  amener  l'engrais,  qui  assurerait  une  récolte 
abondante  et  épargnerait  le  fumier.  Une  ressource  non  moins 
précieuse  serait  encore  les  fontaines  ei  les  ndsseaux,  dont 
Jes  eaux,  au  lieu  de  féconder  les  terrains  qu*elles  traver- 
sent» les  détériorent  en  les  rendant  marécagiMix.  Afin  d'uti- 
hm  ces  eaux,  en  général  d'un  faible  volume»  on  n'aurait 


qu'à  les  retenir  et  à  les  rassembler.  Les  réservoirs  doiTtal 
être  parfaitement  imperméables,  et  le  fond  doit  être  au  moiM 
de  niveau  avec  le  sol  de  la  prairie  arrosée.  Il  est  plus  sage 
d'y  accumuler  une  quantité  d'eau  suflfisanle  pour  arroa«r 
en  une  fois  la  prairie,  sans  quoi  l'ean  se  perdrait 

Qu'on  se  procure  l'eau  par  des  barrages  ou  par  PutiUsa- 
tion  des  crues,  ou  par  tout  autre  proâdé,  il  faut  éviter 
le  ravinage  et  les  érosions  que  causent  des  pentes  trop 
rapides.  On  y  parvient  en  abaissant  en  minces  tahu  le 
sol  gazonné  qui  est  au  dessous  du  niveau  moyen  des  eainu 
Quand  l'irrigation  a  lieu  par  infiltration,  il  f^ut  s'attacher 
surtout  à  ne  pas  Uisser  séjourner  les  eaux*.  Le  drainage 
vient  ici,  en  certains  cas,  offrir  une  précieuse  ressource.  Dans 
les  Vosges,  les  surfaces  planes  sont  aussi  bien  irriguées  que 
les  autres.  On  fait  alors  arriver  l'eau  par  des  abreuvoirs  creu- 
sés sur  la  crête,  de  planches  bombées,  de  quatre  mètres  do 
largeur  environ.  De  là  elle  se  déverse  à  droite  et  à  gauche,  et 
s'échappe  par  des  égonttoirs  formés  au  fond  de  l'entre-deux 
de  celles-ci.  Cette  méthode  a  été  récemment  mise  en  pra- 
tique dans  les  landes  de  Bordeaux,  à  la  satisfaction  des  pro- 
priétaires. Dans  le  département  de  l'Yonne,  pour  armer 
les  prairies,  on  fait  usage  de  siphons  qui  s'amorcent  d'eux- 
mêmes  au  moyen  d'un  rase  dans  lequel  plonge  la  branche 
extérieure  et  que  le  trop-plein  du  réservoir  remplit 

Dans  le  but  d'étendre  la  pratique  des  irrigations,  le  législa- 
teur a  fait  sortir  cette  matière  du  droit  commun.  Aux  termes 
des  lois  des  29  avril  1845  et  1 5  juillet  1847,  tout  propriétaire 
qui  voudra  se  servir  pour  l'irrigation  de  ses  propriétés  des 
eaux  dont  U  a  le  droit  de  disposer,  peut  en  obtenir  le  pas- 
sage sur  les  fonds  faitermédiaires,  à  charge  d'indemnité. 
U  peut  également,  aux  mêmes  conditions,  obtenir  la  faculté 
d'appuyer  sur  la  propriété  du  riverain  opposé  les  ouvrages 
d'art  nécessaires  à  sa  prise  d'eau,  mais  le  riverain  peut  tou- 
jours demander  l'usage  commun  du  barrage  en  contribuant 
pour  moitié  aux  frais  d'établissement  et  d'entretien.  Les 
propriétaires  des  fonds  inférieurs  sont  tenus  de  recevoir  les 
eaux  s'écoulant  des  terrains  ainsi  arrosés ,  sauf  indemnilé 
également.  La  même  faculté  de  passage  sur  les  fonds  in- 
termédiaires peut  être  accordée  au  propriétaire  d'un  terram 
submergé,  à  l'efTet  de  procurer  aux  eaux  nuisibles  leur  éooo- 
lement.  Sont  exemptés  de  ces  servitudes  les  maisons,  cours, 
jardins,  parcs  et  enclos  attenant  aux  babitatioiis. 

L.  LOOTBT. 

IRRITABILITE,  aptitude  à  être  irrité  ou  à  réagir. 
Telle  est  la  signification  la  plus  générale  de  ce  mot  ;  mais 
il  a  reçu  en  physiologie  une  acospUon  plus  précise ,  sur- 
tout de  la  part  de  H  al  1er,  et  depuis  cet  homme  câèbre, 
qui  a  faitde  VirritabllUé  le  sujet  d'un  de  ses  grands  traTanx. 
Virritabiliiéf  dans  le  sens  physiologique,  est  cette  pro- 
priété qu'a  la  fibre  chamne  de  se  raccourcir  en  oscillant  et 
se  fronçant  à  l'occasion  de  certaines  excitations,  soit  mé- 
diates, soit  immédiates,  mécaniques,  chimiques  ou  galva- 
niques. Haller  pensait,  lui  et  ses  partisans,  que  l'IrritabiliSé 
est  complètement  indépendante  des  nerfs.  Pour  le  prouver, 
ils  arrach^ent  le  cœur  de  la  poitrine  d*un  animal,  on  fata 
ils  isolaient  un  de  ses  membres,  un  tronçon  de  ses  chairs; 
or,  comme  après  cette  complète  séparation  ils  voyaient  eee 
parties  isolées  continuer  de  se  contracter,  de  palpiter  an 
moindre  attouchement,  et  cela  pendant  une  ou  plutienn 
heures,  ils  en  inféraient  que  les  muscles  étaient  irrittUas 
sans  la  participation  des  nerfï).  11  est  curieux  de  vofar  les 
vives  couTulsions  qu'excite  soudain  dans  une  jambe 
d'iiomme  qui  vient  d'être  amputée  un  bistouri  enfoncé  dans 
les  chairs  de  ce  membre  :  c'est  un  fait  dHrritabUUé  qtà 
donne  à  penser  et  fait  frémir.  On  a  objectée  Haller  qoeoetto 
irritabilité^  qui!  croit  étrangère  aux  nerfs,  dépend  ea  ré*- 
lité  des  filets  nerveux  qui  se  dispersent  çà  et  là  dans  les 
muscles.  Cest  un  reste  de  1  action  nerveuse  topique  et  la- 
tente dans  chaque  fibre,  et  qui  ne  se  divulgue  qu'au  con< 
tact  Irritant  d^un  corps  extérieur  ou  sous  Timpulsion  dugal- 
vanisme.  Quand  on  enlève  et  qu'on  résèque  (extirpe)  le 
nerf  moteur  qui  se  distribue  dans  des  muscles,  ces  musctai 
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pcrtient  aussitôt  \e\\r  moiiTement  arbitraire  ;  Ils  deTfen- 
npnt  sourds  à  la  Tolonté,  mais  ils  restent  irritables  à  l'ac- 
Mon  du  galvanisme  durant  quatre  jours,  jamais  ao  delà. 
ils  restent  irritables  aux  autres  proTocations  extérieures 
|K!n(1ant  trois  ou  quatre  mois,  et  peut-être  davantage.  Un 
jeune  anatomiste  a  fait  sous  ce  rapport  des  expériences 
d*nn  grand  intérêt.  Il  est  d'autres  actes  dMrritabilité  muscu- 
laire qui  s'accompibsent  sur  la  provocation  de  douleurs  et 
sympathies  physiques,  et  même  de  sentiments  moraux. 
C*est  ainsi  que  la  peur  et  diverses  impressions  morales  pro- 
voquent Tirritabilité  des  intestins;  le  chatouillement  de  nez, 
rirritabilité  du  diaphragme  ;  Vennui,  celle  des  muscles  du 
cou  ;  raltouchement  de  la  luette,  celle  de  l'estomac  ;  le 
froid  des  pieds,  les  cantharides  et  la  gravelle,  rirritabilité 
de  la  vessie.  Un  grand  nombre  d*émotions  morales  abou- 
tissent ainsi  à  rirritabilité  des  entrailles,  et  donnent  lieu  à 
d'innombrables  sensations.  D*"  Isidore  Bourdon. 

IRRITANTE  (Clause),  du  latin  itritans,  qui  annule, 
qui  rend  inutile.  Voyez  Clause. 

IRRITANTS.  La  signification  de  ce  mot,  usité  dans  le 
langage  médical  comme  adjectif  ou  comme  substantif, 
manqua  d'une  précision  exacte  :  ceux  qui  assimilent  IMr- 
ritation  à  Pexcitati on  considèrent  les  irritants  comme 
des  excitants;  d'autres  n'accordent  cette  dénomination 
qn*aux  causes  qui  exagèrent  l'excitation  normale,  qui  est 
inhérente  aux  tissus,  et  une  condition  élémentaire  de  la 
vie.  C^est,  il  nous  semble,  à  cette  dernière  limite  qu'on  de- 
vrait borner  Tacception  du  mot  irritant ,  afin  d'éviter 
une  confusion  très-nuisible  à  Pintellii^ence  des  choses.  On 
ne  saurait  être  trop  réservé  dans  l'emploi  des  irritants,  dont 
la  liste  est  aussi  nombreuse  que  variée,  parce  que  toute 
sur-excitation,  au  physique  comme  au  moral,  a  des  incon- 
vénients plus  ou  moins  graves.  Les  aflections  morales , qu'on 
appelle  irritantes,  altèrent  nos  tissus  en  dépravant  Tiner- 
vation,  et  finissent  par  être  corrosives  ainsi  que  des  poi- 
sons minéraux  .  il  faut  donc,  autant  que  possible,  contenir 
Texcitation  cérébrale  dans  des  degrés  modérés.  L'usage  des 
excitants  physiques  doit  être  également  pondéré,  afin  qu'ils 
ne  deviennent  pas  irritants  :  il  faut  même  s'en  al>stenir 
quand  les  organes  ne  sont  pas  aptes  à  recevoir  Texcitation 
normale.  Ainsi,  la  privation  des  aliments  «st  nécessaire 
dans  la  plupart  des  maladies  où  l'estomac  est  intéressé;  il 
faut  se  «soustraire  à  l'action  de  la  lumière  quand  les  yeux 
sont  fatigués  ou  enfiammés  ;  il  faut  renoncer  an  tabac  si  la 
membrane  pituitaire  e^t  affectée,  etc.  Toutefois,  les  irri- 
tants sont  nécessaires  dans  des  cas,  et  plusieurs  d'entre  eux 
composent  une  grande  partie  de  Parsenal  pharmaceutique. 

D'  CHARBOIflXini. 

IRRITATION  (en  latin  irritatio  ),  «  Action  de  ce  qu( 
irrite  les  membranes,  les  organes ,  les  nerfs,  etc.,  on 
l'état  qui  résulte  de  cette  action ,  »  dit  PAcadémie.  Mais 
qu'est-ce  qu'irriter?  Il  se  dit  en  médecine ,  suivant  le 
même  cor|)s  savant,  «  de  ce  qui  détermine  de  la  douleur, 
de  la  chaieiir  et  de  la  tension  dans  un  organe,  dans  un  tissu 
quelconque.  »  On  voit  par  cette  définition  mênne  que  de  l'ir- 
ritation à  Vinftammation  la  nuance  est  trèi-délicate. 
Iji  brûlure,  dans  ses  divers  degrés,  peut  être  présentée» 
«ivant  le  docteur  Ratier,  comme  donnant  une  juste  idée 
de  l'irritation.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  mot  irritation  a  prit 
une  importance  particulière  sous  l'influence  de  B  ro  u  ss  ai  s , 
^i  en  a  fait  la  base  d'une  théorie  médicale  qui  a  cnrdé  ton 
nom.  Suivant  re  médecin,  l'irritation  consiste,  comme  l'ex- 
citation de  J.Brown,  dans  l'augmenlatioa  de  l'action  or- 
ganique des  tissus;  elle  naît,  se  développe,  s'accroît,  se  tren»- 
met,  dccroft  et  se  dis6i|)e  en  se  conformant  lux  lois  qui 
président  au  développement  régulier  de  l'action  organique. 
Klle  est  toujours  primitivement  locale,  et  ne  peut  janiani 
exister  à  li  l'ois  et  au  mémi*  degré  dans  toutes  les  pariies  du 
corps,  l/irritation  trouble,  dérangi*,  aflUblit  la  lonrtioD  du 
tissu  qu'vUe  occupe,  et  peut  ollrir  divers  degrés  d'inflaia 
mal  ion,  sf'fn  la  puissance  des  causée  cl  la  faculté  irritable 
àen  fissuK.  Ordinairement  elle  est  contimie  daM  ««  ««reliey 
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quelqnefofa  elle  affecte  une  forme  intermittente.  Enfin,  elle 
est  susceptible  de  six  modifications  principales,  comprenant 
la  totalité  des  maladies  :  i"*  l'trri^afton  inflammatoire  oo 
inflammation,  où  le  sang  est  appelé  dans  les  tissus  plus 
abondamment  que  les  autres  fluides  ;  2^  la  stibinflammo' 
tion,  on  appel  des  fluides  blancs;  3*"  l'A^morrAa^fie, 
ou  issue  du  sang  à  la  surface  ou  à  l'intérieur  des  tissos  ; 
i^  ï^  névrose, ou  irritation  nerveuse  sans  appel  de  fluides  ; 
S"*  rirritation  nutritive,  dans  laquelle  l'assimilation  est 
exagérée;  «"  enfin,  Virritation  secrétaire,  qui  s'annonce  par 
ime  augmentation  notable  des  sécrétions.  En  ajoutant  les 
irritations  sympathiques  surgissant  de  causes  éloignées,  on 
a  l'ensemble  du  système  qui  prétend  expliquer  par  l'irrita- 
tion tous  les  phénomènes  de  l'état  morbide.  «  On  sait ,  dit 
encore  te  docteur  Ratier,  quelles  fausses  conséquences  on 
a  tirées  pour  la  pratique  de  cette  théorie  séduisante  par  sa 
simplicité,  et  de  quelle  manière,  sans  doute  contre  l'inten- 
tion de  l'auteur,  on  était  arrivé  à  une  médecine  de  sangsues 
et  d'eau  claire,  qui  regardait  comme  un  irritant  f^ineste  un 
simple  bouillon  de  poulet.  »  On  dut  bien  vite  renoncer  à 
cette  médecine  expéditive,  tant  les  faits  apportaient  d'ex- 
ceptions aux  prétendues  règles  générales. 

IRRITATION  (Morale).  On  comprend  sous  ce  nom 
une  sorte  d'exaspération ,  d'agitation  vive  mais  fugace ,  une 
efTervescence  de  l'esprit,  violente  mais  sans  profondeur. 
Virritabilité  s'entend  de  la  disposition,  de  la  facilité  à 
s'abandonner  à  l'irritation.  Le  moindre  mot  enflamme 
l'homme  irritable,  la  moindre  opposition  l'échauffé.  Il  s'ero* 
porte  d'un  rien^  mais  en  général  il  revient  vite.  Les  poètes 
ont  de  tout  temps  passé  pour  être  facilement  irritables  : 
Genttsirritahile  vatum,  dit  Horace.  J.-J.  Rousseau  restera 
le  type  de  l'homme  irritable.  Ce  défaut  le  rendit  d'ailleurs 
l>ien  roalhenrenx.  Les  personnes  irritables  sont  en  effet  fort 
à  plaindre.  Par  bonheur,  comme  on  l'a  souvent  remarqué, 
les  gens  prompts  à  s'irriter  s'apaisent  avec  autant  de  promp- 
titude. Ils  savent  même  souvent  reconnaître  leurs  torts 
et  se  les  faire  pardonner.  C'est  là  ce  qui  les  distingue  des 
gens  iroieibtès.  L'homme  irascible  concentre  sa  colère, 
la  dissimule  au  besoin ,  lui  donne  un  objet  déterminé ,  et  ce 
sentiment  est  susceptible  de  durée.  VirasciàUité^  comme  le 
dit  M.  Lafaye,  tient  davantage  au  caractère,  VirritatHlUé 
au  tempérament.  L.  Louvbt. 

IRRUPTION  (du  latin  irruptio),  entrée  soudaine  et 
imprévue  des  ennemis  dans  un  pays  {voyez  iNCunsioif  ).  Par 
extension,  ce  mot  s'emploie  en  parlant  dudébordement^ 
de  l'envahissement  de  la  mer,  d'un  lac,  d'un  fleuve  aur  les 
terres. 

IRTISGH}  grande  rivière  d'Asie,  qui  prend  m  sooree 
en  Chine,  dans  la  province  de  Tarbagatal,  dans  le  gouver- 
nement do  Tchian-pe-lon ,  au  pied  du  grand  Altai,  et  qnl 
par  la  longueur  de  son  cours  (290  myriamètres),  par  l'im- 
mense volume  de  ses  eaux  et  par  sa  largeur,  devrait  être 
considéré  comme  la  brandie  principale  de  l'Obi ,  au  lieu  de 
n'en  être  que  l'aflluent  le  pins  important.  L'Irtiscli  passe  par 
Boukbtarminskaîa ,  Sémipotalinsk ,  Omsk ,  Tara  et  Tobolsk, 
reçoit  à  sa  gauche  les  eaux  de  l'/cAlm  et  du  Tobol^  se  jette 
dans  l'Obi,  près  de  Samoravo,  et  appartient  au  grand  sys- 
tème de  communication  fluviatilequi  relie  Saint-Pétersbourg 
à  l'océan  Pacifique.  De  nombreux  rapidet  ea  rendent  la 
navigation  des  pins  difficiles. 

IRGS9  mendiant  de  llle  dithaque  que  Vodffssée  a  im- 
mortalisé ,  dont  le  véritable  nom  était  Amsnu,  et  que  les 
amants  de  Pénélope  employaient  poor  diverses  commissions. 
Quand,  à  son  retour,  Ulysse,  organisé  lui-même  en  mendiant, 
s'approcha  de  sa  demeure  poor  y  surprendre  les  importuns. 
Iras  chercha  à  l'empêcher  d'entrer,  et  le  provoqua  môme 
en  combat  singulier.  Grand,  mais  faible,.  Ims  fut  tué  |»ar 
Ulysse:  sa  pauvreté  était  déjà  devenue  proverbialt^  chez  les 
anciens,  en  opposition  surtout  à  la  richesse  de  Grésua, 
et  on  dit  encore  avûoard'hui  pauvre  comme  Inu, 

IRVING  (Ênonaao),  fondateur  de  laaeete  religieiMe  des 
IriÊingitnt,  né  en  179),  à  Annan,  ëanaleromté  de 
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Ihimrries  en  Ecosse,  devint,  en  IftlO,  professeur  de 
maibémaUqpes  à  Haddingtoo,  en  1812  directeur  du  gymniHe) 
de  Kirkaldy,  plus  tard  vicaire  du  pasteur  Clialiners  à 
Glasgow,  et  depuis  1822  prédicateur  de  l'Église  nationale 
écossaise  de  Londres ,  où  ses  sermons  eurent  pour  but  de 
ranMoer  TÉglise  à  l'organisation  primitive  qu'elle  possédait 
an  temps,  des  apdtres.  Ayant  ensuite  commencé ,  à  partir 
de  1827,  à  exposer  sur  la  nature  humaine  du  Christ  des 
idées  contraires  aux  croyances  reçues»  et  étant  allé,  non- 
seulement  dans  ses  pratiques  de  dévotions  domestiques, 
mais  encore,  depuis  1831 ,  dans  TÉglise  même,  jusqu'à 
se  livrer  à  des  jongleries  mystiques  et  à  des  rêveries  mil- 
lénaires, le. Presbytère  se  vit  forcé  d'intervenir,  et  enfin, 
toua  les  avertissements  étant  restés  sans  résultat,  de  le  des- 
tituer en  1832.  Edouard  Irving  n'en  continua  pas  moins  à 
prêcher  les  mêmes  doctrines  au«  adhérents  qui  se  grou- 
paient autoor  de  lui;  il  fut  en  conséquence  exclu  du  sacer- 
doce par  le  synode  général  d'Ecosse  tenu  en  1833.  Il  mourut 
k  Glasgow ,  le  7  décembre  1834.  C'était  un  liomme  d*une 
piété  sincère,  du  caractère  le  plus  bienveillant  et  doué 
d'éminentes  facultés,  mais  que  le  fanatisme  et  l'orgueil  re- 
ligieux égarèrent.  Ses  sermons  ont  paru  sons  le  titre  de 
Oracles  of  God  (Londres,  1822),  et  sous  celui  de  Ser- 
mons »  lectures  and  speeches  (1828). 

La  constitution  reli^Muse  de  Vlrvingianisme  est  une 
tliéocratie  pure,  se  rapprochant  beaucoup  dn  catiiolidsme 
par  la  soumission  absohie  des  laiques  à  l'autorité  spirituelle. 
L'organe  de  cette  secte  est  The  morning  Waich,  journal 
paraissant  à  Londres. 

IRVING  (WisHiNOTÔif),  ingénieux  écrivain  améri- 
cain, est  né  le  3  avril  1783,  à  New-York.  Menacé  de  pblhisie 
dans  sa  jeunesse,  il  voyagea  pendant  .deux  années  pour 
rétablir  sa  santé,  en  Italie,  en  France,' en  Hollande  et  en 
Angleterre.  Il  se  fit  connaître  d'abord  dans  le  monde  lit- 
téraire par  ses  lie/Zerf  oj  Jonathan  OldstyU^  qui  parurent 
dans  le  Morning  Chronicle^  journal  publié  par  son  Irère.  Il 
rédigea  ensuite  un  Journal  satirique,  Le  "Salmigondis,  puis 
fit  paraître  sa  spirituelle  Histoire  de  New-York  par  Die- 
drichc  Kni^^é^rbocker.  Di  même  temps  qu'il  se  livrait  à 
ces  travacA  ^  il  étudiait  le  droit  ;  mais  il  renonça  bientôt  à 
l'idée  de  se  faire  avocat ,  et  entreprit  alors  un  commerce 
en  société  avec  son  frère.  La  guerre  de  1812  étant  venue 
suspendre  les  affaires,  Washington  Irving  remplit  pendant 
quelque  temps  les  fonctions  d'aide  de  camp  près  du  gouver- 
neur de  New-York,  Tompkios.  Au  rétablissement  de  la 
paix ,  il  reprit  son  commerce.  Un  voyage  d'affaires  qu'il  fut 
obligé  d'entreprendre  en  Angleterre  lui  fournit  l'occasion 
de  recoeUllrdea observations  sur  les  mœurs  anglaises,  qu'il 
pubfia  plua  tard  dans  son  Sketchbook  of  Geqffrey  Crayon 
(  1820),  quand  il  se  fnt  ruiné  dans  ses  opérations  commer- 
ciales. Ensuite  il  s'en  alla  voyager  de  nouveau  en  Europe,  et 
écrivit  à  Paris  son  Bracebridge^Hall,  ou  les  humoristes 
(1823).  il  passa  les  années  1822  et  1823  en  Allemagne,  et 
l'année  1 824  en  Ani^lerre,  où  il  publia  ses  Contes  d*un  Voya- 
geur. De  là  il  se  rendit  dans  le  midi  de  la  France,  d'où  il 
gagna  l'Espagne,  où  un  s^our  de  quatre  années  lui  permit 
d'acquérir  une  connaissance  parfaite  de  ce  pays  et  de  con- 
sulter dans  la  bibliotlièque  de  l'Ëscurial  tous  les  ouvrages 
et  les  manuscrits  ayant  rapport  à  la  découverte  de  l'Amé- 
rique. Le  premier,  fruit  de  ces  patientes  études  fut  son 
Histoire  delà  Vie  et  des  Voyages  de  Christophe  Colomb 
(  1828-1830  ),  qu'il  complétadansses  Voyages  et  Découvertes 
des  Compagnons  de. Colomb  (1831).  Les  chronique*  es- 
pagnoles et  les  manuscrits  d'Antonio  Agapida  lui  fournirent 
le  si^et  de. ses  Chroniques  de  la  Conquête  de  Grenade 
<  1829).  A.  son  retour  d'iUpagne,  il  (ut  nommé  secrétaire 
de  la  li^tion  américaine  à  Londres,  où,  plein  d'enlliousiasme 
pour  la  munificence  ot  les  mœurs  mauresques ,  il  écrivit 
son  Alhambra  (1832).  En  1832  il  revint  aux  États-Unis, 
dont  il  |»arcourut  alors  toute  la  partie  située  à  l'ouest  du 
Mississipi;  tournée  au  retour  de  laquelle  il  luibita  Wa- 
•libigtop  jusqu'à  ce  qu'en  18 'il  il  eût  été  nommé  ministre 


des  États-Unis  à  Madrid.  Dans  cet  intervalle  il  avait  ftdt 
rettre  des  Mélanges,  contenant  un  Voyage  aux  Prakriêa^ 
Abboisjord  and  Newstead  Abbey^  Legends  of  the  Conquesi 
qfSpain,  Adventures  of  captain  Bonneville  (3  vol.; 
1817  )  ;  puis  son  Sketch- Book  (  1839  ).  A  Madrid,  où  il  pais» 
près  de  cinq  années ,  il  continua  ses  recherches  historiques, 
dont  il  pubfia  le  résultat  sous  le  titre  de  History  qf  Ma- 
homet and  his  successors  { Londres,  i8S0),  quand  il  eut 
été  rappelé  par  le  président  Polk.  Cet  ouvrage  brille  moins 
par  la  profondeur  que  par  l'élégance  du  style.  On  a  aussi 
d'irving  :  Oliver  Goldsmifh,abiography  (lx>Ddres,  1R49). 
11  couronna  sa  vie  littTaire  par  une  Me  de  Washington 
(185^-1859, 4  vol.  in-8),  a(*.<:oiiipagii«  e  de*  lettres  et  de  do- 
cuments inédits.  Depuis  1847,  retm'.  dans  un  p*  tit domaine 
qu'il  possédait  aux  environs  de  New- York,  cet  écrivain  est 
mort  d'une  maladie  de  cœur,  le  28  novembre  1859.  Son 
neveu  a  publié  une  édition  de  ses  Œuvres  complètes  en 
15  vol.  10*8". 

[W.  Irving,  derol-p.osateur  et  demi -poêle,  deroi-ro- 
roander  et  demi-historien,  «^st  un  de  ces  <^cri vains  sans  ori- 
ginalité, mais  U0I1  sans  esprit,  qu'on  rencontre  à  ciopste 
chez  une  nation  qui  a  commenct^  |tar  être  tout»"  ci\ilisée. 
A  des  nations  ainsi  failea,  il  n'i'f^t^uèrc  besoin  de  poésie  : 
elles  iréprisent  l'idéal  co'ume  chose  inutile  et  vaine  ;  le  po- 
sitif est  tout  pour  elles.  Q  laud  |iar  hasard  les  peuples  mar- 
chands se  mêlent  de  faire  de  la  littérature,  c'est  plutôt  par 
vanité  que  par  besoin.  Leur  littérature  n'a  rien  de  neuf, 
rien  d'inspiré,  rien  d'imprévu,  ceux  qui  la  fabriquent  auraient 
tout  aussi  bien  construit  des  ponts  ou  des  chemins  de  fer. 
Telle  est  la  littérature  américaine.  Comme  tous  les  aris 
mécaniques  de  l'Angleterre,    leur  mère-patrie,  la  poésie 
des  Américains  vient  directement  de  l'Angleterre  ;  ce  n'est 
pas  un  produit  du  sol,  c'est  une  exportation,  qui  a  le  grand 
avantage  de  ne  pas  payer  de  droits.  Coope  r,  l'Américain , 
est  à  coup  sûr  un  très-spirituel  romancier,  mais  un  roman- 
cier de  l'école  de  sir  Walter  Scott,  avec  autant  de  talent, 
il  est  vrai ,  et  même  avec  autant  d'originalité  que  peut 
en  posséder  un  homme  qui  n'a  pas  créé  sa  manière  et  sa 
forme.  Irving,  lui,  imite  tout  simplement  tout  le  monde  : 
on  voit  qu'il  a  voulu   être  d'abord  Américain,  comme 
Cooper,  mais  il  l'a  été  moins  sincèrement ,  e'est-è-dire  avec 
moins  d'enthousiasme.  Dans  son  esprit  et  dans  son  stjrle. 
Voltaire  nuit  beaucoup  à  Walter  Scott  :  on  voit  k  chaque 
instant  qulrving  a  beaucoup  lu  Candide  et  ivanhoé,  ces 
chefsrd'œovre  de  la  moquerie  et  de  la  naiveté ,  ce  qui  lait, 
à  vrai  dire,  un  singulier  mélange  quand  on  s'avise  de  les 
accoupler  l'un  à  l'autre. 

Irving  est  sans  contredit  un  homme  d'esprit,  mais  un 
homme  d'esprit  qui  copie  les  uns  et  les  autres.  11  ne  sait 
encore  k  quoi  se  décider,  et ,  après  avoir  déjà  beaucouf 
écrit,  il  est  à  chercher  entre  l'ironie  et  l'enthousiasme. 
Comme  tous  les  esprits  qui  ne  sont  pas  sûrs  d'eux-mêmes, 
celui-là  excelle  suriout  dans  \e^  iietitc^  choses.  Il  doit  être 
la  providence  des  revues  dans  sou  pays ,  pour  nous  servir 
d'un  expression  usitée  en  ce  pays-ci.  On  a  traduit  diez 
nous  presque  tous  ses  ouvrages  ;  ce  (|ui ,  jusqu'à  un  certain 
point,  ne  prouve  pas  grand  clio>e  en  faveur  des  gloires 
exotiques.  On  a  lu  avec  plaisir  ses  Cou f es  d'un  Voyageur  : 
c'est  une  suite  variée,  et  s«ms  lien<^  outre  eux,  de  petits  ré- 
cits pleins  de  bonne  humeur  et  de  cette  facile  observation 
qu'un  homme  d'esprit  a  t<nijour.4  a  sa  dis|K>sition,  tant  qu'il 
a  du  bon  vin  dans  son  verre  «  t  du  Ixm  tabac  dans  sa  iMpe. 
Sa  Vie  de  Christophe  Columb^  pleine  de  recherclies,  de 
précieuses  découvertes  et  de  laits  cuiieiix,  serait  sans  con- 
tredit un  exceUcnt  ouvrage,  si  on  n'y  rencontrait  pas  de 
temps  à  autre,  peut-être  à  1  insu  de  l'auteur,  des  traces  très- 
visibles  et  très-mal-séantes  de  cet  esprit  goguenard  et  voilai- 
rien  qui  a  été  si  souvent  uuisiMe  a  tant  d  écrivains  étrangers 
qui  ont  la  rage  de  vouloir  nous  donner  ia  patte  en  français. 

Jules  Jaki!«.] 

IRVlNGlEXSf  secte  ainsi  nommée  d'après  son  (<»d- 
dataur,  Edouard  Ir  v  lu  g;  subsiste  toujours,  et  a  m  '^ine  ùil 


IBVINGUJiS  —  ISABELLE 


éuii  CM  demien  (empi  bon  nombre  de  pnwéljlei  lor  le 
continent,  notimroent  en  RussIe.  D'upr^  les  lept  élt^let 
dont  it  est  question  dins  l'Apocalypse,  elle  forme  sept  com- 
mîmes régies  par  sept  président*,  appelés  angei.  Il  existe 
aussi  dans  son  sein  des  propbËlea,  des  étangëlistes,  dei 
apAtres,  des  diacres  et  dex  anciens;  loales  di^nomioatians 
«Tant  pour  but  de  rappeler  les  temps  apostollfiiies  et  l'Eglise 
^irimitiTe.  Le  principal  dogme  di^s  /ipingieni,  c'est  que 
le  Cbritt  est,  comme  Ions  les  autres  bomrae»,  né  dans  le 
péclié,  et  D'en  a  Hé  préeèrré  que  par  la  résistance  qu'il 
lui  a  opposée  en  vertu  de  lllsp rit-Saint  Tout  autre  bomme 
peut  engager  une  Intle  Identique  et  en  sortir  pateillemenl 
victorieux,  l'Eipiit-Saint  lui  Tenant  i  cet  eCTet  en  aide.  L'£- 
glise  a  conserré  dans  toute  aon  étendue,  coroine  au  temps 
des  Apdtrei,  le  don  de  propliétlter,  de  parler  toutes  jes 
langues  étrangères  el  même  de  t^ire  iIm  miracles;  et  c'est 
ï  l'impiété  des  hommes  qu'il  ttaX  attribuer  la  nrelé  <lw 
manifeKtalioiis  de  sa  puisunce. 

ISAAC,  fils  d'Abraham  et  de  Sara,  naqall  l'an  ISH 
avant  J.-C.  Sa  mire  était  alors  Igée  de  quatre-ilngt-dii  ans  et 
■on  père  de  cenL  Le  nom  de  ce  palriarcbe  dérive  de  UahtJi 
(rire).  Prédite  k  ses  parents,  la  naissance d'Iuac  vint  les 
combler  de  joie  dam  leur  vielUeaM,  Fils  unique.  Il  devait 
être  oirerl  en  holocauste  sur  la  montagne  de  Moria,  l'an 
1871  avant  J.-C.  ■■  il  n'échappa  h  ce  danger  que  par  un  mi- 
racle .  Cet  événement  biblique  est  connu  sous  le  nom  de 
Sacrifice  d'Itaae.  La  sjrnagogue  le  célèbre  i  la  solennité 
du  nouvel  an  :  elle  invoque  les  bontés  de  Dieu  pouf  Israël, 
en  méntoire  du  sacrifice  volontaire  d  Isaac;  TÂglise  voit 
daoscesacriBce  le  type  de  celui  du  ChrUl.  Comme  son  père, 
Isaac  se  distingua  par  sa  piëlé  et  par  ta  conslance  dans  le 
culte  du  vrai  Uieu,  malgré  son  séjour  parmi  les  païens; 
mal)  il  ne  (il  pas,  comme  Abraham,  de  rares  actions,  et 
M  déploya  pas  une  grandeur  d'éme  égale  I  la  tienne.  Le  ca- 
ractère patriarcal  se  montre  en  lui  plus  doux,  plus  tendre 
que  chez  son  père ,  phis  pur  et  pliin  noble  qne  dans  son  Bit 
Jacob.  Accoutumé  plus  que  l'auteur  de  ses  jours  i  une  vie 
tranquille  ,  vers  laquelle  i'atliralent  ses  travaux  agricole*, 
menant  une  exislence  moins  nomade  que  m*  ancêtre* ,  in- 
dulgent et  patient  dans  les  coatestatlunt,  il  se  montre  dans 
son  intérieur  père  tendre,  mais  lïible,  asMilli  de  bonne  Iwure 
par  la  vieillesse  et  facile  i  tromper  ;  aussi  finitil  par  se  lais- 
ser prendre  à  la  ruse  de  Jacob  au  préjudice  d'Ëiaù,  pins 
vif  et  plus  franc.  Le  mariage  d'Isaae  avec  Rébscca  olfre 
im  lableao  charmant  de  mœurs  patriarcales, et  peut  être 
considéré  comme  une  idjile  bibllqite.  Isaac  maumt  t  i'iga 
de  cent  quafre-viogli  ans,  171S  avant  l'ère  vulftaire. 

S.  CàIIEN  ,  IndtirKur  de  la  Bibit. 

ISAAC  COHNBNE.  Voytt  CowtsE. 

ISAAC  L'ANGE.  Yaytz  Ane*. 

ISABEAU  ou  ISABELLE  DE  BAVltBE,  rein«  de 
France,  femme  de  Ch  a  r  le*  V I.  Elle  était  nile  d'Étlenne  II, 
duc  de  Baviéreet  comte  palatin  du  Rhin,  el  naquit  eg  1371. 
Elle  n'avait  que  quatone  ans  lorsque  la  politique  l^inlt  au 
toi  de  France,  plus  âgé  seulement  de  trois  ans.  Sa  figure 
était  charmante,  et  toute  sa  personne  pleine  d'élégance  el 
d'attraits  :  aussi  le  jeune  prince  en  devint  tout  d'abord  éper- 
duement  amoureux.  Leur  mariage  (ut  célébré  par  des  nte* 
iiiagniliques.  Le  couple  rojral  lit  ensuite  son  entrée  so- 
lennelle dans  Paris,  au  milieu  d'un  faste  Inouï.  Dtnombrenx 
divertissements  suivirent  cette  cérémonie;  et  ce  101  fc  il  tk> 
veur  de  la  Uberté  d'un  bal  masqué  que  prit  nsissance  1*  pas- 
sion coupable  de  la  reine  pour  son  beau-lïAre,  le  doc 
d'Orléans.  Lintellleenca  vacillante  du  roi  laissait  un  libre 
cours  à  tous  ces  désordre*,  et  l'anarchie  désolait  le  paya  k 
cause  de  la  rivalité  du  due  d'Orléans  et  du  duc  de  Bour- 
gogne ,  Jean  sani  Peur. 

Lorsque  la  Iblle  du  roi,  devenue  impouible  k  cacher,  etit 
nécessilié  rétablissement  d'une  régence,  on  eonlla  k  Isat)eau 
la  garde  de  soa  époux.  Elle  t'occupa  plutôt  de  venger  la 
mort  du  duc  d'Orléans;  mais  elle  ne  put  s'entendre  avec 
ianonnélable  d'Armagnac,  devenu  chef  de  parti  opposé 


«111  BoiirRuignons.  El  celui-ci  révéla  fc  l'lnibi<cile  Cbarias  Tl 
la  conduite  scandaleuse  de  la  reine  el  ses  amoura  avec  un 
gentilhemn»  du  nom  de  Bois-Bourdon.  Le  daupbin,  fils 
dlsafielle,  qui  (ttdepuIsUliarles  VII,  se  joignit  en  cette 
occasion  aux  accusateurs  de  sa  mire,  et  prit  part  au  luppUc* 
de  son  amant. 

Une  haine  étemelle  les  sépara  dès  Ion,  et  cetl«  Une  ht 
assez  forte  pour  faire  oublier  k  Isabeau  te  meurtre  du  duc 
d'Orléans  et  pour  la  rapprocher  de  son  ataauin ,  Jean  saai 
Peur.  Aussitôt  la  hction  de  Bourgogne  reprend  le  dessus,  «t 
la  reine  ressaisit  le  pouvoir.  Mah  ce  triomplie  ne  fut  pas  de 
longue  durée;  Jeaosant  Peur,  i  son  tour,  est  assassiné 
wr  te  pont  de  Jriontemui  ;  Isabeau  n'a  plus  d'autre*  res- 
sources que  de  se  jeter  dans  les  bras  de  l'Anglais,  qui  fient 
d'entrer  vainqueur  i  Paris.  Elle  aigu  alors  ce  fameux  traité 
de  Trojes,  qui  a  voué  son  nom  k  l'infamie.  La  couroau  de 
France,  après  la  mort  de  Charles  V 1,  était  assurée  k  Henri  Y 
d'Angielerre,  qui  épousait  sa  fille  Callierine.  Cliaries  VII 
était  eidu,  comme  incapable  et  indigne.  Après  la  raort  de 
s«»i  époux,  Isabeau  de  Bavière,  oubliée  des  Parisiens,  mé- 
prisée des  Anglais,  neaemèUpIniauxanairesdel'Éiat  Ella 
mourut  i  Paris,  dans  l'héld  Saint-Paul,  le  M  septembre 
)4J&,  igée  de  soixante-quatre  ans.  On  dit  que  pour  épargner 
les  [rai*  de  ses  fum^railles,  on  envoya  son  corps  t  Saint- 
Denis  par  eau,  dans  un  petit  bateau,  avec  na  aeul  prêtre 
et  deux  batelier^  pjHir  ramer- 

ISABELLE  (Couleur).  On  désigne  sou*  canom  om 
couleur  brun-t:lair,  de  la  nuance  café  an  laiL  Ce  BMnlsi 
vient,  dit-on,  de  la  princesse  espagnole  Isabelle  flUe  de 
Philippe  U,  qui,  lorsque  son  épout,  l'arehiduo  Albert  d'An- 
tridie,  s'en  vint,  en  IWl,  assi^er  Osteode,  lit  Tusn  de  ne 
point  changer  de  cbemiFO  tant  que  cette  ptac*  ne  serait  pu 
prise.  Or,  le  sié^e  ayant  duré  trois  années  [jusqu'en  leot), 
sa  chemise  finit  naturellement  par  être  de  la  couleur  dont 
U  s'agit 

ISABELLE.  L'Espagne  compte  deux  reines  de  c«  nom. 

ISABELLE  DE  CASTILLE,  reine  d'£spa«ne,  Aile  dn 
roi  Jean  II  de  CasliUe  et  Léon,  née  te  U  avril  1450,  et  ma- 
riée, depuis  l4S»,k  Ferdinand  V  IsCatlioHquB,  roJd'A- 
ragOB,  monta  sur  le  tréne  deCaslitle  en  1474,  aprtela  niort 
de  son  (tire  Henri  IV,  k  l'exclusion  de  Jeanne',  sa  smar 
aînée-  Déik ,  du  vivant  do  son  frère ,  aile  avait  réussi  k  ga. 
gner  k  sa  cause  les  étata  du  royaume,  qui  k  la  mort  de 
Henri  IV  se  déclarèrent  en  grande  partie  pour  elle;  elle 
forfa  leadisaidentskMlairedevantleaarmeideiioBépoax, 
vainqueur  k  la  bataille  de  Toro,  en  1476.  Les  royauiuesde 
Castiile  et  d' Aragon  ayant  été  ainsi  rénnia,  Ferdinand  et 
Isabelle  s'inlitalèrent  roi  et  reine  d'Espagne.  A  la  grh»  et 
k  l'amabilité  de  son  sexe ,  Isabelle  jtdgnait  le  courage  d'un 
héros,  ritibileté  politique  d'un  ministre,  la  pénélralion  d'un 
législateur  el  les  brillantes  qualités  d'un  conqnéranL  Ule 
asaistail  constamment  aux  iléllbérationa  de  l'Ëtat,  et  tenait 
eipreasénkent  k  ce  que  dans  les  actes  public*  son  nom 
tigurtt  k  cAté  de  celui  de  son  époux.  Elle  ragardait  comme 
Il  ptua  grande  enivre  de  son  rtgne  l'expulsion  des  llaore* 
d'Espagnej  et  l'appui  que  trouva  Christophe  Golonbau- 
près  dn  gouvernement  espagnol  fut  en  majenra  partie  son 
ouvrage.  Dans  toutes  se*  entreprises,  die  éuil  assistée  d^ 
habile  pDlttique,da  cardinal  Ximénès.  On  tnl  areprocM 
de  la  dureté ,  de  l'orgueil ,  île  ramUtloo ,  un  ««prit  déui»- 
ioré  de  domination;  mais  ces  défauts  ne  contribu^rtint  |<aa 
mobii  su  bien  dn  royaume  que  se*  vertus  ef  ses  talenli. 
Un  génie  comme  le  sien  était  nécessaire  pourhiUniticr  l'ar- 
rogance des  grands  sans  les  révolter,  ponr  conquérir  Gr^ 
nade  sans  attirer  en  Europe  le*  borde*  d'Afrique,  et  pour 
déshaUtuer  de  teun  vices  si»  sujets,  abltardispar  une  mau. 
ndse  admiaistralion  ,  sans  mettre  en  danger  II  vie  desgetw 
de  bien.  En  introduisant  ksa  couruncérimoniai  sévère,  elte 
put  éloigner  de  la  personne  dn  rd  une  noblesse  nombreoN 
«t  arrogante, et  lui  enlever  ainsi  toute  innornl» pemiclease 
■ur*onespril.Ellemlt  fin  au  droit  durlua  fort,  «pdjnsquaalerf 
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«rail  été  la  loi  dominante,  en  assurant  le  maintien  de  la 
paix  puUiqiie,  ainsi  qu'en  rendant  plus  expéditive  l'adminis- 
tration de  la  justice.  Le  pape  Alexandre  VI  confirma  aux 
deox  époux  le  titre  de  majesté  catholique,  dont  ils  se  mon- 
trèrent dignes  par  leur  zèle  pour  TÉglise.  Ce  fut  toutefois 
moins  leur  zèle  pour  la  religion  que  Tintention  d'établir  un 
tribunal  de  persécution  politique  qui  les  détermina  à  intro- 
duireTinquisition  en  Espagne.  Les  dernières  années  du 
fègne  d'Isabelle  avaient  été  attristées  par  la  mort  de  son  fils, 
don  Juan,  prince  des  Asturies,  et  de  sa  fille,  reine  de  Portugal. 
Elle  mourut  à  Médina  del  Caropo,  le  26  novembre  1&04, 
après  avoir  exigé  de  son  mari ,  dont  elle  s'était  toujours 
montrée  fort  jalouse ,  le  serment  de  ne  point  se  remarier. 

ISABELLE  II  (Marib-Lodise),  reine  d'Espagne,  née  le 
tO  octobre  1830 ,  est  fille  de  Ferdinand  Vil  et  de  Ma- 
ri e*Christine, sa  quatrième  femme.  Comme  Ferdinand  VII 
n'avait  point  de  fils ,  et  qu'en  vertu  de  l'ordre  de  succes- 
sion alors  établi,  la  couronne  serait  revenue  à  son  frère  don 
Carlos,  il  voulut  assurer  le  trône  à  l'héritier  direct  qu'il 
espérait  avoir  de  son  quatrième  mariage,  et  abolit  la  loi  dite 
salique,  le  29  mars  1830.  C'est  ainsi  que  la  fille  qui  lui  naquit 
plus  tard  devint  apte  à  hériter  du  trône.  Prévoyant  sa  mort 
prochaine,  Ferdinand  VII,  par  son  testament,  nomma  sa 
femme  régente  du  royaume  et  tutrice  de  sa  fille  pendant  la 
minorité  de  celle-ci.  Il  mourut  eflectivement  le  29  septembre 
1833 ,  et  Marie-Christine  prit  la  direction  des  affaires  au  nom 
de  sa  fille,  avec  le  tilre  de  reine-régente.  Mais  lorsque  la 
guerre  civile ,  allumée  par  don  Carlos  et  ses  partisans ,  eut 
été  étouffée  par  les  armes  victorieuses  d'Espartero,la 
reine-régente  se  vit  obligée  d'abdiquer,  le  10  octobre  1840, 
et  de  quitter  l'Espagne;  après  quoi,  Espartero  fut  élu  ré- 
gent, et  Arguelles  déclaré  tuteur  de  la  reine.  Espartero 
n'était  pourtant  pas  non  plus  destmé  à  voir  arriver  en  Es- 
pagne le  jour  de  la  majorité  de  lajeune  reine  (19  octobre  1844), 
ni  à  remettre  entre  ses  mains  le  pouvoir  qui  lui  avait  été 
confié  par  le  peuple.  Il  fut  renversé  par  une  coalition  contre 
nature  formée^  entre  le  parti  républicam  ou  progressiste  et 
celui  de  Christine,  et  contraint  à  prendre  la  fuite.  Le  nou- 
veau gouvernement  provisoire  ôta  tout  d'abord  la  tutelle  de 
la  jeune  reine  à  Arguelles  pour  la  donner  à  Castanos ,  duc 
de  Baylen;  mais  une  résolution  des  nouvelles  cortès  déclara 
Isabelle  majeure,  dès  le  8  novembre  1843.  La  question  du 
mariage  de  cette  princesse  devint  une  question  euro- 
péenne, et  amena  une  sérieuse  mésintelligence  entre  l'An- 
gleterre et  hi  France ,  quand ,  à  l'aide  d'obscures  intrigues 
de  palais,  Louis-Philippe  l'eut  fait  décider  dans  son  intérêt. 
Le  10  octobre  1846  la  jeune  reine  épousa  son  cousin  Fran- 
çois-d'Atsise-Marie-Ferdinand,  fils  de  l'infant  Françoisnie- 
Paule;  et  en  même  temps  fut  conclu  le  mariage  de  sa  sœur, 
l'infante  Marie- Ferdlnande- Louise,  avec  le  duc  de  Mont- 
pensier,  l'un  des  fils  du  roi  des  Français. 

Dès  qu'elle  eut  pris  en  mains  les  rênes  de  l'État,  Isabelle 
s'efforça  de  se  concilier  aussi  bien  les  progressistes  que  les 
cariistes,  et  elle  réussit  efEectivement  à  effacer  ainsi  quelques- 
unes  des  traces  profondes  qu'ont  laissées  en  Espagne  les 
longues  guerres  civiles  auxquelles  ce  pays  a  été  en  proie 
pendant  la  plus  grande  partie  de  ce  siècle.  D'un  caractère 
bon  et  bienveillant,  mais  s*abandonnant  trop  facilement 
à  i'infiuence  de  son  entourage  immédiat,  et  aussi  plus  adon- 
née aux  pUisirs  que  la  gravité  de  son  rôle  ne  le  permettrait, 
cette  princesse  n'a  pas  laissé  que  d'acquérir  en  Espagne  une 
grande  popuUrité  personnelle ,  en  raison  surtout  de  la  ré- 
•istance  que  pendant  longtemps  elle  opposa  aux  projets  de 
coupsd'Etatet  de  contr^revolution  incessamment  formés  par 
Im  bonunes  de  la  camarilla.  Son  mariage  n'avait  pas  été 
pour  elle  ki  source  de  la  félicité  qu'elle  avait  p  u  rêver  ;  et 
par  suite  des  fréquents  nuages  qui  étaient  venus  troubler  la 
¥le  intime  des  deux  Jeunes  époux ,  on  croyait  assez  géné- 
ralement que  l'union  d'Isabelle  II  et  de  son  cousin  Françols- 
d* Assise  resterait  stérile.  La  naissance  d'une  fille,  Marie- 
Uabellê'Françoise,  née  le  20  décembre  18&1 ,  aujourd'hui 
princesse  des  Astnries,  démentit  ces  prévisions.  Le  2  dé- 


cembre 1 852 ,  au  moment  oh  la  reine  se  disposait  à  te  resàni 
avec  sa  fille  à  l'église  d'Atocha,  un  prêtre  fanatique^  Martin 
Marino ,  tenta  de  Tassassiner ,  mais  ne  réussit  qu'à  la  Ues 
ser  légèrement.  Cet  attentat ,  habilement  exploité  par  la 
parti  de  la  réaction ,  auquel  lés  événements  survenus  quel- 
que temps  auparavant  en  France  avaient  donné  une  lbrr« 
nouvelle,  servit  de  prétexte  au  cabinet  de  Madrid  pour  dis- 
soudre l'assemblée  des  cortès  et  museler  la  presse.  A  Farticie 
Espagne  de  ce  dictionnaire  on  trouve  le  rédt  des  laits  qui 
s'en  suivirent.  Ce  récit  s'arrête  au  triomphe  complet  de  la 
réaction  et  de  la  contre-révolution ,  au  moment  où  il  n'y  a 
plus  en  Espagne  de  gouvernement  constitutionnel  véritable. 
Mais  le  28  jûn  1854  éclatait  au  Campo  de  Gicardias,  près 
de  Madrid ,  une  insurrection  militaire  ayant  à  sa  tête  les 
généraux  O'Donnell  et  Domingo  Dulce  ;  insurrection  restée 
définitivement  victorieuse ,  et  par  suite  de  laquelle  à  un 
gouvernement  contre-révolutionnaire  a  succédé  en  Espagne 
un  gouvernement  franchement  révolutionnaire.  Il  est  encore 
au  pouvoir  au  moment  où  nous  écrivons ,  et  tout  se  réunit 
pour  faire  ctaindre  que  \eêexaltados  ne  réussissent  quelque 
jour  à  briser  le  trône  et  à  proclamer  la  république  dans  la 
Péninsule. 

ISABELLE  LA  CATHOLIQUE  (Ordre  d'),  fondé 
en  1815  par  Ferdinand  VII,  qui  le  plaça  sous  Pinvoca- 
tion  de  sainte  Isabelle ,  reine  de  Portugal ,  morte  en  1036 , 
était  destiné,  dans  l'origine,  à  récompenser  les  services  qac 
rendraient  à  leur  roi  les  Espagnols  chargés  d'opérer  le  re- 
tour des  colonies  américaines  sous  les  lois  de  la  mère-patrie. 
Il  est  un  de  ceu&  qui  contèrent  la  noblesse  personnelle.  Les 
insignes  consistent  en  une  croix  d'or  à  huit  pointes,  émaiUée 
de  rouge  et  anglée  de  rayons  d'or.  Sur  la  croix  des  simples 
chevaliers  est  inscrite,  avec  le  chiiïre  royal,  cette  légende  : 
Par  Isabella catolica,  Lacroix  des  commandeurs  porte  sur 
un  champ  de  couleur  un  double  globe  émaillé  de  run^^e  et 
deux  tours  sur  le  rivage,  avec  les  légendes  :  Plus  ultra  et 
A  la  lealtad  acrisolada.  Le  ruban  est  moiré  blanc  avec 
liséré  orange. 

ISABEY  (  Je\k-Baptiste)  ,  naquit  à  Nancy,  le  11  avril 
1767.  Ses  premiers  maîtres  furent  Girardet  Ctaudot  et  ïkà- 
mont,  dans  l'atelier  duquel  il  entra  en  1786,  à  son  arrivée 
à  Paris.  Deux  ans  après  il  devenait  élève  de  David.  Ses 
études  auraient  pu  le  conduire  à  peindre  l'histoire  et  a  conti- 
nuer la  peinture  à  l'huile;  mais  il  préféra  suivre  une  route 
dans  laquelle  des  concurrents  moins  nombreux  lui  laissaient 
la  facilité  d'arriver  au  premier  rang.  M.  Isabey  débuta  d'a- 
lK)rd  par  quelques  portraits  au  crayon  noir  estompé ,  dans 
une  manière  particulière,  fine  et  douce,  à  laquelle  cepen- 
dant il  sut  donner  de  l'effet ,  et  qui  porta  son  nom.  Un  de 
ses  premiers  ouvrages  fut  le  portrait  de  Bonaparte  en  pied, 
dans  le  jardin  de  la  Malmaison,  lequel  a  été  gravé  par 
Linge ,  et  eut  alors  un  grand  succès.  Bientôt  il  voulut  faire 
voir  que ,  tout  en  faisant  des  portraits  en  miniature,  il  pour- 
rait se  livrer  à  des  grandes  compositions ,  et  il  exposa  au 
public ,  en  1802 ,  la  revue  du  premier  consul  dans  la  cour 
des  Tuileries.  Ce  dernier,  d'une  très-grande  dimension,  con- 
tenait les  portraits  d'un  grand  nombre  de  personnes  qui  ac- 
compagnaient le  premier  consul  :  il  fut  très-goûté  du  public. 
Il  fit  ensuite  une  Visite  de  l'empereur  à  la  manufacture 
d'Oberkampf,  à  Jouy.  Il  (ut  aussi  chargé  de  diriger  Texécu* 
tion  de  l'ouvrage  relatif  au  sacre  de  Napoléon  ;  il  dessina 
lui-même  un  grand  nombre  de  figures,  et  fut  alors  nommé 
oflicier  de  la  Légion  d'Honneur.  En  1817  il  donna  une  autre 
grande  composition ,  également  dessinée  au  crayon  noir  es- 
tompé :  c'est  une  des  conférences  du  congrès  de  Vienne.  Il 
exposa  au  même  salon  une  aquarelle  d'une  grande  dimen- 
sion, véritable  clief-d'ceuvre ,  représentant  une  vue  de  l'es- 
calier du  Musée,  avec  une  foule  de  curieux,  parmi  lesquels 
on  reconnaissait  plusieurs  artistes  ou  amateurs.  Nous  ne 
parierons  pas  des  beaux  et  nombreux  portraits  en  miniature 
d'Isabey  ;  mais  nous  rappellerons  qu'il  a  peint  une  table  en 
porcelaine  où  se  trouvent  les  portraits  de  Napoléon  et  des 
plus  illustres  généraux  français.  Cette  table ,  connue  sous 
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de  Table  de$  Maréchaux,  fut  donnée  par  Tempe- 
vear  à  U  ville  de  Piris.  En  isio  un  particulier  la  reçut  en 
^yement  d'une  créance  de  la  ville,  et  en  1835  elle  fut 
Tendue  à  l^encan.  Isabey  fit  aussi  un  Toyage  à  Pétersbourg, 
et  il  y  peignit  en  miniature  les  portraits  de  l'empereur  et  de 
1  impératrice  de  Russie,  ainsi  que  de  beaucoup  d'autres 
personnages  de  cette  cour.  Il  est  mort  à  Paris ,  le  18  aTril 
1855.  DtxsESHB  aîné. 

ISABEY  (  EuGàMB-Louis-GABRiKL),  né  à  Paris,  le  71  juillet 
1804 ,  est  le  fils  de  l'habile  miniaturiste  dont  U  a  été  quns- 
trou  dans  Tarticle  qui  précède;  mais,  peu  soucieux  de 
lutter  avec  la  gloire  de  son  ^re ,  c'est  dans  un  autre  genre 
de  peinture  qu'il  a  su  se  rendre  célèbre.  Dès  1824  il  en- 
i^oyait  au  salon  un  cadre  de  marines  et  de  paysages ,  et 
lorsqu'en  1827  il  exposa  la  Plaqt  d* Bon  fleur  et  VOuragan 
devant  Dieppe^  on  salua  en  lui  un  rival  redoutable  pour 
M.  Gudin.  C'était  chercher  une  analogie  chimérique  entre 
deux  artistes  qui  ne  devaient  avoir  de  commun  que  le  succès. 
M.  Eugène  Isabey  a  montré  une  grande  fécondité  :  parmi 
les  ouvrages  qu'on  a  de  lui,  il  faut  surtout  citer  le  Port 
de  Dunkerque  (1831);  les  Vieilles  Barques  (1836);  le 
Combat  du  Texel  (  1839),  tableau  plein  de  sentiment  et  de 
science ,  qui  est  aujourd'liui  placé  au  musée  de  Versailles  ;  la 
Vue  de  Boulogne  (  1843  :  musée  de  Toulouse),  V Alchimiste 
(1845),  une  Cérémonie  dans  Véglise  de  Delft  (  1847  ),  et 
V Embarquement  de  Atiy/er  (1851  :  musée  du  Luxembourg). 
M.  Isabey  a  peint  aussi  Louis-Philippe  recevant  la  Reine 
Victoria  au  Tréport  (1844),  et  le  Départ  de  la  Reine  d^ An- 
gleterre. Il  s'est  tiré  en  homme  adroit  des  difficultés  que 
présentaient  ces  sujets  officiels  et  médiocrement  pittoresques. 
M.  Eug.  Isabey,  dont  les  arts  peuvent  encore  beaucoup  at- 
tendre ,  a  déjà  eu  deux  manières.  Dans  la  première  période 
de  sa  carrière,  son  coloris  était  terne,  rembruni,  monotone, 
et  d'une  vérité  très-imparfaite;  depuis  1840  à  peu  près,  son 
talent  est  entré  dans  une  phase  nouvelle.  Cest  à  cette  se- 
conde manière ,  encore  moins  vraie  peut-être  que  U  pre- 
mière, mais  beaucoup  plus  souriante  et  Tariée,  qu'appar- 
tiennent les  derniers  tableaux  que  nous  Tenons  de  citer,  et 
notamment  la  Cérémonie  dans  Véglise  de  Delft  et  le  Ma- 
riage de  Henri  IV,  charmant  spécimen  de  cette  piquante 
méthode.  La  palette  aujourd'hui  n'a  plus  pour  M.  Isabey  de 
tons  trop  vifs,  de  nuances  trop  chatoyantes;  sa  touche  est 
spirituelle  et  dégagée.  C'est  là  sans  doute  un  art  Aictice  et 
menteur,  mais  c'est  un  art  fait  pour  séduire. 

ISAGOGIE  (du  grec  cU,  dans,  et  à^wm^,  action  de  con- 
duire), introduction,  interprétation  des  écrits  logiques  d'A- 
ristote ,  et  principalement  de  VOrganon  et  des  Catégorèmes; 
initiation  aux  philosophies  de  Platon  et  d'Épicure;  les  plus 
connues  sont  celles  d*AlcinoOs  et  d'Albinus.  Ce  mot,  comme 
prouve  sonétymologie,  est  synonyme  à'éclaircissements , 
commentaires.  Il  est  d'ailleurs  très-peu  usité. 

ISAGORAS,  Athénien,  rival  de  Clisthène,  qUi,  en 
509,  après  l'expulsion  des  Pisistratides,  avait  constitué  un 
gouvernement  démocratique  dans  sa  patrie.  11  tenta,  avec 
l'assistance  du  roi  de  Sparte  Cléomène,  de  rétablir  l'oligar- 
chie ,  chassa  CUstliène  et  fit  banir  sept  cents  familles  athé- 
Iniennes;  mais ,  assiégé  par  le  peuple  dans  la  citadelle,  il  se 
vit  contraint  de  capituler,  et  fut  banni  à  son  tour.  Clistliène 
ayant  été  alors  rappelé ,  le  gouvernement  démocratique  fut 
rétabli  ^de  nouveau. 

ISAÏE  ou  Esaïas  est  le  premier  des  quatre  grands  pro- 
phètes chez  les  Juifs.  Fils  de  prophète,  sa  femme  elle-même 
était  prophétesse.  Une  des  plus  vigoureuses  branches  de  la 
tige  de  Jessé,  il  était  de  sang  royal.  Amos,  son  père,  était 
frère  d'Amasias ,  roi  de  Juda.  L'homme  de  Dieu  trace  lui- 
même,  mais  avec  humilité,  sa  généalogie,  son  nom,  sa 
vocation ,  l'époque  de  sa  vie.  Qoi  versa  au  fils  d'Amos  toutes 
ces  sublimes  inspirations?  Cest,  comme  il  le  dit  lui-même, 
«  le  Seigneur-Dieu,  assis  sur  son  trdne  élevé  et  remplissant 
le  temple  du  bas  de  ses  Têtements;  ce  sont  les  séraphins, 
voilés  chacun  de  six  ailes,  ébranlant  la  porte  du  sanctuaire, 
plein  de  fumée,  de  ce  cri  :  «  Saint,  saint,  saint,  est  le  Dieu 


«  des  armées  :  la  terre  est  toute  remplie  de  sa  gloire.  »  Cest 
au  charbon  ardent  appliqué  sur  ses  lèvres  par  un  de  ctt 
anges  aux  sextuples  ailes  qu'il  dut  ce  feu  prophétique  el 
hiextinguible  qui  l'embrasa  cent  années.  Aussi  toute  la 
pureté  de  l'idiome  hébraïque  éclate-trelle  dans  Isaie  :  élevé 
i  la  cour  de  Juda,  il  parle  la  langue,  mais  la  langue  per- 
fectionnée, de  David  et  de  Salomon,  cependant  toute  floris» 
santé  de  sa  virginité  première.  U  excelle  à  faire  jaillir  ins- 
tantanément les  éclairs  des  ténèbres.  Dans  ses  écarts  Itt  ph» 
hyperboUques,  le  génie  d'ordre  d'Aristote  se  fait  toujours 
apercevohr,  et  dans  la  série  de  ses  idées,  et  dans  l'agencement 
de  ses  périodes ,  et  dans  la  distribution  de  set  chapitres. 
Comme  l'aigle,  en  un  din  d'œil  il  se  précipite  du  ciel  sur  la 
terre  et  s'élance  de  la  terre  au  ciel.  Les  comparaisons  les 
plus  communes,  souvent  les  plus  ignobles,  lui  sont  familières  ; 
mais  il  sait  les  enchâsser  dans  l'or  et  les  perles.  Abondance 
et  variété ,  noblesse  et  simplicité ,  calme  et  fureur,  énergie 
et  grftce ,  tout  est  réuni  dans  ce  Juif,  le  roi  des  poètes. 

Dans  ses  prophéties,  Isaîe  s'est  la  plupart  du  temps  servi 
du  rhythme,  à  peu  près  connu ,  de  la  poésie  hébraïque,  qui 
consiste  dans  le  parallélisme  àts>  lignes  et  des  phrases.  Sa 
harpe  n'était  ni  la  harpe  laudative  de  David ,  ni  le  kinnor 
voluptueux  de  Salomon;  les  accords  de  la  sienne  ressem» 
blaient  aux  éclats  du  tonnerre ,  aux  rugissements  des  lions. 

La  grave  et  colossale  figure  d'Isaie  était  placée,  comme 
celle  d'un  juge  inflexible ,  entre  Jéhovah  et  les  rois  de  Juda  r 
quand  il  frappait  à  leur  porte,  ils  frissonnaient.  Babylone  à 
son  nom  tremblait  sur  ses  fondements ,  et  Memphis  eût 
voulu  se  caclier  sous  les  roseaux  de  son  Nil.  L'infâme  et 
impie  Menasse,  importuné  des  reproches  du  veillard,  de  sang 
royal  comme  lui ,  le  fit  scier  en  deux  avec  une  scie  de  bois. 
Alors  on  ouït  s'étdndre,  l'an  du  monde  3306  et  696  av.  J.-C. 
cette  voix  grave  et  retentissante,  que  cent  années  de  ne 
n'avaient  point  altérée. 

On  peut  partager  les  i^phéties  d'Isaie  en  trois  parties  : 
la  première  comprend  six  chapitres  qui  regardent  le  règne 
de  Joathan  ;  les  six  chapitres  suivants  regardent  le  règne 
d'Adiaz;  tout  le  reste  est  du  règne  d'Eiécliias.  Dans  les  six 
premiers  chapitres ,  le  prophète  tonne  contre  Jérusalem  in- 
fidèle; dans  les  six  suivants,  il  prévoit  le  siège  de  la  cité 
sainte  par  les  rois  de  Samarie  et  de  Syrie ,  Phacée  et  Raxin  ; 
sous  le  nom  d'Emmanuel  (Dieu  avec  nous),  il  prédit  la 
venue  du  Ifeasie  (l'oint  du  Seigneur)  ;  enfin,  dans  ce  qu'il 
écrivit  sousÉxéchias,  Babylone,  Samarie,  Tyr,  Damas,  Moab, 
l'Egypte ,  kl  Judée  même ,  furent  l'objet  de  ses  imprécations 
sacrées.  Depuis  le  45*  cliapitre  jusqu'au  49*,  Isaïe  prédit,  à 
ne  pas  s'y  méprendre,  le  règne  de  Cyrus,  qu'il  nomme  ex- 
pressément ,  et  le  retour  de  la  captivité ,  et  dans  les  suivants 
l'avènement  du  Messie  et  ses  persécutions,  et  enfin  l'établis- 
sement de  l'Église.  Les  prophéties  d'Isaie  sont  ai  claires  que 
les  Pères  disent  qu'il  est  plutôt  évangéliste  que  prophète. 

Isaïe  eut  deux  fils,  auxquels  il  donna  des  noms  sombres  et 
effrayants,  comme  son  génie,  et  paraboliques  sans  doute  : 
il  nomma  le  premier,  Sear-Jasub  (le  reste  reviendra),  et 
le  second,  Chas-Bas  {hâtez-vous  de  ravager).  Il  aurait 
eu  de  plus  une  fille,  qu'il  aurait  donnée  en  mariage  à  Manassé, 
roi  de  Juda,  si  l'on  en  croit  quelques  targums  (interpréta- 
tions). Denre-Bjuiox. 

ISARy  l'on  des  affluents  méridionaux  du  Danube,  prend 
sa  source  dans  la  seigneurie  de  Tauer  en  Tyrol ,  sur  l'i^ei- 
senkop/,  au  nord  d'Inspruck.  Son  parcours  total  est  de  28 
myriamètres ,  et  il  se  jette  dans  le  Danube,  en  faoe  de  Deg- 
gendorf.  Le  commerce  et  le  flottage  des  bois  pour  Munich, 
l'éducation  du  bétail,  l'exploitation  de  carrières  de  plâtre, 
de  pierres  à  chaux  et  de  marbre,  constituent  les  principales 
ressources  des  riverains.  Le  plateau  de  l'Isar  abonde  en  plaines 
marécageuses.  L'andenesrc/e  de  VIsar  porte  ai^ourd'bui  le 
nom  de  Haute-Bavière. 

ISARD.  Voyez  CBkum», 

ISATINE  (du  laUn  Uatit ,  pastel).  Si  l'on  traite  F  in- 
digo du  commerce  par  un  mélange  de  parties  égeles  d'a- 
cide sulfurique  et  de  bichromate  de  potasse  dissout  dans  1> 
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•a  30  parties  d*eaa ,  on  obtient ,  par  TéTaporation  de  la  li- 
queur, une  matière  cristalline  ronge  jaunâtre,  soluble  dans 
l'eau  bouillante  et  dans  Talcool.  Celte  matière,  qui  a  reçu  le 
nom  d'jia^ine,  se  tranfornie  en  acide  isaUnûquêt  sous  Tac- 
lion  de  la  potasse  caustique.  La  clialeur  sudit  pour  décom- 
poser Tackle  isatique  en  eau  et  eu  isatise. 
ISATIQUE ou  ISATIMQUE  (Acide).  Foyez  Ihdigo  et 

laATINB. 

ISATIS.  Voffft  RcNAiu). 

ISAURE  (  Cléuencb  ),  femme  célèbre  qui  passe  pour 
aroir  institué,  ou  du  moins  restauré,  au  quatorzième  siècle^ 
lesjeuxflorauik  Toulouse,  sa  patrie.  On  les  célèbre  tous 
les  ans ,  au  mois  de  mai.  On  prononce  son  éloge  et  Ton  cou- 
ronne de  fleurs  sa  statue  en  marbre  blanc  qui  est  au  Capl- 
tole.  Diaprés  sa  volonté,  dit-on,  une  mesf^e,  un  service, 
des  aumônes,  devaient  pn'^céder  la  distribution  annuelle  de 
fleure  métalliques  léguées  par  elle  à  ceux  qui  auraient  le 
mieux  réussi  dans  divers  genres  de  poésie  indiqués.  On  ne 
sait  rien,  du  reste,  sur  sa  vie;  ses  amours  et  ses  malheurs , 
résumés  dans  une  romance  de  Florian,  paraissent  tout 
simplement  une  fiction.  Suivant  tes  traditions  du  Lan- 
guedoc, elle  aurait  appartenu  à  Pune  des  grandes  familles 
du  pays  ;  mais  on  ne  connaît  les  dates  ni  de  sa  nais.«ance 
ni  de  son  décès.  On  croit  seulement  quVlle  mourut  à  l'Age 
de  cinquante  anft,  sans  avoir  été  mariée.  D*ailleurs  elle  n'au- 
rait fait  que  renouveler  et  accroître  par  ses  libéralités  l'ins- 
titution déjà  ancienne  du  Collège  du  gai  sçavoir,  dirigée 
par  sept  poètes  toulousains  ;  institution  dont  les  guerres 
•ciriles  avafent  amené  la  décadence.  Catel  a  prétendu  que 
démence  Isanre  était  un  personnage  imaginaire  ;  mais  il  a  été 
réfuté  par  dom  Vaissette,  dans  Bon  Histoire  du  Languedoc. 
•On  peut  aussi  consulter  les  Annales  de  Toulouse^  par  La 
Faille,  et  le  Mémoire  imprimé,  eu  1776,  au  nom  de  FAca- 
démie  des  jeux  floraux  contre  les  entreprises  du  corps  de 
Tille,  «  où  il  est  solidement  prouvé  •  dit  Chaudon ,  que  Til- 
hutre  Toulousaine  a  existé,  qu'elle  est  l'institutrice  des  Jeux 
Floraux,  et  qu'elle  en  a  assuré  à  perpétuité  la  célébration,  en 
laissant  de  grands  biens  aux  capitouls,  h  condition  qu'ils  en 
feraient  remploi  prescrit,  t  Néanmoins,  en  1853,  M.  Noulet, 
membre  de  l'Acadôniie  des  Sciences,  Inscriptions  et  Bell«^ 
lettres  de  Toulouse ,  a  lu  à  cette  assemblée  un  mémoire 
•dans  lequel  il  établit  que  Clémence  tsaure  n'est  qu'un  myMie, 
«t  que  son  nom  a  été  substitué  par  un  enchaînement  d'er- 
reurs à  celui  de  la  sainte  Vierge,  qui  fUt  primitivement  l'objet 
du  culte  poétique  de^  troubadours.  L.  Lootet. 

ISAIJRIE^  province  du  sud  de  l'Asie  Mineure,  entre  la 
Pamphylie  et  la  Cilicie ,  que  les  habitudes  de  brigandage  de 
ses  habitants  avaiient  rendue  fameuse  dans  Tantiquité.  Après 
avoir  de  bonne  heure  infesté  toute  la  Méditerranée  comme 
pirates,  ils  y  constituèrent,  ainsi  que  dans  la  sauTage  Cilicie, 
qui  Pavoisinait,  une  république  particulière,  et  déployèrent 
toujours  plus  d'audaoe  à  partir  de  la  première  guerre  de 
Mithridate  (de  Pan  87  à  Pan  &4  aT.  J.-C),  qui  s'allia  à  eux 
contre  les  Romains.  Rome  ayant  résolu  de  les  châtier,  ie 
procou<ul  P.  Servilius ,  à  qui  ses  succès  dans  une  guerre 
qui  dura  plus  de  trois  ans  (de  78  à  75  av.  J.-C.  )  firent  donner 
le  surnom  é^lsauricus,  s'empara  <les  points  les  plus  impor- 
tants de  leur  pays,  qui  fut  tranformé  en  province  romaine; 
mais  ils  n'en  continuèrent  pas  moins  leurs  déprédations  jus- 
qu'à ce  que  l*ompée,  soutenu  par  une  flotte  nombreuse,  les 
eut  complètement  battus,  l'an  07  avant  notre  ère.  Ce  désastre 
n'anéantit  cependant  pas  leur  puissance  ,*  car  au  troisième 
siècle,  sous  le  règne  de  Oal lien,  on  les  voit  se  soulever  sous  les 
ordres  de  C.  Annius  Trebellianus.  Probns.  il  est  vrai,  les  vain- 
quit; mais  plus  tard  ils  reprirent  la  plupart  des  villes  ro- 
maines de  la  c6te  de  Cilicie,  et  pillèrent  encore  au  cinquième 
siècle  Séleiide  en  Syrie.  Deiniislors  il  n'en  est  plus  fait 
mention  dans  l'histoire.  Leur  capitale ,  Isaura,  située  près 
du  mont  Taurus ,  avait  été  détruite  ime  première  fois  par 
rerdiccas,  après  la  mort  d'Alexandre;  die  le  fut  encore  plus 
tard  |>ar  le  proconsul  romain  Servilius.  Sous  le  règm;  d' Au- 
guste, Ameutas,  roi  <le  Galatic,  la  rebâtit  à  peu  de  dis- 


tance de  l'emplacement  qu'elle  occupait  autrefois  ;  naii  da 
cette  ville  nouvelle  il  ne  reste  plus  aujounThui  «{M 
ruines. 

ISCARDO.  Voye%  Baltistan. 

ISCHIA  (prononce!  Iskia)^  IMnoiia  des  anciens, 
tite  tie  d'origine  volcanique,  à  l'entrée  du  golfe  du  Maples, 
au  sud-ouest  du  cap  Misène ,  est  aussi  célèbre  par  sa  raTis- 
sante  position  que  par  sa  fertilité ,  ses  excellents  vins  et  ses 
eaux  thermales.  Elle  a  une  superficie  de  9  kiloro.  carrés^ 
et  on  y  compte  24,889  habitants  (1862).  Li  plus  hante 
montagne  de  l'Ile  est  le  volcan  Û^Epomeo,  haut  de  785  oie- 
tres,  qu'on  appelle  aussi  Monte  San^yicolo,  dont  les  érup- 
tions ne  cessèrent  qu'au  quatorzième  siède^  et  sur  la  aète 
I  dtiqud  on  a  construit  un  couvent.    !    . 

Les  prindpales  localités  sont  Jschia ,  sur  la  cAte  orien* 
taie ,  avee  6  545  âmes ,  et  un  grand  port  protégé  par  un 
château  situé  a  200  mètres  d'élévation  sur  un  rocher  basal- 
tique qui  le  domine  complètement;  et  Foria,  sur  la  o6te  oe- 
ddentale,  d'où  Pou  exporte  les  productions  du  pays.  Les  bains 
les  plus  renommés  sont  ceux  de  Ccsamàcciola ,  avec  nn  hô- 
pital où  trois  cents  malades  sont  soignés  gratuitement ,  les 
bains  de  vapeur  de  Castigiione,  San-lM-enzo  ei  Santa- 
Resliluta ,  près  du  village  de  Lecco. 

Les  Eubéens,les  premiers  qui  s'établirent  dans  cette  Ile, 
en  furent  cluissés,  de  même  que  les  Syracusains,  qui  la  pos- 
sédèrent après  eux ,  par  la  violence  des  éruptions  de  PÉ- 
pomeo.  Ltle  resta  ensuite  longtemps  inhabitée,  jusqu'à  ce 
que  ses  voisins,  les  Napolitains,  la  firent  occuper  par  de 
nouveaux  colons,  qui  durent  bientôt  se  soumettre  à  la  domi- 
nation romaine.  Beaucoup  de  riches  Romains  avaient  des 
maisons  de  campagne  à  Ischia  ;  Auguste  y  possédait  égale- 
ment un  palais,  dont  les  ruines  existent  encore.  Une  race  de 
singes,  indigène  à  Ist-liia  et  dans  lllede  Procid  a,  qui  l'avoi- 
sine,  les  avait  fait  désigner  toutes  deux  dans  l'antiquité  sous 
le  nom  d'Iles  Pithécuses. 

ISCHION  (en  greclox^ov).  FoyezBAS8iN(i4iia<omJa). 

ISCIIL»  bourg  de  la  capitainerie  de  Gmunden,  dans  le 
Salzkammergut  (salines  de  la  chambre  impériale)  de  la 
Haute- Autriche,  sur  la  Traun,  à  5,219  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  situé  au  centre  de  trois  vallées  qu'entourent 
les  pittoresques  monts  Kalkalp.  On  y  compte  6.500  habi- 
tants, et  il  existe  non  loin  de  là  de  grandes  salines.  Les  bains 
qu'on  a  établis  dans  ce  bourg,  en  1822 ,  i^ont  rendu  célèbre, 
et  y  attirent  chaque  année  un  millier  de  baigneurs  Les  en- 
virons dMschl  sont  si  attrayants,  que  ce  bourg  est  devenu 
le  rendex-vous  favori  de  Paristocratie  autrichienne.  On  y 
trouve  toujours  des  baigneurs  appartenant  à  la  grande  so- 
ciété européenne  ;  et  il  est  d^à  arrivé  plus  d'une  fois  à  des 
souverains  et  à  des  diplomates  d'y  avoir  dos  conférences  poli- 
tiques, par  exemple,  en  août  1850,  le  prince  de  Scliwartxen- 
berg,  président  du  conseil  des  ministres  d'Autriclie,  le 
comte  de  NcFsdrode,  ministre  des  affaires  étrangères  de  Rus- 
sie,  et  le  baron  de  Meyendori ,  ministre  de  Russie  à  Berlin  ; 
en  1851,  l'empereur  d'Aulriclie  et  te  roi  de  Prusse. 

lSCHURIE(du  grec  loxoupigi,  dérivé  dt«Tx«»,  je  retiens, 
et  o^v,  urine),  terme  scientifique  dont  les  médecins  se  ser- 
vent pour  désigner  une  rétention  ou  une  entière  suppres- 
sion d'urine  causée  par  tout  ce  qui  peut  intercepter  les  con< 
doits  des  reins  ou  le  canal  de  la  vessie. 

ISÉE9  orateur  attique ,  originaire  de  Chalcii  en  Eubés^ 
et  selon  d'autres,  d'Athènes,  où  du  moins  il  s'établit  de  bonne 
heure,  florissait  vers  l'an  357  av.  J.-C.  Il  eut  pour  maîtres 
Lysias  et  Isocrate  ;  retiré  plus  tard  des  aiïaires  publiques. 
Il  donna  des  leçons  d*éloquence,  notamment  à  Démostliène, 
et  écrivit  pour  d'autres  des  plaitloyers.  Sur  cinquante  lia- 
ranguesqu*il  prononça,  onze  seulement  se  sont  conservées; 
elles  brillent  par  la  simplicité  et  souvent  parla  vigueur  du 
stylc,d  ont  trait  pour  la  plupart  à  des  questions  de  succes- 
sion. Rdskc  les  a  comprises  dans  sa  collection  des  Oratores 
AUici  (12  vol.;  Lcip/ig,  1770-1775).  Nous  en  avoua 
trailiirlion  française  |Kir  Augcr  (Paris  1783), 

ISii:.\IUUl(C;i*:.  voyez  iMCELSuauK. 


ISERE  — 

ISfeRE  f  Département  de  V).  forméd'une  partie  dn  Fan- 
eien  Daaphiné.  Au  sud-ouest  il  a  pour  Hmites  le  dépar- 
lement de  la  Drd-i  e;  à  IVst,  ceux  de  la  Sayo'e,  de  la 
naote-Saroie  et  des  Haules^Alpes;  le  Rh^ne  le  sépire  au  i 
nord  de  celui  de  l'Ain ,  et  i  Touest  de  ceux  du  Rh<kie,  \ 
de  la  Loire  et  de  TArdAche.  DiTîs*^  en  4  arrondi ssemen ta* 
dont  les  cliefs-Iieux  sontGrenobl^LaTourHla-Pin,8aint'« 
Marcel  lin,  Vienne,  45  cantons  et  555  communes ,  il  compta 
575,784  habitants  (1872);  il  euToie  n  députés  à  l'Assem- 
blée ;  il  est  compris  dan«  la  8«  difi^ion  militaire,  l'Aca- 
déiiiie  et  le  diocèse  de  Grenoble  et  le  ressort  de  la  cour 
d*appel  de  la  ntéme  Tille.  Il  possède  1  lycée,  3  oollégea, 
10  institotioiis  secondaires  libres,  1,332  écoles  primaires 
et  32  salles  d*asile.  Un  peu  moins  de  la  moilié  des  ha- 
bitants savent  lire  et  écrire. 

Sa  superficie  totale,  d'après  le  cadastre,  est  de  828,934 
hectares,  qui  se  |»artagent  ainsi  :  317,952  en  terres  labou- 
raliles;  G9,269  en  prés;  25,334  en  Ti^nes;  178,117  en  bois; 
165.793  en  landes;  etc.  D'après  l'enquête  agricoie  de 
1862,  la  valeur  totale  des  cultures  représentait  une  somme 
d'environ  112  millions.  Les  animaux  domestiques  y  figu- 
raient pour  les  chiffres  qui  suivent  :  250,896  moutons,  i 
189,283  béteà  à  corups,  64.000  chèvres,  63,557  porcs, 
41,247  chevaux,  Anc«  et  mulets. 

La  surface  du  département  de  Tlsère,  plate  an  nord-ouest, 
devient  de  plus  en  plus  montagneuse  à  mesure  qne  Ton 
s'approche  de  l'Isère ,  qui  traverse  sa  partie  centrale ,  et 
se  couvre  au  delà  de  cette  rivière  de  hautes  nnonta^es 
qui  appartiennent  aux  Alpes  de  la  Savoie.  Là,  le  pays, 
d*une  nature  imposante,  offre  tantôt  de  larges  et  fertiles 
vallées,  comme  celle  de  Grésivaudan,  qui  donne  les 
produits  les  plus  variés,  tantét  de  vallées  étroites,  cou- 
vertes de  gras  pâturages,  arrosées  de  torrents  rapides, 
mais  dont  la  culture,  limitée  à  quelques  céréales,  est  sou* 
vent  difficile;  de  rochers  arides  et  de  vastes  glaciers,  au- 
dessus  desquels  s'élancent  en  pics  ou  en  aiguilles  les  som- 
mités de  montagnes  sans  nombre.  Tels  sont  l'Ollan,  qui  a 
3,860  mètres,  le  mont  des  Challanches  (2,664),  la  Mou- 
cherolle  (1,800).  L*Isère  est  la  principale  rivière  du  pays; 
toutes  celles  des  montagnes  ne  sont  que  des  torrents;  les 
plus  considérables  sont  le  Drac,  la  Romanche  et  le  Guiers. 
Le  Rhône  reçoit  les  eaux  qui  arrosent  le  reste  du  pays.  Le 
climat  est  vif  et  pur,  mais  très-variable,  à  cause  du  voisinage 
des  montagnes.  Dans  les  grandes  vallées  et  dans  les  plaines, 
on  éprouve  souvent  de  très- fortes  chaleurs  et  un  froid 
quelquefois  assez  intense  ;  dans  les  parties  élevées,  il  n'y  a 
que  deux  saisons,  et  l'été  n'y  dure  guère  que  trois  mois. 

La  belle  vallée  de  Grésivaudan,  que  conmiande  Grenoble, 
èi  quelques  autres,  jouissent  seules  d'un  sol  fertile  ;  au  nord-  1 
ouest,  il  est  sec  et  aride,  et  ne  produit  qu'à  force  d*engrais. 
Au  reste,  la  manière  dont  il  est  cultivé  partout  mérite  les  plus 
grands  éloges.  Le  seigle,  Torge,  la  pomme  déterre,  le  chou 
commun  et  quelques  légumes,  sont  les  principales  produc- 
tions agricoles  des  districts  montagneux  ;  mais  Tabondance 
des  fourrages  leur  olfre  de  précieuses  ressources^en  permet- 
tant d'y  élever  beaucoup  de  bestiaux  et  d'en  .nourrir  de 
grands  troupeaux  amenés  des  départements  vohdns  pendant 
l'été.  Le  reste  du  département  donne  asseï  de  blé  pour  la- 
consommation.  On  y  recueille  aussi  du  chanvre,  beaucoup 
de  fruits  et  des  vins  estimés  :  le  plus  célèbre  est  celui  dit  de 
Y  Ermitage;  ceux  de  la  Côte-Rôtie,  de  Seyssuel  et  de^ 
Cliâteau-Grillet,  sont  anssi  fort  renommés.^  On  lUt  dans 
les  pâturages  de  Sassenagect  d'Oisans  dés-fr^^iages 
estimés.  Ceux  de  Chevrières ,  des  environs  <le  Satnt^Mar- 
cellin,  sont  aussi  très-connus.  La  culture  du  mûrier  est  trèé-: 
étendue,  et  l'éducation  des  vers  à  soie  fort  importante. 
Une  multitude  de  plantes  médicinales  s'offrent  de  toutes 
parts  dans  \es  montagnes.  Celles-ci  pondent  aussi  de 
grandes  et  magnifiques  forêts,  dont  le.^pin  forme  rcMcnce 
principale.  Indé|>cndainni^ntdu  grand  noiuhi-ede  moulons 
qu'on  <;*lève,  et  qui  donnent  une  laine  fine  et  ruorlIfUMî,  on 
nourrit  aussi  beaucoup  de  chenaux  et  d'àncs  d'une  inititc 
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taille,  des  porcs  et  des  chèvres.  Vours,  le  lonp-eervier,  le 
bouquetin,  le  cliamois,  errent  dans  les  parties  reculées  des 
montagnes,  fort  abondantes  en  gibier,  et  surtout  en  lièvres 
blancs,  perdrix  blanches  et  rouges  et  l>artaveUes.  On  y 
trouve  aussi  une  grande  quantité  de  faisans,  d*aigles  et  de 
▼autours,  des  hérissons,  des  martres.  Le  iK>is&on  abonde 
dans  les  rivières,  les  lacs  et  les  étangs. 

Ce  département  est  l'un  des  phis  riches  de  la  France 
en  productions  minérales.  Il  y  existe  de  l'or,  de  Pargent, 
du  plomb,  du  cuivre,  beaucoup  de  fer,  de  Tantioioine  et 
du  charbon  de  terre,  du  cristal  de  roche,  des  marbres, 
des  pierres  et  des  terres  aussi  variées  qu'abondantes.  U  y 
a  aussi  des  sources  minérales,  dont  les  plus  connues  sont 
celles  de  Grenoble  et  d*  U  r  i  a  g  e ,  avec  des  établissements  de 
bains.  Les  mines  de  fer,  de  plomb,  de  cuivre  et  de  hooillê 
sont  les  seules  exploitées;  celles  d'or  et  d'argent  ont  été 
abandonnées. On  compte  9  hauts-fourneaux,  23  foyers  d'affi- 
nerie  et  26  aciéries.  L'industrie  manufacturière  de  ce  dé- 
partement consiste  dans  la  fabrication  de  toiles  fines ,  ordi- 
naires et  à  voiles,  de  drap,  de  mégisserie,  de  ganterie,, 
qui  a  son  principal  siège  à  Grenoble  ;  de  liqueurs,  dont  les 
plus  renonunées  sont  odUes  de  la  côte  Saint-André ,  les  eaux 
dites  de  la  Càte^  et  le  ratafia  de  Grenoble,  il  y  a  aussi  des 
papeteries,  dont  les  plus  renommées  sont  celUÂde  Vienne;, 
des  filatures  de  soie  et  des  tanneries. 

Son  commerce  est  f^voriiiè  par  la  navigation  de  l'Isère 
et  du  Rhône ,  par  5  chemins  de  fer ,  7  routes  nationiles, 
21  dépirt-roe^tHles  et  7,140  chemins  vicinaux.  On  ex- 
porte des  vins,  des  eaux-de-vie,  des  liqueurs,  des  chan- 
vres, desjMns  de  construction,  des  soies,  des  laines,  et 
autres  produits  de  ses  manu  raclures.  Parmi  les  villbS  et 
localités  rcmar'}uables ,  nous  cil'Tons  :  Grenoble^  chef- 
lieu  du  département;  ViethneiVovon,  sur  laMorge, et 
connue  par  se^  toiles,  avec  10,262  hiibitants  (1872);  Cd/e- 
Saint' Andréa  petite  ville  au  pied  d'une  montagne,  à  l'en- 
trée de  la  grande  plaine  du  même  nom  :  elle  était  Jadis 
fortifiée;  on  y  compte  4,346  habitants;  TU'lint^  petite 
Tille  sur  un  monticule  qui  domine  les  rives  de  l'Isère,  avec 
4,834  habitants;  Botirgom,  dans  une  plaine  fertile,  sur  U 
Rourbre,  avec  4  954  hihilants,  des  impressions  sur  soie, 
des  manuf-ictares  d'indiennes,  des  fabriques  de  toile,  un 
grand  commerça  de  farine,  de  chanvre  et  de  sucre; 
Sninf-M'ircelUnt  Jolie  petite  ville,  au  pied  d'une  colline,, 
près  de  l'Isère,  avec  3,340  habitants;  La  Tour  du  Pin, 
petite  ville  sur  la  Bourbre,  avec  2,857  habitants;  Cler^ 
nioni,  ancienne  baronnie;  Vaille,  petite  ville  sur  la  Ro- 
manche, que  l'on  y  passe  sur  un  beau  pont  :  elle  est  cé- 
lèbre par  la  réunion  deë  états  généraux  du  Dauphinè,  qoi 
s'y  tint  en  1789;  on  y  compte  2,903  habitants.  Le  monas- 
tère de  UOrande  Chartreuse  est  aux  portes  de  Gre- 
noble. Au  haut  de  h  vallée  de  Grésivautan  s'élève  le  fort 
Barrdiux,  position  militaire  Jadis  trèâiinporlante. 

Oscar  11  ac-Càstuy. 

ISÉRINE.  Viêétint  (nigrine  de  Rendant)  est  une  de^ 
plus  importantes  variétés  de  1er  oxydé.  On  la  nomme  eq- 
core/er  Mané  cuMque,  parce  qu'elle  est  composée  d'oxyde 
de  fer  combiné  avec  de  i'oxyde  de  titane.  L'isérine  se  ren- 
contre en  cristaux  ou  en  grains  dissémmés  dans  les  rocJias 
volcaniquet»  et  sous  la  (corme  de  sable  dans  le  voisinage  aè 
ces  roches.  Ces  sables  sont  quelquefois  assez  abondants  .et 
asset  riches  en  fer  pour  qu'on  puisse  les  exploiter  coount 
minerais  de  ce  métal. 

ISI AQUE  (Table),  Utensa  Isiaca^  appelée  aussi  Tatmia 
Bembina^  antique  et  célèbre  monument  égyptien,  consistant 
en  une  table  de  bronze  carrée,  couverte  d'un  émail  d'azur,, 
et  artistement  incrustée  de  filets  d'argent  La  figure  priuci- 
pale  représenla  Isis  assise  ;  mais  le  sens  des  autres  figunes 
est  douteux.  Après  le  sac  de  Rome,  en  1527,  cette  table 
passa  aux  mails  du  cardôMl  Rembo;  maialtnant  elle  laU 
partie  de  la  collection  égyptienne  du  musée  de  Turin.  Elle 
a  été  pour  la  pveinlère  fuis  gravée  sur  cuivre  par  iEnfiai 
Vicu*  (Venise,  1559). 
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ISIDORE  DE  PÉLUSE,  moine  de  Péluse,  dans  la  basse 
Egypte,  qui  yiyait  de  la  manière  la  plus  austère  et  bl&mait 
énergiqnement  les  mœurs  dépraTées  des  ecclésiastiques  de 
son  temps,  naquit  à  Alexandrie,  et  mourut  vers  l>n  450. 
Ses  nombreuses  lettres,  qui  existent  encore  (Paris,  1638, 
fai-fol.  ),  sont  d'une  certaine  importance  pour  Tex^èse  et 
pour  riiistoire  ecclésiastique. 

ISIDORE  DE  SÉVILLE  (Saint),  évoque  de  cette  ville 
(  Hispaiensis  ),  Pun  des  prêtres  qui  ont  mérité  le  plus  de 
PÉglise  d'Espagne,  naquit  à  Carthagène.  Son  père,  Sévérien, 
était  gouverneur  de  Séville;  saint  Léandre  et  saint  Fulgence 
étaient  ses  frères,  et  sainte  Florentine  sa  sœur.  Il  mourut  le 
6  avril  635 ,  après  quarante  ans  d'épiscopat.  Ce  prélat  a  donné 
dans  ses  Sentenliarum,  sive  de  summo  BonOf  Libri  Itt 
ime  sorte  de  doctrine  de  la  foi ,  d'après  les  décisions  des 
anciens  docteurs  de  l'Église ,  et  dans  ses  Origlnum  seu  ety- 
mologlarum  Libri  XY,  une  sorte  d^ncyclopédie.  On  lui 
doit  encore  plusieurs  ouvrages  de  grammaire ,  d^liistoire  et 
de  tliéologie,  entre  autres  De  D\fferentixs  Verborum  Libri 
4res  ;  Synonymorum  Libri  II;  et  Liber  Glossarum  ;  le  Chro- 
nicon  usque  ad  annumV  H eraclii;  une  Histoire  des  Goths 
de  Van  176  à  Van  628;  une  Chronique  des  Rois  visogoths; 
un  Liber  de  Scripioribus  ecclesicuticls^  et  enfm  une  Col' 
lectio  Canonum  Ecclesix  Hispanix^  ouvrages  qui  eurent 
une  grande  autorité  en  Espagne  et  au  dehors,  et  qui  par  la 
suite  ont  été  plusieurs  fois  augmentés  et  continués.  La  meil- 
leure édition  des  œuvres  complètes  dMsidore  de  Séville  a 
été  donnée  par  Faustus  Arevolo  ( 7  vol.,  Rome,  1797-1803, 
in-4'>). 

ISIDORE  MERCATOR  on  PECCATOR ,  évèque  de 
Badajoz  vers  l'an  550 ,  eit  l'auteur  présumé  des  fausses 
Décr  étales, 

ISIGiV  Y,  chef-lieu  de  canton  da'-s  le  départcmont  du 
Calvados,  prè^  de  l'Aure  et  sur  le  chemin  de  'er  de 
Gaen  à  Cherbourg,  compte  2.380  hab.  (1872),  et  possède 
un  tribunal  de  commerce,  ainsi  qu'un  entrepôt  réel  des 
douanrs.  On  y  fabrique  beaucoup  de  salaisons,  et  on  ex- 
porte annuellement  environ  10  millions  de  beurre  très- 
renommi^.  Son  port  r  çott  des  navires  de  200  tonneaux . 
Il  y  a  un  '  è'Iisfî  du  treizième  siècle. 

ISIS,  divinité  égyptienne  que  le^  Grecs  comparaient  à 
leur  Démêler  ou  Cérès,  et  dont  le  nom  se  prononçait  hié- 
foglyphiquement  nés  ou  Mis,  De  même  que  son  frère  et 
époux  Os i  ris,  elle  faisait  partie  des  plus  antiques  divinités 
de  l'Egypte,  et  Hérodote  nous  apprend  que  tous  deux  étaient 
les  divinités  le  plus  généralement  adorées  dans  ce  pays. 
C'est  à  ThiSy  dans  la  haute  Egypte,  première  capitale  des 
souverains  de  l'Egypte,  que  leur  culte  était  le  plus  ancien. 
Les  autres  temples  les  plus  célèbres  d^Isis  étaient  situés  à 
Phjflae,  à  Tentyris  (Dendérah),  à  Memphis  et  à  Busiris.  Son 
culte  se  répandit  plus  tard  jusqu'en  Grèce  et  à  Rome,  où 
Ton  fut  obligé  d'adopter  des  mesures  de  répression  pour  les 
scandales  et  les  abus  auxquels  donnait  lieu  la  célébration 
des  mystères  d'isis.  D'ordinaire  elle  est  représentée  avec  un 
disque  solaire  placé  entre  des  cornes  de  vache,  ou  assise 
^ur  un  trdue,  la  tête  surmontée  des  signes  hiéroglyphiques  de 
son  nom.  Ce  mythe  se  rattachait  de  la  manière  la  plus  in- 
time à  celui  d'Osiris. 

[Apulée,  qui  s'était  foit  initier  aux  mystères  d'isis,  et 
qui  nous  a  laissé  un  portrait  de  cette  divinité  dans  son 
tivre  intitulé  VAne  d*Or,  révèle  dans  ses  discours  qu'à 
la  suite  de  son  initiation  la  déesse  lui  apparut,  qu'elle  lui 
fit  connaître  ses  attributions,  ses  différents  noms,  et 
qu'elle  lui  parla  en  ces  termes  :  «  Je  suis  la  nature,  mère 
de  toutes  choses ,  maltresse  des  éléments ,  le  commence- 
ment des  siècles,  la  souveraine  des  dieux  et  des  déesses, 
et  la  rehie  des  m&nes  ;  c'est  moi  qui  gouverne  la  subli- 
mité des  deux,  les  vents  salutaires  des  mers,  le  silence  lu- 
fubre  des  enfers.  Ma  divinité  unique  est  honorée  par  tout 
l'univers,  mais  sous  différentes  formes,  sous  divers  noms, 
8(  par  dilférentes  cérémonies.  •  Apulée  «lécrit  ensuite  tous 
ks  nomt  soos  lesquels  les  ÉgypUent  et  les  autroi  peuples 


adoraient  cette  déesse,  r  Le^  Egyptiens,  continue  ApuMe, 
qui  ont  été  instniits  de  Tancienne  doctrine^  m'Iionoreal 
avec  des  cérémonies  qui  me  sont  propres  et  convenables» 
et  ils  m'appellent  de  mon  véritable  nom  la  reins  tiisr^f 
Comme  on  le  voit,  l'initiation  égyptienne,  sous  le  nom  de 
mystères  d'isis ^  était  une  véritable  autopsie,  c'est-à-dlie 
une  contemplation  ou  vision  intuitive,  qui  plaçait  Pâme 
du  néophyte  en  rapport  avec  la  divinité.  Par  cet  état  de  per- 
fectibilité ,  l'initié  arrivait  à  la  connaissance  positive  de  la 
morale  ;  mais  avant  de  recevoir  Tenseigneiaent  philosophique 
que  l'on  y  pratiquait,  il  fallait  passer  par  des  éprenvei 
physiques  qui  devaient  assurer  de  la  discrétion  du  néophyte. 

Isis  enseigna  ragriculture  aux  Égyptiens  :  une  faucille  à 
la  main ,  elle  daignait  elle  -même  diriger  la  moisson.  Elle 
leur  apprit  l'art  de  filer  le  lin  et  de  le  tisser,  celui  d'extraire 
riiuile  des  olives,  dont  elle  porie  les  rameaux  à  la  main; 
elle  présidait  à  la  navigation  ;  elle  apaisait  la  tempête  et  les 
flots  irrités.  Cette  déesse  avait  en  Egypte  une  fête  célèbre, 
connue  sous  le  nom  de  /été  de  la  Navigation,  Suivant 
Apulée,  Isis  prescrivait  elle-même  l'ordre  de  cette  fête.  Elle 
se  célébrait  tons  les  ans  au  mois  pharmuti  ou  mars.  Les 
prêtres  devaient  offrir  à  la  reine  des  cieus,  de  la  terre  et  des 
mers,  un  navire  neuf.  La  représentation  de  cette  fête  solen- 
nelle est  souvent  répétée  dans  les  temples  consacrés  à  la 
déesse  Isis.  Une  autre  fête  non  moins  solennelle,  connue 
sous  le  nom  de  procession  d*isis ,  se  célébrait  à  Tbèbes  une 
fois  Tan  avec  la  plus  grande  pompe;  les  habitants  de  la 
haute  et  de  la  basse  Egypte  s'y  rendaient  en  foule.  Isis , 
sous  la  forme  d'une  ourse,  y  paraissait  assise  sur  un  trône 
placé  sur  uu  bianc^ird,  qui  était  porté  par  quatre  néoeores, 
les  desservants  de  ses  autels  :  elle  ouvrait  la  marche  de  eette 
auguste  cérémonie.  On  y  portait  aussi  les  statues  de  tous 
les  (lieux  de  l'Egypte  ;  l'encens  et  les  fleurs  n'y  étalent  pas 
épargnés. 

Enlin,  Isis  ou  la  Nature,  en  sa  qualité  de  femme  oo  de 
mère  conservatrice,  était  supposée  contenir  en  elle  seule  It 
bien  et  le  mat.  Cette  supposition  toute  mystérieuse  a  rendu 
son  en  te  plus  cél.bnî  que  celui  d'Osiris.  son  époux.  Sui- 
vant Plularqu%  elle  avait  un  temple  à  Sais,  sur  le  fron- 
ton duquel  on  lisait  cette  cél  bro  inscription  :  Je  suis  tout 
ce  qui  a  été,  tout  cft  qui  est  et  ce  qui  sera,  et  nul  mortel 
n'a  ehcore  levé  mon  voile.  Alexandre  Lemoir. 

On  a  donné  le  nom  d'/fij  à  une  petite  planète,  décou- 
verte entre  Mars  et  Jupiter,  le  23  mai  I85a,  par  un  as- 
tronome d'Oxford  ;  elle  fait  sa  révolution  autour  du  soleil 
en  1.392  jours. 

ISLA.  (  José-pRANCisco  de),  satiriqne  espagnbn  né  en 
1714,  à  S^ovie,  entra  dans  la  société  de  Jésus,  et  se  dis- 
tingua comme  professeur  et  comme  prédicateur.  Quand  le^i 
jésuites  eurent  été  chassés  d'Espagne,  il  se  retira  à  Bologne, 
où  il  mourut,  en  1783.  Le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages  est 
celui  qu'il  publia  sous  le  titre  de  Historia  del/amosopre- 
dicadorfray  Gerundio  de  Campasas,  alias  Zotes  (17&8), 
et  qu'il  signe  du  pseudonyme  de  Francisco  Lobon  de  Sa- 
lazar.  Prenant  Cervantes  pour  modèle,  il  persiffle  si  fine- 
ment les  prédicateurs  de  son  temps,  bavanis  sans  goôt  et 
sans  osprit,  que  son  livre  fut  défendu  par  l'inquisition,  et 
que  la  secomie  partie  n'en  put  paraître  qu'en  1770.  On  en 
a  une  traduction  française  par  Cardini  (2  vol. ,  Paris,  1822}. 
Isia,  en  outre ,  a  donné  plusieurs  traductions  du  français, 
dont  la  plus  importante  est  celle  du  Gil  Bios  de  Lesage,  qu'il 
avait  terminée  dès  1781,  mais  qui  ne  parut  qu'après  sa  mort 
(  Madrid,  I7tf7  ).  Isla  prétendait  que  ce  roman,  écrit  dès 
1635  par  un  Espagnol,  avait  valu  à  son  auteur  des  désa- 
gréments, par  suite  desquels  il  serait  venu  se  réfugier  en 
France,  où  il  serait  mort  en  1640;  et  que  Lesage  n'aurait 
fait  qu'imiter  l'ouvrage  du  réfugié,  lequel  en  avait  emporté 
avec  lui  une  copie,  tombée  plus  tard  aux  mains  de  l'anteur 
de  TurcareL 

ISLAM,  ISLAMISME,  religion  de  Mahomet,  mabo- 
métisme.  Les  musulmans  appellent  leur  religiOB  éslam 
ou  estam,  dont  d'Herbelot  a  (ait  islamisme.  Cm  vmêm 
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▼iciinent  da  verbe  salama^  qui  8ig;iiille  le  rétigner,  se  soa* 
mettre  à  la  Tokmté  de  Dieu  (  voyez  Dm  ). 

ISLANDE  9  tie  située  tout  au  nord  de  notre  béraisphère, 
entre  le  63*  23'  et  le  66*  33'  de  latitude  septentrionale,  le 
15*  40'  et  le  26*  51'  de  longitude  orientale,  à  105  myriainè- 
ires  des  côtes  de  la  Norrège ,  24  de  eelles  du  Groenland ,  et 
appartenant  au  DanemaiiL,  est  Tun  des  points  les  plus  inté- 
ressants du  globe.  Sa  superficie  est  d'enriron  084  myria- 
mètres  carrés  ;  mais  elle  n*est  liabitée  que  snr  sa  oôte  sud- 
ouest,  et  ofTreà  rintérieur  l*aspectde  la  plus  effrayante  désola- 
tion. Entourée  de  mers  tempétueuses  et  le  plus  souvent  héris- 
sées de  gigantesques  glaçons,  bordée  de  rochers  et  d'écueils, 
TooD  n*y  aperçoit  que  des  plaines  de  glace  s*étageant  en  forme 
de  terrasses  et  dominées  par  des  montagnes  couTcrtes  de  neige 
et  de  glaces  étemelles;  que  des  rocbm  confusément  roulés 
les  uns  sur  les  autres;  que  dMmmenses  champs  de  lave; 
partout  les  traces  d'effroyables  tremblements  de  terre  et  des 
plus  horribles  cataclysmes;  nulle  part  d'arbres,  et  presque 
point  de  traces  de  végétation,  à  l'exception  de  quelques 
vallées  voisines  des  côtes.  C'est  là  un  spectacle  qui  frappe 
d'autant  plus  le  voyageur  de  surprise  et  d'effroi  qu'il  sait 
que  cette  contrée  était  autrefob  plus  florissante  et  plus  ha- 
bitée que  de  nos  jours ,  et  que  les  sciences  et  la  poésie  y  bril- 
laient alors  d'un  vif  éclat.  La  montagne,  qui  au  glacier 
d'Oraefa  (  Ora/ajœkul)  atteint  une  élévation  de  2,080  mè- 
tres au-dessus  du  nireau  de  la  mer,  est  toute  couverte  de 
gigantesques  glaciers  (  Jœkuls  ) ,  des  flancs  desquels  s'échap- 
pent de  temps  à  autre  d'efliroyabtes  avalanches  ou  snœflods^ 
qui  vont  s'tffondrer  dans  la  plaine.  Parmi  les  pics  qui  vo- 
missent du  feu  9  m  é  k  1  a ,  si^  sur  la  côte  méridionale,  est 
le  plus  connu  ;  on  prétend  qull  était  d^à  en  activité  en 
1 104.  En  fait  d'autres  volcans,  on  peut  encore  citer  le  Kra- 
hla ,  le  Leirniukwr^  le  Biarna/lag  et  le  HHzool  sur  la 
côte  septentrionale ,  le  Kœtligiau  et  VOr^fiB{fakul  snr  la 
côte  méridionale,  qui  ne  datent  les  uns  et  les  autres  que 
de  1724.  Les  innombrables  sources  d'eaux  thermales  qu'on 
rencontre,  sur  la  côte  sud-ouest  surtout,  sont  en  rapport  in- 
time avec  les  volcans.  On  les  divise  en  laugar^  c'est-à-dire 
bains  (  ce  sont  celles  qui  coulent  tranquillement) ,  et  en  hcer 
(  sources  jaillissantes  )  ou  ^  e  I  s  e  r  (  remous  ) ,  qui  sourdent 
sous  forme  de  fontaines  jaillissantes  dont  la  température 
varie  entre  20*  et  100*  centigr.,et  dont  les  eaux  sont  tantôt 
potablM  et  tantôt  sulfureuses.  Ces  sources  sont  d'ailleurs 
sujettes  à  de  grandes  vicissitudes,  et  disparaissent  avec  la 
même  vitesse  qu'elles  apparaissent. 

En  raison  de  la  constitution  physique  de  son  sol,  llslande 
est  sujette  à  de  fréquents  tremblements  de  terre  ;  les  ravages 
qu'exercèrent  ceux  des  années  1755  et  1783  furrat  épouvan- 
tables. Les  orages  y  sont  très-rares,  et  les  aurores  bo- 
réales fort  communes.  L'hiver  y  est  d'une  rigueur  extrême, 
et  le  climat  semble  y  devenir  de  plus  en  plus  rude.  Le  règne 
animal  présente  de  30  à  40,000  pièces  de  gros  bétail,  gêné* 
ralement  dépourvues  de  cornes  ;  environ  500,000  moutons, 
qui  en  revanche  en  ont  souvent  quatre  et  même  cinq  ;  des 
chevaux  petits,  mais  vigoureux;  des  chiens,  des  rennes, 
espèce  qui  n'y  a  été  Introduite  qu'en  1770;  des  chiens  de 
mer,  des  faucons,  des  cygnes,  et  une  innombrable  quantité 
d'oiseaux  aquatiques.  Le  règne  végétal  offre  d'utiles  lichens, 
entre  autres  la  motme  (T Islande,  et  quelques  baies  ;  et  dans 
les  jardins,  des  pommes  de  terre,  des  raves,  des  clioux,  des 
épinards,  du  persil,  du  chanvre,  mais  surtout  du  raifort,  du 
sénevé  et  du  cresson.  Le  règne  minéral  fournit  du  plâtre,  du 
soufre,  du  fer  et  une  espèce  de  houille  appelée  surturbrandf 
qui,  avec  les  longues  |âèces  de  bois  que  les  courants  Jettent 
régulièrement  chaque  année  sur  les  côtes  septentrionales  et 
orientales  de  111e,  et  provenant  sans  doute  des  grands  fleuves 
d*Europe,  d'Asie  et  d'Amérique  qui  se  déchargent  dans  la 
mer  Glaciale  du  Nord,  y  supplée  le  liob  de  chauffage.  Grioe 
à  cee  envols  tout  providentiels  de  bois  dans  on  pays  où  fl 
ne  peut  en  croître  d'aucune  espèce,  Plslandals  possède  les 
matériaux  nécessaires  pour  construire  la  hutte  qui  lui  se  t 
de  demeure  et  la  barque  qui  lui  est  nécessaire  pour  U  pèche. 
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Les  arbres  et  les  céréales,  que,  d'après  des  témoignsges  ati. 
tlientlques,  on  y  pouvait  cultiver  autrefois,  n'y  réussissent 
plus  maintenant  Si  la  terre  d'Islande  est  ingrate,  la  mer 
traite  du  moins  les  Islandais  avec  plus  de  largesse.  Rarement 
ils  s'en  reviennent  de  la  pêche  sans  que  leurs  bateaux  soient 
remplis  de  poisson;  et  lorsqu'ils  ne  veulent  pas  aller  si  loin, 
plusieurs  lacs  et  rivières,  telles  que  la  Thiorsa,  la  Evita, 
le  Lakelv,  leur  donnent  en  quantité  des  breules  et  def 
saumons.  Mais  ils  gardent  et  salent  ou  font  sécher  la  plitt 
grande  partie  de  ces  poissons  pour  les  vendre. 

D'après  un  recensement  fait  au  commencement  du  dons 
sième  siècle,  le  nombre  des  habitants  de  l'Islande  était  en- 
viron 100,000;  le  dernier  recensement,  opéré  en  18C8  a 
donné  le  chiffre  de  68,563  âmes.  Les  Islandais  sont  d'ori- 
gine germanique,  sérieux  et  |irobes  ;  leurs  mœurs  sont  pures 
et  leur  instruction  généralement  fort  étendue.  Tous  appar- 
tiennent à  la  religion  protestante.  Leur  langue  est  l'ancienne 
langue  norvégienne,  qui  s*est  conservée  parmi  eux  dans 
toute  sa  pureté  primitive;  sur  la  côte  la  population  parie 
généralement  aussi  le  danois.  Il  est  rare  de  rencontrer  un 
Islandais  ne  sachant  ni  lira  ni  écrira.  La  plupart  sont  très- 
versés  dans  la  connaissance  de  l'histoire  de  leur  pays,  con- 
servée dans  des  traditions  et  des  poèmes.  En  général  ils 
sont  de  taille  moyenne  et  d'assex  faible  constitution;  aussi 
parviennentpfls  rarement  à  un  âge  avancé.  La  goutte  et  le 
scorbut  sont  les  maladies  les  plus  communes  parmi  eux.  La 
fécondité  des  femmes  est  chose  vraiment  merveilleuse ,  et 
rien  de  plus  ordinaira  que  de  voir  des  mères  élever  douze 
et  quinte  enfanta.  Leura  habitations  consistent  en  huttes 
basses,  construites  avec  des  morceaux  de  tourbe  ou  bien  de 
lave,  dont  les  interstices  sont  calfeutrés  avec  de  la  mousse, 
et  recouvertes  de  gazon.  11  n'existe  pas,  à  bien  dire,  de  villes 
ni  de  villages  en  Islande,  parce  que  chacun  construit  sa  de- 
meure suivant  ses  besoins  et  la  nature  du  terrain.  Au  prin- 
temps, les  marchands  danois  abordent  sur  plusleura  points 
de  nie.  Les  habitants  leur  portent  la  laine,  le  suif,  le  poisson 
séché  ou  salé,  les  peaux  de  renard,  et  prennent  enécliange 
reau-de-vie,  le  sucre,  le  seigle  et  les  autres  denrées  dont 
ils  ont  besohi.  Quand  la  foire  est  finie,  le  paysan  revient  tra- 
vailler à  sa  ferme,  récolter  l'herbe  de  son  endos,  et  lorsqu'il 
a  une  heure  de  loiair,  il  l'emploie  à  fabriquer  les  meubles 
qui  lui  sont  nécessaires,  à  forger  des  instruments  de  travail  ; 
car  il  est  obligé  toujoura  de  se  suffire  à  lui-même.  Sa  femme 
le  seconde  avec  zèle  dans  tous  ses  travaux.  C'est  elle  qui 
file  la  laine ,  qui  prend  soin  des  bestiaux.  Ainsi  vivent  les 
Islandais;  et  malgré  les  rudes  travaux  auxquels  ils  sont 
condamnés,  malgré  l'aridité  du  sol  et  les  rigueure  du  climat , 
ils  sont  bons  et  hospitalien,  ils  aiment  leur  pays,  et  ne  peuvent 
sd  résoudre  à  le  quitter. 

La  pêche,  la  chasse  aux  oiseaux ,  la  fabrication  des  bu 
et  des  ganta,  le  commerce  de  l'édredon,  la  laine,  constituent 
tes  principales  sources  de  profit  des  Islandais.  Le  pain  est 
ime  délicatesse  que  les  ricbies  seuls  se  permettent  On  con- 
fectionne avec  la  mousse  une  Ikrine  qui  se  consomme  d'une 
foule  de  manières.  Le  poisson  de  mer  salé  ost  la  nase  de 
l'albnentation ,  et  on  consomme  aussi  beaucoup  de  lait  Pen- 
dant la  mauvaise  saison,  on  nourrit  le  bétail  avec  les  arêtes 
de  poisson.  Quoique  très-panvre,  l'Islandais,  en  raison  de 
son  extrême  sobriété,  ne  manque  jamais  d'aliments.  Il  n'y 
a  pour  lui  de  disettes,  mds  alon  elles  sont  alTreoses,  que 
lorsque  quelque  éruption  volcanique  fait  disparaître  les  prai- 
ries, ou  bien  lorsque  les  glaces  flottantes  sont  un  obstacle  à  la 
pêche  de  même  qu^  l'arrivée  des  navires  d'Europe. 

L'Islande  est  administrativement  divisée  en  quatre  districts, 
empruntant  leun  dénominations  parilculières  aux  quatre 
pobts  cardinaux,  et  subdivisés  en  plusieun  cantons,  dont 
le  chef  on  iguelmand  est  à  la  ibis  juge  de  paix ,  pereepteor 
et  notaire.  Faute  de  noméraire ,  les  Impôts  sont  perçus  en 
nature.  Il  n'y  a  dans  l'Ile  ni  mflloe  ni  gendarmerie.  Le  sent 
endroit  qui  ait  quelque  apparence  de  ville  est  Beykjavik 
(  baie  de  la  fumée  ),  sur  la  côte  occidentale,  dauf  le  Faxe* 
Qord.  Les  maisons  ne  sont  pour  la  plupart  que  des  huttes  de 
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pécheurs,  comme  dans  le  reste  de  Tlle  ;  mais  cdlos  de»  né- 
gociants danois  sont  b:Ui(^  en  bo's.  C*est  là  que  résidenl 
le gouTorneur,  h biilli  et  l'éTÔque,  et  en  j  compte  1,40C 
habitants.  On  y  trooye  une  b  btiolhèqae  riclie  de  8,ùO0 
volumeSf  une  Société  royale  islandaise,  un  observatoire 
et  trois  journaux.  Il  faut  encore  citer  Hacne fjord ,  arec 
un  bon  port,  B^isxiiadir^  où  existe  une  école  d'ensei- 
gnement suftérienr,  et  Le'irar^  au  nord  de  Reykjavik. 

Les  bas  et  les  gants  tricotas  forment  la  princii)aIo  oc- 
cupation des  familles  ;  celte  industr'e,  jointe  h  la  vente 
des  peaux,  des  lainages,  des  plumes,  de  Tédrodon,  de 
l'hnili!  de  poisson,  donne  aux  indigi^nes  les  moyens  d*ob- 
tenir  en  échange  des  articles  de  provenance  étrangère. 
Les  principal-  s  importations  oonsistrnt  en  grains,  orgp, 
café,  li(|ueurs,  tabdc,  .«-ucre,  houille  et  kr,  Ia  valeur  an- 
nucilH  di^s  exportations  est  estimée  à  23  millions  de  fr. 
Depuis  1K55,  le  libre  échange  est  en  vigueur  ;  il  y  a  33 
endroits  a-si^nés  pour  les  traoj^ctions.  Pendant  Télé, 
rislandû  est  en  relattons  régulières  avec  Copenhague  au 
moyen  d'une  ligne  de  paquebots  à  vapeur. 

Dè^  le  huitième  siècle,  des  moines  irlandais  vinrent 
s'établir  sur  dittéreats  points  de  la  côte  d'Islande;  mais 
c'est  de  la  Norvèg  •  qu'elle  roçut  la  phis  grande  partie  de 
sa  popul  tlion.  C«fiii  à  la  «uile  des  expé<liti<>ns  qu'y  en- 
treprirent successuverocnt  de  l'an  860  à  l'an  870,  li  ura 
eom|>atriolei  Naddod,  Garder  et  Flokki,  que  k»  Norvé- 
giens apprirent  l'exibteoce  de  c  tte  Ile.  Flokki  la  nomma 
is/an  i  (Terre  de  la  gluci),  à  cause  des  masses  degLices 
flotlanleH  amoncek^s  dans  les  baies.  Le  premier  Norvé- 
gion  qui  s'y  établit  d'une  roam>'re  lixe  (874)  dan^^  l'en- 
droit qui  depuis  est  devenu  Reykjavik,  lut  logpif  avec 
sa  fam  ile.  Il  y  fut  bicntdt, suivi  par  plusieurs  aulres  de 
t"9  coM  |<atrk>te4.  Vers  cette  même  époque,  le  roi  Ha- 
ralJ  Uaarrager  après  avoir  vaincu  tous  les  autres  rois 
de  la  Norvège,  et  s'en  être  constitué  l'unique  souverain, 
ayant  réduit  a  I  ettt  de  simples  fermiers  les  propriétaires 
libres ,  en  raison  di»  taies  qu'il  imposa  sur  les  terres ,  tous 
ceui  qui  ne  voulurent  point  accepter  le  nonvel  ordre  de 
choses  abandonnèrent  le  pays  et  s'en  allèrent  les  uns  à  l'est, 
t*ii  Suède;  les  autres  au  sud,  en  France  et  dans  les  lies  Bri- 
tanniques. Mais  le  grand  courant  de  l'émigration  se  dirigea 
v«rs  rislande ,  et  soixante  ans  plus  tard  toute  la  partie  ha- 
bitable des  côtes  était  déjà  occupée.  Tels  sont  les  documents 
que  le  Landnama  Bvk,  livre  d'histoire  écrit  an  dixième 
siècle  par  le  prêtre  Ane ,  nous  fournit  sur  roccupalion  de 
l'Islande  par  les  Norvégiens.  Il  parait  bien  démontré  que 
l'ikf  de  Tliulé,  ultima  Thule,  dont  partent  tous  les  poètes 
et  les  historiens  latins,  n'était  pas  l'Islande;  et  jamais  la 
science  géographique  des  anciens  n'avait  pénétré  si  avant 
dans  le  Mord. 

Comme  c'étaient  surtout  les  personnages  les  plus  Impor- 
tants, et  les  plus  considérés  de  la  Norvège  qui  s'étaient  retirés 
en  Islande  avec  leurs  lamilles  et  leurs  serviteurs ,  il  y  eut  pour 
eux  besoin  de  continuer  à  mener  dans  leur  nouvelle  patrie 
le  même  genre  de  vie  que  dans  l'ancienne  ;  circonstance  qui 
n'exerça  |>as  luia  médktcre  influence  sur  le  développement 
de  l'organisation  que  l'Ile  reçut  alors.  Fondée  à  l'origine  dans 
les  diverses  prises  de  possession  du  sol ,  toutes  indépen- 
dantes les  unes  des  autres,  sur  la  puissance  à  la  fois  sacer- 
dotale et  judiciaire  des  cliefs  des  temples  (goden),  cette 
organisation  fut  d*abord  hiérardiique  et  aristocratique; 
mais  quand  tes  diverses  seigneuries ,  jusque  alors  isolée.^,  ar* 
rivèrent  à  constituer  un  tout  organique ,  elle  devint  aris- 
tocratique et  républicaine,  La  législatkm  commune  donnée  h 
toute  nie  par  UIfliot ,  et  la  création  par  le  même  de  l'A/- 
iMng ,  assemblée  composée  des  hommes  les  plus  capables 
et  les  plus  Instruits  de  tous  les  districts  de  l'Ile,  en  fut  la 
base.  Cette  assemblée  se  réunissait  tous  les  ans  au  mois  de 
iuillet ,  pendant  l'espace  de  quinxe  jours,  sous  hi  présidence 
do  logmadr  (rbomme  delà  loi),  dans  la  grande  plaine  de 
Thingvalla,  exerçait  le  droit  de  juridiction  suprême  et  déli- 
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sant Insuffisant,  on  établit,  en  9ri2 ,  un  nombre  de  thinfê 
semblables  dans  les  divers  districts ,  et  à  cet  effet  Tlle  M 
divisée  en  quatre  quartiers.  J^liq,  en  l'an  1004,  Kjaly  ajoute 
un  tribunal  suprême. 

Le  christianisme,  déjà  professé  par  un  certain  nombre  dHift-. 
bitants,  fût  légalement  adopté  en  Pan  lOOO,  mata  mm  sans 
avoir  à  triompher  de  diverses  résistances.  En  même  lempt 
on  créa  des  écoles» et  l'on  établit  deuxérêchés^Tun  à  Boiiar 
et  l'autre  à  SkalhoU.  La  connaissance  de  l'écriture  et  de  la 
langue  latines,  de  la  littérature  et  de  l'érudition  de  l'OccidepV 
introduite  en  même  temps  que  le  cliristianlsme  en  Islande 
y  trouva  on  terrain  d'autant  plus  flivorablement  dl^pos^p  qoe 
la  poésie  et  la  narration  historique  y  étaient  déjà  '  dexMis. 
longtemps  l'objet  d'une  culture  toute  parUculière  »  et  bifo 
autrement  avancées  que  dans  toute  autre  contrée  du  nord  ger- 
manique (  voye%  ScANnufAVEs  [Langue  et  Littérature ]. }. 

Les  fréquents  voyages  entrepris  par  les  Islandais,  qui  pré- 
cédeuunent  avaient  surtout  pour  but  les  pays  du  fford,  et 
4ui  amenèrent  la  découverte  d'abord  du  Groenland  (932), 
puis  (934)  d'une  partie  de  l'Amérique  (appelée  par  ces  pre- 
miers navigateurs  islandais  Vinland),  changèrent  alors  de 
direction,  et  eurent  surtout  pour  but  les  régions  du  Siid.  On 
visita  maintenant  l'Orient  aiusi  que  l'Occident  de.TEurope, 
pour  satisfaire  des  l)esoins  religieux  ou  scientifiques.  Alors 
les  jeunes  gens  de  famille  s'en  allaient  étudier  en  Alle- 
magne, en  France,  en  Italie,  et  revenaient  fidèlement  rap- 
porter à  leur  terre  natale  ce  qu'ils  avaient  appris.  Les  rap- 
ports politiques,  de  même  que  l'éclat  de  la  vie  intellectuelle 
et  de  l'actif  commerce  avec  l'étranger,  avaient  atteint  leur 
apogée  au  milieu  du  douzième  et  au  commencement  du 
treizièmesiècle;<'poque  qui  forme,  à  bien  dire,  l'âge  d'or  de 
l'Islande  et  de  sa  civilisation.  C'est  alore  que  Saîmand  recoeilla 
les  chants  mythologiques  de  YEdda  ;  que  Snorri  Sturlnson 
compose  la  seconde  Edda  et  la  Chronique  des  rois  de  Norvège 
(ileimskringla);  que  les  skaldcs  cliantent,  et  que  les  au- 
teurs des  Sa^as  rassemblent  dans  leurs  naîls  récits  les  faits 
conservés  par  la  tradition.  Les  éruptions  de  volcans,  les 
guerres  civiles,  les  épidémies,  des  fléaux  de  toutes  sortes 
vinrent  paralyser  ce  beau  mouvement  poélk^ue.  Toutes  les 
grandes  familles  de  l'Ile,  naturellement  jalouses  de  leur 
puissance ,  se  liguèrent  les  unes  contre  les  autres.  On  vit 
alors  des  bandes  de  1,200  hommes  traverser  le  pays  en 
armes,  incendiant  les  églises ,  pillant  les  habitations  et  mas- 
sacrant les  paysans.  L'Islande  en  avait  donc  asseï  de  Ta- 
narcliie  sanglante  à  laquelle  la  livraieut  en  proie  Porgoell  et 
rambitk>n  des  divers  seigneurs,  quand,  grftce  aussi  à  la  con- 
nivence secrète  du  traître  Snorri  S  t  u  r I  u so n  »  le  roi  de 
Norvège  Hakon  Vi  réussit  à  soumettre  l*fle  à  son  autorité 
(1264). 

En  1380  l'Islande  passa  en  même  temps  qoe  la  Norvège 
sous  les  lois  do  Danemark ,  dont  elle  a  continué  de  falra 
partie  jusqu'à  ce  jour,  tandis  que  la  Norvège  en  a  été  dé- 
tachée en  1814  pour  être  réunie  à  la  Suède.  Longtemps  en- 
core après  la  réunion  de  l'Islande  au  Danemark ,  son  com- 
merce était  demeuré  libre;  et  les  négociants  des  villes 
hanséatiquin,  de  la  Suède  et  de  l'Angleterre  venaient  chaque 
anuée  lui  apporter  les  productions  de  leur  sol.  Il  y  avait 
là  une  concurrence  qui  ne  pouvait  qu'être  très-avantageose 
au  |V-iys.  Mais  plus  tard  les  rois  de  Danemark  réservèrent 
à  leurs  sujets  le  privilège  exclusif  de  ce  commerce.  Plus  tard 
encore  le  gouvernement  danois  afferma  ce  privilège  à  nne 
compagnie,  et  ce  fut  un  grand  meilleur  pour  l'Islande^  car 
ceux  qui  avaient  payé  le  droit  de  lui  apporter  leurs  mar- 
chandises ne  pensèrent  qu'à  en  tker  le  meflleur  parti  pos- 
sible. Plusieurs  fois  d'énergiques  réclamations  s'élevèrent 
contre  ce  monopole  i  mais  elles  ne  furent  pas  entemlues.  La 
gouvernement  renouvela  son  l»ail  de  commerce,  puis  ncrnl 
mieux  faire  en  l'exploitant  lui-même  ;  mais  l'Islande  ne  s*eà 
trouva  pas  mieux.  Enfin,  dans  les  dernières  années  du  dfx- 
huitième  siècle,  cette  loi  d'iniquité  a  été  abolie,  et  le  com- 
merce de  l'Islande  est  redevenu  libre ,  sinon  pour  toutes  les 
natk>ns  indifféremment,  du  moins  pour  les  négociants  danois. 
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Vers  la  fin  4«  quatonlèiiie  tiède ,  le»  sciencei  et  Ie&  trU, 
^i  depuis  nfitrodoction  de  la  doaiimtioo  norvi^gieime 
«yaient  ccMiuneiicé  à  décliDer,  toinbèreDt  dans  une  complète 
dtodenee  ea  hlande.  Dee  tempe  roeilteQrt  reriDreot  cepen- 
dant, lorsque  le  roi  de  Danemark  Christian  111  y  introduisit 
la  Réforroation,  qui  n'y  fut  complètement  établie  qu'en  1&&1. 
An  dii-sepHème  siècle  r  >*ls>*i^*:  ^^^  ▼i»'^^  PV  ^»  pirates 
algériens,  qui  la  pillèrent  et  yégoKgèpeni  un  grand  nombre 
d'hommes»  en  1627.  Dans  le  courant  du  di&-huitième  siècle, 
on  y  eotquaranto-troisinaavaises  récoltes,  et  on  y  éprouTa 
dix-huM  disettes  complètes.  En  1707,  la  petite  Térole  y  fit 
périr  près  de  18,000  Inditidus,  et  environ  9,000  autres 
moururent  de  feim  dans  les  années  1784  et  178&.  Il  s*y  forma 
néanmoins  ¥ers  le  milien  du  dix-huitième  siècle  di?erses 
sociétés  UTsntes,  qui  ont  singulièrement  contribué  à  la  pro- 
pagation des  lumières  et  à  la  moralisation  du  peuple;  et 
c'est  à  cette  époque  aussi  que  Tlslande  a  eu  trois  savants 
«{ui  à  eux  seuls  suffiraient  pour  l'illustrer;  c'est  Tor/esen, 
Tautenr  de  THistoire  de  Norvège;  Magnuuen ,  l'éditeur  de 
TEdda ,  Finssen ,  Tautear  de  THistoire  ecclésiastique  ;  sans 
parler  de  poètes  et  de  naturalistes  distingués,  entre  autres 
OWtten ,  qui  a  publié  sur  son  pays  on  grand  ouvrage ,  très- 

estimé. 

En  1809,  à  l'époque  où  le  Danemark  était  en  guerre  avec 
r Angleterre,  un  matelot  danois  appelé  Jœrgen-Jœrgensen , 
qui  avait  déserté  aux  Anglais  et  s'était  rendu  à  Reykjavik 
avec  un  bAtiment  anglais  armé  en  course,  s'empara  de  cette 
ville  sans  défense  et  du  pouvoir  sopréme  en  Islande;  mais 
six  semaines  après^  en  aoOt  1800f  les  Anglais  eux-mêmes 
Pen  chassèrent,  au  moment  même  où  éclatait  une  conspi- 
ration ayant  pour  bot  do  mettre  on  terme  à  l'usurpation 
de  cet  aventurier. 

En  1814  et  182S  l'Islande  éprouva  de  nouveau  toutes  les 

liorreurs  de  la  disetto-i  à  la  suite  des  éruptions  volcaniques 

qui  avaient  eu  lieu  dans  les  années  précédentes,  et  en  1817 

«ne  violente  épidémie  n'y.  fit  pas  moins  de  victimes.  Après 

avoir  subsisté  pendant  neuf  siècles  entière,  VAliMng  fut 

supprimé  dans  les  premières  années  du  dix-neuvième  siècle  ; 

et  c'est  seulement  en  vertâ  dTàne  ordonnance  rendue  par  le 

roi  de  Danemark  le  8  man  1848  qu'une  assemblée  d'états  y 

a  été  féoTRanisée  sur  le  modèle  des  aasembléei  provIwMBi 

du  Dunomark.  La  liberté  du  oomiaeroe  y  a  été  introduite 

en  1855.  CousultcxjGlieraann,  Description  gé  tgrapbigue 

de  /'/ff/an£f«  (Alloua,  1837);  SartoriusdeWaltcrshausen, 

Esquisse  p  fi  y  sic  Or  géographique  de  l'Islande  (Gœl  lingue, 

1847);  ThieDcmann  et  Gunther,  Voyages  dans  le  Aord 

ée  l'Europe,  pendant  les  années  I8i0  et  18  il  (Lei,.2ig, 

1827);  C.-S.  Forbes^  iceland,  its  volcanoex,  geysers  and 

glamn  (Londres,  1800,  in-S);  Prryser  et  Zirkel,  R^e 

naeh  Island  in  .  uninifr  1800  (Ldppûg,  1802). 

ISLANDE  (  Lichen  d*  ).  Foyes  LicaiR. 

ISLY  (CaUiUe  de  l'KXlsIy,  paislhlo  rivière  de  U  pro- 
vince de  Rift  sur-  ta  limite  du  Mfavoc  et  de  TAlgérie^  où 
de  temps  Immémorial  ne  venaient  s'abrenver  qne  de  rafe^ 
chevaux  des  montagnards  berbères,  nM  plus  depais  M44 
nn  nom  géograpliique  vulgaire,  malt  m  glorieux  souveifa* 
historique  pour'  botre  armée  et  peur  te  narécbal  Bu- 
geaud. 

Après  la  dispersion  de  sa  omala,  enr  1848,  Abd-el- 
Kader  s'était  réf^igié  dans  le  Rif ;  ptovku»  du  Maroc, 
voisine  de  nos  possessiona  africahies,  où  sa  ifualitè  de 
inaraboot  l'avait  fait  aoeueUlir  avec  enthdosiasme.  Legoo- 
^emement  français,  vonlant  mettre  son  infktigable ennemi 
dans  l'impossibilité  delitf  nuire  désokrmals,  demanda  à  Abd* 
er-Rliamao  de  l'interner  dans  son  emplrt.  Mais  nonsèu- 
lement  Abd-er-RliaRia»'tte4'4^ondit  qo'évasivement  à  oes 
«uvertores,  mais  encore  H  alla  jusque  prétendre,  sur  Tins- 
iigation  de  son  dangereux  liéte^  que  les  Trançafs,  en  dépa^ 
tant  ]n  Taftoa,  avalent  ffanelii  les  limites  de  son  empire,  et 
dl  envoya  sous  les  murs  d*0«ichda  une  nombreuse  in  fan- 
ileric,  soatenue  par  s*  k  6,000  cavallen^  poor  soutenir  ses 
•draiU. 


C'était  la  guerre  qu'on  déclarait  k  la  France  :  le  marécM 
ne  s'y  trompa  point;  voulant  toutefois  év^r  une  efrusion 
de  sang  inutile,  il  demanda  aux  lieutenants  deTempereor 
une  conférence,  qui  fut  acceptée,  mais  n'aboutit  qu'k  faire 
ressortir  plus  clairement  les  dispositions  hostiles  du  Maroc  : 
nos  pléniiwtentiaires  mémo  y  forent  insultés.  Le  marédial, 
ayant  tiré  vengeance  de  cette  injure*  écrivit  è  Gucnnaoai, 
géni^ral  de  l'empereur  :  ■  Apvès  tant  de.  déloyauté  de  ta  part, 
j'aurais  le  droit  de  pénétrer  bien  loin  sur  le  ttMTitoire  de  ton 
maître,  de  brûler  vos  villea,  vorvillsc^,  vos  moissons; 
mais  Je  veux  enoora  te  prouver  mon  humanité  et  ma  mo- 
dération :  je  me  contenterai-d'allor  è  Ouclida  pour  montrer 
à  nos  tribus,  qui  a.'y  sont  réfugiées,  que  je  puis  les  atteindre 
partout  ■      ■  • 

fiiigeaud  posa  ensuite  nn  4dtimatum  précis  par  lequel  U 
réclamait,  comme  dans  le  principe,  l'internement  d'Alnl-el- 
Kadcr,  et  la  possession  incontestée  de  «tout  le  territoire  de 
l'ancienne  régence.  Cet.altiinatttm  étant -resté  sans  réimnae, 
l'armée  française  se  mit  en  marclie,  le  il  juin  1644,  pour 
OuclKla,  où  elle  entra  le.sur&endemain<,  sans  avoir  hrûlé 
une  amorce.  Le  maréchal  y.  laissa  un  bataillon,  et  établit  son 
camp  plus  loin,  sur  la  route  de  Thaza. . 

Sur  oes  entrefiiies,  le  général  Lamoricièrcse  portait 
du  côté  de  Mascara  pour  défendre  les  irégions .  du  sud  et 
du  sod*ouest,  d^  cooveiies  par  les  colonnes  édielonn<'-es 
à  Seldou  sons  le  général  Tempoure,  à  nSaïda  sous  le  o>lonel 
Eynard  et  k  Tisret  sous  le  général  Marey*  Le  général  Le 
Pays  de  Bontjolly,  campé  sur  ta  Mina^  devait,  au. prunier 
aris ,  accourir  vers  les  points  nienaoés.  - 

De  son  côté,  l'année  marocaine  se  préparait  au  oomljat  : 
malgré  le.<t  protfr<(tations  pacifi<{ues  de  son  nouveau  général , 
Sidi-IIainida,  elle  continuait  k  se  grossir.  Le  Uls  de  l'empe- 
reur lui-mAme,  escorté  des  Abrid-Bok^rys,  soldats  de  la 
garde  noire  d'Ab<l-er-Rliaroan |  les  plusthraves  du  Maroc, 
était  venu  la  johidre  avec  ^,000  hommes. 

Le  n  août,  le  général  Bedeau  ayant  rallié  le  maréclial 
avec  3  bataillons  et  oeècadrons,  on  se  miten  uiardie  le  13, 
k  trois  heures  de  l'après-mkli.  A  i'entréeide  la  nuit;  on  cam- 
pait daasl'ordre  de  marché)  en  silencetsans  feux.  A  deux 
heuresdu  mati» on  se  remettait  en  route;  on  passait  l'Uly 
au  point  du  jour,  et  huit  lieùres  après  ^^  des  liauteiire  de 
Djarf*el-Aklidar,on  apercetait  les  camps  ennemi^  couvrant 
1^  colKnes  de  la  riwe  droite,  an  nomltre  de  neuf,  dont  celui 
de  Sidi-Muley-Abd-er-Rhaman  était,  k  lui  seul,  plus  grand 
que  -le  nOtre.  . 

La  tente  du  fils  dé  l'empereur  Col  désignée  comme  but  de 
l'stlaquè.  Maîtresse  de  cei  peint,  l'armée  française  devait 
converger  k  droite  et  se  porter  sur  les  antres  campn ,  en 
knAit  le  sommet  des  cdIUms  avec  la  fiMe  gaudie  du  tairé 
des  earrés.  Soudain  nostamboora  baflenlii .charge  e(  nos 
troupes  descendent  vers  les  gné^  auKpas  aocéleré.  La  .'cava- 
lerie marocaine  enayè  en  «afai  dedéfhidrèk  paswge.:  rien 
ncféslstei  l'élan  des  Françkia,  la' rivièrte- est  fr4ur.liie,  et 
nos  drapeam. flottent  sur  le  plateau  volsimle  celui  où  campe 
te  fllide  l'emperKur.  Deik  notre  krtillerie  tonné,  et  ses  ra- 
vages jettent  le  trooblo  parmi?  les  soldats  de  la  garde  noire. 

Mais  en'  ce  moment  débouchent^  ventre  à  terre,  des 
flanck  dei^ooHlnés»  des  masses  de  cavalerie  mamcsihe,  qui  se 
précl|iit«nt.sùr  nos  carrés  dlnfknterie;  mais  elles  se  liriAent 
contre,  une  fbrèt  de  balonnètteé  dont  les  .angles  vomissent 
la  oltfillMb  Alors  ces  masses  conAises,  lourbilloan^nt  sur 
eiles^nOmes,  reculent  épouvantées.  L'armée  Trançaisi!,  pour- 
suivant sa  «larche ,  enlève  au  pa4  de  clisrge  hi  plateau  ou  se 
tnMive  la  tente  du  fils  de  l'empereur,  e|.  0|ière  k  l'instant 
même  sa  conversion  sur  les  câdips.  Etotre- cavalerie  ^'élance 
k  la  rencontre  de  l'Uifanterie  et  de  la  cavaksrie  marocaines. 
Sous  les  ordres  du  colonel  lussuf ,  six  e-^radruns  de  siMlds , 
sootenos  par  trois  escadrons  de  chasseuniy  euvaliis!<enl  pied 
k  pied  le  camp  de  SidkiMiiley-Abd-er-RlMiiuan,  et  s'en  rendent 
maîtres  sur  des  monceaux  de  cadavres^. 

Cependant  le  colonel  Morris ,  k  la  tète  de  sis  e^&idrons 
de  chasMurs,  s'est  précipité  sur  le  flanc  d'nne  masse  do 
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ciTalerie  qui  meMoe  notre  aile  droite.  Nos  braves  ont  déjà 
Cift  mordre  la  poussière  à  300  cavaliers ,  berbères  on  abid- 
bokharis  ;  mais  ils  s*épuisent  à  frapper  on  ennemi  qui  se 
renouvelle  sans  cesse,  quand  trois  bataillons,  de  louaves,  du 
H*  l^Ker  et  du  9*  de  cbasseors  à  pied ,  tombent  comme 
a  foudre  au  milieu  de  cette  lutte  héroïque ,  rendent  Tof- 
fensive  au  colonel  Morris,  qui  refoule  les  Marocains.  550 
cliasseurs  français  avaient  soutenu  le  choc  de  6,000  cava- 
liers ennemis. 

Entre>temps,  les  troupes  de  l'empereur  se  sont  ralliées 
ior  la  rive  gauclie  de  VlsXy ,  dans  l'intention  de  repreudre 
leurs  camps.  Mais  notre  artillerie  franchit  la  rivière;  l'infkn- 
terie,  protégée  par  son  feu,  gagne  l'autre  bord  ;  les  spahis 
les  suivent,  soutenus  par  trois  escadrons  du  4*  et  deux  du 
l^'de  chasseurs,  avec  deux  escadrons  du  2*  de  hussards,  aux 
ordres  du  oolonei  Ga^^n;  Pennemi,  balayé,  s'enfuit  de 
toutes  parts,  et  disparaît,  à  midi,  en  pleme  déroute,  du  côté 
de  Thaxa  et  dans  la  direction  des  vallées  des  fienl-Senassen , 
laissant  sur  le  champ  de  bataille  800  morts  et  2,000  blessés, 
tandis  que  notre  perte  ne  dépasse  par  4  officiers  tués  et  10 
Diessés,  23  sous-officiers  ou  soldats  tués  et  86  blessés. 

11  pièces  de  canon,  18  drapeaux,  1,200  tentes,  au  nombre 
desquelles  se  trouve  celle  du  fils  de  l'empereur,  le  parasol 
figne  du  commandement,  une  grande  quantité  de  munitions 
de  guerre  et  un  butin  considérable  deviennent  le  partage  de 
nos  troupes  rentrées  victorieuses  dans  le  camp  du  sullan. 
Leur  eflectif  ne  s'élevait  pas  pourtant  au-dessus  de  8,S00 
fiintassins,  1,400  cavaliers  réguliers,  et  400  irréguliers;  tan- 
dis que  l'armée  marocahie  comptait  30,000  cavaliers  et 
10,000  fantassins. 

Le  maréclial  Bugeaud  fut  créé  dite  d*fsly  en  récompense 
de  cette  victoire.  Eug.  G.  de  Momculve. 

ISLY  (  Duc  d').  Voyez  BocBAon. 

ISIi  AEL  (c'est-à-dire  Dkeu  exauce) ,  fils  d'A  b  ra  h  a  m 
et  de  sa  servante  Agar,alU  s'établir  avec  sa  mère ,  dias- 
sée  par  Sara,  vers  le  désert  de  Pharan ,  où  il  grandit  et 
devint  très-liabile  à  tirer  de  Tare  Quelque  temps  après,  il 
épousa  une  femme  égyptienne,  qui  le  rendit  père  de  douze 
enfants.  L'Écriture  nous  dit  qu'Abraham  fut  enterré  par  ses 
deux  fils,  Isaac  et  Ismael.  Ce  dernier  serait  donc  retourné 
auprès  de  son  père  après  la  mort  de  Sara.  Il  avait  cent 
trente-sept  ans  lorsqu'il  mourut  ;  sa  postérité  était  déjà  nom- 
breuse, et  il  fut  enseveli  au  milieu  de  tout  son  peuple.  Le 
aouvenir  d'Ismael  s'est  conservé  précieusement  parmi  les 
mahométans  ,qui  le  regardent  comme  leur  père  et  l'un  des 
plus  grands  patriarches.  Dans  le  Coran,  Mahomet  se 
glorifie  d'être  descendu  de  ce  fils  d'Abraliam,  et  il  en  parle 
•comme  les  Juifs  parlent  d'Isa  a  c,  avec  ie  plus  profond  res- 
pect et  la  plus  grande  admiration.  Ses  descendants  ont  con- 
servé son  caractère  indépendant  etsauvage.  Toujours  errants 
et  indomptés,  leur  main  s'est  levée  contre  tous,  et  les  mains 
de  tous  se  sont  levées  contre  eux ,  selon  les  paroles  de  l'Écri- 
ture. Les  douxe  fils  d'Ismael  furent  la  souche  de  douxe  tri- 
bus arabe^  qui  se  sont  conservées  longtemps  intactes. 

ISMAELIENS  ou  ISMAÉLITES.  Les  musulmans,  qui 
«nt  dans  leur  religion  même  les  germes  du  communisme, 
comptent  plusieurs  sectes  qui  Penseigneot  positivement  La 
plus  célèbre  est  celle  des  ismaéUetu,  EUe  doit  sa  célé- 
brité au  rôle  politique  que  ses  membres  ont  joué  à  diffé- 
rentes époques,  surtout  à  celle  des  croisades,  aous  le 
nom  d'atsassins^  ou  pour  mieux  dUe  de  haseMchinSf 
«'est-à-drs  buveurs  de  haschicb,  lesquels,  selon  les  écri- 
vains musulmans,  dans  l'espoir  d'élever  leur  puissance  sur 
les  ruines  de  TisUmiisme,  favorisèrent  les  croisée  et  leur  b- 
cilitèrent  la  conquête  du  littoral  de  la  Syria 

Les  Ismaéliens  ne  sont  que  les  continuateurs  de  l'an- 
denne  secte  communiste  que  Maidak  propagea  en  Perse,  à 
la  fin  du  cinquième  siècle  de  notre  ^  et  au  commence- 
ment du  ffixidine ,  secte  que  le  roi  sassanide  Cobad 
(Cavades  )  protégea,  et  dont  fl  adopta  même  les  principes 
dans  wun  gouvernement. 

M  azdak  enseignait  purement  et  simplement  la  eouM* 
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nauté  des  biens,  comme  nos  socialistes  modernes,  ei^  par 
une  conséquence  toute  naturelle,  celle  des  femmes.  Il 
exposa  la  tiiéorie  de  son  système  dans  un  livre  intitnl^ 
Desnadf  que  ses  partisans  ont  encore  entre  leurs  mains.  U 
faut  voir  les  bonnes  raisons  qu'il  y  donne  de  cette  donlila 
communauté.  «  Puisque,  dit-il,  les  crimes  n'ont  générale* 
ment  lieu  qu'à  cause  des  richesses  et  des  femmes,  le  plos 
court  moyen  d'amener  la  vertu  sur  la  terre ,  c'est  d'avoir 
les  biens  ii  les  femmes  en  commun,  pour  qu'on  en  jooiaie 
également,  comme  on  jouit  de  l'air  et  de  l'eau.  Il  est  sonre- 
rainement  injuste,  ajoute-t-il,  qu'on  homme  ait  une  lèmme 
charmante,  tandis  que  son  voisfai  en  aura  une  laide  et  dé- 
sagréable ;  il  faut  donc  qu'ils  en  fassent ,  au  moins  de 
temps  en  temps,  un  échange  fraternel  pour  rétablir  l'ëga* 
lité  naturelle.  Il  en  est  de  même  des  biens  et  des  avanta- 
ges temporels.  Pourquoi  les  uns  posséderalenUls  des  riches- 
ses, occuperaient-ils  un  rang  élevé ,  tandis  que  d'autres  se- 
raient dans  la  misère  et  l'abjection?  Il  est  donc  juste 
d'effacer  la  distinction  des  rangs  et  de  céder  ses  biens  à  ses 
frères  pour  établir  entre  tous  une  juste  égalité.  » 

Quant  aux  dogmes  religieux,  Mazdak  adoptait  ceux  des 
anciens  Perses  sans  accepter  les  modifications  que  la  réforme 
de  Zoroastre  avait  introduites,  c'est-à-dire  un  bon  et  nn 
mauvais  principe,  la  lumière  et  l'obscurité,  Yasdan  et  Àhri^ 
man  :  le  premier,  auteur  de  la  vie  et  de  la  santé;  le  se- 
cond, de  la  mort  et  de  la  maladie.  Il  croyait  à  rétemité 
de  la  matière  et  à  la  métempsycose  comme  moyen  de  pa- 
nition  et  de  récompense.  Par  suite,  il  défendait  absolumenl 
de  tuer  les  animaux  et  de  manger  leur  chair.  U  voulait 
'  qu'on  ne  se  nourrit  que  de  végétaux ,  d'œufs  et  de  laitage. 

L'application  du  système  abominable  de  Mazdak  boule- 
versa la  Perse  entière.  Enfin,  il  y  eut  une  révolution  réaction- 
naire, et  Cobad,  désormais  plus  sage,  se  contenta  de  tolé- 
rer Mazdak  et  ses  partisans ,  mais  cessa  de  professer  et 
d'appliquer  ses  exécrables  principes.  Son  fils ,  le  grand 
Khosroës,  surnommé  le  Jutte^  n'avait  jamais  partagé  les 
erreurs  de  son  père.  Il  ne  (nt  pas  plus  tdt  monté  sur  le 
trône  qu'il  travailla  à  détruire  radicalement  la  secte  de 
Mazdak.  Il  le  fit  saisir ,  lui  fit  trancher  la  tête ,  et  fit  pen- 
dre, dit-on,  en  un  même  jour,  cent  mille  de  ses  prindpanx 
partisans.  Il  restitua  aux  l^itimes  propriétaires  les  biens 
dont  ils  s'étaient  emparés,  et  rendit  à  leurs  époux  les  femmes 
qu'ils  avaient  enlevées.  Les  Persans,  qui  avalent  fui  leur  pays 
dégradé  par  le  conununisme,  revinrent  en  foule,  et  Khos- 
roès  répara  autant  qu'il  le  put  les  pertes  et  les  dommages 
qu'ils  avaient  éprouvés. 

Les  nuudaàiensou  eobadiens,  comme  on  les  appelait 
aussi,  du  nom  de  leur  ancien  fauteur ,  ne  furent  cependant 
pas  entièrement  anéantis,  car  nous  les  voyons  reparaître 
environ  trois  siècles  plus  tard  au  sein  de  l'islamisme,  qu'ils 
avaient  été  obligés  d*embrasser  extérieurement  Cette  fois 
Ils  adoptèrent  de  préférence  l'appellation  à^ismaéliens ,  ce 
qui  n'empêdia  pas  qu'on  leur  donnât  les  autres  noms  et 
plus  communéinent  celui  d'Impies  (  malahid).  Le  nom  dls- 
maéliens  leur  vient  d'Ismael,  fils  de  Jalkr  Sadic,  selon  enx 
le  septième  et  dernier  imâm.  Ce  fut  en  effet  Muhammed, 
fils  dlsmael,  que  ces  sectaires  identifient  à  son  père,  et 
auquel  ils  attribuent  la  qiuilité  d'imdm  éternel ,  qid  à  la 
fin  du  huitième  siècle  rajeunit  par  les  idées  musuhnanes 
la  secte  antique.  Les  nouveaux  mazdakiens  ne  se  conten- 
tèrent pas  de  répandre  paisiblement  leura  principes  ;  ils 
prirent  les  armes,  se  rendirent  bientôt  redoutables  aux 
khalifes,  et  finirent  par  établir  des  dynasties  en  Egypte, 
dans  l'Irak  et  dans  l'Yémen.  Leur  règne  fut  court  dans  ce 
dernier  pays;  mais  en  Afrique  leur  dynastie ,  dite  Fati- 
mlte ,  fondée  an  commencement  du  dixième  siècle ,  durs 
deux  cent  soixante-deux  ans,  et  fournit  le  fameux  Hakim- 
l>i-Amr-Allab, ce  fou  méchant  qui  se  fit  passer  pour  dieu, 
et  qui  fonda  la  sectedes  druses,  qui  ne  se  distingue  de 
eelle  des  Ismaéliens  que  par  un  plus  grand  àtigré  d'ex- 
travagance, ainsi  qu'on  le  voit  dans  YSxpoté  de  la  re/t- 
gion  dn  Dnuei  de  llllostre  S.  de  Sicj. 


La  diauti«  qM  bndi  en  Ink  M*(an,  fili  de  Sabbah  (  le 
TImi  de  U  inaolapiq) ,  en  <[ualiU  de  député  de  l'imlin, 
■en. la  fin  du  ouUme  liècle,  dora  cent  aotxanle-diK  au. 
Le*  uetalenn  de  m  dender  hnpaalaar  pomiticiil  Jiwqu'aa 


Mit  la 


dttnditt  la  poiMuee  pollUque  de*  iunattten  et  l«  rt- 
duUt  an  rtte  de  tedaint  ret^hui.  En  ceUa  dernitre  qua- 
UU  ila  MHit  loin  d'être  aséantia,  et  on  ea  compte  CBcore  no 
tan  nombre  en  Sjrle,  en  Paie  et  dam  l'Iiide. 

Quoique  la  MCte  de*  lamaéiieni  toit  en  rtalIU  la  m(ne 
que  cdie  de  Haidak ,  et  qu'elle  prefiBaie  lea  mêntet  opl- 
nkuu  fondunenlalee  eodaliite*  et  rellgleniae,  elle  dlfltn 
néaunoliii  ea  appareare  de  l'aBdenne  lede,  parc*  qtw  la 
«ecte  nouTelle l'crt  manlTeilée  duu  llalaraluMeten  porte 
(ecaeheL  lia  i4uilteiia  armbcdeeootcadietoiredont  roid 
le*  principeu  point*. 

te»  ismaiUeiia  dleenl  d'abord  qnlU  ne  coareueal  ni  h 
nient  rnUttenea  de  Diea.  Touteloii,  ili  adnMitent  géntn- 
lementle»  denx  principes  de  Haidak.  U  j  en  a  cependant 
parmi  eux  qui  adûtettent  dini  la  dlTinltè  on  précédent  et 
on  suloanl;  voi/éeimdanl  et  un  fécondé;  un  premier 
ttre  et  nn  autreétre  qui  cet  twi  ordrt  ou  u  parole.  D'une 
part,  iLi  diaent  qu'il  ne  peut  j  eTolr  aucDB  rapport  entre 
Dieu  et  l'Iiommej  et  d'autre  part,  lit  admelteni  gëntrale* 
(oenl ,  dn  naotnt  à  TeiUrtear,  le  ijetime  de  l'iatunoln  eue- 
ceseiTedela  Dliiiiité  dana  la  penonne  d'Ali,  auquel  ik 
atlribueul  la  tonnaiioD  du  monde ,  dee  Imimi ,  eea  eoo- 
eeuenra,  et  mtniB  d'autre»  clieh  de  leur  eecte. 

Il*  difiunt  la  «uMe  dea  tltele»  do  DMOde  eclud  en  *epl 
période»,  car  Itniimatiiene  eflisclioBneDl  le  oombresept.  Clia- 
qoe  période  a  »oa  propttèle  ou  orateur,  et  t  ai  aulto  fi 
a  lept  Tieaire»,  dont  nn  principal.  Ce  sont  Adam  et  Seth, 
Soi  tt  Sera,  iU)r«li>iïi  et  Itmad,  Mui*e  et  Aaron ,  Jéso»  le 
Hewie  a  Sioion  Pierre,  Haiioniet  et  AH,  Iimad  et  ton  Sla 
Huhimmed,  qui  aalon  eux  ett  encore  tItioL  Cee  Tlcaire» 
ou  imlmt  ont  cbacun  t  leur  lonr  douie  miniilm,  eb<i^ta 
deprtcberla  r^igiondandaedilTtnnb  paf».  Cliacun  de 
œa  pra[Mteii  >  ClabH  leloa  lei  ItoMélieni  une  religion 
lMnneU^  dont  lademHre  eit  la  plu»  parfalle.  C'ert  l'iiDlm 
qui  eit  la  ntatlra  du  inonde  «ittffear;  c'eit  de  tnl  *eol 
qu'M  peut  obtenir  la  CMm^etance  de  Diea. 

Le*  taDWéliens  rejettent  la  lr*ditioa,  et  quant  au  Ooraa, 
qnelMmu*utroan»eon*UèrMtGomnwlapBralade  Dtoa,ili 


nieBlaadiTiKlté;ll*aUé|Dri*ent  .       . 

qneie*  pmeripUon*  ne  toot  pa*  obligatoire*  ponr  eeu 
qiil  ea  eimnaiaient  le  aer»  mr^nque.  Alnii,  il*  n'ont  ■) 
temple, ni  calle  pnblic;  Mftesdinl,  il*  obwrrent  h^po- 
crllement  le*  pratiques  e«l«rieore>  du  «oUe  tr  uaulman 
quand  11*  la  rroient  uUle  t  lenr  intérêt  Ils  s-iot  drconei» 

«t  portent  de»  nom*  munlmiu.  Hais  on  Unr  eiweiBne 
qool'ablutloB.c'eel  le  r«eonn»i»»»of«idetiinlm:  la  prière, 
ta  parole:  le  jeOne.le  aœrtt  à  gar»ter  tor  le*  doclri^a 
de  U  teele enTer*  le* probnn;  l'auniAne li^lr. le  *oln  àt 
eoi  et  de  ta  rimille;  le  pêlerinsfe  i  La  Hec  |ue,  la  f  ittte  1 
rimim  et  l'obéitaance  qu'on  lui  doit;  en  on  mot.  ce  qn| 
eat  défendu,  c'Mt  ce  qui  d«plaU;  u  qui  eit  ordonné,  ce 
qui  plaît  :  alnal  plu*  4a  nrtu,  plu*  de  *jce. 

Le*i»niiéllenailisentqu<-1'eiti^eure*tlerenBt  dnlln- 
lérlaar,  qu'k  dia'tneehoeentérlrare  répmd  une  cho*e 
inlérieun-i  qu'en  conféquenceoB  nedol  rim  prendre  lil- 
téralemenl,  mal*  diercber  toujonr»  le  *en*  rayiliqne  de 
touU  cbote.  Ils  iBéauUiaent  limii  toute  réTéUlton,  et  ra-r 
jetleol  lacri'aliofl  ;  et  quant  à  l'etitiei  ce  d>'  1-nniters  il* 
penient  qu'il  j  a  eu  pinaienr*  tiri<  *  de  cr^turr*  bumal- 
OM  atant  la  raee  d'Adam,  et  qn'eprii  le  mnndr  «duel  U 
j  aura  nn  momie  noairan.  La  *c1'-f>m  de*  i  ombre*  et  dea 
lettre*  ocrnpe  onegrinde  ptaiedan*  Iedt  *y«tème;  et  11* 
fMit  observer  le*  nombre*  qui  *nnl  dérnln*  ani  dim* 
«btat  de  la  Hture  et  qu'il*  apiiliqueai  1  lenr  rriiglea. 

Lee  principe*  que  nont  reno  n*  d'>^po>«i  annt  ité*elo|»- 
piipwl  pMk  l'*dipte,«t  !!•  conalilneat  wrfdieéranté 
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degré*  dlnltlalfon,  ear  ea  d'i si  qae  pa*  k  pu  qu'il  eet 
amené  iadmellre  le  pur  matrriall*me,  quieat  en  dêSnitlis 
l'eaioice  dea  doctrine*  ralionalltte*  d'^  la  lecle. 

GUICU   DI  1'A*IT. 

ISHA  EUTES.  U  GentiÊ  Dill  mention  d'une  tribtt 
de  ce  nom,  à  l'oeciaioa  de  U  *enle  de  loiephpar  te* 
frère*.  L'Anden  Traïament  roiifond  d'intre*  tiM  le*  1«- 
maéliles  ri  Ir*  MndUnltes,  et  le*  Arabe*  en  général  iodI 
dblgr  es  ton*  ce  nom,  qui  n'ippirlaniit  lan*  doute  pu 
etcliiilTcment  ani  detc*'ndant*d'I*mael .  Dit  d'Agaret 
d'Abraham,  pai*qu'*a  teinp*  de  Jacob  letlanwélite*  *eDi- 
blent  Ct<y  une  peuplade  ou  rribo  nonibreoie. 

ISHAIL,  la  plu  imporUnte  de*  place*  fodet  de  U 
Bratarable,i:ontêrnrtemp*port  et  EtaliooderiOollllleda 
Danube.  iMué*  *nr  la  rite  g* nette  dubraadeee  fleuTe 
appflit  f (lia,  était  impnrl>D(es'antl79<i,  l'poine ob Soi» 
nrorf,  k  la  •uiti-  d'un  arfreui  tMHnbardemint,  l'enleté ans 
Turc*,  rt  complaît  alors  au  drikde  so.OOOh.blUiilt.  Rea- 
lée  pendant  longtenifa  nn  anut  de  ruine* .  elle  ne  m  re- 
leva que  lortque  11  paix,  coi  eloe  en  1819,  k  Bucliareil, 
l'cDl  cédi^  klaBnaiie.  Eol83Son  jeumpteild^jk  31,900 
babliant*,  doDie  tgWtn,  deux  éiolei  rt  u-iie  fabrique*  i 
au*>i  la  population  ett-dle  retenue  anjoDidliui  an  cbiRre 
de  «0,000  habiiant»,  car  Ik  comme  k  Odessa  In  coro- 
nerre  a  ^npulièreineot  hToriné  l'iccnditenient  de  la  po- 
pulation. C'est  avec  C»Mtantinop)e  surlout  que  ae  fait  le 
commme  d'l»m*II.  U  traité  de  Paria  du  W  ma»  lUd  n 
rendu  «-elte  vitle  k  la  Turquie, 

ISHA I L ,  khéillre  d' Ëgjple,  Ils  d'Ibrabim  Pacha,  est 
né  BU  Caire  le  Ifl  noiembre  iSie.  tlevê  en  France  avec 
»ou  fière  Ahmed, II  revint  fn  1(49  dan*  ton  pajt,  entra 
dans  loppntilion  qui  t'ttiit  lonnée  contre  le  gouvei- 
nemeiit  d'Abbia,  et  luton  dee  neiub.e*  le*  plu*  artlftdu 
parti  onianl*'  par  le*  princn  de  I*  famille  de  Hé.iémet- 
Ail.  A  la  Fulle  d'un  *  jtffi  à  Conslantjnople  il  reçut  du 
eolUule  titiede  pacha.  Son*  le  gnuiememeot  deStiil  il 
remp'it  de*  lonctlo'i*  importante*.  Après  tioir  été  chargé 
de  mltalon*  patieulière»  en  Fraare  et  en  Italie,  il  tut  ad- 
mit dan*  (e  conseil  d'Etat,  et  en  lié  1  idminltira  l'Êgjpte 
en  l'abaenee  du  uHiveraln  et  conduUit  on  cori»  expédi- 
tionnaire d*nt  la  Soa.ian.  A  la  n.ort  de  Satd  (  18  janvier 
ISGS),  Umall  i^nrréda  k  son  once  taus  oppo*itloB  et  *n- 
■WDfa  l'inlenlion  de  (ulvre  I*  même  politique.  L'etteaaion 
qu'il  donna  k  la  eollure  du  cota  pendant  la  gueire  cItIIo 
de«£tati-Unl*  fimmlt  k  «on  gnuTcrnement  de*  reiiaurce* 
cootidrrable*.  Apièt  qncli|uet  d^tlétsTccUcompagiila 
du  canal  île  Sncx ,  qui  te  lemiinèrent  d'un  cOlé  par  une 
indrmnitéde  84  Kiilltonieldc  l'tulrepir  la  renonciation 
■n  travail  forcé  du  fellali*  aiiiti  qu'k  II  conce**ion  de 
«aste*  terrains ,  le  pactn  pruirgi  a  celte  entreprise  par  tons 
le*  iDOTcn*  en  son  pcuTiiir.  lorsque  le  nomenl  de  llnau- 
gar>  r  approKb*  il  te  IrantporU  daul  fa  plupart  de*  ca- 
piiale^  dr-rEoropa,  adii  d'inTiter  en  penonne  lestooTC- 
rain*  *ux  tUet  qui  »e  préparai>nt.  Celle  démarcha  lut 
même  la  touita  de  complication*  IkcheoMaatec  la  Forte, 
qni  vnjiit  aTec  peine  un  vassal  exercer  lona  le*  drolla 
de  la  tniertinetê. 

La  plu*  forte  roncetsion  qne  le*  prince*  de  sa  maison 
eatxenl  jamais  obtenue  du  (ullan  a  été  réterrée  k  Iimill  ; 
ce  lut  de  changer  li  IranNnu^iondupeuToIrrldel'qiérer 
en  liftne  directe,  rontr;ib«tiieiit  k  la  loi  d'hérédité  motnl- 
naoe  (mil  lUe).  Lhnn  e  aulTanle ,  U  nçul  le  droit  de 
décréier,  sao*  en  réfirar  k  la  Tarit,  loua  le*  rkglemeDl» 
relBlir^k  rtiimimstralioo  de  l'F.KÏpte,  k  la  douane,  k  la  i 
pnte,  (B  enmmi-rcr.,  eic.  (8  Juin  1867);  en  même  temps 
U  éitiaograit  le  litre  de  va/1  (*r«4iii)  contre  celui  da 
khidite,  auquel  on  atadic  une  ripniflca  lien  rellgleDse  plu* 
hante.  Ce*  rnnce>*imit,  Il  le--  pa;*  par  le  arcoar*  quil 
prNa  pni>r  écmaer  l'htaurrrclinn  de  Candie  rt  en  portant 
aailagblaletrilntiMiMlaa*a<l«D(iir*tde)T,ai5,ooofr.}. 
Oneaulre  réforma  lolitlitup,  dont  on  a  Ut  beancoupdo 
lnil,e«tinMmcitleaHCMi«  AaB8«n«4»p*rieBNnt 
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^«r^ptien  (novembre  1866),  qui  sVst  oc  apé  de  rimpât,  de 
U,  réformo.  judiciaire,  de  questioAsa  ricoles,  rt.;  iiiai&  le 
gou\€riieinentn*en  e>t  |'&s  moins  res\é  «)eft|Kitiqiie  dans 
)e.r>n(!,  éi  la  civilisation  occidentale  a  à  peine  iCOeoffé  la 
Surface  du  [làys,  .      ,     • 

ISNARP  (NUxiHiifj,  héàGrasse'(Yar),  le  16  rétrjer  17&1, 
était  par  conséquent  âgé  de  trente  ans  lorsque  son  dé|>ar- 
temcnt  te  députa  &  l'Assemblée  législatiTe.  II  était. le  second 
tlsd^in  riche  négociant,  Jouissait  d*une  iiupnête  fortune , 
et  avait  reçu  une  bonne  éducatiori ,  qui  développa  en  lui , 
sous  la  doublé  influence  dii  beau  ciel  dfu  midi  et  de  Ta- 
inour  de  la  liberté,  cette  éloq^ience  vigoureuse  et  brillante 
qu*n  ne  tarda  pas  à  signalera  la  tribune  de  l*Assenibl(^ 
législative,  et  peu  après  à  celle  de  la  Conventioq  natio- 
nale. Ses  principes  étaient  ceux  de  la  Gironde.  Il  ne  lit 
qu'exprimer  les  sentiments  de  Timmense  majorité  de  la 
nation,  quaud,  le  14  novembre  179i .  il  réclama  des  me- 
sures propres  à  réprinMJr  les  mentes  du  clergé  et  les  écrits 
dte  prêtres,  abusant  de  Idur  inituence  pour  calomnier  la 
révolution;  détruire  la  liberté  /  ressusciter  les  abus  et 
préparer  la  guerre  civile.  Il  ne  fut  pas  moins' énergique 
ensuite  contre  les  émigrés.  Ce  n^était  pas  seulement  l*in* 
dignatlon  qui  électiisait  son  âme ,  il  trouvait  «le  toudiaiites 
expressions  pour  Invitera  la  concorde  ses  collègues  divi- 
sés. La  Gironde,  ayant  échoué  dans  ses  tentatives  pour 
sauver  à  la  fols  la  liberté^  le  roi  et  la  constitution  de  1.791, 
fut  entraînée  vers  la  république ,  seule  Institutiuq  qui  pût 
alors  sauver  la  France.  Isnard  avait  trop  brillamment  jus- 
tifié son  premier  mandat  pour  n'être  pas  élu ,  en  septem- 
bre 1792,  à  la  Convention  nationale.  Là  il  moritra  le 
même  talent;  mais  ses  adversaires  ne  furent  piis  les 
mêmes  :  comme  ses  amis  de  la  Giropde,  il  éproiiv^a  une 
amère  et  profonde  douleur  à  i'as'pect  do  triomphe  des 
plus  dangereux  ennemis  de  Ja  liberté  ;.la  di^ma^ogie  et  l'a- 
narchie. Proscrit  par  les  pieneurs  de  la  commune  de 
Paris,  il  né  lui  resta  plusqii'à  partager  les  lutte;s  et  les 
périls  des  Girondins  :  il  ne  cessa  pas  d*ètre  digne  d'eux 
et  de  lui-même.  Mis  hors  la  loi,  11  fut  plus  heureux  que 
ses  amis,  échappa  au  fer  de  Robespierre,  et  reparut,  après 
le  9  thermidor,  mais  décour^é,  quoique  Qd/ile 'à  ses  an- 
ciens princi|)es,  cherchant  en  vain  dans  la  ConveiittôA' mu- 
tilée les  grands  orateurs  que  la  hadie  avait  frappi^f^,  effrayé 
suMoot  dé  l^état  où  se  trouvait  la  France.  Il  bi ilja  peu  an 
Conseil  de^  Cinq  Cents.  Son  coeur  généreux  était. brisé, 
cette  brillante  voix  avait  p^i,  et,  quelques  années  aiirès, 
l'attentat  du  lil  bminaire  aciieva  de  contrisler  son'  âme 
découragée. Ketiré  dans  sa  ville  natale,  il  y  mourait, 
en  1830.  -^  •  '"^ 

touU  06  Bois." 

ISOBAROMÉTRIQUES  (Ugnes),  du  grêc"t<r(K, 
égal,  et  6o(f6|aTpov,  baromètre.  On  appelle  ainsi  des  lignes 
que  l'on  se  représente  comme  passant  par  des  lieux  géo- 
graphiques où  les  inodiflcaticpns  barométriques,  'annuellet 
et  moyennes  sont  égales  (  tdt/ez  BahomêiIiè  ). 

ISOCÈLE, et  mieux  ISOSCfcLt:  (de  lao;,  &al,  et  oxAoç 
ïambe).  Un  triangle  est  dKUèeé/^;  quand  il  a  déàk  dé 
•es  côtés  égaux  entre  eux.  On  démontre  'très-fàciiémei)t 
que  les  angles  opposés  à  aea  eflfés' égaux  sont  aussi*  égaux. 

ISOCniMÈNBtdettfoc»  égal,  et  xii|m^.  hiver).  To^çs 
IsornERMÊs  '  ^ 

ISOCHROME,  ISOCHROMIECdn  grec  tooc/^al .  et 
)^(jLa,  couleur  ),  isoehrame  'êë  dit  de  piusieiirs  objets  qui 
tout  égalemiént  colorés,  tukkhmit  est  quelqueloiè  'em- 
|iloyé  çonnne synoioyme ait  lïthoehromit. 

ISOCillCONE  (  de  Itfo; ,  égal ,  et  xpôvoc,  temps  ).  Tout 
mouvement  qui  se  fait  en  deitempségaux  est  dit  ii ocfArbne. 
I^s  oscillations  du  pen  d  u  I  b  sont  i^aiteincnt  isochrones 
lorsque,  par  une  disposition  fort  ingi^nieuse,  on  lui  fait  dé- 
crire un  arc  de  cy  cloide.  Néanmoins,  dans  la  pratique, 
on  se  contente  de  suspendre  le  pendule  tout  sifiipl«4nent , 
de  façon  que  sa  lentille  décrit  des  ares  de  cercle  ;  car  on 
a  /ait  J'oUervation  .qu'on  arc  de  eaitle  qui  est  fort  court 
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ne  diffère  pas  sensiblement  d'une  portion  de  oycloidé^  Ui 
pendule  emploie  toujours  le  même  temps  poar  décrire  des 
arcs  .plus  ou  moins  grands,  pourvu  que  sa  longueur  ne  varie 
pas  »  si  l'are  est  petit,  le  mouvement  cet- plus  lent;  y  de- 
vient accéléré  à  proportion  que  Tare  aogroenle. 

Les  géomètres  ont  cherché  et  trouvé  dei  lignes  toivant 
lesquelles  un  corps  pesant  doit  s^avaneer  vers  an  point 
donné  cl'unmoMvevealcoastaroflsent  uniforme;  LeHinifa  eal 
le  premier  qui  ait.  démontré  ,  en  1689 ,  les  profNiélés  de 
pliisieora  de  ces  li^^nes,  qui  ont  reçn  ta  quaHIication  dniâo- 
chrotiu,  TBTisfcnBB.     ' 

JSOGBATEy  un  des  plus  célèbres  oraleorsde  la  Grèce, 
était  né  à  Athènes,  la  première  année  de  la  M*  olympiade 
(43d  ans  avant  J.-G.  ).  Son  père,  Théodore,  qoi  avait  nne 
fabrique  d'instruments  de  musique ,  s'élant  «nriebi  dans 
ce  commerce ,  ne  négligea  rien  pour  Pédncation  de  son 
fils.  Le  talent  de  la  |van>le  était  alors  le  moyen  le  pina  aAr 
pour  arriver  aux  emplois  publics  et  pour  exereer  de  lln- 
fluence  sur  le  gouvernement  de  l'État,  laocrate  eut  ponr 
maîtres  les  rliéteurs  itfs  plus  céièbrea  de  ion  terapa,.Fre- 
dicus  deCéos,  Gorgia^  de  Léonlium,  Tissiaa  de  Syracuse , 
et  Théramèoe,  qui  fut  fnsolle  un  des  trente  tyrans. -liais- 
la  faiblesse  de  son  organe  et  une  timidité  inaunnontalile 
ne  lui  permirent  |ia.«  de  se  faire  entendre  en  iwblie.  Ne 
pouvant  tirer  de  ses  éludes  oratoires  le  fruit  quil  t'en 
était  promis,  il  se  mit  à  composer  des  discoui^  et  des  plai- 
doyers pf)ur  ceux  qui  n'étaient  pas  capables  d'en  faire  eux- 
mêmes;  puis  il  ouvrit  une  école  de  Hiéloriqiie  »  où  ii  en- 
seigna son  art  avec  le  |»lus  brillant  soccèa.  il  vit  aocoorir 
l'élite  des  jeunes  Grecs ,  attirés  par  te  désir  de  sa  diatin^ 
guer  dans  la  carrière  pulitique^  11  compta  parmi  aea  élèv«s 
une  fuule  d'orateurs  et  d'iiommes  qui  aHiustrènnt  en- 
suite par  leur  éloquence  ou  par  le  talent  d'écrire ,.  laée, 
HypéridCfTimolliée,  Xénophon,  les  historiens  Tbée- 
pompe  de  Cliio  ,  É|>liure  de  Cyroe.  Cicéron  a  dit  que  l'é- 
cole d'isocrate  était  une  fabrique  d'orateurs,  et  qaM  en 
étaient  sortis  aussi  nombreux  que  les  béros  grecs  dn  €lie> 
val  de  Troie.  Il  amassa  ainsi  une  grande  foituna«"Oa 
lui  reprochait  de  faire  t>ayer  ses  leçons  un  prii'  cnniidéri» 
blc.  11  reçut  de  Nicoclès,  roi  de  Cliypre,  20 talents (lOnt  de 
100,000  fr.  )  pour  un  discours.  Malgré  sea  snecèa  oamme 
professeur  d'étoquence,  il  ne  se  consola  jamais  de  n'avoir 
pu  dé|iioyer  à  la  tribune  ses  talents  d'orateur,  li  ne  miMtra 
pas  cependant  toi^rs  la  même  timidité  ;  plus  d*Hne  fois  en 
sa  vie  il  fit  preuve  d'un  noble  courage.  Le  lendeouiin  da  la 
mort  de  Soerete,  qi^aod  les  dis€iplesdu.phiioeoplie,  conster- 
nés^ se  cacluHent  ou  prenaient  la  fuite,  il  osa  se  montrer  sani 
en  habits  de  deuil  dans  Atliènes.  Il  était  alore  âgé  detreate» 
six  ans.  Précéderonient,  dans  sa  jeunesse,  il  avait  donné  an 
autre  exemple  de  fonneté.  Quand  son  maître,  Théramène.  un 
des  trente  tyrans,  proscrit  par  ses  coUègues,  dont  il  ne  parta- 
geait |ias  lf|s  (tireurs,  se  réfugia  en  pleine  assemblée  auprès 
de  l'autel  «les  dieux,  IsQcrate  se  leva  pour  prendre  sa  dé* 
fense,  et  il  fiallut  que  Tliéramène  lui-même  priât  son  jeune 
disciple  de  lui  épargner  la  douleur  de  le  voir  moarir 
svec  IuL 

Il  resta  lié  toute  sa  vie  avec  Platon,  dont  il  avait  été  con- 
disciple, et  qui  »  dans,  son  Phèdre ^  met  ces  paroles  hena- 
rables  dans  la  bouche  de  Soarate.«  laocrate  me  parsN 
avoir  trop  de  talent  naturel  .pour  être  comparé  à  Lyalaa; 
il  a  aussi  des  Inclinations  pins  généreuses,  en  sorts  qna  je 
ne  m'étonnerais  pas,  lorsque  avaaoere  en  dge,  si  »  dsas 
le  genrs,  auquel  il  s'sppiiqne  malotennnt,  ceux  qui  Tant, 
précédé  dans  P^rt  oratoire  sembUient  des  enitels  auprès 
de  lui;  et  si,  peu  content  de  ces  soins  insuffisants  poar 
remplir  son  âme ,  quelque  inspiration  divine  le  poussait 
vere.de  plu^  grsndes  clioses ,  car  il  y  a  dans  cette  Jeune 
intelligence  quelque  ciiose  de  naturellement  propre  è  la 
philosophie.  •  Après  la  bataille  de  Chéronée,  qui  assura  la 
la  domination  da  Pliilippe,  roi  de  filaoédoine,  sur  toute  Is 
Grèce,  Isocnte,  ne  voulant  pas  survivre  à  Phidépeodancs 
de  sa  patrie,  se    laisu  mourir  dlnanitioo,  la 
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auiée  d«  U  1 10*  olympiade  (3t8  ans  av.  J.-C.)  :  fl  était  alors 
dans  sa  qnatre-fingtHdix-Dettvième  année. 

Il  nous  reste  Tingt-et-on  outrages  sous  le  nom  d*l8ocrate. 
Oo  peut  les  dWiser  de  la  manière  suivante:  trois  dans  le 
genre  moral  :  I*  A  Démùnicus  :  c'est  un  recueil  de  maxi* 
mes  détachées,  qat  les  meilleun  critiques  attribuent  à  un 
Isœrate  d'Apoltonie,  dont  Suidas  et  Harpocration  ont  con- 
senré  la  mémoire^  et  qui  Ait  disciple  et  successeur  de  IV 
rsteiir  ;  2*  A  Nicoclèt^  fils  d'Évagoras,  prince  de  Salamine , 
•mr  l*art  de  régner  ;  3*  Nieoclès  :  c*est  ee  prince  qui  parle 
et  qui  expose  les  devoira  des  sujets  envers  lenr  souverein. 
Cinq  dans  ie  genre  délibératif  :  1"  le  Panétfffrique,  ou  dis- 
(  ours  prononeé  dans  une  des  assemblées  solennelles  de  la. 
Grèce;  c'esft  le  pins  achevé  des  ouvrages  d^liocrale  jon  pré- 
tend qu'il  mit  dix  ans  à  le  polir  et  à  le  retouclier,  Il  a  pour 
objetd'unir  tous  les  Grecs  contre  les  Perses  et  de  montrer  que 
parmi  les  États  confédérés  la  prééminence  est  due  aux 
Athéniens  y  de  pcérérence  aux  Spartiates;  2*  A  PhUippe  de 
Maeédainêf  pour  l'engager  à  se  porter  nnUiateur  entre  les 
villes,  grecquea  et  à  faire  la  guerre  aux  Perses;  3*  iircAi- 
damtu  :  sous  le  nom  de  ce  prince,  fils  d'Agi^silas ,  et  qui 
fut  ensuite  foi  de  Sparte,  il  engage  les  Laoédémoniens,  après 
la  bataille  de  Mantinée,'à  ne  pas  consentir  au  rétablis- 
i^ment  de  la  ville  de  Messène,  exigé  par  les  Tliéinins; 
4*  Aréopaçiiique^  ainsi  nommé,  parce  que  fauteur  y  vante 
beaucoup  llnflnenoe  de  Taréopage  :  c'est  un  des  meilleure 
discours  d'isocrate  ;  il  -y  propose  une  réforme  de  la  fépu» 
blique  miaeen  péril  par  ranarohie  et  la  licence,  et  conseille 
aux  Athéniens  de  rétablir  la  constitution  de  Solon,  modifiée 
par  Glisthène  ;  &*  De  la  Paix  :  dans  ce  4isconrs,  composé 
après  le  commencement  de  la  guerre  Sociale,  il  engage  les 
Athéniens  à  faire  la  paix  avec  Chio,  Rliodes  et  fiysance , 
et è  renoncer  A  la  suprématie.  Quatre  éloges:  l«  OruiJon 
funèbre  (FEwrgaras^  roi  de  Salamine  dans  IHle  de  Chypre; 
Tf"  Éloge  d^  Hélène;  3*  Éhge  de  Busirii,  déclamation  d'un 
genre  très-usité  dans  tes  écoles  des  sophistes  ;  4*  Pana- 
ihénaique^  ainsi  nonrané ,  parce  que  ce  discoure  fut  pro- 
noncé dans  les  Panathénées,  fête  de  Minerve  à  Athènes  e  c'est 
rétoge  de  la  répiiftilique  athénienne ,  et  un  des  meilleurs 
morceaux  d^Isocrale*  Huit  discoure  Judiciaires  i  1*  Plainte 
des  habitants  de  Platée  contre  les  Thébains,  qui,  en 
pleine  paix  les  avaient  expulsés  de  teur  patrie  ;  2**  Sur 
l- échange  de  fortune  ;  3*  Sur  tm  procès  intenté  au  fils 
d*Àlcibiadet  au  sujet  d'un  attelage  de  chevaux;  4*  Contre 
le  banquier  Pasion^  niant  un  dépôt  è  lui  confié; 
6*  Contre  CalUmaque  :  6®  Discours  prononcé  à  Égine 
dans  une  affaire  de  succession  :  7*  Plainte  pour  violences 
contre  les  Lahiles  ;  8**  Pour  Niclas  contre  Buthynoûs,  dé- 
positahv  hifidèle,  qui  comptait  sur  l'irapossihilité  de  prouver 
le  dép4C,  faute  de  témoins.  (Jn  discoure  Con/re  les  Sophis» 
tes ,  qui  abusent  le  public  par  de  fausses  promesses  ;  et  dix 
lettres  adressées  à  Pliilippe  de  Macédoine,  à  Alexandre  son 
fils,  anx  fils  de  Jason ,  tyren  de  Thessalie  ;  à  Timothée  fils 
de  Cléarque  et  prince  d'Héraclée;  aux  magistrats  de  Mity* 
lène,  è  Archidamiis,  à  Denys  de  Syracuse.  Des  doutes 
fondés  re  sont  élevés  contre  rautlienticlté  de  la  dixième, 
qui  n*est  qu'une  déclamation  mise  par  quelques  sophistes 
sous  le  nom  dMsocrate. 

Cest  surtoiit  comme  écrivain  quil  est  estimé ,  bien  que 
son  goût  ne  soit  pas  toujours  irréprochable.  Commell  avait 
renoncé  aux  triomphes  de  la  tribune,  et  quil  n'éoivait  guère 
que  pour  être  In  dans  te  silence  du  cabinet,  il  s'attacha 
prindpalement  à  Pélégance  du  style  et  à  l'harmonte  du  ten* 
gage.  Les  criti<|iies  de  son  temps  lui  reprochaient  de  travaUp 
1er  plutôt  ponr  flatter  Pordlte  que  pour  toucher  le  ooenr, 
de  trop  arromlir  ses  pério<les,  et  de  sacrifier  couvent  te  pen- 
sée à  l'éclat  de  l'expression.  Il  faut  reconnaître  néanmoins 
quil  traita  dans  ses  ouvrages  les  points  les  plus  importants 
de  te  politique  et  de  te  morale,  et  que  s'il  n'atteignit  pas 
te  perfection  de  l'éloquence  populaire,  il  conserva  du  moins 
la  renommée  d'un  écrivain  liabite  et  d'un  bon  citoyen.    < 

ARTAtO. 
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ISODYNAMIQU£(det<ro<,égal,  et  8ùva|uc  fbroe)^ 
se  dit  de  deux  animaux,  de  deux  machines  qui  sont  de  même 
force.  .  . 

ISOLANI  (JBAN*Louis-HEGToa,  comte  n!),  général  si| 
service  de  Tempcyeur  à  l'époque  de  te  guerre  de  trente. ans,, 
né  en  15M,  descendait  d'une  lamUte  nobte.de  rite  de 
Chypre,  et,  comme  son  père,  prit  du  service  en  Autriche.  Ea 
1602  il  fut  fait  prisonnier  parles  Turcs;  mais  il  parytet  à  s'é* 
chapper,  et  obtint  hientôt  après  le  commanderoept  d'un  rérf 
giment  de  Croates.  Au  commencement  de  te  guerre  de  Irenta 
ans,  il  combaltlt  d'abord  contre  te  comte  de  Mansfdd,  et 
servit  ensuite  sons  tes  ordres  de  Savelli  en  Poméranle.  Promu 
au  grade  de  général,  il  fbt  baUu,  en  1631,  à  Sifalbach,  et  en 
1631  à  Lutxen.Grand-mattrederartilteriev  il  .obtint  en  1634 
le  commandement  supérieur  des  Croates,  et  lors  du  partage 
des  domaines  de  WaUenstete,  il  reçut,  en  récompense  de  sa 
trahison  enven  ce  grand  homme,l«t  aeigneories  d'Aicha  et  de 
Frieden^tein,  avec  te  titre  de  comte.  Plus  tard  il  combattit 
à  Nordlii^en,  en  Bourgogne,  en  1637  en  Hesse,  en  1638  ea 
Pomérante,  en  1639  sur  le  haut.Rhhi,  contre  le  dhc  Ber- 
nard de  WeimarettemaréchaldleGoébriantyei  mourut 
ea  1640,  à  Vienne. 

ISOLATI  i  Monti  ).  Fofes  Eooaiibi  (  Monti  % 

ISOLGMEKT.  Si  avant  de  définir  ce  mot  nous  com- 
mençons  par  en  chercher  l'étymologie,  noua  trouveroni 
qu'isolemeat  est  dérivé  de  lltalien  isola,  venant  ini-méme 
dn  latin  instfto,  Ite.  Soiteneflet  qn*on  l'appliquée  un 
homme  oo  à  une  agglomération  d*homnies  en  un  corps 
distinct,  soit  qu'on  Pemptetedans  le  langage  architectural, 
ce  mot  dlsotement  représente  toi^oure  réiat-,d'un  corps 
ou  d'un  objet  séparé  des  autres,  de  la  même  manière 
qu'une  lie  est  séparée  des  autres  fies  ou  du  continent  par 
l'eau  qui  l'environne.  Relativement  aux  choses,  teurétat 
d'isoteinent  vis-à-vis  les  unes  des  autres  est  quelquefois 
commandé  par  la  prudence  :  c'est  ainsi  quêtes  poudrières, 
les  moulins  à  poudre ,  devratent  être  ptecés  à  Aine  grande 
distence  des  maisons ,  éteblisaemeate ,  vHIages ,  etc.,  qui 
pourraient  être  détruite  parleur  explosion  ; 'que  certahis 
éteblissemente ,  certeines  mamifiKtnres  ooasidérés  com- 
me insalubres ,  doivent  être  égatement  isolés'  et  placés 
liore  des  villes  ;  c'est  ainsi  encore  que ,  dans  l^art  des  for- 
tifications^  les  citadelles,  tes  forte,  doivent  être  isolés  de 
tout  ce  qui  contribuerait  à  faciliter  leur  atteque  et  «te  tous 
les  pointe  d'où  on  pourrait  les  dominer. 

Relativement  è  lliomme,  l'isolement  est  i'étet  anormal 
dans  lequel  11  tombe,  soit  par  misanthropie,  soit  par  pen- 
chant vers  les  idées  religieuses,  soit  par  suHe  de  maiheura. 
Le  premier  de  ces  étete  est  tout  à  fait  volontaire;  mate  l'i- 
solement auquel  se  condanment  les  moines  et  les  religieuses 
qui  adoptent  la  vte  claustrale  ne  peut  être  daas  certeins  pays 
rompu  au  gré  de  celui  qui  s'y  est  voué.  Les  condamnés  sont 
aussi  dans  un  état  d'iaolement  à  l'égard  de  te  société,  qui 
les  parque  tout  à  fait  ea  «tehore  des  autres  hommes.  On  est 
allé  phM  tehi  ;  on  e  pensé  que  l'amélioration  morale  des  con- 
damnés serait  pk»  grande  dans-  un  isolement  plus  complet  \ 
on  a  voulu  les  séparer  les  uns  des  autres  dans  desçelluiei 
particulières:  de  là  le  système  cellulaire ,  oades.pénitea 
ciers.  Cependant  l'isolement  est  une  punition  bien  dure 
bien  sévère,  pouvant  facilement  mener  à  te  démence ,  car 
l'homme  n'est  pas  né  pour  vivre  seul;  mate  on  objecte  lia» 
térêt  de  te  société^  on  miiltipite  les  visites  du  dehorti  des 
vteites  choisies;  on  demande  les  secoure  de  la  religion,  on 
appelle  les  visites  charitables  pour  apporter  l'espérance 
dans  ces  prisons.  Les  tels  ont  tellement  compris  Tiiorreor 
de  ces  sépulcres  vivante,  qn*elles  ont  dû  réduire  le  temps  de 
la  peine  passée  dans  les  pénitencters,  ou  permettre  aux  pri- 
sonniers la  prière  et  le  travail  en  commun  au  milteu  du  si- 
lence; mais  alors  comment  les  empêcher  de  se  connaître! 

ISOLOIB»  Dans  les  ex4>ériences  (He-  physique^  de  chi- 
mie, etc.,  on  se  trouve  souvent  dans  la  nécessité  de  sous- 
traire un  fluide  à  Tinfluence  de  corps  qui  peuvent  l'attirer^ 
lui  livrer  passage,  etc.  On  parvient  à  ce  résultai  de  deux 
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■laiiièrcs  :  i*  en  èloigiiant  du  flolde  lei  corps  qtii  peuvent 
agir  nir  lui  :  c^est  ainsi,  par  exemple,  qu^on  n^étudie  les 
phénomènes  produits  par  I*aimant  que  diins  des  lieux  où  il 
0  ne  se  tronre  point  de  fer,  de  nickel,  etc.,  matières  qui 
ont  la  propriété  d'attirer  les  aiguilles  aimantées,  et  de  leur  faire 
prendre  par  conséquent  de  fausset  directions;  2*  on  isole 
les  fluides,  ou  même  les  solides,  en  les  entourant  de  matières 
qui  neutralisent,  du  moins  en  partie,  les  actions  que  d^au» 
très  corps  peuTcnt  exercer  sor  eux,  on  bien  qui  empêchent 
ces  fluides  de  se  répandre  :  lorsqu'on  Teut,  par  exemple,  ac- 
cumuler du  fluide  électrique  sur  un  tube  de  coi? re,  on  isole 
celui-ci  en  le  soutenant  par  des  tubes  de  ferre  enduits  de 
matières  résineuses,  telles  que  la  gomme  laque  :  ces  appa- 
reils empêchent  le  fluide  électrique  de  se  répandre  dans  le 
sol ,  ou  le  réservoir  commun.  Le  fluide  âectrique  traversant 
difficilement  la  soie,  le  verre,  les  plumes,  les  résines,  Tair 
sec,  etc.,  toutes  ces  matières  sont  plus  ou  moins  propres  à 
faire  des  isoloirs  pour  les  machines  électriques.  Les  fils 
électriques  des  télégraphes  sont  séparés  sur  les  poteaux  par 
des  isoloirs. 

Les  isoloirs,  même  ceux  qui  passent  pour  les  meilleurs, 
ne  sont  jamais  tout  à  fait  imperméables  aux  fluides  que 
Ton  veut  retenir;  mais  leur  efTet  augmente  en  proportion 
de  l'épaisseur  qu'Us  présentent  aux  fluides  qui  cherchent  à 
les  traverser,  c'est-à-dire  qu'un  tube  de  verre  d'un  déci- 
mètre de  long  isolera  moins  bien  que  si  sa  longueur  était 
double,  triple.  De  tous  les  fluides,  le  calorique  est  un  de 
ceux  dont  U  est  le  plus  difficile  d'arrêter  la  marche  :  il 
n'est  pas  de  substance  qu'il  ne  puisse  traverser  dans  un 
temps  plus  ou  moins  long  ;  cependant,  il  j  a  des  corps  qu*il 
traverse  bien  moins  facilement  que  d'autres;  les  duvets, 
les  plumes,  les  poussières  légères,  le  verre,  les  résines ,  l'air 
calme,  le  charbon,  sont  des  matières  propres  à  la  retenir. 
^  ,  TEYSsànas. 

ISOMERES  (Corps).  Foyex  Isovéan. 

ISOMÉRIE  ou  ISOMÊRISME  (l<n>|U(»^; ,  composé  de 
l»artics  égales).  Lorsque  l'analyse  chimique  démontre  dans 
des  combinaisons  l'eidstence  des  mêmes  àéments  en  propor- 
tions semblables,  on  ne  peut  douter,  à  ce  qu'il  semble,  de 
Tidentité  de  leurs  caractères;  de  nombreux  faits,  observés 
depuis  quelques  années,  sont  venus  modifier  singulière- 
ment les  idéCM  à  cet  égard  :  on  connaît  maintenant  un  grand 
nombre  de  composés  renfermant  les  mêmes  éléments  en 
mêmes  proportions,  dont  les  propriétés  diflèrent  si  essen- 
tiellement que  les  uns  sont  solides,  tandis  que  d'autres  sont 
gazeux  ou  liquides,  et  ainsi  pour  beaucoup  d'autres  pro- 
priétés. Ainsi,  par  exemple,  le  gaz  de  l'éclairage,  supposé 
à  son  état  de  pureté,  l'essence  de  térébenthine,  l'huile  es- 
sentielle de  rose  ont  exactement  U  même  composition.  Cette 
propriété  a  reçu  le  nom  d'isomérie. 

Nous  trouvons  donc  ici  une  propriété  absolument  op- 
posée à  Yisomorphie,  et  l'on  conçoit  facilement  com- 
bien son  extension  doit  apporter  de  différences  dans  les  vues 
que  l'on  s'était  naturellement  formées  sur  la  nature  des 
corps;  à  mesure  que  les  observations  se  multiplient,  le 
nombre  des  corps  isomères  augmente  rapidement,  mais 
jusque  ici  rien  n'a  pu  faire  prévoir  la  cause  de  cette  singulière 
propriété  :  on  pense,  à  la  vérité,  que  les  éléments  des  corps 
sont  disposés  d'une  numière  diflcrente;  mais  tout  se  réduit 
à  des  suppositions. 

Un  fait  très-remarqual)le  relativement  à  llsomérie  est 
que  le  composé  qui  avait  le  premier  attiré  Tattention  des 
chimistes,  et  offert  l'idée  d'une  composition  semblable  avec 
des  propriétés  différentes,  n'est  réellement  pas  un  iso- 
mère ,  comme  l'ont  prouvé  les  recherches  postérieures  ; 
mais  la  loi  indiquée  se  trouve  justifiée  cliaquejour  par  de 
nombreux  et  très-remarquables  exemples. 

11.  Gaultier  ns  Clacbkt. 

ISOMÉRIQUES  (Corps),  ou  plutôt  ISOMÈRES.  Voyez 
IsoMéniR. 

ISOMÉTRIQUE  (<^«oc,  égal,  et  lurpov,  mesure)  se 
d:t  en  général  de  deux  ou  de  p'usieurs  objets  qui  ont  des 
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dfanensiona  égales  ou  une  commune  meaurc;  et  e^est  plat 
particulièremîait  le  nom  d'un  cristal  composé  dVm  nom~ 
boide  à  arcs  égaux  et  d*un  dodécaèdre  à  triang^  acalèiiea, 
dans  lequel  la  somme  des  deux  parties  qui  exoèdeal  Hu 
du  noyau  est  égale  à  cet  axe  (exemple  :  chaux  carbomaié9 
isométrique). 

On  donnait  autrefois  le  nom  d'isoméirie  h  ropératkm  d^ 
ritiimétique  ou  d'algèbre  par  laquelle  on  réduit  deux  oa 
plusieurs  fractions  au  même  dénommateur. 

ISOMORPHES  (Corps).  Voyez  IsoHoara». 

ISOMORPHIE  ou  ISOMORPHISME.  L'attentkn  des 
minéralogistes  était  depuis  longtemps  fixée  sur  nne  anomalie 
singulière  que  présentait  une  &  *èce  de  carbonate  de  chaax, 
dont  la  forme  cristalline  primiti  ï  ne  pouvait  se  rapporter  à 
celledes  autres  variétés  :enen.:,  l'a rragonite  «pour 
forme  primitive  un  prisme  rhomboidai,  tandis  que  le  car- 
bonate de  chaux  ordinale  a  pour  noyau  un  rhomboèdre. 
Les  analyses  les  plus  soignées  n'avaient  pu  démontrer  la 
plus  légère  différence  dans  le  rapport  des  éléments  de  eei 
deux  corps,  et  l'existence  du  carbonate  de  strontiane,  dé- 
couvert dans  quelques  variétés,  et  regardé  comme  U  cause 
de  cette  singulière  différence,  avait  perdu  tonte  l'imporiaiioe 
qu'on  lui  avait  attribuée,  puisqu'elle  était  loin  d*être  géaé- 
rale.  Une  observation  Csite  sur  un  corps  simple,  le  ton f  r  e, 
vint  ouvrir  un  nouveau  champ  aux  recherches  des  chimis- 
tes et  des  minéralogistes.  Mitscherlichayant  déaiontré 
que  le  soufre  peut  s'offrir  sous  deux  formes  primitivca  dif- 
férentes, l'octaèdre  à  bases  rhombes ,  et  le  prisuM  oblique 
à  bases  sembUbles,  il  ne  fut  plus  nécusaire  de  chercher  des 
différences  de  composition  pour  expliquer  les  difléfCBces 
qu'offrent  les  formes  cristallines  de  deux  corps. 

D'un  autre  côté,  les  minéralogistes  avaient  dasaé  dans 
une  même  famiUe,  pour  une  série  de  propriétés  physiques, 
divers  corps,  comme  les  grenats,  les  pyroxènes,  etc.,  dans 
lesquels  l'analyse  avait  démontré  l'existence  de  corps  diffé- 
rents :  tantôt  l'alumine  était  rempUoée  par  l'oxyde  de  fer, 
la  soude  par  la  potasse,  etc.  ;  et  cependant  les  composés  ne 
différaient  par  aucune  des  propriétés  qui  les  caractérisaient 
particulièrement  :  nous  pourrions  multiplier  beaucoup  les 
exemples ,  mais  ils  ne  feraient  que  confirmer  ce  que  nous 
avons  dit  précédemment. 

En  qualifiant  ces  faits  isolés,  Bfittschertich  est  parvenu  * 
démontrer  qu'un  certain  nombre  de  corps  peuvent  se  sub- 
stituer les  uns  aux  autres  dans  des  combinaisons,  sans  isin 
varier  leurs  formes  cristallines,  et  cette  propriété,  d'abord 
reconnue  dans  les  bases,  s'est  depuis  étendue  à  quelques 
acides  :  ces  corps  sont  dits  isomorphes  (  voyez  CÊistalu* 
SATiON,  tome  VI.  p.  758).      H.Gaultibb  db  Clauert. 

ISOPËRIMETRE  (de  tooç,  égal,  et  Ksplitcrpov,  pé- 
rhnètre).  Deux  figures  sont  dites  isopérim^res  quand  leur» 
périmètres  sont  ^ux.  Leur  surface  peut  être  diflérente  :  eUe 
ne  peut  cependant  dépasser  une  certaine  limite;  à  un  pé- 
rimètre donné  correspond  toujours  une  surface  maximum. 
Supposons  d'abord  qu'il  s'agisse  de  polygones  dont  le  nom- 
bre des  côtés  soit  déterminé  :  la  géométrie  nous  apprend 
que  de  tous  tes  polygones  isopérimètres  d'un  même  nombre 
de  côtés,  celui  qui  oiïre  la  plus  grande  surface  est  le  polygone 
régulier.  Si,  au  contraire,  le  nombre  des  côtés  de  la  figura 
n'est  pas  limité,  nous  reconnaissons  que  de  deux  polygones 
réguliers  isopérimètres,  le  plus  grand  est  celui  qui  a  le  phia 
grand  nombre  de  côtés,  et  enfin  que  le  cercle  est  plus  gnmd 
que  toute  surlace  de  même  contour.  La  théorie  des  figures 
isopérimètres  a  été  traitée  d'une  manière  générale  par  Jac- 
ques Bernoulli  et  par  Euler. 

On  a  donné  le  nom  de  méthode  des  isopértmètres  h 
l'un  des  plus  simples  procédés  qu'emploie  U  géométrie  élé- 
mentaire pour  déterminer  une  valeur  aussi  approchée  que 
l'on  veut  du  rap{iort  de  la  circonférence  au  diamètre. 
Dans  cette  reclierclie,  on  suppose  connue  la  longueur  d'une 
certaine  circonférence,  et  on  se  propose  de  trouver  celle  du 
rayon,  dont  le  double  est  le  second  terme  du  rapport  cher» 
elle.  SupiKMons,  pour  fixer  les  idées,  que  nous  construi* 
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«ions  un  carré  ayant  (Hinr  côté  IHinitë,  et  que  nous  voulions 
eliercber  le  rayon  de  la  eireonférence  isopériniètre.  Le  pé- 
rimètre du  carré  étant  représenté  par  4,  il  en  est  de  même 
de  là  longueur  de  la  circonlérenoe,  et,  x  désignant  le  rayon 

4        2 
de  cette  circonférence,  on  aura  ics=  ~  =  ~.  Or,  si  l'on  con- 

TLX        X 

sidère  que  x  est  nécessairement  compris  entre  R  et  r,  rayons 

des  cercles  circonscrit  et  inscrit  au  carré  dont  nous  venons 

de  parler,  on  reconnaîtra  que  ic  Mt  de  même  compris  entre 

2  2 

r-  et  —  ;  mais  ces  limites  ne  nous  donnent  qu^une  grossière 

n       r 
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approximation ,  car  R 


1  I 

^\/2  et  r  =s  _ .  Imaginons  alors 

2  2 


Toctogone  régulier  isopérimètre  avec  ie  carré;  des  formules 
g<^nérales  nous  permettant  de  calculer  le  rayon  et  Tapo- 
théme  de  ce  nouveau  polygone  en  fonction  de  R  et  de  r, 
nous  aurons  ainsi  deux  nouvelles  limites  de  ic ,  plus  rap- 
prochées que  les  précédentes.  De  là  nous  pourrons  passer 
par  les  mêmes  formules  aux  rayons  et  apothèmes  des  po- 
lygones réguliers  isopérimètres  de  16,  32, 64, 128  côtés,  etc. 
Les  limites  entre  lesquelles  l'inconnue  x  sera  comprise  se 
resserreront  de  plus  en  plus ,  et  en  calculant  ces  limites  en 
<1écimale8  on  arrivera,  après  un  nombre  snflisant  d'opéra- 
tions, à  leur  trouver  autant  de  chiffres  communs  qu'il  sera 
n(3cessaire  pour  obtenir  ic  avec  l'approximation  demandée. 

Si,  au  lieu  de  prendre  le  carré  pour  point  de  départ,  on 
avait  choisi  le  triangle  éqiiilatéral  ou  tout  autre  polygone 
régulier,  on  arriverait  absolument  au  même  résultat. 

E.  Meelieux. 

ISOPODES  (delooc,  semblable,  et  icoOç, icoddc,  pied), 
cinquième  ordre  établi  par  Latreille  dans  la  classe  des  c  r  u  s- 
tacés,  section  des  malacostiacés.  Cet  ordre,  qui  eorret- 
pond  en  partie  au  grand  genre  cloporte  de  Linné,  est  ainsi 
caractérisé  :  Ck>rps  déprimé,  assez  large,  souvent  ovalaire  ; 
tête  petite  ;  yeux  placés  sur  les  côtés  de  la  face  supérieure  ; 
quatre  antennes  de  longueur  médiocre ,  situées  à  la  partie 
antérieure,  et  dirigées  horixontalement  en  dehors  ;  bouche 
composée  d'un  labre  assez  grand,  d'une  paire  de  fortes 
mandibules  bien  dentées,  d'une  lèvre  inférieure  bflobée  et 
de  deux  paires  de  mâchoires,  dont  la  conformation  varie  ; 
thorax  de  sept  anneaux  ;  pattes  presque  toujours  au  nombre 
de  sept  paires,  souvent  préhémiles,  terminées  par  un  ongle 
plus  ou  moins  acéré;  fausses  pattes  de  la  sixième  paire  for* 
mant  le  plus  souvent  une  sorte  de  queue  styliforme.  L'ordre 
des  isopodes  a  été  divisé  par  M.  Milne-Édwards  en  trois  sec- 
tions :  isopodes  marcheurs ,  isopodes  nageurs,  et  iso- 
podes sédentaires.  A  la  première  appartiennent  les  genres 
idotée ,  aselle ,  lygée,  cloporte,  armadille,  etc.  Les 
isopodes  nageurs  se  reconnaissent  à  leur  abdomen  terminé 
par  une  grande  nageoire  garnie  latéralement  de  pièces  la- 
melleuses  provenant  des  fausses  pattes  de  la  quatrième 
paire  :  tels  sont  les  genres  cymodocée,  cfpnothée,  etc. 
£nfin,  les  isopodes  sédentaires  vivent  tous  parasites  d^autres 
crustacés  :  cette  section  comprend  les  deux  genres  ione  et 
àopyre. 

ISOSC^LE.  Voyei  Isocàut. 

ISOTHERE  (de  too;,  égal,  et  Oèpeioc,  d'été).  Voyez 

ISOmERMES. 

ISOTHERMES  (de  l<roc,  égal,  et  6lp(&v],  chaleur).  On 
dit  que  deux  villes,  deux  pays,  sont  isothermes,  pour  fahre 
entendre  que  leur  température  moyenne  est  la  même.  On 
appelle  lignes  isothermes  des  lignes  qui  passent  par  des 
lieux  isothermes  ;  isothères,  celles  qui  passent  par  des  lieux 
d'une  égale  chaleur  d'été;  isochimènes^  odies  qui  passent 
|)ar  des  lieux  d'un  froid  d'hiver  égal.  Si  le  globe  terrestre 
était  parfaitement  régulier,  c'est^-dire  s*il  n*était  bérisaé  ni 
M  montagnes  ni  de  collines  ;  si  en  outre  sa  surface  était 
composée  de  matières  homogènes,  il  est  évident  que  eei  li- 
gnes se  confondraient  avec  les  parallèles.  Mais  U  n'en  ait 
pas  afaisi  ;  ces  lignes  sont  des  ooarbea  à  double  courbure  : 
ans  l'ouest  de  l'Europe  tes  isoehimènes  s'abaissent 

niCT.   *>E  LA  OOIfVEM.  -^  T.   Zl.  « 


Téquatenr,  et  dans  Test  elles  s'élèvent  vers  le  pôle;  e*est 
le  contraire  pour  les  isothères.  On  conçoit  l'influence  de  ces 
lignes  sur  la  végétation  et  Texistence  des  animaux. 

L'auteur  de  ces  dénominations  et4  Alexandre  de  H  u  m- 
b  old  t,  qui  le  premier  a  soumis  toutes  ces  lignes  à  des  re- 
cherches exactes. 
ISOUARD  (Nicolas).  Voyez  Nicolo. 
ISPAHAN  ou  ISFAHAN,  VAspadana  des  anciens. 
Jadis  U  florissante  capitale  de  la  Perse  depuis  le  règne  de 
Chah  Abbas  le  Grand  Jusqu'à  celui  de  Nadir^Cbah,  et  aa- 
Jourd*hui  encore  après  Téhéran  la  ville  la  plus  impor* 
tante  du  royaume,  est  située  dans  llrak-Adjémi,  au  miheu 
d'une  belle  contrée,  la  mieux  cultivée  de  tonte  la  Perse, 
sur  le  versant  oriental  du  mont  Zagros  et  sur  les  rives  du 
Zendéroud,  qu'on  y  traverse  sur  deux  beaux  ponts.  Bien 
que  cette  ville  soit  tovûours  célèbre  par  ses  écoles,  qu'elle 
contienne  beaucoup  de  fabriques  et  fasse  un  commerce  con- 
sidérable, elle  n'a  plus,  depuis  qu'elle  a  cessé  d'être  la  rési'^ 
dence  des  chahs  de  Perse,  que  l'ombre  de  son  ancienne 
splendeur,  dont  la  décadence  a  suivi  celle  de  tout  Tempirt 
persan.  De  700,000  habitants,  qu'elle  comptait  au  dix-sep- 
tième siècle,  sa  population  est  descendue  à  200,000  et  même, 
selon  d'autres  données,  à  50  ou  60,000  seulement  ;  et  la  plu- 
part de  ses  anciens  édifices  sont  en  rufaies.  Les  Juifs  et  les 
Arméniens  sont  très-nombreux  à  Ispahan  et  habitent  deux 
faubourgs  particuliers  ;  le  premier  s'appelle  Jahudia,  le  se- 
cond Jou(fa.  Quoique  située  à  1380  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  l'Océan,  cette  ville  Jouit  du  plus  beau ,  du  plus 
tempéré,  du  plus  constant  des  climats;  et  les  cliarmes  tout 
particuliers  de  son  printemps  sont  célèbres  en  Asie. 
ISPANSGHAFT.  Voyez  Gbspamscbaft. 
ISPEGUl  (  Combat  d'  ).  Voyez  Aloudps 
ISRAËL.  Ce  aom  fut  donné  au  patriarche  Jacob  à 
l'of^slondesalutte  contre  un  être  divin  (Genèse,  XXXII, 
23  et  suiv.)  :  il  dérive  de  sara,  combattre,  et  Bl,  Dieu. 
ISRAËL  (  Pays  d').  Voyez  Cakaan. 
ISRAËL  (  Royaume  d'),  un  des  deux  royaumes  qui  se 
formèrent,  l'an  962  avant  J.-C,  dans  la  Judée  après  la  mort 
de  Salomon.  Opposé  au  royaume  de  Jnda,  il  se  com* 
posa  des  dix  tribus  d'Aser,  Nephtali,  Zabulon,  Issachar,  Ma* 
nasse,  Éphràîm ,  Dan,  Siméon,  Gaîd,  Ruben,  et  comprit  la 
Galilée,  laSamarie,  la  Pérée  et  une  partie  de  la  Judée  pro- 
prement dite.  Plus  vaste  par  conséquent  que  son  rival  le 
royaume  de  Juda,  il  eut  successivement  pour  capitales  Sl- 
chem,  Thizza  et  Samarie,  ou  Sébaste,  et  dura  244  ans.  Sans 
cesse  en  guerre  avec  son  compétiteur,  ainsi  qu'avec  les  rois 
de  Syrie  et  d'Assyrie,  il  fht  détruit  en  716  par  Salmanasar, 
aprte  avoir  eu  pour  rois  Jéroboam  !*'',  Nadab,  Baara,  Éla, 
Zamri,  Amri,  Achah,  Ochosias,  Joram,  Jéhu,  Joachaz,  Joas, 
Jéroboam  II,  puis,  à  la  suite  d'un  faiterrègne,Zacharie, 
Sellum,  Manahem,  Phaoéla,  Phacée  et  Osée. 

On  donne  quelquefois,  par  extension,  le  nom  de  royaume 
d'Israël  à  toute  la  Judée  sous  Sattl,  David  et  Salomon. 

ISRAËL  DE  PODOLIE,  dit  i?(ia/ScAem.  Voyez  Cua- 
sinra. 
ISRAELl.  Voyez  D'Israbu. 
ISRAÉLITES»  nom  donné  aux  descendants  d'I  s  r  a  el , 
c'est-à-dire  aux  H  é  b  r  e  u  x .  Depuis  l'exil  de  Babylone  on  les 
appelle  Juifs, 

ISSANTy  ISSANTE.  Dans  le  langage  du  blason,  ces 
mots  se  disent  des  animaux  dont  on  ne  voit  que  la  partie  : 
supérieure,  lorsqu'elle  parait  sortir  d'une  autre  pièce  de  l'écu  • 
et  non  être  isolée,  comme  dans  l'animal  naiisant.  Le  mot 
is$ant,  dans  le  même  art,  signifie  la  figure  d'un  en&nt 
à  mi-corps  sortant  de  la  gueule  d'un  animal.  Milan  porte  , 
une  bisse  d'azur  couronnée  d'or,  à  Tissant  de  gueules.     ; 

ISSOIRE  9  ville  de  France,  sur  la  Couzo,  à  48  kilom. 
de  Clermoot-Ferrand,  avec  5,876  habitants  (1872)  ,  est 
un  chef-lieu  d'arrond.  du  Puy-de-Dôme.  Située  dans  la 
partie  la  plus  fertile  de  la  Limagne,  elle  a  quelques  fa- 
briques de  lainages  et  de  chaussures.  On  y  trouve  des 
tribunaux  civil  et  de  commerce,  un  collège  et  une  école 
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primaire  ftup^rieure.  Saint-AastrerooiDe,  édifice  du  dixième 


siècle,  appartient  an  par  style  auTergnat;  des  mosaïques, 
nn  zodiaque  sculpté ,  de  riches  chapiteaux  en  sont  les 
parties  curieuses.  Au  seizième  siècle  elle  fut  prise  par 
les  protestants  et  par  les  ligueurs.  On  a  transformé  se.> 
anciennes  fortifications  en  un  boulevard  planté  d'arbres. 
C*est  une  stition  du  chemin  de  fer  du  Centre  (Clermont 
i  Brioude). 

ISSOlJDUlVy  chef-lieu  d'arrondissement  dans  le  dé- 
partement de  r Indre.  C'est  une  Jolie  et  ancienne  ville, 
située  sur  le  penchant  d'une  colline  el  dans  une  plaine 
qu'arrose  la  Théolle.  Après  son  incendie  par  les  Gaulois, 
elle  prit  !>'  nom  d*Auxellodunum,  changé  par  la  suite  en 
Fssoldunum.  Son  origine  est  couverte  de  ténèbres.  L'his- 
toire en  fait  mention  pour  la  première  fois  sous  Louis 
d'Outre-Mer.  Jusqu'au  Ireizirme  siècle,  elle  eut  ses  com- 
tes particuliers,  qui  y  bâtirent  un  château,  dont  on  voit 
encore  une  tour.  Dans  le  courant  de  1589,  les  habitants 
d'Issoudun  ouvrirent  leurs  portes  à  Henri  IV,  après  en 
avoir  chassé  les  Ugueurs.  On  y  compte  I4,2S0  habitants 
(187*2).  La  ville  possède  des  tribunaux  de  première  ins- 
tance et  de  «commerce,  un  comptoir  d'escompte,  un  col- 
lège, une  bibliothèque,  une  fabrication  de  draps,  de  mé- 
caniques pour  laines  et  draps,  des  tanneries,  des  blanchis- 
series de  toiles,  un  commerce  de  laines,  blés  et  vins.  Sta- 
tion du  chemin  de  fer  d'Orléans. 

ISSUS ,  ville  maritime  de  la  Ci  lie  le ,  sur  le  golfe  du 
même  nom,  probablement  l'AJazzo  actuel,  dans  TAnato- 
lie,  est  célèbre  par  la  seconde  victohie  qu'Alexandre  y 
remporta  sur  Darius,  en  833  av.  J.«C.,  et  qui  fit  tomber 
en  son  pouvoir  tout  le  camp  des  Perses  avec  la  famille 
de  Darius. 

ISSY,  commune  du  département  de  la  Seine,  à  ekil. 
sud  de  Paris,  avec  7,776  âmes  (1872),  n'est  â  proprement 
parler  qu'un  grand  village.  Il  n'y  a  de  remaniu  ible  que 
l'ancien  château  du  prince  de  Coiitl ,  l'bôpital  Devillas, 
l'hospice  des  Petits- Mt^nages  et  la  mairie.  On  y  a  lait  dans 
les  derniers  temps  de  grandes  améliorations.  Issy  pos- 
sède des  fabriques  importantes  de  poteries,  d'acide  sul- 
fiiriqu>  et  de  gaz  portatif.  Déjà  fort  maltraité  par  le  bom- 
barilemcnt  des  Prussiens  en  1870,  il  a  été  le  théâtr  ;  de 
combats  acharnés  entre  les  fédérés  et  les  troupes  de  Ver- 
si'IIes. 

IS  TiEVOIVSy  nom  d'une  des  trois  grandes  peupladi's 
dont  Sf^  composait  la  nation  germaine ,  Goths ,  Gêpides, 
l);ir^ondt'S. 
I STAMBOUL.  Voyez  CoffSTAnriNOPLK. 
ISTHME  (du  grec  l<r6|A6;),  |)artiede  terre  resserrée 
cnlr«^  deux  masses  d'eau,  qui  établit  la  Jonction  d'une 
presqu'île  à  un  continent  ou  â  une  Ile.  Les  principaux 
isthmoâsontceux  de  Panama,  deSuez,  de  Corinthe, 
etc.  On  a  cherché  à  plusieurs  reprises  â  percer  ces  trois 
isthni<'4,  pour  abréger  la  navigation  ;  le  percement  du  se- 
cond a  été  terminé  en  1869. 

ISTHMIQUES  (Jeux).  Ainsi  nommés  de  l'istlunede 
Corinthe,  où  ils  se  tenaient  Ces  Jeux  grecs  avaient  été  insti- 
tués par  Sisyphe,  dans  le  quatorzième  siècle  avant  J.-C, 
pour  honorer  la  mémoire  de  Mélioerte ,  qui  pour  échapper 
fc  la  fureur  d'Athamase  s'était  prédpitédans  la  mer  avec  I  n  o. 
l\n  avaient  lieu  tous  les  cinq  ans,  selon  certains  auteurs; 
d'autres  ont  prétendu  qu'on  les  célébrait  de  trois  ans  en 
trois  ans.  Us  tombèrent  en  dés nétnde,  et  furent  même  in- 
terrompus Jusqu'à  Thésée,  qui  leur  donna  une  nouvelle  or* 
ganisation,  en  l'honneur  de  Npptune.  Cypsèle*  fils  d'Aétion 
et  de  Labda,  qui  exerça  pendant  trente  ans  l'antorité  ton- 
veraine  à  Corinthe,  les  laissa  déchoir  une  seconde  Ibii; 
mais  ils  se  rdevèrent  qnd<)nes  années  après  la  mort  de  ce 
prince,  durèrent  phirieurt  siècles  avec  splendeur  et  magni- 
ficence, et  survécurent  même  à  la  mine  de  Corinthe  ;  mais 
jusqn*au  rétablissement  de  cette  ville,  les  Romains  oonlérè- 
rent  aux  Sicyoniens  le  droit  exdnsif  d'y  siéger  comme  joges. 
Ontre  les  eorobali  poor  le  prix  de  U  lutte ,  de  la  course. 


du  saut,  du  disque,  du  javdot,  il  y  en  avait,  si  Vam  en  croU 
PIntarque,  pour  la  musique  et  la  poésie.  Les  vafaïqueurs  ro- 
cevaient  une  guirlande  de  feuilh»  de  pin.  Les  prinapau» 
membres  des  villes  pouvaient  senis  èdê  placés  à  ces  jeuiz^ 
tant  était  grand  le  concours  des  peuples  de  la  Grèce.  Mo- 
Uone,  femme  d'Actor,  avait  lancé  de  terribles  imprécatioos> 
contre  les  Éléens^  s'ils  osaient  jamais  y  assister.  Ces  peuples- 
seuls  n'y  venaient  pas ,  pour  éviter  l'accomplissement  de  œs 
Imprécations.  Les  Romains  ajoutèrent  encore  à  l'éclat  de 
ces  fêtes.  Avec  les  eierdces  ordinaires,  on  donnait  en  spec- 
tacle les  animaux  les  plus  rares,  amenés  de  tontes  les  parties 
du  monde  :  ces  Jeux  servaient  d'ère  aux  Corinthieiis.  ils 
fhrent  entièrement  abolis  vers  l'an  130  après  J.-C,  sous  le 
règne  d'Adrien.  Victor  Roasan. 

ISTIOPHORE  ou  HISTIOPHORE  (du  grec  toriev, 
voile,  et  fiçM»,  je  porte),  genre  de  poissons  acanthoplé 
rygiens  de  la  famille  des  scombéroldes.  Ce  sont  des  espèeer 
die  très-grande  taiUe,  qui  ont  le  museau  eo  forme  de  stylet, 
deux  petites  crêtes  saluantes  de  diaque  côté  de  la  caudale, 
comme  chez  le  maquereau,  des  ventrales  longues,  grêlée,  à 
deux  rayons,  et  nne  dorsale  très-haute,  qui  leur  sert  de  voOe 
quand  ils  nagent  :  d'où  leur  nom  vulgaire  de  voi/ierj.  Une 
des  principales  espèces,  le  seomber  gladhu  de  Rronssonnet, 
que  les  marins  appellent  brochei  volant^  habite  la  mer  des 
Indes.  D' SAVOBaom. 

ISTRIE,  principauté  et  margraviat  de  la  monarchie  au* 
tricbienne ,  l'un  des  deax  cercles  dont  se  compose  le  Ter- 
ritoire de  la  Couronne  (Kronland),  formé  eni849  de  Tls- 
trie,  des  comtés  de  GoriIzetdeGradiska,  et  deTriesto  avec 
sonter.itoire,  et  compris  en  1867  dans  le  Territoire  ma- 
rithne  {Kûstentand).  Cette  province,  bornée  an  nord  par 
Trieste,  Goritz  et  la  Carmole,  à  l'est  par  la  Croatie,  la  Dal- 
matieet  le  golfe  de  Quamero,  au  sud  et  h  l'ouest  par  l'A- 
driatique, comprend  avec  les  Iles  Quameri  une  superficie 
de  63  myriamètres  carrés  et  compte  une  population  de 
333,000  âmes,  répartie  en  21  vilies,  6  bourgs  à  marché , 
et  492  villages.  Cette  population  est  en  général  peu  instruite 
et  douée  de  peu  d'activité;  elle  se  compose  pour  les  deux, 
tiers  de  Slaves  illyriens;  l'autre  tiers,  répandu  surtout  dans 
les  rilles  etsur  la  cMe,  parle  italien.  Pays  de  c6tes  et  lormanl 
à  son  extrémité  méridionale  le  promontoire  aigu  qn*on 
appelle  la  presqu*iU  (Tfstrie,  Tlstrie  abonde  en  ports  et 
en  baies,  et  y  compris  le  territoire  de  Trieste  présente  nn 
développement  de  cAtes  de  40  myriamètres.  Le  sol  eo  eil 
partout  calcaire  et  pierreux  ;  cependant  il  a  été  sur  divera 
points  rendu  propre  à  la  culture.  Dans  la  partie  inférieure 
du  cours  de  t'Isonzo,  au  sud  de  Goritz,  commence  le  Carso, 
plateau  calcaire ,  aride  et  desséché,  profondément  déchiré  par 
une  foule  de  ravins  et  de  fondrières,  qui  s'étend  dans  la  di- 
rection du  sud-est  Jusqu'à  Plume  et  se  termine  abruptement 
vers  le  golfe  de  Trieste.  La  nature  géologique  du  Carso 
domine  également  dans  U  presqu'île  d'Istrie ,  qui  au  nord* 
est ,  sur  les  bords  du  golfe  Quamero ,  forme  nne  clialne 
de  hautes  montagnes  atteignant  m  Monte  Maggiore  nne  al- 
titude de  1,433  mètres,  et  présente  partout  une  suite  de 
côtes  escarpées.  On  y  trouve  quelques  petits  cours  d'ean , 
parmi  lesquels  nous  citerons  le  Quietto,  près  deCita-Nova^ 
et  l'i^ri a,  sur  la  côte  orientale.  Le  climat  est  cdoi  de  l'I- 
talie pour  la  chaleur,  généralement  sec,  surtout  en  été» 
époque  où  11  ne  pleut  Jamais.  Les  côtes  sont  exposées  à 
des  venta  violents ,  notanmsent  au  sirocco ,  au  vent  de  aod- 
sud-ouest  et  an  redoutable  vent  de  nord-oœst  appelé  bora. 
Le  sol  produit  en  abondance  de  Thuile  de  première  qualité, 
des  figues  et  en  général  tous  les  fruits  du  sud ,  mais  sor- 
tent du  rin,  dont  les  meilleurs  sortes  se  réeoltent  dans  lea 
districts  de  Capo-d^Istria  et  de  Muggla.  Les  vins  ronges  de 
Rtfosco  et  de  PUcoM ,  les  vois  blancs  de  Cibedin  et  de 
Ribolla  sont  célèbres ,  même  à  Pétranger.  On  y  troove  de 
vastes  forêts,  riches  en  bois  .de  construction ,  et  d'où  l'on 
tire  beaucoup  de  noix  de  galle,  d'éeorce  de  chêne,  de 
charbon  de  bois,  etc.  Le  miel,  le  marbre,  la  pi«rre  à  bê- 
tlr.  le  sd  sont  d'autres  produits  qui  ont  leur  importanoa- 
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la  pèche  oonstitoe  une  des  grandes  ressources  de  la  popu- 
latloa  des  côtes.  Il  y  a  abseoce  complète  de  fabriques  et 
de  manufactures,  toute  TactiTité  se  concentrant  sur  la  cons- 
truction des  navires,  la  navigation,  la  pèche,  l'extraction  du 
sel  marin,  la  culture  de  la  Tigne,  de  l'oliTÎeret  l'élève  des 
-nooutons.  On  compte  sur  la  côte  et  dans  les  tles  quatre-vingts 
ports  et  trente  rades.  Les  ports  possèdent  un  grand  nombre 
de  bâtiments  de  long  cours ,  sans  compter  les  bâtiments 
moindres,  employés  au  cabotage,  et  les  barques  pour  la 
pèche;  et  les  plus  importants  d'entre  eux ,  tels  que  Rovigno, 
Capo  distria,  Pirano ,  Quietto ,  sont  les  centres  où  viennent 
converger  toifs  les  intérêts  de  la  population.  Rovigno  ou 
rrevigno  joue  ce  rôle  à  Tégard  de  tout  le  sud  de  l'Istrie  et 
des  lies  Quameri  ;  tandis  que  le  nord  de  la  province  gra- 
vite dans  la  sphère  de  Trieste. 

Le  cercle  (TisMe  forme  sept  capitaineries,  à  savoir  . 
Capo  (Tlstrla  avec  Pirano^  Isola  avec  le  village  de  Salvore, 
remarquable  par  son  phare,  haut  de  35  mètres,  Mantona 
avec  Cita- Nova t  Rovigno,  Dignano  avec  le  port  mUi- 
iaire  de  Pola,  Pisino  ou  Mitterburg  avec  Albona  et 
Fianona,  Volosca  avec  Caslua  et  Ltusinpieolo.  Cette 
dernière  capitainerie  comprend  les  Iles  LusHnpieolo,  Fe- 
9/ia,  Cherso^  Ossero,  etc.  Le  gouverneur  général  de 
tout  le  Territoire  de  la  Couronne  (Kronland)  formé  de 
Goritz-Gradiska,  de  l'Istrie  et  de  Trieste,  réside  à  Trieste. 

L'Istrie  ou  Histrie,  ainsi  appelée  de  la  peuplade  illyrienne 
des  Islri  ou  Hislri,  qui  au  tempe  des  Romains  avaient  la 
réputation  d*ètre  d^audacieux  pirates,  fut  subjuguée  par 
Rome  au  troisième  siècle  av.  J.-C,  et  réunie  sous  Auguste 
à  ritalie  jusqu'à  TArsia  (aujourd'hui  VJrsa),  fleuve  qui 
-en  forma  la  frontière  à  l'est  Au  sixième  siècle  de  notre  ère 
les  Goths  s'emparèrent  de  ce  pays;  les  empereurs  de  By- 
zance  le  leur  reprirent  plus  tard ,  et  ceux-ci  à  leur  tour 
se  virent  contraints  de  le  céder  aux  Cario?ingiens.  A  partir 
-du  milieu  du  dixième  siècle ,  l'Istrie  constitua  un  margra- 
viat particulier,  qui  plus  tard  appartint  de  nouveau  au 
duché  de  Caiintliie  jusqu'en  1170,  époque  où  elle  passa 
-sous  la  domination  des  comtes  d'Andeclis,  ducs  de  Dal- 
matie.  En  1204  le  duc  Henri  de  Dalmatie  ayant  été  pro- 
scrit par  ie  roi  Philippe  II,  l'Istrie  échut  aux  patriarches 
d'Aquilée,  qui  plus  tard  s'en  virent  enlever  la  plus  grande 
partie  par  les  Vénitiens.  Cest  ainsi  que  jusqu'en  1797 
presque  toute  la  presqu'île  d'Istrie  faisait  partie  des  posses- 
sions de  la  république  de  Venise.  Il  n'y  avait  que  la  partie 
jiord-est,  dite  istrie  autrichienne,  et  composée  du  comté 
ie  Mitterburg,  qui  à  l'extinction  de  la  famille  de  ses  derniers 
possesseurs,  les  comtes  de  Goritz,  eût  fait  retour  à  l'Au- 
triche, qui  l'incorpora  au  duché  de  Camiole.  Après  la  paix 
de  Campo-Formio ,  l'Autriche  occupa  aussi  la  partie  véni- 
tienne du  pays,  à  laquelle  on  ajouta  encore  diverses  au- 
tres possessions  ci-devant  vénitiennes.  En  1805,  aux 
termes  de  la  paix  de  Presbourg,-  l'Autriclie  ayant  dû  re- 
iKNicer  à  tout  ce  qu'elle  possédait  de  l'ancien  territoire 
-vénitien,  l'Istrie  passa  sous  la  domination  française.  En  1808 
Napoléon  octroya  le  titre  de  duc  iVIsirie  au  maréchal  Bes- 
sières,  en  récompense  des  services  qu'il  venait  de  lui 
Tendre  en  Espagne.  Plus  tard  Napoléon  réunit  l'Istrie  aux 
provinces  Illyriennes,  que  l'Autriche  reconquit  en  1814. 
Depuis  1815  elle  forme  avec  quelques  Iles  du  golfe  de 
-Quamero  le  cercle  d'Istrie  ou  de  Mitterburg  (71  myria- 
mètres  carrés  et  195,000  habitants)  du  royaume  autridiien 
d'Illyrie,  dont  le  chef -lien  est  Mitterburg  ou  Pisino, 
ville  dont  la  populadon  est  aujourd'hui  d'environ  2,000  âmes. 
Cn  1857  llstrie  passa  dans  le  Territoire  maritime. 

ISTRIE  (Docd*).  Voyez  Bessières. 

ISTURITZ  (  Don  Xavier  db  ) ,  honune  d'ÉUt  espagnol', 
•est  né  en  1790,  à  Cadix,  où  son  père,  originaire  du  pays 
iMsque,  avait  fondé  une  grande  maison  de  commerce.  Xavier 
de  Isturitz  et  son  frère ,  Thomat ,  qui  avait  été  député 
aux  codés  de  1812  à  1814 ,  se  flrent  connaître  dans  le  niMide 
fwlitique,  après  le  rétablissement  de  la  monarchie  absolue, 
«n  mettant  à  la  disposition  des  mécontents ,  comme  point 


ITALIE  499 

central  de  réunion ,  leur  maison  de  Cadix ,  où  fut  préparée 
l'Insurrection  qui  éclata  le  i*'  janvier  1820,  sous  la  direc- 
tion de  Quiroga  et  de  Riego.  La  constitution  une  fols  réta- 
blie, Xavier  de  Isturitz  se  rendit  à  Madrid,  où,  d'accord 
avec  Alcala  Galiano  et  autres  libéraux,  il  ameuta  l'opinion 
publique  contre  les  ministres  Arguelles,  Martinez  de  la 
Rosa  et  leur  parti.  Nommé  membre  des  certes  en  1822^ 
et  président  de  cette  assemblée  en  1823,  il  les  suivit  à 
Séville,  où  U  vota  la  suspension  du  roi,  et  de  là  à  Cadix.  Con- 
damné à  mort  après  la  Restauration,  il  s'enfuît  en  Angle- 
terre ,  où  il  devint  l'un  des  assodés  de  la  maison  Zuluefa. 
Amnfetié  en  1834  par  la  reine  régente,  il  revint  en  Espagne, 
et  fut  éhi  par  la  provmce  de  Ctdix  procurador  aux  cor- 
tès.  A  Madrid ,  il  se  rattacha  de  nouveau  au  parti  exalté , 
et  avec  Alcala  Galiano,  Calatrava,  Caballero,  Las  Navas  et 
autres,  il  provoqua,  le  15  août  1835,  le  soulèvement  de 
la  milice  qui  avait  pour  but  le  renversement  du  ministère 
Toreno,  mais  qui  fut  comprimé  par  le  général  Quesada. 
A  quelque  tempe  de  là ,  son  ami  Mendizabal  ayant  été  mis 
à  la  tête  du  ministère,  une  brillante  carrière  s'ouvrit  pour 
lui  L'un  des  confidents  du  nouveau  président  du  conseil, 
n  Alt  appelé  à  la  présidence  de  la  chambre  des  procuradores 
réunie  en  novembre  1835,  puis  dissoute  par  Mendizabal 
en  janvier  1836.  Cependant,  il  ne  tarda  pas  alors  à  se  brouiller 
avec  Mendizabal ,  qui  l'empèclia  d'élre  élu  président  par  la 
nouvelle  chambre  des  procuradores;  et  de  son  côté  il  tra- 
vailla alore  de  son  mieux  au  renversement  de  Mendizabal, 
l'objet  tout  particulier  de  la  haine  des  classes  sup<^neures, 
de  la  cour  et  des  grands ,  et  apporta  dans  cette  lutte  tant 
de  passion,  que  Mendizabal  le  provoqua  en  duel. 

Après  la  chute.de  Mendizabal ,  Isturitz  fut  nommt^ ,  le  15 
mai  1836 ,  ministre  des  affaires  «étrangères  et  président  du 
conseil.  Ck>nsidéré  comme  un  apostat  en  politique ,  son  ca- 
ractère arrogant  le  rendit  odieux,  non-seulement  aux  cortès^ 
mais  aux  classes  populaires;  et  h  la  suite  de  la  révolution 
delà  Granja,  force  lui  fut  de  se  dérober  par  la  fuite 
aux  fureurs  de  la  foule ,  et  de  gagner  Lisbonne  à  la  faveur 
d'un  déguisement.  De  là  il  s'embarqua  pour  l'Angleterre. 
Peu  de  temps  après  il  se  rendit  à  Paris,  où  il  se  lia  avec 
Toreno,  Miradores,  le  duc  de  Prias  et  autres  aristocrates 
espagnols  émigrés.  Ayant  prêté  serment  à  la  constitution  de 
1837,  il  fût  élu  par  la  province  de  Cadix  député  aux  cortès 
de  1838,  etpréident  du  congrès,  fonctions  qui  lui  furent 
encore  confiées  l'année  suivante.  Quoique  ennemi  person- 
nel d*Espartero,  il  sut  pendant  la  régence  de  celui-ci  se 
maintenir  en  Espa^^ne  à  force  d'adresse  ;  après  !e  retour  de 
cette  princes  e  et  i'txpulsion  d'Espartero,  à  laquelle  il 
avait  beau(  oup  contribt  é,  Il  devint  président  du  conseil 
des  minisires  et  .sénateur.  C'est  $ous  son  ministère  que  se 
firent  les  fan:eux  mariages  espagnols.  Envoyé  en  1850  à 
Londres,  il  y  resta  jusqu'en  1854,  y  revint  en  1858  et  sign», 
en  1861,  la  contention  relative  au  Mexique.  En  1863  il  re- 
çut l'ambassade  de  Paris  et  la  résigna  l'année  suivante. 

ITALIANISME»  manière  déparier  propre  à  la  langue 
Italienne,  tour  italien,  expression  italienne  ttan>porté«s 
dans  une  autre  langue. 

ITALIK,  contrée  de  l'Europe  méridionale,  en  fornic 
ds  presqu'île,  située  entre  37®  50^  et  46®  40'  de  lat.  no  ni, 
et  3®  iV  vt  16*  9^  de  long.  est.  Elle  se  rattache  au  conti- 
nent dans  sa  partie  nord,  où  elle  est  limitée  à  l'ouest  |>ar  la 
France,  au  nord  et  à  Test  par  la  Suisse  et  par  rAutriche: 
la  Méditerranée  la  baigne  aussi!  rouestetausud,  de  même 
qne  la  mer  Adriatique  à  l'est.  Avec  les  Iles  qui  s'y  ratta- 
dient,  sinon  politiquement,  du  moins  etbnographiquement 
pariant,  comme  la  Sardaigne,  la  Sicile,  la  Corse  et  quelques 
autres  de  moindre  étendue,  elle  comprend  une  superficie 
de  4,195,  et  sans  cet  lies  de  3,327  myriamètres  carrés.  Au 
nord,  elle  est  séparée  du  reste  de  l'Europe  par  les  Alpes, 
qui  s'étendent  dans  sa  partie  septentrionale  en  forme  de 
deml-cerele,  depuis  leur  extrémité  occidentale,  appelée 
Alpes  Maritimes^  jusqu'à  leur  extrémité  orientale,  appelée 
Alpes  Juliennes,  et  dont  le  point  le  plus  élevé  du  cété  do 
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l'Italie  est  le  Mont-Blanc.  Aa  sud  de  la  chaîne  des 
Alpes,  qui  s'abaisse  abruptement  vers  Tltalie,  s'étend  la 
graude  plaine  de  la  Lombardie,  qoî  Ta  en  s'inclinant  tou- 
jours dans  la  direction  de  Test,  puis  su  relère  insensi- 
blement au  sud-ouest  jusqu'aux  Apennins,  qui  déter- 
minent la  configuration  de  toute  la  péninsule.  Indépen- 
damment de  la  plaine  de  la  Lombardie,  on  rencontre  en- 
core des  contrées  plates  et  unies  à  Touest  de  l'Italie,  dans 
le  bassin  inrérieur  de  TAmo  ;  plus  loin  au  sud,  la  Campa- 
gna  di  Eoma,  avec  les  marais  Pontins;  et  enQn  près  de 
Naples,  la  Campagna  Feliefy  au  sud  de  laquelle  s^lère 
le  Vé  su  Te.  A  l'est,  la  plaine  la  plus  considérable  est 
celle  de  la  Fouille.  Le  sol  de  l'Italie  Tarie  beaucoup  à  la 
vérité  ;  mais  il  est  presque  partout  su.^ceptible  d'être  mis 
en  cuit  ure,  et  sur  un  grand  nombre  de  points,  là  surtout 
où  n  e  manquent  point  les  moyens  d'irrigation,  il  est  d'une 
extrême  fccocditê. 

Le  climat  de  l'Italie,  à  l'exception  de  la  région  des  mon- 
t;ignes  les  jilus  élevées,  est,  en  raison  de  sa  douceur,  l'un 
des  plus  beaux  de  l'Europe.  En  été  le  ciel  reste  presque 
constamment  serein ,  et  la  chaleur  est  tenpérée  par  les 
vents  de  mer;  mais  le  pays  souffre  souvent  pour  cela 
même  de  la  sécheresse,  et  subit  l'inducnce  délétère  du  si- 
rocco. Les  exhalaisons  provenant  du  sol  même,  et  connues 
sous  le  nom  de  maVaiia  ou  à*aria  cattiva,  sont  encore 
plus  nuisibles  dans  beaucoup  d'endroits  de  la  côte  de 
1  Italie  centrale  et  de  la  basse  Italie.  Celte  dernière  et  la 
Sicile,  où  se  trouve  le  mont  Etna,  sont  sujettes  à  des 
trembleii.ents  de  terre  et  à  des  éruptions  volcaniques. 

Parmi  les  lacs  que  renferme  l'Italie,  on  remarque  sur 
le  versant  sud  des  Alpes  le  lac  Majeur,  les  lacs  de  Côme, 
de  Lugano,  de  Chiavenna,  d'Iseo  et  de  Garda  ;  dans  tout 
lo reste  delà  Péninsule,  on  ne  trouve  que  le  lac  de  Cas* 
tiglione,  en  Toscane  ;  les  lacs  de  Pérou^e,  de  Boiscna  et 
de  Bracciano,  dans  les  anciens  Etats  de  l'Église,  et  celui 
de  Gelauo,  dans  les  Abbruzes.  L'Italie  n'a  que  deux  grands 
neuves  :  le  Pô  et  l'Adi  ge.  Il  faut  encore  mentionner  dans 
la  haute  Italie  la  Brenta,  la  Piave  et  le  Ta^liamento, 
qui  se  jettent  dans  la  mer  Adriatique;  et  dans  le  reste  de 
Vltalie,  TArno,  le  Tibre,  le  Garigliano,  le  Volturne  et  le 
Sele.  Los  nombreux  cours  d'eau  qui  ont  leur  source  dans 
les  Apennins  et  vont  aboutir  à  la  mer  Adriatique,  ne  sont 
que  de  petites  rivières  non  navigables.  C'est  seulement 
dans  la  Haute  Italie  que  la  navigation  est  favorisée  par 
des  canaux.  On  trouve  dans  le  pays  de  nombreuses  sour- 
ces minérales,  et  quant  aux  produits  du  sol ,  les  princi- 
paux sont  :  les  céréales  qu'on  y  cultive  partout,  mais 
cependant  pas  encore  sur  une  assez  grande  échelle  pour 
suffire  à  la  consommation,  le  maH5,  le  riz,  le  millet,  le 
vin,  rhuile,  les  raisins  secs,  les  cbûtaignes,  les  aman- 
des, les  fruits  de  toutes  espèces,  le  tabac,  la  réglisse,  le 
carouge,  le  liège,  la  noix  de  galle,  le  chanvre  el  le  lin  ; 
le  gros  bétail,  les  moutons,  les  porcs  et  les  chevaux;  le 
buffle,  la  chèvre,  l'Ane,  le  mulet,  beaucoup  de  vers  à  soie 
et  d'abeilles,  de  la  volaille  de  toutes  espèces;  de  l'or, 
de  l'argent,  du  cuivre,  du  fer,  du  picmb,  de  la  houille, 
du  sel,  du  salpêtre,  du  soufre,  de  l'alun,  du  sel  ammoniac, 
de  belle  pierre  à  bâtir,  notamment  du  marbre,  de  la 
})Ouzzolane  et  du  manganèse. 

La  superficie  totale  du  royaume  d'Italie  est,  d'après  les 
derniers  recensements,  de  23,017,096  hectares ,  qui  sont 
partagés  comme  suit  :  11,003,061  en  terres  labourables; 
1,173,476  en  prés;  144,903 en  rizières;  554,767  en  plants 
d'oliviers;  585,132  en  plants  de  noyers;  4,158,341)  en 
bois  et  forêts  ;  5,397,448  en  landes ,  pâtis  et  bruyères; 
et  3,097,057  en  roches  et  marais;  etc.  On  a  calculé  que 
les  deux  tiers  seulement  de  la  superficie  susceptible  de 
production  sont  mises  en  culture.  De  cette  partie  plus  de 
la  moitié  est  employée  â  l'ensemencement  des  céréales, 
dont  le  pro.lu:t  annuel  est  évalué  delà  façon  suivante  : 
blé,  34,397,168  hectolitres;  maHs,  16,352,141;  seigle, 
2,799,951  ;  orge  tt  avoine,  7,467,239;  riz,  1,433,398;  au- 


tres céréales,  6,543,905;  en  tont,  68,993,802  hectolitres. 

La  population  de  l'Italie  était  estimée,  en  1788,  d'après 
les  meilleures  sources,  à  14  millions  d'habitants,  et  ea 
1825,  â  19  millions.  Le  recensement  du  31  décembre  187  f 
a  élevé  ce  chiffre  à  25,944,543  âmes.  L'église  catholique 
y  est,  selon  la  constitution,  la  seule  religion  de  l'État,  et 
le  pape,  depuis  1870,  en  est  déclaré  le  chef  suprême. 
Néanmoins  la  liberté  des  cultes  y  est  reconnue;  on  compte 
plus  de  50,000  protestants,  et  25,000  juifs.  La  hiérarchie 
catholique  se  compose  de  45  archevêchés  et  de  198  évé- 
chés.  Tous  les  dignitaires  de  l'Eglise  sont  nommés  par  le 
papc;  mais  leur  installation  n'a  d'effet  qu'afirès  avoir  été 
reconnue  par  le  roi.  Les  immenses  richesses  du  clergé  ita- 
lien ont  singulièrement  diminué  depuis  1856,  où  la  toi 
Siccardi,  supprimant  la  juridiction  ecclésiastique  et  les 
privilèges  du  clergé,  fut  votée  par  les  chambres  piémon* 
taises.  Cette  loi  fut  étendue,  en  1861  et  en  1870,  au  reste 
du  pays ,  et  eut  pour  conséquence  la  diminution  rapide 
du  nombre  et  des  rerenus  du  clergé.  D'après  un  rapport 
fait,  en  mars  1869,  au  parlement ,  il  fut  établi  qu'à  cette 
époque  la  proporiion  des  prêtres  ou  religieux  é  la  popu- 
lation ^én^ralc  était  de  7  sur  f,000,  proportion  qui  dans 
les  autres  contrées  du  monde  catholique  n'était  fiue  de 
4  1/2.  En  1865  on  fit  un  recenscnient  du  clergé  régulier: 
il  y  avait  alors  (les  États  de  l'Eg'ise  exceptés)  2,382  cou- 
vents, renfermant  28,991  retijeux  des  deux  sexes,  dont 
8,229  vivaient  de  la  cliarité  publique  (ordres  mendiants). 
L'année  suivante  la  suppression  des  ordres  monastiques 
fut  votée,  leurs  maisons  furent  fermées  et  leurs  biens 
firent  retour  à  l'Etat. 

Le  nouveau  gouvernement  d'Italie  a  affecté  une  grand? 
partie  des  biens  ecclésiastiques  au  développement  de  Tins- 
truction  publique,  pour  laquelle,  en  outre,  le  parlement 
vote  un  crédit  de  12  millions  par  an.  Depuis  le  commen- 
cement de  1860  on  a  ouvert  dan?;  le  royaume  33  écoles 
supérieures ,  à  savoir  10  en  Sardaigne ,  6  en  Lonibardie, 
4  dans  l'Emilie,  6  dans  les  Marches  etl'Ombrie,  2  en 
Toscane  et  5  dans  les  provinces  napolitaines. 

Le  commerce  et  l'industrie  de  l'Italie,  après  avoir  été 
pendant  toute  la  durée  du  moyen  âge  les  plus  importants 
de  1  Europe,  sont  bien  déchus  aujourd'hui  On  y  trouve 
cefiendaut  encore  d'immenses  fabriques  de  soieries,  de 
verreries,  de  faïence,  de  chapeaux  de  paille,  de  fleurs  ar- 
tificielles, de  corail,  de  macaroni  cl  de  savon.  Le  com- 
merce n'a  conservé  d'importance  (fu'à  Gènes,  à  Livourne 
et  à  Venise,  el  consiste  surtout  en  exi>ortalion  de  produits 
naturels  ou  de  produits  de  l'art.  La  navigation ,  qui  au 
moyen  âge  l'emportait  snr  c  lie  de  toutes  les  autres  na- 
tions, est  aussi  bien  déchue  de  nos  jours,  et  ne  s'étend 
guère  au-delà  des  limites  de  la  Méditerranée.  GependanI 
li*  gouvernement  fail  de  louables  efforts  pour  la  ranimer, 
de  même  que  le  commerce  et  l'industrie. 

Les  géographes  divisent  toute  l'Italie  en  trois  parties 
principales  :  l»  la  haute  Italie  (ancienne  n.onarcUe 
sarde,  Lombardo-Vénitien,  Parme  et  Modène);  2*r#te- 
lie  centrale  (Toscane,  anciens  Etats  de  l'Eglise,  républi- 
que de  San-Marino);  30  la  basse  Italie  (ex-royaume  des 
Deux-Siciles),  à  quoi  il  faut  encore  ajouter  les  Iles  de  Si- 
cile, de  Malte,  de  Sardaigne  et  de  Corse. 

Hiitoire. 

L'histoire  ancienne  de  l'Italie  jusqu'à  la  dissolution  de 
l'empire  Romain  est  trop  intimement  liée  à  celle  de  cet 
empire,  pour  que  nous  n'y  renvoyions  pas  le  lecteur  (poy. 
Romaine  [Histoire]). 

La  première  période  de  l'histoire  moderne  de  l'Italie 
comprend  le  temps  qui  s'écoula  depuis  la  chute  de  l'an- 
cien eiiipire  Romain  d'Occident  jusqu'à  la  fondation  dv 
nouvel  empire  d'Occident,  ou  jusqu'à  la  création  de  diffé- 
rents États  barbares,  c'est-â-dire  l'an  476  é  l'an  774 
après  J.-C.  En  476  Odoacre  renversa  l'empereur  romain 
Romulus  Augustulus,et  s'empara  du  trône,  sous  le 
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nom  de  r(À  d'Italie ,  et  la  Péninsule  se  troava  de  la  sorte 
séparée  pour  la  première  fois  de  Tensemble  de  territoires 
qui  avaient  jusque  alors  constitué  TEaipire  Romain.  Cette 
séparation  fut  encore  plus  tranchée  quand  Théo'dorir 
le  Grand,  qui  en  493  renversa  Tempire  d*Odoacre,  eut 
conquis  avec  ses  Goths  toute  rifalie,  depuis  les  Alpes  jus- 
qu'à la  Sicile,  et  y  régna  comme  roi.  Plus  son  rèpie  jeta 
d'éclat  et  plus  rapide  fut  après  sa  mort  la  décadence  du 
royaume  qu^il  avait  fondé,  parce  que  les  Goths,  peuple 
barbare,  ne  surent  dans  leur  contact  avec  la  civilisation 
romaine,  si  corrompue,  s'assimiler  que  les  vices  des  vaincus. 
Les  victoires  remportées  par  Bel  i  s  aire  et  par  Narsès, 
gâiéraux  des  armées  byzantines ,  mirent  fin ,  dès  le  milieu 
du  sixième  siècle,  à  la  domination  des  Goths  en  Italie,  et  repla- 
cèrent la  Péninsule  sous  Tautorité  des  empereurs  de  Bi- 
lance.  Ceux-ci  la  firent  gouverner  en  leur  nom  par  un 
gouverneur  auquel  ils  donnèrent  le  titre  d'exarque,  et 
qui  établit  sa  résidence  à  Ravenne.  Mais,  pas  plus  que 
les  anciens  empereurs  de  Rome,  ces  gouverneurs  ne  purent 
repousser  les  invasions  des  conquérants  germains.  Dès 
Tan  568  les  Longobards  ou  Lombards  envahissaient  la  Pé- 
ninsule avec  leur  roi  Alboin ,  et  en  peu  de  temps  ils  eurent 
conquis  presque  toute  la  haute  Italie  et  des  parties  consi- 
dérables tant  de  Tltalie  centrale  que  de  la  basse  Italie.  La 
fondation  du  royaume  des  Lombards  est  pour  Tltalie  le 
moment  de  transition  où  se  termine  l'histoire  ancienne  et 
où  commence  celle  du  moyen  âge.  En  effet ,  c'est  alors 
seulement  que  le  grand  travail  de  rénovation  provoqué 
dans  la  péninsule  par  llnvasion  des  barbares,  par  le  mé- 
lange de  ses  populations  avec  des  éléments  germains',  eut 
pour  résultat  de  substituer  complètement  h  l'ancienne  civi- 
lisation romaine ,  déjà  bien  modifiée  par  le  christianûroe, 
les  formes  politiques  et  l'état  social  du  moyen  Age  germa- 
nique. C'est  ainsi  notamment  que  les  Lombards  firent  do- 
miner en  Italie  la  féodalité ,  qui  sous  eux  parvint  à  un 
liaut  degré  de  splendeur.  A  côté  de  ce  nouveau  royaucie, 
et  en  quelque  sorte  en  antagonisme  politique  avec  lui ,  na- 
quit et  se  développa  vers  la  même  époque  la  république  de 
Venise,  (ondée  par  des  réfugiés  qui  avaient  fui  devant 
le  flot  de  l'invasion  des  barbares  et  étaient  venus  cliercUer 
dans  les  lagunes  de  Venise  un  dernier  refuge  pour  leur 
liberté.  Ce  nouvel  Ëtat  fut  le  précurseur  des  républiques 
qui  se  constituèrent  phis  tard  dans  diverses  villes  d'Italie. 
Pendant  ce  temps-là,  toutefois ,  les  faibles  empereurs  de 
Uyzance  conservaient  encore  en  Italie ,  mais  bien  précaire- 
ment, rexarcliat,  réduit  par  les  victoires  des  Lombards 
à  la  possession  de  Ravenne ,  de  la  Romagne  et  de  la  Pen- 
tapole  (  les  cinq  villes  maritimes  Rimini ,  Pesaro ,  Fano  , 
Sinigaglia  et  AncAne),  une  partie  des  côtes  de  la  basse  Italie 
(  où  Amalfi  et  Gaète  avaient  leurs  ducs  particuliers ,  grecs 
d'origine),  ainsi  que  la  Sicile  et  Rome  avec  son  territoire 
(qu'administrait  au  nopa  des  empereurs  de  Byxanceun  fonc- 
tionnaire qualifié  de  pcUrice),  Mais  la  dépendance,  le  plus 
souvent  nominale ,  dans  laquelle  se  trouvaient  ces  divers 
États  par  rapport  à  la  cour  de  Byzance,  cessa  complète- 
ment d'exister  au  huitième  siècle ,  quand  l'empereur  Léon 
l'Isaurien  s'aliéna  les  affections  de  l'orthodoxe  Italie  en  y 
prêtant  main  forte  aux  fureurs  des  iconoclastes.  Beau- 
coup de  villes  chassèrent  alors  les  fonctionnaires  qui  les 
administraient  au  nom  de  l'empereur  de  Byzance,  se  don- 
nèrent des  consuls  et  un  sénat,  à  l'instar  des  anciens  temps. 
En  outre,  Rome  admit,  non  pas  positivement  le  droit  de 
souveraineté,  mais  une  certaine  autorité  paternelle  exercée 
par  ses  évèques  même  en  matières  temporelles.  Les  papes 
ne  tardèrent  pas  d'ailleurs  à  avoir  des  démêlés  avec  les 
Lombards.  L'accroissement  incessant  de  leur  domination, 
qui  finit  par  comprendre  même  l'exarchat  de  Ravenne,  et  sur- 
tout cette  circonstance  que  les  Lombards  partageaient  l'hé- 
résie d'Anus,  suffisaient  déjà  pour  provoquer  entre  eux  et 
les  papes  une  irrémédiable  scission.  Ceux-ci  invoquèrent 
en  conséquence  contre  les  LomlMrds  l'appni  des  roU  francs, 
qui  se  montraient  lavorablemeiii  dis|)osés  poui  leur  cauàc. 


P^in  le  Bref,  en  reconnaissant  de  ce  que  le  pape  Tavait 
sacré  conune  roi  des  Francs  et  nommé  patrice  de  Rome 
en  même  temps  que  haut  protecteur  du  saint-siége,  fit  U 
guerre  aux  Lombards,  et  donna  au  pape  Etienne  II  l'exar» 
chat  qull  leur  avait  enlevé.  Charlemagne,  enfin ,  dé- 
truisit le  royaume  des  Lombards,  et  l'incorpora,  en  754,  à 
la  monarchie  franque. 

A  ce  moment  commence  la  seconde  période  de  l'histoire 
d'Italie,  de  774  à  961,  comprenant  le  règne  des  Cariovin- 
giens  avec  l'interrègne  qui  le  suivit,  c'est-à-dfare  l'époque  où 
la  puissance  de  la  féodalité  devint  complètement  prédo- 
minante. La  transmission  aux  rois  francs  de  la  dominatioD 
sur  l'Italie,  eut  ceci  d'important  qu'elle  amena  le  rétablisse- 
ment en  Occident  de  la  dignité  d'empereur  romain,  et  qu'elle 
devint  la  base  la  plus  solide  de  l'autorité  spirituelle  dea 
papes.  Quoiqu'il  eût  été  sacré  empereur  aomain,  Char- 
lemagne ne  put  cependant  réduire  toute  l'Itaiie  sous  sea 
lois  ;  il  échoua  dans  ses  entreprises  contre  le  duché  de  Béné- 
vent  et  les  républiques  de  la  basse  Italie,  où  notamment 
Naples,  Amalfi  et  Gaète  étaient  parvenues  à  posséder  de 
grandes  richesses,  grftce  à  l'extension  qu'avaient  prise  leur 
navigation  et  leur  commerce.  Ces  viUea  et  d'autres  cités 
indépendantes,  Rome  exceptée,  se  rattachèrent  de  nouveau 
et  plus  solidement  que  jamais  à  l'empire  de  Byzance,  dont 
la  puissance  en  Italie  acquit  ainsi  de  nouvelles  forces.  Le 
reste  de  l'Italie ,  au  contraire,  demeura  une  partie  im- 
médiate de  la  monarchie  franque  jusqu'au  partage  eiïectoé 
en  l'an  843  par  le  traité  de  Verdun  ;  traité  qui  l'adjugea  à 
Lothaire  1*',  avec  la  dignité  d'ei^reur  et  le  pays  appelé 
plus  tard  la  Lorraine.  Celui-ci  abdiqua  en  850  en  ikveur  de 
son  fils  Louis  II,  le  plus  remarquable  des  princes  itaUena 
de  la  race  carlovingienne.  A^rés  la  mort  de  Louis  II,  arri- 
vée en  875,  l'Italie  devint  une  cause  de  discorde  pour 
toute  sa  maison,  jusqu'à  ce  qu'elle  échut,  en  880,  à  Louis  le 
Gros,  qui  pour  la  dernière  fois  réunit  sous  la  même  nudn 
tous  les  États  composant  la  monarchie  franque.  Lors  de  sa 
déposition,  en  887,  commença  pour  l'Italie  une  époque  d'a- 
narchie et  de  guerres  civiles.  Le  duc  Bérenger  de  Frioul  et 
le  duc  Guidode  Spolète,  ainsi  que  le  marquis  d'Ivrée,  se  dis- 
putèrent la  couronne.  Guido  fut  enfin  élu  pour  roi  en  888 « 
puis  en  891  pour  empereur  d'Italie,  et  à  sa  mori^  arrivée 
en  894,  Il  eut  ponr  successeur  son  fils  Lambert,  mort 
en  898.  Le  roi  carlovingien  des  Allemands,  A  r  n  o  u  I ,  fit  bien 
valoir  de  nouveau  en  896  son  droit  au  titre  de  roi  et  d'em- 
pereur d'Italie  ;  mais  il  ne  put  le  faire  triompher.  A  la  mort 
d'Arnoul  (  899),  le  duc  Bérenger  l*',  de  Frioul,  qui  dès  894 
avait  été  couronné  en  qualité  de  roi  d'Italie,  le  roi  de  la- 
basse  Bourgogne,  Louis,  que  le  pape  sacra  en  901  comme 
empereur  d'Italie,  et  le  roi  de  U  haute  Bourgogne,  Ro- 
dolphe I",  se  disputèrent  la  souveraineté  de  la  péninsule. 
Bérenger  l^'  finit  par  en  rester  paisible  possesseur  et  (Ut  cou- 
ronné empereur  en  915.  Toutefois,  en  raison  de  l'état  de 
dissolution  dans  lequel  était  tombé  l'empire,  il  lui  fut  im- 
possible, à  partir  de  890,  de  le  protéger  efficacement  contre 
les  irruptions  réitérées  des  Sarrasins,  et  contre  celles  des 
Hongrois,  qui  inquiétèrent  pour  la  première  fois  l'Italie 
en  899.  Après  l'assassmat  de  Bérenger  1*'  (924),  Rodolphe  II, 
de  la  haute  Bourgogne,  abandonna,  en  930,  an  comte  Hu- 
gues de  Provence  ses  prétentions  sur  l'Italie  moyennant  le 
cession  du  royaume  d'Arles.  Hugues  de  Provence  s'eirorçe> 
de  se  maintenir  en  possession  de  l'Italie  par  la  plus  san- 
guinaire des  tyrannies;  mais  il  fut  renversé  en  945,  par  son 
neveu,  le  marquis  Bérenger  II  d'Ivrée,  qui  en  940  était 
allé  chercher  en  Allemagne  auprès  de  l'empereur  Othon  le- 
Grand  un  refuge  contre  les  einbûches  de  son  oncle,  et  qui 
reviut  en  Italie  avec  une  armée  composée  d'émigrés  et 
d'exilés  italiens.  U  eut  pour  successeur  son  fils  Lothaire, 
objet  de  haines  moins  profondes,  et  dont  Bérenger  dii  le 
premier  conseiller.  Lothaire  étant  mort  en  960,  empoisonné, 
dit-on,  par  Bérenger,  celui-ci  voulut  marier  malgré  elle  sa 
veuve,  la  belle  Adélaïde,  avec  son  fils  Adell^.  Échappant  à 
sc«i  mauvais  traiteineuts  et  à  la  prison  où  il  l'avait  renfermée. 
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vette  princesse  trouva  abri  et  protection  au  cUàteau  de  Ca- 
oossa.  Assiégée  dans  ce  chAtean  par  Bérenger  II,  elle  im- 
plora !*appui  du  roi  des  Allemands  Othon  I*',  qui  franchit 
les  Alpes,  la  délivra,  s*eropara  de  Pavie,  et  se  fit  couronner 
en  951  comme  roi  des  Lombards.  Bérenger  ayant  aussitôt 
fait  sa  soumission  et  lui  ayant  cédé  la  clé  de  Tltalie,  le 
marquisat  de  Frioul,  dont  Othon  investit  son  frère  Henri, 
Othon  consentit  à  Ty  laisser  comme  son  vassal.  xMais  dix  ans 
plus  tard  les  seigneurs  italiens  ayant  élevé  des  plaintes 
contre  Bérenger,  Otiion  repassa  les  Alpes  en  961,  le  dé- 
posa, et  se  fit  couronner  en  qualité  de  roi  et  d'empereur  d'I- 
talie, en  962.  Pendant  cette  période,  les  républiques  de  Ma- 
illes, deGaèteetd'Amalfi,dans  tabasse  Italie, maintinrent 
encore  leur  indépendance  contre  le  duché  lombard  de  Bé- 
névent.  Cela  leur  fut  d'autant  plu^  facile  que  le  duché  de 
Bénévent  avait  subi  de  nombreui  partages,  et  que  les  ré- 
.publiques  et  les  ducs  avaient  en  outre  à  se  défendre  contre 
un  ennemi  oonmiun,  les  Sarrasins,  qu*ils  avaient  appelés 
-eax-mémes  de  Sicile,  vers  830,  pour  leur  servir  d'auxiliaires 
dans  leurs  guerres  faitestines,  fk  qui  avaient  fini  par  sVtablir 
iTune  manière  permanente  dans  la  Pouille.  Alors  même 
qne  l'empereur  Louis  11  et  Basile  le  Macédonien,  devenu 
-plus  tard  empereur  de  Byzance,  en  réunissant  leurs  forces, 
(tarent  venus  à  bout  d*exterminer  les  Sarra^sins,  en  866,  il  fut 
impossible  au  premier  de  se  maintenir  dans  la  basse  Italie. 
Les  Grecs,  au  contraire,  s^y  consolidèrent.  Avec  le  terri- 
toh^  enlevé  aux  Sarrasins,  ils  constituèrent  une  province 
en  propre,  sous  la  dénomination  de  Thema  de  Lombardie, 
gouvernée  par  un  ca%pan,  ou  gouverneur  général,  qpi 
avait  sa  résidence  à  Bari;  et  elle  demeura  sous  leur  do- 
mination pendant  encore  plus  d'un  siècle.  L'empereur 
-Othon  lui-même  édioua  dans, ses  efforts  pour  les  expulser 
de  la  péninsule  et  pour  soumettre  toute  la  basse  Italie  à  son 
autorité. 

La  troisième  période  de  l'IiistoUv  d'Italie  commence  an 
moment  où,  par  suite  du  couronnement  d'Othon  T'  la  di- 
gpité  impériale  passa  aux  rois  allemands  ;  c'est  l'époque  de  la 
domination  et  de  la  prépondérance  des  empereurs  allemands, 
pendant  laquelle  cependant  l'élément  communal  et  sacer- 
dotal ,  bien  que  complètement  dominé  par  la  puissance  im- 
périale, commença  à  se  développer;  époque  comprenant 
l'intervalle  qui  s'étend  depuis  le  règne  des  empereurs  de  la 
•maison  de  Saxe  et  de  la  maison  de  Franconie  jusqu'à  la 
mort  de  Henri  III,  c'est-à-dire  de  96i  à  1056.  Olhon  !•' 
gratifia  ses  Allemands  d'un  grand  nombre  de  fieft  en  Italie, 
«t  concéda  aux  villes  de  la  pénhisule  des  privilèges  qui  de- 
vinrent plus  tard  la  base  de  leurs  institutions  libres ,  de 
leur  indépendance  et  de  leur  puissance,  lesqueUes  se  dé- 
Tdoppèrent  rapidement  au  milieu  de  l'état  d'anarchie  où 
se  trouvait  alors  l'Italie.  Pendant  ce  temps-là  U  cour  pon- 
tificale était  devenue  le  théâtre  de  désordres  et  de  pro- 
fanations de  toutes  espèces.  Othon  déposa  en  conséquence 
le  pape  Jean  XII,  qui  d^ailleurs  avait  pris  les  armes  contre 
lui ,  fit  élire  à  sa  place  Léon  YIII,  châtia  les  Romains  re- 
belles et  plaça  ahisi  le  pape  sous  sa  complète  dépendance. 
En  980,  un  généreux  Romain,  le  consul  Cres contins,  lut- 
tant contre  l'hifluenoe  des  comtes  de  Tusculum,  qui  en  l'ab- 
sence de  l'empereur  prétendaient  le  remplacer  dans  la  ville 
-éternelle,  essaya  de  rétabihr  à  Rome  tout  au  moins  l'ap- 
parecce  de  ses  antiques  libertés.  Occupé  de  projets  de  con- 
quêtes dans  la  basse  Italie,  qui  se  terminèrent  assez  mal , 
Othon  n'apporta  aucune  entrave  à  la  glorieuse  administra- 
tion de  Crescentius ,  qui  sut  se  rendre  redoutable  aux  in- 
dignes papes  Boniface  VU  et  Jean  XV.  Mais  Otlion  III  mit 
un  terme  à  l'autorité  de  Crescentius,  établit  des  papes  de 
•on  choix,  et  tint  les  Romains  en  bride  par  l'emploi  de  la  force. 
A  la  mort  d'Othon  III  (1002),  les  lUliens  considérèrent  leur 
union  avec  l'Empire  d'Allemagne  comme  dissoute.  On  élut 
pour  roi  le  marquis  Hardoimi  d'Ivrée ,  qui  lut  couronné  à 
Pavie,  tandb  qu'un  autre  parti  décernait  le  même  titre  à 
Henri  II,  empereur  d'Allemagne.  Il  en  résulta  surtout  entre 
les  villes  de  Milan  et  de  Pavie  une  guerre  civile,   qui  se 


termina  au  profit  de  Henri  II.  Conrad  11,  qai  loi  raoeMa 
en  1006,  comme  empereur  et  comme  roi,  s'eflor^  bien  de 
rétablir  de  vive  force  l'ordre  et  la  paix  parmi  ses  Tatainx 
et  les  villes,  au  nombre  desquelles  figurait  déjà  en  premièrt 
ligne  celle  de  Milan ,  et  par  là  de  donner  à  l'État  do  calme  et 
de  la  stabilité.  Mais  il  n'y  réussit  point  ;  les  gnerree  privéei 
sévirent  plus  que  jamais,  d'une  part  entre  les  villes  et  lai 
évêques,  dont  la  puissance  allait  toujours  en  augUEientaaty 
puis  de  l'autre  entre  la  noblesse  et  ses  vassaux.  Paa  pUf 
Henri  II  et  Conrad  II  que  les  papes  ne  parvmrent  d^aillean 
à  soumettre  Rome,  où  dominait  l'idée  républicaine  et  oà 
la  famille  Crescentius  continuait  à  exercer  une  grande  ia- 
fluence.  Quand  Henri  111,  fils  et  successeur  de  Conrad, 
arriva  en  Italie,  en  1046,  il  y  trouva  trois  papes.  Après  Isa 
avoir  déposés  tous  trois ,  il  plaça  sur  le  trône  pontifical  aa 
pape  de  son  choix ,  et  plus  digne  d'une  telle  dignité  ;  cette 
réforme  donna  aux  papes  une  nouvelle  considération,  qd 
plus  tard  devint  fatale  aux  successeurs  de  ce  prince.  Henri  IH  ! 
mourut  en  1056.  Depuis  Othon  III,  c'était  Pempereur  j 
d'Allemagne  qui  avait  exercé  sur  l'Italie  la  domination  la 
plus  énergique  et  la  moins  contestée. 

La  quatrième  période  de  l'histoire  d'Italie  eorfkmence  à 
la  mort  de  Henri  III ,  de  1056  à  1259  ;  c'est  l'époque  de  la 
grande  lutte  entre  les  empereurs  et  les  papes  pour  l'exercice 
de  la  puissance  suprême,  et  entre  les  empereurs  et  les  villes 
italiennes  pour  la  domination  de  lltalie,  époque  où  eut  lien 
la  réaction  de  l'élément  romano-italien  contre  l'ékfmant  ger- 
main et  féodal.  Pendant  la  longue  minorité  de  Henri  IIT, 
la  politique  des  papes,  dirigée  surtout  par  le  moine  Hllde- 
brand,  devenu  plus  tard  pape  sous  le  nom  de  Grégoire  VII, 
réussit  à  organiser  contre  la  puissance  temporelle  une  op- 
position qui  ne  tarda  pohit  à  prendre  les  plus  gigantesques 
proportions.  Les  Normands,  qui  s'étaient  établis  dans  la 
basse  Italie,  et  en  qui  les  papes  trouvèrent  de  puissants  auxi- 
liaires dans  leur  lutte  contre  les  empereurs,  y  contribuèrent 
d'une  manière  toute  particulière.  Tandis  qu'au  sud  de  l'Italie 
beaucoup  de  petits  Etats  se  réunissaient  pour  n'en  plus  for^ 
mer  qu'un  grand,  le  royaume  fondé  au  nord  de  la  pénin- 
sule se  démembrait  pour  constituer  plusieurs  petits  États. 
Les  villes  lombardes  jetaient  les  bases  de  leur  poissance, 
devenue  plus  tard  si  considérable.  Venise,  Gênes  et 
Pi  se  étaient  d^à  de  grandes  et  florissantes  cités.  En  1077 
Grégoire  VII  humilia  Henri  IV  ;  Urbain  H  exciU  à  la  ré- 
volte les  propres  fils  de  l'empereur.  Conrad,  fils  aîné  de 
Henri  IV,  fut  couronné  roi  d'Italie  en  1093;  et  après  la 
mort  de  Conrad  (ItOl),  son  frère  Henri  enleva  à  son  père  le 
trône  ûnpérial.  Henri  V,  créature  du  pape,  ne  tarda  point 
à  se  trouver  engagé  avec  son  protecteur  dans  une  lutte  vio- 
lente, au  sujet  notamment  de  l'héritage  de  la  comtesse  Ma- 
thildede  Toscane;  lutte  qui  provoqua  de  perpétuels  con- 
flits dans  tout  le  cours  du  douzième  et  du  treizième  siècles. 
Pendant  ce  temps-là,  au  sud  de  l'Italie,  l'État  normand  se 
constituait  sous  Roger  T'  (  1 130)  en  royaume,  sur  les  détins 
des  répul>liques,  de  la  domination  des  Grecs  et  des  Lom- 
bards. Dans  les  petites  républiques  du  nord ,  la  puissance 
était  d'ordinaire  aux  mains  de  consuls,  d'un  petit  conseil 
{credenia)y  d'un  grand  conseil,  et  d'une  assemblée  du 
peuple  (parliamento)  ;  de  petites  guerres  intestines  déve- 
loppaient Pénergie  juvénile  de  ces  États.  Il  faut  mentionner 
entre  autres  ceUe  que  termina  en  1 1 1 1  la  destruction  de  Lodl 
par  les  Milanais,  et  le  siège  de  C6me  par  l'armée  de  toutes 
les  villes  lombardes ,  siège  qui  dura  dix  années  (1118-1126). 
La  soumission  de  cette  ville  fit  de  Milan  la  plus  puissante 
cité  de  lltalie  ;  et  la  plupart  des  villes  qui  l'avoisinaient  se 
confédérèrent  avec  elle,  tandis  que  quelques  autres  con- 
tractèrent des  alliances  semblables  avec  sa  rivale,  Pavie. 
Des  querelles  qui  éclatèrent  en  1129  entre  les  deux  confé- 
dérations provoquèrent  la  première  guerre,  qui  bientôt  chan- 
gea la  nature  de  la  lutte  de  Lothaire  1 1  et  de  Conrad  III 
pour  la  couronne.  Cest  à  ce  propos  que  surgirent  les  |iartis 
connus  dans  Pliistohv  sous  les  noms  de  guelfes  et  de 
gibelins.  A  Rome,  l'esprit  de  Uberté,  comprimé  par  Gré- 
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goFre»  M  réTeiUa  ayec  une  lorce  telle,  que  ses  successeurs 
11*7  régnèrent  plus  qu^avec  une  puissance  fort  amoindrie  ;  et 
A  r  naudde  Bres  ci  a  réussit  h  rétablir  pour  quelque  temps 
le  simulacre  d'une  république  romaine.  Toutefois,  la  lutte 
pour  la  souTcralneté  de  lltalle  et  pour  l'autorité  suprême 
fn  matières  spirituelles  et  temporelles,  en  consolidant  !e8 
llohenstaufensurle  trône  impérial ,  donna  à  toutes  ces 
(li  visions  intestines  un  caractère  plus  grandiose ,  et  fut  sou  - 
tenue  éb  part  et  d'autre  ayec  un  rigueur  encore  inconnue 
wsque  alors.  Frédéric  l^  de  Hobenstaufen  apporta  dans 
f  exécution  de  ses  plans  pour  consolider  la  domination  de 
la  puissance  impériale  sur  Vltalle,  impatiente  du  joug,  et  sur 
le  pouvoir  sacerdotal ,  une  opiniâtreté ,  un  déploiement  de 
ressources  et  une  vigueur  d'intelligence  qui  pendant  long- 
temps promirent  d'être  couronnés  par  le  succès  le  plus 
complet ,  mais  qui  échouèrent  par  suite  des  malheurs  des 
temps  et  des  obstacles  invincibles  qu'on  lui  opposa.  Sans 
doute  pas  plus  les  papes  que  les  villes  récalcitrantes,  qui  à 
partir  de  Tannée  1 167  organisèrent  entre  elles  la  ligue  lom- 
barde ,  ne  remportèrent  des  avantages  décisifs  sur  l'empe- 
reur ;  mais  celui-ci  vit  échouer,  également  ses  projets,  et  une 
suite  de  revers  qu'il  éprouva  après  de  brillants  succès  le 
contraignirent,  vers  la  fin  de  sa  carrière,  à  consenUr  à  un 
compromis  entre  lui  et  ses  principaux  adversaires ,  les  papes 
et  les  villes.  Il  n'y  eut  qu'un  seul  de  ses  projets  qu'il  lui  fut 
donné  de  mener  h  bonne  fin  ,  le  mariage  de  son  fils  avec 
Constance ,  Théritière  du  royaume  normand  de  Sicile.  En 
acquérant  le  royaume  des  Deux-Sidles  sa  maison  ne  gagna 
pas  seulement  un  héritage  considéralile,  mais  die  enleva 
en  même  temps  au  saint- siège  l'appui  du  principal  auxiliaire 
qu'il  eut  eu  jusque  alors  dans  ses  luttes  contre  la  puissance 
impériale.  Henri  VI,  successeur  de  Frédéric  W,  régna 
trop  peu  de  temps  et  fut  trop  occupé  du  soin  de  consoli- 
der sa  puissance  dans  les  Deux-Siciles  pour  pouvoir  donner 
beaucoup  d'attention  aux  autres  affaires  de  l'Italie.  C'est 
de  la  sorte  que  l'anarchie  et  les  divisions  des  guelfiBs  et  des 
gibelins  prirent  de  plus  en  plus  d'extension  dans  le  nord 
de  ritalie.  Parmi  les  gentilshommes ,  les  seigneurs  da  Ro- 
mano  et  les  marquis  d'Esté  se  posèrent  en  chefs  de  parti, 
les  premiers  du  cêté  des  gibelins,  et  les  seconds  du  c6té 
des  guelfes.  Pendant  la  minorité  de  Frédéric  II  et  la  que- 
relle pour  la  succession  au  trône  qui  éclata  alors  en  Alle- 
magne, le  pape  Innocent  III,  en  qualité  de  tuteur  de  Fré- 
déric II ,  réussit  à  rétablir  l'autorité  temporelle  du  saint- 
siége  sur  Rome  et  sou  territoire  et  à  faire  valoir  ses  préten- 
tions sur  les  douatioho  de  Pépin  et  de  Mathilde.  En  1197 
il  arracha  aussi  la  plus  grande  partie  de  la  Toscane  au 
parti  guelfe.  Pise  seule  lui  résista.  C'étaient  bien  phitôt  d'a- 
veugles haines  héréditaires  que  Hntérêt  réel  de  leur  cause 
qui  animaient  les  partis;  car  lorsqu'on  vit  un  guelfe  par- 
venir à  la  conreane  impériale  en  la  personne  d'Othon  IV, 
les  guelfes»  pnrent  fait  et  cause  pour  lui ,  tandis  que  les  gi- 
bdins  épousèrent  les  intérêts  du  pape.  Biais  quand  la  di- 
gnité impérial<î  tit  retour  k  la  maison  de  Hohenstaufien  en 
la  personne  de  Fieuéhc  II  (1212),  les  anciens  rapports  de 
ces  deux  partis  se  rétiiblirent.  A  Florence  cet  esprit  de 
parti  politique  servit  de  prétexte  et  d'aliment  aux  querelles 
des  Buondelmonte  et  dei>  Don^ti  avec  les  UbertI  et  les  Ami- 
dei  ;  querelles  ayant  pour  ongine  des  offenses  tontes  privées. 
Dans  les  villes,  la  population  se  trouva  de  la  sorte  divisée 
presque  partoul  en  guelfes  et  gibelins.  En  1326  les  villes 
guelfes  de  la  Loinbardie  réorganisèrent  la  ligue  lombarde. 
Vers  cette  éfibquc  le  domiuicain  Jedn  de  Vieente,  esprit 
supérieur,  s'éleva  aTec  lorce  dan»  la  chaire  contre  ces  guerres 
Impies  de  frère  t  frère  dans  lesquelles  il  essaya  le  rêle  de 
médiateur.  LV^^mbléc  tenue  en  1233  à  Piaquara  parut  un 
moment  couronner  ses  efforts;  mais  il  se  perdit  en  vou- 
lant s'emparer  de  la  puissance  temporelle  à  Vicence.  Cest 
ainsi  que  le  règne  de  Frédéric  II  ne  fut  qu'une  lotte  de  vie 
et  de  mort  contre  le  ponToir  sacerdotal  et  ooatre  les  répu- 
bliques italiennes  ;  lutte  soutenue  de  part  et  d'Mre  avec  un 
sauvage  acliarnemcat  et  avec  une  dépeaae  énonne  de  force 
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et  d'énergie.  Asseï  heureux  d'abord,  Pempereur  éprouva 
plus  tard  désastre  sur  désastre  ;  et  au  moment  où  ses  affaires 
commençaient  à  prendre  une  meilleure  tournure,  la  mort  vint 
le  frapper,  en  1250.  Les  gudfes  triomphèrent  alors  du  parti 
gibelin,  à  qui  d'ailleurs  les  rancunes  des  ordres  mendiants 
avaient  beaucoup  nui.  Parme,  restée  jusque  alors  fidèle  aua 
gibelins,  les  abandonna.  La  supériorité  que  les  gibelins  obtin- 
rent  à  Florence,(l248)  ne  dura  que  deux  années;  et  celle  que 
leur  valut  plus  tard  la  victoire  remportée  à  Monte-Apert<> 
(1260)  n'eut  non  plus  que  six  années  de  durée.  Les  Bolonais 
contraignirent  toutes  les  villes  de  l'Italie  à  entrer  dans  une  li- 
gue guelfe,  et  eurent  le  bonlieur,  lia  bataille  livrée  en  124» 
près  de  Fossalta,  de  faire  prisonnier  le  roi  E  n  x  i  o,  qui  jamais 
depuis  ne  recouvra  sa  liberté.  C'est  ce  qui  explique  comment, 
|iendant  le  séjour  de  trois  années  qull  fit  en  Italie,  Conrad  IV 
n'obtint  que  des  avantages  négatifs,  et  comment  à  sa  mort,, 
arrivée  en  1254 ,  la  chute  de  la  domination  des  Hohens- 
taufen  fut  à  peu  près  décidée,  malgré  la  constance  et  la 
bravoure  que  M  a  n  f  r  ed  déploya  pour  la  défense  des  droits 
de  sa  maison.  Ce  fut  seulement  dans  la  Marche  de  Trévise 
que  le  parti  gibelin,  représenté  par  £  xx  el  i  n  o ,  l'emporta  et 
conserva  sa  supériorité  jusqu'au  moment  où  ce  dief  succomba 
dans  la  croisade  entreprise  contre  lui  par  tons  les  guelfes. 
La  liberté,  au  milieu  de  ces  luttes  si  ardentes,  subit  des 
restrictions  de  plus  en  plus  fortes.  La  maison  délia  Scala 
succéda  alors  à  celle  des  Romano  dans  i'exerdce  de  la  do- 
mination suprême,  et  la  ville  de  Milan  eUe-même  ainsi 
qu'une  grande  partie  de  la  Lombardie  passèrent  sous  les  lois 
de  la  maim>n  délia  Torre  (aujourdliiM  Tour-et-Taxis).  Des 
tyrans  surgirent  partout  ;  et  il  n*y  eut  que  les  républiques 
maritimes  et  la  république  de  Florence  qui  demeurèrent 
libres. 

La  cinquième  période  de  Phistoire  dltalie  comprend  le 
temps  qui  s'écoula  depuis  la  chute  des  Hohenstaufen  jus- 
qu'à la  création  de  nouveaux  États,  de  1259  à  1530  en- 
viron. C'est  l'époque  du  triomphe  de  l'élément  romsdn,  re- 
présenté par  la  prédominance  de  la  puissance  pontificale  et 
par  l'indépendance  maintenant  incontestée  des  républiques 
italiennes,  de  roêaie  que  par  Tédat  brillant  que  la  vie  ita- 
lienne jeta  alors  sous  tous  les  rapports ,  mais  qui  ne  tarda 
point  à  dégénérer,  par  suite  de  la  décadence  intérieure  de  la 
papauté  et  de  la  domination  que  des  tyrans  parvinrent  à 
exercer  dans  les  républiques ,  et  enfin  par  suite  de  la  créa- 
tion de  monarchies  absolues.  Du  moment  où  Charles  i*\ 
roi  de  Naples,  par  la  grâce  du  pape,  ambitionna  la  cou- 
ronne de  roi  d'Italie,  les  noms  de  guelfes  et  de  gibelins 
prirent  une  autre  signification.  Le  premier  dési^  les 
amis  des  Français ,  et  le  second  leurs  ennemis.  A  ces  partis 
s'ajoutaient  encore  dans  les  républiques  les  factions  de  la 
noblesse  et  du  peuple;  or,  presque  partout  ce  fbt  la  fac- 
tion popuUdre  qui  l'emporta.  Les  efforts  du  pape  Gré- 
goire X  pour  rétabli  la  paix  ftarent  inutiles;  mais  son 
successeur  9  Nicolas  III,  qui  redoutait  que  Charles  ne  de- 
vint tout-puissant,  fut  plus  heureux.  A  partir  de  1280 ,  les 
gibelins  furent  persécutés  avec  un  redoublement  de  fureur 
par  le  pape  Martin  IV,  à  qui  Charles  I*'  était  servilement 
dévoué.  Cest  un  autre  intérêt,  l'intérêt  de  leur  commerce 
et  de  leur  nsTigation ,  qui  porta  les  républiques  maritimes 
à  se  faire  mutueUement  la  guerre.  En  1261 ,  les  Génois 
aidèrent  l'empereur  byzantin  Midiel  Vni  Paléologue  à 
r^rendre  Constantinople  aux  Vénitiens  ;  de  même,  à  la  ba- 
taille de  Meloria,  Uvrée  en  1264,  ils  anéantirent  la  puis- 
sance maritime  des  Pisans,  et  achevèrent  de  se  rendre  les 
dominateurs  souverains  de  la  mer,  par  la  victoire  qu'ils 
remportèrent,  en  1298,  sur  les  Vénitiens  à  Cunola  (royes 
GtMEs).  En  bannissant  complètement  de  ses  murs  la  no- 
blesse (1282),  Florence  compléta  son  organisation  essen- 
tiellement républicaine,  et  le  parti  guelfe  s^  consolida  par 
de  sages  institutions.  Mais  dès  l'an  1300  une  querelle  bou- 
vdle,  qui  eut  son  origine  dans  la  ville  de  Pistoia,  vint 
partager  tonte  la  Toscane  et  les  guelfes  eux-mêmes  en 
dan  factions,  celle  des  noirs  et  celle  des  frfancs;  et  ces 
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longues  discordes  ne  se  terminèrent  que  par  le  bannisse-  ( 
ment  des  blancs  (voyet  Toscake).  En  Lombardie  la  liberté 
agonisante  sembla  jeter  sa  dernière  flamme,  de  1202  à  1306  ; 
le  peuple,  dans  les  diverses  Tilles,  fatigué  des  guerres  inces- 
aantes  que  se  nuisaient  ses  difTérents  tyrans,  se  souleva  en 
même  temps  contre  eax,  et  les  chassa,  entre  autres  les  Vis- 
ée nti,  qoi  en  1277  avaient  enlevé  aux  délia  Torre  la 
«aonveraino  puissance  sur  Milan.  A  ce  moment,  après  un 
long  intervalle,  apparut  en  Italie  un  empereur  d'Allemagne, 
Henri  VII,  pour  y  rétablir  Tantorité  impériale.  Il  rem- 
porta d*abord  ,  il  est  vrai,  de  notables  avantages;  mais  en 
définitive  tous  ses  plans  échouèrent  successivement ,  parce 
que  depuis  la  chute  des  Hohenstaufen  Tanarchie  était  tel- 
lement devenue  en  Italie  la  situation  normale,  qu'une  monar- 
chie tempérée  y  était  impossible.  Ce  fut  surtout  Florence  qui 
fit  avorter  ses  projets.  Cette  ville,  arrivée  à  jouer  maintenant 
le  même  rôle  qu'autrefois  Milan,  résista  énergiquement 
à  tons  les  efforts  tentés  pour  faire  de  Tltalie  une  puissance 
finitaire;  et  par  son  esprit  d'indépendance  elle  conserva 
longtemps  scn  hégémonie,  alors  que  le  reste  de  l'Italie 
fourmillait  de  tyrans.  A  la  mort  de  Henri ,  arrivée  en  1314, 
Pise  la  gibeline  passa  sons  l'autorité  d'Uguccione  délia  Fag- 
giuola;  et  Lucques,  où  dominait  le  même  tyran,  après 
l'avoir  chassé  de  ses  murs,  en  1316,  passa  sous  l'autorité 
deCastruccio  Castracani.  En  1318  Padoue  écliulàla 
maison  de  Carrara  ;  les  Visconti  de  Milan  héritèrent  d'A- 
lexandrie, ainsi  que  deTortoneen  1315  et  de  Crémone  en 
1122;  Mantoue,  oùlesBonacossi  avaient  régné  depuis  1275, 
tomba,  en  1328,  sous Paotorité des  Gonzaga;à  Ferrare,  la 
domination  de  la  maison  d*  Este,  longtemps  contestée,  finit 
par  se  consolider  ;  les  Polenta  gouvernaient  Ravenne  dès 
l'année  1273;  les  Scala,  Vérone  et  quelques  autres  villes 
depuis  le  commencement  du  treizième  siècle  ;  les  Pepoli , 
Bologne  à  partir  de  1335,  etc.  Dans  les  autres  villes  exis- 
taient de  même  des  tyrans ,  dont  le  pouvoir  était  d'autant 
plus  oppressif  que  les  changements  de  maisons  souveraines 
étaient  plus  fréquents.  Ces  petits  princes  contrebalançaient 
les  projets  d'agrandissement  conçus  par  le  roi  Robert  de 
Naples,  nommé  par  le  pape  Clément  V  vicaire  de  l'Empire; 
«t  l'empereur  Louis  le  Bavarois,  qui  en  1327  descendit  en 
Italie  pour  en  finir  avec  les  princes  de  la  maison  d'Anjou 
et  avec  les  guelfes,  se  vit  obligé  de  lutter  lui-même  contre 
tes  gibelins  ;  en  même  temps  que  d'un  autre  côté  la  per- 
versité du  pape  Jean  XXII  refroidissait  tellement  le  rèle 
des  guelfes,  que  les  deux  partis,  reconnaissant  l'intérêt 
qu'ils  avaient  paiement  à  être  libres,  se  rapprochèrent.  En 
1830  le  roi  Jean  de  Bohême  parut  subitement  en  Ilalie. 
Appelé  par  les  habitants  de  Brescla,  favorisé  par  le  pape, 
au  pour  souverain  par  Lucques ,  jouant  partout  le  rôle  de 
médiateur  et  de  pacificateur,  il  eût  réussi  à  fonder  la  puis- 
sance qu'il  avait  er  vue ,  si  les  Florentins  ne  s'étaient  pas 
mis  à  la  traverse  o%  aes  plans  avec  Azzo  Visconti ,  Mastino 
délia  Scala  et  Robert  de  Naples.  Jean  de  Bohême  n'eut  pas 
plus  tôt  été  renversé,  que  Mastino  della  Scala,  maître  souve- 
rain de  la  moitié  de  la  Lombardie  et  de  Lucques,  menaça  la 
liberté  du  reste  de  la  Lombardie.  Florence  se  mit  également 
à  la  tête  de  la  résistance  organisée  contre  ses  ambitieux 
projets,  et  lui  suscita  une  guerre  fédérale,  dont  le  seul  avan- 
tage pour  elle  fut  de  consolider  sa  liberté.  A  Rome ,  arra- 
chée à  la  puissance  de  la  noblese.  Cola  Rienzi  domina 
pendant  quelque  temps,  à  partir  de  1347.  Les  Génois,  fa- 
tigués des  étemelles  querelles  des  Spmola  et  des  Doria, 
gibeUns,  et  des  Grimaldi  et  des  Fieschi,  guelfes,  expulsèrent 
ces  diverses  familles  de  leurs  murs,  et  se  donnèrent  pour  la 
première  fois  un  doge  en  la  personne  de  Simon  Boccanegra. 
En  1347  une  horrible  flunine  régna  sur  tous  les  pohits  de  l'I- 
talie; en  1348  cette  contrée  fût  ravagée  par  une  peste  plus 
effroyable ,  la  peste  noire ,  qui  enleva  les  deux  tiers  de  la  po- 
pulation. Les  dévastations  commises  par  les  bandes  merce- 
naires connues  sous  le  nom  de  grandes  compagnies^  et  qui 
au  fétablissement  de  la  paix  continnèrent  la  guerre  pour 
leur  propre  compte,  pillant  et  incendiant  tout  sur  leur  pas- 


sage, ne  furent  pas  un  moindre  fiéau  ;  et  lliistofare  a  plot 
tIcuUèrement  conservé  le  souvenir  des  horreort  aosquèUei 
se  livrèrent  les  bandits  commandés  par  le  comte  Wemer  m 
1348  et  par  le  chevalier  Montréal  en  1354.  C'est  aimi  <|a*avee 
le  dédm  de  U  puissance  impériale,  au  quatorzième  el  an 
quinzième  siècle,  l'Italie  tomba  dans  une  désorganisetioa  po- 
litique de  plus  en  plus  complète,  et  présenta  le  spectacle  d*aiie 
dissolution  des  liens  moraux  comme  l'histoire  en  oflîne  peo 
d'exemples;  tandis  que,  chose  bien  digne  de  remarque  y  Isa 
arts,  les  sciences  et  la  vie  industrielle  arrivaient  en  niême 
temps  à  y  jeter  un  éclat  toujours  plus  vif.  Au  sein  de  oelH 
anarchie  générale,  on  voit  dominer  surtout  cinq  pointa  au- 
tour desquels  viennent  se  grouper  tous  les  autres ,  el  qnl 
donnent  le  ton  au  reste  de  la  Péninsule  à  savoir  :  la  baaM 
Italie ,  les  États  de  l'Église,  Florence  à  la  tête  de  la  Toaeane, 
Milan  sous  l'autorité  des  Visconti ,  et  Venise;  les  uns  el  les 
autres  servant  de  centre  commun  à  des  efforts  déterminés 
et  particuliers.  Charles  IV essaya  encore  une  fois  de  rendra 
à  la  puissance  impériale  son  ancien  prestige.  Il  descendit 
en  Italie  en  1355,  soumit  aussitôt  à  ses  lois  toute  la  Tos- 
cane ,  mais  finit  par  éclioucr  contre  l'esprit  de  liberté  des 
brave?  habitants  de  Sienne  et  de  Pise.  De  1354  à  1360  le 
pape  Innocent  VI  réussit  à  reconquérir  tous  les  États  de 
l'Église.  Mais,  poussées  au  désespoir  par  les  actea  oppressifs 
des  légats  du  saint-siége  et  soutenues  par  Florence,  toutes 
les  villes  conquises  abandonnèrent  sa  cause;  après  quoi 
la  liberté  de  ces  villes,  ou  plutôt  la  domination  des  tyrans 
qui  les  gouvemaieut,  se  trouva  consolidée.  Pendant  ce  temps- 
là,  les  Visconti,  persistant,  toujours  dans  leurs  plana  de 
conquêtes ,  excitèrent  tout  ce  que  l'Italie  avait  d'énergie  à 
la  résistance,  et  en  présence  du  danger  imminent  firent 
oublier  les  vieilles  divisions  des  guelfes  et  des  gibelins. 
Gènes  se  soumit  en  1353  à  Giovanni  Visconti,  qui  en  1350 
avait  acheté  Bologne  aux  Pepoli;  mais  l'entreprise  qu'il 
tenta  contre  la  Toscane  échoua,  par  suite  de  la  résistance 
qu'elle  rencontra  de  la  part  des  républiques  toscanes  con- 
fédérées. En  1354  les  Vénitiens  formèrent  contre  lui  une 
autre  ligue  avec  les  petits  tyrans  de  la  Lombardie ,  jusqu'au 
moment  où  enfin ,  après  avohr  longtemps  lutté  contre  les 
Visconti,  tous  ces  petits  tyrans,  d'adversaires  quUIs  étaient 
de  leurs  plans  de  conquêtes,  devinrent  leurs  Imitateurs. 
En  1395,  GiangaleaTzo  Visconti  obtint  de  Tempereur  Wen- 
ceslas  l'investiture  du  duché  de  Milan;  en  1399  Sienne  lui 
fit  sa  soummission,  exemple  suivi  en  1400  par  Perugia 
et  en  1402  par  Bologne;  de  sorte  que  Florence,  sérieuse- 
ment menacée',  se  trouva  seule  pour  défendre  contre  lui  la 
cause  de  l'indépendance.  Mais  après  sa  mort,  arrivée  en  1402, 
et  pendant  la  minorité  de  ses  fils,  on  reperdit  une  grande 
partie  de  ces  acquisitions.  Lorsqu*en  1409  LadisUs  de 
Naples,  mettant  le  schisme  à  profit,  s^mpara  de  tous  les 
États  de  l'Église,  et  menaça  la  malheureuse  Italie  d'une 
nouvelle  tentative  de  conquête,  ce  fut  encore  Florence 
qui  osa  seule  lui  résister.  Mais  c^étaitlÀun  danger  passager; 
et  les  Visconti  ne  tardèrent  point  à  se  relever.  De  1410  à  1420 
le  duc  Filippo  Visconti  reconquit  toutes  ses  possessions  de 
Lombardie,  et  en  1421  Gênes,  elle  aussi,  se  soumit  à  son 
autorité.  Alors,  en  1425,  Florence  se  ligua  de  nouveau 
contre  lui  avec  les  Vénitiens,  qui  s'emparèrent  de  tout  le  ter- 
ritoire situé  jusqu'à  TAdda  et  le  conservèrent  jusqu'à  la  paix 
conclue  à  Ferrare,  en  1428.  A  Perugia,  BracciodeMon 
tone  réussit,  en  1416,  à  se  rendre  maître  de  cette  ville  ainsi 
que  de  toute  l'Ombrie,  et  même  de  Rome  pour  quelque 
temps.  En  1430  les  Petrucd  paninrent  à  consolider  leur 
puissance  à  Sienne. 

Par  suite  de  l'afTaiblissement  qui  était  résulté  pour  les  Mi- 
lanais des  efforts  tentés  en  commun  par  les  Vénitiens  et  les 
Florentins,  et  en  raison  des  inquiétudes  continuelles  eaueées 
à  Naples  au  roi  Alphonse  d'Aragon  par  les  partisans  de  la 
maison  d'Anjou,  il  n'eiistait  plus  en  Italie  d'État  qui  par  la 
supériorité  de  ses  forces  menaçât  l'indépendance  des  antres, 
encore  bien  que  leurs  jalousies  mutuelles  provoquassent 
entre  eux  de  fréquentes  guerres,  dans  lesquelles  on  retroo^ 
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▼lit  en  lotte  les  deux  vleoi  partis  dans  les  mereeaairet 
qu'ils  prenaient  à  lears  soldes,  les  Brachesclû  et  les  Sfor- 
leschi,  ainsi  appelés,  les  premiers  d*après  Braccio  de  Mon- 
tone,  et  les  seconds  d'après  Sfona  Attendolo.  Â  Textinction 
de  la  famille  des  Visoonti,  Francesco  S  f  o  r  za  réussit,  en  I4S0, 
à  s'emparer  de  tout  le  Milanais.  Les  Vénitiens  s'étant  ligués 
contre  lui  avec  di?ers  princes,  il  trouTa  un  allié  dans  Flo- 
rence ,  où  à  cette  époque  la  maison  de  M  é  d  i  c  i  s^éleva  par 
ses  richesses  et  son  habileté  au-dessus  de  toutes  les  autres. 
Milan,  où  les  Sforza  se  consolidèrent  ;  Venise,  qui  possédait 
la  moitié  de  la  Lombardie;  Florence,  sagement  gouTemée 
par  Lorenzo  Medici  ;  les  Étais  de  l'Église ,  restitués  ea  grande 
partie  au  saint-siége,  et  Naples,  qui  était  hors  d'état  d'em- 
ployer sa  puissance  à  des  attaques  dangereuses  pour  les 
autres,  constituaient  au  quinzième  siècle  Féquilibre  politique 
de  rilalie  ;  de  sorte  que  dans  les  guerres  privées  que  se 
faisaient  continuellement  ces  divers  États,  il  n'y  en  avait  pas 
un  seul  qui  pût  menacer  l'indépendance  des  autres.  C'est 
alors  que,  en  1494,  le  roi  de  France  Charles  VIII,  en  sa 
qualité  d'héritier  de  la  maison  d'Anjou ,  envahit  l'Italie  et  re- 
conquit la  Sicile  enlevée  aui  Françds  par  la  journée  des 
Vêpres  Siciliennes.  Lodovico Sforza, surnommé  Moro, 
d'alMrd  son  allié,  se  tourna  ensuite,  il  est  vrai,  contre  lui  ; 
mais  le  pape  Alexandre  VI ,  dans  l'espoir  d'assurer  ainsi 
les  grandeurs  de  son  fils  César  Borgia,  seconda  les  plans 
du  roi  de  France.  Charles  VU! ,  h  la  suite  des  sanglantes 
victoires  remportées  par  son  armée,  eut  bientôt  conquis  le 
royaume  de  Naples  ;  mais  la  jalousie  qu'il  inspira  alors  aïK 
autres  grandes  puissances  permit  bientôt  à  Alphonse  d'A- 
ragon de  le  lui  reprendre.  Le  successeur  de  Charles  vni, 
Louis  XII,  fut  également  expulsé  en  1504  par  Ferdinand 
le  Catholique  du  royaume  de  Naples  dont  il  aTait  réussi  à 
faire  la  conquête.  Louis  XII  avait  été  phis  heureux  dans 
son  expédition  contre  le  Milanais,  qu'il  soumit  complète- 
ment en  l'an  1500,  après  avoir  invoqué  en  sa  faveur  des 
droits  d'hérédité.  Les  plans  que  César  Borgia  avait  formés 
pour  s'assurer  la  domination  de  l'Italie  furent  déjoués  par 
la  mort  de  son  père,  survenue  en  1503  ;  après  quoi  le  belli- 
queux pape  Jules  II  acheva  la  complète  soumission  des 
Etats  de  l'Église,  conamencée  avant  lui.  En  1508  il  conclut 
avec  l'empereur  Maximilien  I*',  Ferdinand  le  catholique  et 
Louis  XII  la  ligue  de  Cambrai,  dirigée  contre  les  plans  d'a- 
grandissement'des  Vénitiens  ;  mais  ceux-d,  par  leur  poli- 
tique habile,  réussirent  bientôt  à  diviser  cette  ligue,  qui 
menaçait'  d'anéantir  leur  puissance;  et  alors,  en  1509,  in- 
tervint entre  les  Vénitiens,  les  Espagnols  et  les  Suisses  la 
sainte  ligue,  dont  le  but  était  d'expulser  les  Français  de 
ntalie,  mais  qui  n'y  réussit  pas.  La  querelle  entre  les 
Sforza ,  et  plus  tard  entre  l'empereur  Cliarles-Quint ,  et  les 
Français  au  projet  du  Milanais,  se  continua  et  ne  se  termina 
que  par  la  déroute  que  le  roi  de  France  François  1"' 
essuya  en  1525  sous  les  murs  de  Pavie.  Il  en  résulta  que 
Milan  resta  à  Francesco  Sforza,  à  la  mort  duquel  (1540) 
son  fils  Filippo  Sforza  hérita  de  sa  puissance. 

Les  papes  de  la  maison  de  Medici,  Léon  X  (1513-1521) 
et  Clément  VU  (1525-1534) ,  montrèrent  un  grand  zèle  pour 
l'agrandissement  de  leur  famille.  Charles-Quint,  devenu 
depuis  la  bataille  de  Pavie  l'arbitre  suprême  des  destinées 
de  ntalie,  déjoua,  il  est  vrai,  les  projets  conçus  par  Clé- 
ment VII  à  l'effet  de  diminuer  sa  puissance.  En  1527  il  piit 
Rome  d'assaut ,  et  la  livra  an  pillage  ;  mais  se  réconciliant 
bientôt  avec  le  pontife ,  il  accorda  le  titre  de  prince  aux 
Medici.  Florence ,  à  qui  sa  démoralisation  intérienre  avait 
coûté  la  perle  de  ses  antiques  libertés  et  qui  en  réalité  était 
depuis  longtemps  gouvernée  par  les  Medici ,  entra  alors 
officiellement  au  nombre  des  principautés  italiennes  sons 
le  règne  du  duc  Alexandre  I*'.  A  partir  de  ce  moment  la 
po!iti«{ue  Italienne,  dont  Florence  avait  jusque  alors  été 
l'âme  manque  d*un  esprit  homogène,  de  mênie  que  fbiâ- 
toire  de  l'Italie  manque  d'un  centre  commun. 

La  sixième  période  de  l'histoire  de  l'Italie  comprend  le 
temps  qui  s'écoula  depuis  la  déeadence  de  tout  réiément 
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itaUen,  manifestée  en  politique  par  le  retour  de  la  do- 
mination étrangère  et  de  rinfluence  exclusive  de  l'étranger, 
qui  détermina  toutes  les  révolutions  et  ehangenoents  inté- 
rieurs subis  par  les  divers  États  italiens  jusqu'à  la  révolu- 
tion française.  Lors  de  l'extinction  de  la  ligne  mâle  des 
marquis  de  Montferrat,  l'empereur  Charles-Quint  octroya, 
en  1536,  ce  pays  h  Gonzaga  de  Mantoue.  En  1545  le  pape 
Paul  m  érigea  en  duché  Parme  et  Plaisance,  conquis  par 
Jules  II  au  profit  du  saint-siége,  et  en  investit  son  bâtard 
Pietro-Luigi  Farnèse ,  dont  le  filsOctavio  obtint,  en  1556, 
l'investiture  impériale.  En  1523  Andréa  Do  ri  a  délivra  Gê- 
nes de  la  domhiation  française,  que  la  conspiration  tramée 
en  1517  par  Fies  que  n'avait  pu  renverser.  Dès  1553 
Charies-Quhit ,  indépendamment  du  Milanais ,  céda  aussi 
Naples  è  son  fils  Philippe  II  d'Espagne;  et  c'est  ainsi  que, 
pour  le  très-grand  malheur  de  toute  l'existence  politique 
et  intellectuelle  de  la  péninsule,  l'influence  austro-espagnole 
domina  en  Italie  pendant  un  siècle  et  demi.  Cependant  la 
paix  de  Cateau-Cambrésis,  conclue  en  1559,  restitua  le  Pié- 
mont au  duc  Emanuel-Philibert  de  Savoie.  Dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle,  la  prospérité  de  l'Italie  se  releva 
autant  que  cela  était  possible  après  qu'elle  eut  perdu  le 
monopole  du  commerce  du  monde,  grâce  à  un  long  état 
de  paix  qui  dura  jusqu'à  la  querelle  de  sucoesssion  survenue 
au  sujet  de  Mantoue  et  du  Montferrat ,  laquelle  entraîna 
l'Italie  à  avoir  sa  part  dans  les  calamités  de  la  guerre  de 
trente  ans.  Par  suite  de  l'état  critique  où  il  se  trouvait  lé* 
duit  en  Allemagne,  l'empereur  Ferdinand  II  se  tit  con- 
traint, en  1631,  d'accorder  à  titre  de  fiefe  ces  deux  paysan 
protégé  de  la  France,  Charles  de  Nevers ,  dont  la  descen- 
dance en  demeura  en  possession  jusqu'à  la  guerre  de  ia 
succession  d'Espagne.  Par  suite  de  l'extinction  de  la  maison 
délia  Povera,  Urbino  échut,  en  1631,  au  saint-siége.  Sauf  les 
expéditions  entreprises  par  Louis  XIV  en  Savoie  et  en 
Piémont,  la  paix  de  lltalie  ne  fut  point  troublée  pendant  la 
seconde  moitié  du  dix-septième  siècle;  et  le  traité  de  neu- 
tralité signé  à  Turin  en  1696  semblait  la  garantir  pour 
longtemps,  quand  éclata  la  guerre  de  succession  d'Espagne. 
En  1 706  l'Autriclie  conquit  le  Milanais,  Mantoue  et  le  Mont* 
ferrât;  elle  garda  les  deux  premiers  de  ces  territoires,  Mantooe 
ayant  été  confisquée  sur  le  duc,  mis  an  ban  de  l'Empire 
comme  coupable  de  félonie ,  et  donna  le  troisième  à  la  Sa- 
voye.  La  paix  d'Utrecht  adjugea  en  outre  à  l'Autriche  l'Ile 
de  Sardaigne  et  le  royaume  de  Naples,  et  la  Sicile  à  ia  Sa- 
voye,  qui  l'échangea  avec  l'Autriche  contre  la  Sardaigne. 
Quand,  en  1731,  la  maison  de  Farnèse  vint  à  s'éteindre, 
Parme  et  Plaisance  furent  attribués  à  l'infant  d'Espagne 
Charies.  Lors  de  la  guerre  qui  éclata  en  1733  pour  la  soc* 
cession  au  trône  de  Pologne ,  Charles- Emanuel  de  Savoye, 
ligué  avec  la  France  et  l'Espagne,  conquit  le  Milanais;  mais 
la  paix  de  Vienne  de  1738  ne  lui  en  laissa  que  Novare  et 
Tortone.  L'infant  d'Espagne  Charies  devint  roi  des  Deux- 
Siciles,  et  céda  à  l'Autriche  Parme  et  Plaisance.  La  famille 
de  Medici  étant  venue  à  s'éteindre  en  1737,  le  duc  Fran- 
çois-Etienne de  Lorraine  reçut ,  aux  termes  des  prélimi- 
naires de  paix  de  Vienne,  la  Toscane ,  qu'il  érigea  en  apa- 
nage de  la  ligne  cadette  de  la  maison  d'Autriche-Lorraine, 
lorsqu'il  monta  sur  le  trône  impérial,  en  1745..  Dans  la 
guerre  de  succession  d'Autriche ,  les  Espagnols  s'emparèrent 
de  MQan,  en  1745  ;  mais  ils  en  furent  chassés  par  Charles- 
Emanud,  à  qui  Marie-Thérèse  témoigna  sa  reconnaissance 
en  lut  cédant  quelquesdistricts du  Milanais.  Massa  et  Carrara 
devinrent  dès  1743  l'héritage  de  Modène.  L'infant  d'Es- 
pagne don  Philippe  conquit  Parme  et  Plaisance ,  qu'il  re- 
perdit bientôt,  il  est  vrai,  mais  que  la  paix  d'Aix  la  Clia- 
pelle  lui  restitua  en  1748;  comme  duché  liéréditaîre.  C'est 
ainsi  que  dans  le  cours  du  dix-huitième  siècle  les  maisons 
de  Lorraine,  de  Bourbon  el  de  Savoye.se  partagèrent  toute 
l'Italie,  àl'exc(^tion  des  Étato  de  l'Église,  de  Modène  et  des 
Républiques,  Téritables  sépulcres  blanchis  qui  demeuraient 
témoins  impassibles  des  év^iements  de  l'époque  moderne, 
auxquels  lear  fiiiblesse  extrême  les  empêcliait  de  prendre 
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pirt»  tandis  que  l*Espagn€  ^  rAutriche  se  ditpataient  la  do- 
mlnatioii  de  Tllalie. 

La  septième  période  de  rhittoire  dltalie  comprend  le 
temps  ipii  8*eet  écoulé  depuis  la  réfolntion  française  de  1789 
jusqu^à  DOS  jours  ;  époque  de  tentatives  malheureuses  faites 
pour  donner  à  rilalle  une  noufdle  indépendance  et  une 
nouTelle  vie  nationales.  C*est  au  mois  de  septembre  1792 
que  les  troupes  françaises  entrèrent  pour  la  première  fois 
en  Savoie  ;  en  1793  elles  en  furent,  il  est  vrai,  passagère- 
ment expulsées,  mais  à  la  fin  de  cette  même  année  elles  en 
étaient  de  nouveau  maîtresses.  La  Convention  nationale 
avait  aussi  déclaré  la  guerre  au  roi  de  Naples  dès  le  mois  de 
février  1793.  En  avril  1794  les  Français  envahirent  le  Piémont 
et  TÉlat  génois;  mais  en  juillet  1795  les  Autrichiens,  les 
Sardes  et  les  Napolitains  les  chassèrent  de  nouveau  du  ter- 
ritoire de  rifalie.  Napoléon  Bonaparte  ayant  reçu  en  1796 
le  commandemeut  en  chef  de  Tarmée  française  en  Italie, 
contraignit  d*abord  le  roi  de  Sardaigne  à  faire  la  paix  et 
à  céder  à  la  France  la  Savoie  avec  le  comté  de  Nice.  Après 
avoir  tout  aussitôt  après  conquis  la  Lombardie  autri- 
chienne, imposé  des  contributions  au  duc  de  Parme  el  au 
pape ,  et  causé  au  roi  de  Naples  une  frayeur  telle  que  ce 
prince  implora  la  paix,  il  fonda  en  1797  la  république  ci- 
salpine, qu*il  forma  avec  le  Milanais ,  le  Mantouan*  la  partie 
du  duché  de  Parme  en  deçà  du  P6  et  Modène.  Les  États  de 
PÉglise  devinrent  en  1798  la  république  ronutine,  tandisque 
Gênes  était  transformée  en  république  ligurienne.  Venise, 
elle  aussi,  quand  les  troupes  françaises  traversèrent  son 
(erritoire  pour  envahir  l'Antriche,  fut  occupée  par  elles;  et 
cette  république  aristocratique  reçut  d'autres  k»ases.  Le 
paixdeCampo  Formio  abandonna  à  TAutricbela  partie 
du  territoire  vénitien  limitée  par  PAdige,  et  en  réunit  le 
reste  à  la  république  cisalpine.  Le  roi  de  Sardaigue  con- 
clut, il  est  vrai,  à  la  date  du  37  octobre  1797  un  traité  d'al- 
liance et  de  subsides  avec  la  France;  mais  en  1798  le  Di- 
rectoire, attaqué  à  Rome  par  suite  de  la  coalition  nouvelle, 
jugea  utile  de  forcer  le  roi  de  Sardaigne  à  céder  à  la  France 
ses  États  de  la  terre  ferme.  Naples  elle-même  fut  occupée 
en  1799  par  le  général  Championnet  et  transformée 
tarépublique  Parthénopéenne,  et  la  Toscane  de  même  que 
le  Piémont  furent  militairement  administrés  par  les  Fran- 
çais. Cependant,  à  la  suite  des  avantages  remportés  par  la 
la  coalition,  les  troupes  firançaises  furent  encore  une  fois 
expulsées  de  Naples ,  de  Rome  et  de  tout  le  reste  de  Tltalie  à 
TexceptiondeGènes  ;  et  le  roi  de  Sardaigne  ainsi  qoe  le  pape 
purent  rentrer  dans  leurs  capitales.  Mais  dans  sa  brillante 
campagne  de  1800  Napoléon  anéantit  presque  tous  les  avan- 
tages remportés  par  la  coalition  dans  la  haute  Italie,  dont 
il  reconquit  la  plus  grande  partie.  La  paix  conclue  à  Lu- 
né ville  en  1800  confirma  à  TAutriche  la  possession  de  Ve- 
nise ;  et  la  Toscane  fut  érigée  en  royaume  d'É  t  r  u  r  i  e  au 
profit  du  duc  de  Parme.  L^xistence  des  répabliques  ligu- 
rienne et  cisalphie  (bt  garantie  par  la  France  et  par  l'Au- 
triche, et  on  réunit  aussi  à  la  seconde  les  fiefs  impériaux. 
Le  roi  de  Naples  se  vit  alors  forcé  de  signer  la  paix  à  Flo- 
rence (  28  mars  1801  )  et  de  souMrire  à  un  traité  en  vertu 
duquel  il  attandonnait  Piomhino  et  le  Slato  degli  presidi, 
réuni  de  nouveau  par  la  France  au  royaume  de  Ixtrurie, 
ahisi  que  la  moitié  de  Ttle  d*£lbe.  Aux  termes  de  la  paix 
d*Amiens  (1801),  les  Français  durent  évacuer  Naples,  Rome 
et  nie  d*Klbe.  Kn  1801  le  premier  consul  donna  encore  une 
nouvelle  organisation  aux  républiques  de  Lucques  et  de 
Gènes.  En  janvier  1803  eut  lieu  la  transformation  de  la 
république  cisalpine  en  une  république  italienne  d'après 
le  modèle  de  U  constitution  française,  et  Bonaparte  en  fut 
nommé  président.  Gènes  elle  aussi,  subit  une  transforma- 
tion nouvelle  et  reçut  pour  doge  Girolaino  Duraxzo  ;  mais  le 
Piémont  fut  complètement  incorporé  à  la  France.  Cependant, 
dès  180&  l'empereur  Napoléon  transformait  la  république 
ittllenne  en  royaume  d* Italie,  dont  il  se  déclara  le  roi,  en 
ti*éme  tein|M  qu'il  y  établissait  son  beau-fils,  Eugène 
Beaubarnaisy  comme  vice-roi.  Il  donna  en  même  temps  au 


pays  une  coBstKntkm  nonvelle,  calquée  sur  In  e<w»tltnWM 
française  et  y  réunit  Guastalla,  en  même  tempe  quil  ocfanoyall 
à  sa  scnir,  Elisa  Bacdochl,  Plombiuoet  Lncqnes,  érijén  «l 
principauté,  qu'elle  tint  à  titre  de  fief  relevant  de  l'ettiplffa 
françds.  La  paix  signée  en  1806  à  Presbourg  achem  do 
placer  Tltalie.sous  la  complète  dépendance  de  In  Fraace. 
La  partie  des  États  vénitiens  précédemment  adjugée  à  TAb- 
tricbe  fut  avec  i'Istrie  et  la  Dalmatie  réunie  an  royanme 
d'Italie,  qui  comprit  alors  une  superfice  de  1 170  myriamèCrai 
carrés  avec  une  population  de  6,657,000  halrftanti.  Guat- 
talla,  la  république  Ligurienne,  Parme  et  Plaisance  ftarenl 
déclarées  provinces  françaises  par  une  série  de  décrets  es 
date  des  34  et  26  mai  et  31  juillet  1806.  Dans  la  mêOM 
année  1906  une  armée  française  occupa  aussi  Naples  ,  que 
par  un  décret  en  date  du  31  mars  Napoléon  adjugea  comme 
royaume  à  son  frère  Joseph  Bonaparte;  celui-ci,  malgré 
l'insurrection  qui  y  éclata  et  un  débarquement  opéré  par 
les  Anglais ,  en  prit  effectivement  possession.  Mais  deox 
ans  après,  en  1808,  Joseph  étant  paué  roi  d'Espagne^le 
grand -duc  de  Berg,  M  u  r  a  t ,  fut  appelé  à  le  remplacer  sur  le 
trône  de  Naples,  tandis  que  les  Anglais,  maîtres  des  mers  » 
assuraient  an  roi  de  Ferdhiand  la  possession  de  la  Sicile.  En 
1808  l'Étrurie  fht  encore  incorporée  à  la  France,  et  en  1809 
l'empereur  donna  à  sa  scnir  Élisa  le  gouvernement  de  la 
Toscane  avec  le  titre  de  grande-duchesse.  La  même  année 
eut  lieu  l'incorporation  complète  des  États  de  PÉglise  an 
territoire  de  l'empire  Français.  Aux  termes  de  la  paix  de 
Vienne,  I'Istrie  et  U  Dalmatie  furent  distraites  du  royanme 
d'Italie  et  incorporées  au  nouveau  royaume  d'Illyrie. 
La  Bavière  dut  abandonner  au  royaume  d'Italie  la  partie  du 
Tyrol  qu'on  appelle  le  cercle  de  VAdige,  une  partie da  œiele 
de  TEisack  À  l'arrondissement  de  Clausen. 

La  puissance  de  Napoléon  paraissait  donc  consolidée  ea 
Italie;  mais  elle  ne  devait  pas  tarder  à  s'écrouler,  à  la  sdle 
de  l'expédition  de  Russie.  Murât  déserta  la  cause  de  la  Franot 
et  conclut,  le  U  janvier  1814,  un  traité  d'alliance  offoisive 
et  défensive  avec  l'Autriche,  dont  l'armée,  aux  ordres  de 
Bellegarde,  envahit  le  territoire  italien;  et  malgré  la  résis- 
tance courageuse  qu'il  opposa  à  un  ennemi  supérieur  en 
forces,  le  vice-roi  Eugène  Beauhamais  Ait  contraint,  anx 
termes  de  l'armistice  ^éle  33  avril  1814,  d'évacuer  Urate 
l'Italie  avec  l'armée  française  placée  sous  ses  ordres.  Cun- 
formément  anx  stipulations  du  eongrès  de  Vienne,  Murât 
conserva  Naples  ;  mais  la  malheureuse  levée  de  boucliers  quH 
tenta  en  1815  eut  pour  suites  la  restauration  de  Tandeîme 
dynastie,  l'expulsion  et  la  mort  du  beau-frère  de  Napoléon. 
Pendant  ce  temps-là  «  l'acte  du  congrès  devienne  en  date  du 
9  juin  1815  avait  réglé  le  sort  de  lltalie.  Le  roi  de  Sar- 
daigne récupéra  ses  États,  et  la  maison  d*Autricbe-Eite 
rentra  en  possession  de  Modène,  de  Reggio,  de  Mirandola, 
de  Massa  et  de  Carrera;  rimpèratrice  Marie  -Louîse  reçut 
Parme,  Plaisance  et  Guastalla;  l'archiduc  Ferdinand  d*An- 
triche  redevint  grand-duc  de  Toscane  ;  l'infante  Marie-LouiM 
reçut  Lucques  ;  les  États  de  l'ÉgUse  furent  rétablis  dans  lea 
limites  qu'ils  avaient  en  1789,  sauf  la  cession  de  la  partie 
de  territoire  située  sur  la  rive  gauclie  du  PO;  enfin»  le  roi 
Ferdinand  IV  fht  de  nouveau  reconnu  en  qualité  de  roi  des 
Deux-Siciles.  Les  Anglais  demeurèrent  en  poacession  de 
l'Ile  de  Malte.  La  république  de  San-Marino  et  le  prince 
de  Monaco  n'avaient  d'ailleurs  presque  pas  été  léîés  an 
milieu  des  bouleversements  politiques  subis  par  l'Italie  de- 
puis la  révolution  française.  La  domination  éts  Antricldens 
sur  lltaUe  se  trouva  dès  lors  plus  raffermie  que  januis; 
mais  sur  les  cOtes  et  dins  les  mers  de  l'Italie  la  suprématie 
appartint  à  l'Angleterre,  Malgré  tont  ces  arrangeniients»  en 
n'était  pas  parvenu  à  étouffer  parmi  les  populations  de  PI- 
talie  l'aspiration  à  l'unité  et  à  llndépendance.  Presque  par- 
tout alors  se  manifesta  le  voeu  d'obtenir  des  constitutions 
représentatives;  et  ce  fut  bien  inutilement  que  les  goufer- 
nemcnt'i  sérirent,  notamment  à  Naples,  à  Rome  et  à 
Turin ,  contre  les  sociétés  secrètes ,  comme  les  Unitairef, 
les  Carbonari  «  etc:,  et  ucéme  contre  les  franca-maçoos,  ea 


rétahllMant  en  outre  riwtateltloa  el  tei  JémHw,  «1  es  i'«a- 
hHtnnt  d'une  anntt  d'espions.  L'eipdt  du  euboniiriiiiie , 
•iire\dlé  par  la  Dévolution  d'Eipagne  de  ISIO ,  et  dont  le  but 
était  U  cr^lioa  d'une  c^iolidératlon  Italienne  wuitraite  kllii- 
llucnce  de  l'étranger,  de  CAutridie  surtout,  menaçait  de  boo- 
leTener  l'étal  politique  de  l'Italie  en  général  et  l'ébranli  en 
résilié  psriiifllemetil,  \  Na[ilH  et  en  Sidie  notamment,  ob 
le  roi  Ferdiosnd  1"  fut  CDulraint,  en  IBIO,  de  proroeltre  une 
constitution  libérale,  iemblsble  fc  celle  que  let  corlès  de 
IStl  aralent  donnée  à  l'Espace;  et  les  mtèiiwa  (aita  s« 
reproduisirent  en  Sardaigne,  ob  ro  IBll  VIclDr-Eintnt- 
niiol  sbiltiut  en  Ta  v; ut  de  «on  frère  Cbarli  a-Féln.  L'An- 
Iridie,  qtii  déj^  en  l8iS  s'était  oppo-ée  à  c«  qu'on  Intro- 
dnlill  le  ijatème  reprétenlatif  dan*  la  pénli  mV,  entre- 
prit ,  d'actord  ■*<  c  lea  aulrea  puissance*  réunies  en 
coogrètlLaybirb,  iJe  ri lablir  par  la  force  lea  droits  de 
l'antorité  rojale  à  ^ap!e•  et  en  Skik,  de  même  qu'en 
Sardaignc.  Quatre  jonr*  de  lelle  contre  l'smée  révolu- 
llonnniie de  Nailes  (du  7  la  10  mars  ISll),  et  (rois Jours 
contre  ie  parti  de  la  fédération  enPiéinonl(dD7  an  B  avril 
1821)  surflrent  aoi  Aotrichiena  lour  rétablir  l'anclrn 
ordre  de  i  bose.^.  Tssdti  que  te  poDToIr  organiasil  sjslé- 
matiqueme-  (  la  réaction,  lei  jéauitet  et  l'rmpM  de  mojeni 
■nalc^nei,  d'unaatrecMélMioeiéléaiecr^tBi  Tprenaieiil 
plus  dlmpnrtance;  et  lea  divers  gouTememeoIi  recMirii- 
renl  alors  ta\  moyen*  lea  plus  riolents  pour  combatlre 
leurs  mrnée>.  La  rigaear  fut  mémo  poowée  Juaqu't  la 
crnnaté  inapli'setcn  Sicile  cwitre  lea  Elurec il  politique*, 
mais  lartout  à  Modène,  dont  le  dnc  Franf^  IV  s'était 
mia  dès  isil  t  la  tète  d'une  police  aeerète  embrassant 
toule  l'Italie.  Pie  VU ,  et  après  loi  Léon  XII  et  Pie  Vin,  se 
Conteiilèri'Dt  d'eicon  manier  k*  carlMnarl,  aana  exeicer 
de  poiirenilet.  Il  en  fui  de  aime  à  Parme,  ainsi  qu'en 
Tosc-ine,  quand  Liopold  II  ent  aoccédé,  en  Ittt,  k  son 
père  FirJInaod  III, 

K  la  suite  de  ra)(ltation  générale  que  U  réiolulion  de 
Inillel  produisit  en  Enrope,  on  crut  en  Italie  qne  le*  cir- 
constances élatenl  faTorablea  ponr  un  sonlèTOirent  dans 
llnl/rél  de  la  lib  erlé  politique  rt  nalioDaK  ATaul  que  ce 
mouTCRienl  éclat  it,  Ferdinand  II  était  monté  sur  lu  tn)i>e 
des  Deui-SIclles,  le  8  DOTenbre  IgSO,  et  Grégoire  xVi 
anit  ceint  la  tiare  tel  février  1S3I.  CefulkHodèneque 
la  lempète  politique  écUl  a  d'abord.  Une  première  inaur- 
rection,  qui  eut  Ile  a  dans  lesioamée*  des  3  et  é  féirier, 
Alt,  Il  est  Tral,  comprimée  par  la  force;  mais  nomouTe- 
Dienl  idenliqne  ajani  en  lien  le  même  Jour  k  Bologne,  Mo- 
dène se  souleva  de  doutchd,  et  celle  fula  le  doc  fut  id>iigé 
de  se  réfugier  k  Hantone.  Le*  trouble*  dont  la  ville  de 
Parme  fut  le  Ibékire  le  IS  conlralgnirenl  Marie-Louise  k 
prendre  également  la  fuite.  Dé*  le  8  février  Anrdoe  *'é(ail 
prononcée  eo  faveur  de  la  révutution,  et  plus  lard  le  pape 
se  vil  menacé  dans  hon-.e  mCn^^e.  le  IG  février  lea  député* 
des  provinces  italiennes  qnl  s'étaient  soulevée*  st  réuni- 
rent :  après  avoir  proclamé  t'étMncir'tioa  deeta  i>rovlncei 
de  l'autorilé  temporelle  dn  pape,  tl*  déclarèrent  qu'elle* 
fomiiient  désormsli  un  *«u1  et  ntème  Etal,  régi  par  nn 
seul  itmCmegonvemeinenl,  qultecompoieriit  d'tto  [ré- 
aldeiit,d'un  coiwell  deamii^lresetd'anec(>H>«Ilalé^*- 
lalive,  dont  les  membre*  furent  élus  le  i  mard  snivaiit. 
Mais  le*  grandes  puissances  avaleot  résolu  de  metire  en- 
core une  lois  en  pr  aliqna  k  l'égard  de  lltalie  le  tjstème 
de  r intervention.  Le  9  nin,te  due  de  Hodèoe  rentrât 
sans  résistance  dans  «a  capital*  avec  se*  troupes  flanquée* 
d'un  eurps  sntrichle*.  Le  B,  les  Antricblens  avaient  oc- 
cupé Ferrare,  et  le  13  U*  entrateil  k  Parue.  Lei  palriolM 
élurent  le  généni  ZnccM  pmr  eomntndanl  aupérienr  d 
Iransféièrenl  le  pwv  emenMal  de  Bolopaa  k  AncOoe.  Haie 
après  un  engagement  ma'btareoi  aoatnn  le  Unaarspris 
dcRiuiiai.cegoQTeneiBeBinitCMlTtWdeBediBMndre. 
Le  17  mari  AncAoe,  k  soa  tour,  oavril  s«i  portes  anx  1d- 
Irlchlena  ;  et  le  4  avril,  apri*  que  le*  IlalieH  eurent  dé- 
poaé  les  aniMS,  Sp.ilHe   ttat  oreapée  pw  le*  pmtiScui. 
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Le*  Indlvldna  Ih  plus  cntnpromis  cberdièreiil  k  le  réfu- 
(tier  ani  Ile*  Ionienne*;  raal*  il*  furent  riits  prisonniers 
par  le*  Antriehien*  el  livrés  k  Kara  gouvrmement*. 

DrpuI*  ion  retour  dans  *e*  £tat*,  le  dnc  de  Modène  gou- 
vernail avec  une  main  de  fer.  Le  gouvenfemenl  pmlifical, 
lui  anssl,  orgaoha  nne  vi'lenle  réactioB;  mai*  one  M* 
([ne  Ira  Anlric}ii''n*  eurent  évacué  Ai:cA:^e  et  Bologne,  il 
lui  fbt  difScile  de  maintenir  la  Iranqnlllilé.  De  nonveans 
IroublfsquiécbtèreiitdansiesEtaliderEjliseanMnèrenl 
en  tF3i  nne  nouvelle  invAs'oo  de*  Autrichiens,  et  don- 
nèrent occasion  k  la  France  de  faire  MCiperAncAne, le  31 
f  vrler  1S31,  par  nneorp*  eipédlDopBaire.  EnSardaigne, 
C  bail  e*' Albert,  monté  snr  la  tidneen  iSSI,  *ut  d'abord 
préarver  ses  Etats  de  toute  Insurredion  en  adoptanl  on 
système  libéral;  mal*  ce  prince  clitngea  de  politique,  el 
a'alwBdanna  snitiut  t  dra  influence*  Ji'suitlqucs.  Dm  com< 
piratfon*  provoqnèrent  en  ISIS  dan*  le*  Etala  tardes  de 
sanglants  conflits,  suivi*  en  Itté  d'une  fulle  Irruption  en 
Savoir  par  une  bande  de  n'fuglé*  polonais  el  italiens. 

A  ce*  tenlativr*  avorli'rs  d'insurroctioa,  suivies  d'une 
■anglante  répr.ssion,  succéda,  11  est  vrai,  en  Italie  nn 
calme  apparent;  mai*  ce  calme  n'élsii  qne  oelol  de  l'é- 
puisement. L'infktigaUe  activité  des  soclélé*  aecrèlet,  qui 
malnlenant  avec  la  Jettrt  llalit  de  Haiiin),  prirent 
de*  tends  ce*  républicaine*,  *'étendil  dan*  nne  grande 
partie  de  la  ProiMul*.  abc4m  toi  éncaée  (décembre 
Ili38)  par  les  Frkrçals;  lea  lro(ipe*aiitrlcbieoni*rorlirent 
en  mente  temps  de»  £1*1*  de  l'Eglise.  Haisto  méconlenle- 
neiit  couvait  en  secret,  el  le*  IncMsanle*  menée*  dtt* 
hannis  1 1  des  émigré*  contrlbuiient  t  l'Mitretenlr.  Quel- 
que* trouble*  en  Bomagne  (iSU  et  l844),te*oolèvement 
de  Rlmlnl  (IBéi)  étalfBt  dn  n  dn*  des  sjupidmps  slgnl- 
flcslif  ;  el  la  manière  dont  la  gouvernement  ponlifleal  agit 
dani  cei  drconstances  ne  pouvaient  qu'aggraver  le  mé- 
conteiitïuent.  Un  inddeol  qui  produidi  la  plu  vive  im- 
pression,  w  fut  le  débarqnement  tenté  sur  la  cdie  de  Ca- 
labre  par  les  fil*  de  l'amirtl  aulrlcfaiea  Baidiera,  qui 
Turent  fnsilléa  avec  plosleur*  de  leors  complice*  (juillet 
18 1 4).  Dan*  la  partie  édairée  de  la  poj  nUUOB  se  manifestait 
de  plus  n  plu*  nne  aspiration  k  des  rdfoHiM  modérée*. 
On  CB  avait  pu  reconiultre  le*  premier*  Indiee*  dan*  le* 
0]>iui(»M  émise*  au  sdn  de*  coegiks  sdenlIAqoes  itidien*, 
ok  Voa  n'ava  I  pu  craint  de  parhr  d'unité  nalionale, 
d'une  nnloB  douanier*  ilaUiUke,  Le  gonternement  dout 
et  éelaké  de  la  Torue,  Ita  progrèa  pacifique*  que  le* 
IdéM  Ubérales  biMlent  en  Sardaigno,  éUient  le  njA  de 
vive*  espirarcea  d'un  avenir  meillear.  Dana  cet  e>rcooa~ 
lancea,la  mort  de  Grégoire  XVI  (!•'  tuiu  tUe}  ellïvè- 
Bcmenl  dn  cardinal  Natlbi-FerrelU  an  trOne  pontiBcil 
(son*  le  nom  de  Pie  IX}  firent  époque  en  Italie.  Pie  IX 
ajani  débnté  par  de*  me*UTM  de  eondliatioa,  notammenl 
par  une  large  an  niatie,  devint  la  sTuibole  de*  tendance* 
libérales,  unitaires  d  ré  forai  atricea.  Tandis  qa  à  Rome, 
k  Plorence,  k  Turin,  U  p<q)alatlon  aaluail  avec  «ithoo- 
siain'*  le  eommenbinenl  d'une  ère  nouvelle,  dan*  le* 
peliU  Étals  on  pi  rrlsUlt  k  s'arpujer  suri*  puissance  au- 
tiicbienne,  qui  toutefois  te  vil  blenlétoccapée  et  attaquée 
sur  son  pmpre  territoire.  En  oulie,  le  11  Janvier  1848, 
en  Sicile,  depuis  pluùrors  moi*  <n  proie  i  nna  violente 
rermentation,  éclalail  une  losurrcclioii  doi-,t  le  tiioniplw 
arracha  k  Ferdinand  II  le*  concession*  si  lonxlcmp*  refu- 
séea  ;  mai*  riie*  venaient  trop  lard.  Le  mouvoment  de  la 
SIdIe  se  communiqua  au  roïaome  de  Itaples;  el  alors  le 
roi  ne  cmt  poavolr  pièvenlr  nna  iniurrectoD  générale 
qu'en  appelaut  d'autre*  bommesk  la  direction  deiaffairea 
(IS  Janvier  1848)  et  en  promettant  une  consiltution.  I^ 
SidleJDgeacesooncesaioBsinMnsanles;  nu  j  réclamais 
cooslilnlkin  de  IBIS  el  la  séparation  comfdèta  d'avec  le 
eoBllBent.  Haples  ayant  aliid  précédé  loua  leaaulrts  Stata 
de  l'ItaUe  dan*  l'adoiititK  du  sjtièine  rapré*enla  If,  U 
éUi  mpoiuUe  d'tié*iler  pin*  loii|l«mpa  U  où  la  monve- 
menl  avait  cHMneRcé  plus  IM  et  lor  des  base*  plus  *o- 
«4. 
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lides.  Les  instilulion»  constitutionnelles  se  succédèrent 
alors  rapidement  en  Sar.^aigne  (8  féYrier),  en  Toscane  (t7 
février)  et  même  dans  la  Rome  des  papes  (1 4  mars).  L'ordre 
des  Jésuites,  dans  lequel  l'opinion  publique  voyait  Tappui 
de  la  réaction,  fut  forcé  d'évacuer  lltalie. 

C'est  à  cette  époque  de  fermentation  universelle  et  de 
réformes  politiques  qu'éclata  en  France  la  révolution  de 
février  1848,  laquelle  ébranla  jusqu'aux  gouvernements 
absolus  de  l'est,  et  notamment  l'Autriche.  Le  désaccord 
profond  existant  dans  la  Lombarde -Vénétie  entre  les  po- 
pulations et  le  gouvernement  autrichien,  s'était  déjà  tra- 
duit en  sanglants  conflits  (janvier  1848)  ;  quand  on  y  apprit 
les  événements  de  Paris  et  de  Vienne,  l'insurrection  éclata 
le  22  mars  à  Milan ,  et  fut  appuyée  par  des  mouvements  ana  • 
logues  dans  presque  toute  la  haute  Italie  ;  les  trcupes  au- 
trichiennes, commandées  par  Radetzky,  furent  con- 
traintes de  ce  replier  sur  Vérone,  tandis  que  presque  en 
même  temps  Venise  devenait  indépendante  par  suite  d'une 
capitulation  précipitée,  el  qu'à  Parme  et  à  Modéne  toutes 
les  autorités  étaient  renverséi^s. 

Le  roi  de  Sarda'gne,  Charles-Albert,  qui  visait  à 
la  fondation  d'une  hégémonie  italienne,  avait  dans  l'inter- 
valle pris  ses  mesures  pour  commencer  la  lutte  contre  l'Au- 
triche. Le  jour  même  où  Milan  triomphait  (25  mars) ,  il 
franchissait  les  frontières  de  la  Lombardie  et  déclarait  la 
guerre  à  l'Autriche  au  nom  de  l'indépendance  Italienne. 
Les  troupes  autrichiennes  se  trouvèrent  alors  refoulées  sur 
la  ligne  du  Mincio  et  dans  les  places  fortes  de  Vérone,  de 
Mantoue,  de  Peschiera  et  de  Legnano ,  tandis  que  toute 
ritalie  se  préparait  à  les  combattre.  Les  gouvernements 
de  Florence,  de  Naples  et  de  Rome  reconnurent  l'impos- 
sibilité de  résister  à  l'élan  national.  En  peu  de  temps  la 
diplomatie  autrichienne  se  trouva  complètement  battue 
sur  ces  divers  points,  et  des  troupes  romaines ,  toscanes 
let  napolitaines  se  mirent  en  marche  pour  aller  grossh*  dans 
a  haute  Italie  les  rangs  de^  défenseurs  de  l'indépendance 
nationale.  S'il  y  avait  eu  parmi  les  Italiens  de  l'union  et 
de  la  n  odération  politique,  il  est  ex'rémement  vraisem- 
bable  qu'en  raison  de  la  situation  des  choses  ils  eussent 
pu  gagner  à  la  lutte  des  résultats  réels;  mais  ils  présu- 
mèrent trop  de  leurs  forces  et  ne  surent  pas  mettre  à  pro- 
fit l'instant  favorable.  Les  dissensions  des  libéraux  et  des 
radicaux,  le  défaut  d'habitude  militaire  des  Italiens,  ren- 
dirent tout  aussitôt  la  position  du  roi  de  Sardaigne  des 
plus  difficiles.  On  réussit  bien  à  faire  prononcer  la  réunion 
de  la  Lombardie  à  la  Sardaigne  (juin  1848);  mais  tout  le 
poids  de  la  lutte  continua  à  peser  sur  Charles-Albert  et  sur 
son  armée,  attendu  que  les  contingents  napolitain  et  ro- 
main ne  Cardèrent  point  à  être  rappelés  du  théâtre  des 
opérations  actives.  Le  mouvement  du  Ij  mai,  que  le  roi 
de  Naples  parvint  à  comprimer,  peut  être  considéré  comme 
le  début  de  la  réaction  intérieure;  mais  les  victoires  que 
les  troupes  autrichiennes  remportèrent  en  juin  et  juillet, 
celle  de  Custozza  (25  juillet)  notamment,  et  qui  amenè- 
rent en  peu  de  temps  la  retraite  de  l'armée  sarde,  la  prise 
de  Milan  et  l'armistice  du  9  août,  furent  des  événements 
autrement  décisifs  pour  les  destinées  ultérieures  de  la  pé- 
ninsule. A  ce  moment  où  l'Autriche  était  parvenue  à  triom- 
pher de  la  force  la  plus  in  portante  de  la  révolution,  et  où 
on  ne  songeait  plus  à  Vienne  à  tenir  les  conditions  anté- 
rieurement posées  pour  la  paix,  le  parti  démocratique  prit 
le  dessus  dans  lltalie  centrale.  En  Toscane,  on  imposa  au 
grand-duc  le  ministère  radical  Montanelli-Gucrrazzl.  Le 
comte  Rossi,  qne  Pie  IX  avait  appelé  à  Rome  à  l'effet 
d'y  prendre  la 'direction  du  mim'stère,  fut  assassiné  (15 
novembre)  ;  après  quoi  le  pouvoir  se  trouva  complète- 
ment aux  mains  du  parti  républicain ,  et  le  pape  se  vit 
forcé  d'appeler  aux  affaires  le  cabinet  radical  Mammlani- 
Slerbini.  Le  24  novembre,  lep  ipe,  à  l'aide  d'un  déguise- 
ment, parvînt  à  s'enfuir  à  Gatte.  En  Toscane,  le  grand-duc 
quitta  Florence  (7  février  1849),  et  acheva  par  là  le  triom- 
phe complet  des  démocrates.  A  la  même  époque  une  as- 
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semblée  constituante  se  réunissait  à  Rome  et  y  procte- 
malt  la  république.  En  Sardaigne,  on  se  laissa  êgatemeot 
entraîner  de  nouveau  à  Wre  la  guerre  à  l'Autriche  ;  mab 
la  glorieuse  campagne  de  trois  jours  de  Radetzky  ('ii-33 
mars  1849),  les  victoires  de  Mortara,  de  Vigevano  el  de 
Novare  achevèrent  le  triomphe  de  la  politique  de  restaa- 
ration  en  Italie.  Charles-Albert  abdiqua  la  couronne  aa 
profit  de  son  fils  Victor-Emmanuel,  et  se  condamna 
à  un  exil  volontaire,  dans  lequel  il  ne  tarda  point  à  des- 
cendre au  tombeau. 

Le  résultat  immédiat  de  la  défaite  essnyée  par  let  ar- 
mes sardes  fut  la  restauration  de  la  puissanceautrichiennev 
non-seulement  en  Lombardie,  où  la  révolution  tenta  en- 
core d'inutiles  efforts,  mais  encore  à  Modène,  à  Parme  et 
en  Toscane.  L'occupation  de  la  Toscane  par  les  Autri- 
chiens eut  lieu  en  avril  et  en  ma»,  en  même  tcn»ps  qu'âne 
armée  française  auxiliaire  débarquait  dans  les  fitata  de 
l'Église  à  l'efTet  d'y  rétablir,  d'accord  avec  des  tronpes 
espagnoles  et  napolitaines ,  la  souveraineté  du  pape.  En 
Sicile  la  déchéance  de  la  maison  de  Bourbon  et  l'élection 
d'un  prince  de  la  mai  on  de  Savoie  pour  roi  (1848) 
avaient  étésuîvies  d'une  lutte  armée  contre  les  forces  na- 
politaines, et  celte  lutte  se  termina  par  la  soumission  aln 
solue  de  l'Ile.  En  Lombardie.  à  Modène,  à  Parme  et  en 
Toscane,  dans  les  légations  romaines  même,  l'Autriche 
organisa  un  sévère  gouvernement  militaire,  avec  l'inten- 
tion hautement  annoncée  de  rétablir  l'ancien  ordre  de 
choses  dans  toute  sa  rigueur.  Ce  fut  en  vain  que  dans  les 
Etats  de  l'Église  la  France  s'efforça  d'arracher  quelques 
concessions  au  pape,  qui  en  août  1849  avait  repris  l'extf- 
cice  de  son  pouvoir  temporel  confié  par  lui  à  une  commis* 
sion  de  gouvernement.  La  haine  pour  tout  ce  qui  rappe- 
lait l'époque  de^  troubles,  la  défi^ce  pour  toutes  les  amé- 
liorations, et  l'impatience  vindicative  du  parti  de  la  réac- 
tion, qui  avait  pris  bien  vite  une  grande  influence,  Tem- 
portèrentlà  comme  partout  ailleurs.  Nulle  part,  tou'efois. 
la  restauration  n'affecta  des  formes  plus  violentes  qu'à 
Naples,  où  toutes  les  concessions  furent  retirées,  toutes 
les  promesses  oubliées,  où  le  règne  du  sabre  se  produisit 
dans  toute  sa  sauvagerie.  Venise,  après  une  héroïque  ré- 
sistance, finit  aussi  par  succon.ber;  le  28  août  1849  Ra* 
detzky  y  fil  son  entrée ,  et  la  dernière  trace  de  la  K'sls- 
tance  révolutionnaire  sur  le  sol  italien  se  trouva  effacée. 

La  Sardaigne  seule  fit  une  honorable  exception  à  h  pré- 
cipitalioa  passionnée  avec  laquelle  on  s'efforça  partout 
de  rétablir  les  choses  sur  l'ancien  pied.  Aprè3  avoir  con- 
clu la  paix  avec  l'Autriche  (août  1849),  le  gouvernement 
sarde  porta  toute  son  attention  sur  les  améliorations  à 
effectuer  à  l'intérieur.  Le  royaume  Lombardo-Vénitien  fnt 
réduit  à  l'état  de  province  de  l'empire  d'Autriche.  Rome, 
où  le  pape  était  revenu  résider  en  avril  i8ûO,  continua 
d'être  occupée  par  des  troupes  françaises;  et  la  réorga- 
nisation admini-trative  qu'on  y  opéra  alors  rétablit  le 
gouvernement  sacerdotal  comme  par  le  passé,  sans  qu'il 
fût  autrement  question  de  la  constitution  accordée  en  1848 
par  le  saint-père  à  ses  sujets.  En  Toscane ,  les  garanties 
constitutionnelles,  d'abord  buspendues,  furent  définitive- 
ment abolies  (mai  1851).  L'accroissement  des  actes  de 
brigandage,  suriout  dans  l'Italie  centrale,  la  persistance 
des  sociétés  secrètes,  les  incessantes  explosions  de  la  haine 
des  populations  contre  les  autorités  constituées,  en  dépit 
de  la  rigueur  des  lois  militaires,  comme  celle  qui  éclata 
à  Milan  le  6  f  vrier  1853,  étaient  autant  de  faits  qui  in- 
diquaient suffisamm'  nt  combien  peu  l'état  social  et  poli- 
tique de  la  péniasule  offrait  de  sécurité. 

En  1855,  le  gouvernement  du  roi  Victor-Emmanuel, 
s'alliant  par  le  traité  du  10  avril  à  l'Angleterre  et  à  la 
France  contre  la  Russie,  envoya  17,000  hommes  en  Cri- 
mée; le  comte  de  Cavour,  admis  en  conséquence  à  repré- 
senter la  Sardaigne  au  congiès  de  Paris  en  1856,  mit 
cette  circonstance  à  profit  pour  réclamer  co:ilre  les  em- 
piétements de  l'Autriche  en  Italie.  L'Autriche  était  arrivée 
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«0  effet  à  ei6rcer  tor  ritalie  centrale  one  domination 
presque  absolue.  Déjà  la  Toscane ,  par  la  conTcntion  du 
12  juin  181&,  avait  été  associée  k  sa  défenfe  dans  la  pé- 
ninsnle  et  placée  ainsi  sous  sa  main.  Les  duchés  de  Mo- 
dène  et  de  Parme ,  le  premier  par  un  traité  en  date  du 
34  décembre  1848,  le  second  par  un  traité  concla  le  4  fé- 
Trier  1849,  étaient  entrés  dans  la  ligue  militaire  de  l'An- 
triche ,  et  araient  abandonné  à  cette  puissance  le  droit 
d*interYenir  à  son  gré  et  d^occnperles  forteresses,  «  tontes 
les  fois  que  pourrait  IVxiger  la  prudence  ».  Ces  duchés, 
en  outre,  s^étaient  engagés  k  ne  conclure  ancnne  conven- 
tion militaire  fans  rasfei)timeot  préalable  de  Icnr  puis- 
sante et  redoutable  alliée.  Parme  et  Plaisance  étaient  oc- 
cupées par  des  troupes  autrichiennes.  EnRomagne,  Tan- 
torité  militaire  antriciiienne  s'était  substilnée  à  Tantorité 
pontificale.  Les  États  du  centre  de  ritalie  cbéissaient  donc 
aux  conseils  et  aui  ordres  euToyés  de  Vienne.  Il  e  \  ré- 
sultait que  les  populations  avaient  perdu  tout  respect  pour 
leurs  gonverrementSy  et  que  ceux-ci  avaient  perdu  tout 
esprit  national. 

Après  avoir  soutenu  contre  TAutriche  une  lutte  diplo- 
matique, de  plus  en  plus  vive  et  acerbe,  le  gouvernement 
de  Sardaigne,  assuré  de  Tappui  de  la  France ,  ne  recula 
pas  devant  la  guerre.  Les  choses  en  vinrent  au  po'nt  que, 
le  23  avril  1859,  un  ultimatum  Tut  remis  an  comte  Cavour 
de  la  part  du  cabinet  de  Vienne,  ultimatum  réclamant  U 
réduction  des  armements  de  la  Sardaigue  et  le  licencie- 
ment de  ses  volontaires,  avec  sommation  de  réponse  pré- 
cise sous  trois  jours.  Les  Autrichiens  engagèrent  les  hos 
tilités  en  traversant  le  Tessin,  le  29 avril,  tandis  que  les 
Sardes  attendaient  prudemment  l'arrivée  dos  troupes  fran- 
çaises. Repousses  à  Montebello,  le  21  mai,  battus  k  Pa- 
lestro,  les  30  et  3t  mai,  et  h  Magenta,  le  5  Juin,  les  Autri- 
chiens se  virent  forcés  d'évacuer  Milan,  cù  Vicfor-Em- 
mannel  et  Napoléon  III  firent  leur  entrée  le  7  jnin.  La 
bataille  de  Soiférino  (24  juin)  rejeta  les  tronres  antri- 
cliieni.es  au-delà  du  Mincio,  que  p  ssa  l'armée  française; 
maii  l'empereur  d'Autriche  ayant  proposé  alors  un  armis- 
tice, sur  Touverture  faite  par  Napoléon  III,  ces  s(  nverains 
signèrent  h  Villafranca,  le  11  juillet,  les  préliminaires  de 
la  paix,  donnant  la  Lombardie  à  la  Sardaigne,  laissant  à 
l'Autriche  la  Vénétie,  aux  dncs  de  Toscane  et  de  Modène 
leurs  États,  et  tendant  à  la  création  d'une  confédéiation 
italienne  sous  la  pré>iderce  honoraire  du  pape. 

Cependant  Tunion  de  l'Italie  centrale  à  la  Sardaigne 
avait  été  préparée  par  les  soins  de  Cavour  qui ,  dans  la 
crainte  d'une.paix  prématurée,  voulait  y  opposer  des  bit' 
accomplis.  Une  rJvoluti  on  avait  chassé  Léopold  II  de  Flo- 
rence et  François  V  de  Modène  ;  la  duchesse  régente  île 
Parme,  voyant  l'impossibilité  de  garder  une  situation 
neutre,  avait  quitté  d'ell  e-méme  ses  fitats.  Les  gouverne- 
ments provisoires,  aussitôt  établis,  s'étaient  rangés  sous  le 
protectorat  de  V  ictor-Emmanuel.  Cavour,  voyant  la  réus- 
site de  ses  projets  momentanément  compromise  parla  paix 
de  Villafranca,  donna  sa  démission  le  18  juillet,  et  fbt  rem- 
placé I  ar  Ratlazzi.  Néanmoins  Je  mouvement  commencé 
dans  ritalie  centrale  ne  s'arrêta  pas.  Les  assemblées  de 
Florence  et  de  Modène  votèrent,  les  20  et  21  août  1869,  l'an- 
nexion h  la  Sardaigne;  l'assemblée  de  Parme  suivit  cet 
exemple  le  1 1  septensbre;  dans  la  Roroagne ,  nne  assem- 
blée convoquée  par  la  junte  provisoire  émit  le  mètre  vœu. 
Ces  votes  rendaient  impossible  rexécntion  du  plan  conçu 
à  Villafranca.  (bientôt  le  gouTtmement  français  se  montra 
moins  détkvorable  aux  idées  de  Cavour,  et  celniHci  reprit 
la  présidence  du  conseil  le  20  janvier  1860.  Les  popula« 
tiens  de  la  Toscane  et  de  i'&iiiilie  (Modène,  Parme  et  Rc- 
magoe)  votèrent  à  la  presque  unanimité,  les  i  1  et  12  mars, 
leur  annexion  à  la  monarchie  de  Victor-Emmanuel.  En 
même  temi  s,  la  Saioie  et  Nice  étaient  cédées  à  U  France. 

A  Ndples,  le  roi  François  H,  qui  avait  snccédé  k  con 
père  Ferdinand  II,  le  26  mai  1859,  suivit  la  même  polHi- 
^que.  Une  inaurrecUoa  éclata  ei  Sidle  an  molf  d'avril  1860, 
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et  Garibaldi,  quittant  Gènes  la  6  mai  avec  un  millier 
d'hommes,  débarqua  à  Marsa'a,  devint  maître  dePalerme 
et  de  Messine,  puis,  le  18  a<  ût,  passa  le  détroit,  s'empara 
le  lendemain  de  Reggio,  entra  le  7  septembre  à  N»p1es,  que 
venait  d'abandonner  François  D,  et  proclama  Victor-Em- 
manuel roi  d'Italie.  De  son  c6té,  Cavour  fit  envahir,  le 
If  septembre,  par  les  troupes  plémontaisea  le  territoire 
papal,  sous  le  prétexte  que  les  balai; Ions  étrangers  au  ser- 
vice du  souverain  pontife,  sons  les  ordres  de  La  Moricière, 
romprimaient  les  manifestations  de  la  pensée  natiooide; 
cette  petite  armée  fut  facilement  vaincue  et  dissoute  à  Cas- 
telfidardo.  Les  populations  du  royaume  de  Na|»]es  ayant 
voté  leur  annexion  le  21  octobre,  les  troupes  de  Victor- 
Emmanuel  allèrent  s'emparer  de  Capoue,  et  ce  roi  fit  son 
entrée  à  Naples  le  7  novon  bre.  Li  capitulation  de  Gaêtc 
acheva,  le  14  fétrler  1801,  la  conquête  des  Deux-Siciles. 
Enfin  une  loi  adoptée  le  2e  du  même  mois  par  le  sénat,  ef 
le  1 1  mars  par  la  chambre  des  dépotés ,  donna  à  Victor* 
Emmanuel  le  titre  de  roi  d'Italie. 

Cavour  mourut,  le  0  juin  suivant,  après  avoir  reven- 
diqué Rome  comme  capitale  dn  nouveau  royaume  et  avoii 
fait  voter  une  résolution  dans  ce  sens.  Ricasoli ,  qni  lui 
succéda,  eut  à  lutter  contre  les  impatiences  du  parti  de 
l'action  tendant  à  résoudre  violemment  la  question  ro- 
maine, et  à  prendre  des  mesures  contre  le  brigandage  po- 
litique organisé  dans  les  provinces  méridionales  par  des 
tiandes  k  la  solde  de  Fi  ançois  II.  Son  caractère  inflexible 
ne  se  pliant  pas  aux  agissements  tortueux  de  la  politique 
des  Tuileries,  il  fut  remplacé,  le  2  mars  1862,  par  Rattizxi. 
Dans  les  premiers  jours  du  mois  d'août  suivant,  Garibaldi 
donna  le  signal  de  la  guerre  contre  Rome,  et,  malgré  une 
proclamation  du  roi,  commença  son  expédition,  que  ter* 
mina,  le  28  août,  sa  défaite  à  Aspromonte  perles  troupes 
royales.  Il  en  résulta  pour  le  cabinet  Rattaxzl  une  impo- 
pularité aux  conséquences  de  laquelle  11  ne  put  se  sous- 
traire, malgré  le  décret  d'amnistie  signé  par  le  roi;  il 
donna  sa  démission  le  !•'  décembre,  et  eut  pour  successeur 
Farini  qui ,  bientét  é'oigné  des  affaires  par  ta  santé,  fut 
remplacé  le  24  nrars  1863  par  M.  Minghetti.  La  situation 
était  devenue  si  grave  dans  les  provinces  méridionales  que 
le  parlement  vota,  au  mois  d'août,  une  loi  donnant  an 
minbtre  le  pouvoir  de  faire  fusiller  dans  les  vingt-quatre 
heures  les  brigands  pris  las  armes  à  la  main,  et  d'interner 
les  personnages  suspects  d'à 'fi  iation  au  brigandage  on  à 
XàCamorra.  Ces  nresures  furent  aussitôt  appliquées  dans 
ia  plus  grande  partie  de  l'ancien  royaume  de  Naples. 

Une  couTcntion  intervint  le  15  septembre  1864,  an  sujet 
de  Rome,  entre  les  gouvernements  français  et  italien.  L*I- 
talie  s'engageait  h  ne  rien  entreprendre  contre  le  terri- 
toire actuel  du  saint-siège,  à  le  protéger  même  contre 
tonte  attaque  extérieure,  et  à  transporter  sa  capitale  à 
Florence.  Quant  h  la  France,  elle  s'engagei^^t  à  retirer  ses 
troupes  de  Rome  deux  ans  plus  tard  après  cette  transla- 
tion. Aussitôt  la  nouvelle  de  la  convention  connue,  des 
eollisions  sanglantes  eurent  lien  à  Turin,  et  le  roi  jugeant 
qu'il  fallait  un  nouveau  ministère  pour  soutenir  la  res- 
ponsabilité du  projet  de  loi  à  présenter,  appela  le  général 
de  la  Marmora  à  la  présidence  du  conseil.  La  convention 
fut  approuvée  le  19  novembre  à  la  chambre  des  députés, 
et  le  9  décembre  an  sénat.  Cest  le  28  avril  1865  que  le 
parlement  tint  sa  dernière  séance  k  Turin.  La  Goutte  of* 
JMeUê  parut  f  oor  la  première  fois  à  Florence  le  4  juin 
suivant,  et  le  parlement  s'y  réunit  le  18  novembre. 

L'année  1866  devait  rendre  Venise  à  l'Italie.  A  la  suite 
d'une  alliance  contractée  secrètement  avec  la  Prusse,  le 
gouvernement  italien ,  prenant  prétexte  des  armements 
de  l'Italie,  mit  son  armée  sur  le  pied  de  guerre,  dans  les 
derniers  jours  d'avril ,  et  un  décret  en  date  du  6  mai  ap- 
prouva la  formation  de  bataillons  de  volontaires .  sous 
lea  ordres  de  Garibaldi.  Le  8  Juin,  la  chambre,  dans  le 
but  de  trouver  les  ressources  nécessaires,  votait  sans  dis- 
eassion  la  suppression  des  corporations  religieuses.  Un 
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nouveau  ministère  était  constitué  sous  la  présidence  de 
Ricasoli,  elle  général  de  la  Marinora,  nommé  chef  d*état- 
majorde  l'armée,  déclarait,  le  20  juin,  la  guerre  à  l'Au- 
triche. Les  Italiens  exécutèrent  sans  résistance,  le  23  Juin, 
le  passage  du  Mincio  ;  mais  le  lendem  lin  ils  étaient  battus 
à  Custozzi.  Quoique  battus  encore  dans  le  con  bat  naTal 
de  Lissa  (20  juillet),  ils  obtinrent  de  la  guerre,  par  suite 
des  triomphes  de  la  Pru(«se,  tout  le  bénéfice  qu'ils  en 
eussent  retiré  Tictorieux.  Napoléon  III  rétrocéda ,  le  9 
septembre,  à  l'Italie,  la  Vénétie  qui  lui  avait  été  cédée  par 
l'Autriche  ;  le  21  du  mérne  mois,  les  populations  votèrent 
leur  annexion  au  milieu  d'un  grand  enthousiasme ,  et  le 
7  novembre  Victor- Emmanuel  fit  son  entrée  à  Venise. 

La  question  financière  devint  alors  la  principale  préoc- 
cupation des  hommes  d'État  iUliens,  et  se  confondit  Lvec 
la  question  des  biens  du  clergé,  la  liquidation  de  ces  liens 
étant  la  source  à  laq^ielle  tous  les  financiers  proposaient 
de  puiser  la  somme  nécessaire  pour  combler  le  déficit. 
Divers  projets  furent  émis.  Celui  du  minirtère  ayant  été 
repoussé,  Ricasoli  te  retira;  Raltazzi  prit  la  présidence 
du  conseil,  le  10  avril  1867,  et  accepta  le  projet  de  la  com- 
Diission  nommée  par  la  Chambre.  En  conséquence,  une 
taxe  de  30  pour  100  fut  établie  sur  les  biens  du  clergé, 
et  en  outre  400  millions  entrèrent  directement  dans  les 
caisses  de  TÉtat.  Cependant  l'Italie  paraissait  vivre  avec 
le  saint-siége  dans  d'assez  t>ons  rapports ,  lorsqu'on  ap- 
prit une  nouvelle  tentative  des  Garibaldiens.  La  France 
interviiit;  le  gouverncn;ent  italien,  de  son  côté,  fit  occu- 
per une  partie  du  territoire  pontifical,  mais  se  hâta  de 
l'évacuer  après  la  défaite  de  Garibaldi  à  Mentana  (4  nov. 
1867).  Accusé  par  les  cléricaux,  con  me  par  les  hommes 
du  parti  de  l'action,  Rattazzi  avait  donné  sa  démission  dès 
le  milieu  d'octobre;  le  général  Menabrea  l'avait  remplacé. 
Celui-ci  tenta  de  négocier  pour  remettre  en  vigueur  la 
convention  du  15  septembre^  dont  la  tentative  garibal- 
dienne  avait  suspendu  les  effets,  mais  en  protestant  contre 
le  pouvoir  temporel  du  pape ,  et  en  demandant  que  Us 
troupes  françaises  évacuassent  le  territoire  romain;  cette 
demande,  renouvelée  à  plusieurs  reprises,  demeura  sans 
effet.  La  convocation  d'un  conseil  obcuii  énique  à  Rome 
pouvait  être  une  nouvelle  cause  d'embarras;  le  président 
du  conseil  y  échappa  en  laissant  les  prélats  libres  d'assis- 
ter au  concile,  mais  en  réservant  les  droits  du  gouver- 
nement vis-à-vis  les  décisions  qui  pourraient  être  prises. 
A  l'intérieur,  c'est  principalement  sur  le  ministre  des 
finances,  M.  Cambray-DIgny,  que  porta  le  pcids  des  affai- 
res. Il  s'était  trouvé  en  présence  d'un  déficit  de  900  mil- 
lions, dont  240  millions  pour  le  budget  de  1868.  Malgré 
l'impopularité  de  l'impôt  sur  la  n.outure,  il  en  obtint  le 
vote;  il  demanda  ensuite  que  l'exploitation  du  monopole 
des  tabacs  fut  mise  en  régie,  espérant  enangment  r  le  pro- 
duit, et  obtint  un  vote  également  favorable.  Le  cabinet 
Menabrea-Cambray-Digny  se  retira  au  début  d'une  nou- 
velle lé;;islature ,  devant  une  majorité  devenue  insuffi- 
sante, et  fit  place,  le  14  décembre  18G9,  à  un  cabinet  pré- 
sid  ;  par  M.  I^nza  ,  qui  représentait  une  nuance  libérale 
plus  marqués  mais  qui,  de  même  que  le  président,  eut 
à  s'occuper  surtout  de  la  question  financière.  M.  Sella, 
qui  fut  appelé  à  tenir  le  portefeuille  des  finances,  trou- 
vait une  situation  d'autant  plus  difficile  que,  dans  les 
campagnes,  la  perception  des  impôts  était  devenue  prêt- 
que  impossible  par  les  nombreux  refus  des  paysans,  et 
que  le  gouvernement  se  voyait  dans  la  nécessité  de  ne 
pas  poursuivre  les  contribuables  récalcitrants. 

Dans  les  derniers  irois  de  l'année  1870,  la  question  po- 
litique reprit  le  premier  rang,  par  suite  de  la  guerre  entre 
la  France  et  la  Prusse  et  de  la  chute  de  Napoléon  111.  Ui  e 
agitation  très-viTe  se  manifesta  à  Rome  dès  le  9  septem- 
bre; des  adresses  furent  envoyées  à  Victor  Emmanuel,  qui 
donna  i*ordre  à  ses  troupes  de  pénétrer  sur  le  territoire 
pontifical.  Rome  fût  occu)>ée  1**.  20  septembre,  et  au  com- 
mencement d'octobre  un  vole  presque  imai  ime  vota  Tan- 
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nexion  des  provinces  ronriaines  an  royaun-.e  dltalie.  V* 
parlement  adopta,  le  23  d(eeA  bre,  un  projet  de  loi  qui 
('écidait  le  transfert  de  la  capitale  à  Rome  dans  le  délai  de 
six  mois,  et  le  gouvernement  blnstaila  oflicielïement  dars 
eette  ville  le  2  juillet  1871.  Ainsi  d^^po'sédé  de  son  pouvoir 
temporel ,  le  pape  fut  repn^senté  aux  yeux  du  monde  ca- 
tholique comme  un  captif  en  butte  à  d'extrêmes  vexat:oof^ 
quoique  le  gouTernement  du  roi  l'ii  eût  ex presefment  ré- 
servé 1  la  dignité  et  riuMolabilité  attachées  à  toutct  let 
prérogatives  personnelles  d'un  souverain  ».  Cette  aitoatios 
du  pape  et  la  suppression  des  du vents,  votée  le  14  dé* 
cerobrê  1872,  causèrent  au  gonverneroent  italien  de  ron» 
brenses  difflculf  s.  Pourtant  la  qutstion  financière  resfaK 
encore  plus  grave  que  toutes  les  autres;  elle  au  ena  la 
chute  du  ministère  Lanza;  le  ministère  Mingihettf,  qni  loi 
succéla  le  10  juillet  1878,  se  tronva  anx  prisea  avec  les 
mêmes  difficultés.  Sous  le  rapport  des  relations  avec  les 
autres  puissances,  l'Italie,  attribuant  à  Tinflaence  du  dé* 
ri(alisme  l'évolution  parlementaire  qui  avait  amené*  le 
24  mai,  la  démission  de  M.  Thiers,  témoignait  une  froideur 
marquée  à  la  France  et  prenait  envers  elle  une  attitude 
pleine  de  défiance;  d'un  autre  (ôté,  le  voyage  de  Tictor* 
Emmanuel  i  Berlin  amena  une  union  encore  pins  intime 
avec  le  gouvernement  prussien,  et  Ton  crnt  à  nntralt*^  fSpr* 
mel  contre  les  tentatives  des  cléricaux  français. 

ITALIENNE  (Langue).  La  Iarg:.e  iialienoe,  l*kine 
des  langues  romanes,  n'est  roint  immédiatement  dérivée 
du  latin  classique  parlé  par  les  classes  élégantes  et  polies^ 
mais  bien  de  la  langue  vulgaire ,  devenue  dan^  kâ  der- 
niers siècles  de  l'empire  de  plus  en  plus  dégénérée,  que. 
en  opprosition  h  la  langue  plus  pure,  on  non.mait  lin§ma 
romana  rusHca  ,  on  latin  des  payans,  et  dont  il  existe 
encore  de  frappants  spécimens  dans  des  milliers  d'inscrip- 
tions et  de  pierres  tumulaires.  Ce  qui  caractérise  surtout 
ce  latin  rustique,  c'est  que  les  désinences  de  mots  déter- 
minées par  les  cas  y  sont  toujours  de  plus  en  plua  négK- 
gé(s;  c'est  l'emploi  impropre  des  prépositions  avec(!es 
régimes  ar.tres  que  ClUx  dont  elles  doivent  être  enivies; 
c*est  l'omission,  puis  la  suppression  complète  de  certaines 
formes  du  verbe  et  remploi  fréquent  des  pronoms  démon;- 
tratifs,  d'où  proviennent  les  articles  de  la  langue  moderne. 
De  même  il  était  naturel  qu'un  grand  nombre  de  mots  do 
style  noble,  dont  les  gens  du  commun  faisaient  peu  usage, 
fussent  ri  mplacés  par  Us  ex  iressions  plébéiennes»  comme 
bellus,  cabaltis,  casi^  bucca,  testa  ^  au  lien  de  put* 
cher  y  equust  domus ,  os,  caput^  etc.  Toutefo's  la  trans- 
formation de  la  romana  rusfiea  en  italien  s>ffe<'lua  si 
lentein<  nt  et  d^une  manière  si  imperceptible  à  travers  les 
si'c'es,  que  le  peuple  n*en  eut  même  pas  la  conscience 
et  quMl  contii.ua  p<  udant  longtemps  ei  oore  à  donner  à  la 
langre  qu'il  parlait  le  nom  de  /<>  gua  lat'ma  ou  romana. 
Pus  tard  on  employa  pour  la  langue  nouvelle  le  nom  de 
lingua  vu^garit  ou  \nlgaire,  par  opposition  au  latin  dé- 
signé sous  le  nom  de  Hngua  grammatica. 

Il  s'en  faut  d'ailleurs  que  cette  langue  nouvelle  fût  la 
même  dans  toutes  les  parties  de  iltalie  et  si  déjà  aux  plus 
beaux  temps  de  Rome  le  latin  avait  été  |>arlé  par  le  peuple 
d'une  manière  autre  dans  TApulie,  par  exemple  »  qu'au 
nord  de  i'I  allé,  de  même  il  y  surgit  un  grand  nombre  de 
dialectes ,  qui  (^nt  per  isté  partout  jusqu'à  nos  jours.  An 
treizième  st^c*e,  Dante,  dans  son  livre  De  Yulgari  tiO' 
guiOy  compte  déjà  au  moins  quatotie  dialectes^  qu'il  dé- 
clare tous ,  sans  en  excepter  le  florentin,  impropres  pour 
des  œuvres  litlérai^e^;  aussi  recomniande-t-41  à  cenx  qui 
veul«  nt  écrire  de  n'employer  que  la  langue  élevée,  n*ap- 
parteiiaut  en  propre  à  aucune  partie  de  l'Italie,  mais  com- 
mune à  toutes  les  classes  instruites  et  polies.  L'histoire 
a  confirmé  la  Justesse  de  son  opinion;  car  la  langue  que 
nous  &ppe!ons  Vitalien  n'est  sur  aucun  point  de  l'Italie  la 
vériti  b!e  langue  du  \  euple.  On  volt  (es  lors  combien  est 
mal  fondée  la  prétention  des  Florentins ,  qui  parce  que 
leur  dialecte  est  celui  qui  incontestablement  se  rapproche 


ITALIENNE 


511 


plus  de  la  lingue  élerée  qiie  tout  autre  dialecte  ttalica,  tou- 
draient  que  cette  langue  éleyée  ne  fût  pas  appelée  lingua 
italiana,  m9h  Jlorentina  ou  tout  au  moins  toscana.  Sans 
doute  les  dialectes  aujourd*ho!  en  nsage  en  Italie  ont  éprouvé 
d'importantes  modifications  depuis  Tépoque  du  Dante;  la 
plupart  ont  cependant  eonsenré  les  principaux  traits  carac- 
téristiques qnV  signalait  d^à  nilnstre  poète  il  a  sii  cents 
ans.  Il  faut  d^abord  remarquer  la  dissemblance  existant  entre 
les  dialectes  du  nord  et  ceux  du  sud.  Dans  les  premiers,  les 
consonnes  dominent,  même  dans  les  désinences  de  mots, 
comme  aussi  les  Intonations  romaines  primitives  sont  forte- 
ment tronquées  ;  tandis  que  les  Toyeiles  dominent  dans  les 
dialectes  du  sud,  et  notamment  les  sons  sourds  de  Vu  et  de 
Vo,  CTest  an  centre  de  l'Italie,  en  Toscane  et  dans  les  États  de 
l*Êglise,  où  l'influence  des  étrangers  fut  relativement  moindre, 
que  la  langue  a  conservé  le  pins  de  formes  et  d'intonations 
romaines  :  aussi  ne  doit-on  pas  s'étonner  que  ce  soient  les 
classes  élevées,  en  Toscane  et  h  Rome,  qui  parlent  incontes- 
tablement ritalien  le  plus  pur.  Le  nord  de  Tltalie,  à  son  tour, 
se  divise  en  trois  langues  bien  distinctes.  Cest  au  centre 
que  dominent  la  rudesse  et  les  mutations  de  la  prononcia- 
tion germaine.  A  l'est,  dans  la  ville  de  Venise,  où  la  vie  était 
toute  maritime,  il  se  forma  un  dialecte  d'une  nature  toute 
particulière,  portant  le  caractère  de  la  mollesse  et  même  de 
l'enfantillage,  qui  est  de  tous  les  dialectes  Italiens  celui  qui 
se  propagea  le  plus  et  qui  reçut  aussi  la  forme  la  plus  lit- 
téraire, A  Touesty  on  remarque  llnfluence  du  français  ;  elle 
devient  moindre  dans  le  pays  de  Gènes,  mais  elle  est  pré- 
dominante en  Piémont ,  de  telle  sorte  qu'on  pourrait  jusqu'à 
un  certain  point  nier  que  le  dialecte  piémontais  soit  un  dia- 
lecte italien,  et  le  considérer  comme  une  langue  à  part. 

Indépendamment  de  ces  dialectes,  il  exista  d^à  de  très- 
bonne  heure,  à  partir  du  douzième  siècle,  comme  le  Dante 
le  fait  observer  avec  raison,  une  langue  plus  noble,  c'est-à- 
dire  plus  rapprochée  des  formes  romaines  primitives  et  par 
conséquent  mieux  faite,  qui  fût  d*abord  en  usage  en  Sicile, 
à  la  cour  de  Frédéric  II,  mais  qu'employèrent  ensuite  la 
plupart  des  poètes  de  toutes  les  parties  de  l'Italie.  Au  qua- 
torzième siècle  disparaissent ,  en  poésie  tout  au  moins,  les 
traces  tant  de  la  diversité  des  dialectes  que  des  formes  et 
des  expressions  françaises  et  provinciales,  qu'on  rencontre 
encore  très-fréquemment  chez  les  plus  anciens  écrivains. 
La  langue  de  la  poésie,  qui  n'est  plus  aujourdliui  qu'une 
langue  de  convention,  mais  consacrée  par  plusieurs  siècles 
d*usage,  futforméeet,  on  doit  le  croire,  fixéeè  Jamais,  d'abord 
par  le  Dante,  qui  avait  la  pleine  conscience  de  ce  qu'il  fai- 
sait, et  ensuite  par  Pétrarque.  A  l'égard  de  cette  langue, 
il  n'y  a  pas  de  (fiscussion  ;  die  est  demeurée  essentiellement 
ta  tnème  depuis  Tépoque  du  Dante  Jusqu'à  nos  Jours.  Il 
n'en  est  pas  tout  à  tsit  ainsi  pour  la  prose.  Là  aussi  les  plus 
anciens  écrivains  furent  des  Toscans  ou  Florentins,  et 
parmi  eux  Boccace  prend  à  bon  droit  le  premier  rang; 
seulement,  dirigé  en  cela  par  l'étude  des  anciens  classiques, 
il  s'efforça  de  donner  à  sa  langue  une  alwndance  peu  na- 
turelle et  une  construction  embarrassée  de  la  période  qui 
dépara  pendant  longtemps  la  prose  Italienne  et  qui  aujour- 
d'hui encore  trouve  des  admirateurs  et  des  imitateurs. 
L'Italie  n'a  jamais  formé  un  empire  unitaire  ;  il  n'y  surgit 
jamais  une  capitale  devenant,  conune  Paris  par  exemple, 
le  foyer  des  lumières  et  des  sciences  ;  et  aucun  prosateur 
n'y  acquit  une  influence  tellement  prépondérante  qu'il  pût 
être  généralement  considéré  comme  nn  modde.  Il  en  est 
résulté  que  de  nos  jours  même  il  ne  parait  pas  d'ourrage 
nouveau  sans  qu'on  n'en  discute  la  valeur  au  point  de  vue  du 
style,  que  les  uns  raillent  et  tournent  en  ridicule,  alors  que 
d'autres  critiques  le  portent  aux  nues.  L'Influence  exercée 
au  dix-septième  siècle  et  jusque  pardelà  le  milieu  du 
dixhuitième  siècle  par  la  littérature  lirançaise  sur  la  langue 
italienne  fut  déplorable.  Aveuglés  par  leur  prédilection  poar 
les  ouvrages  des  Français  et  ce  qu'on  appelait  leur  philoso- 
phie, beaucoup  d'Italiens  en  vinrent  jusqu'à  nier  l'originalité 
de  lear  belle  langue  et  à  n'écrire  en  réalité  qu'en  IVan^s  toot 


en  se  servant  de  mots  italiens.  Ce  n'est  que  vers  la  fin  du 
dix-huitième  siècle  et  au  commencement  du  nôtre  que  des 
hommes  aussi  instruits  qu'animés  de  sentiments  patriotiqucb, 
tels  que  les  Monti,  les  Perticari,  etc.,  mirent  un  terme  à  ce 
désordre  en  prêchant  d'exemple.  Ainsi  la  langue  italienne 
n'est  point  parvenue  à  une  forme  constante  et  uniformément 
progressive ,  mais  a  subi  alternativement  des  périodes  de 
progrès  et  de  décadence;  et  l'époque  du  Dante,  de  Pétrar- 
que, le  quatorzième  siècle ,  considéré  à  bon  droit  par  les 
Italiens  comme  le  premier  âge  d'or  de  leur  langue,  est  ap- 
pelée par  eux  il  gran  secolo,  ou  encore  if  trecento.  Après 
avoir  été  négli^  pendant  quelque  temps  au  quinzième 
siècle,  époque  où  tous  les  savants  se  préoccupèrent  beau- 
coup de  l'étude  des  langues  classiques,  elle  parvint  au 
seizième  siècle,  avec  l'Arioste,  Gu  arini  et  Le  Tasse,  à  l'a- 
pogée de  sa  perfection,  pour  subir  aux  dix-septième  et  dix- 
huitième  l'Influence  pernicieuse  du  gallicisme;  mais  depuis 
une  dnquante  d'années  elle  est  en  voie  de  régénération. 

Les  Italiens  ne  peuvent,  à  bien  dire,  se  flatter  d'avoir  fait 
de  leur  grammaire  l'objet  de  travaux  approfondis.  Le  pre- 
mier qui  recueillit  des  observations  sur  la  langue  fut  le  car- 
dinal Bembo,  dont  le  travail,  commencé  peut-être  déjà  en 
1500,  ne  vit  le  jour  qu'en  1525,  sous  le  titre  de  Prose; 
divers  autres  ouvrages  de  moindre  importance  sur  ee  sujet, 
tels  que  ceux  de  Fortunio,  de  Libumio,  de  Flamiaio,  etc., 
ne  parurent  que  plus  tard  encore.  Lrt  Prose  de  Bembo  sont 
en  forme  de  dialogue;  et  ce  livre,  où  il  n'est  question  que 
de  Boccace  et  de  Pétrarque,  n'est  ni  complet  ni  solide.  Les 
efforts  de  Giangiorgio  T  r  1  s  s  i  n  o ,  pour  régler  l'orthographe 
et  la  fixer  par  l'emploi  de  nouveaux  signes,  eurent  pour  ré- 
sultat, après  de  longues  discussions,  d'introduire  les  lettres  v 
et  J  comme  consonnes.  Parmi  les  autres  essais  grammati- 
caux qui  exercèrent  une  influence  durable  sur  l'étude  de 
l'italien,  il  faut  dter  :  l'ffrco/anodeVarchi  (  Florence,  1570), 
dont  le  but  unique  était  de  faire  prévaloir  la  suprématie  ab- 
solue des  Florentins  en  ce  qui  est  de  la  langue;  les  Àiverii- 
menti  délia  Lingua  de  Salviati,  où  il  n'est  question,  et  avec 
une  insupportable  prolixité,  que  des  lettres,  des  noms  et  de 
l'article  ;  Délia  Lingua  Toscana  de  Buommattei  (  Florence, 
1648),  la  première  grammaire  à  peu  près  complète,  que 
VAceademia  délia  Crusca  adopta  comme  sienne,  et  qu'dle 
réimprima  à  direrses  reprises.  Les  Osservatloni  délia  Lin- 
gua de  Cinonio  dem.  édit  Milan  1809  ),  où  11  est  traité  par 
ordre  alphabétique  du  verbe  et  des  particules,  sont  une  riche 
mine  d'observations  et  d'exemples.  L'ouvrage  un  peu  hardi 
de  Bartoli,  //  torlo  e*!  diritio  del  non  $i  pvà  (Bome, 
1655),  n'est  pas  moins  instructif.  La  premiâe  grammaire 
systématique  complète  et  appuyée  de  bons  exemples,  et  où 
tous  les  grammairiens  postérieurs  ont  largement  puisé,  est 
eelle  que  Corticdli  publia  sooa  le  titre  de  Regoleed  Osser" 
vazioni  (Bologne,  1785).  Parmi  les  ouTraget  modernes,  on 
peut  citer  comme  un  véritable  chef^d'cravre  celui  de  Mastro- 
sini,  Teoria  e  Prospetto  «fe*  Verbi  italiani  (2  vol.,  Rome, 
1814  )•  Une  mention  non  moins  honorable  est  due  aux  tra- 
vaux de  Glierardini,  d'Antolini,  et  surtout  de  Rainucd,  qui 
à  partir  de  1813  publia  plusieurs  ouvrages  sur  les  temps  et 
les  substantifs,  où  il  démontre  surtout  l'affinité  des  langues 
provençale  et  italienne.  Les  grammaires  récemment  publiées 
par  Ambrosoli,  Ponza,  Biagioli,  Valentini,  Robdlo,  de,  sont 
aussi,  à  tout  prendre,  de  bons  ouvrages;  mais  la  plupart 
n'ont  été  composés  que  pour  les  besoins  ordmaires  d  ont 
pour  base  les  travaux  de  Corticdli. 

La  lexicographie ,  comme  la  grammaire ,  ne  date  en  Italie 
que  du  seizième  siède.  Les  dictionndres  de  Minerbi  (  1 535  ), 
de  Fabrido  de  Luna  (1536)  et  d'Acearisio  (  1543)  ne  sont 
guère  que  la  collection  des  mots  employés  par  Boccace  et 
par  Pétrarque.  Il  y  a  déjà  un  peu  plus  de  richesse  dans  les 
ouvrages  de  Francesco  Alunno,  Le  Richeize  délia  Lingua 
Volgare  (Venise,  1 5)3)  et  Délia  Fabrica del  Mondo  (  1 546 ). 
Le  premier  lexique  un  peu  eompld  est  le  MemoriaXe  délia 
Lingua  de  Pcqsamini  (Venise,  l56s).  Enfin  parut,  d'abord 
à  Venise  (1612),  le  Yocabolario  degli  Àecademki  délia 
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Ctnfsca,  qui  se  bornai  I,  avec  une  pédantesque  séférité,  à  ne 
cUer  presque  eiclusîTement  que  les  écrifains  du  Trecento 
et  des  éciivans  florentins,  et  où  ee  trouvaient  recdeillis  avec 
on  soin  extrême  toutes  les  mutilations ,  toutes  les  expres- 
sions ordurières  et  toutes  les  façons  de  parler  du  peuple, 
mais  qui  passait  complètement  sous  silence  la  langue  de  la 
conversation  ainsi  que  la  langue  des  sciences  et  des  beaux* 
arts.  11  en  parut  encore  une  seconde  édition,  peu  modifiée,  à 
Venise  (1623);  la  troisième,  considérablement  augmentée 
(3  Yol.,  1691),  et  la  quatrième  (0  Toi,  1729-1738)  furent 
imprimées  à  Florence.  Depuis,  en  1743,  TAcadémie  en 
publia  une  cinquième  édition ,  qui  est  sans  doute  d'une  ri- 
chesse extrême  en  formes  de  mots  et  en  exemples,  mais 
conçue  dans  le  même  esprit  que  les  précédentes.  Cet  ouvrage 
a  été  d'ailleurs  l'objet  de  nombreuses  imitations  et  de  non 
moins  nombreux  abrégés.  L*édition  qu*en  a  donnée  Cesari 
(6  vol.  Vérone,  1606)  est  un  trésor  de  sottes  antiquités, 
de  mutilations  et  d'expressions  ordurières.  Le  premier  féri- 
table  dictionnaire,  non  p^ florentin ^  mais  italien ^  est 
le  Dizionario  Enelelopedico  de  Francesco  Alberti  (6  ?ol. 
Lucques,  1606),  dans  lequel  sont  admis  aussi  les  termes 
d'arts  et  de  sciences.  Le  Dixionario  delta  Lingua  Jiatiana 
(17  vol.,  Bologne,  18191626)  est  d'une  utilité  toute  parti- 
ticulière.  Depuis  lors  il  a  paru  une  foule  d'ouvrages  du 
même  genre;  mais  tous  n'ont  point  été  terminés.  Le  plus 
considérable  est  le  Vocabolario  Universale  llaliano  (Na- 
ples,  1829-1640,7  voL). 

ITALIENNE  (Uttérature).  Si  Ton  a  depuis  longtemps 
cessé  de  regarder  les  Italiens  comme  les  descendants  directs 
des  anciens  Romains,  et  leur  Uttérature  comme  la  conti- 
nuation de  la  littérature  romaine,  opinion  que  partageait 
encore  Pétrarque,  on  ne  saurait  nier  cependant  que  le  sou- 
venir de  la  langue,  des  chefs-d'œuvre  et  du  génie  de  Tan- 
cienne  Rome,  n'ait  exercé  à  toutes  les  époques  sur  la  litté- 
rature italienne  une  influence  plus  importante  que  ce  n'a 
été  le  cas  chez  les  autres  nations  romanes.  Habitant  le  pays 
et  les  Tilles  des  anciens  Romains,  les  Italiens  s'efTorcèrenl 
toujours  de  prendre  le  génie  romain  pour  modèle  et  pour 
guide.  Mais  bien  avant  qu'ils  en  eussent  même  la  conscience, 
les  Provençaux  avaientdéjà  exercé  une  influence  coasi- 
dérable  sur  l'italie,  où  leurs  poètes  ambulants  étaient  l'objet 
de  l'hospitalité  la  plus  empressée  à  la  cour  des  petits  sou- 
verains de  ce  pays,  notamment  au  nord,  et  où  ils  eurent 
de  nombreux  imitateurs.  Beaucoup  plus  tard ,  quand  la 
civilisation  française  en  vint  à  dominer  l'Europe,  les  ou- 
vrages des  poètes  français  excitèrent  en  Italie  une  admiration 
universelle,  et  provoquèrent  une  foule  d'imitations,  jusqu'à 
ce  que  des  idées  plus  saines  prévaluèrent  enfin,  à  la  suite  de 
grandes  révolutions  politiques,  et  rattachassent  les  esprits  à 
ce  que  l'antique  génie  national  avait  de  grandeur,  de  puis- 
sance et  d'originalité.  Mous  venons  indiquer,  en  ce  peu  de 
mots,  les  limites  extrêmes  des  cinq  grandes  époques  princi- 
pales qu'on  doit  distinguer  dans  l'histoire  de  la  littérature 
italienne.  La  première  comprend  le  réveil  de  la  poésie  en 
Italie,  d'abord  sous  l'influence  de  la  poésie  provençale,  et 
l'apparition  des  premiers  grands  poètes  et  grands  écrivains 
italiens  ;  la  seconde  est  déterminée  par  la  prééminence  des 
études  classiques  ;  la  troisième  présente  l'heureuse  fusion 
de  la  véritable  civilisation  italienne  avec  l'antique;  la  qua- 
trième ^  l'époque  de  la  décadence  sous  l'influence  française; 
la  cinquième,  enfin,  c'est  l'époque  actuelle. 

Première  Prions.  La  connaissance  de  la  poésie  proven- 
çale, car  il  n'y  eut  guère  que  cette  poésie  là  qui  pénétra  en 
Italie,  porta  plusieurs  Italiens  à  essayer  de  composer  des 
poèmes  analogues  dans  leur  langue,  et  même  à  employer 
d'alwrd  à  cet  eflet  la  langue  provençale,  notamment  Folco 
de  Marseille,  le  marquis  Alberio  Malaspina  et  le  plus  cé- 
lèbre de  tous,  Sordello  de  Mantoue.  Mais  bientôt,  c'est-à-dire 
à  partir  de  la  fin  du  douzième  et  au  commencement  du 
trei/Jème  siècle,  il  surgit  dans  toutes  les  parties  de  l'Italie, 
d'abord.en  Sicile,  puis  en  Toscane  et  dans  l'ÉUt  de  l'Église, 
des  poètes,  qui  écrivirent  encore,  il  est  vrai,  dans  l'esprit  «t 


la  forme  des  Provençaux,  mais  qui  du  moins  te  terrirMl 
de  la  langue  nationale.  La  cour  de  Frédéric  II,  à  PaknM, 
fut  le  premier  foyer  d'où  la  poésie  et  les  lumièfwte  répiii-> 
dirent  dans  le  reste  de  l'IfaUe.  Frédéric  II  lai-aiéiiie,  um 
chancelier  Petrus  de  Vineis,  et  son  fils  naturel  le  roi  En^ 
de  Sardaigne,  étaient  poètes;  leur  exemple  fut  soivi  par  lea 
deux  Colonne,  Guido  et  Odo,  par  Jacopo  da  Lentliio,  Ra- 
nieri  elRuggierede  Païenne,  et  par  beanooop  d'autres  enoore. 
Le  poème  le  plus  ancien ,  composé  au  commencement  du 
treizième  siècle,  est  un  dialogue  d'amour  par  <SuUo  d'AIcaoMi. 
Alors  parurent  en  Italie  même  Guittone  d'Arezzo^  Bnoot* 
giunta  da  Lncca,  Guido  Giudicelli  de  Bologne,  Goido  Ghls- 
lieri,  Fabrizio  et  Onesto  de  Bologne,  Guido  Lapo  de  Man- 
toue, Folcalcliiero  de'  Folcalchieri  de  Sienne,  Dante  dn 
Mijano  et  sa  maltresse  Nina,  etc.  Tous  furent  sorpasiét 
en  génie  et  en  profondeur  de  sentiment  par  l'ami  du  Dante» 
Guido  Cavalcanti  de  Florence,  mort  en  1300.  Leserarrea 
de  ces  dilférents  poètes  et  de  quelques  autres  encore  ont 
été  recueillies  dans  diverses  collections,  tant  anciennes  qoe 
modernes,  faites  d'ailleurs  sans  critique.  Nous  citerons 
surtout,  parmi  les  anciennes  collections,  les  Rime  antiehe 
(  Venise,  1518)  ainsi  que  les  Poeti  antiche  d'Alacd  (Naples» 
1661  )  ;  et  parmi  les  modernes ,  le  Manuale  delta  lÀitera- 
tura  det  primo  Secoto  de  Rannucci  (  Florence^  1837). 
Presque  tous  ces  poètes  se  livrent  à  de  subtiles  et  dès  lor» 
à  de  froides  et  insipides  lamentations  d'amour,  où  ne  se 
produit  jamais  une  idée,  soit  politique,  soit  religieuse,  de 
quelque  élévation.  Ils  n'oflrent,  par  conséquoit,  dlntérêt 
qu'au  point  de  vue  de  la  langue.  Les  poèmes  du  moine  Ja- 
copone  da  Todi,  mort  en  1306,  et  à  qui  on  va  jusqu'à  attri- 
buer le  Stabat  Mater,  en  diffèrent  complètement,  malgré 
leur  .forme  encore  rude  et  grossière,  parce  qu'on  >  trouve 
du  moins  quelques  pensées  vives  et  ingénieuses.  Le  dian- 
celler  de  Florence,  Urunetto  Latini ,  mort  en  1294,  et  qu'on 
prétend  avoir  été  le  maître  du  Dante,  se  distingua  par  pins 
de  connaissances  politiques  et  scientifiques. 

Au-dessus  de  tous  ces  poètes,  au  total  peu  importants , 
s'élève  solitaire,  sans  prédécesseurs  ni  successeurs,  legl- 
ganlesque  génie  de  Dante  Allighierl.  Sans  parler  de 
son  immortelle  Divina  Commedia,  il  dépassa  de  cent  cou- 
dées dans  ses  poésies  lyriques,  notamment  dant  sa  Vita 
JS'uova  et  dans  son  Convito,  tous  les  poètes  venus  avant  Ini^ 
en  même  temps  que  dans  le  Convito  il  ofTrit  le  premier 
exemple  qu'on  eût  encore  eu  en  Italie  d'une  prose  savante 
et  harmonieuse.  Le  ton  qu'U  avait  pris  dans  sa  Divina  Com- 
media ne  pouvait  manquer  de  provoquer  des  imitateurs; 
mais  si  le  Quadriregio  ou  Quadriregnode  Federigo  Freizi 
n'est  pas  tout  à  fait  sans  valeur  poétique ,  la  confusion  pé- 
nible et  fatigante  qui  y  règne  d'un  bout  à  l'autre  le  met  bien 
au-dessous  de  l'ordre  admirable  qui  règne  dans  la  Divina 
Commedia;  et  le  Ditia  Mondo  {Dicta  Mundi)  de  Fazio 
degli  Uberti  (  mort  en  1366  )  n'est  d'un  bout  à  l'autre  qu'une 
lourde  et  ennuyeuse  production.  On  ne  peut  citer  comme 
rival  du  Daule  que  le  malheureux  Francesco  Gecco  d*Ascoli, 
brûlé  vif  en  1327,  comme  hérétique,  dont  le  singulier  poème, 
Acerba,  est  un  mélange  d'érudition,  de  sagacité  et  de  su- 
perstition. Les  Documenti  d'Amore  et  le  Det  Reggimento^ 
e  dé*  Costttmi  délie  Donne  de  Francesco  Ba: tienne  (mort 
en  1248)  appartiennent  plutôt  à  la  poésie  populaire  qu'à  la 
poésie  d'art. 

Dans  cette  période  brille  encore  entre  tous  Pétrarque, 
dont  le  génie  poétique  domine  tous  les  siècles  de  la  littérature 
italienne,  mais  à  qui,  à  U  différence  du  Dante,  les  prédé- 
cesseurs ni  les  successeurs  ne  manquèrent  point.  Parmi  les 
premiers  il  faut  surtout  citer  le  célèbre  jurisconsulte  Cino 
de  Pistoja  (mort  en  1336).  On  n'admire  d'ordinaire  dans 
Pétrarque  que  le  diantre  de  Laure,  et  à  vrai  dire  c'est  lui  qui 
est  devenu  pour  toujours  le  modèle  de  la  poésie  consacrée  à 
célébrer  l'amour;  mais  pour  aUer  à  l'immortalité  11  comptait 
lui-même  bien  davantage  sur  ses  Œuvres  latines.  Parmi  les 
contemporains  et  lc<(  iiuilatcurs  de  Pétrarque,  nous  citerons 
outre  Boccacc,  Antonio  da  Ferrara,  Francesco  degli  Albizzi, 
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fleonaedo  dd  Bene,  Zeoone  de'  Zenoni  et  le  fondeur  de  clo- 
cbcs  Florentin  Antonio  Pnod,  qui  donna  le  premier  modèle 
de  poéiie  burleeque. 

Le  troisième  0rând  écrîfain  de  cette  époque  Ait  Boeeace 
de  Certaido,  qni  ne  mérita  pae  moins  de  la  prose  qoe  le 
Dante  et  Pétrarque  de  la  langne  de  la  poésie.  Nous  le  d- 
tons  Id  comme  cdui  qni  le  prander  traita  la  langue  d'une 
manière  saTante  ;  cet  éloge  ne  s'applique  d*aillenrs  qu'à  son 
célèbre  Deeameronef  ouTrage  dans  lequd  II  sait  avec  un 
admirable  talent  modifier  la  langue  sulyant  les  |diflérents 
personnages  et  les  dillérentes  classes  qu'il  y  fait  figurer; 
car  dans  ses  antres  écrits,  et  le  nombre  en  est  considérable , 
il  s'est  maibeoreusement  attaché  à  reproduire  la  construc- 
tion de  la  phrase  romaine ,  imitation  qui  rend  son  st jle  fati- 
gant C'est  hii  qui  a  fait  de  la  noufdle  i*un  des  genres  de 
poésie  fiif  oris  des  Italiens.  Sans  doute  il  existait  longtemps 
ayant  lui  une  collection  anonyme  de  nouTdles  et  de  facé- 
ties, connue  sous  leititre  de  Cento  Novelle  atUiche;  mais 
la  gloire  d'avoir  le  premier  traité  ce  genre  d'une  manière 
f  raiment  littéraire  appartient  à  Boccace.  Parmi  ses  suc- 
cesseurs, on  ne  peut  dter  dans  cette  période  que  Franco 
Saccbetti  (  mort  après  1400  )  et  ses  Novelle^  et  que  le  Pe- 
corone  de  Ser  GioTanni.  En  raison  de  ce  que  depuis  long- 
temps les  romans  de  cheralerie  proTcnçanx  et  français 
étaient  connus  et  aimés  des  Italiens,  il  est  natord  que  ces 
sortes  d'ouTrages  aient  souvent  été  traddta  en  italien  et 
en  aient  même  lait  naître  d'autres.  Parmi  les  ooTrages 
analogues,  partie  traduits  et  partie  originaux,  nous  men- 
tionnerons les  Reali  di  Franeia,  histoire  de  la  jeunesse  de 
Charlemagne ,  source  à  laquelle  puisèrent  bon  nombre  de 
poètes  postérieurs  :  le  Guerino  il  Meschino^  les  romans 
de  Lancelot,  de  Tristan,  do  roi  Meliade,  etc.  Le  /brfuna- 
tus  Sécv/t»,  ouia  Fawentwoto  SieilianOf  de  Bosone  da 
Gubbio,  contemporabi  du  Dante,  semble  être  une  composi- 
tion originale.  Le  Tratiato  delV  ÀgricoUura  de  Piero  de' 
Crescensi,  les  œuvres  du  dombilcain  Jacopo  Passavanti 
(mort en  id57),de  DominicoCavalca  (morten  1343), les 
Àmmaestrameaii  degli  Antichi  de  Bartolommeo  da  San- 
Concordio,  et  enfin  le  Trattaio  del  Govemo  délia  FamU 
glia  d'Angelo  Pandolfini  (mort  en  144o),  sont  d'un  genre 
plus  grave,  presque  sdentifique  on  ascétique. 

Cette  époque,  ri  riche  en  changements  politiques,  fit  naître 
de  bonne  heure  le  désir  de  ftier  par  écrit  le  souvenir  des 
événements  contemporains.  Le  plus  ancien  ouvrage  de  ce 
genre,  ce  sont  les  IHumali  (Giornali)  de  Matteo  SpindU, 
en  didecte  napolitdn,  qui  racontent  la  chute  du  roi  Man- 
fred.  Les  œuvres  historiques  ou  phiUM  les  chroniques  de 
Francesco  Malespini  (  mort  après  1286),  le  court  mais  inté- 
ressant fragment  d'histoire  de  Florence  (de  1280  à  1312) 
de  Dino  Compagni,  et  plus  particulièrement  le  grand  et  cé- 
lèbre ouvrage  de  Vi  liant  de  Florence  (mort  en  i34a),  con- 
tinué jusqu'à  1364  par  son  frère  Matteo  ViUani  et  le  fils  de  ce 
dernier,  Filippo  ViUani,  sont  écrits  d'un  style  plus  noble  et 
plus  pur,  quoique  la  langue  en  soit  encore  informe.  Indépen- 
damment de  ces  grands  et  célèbres  ouvrages,  nous  pourrions 
en  dter  bien  d'autres  encore,  dont  une  partie  restés  inédits 
iusqu'à  ce  jour,  par  exemple  ceux  de  Paoe  da  Certddo,  de 
Donato  Velluti,  de  PaoUno  Pieri,  de  Ooppo  Stefani,  de 
Mooaldi,  etc.  N'oublions  pas  non  plus  un  écrivahi  laUn, 
Albertinus  Mussatus  (mort  en  1330),  dont  Vliisioria  Au» 
gusta  est  en  partie  écrite  en  hexamètres,  et  le  célèbre 
voyageur  Ténitien  Marco-P  o  1  o. 

Seconde  PAuodb.  Le  quhizième  siècle  est  Pépoque  où  la 
philologie  fleurit  en  Itdle.  Les  efforts  de  Boccace  et  de 
Pétrarque  pour  réveiller  Pétude  de  l'antiquité  et  surtout 
celle  de  la  langue  grecque,  secondés  par  les  savants  Grecs  qui 
vinrent  s'établir  en  Itdie  avant  la  chute  même  de  Constan* 
linople»  produisirent  dans  ce  siècle  de  remarquables  résul* 
taU.  Tous  les  hommes  de  qndque  intdlig^nce  eherchèrent 
dors  à  se  Idre  un  nom  en  composant  des  ouvrages  en  lathi, 
en  traduisant  du  grec  en  latin,  on  encore  en  faisant  des  Tcrt 
laUns.  Cette  ardeur  phllologSque  Ait  même  portée  d  Idn, 
Dicr.  MB  LA  ooinms»  —  t.  xi. 


qu^on  négligea  Pétude  de  la  langue  natlonde,  et  on  poussa 
l'amour  de  l'antiquité  jnsqu'à  prendre  le  christianisme  en 
haine.  Noos  nous  bornerons  à  dter  id  les  noms  des  plus 
célèbres  phllolognes  de  ce  siède,  Jean  de  Ravenne,  Guarino 
de  Vérone,  Jean  Aurispa,  Barxisxa,  Yittorino da  Fdtro,  Me- 
mla  et  surtout  Poggio  BracdoUni,  Laurentins  Vdto,  Léo- 
nardo  Bruni,  Ambrogio  Traversari,ChrlstophorusLaudinus, 
Ange  Politien,  Mardle  Ficin,  Pic  de  la  Mirandole; 
les  GrecsChrysoloras,Bes8arion,  Constantin  Lascaris, 
Chalcondyle,  Gemisthus  Pletho;  les  antiquaires  Flavio 
Biondio,  Pomponna  Lœtus,  Platina,  aind  que  les  poètes  la- 
tins Matteo  Veggio,  Vespadano  Stroni,  Battista  Mantovano, 
Antonio  BeccaddU,  plus  connu  sous  le  nom  de  Panormita, 
Giovio  Pontano  et  Mamllus  Tarchaniota.  Déjà  plusieurs  so- 
ciétés savantes  on  académies  s'étaient  fondées  pour  favoriser 
les  études  philologiques.  Par  contre,  cette  époqne,  dans  ses 
commencements  du  moins,  est  fort  panvrecA  ouvrages  écrits 
en  italien  ;  car  le  plus  grand  nombre  des  écrivams  mépri- 
saient alors  leur  langue  matemdle.  Nous  ne  pouvons  men- 
tionner id  qu'un  pâle  imitateur  de  Pétrarque,  Giosto 
de'Conti  (mort  en  1449),  dont  les  poésies  parurent  sous 
le  titre  de  La  bella  Mano  et  par  leur  esprit  appartien- 
nent encore  complètement  an  siècle  précédent,  et  le  joyeux 
barbier  de  Florence,  Bu rchiello (mort  en  1448),  dont  les 
sonnets  burlesques  abondent  en  locutions  et  en  plaisante- 
ries florentines,  de  sorte  qu'ils  sont  ai^ourd'hui  presque 
inintelligibles  pour  les  Florentins  eux-mêmes.  C'est  seule- 
ment Tcrs  la  fin  de  cette  période,  au  moment  où  ce  beau 
lèb  pour  les  études  philologiques  commence  à  se  refroidir, 
que  la  poésie  nationale  se  rdève  de  nouveau  pour  attehidre 
ensuite  son  apogée  au  siède  suivant,  grâce  à  Pinfluence  de 
l'eicellent  Lorenio  de'Medici  (mort  en  1492).  Lui-même, 
qudque  accablé  sous  le  poids  des  plus  importantes  afiaires 
d'État,  il  trouva  encore  le  temps  nécessdre  pour  compo- 
ser de  petites  et  gradeuses  pièces  de  vers.  Les  stances 
d'Ange  Politien  (mort  en  1494),  qui  le  premier  fit  vofar  de 
quelte  grâce  VOttave  est  susceptible,  sont  encore  plus  cé- 
lèbres. C'est  lui  aussi  qui  composa  le  premier  ouvrage  dra- 
matique origind,  la  Favola  (Pùr/eo,  Précédemment  on 
avdt  essayéde  représenter  des  pièces  de  Planteet  deTérence, 
d'abord  en  latin,  puis  tradniles;  les  représentations  de 
sujets  tirés  de  l'histoire  safaite,  ce  qu'on  appddt  des  Afys- 
ières,  espèces  de  compodtions  déjà  en  usage  en  Italie  de- 
puis plus  d'un  dècle,  n'enrichirent  en  rien  la  littérature. 
Parmi  les  amis  et  les  commensaux  de  Ijorenzo  de'Medici 
on  cite  surtout,  outre  Angelo  Polisiano,  les  frères  Pu  Ici, 
Bemardo,  Luca  et  Luigi,  dont  le  dernier  seul  (mort  en 
1487)  s'est  fait  un  nom  durable. 

Le  cyde  des  légendes  de  Cliariemagne  et  de  ses  pdadins 
avdt  d^à  fourni  en  France  et  en  Provence  des  sujets  de  poé- 
sies romantiques,  dont  les  unes  étdent  devenues  des  livres  po- 
puldres  eu  Italie  au  moyen  de  traductions ,  et  dont  les  autres 
avdent  été  imitées  par  plusieurs  poètes  dont  les  noms  se 
sont  perdus.  Cest  dnd  quil  existdt  déjà  un  grand  nombre 
de  ces  épopées  chevalernqoes,  datant  peut-être  de  la  fin  du 
trdxième  siècle,  et  dont  nous  ne  dterons  que  les  plus  connues  : 
Buovo  d^ÀnionOf  La  Spagna^  La  regïna  Ancttia^  Alla- 
belloe  re  TrqfaHo^  Jnnamoramento  di  re  Carlo^  Leandra 
par  Durante  da  Gnaldo.  Toutes,  fl  est  vrd,  sont  éclipsées 
par  le  Mwgante  Maggiore  de  Luigl  Pnld,  quiouvre  la  bril- 
lante série  des  poèmes  romantiques  de  chevalerie  italiens. 
VOrUmdo  înnamorato  dcBojardo,  dont  PArioste, 
son  snccessenr,  tira  un  d  grand  parti,  l'emporte  sur  toutes 
les  épopées  que  nous  venons  de  mentionner.  Ce  magnîfiq«je 
ouvrage  eût  sans  doute  fait  grand  tort  à  la  gloire  de  PA- 
rioste, s'il  n'étdt  pas  écrit  dans  une  langue  encore  rude  et 
qui  en  outre  a  vieilli.  C'est  pour  eda  que  IMgind  eddevemi 
rare,  même  en  Italie,  et  qu'on  n'en  lit  plus  guère  que  les  imi- 
tations posténenres.  La  première,  par  Domenidii,  se  borne 
pcesqueà  la  correction  de  la  langue;  Pautre,  celle  de  Berni, 
a  travesti  en  burlMque  le  tongénérd  de  ce  noble  poème^ 
et  c'est  cependant  la  seule  qu'on  lise  aujooidlinl.  Outre  ces 
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deux  grandes  épopées  du  quimième  siècle ,  il  fout  encore 
RMotionner  le  Mambriano  de  Francesoo  Cieco  de  Ferrare 
Omort  en  1495),  moins  connu  qu'il  ne  le  mérite.  En  opposi- 
tion à  cette  tendance  irréligieuse  de  Tépoque,  nous  ne  pouvons 
BOUS  difipenser  de  nommer  PexceUent  disciple  de  S  a  Ton  a- 
rol  a,  Girolamo  Benivieni  (mort  en  1542),  dont  les  poésies 
sont  le  miroir  fidèle  de  son  esprit  vraiment  religieux.  La 
CHlà  di  Yita  de  Matteo  Palmieri  (mort  en  1476)  est  nnoins 
connue,  parce  que  l'inquisition  en  interdit  l'impression  ;  c^est 
en  quelque  sorte  un  dernier  écho  de  la  poésie  du  Dante. 
Cette  é()oque ,  sur  la  fin  notamment,  compta  aussi  un  cer- 
tain nombre  de  poètes  lyriques  ;  mais  il  n'en  est  pas  un  seul 
qui  ait  obtenu  une  gloire  durable ,  quoique  beaucoup  d*en- 
tre  eux  aient  été  fort  admirés  de  leur  temps.  Dans  le  genre 
burlesque,  Burchieilo  eut  pour  imitateurs  Bemardo  Bellin- 
cioni  (mort en  1491  ),  Feo  Belcari ,  Antonio  Alamanni,  Gio- 
vanni Acquietini,  etc.  La  manière  de  Pétrarque  fut  imitée 
par  Francesco  Cei  de  Florence,  Gasparo  Visconli  de  Milan , 
et  surtout  Serafino  Aquilano  d'Aquiiée»  qui  se  senrit  du  dia- 
lecte napolitain»  Antonio  Teboldco  de  Ferrare  (mort  en 
1 537  ),  Bernardo  Accolti  d^Arezzo ,  surnommé  comme  impro- 
visateur VUnico, 

La  prose  dut  encore  plus  souffrir  que  la  poésie  de  la  pré- 
dilection de  cette  époque  pour  les  langues  classiques  et  de 
Tétat  de  négligence  dans  lequel  était  tombée  la  langue  natio- 
nale ;  car  du  moins  pour  la  poésie  il  existait  depuis  Pétrarque 
des  règle  fixes  et  un  style  généralement  convenu.  Auasi  ne 
pourrait-on  dans  cette  période  citer  un  seul  prosateur  de 
quelque  distinction  ;  on  n'y  trouve  que  quelques  auteurs  de 
nouvelles  en  vers  et  un  petit  nombre  d'historiens.  Les  plus  im- 
portants, parmi  les  premiers ,  sont  Gentiie  Sermini  de  Sieime, 
Giovanni  Sabadino  de  Bologne,  auteur  des  Novetle  Forre" 
ianet  et  le  plus  remarquable  de  tous,  Masuccio  Salenûtano, 
dont  on  possède  cinquante  Nouvelles  sous  le  titre  de  Novellino, 
Les  historiens  de  cette  époque  sont  :  Pandolfo  GoUenoccio 
(mort  en  1504),  auteur  d'une  histoire  deNaples,  Bemardino 
Corio  (mort  en  1519),  auteur  d'une  histoire  de  Milan  ,  véri- 
dique,  mais  mal  écrite.  Un  bien  plus  grand  nombre  d'his- 
toriens se  servirent  de  la  langue  latine,  et  quelques-uns  de  leurs 
ouvrages  sont  à  tout  prendre  de  bons  livres,  par  exemple  l'his- 
toire de  son  temps  et  du  concile  de  BÂle  par  Sylyius  P  i  c  c  o- 
lomini  (Pie  II),  la  première  histoire  un  peu  considérable  de 
Venise  par  Marcantonius  Sabellinus  (mort  en  1506);  Thistoire 
ancienne  de  Venise  par  Bern.  GiusÙnianus  (mort  en  14S9); 
l'histoire  de  Gênes  par  Giorgius  Stella  (  né  en  1480  ).  Deux 
artistes,  dont  l'un  fut  un  des  plus  grands  artistes  de  tous  les 
siècles,  se  distinguèrent  également  comme  écrivains  :  on  a 
de  Léon  Battista  A I be  r  ti  ( mort  en  1472),  outre  quelques 
poèmes,  un  dialogue  Delta  Famiglia^  et  de  Leomardo  da 
Vinci  (  mort  en  1519  )  un  Trattato  délia  Pittura. 

Troisième  Péuodg.  Le  seizième  s^le  nous  présente  l'a- 
pogée de  la  poésie  et  de  la  civilisation-  italiennes  en  gé- 
néral, époque  que  d'autres  considèrent  comme  le  commen- 
cement de  la  décadence.  Avec  les  luttes  pour  la  liberté,  qui 
remplissent  les  siècles  précédents,  disparaît  aussi  l'esprit 
de  liberté  ;  le  pouvoir  absolu  des  princes  s'est  partout  con- 
solidé, et  la  réaction  de  l'Église  contre  l'invasion  de  la  réfor- 
mation étoufTe  en  même  temps  la  liberté  d'examen  et  en  gé- 
néral toute  instruction  supérieure.  L'épuisement^  l'exagéra- 
tion ,  l'effémination  des  mœurs  et  des  sentiments ,  l'esprit 
servile  se  reflètent  dans  les  productions  postérieures  de 
cette  époque.  Les  études  classiques  fleurissident  encore  an 
commencement  de  ce  siècle,  et  beaucoup  d'hommes  distin- 
gués rougissaient  encore  d'employer  leur  langue  maternelle. 
L'admiration  pour  l'antiquité  séduisit  même  à  ce  pohit  quel- 
ques-uns d'entre  eux,  quîls  essayèrentdlmiter  la  manière  des 
anciens  dans  leurs  Vers  Italiens.  Beaucoup  des  meilleurs 
poètes  latins  modernes,  tels  que  Sadoletns,  Sannazar, 
Vida,  Navagerus,  Faemus,  Marcantoi^us  Flaminhis,  Mar- 
cellus  Palingenius  Stdlatus,  Aonins  Paleaiius,  brûlé  vif 
conome  hérâique  en  1570,  enfin  le  médecin  naturaliste 
GUolamo  Fracastor,  «t  beaucoup  d'autres  encore,  appar- 


tiennent à  c^te  époque.  Un  poème  épique,  la  BffrioM  d'Angelfo 
daBai|^  parut  presque  en  même  temps  que  la  Genuaitmimê 
libérât  a  de  Tasso.  Le  comte  Gianglorgio  Trissino  écrifit  aon 
Italia  libérata  da*  Qoti  tont  à  fait  à  la  manière ,  û  non  dans 
Pesprit  des  anciens.  VAvarehide  de  Lnigi  Alamanni^  cal- 
quée sur  llliade ,  et  plus  encore  son  Girone  U  em'iete,  em- 
prunté au  cycle  de  légendes  du  roi  Arthur ,  lût  on  enai  nutre- 
ment  heureux  et  poétique.  Cest  à  Lodovieo  Ariosto  qu'ap- 
partient la  gloire  immortdle  d'avoir  doté  son  pays  de  la 
première  épopée  romantique  répondant  véritablement  an 
génie  national.  Dans  son  ùrlando  furioio^  il  suivit  sans 
doute  les  traces  de  l'excellent  Bojardo,  mais  il  le  surpassa 
de  beaucoup ,  sinon  pour  le  don  de  l'invention,  du  moins 
pour  la  grâce,  la  finesse  ingénieuse  et  la  délicatesae  dn 
style.  Quoique  la  plupart  des  Italiens  lui  préfèrent  encore 
le  Tsjise,  tout  homme  sans  préventions  et  doué  da  Té» 
ritable  sens  poétique  n'hésitera  pas  à  donner  la  palme  à 
TArioste.  Une  foule  d'hnitateurs  sans  esprit ,  tels  qoe  Lo- 
dovieo Dolce,  qui  écrivit  un  grand  nombre  de  poèoâea  épi- 
ques, dont  les  sujets  sont  empruntés,  les  uns  à  l'antiqiiité, 
les  autres  aux  légendes  du  moyen  âge;  Vincenio  Bruaan- 
tint  de  Ferrare,  le  fameux  Pierre  Aretin,  Dragoncino  da 
Fano,  etc. ,  ne  méritent  d'être  mentionnés  id  qu'en  pas- 
sant. Le  nombre  des  poèmea  de  chevalerie  devint  ai  con- 
sidérable, qu'il  n'y  eut  pouT.ainsi  dire  pas  un  seul  des  per- 
sonnages dont  il  est  question  dans  la  cycle  des  légendes  de 
Charlemagne  qui  ne  devint  le  sujet  d'une  épopée  spéciale. 
Parmi  les  meilleun  poètes  de  cette  époque,  il  faut  incon- 
testablement compter  le  père  du  Tasse,  Beniardo  Tasso 
(  mort  en  1569),  dont  le  grand  poème  héroïque  Amadigi  n'a 
été  éclipsé  que  par  la  gloirede  son  fils.  Torqoato  Tasso  passe 
généralement  aujourd'hui  pour  le  poète  favori  de  son  pays; 
et  on  ne  saurait  évidemment  lui  contester  de  hantes  facul- 
tés poétiques.  Personne  n'a  su  conmMiui  donner  des  sons 
doux  et  liarmonieux  à  la  langue  nationale,  et  des  mlUien 
de  passages  de  son  grand  poème  seront  éternellement  con- 
ridérés  cemme  les  plus  belles  fleura  du  Parnasse  italien. 
Mais  ce  qui  lui  manque,  c'est  la  réflexion,  la  puissance 
d'invention ,  la  confiance  que  le  génie  doit  avoir  en  lui- 
même;  et  partout  son  œuvre  est  déparée  par  l'imitation  aer^ 
vile  des  modèles  étrangère,  par  l'absence  de  pensée,  par  ce 
qall  y  a  de  pénible  et  de  tourmenté  dans  PexposltioB, 
par  la  pauvreté  de  Pexécution.  Ses  perpétuelles  hésitations 
entre  son  admiration  pour  l'antiquité  -et  ce  quil  y  a  de 
romantique  dans  sa  propre  nature ,  son  caractère  inquiet 
et  inconstant ,  qui  empoisonna  son  existence ,  se  reflètent 
dans  son  meilleur  ouvrage,  dans  sa  Gerusalemme  liât' 
ratOt  et  davantage  encore  dans  la  malencontreuse  suite 
qu'il  donna  plus  tard  à  ce  poëme  sous  le  titre  de  Genuth 
lemme  conquistata.  Évidemment,  il  était  né  poète  lyrique; 
et  c'est  en  vain  qu'il  voulut  suppléer  par  l'étude  à  ce  que 
la  nature  lui  avait  refusé.  Ses  Sette  GiornaU  en  Tcn 
blancs,  le  dernier  ouvrage  qu'il  ait  écrit  en  vers ,  sont  pres- 
que illisibles,  par  suite  de  l'érudition  scolastique  qu'il  y  déploie. 
Son  exemple  encouragea  une  foule  de  poètes  obscnra  à  s'es- 
sayer, eux  aussi,  dans  la  poésie  épique;  leurs  œuvres,  comme 
le  Fido  amante  de  Cunio  Gonzaga,  //  Mondo  Nuovo  de 
Giov.  Gforgini,  La  Malieide^  de  Giovanni  Fratta,  La  6e- 
rusatemmedistrutta  de  Francesco  Potenzano,  VUnivtrso 
de  Rafaele  Gualterotti,  et  beaucoup  d'autres ,  sont  depuis 
longtemps  complètement  oubliées. 

Si  dans  l'œuvre  du  Tasse  se  manifeste  toute  la  gravité 
du  sens  moral  et  d'une  religiosité  poussée  jusqu'à  l'enthou- 
siasme et  à  l'ascétisme,  en  revanche  on  remarque  dans  eeUes 
de  beaucoup  d'autres  la  frivolité  qui  donnait  bien  plus  de  ii* 
cence  aux  honunes  instruits  de  cette  époque  et  qui  leur 
permettait  de  tourner  en  raillerie  toutes  les  choses  ssintes. 
Cette  direction  d'idées  fit  naître  les  poèmes  moitié  épi- 
ques et  moitié  satiriques  de  ce  siècle  et  du  siècle  snirant 
A  cette  catégorie  appartiennent  les  ouvrages  du  motaie  U- 
bertin  Teofilo  Folengo,  plus  connu  sous  le  nom  de  Merliae 
Goccajo,  sinon  celui  qui  inventa,  du  moins  celui  qui  par- 
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fectioiHia  snigQlièranieBt  la  poëtte  dite  maeearonlqvê.  On  a 
deIoi»entreaatres,le  Jlaceiir0iiioon(mopt»,leCaas  del  tri* 
per  iino,  et  son  Orlandino,  poënte  vraiment  gradeox.  Il  faut 
y  rattacher  encore  tonte  une  aoite  de  petits  poèmes  épiques 
se  rapportant  les  uns  anx  autres,  comme  la  Giganiea  de  Be- 
nedetto  Arrighi,  La  Nanea  d'un  auteur  inconnu,  et  i/i 
Guerra  de*  Mostri  du  spirituel  Antonio  Francesco  Graz- 
zini,  surnommé  //  Lasea^  l*nndea  meOleort  romanciers  de 
ntalie.  Ce  qu*il  y  a  dans  le  caractère  italien  de  tendances 
naturelles  à  la  moquerie,  à  la  satire  et  à  l'obscénité,  a  le 
plus  souvent  trouvé  son  expression  dans  une  foule  de 
poèmes  burlesques  en  tena  rima,  ordinairement  appelés 
capUoH,  Pi^psque  tous  les  poètes  de  cette  époque,  et  un 
grand  nombre  de  graves  savants  ou  hommes  d'État  s'exer- 
cèrent dans  ce  genre,  et  plus  particulièrement  Francesco 
Berni,  d'après  qui  cette  poésie  railleuse  a  été  nommée 
poesia  Bemiesea,  Après  lui  on  peut  encore  citer  son  ami. 
Giovanni  Mauro  et  Cesare  Caporali.  Le  plus  ordurier  de 
tous  les  écrivains  italiens,  Pietro  Aretino,  s'y  est  aussi  dis- 
tingué, lies  tentatives  asseï  fréquentes  foites  dans  le  do- 
maine de  la  véritable  satire  romaine  n'ont  laissé  que  peu  de 
traces.  En  ce  genre  les  meilleures  productions  sont  les  sa- 
tires d'Antonio  Vinclguerra  et  surtout  celles  d'Ercole  B  en- 
tivoglio  (mort en  1573).  La  poésie  didactique ,  espèce  de 
poésie  plutôt  savante  que  véritabiement  nationale,  pour  la- 
quelle Virgile  servit  toujours  de  modèle,  peut  cependant 
citer  quelques  ouvrages  remarquables,  entre  antres  La  Col» 
tivazione  de  Luigi  Alàmanni,  dont  il  a  déjà  été  question 
plus  haut,  etl'ipide  Giovanni  RuccelIai(morten  1520). 
En  seconde  ligne  viennent  deux  poèmes  sur  la  chasse ,  La 
Caccia,  Ton  de  Giovanni  Scandianese,  et  Tautre,  le  meil- 
leur, d'Erasmo  da  Valvasone;  La  Nautica  de  Bernardino 
Baldi  (  mort  en  1617) ,  dont  on  possède  en  outre  quelques 
jolies  idylles,  et  la  FUica  de  Paolo  del  Rosso  (mort  en  1560). 
Citons  encore  Luigi  Tansillo  (mort  en  1570),  connu  surtout 
par  un  ouvrage  qui  obtint  de  son  temps  un  immense  succès. 
Le  Lagrime  di  San»Piero,  et  dont  on  a  le  Poderê  et  la  Bo- 
lia. 

Dans  ce  siècle  même,  il  ne  manqua  pas  de  gens  qui  es- 
sayèrent encore  de  composer  en  latin  des  œuvres  drama- 
tiques. La  meilleure  de  toutes  est  VImber  aureus  d'Antonio 
Tilesio  et  le  Christus  d'Angelo  Martirano  (mort  en  1551). 
L'admiration  générale  pour  les  anciens  semble  avoir  depuis 
longtemps  déjà  nui  à  la  poésie  dnunatique  des  Italiens,  et 
notamment  à  leur  tragédie.  Sous  ce  rapport,  tout  ce  quVm 
pourrait  citer  de  productions  du  seizième  siècle  se  réduit  à 
des  imitations  plus  ou  moins  froides  et  décolorées  des  an- 
ciens, par  exemple  la  Sofonisba  de  Trissino,  la  Rostnunda 
de  Ruccellai,  le  Tùrrismondo  du  Tasse,  la  Canace  de  Spe- 
ron  Speroni,  VOra%ia  de  Pietro  Aretino,  la  Merope^  sujet 
traité  avec  fort  peu  de  bonheur  par  trois  poètes  difTérents, 
Antonio  Cavallerino,  Liviera  et  Pompeo  ToreilL  II  y  a  plus 
d'originalité  mais  moins  de  vigueur  dramatique  dans  la 
Sofonisba  de  Galeotto  del  Caretto  et  dans  les  tragédies  de 
Giambattista  Giraldi,  le  premier  qui  mit  en  œuvre  des 
sujets  imaginés  par  lui-même  ou  bien  empruntés  à  ses 
propres  Nouvelles.  La  comédie,  elle  aussi,  eut  une  origine 
savante  ;  elle  provint  de  l'imitation  des  anciens ,  et  servit 
dès  lors  uniquement  à  Tamusement  dea  cours  et  des  cercles 
élevés ,  le  peuple  ayant  sa  comédie  à  lui.  La  comédie  savante 
{Commedia  erudita)  fut  traitée  presque  en  même  temps 
par  Bernard  Dovizio  da  Bibiena,  par  l'Arioste,  par  Machia- 
vel; toutefois,  les  prétentions  de  l'Arioste  à  la  priorité 
sont  celles  qui  paraisssent  les  mieux  fondées.  On  a  de 
lui  cinq  comédies  dont  les  deux  premières  avaient  d'a- 
bord été  écrites  en  prose.  On  n*a  qu'une  pièce  de  Bibiena, 
Cùlandra,  deux  de  Macchiavel,  La  Cllziaei  La  Mandra" 
gola.  Ces  trois  comédies  sont  aussi  en  prose.  Les  pièces 
de  TArioste  ont  plutôt  trait  aux  mœurs  des  anciens  ou  bien 
à  celles  du  peuple  ;  quant  aux  comédies  des  deux  autres, 
elles  sont,  comme  la  plupart  des  productions  analogues  de 
cette  époque,  pleines  d'équivoques  et  d'oliscénités.  Las  Sh 


m<//imi  de  Trissino,  les  comédies  de  P.  Aretin,deGraz- 
zini,  de  Lodotieo  Do  Ici,  de  Firenznola,  de  Parabosco, 
d'Ercole  Bentivoglio,  de  Gelli  et  de  beaucoup  d*autres,  ont 
bien  moins  d'importance.  Les  comédies  deGiammaria  Cec- 
chi  et  de  Fancesco  d'Ambra  ont  plut  de  mérite.  On  a  aussi 
conservé  une  petite  pièce  en  prose,  et  appartenant  au  bas 
comique,  composée  par  le  philosophe  Giordano  Bruno ,  iZ 
Candelajo,  Tandis  que  les  court  et  let  gens  du  beau  monda 
prenaient  goût  à  ces  imitations  de  l'antiquité,  le  peuple, 
nous  l'avons  dit,  avait  aussi  sa  comédie  à  loi,  la  Commedia 
del  arte,  oà  le  poète  se  bornait  à  tracer  le  plan  et  à  indi- 
quer les  principales  situations,  tandis  que  le  dialogue  était 
abandonné  à  la  verve  des  acteurs  eux-mêmes.  Ainsi  naqui- 
rent les  *véritables  masques  italiens,  personnages  comiques 
qui  ne  changent  point,  qui  reviennent  dans  toutes  les 
pièces ,  Pantalone,  Brighella,  Arlecchinno,  Tartaglia,  Sca- 
pino  et  beaucoup  d'autres,  qui  se  sont  maintenus  jusqu'à 
nos  jours  en  possession  de  la  scène.  Parmi  les  poètes  qui 
composèrent  ces  sortes  d'ouvrages ,  pour  la  plupart  perdus 
aujourd'hui,  on  remarque  Flaminio  Scala,  Angelo  Beolco, 
surnommé  i/  ruzzante,  et  Andréa  Colmo.  Ce  dernier  a  écrit 
en  dialecte  vénitien.  La  pastorale,  qui  fut  toujours  en  pos- 
session de  charmer  d'autant  plus  les  cours  qu'elles  étaient 
plus  élégantes  et  plus  raffinées,  atteignit  aussi  dans  ce  siècle 
son  point  extrême  deperiection.  On  peut  considérer  comme 
les  premières  tentatives  faites  dans  ce  genre  VAmeto  de 
Boccace  et  VArcadia  de  Sannazar. 

Mais  il  ne  prit  pour  la  première  fois  une  forme  drama- 
tique que  dans  iàFavola  di  Ctfalo  ou  VAurora  deNiccoIo- 
da  Corre^o  Visconti  (mort  en  1506).  A  ce  poète  en  suc- 
cédèrent bientôt  beaucoup  d'autres,  par  exemple  Giraldi 
avec  son  Egle,  Beccari  avec  son  //  Sacrificio,  Luigi 
Groto  avec  son  Calisto  et  son  //  Pentimento  amoroso, 
Argenti  avec'son  Lo  Sfortunato ,  etc.,  etc.;  toutes  ces  pro- 
ductions furent  éclipsées  par  VAminta  du  Tasse,  œuvre 
très-faible  comme  drame,  mais  ravissante  par  les  charmes 
enchanteurs  du  style.  Cependant  le  Pastor  fldo  de  Giam- 
battista Guarini  (mort  en  1612)  demeurera  toujours  le 
chef-d'œuvre  de  ce  genre.  VAlceo  d'Antonio  Ongaro,  Za 
Danza  di  Venere  d'Angelo  Ingegneri,  et  les  FllU  di  Sciro 
du  comte Guido  belle  de'  Bonarelll  (mort  en  1607),  n'en 
sont  que  de  paies  imitations.  Les  chœurs  qui  sont  joints  à 
ces  pastorales  se  chantaient  d'ordinaire  ;  de  là  vint  l'idée  d'ac- 
compagner de  musique  des  pièces  entières,  et  les  premiers 
essais  en  eurent  lieu  dans  ce  même  siècle.  Ottavio  Rlnuc- 
dni  (  mort  en  1621  )  et  le  musicien  Jacopo  Péri  s'associèrent 
à  cet  effet  ;  le  premier  écrivit  sa  Da/ne,  et  le  second  y  adapta 
la  musique.  Telle  fut  l'origine  première  de  l'opéra  (opéra 
per  musica),  goire  que  les  poètes  exploitèrent  depuis  à 
l'envi,  et  qui  obtint  un  succès  si  immense  que  l'opéra  est 
jusqu'à  nos  Jours  demeuré  le  drame  favori  des  Italiens  et 
a  singulièrement  nui  aux  progrès  de  la  tragédie. 

Il  serait  difficile ,  parmi  tous  les  écrivains  de  ce  siècle , 
d'en  citer  un  seul  dont  on  ne  possède  pas  au  moins  quelques 
jRime,  c'est-à-dire  quelques  poésies  lyriques.  Après  les  grands 
poètes  précédemment  nommés,  l'Arioste,  le  Tasse,  Gua* 
r  i  n  i ,  il  n'y  a  guère  de  distingués,  parmi  ceux  qu'on  peut  de 
préférence  appeler  des  poètes  lyriques ,  que  le  cardinal  Pietro 
Bem  ho,  imitateur  quelque  peu  pédantesque  de  Pétrarque  ; 
puis  Francesco  Maria  Molza;  Giovanni  Guidiccioni;  Gio- 
vanni délia  Casa  (célèbre  aussi  par  un  ouvrage  finement 
écrit  sur  le  commerce  du  monde,  //  Galateo);  Annibale 
Caro ,  dont  la  traduction  de  l^Énéideest  fort  estimée;  Angelo 
Costanzo(mort  en  1591  )  et  le  grand  Michel-Ange  Buonarotti 
(  mort  en  1564).  Force  nous  est  de  passer  sons  silence  une 
foule  d'auteurs  d'un  ordre  inférieur.  Quelques  femmes  ac- 
quirent aussi  dans  ce  genre  assez  de  célébrité ,  notamment 
Vittoria  Colonne,  dont  tous  les  poètes  du  temps  chan- 
tèrent les  vertus,  Veronica  Gambara  (morte  en  1550)  et 
Gaspara  Stampa  (morte  en  1554).  N'oublions  pas  non  plus 
Tullia  d*Aragona,  plutôt  fameuse  que  célèbre. 

Le  roman  fut  à  peu  près  remplacé  jusqu'à  nos  jours  par 
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la  nouvelle  et  par  T^^pée  romantique.  Le  seiiiènie  siècle 
compte  un  grand  nombre  d'auteurs  de  nouveUes,  dont  au- 
cun cependant  n^atteigntt  la  grâce  et  la  fraîcheur  de  Boccace. 
Les  plus  c^èbres  sont  Matteo  B  a  n  d  e  1 1  o,  dont  les  non? elles, 
nu  nombre  de  deux  cent  quatone,  racontent  pour  la  plupart 
des  événements  réds,  mais  écrites  d'un  style  négligé,  quoique 
ne  manquant  pas  d^lne  certaine  grâce.  Les  noufelles  du  moine 
Angelo  Firenzuolo  (  mort  en  1S48)  sont  lubriques  et  or- 
durières,  de  même  que  sa  traduction  de  LUne  dPiir  d'Apulée  : 
et  on  en  peut  dire  à  peo  près  autant  de  la  Cenede  Lasca, 
poflte  dont  nous  afons  déjà  parlé,  quoique  cet  ourrage  soit 
d'ailleurs  parfUtement  écrit  Les  Piaeevoliuime  Notti  de 
Gianfrancesco  Stn^p^roU,  qui  puisa  en  partie  ses  st^ets  dans 
les  poètes  antérieurs, notamment  dans  Girolamo  Morlino, 
sont  du  même  genre.  Ses  nouvelles  Turent  défendues  par  Tin- 
quisltion,  à  cause  de  leur  obscénité,  et  dès  lors  sontdevenues 
fort  rares.  Les  IHporti  de  Girolamo  Paraboioo ,  et  les  Es- 
eaiommiti  de  Giraldi  sont  plus  intéressante  ;  kis  Sei  Gior- 
nate  de  Sebastîano  Erino  sont  sans  importance,  quoique 
moins  Impudiques.  Outre  ces  grandes  collections,  on  a  encore 
quelques  nouTclles  détachées,  dont  quelques-unes  sont 
des  morceaux  d*un  grand  mérite ,  comme  celles  de  Macchla- 
Tclli,  dontle  Btifagor  est  un  véritable  chef-d'oeuTre,  de 
GioTanni  Brevio  et  de  Luigi  de  Porta.  On  préférait  traiter 
des  sujets  plus  sérieux,  à  b  manière  des  anciens,  sont 
forme  de  dialogues.  On  peut  citer  en  ce''genre  les  Asolani 
de  Bembo ,  plusieurs  des  dialogues  de  Torquato  Tasso,  bien 
que  la  prolixité  soit  un  peu  leur  défaut,  les  Dialogues  de 
Speron  Speroni,  ceux  de  Lodovico  Dold,  de  Muaio  et  de 
beaucoup  d'autres.  Ce  qu'a  écrit  en  ce  genre  Giambattista 
Gelli  de  Florence  est  extrêmement  Ingénieux;  sa  Ckree  et 
surtout  ses  Caprice  del  boitajo,  maintes  fois  défendus 
par  IMnquisition ,  peuvent  être  cités  comme  des  modèles. 
Le Cor/iaiono du  comte  Baldassare  Castig  1  io  ne  (mort  en 
1529),  qui  y  trace  le  portrait  du  parfait  courtisan ,  )ouit  de 
son  temps  d'une  grande  réputation. 

Il  n*y  a  pas  de  pays  au  monde  qui  à  cette  époque  pK^ 
sente  un  aussi  grand  nombre  d'écrivains  politiques  et  d'his- 
toriens que  l'Italie.  Parmi  les  écrivains  politiques  et  les  hom- 
mes d'État  proprement  dits  Niccolo  M  a  e  ch  i  a  v  e  1 1  i  occupe 
incontestablement  le  premier  rang.  Il  se  montre  grand 
et  profond  politique  dans  ses  DUconi  sopra  la  prinia 
deçà  di  7.  lÀvio,  dans  les  livres  DeW  Arte  délia  Guerra^ 
et  surtout  dans  son  Principe;  sa  Storia  Fiorentina  est  un 
chef-d'œuvre.  Sans  pouvoir  lui  être  comparés,  les  Discorsi 
sopra  C,  Tacito  de  Sdpione  Ammirato  (mort  en  iftoi) 
n'en  sont  pas  moins  un  ouvrage  remarquable  ;  on  en  peut 
dire  autant  de  l'Histoire  de  Florence  du  même ,  des  Discorsi 
politici  de  Paolo  Paruta  et  de  l'ouvrage,  beaucoup  moins 
connu,  de  Glov.  Bottero  (mort  en  1617),  qui  est  intitulé 
Délia  Ragione  di  Statt  e  relazioni  universaii,  Paolo 
Giovio  (mort  en  1552),  Bem.  Rucellat,  Galeano  Capra 
et  Giorgio  Florio  ont  écrit  l'histoire  de  leur  temps  en  latin. 
Le  célèbre  Guicciardini,  dont  le  témoignage  ne  mérite 
cependant  pas  toujours  toute  conflance,  écrivit  en  italien,  de 
même  que  Pier^Francesco  Giambullari,  Giambattista  Adriani 
et  Patrizio  de'  Rosii.  Florence  est  particuUèrement  riche 
en  histoires  spéciales  de  certaines  villes  et  de  certaines  épo- 
ques; et  c'est  surtout  l'histoire  de  la  ruine  de  ses  libertés 
au  commencement  du  leixième  siècle  dont  s'occupèrent  un 
grand  nombre  de  ses  écrivains ,  le  plus  souvent  tout  à  la 
fois  acteurs  et  témoins  dans  les  faits  qulls  rapportent.  Les 
principaux  sont  Jacopo  Niirdi  (mort  en  1555),  Filippo  Nerli, 
Giovanni  Ca  va Icantl  (mort  en  1556),  Benedetto  Bar- 
clii  (mort  en  1565),  BemardoSegni(mort  en  1558).  Il  faut 
mentionner  encore  les  petits  ouvrages  de  Cino  Capponi  et 
de  son  fils  Neri.  Un  Vénitien,  Michèle  Bruto  (mort  en  1594), 
est  aussi  l'auteur  d'une  histoire  de  Florence  en  latin.  I^e 
premier  qui  ait  consacré  un  grand  ouvrage  à  lliistoire  de 
Venise  est  le  cardinal  Pietro  Bembo  ;  de  même  que  Paolo 
Paruta ,  il  écrivit  par  ordre  de  la  république.  Gênes  a  eu 
des  lii^riens  distingués  dans  Jacopo  Bonfadio  et  Uberto 


Foglletta;  Ferrare,  dansGiràldiCinxio  et  GiambnttbtnPIgfM. 
Pour  Naples,  on  n'a  que  Touvrage,  asseï  peu  digne  de  M  d'An- 
gelo  de  CkMtanio  et  cdul  de  Gianantonio  Sdnuiioiite  (mort 
en  1602),  qui  mérite  autrement  créance.  L'histoira  des  paya 
étrangers  a  été  aussi  mafaites  fois  écrite  par  dea  Hdieu,  qui 
y  avàent  occopé  dea  fonctions  publiques;  mib  le  plus 
grand  nombre  employèrent  la  langne  latfaie.  Parmi  te  €«- 
vrages  de  cette  espîèce  écrits  en  itaUen,  on  doit  menliomicr  : 
Lo  Seiima  d'InghiUerra  par  Beraaido  DavaniatI,  célébra 
comme  puriste,  et  les  Cammentarj  deUe  Cctê  d^Murùpa 
de  Lodovico  Guicciardini.  Ce  furent  aenlement  les  travaux 
dea  réformateurs  allemands  qui  forcèrent  l'ÉgjKse  catholique 
de  songer  à  bire  de  son  celé  une  exposition  de  l'histoire 
ecclésiastique;  et  cfest  ainsi  que  parurent  dans  ce  alècle  te 
Annales  ecclesiasiiei  de  Baron  lu  a  (mort  en  1607).  Le 
liant  degré  de  perfection  que  Part  atteignit  pendant  ce  slèele 
porta  à  réfléchir  et  à  écrire  aussi  bte  sur  rhiiloire  de  Part 
que  sur  sa  théorie  et  sa  pratique.  Ainsi  fhrent  pubUéa  te  ex- 
cellents ouvrages  faïUtuIés  Vite  de  péà  eùeelienU  PUtcri^ 
Seuliori  ed  ArekUetti^  par  Georgio  Va  sa  ri,  et  /I  Riposo^ 
dialogue  sur  la  peinture  et  la  sculpture  par  RallMllo  BorighhU. 
L'architecture ,  en  particulier,  Iht  traitée  avec  un  remarqua- 
ble talent  par  Andréa  Palladio  et  Vfaicenxo  Seammoîni. 
L'autobiographie  de  l'orièvre  Benvenuto  Gel  11  ni  (uMirt 
en  1 570) ,  aventurier  plein  de  talent,  et  quelques-uns  de  ses 
ouvrages  relatifs  à  l'orfèvrerie,  à  la  sculpture,  etc.,  ne  sent 
pas  non  plus  sans  mérite.  L'histoire  littéraire,  qui  est  une 
des  gloires  de  l'Italie,  commence  seulement  dans  ce  siècle , 
par  les  ouvrages,  assez  peu  importants  d'ailleurs,  de  Giam- 
maria  Barbleri  a  de  Francesco  Doni.  La  philoaophie ,  qui 
Jusque  alors  n'avait  presque  fait  que  végéter  an  servte  du 
aystème  ecclésiastique  dominant,  oonunença  pour  la  pre- 
mière fois  dans  ce  siècle  à  témoigner  d'une  vie  Indépendante, 
mais  le  plus  souvent,  il  est  vrai ,  pour  le  malheur  de  ceux 
qui  osèrent  sortir  des  ornières  de  la  rontiae.  Cependant  In 
ouvrages  d'un  Girolamo  Cardan,  d'un  Giordano  Brune 
et  d'un  Glulio  Cesare  V  a  n  i  ni  sont  pour  la  plupart  écrits  en 
latin.  La  plupart  et  les  plus  considérables  des  académies 
qui  avaient  surgi  dans  le  cours  du  qulniième  siècle  dispa- 
rurent au  seizième,  étouiïées  par  l'Inquisition ,  et  furent  rem- 
placées dans  toutes  les  villes  d^ItaliÎB  par  une  foule  de  so- 
ciétés n'ayant  d'autre  but  que  la  poésie,  la  langue  on  les 
plaisirs  de  la  conversation.  On  ne  peut  guère  citer  dans  le 
nombre  que  PacadèmiedesRozzi  à  Sienne  qui  s'oocnpa  sur- 
tout de  composer  et  de  faire  représenter  des  poèmes  dra- 
matiques écrits  dans  le  patois  des  campagnes  environnantes, 
éi\Accad€mia  délia  Crusca,  qui  exûte  encore  aujour- 
d'hui à  Florence.  Ses  membres  s'étaient  d'abord  désignés  aons 
le  nom  de  Gli  Umidi  ;  plus  tard  ils  prirent  le  nom  d'Acea- 
demia  Fiorentina ,  et  ce  ne  fut  qu'en  1587  qulls  adop- 
tèrent définitivement  celui  d*Aceademia  délia  Cmsca. 

QoATRiÈuB  pâimoB.  Le  dix-septième  sKcle,  il  seleenlo^ 
marque  b  décadence  des  études  classiques  et  de  la  poésie, 
et  sa  pemidense  influence  s'étendit  sur  la  phis  grande  partie 
du  dix-huitième  siècle,  à  la  fin  duquel  nous  saluons  la  ve- 
nue de  la  régénération  de  lltalle.  En  dépit  de  tons  les  ob- 
stacles que  leur  opposaient  les  inquiètes  défiances  et  te  per- 
sécutions de  l'Église,  te  sciences  naturelte,  après  un  long 
sommeil ,  se  réveillèrent  et  produisirent  dès  le  commence- 
ment de  cette  période  tout  une  série  d'hommes  remarqnabte. 
Use  forma  des  associations  savante,  comme  celle  des  lAncei 
à  Rome  dès  1605,  qui  a  péri  plusieurs  fois,  il  est  vrai,  mais 
que  de  nos  jours  encore  Pie  IX  a  de  nouveau  rappdée  à 
la  vie.  A  Rome  VAccademia  del  Cimento  Jeta  même  encore 
plus  d'éclat,  mais  pour  bientôt  disparaître  à  Jamais.  Parmi 
les  honunes  qui  ont  acquis  un  nom  immortel  en  astronomie 
et  dans  les  autres  sciences  physiques,  Galite  G  al  i  I  ei  occupe 
incontestablement  le  premier  rang.  Après  lui  nous  distin- 
guons Vincento  Viviani ,  Evangclista  Torricelll,teCas- 
slni,  père,  fils  et  petit-fils;  les  astronomes  Glarobattiata 
RIccioli  et  Francesco  Grimaldi  ;  les  naturaliste  M  a  I  p  i  g  h  I , 
Loremo  Bellini  et  surtout  le  médedn  poète  Francesco  Redi 
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d*Are3B0  (mort  en  1697),  aoteur  da  câàbre  dithyninbe  Bacon 
en  Tùseagne.  Lm  sdencet  philosophiques ,  elles  aussi, 
furent  cultivées  à  cette  époque  par  un  grand  nombre  d'hom- 
mes remarquables,  comme  cet  infortuné  Tommaso  Ca  m- 
panella  (mort  en  1659),  qui  a  laissé  de  fort  intéressantes 
poeiiê/UosoJkhe,  Giambattista  Y  ieo  (mort  en  1744) ,  dont 
les  Prineipf  di  Sdensa  iVtMwo  ont  fait  vraiment  ^^ue; 
les  jurisconsultes  Cesare  Beccarla,  Gaetano  Filangieri, 
appartiennent  déjà  à  une  époque  plus  rapprochée  de  la  nôtre. 
Nous  ne  dcTons  pas  non  plus  omettre  les  noms  d'Antonio 
GenoTcsi  (mort  m  1769),  de  Ferdinando  Galiani  (mort 
en  1787),  de  Maria  Pagano  (fusillé  en  1799),  et  les  frères 
Verri,  dont  Tnn,  Àlesiandro,  est  surtout  connu  par  ses  Notti 
Rofnani.  L^histoire,  dont  la  mission  consistant  à  retracer  fi- 
dèlement les  éTénements  fut  rendue  singulièrement  difficile 
par  les  malheurs  des  temps,  a  été  cultifée  par  un  grand 
nombre  d'écrivains;  mais  U  n'en  est  qu'un  petit  nombre  qui 
aient  décrit  les  événements  auxquels  Us  avaient  assisté.  Tels 
furent ,  par  exemple,  Arrigo  Caterino  Davila,  assassiné  en 
1631 ,  auteur  de  l'histoire  Délie  Guerre  Civile  di  Fronda  ; 
et  Guido  Bentivoglio  (mort  en  1644),  auteur  d'une  S/oria 
délie  Guerre  di  Fiandra,  écrite  avec  autant  d'impartialité 
que  le  loi  permettait  le  point  de  vue  où  il  était  placé. 

Les  autres  ouvrages  historiques  de  cette  époque  sont  tous 
sans  exception  uniquement  le  fruit  de  savantes  et  laborieu- 
ses investigations.  De  ce  nombre  sont  les  ouvrages  latins  du 
jésuite  Famiano  Strada  (mort  en  1649  ) ,  l'histoire  de  Naples 
par  Francesco  Capeoelatro  (mort  en  1670),  de  Venise  par 
Battista  Nani  (mort  en  1678  ) ,  l'histoire  de  son  temps  par 
Pielro  Giovanni  Capriata  de  Gènes,  et  les  nombreux  mais 
peu  solides  ouvrages  de  Gregorio  Leti.  Parmi  les  historiens 
postérieurs,  on  doit  honorablement  citer  :  PietroGiannone 
(mort  en  1748),  dont  le  prbcipal  ouvrage  est  la  Storia 
Civile  del  Regno  di  Napoli;  et  la  Storia  di  MUano  de 
Pietro  Verri  (mort  en  1797)  conthiuée  par  Pietro  Cnstodi 
et  Stefano  Ticond.  Les  nombreux  ouvrages  de  Carlo  Maria 
Denina  (mort  en  1813)  sont  trop  superficiels,  et  la 
plupart  écrits  en  français.  Le  don  de  patiente  investigation 
qui  de  tous  temps  distfaigua  les  Italiens  produisit  encore 
dans  cette  période  deux  hommes  distingués  :  Lodovico  An- 
tonio Muratori  (mort  eu  1750),  dont  les  nombreux  ou- 
vrages sont  pour  la  plupart  écrits  en  latin;  et  le  marquis 
Scipion  Maffei  (mort  en  1755),  qui  ne  lui  cède  en  rien 
pour  la  patience  et  la  profondeur  des  recherches.  Dans  le 
domaine  de  l'histoireecclésiastique,  il  n'y  a,  à  la  vérité,  qu'un 
seul  grand  ouvrage  à  dter,  mais  d'un  mérite  immense,  l'his- 
toire du  Ck>ncile  de  Trente  par  Fra  Paolo  SarpI  (mort  en 
1623).  L'histoire  des  beaux-arts  a  été  l'objet  de  reclierches 
nombreuses,  les  unes  ayant  trait  à  l'ensemble  même  des  arts, 
les  autres  bornées  à  telle  ou  telle  branche  spéciale.  Parmi  les 
plus  anciens  ouvrages  de  ce  genre,  nous  mentionnerons 
ceux  de  Filippo  Baldinucci  (mort  en  1696),  qui  essaya 
de  compléter  et  de  rectifier  Vasari  ;  de  Carlo  Dat i  (  mort  en 
1675);  et  les  biographies  spéciales  d'artistes  de  Giovanni 
BagUone.  En  flut  d'ouvrages  nouveaux,  il  Csut  citer  la  Storia 
pittoricaôib  Luigi  Lanzi,  qui  a  publié  un  savant  Saggio 
di  Lingua  Etrusea^  et  la  Storia  délia  Sculiuraâe  Leo- 
poldo  Ci  cognera.  On  a  une  histoire  spéciale  de  l'opéra 
par  Pietro  Signorelli  (mort  en  1815). 

Cest  surtout  dans  le  domaine  de  leur  propre  histoire  lit- 
téraire que  les  Italiens  ont  déployé  une  remarquable  activité  ; 
à  cet  é^^  on  peut  citer  les  noms  de  Gianvittorio  RossI  et 
de  Giovanni  Cinelli  (mort  en  1706),  deGhisto  FontaninI,  de 
Giacfaito  Gimma,  de  Giovanni  Maria  de  Crescimbeni ,  de 
SaverioQuadrio,de  Giovanni  ManuccheUi  (mort  en  1768), 
mais  surtout  celui  de  Girolamo  Tiraboschi.  Giambattista 
Cornianietle bien  plus higénleux  Camfllo  Ugoni  traitèrent 
d'un  certain  nombre  d'écrivains  éminents,  mais  uniquement 
au  point  de  vue  biographique.  A  ces  richesses  littéraires  il  tant 
ajouter  les  nombreux  ouvrages  relatib  à  l'histoire  de  la  lit- 
térature et  des  savants  dans  les  divers  États  et  villes  d'ItaHe. 
6^1  n'a  pas  manqué  en  Italie  de  patients  collectionneurSy  par 


contre  c'est  la  crftlqoe  et  IMnstrudkm  générale  qui  y  font 
défaut.  Ce  qu'on  pourrait  citer  à  cet  égnrd  est  devenu  au- 
jourd'hui le  plus  souvent  hors  dHuage  en  raison  de  sa  vétusté  ; 
par  exemple,  les  Proginnasnutti  de  Benedetto  Fioretli, 
connu  sous  le  nom  d'Udeno  Nisielf  ;  le  Trattaio  deUa  Bel" 
lez%a  délia  Volgar  Poetia  de  Crescimbeni  ;  DeUa  regionê 
Pœtiea  de  Vinoenio  Gravina,  et  Délia  per/etta  Poesia 
de  Muratori.  U  y  a  beaucoup  plus  d'esprit  dans  les  Ragffuagli 
di  Pamauo  de  Trojano  Bocealini,  et  surtout  dans  la  Fnuta 
/e^/eroria,  espèce  de  journal  critique,  deGiuseppe  BarettI 
(mort  en  1789).  Le  premier  journal  critique  qu'ait  eu  l'I- 
talie fut  le  Giomale  de*  Letterati^  fondé  par  Francesco  Na- 
zari,  en  1668,  continué  par  divers  jusqu'en  1689.  Vint  ensuite 
la  Galleria  di  Minerva,  le  Giomale  de*  Letterati  d'Jtalia^ 
fondé  par  Apostolo  Zeno;  les  NooeUe  Utterarie  de  Laml; 
la  Storia  Utteraria  d'Italia  de  Zaccaria,  et  le  Giomale 
Pisano  de  Fabbroni.  Parmi  les  journaux  modernes,  et  exis- 
tant encore  aujourd'hui  pour  la  plupart,  on  peut  citer  comme 
les  phis  importants  :  le  Giomale  Arcodico,  à  Rome;  VAn- 
tologia  di  Firenze  de  Vieusseux ,  supprimé  en  1883  par  or- 
dre de  l'autorité  supérieure;  le  Qiornale  d^  Leiieratij  h 
Pise;  les  Bffemeri  romane  de  D.  Roasi;  le  Poligrqfo; 
le  ConeUiatore  de  Milan,  supprimé  depuis  longtemps; 
le  Giomale  endclopedico  de  Naples;  la  Biblioteea  ita- 
liana  de  Milan,  réunie  depuis  1841  avec  le  Giomale  delV 
L'R.  litituto  Lombardo;  la  Revista  Buropea,  etc^'etc. 
Un  fait  bien  remarquable  assurément ,  c'est  que  la  nouvelle, 
autrefois  le  genre  de  poésie  favori  des  Italiens ,  disparut 
presque  complètement  au  dix-septième  siècle  ;  et  depuis  lors 
on  n'a.  plus  rien  vu  publier  de  bien  important  en  ce  genre. 
En  effet,  les  Novelle  MoraU  de  Franeeseo  Soav  sont 
d'une  platitude  extrême;  les  contes  d'un  maître  d'école, 
de  Cesare  Balbo,  ont  infiniment  plus  de  mérite;  et  en 
fait  d'écrivains  contemporafais  on  ne  peut  guère  citer  que 
les  Nouvelles  de  Gietano  Parolini  et  l^ê  Novelle  Morali  de 
Scarabelli. 

Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  que  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle  ntalle  avait  été  travaillée  par  une  véritable 
gallomanie,  dont  Pinfluence  s'était  aussi  fait  sentir  sur  la 
langue.  Les;hommes  qui  suivirent  cette  direction  pensaient 
sans  doute  réveiller  ainsi  leur  nation  de  la  paresse  et  de  l'en- 
gourdissement d'esprit  dans  lequel  elle  était  tombée.  Ils  aban- 
donnèrent donc  la  voie  du  véritable  développement  national, 
et  leurs  succès  ne  pouvaient  être  que  de  courte  duréCé  Les 
principaux  fhrent  :  le  comte  Francesco  A I  garott  i  (mort  en 
1764),  l'un  des  favoris  de  Frédéric  le  Grand,  mais  qui  n'a 
laissé  qu'un  fort  petit  nombre  d'ouvrages  ;  Saverio  BetU- 
ndli  (mort  en  1808) ,  qui  dans  ses  Lettere  Virgilianet  di- 
rigées surtout  contre  le  Dante,  prouva  qu'il  était  complète* 
ment  Incapable  de  comprendre  un  véritable  poète  ;  et  surtout 
MelchioreCesarotti  Qmort  en  1808).  Les  poètes  de  cette 
période  portent  encora  plus  que  les  autres  écrivains  la  triste 
empreinte  de  leur  temps.  L'engourdissement,  l'absence  de 
sentiment,  le  goût  pour  de  vafais  jeux  de  mots,  pour  les  an- 
tithèses, les  métaphores  asbnrdes  ou  les  eoncelti^  comme  on 
dit  d'ordinaire,  une  certaine  sensiblerie  pastorale,  un  vain 
cliquetis  de  mots  an  lien  de  pensées  fortes  et  viriles,  et  une 
lubricité  eRrontée  caractérisent  la  plupart  des  productions 
poétiques  de  cette  période.  Le  petit  nombre  d'écrivains  qui 
cherchèrent  à  s'âever  au-dessus  de  ce  vulgaire  niveau  tom- 
bèrent dans  l'enflure  et  Pexagération,  signes  évidents  de 
l'absence  de  force  véritable.  Tous  ces  faidices  de  la  déca- 
dence de  la  nation,  plus  encore  que  des  poètes  eux-mêmes, 
apparaissent  de  la  manière  la  plus:saillante  dans  les  innom- 
brables poésies  lyriques  de  cette  époque.  Il  hni  placer  en 
tête  de  tous  ces  poètes  du  dix-septième  siècle  Giambattista 
Marini  (mort  en  1625),  lequel,  tout  en  participant  de 
leurs  défauts ,  les  domine  néanmoins  presque  tous  par  l'ima- 
•  gination  et  par  rharmoniense  richesse  de  l'expreask».  Sauf 
le  genre  dramatique,  il  s'essaya  à  peu  près  dans  tous  les  gen- 
res. Le  plus  important  de  ses  ouvrages  est  son  grand  poème 
épique  et  mythologique,  Adone.  Son  talent  a  immortalisé 
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•on  nom  ;  et  ptr  réi^Oiète  de  martniitês  on  dësigpie  aqjour- 
cThai  les  poètes  qui  ont  exagéré  et  reproduit  sa  manière  et 
IC8  défauts,  sans  liri  ressembler  dans  ce  qu'il  a  de  ? éritable- 
ment  bon.  Nous  dterons  comme  les  plus  mauTais  entre  les 
malheureux  imitateursde  Marini,  Claudio  Achilini  etGb^lamo 
Preti.  Ce  mauvais  goût,  dont  il  ne  serait  pas  difficile  d'ailleurs 
de  montrer  déjà  les  premières  traces  dans  Pétrarque,  et  au- 
quel sacrifia  souTentTorquato  Tasso,  dura  jusqu'à  la  fin  du 
dix-huitième  siècle  ;  et  l'Académie  de  l'Arcadie,  à  Rome,  qui 
dès  1690  s'eRbrça  de  remédier  à  ce  désordre  en  introduisant 
l*innocenoe  ou  plutôt  la  fadeur  pastorale  dans  la  poésie,  n'a- 
Tait*  assurément  pas  choisi  le  moyen  confenable.  Cest  en 
Tain  qu'on  chercherait  de  la  sensiblUté  féritable  et  des  pen- 
sées viriles  chez  les  lyriques  les  plus  célèbres  de  cette  époque, 
chez  Benedetto  Menzinl,  Alessandro  Guidi,  Giambattista 
Zappî,  Francesco  de  Lemene,  Cario  Maria  Maggi,  Laurenzio 
Friigoni.  Le  grafe  Gabrîello  Chiabrera(  mort  en  1 687  ),  qui 
a  plutôt  quelque  chose  d^antique  dans  sa  manière,  éTite,  il 
est  vrai,  ce  qu'il  y  a  de  mou  et  d'efféminé  dans  le  faire  de 
ses  contemporains,  mais  arrive  ainsi  à  tomber  dans  Temphase 
et  un  prétentieux  pathos.  Fulfio  Testi  (mort  en  1646)  et 
Vincenzo  Filicaja  (mort  en  1707)  lui  ressemblent  à  tous 
égards.  Dans  le  petit  nombre  de  poètes  distingués  de  cette 
époque  on  peut  citer  Eustachio  Manft-edi  (mort  en  1738  ), 
Paolo  Rolli  (mort  en  1767  ),  et  même  ajouter  à  leurs  noms 
ceux  de  Ludovico  Savioli  (mort  en  1804)  et  d'Onofrio  Min- 
zoni  (mort  en  1817). 

A  une  époque  où  la  politique  et  les  sciences  étaient  tom- 
bées si  bas ,  on  n*a  pas  le  droit  de  s'attendre  à  trouver  de 
grands  ouvrages  épiques  ;  et  en  effet ,  des  nombreuses  ten- 
tatives faites  dans  cette  voie,  il  n'en  est  pas  une  seule  qui 
se  soit  élevée  au-dessus  du  médiocre.  Le  plus  intéressant  ou- 
vrage à  citer  en  ce  genre ,  c'est  peut-être  bien  encore  le 
Ricciardetto  de  Niccolo  Fortegn erra  (  1735  ),  qui  essaya 
avec  assez  de  bonheur  de  ressusciter  le  poème  héroïque  et 
romantique ,  autrefois  si  aimé  du  public.  Il  n'y  a  guère  que 
tes  hommes  faisant  de  l'histoire  littéraire  l'objet  d'une  étude 
spéciale  qui  aient  entendu  parler  du  Mondo  Nuovo  de 
Tommaso  Stigliani ,  et  du  Mondo  Creato  de  Gasparo  Mar- 
tela ,  l'un  et  l'autre  datant  des  premières  années  du  dix- 
septième  siècle.  La  meilleure  production  de  cette  époque 
»i  encore  Jl  Conquisto  di  Granata  de  GIrolamo  Graz- 
ziani  (  mort  en  1675)  ;  le  Boemondo  de  Semproni  et  l'/m- 
perio  vendicato  d'Ant.  Carraccio  sont  bien  plus  faibles.  11 
y  a  beaucoup  d'originalité  dans  VAdamo  de  Tommaso  Cam- 
pailla  et  dans  les  Visioni  ioere  e  nutrali  d'Alponso  Varano 
(mort  en  1788).  L'époque  moderne  n'a  rien  produit  non 
plus  de  bien  remarquable  en  ce  genre  :  les  seuls  poèmes 
qu'on  dte  sont  H  Cadmo  de  Pietro  Bagnoli ,  La  Gerusa- 
lemme  disirutta  de  Cesare  Acici  ;  La  Colombiade  de  Ber- 
nardo  Bellini,  La  Russiade  d'Orti,  et  Camille  o  Veja 
conquis  tata  de  Carlo  Botta.  Une  époque  qui  avait  la  cons- 
cience d'être  incapable  de  rien  produire  de  grand  devait 
être  naturellement  portée  à  déprécier  et  à  tourner  en  ri- 
dicule la  grandeur  des  temps  anciens;  de  là  l'énorme  quan- 
tité de  poèmes  liéroi-comiques  et  de  parodies  à  laquelle 
elle  donna  le  jour.  Et  cependant  il  n'y  a,  à  vrai  dire,  qu'un 
seul  poète  qui  se  soit  fait  un  nom  durable  en  ce  genre , 
Alessandro  T  a  s  s  o  n  i  (  mort  en  1 625  ) ,  dont  la  Secchia  rapita 
se  lil  bien  encore  de  nos  Jours ,  mais  n'offre  plus  de  véri- 
table intérêt.  Ce  que  nous  disons  là  est  encore  plus  vrai  du 
poème  de  Francesco  Bracciolini(morten  1645)  quia  pour 
titre  Xo  Schéma  degli  JDei,  Le  MalmaniUe  racquiitato  ^ 
du  peintre  Lorenzo  Lippi  (mort  en  1664),  poème  essen- 
tiellement florentin,  mais  presque  inintelligible  aujourd'hui, 
obtint  de  son  temps  un  grand  succès.  Les  autres  poèmes 
de  ce  genre  :  Il  Torrachione  desolato  de  Corsini,  VAsino 
de  Cario  de'  Dottori ,  Il  Lamenta  di  Cecco  da  Varlunga 
de  Raldovino,  La Cicceide  de Lazzarelli ^La MotchMe et 
La  Franceide  de  Lalli ,  La  Bucchereide  de  Bellini ,  La  Presa 
di  5071.  Minialo  de  Neri,  sont  depuis  longtemps  oubliés. 
En  revanche,  on  IK  encore  aujourd'hui  le  Cicérone,  grand 
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poème  en  cent  mi  èbaaiti  de  PaiMitMd  (himI  €■  IMS)  à  < 
de  sa  bonne  et  franche  gdeté  vralmert  itnUeme.  Lee  poé- 
sies, assez  spirituelles  sans  doote,  mais  ordnrièret  el  ooaipo- 
sées  tout  à  fait  dans  le  goàt  français,  de  Qltwbittktn  Cat- 
ti  :  Gli  Annémali  parlanti,  et  ses  NoveUe,  obtiiinBl  m 
grand  soccèi  à  une  époque  aussi  frivole  que  celle  ^  elles 
parurent  La  plus  récente  production  en  ee  geora  eiC  le 
Poeta  di  Teatro,  de  Filippo  Panant!  (mort  en  1837).  Oe 
a  aussi  à  cette  époque  revMn  de  formes  poétiqnealeeueieBs 
livres  populaires ,  tds  que  les  AèHuie  di  BerUMo  et  les 
Facéties  de  Gonella.  En  Dsit  de  làbolistes,  bous  menfloe- 
nerons  Bertola,  Pignotti,  Loigi  Glasio  (Ffncchl)  cIGae- 
tano  Perego. 

La  satire  romaine  ne  fit  pas  fortune  pendant  celle  pé- 
riode. C'est  tout  au  plus  si  on  doit  citer  les  aatireB  de  Chia- 
breri  et  de  Soldani,  et  plus  tard  celle  de  Geapero  Gozzl 
(mort  en  1786),  que  le  purisme  de  son  style  a  reodn  eé- 
lèbre.  Les  satires  du  célèlure  peintre  Salvalor  Roaa  (nmi 
en  1675),  qui  le  plus  souvent  avaient  pour  point  de  dé- 
part des  improvisations  préalables,  ont  une  ioconteatabla 
originalité.  En  lait  de  satiriques  modernes,  il  but  Bommer 
Giuseppe  Zanoja  (mort  en  1817),  Gianantonio  de  Lucca  et 
Angelo  d'Elci.  Ce  que  la  poésie  didactique  offre  de  mieux, 
c'est  La  Riseide  de  Giambattista  Spolverini  (  mort  en  1767  ); 
on  peut  mentionner  encore  le  Stato  rustieo  d'imperiali , 
la  Coltivazione  deMonti  de  Bartolommeo  Lorenai  (mort 
en  1810),  les  Bachi  da  Seta  de  BetH,  la  Col/i9asioii0 
degli  uUvi,  I  eoralli  et  La  Poiforislo,  poèmes  fort  es- 
timés de  Cesare  Arici  (mort  en  1820),  ainsi  que  In  Colti- 
vazione  de  Cedi  de  Giuseppe  Niccolinl. 

L'intérêt  de  plus  en  plus  grand  que  le  public  prenait  à 
l'opéra  empêcha  que  rien  d'important  se  produisit  à  cette 
époque  dans  le  genre  dramatique.  Les  tragédies  de  Giova- 
lini  Delphino  et  d'Antonio  Carrocdo  sont  aujourd'hui  com- 
plètement oubliées  ;  et  ce  ne  fut  que  vers  la  fin  de  ce 
siècle ,  et  même  plus  tard  encore ,  alors  seulement  qu'on 
connut  le  théâtre  français,  que  quelques  écrivains  s'eai- 
sayèrent  dans  ce  genre.  Le  plus  célèbre  de  son  temps  Itot 
Pier  Jacopo  Martelli  (mort  en  1727),  qui  employa  mène 
une  forme  de  vers  imitée  du  français,  et  appelée  d'après 
lui  martellienne,  mais  à  laquelle  on  ne  tarda  point  à  re- 
noncer, du  moins  pour  la  tragédie.  En  revanche^  il  faut 
honorablement  citer  la  Mer  ope  de  Scipione  Maffei  ;  après 
cette  tragédie,  il  n'y  a  plus  guère  que  les  pièces  du  mathé- 
maticien Antonio  Conti  (mort  en  1749)  dont  il  soit  per- 
mis de  parler,  tandis  que  les  ouvrages  de  Pietro  Cliiari 
sont  depuis  longtemps  tombés  dans  l'oulili.  Les  efforts  des 
Italiens  dans  la  comédie  furent  plus  heureux  et  empreints 
de  plus  d'originalité.  La  commedia  delV  arte  continua  à 
làire  les  délices  du  peuple;  et  Fiamhûo  Scala  (mort  en 
1620),  llbeno  Fiorillo   (mort  en  1694),  noms  auxquels 
on  peut  encore  ajouter  celui  du  peintre  Salvalor  Rosa,  ob> 
tinrent  de  grands  succès  en  ce  genre.  Plusieurs  poètes  de 
talent,  comme  Giambattista  Porta ,  le  duc  de  Sermonetta, 
Filippo  Gaetano,  Scipione  Errico,  etc.,  travaillèrent  surtout 
pour  le  théâtre,  à  Naples ,  avec  le  plus  grand  succès.  Les 
deux  pièces  de  Michel-Ange  Buonarotti  le  jeune  (mort  en 
1646),  La  Taneia  et  La  Fiera ^  l'une  dans  la  langue  en 
usage  à  la  ville,  et  l'autre  dans  le  patois  des  paysan%»  sont 
des  productions  fort  originales ,  et  furent  composées  par 
l'auteur  à  l'effet  de  fournir  à  VAccademia  de  la  Crusca 
pour  son  dictionnaire  des  exemples  de  la  langue  populaire. 
Sous  ce  rapport  le  dix-huitième  siècle  fut  plus  riche.  Sans 
doute  Girolamo  Gigli  (mort  en  1792) ne  fit  que  copier  Ra- 
cine et  Molière ,  et  les  pièces  de  Liveri  de  Naples  et  de 
Chiari  (celui  dont  il  a  déjà  été  question)  sont  tombées 
dans  un  profond  oubli;  mais  enfin  parut  le  plus  grand 
poète  comique  de  l'Italie,  Carlo  Go  I  do  ni,  de  Venise 
(mort  en  1792).  Il  s'efforça  d'égrire  à  la  manière  de  M^ 
Hère  et  surtout  de  remplacer  la  cotMnedia  delV  arle  par 
la  comédie  de  caractère.  S'il  n'y  réussit  polut,  du  moins 
les  tahleaux  fidèles  qu'il  a  tracés  des  caractères  et  desmcem 
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des  Italiens ,  et  11  UdAHé  ainsi  que  le  natorel  de  son  style 
Tont  rendu  Tautear  comique  faTpri  de  ses  compatriotes.  Il 
régna  seul  sur  la  scène  de  Venise  pendant  dix  années ,  Jus- 
qu'au moment  où,  aTceses  créations  Traiment  originales,  le 
comte  Carlo  G  oxxl  panrint  à  récUpser.  Goxxl  entreprit  de 
dramatiser  toute  une  suite  de  contes  de  grand'mères,  Fialw, 
et  obtint  ainsi  de  son  temps  d'immenses  succès.  Les  autres 
ouvrages  ne  valent  pas  la  peine  qn'on  en  parie.  Dans  les 
dernières  années  du  dix-huitième  siècle ,  <le  goût  du  public 
italien  lié&ita  entre  les  modèles  français  et  les  modèles  al- 
lemands (IfDand,  Kotidioe);  et  Camillo  Federici,  Ghe- 
rardo  de  Rossi ,  Capacelll ,  Siguorelli ,  le  comte  G I  r  au d , 
Alberto  Nota  et  Augnsto  Bon  sont  incontestablement  des 
écrivains  de  mérite.  L'opéra ,  genre  qui  jusque  alors  n'avait 
encore  été  traité  que  par  des  écrivains  tout  à  fUt  inférieurs, 
atteignit  pendant  le  cours  du  dix-huitième  siède  le  plus 
haut  degré  de  sa  splendeur  et  de  son  éclat,  grâce  aux  pr 
duclions  de  deux  poètes  que  les  Italiens  tiennent  encore 
aujourd'hui  en  grande  estime,  le  savant  et  grave  Apos- 
tolo  Zeno  (mort  en  1750)  et  le  (avori  de  ses  compa- 
triotes, PietroTrapassi,  fAas  connu  sous  le  nom  de  Me- 
ta s  tase  (mort  en  1782  ).  La plupartde  ses  contemporains, 
F  ru  go  ni ,  RoUi»  Rezzonico ,  Calsabigi ,  etc.,  n'ont  rien 
produit  d'important.  Dans  ces  derniers  temps  le  public  a 
accueilli  assez  favorablement  les  opéras  de  Cristoforis  et  de 
Felice  Romani. 

CijfQuifeHB  PÉiueoE.  Un  esprit  meilleur  commença  à  se 
manifester  Ters  la  fin  du  dix-huitième  siècle  çt  au  coknmen- 
cement  du  siècle  actuel.  La  révolution  française,  les  guerres 
et  les  bouleversements  qu'elle  entraîna  à  sa  suite  pour  l'Ita- 
lie, l'esprit  militaire  qu'elle  réveilla,  de  même  que  les  as- 
pirations à  l'unité  politique  de  lltaUe  qu'elle  provoqua  de 
toutes  parts,  illuminèrent  les  esprits ,  et  engagèrent  une  foule 
d'hommes  distil^ués  à  atMmdonner,  même  en  littérature, 
les  sentiers  jusque  alors  frayés  et  battus  pour  revenir  auK 
voies  anciennes  et  nationales,  avec  le  Dante  pour  guide.  Dans 
la  langue,  ce  mouvement  de  rénovation  se  manifesta  par  une 
tendance  visible  à  l'expurger  du  gallicisme,  qui  menaçait  de 
corrompre  et  d'étouffer  le  noble  langage  de  l'Italie  ;  dans 
la  poésie,  par  la  lutte  qui  s'établit  entre  les  classiques  et 
les  romantiqaes,  c'est-à-dire  entre  ceux  qui  suivaient  l'an- 
cienne direction  mythologique,  et  ceux  à  qnila  connaissance 
des  littératures  anglaise  et  allemande  avaient  feit  entrevohr 
de  nouveaux  horizons  dans  le  domame  de  l'intelligence.  En 
ce  qui  est  de  la  langue,  les  puristes  ont  incontestablement 
triomphé  ;  mais  il  seraitcncore  difficile  de  dire  ce  qui  résultera 
en  définitive  de  la  lutte  des  romantiques  et  des  classiques; 
car  dans  l'étatd'oppression  et  de  surexcitation  où  se  trouve 
aujourd'hui  l'opinion  publique  en  Italie,  elle  se  préoccupe 
de  progrès  tout  autres  que  ceux  qui  se  rattaclient  à  une 
simple  question  littéraire.  Le  parti  des  puristes  reconnaissait 
sans  conteste  pour  chef  Antonio  C  esari  (mort  en  1828). 
Dans  tous  ses  ouvrages,  cet  écri  vahi  a  poussé  jusqu'à  l'afli»* 
tation  sa  prédilection  pour  la  hmgue  du  Tneento.  Il  eut 
un  digne  successeur  en  Pellegrino  Farini  (mort  m  1848 ). 
Yincenzo  Monti  (mort  en  1838)  défendit  la  même  cause» 
comme  aussi  celle  des  classiques,  avec  plus  dégoût  et  d'es- 
prit ;  et  il  fut  fidèlement  secondé  dans  tous  ses  efforts  par 
son  gendre,  le  comte  Giulio  Perticari  en  (mort  1822), 
écrivain  profondément  versé  dans  la  connaissance  des  an- 
tiquités italiennes.  Plusieurs  poètes  distingués,  ne  se  ratta- 
chant en  rien  à  ces  hommes  engagés  dans  les  luttes  des 
partis  politiques,  avaient  d^à  adopté  un  style  meilleor  et  plus 
énergique.  C'est  un  mérite  qu'eut  surtout  Ginseppe  Par  1  ni 
(mort  en  1799)»  qui  dans  son  gradenx  poème  II  Giorno  avait 
employé  rdégance  la  plus  extrême  de  la  langue  à  fla- 
geller U  misérable  nullité  de  la  vie  des  hantes  classes  de 
la  société  de  son  siècle.  Après  lui  0  faot  surtout  dter  Ip- 
polito  Pindemon  te(morten  1828).  Un  iKHiunedetalentet 
d'un  caractère  bizarre,  mais  d'une  édocatioa  défectnease» 
uont  plus  tard  il  s'efforça  de  oomUer  les  lacunes  an  moyeo 
•'études  opfaiifttres,  le  comte  Vittorio  Alf  ieri,  se  emt  ap» 


pelé  à  devenir  le  réformateur  du  théâtre  italien.  Son  aver 
sion  pour  la  fadeur  des  drames  alors  au  répertoire,  qui 
les  faisait  ressembler  à  autant  d'opéras,  le  fit  tomber  dans 
l'extrême  opposé.  Au  lieu  d'être  shnple  et  naturel ,  il  ne 
réussit  qu'à  être  rude  et  abstrait,  sans  savoir  donner  de  la 
couleur  à  ses  sq)et8  non  plus  que  de  la  vérité  à  ses  carac- 
tères. Au  fond,  son  système  est  tout  à  fait  celui  de  la  tra- 
gédie française,  avec  cette  seule  différence  quil  écartait  tout 
ce  qui  lui  paraissait  superflu,  ne  conservant  dans  son  ac- 
tion que  trois  ou  au  plus  quatre  personnages,  qui  luttent 
alors  entre  eux  de  fiévreuse  passion.  Cette  innovation  n'en 
fut  pas  moins  accueillie  avec  enthousiasme.  Ses  autres  ou- 
vrages sont  assez  msignifiants  et  trahissent  plus  d'aigreur 
et  d*emportement  de  caractère  qu'ils  ne  témoignent  de  pé- 
nétration et  d'instruction.  Ugo  F  o  s  c  o  1  o  (mort  à  Londres, 
en  1827),  plus  célèbre  par  ses  UUime  LUere  diJacopo  Or- 
titf  imitation  de  Werther ^  et  par  ses  travaux  sur  le  Dante, 
Pétrarque  et  Boccace,  que  par  ses  tragédies,  imitées  de  celles 
d'AIfleri,  offre  certaines  analogies  de  caractère  avec  lui. 
Les  écrivains  dramatiques  plus  récents  se  sont  sagement 
éloignés  de  la  rudesse  et  du  laconisme  contre  nature  d'Al- 
fieri,  et  déjà  Monti  leur  avait  à  cet  égard  indiqué  une  voie 
meilleure.  Le  premier  de  tous  est  sans  conteste  Giambattista 
Niecelini  de  Florence,  qui  d'abord,  il  est  vrai,  emprunta 
ses  Sujets  à  hi  mythologie  et  à  l'antiquité,  mais  qui  plus  tara 
s'est  avec  bonheur  rapproché  du  dioyen  âge.  Les  oeuvres 
dramatiques  de  Sylvie  P  el  li  co  et  celles  de  son  compagnon 
d'infortune  Carlo  Maroneelli  (  aujourd'hui  fixé  en  Amérique) 
sont  beaucoup  plus  faibles.  La  réputation  de  quelques  au- 
tres poêles  modernes,  tels  que  Lmgi  Scevola,  Cesare  délia 
Valle,  Francesco  délie  Valle,  Cosenza ,  etc.,  n'a  pomt  dé- 
passé les  flrontières  de  l'ItaUe. 

Ce  n'est  pas  Alfieri  qu'il  fiiut  considérer  comme  le  véritable 
réformateur  du  théâtre  italien,  mais  bien  Alexandre  Man  - 
loni.  Ses  deux  pièces  //  Conte  di  Carmagnola  et  Adel- 
elU  sont  les  ouvrages  qui  les  première  ouvrirent  en  Italie 
des  voies  nouvelles  à  l'art  dramatique,  de  même  que  dans 
ses  Inni  sœri  il  a  pria  un  ton  jusque  alon  Inoonnu  dans  son 
pays.  Il  faut  mentionner  comme  de  fidbles  imitateun  Te- 
baldo  Fores,  De  Cristoforis,  Rosini  et  Carlo  Marenco,  qui 
ont  traité  dramatiquement  tous  les  grands  événements  ar- 
rivés au  moyen  âge  dans  leur  patrie.  Quelques  poètes  mo- 
dernes ont  modestement  donné  le  nom  de  drammi  à  leun 
tragédies,  par  exemple  Giuseppe  Révère,  Antonio  Gigliani , 
Felice  Turattl  et  Giadnto  Battaglia,  qui  ont  essayé,  sans  ob- 
tenir des  succès  bien  remarquables,  de  mettre  en  scène  la 
plupart  des  romans  qui  ont  fait  du  bruit  de  nos  joure.  On 
vante  d'aflleura  beaucoup  les  travaux  de  Giovanni  Sabat- 
tini  de  Modène,  auteur  de  phisieura  dramnU  fforiei,  qui 
sont  mohis  des  couvres  dramatiques  que  des  scènes  histori- 
ques, et  le  FomareUo  de  FranciMop  dell'  Ongaro  de  Trieste. 
Le  même  a  aussi  imprimé  une  Danae^  et  un  tableau  de 
mœure  nationales  /  DalmatU  Dans  ces  dernière  temps,  à 
cûté  du  répertobe  de  Goldoni  et  de  Nota,  toujours  en  poe- 
session  d'attirer  la  foule,  Gherardo  del  Testa  n'a  pas  laissé 
que  de  réussir  à  se  faire  une  place  honorable  au  théâtre.  Si 
de  temps  à  autre  on  voit  représenter  sur  la  scène  italienne 
quelques  traductions  des  tragédies  de  Schiller  ou  des  dra- 
mes de  Kotiebue,  il  faut  reconnaître  qu'elle  est  h'ttéralement 
envahie  de  plut  en  plus  par  des  traductions  déplaces 
françaises.  Le  théâtre  tout  entier  de  M.  Scribe  y  a  passé. 

L'épopée,  dans  le  sens  antique  attaché  à  ce  mot,  après 
avoir  été  maintes  fbis  essayée  en  Italie,  semble  de  nos  joure 
complètement  abandonnée.  En  revanche  les  petits  récits 
épiques,  qu'on  pourrait  à  bon  droit  qualifier  tout  simple- 
ment de  romans  ou  de  nouvelles,  sont  toi^oon  accueillis 
avec  beaucoup  de  faveur.  L'ouvrage  le  phu  fanportant  sous 
ce  rapport  est  celui  de  Tommaso  Groùl,  qoi  a  pour  titra 
Lomifardi'alia  prima  eroeUUa  et  se  compose  de  quinze 
chants.Produclion  remarquable  à  tout  égards,  eepoime  donne 
lieu  à  d'intéressants  rapprochements  avec  cdd  dn  Taase. 
Le  même  auteur  avait  déjà  donné  qudqnes  nouvelles  :  la 
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Fuggitiva  et  Hdegonda,  et  plus  tard  Ulrieo  e  lÀda.  On  a 
encore  remarqué  La  Pia^  épisode  du  Dante,  par  Benedetto 
Sestini;  un  lirquaio  Tasâo,  de  Jacopo  Cabianca,  plusieurs 
petits  poèmes  épiques  de  Ricci,  et  les  poésies  publiées  par 
Siifio  Peilioo  sous  le  titre  à^Antiehê.  L'aTocat  Costa  a  donné 
une  décooTcrte  de  rAmérique  en  veni  seioUi.  L'affran- 
chissemeot  de  la  Grèce  a  aussi  inspiré  deui  poèmes  :  La 
Paee  d^Adhanopoli  par  DomenicoBiorci,  et  La  Greda  H- 
genêrata  deGiofani  de  Maitino. 
r  L'état  d'excitation  politique  où  se  trouve  l'Italie,  n'est 
guère  (a? orable  à  la  poésie  lyrique.  Beaucoup  d'entre  les 
poètes  que  nous  afons  d^à  mentionnés,  tels  que  Parini, 
Pindemonte,  Alfieri,  Monti,  Sil?io  Pelllco  et  surtout 
Manioni  ont^  il  est  trai,  composé  des  poèmes  lyriques,  dont 
quelques-uns  sont  des  morceaux  remarquables;  mais  an 
totaJ  on  ne  peut  nommer  aujourd'hui  qu'un  très-petit  nombre 
de  poètes  lyriques  importants.  Le  prmierdetous  ftit  incon- 
testablement le  comte  Giaoomo  Léopard i (morten  1837 ) ; 
après  lui  on  ne  peut  guère  dter  que  Luigi  Carrer,  Gio- 
vanni B  e  r c  het ,  Agoi^o  Cagnoli  (mort  en  1846  )  et  Gio- 
Tanni  Prati,  qui  Tit  encore  aujourd'hui  à  Turin.  On  a  de 
Giuseppe  Ginsti  (mort  en  1850)  quelques  intéressants 
poèmes  patriotiques  en  dialecte  populaire  toscan.  Les  trou- 
bles qui  ont  agité  l'Italie  dans  ces  derniers  temps  ont  sans 
doute  donné  naissance  à  une  foule  d'odes,  d'hymnes  patrie* 
tiques,  etc.  ;  mais  il  n'y  a  guère  que  les  chants  de  Brof- 
ferio  de  Turin  et  les  eanti  di  un  Menesirello  Jtaliano  par 
un  anonyme,  qui  méritent  d'être  dtés  dans  cette  rapide  énu- 
mératton.  Giuseppe  Vedofa  a  publié  depuis  1836  le  choix 
des  meilleures  morceaux  de  poésie  composés  de  nos  Jours 
par  des  femmes. 

Le  roman,  qui,  par  les  causes  que  nous  a? ons  déjà  in- 
diquées plus  haut,  fit  presque  complètement  défaut  à  l'I- 
talie, y  est  devenu  de  nos  Jours,  comme  dans  le  reste  de 
l'Europe,  la  lecture  fliTorite  do  publie,  le  roman  historique 
surtout;  résultat  qu'il  faut  sans  doute  attribuer  h  l'immense 
succès  des  romans  de  Walter  Scott  Nous  ne  citerons  Ici  que 
|K>ur  mémoire  les  nombreux  et  au  total  asseai  peu  importants 
travaux  de  BertolotM*  En  revanche,  ici  comme  au  théâtre, 
ce  fut  Alexandro  Manzoni  qui  donna  l'impulsion  première 
avec  ses  Promeui  Sposi;  ouvrage  où  il  traça  de  la  manière 
la  plus  brillante  le  tableau  des  moeurs  et  de  l'histoire  du  dii- 
septième  siècle  au  nord  de  l'Italie.  Une  foule  d'écrivafais 
ont  depuis  suivi  les  mêmes  voies  avec  plus  ou  moins  de 
succès;  en  tête  de  tous  on  doit  placer  Giovianni  Rosini, 
l'auteur  de  La  Manaea  di  Monta  et  de  UUsa  Stroszi;  tout 
ce  que  l'on  peut  lui  reprocher,  c'est  de  laisser  la  partie  poli- 
tique et  littéraire  de  ses  ouvrages  trop  empiéter  sur  leur  par- 
tie poétique.  VBttore  Fieramotea  et  le  Niecolo  dé'  Lappi 
de  Massimo  d'Aseglio,  ainsi  que  le  Marco  Visconti  de 
Tommaso  Grossi,  sont  des  oeuvres  beaucoup  plus  remar 
quables.  En  fU t  de  romanciers ,  il  fkut  encore  citer  Yarese, 
BaxzonI,  Falconetti,  Lanaetti,  Gueraisi,  Defendente  Sacchl) 
Marocco,  Zoni,  Luigi  Vigna,  le  prince  de  Santa-Rosa,  Gia- 
dnto  BattagUa,  Cesare  Cantù,  Tommaseo  et  Ranieri. 
VEbreo  di  Veronat  par  pe  Jésuite  Bresciani,  est  un  roman 
à  tendanœs  Uen  arrêtées. 

L'histoire  a  aussi  été  cultivée  dans  œs  demie»  temps, 
avec  autant  de  sohi  que  de  succès.  En  fUt  de  travaux  dln- 
vestigation  savante,  il  faut  mentionner  m  première  ligne 
ceux  de  Giuseppe  Mieali  et  de  Garzettt  Le  plus  remar- 
quable ouvrage  historique  de  notre  époque  est  l'histoire 
universelle  de  Cesare  Cantù.  Cesare  Balbo,  LuIgl  BarU, 
Gfajseppe  Compagooni  et  Ant  CoppI  se  sont  occupés  de 
l'histoire  générale  de  l'Italie.  Les'  révolutions  politiques  de 
notre  époque  ont  engagé  plusieun  écrivains  à  éalre  Hiistoire 
de  leur  temps,  et  quelques-uns  celle  des  événonents  dont  lis 
avaient  eux-mêmes  été  témoins.  Dans  le  nombre.  Il  Csut 
citer  la  Storia  délia  Ouerra  dêW  Jmpedmua  degli  StaU 
UniH  d^America  de  CarioBotta(mort  en  1837)  et  sa 
Storia  d'italia;  l'histoire  de  hi  révohition  de  Naples  par 
Tineenio  Cuoeo; l'histoire  de  la  gneire  des  Français  en 


Espsgne  par  Camillo  Yacani,  qui  fut  aeteor  dana  les  évé- 
nements qu'il  raconte;  l'histoire  moderne  de  Naples,  par 
Pietro  Collette  ;  celle  de  Sidle,  par  Pietro  Lama,  prince  de 
Scordia.  Gualterio  et  Fer^nando  Ranalli  ont  publié  ce  que 
l'on  a  de  mieux  sur  l'histoire  des  derniers  événements  dont 
la  pénensule  a  ^  le  théâtre.  L'histoire  spéciale  des  pro- 
vhices  et  des  villes  a  également  été  Tobjet  de  noubreox 
travaux;  nous  citerons  plus  particulièrement  l'histoire  de 
Naples  par  Pagano;  les  Yêpres  Siciliennes  de  Mkhele  Amari  ; 
les  Tavole  eronologiche  délia  Storia  fiorentia  d'Alfir. 
Renmont;  l'histoire  de  Toscane  par  Lorenao  Pignotti  (mort 
en  1812  );  celle  de  Pise  par  Bonami;  celle  de  Milan  par 
Pietro  Custodi  ;  celles  de  Gènes  par  Carlo  Yarese  et  par 
GUxilamo  Serra;  celle  de  Sicile  par  Giuseppe  Alessl,  et  celle 
de  Yenise  par  un  anonyme.  En  fait  d'historiens  modfernes,  il 
fout  encore  mentionner  Luigi  Cibrarlo  à  Turin;  Citadella, 
h  Padoue;  TuUio  Dandolo,  à  Yenise;  et  Troja  à  llaples. 
Les  FanUglie  eelebri  d^ltalia  du  comte  Pompeo  Litta 
sont;un  ouvrage  de  vastes  proportions,  et  qui  a  exigé  d'im- 
menses travaux.  Dans  ces  tout  derniers  temps  les  ouvrages 
politiques  de Gioberti,  de  Balbo  et  de  Maiiinl,  ont 
produit  une  sensation  extrême.  Le  parti  de  la  réaction  jé- 
suitico-cathoUque  a  pour  principaux  organes  les  Journaux 
Seien%a  e  Fede  à  Naples,  La  Voce  délia  Verita  è  Modène,  et 
la  Civitta  catolica  rédigée  à  Rome  depuis  1850  par  des 
ésuites  ;  tandis  que  Gioberti  l'a  combattue  dans  son  Gesuita 
modemOf  etRoshii  dans  ses  Cinque  Piaghe  délia  Chiesa.  La 
plupart  des  Journaux  politiques  que  firent  naître  les  dernière 
événements  ne  purent  avoir  qu'une  existence  éphémère. 
Dès  1835  l'excellente  Antologia  di  Firenze  avait  été  sup- 
primée; et  il  ne  subsiste  plus  anyoui^^hui  à  Turin  que  le 
Riiorgimento  t  qui  a  pris  depuis  1853  le  titre  de  Parla- 
mento,  La  Biblioteea  Jtaliana  de  Milan  eUenonême,  quoi- 
exclusivement  littéraire,  a  été  absorbée  par  le  Giomale  delV 
iMtituto  Lombardo.  L'histoire  des  beaux-arts  a  été  cultivée 
avec  un  remarquable  succès  par  Lanzi,  que  nous  avons  déjà 
en  occasion  de  nommer,  par  Cigognara,  et  dans  ces  derniers 
temps  par  Giuseppe  Bossi,  Pumigalli,  Giulio  Fenrario, 
Inghirami,  Rosini  et  Ennio  ^uirinio  Yisconti.  Malgré  tout 
ce  que  nous  venons  de  dh^  on  peut  considérer  comme 
déplorable  l'état  actuel  de  la  littérature  en  général,  et 
plus  particulièrement  celui  des  belles-lettres  en  Italie.  Il 
manque  d'esprits  créateun  et  novateure  capables  de  de- 
venir les  chefo  et  les  guides  d'un  mouvement  complu  de 
rénovation  et  de  régénération;  il  y  a  absence  absolue  de 
direction  commune,  anarchie  et  conftision  dans  les  esprits  ; 
les  Italiens  les  plus  considérés  eux-mêmes  ont  perdu  tout 
espoir  dans  l'avenir,  du  moins  dans  un  avenir  prochain. 
Ajoutei  à  cela  le  contre-coup  d'une  époque  de  révolution , 
les  amères  déceptions  qui  s'en  sont  buivies,  l'apathie  mo- 
rale qui  d'ordinaire  succède  aux  grandes  crises  politiques, 
pèse  alore  comme  du  plomb  sur  toutes  les  faitell^ences,  et 
met  obstacle  à  tout  libre  essor  du  génie. 

En  fut  d'ouvrages  rdatifs  à  l'histoire  de  la  littérature 
italienne,  nous  mentionnerons  surtout  :  Crescimbeni, 
Storia  délia  VolgarPoesia  (Rome,  1698);  Quadrio,  Sto- 
ria e regioned^ogni  Poesia  (Bologne,  1739);  Manuchelli, 
Gli  ScrUtori  d^Italia  (Bresda,  1753);  Tiraboschi, 
Storiadella  Utteratura  ItaUana  (14  vol.,  Modène,  1772- 
1782),  ouvrage  souvent  réimprimé,  et  dans  lequel  ont  lar- 
gement puisé  les  écrivains  qui  depuis  Ion  se  sont  occupés 
de  l'histoire  Uttéraire  de  l'Italie;  Ugoni,  Délia  Letteratura 
iialiana  (Bresda,  1822);  MafM,  Storia  délia  Lettera- 
iura  Italiana  (BfUan,  1834);  Cimorelli ,  Ori^ne  e  Pro- 
grestidellê  Belle  LeitereJtaliane  (Milan,  1845);  Gludici, 
Compendio  délia  Storia  délia  Letteratura  Italania  (Flo- 
rence, 1851  ).  Consultes  aussi  Gfaiguené,  Histoire  littéraire 
^Italie  (9  vol.,  Paris,  1811),  continuée  par  Salfi  (4  vol., 
1823-1885). 

ITAUENNE  (Musique).  A  la  diflèrence  de  l'élément 
profond  et  harmonique  de  la  musique  allemande  et  de  Té- 
lément  dédamatoire  de  la  nuidqoe  firançalse,  la  nrafiqM 
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italienne  modane  a  pour  hase  essentieHe  Iltannonie  pnre, 
comme  i'indiqae  la  prééminence  d'one  bélie  mâodie  sen- 
soeUe,  dont  nn  rhythme  Tif,  et  cependant  simple  et  clair, 
rébanaae  le  charme,  mais  qui  ne  se  confond  nullement  aTec 
lliarmonie,  et  loi  reste,  au  contraire,  toutà.fait  subordonnée; 
d'où  il  résulte  qu'on  la  traite  assa  souTent  d'une  manière 
fort  indifTérente  et  que  même  on  la  néglige  quelquefois  com- 
plètement De  même,  dans  la  nouvelle  murique  italienne, 
l'accord  caractéristique  de  la  mélodie  afec  les  situilions  ou 
avec  les  dispositions  de  Tesprît  reste  constamment  surbor- 
donné  et  mémo  est  parfois  complètement  sacrifié  à  Teffet 
harmonique.  Cette  musique  moderne  italienne  est  arrlTée 
à  l'apogée  de  sa  perfection  arec  Rossini;  et  elle  conserre 
encore  son  empreinte  originelle  dans  Bel  Uni   et  Do- 
nizetti ,  bien  que  déjà  ils  l'aient  beaucoup  modifiée.  Il  en 
est  tout  autrement  de  Tancienne  musique  italienne,  qui,  dé- 
veloppée et  perfectionnée  sans  doute  en  Italie ,  où  Pales- 
t  r  i na  est  le  plus  illustre  de  ses  représentants ,  n'en  fut  pas 
moins  à  l'origine  transplantée  des  Pays-Bas  dans  ce  pays 
par  des  maîtres  flamands ,  lesquels  furent  aussi  ceui  qui  l'y 
cuitiTèrent  avec  le  plus  de  soin.  Sa  base  fondamentale,  c'est 
l'harmonie,  ou  pour  parler  plus  exactement,  remploi  des 
masses  Tocales.  Mais  ce  qu'on  entend  aujourd'hui  par  m^- 
lodie,  c*est-à-dire  la  prééminence  d'une  pensée  caractéris- 
tique, une  suite  de  tons  d'un  caractère  décidément  rhylh- 
mique  et  mélodieux ,  pouvant  être  relevés ,  soutenus  et  plus 
clairement  exprimés  par  l'harmonie ,  et  cependant  com- 
préhensibles d^à  en  eux-mêmes ,  avec  un  sens  précis  et 
déterminé,  ne  s'y  rencontre  qu'à  un  degré  presque  imper- 
ceptible ou  même  ne  s'y  trouve  pas  du  tout  En  effet,  quant 
à  ce  canfo/ermo' dont  on  faisait  la  base  d'une  foule  de  mo- 
tifs, en  employant  souvent  des  mélodies  populaires  d^ 
bien  connues,  étant  admis  même  qu'il  restât  reconnaissable 
dans  les  t<vis  démesurément  longs  et  dans  la  monotonie 
rhythmique ,  il  était  tellement  dominé  par  les  voix  de  con- 
tre-point qu'il  ne  pouvait  jamais  avoir  d'effet  caractéristique 
sur  le  morceau  ;  sans  importance  réelle  pour  l'auditeur,  ce 
n'était  guère  pour  le  compositeur  qu'une  manière  de  préluder. 
Il  faut  en  outre  observer  que  l'harmonie,  dans  l'acception 
rigoureuse  de  ce  mot ,  c'est-à-dire  une  simple  suite  d'ac- 
cords, était  bien  plutôt  le  produit  de  la  conduite  des  voix, 
que  basée  sur  les  rapports  d'affinité  des  accords  entre  eux  ; 
mais  que  c'est  aussi  là  précisément,  et  dans  le  maintien 
des  tons  dits  ecclésiastiques  ou  grecs ,  qu'il  faut  chercher 
la  base  de  ces  modulations  toutes  particulières  qui  nous 
parlent  dans  ces  anciens  chants  d'une  manière  si  étrange,  et 
cependant  si  merveilleusement  saisissante. 

Ce  fait  si  remarquable,  que  ces  deux  extrêmes  apparents 
aient  pu  se  rencontrer  dans  la  musique  d'un  seul  et  même 
peuple,  explique  toute  l'histoire  du  développement  de  la 
musique  itaîienne.  De  même  que  tout  art  nouveau,  la  mu- 
sique trouva  dans  l'Église  chrétienne  le  point  d'appui  qui 
devait  servir  de  base  à  son  développement.  H  est  impos- 
sible de  détermfaier  la  proportion  dans  laquelle  la  musique 
grecque  ou  hébraïque  se  transforma  en  musique  chrétienne. 
On  attribue,  il  est  vrai,  à  l'évêque  de  Milan  saint  Am- 
broise  l'hitroduction  en  Occident  du  chant  en  usage  en 
Orient  pour  les  hymnes  et  les  psaumes;  et  fl  est  prouvé 
aussi  que  plus  tard  on  s'efforça  pendant  longtemps  encore 
d'ériger  un  système  de  musique  d'après  les  principes  des 
Grecs.  Mais  il  n'est  pas  moins  certain  non  plus  que  la  mu* 
sique  nouvelle  ne  se  perfectionna  qu'autant  qu'elle  s'affran- 
chit des  Uens  du  système  qui  lui  avait  été  imposé  contrai- 
rement à  sa  nature.  Sa  première  phase  de  développement 
date  du  pontificat  de  Gr^oire  I"  dit  le  Grand ,  mort  en  604. 
Il  augmenta  le  système  des  tons,  améliora  la  notation  et 
introduisit  une  métliode  de  chant  lente  et  solennelle,  {lour 
établir  une  différence  entre  le  sacré  et  le  profane.  Mais  de 
longtemps  encore  il  no  fut  pas  question  d'harmonie.  Ce  fut 
seulement  an  dixième  siècle  que  le  bénédictin  flamand 
Hiicbald  tenta  le  premier  de  faire  résonner  plusieurs  tons 
à  la  Ibis.  Mais  ce  qu'on  appelle  son  arganon  ne  se  oom- 
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posait  que  d'une  série  de  quartes  ascendantes  et  descen. 
dantes  avec  on  sans  redoublement  d'octaves;  et  ce  fut 
précisément  en  Italie  qu'on  y  fit  le  moins  attention.  Api^ 
même  que  d'importants  perfectionnements  eussent  été  es- 
sayés dans  la  musique  mensurable  et  dans  l'harmonie  par 
Guido  d'Arezzo,  vers  l'an  1020  ou  1040,  par  Franco  de 
Cologne,  au  commencement  du  treizième  siècle,  et  plus  taid 
par  Marchettus  de  Padoue,  Jean  de  Mûris  à  Paris,  an 
quatorzième  siècle.  Il  fSillut  que  des  étrangers,  des  Flamands 
notamment,  les  fissent  connaître  à  lltalie.  Mais  avec  Pa- 
lestrina  (1560-1600)  commence  l'époque  brillante  du  sa- 
vant contre-point  de  la  direction  purement  religieuse  de  la 
musique.  Cepoidant  le  maître  de  Palestrina  lui-même, 
Goudimel,  était  encore  un  Flamand.  On  fonda  alors  des 
écoles  préparatoires,  et  l'Italie,  Rome  et  Venise  surtout 
payèrent  avec  usure  à  l'étranger  ce  qu'elles  en  avaient  reçu. 
Les  noms  les  plus  iUustres  de  cette  époque  sont,  outre 
Palestrina,  Felice  Anerio,  Andréa  et  Giovanni  Gabrieli, 
L.  Marezio,  Nanini,  Zarlino,  l'Allemand,  L.  Hassler  et  le 
Flamand  Orlando  Lasso. 

Mais  dès  cette  époque  même ,  c'est-à-dire  à  la  fin  du 
seizième  et  au  conunencement  du  dix-septième  siècle,  se 
préparait  un  essor  qui,  favorisé  par  le  concours  de  beaucoup 
de  circonstances  heureuses,  donna  à  la  musique  une  direc- 
tion qui  la  modifia  essentiellement.  C'est  alors  en  eflrt  qu'on 
tenta  les  premiers  essais  de  style  dramatique.  Que  si  les 
premières  tentatives  d'un  Orazio  Yecchià  Modène,  de  Giulio 
Cacdni  et  d'Emilio  del  Cavalière  à  Rome,  de  Péri  à  Flo- 
rence, etc.,  ne  sauraient  prétendre  à  la  qualification  d'o- 
péras, il  y  avait  toujours  là  le  début  d'une  direction  nouvelle, 
dont  la  condition  première,  à  savoir  l'originalité  de  la 
mélodie,  se  trouva  enfin  réalisée.  Après  les  heureux  essais 
de  Vincenzo  Galilei ,  on  cessa  de  mépriser  plus  longtemps 
le  chant  solo  avec  accompagnement  d'un  instrument,  comme 
n'étant  bon  que  pour  le  peuple.  Les  fêtes  ecclésiastiques, 
les  mystères,  les  oratorios,  les  concerts  religieux ,  de  même 
que  Pexécution  instrumentale  successivement  perfectionnée 
par  Scarlatti,  Tartini,  Nardini  et  Pugnani,  contribuèrent 
à  la  propagation  de  la  nouvelle  manière,  qui,  en  raison 
même  du  caractère  des  populations  méridionales,  devait 
exciter  de  vives  sympathies.  Le  chant  artistique  se  forma 
en  même  temps  que  l'exécution  instrumentale  et  que  la 
musique  de  chambre  et  de  concert,  résultat  auquel  ne 
contribua  pas  peu  l'école  de  chant  fondée  à  Bologne  par 
Bemacchi.  Venise  et  Naples  devinrent  les  pépinières  de 
la  direction  nouvelle  que  favorisèrent  successivement 
A.  Scarlatti, Leonardo  Léo, Durante,  Jomelli,  Per- 
golese,  Sacchini,  Piccini,  Carissimi,  Cimarosa, 
Paisiello,Zingarelli,etc.,  etc.  Ainsi  grandit  le  nouvel 
enfant  de  l'Italie,  Vopéraf  objet  des  soins  et  des  prédi- 
lections des  artistes  tant  nationaux  qu'étrangers.  L'intro- 
duction des  airs  de  bravoure  eut  surtout  pour  résultat 
d'imposer  des  entraves  à  la  vérité  dramatique  et  d'élever  le 
chanteur  au-dessus  du  personnage  représenté.  Le  chanteur 
dès  lors  fut  l'unique  objet  de  la  préoccupation  des  audi* 
leurs,  qui  ne  virent  plus  dans  l'œuvre  dramatique  qu'un 
remplissage  de  convention  pendant  lequel  ils  causaient  li- 
brement entre  eux  lorsque  le  chanteur  n'occupait  pas  la 
scène  avec  le  morceau  à  effet.  Enfin  vint  Rossini,  génie 
hors  ligne,  débordant  de  mélodie,  connaissant  bien  son 
éiK>que,  familier  avec  les  peHectlonnements  opérés  à  l'é- 
tranger dans  la  musique  instrumentale ,  qui  sut  admira- 
blement amalgamer  les  trésors  de  son  propre  fonds  avec 
ceux  du  passé  ;  et  ses  opéras  obtinrent  un  succès  européen, 
universel ,  comme  pas  un  compositeur  n'en  avait  obtenu 
avant  lui ,  non  plus  qu'en  aussi  peu  de  temps.  Dans  la 
foule  de  ses  successeurs,  on  cite  Bellini,  Donizetti 
et  Verdi.  Le  premier,  notamment,  fit  preuve  d'une  vi- 
gueur toute  particulière,  et  mourut  à  la  fleur  de  l'Age ,  lais- 
sant au  second  la  suprématie  incontestée.  Il  nous  faut  encore 
mentionner  ici  plusieurs  maîtres  qui ,  italiens  de  naissance 
mab  fixés  à  l'étranger,  snivirent  dans  leur  musique  une 
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direction  n'ayant  que  de  bien  faibles  rapports  atec  cdle  de 
leur  patrie;  ce  sont  Cherubini  et  Spontini,  qui  se 
rattachèrent  à  l'école  française,  Sa  lie  ri  etRighini,  qui 
inclinèrent  davantage  fers  Técoie  allemande.  Peu  de  mots 
nous  suffiront  pour  ce  qn*il  y  a  à  dire  de  lltalie  en  fait  de 
musique ,  quand  on  fait  abrtraction  de  Topera.  Pour  la  mu- 
sique religieuse,  les  chants  qu*on  entend  pendant  la  semaine 
sainte  dans  la  chapelle  du  pape  sont  les  seuls  débris  tra- 
ditionnels de  l'antique  splendeur  du  genre;  et  quant  à  la 
musique  Instrumentale,  ce  pays  est  resté  fort  en  arrière 
de  l'AUemagne  et  de  la  France,  aussi  bien  pour  la  compo- 
sition que  pour  l'exécution.  Il  a  produit  cependant  quel- 
ques-uns des  violonistes  les  plus  éminents,  par  exemple, 
Tartini ,  Corelli ,  Paganini  ;  de  même  qu'A  m  a  t  i  et  S  t  r  a- 
di  varius  de  Crémone  portèrent  la  fabrication  du  violon  à 
un  degré  de  perfection  que  personne  n'a  atteint  depuis. 

ITALIENNE  (Architecture).  Quand  les  barbares  en- 
vahirent ritalie,  ils  trouvèrent  ce  pays  couvert  de  monu- 
ments magnifiques,  consacrés  aux  usages  les  plus  divers,  et 
en  même  temps   de  ruines.  Chrétiens  déjà  ou  convertis 
bientôt  après  au  christianisme,  et  inspirés  par  le  génie  de 
la  civilisation ,  ils  prirent  soin  de  conserver  pour  les  be- 
soins de  leur  culte  les  basiliques,  dont  la  forme  leur 
servit  ensuite  de  modèle  quand  ils  construisirent  de  nou- 
velles églises.  11  est  assez  vraisemblable  que  le  roi  Théo- 
doric  fit  élever  un  grand  nombre  d'édifices  et  d'un  genre  tout 
particulier;  mais  en  fait  de  monuments  authentiques  on  n'a 
plus  de  lui  que  son  tombeau,  aujourd'hui  l'église  de  Santa- 
Maria  délia  Rotonda  à  Ravenne,  très-certainement  le  plus 
important  de  tous ,  la  basilique  de  San»Apollinare,  le  bap- 
tistère de  Santa-Marla  à  Cosmedin,  et  quelques  débris 
d'une  résidence  royale ,  le  tout  à  Ravenne.  Certains  détails 
Je  ces  divers  édifices,  qui  appartiennent  encore  au  style  de 
la  décadence  de  l'empire  romain ,  sont  aussi  bien  et  aussi 
vigoureusement  exécutés  que  cela  était  possible  à  une  pa- 
reille époque.  Plus  tard,  d'ailleurs,  les  historiens  de  l'art 
italien  comprirent  à  tort,  sous  la  dénomination  de  style 
gothique^  tout  ce  qui  ne  répondait  point  à  leurs  idées  sur 
le  style  classique ,  et  par  suite  tous  les  monuments  du  moyen 
fige  jusqu'au  quinzième  siècle.  Les  constructions  de  l'exar- 
chat byzantin  de  Ravenne,  par  exemple  la  coupole  octogone 
de  l'église  San-Vitaie,  forment  un  ordre  particulier,  bien  que 
par  leur  style  et  leurs  dispositions  elles  s'accordent  dans 
leurs  parties  les  plus  essentielles  avec  les  constructions  de 
l'empire  romain  d'Orient.  Les  Lombards  succédèrent  aux 
Goths  dans  la  domination  de  la  haute  Italie.  Le  petit  nombre 
de  leurs  monuments ,  par  exemple  ce  qui  subsiste  encore 
aujourd'hui  des  fondations  de  l'aqueduc  de  Spoleto ,  sont 
remarquables  par  le  fini  du  travail,  par  la  solidité  de  la  bâ- 
tisse et  par  l'absence  absolue  de  toute  espèce  d'ornement. 
Un  .genre  qui  à  cette  époque  demeura  tout  particulièrement 
stationnaire  à  Rome,  ce  fut  celui  des  basiliques,  où  l'on 
n'aperçoit  nulle  part  d'innovation  essentielle.  L'époque  du 
rè^e  de  Charlemagne,  après  la  destruction  du  royaume 
lombard,  aurait  été  favorable  à  l'architecture,  sans  l'ap- 
pauvrissement général  qui  fut  bientôt  après  le  résultat  des 
nouvelles  irruptions  de  barbares.  Ce   fut  seulement  au 
dixième  siècle  que  commença  dans  les  diverses  contrées  de 
l'Italie  une  nouvelle  ère  pour  l'arclu'tecture.  Un  esprit  par- 
ticulier à  chaque  province  pénétra  dans  les  antiques  formes 
traditionnelles  provenant  soit  de  Rome,  soit  de  Byzance,  en 
les  modifiant  et  en  leur  communiquant  comme  une  vie 
nouvelle.  Ce  fut  la  Toscane  qui  en  fait  demeura  le  plus 
fidèle  à  l'ancienne  basilique,  tout  en  la  traitant  avec  une 
élégance  nouvelle  et  originale  et  en  lui  donnant  un  extérieur 
plus  orné,  alore  que  dans  les  vieilles  basiliques  chrétiennes 
des  murailles  latérales  nues  et  grossières  étaient  en  désac- 
cord avec  la  riche  mosaïque  de  la  façade.  Si  à  Florence  on 
s'efforçait  de  prêter  aux  façades  quelque  chose  de  gai  en  y 
accumulant  les  détails  d'ornementation,  à  Lucques  et  à Pise 
on  alla  plus  loin  encore  ;  et  on  leur  donna ,  ainsi  qu'aux  ro- 
tondes, une  apparence  plus  brillante  en  y  ajoutant  plusietire 


rangées  de  colonnes  superposées,  irec  des  eliitreft.  San 
Frediano  à  Locqnes,  mais  surtout  hi  cathédrale,  le  baptii 
tère,  la  tour  prachée,  et  diverses  églises  à  Pise,  tout  édi- 
fices appartenant  aux  onzième  et  dooiième  siècles ,  et  offrant 
à  l'intérieur  de  riches  colonnades,  représentent  oe  système 
dans  toute  sa  richesse;  cependant  on  remarque  oéjà  dais 
la  cathédrale  l'introductioD  de  la  coupole ,  qui  Jooe  on  si 
grand  rôle  dans  l'ardiitecture  vénitienne.  Byience ,  qui  da 
l'andenne  arcliitecture  romahie  s'était  moins  approprié  le 
style  et  le  système  de  colonnes  des  Grecs  que  les  Yoûtes 
et  les  coupoles  étrusques ,  exerça  une  influence  directe  sur 
Venise ,  comme  précédemment  sur  Ravenne.  Cest  ainsi  que 
l'église  de  Saint-Marc,  construite  de  976  à  1071 ,  forme  une 
croix  grecque  surmontée  de  cinq  grandes  coupoles.  Les  bas- 
côtés  sont,  comme  à  Sainte^ophie  de  Constantinopley  sé> 
parés  par  des  arcades  des  vaisseaux  principaux  qui  se  croi- 
sent; et  à  la  nuinière  d'Orient  un  porche  sumonté  de 
petites  coupoles  se  prolonge  sur  les  trois  côtés.  Quand  on 
eut  arraebé  la  Sicile  aux  Arabes,  on  y  conserva  bien  la  ba- 
sihque,  mais  avec  les  arcs  à  pointe  des  Arabes,  et  quelquefois 
surmontée  de  trois  coupoles,  avec  la  plus  riclie  ornemen- 
tation en  mosaïque,  conune  la  chapelle  de  Roger  à  Païenne 
et  la  cathédrale  de  Montreale  en  sont  des  exemples.  L'ar- 
chitecture lombarde  en  diffère  en  ce  qu'elle  oitte  l'emploi 
de  voûtes  et  de  pillera  élancés,  en  usage  peut-être  plutôt  là 
que  partout  ailleurs,  sauf  l'Allemagne.  Mais  on  y  retroove 
toujoura  le  plan  de  la  basilique.  Toutefois  la  façade  se  com- 
pose d'une  muraille  de  parade  ornée  d'un  portaU  et  de  ga- 
leries. 

Pendant  ce  temps-là ,  le  style  ogival  s'était  successive- 
ment développé  au  nord  de  r£urope,  et  était  arrivé  à  y 
dominer  complètement  dans  la  première  moitié  du  treizième 
siècle.  Ce  mode  de  construction  offrait  des  avantages  si  évi- 
dents et  répondait  si  bien  sous  tant  de  rapports  aux  besoins 
du  culte,  qu'on  l'appliqua  anssi  en  Italie,  quoiqu'il  y  ait 
plus  influé  sur  l'extérieur  que  sur  l'ensemble  des  édilices, 
comme  le  prouvent  le  clocher  de  Giotto  à  Florence,  les 
églises  d'Assisi  et  d'Orvieto  et  la  Loggia  de  Florence.  Mais  la 
penévérance  des  Italiens  a  conserver  les  formes  tradition- 
nelles du  style  classique  et  romain  eut  ce  résultat  que  dans 
les  plus  magnifiques  constractions  de  ce  genre,  par  exemple 
les  cathédrales  de  Milan  (  1386)  et  de  Florence  (  1300),  la 
ligne  horizontaledomina  toujours  dans  l'entablement,  malgi^ 
les  détails  gotliiques  qu'on  y  intercala  ;  ce  qui  prouve  par- 
faitement que  ce  style  demeura  toujoura  pour  l'Italien  quel- 
que cliose  d'emprunté  à  l'étranger.  L'architecture  italienne 
brilla  de  son  plus  vif  éclat  au  quinzième  siècle,  moment  où 
le  réveil  de  la  littérature  classique  coïncida  avec  l'emploi 
nouveau  des  anciennes  formes  de  construction  et  où  com- 
mença ce  qu'on  appelle  le  cinquecento,  l'une  des  plus 
grandes  époques  de  l'histoire  des  arts.  La  transition  de  l'ar- 
bitraire à  la  règle ,  la  réunion  de  la  fantaisie  du  moyen  Age 
avec  la  gravité  de  l'anti(iiie,    caractérisa   cette   période. 
Tandis  que  Fra  Giocondo  et  Léo  fiattistaAlberti  s'ef- 
forçaient de  trouver  et  de  fixer  les  anciennes  formes,  Fi- 
lippo  Brunelleschi  (1375-1444)  arrivait  à  l'application 
la  plus  large  des  nouveaux  principes.  Dans  sa  gigantesque 
coupole  de  la  catliédrale  de  Florence,  il  se  tenait  encore  à 
l'arc  à  pointe  ;  mais  il  fut  plus  libre  et  plus  pur  dans  le  plan 
des  deux  églises  de  San-Lorenzo  et  de  Santo-Spirito.  Son 
plus  bel  ouvrage,  toutefois,  est  le  palais  Pitti  à  Floroice,  com- 
posé de  simples  murailles  rustiques  avec  des  fenêtres  à  moitié 
rondes,  mais  d'une  grande  beauté  de  proportions  et  de 
puissantes  dimensions.  L'ensemble  a  le  caractère  grave  d'un 
château,  caractère  qu'ont  aussi  conservé  les  palais  cons- 
truits par  les  élèves  de  Bronelleschi  ;  avec  cette  différence, 
cependant,  que  dans  ces  palais  les  détails,  notamment  les  fe 
nètres  et  les  corniches ,  paraissent  encore  plus  délicatement 
ornés.  Léo  Battista  Alberti,  le  premier  théoricien  qui  suivit 
cette  direction,  est  l'auteur  de  deux  palais  à  Florence,  de 
Ja  rotonde  du  chœur  de  l'église  de  Santa«Annunciata  de  la 
môme  ville,  des  églises  de  San  «Andréa  à  Mantoue,  et  de 
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San-Franoesco  à  Rimini;  et  cette  dernière,  dont  la  façade 
ressemble  à  un  arc  de  triomphe,  passe  pour  son  cbef-d'oBUTre* 
A  Venise,  cette  direction  nouVeHe  de  Parchitecture  fut  re- 
présentée par  la  famille  LomtNiidi ,  qui  y  construisit  un 
grand  nombre  de  palais  atec  d'élégants  ornements  en  mo- 
saïque et  de  riches  loggie.  Leurs  églises  ont  moins  de 
mérite.  D^ailleurs,  sous  le  rapport  de  la  gracieuse  trans- 
formation de  Tantique,  cette  piériode  répondit  au  style  plus 
coquet  de  la  renaissance  française. 

Avec  le  seizième  siècle  s^introduisit  une  sévérité  plus 
grande  relativement  aux  formes  antiques  de  l'architecture. 
Le  style  devint  ainsi  plus  pur,  mais  plus  sec ,  là  où  les  rè- 
gles furent  pénil)lement  déduites  des  anciens  monuments  et 
des  livres  de  Yitruve,  plus  animé  en  revanche  là  où  l'on 
mit  la  forme  traditionndle  au  service  de  Tesprit  nouveau 
qui  visait  à  produire  avec  des  masses  de  grands  effets  pitto- 
resques et  ne  reculait  pas  devant  l'accouplement  des  clioses 
les  plus  disparates.  A  cet  égard  la  transition  fut  opérée  par 
l'illustre  Braman*e  (1444-1514),  lui  dont  les  monuments, 
pour  la  plupart  situés  dans  la  haute  Italie,  ont  encore  toute 
la  grâce  du  style  cinquecento.  Plus  tard,  à  Rome ,  il  s'ap- 
propria un  style  plus  sévère,  plus  sec,  par  exemple  dans 
le  imlais  de  la  Cancellaria  de  cette  ville.  Ce  fut  sur  ses 
plans,  abandonnés  plus  tard,  il  est  vrai,  qu^on  commença  la 
construction  de  la  nouvelle  ^lise  Saint-Pierre  à  Rome.  P  e- 
ruzzi  (1481-1536)  est  Tarchitecte  qui  se  rapprocha  le 
plus  de  Bramante;  Rome  lui  est  redevable  de  quelques-uns 
de  ses  plus  beaux  palais,  entre  autres  du  palais  Massimi  et  de 
laFarnesina.  Son  élève,  Seb.  Serlio,  qui  habita  longtemps 
la  France,  où  il  prit  paît  aux  travaux  du  Louvre  et  du  châ- 
teau de  Fontainebleau ,  est  l'auteur  d'un  excellent  Manuel 
d'Architecture.  Le  neveu  de  Bramante,  Rafaël  Sanzio,  fut 
aussi  un  architecte  de  premier  ordre.  Les  principaux  édi- 
fices dont  on  lui  est  redevable  sont  le  palais  Cafarelli  à  Rome 
et  le  charmant  petit  palais  Pandolfini  à  Florence.  Comme 
Tun  des  architectes  employés  à  la  construction  de  l'église 
Saint-Pierre  de  Rome ,  il  a  aussi  laissé  un  plan  fort  ingé- 
nieux, mais  qui  ne  fut  point  exécuté,  d'après  lequel  un 
vaisseau  colossal  devait  se  rattacher  à  la  coupole  de  Bra- 
mante. Son  élève  en  pemture  Jules  Romam  (  1492-1646) 
suivit  son  style  dans  l'architecture.  Les  villas  Madama  et 
Lante  à  Rome  sont  de  lui.  Plus  tard  toute  son  activité  eut 
pour  théâtre  la  ville  de  Mantoue,  où  le  pakiis  Te,:  d'une 
composition  un  peu  sèche,  et  la  cathédrale  sont  de  lui.  An- 
tonio Sangallo  de  Florence  (mort  en  1546)  construisit  à 
Rome  ce  grandiose  palais  Famèse,  où  la  dignité  et  la  ma- 
jcsié  du  style  des  palais  de  Florence  s'unit  admirablement  à 
la  richesse  de  ceux  de  Rome.  Michel-Ange  Boonarotti 
(  1474-1564)  exerça  sur  l'architecture  italienne  une  grande 
influence,  sans  qu'on  puisse  dire  précisément  qu'elle  ait  été 
favorable;  la  célèbre  corniche  du  palais  Famèse  est  de  lui. 
Les  maîtres  que  nous  avons  nommés  jusqu'à  présent  conciliè- 
rent dans  l'ensemble  de  leurs  œuvres  les  exigences  les  plus 
essentielles  de  l'art  antique  en  même  temps  qu'ils  y  firent 
prévaloir  le  sentiment  pittoresque,  de  leur  époque  par  la 
naïve  délicatesse  des  détails.  Michel-Ange,  au  contraire,  basa 
sa  composition  sur  l'effet  pittoresque,  et,  malgré  tout  le 
grandiose  de  l'ensemble,  introduisit  beaucoup  de  caprices 
ilans  les  détails.  La  sacristie  de  San-Lorenzo,  la  reconstruc- 
tion du  Capitole ,  la  cour  du  couvent  de  Santa-Maria  degU 
Angeli,  surtout  l'achèvement  des  principales  parties  de  l'é- 
glise de  Saint- Pierre  de  Rome,  notamment  de  la  coupole,  à 
partir  de  1546 ,  sont  regardés  comme  les  plus  importantes 
de  ses  œuvres  originales.  Mais  la  Porta  Pia ,  qui  date  de 
l'année  même  de  sa  mort,  témoigne  déjà  d'une  profonde 
corruption  de  son  style.  Parmi  ses  contemporains  qui 
réagirent  avec  succès  contre  l'arbitraire  du  grand  maître^ 
il  faut  surtout  citer  Giacomo  Barozzio,  dit  Vignole 
(  1507-1573),  qui,  par  son  Manud  d'Arcliftecture,  préserva 
d  une  grossière  corruption  les  formes  de  détail  de  l'art  pen* 
(lunt  deux  siècles  et  demi  tout  au  moins.  A  l'école  romaine 
upi>articnt  également  Galeazzo  A  les  si  (1M>0-1672),  qui 


plus  tard  consacra  toute  son  activité  à  la  ville  de  Gènes,  et 
y  construisit  un  grand  nombre  de  palais,  de  villas  et  d'é- 
glises. Andréa  Palladio  de  Vicence  (1518-1580)  donna 
une  physionomie  encore  plus  remarquable  à  sa  ville  natale 
et  à  Venise  par  la  foule  de  palais  et  d'églises  qu'il  y  cons- 
truisit S'il  ne  M  pas  l'artiste  le  plus  grand  en  son  genre,  iS 
fut  du  moins  le  plus  habile.  Il  se  tint  loin  du  caprice  et  de 
la  hardiesse  de  Michel-Ange;  et  s'il  n'est  nulle  part  gran- 
diose, en  revanche  il  n'est  Jamais  bizarre,  et  reste  toujours 
robseorvateur  scrupuleux  des  règles  dans  l'ensemble  et  dans 
les  détails.  Conune  son  successeur  Scamozzi ,  il  s'est  rendu 
célèbre  également  par  un  Manuel  d'Architecture.  A  la  même 
époque  florissaitle  dernier  des  grands  architectes  florentins, 
Bartolonuneo  Ammanati  (1510-1592),  qui  termina  le  palais 
Pitti  en  colossales  dispositions  rustiques  et  exécuta  le  Pont 
de  la  Trinité,  composé  de  trois  belles  arches,  projetées  avec 
une  légèreté  extrême. 

A  partir  du  dix-septième  siècle,  le  caprice  se  fit  de  plus 
en  plus  sentir  dans  la  composition  et  dans  la  forme;  et  en 
visant  à  l'effet  on  perdit  tellement  de  vue  la  signification  de 
la  forme,  qu'on  se  laissa  aller  aux  accouplements  les  plus 
monstrueux.  L'ornement ,  pauvre  intérieurement  en  dépit 
de  la  prodigalité  déployée  dans  f  ensemble  et  dans  la  matière, 
et  un  détail  des  masses  poussé  à  l'infini,  rendirent  presque 
méconnaissables  les  formes  fondamentales.  Le  nomt>re  des 
palais  et  des  églises  datant  de  cette  époqueest  immense,  et 
il  en  est  beaucoup  où  l'on  ne  saurait  méconnaître  une  con- 
ception grandiose.  Parmi  les  meilleurs  architectes  de  ce 
temps-là,  il  faut  citer  Domenico  Fontana  (1543-1603), 
Carlo  Mademo  (1556-1629),  qui  termina  l'église  Saint- 
Pierre  et  y  ajouta  une  façade  triviale ,  et  Lorenzo  Bemini 
(!l 598-1682 ).  Francesco  Borro mini  (1599-1667),  dans 
les  édifices  duquel  toutes  les  lignes  paraissent  se  terminer 
en  courbes  et  en  volutes ,  représente  le  mauvais  goût  par- 
venu à  son  point  suprême.  Depuis  le  commencement  du 
dix-huitième  siècle  l'architecture  se  montra,  il  est  vrai, 
plus  modérée  dans  la  forme,  mais  aussi  encore  plus  épuisée, 
s'il  est  possibU:,  quant  à  l'invention.  Les  jouîtes  et  les 
Français  devinrent  les  régulateurs  suprêmes  de  l'art,  et 
quoique  l'on  eût  sous  les  yeux  de  si  admirables  modèles,  on 
continua  en  Italie,  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  à 
construire  d'une  façon  d'autaut  plus  déplorable  qu'elle  fht 
Imitée  dans  les  pays  étrangers.  Ce  fut  seulement  lorsque  des 
étrangers  eurent  rappelé  à  l'observation  des  règles  posées 
par  les  anciens,  lorsque  Piranesi  et  d'autres  eurent  mesuré 
et  examiné  d'une  manière  plus  exacte  les  monuments  exis- 
tants, lorsque  Milizia  eut  attaqué  sans  relâche  la  foi  aveugle 
en  l'autorité,  qu'on  en  revint  aux  principes;  retour  d'où  date 
la  création  d'une  meilleure  école,  à  laquelle  appartiennent  le 
marquis  Cagnola,  Simonetti,  Campesi  et  Stem,  architectes  à 
qui  on  est  redevable  de  la  construction  des  édifices  les  plus 
importants  dont  les  villes  de  Mihm,  de  Rome  et  de  Naples 
se  soient  enrichies  dans  ces  derniers  temps. 

ITALIENNE  (Gravure).  Les  Italiens  sont  aussi  arrivés 
dans  la  gravure  à  un  haut  degré  de  perfection.  Tommaso 
Finiguerra,  le  premier  maître  qui  se  soit  fait  un  nom 
dans  cet  art,  eut  pour  élève,  vers  le  milieu  du  quinzième 
siècle,  Baccio  Bandlni.  Il  eut  pour  successeur  Montegna; 
mais  ce  fut  Marc-Antoine  Raimondi  qoi,  vers  l'an  1500, 
introduisit  plus  de  liberté  dans  ses  graYures  ;  et  ses  travaux 
d'aprte^Raphael  conservent  toujours  aujourd'hui  unie  grande 
valeur,  à  cause  de  la  correction  du  dessin,  Bonasoae,  Marco 
di  Ravenna,  les  Gh  i  si,  travaillèrent  de  la  même  manière  que 
lui.  Dans  un  autre  genre,  Agostino  Carraed,  Parmegianno, 
Carlo  Marotti  et  Pietro  Testa  produisirent  d'excellentes 
choses  au  pohitillé.  Stefano  délia  Bella  se  distingua  pair  des 
planches  élégantes  et  sphituelles.  Parmi  les  artistes  mo- 
dernes qui  ont  introduit  une  manière  inconnue  avant  eux  et 
extrêmement  soignée,  il  faut  citer  Bartolozzi,  Cdne^o, 
Volpato  et  Bettelini ,  mais  au-dessus  de  tous  le  Florentin 
RafSiel  M  or  gh  en,  qui  porta  la|gravure  à  un  degré  de  per- 
fection qu'on  ne  soupçonnait  pas  avant  lui*  Le  besoin  qu'é« 


634 


ITALIENNE 


prouvèrent  les  graveurs  de  se  fixer  aux  grands  modèles  des 
anciens  maîtres  donna  à  cet  art  un  caractère  indépen- 
dant. Naguère  serrante  soumise  de  la  peinture,  la  gravure 
s^éleva  aussi  à  une  dignité  qui  lui  est  propre  ;  et  les  ceuvres 
de  Morghen  ainsi  que  osUes  deLonghi,  peutrétre  lesdoix  plus 
remarquables  graveurs  des  temps  modernes ,  celles  de  Tos- 
chi,  d^Anderloniy  de  Folo,  dePalmerini,  les  esquisses  de 
Lasinio,  les  planches  terminées  de.Gar  a  va  giia,  de  Lapi, 
de  Schiavonetta  prouvent  une  activité  à  laquelle  le  goût  des 
riches  voyageurs  et  la  foule  d'ouvrages  de  luxe  publiés  sur 
d'importants  édifices  assurent  toujours  denouveaux  éléments, 
en  même  temps  qu^ils  poussent  dans  la  voie  des  perfection- 
nements. Consulte!  Lanzi,  Histoire  dé  la  Gravure  en 
Italie;  et  Young  Ottley,  Italian  School  qf  Design  (Lon- 
dres, 1823;  avec  84  planches). 

ITALIENNE  (Peinture).  La  peinture  italienne,  dans 
ses  origines,  remonte,  d'une  part  à  Pantiqne  tradition  ro- 
maine, et  de  l'autre  à  l'influence  byzantine  {voyez  École 
byzàktike).  Une  brûlante  imagination,  une.vie  douce  et  facile, 
le  sentiment  inné  du  beau,  une  piété  enthousiaste,  la  con- 
templation continuelle  d'une  belle  nature  et  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  antique  rendirent  la  peinture  plus  floris- 
sante et  plus  féconde  en  Italie  que  dans  tout  autre  pays  ;  et 
les  Italiens  sont  restés  dans  le  style  idéal  de  la  peiuture  aussi 
supérieurs  à  tous  les  autres  que  les  Grecs  dans  la  statuaire. 
D'ordmaire  on  fait  dater  du  douzième  siècle  les  débuts  de 
la  peinture  en  Italie;  mais  on  y  peignit  bien  plus  tôt  encore 
à  fresque  sur  des  tablettes,  sur  parchemin  et  sur  émaU. 
L*extase  spirituelle  qui  sert  de  base  à  ces  tableaux  est  sou- 
vent encore  le  résultat  de  la  symbolique  de  Tantiquité;  les 
fleuves  y  sont  réprésentés  par  des  génies  aquatiques ,  les 
montagnes  par  des  divinités  de  la  montagne,  la  nuit  par 
une  femme  voilée.  On  en  possède  encore  un  grand  nombre, 
provenant  pour  la  plupart  des  catacombes.  Sous  le  ponti- 
ficat de  Léon  l"  ou  le  Grand,  on  exécuta  en  441  dans  la 
basilique  de  Sain^Paul,  sur  la  route  d'Ostie,  détruite  par 
un  incendie  enlft24,  un  grand  tableau  en  mosaïque;  et  les 
portraits  de  quarante-deux  évèques,  qu'on  voyait  aussi  dans 
cette  église,  dataient,  à  ce  qu'on  prétend,  de  la  même  époque. 
Les  mosaïques  et  les  tableaux  à  Tencaustique  étaient  alors 
chose  ordinaire;  plus  tard  on  se  mit  à  peindre  avec  une 
espèce  de  couleur  en  détrempe,  qu'on  appela  a  tempera. 
Vers  la  fin  du  sixième  siècle,  on  montrait  beaucoup  de  ta- 
bleaux qu'on  prétendait  avoir  été  pefaits,  non  par  des  hommes, 
mais  par  des  anges  et  des  bienheureux.  A  cette  cUsse  ap- 
partient un  des  plus  célèbres  portraits  du  Sauveur,  peint 
sur  bois ,  appelé  Àcheropita ,  et  qu'on  voit  à  Rome.  On  a 
beaucoup  discuté  sur  la  question  de  savoûr  si  saint  Luc 
TÉvangéliste,  pris  plus  tard  pour  patron  par  toutes  les 
corporations  de  peintres,  était  ou  non  peintre  lui-même; 
quoi  qu'il  en  soit,  on  lui  attribue  à  Rome  plusieurs  Ma- 
dones. Au  huitième  siècle  la  peinture  en  mosaïque  sur  fond 
d'or  et  la  pebiture  sur  émail  étaient  déjà  fort  en  usage  en  Italie 
et  pratiqués  par  des  artistes  tant  indigènes  que  byzantins. 
L'un  des  plus  anciens  parmi  ces  vénérables  monuments 
de  l'art  est  le  Christ  en  croix  qu'on  voit  dans  l'église  de  la 
Trinité  à  Florence,  laquelle  le  possédait  déjà  en  l'an  1003. 
Vers  Pan  1900,  un  artiste  grec,  Théophane,  fondait  une  école 
de  peinture  à  Venise. 

Le  véritable  style  italien  fleurit  d'abord  à  Florence,  et  sera 
considéré  ici  dans  ses  trois  principales  périodes,  à  savoir  de- 
puis Ciaiabue  jusqu'à  Raphaël,  depuis  Raphaël  jusqu'aux 
Carrache;  et  depuis  les  Carrache  jusqu'à  nos  jours. 

Dans  la  première  période^  la  peinture  (ai  complètement 
la  servante  de  l'Église.  Avec  des  moyens  d'exécution  encore 
peu  développés,  tous  ses  efforts  se  concentrèrent  sur  une 
beUe  et  riche  symbolique,  en  même  temps  que  la  pureté 
de  pensée  des  artistes  se  reflétait  dans  la  dignité  et  dans  l'ex- 
pression pieuse  des  figures.  Un  style  limité  d'iu  côté  par 
les  exigences  architectoniques  et  de  l'autre  par  l'exiguité 
des  moyens,  borné  en  entre  à  un  petit  nombre  de  types, 
Et  maintint  depuis  Giotio»  pendant  près  d'un  siècle,  jusqu'au 


moment  où,  au  quhizièrae  siècle,  eonimença  à  se  manifeator, 
sous  Masaccio,  la  tendance  à  reproduire  la  lutnra  âam 
toute  sa  vérité  ;  tendance  qui  aboutit  avec  Léomid  de  Yiod 
à  une  pénétration  complète  de  la  nature.  UenréaalUpoiirla 
peinture  une  richesse  de  moyens  d'expoaitioa,  qd  attei- 
gnit son  apogée  au  commencement  de  la  ëeamdepériodê^ 
sous  Raphaël  et  Michel- Ange,  Titien  et  le  Gorré^e»  Par  aolla 
de  l'opinion  du  siècle  et  de  sa  propre  direction,  la  peiatua 
se  sépara  bientôt  de  l'Église.  Abandonnée  à  im  ariMtiafra 
complet,  elle  embrassa  alors  avec  une  liberté  flUoiitée  les 
sii^els  profanes  comme  les  sujets  religieux,  maii  perdit  alnrf 
la  profondeur  et  la  noblesse  de  la  coBoeptkniy  et  dégénéra 
en  exposition  légère  et  susperficielle.  PoUdoro  CaMara, 
dit  le  Caravage^  chercha  ensuite,  par  une  îmitatioB  direda 
de  la  nature ,  à  se  créer  un  genre  à  lui  ;  mais  il  tomba  ainsi 
dans  la  vulgarité,  défaut  dont  l'école  éclectique  dea  Carrache» 
qui  ouvre  Ibl  troisième  période^  lut  impuissante  à  préaerver 
Part,  en  dépit  de  toute  sa  science  et  de  ses  efiorts  pour 
atlemdre  partout  la  correction,  paroe  qull  n^zistait  pkn 
de  pouit  de  repère  intérieur  pour  la  pensée  artistique. 
A  partir  de  cette  époque  la  pefaiture  continua  d'être  ezeroée 
en  Italie  perdes  artistes  habiles  sans  doute,  mais  avec  anar^ 
bilraire  maniéré  et  sans  la  chaleur  et  Phispiration  de  la 
grande  époque.  Dans  ces  derniers  temps,  l'école  de  David 
avec  ses  exagérations  a  trouvé  de  nombreux  partiaant  parmi 
les  peintres  italiens  demeurés  rebelles  à  llnfluence  et  à  la 
direction  de  l'école  de  Dusseldorf,  représentée  par  Orerfoeck 
Cornélius  et  Rocli. 

Voici  les  écoles  et  les  artistes  qui  à^JAluprtmière  période 
furent  les  représeniatants  de  la  direction  que  noua  venons 
de  signaler  dans  Part.  En  tête  se  place  la  Toscane  (voyez 
ÉCOLE  FLOREirnHB  ),  OÙ  l'ou  remarque  Pexistenoe  de  deux 
écoles  principales  :  l'école  de  Florence  et  Péooie  de  Sienne. 
Le  cachet  de  la  première,  c'est  on  sentiment  vil,  s'attachaat 
surtout  aux  manifestations  extérieures  de  la  vie  et  uni  à  une 
grande  richesse  d'idées  ;  chez  les  peintres  de  l'école  de  Sienne, 
au  contraire,  il  y  a  pour  ainsi  dire  plus  de  recœille- 
ment  joint  à  une  douceur  d'expression  qui  va  à  Pâme. 
L'école  de  Florence  commence  avec  Cimabue  (  1240- 
1300),  qui  le  premier  observa  avec  plus  d'exactitude  la 
rapports  de  forme,  donna  à  ses  figures  plus  de  vie  et  d'expres- 
sion qnll  n'était  d'usage  avant  lui.  Son  élève  Giottole  sur- 
passa pour  la  grâce;  c'est  lui* qui  hasarda  le  premier  des 
raccourcis  et  qui  sut  draper  d'une  manière  naturelle  et  gra- 
cieuse. Cependant ,  son  style  est  encore  sec  et  roide.  La  vie  do 
Sauveur  et  celle  de  sa  mère,  la  sainte  Vierge  Marie,  furent  ex- 

'clusivement  les  sujets  que  traitèrent  les  chefs  de  cette  école.  A 
leurs  œuvres  se  rattache,  comme  important  monument  de  la 
peinture  au  quatorzième  siècle ,  le  C  a  m  p  o  S  an  to:de  Pise, 
d'O  r  c  a  g  n  a,  avec  ses  peintures  murales  représentant  le  del  et 
l'enfer.  L'École  de  Sienne,  qu'on  pourrait  appeler  VÉcoU 
lyrique,  eut  pour  chef  Shnone  de  Martine,  que  Pétrarque 
célèbre  dans  ses  sonnets  comme  le  Dante  dans  set  terdne 
célèbre  Giotto.  La  douceur  et  l'attachement  aux  sujets  anti- 
ques sont  ce  qui  caractérise  les  artistes  de  cette  école  pendant 
tout  le  quatorzième  siècle  ;  mais  ces  qualités  ne  laissent  pas 
que  de  dégénérer  en  épuisement  et  en  faiblesse.  La  pins  ex- 
trême suavité,  quelque  chose  de  saint  ;  on  pourrait  même  dire 
de  divin,  domine  dans  les  ouvrages  du  Florentin  Fiesole 
(1387-145&),  qui  subit  l'influence  de  l'école  de  Sienne,  et 
qu'on  peut, considérer  comme  le  représentant  de  la  pein- 
ture spécialement' religieuse.  Il  persévéra  avec  nn  saint 
respect  dans  la  méttiode  traditionnelle,  et  n'eut  point  de 
rivaux  pour  la  représentation  des  saints  ;  mais  il  est  défec- 
tueux, faible  et  timide  quand  il  s'agit  de  représenter  des 
hommes  ou  bien  des  passions  terrestres.  A  Bologne,  Franco 
Bolognese,  dont  parie  le  Dante,  forme  le  pohit  de  transition 

'de  l'école  byzantine  à  une  exposition  conforme  à  la  nature. 
Il  en  est  de  même,  à  Padoue,  des  toiles  importantes  de  d'A- 
vanzo.  Ce  fut  peut-être  l'école vé  itienne  qui  resta  le 
phis  longtemps  fidtte  aux  procédés  de  l'art  byzantin,  doni 
on  y  peut  suivre  la  trace  jusqu*^  la  fin  dn  quinzième  siècle. 
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D'ailleun,  la  peinture  dn  quinxiètne  siède  semble  afoir 
ea  surtout  pour  missioii  d^opposer  sou  réalisme  à  Tidéa- 
lisme  qui  aTaU  animé  les  types  du  quatomème  siècle; 
réalisme  qui  seul  fraya  la  voie  à  la  beauté  et  à  la  liberté 
▼éritablede  la  forme.  Dans  l'école  florentine,  Masaccio  s'ap- 
propria cette  liberté  dont  Leonardo  da  Vinci  atteignit  Ta- 
pogécDansFécoled e  llantoue,  dont AndreaM  an  te gna 
fut  le  fondateur,  on  adopta,  au  contraire,  les  formes  de  la 
nature  même,  et  la  sculpture  antique  servit  à  cet  égard  de 
modèle.  D'autres  écoles  de  peinture  eurent  pour  centres  les 
villes  de  Vérone,  de  Bassano  et  de  Brescia.  En  Lombardie  on 
distingua  de  bonne  heure  plusieurs  écoles  (voyez  Écoles 
lombardes),  notamment  une  ancienne  école  milanaise  et 
une  ancienne  école  de  Modène.  Appelé  k  Milan  (1483), 
Léonard  de  Vinci  y  apporta  une  vie  nouvelle  et  féconde. 
L'école  de  Venise ,  sur  laquelle  odle  de  Padoue  exerça 
d'abord  une  grande  influence,  se  proposa  surtout  l'élément 
de  la  couleur  (Giorgione,  le  Titien),  tandis  que  Técole 
d'Ombrie  formait  une  espèce  d'opposition  à  la  direction  et 
aux  besoins  du  siècle. 

Cest  dans  la  seconde  période  de  l'histoire  de  la  peinture 
en  Italie  que  vécurent  les  plus  grands  maîtres  de  tous  les 
âges;  chefs  des  quatre  principales  écoles,  ils  portèrent  pres- 
qu'en  même  temps  toutes  les  branches  de  Tart  au  point 
extrême  de  la  peifection.  On  les  désigne,  eux  et  leurs  âè- 
ves,  sons  le  nom  de  Cinquecentistit  dérivé  do  chiflbejmême 
de  leur  siècle.  Léonard  de  Vinci  avait  fixé  dans  l'école 
floreutine  aussi  bien  les  règles  relativee  de  la  figure  que 
celles  de  la  perspective  et  de  la  lumière.  Le  génie  de  Mi- 
chel-Ange Buonarottt  (1474«1564)  embrassa  avec  autant 
de  vigueur  que  de  profondeur  la  sculptore,  l'architecture 
et  la  peinture.  Sa  clialeur  de  composition,  sa  connaissance 
profonde  de  l'anatomie,  la  hardiesse  de  ses  contours  et  de 
ses  raccourcis  lui  frayèrent  une  voie  neuve  et  indépen- 
dante. Mais  à  tout  prendre  il  n'en  fut  pas  moms  pour  l'art 
un  modèle  pernicieux  :  ses  imitateurs  devaient  finir  par 
tomber  dans  l'exagération  et  mépriser  le  style  simple  et 
pur.  Ils  négligèrent  trop  souvent  le  coloris  pour  des  dispo- 
sitions extérieures  violentes.  En  1580  Lodovico  Cigoli  et 
Gregorio  Pagani,  en  revenant  à  la  nature  et  à  un  goût  meil- 
leur dans  l'emploi  du  clair-obscur,  introduisirent  un  esprit 
nouveau  dans  la  peintare.  A  la  tête  de  l'école  romaine 
se  place  le  premier  de  tous  Les  i)eintres,  Rafaël  S  a  n  x  1  o 
d'Urbino  (1483- 1530).  Sa  grandeur  consiste  dans  la  plus 
sublime  conception  de  la  noblesse  intellectuelle  de  la  na- 
ture humafaie  qu'artiste  ait  jamais  eue,  et  dans  un  ta- 
lent d'exposition  qui  Jamais,  dans  Pemploi  de  ses  gigan- 
tesques moyens,  ne  viola  les  lois  du  style.  Son  génie  ne 
faillit  jamais,  et  apparaît  dans  chacun  de  ses  tableaux  avec 
la  même  beaute  chaste  et  solennelle.  Ses  élèveii  funnt  des 
maîtres  habiles;  mais  Ils  ne  tardèrent  point  è  abandonner 
les  voies  de  leur  illustre  modèle  pour  tomber  dans  la  ma- 
nière. Les  deux  excellente  coloristes  Giorgione  (U??- 
1511)  et  le  Titien  (I477-157A)  sont  les  chefs  de  i'école 
vénitienne.  Les  portraite  du  premier  sont  célèbres  par 
leur  clialeur  et  leur  vérite.  Le  second  fut  grand  dans  tous 
les  genres  de  l'art,  inimitable  dans  la  manière  de  fondre 
les  teintes  de  la  chair,  admirable  comme  peintie  d'hbtoire 
et  de  portraite,  et  en  outre  le  premier  grand  maître  que  le 
paysage  ait  compte.  Le  Titien  fiit  aussi  le  premier  qui  re- 
présente la  carnation  du  corps  humain  avec  une  complète 
vérite.  L'école  vénitienne  arriva  avec  lui  à  son  apogée,  sur- 
tout pour  la  noble  conception  de  la  vie  humîdne  consi- 
dérée de  son  côte  joyeux  et  magnifique.  H  nous  montre 
moins  l'homme  dans  son  suprême  développement  religieux 
que  dans  son  suprême  développement  temporel.  Paul  Vé- 
rone s  e  (1530-1588),  artiste  piein  dlmaghiation  et  grand 
admirateur  du  luxe  et  de  la  magnificence,  possédant  an 
plus  haut  degré  toutes  les  ressources  techniques  de  son 
art  et  toute  la  richesse  d'exposition  de  son  école,  repié- 
ficnta  ses  convives  avec  les  costumes  des  époques  les  plus 
diverses,  et  lut  avec  Cario  Ctgliari  de  Vérone  la  gloire  de 


l'école  vénitienne.  Mais  elîe  dégéLlra  &  son  tour ,  encore 
bien  quemohis  que  toute  autre  elle  ait  sacrifiée  la  manière. 
Le  sentimental  et  gracieux  C  or  r  ège  fut  le  chef  de  l'écote 
lombarde  postérieure. 

La  troisième  période  de  l'histoire  de  la  pehiture  italienne 
commence  à  l'époque  des  trois  C  arrache,  dont  un  ma- 
gnifique succès  couronna  les  offerte  pour  r^ablir  la  purete 
du  style  et  redonner,  par  l'étude  combinée  des  anciens 
maîtres  de  la  nature  et  delà  science,  un  nouvel  éclat  à  l'art 
tombé  partout  en  décadence.  A  partir  de  ce  moment  les 
différences  qui  séparaient  auparavant  les  diverses  écoles 
s'effacent  to«l)ours  de  pins  en  plus  ;  et  on  ne  distingue  plus 
que  deux  grandes  classes  d'artistes  :  Les  successeurs  des 
Carrache,  autrement  appelés  éclectiques^  et  ceux  de  Michel- 
Ange  Morighi,  dit  le  Ca  ravage»  autrement  dite  les  natu- 
ralistes» 

Cette  division  qu'il  ne  faudrait  peut-être  pas  rigoureusement 
adopter  dans  les  détails,  éteit  tout  à  fait  conforme  à  la  na- 
ture. Deux  routes  pouvaient  conduire  à  sortir  du  désordre 
dans  lequel  les  maniéristes  avaient jete  l'art;  et  on  les  prit 
toutes  deux.  En  adoptant  ce  qu'il  y  avait  de  bon  dana 
chaque  école  les  éclectiques  espérèrent  créer  un  style  nou- 
veau, fondé  sur  des  règles  précises;  lit  s'efforcèrent  de 
prendre  leur  dessin  de  l'antique,  leur  couleur  du  Titien, 
leur  clair-obscur  du  Ck>rrége,  etc.,  et  deproduke  de  la  sorte 
des  ouvrages  semblables  aux  anciennes  créattons  pour  in- 
quelles  la  nature  avait  servi  de  règle  et  de  base.  Comme  ce 
résultet  ne  fut  que  très-imparfaitement  obtenu,  les  natura- 
listes nous  intéressent  davantage ,  malgré  ce  qu'il  y  a  de 
violât  et  de  rude  dans  leur  manière,  car  on  retrouve  même 
dans  leurs  plus^grandes  extravagances  la, réalite  comme  base. 
Annibale  Caracci  peut  aussi  être  regardé  comme  le  créateur 
du  paysage  italien.  Parmi  les  innombrables  élèves  des  Car- 
rache, les  plus  célèbres  s'efforcèrent  d'unir  la  grâce  du 
Corrége  à  la  grandeur  sévère  des  maîtres  romams.  U  faut 
citer,  entre  autres,  G  u  id  o  R  eni  (157 1-1842),  remarquable 
surtout  par  la  beaute  idéale  de  ses  têtes,  par  Texpression 
aimable  de  ses  têtes  d'enfant  et  par  l'extrême  facilite  avec 
laquelle  son  pinceau  pouvait  également  traiter  tous  les  tu - 
jete  ;  Francesco  Albani  (1578-1680),  qui  pendant  toute  sa 
vie  fut  le  rival  de  Guido;  Domenico  Zampîeri  (1581-1641)  ; 
GuerdnOjditle  Guerchin  (1590-1666).  En  tete  des  natura- 
listes  qui  n'imitèrent  que  la  nature,  sans  choix  et  sans 
sentiment  épuré  de  la  beaute,  avec  un  pinceau  hardi  et  sou- 
vent même  effronté,  se  place  Blichel  Angelo  Caravage 
(1579-1609).  Son  rival  principal  fut  à  Rome  lechevalter 
d'Alpfaio,  chef  des  idéalistes  ou  plutôt  des  maniéristes  de 
cette  école.  Caravagio  et  ses  Successeurs  prirent  souvent 
pour  modète  la  nature  la  plus  vulgaire,  qu'ils  imitèrent  ser- 
vilement, en  abaissant  ainsi  te  dignite  de  Fart,  bien  qu'on 
ne  puisse  leur  denier  ni  k  vigueur  ni  te  génie.  Au  commen- 
cement du  dix-septième  siècle  Peter  Laar  flt  prévaloir 
à  Rome  te  tableau  de  genre  sous  te  forme  à  tequdte  on  a 
donné  te  nom  de  bambochadesi  et  beaucoup  d'artistes, 
notamment  Michel  Angelo  Cerquoxxi,  se  conformèrent 
&  cette  modeavec  plus  ou  moins  de  gaiete  et  de  grâce,  tandis 
que  l'éclectique  Andréa  Saochl  désertait  quelquefois  le  genre 
héroïque  pour  exploiter  le  genre  à  te  mode ,  malgré  l'tecom- 
patibiljte  d'humeur  de  te  peintore  historique  et  de  te  pein- 
tore  de  genre.  Parmi  ses  àèves,  il  teut  nommer  Cario  Ma- 
ratti  (1625-1713),  Antonio  Canaletto,  Cario  Cignani 
(16281719).  Pompeo  Battoni  (1708-1787  brilte  surtout 
parmi  les  peintres  romains,  quoique  sa  grâce  sans  préten- 
tion n'ait  pu  soutenir  la  lutte  contre  le  nouvel  et  vigoureux 
éclectisme  d'un  RafiselMengt.  AngéUea  Kaufmann  mé- 
rite d'être  mentionnée  comme  ayant  excellé  à  pehidre  avec 
grâce.  Les  écoles  napoUtaJne  et  génoise  ne  furent  que  des 
écoles  accessoires  de  la  peinture  italienne 

Le  plus  célèbre  de  tous  les  peintres  italiens  modernes  fut 
Camuccini  (mort  en  1844).  Son  atyte  est  grand  et  véri- 
tablement historiqoe;  mate  ses  toiles  laissent  te  spectatewr 
firoid.  LandI  se  dbtinina  à  Rome  comme  portraitiHei  bien 
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qu*on  trouve  égaieuenl  son  coloris  froid.  Parmi  les  jeunes 
artistes  il  faut  citer  Âgricola.  L'artiste  le  plus  remarquable 
qiro  y  ait  aujourd'hui  à  Florence  est  incontestablement 
Benfenuti ,  qui  a  récemment  décoré  le  |>alais  PitU  de  pein- 
tures à  fresque.  11  a  pour  riTai  le  peintre  français  Fabre , 
fixé  à  Florence ,  et  dont  les  paysage  ne  sont  pas  moins  re- 
marquables que  ses  tableaux  historiques.  Le  Florentin  Sab- 
batini  jouit  a  Milan  d'une  grande  réputation  pour  ses  des- 
sins à  la  plume.  Hayei  et  Pelagio  Palage  passent  pour  les 
plus  célèbres  peintres  d'histoire  qu'il  y  ait  dans  cette  Tille. 
Migliara  (mort  en  1837)  s'était  fait  un  nom  conune  peintre 
d'architecture.  Ermini,  à  Florence,  a  exécuté  de  jolies  mi- 
niatures dans  le  g^re  de  celles  dis  a  bey.  La  plupart  des 
artistes  que  nous  venons  de  nommer  en  dernier  lieu  furent 
ou  sont  encore  sous  l'influence  de  l'école  française  de  David, 
comme  le  prouvent  bien  les  belles  mais  froides  .fresques  du 
Milanais  Appiani. 

ITALIENNE  (Plastique).  A  la  suite  de  l'invasion  des 
peuples  germains,  la  plastique  italienne  se  corrompit  tou- 
jours de  plus  en  plus,  jusqu'à  ce  qu'elle  eut  fini  par  perdre 
tonte  indépendance  et  ne  plus  recevoir  d'inspirations  que  de 
Byzance.  Beaucoup  d'ouvrages  importants  furent  même  ex- 
pédiés directement  de  Byxance  en  Italie,  par  exemple  l'autel 
doré  de  San-Marco  à  Venise  (976)  et  les  portes  de  bronze 
de  l'église  Saint«Paul  à  Rome,  sur  lesquelles  les  contours  des 
figures  sont  exprimés  au  moyen  de  fils  d'or  et  d'argent  et 
remplis  d'émail.  Le  nom  de  l'un  des  plus  anciens  artistes 
italiens  en  ce  genre,  Bonnanus  de  Pise,  se  trouvait  inscrit 
sur  deux  portes  en  bronze,  d'un  travaU  assez  grossier  d'ail- 
leurs, de  l'an  1180 et  l'an  1186,  qu'on  voit  dans  les  cathé- 
drales de  Montreale  et  de  Pise.  Une  porte  en  bronze,  de  1203, 
qui  se  trouve  dans  le  iN^ktistère  de  Saint-Jean  de  Latran  à 
Rome,  est  déjà  d'un  travail  meilleur,  et  porte  les  noms  de 
Hubert  et  de  Petrus  de  Plaisance.  Les  sculptures  sur  pierre 
du  onzième  siècle,  notamment  dans  les  églises  de  la  haute 
Italie,  par  exemple  à  Modène,  à  Vérone,  à  Ferrare,  à 
Parme  et  à  Lucques,  s'élèvent  rarement  au-dessus  de  la 
barbarie.  Ce  fut  Nicola  Pisano  qui  le  premier  éleva  tout 
à  coup  la  plastique  à  un  haut  degré  de  perfectionnement,  et 
qui  l'affranchit  de  la  sèche  roideur  qu'elle  avait  eue  jusque 
alors.  La  sculpture  allemande  brillait  à  ce  moment  de  son 
plus  vif  éclat,  et  il  est  vraisemblable  que  le  g^nie  de  Nicola 
Pisano  fut  excité  par  la  vue  des  ouvrages  du  Iford,  ou  par 
les  artistes  du  Nord  qui  venaient  voyager  en  Italie,  en  même 
temps  que  les  modèles  antiques  qu'il  avait  sous  la  main  lui 
étaient  utiles  pour  ses  travaux.  En  effet,  ses  figures  en  por- 
tent plutôt  le  caractère  que  celui  de  l'expression  particu- 
lièrement bienveillante  qu'offrent  toutes  les  sculptures  al- 
lemandes à  cette  époque.  Après  N icoU  de  Pisano  la  plénitude 
de  formes  et  la  mollesse  antiques  se  perdirent  de  nouveau; 
et  les  artistes  qui  lui  succédèrent  se  rapprochèrent  du  style 
plus  sévère  qui  régnait  de  leur  temps  en  Allemagne;  par 
exemple  la  famille  des  Cosmates,  artistes  qui  habitaient  Rome 
(  vers  l'an  1300  ),  et  Giovanni  Pisano,  fils  de  Nicola,  auteur 
de  la  fontaine  ornée  de  bas-reliefs  qui  se  trouve  sur  la 
place  de  la  cathédrale  de  Perugia,  d'une  belle  Madone,  ad- 
mirable de  simplicité,  qui  se  trouve  dans  la  cathédrale  de 
Pise,  et  de  l'église  San- Andréa  àPistoja.  Beaucoup  d'artistes 
allemands  vivaient  à  cette  époque  en  Italie,  et  on  en  peut 
citer  quelques-uns  comme  ayant  travaillé  aux  sculptures 
de  la  catliédrale  d'Orviéto.  Pendant  presque  toute  la  durée 
du  quatorzième  siècle,  ils  n'exercèrent  pas  seulement  une 
grande  Influence  sur  la  sculpture  en  Italie,  mais  encore  ce  fu- 
rent eux  qui  y  introduisirent  l'architecture  gothique.  G  io  t  to 
parait  autsi  avoir  influé  comme  peintre  et  comme  archi- 
tecte sur  la  sculpture;  du  moins  les  reliefs  symboliques 
qu'Andréa  Pisano  (1280-1345)  exécuta  sur  la  tour  du  clo- 
cher de  Florence  à  partir  de  1334  doivent  avohr  été  tout  à 
fait  de  son  hivention.  Andréa  Pisano  est  également  l'auteur 
d'une  belle  porte  plus  ancienne,  en  bronze,  dans  le  bap- 
tistère situé  en  face.  Le  peintre  et  •  architecte  Andréa  Or- 
cagna  ne  se  disthigna  pas  [moins  conune  sculpteur;  mais 


ii  y  a  Idéjà  dans  les  sculptures  dont  il  a  orné  le  tabernacle 
d'Or  San-Michele  à  Florence  quelque  diose  du  natnrntfsme 
qui  au  quinzième  siècle  domUÎa  dans  l'école  de  peinture  d« 
Florence.  Quelques  monuments  de  la  hante  Italie  sont  ma- 
gnifiques commeefCetd'ensemble,  mais  moins  pure  de  fofmee  ; 
par  exemple  le  monument  de  San-Eustorgio  à  Milan ,  tell 
en  1339  par  Giovanni  Balduccio  de  Pise,  et  à  Vérone  odoi 
du  Can  délia  Scala,  afaisi  qoe  le  tombeau  de  saint  Augustin 
dans  la  cathédrale  de  Pavie ,  oeuvre  de  Bonino  da  Canapione, 
élève  de  Balduccio.  Venise  et  Naples  possèdent  également 
d'Importants  ouvrages  de  cette  époque. 

Le  quinzième  siècle  ftat  aussi  pour  la  sculpture  une  épo- 
que riche  en  développements  grandioses.  Ce  que  Micola 
Pisano  avait  tenté  isolément,  la  résurrection  de  l'art  an- 
tique, redevint  deux  cents  ans  plus  tard  le  principe  de  vie 
de  l'art  s'efTorçant  d'atteindre  l'expression  suprtoie  de  la 
grandeur  extérieure  et  intellectuelle ,  de  la  profondeur  et  de 
la  beauté.  En  Toscane ,  cette  époque  de  transition  fut  mar^ 
quée  par  Jacopo  délia  Quercia  (mort  en  1424),  dont  les  prin- 
cipales œuvres  se  trouvent  à  Lucques.  Mais  à  cet  égard  il 
faut  surtout  citer  le  Florentin  Lorenzo  Ghiberti,  qui  re- 
présenta la  nature  avec  une  grâce  extrême  et  dans  un  style 
noble  et  purifié  par  l'étude  de  l'antique.  Dans  ses  célèbres 
portes  de  bronze  du  baptistère  de  Florence ,  il  a  renoncé,  il  est 
vrai,  à  la  sévérité  de  l'antique  style  de  relief,  et  a  suivi  une 
disposition  pittoresque  basée  sur  la  perspective;  mais  la 
pureté  des  formes ,  la  noblesse  de  la  coneeption  et  de  la  dé- 
coration, ainsi  que  la  perfection  de  la  fonte,  font  oublier  ce 
ûétkuU  Vers  la  même  époque  Lncca  délia  Robbia  (  entre 
1400  et  1480)  créait  un  nouveau  procédé  d'art,  à  savoir 
la  terre  cuite  revêtue  d'émail,  dans  lequel  il  exécuta  une  in- 
nombrable quantité  de  reliefs,  principalement  des  figures 
blanches  sur  un  fbnd  bleu  avec  de  riches  ornements.  Délia 
Robbia  occupe  aussi  une  place  importante  parmi  les  sculp- 
teurs et  les  fondeurs  en  bronze;  mais  ses  œuvres  en  terne 
cuite,  hnitées  et  propagées  par  de  nombreux  élèves,  lui  firent 
bien  plus  de  réputation.  Donatellode  Florence  (1383- 
1466),  dans  ses  nombreux  reliefs  et  statues,  parait  plus 
puissant  dans  l'expression  de  la  passion,  et  en  même 
temps  plus  adonné  à  la  conception  de  l'antique.  Andréa  Ve- 
rocchio  de  Florence  (1432-1488),  dans  ses  statues  d'Or 
San-Michele  et  de  l'Académie  de  Florence,  semble  avoir  eu 
plus  de  propension  au  naturalisme.  Ce  fut,  dit«0D,  lui  qui  le 
premier  fit  mouler  en  plâtre  des  parties  du  corps  humain,  et 
prit  le  premier  les  masques  de  morts,  à  l'effet  de  faciliter  l'é- 
tude du  dessin.  Il  était  dans  l'habitude  de  revêtir  ses  sculp- 
tures de  couleurs  naturelles ,  et  il  existe  aussi  de  œtte  école 
d'excellents  bustes- portraits  en  cire  revêtue  de  couleurs.  Les 
artistes  contemporains  qui  habitaient  alors  les  États  Vénitiens, 
la  Lombardie  ou  le  royaume  de  Naples ,  ont  exécuté  aussi  un 
grand  nombre  d'ouvrages  importants.  Mais  le  Napolitain  An- 
gelo-Aniello  Flore  (mort  vers  l&oo)  est  le  seul  généralement 
connu,  à  cause  de  ses  beaux  monuments)  funéraires.  L'art 
du  mÀtoi/Zetir  se  réveilla  aussi  au  quinzième  aiècle;  et  une 
énorme  quantité  de  grandes  médailles  fondues,  devenuos  au- 
jourd'hui d'une  inunense  valeur  pour  les  coUectlqpneors, 
datent  de  cette  époque.  Vittore  Pisano»  dont  les  principaux 
ouvrages  furent  exécutés  de  1429  à  1459,  est  cehii  à  qui  Ton 
doit  le  plus  grand  nombre  et  les  plus  belles  de  ces  médailles. 

Cest  au  commencement  du  seizième  siècle  que  la  sculp- 
ture italienne  brilla  de  son  plus  vif  éclaté  Par  nue  étude 
opfaiiftti^  de  la  nature  et  de  l'antique,  on  n'était  pas  aen- 
lement  parvenu  à  posséder  parfaitement  les  âements 
d'exposition  et  les  procédés  techniques,  mais  encore  à 
dominer  complètement  l'expression  idéale,  intellectuelle 
et  corporelle.  Le  goût  des  princes  pour  la  magnificence 
et  un  immense  travail  qui  s'opérait  alors  dans  tous  les 
domaines  de  Phitelligence  ne  contribuèrent  pas  peu  non 
plus  aux  développements  pris  à  cette  époque  par  l'art.  On 
n'a  malheureusement  conservé  des  illustres  élèves  de  Ve- 
rochlo ,  Giovanni-Francesco  Rnsticiet  Leonardoda  Vinci, 
qu'un  magnifique  groupe  de  bronze  du  premier  et  que  des 
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déiftils  pleins  d'enthousiasme  rar  une  statue  éqaettre  qo*a- 
fait  eiécutée  le  premier.  Andréa  SansoTîno  l'ancien 
(mort  en  1529  ;  produisit  aussi  des  ouTragea  d'une  simpli- 
cité grandiose.  Lui  et  ses  élèves  sont  les  auteurs  du  magni- 
fique revêtement  donné  à  la  sainte  maison  de  Notre-Dame 
de  Lorette.  Mi  c  bel -Ange  Buonarotti  (1474-1564),  qui 
d'abord  s*étalt  voué  à'  la  sculpture ,  la  porta  à  son  point 
culminant,-  mais  en  même  temps  l'entraîna  vers  sa  déca- 
dence, parce  qu'il  s'attacha  moins  à  la  représentation  de 
la  beauté  calme  et  simple  qu'aux  expressions  grandioses 
de  la  vie  ;  tendance  par  suite  de  laquelle  ses  imitateurs 
s'arrêtèrent  à  l'eflet  violent  de  la  forme.  Ceux  de  ses  ou- 
vrages qu'il  composa  à  Florence  présentent  ce  déCsut  à  un 
degré  bien  moindre,  mais  n'ont  pas  toute  la  grâce  délicate 
de  cette  école.  On  en  peut  dire  autant  de  sa  magnifique 
statue  de  la  Piété  à  Rome,  de  son  Bacchus  et  de  son  Da- 
vid à  Florence.  Un  Amour,  qu'il  avait  fait  enfouir  à  Flo- 
rence, puis  qu'il  fit  déterrer,  fut  généralement  tenu  pour 
un  antique  ;  et  pour  faire  cesser  Terreur,  il  fallut  que  l'ar- 
tiste produisit  le  bras  de  cette  statue  qu'il  avait  nuitilée  lui 
môme.  Appelé  à  Rome  en  1503  par  le  pape  Jules  JI,  il  y 
commença  le  grand  tombeau  de  ce  pontife.  Mais^oontinud- 
lement  distrait  de  ce  travail  par  le  pape,  qui  lui  commandait 
tantôt  des  fresques  et  tantà  de  grands  édifices,  il  ne  put 
exécuter,  des  nombreuses  statues  destinées  à  ce  tombeau, 
que  le  Moïse,  la  Rachelet  la  Lia,  ainsi  que  les  deux  bommes 
enchaînés  qu'on  voit  de  lui  au  Louvre,  et  qui  déjà  partici- 
pent de  cette  grandeur  sauvage  et  titanique  qui  est  oonmie 
le  cachet  particulier  de  ses  ouvrages  ultérieurs.  Ce  n'est 
qu'après  ces  travaux  qu'il  exécuta  son  clief-d'œuvre,  les 
monuments  de  Julien  et  de  Laurent  de  Médicis  dans  l'é- 
glise San-Lorcnzo  à  Florence.  Son  rival ,  Baccio  B  a  n  d  i  n  e  11  i 
(|1487-1559),  éUit  déjà  tout 'à  fait  sous  rinfluefice  de  son 
style,  et  s'en  appropria  ce  qu'il  avait  de  violent  et  d'exté- 
rieurement Imposant,  comme  en  témoignent  son  Hercule  et 
Cacus ,  ses  reliefs  sur  les  monuments  de  Léon  X  et  de  Clé- 
ment VII  et  ses  statues  pour  l'enclôture  du  choeur  de  la 
cathédrale  de  Florence.  Benvenuto  C  e  1 1  i  n  i ,  contemporain 
et  ennemi  du  grand  homme,  a  déposé  dans  son  inapprédabla 
autobiographie  une  foule  d'éclaircissements  sur  ee  qui  cons- 
tituait alors  la  vie  d'artiste.  Conune  orfèvre  et  médailleur  il 
a  une  importance  toute  particulière  pour  l'histoire  de  l'art. 
A  Venise  florissaient  vers  la  même  époque  Pietro  Tullio 
et  Antonio  Lombard!,  ainsi  que  Jacopo  Sansovino  le  Jeune, 
dont  le  véritable  nom  était  J.  Tatti  de  Florence  (  1479-1570  ), 
l'élève  de  Sansovino  l'ancien.  Après  avoir  suivi  pendant 
quelque  temps  la  direction  de  Bfichel-Ange ,  il  l'introduisit 
à  partir  de  1527  à  Venise,  mais  d'une  manière  plus  délicate 
et  plus  libre,  et  fit  école.  La  Lombardie  vit  encore  briller 
i'anden  Bambaja,  qui  se  consacra  plus  particulièrement  à 
l'art  de  la  décoration ,  et  Marco  Agrate.  Ce  dernier  est  l'au* 
teur  de  la  statue  de  saint  Bartbâemy  écorché,  qu'on  voit 
dans  la  cathédrale  de  Milan.  Valerio  Vieentino  se  distin- 
gua surtout  comme  graveur  sur  pierres  fines  et  graveur 
sur  poinçons,  après  Benvenuto  Cellini.  La  plupart  des 
travaux  de  la  seconde  moitié  du  seixième  siècle  suivirent 
la  directfon  donnée  par  Michel-Ange ,  jusqu'à  en  devenir 
maniérés.  11  faut  mentionner  sous  ce  rapport  les  ceavres  du 
Milanais  Guglielmo  délia  Porta ,  qui  restaura  si  bien  les 
jambes  de  l'Hercule  Farnèse ,  que  Michel-Ange  ne  les  Jugea 
point  inférieures  aux  véritables,  qu'on  retrouva  plus  tard. 
Il  est  l'auteur  du  grandiose  tomlMMSu  du  pape  Pie  III  qu'on 
v<Nt  à  Saint-Pierre  de  Rome ,  ainsi  que  des  quatre  grands 
prophètes  placés  dans  les  niches  des  piliers  de  la  première 
arcade.  Bartolommeo  Ammanati,  qui  était  en  même.tempa 
architecte,  travailla  dans  la  manière  de  son  maître  Bandl- 
nelll,  et  exécuta,  entre  autres,  la  grande  fontaine  qui  dé- 
core la  Piazza  del  Gran-Duca  à  Florence.  Cest  alors  aussi  que 
le  Flamand  Jean  de  Bologne,  natif  de  Douai  (1524-1608), 
exécuta  dans  le  même  style  ses  portes  de^bronze  de  la  ca- 
thédrale de  Pise,  la.  statue  équestre  de  Cosme  1*^,  et  le 
célèbre  enlèvement  des  SaUnes  à  Florence. 


Une  période  de  dégénérescence  complète  commença  avec 
Lorenzo  Bernini  (1598-1680),  et  aes  nombreux  élèves 
l'outrèrent  encore.  Bernini  lui-même,  qui  prit  une  positioo 
analogue  en  architecture,  tout  en  négligeant  complètement 
les  lois  sévères  du  style  plastique,  imposa  encore  par  m 
vigoureux  naturalisme  et  par  une  expression  souvent  exa- 
gérée de  la  passion,  tandis  que  ses  élèves  ne  tardèrent  point 
à  tomber  dans  le  faux ,  le  tourmenté  et  l'affecté.  Lee  étran- 
gers qui  travaillèrent  alors  en  Italie  firent  preuve  de  plus 
de  rectitude  d'idées  et  de  sagesse  de  jugement  quo  les  suc- 
cesseare  de  Bernini,  dont  les  travaux  encombrèrent  bientôt 
toutes  les  églises  dltalle  et  y  remplacèrent  maints  cbeb> 
d'œnvre  du  einptecento.  On  peut  citer  notamment  le  Fla- 
mand François  Dnquesnois,  dit  Jl  Fiamingo  (  1594*1644), 
Arthur  Quellinus,  et  le  Français  Pierre  Puget,  qui  toqjoura 
resta  fidèle  à  la  nature. 

Dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  llnfluence 
de  Rafaël  Mengs  et  de  Winkehnann  eut  pour  résultat  de 
provoquer  Jusqu'à  un  certain  point  l'abandon  de  la  ma- 
nière et  le  retour  à  la  pureté  antique.  Le  représentant  de 
cette  direction  fût  Canova  (1757-1822),  qui,  dans  des 
ouvrages  extrêmement  nombreux ,  firaya  les  voies  à  une 
conception  nouvelle  de  la  nature.  Son  style  est  souvent  mou, 
mais  d'une  pureté  à  laquelle  on  n'était  plus  habitué  depuia 
les  grands  maîtres  du  seizième  siècle.  L'influence  qu'il 
exerça  sur  l'art  moderne,  et  aurtout  sur  Tari  français,  est 
incalculable.  Parmi  ses  élèves  on  peut  citer  :  Antonio  d'Esté , 
célèbre  par  aes  bustes  et  ses  reliefs;  Giuseppe  Fabri,  dont 
les  ouvrages,  par  exemple  les  monuments  du  Tasse  et  de 
Léon  X,  manquent  quelque  peu  de  style;  C.  Tadolinf, 
G.  Finelli,  les  deux  Ferrari,  L.  Bartolini  à  Florence, 
celui  de  tous  qu'on  doit  peut-être  considérer  comme  le  seul 
héritier  direct  de  Canova,  et  Pompeo  Marches!,  de 
Milan  (né  en  1796),  l'un  des  première  sculpteurs  aqjow- 
d'hui  vivants.  En  fait  d'autres  célèbres  artistes  milanais,  on 
peut  encore  mentionner  Gaelano  Monti ,  B.  Comolli ,  San- 
giorgio  et  PutU.  L.  Pampaloni  à  Florence  et  L.  Persico  à 
Naples  Jouissent  dnme  grande  réputation.  De  nos  Joun  enfin 
le  Danois  Thorwaldsen  a  exercé  une  influence  consi- 
dérable sur  la  sculpture  italienne.  Indépendamment  de 
L.  Bienaiooé,  de  Galli,  de  Benzoni,  etc.,  il  a  aussi  pour  élève 
Pietro  Tenerani,  de  Carrare,  le  premier  sculpteur  qu'il 
y  ait  aujourd'hui  en  Italie.  Toutefois  l'art  français  et  l'art 
allemand  ont  pris  de  nos  jours  un  essor  tel,  que  pendant  long- 
temps ils  hiflueront  plus  sur  la  sculpture  italienne  qu'ils  ne 
s'inspireront  d'elle. 

ITALINSKY  (  ANDRé),  diplomate  russe,  dont  le  véri- 
table nom  était  Àndrej  lAsowisvrrscB ,  descendait  d\me 
famille  de  Cosaques  Zaporogues,  qui ,  à  la  suite  des  troubles 
causés  par  Mazeppa ,  s'était  établie  non  loin  de  Kiew ,  où 
il  naquit,  en  1743.  Durant  son  séjour  à  Saint-Pétersbourg , 
ob  il  étudia  à  partir  de  1761  la  médecine  et  la  chirurgie, 
il  fut,  à  ce  qu'il  parait,  témoin,  de  très-près  de  la  révolution 
qui  plaça  Catherine  II  sur  le  trOne.  Il  se  rendit,  pour  se 
perfectionner  dans  la  science  à  l'étude  de  laque'ûe  11  s'était 
voué,  à  Londres,  puisa  Edimbourg,  où  il  s^ouma  plusieurs 
années.  A  Paris,  il  fit  la'connaissance  de  Grimui  ;  et  celui- 
ci,  en  1780,  le  présenta  au  grand-duc  Paul,  qui  voyageait 
aloresous  le  nom  de  eomtê  du  Nord.  Dès  l'année  suivante 
il  fut  nommé  secrétaire  d'ambassade  à  Naples.  La  liaison 
intime  qu'il  contracta  dans  cette  vUle  avec  sir  Willam  H  a- 
milton  le  conduisit  à  étudier  l'archéologie  et  à  se  créer, 
lui  aussi ,  une  riche  collection  d'antiquités.  L'empereur  Paul 
étant  monté  sur  le  trOne ,  il  fut  nonmié  conseiller  d'État 
en  service  ordinaire,  chambellan  et  ambassadeur  à  Naples. 
Dans  les  premières  années  de  son  règne,  l'empereur 
Alexandre  l'envoya  avec  le  même  titre  à  Constantinople,  où  il 
resta  Jusqu'au  moment  où  éclata  la  guerre  entre  les  Rosses 
et  les  Turcs,  à  laquelle  mit  fin,  en  1812,  la  paix  de  Bncha- 
rest.  n  négocia  et  signa  ce  traité  en  commun  avec  le  général 
Kutusow;  après  quoi  il  retourna  à  Constantinople,  en  qua- 
lité de  mim'stre  plénipotentiaire.  En  1817  il  passa  avec  le 


5S8 


ITALTNSKY  —  miBBIDE 


même  titre  à  Rome,  oh  fl  séjourna  )ii8qa*à  sa  mort,  arrivée 
le  97  Janvier  1827. 

ITALIQUE.  Dans  l'asage  actuel,  on  emploie  cet  ad- 
iectif  pour  désirer  ce  qui  se  rapporte  à  i*Italie  antique ,  à 
ses  populations,  etc.  ;  tandis  qu'on  réserve  le  mot  italien 
an  mojfen  Age  ou  à  Tère  nouvelle  de  lltaiie.  Cest  ainsi  qu'on 
dit  les'divinités,  les  médailles,  lea^angues,  les  peuples  itali- 
ques, et  que  dans  l'histoire  de  la  philosophie  Técole  de  Pytha- 
gore  est  souvent  désignée  sous  le  nom  û*éeole  italique. 

Par  langues  italiques  la  philologie  moderne  désigne  on 
groupe  de  la  famille  greco-italique  des  langues  i  n  d  o -ger- 
maniques. Indigène  eu  Italie  et  ayant  les  plus  grandes 
affinités  avec  celui  des  langues  greco-pélasgiques.  Sans 
Compter  la  langue  latine,  d'où  sont  provenues  les  lan- 
gues romaines,  les  langues  qui  font  partie  de  ce  groupe 
sont  celles  des  Ombriens,  des  Osques,  des  Yolsqoes 
et  des  peuplades  sahelliques.  Il  existe  encore  de  ces  diver- 
ses langues  des  monumments  plus  on  moins  nombreux  et 
considérables ,  qui ,  sauf  un  petit  nombre  de  mots  rap- 
portés par  les  écrivains  latins ,  ne  consistent  plus  qu'en 
inscriptions  et  en  légendes  mortuaires.  Ce  n'est  guère  que 
dans  ces  derniers  temps  qu'on  s'est  occupé  de  leur  inter- 
prétation scientifique  :  et  l'on  doit  surtout  mentionner  à 
cet  égard  les  travaux  des  érudlts  allemands ,  notamment 
ceux  de  Kirckhoiï  (  Monuments  de  la  Langue  Ombrique  ; 
2  vol.  Berlin,  1849-1851)  et  de  Lepsius  (Inscriptiones 
lÀngux  Umbricx  et  Oscx  ;  Leipiig,  1841).  Dans  une 
acception  plus  générale  on  comprend  aussi  sous  la  dénomi- 
nation de  langues  italiques  les  langues  des  Ménapieus , 
des  Étrusques,  et  des  peuplades  gauloises,  rhétiques  et 
liguriennes  qui  habitaient  le  nord  de  l'Italie. 

ITALIQUE  (  Typographie).  Le  caractère  de  ce  nom 
tire  son  origine  de  l'écriture  de  la  chancellerie  romaine  dé- 
signée par  les  mots  eursivetus  seu  cancellarius ,  d'où 
lui  vint  le  nom  de  eursive.  Ce  caractère  a  aussi  été  connu 
sous  le  nom  de  lettres  vénitiennes,  parce  que  les  premiers 
poinçous  ont  été  faits  à  Venise,  ou  sous  celui  de  lettres 
aldines,  parce  que  Aide  Manoce  s'en  est  servi  le  premier; 
enfin,  le  nom  dHtalique  lui  a  été  donné  en  France,  parce 
qu'il  vient  dltalie,  et  ce  nom  a  prévalu.  Cest  Co Unes  qui 
le  premier  s'en  est  servi  dans  notre  pays.  On  en  a  fait  des 
livres  entiers,  puisdes  préfaces,  des  dédicaces,  des  titres,  etc. 
Son  usage  le  plus  habituel  aujourd'hui  est  de  servir  à  faire 
ressortir  les  mots,  les  phrases,  sur  lesquels  on  veut  appeler 
l'attention  du  lecteur.  Aussi  les  imprimeurs  doivent-ils  avoir 
pour  chaque  corps  de  caractères  romains  qu'ils  emploient 
un  italique  qui  y  corresponde.  L.  Louvet. 

ITHAQUE  (aujourd'hui  Teaki  ou  TMaki),  après 
Parus  la  plus  petite  des  sept  Ues  Ioniennes,  de  2  myria- 
mètres  carrés  de  superficie,  en  face  de  la  province  du 
royaume  de  Grèce  appelée  l'Acamanie,  au  sud  de  Leucade 
ou  Sainte-Maure,  au  nord-est  de  Céphalonie,  dont  la  sépare 
le  canal  de  Guiscard ,  était  célèbre  dans  l'antiquité  comme 
ayant  été  la  patrie  et  le  royaume  d'U  lysse.  D'après  la  des- 
cription qu'en  fait  Homère  dans  YOdyssée,  description  qui 
du  reste  provoque  bien  des  doutes,  en  raison  de  la  nature  ac- 
tuelle du  sol,  cette  Ue,  quoique  hérissée  de  montagnes  et  de 
rochers,  produisait  une  grande  quantité  de  vin  et  de  blé  ;  et 
indépendamment  de  la  capitale,  qui  portait  le  même  nom  et 
où  était  situé  le  palais  d'Ulysse,  le  poète  cite  comme  localités 
remarquables  les  monts  Neritos  oû  Neriton  (aujourd'hui 
Saint-EUas),  et  NeUm  (aujourd'hui  Stefano),  qui  formaient 
le  port  appelé  JRheithron,  et  le  cap  Corax,  ou  rocher  des 
corbeaux,  où  se  trouvait  la  fontaine  Aréthuse. 

Tbiaki  compte  (en  1886)  11,926  habitants,  dont   un 
cinquième  dans  le  cliel-lieu,  VatM,  petit  port  de  mer.  Ses 
principaux  produits  sont  l'huile,  le  vin  et  surtout  les  raisins 
secs,  dits^aisins  de  Corinthe. 

ITINÉRAIRE  (du  latin  itineratium,  descriptio 
UineriSf  description  du  chemin),  on  appelle  ainsi  une  liste 
des  stations,  des  étapes  en  quelque  sorte,  situées  entre  deux 
endroits  principaux»  avec  rindication  de  leurs  dutanoes  res- 


pectives. SI  des  itinéraires  de  ce  genre,  quand  Q  ne  s'agit 
même  que  de  contrées  encore  peu  ou  mal  connues  des  Eu- 
ropéens, sont  déjà  d'une  grands  utilité  pour  les  giéographts, 
leur  utilité  est  encore  bien  autrement  grande  quand  fl  est 
question  de  géographie  ancienne.  Les  ouvrages  les  ph»  Ibb- 
portants  en  ce  genre  que  nous  possédions  sur  l'antiquité, 
sont  : 

1*  Les  Itineraria  Antonini^  à  savoir  :  Vltinerarium 
Provineiarum,  contenant  un  grand  nombre  de  routes  da 
voyage  à]  traven  les  provinces  romahies,  en  Europe,  en 
Asie  et  en  Afrique;  et  Vltinerarium  maritimum^  qui  in- 
dique les  voies  les  plus  usitées,  soit  pour  le  voyageur  qui 
longe  la  céte  par  terre,  soit  pour  le  navigateur,  à  l'effet  de 
se  rendre  d'un  point  donné  à  un  autre.  Tous  deux  ne  sont 
d'ailleun  qu'une  aride  nomenclature.  SuifantPhider  et  Par- 
they,  ils  n'auraient  point  pour  base  l'opération  entreprisa 
de  Tan  44  à  l'an  19  av.  J.-C.  à  l'effet  de  mesurer  l'Empire 
Romain,  mais  les  listes  qu'on  avait  dressées  des  àilUrmIm 
places  fortes  avec  l'indication  des  routes  qui  y  conduisaient  ; 
listes  qui  étaient  déposées  à  Rome.  Leur  publicatioB,  avec 
les  rectifications  et  les  additions  dont  dles  étaient  suscepti- 
bles, aurait  eu  lieu  d'abord  sous  Antoninus  Caracalla,  dont 
le  nom  serait  resté  à  ces  itinéraires.  Destinés  à  l'origfaie  uni- 
quement à  l'usage  des  fonctionnaires  civils  et  militaires, 
ils  arrivèrent  plus  tard  à  prendre  à  peu  près  la  forme  de 
nos  livres  de  postes  et  da  nos  guides  du  voyageur.  Cons- 
tamment revus  et  augmentés ,  ces  deux  itinéraires,  dans 
leur  forme  actuelle ,  appartiendraient  à  l'époque  da  Dio- 
ctétien. 

2**  L'//ineraHtim  Hierosolymitanum,  composé  par  mi 
chrétien,  l'an  333  de  notre  ère,  à  l'usage  des  voyageurs 
qui  de  Burfiigala  (Bordeaux)  voulaient  se  rendre  à  Jéra- 
salem. 

L'édition  de  ces  deux  Itinéraires  donnée  par  Pinder  et 
Parthey  (Beriin,  1848)  a  rendu  inutiles  toutes  les  précé- 
dentes au  point  de  vue  de  la  critique.  C'est  de  nos  joun 
seulement  qu'Angelo  Mal  a  publié  (  Milan,  1817  ),  sous  le 
titre  d'/fineroritcm  Alexandrie  une  courte  description  da 
l'expédition  d'Alexandre  le  Grand  en  Perse;  ouvrage  cooo- 
posé  ven  l'an  338  de  notre  ère. 

Leb  modernes  ont  donné  le  nom  àHtinéraires  à  des  es- 
pèces de  guides  du  voyageur,  lui  indiquant  pour  aiasi  dire 
son  chemin,  les  curiosités,  etc.  Château  bria  nd  adonné 
un  Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem  d'une  nature  plus 
relevée. 

On  nomme  colonne  itinéraire  une  colonne  ou  poteau 
placé  dans  un  carrefour,  sur  un  grand  chemin,  et  qui  in- 
dique les  différentes  routes  par  des  incriptions. 

Les  mesures  itinéraires  sont  celles  dont  on  sa  sert  pour 
indiquer  la  longueur  des  cliemins,  comme  le  kilomètre^ 
la  lieue,  le  mille,  etc. 

Dans  l'art  militaire,  on  nomme  itinércÀre  l'ordre  et  la 
disposition  des  marehes  d'un  corps  de  troupes  ou  d'une 
armée  qui  indique  la  route  qu'elle  doit  tmir.  On  se  sert  du 
même  mot  dans  le  commerce  et  dans  le  langage  ordinaire 
en  parlant  des  villes  qu'un  commis  ou  qu'une  autre  per- 
sonne doit  visiter. 

ITURBIDB  (Don  Aucdstiii db),  empereur  du  Mexi- 
que, né  en  1784,  et  suivant  d'autres  en  1790,  àValiadoUdj 
au  Mexique,  était  le  fils  d'un  gentilhomme  de  la  Biscaye, 
qui  était  venu  s'établir  au  Mexique,  et  d'une  riche  créole.  En 
1810,  à  l'époque  de  la  première  insurrection  du  Mexique , 
il  halàtait  ses  domaines,  était  revêtu  du  grade  de  lieutenant 
dans  la  milice  de  sa  prorince,  et  repoussa  alora  énergique- 
ment  toutes  les  propositions  que  lui  firent  les  insurgés  pour 
le  décider  à  venir  faire  cause  commune  avec  eux.  Répondant 
au  contraire,  à  l'appel  du  vice-roi  Apodaca,  il  prit  le  com- 
mandement de  la  milice  de  sa  province,  et  opéra  si  habile- 
ment à  sa  tète,  que  les  bandes  insurgées  durent,  après 
maintes  déCsites,  sa  disperser.  A  partir  de  1810  il  vécut  de 
nouveau  dans  ses  domaines,  jusqu'à  ce  qu'au  mois  de  fé- 
vrier 1821 ,  à  la  suita  du  nouveau  soulèvement  qui  avéït 
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édàié  eu  1820  au  Mexique,  le  vice-roi  Apodaca  lui  confia 
le  oominandement  supérieur  des  troupes  royales.  Mais  Itur- 
^ide  M  rapprocha  bientôt  du  parti  des  insurgés,  et  finit 
par  se  mettre  à  leur  tête.  Après  d'inutiles  négociations  suivies 
avec  le  ?ioe-roi  pour  le  déterminer  à  donner  au  pays  une 
constitution  particulière ,  il  vint  le  bloquer  dans  la  capitale 
même,  qui  lui  ouvrit  ses  portes,  le  24  août  1821 ,  en  vertu 
d'une  convention  signée  à  Cordova,  laquelle,  tout  en  ré- 
servant le  sceptre  du  Mexique  aux  Bourbons  d^pagne, 
prononçait  la  séparation  définitive  du  ^lays  d^avec  la  mère 
patrie.  Le  général  y  prenait  le  titre  de  chef  de  Tannée  mexi- 
caine des  trois  garanties,  garanties  stipulées  dans  un  acte 
connu  sous  le  nom  plan  eTIguala ,  à  savoir  :  l'indépen- 
dance, la  religion ,  et  Tunion. 

Odieux  au  parti  républicain,  Uurbide  fit  son  entrée  à 
Mexico  le  17  septembre  1821,  et  installa  le  jour  même  une 
Junte  de  régence.  Aussitôt  une  lutte  s^engagea  entre  ce  pou- 
voir, dont  l'esprit  était  démocratique,  et  Iturbide.  Celui-ci 
ayant  destitué  trois  membres  de  la  Junte,  en  raison  de  l'op- 
position violente  qu'ils  lui  faisaient,  la  junte  prépara  une 
loi  qui  devait  établir  en  principe  l'incompatibilité  dtn  fonc- 
tions civiles  et  militaires.  Menacé  dans  sa  position  politique, 
Iturbide  songea  à  parodier  de  l'autre  côté  de  l'Atiantique  le 
18  brumaire.  Lui,  il  eut  son  18  mai  (1822);  journée 
dans  laquelle  la  garnison  et  la  populace  de  Mexico  le  pro- 
clamèrent empereur,  sous  le  nom  &Atufustin  Z*^.  11  parut 
hésiter  d'abord  à  accepter  une  couronne;  puis  il  feignit  de 
se  laisser  vaincre ,  et  se  présenta  le  lendemain  au  congrès. 
Sur  184  membres  dont  se  composait  cette  assemblée,  94  seu- 
lement étaient  présents;  77  votèrent  par  peur  rétablisse- 
ment de  l'empire;  1&  se  retirèrent  et  déclarèrent  qu'ils  en 
référeraient  à  leurs  commettants.  Iturbide  convoqua  alors  un 
nouveau  congrès,  qui  cette  fois  consacra  par  un  vote  rendu 
à  l'unanimité,  le  22  juin,  la  dignité  impériale  en  faveur  d'I- 
turbide,  et  déclara  la  couronne  héréditaire  dans  sa  famille. 
Le  21  Juillet  suivant  Iturbide  se  faisait,  en  conséquence,  sa- 
crer en  grande  pompe  empereur  du  Mexique.  Mais  les  coffres 
du  trésor  public  s'étant  trouvés  complètement  vides  à  quel- 
que temps  de  là ,  les  partis  qui  existaient  au  sein  du  con- 
gi  es  se  coalisèrent  pour  faire  de  l'opposition  à  l'empereor. 
Iturbide  n'était  point  de  taille  à  faire  Csce  aux  nécessités  de 
sa  position,  à  tenir  les  factions  en  bride,  à  faire  régner  l'ordre 
dans  l'administration  et  à  pourvoir  aux  modifications  ur- 
gentes que  réclamait  la  législation.  Plusieurs  des  généraux 
les  plus  influents  conspirèrent  sa  chute ,  et  une  insurrection 
éclata  contre  lui.  Neuf  mois  après  la  proclamation  du  nouvel 
empire,  le  20  mars  1823,  Iturbide  était  réduit  à  abdiquer 
et  à  déposer  ses  pouvoirs  entre  les  mains  du  congrès.  Cette 
assemblée  accorda  à  lui  et  à  sa  fkmille  une  pension  de 
25,000 piastres,  à  la  condition  qu'il  irait  se  fixer  en  Italie; 
et  en  conséquence  il  fut  conduit  à  Livoume. 

Quoique  indignement  calomnié  par  la  haine  des  partis , 
Iturbide ,  à  qui  on  ne  pouvait  reprocher  aucun  acte  de  des- 
potisme ni  de  rapacité ,  ne  laissait  pas  que  d'avoir  toujours 
d'assez  nombreux  partisans  au  Mexique.  Instruit  d*une 
conspiration  qu'ils  avaient  '  tramée  en  sa  faveur,  il  quitta 
ritnlie,  et  se  rendit  à  Londres  au  commencement  de  l'an- 
née 1824,  avec  l'intention  de  gagner  de  là  quelque  port 
de  la  côte  du  Mexique.  Mais  tenu  au  courant  de  ses  projets, 
le  congrès  mexicain  le  déclara  hors  de  la  loi  par  un  décret 
rendu  le  24  avril  1824,  et  qui  ordonnait  de  le  faire  fusiller 
aussitôt  qu'il  mettrait  le  pied  sur  le  territoire  mexicain, 
l/cx-empereur,  après  s'être  embarqué  ài  SouUiampton  le 
1 1  mai ,  sous  un  travestissement ,  était  le  8  juillet  en  vue  de 
Solo  de  Marina,  où  commandait  le  général  Gazza.  Le  16, 
ejit rainé  par  son  ardeur  de  ressaisir  sa  couronne  et  par  les 
nouvelles  favorables  que  de  secrets  émissaires  lui  font 
passer  de  Pintérieur  du  pays,  Il  se  jette  sur  la  plage.  Mais  ar- 
r^ti^  par  le  général  Garza,  il  n*essaya  point  de  résister,  et 
fut  dirigé  de  Solo  de  Marina  sur  Padilla,où  le  19  juillet  on 
le  passait  par  les  armes.  Le  congrès  se  montra  encore  géné- 
reux à  Pégard  de  la  veuve  et  des  enfants  que  laissait  Itur- 
DiGT.  nE  LA  cnnviaM.  —  t.  xi. 


bide.  Il  leur  vota  une  pension  de  8,000  piastres,  à  la  ooodl- 
tion  de  résider  désormais  dans  la  partie  du  territoire  de  la  Co- 
lombie qui  leur  serait  désignée.  Onze  ans  plus  tard,  en  \^Zb, 
le  congrès  accorda  même  aux  héritiers  d*lturt>i  e  une 
indemnité  d'un  million  de  piastres,  et,  levant  les  lois  de 
proscription'qui  iiesaient  sur  eux  depuis  1823,  leur  accorda, 
en  outre,  à  titre  de  propriété  particulière,  une  étendue  de 
terrain  de  14  myriamètres  carrés.  On  a  d'Iturbide  une  au- 
tobiographie, traduite  et  publiée  en  Anglais  par  Quin  {Sta- 
tentent  cf  some  of  the  principal  events  in  thepubUe  l\fe 
t(f  Augustin  de  Iturbide  [Londres,  1824]). 

ITYS.  Voyei  Philomèle. 

ITZSTEIN  (  JEAN-AnAV  n*),  célèbre  membre  de  l'op- 
position  libérale  dans  la  chambre  des  députés  de  Bade,  où 
Il  entra  dès  1822,  est  né  à  Maycnce,  le  18  septembre  1775, 
et  appartenait  à  Tordre  judiciaire  quand  la  confiance  des 
électeurs  l'investit  de  fonctions  législatives.  A  la  mort  de 
R  otteck ,  c'est  à  lui  qu'échut  la  tâche  de  continuer  et  de 
diriger  l'agitation  libérale  dans  le  parlement,  rôle  auquel 
le  rendait  éminemment  propre  un  talent  d'orateur  des  plus 
distingués.  Mais  sa  capacité  comme  homme  politique  ne 
^  répondait  pas  complètement  à  ce  que  pouvait  faire  espérer 
de  lui  une  parole  toujours  facile  et  élégante.  En  1848  une 
partie  de  ses  anciens  amis  poUtiques  se  séfArèrent  de  lui, 
parce  que  ses  tendances  devinrentalors  républicaines.  Nomiiié 
membre  de  l'assemblée  nationale  de  Francfort,  U  y  prit 
place  à  l'extrême  gauche  ;  mais  son  nom  n'y  fut  remarqué 
que  lorsque  la  gauche  le  présenta  comme  candidat  à  la 
dignité  de  vicaire  de  l'Emph^.  M.  dUtzstdn  ne  prit  aucune 
part  aux  mouvements  révolutionnaires  dont  le  grand-duclié 
de  Bade  fut  le  théâtre  en  1849  :  des  chefs  plus  ardents  et  pro- 
fessant des  idées  encore  plus  avancées  l'avaient  supplanté 
dans  les  faveurs  de  la  foule.  Il  n'en  crut  pas  moins  pru- 
dent de  les  accompagner  dans  leur  retraite  sur  le  territoire 
1  étranger,  quand  l'insurrection  eut  été  comprimée  par  les 
Prussiens.  Poursuivi  alors  par  contumace  (18&0)9  ^  n'on 
a  pas  moins  obtenu  depuis  la  pension  de  retraite  à  laquelle 
lui  donnaient  droit  ses  services  dans  l'ordre  judiciaire  ;  et 
complélement  étranger  aux  affaires  politiques,  Il  se  retira 
dans  son  domaine  de  Hallgarten ,  où  il  mourut  en  1855. 

ifiTERBOBGK  (BataiUe  de).  Voyet  Dommin  (  Ba. 
unie  de). 

IVAN  ou  IWAN ,  nom  de  plusieurs  grands-princes  et 
tsars  de  Russie. 

IVAlf  I*%  surnommé  Kalita,  grand-prince  de  Moscou 
(  1328-1340),  cherclia,  tout  en  se  trouvant  sous  la  dépen- 
dance des  Tatars,  à  s'élever  au-dessus  des  autres  dynastes 
russes  et  à  faire  de  Moiooa  la  capitale  de  la  Russie;  tentative 
qui  lui  réussit  en  partie ,  puisque  cette  ville  devint  sou^ 
son  règne  le  siège  du  métro|iotitahi  au  lieu  de  Vladimir. 

IVAN  II  (1353-1359),  fils  d'Ivan  I«%  n'avait  point  lai 
qualités  qui  lui  eussent  été  nécessaires  pour  lutter  contre 
les  autres  grands-princes  de  Russie  et  pour  repousser  les 
invasions  des  Lithuaniens,  qui  lui  enlevèrent  des  portions 
considérables  de  territoire  sur  les  bords  du  Dniepr. 

IVAN  m  et  comme  tsar  Ivan  T'  WASSiLiévrrcH 
(1462-1505)  est  regardé  comme  le  fondateur  de  l'empire 
russe.  Il  réunit  successivement  à  la  grande- principauté  de 
Moscou  les  antres  principautés  de  la  Russie,  telles  que  Tver, 
Moshaisk  et  Wologda,  s'empara,  en  1478,  de  la  puissante 
Novogorod,  où  les  marchands  appartenant  à  la  hanse  fu- 
rent pour  la  plupart  égorgés,  et  s'affranchit  complètement  de 
la  domination  des  Tatars  en  profitant  liabilement  de  l'afTai- 
blissement  qui  avait  été  pour  le  khan  du  Kaptchak  le  résul- 
tat des  partages  des  klianats  et  des  conquêtes  de  Timour.  En 
1472,  il  épousa  Zoé,  fille  de  Thomas  Paléologue,  frère  du  der- 
nier empereur  de  Byzance,  qui  introduisit  en  Russie  les 
mœurs  européennes.  C'est  par  suite  de  ce  mariage  que  l'aigle 
à  deux  têtes,  faisigne  des  empereurs  de  Byzance,  figure  dans 
les  armoiries  russes.  Ivan  érigea  le  premier  en  loi  fonda- 
mentale de  l'ÉUt  l'unité  et  rindIvbibUité  du  territoire  russe, 
et  le  premier  aussi  il  prit  le  titre  de  tsar  de  laGrande-Rusaie, 
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IVAN  II  WAttiuéviTGH,  surnomoié  U  Terrible  (1531- 
1S84  ),  parce  que  jamaii  louverain  li  cruel  n'avait  encore  ré- 
gné sur  la  Rusue,  contribua  cependant  plus  que  Unit  set  pré- 
déeesseure  à  propager  quelques  germes  de  dvilisation  parmi 
ses  sujets,  alors  encore  à  moitié  sauvages.  Il  attira  en  Russii) 
des  ouTTlers,  des  artistes  et  des  lettrés  allemands»  introduisit 
les  premières  imprimeries,  créa  le  commerce  extérieur  en 
contractant  une  convention  commerciale  avec  la  reine  d* An- 
gleterre Elisabeth  »  quand  les  Anglais  eurent  découvert  la 
fonte  de  mer  conduisant  à  Arkangel;  et,  en  1645,  il  fonda 
une  armée  permanente,  les  st  relit  a.  En  1652  il  s^einpara 
de  Kasan,  et  en  1&&4  d*Astracan.  Mais  ayant  voulu  enlever 
la  Livonle  aux  chevaliers  de  Tordre  Teutonique,  les  Polo- 
nais, les  Suédois  et  les  Danois  se  liguèrent  contre  lui.  Ré- 
duit par  Etienne  Bathori  à  une  situation  critique»  Ivan  U 
hnpiora  les  secours  de  l'empereur  Rodolplie  U  et  du  pape 
Grégoire  XIII.  Ce  dernier,  dans  Tespoir  de  ramener  ainsi  le 
tsar  et  ses  sujets  au  giron  de  l^Église  catholique ,  envoyé 
en  Russie  un  nonce  du  nom  de  Possevin ,  qui,  en  1582, 
amena  Tarmlstice  conclu  à  Zapolya  entre  Bathori  et  Ivan, 
convention  par  suite  de  laquelle  Ivan  renonça  à  ses  droits 
sur  la  Livonie.  En  1570  Ivan  entreprit  une  expédition  contra 
Novogorod ,  dont  Tesprit  d'indépendance  rofTusquait  ;  et  il 
y  fit  égorger  60,000  individus  dans  Teapace  de  six  semaines. 
Des  massacres  analogues  eurent  lieu  à  Tver,  à  Moscou  et 
sur  plusieurs  autres  points  encore.  C'est  sur  la  fin  de  son 
règne  que  I  er  ma k  entreprit  son  expédition  de  Sibérie. 

IVAN  III  Alexiévitcu,  frère  consanguin  de  Pierre  i*% 
né  en  1663,  mourut  en  1696.  Quoique  proclamé  tsar,  il 
ne  prit  que  peu  de  part  au  gouvernement,  à  cause  de  la 
débilité  de  ses  (acuités  intellectuelles;  et  il  finit  même,  en 
1688,  par  tomber  dans  un  état  didiotie  complet. 

IVAN  IV,  né  le  23  août  1740 ,  était  iils  du  duc  Antoine- 
Ulrich  de  Brunswick- Woifenbilttel  et  de  la  grandenluchesse 
russe  Anna  Carlovnai  L'impératrice  Anne  Ivanovna  l'a- 
dopta tout  aussitôt  après  sa  naissance,  le  déclara  son  hé- 
ritier quand  elle  se  vit  à  la  veille  de  mourir,  et  nomma 
son  favori  Biren  tuteur  du  jeune  prince  et  régent  de  l'em- 
pire pendant  sa  minorité.  L'impératrice  étant  morte  le  28 
octobre  1740,  Biren  fit  aussitôt  proclamer  empereur  Ivan  IV, 
âgé  de  deux  mois  à  peine  ;  et  lorsque  il  eut  été  condamné  à 
l'exil ,  ce  furent  le  père  et  la  mère  mêmes  d'Ivan  IV  qui 
exercèrent  la  régence.  Toutefois,  dès  le  S  décembre  de  l'an- 
née suivante,  la  fille  de  Pierre  I^^^,  Elisabeth,  s'emparait  du 
trône ,  renvoyait  en  Allemagne  les  parents  du  jeune  Ivan, 
et  le  faisait  renfermer  lui-même  à  Ivanogrod  non  loin  de 
Narva.  Un  moine  ayant  péuétré  dans  sa  prison,  renievn. 
dans  le  dessein  de  le  conduire  en  Allemagne;  mais  le.  piiuce 
fut  repris  à  Smolensko  et  confiné  de  nouveau  dans  un 
monastère  de  la  ville  de  Waldaï ,  sur  la  route  de  Peters« 
bourg  à  Moecou.  Plus  tard ,  Ivan  fut  ramené  dans  la  pri- 
son de  Schiusselbourg.  Des  soldats  commandés  par  Miro- 
vitch ,  gentilhomme  de  l'Ukraine  qui  faisait  partie  comme 
lieutenant  de  la  garnison  de  Sclilusselbourg ,  ayant  tenté  de 
tirer  ce  malheureux  prince  de  son  cachot,  afin  d'opérer  avec 
lui  une  révolution ,  ses  gardiens,  d'après  les  instructions 
données  par  Timpëratrice  Elisabeth  pour  le  cas  où  éclaterait 
un  complot  de  cegenre,  le  massacrèrent,  le  5  décembre  1764. 
En  Russie,  on  a  toujours  étranglé  ou  poignardé  les  pré- 
tendants, et  jusqu'à  présent  on  ne  s'en  est  pas  mal  trouvé. 
Un  historien  rapporte  que  le  lendemain  on  exposa  le  corps 
d'Ivan ,  revêtu  d'un  simple  habit  de  matelot,  devant  la  porte 
de  l'église  de  Schiusselbourg;  qu'il  avait  six  pieds  de  haut, 
une  blonde  et  superbe  chevelure,  des  traits  réguliers  et  la 
peau  d'un  extrême  blancheur.  La  chapelle  où  Ton  avait  dé- 
posé ses  restes  mortels  fut  depuis  complètement  détruite. 

IVETOT.  Voye%  Yvktot. 

1V£TTE  MUSQUÉE.  Koyes  GGnvAinniÉE. 

I VIÇA  (dans  l'antiquité  Ebasus),  qui,  avec  l'Ile  de  Fo^ 
mentera,  située  plus  au  sud,  et  plusieurs  autres  Ilots,  forme 
le  groupe  des  lies  Pityuses  ou  tles  des  Pins,  et  l'une 
dvo  six  juriilictioas  qui  couiposent  la  province  es|>agnale  dis 


Iles  Balénresi  comptait  en  1848, 15,505 
une  soperflde  d'environ  6  myrlimètret  eanéa.  Le  toi  en 
est  raontagnenx,  boisé  el  bleo  arrosé;  et  malgré  on  col- 
tare  très4naiifBsante,  il  ne  laisse  pat  que  de  produire  beâo- 
conp  d'huile,  de  vin  et  de  fruits.  Lea  habitants  descendent 
vraisemblablement  des  Phéniciens  qni  vfaurent  de  Carthnga 
s'y  établir  in  huitième  siècle  avant  J.-C;  ils  parlent  m 
dialecte  particulier,  se  livrent  à  la  pèche  et  à  la  navigation, 
et  fabriquent  beaucoup  de  sel  de  soude.  Cette  Ue  fut  enle* 
véeaux  Carthaginois  par  les  Romains;  plus  tard,  lea  Manrel 
s'y  établirent ,  et  l'occupèrent  jusqu^en  1235 ,  époque  où  ils 
en  furent  chassés  par  Jacques  I*'  d'Aragon.  Le  cbef-iiea  de 
Ille ,  qui  porte  le  même  nom,  avec  5,281  habitants  et  une  ca- 
tiiédrale,  est  fortifié  et  a  un  port  de  mer.  Formentera,  appelée 
par  les  anciens  Pityuia  minor  ou  Ophiusa^  c'est-à-dire  Ue 
aux  serpents,  est  placée  dans  les  mêmes  oonditiona  pliy* 
siques,  et  forme  l'un  des  six  affuntamientos  d'Iviça.  Elle  i 
pour  chef-lieu  San-Franeiseo  de  Xavier,  et  ne  compte  guère 
en  tout  que  15  à  1,600  liabitants. 

IVOIRE  (du  latin  ebur).  C'est  le  nom  de  U  matière 
qui  provient  des  défenses  des  éléphants,  des  dents  de 
l'hippopotame,  de  la  llèche  du  narval.  Les  éléments  qui  com- 
posent l'ivoire  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  cenx  des  dents 
et  des  os  :  en  elTet,  de  l'ivoire  on  tire  de  la  gélatine,  du 
phosphate  de  chaux ,  du  phosphate  de  magnésie,  de  l'oxyde 
de  magnésie  et  du  fer.  Sa  contexture  ressemble  en  qodque 
sorte  à  celle  des  végétaux  :  comme  ies  tiges  de  ces  der- 
niers, il  offre  des  fibres  entrelacées,  de  manière  à  préaenter 
des  figures  qui  ressemblent  plus  ou  moins  à  des  losanges. 
L'accroissement  des  défenses  de  l'éléphant  s'opère  par  cou- 
ches superposées  comme  les  troncs  des  arbres  :  lôir  cou- 
leur est  d'un  blanc  tirant  sur  le  jaune;  lorsqaelles  sont  ré- 
cemment détachées  de  l'animal,  leur  intérieur  offre  diverses 
nuances ,  par  lesquelles  on  juge  de  la  bouté  de  l'ivoire  :  le 
plus  eatimé  est  celui  qui  tire  sur  le  vert  :  cette  matière,  en 
vieillissant,  devient  d'un  blanc  mat,  et  les  ouvrages  qui  en 
sont  faits  se  couvrent  avec  le  temps  d'un  jaune  sale.  Comme 
le  bois ,  l'ivoire  est  sujet  à  se  fendre.  Outre  l'Ivoire  que  pro- 
duisent les  éléphants  qui  vivent  de  nos  jours,  on  trouve 
dans  le  sein  de  la  terre  de  diverses  contrées  des  zones  tem- 
pérées ,  et  jusqu'en  Sibérie ,  d'énormes  tronçons  de  défenses 
d'éléphant,  dont  l'ivoire  est  asnez  bien  conservé  pour  en 
faire  des  ouvrages  d'ornement ,  de  sculpture,  etc.  Lorsque 
rivoire  fossile  est  imprégné  d'oxyde  de  cuivre,  il  devient  ce 
qu'on  appelle  des  turquoises,  pierres  ainsi  nommées  parce 
les  premières  qu'on  ait  vues  en  Europe  venaient  de  Tur- 
quie. I/ivoire  étant  poreux,  est  susceptible  de  prendre  di- 
verses couleurs  :  on  ie  teint  en  vert  par  le  vert-de-gris,  etc. 
L'ivoire  jauni  se  blanchit  avec  le  chlore  ou  avec  de  l'eau  de 
chaux  :  une  lessIve  de  savon  noir  blanchit  aussi  cette  sub- 
stance. Le  noir  d*ivoire  s'obtient  en  faisant  brûler  cette 
substance  dans  des  vases  clos. 

On  Aiit  en  ivoire  une  infinité  de  petits  ouvrages  de  sculp- 
ture et  d'ornement ,  tels  que  statuettes,  pommes  de  canne, 
manclies  de  couteaux,  etc.  ;  mais  les  ouvrages  en  ivoire  que 
l'on  fait  chei  les  modernes  ne  sont  rien  en  comparaison 
de  ce  qu'on  exécutait  en  cette  matière  chei  les  anciens. 
Comme  les  éléphants  étaient  beaucoup  plus  communs  dan^ 
ces  temps  reculés  que  de  nos  jours ,  les  anciens  faisaient 
en  ivoire  des  tables ,  des  chars ,  des  chaires ,  des  trônes  ; 
ils  en  couvraient  les  portes  et  les  murs  des  temples ,  et 
jusqu'à  des  statues  colossales  de  dix  mètres  de  propor- 
tion. M.  Simart  a  renouvelé  de  nos  jours  ce  travail  en 
exécutant  pour  le  duc  de  Lnynes  une  Minerve  dont  les 
chairs  sont  en  ivoire.  TsissÈnaE. 

IVOIRE  (Côted').  Voyez  Côte  des  Deitts. 

IVRAIE,  genre  de  la  famille  des  graminées  de  Jus- 
sieu ,  de  la  triandrie  digynie  de  Linné.  Les  ivraies  sont 
des  plantes  herbacées,  annuelles  ou  vivaces,  que  les  bo- 
lanistes  caractérisent  ainsi  :  Épillets  distiques ,  multiflores, 
parallèles  à  Taxe  de  l'épi  ;  glumes  à  deux  valves  lancéolées, 
l'extérieure  aristée  au-dessous  du  sommet;  ovaire  mmoiiti 
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de  deai  stigmates  pliimeiix.  LiTraie  se  distingue  essen- 
tiellainent  du  froment  [»ar  U  position  de  ses  épillets^qui 
regardent  l'axe  de  l'épi  par  Tune  de  leurs  ftces,  et  non  pas 
par  l*un  de  leurs  cAtés.  On  en  distingue  environ  une 
dixaine  d'espèces  :  VivrcUe  vivace  {lolium perenne,  L.)  0t 
Viuraie  enivrante  {loliutn  temulentum,  L.)  sont  sur- 
tout communes  dans  nos  champs  d'Europe  :  la  première 
de  ces  deux  espèces  croit  à  l'état  sauvage  sur  le  bord  des 
chemins  et  dans  les  lieux  incultes  ;  elle  présente  le  double 
avantage  d*être  très-précoce,  et  de  repousser  promptement 
sous  la  dent  des  bestiaux  ;  aussi  fournit-elle  d^excellents 
pAturages.  Mais  VivraU  enivrante  {zizanie ^  herbe  d*i* 
vrogne),  plante  annuelle  à  tiges  roides,  droites  et  hautes 
de  O*"  y  60  à  un  mètre ,  croit  d'habitude  dans  les  charops 
ensemencés  de  fh)ment,  d'orge  et  d'avoine,  et  dans  les 
étés  humides  elle  se  multiplie  tellement  dans  les  moissons 
qu'elle  finit  par  dominer  complètement  les  céréales,  qu'elle 
étoufTe  : 

Grandit  uepe  quibu  uModâTiinui  faordea  taleif, 
lafelix  lolium  et  stériles  dominantur  sTcas. 

La  tradition  affirme  qu*en  certains  cas  la  graine  du  fro- 
ment dégénère  et  se  transforme  en  Ivraie. 

La  graine  de  la  zizanie  a  une  saveur  acre,  acidulé,  nan* 
8(^abonde  ;  mélangée  arec  le  froment  en  quantités  un  pen 
notables,  elle  donne  à  la  farine  des  qualités  délétères,  et 
détermine  des  nausées,  des  vertiges ,  des  vomissements, 
en  général  tous  les  symptômes  de  l'ivresse  )K>rtée  à  l'ex- 
trême. La  dessiccation  complète  fait  perdre  à  l'ivraie  set 
propriétés  malfaisantes,  et  Parmentier  assure  que  Ton  peut 
manger  sans  inconvénient  du  pain  fait  avec  de  la  graine 
torréfiée  du  lolium  arvense. 

Dans  la  langue  symbolique,  rirraie  désigne  le  mal,  l'hé- 
résie  X  «  Séparer  les  bons  des  méchants ,  Segregare  triti- 
cum  à  zizania,  »  BEunsui-LEFÈviB. 

IVRÉb:  ^randenne  Bporedia).  vUle  f  rtifiée  d'Italie, 
avec  9,252  hab.  (1862)  et  une  cathédrale,  reliée  à  Chi- 
vasso  par  un  chemin  de  fer,  est  le  chef -lieu  d*un  arron- 
di^siineni  (i59,338  hab.)  de  la  province  de  Turin.  Ce  dis- 
trict s'est  formé  du  marquisat  d'Ivrée,  que  Cbarlemagne 
y  avait  fondé  après  la  conquèb:  du  pays  des  Lombards. 
Après  la  déposition  de  Chartes  le  Gros ,  en  687,  les  mar- 
quis d'Ivrée  figurèrent  au  premier  ranc  des  prétendants  à 
la  couronne  d'Italie.  Le  marquis  Bérenger  II  réusait  même, 
vers  950,  à  s'emparer  du  trône  ;  mais  il  dut  y  renoncer  bientôt. 
Lui  et  ses  successeurs,  qui  portaient  aussi  en  Bourgogne 
le  titre  de  dtics,  conservèrent  le  marquisat  d'Ivrée  jusqu^en 
1018,  époque  où  l'empereur  Henri  II  Tenleva  aux  fils  du 
turbulent  marquis  Ardouin ,  et  l'incorpora  à  l'Empire,  au- 
quel il  demeura  uni  jusqu^en  1248.  A  ce  moment  l'empereur 
Frédéric  II  en  accorda  investiture  k  Thomas ,  comte  cie 
Savoie ,  dont  les  descendants  s'en  maintinrent  en  possession 
malgré  les  prétentions  qu'y  élevèrent  pendant  quelque  temps 
les  marquis  de  Montferrat. 

IVRESSE  9  suspension  instantanée  des  facultés  ra- 
tionnelles, qni  va  quelquefois  jusqu^à  les  anéantir.  Toute 
sensation  ou  émotion  violente  peut  produire  cet  effet  :  on 
est  ivre  d'amour,  de  Joie,  de  haine,  de  fureur.  Il  n^est  point 
de  passion  qui  ne  puisse  altérer  la  faculté  d'examiner,  de 
discerner,  de  choisir,  et  qui  ne  développe  qudques-nns  de 
ces  instincts  et  besoins  physiques  de  l'homme,  réprimés 
habituellement  par  la  conscience  qu'il  a  du  bien  et  du  mal , 
ou  par  la  crainte  des  lois  que  s'est  imposées  la  société.  L'ex- 
pression du  visage,  les  mouvements  du  corps,  semblent  être 
dans  ce  cas  hsdépendants  de  la  volonté.  L'homme  pan4t 
en  cet  état  descôidre  bien  au-dessous  de  la  brute.  Ivresse 
s'entend  surtout  du  délire  produit  par  l'usage  immodéré  du 
vin  et  des  liqueurs  fermentées,  parler  narcotiques,  etc. 

C^  PB  Baaoï. 

L'excitation  du  cerreao  et  le  désordre  de  ses  fonctioBs 
par  soite  des  hoiuomfermmié^t  a^cfw/i^iw,  se  (ait  quel- 
qneloii  d'ooe  manière  très-prompte.  Les  sobstancet  Uôro- 


dnites  dans  l'estomee  egiieeot  par  ose  allimiUtton  propre, 
qui  se  propage  au  cerveau  par  les  rapports  sympiïUqaes 
du  système  nerveux,  avant  que  oet  substaneee  aient  pa 
avoir  le  temps  de  se  mêler  au  sang  par  les  voies  digestiTes. 
Le  premier  effet  des  boissons  spiritueuses  est  de  réveiller 
l'activité  des  forces  vitales  et  du  cerveau  en  particulier;  la 
physionomie  s*anime,  les  mouvements  sont  plus  faciles; 
l'ûnagination  est  vive,  Ui  parole  est  plus  prompte;  on  cet 
plus  libre  ou  plus  indiscret,  et  les  divers  seatinients  se 
manifestent  avec  plus  de  promptitude  et  d'aisance.  Jusque 
là  il  n'y  a  pas  de  désordre  dans  les  fonctions  du  cerveau  ; 
mais  si  l'on  continue  à  boire,  les  sensations  commencent  à 
se  troubler,  les  yeux  ne  distinguent  plus  clairement  les 
objets,  on  voit  double;  les  oreides  n'entendent  qu'impar- 
faitement; la  langue  ne  se  prête  plus  à  la  parole  :  on  pro- 
nonce mal,  op  balbutie,  la  langue  est  épaisse,  on  commence 
enfin  à  délirerm  Successivement,  l'ivresse  gagne,  le  sang 
monte  à  la  tête,  les  traits  de  la  figure  se  décomposent,  les 
mouvements  du  corps  cessent  d'être  dirigés  par  la  volonté  : 
iUi  sont  incertains  ou  cessent  entièrement.  En  même  temps 
que  cela  arrive,  les  idées  se  confondent  :  on  s'exalte,  on 
dispute,  on  estdans  un  délire  complet.  Quelquefois  on  passe 
du  délire  au  sommeil,  à  l'assoupissement,  à  la  stupeur. 

Ce  genre  de  délire  varie  selon  la  nature  de  l'individu 
ou  selon  la  qualité  des  substances  enivrantes.  Les  enfants 
et  les  femmes  tombent  dans  le  délire  de  l'ivresse  avec  la 
pins  grande  facilité,  en  raison  de  la  sensibilité  et  de  l'irri- 
tabiiité  de  leur  système  nerveux.  Il  y  a  des  personnes  qui 
peuvent  supporter  des  quantités  considérables  de  vin  ou 
de  liqueurs  fortes  sans  en  ressentir  aucun  mauTais  effet. 
Le  vin  produit  des  efTets  différents  selon  la  diversité  des 
tempéraments ,  et  spécialement  selon  la  diflérente  orgam'- 
sation  cérébrale  des  buveurs.  Ainsi,  les  uns  sont  gais,  aima- 
bles, amoureux,  les  autres  turbulents,  querelleurs,  témé* 
raires,  imprudents,  cruels  ou  furieux.  Il  y  en  a  d'autres 
qui  sont  tristes,  maussades,  silencieux  et  graves  :  eelui-d 
cliante,  un  autre  bavarde,  et  un  troisième  lait  des  vers  on 
des  calembours.  Comment  expliquer  une  si  grande  variété 
des  phénomènes  résultant  d'une  même  cause?  La  pluralité 
des  organes  nous  l'explique  parfaitement.  Selon  qn'un  in- 
dividu a  un  organe  cérébral  plus  ou  moins  développé,  actif 
on  irritable,  l'excitation  générale  causée  par  la  boisson 
mettra  en  activité  ces  mêmes  organes  de  préférence  aux 
autres,  et  conséquemment  nous  aurons  la  manifestation  et 
l'exaltation  d'une  ou  de  plusieurs  qualités  déterminées,  de 
celles  précisément  qui  sont  les  plus  prédominantes  ou  les 
plus  excitables  dans  rmdividu.  L'observation  qui  a  donné 
lieu  an  proverbe  in  vino  veriios  est  très-ancienne,  mais 
l'explication  est  tout  à  fait  moderne  :  elle  est  due  aux  con 
naissances  précises  de  la  physiologie  du  cerveau. 

Le  délire  de  l'ivresse  cesse  ordinabrenient  an  bout  de 
quelques  heures  :  il  est  rare  qu'il  faille  avoir  recours  à  des 
moyens  médicinaux  pour  le  flshre  cesser.  Les  vomissements 
naturels  ou  procurés  soulagent  promptement  le  patient.  L'u- 
sage du  café  est  un  excellent  moyen  pour  faire  cesser  l'i- 
vresse :  les  boissons  fralclies  acidulées  font  à  peu  près  le 
même  effet.  L'application  de  l'eau  froide  h  la  tête  ou  l'asper- 
sion générale  de  tout  le  corps  sont  des  moyens  très- 
utiles. 

On  ne  peut  pas  attribuer  à  la  seule  présence  de  l'alcool 
la  propriété  qu'ont  les  substances  spiritueuses  de  produire 
le  délire  de  l'ivresse  :  il  parait  que  d'autres  principes  dé- 
létères y  contribuent  également.  L'iTresse  de  hi  bièra  me 
ressemble  pas  à  celle  du  Tin  et  de  l'eau-de-Tie  :  eUe  ptodoit 
sur  nos  facultés  un  effet  analogue  à  celui  des  narcottqnai  s 
elle  assoupit,  elle  donne  le  sommeil  plutôt  qu'elle  n'exalle 
les  Iscultés. 

Lesnarco^iguesagi^seBtpuiasammeotaurlecirfiaa. 
et  s'ils  sont  administrée  à  une  dose  trop  ii»rte,  ils  caweot 
une  sorte  de  délire  qui  rasiemlile  à  llvreiee.  La  fègne  Té* 
gètal  senl  les  fbornit;  il  y  «n  a  un  trèa-grand nombre,  el  ee 
sont  dee  médicameoU  trèi-utiles  qna«d  Ui  font  doMéa  à 
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propos  :  tels  tontPopiom,  Paconit,  la  belladone, 
la  eigaé,  le  straiDoniimi ,  etc.  Il  y  a  des  cbampignoos  qai 
font  naître  un  délire  plus  on  moins  grave  et  rendent  comme 
fdas  oeax  qui  en  mangent.  Le  délire  causé  par  les  narco- 
tiques est  triste  :  il  y  a  stupéfaction,  étonnement,  confusion 
d'idées  plutôt  qne  mouvement,  vivacité,  exaltetion;  et  si 
la  dose  a  été  plus  forte,  l'engourdissement  général,  l^as- 
soupissement  et  la  stupeur  se  manifestent.  Dans  ce  cas ,  le 
système  sanguin  cérébral  est  gorgé  de  sang.  Les  Orientaux, 
qui  abusent  assez  souvent  de  Popium ,  corrigent  cet  excès 
par  te  café.  Il  parait  donc  que  le  café  a  une  action  sur  notre 
organisme  opposée  ï  celle  des  liqueurs  spiritueuses  et  de 
l'opium.  L'expérience  nous  a  convaincu  que  le  café  a  la  pro- 
priété de  dé{^er  le  cerveau  de  la  trop  grande  quantité  de 
sang  qui  s'y  porte,  soit  par  l'action  des  substances  narcoti- 
ques ou  spiritueuses,  soit  par  un  travail  d'esprit  trop  pro- 
longé, soit  par  toute  autre  cause.  Si  le  vin  et  l'opium  causent 
le  sommeil,  le  café  cause  la  veille.  Tous  les  narcotiques  n'a- 
gissent cependant  pas  sur  l'organisme  et  sur  le  cerveau  de 
la  même  manière  que  l'opium  et  les  boissons  alcooliques; 
il  y  en  a  qui  agissent  d'une  manière  opposée ,  et  leurs  effets 
dangereux  ne  peuvent  être  détruits  que  par  le  vin,  les 
alcooliques,  et  antres  stimulants  véritebles  :  tels  sont  la  bel- 
ladone, les  champignons,  ete. 

Le  liacliisch  produit  aussi,  comme  on  sait,  une  ivresse 
particulière.  I>'  Fossàti. 

IVROGNE,  celui  qui  se  livre  à  l'ivrognerie. 

IVROGNE  (Herbe  d').  Voyez  Ivraie. 

IVROGNERIE ,  intempérance  dans  l'usage  des  bois- 
sons spiritueuses,  dont  les  vapeurs  affectent  le  cerveau  et 
troublent  la  raison.  Ce  vice  annonce  le  défaut  absolu  d'é- 
ducation et  les  habitudes  les  plus  grossières.  Il  engendre 
la  misère  parmi  les  pauvres  et  provoque  tous  les  hommes 
an  crime.  Vainement  on  a  voulu  poétiser  l'ivrognerie  en  lui 
donnant  le  nom  d'Ivresse.  Quelle  abstraction  des  sens 
ne  faut-il  pas  Aire  pour  chanter  l'ivresse  occasionnée  par 
l'excès  du  vin?  Que  les  anciens  n'aient  point  partagé  pour 
rivrognerie  le  dégoût  des  modernes,  c'est  ce  que  l'on  pour- 
rait discuter  avec  Monteigne;  mais  certes  les  Spartiates 
l'appréciaient,  quand  pour  en  préserver  leurs  enfants,  ils 
se  contentaient  d'exposer  à  leurs  yeux  les  ilotes  pris  de 
vin.  Voyez  l'essor  immense  donné  en  Angleterre  et  dans  les 
Étets-Unis  aux  nombreuses  sociétés  de  tempérance  qui 
s'efforcent;  avec   plus  ou  moins  de  succès,  d'arracher 

l'humanite  à  ce  vice  dégradant C'est  en  raison  de  leur 

civilisation  que  les  nations  européennes  se  sont  montr<^ 
sobres;  et  l'on  ne  peut  s'enivrer  aujourd'hui  sans  être  exclu 
de  cette  portion  de  la  sociétequi,  bien  qu'en  minorité,  dé- 
cidera toujours  des  choses  et  classera  les  gens.  Être  ivrogne, 
c'est  renoncer  à  exercer  aucun  droit  dans  sa  patrie,  c'est 
se  démettre  de  la  puissance  paternelle,  abjurer  le  respect 
filial,  insulter  à  toutes  les  affections  que  l'on  peut  inspirer; 
c'est  dégrader  la  plus  magniGque  des  cr<^ations  du  Tout- 
Puissant.....  Triste  et  affligeante  dans  le  jeune  homme,  l'i- 
vrognerie devient  hideuse  dans  les  vieillards  et  dans  les 
femmes.  Quand,  par  une  infirmite  dont  la  cause  peut  de- 
meurer inconnue,  le  goût  des  boissons  enivrantes  se  ma- 
nifeste avec  quelque  vivacité,  il  faut  à  l'instant  s'en  interdire 
l'usage,  ce  vice  étant  de  ceux  avec  lesquels  on  ne  transige 
point;  autrement,  il  faut  s'attendre  à  la  démence  et  à  l'i- 
diotisme, qui  heureusement  préservent  quelquefois  les 
ivrognes  du  crime  et  de  l'écliafaud.  C***  de  Bradi. 

L'alcool  est  si  promptement  absorbé  dans  l'estomac ,  et 
si  grande  est  son  affinite  pour  l'oxygène,  que  ce  liquide 
peut  occasionner  la  mort  en  quelques  instents  par  une  as- 
phyxie comparable  à  celle  qui  a  pour  cause  le  cliarbon  ou 
ladde  carbonique.  L'alcool  est  aussitôt  absorbé  par  les  vei- 
nes, et  jamais  on  ne  le  trouve  mêlé  aux  aliments  ni  au  chyme, 
ce  qui  te  mitigerait.  L'oxygène  de  l'air  ne  ravitoille  plus  le 
sang,  et  odui-ci  devient  noir  du  moment  ofi,  au  lieu  de  dé- 
CiirboBiser  le  sang,  Toxygène  se  combine  par  préfl^nce  avec 
l'aicooi.  Un  animal  qui,  comme  le  chien ,  absorbe  rapide- 


ment l'alcool,  peut  mourir  asphyxié  en  qudqnes  instanta, 
quand  même  û  dose  de  ce  dangereux  liquide  serait  pea 
considérable  ;  et  de  même  pour  l'homme.  Plus  l'estomac  est 
spacieux,  si  en  même  temps  il  est  vide,  et  plus  Taniroal 
qui  prend  l'alcool  court  risque  de  s'enivrer;  or  l'ivresse  est 
un  commencement  d'asphyxie.  Ceux  qui  font  abus  de 
l'alcool  ont  moins  d'urines ,  moins  d'urée ,  mais  beaucoup 
plus  d'acide  urique ,  principal  élément  des  calculs  et  de  la 
gravelle,  dans  les  vingt-quatre  heures  qui  suivent  de  tels 
excès.  L'ivrognerie  expose  donc  à  la  gravelle,  aux  calculs 
de  même  qu'à  la  paralysie,  qu'aux  tremblements  et  à  Pop* 
pression.  D^  Isidore  Bounooiv. 

En  1852,  le  révérend  J.-B.  Owcn,  de  Uilston,  faisait  le 
Ubleau  suivant  des  résultaU  de  l'ivrogucrie  en  Angle- 
terre :  «  LMvrognerie ,  disait-il ,  est  le  mauvais  démon  de 
la  Grande-Bretagne.  Depuis  le  commencement  du  siècle, 
te  peuple  a  dépensé  pour  boissons  enivrantes  deux  fois 
autant  d'argent  qu'il  en  aurait  fallu  pour  payer  toute  notre 
énorme  dette  nationale.  A  Londres  seul  il  y  a  180,000 
buveurs  d'eau-de-vie,  et  dans  cette  ville  on  en  consomme 
par  an  pour  trois  millions  de  livres  sterling  (  7â  millions  de 
francs).  Pendant  les  treize  dernières  années,  249,000  hom- 
mes et  183,921  femmes  y  ontéte  arrêtés  pour  ivrognerie.  A 
Manchester,  les  classes  laborieuses  dépensent  plus  d'un 
million  de  liv.  sterl.  (25  millions  de  Ir.)  par  an  en  eau- 
de-vie.  A  Edimbourg,  il  y  a  1,000  déhits  d'eau-de-vie, 
tendis  que  l'on  y  compte  seulement  200  boutiques  de  bou- 
lan;;ers.  Sur  27,000  cas  de  paupérisme,  20,000  au  moins 
doivent  être  attribués  à  l'ivrognerie.  A  Glasgow,  la  texe  des 
pauvres  s'élève  à  100,000  liv.  steri.  (2,500,000  Ir.)  par  an, 
et,  au  dire  d'Alison,  10,000  individus  s'enivrent  tous  les 
samedis  soirs,  et  restent  dans  cet  étet  les  dimanches  et  les 
lundis,  au  point  qu'ils  ne  peuvent  retourner  à  leur  travail 
que  le  mardi  et  même  le  mercredi.  Dans  la  même  ville  de 
Glasgow,  on  dépense  tous  les  ans  pour  boissons  alcooli- 
ques 1 ,200,000  liv.  steri.  (30  inillionsde  francs),  et  on  arrête 
par  an  20,000  femmes  ivres*mortes. 

x  Et  quels  sont  les  résultets  moraux  de  ces  effrayantes 
statistiques?  C'est  l'aliénation  mentele,  la  misère,  la  pro- 
stitution et  le  crime.  Quant  à  l'aliénation  mentele  causée 
par  l'ivrognerie ,  l'évêque  de  Londres  a  consteté  que  sur 
1,271  maniaques  dont  on  a  pu  découvrir  les  antécédents, 
049 ,  c'est-à-dire  plus  de  la  moitié ,  ont  eu  la  raison  altérée 
par  les  boissons  alcooliques.  Quant  au  paupérisme,  tout  le 
monde  sait  que  les  deux  tiers  de  nos  pauvres  sont  directement 
ou  indirectement  victimes  du  même  vice.  Pour  se  convaincre 
combien  llvrognerie  contribue  à  provoquer  à  la  prostitu* 
tion ,  il  suffit  de  se  rappeler  qu'il  y  a  plus  de  80,000  femmes 
publiques  à  Londres,  et  que  toutes  nos  autres  grandes  Tilles 
sont  également  infestées  d'énormes  essaims  de  ces  malheu- 
reuses. Personne  n'ignore  que  l'ivresse  mène  au  crime. 
Dans  la  prison  de  Parkhunt,  sur  500  jeunes  détenus,  il  y 
en  a  toujours  au  moins  400  qui  dès  leur  enfance  ont  pris  la 
funeste  habitude  de  boire.  Le  chapelain  de  la  geôle  de  NoHîi- 
anrpton  m'a  assuré  que  sur  302  individus  qui  pendant  le 
dernier  semestre  y  éteient  détenus ,  176  avaient  été  conduits 
au  crime  par  l'ivrognerie.  Parmi  ces  176  individus ,  il  y  en 
avait  64  qui  avaient  dépensé  par  semaine  de  2  sliellings 
6  derniers  jusqu'à  10  shellings  (3  fr.  15  c.  à  12  fr.  50  c. 
pour  boissons  alcooliques;  15,  de  10  shellingB  à  17 
shellings  (12  fr.  50  c.  à  21  fr.  25  c),  et  10  avaient  dé- 
pensai en  eau-dc-vie  tout  ce  qu'ils  avaient  gagné.  »  | 

Dans  l'espoir  de  réprimer  ce  fâcheux  penchant,  des  éco- 
nomistes ont  conseillé  l'élévation  des  droite  sur  l'alcool  et 
sur  les  boissons  formentées.  Les  gouvernemente  sont  volim- 
tiers  entrés  dans  cette  voie  ;  mais  il  est  permis  de  douter  de 
l'efTicacite  de  ce  moyen.  D'abord  la  contrebande  suppléa  en 
pariie  aux  vides  produits  par  les  exigences  du  flsc  ;  puis  les 
lalsifications  multiplient,  au  grand  détriment  de  te  sanU 
publique,  les  boissons  que  l'on  voulait  éloigner  de  te  con- 
sommation ;  enfin,  l'appât  du  fruit  défendu  s'y  joint  :  ail  asf 
phis  cher,  on  s'en  </onne moins  souvent,  maison  s'en  donné 
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davantage  quand  oo  y  est  L*État  y  gagne  peut-être  quel- 
que chose,  ri?rognerie  n*y  perd  rien.  M.  Villermé  deman- 
dait que  tout  ivrogne  incorrigible  fût  banni  des  ateliers. 
Alors  qu'en  fera-t-on?Il  faudra  le  nourrir  à  rien  faire,  l'en- 
fermer à  Thôpital  ou  en  prison  I  Qu'y  gagnera  la  société  P 
En  Amérique,  la  législature  de  New-Jersey  a  mis  les  ivrognes 
sur  le  même  pied  que  les  aliénés,  et  les  a  déclarés  incapables 
de  gérer  leurs  biens.  Belle  punition  pour  des  gens  qui  ordi- 
nairement n'ont  pas  de  pain  ;  car,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  c'est 
souvent  la  pénurie,  la  détresse,  qui  engendre  l'ivrognerie  I 
Kn  Suède,  Tivressc  est  punie  d'amende,  puis,  en  cas  de  réci- 
dive ,  de  la  perte  du  droit  de  voter  et  d'être  élu ,  du  pilori , 
de  la  prison  correctionnelle  avec  six  mois  ou  un  an  de  tra- 
vail forcé.  Quiconque  pousse  à  l'ivresse  subit  aussi  une 
amende ,  est  suspendu  ou  destitué  de  ses  fonctions  s'il 
en  occupe.  Dans  ce  pays,  l'ivresse  n*est  jamais  acceptée 
comme  excuse,  et  un  homme  mort  en  état  d'ivresse 
n'est  pas  inhumé  dans  le  cimetière.  Tout  cela  est  d'une  effi- 
cacité douteuse.  L'instruction,  l'aisance,  des  institutions  d'une 
philantliropie  éclairée,  les  boissons  saines  à  un  prix  raison- 
nable ,  voilà  les  vrais  remèdes  à  opposer  à  l'ivrognerie.  Le 
gouvernement  a  beaucoup  fait  contre  les  cabarets;  il  s'est 
donné  le  droit  de  les  suppfimer  sans  indemnité  ;  il  leur  a 
défendu  de  donner  k  boire  aux  mineurs  et  aux  hommes 
déjà  en  état  d'ivresse;  il  a  augmenté  les  droits  de  consoia- 
matlon;  enfin  il  punit  de  quelques  Jours  de  prison,  par* 
la  loi  de  janvier  187  3  «  tout  homme  en  état  d'ivresse.  L'ab- 
sence de  récolte  a  fait  plus  encore  pour  la  répression  de 
l'ivrognerie,  qui  se  répandait  même  dans  les  campagnes  ; 
mais  quand  l'abondance  reviendra,  les  mesures  du  gou- 
vernement seront-elles  suffisautes?  L.  Louvct. 

IVRY  (Bataille  d').  Ivry-la-Bat aille ,  bourg  de  1,053 

hab.,  (1872),  avec  des  tanneries  et  des  filatures  de  coton 

situé  sur  la  rive  gauche  de  l'Eure .  dans  l'arrondissement 

d'Évreux ,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  village 

d'Ivry-sur-Seine,  près  Paris,  et  qui  est  peuplé  do  13,165 

ftmes,  était  au  onzième  siècle  une  place  forte,  qu'Ordéric 

Vital  désigne  sous  le  nom  d'ibreium.  il  fut  le  théâtre  d'une 

entrevue  de  Louis  le  Jeune  et  d%  Henri  II  d'Angleterre.  Pris 

d'assaut  par  Talbot  en  1418,  il  était  de  nouveau  assiégé  en 

1424,  sous  Cliarles  VII,  par  les  Anglais;  il  dut  se  rendre 

le  15  août,  mais  la  place  fut  reprise  en  1449  par  Dunois, 

qui  la  démantela. 

Les  plaines  voisines  d'Ivry  ont  été  à  leur  tour  le  tliéàtre 
d'une  des  plus  célèbres  batailles  gagnées  par  Henri  IV  sur 
les  ligueurs,  le  14  mars  1500.  Henri  IV  assiégeait  la  ville  de 
Dreux.  Mayenne ,  à  qui  le  duc  de  Parme  avait  envoyé  un 
renfort,  sort  de  Paris,  à  la  tête  de  toutes  les  forces  dont 
peut  disposer  la  Ligue,  Afin  d'essayer  de  forcer  le  roi  à 
lever  le  siège.  Cette  armée,  composée  d'éléments  divers, 
ne  comptait  pas  moins  de  12  à  13,000  fantassins  et  3,000 
cavaliers,  mais  seulement  quatre  pièces  de  canon;  elle  s'éle- 
vait à  près  du  double  de  l'armée  royale.  En  apprenant  que 
Mayenne  approche,  Henri  IV  lève  le  siège,  et  dans  les  ins- 
tructions qu'il  donne  on  trouve  cette  recommandation  nou- 
velle, de\enue  depuis  un  axiome  de  guerre  :  Faites  avancer 
les  troupes  dans  tordre  oit  elles  doivent  combattre. 

Les  deux  armées  se  rencontrent  entre  l'Eure  et  llthon. 
Grâce  à  son  ordre  de  marche,  celle  du  roi  est  la  première 
en  bataille;  elle  compte  8,000  fantassins,  2,300  cavaliers, 
y  compris  700  gentilshommes ,  amenés  par  le  duc  d'Uumiè- 
res  au  commencement  de  l'action,  et  six  pièces  de  canon.  Le 
roi  la  range  en  ligne  droite,  en  faisant  alterner  les  batail- 
lons et  les  escadrons;  le  maréchal  d'Aumont  commande 
l'aile  gauche,  ayant  à  ses  côtés  le  duc  de  Montpensier; 
Henri ,  à  la  tête  de  la  gendarmerie  française,  se  réserve  le 
commandement  de  l'aile  droite.  En  avant  de  l'aile  gauche 
s'échelonnent  une  partie  des  enfants  perdus^  quelques  es- 
cadrons de  cavalerie  légère,  et  l'artillerie  aux  ordres  du 
comte  de  Guiche;  l'aile  droite  est  précédée  et  flanquée  par 
SOO  rettres  Le  roi,  par  une  sage  disposition,  à  laquelle  11 
dut  la  victoire,  et  qui  est  devenue  la  règle  fondamentale 


de  la  tactique  moderne,  forma  en  arrière  du  centre  um  réserve 
d'infanterie  et  de  cavalerie ,  dont  il  confia  le  commandement 
au  maréchal  de  B i  ron. 

Le  matin  de  la  battaille,  Henri  IV,  parcourant  le  front 
de  son  armée,  adresse  aux  troupes  cette  courte  allocution  mi* 
litaire,que  nous  a  conservée d'Aubigné;  n  Mes  compagnons. 
Dieu  est  pour  nous;  voilà  ses  ennemis  et  les  nôtres!  Voici 
votre  roi.  Tombons  sur  eux  !  Si  vous  perdez  vos  enseignes, 
cornettes  et  guidons,  ne  perdez  point  de  vue  mon  panache 
blanc  !  Vous  le  trouverez  toujours  sur  le  chemin  de  l'hon- 
neur et  de  la  victoire.  »  L'armée  lui  répond  par  des  cris 
de  vive  le  roi  I 

Mayenne  régla  son  ordre  d'attaque  sur  celui  de  Henri,  en 
omettant  toutefois  de  se  ménager  comme  lui  une  retraite;  il 
plaça  sur  sa  gauche,  vis-à-vis  du  roi,  ses  meilleures  troupes 
et  les  lances  espagnoles  et  flamandes  du  comte  d'Egmont  ; 
au  centre,  les  ducs  de  Nemours  et  d'Aumale  ;  à  l'aile  droitt*, 
le  baron  de  Rosne.  Entre  dix  et  onze  heures  du  matin,  le  roi 
ordonnait  au  comte  de  Gniclie  de  commencer  le  feu  de  son 
artillerie  qui ,  grftce  à  l'avantage  de  sa  position  et  à  l'ha- 
bileté de  ses  pointeurs,  donnait  en  plein  dans  les  rangs  des 
ligueurs ,  tandis  que  celle  de  rennomi ,  mal  servie  et  mal 
dirigée,  tirait  souvent  sans  atteindre,  et  causait  peu  de  dom- 
mage. 

Jâosne  envoie  une  partie  de  sa  cavalerie  contre  elle  :  cette 
attaque  est  repoussée  par  le  man^chal  d'Aumont.  Une  se- 
conde, dirigée  avec  plus  d'ensemble  et  de  vigueur,  va  avoir 
un  plein  succès,  quand  Biron  accourt  avec  la  réserve,  tient 
tête  aux  ^ligueurs,  et  les  met  en  fuite.  Mayenne  tombe  en 
personne  sur  l'aile  droite,  où  le  roi  se  distingue  au  premier 
rang;- les  retires  de  la  Ligue,  déjà  ébranlés  par  le  feu  de 
l'artillerie  royato,  se  battant  d'ailleurs  a%ec  mollesse  contre 
un  protestant  comme  eux,  font  volte  face.  L'impatience 
s'empare  du  jeune  comte  d'Egmont,  qui  les  suit  avec  ses 
bandes  wallonnes  et  espagnoles  ;  sans  attendre  la  troisième 
décharge,  il  s'élance  sur  les  batteries  ;  là,  par  une  foUe  bra- 
vade, il  tourne  contre  la  gueule  des  canons  la  croupe  de  son 
cheval,  et  donne  à  ses  hommes  l'exemple  de  cette  bizarre 
insulte  à  une  arme  qu'il  déclare  être  celle  des  hérétiques  et 
des  lâches.  Biron,  le  maréchal  d'Aumont  et  le  grand  prieur, 
ont  aisément  bon  marché  de  celte  cavalerie  en  désordre; 
d'Egmont  est  tué,  et  les  ligueurs  fléchissent. 

La  victoire  vît  se  déclarer  pour  l'armée  royale ,  mais  un 
mouvement  d'hésitation  s'y  manifeste  :  un  jeune  seigneur, 
qui  se  retire,  accompagnant  la  cornette  du  roi,  grièvement 
blessé ,  porte  un  panache  blanc  comme  Henri  IV  :  on  le 
prend  pour  lui.  Le  Béarnais  s'aperçoit  de  l'erreur,  et  se  met 
à  parcourir  au  galop  les  rangs  de  sa  petite  armée  aux  cris 
mille  fois  répétés  de  vive  le  roi!  Par  bonheur,  en  ce  mo- 
ment un  autre  incident  vient  jeter  le  désordre  parmi  les 
reltres  de  la  Ligue  :  on  laissait  d'ordinaire  à  ces  escadrons 
irréguliers  un  espace  entre  les  lignes  de  l'infanterie  ,  pour 
qu'ils  pussent  s'y  reformer  après  chaque  charge.  Cet  espace 
leur  manque  tout  à  coup,  par  suite  d'un  mouvement  mal 
combiné  du  vicomte  de  Tavannes ,  et  ils  vont  donner  en 
piem,  de  toute  la  force  d'impulsion  de  leurs  chevaux,  contre . 
les  lanciers  de  Mayenne.  Vainement  celui-ci  s'efforce  de 
rétablir  l'ordre.  Le  roi,  qui  vient  d'être  si  bien  accueilli  par 
ses  troupes,  profite  du  trouble  des  escadrons  ennemis  pour 
les  charger,  à  la  tête  de  sa  noblesse;  et  chefs  et  soldats  ne 
savent  plus  que  fuir.  L'infanterie  tient  encore  bon,  dans  la 
plaine,  exposée  seule  à  tous  les  coups  de  Parmée  royale  ;  mais 
les  Suisses,  au  nombre  de  4,000,  livrent  leurs  armes  :  on 
les  reçoit  à  merci.  Les  lansquenets  veulent  en  faire  autant; 
le  roi  est  forcé  de  les  abandonner  à  la  vengeance  de  ses 
soldats ,  qui  n'ont  pas  oublié  leur  trahison  :  tout  ce  qu'il 
peut  taire,  c'est  de  leur  crier  :  «  Mes  compagnons,  sauvez 
les  Français  !  Main  basse  sur  l'étranger!  »  Au  reste,  ce 
qu'il  prescrit  aux  autres,  il  l'exécute  lui-même  avec  tant  d'a- 
charnement, qu'il  tue  de  sa  main  l'écuyer  du  comte  d'Eg- 
mont, et  que  sans  le  prompt  secours  que  lui  porte  le  comte 
d'Auvergne,  il  était  pris  par  les  cavaliers  waliona. 


684  IVRY  - 

Cin<f  mille  l^iitursrettèrcflitsor  le  ch«mpd6b|4aiUe;beMir 
coap  «e  noyèrent  dans  PEare.  Mayenne  rallia  tout  au  plut  le 
tiers  de  ses  forces;  Parmée  royale  n'avait  perdu,  dit-on, 
que  500  bomnoes.  Cette  belle  ?irtoire  fut  consacrée  par  une 
pyramide,  que  détruisit  la  révolution  de  1793,  mais  que 
Bonaparte,  consul,  ordonna  de  relever,  le  29  octobie  Iftoa, 
el  sur  laquelle  il  lit  graver,  entre  autres  inscriptions,  ces 
lignes  significatives  :  «  Toute  lamille,  tout  parti,  qui  appelle 
les  puissances  étrangères  k  son  secours  a  mérité  ou  méri- 
tera la  malédiction  du  peuple  français.  »  La  poésie  a  sou- 
vent célébré  ce  triomphe;  et  Voltaire,  dans  sa  Henriade^ 
lui  a  consacré  un  de  ses  plus  brillants  épisodes. 

IWAN.  PoyesIVÀif. 

1 WEIN  est  le  nom  du  héros  d*une  légende  bretonne  ap- 
partenant au  cycle  des  légendes  du  roi  Arthur,  que  Chré- 
tien de  Troyes,  trouvère  du  nord  de  la  France,  qui  florissait 
au  douzième  siècle,  traita  sous  le  titre  de  Le  Chevalitr 
au  lion,  et  qui  fournit  au  poète  allemand  Hartmann  von 
Aue  le  sdjet  du  meilleur  de  ses  poèmes,  iwein.  Un  conte 
gallois  La  Femme  de  la  Fonlaine ,  conteuant  la  légrade 
d'Iwein ,  mais  qui  n'est  pourtant  pas  la  source  du  poème 
français,  a  été  publié  d'après  un  manuscrit  du  quatorzième 
siècle  en  langue  gaélique  par  lady  Charlotte  Guest,  dans  la 
première  partie  de  son  Mabinogion  (Londres,  1838).  M.  Th. 
de  la  Villemarqué  l'a  traduit  en  français,  d'après  un  ma- 
nuscrit du  treizième  siècle,  dans  ses  Coules  populaires  des 
anciens  Bretons  (2  vol.}  Paris,  1842).  Lady  Charlotte  Guest 
a  publié  aussi  pour  la  première  fois,  dans  le  même  recueil, 
le  poème  entier  de  Chrétien  de  Troyes,  qu'on  ne  connais- 
sait encore  en  Angleterre  que  par  des  extraits  insuffisants 
du  français  et  par  la  vieille  traduction  anglaise  que  Ritson 
en  avait  donnée  dans  ses  Andent  Buglisk  metrieal  Ho- 
manees  (Londres,  1802),  d'après  un  manuscrit  de  Paria. 
Uier  ai  a  pabllé,  d'après  nn  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
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dn  Vatican,  dei  fngumU  eoMi4M)le«,  4aiii  U  lma« 
dou  Chevalier  au  leon  (Tublngue,  IMO  et  dan»  son  i?iS» 
mort  (Manheim,  1844). 

IXIOjM,  roi  de  ThessaUe  et,  aqifant  Topinion  (a  plus 
commune,  fils  de  Phlégias,  épousa  Dia,  fille  ^  Déioné  e, 
et  fut  le  premier  qui  se  rendit  coupable  d'un  meurtre  (lans 
sa  famille,  en  faisant  périr  dans  une  lasse  ardente  son  beau  - 
père,  lorsqu'il  vint  le  troorer  pour  recevoir  son  prêtent  de 
noces.  Uion,  il  est  vrai,  s'en  repentit  plps  tard ,  et  alla 
diercher  dans  les  mystères  la  réparation  de  son  crime  ; 
mais  elle  lui  fut  refusée.  Il  devint  alors  furieux.  Jnpiter, 
plus  indulgent  que  les  prêtres  de  l'initiation,  lui  pardonna, 
et  rayant  absous,  le  reçut  dans  l'Olympe,  où  fl  fut  «Upie  au 
léstUi  des  dienx.  Mate,  se  sentant  épris  d'amonr  pour  4u 
non,  il  ehercha  à  satisfaire  sa  passion;  et  Jnpiter,  poiii 
prévenir  nn  crime  inconnu  dans  l'Oljmpe,  donna  la  forme 
de  son  épouse  à  une  nuée  :  Ixion  en  eut  un  monstre  connu 
sons  le  nom  de  Centaure^  et  le  maître  des  dienx,  irrité  de 
tant  d'arroganœ,  le  punit  en  le  précipitant  dans  le  Tartnre, 
où  il  fut  attaché  à  une  roue,  qui  topme  continoelleoif  ni 
avec  la  plus  grande  vitesse.  La  feble  ajoute  que  lorsque 
Proserpine  fit  son  entrée  aux  enfers ,  il  M  délié  pour  U 
première  fois.  Ici  l'astronomie  Ipparalt  fMflemeBt,  car  on 
peut  considérer  la  roue  d'Ixion  comme  le  lodiaque,  sur 
lequel  le  soleil  tourne  sent  s'arrêter:  mais  lorsque  la  eo^s* 
tellatlon  de  la  Vierge,  qui  prend  le  nom  de  Prosenaiiie , 
monte  i  l'orient  de  l'horizon,  elle  entraîne  à  sa  saite  Oplit- 
chus,  ou  le  Serpentaire,  et  le  Centaure,  sur  lesqncle  le  soleil 
passe  tour  a  tour.  Virgile  suppose  qœ  les  eooofda  mélo- 
dieux d'Orphée  suspendirent  la  roua  à  laquelle  était  atta* 
ché  fxion.  Ch'^  Alexandre  Lnioin. 

IZEDS.  Dans  la  religion  de  Zoroastre,  œsont  des  génies 
bien£iisants,  opposés  aux  Devra,  ou  génies  dn  Mal.  Créée 
par  Ormusd,  ils  sont  au  nombre  de  vtegt-huit. 
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Jl,  la  dixième  iettre  de  Palphabet  franfiii  et  la  Ébp- 
lièiiie  dei  comomies.  8a  roaction  partievUère  étant  de  re- 
préaeoter  rarticalatioo  tifliaiite  qui  se  fait  le&tir  an  com- 
mencement  dei  mois  JaetancB,  jaUUrjJaUmsU,  etc.,  on  a 
cm  deToir  donnera  ce  caractère  d*abord  le  nom  de/i,  pliis« 
avec  les  grammairiens  de  Port-Royal  »  celai  de  >e  »  en  le 
prononçant  comme  dans  le  pronom  de  la  première  per* 
ibnne.  La  lettre  j  est  une  consonne  linguale ,  silflante,  et 
faible  comparatîTement  à  Tarticiilation  fdrte  dn  eh  dans  les 
mots  Chactat,  chaiUêiie ,  chaland^  etc.  Il  y  ■  dans  l'al- 
phabet «grec  et  dans  l^alpbabet  hébren  une  lettre  ^e  les 
premiers  rendent  par  <A ,  et  les  seconds  par  I,  et  qni  le 
prononce  comme  une  espèce  de  s  aspirée.  0*est  cette  let- 
tie  que  nous  avons  remplacée  par  j.  Le  i  peut  être  regardé 
comme  propre  à  Talphabet  français;  car  aucune  des  langues 
anciennes  n'employait  l'articulation  dont  elle  est  le  signe 
représentatif,  et  parmi  les  langues  modernes  qui  en  font 
usage,  il  est  à  remarquer  qu'elles  la  représentent  par  des 
signes  difTérents  du  ndtse.  Ainsi ,  en  italien,  pour  dire>a- 
maiSi  jordinM,  jonCi  on  écrit  giamma,  fiardini^  giuneo. 
Les  Espagnols,  tout  en  l'adoptant,  la  prononcent  d'une  ma* 
nière  particulière,  qui  lui  donne  presque  la  valeur  d'un  k 
tiré  du  fond  de  la  gorge,  et  proféré  en  tournant  le  bout  de 
la  langue  vers  le  liaut  du  palais.  Dans  la  prononciation 
dn  français  les  Allemands  confondent  aonrent  j'ose  et  cAo#e, 
et  les  Italiens  substituent  le  ze  au  je* 

Autrefois,  on  donnait  à  la  lettre  J  le  nom  d*i  consonne  ; 
mais  cette  dénomination  n'était  point  fondée.  En  effet,  le 
;  n'a  rien  de  commun  avec  l'I,  ni  la  forme,  ni  le  son,  ni 
l'emploi.  Il  est  donc  ineiact  de  revêtir  ces  deux  lettres  de 
la  niéme  dénomination ,  et  surtout  de  les  confondre  en- 
semble dans  les  nomenclatures  par  ordre  alphabétique, 
comme  l'ont  fait  longtemps  tous  les  dictionnaires.  Le  J  a 
été  appelé  i  if /ro/iam/0  par  les  imprimeurs,  parce  que  ce  fn* 
rent  les  Hollandais  qui  introduisirent  les  premiers  ce  ca* 
ractère  dans  l'impression.  Ches  quelques  auteurs,  c'était 
un  signe  numéral  qni  signifiait  eeni.  Il  figure  comme  abré- 
viation dans  J.-C.,  Jésus-Christ,  CnAMtAXSXÀic 

JABIRU.  Votfez  Cicociie. 

Jf ABLONOWSKI.  Voye%  Iarlonowsei. 

JABOT9  dilatation  de  l'oesophage,  qui  dans  la  plupart 
des  oiseaux ,  particulièrement  chez  les  granivores ,  semble 
tenir  lieu  de  premier  estomac.  Les  aliments  y  séjournent 
quelque  temps  avant  de  descendre  dans  le  gosier,  et  s*y 
imbibent  d'un  fluide  analogue  à  la  salive  (voyes  Gésier). 

Jabot  se  dit  aussi  de  la  mousseline  plissée  qu'on  attache 
comme  ornement  à  l'ouverture  d'une  chemise ,  au  devant 
de  l'estomac.  Faire  jabot ,  au  figuré ,  c'est  se  rengorger, 
se  donner  de  grands  airs. 

JABOTER.  Vogei  Caqu». 

J  AGASSERf  onomatopée  du  cri  de  la  pie ,  dont  on  fUt 
un  fréquent  usage  à  Paris ,  dans  son  acception  figurée ,  et 
qui  signifie  babiller  comme  une  pie.  Ce  mot  vient  d'agasn 
ou  agace  ^  l'un  des  noms  de  ce  volatile. 

J AGÉ|).  Fof ex  CBMTAunii. 

JACHERE  (  du  latin  jaeere^  être  couché  ).  On  désigne 
par  ce  mot  l'état  de  repoe  dan  lequel  00  laisse  one  terre 


labourable  qui  vient  de  produire.  L'usage  des  jac/ières  se 
perd  dans  la  nuit  des  temps;  mais  dans  le  principe  c'était 
pluUtt  au  défaut  de  bras  pour  cultiver  les  terres  et  è  l'é- 
tendue de  celles  qui  étalent  échues  en  partage  à  diacun 
qn'il  fhut  l'attribuer  :  c'est  ainsi  que  de  nos  Jours  encore 
la  plupart  des  peuplades  sauvages  on  nomades,  après  avoir 
eilsemencé  un  cluimp  plus  ou  moins  vaste  et  recueilli  ses 
produits,  vont  plus  loin  défricher  un  champ  Inculte,  auquel 
Us  demandent  des  productions  que  ne  leur  refuserait  point 
cependant  celui  qu'elles  abandonnent.  Plus  tard,  un  préjugé 
a  fait  passer  en  habitude  ce  qui  tenait  peut-être  plutôt  au 
caractère  des  agriculteurs  ou  aux  circonstances  où  ils  se 
trouvaient  •  La  terre ,  disait-on ,  s'épuii^ait  à  produire 
trop  long  temps  de  suite;  le  repos  lui  est  donc  nécessaire 
pour  réparer  la  déperdition  de  forees  qu'elle  éprouve  par 
une  exploitation  continue.  »  Et  ce  premier  point  une  fois 
posé,  le  seul  moyen  qui  se  pré.<«entât  à  l'esprit  consistait  à 
laisser  en  friche  et  improductif  le  champ  que  l'on  regar- 
dait comme  épuisé  par  les  récoltes  qu'on  en  avait  obtenues. 
Les  cultivateurs  anciens  laissèrent  reposer  leurs  terres  pen- 
dant des  époques  plus  on  moins  longuas,  tant  qu^ls  ju- 
geaient qu'elles  n'avaient  point  récupéré  leurs  forces  produc- 
tives  et  leur  fécondité  primitive. 

La  dorée  des  Jachères  a  dû  être  excessivement  variable, 
selon  les  circonstances,  le  climat  et  la  nature  du  sol  ;  cet 
état  dlmproduction  a  deux  modes  bien  distincts  :  il  est 
absolu  et  complet,  ou  relatif  et  incomplet.  La  jachère  ab' 
salue  et  complète  est  celle  qui  dure  une  on  plusieurs  an- 
nées ,  pendant  lesquelles  la  terre  ne  reçoit  aucune  espèce 
d'ensemencement.  La  jachère  incomplète  et  relative  est 
celle  qui  ne  dure  qu'une  partie  plus  ou  moins  courte  de 
l'année,  selon  les  circonstances  :  ainsi,  \tB  jachères  d'hiver, 
nécessitées  par  la  préparation  des  terres  à  de  nouveaux 
produits  et  par  d'autres  opérations  aratoires,  non  moins 
que  par  la  position  et  l'accès  difficile  de  certahis  champs , 
et  \e^  Jachères  d'été ,  nécessitées,  hnmédiatement  après  la 
récolte,  par  la  chaleur  brûlante  des  climats  méridionaux, 
ou  même  par  l'incurie  des  propriétaires ,  qui  ont  lais^ 
envaliir  leurs  champs  par  un  gazon  épais,  et  des  plantes 
vivaces  et  peu  aisées  à  extirper,  rentrent  dans  cette  der- 
nière catégorie,  et  sont  presque  toujours  utiles,  quelquefois 
même  indispensables.  Mais  nous  sommes  beaucoup  moins 
disposés  à  nous  faire  les  apologistes  de  la  Jachère  absolue. 
On  peut  considérer  celle-ci  comme  annuelle,  bisannuelle, 
et  pérenne,  d'après  la  distinction  établie  par  le  savant 
M.  Yvart  :  annuelle  lorsque  la  terre  est  soumise  durant  une 
année  è  des  travaux  et  è  des  opérations  aratoires  destinées 
à  la  préparer  à  la  récolte  suivante  ;  bisannuelle  lorsque 
la  terre,  après  un  repos  d'une  année,  est  soumise  durant 
la  seconde  à  ces  mêmes  opérations ,  et  pérenne  lorsqu'on 
l'abandonne  entièrement  à  la  nature,  qui  répare,  après  un 
temps  plus  ou  moins  long,  les  maux  qu'une  culture  avide 
et  barbare  a  causés. 

Mais  pour  reconnaître  comme  juste  et  raisonnable  le 
système  des  jachères ,  pouvons-nous  admettre  que  la  tem 
épuise  ses  forces  et  qu'elles  ont  besoin  d'être  renouveléesT 
Nul  doute,  c'est  là  on  de  ces  pn!||ugés  si  nombreux  clica 
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les  hommes  qui  s^occupent  d'agriculture ,  contre  lesquels  il 
D'est  pas  besoin  d*entrer  dans  de  longs  raiMunements  :  la 
verdure  étemelle  des  forfils ,  des  prairies ,  etc.,  est  une  ré- 
pons vivante  que  la  nature  fait  elle-même  à  ceux  qui  Hac- 
cusent  ainsi  de  ne  produire  que  forcée  par  nous,  et  qui , 
l'assimilant  à  leur  propre  faiblesse ,  la  supposent  incapable 
de  produire  longtemps  sans  avoir  besoin ,  comme  nous , 
d*un  repos  réparateur  d'assez  longue  durée,  ou,  si  nous 
pouvons  rappeler  ici  celte  expression  pittoresque  d'un 
paysan  ,  de  faXre  tilt  ausii  son  dimanche.  Au  lieu  d'a- 
dopter un  système  dont  personne  ne  méconnaît  les  innom- 
brables inconvénients ,  il  eût  été  plus  logique  d'examiner 
si  le  principe  sur  lequel  il  était  fondé  était  vrai.  On  eût  été 
conduit  à  reconnaître ,  par  l'observation ,  que  la  diminution 
dans  la  production  provient  non  de  l'épuisement  des  forces 
de  la  terrt%  mais  des  suites  de  son  encrassemt^nt  autant  que 
de  la  succession  des  cultures  épuisantes  qu'on  lui  demande  : 
on  Pût  alors  été  amené,  en  dernière  analyse,  à  dire  qu'il 
fallait  non  point  la  laisser  en  jachère,  mais  la  corriger  par 
dps  engrais,  des  amendements,  des  ameublissements  ;  par 
la  culture  de  plantes  améliorantes  et  réparatrices,  qni  la 
ncttoyent  en  même  temps,  vi  remplacer  la  Jachère  par  un 
as5o/emeR<  on  rotation  de  culture  sagement  combiné  : 
l'fxpérience  d'un  grand  nombre  de  propriétaires  qui  ont 
agi  ainsi  a  été  concluante  contre  les  jachères. 

J  AtJNTIIE.  De  toutes  les  plantes  cultivées  poar  Tor- 
nement  des  jardins,  la  jacinthe  orientale  (hyacinthui 
oruntalis,  L.)  est  une  des  plus  répandues  et  des  plus  re- 
clirrchées  pour  la  beauté  de  ses  fleurs,  aux  couleurs  les 
plus  vives  et  au  parfum  le  plus  suave.  En  hiver,  elle  em- 
baume l'air  des  appartements  et  des  serres,  où  elle  fleurit 
aus>i  bien  qu'en  pleine  terre,  soit  dans  des  vases  remplis 
d'eau,  soit  dans  des  pots,  des  jardinières  ou  des  caisses. 
An  milieu  des  jardins,  dès  le  premier  printemps,  la  ja- 
cinthe élève  une  tige  de  0"*,30  à  0"*,ô0  de  hauteur,  chargée 
de  fleurons  des  couleurs  les  plus  variées ,  et  dont  le  dia- 
mètre dépasse  souvent  cinq  centimètres.  Elle  présente  un 
grand  nombre  de  variétés,  soit  à  fleurs  simples,  soit  à  fleurs 
doubles,  toutes  fort  recherchées  des  amateurs.  On  en 
compte  Jusqu'à  deux  mille  bien  distinctes ,  cultivées  dans 
les  collections  de  France  et  de  Hollande.  Les  variétés  à 
fleurs  simples  portent  le  nom  de  passe-tout,  et  se  multi- 
plient par  leurs  bulbes  et  quelquefois  aussi  par  leurs  se- 
mences ,  qui  donnent  naissance  à  des  variétés  nouvelles  et 
précieuses. 

Outre  la  jacintlie  orientale  et  s«s  innombrables  variétés , 
•n  cultive  un  grand  nombre  d'autres  espèces  de  jacinthes , 
qui  toutes  sont  remarquables  par  leur  port  et  leur  parfum  ; 
ce  sont  :  la  Jacinthe  des  prés  {hyacinthus  pratensis  ), 
aux  fleurs  bleues  et  nombreuses,  qu'on  mêle  avec  goût 
aux  crocus ,  aux  colchiques  et  aux  perce-neige ,  dans  les 
gaxons  d'agrément,  où  elle  se  multiplie  très-bien;  la  ja- 
cinthe penchée  {hyacinthus  cernims),  à  fleurs  roses;  la 
jacinthe  à  fleurs  vertes  {hyacinthus  viridis);  la  >a- 
cinthe  à  fleurs  pâles  {hyacinthus  serotinus);  là  jacinthe 
à  fleurs  roulées  (hyacinthus  revolutus),  à  fleurs  cam- 
panulées  verdâtres  et  d'un  effet  très  remarquable  ;  la  ja- 
ctnthe  d^ Italie  ou  jacinthe  romaine  {hyacinthus  ro- 
manus),  à  fleurs  blancliAtres  et  d'un  arôme  très-prononcé  ; 
la  jacinthe  paniculée  { hyacinthus  monstniosus  ) , 
qui  porte  les  noms  de  muscari  monstrueux  et  de  lilas 
de  terre,  k  fleurs  bleuâtres  et  groupées  autour  de  la 
liampe,  Tune  des  plus  cultivées;  la  jacinthe  à  fleurs  en  ' 
tête,  jacinthe  à  toupet  {hyacinthus  comostts,  muscai-i 
comosum),k  fleurs  bleues  formant  une  tête  au  sommet- 
de  la  hampe ,  d'où  lui  vient  son  nom  ;  la  jacinthe  amé- 
thiste  {hyacinthus  amethystinus)»  aux  fleurs  bleues  et 
Pune  des  plus  élégantes;  la  jacinthe  botride  (hyacinthus 
botryoides),  à  fleurs  violettes  et  nombreuses;  la  jacinthe 
à  feuilles  de  jonc  (hyacinthus  racemosus),  à  fleurs  bleues 
et  très-odorantes;  \a  jacinthe  élevée  (  hyacinthus  elatus\ 
^  fleurs  verdAtres  en  dehors,  blanches  ea  dedans;  et  enûn 


Vk  jacinthe  muguet  (hyacinthus  conveliaroides%  à  Aean 
jaunes  et  d'un  très-bel  eflét 

Toutes  les  jacintlies  se  multiplient  par  leurs  bulbei»  qa'ua 
plante  durant  tout  l'automne  et  Jnsqo'en  mars.  La  jadntha 
est  de  la  famille  des  liliacées ,  si  riche  en  plantes  bulbeuses 
d'ornement  et  faciles  à  forcer,  c'est-à-dire  à  faire  fleurir 
l'hiver  dans  les  appartements  ou  les  serres. 

ToiXAUo  atn^. 

JACKSON  (AiamEw),  président  des  Éteto-Unis  de  l'A- 
mérique  du  ffonl  (  1829-1837),  naquit  le  'l(  mars  1767,  à 
Waxsaw ,  près  de  la  ville  de  Camden,  dans  la  Caroline  du 
Sud,  de  parents  originaires  d'Irlande,  et  fut  d'abord  destiné 
à  l'état  ecclésiastique.  Mais  lors  de  l'imipUon  de  sa  pro- 
vince par  les  Anglais,  il  déserta  à  l'âge  de  qiutone  ans 
seulement  4es  bancs  de  r<!cole,  et  entra  dans  les  rangs  des 
défenseurs  de  l'indépendance  américaine.  Ses  deux  firères 
étant  morts  au  champ  d'honnenr,  et  son  père  et  sa  mère  Ips 
ayant  peu  de  temps  après  rejoints  au  tombeau ,  Andrrw 
Jackson,  alors  âgé  de  dix-sept  ans,  renonça  an  service 
pour  étudier  le  droit  ;  et  en  1787  il  débuta  conmie  avocat 
dans  la  Caroline  du  Nord.  En  1790  il  alla  s'établir  sur  ly 
nouveau  territoire  de  Tennessee,  où  il  fut  nommé  procnrenr 
général  par  le  président  Washington,  et  où,  en  sa  qnalité  de 
commandant  de  la  milice  locale,  il  eut  occasion  de  repousser 
maintes  fois  les  irruptions  des  Indiens.  Qnand  le  Tennessee 
fut  admis  au  rang  d'État  membre  de  l'Union ,  il  fut  éln 
membre  du  comité  chargé  d'éUborer  le  projet  de  constita- 
tion  dn  nouvel  État,  projet  adopté  en  1796.  A  peu  de  temp< 
de  là,  il  alU  représenter  ses  concitoyens  au  congrès,  et  ftit 
élu  sénateur  dès  1797.  La  prépondérance  que  les  fédéralistes 
obtinrent  à  ce  moment  le  détermina  bientôt  à  renoncer  à 
toutes  fonctions  publiques.   Le  Tennessee  formait  alors 
l'extrême  frontière  de  l'Union.  Sa  population ,  constamment 
exposée  aux  attaques  des  Indiens,  avait  contracté  des  luibi- 
tudes  sauvages  :  on  marchait  toujours  armé ,  et  guerroyer 
était  devenu  un  tel  besoin ,  que  lorsqu'on  n'allait  pas  à  la 
chasse  aux  Indiens ,  on  s'entr'égorgeait  an  milieu  on  à  la 
suite  des  excès  de  l'ivresse  ou  du  Jeu.  Andrew  Jackson, 
qui  exploitait  une  ferme  sur  les  bords  du  Cumberland,  étaK 
devenu  l'un  des  héros  de  cette  vie  d'aventures  et  d'orgies , 
lorsqn'en  1812,  au  moment  où  la  guerre  éclata  entiè  les 
États-Unis  et  l'Angleterre,  l'État  de  Tennessee  lui  déféra 
le  commandement  supérieur  de  la  milice  avec  le  grade  de 
général  major.  A  la  tête  d'un  corps  de  2,500  hommes,  Jack- 
son descendit  le  Mississipi ,  pour  mettre  les  côtes  de  la 
Louisiane  à  l'abri  d'un  coup  de  main  ;  puis  il  marclia  contra 
les  Indiens  Creeks,  qui,  secondés  par  les  Espagnols  de  Pen- 
sacola,  portaient  le  fer  et  le  feu  dans  le  pays,  les  battit ,  les 
rejeta  dans  la  Floride,  et  s'empara  même  de  Pensacola.  Les 
Anglais  ayant,  à  quelque  temps  de  là,  menacé  la  Nouvelle- 
Orléans,  Jackson  reçut  du  congrès  le  commandement  des 
troupe  de  ligne.  A  son  arrivée  dans  cette  ville,  il  n'y  trouva 
ni  soldats,  ni  armes,  ni  munitions.  Ces  circonstances  dif- 
ficiles lui  fournirent  l'occasion  de  déployer  toute  l'énergie 
de  son  caractère.  11  lyoclama  la  loi  martiale  dans  toute  sa 
rigueur,  suspendit  les  pouvoirs  de  toutes  les  autorités  ci- 
viles sans  distinction ,  déclara  l'assemblée  législative  de  la 
Louisiane  dissoute ,  fit  fermer  et  garder  militairement  le 
local  de  ses  séances,  et  appela  tonte  la  population  aux  armes, 
menaçant  les  habitants  de  la  Nouvelle-Oriéans  d'incendiée 
leur  ville  s'ils  ne  faisaient  pas  bonne  contenance  devant  Pen- 
nemi.  Aussi  se  trouva-t-il  bientôt  en  mesure  de  repousser 
toutes  les  attaques  que  les  Anglais  pourraient  tenter  contre 
le  chef-lieu  de  la  Louisiane.  Ceux-ci ,  qui  comptaient  dam 
leurs  rangs  dix  mille  hommes  de  vieilles  troupes  éprouvées 
par  les  campagnes  d'Espagne,   ayant  essayé  le  8  jan- 
vier 1815  d'enlever  d'assaut  les  retrancliements  que  les  Amé- 
ricains avaient  élevés  à  quelques  milles  en  avant  de  la  Non- 
velle-Oriéans,  furent  repoussés  malgré  la  supériorité  de  leur 
nombre.  Le  lendemain  on  signait  un  armistice ,  et  quelques 
Jours  après  les  débris  de  l'armée  anglaise  évacuaient  le  ter- 
ritoire de  l'Union.  Cette  victoire  popularisa  extrêmement  le 
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Bom  d'Andrew  *ackâon  auxÉtats-UniB;  cependant,  les  pro- 
cédés par  trop  violents  et  arbitraires  dont  il  avait  cru  de- 
voir user  dans  l'exercice  de  son  conunandement  lui  valu- 
rent des  poursuites  judiciaires^  par  suite  desquelles  il  fut 
condamné  à  une  forte  amende.  De  1817  à  1818,  Andrew 
Jackson,  reprenant  son  ancien  métier  de  chasseur  <Vin- 
diens,  se  distingua  dans  une  guerre  d'eitermination  que 
l'Union  déclara  alors  aux  tribus  Seminoles;  mais  le  sans- 
géne  avec  lequel  il  fit  fusiller  deux  marchands  anglais,  acp 
cusés  d'avoir  excité  les  Indiens  à  pretulre  les  armes,  fut 
encore  pour  lui  la  source  de  nombreux  désagréments. 

L'incorporation  de  la  Floride  aux  États-Unis  était  à  ce 
moment  la  pensée  qui  préoccupait  toute  la  population  de 
T'Jnion ,  comme  de  nos  Jours  elle  convoite  et  rêve  la  con- 
quête et  l'annexion  de  TUede  Cuba.  Andrew  Jackson  devint 
plus  que  jamais  Tbomme  de  la  démocratie,  en  flattant  ses 
goûts  et  ses  passions.  La  démocratie  américaine  trouvait  la 
Floride  à  sa  convenance  ;  Jackson  s'arrangea  de  façon  à  la 
lui  faire  avoir,  bon  gré  malgré.  Le  gouvernement  fédéral  se 
prêta  d'ailleurs  hypocritement  à  une  petite  comédie  diplo- 
matique, désavoua  bien  haut  les  procédés  de  Jackson ,  mais 
le  laissa  faire.  Jackson  put  donc  envahir  librement  les  Flo- 
rides  de  la  même  façon  que  procédaient  autrefois  les  f  1  i- 
bustiers,  et,  sans  que  les  autorités  espagnoles  eussent 
fourni  à  l'Union  le  moindre  prétexte  dliostilités,  il  planta 
successivement  le  drapeau  américain  sur  les  dilférentas 
places  fortes  que  l'Espagne  possédait  dans  cette  contrée.  La 
Floride  une  fois  conquise  de  fait,  le  cabinet  de  Madrid , 
déjà  bien  assez  embarrassé  de  la  lutte  quil  lui  fallait  sou- 
tenir à  ce  moment  contre  ses  colonies  insurgées ,  dut  se 
résigner  à  la  céder  aux  États-Unis  (1821). 

En  1823  Andrew  Jackson  fut  de  nouveau  élu  sénateur 
par  le  Tennessee.  L'année  suivante  l'assemblée  législative 
de  cet  État  le  présenta  comme  candidat  à  la  présidence, 
et  il  obtint,  surtout  dans  le  sud,  un  nombre  considérable  de 
voix.  Les  élections  n'ayant  pas  donné  la  majorité  voulue , 
ce  fut,  aux  termes  delà  constitution,  à  la  chambre  des  re- 
présentants qu'échut  la  mission  de  désigner  le  nouveau 
président;  et  cette  assemblée  élut  Adam  s.  Toutefois,  aux 
élections  suivantes ,  le  parti  démocratique  auquel  ap|»arte- 
nait  Jackson  obtint  une  majorité  considérable;  et  le  4  mars 
1829  il  fut  appelé  à  s'asseoir  sur  le  siège  présidentiel.' 
On  doit  lui  rendre  cette  justice  que  dans  l'administration 
intérieure  il  apporta  plus  de  modération  qu'on  n'était  en 
droit  d'en  attendre  de  lui,  et  qu'à  l'extérieur,  tout  en  sachant 
faire  respecter  les  droits  des  États-Unis,  il  s'efTorça  en  gé- 
néral de  maintenir  la  paix  avec  les  puissances  étrangères  et 
d'étendre  le  commerce  de  l'Union  américaine ,  en  adoptant 
une  politique  libérale.  Le  gouvernement  de  Louis-Philippe, 
placé  entre  une  guerre  avec  les  États-Unis  et  la  nécessité 
de  liquider  une  vieille  dette  plus  ou  moins  fondée,  réclamer 
par  Jackson  avec  une  fermeté  qui  imposa  au  cabinet  des 
Tuileries,  trancha  la  difficulté  en  payant  les  25  millions 
qu'on  lui  demandait.  Sans  doute ,  en  agissant  de  la  sorte, 
les  conseillers  de  Louis-Philippe  pensaient  que  la  France 
était  assez  riche  pour  payer  ta  paix,  qui  après  tout  est 
le  plus  grand  bien.  Ne  devait-on  pas  quelques  années  plus 
tard  proclamer  que  la  France  est  bien  assez  riche  pour 
pa^er  sa  gloirel  Les  25  millions  d'indemnité  payés  par  la 
France,  sur  les  réclamations  aussi  hautaines  que  provo- 
quantes du  général  Jackson,  demeurèrent  un  des  plus  puis- 
sants griefs  de  l'opinion  contre  l'élu  des  barricades. 

L'opposition  évita  de  lutter  dans  le  congrès  contre  le  pré- 
sident ;  et  ce  ne  fut  qu'en  i83l  qu'éclata  de  nouveau  la  lutte 
des  partis  provo<|uée  |)ar  les  importantes  questions  du  re- 
nou\ellenient  du  luivilége  constitué  en  faveur  de  la  Banque 
de:^  États-Unisel  du  tarifdes  douanes,  et  par  les  querelles  avee 
les  Indiens  que  depuis  1830,  d'apr(«  les  plans  de  Jackson, 
un  s'était  mis  à  refouler  toujour?»  de  plus  en  plus  sur  la  rive 
droite  du  Mississipi.  Dans  Tété  de  1832,  la  résistance  au  tarif 
des  douanes  prit  dans  la  Caroline  du  Sud  une  énergie  telle» 
qu'on  put  im  moment  tout  craindre  pour  la  tranquillité  de 
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l'Union ,  et  même  pour  sa  durée.  Cest  an  miUeu  de  oett* 
crise  redoutable  que  Jackson  fut  élu  président  pour  la  se- 
conde fois.  A  la  Caroline ,  qui  pour  obtenir  la  suppressioB 
du  tarif  menaçait  de  se  séparer  de  l'Union,  il  adressa  une 
proclamation  où  l'esprit  de  conciliation  n'excluait  ni  l'é- 
nergie ni  Ja  dignité,  en  même  temps  qu'il  fit  des  préparatifs 
militaires  pour  que  force  restAt  à  la  loi.  L'abaissement 
du  tarif  eut  à  peine  détourné  ce  péril,  que  la  question  du 
privilège  de  la  Banque  en  provoqua  d'autres.  Jackson  op- 
posa son  veto  au  renouvellement  du  privilège  de  cette  int' 
titution ,  parce  qu'il  y  voyait  un  monopole  constitué  uni- 
quement en  faveur  de  l'aristocratie  des  écos  ;  et  il  retira 
même  des  coffres  de  la  banque  les  fonds  appartenant  à 
l'État.  Il  en  résulta  entre  le  président  et  les  hommes  d'ar- 
gent une  lutte  d'autant  plus  générale  et  plus  vive,  que  dans 
de  telles  circonstances  la  banque  se  vit  nécessairement 
forcée  de  restremdre  les  facilités  et  les  avantages  qu'elle  avait 
faits  jusque  alors  au  commerce.  La  banque  finit  par  suc- 
comber ;  mais  sa  défaite  porta  un  rude  coup  à  la  prospérité 
du  commerce  de  l'Union.  Quoi  qu'il  en  soit,  Jackson  avait 
atteint  son  bot  :  imposer  des  entraves  aux  spéculations  exa- 
gérées des  hommes  d'argent ,  et  mettre  la  démocratie  et  ses 
institutions  à  l'abri  des  envahissements  et  des  usurpations 
de  \h  ploutocratie.  Cette  politique  donna  lieu  aux  contradio* 
tiens  et  aux  attaques  les  plus  vives  ;  mais  elle  obtint  an  plus 
haut  degré  l'assentiment  des  masses,  comme  le  prouva  bien 
en  1836  l'élection  de  Martin  Van  Buran  à  la  présidence,  fi^t* 
sur  la  présentation  de  ce  candidat  par  Jackson  loi-mèine. 

Au  mois  ie  mars  1837,  le  général  Andrew  Jackson  ae 
retira  dans  ledomahie  qu'il  possédait  dans  le  Tennessee,  où 
il  resta  désormais  témoin,  sinon  actif,  du  moins  sympa« 
thique  des  événements.  Membre  lélé  de  PÉglise  presbyté- 
rienne, il  fit  aussi  preuve,  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  d'un  grand  esprit  de  religiosité,  qui  lui  aida  à  supporter 
patiemment  de  rudes  épreuves,  telles  que  de  graves  infir- 
mités physiques  et  la  perte  d'une  notable  partie  de  sa  for- 
tune. Après  une  longue  maladie.  Il  mourut  dans  son  do- 
maine de  l'Hermitage,  près  Nashville,  le  8  jui:i  1845, 

JACKSON  (TnovAS-JoBiATHAN),  général  confédi*.ré, 
naquit,  le  21  janvier  1824 ,  à  Clarksburg  (Virginie).  Élève 
de  l'école  militaire  de  Westpoint,  il  entra  dans  l'artillerie 
et  prit  part  à  la  campagne  du  Mexique ,  où  sa  brillante 
valeur  lui  fit  donner  les  grades  de  capitaine  et  de  mi^r 
sur  le  champ  de  bataille.  En  1852  il  quitta  le  service  pour 
enbeigner  les  mathématiques  à  l'université  de  Lezington. 
Lorsque  la  guerre  civile  éclata  aux  États-Unis,  il  hésita 
longtemps  à  prendre  la  cause  du  Sud  ;  puis  à  la  tête  d'un 
corps  franc  il  opéra  dans  les  montagnes  Bleues  et  y  dé- 
fendit une  position  diflicile  avec  tant  de  ténacité  qu'on 
lui  donna  le  surnom  de  Stonewall  (mur  de  pierre).  Nommé 
général  il  combattit  à  BuU-Run ,  surprit  à  Front-Royal 
une  brigade  de  l'arniée  de  Banks  et  poussa  une  pointe 
hardie  jusqu'à  quelques  inilles  de  Washington.  D'une  ac- 
tivilé  iulaligable  ,  d'une  audace  iuoule.  Il  saisit  tous  les 
moments  favorables  de  harceler  l'ennemi ,  de  tailler  eu 
pièces  ses  colonnes  Isolées,  de  l'attaquer  sans  relâche,  de 
reproduire  sur  les  camps  ou  les  villes  éloignées  ses  hiar- 
dis  coups  de  main.  Ce  chef  de  pariisans,  devenu  popu- 
laire dans  le  Sud  non  moins  par  la  bizarrerie  de  son  ca- 
1  actère  et  de  ses  sentiments  religieux  que  par  un  courage 
à  toute  épreuve,  mourut  le  10  mai  1863,  des  suites  des 
blessures  qu'il  avait  reçues  à  la  bataille  de  Chancellors» 
ville. 

J  ACO9  nom  commun  du  perroquet  cendré,  un  des 
types  les  plus  communs  de  l'espèce.  Ce  perroquet,  sui- 
vant Buflon,  est  celui  qui  se  fait  le  plus  aimer  en  Europe, 
tant  par  la  douceur  de  ses  n.œurs  que  par  son  talent  et 
sa  docilité,  en  quoi  il  égale  au  moius  le  perroquet  yert, 
sans  avoir  ses  cris  désagréables.  La  plupart  de  ces  per- 
roquets nous  vienueut  de  la  Guinée.  On  en  trouve  autfi 
au  Congo  et  sur  la  côte  d'Angola. 

JACOB,  second  fils  d'isaae,  Ait  le  dernier  deii^i<- 


•^^B  JACOB  — 

IrlapcnM  Dt  la  gonche  des  Israélites  ou  Jnîft.  Moyen- 
«aiit  an  plat  de  lentilles,  il  amena  son  frère  atnô.  Ésaû, 
à  loi  céder  sondroil  de  primogénilure;  pins  tard  encore. 
4  l'ioBUgalion  de  sa  mère,  il  surprit  &  son  père  la  béné- 
diction à  laquelle  se  rallachail  rarcompllssfmpnt  de  la 
promesse  faite  à  Abraham.  Redoutant  la  7cn;;cance  da 
frère  qu'il  avait  si  gravement  offensé,  Jacob  se  réfugia 
en  Mésopotamie,  auprès  de  son  parent  Laban,  qu'il  ser- 
vit pendant  quatorze  ans  pour  obtenir  de  lui  srs  deux 
^lles,  Lia  et  Rachel,  en  mariage,  et  encor«î  pendant  six 
ans  de  plus  pour  acquérir  aussi  la  propriété  d'un  trou- 
peau. Il  s'enfuit  ensuite  de  chez  Laban,  avec  <:eft  femmes, 
ses  enfants  et  ce  qui  lui  appartenait;  poursuivi  dans  sa 
fuite  par  son  beau-i)ère,  il  se  raccommoda  avec  lui  par 
une  transaction  amiable.  Jacob  revint  alors  dans  la  terre 
de  Canaan,  et  après  s'être  réconcilié  avec  son  frère,  il  y 
mena  la  vie  de  pasteur  II  eut  la  douleur  d'y  perdre  sa 
bien-aimée  Rachel,  et  le  fils  d'un  prince  des  Hévites 
viola  sa  fille  Dina. 

Jacob  eut  douze  fils,  dont  six  de  Lia  :  Ruben,  6im«^on, 
Lévi,  Juda,  Issachar  et  Zebulon  ;  deux  de  Rachel  :  Jo-cpn 
et  Benjamin;  deux  de  sa  concubine  Bilha  :  Dan  et  Neph- 
tali;  deux  d'une  autre  concubine,  Silpa  :  G.id  et  As'T. 
Son  favori  Joseph  fbt  vendu  par  ses  frères  à  des  Ismaé- 
lites, qui  l'emmenèrent  avec  eux  en  Egypte.  C'est  là  que 
son  père  le  retrouva  comblé  d'honneurs  et  dedignit6<; 
et  à  sa  sollicitation,  Jacob  vint  s'établir  dans  le  pays  de 
Oosen,  riche  en  pâturages,  où  il  mourut,  à  l'âge  de  cent 
quarante-sept  ans.  On  ne  saurait  nier  que  le  caractère  de 
Jacob ,  surtout  dans  les  premières  années  de  sa  vie,  est 
loin  d'être  â  l'abri  de  tout  reproche,  au  point  de  vue 
de  la  morale ,  et  Lien  au-dessous  de  la  candeur  et  de  la 
loyauté  de  son  aîné  ÉsaU. 
JACOBI.  Voyez  Iagobi. 

JACOBIN  {Hisiotre  naturelle).  On  désigne  sous  ce 
nom,  en  ornithologie,  plusieurs  espèces  d'oiseaux,  d'après 
leur  plumage.  Une  de  ces  espèces  appartient  au  gonre 
corbeau,  l'autre  au  genre  grèbe.  Ce  nom  est  encore  syoo* 
n>me  de  morillon,  espèce  de  canard.  La  femelle  de  l^é- 
dolie,  espèce  de  coucou,  a  été  appelée  jacobin  huppém 

JACOBINE  C'est  ainsi  qu'on  appelait  autrefois  eo 
France  les  dominicains.  Sept  moines  de  cet  ordre  s'é- 
tablirent en  1219  à  Paris,  dans  une  maison  destinée  aux 
pèlerins,  près  de  laquelle  était  une  chapelle  dédiée  à  saint 
Jacques,  qui  donna  son  nom  à  la  rue  oit  elle  était  située  et 
d'où  ses  nouveaux  desservants  reçurent  celui  de  Jacobins, 
En  1221  ils  reconnurent  l'université  pour  dame  et  pa- 
tronne. Les  Jacobins  étaient  des  moines  mendiants,  tr^  â 
la  mode  comme  directeurs  de  conscience;  ils  se  livraient  à 
la  prédication,  et  sous  la  Ligue  ils  se  signalèrent  par  leur 
fanatisme  entre  tous  les  ordres  religieux.  Jacques  Clé- 
ment était  un  jacobin.  A  la  révolution,  les  jacobins  possé- 
daient â  Paris  trois  maisons,  celle  de  la  rue  Saint-Jacques, 
qui  s'étendait  jusqu'à  la  rue  des  Grès,  celle  de  la  rue 
Saint-Honoré,  qui  servit  plus  tard  au  célèbre  club  des  ja- 
cobins; enfin,  celle  de  lame  Saint-Dominique,  aujour- 
d'hui église  Saint-Thomas  d'Aquin ,  musée  et  dépOt  d'ar- 
tillerie. 

JACOBINS  (  Club  des).  Cette  société  fameuse  fut  ainsi 
nommée  parce  qu'elle  siégeait  dans  l'ancien  couvent  des 
Jacobins ,  converti  depuis  en  marciié  public ,  sous  le  nom 
de-Marché-Saint-Honoré.  Parmi  les  diverses  sociétés,  con- 
férences ou  cercles  politiques  qui  se  formèrent  à  Versail- 
les, en  1789,  dès  l'ouverture  des  états  généraux,  on  re- 
marqua tout  d'abord  la  réunion  des  députés  de  la  Bretagne 
connue  sons  le  nom  Club  breton ,  et  composé  exclusive- 
ment, dans  le  principe,  des  représentants  de  cette  province  ; 
mais  bientôt  s'y  affilièrent  iuccessivement  d'autres  députes, 
0t  quelques  hommes  Influents  de  l'époque ,  qui  n'apparte- 
naiôit  à  aucune  députation.  C'est  dans  cette  société  que  hit 
liiU  la  proposition  de  constituer  les  états  généraux  en  assem- 
blée nationale ,  proposition  qui  fut  décrétée  par  cette  assem- 
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I  blée  le  17  juin  1789.  Après  la  translation  de  cette  aaaeiii- 
:  blée  à  Paris ,  en  octobre  de  la  m0me  année,  le  clnb  brelo^ 
'  y  reprit  le  cours  de  MS  aétnces,  dans  ui|  lec^l  privé ,  fê 
'  dès  le  mois  de  novembre  suivant  le  clpb  s'organisa  soi 
le  plan  du  Club  de  la  Révolplion  établi  à  Londres ,  et  prît 
le  même  titre,  auquel  il  substitua,  en  1790,  celui  d*4m(s 
de  la  Constitution.  L'objet  de  ce  club  était  de  discuter  à 
l'avance  les  questions  oui  devaient  être  proposées  à  l'/^s* 
semblée  nationale ,  de  s  assurer  des  nominenons  à  faire  au 
bureau  de  l'assemblée  et  dans  ses  C4)mités ,  et  de  détermi- 
ner la  majorité  des  votes  par  des  scrutins  préi>anitoires.  De 
Ih  sortit  la  première  idée  de  li(  I>éçlaration  des  droits  de 
l'homme,  et  pour  la  propager  le  club  créa  sur  la  surface 
entière  de  la  France  des  myriades  de  sociétés  affiliées  k 
à  celle  de  Paiis ,  qui  s'attribua  ^  leur  égard  le  titre  de  So- 
ciété mère.  11  y  avait  cependant  déjà  uans  son  sein  diver- 
gence d'opinions  et  de  but,  des  hommes  statlonnaires  et  des 
hommes  de  progrès.  Une  scission  éclata,  et  les  dissidents 
formèrent  une  autrcréonion,  qq'ils  appelèrent  Société  de 
1789,  et  plu^  tard  Club  des  F  eu  i  liants ,  du  nom  de  l'an- 
cien couvent  oi\  elle  siégeait.  L'autre  partie,  restée  fidèle  à 
son  drapeau,  et  qui  formait  1^  majorité,  se  donna  de  nou- 
veaux règlements,  soumit  ses  membres  à  une  épuration  lié- 
vère,  et  fixa  des  conditions  d*admission  rigoureuses. 

Le  nombre  s'en  était  considérafilement  accru  ;  ses  débats 
excitaient  l'intérêt;  ses  séances  devenaient  plus  graves, 
plus  animées.  L'événement  de  Varenne  avait  ml<  ra 
question  jusqu'à  la  forme  même  du  gouvememeot.  Une 
lettre  de  Perpignan  souleva  pour  la  première  (bis  celte 
question  dans  son  sein.  La  proposition  de  l'établissement 
d'une  république  fut  repoussée  à  une  immense  nuû^iît*. 
Cette  discussion  exprime  l'opinion  dominante  de  l'époque. 
Bouche  présidait  cette  mémorable  séance.  «  Passons-nous 
de  roi ,  s'élaif-il  écrié,  et  nous  aurons  ^  craindre  on  dan- 
ger de  moins  de  |a  part  d'un  homme  ennemi,  par  sa 
place ,  de  notre  constitution ,  et  à  qui  on  a  donné  poiir  la 
combattre  30  millions  de  revenu  par  an  ;  car,  il  nnl  en 
convenir,  vous  avez  eu  une  idée  peu  philosophique  en  nous 
donnant  un  roi  si  riche.  Puisque  l'occasion  se  présente, 
débarrassons-nous  de  ce  fardeau  :  faisons  de  la  Francs 
une  république »  A  ces  mots,  toute  la  salle  se  sou- 
lève; mille  personnes  demandent  la  parole  ou  s'en  em- 
parent. Un  membre  élève  la  voix  au-dessus  du  tumulte, 
et  dit  au  président  :  «  Permettez-moi ,  monsieur,  de  repréi^ 
senter  au  secrétaire  qui  a  lu  la  lettre  de  Perpignan ,  en  an- 
nonçant qu'elle  nous  ferait  plaisir,  qu'il  eAt  mieux  fait  de 
lire  le  passage  suivant  de  nos  règlements  :  «  La  fidélité  à 
»  la  cxHistitution ,  le  dévouement  à  la  défendre ,  le  respect 
«  et  la  soumission  aux  pouvoirs  qu'elle  aura  établis,  seront 
«  les  premières  lois  imposées  à  ceux  qui  voudront  être  admis 
«  dans  la  société.  »  Nous  sommes  engagés  par  serment 
à  maintenir  la  constitution;  parler  contre  les  décrets  cons- 
titutionnels ,  lire  des  écrits  qui  leur  sont  opposés  oo  permet- 
tre qu'on  les  lise ,  est  un  parjure.  Il  faut  renoncer  à  la  so- 
ciété et  sortir  de  son  sein ,  etc.,  etc.  » 

Cette  proposition,  si  énergiquement  repoussée,  ftat  re- 
nouvelée à  la  séance  du  2  mars  suivant  :  Robespierre  h 
combattit.  «Oui,  Messieurs,  dit-il,  j'aime  le  caractère 
républicain  :  Je  sais  que  c'est  dans  les  républiques  que  se 
sont  élevés  toutes  les  grandes  âmes,  tous  les  sentiments 
nobles  et  généreux  ;  mais  je  crois  aussi  qu'il  nous  eonvient 
dans  ce  moment  de  déclarer  tout  haut  que  nous  sommes 
des  amis  décidés  de  la  constitution ,  jusqu'à  ce  que  la  vo- 
lonté générale ,  éclairée  par  une  plus  mAre  expérience,  dé- 
clare qu'elle  aspire  à  un  bonheur  plus  grand.  Je  déclare, 
moi ,  et  je  le  fais  au  nom  de  la  société,  qui  ne  me  démentira 
pas,  que  je  préfère  l'individu  que  le  hasard,  la  naissance, 
les  circonstances ,  nous  ont  donné  pour  roi ,  à  tous  les  rois 
qu'on  voudrait  nous  donner.  (Applaudissements  imiversels)J 
Je  conclus  à  ajourner  l'envol  de  l'adresse  après  la  discussion 
qui  sera  ouverte  ici  dimanche.  »  La  républiqae  ne  fui 
décrétée  que  le  20  septembre  suivant. 
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Soas  la  CbnVéntiott^  ce  club,  qui  prit  lé  titre  ofllciel  de 
Société  M  Afriis  dé  la  lÀbeTté  et  de  V Égalité,  épraàva  on 
grand  ch^nsettielit  dahh  ses  tendances  et  ses  opinions,  par 
Tadmisslon  dans  Mû  aeb  des  membres  de  la  députation  dé 
Paris,  qui  en  majorité  appartenaient  au  club  des  Cor- 
deliirà.  Lêar  Inflaenoé  tWmt  par  la  rétraite  et  la  pro-> 
scriptiun  des  giroiid  Ins.//  n'y  a  point  de  crime$  en  ré- 
volution ,  avait-on  os^  dire  dans  litie  de  leurs  séances. 
Déjà  tous  leurs  èlTurts  fe  tcililafent  contre  Louis  XYI; 
d'innombrables  circulaires  expédiées  par  la  société  mère  à 
se!»  1,^0  filles  des  dépaKements,  les  pressaient  d*nnir  leurs 
elTorts  aux  siens ,  près  de  la  Convention ,  p6ur  liAter  le  sup- 
|illce  dn  dernier  tyran.  Le  roi  à  bas ,  on  vit  la  loi  des  sus- 
|)ec(s,  pois  celle  du  maximum  sortir  des  délibérations  des 
Jacobins.  Le  18  novembre  1793,  le  comité  de  salut  public 
avait  invité  la  société  à  lui  désigner  les  citoyens  les  plus 
aptes  à  remplir  les  fonctions  publiques  Cette  société  devint 
bientôt  l'auxiliaire  du  comité,  qui  véritablement  gouvernait 
la  France.  Pour  lui  donner  plus  de  puissance ,  on  suppritna 
les  autres  sociétés  populaires  qui  existaient  on  qui  tentaient 
de  se  former. 

Le  3  nivôse  an  n ,  les  Jacobltlft  répud  ièrent  le  bonnet  rouge, 
dont  tant  d'aristocrates  se  coifthient  alors,  et  déclarèrent  ne 
reconnaître  d^autre  signe  patriotique  que  la  cocarde  trico- 
lore. Ils  dérogèrent  cependant,  par  exception ,  à  cette  règle 
le  21  janvier  1794 ,  anniversaire  du  supplice  de  Louis  XVI, 
en  assistant  à  la  séance  coiffés  du  bonnet  phrygien ,  le 
président  étant  de  plus  armé  d'une  pique. 

Après  la  chute  des  deux  partis  extrêmes,  les  rapports  des 
Jacobins  avec  la  représentation  nationale  changèrent.  Déjà 
à  la  Convention  la  motion  avait  été  faite  d*obliger  expres- 
sément la  force  armée  à  jurer  de  n'obéir  qu'à  l'assemblée 
et  au  comité  de  salut  public;  le»  Jacobins,  en  appuyant 
cette  proposition,  avaient  ainliqué  leur  droit  dlnsurrection  ; 
néanmoins,  t/i/ef7>ré/<'s,  disaient-Ils,  (/ej  5o//id^i£(/e5  du 
peuple  y  ils  vinrent,  le  7  thermidor,  sommer  la  Convention 
de  frapper  sans  délai  les  conspitateurs ,  dont  les  trames 
funestes  menaçaient  encore  la  liberté.  Le  lendemain  Ro- 
bespierre prononçait  à  la  tribune  de  l'assemblée  une 
philîppique  contre  la  majorité  du  comité  de  salut  public, 
qui  était  froidement  accueillie,  mais  qui,  répétée  le  soir  à 
la  tribune  des  Jacobins ,  sous  le  titre  de  Mon  Testament 
de  mor/,  y  obtenait  un  succès  d^enthousiasme;  ce  qui  n*cm- 
pf^dia  pas  la  perte  de  leurs  chefs. 

Au  9  t h  e r  mi  d 0  r,  les  Jacobins,  se  déclarant  en  perma- 
nence, firent  afficher  un  placard  portant  que  douze  membres 
choisis  parla  société  se  rendraient  immédiatement  à  la  maison 
commune  pour  y  prendre  part  à  ses  délibérations.  Dans  la 
soirée,  Legendre,àla  tète  de  quelques  iiommes  résolus, 
se  présente  dans  la  salle,  et  somme,  au  nom  de  la  Conven- 
tion, le  club  populaire  de  se  dissoudre.  Sur  son  refus,  il 
fait  évacuer  le  local  de  force,  et  en  dépose  les  clefs  sur  le 
bureau  de  rassemblée.  Le  jour  suivant  une  foule  de  Jaco- 
bins montaient  à  Téchafaud  avec  Robespierre.  Le  1 1  une 
députation  composée ,  disait-elle,  des  seuls,  de^  véritables 
Jacobins  dignes  de  ce  titre,  est  admise  à  la  barre  pour  ré- 
pudier toute  solidarité  avec  le  tyrnn  qui  vient  d'être  ren- 
versé. Le  13  tous  les  députés  expulsés,  de  la  société 
comme  antagonistes  du  parti  vaincu  y  aont  rappelés  avec 
beaucoup  d'autres  citoyens.  On  vote  une  adresse  à  la  Con- 
vention pour  prouver  à  l*Europe  que  les  Jacobins  ne  sont 
pas  morts,  mais  quMIs  aont  toujours  patriotes,  toujours 
brûlants,  toujours  énergiques.  Efforts  superflus  !  leur  pulK- 
aance  était  tombée  avec  celle  des  triumvirs.  Aussi  leur  sur- 
prise, leur  désappointement,  lurenMIs  au  comble  quand  ils 
virent  se  développer  avec  une  rapidité  irrésistible  la  réac- 
tion née  du  9  thermidor.  En  vain  essayèrent-ils  de  faire  de 
leur  club  anarcliique  un  centre  d'action;  en  Vain  le  13  bru- 
maire an  m  (  3  novembre  1794  )  Billaud-Varennes  annonça- 
t-ii  du  haut  de  leur  tribune  que  le  lion  n*était  pas  mort, 
l'heure  de  la  retraite  avait  sonné  pour  eux.  Le  19  brumaire 
^^  décret  ayant  ordonné  la  suspension   provisoire  deé 


séances  de  la  société  des  Jacobins,  des  tnembres  qui  vou- 
lurent s^assetnbler  an  mépris  de  ce  décret  se  virent  assi^er 
par  la  Jeunesse  dbrét,  à  qui  le  cdUragè  était  revenu  après  lA 
chute  dn  parti  extrême.  Les  portes  dn  loqal  fol^t  for- 
cées, les  titres  cassées,  Tenceinte  envahie,  non  satls  résis- 
tàlice.  On  Se  |)laigtilt  Vainement  de  cette  attaque  à  la  Con- 
vention :  \à  Séance  devint  orageuse,  rien  ne  fut  décidé  ;  mais 
le  soir,  des  groupes  s'étatlt  reformés  pins  menaçants,  un 
arrêté  des  cdttiités  de  gouvernement  ordotina  la  clôture  de  la 
salle,  qdl  eut  lieu  le  2  i  (11  dovembre  1794 },  et  les  clefs  en 
furent  itiimédlatement  retnises  au  Comité  de  sûreté  gédérsle. 
En  1799 ,  sous  le  Directoire ,  la  Société  des  Jacodins  essaya 
de  se  reconstilner  dans  l'ancien  manège,  près  des  Tuileries , 
puis  dans  l^ancien  couvent  des  Jacobins  de  la  rue  du  Bac  ; 
mats  le  18  aotU  Fouché,  qui  avait  été  des  leurs  pourtant, 
les  fit  expulser  de  ce  derdier  asile. 

JACOBiTES.  C'est  le  nom  que  se  donnèrent,  d^apfès 
le  moine  Jacob  Uaradal  ou  ZatizaloSj  mort  ed  578,  les  fno- 
nophysites,  qui,  après  avoir  été  dispersés  sous  le  règne 
de  Justlnien,  se  réunirent  de  nouveau  en  parti  Religieux 
indépendant.  Ils  formaient  en  Syrie ,  en  Egypte  et  en  Méso- 
potamie de  nombreuses  communes,  à  la  fcte  desquelles  se 
trouvaient  des  évêques  et  des  patriarclies  ;  et  Sous  la  do* 
mination  des  Arabes ,  qui  vers  le  milieu  dn  septième  sièclt 
conquirent  l'Orient,  ils  réussirent  à  se  malntcnif  avec  d^aiitsnt 
plus  de  facilité  quMls  étaient  séparés  tout  à  la  fois  de  la 
communion  romaine  et  de  la  communion  grecque.  Mais 
plus  tard  les  Jacobites  ayant  abusé  de  la  faveur  toute  spé- 
ciale que  leur  accordaient  les  Arabes,  ils  furent  de  leur  part, 
en  1352,  Tobjet  d'une  sanglante  persécutiori.  Gênés  alors 
dans  l'exercice  de  leur  culte,  et  séparés,  comme  ils  rétaietft 
devenus  à  la  longue,  de  leurs  frères  dUsie,  les  jacobiteS 
égyptiens  fonnèrent  depuis  une  secte  particuffèrc ,  qui  sub- 
siste encore  dans  ce  pays  sous  la  dénomination'  de  chré- 
tiens coptes.  Des  discordes  intérieures  et  des  motifs  poli- 
tiques provoquèrent  vers  la  même  époque  la  scission  dey 
monopliysites  d'Aby^siirfe  et  d* Arménie. 

Les  jacobites  de  Syrie  et  de  Mésopotamie ,  aujourdlnif  éA 
nombre  de  30  à  40,000  familles,  malgré  les  nombreuseé 
tentatives  de  réunion  faites  par  rÉgfise  catholique,  se  sont 
maintenus  jusqu^à  nos  jours  À  l'état  de  secte  indépendaxîte. 
Ils  sont  placés  sons  l'autorité  de  deux  patriarches,  â<fnt 
l'un,  résidante  DIarbékir,  gouverne  les  commîmes  syriaques, 
et  Tautre,  résidant  au  couvent  de  Saphran  prèsMardin,  gou- 
verne les  communes  de  la  Mésopotamie.  Ils  ont  de  comtttin 
avec  les  coptes  et  les  Abyssiniens  l'usage  de  la  circoncision 
avant  le  baptême  et  te  dogme  de  l'unité  de  nature  en  Jésus- 
Christ;  de  là  leur  nom  de  monophysites.  Mais  en  ce  qui  est 
de  la  liturgie  et  de  rorganisation  ecclésiastique,  ils  diffèrent 
moins  de  l^lise  grecque  orthodoxe  que  les  diverses  autres 
communautés  monophysites. 

JACOBITES.  On  a  donné  ce  nom,  en  Angleterre, 
aux  partisans  de  Jacques  If,  chassé  du  trône  en  1089, 
ainsi  qu'à  ceux  de  son  fils,  reconnu  par  les  puissances  catho^ 
tiques  sous  le  nom  de  J  acq  u  e  s  1 1 1,  et  de  son  petit-fils,  le 
prétendant  Ciiarles-Édouard.  Un  grand  nombre  d'An- 
glais et  d*Écossais,  les  premiers  par  motifs  de  religion,  les 
autres  par  attadiement  pour  leurs  rois,  accompagnèrent 
Jacques  II  en  France,  et,  avec  fappui  du  cabinet  finançais, 
s'y  livrèrent  à  toutes  sortes  dlntrigues  et  de  macliioationr 
pour  rendre  la  couronne  d'Angleterre  aux  Stoarts.  Cepen- 
dant, le  parti  que  la  dynastie  proscrite  avait  conservé  en 
Angleterre  et  en  Ecosse  était  pour  elle  d'une  importance 
bien  autre  que  les  efTorts  de  ces  quelques  fugitifs.  Toute  la 
noblesse  des  Hiyhlands  (  Hautes  Terres  )  d'Ecosse  était  jaco- 
bite,  parce  que  là  les  intérêts  du  pays  se  trouvaient  con- 
fondus avec  ceux  de  la  dynastie.  L'union  de  l'Ecosse  et  de 
l'Angleterre,  en  raison  de  la  résistance  des  jacobites,  ne  put 
être  effectuée  qu'en  1707.  La  reine  Anne,  d'accord  sur  ce 
point  avec  la  grande  majorité  des  membres  de  la  chambre 
haute  d'Angleterre,  n'était  pas  éloignée  de  reconnaître  pour 
son  successeur  Jacques  m,  son  demi-frère,  à  l'exdusion  de 
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la  maison  de  HanoTre,  qui  n^avait  que  des  droits  fort  éloi- 
gnés à  iUre  Taloir  ;  mais  le  prétendant ,  dirigé  par  ses  con- 
seillers catholiques,  refusa  obstinément  de  faire  acte  d*adhé- 
ston  à  l'Église  protestante,  condition  sine  qua  non  imposée 
par  la  reine.  Quand,  à  Tavénement  de  Georges  1*'  au  trône, 
'es  whigs  arrivèrent  au  pouvoir,  les  Jacobites  opprimés  osè- 
rent lever  l*étendard  de  la  révolte,  un  comte  de  Marr  se 
mit  à  la  tétc  de  quinze  à  vingt  mille  Écossais,  et  en  1715 
Jacques  vint  en  personne  en  Ecosse  se  faire  proclamer  roi.  La 
résolution  du  parlement  eut  bientôt  triomphé  de  cette  in- 
surrection. Sous  Georges  II,  le  prétendant  Charles-Edouard 
tenta  encore  une  fois  de  reconquérir  la  couronne  de  ses 
pères.  En  juillet  1745  il  débarqua  en  Ecosse  :  presque  tout  le 
pays  courut  aux  armes  et  le  reconnut  pour  son  souverain 
légitime;  mais  la  bataille  de  Culloden,  livrée  en  avril 
1746,  étouffa  dans  le  sang  cette  nouvelle  levée  de  boucliers. 
Les  chefe  les  plus  importants  du  parti  ayant  péri  de  la 
main  du  bourreau,  Timportance  politique  des  jacobites  fut 
anéantie  à  jamais.  Néanmoins  les  Écossais  ont  conservé 
jusque  dans  ces  derniers  temps  un  respect  enthousiaste 
pour  leur  ancienne  maison  royale;  sentiment  qui  est  même 
devenu  un  des  éléments  de  la  poésie  populaire.  En  fait  de 
poésies  et  de  mémoires  relatifs  aux  Jacobites,  nous  signa- 
lerons plus  particulièrement  les  Culloden  Papers  (Londres, 
1815);  Hogg, /acodt^e  Relies  (Edimbourg,  1819)  et  Cham* 
bers,  Jacobite  Memoirs  (1834). 

JACOTOT  (Je AN- Joseph),  inventeur  et  fondateur  de 
la  méthode  enseignante  dite  enseignement  universel^  naquit 
à  Dijon,  en  1770.  Il  étudia  les  mathématiques  sous  Tabbé 
Bertrand ,  et  entra  d'abord  dans  la  carrière  militaire.  Il  était 
capitaine  d'artillerie  avant  la  révolution  de  1789.  Lorsque, 
après  les  mauvais  jours  de  cette  mémorable  époque ,  le 
calme  commença  à  renaître  en  France,  il  fut  appelé  à  la 
chaire  de  mathématiques  transcendantes,  à  l'École  Normale, 
qui  venait  d'être  créée.  Jacotot  n^avait  jamais  exercé  le  pro- 
fessorat; mais,  fort  de  sa  volonté,  il  crut  devoir  accepter, 
et  mettant  à  profit  les  trois  mois  qu'il  avait  pour  se  pré- 
parer, il  se  trouva  en  état  de  faire  son  cours  avec  distinction. 
Il  remplit  successivement  et  avec  le  même  succès  une  chaire 
de  langue  orientale  et  une  chaire  de  droit.  Il  est  digne  de 
remarque  que  pour  acquérir  des  connaissances  aussi  di- 
verses et  aussi  ardues  Jacotot  travailla  constamment  seul, 
et  ne  dut  Ui  rapidité  de  ses  progrès  qu'à  l'énergie  de  sa 
volonté,  à  son  assiduité,  à  la  persévérante  ténacité  avec  la- 
quelle il  s^attachait  à  l'étude.  Napoléon  le  nomma  d'abord 
secrétaire  du  ministère  de  la  guerre,  puis  sous-directeur  de 
PÉcole  Polytechnique.  Plus  tard,  les  suffrages  de  (tes  conci- 
toyens l'appelèrent  à  la  chambre  des  représentants.  Mais 
lors  de  la  rentrée  des  Bourbons  en  France,  en  1815,  fatigué 
de  toutes  les  révolutions  politiques  qui  depuis  tant  d'années 
tourmentaient  notre  patrie,  il  se  retira  volontairement  en 
Belgique,  dans  une  petite  propriété  de  sa  femme,  et  s*y  li- 
vra en  toute  liberié  à  ses  goûts  studieux  et  philosophiques. 
Bientôt,  nommé  lecteur  à  l'université  de  Louvain ,  il  y  fut 
chargé  du  cours  de  littérature  française,  et  devint  enfin  di- 
recteur de  PÉcole  Normale  militaire  en  Belgique.  Ce  fut  là 
qu'il  mit  le  sceau  à  sa  réputation,  en  publiant,  en  1818,  V En- 
seignement universel. 

Les  premiers  essais  de  Jacotot  dans  cette  nouvelle  mé- 
thode d'enseignement  remontaient  à  rép(»que  où  il  proies- 
sait  la  littérature  française  à  Louvain.  Voici  à  ce  sujet  ce 
que  l'on  raconte  :  «  Parmi  les  premiers  élèves  qui  se  présen- 
tèrent à  Jacotot  pour  apprendre  le  français,  un  grand 
nombre  ne  comprenaient  pas  du  tout  cette  langue;  il  mit 
entre  leurs  mains  un  Télémaque,  avec  une  vieille  traduc- 
tion dans  leur  langue  maternelle.  L'un  d'eux,  servant  d'in- 
terprète, leur  dit,  de  la  part  du  professeur,  d'apprendre  le 
texte  français,  en  les  invitant  à  s'aider  de  la  traduction 
pour  le  comprendre.  Ces  jeunes  gens  apprirent  avec  zèle  la 
iDoitié  du  premier  livre.  Alors  on  leur  fit  dire  de  répéter 
tans  cesse  ce  qu'ils  savaient,  et  de  se  contenter  de  lire  le 
reste  pour  le  racontet .  Puis  on  leur  dit  d'écrire  en  français 


ce  qu'ils  pensaient  de  tout  cela.  Le  proféSMUT  atait  été  ««• 
plicateur  toute  sa  vie  ;  il  croyait  par  conséquent  que  lot 
explications,  et  surtout  ses  explications,  étaient  néeetsaires  : 
quelle  fut  sa  surprise  quand  il  vit  qu'on  pouvait  s*eo  pas- 
ser !  Le  fait  était  sous  ses  yeux  ;  il  ne  lui  était  pas  posaible 
de  le  révoquer  en  doute.  11  prit  donc  son  parti  ;  il  se  décida 
à  ne  rien  expliquer  pour  s'assurer  jusqu'où  l'élève  pourrait 
aller  ainsi  .sans  explications,  et  il  fit  continuer  de  la  même 
manière.  Il  arriva  que  bientôt  les  élèves  s'exprinuiîent  et 
écrivaient  en  français  avec  toute  la  correction  du  texte  qu'ils 
avaient  appris  ou  médité  ;  que  les  formes  du  Télémaque  se 
reproduisaient  dans  leur  bouche  et  sous  leur  plume  avec 
facilité.  Il  fit  faire  un  grand  nombre  d'exereices  sur  tous  les 
paragraphes,  toutes  les  pensées,  toutes  les  expressions  de 
l'auteur.  La  raison  de  chaque  élève  était  abandonnée  à  ses 
propres  forces ,  et  la  langue  fut  connue,  parlée  et  écrite 
sans  le  secours  des  règles  et  des  explications  :  les  règles 
furent  devinées.  » 

Tel  fut  le  point  de  départ  de  la  m(^thode  Jacotot.  Bientôt 
et  successivement  l'expérience  le  mit  h  même  de  proclamer 
plusieurs  maximes,  qui  sont  regardées  par  ses  élèves  comme 
la  base  de  sa  doctrine.  Les  voici  :  QiA  veut  peut,  —  Vdme 
humaine  est  capable  de  s'instruire  seule  et  sans  le  se- 
cours des  maîtres  explicateurs,  —  Apprendre  ou  savoir 
quelque  chose  et  y  rapporter  tout  le  reste.  —  Tout  est 
dans  tout.  —  Toutes  les  intelligences  sont  égales.   — 
On  peut  enseigner  ce  qu'on  ignore.   Quelques-unes  de 
ces    formules,  exprimées    d'une  manière    trop  laconique 
ou  trop  générale ,  ont  été  regardées  comme  d'insoutenables 
paradoxes  ;  elles  ont  été  l'objet  de  vives  et  nombreuses 
attaques ,  de  sarcasmes  plus  ou  moins  piquants.  Il  faut 
l'avouer,  dire  sentencieusement  toutes   les  intelligences 
sont  égales  devait  choquer  d'abord  toutes  les  notions  re- 
çues. 11  nous  semble  néanmoins  que  cette  maxime  peut  être 
admise  jusqu'à  un  certain  point,  si  l'on  veut  bien  n'y  voir 
qu'une  pensée  encourageante,  qui  donne  aux  élèves  une 
certaine  confiance  en  eux-mêmes ,  en  leur  montrant  dans 
tous  les  hommes  d'une  organisation  régulière  une  égale  ap- 
titude à  voir,  à  juger ,  à  comparer,  à  déduire.  11  n'est  pas 
aussi  facile  de  rendre  raison  de  l'axiome  :  Tout  est  dans  tout, 
qui  parait  signifier  que  tout  se  tenant  dans  le  monde,  que 
tout  se  liant  dans  la  nature.  Il  n'est  personne  qui  ne  sache 
quelque  chose ,  et  qui  ne  puisse  en  conséquence  y  rapporter 
autre  chose,  et  par  ce  moyen  tout  apprendre.  Quanta  cette 
proposition  :  On  peut  enseigner  ce  qu'on  igmtre ,  elle  a 
besoin  aussi  d'un  commentaire  pour  devenir  évidente.  Elle 
signifie  seulement  que  chacun  peut,  avec  de  la  confiance 
en  lui-même  et  avec  de  la  volonté,  vérifier  si  un  autre  sait 
bien  ce  qu'il  a  appris.  De  nombreux  exemples  ont  prouvé 
tout  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  de  cette  vérité  dans  l'édu- 
cation publique,  et  surtout  dans  l'éducation  privée.  On  a 
vu  et  l'on  voit  des  mères,  initiées  à  la  pensée  de  l'enseigne- 
ment universel,  enseigner  à  leurs  enfants  le  latin  ou  d'autres 
langues  totalement  ignorées  d'elles  ;  et  remarquons  que  la  vo- 
lonté est  le  principal  instniment  mis  en  jeu  pour  l'enseigne- 
ment universel.  Sans  la  volonté,  rien  de  possible  ;  mais  aussi 
qui  veut  peut  ;  il  est  prouvé  par  une  foule  défaits  qu'une 
volonté  forte  peut  opérer  des  prodiges.  Donc ,   dans  l'en- 
seignement universel ,  la  principale  mission  du  maître  est 
de  faire  naître  et  d'entretenir  constamment  cette  volonté 
dans  les  élèves  ;  car  l'attention  et  le  travail  sont  indispen- 
sables pour  le  succès.  Les  résultats  dt'jA  obtenus,  dégagés 
même  de  toutes  les  louanges  hyperboliques  des  enthousiaste.^ 
de  la  doctrine,  prouvent  que  cette   mtnnii^re  d^enseigner 
est  loin  d'être  illusoire.  Elle  offre  deux  grands  avantages, 
l'économie  de 'temps  et  l'économie  d'art>ent.  Elle  a  justifié 
son  titre  d'enseignement  universel,  puisqu'elle  s'applique 
à  toutes  les  branches  des  connaissances  humaines,  à  la 
simple  lecture  comme  à  la  chimie  et  à  la  physique,  an  dessin 
comme  à  la  musique,  aux  langues  anciennes  et  modernes 
comme  aux  mathématiques,  et  toujours  de  la  même  manière. 
Une  chose  très-importante  dans  l'enseignement  universel  est 
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ta  répétition  contiûiièUe  des  mêmes  faits  pour  les  graTer 
dans  la  mémoire  d'nne  manière  Ineffaçable,  et  poar  qu'ils 
soient  toojonrs  prêts  à  se  présenter  au  besoin  ;  il  faut  aussi 
exercer  continnelleroent  le  jugement,  pour  comparer  les  faits 
entre  eux ,  les  analyser  et  les  synthétiser  successivement. 
C'est  dans  ces  deux  opérations  qu*est  tout  le  secret  de  la  mé- 
thode. D*où  lui  vient  le  nom  d'émancipation  intellectuelle, 
que  lui  donnent  ses  partisans?  De  ce  que  par  elle  on  cesse 
d'être  assujetti  au  joug  funeste  des  explications  et  au  pré- 
jugé décourageant  de  l'inégalité  des  intelligences.  Ce  prin- 
cipe de  l'égalité  des  intelligences  fut  surtout  le  point  de  mire 
(les  attaques  de  ses  adversaires  ;  leduc  de  Lévis  combattait  ce 
prindpe  comme  de  nature  à  inspirer  de  l'orgueil  aux  enfants, 
et  s'évertuait  à  demander  aux  défeniieurs  de  la  métiiode 
s'ils  comptaient  bientôt  faire  de  leurs  élèves  autant  de  génies 
du  premier  ordre.  «  Bien  loin,  répondait  M.  Deshouillères, 
de  se  croire  les  égaux  des  grands  hommes,  nos  élèves  ap- 
prennent, au  contraire ,  par  leurs  pro|)res  efforts  à  mftsurer 
tonte  la  distance  qui  les  sépare  des  génies  supérieurs.  Pour- 
quoi donc  nous  demander  ironiquement  où  sont  les  grands 
hommes  produits  par  renseignement  universel?  Où  sont 
no«  RoniBseau  et  nos  Racine  de  dix  ans ,  nos  Bossnet  et  nos 
Fénelon  de  quinze?  Quoi  donc!  offrir  aux  eieves  le  muyen 
de  parcourir  en  trois  ans  le  cercle  des  études  où  l'on  rou- 
lait k  si  grands  frais  pendant  dix  ans,  est-ce  donc  là  pré- 
tendre en  (aire  de  grands  hommes?  et  ne  sommes-nous 
pas  les  plus  empressés  à  reconnaître  qu'un  grand  homme 
n'est  produit  que  par  un  heureux  ensemble  de  circons- 
tances, et  surtout  par  un  long  courage?  » 

CnAMPAGNAC 

Jacotot  est  mort  le  30  juillet  1840,  à  Paris,  où  il  était  venu 
se  fixer  en  f  d38,  après  être  resté  plusieurs  années  à  Valen- 
dennes.  Il  laissait  deux  fils.  11  a  publié  sous  le  titre  général 
d'Enseignement  universel  les  traités  suivants  :  Langue 
maternelle  (  Louvain,  1822  );  langue  étrangère  (  1823); 
Musique,  Dessin,  et  Peinture  (  1824  );  Mathématiques 
(1827);  Droit  et  Philosophie panécastiques  (Paris,  1837)  ; 
fjettre  du  fondateur  de  V Enseignement  universel  au 
général  Lafayette  (Louvain,  1 829).  On  a  publié  pour  et  contre 
la  roétlKKle  Jacotot  une  foule  de  brochures. 

JACQUARD  (  Josepu-Marib),  inventeur  du  métier 
à  tisser  qui  porte  son  nom,  naquit  à  Lyon,  le  7  Juillet  1752. 
Son  père  était  ouvrier  en  étoffes  brochées  ;  sa  mère,  liseuse 
de  dessins,  aidait  son  mari,  et  peut-être  lui-même  fut-il 
employé  quelquefois  dans  son  enfance  à  tirer  les  lacs. 
Sans  doute  en  présence  de  ce  travail ,  aussi  abrutissant  que 
pénible,  il  rêvait  déjà  la  suppression  de  ces  deux  auxiliaires 
de  l'ouvrier  principal  ;  et  la  mécanique,  pour  laquelle  il 
montra  de  bonne  heure  un  goût  très-prononcé,  devait  un 
jour  lui  donner  le  moyen  d'opérer  cette  suppression.  Ce- 
pendant les  premières  années  de  sa  jeunesse  se  passèrent 
clans  râtelier  d'un  relieur,  puis  il  entra  chez  on  habile  fon- 
deur de  sa  ville  natale.  En  1793  il  était  occupé  à  l'exploi- 
tation d'uue  carrière  à  plâtre  dans  te  Btigey,  lorsque  l'insur- 
rection de  Lyon  le  rappela  dans  cette  ville,  où  il  combattit 
les  soldats  de  la  Convention.  Après  la  chute  de  cette  mal- 
heureuse cité,  il  dut  son  salut  à  son  fils,  âgé  de  quinze  ans, 
qui,  s'étant  fait  délivrer  deux  feuilles  de  route  de  f^oldat, 
remmena  avec  lui  pour  rejoindre  le  régiment  de  Rhône  et 
Loire.  Le  jeune  homme  périt  victime  de  son  dévouement  et 
(le  son  courage.  Blessé  mortellement  dans  un  combat ,  il 
expira  dans  les  bras  de  son  père.  Jacquard  quitta  alors  le 
service,  et  revint  à  Lyon,  où  il  retrouva  sa  femme,  qu'il  avait 
pu  |)r6veuir  de  sa  fuite,  occupée  dans  un  grenier  à  tresser 
de  la  paille  pour  des  chapeaux  ;  il  fut  ré<iuit  lui-m(^me  à 
partaser  ce  misérable  travail  pour  vivre.  Enfin,  de  meilleurs 
jours  allaient  luire.  Jacquard  reprit  les  perfectionnements 
d'un  nouveau  métier  à  tisser  quil  avait  imaginé  dès  1790, 
et  il  put  en  présenter  un  modèle  à  Texposition  de  1801.  I^e 
jury  lui  di^rna  une  mé<laille  de  bronze,  comme  «  inventeur 
d*un  mécanisme  qui  supprime  dans  la  fabrication  des  étoffe» 
Jirociiées  l'ouvrier  appelé  tireur  de  tacs,  *  Le  23  di'cemhre 
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de  la  même  année,  Jacquard  obtint  on  brevet  d'invention 
pour  cette  machine,  qui  devait  rester  longtemps  encore  sans 
être  appréciée  à  sa  juste  valeur. 

La  paix  d'Anuens  avait  rouvert  les  communications  avee 
l'Angleterre.  Jacquard  apprend  qu'un  prix  est  proposé  dans 
ce  pays  pour  la  fabrication  au  métier  des  filets  de  pêche. 
Il  se  met  à  la  recherche,  et  trouve  la  solution  du  problème; 
mais  il  ne  parle  de  sa  découverte  qu'à  quelques  amis.  Ce- 
pendant le  préfet  en  est  instruit,  et  prévient  les  autorités 
supérieures.  Aussitôt  Jacquard  est  appelé  à  Paris,  et  Carnot 
lui  demande  s'il  n'a  pas  prétendu  faire  l'impossible  :  un 
nœud  avec  un  fil  tendu  ?  Jacquard  répond  avec  simplicité 
qu'il  espère  y  arriver,  et  après  avoir  démontré  son  moyen 
devant  une  réunion  de  savants,  il  est  attaché  au  Conserva- 
toire des  Arts  et  Métiers.  En  1804  Jacquard  retourna  à 
Lyon,  où  il  dirigea  d'abord  des  ateliers  ;  et  enfin,  au  bout  de 
deux  ans,  il  fut  assez  heureux  pour  monter  un  métier  de  sa 
façon.  Un  décret  impérial  lui  assura  alors  une  pension  de 
3,000  fr.,  sous  la  condition  de  s'occuper  du  perfectionne- 
ment de  son  métier,  de  chercher  à  le  faire  adopter  par  les 
manufacturiers  de  Lyon,  et  de  diriger  les  travaux  de  fa- 
brioue  des  établissements  communaux.  Le  métier  Jacquard 
se  faisait  connaître  peu  à  peu  par  les  soins  de  quelques  ma* 
nufacturiers  ;  mais  soit  imperfection  dans  les  détails  de  sa 
construction,  soit  routine  de  la  part  des  ouvriers,  une  cer- 
taine opposition  se  manifesta  contre  son  introduction  dans 
les  ateliers.  Bientôt  même,  quand  on  s'aperçut  que  le  mé- 
canisme supprimait  les  auxiliaires  que  l'ancien  métier  exi- 
geait, l'animosité  contre  son  auteur  fut  au  comble.  Jacquard 
fut  traduit  devant  le  conseil  des  prud'hommes  par  ceux  qui 
n'avaient  pas  su  mettre  en  œuvre  sa  machine.  Insulté, 
poursuivi,  il  eut  plusieurs  fois  à  essuyer  les  outrages  de  la 
brutalité  :  il  fallut  même  un  jour  l'arracher  des  mains  do 
furieux  prêts  à  le  jeter  dans  le  Rhône. 

Ces  violences  ne  le  découragèrent  point.  Les  offres  bril- 
lantes de  l'étranger  ne  purent  le  séduire  ;  il  ne  songea  même 
pas  à  porter  dans  une  autre  ville  de  France  une  industrie 
qui  |)ouvait  ruiner  sa  ville  natale.  Pour  toute  récompense , 
il  demanda  au  gouvernement  qu'il  lui  fût  accordé  une 
prime  de  50  fr.  sur  chaque  métier  de  son  invention.  En  1809 
son  métier  commençait  à  se  répandre,  en  1812  il  était  gé* 
néralement  adopté,  et  à  l'exposition  de  I8i9  Jacquard  re- 
cevait la  médaille  d'or  et  la  croix  d'Honneur.  «  Les  machines 
qu'on  employait  autrefois,  disait  le  rapporteur  du  jury  cen- 
tral, étaient  compliquées,  char^^ées  de  cordages  et  de  pé- 
dales, plusieurs  individus  étaient  nécessaires  pour  les  mettre 
en  mouvement^  ils  appartenuient  au  sexe  le  plus  faible  et 
souvent  à  l'âge  le  plus  tendre  :  ces  ouvrières,  qu'on  dési- 
gnait sous  le  nom  de  tireuses  de  lacs,  étaient  obligées  de 
conserver  pendant  des  journées  entières  des  attitudes  for- 
cées, qui  déformaient  leurs  membres  et  abrégeaient  leur  vie. 
A  cet  appareil  imparfait  et  comphqué  M.  Jacquard  a  sub- 
stitué une  machine  simple,  au  moyeu  de  laquelle  on  exécute 
les  tissus  façonni^  sans  avoir  besoin  du  ministère  des  ti" 
reuses  de  lacs ,  et  avec  autant  de  facilité  que  si  l'ouvrier 
fabriquait  une  toile  unie.  On  doit  ainsi  à  cet  artiste  ingé- 
nieux d'avoir,  en  perfectionnant  les  moyens  d'exécution , 
alfranchi  la  population  ouvrière  d'un  travail  dont  les  suites 
<!'taient  si  déplorables.  »  Avec  sa  modeste  pension.  Jacquard 
se  trouvait  heureux.   Il  s'éteignit  doucement,  le  7  août 

183'i,  à  Oullins,  près  de  Lyon,  où  il  s'était  retiré.  Sa  statue 
en  bronze ,  due  an  ciseau  de  M.  Foyalier,  décore  la  place 
Satiionay  à  Lyon.  Elle  a  été  maugurée  le  16  août  1840. 

L.  LOUVET. 

JACQUCLIMi:,  fille  et  héritièi-e  de  Guillaume  VI, 
roint«^  de  Hollande,  de  Zélandc  et  de  Hainaut ,  était  néo 
en  1400.  Après  la  mort  de  son  père,  arrivée  en  1419,  et 
dt^jà  veuve  du  dauphin  de  France,  elle  entra  en  possession 
de  .sa  souveraineté,  et  épousa  Jean  IV,  duc  de  Brabant,  do 
la  maison  de  Bourgogne.  Jamais  union  ne  fut  plus  mal 
assortie.  Jean  était  indolent,  énervé,  sans  ressort;  Jac- 
queline ,  iui|iétuuuse ,  hardie ,  excessiTement  portée  ^  !'«« 
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monr ,  méUtt  m  fUbtessek  de  Maile  Stdart  uil  peu  de  la 
▼irilhé  de  Catherine  II.  Irritée  de  voir  ses  charmes  dédaU 
gnés,  honteuse  de  l'incapacité  de  son  époux,  oui  avait  alian- 
donné  pour  dit  ans  la  Hollande,  là  Frise  et  la  Zélande  à 
Jean  dé  Batlère,  fatiguée  dé  sa  tracassière  tyrannie,  elle 
s'adresse  an  peuple  »  auquel  11  f^ut  toujours  en  revenir,  et 
au  pape,  (tu!  réjette  son  apjMl  et  refuse  de  rompte  ses  liens. 
Rébutée  par  Martin  V,  elle  a  recours  à  Tanti-pape  Be- 
noît XIII,  qui  lui  accorde  une  dispense  pour  s'unir  à  Hum- 
froj,  duc  de  Glocester,  frère  de  Henri  Y,  roi  d'Angleterre. 
Philippe  de  Bourgogne ,  snmonuné  le  Bon ,  feint  d'être 
graTement  offensé  d'un  événement  qui  loi  permet  de  hâter 
la  mine  de  sa  nièce.  Il  prend  si  bien  ses  mesures  que  Glo- 
cester,  après  s'être  montré  sur  le  continent ,  et  y  avoir  fait 
quelques  bravades,  s'enfuit  en  Angleterre,  laissant  sa  femme 
ail  pouvoir  du  duc  de  Bourgogne.  Elle  s'échappe  cependant, 
di^guisée  en  homme,  et  va  confier  sa  défense  aux  Hoecks  ou 
JfameçonXf  un  des  partis  qui  agitaient  la  Hollande  (  voyez 
CABiLLAtJDS  ).  Son  mariage  avec  Humfroy  ayant  été  déclaré 
nul ,  elle  épousa  en  secret  François  de  Borselen ,  qui  hii 
avait  généreusement  ofTert  son  appui,  et  pour  lequel  elle 
avait  conçu  une  passion  violente.  Pliilippc,  qui  n'avait  rien 
à  redouter  de  Borselen,  apprit  cet  hymen  avec  joie,  parce 
qnll  y  trouvait  un  prétexte  de  dépouiller  déânitlvement  Jac- 
queline. Il  fit  arrêter  son  mari,  et  le  menaça  du  dernier  sup- 
plice. Jacqueline  pour  le  sauver  renonça  à  des  États,  qu'elle 
ne  possédait  déjà  plus,  à  des  titres  qui  trompaient  du  moins 
ses  regrets,  et  ne  se  réserva  que  quelques  seigneuries,  avec 
la  grande- maîtrise  des  forêts  et  l'intendance  des  digues  de 
la  Hollande.  A  ces  conditions,  Philippe  fit  grâce  à  Borselen, 
le  créa  comte  d'Ostrevant,  en  Hainaut,  et  lui  donna  le 
collier  de  la  Toison-d^Or  (  1433).  Alors  Jacqueline  chercha 
i  se  consoler  en  faisant  éclater  publiquement  sa  tendresse 
pour  un  homme  qui ,  au  surplus ,  n*en  était  pas  indigne  ; 
filais  elle  ne  put  survivre  h  la  perte  de  toutes  ses  grandeurs, 
et  mourut,  en  1436,  au  château  de  Teilingert,  dans  le  Rhin- 
land,  consumée  de  lanj^ûeur  et  désabusée  de  l'amour,  qu'elle 
avait  mal  compris.  Là,  dit  une  tradition  dont  A.  Loosje, 
auteur  du  roman  de  Frank  van  Borselen  en  Jacoba  van 
Beijeren ,  aurait  pu  tirer  un  parti  plus  heureux ,  elle  s'a- 
musait, après  avoir  tiré  au  perroquet,  à  vider  une  cruche  y 
et  à  la  lancer  par-dessus  sa  tête  dans  les  étangs  du  vieux 
manoir.  D'autres  ont  cru  qu'elle  s'occupait  à  fabriquer 
elle-niême  les  vases  qui  portent  son  nom. 

Quelques  autei^rs  racontent  qu'au  dix-huitième  siècle 
on  montrait  encore  l'appartement  de  dame  Jacqueline 
dans  les  ruines  du  château  de  Teiiingen.  Plusieurs  de  c«s 
cruches  furent  alors  retirées  des  fossés ,  et  l'on  assure  que 
l'une  d'elles  présentait  dans  un  cercle  l'inscription  suivante, 
que  nous  traduisons  du  iiollandais,  et  qui  semble  avoir - 
été  faite  après  coup  :  Sachez  que  dame  Jacqueline,  après 
avoir  bu  une  seule  fois  dans  cette  cruche,  la  jeta  par- 
dessus sa  tête  dans  ce  fossé,  oii  elle  disparut.  On  ajoute 
que  de  pareilles  cruches  ont  été  trouvées  entre  Leydc  et 
La  Haye,  et  dans  les  Tossés  du  château  de  Zand,  qu'habita 
cette  princesse.  En  1827,  lors  de  la  démolition  de  l'aile  droite 
de  l'hôtel  du  gouvernement  à  Gand ,  un  de  ces  vases  Tut 
découvert  dans  les  décombres  et  offert  à  l'université. 

De  Reiffenberg. 

JACQUEMART  ou  JAQUEMART,  figure  de  fer, 
de  plomb  ou  de  fonte,  qui  représente  un  liomme  armé  et 
qu'on  met  quelquefois  sur  le  haut  d'une  tour  pour  frapper 
les  heures  avec  un  marteau  sur  la  choche  d'une  horloge , 
comme  on  en  voit  à  Dijon. 

JAGQUEMIIVOT  (Jean-Françx>is),  général  de  divi- 
sion, député,  pair  de  France  et  commandant  supérieur 
de  la  garde  nationale  de  la  Seine  sous  le  gouvernement  de 
Juillet,  naquit  à  Nancy  (  Meurtlie  ),  le  23  mai  1787.  A  la  chute 
de  l'empire ,  il  était  colonel.  Mis  en  demi-solde  à  la  Res- 
tauration, il  fonda  une  filature  à  Bar-le-Duc.  En  1828  il 
fut  nommé  député  par  le  département  des  Vosges,  et  lit 
partie  des  221.  Après  la  révolution  de  Juillet,  fl  aida  de  tout 
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«on  pouvoir  à  l'établissement  de  la  nouvelle  dynastie;  à  la 
retraite  du  général  Lafayette,  il  fut  nommé  maréeW 
de  camp  et  chef  d'état-mi^or  de  la  garde  nallona&e  et  Parih 
Un  mariage  vint  à  cette  époque  accroître  oonsidérableBMBt  m 
fortune.  Réélu  dans  les  Vosges  jusqu'en  i8a4|U  éehona  alors  ; 
mais  le  premier  arrondissement  de  Paria  répara  cet  échec* 
et  lui  renouvela  fidèlement  son  mandat.  En  in86  il  pré- 
senta le  rapport  d'iïn  projet  de  loi  relatif  à  la  garde  natio- 
nale de  la  Seine.  Devenu  vice-président  de  la  ehamWe  des 
députés,  il  défendit  avec  vigueur  la  politique  ministérielle , 
combattit  la  coalition,  et  se  prononça  contre  le  ctfbinel 
du  1^'  mars  sur  la  question  d'Orient  A  la  retraite  du  ma- 
réchal Gérard,  «n  1842,  il  fut  choisi  pour  commandant  so- 
périeur  des  gai  des  nationales  de  la  Seine;  depnis  le  34 
août  1838,  il  était  lieutenant  général.  Le  27  juin  1S46  son 
dévouement  fut  récompensé  par  le  titre  de  pair  de  France. 
C'est  sous  son  administration)  que,  par  une  loi,  l'dniforme 
devint  obligatoire  pour  tous  les  gardes  nationauiL.  La  révolu- 
tion de  Février  le  trouva  dans  ce  poste  ;  mais  il  n'ent  pas 
la  force  de  s'opposer  aux  manifestations  de  l'esprit  publie  : 
vainement  il  engagea  ses  camarades  à  ne  pas  se  réunir 
sans  Tordre  oe  leurs  chefs  ;  la  garde  nationale  se  montra 
daua  les  groupes  :  il  fallut  la  convoquer,  et  elle  protèges 
la  révolution  et  le  départ  de  la  royauté.  Déjà  dans  la  nolt 
du  23  au  24  février  le  commandement  de  la  garde  natiOBale 
avait  passé  au  maréclial  Bugeaud,  puis  au  général  La- 
moriclère.  L'hôtel  du  commandant  de  la  garde  nationale 
fut  pillé,  et  une  somme  considérable  en  bons  du  trésor  ap» 
parteaant  au  général  fut  enlevée.  Le  gouvernement  provi- 
soire mit  le  général  Jacqueminot  à  la  retraite  en  avrfl  iS48. 
Un  décret  de  l'Assemblée  législative  le  rétablit  dans  ses  dnNls 
l'année  suivante,  mais  il  n'en  profila  |ias,  et  il  resta,  dit- 
on  ,  fidèle  à  la  cause  de  la  dynastie  déchue^  Créé  t»aro:i 
sous  l'Empire,  le  litre  de  vicomte  loi  fut  donuc  sous  Loido* 
Pbilippe.  Il  est  mort  en  1860.  L.  Louvet. 

JACQUElIlOiXT  (Victor),  voyageur  français,  né  à 
Paris,  le  8  août  1801,  mort  à  Bombay^  le  7  décembre  lS3i. 
au  moment  même  où  il  se  disposait  à  revenir  en  France, 
demanda  aux  quelques  amis  réunis  autour  du  lit  où  il 
agonisait  qu'on  inscrivit  sur  son  tombeau  podr  é|tftapliK, 
après  la  désignation  de  son  nom,  «lu  lieu  de  sa  naissance  el 
des  dates  que  nous  venons  de  rapfMirter,  ces  iriots ,  ri  ûwt- 
pies  :  après  avoir  voyagé  trois  ans  et  demi  dans  ftndt. 
C'est  en  effet  à  ce  voyage ,  à  la  manière  dont  il  le  œnçut 
et  l'exécuta,  que  Victor  Jacquemont  est  redevable  de  la  juste 
célébrité  qui  s'attache  à  son  nom.  Le  gouvernement  lui 
avait  confié  la  mission  d'aller  dans  les  montagnes  de  l'Inde 
recueillir  des  collections  pour  le  Muséum  d'Histoire  Natorelle 
de  Paris ,  et  il  s'en  acquitta  avec  un  zèle  et  une  intellifence 
au-dessus  de  tout  éloge.  Le  gouvernement  ne  fut  que  juste 
envers  sa  mémoire  en  ordonnant  la  publication  ,  aux  frais 
de  l'État,  de  la  relation  scientifique  de  oe  voyage,  qui  formé 
4  vol.  in-8°  avec  300  planches.'  Mais  ce  qui  a  surtout  po^ 
pularisé  le  nom  de  cet  écrivain ,  enlevé  aux  lettres  et  ans 
sciences  par  une  mort  prématurée ,  c'est  la  publication  de 
sa  correspondance  avec  sa  famille  pendant  le  cours  de  soa 
expédition.  Cet  ouvrage  est  intitulé  :  Correspondance  de 
y.  Jacquemont  avec  sa  famille  et  plusieurs  de  ses  amis 
pendant  son  voyage  dans  VInde  (  Paris,  18d3). 

Victor  Jacquemont,  qui  avait  pénétré  au  delà  de  l'Hi- 
malaya et  jusqu'aux  frontières  de  la  Chine,  rencontra  dam 
le  royaume  de  Sinde,  gouverné  alors  par  Rnnjel-Singii,  nn 
de  nos  compatriotes,  le  général  Al  lard,  devenu  ministre 
de  ce  sultan  après  lui  avoir  créé  une  armée  régulière  à  Peu- 
ropéenne.  Les  lettres  de  Jacquemont ,  utiles  à  consulter 
quand  on  veut  apprécier  la  situation  morale  des  contrées 
qu'il  lui  fut  donné  de  visiter^  d'ailleurs  pleines  d'intérêt, 
de  coloris  et  de  mouvement ,  inspirent  au  lecteur  te  plue 
vif  intérêt  pour  l'Iiomme  et  pour  le  savant. 

JACQUERIE.  De  tous  les  temps  de  notre  histoire^  M 
milieu  du  quatorzième  siècle  est  pent-ètre  l'époque  eè  la 
peuple  des  campagnes  ent  le  plus  à  sooflrir  des  Tidnaees 
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et  de  la  tyrannie  des  seignears  féodaux.  L^autorité  royale 
<<talt  alors  sans  force ,  et  tout  noble  possédant  un  château 
fort  s*érigealt  en  souverain  absolu  à  Tégard  de  ses  vassaux, 
et  fidsalt  peser  la  plus  cruelle  oppression  sur  les  serfs  de 
SCS  domaines.  La  captivité  du  roi  j  ean ,  laissant  le  sceptre 
aux  mains  de  son  fils,  trop  jeune  alors  pour  le  porter,  brisa 
le  dernier  frein  qui  arrêtait  encore  les  excès  de  la  noblesse. 
Ce  fut  surtout  dans  la  province  de  TIle^e-France  que  les 
gentilshommes  accabls^ent  les  paysans  de  touUts  sortes 
d*avanies,  d'exactions,  d'insultes  et  de  traitements  barbares, 
tantôt  enlevant  les  grains  et  le  bétail  de  ces  malheureux , 
h  qui  ils  avaient  donné  par  dérision  le  sobriquet  de  /oç- 
ques  Bon^mme;  tantôt  caressant  impudemment  devant 
eux  leurs  femmes  et  leurs  filles  ;  tantôt  même  torturant  et 
brûlant  des  infortunés  avec  un  fer  rouge,  pour  leur  extor- 
<|uer  de  l'argent.  A  la  fin,  Jacques  Bonhomme,  las  de  tant 
(IMnjures  et  de  cruautés,  se  ressouvint  qu'il  appartenait  à 
la  famille  d'Adam  tout  aussi  bien  que  ses  oppresseurs ,  et 
il  prit  une  bien  terrible  revanche  des  maux  quMl  avait  souf- 
ferts si  patiemment  jusque  là. 

Laissons  Froissart,  contemporain  des  évrnemeufs,  nous 
retracer,  malgré  sa  partialité  évidente  |)our  la  noblesse ,  le 
tableau  sanglant  du  soulèvement  gt^néral  qui  éclata  le  21 
mai  1358  parmi  les  paysans  de  l'Ile-de-France.  «  Advint, 
(lit-il ,  une  grande  merveilleuse  tribulation  en  plusieurs 
parties  du  royaume  de  France ,  si  comme  en  Beauvoisis,  en 
t3ric  et  sur  la  rivière  de  Marne,  en  Valois,  en  Lannois, 
en  la  terre  de  Coqcy  et  entour  Soissons.  Car  aucunes  gens 
des  villes  champêtres,  sans  chef,  s'assemblèrent  en  Beau- 
voisis ,  et  ne  furent  rois  (pas)  cent  hommes  les  pre|ÉhB ; 
et  dirent  que  tous  les  nobles  du  royaume  de  Franc^^ne-  ! 
valiers  et  écuyers,  honnissoient  et  trahissoient  le  royaume,  ; 
et  que  ce  seroit  grand  bien  qui  tous  les  détruiroit.  Et  chacun 
d'eux  dit  :  «  n  dit  voir  (vrai),  il  dit  voir  ;  honni  soit  celui 
par  qui  il  demeurera  que  tous  les  gentilshommes  ne  soient 
détruits  !  »  Lors  se  assemblèrent  et  s'en  allèrent ,  sans  autre 
conseil  et  sans  nulles  armures,  fbrs  quç  de  bAtons  ferrés  et 
de  couteaux .  en  la  maison  d*un  chevalier  qui  près  de  là 
demeuroil.  Si  brisèrent  la  maison  et  tuèrent  le  chevalier, 
la  dame  et  les  enfants,  petits  et  grands,  et  ardirent  (brû- 
lèrent)  la  maison.  Secondement,  ils  s*en  allèrent  en  un 
antre  fort  cbAtel ,  et  firent  pis  asses,  car  ils  prirent  le  che- 
valier et  le  lièrent  à  une  estache  (  pieu  )  bien  et  fort ,  et  vio- 
lèrent sa  femme  et  sa  fille  let  plusieurs ,  voyant  le  chevalier; 
puis  tuèrent  la  dame,  qui  était  enceinte  et  grosse  d'enfant, 
vi  sa  fille,  et  tous  les  enfants,  et  puis  ledit  çlievalier  à  granj 
martyre ,  et  ardirent  et  abattirent  le  châtel.  Ainsi  firent-ils 
en  plusieurs  châteaux  et  bonnes  maisons.  Et  multiplièrent 
lant  que  ils  furent  bien  6,000,  et  partout  là  où  ils  venoient, 
leur  nombre  croissoit,  car  chacun  de  leur  semblance  les 
siiivoit.  Si  qiie  chacun  chevalier,  dames  et  écuyers ,  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  les  fuyoient;  et  eroportoient  les 
dames  et  les  damoiselles  leurs  enfants  dix  ou  vingt  lieues 
loin,  où  ils  se  ponvoient  garantir;  et  laissoient  leurs  maisons 
toutes  vagues  et  leur  avoir  dedans;  et  ces  mécliants  gens , 
assemblés  sans  chef  et  sans  armures ,  roboieot  (volaient)  et 
ardoient  (brûlaient)  tout,  et  tuoient,  et  efforçoient,  e^ 
violoient  toutes  dames  et  pucelles,  sans  merci,  ainsi  comme 
chiens  enragés,.,  et  cil  (celui)  qui  plus  en  faisoit  étoit  le 
plus  prisé  et  le  plus  grand  maître  entre  eux.  Je  n'oserois 
écrire  ni  raconter  les  horribles  fkits  et  inconvenables  que 
ils  faisoient  aux  dames.  Mais  entre  autres  désordonnances 
et  vilains  faits ,  ils  tuèrent  un  chevalier  et  boutèrent  en  une 
broche,  et  le  tournèrent  au  fea,  et  le  rôtirent  devant  la 
dame  et  ses  enfants.  Après  ce  que  dix  ou  douze  eurent  la 
dame  efforcée  et  violée ,  ils  les  en  voulurent  faire  manger  et 
par  force;  et  puis  les  tuèrent  et  firent  mourir  de  raale-mort. 

«  Et  avoient  A|it  un  mi  entre  eux,  qui  étoit ,  si  comme  on 
disoit  adonc,  4e  Clermont  eq  Beauvoisis,  et  l'élnrent  le 
pieur  (pire)  des  mauvais;  et  ce  roi  op  appeloit  Jacques 
Bonhomme- (Les Gnndes  Chroniques  de  France  le  nom- 
ment Gt<i//ai/ii|e  Caliei  ou  C  billet).  Ces  méchants  fins 
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ardirent  au  pays  d^  Beaqyoisis  et  environ  Corbie  et  Àmfenii, 
et  Montdidier,  plus  de  soixante  bonnes  maisons  et  de  forts 
chasteaux...  Tout  en  telle  manière  si  faites  gens  faisoient  an 
pays  de  Bric  et  de  Pertois...,  et  se  palntenoient  entre  Paris 
et  Noyon ,  et  entre  Paris  et  Soissons ,  et  entre  Soissons  et 
lien  (  Ham  )  en  Yermandols ,  et  par  tqute  la  terre  de  Coucy . 
Là  étoient  les  grands  violeurs  et  malfaiteurs  ;  et  exillièreh^ 
(  ravagèrent  ),  qui  entre  la  terre  de  Coucy ,  qui  entre  le 
comté  de  Valois ,  qui  en  Tévêché  de  Laon ,  de  Soissons  et 
de  Noyon ,  plus  de  cent  châteaux  et  bonnes  maisons  de 
chevaliers  et  écuyers  ;  et  tuoient  et  roboient  (  vojaient  ) 
quanque(tout  ce  que)  ils  trou  voient.  » 

Les  gentilshommes  des  pays  ainsi  mis  à  feu  et  à  sang 
par  les  Jacques  (  nom  sous  lequel  on  désignait  les  insurgés, 
et  d'où  vint  celui  de  jacquerie  )  demandèrent  l'assistance 
(le  leurs  amis  de  Flandre ,  du  Hainaut  et  du  Brabant ,  et  ne 
fardèrent  pas  à  se  venger  par  de  sanglantes  représailles. 
«  Si  assemblèrent  les  gentilshommes  étrangers  et  ceux  du 
pays  qui  les  mcnoient,  continue  Froissart.  Si  commencèrent 
aussi  à  tuer  et  à  découper  ces  méchants  gens ,  sans  pitié 
et  sans  merci ,  et  les  pendoient  parfois  aux  arbres  où  \U 
les  trouvoient.  Mémement,  le  roi  de  Pfavarre  (Charles  lo 
iMauvais  )  en  mit  un  jour  à  fin  plus  de  trois  mille ,  assez 
près  de  Clermont  en  Beauvoisis.  Mais  ils  étoient  jà  tant 
multipliés  que  si  ils  fussent  tous  ensemble ,  ils  eussent  bien 
été  cent  mille  hommes.  >» 

Le  plus  grand  massacre  des  Jacques  eut  lien  le  9  juin , 
à  Meaux  ,  où  plus  de  9,000  d^entre  eux  s'étaient  réunis  pour 
exercer  leur  fureur  sur  les  nobles  dames  et  damoiselles  ré- 
fugiées dans  la  ville  au  nombre  de  300  environ.  Lo  comte 
de  Foix  et  le  captai  de  Buch ,  accourus ,  avec  40  lances , 
au  secours  de  ces  pauvres  femmes ,  se  ruèrent  sur  ces  vi- 
lains, noirs  et  petits,  et  très- mal  armés,  en  tuèrent  plus 
de  7,000,  chassèrent  le  reste  hors  des  murs,  et  rentrèrent 
dans  la  ville ,  qu'ils  livrèrent  aux  flammes ,  ainsi  que  la 
plus  grande  partie  de  ses  habitants,  pour  avoir  ouvert  leurs 
portes  aux  i^voltés.  «  Depuis  cette  déconfiture,  qui  fut 
faite  à  Meaux,  dit  Froissart,  ne  se  rassemblèrent-ils  nulle 
part;  car  le  Jeune  sire  de  Coucy,  qui  s'appeloit  messire 
Enguerrand ,  avoit  grand'  foison  de  gentilshonmies  avec  luj. 
qui  les  mettoientà  fin  partout  où  ils  les  trouvoient,  sans 
pitié  et  sans  merci.  » 

Cette  Insurrection  des  paysans  de  l'Ile  de  France  pe  dura 
pas  plus  de  six  semaines.  Dans  une  lutte  engagée  entre  de 
pauvres  campagnards ,  à  demi  nus ,  sans  armes ,  poussés 
par  un  besoin  aveugle  de  vengeance ,  et  des  guerriers  ha- 
bitués aux  combats,  couverts  de  bonnes  armures  et  agis- 
sant de  concert,  les  premiers  ne  pouvaient  manquer  de 
succomber.  Paul  Tibt. 

JACQUES*  L'Évangile  fait  mention  de  trois  person- 
nages de  ce  nom  :  Jacques  le  Majeur,  Jacques  le  Mineur , 
et  Jacques  hère  germain  de  Jésus-Christ. 

Jacques  le  Majeur  était  le  fils  de  Zébédée  et  de  Salomé, 
frère  de  l'évangéliste  saint  Jean,  et  avant  d'avoir  été 
appelé  à  l'apostolat  Q  exerçait  la  profession  de  pêcheur 
(Matth,,  IV,  71  ).  Lni  et  son  nrère  reçurent  le  snmom  de 
Boanerges  [Marc,  III,  17),  soit  à  cause  de  l*àrdeurde 
leur  zèle  pour  la  cause  de  Jésus ,  soit  pour  ce  qui  est  rap- 
porté d^ns  saint  Luc  (IX,  51-52).  Jacques  le  Migeur,  In- 
time ami  de  Jésus-Christ,  fut  souvent  témoin  de  ses  mi- 
racles. Quand  Jésus-Christ  eut  quitté  U  terre,  il  habita  le 
plus  souvent  Jérusalem  comme  apôtre.  Hérode  Agrippa 
lui  infligea  la  mort  des  martyrs.  La  tradition  veut  que  ce 
soit  lui  qui  ait  prêché  le  christianisme  en  Espagne  :  aussi 
est-il  regardé  comme  le  patron  de  ce  pays.  Sa  fête  se  célèbre 
le  25  juillet. 

Jacques  le  Mineur  était  fils  d'Alphée  ou  de  Cléophas  et 
de  Marie ,  soeur  de  la  Mère  de  Jésus-Christ.  Il  fit  aussi 
partie  des  a  p  ô  t  r  e  s,  et  comme  chef  delà  coqimunauté  de  Jé- 
rusalem jouit  d'une  grande  considération.  Dans  le  synode 
des  apôtres  sa  voii^  était  prépondérante  (ipd^,  XII,  17  ;  XV^ 
21).  On  dit  qu'a  ne  quitta  Jamais  Jéroàalem.  Selon  l'Épltre 
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aux  Gtllates  (1, 19),  il  portait  le  titre  dejréredu  Seigneur, 
Mais  cette  expressioa  ne  doit  point  être  prise  à  la  lettre , 
et  seulement  dans  le  ieas  de  «  parent  du  Seigneur  ».  Saint 
Marc  (XV,  40)  rappelle  le  Petit,  c*est-à-dire  le  jeune,  et  les 
écrivains  ecclésiastiques  le  Juste,  à  cause  de  sa  foi  et  de  son 
active  charité.  Suivant  Josèphe,  il  subit  la  mort  des  martyrs, 
lapidé  par  ordre  du  grand-prétre  Ananias.  L'Église  catholique 


célèbre  sa  fête  le  1*^  mai. 

Saint MatUiieu  (XUi,  ô5)  et  saint  Marc  (VI,  3)  font  men- 
tion d*un  Jacques  frère  germain  de  Jésus ,  mais  que  les 
écrivains  ecclésiastiques,  en  soutenant  Punion  de  la  Vierge 
Marie  avec  le  Saint-Esprit,  ne  désignent  que  comme  le 
beau -frère  de  Jésus.  D*après  le  récit  d*Origène,  on  soutint 
autrefois,  et  jusque  dans  les  temps  moilemes,  que  ce^Jacqucs 
n'avait  jamais  existé,  et  n^avait  été  qu'une  seule  et  mémo 
personne  que  Jacques  le  Majeur  ou  que  Jacques  le  Mineur. 
Kn  tous  cas,  Jacques  ne  fut  point  un  des  apôtres,  et  dut  pur 
toniiéquent  être  un  personnage  autre  que  les  deux  apôlrus 
saints  Jacques.  Beaucoup  de  savants  (entre  autres  Grotius, 
Richard  Simon,  Herden,  de  Wette,  Credner,  etc.)  font  de  lui 
le  chef  de  la  commune  chrétienne  de  Jérusalem ,  et  diseut 
qu'il  y  jouissait  d'une  grande  considération,  à  cause  de  sa 
justice.  On  manque  de  toute  espèce  de  renseignements  sur 
sa  vie  et  sa  destinée. 

On  attribue  l'Épttre  de  saint  Jacques  qui  se  trouve 
dans  le  Nouveau  Testament  à  Tun  des  trois  personnages 
dont  il  vient  d'être  fait  mention.  Ckîux  qui  regardaient  Jac- 
ques, le  frère  germain  de  Jésus-Christ ,  comme  en  ayant 
été  l'auteur,  ne  laissaient  (loint  que  de  révoquer  en  doute  Tau- 
toritè  apostolique  de  cette  Épitre.  Mais  Clément  d'Alexandrie 
ayantdémontré  que  ce  saint  Jacques  n'était  autre  que  Jacques 
le  Mineur,  TÊpltre  fut  désormais  tenue  \tour  une  œuvre  éma- 
nant des  apétres.  Cependant  de  nouveaux  doutes  s'élevèrent 
eucoreà  Tépoque  de  la  réformation ,  et  eurent  pour  princi- 
paux interprètes  Érasme,  Luther  et  les  centuriateurs  de 
Àlagdebourg ,  parce  qu'on  prétendait  voir  dans  cette  Épitre 
des  contradictions  avec  la  doctrine  de  saint  Paul.  Plus  tard 
ou  parvint  à  faire  disparaître  la  prétendue  contradiction , 
et  Jacques  le  Mineur  fut  délinitivemcnt  considéré  comme 
Tauteur  de  PÉpttre.  On  ne  pourra  cependant  jamais  préciser 
d'une  manière  certaine  quel  est  celui  des  Jacques  à  qui  il 
faut  l'attribuer.  L'Épttre  en  question  est  adressée  aux  chn^ 
tiens  d'Asie,  qui,  malgré  la  misère  dans  laquelle  ils  vivaient, 
étaient  fort  estimés  à  cause  de  leurs  opmions  chrétiennes. 
11  ne  règne  pas  un  ordre  bien  rigoureux  dans  Tenchalnenient 
de  pensées  de  cette  Épitre  ;  mais  il  est  impossible  d'en  révo- 
quer en  doute  l'intégrité  soit  dans  les  détails,  soit  dans  l'en- 
semble. On  ne  saurait  d'ailleurs  dire  avec  certituae  en  quel 
lieu  et  en  quel  temps  elle  fut  écrite. 

JACQUES.  Cinq  rois  d'Ecosse  ont  porté  ce  nom,  sans 
compter  les  deui  qui  régnèrent  en  même  temps  sur  l'An- 
gleterre et  l'Irlande  sous  le  titre  de  rois  de  la  Grande-Bre- 
tagne. 

JACQUES  V,  né  en  1393,  était  fils  de  Robert  III,  et  fut 
redevable  de  l'instruction  qui  le  distingua  de  ses  contempo- 
rains à  une  longue  captivité  en  Angleterre.  En  1405,  son 
|>ère,  pour  le  soustraire  aux  embûches  de  son  oncle,  le  duc 
d'Albany,  qui  visait  à  la  couronne,  l'envoya  en  France.  Mais 
le  vaisseau  qui  l'y  (lortaît  fut  jeté  par  la  tempête  sur  la  cOte 
d'Angleterre  ;  et  Henri  IV,  quoiqu'il  vint  alors  de  conclure 
une  trêve  avec  l'Ecosse,  trouva  bon  de  garder  le  jeune  prince 
comme  otage,  en  garantie  du  maintien  de  la  paix.  A  la  mort 
de  Robert  111,  qui  succomba  à  la  douleur  de  s'être  vu  enlever 
6on  liU,  les  Écossais  proclamèrent  bien  Jacques  conune  roi  ; 
mai»  le  duc  d'Albany,  devenu  régent  du  royaume,  apporta 
autant  de  négligence  a  obtenir  la  mise  en  liberté  du  jeune 
prince,  qu'en  mit  Murdac,  tils  d'Albany,  à  qui  il  succéda  en 
1420.  Jacques  subit  d'abord  une  détention  très-rigoureuse 
dans  divers  cli&teaux  forts.  Cependant  Henri  IV  lui  donna 
de  bons  maîtres,  et  Jacques  mit  à  profit  les  loisirs  de  sa  cap- 
tivité |K>ur  cultiver  et  développer  les  dons  heureux  qu'il 
tenait  de  la  naUire.  Lors  des  conquêtes  de  Henri  V,  Jacques 


dut  l'accompagner  en  France,  à  l'efTet  de  diiauâdar  de  là 
les  Écossais  de  faire  alliance  avec  les  Français  ;  mais  |m 
Écossais  refusèrent  d'obéir  k  leur  roi,  parce  qu'ils  ne  la 
considéraient  pas  comme  agissant  librement.  H  n'est  rien 
moins  que  prouvé  que  Jacques  se  soit,  dans  le  même  but, 
rendu  de  sa  personne  en  Ecosse.  A  la  mort  de  Henri  V«  les 
Anglais  consentirent  enfin  à  rendre  au  roi  sa  liberté,  dans  la 
pensée  qu'une  fois  sur  le  trône  il  pourrait  leur  être  utile. 
Seulement,  les  Écossais  durent  s'engager   à  leur  payer 
40,000   liv.  st.;  rançon  déguisée  sous  le  titre  de  rcm« 
boursenient  de  frais  d'entretien  et  d'éducation.  Jacques  pi4 
alors  rentrer  en  Ecosse  (  mai  1424  ),  mais  trouva  ses  Étati 
en  proie  à  la  plus  complète  anarchie,  le  peuple  tombé  à 
peu  près  dans  la  barbarie,  et  la  puissance  royale  réduite  à 
1  ombre  de  ce  qu'elle  était  autrefois.   Les  régents  avaient 
dissipé  le  trésor  de  l'État ,  distribué  les  domaines  de  la 
couronne  à  leurs  amis  et  à  leurs  créatures,  et  permis  à  la 
noblesse  de  se  livrer  à  tous  les  excès.  Les  gentilshommes 
parcouraient  le  pays  avec  des  bandes  armées,  guerroyaient 
les  uns  contre  les  autres  et  rançonnaient  à  Tenvi  les  bour- 
geois et  les  paysans.  Le  roi  débuta  par  réintégrer  an  do- 
maine de  la  couronne  les  domaines  qui  en  avaient  été  dis- 
traits, et  brisa  les  associations  existant  entre  les  seigneors 
Cintre  la   couronne  et  la  paix  publique.  11  demanda  en- 
suite à  Murdac  et  à  ses  partisans  un  compte  sévère  de 
leur  gestion,  et  fit  exécuter  les  coupables  conformément 
aux  arrêts  prononcés  par  le  parlement.  Par  une  série  de 
rôformcs  intelligentes,  Jacques  s'efforça  d*arracher  le  peuple 
à  r|Ut  de  barbarie  où  il  était  plongé  et  de  favoriser  la  mise 
eaflpture  du  sol.  On  créa  des  espèces  de  colonies  agri- 
coiS,  et  on  seconda  puissamment  l'essor  du  conunereeet 
de  l'industrie,  surtout  en  attirant  dans  le  pays  des  artisans 
étrangers.  En  augmentant  les  privilèges  des  bourgeois  dans 
le  parlement,  en  établissant  une  milice  permanente,  en  fon- 
dant diverses  écoles,  il  eut  surtout  en  vue  de  tirer  la  bour- 
geoisie de  l'état  d'infériorité  dans  lequel  elle    gémissait 
et  de  la  mettre  en  état  de  faire  contre-poids  à  une  noblesse 
arrogante  et  factieuse.  Gr&ce  à  une  administration  plus 
ferme  et  plus  sévère  de  la  justice ,  trois  mille  bandits  qui 
infestaient  le  pays  furent  pendus,  roués  ou  mis  en  croix 
pendant  le  rè^ne  de  Jacques  1'*^.  L'alliance  étroite  que 
ce  prince  contracta  avec  la  France,  et  surtout  les  fian- 
çailles de  sa  tille  Marguerite  avec  le  daupbin,  qui  fut  depuis 
Louis  XI,  l'entraînèrent,  à  partir  de  1436,  dans  une  suite 
de  démêlés  avec  l'Angleterre.  Tandis  que  Jacques  1*'  se 
trouvait  sur  les  frontières,  où  il  était  venu  mettre  le  siéiss 
devant  la  ville  de  Roxburgh,  la  noblesse  mécontente  proflta 
oe  celte  circonstance  pour  conspirer  contre  la  vie  du  roi; 
et  ce  fut  son  propre  oncle,  le  duc  d'Athol,  qui  se  mit  à  la 
tête  du  complot.  Quand  il  en  fut  instruit,  il  congédia  son 
armée,  et  se  cacha  avec  sa  femme  dans  un  couvent  de  domi- 
nicains, situé  à  peu  de  distance,  pour  de  cet  asile,  réputé  sa- 
cré et  inviolable,  suivre  des  yeux  la  tournure  que  prendrait 
la  conspiration  et  agir  en  conséquence.  Mais  un  de  ses  servi- 
teurs vendit  à  ses  ennemis  le  secret  de  sa  retraite.  Dans 
la  nuit  du  20  février  1437,  Robert  Graham  envahit  le  cou- 
vent à  la  tête  d'une  troupe  de  bandits,  et  y  assa.ssina  le  mal- 
heureux monarque. 

Jacques  r'  avait  épousé  la  belle  Anne  Beaufort,  tille  du 
duc  de  Somerset  et  petite-fille  du  duc  Lancastre,  dont  il 
avait  fait  la  connaissance  pendant  qu'il  était  prisonnier  dans 
le  cht\tcau  de  Windsor;  et  il  a  raconté  l'histoire  de  ses 
amours  dans  un  poème  intéressant,  intitulé  The  King'ê 
Qhua'ir.  Son  fils  Jacques  II,  alors  âgé  de  sept  ans,  lui  succéda 
sur  le  trône.  S'il  ne  fut  pas  l'iuventeur  de  la  mélodie  na- 
tionale de  la  basse  Ecosse,  on  ne  saurait  du  moins  contester 
qu'il  perfectionna  la  musique  d'église  des  Écossais.  Ses 
poésies,  composées  les  unes  en  anglais ,  les  autres  en  la- 
tin, et  où  il  fait  preuve  d'imagination  et  d'iMan  poétique,  ont 
été  publiées  par  Tytler  (  Tlie  pœtkal  Bemains  qf  king 
James;  Edimbourg,  1783). 

JACQUES  lly  lUs  du  précédent,  naquit  en  1434,  épousa 
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Marie  de  Goeklre/  et  fut  tué  en  1460  en  asaiégeent  Roxburgh 
contre  les  Anglais. 

JACQUES  m,  fils  du  précédent,  né  en  1453,  poursuîTît 
rœufre  de  ses  prédécesseurs,  ralMdssenient  de  la  noblesse; 
mais  dominé  par  d'indignes  faToris,  il  yit  la  révolte,  dirigée 
par  son  propre  frère,  menacer  son  trdne.  Une  première  fois 
il  conjura  Torage;  mais  il  retomlM  bientôt  dans  les  mêmes 
(autes,  et  un  noureau  soulèyement,  plus  formidable,  éclata 
contre  lui.  Il  marcha  contre  les  rebelles,  et  les  joignit  k  Ban- 
nockburn  ;  mais  au  début  même  de  Taclion  il  s^enfuit  du 
champ  de  bataille  et  se  réfugia  dans  un  moulin,  ob  il  fut  poi- 
gnardé par  un  inconnu  qui  avait  pénétré  auprès  de  lui  en 
se  donnant  pour  un  prêtre  qui  lui  apportait  les  sacrements 
(1488). 

JACQUES  IV,  fils  du  précédent,  né  en  1473.  Celait,  au 
témoignage  de  Robertson,  un  prince  brave  et  généreui. 
Allié  de  la  France,  U  fit  guerre  à  Henri  VU  et  à  Henri  VHI 
d'Angleterre,  et  périt  à  la  bataille  de  Floddenfield,  en  1513. 

JACQUES  V,  fils  du  précédent,  né  en  1511.  Roi  ferme 
et  vaillant,  il  défendit  ses  peuples  contre  Toppression  des 
grands,  et  rétablit  si  bien  la  sécurité  qu*on  disait  proverbiale» 
ment  sous  son  règne  :  A  présent  les  buissons  gardent  les 
troupeaux.  Très-attaché  à  Talliance  française,  il  mourut,  en 
1542,  de  douleur  de  voir  ses  troupes  iMttues  par  les  Anglais. 

Son  petit-fils,  Jacques  Vif  réunit  sa  couronne  à  celle 
d'Angleterre  et  d'Iriande,  et  porta  abrs  le  titre  de  Jac- 
ques 1*^  {voyez  l'article  suivant). 

JACQUES*  Deux  princes  de  la  maison  de  Stuart  ont 
régné  sous  ce  nom  sur  la  Grande-Bretagne  en  même  temps 
que  sur  l*Écosse.  Nous  y  Joindrons  le  prhice  qui  prit  le 
titre  de  Jacques  III,  mais  que  l'histoire  ne  connaît  que  tons 
le  nom  de  Jacques  Stuart  ou  le  Prétendant. 

JACQUES  1*^  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Iriande 
(1603-1625),  et  Jacques  VI,  comme  roi  d'Ecosse  à  partir 
de  1567,  fils  de  la  reine  Marie  Stuart  et  de  Henri  Dam- 
ley,  naquit  à  Edimbourg,  le  19  juin  1566.  Aussitôt  après  sa 
naissance,  il  fut  confié  aux  soins  du  comte  de  ICarr,  parce 
que  sa  mère ,  brouillée  avec  son  époux,  avait  donné  son 
cœur  au  comte  Bothwell.  Après  l'abdication  forcée  de  Marie 
(  24  juillet  1567  ),  on  le  couronna  roi  d'Ecosse.  Pendant  que 
le  royaume,  adndnistré  par  d'ambitieux  régents,  opprimé 
par  une  orgueilleuse  noblesse  et  exposé  aux  attaques  de  la 
France  et  de  l'Angleterre,  penchait  vers  sa  ruine,  Jacques 
passait  son  enfance  à  Stirling,  faisant,  sous  la  direction  de 
son  précepteur,  Buchanan,  de  grands  progrès  dans  les 
humanités ,  et  surtout ,  suivant  la  coutume  d'alors ,  dans 
la  théologie.  Il  parait  avoir  conçu  de  bonne  heure  les  idées 
exagérées  qu'il  s'était  faites  de  la  nature  et  des  droits  de 
l'autorité  royale,  ainsi  que  de  la  puissance  qu'il  croyait  tenir 
de  Dieu  ;  idées  devenues  encore  autrement  fatales  à  ses  suc- 
cesseurs qu'à  lui-même.  A  peine  Jacques  fut-il  sorti  de  l'en- 
fance, que  les  partis  s'emparèrent  tour  à  tour  de  lui  à  la 
suite  de  conspirations  et  de  révoltes  incessantes  :  aussi 
ne  fit-il  guère  que  changer  d'oppresseurs.  Lorsque  la  vie 
de  sa  malheureuse  mère,  qu'il  n'aimait  d'ailleurs  pas,  et  à  la 
captivité  de  laquelle  il  était  jusque  U  resté  fort  indifTérent, 
fut  menacée  par  la  reine  d'Angleterre,  il  fit  d'abord  mine 
de  vouloir  déclarer  la  guerre  à  Elisabeth,  mvoquant  l'assis* 
tance  de  la  France,  du  Danemark  et  même  celle  de  l'Es- 
pagne. Mais  l'insuffisance  de  ses  ressources,  l'espoir  qu'il 
avait  de  succéder  à  la  couronne  d'Angleterre,  la  conduite 
hypocrite  d'Elisabeth,  et  enfin  une  pension  de  5,000  livres 
sterling  que  depuis  longtemps  celle-ci  lui  payait  à  titre  d'allié, 
le  déterminèrent  non-seulement  à  étoufTer  les  ressentiments 
que  devait  provoquer  en  lui  la  mori  si  tragique  de  Marie 
Stuart,  mais  encore  à  faire  cause  commune  avec  Élisalteth 
contre  l'Espagne,  en  1588. 

Après  être  parvenu  à  triompher  des  obstacles  mis  à  cette 
alliance  |»ar  la  reine  d'Angleterre,  Jacques  épousa,  en  1589, 
Anne,  fille  du  roi  de  Danemark.  Sa  pédanterie,  la  faiblesse 
et  l'indolence  de  son  caractère,  entretinrent  en  tcosse  des 
troubles  perpétuels. 
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A  hi  mort  d'Elisabeth  (  1603),  il  fut  appelé  à  lui  raocéder*. 
sur  le  trône  d'Angleterre,  en  sa  qualité  de  pins  proche  héritier 
mêle  de  la  couronne  ;  sa  grand'mère  Marguerite  était  en  effet' 
la  fille  d'Henri  VII.  Le  but  de  ses  constants  efforts,  dans; 
lesquels  son  mhiistre  Cec  il  l'avait  particulièrement  secondé,; 
était  attehit;  les  Anglais,  fleitlguês  d'être  gouvernés  par  des 
femmes ,  se  félicitaient  d'avoir  noaintenant  à  leur  tête  un' 
prince  dans  toute  la  force  de  l'Age.  Mais  par  son  despotisme, 
par  la  faiblesse  de  son  caractère  et  par  son  affection  pour 
d'odieux  favoris,  Jacques  ne  tarda  pas  à  mécontenter  tous  les 
partis.  Sa  haine  pour  toute  idée  libérale  lui  fit  persécuter 
les  presbytériens,  dans  les  principes  desquels  il  avait  pour, 
tant  été  élevé  ;  et  des  considérations  politiques  le  détermi- 
nèrent à  époaser  les  intérêts  de  l'Église  épiscopale.  Ce  revi- 
rement dans  ses  idées  fut  suivi  d'une  imprudente  persécu- 
tion contre  les  catholiques,  pour  qui  jusque  là  il  s'était 
montré  très-favorablement  dîsposé,  disant  qu'entre  l'angli- 
canisme et  le  catholicisme  il  ne  voyait  d'autre  différence 
qu'une  messe  moins  bien  chantée,  et  provoqua  la  fameuse 
conspiration  des  poudres,  œuvre  des  jésuites.  A  celle 
occasion,  Jacques  exposa  au  parlement,  dans  un  emphatique 
discours,  ses  idées  sur  la  prérogative  royale.  Cette  assem- 
blée ayant  rejeté  l'union  qu'il  lui  proposait  d'opérer  entre 
l'Angleterre  et  l'Ecosse,  il  résolut,  à  l'exemple  de  ses  devan- 
ciers, de  régner  en  roi  absolu  {voyez  GaAKnB-BBETACifB). 
Il  ajourna  arbitrairement  la  convocation  du  parlement,  à 
qui  il  fut  désormais  interdit  de  délibérer  sur  les  affaires 
générales  de  l'État,  et  dont  le  rôle  se  trouva  réduit  au  vote 
de  rUnpôt;  il  octroya  arbitrairement  des  droits  électoraux, 
intervint  dans  les  élections,  établit  des  taxes  illégales,  et 
punit  de  la  prison  et  de  la  confiscation  de  leurs  biens  les 
citoyens  qui  se  refusaient  à  les  acquitter  ainsi  que  les  Juges 
qui  leur  donnaient  raison.  Le  parlement  s'en  vengea  en  se 
montrant  de  plus  en  plus  récalcitrant  à  l'endroit  des  sub- 
sides; tactique  qui  embarrassa  d'autant  plus  le  roi  que  ses 
prodigalités  lui  avaient  fait  contracter  des  dettes  énormes. 

Cette  situation  se  prolongea  pendant  tout  le  règne  de  Jac- 
ques, et,  compliquée  encore  par  la  politique  intolérante 
que  le  pouvoir  adopta  en  matière  de  religion,  amena  entre 
le  trône  et  le  peuple  une  scission  profonde ,  qui,  sous  le 
règne  suivant,  devait  aboutir  à  une  révolution. 

Dans  ses  relations  avec  les  puissances  étrangères,  Jac- 
ques I"  manqua  également  d'énergie,  et  n'eut  égard  ni  aux 
intérêts  véritables  de  son  peuple  ni  aux  ménagements  que 
réclamaient  ses  convictions  protestantes.  C'est  ainsi  qu'en 
1605  il  ne  consentit  pas  sans  peine  à  s'unir  à  la  France 
pour  secourir  les  Pays-Bas  ;  mais  dès  l'année  suivante  il 
faisait  alliance  avec  l'Espagne,  et  après  la  conclusion  de  la 
trêve  entre  l'Espagne  et  les  Pays-Bas,  il  fiança  même  son 
fils,  le  prince  de  Galles,  à  Anne,  fille  du  roi  Philippe  III. 
La  mort  inopinée  du  jeune  prince,  arrivée  le  16  novembre 

1612,  empêcha  seule  la  réalisation  de  ce  mariage,  aussi  mai 
vu  en  Ecosse  qu'en  Angleterre.  Une  réconciliation  presque 
complète  eut  lieu  cependant  entre  le  roi  et  son  peuple  en 

1613,  par  suite  du  mariage  d'Elisabeth ,  fille  aînée  de  Jac- 
ques 1*',  avec  un  prince  protestant  d'Allemagne,  devenu 
plus  tard  l'électeur  palatin  Frédéric  V  ;  mais  son  gendre  ayant 
accepté  la  couronne  de  Bohême,  que  les  mécontents  de  ce 
pays  lui  offrirent  en  1619,1e  roi  d'Angleterre  lui  refusa  tout 
appui,  parce  que,  disait-il,  il  ne  voulait  point  pactiser  avec  la 
révolte;  et  cette  conduite,  qui  fit  perdre  à  Frédéric  sa  cou- 
ronne, valut  à  Jacques  les  mépris  de  l'Europe  protestante 
et  les  railleries  des  puissances  catholiques  elles-mêmes. 
Pour  préserver  l'électeur  d'une  ruine  complète,  on  négocia 
une  nouvelle  alliance  avec  la  cour  de  Madrid.  Mais  le  parie- 
ment  etBuckingham  vinrent  à  la  traverse  de  ce  projet» 
et  forcèrent  Jacques  à  se  liguer  avec  la  France  contre  la 
maison  d'Autriche.  Toutefois,  le  versatile  monarque  mourut 
(8  avril  1625)  avant  que  les  hostilités  eussent  commencé. 

Malgré  leurs  dissensions  intestines,  l'Angleterre  et  l'E- 
cosse firent  pendant  ce  règne,  long  et  pacifique,  d'immenses 
prcgrès,  aussi  bien  pour  ce  qui  est  du  commerce  et  de  l'ia* 
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dustrie  qaê  pour  ce  qui  est  du  perfectionnement  des  inUi- 
tutions  politiques.  Les  colonies  fondées  dans  l'Amérique  du 
Nord  reçurent  une  organisation  déûnitive  et  stable.  Il  n'y 
•ut  que  1*  Irl  and  e  dont  la  situation  devint  encore  plus  dé- 
plorable à  la  suite  des  idées  de  réforme ,  bonnes  au  fond, 
mais  mal  appliquées,  que  Jacques  y  voulut  faire  prévaloir. 
Son  fils,  Charles  1*%  lui  succéda  sur  le  trône.  On  a  de 
Jacques  1*'  plusieurs  écrits  que  Tévèque  Montacuti  a  pu- 
bliés sous  le  titre  de  Opéra  («Londres,  1619),  et  qui  font 
J)ien  connaître  le  caractère  et  les  idées  de  ce  monarque.  Il 
s'y  établit  le  champion  des  droits  de  souveraineté  absolue 
que  Dieu  a  départis  aux  princes,  et  s*élève  contre  Tusage  du 
tabac,  qu'il  regarde  comme  une  abomination.  Admettant  la  pos- 
sibililé  des  sortilèges  et  l'existence  des  mauvais  esprits, 
il  y  rccliercbe  aussi  pourquoi  le  diable  aime  de  préférence  à 
avoir  des  relations  avec  les  vieiUes  femmes.  Consultez  Ni- 
chols ,  The  Progressions ,  processions  and  festivities  o} 
king  James I {3  vol.; Londres,  1829 ); D'isracli,  Inquiry  in 
the  literary  and  political  character  of  James  /  (  1816  ). 
JACQUES  II,  second  fils  de  Charles  l'S  naquit  le  24 
octobre  1633.  Après  la  prise  d'York  par  Tannée  parlemen- 
taire (24  juin  1646),  il  fut  mis  sous  la  garde  du  duc  de 
Nortliumberland  et  emprisonné  avec  ses  frères  et  sœurs  dans 
le  palais  de  Saint-James,  à  Londres,  d'où  cependant  il  s'é- 
chappa en  1648.  Il  lui  fut  alors  donné  de  pouvoir,  à  travci^ 
bien  des  périls ,  se  retirer  auprès  de  sa  sœur  Marie,  femme 
de  Guillaume  11,  prince  d'Orange;  et  il  est  à  présumer  que  ce 
fut  seulement  après  la  mort  de  son  père  qu'il  rojoignil  eu 
France  sa  mère,  Henriette,  fille  de  Henri  IV.  £n  1632,  dé- 
pourvu de  toutes  ressources,  il  fut  réduit  à  s'engager  comme 
volontaire  sous  les  drapeaux  de  Turenne  ;  puis ,  à  la  con- 
clusion de  la  paix  de  1655,  il  lui  fallut  quitter  la  Friincc. 
Alors,  rassemblant  autour  de  lui,  dans  l'intérêt  de  samaison, 
des  proscrits  anglais  et  irlandais ,  il  combattit ,  en  qualité  de 
lieutenant  général  au  service  d'Espagne,  sous  les  ordres  do 
Condé  et  de  don  Juan,  jusqijlà  la  fin  de  1659,  contre  sun 
«ni  Turenne,  et  acquit  dans  ces  campagnes  une  grande  ex- 
périence de  la  guerre,  quoiqu'on  ne  puisse  citer  de  lui  au- 
cune action  d'éclat.  Après  la  restauration  de  la  maison  de 
Stuart,  il  fut  nommé  par  son  frère,  Charles  II,  grand- 
amiral  ,  avec  le  commajidement  supérieur  de  la  marine  bri- 
tannique, dont  il  porta  la  puissance  à  un  haut  point  <]c 
splendeur.  Président  d'une  compagnie  africaine,  il  fut,  en 
1665,  l'instigateur  d'une  guerre  contre  les  Hollandais,  et 
remporta,  le  3  juin,  aux  environs  de  Lowestoffe,  une  vic- 
toire coni|)lt:te  sur  leur  flotte,  conunandée  par  Tamiral  Op- 
dam.  A  la  mort  de  sa  femme,  Anne,  fille  du  chancelier  Hyde, 
depuis  comte deClarendon,il  embrassa  publiquement, 
en  juiu  1671,  à  l'instigation  des  jésuites,  la  religion  ca- 
tholique, à  laquelle  depuis  son  séjour  en  France  il  appar- 
tenait déjà  secrètement.  La  reprise  des  hostilités  entre  la  IIul- 
lande  et  l'Angleterre  lui  fournit ,  en  1672,  Toccasion  de  faire 
taire,  par  de  nouvelles  victoires,  le  mécontentement  g<^néral 
produit  par  son  changement  de  religion.  Ralliant  la  flotte 
liritannique  à  l'osc^re  française  sous  les  ordres  de  d'Es- 
trées,  il  livra,  le  28  mai,  à  R  u y  ter,  sur  les  cales  de  Soulh- 
woldbay,  une  sanglante  bataille,  dans  laquelle  les  deux 
l)ariis  s'attribuèrent  réciproquemeut  la  victoire.  Mais  par 
suite  du  vote  du  célèbre  bill du  ^  e^  ^,  il  renonça  h  son  coin- 
inandemcnt,  et  se  démit,  à  l'exemple  des  autres  catholique!;, 
de  toutes  fonctions  publiques.  Le  4nariage  qu'il  contracti, 
en  septembre  de  la  même  année,  avec  la  princesse  caUio- 
lique  de  Modène,  Marie  d'Esté,  souleva  tout  aussitôt  de  vio- 
lentes clameurs.  La  profonde  émotion  causée  dans  le  pays 
|>ar  la  prétendue  conspiration  catholique  de  1679,  le  forçai 
de  se  retirer  à  Druxelles.  Ce  fut  pendant  cet  exil  volontaire 
qu'une  proposition  formelle  fut  faite  à  la  chambre  des  com- 
munes pour  l'exclure  du  trône;  mais  la  chambre  des  lords 
et  le  roi  n'hésitèrent  pas  à  la  repousser.  Après  la  dissolu- 
tion du  parlement,  qu'il  réussit  h  faire  prononcer  par  son 
frère,  i!  revint  à  Londres  en  1681.  Il  fut  alors  envoyé  de 
Bouvcau  comme  gouverneur  en  Ecosse,  oh  il  traita  avec  b 
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plus  grande  cruauté  les  presbylérieof  révoltés,  k  son  rclMir, 
en  mars  1682,  il  prit  sur  l'esprit  de  son  faible  (rère  un  tel 
ascendant,  que  ce  dernier,  en  dépit  des  prescriptions  de 
l'acte  du  test,  le  fit  entrer  dans  le  conseil  privé  et  lui  aban- 
donna la  direction  de  presque  toutes  les  affaires. 

Objet  de  défiance  pour  les  protestants,  il  monta  sur  le 
trône  le  6  février  1685,  à  la  mort  de  Charles  H,  et  donna  alors, 
il  est  vrai,  dans  le  sein  de  son  conseil,  l'assurance  formelle 
de  respecter  les  libertés  de  la  nation  ;  déclaration  qui  ne 
l'empêcha  point  de  prendre  tout  aussitôt  les  mesures  propres 
à  transformer  la  libre  Angleterre  en  monarchie  absolue 
et  à  rendre  à  l'Église  catholique  son  ancienne  puissance. 
Le  duc  de  Monmouth,  fils  nahirel  de  Charles  II,  et  l'idok 
du  peuple,  que  Jacques  avait  exilé  dans  les  Pays-Bas, 
chercha  h  profiter  du  mécontentement  général  pour  s'em- 
parer du  trône.  U  débarqua,  le  U  juin  1685,  sur  la  côte 
d'Angleterre  avec  une  centaine  d'hommes,  et  en  peu  temps 
cette  petite  troupe  se  trouva  portée  au  chiffre  de  plus  de 
2,000  combattants.  Mais  défait  le  20  du  môme  mois  par  le 
comte  Feversham,  il  [)érit  sur  l'écliafaud  avec  les  plus 
compromis  d'entre  ses  adhérents.  Enitardi  par  ce  succès, 
Jacques  envoya  à  Rome  une  ambassade ,  dite  d'obédieuce, 
solliciter  du  pape  la  rentrée  et  l'admission  de  l'Angleterre  et 
de  l'Ecosse  dans  le  giron  de  l'Église  catholique.  Après  avoir 
intimidé  le  pariement  par  ses  menaces,  il  fit  attribuer,  en 
1686,  à  la  couronne  le  pouvoir  de  dispenser  en  certains  cas 
du  serment  prescrit  par  l'acte  du  test ,  et  s'en  servit  aus- 
sitôt pour  mettre  les  catholiques  en  possession  de  toutes  les 
grandes  charges  et  dignités  politlque<«.  Dans  le  cours  de  cette 
môme  année,  il  établit  une  haute  commission  qui  dta  de- 
vant elle,  sans  autres  formes  de  procès,  tous  les  ecclésias- 
tiques mal  vus  à  la  cour;  puis  il  fit  jeter  en  prison  sept 
évoques  coupables  d'avoir  protesté  contre  la  création  de 
cette  juridiction  exceptionnelle.  Enfin,  en  1687,  il  osa 
faire  publier,  en  Ecosse  d'abord,  et  ensuite  en  Angleterre, 
un  édit  de  tolérance  générale,  qui  suspendait  l'acte  du  test 
et  toutes  les  lois  rendues  précédemment  contre  letaon-con- 
fbrmistes.  Comme  on  savait  qu'à  la  mort  de  Jacques  H 
ses  deux  filles,  Marie  et  Anne ,  princesses  élevées  dans  les 
doctrines  protestantes,  serai<*ut  appelées  au  trône,  à  défaut 
d'héritier  mâle,  le  peuple  pr(;nait  patience.  Mais  en  168^ 
à  la  grande  joie  des  prêtres,  dos  courtisans  et  des  papistes, 
le  jpfuit  se  répandit  que  la  reine ,  après  quatorze  ans  de 
stérilité  ,  était  enceinte.  La  terreur  que  cette  nouvelle  ré- 
pandit parmi  les  protestants  leur  fit  soupçonner  qu'une 
grande  (Vaude  poIiti(pie  allait  se  commettre,  et  que  cette 
grossesse  était  simulée;  8up[>osition  justifiée  jusqu'à  un 
certain  point  par  le  soin  que  prenait  la  cour  d'éloigner 
de  la  reine  toutes  les  personnes  étrangères  au  service  de  sa 
maison.  Le  10  juin  1688  on  annonça  enfin  au  peuple  que 
la  reine  venait  d'accoucher  d'un  prince  ;  mais  personne  ne 
voulut  croire  à  la  réalité  de  cet  accouchement,  et  Topinion 
à  peu  près  générale  fut  qu'il  y  avait  eu  supposition  d'entant 
Alors  les  chefs  influents  du  parti  populaire  tournèrent  leurs 
regards  vers  le  pi  ince  d'Orau^e ,  et  concerièrenl  avec  lui  le 
plan  d'une  de'^ceute  en  Angleterre.  Quand  Jacques  enttoidit 
parler  de  ces  préparatifs  d'invasion  faits  par  son  gendre, 
il  en  éprouva  une  telle  frayeur,  qu'en  septembre  1088  il 
révocjua  soudainement  toutes  les  ordounances  qui  Pavaient 
rendu  odieux  à  la  nation.  Les  catholiques  furent  remplacés 
&  tous  les  degrés  de  l'administration  par  des  protestants, 
et  une  commission  de  douze  juges  fut  même  chargée  de  pro* 
céder  à  une  enquête  sur  la  légitimité  du  prince  son  fils. 

Le  prince  d*Orunge  dt'hiirqua  en  Angleterre  au  mois  de 
novembre  1688.  Quand  le  roi  se  vit  aliandonné  de  tout  le 
momie,  sans  pouvoir  même  compter  sur  sa  fiotte  ni  sur  son 
armée,  il  s'enfuit  en  France,  le  23  décembre  1688,  avec  sa 
famille.  Louis  XIV  l'arcueillit  en  roi,  et  lui  assigna  |h>iip 
résidence  le  chiliteau  de  Saint-Germain.  Le  22  janvier  i68i) 
le  parlement  prononça  la  déchéance  de  Jacques  II,  et  of- 
frit la  couronne  au  prince  d'Orange,  sous  le  nom  de  G  n  i  i- 
laumelil.  De  France,  Jacques  II  entretint  longleiup^ 


JACQUES  - 

une  aetive  correspondance  avec  ses  partisans  (  voyez  Jaco- 
BiTEs) ,  et,  avec  leor  appui,  il  fit  plusieurs  tentatives  inutiles 
pour  reconquérir  le  trône  qu^ii  avait  penJu.  Il  mourut  à 
Saint -Germain ,  le  IG  septembre  1701. 
,  JACQUES  m,  dit  le  Prétendant,  fils  du  précédent, 
connu  aussi  sous  le  nom  ÙB  chevalier  de  Saint -Georges, 
natiuit  lelOjuin  1089.  A  ia  mort  de  son  pèro,  en  1701,  il  fut 
iiiliciellenicnt  reconnu  roi  d^Angleterrc  par  ia  France ,  TKs- 
p.igne  y  le  pape,  les  ducs  de  Mod^ne  et  de  Parme,  tandis 
que  le  parlement  le  déclarait  couiiable  du  crime  do  haute 
trahison  et  TciLcIuait  à  toujours  du  trône  de  ia  Grande-Bre- 
tn^ne.  Dans  le  principe,  Louis  XIY  n'avait  rien  voulu  faire 
pour  Jacques  T1I  ;  mais  les  larmes  versées  fiar  Marie  d*Esto 
dans  la  chambre  de  M™*  de  Maintenon  le  ramenèrent  à 
d'autres  sentiments,  contre  le  vœu  mémo  de  ses  ministres. 
De  ce  moment  il  se  servit  de  lui  comme  d*un  épouvantai! 
contre  la  puissance  britannique,  et  lui  accorda  les  honneurs 
royaux,  ainsi  que  la  même  pension  qu'à  son  père.  La  réu- 
nion de  l'Ecosse  avec  l^Angloterre,  projetée  depuis  Pavéne- 
menl  au  trône  de  la  reine  Anne,  souleva  une  résistance 
prolongée,  et  augmenta  l'influence  et  le  nombre  des  jaco^ 
bltea.  Louis  XIY  chercha  à  profiter  de  cette  disposiiiun  des 
esprits,  que  d'habiles  négociations  et  des  soulèvements  par- 
tiels tinrent  toujours  en  éveil;  et  en  mars  170S  une  Hotte 
française  de  trente-deux  vaisseaux  de  ligne,  aux  ordres  de 
Furhin,  ayant  à  lK)rd  une  armée  et  te  Prétendant,  quitta  le 
port  de  Dunkerque  pour  aller  débarquer  en  Ecosse.  Mais 
le  gouvernement  anglais,  qui  avait  eu  vent  déco  qui  se  pré- 
parait contre  lui,  avait  mis  en  mer  une  forte  escadre  sous  le 
commandement  de  Tamiral  fiyng,  et  celui-ci  força  ForlHn 
à  rentrer  en  France  sans  avoir  pu  accomplir  sa  mii^sion. 
En  même  temps,  le  parlement  offrait  pour  la  tête  du  Pré- 
tendant une  prime  d'abord  de  50,000,  et  plus  tard  de 
1 10,000,  livres  sterling.  Jacques,  abattu,  découragé,  pour 
le  moment  du  moins,  lit  la  campagne  de  Flandre  sous 
\illars,  et  combattit  avec  distinction  jusqu'à  In  conclusion 
do  la  paix  d'Utrecht,  en  1713.  Par  ce  traité,  la  France 
fut  obligée  de  reconnaître  la  succession  protestante  au  trône 
do  la  Grande-Bretagne,  et  par  conséquent  de  renvoyer  de 
France  le  Prétendant  Juscpie  là  la  reine  Anne  avait  cepen- 
dant entretenu  avec  son  frère  une  correspondance  secrète, 
et  elle  avait  même  promis  d'abdiquer  en  sa  faveur  s'il 
voulait  renoncer  à  la  religion  calholi(iue.  Les  hommes  les 
p'us  émirients  de  sa  cour,  tels  que  Godolphin  et  Mari bo- 
r  u  ug  h ,  favorisaient  ce  projet  et  entretenaient  à  cet  elTet  des 
relations  occultes  avec  Jacques.  Mais  Anne  mourut  en  1714, 
sans  laisser  de  document  authentique  qui  confirmât  cette 
pensée.  A  sa  mort,  de  nombreux  jacobites  se  soulevèrent 
en  Angleterre  et  en  Ecosse  contre  le  gouvernement  de  Geor- 
ges I*',  surtout  lorsque  le  partit  tory  fut  dédaigné  et  même 
persécuté  par  ce  prince.   • 

Dans  l'automne  de  1715,  on  comptait  sons  les  armes, 
en  Ecosse,  de  15  à  20,000  jacobites ,  aux  ordres  du  comte 
de  Marr,  attendant  avec  anxiété  que  le  Prétendant  vhit  y 
tiMitcr  une  descente.  Jacques,  encore  bien  que  le  régent  de 
France,  le  duc  d'Orléans,  lui  eût  refusé  toute  espèce  de  se- 
cours, n'en  débarqua  pas  moins  le  3  janvier  1716,  presque 
sans  suite,  à  Peterhead,  dans  le  comté  de  Duchan,  et  s'y 
vit  saluer  rbl  par  les  insurgés.  Quoique  l^un  de  ses  premiers 
actes  eOt  été  de  convoquer  le  parlement ,  acte  de  souveraine 
puissance  s'il  en  est ,  il  n'osa  cependant  pas  se  laisser  cou- 
ronner, parce  qu'il  manquait  totalement  de  résolution  et 
de  fermeté.  La  position  critique  où  il  se  trouvait  le  réduisit 
bientôt  au  désespoir  ;  aucune  puissance  étrangère  ne  se  dé- 
clarait en  sa  faveur,  et  il  était  à  craindre  que  la  prime  of- 
lerte  pour  sa  tète  ne  finit  par  tenter  quelque  meurtrier.  En 
conséquence,  le  15  février,  Jacqnes  quitta  l'Ecosse  pour  s'en 
revenir  en  France  a? ec  une  poignée  de  serviteurs  fidèles. 
Abandonné  et  conspué  alors  de  tout  le  monde,  il  chercha 
lin  refuge  auprès  du  pape,  qui  le  reçut  d'abord  â  Avignon, 
ensuite  à  Rome  même ,  oCi  il  Hionora  et  le  traita  en  roi. 
Pendant  ce  temps,  les  jacobites  conspiraient  toujours  et  se 


JACQUIN  547 

liguaient  même  avec  Charles  XII,  roi  de  Suède;  mais  le 
cabinet  de  Londres  eut  connaissance  de  toutes  ces  menées. 
L'Espagne,  brouillée  avec  PAngleterre,  y  accéda  aussi;  et 
sur  l'invitation  du  ministre  Alberonl ,  Jacques  arriva  le  >SB 
mars  1719  à  Madrid,  où  la  cour  lui  fit  une  magnifique  ré- 
ception. Quelque  temps  auparavant,  une  nouvelle  flotte  de 
dix  vaisseaux,  parfaitement  équipée  et  ayant  à  l>ord  20,0(m) 
liommes  de  débarquement,  avait  déjà  mis  à  la  voile  pour 
les  certes  d'Angleterre.  Le  Prétendant  put  encore  une  fois  se 
croire  à  la  veille  de  recouvrer  la  couronne  de  ses  pères  ;  mais 
celte  flotte  fut  assaillie  iiar  nne  tempête  en  vue  du  ciip 
Finistère,  et  obligée  de  regagner  le  port  de  Cadix.  Ce  contre- 
temps refroidit  le  zèle  de  la  cour  de  Mailrid,  et  le  Prétendant, 
abandonné  de  tous,  quitta  l'Espagne  au  moisd'août,  et  s'en 
vint  débarquer  de  nouveau  le  25  à  LIvourne.  En  septembre, 
Tespoir  d'une  grosse  dot  lui  fit  épouser  ia  fille  de  Jacques 
Sobiesky  et  de  la  palatine  Hedwige-Élisabelh.  Magnifique- 
ment rente  par  le  pape  et  par  ses  partisans ,  mais  toujours 
attentivement  surveillé  par  l'Angleterre,  il  vécut  depuis  lors 
à  Rome,  où  l'anéantissement  total  de  ses  espérances  lui  fit 
contracter  des  habitudes  de  débauche  qui  amenèrent  une 
séparation  de  corps  entre  sa  femme  et  lui. 

Diverses  tentatives  de  soulèvement  eurent  encore  lieu  de 
la  part  des  jacobites ,  sans  que  le  Prétendant  y  prtt  part.  Ce 
ne  fut  qu'en  1727,  à  la  mort  de  Georges  1*',  qu'il  se  décida 
à  tenter  encore  une  fois  la  fortune.  Avec  la  permission  et  le 
secours  du  pape,  ii  se  rendit  à  Gênes,  d'où  il  comptait  s'em- 
barquer pour  l'Angleterre;  mais  il  ne  tania  pas  à  compren- 
dre tonte  l'imprudence  de  cette  entreprise  et  à  y  renoncer. 
Une  autre  fois  encore,  en  1740,  le  cardinal  Fleury  voulut  se 
servir  contre  l'Angleterre  de  la  famille  des  Stiiarts,  et  lui 
fit  faire  des  ouvertures  à  ce  sujet.  Jacques,  trop  vieux  et 
trop  découragé  pour  se  mettre  à  la  tête  d'une  expédition,  se 
substitua,  en  1744,  son  fils  Charles- Edouard^  muni  à 
cet  effet  de  ses  pleins  pouvoirs.  Le<(  avantages  que  remporta 
d'abord  le  jeune  aventurier,  qui  débarqua  en  Ecosse  dans 
l'été  de  1745,  furent  annihilés,  le  27  avril  174G ,  par  la  dé» 
faite  de  Cul  loden.  Jacques  passa  le  reste  de  tes  jours  à 
Albano ,  par  suite  de  difficultés  survenues  entre  lui  et  la 
cour  de  Borne  sur  des  questions  d^étiquette.  U  y  mourut  le 
\*^  janvier  1765. 

JACQUES  I*',  empereur  d'Haïti.  Voyez  Dessalines. 

JACQUES 9  rois  d'Aragon^  Voyez  Jatme. 

JACQUES  (Le  Cousin).  Voyez  Beffkoy  nfe  Reignt: 

JACQUES  (Les).  Voyez  Jacquerie. 

JACQUES  (  Maître  ) ,  un  des  prétendus  fondateurs  du 
compagnonnage. 

JACQUES  (Maître),  type  étemel  de  ces  gens  qui  pré- 
tendent savoir  également  tout  faire,  qui  se  disent  propres  à 
tous  les  emplois;  laquais  complaisants  et  pleins  de  souplesse, 
dont  le  talent  est  de  savoir  prestement  changer  de  costume 
ou  de  livrée.  Molière,  dans  son  Avare,  introduit  de  la  ma- 
nière ia  plus  comique  dans  la  maison  d'Harpagon  un  Maître 
Jacques,  qui  est  une  espèce  de  fectotum.  Ce  personnage  so« 
condairc  contribue  merveilleusement  à  faire  ressortir  les 
nuances  du  caractère  principal ,  et  fait  de  ce  tableau  domes- 
tique un  des  morceaux  les  plus  précieux  de  la  pièce.  M.  de 
Cormenin  en  a  fait  un  savant  de  village ,  qui  enseigne 
toutes  sortes  de  bonnes  choses  à  ses  compatriotes.  Combien 
avons-nous  eu  de  Maîtres  Jacques  depuis  ! 

JACQUES  60i\IIOMME.  Voyez  Jacqieuie. 

JACQUES  COEUR.  Voyez  Coeur. 

JACQUIN  ( Nicolas- Joscrn,  l)aron  ue),  l)otanisie  cé- 
lèbre, apppartenait  à  une  ancienne  famille  du  BralKint,  et 
naquit  à  Lcyde,  en  1727.  Il  fit  ses  études  à  Anvers,  Louvaln. 
Leyde  et  Paris,  et  choisit  enfin  Vienne  pour  séjour.  Quand,  i 
la  sollicitation  de  Van  Swiefen,  l'empereur  François  1" 
fonda,  en  1753,  le  jardin  impi^riai  de  Schœnbrunn,  on  résolut 
d'envoyer  plusieurs  botanistes  dans  les  pays  lointains  à  l'effet 
d*y  recueillir  une  collection  de  plantes  exotiques;  Jacquin 
fut  chargé  d'aller  en  Amérique.  11  parcourut,  de  1755  à  1759, 
plusieurs  lies  des  Indes  occidentales  et  une  bonne  partie  des 
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au  jardin  botanique  de  Vienne  en  firent  le  plus  riche  de  cette 
époque.  En  1763  il  (ut  nommé  conseiller  des  mines  et  pro- 
fesseur de  chimie  et  de  minéralogie ,  puis»  en  1768,  profes- 
seur de  chimie  et  de  botanique  à  Tuniversité  de  Vienne.  Il 
mourut  dans  cette  yille,  en^isn. 

Jacquin  occupe  un  rang  éleré  parmi  les  botanistes  de 
son  siècle;  car,  sans  parler  des  services  quMI  rendit  au  jar- 
'dra  botanique  de  Vienne,  il  se  distingua  comme  professeur 
et  comme  écrirain.  11  a  doté  rAlleroagne  de  magnifiques 
ouvrages,  non  moins  précieux  qu^utiles,  tels  que  la  Flora 
Austriaca  (5  vol.;  Vienne,  1773-78,  avec  500  gravures  sur 
cuivre);  et  le  Stirpium  Americanarum  ffistorUi  (Vienne, 
1763-80,  avec  264  planches  coloriées  ).  On  lui  doit  en  outre 
un  grand  nombre  de  manuscrits  et  de  traités. 

Son  fils,  Joseph' François ,  baron  de  Jacquin,  mort  en 
1835,  conseiller  d'État  et  professeur  de  chimie  à  l'université 
de  Vienne ,  est  Tauteur  d'un  ouvrage  qui  a  rendu  de  son 
temps  les  plus  grands  services  ;  nous  voulons  parler  de  son 
Traité  de  Chimie  générale  et  médicale  (2  vol.  ;  Vienne, 
1792;  nouvelle  édition,  1810).  Il  a  écrit  en  outre  différents 
ouvrages  de  Imtanique. 

JACQUÔTOT  (M"«).  Voyez  JAQOowr. 
'  JACULATOIRE  (Oraison  )  du  latin  Jaculari,  lancer, 
darder.  On  donne  ce  nom  à  des  prières  courtes  et  ferventes 
adressées  à  Dieu  du  fond  du  coeur,  même  sans  que  la  bouche 
prononce  de  paroles. 

JADE«  C'est  un  feldspath  mal  défini.  Quelquefois 
on  donne  le  nom  de  jade  à  de  l'ai  bi  te  compacte  et  plus 
00  moins  pure.  Mais  le  plus  souvent  il  s'applique  à  une 
labradorite  souillée  par  de  la  diallage. 

Le  jade  néphrétique  des  anciens  minéralogistes,  qui  avait 
reçu  son  nom  de  la  propriété  que  Ton  attribuait  aux  amu- 
lettes qui  en  étaient  faits  de  préserver  de  la  colique  né- 
phrétique, n'est  pas  un  jade;  c^cst  un  silicate  d'alumine  et 
de  magnésie. 

JAEN  9  province  du  royaume  d'Andalousie ,  et  jadis 
royaume  maure  indépendant,  traventée  au  nord  par  la  Sier- 
ra-Morena ,  à  l'est  par  la  montagne  de  Cazorla ,  au  sud  par 
la  Sierra-Nevada ,  richement  arrosée -par  le  Guadalquivir, 
le  Guadalimar  et  divers  autres  cours  d'eau,  compte  sur  une 
superficie  de  134  m>r.  carrés,  une  population  (1864)  de 
379,418  habitants,  et  forme  Tune  des  plus  belles  contrées 
de  la  péninsule  pyrénéenne.  Conquise  par  les  Maures  quand 
ils  envahirent  l'Espagne,  cette  province  resta  royaume 
maure  indépendant  jusqu'en  12S4,  époque  où  Ferdinand  III 
la  reprit  sur  les  infidèles  et  IMncorpora  au  royaume  de  Castille. 

JAEN,  chef-lieu  de  la  province,  est  une  ville  de  19,420 
Ames,  dans  une  riche  contrée,  avec  une  belle  cathédrale. 

En  fait  d'autres  localités  remarquables,  on  peut  encore  ci- 
ter i4  n  d  uj  a  r,  Linares,  où  se  trouvent  des  mines  de  plomb 
argentifère,  le  village  de  Navas  de  Toloza,  célèbre  par  la  vic- 
toire qu'Alphonse  VII  y  remporta  en  1212  sur  les  Arabes,  et 
où  en  1812  les  Français  furent  battus  par  les  Espagnols;  les 
défilés  de  Baylen  et  les  coloniesdelaSierra-Morena. 

JAFFA  ou  JOPPÉ,  ville  de  Syrie,  située  sur  la  Médi- 
terranée, à  48  kilom.  de  Jérusalem,  à  64  de  Gaza  et  à  88 
de  Saint-Jean-d'Acre.  On  fait  remonter  son  origine  à  la  plus 
haute  antiquité.  Un  passage  de  Josué  prouve  qu'elle  exis- 
tait 1,500  ans.  av.  J.-C.  Ce  serait  k  Japho,  nom  primitif 
de  Jaffa ,  que  Noé  serait  entré  dans  l'arche,  et  qu'il  aurait 
ensuite  reça  hi  sépulture.  Cest  par  Jafb  que  Salomon  tirait 
de  Tyr  les  bois  nécessaires  à  la  construction  du  temple. 
Elle  devint  très-florissante  sous  la  domination  des  Juifs, 
qni  l'appelaient  Joppé^  nom  qui  signifie  belle  et  agréable. 
Plusieurs  aateurs  assurent  que  l'aventure  de  Persée  et 
d'Andromède  se  passa  non  loin  de  ses  murs.  La  l^ende  chré- 
tienne n'a  pas  moins  choisi  Joppé  pour  son  théâtre  que  la 
fable  païenne.  Cest  dans  cette  ville  que  s'embarqua  le  pro- 
phète ,Jona  s  fuyant  la  fhce  du  Seigneur;  et  saint-Pierre, 
qui  y  eut  sa  vision  du  drap  tombé  du  ciel  remplis  d'animaux 
de  tous  genres ,  y  res.i|uscita  Tabithe. 


La  longue  existence  de  Jaffa  fbt  marquée  par  des  siétca 
nombreux  et  par  la  domination  successive  de  diverseanatioBftk 
Les  Égyptiens,  les  Assyriens  et  d'autres  penpieaa'en  rendi« 
rent  maîtres  à  dnq  reprises  différentes.  Judas  Machabéela 
livra  aux  flammes.  Cestius  la^détruisit ,  et  Vespasien  la  rava- 
gea. Lorsque  les  Sarrasins  enrahirent  la  Syrie ,  Jalfa  devint 
leur  conquête.  Au  commencement  du  douzième  siècle,  iet 
croisés  leur  enlevèrent  cette  ville  et  son  territoire,  et  en  firent 
un  comté.  Tour  à  tour  prise  par  Saladin ,  reprise  par  Ri- 
chard Cœur-dc-Lion ,  prise  de  nouveau  par  les  Sarrasins , 
et  reprise  encore  par  les  Francs ,  Jaffa  était  au  pouvoir  de 
Gauthier  de  Brienne,  comte  de  Japhe,  lorsque  saint  Louis 
aborda  pour  la  première  fois  en  Terre  Sainte.  Mais  les  sei- 
gneurs francs  ne  tardèrent  pas  à  se  voir  arracher  cette  Tille 
et  le  reste  de  la  Palestine  par  les  sultans  d*Égypte.  Elle 
tomba  enfin  entre  les  mains  des  Turcs. 

Dans  la  dernière  moitié  du  dix- huitième  siècle ,  Jaffa  ent 
k  subir  trois  sièges  désastreux  :  les  deux  premiers,  durant 
les  guerres  acliarnées  de  Daher  et  d'Aly-Bey,  et  le  troisième 
en  1799.  Dans  celui-ci,  les  Français,  commandés  par  le 
général  Bonaparte,  s'élant  rendus  maîtres  de  la  place,  après 
une  longue  résistance,  eu  passèrent  la  garnison  M  SI  d» 
l'épée.  Comme  par  une  sorte  de  représailles  pour  cet  hor- 
rible carnage,  la  peste  se  mit  à  moissonner  cruellement  les 
vainqueurs.  Ce  fut  alors  que,  pour  relever  les  esprits»  kbat- 
tus  par  l'effroi  de  la  contagion ,  Pimmortel  général  se  rendit 
dans  le  lieu  où  Ton  avait  réuni  le  plus  grand  nombre  de 
pestiférés  et  les  visita  les  uns  après  les  autres,  fait  que  Gros 
a  retracé  dans  un  tableau  célèbre. 

Jaffa  est  bftti  en  amphithéâtre;  les  rues  en  sont  étroitea 
et  malpropres;  on  y  voit  plusieurs  mosquées  et  trois  cou- 
vents chrétiens.  C'est  le  port  des  pèlerins  qui  se  rendent 
à  Jérusalem  ;  leur  passage  annuel  estcune  source  avantageuse 
de  revenus  pour  la  ville.  M  é  hé  m  et- Ali  s*en  était  rendu 
maître  en  1832  ;  mais  en  1840  les  Turcs,  secondés  par  des 
troupes  anglaises  et  autrichiennes,  la  lui  reprirent.  Le  com- 
merce y  est,  du  reste,  peu  considérable. 

La  population  de  Jaffa  s'élève  à  près  de  6,000  âmes, 
parmi  lesquels  on  compte  500  catholiques ,  6  ou  700  grecs 
scliismatiques  et  1,000  arméniens.  Les  Jardins  qui  cou- 
vrent les  environs  offrent  le  coup  d'oeil  le  plus  enchan- 
teur; les  palmiers,  les  orangers,  les  grenadiers,  les  citron* 
niers,  les  limoniers,  les  cédrats,  les  oliviers,  y  étalent  le 
luxe  de  leur  végétation ,  et  fournissent  en  abondance  des 
flruits  délicieux  aux  habitants  de  celte  belle  contrée. 

Paul  TiBT. 

JAFFA  (Gautier  IV  de  BRIENNE,  comte  de).  Voyez 
Brienne  (Maison  de). 

JAGELLON  ou  JAGJELLO,  fils  d'Olgerd,  petit-fils  de 
Gedimin,  devint  en  1381,  aprèslamortde  son  père,  grand- 
duc  de  Lithuanie.  11  se  maintint  dans  cette  dignité  contre 
son  oncle  Kjeystut,  qu'il  fit  forger  après  l'avoir  fait  pri- 
sonnier, et  contre  le  vaillant  fils  de  celui-ci,  Witold,  avec 
lequel  toutefois  il  se  réconcilia.  En  1386,  après  sa  conver- 
sion au  christianisme  et  son  mariage  avec  la  reine  Hed- 
wige,  il  monta  sur  le  trône  de  Pologne  sous  le  nom  de 
Wladislas  II.  Ses  luttes  continuelles  avec  Tordre  T  en  to- 
nique, en  Prusse,  et  ses  efforts  pour  maintenir  l'union  de 
la  Lithuanie  et  de  la  Pologne  sont  les  faits  dominants  de 
son  règne,  qui  dura  quarante-huit  ans.  Il  vainquit  les  cbe- 
yaliers  teutoniques  à  la  grande  bataille  de  Tannenberg,  en 
1410,  qui  n'eut  pas,  il  est  vrai,  immédiatement  de  grands 
résultats  pour  la  Pologne,  mais  de  laquelle  data  néanmoins 
la  décadence  de  l'Ordre.  L'union  de  la  Pologne  arec  la 
Lithuanie,  gouvernée  par  des  ducs  particuliers,  ne  fut  guère 
que  nominale  ;  et  le  duc  de  Lithuanie,  Swidrigaylo,  finS  par 
engager  une  lutte  ouverte  contre  la  Pologne.  JageQon,  en 
fondant  l'évéché  de  Wihia,  cherelia  à  hâter  les  progrès  de 
la  religion  catholique  en  Lithuanie.  Toujours  soupçonné  par 
le  clergé  de  pencher  vers  les  doctrines  de  J.  Huss,  il  fut 
forcé  d'appeler,  en  1432,  les  hussites  à  son  secours  contre 
les  chevaliers  de  l'ordre  Teutonique,  qui  dévastaient  la 
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Pomérâie.  EnUOO ,  pour  Fcmplacer  une  école,  alors  singu- 
lièrement  déchue,  créée  par  Casimir  le  Grand,  il  fonda  Tu* 
nirersité  de  CracoTie,  qui  porte  encore  aujourd'hui  son 
nom.  11  mourut  en  1431,  à  Grodek,  près  de  Lemberg,  et 
fut  enseveli  à  Cracovie.  Son  fils,  l^ladlslas  III,  qu'il  avait 
eu  d'Elisabeth,  sa  quatrième  femme,  lui  succéda  sur  le 
trdne. 

JAGELLONS  (  Les).  C'est  le  nom  d'une  dynastie  qui  a 
régné  en  Pologne  et  en  Lithuanie,  en  Bohême  et  en  Hon- 
grie. Elle  descendait  de  J  âge  lion.  La  Pologne  a  eu ,  de 
1386  à  1572,  sept  rois  de  la  maison  des  Jagellons,  formant 
quatre  générations.  Jagellon  lui-même  eut  pour  successeurs 
directs  ses  fils  Wladislas  ITI  et  Casimir  IV,  pois  les  trois 
fils  de  ce  dernier,  Jean-Albert,  Alexandre  et  Sigismond  r^; 
enfin  le  fils  de  Sigismond,  Sigismond-Augnste,  avec  lequel 
s'éteignit  en  Pologne  la  ligne  masculine  des  Jagellons.  Le 
dernier  rejeton  de  cette  ligne  fut ,  en  Pologne,  la  sœur  do 
Sigismond-Auguste,  la  reine  Anne,  qui  épousa  Etienne 
Bat  ho  ri,  et  mourut  sans  enfants.  Sigismond  lit,  fils  de 
Jean,  roi  de  Suède,  et  de  Catherine ,  sœur  de  Sigismond- 
Auguste,  devint  la  tige  d'une  ligne  féminine  de  la  maison 
des  Jagdlons,  qui  monta,  en  1587,  sur  le  trdne  de  Pologne, 
et  continua  à  lV>ccuper  sous  les  fils  de  ce  prince,  Wla- 
dislas iV  et  Jean-Casimir,  jusqu'en  1668. 

Deux  Jagellons  régnèrent  en  Hongrie;  Wladislas,  qui 
gouverna  en  même  temps  la  Pologne  et  la  Bohême,  et 
mourut  à  Varna,  et  son  fils  Louis  H,  qui  périt  sur  le  champ 
de  bataille  de  Mohacz.  Au  reste ,  les  Jagellons  s'étaient 
alliés  à  plusieurs  maisons  régnantes  allemandes ,  telles  que 
celles  de  Brandebourg,  de  Saxe  et  de  Brunswick. 

JAGGERNAUTH.  Voyez  Djacarnat. 

JAGUAR.  Le  jaguar  ou  tigre  d'Amérique  (  felis 
onçOf  Lin.  )  est  après  le  tigre  et  le  lion  le  plus  grand  qua- 
drupède du  genre  chat.  D'Azara  etBuiïon  nous  ont  laissé, 
d'après  Sonnini,  des  descriptions  qui  ne  laissent  rien  à  désirer 
sur  la  physionomie  et  les  habitudes  du  jaguar.  La  beauté  de 
son  pelage  est  remarquable.  D'un  fauve  vif  en  dessus,  il  est 
marbré  à  la  tête,  au  cou  et  le  long  des  flancs,  de  taches  noires 
et  irrégulières ,  notablement  plus  grandes  aux  jambes  ;  de 
l'épaule  k  la  queue,  qui  est  longue  de  0"*  60  k  0"*  65,  s'étend 
une  bande  noire ,  divisée  en  deux  au-dessus  de  la  croupe;  la 
poitrine  est  traversée  par  une  autre  bande ,  noire  égale- 
ment, mais  plus  étroite  ;  le  reste  du  corps  est  blanc,  semé 
détaches  noires,  le  plus  souvent  inégales,  et  disposées 
sans  symétrie.  Depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  la  nais- 
sance de  la  queue,  sa  longueur  est  de  1"*  30  environ  ;  sa 
hauteur  ne  dépasse  pas  0"*  80. 

Le  jaguar  se  trouve  au  Brésil,  au  Paraguay,  k  la  Guyane, 
au  Mexique,  et  dans  toutes  les  contrées  méridionales  de 
l'Amérique.  La  divergence  d'opinions  des  voyageurs  sur 
les  habitudes  du  jaguar  vient  de  ce  qu'ils  l'ont  observé 
dans  des  circonstances  différentes.  Ainsi,  les  uns  en  ont 
fait  un  animal  timide  et  indolent  :  ceux-là  Font  observé 
quand  il  était  rassasié;  les  autres,  au  contraire,  nous  le  re- 
présentent alerte,  intrépide,  et  doué  d'une  force  musculaire 
prodigieuse  :  ceux-ci  ori  dit  vrai.  Quoique  le  jaguar  pré- 
fère user  de  surprise  pour  s'emparer  de  sa  proie,  il  se  rue 
aussi  sans  crainte  sur  des  animaux  trois  fois  plus  gros  que 
lui,  et  il  fait  une  guerre  acharnée  aux  chevaux,  aux  gé- 
nisses, aux  bœufs,  aux  taureaux.  11  s'élance  au  cou  de  sa 
victime,  et,  lui  posant  une  patte  de  devant  sur  l'occiput, 
de  l'autre,  saisissant  le  museau,  il  la  lève,  lui  brise  la 
nuque  et  l'entraîne  avec  facilité  dans  les  forêts.  Son  agilité 
est  extrême  pour  monter  sur  les  arbres  ;  mais  il  est  en  re- 
vanche très-peu  léger  quand  il  faut  se  retourner  on  courir. 
11  nage  avec  liabileté,  donne  aussi  la  chasse  aux  poissons, 
,  fréquente  les  endroits  marécageux  et  les  grandes  forêts; 
néanmoins,  on  le  voit  de  préférence  non  lohi  des  grandes 
rivières.  La  femelle  du  jaguar  met  bas  deux  peUts;  dès 
qu'ils  peuvent  marcher,  ils  suivent  la  mère,  qui  les  défend 
avec  intrépidité,  sans  jamais  calculer  le  péril.  Le  Jaguar  est 
féroce ,  indomptable  :  plus  d'une  fois  le  chasseur  asez 


hardi  pour  aller  le  traquer  dans  ses  broussailles  a  expié 
cruellement  sa  témérité. 

J  AHDE  9  petit  fleuve  allemand ,  qui  se  jette  dans  la  met 
du  N  o  r  d ,  découpée  à  son  embouchure  en  une  vaste  baie  do 
même  nom,  et  qui  appartenait  au  grand- duc  d'Oldenbourg, 
quand,  en  1834,  il  en  céda  une  partie  à  la  Prusse  pour 
y  former  un  grand  établissement  de  marine  militaire.  Cette 
baie  de  la  Jahde  est  située  à  peu  près  à  égale  distance  des 
embouchures  de  l'Elbe  et  de  TEms ,  qu'elle  permet  de  sur- 
veiller. Elle  est  navigable  en  tout  temps  et  pour  les  vais- 
seaux de  toute  grandeur.  Le  port  prussien  a  été  établi 
près  de  Heppens,  où  l'on  trouve  31  pieds  d'eau  dans  les  plus 
basses  marées.  Dans  la  baie  proprement  dite,  qui  a  une  super- 
ficie d'environ  quatre  lieues  carrées,  le  canal  de  la  Jahde  se 
partage  en  plusieurs  bras  séparés  par  des  bancs  de  sable 
solides.  Au  reste,  cette  baie,  dans  laquelle  aucune  rivière  de 
quelque  importance  ne  se  jette,  est  entour('>e  de  digues  ar- 
tificielles, et  n'a  par  conséquent  d'autre  courant  que  celui 
qui  est  produit  par  le  flux  et  le  reflux.  L'eau  salée  de  la 
baie  ne  gèle  jamais  pendant  la  marée,  et  ce  n'est  que  sur  Ica 
bas-fonds  les  plus  élevés  qu'il  se  forme  une  couche  de  glace 
en  hiver.  L'entrée  de  la  baie  peut  être  entièrement  dominée 
par  des  batteries  élevées  sur  les  points  extrêmes  de  la  côte  ; 
ce  qui  lui  donne  une  certaine  importance  stratégique. 

A  l'époque  du  blocus  continental,  des  vaisseaux  anglais 
jetèrent  souvent  l'ancre  dans  la  Jahde.  Lorsque  l'empire 
napoléonien  s'étendit  jusqu'à  la  Baltique,  une  commission, 
présidée  par  les  amiraux  de  Winter  et  Verhuel ,  fut  chargée 
par  ordre  de  l'empereur  d'examiner  les  côtes  de  la  mer  du 
Nord  ;  elle  trouva  la  baie  de  la  Jahde  particulièrement  propre 
à  l'établissement  d'un  port  militaire  fortifié.  L'exécution 
en  était  déjà  commencée  par  la  construction  de  redoutes 
près  de  Heppens  et  d'Eckwarden,  et  par  l'excavation  d'un 
canal  qui  devait  relier  l'embouchure  do  l'Ems  à  la  Jahde  ; 
la  guerre  de  Russie  et  la  chute  de  Napoléon  arrêtèrent  la 
réalisation  de  ce  plan.  A  la  pointe  sud  de  la  baie  se  trouve 
la  petite  ville  de  Varel ,  qui  possède  divers  établissements 
offrant  des  ressources  importantes  pour  un  port  militaire. 

Depuis  les  remaniements  de  1 8 1 5,  la  Prusse  devait  regretter 
de  n'avoir  aucun  établissement  maritime  sur  la  mer  du  Nord, 
dont  elle  est  séparée  par  le  Hanovre.  Ses  relations  étendues 
avec  les  États-Unis  devaient  encore  accroître  son  désir  de 
se  créer  une  station  maritime  sur  cette  mer.  Pensant  n'avoir 
rien  à  espérer  du  bon  vouloir  du  Hanovre,  elle  s'adressa 
au  grand-duché  d'Oldenbourg,  qui  possédait  la  Jahde,  et 
au   mois  de  janvier  1854  le  gouvernement  d'OldenlMurg 
céda  au  gouvernement  prussien  un  territoire  sur  les  bords 
de  la  Jahde  pour  y  établir  un  port  militaire.  Pour  éviter 
toutes  les  difficultés,  le  gouvernement  prussien  déclara 
que  le  port  ne  serait  pas  commercial.  Au  mois  de  novem- 
bre le  prince  Adalbert  de  Prusse  prit  possession  au  nom 
de  la  Prusse  du  territoire  situé  à  l'entrée  du  golfe  de  la 
Jahde.  Le  gouvernement  hanovrien  fit  alors  une  protes- 
tation ;  mais  bientôt  il  s'entendit  avec  la  Prusse  pour 
permettre  sur  son  territoire  rétablissement  d'un  chemin 
de  fer  unissant  la  Jahde  aux  frontières  prussiennes.  Le 
port  de  WUhelnuhaven  est  le  plus  considérable  des 
quatre  ports  militaires  de  la  Prusse.  Le  roi  Guillaume 
l'a  inauguré  le  17  juin  1869.  C'est  une  vaste  construc- 
tion en  granit,  consistant  en  cinq  ports  distincts,  avec 
canaux,  écluses  de  marée  et  cales  sèches  pour  bâtiments 
ordinaires  et  cuirassés.  Ce  port  a  été  pourvu  d'établis- 
s?ments  de  toutes  sortes  pour  la  construction  navale, 
l'armement  et  l'équipement  de  la  flotte.  Un  vaste  sys- 
tème de  fortifications  le  protège  contre  toute  attaque 

exlprieu^e 
JTAIS  ou  JAYET,  variété  de  lignite  piciforme.  Le  jais 

'est  d'un  noir  luisant,  foncé,  solide,  pur,  compacte,  cassant, 

mais  non  friable;  il  pèse  1,26,  s'électrise  difficilement  par 

le  frottement,  et  alors  répand  une  odeur  charbonneuse;  il 

est  susceptible  de  brûler  avec  flamme  sans  couler  ni  se 

boursoufier.  H  ne  se  rencontre  pas  par  couches  mais  par 
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masses  de  20  à  25  kilogrammes.  H  en  existe  en  France,  dans 
quelques  houillères  de  la  Provence,  à  SBintc-Colomt>e,  à 
Peyra  et  à  La  Bastide,  près  de  Quilian  ;  en  Espagne,  flans  U 
Galice,  l'Aragon  et  les  Asturies.  Le  jayet  que  Ton  relirail 
de  ces  provinces  au  milieu  du  dix-huitième  siècle  était  en 
réputation,  parce  qu^il  était  pur  et  doux  au  travail.  On  en 
trouve  également  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en  Prusse. 
Dans  ce  royaume,  il  se  rencontre  dans  les  mômes  localités 
que  le  succin  :  aussi  lui  a-t-on  donné  nom  d'ambre  noir. 
Son  gisement  est  le  plus  souvent  à  12  mètres  do  proHon- 
Jetir  environ. 

(Test  à  Sainte-Colomhe ,  dans  le  département  do  l'Aude, 
que  sont  les  fabriques  de  bijoux  en  jais  les  plus  conskié- 
irahles  de  la  France.  Ces  fabriques  occupaient  dans  le  siècle 
dernier  jusqu'à  mille  ouvriers,  et  l'élablif^semenl  avait  pour 
250,000  francs  de  bijoux  en  jayet  répandus  dans  le  commerce 
chaque  année  ;  mais  aujounlMiui  cela  est  bien  changé,  et  ces 
fabriques  sont  réduites  à  un  état  de  nullité  presque  complet, 
comparativement  à  ce  qu'elles  étaient  autrefois. 

Le  jayet  se  taille  à  facettes,  comme  la  pierre  chez  les 
lapidaires.  On  commence  par  le  dégrossir,  puis  on  le  |)erce 
et  on  le  polit  sur  une  meule  horizontale  en  grès,  cons- 
tamment mouillée  :  comme  cette  meule  est  très-dure ,  le 
jayet  se  polit,  rapidumemcnt.  On  peut  lui  donner  la  forme 
que  l'on  veut,  suivant  qu'on  a  Pintcntion  d'en  faire  des 
pendants  d'oreille,  des  colliers,  des  garnitures  de  rolie,  etc. 
Quand  les  fabriques  de  Sainte-Colombe  étaient  dans  leur 
état  de  prospérité ,  un  l)on  ouvrier  ébauchait  par  jour  de 
1,500 à 3,000 grains,  suivant  leur  grosseur;  celui  qui  devait 
les  percer  faisait  de  3  à  6,000  trous,  et  le  polisseur  faisait 
10,500  facettes  dans  sa  journée. 

La  nation  chez  laquelle  les  ornements  en  jayet  ont  eu  le 
plus  de  vogue  est  la  nation  espagnole ,  qui  en  faisait  un 
grand  commerce  avec  ses  colonies.  C.  Favrot. 

JAKOUTZK.  Voyez  Iakoutsk. 

J ALAP.  Le  jalap  est  de  toutes  les  plantes  exotiques 
me  de  celles  dont  l'origine  et  la  nature  ont  été  le  plus  long- 
^^mps  douteuses.  En  effet  une  foule  de  botanistes  distUigoés 
croyaient,  d'après  Toumefort,  que  c'était  une  be  1 1  e  -  d  e  • 
nuit;  mais  Linné  plaça  le  jalap  dans  le  genre  convolvidiis 
(royesLisERo:i).' 

Le  jalap  est  originaire  du  Mexique  et  des  environs  de 
Xalapa,  d'où  lui  est  venu  son  nom.  Le  premier  auteur  qui 
ait  fait  connaître  sa  racine  est  Gaspard  U  au  h  in,  qui  Ta 
vait  décrite  comme  la  rarine  d'une  bryone,  en  raison  do 
quelque  ressemblance  qui  existe  entre  elles.  En  1777,  Des- 
footaines ,  d'après  les  assertions  do  Thierri  de  Menonville,  ^ 
déclara  que  le  jalap  était  un  liseron,  dont  la  racine  pouvait^ 
atteindre  jusqu'au  poids  de  trente  kilogrammes;  mais 
M.  Guibourt  a  plus  tard  coml>attu  fortement  cette  opinion, 
en  déclarant  que  jamais  la  racine  de  jalap  du  commerce 
n'avait  dépassé  une  livre.  Enfin,  en  1827,1e  docteur  Retlman 
Coxe,  de  l'université  do  Pensylvanie,  d'une  part,  et  M.  Le- 
danois,  pharmacien  français  au  Mexifpie ,  cultivèrent  le  vrai 
jalap.  Le  besoin  d'argent  d'un  indigène  le  força  à  'vendre 
à  M.  Ledanois  une  racine  de  jalap  qui  n'était  pas  entière- 
ment desséchée,  précaution  que  les  habitants  avaient  soin 
de  prendre,  dans  la  crainte  de  se  voir  enlever  une  des  sou^ 
ces  de  leur  fortune.  M.  Ledanois  mit  laïacine  en  terre  et  eut 
le  bonheur  de  la  voir  prospérer.  En  1830,  le  docteur  Red- 
inan  publiait  la  description  du  vrai  jalap,  et  M.  Ledanois 
en  envoyait  des  échantillons  à  M.  de  Humbuldt,  qui  les  re- 
mit à  Dcsfontiines.  Malheureu.scment  ils  étaient  trop  altérés 
pour  pouvoir  les  recormaltre,  mais  au  retour  de  M.  Ledanois , 
on^put  se  convaincre,  par  l'examen  de  ses  échantillons, 
qu'il  avait  découvert  le  vrai  jalap  officinal.  • 

Cette  plante,  désignée  par  les  Mexicains  sous  le  nom  de 
(olonpaUf  a  la  racine  tuberculeuse,  arrondie,  remplie  d'un 
suc  lactescent  et  résineux  ;  elle  est  noirâtre  à  l'extérieur  et 
blanchâtre  à  Tintôrieur;  quelques  radicules  partent  de  sa 
partie  inférieure,  et  du  centre  de  sa  partie  supérieure, 
qui  est  un  peu  allongée,  s'élèvent  ordinairement  une  seule 


tige  et  quelquefois  deni  on  trois.  Les  liges  soat  rondes  é 
lisses  ;  les  feuilles  sont  cordiformes,  entières,  aiguës,  et  for- 
tement échancrées  à  la  base.  Les  pédoncules  portent  oiA* 
nairement  une  fleur  dont  la  corolle  est  rose  tendre  ;  les  él*- 
mines  et  le  pistil  sont  très-longs  et  sortent  du  tube  de  li 
corolle.  Les  semences  sont  Usses,  irn^ulièremont  epliéri- 
qucs  et  d'un  brun  noirâtre.  La  racine  du  jalap  est  la  seuls 
partie  de  la  plante  employée;  elle  est  ordinairement  mar- 
quée de  fories  incisious,  faites  dans  le  but  de  faciliter  is 
dessiccation  ;  son  odeur  est  nauséabonde,  sa  saveur  acre  et 
strangulante. 

Le  jalap  no  peut  se  cultiver  que  dans  les  contrées  chan* 
des  ou  dans  les  serres.  C'est  en  semant  la  graine,  puis  trans- 
plantant dans  des  pots  la  plante  qui  en  résulte,  qu'on  |'far- 
vient  à  l'f^lcver.  La  terre  doit  être  légère,  sablonneuse  et  pet 
riche.  Il  faut  l'arroger  fort  peu,  parce  que  la  racine,  étant 
charnue,  pourrit  facilement. 

Les  brasseurs  et  les  distillateurs  anglais  employaient  au- 
trefois la  racine  de  jalap  en  raison  de  ses  propriétés  fermen- 
tescibles.  Le  jalap  est  un  purgatif  très-énergique  ;  il  est 
précieux  puur  le  peuple,  à  cause  do  son  prix  peu  élevé. 
On  en  fait  un  extrait,  une  teinture  alcoolique  et  une  résine, 
qui  est  le  principe  purgatif  de  la  racine  à  l'ctat  de  pureté. 

C.  Favkot. 

JALES  (Camp  de).  Jalès  ou  Jallez  est  un  bourg  avec 
château  de  l'ancien  Languedoc ,  aujourd'hui  dans  le  sud  de 
l'Ardèchc,  entre  les  Yans  et  Barjac.  Le  manoir,  qui  est 
maintenant  en  ruine,  dépendait  d'une  commanderie  de  Malte. 
Un  grand  événement  s'y  passa  en  août  1790,  et  les  histo- 
riens de  la  révolution  n*ont  en  garde  de  le  passer  sous  si- 
lence. 

La  fédération  de  Paris  avait  produit  un  immense éclio 
dans  tous  les  départements.  L*Ardèche  s'était  brillamment 
associé  à  cette  grande  manifestation  patriotique.  L'abbé 
de  La  Bastide  et  quelques  mécontents  ounlircnt  une  cons- 
piration, afin  de  faire  tourner  au  proUt  de  la  contre-révolu» 
tion  la  réunion  fédérative  de  Jalès.  Là,  dans  le  camp  de  la 
fédération,  formé  le  18  août,  se  trouvaient  réunis  plus  de 
20,000  gardes  nationaux,  dit  le  procès-verbal  adopté  le  len- 
demain, et  ensuite  imprimé  à  Orange.  Ce  fut  là  que ,  après 
le  départ  des  patriotes  sans  défiance,  La  llastide,  courant 
de  rang  en  rang,  l'épée  d'une  main  et  le  cnicilix  de  l'autre, 
comme  un  nouveau  Pierre  l'Ermite,  essaya  d'enrôler  les 
croisés  du  Vivarais  pour  aller  arracher  des  prisons  de  Nî- 
mes qucl([ues  catholiques  fanatiques  arrêtés  les  armes  à  la 
main  dans  un  soulèvement  contre  les  protestants.  Des  mo- 
tions se  succédèrent,  des  arrêtés  séditieux  furent  pris ,  et 
rien  ne  semblait  négligé  pour  s*assurer  le  succès  :  malheu- 
reusement pour  les  conjurés,  il  ne  leur  manquait  que  la  sym- 
pathie des  population<;  :  elles  se  montrèrent  réfractalres  à 
leurs  inspirations  ;  et  l'administration  du  département  ar- 
rêta cet  essor  par  une  sage  proclamation.  Cn  décret  du  7 
septembre  1790,  accompagné  d'une  proclamation  du  roi 
daté  du  12,  approuva  «  les  dispositions  de  la  proclamation 
du  directoire  de  t'Ardèche,  qui  s'oppose  à  l'exécution  de 
l'arrêté  pris  dans  le  château  de  Jalès,  par  les  orGclers  qui 
se  sont  qualifiés  d'état-major  d'une  soi-disant  armée  fédé- 
rative ;  »  déclara  «  la  délibération  de  l'assemblée  tenue  après 
le  départ  des  ganles  nationales  fédérées,  inconstitutionnelle, 
nulle  et  attentatoire  jaux  lois,  »  et  ordonna  n  au  tribunal  de 
Yilleneuve-de-Berg  d'informer  contre  les  auteurs  et  instiga« 
leurs  et  de  faire  leur  procès  selon  les  ordonnances  ».  Cepen- 
dant, les  factieux  continuaient  leurs  intrigues,  et  adressaient 
le  20  septembre  de  fallacieuses  correspondances  pour  sou- 
lever les  masses  contre  les  protestanLs  et  les  patriotes.  En 
février  1791,  ils  avaient  repris  toute  leur  audace.  C'est 
ce  dont  le  député  Saint-Martin  entretmt  l'assemblée  le  3 
mars. 

Lo  rassemblement  de  Jalès  avait  été  dissous  ;  nais  l'an- 
née suivante  ses  meneurs  organisèrent  une  armée,  qui  en 
juillet  1792  fut  mise  en  déroute;  on  emporta  de  vive  force 
et  on  livra  aux  flammes  les  châteaux  de  Banne,  de  Jalès;  on 
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pasM  au  fil  de  Tépée  le  curé  île  P^rlac,  le  comte  du  Sail- 
lant, et  quelques  autres  chefs  ;  on  saisit  des  papiers  impor- 
tants, qui  établirent  la  preuve  que  les  frères  de  Louis  XVI 
correspondaient  de  Coblentz  avec  les  réToités,  et  avaient 
donné  des  pouvoirs  au  comte  de  Cronway  et  à  du  Saillant. 
Le  titre  d^un  libelle  de  30  pages  in-8° ,  imprimé  vers  la  fin 
d'octobre  1790,  suffit  à  déniasquer  leurs  intentions.  11  est 
intitulé  :  Manifeste  et  protestation  de  50,000  Français 
fidèles,  armés  dans  le  Vivarais  pour  la  cause  de  la  re- 
ligion et  de  la  monarchie,  contre  les  usurpations  de  Vas- 
semblée  se  disant  nationale.  »  Trois  ans  après ,  cet  appel 
liberticide  était  entendu  par  les  chefs  des  aripées  catholiques 
et  royales  de  la  Y c  nd  ée.  Louis  nu  Bois. 

JALON  ou  PIQUET.  En  termes  d^arpentage,  on  ap- 
pelle ainsi  des  b&tons  très-droits,  ordinairement  ferrés  et 
pointus  à  l'une  de  leurs  extrémités,  et  qui  serrent  pour 
prendre  des  alignements.  Quelquefois  ce  sont  de  simples 
tringles  en  fer.  Leur  longueur  est  généralement  d'un  mètre. 
Ils  supportent  au  besoin  une  carte  ou  un  morceau  de  pa- 
pier que  l'on  nomme  voyant.  Pour  tracer  une  ligne  droite 
sur  le  terrain ,  on  commence  par  placer  des  jalons  aux  deux 
points  extrêmes  de  la  ligne  à  former,  puis  mettant  l'œil  der- 
rière l'un  de  ces  jalons,  et  regardant  dans  la  direction  de 
Tuntre,  on  en  fait  planter  de  distance  en  distance,  ordinai- 
rement tous  les  trente  ou  quarante  mètres,  de  manière  (ju  ils 
se  confondent  tous  avec  le  premier,  lequel  doit  couvnr  et 
cacher  tous  les  autres.  On  fait  encore  placer  des  jalons  à 
tous  les  points  d^une  figure  que  l'on  veut  reconnaître  sur 
le  terrain.  L.  Louvet. 

JALOUSIE  (en  grec  C^iXoc,  d*où  Ton  a  fait  en  itafien 
gelosia),  sentinient  qui  pervertit  le  plus  la  nature  de 
Thommc ,  car  il  le  pousse  à  tous  les  genres  d'excès  et  de 
crimes ,  et  ne  lui  accorde  en  retour  que  de  bien  rarçs  dé- 
dommagements. Rien  de  plus  mobile  que  la  jalousie  lors- 
qu'elle tient  à  Tessence  du  caractère;  elle  change  si  souvent 
d'ol]jet  qu'elle  ne  laisse  ni  trêve  ni  repos;  elle  renferme 
donc  en  elle-même  son  propre  cli&timent.  La  fortune,  la 
naissance,  les  avantages  du  génie,  loin  desauvei  de  celte 
terrible  maladie  morale ,  la  portent ,  au  contraire,  à  son  plus 
haut  degré  d'exaltation  morale  :  car  avec  elle  le  plus  ne 
pn^erve  pas  du  moins.  La  jalousie  s'attache ,  se  cramponne 
à  des  détails ,  de  sorte  qu'avec  tous  les  éléments  du  bon  • 
heur  le  plus  étendu,  on  devient  tout  k  fait  à  plaindre.  On 
a  vu  des  hommes  dont  le  nom  remplissait  le  monde  suc- 
comber dans  ce  genre  à  des  tourments  pour  ainsi  dire  en- 
fantins, et  vouloir  primer  dans  des  choses  qui,  par  leur 
futilité  même,  les  auraient  rendus  ridicules,  y  eussent-ils 
excellé.  Les  princes  poètes  ou  musiciens  sont  des  rivaux  fort 
à  craindre  :  armés  du  pouvoir,  leur  jalousie  ne  connaît  pas 
de  pardon.  En  général,  elle  s'agrandit  suivant  le  nombre  de 
ceux  qui  vous  regardent.  Les  acteurs,  qui  sont  chaque  jour 
en  contact  avec  le  public,  dessèchent  de  jalousie;  ils  jouis- 
sent avec  plus  de  délices  des  sifflets  qui  attristent  leurs  ca- 
marades que  des  applaudissements  qu'ils  provoquent  eux- 
roOincs  ;  leur  existence  s'use  dons  une  multitude  de  cabales 
et  d'inlrigiios  qui  ôtont  souvent  toute  dignité  à  leur  carac- 
tère ;  enfin,  la  jalousie  est  de  tous  les  sentiments  le  plus  vi- 
et  le  plus  bas ,  parce  qu'il  a  sa  source  dans  une  personnaUté 
continuellement  irritée. 

Il  faut  convenir  néanmoins  qu^un  peu  de  jalousie  entre 
inévitablement  dans  l'amour,  qu'on  a  défini  un  égoisme  à 
deux;  mais  c'est  lorsqu'il  se  montre  très-vif  et  qu'il  est  en- 
core à  son  début.  Il  arrive  cependant  tous  les  jours  dans  le 
mariage  qu'un  homme,  après  avoir  cessé  d'aimer  et  s'être 
épris  ailleurs ,  conserve  à  l'égard  de  sa  femme  une  jalousie 
inquiète  et  surveillante  :  ce  n*est  là  qu'un  remords  de  la 
lanité  ^qnl  craint  d'être  prise  à  son  propre  piège. 

Sairt-Prospe». 

La  jalousie  en  amour  est  la  disposition  ombrageuse 
d'une  personne  qui  aime,  et  qui  craint  que  l'objet  aimé  ne 
<as>:n  part  de  son  cœur,  do  ses  sentUnents  et  de  tout  ce 
lu'clle* prétend  lui  devoir  être  réservé,  s'alarme  de  ses 
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moindres  démarches,  volt  dans  ses  actions  les  plus  indiffé- 
rentes des  indices  certains  du  malheur  qu'elle  redoute , 
vit  en  soupçons,  et  fait  vivre  un  antre  dans  la  contrainte  et 
dans  le  tourment.  Celte  passion  cmelle  et  petite  marque  la 
défiance  de  son  propre  mérite  et  un  aveu  de  la  supériorité 
d'un  rival,  et  hâte  conununément  le  mal  qu'elle  appréhende. 
Peu  d'hommes  et  peu  de  femmes  sont  exempts  de  la  jalousie  ; 
les  amants  délicats  craignent  de  l'avouer,  et  les  époux  en 
rougissent.  C'est  surtout  la  folie  des  vieillards,  qui  avouent 
leur  insuffisance ,' et  celle  des  habitants  des  climats  chauds, 
qui  connaissent  le  tempérament  ardent  de  leurs  femmes. 

DlOEROT. 

J  ALOUSIE)  sorte  de  treillis  en  bois  ou  en  fer,  au  tra- 
vers duquel  on  peut  voir  sans  être  vu;  es[ièce  de  contre- 
vent formé  de  planchettes  minces  assemblées  parallèlement, 
qu'on  remonte  et  qu'on  baisse  à  volonté  au  moyen  d'un 
cordon  et  de  poulies,  et  qui  servent  à  se  garantir  de  l'ac- 
tion trop  vive  du  soleil  ou  de  la  lumière. 

JALTi)^.  Voyez\M.ik. 

JAMAÏQUE  (La),  l'une   des  Grandes    Antilles, 
située  par  18°  de  latitude  septentrionale  et  60<*  de  longitude 
occidentale,   au   sud  de  Cuba,  d'une  superficie  totale 
de  16,57G  kilom.  carrés,  est  aussi  bien  par  la  richesse 
de  ses  produits  que  par  sa  situation  géographique  la  plus 
importante  des  possessions  britanniques  dans  les  Indes 
occidentales,  et  s'appelait  originairement  Yamayé  ou 
Janahîca.  Découverte  par  Christophe  Colomb  en  1494,  lors 
de  son  second  voyage,  un  décret  royal  lui  imposa,  en  1514, 
le  nom  de  Isla  de  Santiago.  Diego,  fils  de  Colomb,  en  fut 
le  premier  gouverneur.  Sous  la  domination  espagnole ,  la 
population  indigène  fut  traitée  avec  une  cruauté  extrême  et 
presque  anéantie.  En  1655,  sous  le  gouvernement  deCroin- 
well,  les  Anglais  s'en  rendirent  maîtres,  et  lui  donnèrent  le 
nom  de  Jamaica.  Sa  population  augmenta  dès  lors,  parce  que 
beaucoup  de  royaUsteset  de  planteurs  de  la  Barbade  vinrent 
s'y  établir.  Mais  un  effroyable  tremblement  de  terre  arrivé 
en  1692,  joint  à  la  peste  qui  survint  à  la  suite,  dimiouè- 
rcnt  do  nouveau  la  population.  On  l'évaluait,  en  1871, 
4  506,154  individus,  dont  un  vingtième  à  peine  était  de 
race  blanche.  A  l'époque  de  l'émancipalion  des  e:>claves 
(i 833),  on  y  comptait  310,070  esclaves,  pour  lesquels 
l'indemnité  accordée  aux  colons  s'éleva  4  154  millions  de 
francs.  Depuis  ce  moment  jusqu'à  nos  jours,  on  y  a  in- 
troduit de  Sierra -Leone,  des  Indes  orientales  et  do  la 
£hine  plus  de  25,000  travailleurs  libres. 

'Elle  est  traversée ,  dans  la  direction  de  Touest  à  l'est ,  par 
des  montagnes  primitives  et  boisées,  les  Montagnes  Bleues, 
qui  en  occupent  toute  la  partie  orientale  et  y  atteignent  une 
altitude  de  2,450  mètres,  tandis  que  les  ramifications  qu'elles 
envoient  dans  les  autres  parties  de  l'Ile  sont  moins  élevées. 
La  crête  de  la  montagne  est  si  aiguô,  qu'en  certains  en- 
droits elle  a  à  peine  6  mètres  de  largeur.  Les  arêtes  les 
plus  hautes  sont  entourées  de  plateaux  qui  dégénèrent  en 
savannes.  Les  talus  sont  de  l'aspect  le  plus  sauvage, 
ics  pentes  extrêmement  escarpées  et  parfois  couveites  de 
forêts  magnifiques.  Les  vallées  sont  étroites,  et  les  plaines 
n'occupent  guère  que  la  vingtième  partie  de  la  surface 
totale.  Un  graud  nombre  de  cours  d'eau  dt  scondant  des 
montagnes  les  arrosent,  et  des  sources  minérales  existent 
sur  divers  points.  La  côte,  généralement  abrupte,  présente 
sur  nn  développement  lolal  de  67  mjriamètres  seize  grands 
ports  fort  sûrs  et  trent  haies  ou  rades  avec  un  bon  fond  d'an- 
crage. Le  climat,  très-chaud  pendant  le  jour,  est  humide 
et  frais  pondant  la  nuit.  La  température  moyenne  de  Tété 
est  de  21"  ;  Réaumur,  et  celle  de  l'hiver  de  19°.  Les  plaines 
sont  malsaines  ;  mais  dans  les  montagnes  l'air  est  très-sup- 
portable. A  une  élévation  de  800  mètres,  les  fièvres  n'ont 
jamais  sévi. 

Le  sol,  dont  il  n'y  a  guère  que  5  myriamètres  carrés  de 
mis  en  culture,  est  d'une  fertilité  extrême  et  produit  toutes 
les  plantes  tropicales,  telles  que  le  café,  le  cacao,  l'indigo, 
le  coton.  La  culture  du  sucre  et  la  fabrication  du  Eh r  m 
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(le  fameux  rhum  de  Jamaïque)  sont  d'importants  objets 
d'industrie.  A  la  suite  de  rèmancipation  des  esclayes,  la 
culture  avait  sensiblement  diminué;  ma^s  elle  revint  peu 
à  peu  à  son  ancien  niveau.  Depuis  les  réiôrmes adminis- 
tratives introduites  en  18G6,  cette  colonie  tend  à  devenir 
Tune  des  plus  prospères  des  Antilles.  Son  budget  présente 
un  état  satisfaisant  (1871)  :  ses  recettes  pour  cette  année 
s'élèvent  à  10,804,100  fr.,  et  ses  dépenses  à  I0,753,850fr. 
La  dette  publique ,  contractée  en  partie  pour  l'établisse- 
ment deà  voies  ferrées,  monte  à  15,483,825  fr.  Le  com- 
merce est  presque  tout  entier  entre  les  mains  de  la  mé- 
tropole; il  donnait,  en  1871,  aux  importations,  un  chiffre 
de  33,279,025  fr.;  et  aux  ei|H>rtations  celui  de  31,217.125 
francs.  Les  principaux  produits  de  l'Ile  étaient  estimés  | 
dans  le  total  prêchent  ainsi  qu'il  suit:  sucre,  14  millions  ! 
804,075  fr.;  rhum,  6,781,075  Ir.;  café,  3,089,050  fr.;  puis  . 
venaient  lesl>oisde  charpente,  le  piment  et  le  gingembre. 
Outre  les  produits  coloniaux  dont  nous  avons  parlé,  la 
Jamaïque  possède  encore  comme  éléments  de  prospérité 
de  belles  et  riches  forêts ,  dont  Tacajou  est  l'essence  do- 
minante, et  d'excellents  pAturages.  Le  cannellier  y  réus- 
sit aussi  parfaitement. 

La  Jamaïque  est  administrée  par  un  goufemeur,  as- 
sisté d'un  conseil  privé  et  d'une  chambre  législative,  qui 
se  compose  de  12  membres,  dont  la  moitié  à  la  nomina- 
tion du  gouverneur.  Elle  a  pour  chef-lit  u,  depuis  1806, 
Kingston,  avec  un  bon  port  et  45,000  Ames.  Les  autres 
villes  sont  :  Spanish'Town,  Tancien  chef-lieu;  Pori- 
Royal,  presque  entièrement  détruit  en  1092  par  un  trem- 
blement de  terre,  et  qui  possède  25,000  Ames;  etc. 

La  Jamaïque  a  été  le  théAtre  de  beaucoup  d'insurrec- 
tions, surtout  en  1690,  1700,  1745,  1795  et  1831;  depuis 
Tabolition  de  l'esclavage,  les  noirs  n'avaient  pas  troublé 
la  paix  de  l'ile,  lorsqu'éclata  l'émeute  de  1865.  Un  inci- 
dent futile  y  donna  lieu  ;  la  cause  en  était  à  la  mauvaise 
administration  des  Anglais,  qui  avait  soulevé  contre  eux 
le  ressentiment  des  noirs.  Le  gouverneur,  M.  Eyre,  crut 
y  voir  une  vaste  conspiration,  et  bien  que  la  rébellion  fût 
demeurée  toute  locale ,  il  la  réprima  de  la  façon  la  .plus 
barbare.  Plusieurs  milliers  de  nègres  perdirent  la  vie.  L'u- 
])iiiion  publique  s'émut  de  telles  atrocités  :  une  enquête 
lut  ordonnée,  le  gouverneur  destitué,  et  on  installa  on 
1866  à  la  Jamaïque  un  rrgime  à  pou  près  analogue  à  ce- 
lui qui  fonctionne  dans  d'autres  colonies  anglaises. 

On  considère  comme  une  dépendance  de  la  Jamaïque 
les  tles  CaimanSf  groupe  de  basses  lies  de  corail  situées 
à  l'ouest,  dont  la  plus  grande,  dite  le  Grand  Caïman. 
est  seule  habitée. 

JAMBE.  On  appelle  ainsi  la  partie  des  membres  in- 
férieurs qui  s'étend  depuis  le  gen  ou  jusqu'au  p  i  éd.  Chez 
l'homme  on  y  trouve  deux  os,  le  ^fria  et  \q  péroné. 
La  partie  saillante  des  muscles  dans  la  partie  postérieure 
de  la  jambe,  le  mollet ,  est  particulière  A  l'espèce  hu- 
maine, et  l'une  des  preuves  que  l'homme  a  été  destiné  par 
son  Créateur  à  se  tenir  debout.  Ell<'  manque  en  efl'et  com- 
plètement chez  l'orang-outang;  et,  dussent  les  négro- 
pbiles  en  bondir  d'indignation ,  force  nous  est  d'ajouter 
qu'une  jambe  bien  faite  est  chose  en  général  d'une  rareté 
extrême  parmi  tes  nègres.  Si  l'on  remarque  chez  l'homme 
en  général  une  si  grande  variété,  en  ce  qui  est  de  la  forme 
de  la  jambe,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  climat,  les  ha- 
bitudes, les  vêtements,  etc.,  contribuent  8in;;ulièremcnt 
à  la  modifier.  11  est  évident,  par  exemple,  que  les  tra- 
vaux des  diverses  professions  contribuent  beaucoup  au 
développement  et  à  la  forme  de  la  jambe.  Chez  les  me- 
nuisiers et  les  tourneurs  on  remarque  que  la  jambe  est 
en  général  beaucoup  plus  forte  que  chez  les  autres  gens 
de  métier.  Les  tailleurs  diffèrent  à  cet  é;;ard  essentielle- 
ment des  cordonniers,  à  cause  de  la  posture  qu'ils  prennent 
dans  leur  travail,  1i>s  jambes  croisées  l'une  sur  l'autre.  On 
remarque  en  général  que  chez  les  danseurs  la  jambe  est  . 
U  partie  du  corps  qui  satisfait  le  plus  complètement  aux  ' 
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règles  du  beau  admises  par  l'art  Chex  les  penonnet  ha- 
bituées à  monter  souvent  A  cheval  elle  finit  an  eontraire 
par  s'arquer  et  le  mollet  fond  et  disparaît  peu  A  pan. 

n  n'est  pas  rare  de  voir  des  jambev  où  le  mollet  ett 
placé  beaucoup  trop  haut ,  ce  qui  produit  A  l'œil  Teffet 
le  plus  disgracieux.  Les  individus  placés  dans  œa  condi- 
tions sont  généralement  robustes  et  capables  de  sonteidr 
les  plus  grandes  fatigues  :  tandis  que  d'autres  individua, 
chez  lesquels  le  mollet  se  trouve  placé  A  mi-jambe,  sont 
faibles  et  ont  la  poitrine  étroite.  Il  est  asseï  fréquent  aussi 
de  voir  des  hommes  de  petite  stature  avec  dea  molleta 
extrêmement  forts.  Ce  défaut  de  proportion  produit  nn 
effet  désagréable  A  l'œil,  et  témoigne  plutôt  d'une  déviation 
dea  sues  nutritifs  que  de  la  force  physique  de  lindividn. 
Le  contraste  opposé  se  remarque  non  moins  sonvent  chex 
des  individus  d'une  haute  stature,  A  larges  épaules,  A 
muscles  vigoureux,  et  dont  les  jambes  sont  tellement 
fluettes ,  qu'il  semble  qu'elles  soient  însufnaantea  pour 
aoutenir  le  poids  de  leur  corps.  Les  mollets  flasques  indi- 
quent une  constitution  mauvaise  ou  énervée;  quand  ils 
sont  durs  et  fermes,  ils  prouvent  au  contraire  la  force  et 
la  santé.  C'est  un  bon  signe  chez  les  vieillards  quand  la 
partie  inférieure  de  la  jambe  est  sèche  et  ténue ,  car  lors- 
qu'elle enfle,  la  gangrène  est  A  redouter. 

JAMBES  DE  FORGE,  grosses  piècoa  de  bois  an 
nombre  de  deux,  qui,  posées  sur  les  extrémités  de  la 
poutre  du  dernier  étage  d'un  bAtiment ,  vont  se  Joindre 
dans  le  poinçon  pour  former  le  comble. 

JAMBIÈRE.  Voyez  Grève. 

On  donne  aussi  ce  nom  à  une  sorte  de  tige  de  bottes  en 
cuir  qui  embolie  le  mollet  et  soutient  la  jambe.  Les 
zouaves  portent  la  jambière  entre  la  guêtre  et  le  pantalon. 

JAMBLIQUE,  philosophe  néo-platonicien,  né  à  Cbal- 
cis,  en  Célésyrie,  vécut  A  la  fin  du  troisiènne  siècle,  etaa 
commencement  du  quatrième,  sous  Constantin.  Il  ent  poar 
maître  en  philosophie  d'abord  Anatolius,  puis  Porphyre: 
c^en  est  assez  pour  comprendre  son  attachement  aux  néo- 
platoniciens ;  il  y  joignit  des  idées  de  la  secte  dePytbagore, 
des  Égyptiens  et  des  Chaldéens.  Le  débit  de  Jamblique  et 
le  charme  de  ses  leçons  allaient  si  loin,  que  l'emperenr  Ju- 
lien a  dit  de  lui  qu'il  ne  devait  être  rangé  après  Platon  que 
par  rapport  au  temps,  et  non  par  rapport  A  la  fedence.  Ces 
avantages  et  la  clarté  de  son  exposition  philosophique  lui 
attirèrent  un  grand  nombre  d'élèves,  qui  mangeaient  A  a 
table.  Jamblique  était  fort  sobre  et  fort  pienx;  on  le  véné- 
rait beaucoup,  et  Ton  allait  jusqu'A  le  croire  auteur  de  plu- 
sieurs miracles.  Il  souffrait  qu'on  dit  de  lui  qu'un  jour  la 
force  de  sa  orière  l'avait  enlevé  A  dix  coudées  de  terre  ; 
que  son  corps  et  ses  vêtements  avaient cliangé  de  couleur; 
qu'il  commandait  A  des  esprits  ;  que,  sous  la  forme  de  jeunes 
garçons,  il  évoquait  les  démons,  en  les  faisant  sortir  de  deux 
sources. 

11  habitait  probablement  Chalcis,  sa  patrie;  mais  on  et 
quand  est-il  mort?  C'est  ce  qui  n'est  dit  nulle  part  :  on 
suppose  néanmoins  que  ce  pourrait  être  A  Alexandrie.  Toute- 
lois,  si  l'on  ne  veut  pas  assigner  A  sa  vie  une  trop  longue 
durée,  il  faut  admettre  qu'il  cessa  de  philosopher  dès  le 
commencement  du  règne  de  Constantin,  et  que  par  consé- 
quent il  y  eut  deux  Jamblique. 

La  plupart  des  écrits  de  ce  philosophe  ont  péri  par  l'in- 
jure du  temps  ;  mais  nous  possédons  encore ,  1*  une  vie 
Pythagore  pleine  de  confusion,  et  sans  critique  ni  chrono- 
logie. Ce  sont  des  lambeaux  d'Apollonius  de  Tyane ,  de 
Nicomaqiie,  de  Dicéarque,  d'Héraclide,  de  Diogène,  etc. 
Cette  biographie  a  été  publiée  du  vivant  de  Jamblique. 
2**  Explications  pythagoriciennes,  1^  livre  :  ce  sont  des  mé- 
moires sur  Pythagore ,  qui  font  suite  au  premier  ouvrage. 
3**  Quelques  ouvrages  relatifs  aux  mathématiques,  dont  l'im 
a  le  mérite  de  nous  avoir  conservé  des  fragments  de  Philo- 
laùs,  de  Di-ontinus  et  d'Arcliitas.  On  lui  attribue  auasi  on 
livre  qui  a  pour  sujet  les  mystères  d'Égy|4e,  oh  il  êst  aussi 
liarlé  dea  Clialdéens  et  des  Assyriens  ;  mais  on  a  dea  raiaoai 
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décroire  qne  ee  livre  n'éUit  pas  de  loi.  Il  n'existe  pas  d'édi- 
tion complète  des  ceaTres  de  Jambliqne  :  elles  ont  été  im- 
primées séparément  et  à  diverses  époques. 
'    Constantin  fit  mourir  Soprate,  disciple  de  Jaroblique  ;  on 
a  prétendu  aussi  qu'il  s'était  adressé  à  ce  philosophe  pour  le 
consulter  sur  le  moyen  d*expier  le  meurtre  de  son  fils.  D'au- 
tres prétendent  qu'il  y  a  deux  Jamblique  :  le  second  se- 
'  rait  né  à  Apamée,  et  c'est  à  lui  que  Julien»  son  grand 
admirateur,  aurait  écrit.  Le  premier  serait  mort  sous  Cens* 
tantin,  le  second  sous  Yalens,  et  chacun  aurait  eu  un  So* 
pâtre  pour  disciple.  P.  de  Golbéry. 

,  jMMBON*  On  a  beaucoup  médit  du  jaml>on;  il  n'en  est 
pa^oins  yrai,  de  l'aveu  des  praticiens  les  plus  exercés,  que 
parrumé  et  salé  à  point,  c'est  la  charcuterie  la  plus  saine 
dont  on  poisse  faire  usage.  Mais  c'est  en  même  temps  une 
nourriture  chaude,  stimulante,  et  qui  ne  convient  par  con- 
séquent qu'aux  estomacs  robustes.  Au  reste,  les  légumes 
doux,  herbacés,  tempèrent  avantageusement  les  propriétés 
irritantes  de  cet  aliment.  Les  jambons  les  plus  estimés  sont 
ceux  de  Rayonne,  qui  viennent  du  Béarn  et  surtout  d'Or- 
thez,  puis  ceux  de  Mayence ,  de  Portugal  et  de  Westphalie. 
Quoique  la  chair  de  porc  se  prête  mieux  aux  salaisons , 
qu'elle  soit  plus  grasse  et  d'une  saveur  plus  délicate  ou  plus 
appétissante,  on  fait  aussi  des  jambons  de  mouton ,  et  c'est 
souvent  une  grande  ressource  à  la  campagne,  où  l'on  est  em- 
barrassé pour  conserver  la  chair  des  moutons  tués. 

JAMBOIVS  (Foire  aux).  Voyez  Charcutier. 

JAMBOS  ou  JAMBOSIER,  arbre  fniiUer  de  la  famille 
des  n^rtacées,  origmaire  des  Indes  orientales,  et  qui  croît 
dans  diverses  régions.  Ses  fruits,  qui  varient  de  couleurs  se- 
lon les  variétés  de  cet  arbre,  sont  rouges  ou  blancs ,  et  mû- 
rissent depuis  la  fm  de  l'été  jusqu'en  novembre;  ils  sont 
très-rafratchissants.  Les  habitants  du  Malabar  ont  une 
grande  vénération  pour  cet  arbre,  parce  qu'ils  sont  dans  la 
croyance  que  leur  dieu  Vishnou  est  né  sous  son  ombrage. 

JAMES  (Georges  PAYNE  RAINSFORD  ),  écrivain  an- 
glais, né  en  1 80 1 ,  à  Londres,  débuta  dans  la  carrière  des  lettres 
par  une  série  de  nouvelles  qu'il  donna  à  la  Literary/und  5o- 
cietyt  laquelle  les  fit  paraître  plus  tard  sous  le  titre  de  String 
of  Pearls  (  2  vol.).  Puis,  encouragé  par  Washington  Irving 
et  Walter  Scott,  il  publia  rapidement  toute  une  suite  de 
romans  :  The  Beauty  of  Arles;  Richelieu^  a  taie  of  France 
(  1829  )  ;  Darnley  ;  JDelorme  (  1830  )  ;  Philippe-Auguste  ; 
Jfenry  Masterton  (1832),  et  sa  continuation',  John  Mars- 
ton  If  ail  { 1834)  ;  Marie  de  Bourgogne;  The  Gipsy,  a  taie  ; 
One  in  a  Thousand  (  1835);  Attila  (1836);  The  Robber 
(1838);  The  Huguenot;  Charles  Tyrrel{i%39);  Corse 
de  Leon^  or  the  brigand  (1841),  et  Morley  Ernstein ,  or 
the  tenants  ofthe  heart  (  1842).  Tous  ces  romans  furent 
aussi  bien  accueillis  que  son  poème  The  ruined  City,  son 
i^ooA  q/  the  Passions^  et  son  ouvrage  Ontheeducational 
Institutions  of  Germany  (  1835  ),  qui  traite  des  établisse- 
ments d'éducation  en  Belgique,  dans  les  pays  de  Nassau,  de 
Bade,  de  Wurtemberg  et  de  Bavière. 

Comme  historien ,  ii  ne  s'est  montré  ni  moins  fécond  ni 
moins  habile.  Son  premier  essai  en  ce  genre  fut  The  Mis- 
tory  of  Chivalry  (1830);  vmrent  ensuite  The  Memoirs 
ofGreat  Commanders  (1832  )  ;  The  History  of  Charte- 
magne  (1832);  The  History  of  the  L\fe  of  Edward  the 
Black  Prince  (1836);  Memoirs  of  celebrated  Women 
(  1837  );  Lives  offoreign  Statesmen^  suite  d'essais  biogra- 
phiques fournis  à  la  Cyclopedia  de  Lardner  ;  The  Life  and 
Times  oj  Louis  XIV  (4  vol.,  1838);  yamfs  Vernon's  Let- 
tersyfrom  1696  to  1708  (3  vol.,  1841),  et  il  History  of 
\  he  Life  of  Richard  CcturdeLion,  king  ofEngland  (4  vol.» 
1842-1849).  Après  avoir  encore  publié  une  série  de  romans, 
par  exemple  Arabella  Stuart  (  1843),  Arrah  Neil  (  1845), 
Bussell  (1847),  Heidelberg  eiJohnJon^s  7a/e5(1849), 
contes  pour  les  enfonts  tirés  de  l'histoire  d'Angleterre,  re- 
marquant que  le  public  anxlàis  commençait  à  être  blasé  en 
faitde  romans,  llallas'établirde  l'autre  côté  de  rAI]anti<|uc, 
à  Ncvv-York,  où  il  s'est  mis  à  refaire  de  plus  belle  des  ro- 
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mans  et  des  contes.  Ses  derniers  ouvrages,  Âinis  and 
Obstacles  (1851),  Pequinillo  (1852),  L\fe  of  VècissitU" 
des  (1852),  Agnes  Sorel  (1853),  the  Old  Dominion  (1856) 
et  Bernard  Marsh  (1864),  sont  moms  connus  en  Europe 
que  ses  autres  productions.  Nommé  consul  général  à  Ve- 
nise en  1858,  cet  écrivain  y  est  mort  le  9  juin  1860. 

James  était  doué  d*un  don  d'invention  peu  ofdinaire, 
et  excellait  aussi  bien  à  brouiller  qu'à  débrouiller  le 
nœud  de  ses  intrigues.  S'il  n'avait  pas  gaspillé  son  in* 
contestable  talent,  il  occuperait  sans  aucun  doute  dans 
la  littérature  anglaise  un  rang  plus  élevé  que  celui  que 
force  est  à  la  critique  de  lui  assigner. 

JAMESO\  (Georges),  né  en  1586,  à  Aberdeen,  se  for- 
ma sous  Rubens  cl  fat  le  meilleur  peintre  qu'eût  produit 
l'Ecosse ,  où  l'art  ne  pouvait  guère  prospérer,  les  presbyté- 
riens ayant  expulsé  de  leurs  temples  la  peinture  aussi  bien 
que  la  musique.  Cest  surtout  comme  peintre  de  portraits 
que  Jameson  s'est  fait  un  nom  ;  on  a  pourtant  aussi  de  lui 
quelques  tableaux  d'histoire  et  des  paysages.  Ses  meilleures 
toiles  sont  de  l'époque  qui  suivit  l'an  1630,  et  appariiennent 
à  de  riches  familles  écossaises.  Il  exécuta,  pour  la  ville 
d'Edimbourg,  les  portraits  des  différents  rois  d'Ecosse. 

Cet  artiste  peignit  d'abord  sur  l>ois,  puis  sur  toile  fine, 
dont  il  couvrait  le  fond  d'un  ton  de  couleur  particulier^pour 
faire  ressortir  les  ombres.  Son  coloris  est  vif  et  clair. 

JAMESON  (ANifà  MURPHY»  mistresa),  née  à  Dublin, 
le  19  mai  1797,  se  consacra  de  bonne  heure  k  l'éducation.  Le 
premier  ouTrage  par  lequel  elle  ait  appelé  sur  elle  l'atten- 
tion publique  fut  son  journal  écrit  pendant  un  voyage  en 
Italie,  publié  d'abord  suus  le  voile  de  l'anonyme,  et  ayant 
pour  titre  :  Diary  ofan  Invalid.  Après  son  mariage  avec 
Robert  Jameson,  elle  fit  paraître  :  Loves  ofthe  Poéts  (1829  ) 
Characteristics  of  Women ,  moral,  poetical  and  histo- 
r<ca/(  1833);  Memoirs  of  celebrated  female  Sovereigns 
(1834);  et  Visits  and  sketches  at  home  and  abroad 
(4  vol.,  1834),  où  ekik'  trouva  le  moyen  de  faire  entrer  son 
excellent  Diary  ofan  Ennuyée,  qui  ataU  déjà  été  Imprimé 
précédemment  Ses  Characteristics  ofthe  female  Charac- 
ters  of  Shakespeare,  ouvrage  pour  lequel  elle  a  dessiné 
elle-même  la  plupart  des  gravures  dont  on  l'a  illtutré,  sont 
vantés  avec  raison  par  Allan  Cnningham,  dans  ses  Es- 
cuisses  de  la  Littérature  anglaise  moderne,  comme  prou- 
vant la  finesse  de  tact  de  l'auteur  et  sa  parfaite  connais- 
sance des  mystères  de  son  sexe.  Outre  la  France  et  l'Italie, 
elle  visita  l'Allemagne  à  plusieurs  reprises.  Cest  à  Weimar, 
k  Vienne  et  à  Dresde  qu'elle  fit  le  plus  long  séjour;  et  elle 
s'y  lia  avec  Gœthe  et  sa  spirituelle  belle-fille,  avec  M.  de 
Mettemich,  avec  la  princesse  Amélie  de  Saxe,  et  une  foule 
d'autres  célébrités  contemporames. 

La  nomination  de  son  mari,  en  1834,  à  des  fonctions  ju- 
diciaires dans  le  haut  Canada,  lui  fournit  aussi  l'occasion 
d'étudier  PAmérique.  On  peut  considérer  comme  le  résultat 
de  ses  observations  dans  les  deux  hémisphères,  les  ouvrages 
qu'elles  publiés  sous  letitrede  Winm-studiesandsimmef' 
rambles  in  Canada  (1838);  etde  i4  Handbook  to  the  pu- 
blic Galleries  ofArt  (  1841  ).  Son  Companion  to  the  most 
celebrated  prioate  Galleries  of  Art  in  England  (l844),a 
fait  connaître  au  public  une  partie  des  trésors  artistiques 
enfouis  dans  les  galeries  de  l'aristocratie  anglaise  ;  tandis  que 
certaines  questions  sociales  sont  élucidées  dans  ses  Memoirs 
and  Essays,  illustralive  of  Art,  literature  and  social 
morals  (1846),  où,  k  l'exemple  de  Georges  Sand,  cUa 
prêche  l'émancipation  de  la  femme.  On  trouve  beaucoup 
de  renseignements  intéressants  dans  les  livres  qu'elle  a  pu- 
bliés sous  les  titres  de  :  Sacred  and  legendary  Art  or 
legends  of  the  saints  and  martyrs  (1847,  2  vol.).  Le- 
gends  of  the  monaslic  orders,  as  représentée  in  the 
fine  arts  (1849,  2  vol.),  Sisters  of  charity  (1855),  Le- 
gends  of  the  Madonna  (1853),  et  History  of  Our  Lord 
(  1864,  2  vol.),  ce  dernier  avec  la  collaboration  de  lady 
Eastlake.  Celte  savante  dame  est  morte,  le  17  mars  1860 
à  Londres. 
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JANE  GKRY*,Voffe%  Gbat  (Jane). 
JANET.  Voyez  Chovt:?. 
JANICULE  (Mont).  Voyez  Rome  et  Jamjs. 
JANIN  (JoLEs),  notre  célèbre  feailletoniste,  est  né 
le  11  décembre  1804,  à  Saint-Étienne.  Après  aToir  com- 
mencé ses  études  arec  son  père,  ii  passa  du  collège  de  Lyon 
an  eoUé^e  de  Louis4e-6rand,  k  Paris,  et  à  sa  sortie  du  col- 
lège il  prit  quelques  inscripUons  k  Técole  de  droit.  Mais  il 
comprit  alors  qu^il  y  arait  en  lui  l'éloffe  de  mieux  qu^un 
avoué,  même  qu'un  notaire,  et  ne  tarda  point  à  s'enrôler 
ians  la  petite  phalange  de  jeunes  écrivains  qui  rédigeaient 
en  1825  un  journal  de  thé&tres  appelé  IjC  Figaro.  La  verve 
et  la  piquante  originalité  de  son  style ,  qui  a  fait  école 
depuis,  mais  dans  lequel  il  est  resté  inimitable,  le  flrent 
bien  vite  remarquer.  Aussi,  vers  la  fin  do  1827,  les  proprié- 
taires de  La  Quotidienne  le  chargèrent-ils  du  compte-rendu 
des  théâtres  dans  ce  journal,  où  il  signa  ses  articles  de  ses 
initiales  :  J.  J.,  dont  chacun  dans  le  public  eut  bientôt  la 
clef,  et  le  nom  du  jeune  critique  se  trouva  alors  dans  toutes 
les  iMuches.  Sous  la  plume  du  jeune  critique,  le  feuilleton 
de  La  Quotidienne  prit  en  eflet  une  importance  qu'il  n'a- 
vait jamais  eue,  et  les  autres  feuilletonistes,  malgré  quMls 
en  eussent,  furent  contraints  de  compter  avec  le  nouveau 
venu ,  et  de  discuter  ses  appréciations  en  matières  d'art  et 
de  littérature,  car  c'était  un  iconoclaste  et  un  révolutionnaire 
littéraire  qui  commençait  à  les  gêner  fort.  L'avènement  de 
M.  de  E*olignac  au  pouvoir,  en  1829,  les  plans  de  contre-ré- 
volution hautement  annoncés  alors  par  les  organes  du  parti 
royaliste  extrême,  détenninèrcnt  Jules  Janin  à  abandonner  la  j 
réaction  de  La  Quotidienney  pour  ne  pas  s'associer,  même 
indirectement,  à  un  système  de  politique  qui  déclarait  la  durée 
de  la  charte  de  1814  incompatible  avec  la  sûreté  de  la  mo- 
narchie. Après  avoir  rédigé  pendant  quelques  mois  le  fctiil- 
leton  du  Messager  des  Chambres,  notre  jeune  écrivain  fut 
appelé  par  Berlin  Talné  à  prendre  dans  le  Journal  des 
Débat  s  \e  sceptre  de  la  critique  théâtrale,  laissé  vacant  par 
la  retraite  d.?  Duvicquct  (1830).  Depuis  cette  é[K>que  jus- 
qu'à rhiver  de  1872,  Tinfatigable  écrivain  est  constam- 
ment resté  sur  la  brèche ,  défendant  les  principes  du  bon 
goût ,  venant  en  aide  au  talent  inconnu  ou  méconnu ,  fai- 
sant bonne  justice  des  réputations  usurpées,  aimé  du  public 
de  choix  auquel  il  s'adresse,  honoré,  estimé  par  tous  les 
artistes,  dont  il  est  Toracle»  et  qui  peuvent  bien  quelquefois 
avoir  à  se  plaindre  de  ses  rigueurs,  mais  qui  jamais  ne  mirent 
en  <Ioute  sa  bonne  foi  et  sa  loyauté.  Avoir  fait  du  Journal 
des  Débats  son  journal ,  parler  cliaque  semaine  à  la  foule, 
lui  imposer  ses  opinions,  ses  8ym|»atliies  et  ses  antipa- 
thies,  parfois  aussi  ses  paradoxes;  être  écouté,  blânié, 
loué,  attaqué,  applaudi  de  toutes  parts,  et  au  besoin 
calomnié  par  la  médiocrité  jalouse,  mais  aller  toujours 
droit  son  chemin,  distribuer  avec  une  religieuse  impartialité 
la  louange  et  le  blâme,  voilà  l'oeuvre  hebdomadaire,  voilà  la 
vie  de  Janin  durant  «uarante  ans.  Dans  les  temps  de  lâ- 
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chcté  où  nous  vivons;  on  aime  d'ailleurs  à  signaler  l'ho- 
norable fidélité  que  l'écrivain  a  gardée  pour  de  vieilles 
amitiés.  Il  n'a  point  insulte  aux  vaincus  ;  il  n'a  jamais 
non  plus  mendié  les  faveurs  de  César;  il  est  demeuré,  au 
milieu  de  nos  incessantes  rcvolulionSf  écrivain,  rien  qu'é- 
crivain. Aussi  n'a-t-il  jamais  été  membre  d'aucune  com- 
mission ,  et  ne  reçoit-il  du  trésor  public  aucune  espèce 
de  traitement.  La  seule  faveur  qu'il  ail  sollicitée ,  celle 
d'être  admis  dans  l'Académie  française,  lui  a  été  enfin 
accordée,  après  plusieurs  échecs,  en  juin  1870. 

On  a  de  Jules  Janin  un  grand  nombre  d'écrits  ;  d*a> 
bord  des  romans  :  PAne  mort  et  la  femme  guillotinée 
(1829, 2  vol.  in-l->),  la  Confession  (1830,  2  vol.),  Contts 
fantastiques  (1832, 4  vol.  \n'\1)yConies  nouveaux  {i%Z\, 
4  vol.),  le  Chemin  de  traverse  (1836,  2  vol.  in-8),  un 
Cœur  pour  deux  amours  (1837),  les  Catacombes  (1839, 
0  vol.),  contes  et  mélanges;  la  EeUgieu$e  de  Toulouse 
(1850,  2  vol.);  Contes  du  Chdfet  (1859);  la  F%n  d'un 
moiide  (1861);  Contes  bleus  (1863);  des  tableaux  de 


▼oyage,  comme  le  Voffûge  en  ftalie  (1839,  gr.  in-S),  et 
Voyage  de  Paris  à  la  mer  (1847)  ;  on  des  ouvrages  illns- 
très,  tels  que  fa  iVormanefte  (1843)  et  la  ffrefa^ne  (1844), 
Citons  à  part  des  productions  littéraires  d'un  genre  diffé- 
rent :  Barnave  (1831 ,  4  vol.),  ouvrage  au  sujet  duquel 
s'est  élevée  entre  l'auteur  et  piélix  Pyat  une  question  de 
paternité  littéraire;  Bâranger  et  son  temps  (186C).  i'il- 
♦noicr  des  livres  (1867),  etc.  M.  Janin  a  réimprimé  ses 
feuilletons  du  lundi,  ou  du  moins  un  choix  de  ses  ar li- 
sons le  titre  iV Histoire  de  la  littérature  dramatique; 
il  a  aussi  publié  une  traduction  élégante  d'IIorace  et  un 
tableau  de /a  Poésie  à  nome  (1863,  in  8).  Son  dernier  ou- 
vrage est  un  recueil  d'esquisses  vives  el  légères  intitulé 
Paris  et  Versailles  il  y  a  cent  ans  (1874,  ln-8),  avec 
son  portrait. 

JANIN  A*,  lANNINA  on  lOANNINA ,  aujourd  nui  eya- 
let  particulier,  comprenant  toute  la  partie  méridionale  de 
r  A 1  b  a  n  i  e,  ou  l'ancienne  Épire,  et  aussi  depuis  pea  la  Thet> 
salie.  C'était  autrefois  un  pays  où  Ton  ne  connaissait  d'ao. 
tre  droit  que  celui  du  plus  fort.  On  s'y  faisait  la  guerre  de 
ville  à  ville,  de  village  à  village;  on  n'y  reconnaissait  guère 
le  sultan  qu'en  sa  qualité  de  chef  spirituel  des  croyants;  et 
on  n'y  obéissait  à  un  petit  nombre  de  pachas,  qui  pour  la 
plupart  avaient  su  rendre  leurs  charges  héréditaires  dans 
leurs  familles,  qu'autant  que,  par  les  forces  dont  ils  dispo- 
saient ou  encore  par  l'énergie  de  leur  caractère,  ils  étaient 
en  état  de  faire  respecter  leur  autorité.  Alt-Pacltfada  Ja- 
nina ,  ayant  recours  tantôt  à  la  nise,  tantôt  à  la  force,  réussit 
à  faire  un  tout  compacte  de  tous  les  grands  et  petits  terri- 
toires composant  cette  contrée  ;  aussi  peut-on  dire  que  le 
premier  il  la  soumit  réellement  à  la  Porte,  et  qu*en  brisant  la 
puissance  d'une  foule  de  chefs  belliqueux ,  il  la  pré^iara  à 
l'introduction  de  l'organisation  nouvelle  qui  y  est  aujour- 
d'hui en  vigueur. 

La  capitale  du  pays ,  son  centre  politique  et  commercial , 
Janina ,  est  située  aux  environs  de  l'emplacement  qu'ocra 
paît  jadis  l'oracle  de  Dodone,  dans  une  longue  vallée  tout 
entourée  de  montagnes,  dites  le  plateau  de  Janina,  haut  de 
500  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  à  l'extrénité 
méridionale  du  lac  de  Janina,  qui  a  20  kilomètres  de  long, 
mais  dont  il  n'est  pas  fait  mention  dans  les  auteurs  anciens, 
qui  peut-être  n'avait  pas  alors  la  même  étendue  qu'aujour- 
d'hui, etj  qui,  indépendamment  d'un'  grand  nombre  d'af- 
fluents venant  de  la  montagne  de  Mltzékéli  (  le  Tomarus 
des  anciens),  qui  le  borne  à  l'est,  et  du  mont  Saint-Georges 
à  l'ouest,  reçoit  encore  les  eaux  de  quelques  affluents  sou- 
terrains, eaux  qui  s'écoulent  de  même  par  des  voies  souttf- 
raines  [katabothra).  Janina,  que  protège  une  citadelle, 
est  le  siège  du  gouverneur  général,  et  compte  36,000  ha- 
bitants ,  grecs  pour  la  plupart ,  placés  sous  l'autorité  spi- 
rituelle d'un  archevêque ,  et  qui  font  encore  un  important 
commerce.  On  compte  danscctte  ville  seize  mosquées  et  hait 
églises  grecques.  Elle  possède  deux  écoles  grecques ,  jadis 
en  grande  réputation  et  auxquelles  sont  attachées  des  bi- 
bliothèques. C'est  au  neuvième  siècle  seulement  qu'il  est 
mention  dans  l'MstoIre  de  Janina  comme  dépendant  de  Pero* 
pire  de  Byzance.  A  partir  du  onzième  siècle  elle  appartint 
successivement  aux  Normands,  aux  Byzantms,  aux  Catalans 
et  aux  Triballes  on  Serbes.  Plus  tard  elle  fut  gouvernée 
par  ses  propres  despotats ,  qui  dépendaient  tantôt  de  Gons- 
tantinople ,  tantôt  des  comtes  de  Céphalonie ,  et  qui  en 
1431  se  placèrent  sous  la  suzeraineté  des  Turcs.  Ao  siècle 
dernier  et  dans  les  premières  années  de  celul-cii»  Janina  fat 
le  princi|>al  centre  de  la  nouvelle  civilisation  grecque.  Lors 
du  bombardement  de  cette  ville ,  en  1820,  par  Ali-Pacba, 
elle  souffrit  considérablement. 

JANISSAIRES.  Cette  milice  turqne,  instituée  en  1334 
par  le  sultan  Orklian,  qui  la  composa  déjeunes  prisonniers 
chrétiens  contraints  d'embrasser  l'islamisme,  ne  fût  complè- 
tement organisée  que  vers  1360  par  le  sultan  Amnrathl*^, 
qui  lui  accorda  divers  privilèges,  et  en  ]iorta  refTedif  à 
12,000  Itommes.  11  ordonna  qu'elle  se  reemterait  pannl  les 
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prisonniers  chrétiens,  entre  lesquels  on  choisirait  à  cet  effet 
un  homme  sur  cinq,  et  la  fit  béair  par  la  saint  derTiche  Hadji- 
Beàtascb ,  qui  lui  donna  aussi  le  nom  de  Jenitscheri^  c'est- 
à-dire  nouveaux  soldats;  et  les  hauts  bonnets  en  feutre  blanc 
desquels  pendait  une  espèce  de  manche,  que  portait  celte 
milice,  rappelaient  la  consécration  d*un  de  ses  chefs  par  le 
derfkhe,  qui  4  cet  efiet  lui  avait  imposé  sur  la  tète  la 
mandie  de  son  yétement  de  feutre  blanc.  Le  nombre  des 
Janissaires  ne  tarda  pointa  beaucoup  augmenter,  parce  qu*on 
prenait  régulièrement*  à  cet  effet  la  diiième  partie  de  tous 
les  enfants  de  chrétiens  de  la  Turquie  d'Europe.  Mais  leurs 
nombreux  prÎYiléges  produisirent  avec  le  temps  ce  résultat, 
qu'une  foule  de  jeunes  Turcs  se  firent  admettre  dans  ce  corps  ; 
en  conséquence,  on  cessa  alors  de  le  recruter  parmi  les  pri- 
sonniers de  guerre,  et  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle 
on  cessa  également  de  lever  à  cet  effet  la  dixième  partie 
des  enfants  de  chrétiens.  En  outre,  on  accorda  à  une  foule  de 
musulmans  de  toutes  classes,  et  même  k  des  chrétiens,  la 
permission  de  se  faire  inscrire,  en  payant  une  éertaîne 
somme ,  sur  les  contrôles  de  ce  corps  privilégié  ;  moyen- 
nant quoi,  tout  en  ne  recevant  pas  de  solde,  ils  jouissaient 
de  franchises  précieuses,  telles  que  l'exemption  héréditaire 
de  tout  impôt,  le  droit  de  résidisnce  fixé  sur  un  point  dé- 
terminé de  l'empire,  celui  d'y  exercer  toutes  espèces  de  mé- 
tiers ;  en  outre,  ils  n'étaient  astreints  au  service  militaire 
qu'en  cas  de  guerre,  chose  du  reste  fort  rare. 

11  existait  donc  deux  espèces  de  janissairei ,  ceux  qui 
étaient  régulièrement  organisés  et  casernes  à  Constantinople 
et  autres  grandes  Yilles  de  l'empire,  et  dont  l'effectif, 
après  avoir  atteint  le  cliimre  de  60,000  hommes  au  temps 
où  l'institution  était  dans  tout  son  lustre ,  avait  fini  par  ne 
plus  être  que  de  25,000  ;  et  les  janissaires  irréguliers  ap- 
pelés JamackSf  au  nombre  de  3  à  400,000,  et  dispersés  dans 
toute  les  villes  de  l'empire.  Ceux-ci  étaient  divisés  en  orias, 
c'est-à-dire  en  hordes ,  dont  chacune  avait  sa  caserne  par- 
ticulière, dite  oda,  au  nombre  de  80,  porté  plus  tard  à  196, 
et  entre  lesquelles  existaient  de  nombreuses  différences 
tant  pour  les  privilèges  que  pour  reffectif,  les  emblèmes,  etc. 
Chaque  orta  avait  sa  caisse  particulière ,  dans  laquelle  on 
versait  le  produit  des  biens  laissés  par  les  janissaires  morts 
sans  avoir  été  mariés,  et  qui  servait  des  pensions  aux  inva- 
lides; elle  était  commandée  par  six  officiers,  parmi  lesquels 
le  maître  cuhinicr  n'était  pas  celui  qui  Jouissait  de  moins  de 
considération.  A  la  tête  de  toutes  les  ortas  était  placé,  en  qua- 
lité de  commandant  supérieur,  l'aga,  avec  un  kicQo-beg^ 
comme  commandant  en  second.  Le  pouToir  exercé  par  le 
premier  sur  ses  subordonnés  était  presque  illimité;  la 
crainte  des  révoltes  l'empêchait  seule  d'en  pousser  trop  loin 
l'abus.  Il  avait  en  effet  droit  de  TÎe  et  de  mort,  et  était  la 
source  de  toutes  les  grAces. 

Tous  les  ans  les  janissaires  recevaient  un  vêtement  de 
drap  grossier,  et  en  temps  de  paix  une  solde,  qui,  sauf  les 
officiers,  variait  suivant  leur  Age  de  1  à  20  aspres  par  jour, 
mais  s'élevait  bien  davantage  en  temps  de  guerre.  On  leur 
distribuait  en  outre  chaque  jour  de  fortes  rations  de  rii , 
de  pain  et  de  viande,  et  ils  mangeaient  à  une  table  com- 
mune. En  général  ils  étaient  pariaitement  entretenus,  mais 
toujours  prêts  à  se  révolter  quand  on  ne  pourvoyait  pas 
d'une  manière  suffisante  à  leurs  besoins.  En  temps  de  paix  ils 
remplissaient  les  fonctions  de  sergents  de  ville ,  et  à  cet  ef- 
fet ils  étaient  munis  d'un  long  bAton.  A  la  guerre ,  Ils  por- 
taient un  long  et  lourd  fusil ,  un  petit  sabre ,  un  coutelas  et 
un  pistolet  à  la  ceinture.  Ils  ne  servaient  qu'à  pied,  formaient 
ordinairement  la  réserve  de  l'armée  turque,  et  furent  pen- 
dant longtemps  célèbres  à  cause  de  l'aveugle  intrépidité 
avec  laquelle  ils  se  ruaient  sur  l'ennemi  ;  mais  comme  ils 
étaient  étrangers  à  toute  espèce  de  tactique,  ce  qu'il  y  avait 
d'impétueux  et  de  sauvage  dans  leur  premier  choc  ne 
pouvait  êtredangereux  que  pour  nn  ennemi  aussi  peu  avancé 
qiileux- mêmes  dans  la  connaissance  des  lois  de  la  tactique. 
C'était  pour  eux  une  afTaire  de  point  d'honneur  que  de  ne 
pas  perdre, leurs  marmites  de  campagne,  histraments  qui 


jouent  on  grand  rôle  dans  leur  histoire.  Cesl  de  même  que, 
comme  signe  militaire,  ils  portaient  leur  cuiller  de  kwis 
renfermée  dans  un  fourreau  qui  s'attachait  à  leur  bonnet. 
Enfin ,  c'est  parmi  les  janissaires  qu'on  recrutait  la  garde 
particulière  du  sultan.  Plusieurs  ortas  étaient  affectés  à  des 
services  spéciaux,  dans  les  places  fortes  les  plus  Importan- 
tes, ou  encore  sur  la  flotte. 

Les  janissaires  étaient  autrefois  astreints  à  la  discipline  la 
plus  sévère  ;  mais  quand  les  monarques  turcs  dégénérés  ne 
(areùi  plus  que  des  princes  croupissant  dans  l'oisiveté  dn 
sérail,  les  janissaires  à  leur  tour  en  vinrent  à  ne  plus  être 
que  la  plus  turbulente,  la  plus  indisciplinée  et  la  moins  mi- 
litaire des  soldatesques,  instrument  toujours  à  ia  disposition 
de  la  révolte.  Aussi  leur  histoire ,  sauf  quelques  brillants  faits 
d'armes,  n'est-elle  qu'une  suite  de  révoltes,  d'assassinats  de 
sultans,  de  vizirs,  d'agas,  rtc,  et  «d'affreuses  atrocités  de 
tous  genres  ;  à  tel  point  qu'ils  avaient  fini  par  être  bien  plus 
redoutables  au  sultan  que  quelque  ennemi  extérieur  que  ce 
pût  être.  Les  tentatives  faites  à  différentes  reprises  par  des 
sultans ,  soit  pour  les  réformer,  soit  pour  les  dissoudre ,  ou 
n'avaient  point  en  les  résultats  qu'on  s'en  était  promis,  ou 
avaient  complètement  échoué  et  provoqué,  au  contraire,  de 
sanglantes  révolutions  dans  l'intérieur  du  sérail.  Le  sultan 
Mahmoud  fut  le  premier  qui  réussit  à  les  exterminer. 

Les  janissaires  avaient  vu  sans  trop  murmurer  s'opérer  h 
réforme  de  l'armée  turque  réorganisée  à  l'européenne  sous 
le  nom  de  nizam-djedid  ;  depuis  quelques  mois,  chacune  de 
leurs  ortas  fournissait  même  des  détachements  pour  être  exer- 
cés aux  manœuvres  enroi)éennes  par  des  officiers  égyptiens. 
Les  progrès  de  ces  troupes  furent  assez  remarquables  pour 
que  .Mahmoud  désirAt  s'assurer  de  leur  degré  d'instruction,  et 
il  fit  annoncer  qu'il  passerait  une  grande  revue  sur  la  place 
de  l'Atméidan,  le  14  juin  1826*  Les  manœuvres  avaient 
déjà  commencé,  lorsque  quelques-uns  des  plus  mutins 
parmi  les  janissaires  se  plaignirent  Insolemment  de  ce  genre 
d'exercice,  inaccoutumé  parmi  les  troupes  musulmanes.  Ce 
fut  le  signal  de  la  révolte.  Assistés  de  la  populace,  les  ja- 
nissaires se  répandirent  la  nnlt  dans  les  rues,  et  y  com- 
mirent les  plus  grands  désordres.  Quelques  hôtels  occupés 
par  les  administrations  furent  pillés  et  incendiés.  Rassemblés, 
le  lendemain ,  sur  la  place  de  l'Atméidan ,  ils  y  renversè- 
rent leurs  marmites ,  ce  qui  signifiait  chez  eux  d'ordinaire 
qu'ils  renonçaient  à  la  nourriture  que  leur  fournissait  le 
sultan,  et  ils  exigèrent  qu'on  leurlivrAt  les  têtes  des  princi- 
paux fonctionnaires  de  la  Porte.  Malimoud,  qui  avait  prévu 
ce  mouvement  séditieux ,  s'était  prémuni  contre  les  suites 
de  la  révolte.  Il  avait  su  gagner  de  longue  main  les  officiers 
les  plus  influents ,  et  avait  été  puissamment  secondé  par  son 
conseil  dans  toutes  les  dispositions  préparatoires.  Dans  la 
matinée  du  15  le  désordre  était  à  son  comble;  20,000 
hommes  se  trouvaient  déjà  réunis  sur  la  place ,  lorsque  le 
sultan  fit  déployer  l'étendard  du  prophète  {sandjack-sché- 
r\ff),  que  le  muphti  planta  sur  la  mosquée  d'Achmet;  et  à 
cette  vue  les  masses  populaires  vinrent  avec  le  plus  vif  en- 
thousiasme se  mettre  à  la  disposition  du  successeur  de 
Mahomet. 

L'ancien  aga  des  Janissaires,  Hiisséln-Pacha,  à  la  tête  des 
topchis  (canonniers),  des  kwmbaradchls  (bombardeurs) 
et  des  bostandgis  (surveillants  des  jardins  impériaux),  de- 
meurés fidèles  au  sultan  et  fanatisés  par  les  prédicationr 
des  oulémas,  ainsi  que  par  la  vue  de  l'étendard  du  prophètf^ 
marcha  contre  les  i^voltés,  que  le  muphti  avait  anathénu- 
tisés.  Cernés  sur  la  place  de  l'Atméidan,  dont  ils  avaient 
fait  leur  place  d'armes,  ils  y  furent  impitoyablement  mitrail- 
lés. On  mit  ensuite  le  fm  aux  casernes  dans  lesquelles  s'é- 
taient réfugiés  ceux  qui  avaient  pu  écliapper  au  massacre 
de  la  place  de  l'Atméidan  ;  et  plus  de  8,000  janissaires  y 
périrent  au  milieu  des  flammes.  Le  reste  fut  égorgé  partiel- 
lement dans  les  rues  de  la  capitale. 

Un  décret  à  la  date  du  17  juin  déclara  que  ce  corps  était  a 
jamais  dissous,  et  frappa  m^^me  d'anatlième  le  nomde^Vz;ii5- 
.Md^e,  Des  commissions  militaires  furent  établies  pour  iu^ 
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et  faure  passer  |Mur  les  armes  ceox  qui  araient  pu  échapper  aox 
tfjrriUes  exécutioiis  du  15  et  du  16  juin,  et  toutes  les  tenta- 
dfes  ultérieures  fidtes  par  les  janissaires  pour  relever  la  tête 
furent  immédiatement  étouffées  dans  le  sang.  Aussi ,  au 
mois  de  septembre  1826,  évaluait-on  à  15,000  le  nombre  des 
Janissaires  qui  avaient  péri  égorgés,  et  à  20,000  ceux  qui 
avaient  été  bannis  à  la  suite  de.  cet  événement.  Dans  les 
provinces  de  l'empire  la  dissolution  du  corps  de  janissaires 
provoqua  sur  divers  points  des  tueries  analogues.  Es-Séid- 
Mohamed-Essad,  historiographe  du  sultan,  a  publié  Thistoire 
4le  la  destruction  des  janissaires  ;  ouvrage  dont  M.  Caussin 
de  Perceval  a  publié  une  traduction  française  (Paris,  1833). 

JAN-M  A  YEN ,  lie  de  la  mer  Gladale  du  Nord ,  ainsi 
nommée  d'après  le  navigateur  hollandais  qui  la  découvrit  en 
1611,  située  entre  rislande et  leSpitzberg,  est  la  terre 
d'origine  volcanique  la  plus  septentrionale  qu'on  connaisse. 
Son  point  culminant  est  le  Mont  aux  Ours,  haut  de  2150 
mètres,  dont  on  peut  voir  le  cône  couvert  de  neiges  éter- 
nelles, et  très-certainement  inaccessible,  projeter  de  la  flamme 
et  de  la  fumée.  Les  parois  en  sont  revêtues  d'immenses  gla- 
ciers, qu'on  prendrait  pour  des  cataractes  que  le  froid  est 
parvenu  à  rendre  immobhes.  Le  volcan  d'Esk ,  découvert 
et  visité  par  Scoresby  en  1817 ,  est  à  une  altitude  de  500 
mètres.  En  1818-  il  eut  une  nouvelle  éruption. 

JANOT,  JANOTISME.  Janot,  ou  Jeannot  diminutif 
âeJean,  était  déj^  dans  la  langue  usuelle  le  nom  qui  ser- 
vait à  désigner  une  ingénuité  niaise ,  quand  Yoltaû-e,  dans 
son  Jeannot  et  Colin,  en  fit  le  personnage  principal  d'un 
de  ses  contes  ingénieux.  Plus  tard ,  un  auti^ur  des  petits 
thé&tres  du  boulevard,  en  le  descendant  plus  bas  encore, 
éleva  Janot  à  une  vogue  inouïe.  Il  devint  l'un  de  nos  plus 
bizarres  engouments.  Le  Janot  de  D  o  r  v  i  g  n  y.  Joué  par  le 
farceur  en  renom  à  cette  époque,  Volange,  ne  réussit  à  rassasier 
la  curiosité  parisienne  qu'après  plus  de  200  représentations. 
On  en  donnait  deux  par  jour  pour  satisfaire  l'avidité  et  placer 
l'affluence  des  spectateurs.  L'auteur,  qui  ne  s'était  guère  douté 
de  ce  succès  fou,  avait  d'avance  vendu  sa  pièce  pour  une  très- 
faible  somme  ;  le  directeur  du  thé&tre,  enrichi  par  ce  chef- 
d'œuvre  imprévu,  poussa  la  générosité  jusqu'à  le  gratifier 
d'un  supplément....  de  600  francs  :  il  devait  en  avoir  gagné 
environ  trois  cent  mille.  A  la  même  époque  on  jouait  dans 
le  dé««rt,  au  ThéÂtre-Français,  la  reprise  de  la  Rome  sauvée 
de  Vollah^.  Janot  avait  triomphé  de  Cicéron.  Du  reste,  il 
est  juste  de  dire  que  cette  parade  n'était  pas  sans  une  cer- 
taine portée  satirique ,  qui  sans  doute  avait  échappé  à  la 
censure  de  l'ancien  régime  :  Janot  était  le  représentant 
de  ce  bon  peuple  qui ,  toujours  battu,  payait  toujours 
Vamende.  Joué,  comme  l'ouvrage  de  Beaumarchais,  peu 
avant  la  révolution,  il  était,  lui,  le  Figaro  de  la  basse 
classe.  Ce  qui  contribua  aussi  à  faire  de  Janot  un  type  bouf- 
fon, ce  qui  le  fait  encore  citer  comme  tel,  c'est  cette  bur- 
lesque interversion  de  mots,  cette  singulière  disposition  de 
phrases  dont  l'avait  doté  son  auteur  :  «  En  fait  de  couteaux, 
c'est  mon  père  qui  en  avait  un  beau ,  devant  Dieu  soit  son 
ame  !  pendu  k  sa  ceinture.  »  Voilà  un  des  exemples  de  ce 
langage  qui  fit  invasion  dans  la  société,  comme  précédem- 
ment le  calemlMur,  et  que  Ton  nomma  le  janotisme.  Le 
mot  nous  est  resté  pour  exprimer  ce  genre  de  locutions 
vicieuses,  que.  Dieu  merci!  Ton  n'afGche  plus,  mais  qui 
peut  échapper  à  la  distraction  de  tout  le  monde',  et  môme 
d'un  homme  d'esprit.  Ourry. 

JANSENIUS,  JANSÉNISME.  Il  y  eut  deux  Jansenius, 
ayant  tous  deux  le  prénom  de  Corneille  ou  Cornélius  :  l'un 
était  évéque  de  Gand,  et  laissa  des  commentaires  estimés 
sur  différents  livres  de  l'Écriture;  Tautre  fut  évêquo  d'Vpres, 
c'est  celui  dont  nous  avons  à  nous  occuper.  Le  nom  de 
l'un  et  de  l'autre  était  Jan5en,  qu'ils  changèrent  eu  Janse- 
nius selon  la  méthode  qu'avaient  les  docteurs  de  ce  temps- 
là  de  donner  à  leur  nom  une  tenninaison  latine.  Cornélius 
Jansenius,  évêque  d'Ypres,  naquit  en  1585,  près  deLéer- 
dam,  en  Hollande.  11  fit  ses  premières  études  au  collège 
des  jésuites  d'Utrecht,  son  cours  de  philosophie  à  Louvain, 


et  aciieva  sa  théologie  à  Paris.  Les  docteurs  de  Loofifai, 
héritiers  de  la  doctrine  de  Bains,  donnerait  à  JanseniM 
les  premiers  principes  des  erreurs  qu'il  développa  dans  ses 
écrits,  et  ses  relations  à  Paris  avec  Dnvergier  de  Hau- 
ranne,  abbé  de  Saint-Cyran,  achevèrent  de  l'égarer.  C« 
dernier  rappela  à  Bayonne,  son  paya  natal,  pour  le  placer  à 
la  tête  d'un  collège  qu'il  y  avait  fondé.  Là,  ilt  se  mireat  à 
étudier  ensemble  saint  Augustin ,  moins  pour  y  troaver  la 
vérité  que  pour  y  cherclier  des  paisages  favorables  à  leurs 
opinions.  De  retour  à  Louvain,  Jansenius  obtint  le  boonel 
de  docteur  en  1617,  la  direction  du  collège  de  Sainte-Pnl- 
cliérie  en  1619,  une  diaire  d'Écriture  sainte  «a  1630,  enfin 
l'évêché  d'Ypres  en  1636.  Deux  ans  après,  la  peate,  qui 
ravageait  son  troupeau,  l'atteignit  lui-même,  et  Penleva  de 
ce  monde. 

Ce  prélat  avait  écrit  divers  ouvrages,  entre  antres  des 
Commentaires  sur  le  Pentateuque,  ouvrage  plein  d'éru- 
dition. Mais  le  livre  qui  fit  le  plus  de  bruit  fut  VAugusti' 
nus,  fruit  de  vingt  ans  de  travail,  que  l'auteur  prétendait 
offrir  comme  la  doctrine  de  saint  Augustin  sur  les  différeots 
états  de  la  nature  humaine,  soit  avant,  soit  après  le  péché. 
Ce  n'était  en  réalité  qu'un  fatalisme  dr*guisé,  renouvelé  des 
erreurs  de  Baius  et  de  Calvin  sur  la  grâce  et  le  libre  ar- 
bitre. Selon  Jansenius,  il  n'y  a  plus  de  libre  arbitre  pour 
l'homme  depuis  le  péché.  Il  a  fait  place  à  une  douk>le  dé' 
lectation,  l'une  terrestre,vqui  nous  entraîne  an  mal  ;  l'antre 
céleste,  nous  porte  à  la  vertu.  La  volonté  de  l'homme,  inerte 
par  elle-même,  suit  nécessairement  l'impulsion  de  l'une  on 
l'autre  de  ces  délectations.  Le  penchant  terrestre,  on  la 
concupiscence,  est-il  le  plus  fort,  le  mal  se  fait  irrésisti- 
blement; est-ce  au  contraire  le  penchant  céleste,  qp  la 
charité  qui  l'emporte,  le  bien  s'opère  de  toute  nécessité. 
Tout  le  système  de  Jansenius  est  contenu  dans  cette  pro- 
position, traduite  littéralement  de  son  livre  :  IS'ous  faisons 
nécessairement  ce  qui  nous  plaît  le  plus. 

Jansenius  avait  quelque  pressentiment  de  l'oppoaitioa 
que  rencontrerait  son  livre.  «  Je  ne  puis  me  persuader, 
écrivait-il  à  Saint-Cyran,  que  mon  ouvrage  soit  jamais  ap- 
prouvé de  ceux  qui  en  seront  les  juges.  •  Aussi  n'avait*U 
pu  se  déterminer  à  le  rendre  public,  et  avait-il  été  plus 
d'une  fois  tenté  de  l'envoyer  à  Rome  pour  le  soumettre  an 
jugement  du  pape.  Dans  l'ouvrage  même,  il  appelle  ce  ju- 
gement, se  déclarant  prêt  à  rétracter  ce  que  le  saint-sié|^ 
condamnera.  A  son  lit  de  mort,  il  renouvela  cette  déclara- 
tion dans  une  lettre  qu'il  adressa  au  pape  Urbain  Vill: 
«  Je  sais,  dit-il,  qu'il  est  difftsile  de  faire  des  cliangements 
dans  mon  livre  ;  si  cependant  le  saint-siége  juge  ii  propos 
d'en  faire,  je  suis  fils  obéissant  de  l'Église,  dans  laquelle  j'ai 
toujours  :vécu,  et  à  laquelle  j'obéirai  jusqu'au  lit  de  mort.  • 
Cette  lettre  ne  parvint  pas  au  pape  ;  elle  fut  supprimée  par 
les  exécuteurs  testamentaires  de  l'auteur,  et  n'a  été  décou- 
verte que  soixante  ans  après,  lors  de  la  réduction  d'Ypres 
par  le  prince  de  Condè. 

VAiufustinus,  publié  par  les  soins  de  L.  Fromond  et  de 
H.  Calenus ,  excita  de  violentes  contestations  en  Flandre. 
Il  fut  condamné,  en  1641,  par  une  bulle  d'Uièain  VIII  {fn 
emi/ien^i),  comme  renouvelant  les  erreurs  déjà  condam- 
nées de  Baius.  Cette  première  censure'  ne  fit  que  déplacer 
le  théâtre  des  disputes  :  VAugustinus  trouva  des  partisans 
en  France;  la  Sorl>onne  fit  examiner  le  livre,  et  en  réduisit 
toute  la  substance  à  cinq  propositions  que  les  évêques  de 
France  déférèrent  au  saint-siége.  Les  voici  :  «  1*  Quelques 
commandements  de  Dieu  sont  impossibles  aux  hommes 
justes  qui  veulent  les  accomplir,  et  qui  s'efforcent  de  le 
faire  selon  les  forces  qu'ils  ont,  et  ils  n'ont  pas  la  grâce  qui 
les  leur  rendrait  possibles.  2**  Dans  l'état  de  nature  tombée, 
on  ne  résiste  jamais  à  la  grâce  intérieure.  2°  Dans  l'état 
de  nature  tombée ,  pour  mériter  ou  démériter,  il  n'est  pas 
nécessaire  que  l'homme  ait  une  liberté  exempte  de  néces- 
sité; une  liberté  sans  contrainte  lui  suffit.  4"  Les  semi-pé- 
lagiens  admettaient  la  nécessité  d'une  grâce  prévenante 
pour  toutes  1<;^  bonnes  œuvres,  même  pour  le  commenor 
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ment  de  la  foi  ;  et  Us  étaient  hérétiques  en  ce  qu'ils  tou- 
laient  que  cette  grâce  fût  telle  que  la  Yolonté  de  riiomnie 
pût  7  résister  oo  s'y  soumettre.  5"  C'est  être  semi-pélagien 
que  de  dire  que  Jésus-Clirist  est  mort  et  a  répandu  son 
sang  pour  tous  les  hommes.  » 

L'euunen  de  ces  propositions  fut  confié  à  une  commis- 
sion composée  de  cinq  cardinaux  et  de  treiie  théologiens. 
Pendant  deux  ans  que  dura  ce  travail,  les  défenseurs  de  VAu- 
gustinus  eurent  tout  le  temps  d'être  entendus.  Mais,  malgré 
leurs  efforts ,  les  cinq  propositions  lurent  analhématisées ,  en 
1653,  par  une  bulle  d'Innocent  X(Cum  occasione).  Cette 
bulle,  acceptée  par  la  minorité  des  éfèques  de  France,  sans 
réclamation  de  la  part  des  autres ,  devenait  une  règle  de  foi, 
de  l'avis  de  tous  les  catholiques.  Pour  l'éluder,  les  défen- 
seurs de  Jansenius  trouvèrent  un  subterfuge  qu'ils  n'avaient 
pas  imagmé  avant  la  condamnation;  ils  prétendirent  : 
1®  que  les  cinq  propositions  avaient  été  légitimement  con- 
damnées; qu'elles  étaient  vraiment  hérétiques  dans  le  sens 
qu'elles  offraient  naturellement ,  lequel  sens  était  calviniste  ; 
mais  qu'elles  étaient  susceptibles  d'une  interprétation  or- 
thodoxe, qui  contenait  le  véritable  sens  de  Jansenius  ;  2**  que 
Jansenius  n'était  pas  compris  ;  que  les  propositions  n'a- 
vaient pas  été  fid^ement  extraites  de  son  livre;  que  les 
passages  qui  pouvaient  s'y  rapporter  n'avalent  nullement  le 
sens  qu'on  voulait  y  attacher,  et  que  par  conséquent  la 
condamnation  des  propositions  n'entraînait  pas  celle  de 
ÏAugustinus,  Cette  distinction,  à  laquelle  personne  ne  s'at- 
tendait ,  rendit  nécessaire  un  second  examen  de  l'ouvrage. 
On  fit  de  longs  et  nombreux  extraits  du  livre,  qu'on  accola 
à  chacune  des  propositions  pour  montrer  non-seulement 
l'identité  de  la  doctrine,  mais  aussi  la  similitude  des  expres- 
sions. En  1G56,  une  constitution  d'Alexandre  Vil  (Ad  sa- 
cram)  condamna  la  doctrine  de  Jansenius  et  les  cinq  pro- 
positions dans  le  sens  qu'y  avait  attaché  cet  auteur. 

Alors  les  docteurs  Jansénistes  nièrent  l'autorité  qui  les 
condanmait.  Selon  eux ,  l'Église ,  infaillible  pour  fixer  le 
dogme,  ne  l'était  plus  pour  juger  les  faits.  On  avait  bien  pu 
décider  que  les  cinq  propositions  étaient  contraires  à  la  foi, 
mais  prétendre  qu'elles  se  trouvaient  dans  le  livre  do  Jan- 
senius ou  qu'elles  contenaient  la  doctrine  de  cetévéqiic, 
c'était  un  excès  de  pouvoir;  et  à  une  telle  décision  il  n'y 
avait  à  répondre  que  par  un  silence  respectueux.  Les  évè- 
ques  français  combattirent  ce  nouveau  subterfuge;  il  rédi- 
gèrent un  formulaire  qui  devait  être  signé  par  tous  les  ec- 
clésiastiques de  leurs  diocèses.  Ce  formulaire  n'était  que  la 
condamnation  pure  et  simple  des  cinq  propositions  do  Jan- 
senius, telle  qu'elle  avait  été  formulée  par  le  saint-siége. 
Une  constitution  d'Alexandre  YII,en  1665  {Regitninis)^ 
ordonna  la  signature  du  formulaire,  et  Louis  XIV  menaça 
de  saisir  les  revenus  de  quiconque  refuserait  de  signer.  Nul 
ne  pouvait  être  promu  aux  ordres  ou  pourvu  d'un  bénéfice 
qu'il  n'eût  préalablement  donné  cette  preuve  de  soumis- 
sion à  l'Église.  Ces  mesures  de  rigueur  mirent  la  division 
dans  le  camp  janséniste  :  les  plus  rigides,  tels  qu'Arnaud 
et  les  solitaires  de  Port-Royal,  prétendirent  qu'on  no 
pouvait  sans  parjure  signer  le  formulaire.  D'autres,  plus 
modérés,  consentaient  à  signer  avec  restriction,  pi^iendant 
se  borner  à  une  soumission  purement  extérieure,  et  se  re- 
tranclier  dans  le  silence  respectueux.  De  ce  nombre  furent 
les  évéques  d'Angers,  de  Beauvais,  d'Amiens  et  d'Alais.  La 
mort  d'Alexandre  VII  prévint  le  procès  qu'on  se  préparait 
à  leur  faire.  Une  apparente  soumission  de  ces  évéques  leur 
rendit  son  successeur  plus  favorable,  et  leur  obtint  une  sorte 
de  paix  dont  le  parti  voulut  se  prévaloir  :  on  prétendit  que 
le  saint-siégc  approuvait  lesilence  respectueux,  ce  qui  amena, 
en  1705,  une  nouvelle  constitution  de  Clément  XI  (  Vineam 
Domi/it),  qui  renouvelait  tous  les  anatiièmes  et  condamnait 
ibrmeltement  cette  doctrine  du  silence  respectueux. 

Port-Royal  n'était  plus;  les  Arnaud  ,  les  Nicole,  dont 
les  noms  avaient  lait  la  principale  force  du  jansénisme, 
étaient  morts  ;  le  Jansénisme,  forcé  dans  ses  derniers  retran- 
chementSf  semblait  devoir  tomber  de  lui-même;  un  Ûrre 


]  qui  paraissait  ne  respirer  que  hi  piété  vint  loi  renàn  un« 
'  nouvelle  vie.  Le  père  Q  ues  n  el ,  prêtre  de  l'Oratoire,  ami  et 
'  successeur  d'Arnaud  dans  la  dlr^on  du  parii,  reproduisit 
'  les  erreurs'de  Jansenius  dans  divers  ouvrages,  spécialement 
dans  ses  Réflexions  morales  sur  le  Nouveau  Testament. 
Les  éloges  donnés  à  ce  livre  par  certaines  personnes  le  ren- 
dirent suspect  ;  les  jésuites  en  signalèrent  les  erreurs,  et  les 
évéques  de  France  en  demandèrent  la  condamnation  au 
saintsiége.  Cent  et  une  propositions  extraites  de  cet  ou- 
vrage furent  solennellement  anathématisées  en  1713,  par 
une  bulle  de  Clément  XI  (  Unigenitus  ).  L'autorité  de 
Louis  XIV  arrêta  d'abord  toute  réclamation;  mais  la  mort 
de  ce  prince,  en  1715,  ralluma  les  querelles.  LaSorbonne 
se  déclara  contre  la  bulle,  et  rétracta  l'acceptation  qu'elle  en 
avait  faite  l'année  précédente;  le  parlement,  qui  avait  em- 
brassé le  jansénisme  conmie  moyen  d'opposition,  réclama 
contre  la  bulle,  qu'il  avait  été  forcé  d'enregistrer;  des  évé- 
ques ,  des  facultés  de  théologie,  des  communautés  religieu- 
ses, appelèrent  de  la  bulle  au  futur  concile  général.  Après 
quatre  ans  d'obstination,  la  Sorbonne  et  le  parlement  cédè- 
rent, et  \à  bulle  hit  enregistrée  en  1719.  Cette  acceptation 
n'apaisa  pas  la  discorde;  mais  ce  que  ni  la  raison  ni  l'auto- 
rité n'avaient  pu  obtenir,  le  ridicule  l'opéra  :  on  vit  le  pac^ 
lement  faire  une  guerre  séiieuse  aux  évéques  et  au  clergé 
pour  les  forcer  k  donner  les  sacrements  aux  hérétiques;  les 
sectaires  voulurent  appeler  les  miracles  au  secours  de  leur 
doctrine.  Cette  prétention  ne  leur  réussit  pas  i  les  scandaleu- 
ses indécences  du  cimetière  Saint-Médard  (  voyez  Conwl- 
siON!CAiREs)  firent,  comme  l'avait  dit  un  magistrat,  du  tom- 
beau  du  diacre  Pdris  le  tombeau  du  jansénisme.  La 
secte  ne  s'en  releva  pas  ;  ses  débris  se  perdirent  dans  la  tour- 
mente révolutionnaire.  A  peine  peut -on  citer  la  petite  église 
schismatique  que  des  jansénistes  établirent  à  Utrcclit  à  la 
fin  du  siècle  dernier,  et  les  efTorts  tentés  au  commence- 
ment de  celui-ci  pour   ressusciter  une  doctrine  morte. 

L'abbé  C.  Randeville. 
On  sait  que,  malgré  la  séparation  séculaire  qui  existe 
entre  les  catholiques  romains  et  les  Jansénistes,  ceux-ci  se 
considèrent  toujours  comme  appartenant  à  l'Église  catholi- 
que. C'est  ainsi  qu'après  avoir  été  sacrés ,  les  évéques  jan- 
sénistes nommés  dans  certains  pays  s'empressent  d'écrire 
au  pape  pour  lui  témoigner  leur  fidélité,  soumission  et 
obéissance.  Le  pape,  de  son  côté,  ne  manque  jamais  de 
répondre  par  une  bulle  d'excommunication  dans  laquelle  il 
est  dit  qu'il  ne  suffit  pas  de  respecter  en  paroles  Tautorité 
de  l'Église  catiiolique  et  du  saint-siége,  tandis  qu'on  la 
méprise  et  la  repousse  en  fait.  Un  anathème  de  ce  genre 
fut  prononcé  par  Léon  XII  sur  M.  Van  Santen ,  archevêque 
janséniste  d'Utrecht.  Le  même  fait  s'est  reproduit  en  185:f; 
à  l'égard  de  M.  Heykamp ,  sacré  évêqoe  janséniste  de  Dc- 
venter.  Pour  se  conformer  à  l'ancien  usage,  il  écrivit  à 
Rome,  et,  comme  d'habitude  aussi,  le  |>ape  Pie  IX  Tel- 
communhi ,  ainsi  que  tous  ceux  qui  avaient  coopéré  d'une 
manière  quelconque  à  son  élection. 
JANSON  (FORRIN).  Voyez  Forbin-Jànson. 
JANSSENS  (  Abkauav)  ,  célèbre  peintre  d'iiistoire  fla- 
mand, fut,  dit-on,  contemporain  de  Rubens,  et  serait  né 
en  1560,*à  Amsterdam.  Léger  et  passionné,  il  se  rendit  tout 
à  fait  malheureux  par  son  mariage  avec  une  jeune  fille  avide 
de  plaisirs  et  prodigue  d'argent,  de  sorte  qu'il  finit  par  s'u- 
ser dans  le  chagrin  et  dans  la  misère.  On  ignore  l'année  de 
sa  mort.  Reaucoup  d'églises  de  Flandre  possèdent  des  ta- 
bleaux de  cet  artiste.  Les  plus  célèbres  sont  le  Christ  au 
tombeau ,  et  la  Madone  à  VEi^fant  dans  l'église  des  Car-* 
melites  d'Anvers.  Les  galeries  de  Munich,  de  Vienne,  de' 
Dresde  et  de  Rerlin  possèdent  aussi  de  ses  tableaux.  Rival 
de  Rubens  et  animé  contre  lui  d'une  haine  sans  bornes, 
il  lui  adressa,  dit-on,  un  cartel  que  Rubens,  alors  au  faite 
de  sa  renommée,  refusa  d'accepter.  Janssens  était  sans 
doute  un  dessinateur  habile  et  un  excellent  coloriste ,  mais 
à  côté  ,de  Rubens  il  ne  peut  occuper  dans  l'Iiistoire  d^ 
l'art  qu'une  position  subordonnée. 
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JANSSENS  (CûRNÉLis),  né  vraisemblablement  en  Flandre, 
M  fil  à  Londres  ou  à  Amsterdam  (il  mourut  dans  cette 
àemière  ville,  en  1665],  la  réputation  d*un  excellent  peintre 
de  portraits  et  d'hi&toire. 

JANSSENS  (ViCTOR-UoNOBÉ),  né  à  Bruxelles,  en  1664, 
mort  dans  la  même  ville,  en  1739 ,  se  fit  estimer  comme 
peintre  d'histoire. 

•f  AKSZOON  (  Ladreks  ).  Voyez  Costeb, 

J AI^iTE  9  pièce  de  bois  courbée  qui  fait  partie  de  la 
circonférence  d^uue  roue  de  voiture  {voyez  Cdarron). 

JAAîUS)  antique  divinité 'des  Romains,  qui  vraisem'^ 
blableinent  est  d^originepélas^^que.  LesPélasges  admettaient 
Texistcnce  de  deux  divinités  principales ,  par  lesquelles  ils 
personnifiaient  la  nature  et  sa  fécondation ,  et  qu'ils  repré- 
sentaient tantôt  comme  deux  être  distincts ,  du  sexe  mascu- 
Kn  et  féminin,  et  tantôt  comme  ne  faisant  qu^un  seul  et  même 
être.  Les  aborigènes  de  Fitalie  ou  Latins  empruntèrent  aux 
Pélasges  cette  divinité ,  représentée  tout  à  la  fois  comme 
double  et  unie,  et  lui  donnèrent  le  noinde  Janiu.  Ils  l'ado- 
raient comme  le  dieu  des  dieux,  comme  le  maître  souve- 
rain de  Tannée  et  de  toute  destina  humaine,  comme  le  do- 
minateur de  la  guerre  et  de  la  paix.  On  le  représentait 
avec  un  sceptre  dans  la  main  droite  et  une  clef  dans  la 
main  gauche ,  et  assis  sur  un  trône  éblouissant.  On  lui 
donnait  aussi  deux  visages,  l'un  jeune  et  l'autre  vieux, 
Fun  regardant  devant,  Taulre  regardant  derrière;  sym- 
uole  qui,  suivant  quelques  auteurs,  se  rapporterait  à  la 
sagesse  de  Janus  qui  voit  le  passé  et  Tavenlr,  tandis  que 
suivant  d*autres  il  indiquerait  le  retour  des  saisons  et  des 
années ,  ou  encore  les  quatre  points  cardinaux ,  car  on  Ta 
trouvé  quelquefois  représenté  avec  quatre  visages  ;  d'autres 
veulent  y  voir  une  allusion  à  ses  fonctions  de  gardien  en 
chef  des  portes  du  ciel ,  que  lui  prête  Ovide. 

Plutarque  explique  cette  forme  d'une  double  tète  qu'on  a 
donnée  à  Janus  en  disant  que  ce  fut  Janus,  qui  de  Thessalie 
introduisit  l'agriculture  dans  le  Latium,  et  que  c^est  pour 
cela  qu'un  de  ses  visages  est  touiué  du  côté  de  la  Grèce  et 
Taulre  du  côté  du  Latium. 

Suivant  une  autre  tradition,  Janus  aurait  été  avec  l'autre 
divinité  supérieure  du  Latium,  Saturne,  confondu  en  un 
seul  et  même  personnage,  dont  ou  aurait  fait  l'un  des  plus 
anciens  rois  des  Latins ,  qui  aurait  enseigné  ragriculturc  à 
tes  sujets ,  leur  aurait  donné  de  bonnes  lois  et  aurait  in- 
troduit parmi  eux  les  usages  du  culte;  enfîn,  qui  aurait  bien 
accueilli  Saturne ,  expulsé  du  Latium  par'scs  enfants,  et 
qui  aurait  partagé  son  trône  avec  lui.  Son  règne  aurait  été 
PÂge  d'or  de  TlUlie. 

Janus  présidait  à  toutes  les  entrées  et  à  toutes  les  issues. 
D'après  lui  on  appelait  toute  espèce  de  porte  janua ,  et 
tout  passage  voûté  et  non  fermé,  Janus.  11  était  le  dieu  du 
jour  et  de  l'année,  et  ce  fut  d'après  lui  que  le  premier  mois 
de  l'année  fut  appelé  jant<ariu5 ,  dont  nous  avons  fà\\  janvier. 
Le  premier  jour  de  chaque  anni^e ,  et  la  première  heure 
de  chaque  jour  lui  étaient  consacrés;  et  dans  toutes 
les  grandes  solennités  sacrificatoires ,  c'était  toujours  par 
loi  qu'on  comuu^nçait.  Romulus  lui  éleva  le  temple  célèbre 
que,  d'après  l'ordre  de  Numa,  on  ouvrait  au  début  de  chaque 
guerre,  qui  restait  ouvert  tant  qu'elle  durait,  et  qu'on  ne 
fermait  que  lorsque  la  paix  était  rétablie  dans  toutes  .les 
contrées  soumises  à  Rome  ;  ce  qui  n'arriva  que  trois  fois 
dans  l'espace  de  sept  cents  ans;  à  savoir  sous  Numa  lui- 
même,  après  la  première  guerre  punique,  et  sous  Auguste. 

J  Ai\US  BROUUUSIUS.  Voyez  Broekuuysen. 

JAAVIEII 9  premier  mois  de  l'année.  Sa  dénomina- 
tion rappelle  encore  que  les  Romains  l'avaient  consacré  au 
dieu  J  a  n  u  s ,  à  qui  ils  offraient  des  sacrifices  le  1*'  et  le  8. 
Cependant  le  l'**,  comme  tous  les  autres  prennersdu  mois, 
était  encore  sons  la  protection  de  Junon.  Janvier  avait  bien 
d'autres  fêtes  :  le  9,  les  Agonale.<;le  fl,  lei  3armen- 
tal  es  ;  le  17,  les  Jeux  Palatins  ;  le  24,  la  fête  de.^  Semailles; 
le  27 ,  consacré  à  Castor  et  Poliux  ;  le  29 ,  les  Éfpiiriei  ;  le 
30,  les  Pacalies;  le  31»  dédié  aux  dieux  Pénates. 


JANSSENS  -1  JAPUëT 

Le  1*^  janvier  .es  Romains  le  souhaitaient  une  beurfiOM 
année  ;  les  amis  s'envoyaient  des  présenta ,  origine  de  nos 
étrennes.  I<es  artisans,  pour  bien  commencer  Pennée, 
avaient  socn  d'ébaucber  leur  ouvrage.  Suivant  Ovide ,  le  dieu 
Janus  le  leur  avait  prescrit  en  ces  termes  : 


Tem|ion  commisi  nascentia  rebos  agendi , 
Totus  ab  ausDicio ,  ne  foret  aamu  ineri. 

Cette  idée,  dit  Jaucourt,  était  bien  plus  raisonnable  que 
celle  des  anciens  clirétiens ,  qui  jeûnaient  le  premier  de  jan- 
vier pour  se  distinguer  des  Romains ,  perce  que  ceux-ci  se 
régalaient  le  soir  en  l'honneur  de  Janus. 

Si  les  chrétiens  ne  jeûnent  plus  aujourd'hui  le  l**"  janvier, 
ils  célèbrent  la  Circoncision.  Le  6,  les  moins  fervents  ne  sont 
pas  les  moins  empressés  à  fêter  ksi  Rois,  car  ici  l'absthience 
n'est  pas  ordonnée. 

JANVIER  1793  (Journée  du  21).  Voyez  Lotis  XVL 

JANVIER  (Saint)  gouvernait  l'Église  de  Ravenne  en 
qualité  d'évôque  sous  Diodétien  ^  Maiimifii.  Lon  de  U 
persécution  ordonnée  par  ces  empereurs  contre  les  chrétiens, 
il  fut  conduit  à  Noie  pour  y  être  interrogé  par  Timotbée , 
préfet  de  la  Campanie.  Le  gouverneur,  comprenant  qu  il 
lui  serait  impossible  de  l'engager  à  renoncer  au  christia- 
nisme et  à  sacrifier  aux  idoles,  le  soumit  aux  plus  crueUea 
épreuves.  Mais  il  en  sortit  victorieux ,  et  continua  à  an- 
noncer Jésus  crucifié.  Rien  ne  put  ébranler  sa  tonstance, 
ni  les  fournaises  ardentes,  ni  les  chevalets,  ni  les  tenailles 
de  fer,  ni  les  bêtes  féroces  auxquelles  il  fut  jeté  en  proie , 
aux  yeux  d'une  foule  immense  appelée  à  cet  horrible  spec- 
tacle. Caliue  au  milieu  des  supplices,  il  confessa  hardi- 
ment sa  fui ,  et  exhorta  ses  comj)agnous  à  per8cvé.tïr  dans 
leur  glorieux  témoignage.  Enfin,  il  eut  la  tête  tranchée  avec 
Festus,  diacre  de  sou  église;  Didier,  lecteur  ;  Sosie,  diacre  de 
Misène  ;  Procule ,  diacre  de  Pouzzole ,  et  deux  laïques,  £uiy- 
chès  et  Arutius.  L'Église  célèbre  la  fête  de  tous  ces  martyrs  le 
lu  sc^plembre.  Le  corps  de  saint  Janvier,  enlevé  secrètement 
par  les  fidèles ,  fut  transporté  d'abord  à  Bénévent  »  puis  à 
Kaples,  où  l'on  conserve  religieusement,  dans  une  cliapelle 
particulière ,  sa  tête  et  deux  fioles  de  son  sang ,  qu'une 
pieuse  matrone  recueillit ,  dit-on ,  au  moment  où  il  coulait 
sous  la  hache.  Les  Napolitains  prétendent  que  ce  sang ,  tout 
dur,  tout  caillé,  dévient  liquide  dès  qu'on  l'approchd  de 
la  tête  du  saint,  miracle  qui  se  renonvelle  cliaque  année, 
le  premier  dimanche  de  mai.  Saint  Janvier  est  le  patron 
du  royaume  de  Naples ,  et  son  culte  est  devenu  célèbre  dans 
toute  l'Italie.  On  raconte,  en  outre,  une  foule  de  prodiges 
opérés  par  son  intercession.  On  prétend ,  entre  autres,  qu'il 
arrêta  subitement  une  éruption  du  Vésuve,  si  elTrayanle 
qu'elle  menaçait  les  pays  environnants  d'une  ruine  complète. 
Creatur  miraculum,  sit  firma  fides  ! 

JANVIER  (Ordre  de  Saint),  institué  en  1718  par 
le  roi  des  Deux-SIciles,  Charles,  devenu  plus  tard  le  roi 
d'£spagne  Charies  111.  Les  insignes  en  sont  une  croix  d'or 
à  huit  pointes  pommelées,  anglée  de  fleurs  de  lis ,  émaillée 
de  blanc ,  portant  au  centre  l'image  de  saint  Janvier,  et 
sur  le  revers  une  médaille  émaillée  d'azur  avec  un  livre  d'or  au 
centre,  chargé  de  deux  burettes  de  gueules  et  accompagné  de 
deux  palines  de  sinople;  le  ruban  est  bleu  céleste.  Aboli  à 
Naples  en  1806,  cet  oi-dre  a  été  rétabli  en  1814,  lors  de  la 
restauration  des  Rourhons. 

JAPET,  fils  d'Uranus  et  de  la  Terre ,  frère  de  Sa- 
turne, de  l'Océan  et  d'Hypérion,  épousa  Clymène,  et  fut 
le  père  d'Atlas,  de  Ménétius,  de  Promet héè  et  d'É- 
pi méthée;  le  beau-père  de  Pandore,  le  grand-père  de 
Deucalion,  et  l'aïeul  d'ilellen.  Sa  descendance  a  été 
appelée  les  lapétides,  et  son  fils  Prométhée  lapêii  genus, 
Japet  était,  selon  quelques-uns,  un  roi  de  Thessalie,  auteur 
de  la  race  hellénique  ou  grecque.  Suivant  d'autres ,  qui 
semblent  le  confondre  avec  J  aphet,  il  aurait  été  père  du 
genre  humain. 

JAPIIET9  troisième  fils  de  Noé,  né  environ  cent  ans 
avant  le  déluge.  Sa  piété  filiale  lui  attira  les  bcn-J'iliclioi» 
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de  son  père,  qai  sMcrIa  dant  nn  enthousiasme  prophétique  : 
«  Que  la  postérité  de  Japhet  s'étende  et  occupe  de  grands 
pays  ;  quMl  ait  part  à  tos  bénédictions ,  Sei^^eur  !  »  Ce 
Tœu  fut  réalisé,  puisque  les  descendants  de  Japhet  ont 
peuplé  TEurope  et  une  grande  partie  de  TAsie.  Il  eut  sept  fils  : 
Gomer,  Magog ,  Madaï,  Javan ,  Tbubal,  Mosocli  et  Tliiras. 
Suivant  une  opinion  assez  commune,  Gomer  serait  père 
des  Cimmériens  ou  Cimbres  ;  Magog  des  Scytlics,  ou  plutôt 
des  Goths  ou  des  Gètes  ;  Mada!,  des  Mèdcs  ou ,  selon  d'an* 
très,  des  Macédoniens  ;  Ja van,  des  Ioniens  ou  Grecs  ;  Ttiiras, 
des  peuples  de  la  Thrace;  Thubal  et  Mosoch,  des  nations 
qni  liabitent  la  Cappadoce  et  le  Pont.  Japhet  est  donc  oni- 
Tersellement  regardé  comme  la  sonclie  des  nations  occi- 
dentales. J.-C.  CnASSxcrcoL. 

JAPON,  c'est-à-dire  empire  de  Vest  ou  du  levant , 
nom  dérivé  de  deui  mots  chinois,  Dji-periy  que  les  Japonais 
prononcent  Nypôn  ou  Nifon^  et  les  Portugais Djapen, il 
sous  lequel  on  comprend  un  groupe  d'Iles  et  d'Ilots  an 
nombre  total  de  8,850  à  ce  que  disent  les  indigènes ,  situé 
dans  la  mer  du  Japon,  mer  orageuse  entre  toutes,  remplie  de 
remous  et  de  bas-fonds,  et  présentant  un  inextricable  la- 
byrinthe de  détroits ,  de  rochers  et  d^écueils  qui  en  rendent 
la  navigation  extrêmement  dangereuse.  Ce  groupe,  compris 
entre  le  28''-49**  de  latitude  septentrionale  et  le  Utt'-ITO*' 
de  longitude  orientale,  est  entouré  à  Touest  par  le  Tong-hai 
(mer  de  Pest)  de  la  Chine,  parle  détroit  de  Corée,  la  mer 
du  Japon  et  le  détroit  de  Tatarie,  à  l'est  par  le  grand  Océan  ; 
et  on  évalue  sa  supo rflcic  (olale  à  environ  405,000  kilom. 
carrés.  Les  Iles  et  les  écueils  sont  pour  la  plus  grande  partie 
d'origine  volcanique;  les  plus  grandes  sont  couvertes  de 
hantes  montagnes»  dont  quelques-unes  utilement  bois<^  et 
les  autres  admirablement  cultivées  de  la  base  au  sommet, 
atteignant  sur  certains  points  la  limite  des  neiges  éternelles 
et  présentant  sur  d'autres  points  des  volcans  considéra- 
bles :  aussi  les  éniptions  volcaniques  et  les  tremblements 
de  terre  sont-ils  fréquents  au  Japon.  Par  suite,  le  sol  y  est 
asset  souvent  maigre  et  rocailleux  ;  mais  l'infatigable  indus- 
trie des  liabitants  a  su  partout  le  couvrir  de  la  plus  riche 
végétation,  et  convertir  leurs  tles  arides  en  jardins  magni- 
fiques ;  beaucoup  ôei  plus  petites  ne  se  composent  même 
que  d^écueils  provenant  de  révolutions  volcaniques  et  pré- 
sentant la  configuration  la  plus  tourmentée.  En  raison  des 
hautes  montagnes  dont  nous  venons  de  parler,  et  de  la  situa- 
tion de  ces  lles^  l'est  de  l'ancien  continent,  le  climat  en  est 
plus  rude  qu'on  ne  serait  porté  à  le  penser  d'après  leur  la- 
titude, notamment  au  nord-est,  par  exemple  à  Jeso  et  dans 
les  lies  Kouriles.  Dans  les  hivers,  toujours  accompagnés  de 
redoutables  tempêtes,  le  froid  devient  parfois  excessif;  et 
il  y  a  souvent  plusieurs  pouces  de  neige  même  dans  l'Île  de 
Nipon.  Cette  saison  n'est  douce  que  dans  les  lies  situées  le 
plus  au  sud  ;  en  revanclie  l'été  est  partout  beau  et  chaud. 
Les  chaleurs  seraient  même  intolérables  si  les  brises  de  la 
mer  n'y  rafraîchissaient  pas  à  tout  instant  l'atmosphère. 
En  raison  de  leur  configuration  irrégulière  et  tourmentée, 
les  Iles  Japonaises  offrent  un  grand  nombre  de  baies  et  de 
golfes;  et  si  elles  n'ont  en  général  que  de  petit!  cours  d'eau, 
par  compensation  on  y  rencontre  des  lacs  d'une  certaine  im- 
portance. La  terre,  quoique  la  plus  grande  partie  n'en  soit 
que  d'une  médiocre  fertilité,  fécondée,  nous  l'avons  dit, 
par  le  travail  opIniAtre  de  ses  habitants  et  par  les  fertili- 
santes pluies  de  l'été,  donne  en  ationdance  tous  les  produits 
végétaux  particuliers  à  la  zone  tempérée.  Les  plus  impor- 
tants sont  le  riz,  le  blé,  les  fèves,  dont  le  suc  est  employé  en 
guise  de  beurre  pour  la  préparation  de  la  sofa^  le  thé, 
d'une  qualité  inférieure,  toutefois,  à  celui  de  la  Chine,  le 
coton,  la  soie,  le  camphre,  les  fruits  de  toutes  espèces,  le 
bambou,  le  mûrier,  en  général  tous  les  végétaux  du  nord 
de  la  Chine  et  du  midi  de  l'Europe,  et  dans  les  tles  situées 
le  plus  près  du  sud  quelques  plantes  tropicales.  Le  règne 
animal  n'offre  point  un  grand  nombre  d'espèces.  Sauf  une 
énorme  quantité  de  rats  et  de  souris,  de  chiens  et  de  chats, 
on  n*y  neneontre<que  peu  de  clièvres,  de  porcs,  de  ehevaux 


petits  de  taille,  et  de  gros  bétail,  mais  plutAtdes  buffles,  du 
gibier  de  toutes  espèces,  des  ours,  des  loups,  des  singes,  des 
oiseaux  de  tous  genres ,  des  vers  à  soie ,  des  abeilles ,  des 
fourmis,  des  sauterelles,  et  une  immense  quantité  de  poissons 
particuliers  à  ces  eaux,  notamment  des  baleines,  ainsi  que 
des  perles  et  des  coraux.  Le  règne  minéral  fournit  beaucoup 
d'or  et  du  cuivre  de  première  qualité ,  ainsi  que  presque 
tous  les  autres  métaux  ;  des  diamants,  du  soufre,  du  sel,  de 
la  houille,  etc. 

Le  nombre  des  habitants  est  évalue  f  1870)  à  34,785,000. 
Sauf  un  petit  nombre  d'Aïnos  et  de  Mandchous  dans  les 
Ûes  du  nord,  la  population  se  compose  de  Japonais  propre- 
ment dits,  peuple  issu  du  mélange  des  Ainos  avec  la  race 
mongole. 

Les  Japonais,  l'une  des  nations  les  plus  civilisées  de  l'Asie, 
sont  intelligents  et  polis,  bienveillants  et  d'un  caractère  plus 
noble  que  les  Chinois,  d'ailleurs  extrêmement  propres,  la- 
borieux et  industrieux.  11  y  a  peu  de  pauvres  parmi  eux, 
point  de  mendiants,  point  d'ivrognes.  La  pauvreté ,  quand 
elle  existe,  n'est  une  cause  ni  do  blême  ni  de  mépris,  ni  sur- 
tout d'abandon.  Ils  préfèrent  de  beaucoup  les  honneurs  et 
la  considération  aux  richesses,  et  aimeront  mieux  mille  fois 
être  blessés  dans  leurs  intérêts  que  dans  leur  fierté.  Leurs 
femmes,  dont  ils  n'épousent  d'ordinaire  qu'une  seule,  Jouis- 
sent aussi  de  bien  plus  de  Mbené  qui  chez  aucune  autre 
nation  de  l'Asie.  Elles  ne  contribuent  pas  peu  h  l'extrême  pro- 
preté qui  règne  même  dans  les  habitations  les  plus  humbles. 
II  n'y  en  a  pas  de  si  pauvres  où  l'on  ne  puisse  prendre  un 
bain  tous  les  jours.  Mais  les  Japonais  sont  voluptueux , 
vindicatifs  et  adonnés  h  beaucoup  de  vices  contre  nature. 
Us  parlent  une  langue  complètement  différente  de  celle  des 
Chinois  et  de  celle  des  Mandchous  et  des  habitants  de  la 
Corée,  leurs  voisins,  ayant  nn  grand  nombre  de  mots  com- 
muns avec  la  langue  des  Aïnos,  et  qui  forme  deux  idiomes. 
Le  plus  ancien,  le  plus  pur,  appelé  aussi  langue  jamato, 
est  la  langue  des  savants  ;  mais  tout  le  monde  la  com- 
prend, et  elle  est  surtout  employée  pour  la  haute  litté- 
rature, pour  l'histoire,  la  poésie,  et  à  la  cour  du  souverain 
spirituel.  Elle  se  divise  en  deux  dialectes  (le  naïden  et  le 
gheden  ),  dont  l'un  est  employé  pour  les  ouvrages  religieux 
et  l'autre  pour  les  ouvrages  profanes.  L'idiome  moderne, 
ou  langue  vulgaire,  en  diffère  beaucoup,  est  fortement  mé- 
langé de  mots  chinois ,  mais  est  plus  harmonieux  que  le 
chinois.  Les  savants  japonais  n'emploient  aussi  quelquefois 
que  le  chinois,  notamment  pour  des  ouvrages  relatifn  &  la 
morale.  Us  ont  pour  leur  langue  trois  espèces  d'écriture  chi- 
noii^e,  qu'ils  reçurent  jadis  avec  la  civilisation  de  l'Empire 
du  Milieu  comme  écriture  dMmages  ou  d'idées ,  et  qu'ils 
transformèrent  ensuite  peu  h  peu  en  écritures  plionéUques. 
Ces  trois  espèces  d'écriture,  qui  s'écrivent  de  haut  en  bas, 
sont  \cJirohana  pour  les  ouvrages  composés  &k  langue  vul- 
gaire, le  katakana  pour  les  commentaires  et  autres  ouvrages 
du  même  genre,  et  les  caractères  chinois  proprement  dits, 
n'ayant  qu'une  valeur  phonétique  et  employés  comme  signes 
phonétiques  pour  la  haute  littérature.  Ils  connaissent  depuis 
le  treizième  siècle  l'imprimerie,  qu'ils  pratiquent  au  moyen 
de  planches  en  bois  sur  lesquelles  les  lettres  sont  gravées. 
D'ailleurs,  comme  les  Chinois,  ils  se  servent  de  pinceaux 
pour  écrire.  Consultez  Klaproth,  Mémoire  »ur  Vintrodnc' 
tion  des  caractères  chinois  au  Japon  (Paris,  1829).  Abel 
Rémusat  a  donné,  d'après  celle  de  Rodriguez,  la  ro«lleure 
Grammaire  Japonaise  que  nous  ayons  (Paris,  1835);  le 
meilleur  Dictionnaire  Anglo-Japonais  et  Japono-Anglais  est 
celui  deMedhurst  (Batavia,  1850);  et  il  existe  aussi  nn 
Dictionnaire  Chinois  et  Japonais  par  Slebold  (Leyde,  1841  ). 
Les  missionnaires  avaient  lait  imprinwr  au  Japon  plusieurs 
dictionnaires  ;  mais  ils  sont  aujourd'hui  d*ane  rareté  extrême 
en  Europe. 

Les  Japonais  se  sont  élevés  dans  les  sdeaces  et  dans  les 
arts  au-dessus  de  tous  les  autres  Asiatiques  ;  mais  par  suite 
de  leur  isolement  ils  sont  demeurés  au  même  degré  infii^ 
rieur  de  dvitisation.  lU  sont  aussi  pour  la  plus  grawle 
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partie  des  notions  humaines  les  élères  des  Chinois,  notam- 
ment pour  les  beaux -arts ,  la  chronologie ,  l'astrologie  et  la 
médecine ,  encore  bien  que  leurs  relations  avec  les  Euro- 
péens aient  pn  leur  donner  des  idées  plus  justes  en  beaucoup 
de  matières.  Les  sciences  qu'ils  ont  coltirées  avec  le  plus  d'ar- 
deur sont  l'histoire  et  la  géographie,  ensuite  l'astronomie , 
la  botanique  et  la  médecine,  quoiquMIs  n'aient,  à  bien  dire, 
sur  cette  dernière  que  des  idées  fort  grossières.  La  poésie , 
la  musique  et  la  peinture,  art  dans  lequel  ils  surpassent 
•de  beaucoup  les  Chinois,  occupent  un  rang  distingué  parmi 
leurs  plaisirs.  Us  ont  aussi  dans  les  grandes  Tilles  des  repré- 
sentations théâtrales  avec  accompagnement  de  musique, 
dans  lesquelles  des  femmes  mêmes  ont  des  rôles.  Autant 
qu'on  en  peut  juger,  il  y  a  peu  d'art  dans  leurs  drames , 
tantôt  héroïques,  et  tantôt  gais,  qui  n'admenttent  jamais 
que  deux  personnes  à  la  fois  sur  la  scène.  En  reranche,  les 
danses ,  les  pantomimes  s'exécutent  avec  infiniment  d'en- 
semble et  de  magnificence.  De  belles  décorations  agrandis- 
sent et  varient  la  scène.  Ils  ne  manquent  point  non  plus 
d'écoles.  Il  existe  à  Yeddo  une  espèce  d'université,  et  à 
la  cour  du  mikado  une  académie,  chargée  de  la  rédac- 
tion des  annales  de  l'empire  et  de  celle  de  l'alinanach 
impérial.  Les  Japonais  sont  d'ailleurs  i!ésireux  de  s'ins- 
truire, et  ne  sont  point  infatués  di^  leurs  connaissances 
comme  les  Chinois.  Beaucoup  de  savants  japonais  s'oc- 
cupent de  la  littérature  européenne,  comprennent  l'anglais 
et  méine  le  français;  d'autres  dressent  des  cartes  g(^ogra- 
phiques,  h  l'instar  de  celles  qui  sont  en  usage  en  Europe. 
Parmi  les  ouvrages  de  la  littérature  japonaise  qui  sont  con- 
nus en  Europe ,  figure  au  premier  rang  V Encyclopédie 
chinoise  et  japonaise  ^  dont  la  table  des  matières  nous  a 
été  donnée  par  Rémnsat  dans  le  t.  xi  de  ses  Notices  et 
Extraits,  Hoffmann  a  donné  aussi  un  très-riche  cata- 
logue d*ouvrages  japonais  dans  le  Catalogtts  librorum  et 
manuscriptorum  Japonicorum,  etc.  (Lcyde,  18i5\ 

L'année  conrimcnce  chez  les  Japonais  dans  les  premiers 
jours  de  janvier  ou  dans  la  première  quinzaine  de  février. 
Ils  comptent  par  années  lunaires,  et  comblent  la  diffé- 
rence entre  l'année  lunaire  et  l'année  solaire  par  l'addi- 
tion d'un  treizième  mois  intercalaire. 

Il  existe  trois  religions  au  Japon.  La  plus  ancienne,  et 
de  laquelle  les  autres  sont  dérivées,  est  la  religion  sinto 
ou  sin-siou ,  qui  a  pour  base  l'adoration  des  esprits  qui 
président  à  toutes  les  choses  visibles  ou  invisibles,  aux- 
quels on  a  donné  en  chinois  le  nom  de  Sin,  ou  en  japonais 
celui  de  Kami  (deux  mots  qui  veulent  dire  esprit).  Celui 
de  ces  esprits  qui  est  l'objet  de  plus  de  vénération  est  la 
déesse  Ten-so-daï-sin^  c'est-à-dire  grand  esprit  de  la  lu- 
mière céleste;  son  temple  principal,  appelé  Naï-Kou  ou 
Daï'fin-Kou,  constmit  au  quatrième  siècle  de  notre  ère, 
est  situé  dans  la  province  d'Izè.  Vient  ensuite  l'esprit 
Tajo-Keo-dai'Sin,  considéré  comme  l'ordonnateur  du  ciel 
et  de  la  terre,  et  comme  l'esprit  protecteur  du  mikado, 
dont  le  principal  temple,  appelé  Géhou^  est  situé  égale- 
ment dans  la  province  d'Izë,  sur  la  montagne  Nouki-no- 
ko-jamn.  Le  troisième  est  l'esprit  de  la  guerre  et  du  des- 
tin, le  frère  de  la  déesse  dont  nous  venons  de  parler,  qui 
sous  le  nom  de  Fatsman-no  dni-sin  rend  des  oracle^,  et 
dont  le  temple,  situé  à  Ousa,  fut  construit  en  570  de  J.-C. 
Le  chef  de  cette  religion  est  le  mikado. 

L'Âme  des  mikados,  ainsi  que  celle  des  autres  hommes, 
est  immortelle,  car  les  sinlos  admettent  une  existence 
après  la  mort.  Toutes  les  Ames  sont  jugées  par  des  juges 
célestes  :  celles  des  hommes  vertueux  entrent  dans  le 
Taka'ama'ka'-wara,  ou  le  plateau  élevé  du  ciel,  où  elles 
deviennent  kami  on  génies  bienfaisants,  tandis  que  celles 
des  méchants  partent  pour  l'enfer.  Ne  no  kouni ,  ou  le 
royaume  des  racines.  Pour  honorer  ici-bas  les  kami,  on 
leur  élève  des  miya,  ou  temples  de  différentes  grandeurs, 
construits  en  bois.  Au  milieu  est  placé  le  symbole  de  la 
divinité,  consistant  en  bandes  de  papier  attachées  à  des 
bAtons  de  bois  de  V%rhre  Jlnohi  {thuya  faponica).  Ces 
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symboles,  nommés  gofei,  se  troarentdans  tontes  les  mai- 
sons japonaises,  où  on  les  conserve  sons  le  titre  de  mfya.  A 
chaque  côté  de  ces  chapelles  sont  placés  des  pots  à  flears 
avec  des  branches  vertes  de  l'arbre  sakoki  (cleyfria 
kxmp/eriana),  souvent  aussi  de  myrte  on  de  sapin;  pais 
deux  lampes,  une  tasse  de  thé  et  plusieurs  vases  remplis 
de  saki  ou  vin  japonais.  C'est  devant  ces  chapelles  que 
les  Japonais  adressent  le  matin  et  le  soir  leurs  prières  aux 
kamis.  Les  miya  ou  temples ,  quoiqu'en  eux-mêmes  fort 
simples,  forment  souvent,  avec  les  habitations  des  prêtres 
et  autres  maisons,  des  édifices  très- vastes  et  très-ëtendos, 
auxquels  donnent  entrée  des  portails  magnifiques,  nom- 
més tori'i  ou  lieux  destinés  aux  oiseaux.  On  adresse 
journellement  ou  à  de  certaines  époques  des  prières  et 
des  sacrifices  au  fondateur  de  l'empire ,  aux  bons  empe- 
reurs et  autres  personnages  qui  ont  bien  mérité  de  U  pa- 
trie ,  et  dont  les  âmes  sont  devenues  kami.  On  célèbre 
aussi  leurs  fêtes,  appelées  matsouri.  Cependant  aucun 
homme  ne  peut  s'adresser  directement  à  la  Ten-sio-dal- 
sin  :  il  doit  lui  faire  parvenir  ses  prières  par  l'entremise 
des  Siou-gO'Zin  ou  divinités  tutélaires.  A  cette  classe  ap- 
partiennent tous  les  autres  kamis  ;  et  comme  souvent  des 
animaux  servent  aux  kamis,  il  y  en  a  aussi  qu'on  révère, 
principalement  le  renard  {inari).  Les  sacrifices  qn'oo 
offre  aux  kamis  se  composent  de  comestibles,  comme 
riz,  gAteanx,  poissons,  œufs,  etc.  Il  n'est  pas  défendu 
aux  sectateurs  du  culte  sinto  de  tuer  des  êtres  vivants. 
Leurs  prêtres  laissent  croître  leurs  cheveux  comme  les 
laïques  et  peuvent  se  marier.  On  enterre  les  morts  dans 
une  bière  qui  a  la  forme  d'une  miya. 

La  seconde  religion  en  vigueurau  Japon  est  le  boud- 
dhisme, qui  y  fut  introduit  de  la  Corée  en  552.  et  qu- 
y  est  aujourd'hui  professé  par  la  grande  majorité  des  hai 
bitants.  Cette  religion  fit  des  progrès  si  rapides  au  Japon, 
qu'il  en  est  résulté  pour  la  masse  du  peuple  une  espèce 
de  fusion  du  culte  sinto  avec  le  bouddhisme,  de  telle  sorte 
que  les  dieux  sinto  sont  adorés  dans  les  temples  boud- 
dhas, et  réciproquement.  Les  savants  se  gardent  en  effet 
de  s'expliquer  sur  les  différences  existant  entre  les  deux 
religions;  on  n'aime  pas  trop  au  Japon  écrire  sur  la  re- 
ligion on  en  parler.  Un  des  temples  bouddhas  les  plus 
célèbres  est  celui  de  M  i  a  k  o. 

La  troisième  religion  répandue  au  Japon  est  celle  de 
Szouto  ou  Siza,  émanation  ou  imitation  des  doctrines  phi- 
losophiques da  Confuciu  s,  qui  forent  transplantées  de 
la  Chine  au  Japon. 

Le  gouvernement  est  despotique  au  suprême  degré,  et 
le  pays  est  partagé  en  an  grand  nombre  de  fiefs,  pour  la 
plupart  héréditaires.  Jusqu'à  ces  derniers  temps  (1869), 
le  pouvoir  était,  selon  les  apparences,  partagé  entre  deux 
empereurs,  qui  étaient  le  mikado  on  daïri,  souverain 
spirituel,  et  le  taïkoun  oasiogoun,  souverain  temporel; 
mais  les  Japonais,  depuis  le  plus  petit  jusqu'au  plus  grand, 
n'ont  jarnai^i  reconnu  qu'un  seul  maftre,  le  mikado,  qui 
résidait  habituellement  à  Miako,  la  ville  sainte,  et  voyaient 
en  lui  le  seul  monarque  de  droit  et  le  descendant  d'une 
longue  lignée  de  rois.  Quant  au  taïkoun,  c'était  le  chef  du 
pouvoir  exécutif,  une  sorte  de  maire  du  palais,  et  qui  re- 
cevait l'investiture  du  mikado;  jusqu'en  1868  il  a  été  en 
réalité  l'unique  souverain  du  Japon  et  tenait  sa  cour  A 
Yédo.  Quand  le  taïkoun  mourait  sans  laisser  d'héritiers, 
on  choisissait  son  successeur  dans  Tune  des  trois  familles 
qui  descendent  par  des  lignes  collatérales  du  fondateur 
de  la  dynastie  actuelle.  Après  lui  venaient  les  daimios  ou 
princes  feudataires  des  différentes  provinces.  C'étaient 
autrefois  des  sonverains  presque  complètement  indépen- 
dants, ne  relevant  de  l'empereur  qne  par  de  minimes  obli- 
gations féodales  ;  peu  à  peu,  sauf  deux  qui  avaient  réussi 
A  conserver  leurs  anciens  droits,  ils  n'étaient  pins  que  les 
délégués  du  taïkoun  j  que  celui-ci  déposait,  exilait  ou  même 
punissait  de  mort  quand  bon  lui  semblait,  mais  qui  dans 
leurs  provinces  respectives ,  investis  des  droits  les  plus 


arbilnlTHcl  lot  plu  dwpotlqnsi,  préildalent  )  IodkIn 
At\»\\»  de  l'adaiiDlitritkHi.  Hnil  adminlttrations  cenlrila 
on  inin'iUrM  eipèdittrnt  l«s  lEtlret  Béniralei.  ToaUs 
1m  ebarsM  étalent  htrMiUirei.  La  taitoun  exCTçait  le 
degpoUinie  le  plaa  ilIlmiU.  La  cutliTaleur  était  tenu  de 
pajer  conime  ImpAt  soaTCiit  la  HK^Iiè  et  mémt  le(  deni 
lien  de  ion  champ;  les  sejgnenn  et  les  prince*  jnretlia 
4e  comniendunentR  proTindanx.  detaient  laisser  leur  fi- 
tnille  en  otage  i  Yédo,  et  Ions  lea  grands  feudatairei  blre 
acte  de  présence  ila  fwirldeiépocpiesdétenninéai.  Les 
lois  étaient  d'une  •érérité  extrême,  et  on  let  e\^cntail 
«ans  aceeptionde  pentonne,  cbacnn  étant  obllfii  d'être  le 
Bnrreillant  et  le  KardtfndesonToisln.  et  restant  le  garant 
de  la  roodnite  de  ee  qui  TentonraiL  La  plopart  des  cri- 
mes emportaient  la  peine  capitale  on  celle  de  la  dèporta- 
linn  i  l'Ile  Xat-chlo.  ob,  1  l'occasion,  l'on  enTovail  le* 
plus  jçrands  personnages.  Pour  les  crimes  graves,  toute 
la  famille  da  coupable,  qucIriOfTois  même  tous  1e«  babi- 
(antsdeta  rue  on  du  Tiilage  où  il  demenrall  étalent  enre- 
loppéi  dans  son  cbAliment.  Tons  les  militaires  on  tons  les 
fanclionnalres  dn  Mllnun ,  quand  ils  avaient  eonimis  nn 
crime  ou  nn  délit,  deTaient  s'onvrir  le  rentre  an  premier 
ordre  iini  lenr  en  était  donné.  Une  telle  mort  n'aTatt  rien 
de  déshooaranl,  et  let  Gis  n'ai  héritaient  pa*  moins  des 
litres  et  dignités  de  lenrs  pérea. 

Il  evisie  an  Japon' huit  claisea,  mais  sans  qu'elles  for- 
ment des  castes:  les  dalmlot  on  princes;  la  noblesie, 
qui  est  en  possetilon  de  toutes  te<  grande*  cbargesciriies 
ou  militaires  ;  les  pràtren,  les  goprrien ,  les  mardiand», 
classe  tris -nombreuse,  mais  qnln'ett  point  honorée;  les 
aitiuns  et  artistes,  les  paysan?,  les  marins  rt  teaesclaTes. 
Les  daTmioi  de  première  claiie  sont  au  nombre  di  164  ; 
leur  rerena  ne  s'élère  pas  i  plus  de  200,000  Ir.  par  an, 
L'ouTerture  dn  Japon  nui  ètranfiers,  le  renversement  dn 
lalkoan  en  1W8  et  ta  nierre  qui,  en  18(19,  brisa  la  liRue 
féodale  des  grands  doimiùt,  ont  modiAé  déjà  on  ptntat 
ébranlé  cet  état  social. 

Les  reienns  dn  mikado  consistent  partie  en  unpAts  en 
nature,  prorenant  des  prorince*  dites  Impériales  on  do- 
maines, et  de  quelques  Tilles  administrées  directement 
par  lui,  et  partie  en  iribnts  acqnittéii  parles  prlncrslen- 
dstairei.  Les  forces  militaires  se  composent  de  m.MO 
hommes  d'inRinterie  et  de  10,000  caTaliers;  let  ans  et 
les  autre*  ont  nne  armure  Qexible,  qui  lenr  recourre  le 
corps  et  les  membre* ,  comme  les  armnres  enropéeune* 
du  moyen  Ige.  Le*  soldats,  jadis  armèi  d'arca.  de  poi- 
gnards et  de  tabre*,  sont  maintenant  pourTns  de  lusilt, 
et  traînent  arec  eux  de  lourds  canon*;  mais  ils  tarent 
bien  moins  s'en  Sérrir  que  let  Chinois,  En  tempt  de  gnerre 
cette  année  t'augmente  det  contingenta  fournis  par  le* 
fendataTes,  el  monlul  i  U8.000  bomnwt  d'infanterie  et 
33.000  Mvalien.  A  ta  gaerre,  le*  Japonais  font  prenvede 
connge  el  de  braronre  ;  mal*  Jusqu'à  présent  leur  pays 
a  plDtAt  été  défimdu  par  sa  posiUoo  géographique  qne  par 
l'babilelé  mUilaire  des  habitant,  resté*  i  cet  égard  bien 
inférienrs  ans  CUnoia  ens-méraet, 

L'at;riciiltnreeitlré'<-naristanten  Japon,  le  toi  parfaite- 
neDtcnltJTélàmfmeoii  il  estd'unenature  moins  favorable. 
Dans  une  contrée  que  ne  ravage  point  la  guerre,  et  que  la 
salubrité  du  climat  proléKB  contre  latépidémie*,  la  popa- 
taiion  va  toujoura  croissant,  i  ■  terre  n'y  sulBrait  pas  t  te* 
besoint,  *i  le  travail  le  pins  peraévérant  ne  multipliait  pas 
tes  prodaiti.  Patient,  iuraliiitble,  le  culliraleiir,  m  pou- 
vant ajonter  an  sot  par  l'étenJue,  l'élève  dans  let  air»  aa 
moyen  de  terrasses,  et  (Ut  pour  alnti  dire  Bamoitson  dans 
les  nues.  Le  pays  est  entrecoupé  en  ton*  sens  pard'eicel- 
lenles  routes,  tnr  leaqueUes  on  trouve  de  dittaMS  en  dis- 
tance des  snbergea;  et  lea  m^ioo*,  quoique  contrullet 
simplement,  et,  à  caose  det  tremUemenls  de  iNTt,  rhin 
qn'tv  bambou  et  en  terre,  rarement  à  dnx  étapt,  sont 
partout  propret  et  ioUei.  Quant  anx  maiioM ,  aux  paltlt 
det  lidiet.  on  j  volt  des  pièce*  tort  fiégivlM,  UmMuta 
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loni  k  rentonr  de  plancbes  pdntei  et  AoTéei,ea  qui  Irnr 
dunne  nn  merveltlejs  éclat  et  torprend  agréablement  la 
Tui>.  U  y  a  loo)aars  an  fbnd  un  tableau  de  qnelqoe  eiceU 
lent  peintre,  et  tarie  plancher  det  vases  remplis  de  plantci 
odorante-i.  Lesmsnitlrisoot  garnies  de  botte*  vernies,  de 
porcelaines  pour  le  thé,  de  sabres  pendus  en  divers  «■- 
droilt,  et  qui  en  font  les  plus  beaux  oroeroents.  Lea  toit* 
«nljnsqo'k  3>,W  de  saillie,  k  partir  de  rwtablement.  et, 
pour  abriter  contre  la  pinle,  nne  galerie  régne  tout  le  long 
du  béUmenl  et  Vonvre  sur  de  beaux  jardin*. 

Llndustrle ,  notamment  rei|>loilation  det  minrs  et  la 
préparation  des  métani,  sont  aussi  dans  l'état  le  plus  llo* 
riskant.  On  y  fabrique  en  toute  peifection  les  étoffe*  let 
plus  flnet  et  1  t  plut  bellet  en  soie  et  en  coton,  le*  poroe- 
laines.  Ira  objets  en  laque,  le  papier,  pour  la  labrlratlon 
duquel  on  empbie  l'écorce  d'un  arbre  dit  arbre  à  pa- 
pUr,  les  article*  en  acier  et  en  cuivre,  comme  sabres  et 
armea  du  même  genre. 

L'emidre  dn  Japon  se  partage  en  Japon  proprement 
dit,  et  en  dipéidaneet ;  le  premier  wntirnt  t01,800kito- 
(nËtre«  carrés  de  soperOde,  avec  33.110,fiOS  habitant* 
(1B7S},  et  est  divisé  en  7  do,  c'est-k-dlre  chïmint,  ou 
grandes  eootréet,  et  en  IS  Itokft  on  provinces,  et,  outre 
une  fanle  da  pet  te*  lies ,  se  compote  de  trolt  grande* 
tlet  principal  et  ; 

Kipôn  on  Nt/oHt  c'est-k-dlre  Terre  du  soleil,  d'une  so- 
perflcie  d'environ  3,600  myriaro.  cartes ,  parcourue  dans 
sa  longueur  par  une  chaîne  de  hantes  montagnes,  dont 
let  sommelB  atteignent  en  pluMeuri  points  la  limite  det 
neiget  éleinellet,  qui  ta  partagent  en  deni  parties  Inégales, 
el  o6  se  trouvent  situées  let  deux  villes  de  MIato  et  de 
Yidoi 

KiBVtlùu  oaSaiietf/,  c'est-à-dire  let  Neuf  contrée*,  de 
MO  myriam.  carrét,  avec  ta  ville  de  NangaïaUj 

Et  5iAo  Von  5ltojt,  c'est-l-dire  les  Quatre  contrée*,  da 
KO  myriam.  carré*. 

LtidipendaTiea  dnJ^pon  ait  composent  deriled'yao. 
traversée  par  de  baoletelkpreH  montagnes,  et  présentant 
Hvec  lea  Kouriles  japonilses  une  auperScie  d'envinHi 
90,300  kilomètres carreK,  et  une  très-minime  populaUon; 
rt  de  la  partie  méridionale  de  111e  de  Knraflo  ou  Sagha- 
Itn,  de  I,SOO  myriamétres carrés,  hAbitéspardesAiaos 
rt  par  quelques  Mandchous.  Jadis  elles  comprenuient 
tntd  let  tlet  Bonin,  habltêet  de  uot  jours  par  des  co- 
lons enropieot  et  autres. 

L'histoire  ancienne  dn  Japon,  qui  a  pour  base*  le*  an- 
nalet  do  pays,  n'est  qu'un  tiîtn  de  fablet.  et  on  y  MÎ 
durer,  pendant  des  nombres  d'annéet  qui  pourraient 
effrajerrimagiDationilesdiTerses  dynasties  de  dieux  dont 
Il  y  est  question,  etc.  Cette  histoire  a  été  introduite  de 
la  Chine  an  Japon  avec  la  civilisation.  Consuttei  Titsingb, 
jlHnalel  det  entpereui-t  dit  Japon  (publiées par  Klaprolh; 
Paris,  1S34;  le  même,  Mémolrti  tur  la  dynaiCie  ré- 
gnante dt* DJofotini  (publiés  par  Abel  Rémusal;  Paris, 
1810).  La  toute  chose  qu'il  y  ait  de  certaine,  c'est  que 
let  Alnos  furent  le.  premiers  habitants  du  Jipon,  qu'il  y 
arriva  de  trés-lMune  heure  di  s  colonies  chinoises,  qui  y 
apportèrent  avec  elles  li  civilisation  el  l'ioduSIrie  de  la 
Chine,  lesquellet,  en  raison  des  relations  loujoan  plot 
fréquentes  avec  la  Chine,  se  répandirent  de  plut  en  plus 
dant  tout  le  pays  et  lui  donnèrent  une  physionomie  toute 
cbincdsp.  L'histoire  atéréo  et  certaine  du  Japon,  k  en  ju* 
ger  dn  moins  pai  l'opinion  même  d.'t  annalistes  japonais, 
ne  commence  qn'k  Sin-Jf  nu,  le  fondateur  de  l'empire  dn 
Japon,  qui,  vraisemblablement  d'origine  chinoise,  fut  dé- 
claré Tcn  l'an  SOO  de  notre  ère  souverain  de  l'emiN're  in- 
SDlaire,  avec  la  qoaliQcation  de  Teno  ou  mallre  céleate. 
C'est  le  bérosnalknal  des  Japonais,  qailaliMt  descendre 
det  dieux ,  de  même  qo'Ut  eontldèreot  leurt  Dafrit  on 
MibtdoM  comme  nne  oonlJnuatlon  de  ta  dynaille  et  comme 
ses  detcendant*.  L'hittoire  de  cette  dynastie  n'est  d'all- 
lenn  qu  celle  des  diwse*  guerres  loutenuci  contre  ka 
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Chinois,  les  Coréens  et  les  Mon{;ols,  qui  au  treizième  siècle 
tentèrent  à  dlilérentes  reprises  de  conquérir  le  Japon. 
Elle  donne  au^sl  des  rensei;;noinents  sur  U  fondalion  des 
diveriies  institutions  au  moyen  desquelles  la  dynastie  cl- 
rilisa  le  )>ay.«,  ou  bien  elle  rapporte  les  incessantes  que- 
relles de  successions  auxquelles»  à  Tînstar  de  toutes  les 
autres  dynasties  asiatiques,  celle-ci  fut  en  proie.  11  y  est 
aussi  beaucoup  question  des  guerres  intestines  que  se 
firent  entre  eux  les  divers  grands  feudataires.  Une  époque 
décisive  est  celle  où  eut  lieu  rétabliss?ment  des  gouver- 
neurs, qui,  par  suite  de  l'état  de  confusion  et  d'anarchie 
où  se  trouvaient  la  dynasiie  et  le  pays,  finirent  par  de- 
venir à  peu  près  indépendants,  et  qui,  en  raison  de  la  fai- 
blesse toujours  plus  grande  des  souverains .  empiétèrent 
toujours  davantage  sur  leur  autorité.  Rois  fiinéants,  les 
souverains  de  cette  dynastie,  qu'on  prétend  exister  main- 
tenant depuis  vingt-cinq  siècles,  avaient  fini  par  s'endor- 
uârdans  leur  nullité,  abandonnant  toute  initiative,  et  par 
suite  la  réalité  du  pouvoir,  à  des  espèces  de  maires  du 
palais  ou  de  chefs  militaires.  Il  continua  longtemps  d*en 
être  ainsi ,  jusqu'à  ce  que  Tun  de  ces  maires  du  palais, 
soldat  de  fortune  appelé yortVomo,  sVmpar.int  franchement 
du  pouvoir  suprême,  se  fût  fait  proclamer,  en  11  92,  A  ubû 
ou  djogoun^  et  en  celte  qualité  eut  pris  en  main  lesréne^ 
de  l'État ,  en  ayant  grand  soin  d'ailleurs  de  conscrrer  la 
fiction  du  mikado.  Lesf*jogouns,  ses  successeurs,  ne  tar- 
dèrent point  à  consolider  et  à  étendre  de  plus  en  plus  leur 
puissance  ;  il  en  résulta  entre  eux,  les  souverains  de  fait, 
et  les  mikados^  les  souverains  de  nom,  une  longue  lutte 
intérieure,  par  suite  de  laquelle  leur  autorité  devint  tel- 
lement prédominante  au  quatorzième  siècle,  qu'ils  fini- 
rent par  déposer  et  instituer  les  mikados  suivant  leur  hon 
plaisir.  A  partir  de  ce  moment,  on  peut  les  considérer 
comme  ayant  été  les  véritables  souverains  du  pays,  et  pour 
les  distinguer  des  mikados ,  on  leur  donna  la  qualifica- 
tion d'empereurs  temporels.  Mais  alors  des  querel'es  de 
succession  éclatèrent  également  dans  la  dynastie  des  djO' 
gouns,  à  laquelle  en  succéda  une  autre  dès  I33t,  renver- 
sée à  son  tour  en  1585  par  la  révolution  qui  enleva  aux 
mikados  les  derniers  débris  de  leur  puissance  temporelle, 
un  homme  de  basse  extraction,  appelé  Fidétosi^  s'étant 
fait  alors  proclamer  djogoun ,  après  s'être  emparé  <\e  la 
toute-ifuissance  temporelle  et  s'être  fait  décemrr  le  titre 
de  taUtO'^ama,  qui  veut  dire  mallre  absolu.  Son  succes- 
seur, y((;é-/asoii  ou  Gonghin,  renditen  I6i7  la  puissance 
hérédita  re  dans  sa  famille,  et  devint  ainsi  le  fondateur 
delà  dynastie  actuelle,  laquelle  est  parvenue  à  restreindre 
«omplétement,  jusqu'en  1868,  la  puissance  jadis  si  grande 
des  princes  feudataires,  et  à  les  réduire  à  l'état  de  sim- 
ples vassaux. 

En  ce  qui  touche  les  relations  du  Japon  avec  les  peu- 
ples occidentaux ,  il  n'est  pas  démontré  que  les  anciens 
l'aient  conuo.  Les  Arabes  furent  les  premiers  qui  en  eurent 
connaissance.  En  Europe  on  entendit  pour  la  première  fois 
parler  à  la  fin  du  quinzième  siècle  par  Marco  Polo,  qui  le 
nomme  avec  raison  Zipangou  ou  Jipankour^  c'est-à-dire 
empire  de  IVst.  C'est  en  Chine  que  Marco  Polo  avait  ob- 
tenu ses  renseignements  sur  l'empiré  du  Japon  ;  c'est  par 
la  même  source  aussi  que  les  écrivains  persans,  et  notam- 
ment Haschid  ed-din ,  avaient  acquis  les  notions  très<dé- 
taillées  consignées  à  ce  sujet  dans  leurs  ouvrages.  En  i54i 
trois  bAtiments  portugais  faisant  le  commerce  de  la  Chine 
furent  jetés  parla  tempête  sur  la  côte  du  Japon,  et  y  nouè- 
rent aussitôt  des  relations  commerciales;  après  quoi  te 
jésuite  François  Xavier,  qui  fut  canonisé  plus  tard, y 
vint  prêcher  le  christianisme.  Quoique  les  prêtres  du  pays 
combattissent  de  toute  Ivur  influelice  la  propagatloô  de 
la  foi  en  Jésus-christ,  die  y  fit  bientôt  de  rapides  pro- 
grès, protégée  qu'elle  était  par  les  grands  fendataires  de 
I'oue0t,  à  cause  des  profits  importants  dont  le  comnieite 
avec  les  chrétiens  était  devenu  i  dur  eux  la  source.  Ils  en- 
f  pyèreot  même  deux  ambassades  an  pape,  à  Romet  Mais 


la  d>na8liède  djogouns  qui  s'étaMît  t  lasuile  de  la  révolu- 
tion de  ists  était  hostile  aux  Portugais  et  aux  mission 
itaires,  qni  lui  semblaient  également  dangereux ,  attendu 
qu*en  embrassant  la  religion  chrétienne  les  Japonais  re 
connaissaient  l'autorité  suprênne  du  pape-  D'alllars,  la 
conduite  des  Portugais  au  Japon  fut  aussi  imprévoyante 
qu'insolente.  Humbles  et  modestes  d'abord,  vêtus  de  bure 
comme  saint  François  Xavier,  leurs  n.issioniMires  ne  ^e 
montrèrent  plus  qu'en  magnifiques  livrées^  et  prétendirent 
avoir  le  pas  sur  les  ministres.  lU  essayèrent  même  de  s'em- 
parer de  l'empire  au  moyen  de  conspirations  ourdies  parmi 
les  indigènes  convertis  au  cliristlanisme;  aussi  finirent-ils 
par  se  faire  chasser,  en  1637,  en  même  temps  que  tous 
les  Japonnis  qui  avaient  embrassé  le  christianisme  péris- 
saient victimes  d'un  massacre  général,  et  qu'on  interdisait 
désormais  l'accès  des  ports  de  l'empire  à  tous  les  navires 
é  rangers,  à  l'exception  de  ceux  des  Chinois  et  des  Hol- 
landais, qui  pour  ce'a  durent  se  soumettre  aux  plus  hu- 
utilianles  conditions.  Admis  dès  1616  h  faire  le  commerce 
au  Japon,  les  Hollandais  obtinrent  l'except  on  faite  en  leur 
faveur  comme  récompense  de  l'appui  qu'ils  avaient  prêté 
l>our  expulser  leurs  rivaux ,  et  aussi  parce  qu'ils  assurè- 
rent être  d'une  autre  religion  que  les  jésuites  et  les  Portu- 
gais. En  163),  pourtant,  il  ne  leur  fut  plus  permis  de  sé- 
journer que  dans  l'Ile  de  Desima  [iwyez  Nangasaki),  d*où 
il  leur  fut  défendu  de  sortir  sans  avoir  été  préalablement 
visités  par  des  inspecteurs  spéciaux.  Au  commencement 
du  dix -septième  siècle  les  Anglais  avaient  bien  fondé  un 
établissement  à  Ferando,  et  avaient  obtenu  de  grands 
avantages  commerciaux  ;  mais  cette  petite  colonie  ne  tarda 
point  h  décliner  et  à  périr.  Des  efforts  tentés  par  les  Es- 
pagnols ,  dans  le  même  Init  et  k  peu  près  vers  la  rtiême 
époque,  en  1611,  ne  f\irent  pas  plus  heureux.  Un  vaissean 
il  trois  ponts,  !a  Madré  ie  Dios,  qu'ils  avaient  envoyé  à 
Nangasaki  avec  des  négociateurs  qni  affectèrent  des  airs 
de  conquérante,  fui  incendié  dans  la  radepar  les  Japonais. 
Dès  1792  les  Japonais  témoignèrent  d'nne  réptiliion  pro- 
fonde pour  les  Russes,  en  refusant  absolument  d'entrer  avec 
eux  en  relations  commerciales;  et  toutes  les  tentatives 
faites  dans  ce  but  depuis  lors,  par  exemple  en  1804,  ont 
com|^ement  échoué. 

Lafbix  de  Ifanking  {voyez  Crinb),  qui  eut  pour  résul- 
tat d'ouvrir  en  partie  l'Empire  du  Milieu  au  commerce  eu  • 
ropéen,  la  découverte  des  gisements  aurifères  de  la  Cal:- 
fomle,  et  les  nombreuses  expéditions  maritimes  parties  de 
l'ouest  de  l'Amérique  pour  se  rendre  sur  les  côtes  orien- 
tales de  l'Asie,  et  fbrcées  ainsi  de  passer  à  plus  oumoios 
de  distance  du  lapon,  changèrent  cependant  les  rapports 
du  Japon  avecle  reste  du  inonde.  Les  go uvérheinents  an- 
glais, français  et  américain  avaient  toujours  tèhté  en  pDr<s 
perte  d'obtenir  an  Japon  dés  pohits  de  relâche  et  d'établr 
des  rapports  de  commerce  avec  cet  empire;  lèuirs  pléni- 
potentiaires s'étaient  toujours  vii  honteusement  repoussrr 
et  quelquefois  même  traiter  en  pi^aiei.  Les  efforts  fait» 
par  le  gouvernement  hollandais  lui-même,  àfefTet  de  con- 
cilier les  intérêts  en  présence,  avaie'At  également  échoué. 
Le  gouvernement  américain  ne  se  laissa  pourtant  pas  dé- 
courager par  l'insuccès  des  démarches  précédentes.  Ei 
1851,  alléguant  la  nécessité  de  rapatrier  quelques  mate- 
lots naufragés,  il  envoyait  au  Japon  une  petite  expédition 
commandée  par  le  Commodore  Biddle,  et  chargée  en  outre 
de  demander  la  conclusion  d'nn  traité  qtU  permit  aux  14- 
timents  américains  dMtablir  sur  certains  points  du  litto- 
ral japonais  des  dépôts  de  charbon ,  de  a*/  ravitailler,  etc 
La  réponse  se  faisant  trop  attendre,  les  fitats-Unis  réso- 
iurent,  en  185S,  d'armer  ponr  le  Japon  une  soi-disant  ex- 
pédition paeijlqve  aux  ordres  dn  commodore  Perry»  la 
plus  formidable  qni  eût  encore  navigué  dans  ces  pai^ages, 
car  elle  se  composait  de  boit  bAUments  de  haut  bwd^^nt 
on  vaisseau  de  ligne,  trois  firégateâ  à  vapeur,  et  quatre 
cônrettes,  portaàtWisemble  109  boudb.es  à  feu  et  S  i4  ;ooo 
hommes  de  troupwde  débaïqnemeiil;.  U  éitaUdUft^e  qua 


la  cour  de  Yédo  mt  comprit  im»  la  Taleur  de  la  poitée 
«les  argumenU  que  le  comrrodore  Perry  était  chargé  de 
faire 'valoirauprèsd^elle.  La  négociation  ne  laissa  poui  tant 
pas  d'enlralner  de  longs  délais,  plus  d*iuie  aniiëe,  avant  qae 
de  pouvoir  être  menée  à  terme.  Enfin,  le  31  mars  18M, 
intenriot  un  traité  qui  aooorJait  aux  Amérlcaias  l'entrée 
des  purts  de  Simoda  et  d^Haliodadi. 

Les  nations  européenne»  ne  tardèrent  pas  à  suivre  an 
Japon  les  traces  des  Élais-Uiiis.  L'Angleterre,  la  Russie, 
la  Hollande  obtinrent  successivement  du  gouvernement 
de  Yédo  des  traités  qui  leur  ouvrirent  d'abord  le  porlde 
Yokohama,  puis,  le  f  juillet  1858,  celui  de  Kanagawa. 
C'est  le  9  octobre  suivant  que  la  France  signa  à  son  tour 
avec  le  Japon  un  traité,  dont  les  ratifications  furent  échan- 
gées le  22  septembre  1859,  et  qui  autorisa  les  Française 
s'établir  immédiatement  dans  les  porta  de  Yokohama, 
Nagasaki  et  Hakodadi.  L'arrivée  des  étrangers  dans  Tem- 
pire  japonais  y  produisit  des  troubles  qui  ne  peuvent 
être  compris,  si  l'on  n'envisage  pas  sous  son  véritable  point 
de  vue  la  constitution  de  cet  empire,  constitution  fort  mal 
connue  des  Européens  avant  que  leur  Intérêt  les  eût 
forcés  à  l'étudier.  Ils  croyaient  jusque-là  que  le  taikoun 
était  le  véritable  chef  du  gouvernement  japonais,  et  ils  le 
dés'gnaient  sous  le  nom  d*  a  empereur  temporel.  » 

Or,  le  taikoun  n'est,  à  l'égard  du  mikado,  empereur 
légitime  du  Japon,  qu'une  sorte  de  maire  du  palais,  chargé 
de  l'administration  de  l'empire,  sans  avoir  le  pouvoir  lé- 
gislatif. «  Quoique  sa  puissance  réelle,  dit  M.  R.Lindau, 
soit  plus  grande  que  celle  du  mikado,  il  se  trouve  cepen- 
dant plaça,  dans  la  hiérarchie  politique,  non-srulement 
au-dessous  de  lui ,  mais  encore  an  dessous  de  plusieurs 
hauts  fonctionnaires  que  le  mikado  a  le  droit  de  nommer, 
et  de  dix-huit  princes,  pairs  du  Japon,  et  que  l'on  nomme 
grands  daimios.  Originairement  les  dalmios  étaient  des 
gouverneurs  ou  des  préfets  que  le  mikado  envoyait  dans 
les  différentes  provinces  de  son  empire  pour  en  être  lei 
administrateurs  responsables.  Leur  puissance ,  dans  ces 
l>ositions,  a  fini  par  grandir  de  telle  sorte  que  leur  maître 
n'a  plus  sur  eux  une  influence  suffisante  pour  les  desti- 
tuer, et  que  la  dignité  préfectorale  est  devenue  hérédi- 
taire dans  leurs  familles.  A  partir  de  cette  époque,  lUont 
considéré  les  provinces  qu'ils  gouvernaient  comme  leur 
propriété,  et  ont  conquis  vis-A-vis  du  mikado  une  situa- 
tion tout  à  fait  indépendante.  Ils  ont  guerroyé  les  uns 
contre  les  autres  ponr  étendre  leurs  principautés  ;  souvent 
aussi  plusieurs  d'entre  etix  se  sont  ligués  ensemble  afin 
de  résister  aux  tentatives  réitérées  du  mikado  pour  les 
réduire  à  l'obéissance.  t>e  longues  et  sanglantes  guerres 
ci?lles  ont  alors  désolé  le  Japon.  Dd  ces  guerres  est  née 
la  puissance  des  chiogouns  ou  taYkouos,  généraux  que  le 
mikado  employait  contre  ses  st^els  révoltés.  Ceux-ci, 
abusant  à  leur  tour  du  pouvoir  dont  ils  étaient  investis, 
tirent  la  guerre  pour  leur  propre  compte..  ..  Hiéas,  qui 
parvint  en  1598  à  la  dignité  du  taîkounàt,  se  trouvait 
maître  de  six  provinces;  mais  il  ne  tenait  du  mikado,  par 
son  père,  que  la  principauté  de  Mikana,  de  fort  peu  d  im- 
portance, et  donnant  à  son  gouverneur  une  position  très- 
inférieure  à  celle  des  dalmios  qui  occupaient  de  grandes 
provinces  comme  celles  de  Kaujga,  de  Satzouma,  de  Fos- 
sokava.  »  Les  dalmios  refusèrent  de  voir  dans  Hiéas  leur 
égal.  Hiéas  leur  fit  la  guerre  pendant  seize  ans  et  en 
chassa  plusieurs  de  leurs  provinces.  Ceux  qu'il  n'avait  pas 
soumis,  au  nombre  de  dix-huit,  se  liguèrent  pour  lui  ré- 
sister; il  leur  proposa  d'entrer  en  pourparlers,  ce  qu'ils 
acceptèrent,  et  alors  fut  s'gné  le  pacte  connu  sous  le  nam 
de  lois  de  Gongensama,  Ces  lois  ne  portaient  pa^  atteinte 
à  la  majesté  extérieure  du  mikado;  elles  le  laissaient  en 
possession  indiscutée  de  son  titre,  et  loi  conservaient  les 
apparences  de  la  puissance  royale.  Il  perdait  à  la  vérité 
le  drjit  de  destituer  ses  feudataires,  mais  il  gardait  celui 
d*accorder  à  chaque  dalinio  l'investitnre  de  son  fief,  et 
jimaii  taikoun  n^entraiten  fonctions  avant  d'avohr  obtenu 
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confirmation  de  son  pouvoir.  La  cour  du  Japon  resta  A 


Kioto,  appelé  par  les  étrangers  àiiako  (capitale).  Quant  an 
gouvernement  il  fut  transféré  A  Yédo,  et  le  taikoun  en 
tint  les  rénçs  en  qualité  de  chef  du  pouvoir  exécutif.  Le 
mikado  y  fut  représenté  par  le  corps  réuni  drs  dix-huit 
dalmios,  gardiens  de  la  constitution*  Sujets  du  mikada, 
et  non  du  tulkoun,  s'ils  avaient  desobli;:aliona  A  rcmpUr 
envers  celui-ci, Hélait, de  son  côlé,  responsable  envers 
eux  de  toute  mesure  touchant  A  l'intrét  général. 

L'erreur  des  étrangers,  qui  voyaient  dans  le  couverne* 
ment  de  Yédo  le  véritable  gouvernement  eu  Japon,  de- 
vint le  germe  de  graves  difficult  ts.  En  concluant  des  trai- 
tés avec  les  puissances  occidentales,  le  taikoun  avait 
usurpé  le  pouvoir  du  maître  suprême,  et  s'étail  placé  dans 
une  situation  ili>'gale.  Le  mikado  en  profita  pour  tenter 
de  reprendre  sa  pleine  autorité,  et  se  mit  à  la  tête  d« 
parti  qui  voulait  fermer  au^  étrangers  le  territoira  japo- 
nais. Une  guerre  civile  paraissait  imminente.  Des  actes  de 
violence  vinrent  irriter  encore  les  esprits.  £n  octobre  1880, 
le  prince  de  Mito,  l'un  des  principaux  soiMiens  du  mikado, 
fut  assassiné.  D'un  autre  côté,  au  mois  de  janvier  1801, 
l'interprète  de  la  légation  américaine,  et,  au  mois  dejuillet 
suivant,  le  premier  secrétaire  du  consulat  :  nglais,  péri- 
rent, également  assassinés.  Une  ambassade,  envoyée  par 
le  taikoun  auprès  des  diverses  cours  europ^enui^s,  vers 
la  fin  de  mars  1862,  fut  char^Eée  de  leur  lalre  connaître 
la  situation  difficile  dan»  laquelle  il  se  trouvait.  Cette  po* 
sition  ne  tarda  pas  à  devenir  encore  plus  embarrassée. 
Plusieurs  dalmios  se  réunirent  à  Kioto  et  déposer  nt,  le 
26  mai,  une  plainte  contre  le  taikoun,  l'accusant  d'avoir 
violé  la  constitution  en  concluant  des  traités  avec  les 
étrangers;  le  mikado  lui  enjoignit  de  se  rendre  à  K'oto 
pour  se  justifier.  A  la  même  époque  (juin  1862),  deux  ma- 
rins anglais  furent  assassinés  à  la  légation  anglaise  d'Yédo 
par  un  ofâcier  japonais ,  qui  se  donna  ensuite  la  mort  ; 
trois  mois  plus  tard,  quatre  sujets  an;;lais  furent  atta- 
qués, sur  la  grande  route  de  Ypkohama  à  Yédo,  par  l'es- 
corte d'un  haut  fonctiunnalre  japonai;),  et  l'un  d'entre 
en\,  Lennox  Richardson,  fut  tué.  Une  escadre  anglaise, 
à  laquelle  s'unit  l'escadre  française,  vint,  en  1863.  dans 
la  baie  d'Yédo,  réclamer  une  satisfaction  qui  ne  lui  fut 
accordée  qu'après  des  m.'naces  énergiques. 

Le  taikoun  se  présenta,  en  1834,  A  Kioto,  devant  le 
mikado  et  l'assemblée  des  dalmios.  Sa  conJuite  (ut  pleine 
d'habileté,  et  il  sut  montrer  à  ses  adversaires  les  dange- 
reuses complications  qu'amènerait  la  rupture  des  traités 
conclus  avec  les  nations  étrangères.  Ceux  même  qui  lui 
étaient  les  plus  opposés  se  virent  contraint^  de  se  ranger 
à  son  avis.  Néanmoins  le  prince  de  Nagato  entreprit  d'in- 
terdire aux  navires  étrangers  b  détro't  de  Simo-no-Seki. 
ouvrant  l'entrée  de  la  mer  intérieure  du  Japon.  Les  re- 
présentants européens  en.2;agèrent  à  ce  sujet  des  négo- 
ciations; elles  n^abdutirenî  pas,  et  l'on  résolut  d'avoir  re- 
cours à  la  force.  Une  escadre,  composée  de  9  vaisseaux 
anglais,  3  français  et  4  hollandais,  força  le  passage,  le  & 
septembre  1864,  malgré  le  feu  des  batteries  établies  snr 
les  deux  rives  par  le  prince  de  Nagato.  Celui-ci.  obligé  de 
souscrire  aux  conditions  qui  lui  furent  imposées,  et  de 
payer  une  indemnité  de  guerre ,  voulut  ensuite  se  sous- 
traire A  ces  obligations.  L'affaire  lut  déférée  au  tribunal 
criminel  d'Yédo,  qui  condamna  le  prince,  et  décida  que 
ses  palais  seraient  rasés  et  ses  serviteurs  mis  à  mort.  Cette 
étrange  sentence  fut  exécutée,  après  avoir  reçu  l'appro- 
bation du  taikoun  et  du  mikado  :  420  hommes  et  215 
femmes  ou  enfants,  appartenant  au  service  du  prince, 
furent  mis  à  morU 

Les  puissances  étrangères,  reconnaissant  enfin  le  vé« 
ritable  état  des  choses  au  Japon,  sollicitèrent  du  mikado 
la  ratification  des  traités  conclus  avec  le  taikoun  ;  ils  ob- 
tinrent de  lui,  lé  24  novembre  1865,  l'ouverture  dn  pont 
d'Osakka.  On  vit  alors  le  mikado  s'efforcer  d'affirmer  son 
pouvoir  sur  tout  l'empire,  et  les  étrangers  purent  secon- 
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raiaere  deplas  en  plas  que  le  Japon  était  une  confédé- 
ration de  princes  sourerains,  que  le  taîkoun,  l'un  de  ces 
princes,  était  sans  autorité  sur  les  dalmios,  dont  il  ne  se 
trooraitpas  être  le  supérieur,  mais  )*égal.  Ainsi,  à  Tex* 
position  universelle  de  Paris,  en  1867,  les  produits  japo- 
nais envoyés  par  le  taîkoun  et  ceux  qu'avait  envoyés 
le  prince  de  Salsouroa  formaient  deux  expositions  dis- 
tinctes ,  ayant  chacune  son  pavillon ,  ses  couleurs  parti- 
culières; mais  au-dessus  de  Tune  et  de  l'antre  flottait 
te  drapeau  du  mikado,  l>annière  commune  de  la  Confé- 
dération japonaise. 

Le  taîkoun  Minamoto  Yemotschi ,  qui  avait  conclu  les 
divers  traités  avec  les  puissances  étrangères ,  mourut  le 
27  août  1867.  Son  successeur,  Slotabashi,  annonça,  en 
acceptant  le  lalkounat,  qu'il  résignerait  le^  fonctions  taï- 
.kounales  dès  qu'il  n'aurait  plus  l'assentiment  unanime 
des  dalmios.  C'est  ce  qu'il  fit  au  mois  de  novembre  sui- 
vant ,  dans  la  conviction  qu'une  assemblée  générale  des 
dalmios  approuverait  la  politique  suivie  par  le  gouverne- 
ment d'Yédo  à  l'égard  des  étrangers.  Le  mikado,  qui  était 
alors  un  enfant  de  neuf  ans.  son  prédécesseur  étant  mort 
en  Janvier,  demanda  à  Stotabashi  de  conserver  le  com- 
mandement de  Tarmée  jusqu'à  la  réunion  de  l'assemblée  ; 
mais  le  prince  de  Salsouma  et  ses  alliés ,  les  princes  de 
Kichiou  et  de  Tosa,  voulant  prévenir  une  solution  favo- 
rable au  t;.ïkoun ,  s'introduisirent  dans  le  palais  du  mi- 
kado ,  s'emparèrent  de  sa  personne  et  gouvernèrent  en 
son  nom.  Ils  déclarèrent  le  taîkoun  déchu  de  tous  ses 
pouvoirs,  et  envoyèrent  leurs  troupes  l'attaquer  jusque 
dans  la  ville  de  Yédo  qui ,  pendant  plusieurs  jours  du 
mois  de  janvier  1868,  fut  déso!ée  par  des  combats  conti- 
nuels et  par  l'incendie.  Les  soldais  de  Stotabashi  résis- 
tèrent et  contraignirent  l'ennemi  à  la  fuite.  Néanmoins  le 
Japon  restait  divisé  entre  deux  grands  partis  :  celui  du 
triumvirat  du  sud,  comprenant  les  trois  dalmios  qui, 
maîtres  du  mikado,  parlaient  et  agissaient  en  son  nom; 
celui  des  princes  confédérés  du  nord ,  partisans  du  taî- 
koun. Le  représentant  de  l'Angleterre  pencliail  vers  le 
premier  parti ,  tandis  que  les  Français  inclinaient  vers  le 
régime  du  taîkoun,  sous  lequel  ils  avaient  éle  en  grande 
faveur.  L'influence  française  était  effeclivemcnt  prépon- 
dérante à  la  cour  d'Yédo  :  c'étaient  des  instructeurs  fran- 
çais qui  avaient  été  chargés  d'y  réorganiser  l'armcc  sur 
le  modèle  des  armées  européennes;  cV tait  oralement  par 
des  ingénieurs  français  qu'avaient  été  cr.>és  l'arsenal  ma- 
ritime de  Yokoska,  près  de  Yokohama,  les  docks  nari- 
Urnes,  des  fabriques  de  machines,  des  usines,  etc. 

Les  adversaires  du  pouvoir  taikounal  l'emportèrent;  le 
pouvoir  du  mikado  reprit  toute  son  importance.  Dès  le 
23  mars  18G8,  ce  souverain  recevait  en  audience  publique 
les  représentants  des  nations  étrangères,  et,  le  9  mai  1869. 
il  présidait  à  Yédo  louverture  de  l'assemblée  des  dal- 
mios, qui  prenait  l'apparence  d*une  sorte  de  parlement. 
Cette  révolution  porta  d'abord  un  coup  sensible  à  l'in- 
fluence française.' Le  gouvernement  du  mikado,  voulant 
au  début  détruire  tout  ce  qui  avait  été  insUloé  par  les 
taikouns,  c  mgédia  les  officiers  français.  En  1871,  toute- 
fois, reconnaissant  lui-n  émc  la  nécessité  do  réorganiser 
son  armée,  il  manda  des  instructeur  prussiens;  à  peine 
ceux-ci  étaient-ils  arrivés  au  Japon  que  le  gouvernement, 
changeant  d'avis,  les  con;;édia,  et  demanda  de  nouveau 
des  instructeurs  à  la  France.  Par  suite  de  celte  demande 
une  représentation  militaire  française,  composée  d'offi- 
ciers et  de  sous  officiers  de  toutes  armes,  alla  résider  en 
1872  à  Yédo,  avec  la  mission  d'organiser  l'armée  japo- 
naise. Le  gouvernement  du  mikado  s'adressa  également 
à  des  jurisconsultes  français,  pour  l'aider  dans  l'élabora- 
tion d'un  Code  japonais  sur  le  modèle  du  Code  civil. 

En  1873,  le  mikado  envoya  une  ambassade  en  Europe, 
surtout  dans  le  but  de  s'entendre  sur  une  révision  des 
trait  is.  Tous  les  résidents  européens  et  américains  au 
Japon  étaient  alors  indépendants  des  lois  de  ce  pays,  et 
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n'étaient  régis  que  par  les  statuts  de  leurs  pays  respec- 
tifs. Si  un  diflérend  s'élevait  entre  eux,  ils  lesoumettaicDt 
&  leur  ministre  ou  à  leur  consul,  qui  le  jugeait  en  cour 
consulaire.  Le  Ja{;on  voulait  supprimer  ces  aortes  de 
tribunaux,  et  rendre  tous  les  étrangers  justiciables  de  la 
loi  japonaise.  A  cette  condition,  l'on  consentait  A  ouvrir 
le  paya  tout  entier  aux  étrangers,  pour  y  résider,  y  voya- 
ger et  y  exploiter  leur  commeice  on  leur  industrie.  Scdon 
les  traités  qu'il  s'agissait  de  réviser,  les  étrangers  étaient 
admis  seulement  à  habiter  l'un  des  ports  de  Hakodadi, 
Yokohama,  Nagato,  Kobé,  Nagasaki,  et  certaines  parties 
de  ceux  d'Osakka  et  de  Yédo  ;  il  leur  était  permis  de  voya- 
ger dans  un  rayon  de  25  milles  de  ce^  porté;  au-delà  un 
passeport  était  nécessaire,  et  il  était  fort  difficile  de  se 
procurer  ce  passeport.  Les  membres  attachés  aux  corps 
diplomatiques  avaient  seuls  la  permission  de  voyager  dans 
toute  l'étendue  de  l'empire.  Du  reste ,  «ur  l'ouverture  du 
pays  tout  entier  aux  étrangers,  les  opinions  étaient  fort 
partagées.  Parmi  les  indigènes,  les  classes  agricoles  y 
étaient  énergiquement  opposées;  les  marchands  an  con- 
traire demandaient  que  tous  les  ports  fiassent  ouverts,  et 
que  tout  le  pays  fAt  accessible  au  trafic  entre  vendeurs  et 
acheteurs.  Du  côté  des  étrangers,  les  fortes  maisons  d'af- 
faires, les  gros  exportateurs  de  thé  et  de  soie  étaient 
unanimement  opposés  à  l'ouverture  d'un  plus  grand  nom- 
bre de  ports  et  surtout  à  l'ouverture  du  pays  tout  entier, 
prétendant  que  l'ouveriure  de  nouvelles  voies  ne  ferait 
qu'augmenter  leurs  frais  d'exploitation^  sans  rien  ajouter 
à  l'étendue  de  leurs  affaires.  Le.n  petits  marchands  cepen- 
dant et  la  jeunesse  entreprenante  désiraient  vivement  que 
le  pays  fût  ouvert ,  afin  de  pouvoir  s'y  établir  pour  leur 
propre  compte.  Quant  au  gouvernement  japonais,  comme 
nous  Tavons  vu,  il  demandait  d'abord  que  les  étrangers 
renonçassent  à  leurs  droiU  d'extra-terrilorialité,  et  se 
soumissent  à  la  loi  du  pays. 

J  AQUËITE»  sorte  d'habillement  qui  descend  jusqu'aux 
genoux  ou  plus  bas,  et  qui  était  autrefois  à  Tusage  des 
paysans  et  du  peuple.  On  donne  encore  ce  nom  à  la  robe 
que  portent  les  petits  enfants. 

JAQUIER  9  nom  donné  à  diverses  espèces  du  genre  ar^ 
tocarpus,  de  la  familie  des  urticées.  Ce  sont  de  grands  arbres, 
hidigènes  sous  la  zone  équatoriale.  L'espèce  qui  a  donné 
son  nom  à  ce  groupe  est  le  jaquier  à  JeuiUes  entières 
(  arlocarpus  integr\folia ,  L.  ),  le  tjaca  des  habitants  de 
Malaliar,  vulgairement  appelé  jaque  ou  jack,  indigène  de 
rindc.  Son  fruit,  oblong,  jaunâtre,  attehit  de  30  à 80  cen- 
timètres de  long  sur  un  diamètre  de  16  à  30  centimètres, 
et  pesé  de  5  à  40  kilogrammes.  Certaines  variétés  de  ce 
fruit  sont  comestibles,  ainsi  que  les  graines  réniformes 
et  de  la  grosseur  d'une  muscade,  que  Ton  compare  auv 
cliÂtaignes.  Exposé  à  l'air,  le  bois  de  cet  arbre  fiait  par 
prendre  la  couleur  de  l'aciyou,  et  on  l'emploie  dans 
i'ébénisterie.  Mais  l'espèce  la  plus  imporiante  du  genre  est 
Varbreà  pain  ou  rimier{  artocarpus  incisa,  L.),  dont 
la  hauteur  atteint  de  13  à  17  mètres.  Le  tronc  de  cet  arbre 
est  très-gros;  ses  branches,  nombreuses, horizontales,  fra« 
giles,  forment  une  tête  trà-ample  ettoufTue;  les  leuilles 
ont  de  65  centimètres  à  i  mètre  de  long,  sur  30  à  50 
centimètres  de  large.  Le  fruit  de  Parbre  à  pain,  jaune  ver- 
dfttre  à  l'extérieur,  et  blanc  en  dedans,  est  plus  ou  moins 
gros  suivant  les  variétés;  mais  son  diamètre  excède  rare- 
ment 21  centimètres.  Avant  la  maturité,  sa  cliair  est  blan- 
clie,  ferme  et  un  peu  farineuse.  C'est.dans  cet  état  qu'on 
le  mange,  soit  cuit  au  four  en  guise  de  pain,  soit  bouilli  ou 
accommodé  de  diverses  manières.  11  a  une  saveur  com- 
parable à  celle  du  pain  de  farine  de  blé  avec  un  léger  goût 
d'artichaut.  Lorsqu'il  est  arrivé  à  maturité,  ce  fruit  devient 
pulpeux,  d'une  saveur  douceâtre;  il  est  alors  malsain  et 
purgatif.  Les  amandes  que  contient  ce  fruit  sont  du  vo- 
lume des  cliâtaignes ,  et  servent  aussi  d'aliment.  L'arbre 
à  pain  croit  spontanément  aux  MoluqUes ,  aux  Iles  de  la 
Sonde  et  aux  archipels  de  la  Polynésie»  «t  fournit. une 
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nourriture  aosai  saine  qu*agréable  aux  liabitants  de  cet 
eontréee.  fine  rariété,  originaire  de  Taïti,  et  très-répandue 
aux  AnU;./«  et  dam  d'autrea  contrées  de  TAmérique  équa- 
toriale ,  a  ms  fruits  dépourvus  d'amandes.  On  assure  que 
deux  ou  trois  de  ces  arbres  remarquables  suffisent  pour 
donner  la  nourriture  d*un  bomme  durant  toute  l'année. 

L.  LODTET. 

JAQUOTOT  (M*"*  MABic-YiCToms),  célèbre  comme 
peintre  sur  porcelaine,  naquit  i  Paris ,  le  15  janYÎer  1772. 
La  manufacture  de  Sèvres  lui  dut  un  grand  nombre  de  pein- 
tures du  premier  ordre,  entre  autres  un  service  de  dessert 
donné  par  Napoléon  à  Tempereur  Alexandre  après  la 
paix  de  Tilsitt.  En  180»  M*^  Jaquotot  exposa  des  por- 
traits et  des  camées  qui  lui  valurent  une  médaille  d'or, 
la  première  qui  ait  été  accordée  au  genre  qu'elle  cultivait. 
Ce  genre,  très-diffidie  quand  on  veut  atteindre  à  une 
certaine  bauteur,  offre  l'avantage  de  donner  à  ses  produc- 
tions une  durée  presque  sans  limites.  Mais  cette  durée 
môme  deviendrait  un  fardeau  pour  des  productions  médio- 
cres ou  des  chefs-d'œuvre  mal  rendus.  Cest  ce  que  comprit 
fort  bien  M"^  Jaquotot,  et,  n'épargnant  rien  pour  son  tra- 
vail, elle  se  mit  à  reproduire  les  cliefs-d'œuvre  de  nos 
musées,  qui  lui  devront  peut-être  une  immortalité  nouvelle. 
Douée  d'une  véritable  Ame  d'artiste,  elle  ne  se  borna  pas  à 
copier  les  tableaux  qu'elle  voyait  ;  elle  s'étudia  à  leur  ren- 
dre leurs  qualités  primitives,  consultant  les  gravures  et  les 
copies  qui  en  avaient  été  faites,  et  restaurant  avec  in* 
teliigence  les  parties  maltraitées  et  effacées,  «ans  rien  cban- 
ger  aux  originaux.  Rapliael  fut  son  maître  de  prédilection  ; 
elle  reproduisit  d'après  lui  la  Belle  Jardinière,  qui  lui 
valut  les  compliments  de  Louis  XYIII,  la  Vierge  à  la 
chaise f  la  Vierge  aux  poissons^  la  grande  Sainte  Famille^ 
qui  lui  demanda  trois  ans  de  travail ,  et  encore,  en  1M6, 
elle  exposa  la  Vierge  au  voile.  Elle  peignit  aussi  La  Belle 
Ferronnière,  d'après  Léonard  de  Vinci  ;  La  Maitreue  du 
Titien  ;  Anne  de  Boulen,  d'après  Holbcin  ;  i4nne  de  Clé' 
ves,  d'après  Yan  Dyck  ;  VAtala  et  la  Danaé  de  Girodet;  la 
P^ycA^  et  une  Corinne  de  Gérard;  ainsi  qu'un  grand 
nombre  de  portraits ,  parmi  lesquels  nous  citerons  Corvi- 
sart,  d'après  Gérard,  Frédéric  le  Grand,  d'après  Yanloo,  le 
duc  de  Wellington,  lady  Damley,  la  comtesse  de  Worontxof, 
la  duchesse  de  Berry ,  la  comtesse  de  Lorges.  Quelques- 
uns  de  ces  portraits  sont  faits  d'après  nature ,  et  l'artiste 
sut  prouver  ainsi  qu'elle  se  dévouait  en  consacrant  son 
pinceau  à  la  reproduction  des  grands  maîtres.  Mais  lors- 
qu'elle interprétait  un  peintre,  cliacun  de  ses  ouvrages  était 
empreint  du  caractère  même  du  maître  qu'elle  reprodui- 
sait. L'extrême  suavité  de  la  couleur ,  la  finesse  et  la  pré- 
cision du  modelé ,  la  pureté  du  dessin ,  l'heureuse  har- 
monie de  ses  productions  la  placèrent  au  premier  rang 
parmi  les  artistes  de  son  genre.  En  1828,  son  beau  talent 
fut  récompensé  par  le  titre  de  premier  peintre  du  roi  sur 
porcelaine,  titre  que  la  révolution  de  Juillet  devait  blen- 
lAt  rendre  illusoire.  Dans  un  voyage  qu'elle  fit  encore  en 
Italie,  elle  copia  la  Sainte  Cécile  de  Raphaël,  et  le  portrait 
de  ce  grand  peintre  que  l'on  voit  à  Florence.  Elle  est 
morte  subitement,  à  Toulouse,  le  27  avril  1855.  M"^  Ja- 
quotot était  l>onne  musicienne;  en  ce  genre,  on  lui  doit 
quelques  compositions  agréables.  L.  Louvet. 

JARDIN*  C'est  un  terrain  ordinairement  enclos  et  des- 
tiné à  des  cultures  spéciales  pour  lesquelles  la  charrue  et 
les  animaux  de  labourage  ne  sont  pas  employés  :  ainsi , 
l'art  du  jardinier  est  plus  simple,  à  quelques  égards, 
que  celui  de  l'agriculteur.;  il  ne  comprend  point  la  con- 
naissance des  machines  agricoles ,  ni  la  partie  de  l'écono- 
mie rurale  qui  concerne  les  animaux  dont  le  travail  se- 
conde celui  de  Pbomme.  Mais  cette  simplification  apparente 
est  compensée  par  nn  si  grand  nombre  de  détails  dont  le 
jardinier  doit  être  instruit,  que  l'étude  complète  de  l'agri- 
culture nejKwt  être  plus  longue  que  celle  de  l'horticultare, 
considérée  aussi  dans  toutes  ses  attributions.  En  effet , 
pour  diriger  \m  jardin  hotnnique^  il  faut  Joindre  an 
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savoir  du  botaniste  celui  du  cnltivatenr  :  sll  n'est  ques- 
tion que  d'un /ordin  fruitier^  llnstruction  tétanique  dont 
on  pourra  se  contenter  sera  plus  limitée  ;  mais  d'autres 
connaissances,  un  autre  apprentissage  seront  nécessaires. 
ht  jardin  potager  est  moins  exigeant,  si  on  ne  lui  de- 
mande  point  des  productions  exotiques  ou  hors  de  saison; 
le  jardin  fleuriste  a  toutes  les  prétentions  d'une  culture 
de  luxe,  et  pour  lui  procurer  tout  ce  qu'il  ambitionne,  il 
ne  faut  pas  moms  de  savoir  et  d'habileté  que  pour  le 
jardin  fruitier ,  recommandé  par  la  beauté ,  l'abondance 
et  la  variété.  Quant  aux  jardhis  qui  tiennent  i  nn  palais^ 
à  un  grand  édifice  public,  à  une  demeure  somptueuse, 
soit  de  ville ,  soit  de  campagne ,  l'architecture  les  a  compris 
dans  son  domaine  pour  en  diriger  le  plan  et  la  distributloa 
générale,  présider  aux  ornements,  donner  quelques  pré- 
ceptes relatifs  aux  plantations,  etc.  On  ne  peut  lui  refuser 
un  droit  d'inspection  sur  tous  ces  objets,  car  ils  sont  des- 
tinés à  former  un  ensemble  avec  l'édifice  auquel  ils  sont  sub- 
ordonnés ;  mais  le  goAt  qui  peut  apprécier  les  convenances 
de  cet  ordre ,  saisir  les  rapports  entre  des  objets  si  dis- 
parates, n'est  pas  une  faculté  acquise  par  l'enseignement. 
Tout  ce  que  l'on  peut  faire  pour  la  guider  et  lui  épargner 
de  mauvais  choix,  c'est  de  lui  offrir  quelques  résultats 
d'olMervations  bien  constatées,  quelques  modèles  généra- 
lement approuvés. 

Afin  d'éviter  que  les  amours -propres  nationaux  n'inter- 
vinssent dans  les  débats  entre  les  partisans  des  jardins  fran-» 
çais  ou  anglais,  on  est  convenu  de  désigner  les  premiers 
par  le  nom  de  jardins  ornés,  et  les  seconds  par  celui  de 
jardins  paysagistes,  quoique  ces  dénominations  fussent 
presque  toujours  inexactes  ;  la  plupart  des  jardins  ornés 
n'avaient  pour  embellissements  que  des  vases  ou  des  statues 
de  mauvais  goût  et  de  pitoyable  exécution  ;  et  dans  les 
;  jardins  dits  paysagistes,  on  entassait  dans  un  petit  espace 
*  des  rochers  artificiels,  des  mines  où  tout  révélait  une  cons- 
truction récente,  des  ruisseaux  à  sec,  et,  ce  qui  déplaisait 
encore4)lus,  des  allées  étroites  et  sinueuses,  où  la  prome- 
nade fatiguait  au  lieu  de  distraire.  On  a  remarqué  depuis 
longtemps  qu'une  marclie  nn  pea  rapide  dans  une  allée 
large  et  droite ,  sous  des  arbres  de  même  espèce ,  plantés 
à  des  distances  égales,  était  favorable  è  la  pensée ,  et  se- 
condait puissamment  les  méditations  solitaires ,  aussi  bien 
que  les  discussions  sur  des  matières  importantes  entre  des 
hommes  capables  de  s'éclairer  mutuellement  :  en  faveur 
de  cette  utile  propriété  des  allées  rectilignes,  qu'on  en 
laisse  au  moins  une  dans  tout  Jardin  de  quelque  étendue  ; 
les  sentiers  tortueux  à  travers  des  bosquets  variés ,  et  les 
imitations  telles  quelles  d'objets  et  de  sites  pittoresques, 
seront  laissés  à  ceux  qui  n'ont  pour  but  que  de  revenir  de 
la  promenade  avec  une  tête  et  un  cœur  également  vides. 
FauMl  donc  proscrire  sans  retour  les  jardins  qui  n'ont  que  la 
prétention  d'être  paysagistes,  et  revenir  à  ceux  dont  les 
Tuileries,  le  Luxembourg,  etc.,  nous  offrent  des  modèles 
les  plus  vantés?  Mon  certes;  en  usant  avec  intelligence 
des  ressources  que  l'horticulture  possède  aujourd'hui,  le  cita- 
din trouve  une  décoration  très-convenable  pour  le  jardin 
de  ses  fenêtres,  et  l'heureux  propriétaire  d'une  habitation 
rurale  ou  d'un  jardin  de  quelque  étendue  dans  une  ville 
peut  y  réunir  des  végétaux  propres  à  l'embellissement  de 
chaque  saison,  même  sans  trop  favoriser  l'agréable  aux 
dépens  de  l'utile. 

Le  nombre  des  plantes  hidigènes  ou  naturalisées  qnl 
méritent  une  place  dans  les  jardins  s'est  accru  au  point 
qu'on  éprouve  aujourd'hui  les  embarras  du  choix ,  et  qu'il 
serait  impossible  de  placer  ici  la  liste  des  arbres  ,  arbus- 
tes, etc.,  qui  semblent  le  plus  dignes  de  préférence  lorsqu'on 
ne  peut  disposer  'que  d'un  terrain  peu  spacieux.  La  Quin- 
tinie ,  l'un  de  nos  auteurs  classiques  en  fait  de  jardinage, 
a  consacré  plusieurs  pages  à  discuter  les  droits  de  préséance 
entre  les  poires,  et  de  son  temps  on  ne  connaissait  pas  la 
moitié  des  variétés  de  ce  fruit  que  l'on  cultive  actuelle- 
ment :  des  recherches  analogues  sur  les  plantas  d^onemenC 
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seraient  beaucoup  plus  çinbarrassantes ,  interminables ,  à 
cause  de  la  mulUlude  de  celles  qui  s^ofTriraient  h  la  fols 
avec  des  titres  à  peu  près  égaux.  Surtout,  que  les  ordon- 
nateurs de  jardins  paysagistes,  anglais  ou  chinois ^  n'en- 
treprennent  point  de  changer  la  figure  du  terrain ,  d'élever 
des  montagnes  de  deux  ou  trois  toises  de  hauteur ,  de 
créer  des  vallées  en  plaine;  qu^ils  s'abstiennent  de  ces  con- 
structions mesquines ,  puériles,  que  la  manie  dMmiter  nos 
voisins  d'outre-mer  a  beauconp  trop  multipliées  chez  nous. 

On  a  déjà  vu  que  Tun  des  sens  du  mot  jardinage  est 
réqiiivalent  de  celui  d'' horticulture.  Le  même  mot  dé- 
signe aussi  les  produits  du  potager.  L'art  d^exploiter  les 
forêts  s'est  emparé  du  mot  jardiner  pour  exprimer  une 
manière  d'opérer,  qui  est  eflectivement  celle  des  jardiniers 
en  circonstances  semblables  :  on  coupe  les  arbres  mal 
venus ,  quelques-uns  de  ceux  qui  sont  trop  serrés ,  et  ceux 
qui ,  étant  arrivés  à  la  maturité  de  leur  espèce ,  c*est-à- 
dire  ayant  acquis  les  dimensions  dont  on  peut  tirer  le  parti 
le  plus  avantageux,  doivent  faire  place  à  de  jeunes  succes- 
seurs. Ce  sont  principalement  les  forêts  de  pins  et  de  sapins 
que  l'on  soumet  à  ce  mode  d'exploitation ,  quoique  toutes 
tes  futaies  puissent  l'admettre.  Ferrt. 

On  ne  peut  guère,  pour  l'histoire  des  jardins,  du  jardinage 
ou  de  l'horticulture ,  remonter  avec  quelque  certitude  au 
delà  de  l'époque  des  Romains.  Les  jardins  des  H  e  sp  é  ri  des 
et  ceux  de  Calypso  ne  sont  que  des  fables.  On  voit  cepen- 
dant par  VOdyssée  que  les  Grecs  possédaient  déjà  à  cette 
époque  des  jardins  fruitiers,  régulièrement  plantés,  comme 
il  appert  visiblement  de  la  description  des  jardins  d'Alci- 
noûs  et  de  Laerte.  Les  célèbres  jardins  suspendus  de  Sé- 
mlramis,  àBabylone,  semblent  n'avoir  été  que  des  ter- 
rasses plantées  et  arrost^  artificiellement.  Parmi  les  autres 
jardins  fameux  dans  la  haute  antiquité,  il  faut  aussi  citer  le 
jardin  de  Chanon  en  Médie,  qui  fut  encore  visité  par  Alexan- 
dre le  Grand ,  les  jardins  situés  sur  les  rives  de  l'Oronte 
en  Syrie,  qui  ont  été  décrits  par  Strabon ,  et  les  jardins  de 
Cléopâtre.  Nous  ne  possédons  que  bien  peu  de  renseigne- 
ments sur  l'art  du  jardinage  chez  les  Grecs.  Sauf  quelques 
données  éparses  çà  et  là,  il  ne  nous  est  parvenu  que  deux 
descriptions  de  leurs  jardins.  Celle  du  jardin  de  Phryné, 
rhétaire  (an  364  av.  J,-C. ),  et  celle  du  jardin  public 
d'Athènes,  créé  par  Cimon.  C'est  seulement  chez  les  Ro- 
mains que  nous  commençons  à  avoir  des  idées  un  peu  plus 
arrêtées  sur  ce  qu'étaient  les  jardins  de  l'antiquité.  Au  temps 
de  la  république  les  propriétés  rurales  n'étaient  que  des  do- 
maines agricoles.  Tite-Live  fait  mention  des  jardins  de  Tar- 
quin  ;  Lucullus  possédait  à  Bayes  un  parc  magnifique.  Ma- 
tins, sous  le  règne  d'Auguste,  introduisit  le  premier  l'usage 
de  tailler  les  arbres.  Pline  le  jeune  (  an  62  ap.  J.-C.  ) 
BOUS  donne  les  renseignements  les  plus  précis  sur  les  jar- 
dins de  son  temps  en  nous  décrivant  ceux  de  ses  deux  villas, 
appelées  Laurentium  et  Tuscum,  On  y  voit  que  les  jar- 
dins romains  servirent  de  modèle  aux  jardins  réguliers  créés 
plus  tard  par  les  Français  ;  ce  qui  se  trouve  encore  confirmé 
par  les  peintures  murales  qu'on  voit  à  Pompéi.  Il  se  peut, 
toutefois,  que  les  jardins  de  JNéron,  d'Adrien  et  des  empe- 
reurs qui  nouèrent  après  eux  se  soient  plus  rapprochés  de 
la  représentation  des  paysages  naturels.  La  décadence  de 
.'horticulture  coïncida  en  Italie  avec  la  décadence  de  l'em- 
pire, et  elle  semble  n'avoir  fleuri  de  nouveau  qu'à  partir 
du  treizième  siècle.  Boccace  décrit  déjà  des  jardins  qui  re^ 
semblent  fort  à  des  parcs.  Sous  les  Médicis,  le  goût  pour  les 
grands  et  beaux  jardins  devint  de  nouveau  très-répandu. 
Les  magnifiques  jardins  de  Boboli  au  palais  Pitti  (1549), 
Tivoli,  Borglièse,  Aldobrandini  et  Isola- Bella  (  1675)  témoi- 
gnent encore  aujourdMiui  des  préceptes  qu'on  suivait  autre- 
fois en  Italie  pour  Tarrangement  des  jardins.  I 

fji  Allemagne,  il  se  passa  beaucoup  de  temps  avant  que 
Part  du  jardinage  fit  quelques  progrès.  On  dit  bien  que 
Cliarlemague  |K>ssédait  de  supcrbeR  jardins  à  Ingeltieim  et  à 
Ai\-la-Cli.i|»elle  ;  et  la  célèbre  tradition  du  jardin  d*Albert 
le  Grand  (134U)  indique  qu'on   cunnai!^s.'iii  dt^jà  à  celle 


époque  les  serres-chaudes  ;  mais  l'art  et  le  goftt  des  jarAog 
semblent  ne  s'être  développés  que  beaucoup  plr^  tard.  Le 
plus  ancien  ouvrage  connu  sur  ThorUculture  al  n-Aande  est 
le  poème  Hortulus  du  moine  Strabon,  de  Constanoe,  qui 
décrit  un  jardm  fleuriste.  Ce  n'est  ensuite  que  dans  les  poé- 
sies de  Hans  Sachs  qu'on  trouve  quelques  détails  sur  les 
jardins  allemands.  Les  jardins  des  Fu  gger,de  Wallenstdn, 
ceux  de  Hellbrunn  près  Salzbourg,  sont  d'ailleurs  célèbres. 

L'art  de  dessiner  les  jardins  fut,  en  France  et  en  Angle- 
terre, une  importation  de  l'Italie,  et  se  borna  d'abord  à  de 
grossières  imitations.  François  I*'  créa  les  parcs  de  Boa- 
logne,  de  Saint-Germain  et  de  Fontaineblean.  Le  cardinal 
Wolsey  et  Elisabeth  favorisèrent  en  Angleterre  la  créatioD 
de  parcs  immenses.  Mais  la  direction  qu'on  suivait  alors 
dans  la  disposition  des  jardins  était  tellement  contraire  à 
la  nature  que  Bacon  de  Verulam  l'attaqua  (1620)  dans  un 
écrit  ad  hoc.  Sous  le  règne  de  Henri  IV,  le  célèbre  jardi- 
nier Claude  Mollet  créa  les  jardins  des  Tuileries,  du  Luxem- 
bourg et  de  Saint-Cloud.  Mais  c'était  toujours  la  tradition 
romaine  et  le  style  italien  qui  dominaient  dans  l'horticulture 
européenne.  Ce  fbt  seulement  en  1680  qu'eut  lira  dans  cet 
art  une  révolution  opérée  par  la  plantation  des  jardins  de 
Versailles,  où  l'architecte  Le  N  ôtre  créa  pour  la  première 
fois  un  style  plus  indépendant,  qu'on  appela  dès  lors  odni  des 
jardins  français.  Des  plantations  ratières  d'arbres,  des 
plans  obliques  au  lieu  des  terrasses  italiennes,  une  iniiom- 
brable  quantité  d'ornements  architectoniques,  des  ouvrages 
hydrauliques,  des  haies  et  des  arbres  bizarrement  taillés,  des 
statues  et  des  orangeries,  formèrent  le  caractère  propre  de 
ces  jardins,  qui  ne  tardèrent  pas  à  être  imités  partout  CD 
Europe.  En  Hollande,  la  corruption  du  goût  en  vint  à  ee 
point,  qu'on  finit  par  n'avoir  plus  que  des  jardins  de  pierreset 
de  coquillages,  garnis  de  gros  vases  contenant  des  fleurs  en 
porcelaine.  Les  plus  célèbres  jardins  fi'ançais,  en  Allemagne, 
étaient  ceux  de  Schœnbninn  près  de  Vienne,  du  Parc  et  de 
Sans-Souci  près  de  Berlin,  de  Schwetzingen  près  de  Mao- 
heim,  de  Herrenhauseu  près  de  Hanovre,  de  Nymplienbourg 
et  de  Schleisshelm  près  de  Munich,  de  Ludwisburg  et  de  la^ 
Favorite  près  de  Stuttgard. 

Au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  une  réaction  vio- 
lente s'opéra  en  Angleterre  contre  le  style  des  jardins  fran- 
çais. Wlse,  lord  Balhurst,  Pope  et  Addison  l'avaient  déjà 
attaqué.  Mais  le  véritable  créateur  du  nouvel  art  des  jardins 
flit  le  peintre  William  Kent,  qui,  par  la  création  des  magni- 
fiques parcs  de  Carltonhouse,  de  Claremont,  d'Essex  et  de 
Rousham  (  1725-1730  ),  donna  une  direction  tout  antre  à^ 
l'art  des  jardins,  pour  lequel  on  adopta  alors  le  principe  de- 
là peinture  de  paysage,  sans  avoir  égard  le  moins  du 
monde  aux  règles  observées  jusque  alors.  Toutefois,  ce  fût 
le  jardinier  Brown  (  1750  )  qui  le  premier  perfectionna  le 
système  de  Kent;  en  dessinant  le  parc  deBlenlieim,  il  fit  un^ 
chef-d'œuvre  de  l'art  de  limitation,  et  fixa  le  caractère  des 
jardins  dits  anglais.  Vinrent  après  lui  les  professeurs  de 
jardinage  :  Shenstone,  Mason,Repton,  Whateley,  AUsot 
et  Hilpin  (  1764-1790  ),  et  leurs  antagonistes  :  Horace  Wal» 
pôle  (1780)  et  Uvedale  Price.  Ces  derniers  s'efforcèrent  de- 
bannir  des  jarilins  les  bâtiments  bizarres  avec  des  scènes 
dites  romantiques.  1^  Allemagne  les  jardins  anglais  se  pre* 
pagèrent  encore  bien  plus  rapidement  que  les  jardins  fran* 
çais.  Wilhelmshœhe  près  de  Cassel,  Harbke  près  de  Hein* 
stadt,  Wœrlitz  près  de  Dessau,  Charlottenburg  près  de 
Berlin,  Schœnhoven  en  Bohême,  etc.,  furent  les  premières 
et  les  plus  grandes  créations  en  ce  genre.  Toutefois  »  la  plu- 
part des  imitations  témoignaient  d^à  d*une  corruption  do 
goût;  et  vingt  années  après  le  besoin  d'un  réformateur  se 
fUsait  déjà  sentir.  Ce  rôle  fut  rempli  par  Hirsdifeldt,  pro- 
fesseur d'esthétique  et  de  philosophie  à  Kiel,  dont  les  excel- 
lents écrits  (  1773-1782  )  ouvrirent  des  voies  nouvelles  à  !• 
pratique  de  l'art  des  jardins.  En  France,  le  goût  anglais, 
introduit  à  partir  de  t7u3,  dég«^n^ra  bientôt  en  goût  chinois. 
Girardin,  Mord  «•!  J.-J.  Rou^srau  combattirent  cette  direc- 
tion, tant  en  théorie  qu'en  pratique,  par  Itcréatfoa  desjar- 
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dius  d^Ermenonrille.  C*est  rers  cette  époque  que  Dell  lie 
composa  son  poème  didactique  Les  Jardins. 

Malgré  tant  d*eflbrts  et  de  si  excellents  modèles.  Part  des 
jardins  ne  parvint-  réritablement  à  être  quelque  chose  de 
libre  et  d'éleré  qu^après  quMl  eut  encore  subi  une  nooTelle 
et  profonde  rérorme.  Cette  fois  ce  fut  TAllen^gne  qui  en 
donna  le  signal ,  et  le  réformateur  nouveau  fut  L.  SckcU 
(  né  en  1757,  à  Weiburg,  dans  le  duché  de  Nassau,  et  anobli 
plus  tard  ).  11  fut  le  fondateur  du  nouveau  goût  en  matière 
de  jardins,  qui  remplace  les  imitations  de  Tart  par  des 
effets  naturels.  Parmi  les  créations  les  plus  considérables 
exécutées  par  Sckell  de  1780  à  1820,  les  plus  célèbres  sont 
le  jardin  anglais  à  Munich,  que  le  comte  Rumfort  avait  com- 
mencé, Schœnbusch  près  d'AschafTenburg,  Blrkenau  sur  la 
Bergstrasse,  Monb^ou  dans  le  Palatinat,  etc.  Le  prince 
Puckler-Muskau,  qu'on  peut  à  bon  droit  compter  au  nombre 
des  plus  grands  jardiniers  des  temps  modernes,  produisit 
encore  en  ce  genre  des  créations  plus  grandioses  et  plus 
importantes.  Ses  magnifiques  jardins  à  Muskau  etàBraniti, 
ainsi  que  ses  livres,  sont  la  meilleure  école  à  laquelle  puisse 
étudier  celui  qui  veut  pratiquer  Tart  des  jardins.  Après  lui, 
il  faut  citer  A.  de  Hake  à  Hanorre,  Weyhe  à  Dusseldorf, 
Lenné  à  Berlin,  Siebeck  à  Leipzig,  etc.,  pour  Pintroduction 
d'embellissements  pittoresques  bien  entendus,  pour  Part  de 
composer  un  tout  harmonieux  et  de  grouper  avec  grftce.  En 
Angleterre,  où  les  pleasure-grounds  (  parcs  à  fleurs  )  ont 
réalisé  la  nouvelle  direction  imprimée  à  l'art  des  jardins, 
ceux  qui,  après  Henri  Repton,  se  sont  le  plus  distingués 
par  leurs  heureuses  créations,  sont  Nash  etPaxton,  le  cons- 
tructeur du  Palais  de  cristal.  En  France  on  cite  ThouUk, 
Hardy,  Viart,  Lalos ,  etc.  On  peut  dire  en  général  que  l'é- 
poque actuelle  est  restée  bien  en  arrière  de  Pépoque  précé- 
dente pour  les  créations  de  jardins  grandioses,  et  s*est  plutôt 
occupée  de  Phorticulture  proprement  dile,  c'est-à-dire  du 
jardinage  immédiatement  pratique  et  ntile. 

Ce  genre  de  culture,  qui  très-certainement  avant  la  créa- 
tion de  Pagriculture  proprement  dite  constitua  la  principale 
ressource  alimentaire  des  hommes,  hit  surtout  pratiqué  au 
moyenne  par  les  Hollandais,  qui  l'introduisirent  en  Angle- 
terre, oii  cependant  la  fondation  de  la  première  société  d'hor- 
ticulture ne  date  que  de  1805.  Dès  1809  la  Calédonien  hor- 
ticuUural  Society  se  tondait  en  Ecosse,  tandis  qu'en  France 
la  Société  d'Horticulture,  très-ricliement  dotée  d'ailleurs, 
ne  fut  créée  qu'en  1827.  En  Allenuigne  on  peut  citer  conune 
la  plus  ancienne  société  d'horticulture  la  Société  Poroologique 
fondée  en  1803  à  Allenburg.  Chaque  pays  et  même  chaque 
grande  ville  possède  aujourd'hui  sa  société  d'horticulture,  et 
leurs  expositions  annuelles  de  fleurs  contribuent  beaucoup 
à  l'amélioration  des  méthodes  de  jardinage  amai  qu'au  per- 
fectionnement des  diverses  espèces  de  fruits.  La  littérature 
horticole  est  d^è  d'une  richesse  extrême  ;  on  peut  cependaSKi 
dans  l'innombrable  quantité  d'ouvrages  dont  elle  se  com- 
pose, signaler  plus  particulièrement  les  suivants  :  Bacon  de 
Verulam,  Bssay  on  Gardens  (Londres,  1620)  ;  Temple^  Uffon 
the  Gardens  qf£picurees  (Loodrea,  1685  )  ;  Sbenstone,  Un- 
conneeied  Thougts  on  landscape*gardenin§  (Londres, 
1 764)  ;  Blasson,  An  Essay  on  Design  in  Gardening  (Londres, 
1768);  Wbateley,  Observations  on  modem  Gardening  (Lon- 
dres, 1770);Cliambers,  Dissertations  onoriental  Gardening 
(  1772)  ;  Priée,  Essais  on  the  picturesque  in  gardening 
{ 1780  )  ;  Hirsdifeld,  Anmerkungen  ûber  Landhmuser  und 
Gartenkunst  (  Leipzig,  1778);  Le  même,  rAeorietfer  Gar* 
/  tenkunst  (5  voL,  Leipiig,  1775*1780 );'Morel,  VArt  de 
distribuer  les  Jardins  suivant  Vusage  des  Chinois  (  Pa- 
ris, 1757);  le  même.  Théorie  des  Jardins,  Ole  (Paris, 

1776  )  ;  Girardin,  De  la  Composition  des  Paifsages  (  Paris, 

1777  );  Sllva,  Àrte  de  Giardini  ingiisi  (Florence,  1703); 
Scàeil,  Beitrscge  stir  kHdênden  Garteni^asi  (  Munich, 

'    Itlè ) ;  Pindemonta,  Su  i  Qiardini  inglisi  (Rome,  XM) ; 
le  prince  Puckler-Muskau,  AndeuHmgimiiàerUindschaftS' 
g«rffterei  (Stuttgard,  1834);  Hake,  Ueber  hmhere'Gûrten' 
Atf}i«r(Slade,  1842);  DowAlng,  TrêatiHan  CM  tonds-  { 
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cape gnrdening  (4«  édil.,  1849);  Decaî^ne  elNaudin,/:^- 
mateur  des  jardins  {ïBOi -70,  4  vol.);  etc. 

JARDINAGE,  art  de  cultiver  les  j  a  r  d  i  n  s ,  travail  que 
l'on  (ait  aux  jardins. 

JARDIN  DES  PLANTES,  longtemps  appelé  Jardin 
du  Roi^  la  plus  belle  promenade  publique  de  Paris  à  notra 
avis.  Elle  comprend  le  vaste  emplacement  borné  par  les 
rues  Cuvier,  Geoffroy-Saint-Hilaire,  Buffonet  le  quai  d'Ans- 
terlitz,et  fait  partie  du  Muséum  d'histoire  natu* 
relie.  Sa  superficie  est  d'environ  81  hectares. 

Le  Jardin  des  Plantes  se  divise  en  haut  et  bas  jardin. 
Le  premier  était  jadis  un  monticule  surmonté  d'un  moulUi 
à  vent,  et  qu*on  nommait  la  butte  Copeau,  d'où  vint  le 
nom  de  rue  Copeau ,  porté  il  y  a  peu  temps  encore  par 
la  rue  Lacépède ,  située  dans  le  voisinage.  Cette  butte , 
plantée  d'arbres  verts  et  découpée  en  spirale,  s'appelle  main- 
tenant les  Labyrinthes.  Au  sommet  du  Grand-Labyrinthe . 
sur  le  flanc  duquel  le  cèdre  du  Liban,  planté  en  1734  par 
de  Jnssieu ,  étend  Pombre  de  ses  branches  gigantesques. 
est  un  élégant  pavillon,  entièrement  (ait  en  enivré  et  d'où 
l'on  jouit  d'une  Tue  très-étendue.  Non  loin  de  là  se  trou- 
vent ces  belles  s  erres  chaudes  qui  n'étonnent  plus  nos 
yeux  depuis  qu'ils  ont  vu  les  prodiges  récemment  réalisés 
parPemploi  architectural  de  la  fonte  et  du  verre.  De  longues 
allées  de  marronniers  coupent  le  jardin  botanique,  divisé  en  de 
nombreux  carrés,  contenant  la  plus  riche  collection  de  plantes 
alimentaires,  médicinales,  et  de  pur  agrément  qu'il  y  ait  en 
Europe.  Biais  lapins  grande  curiosité  du  Jardin  des  Plantes, 
ce  qui  lui  a  valu  son  universelle  popularité ,  c'est  sa  mé- 
nagerie, installée  dans  un  magnifique  jardin  anglais. 

Une  belle  grille  tn  fer  foiigé  borde  le  Jardin  des  Plantes 
tout  le  long  de  la  rue  de  BufTon  et  du  quai  d'Austerlitz  ; 
une  terrasse  ombragée  et  les  bâtiments  de  la  galerie  zoo- 
logique le  terminent  du  côté  4e  la  rue  Geoffroy -Sam  t-Hilaire  ; 
des  maisons  affectées  au  logement  dn  nombreux  personnel 
de  Pétablissement  forment  enfin  sa  limite  du  côté  de  la  rue 
Cuvier. 

Le  fondateur  dn  Jardin  des  Plantes,  c'est  Louis  XIll,  ou, 
pour  mieux  dire^  c'est  Richelieu,  et  l'homme  qui  en  forma  le 
projet  est  Guy  deLaBrosse.Le  surintendant  des  finances 
Bullioneut  également  une  part  importante  à  cette  création. 
Protégé  par  plusieurs  ministres ,  cet  établissement  acquit 
une  faveur  qu'il  perdit  bientôt,  et  qu'il  reprit  par  le  zèle  de 
Valut  et  de  Fa  go  n ,  qui  repeuplèrent  ce  jardin  d'un  grand 
nombre  de  plantes  rapportèss  de  leurs  voyages  par  Fagon 
lui-même,  Toumefort  et  le  père  Plumier. 

La  surintendance  de  ce  jardm  passa  successivement  è 
diverses  personnes,  parmi  lesquelles  on  voit  figurer  Col- 
berten  1671.  A  partir  de  Chirac,  cet étabUsseroent  n'eut 
plus  que  des  intendants.  En  1739  Louis  XV  y  nomma  PilUistre 
Buffon,  sous  les  anspices  duquel  cet  établissement  s'é" 
leva  bientôt  à  un  haut  point  de  splendeur  et  d'utilité.  Les 
Thooin,  les  de  Jufsîeu,  lesLemonnier,  y  apportèrent  aussi 
le  tribut  de  leur  science  et  de  leurs  soins.  Bernardin 
de  Saint -Pi  erre  fut  le  dernier  intendantdu  jardin.  La 
révolution,  loin  de  nuire  au  Jardin  des  Plantes,  concouru^ 
à  son  agrandissement  :  il  reçut  alors  une  ezlension  con- 
sidérable, grÂceau  conventionnel  Lakanal.  Enfin,  sa  pros- 
périté n'ayait  jamais  été  telle  qu'elle  le  devint  après  1830. 

Le  Jardin  des  Plantes,  outre  les  serres  et  la  ménagerie, 
contient  encore  Pamphithéâlre,  Pécole  de  botanique,  Pé- 
cule des  arbrea  fruiliers,  Pécole  de  culture,  l'orangerie, 
les  galeries  scientifiques,  ^crifié  sot:^s  le  second  empiré 
an  Jardin  d'Acclimatation,  qui  n'en  devait  être  quç  là  suc- 
cursale, il  a  été  cependant  agrandi  et  amélioré.  Pendant 
le  siège  de  Paris,  les  Prussiens  ont  lancé  sur  le  Jardin  dr  s 
Plantes  un  grand  nombre  d'obus,  qui  y  ont  causé  bear.- 
conp  de  dégAls. 

JARDINIÈRE»  meuble  d'ornement  qulsupporte  n  :  ,> 
caisse  dans  laquelle  on  met  les  fleurs.  On  fliit  des  jardi- 
nières en  grume,  en  bols  plaqué,  etc. 

Bn  termes  de  cuisine  on  nomme  jardinière  un  mets 
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composé  de  différentes  sortes  de  légumet,  principalement 
de  Dareis  et  de  carottes  :  on  le  sert  surtout  comme  en- 
tremets. 

En  termes  de  coulure  une;  irdinière  est  unepelite  bro- 
derie de  fil,  étroite  et  légère,  faite  au  bord  d'une  man* 
chette  de  chemise  ou  de  quel  ;ue  rêtemeot  semblable. 

JARDINS  BOTANIQUES,  établisseroenU  dans  les- 
quels on  cultive  des  plantes  de  toutes  les  parties  du  nM>Dde 
et  de  tous  les  climats.  Leur  but  est  de  senrir  aux  progrès 
de  la  science  et  à  llnstruction  ;  mais  quelquefois  aussi  ce 
•ont  de  purs  objets  de  luxe,  entretenus  à  grands  Trais  par 
des  amateurs.  Quand  un  Jardin  botanique  a  une  destina- 
tioB  scientifiqoe,  il  faut  qu^n  y  cultive  le  plus  grand  nombre 
possible  de  plantes  des  familles  les  plus  différentes.  Pour 
cela  il  faut  avoir  des  terres  de  diverses  espèces.  11  est  aussi 
nécessaire  que  le  directeur  d'un  jardin  botanique  soit  en 
correspondance  continuelle  non-seulement  avec  les  pre- 
miers Jardiniers  deTEurope,  mais  avec  les  botanistes  de 
toutes  les  parties  du  monde;  et  il  vaut  mieui  encore  en- 
voyer au  loin  des  voyageurs  faire  des  collections. 

Au  commencement  du  quatorzième  siècle,  Matthieu  Sil- 
taticus  établit  à  Saleme  le  premier  jardin  botanique  pro- 
prement dit  La  République  de  Venise  ne  tarda  pas  à  imiter 
cet  exemple.  £n  133S  elle  fit  établir  un  Jardin  médicinal 
public,  et  en  fit  peindre  les  plantes  par  Amadel.  Le  duc 
Alfonse  d^Este  créa  un  magnifique  établissement  de  ce 
genre  à  Ferrare;  les  Jardins  botaniques  de  Padoue,  de  Pise 
et  de  Pavie  furent  fondés  peu  après,  le  premier  en  1&33.  Le 
Jardin  botanique  de  l^université  de  Leyde  date  de  1577,  et 
les  premiers  jardins  botaniques  qu'aient  eus  TAngleterre  et 
rAliemagne,  de  1620  i  1630.  Paris  eut  un  jardin  bota- 
niqueen  1591  ;  Houel  établit,  vers  l'an  1600,  celui  des  apothi- 
caires de  cette  même  ville;  celui  de  Montpàlier,  établi  par  le 
médecin  Ricber  de  Belleval,  date  de  Tan  1598 .  Les  deux 
plus  iameux  Jardins  botaniques  sont  sans  contredit  ceux 
deSuMe  etde  Paris  {voyez  Jàkuih  uns  Plantes).  Le  cé- 
lèbre botaniste  suédois  OlaOs  Rudbeck  fut  le  père  et  1«  fon- 
dateur de  celui  dlJpsal  ;  il  y  fit  des  démonstrations,  et  on 
accourut  de  toutes  parts  pour  Tentendre.  Le  roi  de  Suède 
Charles-Gustave  ayant  noblement  encouragé  ces  essais, 
ce  jardin  s'agrandit  insensiblement,  et  devint  bientôt  un  lieu 
de  délices  et  de  science  sous  la  direction  du  grand  Linné, 
dont  il  vit  naître  le  système.  Ces  Jardins  ne  sont  deveaoa  réel- 
lement importants  que  depuis  le  développement  du  com- 
merce étranger,  c*e8t-è-dire  depuis  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  et  depuis  la  création  de  la  botanique  scientifique. 
Aujourd'hui  Û  n'y  a  pas  une  grande  ville  qui  ne  possède 
un  jardin  botanique;  on  en  trouve  Jusque  dans  les  colonies, 
par  exemple  au  Cap,  à  Maurice,  à  Ceylan,  à  Madras,  Sé- 
rampore,  Calcutta,  Batavia,  Sidney, comme  i  San^Jago, 
Rio-Janelro,  La  Havane,  Philadelphie,  New-York,  eto. 

JARDINS  PU  BLIGS.  lU  sont  de  deux  sortes  :  d'abord 
ceux  qui  sont  ouverts  le  jour,  à  tous,  sans  aucune  rétribu- 
tion, où  le  citadin  vient  chercher  le  sembUnt  de  la  cam- 
pagne et  un  air  plus  pur  que  celui  de  la  ville,  où  la  première 
enfance  essaye  ses  premiers  pas,  sous  les  yeux  d'une  mère, 
ou  bien  sous  la  tutelle  moins  attentive  de  la  bonne,  qui  y 
trouve  toujours  tant  de  pays  parmi  les  maréchaux  en  herbe  ; 
où  l'écolier,  enfin,  vient  oublier  l'école  et  les  retenues  et  les 
pensums  avec  les  barres ,  les  billes  et  le  ballon.  11  y  a  aussi 
ceux  où  l'on  n'entre  qu'en  payant,  propriétés  privéâ  de  spé- 
culateurs qui  y  ont  réuni  différents  genres  de  divertissements, 
jeux,  bals,  spectacles,  conceats.  Les  premiers  sont  indis- 
pensables à  la  salubrité  d'une  grande  ville  et  à  la  récréation 
de  ses  lubitants.  Tels  sont  &  Paris  :  les  jardins  des  Tui- 
leries, du  Luxembourg ,  du  Palais-Royal ,  le  Jardin  des 
Plantes,  les  Champs-Elysées  ;  à  Londres  :  Hyde-Park,  Re- 
gient't  Park,  etc.  Lessquaresde  cette  dernière  capitale  ne 
sont  pas ,  à  proprement  parler,  des  Jardins  publics.  Quant 
aux  seconds,  l*accroissement  énorme  de  valeur  qu'ont  pris  les 
teri-am:;à  Paris  en  a  considérablement  réduit  le  nombre.  T  i- 
voli,  Mur^eufi  Beaujon,  Idalic,  Paphos,  le  Jardin  Turc, 
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n'existent  plus.  De  nouveaux  ont  été  crééf,  le  jNirc  dé 
Monceaux  et  le  pare  des  buttes  Chaumont^  au  nord  àe 
Paris,  sans  parler  des  nombreux  squares  disséminés  dans 
fous  les  quartiers,  et  des  bois  de  Ylncennes  et  de  Boulogne . 

JARDINS  SUSPENDUS.  Les  Jardins  suspendus  dt 
Babylone  ou  de  Sémiramis  furent  mb  par  les  andeos  au 
rang  des  sept  merveilles  du  monde.  On  ne  saurait 
an  Juste  en  donner  la  description  ;  void  cependant  comment 
de  Jaucoort  les  imagine  d'après  les  auteurs  andens  :  «  Ils 
étaient  soutenus  en  l'air,  dit-Il ,  par  un  nombre  prodigieux 
deookmnes  de  pierre,  sur  lesqudles  posait  un  ««^fF^Mage 
immense  de  poutres  de  bois  de  palmier;  le  tout  supportait 
un  grand  poids  d'excellente  terre  rapportée,  dans  laquette 
on  avait  planté  plusieurs  sortes  d'arbres,  de  fruits  et  de 
légumes.  Les  arrosements  se  faisaient  par  des  pompes  on 
canaux  dont  l'eau  venait  d'endroits  plus  élevés.  » 

JARGON  9  mot  d'une  étymologie  hicertaine,  qu'on 
écrivait  anciennement  gergon ,  que  Ménage  (ait  venir  de 
terdaHctM»,  que  d'autres  tirent  de  ^«ctim,  que  d'autres 
enfin  dériveni  dépars  ,  mâle  de  l'oie.  Quoi  qu'il  en  sdt,  ce 
nom  s'applique  À  tout  langage  inintdligible,  corrompu,  foc 
lice,  particulier  à  certaines  personnes,  ce  qui  le  différencie 
du  patois,  lequel  a  des  règles  et  est  propre  à  tons  les 
gens  du  même  pays.  Le  jargon  diffère  aussi  de  l'argot, 
en  ce  que  celui-ci  est  toujours  une  langue  de  convention, 
tandis  que  le  jargon  peut  varier  d'homme  à  homme  et  em- 
prunter à  diacun  un  certain  caractère  d'origfaialité.  On 
emploie  encore  le  nom  àt  Jargon  pour  désigner  une  lui* 
gue  qu'on  ne  comprend  pas,  pour  qualifier  un  langage 
obscur,  au-dessus  de  la  portée  des  intelligences  ordinaires. 
Condillac  a  dit  avec  raison  que  «  la  langue  de  la  philo- 
sophie n'a  été  qu'un  jargon  pendant  des  sièdes  ».  On  peut 
aussi  traiter  de  jargon  ces  nomendatures  scientifiques  qui, 
sans  égard  pour  les  noms  communs  et  vulgaires,  multiplient 
à  rmfini  leurs  *ermes  barbares  à  force  d'être  savants.  Le 
Père  Bouhours  et  Molière  se  sont  servis  de  ce  mot  pour  ca- 
ractériser la  recherche,  la  prétention,  la  singularité  dans  le 
tangage,  le  vide  des  pensées  dans  le  style.  Le  langage  des 
précieuses  était  un  véritable  jargon ,  comme  le  dit  Martine 
dans  Les  Femmes  savantes.  Poétiquement,  on  nomme^'or- 
gon  le  ramage  de  oiseaux,  le  langage  des  anhnaux,  qui 
échappe  à  notre  intelligence  si  superbe.       L.  Louvet. 

JARNAC  9  dief-lieu  de  canton  du  département  de  la 
Charente,  sur  U  rive  droite  de  la  Charente,  que  l*on  y 
passe  sur  un  pont  suspendu,  avec  4,691  habitants  et  une 
église  eonsistoriale  calviniste.  On  y  fait  une  abondante  ré- 
colte de  vins  rouges,  un  grand  commerce  d*eaux-de-vie  dilss^ 
de  Cognac  Cest  entre  cette  ville  et  les  villages  de  Baasac  et 
de  Triac  que  fut  livrée  la  célèbre  bataille  gagnée  par  le 
duc  d'Anjou  (voyez  l'article  suivant).  Une  pyramide  qua- 
drangulaire  avait  été  élevée  sur  le  territoire  de  Bassac,  à 
l*endroit  où  le  prince  de  Coudé  avait  reçu  le  coup  mortel  ; 
ce  monument,  détruit  en  1793,  a  été  rétabli.  Cette  vBleest 
fermée  par  une  enceinte  flanquée  de  tourelles.  C'est  une 
station  du  chemin  de  fer  de  Rochefort  à  Angouléme. 

JARNAC  (BaUiUede).  Le  12  mars  1569»  l'armée  ca- 
thoUque,  sous  les  ordres  du  duc  d^Anjou,  s'empara  de  CbA- 
teauneut«ir<;harente^  et  passa  cette  rivière  après  avoir 
rétabli  le  pont  pendant  la  nuit.  Colign  y,  qui  commandait 
les  protestants,  ne  pouvait  opposer  que  des  forces  bien  inf<é- 
rieures,  plusieurs  de  ses  capitaines  ne  l'ayant  pas  rallié  à 
temps. 

Cependant  Taile  qu'il  commandait  enfonça  les  lignes 
ennemies;  mais  il  ne  Ait  pas  soutenu  par  son  avant-garde 
et  sa  cavaMe.  Lanoue  fut  fait  prisonnier,  et  Condé ayant 
chargé  avec  trop  d'fanpétuosité,  fnt  accablé  sous  le  nomlH«, 
lenversé  de  cheval,  et  tué  d'un  coup  de  pistolet  par  Montes- 
qniouy  capitahie  de  f^es  suisses.  Sa  mort  dédda  de  la 
journée.  Qudques  mois  après  les  protestants  étaient  eocorc 
battus  à  Montcontour. 

JARNAC  (Gui  ub  CHABOT,  drenn), gentilhomme  delà 
cliambre  da  roi  sous  François  I*' et  soos  Henri  II,  n'est  conno 
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que  ptr  son  fameux  duel  arec  Françoi%  db  Vitoicib, 
slfur  M  La  CBATAiGifEaAia,  La  cause  de  ce  duel  e^  asseï 
curleusepour  être  rapportée.  On  avait  jeté  dans  la  chambre 
du  roi  un  écrit  contenant  l'imprécation  et  la  malédiction 
prononcées  contre  Rnben.  C*était  une  allusion  aux  amours 
de  Henri  II  etdeDiane  de  Poitiers,  qui  ayait  été  la 
maltresse  de  son  père.  Le  roi  en  avait  (ait  l'application  à 
Jamac,  qui,  disait-il,  était  Tamant  de  sa  belle-mère,  et  fai- 
sait figure  à  la  cour  ayec  Targent  qu'il  en  recevait.  Jamac, 
sans  paraître  sarolr  d*où  l'imputation  était  Tenue,  Tavait 
repoussée  comme  calomnieuse.  La  ChAtaigneraie,  qui  pas- 
sait pour  la  meilleure  lame  du  royaume,  s*en  déclara  Tau- 
teur,  pour  faire  sa  cour  au  roi ,  dont  il  était  déjà  Tun  des 
faroris.  Jamac  dut  lui  demander  réparation.  Henri  II  au- 
torisa le  combat  Les  lices  furent  ouvertes  le  10  Juillet, 
dès  six  heures  du  matin ,  à  Saint-Germain-en-Laye.  Le  roi 
f  assista  avec  toute  sa  cour;  le  duc  d'Aumâle  avait  accepté 
roffice  de  parrain  de  La  Châtaigneraie;  Cliarles  QcN|flier  de 
Boissy  était  parrain  de  Jamac.  On  fit  le  choix  An  armes 
avec  tous  les  rites  de  Tancienne  chevalerie.  Xjtiwue  enfin 
l'un  des  hérauts  d'armes  prononça  le'  cri  :  «  Leftsez  aller 
les  bons  combattants,  »  ils  s'élancèrâit,run  sur  l'autre  et  se 
portèrent  plusieurs  coups  d'épée  ;  tout  à  coup  La  Clifttai- 
gnerale  tomba  ^  blessé  au  jarret  d'une  manière  inattendue, 
d'où  est  venu  le  terme  proverbial  recevoir  un  coup  de 
Jamac»  Le  vainqueur  ne  voulut  point  achever  son  ennemi 
ainsi  renversé;  il  lui  criait  :  «  Rendez-moi  mon  honneur  !  » 
•«  Puis  il  disait  au  roi  :  «  Sire,  prenei-le,  je  vous  le  donne.  » 
La  CliAtaignerale  ne  voulut  pas  se  rendre,  et  le  roi  hésita 
Aongterops  avant  de  l'accepter  en  don. 

Cependant  le  vaincu  fut  emporté  du  champ  de  bataille  ; 
Jarnac  fut  embrassé  par  le  roi ,  qui  lui  dit  :  «  Vous  avez 
combattu  en  César  et  parlé  en  Aristote.  «  La  Châtaigneraie, 
désespéré,  arracha  les  bandages  de  sa  blessure,  et  se  laissa 
mourir.  A.  Savagnbu. 

JARNICOTTON.  Voyes  Cotton. 

JAROSLAW.  Voyez  Iaroslaf. 

JAROSSE.  Voyes  Gesse. 

JARRE 9  nom  que  Ton  donne  en  chapellerie  aux 
poils  longs,  durs  et  luisants,  qui  ne  sont  propres  ni  au  feu- 
trage ni  â  la  teinture,  et  qu'il  fautitfracher  avec  des  pinces. 

JARRE,  sorte  de  vase  en  terra  Jnemissée,  à  deux  anses, 
dont  le  ventre  est  fort  gros,  et  qui  sert  particulièrement  à 
renfermer  de  l'eau  dans  les  vaisseaux,  de  l'huile,  etc. 
La  jarre  servait  autrefois  de  mesure^jjiour  les  huiles. 

JARRE  ÉLECTRIQUE.  Voyes  Bouteille  de  Leyde. 

JARRET.  Chez  l'homme,  c'est  la  partie  postérieure 
^u  genou;  chez;  le  cheval,  c'est  l'intervalle  compris ,  dans 
le  membre  postérieur,  entre  la  janjibe  et  l'os  du  canon. 
Cette  région  correspond ,  dans  ce  déirnier  cas ,  au  tars^des 
anatomistes.  On  estime  un  cheval  qui  a  les  jarrets  laides, 
plats,  peu  charnus.  S'ils  balancent  oii  se  déjettent* en 
dedans  ou  en  dehors ,  on  dit  que  )e  cheval  a  les  jarret» 
mous.  Celui  dont  les  jarrets,  trop  serrés,  se  lient  et  s'en- 
treprennent aux  moindres  descente^  est  dit  clos  du  derrière 
ou  jarret.  Enfin,  on  nomme>arre/«  coudés  ceux  qui,  nfixi- 
rellement  trop  fléchis,  portent  lecanontrèsen  avant  ^t tous 
l'animal.  Par  analogie ,  on  donne  ce  nom  à  la  même  partie 
du  corps  clie?  d'autres  quadrapèdes  :  jarret  deveau,  de 
hcmS,  etc. 

JARRETIERE  (  Ordre  de  la  ),  Ordet  ef  the  Carier, 
le  premier  des  ordres  de  chevalerie  qull  y  ait  en  Angleterre, 
fut  fondé  par  leroi  Edouard  111.  Malgré  toutes  les  in- 
vestigations des  historiens  anglais,  beaucoup  d'obscurité 
règne  sur  son  orighie.  Un  jour,  raconte-t-on ,  que  ce  mo- 
narque assi.stait  à  un  bal  avec  sa  maltresse,  la  comtesse  de 
Salisbury,  cette  dernière  perdit  en  dansant  sa  jarretière  gau- 
che, qui  était  de  couleur  bleue.  Le  roi  voulut  aussitôt  la  rele- 
ver, et  en  faisant  ce  mouvement  toucha  involontairement  la 
robe  de  la  belle  comtesse,  qu'il  exposa  ainsi  aux  médiants 
pro}HH  de  l'assistance.  Pour  réparer  sa  bute,  Edouard 
s'écria;  Honni  soit  qui  mal  jf  pense!  et  fit  en  même 
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temps  le  serment  de  mettre  ce  mban  tellement  en  homiear» 
que  les  railleurs  eux-mêmes  le  rechercheraient  avec' le  plot 
vif  empressement  En  suite  de  quoi  le  roi,  en  1334,  fonda 
l'ordre  de  la  Jarretière. 

Suivant  une  autre  version ,  U  fondation  de  l'ordre  de  la 
Jarretière  daterait  de  1348,  et  aurait  eu  lieu  après  la  victoira 
remportée  par  Edouard  III  à  Crécy,  où  un  ruban  bleu 
arboré  au  bout  d'une  lance  aurait  servi  de  signal  pour 
engager  l'action,  et  où  le  mot  d'ordre  aurait  été  le  cAe- 
valier  saint  Georges, 

Mais  les  statuts  de  Tordre  portent  qu'il  fut  fondé  en  1349, 
en  l'honneur  de  Dieu,  de  la  sainte  Vierge  et  de  saint  Geor- 
ges, martyr.  Il  n'y  a  que  des  princes  souverahu  ou  des  An- 
glais de  la  plus  haute  naissance  qui  puissent  en  être  mem- 
bres. Le  nombre  des  chevaliers,  y  compris  le  roi,  chef  de 
l'ordre,  est  de  vingt-six,  non  compris  les  princes  du  sang  et 
les  membres  étrangers.  Il  se  tient  tous  les  ans, Ile  26  avril , 
un  chapitre  du  très-noble  ordre  de  la  Jarretière  dans  la 
chapelle  du  cliÂteau  de  Windsor.  Outre  les  vingt-cinq  cheva- 
liers proprement  dits,  le  roi  en  nomme  encore  vingt-six  au- 
tres, dits  chevaliers  pauvres,  choisis  d'ordinaire  parmi 
d'anciens  titulaires^  de  cliarges  de  cour,  qui,  trop  vieux  pour 
pouvoir  désormais*  rendre  des  services  militaires,  reçoivent 
une  pension  de  300  liv.  st.»  moyennant  laquelle  ils  sont  tenus 
de  prier  aux  lieu  et  place  des  vingt-cinq  chevaliers  titulaires. 
La  récenlion  des  nouveaux  chevaliers  se  fait  avec  une  grande 
pompe,  et  un  héraut  d'armes  est  chargé  d'aller  remettre  les 
insignes  de  l'ordre  aux  princes  étraqgers,  lorsque  ceux<ci  ne 
peuvent  point  assister  en  personne  à  la  cérémonie  de  leur  ré- 
ception. Les  membres  étrangers  de  l'ordre  sont  (en  1874) 
les  empereurs  d'Allemagne,  d'Autriche,  du  Brésil,  de  Rus- 
sie et  de  Turquie,  les  rois  d'Italie,  de  Portugal,  de  Dane- 
mark, des  Belges,  l'ex  roi  de  Hanovre,  les  ducs  de  Bruns- 
wick, de  Saxe-Cobourg  et  de  Saxe-Meiningen,  les  grandi- 
ducs  de  Mecklenibourg  et  de  Hesse,  le  prince  héritier 
d'Allemagne^  etc.  La  décoration  consiste  en  un  ruLan 
bleu  foncé  et  moiré  qui  s'attache  au-dessous  du  genou 
gauche  avec  une  boucle  d'or,  et  porte  la  devise  :  Honni 
soit  qui  mal  y  pense l  Un  autre  large  ruban,  de  même 
couleur,  se  porte  de  l'épaule  gauche  à  la  hanche  droite; 
et  à  ce  ruban  est  suspendu  un  écusson  d'or,  orné  de  dia- 
mants, du  chevalier  Saint- Georges  représenté  dans  l'ac- 
tion du  combat ,  de  la  devise  et  de  la  jarretière.  Enfin, 
les  chevaliers  portent  à  gauche  sur  la  poitrine  une  étoile 
à  huit  pointes,  contenant  la  croix  rou^^e  de  saint  Georges, 
la  jarretière  et  la  devise.  Le  coutume  officiel  de  l'ordre 
se  compose  d'un  vêtement  de  dessus  bleu  foncé,  en  soie, 
d'un  manteau  de  vrlours  rouge  brodé  en  or,  d'une  toque 
noire  surmontée  d'une  plume  blanche,  et  d'une  chaîne 
d'or  qu'y  ajouta  Uenri  VIII 

JARS.  I  o^ex  Oie. 

JASEUR,  genre  d'oiseaux  tour  à  tour  rapporté  par  let 
omitliologistes  à  la  lamille  des  corbeaux  et  des  geais,  aux 
merles  et  au  groupe  des  cotingas,  auquel  ils  semblent  de* 
voir  appartenir.  On  lui  a  donné  le  nom  latin  de  bombyci- 
vora,  parce  qu'on  a  cru  qull  se  nourrissait  principalement 
de  lépidoptères  nocturnes ,  et  l'on  ne  connaît  pas  assez  ses 
mceurs  pour  affirmer  que  le  nom  de  jaseur  lui  a  été  donné 
en  raison  de  son  caquetage,  c'est-à-dire  de  la  particularité 
de  son  chant,  qui  parait  ne  se  manifester  que  pendant 
la  saison  des  amours,  lorsque  ces  oiseaux  sont  réunis  en 
troupe.  Les  caractères  de  ce  genre  sont  :  Bec  droit,  bombé 
en  dessus  et  en  dessous  ;  mandibule  supérieure  faiblement 
courbée  vers  son  exlN^té,  terminée  par  une  dent  très- 
marquée;  narines  basâtes  ovoïdes,  percées  de  part  en  part, 
ouvertes  par  devant,  cachées  par  les  petites  plumes  du  front 
ou  nues;  pieds  très-courts;  des  trois  doigts  antérieurs,  ce- 
lui du  milieu  et  l'interne  libres,  l'exlemè  soudé  à  la  bâte; 
ailes  médiocres  ;  queue  carrée,  composée  de  dôme  pennes; 
la  première  et  la  seconde  rémiges  les  plut  longMet,  oo  la 
première  un  peu  plus  courte  que  la  deuxième. 

Ce  genre  renferme  trois  espèces ,  dont  une  d'Europe  et 
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d^Aflie,  la  aecond^  du  Japon,  et  la  troisième  d* Amérique. 
lit  première,  qu*oo  nomme  au<^i  grand  jaseur,  jascur  de 
Bohême  et  jaseur  d^ Europe  (  bombycilla  garrula.  Vieil!.  ), 
M,  montre  plus  fréquemment  à  Test  et  à  l*ouest  qu'au  nord 
dé  FEurope.  Cet  oiseau  a  été  yu  aux  environs  d'Abbcville, 
de  Falaise,  de  Caen,  et  M.  Florent  Prévost ,  qui  éludîe  avec 
assiduité  les  moeurs  des  oiseaux,  a  eu  Toccasion  de  tuer 
quatorze  jaseurs  dans  une  seule  ctiasse  aux  environs  de 
Paris.  Son  apparition  ou  son  passage  en  nombre  un  peu  con- 
sidérable dans  un  endroit  douné  est  regardé  comme  un  fait 
digne  de  Tattention  des  ornithologistes.  Ils  ne  se  montrent 
qu'en  petit  nombre  dans  les  pays  du  nord  de  l'Europe,  et  à 
dés  époques  indéterminées.  Les  jaseurs  sont  des  oiseaux 
timides  ;  ils  se  cachent  dans  les  buissons  les  plus  épais ,  et 
descendent  rarement  à  terre;  leur  vol  est  de  courte  durée. 

L.  Laurent. 

JASIKOF.  Voyez  Iasikof. 

JASMIN*  Le  nom  de  jasmin  a  été  donné  à  une  foule 
de  pfanles  appartenant  à  des  familles  différentes,  et  dont 
les  caractères  distinctifs  ne  ressemblent  aucunement  aux 
plantes  de  la  famille  des  j  as  mi  née  s,  qui  seules  doivent 
porter  le  nom  àe  jasmin. 

Le  Jasmin,  arbrisseau  à  rameaux  droits,  disposés  en 
boisson  ou  grimpant  sur  les  corps  qui  les  avoisinent ,  porte 
ordinairement  des  feuilles  alternes  ou  opposées ,  simples  ou 
composées,  et  des  fleurs  qui,  placées  de  manières  différentes, 
soit  à  l'extrémité  des  rameaux,  soit  dans  Paisselle  des  feuilles, 
ont  une  odeur  suave  et  un  aspect  agréable.  Voici  les  ca- 
ractères dlstincdfs  des  principales  variétés  :  le  calice  est 
persistant,  à  cinq  dents;  la  corolle  est  monopétale ,  à  limbe 
plat  partagé  en  cinq  divisions;  elle  porte  deux  étamines  ren- 
fermées dans  le  tube  de  la  corolle,  et  un  ovaire  supérieur 
trron'di,  surmonté  d'un  style  simple  et  terminé  par  un  stigmate 
bifide;  le  fruit  est  une  baie  à  deux  loges  monospermes.  11 
y  à  environ  une  trentaine  d'espèces  de  jasmin,  dont  la 
plupart  exigent  la  serre  chaude  ou  Torangeric  :  ce  sont  les 
Tariétés  dont  l'odeur  est  la  plus  suave. 

Parmi  les  espèces  principales ,  on  remarque  le  jasmin 
blanc  commun  U<^^^^^  officinale,  L.)  :  c'est  le  pius 
répandu  de  tous  ;  il  fait  rorneinent  de  nos  jardins ,  par  la 
beauté  de  sa  fleur,  et  par  le  parfum  qu'elle  exhale;  ses  jeu- 
Des  rameaux  s'élèvent  en  serpentant  autour  de  la  vigne 
cm  de  l'oranger,  et  ses  feuilles,  toujours  vertes,  sembleut 
Touloir  les  abriter  des  rigueurs  de  Phiver.  Ce  jasmin ,  qui 
■e  se  multiplie  que  par  marcottes  et  par  boutures ,  est, 
dit-on,  originaire  de  la  c6(e  de  Malabar,  d'où  on  l*a  importé 
€0  Europe,  oJi  il  s^est  acclimaté.  Il  vient  très-bien  en  pleine 
terre ,  mais  il  faut  avoir  le  soin  de  l'exposer  au  midi,  près 
d'une  muraille  ou  d'un  treillage. 

Le  jasmin  des  Àçores  (Josminumazoricumt  L.),  qui  se  re- 
produit comme  le'précédent,  a  des  rameaux  qui  peuvent  s'é- 
lever à  la  hauteur  de  six  à  sept  mètres;  se;  fleurs  commen- 
cent à  paraître  en  automne,  et  sont  très-petites  On  remarque 
encore  le  jasmin  jaune,  originaire  des  contrées  méridio- 
nales de  la  France,  dont  les  fleurs  inodores  ont  une  couleur 
Jaone  qui  a  servi  à  distinguer  la  plante;  \e  jasmin  d'Italie 
IJcsminum  humile,  L.  ),  qui  se  rapproche  beaucoup  du  pré- 
cédent par  sa  fleur  inodore,  mais  blanche;  \e  jasmin Jon^ 
§Mille  (jasminum  odoralissimum,  L,), ainsi  nommé  de  son 
odeur,  suave  et  fort  agréable  :  c'est  le  plus  odorant  de  tous 
Im  Jasmins;  il  est  originaire  de  l'Inde,  toujours  vert,  et 
fleurit  au  milieu  de  l'été.  Cette  variété  ne  peut  se  conserver 
qn^en  serre  chaude.  Enfin ,  une  des  espèces  les  plus  impo^ 
tantes,  est  le  Jasmin  à  grandes  fleurs  ou  jasmin  d'Espa» 
§ne  (J<^^^^^^  grandiflorum  L.),  assez  semblable  au 
Jaimin  commun ,  dont  il  diffère  cependant  par  ses  fleurs, 
foogeâtres  en  deliors  et  blanches  en  dedans.  Son  odeur  est 
des  plus  suaves  :  aussi  sert-il  à  préparer  Vhuile  dite  de  jas- 
Win;  il  est  très-abondant  en  Amérique;  on  le  cultive  égale- 
ment en  Italie  et  dans  la  Provence ,  où  l'on  en  extrait  le 
principe  aromatique,  qui  forme  la  base  d'une  huile  qui 
sert  princinaleroent  dans  la  parfumerie.  On  a  essaya  de 
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remployer  en  frictions  dans  quelques  cas  de  maladie  ;  mats 
on  y  a  presque  entièrement  renoncé,  ses  propriétés  étant 
au  moins  douteuses.  C.  FA.yaoT. 

JASMIN  (Jacques),  poète  lan<;uedocien ,  naquit  le 
6  mars  1798 ,  à  Agen,  dans  la  condition  la  plus  humble. 
Son  |)ère  était  un  pauvre  tailleur.  Privé  d'appui  et  de  for- 
tune. Jasmin  est  l'enfant  de  la  nature,  et  ne  doit  rien,  ou 
presque  rien,  h  l'éducation.  Admis  dans  son  enfance  à  figurer 
parmi  les  élèves  d'un  séminaire,  il  en  fut  éloigné  bientôt, 
ainsi  qu'il  nous  rapprend ,  par  les  espiègleries  de  son  Age!... 
Il.n'écliappa  donc  aux  premières  épreuves  de  la  misère  qu^m 
cherchant  dans  les  occupations  de  la  classe  ouvrière  le 
moyen  de  se  suffire  et  d'assurer  son  sort  à  veuir.  Il  se  fil 
apprenti  coiffeur,  et  c'est  en  dérobant  au  sommeil  quelques 
heures,  toujours  trop  courtes,  que  l'enfant  du  peuple  na- 
quit par  degrés  à  la  vie  intellectuelle.  Alors,  dit-il  lui-même, 
ses  peines  parurent  se  calmer.  Jasmin  cédait  au  besoin  d'ap- 
prendre'%ec  entraînement.  Florian  parait  l'avoir  particu- 
Uèremenl  impressionné. 

C'est  lef^d^ant  doux  et  suave  Me  cal  mouri  qui  for- 
me à  proprement  parier  le  début  quelque  peu  saillant  de  Jas- 
min. Celle  gracieuse  composition  remonte  i  1825.  L'oeuvre 
qui  marque  comme  le  point  de  départ  de  sa  célébrité  dans  l'A- 
gennais.  Le  Charivat%  est  d'une  facture  supérieure,  et  cette 
composition  dénote  une  entente  des  principes  de  l'art  qui  jus- 
tifie le  bon  accueil  fait  à  ces  débuts  du  poète.  A  partir  de  cette 
époque  le  trouvère  méridional  grandit  sans  d<>ute  ;  il  se  ré- 
Tèle  plus  magnifique,  plus  complet  à  mesure  qu'apparais- 
sent les  Papillottes  (contenant  Mes  Souvenirs),  L'Aveugle, 
Françonnette ,  VOde  à  la  Charité,  Marthe,  Les  Deux 
Jumeaux;  mais  le  poète,  l'homme  supérieurement  doué, 
était  visiblement  en  germe  dans  cette  réminiscence  du  Lu- 
trin  qui  nous  montre  VHymen  et  le  Célibat  entrant  si 
comiquement  en  lutte  d'influence  et  de  primauté.  H  faut 
lire  Jasmin  dans  sa  langue,  dans  ce  patois  provençal  qui 
s'en  va,  si  l'on  veut  saisir  une  foule  de  nuances  de  style,  de 
sentiment  et  d'iiarmonie  que  notre  français  aligné,  si  sobre 
d'eUipses,  trop  dépourvu  par  cela  même  de  vie  et  de  cou- 
leur, ne  parviendra  jamais  à  rendre.  11  faut  surtout  se  dé- 
fier cJes  traducteurs,  carjls  ne  réussissent  pas  toujours  à 
doni.er,  nous  ne  dirons  >j^  le  sens  exact  du  poète ,  mais  le 
sens  vrai  de  l'écrivain. 

La  vente  de  ses  publications  fit  enfui  jouir  Jasmin  d'une 
honnête  aisance  ;  elle  i$  lui  fit  pas  cependant  abandonner 
sa  modeste  profession,  qui  lui  est  d'autant  plus  chère,  qu*en 
homme  d'esprit,  il  comprend  que  le  contraste  de  son  talent 
et  de  son  métier  contribue  à  donner  du  piquant  à  ses  rers  .* 
•  Je  suis  toujours  sûr,  dit-il,  de  faire  la  hkrbe  à  mes  con- 
frères les  poètes,  d'une  manière  ou  de  l'autre.  »  Appelé 
à  Bordeaux ,  à  Toulouse ,  il  y  a  lu  ses  poésies  dans  de  gran- 
des assemblées  ;  il  y  a  été  couronné,  il  a  triomphé  comme 
les  chantres  de  la  Grèce.  C'est  parmi  lés  populations  si 
impressionables  du  midi  en  barde  populaire  et  national ,  un 
artiste  ingénieux  de  la  langue  et  de  la  versification ,  un  digne 
successeur  de  Goudouli  et  de  Despourrins.  Appelé 
plus  lard  à  Paris  par  nos  critiques  et  nos  Mécènes ,  invité 
dansnoa  plus  brillants  salons,  il  est  reparti  comblé  d'hon- 
neurs après  avoir  dt;.é  avec  le  roi  Louis-Philippe  à  Neuilly, 
pour  aller  reprendre  à  Agen  son  rasoir,  son  i>eigne  et  ses 
ciseaux,  et  recevoir  bientôt  de  son  hôte  la  cro.x  d^hon- 
neur.  Il  mourut  le  4  octobre  1864,  dans  sa  Tille  natale,  où 
on  lui  a  ëleyé  une  statue. 

JASMIN  DE  VIRGINIE.  Voyez  Bigroive. 

JASMINÉES9  famille  de  plantes  dicotylédones,  nM>- 
nopétales,  à  corolle  insérée  sous  l'ovaire,  qui  est  simple, 
quelquefois  échancré  au  sommet ,  à  deux  loges,  renfermant 
chacune  deux  oYules  suspendus;  le  style  est  simple,  ter- 
miné par  un  stigmate  le  plus  souYent  bifide  ;  le  Truit  est 
tantôt  une  capsule  analogue  à  celle  des  acantliées ,  tantôt 
une  baie  ou  un  drui)e  à  une  on  deux  loges ,  renfermant  une 
à  quatre  graines  ;  l'embryon  est  droit ,  plan,  presque  tou- 
*ours  entouré  par  un  périsperme  charnu  ;   la  radicule  est 
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ordinairement  supérieure.  Le  calice  et  U  corolle  sont  tuba* 
lés  ;  leur  limbe  est  divisé  en  lobes  égaux ,  au  centre  desquels 
se  trouvent  deux  étamines  insérées  au  tube  de  la  corolle. 
Les  fleurs  dans  les  plantes  de  cette  famille  sont  disposées  en 
coryrobe  ou  en  panicule,  et  ordinairement  opposées ,  ainsi 
que  (es  feuilles.  Les  particularités  qu'offre  cette  famille 
sont  de  présenter  des  plantes  quelquefois  sans  corolle; 
d'autres  fois,  au  contraire,  on  y  voit  des  fleurs  à  corolle  pres- 
que polypétale,  comme  dans  quelques  frênes.  On  rencontre 
aussi  trois  étamines  au  lieu  de  deux ,  mais  cela  arrive  ra- 
rement. Les  plantes  de  cette  famille  sont  ligneuses ,  arbres 
on  arbrisseaux  ;  les  liges  sont  soutint  sarmenteuses  et  grim- 
pantes. Robert  Rrown  en  a  fait  deux  (Similles,  nommées  oléi- 
nées  etjasminées;  Ventenat  appelle  lllacées  les  oléinées 
de  Robert  Brown  ;  mais  la  dilTérence  sur^ laquelle  se  fondent 
ces  deux  botanistes  pour  en  faire  de^Tlunilles  distinctes 
n^est  pas  assez  grande  pour  admettre  Mta  séparation  :  il 
▼aut  mieux  en  former  deux  tribus  que  deux  familles.  Dans 
\e^jasminées  se  trouvent  les  genres  syringa,  fraxinus, 
olea  f  jasminum,  C.  Favrot. 

JASMUND9  partie  septentrionale  de  Tlle  de  Rugen. 

JASON9  un  des  plus  fameux  personnages  des  temps 
héroïques,  était  fils  d*Éson,  roi  d*Iolcbos  en  Thessalie,  et 
d^Alcimède.  Élevé  par  le  centaure  Cbiron,  il  assista  fort 
jeune  encore  à  la  fameuse  chasse  du  sanglier  de  C  a  1  y  d  0  n . 
Son  père  Éson  ayant  abdiqué  avant  que  Jason  eût  atteint 
Tàgc  viril,  Pélias ,  oncle  de  Jason ,  se  saisit  du  pouvoir 
comme  tuteur  de  son  neveu.  Voici,  d'après  la  tradition  com- 
mune, dans  quelles  circonstances  eut  lieu  Texpédition  de 
Jason  À  la  Colchide  :  Pelias  fit  un  jour  inviter  tous  ses  pa- 
rents, et  dans  le  nombre  par  conséquent  Jason,  à  un  grand 
sacrifice  qu'il  voulait  célébrer  en  l'honneur  de  Neptune.  En 
se  rendant  à  lolchos,  Jason  arriva  au  bord  d'un  fleuve  ap- 
pelé Événus  ou  Énipéus,  ou  enco^,  Amidaurus,  et  y  trouva 
Junon,  déguisée  en  vieille  femme,  qui  le  pria  de  la  trans- 
porter sur  l'autre  rive.  Jason  consentit  à  lui  condre  ce  bon 
office,  mais  perdit  à  cette  occasion  une  de  ses  sandales,  restée 
engagée  dans  la  rase.  Jason  arriva  jynsi  un  pied  chaussé 
et  l'autre  nu  à  la  cour  de  son  onde,;  ijpii  à  cette  vue  entra 
dans  une  grande  colère,  parce  que  Toraçle  lui  avait  prédit  que 
celui-là  lui  enlèverait  le  trône  et  Ia>fle  qui  arriverait  dé- 
chaussé è  son  sacrifice.  Dissimulant  cependant  de  son 
mieux,  Pélias  demanda  à  Jason  cà  qff!il  ferait  d'un  individu 
que  l'oracle  lui  aurait  désigné  comme  devant  être  son  meur- 
trier. A  quoi,  soiiffié  par  Junon,  Jason  répondit  qu'il  ren- 
verrait en  Colchide  pour  rapporter  la  toison  d'or.  Pélias 
donna  donc  aussitôt  cette  mission  à  Jason. 

Suivant  une  autre  version,  Pélias  avait  détrôné  son  frère 
Éson  et  l'avait  tué.  Parvenu  à  l'Age  viril ,  Jason  consulta  To- 
racle  sur  la  manière  dont  il  devait  s'y  prendre  pour  rentrer 
en  possession  de  son  héritage  légitime;  et  Toracle  lui  or- 
donna alors  de  se  rendre  à  lolchos,  à  la  cour  de  Pélias,  .dé- 
guisé en  Magnésien,  avec  une  peau  de  léopard  sur  les  épaules 
et  armé  de  deux  lances.  C'est  ce  que  fit  aussi  Jason;  mais 
il  n'arriva  chez  Pélias  qu'avec  une  seule  de  ses  sandales, 
ayant  perdu  l'autre  de  la  manière  que  nous  avons  dit  plus 
haut.  Pélias,  qui  ne  le  connaissait  pas,  lui  ayant  demandé 
qui  il  était,  Jason  lui  répondit  hardiment  qu'il  était  le  fils 
d'Éson,  se  fit  ensuite  conduire  à  la  demeure  de  son  père,  et 
;  célébra  cinq  jours  durant,  avec  ses  parents  Pliérès,  Nélée, 
Adfflète,  Amylhron,  Acaste  et  Melampe,  le  jour  heureux  qui 
leur  permettait  enfin  de  le  revoir.  Il  s'en  alla  ensuite  trouver 
Pélias,  et  le  somma  d'avoir  à  lui  rendre  son  trône.  Pélias  ré- 
pondit qu'il  ne  demandait  pas  mieux,  mais  qu'il  fallait  que 
Jason  cororoençftt  par  rapporter  en  Thessalie  la  toison  d'or. 

Dans  l'expédition  qu'il  entreprit  à  cet  effet  (vo^es  Aico- 
KAUTBs),  Jason  eut  à  Lemnosdeux  fils  d'Hypsipyle.  Secondé 
par  M  é  d  é  e ,  il  atteignit  heureusement  le  but  de  son  Toyage  ; 
puis,  après  l'avoir  épousée  et  avoûr  erré  pendant  longtemiis 
dans  diverses  contrées,  il  revint  aux  lieux  qui  l'avaient  tu 
naître.  Jason  vengea  alors  la  mort  de  son  père  et  celle  de 
M»  (rén  en  tuant  Pélias.  Toutefois,  il  lui  fut  impossible  de 
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récupérer  le  troue  dlolchos.  Il  lui  fallut  l'abandonner  A 
Acaste,  fils  de  Pélias ,  et  se  réfugier  à  Corintlie  avec  Son 
épouse.  Ils  y  vécurent  tous  deux  pendant  dix  ans  dans  la 
plus  complète  félicité,  jusqu'à  ce  que  Jason,  fatigué  delIVé- 
dée,  s'éprit  de  Glaucé,  et,  suivant  d'autres,  de  Creusa, 
fille  de  Créon,.  roi  de  Corinthe,  qu'il  épousa  après  avoir  chassé 
loin  de  lui  Médée  et  les  enfants  qu'il  avait  eus  d'elle.  Mala 
Médée  se  vengea  cruellement  de  sa  rivale  ;  et  quand  Jason 
voulut  tirer  vengeance  de  ses  forfaits,  elle  s'enfuit  sur  un 
char  traîné  par  des  dragons,  et  se  réfugia  à  Athènes,  auprès 
du  roi  Egée,  après  avoir  tué  les  enfants  qu'elle  avait  eus  de 
Jason,  Merméros  et  Phéritos.  Après  quoi  Jason  se  tua  de 
désespoir.  Suivant  d'autres,  il  mena  dès  lors  une  vie  toujours 
errante;  et  un  jour  que,  accablé  de  fatigue,  il  s'était  endormi 
sur  le  bord  de  la  mer,  à  l'ombre  du  môme  navhre  qui  l'avait 
autrefois  conduit  en  Colchide,  il  périt  écrasé  par  la  chute 
d'une  poutre.  D'autres  rapportent  encore  qu'il  se  réconcilia 
plus  tard  avec  Médée,  qu'il  s'en  retourna  avec  elle  en 
Colchide,  et  qu'à  la  mort  de  son  beau-père  il  lui  succéda 
sur  le  trône. 

JASPE.  Le  jaspe  est  une  substance  siliceuse,  d'une 
infusibilité  et  d'une  opacité  parfaites.  Sa  texture  est .  conw 
l^acte ,  sa  cassure  concholde  ;  il  fait  feu  sous  le  choc  dn 
briquet,  et  ne  se  trouve  jamais  cristallisé  dans  la  nature. 
Le  jaspe  appartient  à  la  nombreuse  famille  des  qu,arti, 
et  peut  se  diviser  en  quatre  sections  principales  :  1*  le 
jaspe  proprement  du  ;  2**  le  jaspe  égyptien  ;V*  le  jaspe 
porcelaine  ;  4'  \t  jaspe  schisteux.  Dans  ces  quatre  sections 
se  trouvent  une  multitude  infinie  de  variétés,  ayant  t9utef 
des  nuances  différentes,  qui  se  rapprochent  plus  ou  moins 
du  vert  et  du  rouge,  qui  sont  les  deux  couleurs  propres  an 
jaspe.  De  toutes  les  substances  minérales,  c'est  une  de  cellei 
qui  présentent  le  plus  de  variations  dans  leur  couleur;  tantôt 
on  le  dirait  entouré  par  un  ruban  versicolore,  tantôt  il  est  .ta- 
elle  de  sang  ;  quelquefois  il  parait  formé  de  cercles  concen- 
triques qui  lui  donnent  l'aspect  de  l'a^^ate,  avec  laquelle  il 
est  souvent  mélangé.  Les  variétés  de  jasipe  les  plus  bellee 
et  les  plus  rares  sont  :  Xtjasperouge^  CXioriental^  et  \t Jaspe 
noir,  qui  se  trouve  en  Sicile.  Les  localités  où  ronlrouTe 
cette  substance  sont  :  l'Orient,  l'Inde,  la  Sicile,  le  Tyro|  el 
l'Allemagne  ;  mais  les  jaspes  de  l'Orient  sont  les  plus  eati- 
més.  Quant  aux  gisements  de  cette  roche  siliceuse,  c'est  an 
milieu  des  terrains  d'alluvion,  parmi  les  silex,  tantôt  en 
fragments  isolés,  quelquefois  en  cuuclies  plus  ou  moins 
épaisses,  et  formant  de  petites  collines.  On  l'a  rencontrée 
également,  en  petites  masses,  dans  les  mêmes  roches  qui 
servent  de  gangue  aux  agates,  dans  le  Palatinat,  en  Ecos- 
se, etc.  Elle  existe  abondamment  dans  les  terrains  primitifs» 
et  les  minéralogistes  pensent  qu'elle  a  été  formée  par  une 
infiltration  de  silice,  à  travers  des  couclies  d'argile  ferru- 
gineuse. Le  jaspe  est  formé  de  silice  en  grande  quantité, 
90  pour  100  environ,  d'un  peu  d'alumine,  de  chaux  et  de 
fer;  il  est  susceptible  de  poli,  mais  il  est  loin  d'égaler  l'a- 
gate, dont  il  se  rapproche  un  peu.  Le  jaspe  porcelaine,  dont 
nous  avons  parié  plus  haut,  ne  devrait  pas  être  considéré 
comoœ  un  jaspe,  puisque  ce  n'est  autre  cliose  qu'une  agglo- 
mération de  sclùstes  argileux,  calcinés  à  la  longue  par 
l'embiasement  et  la  oon^bustion  lente  de  certaines  houillènes, 
et  qui  ont  acquis  assez  de  dureté  pour  être  travaillés  comme 
le  jaspe,  et  devenir,  sous  la  main  du  lapidaire,  socles,  vases, 
coffrets ,  etc.  C.  FAvaor* 

JASSY  {rassi)  ou  USCH,  capitale  de  la  Moldavie, 
sur  le  versant  du  Kopo,  montagne  dénudée,  qui  s'abaieso 
en  pente  douce  jusqu'aux  bords  d'une  rivière  roarècageo.se 
appelée  Bachloui,  dans  une  contrée  désolée,  bien  qpie*tue 
i  de  loin  elle  semble  assez  pitloresquement  située.  Ancienn«^ 
résidence  de  l'hospodar  de  Moldavie,  elle  est  la  sceoi^de 
ville  de  la  Roumanie  et  le  siège  du  métropolitain.  Villa 
ouverte  çt  fort  étendue,  mais  n>al  construite,  elle  rentermc» 
environ  75,000  habitants,  dortt  20,000  Juifs,  3,000  Bok^- 
miens,  et  aussi  beaucoup  de  Grecs,  d'Arméniens  et.  d'Aï- 
lemand<i.  \a  ville  fait  un  commerce  assez  important, 
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6t  qai  M  poorra  que  prendre  des  dëveloppemenU  encore 
plusGonftidérables  par  la  création  d'un  port  sur  le  Prnthy 
qui  n'en  est  qu'à  quelques  heures  de  distance,  par  l'éta- 
Uissement  d*une  voie  de  communication  arec  Galacz  et 
par  suite  arec  la  mer  Noire.  Un  télégraphe  électrique  la  relie 
•ojourd'bni  à  Ciemowitz.  L'architecture  de  Jassy  est  irré- 
guUère  et  toute  orientale.  An  milieu  d^u  chaos  de  misérables 
huttes  et  de  maisons  de  bols  accumulées  dans  des  rues  tor- 
tueuseï»  étroites,  non  pavées  la  plupart  du  temps ,  et  rem- 
plies d'imftkondices,  qudques  palais  de  boyards  se  font  re- 
marquer par  le  luxe  tout  oriental  de  leurs  constructions. 
Sur  plus  de  70  églises  grecques  et  de  19  courents  que  ren* 
ferme  Jassy,  on  remarque  surtout  la  cathédrale,  dont  lacons- 
tru^on  est  encore  toute  récente,  Tandenne  église  des  Trois* 
Saints  et  l'église  du  couvent  de  SaIntrSpiridion,  dont  dépend 
aussi  un  reste  hôpital,  où  Ton  reçoit  les  malades  de  toutes 
nations  et  de  toutes  religions.  Il  faut  encore  mentionner  le 
nouveau  palais  des  Hospodars  et  la  C!our  des  Princes, 
leur  ancienne  résidence ,  consumée  par  un  grand  incendie 
en  1783,  mais  reconstruite  postérieurement,  et  qui  depuis 
1844  contenait  tous  les  ministères,  les  tribunaux,  l'adroi* 
nistration  locale,  ainsi  que  l'assemblée  des  états. 

Jassy  a  été  la  victime  de  vastes  incendies  en  1827  et  en 
i844.  Suivant  une  inscription,  elle  aurait  été  fondée  au  temps 
de  la  domination  romaine,  sous  le  nom  de  Jasslorummuni" 
€iplum;  mais  elle  est  vraisemblablement  d'origine  plus  ré- 
cente. Elle  n'obtint  le  titre  de  ville  qu'au  quatorzième  siècle, 
et  son  nom  loi  vient  des  Jasses  oulazyges.  Turcs  immigrés 
au  onzième  siècle  avec  les  Koumans.  On  n'y  trouve  point 
de  monuments  anciens  ;  et  ce  fut  Alexandre  Lapouschan 
qui,  en  1564,  fit  de  cette  ville  la  résidence  des  princes  de 
Moldavie,  lesquels  avaient  jusque  alors  habité  Suczawa.  Le 
couvent  ou  la  citadelle  de  Tzitaznie,  situé  en  face  de  la  ville, 
sur  une  liauteur,  était  autrefois  une  place  forte.  LMiistoire 
militaire  ne  fait  pas  mention  de  sièges  dont  cette  ville  ait 
été  l'objet;  elle  rapporte  seulement  qu'elle  fut  réduite  en 
cendres  en  1&S8  par  le  sultan  Soliman,  et  en  1686  par  Jean 
Sobieski,  et  qu'une  bataille  de  trois  jours  se  livra  en  1659 
sur  les  rives  du  Bachloui  ;  bataille  dans  laquelle  les  Tatares, 
les  Kosacks  et  les  Polonais  défirent  les  Valaques  et  les 
Szekiers.  Jassy  fut  en  outre  occupée  et  évacuée  à  diverses 
reprises  par  les  Russes,  et  au  dii-huitième  siècle  par  les 
Autrichiens.  Le  9  janvier  1792  la  paix  y  Uii  signée  entre  la 
Russie  et  la  Porte  Ottomane.  Pendant  la  guerre  à  laquelle 
mit  fin,  en  1813,  la  paix  de  Budiarest,  Jassy  demeura  long- 
temps occupée  par  les  Russes,  qui  l'occupèrent  de  nouveau 
en  1828,  lors  de  la  guerre  qui  éclataalors  entre  les  deux  puis- 
sances; et  ils  ne  l'évacuèrent  qu'en  1834.  Jassy  souffrit 
beaucoup  de  Tinsurrection  grecque  qui  y  éclata  en  1821, 
sous  les  ordres  d'Ypsilanti,  et  par  suite  de  laquelle  les  ja- 
nissaires n*en  firent  plus  qu'un  monceau  de  ruines,  le  10 
avril  1822.  En  1853  les  Russes  occupèrent  Jassy.  qu'ils  quitr 
tèrent  Tannée  suivante.  Depuis  le  23  décembre  1861, 
époque  de  la  réunion  des  principautés  danubiennes,  Jassy 
a  vu  passer  à  Bucharcsl  le  siège  du  gouvernement. 

J  AUBERT  (Pierre- Amédéb-Emiliek-Prode,  chevalier), 
né  en  septembre  1779,  à  Aix  en  Provence,  où  son  père  étail 
avocat  au  parlement ,  professeur  de  perun  au  Collège  de 
France  et  de  turc  à  TÉcole  spéciale  des  Langues  orientales 
vivantes,  mort  à  Paris,  en  janvier  1847,  a  laissé  un  nom 
comme  savant  et  comme  professeur.  Devenu  rapidement 
l'un  des  élèves  distingués  deSylvestredeSacy,il  avait 
été  désigné,  en  1798,  pour  une  des  places  de  jeune  de 
langues  à  Oonstantinople ,  et  attendait  à  Toulon  son  ordre 
de  départ ,  lorsqu'il  fut  adjohit.  Agé  de  dix-huit  ans  seule- 
ment, à  l'expédition  d'Egypte,  comme  un  des  quatre  inter- 
prètes attachés  à  l'armée  avec  Yenture,  Interprète  en  dicf. 
Ses  camarades  ayant  suivi  les  généraux  divisionnairesi  et 
nnterprète  en  chef  étant  venu  à  tomber  malade,  Jaitiert  «• 
trouva  .afaisi  seul  auprès  de  Bonaparte  pendant  la  campagne 
de  1799.  Le  jeune  savant  devint  son  premier  secrétaire- 
^iterprètCf  et,  en  cette  qualité,  traduisit  ses  célèbres  pro- 


clamations, toute  U  correspondance  avec  lesefaefr  dn  pnyï, 
tous  les  discours,  toutes  les  réponses  du  général  en  dief; 
Il  rédigea  les  traités  conclus  par  la  répubUque  avee  {es  pen- 
ples  du  Liban ,  les  capitulations  des  places  conquisM,  et  se 
trouva,  pendant  la  durée  du  séjour  de  Bonaparte  en  Egypte, 
de  service  permanent  auprès  de  sa  personne.  La  dooccnr 
et  l'aménité  du  caractère  de  Jaubert  ne  l'avaient  pas  rendu 
moins  agréable  à  Bonaparte  que  ses  connaissances  ne  le  hii 
avaient  rendu  utile,  ei^  fut  du  petit  nombre  de  ceux  qai  re- 
vinrent en  France  avec  lui. 

Nommé  successivenient,  en  1800  et  1801 ,  aecrétaire->in- 
terprète  du  gouvernement  et  professeur  de  ture,  il  repartit 
en  1802  pour  l'Oriènf'avec  le  colonel  Sébastian!.  En 
1804 ,  pendant  l'ambassade  du  général  Brune ,  il  fut  envoyé 
à  ConstantinopW^ur  la  négociation  relative  i  la  reconnais- 
sance de  NapyH^  tomine  empereur  par  la  Porte  Ottomane. 
Revenu  après' un  plein  succès ,  il  reçut,  au  commencement 
de  l'année  suivante,  une  mission  en  Perse,  afin  d'y  négocier 
un  traité  avec  le  chah.  Ce  fut  dans  le  trajet  de  Constan- 
tinople  à  Téhéran  qu'arrêté  près  de  Bayazid  par  le  pacha 
de  cette  ville,  dépouillé  des  riches  présents  qu'il  portait 
au  cliah,  il  ,fut  jeté  au  fond  d'une  citerne  desséchée,  où  il 
resta  prisonnier,  plus  de  quatre  mois  avec  un  fidèle  ser- 
viteur; et  il  n*échapi>a  à  la  mort  que  par  celle  du  pacha  et 
de  son  fils,  qui  avaiàt  donné  l'ordre  formel  de  le  faire  pé- 
rir. Il  fut  alors  délivré!*  les  présents  loi  furent  rendus,  et  il 
put  parvenir,  après  mille  dangers,  d'abord  auprès  d'Abbas- 
Mlrza ,  héritier  présomptif  du  trône  de  Perse ,  ensuite  au- 
près de  Feth-Ali-Chah ,  par  qui  il  fut  reçu  avee  la  plus 
grande  distinction  et  qui  l'honora  de  plusieurs  entretiens 
sans  interprète.  S'étant  ensuite  rendu,  en  1807,  après  force 
vicissitodM,  à  Varsovie,  où  était  alors  Napoléon,  il  servit 
d'interprète  à  l'ambassadeur  persan  qui.  fut  reçu  par  l'em- 
pereur en  audlepce'îoiéinelle.  Au  mois  d'avril  181  §,  Jau- 
bert fut  renvoyé  à  Constantinople  comme  chargé  d'aflaires 
de  France  ;'mais  le  second  retour  des  Bourbons  l'obligea  bien- 
tôt de  revenir  à  Paris,  où  il  resta  sans  emploi  jusqu'en  1818. 

Alors,"* s'éûnt  alaocié ' avec  Ternaux  et  ayant  eondu 
ensemble  un  traitil'avec  le  gouvernement  français ,  il  fit  en 
Orient  un  nouveau  voyage  dont  le  but  étsit  de  rechercher 
la  race  des  chèvres  Ihibétaines  h  duvet  de  cachemire.  Sur 
près  de  treize  cents  chèvres  qu'il  acheta,  il  put  en  raoMner 
en  France  environ*'qçntre  cents.  Depuis ,  il  se  livre  aux 
travaux  'de  l'enseign(ment  do  turc ,  du  persan  et  de  l'arabe. 
Après  avoir  publié  en  1821  son  Voyage  en  Arménie  et  en 
Perse  pendant  les  années  1805  et  1806 ,  il  donna  succes- 
sivement sa  Grammaire  turque,  son  Voyage  d'Orembomrg 
à  Boukhara ,  et  une  suite  de  Notices  sur  d'importants  ou- 
vrages orientaux  ;  enfui,  il  enrichit  la  science  de  sa  traduction 
si  estimée  de  la  Géographie  d*Édrii,  Jaubert  excellait 
dans  la  lecture  des  caractères  compliqués  d'ornements 
en  usage  dans  les  chancelieries  d'Orient,  et  rien  n'égalait 
son  obligeance  à  traduire  les  diplômes  et  autres  pièces 
ainsi  écrites.  Sa  fille  a  épousé  M.  Dufanre.  Louis-Phi- 
lippe l'avait  nommé  en  1841  pair  de  France  et  conseiller 
d'EUt.  En  U30  l'Académie  des  Inscriptions  l'avait  élu  à 
la  place  de  Barbie  du  Bocage. 

JAUBERT  (Hippolytc-Fhakçois,  comte),  neren  du  pré- 
cédent, né  le  28  octobre  1798,  à  Paris,  est  fils  d'un  con- 
seiller à  la  cour  de  Cassation.  D'abord  avocat,  puis  maflrc 
de  forges  dans  le  Cher,  il  reprî^senta  ce  département  à  lu 
Chambre  des  députés  de  183i  &  1844,  époque  où  il  fut 
nommé  pair  de  France.  Quoique  doctrinaire  il  reçut  dans 
le  cabinet  Thiera  (1840)  le  portefeuille  des  travaux  pu- 
blics. Il  ne  rentra  dans  l'arène  politique  qu'en  1871  :  en- 
voyé à  l'Assemblée  nationale,  il  y  fit  preuve  d'un  esprit 
paradoxal  et  de  tendances  réactionnaires.  Philologue  ei 
iMtaniste,  il  a  publié  quelques  ouvrages  estiir  es,  tels  qu'on 
Gtnsaredu  centre  de  la  France  (18ô6-1858, 2  voL  ln-8), 
et  la  Botanique  à  ^exposition  universelle  (1855,  ln-8). 
Il  est  membre  libre  de  l'Acad'mie  de)  sciences. 

JAUCOURT  (Louis,  chevalier  df)  naquit  à  Paris,  le  37 
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Mptemhre  1704 ,  monnit  en  1779.  Ce  qui  fera  Tivre  loog- 
Iflmps  sa  méiDoire,  e*ett  la  part  active  qu*it  prit  à  la  rédaction 
de  la  grande  En  cyc  1  o  péd  ie  de  D*Alerobert  et  de  Diderot, 
dont  il  a  fait  un  grand  nombre  d'articles.  Le  Jeune  de  Jau- 
court,  élevé  à  Genève  »  perfectionna,  par  des  voyages  d*ins- 
tmction  en  Allemagne,  en  Hollande  et  en  Angleterre,  les 
études  solides  et  substantielles  qu'il  avait  faites  au  chel-lien 
du  protestantisme,  religion  professée  par  la  branche  de  sa 
limille  à  laquelle  il  appartenait.  La  connaissance  intime  qu'il 
avait  acquise  des  langues  et  des  littératures  des  principales 
nations  de  l'Europe  lui  fbt  d*un  grand  secours  dans  les  vastes 
travaux  de  linguistique  et  d'analyse  qu'il  entreprit  endeliors 
de  sa  collaboration  assidue  i  V Encyclopédie  de  ses  illustres 
•mis.  Sans  doute,  dans  l'érudition  qu'il  y  déploie  il  y  a  sou- 
vent plus  que  de  la  mémoire;  mais  si  les  critiques  du  dix- 
huitième  siècle  le  lui  reprochèrent  avec  aigreur ,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  cVtait  bien  moins  le  laborieux  et  savent 
compilateur  qu*on  attaquait  en  lui ,  que  l'un  des  plus  ardents 
propagateurs  de  l'idée  de  progrès  et  de  liberté  dont  la  grande 
encyclopédie  était  au  siècle  dernier  à  la  fois  l'expression  et 
l'instrument.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  se  retira  à  Ooropiègne , 
où  il  expira  subitement,  le  3  février  1779. 

JAUCOURT  (  Arnail-Frakçois  ,  marquis  ue),  neveu  du 
précédent,  naquit  à  Paris,  le  14  novembre  1757.  Volontaire 
à  seize  ans ,  sous  le  prince  de  Condé ,  colonel,  en  1789,  du 
régiment  de  Condé-dragons,  député  en  1797  à  l'Assemblée 
législative  par  le  département  de  Seine-et-Marne ,  il  y  siégea 
au  côté  droit,  et  s'y  fit  remarquer  par  la  fermeté  et  la  cons- 
tance de  son  opposition  aux  doctrines  de  la  démagogie.  Em- 
prisonné à  la  suite  de  la  journée  du  10  août ,  il  eut  le  bon- 
heur d'être  rendu  k  la  liberté,  par  rinlervention  de  Manuel, 
agissant  à  Tincitation  de  M"^  de  Staël,  la  veOle  même  des 
massacres  de  septemt)re.  11  put  alors  s'éloigner  du  sol  natal 
en  compagnie  de  Talleyrand ,  comme  attaché  à  la  mission 
française  à  Londres.  Après  la  mort  de  Louis  XVI ,  il  reçut 
du  gouvernement  anglais ,  comme  tous  les  autres  membres 
de  la  légation ,  ses  passeports,  et  rentra  en  France  ,  mais 
pour  s'en  éloigner  bientôt  de  nouveau  et  aller  se  fixer  en 
Suisse ,  sur  ïcà  bonis  du  lac  de  Bienne.  Après  le  18  bru- 
maire,  il  rentra  dans  sa  patrie,  recomnaandé  par  son  ami 
Talleyrand  au  premier  consul ,  qui  le  fit  nommer  membre 
du  Tribunat  :  aussi  lui  voua-t-il,  en  échange,  un  zèle  ardent 
et  sans  bornes,  qui  ne  se  démentit  qu'en  1814,  ou  peut-être 
même  en  1813,  c'est-à-dire  lorsque  la  fortune  parut  se  dé- 
clarer ouvertement  contre  Thomme  du  destin,  qui  pourtant 
l'avait  fait  sénateur,  mais  qui  avait  eu  le  tort  impardonnable 
de  lui  refuser  a  sénatorerie  de  Florence,  à  laquelle  était 
jointe  une  dotation  de  30,000  francs  de  rente.  Le  marquis 
prit  alors  une  part  active  à  toutes  les  intrigues  dont  l'hô- 
tel Talleyrand  devint  le  centre;  la  récompense  de  ce  nou- 
veau dévoûraent  ne  se  lit  pas  attendre  :  en  avril  1814  il 
était  nommé  membre  du  gouvernement  provisoire  établi  à 
Paris  à  la  suite  de  l'entrée  des  alliés.  On  sait  le  rôle  joué 
par  ce  gouvernement  provisoire  ;  on  comprend  dès  lors  fa- 
cilement que  Jaucourt  ait  été  nommé  membre  de  la  chambre 
des  pairs  créée  par  la  charte  de  Louis  XVIIL  Pendant  que 
Talleyrand  allait  représenter  la  France  au  congrès  de  Vienne, 
Jaucourt  exerça  Tintérim  du  ministère  des  affaires  étran- 
gères ;  puis  il  fut  compris,  pendant  les  Cent  Jours,  au  nombre 
des  cinq  individus  que  Napoléon  mit  hors  la  loi.  Heureu* 
sèment  qu'il  n'avait  pas  attendu  la  rentrée  de  remperenr 
à  Paris  pour  s'éloigner  de  France  :  il  avait  accompagné 
Louis  XVni  à  Gand.  A  la  seconde  restauration ,  il  obtint 
le  ministère  de  la  marine,  qu'il  ne  garda  pas  longtemps, 
parce  que  le  refus  du  cabinet  dont  il  faisait  partie  de  con- 
sentir à  la  cession  de  Landau  amena  la  formation  du  mi- 
nistère Richelieu.  Depuis  lors  membre  du  conseil  privé,  il 
observa  è  la  chambre  des  pairs  la  même  tactique  que  Talley- 
rand, et  salua  comme  lui  la  révolution  de  Juillet  de  ses  accla- 
mations. La  révolution  de  Février  le  condamna  à  la  retraite. 
Jl  se  retira  dans  son  domaine  de  Presles,  près  de  Tournans 
(Scine-et  Maine),  où  il  mourut,  le  h  février  18S1,  non  sans 


avoir  salué  de  son  vote,  quelques  semaines  auparavant,  le 
nouveau  gouvernement  qui  venait  de  s'introniser  en  France. 

JAUGEAGE  (de  joctt/iim,  javelot,  barreau  pointu), 
opération  par  laquelle  on  s*assnre  de  la  quantité  de  liquide 
que  contient  un  vase ,  tel  qu'un  tonneau,  sans  le  dépoter, 
La  géonaétrie  enseigne  des  moyens  fort  simples  pour  éva- 
luer la  capacité  d'un  tonneau  ;  mais  les  calculs  que  cette 
opération  exige  sont  un  peu  longs,  car  d'abord  il  fout  trouver 
le  diamètre  moyeu  de  la  pièce,  ce  qui  ne  présenterait  au- 
cune difficulté  al  les  tonneaux  étaient  des  cylindres  régu- 
liers :  on  sait  qu'ils  sont  plus  gros  vers  le  milieu  qu'aux 
extrémités.  Pour  trouver  leur  diamètre  moyen,  la  méthode 
la  plus  ordinaire  consiste  à  prendre  le  diamètre  de  l'un  des 
ftmds  compris  entre  deux  douves  opposées  :  on  mesure  en- 
suite le  diamètre  intérieur  du  houge  ou  du  milieu  de  la 
pièce;  après  quoi  on  ajoute  les  deux  résultats ,  et  U  moitié 
de  U  somme  exprime  la  longueur  du  diamètre  moyen.  D'au- 
tres conseillent  de  prendre,  au  moyen  d'un  cordon,  la  cir- 
conférence du  tonneau,  mesurée  sur  la  zone  qui  est  à  égale 
distance  de  U  bonde  et  de  l'intérieur  Je  l'un  des  fonds.  Le 
diamètre  de  cette  circonférence  est  à  peu  près  égal  au  dia- 
mètre moyen.  Le  cordon  dont  on  fait  usage  dans  cette  opé- 
ration est  un  ruban  presque  inextensible ,  divisé  en  parties 
égales,  telles  que  des  millimètres.  Lorsqu'on  connatt  la 
hauteur  du  tonneau,  ce  qui  est  toujours  tadïe,  on  calcule 
la  surface  du  cercle ,  dont  la  circonférence  est  celle  du  dia- 
mètre moyen  et  l'on  multiplie  le  résultat  par  la  hauteur. 

On  abr^e  de  beaucoup  toutes  ces  opérations  au  moyen 
d'instruments  appelés  jauges;  il  y  en  a  de  deux  sortes,  la 
jauge  Msée  et  la  jauge  à  crochet.  La  première  de  ces 
jauges  est  ainsi  appelée  parce  qu'elle  se  compose  de  plusieurs 
morceaux  de  fer  carrés  qui  s'ajustent  les  uns  au  bout  des 
autres,  et  qui  se  démontent  à  volonté,  afin  que  rinstrument 
soit  plus  facile  à  transporter.  Toutes  les  pièces  étant  assem- 
blées forment  une  canne  d'environ  12  décimètres  de  long. 
Void  les  divisions  qu'on  a  pratiquées  sur  la  totalité  de  sa 
longueur.  Sur  l'une  des  faces  on  a  tracé  les  divisions  du 
mètre  ;  la  face  opposée  porte  une  échelle  dont  les  divisions 
vont  graduellement  en  décroissant  depuis  le  n"  2  jusqu'au 
n*  100,  qui  se  trouve  au-dessous  d'un  bouton  qui  sert  de 
pomme  à  la  canne.  Cette  échelle  est  construite  sur  les  di- 
mensions que  la  loi  a  déterminées  pour  les  futailles  cons- 
truites suivant  le  système  métrique ,  et  combinée  de  telle 
sorte  que  la  longueur  de  la  pièce,  le  diamètre  de  son  bouge 
et  celui  de  l'un  de  ses  fonds  soient  toujours  entre  eux  comme 
les  nombres  21,  18,  16. 

La  jauge  à  crochet  est ,  comme  la  précédente ,  formée 
d'une  verge  de  fer  carrée.  Elle  porte  trois  échelles  :  sur  Tune 
de  ses  faces  sont  gravées  les  divisions  du  mètre ,  sur  une 
autre  l'échelle  des  diamètres  ^  sur  une  troisième  face  l'é- 
chelle des  hauteurs.  L'échelle  des  diamètrei  est  construite 
sur  le  principe  du  carré  de  l'hypoténuse.  Les  cylindres 
de  même  hauteur  étant  entre  eux  comme  les  carrés  des  dia- 
mètres de  leurs  bases ,  il  est  évident  qu'un  cylindre  qui 
aurait  l'hypoténuse  pour  diamètre  serait  équivalent  en 
volume  à  deux  autres  cylindres ,  dont  les  diamètres  seraient 
les  côtés  qui  comprennent  l'angle  droit.  Pour  fiirmer  l'é- 
chelle des  diamètres ,  on  a  calculé  une  série  de  cylmdres  de 
même  hauteur,  dont  les  bases  croissent  en  surface  comme 
les  nombres  1,  2,  3,  4,....  10.  Le  plus  petit  de  ces  cylindres^ 
que  l'on  a  pris  pour  unité ,  et  dont  le  diamètre,  égal  à  la 
hauteur,  est  de  0"*,  1853 12,  ainsi  que  la  loi  l'a  fixé,  équivaut 
en  volume  à  cinq  décimètres  cubes  ;  et  s'il  était  creux ,  sa 
capacité  serait  de  cinq  litres.  Pour  ealculei  le  second  cylindre , 
dont  le  volume  soit  le  double  du  précédent ,  on  a  suppose 
un  triangle  rectangle  isocèle,  dont  les  côtés  ont  0*",  1853 12  : 
il  est  évident  que  le  volume  du  cylindre ,  constniit  sur 
l'hypoténuse  de  ce  triangle,  est  le  double  de  celui  dont  le 
diamètre  est  de  0'",185312.  On  a  trouvé  le  cyKndre  n?  a 
en  calculant  l'hypoténuse  d'un  triangle  rectangle  •  dont  le« 
côtés,  qui  comprennent  l'angle  droit,  sont  égaux  aux  dia- 
mètres n**  1  et  n«  2  ;  car  le  cylindre  qui  a  cette  hypoténuse 
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pour  diamètre  équivaut  à  la  somme  des  deux  précédents.  Oa 
a  trouvé  le  cylindre  n°  4  en  calculant  Piiypoténuse  d*un 
triaagle  dont  l'angle  droit  est  compris  entre  des  côtés  égaux 
aux  diamètres  des  cylindres  n°  1  et  n°  3,  et  ainsi  de  suite; 
tous  ces  cylindres  ayant  la  môme  liauteur,  leurs  volumes,  ou 
mieux,  leurs  capacités  sont  :  n^  l,  &  litres;  n**  2,  10  litres  ; 
A'^S,  15  litres;  etc.  On  a  formé  Téchelle  des  longueurs  des 
futailles  en  multipliant  la  quantité  0"*,  185312,  qui  exprime 
les  hauteurs  des  cylindi'es  de  TédieUe  d&s  diamètres.  Les 
divisions  de  cette  échelle  sont  subdivisées  en  dix  parties 
égales ,  valant  chacune  0",0185312.  Les  divisions  des  trois 
échelles  partent  d'une  même  ligne  transversale,  tracée  vers 
l'extrémité  inférieure  de  la  jauge.  Pour  s'éviter  la  peine  de 
porter  aTec  soi  une  règle  de  fer,  on  fait  usage  de  rubans  qui 
se  roulent  dans  de  petites  bottes  circulaires ,  et  qui  sont  di- 
Tisés  suivant  le  même  système  que  les  jauges  ordinaires. 

L'usage  delà  jauge  à  crochet  est  facile.  £n  effet,  dès 
qu'on  a  le  diamètre  moyen  d'un  tonneau ,  Téchelle  des  dia< 
ipètres  donne  sa  capacité  relatiTement  à  sa  longueur,  que 
l'on  mesure  avec  Téchelle  des  hauteurs.         TsYastnae. 

On  donne  aussi  Je  nom  de  jaugeage  aux  opérations  à 
l'aide  desquelles  on  évalue  le  produit  constant  ou  variable 
des  cours  d'eau  (voyez  Écoilioient  des  Liquides).  On  a  in- 
Tenté  dans  ce  but  de  nombreux  appareils  qui  laissent  gé- 
néralement beaucoup  à  désirer  pour  la  précision  du  résultat. 

hd  jaugeage  d'un  navire  a  pour  but  de  déterminer  exac- 
tement son  t  o  n  n  a  g  e. 

JAUNE*  Voyez  Colleur. 

JAUNE  (Fièvre).  Voyez  ¥ii\KE  jwse, 

JAUNE  (Fleuve).  Voyez  Hoamc-uo. 

JAUNE  (Mer).  On  appelle  ainsi  un  grand  golfe  de  Vor 
eéan  Pacifique,  situé  sur  la  câte  orientale  de  la  Chine, 
entre  la  presqu'île  de  Corée,  la  province  chinoise  de  Chan- 
toung,  le  Petclii-li ,  et  la  presqu'île  mandchoue-chinoise  de 
Liao-Toung,  qui  y  fait  une  saillit*,  très-avancée.  Dans  la 
partie  méridionale  de  ce  golfe  se  trouve  un  grou|>e  dc^dix- 
huit  ties  jusqu'à  ce  jour  peu  connues.  La  Chine  possède 
quelques  bons  ports  sur  la  mer  Jaune ,  notamment  Ten- 
Tchcou  et  Lay-Tchéou.  C'est  sur  les  bords  de  la  mer  Jaune 
que  vient  aboutir  la  grande  muraille  de  la  Chine,  construite 
pour  arrêter  les  invasions  tatares. 

JAUNISSE.  Voyez  Ictère, 

J  AUHEGUI  Y  AGUILAR  (  Juan  de)  ,  poète  et  pein- 
■tre  espagnol,  naquit,  en  1570,  à  Séville,  et  vivait  vers  1697 
4  Rome ,  où  cette  année-là  il  fit  paraître  sa  traduction  de 
VAminta  du  Tasse.  II  est  vraisemblable  qu'il  y  était  venu 
se  perfectionner  dans  l'art  de  la  peinture ,  où  il  se  fit  bien- 
tôt un  nom.  A  son  retour  en  Espagne,  il  fut  nommé  écuyer 
delà  reine  Isabelle,  première  femme  de  Philippe  IV;  et 
contraint  par  là  de  résider  désonpais  à  la  cour,  il  y  passa  le 
reste  de  sa  vie,  et  mourut  en  164 1 .  Sa  traduction  de  VAminta 
<iu  Tasse  (  publiée  avec  ses  Rimas,  à  Séville,  en  1618),  est- 
restée  un  des  modèles  les  plus  parfaits  du  genre,  et  l'em- 
porte de  beaucoup  sur  son  imitation  de  la  Pharsale  de  Lu- 
cain  (Madrid,  1684);  car,  après  avoir  d'abord  suivi  les 
modèles  classiques  italiens ,  il  a  dans  ce  dernier  travail  sa- 
crifié au  gongorisroe.  On  lui  attribue,  en  outre,  un 
poème  original  plus  considérable  encore,  intitulé  Orfeo 
(Madrid,  1624),  bien  qu'on  le  trouve  presque  toujours  im- 
primé parmi  les  œuvres  de  don  Augustin  de  Salazar  y  Torrès. 
Jauregui  était  plutôt  un  versificateur  qu'un  poêle.  Tous  ses 
ouvrages  ont  été  réimprimés  dans  la  Collection  de  Fer- 
nandex  (tomes  VI-YIII,  Madrid,  1789  et  1819).  Comme 
peintre,  il  appartient  à  l'école  llorentine  ;  et  ses  portraits, 
parmi  lesquels  se  trouvait  celui  de  Cervantes»  étaient,  dit-on, 
particulièrement  estimés. 

JAVA,  la  plus  belle  des  lies  de  la  Sonde  et  l'une  des 
plus  riclies  contrées  de  ki terre,  située  par  103®  20'  et  112** 
30'  de  longitude  orientale,  et  5<»  52'  et  S*"  46'  de  latitude 
méridionale ,  est  séparée  de  Soumatra  à  Touest  par  le  dé- 
troit de  la, Sonde,  et  de  Bail  ou  la  Petite- Java  à  l'est  par 
le  dHroit  de  Bail,  et  présente  une  superficie  totale  de  I 


133,960  kiiom.  carr's(1871),  en  y  comprenant  lea  petites 
Iles  qui  l'avoisinent.  Le  climat ,  (rès-ebaud  dass  les  basses 
régions,  plus  tempéré  dans  celles  qui  sont  élevées^  est  sain, 
à  l'exception  de  la  vaste  contrée ,  généralement  plate ,  qui 
s'étend  sur  la  côte  septentrionale,  où  de  nombreux  marais 
exhalent  de  mortelles  émanations,  et  de  la  vallée  de  G<mt9a 
Ottpcs  (vallée  empoisonnée),  non  loin  de  Battur,  où  fl  ne 
peut  exister  ni  végétaux  ni  animaux.  Un  plateau  étroit , 
composé  de  petites  plaines,  qui  pour  la  fécondité  du  sol  et 
la  perfection  de  la  culture  rivalisent  avec  les  vallées  du  nord, 
et  se  prolongeant  dans  toute  la  longueur  de  111e,  dans  la  di? 
rection  de  l'ouest  à  l'est ,  occupe  la  partie  méridionale  de 
Java,  dont  les  cotes  escarpées  n'ont  là  rien  qui  les  protège 
contre  les  fureurs  de  l'océan  Indien.  Sur  ce  vaste  plateau 
s'élèvent  une  foule  de  volcans,  dont  la  hauteur  Tarie  en- 
tre 1,560  et  4,000  mètres,  mais  qui  paraissent  tou«  indépen- 
dants les  uns  des  autres ,  et  dont  le  plus  grand  nombre,  fort 
anciens  déjà,  sont  couverts  d'épaisses  plantations.  Plus  des 
quatre  cinquièmes  de  Plie  sont  situés  au-dessus  d'un  immense 
foyer  souterrain,  constamment  en  activité  et  manifestani 
presque  partout  son  action  par  les  plus  effroyables  érup- 
tions volcaniques  en  tous  genres.  Aussi  ne  sont-ce  que  ro- 
ches pyroxygéniques  qui  apparaissent  partout,  notamment 
des  trachytes  et  des  dolérites,  et  qui  constituent  la  plus 
grande  partie  du  sol  solide  et  de  la  montagne.  Quelques-uns 
des  volcans  sont  déjà  éteints,  mais  on  en  compte  encore 
trente  et  un  en  activité.  Certains  d'entre  eux  n'exhalent  que 
de  la  fumée ,  d'autres  vomissent  d'épaisses  vapeurs  sulfu- 
reuses. On  en  cite  un  dont  le  cratère  rejette  des  torrents 
d'eau  bouillante,  et  plusieurs  qui  ont  eu  récemment  de  vio- 
lentes éruptions.  Mais  on  n'en  saurait  pourtant  comparer 
aucune  à  celle  de  1772,  qui,  après  avoir  projeté  pendant 
quelque  temps  une  masse  énorme  de  Hammes,  s'affaissa  tout 
à  coup,  engloutissant  avec  elle  dans  Tabtme  une  surfece  de 
sol  de  30  à  40  kilomètres  avec  les  quarante  villages  ou 
hameaux  et  les  2,957  habitants  qui  s'y  trouvaient.  La  roche 
volcanique,  dans  sa  dissolution  en  humns,  acquiert  une 
fécondité  des  plus  extraordinaires ,  et  est  la  cause  de  lin- 
comparable  luxe  de  végétation  qui  distingue  Java  entre 
toutes  les  autres  contrées  de  l'hémisphère  oriental.  Cette  lie 
est  donc  d'une  fertilité  extrême  et  riche  en  produits  de  tontes 
les  zones;  car,  grâce  à  ses  diverses  régions  climatériqoes, 
les  plantes  des  tropiques  y  réussissent  aussi  bien  que  celles 
de  la  zone  tempérée. 

Java  possède  une  population  (1871)  de  16,452,108  hab. 
On  y  compte  174,540  éuigrés  chinois,  dont  le  mèlan;;e 
avec  des  Javanaises  a  produit  la  race  métisse  particu- 
lière désignée  sous  le  nom  de  pernarks;  10,943  Arabes 
Malais  et  autres  Orientaux;  et  27,585  Européens,  Hol- 
landais la  plupart,  et  on  donne  le  nom  de  lipplaps  aux  en- 
fants qu'ils  ont  avec  des  Javanaises.  Les  Javanais  propre- 
ment dits,  qui  forment  la  presque  totalité  de  la  pppula- 
iion,  sont  de  race  malaise,  bien  conformés,  jaunes  de  peao, 
doux,  polis,  intelligents,  mais  anssi  vindicatifiB que  'sopcr- 
stitieux.  Ils  se  divisent  en  plusieurs  classés,  et  aiment  les 
spectacles,  les  combats  d'animaux»  la  rouaiqno  et  la  danse. 
Ils  font  commencer  leur  ère  de  l'arrivée  d*Adl-Saka ,  qui 
introduisit  parmi  eux  l'usage  de  l'alphabet.  Pan  73  de  J.-C. 
Ils  possèdent  aussi  une  littérature  dont  la  richesse  relative 
est  assez  grande.  Les  principales  langues  en  usage  à  Java 
sont  le  javanais,  la  langue  du  Détroit  dé  ta  Sonde  et  lea  lan- 
gues européennes,  sans  compter  la  langue  kawi,  qui  est  la 
langue  sacrée  des  Javanais  (  royes  MXlaies  [Langue^  et 
Littératures]). 

Le  javanais  se  compose  de  trois  dialectes,  ou  plntèt  de 
trois  formes  de  langage,  dont  deux  ont  une  notmeaclature 
tout  à  fait  à  part,  mais  qui  ne  constHuent  dans  leor  1»- 
semble  qu^nn  seul  et  même  idiome.  L\xsage  de  tes  th)is 
formes  de  langage,  qui  reviennent  à  tons  niomenti  dabs  les 
ouvrages'  de  littérature  et  dans  la  conveirsation ,  est  déier 
miné  par  là  supériorité,  l'égalité  on  l'infériorité  de  rang 
social  ou  d'flge  dans  laquelle  se  tronvé  placée  la  persti'ue 
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qai  parle  Tis-à-Tis  celle  qu'elle  interpelle.  Aiosi  le  krom 
eiprime  la  défftrence  et  le  respect  ;  entre  égaux ,  c'est 
le  mahdjo  dont  on  fait  usage  ;;en  perlant  à  nn  homme  In- 
ftrieur,  on  se  sert  du  npoko. 

L'islamisme  est  depuis  le  quatorzième  siècle  la  religion 
dominante;  la  religion  chrMîenne  y  est  tolérée,  et  II  existe 
encore  à  Jara  beaucoup  d'idolâtres.  Par  suite  du  déTe- 
loppement  eitréme  qu'a  pris  la  culture  du  sol  sous  l'in- 
fluence du  système  d'administration  adopté  à  Té  ;ard  de  ce 
pays  par  lesHollâfndais,  qui  imposent  l'obligation  du  tra- 
vail anx  populations  placées  sous  leur  obéissance,  le  ren- 
dement de  la  terre  est  yraiment  prodigieux.  Les  princi- 
paux produits  sont  le  caré,  le  sucre,  le  riz ,  Tindigo  et  le 
tabac  Quant  au  tbé,  il  est  culti?é  à  JjTa  par  les  nombreux 
colons  chinois  qui  sont  venus  s'y  établir,  et  qui  suivent 
à  cet  effet  la  méthode  praliquée  en  Chin';,  mais  sans  pou- 
voir parvenir  à  produire  u  i  thé  d'aussi  bonne  qualité  qu'en 
Chine.  Le  sol  de  Ja?a  donne  encore  une  foule  de  plantes 
rares  et  utiles,  notammi^nt  des  épices  et  des  plantes  tinc- 
toriales, de  même  qUd  diverses  espèces  de  plantes  véné- 
neuses, et  particulièremenl  l'arbre  qu'on  appelle  oupas. 
On  y  trouve  également  les  espèces  animales  particulières 
aux  Iles  d'Asie  placées  sous  les  trop'ques,  ainsi,  que  les 
fomenx  nids  d'oiseaux  come  Uibles,  et  dans  les  montagnes, 
de  l'or,  du  cuivre,  du  sel.  Il  n'y  a  guère  que  le  tiers  de 
l'Ile  qui  obéisse  encore  à  des  princes  ou  des  chefs  indi- 
gènes indépen ianis,  mais  feudjtairr's  des  Hollandais,  qui 
possèdent  tout  le  reste  du  territoire,  et  dont  le  gouver- 
neur général  réside  ABatavia. 

L'Ile  entière  de  Java,  en  y  co  mpr  nant  le  territoire  voi- 
nn  de  Hadura,  est  divisée  en  24  provinces  ou  résidences, 
dont  la  plus  importante  est  celle  de  Datiivia.  Chaque  pro- 
vince est  gouvernée  par  un  r«>sidv;nt,  qui  a  sous  sss  Offres 
un  résident  adjoint  et  un  certain  nombre  d'inspecteurs  ap- 
pelés contrôleurs.  Tous  ces  fonctionnaires  doivent  étr«: 
Hollandais  de  nalssin  ce,  et  ceux  d'entre  eux  qui  occu  - 
]>cnt  le  rang  le  plus  élevé  sont  astreints  à  passer  un  exa- 
men de  capacité  au  collège  de  Deift,  près  Rotterdam.  Le 
résident  et  ses  aides  exercent  un  contrôle  absolu  sur  la 
province  placée  sous  leurs  ordres,  non  directement  tou- 
tefois, mais  par  l'intermédiaire  d'une  va^te  hiérarchie  de 
fonctionnaires  indigènes,  qui  reçoivent  un  traitement  fixe 
ou  une  prime  qui  varie  selon  le  rripport  des  pro  Juits  du 
sol.  Ce  système,  mis  en  vigueur  depuis  1832  et  introduit 
pir  le  gouverneur  général  van  den  Bosch,  mérite  d'être 
connu.  D'après  les  anciens  usages  de  111e ,  le  sujet  doit 
au  sd^pieur  le  cinquième  de  sa  récolte,  ou,  pour  employer 
l'expression  consacrée,  le  cinquième  grain  de  rii.  Le  gou- 
vernement hollandais  se  substitue  au  seigneur,  et  applique 
ce  droit  de  différentes  manières.  Tantôt  il  exige  que  le 
paysan  lui  paie  le  cinquième  de  sa  récolle  de  riz  -,  tantôt  il 
lui  enjoint  de  consaerer  la  cinquième  partie  de  son  champ  à 
fsir!  venir  du  café,  de  l'indigo  ou  autres  produits  qu'il 
achète  k  un  prix  convenu  ;  tantôt  il  lui  prend  le  cinquième 
de  son  temps  pour  l^employer  à  des  cultures  particuliè- 
res, telles  que  celles  du  thé,  du  tabac,  du  nopal.  Il  y  a 
des  provinces  où  la  population  est  affranchie  de  tout  im- 
pôt territorial,  à  la  condition  de  livrer  dans  les  magasins 
une  certaine  quantité  de  produits  qui  lui  sont  payés  à  un 
prix  extrêmement  bas,  mais  bien  plus  avantageux  que 
celui  qu'elle  en  tirait  avec  les  accapareurs  chinois  et 
arabes.  Ces  combinaisons  d'impôt  territorial  sont  habi- 
les. Les  Hollandais  ont  voulu  s'effacer,  autant  que  pos- 
sible, aux  yeux  du  peuple  conquis;  évitant  les  relations 
directes,  ils  emploient  pour  intermédiaires  \ti  chefs  inter  • 
médiaires  ou  r^^eiifi.  Ceux-ci,  chargés  de  percevoir  ilm- 
pôt,  prélèvent  des  émoluments  considérables,  et  sont 
ainsi  dévoués  à  un  système  dont  ils  retirent  de  grands 
avantages.  Quant  aux  indigènes  eux-mêmes,  ils  sont  pla- 
cés sous  une  surveillance  sévère  et  mahitenus  dans  l'o- 
bligation du  travail  ;  afin  de  rendre  le  contrôle  plus  efU- 
cace,  les  résidents  tiennent  pour  chaque  village  un  re- 


gistre où  sont  inscrits  les  habitants,  avec  leurs  noms  et 
profession,  ainsi  que  tous  les  détails  qui  les  conœrneut. 
Il  n'est  permis  à  aucun  d'eux  de  se  déplacer  sans  y  être 
préalablement  autorisé,  ni  même  d'entreprendre  le  moin- 
dre travail. 

L'administration  supérieure  de  Java  et  le  pouvoir  exé- 
cutif sont  réunis  entre  les  mains  d'un  gouverneur  général, 
qui  a  eh  même  temjps  sous  son  autorité  toutes  les  Indes 
hollandaises.  Il  est  assisté  d'un  conseil  composé  de  cinq 
membres,  avec  voix  consultative  seulement.  Le  gouver- 
neur général  exerce  donc  le  pouvoir  absolu,  faisant  seul 
et  sous  É^  propre  responsabilité  les  lois  et  les  règlements, 
commandant  l'armée  et  la  flotte. 

Les  revenus  de  Java  sont  considérables  :  ils  consistent 
dans  les  impôts  fonciers,  les  patentes,  les  droits  de 
douane,  la  vente  des  biens  domaniaux,  les  monopoles  du 
sel  et  de  l'opium,  et  dans  une  foule  de  contributions  in - 
dfa'ectes.  Depuis  1861  les  recettes  de  l*ile  ont  toujours  été 
en  croissant;  celles  de  1872  étaient  estimées  à  249  mil- 
lions 498,525  fr.,  et  les  dépenses  k  227,790,100  fr.  Mais 
le  revenu  ne  figure  ici  que  pour  un  tiers  de  la  somme  to- 
tale; les  deux  autres  tiers  proviennent  de  la  vente  des 
produits  coloniaux,  laquelle  s'effectue  exclusivement  sur 
les  marchés  de  l'Europe,  par  l'internédialre  de  la  Société 
commerdale  des  Pays-Bas  {Nederlandsche  Bandel 
UaaîschappiJ),  Cette  société  fut  fondée  en  1824  à  Ams- 
terdam, sous  le  patronage  du  roi  Guillaume  I*',  avec  un 
capital  de  75  militons  de  fr.,  réduit  plus  tard  d'un  tiers. 
Le  roi  avança  40  millions,  et  il  garantit  aux  actionnaires 
un  minimum  d'intérêt  de  4  1/2  pour  lOO.  Les  dividendes 
ont  ft'éqneQr.ment  été  fixés  de  10  à  18  pour  100  par  an, 
preuve  incontestable  de  prospérité  :  le  prix  des  actions  a 
plus  que  doublé.  Obligation  est  imposée  à  la  compagnie 
d'employer  exclusivement  dans  ses  opérations  d^  navires 
construits  en  Hollande,  et  de  donner  pour  ses  envois  aux 
Indes  toute  préférence  aux  produits  des  fabriques  bataves; 
les  retours,  répartis  entre  les  principaux  ports  des  Pays- 
Bas,  dans  une  proportion  fixée  à  l'avance,  sont  livrés  à  des 
ventes  publiques.  Les  navires  employés  chaque  année  par 
la  compagnie  à  a  commerce  représentent  plus  de  500,000 
tonneaux  de  jaugeage.  En  1808  l'ensemble  des  échangea 
des  Iles  de  Java  et  de  Madura ,  tant  avec  la  métropole 
qu*avec  l'étranger ,  a  donné  le  chiffre  de  350,719,000  fr. 
Ce  résultat  comprend  les  opératio.is  ^tes  à  la  fois  pour 
le  compte  du  gouvernement  hollandais  et  pour  celui  des 
particuliers;  il  se  décompose  ainsi  :  à  l'importation,  131 
millions  900,000  fr.,  et  A  l'exportation,  234,819,000  fr. 
Pendant  la  n  ême  année  il  était  entré  dans  les  ports  de 
Java  et  de  Madura  3,250  navires,  de  437,322  tonneaux; 
et  il  en  était  sorti  3,436,  de  618,518  tonneaux. 

Le  système  particulier  de  gouvernement  adopté  pour 
Java  exige  l'entretien  d'une  armée  assez  considérable, 
s'élevant  en  moyenne  à  30,000  hommes,  recrutée  moitié 
parmi  les  Javanais,  moitié  parmi  les  Européens,  et  com- 
mandée par  des  officiers  hollandais.  La  flotte  militaire  sfr 
compose  de  2  frégates  à  hélice,  de  3  corvettes  et  de  2> 
petits  vapeurs. 

Java  reçut,  à  uneépoque  reculée,  sa  civilisation  de  l'Inde,^ 
en  même  temps  que  la  relii^ion  de  Brahma  s'y  introdui- 
sait. Des  débris  de  temples,  d'idoles  et  de  tombeaux,  de 
même  que  les  chants  popuUiresjconsçrvés  pacJa.tradijipn 
orale ,  témoignent  de  cette  antique  civilisation.  Envers  em- 
pires indigènes  avaient  déjà  fleuri  k  Java,  puis  avaient 
fini  par  n'en  plus  former  qu'un  seul,  appelé  Madjapahit ,. 
quand,  en  1406,  les  Arabes  abordèrent  dans  111e,  y  introdui- 
sirent l'islamisme  et  fondèrent  les  empires  de  Bantam  et  de 
Mataram,  que  des  partages  et  d'autres  circonstances  par- 
tagèrent et  modifièrent  k  diverses  reprises,  de  telle  sortt 
qu'à  la  fin  du  seiiième  siècle  on  y  comptait  quatre  empires  : 
Mataram,  Djakatra^  Bantam  et  Cheribon.  Vers  157» 
tes  Portugais  arrivèrent  à  Java,  et  s'y  étabUrent;  mais  dès 
1594  ils  en  lurent  expulsés  par  les  HoUandais,  qui  y  fsrmè» 
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rent  également  des  établissements  et  parrinrent  aussi  à  en 
chasser  les  Anglais,  qui  étaient  venus  sur  leure  brisées  et 
avaient  essayé  d'y  créer  une  colonie.  A  partir  de  ce  mo- 
ment l'histoire  de  Jaya  n'est  plus  que  le  tableau  des  progrès 
incessants  de  la  puissance  hollandaise  dans  Ttle.  Par  leurs 
goerrea  continuelles  contre  les  indigènes,  les  HollandAis  réiis- 
ârent  à  subjuguer  ou  à  anéantir  l'un  après  Tautre  les  divers 
empires  qui  s'y  trouvaient,  et  finirent  par  ne  plus  y  avoir 
que  des  vassaux.  En  1811  les  Anglais  s'emparèrent  de 
lava,  où  Tadministration  aussi  active  qu'intelUgente  de  sir 
Stamford  Raffles  Indroduisit  de  grandes  améliorations  ;  et 
cette  colonie  était  dans  Tétat  le  plus  florissant  quand  ils 
la  restituèrent,  en  1816,  aux  Hollandais.  Pendant  longtemps 
ceux-ci»  par  suite  de  rimpéritie  des  gouverneurs  qu'ils  y 
envoyèrânt,  arrêtèrent  Tessor  de  la  prospérité  qu*y  avaient 
ftit  naître  les  Anglais  ;  mais  l'administration  éclairée  des 
gouverneurs  Yander  Cape  11  en  et  Jan  Van  den  Bosch,  par 
tes  encouragements  qu'elle  donna  à  l'agriculture  et  par 
<rautres  mesures  encore,  porta  la  prospérité  de  cette  colonie 
au  plus  haut  degré  de  splendeur.  Toutefois ,  il  fallut  encore 
beaucoup  de  temps  et  d'efforts  pour  que  les  HoUaudais  se 
trouvassent  de  nouveau  paisibles  possesseurs  de  l'Ile  et  pour 
qu^ils  eussent  contraint  les  indigènes  à  reconnaître  leur  souve- 
raineté. Ils  eurent  à  lutter  contre  de  nombreuses  insurrec- 
tions, dont  la  plus  dangereuse  fut  celle  de  Diépo  Negoro,  vers 
4825  ;  et  aujourd'hui  même  le  mécontentement  secret  des 
^pulations,  au  sein  desquelles  existe  toujours  le  sentiment 
(le  la  nationalité,  fait  encore  de  temps  à  autre  explosion. 
Consultez  Raffles,  History  of  Java  (3  vol  Londres,  1817  ; 
nouvell^édition,  1830  )  ;  Roorda  van  Eijssinga ,  Jets  over 
nêderlands  India  (^  vol.;  Kampen,  1836-1850);  Itier, 
Voyage  à  Java  (Paris,  1853);  Money,  Java  (Londres, 
1861, 2  vol.);  Goeverneu",  Nederlandsch  Indiè  (Leyde, 
t870,  ln-8);  et  les  Mémoiret  de  la  Société  de  Batavia, 

JAVELINE  9  espèce  de  demi-pique  en  usage  chez  les 
anciens.  Elle  avait  près  de  deux  mètres  de  longueur,  et  son 
fer  était  à  trois  faces,  terminé  en  pointe.  On  s'en  servait  à 
pied  et  à  cheval.  Les  Arabes  emploient  encore  cette  sorte 
ie  lance  ;  mais  ils  en  ont  allongé  le  manche  et  le  fer. 

JAVELLE.  En  agriculture,  on  donne  ce  nom  à  plu- 
sieurs poignées  de  blé  coupé,  qui  demeurent  couchées  sur  le 
sillon  jusqu'à  ce  qu'on  en  fasse  des  gerbes  (  voyez  Moisson). 

On  appelle  aussi  javelle  de  petits  faisceaux  de  sarment 
que  l'on  brûle  ordinairement. 

Le  même  nom  a  été  appliqué  à  un  courant  d'eau  entre 
une  lie  et  une  rivière  ;  de  là  vint  la  dénomination  de  moulin 
de  javelle  donnée  à  quelques  établissements  de  Grenelle  sur 
tes  bords  de  la  Seine.  C'est  là  que  fut  inventée  et  fabriquée 
d'abord  l'eau  chargée  de  chlore  qui  sert  au  blanchissage 
«tqui  a  gardé  le  nom  d'eau  de  Javelle. 

JAVELOT  ( du  hUBJaculum),  espèce  de  dard,  dont 
se  servaient  les  anciens,  et  particulièrement  les  vélites  ou 
troupes  légères  des  Romains.  Il  avait  pour  l'ordinaire  un 
mètre  de  long.  La  pointe  était  si  amenuisée,  dit  Polybe, 
qu'au  premier  coup  elle  se  faussait  ;  ce  qui  empêchait  les 
emiemisde  la  renvoyer.  Plus  court  que  la  javeline,  le 
Javelot  se  lançait  sans  le  secours  de  l'arc  et  par  la  seule 
iorce  du  bras. 

Chez  les  Grecs  l'envoi  du  javelot  contre  un  but  était  ua 
des  Jeux  du  Pentathle. 

JAVELOT  (Erpétologie) t  nom  d'une  espèce  de  ser 
peut  du  genre  éryx^  ainsi  appelé  à  cause  de  sa  forme  dé- 
liée. Les  éryx  sont  des  serpents  innocents,  qui  vivent  d'in* 
sectes  et  de  très-petits  animaux.  Ils  habitent  des  lieux  secv 
et  arideis ,  et  se  caclient  dans  le  sable  sans  s'y  enfoncei 
profondément.  L.  L4Uremt. 

JAXARTES.  FoyeslAXARTES. 

JAY  (Antoine),  un  des  fondateurs  du  journal  LeConS' 
titutionnely  naquit  près  de  Goitre  (Gironde),  le  20  oc- 
tobre 1770.  Il  étudia  d'abord  chez  les  oratoriens  de  Niort, 
pùift  au  grand  co!l<^i;e  de  Toulouse;  il  fitson  droit  ensuite,  fut 
iGçu  avocat,  et  exe:  ça  momentanément  des  fimctloiis  admi-  / 


—  JAYET 


nistratives  dans  le  district  de  Liboume.  Vers  179Sy  û  alla  eft 
Amérique,  mit  sept  années  à  parcourir  le  Nouveau  Monde, 
revint  en  France  en  1802,  et  reprit  sa  profession  d'avocal. 
Du  ancien  oratorien,  qui  avait  été  son  mettre ,  le  Auomqx 
Fou  c  h  é ,  lui  proposa  de  lui  confier  l'éducation  de  ses  trois 
fiJs.  Jay,  voyant  là  une  excellente  occasion  de  venir  à  Paris 
où  il  trouverait  à  satisfaire  ses  goûts  littéraires,  accepta,  et 
accourut  immédiatement  prendre  possession  de  son  emploi. 
Lors  de  la  disgrâce  du  duc  d'Otrante,  Jay  le  suivit  en  lUyrie 
et  revint  en  France  avec  lui,  lorsque  le  mécontentenaenl  de 
l'empereur  se  fut  calmé  et  que  le  ministre  suspect  eot  ob- 
tenu permission  de  résidera  Aix  en  Provence.  Jay  le  quitta 
alors  pour  se  rapprocher  de  sa  famille.  C'est  vers  ce  temps 
qu*U  publia  son  Tableau  historique  du  dix-huitième  siècle^ 
qui  remporta  le  prix  proposé  par  la  cksse  de  Littérature 
française  de  l'Institut  en  1810;  deux  ans  après,  son  Éioge 
de  Montaigne  lui  valut  un  accessit  du  même  corps  savant; 
puis  il  fut  chargé,  par  le  duc  de  Rovigo,  de  la  traduction 
raisonnée  des  journaux  anglais,  laquelle  était  mise  tous  les 
matins  sous  les  yeux  de  l'empereur,  et  enfin  il  fut  choisi 
pour  diriger  le  Journal  de  Paris.  Il  fit  paraître  aussi  des 
essais  de  littérature  et  d'histoire  sous  le  titre  de  Le  Gla» 
neur,  et  professa  Thistoire  à  l'Athénée. 

En  1815,  nommé  membre  de  la  chambre  des  repi^ses- 
tants  des  Cent  Jours ,  il  eut  l'occasion  de  rendre  plusieurs 
services  à  des  royalistes  alors  menacés  de  proscription  ;  mais 
il  se  signala  principalement  par  sa  conduite  lib^^  et  cou- 
rageuse dans  cette  assemblée,  par  les  vœux  qu'il  formuU 
pour  l'établissement  d'institutions  fixes  et  conformes  aux 
maxUnes  de  liberté,  par  l'insistance  avec  laquelle  il  réclama 
des  modifications  à  Pacte  additionnel  et  enfin  parla 
mission  difficile  dont  il  fut  chargé,  lai  cinquième,  auprès 
des  soldats  français  campés  sous  les  murs  de  Paris,  misÎBon 
qui  avait  pour  but  de  les  dissuader  de  combattre  et  de  les 
engager  à  souffrir  que  l'armée  coalisée  entrât  dans  Paris. 
Peu  de  temps  après,  il  publia  son  Histoire  du  Cardinal  de 
Richelieu.  Comme  un  grand  seigneur  de  ce  nom  était  alors 
premier  ministre  en  France,  quelques  critiques  soupçonnè- 
rent Jay  d'avoir  eu  Tintenlion  de  lui  faire  sa  cour.  Mais  il 
prouva  que  ce  livre  était  fait  bien  avant  qu'on  pensât  qu'un 
Richelieu  pût  être  ministre  en  France.  Jay  fut  aussi  un  des 
fondateurs  rédacteurs  de  La  Minerve  :  nous  avons  dit  qu'il 
fut  un  des  fondateurs,  copropriétaires  et  rédacteurs  du  Conj* 
titutionnel,  Journal  qui  ne  brilla  jamais  d'un  plus  vif  écUt 
que  dans  les  quinze  premières  années  de  sa  création,  c'est- 
à-dire  tant  que  ceux  qui  en  avaient  imaginé  le  plan  et  entre- 
pris l'exécution  le  firent  servir  à  former  l'opiaion  publique 
en  France.  Jay  fut  un  des  derniers  à  abandonner  cette  feuille. 
Sa  notice  biographique  sur  les  frères  Faucher,  inscrite  dans 
la  Nouvelle  Biographie  des  Contemporains ,  lui  attira  une 
condamnation  à  un  mois  de  prison  en  1823.  Cette  persé- 
cution nous  valut  deux  écrits  assez  spirituels.  Les  Ermites 
en  prison  et  Les  Ermites  en  liberté,  faits  sous  les  ver- 
roux  conjointement  avec  J  o  u  y .  Jay  a  de  plus  fait  en 
commun  avec  Jouy  le  Salon  d'Horace  Vemet  (  1822  ).  Jay 
travailla  à  toutes  les  Biographies  qui  furent  publiées  de  son 
temps.  Il  composa  en  outre  des  brochures  politiques,  des 
Considérations  et  des  Notices  en  nombre  infini  ;  il  écrivit 
des  Voyages,  des  Souvenirs,  des  Éloges,  édita  les  ceuvres 
deMM'^de  Lafayette  et  Dufrénoy,  mit  tout  enfin  à 
profit,  hommes  et  choses,  pour  se  faire  un  nom  littéraire; 
et  en  1832  l'Académie  française  le  choisit  pour  remplacer 
dans  son  sein  l'abbé  duc  de  Montesquiou.  Il  a  laissé  la  ré- 
putation d'un  homme  de  lettres  laborieux,  instruit,  cons- 
ciencieux ,  d'un  citoyen  plem  de  courage  et  de  patriotisme. 
Déjà  même  il  Jouissait  de  cette  réputation  dans  la  retraite 
où  il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie,  quand  la  mort 
vmt  le  frapper,  le  9  avril  1854,  dans  son  domaine  deCbaber* 
ville,  près  de  GuUre,  lieu  de  sa  naissance.  Sa  fille  a  épousé 
M.  Dufrénoy,  directeur  de  l'École  des  Mines. 

Charles  NitABo. 

JAYET.  Voyez  Jais. 


JAYME  —  JEAN 
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JAYME  00  JACQUES.  Deoi  rois  de  oe  nom  ont  régné 
tor  rAngoo. 

JAYME  r',  fils  de  don  Pèdre  II,  n'avait  que  six  ans 
qoand  son  père  fut  toé ,  en  1)13,  à  la  bataille  do  Muret  II 
était  entre  les  mains  de  Simon  de  Montrort,  à  qui  don  Pèdre 
rayait  confié  Tannée  préeédente,  alors  que  les  deux  princes 
aTaient  arrêté  les  fiançailles  de  Hnfont  d*Aragon  aTcc  la 
fille  de  Simon  de  Montfort.  Cédant  aux  ordres  du  pape 
Innocent  111,  Simon  rendit  aux  Aragonais  Jayme,  qui,  apràs 
une  minorité  orageuse,  saisit  le  sceptre  d'une  main  ferme. 
Ses  conquêtes  sur  les  Arabes,  auxquels  il  enl^a  les  Iles  Ba- 
léares (1))9- 1235)  et  le  royaume  de  Valence  (1)39),  lui 
relurent  le  surnom  de  Conquérant.  Il  donna  à  ses  nou- 
veaux sujets,  puis  aux  Aragonais  et  aux  Catalans,  une  dou- 
ble législation,  appropriée  à  leurs  moeurs  respectives,  et  re- 
marquable par  l'adoucissement  des  dispositions  pénales.  Par 
un  traité  Tait  en  1)58  avec  la  France,  Jayme,  en  abandon- 
nant de  vaines  prétentions  sur  quelques  districts  du  Lan- 
guedoc, vit  saint  Louis  renoncer  à  tous  ses  droits  de  suze- 
raineté sur  la  Catalogne,  le  Roussillon,  la  Cerdagne  et  le 
comté  de  Montpellier.  Un  si  beau  règne  (ut  troublé  par  des 
querelles  sanglantes  entre  les  fils  de  Jayme,  à  qui  de  son 
vivant  il  avait  eu  Pimprudence  de  partager  ses  provinces,  et 
qui  pour  se  disputer  son  béritage  n'attendirent  pas  sa  mort 
Jayme  I*' cessa  de  vivre  en  1)76,  après  un  règne  de  soixante- 
trois  ans. 

JAYME  H,  son  petit-fiU,  fut  d'abord  roi  de  Sicile  à  U 
mort  de  D.  Pèdre,  en  1)85,  puis  roi  d'Aragon  après  son  frère 
aîné,  Alfonse  II,  en  1)91.  U  ne  put  garder  les  deux  cou- 
ronnes, et  pour  se  maintenir  en  Aragon  il  fut  obligé  de 
renoncer  à  la  Sicile.  Il  s'en  dédommagea  par  la  conquête 
de  la  Sardaigne  sur  les  Pisans,  en  13)6.  Sous  son  règne,  les 
certes,  assemblées  à  Tarragone,  décrétèrent,  le  14  décenobre 
1319,  l'union  perpétuelle  en  corps  d*État  des  royaumes  d'A- 
ragon, de  Valence  et  de  Majorque,  puis  de  la  principauté 
de  la  Catalogne.  H  mourut  en  1327.  Son  règne  fut  pour  l'A- 
ragon  une  époque  de  paix  et  de  bonbeur  :  il  fut  surnommé 
le  Justicier,  Cbarles  Du  Roxoia. 

JAZET  (  JcAif-PiERaB-MAB»),  graveur,  naquit  à  Paris, 
le  31  juillet  1788.  Fils  d'un  bomme  tout  dévoué  à  son 
pays,  et  qui  périt  en  le  servant,  M.  Jaxet,  recueilli  Jeune 
encore  par  son  oncle ,  le  peintre  Debuconrt,  fut  élevé  tout 
à  la  fois  dans  le  culte  de  la  patrie  et  celui  des  beaux-arts. 
Debucourt,  peintre  expérimenté ,  était  aussi  un  habile  gra- 
veur. Il  avait  compris  le  premier  tout  ce  que  pouvait  offrir 
de  ressources  un  genre  de  gravure  alors  à  peine  usité  en 
France,  la  gravure  à  Vaqua-tinta^  et  s'était  voué  tout  entier 
au  perfectionnement  de  oe  procédé  ;  aussi  dirigea-t-il  son  fils 
adoptif  dans  la  voie  qu'il  avait  ouverte.  Bientôt  Télève  y 
dépassa  le  maître.  Une  gravure,  encore  aujourd'hui  célè- 
bre ,  le  Bivouac  du  général  Maneeif,  d'après  Vemel,  révéla 
à  tous  ceux  qui  s'occupaient  d'art,  et  le  talent  du  jeune 
graveur  et  les  ressources  du  procédé  qu'il  employait  Mal- 
gré les  résultats  intéressants  obtenus  par  Debucourt, 
ïaqua-tinla  était  encore  généralement  regardée  comme 
propre  seulement  à  reproduire  des  paysages,  des  panoramas 
ou  des  pochades  d'artiste.  En  la  coroUnant  habilement 
avec  Veau-for te^  le  burin  et  la  nutnière  noires  M.  Jaxet  en 
faisait  un  art  nouveau,  an  moyen  duquel  paysages  et  figures , 
animaux  et  personnages,  pâits  si^eCs  de  genre  on  grands 
tableaux  d'histoire,  tout  pouvait  être  rendu  avee  un  égal 
succès.  Dès  ce  moment  M.  Jazet,  placé  par  son  talent  au 
ftveau  des  artistes  les  plus  célèbres ,  put  choisir  parmi  leurs 
œuvres  celles  qu'il  lui  plaisait  de  reproduira.  David ,  Gros, 
Carie  et  Horace  Vemîet,  Delaroehe,  Grenier,  Lawrence, 
Cogpiet,  Stenben,  Blard,  etc.,  etc.,  se  virent  successivement 
renaître  sous  cette  main  habile  et  infatigable. 

Talent  souple  et  varié ,  M.  Jaxet  sTest  plié  à  tous  les 
styles,  il  a  abordé  tous  les  sujets.  Mais  ce  que  son  burin 
se  complaît  surtout  à  reproduire,  ce  sont  les  glorieux  épiso- 
des de  la  France  républicaine  et  impériale,  le  Sermenl  du 
Jeu  de  fiaumê^  Naaareth,  léna ,  Waçram,  la  Barrière 
met.  DK  u  ooHvika.  «  t.  xi. 


Clichiff  le  Retour  de  PUe  d^Slbe^  et  mille  antres  de  ces 
grands  telts,  honneur  de  notre  histoire,  tels  sont  ses  sujets 
de  prédiledioa.  Si  l'on  a  dit  de  Béranger  et  de  Vemet  quîls 
étaient  Pun  le  poète,  Pautre  le  peintre  du  peuple,  on 
peut  dire  de  Jaxet  qu'il  en  est  le  graveur;  car  c'est  grâce  à 
lui  que  le  peuple  peut  s'entourer  de  ces  giorieux  souvenirs, 
ses  véritables  titres  de  noblesse.  M.  Jaiet  a  formé  dans  ses 
deux  fils ,  MM.  Eugène  et  Alexandre  Jaxet ,  deux  élèves  qui 
ont  soutenu  dignement  le  nom  de  leur  père  ;  le  premier 
s'est  tué  en  1858,  d'un  coup  de  pistolet   Alfr.  MàiNCotr. 

JAZIGES.  Voyeg  Iaxtobs. 

JEAN  (Botanique).  Vogez  Ajonc. 

JEAN  (  Sahit),  parent  et  contemporain  de  Jésus  de 
Naxareth,  était  le  fils  du  prêtre  juif  Zacliarie  ,  et  reçut  le 
surnom  de  Baptiste  à  cause  du  baptême  qu'il  donnait  sur 
les  bords  du  Jourdain.  Il  naquit  vralserobiablement  vers  rsn 
749  de  la  fondation  de  Rome  (5  av.  J.-C),  à  Jutta ,  dans 
la  tribu  de  Jnda.  Les  livres  saints  ne  nous  apprennent  rien 
de  sa  vie  durant  ses  premières  années:  nous  savons  seu- 
lement qu'il  se  retira  de  très-bonne  heure  au  désert,  et  qu'il 
y  vivait  dans  la  plus  austère  pénitence.  Il  avait  un  vêtement 
de  poil  de  chameau ,  une  ceinture  de  cuir  autour  des  rein% 
et  il  ne  se  nourrissait  que  de  sauterelles  et  de  mid  sauvage. 
Après  s'être  préparé,  par  ces  rudes  exercices,  au  ministèrt 
qui  lui  avait  été  destiné,  il  vhit,  dans  la  quinxième  année  du 
règne  de  Tibère  (  an  )9  de  J.-C.  ),  sur  les  bords  du  Jounlain, 
aux  environs  de  Jéricho,  prêchant  la  pénitence,  baptisant 
ceux  qui  se  présentaient  à  lui,  et  annonçant  que  les  temps 
étaient  accomplis,  que  le  Messie  avait  paru,  et  que  hti- 
même  était  envoyé  pour  lui  peur  préparer  les  voies.  J  ésu  s- 
Chri  st  se  présenta  à  son  tour  pour  recevoir  son  baptême, 
et  le  fils  de  Zacharie  fit  de  vains  efforts  pour  le  lui  refuser. 
Le  sénat  de  Jérusalem  lui  députa  des  prêtres  et  des  lévites 
pour  savoir  sll  était  le  Messie ,  ou  Élie ,  ou  un  propliète. 
11  répondit  sans  détour  qull  n'était  ni  propliète  ni  Élie, 
ni  le  Messie.  Mais  le  lendemahi ,  ayant  vu  Jésus-Christ 
venir  à  lui,  il  s'écria,  suivant  ce  que  rapporte  saint  Jean 
l'Évangéliste,  en  présence  de  la  foule  qui  l'environnait  : 
«  Voilà  l'Agneau  de  Dieu^  voilà  celui  qui  porte  les  pédiés 
du  monde,  »  igoutant  qull  n'avait  reçu  d'autre  mission 
que  celle  d'être  son  preneur.  Cependant  le  peuple  se 
précipitait  sur  ses  pas,  et  accourait  en  foule  »e  soumettre 
à  la  cérémonie  du  baptême.  Les  grands  eux-mêmes ,  frappés 
de  son  genre  de  vie  extraordinaire  et  de  son  éloquence 
sauvage,  l'écoutaient  avec  plaisir.  De  ce  nombre  était  Hé- 
rode-Antipas,  tétrarque  de  Galilée.  Jean-Baptiste  ayant  été 
appelé  à  sa  cour  ne  put  voir  ce  prfaice  incestueux  sans  lui 
reprocher  son  crime  :  «  Il  ne  t'est  pas  permis,  lui  dit-il  avec 
fermeté,  d'avoir  la  femme  de  ton  frère  pendant  qull  vit 
encore.  »  Cette  audace  révolta  Hérode ,  qui  envoya  son  im- 
portun censeur  en  prison  :  et  plus  tard,  à  la  sollicitation  de 
Salomé,  fille  d'Hérodiade,  la  complice  de  son  inceste,  ou 
peut-être  bien  mû  par  des  considérations  politiques.  Il  or^ 
donna  de  trancher  la  tête  à  Jean-Baptiste,  qui  se  trouvait 
dans  les  prisons  depuis  environ  deux  ans.  Ce  martyre  arriva 
lors  de  la  célébration  de  la  fête  à  laquelle  les  Juifs  donnent 
le  nom  de  Maehttrus,  à  peu  près  un  an  avant  la  mort  de 
Jésus-Christ,  et  les  disciples  du  Précurseur  en  ayant  été  aver- 
tis ailèreÉt  prendre  son  corps  et  renterrèrent  près  des  mu- 
raflles  de  la  ville  de  Samarie,  appelée  pour  lors  Sébaste, 
dans  le  sépulcre  où  étaient  d^Hiis  longtemps  les  corps  des 
prophètes  Elisée  et  Abdias. 

Ce  récit  ne  concorde  par  de  tous  points  arec  cdui  de 
l'historien  Josèphe;  et  il  est  permis  d'inférer  de  quelques 
allusions  contenues  dans  les  antres  Évangiles  que  Jean- 
Baptiste  ne  s'éleva  pas  complètement  à  l'idée  pure  du  Mes- 
sie. Ce  qui  autorise  à  le  croire,  c'est  qu'après  sa  mort, 
ses  disciples  continuèrent  à  former  une  secte  particulière, 
qui  plus  tard  adopta  les  doctrines  des  gnostiques,  et  qui 
existe  encore  aqjoord'bui  en  Orient,  sous  le  nom  de  chré- 
tiens de  saint  Jean  ou  de  Sabéens.  Sauf  quelques  sectes  du 
moyen  âge,  rÉglisechrétienneatoojoors  professé  une  vént^- 
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ration  toute  particolière  pour  Jeau-Baptlste  ;  et  comme 
de  tout  temps  il  fut  en  Angleterre  le  patron  des  différentes 
corporations  d'ouvriers  employés  à  la  construction  des 
édifices,  les  Trancs-maçons  le  tiennent  encore  de  nos 
jours  en  grande  estime,  et  la  Saint-Jean  (24  juin)  est  la 
plus  grande  tète  qu*ils  célèbrent.  L*Église  caUioilque  a 
rangé  en  outre  an  nombre  de  ses  fêtes  le  ^1  août,  jour 
annîTernaire  de  la  décollation  de  saint  Jean-Baptiste. 

JEAN  (Saipt),.  Tun  des  quatre  éTangélistes ,  était 
fils  de  Zébédée,  pauvre  p(^heur  du  lac  de  Galilée»  et  de 
Saioroé  ;  il  naquit  à  Betsaide.  Après  aToir.  d'abord  suivi 
IT.amble  profession,  de  son  père,  on  croit  qu'il  devjnt 
ensuite  Tun  des  disciples  de  saint  Jean-Baptiste;  mais  plus 
tard,  de  même  que  fod  frère  Jacqpes  le  Majeur,  il 
se  rattacha  de  (a  manière  la  plus  intime  à  Jésus-Christ, 
qui  témoigna  toiijour»  la  plus  vive  tendresse  et  la  confiance 
la  plus  grande  k  ce  di^iple  :  il  le  rendit  témoin  de  la  plu- 
part de  ses  mirai:les,  de  sa  transfiguration}  et  se  fit  ac- 
compagner par  |ui  au  jardin  des  Olives.  Jean  fut  le  seul 
des  disciples  qui  suivit  |e  Çauveur  jusqu'au  pied  de  lacroii  : 
«  Jésus  ayant  donc,  vu  sa  mère  (  Évang.  selon  saint  Jean, 
ch.  XIX,  V.  2e  et  27  ),  et  près  d'elle  le  âsclple  qu'il  aimait 
(  saint  jKan  ),  dit  à  se  mère  :  «  Femme ,  ypUà  votre  fils.  * 
Puis  il  dit  au  disdple  ;  «  Voilà  votre  mère.  »  Et  depuis 
cette  heiire-là  le  disciple  là  i;ecueUlit  chez  lui.  »  Jean  fut 
aussi  le  premier  à  reconnaître  le  Christ,  après  sa  résurrec- 
tion :  il  se  mit  sur-ie-cliamp  à  prêcher  PÉvangîle,  assista 
en  51  au  concile  dé  Jérusalem^  et  retourna  propager  la 
M  jusqu'au  milieu  des  Partîtes,  d*oà  il  revint. se  fixer  à 
É^hèse,  dont  il  fut  Je  premier  .évêque.  Sous  le  règne  de 
Oomltien,  Il  fut  exilé  dans  Plie  de  Patm os; niais  Iferva 
fit  cesser  son  éxll»  et  II  lui  fut  permis  de  s^en  revenir  à 
Éphèse ,  où  il  RKMinit  avec  le  calme  et  la  satisfaction  du 
juste,  à  l'âge  de  qiiatre-vingt-quâtone anç,  vers  Pan  101  *de 
J.-C.,  Îmiis  le  rè^deTnJan.  L'Église  catholique  célèbre  sa 
mémoire  le  37  d<^inbre.  On  Je  représente  souvent  tenant  à  la 
main  un  calice  du  fond  duquel  s'élève  un  serpent. 

L'£vang{le  de  saint  Jean  a  pour  but  de  représenter  Jésus 
comme  le  FiUde  Dieu  etIeSauveurdu  monde,  dans  l'acception 
la  plus  subUmedeces  ipots,^t  sa  venue  sur  la  terre  comme 
ayant  assuré  lé  salut  du  genre  humain  tout  entier.  Ce 
point  de  vue  d'Instruction  dogmatique  explique  comment 
on  ne  trouve  point  dans  saint  Jean  une  histoire  complète 
de  Jésus,  non  plus  qu'une  exposition  systématique  de  sa 
doctrine,  mais  seukïment  un  choix  de  récits  s'accordent  avec 
le  but  que  Pauleur  a  en  vue.  Il  procède  par  ordre  diro* 
uologique,  et  s'adresse  surtout  aux  païens  convertis  au  diris- 
tianisaie,  qui  habitent  hors  de  la  Palestine.  C'est  vers  la  fin 
du  premier  siècle  qu'il  écrivit  son  Évangile,  à  Éplièse,  sui- 
vant les  uns,  et  dans  Itle  de  Patmos,  suivant  les  antres; 
à  cet  égard  on  n'a  point  de  certitude  liistorlque.  Ce  qui 
parait  incontesteble,  du  moins,  c'est  que  ce  fut  en  Asie 
Mineure.  Malgré  les  doutes  qui  se  sont  produHs  autrefois 
et  dans  les  temps  modernes  contre  son  autlienticité ,  il  a 
constamment  été  admis,  encore  bien  que  certeines  de  ses 
parties  puissent  avoir  éte  retouchées  plus  terd. 

II  existe  en  outre  dans  le  Nouveau  Testament,  sous  le 
nom  de  saint  Jean  l'Évangéliste ,  troUi  Épi  très  comptées 
an  nombre  des  épttres  canoniques;  et  tout  porto  à  croire 
qu'elles  sont  bien  réellement  de  lui  Toutefois,  elles  ne  sont 
pas  demeui-ées  exemples  d'interpolations  ;  mais  les  doutes 
fu'on  a  voulu  élever  sur  rauthentfcite  de  leur  origine  ne 
sont  appu)és  sur  aucun  argument  qui  supporte  l'examen. 
La  première  de  ces  épttres,  airessée  surtout  aux  païens  de- 
venus dirétiens,  a  pour  but  d'exhorter  les  lecteurs  à  suivre 
les  voies  de  la  sanctification  et  de  la  charité  fraternelle  ; 
elle  les  met  aussi  en  gnrde  conlre  les  lu^rétiques  et  les  séduc- 
teurs, noUmment  conlre  le^docèlea.  Cette  épttre a  donc 
une  certaine  tendance  à  ta  poléunqué.  La  seconde  est  une 
lettre  particiiliitre,  adressa  par  saint  Jean  à  une  femme 
chr<^tienne  du  nom  de  Kyria.  L'Évangéliste  se  «-c^jouitde  voir 
celte  femme  persévérer  avec  ses  enfante  dans  les  pures 


doctrines  de  l'ÉvmiglIe;  fl  Pexhorte  à  smvrr  loii|(Min  te 
voies  de  la  charite,  la  met  en  garde  contre  les  liérétiqae* 
et  exprime  l'espoir  de  la  voir  bientôt  La  troisième  épttre  » 
enfin ,  est  une  lettre  particulière,  écrite  à  mi  certain  Caios. 
Saint  Jean  le  toue  de  sa  vie  vertueuse ,  de  sen  esprit  de 
charite  ;  mais  il  s'exprime  aussi  avec  amertume  au  sujet  d'un 
certain  Diotréphas.  U  est  de  tonte  impossibilitetle  précisar 
l'époque  où  ces  trois  épttres  furent  écrites. 

Mais  on  peut  croire  que  saint  Jean  n'est  point  l^àMeur 
de  l'À'poealffpse,  ouvrage  décrivant ,  sous  la  foroM 
prophétique  et  symbolique,  l'avenir  et  l'accompUiaenent  du, 
règne  de  Dieu ,  et  qui  très-probablement  fut  eompoeé  avant 
la  destruction  de  Jérusalem.  D'après  les  recherches  bitee 
par  les  savants  modernes,  VApocalfpst^  de  même  que  1^ 
seconde  des  é|ittres  de  saint  Jean ,  serait  l'œuvre  d'un 
presbytère  d'Éphèse ,  appdé  ausii  Jean ,  ami  et  successeor 
del'aiiôtre,  ou  d'un  Juif  cbrétleB,  tout  autre  que  l'Évan- 
géliste, mais  qui  le  composa  sons  le  nom  de  safait  Jean. 

JEAN  CHR  YSOSTOME  (  Saint },  père  de  l'Église,  I'ud 
de  ses  plus  illustres  docteurs ,  et  sans  contredit  le  plus 
célèbre  des  orateurs  chrétiens,  naquit  à  Antioche,  en  344. 
Secundus,  son  père,  éteit  général  de  cavalerie,  et  monnit 
jeune.  Sa  mère,  veuve  à  vingt  ans,  ne  vonlnt  poinf  te  re- 
marier, et  ne  songea  qu'à  élever  pieusement  sa  petite 
famille.  Ses  vertus  lui  méritèrent  des  éloges  raenie  de  h 
part  des  païens.  Jean  étudia  la  philosophie  sous  Andra* 
gathius  et  l'éloquence  sous  Liban  lus.  Son  génie  com- 
mençait dès  lors  à  jeter  de  vives  étincelles.  J$  l'aurais  cJùOH 
pour  mon  successeur,  disait  le  vieux  rhéteur  grec ,  si  les 
chréHens  ne  nous  teussénl  point  enlevé,  Pinsieurt  cau- 
ses plafdéea  à  vingt  aine  avec  un  brillant  succès ,  ses  tiieiito 
bien  connus  lui  permettaient  d'aspirer  anx  premières 
dignités  de  l*em|)ire,ca^  l'éloqnence  ouvrait  encore  alon 
la  route  des  honneiirs;  mab  la  lectore  assidue  de  l'Éoî- 
ture  Sainte  lui  inspira  des  pensif  plus  aiisièrés.  Bientôt 
on  ne  lui  vit  plus  d'autre  habit  qu'une  méchante  toniqàe 
de  couleur  grise.  Un  jeûne  de  tous  les  jours,  un  court 
sommeil  sur  la  planclie,  de  longues  études,  de  lo^es 
veilles ,  de  longues  prières ,  tdie  fbt  dès  lors  sa  vie,  mal- 
gré les  railleries'de  ses  amb  et  de  ses  premiers  admirateurs. 

Après  trois  ans  ahisi  passés  dans  le  pabis  de  Mélèoe,il 
est  ordonné  lecteur  par  le  vieux  pontife,  qui  aime  tendre- 
ment son  jeune  ascète.  U  se  lie  d'une  étroite  amitié  avec 
un  jeune  salut,  Basile,  et  convertit  à  li  vie  ascétique 
Théodore  de  M  op  su  es  te  et  Maxime,  ses  deux  antres 
amis.  Les  évêques  de  la  provmce  s'assemblent  pour  fétever 
avec  Basile  à  l'épiscopat;  mais  il  prend  la  fhite ,  se  cache , 
réussit  par  un  pieux  artifice  à  faire  sacrer  son  ami ,  com- 
pose à  vingt-six  ans ,  comme  une  apologie  de  sa  eonduite-, 
son  admb^le  Traité  dû  Sacerdoce,  et  se  réfugie  chei  les 
anachorètes  des  montagnes,  dans  le  vobinage  d'Antlbche.  Oi 
trouve  dans  ses  .œuvres  une  touchante  pdature  de  leurs 
mœurs.  Cependant  leur  vie  .si  pure  ne  suffit  pas  à  sa  fer- 
veur ;  il  s'enfonce  dans  la  solitude ,  et  passe  deux  ans  dan* 
one  caverne  profonde,  sans  se  coucher.  Une  maladie  le  force 
à  revenir  à  Antioche,  en  381.  )l  est  ordonné  diacre  par  saint 
Mélèce,  et  prêtre  par  saint  Flavien,  son  succeisenr.  Vicaire 
du  prélat  à  quarante-trois  ans,  et  chargé  par  lui  d'annoncer 
la  parole  de  Dieu  au  peuple ,  fonction  qui  jusque  là  n'avaft 
jamais  éte  confiée  à  un  simple  prêtre,  H  fait  des  prodiges  de 
xèle  et  d'éloquence.  Plusieurs  discours  par  semaine  n'épui- 
sent point  sa  fécondite  ;  souvent  il  parie  plusieurs  fois  es  un 
jour.  Les  fidèles,  les  Juifs,  les  pidens,  les  béréCiquts,  l'é- 
coutent  avec  une  égale  admiration.  Une  violente  aéÂtion 
éclate  à  Antioclie  :  les stotoes  deThéodoseetdeaa  famiUe 
sont  renversées  :  muni  d'un  discours  concerté  ivee  Chrysos-< 
tome ,  saint  Flavien  accourt  à  Constantinople  »  et  te  -pon- 
tife septuagénaire  arrache  à  l'empereur  les  termes  et  le 
pardon ,  tendis  que  l'infatigable  orateur  s'efforce  «de  con- 
soler le  peuple,  qui  s'abandonne  au  désespoir. 

En  397,  le  faible  Arc  ad  lus  monte  sur  letr^^ne;  r^ec- 
taire  meurt  ;  Jean  est  ejiUevé  ^  te  comte  d'Qrlsr  jt ,  conODii 
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>i  Gon5taBtni(»]Ae ,  et  sacré  en  398 ,  par  Tliéophile,  patriar^ 
rlie  d^AleModrie.  Son  premier  sohi  est  de  réroriner    la 
«liaison  épiseopale  et  les  mœurs  du  clerigé  ;  il  distribue  Kon 
palrimoine  aux  pauvres»  fonde  plusieurs  li^pitaux,  et  mérite 
ie  glorieux  surnom  d*aumônier.  Olympiade,  Salyine,  Po- 
rute  et  P«ntaTie,  fllustres  veuves ,  se  consacrent  sous  sa 
conduite  au  service  des  pauvres  et  des  malades.  Des  évoques 
sont  edveyés  par  (ni  cliei  les  Scytiiet,  cliez  les  Goths ,  dans 
la  Perse «t  la  PalesUoe.  Par  une  brillante  improvisation,  il 
sauve  le  «sinistre  Eatrope  de  la  iureur  du  peuple  et  des 
soldats.  Son  éloquence'  arrache  au  supplice  deux  illustres 
seigneurs,et  triomphe  encore  du  rebelle  Gainas ,  qni  consent 
à  s'éloigner  de  Constantlnople  avec  ses  Goths.  Cependant ,  les 
vexatimis  de  Piropératrice,  que  désapprouvait  le  saint  arclie- 
Yèque ,  la  Jalousie  de  Théophile  et  la  faiblesse  de  Pempereur 
amènent  le  concUialmle  du  Chêne  à  Clialcédoine.  Cliry- 
sostome ,  injustement  aocusé ,  refuse  de  comparaître ,  parce 
qu'on  a  violé  à  son'  égard  les  règles  des  saints  canons.  Qua- 
rante évéques  s'assemblent  pour  lui  à  Constantlnople;  mais 
rintrigoe  triomphe ,  et  la  sentence  de  déposition  est  signée 
par  l'empereur.  Le  saint  évéqne  pouvait  remuer  l'empire 
en  sa  fiiveur;  mais  il  va  secrètement  trourer  KoflAdiM' 
chargé  de  le  conduire  en  Bithynie ,  et  échappe  ainsi  à  la 
surveillance  du  peuple,  qui  depuis  trois  Joon  jure  de  ledé- 
Tendre,  et  l'a  pris  sous  sa  garde.  La  vohi  de  Sévérien ,  évè- 
que  de  Gabales,  qui  cherche  à  flétrir  la  mémoire  de  l'illustre 
exilé,  se  perd  au  milieu  des  clameurs.  Un  tremblement  de 
terre  qui  a  lieu  pendant  la  nuit  efAraye  Tempeieur  et  l'im- 
pératrice :  Arcadius  révoque  Tordre  d'exil,  et  Endoxfe 
écrit  elle-même  à  saint  Cbrysostome  pour  l'inviter  à  reve- 
nir :  tout  le  peuple  accourt  avec  des  flambeaux  pour  le  re- 
cevoir. Mais  l'inauguration  d'une  statue  d'argent  à  reffigie 
de  la  princesse,  des  jeux  célébrés  à  cette  occasion  et  di- 
rigés par  un  manidiéen,  des  superstitions  païennes  faidiA- 
crètement  renouvelées,  en  provoquant  le  zèle  du  saint,  amè- 
nent bientôt  de  nouveaux  nuages. 

Le  père  Montfancon  a  prouvé  que  Soc r  a  te  et  Sozo- 
mèn  e  ont  faussement  attribué  à  saint  Jean  Chrysostome 
le  discours  contre  Timpératrice  commençant  par  ces  mots  : 
Hérodlade  est  encore  furieuse.  Les  prélats  dévoués  à 
la  cour  sont  encore  une  fois  convoqués,  et  les  quarante 
évéques  qui  soutiennent  le  saint  arclievéque  ne  peuvent  le 
sauver  d'une  nouvelle  condfmnatlon.  Le  samedi  saint,  une 
troupe  de  soldats  envoyés  contre  lui  prolénent  et  ensan- 
glantent son  église.  11  demande  un  concile;  Innocent  I**  et 
Pempereur  Honorius  le  demandent  avec  lui;  le  pape  annule 
tout  ce  qui  a  été  fait;  mais  Arcadius,  obsédé  par  Tliéo- 
phile,  Sévérien  et  leurs  complices,  ne  veut  se  rendre  à  au- 
cune raison.  L'ordre  de  partir  pour  l'exU  est  de  nouveau 
intimé  à  Clirysostome  dans  la  cathédrale;  il  le  reçoit,  et 
part  secrètement  pour  être  conduit  à  M icée  en  Bithynie. 

Bientôt  après,  an  violent  incendie,  qui  dévore  à  la  fois 
Sainte  Sophie  et  le  palais  du  sénat,  Où  périsMnt  les  admi- 
rables statues  des  Muses,  est  imputé  aux  amis  de  Chrysos- 
tome, qui  ont  à  souffrir  la  prison,  la  torture  et  l'exil.  Ces 
accidents  et  la  mortd'EudoxIe,  arrivée  quelques  mois  après, 
et  les  ravages  des  Isanrieitt  el  des  Huns ,  sont  regardés  par 
P  a  M  a  d  ^omme  autant  dWets  incontestables  de  la  ven> 
geance  céleste.  Cependant ,  malgré  ces  roaibeurs,  malgré  les 
remontrances  de  saint  NU,  les  i^istances  d'Honorins  et  le 
refus  do  souverain  pontife  de  communiquer  avec  ThéophUe, 
Arcadius ,  toujours  trompé,  fiit  monter  Arsace  sur  le  siège 
de  Constantlnople,  et  donne  ses  ordres  pour  que  Tévéque 
légitime  soit  relégué  dans  1m  déserts  da  mont  Taums. 
Soixante-dix  jours  de  marche  et  de  fièvre  durant  les  grandes 
chaleurs  de  l'été,  on  ciel  et  un  sol  brMant,  la  Invtàté  des 
gardes,  des  nuits  sans  lit  èl  sans  sommeil,  la  soif  et  la  fkim, 
sans  pouvoir  lasser  sa  patience,  ont  altéré  la  santé  du  vieux 
pontUè  :  sa  poitrine  est  douloureusement  affectée.  Enfin, 
le  16  juillet  40ft,  il  arrive  au  dernier  terme  de  son  exil ,  fixé 
par  Eudosie.  Il  est  reçu  avec  respect  par  les  habitants  de 
Oiicuse^  4t  iuentôt  il  envoie  de  là  des  missionnaires  dans 


la  Perse  et  la  Phénicie.  Obligé  de  se  retirer  au  château  d'A- 
rabisse,  sur  le  mont  Taurus,  pour  échapper  aux  incursions 
des  Isauriens ,  il  retourne  peu  après  à  Gueuse,  où  il  reçoit 
un  nouveau  rescrit  impérial,  qui  le  confine  à  Pithianse,  sur 
les  bords  du  Pont-Euxin,  jusqu'aux  extrémités  de  l'empire. 
Les  deux  ofBders  chargés  de  le  conduire  savent  qu'ils  au- 
ront de  l'avancement  si  à  force  de  nsauvais  traitements  il 
peut  expirer  entre  leurs  mains.  Le  saint  vieillard,  avec  sa 
tète  chauve  et  nue ,  est  obligé  de  marclier  à  pied ,  exposé 
tantôt  aux  ardeurs  du  soleil  d'Asie,  tantôt  aiix«ubites  et 
froides  ondées  de  l'équinoxe.  Bientôt  ses  forces  sont  épui- 
sées. Arrivé  à  Comane,  dans  le  Pont ,  on  Teat  le  forcer  à 
marcher  encore;  mais  la  nature  s'y  refuse,  et  on  est  obligé 
de  le  rapporter  dans  l'oratoire  de  saint  Basilisque,  où  il 
expire  peu  de  temps  après,  le  14  septembre  402. 

Un  concours  prodigieux  de  fidèles  et  d'anachorètes  se  fit 
voir  à  ses fbnérailles.  Trente  ansphis  tard,  tes  restes,  so- 
lennellement transférés  à  Conslantinople,  et  reçue  avec  une 
grande  piété  par  Théodoae  le  jeune  et  sa  scmir  Pulchérie, 
qui  déploraient  les  erreurs  et  les  folies  de  la  vieille  cour, 
furent  pieusement  transportés  à  Roroe^  et  déposés  au  Va- 
tican, sous  l'autel  qui  porte  le  nom  du  saint 

Saint  Jean  Chrysostome  étoit  petit  de  teille.  L*étode,  Jointe 
aux  austérités  de  sa  jeunesse,  avait  de  bonne  benre  amaigri 
sa  figure.  La  cliarite  et  la  douceur  étaient  ses  principales 
vertus.  Le  pape  Célestin ,  saint  Augustin  et  saint  Isidore  de 
Pélnsele  regardaient  comme  le  plus  grand  docteur  de  l'Église. 
Pallade,  Érasme,  Ménard,  Godefroy  Uermant  et  Tillemont 
ont  écrit  la  vie  de  saint  Jean  Chrysostome.  Le  nom  de  Chry- 
sostome (  Bouche  d'oTf  fait  de  deux  mote  grecs,  x?^*^t 
or,  et  ot6|&a,  bouche),  qui  ne  lui  a  été  donné  qu'après  sa 
mort  (mais peu  après ,  car  on  le  trouve  déjè  dans  Cassiodore, 
saint  Ephrem  et  Théodore!  ) ,  est  devenu  depuis  1400  ans 
celui  de  l'éloquence.  Par  l'élégance  et  la  pureté  du  style,  par 
la  clarté,  l'ordre  et  l'élévation  des  pensées,  ce  Père  s'est 
placé  au  premier  rang  des  écrivamsde  la  Grèce.  Toujours 
original,  lors  même  qu'il  parait  imiter,  telle  est  la  flexibilité 
de  son  telent  que  dans  les  sujete  les  pins  analogues  Jamais 
il  ne  se  copie  lui-même.  On  admire  surtout  sa  briUante  imagi- 
nation ,  sa  dialectique  pressante,  sa  connaisaancedes  passions, 
l'onction  de  sa  parole  et  son  hiépuisable  fécondité.  11  ressem- 
ble tout  à  la  foiskDémosthène  etàCicéron.  Au  nert 
de  l'orateur  grec  il  Joint  l'abondance,  le  nombre  et  lliarmo- 
nieuse  phraséologie  du  consul  romain.  L'ablié  Auger  n'a 
pas  craint  de  dire  qu'il  est  VHomère  des  orateurs.  On  ne 
conçoit  pas  comment  dans  une  vie  si  agitée  il  a  pn  trouver 
assee  de  temps  pour  composer  tent  d'ouvrages.  Nous  avons 
encore  de  lui  plus  de  700  homélies,  20  livres  sur  divers  su- 
jets, 3  grands  traités,  28  discours,  21  panégyriques,  nne 
multitude  de  lettres,  2  exbortetions  à  Tliéodore,  2  eaté- 
clièses  (il  parait  quil  en  avait  composé  un  grand  nombre), 
un  commenteire  sur  fÉpttre  aux  Galates,  et  une  synopse  de 
l'Ancien  Testement.  Les  plus  estimés  de  ses  ouvrages  sont 
les  58  homélies  snr  les  Psaumea ,  son  Traite  du  Sacerdoce, 
ses  32  homélies  sur  l'ÉpItre  aux  Romains,  ses  7  panégyri- 
ques de  saint  Paul,  et  les  90  boméHes  qui  forment  le  com 
menteire  sur  sahit  Mattliieu.  Saint  Thomas  d'Aquin ,  qui  ne 
possédait  de  ce  dernier  ouvrage  qu'une  Tei^on  ancienne, 
diffuse  et  souvent  peu  exacte,  disait  qu'H  ne  la  donnerait 
pas  pour  toute  la  Tiite  de  Parla.  Les  meilleures  éditions  de 
saint  Jean  Chrysostome  sont  celles  de  Fronton  du  Duc,  et 
celle  do  P.  Montfttucon,  qui  n'a  d'autre  avantage  sur  la 
première  que  d'être  beaucoup  plus  complète. 

L'abbé  J.  BAnnÉLanv. 
JEAN  CHRYSORRHOAS  (Saint),  aotreanent  dit  saint 
Jean  Damascène  ou  de  Damas,  parce  quil  était  de  cette 
ville,  appelé  aussi  par  les  Sarrasins  Mansur  on  Mandur, 
se  rendit  célèbre,  an  huitièroe  siède,  par  ses  lumièfes  et  par 
le  xèle  avec  lequel  il  soutint  la  eanse  des  images  contre  les 
empereurs  Léon  l'Isaurien  et  Constantin  Copronyme.  Son 
père,  quoique  clirétien,  occupait  un  rang  distingné  à  la  cour 
des  successeurs  d'Ali ,  qui  régnaient  en  Syrie;  lea  talente  et 
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les  ▼artot  da  flli  lui  gagnèrent  également  la  confiance  des 
kbattfea ,  qui  lui  confièrent  le  gouTemement  de  la  Tille  de 
Damas.  Né  en  676,  il  occupait  ce  poste  en  726,  lorsque  Pem- 
pereur  Léon  fit  paraître  ses  édits  contre  le  culte  des  images. 
Oaai  quelques  discours  qu'il  publia  en  réponse  à  ces  âits 
dogmûiiques,  Jean  ne  craignit  pas  de  dire  qu'en  matière  de 
foi  il  n'y  avait  d*aotre  autorité  que  celle  de  TËglise.  On 
prf^lend  que  l'empereur,  irrité  de  cette  réponse  luirdie,  ne 
rougit  pas  de  descendre  à  l'intrigue  pour  en  perdre  Tauteur. 
Nous  ne  rapporterons  pas  stoc  Jean  de  Jérusalem,  qui  Ti- 
Tait  au  milieu  du  dixième  siècle,  les  suites  de  ces  manœu- 
vres :  Jean  de  Damas,  accusé  de  trahison  et  disgracié,  son 
poing  coupé  et  miraculeusement  remis ,  et  antres  événe- 
menls  qui  l'auraient  déterminé  à  se  retirer  du  monde.  Mais 
il  est  plus  naturel  de  penser  que  sa  piété  et  la  difficulté  de 
Tivre  saintement  au  milieu  d'une  cour  infidèle  lui  inspii-è- 
rent  la  résolution  de  fuir  les  hommes  et  de  chercher  Dieu 
dans  la  sofitude.  11  se  retira  donc  dans  la  laure  de  Saint-Sabas, 
près  de  Jérusalem.  Versé  dans  la  plupart  des  connaissances 
humaines,  il  avait  consenti  à  oublier  tout  ce  qu'il  avait  pu 
savoir,  pour  écliapper  à  la  vanité  qu'inspire  la  science  ;  un 
ordre  de  ses  supérieurs  lui  fit  reprendre  la  plume  pour  ven* 
g^r  l'Église  des  attaques  de  Pliérésie.  Il  combattit  tour  à  tour 
fes  iconoclastes,  les  manichéens ,  les  nestoriens,  les  mo- 
nophjsites,  les  monothélites,  etc.  ;  démontra  le  ridicule  des 
superstitions  mahométanes ,  et  exposa  les  principes  de  la 
foi  orthodoxe  dans  plusieurs  traités,  qui,  joints  à  ses  livres 
de  controverse,  forment  un  cours  complet  de  théologie. 
Cette  partie  de  ses  ouvrages  se  distingue  surtout  par  la  force 
«t  la  clarté  des  raisonnements.  Dans  un  livre  sur  la  dia- 
lectique, il  appliqua  à  la  théologie  les  règles  de  la  philosophie 
U'ArUtote ,  qu'il  dégagea  en  grande  partie  de  l'obscurité 
dont  elle  était  enveloppée  :  cet  ouvrage  Ta  fait  regarder 
comme  le  père  de  la  scolastique  parmi  les  Grecs.  Des 
commentaires  sur  saint  Paul,  des  homélies,  des  hymnes,  des 
04les,  etc.,  forment  ie  reste  de  ses  œuvres.  Quelques  écrits 
indignes  de  lui  lui  ont  été  faussement  attribués. 

Des  critiques  ont  reproché  à  samt  Jean  Damascène  plu- 
sieurs citations  de  faits  apocryphes  ;  mais ,  selon  Baronius, 
ce  sont  des  erreurs  commises  de  bonne  foi,  qu'on  ne  peut 
imputer  qu'à  l'infidélité  de  sa  mémoire  et  à  la  difficulté  qui 
existait  alors  de  remonter  aux  sources  auUientiques.  Saint 
Jean  Damascène  mourut  en  760.  Sa  maxime  fiivorite  était 
que  le  bien  même  n*est  pas  bien,  s'il  nesl  bien/ail, 

L*abbé  C.  Bandevillb. 

JEAN  DE  MATH  A  (Sahit),  né  en  1160,  à  Faucon, 
en  Provence ,  reçut  le  bonnet  de  docteur  à  Paris ,  où  il 
avait  étudié  avec  succès.  11  entra  ensuite  dans  les  ordres, 
et  de  concert  avec  un  pieux  ermite,  nommé  Félix  de  Va- 
lois, il  fonda  Tordre  des  Trinltair  es  pour  le  rachat  des 
captifs.  Puis  il  fit  un  voyage  aux  côtes  Barbaresques,  d'où 
il  ramena  cent  vingt  captifs.  Il  mourut  peu  de  temps  après, 
à  Rome,  le  22  décembre  1614. 

JEAN  DE  DIEU  (Saint),  né  en  1495,  àMonte-M^or- 
d-Novo,  petite  ville  de  Portugal,  d'une  famille  pauvre, 
fut  d'abord  soldat ,  et  mena  une  vie  licencieuse.  11  se  fit 
ensuite  domestique.  Un  sermon  de  Jean  d'Avila  le  toucha 
tellement,  qu'il  réNolut  de  consacrer  le  reste  de  sa  vie  au 
service  déi  malades  ;  son  ardeur  surmonta  tous  les  obstacles, 
et  il  fut  le  fondateur  de  l'ord.'e  de  la  G  bar  i  té.  L'archevêque 
de  Grenade  le  soutint  dans  toutes  ses  bonnes  œuvres,  et  lui 
donna  le  surnom  de  Jean  de  Dieu,  à  cause  de  sa  piété.  Il 
mourut  le  8  nui  15&0,  le  corps  épuisé  par  les  austérités. 
Il  fut  canonisé  par  Alexandre  VIU,  en  1690. 

JEAN  DE  LA  CROIX  (Saint),  naquit  en  1543,  à  Onte- 
veros  dans  la  Vieille-Castille ,  entra  dans  l'ordre  des  Carmes 
à  rige  de  ffngt  et  un  ans,  et  fut  ordonné  prêtre  à  vingt* 
cinq.  Il  concourut  a  la  réforme  de  son  ordre,  accomplie  par 
sainte  Thérèse,  et  fut  lui-même  rinstitiiteur  desGarmes 
déchaussés.  Il  mourut  en  159i.  Il  a  écrit  des  livres  de  dé- 
'^fition  mystique,  dont  la  plupart  ont  été  traduits  en  français, 
éon  surnom  lui  venait  de  la  niiditc  dit  sa  cellule ,  meublé 


«eulement  d'une  croix  de  jonc  et  d'un  lit  de  planchée. 

JEAN.  L'Église  a  eu  vingt-trois  souverains  pontifes  dt 
ce  nom.  Quelques-uns  ont  été  regardés  comme  antipapes. 

JEAN  rs  surnommé  Calelin ,  était  fils  d'un  Toscan 
nommé  Constantius,  et  succéda  à  Hormisdas.  Son  intronisa- 
tion eut  lieu  en  523.  Le  roi  d'Italie  Thé odo rie  l'envoya  à 
Constantinople  à  la  tête  d'une  ambassade,  pour  fléchir  Pem- 
pereur  Justin,  qui  venait  d'ordonner  la  persécution  des 
ariens.  Il  profita  de  son  séjour  dans  cette  capitale  de  l'O- 
rient pour  établir  sa  suprématie  sur  le  patriarche,  en  s'as- 
seyant  sur  un  Irène  dans  la  basilique.  On  n'est  pas  d*aocord 
sur  le  résultat  de  ses  négociations.  Quelques  historiens  lui 
attribuent  la  gloire  d'avoir  fléclii  l'empereur  par  ses  larmes. 
D'autres,  parmi  lesquels  se  trouve  Baronius,  le  panégyriste 
du  saint-siége,  affirment  au  contraire  qu'il  trompa  les  espé- 
rances de  Théodoric  en  confirmant  Justin  dans  son  projet 
d'extermination.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'à  son  retour  en 
Italie ,  le  roi  le  fit  jeter  dans  une  prison ,  où  il  termina  ses 
jours,  le  27  mai  526.  Il  a  été  canonisé. 

JEAM  II,  surnommé  Mercure,  succéda  à  Boniface  II. 
le  22  janvier  532.  Les  uns  disent  qu'il  dut  son  surnom  à 
son  éloquence,  les  autres  à  l'acquisition  qu'il  fit  du  samt- 
siège  à  beaux  deniers  comptants.  Il  était  fils  du  Romain 
Projectus,  et  prêtre  du  titre  de  Saint-Clément.  Son  premier 
acte  fut  la  condamnation  d'Antliéroius,  patriarche  de  Cons- 
tantinople, convaincu  d'arianisme.  Son  second  fut  l'ana- 
thème  lancé,  à  l'hiKtigalion  de  Justinien,  empereur  d'O- 
rient, contre  les  acémètes,  moines  de  Scythie,  ainsi  nom- 
més de  ce  qu'ils  ne  dormaient  pas ,  et  qu'ils  priaient  jour  et 
nuit  ;  mais  ils  partageaient  quelques  erreurs  des  nestoriens , 
et  leurs  prières  ne  les  sauvèrent  point  de  la  colère  du  pape. 
La  condamnation  de  Contomeliosus,  évêque  de  Riei,  est 
le  dernier  acte  de  ce  pape ,  qui  mourut  en  535. 

JEAN  III ,  fils  du  comte  Anastase ,  succéda  à  Pâage  V , 
en  560.  L'htetoire  ne  cite  que  deux  faits  de  ce  pontificat  de 
treize  ans,  l'adièvement  de  l'église  de  Saint-Philippe  et 
Saint-Jacques  et  la  restauration  de  deux  évêqnes  des  Gau- 
les ,  qu'un  concile  de  Lyon  avait  déposés  conune  assassins 
et  adultères,  et  qu'un  second  concile  tenu  à  Chftlons  après 
la  mort  de  ce  pape  renferma  pour  U  vie  dans  un  nxMiastère. 
Jean  III  mourut  en  572. 

JKAN  IV ,  élu  en  août  640,  à  la  place  de  Severin ,  après 
cinq  mois  de  vacance,  était  né  en  Dalmatie  du  scolastique 
Yenance.  L'édit  de  l'empereur  Héraclius,  connu  sous  le  nom 
d'Echtèse,  lequel  consacrait  la  doctrine  des  monothélites, 
admettant  qu'il  y  avait  dans  Jésus-Christ  une  seule  opération 
et  une  seule  volonté ,  causait  alors  une  grande  perturbation 
dans  l'Église.  Jean  IV  n'hésita  point  à  la  condamner,  et 
réussit  à  faire  brûler  l'Echtèse  par  le  petit-fils  d'Héradius. 
Ce  pape  signala  son  zèle  apostolique  par  le  fréquent  envoi 
de  ses  trésors  en  Dalmatie  et  dans  l'Istrie ,  pour  racheter 
les  captifs  des  mains  des  pU-ates;  il  mourut  en  641,  après  un 
pontificat  de  dix -huit  mois. 

JKAM  V ,  fils  de  Cyriaque ,  et  né  dans  la  province  d'An- 
tioche,  était  diacre  et  l^t,  sous  le  pape  Agathon.  Un 
vote  unanime  le  porta  sur  le  siège  de  saint  Pierre ,  après 
la  mort  de  Benoit  II  ;  mais  il  ne  régna  que  dans  son  Ut,  où 
il  mourut  au  bout  d'une  année,  en  686,  laissant  1,9#0  sous 
d'or  au  clergé  et  aux  monastères.  • 

JEAN  VI,  Grec  de  nation,  fut  élu  en  701 ,  pour  succéder 
à  Serge  1***.  Son  pontificat  de  deux  ans  trois  mois  el  douze 
jours  n'est  guère  connu  qjie  par  l'absolution  de  sabt  V?il- 
frid,  que  l'arclievêque  de  Canterbury  avait  accusé  devant 
un  concile.  Jean  VI  le  força  de  retourner  en  Angleterre.  Le 
territouv  de  Rome  ravagé  par  le  Lombard  Gilulfè ,  duc  de 
Bénévent,  ne  fut  délivré  des  troupes  de  ce  barbare  que  par 
les  riclies  présents  du  pontife ,  qui  mourut  le  10  janvier  705. 

JKAN  VII,  autre  Grec,  lui  succéda.  Son  père  se  nommait 
Platon.  Justinien  U  lui  envoya  les  actes  du  concile  inirullo, 
avec  deux  évêques  diargés  de  lui  demander  son  approba- 
tion :  il  les  renvoya  sans  rien  décider.  Quelques  fabtoriens 
affinnent  qu'Aribert,  roi  des  Lombards,  lui  fit  dos  du  pa* 
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trimoîM  det  Alpes  Cottiennet  ;  Plitine  révoque  en  doiite 
cette  doiutioD.  La  restauration  de  quelques  ëgMseï  complète 
Pbistoire  de  ce  pape ,  mort  en  707. 

JEAN  VIII  fut  élu  et  consacré  le  14  décembre  S7),  à 
U  place  d'Adrien  II  ;  il  était  archidiacre  et  Romain  de  naJt- 
sanœ.  Son  pontificat  fàt  reroarquable  par  le  couronnement 
de  trois  empereurs ,  Charles  le  ChauTe,  à  Rome,  en  S75; 
Louis  Te  Bègue,  à  Troyes,  le  7  septembre  878;  et  Charles 
le  Gros,  à  Rome,  en  881 .  Ce  pape  présida  ou  convoqua  orne 
conciles.  Dans  le  premier,  tenu  à  Ravenne,  en  874 ,  U  essaya 
en  vain  de  terminer  le  diiïérend  du  doge  de  Venise  Ursus 
avec  Plaire,  patriarche  de  Grade,  à  Poccasion  de  Teu- 
nuque  Dominique ,  élu  évèque  de  Torcelle,  contre  la  défense 
des  canons.  Le  second ,  tenu  à  Pavie»  en  876,  Ait  appelé 
aussi  parlementf  parce  qu'on  y  fit  des  règlements  pour  Pé- 
lection  des  empereurs,  et  qu'il  fut  présidé  par  Chartes  le 
Chauve.  Dans  le  troisième,  celui  de  Pontion,  en  France, 
qui  fut  présidé  par  le  même  souverain ,  deux  légate  de  Rome 
firent  vainement  reconnaître  Ansagise ,  archevêque  de  Sens 
comme  primat  des  Gaules  et  de  la  Gennanie  par  l'autorite 
du  saint-siége  et  de  Tempcreur  lui-même;  Hincmar  de 
Reims  et  plasieurs  autres  évéques  protestèrent  contre  cette 
usurpation.  Le  quatrième  concile  fut  tenu  à  Rome  en  877. 
Jean  VIII  voulait  y  terminer  Palfaire  de  Tévêque  Domi- 
nique ;  mais  les  prélats  de  la  Venélie  refusèrent  d*y  paraître , 
et  le  pape  se  borna  à  confirmer  et  jujttifier  Pàection  de 
Charies  le  Chauve ,  auquel  son  neveu  Carioman  disputait 
ntalie.  Dans  le  cinquième,  ouverte  Ravcnne  le  17  Juillet 
877,  forent  votés  plasieurs  canons  relatifs  à  la  disdpllne  de 
PÉglise,  dont  les  désordres  appelaient  une  prompte  réforme. 

A  cette  époque,  Tltelie  était  troublée  par  k»  inairsions 
des  Sarrasins;  le  pape  ne  cessait  d^implorer  les  secours  des 
puissanœs  chrétiennes.  Les  ravages  de  ces  étrangers  s*éten- 
dant  dans  la  Sabine  et  la  banlieue  de  Rome,  Charles  le  Chauve 
s'avança  jnsqu^à  Verceil,  pour  les  combattre;  mais  Tarrivée 
de  Carioman  sur  ses  derrières  lui  causa  une  telle  frayeur, 
qu'il  oublia  le  but  de  son  voyage,  et  le  pape  fut  réduit  à 
payer  ou  à  promettra  de  payer  un  tribut  annuel  de  vingt- 
cinq  mille  marcs  d'argent  aux  pirates.  Sa  faiblesse  encou- 
ragea les  séditions  :  Lambert  de  Spolette  et  Albert,  fils  du 
comte  Boniface,  entrèrent  dans  le  parti  de  Carioman,  s'em- 
parèrent de  la  personne  du  pontife,  et,  se  riant  de  ses  ana- 
thèmes,  proclamèrent  leur  nouveau  maître  dans  Rome. 
Jean  se  sauva  de  leurs  mains ,  vint  cherclier  un  refuge  en 
France,  et  tint  son  sixième  concile  à  Troyes;  on  y  renou- 
vela l'excommunication  du  comte  Lambert,  et  de  grands 
privilèges  y  furent  accordés  aux  évéques  an  préjudice  des 
puissances  temporelles,  en  présence  de  Lonis  le  Bègue. 
Rentré  dans  Rome,  le  pape  y  tfnt  son  septième  concile, 
le  S  mars  879,  et  reçut  dans  le  giron  de  l'Église  le  prince 
et  les  peuples  de  Servie  et  de  Dalmatie,  qui  s'étaient  déte- 
cliés  de  l'obédience  du  saint-siége.  Dans  le  huitième,  tenu 
également  à  Rome,  te  15  octobre  de  la  même  année,  fut 
déposé  Anspert ,  archevêque  de  Milan ,  qui  avait  refusé 
de  comparaître  à  deux  conciles  où  il  avait  été  df  é.  Un 
dixième  tut  ouvert  à  Constantinople  par  te  patriarche  Pho- 
tius ,  au  mois  de  novembre.  Trois  cent  quatre-vingts  évé- 
ques s'y  rendirent,  et  le  pape  y  envoya  le  eardhial  Pierre; 
sur  llnvitetion  de  l'empereur  Basile. 

Jean  VIII  avait  consenti  au  rétablissement  de  Pliotiuf , 
dont  ses  deux  prédécesseurs  avaient  prononcé  la  déposition  : 
il  espérait  obtenir  par  cette  condesoendanoe  des  secours  de 
l'empire  d'Orient  contre  les  Sarrasins,  et  la  Hotte  de  Basile 
remporte  en  effet  une  grande  victoire  sur  ces  pirates.  Mais 
elle  n'arrête  point  leurs  ravages.  Pbotius  éluda  de  répondre 
sur  rafTaire  des  évéques  de  Bulgarie,  quil diiputeit  an  saint- 
siége,  et  te  légat  de  Jean  eut  la  douleur  d'entendre  con- 
damner la  mémoire  des  papes  Nicolas  I**  et  Adrien  II.  Le 
onzième  et  dernier  concile  s'ouvrit  à  Rome,  te  14  septembre 
881 ,  et  se  termina  par  la  déposition  de  Romain,  arehe- 
vêque  de  Ravenne,  qui  s'était  permis  de  sacrer  un  évéqne  de 
Faenia  sans  rautorisatfon  du  pape. 


L'évêque  For  m  ose  eut  de  graves  démêlés  avec  Jean  Vllf, 
dont  la  faiblesse  et  les  déréglemente  dégradaient  U  chaire 
de  saint  Pierre.  Cette  querelle  lui  survécut  H  était  mort 
le  18  décemlHie  88),  empoisonné  et  assommé,  selon  les 
Annales  de  Fnlde,  en  punition  da  sas  Intemlsi,  qui  sont  à 
-  peine  dissimulées  par  te  cardinal  Baronius.  On  a  de  lui  300 
lettres  sur  différentes  questions  de  dlsdpltaie,  et  surtocil 
sur  les  afhires  temporelles  de  l'Italie. 

JEAN  IX  était  fils  de  Rampalde  et  natif  deTIbur.  Une  cabale 
portait  le  prêtre  Sergius.  Celle  de  Jean  triompha;  et  il  suc- 
céda en  900  à  Théodore  II.  Son  premter  soin  fut  d'assembler 
un  concile  pour  réteblir  U  mémoire  du  pape  Formose,  que 
ses  prédécesseurs  avaient  flétrie.  Platine  l'accuse  à  ce  sujet 
de  n'kvoir  fait  que  réveiller  des  séditions  éteintes;  mais  Ba- 
ronius le  loue  de  cet  acte  de  Justice.  C'est  sous  son  pontificat 
que  fut  érigée  te  métropote  d'Oviedo,  en  Espagne,  et  consa- 
crée l'église  de  Saint-Jacques  de  Compostdle.  On  lui  prête 
une  maxime  qui  lui  (à\i  encore  plus  d'honneur.  Hervé ,  ar- 
clievêque  de  Reims,  se  pteignant  à  lui  de  €9  que  les  Nor- 
mands convertis  retournaient  an  paganisme  :  «  Ramenes-lea 
par  la  douceur  et  par  U  raison,  répondit  Jean  IX,  et  non 
par  te  force  des  armes.  ■  H  mourut  en  905,  après  dnq  ans 
de  règne. 

JEAN  X  éteit  né  à  Rome,  d'un  nommé  Sergius.  Clere 
de  Revenue,  élu  à  l'évédié  de  Bologne ,  pufe  à  l'archevêêhé 
de  Ra venue,  il  fût  nommé  pape  à  la  place  de  Landon ,  l'an 
91),  par  les  intrigues  de  sa  maîtresse  Théodore.  Son 
premier  acte  fut  celui  d'un  soldat  :  il  roarclia  en  personne 
contre  les  Sarrasins,  et  tes  défit  sur  te  Gariltan,  avec  l'aide 
des  princes  de  Capoue  et  de  l'empereur  Bérenger  ;  il  termina 
ensuite  un  scliisme  qui  s'était  étevé  entre  les  Églises  d'Orient 
et  d'Occident ,  relativement  aux  troisièmes  et  quatrièmes 
noces.  Mais  ses  crimes  causèrent  enfin  sa  perte  :  Gui ,  mar- 
quis de  Toscane,  était  maître  de  Rome,  et  l'impudique  M a- 
r 01  la,  sa  femme,  ne  pouvait  souffrir  le  crédit  de  sa  digne 
sceur  Tiiéodora.  Elte  fit  saisir  le  pape  par  ses  satellites ,  et 
jeter  dans  une  prison,  où  elte  l'étouffa,  dit -on,  entre  deux 
oreillers. 

JEAN  XI,  fils  naturel  de  cette  même  Marozia  et  du  pape 
Serge  III,  monte,  cinq  ans  après,  sur  le  trône  de  saint 
Pterre,  à  la  place  d^ÉUenne  VIIL  II  se  nommait  d'abord 
Octavien ,  et  régna  sous  le  bon  plaisir  de  son  infflme  mère. 
Mais  le  roi  Hugues,  nouvel  époux  de  cette  mégère,  ayant 
donné  un  soufQet  à  un  autre  de  ses  bftterds,  le  comte  Al- 
béric,  celui-ci  souleva  le  peuple,  chassa  son  beau-père,  se 
rendit  maître  de  Rome,  et  enferma  sa  mère  et  son  fr^, 
te  pape  Jean  XI ,  dans  te  château  Saint- Ange,  où  il  mourut, 
en  936. 

JEAN  XII  te  surpassa  en  scélératesse.  C'était  encore  ni 
Oeiavien,  né  de  l'inceste  de  Maroxia  avec  son  propre  fite 
AUiéric  Les  uns  lui  donnent  douze  ans,  les  autres  dix-huit, 
an  moment  de  son  instaltetion.  Aucun  pape  n'a  plus  que 
lui  déshonoré  le  pontificat  par  toutes  sortes  de  vices  et  de 
débauches.  Cest  en  966  que  cet  enfant  dépravé  devint  te 
successeur  d'Agapet  II.  L'empereur  Otiion  étant  accouru  en 
Itelte,  à  sa  prière  et  à  celle  d'autres  prélato,  pour  délivrer 
te  pays  de  te  tyrannie  de  Bérenger  et  de  son  fils  Adalbert , 
les  sdgneiire  et  te  clergé,  forte  de  sa  présence ,  déposèrent 
ces  deux  souverains,  et  couronnèrent  Ollion,  qui  fut  reçu 
à  Rome  aux  acclamations  dn  peuple  :  il  confirma  les  dona- 
tions de  Pepin  et  de  Cbarlemagne,  et  rétablit  te  patrimoine 
de  saint  Pierre.  Mate  Jean  XII  ne  terda  point  à  te  payer 
d'faigratitude ,  en  se  coalisant  contre  lui  avec  les  princes 
mêmes  dont  il  avait  provoqué  la  déposition.  Otlion  assié- 
geait alors  Montefeltro,  où  Bérenger  s'était  réf^é.  An 
bruit  de  cette  révolte,  il  revient  sur  te  capitele,  met  en 
Itaite  le  pape  (968) ,  et  convoque  un  concile  pour  le  Juger. 
Les  accusateurs  ne  manquèrent  point  Ses  crimes  horribles , 
ses  adultères,  ses  sacrilèges  furent  révélés  et  attestés  par 
les  clercs  et  te  peuple.  Sommé  de  comparaître  pour  se  dé- 
fendre, il  ne  répondit  que  par  une  menace  d'excommunier» 
tten,  et  l'empereur  te  déposa.  Léon  VlU  lUt  mte  à  sa 
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pUce.  Mais  le  pape  déchu  «Tait  emporté  Içs  trésors  da  Va- 
tican; il  savait  la  haine  qu«  les  Italiens  portaient  aux  alle- 
mands» et  remperenr  eut  bientôt  à  réprimer  une  violente 
sédition  dé  ces  mêmes  Romains  quiTaTaient  remercié  aussi 
^  leur  délivrance.  Le  diâliment  fut  terrible,  et  n'en  fut 
pas  plus  efficace.  A  peine  eut-il  conduit  son  arooée  dans  l'Om- 
brie,  que  le  peuple,  excité  par  ks  maltresses  de  Jean  XII» 
chassa  le  pape  Léon,  et  remit  le  fils  de  Marozia  sur  le  saint- 
4ége,  en  964.  Jean  signala  son  retour  par  d*e(Aro7ibles  sup- 
plices :  il  força  les  méoies  prélats  qui  Payaient  déposé  à 
4Îgrader  son  compétiteur,  à  condamner  tous  ses  adhérents. 
Mi^  un  mari  qui  le  surprit  une  nnlt  dans  les  bras  de  u 
femme  délivra  Rome  et  FÊglise de  ce  misérable,  que  Baro- 
tjm  lui-même  a  appelé  un  comédien,  et  que  Platine  * 
Jlfstement  déclaré  le  plus  scélérat  des  hommes. 
..  JEAMXIII  succéda,  en  965,  à  ce  même  Léon  YUl  que 
rémpereur  OUion  avait  rétabli  sur  son  siège.  11  était  Ro- 
main, fils  d!un  évêque,  nommé  Jean  comme  lui,  évêque 
é^  Narpi ,  et  sa  vie  fut  irréproctiable  comme  ses  mœurs, 

«(pendant  Panarchie  était  dans  Rome  et  n'y  respectait  rien, 
ne  sédition  suscitée  par  Rofrède,  comte  de  Campanie, 
força  le  nouveau  pape  de  se  réfugier  à  Capoue.  Mais  ce 
comte  ayant  été  tué  par  un  ami  de  Jean  Xlil ,  et  Pempereur 
ayant  repassé  les  Alpes  à  la  tête  d^une  année ,  le  pontife 
fjit  rétabli  sur  son  siège.  (Test  k  U  voix  de  ses  légats  que 
les  Polonais  se  convertirent  au  christianisme.  Les  Hongrois 
suivirent  cet  exemple  en  Tan  963,  et  deux  rehies,  Adélaïde 
dé  Hongrie  et  Dambrawca  de  Bohême,  furent  les  princi-. 
paux  instruments  de  cette  double  conversion.  En  reconnais- 
ûnce  des  services  de  i*empereur,  Jean  XIII  étendit  les  pri- 
vilèges de  Tarclievêque  de  Magdebourg,  et  en  fit  un  primat 
de  Germanie,  11  couronna  le  Jeune  Othon,  que  son  père 
avait  fait  venir  à  Rome  pour  cette  cérémonie,  et  envoya 
des  légats  à  Ck>nstantinople  pour  appuyer  Tambassade  impé- 
riale qui  était  allée  négocier  un  mariage  entre  les  deux  fa* 
milles.  Mais  l^'empereur  Nicéphore,  irrité  contre  la  cour  de 
Rome,  maltraita  ces  légats,  et  voulut  que  son  patriarche 
Polyeucte  nt  un  acte  de  souveraineté  spirituelle  en  Italie , 
e^  érigeant  Otrante  en  archevêclié ,  pour  punir  le  pape  de 
ravoir  appelé  empereur  des  Grecs.  Jean  Xlll  ne  vit  point 
la  fin  de  cette  dispute.  U  mourut  le  6  septembre  972,  après 
un  pontificat  de  sept  ans.  Baronius  lui  attribue  invention 
du  baptême  des  cloches,  que  d'autres  font  remonter  plus 
lumt.  Ce  4u*ll  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  baptisa  U  gruide 
cloche  de  SalntJean-de-Latran, 
'  JEAN  XiV  succéda,  en  9S4 ,  à  Benoit  VII.  Il  se  nommait 
Pierre,  était  évêque  de  Pavie,  et  avait  été  nommé  cliancelier 
4' Italie  par  Tempereur  Othon  U.  U  eût  mieux  fait  de  s'en 
tenir  k  ces  emplois;  car  son.  pontificat  fut  constamment 
traversé  par  les  intrigues  et  les  violences  de  Tantipape  Bo- 
nifâce  Vil,  qui  renferma  dans  le  cliêteau  Saint- Ange,  où, 
après  huit  mois  de  règne  et  quatre  mois  de  souflrances,  il 
çMHirut,  de  faUn  et  de  misère. 

JEAN  XV  succédai  le  25  avril  986,  à  ce  même  Boni- 
face  VII,  qui  avait  détrôné  le  précédent.  Un  autre  ^ean  avait 
été  élu  avant  lui  ;  mais  conune  il  était  mort  avant  d^être 
sacré,  lliistoire  ne  l'a  point  compté  parmi  les  papes. 
Jean  XV  était  fils  d'un  prêtre  romain  nommé  Léon.  Le  tyran 
Crescentius  régnait  alors  dans  Rome,  et  le  nouveau  pape 
s'était  rethré  dans  une  place  de  Toscane  pour  échapper  à  sa 
chaîne;  mais  la  crainte  des  Allemands  irrita  le  despote,  e^ 
Jean  XV  se  rendit  aux  vqbux  du  peuple ,  qui  le  rappelait 
dans  sa  capitale.  Une  seule  aflaire  remplit  son  pontificat  de 
4faL  années.  Cest  celle  d'Arnoul,  frère  naturel. du. duc 
Charles  de  Lorraine,  légitime  héritier  du  dernier  cariovin- 
f{i«n,  qu'Hugues  Capet  avait  eu  l'imprudence  de  nommer 
au  ilége  métropolitahi  de  Reims.  Amoul  trahit  l'usurpateur 
pour  son  firère,  et  Hugues,  sollicitant  sa  déposition  en  ceur 
«le  Rtime ,  eoromença  par  nommer  à  sa  place  lé  fameux  Ger- 
lM:rt,  qui  devait  plus  tard  arriver  à  la  tiare  sous  le  nom  de 
<;ylv  estre  li.  Jean  XV,  prévenu  par  les  amis  du  duc  de 
l^ji\.  ine»  ne  voulut  pas  même  reccvohr  les  envoyés  de  Hu- 


gues Capet.  Mais  celui-ci  fit  prononcer  sa  déposftioB  par  im 
concile  français,  qui  procéda  en  même  temps  à  l'Intronisa- 
tion de  Gerbert.  Le  pape  cassa  toutes  les  opérations  de  ce 
concile,  et  excommunia  les  prélats  qui  l'avaient  tenu.  Ger- 
bert, de  son  côté,  southit  par  ses  écrits  les , libertés  d# 
rÉglise  gallicane,  et  le  roi  Hugues renoo vêlé  ses  tenta- 
tives auprès  du  saint-siége.  Jean  XV  persista  dans  sel  ana- 
thèmes  :  il  envoya  même  un  légat  en  France  pour  présider 
uta  nouveau  concile.  Cette  assemblée  s'ouvrit  à  Mouson, 
le  2  Juin  996.  L*éloquent  plaidoyer  de  Gerhert  y  fut  mal 
soutenu  par  Hugues  Capet,  qui  avait  trop  l>ttob  de  la  oour 
de  Rome  pour  la  mécontenter,  et  rarclieyèque  Amoul  fui 
rétabli  par  l^autorité  du  saint-siége.  Ce  débat  ne  finit  point 
là,  mais  Jean  XV  n*en  vit  point  la  solution,  car  11  mourut 
dans  cette  même  année.  Le  père  Maimbourg  a  loué  ses  vertus, 
son  savoir  et  son  courage  ;  mais  le  biographe  de  Saint- 
Abbon ,  plus  rapproché  des  événements ,  Taccuse  ,d*aToir 
été  disposé  à  tout  vendre.  Heydegger  ajoute  quil  pillait  PÉ- 
^ise  pour  enrichir  sa  famille,  et  lui  attribue  la  fatale  inven- 
tion du  népotisme.  On  ignore  si  c'est  à  lui  ou  à  Adrien  III 
qu'est  due  la  première  canonisation  de  saints. 

JEAN  XVI  se  nommait  Philàgathe.  Cétait  un  Calabreis, 
né  à  Bossane.  U  avait  été  nourri  par  charité  à  la  cour  dH>- 
thon  II ,  qui  lui  avait  donné  Pévêché  de  Plaisance ,  et  Pavait 
envoyé  à  Constantinople  demander  la  fille  de  Micéphore  en 
mariage.  Revenu  à  Rome,  en  997,  après  la  déposition  de 
Grëgofa^V,  par  le  tyran  Crescentius,  H  acheta  le  saint- 
siége  de  cet  oppresseur  de  lltalie.  Son  règne  fut  de  peu  de 
durée.  Othon  III  ramena  Grégoire  à  Rome  :  le  peuple  se 
saisit  de  Jean  ]^VI ,  lui  arracha  les  yeux ,  le  nés ,  et  pré- 
cipita son  cadavre  du  château  de  Saint- Ange  dans  le  Tibre. 
Les  écrivains  orthodoxes  le  considèrent  comme  an/ljMy^e, 
et  l*abbé  de  Vallemont  Pa  rayé  de.  la  nomenclature^  mais 
les  historiens  de  France  et  d'Allemagne  ont  persisté  à  Py 
comprendre.    -«***« 

JEAN  XVII.  C'était  un  nommé  Sicet^  paysan  selon  pla- 
tine, gentilhomme  suivant  le  père  Pagl,  qui  succéda,  en 
1003,  à  Sylvestre  II.  Cest  tout  ce  que  rblstofare  raconte  de- 
son  pontificat  de  dnq  mois. 

JEAN  XVIU  fut  son  successeur  Immédiat  H  était  Ro- 
main, et  se  nommait  Fasan,  Sacré  le  19  mars  1004,  il  n'est 
connu  que  par  l'érection  de  Pévêché  de  Bamberg,  à  la  sol- 
licitation de  l'empereur  Henri.  Ce  pape  régna  cinq  ans,  dans 
la  mollesse  et  l'oisiveté  :  il  mourut  le  18  Juillet  1006. 

JEAN  XIX,  créature  des  comtes  de  Segni  et  de  Tosca- 
nelle,  succéda  à  son  fïère  Benoit  VI II,  en  1024.  Les  uns 
disent  quil  était  laïque  avant  son  exaltation,  les  autres  en 
font  un  évêque  de  Porto.  Les  clameurs  de  toute  l'Élise 
d'Occident  l'empêchèrent  seules  dès  son  début  de  vendre 
au  patriarche  de  Constantinople  le  titre  d'évêque  universel 
d'Orient.  Il  couronna  l'empereur  Conrad  à  Rome,  le  26 
mars  1027,  en  présence  de  Canut,  roi  d'Angleterre  et  de 
Rodolphe,  roi  de  Bourgogne,  et  six  ans  après  ce  mêmp 
Conrad  le  rétablit  par  la  foroe  des  armes  sur  son  siège, 
d'où  une  sédition  Pavait  renversé.  Mais  il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  son  triomphe;  il  mourut  le  8  novembre  1033,. 
après  neuf  ans  et  trois  mois  de  pontificat. 

JEAN  XX  ne  devrait  pas  avofa*  plus  que  Phllagatbe  le 
droit  d'être  compté  parmi  les  pontifes  de  ce  nom.  Llnflme 
Beno  It  IX,  cliassé  de  Rome  pour  ses  criniei,  lui  vendit  in 
tiare  pour  l'opposer  à  un  autre  antipape,  qtH  avait  pris  It 
|iom  de  Sylvestre  III;  et  ce  même  Benoit,  ayant  recon» 
quis  par  le  glaive  le  palais  de  Latran,  les  trois  papet  m 
antipapes  se  partagèrent  les  égiis^  de  Rome  et  les  revcnns 
du  saint-siège.  Ce  monstre  à  trois  têtes,  ce  tr\formê  du- 
Mtcm,  comme  l'appelait  un  poète  ermite  de  ces  tempe  d'a- 
narchie ,  dura  jusqu'à  l'avènement  deGrégoireVI,  «tra 
les  mains  duquel  les  triumvirs  pontificaux  déposèrent  leur 
tiare.  Jean  XX  alla  finir  ses  Jours  dans  Pobseurité. 

JHAN  XX]  succêoa  au  pape  Adrien  V,  le  13  septembre 
1276.  11  se  nommait  Pierre* Julien,  Lisbonne,  sa  patrie. 
Pavait  appelé  le  clerc  universel^  à  cause  de  soi  visle  n- 


¥oir,  et  il  était  cardinal  tffèqoe  de  Tuscolum  quand  il  fut 
honoré  des  sufn-ages  du  condare.  11  reçut  le  7  octobre 
suirant  la  foi  et  riiomniage  de  Charles,  roi  de  Sidie.  L^année 
suiTante  il  rétablit  Tharmonle  entre  le  roi  de  France,  Phi- 
lippe le  Hardi,  et  Alfoose,  roi  de  CastlUe,  pour  qulls  pus- 
sent tourner  leurs  commiuis  efforts  vers  la  Terre  Sainte. 
Ses  légats  parcoururent  dans  ce  but  TAlleniagiie,  U  Hon- 
grie et  Tempire  d'Orient.  Mais  un  bâtiment  quUl  faisait  éle? er 
à  Yiterbe  s'étant  écroulé  sur  sa  téta,  il  mourut  siiL  jours 
après  cet  accident,  le  16  mai  1277,  laissant  la  réputation  d^un 
grand  médecin,  mais  d'un  pontife  peu  propre  au  gouTeme? 
ment  de  TÉglise.  PUtiae  assure  que  le  féritable  pape  était 
le  cardinal  Jean-Gaétan  des  Ursins,  qui  lui  succéda  sou»  le 
nom  de  Nicolas  III. 

JEAN  XXII  (Jacqois  nX>SSA),  néàCahors,en  i244^suc- 
céda,  le  7  août  1316,  à  Clément  V,  après  une  Tacanoe  de  deux 
années.  La  cour  pontificale  résidait  alors  à  Avignon ,  ot  1^ 
cardinaux  s^étaient  Rassemblés  plusieurs  fois  sans  pouvoir 
a*accorder,  quand  U  «^omte  de  Poitiers,  firèfe  de  Louis  X  de 
France  et  régent  du  royaume,  les  enferma  dana  un  couvent  de 
Ljon,  en  l«ir  déclarant  qu*ils  n^en  sortiraient  point  avant 
d'avoir  lait  im  pupe.  Quarante  Jours  après,  Jacques  d'Ossa  ou 
d'Euae  fut  élu,  et  prit  le  nom  de  Jeani  quoique  ce  nom  eût 
tant  de  fois  porté  malheur  au  saint-siége.  C*élait  nn  flls  de 
savetier,  qu*avait  élevé  par  charité  Pierre  Ferrier,  archevêque 
d'Arles.  Son  mérite  lui  avaitd'abord  valu  Tévèclié  de  Vr^jloê^ 
et  il  avait  succédé  à  son  protecteur  comme  chancelier  du 
roi  de  Naples,  Robert.-  Ce  roi  le  fit  nommer  suocesMvement 
évèque  d^AvignoBi  cardinal  et  évèqoe-de  Porto,  d'où  il  fut 
promu  à  la  papauté,  à  l'âge  de  soiiante-dix  ans,  après  avoir 
juré  au  cardinal  Napoléon  des  Ursins  do  rétablir  le  saint* 
siéga  à  Rome.  Mais  ce  fotla  première  chose  qu'il  oublia.  U 
débuta  an  contraire  par  ériger  en  France  un  grand  nombre 
d^évèchés,  et  par  adresser  aux  rois  de  France  et  d'Angleterre 
des  admonîtioos  qui  n^avalent  d'autre  but  que  d'élalilir  sa 
«iprématie.  1^  sdilsme  des  frères  mineurs  ti  la  secle  des 
béguins  ou-fratrlceilea  lurent  condamnés  par  aes  bulles 
du  45  mars  et  du  30.déoembre  1317. 

Cependant,  la  guerre  des  guelfes  ei  des  gibelins  devail 
lui  susciter  de  plus  grands  embarras.  Chef  des,  guelfes,  il 
excommunia  leurs  rivaux,  déclara  vacant  le ,  trône  impé- 
rial, que  se  disputaient  Louis  de  Ravière  et  Fiiédéric  d'Au- 
triche, et  s'attribua  le  gouvernement  de  rfimpire.  L'em- 
pereur Louis,  vahiqiieur  de  son  rival,  profita  de  l'absence 
du  pape  pour  travailler  les  peuples  de  l'Italie,  qui  fut  livrée 
à  l'anarchie  la  plua  épouvantable.  Les  deux  souverains  ne 
combattaient  cependant  que  de  la  plume*  Le  pontife  lançait 
des  monitoirea  contre  Lonis  de  Bavière ,  et  l'empereur  y 
répondait  par  des  protestations  et  des  demandes  de  sunis. 
Jean  XXll  se  lassa  de  tant  de  délais.  H  prononça  la  dépo- 
sition de  Louis,  et  l'excommoiiication  des  Yiscopti,  ses  ad- 
hérents, qui  n'en  thireat  aucun  compte.  Deux  docteurs, 
Marsile  de  Padoue  et  Jean  de  Gand,  flairent  leur  éloquence 
aux  gages  de  l'empereur  ;  ils  furent  excommunii^  à  leur 
tour.  Louis  en  appela  ao  ftitur  concile,  et  s'avança  jusqu'à 
Rome,  après  avoir  pris  la  couronne  de  fer  à  Milan,  oà,  de 
l'avis  de  plusieurs  prélats  ga>elhis,  U  avait  déclaré  le  prêtre 
Jean,  prétendu  pape,  convaincu  d'hérésie  sur  seize  articlee. 
Jean  fit  enfin  prêcher  une  croisade  contre  l'empereur,  et 
Louis  de  Bavière  publia  la  déposition  du  pape  dans  une 
assemblée  tenoe  au  milien  de  la  place  de  SamtrPicrre.  Ce 
fut  en  vain  que  le  jeune  Jacques  Colonne  osa  protester 
eontre  cette  déposition,  en  lisant  au  peuple  romain  la  bulle 
d'excommunication  lancée  par  le  pontifei  l'empereur  fit 
poursuivre  le  téméraire,  qui  heureusement  ne  se  lainsa 
point  atteindre,  et  fit  élire  pape  Pierre  de  Corbière,  qui  prit 
le  nom  de  Nicolas  Y. 

Celui-ci  dt^buta  suivant  l'usage  par  l'excommunication 
du  pape  Jean ,  qui  le  lui  rendit  avec  utmre.  Les  guettes  ne 
taréèrnit  pas  à  rentrer  dans  Rome  sou^  la  conduite  du  lé- 
^t  Jean  des  Ursins.  Ils  en  chassèrent  Pierre  de  Corinère, 
«t  !(iKnalèreot  leur  victoire  par  le  massacre  «les  gibelins  et 
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la  profanation  de  leurs  tombeaux.  L'empereur  emmena  vm 
pape  à  Pise;  mais  à  peine  eut-il  repris  le  chemin  de  l'Al- 
lemagne, que  Pierre  de  Corbière,  abandonné  de  ses  amis, 
et  traqué  par  ceux  de  Jean  XXII,  n'eut  d'autre  ressource 
que  la  clémence  de  ce  pontife.  Il  vint  s'humilier  aux  pieds 
de  son  heureux  rival,  qui  l'admit  an  baiser  de  paix;  malt 
la  réconciliation  de  Louis  de  Bavière  était  plus  difficile , 
etcediscord  ne  finit  pohit  de  son  vivant.  Au  milieu  de 
tous  ces  embarras,  le  pape. s'occupait  de  la  conversion  des 
Arméniens  et  des  Tatars;  mais,  tout  en  poursuivant  les  hé- 
rétiques et  les  idolâtres,  il  fut  lui-même  traité  d'hérétique 
par  ses  inroprea  partisans  à  l'occasion  de  la  vision  béati- 
fique  :  il  avait  prétendu  que  les  âmes  des  bienheureux  ne 
devaient  voir  Dieu  face  à  l^ce  qu'au  jour  du  jugement  der- 
nier; et  cette  imuveauté,  prêchée  trois  fois  par  lui  du  haut 
de  la  chaire  pontificale,  scandalisa  le  monde  chrétien.  Un 
prédicateur  anglais  ayant  tonné  contre  cette  hérésie,  le  pape 
Jean  envenhna  la  querelle  en  fiilsant  jeter  le  molnt  ea  pri- 
<ion«  Le  roi  de  France,  Philippe  de  Valois,  alla  jusqu'à 
menacer  le  pontife  de  le  Ikire  brûler  vif  s'il  ne  se  rétractait 
pas,  irt  celui-ci,  poussé  à  l)out,  après  .trois  ans  de  disputes 
et  de  scandale»  déclan  en  présence  de  vingt  cardinaux  qu'il 
abjurait  sa  proposition.  Il  monrut  le  4  décembre  1134,  à 
lige  d»  quatre-vingt-dix  ans.  On  vante  sa  fermetéinébran- 
lahle,  «on  savoir  et  sa  piété.  Mais  son  ambition  fut  iiDimop> 
d^rée  comme  son  avarice,  et  c'est  lui  qui  ajoeta  une  troi« 
sième  couronne  à  la  ti  are,  pour  marquer  la  aupériorité  des 
papesaur  les  rois.  Il  publia  les  Clémentines  et  composa 
les  Extravagantes,  auxquelles  se  rattache  le  Corps  du 
Droit  canoniqueé 

JEAN  XXI 11  (Balthazar  COSSA)  était  nn  Napolitain. 
Il  feignit  de  ne  pas  vouloir  de  la  papauté,  que  Louis  II,  rot 
de  Naples,  sollicitait  pour  lui,  après  la  mort  d'Alex  an* 
d  re  Y  ;.  nnais ,  s'il  faut  en  croire  quelques  historiens,  il  se 
revêtit  lui-même  du  manteau  de  saint  Pierre,  que  les  car^ 
dinaux  lui  présentaient  pour  en  couvrir  le  plus  digne.  On 
Inouïe  qu'étant  à  peine  archidiacre  de  Bologne,  et  se  mettant 
en  route  pour  Rome,  sous  Bonilàce  IX,  il  dit  à  sea  amie 
qu'il  sillaitaii  pontificat.  Sa  Jeunesse  n'avait  pas  été  fort 
pure  :  né  gentilhomme,  il  avait  commencé  par  ta  piraterie 
et  la  débaudie,  et  à  pdne  dans  les  dignités  ecclésUutiqiM» 
«'y  était  signalé  par  la  cupidité  la  plus  scandalense.  Bool- 
(ace  IX  l'avait  renvoyé  à  Bologne,. pour  le. séparer  de  sea 
maîtresses;  il  y  arrive  en  conquérant,  à  la  tête  d'une  année 
qui  défit  celle  du  duc  de  Milan,  Jean  Galbas.  Ilattre  dn 
pays,  il  le  dévora  par  ses  exactions,  brava  les.  ordres  d'in- 
nocent  Y  11  et  les  anatlièmes  de  Giégoire  XII^  suscita  à  ce 
dernier  des  embarras  sans  nombre.  Plus  calme  sons  Alexan** 
dre  Y,  il  lui  sucera  le  17  mai  1410.  Pierre  de  |iUna,  cônnn 
sous  le  nom  de  Ben  o  1 1 X 1 1 1 ,  vivait  encore,  et  l'Espagne, 
trÉcoîwe  et  l'Annagnac  persistaient  à  hs  reconnaître.  Gré- 
goire Xll  végéjUdt  aussi  dans  quelques  faibles  paiîUesd^rAl- 
U;uiagaeet  de  Ui  luiute  Italiie.  Le  nouveau  pape,  protégé  par 
reiii|iereur  SiKismond,et  maître  du  Yaticao,  fut  reconnu  par 
la  France,  malgré  son  empressement  à  lui  demander  des  stib> 
si«les^  Cette  prétenti<m  réveilla  toutes  les  susceptibilités  de 
l'Ëgliae  gallicane  ;  l'université  protesta,  et,  tout  en  acoordani 
un  iHililu  secours,  te  parlement  défendit  ses  priyîlégKS  contre 
les  légats  du.saiut-siége. 

Sur  ces  entrefaites,  Louis  d'Anjou,  défenseur  du  nouvem 
pontife,  battait,  sur  les  bords  du  Garillan.  le  19  mai  fait 
l'ariiiée  de  Ladislaa,  son  compétiteur  au  trône  de  NapSe^. 
et  protecteur  de  Grégoire  XIL  Jean  appuya  cette  vicloiii 
de  ses  anathèmes,  et  prCcha  une  croisade  contre  le  vaUicn. 
Mais|.o"i*i  d'Anjou  ne  sut  point  profiter  de  ses  avantagée» 
et  Udislas  vainqueur  à  son  tour,  forçd  le  pape  à  le  m* 
connaître,  en  abandonnant  de  sou  côté  le  |>arU  de  Grégoire. 
LailiMas  se  fit  uiéiiie  |iayer  cent  mille  ducats  cette  condet- 
cemlance,  et  se«  troii|ies,  dispersées  autour  de  Rome,  n'aa 
cunirarii'reni  |ias  moins  rariifi'*e  des  prélats  au  incite  con- 
vo4|U4'*  par  le  fiaiH;  Jean,  lî  fit  iilus,  lys  i«l3,  informa  que 
l'avarice  et  les  extorsiona  de  ce  pontife  l'avaUsnt  ruiné  dann 
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rctprit  ém  Romain»,  il  surprK  ta  capitale  dam  la  unit  4a 
7  au  8  jain.  Jean  XXIII  prit  la  fuite,  laiMa  Rome  en  proie 
à  la  barbare  rapacité  de  ton  ennemi,  le  retira  dans  Bologne, 
et  sollicita  les  secours  de  Sigismond.  Cet  empereur  profita 
de  ses  craintes  pour  Ini  arracber  la  con?ocation  du  fameux 
eoncile  de  Constan  ce,  après  loi  ayoir  reproché  en  fice 
les  scandales  dont  fl  affligeait  l'Église.  Ce  n*est  qu'après  de 
longues  hésitations  quMl  se  décida  à  s*y  rendre  pour  y  Toir 
condamner  et  exécuter  le  célèbre  réformateur  Jean  H  u  s  s  ; 
mais  lui-même  y  fût  joué  et  y  devint  dupe  de  ses  propres 
intrigoes.  On  dressa  contre  loi  une  liste  d'accusation  qui , 
selon  Théodoric  de  Niem,  son  secrétaire,  contenait  tous  les 
péchés  mortels  avec  un  nombre  incalculable  d'abominations. 
Son  érasion  ne  fit  que  retarder  le  jugement.  Cité  à  compa- 
raître, suspendu,  arrêté,  traité  dlnoestueui,  d*adultère,  de 
Mbomenr,  d'empoisonneur,  il  fut  enfin  déposé,  comme  ses 
deiu  compétiteurs,  et  enfermé  dans  la  prison  d'Heidelberg. 
Il  en  sortit  quatre  ans  après,  après  avoir  racheté  sa  liberté 
.^0,000  écus  d'or;  et  vint  à  Rome  sMmmllier  aux  pieds  du 
nouveau  pape  Martin  V,  qui  le  créa  cardinal  évêque  de 
]  rascati  et  doyen  du  sacré  collège.  Il  mourut  cette  même 
année,  de  chagrin  ou  de  poison,  à  Florence. 

VllNHBT»  àe  l*Acadéniie  FraDç«ite. 

JEAN,  empereurs  d'Orient  Vo^e%  Orieiit  (Empire  d^, 
ComÈMB,  Lascaris,  Pal£ologue,  Kahtakoiène,  etc. 

JEAN.  La  France  compte  deux  rois  de  ce  nom. 

JEAN  l*',  fils  postliume  de  Louis  X,  ne  vécut  que  cinq 
jours.  Comme  il  ne  restait  de  Louis  X  qu'une  fille  en  bas 
âge,  la  couronne  passa  aux  mains  de  P hi  1  ipp  e  V  le  Long, 
oncle  paternel  de  cette  jeune  princesse,  en  vertu  d'un  arrêt 
du  parlement. 

JEAN  U,  dit  Jean  le  Bon,  succéda  à  P  hi  I  i  p  pe  de  Va- 
lois, son  père.  Il  fut  sacré  à  Reims,  le  26  septembre  1350. 
Le  pape,  dès  qoll  fut  informé  du  changement  de  règne, 
envoya  d'Avignon  des  paroles  de  paix  aux  deux  souverains 
de  France  et  d'Angleterre.  Elles  eurent  quelque  influence 
sur  Edouard,  ce  qui  fut  cause  peut-être  que  la  trêve  fut 
prorogée  jusqu'à  trois  ans.  Cette  trêve  n'interrompit  ce- 
pendant pas  les  hostilités  dans  toutes  les  parties  de  la 
France. 

Le  premier  acte  de  Jean  le  Bon,  installé  sur  le  trdne,  fut 
u  acte  de  cruauté  et  de  tyrannie,  que  l'on  peut  considérer 
eomme  le  principe  de  tous  ses  malheurs.  Le  comte  d'Eu, 
connétable  de  France,  était  prisonnier  sur  parole  d'Edouard. 
H  y  avait  contre  lui  quelques  soupçons  assez  vagues  :  on 
disait  qu'il  était  moins  le  prisonnier  que  l'ami  du  monarque 
anglais,  et  que  son  retour  à  Paris  était  peut-être  un  acte 
d'espionnage.  Mais  le  plus  grand  grief  contre  lui  était  la 
place  qull  occupait.  Depuis  longtemps  Jean  voulait  faire 
son  connétable  de  Charles  d^Espagne ,  dit  La  Cerda ,  son 
aini  d'enfance.  Le  comte  d*En  fut  arrêté  au  sortir  de  l'hôtel 
de  Nesie,  où  habitait  le  roi.  On  n'était  pas  asseï  sûr  de  la 
complaisance  de  la  cour  des  pairs  ;  on  s'affranchit  même  des 
apparences  de  la  justice,  et  en  présence  du  duc  de  Bour- 
gogne, des  comtes  d'Armagnac  et  de  Montfort,  dans  les 
appartements  même  de  l'hôtel  de  NesIe ,  le  comte  d'Eu  fût 
décapité.  Charles  d'Espagne  immédiatement  après  fat  in- 
▼eiti  de  la  dignité  de  connétable. 

La  trêve  conclue  entre  les  deux  nations  expirait  au  mois 
d'août  1351.  Elle  fut  renouvelée;  mais  Edouard  la  respecta 
peu,  et  pendant  que  le  roi  Jean  célébrait  à  Saint-Ouen  llnsti- 
tution  des  chevaliers  de  l'Étoile,  la  trahison  de  Guillaume 
de  Beauconrroi  ouvrit  au  monarque  anglais  la  Tille  et  le  châ- 
teau de  Guinée.  Lorsque  le  roi  de  France  envoya  des  députés 
è  Edouard  pour  se  plaindre  de  ce  manque  de  parole,  l'Anglais 
lui  fit  cette  célèbre  plaisanterie,  peu  digne  d'un  prince  qui 
chercliait  et  obtenait  le  renom  déloyauté  :  il  réfwndit  aux 
députés  français  que  les  trêves  étaient  marchandes.»  La  si- 
tnation  déplorable  où  la  France  était  réduite  alors  força  le 
roi  à  diffilrir  layengeance  de  cet  afiront.  Une  famine  affteuse 
ôévorait  le  coeur  de  la  France.  Les  bras,  presque  tous  employés 
à  porter  le  fier,  ne  traçaient  plos  de  sillons.  Dans  les  cam- 


pagnes, c'était  l'éoorce  des  arbres  dont  on  leiioiirrisaalt  ;  â 
Paris,  le  septier  de  blé  se  payait  huit  livres  parisb.  Dans  plu- 
sieurs provinces,  on  avait  étéoliligéde  renoncera  l*impôt. 

Le  roi  Jean  ouvrit  poor  la  France  une  nouvelle  source 
de  malheurs  en  donnant  sa  fille  Jeanne  àCharles,roide 
Navarre.  Ce  prince  fit  aussitôt  assassiner  le  otnnétable  dt 
La  Cerda.  Jean  dans  cette  drconstance  n'écouta  ai  aoa 
ressentiment  ni  la  justice.  Il  s'abandonna  d'abord  à  une 
dooleur  excessive  :  pendant  quatre  jours  il  ne  voulut  voir 
personne  ;  ensuite ,  son  courroux  parut  s'amollir,  fl  céda 
aux  intercessions  des  reines  Jeanne  et  Blanche.  Charles  re- 
vint à  Paris,  et,  par  l'organe  du  cardinal  de  Boolo^ic ,  le 
roi  lui  accorda  un  pardon  revêtu  de  quelques  formalités  dt 
justice.  Mais  ce  pardon  n'empêcha  pas  les  hostilités  d'éclater 
à  quelque  temps  de  là  et  Charles  le  Mauvais  de  s'allier  aux 
Anglais.  Jean  s'en  vengea  en  le  faisant  prisonnier  par  tra- 
hison. 

Cependant  les  conditions  qu'Edouard  offrait  pour  la 
paix  n'étalent  pas  acceptables  sans  <léshonneur.  Aussitôt 
deux  armées  de  deux  côtés  différents  menacèrent  la  Franee  : 
l'une,  conduite  par  le  prince  de  Galles,  ravageait  l'Aovergne 
et  le  Limousin  avec  une  fureur  hnpitoyable;  l'autre,  ayant 
pour  chef  Edouard  loi-même,  débarqua  à  Calais.  Le  roi 
Jean,  à  la  tête  aussi  de  forces  imposantes,  avança  jusqu'à 
Saint-Omer  ;  là,  il  envoya  défier  Edouard,  soit  corps  à  corps, 
dans  un  combat  singulier,  soit  forces  contre  forces.  Edouard 
n'accepta  pas  ce  défi;  il  repassa  bientôt  en  Angleterre. 

En  l'année  1375  s'assemblèrent,  pour  délibérer  sor  las 
mesuresà  prendre,  les  états  généraux.  Les  reasonreea 
de  la  cour  étaient  entièrement  épuisées.  Le  )  décembre 
l'assemblée  se  réunit  dans  la  grande  salle  du  parleneaL 
L'archevêque  de  Rouen  fit  l'ouverture  des  états,  et  paria 
au  nom  du  roi ,  qui  demanda  par  cet  organe  de  l'argait 
pour  faire  la  guerre.  Jean  de  Craon  pour  le  clergé ,  le  doc 
d'Athènes  pour  hi  noblesse,  el  Etienne  Marcel,  prévôt  des 
marchands  de  Paris ,  répondirent  quHU  étaient  tous  ap- 
pareillés de  vivre  et  de  mourir  avec  le  roy,  et  de  tuettre 
corps  et  avoir  à  son  service.  Après  plusieurs  joure  ded6> 
libération  commune,  il  fut  décidé  qu*on  opposerait  anx  An- 
glais une  armée  de  trente  mille  hommes  d'srmes  (environ 
quatre-vingt-dix  mille  hommes  )  réunis  aux  conununes  du 
royaume  ;  qu'on  rétablirait  la  ga  b e  1 1  e  sr.r  le  sel  et  un  impôt 
de  huit  deniers  pour  livre  de  toutes  choses  vendues.  La 
cour  ne  se  soumit  qu'à  regret  à  cet  impôt;  en  outre,  le 
parlement  ayant  désigné  quelques-uns  de  ses  membres  poor 
sa  levée  et  sa  répartition ,  le  roi  se  trouvait  privé  de  la  dis- 
position des  fonds  de  la  guerre.  Mais  la  nécessité  toisait 
une  loi  de  se  soumettre  à  tout  ce  qu'il  pouvait  y  avoir 
d'esprit  démocratique  dans  cette  disposition.  Cette  ordon- 
nance ,  rendue  après  la  délibération  des  étals  généraux , 
contenait  beaucoup  d'articles  de  sécurité  publique,  qoe  noos 
passerons  sous  silence.  L'exécution  en  fut  pins  difficile  qu'on 
ne  l'avait  pensé  :  l'impôt  ne  se  percevait  pas.  A  Arraa  le 
peuple  se  révolta ,  et  le  maréclial  d'Andreghem,  étant  entré 
dans  la  ville  les  armes  à  la  main ,  fit  pendre  vingt  dea  plus 
mutins.  Les  états  le  rassemblèrent  de  nouveau ,  ao  bmms 
de  mare ,  et  ne  remédièrent  que  faiblement  à  cette  péurie 
extrême. 

Jean  n'avait  pas  prévu  quels  nouveaux  aliments  rarreata- 
tion  de  Charles  le  Mauvais  allait  donner  à  la  gnenre  chrile. 
PhilippedeNavarreet  Godefroy  d'Haroourt  saluèrent  Édooard 
roi  de  France ,  et  déclarèrent  tenir  de  loi  leiire  duchés  et 
leurs  provinces.  Ce  fut  alon  qoe  le  duc  de  Lancastre,  eo»- 
Unant  ses  forces  avec  celles  de  Philippe  de  Navarre,  assiégea 
et  prit  la  ville  de  Vcmeuil  et  pénétra  par  là  dans  le  Perehe. 
D'un  autre  eôté ,  le  prince  de  Galles  |K>rtait  dans  tonte  la 
la  France  méridionale  l'épouvante  de  son  cheval  noir  el  de 
son  armure  noire.  Mais  le  roi  avait  donné  remlex-voos  à 
toute  la  noblesse  sur  les  limites  de  la  Tooraine  et  du  BtésoJa. 
Le  18  septemble  13&6,  les  deux  armées  de  Fraaoe  «1  dPJ»- 
gleterre  se  rencontrèrent  près  de  Poitiers»  dans  ee  pays 
de  vignes,  de  haies  et  de  bois  taillis,  qu'on 
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pertuis*  triste  pays,  que  le  pliit  pur  MDg  de  11  France 
arrose  si  largement.  Le  roi  j  fat  fait  prisonnier. 

Quand  la  funeste  nouTelle  de  la  journée  de  Poitiers  eut 
retenti  dans  toute  la  France ,  ce  Ait  partout  on  eri  de  con^ 
lematioB  et  d*efljroi.  Le  crédit  de  la  noblesse»  vaincue  sur 
les  deux  champs  de  bataille  de  Crécy  et  de  Poitiers»  allait 
en  s'a/foiblissant.  Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  le  daii- 
pldn  Charles,  âgé  seulement  de  dix-neuf  '  èn%'  prit  comme 
far  contrainte  en  mains  les  rênes  de  rËtat.,Son  pèni  Tavait 
nommé,  peu  de  tempe  auparaTant,  UeiStenant  gâiéral  du 
loyaume.  Il  arriva  à  Paris,  et  au  mois  d'octobre  il  con- 
iroqua  les  états  généraux ,  qui  confirmèrent  ce  titre  et  lui 
mirent  Tautorité,  mais  avec  de  oertatfiev  restrictions.  On 
exigea  des  garanties  de  ce  prince,  et  les  états {  ob  le  roi  de 
fiaTarre  avait  plusieurs  partisans,  demandèrent  le  renvoi 
de  quelques  officiers  du  roi  Jean  et  du  Daupliln,  accusés 
d'avoir  mal  conseillé  la  cour.  L'évêque  de  Laon,  dit  Le  coq, 
demanda  la  liberté  du  roi  de  Navarre.  Mais  le  conseil  privé, 
qui  sentait  tous  les  périls  de  l'autorité  royale»  refusa  ces  de- 
mandes et  fit  dissoudre  les  états. 

Le  parlement  en  se  retirant  n*avait  voté  aucun  subside  : 
le  dauphin  s'adressa  inutilement  à  Marcel,  que  son  omni- 
potence sur  le  tiers  état  rendait  un  homme  très-puissant 
et  très-redoutable.  Ne  pouvant  rien  en  tirer,  il  envoya  plu- 
sieurs des  gens  de  son  conseil  pour  engnger  les  principales 
viUee  du  royaume  à  subvenir  aux  dépenses  de  l*État.  Il 
partit  lui-même  pour  Metx,  laissant  à  Paris  son  jeune  frère, 
le  duc  d'Anjou,  qu'il  nomma  son  Ueutenant  Ce  voyage 
n*était  qu*un  prétexte.  U  chargea  son  tnlsre.'de  rendre  une 
ordonnance  de  refonte  et  d'altération  des'inqpmaiis!  manière 
certaine  et  honteuse  d'avoir  de  Targâit.  I)  ^'osa  pu' rester 
à  Paris  pour  attendre  l'elfet  de  sob^'  ordonnance^  Le  mé- 
contentfânent  fut  général.  Marcel,  à  la  tète  des  principaux 
liabiUnts,  n'eut  pas  de  peme  è  (aire  suspendre  l'exécution 
de  l'ordonnance.  A  son  retour  à  Paris  i'  le  dauphin  *lùt  ac- 
cueilli par  les  présages  les  plus  funestes;  ir<|o^td^ua  une- 
assemblée  auprès  de  l'église  de  Sahit-Gerroain-l'Auxerrois.' 
Marcel  s'y  rendit,  et  déclara  au  nom  du  tiers  qu'il  ne  se 
soumettrait  jamais  à  l'ordonnance  suh  l'altération  des  mon- 
naies. L'ordonnance  fut  révoquée  ^i  ■  les  états  généraux 
rappelés.  Une  fois  rétablie,  cette  assemblée  profita  habile- 
ment de  son  triomphe  ;  elle  s'attribua'  à  elle-même  le  pou- 
voir de  se  rassembler  quand  bon  lui  sémbferait;  elle  com- 
posa, avec  trente-six  de  ses  membres,  un  coAsêil  qui  dut 
pourvoir  è  l'adounistration  et  au  gouvernement;' elle  fit  dis- 
soudre la  cour  des  comptes  et  les  deux  premières  cham- 
bres du  parlement;  et  enfin  cette  assemblée  souveraine 
ordonna  que  chacun  de  ses  membres  aurait  une  garde  de 
six  hommes  d'armes,  qui  devait  protéger  à  main  armée  son 
inviolabilité.  C'était  la  première  fois  que  la  volonté  natio-' 
nale  se  déclarait  avec  cette  force  et  cette  conviction.  Le 
dauphin  fut  obligé  de  passer  par  toutes  ces  conditions,  et 
à  cette  époque  il  n'y  avait  réellement  à  Paris  qu'un  pou- 
voir de  fait,  les  états  généraux,  et  un  souverain,  Marcel,  le 
prévit  des  marchands. 

Après  pluiiieurs  négociations,  le  roi  d'Angleterre  consen- 
tit à  signer  une  trêve  de  deux  ans.  Le  prince  de  Galles , 
son  fils,  -  venait  lui  amener  son  augu&te  prisonm'er.  Le  roi 
Edouard,  avec  toute  sa  noblesse,  le  maire,  les  principaux  ha- 
bitants de  Londres,  vinrent  recevoir  aux  portes  celui  auquel 
on  avait  peu  de  temps  auparavant  refusé  le  titre  même 
de  roi  de  France  :  maintenant  devait  ce  captif  Edouard 
faisait  incliner  toute  sa  noblesse  :  le  prince  de  Galles  mar- 
chait à  cOté  de  la  haquenée  blanche  du  roi  Jean ,  les  rues 
étaient  pavoisées,  toutresph^t  un  caractère  noble  et  géné- 
reux ,  tant  aux  yeux  d'un  ennemi  loyal  le  malheur  est  sacré  I 

La  trêve,  cependant,  n'avait  pas  fait  partout  mettre  bas 
les  armes.  Charles  de  Blois,  depuis  son  retour  en  France, 
continuait  à  se  détendre  contre  le  duc  de  Lancastre.  La  ville 
de  Rennes,  que  ce  dernier  Mslégeiit* depuis  six  mois,  al- 


lait enfin  succomber  après  nne  belle  résistance.  Ce  lot  dans 
'la  délivrance  de  cette  place  que  le  chevalier  Dugueaciii- 
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commença  cette  réputation  si  pure  et  si  glorieuse  qui  M 
de  son  nom  l'un  des  plus  héroïques  peut  être  des  temps  mo- 
dernes. *'  ' 

Les  événements  prenaient  dans  Paris  une  tdnle  de  plue 
en  plus  sombre.  Le  dauphin  manda  an  Louvre  Marcel,  Li 
Coq  et  leurs  partisans ,  et  là  il  leur  déclara  que  leur  insu- 
bordination le  lassait  ;  qu'à  lui  seul  Tautorité  revenait  de 
droit.  Mais  la  délivrance  de  Charies  le  Mauvais  par  Jean  de 
Péquigny,  qui  retira  ce  prince  du  château  d'Arieux  en  Pull- 
leul,  où  il  était  détenu  depuis  plus  d'un  an,  vint  redonner 
de  la  vie  à  tous  les  fiictieux,  dont  il  était  l'âme.  Charles  de 
Navarre  n'hésita  pas  à  venir  à  Paris,  où  il  tut  accueilli  avec 
cet  enthousiasme  banal,  tribut  presque  obligé  que  le  peuple 
paye  alternativement  à  tous  les  grands  malheura  et  à  toiÂea' 
les  positions  élevées.  Dès  lors  le  dauphin  se  retrancha  ^(^ 
une  inaction ,  ou  forcée  ou  systématique.  Mareel  et  ses  par- 
tisans arboraient  et  faisaient  adopter  partout  des  chaperons 
mi-parUs  de  drap  rouge  et  vert  :  l'université  fut  le  seul  corps 
constitué  qui  r^ta  et  qui  refhsade  les  porter.  Le  daupbu 
essayait  de  lutter  avec  ce  rival  si  dangereux  ;  il  fit  un  discourt 
aux  Parisiens,  où  il  leur  déclara  quil  voulait  vivre  et  mourir 
avec  eux.  Plusieure  assistants  furent  émus  de  voh*  l'héritier 
de  la  couronne  venir  se  justifier  devant  eux.  Marcel  sentit 
qu'y  était  urgent  de  combattre  cette  influence.  L'échevin 
Consac  fit  l'apologie  de  la  conduite  de  Marcel  ;  et  ce  peuple  / 
faiconstant  et  versatOe,  lui  accorda  les  mêmes  élo^  qu'il 
Tenait  de  donner  au  dauphin,  et  tout  le  monde  déclara  qu'il 
avait  raison.  Les  factieux  ne  s'en  tinrent  pas  là.  Us  firent 
assassiner  le  trésorier  du  dauphin  Regnaud  d*Acy  et  Pavocat 
général,  amsi  que  les  man'^liaiix  de  Cliampegne  et  de 
Normandie,  dans  l'enceinte  du  Louvre,  aux  pieds  même  du 
dauphin.  Le  dauphm  donna  son  approbation  à  tous  ces  acies 
de  vengeance  et  de  cruauté,  qui  lui  enlevaient  à  chaque  fois 
un  senriteur  fidèle  et  dévoué. 

Le  reste  du  royaume  commençait  à  s'ébranler  sous  ce  fré- 
missement qui  lui  arrivait  de  la  capitale.  Les  grandes 
compagnies  faisaient  trembler  les  villes,  et  massacraient 
les  vof  ageûra  sur  les  routes.  Sur  ces  ontrefaites,  Charles,  dau- 
phin de  France,  ayant  attemt  sa  vingt  et  unième  année ,  fut 
investi  du  titre,  mais  non  de  l'autorité  de  régent  de  France  : 
c'était  toigoura  Le  Coq ,  évêque  de  Laon ,  qui  était  le  chef 
suprême  de  son  consdl.  Les  états  de  Champagne  devaient 
se  réunhr  à  Provins  ;  Charles  résolut  d'y  assister  et  de  fuir 
de  cette  grande  prison  de  Paris.  Il  trouva  ces  magistrats 
parfaitement  disposés  pour  lui,  et  il  se  rendit  à  Meaux  avec 
un  pou  plus  de  courage  et  d'espoir  dans  le  ca^ur.  Dans  ces 
circonstances ,  Marcel  commit  la  faute  d'appeler  à  Paris 
des  Anglais  et  des  Navarraîs,  qui  traitèrent  cette  capitale 
comme  une  ville  conquise ,  et  la  mirent  en  quelque  sorte 
au  pillage.  Il  s'empara  du  Louvre,  qui  était  hore  de  l'en- 
ceinte de  la  ville,  et  organisa  tout  pour  la  résistance.  Toute 
la  noblesse  avait  émigré  de  Paris,  et  s'étuit  réfugiée  auprès 
du  régent.  Un  fléau  d'un  autre  genre,  Ujacquerie,  vint 
se  joindre  à  tant  de  maux.  L'iiistolre  ne  sait  où  se  reposer 
dans  celte  sinistre  époque  :  elle  a  partout  les  pieds  dans  le 
sang.  ' 

Marcel  résolut  d'appeler  ouvertement  le  roi  de  Navarre  à 
Paris,  et  de  lui  en  confier  la  défense.  D'un  autre  cêté,  te 
régent,  à  la  tête  de  12,000  honames,  vint  occuper  les  vU- 
lages  de  Vhicennes ,  de  Charenton  et  de  Couflans.  Il  nn 
restait  plus  qu'une  ressource  à  Marcel,  se  (akt  un  appui- 
manifeste  du  roi  de  Navarre  et  le  proclamer.  Dans  la  nuit 
du  31  juillet  au  1*'  août  1358,  à  une  heure  du  tnatîn^i 
Marcel,  avec  quelques-uns  de  ses  gens,  s'empare  sans  bruit 
de  la  garde  de  la  porte  Saint-Antoine,  par  laquelle  le  Na<^ 
rarrais  devait  être  introduit.  Mais  il  est  assassiné  par  Jean. 
Maillard, et  la  révolution  qu'il  méditait  se  fait  en  faveur 
du  régent.' 

Le  rétour  du  régent  était  désiré  et  attendu.  En  remettant 
tes  pieds  dans  sa  Tille  de  Paris,  il  promit  une  amnistie  com- 
plète et  roid)li  du  passé.  Comme  il  se  rendait  à  rhMel  ds 
vflle  an  milieu  de  la  haie  du  peuple,  un  bourignias'avanfii. 
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Wat  iNPèft  de  lui,  et  lai  dit  avec  hauteur  et  dédain  :  «  Pardieu, 
aire ,  ai  j'en  fiiaae  cru ,  vous  n*y  seriez  jà  entré.  »  Le  ré- 
gent, arrêtant  les  seigneurs  de  sa  suite,  qui  voulaient  punir 
rinsolence  de  ce  bourgeois,  se  contenta  de  répondre  : 
«  Dites-ie,  beau  sire,  on  ne  vous  croira  pas.  •  Cejpendant, 
le  roi  de  Navarre ,  voyant  qo*il  n'avait  plus  rien  à  faire 
avec  les  Parisiens ,  traita  ouvertement  avec  Edouard ,  se 
fortifia  a  Melun,  et  envoya  tlélier  le  régent.  Le  connétable 
de  Fienne  et  le  comte  de  Sainl-Pol  tenaient  la  campagne 
pour  le  régent.  Ils  firent  lever  aux  Na verrais  le  siège  d'A- 
niiens  ;  déjà  le  roi  de  Navarre  s'était  emparé  d'Auxerre,  et 
menaçait  d'affamer  Paris.  Melun ,  une  de  ses  places  les  plus 
fortes,  était  assiégée  par  le  régent  et  le  chevalier  Dugues- 
clin,  qui  y  prodigua  son  héroïsme.  Tout  à  coup,  toutes  les 
prétentions  de  Charles  le  Mauvais  tombèrent  devant  des 
espérances  d'arrangement  quMl  provoqua. 

Mais  Jean,  que  la  captivité  commençait  à  ennuyer,  résolut 
d'y  mettre  un  terme,  et  négocia  un  traité  avec  Edouard. 
Oe  traité ,  porté  en  France,  fut  rejeté  par  le  régent  et  son 
conseil.  Le  roi  d'Angleterre  exigeait  pour  rançon  tout  Touest 
de  la  France,  et  plusieurs  des  provinces  centrales.  Le  peu- 
ple fut  assemblé  :  de  toutes  parts  on  s'écria  que  mieux  va- 
du  combattre  les  Anglais  à  extermination.  A  la  tète  d*ane 
armée  de  cent  mille  hommes ,  Edouard  débarqua  en  France. 
11  était  suivi  par  des  fourgons  qui  apportaient  des  vivres 
pour  l'année  dans  ce  pays  affamé.  La  pensée  d'Edouard  se 
tourna  d'abord  vers  Reims,  06  se  sacraient  les  rois  de 
France.  Un  long  siège  n'eut  d'autie  résultat  que  d'ébranler 
les  fortifications.  L'armée  anglaise  descendit  ensuite  dans  la 
Bourgogne,  et,  par  le  Nivernais,  regagna  Paris.  Le  régent 
avait  résolu  de  ne  plus  compromettre  le  salut  de  la  monar- 
chie dans  une  bataille.  Edouard  trouvait  tout  disposé  poui 
Il  défense  et  rien  pour  Tattaque.  Il  dévasta  les  environs  de 
Paris ,  mais  son  armée  ne  pouvait  plus  tenir  dans  ce  pays 
déjà  affamé;  il  s'éloigna  peu  à  peu  de  cette  capitale.  Ce  fut 
alors  que  pour  la  première  fois  Edouard  parut  disposé  i 
entendre  d'autres  conditions  moins  rigoureuses  pour  I' 
France.  Le  duc  de  Laucastre n'épargna  rien  pour  le  décider, 
et  ce  fut  alors  que  l'on  signa  le  déplorable  traité  deBré- 
tigny. 

Quand  tous  les  arrangements  furent  pris,  quand  le  traité 
fut  solennellement  juré  des  deux  côtés,  le  roi  de  France  fit 
sa  rentrée  à  Paris.  Cliarles  de  Navarre  aussi  vint  apporter 
sa  parodie  de  serment.  Il  Jura  d'être  bon  fils  et  sujet  loyal. 
Le  roi  ratifia  tout  ce  que  le  dauphin  avait  fait  comme  ré- 
gent. Tout  semblait  revenir  un  peu  plus  à  Tordre;  mais  la 
solde  de  la  rançon  du  roi  était  la  préoccupation  commune. 
Le  pape  autorisa  un  impôt  de  deux  décimes  sur  le  clergé. 
La  noblesse,  le  tiers,  furent  grandement  misa  contribution. 
Mais  toutes  ces  ressources  furent  insignifiantes,  on  ne  pou- 
vait plus  trouver  d'or  dans  le  sem  appauvri  de  la  France. 
Ce  fut  alors  qu'un  prétexte  d'humanité  vint  au  secours  de 
la  politique.  Bannie  de  France,  il  y  avait  une  nation  qui  re- 
gorgeait d'or,  et  qui  trouvait  partout  en  échange  hi  honte  et 
les  humiliations.  On  lui  ouvrit  les  frontières  de  la  France. 
Chaque  chef  de  famille  juive  «levait  payer  en  entrant  douze 
florins  d'or  de  Florence,  et  six  florins  par  an  pour  permis 
de  séjour.  Coimne  indemnité,  on  leur  permit  l'usure,  et  on 
crut  faire  acte  d'humanité  en  leur  défendant  d'exiger  au 
delà  de  quatre  deniers  pour  livre  par  semaine.  Un  intérêt 
•naai  exorbitant  est  la  mesure  de  la  misère  où  se  trouvait 
le  royaume  de  France.  Le  roi,  du  reste,  exécuta  loyalement 
le  triilé  partout  où  il  le  put.  Il  lui  en  coûta  de  détacher 
ville  par  ville,  et  province  par  province,  toute  la  part  que 
l'Anglais  s'était  laite  :  il  y  eut  bon  nombre  de  citoyens  qui 
protestèrent  contre  celte  violence,  et  qui  déclarèrent  qu'ils 
voulaient  rester  Français.  Le  roi  Jean  fut  inflexible.  Du 
con^ntement  du  daupliiu  et  de  celui  du  prince  de  Galles, 
un  article  fut  rayé  du  traité  de  Brétigny  :  ce  fut  celui  qui  dé- 
clarait que  le  roi  d'Angleterre  renonçait  au  titre  de  roi  de 
France,  et  que  Jean,  de  sou  côté,  n'aurait  plus  la  suxeraineté 
été  |irovmccs  cédées.  Une  |)oliUque  dont  on  n'explique  pas 


les  raisons,  en  effaçant  cet  article ,  Itissa  subsister  on  loyer 
permanent  de  discordes  et  de  plus  une  liomiliilkHi  corn* 
tante  pour  les  rois  de  France,  qui  n'étaient  pas  seuls  àpfeii- 
dre  un  titre  qui  n'appartenait  qu'à  eux. 

En  l'année  1362 ,  vers  les  fêtes  de  Pâques ,  PhHippa  dt 
Rouvres,  duc  de  Bourgogne,  Mourut  avant  sa  ^niiènw 
année,  sans  laiseer  d'héritier  mfUe.  La  couronne  da  Franea 
réclama  cet  apanage ,  qui  lui  revenait  de  droit ,  et  celte  nrarl 
fut  un  bonheur  pour  elle  dans  un  moment  où  les  membret 
épars  de  la  France  étaient  dispersés.  Le  roi  visita  et  prit 
possession  de  cette  belle  province.  On  sait  que  depuis  il  la 
céda  à  PtiHippe  le  Hardi,  et  ouvrit  ainsi  une  suite  de  9Hr« 
rea  funestes  entre  les  puissants  ducs  da  Bouiigo^e  «1  le 
roi  de  France. 

Dévoré  d'eanul,  Jean  partit  pour  Avignon  sons  le  plus 
frivole  prétexte.  Il  jura  au  pape  qu'il  voulait  af4MHnplir  le  vcbu 
de  Pliilippe  de  Valois  de  se  croiser.  Le  pape  accueillit  avec 
enthousiasme  cette  proposition.  On  fixa  le  jour  de  Pexié» 
cution  à  deux  années.  Les  événements  firent  avorter  ce 
projet,  qui  eût  été  la  ruine  du  royaume.  Pendant  oe  temps, 
un  de  ses  fils  donné  en  otage ,  le  eomte  d'Anjou ,  ronipit 
son  ban  et  revhit  en  France.  Dans  ce  moment ,  ob ,  an 
midi  de  la  France,  le  captai  de  Buch,  lieutenant  du  roi  de 
Navare,  s'avançait  à  la  tète  d'une  armée  imposante  «  où  an 
nord^ouest  la  guerre  de  partisans  dévastait  et  ruinaii  la 
Bretagne,  où  le  centre  du  royaume  saignait  encore  des  ré- 
centes blessures  que  lui  avaient  faites  les  compagnies,  pnis 
la  jacquerie,  Jean  préféra  à  cette  vie  d'un  monarque  digne 
de  défendre  et  de  porter  sa  couronne,  la  vie  oisive  et  vo- 
luptueuse d'un  prisonnier  royal  fêté  et  honoré,  et  que  lin- 
fortune  et  la  loyauté  faisaient  regarder  comme  un  grand 
«lomme.  Pour  la  dernière  fois ,  il  quitta  le  sol  de  la  France, 
lyant  investi  le  dauphin  de  la  Ueutenance  générale  du 
«xiyauoM,  et  son  fils  Philippe  du  titre  et  de  la  possession 
Ju  duehé  de  Bourgogne.  Il  aborda  avec  une  partie  de  sa 
cour  à  Douvres,  et  alla  à  Ëltliem,  où  Edouard  l'attendait. 
Là  ce  furent  des  magnificences  royales  et  des  fêtas  splen- 
dides.  L'hôtel  de  Savoie  à  Londres  était  la  résidence  liabi- 
tuelle  de  Jean.  Il  passait  son  temps,  dit  Froissart,  lUinent 
et  amoureusement.  On  parle  d'une  comtesse  de  Salisbury 
dont  il  partageait  les  faveurs  avec  le  roi  d'Angleterre,  et 
d'une  barque  secrète  qui  pendant  la  nuit  le  conduisait 
mystérieusement  le  long  de  la  Tamise,  de  l'hôtel  de  Savoie 
au  palais  de  Westminster.  Cette  captivité  si  fêtée  ne  fut  pas 
de  longue  durée  pour  Jean.  Le  8  avril  1364 ,  dans  la  qua- 
rante-cinquième année  de  son  Age ,  le  roi  de  France  mourut 
Edouard  pleura  dans  cet  illustre  prisonnier  un  ami  que  les 
derniers  temps  lui  avaient  fait  apprécier.  Quatre  mille  tor^ 
ches  éclairèrent  le  cercueil  dans  l'église  de  Saint-Paul  ;  le 
corps  fut  ensuite  déposé  sur  un  vaisseau ,  qui  reportait  à  la 
France  les  os  qui  lui  appartenaient.  Il  fut  accordé  à  Jean 
d'aller  dormir  à  côté  de  ses  aïeux  dans  la  basilique  de  Saint- 
Denis.  Ce  prince  eût  peut-être  été  un  homme  remarqua- 
ble ,  s'il  n'eût  pas  été  écrasé  sous  ce  titre  imposant  de  roi. 
Dans  tous  les  cas,  quand  on  médite  sur  la  vie  de  Jean ,  ou 
qu'on  rêve  sur  son  tombeau ,  on  se  demande  pourquoi  le 
sculpteur  qui  a  tracé  son  épitaplie  ne  s'est  pas  contenté 
d'inscrire  sur  la  pierre  tumulaire  cette  belle  maxime,  qu'on 
lui  attribue  :  «  Quand  la  bonne  foi,  la  justice,  seraient  ban< 
nies  du  cœur  de  l'homme,  elle  devrait  se  retrouver  dans 
celui  des  rois.  »  LaCRETELLB,  de  r Académie  FraBçake. 

JEAN,  roi  d'Angleterre  (ll»9-1216).  Ce  prince  reçut 
des  chroniqueurs  le  surnom  de  Jehan  sans  Terre  ^  parce 
qu'à  la  mort  de  son  père,  Henri  II,  Jean  n'était  investi 
d'aucun  grand  fief,  tandis  que  ses  trois  frères  aînés,  Henri. 
Richard  et  GeofTroi,  avaient  porté  les  titres  de  ducs  deNor« 
mandie,  de  Guienne  et  de  Bretagne.  Jean,  né  à  Oxfbnl,  en 
1166,  était  cependant  le  bien-aimé  du  roi  Henri,  qui  lui 
avait  destiné  la  souveraineté  de  l'Irlande,  réceininant  eon- 
quise,  et  s'était  efforcé  de  lui  assurer  la  inain  de  Tliéritière 
de  Savoie  et  de  PiiMuont  ;  mais  Jean  paya  d'ingratitude  l'al^ 
fticlion  de  son  iière ,  et  s'associa  secrètement  aux  coiuploU 
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de  86A  frères.  Ce  fut  le  coup  de  la  mort  poar  le  paurre  rqi 
Henri  :  quand  il  apprit  que  son  dernier-né ,  son  enfant  de 
prédilection,  s*était  uni  contre  lui  au  rebelle  Richard  et 
au  roi  de  France  Phil  i  ppe-Auguste.  11  s^écria  qu'il  n*aTait 
plus  de  s&uci  de  lui-même  ni  du  monde, ei  mourut  en  mau- 
dissant ses  fils.  Ce  fut  sous  de  tels  auspices  que  commença 
la  carrière  de  Jean,  le  pire  de  toute  cette  sinistre  race  de» 
Plantagenets,  à  laquelle  la  tradition  popalai re assignait 
une  origine  diabolique,  et  qui  ne  démentait  pas  la  tradition 
par  sa  conduite. 

Richard,  qui  mérita  le  nom  de  Caur  de  Lton,  par  sa 
férocité  autant  que  par  son  courage,  succéda  au  ipalheu- 
reux  Henri ,  et  récompensa  la  complicité  de  Jean  par  le  don 
des  comtés  de  Mortain  et  de  Çlocester;  mais  Jean  ne  fut 
pas  plus  fidèle  à  son  frère  qu*à  son  père.  Il  était  resté  en 
Occident  pendant  la  croisade  de  Richard  et  de  Philippe- Au- 
guste ;  à  la  nouvelle  de  la  captivité  de  Ricliard  en  Autriche, 
Jean^  espérant  que  cette  captivité  serait  éternelle,  se  ligua 
avec  Philippe,  lui  rendit  secrètement  hommage  pour  la 
couronne  d^Angleterre,  et  lui  facilita  l'invasion  de  la  Norman- 
die; puis,  Richard  ayant  reparu,  contre  Tattente  de  Jean,' 
celui-ci  racheta  sa  perfidie  par  une  autre,  plus  noire  encore,* 
et  les  têtes  de  300  gens  d^armes  français ,  égorgéi  en  tralii* 
son,  furent  le  gage  de  la  réconciliation  des  deux  frères  (1 194  ). 
Richard  ayant  été  tué  au  siège  de  Chasius,  en  1199,  en  dé- 
signant, dit-on ,  Jean  pour  son  successeur,  par  un  testament 
dont  rauthenticité  a  été  contestée,  Jean  se  mit  en  posses- 
sion du  royaume  d*Angleterre ,  et  <|es  duchés  de  Normandie 
et  d'Aquitaine ,  au  détriment  de  son  neveu  Arthus  on  Arthur, 
duc  de  Bretagne ,  né  du  troisième  fils  de  Henri  II  (  Jeap 
n'était  que  le  quatrième  ).  L'Anjou,  le  Maine  et  la  Touraine 
prirent  Its^iarti  d'Arthus,  enfant  de  douze  ans,  que  soutint 
Philippe- Auguste  ;  mais  le  roi  de  France  songeait  plus  à  ses 
intérêts  qu'à  ceux  de  son  protégé,  et  la  mère  et  les  partisans 
du  petit  prince,  ne  croyant  point  à  la  sincérité  de  Philippe, 
renoncèrent,  au  nom  d'Arthus ,  à  des  prétentions  trop  difli 
ciles  à  soutenir.  Arthus  se  reconnut  même  le  vassal  de  Jea  i 
pour  le  duché  de  Bretagne,  et  promit  de  se  contenter  de 
cette  seigneurie  y  qu'il  tenait  de  sa  mère. 

Jean  s'était  aussi  réconcilié  avec  le  roi  de  France ,  et  son 
règne  paraissait  devoir  être  paisible,  lorsque  set  passions 
lui  suscitèrent  de  nouveaux  ennemis.  Jl  enleva  au  comte 
de  la  Marche  sa  fiancée ,  Isabelle  d'Angoulême ,  quoiqu'il 
Ittt  lui-même  marié,  et  il  répudia,  sans  aucun  motif  légitime, 
la  reine  sa  (emme  pour  épouser  Isabelle.  Le  comte  de  la 
Marche ,  membre  de  la  puissante  maison  de  Lusignan ,  sou- 
leva le  Poitou,  le  Limousin,  etc.,  contre  Jean,  et  demanda 
justice  au  roi  de  France,  suzerain  du  roi  anglais,  pour  les 
provinces  du  continent.  Philippe,  fidèle  à  sa  politique  ac- 
coutumée, saisit  l'occasion  de  susciter  de  nouveaux  embar- 
ras au  roi  d'Angleterre ,  réveilla  la  question  redoutable 
des  droits  d'Arthus ,  et  cita  Jean  devant  la  cour  des  pairs 
pour  y  débattre  à  la  fois  l'héritage  des  Plantagenets  et  la 
plainte  du  comte  de  la  Marche.  Jean  ne  comparut  pas, 
quoiqu'il  s*y  fAt  engagé  ;  alors  Philippe  assaillit  la  Norman- 
jie ,  investit  Arthus  des  comtés  d'Anjou  et  de  Poitou ,  lui 
fiança  sa  fille  Marie,  et  l'envoya  joindre  le  comte  de  la 
Marclte  et  les  insurgés  poitevins.  Mais  le  jeune  Arthus  el  les 
Lusignan,  comme  ils  assiégeaient  le  donjon  de  Mirabeau 
en  Poitou ,  furent  surpris  une  nuit  par  le  roi  Jean  à  la  tête 
de  forces  sii|>érieurcs  ;  Arthus  et  ses  alliés  tomt)èrent  au  pou* 
voir  de  leur  ennemi  «  et  le  jeune  prince  captif  fut  enfermé 
au  château  de  Falaise,  puis  à  la  tour  de  Rouen.  Dans  la 
nuit  du  jeudi  saint  de  l'année  suivante  (  1203) ,  le  roi  ^ean, 
accompagné  d'un  seul  écuycr,  vint  secrètement  à  la  tour 
par  la  rivière  dans  un  batelet,  se  fit  amener  Arthus,  puis 
gagna  le  large  avec  son  esquif  :  on  ne  revit  jamais  le  jeune 
prince.  Suivant  une  autre  version ,  Jean  aurait  poignardé 
Arthii«  dans  la  tour  même  de  Rouen. 

Qui  qu'il  en  soit ,  ie  meurtre  d'Arthas  fut  on  acte  ansd 
insensé '{«i'iuGlkme,  et  ce  lâche  assassinat  reçut  bientôt  son 
^illiure:  i'horreur  universelle  qu'il  inspira  fut  plus  funeste 


à  Jean  que  ne  Veut  été  !a  vie  de  son  neveu  :  une  insurrection 
presque  générale  éclat;  dans  les  provinces  françaises  soumises 
aux  Plantagenets,  sauf  en  Normandie;  la  mère  du  malheu- 
reux Arthus  et  les  états  de  Bretagne  requirent  justice  du  roi 
Philippe,  qui  cita  Jean  derechef  par-devant  la  cour  des  pairs , 
mais  cette  fois  pour  cause  de  meurtre  et  de  félonie  ;  et  Phi- 
lippe, à  la  tête  de  ses  forces  et  de  celles  de  la  Bretagne  et 
des  provinces  insurgées,  se  précipita  de  nouyean  sur  la  ' 
Normandie ,  que  ne  devait  plus  quitter  sa  victorieuse  ban«  ; 
nière.  Tandis  que  villes  et  châteaux  forts  tombaient  succès*  1 
sivement  devant  les  armes  de  Phillippe,  le  misérable  Jeaa  . 
passait  ses  journées  à  banqueter  k  l'abri  des  muiy  de  - 
llooen  avec  sa  reine  Isabelle,  sans  se  soucier  des  braves  ' 
gens  qui  mouraient  pour  lui  sous  Tépée  francise;  et  quand 
les  hommes  d'armes  de  France  approchèrent  trop  près  du 
chef-lieu  de  Normandie ,  Jean  se  jeta  dans  un  vaisseau,  et 
s*en  alla  en  Angleterre ,  abandonnant  Rouen  et  tout  ce  qui 
lui  restait  sur  le  continent  de  Gaule ,  sans  avohr  tenté  le  sort 
des  armes  dans  une  seule  bataille.  Il  essaya  d'apaiser  Phi- 
lippe en  offrant,  moyennant  sauf-conduit,  de  comparaître 
eo  justice  par-devant  ses  pairs,  les  graniL»  parons  de  France; 
mais  Philippe  refusa  le  sauf-conduit .  déclarant  que  le  titre 
de  roi  ne  sauverait  pas  Jean  s'il  était  condamné  :  la  cour 
des  pairs  condamna  Jean  par  contumace  à  la  mort  et  à  la 
confiscation  de  tous  fiefs ,  comme  coupable  de  meurtre  par 
trahison.  La  confiscation  était  déjà  presque  complètement 
opérée  par  les  armes  de  Philippe. 

Jean ,  sortant  enfin  de  sa  torpeur,  vhit  débarquer  à  La  Ro- 
chelle avec  d'assez  grandes  forces ,  et  parvint  à  ramener 
sous  son  sceptre  les  populations  mobiles  et  remuantes  de 
l'Aquitaine  (1206);  Philippe,  cédant  aux  instances  des 
légats  du  pape,  renonça  à  dépouiller  complètement  son  en- 
nemi ,  et  lui  accorda  une  trêve  de  deux  ans ,  durant  laquelle 
tous  les  anciens  domaines  des  Plantagenets  au  nord  de  la 
Loire  restèrent  au  pouvoir  de  la  France,  ainsi  que  le  Poi- 
tou. Mais  Jean,  à  propos  d'une  question  d'investiture, 
source  ordinaire  des  querelles  des  rois  et  des  papes ,  jl^ 
tarda  pas  à  se  brouiller  avec  le  pontife  romain ,  dont  la  pro- 
tection lui  avait  valu  de  conserver  la  Guienne  :  Jean  s'étant 
opposé  avec  violence  à  l'instalUtion  d*un  archevêque  de 
Canterbury,  sous  Tinfluencede  la  cour  de  Rome,  le  pape 
Innocent  lÙ  mit  en  interdit  le  royaume  d'Angleterre, 
puis  excommunia  le  roi  (1209).  Jean  riposta  aux  foudres 
papales  par  les  censures  les  plus  acerbes  cont^e  le  clergé 
anglais ,  qui  s'était  conformé  à  l'interdit  lancé  par  le  souve- 
rain pontife;  en  même  temps,  au  lieu  de  chercher  à  obte- 
nir contre  le  clergé  l'appui  de  la  noblesse  et  du  peuple', 
Jean  écrasait  toutes  les  classes  de  citoyens  d'impôts  insup- 
portables, interdisait  sux  gentilshommes  la  chasse  au  vol, 
le  plus  cher  de  leurs  droits  ;  s'entourait  d'otages  arrachés 
comme  gages  de  fidélité  à  toutes  les  familles  nobles,  et 
s'attirait  le  mépris  et  l'exécration  de  tous  par  la  dépravation 
de  ses  mceurs  et  par  des  actes  d'une  odieuse  barbarie.  In- 
nocent III,  voyant  que  le  monarque  anglais  redoublait  d'em- 
portement au  lieu  de  venir  à  résipiscence,  et  s'était  saisi  de 
tous  les  biens  du  clergé ,  après  avoir  contraint  la  plupart  des 
évêques  à  se  sauver  sur  le  continent.  Innocent  lU  déclara 
les  sujets  du  roi  Jean  déliés  de  leurs  serments  de  féauté ,  et 
offrit  la  couronne  d'Angleterre  k  Philippe- Auguste,  qui  ré- 
pondit à  cette  offre  en  réunissant  une  formidable  armée  sur 
les  côtes  de  Normandie.  Tonte  l'arrogance  du  roi  Jean  tomba 
devant  le  danger  :  après  avoir,  au  dire  du  chroniqueur  Mat- 
thieu PAris,  sollicité  en  vain  le  secours  du  miramoUn 
(  Em^r-al  -Moumen  i  m)  Mohammed-el-Nafser,  chef  des  mu- 
sulmans d'Espagne  e.  J'Afrique,  auquel  il  offrit  secrètement 
d'embrasser  l'islamisme,  le  lâche  monarque  se  mit  k  la  dis- 
crétion du  légat  du  pape ,  jura  d'indemniser  le  clergé  des 
pertes  qu'il  lui  avait  fôit  soufTrir,  et  se  reconnut  vassal  et 
homme  lige  du  saint-siége  de  Rome,  pour  lui  et  ses  suc- 
cesseurs au  trône  d'Angleterre  et  d'Irlande,  s'en^ageant  à 
un  tribut  annuel  de  1,000  marcs  en  signe  de  vassalité  (12t3)« 
Le  légat ,  satisfait  d*un  si  gzand  triomplie ,  si;^nilia  an  rot 
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rbilippe  de  ne  point  attaqoer  Vhomme  lige  d«  la  sainte 
tglite  romaine  :  Philippe ,  trè^-irrité  de  la  défection  de  la 
eoar  de  Rome ,  n'eût  peut-être  pas  tenu  compte  des  injonc- 
tions du  légat  si  les  nombreux  bâtiments  de  tranfport  qu*il 
avait  rassemblés  n'eussent  été  sur  ces  entreiaites  surpris 
et  brûlés  par  une  flotte  anglaise. 

Jean,  réconcilié  avec  le  pape,  prit  roffensive  k  son  tour 
contre/ le  roi  de  France,  et,  se  coalisant  avee  l'empereur 
Ollion,  le  comte  de  Flandre,  Ferrand,  et  les  grands  barons 
des  Pays-Bas,  de  Lorraine  et  du  Rhin,  il  exigea  de  nouveaux 
sacrifices  de  ses  sujets,  vint  débarquer  à  La  Roclielle,  et  entra 
en  Poitou  pendant  que  ses  alliés  attaquaient  ie  nord  de  la 
France.  Otbon  perdit  la  grande  bataille  deBouvines  contre 
Philippe,  et.  Jean  s*enfuit  honteusement  sans  combat  de- 
vant le  prince  Louis,  fils  du  roi  de  France.  La  patience  des 
Anglais  était' à  boni:  les  barons,  las  de  subir  les  exactions 
et  les  caprices' d^un  si  méprisable  tyran,  se  coalisèrent,  à 
rinstigàtion  ^un  prélat  patriote,  Langton,  archevêque  i!e 
Canterbury,  entralnèreut  la  ville  de  Lomlres  dans  leur  parti, 
et  forcèrent  Jean  à  signer  avec  eux  un  pacte  reuouvelé, 
disaient-ils,  d*un  acte  plus  ancien,  souscrit  jadis  par 
Henri  I**  (  1215 ).  Ce  fut  la  fameuse  grande  charte, 
premier  germe  de  la  constitution  anglaise,  et  première 
(;a»ntie  des  divers  ordres  de  la  nation  contre  le  despotisme 
royal.  Jean,  tout  en  prêtant  le  sermeot  unposé  par  ses  su-. 
J4'ts,  méditait  déjà  le  parjure  :  il  se  lit  dégager  de  sa  parole 
piT  le  pape,  qui,  en  qualité  de  suxeraUi  de  l*Angleterre , 
prodama  la  grande  charte  illicite  et  inique;  puis  le  roi 
appela  à  son  aide  tous  les  routiers  et  les  soldats  mercenaires 
du  continent,  en  leur  promettant  les  biens  des  rebelles. 
A  la  tête  de  ces  hordes  de  bandits,  Jean  porta  le  fer  et  le 
feu  d*un  bout  à  l'autre  de  son  royaume ,  traitant  en  pays 
eunemi  presque  toutes  les  terres  qui  ne  faisaient  point  par- 
tie du  domahie  royal. 

Jean  paya  cher  sa  perfidie  et  ses  fureurs  :  les  barons, 
exaspérés,  le  déclarèrent  déchu  du  trûne,  qu'ils  dérérèrenl 
au  prince  Louis,  fils  de  Philippe-Auguste.  Louis,  de  l'aveu 
de  son  père,  accepta  la  couronne  d'Angleterre,  et ,  bravant 
les  excommunications  du  légat  du  pape,  qui  soutenait  cliau- 
dement  la  cause  de  Jean,  il  descendit  à  Douvres  avec  une 
t>elle  armée  française;  Londres  lui  ouvrit  ses  portes,  et 
Jean  Ait  abandonné  non-seulement  de  U  noblesse  et  du 
peuple,  mais  d'une  partie  de  ses  routiers  mercenaires.  Ce- 
pendant la  concorde  ne  fut  pas  de  longue  durée  entre  la 
chevalerie  française  de  Louis  et  les  barons  anglais.  Louis 
manifestait  envers  ses  compatriotes  une  prédilection  impo- 
litique et  oflensante  pour  ses  nouveaux  sujets;  les  partisans 
du  roi  Jean  répandirent  le  bruit  que  Louis  projetait  d'exter- 
miner en  trahison  les  k>arons  d'Angleterre  pour  donner 
leurs  biens  aux  gens  de  la  France;  cette  absurdité  s'accré- 
dita, grâce  aux  imprudences  de  Louis  ;  un  certain  nombre 
de  grands  seigneurs  se  retournèrent  du  côté  du  roi  Jean, 
et  ce  prince  se  retrouva  au  bout  de  quelques  mois  en  état 
de  disputer  la  couronne  à  son  rival.  Avait-il  puisé  dans  la 
nécessité  l'énergie  nécessaire  pour  bien  user  de  ses  der- 
nières ressources?  C'est  ce  dont  il  est  permis 'de  douter; 
quoi  quil  en  soit,  Jean  ne  fut  pas  mis  à  l'épreuve  :  un  jour 
qu'il  longeait  la  mer  avec  ses  troupes,  surpris  par  la  haute 
maiée,  il  perdit  son  Itagage,  son  trésor  et  ses  ornements 

.royaux»  entraînés  dans  les  flots.  Cette  perte  lui  causa ^ une 

ivive  douleur.  Malade  de  chagrin  et  de  fatigue,  il  aggrava 

,aoQ  mal  par  aon  mtempérance,  et  mourut  trois  Jours  après, 
au  château  do  Newark,  le  19  octobre  1216,  laissant  le  renom 

.d'un  des  plus  ineptes  tyrans  et  des  plus  méchants  honmies 
qui  eussent  jamais  existé.  Jean,  qui  Jouilla  si  longtemps 
r Angleterre,  fouille  aujourd'hui  l'enfer  même  :  telle 

.Ait  rorelson  funèbre  que  lui  firent  ses  contemporams. 

Henri  MaIiti!!. 

.  JEAN,  dit  de  Luxembourg,  roi  de  Bohême,  fils  aUié  du 
comte  Henri  111  de  Luxembourg ,  qui  devint  plus  tard  roi 

.d'Allemagne,  et  de  Marguerite  de  Brebant,  né  vers  1295, 
bérita  des  vertus  et  aussi  des  défauts  de  «on  père ,  prince 
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brave,  toyal,  mais  souvent  ûnpolitique  et  toujours  iiicoB» 
tant.  A  l'âge  de  quhixe  ans,  Jean  épousa  Elisabeth,  fille  die 
Wenoeslas  lY,  roi  de  Bohême,  dernier  rejeton  mâle  dea 
Przemyslldes,  et  obthit  avec  elle,  en  un,  non  sans  oppo- 
sition de  la  part  de  la  maison  de  Habsbourg ,  la  couronne 
royale  de  Bohême.  Dans  les  troubles  auxquels,  après'  la 
mort  de  son  père,  donna  lieu  une  double  élection  à  TEmptre, 
il  se  déclara  pour  Louis  de  Bavière,  et  le  suivit  dans  les  eom- 
bats  chaque  fois  qtie  le  lèu  toujoure  renaissant  de  la  révolte 
ne  néotsiit^  pas  sa  pj^éaence  en  Bohême.  C'est  amsi  qu% 
l'aocompaifl^a  en  lîi5  en  ItaUe,  et  revint  è  Prague,  après 
avoir  visité  les  oourr  d'Avignon  et  de  Paris  et  le  Luxem- 
bourg. Cette  même  année  1322,  il  prit  unei  grande  part  à 
la  victoire  de  Muhldorf  ;  il  combattit  aussi,  en  U24,  pour 
le  roi  de  France  en  Lorraine,  et  soutint  ce  même  prince,  en 
1328,  dans  sa  lutte  contre  les  Flanunds  ;  puis  an  miii^  de 
l'hiver  1329,  il  courut  au  secoure  des  chevalière  de  Tordre 
Teutonique  en  Prusse  :  il  y  perdit  un  oeil,  et  cette  même 
année  encore  il  retourna  en  France,  où  le  roi  Philippe  IV  le 
le  nomma  gouverneur  de  Gascogne.  Son  étroite  alliance  avec 
la  France  était  le  résultat  du  mariage  de  son  fils,  qui  tat 
depuis  l'empereur  Charles  IV,  avec  Blanche  de  Valois.  Pen- 
dant ses  courses  aviyitureuses ,  Jean  laissait  sa  femme  à 
Prague  pour  ra8£embier  l'argent  qu'il  gaspillait  à  l'étranger'. 
Cependaj^t  il  réussit  encore  à  agrandir  ses  États  en  1327, 
par  l'acquisition  du  duclié  de  Breslau,  fkite  en  vertn  d'un 
traité  conclu  avec  le  duc  Henri,  qui  n'avait  pas  d'enfants. 
En  1330,  s'étant  mis  à  courir  les  aventures  dans  l'Italie, 
déc}4r^'âlore  par  des  dissensions  intestines,  l'empereur 
Louis  le  soupçonna  d'aspirer  à  la  couronne  impériale;  mais 
Jean  s'entendit  avec  lui  en  1332,  et,  après  avoir  thréde 
Prajftbè  de  nouvelles  sommes  d'argent,  se  rendit  à  Paria  et  à 
Avignon,  où  il  épousa  en  secondes  noces  Béatrixde  Bourboo. 
En  1340  il  perdit,  des  suites  d'un  rhumatisme,  l'œil  qui  lui 
restait  encore;  accident  qui  le  fit  surnommer  aussi  Jeam 
r Aveugle,  mais  qui  ne  l'empêcha  pas  de  continuer  à  mener 
toujoure  la  même  existence  vagabonde  et  guerroyante,  Jus- 
qu'au àiofaiéh^''o(f  il  trouva  enfin  un  trépas  digne  de  sa  vie, 
à  U  meurtrière  baf aille  de  C  récy ,  en  1346. 
JEAN.  La  Poidgné  compte  trois  rois  de  ce  nom. 
JEAN  I"  ALBERT ,  deuxième  fils  de  Ca si  mi  r  1 V ,  né 
en  1459,  succéda  â  son  père,  en  1492.  Ami  des  lettres  et  des 
arts,  il  eut  un  règne  assex  paisible,  et  mourot  en  1501. 

JEAN  II  CASIMIR,  né  le  21  mars  1109,  deuxième  fils 
du  roi  Sigismond  111  et  de  sa  deuxième  femme,  l'archidu- 
chesse Constance  d'Autriche ,  reçut,  comme  le  premier  en- 
fant issu  de  ce  mariage,  l'éducation  U  plus  soignée.  Sans 
tenir  compte  des  machinations  de  sa  mère ,  qui  voulait  lui 
assurer  la  succession  au  trône  de  son  père ,  il  proposa  lui- 
même  à  la  diète,  après  la  mort  de  Sigismond,  en  1632,  son 
frère  consanguin  Wladislas  pour  roi,  et  reçut  en  apanage 
des  domaines  considérables  lorsque  celui-ci  fut  monté  sur  le' 
trône.  Après  avoir  eu  maintes  aventures  dans  ses  voyages 
en  Hollande,  en  Allemagne,  en  France  et  en  Italie,  Use  fit 
admettre,  en  1640,  à  Rome,  dans  l'ordre  des  Jésuites /'et 
bientôt  après  nommer  cardinal-prêtre  par  Innocent  X  ;  mais 
dès  l'année  1646  il  vivait  de  nouveau  en  Pologne  comme 
laïque.  Après  Ui  mort  de  son  frère  consanguin ,  arrivée  It  20 
novembre  1646 ,  il  fut  élu  pour  lui  succéder  sur  le  trône  de 
Pologne.  Son  règne  fut  une  lutte  incessante  contre  ta  Russia 
et  la  Suède  et  contre  les  troubles  et  les  conspirations  de 
l'intérieur.  La  paix  d'Oliva,  conclue  le  3  mai  1660,  et  aux 
termes  de  laquelle  la  Pologne  perdit  l'Ile  d'Œsel,  l'Estho- 
nie  et  la  Lithuanie  presque  tout  entière,  mit  fin  à  la  guerre 
contre  la  Suède,  et  celle  contre  la  Russie  fut  terminée  par 
la  paix  dUndrussow  (14  janvier  1667),  aux  termes  de  laquelle 
Jean-Casimir  dut  céder  au  czar  la  Rnssie  Blanche  et  la  Rus^ 
Rouge,  avec  l'Ukraine  jusqu'au  Dniepr.  Les  troubles  qui 
agitaient  la  Pologne  le  décidèrent  à  abdiquer  la  couronne» 
le  16  siéptemdre  1668.  L'année  suivante,  on  le  contraignit 
à  se  retirer  en  France,  où  Louis  XIV  lui  accorda  plusieurs 
abbayes.  11  mourut  à  Nevere ,  le  16  décembre  1672 ,  et  fui 
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. esieveli  dam  régliie  Mot-Geraudii-dei-Prét  à  Paris;  maU 
€0  1676  on  transporta  son  corps  k  CracoTie,  où  on  lui  éle? a 
un  magnifique  monument.  11  n*eut  pas  «Tenranls  de  son  ma- 
riage avec  Marie-Lonise  de  Gonzague,  TeuTe  de  son  frère 
Wladislas,  eiavec  lui  yéteigoiila  maison  des  Jagellons. 

JEAN  111  SOBIESKI,  un  des  plus  grands  capiUlnes  et 
iMMnpies  de  guerre  du  dIx-iepUème  siècle,  né  en  1624,  et 
.suiTant  d*autres  en  1629,  fut  éleré  aTec  le  plus  grand  soin, 
ainsi  que  aoo  fr^  HarcSoBusai,  par  son  père,  Jacques 
SoBiEsu  •  castellan  de  Cracovie,  homme  non  moins  distin- 
gué par  ses  vertus  quepar  son  courage  militaire.  L'éducation 
.  des  deui  frères  terminée,  leur  père  les  fit  voyager.  Us  STaient 
▼isité  la  France,  PAngleterre,  l'Italie  et  l'Allemagne,  et  se 
.IrooTaient  en' Turquie,  lorsque, en  1648,  la  mort  de  leur 
père  les  rappela. dans  leur  patrie.  Les  Polonais  Tenaient 
d'être  tMtlus  par  les  Russes,  à  U  baUille  de  Pilawieei. 
les  deux  frères  voulurent  ausiàtât  venger  la  défaite  de  leurs 
compatriotes.  Marc  Sobieski  périt  dans  un  engagement  li- 
vré sur  les  rives  du  Bog;  quant  à  Jean,  son  courage  extra- 
ordinaire et  sa  bravoure  le  rendirent  bientôt  l'objet  de  l'ad- 
miration de  sa  nation ,  en  même  temps  que  reflroi  des  Ta- 
tars  et  des  Cosaques.  Créé  grand-marécbal  de  la  couronne 
en  1665,  il  devint  en  1667  grand-général  de  la  couronne  et 
woïwode  de  Craoovie,  et  lorsque;  le  11  novembre  1773,  il 
eut  gagné  la  bataille  de  Choc.zim  contre  les  Turcs,  qui  y 
perdirenj  28,000  liommes,  il  fut,  le  21  mai  1674,  élu  i  l'una- 
nimité .  roi  de  Pologne.  En  1676  il  se  fit  couronner  solen- 
nellement, à  Cracovie,  avec  son  épouse,  Marie-Casimire- 
Louise,  fille  du  marquis  Lagrange  d*Arquien ,  et  veuve  du 
woïwode  Jean  Zaïnoïski.  Les  actes  ultérieurs  de  son  règne 
.  sont  j  autant  d'éclatants  témoignages  de  la  noblesse  et  de  la 
générosité  de  son  caractère.  Lorsqu'on  1683  les  Turcs  vin- 
rent assiégé  Vienne ,  Jean  Sobieski  accourut  à  la  tète  de 
30,000  Polonais,  et  sauva  la  ville  impériale  par  la  victoire 
qu'il  remporta  sur  les  assiégeants,  le  12  septembre  1683; 
entre  autres  trophées  de  cette  victoire  figurait  le  £uneux 
étendard  de  Mahomet,  dont  le  vainqueur  fit  hommage  au 
pape.  A  son  entrée  à  Vienne ,  il  fut  reçu  par  les  liabitants 
avec  un  enthousiasme  qu'il  serait  impossible  de  décrire,  ils 
se  pressaient  autour  de  lui  pour  embrasser  ses  genoux,  tou- 
cher ses  habits,  son  cheval ,  et  ils  l'appeUient  tout  liaut  leur 
sauveur  et  leur  libérateur.  Un  prédicatefir  de  Vienne,  faisant 
un  sermon  sur  cette  victoire,  prit  poor  texte  ces  paroles  : 
■  Il  y  avait  un  homme  envoyé  de  Dieu,  et  cet  homme  s'ap- 
«  pelait  Jean.  »   .  -      . 

La'  fortune  favorisa  moins  les  guerres  qu'il  entreprit  cn- 
suite  contre  les  Turcs.  Une  attaque  d'apoiJexie  mit  fin  k  sa 
glorieuse  vie,  \e  17  Juin  1696,  et  U  ne  fut  pas  plus  tôt  descendu 
au  tombeau  que  la  liaine  et  l'envie  s'acharnèrent  à  flétrir 
,  sa  mémoire.  Jean  Sobieski  eut  sans  douta  des  défauts,  mais 
ils  ne  sauraient  faire  oublier  ses  vertus,  llabnaitles  sciences, 
parlait  plusieurs  langues,  et  ne  se  faisait  pas  mohu  aimer  par 
la  douceur  de  son  caractère  que  par  les  agréments  de  sa 
conversation.  Ses  trois  fils,  Jacques,  Constantin  et  Alexandre, 
ne  laissèrent  pas  de  descendance  mêle ,  et  ne  se  montrèrent 
point  dignes  d'un  tel  père.  Sa  veuve  aussi  manqua  aux  de- 
voirs que  lui  im|i06ait  un  tel  nom.  Consultex  Leitret  du  roi 
de  Pologne  Jean  Soifieski  à  ia  reine  Marie^Casimirt , 
pendant  la  campagne  de  Vienne  (traduites  en  français 
par  Plater ,  et  publiées  par  M.  de  Salvandy  ;  Paris,  1826), 
et  Histoire  de  Pologne  avant  et  eous  le  roi  Jean  Sobieski^ 
par  M.  de  Salvandy  (3  voL;  Paris,  1829). 

JEAN ,  rois  de  Suède  et  de  Danemark.  Foyes  Dakb- 
■AKX  et  Suède. 

JEAN.  On  compte  six  rois  de  Portugal  de  ce  nom. 

JEAN  1er,  ioi  de  Portugal  et  des  Algarves  (  1383-1433), 

,  surnommé  le  Père  delà  Patrie;  fils  naturel,  de  Piorele 

,  Sévère,  naquit  le  U  avril  1350.  Il  était  grand-maltre  de 

I^ordré  d*Avis  lorsque  les  Portugais  l'appelèrent  au  trône, 

après  la  mort  de  son  frère  Ferdinand  (  1383  ).  Le  roi  de  Caa- 

t  tilic,  qui  lui  disputa  le  trône,  fut  vaincu  par  lui  à  la  fa- 
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succès,  Jean  parUt  pour  TAfirique,  à  b  télé  d'une  nombr«riÉ 
armée,  et  s*eropara  de  CeuU  et  de  quelques  autres  îHaMsT' 
Relevé  seulement  en  1387  de  ses  vœux  monastiques  ^u^ 
pape  Urbain  VI,  il  épousa  alors  la  princesse  PfaiUppe,  fili* 
du  duc  de  Lancastre  et  sceur  de  Henri  IV,  roi  d'Angletene  » 

et  mourut  le  i4  août  1433.  •  • . .  *     - 

JEAN  11,  roi  de  Portugal  et  des  Aiganres,  né  en  1415,  sue- 

cédaàsonpèreAlfonseV,  en  1481.  Apeine  monté  sur  le  trône^ 
il  eut  à  lutter  contre  les  nobles  de  son  royaume,  et  réprima- 
leur  Ibction.  Ferdinand,  duc  de  Bragànce,  et  d'autres  cbefk 
furent  décapités.  Ses  succès  éclatants  sur  les  Castillans,  la: 
prise  d'Anile  et  de  Tanger  lui  valurent  le  surnom  de  Grand, 
et  son  inflexible  sévérité  pour  l'exécution  des  lois  oehd  de- 
Par/M.  Il  mourut  le  2&  octobre  1495. 

JEAN  III,  roi  de  Portugal  et  des  Algarves,  né  le  6  juin 
1502,  mourut  le  2  avril  1557.  LVxemple  des  antres  monar- 
ques contemporains,  qui  ne  s'occupaient  que  des  guerres- 
intestines  contre  les  hérétiques  et  de  controverses  religieuses 
resta  sans  influence.  U  donna  tous  ses  soins  à  maintenir  la 
paix  dans  ses  ÉtaU,  à  conserver,  à  agrandir  ses  conquêtes 
«dans  les  Indes ,  à  encourager  les  découvertes ,  et  à  propager 
dans  ses  nouveaux  ÉUts  la  foi  chrétienne.  Ce  fut  sous  son 
règne  que  les  Portugais  découvrirent  le  Japon,  en  1542.  Il 
mourut  le  2  avril  1557.  < 

JEAN  IV,  roi  de  Portugal  et  des  Algarves,  né  le  18  raar» 
1604 ,  était  fils  de  Théodore  de  Portugal ,  duc  de  Bragànce; 
Les  rois  d'Espagne  étaient  alors  maîtres  du  Portugal  depiiiî 
1589.LeducdeBraganceavaitététhiitékpeu  près  en  prison^ 
nier  pendant  les  règnes  de  Philippe  II ,  Pfiilippe  III  et'Phi- 
lippe  IV,  tandis  que  des  admmistrateurs  espagnols  traitaient 
les  Portugais  en  peopTe  conquis.  Enfin ,  une  vaste  conspira- 
tion formée  el  .dirigée  avec  autant  d'habileté  que  de  bon- 
heur par  Pinto ,  secrétaire  du  duc  de  Bragànce.  délivra  le 
Portugal  du  Joug  de  Tétranger,  et  le  duc  de  Bragànce  fut 
couronné  roi  en  1640.  Jean  IV  aimait  les  arts ,  et  surtout 
la  mmique ,  qu'il  cultivait  avec  quelque  succès.  U  ddrmait 
peu ,  s'habillait  et  vivait  avec  une  simplicité  bourgeoise.  Il 
eut  à  soutenir  contre  les  Espagnols  une  rade  guerre,  qui  se 
termina  par  la  prise  de  Salvatierra;  en  1643;  et  par  hk  vic- 
toire de  BadijoK,  eni644. 11  ne  fut  pas  mobs  heureux  dans 
la  lutte  qn^il  soutint  contre  les  Hollandais  au  Brésil,  en  1649 
et  1654.  Il  mourat  à* Lisbonne,  le  6  novembre  16i6. 

JEAN  V,  roi  de  Portugal  et  des  Algarves,  né  en  1689, 
Auccéda  k  Pierre  II,  en  1707.  U  prit  i)arti  contre  Louis  XIV 
dans  la  guerre  de  la  succession.  Ses  efforts  pour  le  succès 
de  la  cause  de  ses  alliés  ne  furent  pas  heureux.  Le  traité 
d'Utrecht,  conclu  en  1713,  ayant  rendu  la  paix  à  l'Eu- 
.rope,  Jean  V  donna  tons  ses  soins  aux  progrèa  du  commerce 
et  des  lettres  dans  ses  Etats.  Il  mourut  en  1750,  âgé  de 
soixante  et  un  ans.  Ce  fut  sons  son  règne  que  le  célèbre 
marquis  de  Pombal  commença  sa  carrière  politique* 

JEAN  VI  (  MAUK-JosEpa-Looia  ),  roi  de  Portugal  et  des 
Algarves  et  empereur  du  Brésil ,  né  le  13  mai  1767 ,  était 
petit-fils  du  roi  Joseph  l^^  et  filsdela  reine  Marie  et  de  l'in- 
fant dom  Pedro,  qui  comme  roi  porta  le  nom  de  Pierre  III 
et  mourut  en  1786.  Élevé  par  des  moines,  Jean  reçut  une 
éducation  fort  incomplète,  et  tomba  de  bonne  heure  dans  une 
sombre  mâancolie.  En  1790  il  épousa  l'infante  Charlotte- 
/ooc/Ume,  fille  de  Charles  IV,  roi  d'Espagne.  Par  suite  de 
la  démence  de  sa  mère,  il  prit,  le  10  février  1792,  comme  prince 
du  Brésil,  les  rênes  du  gouvpncment  ;  je  15  Juillet  1799,  ii 
M  fit  déclarer  régent,  titre  qn'il  échangea  k  la  mort  de  sa  mère, 
arrivée  le  20  mars  1816,  contre  celui  de  roi.  Par  suite  de  ta 
vieille  alliance  existant  entre  le  Portugal  et  l'Abgleterre , 
Jean  VI  ,en  sa  qualité  de  régent,  répoussa  les  ouvertures 
de  la  Convention,  et  accéda,  en  1793,  k  la  première  coali- 
tion contre  la  France.  Peu  de  temps  auparavant  il  avait  déjà 
envoyé  au  gouvernement  espagnol  un  corps  de  troupes 
auxiliaires  pour  la  défense  des  Pyrénées.  Mais  quand,  par  la 
paix  deB&le,  en  179»,  l'Espagne  se  fut  alliée  k  la  France» 
il  se  vit  exposé  sans  défense  aux  hostilités  de  cette  puissance. 


ineusc  bataille  d'Alj  uharotta  (  l.'iSô}.  A  li  ^uitu  de  ce    et  :vdiiil  u  se  placer  sous  la  protecliun  de  l'Angleterre.  Uo- 
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naparte  força  la  eonr  de  Madrid  d*attaqner  Tîgonreaseineot 
le  Portugal,  qui»  par  le  traité  de  BadaioK  ( 6  JaoTler  iSOl), 
dut  céder  k  l'Espagoe  CHiTenza  et   à  la  France  une  partie 
de  la  Guyane.  Après  la  paix  de  TiUitt,  Napoléon  ayant 
eiigé  de  Jean  VI  qu*U  fermÂt  aux  Anglais  tous  les  ports  de 
son  royauooe,  qu'il  Ht  arrêter  tous  les  Anglais  qui  s*y  trou- 
f aient,  et  saisir  leurs  biens,  Jean  n'exécuta  que  la  première 
de  ces  deux  iAJonctions;  alors,  le  il  novembre  1807,  Na- 
poléon déclara  dans  le  Moniteur  «  qne  la  maison  de  Bra- 
•  gance  avait  cessé  de  régner  ;  •  et  immédiatement  après 
une  armée  française  et  espagnole  entra  en  Portugal-  Jean  VI, 
après  avoir  établi,  le  26  novembre  1607,  une  junte  de  gou- 
vernement, s'emJ^arqua  le  lendemain  avec  sa  ranûlle  pour 
le  Brésil,  qu'il  ne  tarda  point  à  ériger  en  royaume.  De  Rio- 
Janeiro  il  annula,  le  l«r  mai  1603,  tous  tes  traités  conclus 
jusque  alors  avec  l'Espagne  et  avec  la  France,  et  s'attacba 
plos  étroitement  que  jamais  à  TAngletorre,  qui ,  énergique- 
roent  secondée  par  la  bravoure  de  l'arro^^  portng^dse  et  par 
l'entbousiasme  de  la  nation,  reconquit  pour  lui  ses  États 
d'Europe.  Dès  lors  celte  puissance,  représentée  dans  le  ca- 
binet de  Lisbonne  par  le  maréchal  Beresford,  exerça  une  in- 
fluence décisive  sur  l'administration  du  pays  ;  et  il  continua 
d'en  être  ainsi  jusqu'à  ce  que,  à  la  suite  de  la  révolution  de 
1620 ,  les  cortès  portugaises  établirent  un  nouveau  système 
politique.  En  1621  Jean  VI  revint  en  Portugal,  tandis  que 
son  fils  atné;  dom  Pedro,  restait  au  Brésil.  L'assemblée 
nationale  du  Brésil  ayant,  le  l«r  aoOt  1622,  déclaré  ce  pays 
£tat  indépendant  et  séparé  du  Portugal,  dom  Pedro  fut  pro- 
clamé empereur  du  Brésil  le  12  octobre  1H22  ;  mais  ce  ne  fut 
qu'en  1825  que  Jean  VI  reconnut  Pindépenidanoe  de  cette 
ancienne  colonie. 

En  Portugal ,  Jean  VI  ayant  juré,  le  1»  octobre  1622,  la 
nouvelle  constitution  libérale ,  on  vit  aussitôt  commencer 
les  machinations  des  anticonstitutionnels  contra  le  nouvel 
ordre  de  choses.  Elles  étaient  principalement  dirigées  par 
la  reine ,  avec  laquelle  Jean  VI  avait  toiyours  vécu  en  dé- 
taccord,  et  par  son  fils  dom  M  i  gu el  ;  et  elles  amenèrent  à 
la  fin  les  troubles  les  plus  graves.  Le  Csible  roi  bannit  d'a- 
bord sa  femme  et  son  fils  ;  mais  ensuite  il  révoqua  la  cons- 
titution qu'il  avait  juré  de  maintenir,  en  s'engageant  à  en 
octroyer  une  nouvelle  à  ses  sujets;  puis  k  quelque  temps  de 
U  il  rappela  d'exil  la  reine  Cliarlotte  et  dom  Miguel,  ce  qui 
ne  fit  qu'envenimer  la  lutte  entre  les  constitutionnels  et  les 
absolutistes.  Une  insurrection  préparée  par  la  reine  et  son 
fils,  en  1624,  dans  le  but  avoué  de  le  détrôner  et  d'exter- 
miner les  Ub^tuix,  (ni  déjouée  à  temps,  grftce  k  la  fermeté 
quedéploya  dans  cet  instant  critique  le  ministre  de  France, 
M.  Hyde  de  Neuville.  Cédant  à  l'influence  anglaise,  Jean  VI 
Ukstilua,  le  6  mars  1626,  pour  le  cas  où  il  viendrait  à  mourir, 
sa  fille  Marie-Isabelle  r^ente  de  Portugal,  jusqu'à  ce  que 
l'héritier  légitime  pût  prendre  lui-même  la  direction  des  af- 
faires, et  quatre  jours  après  il  descendait  an  tombeau.  Son 
fils  dom  Pedro  se  considéra  comme  le  seul  héritier  légitime 
4u  trône  de  Portugal  ;  mais  il  y  renonça  en  faveur  de  sa  fille 
Maria  da  Gloria, 

Outre  trois  fils,  dom  Antonio  (mort en  1601),  dom  Pedro 
H  dom  Miguel  f  Jean  Vi  eut  quatre  filles  :  MaHe-fhirète, 
wée  en  1793,  mariée  d'abord  k  l'infant  d'Espagne  don  Pedro 
(mort  en  1612),  puis  remariée  en  1836  avec  l'infant  don 
Carlos;  Isabelle^  morte  en  1616,  la  seconde  femme  de 
Ferdfaiand  VII;  Isabelle- Marie,  née  en  1621 ,  et  qui  à  la 
^dort  de  son  père  exerça  la  régence  pendant  deux  années 
{de  1626  à  1626)  ;  et  Anne-Marie  de  Jésus,  née  en  1806 , 
mariée  depuis  1827  avec  le  marquis  de  Loulé. 

JEAIV.  Plusieurs  princes  de  ce  nom  ont  régné  sur  les 
différents  royaumes  qui  constituent  TEspagne. 

JEANl*',  roi  d'Aragon,  avait  succédé  à  son  père,  Pierre  IV, 
en  1 366;  il  mourut  en  1395,  k  l'âge  de  quaranteA|uatre  ans.  Son 
règne  ne  fut  que  de  huit  ans,  mais  l'un  des  plus  déplorables 
qu'ait  subis  l'Aragon.  Ce  beau  pays  fut  constamment  tour- 
nante par  le  plus  désastreux  des  fléaux,  la  guerre  cIviK*. 
Le  roi  Jean  en  effet  fut  continiieUemeot  en  hostilité  ou- 
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yerte  avec  ses  sujets,  dont  fl  mMU  la  haine  et  le  méprtt. 
JEAN  II,  filsde  Ferdinand  l",  ditle/ta/e,  roi  d'Aragon,  de- 
vint roi  de  Navarre  en  14  2&,  par  son  mariage  avec  Blanche, 
fille  et  héritière  de  Chartes  III,  et  d'Aragon  après  la  mort  d« 
son  frère  Alfonse  le  MagnanUne,  en  1456.  .Jean  se  remaria 
en  1444,  à  Jeanne  Henriquei,  fille  de  Frédéric,  amiral  de 
Castille.  Ce  maria^çe  fut  Torigine  d'une  longue  guerre  qu'il 
soutint  contre  don  Carlos,  prince  de  Viane,  son  fils, 
■é  de  son  premier  mariaf>e.  Les  Catalans,  après  la  mort  de 
ce  prince,  reprirent  les  armes  contre  Jean  II,  pour  soutenir 
les  droits  de  sa  fille  aînée.  Blanche,  hériti^  de  don  Carlos; 
et  ce  fut  pour  fournir  aux  dépenses  de  cette  guerre  que  ce 
prince  emprunta  à  Louis  XI,  roi  de  France,  une  somme  de 
300,000  écns  d'or,  et  qu'il  engagea,  pour  garantie  du  rem- 
boursement, ses  comtés  de  Roussillon  et  de  Cerdagne.  Jean  II 
eut  de  Jeanne  Henriquet  Ferdinand  le  Catholique. 
Il  mourut  le  19  janvier  1479,  à  Tige  de  quatre-vingt- 
deux  ans. 

JEAN  I",  roi  de  Castille  et  de  Léon ,  fils  et  successeur 
de  Henri  II,  et  surnommé  Père  de  la  patrie,  né  le  26  aoOt 
1356,  mourut  le  9  octobre  1390  :  il  régna  orne  ans  et  quel- 
ques mois,  après  avoir  fait  sans  socoès  la  guerre  au  Por- 
tugal pour  en  assurer  la  couronne  à  son  fils. 

JEAN  II,  roi  de  Castille  et  de  Léon,  né  le  6  mare  1406,  mort 
le  20  juillet  1454,  dans  la  quarante-huitièroe  année  de  son 
règne.  Le  long  règne  de  ce  prince  ne  fut  qu'une  guerre  con- 
tinuelle avec  les  rois  d'Aragon  et  de  Navarre  et  contre  les  - 
Maures  de  Grenade.  Les  principaux  seigneurs  de  son  royaume 
se  révoltèrent  contre  son  favori  Alvaro  de  Luna,  qui  fut 
décapité,  en  1453.  Jean  II  fut  le  père  de  la  Cuneuae  Isa- 
belle, qui  épousa  Ferdinand  le  Catholique. 

Quant  aux    Jean  rois  de  Navarre,  le  premier  est  le 
même  que  Jnioi  I*'  le  Posthume,  roi  de  France  ;  le  deuxième 
est  le  môme  que  Jean  II,  roi  d'Aragon;  et  le  troisième  n'est 
autre  que  Jean  d'Albret. 
JEAN  D'ALBRET ,  roi  de  Navarre.  Voyet  Avêut. 
JEAN  DE  BRIENNE.  Vcyez  Bbienhb  (  Maison  de). 
JEAN,  duc  de  Bourgogne,  dit  Jean  sans  Peur,  naquit 
k  Dijon,  en  1371.  Il  porta  d'abord  le  titre  de  comte  de  Ne- 
vers.  Lorsque  la  noblesse  française,  répondant  à  Pappei  du 
roi  de  Hongrie  Sigismond ,  se  croisa  une  dernière  fois  pour 
arrêter  les  progrès  des  Turcs ,  le  jeune  héritier  du  duché  de 
BourgogneMe  mit  k  la  télé  de  cette  brave  et  brillante  araiée 
féodale  qui  devait  périr  à  Nicopolis  sous  les  coupa  de  Tin- 
fanterie  ottomane.  Jean  et  vingt-cinq  des  plus  riches  sei- 
gneurs furent  épargnés  par  le  ferouche  Baj a xe  t;  ik  purent 
se  raclieter  au  prix  de  200,000  ducats  d'or. 

En  1404  Jean  sans  Peur  (  car  il  portait  déjà  ce  somom, 
que  Uii  avait  valu  son  intrépidité  )  succéda  à  son  père,  Pid- 
Uppe  le  Hardi. 

Il  avait  reçu  en  dot  de  Marguerite  de  Bavière,  sa  femme, 
en  1385,  les  comtés  de  Hainaut,  de  Hollande  et  de  Zélande. 
Il  inaugura  son  règne  par  de  brillants  succès  militaires, 
força  les  Anglais  k  lever  le  siège  de  L'Écluse,  et  leur  enleva 
Gravelines.  Mais  héritier  de  la  haine  que  son  père  avait 
vouée  au  duc  d'Orléans,  il  le  fit  lâchement  assassiner  à 
Paris. 

Cet  assassinat,  qui  n'était  peut-être  que  la  vengeance  dVin 
affront  fait  è  l'honneur  de  la  ducliesse  de  Bouiigogne,  fut 
le  prélude  des  plus  effrayants  désordres  et  le  signal  de  cette 
longue  lutte  des  Armagnacs  et  des  Bourguignons. 

Le  duc  Jean  avait  osé  se  présenter  dans  la  chambre  fti- 
nèbre  où  était  exposé  le  corps  du  duc  d'Orléans;  il  aralt 
porté  un  des  coins  du  poêle  lorsqu'il  fut  mis  en  terre.  Mais 
le  prévôt  de  Paris ,  Tignonville,  découvrit  l'aflreuse  vérité, 
et  vint  dénoncer  le  meurtrier  au  sein  même  du  conseil  reyal, 
où  il  siégeait.  Jean  sans  Peur  se  Mta  aussitôt  de  quitter 
Paris ,  suivi  de  D'Ocquetonville,  gentillionmie  normand,  qui 
avait  frappé  son  ennemi,  etdescomplicesde  celui-d.  Après  une 
course  de  trente-cinq  heures,  il  arriva  dansses  États  du  nord. 
Dans  sa  fuite  il  avait  été  vivement  poureuivi  par  des  gens  at- 
tachés k  la  maisoB  d*Orléans.  Ceux-ci  Teussent  même  atteint  sll 
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0*ffit  arrêté  leurooune  e»  rompant  le  pont  deSaini-Maienee. 
ArrWé  à  Bapaaroe  à  une  heure ,  il  a? ait  ordonné  qo*à  l*a- 
▼«air,  à  perpétuité,  et  chaque  jour  k  pareille  heure,  on  son- 
nerait rangduft  dans  cette  Tiiie  ;  et  il  fit  une  fondation  reli- 
gieuse en  mémoire  de  sa  déli? rance.  Il  assigna  pour  lieu  de 
refuge  à  lyocquetonville  et  à  ses  compagnons  le  château  de 
l>ens,  défendu  par  une  forte  garnison.  11  ne  s*était  arrêté 
que  quelques  instants  il  Bapauroe,  et  s^était  dirigé  sur  Airaa 
et  Lille.  Là,  dans  un  eonsefl  des  prfoduaiit  seigneurs  de  sa 
coor,  il  prit  la  résolstion  d'avoiier  hauleaeat  le  iiieortre  du 
doc  d*Orléan6. 

Bientôt ,  dans  la  harangue  prononcée  en  son  nom  à  ras- 
semblée des  éUts  de  Flandre,  le  feu  duc  d'Orléans  Ait 
signalé  comme  un  tyran  dont  la  justice  et  la  religion  afaient 
fait  au  duc  Jean  un  dcToir  de  délivrer  la  France.  Il  de- 
manda et  obtint  des  états  un  prompt  secours  dliommes  et 
d'argent.  Le  gouvernement  de  France  ne  se  crut  pas  asseï 
fort  pour  soutenir  la  lutte.  Jean  sans  Peur  s'était  avancé 
jusqu'à  Amiens.  On  lui  envoya  proposer  la  paii  et  ToubR 
du  passé,  ail  voulait  livrer  les  assassins;  il  reftisa.  Enfin, 
après  dix  jours  de  conférences,  des  lettres  d'abolition  furent 
accordées  :  il  se  présenta  devant  le  conseil.  Le  moine  Jean 
Petit  fit  son  apologie;  il  osa  soutenir  que  le  duc  avait  fuit 
une  action  agréableà  DIen,  ntile  à  la  France,  en  bisant 
périr  un  tyran ,  et  que  le  roi  devait  le  récompenser  «  à 
l'eiemple  des  rémunérations  qui  furent  faites  à  monseigneur 
saint  Michel ,  pour  avoir  tné  le  diable ,  et  an  vaillant  homme 
Plûaées,  qui  perça  Zambri  ». 

Le  coupable  ftit  absous  parce  qu'il  était  le  plus  fort;  il 
roarclia  immécttatement  au  secours  de  Jean  de  Bavière , 
prince-évêque  de  Liège,  son  beau-frère ,  que  les  Liégeois 
tenaient  assiégé  dans  IMaéstriclit.  11  les  vainquit  ;  !IO,000  Lié- 
geois restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Mais  la  duchesse 
d'Orléans,  profitant  de  son  absence ,  Favait  fait  déclarer 
ennemi  de  TÊtat  AusMilM  il  revient  à  Paris,  et  la  cour  à  son 
approclie  se  reth«  à  Tours  Quelques  jours  après,  ta  mort 
de  la  ducheese  d'Orléans  rapproche  encore  tant  de  rival iléa 
et  de  haines.  Mais  une  nouvelle  ligne  des  princes  se  (orme 
encore  contra  hii.  Maître  de  la  capitale  du  royaume,  il  y 
convoque  les  états  génèram  et  veut  s'emparer  de  la  per- 
sonne  du  roi.  Cette  tentative  échoue,  et  par  un  revirement 
soudafai  il  est  obligé  de  se  sauver  en  Flandre. 

La  cour  n'accepte  même  pas  ses  offres  de  défendre  l'État 
contre  les  Anglais,  et  pourtant  le  duc  de  Bourgogne  a  perdn 
ses  deux  frères  à  la  funeste  journée  d'Asincourt;  Il  ne 
songe  qu'à  les  venger. 

Par  ses  ordres,  une  armée  nombreuse  s'est  réunie  à  Chfr* 
tlllon  :  elle  devait  rallier  l'arma  du  roi  et  marclier  contre  les 
Anglais  :  mais  la  laetlon  d'Orléans  craignait  avant  tout  les 
succès  du  prince  tKMirgnIgnon  :  on  ordre  du  conseH  du  roi 
suspendit  la  marche  de  cette  armée.  Jean  sans  IHînr  ne  peirt 
supporter  cet  affront.  11  brûlait  d'aller  combattre  les  Anglais, 
il  va  s'unir  à  eut  ;  il  part  pour  Calais,  et  y  signe  cet  inOme 
traité  de  1416 ,  qui  hit  suivi  de  traités  plus  in  lames  encore. 
Le  premier  resta  d'abord  enveloppé  du  voile  du  mystère. 
Jean  sans  Peur  devait  dinsimuler  sa  défection  pour  con-> 
server  son  influence  et  son  pouvoir,  et  se  ménager  les 
moyens  d'ouvrir  à  l'armée  anglaise  les  portes  de  la  capitale. 
Perrinet  Leclerc  les  livre  à  Guy  de  Presles  et  à  Vil- 
liers  de  Tile-Adam,  qui  se  rendent  maîtres  de  la  ville  en 
son  nom. 

L'entrée  des  troupes  de  Jean  sans  Peur  fut  le  signal  des 
plnt  terribles  massacres  dirigés  par  le  faineui  Caboche  ; 
après  quoi  le  duc  se  rendit  à  Saint-Eustaohe,  oè  hit  clianté 
un  Tè  Deum  solennel.  Il  donna  ensuite  une  poignée  de  main 
àCapeliiche,  bourreau  de  Paris,  qui  lui  rendit  soie* 
dain  cette  marque  d*aJ/ection  :  ces  liommea  de  saag  et 
de  boue  lui  élaient  nécessairea,  mais  11  ne  tarda  \têê  à 
briser  lui-inêiiie  ces  dangereux  instruments. 

Jean  sans  Peur  et  la  reine  1  sabeau,  qui  fl*élalt  rappro- 
chée de  lui,  marcliaient  réiutis  sous  la  niéiiie  bannière,  sans 
plan  dcteraûné,  sans  autre  but  que  d'assouvir  leur  commun 


ms^ntîoient  Mais  le  duc  de  Bourgogne  a^aperçut  bienlM 
qu'en  se  jetant  dans  les  bras  de  l'Anglais  il  s'était  donné  on 
maître,  et  non  un  aîné  ;  il  se  souvmt  qui!  était  Français.  Une 
première  entrevue  eut  lieu  entre  lui  et  le  dauphin  à  Poissy-I»' 
Fort  près  Melun ,  en  juillet  1419.  Le  duc  de  Bourgogne  lui 
avait  baisé  la  main ,  et  le  dauphin  Pavait  embrassé.  Un  se- 
cond rendez-vous  fut  indiqué  à  Montereau  pour  le  M  aoilt* 
Le  dauphin  y  était  arrivé  le  jour  convenu;  il  avait  ùit  a* 
résidence  dans  la  rille.  Le  duc  de  Bourgogne  ne  sortit  dn 
Paria  que  le  10  septembre;  l'entrevue  devait  se  bâm  sur 
le  pont. 

Le  château  avait  été  mis  à  la  disposition  du  duc  de  Bour- 
gogne, chaque  extrémité  du  pont  devait  avoir  une  gaid» 
différente  ;  l'entrée  du  côté  du  cliêteau  était  gardée  par  dca 
soldats  de  Jean  sans  Peur;  celle  du  côté  delà  ville  par  des 
hommes  du  dauphin.  Chaque  prince  ne  devait  être  aocoos- 
pagné  que  de  dix  gentilshommes.  Le  duc»  avant  d*  partir 
de  Paris ,  y  avait  laissé  une  forte  garnison  soua  lea  ordraa- 
deSamt-Paul  et  du  nie-Adam  ;  il  avait  faitconduire  à  Troje» 
le  roi  Charies  VI,  Ui  reme  Isabeau  et  la  princesse  Margn*» 
rite.  Il  fit  prévenir  le  dauphin  de  son  arrivée  an  chAlaao 
de  Montereau  :  les  gardes  lurent  placées  conune  on  était 
convenu,  et  les  deux  princes  arrivèrent  diacunde  leur 
cété  avec  dix  gentilsliommes  ;  le  dauphin  était  accompagné 
de  Tanoegui-Ducliêtel ,  de  Louvet,  des  sires  de  Barbaaan» 
de  Courvillon,  du  vicomte  de  Narbonne  et  de  six  autres  sei- 
gneurs. Au  moment  où  le  duc  de  Bourgogne  se  levait  ponr 
partir,  ses  confidents  avaient  insisté  pour  le  retenir.  «Al- 
lons !  leur  répondiMI,  il  faut  marcher  où  il  plaira  à  Dieu  dn 
nous  conduire;  je  neveux  point  qu'on  me  reproche  qu* 
la  paix  ait  été  rompue  par  ma  lAclieté.  »  Il  se  dirigea  vera 
le  |K>nt  avec  les  sires  de  Massorat,  Samt-Georges,  Thoii- 
fongeon,  Monlaigu,  Noailles   et  dnq  autres  efficien  dn 
sa  maison.  Une  double  barrière   fermait  Teapace   resté 
Hbre  au  mlfieu  du  pont.  Dès  que  les  deux  princes  furent 
en  présence ,  le  doc  se  mit  à  genoux  et  dit  :  «  Monscignenr^ 
je  suis  venu  à  votre  commandement  ;  vous  savez  la  dé- 
solation de  ce  ro>aume,  votre  domaine  à  venir  »  et  quant  k 
moi,  je  suis  prêt  et  appareillé  d'y  exposer  les  cturps  etlca- 
biens  de  moi  et  de  mes  vassaux,  alliés  et  si^ets.  »  Le  dau- 
phin se  découvrit,  le  remercia,  et  le  fit  relever.  «  Beaa 
cooshi,  lu!-dil-il,  vous  savez  que  par  le  traité  de  paii 
naguère  fait  à  Melun  (  lors  de  l'entrevue  de  Poissy-le-Fort), 
entre  nous,   fhmes  d'accord ,  que  au  dedans  d'un  mois, 
nous  nous  assemblerions  en  quelque  lieu  pour  traiter  dea 
besongnes  (affaires }  du  royaume  et  pour  trouver  maniera 
de  rédster  aux.  Anglais,  anciens  ennemis  du  royaume,, 
et  jurastes  et  promMes,  et  fut  élu  ce  Ueu  où  nous  sommes 
venus  au  jour  diligemment,  et  nous  avons  attendu  quinze 
jours  entiers  ;  si  vous  prie  que  nous  advisions,  ainsi  que 
nous  l'avons  là  juré  et  promis,  si  nous  trouvons  moyen  d* 
résister  aux  Anglais.  » 

Le  duc  répondit  qu'on  ne  pouvait  rien  adviser  ou  iaira 
sinon  en  la  présence  du  roi  son  père ,  et  qu'il  M  lait  qu'il 
y  vint.  Et  ledit  ligueur  (  le  dauphin  )  très-doulccment  lui 
dit  «  qu'il  iroit  vers  monseigneur  son  père  quand  bon  lui 
sembleroit,  et  non  mie  à  U  volonté  du  duc  de  Itourgogne» 
et  qu'il  sçavoit  bien  que  ce  qu'ils  feroient  loua  deux ,  le 
roi  en  seroit  content.  Et  y  eut  aucunes  paroles,  et  s'appro- 
cha ledit  de  Nouailles  dudit  duc ,  qui  rnugissoit ,  et  dit  : 
Monseigneur ,  quiconque  le  veuille  voir,  vous  viendrez  à 
présenta  votre  père  ;  en  lui  cuidant  mettre  la  main  sur  lui, 
et  de  l'autre  tira  son  ép^  comme  à  moitié.  Et  lois  ledit 
messire  Tannegui-Ducli&tel  prit  monseigneur  le  dauphin 
entre  ses  bras  et  lior»  de  riiois  de  l'entrile  du  parc  (enceint« 
réservée  au  milieu  du  pont),  et  y  en  eut  qui  frap|)èrent  anr 
le  duc  de  Bourgogne  et  sur  ledit  Fïouailles,  et  allèrent  tous 
deux  de  vie  à  trépassement.  »  (//iff .  de  Charles  VI,  Juvénai 
dea  Ursins.  ) 

Des  dix  seignenre  qui  avalent  accompagné  Jean  sans  Peur, 
Noailles  seul  avait  eu  le  courage  de  le  défendre.  Le  corps  dn 
duc  de  Bourgogne,  que  des  valets  avaient  diîpoullle,  était 
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ffBtté  ftur.lê  pont:  ILoe  .fut^enlef^  qil]à  miniiii  et  déposé 
dans  nn  moûnn*»  et  Je  lendemain  à  riiôpital  de  Montereau, 
où  n  Itat*  mis  dans  la  bière  des  pauvres  et  intiumé  dans 
l'église  paroissiale  aV^  son  jupon,  $è$  housséaux  et,  sa 
baireUei  L*ahnée  'suitante,  son  fils  Philippe  le  fit  transporter 
k  Dybn  et  inhumer  à  la  Chartreuse,  dans  un  maf^nlfique 
tombeau.  La  duchesse  sa  veuve  fit  distribuer  ânx  pauvres 
3,000  livres,  attendu  que  le  due  n^avait  pu  pourvoir  à  ce 
iegs  par  son  testament.  On  accusa  de  cet  assassinat  lâdame 
de  Giac,  maîtresse  du  duc  dérunt,  et  Philippe  Jossequin,  (a- 
f  ori  de  ce  prince  :  tous  deux  avaient  été ,  dit-on,'  corrorafpus 
par  Tor  des  Armagnacs.  Jean  sans  Peur  encouragea  l'a- 
gllculture,  le  commerce  et  rinstruction.  Il  s'était  composé 
4R)e  bibliothèqiie  et  avait  acheté  200  écus  d'or  un  bréviaire 
romain,  très-nàtable  et  bien  enluminé,  400  écut  d*or  h 
iacques  Raponde'  on  grand  livre  du  roman  de  LanceioC  dn 
Lac  du  saint  Graal,  do  roi  Arthur  de  Bretagne,  avec  plu- 
sieurs belles  histoires,  couvert  dé  drap  de  soie  et  garni  de 
deux  gros  anneaux  d'argent  doré  et  ciselé.  Il  avait  fait  pré- 
sent de  ttfO  écus  à  Christine  de  Pisan  pour  deux  livres 
qu'elle  lui  dédia,  et  il  dota,  en  1405,  une  nièce  pauvre  qu*eUe 

«vait.  DVFET  (  de  l'Yonne). 

JEAN,  ducs  de  Bretagne.  Voyez  Bretagne. 

JEAN,  comtes  d'Armagnac.  Voyez  AaMACifAC  (Mai- 
son d'  ). 

JEAN,  comte  de  Montfort.  Voyez  Montfort. 

JEAN  LK  PARRICIDE,  appelé  aussi  Jean  de  Sooabe, 
ftit  l'assassin  de  son  oncle,  Tempereur  Albert  ^^  Son 
père,  fils,  comme  Albert,  de  Rodolplie  de  Habsbourg, 
avait  hérité  à  sa  mort  des  domaines  héréditaires  d^Autriche, 
do  comté  de  Kybourg ,  qui  avait  été  particulièrement  assigné 
comme  douaire  à  sa  mère  Agnès  ;  et  du  chef  de  celle-ci , 
fille  d'un  roi  de  Bolième ,  11  avait  recueilli ,  après  la  mort 
4ie  Wenceslas,  des  droits  fondés  de  succession  collatérale 
au  trône  de  Bohême.  Jean,. quand  il  eut  atteint  sa  minorité, 
réclama  à  plwieurs  reprises  cet  héritage;  mais  Albert, 
malgré  rintercession  de  plusieurs  évèques,  refusa  même  de 
lui  rendre  Kybourg,  son  liéritage  maternel ,  de  la  possession 
ébqoel  ilavidt  fini  par  se  contenter.  Jean,  exaspéré,  résolut 
alors  de  se  venger,  et  forma  contre  la  vie  de  son  oncle  une 
conjuration  avec  des  chevaliers  de  la  haute  Souabe,  Walter 
d'Eschënbach ,  Rodolphe  de  Palm,  Rodolphe  de  Wart, 
Conrad  de  Tegemfeld,  Walter  de  Castelen,  etc.,  qui  tous 
«valent  également'  à  se'  plaindre  de  ce  prince.  Le  i*'  mai 
1308,  tandis  qu'Albert  traversait  la  Reuss  pour  se  rendre 
•à  Brugg,  près  de  Windlsch,  les  coqjurés  se  jetèrent  sur  lui, 
et  regorgèrent  avant  que  le  reste  de  ses  gens  eût  pu  le  re- 
joindre ,  non  loin  de  l'antique  Vindonissa ,  et  sur  le  sol 
même  de  ses  domaines  héréditaires.  Les  conjurés  prirent 
ensuite  la  fuite  chacun  de  leur  côté;  Jean,  déguisé  en 
moine,  se  sauva  en  Italie,  où  il  chercha  longtemps  k  vivre 
dans  rol)scurité.  Selon  les  uns,  il  aurait  été  plus  tard  solli- 
citer k  Avignon,  et  il  aurait  obtenu  son  pardon  du  pape  Clé- 
ment V  ;  après  quoi,  il  serait  mort  moine  de  Tordre  des  Au- 
gustins,  k  Pise.  Selon  d^autres,  il  aurait  vécu  avec  le  cos- 
lome  de  moine,  sans  être  reconnu,  dans  son  domaine 
héréditaire  d'Eigen  ;  et  ce  ne  serait  qu'à  sa  mort ,  arrivée 
en  1368 ,  qu'on  aurait  appris  qu'il  n'était  autre  que  lemal- 
4ieureux  duc  de  Souabe.  Peu  après  son  avènement  au  trône, 
l'empereur  H  enri  VI I  mit  les  meurtriers  de  son  prédéces- 
seur au  ban  de  l'Empire.  Mais  Elisabeth ,  femme  de  la  vic- 
time ,  et  sa  fille  Agnès ,  reine  douairière  de  Hongrie,  avalent 
déjà  tiré  vengeance  des  conjurés  et  même  de  leurs  parents, 
toutes  les  fois  qu'elles  avaient  pu  s'emparer  de  leurs  per- 
«onnes.  Leurs  cliÂteaux  avaient  été  détruits ,  et  plus  de 
mille  innocents,  hommes,  femmes  et  enfants,  avaient 
péri;  la  plupart  de  la  main  du  bourreau.  Palm  se  cacha 
longtemps  à  Bàle,  et  disparut  ensuite  pour  toujours  ;  Walter 
d^Escfienbach  servit  trente-cinq  ans  comme  berger  dans 
i^ays  de  Wurtemberg;  Rodolphe  de  la  Wart,  qui  s'était 
^muV  dans  la.' haute  Bourgogne  auprès  du  comte  Dietpold 
4c  Ûlamonl.  fut  livré  par  celui-ci,  traîné  à  la  queue,  d'un 
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ciievat ,  et  cloué  vivant  sur  la  roue ,  où  il  mowot  ao  boiil 
de  trois  jours  et  de  trqis  ii|its  des  plus  affreuses  dooleara» 
pendant  lesquels  sa  fidèle  époosi)  ne  le.  quitta  pas  d*oB  iaa- 
tant.  La  rein^  Agn^  fontia  sur.  le  terrain  où  le  roeortre 
avait  été,  commis  un  couvent  d!lionMnes'ei.on  coaveot  de 
femmes.,  appela  Kotnigsjélden^  qui  fUltdlMé  de  béena  con- 
sidérables ^  et'^nt  le  maltrerautel  fut- piMé  à  reodroit 
roêipe  joù  Tempereur  était  mort. 
JEAN  D/AtTJtICHE.  Voyez  Juan  d!Aotiiichb  (Don). 

JEAN.iJIWinsTE-JosEPa-FABiEii-jSbtjUfl^ 
d'Autridie»  giy^ral  de  cavalerie  et  directeur  géoéral  du 
génie  et  d«l  .(iirtifications ,  né  le  20  janiier  1783,  est  le 
sixième  flk  de  l'empereur  Léopold  11  et  de  l'Infante  Marie- 
Louisey  Aile  de  jQharies  111,  roi  d'Espagne.  Il  dut  sob  ins- 
tmcioB  à  lui-09éme  plus  qu'à  ses  maîtres.  Son  goût  pour 
tel  de  la  guerre,  s'éveilla  de  bonne  heure,  et  il  ea  fit  une 
étade  approfondie,  ainsi  que  de  l'histoire  et  des  si^knoea  na- 
turelles. En  1797  et  17.99  il  avait  vainement  exprimé  le  désir 
d'assister  aox campagnes  de  son  frère  l'archiduc  Charles; 
ce  ne  fut  que  lorsqu'in  1800  ce  prince  eut  quitté  rarmée 
et  que  son  soccesseor,  Kray,  eut  essuyé  des  défaites  réité- 
rées, qu'il  obtint  à  la:place  de  celui-ci  le  commandement  en 
chef  de  l'armée  iMilue.  Mais  le  3  décembre  1800  les  ha« 
biles  manœuvres  exécutées  par  M  o  rea  u  pendant  qu'il  tom- 
bait avec  abondance  une  neige  très-fine  lui  firent  perdre 
la  bataille  de  Hohenlinden,  malgré  toute  sa  bravoure 
personnelle  ;  et  une  seconde  affaire,  qui  eut  lieu  prèe  de 
Salzbourg ,  ne  put  arrôter  son  victorieux  adversaire.  Après 
la  pais  de  Luné  ville ,  Parchiduc  Jean  fut  nommé  directeur 
général  du  corps  du  génie  et  des  fortifications,  et  direc- 
teur de  Pacadémie  des  ingénieurs  à  Vienne  et  de  celle  des 
cadets  à  Wienerisch-Neustadt.  Dès  le  mois  de  septembre 
1800  il  avait  parcouru  le  Tyrol,  étudiant  avec  soin  les 
moyens  d'assurer  la  défense  de  cette  province  et  de  fa- 
voriser ses  progrès  matériels  ;  aussi  en  1806 ,  pea  de  temps 
avant  que  la  guerre  éclatât,  il  y  accourut  pour  activer  l'ar- 
mement des  populations;  et  il  commanda  ensuite  le  corps 
d'armée  qui  battit  les  Bavarois  au  Pas  de  Strub,  et  défendit 
laScharnitx  avec  un  courage  héroïque,  bien. qu'inutile. 
Lorsque  Napoléon  marcha  sur  Vienne,  l'archiduc  Jean 
conçut  le  plan  hardi  de  se  jeter  sor  les  derrières  de  l'en- 
nemi ;  mais  le  revers  éprouvé  par  la  brigade  Sxenassy  l'em- 
pêclia  de  le  mettre  à  exécution.  Il  dut  donc  se  borner  à 
opérer,  en  Carinthie,  sa  jonction  avec  l'archidoc  Charles, 
pour  sauver  avec  lui  Vienne  et  la  monarcliie;  mais  la  ba- 
taille d'Austerlitx  et  la  paix  qui  la  suivit  déjouèrent  éga- 
lement ce  projet. 

A  partir  de  cette  époque  il  choisit  pour  objet  de  ses 
études  les  Alpes  Noriques ,  ainsi  que  les  Alpes  de  SalzlM>urg, 
de  Styrie  et  de  Carinthie  ;  et ,  accompagné  de  naturalistes , 
d'antiquaires,  de  dessinateurs  et  de  peintres,  il  parcourut 
ce  pays  dans  tous  les  sens ,  pour  en  éclaircir  le  plus  com- 
plètement possible  l'histoire ,  les  antiquités  et  Tétat  actuel , 
tant  sous  le  rapport  de  Pethnographie ,  que  sous  celui  de 
l'économie  politique  et  de  l'économie  rurale.  Avec  Hor - 
m  a  y  r  sous  ses  ordres ,  il  dirigea  les  préparatifs  de  •  la  glo- 
rieuse insurrection  du  T  y  r  o  I ,  et  lorsque  la  guerre  de  1809 
éclata,  il  fut  chargé  du  commandement  de  l'arméeidé  l'Au- 
triche intérieure,  destinée  à  observer  l'IUlie  et  le.Tyrol. 
Successivement  vainqueur  à  Venzone  et  à  Pordènpne,  il 
battit  près  de  Sacile  le  vice-roi  Eugène,  et  éUlt  déjà  par- 
venu jusqu'à  PAdige,  lorsque  les  désastres  de  l'armée  autri- 
chienne à  Landshut,  à  Eckmûhl  et  à  Ratisbonne  le  forcèrent 
de  battre  en  retraite.  Il  livra  encore  sur  le  Piave  une  ba- 
taille, dont  l'issue  lui  fut,  il  est  vrai,  défavorable,  mais  qui 
n'eut  pas  de  grands  résultats  pour  Pennemi ,  et  ce  ne  fut  que 
le  combat  de  Tarvis  qui  put  le  contraindre  à  continuer  sa  re- 
traite. Le  plan  qu'il  avait  conçu  pour  rouvrir  les  commmiî- 
cations  avec  le  Tyrol,  délivrer  PAutriche  intérieure  et  divi- 
ser par  une  marclie  sur  Vienne  les  forces  de  Napoléon,  fut 
déjoué.  Le  14  juin  U  perdit  la  baUille  de  Raab,  contre  le. 
prince  Eugène;  désastre  causé  en  grande  partie  parla  faii»le^ 
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rêsUance  opposée  par  Vinsurreeiion  hongroise  à  l'en- 
DMiii ,  et  qni  l'empêcha  d*opéror  sa  jonction  aTec  rarchidac 
Charies.  H  est  Traisemblable  que  si  ce  rnoorement  aTait  pu 
être  exécuté f  la  bataille  de  Wagram  aurait  eu  une  tout 
autre  issue.  L^archiduc  Jean  ne  prit  point  part  aux  guerres 
de  1813  et  de  1814  ;  senlement,  en  1815  il  dirigea  le  siège 
d^Huningue,  qn*ll  rasa  après  Pavoir  forcé  de  capituler. 

A  partir  de  ce  moment  il  resta  toujours  éloigné  des  ar- 
faires  publiques  ;  et  l'ombrageuse  politique  de  M.  de  Met  • 
ternie  11  l'empècba  même  de  Tisiter  de  nouveau  le  Tyrol, 
province  pour  laquelle  il  avait  toujours  témoigné  une  affec- 
fion  particulière.  Retiré  à  Graatz,  qui  lui  est  redevable  de 
nombreux  embellissements,  il  y  consacrait  ses  loisirs  à  l'é- 
tude des  sciences  »  prêtant  aussi  avec  empressement  son 
appui  à  toutes  les  entreprises  utiles  ;  et  ce  n'était  guère 
qu'à  ce  propos  que  le  gros  du  public  entendait  encore  parler 
de  lui  de  temps  à  autre.  Rien  ne  prouTe  d'ailleurs  l'authen- 
ticité de  ce  mot  qu'on  lui  prête  :  «  Plus  d'Autriche,  plus  de 
Prusse  ;  quMl  n'y  ait  plus  qu'une  Allemagne  !  »  et  qu'il  aurait, 
dit-on,  prononcé  dans  une  circonstance  offidelle.  Ce  quMl 
y  a  de  certain,  c'est  que  l'intérêt  tout  particulier  qu'il  pre- 
nait aux  progrès  des  sciences  et  de  Tindustrie ,  l'isolement 
politique  dans  lequel  il  vivait  et  les  souvenirs  de  la  guerre 
de  1809  avaient  popularisé  son  nom  bien  au  delà  des  Iron- 
tières  de  la  Styrie. 

Lorsque,  à  la  suite  de  la  commotion  de  1848,  la  diète 
germanique  lut  dissoute  et  remplacée  par  une  puissance 
centrale  proTisoire  créée  par  l'assemblée  nationale  «  dans 
la  confiance  que  les  divers  gouvernements  de  TAllemagne  y 
donneraient  leur  assentiment ,  »  les  regards  de  la  grande 
majorité  des  Allemands  se  dirigèrent  sur  l'archidnc  Jean, 
qui  le  39  juin  1848  fut  elTectivement  au  vicaire  de  VBm» 
pire  d^ Allemagne  par  le  parlement.  Après  avoir  déclaré  à 
la  grande  députation  qui  fut  chargée  d'aller  lui  apprendre  sa 
nomination,  qu'U  acceptait  ces  fonctions,  il  se  rendit  à  Franc- 
fort au  milieu  des  acclamations  de  l'Allemagne,  à  l'effet  de 
prendre  possession  de  sa  charge  dans  l'église  Saint- Paul. 
«  Ici-bas,  dit-il  à  cette  occasion,  il  ne  faut  pas  faire  les 
choses  à  demi  ;  il  faut  savoir  se  déTOuer  complètement  à  la 
mission  qu'on  a  reçue,  et  qui  est  d'assurer  le  bonheur  de  la 
nation  allemande.  »  Depuis  la  chute  de  Mettemich,  il  était 
d'ailleurs  sorti  de  l'isolement  à  peu  près  forcé  dans  leqnel 
il  avait  jusque  alors  vécu.  Après  sa  faite  à  Inspruck,  l'empe- 
reur Ferdinand  l'avait  nommé  son  lieutenant  général,  lui 
avait  confié  le  soin  d'arranger  les  affaires  de  la  Hongrie  et 
de  la  Croatie,  et  l'avait  en  outre  chargé  de  présider  à  l'ou- 
verture de  la  diète  constitutionnelle  à  Vienne  (22  juillet). 
Mais,  comme  il  l'avait  dit  à  Francfort,  l'arcliiduc  se  consacra 
exclusivement  au  devoir  de  ses  fonctions  de  vicaire  de  l'Em- 
pire, qu'il  exerça  constitutionnelleroent  (voyez  Allen 4gne) 
après  avoir  constitué  un  ministère  de  l'Empire.  La  direction 
que  prirent  les  délibérations  relatives  à  la  constitution  fut 
loin,  il  est  vrai,  de  répondre  à  ses  idées  et  à  ses  vœux  ;  et  plus 
la  discussion  approcha  de  son  terme,  plus  il  se  montra  le 
défenseur  énergique  des  intérêts  de  l'Autriche.  Après  ^acll^- 
vement  de  la  constitution  de  l'Empire,  en  date  do  28  mars 
1849,  et  lorsque  le  roi  de  Prusse  eut  été  élu  empereur 
d'Allemagne,  il  manifesta  d'abord  l'intention  de  résigner 
ses  pouvoirs;  mais  les  conseils  de  ceux  qu'on  appelait  alors 
les  grands  conseillers  allemands  l'y  firent  provisoirement 
renoncer.  Il  ne  pouvait  guère  avoir  à  cœur  de  mettre  à 
exécution  la  constitution  de  l'Empire  ;  aussi  dès  la  fm  d'avril 
cette  question  avait-elle  amené  une  sdssion  entre  lui  et  ses 
ministres.  Le  vicaire  de  l'Empire  ayant  refusé  d'accepter  le 
programme  que  lui  présenta  le  cabinet  G  âge  m,  les  mi- 
nistres donnèrent  leur  démission  ;  et  c'est  par  suite  que  se 
forma  la  combinaison  Graevêll,  Jochmus,  Detmold  et  Merck, 
devenue  en  réalité,  à  la  mort  de  Graevêll,  un  comité  antri- 
ciûcn.  L'archiduc  combattit  alors  la  prétention  de  la  Prusse 
de  le  maintenir  dans  les  fonctions  de  vicaire  de  l'Empire  ;  et 
il  ne  resta  plus  à  Francfort  que  comme  le  représentant  et 
le  défenseur  des  intérêts  autricliiens.  Ce  fut  seulement  à 
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lexpiration  de  Tintérim  qui  mit  formellement  fin  à  ses 
fonctions,  qu'il  les  résigna,  le  20  décembre  1849.  Il  quitta 
alors  Francfort,  et  s'en  retourna  en  Styrie.  Depuis,  rarchidoc 
habita  Grœtz  Jusqu'à  l'époque  de  sa  mort,  arrivée  le  10  mal 
1859.  En  1827  11  avait  épousé  morganatiquement  la  fille 
d'an  simple  maître  de  poste,  M^^*  Anna  Plochel  (née  la 
6  janvier  1804),  créée  plus  tard  comtesse  de  Meran  et  ba- 
ronne de  Brandhof),  et  dont  il  eut  un  fils,  François  (né 
le  11  mars  1839),  qualifié  de  comte  de  Meran. 

JEAN  (Néi'Omccè{ie-Marie  Joseph),  roi  de  Saxe,  suc* 
cédaà  son  frère  Frédéric-Auguste,  mort  d'un  acci- 
dent, le  9  août  1854.  Né  le  12  décemlire  1801,  il  éUit  le 
dernier  fils  du  dnc  Maximilien.  Il  présida  d'abord  le  mi- 
nistère des  finances,  puis  il  commanda  en  chef  les  milices 
nationales.  Devenu  roi  il  confia  la  direction  des  aQaires  à 
M.  de  Ben  st,  et  céda  à  son  influence  en  se  rangeant,  en 
1866,  du  côlé  de  l'Autriche.  Forcé  d'accepter  la  loi  du  vain- 
queur, il  entra  dans  la  Confédération  de  rAllemagne  du 
Nord,  et  adhéra,  en  1870,  au  rétablissement  de  l'empire 
allemand.  Le  roi  Jean  fut  un  des  princes  les  plus  instruits 
de  notre  époque.  Un  voyage  qu'il  fit  en  Italie,  en  1821, 
ne  contribua  pas  peu  à  fortifier  le  goût  tout  particulier  qu'il 
8*était  toujours  senti  pour  la  littérature  italienne.  La  tra- 
duction en  vers  qu'il  publia  de  la  Divïna  Commcdia  du 
Dante,  avec  des  commentaires  critiques  et  historiques 
(3  vol.,  Leipzig,  1839-1849),  témoigne  de  l'étude  appro- 
fondie qu'il  en  avait  faite.  Il  est  mort  d'hydropisie  le  29  oc- 
tobre 1873  à  Dresde. 

Marié  depuis  1823  avec  Amélie,  fille  de  Maximilien,  roi 
de  Bavière,  il  en  eut  trois  enfants  :  Albert,  né  le  23  avril 
1828,  marié  en  1853  à  Caroline  de  Suède;  c'est  lui  qui 
commandait  pendant  la  guerre  franco-allemande  le  corps 
d'armée  saxon  qui  prit  une  part  active  au  siège  de  Paris  ; 
il  a  succède  à  son  père  comme  roi  de  Saxe  ;  2°  Élisa^ 
beth,  née  le  4  février  I8S0,  veuve  depuis  1855  de  Fer- 
dinand, dnc  de  Gênes;  3"*  Georges j  né  le  8  août  1832, 
f  et  qui  a  épouséen  1856  une  fille  de  Ferdinand,  ex- roi  de 
Portugal. 

JEAN  (Chrétiens de  Saint).  Voyez  CnaériEMS  de  Saiett 
Jean. 

JEAN-BAPTISTE.  Voyez  Jean  (Saint),  page  577. 

JEAN  BART.  VoyezhxM, 

JEAN  DAMASCENE.  Voyez  Jean  CnavRORanoAS. 

JEAN  DE  BOLOGNE.  Voyez  Bologne  (Jean  de). 

JEAN  DE  BHUGES.  Voyez  Etck  (Van). 

JEAN-DE-JERUSALEM(  Ordre  de  Saint.).  Dès 
l'an  1048  des  marchands  d'Amalfi  fondèrent  à  Jérusalem 
une  église,  k  laquelle  était  anneié  un  monastère,  qui  s'accrut 
bientôt  d'un  hôpital  et  d'une  chapelle  placée  sous  l'invoca- 
tion de  saint  Jean.  C'est  k  cette  circonstance  que  les  reli- 
gieux qui  faisaient  vœu  de  soigner  et  de  secourir  les  ma- 
lades et  les  pauvres  pèlerins  durent  leur  dénomination  de 
Frères  hospitaliers  ou  Frères  de  Saint-Jean  de  Jértisa- 
lem.  Sous  le  gooTememeot  de  leur  premier  chef,  Gérard 
de  Touque,  ils  reçurent  du  pape  Pascal  11  une  constitntioii 
particulière;  et  Godefroy  de  Bouillon,  ainsi  que  d'autres 
croisés,  leur  donnèrent  bientôt  de  grandes  possessions  en 
fonds  de  terre.  Le  second  chef  de  l'ordre,  Raymon  du  Puy, 
le  transforma  au  commencement  du  douzième  siècle  ;  et  en 
lyoutant  aux  voeux  des  religieux  rengagement  de  combattra 
les  infidèles,  il  en  fit  un  ordre  religieux  et  militaire,  qu'il 
divisa  en  trois  classes  :  les  cheyaliers,  chargés  de  combattre 
les  infidèles  ;  les  chapelains,  chargés  du  service  des  auiels  : 
et  les  frères  laïs  ou  serTants,  chargés  de  soigner  les  maladen 
et  de  servir  de  guides  aux  pèlerins.  L'oidre  ainsi  recons^ 
titué  s'étendit  toujours  de  pins  en  plus,  acquit  dans  près- 
que  tous  les  pays  de  la  chrétienté  de  grandes  terres  et  beau* 
coup  d'influence,  en  même  temps  que  les  papes  lui  accor- 
daient de  nombreux  privilèges.  Il  en  résulta  que  cet  ordre» 
après  avoir  pendant  quelque  temps  strictement  observé  m 
rè'gle  et  combattu  bravement  les  infidèles,  finit  par  dégé- 
nérer :  ses  membres  tombèrent  dans  l'orgueil  et  la  hixurt| 
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ké  firent  force noaiiTalses  querelles  avee  les  T  em  pi  i  er  s  et 
tèdUrgtf  d'Orient,  et  contribuèrent  puissamment  ainsi  à  fkire 
pMtt  aux  chréliens  la  Palestine. 

Après  la  t>riâe  de  Jérusalem  par  Saladin  (1187),  Tordre 
transporta  sa  résidence  à  Ptolémaîs  ;  et  cette  Tille  étant 
tombée  cent  ans  plus  tard  au  pouvoir  des  infidèles,  les  chc- 
raliers  allèrent  s'établir  dans  Tlie  de  Cliypre,  dont  le  roi  leur 
Ht  à  Cet  effet  cession  de  la  ville  de  Limeno.  Mais  ils  n'y 
demeurèrent  pas  plus  de  dix-huit  ans,  et  conquirent  en  1309 
l*!le  de  Rhodes;  où  ils  établirent  désormais  le  clief-lieu  de 
leur  ordre  ;  c'est  pourquoi  on  les  désigna  alors  sous  le  nom 
de  chevaliers  de  Rhodes.  Ils  eurent  à  y  soutenir  les  luîtes 
les  plus  acharnées  contre  les  Turcs  ;  et  l'histoire  a  consacré 
le  soutenir  de  la  valeureuse  défense  quMls  opposèrent  sous 
lèÀ  ordres  du  grand-mattre  Pierre  d'Aubnsson  aux  Osmanlis 
commandés  par  Mahomet  II ,  qui  vint  assiéger  la  ville  de 
Rhodes  en  1480  y  à  la  tête  d'une  immense  armée.  Mais  les 
attaques  des  Turcs  se  renouvelèrent  et  devinrent  de  plus  en 

{AùÈ  fréquentes;  et  alors,  laissés  sans  secours  par  le  reste  de 
TÊurope,  Us  se  virent  contraints,  le  24  octobre  1522,  sous 
It  gouvernement  de  leur  grand-ihattre  Philippe  de  Villicrs 
de  rtle-Adam,  et  malgré  la  résistance  la  plus  opiniâtre, 
d'abandonner  Rhodes  à  Soliman. 

I«es  clicvalîers  errèrent  alors  de  cdté  et  d'autre  jusqu'au 
moment  où,  en  1530,  l'empereur  Charles-Quint  leur  eut  con- 
Mé  en  toute  propriété  et  à  titre  de  fief  relevant  de  l'Empire, 
tes  lies  de  Malte,  de  Cozzo  et  de  Comino,  à  la  condition  ()e 
làire  constamment  la  guerre  aux  Turcs  et  aux  pirates,  et 
4ë  restituer  ces  lies  au  royaume  de  Naples  quand  l'ordre 
aurait  réussi  à  reprendre  Rhodes  aux  infidèles.  C'c<;t  de  là 
qu'ils  prirent  désormais  la  dénomination  de  chevaliers  de 
Malte,  Sous  Jean  de  La  Valette,  devenu  leur  grand- maître  à 
Imrtir  de  1537,  qui  construisit  la  ville  et  la  forteresse  de 
Lavalette,  et  mourut  en  1568,  ils  repoussèrent  en  1565  une 
redoutable  expédition  entreprise  contre  eux  par  Soliman  II  ; 
ils  continuèrent  ensuite  avec  tant  de  vigueur  et  de  résolu- 
tion leurs  guerres  maritimes  contre  les  Turcs ,  pendant  le 
cours  desquelles  d'ailleurs  ils  faiUirent  maintes  fois  succom- 
bcTy  qu'ils  maintinrent  leur  institution  jusqu'à  l'époque  de 
la  révolution  française.  De  cet  é^vénement  date  la  perte  de 
leer  indépendance.  Déjà,  h  Tépoque  de  la  Rétormation,  ils 
s'étaient  vu  enlever  les  immenses  domaines  qu'ils  possé- 
daient en  Anfjeterre,  dans  les  Pays-Bas,  en  Danemark,  en 
Norvège  et  en  Suède.  A  ce  moment  autant  leur  en  arriva  en 
France. 

Bonaparte,  lors  de  son  expédition  d'Egypte,  les  ayant 
ittaqoés,  leur  grand-maltre  Uompesch,àla suite  d'une 
tapituiation,  ou  plutôt  d'une  trahison  insigne,  évacua  l'Ile 
sans  combat.  En  1800  les  Anglais  s'emparèrent  de  Pile  de 
Malte  ;  et  quoique  la  paix  d*Amiens  eut  stipulé  qu'ils  la 
rendraient  aux  chevaliers  de  l'ordre,  ils  l'ont  toujours  con- 
servée depuis.  Hompescli  abdiqua  alors  son  titre  et  ses 
pouvoirs,  et  les  membres  de  Tordre  élurent  pour  grand- 
maltre,  le  16  décembre  1798,  l^mpereur  de  Russie  Paul  r**. 
Mais  cette  élection  souleva  une  vive  opposition ,  à  cause  de 
la  différence  de  religion  du  nouveau  grand-mattre  ;  le  pape 
refusa  de  la  valider,  et  Télectcur  palatin  de  Bavière ,  Maxi- 
knilien-Joseph,  pour  éviter  toute  difTiculté  avec  la  Russie,  sup- 
prima purement  et  simplement  dans  ses  États  l'ordre,  dont 
il  réunit  les  possessions  au  domaine  public  ;  exemple  qui 
Alt  imité  dans  la  plus  grande  partie  des  pays  où  l'ordre  pos- 
sédait encore  des  propriétés,  notamment,  en  1810  et  1811, 
on  Prusse,  où  on  le  remplaça,  en  1812,  par  Tordre  prussien 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  simple  décoration  à  Tusage 
de  la  haute  noblesse. 

Les  derniers  débris  des  possessions  de  l'ordre  consistaient 
ilors  dans  le  grand-prieuré  de  Bohème,  et  dans  les  deux 
Ip-ands-prieurés  de  Russie.  Après  la  mort  de  Paul  1*%  le  pape 
nomma  ou  confirma  successivement  plusieurs  italiens  en 
(Qualité  de  grands-maîtres  de  Tordre,  qui,  après  avoir  perdu 
Malle,  était  venu  se  fixer  à  Cataneen  Sicile.  Après  la  chute 
de  Napoléon,  Tordre  essaya  d'effectuer  aussi  sa  restaura- 


tion ;  mais  tous  ses  efforts  furent  inutiles.  En  1826  1c  pape 
consentit  à  ce  que  le  siège  en  fût  transféré  à  Ferrare  ;  et  dans 
ces  derniers  temps^  en  voyant  opérer  le  rétablissement  des 
abbayes  et  commindcries  de  Tordre  dans  l'ancien  royaume 
loml)ar«Io-Ténitien,  on  en  avait  inféré  que  des  destinées 
plus  propices  lui  étaient  réservées  ;  les  événements  de  1839 
ont  fait  évanouir  celle  espérance. 

Le  costume  des  chevaliers  consistait  en  temps  de  paix 
en  un  long  manteau  noir  orné  d'une  croix  blanche  à  huit 
pointes ,  dite  croix  de  Malte,  et  qui  se  plaçait  sur  le  côté 
gauche  de  la  poitrine;  en  temps  de  guerre,  en  un  uniforme 
rouge  avec  une  croix  lisse  sur  la  poitrine  et  sur  le  dos. 
L'ordre  ne  dépendait  du  pape  qu'en  matières  ecclésiastiques, 
et  au  temporel  il  était  investi  d'une  complète  souveraineté. 

L'ordre  se  divisait  en  huit  langues  :  1"  Provence,  2**  Au- 
vergne ,  3**  France ,  V*  Italie ,  5°  Aragon ,  6"  Angletorro , 
7°  Allemagne,  8*'CastilIe.  La  langue  de  Provence  fut  classée 
au  premier  rang ,  en  mémoire  de  Gérard ,  fondateur  de 
Tordre.  La  Zaw/^Me  d'Angleterre  fut  supprimée  à  l'époque  du 
sdiisme  d'Henri  VIII.  Chaque  langue  se  subdivisait  en  grands 
prieurés,  en  bailliages  conventuels,  et  les  prieurés  en  com- 
manderies.  Les  chevaliers  nobles  étaient  seuls  admissibles 
aux  premières  charges  de  Tordre  ;  les  chevaliers  de  la  lan- 
gue d'Allemagne  devaient  faire  preuve  de  seize  quartiers  de 
noblesse  :  chaque  langue  avait  un  droit  spécial  et  exclusif  à 
Tune  des  grandes  dignités. 

JEAN  DE  LEYDE,  dont  le  véritable  nom  était  Jean 
BocKBLSON,  ou  BocROLD,  OU  cncore  BocKUOLT,  était  le  fils  d*un 
magistrat  municipal  de  La  Haye,  et  naquit  à  Leyde  vers  tsi  0. 
Après  avoir  pendant  longtemps  couru  le  monde  comme 
garçon  tailleur ,  il  revint  s'établir  de  son  état  dans  sa  ville 
natale.  Mais  joyeux  compagnon ,  il  aimait  bien  mieux  les 
plaisirs  que  les  travaux  de  sa  profession  ;  aussi  dans  les 
associations  poétiques  du  temps  le  voyait-on  figurer  et  c^^mmc 
poêle  et  comme  acteur,  favorisé  qu'il  élait,  à  cet  égard,  par 
un  extérieur  agréable,  par  une  éloquence  naturelle  et  par  une 
imagination  aussi  ardente  que  vive.  S'étant  épris  dcsdoctrincs 
des  anabaptistes,  il  devint  un  de  leurs  prophètes  am- 
bulants les  plus  fanatiques  et  les  plus  influents.  C'est  ainsi 
qu'en  1533  il  arriva  à  Munster  avec  Jean  Matthys,  qu'il 
seconda  avec  autant  de  zèle  que  de  succès  dans  son  œuvre 
de  conversion  anabaptiste;  et  k  la  mort  de  Matthys,  arri- 
vée en  1534,  il  lui  succéda.  Jean  de  Leyde  renversa  alors 
Tantique  constitution  de  Munster,  organisa  celte  ville  en 
royaume  de  Sio/i,  y  institua  des  juges  et  y  mit  en  vigueur 
une  législation  ayant  pour  base  l'interprétation  théocratiquc 
de  l'Ancien  Testament.  En  se  faisant  proclamer  roi  de  Sion, 
il  mit  le  comble  à  cette  œuvre  de  vertige  et  d'aventures,  où 
le  fanatisme  religieux  et  la  démence  étaient  combinés  de  la 
manière  la  plus  étrange  avec  une  sensualité  grossière ,  avec 
le  goût  des  jouissances  et  la  cruauté.  Jean  de  Leyde,  qui  se 
déclara  lui-même  le  roi  d'élection  du  monde  dont  il  est 
question  dans  l'Apocalypse,  introduisit  la  pluralité  des 
femmes,  se  livra  à  tous  les  excès  de  la  débauche  au  milieu 
d'un  luxe  royal,  versa  des  flots  de  sang  tout  en  se  proclamant 
bien  haut  l'oint  du  Seigneur,  et  fit  de  la  ville  de  Munster  le 
théâtre  de  désordres  qui  n'étaient  possibles  qu'en  raison  du 
bizarre  mélange  du  fanatisme  religieux  le  plus  sauvage  avec 
la  sensualité  la  plus  grossière.  Après  diverses  attaques  inuti- 
lement tentées,  la  villede  Munster  fut  reprise  par  son  évéque. 
Le  tailleur-roi  fut  alors  fait  prisonnier  avec  les  autres 
boute-feu  ses  complices.  Le  23  janvier  153G,  tous  furent 
mis  à  mort  et  subirent  les  plus  horribles  supplices.  Le 
cadavre  de  Jean  de  Leyde  fut  en  outre  suspcnilu  flans  une 
cage  de  fer  au  sommet  d'une  des  plus  hautes  tours  de  la  ville. 
Les  derniers  instants  de  sa  vie  nous  le  font  voir  anéanti, 
et  avouant  humblement  ses  fautes ,  dans  Te«poir  d'obtenir 
ainsi  sa  grâce. 

JEA^'  DE  MECJIVG.  Votfez  Meukg. 

JEAN  DE  PARIS,  célèbre  dominicain,  docteur  et 
professeur  en  théologie  à  Paris,  et  grand  prédicateur,  sou- 
tint le  roi  Philippe  le  Bel   contre  le  pape  Boni- 
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face  VI  II,  dans  son  iràiié  De  rcgia  Pot  esta  te  et  papali. 
Plus  tard ,  ayant  avanci^  en  chaire  quelques  propositions 
erronées  sur  le  dogme  de  la  présence  réelle,  il  fut  déféré 
à  Guillaume,  évêque  de  Paris,  qui  lui  interdit  la  prédication 
et  l'enseignement.  Il  en  appela  au  pape  de  cette  décision,  et 
se  rendit  à  Rome  pour  se  disculper;  mais  il  y  mourut  peu 
de  temps  après  son  arrivée,  en  1304. 

JEAN  DE  TROYES,  èreffier  de  l'hôlel  de  ville  de 
Paris,  au  quinzième  siècle.  On  ne  sait  rien  de  sa  lie  ;  mais 
il  a  lon<;lemps  passé  [>our  l'auteur  de  Thistoirc  de  Louis  XI 
connue  sous  le  nom  de  Chronique  scandaleuse.  L^abbé 
l.ebeuf  a  prouvé  que  ce  livre  n'était  qu'une  copie  presque 
textuelle  des  Grandes  Chroniques  de  France  ou  des  Chro- 
niques .\farlininuies, 

JEA\  DU  PLAN  DE  CARPIN.  Vofjez  Pl\n-C\ii- 

JEAX-(;E0RGES.  Quatre  électeurs  de  Saxe  ont 
poilé  CCS  noms  réunis. 

JliAN-GKOUGKS  r%  électeur  de  Saxe  (1611-1656),  fils 
de  rclecteur  Christian  !*%  et  de  Sophie,  princesse  de  liranden- 
bourg,  né  le  5  mars  tôS5,  succéda  le  23  juin  1611  à  son 
frère  Christian  II.  Son  règne  occupa  une  grande  partie  de 
la  guerre  de  trente  ans,  pendant  laquelle  il  joua  un  rôle 
assez  équivoque,  s'allachant  bien  plus  à  obtenir  Tagrandis- 
sement  de  sa  maison  qu'à  assurer  le  triomphe  de  sa  foi  reli- 
gieuse. Après  avoir  llolté  indécis  pendant  quehpies  années 
entre  les  deux  intérêts  en  présence,  il  linitpar  s'allier,  en  1631, 
à  Gustave-Adolphe;  mais,  abandonnant  bientôt  la  cause 
des  Suédois  et  des  protestants ,  il  se  jeta  dans  les  bras  de 
l'empereur  moyennant  la  restitution  de  certaines  parties  de 
territoire.  Jean-Georges  ne  gagna  pas  grand'  chose  à  sa  ver- 
satilité polilûiue,  car  les  Suédois  et  les  Français  ravagèrent 
alors  ses  ttals,  devenus  le  théâtre  des  opérations  militaires  ; 
et  les  Impériaux  ne  les  ménagèrent  guère  davantage.  Le  traité 
de  Westphalie  lui  assura  la  possession  de  la  Lusace,  des 
évCchés  de  Meissen ,  de  Merst'l)Ourg  et  de  ^'aumbollrg,  ainsi 
que  celle  de  l'ai  chevêche  de  Magdebourg,  pendant  tout  le 
temps  delà  vie  de  radmini!>trateur  Auguste,  à  la  mort  du- 
quel il  devait  faire  retour  au  lîrandebourg.  Après  le  réta- 
blissement de  la  paix  en  Allemagne ,  Télecteur  s'occupa  de 
guérir  les  plaies  faites  par  la  guerre  à  ses  États.  11  mourut 
en  16Ô6,  laissant  quatre  enfants,  dont  les  trois  plus  jeunes 
devinrent  la  souche  de  trois  lignes  collatérales  de  la  maison 
de  Saxe,  à  savoir;  Sajce-Weissen/els,  Saxc-Mcrsebourg  et 

Huxe-Zeitz, 

JEAN-GEORGES  JI,  électeur  de  Saxe  (1656-1680),  fils 
et  successeur  du  précédent,  naquit  en  1613  et  s'efforça,  en 
se  rattachant  aux  intérêts  et  à  la  cause  de  l'empereur,  de  ré- 
parer la  brèche  qu'avaient  faite  à  ses  États  héréditaires  les 
établissements  indépendants  créés  à  ses  frères  cadets  par  son 
père,  qui,  dans  son  testament,  avait  érigé  en  principautés 
souvei  aines  les  apanages  créés  en  leur  faveur.  Quoique 
fort  peu  belliqueux  par  tempérament,  il  ne  laissa  point  (|uc 
de  soutenir  l'empereur  dans  ses  guerres  contre  la  France.  Il 
mourut  le  22  août  1680. 

JEAN-GEORGES  111,  électeur  de  Saxe  (1680-1691),  fils 
et  successeur  du  précédent,  né  en  I6i7,  commanda,  dès  1673, 
le  contingent  de  troupes  saxonnes  fourni  par  son  père  à 
l'empereur  contre  les  Français.  En  vertu  du  traité  qui  le  liait 
à  l'empereur,  il  accourut  à  son  secours,  à  la  tête  de  20,000 
Ihiiumes,  quand  les  Turcs  s'en  vinrent  assiéger  Vienne 
en  l(>83,  et  ne  contribua  pas  peu  à  la  victoire  de  Jean  So- 
bieski,  dont  le  résultat  fut  la  délivrance  de  celte  capitale. 
L'année  suivante,  il  conclut  personnellement  avec  la  répu- 
blique de  Venise  un  traité  par  lequel  il  s'engageait  à  mettre 
à  sa  disposition  pendant  trois  ans  3,000  Saxons  pour  aller 
combattre  les  Turcs  en  Morée;  et  en  1686  ilsccopiul  Icmpe- 
i-eiir  avec  un  corps  d'armée  qui  contribua  à  la  reprise  de  Bude 
sur  les  Turcs  p  ir  les  Impériaux.  Jean-Georges  III  se  montra 
constamment  l'adversaire  de  la  politique  de  Louis  XIV  en 
AîU-uKiiine;  en  1088  il  fut  le  preuiier  prince  allemand  à 
picp.die  les  armes  lontre  lui.  En  IG'JO  il  prit  le  comman- 


dement ne  l'armée  impénale;  quand  U  campa^e  suivante 
s'ouvrit,  sa  santé  était  déjà  fort  affaiblie,  et  U  mourut  le  \% 
septembre  1 69 1 ,  à  Tubingue. 

JEAN^EORGES  IV ,  électeur  de  Saxe  { I69t-I694),  fiU 
et  successeur  du  précédent,  né  en  1668,  mort  de  la  petite 
vérole  en  1694,  n'a  laissé  dans  l'histoire  de  |a  Saxe  4'autre 
trace  que  le  souvenir  de  ses  scandaleuses  amours  avec 
une  demoiselle  de  Neitschutz,  qu'il  créa  copatesse  de  Rochlitz 
et  combla  de  richesses,  mais  qu'il  eut  la  douleur  de  perdre 
en  1694,  de  la  même  maladie  à  laquelle  il  succomba  lui-même 
moins  d'un  mois  plus  tard. 

JEAX-JEAN.  Chaque  langue  a  ses  noms  sacrifiés» 
auxquels  l'usage  a  donné,  sans  qu'on  en  devine  le  motif, 
un  sens  défavorable  ou.ridicule.  Tel  est  celui  de/0an,  au- 
quel s'adapte  toujours  quelque  fâcheuse  acception,  soit  que 
l'on  appelles»  Jean^  sans  nulle  addition  de  mots,  un  époux 
trompé,  soit  que  les  termes  de  JeanyBête,  Jean-Farine, 
ou  d'autres  idus  outrageants  encore ,  servent  à  signaler  un 
sot,  un  lâche,  etc.  Jean-Jean  a  été  squs  la  Hesiauration 
la  désignation,  moins  incivile,  et  seulement  légèrement  rail- 
leuse, du  jeune  conscrit  arrivant  de  son  village.  Avant  que 
les  joyeux  auteurs  des  Bonnes  d*enfants  nous  l'eussent 
montré  sur  la  scène  des  Variétés,  qui  ne  l'avait  pas  remar- 
qué dans  nos  jardins  publics,  tournant  une  t>ague(te  dans  sa 
main  pour  se  donner  une  contenance,  et  faisants!  niaisen^cnt 
sa  cour  à  la  payse,  souvent  beaucoup  plus  madrée  que  lui? 
C'est  là  que  les  Molière  des  boulevards  saisirent  cette  naïve 
physionomie,  pour  laquelle  ils  créèrent  le  nom  expressif  de 
Jean- Jean,  que  Charlet  acheva  de  populariser  par  ses 
ingénieuses  caricatures.  Remarquons  ici,  en  passante  les  pro- 
grès de  lacivilisation.  Jadis  cet  apprenti  général  était  nonun^ 
brutalement  un  blanc-bec. 

Au  surplus,  ce  n'est  pas  chez  notre  nation,  si  disposée  à 
prendre  les  goûts  et  l'esprit  militaires,  que  le  jeune  soldat 
reste  longtemps  un  Jean-Jean  :  quelques  mois  suffisent 
pour  qu'il  perde  tous  ses  titres  à  ce  nom,  qu'il  repasse» 
avec  les  corvées  du  dernier  venu,  au  conscrit  de  la  levée 
suivante  ;  car  déjà  ci  devant  ingénu,  son  uniforme  l'a  entiè- 
rement métamorphosé. .S'il  a  vu  le  feu,  il  est  peut-être  de* 
venu  un  Jiéros  ;  s'il  n'a  été  formé  que  par  les  garnisons,  sa 
timiditéa  été  remplacée  par  la  jactance  du  métier,  et  Charlet 
va  faire  de  lui  un  nouveau  portrait  sous  le  nom  de  Jean 
C  h  au  vin.  Les  bonnes  seules  peut-être,  ou  par  innocenooi 
ou  par  une  cause  contraire ,  regrettent  encore  de  ne  plus 
trouver  dans  ce  voltigeur  à  con()uêles  et  à  moustaches  leur 
constant  et  imberbe  Jean- Jean»  Ourry. 

JEAiVLE-BLx\KC.  Voyez  Circaète. 

JE  AN^'Ë  (  Papesse).  Personne  ne  croit  plus  à  ce  conte, 
(]ue  les  écrivains  protestants  ont  exploité  pendant  deux 
siècles  pour  tourner  la  papauté  en  ridicule.  Quand  des 
hommes  comme  Bayle  et  Voltaire,  qui  ont  tant  et  si  souvent 
attaipié  et  baffoué  la  cour  de  Rome,  déclarent  et  prouvent 
({ue  riiistoire  de  la  papesse  Jeanne  est  une  fable,  il  ne  peut 
exister  que  dans  les  tavernes  anglaises  d'antipapiste  assex 
déterminé  pour  y  croire.  Ce  conte  ne  reste  plus  que  pour 
démontrer  avec  quelle  facilité  se  forment  les  croyances  po- 
pulaires ;  et  lorsipi'on  cherche  le  fondement  de  celle-ci,  on 
a  besoin  de  se  rappeler  la  triste  époque  d'ignorance,  de 
barbarie  et  d'immoralité  où  elle  a  pris  naissance,  pour  con* 
ccvoir  ce  ipiracle  de  la  crédulité  humaine.  Il  est  vraisem- 
blable que  ce  fut  pendant  le  grand  schisme  d'Occidenf,  aprà^ 
une  trop  longue  série  de  papes  indignes,  que  les  ennemis 
de  la  cour  de  Rome  acci éditèrent  celte  fable;  mais,  ce  qu'il 
y  eut  de  plus  étrange,  c'est  qu'ils  l'appuyèrent  sur  le  témoi- 
gnage des  auteurs  les  plus  favorables  au  salntsiége.  Ainsi, 
à  l'aide  de  cûpii>tes  su|)ornés  ou  malveillants,  et  d'interca- 
lations  frauduleuses,  ils  firent  dire  au  bibliothécaire  AnasUsi*, 
historien  contempoiain  de  la  prétendue  pnpesse,  qu'entre 
Léon  IV  et  Renolt  II(,  une  (emmc  occupa  la  cbaire  de 
,  siiiit  Pierre;  il  oxi-^tail  un  inannscnt  plus  authentique,  ci'Jui 
;  de  Marianus  Scotus,  qui  écrivait  en  1050.  Ce  moine  pa>>ail 
i  \>our  un  saint  bomme  et  le  meilleur  annaliste  de  son  tcmpf 
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On  lai  fd  répéter,  denx  cents  ans  après  Anastase,  qu*ime 
femme  da  itom  de  Jeanne  avait  succédé  au  pape  Léo  n  IV, 
et  régné  deux  ans  dnq  mois  (et  quatre  jours,  sous  le  nom 
daJean  YIII.  Or,  il  était  diificile  déplacer  un  tel  pon- 
tificat dans  un  pu«il  intenraile,  car  la  date  de  la  mort  de 
Léon  TV  est  bien  constatée  par  les  chronologistes  :  elle  est 
fixée  an  17  Juillet  855,  et  la  mort  de  Benoît  ayant  eu  lieu 
le  10  mars  858,  il  ne  reste  entre  ces  deux  éTénments  qu*un 
espace  de  deux  ans  huit  mois  et  Tingt-trois  jours  :  conunent 
y  faire  entrer  le  pontificat  de  Benoît  III,  qui  dura  deux  ans 
et  demi,  et  celui  de  la  papesse  Jeanne ,  auquel  on  assigne 
une  durée  à  peu  près  ^ale  ? 

On  ne  s'en  tint  pas  à  ces  témoignages  :  on  fit  dire  au 
moine  de  Ûemblours  Sigebert,  qui  écrivait  en  1113,  que 
cette  papesse  s'appelait  V Anglais ,  et  qu^elle  était  née  à 
Mayence.  Martin  le  Polonais,  savant  clironiqueur  du  trei- 
zième siècle,  fut  censé  avoir  écrit  à  son  tour  que  la  pa- 
pesse était  accouchée  en  pleine  procession,  entre  TégUsede 
Sabit-Clément  et  le  Colysée,  et  qu*en  détestation  de  ce  crime 
la  procession  ne  passait  plus  par  cette  rue.  Vint  après  Théo- 
doric  de  Niem ,  ^eecrétaire  de  plusieurs  papes,  écrivain  fort 
médisant,  qui,  par  malice  ou  par  crédulité,  ajouta,  en  1414, 
qu'une  statue  avait  été  érigée  en  mémoire  de  cet  accident  ; 
la  chaise  percée  sur  laquelle  on  faisait  asseoir,  ditA>n,  le 
nouveau  pape  pour  qu^un  diacre  pût  reconnaître  son  sexe, 
lût  mentionnée  pour  la  première  fois,  vers  la  fin  du  quin- 
xième  siècle,  par  rhistorien  Platine,  dont  Ginguené  a  loué 
les  lumières  et  la  véracité.  Mais  cela  prouve  seulement  que 
cette  fable  avait  acquis  à  cette  époque  un  tel  degré  de  créance, 
que  les  esprits  les  plus  éclairés  et  les  plus  dévoués  à  la  cour 
de  Rome  n'osaient  pas  même  en  douter.  Enfin ,  tous  ces 
détails,  successivement  inventés  ou  accumulés,  toutes  ces 
pièces  de  rapport,  comme  dit  le  protestant  Blondel,  furent 
rassemblées  en  un  corps  d'histoire  par  un  certam  Jean 
Crespin,  qui,  en  1548,  s'était  réfugié  à  Genève.  «  Jean  VIII, 
dit-il,  lequel  prit  le  nom  de  V Anglais,  è  cause  d'un  certain 
Anglois,  moine  de  Fulde,  quant  à  son  office  a  été  pape,  et 
quant  à  son  sexe  était  femme.  C'était  une  Allemande  de 
Mayence.,  nommée  Gilberte,  qui  sous  la  conduite  du  moine 
son  amant,  et  sous  des  habits  d'homme,  alla  étudier  à  Atljènes. 
Après  la  mort  du  moine,  elle  revint  à  Rome.  Son  éloquence 
et  son  savoir  lui  firent  tant  d'amis  et  tant  de  partisans  qu'elle 
fut  élue  pape  après  la  mort  de  Léon  IV,  en  855 ,  et  qu'elle 
ynX  le  nom  de  Jean  VIII.  Louis  II,  fils  de  l'empereur  Lothaire, 
vint  prendre  la  couronne  de  ses  mains.  La  fraude  ne  fut 
reconnue  qu'en  l'an  857 ,  et  Jeanne  mourut  cette  même  an- 
née des  suites  d'un  accident  qui  la  surprit  en  pleine  pro- 
cession ,  car  les  auteurs  racontent  qu'elle  se  trouvait  alors 
dans  une  situation  intéressante.  Il  est  facile  de  comprendre 
quel  parti  les  écrivains  protestants  ont  tiré  de  cette  histoire, 
de  mfime  que  de  la  fameuse  chaise  percée  du  pape. 

Il  n'y  a  là  de  sérieux  que  la  statue  mentionnée  et  vne  par 
Ttiéodoric  de  Niem,  ainsi  quels  chaise  percée.  Cette  chaise 
a  existé.  Le  pape  nouvellement  élu  y  était  solennellement 
assis  ;  et  le  père  Mablllon  en  a  donné  une  raison  symbolique  : 
on  place,  dit-il,  le  pape  sur  cette  chaise  pour  lui  rappeler 
le  néant  de  sa  grandeur,  en  lui  appliquant  ces  paroles  du 
psaume  112  :  Suscitans  a  terra  inapem  et  de  stercore 
erigens  pauperem,  etc.  Les  auteurs  de  V Encyclopédie 
trouvent  cette  explication  vraisemblable  :  ils  ne  sont  pas 
difficiles  ;  nous  aimons  mieux  nous  rejeter  sur  les  bizarreries 
du  moyen  âge,' qui  a  créé  la  fête  des  fous,  celle  de  l'âne, 
la  procession  du  chameau  k  Béziers,  et  autres  bétes  fériées 
sur  toute  l'étendue  du  monde  catholique.  Quant  à  la  statue 
vue  par  Théodoric  de  Niem,  nous  dirons  que  c'est  possible, 
mais  que  le  secrétaire  de  Jean  XXIII  vivait  prè»  de  six 
siècles  après  la  prétendue  papesse  ;  et  tout  prouve  que  dans 
le  quinzième  la  cour  de  Rome  avait  pris  son  parti  sur  cette 
historiette.  Mous  en  avons  trouvé  un  témoignage  irrécusable 
dans  un  poème  de  Martin  Franc,  auteur  normand,  qui  était, 
en  1439,  secrétaire  du  duc  de  Savoie,  Aniédée  VIII,  au  mo- 
MWDtoii  ce  prince  acccpU  la  tiare  et  le  nom  de  Félix  V, 


qui  restait  secrétaire  de  ce  pape,  et  quile  fût  plut  tard  de 
Nicolas  V.  Dans  son  poème  intitulé  Le  Chotmpion  des 
Dames,  un  personnage  appelé  Malébouche,  grand  ennemi 
des  femmes,  leur  fait  un. Crime  de  cette  papesse^  qui  osa, 
dit-il,  vestir  chasuble  et  chanter  messe,Que  fait  son  inter^ 
locuteur  FranC'Vouloir,  qui  n'est  autre  que  le  poète  lui- 
même?  Nie-t-il  la  papesse?  Non.  Il  couTient  de  son  exis- 
tence, lui  secrétah^B  d'un  pape;  il  dit  seulement  que  si  elle 
a  causé  de  grands  maux,  elle  a  fait  aussi  de  grands  biens 
par  la  sagesse  de  ses  règlements  et  de  ses  ordonnances,  et 
qu'après  tout  U  y  a  eu  beaucoup  de  papes  qui  ne  valaient 
pas  mieux.  Ces  règlements  si  sages  sont  une  invention  du 
poète;  et  c'est  peut-être  pour  lui  répondre  à  lui  et  à  la 
crédulité  publique,  qu'^Eoeas  Sylvius,  avant  d'être  élevé 
sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  attaqua  celte  fable,  dont  les 
ennemis  de  Rome  commençaient  à  se  servir  pour  la  dé- 
nigrer. 

Widef  et  Jean  Huss  avaient  donné  le  signal  de  ces 
investigations ,  et  Luther  allait  paraître.  Le  désavœu  d'i£- 
neas  SyWius  ne  tua  pas  la  i)apesse ,  car  Platine,  qui  écrit 
quarante  ans  après ,  parle  le  premier  de  la  chaise  percée  : 
le  témoignage  d'un  pape  n'est  pas  d'ailleurs  plus  décisif 
sur  cette  question  que  celui  des  cardinaux  Baronius  et 
Bellarmin ,  et  de  tant  d'autres  défenseurs  de  TÉglise  ro- 
maine. Mais  Jean  Tourmayer,  l'un  des  premiers  disciples 
de  Luther,  plus  connu  sous  le  nom  d'Aventin;  mais  les 
protestants  Charnier,  Dumoulin,  Bochard,  Basnage  et  Da- 
vid Blondel ,  ont  reconnu  et  proclamé  la  fausseté  de  cette 
histoire  scandaleuse.  Bayle  a  démontré,  perdes  témoigna- 
ges et  des  arguments  sans  réplique,  que  les  passages  d'A- 
nastase,  de  Marianus  Scotus,  de  Sigebert  et  autres,  sont 
des  intercalations  évidentes ,  et  que  les  manuscrits  primi- 
tifs ne  les  renfermaient  pas.  Voltaire,  qui  touche  à  tout 
dans  ces  sortes  de  questions ,  ne  nomme  une  seule  fois  la 
papesse  Jeanne  que  pour  en  nier  l'histou^ ,  et  pour  rap- 
peler qu'on  gratifia  de  ce  sobriquet  le  pape  Jean  VIII  pour 
punir  ce  pontife  de  sa  faiblesse  à  l'égard  du  patriarche  Pho- 
tius.  C'est  Baronius  qui  a  donné  le  premier  cette  interpré- 
tation; Aventin  l'attribue  de  son  côté  au  pape  Jean  IX, 
parce  que  ce  pape  était  une  créature  de  sa  concubine  Théo- 
dora.  On'iiphre  Panvini  pense  que  les  mauvais  plaisants 
désignèrent  sous  ce  titte  Jeanne  Rainière ,  la  maltresse 
favorite  du  pape  Jean  XII,  parce  qu'elle  avait  une  grande 
influence  dans  les  afTaires  ecclésiastiques  de  son  temps.  Il 
serait  aussi  long  de  rapporter  toutes  les  origines  qu'ont  don- 
nées à  ce  conte  les  avocats  de  la  cour  de  Rome  que  la  nomen- 
clature des  écrivams  protestants  dont  la  plume  s'est  exercée 
sur  un  pareil  sujet.  Cette  controverse  a  rempli  des  volu« 
mes.  Ne  nous  moquons  pas  de  nos  aïeux ,  nous  perdons 
aujourd'hui  plus  de  papier  sur  des  questions  qui  n'ont  pas 

plus  d'importance.  Viennet,  de  1  Acidémift  Française. 

JEANNE  LA  FOLLE  (en  espagnol  la  Loca) ,  fille  de 
Ferdinand  et  d'Isabelle,  mariée  en  1496,  à  Philippe, 
ardiiduc  d'Autriche,  et  mère  de  Charles-Quint  :  elle 
perdit  son  époux  en  1506.  La  douleur  que  lui  causa  .cette 
mort  lui  ôta  l'usage  de  la  raison.  On  fut  obligé  de  la  tenir 
enfermée,  et  sous  une  surveillance  continuelle.  £lle  mourut 
à  Torvesillas,  en  1555,  Agée  de  soixante-quinze  ans.  La 
reine  Isabelle  était  morte  en  1504.  Son  époux ,  le  roi  Ferdi- 
nand, craignant  d'être  obligé  de  quitter  le  tr6ne  deCaslille, 
s'efforçait  de  retarder  le  retour  de  son  gendre  et  de  sa  fille, 
alors  en  Flandre.  Il  n'avait  conservé  le  gouvernement  de 
la  Castille  qu'en  sa  qualité  de  tuteur  de  son  petit*fils,  don 
Charles.  Mais  il  survivent  peu  de  temps  à  la  reine  Isabelle, 
et  les  certes  nommèrent  alors  pour  gouverneurs  Adrien  dU- 
trecht ,  doyen*  de  Louvain ,  précepteur  de  l'infant  Charles , 
et  le  cardinal  Cisneros.  La  mort  de  l'archiduc,  U  démence 
de  Jeanne,  causèrent  des  troubles  funestes  dans  les  £spa- 
gnes  ;  les  nobles  et  le  peupla  n'obéissaient  qu'à  regrat  à  on 
moine  et  à  un  cardinal.  Telle  fut  la  cause  de  cette  longue 
guerre  civile  dite  des  comuner os.  Les  cortès  voulurent 
reconquérir  leurs  anciens  droits  et  rétablir  l'ancien  système 
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étodonl.  Elles  toralent  réasai  si  les  nobles  se  fussent  réunis 
au  peuple  ;  mais  la  dissidence  des  deux  partis  porta  un  coup 
funeste  k  cette  institution.  La  démence  de  Jeanne  la  Folle 
devint  une  Téritable  calamité  publique.  Son  règne  ne  fut 
qu'une  longue  et  déplorable  anarcbie. 

Dqfet  (de  rYoane). 

JEANNE*  Naples  a  eu  deux  reines  de  ce  nom. 

JEANNE  I'*",  reine  de  Naples  et  comtesse  de  Provence, 
fille  de  Charles ,  duc  de  Calabre ,  et  de  Marie  de  Valois, 
était  née  en  1326.  Son  aïeul  Robert  lui  donna  pour  mari  le 
prince  André  de  Hongrie,  issu  d'une  branche  collatérale  de 
sa  famille  ;  mais  l'incompatibilité  d'humeur,  qui  ne  tarda  pas. 
à  se  déclarer  entre  les  jeunes  époux ,  présagea  les  malheurs 
qui  devaient  assombrir  et  ensanglanter  cette  union.  Jeanne 
aimait  les  arts ,  elle  s'entourait  de  poètes ,  elle  donnait  des 
fêtes  brillantes;  tandis  qu'André, d'un  caractère  austère,  ne 
pouvait  vivre  que  dans  la  solitude.  Jeanne  succéda  à  son  aïeul 
en  1343.  L'éloignement  que  les  deux  époux  manifestaient 
l'un  pour  l'autre  ne  permettait  pas  d'espérer  un  rejeton  de 
sang  royal;  aussi  la  branche  de  Hongrie  avait  le  projet  de 
marier  Louis,  frère  d'André,  à  Marie,  sœur  de  Jeanne.  Ce 
plan  renversait  les  espérances  des  princes  de  Tarente  et  de 
Duras ,  autres  branches  collatérales  de  la  maison  d'Anjou. 
L'un  d'eux,  Cliarles  de  Duras,  qui  aimait  passionnément  la 
princesse  Marie,  destinée  au  roi  de  Hongrie,  l'enleva  et  l'é- 
pousa. Philippine  la  Catanoise,  femme  née  dans  une  condi- 
tion obscure ,  et  qui  tenait  auprès  de  la  reine  le  premier  rang, 
décida  Jeanne  à  se  déclarer  seule  maîtresse  du  royaume. 
Jeanne  interdite  André  de  se  mêler  du  gouvernement;  tous 
les  actes  furent  expédiés  au  nom  seul  do  la  reine,  les  em- 
plois distribués  suivant  ses  ordres  :  elle  seule  régnait.  Mais 
ce  n'était  pas  assez  pour  les  partisans  de  la  reine,  qui  crai- 
gnaient de  voir  le  souverain  pontife  se  prononcer  en  faveur 
d'André.  Le  18  septembre  1345,  ce  malheureux  prince  périt 
sous  les  coups  d'une  troupe  d'assassins.  La  pensée  et  l'ordre 
de  ce  crime  furent  attribués  à  Jeanne;  mais  on  ne  put 
qu'alléguer  contre  elle  de  vagues  soupçons.  Toutefois,  son 
imprudente  légèreté  et  la  faveur  dont  les  meurtriers  du  roi 
continuèrent  à  jouir  auprès  d'elle  accréditèrent  les  rumeurs 
de  l'indignation  publique. 

Le  roi  de  Hongrie ,  Lo  u  is ,  frère  d'André ,  faisait  retentir 
de  ses  plaintes  toutes  les  cours  de  l'Europe ,  et  le  pape  Clé- 
ment VI  fulmina ,  le  premier  janvier  1346,  une  bulle  dont  les 
expressions  sombres  et  graves  ressuscitèrent  contre  les  as- 
sassins d'André  l'ancienne  formule  romaine  de  l'interdiction 
de  l'eau  et  du  feu.  11  commit,  en  outre,  le  grand-justicier  du 
royaume  pour  instruire  le  procès  de  la  reine,  menacée  de 
tous  côtés  dans  son  pouvoir  et  même  dans  sa  vie.  Assiégée 
dans  son  palais  par  ses  propres  sujete,  qui  lui  demandaient 
les  coupables,  elle  est  forcée  de  livrer  aux  bourreaux  ses  plus 
cbers  amis.  Mais  le  roi  de  Hongrie  n'était  pas  encore  satis- 
fait. Jeanne,  voulant  se  donner  l'appui  d'un  époux,  s'unit 
à  Louis  de  Tarente,  son  cousin.  Le  mariage  fut  célébré  le 
20  août  1346. 

Louis  de  Hongrie,  après  avoir  annoncé  qu'il  enveloppe- 
rait dans  une  même  ruine  Jeanne  et  les  princes  de  sa 
famille,  parut  suf  les  frontières  de  Naples,  déployant  un 
drapeau  noir  sur  le  fond  duquel  se  détachait,  ruisse- 
lante de  sang,  l'image  de  la  tête  d'André.  Toutes  les  villes  lui 
ouvraient  leurs  portes;  la  reine,  épouvantée,  s'embarqua 
le  15  janvier  1348,  et  fit  voile  vers  la  Provence.  Les  sei- 
gneurs de  ce  pays,  qui  s'entendaient  secrètement  avec  Louia 
de  Hongrie,  la  retinrent  prisonnière  au  château  Arnaud, 
forteresse  delà  ville  d'Aix.  Pendant  ce  temps  les  princes 
d'Anjou  avaient  fiût  leur  soumission  au  roi  de  Hongrie , 
se  flattant  de  le  désarmer  en  lui  amenant  le  jeune  Charles, 
fils  de  Jeanne  et  d'André.  Louis ,  dissimulant  sa  vengeance, 
les  admit  à  sa  table  :  le  pahi  et  le  vin  de  l'hospitalité  sem- 
blaient sceller  une  réconciliation  inattendue.  Après  le  repas, 
le  roi  monta  à  cheval,  et  dit  au  duc  de  Duras  :  m  Menez-moi 
àrrendroitoù  Pou  a  fait  étrangler  mon  frère.  —  Hélas!  ré- 
p<»idit  le  duc,  je  n'y  étais  pas.  »  Le  roi  les  conduit  tous 


alors  an  lieu  où  le  meurtre  s'était  accompli  ;  arrivé  à  la 
galerie  où  André  avait  péri ,  |Louis  montra  à  Charles  d« 
Duras  une  lettre  de  sa  main  qui  prouvait  qu'il  avait  eu 
connaissance  de  la  conspiration,  et  le  fit  mettre  à  mort  par 
un  de  ses  gardes. 

Jeanne  venait  de  recouvrer  sa  liberté,  grâce  aux  solUd- 
talions  du  pape;  elle  se  rendit  à  Avignon ,  où  Louis  son 
époux  vint  la  trouver.  Elle  comparut  devant  une  cour  de 
cardinaux  pour  être  jugte  :  ceux-ci  proclamèrent  son  inno- 
cence. C'est  alors  qu'elle  vendit  Avignon  à  Clément  VI, 
pour  la  somme  de  quatre-vingt  mille  florins  d'or.  Puis  elle 
s'embarqua  pour  Naples,  que  Louis  de  Hongrie,  fuyant  la 
peste  noire,  avait  évacua,  et  où  elle  fut  reçue  au  bruit  des 
acclamations.  Mais  son  compétiteur  reparut  presque  aus- 
sitôt, et  rentra  dans  la  capitale,  qu'une  formidable  émeute 
l'obligea  encore  de  quitter.  Enfin ,  le  pape  parvint  à  décider 
Louis  de  Hongrie  et  Louis  de  Tarente  à  signer  une  trêve 
jusqu'au  l*'  avril  1351  ;  les  cardinaux  délégués  pour  juger 
la  reine  déclarèrent  que  sa  liaine  pour  son  premier  époux 
ne  provenait  que  d'un  maléfice  jeté  sur  die.  Jeanne  et  Louis 
revinrent  à  Naples.  Lo  roi  de  Hongrie  retourna  dans  ses 
Ëtats,  après  avoir  établi  des  garnisons  dans  les  places  dont 
il  s'était  emparé. 

Deux  nouveaux  ennemis  se  levèrent  contre  la  reine. 
Louis  de  Duras ,  jaloux  de  la  faveur  dont  jouissaient  Ro- 
bert et  Philipi)e  de  Tarente,  vint  attaquer  le  royaume  de 
Naples,  et  Charles  IV,  empereur  d'Allemagne,  faisant  re- 
vivre d'anciens  droits ,  le  comté  de  Provence. 

Louis  de  Tarente  étant  mort,  en  1632,  sans  laisser  d'enfant 
mâle,  sa  femme  prit  un  troisième  époux,  Jacques  d'Aragon, 
comte  de  Roussillon  et  de  Cerdagne;  et  veuve  une  troisième 
fois,  elle  épousa  un  condottiere,  Othon,  duc  de  Brunswick', 
issu  de  la  noble  famiUe  d'Est.  Cette  union  irrita  Charles  de 
Duras,  le  seul  prince  du  sang  qui  fût  demeuré  vivant,  auquel 
Jeanne  avait  fait  épouser  Marguerite,  fille  do  sa  sœur,  et 
qu'elle  avait  déclaré  son  héritier.  Nullement  rassuré  par 
les  cinquante  ans  de  Jeanne,  il  voyait  dans  la  fraîcheur  de 
cette  princesse  des  indices  d'une  fécondité  dont  son  ambi- 
tion craignait  les  résultats.  Urbain  VI ,  nouvellement  promu 
à  la  chaire  pontificale,  favorisait  ces  projets  de  Charles,  et 
quand  la  reine  reconnut  conune  chef  de  l'Église  son  con- 
current Clément  Vil,  il  l'excommunia,  et  offrit  la  cou- 
ronne de  Naples  à  Charles  de  Duras.  La  reine ,  menacée  de 
tous  côtés ,  pour  se  ménager  Tappui  de  la  France ,  nomme 
Louis ,  duc  d'Anjou ,  frère  de  Charles  V ,  son  héritier,  par 
son  testament  du  23  juin  1380.  Naples,  apprenant  cette 
dernière  disposition  de  la  reine,  fait  entendre  des  murmu- 
res, et  se  prépare  à  la  révolte;  Charles,  voulant  profiter 
de  l'heureuse  disposition  des  esprits ,  se  rend  dans  cette 
ville ,  en  donnant  à  peme  À  Jeanne  le  temps  de  se  renfer- 
mer au  château  Neuf.  Là ,  elle  attendait  ses  galères  pro- 
vençales pour  fuir  en  France.  Mais  Charies ,  qui  craignait 
qu'une  si  belle  proie  ne  lui  échappât ,  tient  la  reine  étroite- 
ment bloquée.  Otlion,  mari  de  la  reine,  était  découragé,  et 
restait  à  Averse  dans  une  fatale  inaction.  11  tenta  un  coup 
désespéré  ;  mais  dans  le  combat  qu'il  livra  à  Charies,  il  (ut 
fait  prisonnier.  La  reine  se  mit  au  pouvoir  de  son  ennemi. 
Le  lendemain,  Louis  d'Anjou  et  les  galères  provençales  arri- 
vèrent :  ce  secours  fut  la  perte  de  Jeanne.  Charles  de  Duras 
la  fit  étouffer  entre  deux  matelas,  au  château  de  Muso,  dans  la 
Basilicate.  Sa  mort  arriva  le  22  mai  1382 ,  après  cinquante- 
sept  ans  d'âge  et  trente-sept  ans  de  règne.    Louis  M£ry. 

JEANNE  II,  remède  Naples,  naquit  en  1371.  Elle  était  fille 
de  Charles  de  Duras,  et  succéda  en  1414  à  Ladislas,  son 
frère.  Princesse  sans  mœurs  et  livrée  à  un  favori ,  Pan- 
dolfo  Alopo,  elle  épousa  Jacques  de  Bourbon,  comte  de  la 
Marche,  qui  la  fit  enfermer  en  même  temps  qu'il  Uvrait  son 
amant  au  bourreau.  Mais  les Napolltams  délivrèrent  Jeanne, 
et  son  mari  devint  son  prisonnier  à  son  tour.  Le  pape 
Martin  V  obtint  la  liberté  du  roi,  qui  se  fit  cordelitr. 
Jeanne  se  donna  alors  un  nouveau  favori,  Caraccioli, 
qu'elle  combla  d'honneurs  et  de  rifibesM&^^^Sstk^^^^^^^ 
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k  mort  quelques  années  après.  Cependant  le  fameux  con- 
dottiere Jacques  Sforza  menaçait  le  trône  de  Jeanne,  auquel 
il  a?ait  suscité  un  prétendant  dans  la  personne  de  Louis  111 
d*Anjou.  La  reine,  en  quête  d'un  dtifenseur,  adopta  Alfonse  V, 
roi  d*Ara{;on,  qui  tout  d'abord  remporta  quelques  succès 
sur  son  compétiteur  ;  mais  soudain  il  tourne  ses  armés  con- 
tre celle  qui  Pairait  appelée ,  et  Jeanne  révoque  au  profit  de 
Louis  d*Anjou  l'adoption  qu'elle  avait  consentie.  Siorza  passe 
aussitôt  sous  ses  dra|>eaux,  et  Alfonse  est  contraint  à  la  re- 
traite. Jeanne  mourut  en  1435,  après  avoir  désigné  pour  son 
successeur  René  d^Anjou,  qu^elle  avait  adopté  à  la  mort  do 
ion  frère. 

JEANNE  DE  BOURGOGNE,  reine  de  France,  épouse 
de  Philippe  le  Long.  Elle  était  fille  d'Olhon  IV,  comte 
palatin  de  lk>urgo(^ne  et  mourut  en  1325,  à  Roye  en  Pi- 
cardie, après  avoir  fondé  à  Paris  le  collège  de  Bourgogne. 
Jeanne  fut  accusée  d'adullère,  en  1313,  et  condamnée  h  un 
emprisonnement  iierpétuel  dans  le  diÂteau  de  Dourd;in. 
Mais  son  époux  la  reprit  au  bout  d'un  an.  Plusieurs  écri- 
vains modernes  ont  accusé  cette  princesse  de  désordres  gé- 
néralement imputés  à  la  mémoire  de  Jeanne  do  Navarre, 
femme  de  Philippe  le  Bel. 

11  ne  faut  pas  la  confondre  avec  Jeanne  de  Bourgogne, 
première  femme  de  Philip]»e  Vi  de  Valois  et  fille  de  Ro- 
t)ert  II,  duc  de  Bourgogne,  morte  en  1348. 

JEANNE  DE  FRANCK,  duchesse  de  Berri,  fille  de 
Louis  XI  et  de  Charlotte  de  Savoie,  me  en  t4Gî,  i^pousa 
en  1476  Louis  d'Orléans,  son  cousin  germain,  qui  régna 
depuis  sous  le  nom  de  Louis  XII.  Ce  mariage  étonna 
toute  11  cour.  La  plupart  des  historiens  en  attribuent  le 
motif  à  la  haine  de  Louis  XI  contre  la  maison  d'Orlé-ans. 
La  princesse  Jeanne  était  d'une  constitution  diihilc,  bos- 
sue et  de  petite  taille.  Louis  XI  ne  lai>sait  pas  ignorer  ce 
qui  l'avait  surtout  déterminé.  11  écrivait  au  comte  de  Dam- 
niartin ,  «  que  les  époux  n'auraient  pas  beaucoup  d'em- 
barras à  noui  rir  les  enfants  qui  naîtraient  de  h'ur  union  ; 
mais  <iue  cependant  elle  aurait  lieu ,  quelque  chose  qu'on 
en  pAt  dire.  »  Il  le  proposa  à  Marie  do  Clèves,  veuve  de  feu 
Charles- d'Orléans.  Celte  proiH)sitiou  était  un  ordre  :  «  le 
contredire,  dit  l'historien  Sninl-Gelais  de  Montlieu,  ou  lui 
faire  des  remontrances,  n'était  pas  un  parti  sûr,  vu  V homme 
qHec*élait.  »  La  princesse  n'avait  que  douze  ans,  le  duc 
d'Orléans  quatorze  ;  il  était  bien  fait  et  fort  aimable  ;  le  mariage 
fut  célébré  en  1476.  11  avait  été  conclu  <lès  le  2H  octobre 
1473.  Cet  lu^torien  assure  encore  que  le  jour  des  noces 
te  duc  d'Orléans  protesta,  ««  même  en  présence  d'aucuns  des 
familiers,  qu'il  n'entendoit  ni  ne  vouloit  donner  aucun  con- 
sentement à  ce  mariage  ».  Il  obéit  cependant,  et  ne  mani- 
nifesta  aucune  répugnance  mar({uéc  tant  que  vécut  Louis  XI  ; 
il  n'y  allait  pas  moiiis  que  de  sa  vie.  Le  roi  avait  placé  au- 
près du  jeune  époux  des  surveillants,  de^  espions.  Cepen- 
dant, le  duc  ne  pouvait  pas  toujours  dissimuler  son  eloi- 
gnement  pour  sa  femme.  Il  s'oublia  un  jour,  jus(|u'à  faire 
de  cette  princesse,  en  présence  du  loi,  un  éloge  ironique, 
jusqu'à  vanter  sa  beauté,  la  noble  et  imposante  rôgularité  de 
sa  taille.  Louis  XI  s'était  contenté  de  lui  répondre  qu'il  ne 
disait  pas  tout  :  «  Vous  oubliez,  ajouta-t-il,  de  dire  que  la 
princesse  est  non-seulement  vertueuse  et  sage,  mais  fille 
d'une  mère  dont  la  sagesse  n'a  jamais  été  soupçonnée.  • 
Cette  réponse  était  une  ôpigramme  contre  la  duchesse  douai- 
rière d'Orléans ,  que  toute  la  cour  savait  être  mariJe  en  se- 
cret avec  Rabodange,  son  maître  dliôtel,  lequel  avait  été 
sou  amant ,  aTant  môme  le  décès  du  feu  duc  d'Orléans. 

Jeanne  ahnait  son  époux,  mais  eile  ne  se  faisait  pas  illu- 
sion sur  l'inditïérence  de  ce  prince;  elle  prévoyait  (juedès 
qu'il  pourrait  agir  librement,  il  saisirait  la  première  occa- 
sion de  rompre  son  mariage.  Le  prince  en  effet  s'était  con- 
traint par  peur  sous  le  règne  de  Louis  XI  et  pendant  la  ré- 
gence de  la  dûine  de  Beaujeu  ;  Jeanne  savait  <iuc  dès  les 
prumièies  années  du  règne  de  Charles  Ylli  des  prq>08itions 
de  mariage  avaient  été  faites  à  la  princesse  Anr.e  de  Brc- 
L:,.!»ir.  .  i.:jnl.i;  u' u  iiruiirts(.-i  aucune  plainte ,  elle  nVn 


remplit  pas  moins  tous  ses  devoirs  d'épouse,  ei  pendant  la 
captivité  du  duc,  après  la  bataille  de  Saint-Aubin ,  elle  sol- 
licita et  obtint  sa  liberté  du  roi  Charles  VIII.  Mais  après  la 
mort  de  ce  monarque,  auquel  il  succéda,  le  duc  (f  Orléans 
s'occupa  sérieusement  des  moyens  de  rompre  son  mariage , 
et  de  donner  sa  main  à  la  princesse  de  Bretagne,  qu'il  ai- 
mait depm's  longtemps.  Il  proposa  ce  divorce  dans  son  con* 
seil.  Il  alléguait  pour  motif  :  1**  qu'il  n'y  avait  pas  eu  con- 
sentement libre  de  sa  part;  7.^  qu'il  n'avait  cédé  qu'à  la 
crainte  et  à  la  violence  ;  3*^  qu'il  y  avait  parenté  entre  lui 
et  la  princesse  Jeanne,  et  une  alliance  spirituelle  avec 
Louis  XI,  qui  était  son  parrain  ;  4"  enfin  que  le  mariage- 
n'avait  jamais  été  consommé.  Il  obtint  du  pape  Alexan- 
dre VI  des  commissaires.  Ferdinand,  é^êque  de  Setta ,  légat 
du  pape  en  France,  Philippe  de  Luxembourg,  évèque  du 
Mans,  et  Louis  d'Amboise,  évoque  d'Alby,  furent  charges 
de  décider  cette  affaire.  Il  n'y  avait  de  motif  grare  que  le 
défaut  de  consommation  ;  les  autres  moyens  ne  pouvaient 
soutenir  l'épreuve  d'un  sérieux  exardbn.  Jeanne  répondit 
aux  commissaires  qu'elle  ignorait  lors  de  son  mariage  la 
parenté  spirituelle  de  Louis  XI  avec  le  duc,  et  qu'elle  avait 
contracté  de  bonne  foi,  qu*elle  n*avait  éfrouvé  aucune  vio- 
lence, qu'elle  respectait  assez  la  mémoire  de  son  père  pour 
penser  qu'il  n'avait  pris  rpie  des  voies  lé;:itimes,  et  quant 
au  dernier  motif,  le  défaut  de  consommation,  que  l'hon- 
nêteté ne  lui  ()ermcttait  pas  de  s'expli(iuer  nettement,  mais 
que  sa  conscience  rem[)ôchait  d'en  denietirer  d'accord.  Le 
mariage  n'en  fut  pas  moins  déclaré  nul.  Le  pape  accorda  une 
dispense  au  roi  pour  éiK)uscr  Anne  de  Bretagne,  veuve  de 
Charles  VIII.  Jeanne  garda  le  silence.  Louis  XII  lui  donna 
pour  son  entrelien  le  duché  de  Berri,  les  domaines  de  Chà- 
tillon-sur-lndre,  Chàteauneuf-sur-Loire,  de  Pontoise,et  une 
pension  de  12,000  écus.  Elle  se  retira  h  Bourges,  et  y  fonda 
le  couvent  des  religieuses  de  l'Annonciation.  Elle  fit  venir  à 
cet  effet  dix  jeunes  filles  de  Tours,  auxquelles  elle  donna  (xiur 
directeur  et  confesseur  le  cordelier  i>Wco/«5  Ci/tcr^,  qui  chan- 
gea son  nom  en  celui  âe  Gabriel  de  r Ave  Maria,  «  Jeanne  de 
Erance,  dit  Brantôme,  fille  du  roi  Louis XI,  fut  bien  spirituelle, 
mais  si  lionne  qu'après  sa  mort  on  la  tenoit  comme  sainte 
et  quasi  faisant  des  miracles,  à  cause  dt^  la  sainteté  de  la 
vie  qu'elle  mena  après  que  le  roi  Louis  XII  son  mari  l'eut 
répudiée  et  qu'elle  se  fut  retirée  à  Bourges.  »  Elle  fit  pro- 
fession le  jour  de  la  Pentecôte,  en  t50'i,  et  mourut  dans  la 
nuit  du  4  au  5  février  1505.  Dlfey  (dcrVonnc). 

JEAWE)  comtesse  de  Flandre  et  de  Ilaiuaut,  fille 
alnt^e  de  ce  Ba  u  d  o  u  i  n ,  comte  de  Flandre,  premier  chef  de 
l'empire  latin  fondé  à  Constanlinople  en  1204,  qui,  fait  pri- 
sonnier par  les  Bu'gares,  à  la  bataille  d'Andrinopte  (  1605), 
disparut  sans  ({u'on  ait  pu  savoir  ce  (lu'il  était  devenu,  suc- 
céiïa  à  son  père  en  Euroi)e,  comme  comtesse  de  Flandre  et 
de  llainaut.  Le  comte  de  Xamur,  son  tuteur,  l'enleva  aus- 
sitiHet  la  fit  conduire  à  Paris,  où  Philipi)C- Auguste  la  retint 
environ  six  ans.  Il  la  maria,  en  1211,  à  Ferrand  ou  Ferdi- 
nand, prince  de  Portugal,  qui  fut  pourtant  assez  ingrat  pour 
prendre  part  à  la  bataille  de  Bouvines  contre  Philippe-Au- 
guste. 11  y  fut  fait  prisonnier.  Jeanne,  ambitieuse  et  infidèle, 
n'offrit  de  son  mari  qu'une  rançon  insuffisante.  Louis  VllI, 
qui  maintint  la  comtesse  en  Flandre ,  lui  rendit  le  service^ 
dit  M.  Michelel,  de  garder  son  înari  prisonnier  à  la  Tour 
du  Louvre.  »  Cette  Jeanne,  continue  le  même  historien,  «'tait 
fille  de  Baudouin,  le  premier  empereur  latin  de  Constan- 
tinople,  (|u*on  croyait  tué  par  les  Bulgares.  Un  jour  le  voilà 
qui  reparait  en  Flandre.  Sa  fille  refuse  de  le  reconnaître  ; 
mais  le  peuple  l'accueille,  et  elle  est  obligée  de  fuir  près  de 
Louis  VllI,  qui  la  ramène  avec  une  armée.  Le  vieillard  ne 
pouvait  ré|>ondre  à  certaines  questions  ;  et  vingt  ans  d'une 
dure  captivité  pouvaient  bien  avoir  altéré  sa  mémoire.  Il 
pas>a  pour  iir.posteur,  et  la  comtcsie  le  fit  périr.  Tout  le 
peuple  la  regarda  comme  parricide.  »  Pour  quelques  au- 
teurs, ce  Baudouin,  qui  reparut  en  1225,  n'était  qu'un  er- 
mite, nonnné  Bernard  Rains.  Fatigués  d'un  joog  que  Iqf 
exactions  et  les  cnprices  de  leur  souveraine  rendai^t  lourd, 
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les  Flamands  s*etnpres$èrent  de  croire  à  la  résurrection  de 
Baudouin.  Jean  d'Angleterre,  intéressé  à  Tadmettre  pour 
acquérir  un  allié  contre  la  France,  se  déclara  non  moins 
promptement  convaincu,  et  promit  ses  secours.-Mallicurcu- 
Bernent  Louis  VIII,  dont  la  politique  avait  besoin  de  la  con- 
viction contraire,  parœ  qu'une  femme  discréditée  lui  con- 
venait mieux  qu^un  guerrier  célèbre  à  la  tête  d'un  des  grands 
fiefs  du  royaume,  se  sentit  incontinent  aussi  Topinion  utile 
à  sa  situation.  Cité  par-devant  le  roi  et  ses  barons,  dans 
Péronne,  le  prétendant  y  fut  jugé  un  imposteur.  On  ne  viola 
pas  toutefois  le  sauf-conduit  sur  la  foi  duquel  il  était  venu  ; 
mais  à  peine  sorti  de  France,  il  fut  appréhendé  par  les  agents 
de  Jeanne,  qui  l'envoya  presque  aussitôt  à  la  potence.  A  son 
avènement,  la  reine  Blanche,  mère  de  saint  Louis,  rendit 
la  liberté  au  comte  Ferrand,quî  était  resté  douze  ans  captif. 
11  mourut  en  1233.  Trois  ans  après,  Jeanne,  malgré  ses  dé- 
l'églements ,  trouva  un  second  époux  en  Thomas  de  Savoie , 
oncle  de  Marguerite ,  femme  de  saint  Louis.  Jeanne  cessa 
de  vivre  en  1244.  Sa  double  unionet  beaucoup  de  faiblesses 
ne  lui  avaient  pas  donné  de  postérité.  Marguerite,  dite  de 
Constant inoplej  sa  sTur  cadette,  lui  succéda.  La  vie  de  cette 
femme  ne  fut  pas  marquée  d*événemcnts  moins  bizarres. 

L.  LouvETr. 
~ JEANNE,  duchesse  de  Bretagne.  Voyez  Bretagne, 
tome  m,  page  689. 
JEANNE,  comtesse  de  Montfort.  Voyez  Montfort  et 

BllKTAO.XE. 

JEANNE  D'ALBRET,  reine  de  Navarre,  mère  de 
lien  ri  IV,  née  à  Paris,  le  7  janvier  1528,  mourut  à  Paris, 
le  10  juin  1572.  A  l'exemple  de  sa  mère,  Jeanne  d'Alhret 
fut  liabile,  spirituelle,  éloquente,  belle  sans  art ,  émule 
et  bienfaitrice  des  savants  et  des  poêles.  Mais  les  qua- 
lités qui,  dans  la  destinée  paisible  de  Marguerite  de 
Valois,  s'étaient  converties  en  grâces  douces  et  séduisantes, 
prirent  au  milieu  des  orages  dont  la  vie  de  sa  fille  fut  agi- 
tée un  caractère  de  force  et  d'élévation  qui  a  fait  de  cette 
dernière  l'égale  des  plus  grands  hommes.  Dès  l'âge  de  onze 
ans,  malgré  ses  relus  et  ceux  de  sa  mère,  l'autorité  vio- 
lente de  François  V^  donna  sa  main  au  duc  de  Clèves.  On 
ne  cite  ce  lien ,  borné  dès  lors  à  une  cérémonie  extérieure, 
et  bientôt  rompu  légalement,  que  parce  qu'il  servit  de  pré- 
texte aux  ligueurs  pour  soutenir  soit  la  nullité  du  mariage 
que  Jeanne  d^Albret  contracta  ensuite  avec  Antoine  de  Bour- 
bon ,  soit  la  bâtardise  de  Henri  IV,  qui  en  était  issu.  On 
remarqua,  lors  de  ce  mariage  avec  le  duc  de  Clèves,  que 
le  roi  avait  tellement  chargé  sa  victime  d'or  et  de  diamants, 
qu'elle  succomba  sons  le  poids  de  ce  luxe  barbare,  et  que 
le  connétable  se  vit,  en  murmurant,  obligé  de  la  porter 
dans  ses  bras  à  Tautel. 

Son  peuple,  son  (ils  et  son  Dieu  se  partagèrent  les  affec- 
tions de  Jeanne  d^Albret.  Comme  reine ,  elle  gouverna  avec 
sagesse  et  douceur  ;  encouragea  l'agriculture,  les  bonnes  étu- 
des et  les  bonnes  mœurs  ;  conserva  et  agrandit  les  établis- 
sements de  Marguerite  ,  et  laissa  dans  le  fioam  une  mé- 
moire encore  adorée.  C'est  en  chantant  une  chanson  béar- 
naise qu'elle  donna  le  jour  à  Henri  IV;  c'est  par  une  édu- 
cation mule  et  populaire  qu'elle  l'arma  contre  le  sort  ;  c'est 
par  un  choix  d'instituteurs  habiles ,  entre  lesquels  elle  fut 
toujours  elle-même  le  premier  et  le  plus  vigilant,  qu'elle  le 
prépara  au  trône.  Comme  chrétienne ,  elle  fut  l'honneur  el 
l'appui  du  culte  évangélique.  Les  leçons  de  sa  mère ,  Fin- 
justice  du  saint-siége  envers  sa  maison ,  et  le  scandale  des 
mœurs  ecclésiastiques,  l'avaient  poussée  vers  la  doctrine  des 
réformés.  Elle  contribua  également  à  la  propager  par  Fau- 
toritc  de  ses  vertus  et  par  les  productions  de  sa  plume, 
que  distinguaient  une  logique  entraînante  et  une  concision 
nerveuse;  elle  se  montra  dans  sa  croyance,  connue  dans 
tous  les  actes  de  sa  vie ,  sincère,  constante  et  magnanime. 

Ses  chagrins  les  plus  vifs  furent  l'ouvrage  de  l'époux 
qu'elle  avait  choisi  par  tendresse,  et  que  Phistoire  a  llétri 
de  ses  mépris.  Antoine  de  Bourbon,  léger,  crédule,  indé- 
cis, voluptueux ,  incapable  de  tenir  son  rang  à  la  cour  de 


France ,  y  demeura  opprimé  par  les  Guise ,  et  exposé  an 
poignard  dont  le  débile  François  II  avait  promis  de  le  frap- 
per ;  il  fînit  par  se  vendre  à  ses  ennemis,  et  sacrifia  sa  religion 
et  sa  femme  à  Pappât  des  plus  grossières  séductions,  telles 
que  la  principauté  de  Sardaigne,  la  main  de  la  trop  célèbre 
Marie  Stuart,  la  perspective  des  couronnes  d'Ecosse  el  d'An- 
gleterre. Catherine  de  Médicis,  qui  haïssait  Jeanne  d'Al- 
bret ,  comme  le  vice  doit  haïr  la  vertu ,  joignit  à  ces  folles 
illusions  les  pratiques  de  son  art  :  on  sait  qu'elle  dressait 
elle-mPme  à  l'espionnage  et  à  Pimpudicité  un  essaim  de 
filles  d'honneur^  destiné  à  la  défaite  de  ses  ennemis.  L'in- 
grat Antoine  préparait  son  divorce ,  lorsqu'il  fut  blessé  au 
siège  de  Rouen ,  et  termina  des  jours  avilis ,  entre  les  bras 
de  la  concubine  (  Du  Rouet  de  La  Béraudière  )  tirée  ponr 
lui  du  sérail  de  Catherine. 

Jeanne  d'Alhret  vit  alors  se  conjurer  contre  elle  les  plus  ter- 
ribles adversaires,  PEspagne,  la  cour  de  Rome  el  la  France. 
Philippe  11  conçut  l'horrible  dessein  de  la  faire  enlever  et 
périr  avec  son  fils;  déjà  son  or  avait  payé  et  disposé  les 
artisans  de  ce  crime.  La  reine  de  Navarre  dut  son  salut  à 
la  noble  pitié  d'Elisabeth  de  France ,  troisième  femme  de 
Philippe ,  qui  put  la  prévenir  à  temps  de  cet  infernal  com- 
plot ,  et  tromper  l'espoir  de  l'inquisition ,  qui  attendait  sa 
double  proie  la  torche  à  la  main.  De  son  côté ,  le  pape 
Pie  IV  excommunia  la  reine  de  Navarre ,  la  déclara  déchue 
du  trône ,  et  Passigna  par  un  monitoire  à  comparaître  en 
personne  devant  lui ,  afin  que  son  procès  lui  fût  fait  par  le 
saint-office.  Mais ,  sans  se  déconcerter ,  elle  dénonça  à  tous 
les  souverains  de  l'Europe  cet  attentat  emprunté  des  siècles 
les  plus  barbares.  Sa  vigueur  et  son  éloquence  obtinrent 
un  plein  succès ,  et  l'animadversion  générale  éteignit  dans 
la  main  du  pontife  des  foudres  qui  n'étaient  plus  de  saison. 

Mais  Catherine  de  Médicis,  qui  mi>lait  à  un  esprit  faible 
et  brouillon  un  cœur  faux  et  sanguinaire,  retombait  toujours 
par  ses  propres  ruses  dans  la  guerre  civile,  et  s'en  conso- 
lait en  dirigeant  ses  vengeances  contre  Jeanne  d'Alhret. 
Le  féroce  Montluc  flit  surtout  chargé  d'environner  de 
pièges  celle  malheureuse  veuve ,  et  se  Hattant  de  la  saisir 
vivante,  il  s'écriait  déjà  d'une  voix  cynique, et  en  vrai  sol- 
dat de  Médicis  :  Je  veux  connailre  s'il  fait  aussi  bon 
avoir  affaire  avec  une  reine  qxCavpc  les  autres  femmes. 
Jeanne  d'Alhret,  poussée  à  bout ,  conduit  enfin  son  fils  au 
camp  des  opprimés ,  et  montre  tout  ce  que  peuvent  le  cou- 
rage d'une  mère,  l'exaltation  de  la  piété,  et  les  mouvements 
d'une  âme  forte  el  généreuse.  Après  la  défaite  de  Jarnac 
la  mort  du  prince  de  Condé  et  la  blessure  de  Coligny, 
c'est  elle  qui  harangue  et  rallie  l'année,  qui  devient  l'âme 
du  parti,  reprend  ses  États  envahis  un  instant ,  négocie  avec 
les  cours ,  anime  les  guerriers ,  el  veille  sur  Henri  IV.  Son 
héroïsme  et  ses  talents  réduisent  ses  ennemis  à  faire  la  paix , 
mais  la  paix  telle  qu'on  peut  l'attendre  de  la  politique  des 
méchants. 

La  fourberie  prit  la  place  de  la  violence  :  Jeanne  d'Al- 
hret fut  appelée  à  la  cour  de  France ,  et  on  lui  offrit  pour  son 
fils  la  plus  belle  défi  filles  de  Henri  II;  elle  résista  long- 
temps, et  quand  elle  céda,  ce  ne  fut  point  par  conviction, 
mais  par  condescendance  pour  des  amis  aveuglés ,  qui  com- 
mençaient à  calomnier  sa  prudence.  Sa  mort  suivit  de  près 
son  arrivée.  Selon  le  bruit  général ,  elle  fut  empoisonnée 
par  des  gants  que  lui  fournit  un  Italien,  parfumeur  de  la 
reine  ;  et ,  deux  mois  après ,  l'affreuse  catastrophe  de  la 
Saint-Barthélémy  ne  justifia  que  trop  ces  soupçons, 
en  découvrant  Pintérét  que  les  ordonnateurs  de  ce  mas- 
sacre avaient  eu  à  fermer  par  un  crime  des  yeux  trop  clair- 
voyants. Au  reste,  quoique  cet  empoisonnement  soit  plus 
vraisemblable  que  démontré,  on  risque  peu  de  l'ajouter 
aux  forfaits  avérés  de  Catherine  de  Médicis. 

La  reine  de  Navarre  a  laissé  des  souvenirs  glorieux  pour 
son  sexe ,  et  que  n'a  pu  effacer  Pingratitude  de  Lous  Xlll. 
Ce  monarque,  oubliant  trop  qu'il  était  fils  de  Henri  IV,  se 
bâta  de  supprimer  les  belles  ordonnances  que  Jeanne  d'Al- 
bret  avait  données  au  Béam  et  le  fameux  collège  d'Or- 
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Iha,  fondé  aussi  par  elle ,  et  qu-oD  avait ,  à  jaste  titre,  sor- 
DfMDmé  la  nouvelle  Athènes, 

«^"^  Leiontet,  de  rAcidémie  Frinçiise. 

JEANNE  S' ARC  II  n'y  a  rien  à  comparer,  ni  chex 
let  anciens,  ni  chez  les  modernes,  ni  dans  la  fable,  ni  dans 
nUstoire ,  à  la  pocelle  d'Orléans.  Donnez  à  la  muse  épique 
le  choix  de  llnvention  la  plus  touchante  et  la  plus  merreil- 
leu!^ ,  interrogez  les  traditions  les  plus  imposantes  que  les 
âges  d'héroïsme  et  de  vertu  aient  laissées  dans  la  mémoire 
des  hommes ,  tous  ne  trouverez  rien  qui  approclie  de  la 
simple,  de  Tauthentique  vérité  de  ce  phénomène  du  quinzième 
siècle.  La  France ,  à  la  suite  du  r^ne  le  plus  malheureux 
dont  les  annales  delà  monarchie  fassent  mention  jusqu^alors, 
envahie  par  ses  ennemis,  à  peine  soutenue  sur  le  penchant 
de  sa  ruine  par  la  vaillance  de  quelques  preux,  n'oppose 
plus  à  la  force  de  ses  destinées  qu'une  vahie  résistaiice. 
Paris  est  occupé  par  le  duc  de  Bedfort,  régent  pour  un  roi 
anglais.  L'infortuné  Charles  VII,  errant  de  ville  en  ville, 
sans  espérance  et  bientôt  sans  royaume ,  cède  à  l'infortune 
qui  l'opprime.  Près  de  chercher  un  asile  dans  une  cour 
étrangère ,  il  jette  un  dernier  regard^  un  regard  de  désespoir 
sur  cette  belle  France,  qui  ne  lui  offre  de  toutes  parts  que  d'af- 
freux déchirements  et  un  petit  nombre  de  braves  mourant 
sans  vengeance  sur  les  ruines  des  villes  incendiées  qu'ils  ont 
défendues.  A  peme  quelques  places  arrêtent  encore  les  pro- 
grès de  l'ennemi.  A  peine  une  vieille  prophétie,  qui  annonce 
qu'une  jeune  fiUe ,  venue  des  environs  du  Bois-Chenu ,  dé- 
livrera le  royaume,  soutient  encore  la  confiance  des  esprits 
foibles.  Tout  va  périr,  quand  cette  jeune  fille  parait.  C'est  une 
paysanne  de  seize  à  ddx-sept  ans,  d'une  taille  noble  et  élevée, 
d'une  physionomie  douce ,  mais  fière ,  d'un  caractère  re- 
inarquable  par  un  mélange  de  candeur  et  de  force,  de  mo- 
destie et  d'autorité;  d'une  conduite,  enfin ,  qui  fait  l'admi- 
ration de  toutes  les  personnes  qui  l'ont  connue.  Les  mères 
ne  désirent  point  de  fille  plus  parfaite,  les  hommes  n'ambi- 
tionnent pas  le  cœur  d'une  femme  plus  digne  d'être  aimée  ; 
mais  dès  l'enfance  elle  a  renoncé  au  bonheur  d'être  épouse 
et  mère.  Appelée  à  une  vie  d'héroïsme  et  de  sacrifices  par 
la  voix  même  des  anges,  elle  a  voué  sa  virginité  à  Dieu  à 
l'Age  de  treize  ans. 

On  ne  sait  rien  autre  chose  de  ce  temps-là ,  sinon  qu'elle 
naquit  vers  1410,  à  Donrémy,  village  relevant  du  roi 
de  France,  sur  les  marches  de  la  Lorraine  et  de  la  Cham- 
pagne (Vosges),  où  la  guerre  et  les  partis  qui  divisaient  le 
royaume,  avaient  de  tout  temps  laissé  des  traces  profondes; 
que  son  père  se  mommait  Jacques  d'Arc,  et  sa  mère  Isabelle 
Romée;  qu'ils  avaient  cinq  enfants,  vivaient  du  produit  d'un 
champ  et  de  quelques  bestiaux  ;  qu'elle  menait  enfin  une 
vie  toute  pastorale  dans  le  hameau  qui  l'a  vue  naître,  con- 
duisant les  troupeaux  de  son  père,  ou  s'occupant  à  coudre 
et  à  filer  le  chanvre  et  la  laine.  Seulement,  à  certains  jours 
de  fête,  on  la  voyait  prosternée,  à  l'ermitage  de  Bermont, 
devant  la  sainte  image  de  la  Vierge,  ou  bien  elle  se  réunis- 
sait aux  jeunes  filles  de  son  ftge,  pour  chanter  et  danser 
sous  V Arbre  des  Fées,  qui  existait  encore  en  1628.  C'était 
un  hêtre  magnifique  où ,  pendant  toute  la  belle  saison , 
les  bergères  allaient  suspendre  les  chapeaux  de  fleurs  et  les 
guirlandes  qu'elles  avaient  tressées  dans  la  prairie  ;  mais 
Jeanne  d'Arc  les  réservait  pour  la  chapelle  de  Donrémy. 
On  dit  aussi  qu'elle  dansait  peu ,  mais  qu'elle  chantait  avec 
an  charme  inexprimable ,  probablement  des  hymnes  et  des 
cantiques  à  la  louange  des  saints.  Quand  les  habitants  de 
son  village  furent  interrogés  quelques  années  après  sur  ces 
différentes  circonstances ,  ils  affirmèrent  presque  tous  que 
quand  elle  était  petite  et  qu'elle  gardait  les  brebis,  on  avait 
va  souvent  les  oiseaux  des  bois  et  des  champs  venir  mon' 
gerson  pain  dans  son  giron,  comme  sHls  fussent  privés. 
Telle  est  la  puissance  que  Dieu  suscite  tout  à  coup  pour 
lever  le  siège  d'Orléans,  faire  sacrer  le  roi  dans  une  ville 
occupée  par  les  Anglais,  et  réduire  leurs  armées,  si  long- 
temps triomphantes,  à  abandonner  à  la  France.  Let  rebuts 
réitérés  qu'elle  essuie  d'abord  ne  fatiguent  point  son  cou- 


rage. Elle  insiste  avee  ardeur  parce  qu'elle  sait  qu'elle  t 
peu  de  temps  pour  accomplir  ses  desseins ,  et  qu'elle  ne 
doit  pas  voir  le  succès  tout  entier  de  ses  travaux  et  de  sea 
promesses;  mais  elle  ne  se  révolte  point  contre  les  refus, 
parce  que  les  refus  sont  du  nombre  des  dIfBcultés  qui.  lui 
ont  été  annoncées.  Enfin ,  ses  instances  l'emportent  sur  les 
objections  de  l'incrédulité;  elle  part,  et  cette  villageoise, 
transformée  en  guerrier,  devient,  dès  ses  premiers  pas  dans 
cette  nouvelle  carrière,  le  parfait  modèle  du  chevalier  chré- 
tien ;  intrépide ,  infatigable ,  sobre ,  pieuse ,  modeste ,  habile 
à  dompter  les  coursiers,  et  versée  dans  toutes  les  parties  de 
la  science  des  armes  comme  un  vieux  capitaine,  il  n'y  a 
rien  dans  sa  vie  qui  ne  révèle  une  haute  inspiration ,  et 
qui  ne  porte  le  sceau  d'une  autorité  divine.  Les  éléments  eux- 
mêmes  paraissent  lui  obéir. 

Obligée  do  parcourir,  pour  se  rendre  auprès.de  Charles, 
une  route  de  150  lieues ,  coupée  de  rivières  profondes, 
dans  la  plus  mauvaise  saison  de  l'année,  et  au  milieu  d'un 
pays  couvert  par  les  troupes  ennemies ,  elle  fournit  cette 
course  périlleuse  en  onze  jours,  sans  accident  et  presque 
sans  obstacles.  Conduite  dans  l'appartement  du  roi,  elle 
le  distingue  du  premier  coup  d'oeil  parmi  les  grands  de  sa 
cour,  quoiqu'il  ne  diffère  d'eux  par  aucun  attribut  particu- 
lier; elle  se  fait  reconnaître  de  lui  à  un  signe  ou  à  une  confi- 
dence qui  ne  laisse  point  de  doute  à  Charles  sur  sa  mission. 
Depuis  lors  tous  ses  jours  sont  marqués  par  les  plus  brillants 
faits  d'armes.  Objet  d'amour,  d'espérance,  de  vénération 
pour  les  peuples ,  de  terreur  pour  l'armée  anglaise ,  elle 
combat  près  de  Dunois  ,  de  Saintrailles ,  de  La  Hire ,  et 
c'est  elle  qui  remporte  partout  la  palme  de  la  valeur.  L'éten- 
dard de  Jeanne  d'Arc,  ainsi  qu'elle  l'a  dit  elle-même,  flotte 
toujours  où  est  le  danger;  mais,  avare  de  sang,  elle  con- 
duit les  soldats  dans  la  mêlée,  brise  devant  eux  l'effort  de 
l'ennemi,  et  ne  tue  jamais*  Tout  au  plus,  comme  elle  le 
disait  encore  devant  ses  juges,  avec  cette  naïveté  soldates- 
que dont  il  n'est  pas  permis  d'altérer  les  expressions ,  elle 
se  faisait  Jour  au  travers  des  Anglais  en  les  frappant  de  la 
tête  de  sa  hache  d'armes ,  ou  du  plat  de  sa  fameuse  épée, 
gui  était  propre  à  donner  de  bonnes  bvffes  et  de  bons 
torchons.  En  peu  de  mois ,  toutes  ses  prédictions  s'accom- 
plissent. Blessée  à  la  défense  d'Orléans  d'une  flèche  qui 
lui  traverse  l'épaule  •  elle  l'arrache  de  ses  mains ,  retourne 
quelques  minutes  après  au  milieu  des  combattants ,  acliève 
la  déroute  des  Anglais,  et  délivre  ces  mui ailles  qu'elle  avait 
promis  de  sauveri 

Charles  doit  être  sacré  à  Reims;  elle  lui  ouvre  un  chemin 
vers  cette  ville,  et  les  places  fortes  qui  se  trouvent  sur  son 
passage  se  rendent  sans  se  défendre.  A  compter  de  ce 
moment,  la  puissance  des  Anglais,  ébranlée,  chancelante, 
prête  h  s'écrouler,  n'est  plus  digne  d'intéresser  à  sa  cliute  une 
puissance  plus  qu'humaine.  La  mission  héroïque  de  Jeanne 
d'Arc  est  finie;  il  ne  lui  reste  plus  qu'&  la  couronner  par  le 
martyre.  Après  quelques  nouveaux  prodiges  de  valeur,  elle 
tombe  dans  les  mains  de  ses  implacables  ennemis ,  et  monte, 
le  31  mai  1431 ,  au  bûcher  avec  la  résignation  d'une  sainte. 
On  assure  qu'à  l'instant  où  les  flânâmes  qui  l'entouraient 
étonnèrent  le  nom  de  Jésus  dans  sa  bouche  innocente ,  une 
colombe  s'éleva  du  bûcher  aux  yeux  épouvantés  des  Anglais, 
et  prit  son  vol  vers  le  ciel.  Telle  fut  du  moins  l'illusion 
du  remords  pour  les  misérables  qui  l'avaient  condamnée. 
Ajoutons  un  seul  trait  k  cette  esquisse  imparfaite  :  c'est 
qu'elle  ne  doit  rien  à  l'imagination ,  et  que  l'histoire  la 
moins  ornée  ne  serait  pas  plus  sobre  d'embellissements  poé- 
tiques que  ce  sommaire  rapide,  extrait  des  dépositions  de 
cent  quarante-quatre  témoins  oculaires. 

On  avouera  qu'il  ne  manque  rien  à  ce  récit  de  tout  ce  qui 
recommande  une  grande  renommée  à  la  postérité,  il  a  l'inté- 
rêt de  la  vertu ,  celui  de  la  gloire  et  celai  du  malheur,  qui 
pour  certainet  âmes  tendres  est  le  plus  imposant  de  tous. 
Comment  se  fait-il  donc  que  le  nom  de  la  Pueelle  réveille 
si  peu  de  souvenirs  dans  la  foule  des  Français,  ou  qu'il 
n'y  réveille  que  des  souvenirs  indignes  d'elle?  Cest  qu'un 


JEANNE  DARC 


601 


poète,  rhooneur  de  la  natton  par  son  génie ,  l'opprobre  de 
la  nation  par  Tusage  qoll  en  a  fait  trop  souvent,  hésita, 
jeune  encore,  entre  deux  sujets  d*épopée,  Jeanne  d'Arc, 
et  Henri  lY,  et  quMl  eut  le  mailieur  peut-être  de  choisir 
le  second ,  placé  dans  un  ordre  d'inspirations  moins  mer- 
veilleuses, dans  un  siècle  moins  clievaleresque,  moins  poé- 
tique, moins  religieux,  dans  un  système  de  mœurs  moins 
convenable  à  la  muse  épique,  et  ne  pouvant  dès  lors  fournir 
que  la  matière  d'une  histoire  élégante  et  pompeuse.  La  haine 
du  christianisme,  qui  dévorait  son  coeur,  le  dirigea  proba- 
blement dans  ce  choix  mal  entendu.  Ses  passions  le  trom- 
pèrent an  préjudice  de  sa  gloire.  De  rhéroïne  de  Donremy, 
de  cet  ange  d'hmocence  et  de  grâce,  qui  a  coulé  des  lar- 
mes à  ses  bourreaux  et  que  Thistoire  ne  nommera  jamais 
sans  respect;  qui  a  répandu  tant  de  sang  pour  la  patrie; 
qui  lui  a  conquis  tant  de  drapeaux  et  redonné  tant  de  vil- 
les  ;  de  cette  pauvre  jeune  fille  qui  avait  délivré  la 

France,  et  que  les  Anglais  ont  brûlée  à  dix-huit  ans.  Cha- 
pelain a  fait  l'héroïne  d'un  poème  sans  clialeur  et  sans 
vie;  Voltaire^  le  principal  personnage  d'un  roman  de 
prostitution,  d'un  roman  dont  l'exécution  inimitable  a  peut- 
être  donné  un  rival  à  l'Ariostc,  mais  qui  souille  notre  litté- 
rature d'une  tache  ineffaçable.  Les  étrangers  Schiller  et 
So  u  t  hey  ont  été  plus  heureux.  Les  monuments,  peu  dignes 
d'elle,  élevés  à  Rouen  et  h  Orléans  pouvaient  faire  dire  que 
les  beaux-arts  ne  l'avaient  pas  mieux  traitée  que  la  poésie , 
jusqu'au  moment  où  une  princesse ,  fille  du  roi  Louis-Phi- 
lippe ,  M  a  rie  d'Orléans ,  moissonnée  toute  jeune ,  sut  enfin 
la  première  deviner  et  rendre  là  physionomie  la  plus  poé- 
tique de  notre  histoire. 

Des  lettres  de  noblesse  pour  sa  fiunille,  Texemption  de  la 
taille  pour  le  vilbige  natal  :  voilà  tout  ce  que  Charles  YII 
avait  fait  en  faveur  de  l'héroïne  morte  pour  sa  cause.  Seu- 
lement, en  1455,  sur  U  requête  de  sa  mère  et  de  ses  frères, 
il  fit  procéder  à  la  révision  de  son  procès  et  à  la  réhabili- 
tation de  sa  mémoire. 

Charles  Modieb,  de  l'Acidcmic  Françaice. 

En  1 855  une  statue  équestre,  due  au  ciseau  de  M.  Foyaticr, 
a  encore  été  érigée  à  la  mémoire  de  Jeanne  d'Arc  sur  l'une 
des  places  d'Orléans.  Nous  emprunterons  à  l'éloquent  pa- 
négyrique prononcé  k  cette  occasion  par  l'évêque  d'Orléans 
un  passage  qui  complétera  admirablement  le  travail  de  notre 
défunt  collaborateur;  c'est  le  tableau  des  derniers  temps  de 
la  vie  de  Théroïne  française  : 

«  Nous  marchons  vers  Rouen.  La  sagesse  humaine, 
dit  M.  Dupanloup,  qui  avait  d'abord  outrageusement  re- 
poussé la  parole  inspirée  de  Jeanne  et  ne  l'avait  suivie  qu'a- 
vec hésitation  quand  elle  appelait  aux  combats,  refusait 
maintenant  de  la  laisser  partir,  quoique  Jeanne  elle-même 
déclar&t  sa  mission  terminée.  Cédant  aux  ordres  du  roi,  à 
tort  ou  à  raison ,  elle  consentit  donc  k  rester  et  suivit  l'ar- 
mée. Mais  ce  fut  avec  grande  tristesse...  On  vit  toujours  en 
elle  la  même  bonté  de  cœur,  la  même  vaillance  indomp- 
table, mais  ce  n'était  plus  la  même  joiel  Les  fossés  de  Paris 
là  virent  encore ,  quoique  blessée,  garder  sa  bannière  haute 
sous  une  grêle  de  boulets,  de  flèches  et  de  pierres ,  et  rester 
seule  à  l'assaut  jusqu'au  soir.  Elle  criait  aux  assiégés  : 
«  Rendez  la  ville  au  roi  de  France  !  »  Mais  la  joie  n'y  était 
plus.  Elle  laissait  même  parfois  échapper  de  profonds  sou- 
pirs de  son  cœur  et  les  douloureux  pressentUnents  de  sa  fin 
prochaine...  C'est  amsi  qu'au  témoignage  du  duc  d'Alençon 
elle  avait  dit  au  roi  lui-même  :  «  Je  ne  durerai  qu'un  an ,  ou 

•  guère  davantage;  c'est  pourquoi  voyez  à  bien  employer 
«  cette  année.  • 

«  A  Samt-Denis ,  après  avoir  suspendu  devant  l'autel  une 
riche  épée  qu'elle  avait  vaillamment  arrachée  des  mains  d'un 
chevalier  anglais,  vers  la  porte  Samt-Honoré,  à  Paris,  Jeanne 
demanda  encore  à  quitter  l'armée  pour  se  rendre  de  lÀ  dans 
•a  vallée  natale  :  elle-même  l'a  déclaré  devant  ses  juges. 
«  Mes  saintes  me  disaient  que  je  ne  devais  pas  aller  plus 

•  loin  que  Saint-Denis  :  je  voulus  aussi  le  faire,  mais  les 
«  seigneurs  ne  me  le  pemûrent  pas.  » 
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«  Elle  n'avait  jamais  demandé  à  Dieu  que  deux  choses  : 
la  délivrance  du  royaume  et  le  salut  de  son  Ame.  Dans  cet 
derm'ers  temps  encore,  et  pressentant  sa  fin,  elle  disait  sou- 
vent au  bon  frère  Pasquerel,  son  confesseur  ;  •  Si  je  doit 
«  bientôt  mourir,  dites  de  ma  part  au  roi,  notre  maître, 
•  qu'il  lui  plaise  faire  bâtir  des  chapelles  où  on  prie  le  Sei- 
«  gneur  pour  le  salut  des  Ames  de  ceux  qui  seront  morts  en 
«  défendant  son  royaume.  >» 

«  Enfin,  le  secret  de  Dieu  se  déclara  :  ses  saintes  lui  dirent 
«  qu'avant  la  Saint-Jean  elle  tomberait  aux  mains  de  ses 
«  ennemis;  qu'elle  ne  devait  pomt  s'en  effrayer,  mais  an 
«  contraire  accepter  avec  reconnaissance  cette  croix  de  la 
«  main  de  Dieu ,  qui  lui  donnerait  aussi  la  force  de  U  porter 
«  jusqu'au  bout  l  »  Du  reste ,  ses  saintes  ne  lui  dirent  ni  le 
jour  ni  l'heure;  elles  lui  recommandèrent  seulement  d'être 
bien  patiente  et  résignée... 

«  C'était  encore,  comme  l'année  précédente,  le  beau  moii 
de  mai ,  où  les  fleurs  renaissent,  et  où  tout  s'anime  dans  la 
nature  et  se  réjouit;  mais  cette  fois  Jeanne  ne  marchait  plus 
comme  vers  Orléans  d'un  pas  joyeux.  L'épine  blanche  de 
l'aroère  douleur  était  l'unique  fleur  que  le  mois  de  mai  de 
l'année  1430  dût  lui  apporter... 

«  Et  ce  même  mois,  le  23  mai ,  après  avoir  jusqu'au  der- 
nier moment,  toujours  secourable  aux  assiégés,  soutenu 
l'attaque  par  des  prodiges  de  valeur,  et  protégé  la  retraite 
de  tous  les  siens,  demeurant  seule  en  arrière  d'eux  et  en 
face  de  l'ennemi ,  tout  à  cx>up  les  cloches  de  Compiègne  don- 
nèrent l'alarme,  le  pont-levisse  releva  derrière  elle,  et  elle 
tombait  aux  mains  des  Anglais  t  et  on  la  traînait  de  prison 
en  prison  jusqu'à  Rouen  l  Et  toutes  les  portes  des  villes  de 
France  demeuraient  fermées  derrière  elle!  et  nul  n'en  sortit 
pour  la  défendre,  et  nul  ne  sut  mourir  pour  elle!... 

«Je  l'avoue,  parmi  les  iniquités  de  la  terre,  je  n'en  sais 
pas  qui  blessent  plus  profondément  mon  Ame  que  les  iniqui- 
tés de  la  justice.  Mais  quand  j'y  rencontre  un  prêtre,  quand 
un  évêque  y  préside,  l'atteinte  est  si  cruelle  que  mon  Ame 
fléchit  Ohl  c'est  alors  qu'il  faut  élever  sa  pensée  plus  hauL 
Les  iniquités  sont  de  la  terre  1  il  faut  donc  s'y  faire;  mais 
il  faut  savoir  aussi  que  quand  les  indignités  doivent  dépasser 
toute  mesure,  quand  l'injustice  et  la  bassesse  humaine  doi- 
vent aller  au  comble ,  Caîphe  et  Judas  n'y  manquent  jamais  t 
Us  ne  manquèrent  pas  ici.  Eli  bien ,  je  m'en  réjouis;  rien  ne 
manquera  donc  à  la  grandeur  de  cette  pauvre  fille. 

«  Oui ,  elle  est  grande,  parce  qu'elle  souffre  l  elle  est  grande, 
parce  qu'elle  meurt  pour  son  pays ,  pour  la  vérité  et  pour 
la  justice!  elle  est  grande,  parce  qu'elle  n'y  rencontre  que 
le  délaissement,  l'ingratitude,  le  mensonge,  l'atroce  calom- 
nie, le  mal  pour  le  bien!  elle  est  grande,  non  pas  seu- 
lement parce  qu'elle  a  eu  un  évêque  pour  meurtrier,  des 
juges  pour  bourreaux,  non  pas  seulement  parce  qu'elle  a 
été  vendue  le  prix  d'un  roi,  parce  que  c'est  au  nom  d'un  roi 
d'Angleterre  qu'elle  est  tuée,  et  sous  le  r^rd  impassible 
d'un  roi  de  France!  en  sorte  que  tout  serait  royal  dans  sa 
mort,  si  tout  n'y  était  pas  abominable...  Elle  est  grande , 
parce  que  c'est  une  puissante  nation  qui  la  tue ,  une  puis- 
sante nation  qui  l'abandonne!... 

«  Enfm,  quand  je  vois  Dieu  lui-même  délaisser  en  appa- 
rence et  abandonner  ici-bas  la  vertu  à  de  tels  traitements, 
c'est  alors  que  je  m'élève  au-dessus  de  tout  jusqu'à  Dieu 
lui-même,  et  que,  lui  demandant  raison ,  j'atteins  la  certi- 
tude bnmortelle  d'une  vie  meilleure  et  d'une  gloire  qui  ne 
sera  plus  seulement  celle  des  cliamps  de  bataille  et  des 
triomphateurs  de  la  terre,  mais  celle  des  glorieux  bûchers» 
des  vierges  héroïques  et  des  martyrs  !... 

«  Jeanne  d'Arc  l'avait  compris  sans  le  bien  définir.  Mais 
est-ce  qu'à  vingt  ans  on  a  défini  l'injustice  des  hommes  et 
la  grande  justice  de  Dieu?  Est-ce  qu'à  vingt  ans,  dans  ce 
premier  éi)anouissemenl  d'une  Ame  généreuse,  est-ce  qu'on 
s'attend  à  rencontrer  sur  la  terre  le  mal  pour  le  bien,  la  haine 
pour  l'amour?  Elle  senlait  bien  toutefois  que  ses  deux  saintes, 
toutes  deux  vierges  et  martyres,  ne  lui  avaient  pas  promis 
une  autre  couronne  que  la  leur.  Aussi  cUc  ne  leur  sTait  de- 
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mandé  qae  le  salut  de  sou  âme  et  de  la  conduire  en  paradis. 
«  Et  dans  tout  le  cours  de  cet  afrreu\  procès ,  n^est-ce 
pas  ce  qu'elle  nous  fait  entendre  dans  Taccent  inspiré  de 
•es  mAles  réponses  ?  Ne  sentons-nous  pas  là ,  présentes  et 
comme  personnifiées  en  elle,  avec  une  naïveté,  une  gr&ce, 
une  force  incomparables ,  la  vérité ,  la  justice ,  la  sagesse ,  j'o- 
serai le  dire,  une  souplesse  et  comme  une  habileté  céleste, 
en  môme  temps  que  la  grandeur  et  la  majesté  de  celui  qui 
juge  les  justices  mômes?  «  Oh!  s*écrie-t*elle,  j'en  appelle  à 
«  Dieu ,  le  grand  juge  des  grands  torts  et  injustices  qu^on  me 
«  faict  !  Ah  !  tous  écrivez  ce  qui  est  contre  moi ,  et  vous  n^é- 
«  crivez  pas  ce  qui  est  pour  moi  !  —  Évoque ,  évoque ,  dit- 

■  elle  deux  fois  à  son  juge ,  c'est  par  vous  que  je  meurs  !  » 

«  Puis  elle  lui  pardonne;  mais  pour  moi  je  suis  bien  aise 
qu^clleait  fait  sentir  à  son  cœur,  s'il  lui  en  restait ,  la  pointe 
du  glaive  de  la  justice.  «  Vous  vous  mettez,  lui  dit-elle, 
«  en  grand  danger...  Et  je  vous  en  avertis ,  afin  que  si  Notre 
«  Seigneur  vous  en  châtie ,  j'ayo  fait  mon  devoir  de  vous 
«  le  dire...  »  L'avertissement  fut  inutile;  il  mourut  bientôt 
comme  il  avait  vécu. 

«  Et  lorsqu^on  descendait  jusqu'aux  plus  odieuses  ques- 
tions, lorsqu'on  lui  demandait  lâchement  :  «  Dieu  hait-il  les 
«  Anglais  ?  —  De  l'amour  ou  de  la  haine  de  Dieu  pour  les 

■  Anglais,  répondît-elle ,  je  n'en  sais  rien  ;  mais  je  sais  quMIs 
«  seront  tous  chassés  de  France  avant  peu  d'années ,  excepté 
«  ceux  qui  y  mourront,  et  que  Dieu  accordera  définitiveiueut 
«  la  victoire  aux  Français  !  » 

«  Comment  Dieu  vous  a-t-il  choisie  ?  — S'il  m'a  choisie, 
«  et  non  une  autre,  c'est  qu'il  lui  a  plu  rechasser  lesen- 
K  nemis  du  ro>aume  par  une  simple  tille.  N'était  la  grâce  de 
«  Dieu,  je  ne  saurais  que  devenir.  Mais  j'aimerais  mieux 
«  mourir  que  de  renier  ce  que  Dieu  m'a  fait  faire.  » 

a  Et  lorsqu'on  lui  fait  cette  basse  et  insidieuse  question  : 
«  Savez- vous  si  vous  êtes  en  état  de  grâce.'  —  Si  je  ne  suis  pas 
«  en  état  de  grâce,  répondit-elle,  Dieu  daigne  m'y  mettre  ;  si  j'y 
«  suis,  qu*il  veuille  m\  conserver  ;  car  je  serais  la  ))lus  mal- 
«  heureuse  des  créatures ,  et  j'aimerais  mieux  mourir  si  je  me 
«  savais  hors  de  grâce  et  de  Tuinour  de  mou  Créateur.  » 

«  Et  lorsque  enfin  on  demande  à  cette  douce  et  vaillante 
créature,  qui  ne  savait  porter  que  sa  bannière  en  avant  au 
milieu  des  combats,  et  ne  se  servait  jamais  de  son  épéc  afin 
de  ue  tuer  personne,  si  son  espérance  do  victoire  était  fon- 
dée sur  sa  bannière  ou  sur  clle-môine  :  «  Klle  était  fondée 
/uniquement  sur  Dieu ,  répond-elle.  —  Mais  alors  pour- 
«  quoi  votre  bannière  fut-elle  portée  devant  celle  des  autres 
«  chefs  dans  l'église  de  Reims,  le  jour  du  couronuemenl?  » 
Jeanne  les  regarda  :  »  Ah!  elle  avait  été  à  la  peme,  il  était 
«  bien  juste  qu'elle  fût  aussi  h  Phonneur  !  » 

«  Quand  la  tempête  eut  éclaté,  quand  le  fou  eut  été  mis 
au  bûcher,  quand  la  foudre  fut  tomhikî  sur  la  victime,  quand 
son  dernier  regard  fut  venu,  â  travers  les  flammes,  se  re- 
poser et  mourir  sur  b  croix  de  Jésus-Christ  qu'elle  avait  de- 
mandé à  une  main  charitable  de  lui  montrer  toujours  de 
loin,  quand  ses  oreilles  eurent  entendu  les  dernières  paroles 
du  bon  prôtre  qui  ne  quittait  pas  le  bûcher,  quand  enfin  le 
dernier  cri  de  ce  cœur  et*  le  dernier  mouvement  de  ces 
lèvres  expirantes  eurent  dit  trois  fois  le  nom  de  l'éternel 
amour:  Jésus!  Jésus!  Jésus!  alors,  comme  au  Calvaire, 
tous  les  bourreaux  pleurèrent.  » 

JEANNE  HACIIETT^E  se  mit  à  la  tôle  des  femmes 
de  Beauvais  et  défendit  vaillamment  cette  ville,  assiégée 
en  1472  par  Charles  le  Téméraire,  duc  de  Bourgogne.  Elle 
monta  sur  la  muraille ,  arracha  un  étendard  des  mains  d'un 
Bourguignon,  précipita  le  soldat  au  bas  de  l'échelle,  et  (torta 
son  trophée  h  l'église  des  Jacobins ,  où  il  resta  déftosé.  On 
trouve  la  gravure  de  ce  drapeau  dans  la  collection  des  cos- 
tumes de  Villemin. 

Le  surnom  de  Hachette  vient  sans  doute  de  la  petite  hache 
d^armes  dont  elle  se  servit  dans  cet  exploit.  On  l'a  jusqu'à 
nos  jours  désignée  sous  cette  seule  dcnonu'nation ,  et  peu 
it'en  est  fallu  que  le  véritable  nom  de  riiéroîne  ne  parvint 
pas  jusqu'à  nous.  Louis  XI,  dans  ses  lettres  patentes  d'Am- 


boise ,  1473,  accorde  aux  femmes  de  Beauvais ,  dont  le  cou- 
rage a  miraculeusement  sauvé  cette  cité  importante ,  le  droit 
d'avoir  le  pas  sur  les  hommes  à  la  procession  et  à  l'offrande, 
le  10  juillet,  jour  de  sainte  Agadrème,  patronne  de  la  ville, 
mais  il  ne  cite  aucune  femme  en  particulier.  Cette  proces- 
sion a  encore  lieu  tous  les  ans  avec  le  môme  cérémonial  : 
les  dames  de  Beauvais  n'y  attachent  pas  moins  d'importance 
que  nVn  attache  le  beau  sexe  de  Bruxelles  à  célébrer  la  Veillée 
des  Dames,  en  commémoration  de  la  fidélité  de  leurs  aïeules 
à  leurs  maris  revenus  de  la  Paleslimc.  D'autres  lettres  pa- 
tentes, datées  d\\lençon  le  9  août,  môme  année  1473,  peu 
de  mois  après  celles  d'Amboîse ,  ne  contiennent  pas  davan- 
tage le  nom  de  Jeanne  Hachette ,  que  n'a  rapporté  anniu 
auteur  contemporain.  Philippe  de  Comines  l'appelle  Jeanv.t. 
Fouquetf  et  Pierre  Matthi«»u,  dans  son  Histoire  de  Louis  A7, 
la  nonune  Jeanne  Fourquct.  Le<  auteurs  du  l'^l/V  de  vc- 
rifier  les  dates ,  et  Antoine  Loysel ,  dans  V Histoire  du 
Beauvoisis,  lui  donnent  le  nom  de  Jeanne  Laine.  C\\>i 
l'opinion  le  plus  géiii'ralemeiit  adoptée.  Ou  ajoute  que 
Jeanne  Laine  épousa  Colin  Pillon ,  dont  les  descendants 
furent  par  cette  raison  exempts  de  la  taille,  espèce  d'impôt 
foncier  qui  pesait  exclusivement  sur  la  roture.  Voltaire  a 
eu  tort  de  regarder  l'anoblissement  de  Jeanne  llaehvtte  et 
de  sa  famille  comme  xMif'Jaible  récompense  pour  une  femi!  -; 
•«qui  est ,  ajoute-t-il ,  peut-ôlre  supérieure  h  celle  qui  !;t 
lever  le  siège  d'Orléans  ;  elle  combattit  tout  aussi  bien ,  cl 
ne  se  vanta  ni  d'être  juicelle  ni  d'être  inspirée.  »  Il  r-t 
certain  que  la  levée  du  siège  de  Beauvais  fut  un  événement 
de  haute  importance  :  elle  arrêta  dans  sa  course  Chari(»s  !^î 
Téméraire,  et  l'empêcha  de  faire  du  duché  de  Bourgogre 
un  puissant  royamue.  Une  statue  en  bronze  a  été  élevée  a 
Jeanne  Hachette  à  Beauvais.  Bueton. 

JEANNIN  (PiEiuiE\  le  président ,  naquit  à  Autun,  on 
1540.  Son  père  était  érheviu,  et  excerçait  Pélat  de  tanneur. 
H  s'éleva  par  son  savoir  et  sa- droiture.  Un  prince  lui  de- 
manda un  jour  de  qui  il  était  fils;  il  répondit:  De  vus 
vertus.  Un  homme  riche,  qui  voulait  en  faire  son  gendre, 
lui  demanda  oii  était  son  bien?  Daris  ma  tâfe  et  dans  tnn 
plume,  répondit-il.  Lors  de  la  Saint  Barthélémy,  il  se  re- 
fusa à  exécuter  les  ordres  sanguinaires  île  la  cour,  et  dit  : 
Quand  le  prince  comtnande  en  colère,  il  faut  lui  obéir... 
lentement.  Député  par  l'ordre  du  tiers  de  Dijon  aux  étais 
de  Blois,  il  s'acquitta  de  sa  mission  hgnorablement.  Li^^ueiir 
ardent ,  il  ne  fut  jamais  cruel ,  et  contint  souvent  le  duc  de 
Mayenne.  Il  rejeta  les  dons  de  la  cour  de  Madrid  quand  il  \it 
que  les  Guises  voulaient  enlever  la  couronne  au  roi  de 
France.  Henri  111  le  nomma  président  au  parlement  de  Bour- 
gogne. Henri  IV  comprit  toute  la  portée  d'esprit  de  celle 
forte  tête.  U  nomma  Jeanuin  premier  président  du  même  par- 
lement, à  la  condition  <pril  se  démettrait  iuunédiateinent 
de  ses  fonctions  et  resterait  attaché  à  sa  personne.  Jeanuin 
partagea  avec  Sully  la  ronliauce  du  bon  roi  :  il  en  était 
digne,  malgré  la  jalousie  du  surintendant.  Envoyé  en  missitm 
en  Hollande,  il  conclut  un  traité  avec  les  Provinces- Unies 
en  IGOO.  A  son  retour,  il  reçut  du  monanpie  de  nombreuses 
marques  d'estime.  Henri  le  présenta  à  la  reine  en  disant  ; 
«  Voyez-vous  ce  bonhomme  ?  Si  Dieu  dispose  de  moi ,  ro- 
posez-vous  sur  .sa  fidélité.  »  Le  Béarnais  voulait  (pi'il  fût 
son  historiographe.  Jeanuin  n'écrivit  que  la  préface  de  r/ 
règne  si  intéressant,  qu'interrompit  le  couteau  de  Bavaillac. 
Après  la  mort  de  Henri  IV,  Jeanuin  fut  le  conseiller  do 
Marie  de  Médicis,  qui  le  sacrifia  à  la  Galigaï,  la  niaréchalc 
d'Ancre.  Mais  il  reprit  son  service  de  surintendant  de^ 
finances,  qu'il  continua  jusqu'à  sa  mort,  arrivée,  suivant  les 
uns,  à  Paris ,  selon  d'autres ,  à  sa  terre  de  Montjeu ,  près 
d'Aulun,  le  31  octobre  1622.  Jules  Paltbt. 

JEAN-PAUL.  Vof/ez  Ricutkr. 

JEAN  SANS  PEÏJH.  Voyez  Jf.vn,  duc  de  Bourgogne. 

JEAN  SANS  TEIUtE.  Voyez  Je.vn,  roi  d'Angleterre. 

JEAN  SCOT  KIUGÈNE.  Voyez  l-J-.rr.cvE. 

JE.W  SECOND,  poète  latin  moderne,  naquit  à  La 
Ila>e,  le  10  novembre  151t.  Son  père,  Nicolas  Éverarj, 
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président  ou  conseil  suprême  de  Hollande,  conna  par 
i(*estimab1es  écrits  de  jurisprudence,  lui  fit  donner,  ainsi 
qo^à  ses  autres  enfants ,  une  éducation  analogue  à  sa  posi» 
tlon  sociale.  LVtude  des  langues  anciennes  fut  bientôt  un 
ieu  pour  le  prochain  élève  du  célèbre  h^gistc  Alciat ,  sous 
lequel  il  Tint  faire  son  droit  à  Bourges.  Un  cœur  jeune, 
tendre ,  porté  à  Tamour,  tout  embaumé  des  parfums  de 
Tantiquité  qu'avaient  exhalés  Ovide,  Virgile,  Catulle,  Ti- 
bulle  et  Properce;  une  maîtresse  adorée,  qu'il  appelle  Julie, 
firent  soudain  un  poêle  d'un  élève  du  grave  jurisconsulte. 
Toutefois ,  il  ne  laissa  pas  que  de  couvrir  sa  tète  poétique 
du  bonnet  de  docteur,  quMl  reçut  en  1533.  Que  de  grâces, 
que  d'abandon,  que  d'éloquence  amoureuse  cacha  cette 
lourde  toque ,  sous  laquelle  ne  tardèrent  pas  à  éclore  dix- 
neuf  ^ai-^ers  {Basïa),  qu^il  envoya,  quoique  écrits  en  latin,  à 
sa  Julie.  Il  eut  le  sort  de  Properce  ;  comme  lui  il  avait  eu  sa 
Cynthie  ;  comme  lui,  il  perdit,  à  ce  qu'il  parait,  cette  inspi- 
ratrice de  son  génie,  encore  à  la  fleur  de  l'âge  et  de  la 
beauté.  Ajoutez  h  ces  Baisers ,  la  plus  parfaite  de  ses  œu- 
vr&%,  trois  livres  d'Élégies,  un  livre  d'Épigrammes,  un  livre 
de  Pièces  lyriques,  deux  livres  d'Épttres,  un  livre  de  Pièces 
funèbres  (  Funera  ),  et  un  livre  de  Sylvcs  ou  mélanges ,  et 
vous  aurez  tout  ce  que  laissa  couler  cette  plume  poétique 
^t  féconde. 

D'al)ord  secrétaire  intime  de  Tévéque  de  Tolède,  puis 
curieux  de  visiter  l'Afrique,  qui  devait  lui  être  si  funeste, 
il  suivit,  en  1534,  Charles-Quint  dans  son  expédition  contre 
Tunis;  ce  prince  tenait  le  poète  en  haute  estime.  liCs  sa- 
bles où  fut  Cartilage  altérèrent  visiblement  la  santé  d'un 
jeune  homme  délicat,  dévoré  d'ailleurs  d'amour,  de  génie, 
et  d^ambition  peut-être,  auquel  eussent  mieux  convenu 
Tibur  et  l'Anio.  Il  retourna  dans  sa  patrie ,  où  les  sources 
de  la  vie  se  tarirent  tout  à  fait  en  lui ,  à  Tournai ,  le  2i 
septembre  153G.  11  n'avait  encore  que  vingt-cinq  ans. 

Ses  poésies  erotiques ,  d'un  latin  moderne  très-pur,  sont 
pleines  de  feu ,  de  suavité  et  de  mollesse  :  il  y  a  en  elles 
du  Tibullc,  du  Properce  et  du  Catulle  fondus  ensemble , 
abstraction  faite  des  impudeurs  trop  fréquentes  du  dernier. 
Jean  Second  a  droit  sans  contredit  de  figurer  au  premier 
rang  des  poètes  de  son  époque.  Les  poésies  de  ses  frères 
Marius,  Grudius,  Manille,  et  de  sa  sœur,  la  religieuse 
Isabelle ,  ne  sont  point  non  plus  sans  mérite.  Cinq  ans  après 
la  mort  de  Jean  Second ,  ses  œuvres  furent  recueillies  et 
publiées  à  Utreclit.  En  1821,  Bosclia  en  donna  une  é^lilion 
fort  recherchée,  à  Leyde ,  en  2  l>eaux  vol.  iii-S**,  avec  des 
commentaires.  Dorât,  qui  se  mêlait  aux  amours  de  tout  le 
monde,  se  mêla  aussi  aux  Baisers  de  Jean  Second;  mais 
il  fallait  à  Julie,  l'amante  du  poète ,  des  lèvres  plus  fran- 
ches, moins  priqentieuscs.  Tissot,  notre  collaborateur, 
les  a  traduits  avec  plus  de  bonheur.  Denke-Baron. 

JEAN  ZISCA.  Voyez  Zisca. 
JEDDO  ou  Yl^lDO,  capitale  du  Japon,  naguère  rési- 
dence (lu  taïkouny  situ.-e  dans  la  province  de  Mousasi,  par 
.•J;)°  32'  de  latitude  septtMilrionale,  sur  la  côte  orientale  de 
Kipon,  au  fond  d'un  golfe  très-|  oissonneux  et  à  l'embou- 
chure du  Todagawa,  est  une  ville  de  Ki  myriamèlres  de 
rircuif^  contenant,  dit-on,  280,000  maisons  et  1,500,000 
habitants,  dont  plus  de  4,000  sont  aveugles.  Elle  n'a  ni 
murs  ni  reniparls,  et  est  coupée  d'un  grand  nombre  de  ca- 
1  aux  à  parapets  élevc^s  et  plantés  d'arbres.  Parmi  la  foule 
de  ponts  qu'on  y  compte,  il  en  est  un  construit  tout  en  bois 
de  cèdre  et  orné  de  balustrades  magnifiqnement sculptées, 
a  partir  duquel  se  conqttent  les  distances  de  toutes  les  lo- 
c<ilités  de  l'ernpire.  Les  rues,  garnies  le  plus  ordinairement 
de  maison?  peu  élevées,  se  coupent  pre^^qui^  toutes  à  angles 
droits.  Le  principal  édifice  est  l'ancien  palais  du  tnïkonn^ 
au  centre  de  la  ville,  sur  une  éminence  entourée  de  fossés 
cl  d'»  remparts,  et  qui  a  trois  myriamètres  de  circuit.  Il 
est  divi»;»'*  en  trois  parti  -s  principales  :  la  prcmi^re  était 
l:n!.il«'c  par  les  de^ceiidn*  t<  et  ptreiits mâles  «lu  tnïkoun ; 
la  <Qcn  il.',  par  les  sr-'uls  fiuidatiires,  qui  vci'.aienl  y  lé- 
bld  r  to;i:3  ks  eus  [cn  'ant  six  mois;  la  troisième,  que  do- 


mine une  Iiautc  tour  carrée,  par  le  iaïkoun  et  6a  famil  e. 
Il  y  a  aussi  dans  les  autres  quartiers  un  grand  nombre  de 
vastes  palais,  appartenant  à  de  grands  seigneurs,  et  plus 
de  (}Q  temples  magnifiques  à  l'usage  de  chacune  des  trois 
religions  reconnues  dans  l'empire.  J(  ddo  possède  aussi  une 
unprimerie  japonaise  et  une  bibliothèque  riche  de  1 50,000 
vo'.umes.  Depuis  18G9  on  y  a  oprre  de  grands  change- 
ments :  elle  est  en  partie  éclairée  au  gaz ,  cl  un  chemin 
de  fer  la  relie  à  Yokohama.  Les  représentants  des  puis* 
sauces  européennes  y  ont  leur  résidence. 

JEFFERSOIV  (Thomas),  le  troisième  président  des 
États  Unis  de  l'Amérique  du  Nord  (  1804-1809  ),  né  le  2  avril 
1743,  h  Shadwell,  en  Virginie,  d'une  famille  riche,  put  d'a- 
bord suivre  ses  goûts,  qui  l'entraînaient  vers  l'étude  des 
mathématiques,  des  sciences  naturelles  et  même  de  la  pein- 
ture. Ce  ne  fut  qu'à  partir  de  17G7  qu'il  se  livra  à  l'étude 
de  la  jurisprudence,  et  il  acquit  bientôt  au  barreau  une  ré- 
putation grande  et  méritée.  Appelé  de  bonne  heure  à  faire 
partie  de  l'assemblée  coloniale  de  la  Virginie,  il  y  fit  dès 
cette  époque  une  tentative  en  faveur  de  l'émancipation 
des  esclaves  ;  et  quand  plus  tard  la  résistance  des  colonies 
contre  la  politique  tyrannique  de  la  mère-pairie  commença 
à  se  manifester,  il  s'associa  de  cœur  et  d'âme  à  ce  mouve- 
ment. Élu  en  1775  membre  du  congrès,  il  y  fut  le  digne  col- 
lègue d'Adams,  de  Franklin,  de  Sherman  et  de  Living- 
ston  dans  le  comité  célèbre  institué  au  sein  de  cette  assem- 
blée. L'immortelle  déclaration  d'indépendance  est  l'œuvre 
de  Jefferson,  et,  à  la  suite  d'une  vive  dîscusion,  fut  adoptée 
avec  très-peu  de  modifications  par  le  congrès,  dans  sa  séance 
du  4  juillet  1776.  Au  mois  d'octobre  de  la  même  année  il 
fut  appelé  à  faire  partie  de  la  législature  particulière  de  la 
Virginie,  et  prit  part  à  la  révision  de  la  constitution  de  cet 
État,  à  la  réilaclion  première  de  laquelle  il  avait  été  procédé 
avec  trop  de  précipitation.  En  1779  on  le  nomma  gouver- 
neur do  la  Virginie;  et  en  1783,  lors  de  l'ambassade  en- 
voyée en  France  par  les  États-Unis,  il  accompagna  Adams 
et  Franklin.  Après  avoir  résidé  pendant  plusieurs  années  à 
la  cour  de  Versailles,  en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire, 
il  revint  dans  sa  patrie  occuper,  sous  Washington,  la  place 
de  secrétaire  d'État.  En  1797  la  reconnaissance  et  l'eslime 
de  ses  concitoyens  le  portèrent  à  de  plus  hautes  fonctions  : 
il  fut  élu  vice-président  de  l'Union,  et  plus  tard,  en  1801, 
appelé  à  la  présidence,  en  remplacement  de  John  Adams. 
Réélu  en  1805,  il  fut  huit  ans  \i  la  tête  de  l'administration, 
et  y  serait  resté  plus  longtemps  si,  à  l'expiration  de  ses 
pouvoirs,  il  n'eût  point  repoussé  la  proposition  de  les  lui 
continuer;  proposition  dans  laquelle  il  voyait  une  violation 
de  la  constitution  de  son  pays.  Sur  son  refus  formel,  on  lui 
donna  pour  successeur  Madison. 

Jefferson,  pendant  sa  présidence,  déploya  le  plus  grand 
zèle  pour  répandre  la  civilisation  parmi  les  Indiens.  En  ren- 
trant dans  la  vie  privée,  il  consacra  toute  son  activité  à  la 
fondation  de  l'université  de  Cliarlotteville,  qu'il  eut  la  satis- 
faction devoir  créer  et  dont  il  fut  le  premier  recteur.  Retiré 
dans  son  domaine  de  Monticello,  il  finit  par  tomber  dans  de 
!  tels  embarras  d'argent,  que  la  législature  de  la  Virginie,  pour 
'  lui  venir  en  aide,  l'autorisa  à  mettre  ses  terres  en  loterie.  11 
mourut  le  i  juillet  I826,ie4n(^me  jour  qu'Adams,  cinquante 
ans  après  la  mémorable  déclaration  de  l'indépendance  de 
sa  patrie.  On  a  de  lui  des  Notes  on  Virginia^  qui  ont  été 
traduites  en  français  par  Morellet,  une  Notice  sur  des  osse- 
ments gigantesques  trouvés  à  l'état  fossile  en  Virginie,  nn 
Mantial  of  parliamenfary  practïcQ,  des  Mémoires  sur  les 
dispositions  intellectuelles  des  nègres,  sur  des  événemeots 
de  la  guerre  de  l'Indépendance,  etc.  Ses  Mémoires  et  sa 
Correspondance  ont  été  pnbliés  à  Londres  en  1829  et  for- 
ment 5  volumes.  Une  statue  colossale  en  bronze  par  Powere, 
fondue  à  Munich,  lui  a  été  érigée  à  Ricbmond  (Virginie). 
JEFFERYS.  Voyez  Jeffreys. 
JEFFREY  (FuANas,  lord),  ciitique  anglais  infloeat, 
né  en  1773,  à  Edimbourg,  était  le  fil.^  d'un  savant  juriscon- 
sulte, et,  après  avoir  étudié  le  droit  k  Glasgow  et  à  Oxford 
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débuta  Iui-môn\e,  en  1794/aubarreaa  d'Ecosse,  tout  en  s^oc- 
eupant  de  travaux  littéraires ,  par  suite  desquels  il  se  trouva 
lié  d*amitié  arec  Walter  Scott,  Sydney  Smith,  Brougham 
et  quelques  autres  jeunes  gens  de  talent  et  d'aTenir.  Il  fut 
rnn  des  fondateurs  de  VEdinburgh  Review,  dont  il  prit 
la  direction  en  1803;  et  il  la  garda  jusqu^en  1829.  On  sait 
que  ce  recueil  a  défendu  et  propagé  atec  autant  de  succès 
que  de  talent  les  idées  libérales  du  siècle,  et  quMl  n*a  pas 
seulement  exercé  une  influence  considérable  sur  la  littéra- 
ture contemporaine,  mais  encore,  comme  organe  des  whigs, 
sur  la  politique  de  1* Angleterre.  La  direction  habile  et  pru- 
dente que  lui  donna  Jeiïrey  n*y  contribua  pas  peu,  bien  que 
la  rigueur  de  ses  appréciations  critiques  lui  ait  attiré  de 
nombreux  désagréments.  Ainsi,  en  1806,  il  lui  fallut  se  battre 
tn  duel  avec  Thomas  M  o  or  e  ;  et  lord  Byron,  dans  son  célè- 
bre pamphlet  EnglishBards  and  Scottish  Reviewers,  le  fla- 
gella rudement.  Tous  deux  n'en  devinrent  pas  moins  plus 
tard  ses  amis  intimes,  et  son  autorité  en  matières  de  goût  fut 
toujours  universellement  reconnue.  En  1821,  l'université 
de  Glasgow  Peint  pour  recteur;  et  à  Tarrivée  des  whigs  aux 
aiïaires,  en  1830,  il  fut  appelé  aux  fonctions  d^avocat  de  la 
couronne  en  Ecosse.  En  même  temps  il  devint  membre  du 
parlement,  oîi  d'ailleurs  il  se  fit  peu  remarquer.  Enfln,  en 
1834,  il  fut  élevé  aux  fonctions  déjuge  à  la  Court  qf  Session, 
lesquelles  donnent  droit  au  titre  personnel  do  lord ,  qu'il 
conserva  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1850,  dans  un  domaine 
quil  possédait  aux  environs  d'Edimbourg.  On  a  recueilli  en 
4  volumes  (2*  édit.,  Londres,  1853)  les  articles  publiés 
par  lui  dans  VEdinburgh  Review. 

JEFFREYSou  JEFFERYS  (SirGEORCEs),  lord-chance- 
lior. d'Angleterre,  dut  l'élévation  de  sa  fortune  politique  au 
xèle  exalté  avec  lequel  il  concourut  à  la  réaction  royaliste 
et  catholique  qui  signala  les  règnes  de  Charles  II  et  de 
Jacquesll,etàla  fécondité  des  ressources  qu'il  déploya 
dans  rintérèt  de  la  cause  papiste,  dont  le  second  de  ces 
règnes  fut  le  triomphe  et  l'apogée.  Jeffrey  s  débuta  en  1666, 
comme  avocat,  aux  assises  de  Kingston,  et  suivit,  non  sans 
succès ,  le  barreau,  jusqu'à  ce  qu'un  alderman  de  ses  pa- 
rents le  lit  pourvoir  de  la  charge  de  recorder  (greffier)  au 
siège  de  Londres.  Ce  fut  lui  qui,  en  cette  qualité,  lut  la  sen- 
tence capitale  à  l'avocat  catholique  Langhome,  l'une  des  der- 
nières victimes  des  impostures  si  célèbres  do  Titus  Oates. 
Le  rôle  passif  que  JeiTreys  remplit  en  cette  circonstance 
n'empêcha  point  qu'il  ne  devint  bientôt  l'objpt  des  faveurs 
de  1.1  rour.  Il  reçut  en  1680  le  titre  de  chevalier,  et  fut  dé- 
coré Tannée  suivante  de  celui  de  baronut.  Yers  la  même 
époque,  le  duc  d'York,  depuis  Jacques  II,  auquel  il  était 
p(!rsonnellement  dévoué,  le  nomma  son  sollicitor  (  avocat- 
^voué).  On  sait  que  le  parlement,  désappointé  de  l'issue 
qu'avait  eue  le  bill  destiné  à  exclure  du  trône  le  frère  du 
roi,  poursuivit  avec  acharnement  les  ahhofrers^  nom  qu'on 
donnait  aux  partisans  de  la  cour.  Jeffreys,  déjà  signalé 
parmi  les  plus  fougueux  absolutistes,  ne  pouvait  échapper 
à  l'attention  du  parlement  :  une  adresse  spéciale  demanda 
an  roi  Charles  de  le  priver  de  ses  fonctions  de  recorder  ; 
mais  il  eut  la  prudence  de  calmer  par  une  prompte  démis- 
sion l'irritation  des  communes. 

La  cour  ne  tarda  point  à  l'en  dédommager  en  le  nommant 
premier  juge  de  la  cour  du  Banc  du  Roi;  fonctions  dans 
Texercice  desquelles  11  rendit  d'importants  services  à  la 
cause  de  l'absolutisme.  Ce  fut  dans  le  mémorable  procès 
d^Algernon  Sidney  qu'il  s*e8saya  à  l'exercice  de  ce  nouvel 
emploi.  On  le  vit  avec  surprise,  modérant  IMmpétuosité  na- 
turelle à  son  caractère,  interroger  l'accusé  avec  politesse 
et  impartialité.  Son  résumé  adressé  au  jury  présenta  les 
mêmes  dispositions;  mais  quand  il  en  vint  à  l'explication 
de  la  loi,  il  déploya  une  subtilité  cruelle ,  et  lit  déioulcr  la 
culpabilité  de  Sidney  d'un  série  de  sophismes  qui,  débités 
avec  rimperturbable  volubilité  qui  lui  était  propre,  soulevè- 
rent l'indignation  de  toutes  les  &mes  justes  et  honnôles.  On 
doit  reconnaître  cependant  qu'en  dehors  des  matières  poli- 
ti^aes  Jellreys  te  montrai  f  ^nvratement  ami  sincère  de  la 


justice;  qu'il  savait  sévir  avec  une  équitable  fermeté  contre 
les  abus  et  faire  respecter  les  droits  des  citoyens.  On  peut 
citer  comme  exemple  la  sévérité  avec  laquelle  il  réprima  la 
trafic  iUicite  que  se  permettaient  le  maire  et  les  aldemien 
de  Bristol  et  d'autres  grandes  villes,  des  individus  condam- 
nés à  la  déportation,  et  qu'ils  faisaient  veudre  à  leur  profit 
dans  les  plantations  américaines;  ainsi  que  les  manœnvres 
criminelles  que  ces  officiers  employaient  pour  augmenter  à 
leur  profit  le  nombre  des  déportés,  allant  jusqu'à  menacer 
de  la  peine  de  mort  tout  pauvre  qui  avait  commis  quelque 
léger  délit,  afin  que  ce  malheureux  sollicitât  comme  une 
grâce  d'être  condamné  à  la  déportation,  c'est-à-dire  vendu 
aux  planteurs  des  colonies.  L'amnistie  qui  .suivit  la  révolu- 
tion de  1688  sauva  seule  les  coupables  des  justes  rigueurs 
de  la  loi.  Ce  fut  Jeffreys  qui,  après  avoir  été,  en  1678,  l'un 
des  avocats  du  roi  employés  à  faire  valoir  le  témoignage  de 
Titus  Oates  contre  les  papistes,  fit  le  rapport  du  procès  par 
suite  duquel  ce  fameux  imposteur  subit  une  détention  per- 
pétuelle. 

En  1685,  peu  de  temps  après  l'avènement  de  Jacques  IT, 
Georges  Jeffreys  fut  élevé  aux  honneurs  de  la  pairie,  et  fit 
partie  de  la  haute  cour  ou  chambre  anlente  chargée  de 
rechercher  et  de  punir  les  complices  de  la  rébellion  du  duc 
de  Monmouth.  Cette  mission  fut  appelée  la  Campagne 
de  Jeffreys,  à  cause  des  pouvoirs  militaires  qui  lui  avaient 
I  été  conférés  pour  la  remplir  avec  plus  d'efficacité.  Le  prc- 
I  mier  procès  dont  la  haute  cour  eut  à  s'occuper  fut  celui  de 
lady  Alicia  Lisle,  veuve  d'un  des  juges  de  Charles  T**,  qui 
était  accusée  d'avoir  donné  asile  à  des  proscrits.  Quelques 
jurés  ayant  i»aru  douter  que  cette  dame  connût  leur  qualité 
de  rebelles,  Jeffreys  gourmanda  avec  humeur  l'expression 
de  ce  doute,  et  emporta  la  condamnation.  11  fit  brûler  vive 
une  dame  anabaptiste  du  nom  de  Gaunt ,  renommée  par  son 
inépuisable  diarité,  coupable  également  d'avoir  donné 
l'hospitalité  à  des  proscrits.  Des  historiens  ont  évalué  à  près 
de  six  cents  le  nombre  des  personnes  que  Jeffreys  fit  périr 
dans  cette  odieuse  expédition,  dont  plusieurs  circonstances 
semblent  avoir  iuspiré  les  scènes  les  plus  atroces  de  notre 
révolution.  La  môme  sentence  comprit  quelquefois  jusqu'à 
trente  victimes,  et  Jeff'rejs  ajoutait  souvent  |)ar  de  bnitales 
injures  à  l'odieux  de  la  condamnation.  Le  trouble  des  bour- 
reaux donna  souvent  lieu  à  d'affreuses  méprises ,  qui  |>a- 
raissalent  au  grand  juge  de  légers  inconvénients  au  prix 
d'une  bonne  et  prompte  justice.  On  assure  que  Jarx]ues, 
dont  la  nature  était  loin  d*étre  sanguinaire,  réprouva  hau- 
tement une  partie  de  ces  violences.  Et  pourtant,  tel  était 
le  besoin  que  ce  monarque  avait  de  l'instigateur  de  tant 
de  cruautés,  qu'il  éleva  bientôt  après  Jeffreys  à  la  dignité 
de  lord- chancelier  d'Angleterre.  Jeffreys  fut  à  peine  pourvu 
de  cette  éminente  fonction,  qu'il  ouvrit  l'avîs  de  rétablir 
l'ancien  tribunal  ec^lésla<;tique  connu  sous  le  nom  de 
haute  comission ,  qui  avait  été  aboli  en  1640  par  un  acte 
du  parlement.  Celte  proposition,  à  la  réussite  de  laquelle  son 
importance  politique  était  particulièrement  intéressée,  fut 
adoptée,  et  JeffVeys  obtint  la  présidence  de  ce  tribunal. 

Lors  de  la  révolution  de  1688,  Jeffreys  se  déguisa  pour 
échapper  à  l'animadversion  populaire,  qu'il  n'avait  que 
trop  provoquée  ;  mais,  reconnu  au  moment  où  il  attendait 
dans  une  taverne  l'occasion  de  s'embarquer  sur  la  Tamise* 
il  fut  conduit  à  la  Tour  de  Londres,  où  les  lords  du  conseil 
le  firent  écrouer.  Le  chagrin  qu'il  éprouva,  joint  à  des 
actes  d'intempérance,  auxquels  il  était  fort  sujet,  avancèrent 
sa  mort,  arrivée  quelques  mois  après,  le  18  avril  1689. 

Avec  des  talents  réels  et  un  fonds  incontestable  d'amour 
pour  la  justice,  Jeffreys  a  laissé  une  mémoire  abhorrée.  Son 
nom  ,  inséparable  de  ceux  des  Lan  bar  de  mont  et  dea 
Fouquier-T inville,  rappelle  tout  ce  qu'a  d'oilicux  et 
de  méprisable  l'exercice  du  pouvoir  judiciaire  lorsque ,  au 
lieu  de  chercher  à  contenir  dans  de  justes  bornes  les  pas» 
sions  politiques,  il  s'abaisse  à  les  suivre  dans  leurs  dérè- 
glements et  leurs  excès.  L'équitable  histoire  enveloppe  en 
effet  dans  rn  commun  tnathème  les  séides  des  bons  et  dea 
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mauTaii  gouTcrnements  (  car  les  bons  goayernements  ont 
aussi  leurs  séides),  et  ses  leçons  nous  enseignent  que  la 
Yoie  la  plus  propre  à  dégrader  la  cause  la  plus  légitime, 
c^est  d'employer  pour  la  servir  des  moyens  réprouvés  par  la 
morale  et  Phumanité.  A.  Boullée. 

JEHAN  DE  TROYES.  Voyez  Jean  db  Troycs. 

JÉHO V AH  est  lenom  ineffable  de  Dieu  chezles  Hébreux . 
Composé  de  quatre  voyelles  dans  la  langue  d^Israel ,  c*est 
une  combina^n  des  litres  du  verbe  haiah  (il  a  été) ,  dont 
le  sens  est  :  Celui  qui  fut,  est,  et  sera.  Ce  nom  mystérieux 
fut  révélé  à  Moîse  par  celui  qui  mit  dans  la  bouche  du  pre- 
mier homme  le  premier  idiome,  avec  la  merveilleuse  puis- 
sance d^exprimer  les  idées  les  plus  abstraites.  Les  patriarches, 
Adam  lui-même,  ignoraient  ce  nom  jusque  alors  connu  de^ 
seuls  séraphins  ;  s*il  se  trouve  quelquefois  dans  la  Genèse, 
c^est  par  anticipation  que  Moîso,  son  auteur,  le  fait  en- 
trer dans  son  récit.  Telle  est  Topinion  des  plus  savants 
rabbins,  et  les  Pères  de  l'Église  sont  sur  ce  point  d*accord 
avec  eux.  L'époque  où  ce  mot  tout  céleste  prit  place  dans 
Pidiome  hébraïque  est  clairement  indiquée  dans  ce  passage  de 
V Exode  :  «  Lorsque  je  dirai  aux  enfants  d*lsrael,  répondit 
Moïse  :  Le  Dieu  de  vos  pères  m'envoie  vers  vous  ;  s'ils  me 
demandent  votre  nom,  que  leur  répondrai-je  ?  Je  iuis^  dit 
le  Seigneur,  celui  qui  est.  »  Nos  poètes  l'ont  rendu  par 
Tadjectif-substantif  VÉtemel ,  traduction  incomplète,  dont 
Malachic,  le  petit  prophète,  semble  toutefois  avoir  fait  le 
commentaire ,  quand ,  dans  un  de  ses  versets  Dieu  dit  : 
«  Moi,  je  ne  change  point.  »  Noé,  Abraham,  Isaac  et 
Jacob  ne  connaissaient  le  Créateur  que  sous  les  noms  de 
Shaddaï  (<xhx\  qui  se  suffit  à  lui-même),  à^Elohim  (les 
dieux),  pluriel  collectif  par  lequel  l'idiome  hébraïque  peint 
un  objet  unique,  mais  immense. 

La  manière  d'énoncer  le  nom  du  dieu  des  Juifs,  qu'ils  ne 
prononçaient  jamais,  si  ce  n'est  une  fois  l'année  par  la  bou- 
che du  grand  prêtre  dans  le  Saint-des-Saints ,  est  très  va- 
riable depuis  Jésus-Christ.  Composé  de  trois  voyelles  et  d'une 
voyelle  dipthongue,  c«  mot  en  français  s'écrirait  ainsi  : 
iéoué.  C'est  lui  que  l'on  voit  en  caractères  hébraïques 
tracés  dans  ces  triangles,  symboles  de  la  Trinité, dont  l'ar- 
chitecture sacrée  a  orné  nos  autels  et  les  frontispices  de  nos 
temples.  Les  Juifs  d'aujourd'hui  s'abstiennent  toujours  de 
prononcer  ce  nom  redoutable,  qui,  transmis  par  la  voix,  dit 
'  saint  Clément  d'Alexandrie ,  pouvait  frapper  un  homme  de 
mort.  Saint  Jérôme ,  dans  sa  Vulgate,  craint  d'écrire  même 
le  nom  de  Jéhovah  ;  il  lui  substitue  celui  à*Adonai^  selon 
l'usage  des  Juifs  d'alors. 

I.es  prophètes  et  les  psalmisles  revêtirent  Jéhovah  d'un 
corps,  de  vêtements,  ou  l'enveloppèrent  mystérieusement 
dans  une  nuée,  pour  rendre  Dieu  palpable  à  ces  âmes  abru- 
ties par  le  culte  des  idoles  et  des  hauts  lieux.  David  lui 
donne  un  trône,  une  droite  puissante,  un  visage  éblouis- 
sant; il  met  un  nuage  obscur  sous  ses  pieds  ;  il  l'assied  sur 
les  ailes  des  chénibins  ;  dans  le  désert ,  Moïse  transforme 
Jéhovah  en  une  colonne  tour  à  tour  ténébreuse  et  lumineuse; 
Isaie  lui  donne  une  robe  immense,  dont  le  bas  remplit  tout 
le  temple;  Job  le  place  au  centre  d'un  tourbillon,  du  milieu 
duquel  tonne  sa  voix  redoutable.  «  Les  yeux  du  Seigneur 
sont  attachés  sur  les  justes ,  et  ses  oreilles  sont  ouvertes  à 
leurs  prières,  »  dit  le  psalmiste.  Toutes  matérielles  que 
semblent  ces  images,  elles  ont  en  elles  quelque  chose  de  mys- 
tique  et  de  surnaturel;  ce  je  ne  sais  quoi  enfin  que  l'im- 
mortel Phidias  ne  put  jamais  inspirer  à  son  colossal  Jupiter 
tonnant.  Denne-Babon. 

JEHU,  fils  de  Josaphat,  était  un  des  généraux  du  roi 
d'Israël  Joram ,  que  le  prophète  Elisée  fit  oindre  roi  d'Israël 
par  un  de  ses  disciples.  Le  dixième  par  ordre  de  dates,  il 
commença  une  dynastie  nouvelle,  la  cinquième ,  et  régna 
de  l'an  884  à  l'an  8&6  avant  J.-C.  Tout  aussitôt  après  qu'il 
eut  reçu  l'onction  sacrée,  il  fut  proclamé  roi  par  l'armée , 
accourut  à  Jisréel  où  le  roi  Joram  attendait  la  guérison  des 
blessures  qu'il  avait  reçues  à  la  guerre,  le  tua  ainsi  que  le 
roi  de  Juda  Ochoiias  qui  se  trouvait  aussi  là,  et  monta  sur 


le  trône.  Il  extermina  ensuite  jusqu'au  dernier  homme  toute 
la  famille  d'Achab,  qui  était  devenue  odieuse  à  l'ordre  des 
prophètes,  détruisit  le  temple  de  Baal  à  Samarie  et  fit  cruel- 
lement égorger  tous  les  prêtres.  Les  Syriens  de  Damas,  met- 
tant à  profit  hi  faiblesse  d'Israël,  privé  maintenant  des  se- 
cours efficaces  de  Juda,  enlevèrent  à  Jéhu  tout  le  territoire 
de  son  royaume,  situé  à  l'est  du  Jourdain.  Jehn  mourut  à 
Samarie,  après  avoir  régné  vingt-hoit  ans. 

JÉHU  (  Compagnies  de  ).  Voyez  CoMPAcmBS  de  JÉno. 

JEÎPOUR  ou  DJEIPOUR,  principauté  radjepouta 
ayant  pour  cheMieu  la  ville  du  même  nom,  et  située  dans 
les  provinces  de  l'Hindostan  appelées  Adjémir  et  Agra.  Le 
sol  en  est  partout  sablonneux  et  fortement  imprégné  de  sel, 
qu'on  en  extrait  et  qui  fait  l'objet  d'un  conomerce  d'expor- 
tation considérable.  On  y  récolte  d'ailleurs  du  froment, 
du  tabac  et  du  coton  de  la  meilleure  qualité,  ainsi  que  la 
plupart  des  produits  particuliers  à  l'Inde.  La  population  se 
compose  en  partie  de  Radjepoutes  et  en  partie  d'indigènes, 
qui  étaient  déjà  fixés  dans  ces  lieux  avant  l'immigration 
des  brahmanes.  Le  radja  n'est  que  le  souverain  nominal  du 
pays,  et  l'autorité  réelle  se  trouve  entre  les  mains  do  rési- 
dent anglais.  La  ville  de  Jeïpour  est  la  plus  régulière  de 
l'Inde,  et  l'on  prétend  qu'elle  ne  fut  fondée  que  sous  le  règne 
de  Mohammed-Chah,  d'après  les  plans  fournis  par  un  ar- 
chitecte italien.  C'est  Ambar  qu'on  regardait  autrefois  comme 
la  capitale  de  la  principauté  de  Jeïpour.  Au  siècle  dernier 
la  ville  de  Jeïpour  était  l'un  des  grands  centres  de  la  science 
des  Hindous.  On  y  trouve  un  nombre  prodigieux  de  pigeons, 
qui  sont  tellement  apprivoisés  qu'on  a  de  la  peine  à  se  dé- 
barrasser d'eux.  Ces  oiseaux,  de  même  que  les  paons,  sont 
réputés  sacrés  dans  tous  le  Radjastân. 

JÉJUNUMi  On  donne  ce  nom  latin,  qui  signifie  vide 
ou  à  jeun,  k  la  seconde  portion  de  l'intestin  grêle,  celle 
qui  se  continue  d'imc  part  avec  le  duodénum,  ou  pre- 
mière portion  de  cet  intestin,  et  de  l'autre  avec  l'iléon,  on 
la  troisième  portion.  Le  jéjunum  se  montrant  toujours  vide 
dans  les  cadavres,  on  a  déduit  de  ce  fait  qu'il  est  le  prindpal 
siège  de  l'absorption  du  chyl  e,  et  que  les  matières  alimen- 
taires, mêlées  avec  la  bile  et  le  suc  pancréatique  dans  le 
duodénum ,  le  parcourent  avec  plus  de  vitesse  pour  ar- 
river à  l'iléon,  oii  on  les  trouve  fiéquemment  accumulées. 

L.  Laurent. 

JEK.  Ce  nom  a  été  donné  par  Buisch  à  une  espèce  de 
serpent  du  Brésil  recouvert  d'un  enduit  si  gluant  que  les 
animaux  qui  le  touchent  adhèrent  fortement  à  sa  pesu,  et 
que  l'honune  qui  voudrait  le  saisir  ne  pourrait  ensuife  s'en 
détacher.  Ce  prétendu  serpent  très-visqueux  parait  n'êlre 
autre  chose  qu'une  cécilie,  qui,  comme  on  le  sait  actuelle- 
ment, est  passée  de  Tordre  des  ophidiens  dans  celui  des 
amphibiens  ou  batraciens.  L.  Laurent. 

JELLACHICH  DE  BUZIM  (Josepu,  comte  de),  géné<* 
rai  autrichien  et  ban  de  Croatie,  est  né  le  16  octobre  1801,  à 
Peterwardeio.  L'empereur,  voulant  récompenser  les  servi- 
ces militaires  de  son  père,  retiré  du  service  avec  le  grade  de 
général,  lui  donna  une  pUce  à  Vacadémie  thérésienne,  où  le 
jeune  homme,  doué  d'une  intelligence  précoce,  se  distingua 
en  peu  de  temps  parmi  ses  condisciples.  A  dix-huit  ans ,  il 
entra  comme  sous-lieutenant  dans  un  régiment  de  dragons. 
Infatigable  au  travail  comme  au  plaisir,  le  dernier  au  bal , 
mais  le  premier  à  la  manœuvre,  d'ailleurs  poète  à  l'âme 
ardente,  Jellachich  se  fit  aimer  par  ses  compagnons,  qu'il  do- 
minait. Cest  à  cette  époque  qu'il  publia  son  Garnison'slled 
(Chanson  de  garnison),  piquante  satire  du  vieux  système 
militaire,  qui  obtint  un  grand  succès. 

Nommé  après  1830  capitaine-lieutenant  d'un  des  régi- 
ments-frontières de  liulans,  major  d'infanterie  au  commen- 
cement de  1837,  lieutenant-colonel,  puis  colonel  en  1841, 
Jellachich  acquit  une  grande  popularité  en  Croatie  par  la 
manière  dont  en  maintes  circonstances  il  réprima  les  dé* 
prédations  commises  sur  le  territoire  de  cette  province 
par  des  brigands  bosniaques.  La  révolution  de  1848  vint 
favoriser  son  ambition,  et  dès  lors  il  prit  une  part  im- 
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portante  aax  ëvénemenls  qui  agitèrent  rAtitriclie.  Les  Hon- 
grois ,  tout  en  réclamant  pour  eux  Tindépendance  et  en 
se  proclamant  les  défenseurs  de  la  liberté ,  n'avaient  rien 
stipulé  pour  les  races  slaves  de  la  Croatie  et  de  la  Dalmatie. 
Craignant  avec  raison  de  leur  |)art  une  oppre<(sion  d'autant 
plus  lourde  quelle  serait  sans  contrepoids,  les  Croates  en- 
voyèrent une  dépulation  à  Vienne ,  déclarer  quMU  étaient 
liTÙis  à  donner  leur  sang  et  leurs  biens  pour  la  défense  de 
i'inti^grité  de  Tcmpire.  Jcllachicb  seul  leur  parut  l'homme 
des  circonstances;  ils  le  demandèrent  pour  ban,  et  Tempe- 
renr,  en  lui  accordant  ce  titre,  y  joignit  bientôt  de  nouvelles 
faveurs,  car  il  le  nomma  coup  sur  coup  conseiller ,  proprié- 
taire de  deux  régiments  et  général  commandant  en  chef  les 
districts  du  hannat,  de  Waradin  et  de  Caristadt. 

Nombreuses  étaient  les  difTicultés  qui  attendaient  le  nou- 
veau ban  :  d'abord  les  Croates  n'étaient  pas  tellement  unis 
que  Ton  ne  pût  craindre  des  divisions  excitées  par  des  chefs 
jaloux;  en  outre,  l'un  des  ministres  de  l'empereur  était 
Hongrois,  et  il  était  probable  qu'il  emploierait  son  influence 
à  renverser  un  ban  que  ses  connaissances  militaires  devaient 
rendre  redoutable  à  ses  compatriotes.  Jellachich  triom- 
pha, mais  non  sans  peine,  de  tant  d'obstacles.  Il  alla  sans 
armes  trouver  les  Croates  mécontents  et  réunis,  leur  expliqua 
ses  projets  f  et  Tut  reporté  par  eux  en  triomphe.  Sommé 
par  le  mini«tèr<;  de  rendre  compte  de  sa  condiu'te,  il  vint 
à  Vienne  h  la  t<Me  d'une  escorte  nombreuse,  refusa  de  s'ex- 
pliquer en  présence  du  ministre  hongrois,  et  obtint  une  au- 
dien<c  publique  <le  l'empereur,  avec  qui  Ton  redoutait  qu'il 
n'eût  une  entrevue  secrète.  Il  parla  modestement  de  ce  qu'il 
avait  fait,  déclara  qu'une  population  aussi  importante  que 
les  Slaves  ne  pouvait  être  sacrifiée  aux  intérêts  d'une  poi- 
gnée de  Hongrois,  et  ajouta  qu^'l  venait  resserrer  plus 
étroitement  que  jamais  les  liens  qui  unissaient  la  Croatie  à 
l'empire,  dont  le  salut  n'était  qu'à  ce  prix.  Son  discours, 
persuasif  et  éloquent,  eut  un  succès  complet  :  l'empereur 
fut  ému,  des  applaudissements  éclatèrent,  et  l'arcliidiic 
Jean  vint  serrer  Jeliachirh  dans  ses  bras.  On  convint 
que  le  ban  garderait  son  autorité,  mais  (pie  Tédit  qui  l'en 
dr^pouillait  ne  serait  pas  encore  rapporté.  Le  soir,  la  popu- 
lation de  Vienne  se  pressait  sous  ses  fenOti  es  ;  il  prononça 
une  nouvelle  harangue,  et  la  termina  par  ces  mots,  qui 
furent  couverts  d'applaudissements  :  «Je  veux,  mes  hères, 
une  Autriche  grande,  forte,  puissante,  libre  et  indivisible. 
Vive  notre  belle  patrie!  Vive  l'Allemagne I  »  Comptant  sur 
les  promesses  de  la  cour,  Jellachich  se  tint  prêt  à  com- 
mencer les  hostilités  contre  les  Hongrois;  il  parcourut  la 
Croatie  et  les  autres  provinces  slaves  de  l'empire,  recueil- 
lant partout  de  nombreuses  preuves  de  patriotique  sym- 
pathie. 

Cependant,  les  Hongrois  ne  s'avouaient  pas  encore  vain- 
cus ;  ils  entourèrent  de  nouveau  le  faible  Ferdinand,  et 
l'édit  qui  enlevait  au  ban  *ses  pouvoirs  parut  dans  les  jour- 
naux. Mais  la  cour  avait  négligé  de  remplir  une  des  for- 
malités nécessaires  à  la  validité  de  l'acte.  Jellachich  refusa 
donc  d'obéir,  et  continua  de  se  poser  en  défi-nseur  des 
Slaves  et  de  l'empire  menac<^.  Les  diètes  protestèrent  en  sa 
faveur  avec  une  iuiposautc  unanimité,  en  même  temps  que 
rinerlie  calcuh^c  des  troupes  impériales  plaçait  les  Hongrois 
en  présence  des  plus  graves  périls.  Lnlin,  le  4  septembre 
184h,  un  nouvel  éilit  de  l'empereur,  que  ne  précédait  aucun 
préambule  explicatif,  rendit  à  Jellachich  ses  dignités  et 
ses  fonctions,  «  en  récompense  de  ses  pattiotiques  ser- 
vices «. 

On  connaît  les  événements  qui  suivirent,  l'irrilalion  crois- 
sante des  Hongrois,  la  faiblesse  de  leur  vice-roi,  Tarchiduc 
Etienne,  et  enfin  les  troubles  de  Vienne,  qui  obligèrent  l'em- 
pereur de  se  réfugier  à  Olmùtr.  Jellachich  s'empressa  de 
mettre  k  sa  disposition  les  tronpes  qu'il  avait  levées,  et  dout 
la  discipline  était  remanpiahle.  Combinant  ses  o|MTations 
avec  NVindiscli-(rr;rfz,  il  marcha  sur  Vii-nne,  repoussa  la 
diveisiou  tentée  pa  les  U  'Kgrois  dans  l'intiTêt  du  parti  ré- 
lolutiuunai.'Cy  et,  entoure  de  fesvianieaux  ronges,  îit  son 


entrée  dans  cette  capitale  le  2  novembre.  Depuis  lors,  Jel- 
lachich ,  devenu  le  bras  droit  de  l'empereur,  et  qui  a  singu- 
lièrement contribué  h  la  soumissiou  de  la  Hongrie,  jouit 
d'une  faveur  que  tant  de  services  rendus  à  la  couronne  pa- 
raissent devoir  protéger  contre  toutes  les  intrigues  de  cour, 
A  l'occasion  de  son  mariage,  l'empereur  François-Joseph 
lui  a  donné  le  titre  de  comte. 

Brave  et  chevaleresque ,  aimé  des  soldat»,  qui  dans  leurs 

marches  répètent  ses  chanU  patriotiques,  Jeliachirh  a  puisé 

au  contact  des  civilisations  occidentales  des  connaissances 

qui ,  loin  d'avoir  étoufïé  en  lui  l'originalité  de  l'esprit ,  en 

ont  aidé  le  développem-Mit. 

Jclhichich  est  n.ort  à  Agram,  le  lomai  1859.  On  a  pn- 
Mie,  en  1860,  nn  recueil  de  ses  poésies.    A.  dIIéricourt. 

JEMMAPES  (a-itaille  de).  La  journée  de  Valmy 
avait  sauvé  la  Champagne  et  la  capitale  de  l'invasion  des 
Pnissiens  et  des  vengeances  de  l'émigration.  Mais  ta  Flandre 
restait  en  proie  aux  année»  de  l'Autriche ,  et  Du  m  ourlez 
n'avait  rempli  que  la  moitié  de  sa  tâche.  Albert  de  Saxe- 
Teschen,  encouragé  par  la  coopération  de  l'armée  prussienne, 
avait  quitté  les  retranchements  de  Monsetjeté  des  divisions 
impériales  sur  divers  points  de  la  frontière  de  France.  Il 
avait  forcé  le  camp  de  Maulde,  attaqué,  bombardé  la  ville 
do  Lille,  et  porté  la  désolation  dans  ses  remparts.  Re- 
poussé par  l'intrépidité  de  la  garnison  et  des  habitants ,  il 
allait  se  venger  sur  Valenciennes ,  quand  Dumouriez,  libé- 
rateur de  la  Champagne ,  fit  annoncer  son  retour  par  son 
lieutenant  Deurnonville. 

A  l'approche  de  cette  avant-garde ,  Albert  et  ses  Autri- 
chiens se  replièrent  vers  leurs  retranchements  de  Mons  ; 
et  Dumouriez,  qui  nuditait  depuis  longtemps  la  conquête 
de  la  Belgique,  pénétra  h.  son  tour  sur  ce  riche  territoire. 
Cent  mille  Français  étaient  rassemblés  sous  son  com- 
mandement; il  les  divisa  en  quatre  corps.  Vingt  mille,  for- 
maut  son  extrême  gauche,  marchèrent  sous  les  ordres  de 
Labourdonnaye  contre  les  divisions  du  général  autrichien 
comte  de  Latour,  qui  défendait  les  approches  de  Tournay. 
Un  pareil  nombre  se  porta  sur  la  Sambre  avec  le  général 
Valence ,  pour  fermer  les  roules  do  Kamur  au  corps  de 
Clairfajt.  D'Harville,  à  la  tête  de  douze  mille  autres,  dé- 
boucha par  Mauheuge ,  et  quarante  mille ,  conunandés  par 
Dumouriez  lui-même,  franchirent  la  ligne  de  Quiévrain, 
précédés  par  trois  bataillons  de  Belges,  impatients  de  dé- 
livrer leur  patrie.  Leur  premier  pas  fut  marqué  par  un  échec. 
Quinze  cents  hussards  autrichiens  les  chargèrent  dans  1rs 
environs  de  Boussu,  et  les  mirent  en  désordre.  Ma^s  Dumou- 
riez lit  soutenir  ces  Belges  par  deux  de  ses  divisions.  Les 
villages  de  ISoussu  et  de  Thulin  furent  emportés  à  la  baïon- 
nette; la  forêt  de  Sars  fut  franchie,  et  Dumouriez  parut 
le  5  novembre  1792  devant  les  positions  formidables  de 
Jemmapes. 

Le  duc  de  Saxe  n'avait  rien  négligé  pour  les  fortifier.  Trois 
lignes  de  redoutes,  disposées  en  amphithéâtre,  étaient  défen- 
dues par  cent  bouches  à  feu  et  par  vingt-huit  mille  Autri- 
chiens. La  gauche  de  ces  lignes  s'appuyait  au  village  de 
Cuesmes,  à  un  quart  de  lieue  de  la  place  de  Mons ,  dont  l'ar- 
tillerie défendait  cet  étroit  passage;  et  leur  droite,  repliée 
enétpierre,  environnait  de  ses  retranchement;»  la  colline  et 
le  village  de  Jemmapes.  La  gauche  de  l'armée  française  était 
commandée  par  le  général  Ferrand ,  la  droite  par  Dam- 
pierre,  le  centre  par  Dumouriez  et  par  le  jeune  duc  de 
Chartres ,  qui  fut  depuis  Louis-Philippe,  roi  des  Fran- 
çais. Le  G  novembre ,  dès  huit  heures  du  matin ,  la  l>ataillo 
commence  par  de  nombreuses  décharges  d'artillerie;  mais 
l'impatience  de  nos  divisions  demande  un  assaut  général ,  et 
Dumouriez  donne  enfin  Tordre  d'une  attaque  plus  vive.  Le 
vieux  Ferrand  et  l'aile  gauche  s'avancent  par  la  chaussée  de 
Valenciennes,  enlèvent  le  village  de  Quarégnon  sous  le  feu 
d&s  canons  ennemis,  et  fc  dirigent  sur  la  colline  de  Jem- 
mapes, que  nos  brigades  débordent.  Mais  le  feu  des  Autri- 
chiens devient  si  tenihle,  que  Ferrand,  dont  le  cheval  \ient 
d'être  tué ,  sent  la  nécessité  de  changer  la  direriion  de  S9fl 
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cclcnnes.  11  se  jette  sur  sa  gauche ,  marcliant  à  pied,  malgré 
sou  grand  Âge,  à  travers  des  prairies  maréc^euses,  et,  s'a- 
pcrccvant  bientôt  que  ses  canons  ne  peuvent  le  suivre,  que 
les  brigades  Rosière  et  Blotteûère  onl  prif^  un  autre  chemin , 
il  reste  un  moment  dans  une  irIé^olution  qui  peut  tout 
comprometlrc. 

Dumouriez ,  dont  le  coup  d'œil  embrassait  toutes  les  opé- 
rations de  son  armée,  reconnaît  le  danger  de  cette  hésitation , 
et  vient  soutenir  son  lieutenant.  Resté  seul  au  communde- 
ment  du  centre,  le  duc  de  Chartres  enlevait  pendant  ce  temps 
2a  première  ligne  des  redoutes  ennciuies ,  que  protégeait  le 
bois  de  Flanu,  tandis  que  Beurnonville,  à  la  tête  de  Tuvaut- 
garde ,  s'avançait  par  la  route  de  Frameries  sur  la  colline 
de  Cuesmes.  Le  colonel  belge  Stéphan  avait  assailli  et  re- 
poussé la  première  ligne  des  Impériaux.  Mais  le  feu  des  se- 
eondes  redoutes  ayant  arrêté  un  instant  la  marche  de  cette 
colonne,  le  comte  de  Iladdick  avait  proGté  de  ce  moment 
de  surprise  pour  jeter  sa  cavalerie  sur  ses  flancs.  Beurnon- 
ville s'élança  pour  la  soutenir.  11  chargea  lui-môme  les  esca- 
drons de  Iladdick  ,  et,  emporté  par  son  courage ,  il  eût  péiî 
en  soUlat  dans  cette  sanglante  mélee ,  si  le  lieutenant  La- 
bretèche  n'eût  fondu  sur  cette  nuée  de  cavaliers  qui  en- 
veloppaient son  général,  et  ne  Teût  ramené  sain  et  sauf, 
après  avoir  tué  sept  ennemis  et  reçu  quarante  blessu- 
res. 

Dampicrre  a  vu  les  dangers  de  Tavant-garde,  que  six  ba- 
taillons hongrois  se  disposent  encore  à  envelopper.  Il  Tonne 
ses  colonnes  sous  le  feu  de  la  mitraille,  et  conduit  Taile 
droite  aux  retranchements  de  Cuesmes.  Dampierre  précède 
de  trente  pas  les  grenadiers  qui  le  suivent.  Un  seul  vétéran 
est  auprès  de  lui,  et  ce  vieillard  prononce  en  pleurant  le 
nom  de  son  fils.  Dampierre  l'interroge  :  »  Mon  lils,  répond 
Jolibois  ,  a  déserté  ses  drapeaux ,  et  je  viens  réparer  son 
honneur  et  le  mien.  »  Dampierre  lui  promet  une  sous-licu- 
tenance  et  marche  à  la  colonne  autrichienne  ;  il  la  renverse, 
la  pousse  sur  la  seconde  ligne  des  redoute^,  et  les  enlève  à 
la  baïonnette.  Dmnouriez  est  partout;  il  reparait  au  centre, 
et  veut  dé^'ider  la  victoire  par  un  dernier  efl'ort.  «»  Sohlats, 
dit-il ,  voilà  les  hauteurs  de  Jemmapcs,  et  voilà  l'enneuii.  » 
11  entonne  à  ces  mots  Thymne  des  Marseillais,  s'avance  à  la 
tète  des  colonnes,  les  lance  dans  la  plaine,  et  vole  à  l'aile 
droite.  La  précipitation  de  cette  attaque  a  mis  du  désordre 
dans  les  bataillons  du  centre  ;  les  escadrons  autrichiens  s'en 
aperçoivent  et  rompent  la  ligue  ;  un  dome<%tiqiie  la  rctablit  : 
le  jeune  Baptiste  Renard,  valet  de  Dumouriez ,  rallie  nos  ba- 
taillons et  les  ramène  à  l'ennemi.  Mais  le  feu  de  ses  batteries 
redouble.  Le  général  Drouet  est  blessé  à  mort ,  et  le  décou- 
ragement fc  répand  et  se  propage  dans  nos  colonnes.  Le  duc 
de  Chartres  se  jette  alors  dans  celte  mêlée  conluse,  il  rassure 
tous  ces  corps  ébranlés  et  rompus ,  les  salue  du  nom  de  ba- 
Uiillon  de  Jemmapcs ,  et  les  lance  une  seconde  (ois  contre  les 
relranchemcnts.  Les  généraux  StétenhotTen  et  Desforéts,  lés 
deux  Frévegillc,  les  colonels  Nordmann  et  Fournier  y  mon- 
tent avec  le  prince  ,  et  forcent  les  Autrichiens  à  les  ab<m- 
donner.  Ferrand  a  laissé  ses  canons  en  arrière,  et,  n'ayant 
avec  lui  que  six  bataillons,  il  pénètre  en  môme  temps  dans 
le  village  de  Jemmapes.  Beurnonville  et  Dampierre  éprou- 
vaient seuls  de  la  résistance.  L'artillerie  de  la  place ,  le  feu 
des  redoutes,  les  charges  de  la  cavalerie  ennemie  leur  pré- 
sentaient des  obstacles  terribles;  mais  Dumouriez  était  venu 
ranimer  leur  courage.  Un  bataillon  de  volontaires  parisiens 
arrête  les  escadrons  d'Albert  de  Saxe  par  sa  froide  intré- 
pidité. Quatre  colonnes  reformées  par  Dampierre,  Beurnon- 
ville, Kihnaine  et  Dumouriez  fondent  sinmitanémcnt  sur 
l'ennemi.  Ses  derniers  retranchements  sont  emportés ,  les 
Hongrois  qui  les  défendent  sont  passés  au  fil  de  Tépéé;  le 
baron  de  Keim  y  périt  à  leur  tête ,  et  la  journée  de  Jemma- 
\ïes  ajoutefline  seconde  victoire  à  nos  fastes  révolutionnaires. 
Mous ,  Touruay,  Gand ,  Bruges  et  Bruxelles  nous  ouvrent 
leurs  portes  :  les  Belges  proclament  leur  indépendance, 
se  jettent  dans  les  bras  de  leurs  libérateurs ,  et  Dumouriez  , 
au  comble  de  la  joie ,  couuuande  enfin  dans  ces  contrées. 
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dont  la  conquête  était  le  but  constant  de  ses  méditations. 

ViEN.NET,  de  l'Académie  Fraocaise. 

JE  NE  SAIS  QUOI.  Il  y  a  quelquefois  dans  les  per- 
sonnes ou  les  choses  un  charme  invisible ,  une  grâce  n&« 
turclie,  qu'on  n'a  ]iu  définir  et  qu'on  a  été  forcé  d'appeler 
je  ne  sais  quoi.  II  me  semble  que  c'est  un  effet  principale- 
ment fondé  sur  la  surprise.  Nous  sommes  touchés  de  ce  qu'une 
personne  nous  plaît  plus  qu'elle  ne  nous  a  paru  d'abord  de- 
voir nous  plaire;  et  nous  sonuucs  agréablement  surpris  de  ce 
qu'elle  a  su  vaincre  des  défauts  que  nos  yeux  nous  montrent 
et  <iue  le  cœur  ne  voit  plus  :  voilà  pourquoi  les  femmes  lai- 
des ont  sou\ent  des  grâces ,  et  qu'il  est  rare  que  les  belles 
en  aient  ;  car  une  belle  personne  fait  ordinairement  le  con- 
traire de  ce  (pie  nous  avons  attendu  :  elle  parvient  nous  à 
paraître  moins  aimable.  Après  nous  avoir  surpris  en  bien , 
elle  nous  surprend  en  mal  ;  mais  l'impression  du  bien  est 
ancienne ,  celle  du  mal  nouvelle  :  aussi  les  belles  personnes 
font-elles  rarement  les  grandes  passions,  presque  toujours 
réservées  à  celles  qui  ont  des  grAces ,  c'est-à-dire  des  agré- 
ments que  nous  n'attenilions  point  et  que  nous  n'avions  pas 
sujet  d'attendre.  Les  grandes  parures  ont  rarement  dt^  la 
grâce,  et  souvent  l'habillement  des  bergères  en  a.  Nous 
admirons  la  majesté  des  draperies  de  Paul  Véronèse  ;  mais 
nous  sommes  touchés  de  la  simplicité  de  Raphaël  et  de  la 
pureté  du  Corrége.  Paul  Véronèse  promet  beaucoup,  et  paye 
ce  (pril  promet.  Raphaël  et  le  Corrége  promettent  peu  et 
payent  beaucoup,  et  cela  nous  plaît  davantage. 

Les  grâces  se  trouvent  plus  ordinairement  dans  l'esprit/ 
que  dans  le  visage,  car  un  beau  visage  paraît  d'abord,  et  ne 
cache  presque  rien;  mais  l'esprit  ne  se  montre  que  peu  à 
peu ,  que  qiiand  il  veut  et  autant  qu'il  veut  ;  il  peut  se  ca- 
cher pour  paraître,  et  donner  cette  espèce  de  surprise  qui 
fait  des  grâces.  Les  grâces  se  trouvent  moins  dans  les  traits 
du  visage  que  dans  les  manières  ;  car  les  manières  naissent 
à  cha(iue  instant,  et  peuvent  à  tous  les  moments  créer 
des  surprises;  en  un  mot,  une  femme  ne  peut  guère  être 
belle  que  d'une  façon ,  mais  elle  est  jolie  de  cent  mille.  La 
loi  des  deux  sexes  a  établi ,  parmi  les  nations  policées  et 
sauvages,  que  les  houunes  demanderaient  et  qiie  les  fem- 
mes ne  feraient  qu'accorder;  de  là  il  arrive  que  les  grâces 
sont  plus  particulièrement  attachées  aux  femmes.  Comme 
elles  ont  tout  à  défendre,  elles  ont  tout  à  cacher;  la  moindre 
parole,  le  moindre  geste,  tout  ce  qui  sans  choquer  le  pre- 
mier devoir  se  montre  en  elles ,  tout  ce  <pii  se  met  en  li- 
berté devient  une  grâce  ;  et  telle  est  la  sagesse  de  la  nature 
que  ce  qui  ne  serait  rien  sans  la  loi  de  la  pudeur  devient 
d'un  i)rix  infini  depuis  cette  heureuse  loi  qui  fait  le  bonheur 
de  l'univers. 

Comme  la  gêne  et  l'afTectation  ne  sauraient  nous  surpren- 
dre, les  grâces  ne  se  trouvent  ni  «lans  les  manières  gênws, 
ni  dans  les  manières  affectées,  mais  dans  une  certaine  li- 
berté ou  facihté  qui  est  entre  les  deux  extrémités,  et  l'âme 
est  agréablement  surprise  de  voir  que  l'on  a  évité  ces  deux 
écucils.  11  semblerait  que  les  manières  naturelles  devraient 
être  les  plus  aisées;  ce  sont  celles  qui  le  sont  le  moins, 
car  Féducation,  qui  nous  gêne,  nous  fait  toujours  perdre  du 
naturel  :  or,  nous  sommes  charmés  de  le  voir  revenir.  Rien 
ne  nous  plait  tant  dans  une  parure  que  lorsqu'elle  est  dans 
cette  négligence  ou  même  dans  ce  désordre  qui  nous  cache 
tous  les  soins  que  la  propreté  n'a  pas  exigés  et  que  la  seule 
vanité  aurait  fait  prendre  ;  et  l'on  n'a  jamais  de  grâce  dan? 
l'esprit  que  lorsque  ce  qu'on  dit  parait  trouvé  et  non  |>as 
recherché.  Lorsque  vous  diles  des  choses  qui  vous  ont  coûté, 
vous  pouvez  bien  faire  voir  que  vous  ave/,  de  l'esprit,  et 
non  pas  des  grâces  dans  l'esprit.  Pour  le  faire  voir,  il  faut 
que  vous  ne  le  voyiez,  pas  vous-même,  et  que  les  autres, 
à  qui  d'ailleurs  quelqiie  chose  de  naïf  et  de  simple  en  vous 
ne  promettait  rien ,  soient  doucement  surpris  de  s'en  aper- 
cevoir. Aussi  les  grâces  ne  s'ac(|uicrent  |K)inl  ;  pour  en  axoir, 
il  faut  être  naïf.  Mais  comment  peut-on  travailler  à  che 
na'if? 

Une  des  plus  belles  fictions  d'Homère,  cest  celle  de  cette 
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cdntoiB  qui  donnait  à  Vénus  Tart  de  plaire.  Rien  n^est  plus 
propre  à  foire  sentir  cette  magie  et  ce  pouroir  des  grâces, 
qui  semblent  être  données  à<une  personne  par  un  pouToir 
invisible,  et  qui  sont  distinguées  de  la  beauté  même.  Or, 
cette  ceinture  ne  pouvait  être  donnée  qu^à  Vénus;  elle  ne 
pouvait  convenir  à  la  beauté  majestueuse  de  Junon,  car  sa 
majesté  demande  une  certaine  gravité,  c'esl-à-dire  une  con- 
trainte opposée  à  Tingénuité  des  grâces  ;  elle  ne  pouvait 
convenir  à  la  beauté  fière  de  Pallas,  cor  la  fierté  est  opposée 
à  la  douceur  des  grâces,  et  d'ailleurs  peut  souvent  être  soup- 
çonnée d'airectation.  Montesquieu. 

J£N\ER  (ËnooAKD),  célèbre  à  jamais  par  la  décou- 
verte et  Tappllcationde  la  vaccine ,  naquit  le  17  mai  1749, 
à  Berkeley,  dans  le  comté  de  Glocester,  étudia  d*abord  cbez 
un  cbirurgien  de  Sudbury,  près  de  Bristol,  et  se  rendit  en< 
suite  à  Londres  pour  y  continuer  ses  études  ;  il  ne  tarda 
pas  à  y  faire  la  connaissance  de  J.  Hunter ,  auquel  il  dut 
d'être  choisi  pour  classer  les  objets  d'histoire  naturelle  re- 
cueillis dans  le  premier  voyage  de  Cook  autour  du  monde. 
11  sVtablit  ensuite  comme  chirurgien  dans  sa  ville  natale, 
oîu  tout  en  s'occupant  de  sa  clientèle,  devenue  promptemeut 
cousklérable,  il  s*adonna  avec  le  plus  grand  zèle  à  l'étude 
de  riiistoire  naturelle.  Frappé  déjà  depuis  longtemps  de  ce 
que  lui  avait  dit  une  paysanne  au  sujet  de  la  force  préscr- 
valive  que  pouvaient  avoir  contre  la  petite  vérole  les  bou- 
tons qui ,  dans  les  épizooties  si  fréquentes  dans  son  pays , 
se  déclaraient  au  pis  des  vaches,  il  donna  suite  aux  obser- 
vations qu*il  fut  ainsi  conduit  à  faire  depuis  Tannée  177  a  ; 
et  grâce  à  une  persévérance  soutenue,  il  en  vint,  en  1788, 
à  ne  plus  douter  de  Tefficacité  du  coW'pox  contre  la  petite 
vérole.  Une  épiiootie  qui  se  déclara  À  cette  époque  lui  four- 
nit Toccasion  de  mettre  en  pratique  sa  découverte.  Le  14 
mai  1796  il  inocula  à  un  jeune  garçon,  appelé  James  Pliipps, 
un  bouton  pris  à  la  main  d'une  fille  de  ferme,  Sara  Melmes, 
et  il  eut  la  joie  de  voir  que  la  petite  vérole  inoculée  plus 
tard  à  ce  jeune  garçon  resta  sans  ellet  sur  lui.  On  refUsa 
d'accueillu'  et  d^imprimer  dans  les  Philosophical  Transac^ 
tions  un  mémoire  qu^ii  écrivit  à  ce  sujet;  et  il  publia  alors 
sa  découverte  dans  un  écrit  intitulé  :  Inquiry  into  the 
causes  and  ef/ects  o/ihe  varioUe  vaccinx (Londres,  1798). 
La  plus  grande  faveur  accueillit  cette  admirable  découveite, 
qui  se  propagea  proroplement  en  Europe  et  en  Amérique. 
Jenner  fut  salué  comme  le  bienfaiteur  de  ^humanité;  mais 
aussi  il  ne  manqua  ni  de  détracteurs  ni  d^envieux.  Il  reçut 
en  1802  10,000 ,  et  en  1807  20,000  liv.  sterl.,  comme  récom- 
pense nationale  ;  en  1805 ,  il  avait  obtenu  le  droit  de  cité  dans 
la  ville  de  Londres.  Pour  propager  cette  nouvelle  décou- 
verte, ses  amis  fondèrent  le  Royal  Jennerian  Society, 
dont  lui-même  fut  président,  et  qui  reçut  plus  tard  une  au- 
tre direction.  11  passa  ses  dernières  années  tantôt  à  Gliel- 
tenham,  dont  il  était  maire,  tantôt  à  Berkeley,  où  il  mou- 
rut, le  26  janvier  1823. 

Tandis  que  Jenner  se  faisait,  par  sa  découverte  et  par  la 
persévérance  avec  laquelle  il  en  poursuivait  le  développe- 
ment, un  nom  inmiortel  dans  l'iilstoire  du  monde,  il  mé- 
ritait et  laissait  dans  son  entourage,  par  son  active  bumanité, 
d'aussi  beaux  souvenirs.  Les  loisirs  que  lui  procurèrent  ses 
beaux  travaux  scientifiques,  il  les  passa  dans  la  solitude 
ou  Içs  consacra  aux  beaux-arts,  principalement  à  la  mu- 
sique et  à  la  poésie.  11  nous  faut  encore  citer  parmi  les  écrits 
dans  lesquels  il  consigna  ses  dernières  observations  sur 
l'objet  de  ses  principales  études  :  Further  Observations  on 
the  voTiolx  vaccin»  orcow'pox  (Londres,  1799);  Con- 
tinuation qf  facts  and  observations  of  the  cow-'pox 
(Londres,  1800);  On  the  varietiet  and  modifications  of 
the  vaccine  pustule  occasional  by  an  herpetic  state  oj 
the  iAin(Cheltenliam,  1819);  et  On  the  influence  of  ar- 
tificial  éruptions  tn  certain  dtseascs,  etc.  (Londres, 

1822). 

JËIUITE9  juge  et  général  d'armée  en  Israël,  fils  de 
Galaad  et  d'une  courtisane,  fut  expulsé  de  la  maison  pater- 
nelle par  ses  frères  consangums^  et  s'en  alla  alors  dans  le 
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pays  de  Tob,  de  l'autre  côté  du  Jourdain,  oh  il  ne  tarda 
point  à  se  (aire  un  grand  renom  comme  chef  d'une  bande  de 
brigands.  Aussi  ses  compatriotes  de  Galaad  se  trouvant  en 
guerre  contre  leurs  voisins  les  Ammonites,  Tappelèrent-ils 
à  leur  secours  et  le  placèrent-Us  à  la  tête  de  leur  armée. 
Mais  avant  de  se  mettre  en  campagne  Jepbté  fit  vœu,  dans 
le  cas  où  Dieu  lui  accorderait  la  victoire ,  de  lui  sacrifier  la 
première  personne  qull  rencontrerait  à  son  retour.  Or  ce  (ut 
sa  fille  unique;  et  suivant  quelques-uns,  il  la  sacrifia  véri- 
tablement. D'autres  prétendent  que  les  termes  employés  à 
ce  propos  par  l'Écriture  veulent  dire  seulement  qu'il  la  con- 
sacra à  une  virgiuité  perpétuelle  dans  le  temple.  Après  avoir 
délivré  le  peuple  d'Israël  de  ses  ennemis  extérieurs ,  Jq)hlé 
le  gouverna  pendant  six  ans* 

JÉRÉIIIE9  l'un  des  grands  prophètes,  dont  les  pro- 
phéties et  les  lamentations  sont  contenues  dans  le  canon 
de  l'Ancien  Testament,  donne  lui-même  sa  biograpbie  dans 
ce  premier  verset  de  son  livre  :  «  Prophétie  de  Jérémie,  fils 
d'Helcias,  l'un  des  prêtres  qui  demeuraient  à  Hanathot, 
4sDB  la  terre  de  Benjamin.  »  U  naquit  l'an  630  avant  J.-C. , 
et  eut,  encore  presque  enfant,  une  vUion  où  lui  apparut 
le  Seigneur,  qui  le  choisit  pour  son  voyant,  hi  treizième 
année  du  règne  de  Josias,  époque  à  laquelle  il  conunença 
k  prophétiser  dans  Hanatliot  Persécuté  ensuite  par  ses  com- 
patriotes, il  se  rendit  à  Jérusalem,  où,  ne  perdant  jamais  de 
vue  la  déplorable  situation  où  se  trouvait  l'État,  aussi  bien 
sous  le  rapport  politique  que  sous  le  rapport  religieux ,  il 
demeura  inébranlablement  fidèle  à  sa  mission  de  voyant  Ce 
propliète,  qui  eut  pour  secrétaire  le  petit  prophète  Baruch, 
qu'admirait  tant  notre  bon  La  Fontaine,  prophétisa  prin- 
cipalement sous  le  règne  de  Sédécias,  en  ces  temps  mallicu- 
rcux  où  Nabucliodonosor  avait  mis  le  siège  devant  Jéru- 
salem. U  avait  reçu  de  Dieu  le  don  des  larmes  :  il  les  fait 
ruisseler  des  yeux  ;  il  déchUre  l'àme  de  ses  gémissements  ;  il 
remue  les  entrailles  par  ses  cris  ;  il  navre  le  coeur  de  pitié  et 
de  douleur.  Sédécias ,  irrité  alors  des  terribles  prévisions  de 
l'homme  de  Dieu ,  qui  le  jetait  comme  d'avance  aux  puis- 
santes mains  du  roi  d'Assyrie,  «  le  fit  enfermer  dans  le 
vestibule  de  la  prison  qui  était  dans  la  maison  du  roi  de 
Juda  :  »  telle  est  la  relation  textuelle  du  voyant.  La  prise 
et  la  destruction  de  Jérusalem  par  Nabucbodonosor 
curent  pour  résultat  de  mettre  un  terme  à  la  captivité  du 
prophète,  et  le  vainqueur  lui  permit  de  continuer  à  résider 
à  Mizpa  en  Judée.  Mais  plus  tard  Jérémie ,  pour  se  sous- 
traire à  l'oppression  du  gouverneur  institué  par  Nabucliodo- 
nosor,  se  retira  en  Egypte  avec  Ixm  nombre  de  Juifs  qui 
étaient  restés  comme  lui  en  Judée.  Cest  là  qu'il  mourut, 
dans  un  ftge  extrêmement  avancé,  l'an  570  av.  J.-C.  La 
tradition  postérieure  place  son  tombeau  au  Caire.  D'après  le 
récit  de  saint  Jérôme  et  celui  de  TertuUien,  il  serait  moit 
lapidé.  D'autres  veulent  qu'il  soit  revenu  eu  Judée  pleurer 
encore  et  mourir  sur  les  décombres  de  la  cité  de  David , 
alors  l'objet  sans  forme,  sans  bruit  et  sans  voix  de  ses  pre- 
mières et  inef&bles  douleurs. 

On  peut  comparer  Jérémie  à  Simonide ,  poète  grec ,  si 
babile,  dit-on,  à  remuer  les  cœurs,  et  dont  les  anciens  fai- 
saient tant  d'estime.  Bien  que  de  race  sacerdotale,  le  fils 
inspiré  d'Helcias,  fut  toujours  odieux  aux  prêtres,  à  cause  de 
la  sincérité  de  sa  langue.  Le  fond  de  ses  lugubres  prédictions, 
c'est  la  ruine  prochaine  de  la  cité  de  David ,  du  temple,  du 
trône  de  Juda ,  et  l'extermination  des  Juifs.  La  lamentable 
voix  du  prophète  portait  le  deuil  dans  Jérusalem,  à  laquelle 
elle  ne  prédisait  que  meurtre,  pillage,  dévastation,  sotitude, 
captivité  :  aussi  la  masse  de  la  nation  juive  le  détestait  ; 
elle  l'accusa  même  de  trahison.  La  protection  et  la  sauve- 
garde dont  Nabucbodonosor,  sur  les  ruines  fumantes  de  Jé- 
rusalem, couvrit  le  prophète,  confirmèrent  dans  cette  opi- 
nion les  malheureux  Juifs. 

Dans  son  livre ,  il  n'y  a  que  la  moitié  qui  soit  rhythmée 
et  poétique  ;  le  milieu  est  historique.  Mais,  dans  les  derniers 
chapitres,  l'organe  de  ce  voyant  emprunte  souvent  lU  (ré- 
qucnls  éclats  de  tonnerre  à  la  harpcd  Isaïc .  On  lui  :tltrlbuc 
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radmiralile  psaume  gluti  ,  Super  Jiumina  Babylonit. 
Des  cinq  parties  qui  composent  le  liTre  de  Jérémie  (SephÊt 
Irmeiahu),  chacune  e^t  divisée  en  fingt-deux  stroîpbés  ou 
périodes,  marquées  en  tête  des  Ti^gl-deux  lettres  de  Pai- 
phabet  hébraïque»  ÀUph^  Btih^  Qhimel^  Daleih.,.  En- 
core aujourd'hui  les  Syriôis»  les  Arabes  et  les  Persans  eot 
consenré  cet  usage  seulement  dans  les  sujets  sentencieux  et 
décousus,  pour  fidUter  la  mémolro.  Généralement  ces 
périodes  sont  formées  en  tcib  ,  bien  que  les  masiorètei 
(nom  bébreuy  qui  signifie  dépoiUakrtê  de  la  iradiUim) 
aient  reftisé  d^accentuer  poétiquement  le  Une  de  Jérémie , 
ainsi  que  le  Cantique  de*  Cantiqueif  qu'ils  relèguent  dans 
la  prose  :  les  Juifs  sont  de  leur  aiis. 

Les  LamentatUme  de  Jérémie  sont  composées  de  cinq 
chapitres,  les  Prophéties  de  cinquante-deux.  Les  Lamenith 
tions  n'ont  point  élé  écrites  à  l'occasion  de  la  mort  de  Josb», 
roi  de  Juda,  comme  quelques-uns  le  croient  :  le  Toyant  en 
fit  une  particulière  sur  la  perte  de  ce  saint  roi ,  qu'une 
noble  blessure  reçue  dans  une  bataille  enlera  à  la  Judée , 
mais  elle  n*est  point  panrenue  Jusqn^à  nous  :  des  pleureuses, 
aux  sons  des  flûtes ,  en  exbaUient  4*une  Toix  lente  et  plain- 
Utc  les  lugubres  périodes  sur  le  corps  inanimé  de  ce  prince. 

C'est  à  tort  que  le  Dalmate  saint  Jérôme,  élevé  aux 
écoles  de  Rome,  accuse  de  grossièreté  le  style  des  lome»- 
tations;  apprenti  de  trenten^inq  ans  d'Age  qu'il  était  dans 
ridioroe  dilÂcile  des  Juils ,  U  a  peut-étiie  Touhi  exprimer  le 
décousu,  TalMuidon,  la  négligence  apparente  dans  les  mots, 
les  phrases  et  les  périodes  du  fils  d'Heldas  :  alors  il  aurait 
sigiûlé  ainsi  ce  laûser-aller,  cette  incorrection,  caractères 
auxquels  on  reconnaît  luen  vite  la  véritable  douleur. 

De  firoids  et  sceptiques  raiUcurs  ont  essayé  de  ridiculiser 
le  sublime  fils  d'Heldas  en  forgeant  le  mol  jérémiadee  pour 
désigner  les  olaintes  froides,  ridicules  et  souvent  faitéressées 
qu'on  entend  souvent  proCérâr  par  œrtainef  personnes  d*une 
intelligence  et  d*une  instruction  égaleuMut  bornées.  Le  spee- 
tacle  terrible  des  vastes  empires^  des  grandes  dtés,  des 
peuples  puissants  effacés  de  la  terre,  et  l'instabilité  des 
choses  humaines,  dont  chacune  des  nations  du  globe  est  me- 
nacée, sont  des  sujets  trop  grayea  et  trop  solennels,  ce  nous 
semble,  pour  qu'il  puisse  être  de  boa;goôt  de  les  tourner  en 
raillerie.  Les  Romahu,  si  cruds  pourtant,  eurent  plus  de  res- 
pect pour  la  mijesté  du  malheur  t  une  de  leurs  médailles, 
frappée  après  la  ruine  de  Jérusalem  par  Titus,  par  un  tou- 
chant souvenir  représente  cette  dté  déplorable  sous  la  figure 
d'une  liBmme  abandonnée  dans  une  soittnde  cl  pleurant  sous 
un  palmier.  OmifrEAnoif* 

JÉRICHO»  Jadis  une  des  Tifies  les  plua florisaantet  de 
la  Palestine,  à  8  kilométras  à  l'ouest. du  Jourdain,  à  14  ki- 
lomètres au  nord-est  de  Jérusalem ,  et  séparée  de  cette  dté 
par  une  contrée  déserte  et  rocheuse,  loodMit  à  fouest  à 
de  hautes  montagnes  calcaires,  et  était  sitnée  au  centre  d'une 
contrée  bien  arrosée,  fertile  en  palmiers,  en  roses,  en  Itaume 
et  en  mid.  Du  c6té  du  nord-est,  die  étdt  la  def  du  pays; 
aussi  fut-die  la  première  qu'attaquèrent  lea  Israélites  lors  de 
la  conquête  de  la  terre  de  Canaan,  sons  Josné.  Après  sept 
jours  de  siège ,  die  Ait  prise  et  rasée.  Elle  fut  de  nouveau 
menacée  au  temps  des  Juges.  Plus  tard,  le  roi  Adiab  la 
fortifia.  Il  payait  aussi  qu'dle  Ait  dans  la  sulle  le  centre  d'une 
école  de  proplkètes.  Hérode  le  Grand,  qui  en  fit  sa  résidence 
et  y  mourut,  rembdlit.  Sous  Yespaden  elle  Ait  eneore  une 
fois  détruite,  puis  on  Ja  rebâtit  sons  Adrien.  Au  temps  des 
croisades ,  elle  eut  à  subir  de  nouTdles  dérastatkms,  et  M 
enfin  complètement  détruite.  Un  misérable  village,  McAa,  a 
•ris  M  place. 

JÉRICHO  (Rose  de),  nom  vulgaire  de  Vanasiaiiea 
hierochuntica^  de  Linné,  unique  espèee  du  genre  ana^ 
lica^  de  la  (amille  des  cnidféres.  C*esl  une  plante  grim» 
pante,  dont  la  fleur,  d'un  par  Ami  exquia,  a  une  Cmme  ad- 
mirable, e(  qui,  selon  la  iég^ide,  sertit  de  terre  dans  le 
désert  à  r«'iidroil  que  la  Vierge  Marie  toucha  du  pied  dans 
sa  fuite.  l!:ile  fut  proliahleinent  transplantée  de  Palestine  en 
Enrope  au  temps  des  croisailce. 
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JËROBOAM.  Il  y  a  eu  deux  rois  dlsrad  de  ce  nook 

JÉROBOAM  V  (974  à  954  av.  J.<;.  )  étaH  fiU  de  114- 
bath,  de  la  tribu  d'Éphralm  ;  et  dès  le  règne  de  Sdomon^ 
dont  U  étdt  l'un  des  serviteurs,  Ahia,  un  des  prqihètes  qifi 
étaient  à  la  tête  des  mécontents,  le  d^gna  comme  cdui  qui 
devaitètreunjour  le  chef  des  dix  tribus;  ausd  dut-il  se  i4« 
Aigier  en  Egypte.  Mais  aprèa  la  mort  de  Salomon,  Roboam« 
au  lieu  de  satisfaire  aux  Justes  réclamations  des  populations^ 
ayant  menacé  de  les  opprimer  encore  davantage,  lei  dk 
tribus  se  séparèrent  de  lui,  et  élurent  Jérotwam  pour  rol« 
Tan  97S  av.  J  -G.  Jéroboam  fortifia  Sicbem  et  Pnouel,  et 
établit  sa  résMence dans  hi  première  de  ces  villes;  mais  ploi 
tard  fi  la  translëra  à  Thlrsa.  Craignant  de  voir  le  peuple 
revenir  à  Roboam ,  Jéroboam  interdit  les  pèlerinages  an 
temple  de  Jérusdem,  qui  était  le  grand  centre  de  réunion  des 
tribus,  sous  prétexte  qu'ils  étdent  onéreux  pour  le  peuplai 
et  11  éleva  à  Dan  et  à  Bethd  des  sanctudres  particuliers,  cm 
ayant  soin  de  fafare  exposer  un  veau  d*or  dans  chacun  de 
ces  deux  endroits.  Les  prêtres  et  les  lévites  légitimes  s'étaflt 
retirés  dans  le  pays  de  Juda ,  Jéroboam  les  remplaça  dana 
le  service  divin  par  des  prêtres  choisis  dans  le  peuple;  aele 
hardi ,  qull  accomplit  malgré  les  sombres  avertissementi  al 
les  menaces  des  voyants.  U  mourut  en  954. 

JÉROBOAM  II  (815  à  784  av.  J.-O.},  était  fils  et  SUD- 
cesseur  de  Joas  ou  Jéhoas.  Heureux  dans  ses  guerres  contre 
les  Syriens ,  il  agrandit  le  royaume  d'brad ,  et  Téleva  à  un 
haut  degré  de  prospérité.  Mab  comme  fl  se  rendit  coupable 
du  même  péché  que  Jéroboam  l*',  les  voyants  Osée  et  Anaoe 
lui  prédirent  que  le  royaume  d'Israd  serdt  détait  par  les 
Assyriens. 

JÉRÔME  (Sdnt).  Bieronpnus  Sophronius  JS^av- 
6Hia,  naquit  en  331,  ou,  suivant  d'autres,  en  343,  à  Stridoii, 
sur  les  confins  de  la  Dalmatie  et  de  la  Pannonie.  Eusèbru 
son  père ,  habitant  riche  etconddéré  de  cette  ville,  ne  tan'ia 
paa  à  remarquer  en  lui  cette  aptitude  précoce,  ces  <B^esl- 
tions  supérieures,  qui  devaient  servir  commode  protégé 
mènes  à  l'appaiMon  d'un  des  génies  les  plus  adi|iiribles  <e» 
PÉgUw.  Rome  avait  conservé  le  sceptre  des  sdences  et  te 
arts ;ausd  est-ce  là,  sous  le  grammairien  Do nat,  le  même 
auqod  nous  devons  des  conunentalres  esthnés  sur  VirgHe  et 
Térence,  que  Jér5me  alla  se  perfectionner  dans  l'étude  des 
bdles^lettres.  Certes  à  cette  époque  rien  en  lui  ne  lais- 
sdt  pressentir  le  docteur  austère,  l'anachorète  exténué  de 
macérations,  dont  la  haute  piété  devait  provoquer  un  leur 
la  vénératiott  du  monde  chrétien.  Conmie  la  plupart  des 
natures  excentriques,  la  sienne  était  fanpétueuse ,  mobile  ;  et 
Rome ,  avec  le  prestige  encore  debout  de  ses  (êtes  mytiiolo- 
giques  et  toute  la  poésie  de  ses  souvenirs ,  Rome,  la  sédui- 
sante paienne,eut  bientôt  mis  à  nu  tout  ce  que  couvdt  de 
pussions  oe  cœur  de  Jeune  homme,  d  énergique  dans  sa 
brute  vfa^té;  mais  Theure  vbt  enfin  du  triomphe  de  k 
vérité  sur  l'erreur. 

Jérdme  se  sentit  ^pris  d*une  vive  sympathie  pour  la  réR- 
glon  du  Christ,  et  les  catacombes  aind  que  Iw  tombeaux 
des  martyrs  servirent  de  prender  diment  à  sa  piété.  Des 
voyages  dans  les  Gaules  et  dans  les  contrées  du  Rhin  le 
ndrent  en  rapport  avec  phuleun  docteurs  de  l'Église  chré- 
tienne ,  et  de  retour  à  Rome  vers  300  il  y  embrassa  le  chris- 
tianisme. Aprèa  un  asses  long  séjour  à  Aquilée,  il  aUa  en 
373  à  Antioche  de  Syrie,  où  se  dédda  sa  vocation  pour  la 
vie  ascétique,  et  il  s'enfonça  dans  le  désert  de  la  Syrie.  Là, 
dans  cdte  brûlante  solitude,  isolé  de  tout  être  vivant,  le 
corps  déchif^  par  la  disdpline  et  la  baire,  au  mUieu  de  Joura 
sans  repos  et  de  nnlts  sans  sommeO,  abîmé  dans  les  larmes, 
les  Jeûnes,  les  prières ,  il  se  prépardt  à  quitter  sa  dépouille 
mortelle;  mds  le  dd  n*avdt  pas  Jugé  son  expiation  suffi- 
sante, quelque  terrible  tfu'dle  fAt.  Respecté  par  les  Hone 
du  désert,  le  pieux  anachorète  dut  quatrtans  après  céder 
aux  haineuses  persécutions  de  quelques  moines  qui  venaient 
rinterrompre  au  milieu  dea  exercices  de  sa  pénitence,  en  le 
traitant  de  sabdlien  et  d'hérétique. 

11  se  rendit  alors  à  Jérusalem ,  puis  à  AnUodie,  où  il  fut 
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élef é  ao  ueerdoee  par  Paulin ,  étèque  de  eette  ville.  Le 
déair  de  ae  lier  avec  aaint  Grégoire  de  Nadanze  l'ayant  anaii 
appelé,  vert  SSI,  à  Constantinople ,  il  y  aéjouma  quelque 
temps ,  et  revint  à  Rome  en  qualité  de  tecrétaire  dn  pape 
Oamase.  De  nouvelles  peraécutions  l'y  attendaient  Leseon- 
versions  illustres  opérées  par  la  puissance  de  sa  parole  ameu- 
tèrent contre  lui  la  tourbe,  des  médiocrités  jalouses.  Ac- 
cusé de  liaisons  crimrœlles  avec  qndqoes  daines  romaines 
qn*illnstruisait  dans  lessaintes  Écritures,  parmi  lesquelles  on 
dte  notamment  Marcella  et  Paula,  qu^ont  rendues  célèbres 
leurs  spirituelles  lettres  théologique»,  Jérôme,  après  avoir 
confondu  ses  calonmiateurs  se  réfugia,  en  S86 ,  à  Betliléem, 
où  raccompagna  Paula,  qui  consacvn  sa  fortune  à  construire 
dans  cette  ville  un  monastère,  où  il  mourut,  le  30  septem- 
bre 420. 

Saint  Jérôme  écrivit  le  premier  contre  Pelage,  et  terrassa 
Tigilance  et  Jovinien;  il  eut  en  outre  quelques  démêlés 
avec  saint  Augustin,  et  combattit,  au  sujet  des  origénistes, 
Jean  de  Jérusalem  et  Ruffin ,  autrefoi«  son  ami  intime.  Dans 
cette  querelle  et  dans  plusieurs  autres,  on  lui  reproche 
d'avoir  traité  ses  adversaires  avec  emportement  et  hauteur  : 
à  cela  nous  répondrons  qu'il  était  homme  avant  d'être 
îîaint ,  et  que  d'ailleurs  un  excès,  de  tempérament  ne  fut 
jamais  une  erreur  de  conscience.  Aucun  père  de  l'Église 
n'égala  saint  Jérôme  dans  la  oonnalssanQe  de  l'hébreu  et  du 
cbaldéen ,  ni  pour  la  variété  de  l'érudition.  Son  style  pur, 
élégant,  quelquefois  Apre  et  brutal,  est  toujours  étincelant 
de  verve ,  et  souvent  de  l)eautés  subUroes.  Quant  à  la  vigueur 
de  sa  dialectique,  les  luttes  pombreuses  qu'il  eut  à  soutenir 
contre  les  hérésiarques  de  son  siècle  sont  là  pour  en  témoi- 
gner. 

Ses  prinoipanx  ouvrages  sont  une  version  latine  de  l'Écri- 
tore  sur  le  texte  bébreu ,  déclarée  authentique  sons  le  nom 
de  Vulgate;  des  traités  polémiques  contre  Helvidins, 
Vigilance,  Jovinien,  Pelage,  Rufflnet  les  partisans d'Ori- 
gène  ;  des  lettres  contenant  la  vie  de  plusieurs  solitaires;  des 
réflexions  morales  et  des  discussions  critiques  sur  la  HUe. 
De  toutes  les  éditions  qu'on  a  faites  de  ces  diverses  osovres, 
la  meilleure  et  la  plus  complète  est  celle  que  dom  Marianay, 
bénédictin  de  la  Congrégation  de  Saint-Haur,  a  publiée 
en  6  volumes  in-foL,  depuis  1693  Jusqu'en  1706. 

Charles  Duvoinr. 

JÉRÔME  DE  PRAGUE,  le  fidèle  compagnon  de  Jean 
Huss,  qu'il  surpassait  encore  en  savoir  et  en  éloquence, 
mais  doué  de  moins  de  modération  et  de  prudence ,  descen- 
dait de  la  famille  de  Faulfisch,  et  naquit  à  Prague.  Après 
avoir  successivement  étudié  aux  universités  de  sa  ville  na- 
tale, de  Paris ,  de  Cologne ,  d'Oxford  et  de  Heidelberg,  il 
fut  reçu  en  1399  maître  es  arts  et  bachelier  en  tliéologie.  La 
renommée  de  son  savoir  était  si  grande ,  qu'en  1410  le  roi 
Ladislas  II  de  Pologne  le  consulta  sur  l'oi^ganisation  à  donner 
à  l'université  de  Cracovie,  et  que  le  roi  de  Hongrie  Sigismond 
le  fit  prérher  devant  lui  à  Ofen,  Les  doctrines  de  Wiclef,  qu'il 
oubrassa  alors ,  lui  valurent  de  la  part  de  Tuniversité  de 
Vienne  une  courte  détention,  à  laquelle  l'intervention  de  l'u 
niversité  de  Prague  mit  un  terme.  Jérôme  prit  part  ensuite 
avec  une  ardeur  extrême  k  la  lutte  engagée  à  Prague  par  son 
ami  Huss  contre  les  abus  existante  dans  l^Église  et  l'immo- 
ralité du  clergé.  Mais  il  alla  trop  loin,  évidemment,  en  fou- 
lant publiquement  aux  pieds  les  reliques  des  saints,  en  faisant 
jeter  en  prison  et  même  noyer  dans  la  Moldau  les  rooincx 
qui  ne  pensaient  pas  comme  lui.  En  1411  il  brûla  publi- 
quement la  bulle  qui  ordonnait  la  croisade  contre  le  roi  La- 
dislas de  Naples  et  de  Hongrie ,  ainsi  que  les  indulgences 
émanant  du  pape.  Quand  Huss  fût  arrêté  à  Constance,  Jé- 
rôme accourut  le  défendre.  Biais  comme  il  ne  recevait  pu 
de  ré|Hmse  satisfaisante  au  s«|jet  d'un  aanf^onduli  que  de 
la  petite  ville  d'UberUnden  il  avait  fait  demander  au  con- 
cile, il  se  déposait  à  s'en  retourner  è  Prague,  lorsque,  au 
mois  d'avnl  14 IS,  avant  même  l'expiration  du  délai  fixé 
l>ar  le  cuncilc ,  1c  duc  de  Sulzbach  le  Ht  arrêter,  charger  de 
chatiies  et  coiiiluiru  à  Constance.  Emprisonné  dans  cette 
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ville  et  soumis  à  an  faiterragatofre ,  cet  homme  au  carartère 
si  emporté  fUl>llt;  à  la  vue  du  supplice  de  son  niaitrs 
il  se  rétracte,  et  souscrit  aux  décisions  des  pères  (  23  sep- 
tembre 1416).  Malgré  cet  acte  humiliant,  il  est  reconduit  en  pr»> 
son  :.etblen  qne  G  e  r  s  o  n  intervienne  pour  qu'on  tienne  la  pro- 
messe solennelle  qui  hii  a  été  fkite  de  le  remettre  en  liberK^, 
•près  trois  cent  quarante  jours  de  cachot,  il  se  volt  encore 
une  fois  tratné  devant  le  concile.  A  la  séance  solennelle  du 
26  mai  1416,  U  dédare  que  la  crainte  du  bôcherfa  fkit  tomber 
dans  on  grand  crime,  cdui  de  rétracter  sa  doctrine,  mais 
qtt*il  est  bien  résolu  maintenant  de  professer  jusqu'à  la  mort 
les  doctrines  de  Jean  Huss  et  de  Wiclef.  Forcé  de  s'expli- 
quer sur  les  erreurs  qu'on  lui  reproche ,  il  répond  à  tout  avec 
la  même  liberté  d'esprit  que  s'il  se  fôt  agi  d*nne  simple  dis- 
enssion  scolastique  sans  conséquence.  Il  combat  ses  adver- 
saires avec  l'arme  de  l'ironie,  et  plus  d'une  fois,  dans  une 
dreonstance  aussi  grave ,  il  fUt  rire  aux  dépens  de  ses  en- 
nemis. Ceat  en  chantant  des  cantiques  et  en  récitant  l'acte 
de  eonfëssion  apostolique  que,  le  30  mai  1416,  Jérôme 
monta  sur  le  bûcher  aux  mêoaes  lieux  où,  onxe  mois  aupa- 
ravant, son  ami  avait  subi  son  Jugemoit.  Dans  Pespoir  d'a- 
néantir ainsi  à  Jamais  sa  mémobre,  on  Jeta  ses  cendres 
dans  le  Rhin.  Le  courage  avee  lequel  n  mourut  avait  moins 
de  simplicité  que  la  résignation  de  Jean  Huss  :  «  11  tenait 
quelque  chose  de  la  parade  des  anciens  stoidens,  n  ^\\ 
SchiRlI  dans  son  Histoire  moderne.  Parmi  les  mots  de  Jé- 
rôme de  Prague  qu'on  a  conservés,  il  en  est  un  devenu 
fameux.  Placé  sur  le  bôcber  et  attaché  an  poteau ,  il  vit  un 
paysan  qui,  dans  son  lèle  religieux,  apportait  du  bois  pour 
augmenter  le  feu  :  t  O  sahite  sîmplidté,  s'écria-MI,  c'est  pè- 
cliér  mille  fois  que  de  le  tromper  1  »  Un  écrivain  dont  le  té- 
moignage ne  saurait  être  suspect,  le  Florentin  Pogge ,  qqi 
fut  quarante  ans  secrétaire  de  la  cour  de  Rome,  a  dit  : 
«  rai  été  témofai  oculaire  de  cette  tragédie,  et  J*en  ai  vu 
tons  les  actes.  Je  ne  sala  d  c'est  l'obstination  ou  l'incrédulité 
qui  le  Cdsait  agir,  osds  vous  ensslei  cm  voir  la  mort  de 
qiidqn'un  des  philosophes  de  l'antiquité.  Mudus  Scevola  mit 
la  main  sur  le  braaieir,  Socrate  prit  le  poison  avec  moins 
de  courage  et  d'intrépidité.  » 

JÉRÔME  BONAPARTE,  prince  firançals,  le  plus 
jeune  des  frêret  de  Napoléon,  né  à  Afaedo,  le  15  no- 
vembre 1764|  entra  dans  la  marine  par  l'ordre  du  pre- 
mier eoniul,  pprès  avoir  ébauché  ses  études  à  JulUy. 
Ueuteoaal  de  frégate  en  180),  Jl  reçut  le  commandement 
de  la  corvette  ntpenHer,  et  partit,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Lederc,  son  beau-flrère,  pour  rexpéditioii  de  Saint- 
DoroingnOt  Au  mois  de  mara  de  Pennée  solvanVe,  il  fût 
rappelé  en  France;  mais  surveilié  et  bloqué  Jusqu'en  juillet 
par  les  crdaières  angUises  dans  la  rade  de  Port-RojHl,  il 
prit  la  résdution  de  tenter  la  vole  des  États-Unis  pour 
revenir  en  France.  Cet  expédient  hil  réussit,  et  le  20 
août  il  aborddt  à  Norfolk ,  l*utt  des  ports  de  la  Virginie. 
Pendant  une  rdftche  à  New-Toric,  le  Jeune  et  brillant  of- 
ficier fut  accueilli  et  fêté  partout  avec  empressement,  tant 
dans  cette  ville  qn^à  Philadelphie  et  à  Baltimore,  où  il  eut 
occasion  de  rencontrer  dans  le  monde  miss  Psterson,  fil!e 
d'un  riche  planteur  des  environs  de  la  dernière  de  ces 
villes,  qui  réunissait  «ne  beauté  merveilleuse  à  de  re- 
marquables talents.  Une  passion  mutuelle  enflamma  bientôt 
les  deux  Jeunes  gens.  Le  marquis  de  Casa-lmgo,  ambassa- 
deur d'Espagne  aux  États-Unis,  se  diargea  de  demander 
pour  notre  lieutenant  de  frégate,  alors  â^  de  dtz-neuf  ans 
au  plus,  la  main  de  la  belle  Américaine.  Le  consul  de 
France  à  Baltimore  sigi^a  au  contrat;  et  ce  fut  le  premier 
évêqna  catholique  qu'il  y  aM  en  aux  États-Unis,  l'abbé  Cs- 
rdl,  qui  célébra  hi  cérémonie  nuptiale ,  donnée  eux  deux 
époox  le  U  décembre  160t. 

Après  avdr  résidé  pendant  plus  d*nn  an  aux  É(ats-Uni9  • 
JérOme  Bonaparte,  qui  espérait  toujours  laire  reconnaître 
son  mariage  par  son  frère,  le  premier  consul,  passé  depuis 
peu  empereur  des  Français  et  roi  d*Italte,  se  décida  è  partir 
pour  TEtirope  ;  et  au  printemps  de  180S  il  s'embarqua  avec 
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I  Jenoe  femoie  sur  le  luivire  américain  Brin,  Ayant  re* 

iché  à  Lisbonne  au  mois  d'aTill ,  Jérduie  partit  aiu^itâl 
m  poste  pour  Turin  afin  de  se  Jostifier  auprès  de  son  frère» 
Mais  à  la  première  nouTcl  e  qa*il  aTait  nçat  de  ce  ma* 
"^age,  Napoléon,  se  prévalant  de  I*état  de  minorité  de  sob 
lère,  Tavait  dit  casser.  DeUsbpnnerjJTrijiafaltraitYoUe 

our  Amsterd  >m;  qtiaodce  naTîre  arrîYa  auTexel,  ¥■•  Je- 
rjiue  Bonaparte  y  apprit  que  les  ordiea  les  plus  séYèrea, 
venant  directement  de  Parii ,  s*oppjaaient  à  ce  qu^on  la 
laissât  mettre  le  pied  sur  le  contineut  VErin  appareilla 
imoiédiateinent  et  se  rendit  en  Angleterre  avec  son  intéres* 
saute  voyageuse,  qui  s'é^iblit  à  Caroberwell,  près  de  Lon-r 
dres;  et  un  mois  après ,  le  7  Juillet  1805,  elle  y  donna  la 
jour  à  un  fils,  Jérômê'Napoléçn  BoitAPAaTs.  Cestoelnl-d 
qui,  en  1861,  apièi  la  mort  de  Jérôme»  ayant  voulu  ré* 
clamer  sa  légitimation,  vit  sea  prétentions  repoussées  par 
le  conseil  de  famille  impérial ,  par  le  iribonal  civil  de  la 
Seine  et  par  la  cour  d'appel  de  Paris. 

Jérôme  Bo-iaparte,  réconcilié  avec  son  fcèie,  M  chargé 
d'aller  réclamer  du  dey  d'Alger  deux  cent  cinquante  Gé- 
nois qu'il  retenait  en  esclavage.  Un  succèi  oomplel  coa- 
rnnua  cette  mission.  Promu  à  cette  époque  capitaine  de 
vaisseau,  fl  n'attendit  pas  longtemps  le  grade  de  oontre- 
ainiral  (9  septembre  18oe);  mais  il  cessa  Uontôt  dVn  rem* 
plir  les  iooctions  poor  aller  commander  un  corps  de  Bava- 
rois  et  de  Wurtenibergeois,  à  la  tète  dnqael  il  envahit  la 
Silésie.  Le  14  mars  1807  il  passait  général  de  dlvisiou. 

Après  les  conclusions  du  traité  de  paix  de  TiUlt,  il 
épousa  la  fille  du  rai  de  Wurtemberg,  et  à  cette  occasion 
son  frère  lui  constitua  en  doi  le  royaume  de  Westphalie 
(8  jui  let  1807).  Jérôme  y  fonda  plusieurs  établissemeots 
utiles,  dont  il  puisa  Tidée  e.i  France;  il  fit  tout  ce  que 
pouvait  faire  un  roi  condamné  à  n'être  Jamais  qu>Bui  pré* 
fet  couronné.  Lorade  la  campagne  de  Russie,  Napoléon  Ini 
donna  le  commandement  d'une  diviaion  ;  mais  le  Jeune 
souverain,  qui  possédait  plutôt  la  bravoure  du  soldat  que 
les  talents  et  surtout  la  prudence  néoesiaire  à  un  gi^néral» 
se  laissa  surprendre  à  Smolensli.  Cet  échec  subi  au  début 
de  la  campagne  farrifa  vivemrnt  contre  loi  Napoléon,  qui 
le  renvoya  è  Cassel.  En  18 IS,  quaml  se  forma  la  coalition 
européenne,  Jérôme  se  vit,  lui  aussi,  dans  la  nOeessité  d'é- 
vacuer rAllemaj^ne.  En  1814  les  deux  époux  se  réftigièrent 
en  Wurtemberg ,  qu'ils  quittèrent  bientôt  pour  aller  s*é- 
tablir  en  Ita'io,  à  Trieste.  L'événement  du  20  mars  les  ra- 
mena en  France,  et  Jérôme  prit  aloré  place  à  la  ebambre 
des  pairs  en  qualité  de  prince  français.  Quand  Napoléon 
partit  poor  sa  dernière  campagne ,  il  IVmmena  avec  loi  à 
l'armée  et  loi  confia  le  commandement  d'une  division  d'in- 
fanterie. Jérôme  porta  les  pretnierscoups  et  combattit  avec 
rourage  jusqu'au  dernier  moment.  Après  le  grand  désastre 
de  Waterloo,  il  alli  rejoindre  sa  femme,  qui  l'atteDdalt 
dans  le  Wurtemberg;  eten  istô  son  beau-père  Ini  conf  ra 
le  titre  de  prince  de  Montfort,  JOrôme  lefusa  ce  tltrd  et 
alla  passer  l'hixer  eu  Autriche.  Puis  il  habita  Ti  leste, 
Rome,  Florence,  Lausanne, où  mourut,  le  38  novembre 
1835,  sa  noble  femme,  I  la  suite  d'une  hydropisie  de  p>>l- 
trine. 

Réduit  à  une  modique  fortune  et  oblig*^  de  compter  avec 
les  néoe  sites  de  la  vie,  l'ex-roi  de  Westphalie  avait  con- 
tracté de  nombreuses  dettes  lor^qu^il  entama,  en  son  nom 
personnel,  des  négociations  avec  le  gouveruemenlde  Louis- 
Philippe  pour  être  réintégré  dans  ses  droits  de  citoyen 
français.  Autorisé  à  habiter  Parij  à  titre  'provisoire ,  il  y 
vint,  à  la  fin  de  1847,  avec  son  second  fils,  seul  survivant, 
et  accueillit  ayec  espoir  la  réfolution  de  1848,  qui  mit  fin 
À  la  proscription  de  sa  femllle.  Dès  lors  U  se  rapprocha  du 
prince  Louis  Bonaparte,  dont  il  a valtduremeot  désapprouvé 
les  folles  tentitives,  l'accepta  pour  chef  du  parti  bonapar- 
tiste et  le  seconda  de  tout  son  pouvoir.  Déjà  rentré  dans 
son  litre  d'oflider  g(^néral,  Il  fut  nommé  par  le  nouveau 
président  gouverneur  de  Thôtel  des  Invalides  (23  di^cem- 
Lrc  1S48)  el  maréchal  de  France  (!•' Janvier  1850}.  L\ui 


des  compHces  du  coup  d'Etat,  il  en  profita  largcmeiit. 
D*abord  président  du  sénat,  puis  prince  français  et  dé- 
claré, ainsi  que  son  fila,  apte  à  auccôder  A  Napoléon  IIl, 
il  reçut  un  don  de  2  millions  pour  payer  ses  dettes,  et  fut 
pourvu  d'un  '  maison  militaire,  d'une  liste  dvile  et  des  ré- 
sidences du  Palais-Royal  et  deMeudon.  Il  mourut,  le  24 
Juin  tSflO,  après  une  coaite  maladie,  au  cbAteau  de  Vil- 
legenis  (Seine-et-Olse).' 

De  son  mariage  «veo  la  princease  Caroline,  H  avadt  en 
trois  enfiinta  :  Jérômiù'NapoUon'Charle* ,  né  le  24  août 
1814,  colonel  d'un  régiment  vmrtembergeois ,  mort  le  i2 
mai  1847,  à  Florence;  HapoUoneXHathUde  (vuyasBo- 
KApAan  [Famille]).  . 

JERROLD  (DoDCLAS),  AKiRorlsto  et  dramaturge  anglais, 
est  né  en  1803 9 à  Sheerne8s,prèsde  Rochesler.  Son  pèi« 
était  directeur  de  la  troupe  de  comédiens  qui  exploitait  cette 
ville  ;  aussi  fut-il  dès  son  berceau  initie  à  tout  ce  qui  se 
rapporte  à  la  scène.  Une  vocation  déterminée  pour  la  vie 
du  marin  hii  fit  d'abord  prendre  du   service  en  qualité 
de  midshipman  à  bord  d'un  vaisseau  de  ligne;  mais  re- 
venu bientôt  de  ses  illusions  premières,  il  renonça  à  cette 
carrière,  et  s'en  vint  à  Londres  avec  le  ferme  dessehi  de  s'y 
taire  une  position  comme  écrivain.  Ses  premiers  essais  pas- 
sèrent Inaperçus;  et  il  eut  longtemps  à  lutter  contre  le  be- 
soin, sans  perdre  pour  cela  courage.  Enfin,  son  drame 
The  Bent  Dajf^  tableau  de  la  vie  ordinaire  tracé  de  main 
de  maître ,  lui  valut  les  fiiveurs  de  la  foule  ;  et  dèi  lors  il 
fat  l'un  des  auteurs  en  possession  de  fournir  aux  grands 
pt  petits  théâtres  de  Londres  leurs  pièces  laruiuyautes  ou 
comiques.  Lors  de  la  fondation  du  journal  satirique  PuncA, 
Jerruld  prit  une  part  des  plus  actives  à  sa  rédaction  ;  et  il  ne 
contribua  pas  peu  au  succès  de  cette  feuille ,  dont  bientôt  le 
tirage  atteignit  70^000  exemplahres.  Cesl  dans  le  Funeh 
que  furent  publiées  d'abord  ses  CaudU  Lectures  et  sa  Storp 
qfa  Feaiker,  11  fut  en  outre  chargé  de  la  rédaction  de  17/- 
lustrated  Magazine^  où  il  publia  ses  Chronicles  o/Clover^ 
nook ,  l'un  de  ses  meilleun  ouvrages.  Après  la  mort  de  ce 
journal ,  U  en  fonda  un  à  lui,  sous  le  titre  de  Dougias  Jer- 
rold's  shilling  Magasine,  dans  lequel  il  fit  paraître,  entre 
autres,  le  roman  Intitulé  :  Saint  GUes*s  and  saint  Ja- 
maPi,  Les  Journaux  eurent  également  les  prémices  disses 
ifeii  of  Charaeter  (3  vol.,  1838)  et  des  Punch's  Lettere 
io  hii  son.  Gela  ne  l'empêchait  pas  de  continuer  à  écrire 
en  même  temps  poor  le  théâtre;  et  parmi  ses  pièces,  ton  - 
tes  accneillies  avec  le  plus  grand  succès ,  on  peut  citer 
comme  ayant  une  valeur  réelle  :  Blaïk-eyedSusan^Time 
Works  Wùnderst  the  Bvbbtes  of  a  dag  et  Eelired  from 
business  (1851).  Depuis  1852  il  était  le  rédacteur  en  chef 
d'un  Journal  politique,  le  llogd*s  Weeklg  newspaper, 
lorsqu'il  est  mort  le  8  juin  1857,  à  Londres:,  d'une  affec- 
tion de  cœur.  —  Son  fils,  ÎVilfiam» Blanchard  JutHOLOi 
né  en  1826,  a  aussi  embrassé  la  cairière  dos  lettres;  ii  a 
publié  Impérial  Paris  (1855),  the  Children  of  Lutetia 
(1864),  Old  London  (1872),  et  une  Vit  de  son  père. 
JERSEY.  Yoye^  Iles  NoaMAMoes. 
JERSEY  (  New.  ).  Voyez  Nbw-Jëasey. 
JÉRUSALEM ,  la  célèbre  capitale  des  rois  de  Judée, 
et  en  cette  qualité  le  grand  centre  d'unité  politique  de  la 
nation  juive ,  de  même  que  par  son  temple  elle  était  le  centre 
de  son  unité  religieuse,  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  ville 
aussi  mal  qu'ùrc^ulièieuieui  cuustruite  sur  les  ruines  de  sou 
ancienne  magnificence.  Jadis  dépendance  du  pachalili  de 
Damas  y  elle  est  devenue  elle-même  depuis  1840  la  résidence 
d'un  pacba,  et  compte  une  population  (i  851)  de  23,354  lu^ 
bltants  y  dont  plus  de  la  moitié  sont  mahométana»  7,500  ap- 
partieuneul  à  la  religion  chrétienne,  et  a»600  professent  la 
judaïsme.  Les  Mahometans  ne  la  tiennent  pas  en  moindre 
vénération  que  le»  juifs  et  les  chrétiens.  Les  Turcs  lui  don- 
nent le  nom  de  Kodsi-Schérif^  et  les  Arabes  celui  d'JITI- 
KodSg  qui  veut  dire  la  Sainte.  Elle  est  située  sur  noe  han- 
teur  encaissée  à  Test,  au  sud  et  à  l'ouest  par  de  profondes 
vallées,  et  entourée  de  bcUes  murailles  iyucm«L^>nw^«K 
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Fiiitéreiur,  atec  set  met  étroites»  te  plus  toa?eiit  sales  et 
iulbctes^  dont  an  petU  nombre  seulement  sont  pa? ées,  arec 
ses  maisons  ponria  plupart  basses  et  irré^Hères,  ionnon- 
tèe$  de  loits  plats  et  parfois  de  coupole,  elle  oirre  en  gé- 
néral m  aspect  aussi  misérable  qn^attristant.  En  re? anc^ 
une  foule  de  précieux  aouTenlrs  «^  rattacbent»  r^M^èlés 
tsnt6t  par  des  lien»  tantôt  par  des  édifiées  Imposants,  qne 
las  pèlerins  ne  manquent  jamais  d^allar  Tisiter.  Sur  Tem- 
phcement  do  eélèbre  temple  de  Salomoa,  iveowtruit  par 
Séroubabel  après  Texil  de  BabjloM,  pids  partiellement 
modifié  et  agrandi  par  Hérode  le  Grand ,  sMIère  la  magni- 
iqne  mosquée  da  kkallfe  Omar,  désignée  d^ordioalra  a?ec 
ses  alentours  sous  le  nom  d'£l  ffarmn^  et  dont  rbitérleor, 
•mé  arec  one  magnificence  eitrème ,  renferme  b  pierre 
noire  qui  ser?it ,  dit-on,  d'oreiller  à  Jaoob,  et  d^eseabeau  à 
llabomet  pour  monter  au  ciel.  L^église  dn  8aint*Sé  pul- 
•r  e ,  qui  renferme  aussi  le  Golgotba  ou  C  a  1  ▼  a  i  r  e ,  coDstmlte 
dans  les  premières  annéesdu  quatrième  siècle  par  Hélène , 
Mère  de  Constantin  le  Grand,  détruite  de  fond  en  comble 
Ml  oonmHfnoement  du  onzième  siècle  par  le  kbaltfe  égyptien 
Hakim,  reconstruite  soos  le  règne  de  son  soceesaeur,  ra- 
vagée par  rincendie  en  1808,  reconstruite  alors  encore  une 
fou,  mais  dans  on  plus  maurals  style,  renferme  les  lieux 
sanctifiée  par  la  Passion  de  Jésus-Cbrist,  ordinaire- 
ment désignés  sous  le  nom  de  lieux  saints.  Ce  n*est  qne  bi 
▼eille  de  Pâques  que  Taccès  de  Téglise  du  Sabit-Sépolere  est 
gratuit;  dans  tout  le  reste  de  Tannée,  on  n'y  entre  qu'en 
acquittant  une  redcYance  asseï  élerée.  Les  Francs  sont 
propriétaires  de  Péglise  du  Saint-SauTenr,  dans  le  courent 
des  Franciscains,  où  les  Européens  cbrétiensde  toutes  eon- 
lessions  trouvent  un  accodl  hospitalier.  Le  grand  couTcnt 
grec  sert  de  demeure  à  la  presque  totalité  des  prêtres  grecs  ; 
•t  outre  Téglise  de  ce  courent,  les  Grecs  ont  encore  treiie 
autres  églises  à  Jérusalem.  Cest  U  aussi  que  réside  depids 
Ië4&  le  dief  actuel  de  l^ise  grecque,  le  patriarche  de  Je- 
Jisalem,  qui  aupaniTant  liaMtalt  CoDstaotinople.  Un  cou- 
wmt  arménien,  conslmlt  aur  la  montagne  de  Sien,  passe 
panr  le  plus  riche  qu'il  y  ait  en  Orient  ;  un  antre  couTcnt 
arménien,  celui  qui  est  situé  près  de  la  prison  de  Jésus- 
Christ,  occupe,  dit-on,  remplacement  même  de  la  maison 
de  Caïphe.  Les  chrétiens  coptes,  abyssiniens  et  syriaques  ont 
auMi  des  couTcnts  et  des  lieux  de  réunion,  non  loin  de  Té- 
glise  du  Saint- Sépulcre.  Un  cliemhi  riche  en  aouTi>nlrt, 
iMg  d'enriron  1,000  mètres,  et  dit  Chemin  de  la  Croix,  ou 
encore  Via  dolorosa,  conduit  de  la  Porte  Saint  Éiienne,  à 
Cest,  au  GâWaire.  La  Tîlle  a  sept  portes,  dont  Tune  reste 
té)uji>ur&  murée,  parce  que,  suivant  une  ancienne  tradition 
»lu^ulmane,  c*est  par  là  que  les  chrétiens  feront  un  jour 
iKur  entrée  triomphale  dans  Jérusalem.  La  Tille  ne  manque 
m^  iFeau,  bien  que  toutes  les  sources,  telles  qne  Siloab,  la 
fontaine  de  Marie,  etc.,  soient  aujourd'hui  situées  en  dehors 
de  son  enceinte.  A  l'intérieur  on  trouTe  quelques  bains, 
Télang  des  Patriarches  (étang  d*IIiskias)  et  de  l'eau  de 
source  dans  TEl  Haram  ;  À  existe  en  outre  dans  les  conrsdes 
maisons  un  grand  nombre  de  citâmes  où  Pon  recueille  l'eau 
de»  pluies.  La  principale  ressource  de  la  grande  majorité  des 
habitants  consiste  dans  la  Tente  de  reliques,  d'amulettes, 
d^  crudfix,  de  chapelets ,  etc.,  etc.,  à  Tusage  des  pèlerins. 
Lors  de  rentrée  des  Israélites  dans  la  terre  de  Canaan, 
sons  les  ordres  de  Josué,  Ters  l'an  l&OO  aT.  Jésns-Clirist , 
refte  Tille  s'appelait  Jélnis;  et  ses  habitante,  les  Jébuséens, 
grtee  à  la  forteresse  qu^ils  aTaient  construite  sur  la  monta- 
gne de  Sion,  s'en  maintinrent  en  possession  jusqu'au  mo- 
niimt  où  Darld  s*en  rendit  mettre  et  y  transféra  sa  résl- 
dracci  qnl  jusque  alors  sTalt  été  à  Hâiron.  Il  hd  donna  le  nom 
de  Tille  de  DaTid.  La  construction  du  temple  par  Salomon 
c»  Ht  la  Tille  de  Dieu  ,  la  Téritable  Jérusalem,  c'est-à-dire 
h  demeure  de  la  pain  Salomon  Tagrandit  iNaucoup  en  cons- 
imisant  son  temple  sur  le  Moria,  montagne  située  à  Test 
de  Sion,  dout  la  si^pare  le  Tyropœon  (c*est-è-dire  Vallée  des 
P)if8eon  de  ftxmages)  ;  en  outre,  il  PembeUit  en  s'y  bâtissant 
«B  palais^  et  la  fortifia.  Quoique  son  système  de  défense  eût 


encore  été  étendu  par  qnelqœs  rois  postérieurs ,  tels  que 
Usfas,  Jotbam,  HislLlas  et  Menasse,  elle  ne  pot  jamais  ré- 
dster  aux  attaques  dont  elle  fut  l'oèjet.  En  Pan  S88  aTanI 
J.-C.,  NabachodoBosorla  prit  dressant  et  la  dëtmlrit  ; 
mab  an  retour  de  IVxll,  à  partir  de  rui  S36  aTant  J.-C., 
die  ee  refera  de  ans  mlnei.  Par  la  tnlte,  elle  Ait  soccea- 
alrement  prise,  en  Pan  310  aTant  J.-C.  par  le  roi  d*£- 
grpla  Ptolémée  Lagnt  ;  en  l'an  161 ,  par  le  Syrien  Antfochus 
BpIphaBe;  en  Pail  M,  par  Pmnpée,  et  enfin  détruite  par 
Tnna,  en  Pan  70  de  rère  cfarétAnne.  C'est  seulement  à  partir 
de  celte  époque  qu'on  trouTe  dans  l'historien  juif  Josèpbr 
des  renseignemeBts  exacts  sur  remplacement  qn^eUe  oc^ 
copaK  et  snr  ses  édifices.  Bâtie  snr  quatre  montages, 
Sion,  Acra,  Morla  cl  Désetha;  elle  se  eompoealt  delà  ville 
h&uie ,  aTcc  la  citadelle  de  Sfon;  de  la  ville  basse,  an  nord 
de  Sion  et  de  Morla, enr  le  mont  Acra;  et  de  lavi/te  neuve, 
située  encore  plus  an  nord.  A  Pangle  nord-ouest  dn  mont 
Moria ,  où  était  sHnéle  temple,  Jean  Hyrcan  aTsIt  construit 
une  citadelle  appelée  Boris ,  qnHérode  embellit  et  fortifia 
encore  daTantage,  et  dont  en  rïioniieur  de  Marc-Antoine  il 
olMBgea  le  nom  en  œhii  éPAntonêa.  De  cette  citadelle  on 
arriTait  au  temple  par  des  entrées  particnlières  ;  ses  angles 
étaient  fianqués  de  tonrs,  cl  elle  était  continueliement  oc- 
cupée par  une  garnison  romaine.  En  fait  d'édifices  remar- 
qnaMes,  Il  faut  encore  citer  le  superbe  palais  de  marbre 
d*IIérode,  qui  était  situé  an  nord  de  la  Tille  haute  et  en* 
touré  d'une  muraille  de  trente  coodëes  d'éléTstlon.  A  Pàngle 
oriental  de  la  Tille  haute  on  trooTaitla  Teste  place  Xystus, 
entourée  de  portiques  et  commuidqnant  aTec  le  temple  par  un 
pont.  Des  jardins ,  des  msisons  de  campagne,  des  étangs  et 
des  cimetières  oocopaient  les  euTirons  famnédlats  de  Jéru- 
salem, dont,  Tersl'aa  123 de  notre  ère,romperenr  A drlen  fit 
nne  Tttle  toute  païenne.  Il  prétendit  en  anéantir  ]nsqn*ao  nom 
même,  en  établissant  aux  lienx  où  elle  s^éleTatt naguère  une 
colonie  romafaie  aTec  un  temple  consacré  à  Jupiter,  dans 
lequel  il  était  défendu  aux  Juifs  de  pénétrer ,  soos  peine  de 
mort  Au  commencement  do  quatrième  siècle,  Constantin  le 
Grand  et  sa  mère  Hélène  refirent  de  Jérauiem  «m  tIHc 
chrétienne;  et  la  tradition  Teut  qn*ane  éruption  de  feu 
sooterrain  ail  empêché  plus  tard  l'emperenr  J  u  I  i  en  d*y  ré- 
lahHr  le  temple  des  Jnife.  Jérusalem  demeura  alors  soos  U 
soQTeraineté  des  empereurs  de  Byiance ,  jneqn'ao  •noroeot 
où  le  roi  de  Perse  Cosroès  II  s'en  rendit  maître  (an  de  notre 
ère  6t4).  Quatorse  années  plus  lard,  en  6M,  la  Tille  fol 
encore  restituée,  H  est  Trai,  à  l'empereur  HdracUus;  nais 
dès  037  les  Arabes  commandés  par  leur  khalife  Omar, 
s'en  emparaient  ;  et  de  leurs  msbis  elle  passa,  en  1077,  sous 
la  dominafloo  des  Tureomans. 

Mus  par  un  sentiment  de  cupidité,  les  Tnrcoroans  auto- 
risèrent, il  est  Trai ,  les  pèlerinages  aux  lieux  saints.  Mais 
réTolté  par  les  aTanles  de  tous  genres  qu'on  lui  foisalt  sop- 
porter,  l'esprit  religieux  proToqwi  bientôt  lemouTcoieQtdes 
croisades,  qui  ait  poorrésnlhitJa  création  d'un  royoacmf 
chrétien  de  Jérusalem,  Lors  de  la  première  croisade.  Go- 
defroid  de  BonOloo  ayant  pris  d'assaut  Jérusalem,  le  is 
jufllet  1099,  en  fut  le  premier  proclamé  roi  (titre  qu'il  ne 
porta  cependant  jamais);  et  if  fit  de  cette  Tille  la  capitale  et 
le  centre  d'un  nooTcao  royaume,  qui  à  l'origine  ne  compre- 
nait que  les  anciennes  proTinces  Israélites  de  Judée,  de 
Samarie,  et  de  Galilée,  mais  qui  à  Pépoque  de  sa  plus  grande 
prospérité,  Ters  le  mOien  du  deuxième  siècle,  était  borné  à 
l'ouest  par  la  Méditerranée,  au  nord  par  le  comté  de  Tripoli, 
à  rest  par  le  pays  de  DanuM  et  par  le  désert  de  Syrie,  et 
an  sud  par  l'AraMe  pétrée.  Indépendamment  de  ces  territoi- 
res immédiats,  Il  comprenait  encore  quelques  payschrétîens 
Toisins,  jdacés  à  son  égard  dans  des  rapports  de  Tasselage, 
notamment  la  principauté  d*  An  ti  oc  he,  le  comté  de  T  rl- 
polîet  le  comté  d'Edesse. 

Godefroid  de  Bouillon  eut  pour  .successeur  son  plus  Jeune 
frère,  Baudooin  î"  (1100-1118),  qui  agrandit  considén- 
Meroent  ses  États  et  prit  le  premier  le  titre  de  roi  de  Jé^ 
msalem.  BaodoolBlI»  oonsindu  précédeat,  et  qultai 
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cAda  (  1 1 18-1 1 31  ),  trooTi  de  pnUuBU  apiMiis ,  au  nOieu  des 
luttes  adjaniéet  qa*il  eut  à  louteiiir  contre  les  SamaiDS,  dans 
Tordre  des  TemfiUers  et  dans  oatoi  des  cher aliers  de  Saint- 
Jean  de  Jérasalem,  qui  jetèrent  Pan  et  Fantre  nn  Tif  éclat 
sons  son  rèsne.  Le  gendre  et  snccessenr  de  Baodooin  Il^le 
comle  Fonlqnes  d'ABjoa  (  Ittl-lilt),  réussit  à  maintenir 
dansladépôidancedefaconTonne  leé  États  ftodataires»  qui 
d^à  aspiriient  à  s'en  alftmchir.  Son  fils  atné  Bandonin  III 
(li4S*lies)  parrint  an  inéaie  résoltat»  rencontra  dans 
son  bean-pèin,  remperenr  grec  Mannely  nn  allié  imlMant 
pour  combattre  ses  ennemb ,  tant  extérieurs  qnlntériean, 
et  consolida  son  royaume  en  complétant»  d*apfîs  le  modèle 
dw  États  européens»  rorganisation  qne  lui  avait  donnée  le 
tadatonr  de  la  monardile.  Néanmoins,  la  décadence  do 
royaume  de  Jérusalem  commença  déjà  sons  le  règne  de  son 
(Wflre»ipii  hit  aussi  son  successeur»  Amanry  I**,  mort  en  1 173. 
L'usurpateur  Gui  de  L u  signa n»  prince  lUble,qnineput 
résister  à  fénerglque  suHan  Sal  adin  »  conduisit  la  monar* 
dde  sur  le  bord  de  Tablme.  Saladhi  prit  d'assaut  Jérusalem» 
en  lleo»  et  rasa  ses  murailles.  En  1190,  le nrf  Gui  échangea 
rwore  aaseï  à  temps  sa  Tadllante  couronne  contre  cdle 
<u  royaume  de  Chyprà»  que  lui  céda  Richard  Ccmr  de  lÂon; 
ft  cdui-ei  céda  le  royaume  de  Jérusalem»  réduit  à  ne  pkis 
être  qa\m  royaume  nominal»  dont  toutes  les  possessions  se 
bornaient  à  la  Tille  de  Tyr»  à  Henri  de  Champagne»  qna- 
trièoM  époux  d'Élisabetb»  fille  do  roi  Amanry  I**.  Mais  ni 
Henri»  qui  mourut  en  11  M»  ni  ses  successeurs  Amaury  U 
deChypreet  Jean  de  Br  ion  ne»  ne  réussirent  à  récupérer 
les  territoires  conquis  par  les  Infidèles.  Par  son  mariage  avec 
lolande,  fille  de  ce  dernier»  mariage  que  la  maison  royale 
de  Chypre  fit  tout  pour  contrarier»  Tempereur  Frédéric  n 
acquit  des  prétentions  à  U  couronne  de  Jérusalem  ;  et  lors 
de  la  quatrième  croisade»  qui  eut  lieu  en  1329,  Il  réuMlt  ef* 
iBotiTement  à  s'emparer  de  la  Tille  sainte  ;  mais  les  infi- 
dèles la  reprirent  en  1344,  et  depuis  lors  ils  l'ont  toujours 
oonsenrée.  Le  dernier  débiis  des  possessions  européennes 
en  Palestine,  Ptoiémals»  tombeau  poufoifdes  Samsins 
en  1391.  Cependant,  à  partir  de  FMéric  II»  les  empereurs 
d'Allemagne  et  les  ducs  de  Lorraine  n'en  continuèrent  pas 
moins,  en  raison  de  leurs  prétendus  droits  dliérédilé  à 
prendro  le  titre  de  rois  d§  JénuàUm.  Il  en  lUt  de  même 
des  rois  de  Sardaigne»  comme  héritiers  de  Gui  de  Lusignan. 
Tout  récemment  encore  l'empereur  d'Autriciie,  en  sa  qualité 
de  représentant  de  la  maison  de  Lorraine,  a  ^outé  cette 
qualification  à  rinterminable  kyrielle  de  ses  titres. 

En  1393  les  mamekmdLS  drcassiens  enleTèrent  Jénisalem 
aux  Sarrasins.  En  1617  le  sultan  turo  SéUm  1"  en  fit  la 
conquête;  et  c'est  le  fils  et  successeur  de  ce  prince,  Soli- 
man II,  qui,  en  1934»  entoura  In  TiUe  de  la  muraille  qui 
subsiste  encore  auJoard*hnl.  Jérusalem  demeura  alors  an 
pouToir  de  la  Porte  jusqu'en  18B3»  époque  où  »  de  même 
que  la  Syrie,  die  tomba  au  pouToir  de  Méhémet- AN,  padia 
d'Egypte.  Cdui-d  hi  oonserra  jusqu'en  1940;  mais  alors 
les  trois  grandes  puissaneea,  l'Angleterre»  rAutrIcbe  et  la 
Russie  la  replacèrent  aoua  l'autorite  du  sultan.  En  1941 
PAngIderre,  en  cèUi  d*accord  aTec  la  Prusse»  érigea  un  éré- 
ché  protestant  à  Jérusalem»  dont  le  premier  titnidre,  dé- 
dgné  par  dte,  fut  l'Anglais  Michd  Salomon  Àiegandreg  le 
second  éfèqne»  qui  a  éte  désigné  par  la  Prusse,  hit  Samud 
Goàat,  titulaire  actud.  Costtultex  ChAteanbriand»  liM- 
raire  de  Paris  à  Jérusalem;  Lamartine»  Fèyopé  en 
Orient;  Wilfiams»  TheHMy  Citjf  (Londres»  1949);  Wikon, 
The  lands  of  the  BibU  (1947). 

[Il  y  a  des  Henx  sur  la  terre  qui  semblent  aToir  leurs 
destinées  :  comme  certains  liomnies»  ils  semblent  asarqnés 
du  scesu  d'une  glorieuse  fatalité.  Ce  sont  lesdtes  o9  se  sont 
accomplies  que^ues-unes  des  grandes  phases  de  l'huma- 
nité. Le  drame  inaugure  la  scène,  d  qnand  les  merTdllenx 
personnages  ont  disparu  »  Phnagination  »  qui  cherelM  long- 
temps leur  trace  ou  leur  ombra,  s*attadie  aux  lieux  qulis 
ont  habités,  les  Tidte,  les  décrit»  les  raconte»  qudqudois  les 
),  d  ramène  sans  caaat  la  pensée  des  générations 


sur  tout  ce  qui  reste  des  plus  grandes  choses  humaines  aprte 
qiidques  sièdes;  un  monticule»  comme  à  Troie;  un  débris 
de  tempte»  comme  à  Athènes;  un  tombeau»  comme  à  Jé- 
rusalem. Hds  sll  est  donné  à  la  poésie  d  à  l'histoirf  d'Il- 
lustrer un  dte»  il  n'ed  donné  qu*à  la  rdigion  de  le  sancti- 
fier. Quelque  curieux  de  hi  gloire  ou  des  arts  s'embarque  de 
temps  en  temps  pour  aller  mesurer  le  temple  Tide  de  Thésée» 
les  gigantesques  rafales  de  Pdmyre»  ou  coi^ediirer  le  paUls 
de  Priam  d  le  tombeau  d'Achille»  sur  les  collines  de  Par* 
game,  A  la  lueur  des  feux  des  bergers  de  rida.  D'innom- 
brables  caraTanes  de  pèlerins  traTersent  chaque  printempe 
les  flote  de  la  mer  de  Syrie»  ou  les  déserts  de  l'Asie  Mi- 
neure, pour  Tenir  s'agenouiUor  un  instant  dans  la  poussière 
de  Jérusalem  d  emporter  un  morceau  de  cette  terre  on  de 
ce  rocher  dont  leur  fol  religieuse  a  fdt  l'autel  du  genre  hu- 
main r^énéré.  Le  nom  même  de  Jérusalem  n*est  pas  pro- 
noncé par  eux  comme  nn  nom  Tulgaire.  Qudque  chose  de 
pieux  d  de  tendre  pénètre  leur  accent  quand  Ils  le  nomment  ; 
ils  indinent  hi  tête  à  ce  nom  :  on  sent  qne  ce  mot  est  pldn 
pour  enx  des  souTcnirs»  de  retentissementa,  de  mystères. 
On  comprend  que  Jérusalem  ed  en  quelque  sorte  la  pa* 
trie  commune  de  leurs  âmes.  Ils  le  prononcent  comme  on 
prononce  dans  l'exQ  le  nom  de  la  patrie.  Pour  ceux  même 
à  qui  la  fd  manque,  Jérusdem  est  encore  une  foi  de  leur 
iraîaginatiott  :  leur  mèro  leur  en  a  tant  parlé!  Os  ont  tant 
entmdu  éclater  te  nom  sonore  de  Slon  dans  les  hymnes  de 
leur  culte  natel,  sous  les  Toutes  de  leurs  cathédrdcs»  an 
liracu  des  doches,  aux  fumées  ondoyantes  de  l'encens ,  que 
cette  Tilte  s'élèTc  toi^ours  radieuse  dans  leur  mémoire 
d'hommes  fdts  1 

Sort  du  tew  des  déwrti,  brillast*  d«  dârté.         (BAcnri.) 

On  n*échappe  pas  par  la  critiquela  phis  froide»  à  ce  prestige 
des  souTenirs  de  la  jeunesse  :  InTolonteirement  on  attecbe 
de  te  pensée  d  de  la  gidre  à  ce  dte;  car  la  gtoira  n'ed  antre 
chose  qu'un  nom  sooTent  répété.  Ce  double  sentiment  m'y 
a  conduit  md-mème.  On  a  besofai  de  xolr  stcc  lea  yeux  ce 
qu'on  s*ed  d  souTcnt  dépefait  aTec  IMmagination,  à  peu  près 
comme  les  enfante  qui  Tcnlent  greTir  te  montagne  pour 
attdndre  de  la  mate  le  firmament  d  les  étoiles  »  qui  leur 
semblent»  d'en  bas,  toucher  aux  rochers  de  la  dme  :  pour 
le  Toyageur  comme  pour  reniant»  ruiusion  s'éTanouit  en 
approchant. 

Jérusdem,  ou  vision  de  paix^  fut  fondée  par  M dchisé- 
dech»  pootlte  d  roi  de  Salem,  contempordn  d'Abraham. 
Elle  s'dère  sur  le  penchant  occidentel  d'un  plateau  qui  cou- 
ronne te  groupe  des  montagnes  de  Judée.  Refuge  d'un 
peupte  teibte  d  pauTre,  Ibrteresse  contre  ses  persécuteurs, 
rien  dans  son  dte  n'indiquait  te  capltate  future  d'une  nation. 
Nul  fleuTene  l'arrose,  nulte  grande  Tallée  n'y  délKmche» 
aucune  mer  Toidne  ne  lui  offre  les  ressources  du  commerce  : 
on  y  arriTc  par  d'étroite  sentiers  creusés  sur  les  flancs  de 
rochers  teacceadblea;  son  sd  ed  rare  d  tegrat,  son  éte 
brOlant,  d  aesblTcrs  rigoureux;  à  peine  qudques  sources 
d'eau  firalche  sdntent  de  dbtance  en  distance  entre  les  ro- 
chen.  Cependant  DaTld  ne  crut  aTdr  conquis  une  patrie  à 
son  peuple  qu'après  l'aTdr  enlerén  de  force  aux  Jébusëens» 
l'an  du  monde  3999»  1047  ans  aTant  J.-C.  Elle  derint  1«» 
siège  de  ce  petit  empire»  dont  les  fastes  mystérieux  sontde- 
Tcnnsles  Cutes  du  monde.  Salomon  y  bâtit  ce  tempte 
qui  contint  longtempa  aeni  an  monde  la  mijestneuse  unitté 
de  JéhoTa.  Prise  et  reprise  par  les  rois  de  Pêne  et  d'Egypte, 
par  les  Romains»  dte  Tit  aouTcnt  son  peupte  tretné  en  cap- 
tiTite;  dte  Tit  tomber  d  se  rderer  son  tempte,  monceau 
de  raines;  son  peupte  y  rerenalt  toujours  cliercher  te  U- 
berte  de  son  culte,  d  attendre  les  promesses  de  Jt«hoTa. 

Après  te  Christ,  Titus  attaqua  Jérusalem  aux  euTirana 
de  te  IMe  de  Pâques»  qui  aTait  attiré  te  population  presque 
entière  de  te  Judée  dans  ses  murs.  Après  quatre  mote  de 
dége  et  un  peupte  immense  fanmote»  Titus,  te  plus  doux 
des  hommes»  aceompNt  te  prophétique  menace  du  Chrid 
dtent  an  suppUea.  11  ne  Idssn  pas  pierre  sur  Pierre  dans  te 
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cité  de  SalomoD.  Adrioi  profana  toiu  let  lieux  eabU  que  le 
culte  det  premiers  clirétieos  cbercUait  et  vénérait  tout  ces 
ruines.  Jupiter,  Vénus,  Adonis,  eurent  leurs  statues  officielles 
sur  le  CalTalre  et  à  BetUlcem  ;  mais  ces  dieux  des  Tain- 
queurs  étaient  morts,  quoique  debout;  et  de  la  crècbe  de 
Bethléem,  et  du  tombeau  inconnu  d*un  supplicié,  la  religion 
nouvelle»  avec  la  force  invincible  du  verbe  divin  et  d*une 
morale  réparatrice ,  grandissait  sous  leurs  pieds,  et  devait 
bientôt  chasser  des  temples  de  Rome  elle-même  tons  ces 
fantômes  de  la  Divinité,  effacés  par  des  symboles  plut  purs. 
Lorsque  Constantin  eut  embraâsé  le  christianisme,  la  ville 
hébraïque  disparut  devant  une  ville  toute  clirétienne  ;  cha- 
que scène  du  drame  de  la  rédemption  fht  attestée  par  un 
monument  et  par  un  autel  :  Jérusalem  ne  (ht  plus  que  le 
vestibule  du  sacré  tombeau. 

Jérusalem  subit  encore  ptuaieucs  fois  les  colères  des  sac- 
cageurs du  monde.  Adrien,  pour  disperser  les  Juifs,  non 
content  de  profaner  la  ville,  fit  vendre  le  peuple  h  Tencan» 
à  différentes  foires,  au  prix  des  chevaux.  Par  une  amère 
ironie  des  vainqueurs  ou  par  une  amère  ironie  de  la  fortune, 
cet  foires  d^bommes  se  tenaient  dans  le  vallon  de  Membre, 
lieu  vénéré  des  Hébreux,  où  Abraliam  avait  planté  ses 
tentes  et  reçu  les  anges.  On  appelait  ces  foires  les  foires 
du  Thérébenthe^  du  nom  d*un  arbre  sécolaire  qu^on  y 
voyait  encore  du  temps  de  saint  Jérôme,  et  que  la  tradi- 
tion faisait  remonter  aux  premiers  jours  de  Ui  création. 
L'empereur  fit  frapper  une  médaiûe  pour  éterniser  cette 
honte,  que  ce  peuple  barbare  et  contempteur  de  Thumanité 
prenait  pour  de  la  gloire. 

Un  phénomène  historique ,  inouï  dans  let  fastet  du  monde, 
fut  le  mouvement  qui  entraîna  les  peuples  et  les  rois  d^Oc- 
ddent  vers  ce  rocher  stérile  de  la  Palestine  pour  reconqué- 
rir un  tombeau  :  ce  fut  le  plus  grand  effort  matériel  du  chris- 
tianisme  :  il  reprit  Jérusalem ,  mais  il  ne  put  la  garder. 
Les  rois,  depuis  Godefroid  de  Bouillon ,  ne. régnèrent  que 
quatre-vingt-huit  ans  sur  ces  ruines.  Saladin,  rui  de  Syrie 
et  d*Égjpte,  les  chassa  en  iib7;  depuis  ccUe  époque  l'is- 
lamisme triompha  sur  ce  berceau  du  du-isUanisuie.  Malt 
rislamisme  lui-même,  pénétré  de  la  sainteté  de  la  morale 
évangéUque,  ne  profsna  point  le  tombeau  de  celui  qu'il  con- 
sidère comme  le  grand  prophète  et  comme  l'envoyé  de 
Dieu;  let  dirétient  continuèrent  à  honorer  et  à  visiter  les 
lieux  saints  t  sous  la  tolérance  des  musulmans.  Let  pèle- 
rinages ne  souffrirent  point  d'interruption  ni  d'obstacles; 
seulement  les  possesseurs  du  tombeau  du  Christ  firent  payer 
un  léger  tribut  à  ses  adorateurs.  V6&  dioses  sont  encore 
ainsi  aujourd'hui.  Quand  Ibrahim-Padia  devmt  maître  de 
la  Judée,  cet  imfiôt  sur  les  chrétiens  fut  même  supprimé  : 
le  conquérant  égyptien  rougit  de  recevoir  du  pauvre  pèlerin 
d'Occident,  qui  a  traversé  la  terre  et  la  mer  pour  baiser  le 
rodier  sacré,  le  denier  de  ta  foi;  il  ne  voulut  pat  imposer 
la  foi  ni  taxer  la  prière. 

Les  descriptions  du  tombeau  du  Christ  lont  partout*  C'est 
une  petite  coupole  enfermée  dans  une  grande,  et  dans  la- 
quelle un  fragment  de  rocher  recouvert  de  plaques  de  mar- 
bre blanc  indique  à  la  vénération  du  voyageur  la  pUoe  vraie 
ou  vraisemblable  du  sépulcre.  Cdui  qui  adore  le  Christ  en 
tort  écrasé  du  mystère  et  anéanti  de  contemplation  et  de 
reconnaittance  ;  celui  qui  Gompreiid  seulement  le  chris- 
tianisme en  sort  écrasé  aussi  de  la  toute-puissance  d'une 
idée  qui  a  renouvelé  h»  monde,  qui  a  vécu  dix-huit  cents 
ans,  et  qui  semble  porter  encore  en  elle  la  vie  morale  de 
nhit  d'une  nation  et  de  plut  d'un  tiède.  Ce  tombeau,  de  quel- 
que point  de  vue  qu'on  le  considère,  est  la  borne  qui  sépare 
deux  mondes  intellectuels  :  faut-il  t'ctooner  que  de»  arméet 
se  ki  soient  disputé,  que  le  croyant  le  vénère,  et  que  le 
philosophe  le  retpecte? 

L'aspect  de  Jérusalem,  an  sommet  de  la  colline  des  Oli- 
vicfft,  est  trompeur  comme  ras|)cct  de  toutes  les  villes  de 
VOrient  Posée  sur  un  plateau  Icgèreiueut  indmé,  comme 
sur  une  base  élevée ,  entourée  de  liautet  muraiUet  en  gros 
lilocs  qui  totttenaient  h:»  terrasses  du  temple  de  Salomun, 


flanquée  de  set  tours  crénelées,  qui  s'élèvent  de  cent  pat  ea 
cent  pat  an-detsut  de  tet  nmrt,  avec  tes  piscines,  set  portée 
haotet  et  Toûtéet,  set  mfaiarett,  qui  se  perdent  oooyne 
det  végélationt  pétrifiéet  dant  le  bleu  profond  de  son  dd  ; 
étalant  anx  yeux  tet  temises  de  maisont  où  les  femmes  el 
let  enfantt  tont  attit  tout  det  tentet  de  cooienr,  bitant  py- 
ramider  devant  vont  la  triple  motqnée  d*Omar,  qui  convie 
à  peu  prêt  l'etpace  jadit  occupé  par  le  temple  de  Salomon. 
Cest  une  tplendide  apparition  de  la  cité  de  Jébova.  La 
lumière  ihnpide  et  réverbérée  de  ton  atmosphère  l'inonde 
comme  d'one  gloire  célette  ;  oo  dirait  d'nne  ville  pldne  en- 
core de  ton  peuple,  et  ce  n'ett  qu'un  éclatant  tombeaa,  let 
portet  ton!  dlencieuses,  les  roules  désertes,  let  rues  vides, 
let  voix  mortes;  le  juif  en  bailloiit  te  traîne  humblement 
entre  le  musuhnan  qui  le  méprise  et  le  chrétien  qui  l'insulte. 
Attadié  cependant  par  la  racine  de  sa  foi  à  ce  sol  d  ingrai 
pour  lui,  ce  peuple,  tant  honni,  ett  le  plut  vivant  exemple 
d'un  patriotitme  invindble  que  l'humanité  ait  jamais  ofEÔt 
11  va  ercer  par  toute  la  terre,  mais  tet  regarda  aont  tou- 
jours toumét  vert  Sion  ;  il  revient  mourir  dans  tes  murs, 
et  il  meut  content  t'ii  peut  penter  qu'un  peu  de  terre  d'Ar 
braham  recouvrira  tet  ot.  Je  rçpi<)0|ntrait  à  chaque  inttant 
det  vieiUafdt  conduite  par  lei^  iènCtntt,  montét  sur  det 
mulet  ou  tur  det  ânes ,  paraittaiit,  accablés  par  U  maladie 
et  par  let  années;  et  quand  je  leur  demandais  :  Où  allei- 
vout?  d'où  venex-vous?  Noyajenons,  me  disdent-iii,de 
Yenlke,  de  Varsovie,  de  Vien^ ,  de  Turin ,  et  nous  alions 
moorir  à  Jérusalem  ou  à  Saphad,  pour  que  nos  osteasents 
reposent  auprèt  de  œux  de  not  pères;  car  il  n'y  a  plus  de 
patrie  pour  nous  que  tout  j^  t^rre,  et  cdie-là  du  moint 
let  Busulmant  et  let  chrétipnif,  9e  nout  la  ditputant  pat. 

L'intérieur  de  Jérutalem.eft^. triste,  muet  et  mone. 
M.  de  Chateaubriand  l'a  adnjîri^jpment  décrit  avec  toute  la 
mâ^npolieet  la  tolennité  dejsoi^inie  :  lui  seul,  après  let 
pcophètçt,  a  eu  det  mott  pounçxprimer  cette  inexprimable 
détolation  det  lieux.  La  popuMJIpfi  hidigène,  métanga  de 
Juifs,  d'Arabes ,  de  Turcs ,  d'Ëgy^iitiens ,  e^t  pauvre  et  inac- 
tive;  tout  semble  dormir  dans- 6»tte  ville  de  la  mort  Lea 
pèlerins  teuît ,  arrivant  et  partant  sans  cexse ,  marchvni 
dant  les  ruet  tombret  et  dans  les  bazars  infects  ;  mais  ils 
marchent  recueil  lia  et  le  front  baissé ,  sans  bruit ,  sans  pa- 
role, comme  det  hommes  remplis  de  la  pensée  qui  les 
amène ,  et  foulant  ce  toi  des  mirades  avec  le  silence  et  le 
respect  qu'on  apporte  dans  un  sanctuaire.  C'est  la  ville  du 
monde  d'où  t'élève  le  moins  de  rumeurs;  c'est  comme  un 
vaste  temple  :  il  n'en  sort  que  des  soupirs  et  des  prières. 
Souvent,  en  me  promenant  le  soir  autour  de  ses  murailles, 
je  me  donandais  s'il  y  avait  encore  là  un  peuple ,  et  j'en- 
tendait  tout  à  coup  le  tourd  bourdonnement  det  offices  de 
la  nuit  qui  résonnait  gravement  dans  l'air,  t'échappent 
det  voûtet  des  églises  ou  des  couvents  det  moinet  grecs, 
entremêlé  du  ton  de  la  doche  des  monastères  et  du  chant 
det  prêtret  lathia.  L'étemd  soupir  du  Cdvaire  semble  sortir 
de  celte  terre  où  tomba  le  sang  du  Juste.  Son  Ame ,  en 
s'exhaiant  dant  le  sein  de  son  père  céleste,  a  laissé  dans 
ces  lieux  comme  un  élemd  écho  de  la  prière.  Aux  lieux  où 
propliétisèrent  let  voyants,  où  chanta  David,  où  pria  le 
Cluist,  on  n'éprouve  qu'un  besoin,  qu'une  pôisée  :  con- 
templer, adorer  et  prier. 

Le  paysage  qui  entoure  Jérusalem  est  un  cadre  so- 
leuudet  grave,  comme  les  pensées  que  cette  ville  susdte 
eo  vous.  Du  sommet  de  la  dtaddle  de  Sion,  où  est  le  tom^ 
beau  du  poète  roi,  TomI  descend  d'abord  sur  la  sombre  et 
ardiie  vaUée  de  Jotapbat  :  au  fond  de  ce  ravin,  un  peu  sur 
la  droite ,  qudquet  booquett  d'ariiustet ,  un  peu  moins  gris 
que  le  reste,  teeoueat  la  pousdère  de  leurs  feuilles  sur  le 
filet  d'eau  qui  t'échappe  de  la  fontame  deSiloé;  en  face,  est 
une  noire  muraille  de  rodiers  à  pic;  quelques  grottes  creu- 
sées dans  ce  roc  vif  furent  autrefois  des  tombeaux,  et  sont 
aujourd'hui  les  demeures  de  quelques  misérables  famiUet 
arabes.  En  suivant  la  pente  de  cette  vallée,  qui  roule  en 
t'élargistant ,  le  regard  liasse  entre  let  cônes  multipliée  dei^ 
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nontngnes  Mimbres  et  iiiies  de  Jériclio  et  de  Stini-Sabas.  An 
delà,  à  un  hoHzon  de  i«pt  oa  hoH  lienes,  tous  toyez  res- 
plcodir  la  mer  Morte,  éclatante  et  lourde  comme  da  plomb 
ncQTellenient  fonda  :  elle  est  encadrée  enfin  elle*roème  par 
4a  diatne  blene  des  montagnes  d'Arabie,  que  ne  passa  pas 
lleise.  Tout  est  silence»  immobilité,  désert,  dans  oe  paysage  : 
tien  n*y  distrait  la  pensée;  le  Toyageor  n*y  entend  que  le 
bniit  de  ses  pas  ;  ancan  naage  même  n*y  traverse  le  ciel. 

Les  grands  aigles  des  pics  décharnés  de  la  Jodée  y  tour* 
noient  seuls  sur  fotre  tête,  et  font  courir  par  moments  Pom- 
hre  de  leors  ailes  grises  sar  le  flanc  rapide  des  coteaux  ; 
de  loin  «n  loin ,  tous  aperccTei  un  flgnier  aride  que  le  Tent 
a  poudré  de  sable,  et  qui  semble  pétrifié  dans  lerocf ,  quel- 
ques chacals  au  poil  tauTe,  qui  se  glissent  entre  les  monti* 
cales  de  pierres  roulantes  en  poussant  de  lamentablea  hurle- 
ments ;  TOUS  rencontre!  de  distance  en  distance  une  panure 
femme  montée  sur  un  âne  «t  portant  sur  ses  bras  des  en-^ 
tents  décharnés  et  brûlés  du  soleil ,  qnelqne  berger  arabe 
gardant  ses  ohèfres  noires  an  pied  des  eoMnes  pierreuses , 
ou  quelque  bédouin  de  Jérémie  on  de  Jéricho  sur  la  jument 
du  désert,  marchant  an  pas,  ta  longue  lance  âeréedans 
sa  mahi  droite  comme  une  loise,  et  semblant  arpenter  ces 
mines,  comra»  le  génie  de  la  destruction.  VoBfc  tout  ce  qui 
couvre  maintenant  les  roies  pleines  du  peaple  de  Slon. 

Telle  est  cependant  la-  iWe  dont  le  nom  est  dans  toutes 
les  bouches ,  dont  l'histoire  est  dans  tous  les  esprits,  dont 
les  poésies  sacrées  se  dMoitent  à  tovtesles  heurea  de  la  nuit 
et  du  jour,  dans  toutes  les  Unguea  da  monde.  Yeilà  les 
coltines  dont  les  croisés  emportaient  la  terre  snr  leurs  na* 
▼très  pour  en  recouvrir  le  sol  ta  cathédrales  qu'ils  éleraient 
dans  leur  patrie.  Ce  n*est  ni  Importance  des  érénements 
liiatoriques ,  ni  la  fécondité  du  sol ,  ni  la  beauté  de  la  na* 
tore,  qui  attirent  sur  ce  pofait  du  globe  ly  regards  du  genre 
homaia  ;  mais  c'est  sur  ces  collines  que  brilla  réclair  an 
miieu  des  ténèbresdo  monde  ancien ,  c'est  eur  ce  sol  que 
le  Christ  imprima  la  trace  de  ses  pieds ,  c'est  dans  ces  murs 
qa'H  donna  son  sang  à  Diea  poar  rhomanité ,  et  qail  s'é- 
cria, dans  sa  prophétique  certitude  da  triomphe  de  sa  doc- 
trine :  «  J'ai  Taincu  le  monde.  »  Le  Uev  de  cette  grande  rie* 
toire  de  l'unité  de  Diea  sur  le  polythéisme,  de'  la  fraternité 
sor  resclaTage,  de  la  charité  sur  Pégoisme,  dcfidt  rester 
à  jamais  présent  et  cher  ani  générations.  De.  là  cette  éter^ 
oelle  célébrité  de  Jérusalem.  Un  de  aea  plus  obscurs  enfknts, 
celui  dont  elle  ne  satatt  même  pas  le  nom,  celui  qui  s'appe- 
lait lui-même  le  rebut  da  monde,  meurt  sor  one  croix  fan 
Urne  dans  un  de  ses  fiahonrgs;  et'o'est  à  loi  qo^eile  doit  soa 
nom,  sa  mémoire,  son  immortaH16i 

LasaRINB,  éê  r ÀMdèBk'PrsB^aise.  ] 
JÉRUSALEM  (Assises  de).  FoyesAasisis^JéaosAtnf. 
JÉRUSALEM  (Ordre  de  Saint-JeaB-de-):  Fo|r«s  Jiazi- 
OB-JteosALEii  (Ordre  de  Saint-). 
JÉSABEL.  V^es  JAiABSb 
JESI  (Saiiu8l>,  l'on  te  graTeurs  les  plus  célèbres  de 
notre  siècle,  naquK  à  Milan,  Ters  178tf,  et  fht  Pâève  de 
L 0 ng  h  1 .  Son  prente  grand  oofrage  fut  le  itenvoi  cri4^ar, 
d'après  le  tableau  du  Goerohin  qui  se  trouTC  dans  la  Brera, 
à  Milan.  Vinrent  bientôt  après  an  Saint  Jean  et  on  Saint 
Etienne  f  d*après  les  tofles  de  Ara  Bartolommeo  existant 
dans  la  cathédrale  de  Locqoes.  Mais  Jesi  s'appliqua  alors 
avee  tant  de  sohi  è  l'élode  de  Raphaël^  qali  est  à  bon  droit 
rangé  parmi  les  meHIears  interprètes  de  ce  maître.  Il  publia 
d'abord  (1834  )  son  portrait  do  pape  Léon  X,  afee  eaux  te 
deux  cardimaux  Rossi  et  Giulio  de'  Medid,  de  la  galerie  Pitti. 
Cette  planche,  exécutée  dans  te  dhnensions  peu  communes, 
occupa  cinq  années  de  sa  Tie.  Le  dessfai  seul  en  était  déjà 
m  ciief^d'œuvre  et  étonnait  par  la  reproduction  fidèle  du 
caractère  des  têtes.  En  184),  Jesi  se  rendit  à  Paris  aftc  sa 
planche,  pour  en  diriger  l'fanpression.  ▲  cette  occasion  in- 
délicatesse d*nn  marcliand  d'objets  d'art  de  Liège  faillit 
lui  coûter  la  Yie.  Dans  l'espoir  d'avoir  ainsi  la  planche  à  meii- 
leur  marché ,  ce  misérable  brocanteur  s'Urangea  de  fiiçoB 
à  la  maculer;  cl  à  cette  vm  notre  artiste,  no  teespoic  et 
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dans  une  attaque  passagère  d'aliénaUcn  mentale,  essaya 
de  se  briser  la  tête  contre  une  table  de  marbre.  On  le  guérit 
par  bonheur ,  et  à  Paris  justice  complète  fut  rendue  à  son 
œorre,  qui  le  place  au  premier  rang  parmi  les  graveurs.  Il 
ftit alors  nonuné  membre  correspondant  dellnstihit  (classe 
te  Beaux-Arts)  et  reçut  la  décoration  de  la  Légion  d'Honneur. 
Ea  1840  fl  entreprit  de  graver  une  fresque  repr(%6ntant  une 
cène,  qo'on  venait  de  découvrir  dans  l'église  San-Onofrio  \ 
Florence,  et  an  sojet  de  laqodle  s'était  établie  une  vive  dls- 
eoiBioii,  demeorée  indécise  d'ailleors ,  anr  la  question  de 
savoir  s*n  fUUit  on  non  attribuer  ce  tableaa  à  Raphaël.  Lu 
desdn  en  hit  achevé  en  1849,  et,  par  sotte  de  la  prédilec- 
tion qoe  le  gnrtùr  avait  toi^oars  professée  poor  ce  grand 
maître,  quil  tenait  poor  le  véritabte  auteur  de  la  firesque , 
ce  travail  présente  à  un  haut  degré  les  caractères  qui  con- 
viennent aux  dessins  de  Raphaël.  Tout  en  s'oocupant  de  la 
partie  technique  de  cette  pUnche,  il  publia  sa  Vierge  à  la 
Vigne,  Pune  des  productions  les  plus  gncienses  et  les  plus 
remarquables  de  la  gravore  moderne.  Jesl  moorot  à  Flo- 
rence, le  17  Janvier  1853,  avant  d'avoir  po  terminer  la 
grande  planche  dont  nous  venons  de  parieir.  La  sûreté  du 
bnrin  et  la  correction  do  dessin  sont  les  principales  qoali- 
tésde  ce  maître. 

JESO  00  JESSO.  Voget  Jâpom. 

JESSE  ou  JESE,  synonyme  de  ehevane,  espèce  de  pois- 
son do  genre  able,  établi  par  G.  Cnvler  dans  le  grand  g^nre 
qfprin  de  Linné.  Cest  le  qfprinw  Jeses  de  Blœk.  Cet  able, 
qui  est  plus  grand  que  toutes  les  autres  espèces  du  même 
genre,  pèse  Jusqu'à  dnq  kilogrammes.  11  nage  très- vivement 
dans  les  eaux  des  fleuves  rapides  de  l'Europe,  et  particuliè- 
rement dans  le  Danube.  Sa  cliair  est  molle  et  d'un  asseï  boa 
goût.  La  fécondité  de  la  femelle  est  très-grande.  Elle  pro- 
doit,  dans  les  mois  de  man  et  d'avril.  Jusqu'à  92,720  œuÂ. 

L.  Laubekt. 

JÉSUITES,  COMPAGNIE  oa  SOCIÉTÉ  DE  JÉSUS. 
Cest  la  dénomioation  qu'a  prise  un  ordre  religieux  qui, 
sans  exercer  de  fonctions  dans  l'église,  sans  qu'aucon  de  ses 
membres  soit  Jamais  revêtu  d'une  des  hautes  dignités  ecclé- 
siastiqaes,  a  su  par  son  adroite  polltiqoe  parvenir  rapide- 
ment à  an  degré  de  poissance  qol  en  fait  on  des  plus  remar- 
quables phénomènes  de  l'histoire.  C'est  bien  moins,  d'ail- 
leurs, aufondateur  mèmederordre,  àlgnacedeLoyoIa, 
qu'on  doit  attribuer  la  grandeur  et  la  puissance  auxquelles 
il  est  arrivé,  qu'à  l'habileté  consommée  de  ses  successeurs. 

Le  le  août  1534,  dans  la  cliapdle  de  la  Vierge  de  Tégllse 
de  Montmartre,  Loyola,  alon  étudiant  de  l'université  de 
Paris,  /Usait  avec  Pierre  Leftvre,  orighiaire  de  la  Savoie, 
François  Xavier,  ori^aire  de  la  Navarre,  Jacques  Lainez, 
Alphonse  Salmeron  et  Nicbias  Bobadîlla,  trois  Espagnols, 
gffis  d'esprit  d'ailleors,  et  Rodrigue! ,  gentilhomme  portu- 
gais, tous  les  six  ses  condisciples  à  runiversîté,  le  voeu 
solennel  de  se  consacrer  à  la  conversion  te  infidèles  et 
d'entreprendre  le  pèlerinage  de  Jérusalem.  La  guerre  contre 
les  Tores  les  ayant  empêchés  de  se  rendre  en  Palestine, 
les  sept  assotiés  s'éparpillèrent  '  dans  les  universités  de 
la  haute  Italie,  à  l'effet  d*y  (ske  des  recrues  à  leur  projet. 
Loyola  se  rendit  de  sa  personne,  en  compagnie  avec  Lefèvre 
et  Lafaiez,  à  Rome,  où,  en  1539,  il  lui  hit  donné  de  pouvoir 
réaliser  le  projet  qu'il  avait  conçu  de  créer  un  nouvel  ordre 
organisé  d'une  muiière  toute  particulière  et  différant  com- 
plètement des  ordres  religietix  déjà  existants.  Conformément 
à  une  vidon,  il  lui  donna  le  nom  de  Société  de  Jésvu,  et  ses 
membres,  dont  les  premiers  furent  les  individus  que  no*» 
«avons  nommés  plus  haut,  aux  vccux  ordinaires  de  pau- 
vreté, de  cliastetè  et  d'obéissance  aveugle  et  perpétuelle  à 
leors  dieCi ,  dorent  encore  en  ajooter  on  quatrième  :  celui 
de  se  rendre  sans  hésitation  ni  rémunération  en  quelque  lieu 
que  le  pape  les  enverrait  comme  missionnaires,  et  de  con- 
sacrer toutes  leurs  forces  absi  que  toutes  leurs  ressources 
à  l^iccomplissement  te  mbsions  que  le  souverain  pontife 
leur  confierait.  Les  novices.  Indépendamment  des  autres 
ï  exeidctsdeplété  en  asagt,devaientétra  éprouvés  en  accom-. 


616 


JESUITES 


pHnMiit  les  plu»  iMiiiiblet  fonctions  auprès  des  malades  ilans 
les  liApilaai,  Texemple  de  Xarier  bisanl,ao  besoin,  on  point 
dlionneur  ans  membres  de  cette  espèce  de  cheiralerie  ec- 
clésiastique de  sucer  les  ulcères  les  plus  décoùtants.  Une  bdle 
spéciale  du  pape  Pnul  III,  en  date  du  27  septenbce  IMO, 
approuva  l'ordre^  dont  \m  membres,  dans  une  assemblée 
tenue  Tannée  suivanlei  élurent  son  fondateur  pour  .leur 
premier  §énéral.  Mais  rintelUgenoe  d'iffutee  de  Uqfola  n*é: 
tait  pointa  la  hauteur  d'ua  tel  r^  S  et  ses  pr^ietaiBCprmes 
modifiés  et  amendés  pour  la  plupart  par  Unv,  Auepi  ea 
réalité  mit  à  exécution  par  ce  davier  et  ses  snvints  amis. 
A  Pexemple  de  Paul  III.  Jules  III  accorda  «usaià  e^eleics 
réguliers  des  priTîKges  tels  qne  n'en  afail  enopre  Jamais 
possédé  une  corporation  quckonque,  soit  dane  FCgUse»  loU 
dans  l*État  II  Toulut  qu'ils  jonisseot  de  tonales  dcuiti  des 
ordres  mendiants  et  des  prêtres  sécuUerSy  et  qu'ils  Aissent 
exempts,  eux  et  leurs  biens,  de  toute  joridiotkNi,  attcietUance 
on  impoeitiott,  tant  épiscppale  qne  temporelle,  de  teUa  sorte 
qu'ils  n*eosaent  à  reconnaître  d'autrea  maltrea  tnr  la  terre 
qne  leurs  impérienrs  et  le  pape.  En  outre,  ils  deraknt  être 
en  état  d'exercer  les  fondions  sacerdotales  de  tooa  genres 
auprès  desbommes  de  toutes  les  dasses,  aroir  les  pouvoirs 
nécessaires  pour  absoudre  de  tous  péchés  el  peines  aodé- 
siasliques,  pour  transformer  en  obligations  de  (airede  bonnes 
OMiTres  les  tomix  formés  par  des  laies,  pour  acquérir  en 
tous  lieux  des  égUses  et  des  bicoa  sana  autorisation  ulté- 
rieure du  saint  siège,  pour  créer  des  maisons  de  l'ordre  U 
où  ils  lejugeraient  conTenable,  enfin  pour  sn  dispenser  eux* 
mêmes  suirant  les  drconatances  de  l'obserration  dee  heures 
canonialea,  du  Jeûne,  de  l'abstinenee  des  aliments  interdits, 
et  même  de  la  lecture  du  bréviabre.  En  outre,  leur  général 
était  faiTesti  d'une  autorité  illimitée  tnr  tooa  las  meoibres 
de  Tordre»  du  droit  de  les  envoyer  en  miasion  là  où  il  le 
jugeait  opportun,  de  les  placer  partout  en  qualité  de  pro- 
ibsseura  die  théologie,  enfin  de  leur  décerner  deo  dlyidtés 
académiques  équinlMt  à  collée  des  universttés. 

Le  principe  fondamental  de  la  constitution  de  la  Société 
de  Jésus,  c'est  que  ses  membres  cherchent  à  se  mêler  i^u- 
tant  que  possible  an  monde  et  à  sesoniTre8,tout  endemeu* 
rant  intérieurement  réunis  comme  ordre.  En  conséquence, 
ils  sont  diTisés  en  cinq  classes  on  degrés:  les  mwicea,  les 
eoadjuieun  Umporeltf  les  ée(di€rt  appromvét ,  lee  cocM^ 
iuiewTi  spiriiueU  et  les  prq/èt  de*  quatre  poua 

Les  novices,  recrutés  parmi  les  bommea  et  les  Jeunes 
gens  les  plus  instruits  et  annonçant  le  ploa  de  talents^  aans 
acception  de  naissance  on  de  toute  antre  droonMsBce  ex- 
térieure, et  éprouTés  par  on  sétioBr  de  dera  années  pas- 
sées dans  des  nudsona  de  noridal  an  mifieo  d'aetas  de  re- 
noncement à  soi-même  et  d'obéissanca,  ns  sont  pointOBcore 
compris  parmi  les  membres  de  hi  société  proprement  dite. 
Les  phis  humbles  parmi  enx  sont  les  collaàoraiewrs,  qui  ne 
font  pas  de  tcmix  conTcntuela,  ai  peuTeat  par  conséquent 
être  renvoyés.  Leur  position  dans  l'ordra  est  tantél  celle  de 
subordonnés  et  d'aides  on  assistants  des  membres  dca  de- 
grés supérieurs,  tantôt  cdla  de  simples  aflUiés.  Cest  ce 
qu'on  appelle  anssi  les  jéiuUÊi  de  robe  comie*  Dca  taoïnmee 
ju  monde  appsrtenant  aux  dasses  les  pinsâevées,  an  Ibnc- 
tionnabea  pubMca  aurtout  et  entras  personnages  faifluents, 
eurent  quelquefois  llionnenr  d'être  admis  dans  cette  .cUsie  ; 
c'est  ce  qui  arriva,  tar  exemple,  à  Lonis  XIV  hd-même 
dans  sa  vieillesse,  sons  le  règne  de  la  Mainteaon. 

Les  eoaàJHteurs  temporeli  sont  des  laïques  qui  ne  pro- 
noncent que  des  vcbux  simples.  On  les  emploie  généralement 
à  des  traTaox  manuels;  ils  ne  font  qn'ona  année  de  Bovidat, 
et  ne  peuvent  exercer  dVrfOce  publie  qu'an  bout  de  deux  ans. 

Un  degré  pins  élevé  est  celnl  des  deolierfi^pipnNintfr,  qui 
sont  Tersés  dans  la  connaisaanca  des  sdeoces  et  des  lettres, 
font  des  tonix  secnts  et  doivent  se  voner  pins  spédalemenl 
à  réducation  et  à  llnstractiott  de  la  Jeonessa.  On  les  em« 
ploie  comme  professeurs,  prédicateurs,  redeors  et  iasUtn- 
teurs,  comme  gouverneurs  et  directeurs  de  consdcncas  dans 
les  familles,  et  comme  assistants  poor  les  missioosr 


Viennent  ensuite  les  coadjutewrs  spiHfuelf ,  dont  les 
vmux  sont  publics;  le  supérieur  les  reçoit  an  nom  du  général, 
mab  leurs  vmux  sont  également  réputés  shnpies  à  l'égard 
de  U  Compagnie,  qui  en  dispense  ceux  qu'elle  congédie. 

Le  degré  sopMeor  se  compose  des  pro/b.  On  ne  les 
cboisil  que  parmi  les  membms  de  l'ordre  qui  ont  le  plus 
d'expéfienca  du  monde  et  qui  ont  donné  d'Inéf^Mes  pre» 
vos  de  pnidance,  d'biAileté,  d'éneigie  et  de  dévoneascnl 
sans  bonma  poor  l'ordre,  et  que  dès  lors  on  juge  dignes 
d'être  initiés  à  Ions  les  ssckU  de  U  Sodélé.  Quand  Us  sont 
admis  prqfi$t  à  lenr  von  de  chssteté ,  de  pauvreté  et  d'o- 
héjswanee  ils  i^teot  cehd  d'entier  dévooemenl  ans  ordres 
énpspe,  en  s'oWigeant  à  accepter  toutes  les  missions  quV» 
peuna  leur  donner.  Qoand  lia  ne  vivenl  pofait  ca  commun 
dans  les  ossisoiis  prq/Swes,  on  les  ensploie  comme  missioB- 
nairsa  cbex  les  idoiêtres  et  les  hérétiqnes,  comme  régenti 
dana  lee  ooloniea  les  plus  lointaines,  eonune  coniesoeon 
des  princes  et  oooune  résidents  de  lenr  ordre  dans  les  lieux 
où  il  ne  possède  pohit  de  collège;  et  dans  ce  cas  Us  sonl 
alBranchls  de  l'obligstion  de  sa  Uvrer  à  l'éducation  de  U 
jeunesse,  il  n'y  a  que  les  jms/Sf  qni  prennent  part  à  Pé- 
lectioo  dn  géatel  de  l'ordre,  lequd  ^t  IninnêoM  OToir  ét^ 
piofès,  et  il  choisit  parmi  eux  les  assistants,  les  provincianx, 
les  supérieurs  et  les  recteurs. 

.  Le  ^dndroi  est  tt>mmé  à  vie,  réside  à  Rome,  et  exerce 
m  pouvoir  absolu ,  illimité.  Les  membres  de  Tordre  lui 
ddvent  une  obèisssncs  aveugle  et  pasdve  t  il  aie  pouvoir  di 
fidre  de  nouvelles  règles  et  de  dispenser  des  anciennes;  il 
rsçoit  dans  l'ordre  et  en  chasse  qui  il  vent  ;  U  aonuBe  à  ton- 
tas  les  chsrges,  hors  edies  d'afjislaiU  et  d^admonUemri 
distribna  les  einpiois  aconvoqoe  tas  sssemblées  de  l'ordre, 
qu'il  préside  et  où  ea  voix  compte  poar  deux.  Sas  minis- 
tres on  Mttiêiamiâ^  entretiennent  groupés  sntour  de  lui  dei 
eorrespoodanoes  suivies  avec  tons  les  provindanx  do  globe. 
Les  supérieurs  écrivent  une  fois  la  semaine  à  leur  provinciai, 
et  les  provhKianx  tons  les  mois  au  générd.  Enfin,  tous  la 
membrm  ont  la  liberté  de  lui  exposer  leun  besoins  et  lann 
griels  sana  aocna  intermédiafae.  Par  cette  oorrespoodaBci 
particulière,  le  général  des  Jésuites  est  le  monarque  le  ndeni 
instruit  de  ce  qui  se  passe  dans  ses  Étala.  Ses  sujets,  ei 
outre,  firéquentent  partout  noa*senlement  le  peuple,  mab 
les  ndnistres ,  les  gnnds ,  les  princes,  les  rois  ;  et  il  sa  trouva 
alnd  dominer  de  Borne  toutes  les  monarchies  de  la  terre 
Obligé  de  s'absenter  on  malade,  tt  confère  l'intérim  à  ui 
xicaha  géaéml.  Seulement,  si  l'igs  ou  U  maladie  le  rendeni 
ineapable  da  gouverner,  c'est  la  Compagnie  qui,  oM^fennanl 
sanction  dn  pape,  pourvoit  au  vaoariat  générd,  avec  poo 
voir  abaohi  et  diott  da  succession.  Le  générd  doit  ansi:; 
avant  sa  mort  nonuner  on  vicdre  généraL  A  son  diÀot,  U 
iinit  d'en  élire  un  appartient  anx  pràéès  qui  se  tronventalon 
à  Rome.  Les  fonctions  de  ce  vicdre  consistent  à  convoqua 
une  assemblée  générde  pour  l'éiaction  dn  générd  et  à  gou 
vemer  pendant  la  vacance.  Son  autorité  est  Ihnitéa;  il  m 
peut  hitroduira  de  nouvelles  règles,  de  nouvelles  céréns»- 
niss,  ni  changer  cdies  qu'il  trouve  établies;  et  ses  pouvoin 
expirent  à  hi  nondnstion  dn  générd. 

Les  iMiif^aiiis  composent  le  conseil  secrd  4hi  f^drol  j  ih 
portent  le  nom  des  États  où  ils  ooS  vn  le  jour,  et  comme  hu 
sont  choisis  psr  tonte  ia  Compagnie  assemblée,  bll  menail 
une  vie  scandaleuse,  on  s'il  dissipait  les  revenus  de  Tonlie, 
lia  pourraient  convoquer  nna  assiemblée  générale  pour  dé- 
poser la  pénérof.  Outre  ces  assidants,  il  y  a  près  de  laiui 
offider  préposé  par  te  oompagnte  pour  Pavertir  en  aecrat  di 
tib  quli  remarqua  d'irrégniier  dans  aa  conduite.  Ca  non 
adiler  s^appeUe  admoni^eifr.  Malgré  ce  contre-poids,  il  n'] 
a  point  de  chef  plus  absohi,  phis  respecté,  ni  qui  rédonti 
moins  d'être  déposé  que  le  géMéral  des  Jésuites. 

Les  pnvincknue  sont  iea  gouverneurs  des  provinces  àt 
Perdre.  Us  nomment  provisdrsment  les  tlee-frovinekmx^ 
les  MupérieitrÊ  de  maisons  professes  et  de  noviciats,  et  la 
recteurs  de  collèges  dsns  leurs  provinces.  Ils  chdsfaneol 
anoora  les  maîtres  dNaovicss,lesprocarsurs,  les  sihu»- 
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tr«i«  les  préftU  spiriluelt,  oeax  des  étiufot,  cm  deU 
Mille,  les  pfédicatoun,  lei  conresiaun.^let  coosoltMfSy 
les  sdnoBitoBrSy  les  sapérieon,  les  régents  des  coUéges , 
les  professeurs  et  les  premiers  officiers  des  imitersltésy 
eftoepté  les  lecteurs  et  les  chanceliers  ;  mais  tous  leurs  choix 
doiteni  être  soumis  à  la  sanction  du  cénéral.  Us  peuYealad- 
fiiettre  au  noiidal  les  sujets  en  qui  ils  trouvent  les  qualités 
raquises,  et  renvoyer  ceux  qui  sont  d^à  dans  le  premier  et  le 
second  novidat,  à  moins  que  le  général  ne  les  ait  approuvés 
ou  qu'ils  n*aiait  apporté  de  grands  avantages  à  hi  Com- 
pagnie. Ils  ne  peuvent  qo*en  cas  d*urgente  nécessité  etpu^ 
ser  les  écolien  approuvée  ou  les  coadjuteun  mm  fùrmétt 
sans  son  autorisation  préalable,  et  n'ont  nul  pouvoir  pour 
renvoyer  les  profèêti  les  coadjuttun  formés  ^  spMivêU 
ou  temporels  :  au  général  seul  appartient  ce  droit  Ils 
ont  quatre  assistants,  dont  un  fiiittouioors  l'olflcedWmo- 
nitour.  Ces  hommes ,  placés  par  le  général  auprès  des  pro- 
viodanx ,  rinforment  e&actement  de  leur  conduite. 

Les  cotmnissahres  et  les  visUeurs  sont  des  officiers  ex- 
traordinaires envoyés  par  le  général  pour  inspecter  les  mai- 
sons et  collèges  de  Tordre,  écouter  les  plaintes  et  réformer 
les  abus. 

Chaque  province,  cliaque  maison  professe,  chaque  col- 
lège, chaque  noviciat,  a  son  piY>cureur  particulier.  11  y  a  en 
outre  à  Rome  un  procureur  général,  chargé  de  toutes  les  a(* 
faires  de  la  Compagnie  lis  perçoivent  les  revenus  et  les  au- 
mOnes,  régissent  le  temporel,  et  soutiennent  les  procès  inten- 
tés à  la  Compagnie,  qu'il  leur  est  ordonné  de  termfaier,  autant 
que  possible,  à  Tamiable^  aans  hitervention  des  tribunaux. 

Outre  ces  luu^  officiers,  on  en  compte  bon  nombre  de 
sultalternes  :  des  esaminateurs,  préposés  pour  éprouver  les 
néophytes;  des  novices  chargés  d'un  second  examen;  des 
ministres  qui  soulagent  les  supérieurs;  des  sous-minktres 
pour  hi  cuisme,  le  réfectoire,  î»  dortoir,  la  cave;  des  oon- 
sulteurs,  qui  aident  les  supérieurs  de  leurs  conseils  ;  des  ad- 
moniteurs,  qui  les  avertissent  ;  des  préfets  spirilueU,  qui  pré- 
sident aux  actes  de  dévotion  ;  des  sacristahû,  des  infirmiers, 
des  portiers,  des  maîtres  de  la  garde-robe,  des  acheteurs, 
des  dépensiers,  des  cuisiniers,  des  éveilleurs,  des  visiteurs 
de  cliambres ,  etc.,  etc.,  tous  (unctionnaires  dont  les  titres 
désignent  asses  le  genre  d'occupations. 

A  la  mort  de  son  fondateur,  ^Compagnie  de  Jésus  comp* 
tait  d^à  1,000  membres,  répartis  en  douze  provinces,  dont 
la  première  était  le  Portugal,  où  Xavier  et  Rodrigue!  étaient 
venus  s'établir  dès  1&40.  Les  développements  pris  par  la 
Compagnie  dans  les  États  d'Italie  et  en  Espaf^ie  ne  furent 
pas  mohis  rapides;  dans  ce  dernier  pays,  l'exemple  et  la 
coopération  des  seigneurs,  et  notamment  d'un  grand  d'Es- 
pagne fort  influent,  T.  Borgia,  duc  de  Gandia ,  y  contribua 
bMucoup.  L'ordra  se  répandit  aussi  avec  une  promptitude 
extrême  dans  l'Allemagne  catholique,  notamment  en  Au- 
triche et  en  Bavière,  dans  les  universités  de  Vienne,  de 
Prague  et  d'ingoisladt,  où  il  acquit  un  ascendant  dont  il 
resta  en  possession  pendant  plus  de  deux  siècles.  Aux  yeux 
des  princes  catholiques  comme  à  ceux  des  papes,  les  prin- 
cipes rlgonreusemeA  hiérarchiques  de  l'ordre,  son  acti- 
vité enthoosiaste  et  infatigable,  etaesnombreuses  conversions 
paraissaient  le  moyen  le  plus  efficace  à  employer  contre  les 
progrès  toqjoun  croissants  du  prolestantisuie.  Aus  yeux  des 
masses,  les  jésuites  ne  tardèrent  point  à  être  les  représen- 
tants du  nouvel  esprit  des  tempe;  esprit  avec  lequel  sym- 
pathisaient  ceux-là  même  qui  abhorraient  le  monachisme. 
Avec  leun  nsanières  polies,  gaies  et  sociables,  les  Jésuites 
devaient  réussir  auprès  de  ceux  qui  trouvaient  les  iranois* 
cainstrop  grossîen  et  trop  communs,  les  dominicafaM  trop 
sévères  dt  trop  tristes,  comme  moralistes  el  comme  faïquisi- 
teon.  On  ne  pouvait  point  leur  reprocher  de  perdra  leur 
temps  à  marmotler  machinalement  des  prières  ;  leun  exer- 
does  de  piété  n*étalent  pas  longs  -,  Ils  avaient  grand  soin  d'all- 
leur  de  ne  pas  paraîtra  s'enorgudlllr  d*avohr  inventé  une  nou- 
velle méthode  de  sanctification;  par  leur  costume  ils  ne  dif- 
Céraient  en  rien  des  prêtres  séculiers,  et  leurs,  règlements 
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les  autorisaient  même  à  Péchanger  contra  te  vêtement  or* 
dinalra  des  pays  dans  lesquels  ils  résidaient.  Il  leur  était 
en  outra  prescrit  d'apporter  une  douceur  et  une  modéra- 
tion extrêmes  dans  l'eserdcede  leur  activité  politique  et  spiri- 
tœlle,  de  chercher  à  gagner  les  hommes  en  montrant  de 
hi  condescendance  par  leun  faiblesses  particulières,  de  bien 
se  garder  de  laimer  apercevoir  clicx  eux  la  moindra  pas- 
sion ;  de  tenir  seerats  leun  projets  ainsi  que  les  moyens  qa^ls 
emploieraient  pour  les  faire  réussir,  et,  avec  beaucoup  de 
f  roîdenr  et  de  réserve  apparentes,  d'être  faifatigables  à  ponr^ 
suivra  rexéeutlon  et  la  réussite  de  ce  qui  serait  de  natnra 
à  provoquer  de  hi  résistance  si  on  le  livrait  à  la  pobUdté. 
La  Compaguie  fut  redevable  de  ces  habiles  règles  de  con- 
duite pour  toutes  les  circonstances  de  la  vie  aux  principes 
posés  par  son  second  général,  le  pèra  Lainex,  esprit  pro- 
fbndénieat  polttlque,qui  sulinodifier  ce  qull  y  avait  encore 
de  dur  et  de  monacal  dans  les  règles  fanposées  à  Tordre  par 
son  fbndateur,  règles  qu'il  rendit  plus  confbrmes  à  l'esprit 
du  tempe  et  an  but  que  la  Compagnie  se  proposait  A  l'orighie 
ce  but  n'kvnit  été  autre  que  de  défendre  la  monarchie  spi- 
rituelle  univenelle  du  pape  contre  les  attaques  du  prêtes* 
tantisme,  tout  aussi  bien  que  contre  celles  des  princes  on 
des  évêques.  Sons  prétexte  de  n'avoir  en  rue  que  la  reli- 
gion et  les  booneun  à  rendre  à  Dieu  (de  là  leur  devise  : 
Ad  nu^orem  Dei  gloriam) ,  Ils  travaillaient  constamment 
dans  ce  but  ;  et  à  cet  effet  ils  clierchaient  à  s'emparer  de  la 
direction  des  esprits,  en  fondant  des  écoles  pour  la  jeunesse 
et  en  prêchant  et  confessant  les  adultes.  A  la  mort  de  LafaMi, 
arrivée  en  IU&,  cettedirection  et  la  vigueur  d'esprit  qu'elle 
nécessita  avaient  déjà  si  profondément  pénétré  dans  la  Tie 
intérieure  de  l'ordre ,  que  l'exemple  de  la  dévotion  minu- 
tieuse et  monacale  à  laquelle  s'adonna  son  successeur  Fran- 
çois Borgia  n'y  changea  rien,  et  que  les  eihortations 
adressées  par  les  papes  Psul  IV  et  Pie  Y  à  diven  ordres 
religieux ,  d'avoir  à  revenir  à  l'observance  des  heures  ca- 
noniales, demeurèrent  non  advenues  en  ce  qui  est  des 
jésuites.  Les  papes  et  les  généraux  suivants  aflkinéhi* 
rent  en  effet  Tordra  de  toutes  les  gènes  fanposées  aux  au* 
tres  corporations  monastiques;  et  par  les  résultats  oo- 
tenus  on  ne  tarda  pas  à  comprendre  ce  qu'il  y  avait  eu  de 
prévoyante  sagesse  et  d'habile  politique  dans  les  règles  don- 
nées à  la  Compagnie  par  Lainei.  hm  missions  entreprises 
hore  d'Europe  par  l'ordre  eurent  mi  succès  vraiment  pro- 
digieux, notamment  dans  les  Indes  portugaises,  où,  de  1541 
à  1&&1 ,  François  Xavier  et  les  collaborateun  qu'on  lui 
envoya  convertirent  au  christianisme  plusleun  centaines 
de  miUe  faidividmi,  à  Goa,  à  Travancore,  en  CochfaichfaM, 
à  Malakka ,  à  Ceyian,  et  même  au  Japon.  D'autrea  Jésuites 
ne  contribuèrent  pas  moins  au  Brésil  et  an  Paraguay  à  ci- 
viliser et  à  subjuguer  les  indigènes.  L'Afrique  srâle  se 
montra  rebelle  à  leurs  efforts;  les  jésuiles  n*en  abordèrent 
même  pomt  hi  côte  occidentale;  et  à  Tesl  lisse  virent  chas- 
sés par  les  coptes  et  traités  par  les  Abysshiiens  comme 
coupables  du  crime  de  haute  trahison.  En  revanche,  ils 
prirent  rapidement  un  ascendant  extrême  en  Europe,  et 
réussirentà  complètement  anéantir  les  traces  laissées  par  la 
réformation  dans  quelques  pays  catholiques.  Ils  firent  m, 
grMid,  et  pour  les  hautes  cUsses,  ce  quelesbarnabites» 
les  somasques ,  les  pères  de  la  doctrine  chrétienne  et  oeu 
de  l'Oratoire,  et  enfin  les  pi  aria  tes  n'avaient  eom* 
menoé  qu'en  petit  pour  l'amélioration  des  écoles  à  l'usaga 
des  classes  hiférieuresde  U  société.  Claudlus  Aquaviva,  do 
la  famille  des  ducs  d'AIri ,  leur  quatrième  général  (  15Si- 
1616),  fut  le  créateur  de  leur  pédagogique;  son  ouvngn 
faititttlé  Ratko  et  UulUutio  Sludiorum  SocieiatU  Jesu  con- 
tient tout  le  1^  d'enseignement  suivi  dans  letu^s  coUéges. 
Malgré  l'insuccès  dus  elTorts  qu'ils  avaient  tentés  à  di- 
verses reprises  pour  s'étabUr  en  Angleterre  et  dans  les 
États  protestante  du  nord  de  l'Allemsîgne,  le  nombre  des 
membres  de  Tordre  s'élevaH  déjà  en  1618  à  13,111;  lie 
étaientalon  répartis  en  12  provmces.  En  1640,  sous  le  gteé- 
rahU  de  Vitellmchi,    fien  de  la  prospérité  faioule  de  ienr 
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CvDipigiiitt  iU  en  célébrèrent  avec  une  grande  pompe  le  ju- 
bilé séculaire. 

Mais  les  joies  de  celte  f^te  ne  demeurèrent  pas  sans  om- 
bre. Eo  dépit  du  succès  eiuraordinaire  que  la  Compagnie  de 
Jésus  aTait  eu  dans  les  cours  de  même  que  dans  le  peu- 
ple, le  clergé  et  les  savants  demeurés  étrangers  à  cette  so- 
déXé  n^avaient  pas  tardé  à  découvrir  les  germes  dangereux 
qu'elle  recelait  dans  son  sein.  Perses  privilèges  elle  blessait 
les  droits  des  universités,  des  évéques  et  des  curés;  et  sa 
eonduita  mondaine  provoquait  des  plaintes  et  des  attaques 
passionnées  de  la  part  dîes  anciens  ordres  monastiques , 
dont  Tenvie  et  la  jalousie  n'étaient  pas  moins  excitées  par 
les  empiétements  sur  leur  domaine  que  par  les  succès  qu*elle 
obtenait  partout.  Enfin,  en  intervenant  dans  les  afbires  de 
bi  politique^  les  membres  de  la  Compagnie  finirent  par  pro- 
voquer les  défiances  et  les  rancunes  des  fonctionnsires  pu- 
blics et  det  magistFats.  C*est  ainsi  que  le  Portugal  avait  déjà 
pu  ressentir  les  suites  funestes  de  leurs  intrigues  sous  les 
fois  Jean  111  el  Sébastien ,  dont  ils  avaient  été  les  instilu- 
teiirs  ;  intrigues  qui,  i  la  mort  du  dernier  de  ces  souverains, 
avaient  beaucoup  contribué  à  faire  passer  ce  ro]faume  sous 
la  domination  de  l'Espagne. 

Les  jésuites  ont  joué  en  France  un  rôle  trop  important 
pour  ne  pas  nous  imposer  Tobligation  de  présenter  ici  un 
tésumé  spécial  des  développements  que  leur  ordre  prit  suc- 
cessivement parmi  nous. 

Dès  Tan  IMO  Ignace  de  Loyola  avait  envoyé  quelques- 
nu  de  ses  novices  étudier  à  Puris.  Ils  denieurèreut  d'a- 
bord au  collège  des  Trésoriers ,  puis  dans  celui  des  Lom- 
bards; mais  la  guerre  s'étant  allumée  entre  Cliarles-Qnint 
et  François  1**^,  ces  novices,  la  plupart  Espagnols  ou  Ita- 
liens ,  furent  contraints  de  sortir  du  royaume.  La  paix  de 
l&44'leur  rouvrit  les  portes  de  notre  pays.  Guillaume  Uu- 
prat,  évéque  de  Clermont,  en  accueillit  un  certain  nombre 
à  Billom  et  à  Mauriac;  puis  il  en  logea  quelques-uns  à  Paris, 
dans  son  liMel  de  Clermont,  me  de  la  Harpe,  et  finit  par 
four  léguer  36,000  écus.  Ils  ne  furent  d'abord  à  Paris  que 
de  modestes  écoliers,  jusqu'à  ce  qu'en  1550,  sur  la  recom- 
mandation du  pape,  ils  obtinrent,  par  Tentremise du  car- 
dinal de  Lorraine,  des  lettres  paleules  de  Henri  11  qui  les 
intorisèrent  à  bâtir,  mais  à  Paris  seulement,  et  du  produit 
de  leurs  aumônes,  une  maison  et  uu  collège  selon  leur  règle. 
Ces  lettres  ayant  été  présentées  au  |»arlenieiit,  les  gens  du  roi 
eux-mêmes  s'opposèrent  à  leur  enregistrement,  et  pt-ièieut 
la  cour  de  faire  des  remontrances  au  priuce.  En  I5ô2,  nou- 
▼elles  lettres  du  même  roi,  portant  itérutive  jussion  d'enté- 
riner les  premières.  L'aflaire  traîna  plus  de  deux  ans.  En- 
fin, là  parlement  rendit,  le  3  août  1554,  un  arrêt  portant 
qu'avant  de  passer  outre,  les  lettres  du  roi  et  les  bulles  de 
pape  seraient  soumises  à  l'évêque  <1e  Paris  el  au  doyen  du 
la  Faculté  de  théologie.  Tous  deui  se  prononcèrent  contre 
les  jésuites.  Brouet,  leur  supérieur,  envoya  copie  de  cette 
décision  à  Ignace,  qui  les  exiiorta  à  souflrir  patiemment. 
L*é\êque  de  Paris  Eustaclie  du  Bellai  leur  interdit  alors 
foutes  fonctions;  mais  eux,  pour  se  soustraire  à  sa  juridic- 
tion, se  retirèrent  dans  le  quartier  Saint-Germain  des  Prés, 
tous  la  protection  du  prieur  de  cette  abbaye^ 

Les  jésuites  de  Paris,  repoussés  par  le  parlement ,  par  Té- 
Téque,  par  la  Faculté  de  théologie,  renouvelèrent  leurs  dé- 
marches à  l'avénemonl  de  François  II.  Les  Gni^^is,  qui  1er. 
protégeaient,  portèrent  leur  requête  au  coiiM>il  privé  du 
roi ,  déclarant ,  pour  lever  les  obstacles ,  qu'ils  renonçaient 
â  tout  00  qu'il  y  avait  dans  leurs  privilèges  de  préjudiciable 
àPautorité  des  évéques ,  des  tarés ,  des  colIi>ges ,  des  uni- 
Tersités,  et  de  contraire  soit  aux  libertés  de  l'Église  galli- 
cane ,  soit  aux  traités  passés  entre  les  rois  et  les  papes.  Le 
conseil  ayant  examiné  l'afTaire,  le  roi,  par  lettres  du  dernier 
octobre  1560,  ordonna  au  parlement  de  véiilier  sans  délai 
les  lettres  patentes  et  d'iiomologuer  les  bulles  obtenues  par 
les  pères  de  la  Compagnie  de  Jésus.  L'évêque  de  Paris  y 
ajouta  six  articln.ç,  {«ortant  en  somme  quMIs  prendraient  un 
autre  nom;  qu'ils  ne  |K>urraicnt  touclicr  h  leurs  cousUlu* 
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lions;  qu'ils  seraient  soumis  aux  évéques;  quils  ne  pour- 
raient enseigner  publiquement  les  saintes  Écritures  sans  èlr<3 
reçus  par  les  facultés  de  théologie,  les  universités  et  les 
évéques,  etc.  Le  18  novembre,  les  lettres  patentes  et  les 
bulles  ayant  été  présentées  au  parlement,  elles  y  furent  en- 
registrées, mais  avec  la  clause  formelle  que  si  dans  la  soi  le 
on  y  trouvait  quelque  cliose  de  dommageable  ou  de  préju- 
diciable aux  droits  du  roi  et  aux  privilèges  ecclésiastiques , 
U  y  serait  pourvu. 

Trois  semaines  après  F^^ançols  II  mourut,  et  Charles  IX. 
son  finère,  lui  succéda.  |jes  jésuites  trouvèrent  auprès  de  ce 
jeune  prince  et  de  sa  mère  la  même  protection  qu'auprès  de 
son  prédécesseur.  Aussi  les  vit-on  présenter  bientét  nouTelle 
requête  au  parlement  pour  être  reçus  et  approuvés  comme 
religieux,  ou  tout  au  moins  en  forme  de  collège.  Le  parlement, 
jugeant  que  cette  demande  regardait  1«  pouvoir  ecclésiasti- 
que, les  renvoya  à  l'assemblée  générale  de  l'Église  gallicane 
convoquée  k  Poissy.  Lainez,  qui  avait  été  pnunn  au  géné- 
raUrt  des  jésuites  à  la  mort  d'Ignace,  s'y  présenta  comme 
leur  soutien  ;  et  cette  assemblée  les  admit,  non  |)oint  comme 
corps  religieux,  mais  comme  société,  comme  collège:  leur 
enjoignant  de  prendre  un  autre  nom  que  celui  de  Jésuite»^ 
d'obéir  aux  évéques,  de  se  soumettre  aux  universités ,  de 
renoncer  à  leurs  privilèges  pour  rentrer  dans  le  droit  com- 
mun, sous  peine  de  Toir  l'autorisation  révoquée  immédia- 
tement. Les  jésuites,  ayant  (ait  enregistrer  cet  acte  au  par- 
lement, quittèrent  l'hôtel  de  Clermont  et  vinrent  s'établir 
dans  une  maison  de  la  rue  Saint- Jacques,  appelée  la  cour 
de  LangreSy  qu'ils  achetèrent  des  deniers  que  leur  avait 
légués  leur  protecteur  Guillaume  Duprat.  Ils  firent  â  ce 
bfttiment  de  grandes  réparations,  et  inscrivirent  au  fronton  : 
CoUegium  Socielatis  nominis  Jesu. 

Mais  ils  ne  pouvaient  enseigner  publiquement  sans  l'auto- 
risation de  l'université;  le  recteur  Julien  de  Saint-Germain 
leur  accorda  des  lettres  de  scolarité.  Ils  les  tinrent  secrètes 
quelque  temps,  et  ne  les  firent  connaître  que  le  jour  de 
Saint-Remi^l564),  en  ouvrant  publiquement  leurs  classes. 
L'uni versitéi  qui  n'avait  pas  été  consultée,  défendit  aux  jé- 
suites de  continuer  leurs  leçons  jusqu'à  ce  qu'ils  se  fussent 
pourvus  d'un  autre  titre.  Ceux-ci  prièrent  alors  runiversité 
de  les  recevoir  au  nombre  de  ses  enfants,  promettant  sou- 
mission entière  à  ses  lois.  Les  liicuUés,  après  s'être  réonies 
plusieurs  fois,  résolurent  de  ne  rien  drtenniner  avant  de  sa- 
voir qui  ils  étaient.  Ils  fureut  donc  cités,  le  18  février  1&04, 
à  comparaître  aux  Mathurins,  devant  le  recteur  et  les  délé- 
gués de  l'université.  Là,  sur  la  question  qui  leur  fut  faite 
s'ils  étaient  séculiers,  ou  réguliers,  ou  moines,  iïi  soutin- 
rent que  l'assemblée  n'avait  |>as  le  droit  de  la  leur  poser,  et 
qu'iU  étaient  en  France,  en  vertu  d'un  arrêt  du  parlement, 
tair4  quales. 

•  Déboutés  par  l'université,  ils  eurent  recours  au  parle- 
ment. Charles  Dumoulin  fut  le  conseil  de  ^université,  Pierre 
VerM)ris  plaida  pour  les  jésuites.  Ce4ix-ci,  pour  priver 
l'université  de  ses  meilleurs  avocat»,  consultèrent,  en  outre 
Montholon,  Chocart,  Chauvelin  el  Chippart  ;  de  sorte  qu'il 
ne  lui  resta  pour  défenseur  qu'Etienne  Pas q nier,  fort 
jeune  alors,  mais  homme  d'un  esprit  supérieur.  Après  de  bril- 
lantes plaidoiries  de  part  et  d'autre ,  l'avocat  gf^éral  Du- 
mesnil  conclut  au  rejet  de  la  requête  présentée  i^ar  les 
jésuites.  Us  virent  bleu  que  le  danger  était  grand,  et  ex- 
pé<lièrent  l'un  des  leurs,  Possevin,  a  U<'i)o(uu\  où  se  Iron- 
vaient  Cliarles  IX  et  sa  mère.  Le  |)arieineru  renvoya  les 
psrlii«  h  huitaine;  le  procès  fut  assoupi,  el  les  jésuites  cou- 
tbiuèrent  à  enseigner  publiquement 

Antoine  Arnaud  affirme  que  la  maison  des  jésuites  f\i\ 
Vlitfdme  repaire  où  les  égorgeais  de  la  Saint-fiarthélemy 
tinrent  leurs  conciliabules. 

Sous  Henri  111,  nous  trouvons  deux  jésuites  fort  avaut 
dans  les  bonnes  grâces  de  ce  roi  :  c'étaient  Edmond  Auger, 
son  confesseur,  et  Claude-Matthieu,  provincial  de  Paris. 
Dans  le  fort  de  la  lîpue,  le  comité  directeur,  composé  d'a- 
bord de  chiq  metnbi  es,  puis  de  dix,  siégea  longtemps  dans  U 
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jioiiTelle  maison  des  Jésuites  roe  Saint-Antoine.  Lorsque»  aprfe» 
J*assasAinatde  Henri  III,  Henri  IV,  proclamé  roi  de  France 
par  son  armée.  Ait  devenu  maître  de  Paris,  la  querdie, 
longtemps  assoupie  entre  le  pariement  et  FaniTersité  d*une 
part  et  les  jésuites  de  Tautre,  se  rérdlla.  L'univemité 
rendit  on  décret  dont  la  eondnsion  était  qu'il  fallait  citer 
les  jésuites  en  justice,  comme  fauteurs  de  huit  ou  dix  com- 
plots tramés  contre  la  fie  do  roi,  et  obtenir  qu'Us  fessent  tous 
citasses  sans  exception.  La  cause  Ibt  Tioîemment  plaidée 
les  12,  13  et  16  juillet  1594;  et  pourtant  le  procès  resta  en 
sospeu. 

Un  nourean  complot  appela  bientôt  aiHeors  l'attention 
publique  :  le  roi,  rcTenant  de  Picardie,  fut  atteint  au  milieu 
de  ses  conrtisans,  dans  l*h6tal  de  Gabrielle  d'Estrées,  d'un 
coup  de  couteau  qnl  l'atteignit  à  la  mâchoire  sopéiienre, 
lui  fendit  la  lène  et  loi  rompit  une  dent.  L'assassin  était 
Jean  ChAtel,  fils  d'on  drapier  de  Paris  ;  il  aTsit  étudié  chez 
les  jésuites  sons  le  père  Gnéret.  Le  pariement  donna  in- 
continent l'ordre  d^arrèter  tous  les  jésuites,  et  le  soir  même, 
è  dix  heures,  leurs  cplléges  furent  iuTestis.  On  troura  dans 
ieurs  archives  un  écrit  du  père  Gulgnard,  l*un  d^eux,  prâ- 
cliant  la  sédition.  Ouéret,  Gulgnard  et  les  antres  Jéiuites 
furent  conduits  au  For*l'É?èqne,  o6  Jean  Cbâtd  avait  été 
ecroué  ainsi  que  son  père.  Par  son  arrêt  du  39  décembre 
1594,  le  parlement  condamna  ChAtel  à  être  rompu  rif,  et 
ordonna  que  tous  les  jésnites,  comme  omemis  do  roi  et  de 
VÉtat,  videraient  Paris  et  antres  lieox  dans  trob  Jours,  et 
le  royaume  sous  qufanaine  après,  sons  peine  d'être  punis 
comme  coupables  dn  crime  de  lèse^majesté.  Le  pariement 
condamna  en  outre  Gulgnard  k  être  pendu  et  son  corps 
réduit  en  cendres,  Gnéret  an  bannissement  perpétuel,  et  le 
père  de  Jean  ChAtel  k  neuf  ans  d*exfl.  H  Ait  ordonné  auMi 
que  sa  maison  serait  rasée,  et  qu'à  sa  place  s'élèverait  une 
pyramide.  Ce  fht  vers  la  même  époque  que  les  Jésuites  furent 
bannis  de  l'Angleterre  et  de  la  Flandre,  comme  accusés  d'a- 
voir conspiré  contre  Elisabeth  et  les  denx  princes  d^Orange. 
La  surprise  est  grande  en  voyant  quelques  années  après 
Henri  IV,  dans  le  but  de  se  ménager  ainsi  leslmunes  grAces 
do  pape,  consenthr  k  ce  que  les  Jésuites  rentrent  en  France. 
SuUy  et  De  Tliou  s'y  opposèrent  vivement,,  mais  le  consdl 
ophia  pour  leur  rétablissement  par  égard  pour  le  pape. 
On  leur  afTecta  seulement  certaines  villes,  en  leur  interdi- 
sant de  recevoir  des  frères  étrangers,  avec  définise  de  re- 
cueillir aucun  héritage  et  confesser  ni  prêdier  sans  la  per- 
mission de  l'évêqoe  dlocésaii^ 

Ces  conditions  avaient  été  débattues  avec  le  pape ,  qui 
tes  avait  ratifiées;  mais  le  général  Aqnaviva  reftisait  sa  sanc- 
tion. Moins  scrupuleux,  ses  firères  rentraient  en  France  de 
toutes  parts.  Le  parlenient  adressa  an  roi  de  très-hnmbles 
remontrances;  mais  les  jésuites  obtinrent,  par  Pentremise 
du  père  Cotton ,  de  nouvelles  lettres  de  Jussion ,  en  date  dn 
1  janvier  1004,  pour  que  le  parlement  eût  à  enregistrer  re- 
dit de  leur  rappel;  et  le  parlement,  n'osant  plus  reculer, 
s'exécuta.  La  pyramide  élevée  sur  les  ruines  de  la  maison 
de  Jean  ChAtel  était  cooTerte  d'inscriptions  contre  les  jésui- 
tes; ils  en  demandèrent  la  démolition  :  le  roi  y  consentit;  le 
parlement  s'y  refusa;  on  passa  outre,  et  la  pyramide  fut 
abattue.  L'interdiction  d'instruire  la  jeunesse,  sons  laquelle 
ils  continuaient  de  demeurer,  Ait  levée  en  ieo9,malpné  la 
vive  opposition  de  l'université. 

C'est  à  ce  moment  que  Henri  IV  succomba  sous  le  poi- 
gnard de  R  a  va  il  lac  On  accusa  tout  aussltdt  les  Jésuites 
d'avoir  été  les  instigateurs  de  ce  meurtre  ;  mais  cTest  Ik  une 
accusation  dont  rien  n'a  démontré  la  vérité. 

La  mort  tragique  de  Henri  IV  ralluma  la  haine  dit  parle- 
ment contre  les  jésuites,  et  le  porta  k  condamner  et  k  brû- 
ler tous  les  livres  dans  lesquels  ils  déposaient  lenrs  doctri- 
nes. Le  premier  attehit  fut  celui  de  Mariana ,  accusé  de 
renfermer  des  maximes  régicides.  On  eondamna  et  on  brûla 
encore  les  ceuvres  de  Bellarmin,  de  Deean  et  de  Snaresi , 
omnme  contenant  le  même  venin.  Cela  n'empêcha  pas,  ton- 
tefois,  la  reine  Marie  de  Médicis  de  leur  accorder,  le  70 


août  1610,  des  lettres  patentes  par  lesquelles  il  ter  était 
permis  de  flaire  des  leçons  publiques,  non-seulement  en  théo- 
logie, maïs  en  toutes  sortes  de  sciences  et  exercices,  an  col* 
lége  de  Clermont  ;  et  le  parlement,  en  dépit  de  l'opposition 
de  l'nniversité ,  enregistra  ces  lettres  patentes.  Non  contetats 
de  cette  victoire,  les  jésuites  voulurent,  en  1618,  être  agrégés 
k  l'université,  et  un  artêt  dn  conseil  leur  accorda  encore 
cette  fiiveur.  Cependant  la  condamnation  dé  plusieurs  de 
leurs  livres,  obtenue  par  le  parlement ,  changea  bientôt  les 
dispositions  de  la  cour  k  leur  égard,  et  détermina  Louis  XITI 
k  rétablir,  en  1631,  l'université  dans  tous  ses  droits.  Ce 
monarque,  pourtant,  légua  ses  dépouilles  mortelles  ant  je* 
suites,  comme  Henri  IV  leur  avait  légné  son  cœur. 

Sons  Louis  Xr?,  le  père  Héreaufiit  accusé  d'ensefgner 
publiquement  qu*U  estlolsiblt  de  déposer  les  rois,  VnnU 
versité  le  dénonça  k  la  reine  mère;  qui  défeiidit  au  parle- 
ment de  ftire  droit  k  cette  requête,  et  évoqua  l'afbire.  Le  3 
mal  1644  le  roi  rendit  un  arrêt  qui  (kiskit  très-exprèsses 
inhibitions  aux  jésuites  de  traiter  publiquement  de  pardlles 
propositions;  ordonnait  de  plus  (fûe  le  père  Héreàn demeure- 
rait en  arrêt  k  la  maison  do  collège  de  Clermont  Jusqn'k 
ce  qu'autrement  sa  majesté  en  eût  ordonné.' 

Quelque  nombreuses  qtie  fussent  les  plaintes  portées  cha- 
que Jour  contre  les  Jésuites,  on  s'apercevait  que  leur  In- 
fluence allait  en  augmentant.  Il  fallait  un  gâiie  puissant  pour 
rarréter  :  Pa s ca  1  parut.  Éloqnent  et  sublime  avant  Bossdet» 
ayant,  selon  la  belle  pensée  d'un  écrivaiû,  Jêlé  une  ancre 
dans  le  ciel,  une  autre  dans  les  enfers ,  il  frappa  des  traits 
les  plus  piquants ,  les  plus  acérés ,  le  plus  inattendus ,  cette 
Compagnie  si  célèbre  par  la  force  de  ta  raison  et  la  finesse 
de  l'esprit.  L'apparition  dtt  premières  Provinciales  (ht  un 
grand  événement.  Les  curés  de  Paris  s'assemblèrent,  et  de* 
mandèrent  la  condamnation  des  maximes  des  jésuites  si  Pas» 
cal  avait  fidèlement  cité  leurs  écrits ,  où  sa  mise  en  accu- 
sation sMI  avait  dénaturé  le  texte  des  éasuistes.  Les  jésuites 
mirent  tout  en  œuvre  pour  arrêter  cet  élan.  Mais  les  évêques 
étaient  tout  occupés  de  l'aflUre  du  cardihal  dé  Retz;  on  sa 
sépara  sanâ  avoir  avoir  rien  décidé,  et  les  Jésuites  triom- 
phants publièrent  une  Apologie  de  leurs  easuistee,  que  le 
pape  Alexandre  YII  condamna  formellement 

Les  Jésuites ,  malgré  le  succès  dès  Lettres  provinciales^ 
demeurèrent  tout-pnissants  sous  lé  règne  de  Louis  XIY.  Cest 
ainsi  que  ce  monarque  choisissait  poor  son  confesseur  un 
de  leurs  cbefli,  le  père  La  Chaise.  A  sa  mort,  un  antre  jé- 
suite, le  pèi« Le  T e 1 1 ie  r,  obtenait  sa  confiance,  et ,  comme 
son  prédécesseur,  il  exerçait  une  grande  influence  sur  l'es- 
prit du  monarque. 

Ici  se  ralentit  la  lutte  si  longue  et  si  anûnéé  entre  Tunl- 
versité  et  le  parlement  d'une  part  et  les  jésuites  de  Pâutré; 
mais  elle  se  continua  entre  eux  et  les  jansénistes,  et  Phis- 
loire  a  gardé  le  souvenu*  des  indignes  fureurs  dont  Port- 
Royal  fut  victime. 

Nous  avons  conduit  rhfstoîre  de  l'Ordre  dès  Jésuites  en 
France  jusqn'k  la  fin  du  dix-èeptième  siècle  ;  ici  il  nous  faut 
revenir  sur  nos  pas  pour  dire  quelques  mots  sur  le  rûle  qu'ils 
jouèrent  pendant  ce  même  siècle  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope. 

Us  n'avaient  pas  moins  bien  réussi  en  Allemagne  que 
parmi  nous ,  et  ils  y  fhrent  tout-puissants  sous  les  règnes  des 
empereurs  Ferdinand  n  et  III,  dont  ils  possédèrent  toute 
la  confiance.  A  l'époque  de  la  guerre  de  trente  ans ,  fls  firent 
preove  d'une  adresse  de  conduite  sans  pareille.  Ils  furenl 
l'Ame  de  la  Liga^  qui  ne  fkisail  rien  sans  les  avoir  préaÛ* 
blement  consultés;  aussi  leur  fht-U  possible  de  se  SÎire  al» 
triboer,ea  1619,  par  la  diète  de  l'Empire,  les  domabies  enlevés 
-précédemment  soit  k  l'Église  catholique,  soit  aux  ordres  mo- 
nastiques ;  et  l'on  conçoit  facilement  qu'9  dut  y  avoir  Ik  pour 
eux  la  source  d'un  immense  accroissement  de  ricliesses 
et  partant  d'influence.  Ce  fht  le  père  Lanormaln,  Pub  des 
membres  de  la  Compagnie  de  Jé.sus  et  confesseur  de  l'em- 
pereur, qui  dédda  la  chute  de  Wallensteiii;  ce  fut  lui 
aussi  qui  réussit  k  maintenir  la  Bavière  daM  ralliano^  de 
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rAofrfclie.  EBEtpagMetenPortag^lydtntletpditeÉGoiin 
dîUUe»  Uf  étaient  deremis  les  confeueun  erdfntirei  non 
pM  Kalement  des  sounrahii,  mais  encore  de  leurs  eoa- 
•eOlers  et  oourtiuns  :  c*est  isset  dire  qu*ib  ëtaieiil  parremis 
à  y  eiercer  sur  la  marche  de  toutes  les  affiyres  politiques  la 
plus  dédsive  influence. 

Le  dix-bultième  siècle  devait  être  tm  fempi  de  rades 
épreaves  et  de  désolation  pour  la  Conpagnde,  dont  di^en 
procès  scandaleux  ameutèrent  de  nouveau  lefe  adveruires» 
en  même  temps  qu^,  réveillèrent  des  liaines  qui  n'étaient 
qu*aisooples  et  qui  flrnit  alors  explosion  avec  une  nouvelle 
hirenr.  L^aflaire  du  pke  Girard  et  de  u  pénitente  Ifade- 
Idne  Cadière  montra  les  jésuites  abusant  de  lear  mislilère 
de  directeurs  de  consciences  pour  satisfaire  leur  fubridté.  L'af  • 
fldre  du  père  Lavalette  les  présenta  à  l'état  de  marchands  H^ 
qui  pis  est^  de  marchands  banqueroutiers.  Ce  père  Lavalette, 
supérieur  général  des  Jésuites  aux  lies  du  Vent,  faisait  dans 
ce  pays  de  brillantes  aflUres  commerciales,  an  méprit  des 
canons  ecclésiastiques.  Une  (kiltite  vint  couper  court  k  sa 
fortune.  Ses  créanciers  réclamaient  plus  d*utt  miUon.  Ou 
assigna  devant  les  consuls  de  Marseille  non^seulement  îe 
père  Lavalette, mais  encore  le  père  Sacy,  procureur  général 
des  missions.  Les  jésuites  prétendhrent  ne  ponrolr  être  cou* 
sidérés  comme  solidaires  d*un  des  leurs,  et  en  appelèrent 
an  parlement  de  Paris.  De  Saiut-Fargeau  porta  la  parole 
an  nom  des  gens  du  roi;  Gerbier  plaida  pour  les  créanciers, 
et  obtint  la  condamnation  des  Jésuites. 

Dans  le  cours  de  ce  procès,  deux  mémoires  avaient  été 
pnbliés,  l'un  pour  les  jésuites,  Tautre  pour  II  partie  ad- 
verse; l'un  et  l'autre  dUcuta!ent  avec  trop  d*éeiat  les  eoos- 
titutlons  de  la  société  pour  qu*à  cette  oecuion  un  mennbro 
du  parlement,  Tabbé  Cliauvelin,  crût  pouvoir  se  dispenser 
de  présenter  quelques  observations.  Ce  roaglstfat  conclut 
à  l'examen  de  llnsUtut  et  de  sa  doctrine  :  sur  quoi,  ar- 
rêt du  même  Jour,  17  avril  1761 ,  qui  enjoint  aux  jésuites 
de  remettre  dans  trois  jours  au  greffe  un  exempUIre  de 
leurs  constitutions.  Les  supérieurs  des  trois  maisons  de 
Paris  se  soumettent  à  cet  ordre.  Un  message  de  Louis  XV  de- 
mande coniniiinication  des  statuts  ;  le  parlement  n*y  consent 
qu'aprèi  s*en  ^^treproairé  un  ^cond  cxemplaire.Cependant,  il 
nomme  des  commissaires  et  poursuit  son  examen.  Après 
de  long^  débats,  trois  arrêts  sont  rendus  contre  les  jésuites  : 
Fun  frappe  leurs  doctrines  régicides,  l'autre  ordonne  la 
desIrucUun  de  leurs  livres,  le  troisième  leur  Interdit  tout 
enseignement  public.  Le  conseil  des  ministres,  à  oelte 
nouvelle,  s'assemble,  et  promulgue  des  lettres  pnlenfeB 
enjoignant  au  parlement  de  surseoir  pendant  un  an  à  l'exé- 
cnlion  des  arrêts  prononcés.  Opposition  du  parieroenL  Le 
monarque  persiste  dans  son  opinion.  En6n,  on  se  rappro- 
che, et  la  surséance  est  limitèB  au  1*'  avril;  on  était  alors 
en  septembre.  Un  projet  d*édit  de  réformation  de  Tordre  fut 
alors  envoyé  au  gén<^ral  Ricd  à  Rome,  qui  fit  cette  ré- 
ponse Auneuse  :  Sini  ut  sunt,  aut  non  sini.  Enfin,  le 
parlement  reprit  le  cours  de  ses  débats  pendant  les  mois 
de  mai,  juin  et  juillet.  Arriva  la  fameuse  séance  dn  6  août 
1762 ,  où  la  cour,  toutes  les  chambrcH  assemblées,  à  l'u- 
nanimité ,  et  après  une  délibération  de  sefate  lieures ,  rendit 
un  arrêt  solennel  et  définitif.  On  y  trouve  rapportée  la  lon- 
gue liste  des  Jésuites  acousés  d'avoir  profeasé  des  maxime» 
corrompues ,  et  celle  des  généraux  et  supérieurs  qui  les 
auraient  encouragées.  Cet  arrêt,  moins  sévère  que  celui  du 
règne  de  Henri  IV,  ordonne  la  dissolution  de  la  Sodété  et 
la  fîBnnetnre  de  ses  maisons;  mais  il  ne  sévit  point  contre 
les  membres  pris  individuellement,  il  ne  les  bannit  pas,  il 
leur  accorde  même  des  pensiona  viagères  sur  les  biens  de 
la  Compagnie,  et  les  admet  aux  fonctions  dn  i'nnivenité, 
dn  clergé,  de  la  magistrature,  de  radulnistration,  moyen- 
nant un  serment  dont  U  spécifie  la  teneur.  Proquetous  les 
parlements  du  royaume  s'associèrent  k  la  mesure  prise  par 
celui  de  Paria.  Un  édit  du  roi ,  de  novembre  1764 ,  sanc« 
lionna  touti-sces  procéduret. 

Eo  l^pagnc,  les  j^^nife*  forml  accusés  d'avoir  été  les 


CMlenrf  d*un  attentat  médité  coatre  la  thmOe  roytle,  cl 
le  1  avril  1767  le  monarque  pramulgun  une  pragmatigiie 
sanction,  ayant  force  de  loi,  qui  lea exilait  à  perpétuité  du 
royaume  et  ordonnait  la  confiseatinn  de  lewfs  bieaa.  Cet 
édK  nilunni  le  fêle  du  parieMenI  de  Paria,  ^  lu  »mai 
aidvant  raidit  un  nouvel  arrêt,  expulsani  dn  In  France 
sous  qulmaiie  tous  lea  Jésuites  qui  n*aumieut  pas  pnêlé 
serment  Ib  «valenl  été  chassés  dès  176»  du  Portugal,  oè 

.  on  les  aeeusaHnusal  d'avoir  cherdié  à  faire  aaaaasiner  le  roi. 

I  Cettenocnsatlon,liasée  sur  une  tentativede  meurtre  dont  ie 
roi  Joseph  avaKfainiêtre  victime,  en  1768,  fat  soutenue  avec 
une  graiide  panfon  par  ie  marquis  de  Pumbnl,  qui  réussit 
à  déniontrer  à  peu  près  leur  parlieipatlon  à  cet  attentat. 
Lés  Jésuites  se  firent  ainsi  sueeessiveaMaC  chasser  de  toute 
rEurôpe.  Le  pape  Clément  XIII  les  soutenail  seul.  Il  alUil 

'  céder  aux  sollicitations  de  loue  lesmonarquee,  quand  il  rooo- 

i  rat.  Son  successeur  Clément  XlVpromuIgna  enfin, Je 

'  11  Juillet  1773 ,  la  bulle  solennelle  Daminui  me  nedemptar 
nos/er,  qui  prononçait  l*abolition  de  Ui  Société  de  Jésus 
dans  tous  lea  royaumes  de  la  chrétienté. 

I  A  ce  moment  la  Compapuie  comptait  34  saaisona  professes, 
6U»  collèges,  176  séminaires,  61  noviciats,  ti&  résidences  et 
9f7l  missions,  tant  chea  les  idolâtres  que  dans  les  pays  pro- 
lestants, et  se  composait  en  tout  de  22,689  asembres, 
dont  moitié  ayant  reçu  l'ordre  de  la  prêtrise.  Seuls,  Fré- 
déric 11,  roi  de  Prusse,  et  Catherine  II,  impératrice  de 
Russie,  prolésèrent  les  Jésuites  dans  leur  mnlbour,  les  gar- 
dant dans  leurs  Étata  aoua  un  non  simulé,  et  avec  un  coe- 
luroe  un  peu  dillérent. 

Pie  VI,  successeur  dn  OéoMBt  XIV,  se  nwntim  mieux 
disposé  en  faveur  de  k  Compagnie  de  Jésus,  qui,  en  dépit 
de  toutes  ka  mesures  prises  par  Pautorité  séculier^  était  loin 
d'être  anéantie.  Les  ex-Jésuitea  étaient  restés  dans  leurs 
provinces  respectives  eoounn  simples  prêtres ,  la  plupart 
du  tempe  enlouréa  d'une  grande  considération  perrânneile 
et  rempNssant  dimportantes  Ibnctions,  aoit  dansl'Église,  soit 
dans  l^enseignement.  En  1780  on  en  oomptait  environ  9,000 
on  dehors  de  l'Italie  ;  et  il  est  vraiseroblabie  que  tous  con- 
tinuaient à  correspondre  en  secret  avec  leura  andena  chefs. 
On  les  a  aeeuséa  d'avoir  été  pour  quelque  choee  dans  les 
menées  des  rosecroixd'abord,etensuiledans  celles  des 
illuminés.  Un  essai quila  tentèrent,  en  1767,  pour  se  re- 
constituer aoua  la  dénondnation  de  Vicentins  éclioua.  Quant 
aux  Pèm  delà  Fai^  ordre  raligienx  que,  sous  la  protection 
de  l'archidochesae  Mariane,  Paceansri ,  Tyrolien  CÛiatique  et 
ancien  soldat  du  pape,  composa  pour  la  plus  grande  partie 
avec  des  ex-Jésuites  et  que,  assinté  par  le  pape,  il  mit  en  ac- 
tivité à  Rome  avec  une  règle  modifiée  comme  naupelU  Société 
de  Jétus^  Os  ne  furent  Jamais  reconnus  par  les  supérieurs 
oecoltes  des  Téritables  Jésuites  comme  Téquivalent  de  leur 
Compagnie;  et  partout,  en  Italie  comme  en  France,  on  les 
plaça  aous  la  surveilUnce  spéciale  de  la  police.  L'abbé  de 
Broglie,  qui  alhi  fonder  un  coll^  des  Pères  de  la  Foi  k 
Londres,  faillit  y  mourir  de  foim;  et  son  entreprise  aboutit 
à  une  banqueroute. 

La  protection  dont  Pie  VII  entoura  lea  Jésuites  fut  plus 
elficaee.  11  confirma  enfin ,  en  1801,  l'existence  de  leur  Com- 
pagnie dans  la  Petite^nssie  et  en  U thuanie,  où,  aous  la 
direction  du  vicaire  général  Daniel  Gruber,  elle  continua  de 
subsister,  limitée  dana  son  activité  aux  fonctions  sacerdotales 
et  à  celles  de  l'enseignement.  A  la  chute  de  Napoléon,  quand 
le  sahit-père,  longtemps  prisonnier  en  France,  eut  revu  ses 
ËtaU,  il  signala  son  entrée  à  Rome  |iar  le  rétablissement  des 
Jésuites.  La  bulle  So//ici/tufo  omnium^  en  date  du  7  août 
i8U,  autoriu  leur  association  en  Russie,  à  Naples  et  dan« 
toute  la  clirétienté.  Dès  le  11  novembre  de  U  même  année 

I  ils  Disaient  solennellement  U  réouverture  de  leur  noviciat  a 
Rome.  En  1824  ils  y  rentraient  en  posaeuion  du  Colûgium 
romanum;  et  leur  nombre  s'accrut  tellement  dans  cette 
ville,  qu'en  1829  il  leur  fallut  se  hàUr  un  couvent  en  dehors 
de  son  enceinte.  Leur  général,  le  père  Fortis,  étant  mort 
cette  annén-là,  l'infliicnce  du  cardinal  KecréUire  ditat  Ai- 


teni  iMlBrailM  l*ilecll<Mi  àa  fétt  RooUmmi,  né  k  Amstar* 
4a«i ,  9M  la  OomiMgnie  appeift  à  le  rampUoer, 

Voyons  qatà  était  pendant  ce  lempt-U  dana  le  leate  (de 
rEorope  le  aerl  det  jéinitei  : 

Le  i**  Janvier  f  ai4  Itepcrear  Alexandre  lea  expnlaait 
de  Rnsie;  elJcan.TIde  Portugal  signifia  an  pape  que  aon 
tofentio»  était  de  flaintenir  farrêt  qoi  let  avait  chaitét  de 
Mn  royaume.  Taodli  que  Ferdinand  VII  d'Espagne  a'cmprei* 
sait  de  let  réUMir  dana  aei  Ûala,  remperair  d'Antriclie  leor 
relnaait  raecàa  dea  tiena;  malt  le  Piémont  lear  oovrit  tes 
portes»  et  autant  en  firent  Naples  et  Modène.  En  France, 
liombles  mMonnalres,  ils  sa  répandent  d*aberd  dans  les 
départements  poor  y  ptécber  TÉvaii^gile.  La  foule  aocoort  à 
è  leur  voix.  Quelques  ecdésiastlquei^  quelques  administra* 
teurs,  s^oppotent  seuls,  mais  en  vain,  à  leurs  projets  ;  quel- 
ques plumes  éloquentes  emayent  de  les  eomballre.  Des  dé- 
sordres éclatent  sur  plusieurs  pointi;  le  service  divin  est 
interrompu  dans  ploieurt  églises  ;  des  liommes  plus  ou 
moins  coupables  sont  arrêtés.  Des  provinces,  les  missioa- 
naires  rentrent  dans  Paris.  Bientét  ils  créent  de  nouveaux  éla- 
MiKsements  à  Montmorillon ,  à  Mticrs,  à  Vannes^  à  Bor- 
deaus,  à  Toulouse,  à  Besançon,  à  Salnt«Aclieulf  à  Munl- 
Kouge,  à  Arcs,  k  Forcalquier,  à  Soissoos.  Les  jésuites  «xii» 
talent  de  bit  en  France,  et  y  comptaient  déjà  plus  de 600 
âèves ,  sans  que  leur  nom  eût  encore  été  officiellement  pro- 
noncé. La  révolution  de  Juillet  vint  apporter  un  temps  d*arré( 
au  développement  de  leur  ordre  ;  niais  le  goavemement  de 
Louis-Philippe  M  se  trouva  pas  plus  tdt  consolidé  qu*lls 
reprirent  leur  ceuvre  avec  plus  d'ardeur  que  jamais;  et  noos 
n'apprendrons  rien  à  personne  m  ajoutant  que  par  les 
égards  afRKtoeus  qoll  leur  témoigne,  le  pouvoir  actuel  sem- 
ble avoir  en  vue  de  lenr  Mer  tout  motif  de  regretter  le  bon 
tempt  de  la  Restauration. 

En  Belgique,  où  la  révolution  de  asplembre  IS30  AH  en 
grande  partie  leor  ouvre,  les  jésuites  se  sont  de  plus  en 
plus  répandus.  Depuis  la  séparation  effectuée  entra  cet  État 
et  le  royaume  des  Pays-Bas ,  Il  leur  a  été  possiblede  fonder 
à  Malines,  dès  ia34 ,  une  université  dont  tout  le  person- 
nel  enseignant  se  compose  de  membres  de  leur  oidre;  et 
c'est  poor  faire  contre-poids  i  cette  instUutk»  que»  dans 
la  même  année,  s*onvrit  à  Bruxelles  une  université  Ubra^ 

En  Angleterre,  oà  Ils  ont  fait  beaucoup  parler  d'eux  dans 
œs  derniers  temps.  Ils  possèdent  depuis  les  premières  an- 
nées de  ce  siècle^  à  Stonyhurst,  près  de  Preston,  dana  le 
Lancashire,  et  à  Hodderliouse,  des  collèges  de  leur  ordre. 
Depuis  1825  ils  ont  fbndé  en  Irlande,  pays  essentiellement 
cattiolique,  divers  maisons  et  collèges. 

Aux  États-Unis  de  rAmérique  du  Nord,  ils  ont  un  éta- 
blissement d'instruction  publique  à  Georgestown,  et  leur 
nombre  y  augmente  de  jour  en  jour.  Dans  les  Étata  de 
l'Amérique  du  Sud,  Im  révolutions  politiques  ont  eu  poursuite 
de  les  (aire  persécuter  et  cliasser  à  peu  près  partout 

Dès  1818  la  Suisse  avait  vu  le  caulon  de  Fribourg  rétsbllr 
un  ancien  collège  que  la  Compagnie  y  avait  antrefob  possédé. 
Plus  tard,  les  Jésuites  réussirent  aussi  k  s'établir  dana  le 
canton  de  Scbwyts  et  surtout  dans  eehd  de  Lnceme  (  au- 
tomne 1844),  où  lair  apparition  provoqua  au  sein  de  la  Con- 
fédération bdvétiqne  une  crise  décisive.  Lm  expéditiona  de 
volontaires  entreprises  contre  eux  encontre  le  gouvernement 
de  Lnceme,  qu'ils  dominaient,  échouèrent  à  la  vérité;  mais 
il  en  résulta  que  llrritation  des  esprits  devint  de  phis  en 
plus  vive  et  plus  générale  contre  eux  en  Subse  ;  et  la  création 
du  Sonderbundf  leur  œuvre,  provoqua  enfin  un  mouve- 
ment qui  mit  fin  à  leur  pouvoir  dans  ce  pays.  La  destruc- 
tion du  Sonderbund  (1847)  eut  pour  corollaire  Pexpul- 
sion  de  la  Compagnie  du  sol  suisse,  quoique  son  influmce 
soit  toujours  restée  toute-puissante  dans  les  cantona  catiio- 
liques,  et  surtout  dans  le  canton  de  Fribourg. 

Avant  1848,  les  jésuites  étaient  tolérés  en  Bavière  sous 
le  nom  de  Médemptoristes,  et  ils  avaient  également  réussi 
h  fonder,  sous  le  même  nom,  un  grand  nombre  de  maisons 
d'éducation  en  Autriche.  Dans  les  autres  États  allemands,  ils 
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n'étaient  point  offidellement  tolérés,  et  leurs  menées  secrèloa 
ont  dO  ne  pas  peu  contribuer  sut  troubles  et  aux  embarras 
religieux  dont  certains  d'entre  ces  États  ont  été  le  théâtre. 

La  tempête  politique  de  t848  fut  un  temps  de  rudes 
épreuves  pour  la  Compagnie  de  Ji^us.  Le  pape  Pie  TX,  sans 
prononcer  formellement  la  dissolution  de  Tordre,  se  vit 
(bfcéde  le  chasser  de  Rome, et  autant  en  advint  dans  le  reste 
de  l'Italie»  de  même  qu'en  Autriche  ;  mais  les  Jésuites  y  sont 
bien  vite  revenus  A  la  suite  de  la  réaction  politique,  non- 
seulenent  A  Aome,  mais  en  Dépique,  en  Espagne,  en 
Ftranoe  et  en  Autriche;  ils  ac^iulrent  n^ème  plus  dln» 
flueooe  que  jamais;  c'est  A  eux  notamment  qu'il  faut  at- 
tribuer la  proclamation  de  la  fameuse  encyclique  suivie 
du  SffUabui  et  des  dogmes  de  llmn  aculèe  Conception 
de  la  Vierge  et  de  rinfaillibilité  du  pape.  Un  décr.  t  du 
U  juillet  1871  les  expulsa  du  territoire  d'Allemasoe 

Dana  celte  année  la  société  comptait  21  provinces,  et 
plus  de  8,000  membres,  ainsi  répartis:  France,  1,600; 
Italie,  1,700;  Espagne,  744;  Allemagne,  738;  Autriche, 
466;  etc.  El'eavailè  sa  disposition  1,644  missionnaires, 
dont  615  dans  rAmérique  du  Nord,  352  en  A  le  et  IS9  m 
Afrique. 

Depuis  ion  origine.  Tordre  n*a  encore  ru  que  vîngtdenx 
géuéranx,  y  compris  le  général  actuel,  le  père  Bercfcx.  Ces 
vingjt-denx  giénéraux  sont  :  Ignace  de  Loyola,  espagnol,  mort 
0911059;  Jacques  Laines,  espagnol,  mort  en  1569;  François 
de  Borgia ,  espagnol,  mori  en  1572;  Everard  Mercurian, 
belge,  mort  en  1580;  Cbude  Aquaviva,  napolitain,  mort 
en  1615;  Mutins  Vilellesclii,  romain,  mort  en  1643;  Vin- 
cent GaralTa,  napolitain,  mort  en  1649;  François  Piccolo- 
mini,  florentin,  mort  en  1651  ;  Alexandre  Gotifredo,  ro- 
main, mort  en  1651;  Goswin  Nickel,  allemand,  mort 
en  1664  ;  Jean-Paul  OU  va,  génois,  mori  en  1681  ;  Cliariea 
de  Noyelle,  belge,  mort  en  1686;  ThyrseGonzal^  espagnol, 
mort  en  1705;  Michel- Ange  Tamburini,  de  Modène,  mort 
en  1730;  Françoia  Retz,  de  Bohème,  mort  en  1750;  Ignace 
VisconU,  milanais,  mort  en  1755;  Louis  Centurionl,  gé- 
nois, mort  ea  1757;  Laurent  Ricci,  florentin,  mort 
en  1775;Thaddée  Broxozowski,  polonais,  élu  en  1805, 
mort  en  1820;  Louis  Fortis,  de  Vérone,  mort  en  1829; 
Jean  Roothaan,  d^Amsterdam,  mort  en  1853;  Pierre  Berckx, 
belge^  au  le  2  juillet  1853. 

JESUSf  mot  hébreu  répondant  à  ceux  de  secours,  sau- 
neuf,  rédempteur,  C^était  chez  les  Juifs  nn  nom  d'homme 
assez  fréquent  au  commencement  de  l'ère  chrétienne. 

JÉSUS  DE  NAZARETH ,  comme  le  fondateur  du  chris- 
tianisrae,  et  comme  Tidéal  de  la  perfection  humaine  d'a- 
près limage  de  Dieu ,  est  d^à  le  plus  remarquable,  le  phis  su- 
blime et  le  plus  vénérable  des  mortels,  abstraction  Ulte  de  la 
dignité  qui  lui  est  attribuée  comme  Chr  i  st.  Indépendamment 
de  quelques  passages  peu  importants  d'ailleurs,  qu'on  trouve 
A  son  811^  <l<^n*  ^  historiens  latins,  Tacite,  Suétone  et  Plhie, 
ainai  que  d'un  très-honorable  témoignage  rendu  sur  lui  par 
l'historien  Juif  Josèphe,  les  sources  historiques  A  consulter 
pour  sa  biographie  août  surtout  les  quatre  Evangiles. 

Les  parente  de  Jésus  (poyez  GériéALocn  db  Jtes-CBBitT}, 
Joseph,  charpentier  de  son  état,  et  Marie,  tous  deux  de 
de  la  race  de  David ,  étaient  pauvres  et  habitaient  Nazareth 
de  lA  son  nom  de  Jésus  de  Nazareth»  Marie  mit  au  monde 
son  fils,  qu'elle  conçut  par  l'opération  du  Saint-Esprit,  A 
Bethléem,  où  elle  s'était  rendue  avec  son  mari  pour  se  faire 
taxer.  Sa  naissance  fut  annoncée  par  des  anges  A  des  ber- 
gers dana  lea  champs.  Ils  vinrent  saluer  la  venue  du  Messie^ 
et  le  trouvèrent  dans  une  crèche.  On  ne  saurait  déterminer 
aveu  une  certitude  historique  complète  l'année  et  le  jour 
ofk  cet  événement  s'accomplit  D'ordhiaire  on  suppute  l'an- 
née de  la  naissance  de  Jésus  d'après  le  règne  de  Tcmpereur 
Auguste.  Comme  celui-d ,  suivant  l'opinion  généralement 
admise ,  mourut  quatorze  ans  après  la  venue  du  Christ,  et 
qu'il  régna  en  tout  quarante-quatre  ans ,  on  (^  dater  la  nai^ 
sance  de  Jésus  de  la  trentième  année  du  règne  de  ce  prince. 
Le  calcul  basé  sur  la  fondation  de  Rome  (an  750  av.  l.-C.) 
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«st  beaucoup  moins  satisfaisant.  Autrefois  on  fixait  le  6  de 
janvier  {/été  de  V Epiphanie)  comme  le  jour  où  cette  nais- 
sance avait  eu  lieu  ;  mais  à  partir  du  quatrième  siècle  on  la 
rq>orta  au  25  décembre  (flUe  de  Nôêl).  Hoit  jours  après 
^re  venu  au  monde ,  Jésus  subit  la  circoncision  et  reçat  son 
nom.  Ensuite,  quand  les  jours  de  purification  touIos  par  la 
loi  furent  écoutés,  Marie  remmena  è  Jémsalem  ponr  le 
présenter  dans  le  temple  au  Seigneur  et  oifrir  à  Dien  le  sa- 
crifice qui  lui  était  dû.  C'est  à  que  Siméon  prit  renfliBt  Jésus 
dans  ses  bras  et  le  reconnut  pour  le  Sauveur  du  monde. 
Tandis  qu'il  s^oumait  encore  à  Bethléem  »  des  sages  y 
arrivèrent  d*Orient  ponr  Tadorer.  Une  étoile  les  y  avait  con- 
duits. A  ce  moment  déjà  de  graves  dangers  menacèrent  la 
▼le  de  Jésus.  Le  roi  H ér ode,  redoutant  qtie  le  Messie  qui 
venait  de  naître  lui  enlevât  son  tr^ne ,  avait  chargé  les  sages 
de  lui  faire  savoir  s'ik  avaient  découvert  le  nouveau  rui. 
Avertis  par  un  songe,  les  parents  de  Jésus  s^enfuirent  avec 
leur  enfant  en  Egypte,  et  Hérode  ne  recevant  point  des  sages 
les  renseignements  qui!  «n  attendait,  fit  massacrer  tous  les 
«nfants  de  Bethléem  âgés  de  moins  de  denx  ans.  Après  la  mort 
d*Hérode,  les  fugitifs  revinrent  d*£gypte  à  Naiareth.  Le  récit 
de  saint  Luc,  suivant  lequel  Tentant^  alors  âgé  de  douze  ans, 
séjourna  pendant  quelque  temps  dans  le  temple  de  Jérusa- 
lem, où  il  avait  accompagné  ses  parents  ponr  célébrer  la 
ftte  de  Pâques,  témoigne  de  ses  remarquables  dispositions 
et  de  ses  sentiments  profondément  religieux.  On  a  Adt  bien 
des  suppositions  sur  la  manière  dont  il  avait  pu  acquérir  chex 
un  peuple  ignorant,  et  à  une  époque  de  ténèbres,  la  science 
par  laquelle  il  s^élevait  au-dessus  de  tous  les  autres  hommes  ; 
mais  elles  n'expliquent,  point  le  foit  en  loi  même:  Aussi  bien, 
on  peut  à  cet  ^ard  se  contenter  du  témoignage  de  Jésus, 
<iui  nous  apprend  lui-même  que  ses  Acuités  Intellectuelles, 
sa' force  et  sa  doctrine  lui  venaient  de  Died,  et  il  Importe 
beaucoup  plus  assurément  de  savoir  quels  ftirent  ses  actes  ici 
bas.  Ses  parents,  l'ayant  cherché  api^  l'avoir  égaré  en  s*en 
revenant  à  Itazareth,  le  trouvèrent  dans  le  temple  an  miliea 
^ea  docteurs,  qu*il  frappait  de  surprise  par  sa  sagesse.  On 
manque  de  toute  espèce  de  renseignements  historiques  sur  le 
temps  qui  s'écoula  entre  la  douzième  et  U  trenGème  année 
de  sa  vie.  Ona  clierché  è  remplir  de  diverses  façons  cette  pé- 
riode de  l'eidstence  de  Jésus.  Tantôt  on  veut  qull  soit  allé  en 
Egypte  et  qu^ii  s'y  soit  formé  parmi  les  Esséniens;  tantôt 
os  le  fait  <)ans  le  même  but  vivre  chez  les  Nazaréens,  ou 
«nc-ore  parmi  les  Sadducéens.  Tout  ce  que  nous  apprend 
à  cet  égafd  la  Bible ,  c'est  que  son  apparition  publique  com- 
inença  à  l'époque  où,  sur  les  bords  du  Jourdain,  Jean  bap- 
tisât et  annoqçait  la  venue  prochaine  du  rè^né  de  Dieu 
€Q  exhoiftànt  les  hommes  k  foire  pénitence.  Si^int  Luc  rap- 
porte que  Jésus  était  alors  dans  sa  trentième  année.  SaSnt  Jean 
ré:fangéli4te  disant  que  Jésus  vint  à  trois  reprises  célébrer 
kiète  de. Pâques  è  Jérusalem,  on  ai  a  conclu  que  la  vie 
publique  do  Christ  n'avait  duré  que  trois  années.  Ces  pré- 
aoippUons  s*appuient  sur  ce  fait,  que  Jésus  vint  à  Jérusalem 
è  rocâsioo  de  chaque  f&te  de  Pâques,  et  que  saint  Jean  a 
rendu  oo.mpte  de  chacun  de  ces  voyages.  Mais  ce  sont  là  des 
suppositions  manquant  de  certitude,  et  on  peut  admettre 
que  la  vie  publique  de  Jésus  dura  bien  au-delà  de  trois  an- 
nées. Jésus,  lui  aussi  9  se  fit  baptiser  sur  les  bords  du 
Jourdain  par  saint  Jean-Baptiste.  A  cette  occasion  Jean,  con- 
rfdérant  une  colombe  venue  du  dei  planer  sur  Jésus  comme 
je  symbole  de  l'Esprit  de  Dieu  qui  descendait  sur  lui ,  te  re- 
connut et  le  désigna  pour  le  Messie  prédit  par  les  pro- 
pliâtes.  Jésus  en  avait  la  persuasion  intime,  de  même  qu'A 
était  convaincu  que  c'était  lui  qui  fonderait  le  royaume  de  Dieu . 
Cette  conviction  n'était  rien  moins  que  du  fanati«ne;  ce 
n'étaient  point  en  effet  des  sentiments  obcurs  et  coafcs  qui  le 
dominaient,,  mais  des  pensées  claires  et  lucides.  Loin  de  mé- 
priser la  parole  écrite  de  1^  révélation ,  il  Thonorait.  11  ne 
clierckait  pas  à  s'entourer  de  l'apiiarence  extérieure  de  la 
piété,  et  blâmait,  au  contraire,  une  semblable  conduite,  H  ne 
se  faisail  point  une  morale  à  son  uf^age  particulier,  et  ne  re- 
courait pas  non  pins  à  la  violence  |>our  attcimire  con  but.  Il 


ne  courait  pas  davantage  au-devant  du  mariyie  et  n^étaît 
nullement  insensitrie  à  la  donleur  physique ,  comme  c'est  le 
ces  chez  les  enthousiastes.  Jésus  était  tout  le  contraire ,  et 
agissait  en  conséquence.  On  ne  saurait  non  plus  l'accuser  de 
n^voir  été  qu'on  imposteur.  Une  telle  imputation  serait  dé- 
mentie par  la  pureté  et  par  la  notilesse  de  son  caractère  ^ 
par  le  respect  profond  que  lui  témoignaient  les  apôtres -, 
par  la  foi  entière  qu'ils  avaient  en  lui ,  par  son  complet 
désintéressement,  par  sa  confiance  dans  la  protection  de 
Dieu,  par  son  renoncement  absolu  à  toute  espèce  de  poii* 
sanee  politique  et  de  souveraineté  terrestre.  Lorsque  après 
avoir  reçu  le  baptême, 'il  se  relira  dans  la  solitude  pour  se 
préparer  à  son  grand  oravre,  il  y  fut,  il  estvrai,  surpris 
par  la  tentatrice  pensée  de  profiter  dans  nn  bot  poUtique  de 
l'attente  d'un  Messie  oà  étaK  sa  nation;  mais  il  la  repoussa 
aussitôt  loin  de  lui  et  ponr  toujours.  Cest  comme  rabbin 
enseignant  et  comme  Messie  venant  l'exhorter  sérieusement 
k  s'occuper  de  son  amélioration  morale,  qu'A  se  présenta  au 
peuple,  en  annonçant  quli  ouvrait  les  portes  du  royaume  de 
Dieu  à  tous  ceox  qui  se  sanctifient  véritablement  ;  tandis  que 
hii-mème  il  se  soumettait  encore  à  toutes  les  prescriptions  de 
la  loi  mosaïque,  qu'il  goérissait  les  malades  moralement  et 
physiquement,  et  qu'il  allait  de  côté  et  d'autre  en  faisant 
le  bien.  Ses  miracles ,  notamment  ses  goérisons  spontanées 
de  malades,  étaient  des  bienfaits;  ils appelèmnt  l'attention 
do  peuple  sur  lui,  et  donnèrent  à  penser  quH  était  eelui  qui 
avait  été  prédit.  Son  caractère  et  sa  vie  étalent  purs  et  sans 
taches.  Il  témoignait  d'un  si  parfait  ameur  de  Dieu  et  de  tous 
les  hommes,  que  nous  adorons  à  bon  droit  en  lut  PMéal  in- 
camé de  l'homme  moral  et  que  nous  tenons  son  exemple 
comme  nne  rè^e  de  condjpite  obligatoire  pour  tons  les 
clirr^tiens.  Quant  au  royaume  de  Dieu  qu'il  voulait  fonder , 
il  s*agissait  d'une  nouvelle  communauté  de  vie  religieuse 
ponr  arriver  à  la  véritable  et  pure  adoration  de  Dieu,  à  la 
véritable  vertu  et  à  la  religieuse  espérance  d'une  vie  éter- 
nelle. Cette  communauté  de  vie  religieuse,  il  ne  voulait  point 
qu'elle  reposât  sur  ime  contrainte  extérieure;  elle  ne  devait 
consister  que  dans  la  foi  et  n'avoir  d'antres  signes  de  re- 
coilnaissance  que  le  baptême  et  la  communion. 

Peu  de  temps  après  qu'il  eut  commencé  sa  mlssioD, 
Jésus  admit  près  de  lui  quelques  disdples  vivant  dans  son 
intimité,  et  dont  le  nombre  fut  bientôt  porté  à  douze.  Plus 
tard  on  leur  donna  le  nom  d' apôtres.  C'est  aussi  vers  cette 
époque  qu'il  assista  avec  sa  mère  et  ses  disciples  aux  noces 
(fe  Cana.  11  se  rendit  avec  eux  et  avec  ses  /h^es  (Jacques, 
Joseph ,  Simon  et  Jude  [saint  Matthieu,  XIII,  ^S;  saint 
Marc,  VI ,  3  ],  et  il  est  aussi  question  de  steurs  de  Jâns)  à 
Caphamaiim,  puis,  après  y  avoir  fait  un  court  ségour ,  à  Jé- 
rusalem ponr  la  fête  de  Pâques.  Beaucoup  avalent  foi  en  hii, 
et  le  pharisien  Nicodème  vint  le  visiter  de  nuit  pour  s'en- 
tretenir avec  lui.  Il  séjourna  alors  pendant  quelque  temps 
en  Judée  ;  mais  il  s'en  revint  en  Galilée,  quand  les  hommages 
dont  il  y  devint  l'objet  eurent  appelé  l'attention  des  phari- 
dens.  Son  chemin  le  conduisait  par  Samarie.  En  route  il  eitt 
avec  une  Samaritaine  un  entretien,  par  suite  duquel  non-seu- 
lement celle-ci  crut  en  lui,  mais  encore  beaucoup  de  Sanaa- 
ritahis  prirent  parti  pour  hil.  De  retour  en  Galilée ,  Jésus 
se  rendit  de  nouveau  à  Cana  ;  cependant,  il  séjourna  le  plus 
souvent  à  Caphamaum ,  où  II  enseignait  et  où  il  accomplis- 
sait *des  miracles,  ainsi  qu'à  Nazareth.  Mais  il  dut  s'enAiir 
de  cette  ville.  Cest  tandis  qu'il  parcourait  la  Galilée  ,qull 
traversa  le  lac  Génézareth ,  afin  de  propager  son  œuvre  sur 
l'autre  rive,  et  qu'il  envoya  dans  le  corps  des  pourceaux  les 
démons  qui  obsédaient  deux  possédés  d'entre  les  Gadaré- 
nlens.  De  là  il  s'en  revint  à  Caphanuiom ,  travaillant  là  et 
dans  les  environs  à  la  fondation  et  à  la  propagation  du 
royaume  de  Dieu ,  soit  par  ses  entretiens ,  soit  par  de  plus 
long9  discours,  ou  bien  par  des  comparaisons  ou  paraboles, 
ou  encore  par  des  miracles.  C'est  vraisemhiablempntversce 
temps-là  que  Jésus  prononça  son  sermon  sur  la  montagne, 
qui  roule  sur  des  enseignements  moraux,  et  oà  il  a  donné 
nu\  hommes  ilans  l'oraison  dominicale  la  véritable  for- 
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mule  qiie  doit  reTèUr  la  prière.  A  roecasion  du  noofeau 
séjour  qu'il  alla  faire  alors  à  Jérusalem  pour  la  célébra- 
tion de  la  fête  de  Pâques,  la  haine  que  lui  avaient  Touée  les 
pharisiens  s'exprima  déjà  d^ine  manière  si  grave ,  qn*U 
ne  tarda  point  à  s'éloigner  de  cette  rille.  Après  avoir  ac- 
compli en  ronte  le  miracle  de  nourrir  cinq  mille  individus 
avec  cinq  pains  et  deux  poissons  ;  avoir  prié  sur  la  mon- 
tagne et  être  retourné  auprès  de  ses  disciples,  il  envoya 
ceux-ci  à  Jérusalem  célébrer  la  fête  des  Tabernacles,  et  les 
y  suivit  Alors  encore  11  put  voir  combien  les  pharisiens  le 
détestaient  et  étaient  décidés  è  le  persécuter.  (Test  pourquoi, 
quittant  la  Judée ,  il  se  rendit  vers  les  frontières  de  Tyr  et 
de  Sidon.  C'est  à  cette  occasion  qu'il  secourut  une  femme 
cananéenne,  qu^il  guérit  un  sourd-muet  et  nourrit  encore 
flue  fois  quatre  mille  persoanes  avec  sept  pains.  Cest  aiors 
aussi  qu'eut  lieu  ce  qu'on  appelle  la  transfiguration  de  Jésus, 
à  laquelle  prirent  part  Pierre,  Jacques  et  Jean. 

Cependant  les.  temps  de  sa  Passion  approchaient  Con« 
vaincu  qu'il  périrait  victime  de  ses  ennemis,  il  porta  le 
nombre  de  ses  disciples  à  soixante^dix,  et  se  rendit  ensuite  à 
Jérusalem  pour  la  fête  de  Pâques;  mais  il  en  repartit  bientôt, 
à  cause  du  caractère  de  gravité  que  prenaient  les  persécu- 
tions dirigées  contre  lui,  et  se  rendit  à  Peraea ,  où  il  ressus- 
cita JLaiare.  Puis  il  alla  à  Jéricho,  où  il  logea  chez  Zadiée; 
de  là  encore  à  Déthanie,  et  il  rentra  enfin  à  Jérusalem,  où 
il  fut  accueilli  aux  cris  à'Hosannahl  par  le  peuple,  auquel  H 
devait  donner  en  enseignements  sa  Passion ,  sa  mort  et  sa 
résurrection.  Le  soir  même,  il  s'en  retourna  à  Béthanie, 
mais  pour  s'en  revenir  bientôt  encore  à  Jérusalem,  où  il 
maudit  le  figuier  stérile,  chassa  les  acheteurs  et  les  vendeurs 
du  temple  (saint  Marc,  II,  15  etsuiv.),  enseigna  par  para- 
boles dans  le  temple,  À  prédit  le  sort  de  Jérusalem.  H  s'en 
revint  alors  de  nouveau  à  Bétlianie,  où  Martine  lui  lava  les 
pieds.  Il  séjourna  ensuite  sur  le  Gethsemaoc.  C*est  pendant 
ce  temps-là  que  Judas  offrit  de  vendre  Jésus  moyennant 
trente  deniers.  Jésus  voulant  célébrer  avec  ses  disciples  la 
fête  de  Pâques ,  revint  à  Jérusalem ,  lava  ies  pieds  de  ses 
disciples,  parla  delà  trahison  dont  il  était  menacé,  institua 
la  sainte  communion  dans  la  cène,  se  rendit  au  mont  des 
Olives ,  y  pria  pour  lui  et  ses  disciples,  et  revint  dans  les 
jardins  de  Gethsemaué.  C'est  là  qu'il  fut  recherclié  et  trahi 
par  Judas  et  ceux,  qui  accompagnaient  le  traître.  Pierre 
voulut,  il  est  vrai,  défendre  sou  maître,  et  abattit  même  une 
oreille  à  Malchus.  Mais  Jésus  lui  reprocha  cet  acte  de  vio- 
lence ,  guérit  Malchus ,  et  se  livra  ensuit<*  à  ses  ennemis. 
Ceux-ci  le  conduisirent  d'abord  à  Hannas,  puis  à  Caïplie, 
Taccablèrent  d'insultes  et  le  condamnèrent  comme  blas- 
phémateur, pour  s'être  comme  Christ  déclaré  le  fils  de  Dieu. 

Pendant  que  Pierre  le  reniait ,  alors  que  Judas,  bourrelé 
par  les  remords  de  sa  conscience,  se  pendait,  Jésus  était 
conduit  devant  Pi  la  te,  puis  devant  Hé  rode,  et  ramené 
dovant  le  premier.  Pilate  voulait  le  faire  uiettre  en  liberté  ; 
mais  le  respect  humain  l'en  empùclia ,  etHc  contraignit  à 
rendre  contre  lui  une  seutence  de  mort,  que  le  peuple 
ameuté  lui  dicta.  En  butte  aux  railleries  et  aux  outrages  de 
toutes  espèces,  Jésus  devait  être  mis  en  croix.  Trop  faible  pour 
porter  lui-même  sa  croix  jusqu'au  lieu  du  supplice,  ce  fut 
Simon  de  Cyrène  qui  dut  le  remplacer.  La  mise  en  croix 
eut  lieu  un  vendredi ,  sur  le  Golgotha.  Le  corps  tenait  à  une 
ctioille  fixée  dans  la  croix  ;  les  pieds  n'étaient  que  liés,  et 
non  pas  traverses  par  un  clou;  et  au-dessus  de  la  croix. 
Pilule,  pour  narguer  les  Juifs,  avait  fait  placer  les  initiales 
L  >.  R.  I.  (Jésus  de  Nazareth ,  roi  des  Juifs).  On  crucifia 
en  môme  temps  que  Jésus  deux  larrons.  Les  expressions  qu'il 
lit  entendre  sur  La  croix ,  priant  pour  ses  ennemis,  prenant 
soin  des  siens  et  plein  de  confiance  en  Dieu,  confirment 
SOS  hautes  qualités  divines.  On  les  a  recueillies  sous  la  dé- 
nomination de  «  Les  sept  dernières  paroles  de  Jésus.  »  £lles 
sont  contenues  dans  ces  phrases  :  «  Mon  Père,  pardonnez- 
«^  leur  ;  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font!  »  «  En  vérité,  je  te  le 
«  dis,  aujourd'hui  même  tu  seras  avec  moi  dans  le  |>aradis  !  » 
«  Mérc,  voici  votre  fiis>I  •  Et  a  Jcau:  r  Voici  la  ...crc!  » 
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«  Mon  Dieu,  mon  Dien  !  pourquoi  m*avez-  rous  abandonné  I  » 
«  J'ai  soif!  »  «  Le  sacrifice  est  accompli  1  »  «  Mon  Père,  je 
vous  recommande  mon  esprit  !  «» 

Jésus  mourut  à  la  neuvième  heure ,  c'est-à-dhre  à  trois 
heures  après  midi.  Sa  mort  fut  accompagnée  de  phéno- 
mènes extraordinaires,  qui  arrachèrent  au  commandant  de 
la  garde  placée  sur  le  lieu  du  supplice  la  déclaration  que 
Jésus  était  bien  véritablement  le  fils  de  Dien.  Pour  être  plus 
sûrs  de  sa  mort,  ses  bourreaux  lui  percèrent  le  flanc  droit 
avec  une  lance,  et  de  la  blessure  il  découla  du  sang  et  de 
l'eau.  Joseph  d' A rimathie  ensevelit  ensuite  le  cadavre. 
Mais  les  ennemis  de  Jésus  élablirent  une  garde  auprès  de 
son  tombeau ,  parce  qu'ils  redoutaient  qu'on  enlevât  son 
corps  pour  en  attribuer  la  disparition  à  une  résurcection. 
11  n'en  ressuscita  pas  moins ,  se  montra  à  ses  disciples , 
resta  encore  quarante  jours  parmi  eux,  continua  à  les  ins- 
truire, les  bénit,  puis  monta  aux  deux,  c'est-à-dire  qu'il 
disparut  tout  à  coup  à  leurs  yeux.  Mais  ses  disciples  trouvè- 
rent dans  l'elTusion  du  Sahit-Esprit  un  nouveau  courage  pour 
continuer  son  œuvre,  annoncer  résolument  l'Évangile  au  mi» 
lieu  de  tous  les  périls  et  de  toutes  les  persécutions,  et  sacrifier 
avec  joie  leur  vie,  afin  de  témoigner  de  leur  fidélité  à  Jésus. 

Pour  ce  qui  est  de  la  figure  de  Jésus,  à  l'égard  de  la- 
quelle on  ne  trouve  pas  le  moUidre  détail  dans  les  ouvrages 
bibliques,  voyez  Cumlibt  (Images  du). 

JESUS  (Compagnie  ou  Société  de).  Voyez  Jésuites. 

JÉSUS  (Compagnies  de)  ou  DE  JÉilU.  Voyez  Coipa- 

GNIES  DE  JÉRU. 

JÉSUS-CHRIST.  Voyez  J^us  de  Nazareth. 

JÉSUS-CIIRIST  (  Imitation  de).  Voyez  IniTAXioN  de 
Jésus-Cbrist. 

JÉSUS  SIRACIDE.  VoyezSntkCH, 

JET.  Ce  mot  représente  l'action  de  jeter,  de  lancer  avec 
force  une  cJiose  quelconque.  Les  peintres  entendent  par  le 
jet  d'une  draperie  la  façon  plus  ou  moins  heureuse,  plus  ou 
moins  naturelle  dont  sont  rendus  les  mouvements,  les  plis, 
les  accidents  d'une  draperie.  Les  fondeurs  appellent  jet 
l'action  dlntroduire  un  métal  en  fusion  dans  le  moule  dont 
il  doit  prendre  la  forme  ;  une  pièce  fondue  d'un  seul  jet 
est  celle  dont  toutes  les  parties  ont  été  fondues  simultané- 
ment dans  un  seul  moule  :  ils  donnent  égalenàent  ce  nom 
de  jet  aux  ouvertures  ménagées  dans  différentes  parties  du 
moule  afin  d'introduire  et  de  distribuer  le  métal  d'une  ma- 
nière égale.  Jet  d* eau  se  dii  principalement  de  l*eau  qui 
s'élance  d'une  fontaine  jailli^;sante,  du  centre  d'un  bassin,  et 
qiii  s'élève  à  une  hauteur  plus  ou  moins  considérable.  Les 
agronomes  appellent  jet  d'abeilles  le  nouvel  essk)m  que 
produisent  et  expulsent  les  insectes  industrieux  d'un  ruche. 
En  botanique,  ou  appelle  je^  les  bourgeons,  les  scions  que 
poussent  les  arbres,  les  vignes. 

Au  figpré,  dans  le  langage  de  la  littérature  et  des  arts,  on 
ap|»elle  eomposilion  &}ia  seul  jet  celle  qui  a  été  faite  avec 
rapidité,  sans  qu'on  y  revint  à  plusieurs  fois,  et  on  nomme 
premier  jet  ce  qui  n'est  encore  qu'ébauché,  les  idées  que, 
dans  un  mumeni  d'inspiration,  on  a  eu  hâte  de  jeter  sur 
le  papier,  quelque  informes  qu'elles  fussent,  quitte  à  k»  cor- 
riger et  à  les-modifier  plus  tard. 

Une  circonstance  de  force  miû^>^»  dans  laquelle  les  ma- 
rins d*un  bâtiment  jettent  à  la  mer  les  marchandises  de  leur 
navire  pour  l'alléger,  a  fait  donner  à  cette  action  le  nom 
àtjet  de  marchandises  :  le  Code  de  Commerce  exige  qu'il 
y  ait  délibération  préalable  quand  il  y  a  jet  de  marchan- 
dises dans  une  tempête  ou  dans  une  chasse  donnée  par  un 
bâtiment  ennemi. 

JET  D''EAU.  Pour  que  l'eau  puisse  jallir  en  sortant 
d'un  tuyau,  il  faut  qu'elle  provienne  d'un  réservoir  supé- 
rieur. Cette  condition  remplie,  on  reconnaît  que  l'eau  qui  se 
présente  à  l'orifice  du  tuyau  est  en  effet  animée  d'une  vitesse 
d'autant  plus  grande  que  ses  molécules  tombent  de  plus 
haut.  Il  semblerait  même  au  premier  abord  que  le  jet  dût 
s'élever  à  la  même  hauteur  que  le  niveau  du  réservoir;  cepen- 
dant, plusieurs  causes  emitêdicnt  qu'il  en  soit  ainsi.  D'ulxa  d 
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le  ftvttenMnt  de  Teau  contre  les  parob  du  tuyau,  ensuite  la 
résistance  de  Talr,  enfin  le  poids  des  gouttes  qui  retombent 
sur  celles  qui  s^élèvent»  sont  autant  d'obstacles  qui  s'oppo- 
sent à  rentier  eflet  de  la  force  ascensionnelle  du  Jcî.  Mariette 
a  constaté  qu'avec  un  ajutage  d'une  onTortare  d'au  moins 
Ift  ou  17  millimètres,  un  Jet  d'eau  foord  par  un  résenroir  dont 
U  bantear  est  i",  651,  s'élère  à  l",  624.  On  sait,  par  expé- 
riflBce,  que  la  diflîéreaee  entre  les  hauteurs  du  résorroir  et  da 
jet  est  sensiblement  proportionnelle  h  cette  dernière  liauteur. 

A  égalité  de  Titesse  acquise,  l'eau  s'élève  d'autant  plus 
Itaut  que  l'ouTertore  de  Tijatage  est  plus  grande,  parce  que 
le  frottement  se  trouve  relativement  moins  considérable. 
Mais  U  faut  que  les  tuyaui  de  conduite  soient  asset  gros  pour 
fournir  l'eau  en  quantité  suffisante.  Ainsi,  pour  un  ijutage 
de  0",0135  de  diamètre,  et  un  réservoir  de  16'*,892  de 
hauteur,  le  diamètre  du  tuyau  de  conduite  doit  être  de 
O'*,088  environ.  Cette  donnée  suffit  pour  calculer  le  dia- 
mètre que  devra  avoir  le  tuyau  de  conduite  dans  toute  autre 
circonstance,  car  pour  que  deux  jets  d'eau  s'élèveut  à  leur 
plus  grande  liauteur  respective,  il  faut  que  les  carrés  des 
diamètres  des  tuyaux  de  conduite  soient  entre  eux  en  raison 
composée  des  carrés  des  diamètres  des  ajutages  et  des  ra« 
cines  des  tiauteurs  des  réservoirs. 

JET  D^EAU  (  Zoologie) ,  nom  vulgaire  donné  par 
quelques  auteurs  aux  ascùies  ou  tuniciers^  parce  que 
lorsqu'on  les  comprime  elles  lancent  l'eau  renfermée  dans 
leur  sac  branchial.  On  pourrait  appeler  ainsi  tous  1m  mol* 
lusques  et  les  rayonnes  qui  présentent  le  même  phénomène. 
Cest  è  tort  qu'on  a  cru  que  Peau  ainsi  lancée  était  quelque- 
fois irritante  et  produisait  des  pustules  et  d'antres  éruptions 
sur  les  parties  du  corps  qu'elle  frappe.       L.  Laoruit. 

JETÉE,  terme  d'architecture  dont  on  se  sert  pour 
désigner  le  mur  d'un  quai  ou  d'une  digue  que  l'on  lait  è 
t*entrée  des  ports,  dans  le  bot  d'en  empêcher  l'encombre* 
ment  par  les  galets  et  les  sables.  L^  jetées  sont  ordinaire- 
ment faites  dans  les  ports  de  mer,  où  elles  ont  également 
pour  but  de  faciliter  le  halage  des  navires  contrariés  par  les 
vents  dans  leur  entrée  ou  dans  leur  sortie  du  port.  L'utilité 
de  ces  murs  ne  se  twme  pas  encore  là  :  ainsi,  ils  servent  à 
rendre  le  lit  d'une  rivière  plus  profond  en  resserrant  ses  li- 
mites, et  facilitent  par  conséquent  la  navigation  ;  ils  s'oppo- 
sent également  aux  fondations  et  servent  encore  de  com- 
munication entre  les  forts  destinés  à  défendre  l'entrée  d'un 
|)ort  de  mer.  Dans  les  ports ,  où  l'utilité  des  jetées  est  in- 
contestable, on  les  construit  sur  deux  lignes  parallèles,  entre 
lesquelles  se  trouve  la  voie  du  port  ;  le  mode  4e  construc- 
tion en  est  variable  :  tantôt  on  se  contente  de  jeter  à  la 
mer  une  quantité  considérable  de  pierres,  de  rochers  et  au- 
tres matériaux  propres  à  combler  l'espace  où  l'on  veut  élever 
la  jetée  ;  d'autres  fob  on  y  enfonce  d'énormes  pieox  destinés 
à  soutenir  des  constructions  en  pierres  et  en  ciment.  On 
peut  en  avoir  une  idée  par  ce  que  l'on  voit  faire  pour  la 
construction  des  piles  d'un  pont  ou  d'un  quai.  L'Angleterre 
abonde  en  constructions  de  ce  genre  ;  en  France,  les  prin- 
cipales jetées  sont  celles  de  Dunkerque,  Calais  et  Cherbourg. 
La  construction  d'une  jetée  est  on  des  travaux  maritimes 
les  pins  difficiles  à  bien  exécuter,  avec  tontes  les  condi- 
tions de  durée  et  de  solidité  nécessaires.    .  C.  Favbot. 

JETON.  Les  jetons  sont  plus  anciens  peut-être  que 
l'arithmétique,  si  l'on  veut  considérer  conome  tels  les  coquil- 
lages qui  servaient  aux  calcub  et  aux  échanges  des  peuples 
primitift.  Suivant  Hérodote,  les  Égyptiens ,  outre  leur  ma- 
nière de  compter -avec  des  caractères,  employaient  des  pe- 
tites pierres,  plates,  polies,  arrondies  et  d'une  même  cou- 
leur. Les  Romains  s'en  servirent  longtemps  aussi  ;  ils  les 
appdaient  calcuH,  Lorsque  le  luxe  s'faitroduisit  à  Rome, 
on  commença  à  employer  des  calculs  dlvoire.  Au  reste, 
t>eaucoup  d'expressions  faisant  alhision  à  l'addition  ou  à  la 
soustraction  des  jetons  dans  les  comptes  prouvent  que  chex 
eux  la  manière  de  compter  ainsi  était  très-ordinaire. 

C'était  la  première  arithmétique  qu'on  apprenait  aux  en- 
Csnts^  de  quelque  condition  qu'ils  fussent  Des-jÂkms  fiiits 
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qner  les  jours  flûtes  et  néfastes.  Une  antre  en^èee  de  Jetons 
servait  aux  suffrages  dans  les  assemblées  du  peuple  ni  du 
sénat.  Cteéron  nous  apprend  qu'ils  étaient  de  bois  mlBoe, 
polis  et  hoUéêàt  cire. 

Ce  n'est  guère  qu'en  France  qu'on  peut  trouTer  Toriglne 
des  véritables  jetons  d'or,  d'argent  on  d'autre  métal.  Enoon 
n'y  remontei^e  pas  au  delà  dnqnatorxième siècle.  OolMa^ 
pàa  d'abord  ftlMn,  giets,  gels  et  gietons.  Les  rois  6i  fli^ 
salent  fabriquer  des  bourses  pour  être  distribnées  aox  ofidan 
de  leurs  malsons  chargés  des  états  de  dépense,  aux  Térifcn- 
teurs  de  ces  états  et  aux  personnes  qui  avaient  le  manym^^ 
des  deniers  publics.  Ces  Jetons  portaient  diverses  l^eadsi 
comme  :  Pour  les  comptes  ;  Pour  iesJUumcesj  Pour  réeu- 
rie  de  la  reine;  Pour  Vextrawrdinaire  de  la  guerre;  Pro 
caméra  computorum  Brenix;  Entendez  hien  ei  logtUe- 
ment  aux  comptes;  Gardez-vous  de  mescompteri  Qui  bien 
letterOf  son  compte  trouvera,  on  simplement  les  noms  des 
officiers  qui  s'en  servaient  Plus  tard  on  Ihq^  sur  leor  re- 
vers l'ell^e  du  prince. 

Les  villes ,  les  compagnies  et  les  seigneurs  en  firent  anssi 
fabriquer  à  leur  nom  et  à  l'usage  de  leurs  officiers. 

£n  1701  la  muniflcence  royale  accorda  à  l'Académie  des 
jetons  d'argent,  qui  se  distribuaient  chaque  jour  d'assemblée 
aux  membres  présents.  Cet  usage  ne  tarda  pas  à  se  répan* 
dre;  il  subsiste  encore  aujourd'hui. 

JEU»  terme  dérivé  des  mêmes  racines  que  celles  àtjeiet 
iouissance  eUJeunessCf  concours  de  choses  ordinalraienl 
associées.  De  tous  les  êtres  animés,  l'homme  épreuve  la 
phis  le  désir  d'exercer  sa  sensibilité,  de  déployer  dans  des 
exercices  on  des  luttes  ses  facultés  physiques  et  nMirales. 
Les  jeunes  animaux  se  plaisent  entre  eux  k  mesurer  leur 
agilité  ou  leur  vigueur,  particulièrement  les  pUis  vifk,  eonme 
les  chiens,  les  chats,  les  dievaux,  les  singes,  etc.,  se  dis- 
putent la  glohre  de  se  surpasser  en  force  et  en  adresse. 
Toutes  les  nations  connaissent  diflérents  jeux,  soit  dn  corps, 
soit  de  l'esprit,  ou  cherchent  des  récréations  dans  les 
chances  du  hasard.  Ce  goût  devient  même  si  vif  cbci  les 
personnes  hioccupées,  qu'il  se  transforme  en  besoin,  et 
devient  une  nécessité  contre  le  tourment  de  l'ennui.  Par 
toute  U  terre  l'honune,  mécontent  de  l'unifbrmilé  de  sa  vie 
ou  d'un  sort  hisipide,  cherche,  par  des  secousses,  «ne  occu- 
pation à  son  activité  surabondante  ;  dans  l'enfknce  surfont, 
les  jeux  entrent,  nécessairement  dans  la  trame  de  Texlslence 
pour  répartir  en  tous  sens  l'activité  vitale.  Sans  ces  exer^ 
cices  des  membres,  ou  cette  espèce  de  gymnastique  inspirée 
par  la  nature,  les  forces  ne  se  distribueraient  pas  également» 
les  fonctions  digestives  langdraient  ;  malhenr  à  Fenlknt 
trop  assidu ,  trop  pensif,  qui  ne  prend  point  assas  de  di* 
vertissementt  c'est  ce  qui  arrive  anx  individus  radilti^nes, 
qui  périssent,  jeunes  encore,  dans  l'atrophie. 

Les  aitciens,  avant  la  découverte  de  la  pondre  à  canon, 
ayant  plus  besofai  de  vigueur  et  d'agilité  dans  leurs  guerres 
que  les  modernes,  prisaient  beaucoup  ces  qualités;  de  là 
leur  éducation  gymnastique ,  ces  combats  d'athlètes  et  d« 
gladiateurs,  jeux  violents,  que  ne  dédaignaioit  pas  les  hommes 
les  plus  illustres.  Nos  andeas  paladins  et  chef  allers  aimaient 
également  à  briller  dans  un  carrousel  ou  un  tournoi  aai 
yeux  de  leurs  dames,  en  maniant  avec  adresse  U  flambeiti 
ou  la  lance;  mais  ces  témoignages  de  vigueur  sont  abandon» 
nés  aïOourd'bui  anx  forts  de  halle  on  aux  sauteurs  et  his- 
trions. Cependant,  les  Angtois  estiment  encore  l'art  detaMr  j 
les  Espagnols  recherchent  la  force  et  l'audace  dans  les 
combats  de  taureaux  ;  la  chasse  enfin,  les  armes  et  la  danss 
sont  restées  d'agréables  récréations  pour  la  jeunesse. 

Nous  n'approuvons  pas  que,  dans  les  exerdœs  eorponeh, 
on  veuille  écarter  des  enfants  et  adolescents  toute  blessure, 
toute  contusion,  toute  douleur  :  0  suffit  d'éloigner  les  dan* 
gers  des  chutes,  des  ruptures,  des  dislocations,  on  des 
hémorrhagies;  mais  U  convient  d'endurcir  rorganisme  à 
la  pehieet  au  mal,  de  rompre  dès  l'enfiuice  à  la  fatigue,  è 
la  fl)ilm,kU  chaleur  et  à  la  froidure,  des  tempéramsnts  qui 


M  dcmudcut  qu'à  eiM;er  leur  toer^e.  C'eit  trop  de  U-  . 

cbeteddemoIleMeqiicd'otteDdrirdejeunei)  liomme» entre  i 
le  giron  de  leur  nourrice,  alort. qu'il  hat  m  préparer  fc  te 
dnre  milice  de  1«  ne.  ComUen  ont  regretté  qu'on  leur  eût 

laat  épai^é  Je  MHiTTrtnce*,  lorsque  Iïb  leni[iétei  de»  ré-  i  .      .     .  ,  . , 

volutloiu,  les  liuarda  de  la  guerre  et  de»  Toyagel,  les  oat  j  det  brcei  burluquM,  il  est  une  loule  de  Jeux  de  toetéU 

jetés  dani  l'infortune^  tur  dei  plages  élnogèrea!  Pourquoi  |  qui  aiguiaent  agréablement  l' intelligence,  érdlleot  la  saga- 


diaalper  noa  prioecupalioiu  aoucicuiM,  aoi  peinea  aecrètea, 
il;  •  de*  dltlractioaa  Déwsuirta;  il  en  est  surtout  d'utile* 
et  dlnttructiTea ,  telles  qnelesjeui  scénique»,  lea  repré- 
«entationa  du  IliÂtre  comique  ou  tragique;  loraqne  im  e«- 
prits  de  ptns  baa  élage  profèrent  des  tours  de  bateleurs  o 


K  pu  tourner  ce*  Jeni  de  reofance  w  robnatei  eiercicea 
poui  l'aieiUr,  puiaqu'elle  le*  aopporie  a«ec  joie! 

Lei  plu*  détestaUea  dt«  )eas  aont  ceux  de  bâtard,  ou 
de  cbBDce*  de  perte,  et  eepoidant  te*  plut  usité»  parnJ 
loua  le*  peuple*,  parce  <^'ilt  inléreMenI  beaucMip  te  cupi  • 
dite  uu  oITenser  l'anwnr-propre  :  ce  août  auasi  le*  plu* 
lune*lei,  par  leur*  réaultala  sur  te  santé  comme  sur  U  Tot- 


cité.  Cesl  surtout  aprè*  le  repa*,  aprè*  de>  maladie*,  de* 
chagrins  cniela,  que  la  musique  et  des  jeux  délascanti  eici- 
lenlnne  douce  liilarité,de  salutaires  eÎTorts  pour  rétablir  la 
aanté.  Tons  le*  \ea\  de  société  n'ont  peut-ttn  paa  cetto 
Tslenr,  et  tout  lie  monde  ne  prend  pa*  en  bonne  part  le 
nom  ibjtiu  innocent!  qui  leureat  donné. 

Les  jeux  de  eombinaitont,  d'^chect,  de  dames,  le*  caaaa- 

téle,  etc.,  et  autre*  plus  ou  moins  mafliéroatiquea,  dépen- 

'étoonen  po'uit  aans  doute  de  ne  paa  noua  toir.  |  dant  pin*  ou  moins  du  trarail  de  l'intelligence ,  TaUipiant 

..  , j_  j— li.. >  . Hi .-_.._      j^jjj  douta,  par  U  couleotion  d'esprit  qu'il»  eiigenl ,  mai» 

graliflvt  l'amanr- propre  de  Jouiaaance*  on  l'intéreasenl. 
Montaigne  le*  Irouitlt  inepte*,  en  ceqnllsne  «ont  puatseï 
jeui.  Tous  *Dnt  *itencieus,  pensib,  et  ont  été  inTCnlé* 
dan*  les  pays  chauds ,  où  les  bommes  sont  liabituéa  k  une 
Tie  cooteniptetiTe  et  sédentaire.  Si  l'an  ne  doit  pas  recom . 
mander  cet  jeux  comme  des  récréatkint,  ne  aaurai|.on  en 
IrauTer  l'utile  application  1  Voyet  ce  Jeune  évaporé,  qui, 
courant  sans  ol^et  c^  et  là ,  dissipe  sa  fie  :  pourquoi  ne 
tenterait-on  pas  de  le  Gaer  par  ce  mojenT  Qu'il  s'^reoM 
par  amour-propre  du  jeu  d'écheca.  Il  Taudra  bien  quil  j 
concentre  sa  réllexbn.  Ans^  tes  matbématicieng,  les  esprit* 
studieux,  se  pasiionnent-Qt  quelquefois  pour  ce  genre  de 
réeréalion,  d'autant  plus  qull  semble  donner  une  preute  de 
sagadté  et  de  force  de  combinaison  intellectuel  te.  Tout  a 


déplojer  ici  te  Taconde  des  roorslinles  et  tracer  Téncrgique 
tableau  Je  cet  joueurs  atlenJant  arec  ijupallenco  autour 
d'un  lapis  tert  leur  sort  d'une  carte  ou  d'un dé.Les Tieilles 
douair1fa«s,dépilées  contre  lesiècle  qui  les  délaiAse,TienMat 
«'asseoir  k  un  triribi,  ï  nnrerersi,  kun  whist,  dans  dea 
brelans  ,  avec  ces  antiques  clievaliers  de  lansquenet  d<»t 
Undustrie  n'a  plus  pour  fond*  de  cniône  que  de  samr 

,... f*i  u  peu  d'utiica 


Combien  de  ces  Bererlers,  piles,  éctierelé»,  la  pollriae  dé- 
cliirée  de  rage,  tortent  au  mtllen  de  te  mît  de  cet  antres 
inletnanx  od  l'ateogle  dlea  du  hasard  vient  de  lanr  enlerer 
te  pâte  de  lenrs  enfants,  te*  deraiera  haillona  de  tenrs 
femme»,  qui  le*  ttimdeBt  dans  te  miaire  et  le  déaespoirt  Ih 
rentrent,  et  l'aspect  de  ces  Infarionés  et  te'  lemonb  tangteut 
de  teor  eonsdence  redoubtent  leur  (tireur,  souvent  un  sut' 


Cependant,  par  un  attrait 
du  genre  humain  ae  montre  aride  deaéoMtiant  qae  loi 
canwnt  le  gain  ou  te  perte;  on  a*;  acharne  arec  nue  telle 
ardeur,  que  mènM  len  andens  GermalM,  au  rapport  de  Ta- 
cite ,  jouaioit  jusqn'k  leor  liberté  et  leur  «le.  Le*  dettes  les 
plus  onéreusee  j  deviennent  les  mgBgementa  le*  plus  laerét. 
Régna  rd  a  dit  daat  UJcmtw  : 

Il  fiiul  Dpier  du  dtui,  tin  dupe  on  fiipan. 

Tooi  m  jrai  de  hiurd  n'MCirèat  rien  de  ban. 

i'iiiac  «•  }«•  talinu  oà  J'opiii  k  a^lak  : 

Cm,  ■io«.«w,  p»f  ««■ph-jOB  jotl  jni  qae  l'Oi». 

La  santé  d'un  joueur  de  profesdon  n'est  paa  inteux  assurée 
que  sa  Fortune.  Le  Toiiï  qui  s'astled  à  aon  tete)  tMoquet 
pour  assouTlr  tesoJf  de  l'or  qui  s'est  allumée  en  lui.  A  peine 
les  cartes  ou  tes  dés  sont-ils  repiuét  que  te  crainte,  Fetpé- 
rance,  circulent  dans  toutea  tet  poitrine*  avec  U  cupidité, 
le  dépit,  te  niRur.  Ttlea  le  ponte  dea  joueurs,  il  ett  rlT, 
inégal,  fébrite;  ï  peine  alte  tongent  aui  promiert  hesoloa  de 
la  vie  :itepauent  ieura  nuits  aaniMimmril,  et  c'est  dana  ce 
détordre  que  loiries  les  fondions  slntorertitaenl  ;  l'eatomac, 
les  Tiscirea  abdominaoi ,  tengnlsaent  durant  ce*  longuai 
séances,  te  défaut  d'eierdce  teit  tout  tomber  dant  raloDle. 
La  plupart  de  ce*  martyrs  de  leur  patron  deTlenneal  U- 
Tides,outre  que  te  branle  coollmi  decaéiMiOonsdécon- 
«fle  alniniteTemeat  rtianno^  aéMsiaire  k  te  taaté.  Le 
janear  éproure  ili«t  crère-eoiiT  cooceaMi  par  loMe,  U 
miUev  dai  querelles  et  des  diapntea  on  de*  oecadmi  de 
ft-ipcnnerle.  Quelle  humeur  al  douce  qui  ne  s'aigritte  I  quel 
eilnie  appaneal  i^nl  ne  toH  empottooné  !  K'a-tH»  pat  n 
dam  cet  rages  étonfféM,  iprta  une  perl^  te  tang  Jaillir 
arec  force  du  necl  Qu'on  juge  dea  ttraiDemeatt  altrnn 
qn'éproure  ce  cupide  avare  auquel  un  couplmpréru  atraclte 
ton  or,  si  ptMaiiement  amatsé ,  d  Toa  peut  s'empAclier 
de  rire  de  in  telde  grimaee  I  eorame  le*  piocèt,  let  Jeui  oc- 
casionnent de  lunetlet  maladies,  par  tet  chagrins  rt  tef 
tempêtes  que  tenn  pertes  suscttenl  tant  cette  1 

Excepté  te  ruine  du  lunpi,  loujaun  irréparaUe,  on  m 
saimfl  bUmer  diveraet  tortet  de  récréations.  Il  en  faut  ponr 

niCT.  M  u  OBMnM.  -•  T.  IL         . 


moins,  ces  jeux  ont  te  pn^riété  d'accroître  reffort  de  l'at- 
tention. 

Le  inoyen  de  se  défeodre  du  péril  des  jeux  consiste  à 
écarter  l'oiiiTelé.  Quiconque  tait  a'empétrer  d'occupaliont 
grafet  ou  profondea  tuera  biailét  cet  ennui  contre  leqnd 
on  invoquait  le  secourt  det  jeux  :  MelHu  non  InelpiaU 
quam  deitnenl.  Il  est  plut  ^dte  de  s'en  abstenir  lorv 
qu'on  les  a  pratiquée  que  de  ne  pat  les  apprendre.  Qui  s  jout 
Jouera,  comme  le  vin  rappelle  le  buveur.  Tel  ett  te  violent 
de»poti»me  det  habitudes  tur  les  dispositions  du  sjstème 
nerveux  i  te  périodicité.  Le  seul  triomphe  est  dans  la  tuite, 
lorsque  l'on  ett  i  peu  pris  assuré  de  ta  défsite  dant  te 
combat  J.-J.  Tinn. 

JED  {Droit).  Ceil  une  convention  par  laquelle  tes  par* 
tiea  t'engagent  k  donner  i  celle  d'entre  elles  qui  gagnera 
une  somme  ou  un  objet  déterminé.  Ce  contrat  eat  aléatoire  ; 
car  la  perle  on  le  gain ,  indépendants  du  pouvoir  de  cha- 
cune des  partie* ,  sont  tout  i  fait  incertains ,  et  l'événement 
prévu,  pteré  dans  l'avenir,  repose  sur  det  diancet  plut  on 
molnt  probablea. 

Let  loU  romainea  détendaient  de  jouer  de  l'argent,  et 
noa-eeulanent  cUet  reTnaaienl  toole  ictloa  pour  ce  qui  avait 
élé  gagné  au  Jeu ,  maU  dlet  accordaient  au  perdant  te  droH 
de  rédamer  ce  quii  avait  p^yé  pour  le  prix  du  jen.  Eliea 
n'exceptaient  de  te  défente  que  let  Jeux  qid  avaient  pour 
olqet  l'eierdce  du  corps  et  éUleot  ntilea  pour  la  guerre. 
Jnttlnien,  tout  en  eonllnnant  cet  lois  ,  ordonna  que  pour 
tet  jeux  qui  étaient  permit  an  ne  poorrait  Jouer  plus  d'un 
écD  d'or  par  partte  ;  11  voulnt  encore  que  dans  te  est  ob 
te  perdant  anraU  a^gé  de  réclamer  la  tomme  qnH  aurait 
perdue  aoijeni  détendue ,  tet  officters  municipaux  pustaot 
n  poartdvre  te  répétith»  ponr  l'appliquer  k  dea  onrragei 
pnbllca  coMcraant  TulilUé  ou  U  décoration  de  te  ville. 

Let  pntolpliont  des  tob  romdnes  ont  été  souvent  rappe- 
lées et  reaouvelëet,  sauf  certaines  moADcaliont,  par  lea  or- 
douDaneei  des  rois  de  France  :  dnsi ,  Charlemagne,  dant 
tet  cairitnl^m ,  délendt  let  jeai  de  bitard ,  k  pdne  d'être 
privé  de  te  comnmnlon  det  fidUes.  Chariet  IT,  Charles  T, 
Charles  VIII,  Chartes  IX,  Loub  XIU,  et  Loute  XVI  te  sont 
autil  occupés  d'enfler  te  paatlon  do  jeu.  Non-sentement 
ils  proMbèrent  tet  Jeux  de  hasard ,  mate  encore  tons  cen^ 
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dont  les  chances  sont  inégales,  et  qui  présentent  des  arau 
tages  certains  à  l'une  des  parties  an  préjudice  des  autres. 
Des  amendes  sévères  fiireat  prononcées ,  tant  contre  les 
joueurs  que  contre  les  banquiers. 

Tontes  ces  dispositions  ont  été  à  peu  près  reproduites 
partant  notre  Code  Cifil  adael  que  par  notre  Code  Pénal. 
Notre  loi  civile  n'accorde  aucune  action  pour  une  dette  de 
Jeu;  mais,  à  la  différence  des  lois  romaines,  elle  déclare 
que  le  perdant  ne  peut  répéter  ce  quMI  a  volontairement 
payé,  à  moins  qu'il  n'y  ait  eu  de  la  part  du  gagnant;  dois 
supercherie  ou  escroquerie.  Elle  est  revenue,  toutefois,  à  la 
distinction  établie  par  la  législation  romaine  ;  aussi  admet- 
elle  une  action  en  faveur  des  jeux  propres  à  exercer  au  fait 
des  armes,  comme  les  courses  à  pied  ou  à  cheval,  les 
courses  en  chariot,  le  jeu  de  paume  et  autres  jeux  de 
même  nature,  qui  tiennent  à  Tadresse  et  à  Texerdce  du 
corps  :  seulement  les  tribunaux  ont  le  droit  de  rejeter  la 
demande  quand  la  somme  leur  paraît  excessive. 

Quant  aux  mineurs,  soit  qu'ils  aient  souscrit  une  obliga- 
tion pour  dette  de  jeu,  soit  qu'ils  aient  payé  volontairement, 
ils  trouvent  dans  leur  minorité  même,  comme  la  femme 
mariée  dans  la  puissance  maritale,  une  garantie  contre  les 
engagements  qu'ils  ne  peuvent  valablement  contracter. 

Le  Code  Civil  a  tracé  les  règles  que  les  juges  doivent  suivre 
pour  les  obligations  contracta  au  Jeu;  le  Code  Pénal  con- 
tient des  dispositions  répressives  du  jeu.  Ainsi,  les  peines 
d*un  emprisonnement  de  deux  à  six  mois  et  d'une  amende  de 
100  à  6,000  fr.  sont  prononcées,  soit  contre  ceux  qui 
auront  tenu  une  maison  de  Jeu  de  hasard  et  y  auront  admis 
le  public,  soit  contre  ceux  qui  auront  établi  des  jeux  de 
liasard  dans  les  rues,  chemins  et  places  publics;  la  loi 
prononce  en  outre  la  confiscation  de  tous  les  appareils  em- 
ployés au  service  des  Jeux ,  des  fonds ,  effets ,  lots  ou  den- 
rées exposés  ou  proposés  aux  joueurs.      E.  db  Chabrol. 

J£U  (Maisons  de].  Les  tripots  furent  longtemps  en 
France  et  ailleurs  des  lieux  que  ne  fréquentaient  que  les 
grands  seigneurs  et  les  chevaliers  d'industrie,  et  sous  ce  rap- 
port les  salons  de  Versailles  n'étaient  pas  eux-  mêmes  exempts 
de  tout  mélange.  Qu'on  se  rappelle  les  aveux  du  brillant 
chevalier  de  Grammont.  Comme  aujourd'hui,  ces  tripots 
étaient  d'ordinaire  tenus  par  des  femmes  sur  le  retour  et 
d'an  passé  équivoque,  dès  lors  n'ayant  guère  le  droit  d'être 
difficiles  en  fait  de  présentation  et  d'admission  dans  leurs 
salons.  L'usage  était  de  laisser  à  la  fin ,  de  la  soirée,  sous 
les  flambeaux  placés  à  chaque  table  de  jeu  quelques  pièces 
d'argent  ou  d'or,  suivant  la  compagnie  qui  s'y  réunissait; 
et  cette  contribution  volontaire  payée  par  les  joueurs  dé- 
frayait en  général  fort  grassement  la  personne  qui  leur  ac- 
cordait l'hospitalité.  Vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XV  et 
sous  celui  de  Louis  XVI,  quelques-uns  de  ces  tripots  pri- 
Tilégiés acquirent  une  certaine  célébrité;  et,  par  exemple, 
le  salon  de  la  belle  madame  de  Sainte- Amarantlie,  dont  Sar- 
tines  avait  épousé  la  fille,  n'était  guère  autre  chose  qu'une 
maison  de  jeu,  dont  elle  faisait  d'ailleurs  les  lionneurs  avec 
beaucoup  de  tact  et  de  dignité.  Le  duc  d'Oriéans  s'y  pré- 
senta un  soir,  vêtu  à  l'anglaise  et  en  bottes  à  retroussis, 
au  lieu  d'y  venir  avec  le  frac,  les  bas  de  soie  et  les  souliers 
k  boucles  de  rigueur.  Madame  de  Salnte-Amaranthe  ne  lui 
laissa  pas  le  temps  de  venir  la  saluer;  elle  quitta  brusque- 
ment la  moelleuse  bergère  qu'elle  occupait  près  de  la  che- 
minée ,  et  s'élançant  à  la  rencontre  du  prince,  elle  lui  dit 
sèchement ,  et  comme  elle  eût  pu  faire  h  un  jeane  sous- 
lieutenant  ;  •  Monseigneur,  on  ne  vient  pas  en  bottes  chei 
moi  !  *  Le  «lue  d'Orléans  comprit  la  leçon,  ne  se  le  fit  pas 
dire  deux  lois,  et  s'éloigna  sans  dire  mot,  pour  revenir  une 
demi-heure  après  en  tenue  irréprochable  et  son  cordon  bleu 
sous  Sun  firac. 

Quand  vint  89,  la  bourgeoisie  voulut  se  donner  les  émo- 
tions qui  avaient  en  quelque  sorte  été  jusque  alors  le  privi- 
lége  de  raristocratie«  et  des  maisons  de  jeu  à  son  usage 
«    s'organisèrent  de  tous  cOtés...  Bientôt  les  industriels  fon- 
dateurs de  ces  établissements  comprirent  combien  eelal 


qui  tient  constamment  la  banque  a  de  chances  en  safaTenr, 
et  ils  jouèrent  contre  tout  venant  ce  que  celui-d  consentalî 
à  risquer.  Le  Palais-Royal  devint  le  centre  de  cette  indus- 
trie nouvelle,  qui  rayonna  bientôt  jusqu'aux  extrémités  de 
la  grande  ville,  et  qui  s'établit  également  dans  la  plupart 
des  villes  de  province  de  quelque  iropOTlance.  Sous  le  Di- 
rectoire, le  mal  prit  des  proportions  vraiment  effrayantes, 
et  l'un  des  premiers  soins  du  gouvernement  consulaire  fut 
de  réglementer  Texploitation  d'une  des  passions  les  i^us 
générales  et  les  plus  funestes  de  l'humanité.  Le  nombre  des- 
maisons  de  jeu  fut  en  conséquence  réduit  à  neuf,  et  les  eatr^ 
preneurs  furent  astreints  à  payer  à  l'autorité  uns  redevance 
qui  figura  bientôt  pour  des  sommes  importantes  dans  le 
budget  de  la  police  secrète. 

Les  frères  Perrin,  de  Lyon,  les  premiers  qui  prirent  régu- 
lièrement à  ferme  les  jeux  de  la  vOle  de  Paris,  se  retirèr«Bt 
avec  une  fortune  colossale,  vers  1810,  et  ils  eurent  pour 
successeur  Boursault-Malherbe,qui,pouren  obtenir 
l'entreprise,  consentit  à  la  ville  un  bsil  bien  autrement 
avantajgeux.  L'occupation  de  Paris  en  1814  et  en  1815  valut 
à  la  ferme  des  jeux  de  Paris  un  surcroît  énorme  de  recettes,, 
et  le  fameux  Blucher,  entre  autres,  ne  perdit  pas  nioins 
de  1,500,000  francs  au  seul  n*  1&4  du  Palais-Royal.  Le 
maréchal  puisait  avec  trop  d'abandon  dans  notre  tréBor  pu- 
blic pour  ne  pas  facilement  réparer  une  telle  brèche  faite 
h  sa  fortune. 

£n  1817,1e  bail  de  Boursault  expira,  et  pour  la  première 
fois  il  fut  mis  en  adjudication  publique.  Les  frères  Chalabrt^ 
les  comtes  de  Chalabre,  des  gentilshommes  à  seize  quartiers,, 
ma  foi  \  l'obtinrent  au  prix  de  cinq  millions,  qu'ils  s'enga- 
gèrent à  verser  annuellement  dans  les  caisses  de  la  ville 
de  Paris;  et  leur  exploitation  ne  fut  pas  mobis  heureuse  que 
celles  de  leurs  prédécesseurs.  Le  dernier  fermier  fat  un 
nommé  Benaiet ,  qui  y  gagna  aussi  une  fortune  immense ,. 
et  qui  est  encore  fermier  des  jeux  à  Baden,  outre  Rhin. 

L'histoire  des  maisons  de  Jeu  de  Paris  ne  peut  être 
écrite  que  par  le  bourreau  ;  nous  nous  garderons  doncbien 
d'empiéter  sur  ses  droits  en  racontant  tous  les  crimes  pro- 
voqués par  cette  exécrable  institution.  La  conscience  pu- 
blique en  fit  enfin  justice,  et  en  1836  la  chambre  des  dé|>ntés 
décida  que  le  bail  du  sieur  Benaiet  ne  serait  pas  renouvelé 
à  l'époque  de  son  expiration.  Ce  fut  le  31  décembre  1837, 
à  minuit,  que  le  veto  de  la  loi  arrêta  la  bille  fatale  de  la 
roulette,  et  brisa  les  râteaux  des  ignobles  croupiers.  Dix 
minutes  encore  auparavant,  les  tables  étaient  surchaigées 
de  monceaux  d'or  et  de  billets  de  banque,  et  le  croupier,  au 
moment  de  lancer  la  bille  ou  d'agiter  les  dés,  criait  de  sa 
voix  fatale  :  Le  jeu  est  fait  î  rien  ne  va  plusl  On  comptait 
alors  sept  malsons  de  jeu  k  Paris  :  quatre  étaient  situées  au 
Palais-Royal ,  où  elles  portaient  les  numéros  à  jamais  fa- 
meux de  36,  113,  117  et  iS4  ;  une  sur  le  boulevart,au  coin 
de  la  rue  Favart  ;  et  deux  autres,  rue  de  Richelieu.  Ces  deux 
dernières  étaient  connues  l'une  sous  le  nom  de  Frascati 
et  l'autre  sous  celui  de  Cercle  des  étrangers.  Les  femmes 
étaient  admises  k  Frascati  :  inutile  de  dire  quelle  espèce 
de  femmes  ce  pouvait  être.  Au  Cercle  des  étrangers,  on 
n'était  admis  que  sur  présentation  réelle;  et  ce  tripot  res- 
tait exclusivement  affecté  k  la  bonne  compagnie  et  notam- 
ment aux  étrangers  de  distinction.  Les  honneurs  en  étaient 
fhits  par  le  marquis  de  Cussy,  longtemps  préfet  du  palais  de 
l'empereur. 

Une  des  clauses  du  cahier  des  charges  de  la  ferme  Im* 
posait  à  l'adjudicataire  l'obligation  de  n'admettre  dans  ses 
différents  tripots  que  des  personnes  présentées.  C'était  là 
une  condition  inexécutable,  mais  qc'on  insérait  dans  le  bail 
k  rinstar  de  ces  clauses  de  nullité  que  les  Polonais  mettent 
toujours  par  précaution  dans  leurs  actes  de  noartage  |HNir 
se  réserver,  k  défaut  du  divorce  interdit  par  la  loi  catliolique^ 
la  facilité  de  les  faire  casser  quand  bon  leur  semble,  ce 
qui  fait  que  le  diable  n'y  pcrJ  jamais  rien.  Si  la  police 
avait  tenu  rigoureusement  la  main  à  l'observhtion  de  cette 
clau:>e,  la  ferme  des  Jeux  n'eôt  pas  pu  exi.-ter  huit  Jours; 
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tisii ,  pour  endormir  la  Tigilance  da  préfet  de  police ,  le 
fermier  avait-il  habitude  de  foire  ce  qui  sVtait  constam- 
ment pratiqué  sous  I^Empire,  c'est-à-dire  de  s'arranger 
de  telle  façon  que  M.  le  préfet  trouvât  chaque  matin  un 
rouleau  de  SO  napoléons  sur  sa  cheminée  sans  se  douter 
le  moins  du  monde  d^où  pouraît  lui  tomber  cette  manne 
dorée ,  mais  sans  éprouver  non  plus  la  moindre  curiosité 
de  le  savoir.  Pendant  tout  son  règne,  Louis  XVIII  trouva 
également  tous  les  matins,  au  même  endroit  de  son  ap- 
partement que  M.  le  préfet  de  police,  un  mystérieux  rou- 
leau de  pareille  valeur  ;  et  l'histoire  scandaleuse  des  petits 
appartements  ne  manque  pas  d'apprendre  h  qui  voudra  bien 
le  savoir  l*usage  qu'en  faisait  ce  monarque. 

Les  maisons  de  jeu  ont-dies  disparu  parce  que  la  loi  l'a 
ordonné  ?  Quoi  qu'on  en  puisse  dire,  nous  nliésiterons  pas 
à  répondre  affirmativement.  Sans  doute  il  y  a  et  il  y  aura  tou- 
jours des  maisons  de  bouillotte  à  Paris,  surtout  dans  le 
quartier  Bréda  ;  sans  doute  les  cercles  ne  sont  que  des 
maisons  de  jeu ,  et  on  y  peut  perdre  tout  autant  d^argent 
que  dans  les  anciennes  maisons  de  roulette ,  de  biribi  ou 
de  trente  et  quarante.  Cela  est  incontestable  ;  mais  comme 
on  n'arrachera  jamais  les  passions  du  cœur  de  l*homme, 
le  législateur  a  fait  tout  ce  qu'il  devait ,  tout  ce  qu*il  pou- 
vait faire,  en  supprimant  d*une  part  la  loterie,  et  de 
l'autre  en  interdisant  les  maisons  où  le  premier  venu  était 
admis,  sans  aucune  formalité,  à  jouer  l'argent  qui  trop  sou- 
vent ne  lui  appartenait  pas.  Le«  tripots  tenus  par  la  ferme 
ouvraient  à  midi  et  ne  fermaient  qu'à  minuit!  Le  commis 
envoyé  en  recette  était  trop  souvent  tenté  d*y  entrer,  dans 
l^espoir  de  doubler  en  quelques  instants  à  son  profit  la 
somme  qu'il  était  allé  toucher  pour  son  patron ,  et  quatre- 
vingt-dix-neuf  fois  sur  cent  en  sortait  déslionoré.  En  vain 
pendant  quinze  ans  la  presse  réclama  pour  que  l'ouverture 
des  maisons  de  jeu  fût  du  moins  reculée  jusqu'à  la  nuit, 
c^est-à-dire  jusqu*au  moment  où  les  affaires  s'interrompent, 
de  telle  sorte  que  le  commis ,  le  clerc  ,  ne  fussent  plus  ex- 
posés à  des  tentations  qui  ont  envoyé  pent-étre  deux  mille 
individus  an  bagne  et  porté  même  nombre  de  malheureux 
à  se  brûler  la  cervelle.  Jamais  le  gouvernement  ne  consentit 
à  faire  droit  à  ces  si  justes  réclamations  ;  et  c'est  là  certes 
un  des  crimes  sociaux  qu'on  est  en  droit  de  reprocher  au 
gouvernement  monarchique. 

Comme  la  France,  l'Angleterre  a  ordonné  la  suppression 
des  maisons  de  jeu.  Le  bill  ordonnant  la  fermeture  des 
maisons  et  des  ôidroits  publics  où  l'on  joue,  où  l'on  parie, 
a  eu  force  de  loi  à  partir  du  1**^  décembre  1853.  Néanmoins, 
une  enquête  ouverte  à  Londres  au  i*' janvier  1854  apprit 
qu'il  existait  dix-huit  tripots  dans  le  West-End  ouverts 
toute  la  nuit  aux  joueurs  des  quartiers  aristocratiques.  Ces 
établissements  étaient  montés  avec  beaucoup  d'élégance; 
on  y  servait  gratis  des  soupers  splendides  et  les  vins  les 
plus  fins.  Les  portes  étaient  bardées  de  fer,  de  manière 
qu'on  pût  détruire  les  instruments  de  jeu  taîndis  que  11 
police  cherchait  à  pénétrer  dans  la  maison.  On  comptait 
que  deux  cents  i>ersonnes  viv  aient  à  Londres  de  ce  hon- 
teux métier. 

Kii  AlliMua^ue,  les  maisons  de  jeu  ont  existé  librement 
pciKlanl  plus  de  trente  ans  sur  nos  frontières.  Après  la 
(c!  meltire  '!es  jeux  de  Paris,  on  les  vit  se  rouvrir,  grâce 
à  i<i  cupidité  des  petits  princes  du  Rhin,  «  Bade,  à  Hom- 
bourg,  àWiosbaden,  à  Njiuheim,à  Ems;  plus  de  100,000 
individus  le»  fré<iueutaient  par  an.  La  Belgique  avait  to- 
léré aui^si  l'existence  d*un  s  don  de  jeu  à  Spa.  Tons  ces 
hipols  dorés  ont  été  fermés  en  vertu  de  lois  spéciale^,  h 
isL  fin  de  1872,  et  de  vains  efforts  ont  été  tentés  pour  les 
réinstaller  en  France.  H  ne  reste  plus  d'autre  ressource 
aux  joueois  et  aux  oisifs  que  d'aller  aux  prétendus  bains 
de  Saxon  (canton  du  Valai.0  ou  de  Monaco ,  où  le  jeu  de 
hasard  tient  ses  dernières  assises. 

JEU  DE  MOTS,  espèce  d'équivoque  dont  la  finesse 
fait  le  prix,  et  qu'on  peut  définir  one  pointe  d'esprit  fondée 
nmr  l'emploi  de  deux  mots  qui  s'accordent  i>our  le  son , 


mais  qui  diffèrent  pour  le  sens.  Les  jeux  de  mots  trouvaieot 
leur  place  autrefois  dans  les  devises  des  armoiries.  Ik 
peuvent, lorsqu'ils  sont  délicats,  se  placer  dans  la  conver* 
sation ,  les  lettres,  les  épigrammes,  les  madrigaux ,  les  Im- 
promptus et  autres  petites  pièces  de  cette  nature;  mais 
on  les  blâmerait  avec  raison  dans  les  ouvrages  d'un  genre 
élevé.  Il  est  certain  que  ce  mauvais  goût  a  paru  et  s'est 
éclipsé  plusieurs  reprises  dans  divers  pays.  On  le  voit  surtout 
reparaître  aux  époques  où  l'amour  de  la  frivolité  et  de  la 
plaisanterie  l'emporte  sur  l'amour  du  beau  et  du  vrai. 
Comme  modèle  du  genre  on  cite  le  jeu  de  mots  que  Vol- 
taire fait  dans  une  pièce  adressée  à  Destouches  : 

Vous  qui  fitefl  U  Glorieux^ 

11  ne  tiendrait  qa'à  roui  de  l'être. 

On  dit  aussi  que  Tartuffe  ayant  été  interdit  par  ordre  de 
Pautorité,  l'acteur  chargé  d'annoncer  le  fait  au  public  le  fit 
par  ce  jeu  de  mois  sauvant  :  «  M.  le  président  ne  veut  pas 
qu'on  le  joue.  »  Louis  XV  demandant  un  jour  à  M.  de  Bièvre 
qu'il  nt  un  calembour  sur  sa  personne ,  celui-ci  lui  répondit 
par  ce  jeu  de  mots  spirituel  :  «  Sve ,  je  ne  le  puis ,  car 
un  roi  n'est  pas  un  sujet,  »  Nous  pourrions  multiplier  ces 
citations  ;  nous  nous  bornerons  à  rappeler  le  jeu  de  mots 
que  fit  Mascaron  dans  son  oraison  funèbre  d'Henriette  de 
France,  reine  d'Angleterre,  pour  montrer  l'abus  qu'on 
en  peut  faire  :  «  Le  grand ,  l'invincible ,  le  magnanime 
Louis ,  à  qui  Pantiquité  eût  donné  mille  ccsurs,,.,^  se  trouve 
sans  cœur  à  ce  spectacle.  »  Maintenant  que  l'esprit  court 
plus  que  jamais  les  rues ,  les  faiseurs  de  jeux  de  mots  ne 
sont  pas  rares  :  certains  journaux  en  débitent  chaque  jour 
leur  contingent;  tous  les  soirs  les  théâtres  de  vaudevilles  en 
laissent  couler  à  pleins  bords ,  avec  permission  de  la  censure 
toutefois;  ils  forment  le  fond  des  lazzis  du  saltimbanque ,  et 
ils  trônent  même  quelquefois  sur  des  scènes  plus  âevées  ; 
certains  hommes  politiques  haut  placés  se  sont  fait  remarquer 
par  des  jeux  de  mots ,  tancés  avec  autant  d'esprit  que  de 
finesse.  L.  Louvet. 

JEU  DE  PAUME  (Serment  du).  Le  20  juin  1789, 
lorsque  les  députés  du  tiers  état  se  présentèrent  à  la  salle 
des  réunions  des  états  généraux ,  ils  trouvèrent  les  portes 
closes  et  des  gardes  françaises  dont  la  consigne  était  de  ne 
laisser  entrer  personne.  Quelque  tumulte  éclate  :  on  veut 
forcer  le  passage;  mais  un  député  indique  un  autre  lieu  de 
réunion,  le  jeu  de  paume  de  la  rue  Saint* François;  tous  s'y 
rendent  aussitôt,  le  peuple  s'y  précipite,  les  soldats  déser- 
tent leurs  casernes  pour  apporter  du  secours.  Les  murs  de 
la  salle  du  jeu  de  paume  sont  nus  et  humides  ;  il  ne  s'y  trouve 
même  pas  désires,  et  les  représentants  demeurent  debout 
B  a  i  1 1  y  lit  le  serment  célèbre  proposé  par.  Meunier,  appuyé 
par  Chapelier,  défendu  par  Bamave,  et  l'assemblée  répète  avec 
lui  :  •  Nous  jurons  de  rester  Assemblée  nationale  jusqu'à 
ce  que  la  constitution  française  soit  proclamée.  »  Un  seul 
député ,  Martin  d'Auch ,  se  refuse  au  serment  ;  Camus  le  si- 
gnale à  la  colère  publique:  «  Que  son  opposition  soit  inscrite, 
dit  Bailly  avec  calme ,  elle  rendra  témoignage  de  la  liberté 
des  opinions.  »  Le  lendemain  les  députés  des  deux  ordres 
privilégiés  se  rallient  à  ceux  du  tiers  état,  et  la  Constituante 
poursuit  le  cours  de  ses  travaux.  Le  serment  du  jeu  de 
paume  a  Inspiré  à  Da  v  id  un  de  ses  plus  beaux  tableaux. 

JEUDI)  du  \sX\njovedi  widies  /ot^ii,  jour  de  Jupiter. 
Cest  le  ciikiuième  jour  de  la  semaine  :  l'Église  l'appelle 
la  doquième  fâie.  ht  jeudi  est  un  jour  excessivement  choyé 
par  les  écoliers,  aux  travaux  desquels  il  vient  apporter  une 
trêve;  c'est  pour  eux  un  second  dimanche,  moins  la  messe 
et  les  offices,  ht  jeudi  gras  ei\e  jeudi  de  la  ml'Carémt 
sont  spécialement  consacrés  aux  saturnales  du  carnaval. 

Proverbialement,  on  dit  à  iwe  personne  qui  veut  réaliser 
'  une  cliosequi  semble  impossible,  qu'elle  le  fera  la  semaine 
des  irw»  jeudis i  Astronomiquement  pariant,  la  semaine  des 
trois  jeudis  pourrait  arriver  à  l'é^rd  de  deux  hommes  qui 
feraient  le  tour  du  monde,  l'un  en  allant  par  l'orient  lautre 
par  Toccident,  et  qui  en  rencontreraient,  ati  milieu  de  leur 
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eourse,  un  troisième,  qui  n^aurait  pas  bougé:  tous  trois 
poairaieut  compter  on  jeudi  en  trois  jours  diflérents.  Ce 
serait  là  néanmoins,  il  faut  l'afouer,  one  Uièorie  que  les 
calculs  rendent  Traie,  mais  à  laquelle  ne  manque  pas  IMro- 
possibilité  du  prorerbe. 

JEUDI  SAJNT.  Voyez  Semair s  SAurra. 

JEUNE.  Hygiéniqucment  le  root  jeûne  (en  latin  j>- 
/unitim)  signifie  abstinence  de  nourriture;  mais  en  tbéo* 
logie  cette  expression,  bien  que  représentant  la  même 
idée,  désigne  plutôt  l'abstinence,  commandée  par  la  reli- 
gion ,  de  certaine  nourriture,  à  certaines  heures.  Si  nous 
recliercbons  Torigine  de  cette  pratique ,  nous  trouTcrons 
qu*elle  se  perd  dans  la  nuit  de  l'antiquité.  Elle  est  en  eiïet 
très-naturelle:  rafOiction  est  tellement  exclusif e  que  ceux 
qui  s'y  livrent  n'ont  d'ordinaire  pas  même  la  pensée  de 
réparer  leurs  forces  au  moyen  des  aliments,  et  se  livrent 
à  une  complète  abstinence  :  les  hommes  auront  donc  cru 
donner  à  la  Divinité  une  marque  sincère  d'afOiction  et  de 
mortification  en  lui  adressant  leurs  prières  en  état  de 
jeûne.  Oette  explication  seule  peut  faire  comprendre  la  ri- 
gueur apportée  par  tous  les  peuples  à  l'observation  de  cette 
coutume  et  son  universalité.  Chinois,  Indiens,  Phéniciens, 
É^ptiens,  laraélites.  Grecs,  Romains,  toutes  les  nations 
de  l'antiquité  honoraient  les  dieux  par  des  jeûnes.  Les 
Ëgyptiens,  par  exemple,  jeûnaient  solennellement  en  l'hon- 
neur d'isis,  et  faisaient  toujours  précéder  leurs  sacrifices  par 
des  jeûnes  dans  le  but  de  purifier  ceux  qui  devaient  y  assis- 
V  ;  chei  les  Grecs ,  qui  leur  avaient  emprunté  beaucoup  de 
pratiques  liturgiques,  l'observation  des  mystères  d'Eleusis, 
celle  des  Thesmophories,  étaient  précédées  de  jeûnes  exces- 
sivement sévères,  surtout  pour  les  femmes,  qui  devaient  pas- 
ser une  journée  entière  sans  prendre  ia  mohîdre  nourriture  : 
on  jeûne  de  dix  jours  était  imposé  à  ceux  qui  voulaient  se 
bire  initier  aux  mystères  de  Cybèle,  et  les  autres  divinités 
païennes  exigeaient  également  un  jeûne,  souvent  continu,  de 
la  part  de  leurs  prêtres  ou  prêtresses,  et  des  mortels  fervents 
qui  venaient  les  consulter  ou  se  purifier  de  quelque  manière 
que  ce  fût.  A  Rome  il  y  avait  des  jeûnes  publics  institués 
en  l'honneur  de  Cérès  et  se  renouvelant  de  cinq  en  cinq 
années. 

Les  Juifs  observaient  du  temps  de  la  captivité,  et  ob- 
servent encore,  quatre  grands  jeûnes  en  mémoire  des  ca- 
lamités qu'ils  ont  eu  à  endurer;  les  anniversaires  auxquels 
on  les  célèbre  sont  :  1^  le  10  du  dixième  mois,  jour  où 
Kabuchodonosor  assiégea  Jérusalem  pour  la  première  fois; 
2®  le  9  du  quatrième  mois,  jour  de  la  prise  de  la  ville  ;  3*^  le 
iO  du  cinquième  mois,  jour  où  Nabuzardan  brûla  ville  et  le 
temple;  4^  le  3  du  septième  mois,  jour  oh  Guédalia  fut  tué, 
mort  qui  entraîna  la  dispersion  et  l'expulsion  du  peuple  de 
Dieu  du  pays  et  Tachèvement  de  sa  destruction.  Il  y  avait  en 
ootre  pour  les  scrupuleux  observateurs  de  la  loi  deux  jeûnes 
par  semaine,  mdépendamment  de  ceux  des  vieilles  et  nouvelles 
innés.  On  connaît  la  sévérité  qui  présidait  à  ces  abstinences  : 
elles  duraient  depuis  avant  le  coucher  du  soleil  jusqu'au 
lendemain ,  lorsque  les  étoiles  apparaissaient  à  Thorizon,  et 
l'on  ne  mangeait  que  le  soir  du  pain  trempé  dans  l'eau  et  du 
•el  pour  tout  assaisonnement  ;  quelquefois,  cependant ,  on 
y  joignait  quelques  légumes  et  des  herbes  amères. 

Outre  les  règles  particulières  établies  par  chaque  peuple 
relativement  à  l'usage  dont  nons  nous  entretenons  ici,  règles 
que  des  volumes  entiers  suffiraient  difficilement  à  contenir, 
da  ont  tous  eu  de  grands  jeûnes  solennels  dans  les  moments 
decalamités  publiques  ou  de  malheurtà  conjurer  età  éloigner 
de  leur  patrie:  ce  n'est  qu'an  progrès  de  l'épicurisme  et 
de  l'indifférence  qu'on  doit  attribuer  le  relâchement  arrivé 
èhei  les  nations  modernes  dans  cet  usage  antique  et  so- 
lennel. Contentons-nous  de  dire  que  le  monde  du  dix-neu- 
tième  siècle  compte,  lui  aussi ,  le  jeûne  au  nombre  de  ses 
pratiques  religieuses  les  plus  efficaces.  Le  catholicisme  a 
le  carême,  jeûne  de  quarante  jours,  ordonné  en  commé- 
moration (les  jour.<i  d'abstinence  passés  par  Jésus-Christ 
dans  le  désert.  Les  Quatre  Temps,  les  Vigiles,  sont  égale- 


ment des  jours  de  jeûne  pour  les  fidèles  ;  en&i.  le  vendredi 
M  le  samedi ,  d'après  ce  commandement  de  l'Église  : 

Vendredi  chair  oc  mangeru 
Ni  le  Mmedi  DèmemeBt, 

peuvent  également  être  considérés  comme  des  joors  de 
jeûne. 

Les  mahométans  ont  anssi  des  Joors  où  ils  doivent 
vivre  dans  l'abalinence  :  ceux  qui  observent  scrupuleiiae- 
ment  les  lois  du  prophète  ne  voudraient  pas  même  respirer 
dans  ces  jours  les  odeurs  d'un  parfbm;  à  leurs  yeux  les 
odeurs  font  cesser  l'état  de  jeûne  :  aussi  ontrils  bien  soin, 
en  faisant  leurs  ablutions  et  en  se  baignant,  de  ne  point 
plonger  leur  tête  dans  l'eau,  de  peur  d'en  avaler  quelques 
gorgées  :  les  femmes  ne  se  baignent  point  du  tout  oejoor-lk. 
Les  religions  de  Fo  et  de  Bouddha  et  celles  qoi  sont  parti- 
culières à  chaque  nation  ou  peuplade  de  l'Asie,  de  l'AMqiie 
et  de  l'Amérique,  commandent  toutes  la  pratique  du  jeûne 
dans  des  circonstances  détermhiées;  et  leurs  sectateurs 
l'observent  avec  une  fidélité  dont  on  retrouverait  fort  peu 
d'exemples  chez  nous. 

JEUNE  ALLEMAGNE.  Dans  les  années  qui  suivi* 
rent  ûnmédiatement  la  révolution  de  Juillet,  cette  déno- 
mination de  Jeune  Allemagne  était  l'équivalent  de  celles 
de  Jeune  France,  Jeune  Italie,  Jeune  Pologne,  Jeune 
Suisse,  etc.,  et,  comme  elles,  servait  à  désigner  une  des 
ramifications  de  ce  qu'on  appelait  la  Jeune  Europe,  aaso- 
dation  politique  dont  les  tendances  étaient  essentiellemeni 
révolutionnaires.  Toutefois,  ce  qui  a  donné  à  celle-ci  une  im- 
portance plus  grande,  c'est  qu'en  s'en  servant  dans  les  pro- 
cédures instruites  contre  les  individus  accusés  d'avoir  pris 
part  aux  menées  de  cette  espèce  de  société  secrète,  le  pou- 
voir lui  donna  pour  ahisi  dire  une  consécration  officielle. 

Par  Jeune  Allemagne  ou  entend  aussi  désigner  une  di- 
rection purement  littéraire  des  intelligences  qui  se  mani- 
festa de  l'autre  côté  du  Rhin  à  l'époque  d'agitation  provo- 
quée par  cette  même  révolution  de  Juillet,  et  qui  s'attaquait 
à  tout  ce  qui  dans  la  vie  sociale,  dans  l'art  ou  dans  la  scienoe 
lui  paraissait  vieilli  et  faisant  obstacle  à  une  rénovation 
de  la  littérature  et  des  arts.  La  polémique  soulevée  par 
ces  questions  se  poursuivit  à  l'aide  de  brochures,  de  re- 
cueils périodiques,  de  poèmes  politico-lyriques,  de  romans 
è  tendances  rénovatrices,  enfin  à  l'aide  de  la   critique. 
Les  principaux  représentants  de  ce  mouvement  des  esprits 
sont  Heine,  Gutzkow,  Laube,  Mundtet  Winberg.  Le 
temps  a  prouvé  combien  peu  de  sympatliie  existait  d'ailleurs 
entre  les  écrivaUis  que  nous  venons  de  nommer,  encore 
bien  que  dans  leurs  tendances  générales  ils  semblassent  avoir 
un  but  commun  et  marcher  d'accord.  Ce  n'étaient  pas  po- 
sitivement des  écrivains  politiques ,  pas  davantage  des  poètes 
ou  des  critiques  complets;  mais  ils  exceUaient  à  dissimuler 
leurs  tendances  politiques  sous  un  voile  poétique.  Un  ca- 
ractère qui  leur  est  commun  è  tous,  c'est  de  ne  pas  s'en 
être  uniquement  tenus  à  la  politique  pure  et  simple,  nuis 
d'y  avoir  encore  rattaché  des  idées  plus  ou  moins  dslres  et 
définies  sur  la  nécessité  d'une  réforme  radicale  des  rapports 
sociaux  actuels,  émettant  au  sujet  du  mariage,  de  Péinan* 
cipation  de  la  femme  et  ce  qu'ils  qualifiaient  d^émancipo' 
lion  de  la  chair,  des  principes  aujourd'hui  plus  ou  moins 
oubliés  ou  méprisés,  mais  au  fond  desquels  il  n'y  avait 
peut-être  pas  tant  de  mal  qu'on  en  a  dit.  En  outre,  ils  ex- 
posaient et  développaient  les  idées  chrétiennes  à  U  manière 
de  Uégel,  n'attachant  pas  une  grande  importanoe à  influer 
directement  sur  les  masses,  ainsi  que  le  démontre  leur  style 
riclie  en  images,  plein  de  finesse,  de  délicatesse  et  d'élé- 
gance ,  que  (louvaient  seules  convenablement  apprécier  les 
hautes  classes  de  la  société.  C'était  là  le  caractère  pommun 
de  leur  manière;  mais  pour  ce  qui  est  du  talent ,  de  la  tenue 
et  des  idées ,  il  existait  entre  eux  des  différences  aussi  pro- 
fondes que  tranchées.  On  ne  saurait  nier  qu'ils  n'allassent 
souvent  beaucoup  trop  loin  dans  leurs  assertions  ;  mais  dans 
le  cercle  où  ils  agirent  ils  ne  laissèrent  pas  que  de  dé- 
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truire  beaucoup  de  préjugés,  grâce  h  la  manière  incisiTe 
«t  spirituelle  dont  ils  attaquaient  certaines  questions;  et 
on  doit  reconnaître  que  leurs  efforts  ont  beaucoup  contri- 
bué à  donner  au  style  allemand  une  qualité  qui  lui  avait 
Jusque  alors  manqué»  Télégance. 

JEUNE  ANGLETERRE.  C'est  la  dénomination  sous 
laquelle  on  désigne  en  Angleterre»  et  par  antiphrase  seule- 
ment, une  petite  coterie  fort  agissante,  fort  rerouante  du  ?  ieux 
parti  tory,  dont  elle  aspire  h  devenir  la  tèle  et  le  bras.  Mais 
bien  loin  d*avoir  rien  de  commun  avec  Tesprit  qui  domi* 
nait  dans  les  associations  politiques  secrètes  ou  les  coteries 
connues  sous  les  noms  de  Jeune  Allemagne ,  Jeune  Eu' 
rope,  Jeune  Italie,  etc.,  la  Jeune  Angleterre  ne  se  propose 
rien  moins  que  de  ramener  ses  concitoyens  pervertis  et 
égarés  par  les  lumières ,  par  le  progrès ,  à  cinq  ou  six  siècles 
en  arrière,  afin  de  recommencer  le  bon  temps  de  la  vieille 
Angleterre ,  où ,  à  en  croire  les  romanciers  et  les  chroni- 
queurs ,  régnaient  dans  toules  les  classes  de  la  société  une 
abondance  et  un  bien-être  tels,  que  le  patipérisme,  cette 
plaie  fatale  à  laquelle  TAngleterre  succombera  infaillible- 
ment quelque  jour  assez  prochain ,  y  était  complètement 
inconnu. 

Assurément  cette  tactique  de  faire  ainsi  appel  aui  sou- 
venirs asseï  vagues  d^une  époque  où  la  vie  matérielle  des 
masses  est  représenlée  comme  ayant  été  beaucoup  plus 
confortable,  beaucoup  meilleure,  que  ne  Test  de  nos  jours 
celle  de  la  petite  bourgeoisie  elle-même ,  ne  laisse  pas  que 
d^tre  assez  adroite.  CTest  prendre  l'Anglais  par  son  faible 
que  de  lui  promettre  du  roastbee/  et  de  Vale  à  discrétion 
le  jour   où  les  idées  de  la  Jeune  Angleterre  prévaudront 
et  où  ses  hommes  politiques  dirigeront  les  affaires.  Mal- 
heureusement pour  cette  très- petite  coterie  tory ,  il  y  a  un 
obstacle  dirimant  à  ce  qu'elle  fasse  jamais  de  bien  nombreux 
prosélytes;  c^est  que  ses  idées  sont  la  négation  plus  ou 
moins  directe  du  principe  protestant,  et  ne  vont  par  con- 
séquent à  rien  moins  qu*à  renverser  TÉglise  as  by  law  es- 
tablished  (établie  par  la  loi)  avec  tout  le  système  politique 
dont  elle  est  la  base.  Il  est  assez  curieux  toutefois  que  ce 
soit  à  Oxford  et  à  Cambridge,  dans  ces  deux  citadelles  de 
Tanglicanisme,  que  les  doctrines  révolutionnaires  et  pres- 
que catholiques  de  la  Jeune  Angleterre  aient  trouvé  le 
plus  de  sympathie  et  d*écho.  On  remarque  en  effet  depuis 
quelque  temps  dans  une  certaine  partie  du  clergé  anglican 
une  tendance  à  s'approprier  une  foule  de  formes ,  de  règles 
et  d'idées  qui  indiqueraient  une  disposition  secrète  à  se  ré- 
concilier quelque  jour  avec  Rome.  Si  jamais  le  successeur 
de  saint  Pierre  venait  à  se  prononcer  d'une  manière  favo- 
rable sur  la  question  tant  débattue  du  mariage  des  prêtres, 
il  semble  dès  à  présent  certain  que  TÉglise  anglicane  n'hé- 
siterait pas  è  le  reconnaître  pour  son  chef  spirituel,  tant 
en  ce  moment  elle  reconnaît  la  nécessité  du  principe  d'au- 
torité qu^elle  combattait  avec  acharnement  il  y  a  trois  siè- 
cles. La  jeune  Angleterre  compte  des  adeptes  dans  toutes 
les  classes  de  la  société  anglaise,  et  M.  Disraeli  a  été  son 
représentant  dans  la  chambre  des  con  muncs.   Mais  ce 
terme  a  perdu  aujourd'hui  toute  signification  politique. 
JEUNE  FRANCE.  Mous  ne  serions  plus  nous-mêmes 
si  un  ridicule  pouvait  poindre  quelque  part  sans  que  nous 
ne  nous  empressassions  pas  de  nous  en  affubler.  Il  y  a 
quinze  ans  il  était  trop  souvent  question  dans  les  journaux 
des  mystérieuses  associations  politiques  désignées  sous  les 
noms  de  Jeune  Allemagne^  Jeune  Europe,  Jeune  Ua* 
lie ,  etc.,  et  de  leurs  secrètes  menées  tendant  à  renouveler 
la  face  de  ces  diverses  contrées ,  pour  que  l'idée  ne  vint  pas 
che  nous  à  quelques  imbéciles  de  singer  les  novateurs,  les 
apôtres  de  Cavenir,  qui  faisaient  tant  parler  d'eux  deTautre 
cOté  du  Rhin  et  des  Alpes.  La  petite  littérature  et  les 
artistes  incompris  fournirent  surtout  de  nombreux  adliérents 
à  cette  idée ,  que  les  adeptes  se  mirent  aussit6t  à  propager 
de  leur  mieux.  La  Jeune  France,  sans  former  précisément 
une  association  secr^,  se  contenta  d'être  une  Compagnie 
d'auurances  mutiiiles  sur  la  gloire,  dont  les  membres 


affichèrent  le  pins  souverain  mépris  pour  ce  qui  était  de  I» 
littérature  et  de  Part  dliier,  en  même  temps  que  la  prétention 
dlnaugurer  une  ère  nouvelle  dans  le  domaine  de  l'intelU- 
gence.  Leromantismele  plus  exagéré  fut  le  levier  qu'elle 
crut  propre  à  lui  aider  à  soulever  le  monde,  et  elle  en  em- 
brassa k»  doctrines  avec  un  fanatisme  dont  heureusement 
le  ridicule  eut  bientôt  fait  justice.  Ces  messieurs  ne  voyaient 
le  beau  et  le  bien  que  dans  le  moyen  ftge,  et  ils  s'efforçaien 
de  nous  y  ramener  par  leurs  œuvres,  consacrées  toutes  à 
la  glorification  des  siècles  que  le  commerce  s'était  habitué 
à  considérer  comme  une  époque  d'ignorance  et  de  misère. 
C'est  alors  qu'on  nous  prouva  clairement  que  la  décadence 
de  l'art  et  de  la  littérature  en  France  datent  du  siècle  de 
Louis  XIV,  qu'il  nous  fallait  brûler  ou  briser  toutes  les  pro- 
ductions ab&tardies  qu'on  nous  avait  appris  à  regarder  comme 
la  gloire  de  notre  pays,  et  en  revenir  à  la  langue,  aux  mœurs, 
aux  arts  et  à  la  littérature  du  seizième  siècle.  Toutes  ces 
impertinences  étaient  débitées  avec  tant  d^aplomb  dans  le» 
revues  et  les  journaux  à  la  mode ,  nos  différentes  scènes 
avaient  mis  tant  d'empressement  à  monter  les  diverses  piè- 
ces écrites  dans  les  idées  de  l'école  nouvelle ,  que  la  vogue 
s'attacha  un  instant  à  ses  doctrines. 

JEUNE  ITALIE  {Giouine  Italia).  La  tentative  faite 
sans  succès  en  1831  et  1832  pour  soulever  l'ilalie  centrale 
avait  conduit  beaucoup  de  réfugiés  italiens  en  Suisse,  oii 
Mazzini  forma  entre  eux  une  société  secrète,  qui  bientôt 
se  répandit  en  Italie.  Le  journal  paraissant  à  Rome  sous  le 
titre  de  Noiiiie  del  Giorno  parlait  dès  la  fin  de  1832  du  plan 
d'une  association  dite  nationale  pour  l'affranchissement  de 
l'Italie ,  et  citait  des  fragments  d'une  correspondance  secrète 
dont  le  but  était  de  propager  les  idées  républicaines  et  d'or- 
ganiser dans  toute  la  Péninsule  des  troupes  de  guérillas. 
Bientôt  après  on  découvrit  en  Piémont  une  conspiration ,. 
qui  fut  suivie  d'arrestations  et  d'exécutions  nombreuses.  A 
la  même  époque  on  venait  d'être  mis  à  Naples  sur  les  traces 
d'une  conspiration  militaire.  En  octobre  1832,  à  Rhodez». 
au  dépôt  des  réfugiés  italiens,  deux  d'entre  eux,  Emiiiani 
et  Sturiati ,  furent  assassinés  par  leurs  compatriotes.  Bientôt 
le  bruit  se  répandit  que  ces  meurtres  n'avaient  été  conmds 
que  par  suite  d'arrêts  de  mort  prononcés  par  la  Jeune 
Italie.  Mazzini  protesta  contre  cette  imputation  dans  La 
Giovine  Italia,  journal  qu'il  publiait  à  Genève,  et  l'ins- 
truction judiciaire  à  laquelle  ces  meurtres  donnèrent  lieu 
'  n'apprit  rien  sur  la  part  qu'avaient  pu  y  prendre  soit  la  Giot 
vine  Italia,  soit  Mazzini.  Ce  dernier  était  alors  membre  de 
la  Charbonnerie  démocratique,  dont  le  centre  était  à 
Paris,  et  à  cette  époque  la  Jeune  Italie  parait  même  n'a- 
voir été  qu'une  aniliation  de  cette  société  secrète.  Cepen- 
dant, las  de  l'inactivité  et  du  despotisme  neutralisaleur 
du  comité  directeur  de  Paris,  Mazzini  se  décida,  en  1833» 
à  détacher  la  Jeune  Italie  de  la  Charbonnerie  dé- 
mocratique. Elle  déploya  dès  lors  la  plus  grande  activité, 
et  tenta  une  expédition  contre  la  Savoie,  en  même  temps 
qu'elle  tâcha  de  s'étendre  dans  la  haute  Italie,  d'y  propager 
des  écrits  révolutionnaires  et  de  gagner  les  troupes.  Les 
événements  de  1847  et  1848  ont  surabondamment  démontré 
que  l'action  de  cette  société  n'avait  pas  un  seul  instant  été 
interrompue;  et,  après  les  dénégations  formelles  de  se» 
membres  au  sii^et  des  accusations  dont  ils  étaient  l'objet 
de  la  part  des  défenseurs  du  principe  d'autorité,  on  les  a  vus 
alors  venir  à  l'envi  déclarer  que ,  convaincus  de  la  sainteté 
du  but  de  leur  entreprise ,  ils  n'avaient  point  hésité  dans  le 
temps  à  se  parjurer,  et  que  toujours  ils  avaient  conspiré 
pour  amener  les  bouleversements  politiques  dont  ils  étaient 
heureux  et  fiers  de  pouvoir  revendiquer  l'initiative. 

JEUNE  PREMIER,  JEUNE  PREMIÈRE.  L'emploi 
de  jeune  premier  est  le  principal  dans  les  rôles  d'amoureux. 
Cest  de  tous  les  genres  de  rôles  celui  qui  exige  chez  l'ar- 
tiste dramatique  le  plus  de  qualités  réunies  :  un  beau  visage, 
une  tournure  élégante,  de  la  Jeunesse,  du  timbre  dans  la 
voix,  de  la  tenue,  de  la  distinction^  de  la  grftce,  et  tout  cela 
n'esl  pas  trop  encore  !  C'est  le  seul  où  l'on  ne  neut  tirer 
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parti  d*iiii  défaut  physique,  cette  ressource  des  comédiens 
mal  partagés  de  dame  Nature.  Et  pourtant»  en  dépit  de 
toutes  ces  perfections  qu*il  faut  atteindre,  l^emploi  de 
jeune  premier  n^apparalt  encore  qu'au  second  plan;  en 
toutes  circonstances  9  est  sacrifié  aux  preniera  fêles;  que 
dis-je?  il  l^est  souf^ntm  valets  et  aux  soubrettes.  Com- 
bien Scapin  fait  p&Ur  Léandre,  et  que  Dorine  efface  Mariane  ! 
L*amour  même,  le  thème  toTviable  de  ces  infortunés,  ils 
n*en  sauraient  parcourir  la  gamme  tout  entière  :  la  grande 
pasâion  leur  est  interdite;  ils  doifentse  tenir  à  perpétuité 
^ians  la  région  tempérée  du  sentiment.  Se  figure-t-on  Oreste 
Jeune  premier,  ou  bien  encore  cette  terrible  figure  de  don 
Juan! 

N'allez  pas  conclure,  cependant ,  à  Tinsignifiance  cons- 
tante de  cet  emploi.  Si  les  jeunes  premiers  et  Jeunes  pre- 
mières du  Taudeville  moderne  et  des  pièces  de  M.  Scribe 
sont  d'une  Ikdeur  parfaite,  Tancien  répertoire  offre  dans 
ce  genre  mille  rOles  charmants.  De  grands  artistes  s*y  sont 
illustrés,  Armand,  Fleury,  Menjaud,  Firmin,  Bi'^*  Mars,  etc. 
Aujourd'hui  ces  brillants  acteun  ne  sont  plus  et  ceux 
^tti  leur  ont  succédé  ne  les  ont  pas  remplacés.  Ils  s'atta- 
'Chent  bien  plus  à  la  coupe  de  l'habit,  au  nœud  de  la  cravate, 
4  la  fmesse  du  linge,  qu'à  l'étude  si  difficile  de  leur  art;  ils 
demandent  leurs  séductions  et  leurs  succès  à  leur  tailleur 
plutôt  qu'à  leur  talent.  Un  autre  travers  qui  est  encore 
commun  à  ces  messieurs  et  à  ces  dames,  c'est  que  ni  les 
uns  ni  les  autres  ne  peuvent  se  résoudre  à  vieillir  et  à 
changer  de  rôles.  La  ride  fait  grimacer  le  front,  la  dent 
absente  creuse  la  joue,  le  ventre  arrive ,  les  cheveux  s*en 
vont,  n'importe,  ils  restent  jeunes  premiers  quand  même, 
elles  demeurent  jeunes  premières  >br  evtr^  si  bien  qu'à 
Paris  ils  sont  une  douzaine  d'amoureux  obstinés  et  d'amou- 
reuses incorrigibles  dont  les  ftges  additionnés  formeraient 
l'agréable  total  de  six  à  sept  cents  ans.     W.-A.  Dvcxett. 

JEUNES  DE  LANGUES,  ENFANTS  DE  LANGUES. 
Ces  deux  locu^ons,  traduites  littéralement  du  turc  dil- 
cghlani  ou  dil-oghlan,  sont  de  véritables  idiotismes,  qui 
ne  présentent  aucune  idée  à  l'esprit  Elle  servent  à  désigner 
des  Jeunes  gens  que  l'on  instruit  aux  frais  de  l'État  dans 
les  langues  orientales. 

Une  école  des  Jeunes  de  langues  existe  à  Paris,  au 
4ycée  Louis-le-Grand.  Les  premiers  jeunes  de  langue  furent 
instruits,  aux  frais  de  la  chambre  de  commerce  de  Mar- 
seille, ai  couvent  des  Capucins  de  Constantinople,  pour  ser- 
vir de  drogmans  dans  les  échelles  du  Levant  et  en  Bar- 
barie, en  vertu  d'un  arrêt  du  conseil  du  roi, du  18  no- 
vembre 1669.  Aiigourd'hui  le  nombre  des  Jeunes  de  langues 
«  considérablement  dhninué;  il  n'est  plus  que  de  douze, 
tant  à  Constantinople  qu'à  Paris.  Cela  tient  peut-être  aux 
progrès  de  la  civilisation  en  Orient ,  qui  ont  rendu  notre 
idiome  familier  aux  diplomates  musulmans,  et  peut-être  aussi 
à  la  transmission  héréditaire  de  ces  emplois,  cliose  peu 
compatible  avec  Tesprit  des  temps  uKxlernes. 
JEUNES  DÉTENUS.  Voyez  Détenus. 
JEUNESSE  vient  de  juvenitu  et  dérive  dejuvare^ 
aider,  comme  peut-être  aussi  la  jovialité,  la  joie,  si  na- 
turelle à  cet  âge  heureux ,  qui  fut,  dit^on ,  l'apanage  im- 
mortel de  Jupiter  et  des  ^eux.  La  jeunesse  est  l'époque  de 
la  croissance,  de  l'épanouissement  des  facultés  :  elle  suc- 
cède à  l'adolescence,  qui  conduit  jusqu'à  la  parfaite 
puberté,  vers  quinze  à  seize  ans,  ou  jusqu'à  ce  que  le  corps 
ait  obtenu  son  développement  en  liauteur.  Ensuite ,  l'orga- 
nisation se  déploie  dans  toute  sa  fleur  à  cet  ftge  brillant  et 
tieureux  qu'on  a  justement  comparé  an  printemps ,  au  matin 
de  la  vie,  comme  la  floraison  des  régétaux.  Toutefois,  vers 
l'âge  de  trente  ans,  lliomme  passe  à  la  virilité,  époque 
de  l'entière  perfection,  quoique  le  corps  puisse  encore  ul- 
térieurement obtenir  un  accroissement  en  grosseur,  mais 
^i  n'ajoute  rien  à  ses  fonces.  Après  l'adolescence ,  la  sta- 
ture, sans  s'élever  en  Iiauteur,  prend  plus  de  vigueur  dans 
ks  membres  ;  ils  se  moulent  dans  leur  lieauté  et  leur  force 
^ginelles.  Tous  les  actes  de  l'organisation  s'exécutent  dans 


leur  plénitude  avec  une  vivacité,  une  énergie  merveilleoaesy 
L'alacrité,  la  santé,  la  joie,  éclatent  dans  les  fonctions, 
rayonnent  sur  les  visages. 

La  Jeunesse  est  ainsi  l'ivresse  de  la  vie  ;  tout  ce  qui  ré- 
chauffe, comme  le  vin,  les  substances  diffusibles ,  rajeunit 
de  même  pour  un  moment.  Tontes  les  facultés  s'ouvrant  avec 
expansion  de  sensibilité ,  c'est  par  cette  dilatation  vitale 
que  la  jeunesse  se  montré  amintieuse  de  tous  les  genres  de 
conquàe  et  de  renommée ,  portée  à  l'émulation ,  d'autant 
plus  présomptueuse  qne  l'inexpérience  et  l'exaltation  des 
forces  poussent  aux  actes  les  plus  hasardeux  ;  les  crimes  au- 
dacieux lui  appartiennent  plus  qu'à  tout  antre  i^ge.  En  effet, 
le  jeune  homme,  tout  volontaire,  ennemi  de  la  dissimula- 
tion et  du  mensonge ,  est  extrême  dans  le  mal  comme  dans 
le  bien  ;  impatient  du  frein ,  il  ne  supporte  pas  le  sacrifice 
d'humiliation  de  son  amoor-propre;  toujours  il  préfère  ses 
passions  au  vil  calcul  de  l'intérêt  et  la  gloire  au  lucre.  In- 
capable, dans  sa  noble  candeur,  des  machinations  de  la 
fourberie,  ignorant  l'adversité,  il  marche  dans  sa  simplesse. 
Riche  du  long  avenir  qui  dore  toutes  ses  espérances ,  il  pro- 
digue sa  fortune.  Plein  de  lui-même,  il  croit  tout  savoir ,  et, 
fliute  d'un  jugement  assez  éprouvé,  prend  facilement  le  ton 
tranchant  et  affirmatif,  l'air  insolemment  avantageux,  de- 
vint ses  adversaires.  Sil  se  porte  avec  élan  et  par  impétuo- 
sité à  des  violences,  personne  n'est  plus  accessible  à  la 
pitié,  ou  ne  s'intéresse  plus  ardemment  à  la  justice.  Aussi 
ses  amitiés  sont-elles  chaleureuses  et  promptes;  nées  des 
simples  rapports  de  l'âge,  elles  s'entretiennent  par  les  mêmes 
goûts  et  lâ  mêmes  plaisirs ,  plutôt  que  pour  un  commerce 
d'utilité,  qui  est  toujours  la  dernière  de  ses  réflexions. 

Il  suit  de  cette  ardente  sensibilité  que  la  jeunesse  se  plonge 
avidement  dans  toutes  les  jouissances  et  les  trouve  d'au- 
tant plus  délicieuses  qu'îles  sont  nouvelles.  Mais  bientôt 
cette  fièvre  dévorante  s'épuise ,  car  la  violence  des  sensa- 
tions s'opposeà  leur  dui^;  de  là  naît  l'inconstance. 
Pour  la  Jeunesse,  la  fatigue,  la  guerre,  la  misère  même, 
deviennent  des  auxiliaires ,  d'utiles  diversions ,  que  la  nature 
faispire  à  cet  âge  d'insouciance,  de  folâtres  plaisirs ,  aiguisés 
de  privations  et  de  difficultés,  piquants  assaisonnement.^; , 
vives  délices  que  n'ont  jamais  prouvées  ces  êtres  indolents 
toujours  bercés  dans  les  langueurs  des  voluptés.  La  Jeunesse 
est  aussi  l'époque  des  beaux-arts,  la  plus  sensible  aux  char- 
mes de  l'éloquence  et  de  la  poésie  :  heureuse  si  elle  sait 
préparer  à  son  âge  mOr  des  jouissances  solides  et  dura- 
bles; si,  économisant  sa  santé  et  sa  vie,  elle  conserve  son 
sang  floride  et  cliaud  pour  supporter  avec  vigueur  les  gla- 
ces de  la  vieillesse,  pour  maintenir  son  âme  toujours  ferme 
et  magnanime  au  milieu  des  peines  de  l'existence. 

J.-J.  ViREV. 

JEUNESSE  DORÉE  DE  FRÉRON.  Après  la  chute 
de  Robespierre,  Fréron  et  la  faction  dantoniste  pri- 
rent le  nom  de  thernUdorient ,  quittèrent  la  Montagne ,  et 
allèrent  s'asseoir  au  côté  droit.  Là,  Fréron ,  aussi  ardent, 
aussi  sanguinaire  que  dans  son  premier  parti ,  devint  l'apôtre 
de  la  réaction,  et  poursuivit  avec  un  cniel  acharnement  ses 
anciens  ami^.  En  lui  voyant  faire  la  motion  de  raser  lliô- 
tel  de  ville  et  le  club  des  Jacobfais,  on  reconnaît  en  lui  le 
proconsul  de  Toulon  fumant  et  de  Marseille  saccagée.  U 
publia  de  nouveau  son  Orateur  du  Peuple  avec  une  égale 
flrénésie  d'expressions ,  quoique  dans  des  principes  diffé- 
rents, et  se  mit  à  la  tête  d'une  troupe  de  jeunes  gens  qui 
sous  le  nom  de  Jeunesse  dorée  de  Fréron,  devinrent  ei 
quelque  sorte  les  faubouriens  de  la  contre-révolution.  Ec 
habits  élégants,  coiffés  en  cadenettes,  et  la  tête  poudrée 
cette  milice  nouvelle  insultait  et  massacrait  les  patriotes  ai 
chant  du  Réveil  du  peuple,  comme  peu  de  temps  aupa- 
ravant les  anciens  amis  de  Fréron,  parés  de  l'ignoble  car- 
magnole, accomplissaient  leurs  épouvantables  assassinats 
au  chant  de  La  Marseillaise. 

JEUX)  sortes  de  spectacles  qui  avaient  une  gtande 
importance  dans  la  vie  publique  des  Grecs  et  des  Romains. 
La  religion  les  consacra  de  bonne  heure.  Il  n'y  en  avait  point 


JEUX  —  JEUX  FLORAUX 


6tt 


qui  ne  ftissent  dédiés  à  quelque  divinité.  On  les  commençait 
toujours  en  les  solennisant  i)ar  des  sacrifices  et  autres  céré- 
monies religieuses. 

Les  jeui  publics  des  Grecs  se  divisaient  en  deux  espèces  : 
les  uns  étaient  gipuniques,  les  autres  scéniques.  Les  jeux 
gymniques  comprenaient  tous  les  exercices  du  corps,  la 
course  à  pied,  à  cheral,  en  char,  la  lutte,  le  saut,  le  javelot, 
le  disque,  le  pugilat,  en  un  mot  le  pentathle;  les  jeox 
icénigues  consistaient  en  pièces  de  théâtre,  tragédies  ou 
comédies,  en  pièces  de  poésie  ou  de  chant.  Dans  tous 
ces  jeux  il  y  avait  des  joges  pour  décider  de  la  victoire. 
Les  juges  étaient  debout  pour  distribuer  le  prix  des  jeux 
gymniques  ;  ils  étaient  assis  pour  décerner  les  couronnes  des 
)eox  scéniques.  Les  principaux  jeux  des  Grecs  étaient  les 
jeux  olympiqueSy  les  jeux  pythiques,  les  jeux  né- 
m  ^  e  ni  et  les  jeux  é  «<  A  m  <  g  ti  e  1.  Ces  jeux  solennels  étalent 
célébrés  avec  éclat,  et  ils  attiraient  de  très*loin  une  multi- 
tude de  spectateurs  et  de  combattants.  On  n*y  donnait  pour, 
tant  en  récompense  qu'une  simple  couronne  d'herbe  :  d'o- 
liTier  sauvage  aux  jeux  olympiques,  de  kiurier  aux  jeux 
py  thiques ,  dVhe  verte  aux  jeux  néinéens,  et  d'ache  sèche 
aux  jeux  istlimiqnes.  Les  Grecs  apprenaient  ainsi  à  lutter 
seulement  pour  Thonneur  ;  aucun  étranger  notait  admis  k 
concourir  à  ces  jeux.  Une  naissance  obscure  ou  douteuse 
était  un  obstacle  qui  fermait  également  l'entrée  de  la  car- 
rière aux  prétendants.  Il  y  avait  quantité  d^autres  jeux 
passagers  qu'on  célébrait  dans  la  Grèce,  par  exemple  aux 
funérailles.  Les  prix  étaient  souvent  des  armures,  des  vases, 
des  coupes  d'or,  des  esclaves ,  etc. 

Les  jeux  romains  ne  sont  pas  moms  fameux  que  ceux 
des  Grecs,  et  Ils  furent  portés  à  un  point  incroyable  de  gran- 
deur et  de  magnificence.  On  les  distingua  par  le  lieu  où  ils 
étaient  célébrés  on  par  la  qualité  du  dieu  à  qui  on  les  avait 
dédiés.  Les  premiers  étaient  compris  sous  le  nom  de  jeux 
circenses  et  de  jeux  scéniques ,  parce  que  les  uns  étaient 
célébrés  dans  le  cirque,  et  les  autres  sur  la  scène.  A  l'é- 
gard des  jeux  consacrés  aux  dieux,  on  les  divisait  enjeux 
sacrés,  en  jeux  vot\fs,  parce  qu'ils  se  faisaient  pour  de- 
mander quelque  grâce  aux  dieux;  tù  jeux  funèbres,  et  en 
jeux  divertissants.  Les  rois  réglèrent  les  jeux  à  Rome  tant 
que  dura  la  royauté  ;  sous  la  république ,  les  consuls  et  les 
préteurs  présidèrent  anx  jeux  circenses ,  apoUinaires  et 
séculaires.  Les  édiles  plébéiens  eurent  la  direction  des  jeux 
plébéiens  ;  le  préteur  ou  les  édiles  curules ,  celle  des  jeux 
dédiés  à  Gérés,  à  Apollon,  à  Jupiter,  à  Cybèle,  et  aux  autres 
dieux ,  sous  le  titre  éejeux  mégalésiens.  Dans  ce  nombre 
de  spectacles  publics ,  il  y  en  avait  que  l'on  appelait  spé- 
cialement >etfj;  ronuslns,  et  que  Ton  divisait  en  grands  et 
en  très-grands  :  ces  derniers  duraient  quatre  jours.  Les 
Romains  célébraient  des  jeux  non-seulement  en  l'honneur 
des  diviuités  qui  habitaient  le  ciel,  mais  même  en  l'honneur 
des  celles  qui  régnaient  dans  les  enfers ,  et  les  jeux  institués 
pour  honorer  les  dieux  infernaux  étaient  connus  sous  les 
noms  de  tawiiia,  compitalia,  et  terentini  ludi.  Les 
jeux  scéniques  consistaient  en  tragédies ,  comédies ,  satires, 
qu'on  représentait  sur  le  théâtre  en  Thonnear  de  Baccbus , 
de  Vénus,  d'Apollon.  Pour  rendre  œs  divertissements  plus 
agréables ,  on  les  faisait  précéder  de  danses  de  corde ,  de 
scènes  de  voltige;  puis  on  introduisit  sur  la  scène  les  mimes 
et  les  pantomimes.  Les  jeux  scéniques  n'avaient  pas  d'é- 
poque marquée,  non  plus  que  cetx  que  les  consuls  et  les 
empereurs  donnaient  an'penpie  pour  gagner  sa  bienteilUuice, 
et  qu'on  célébrait  dans  un  amphithéâtre  environné  de 
loges  et  de  balcons  :  ils  se  composaient  de  combats  d'hommes 
ou  d'animaux.  Ces  jeox  étaient  appelés  agonales,tt  quand 
on  courait  dans  le  cirque ,  équestres  ou  curules.  Les  pre- 
miers étaient  consacrés  à  Mars  et  è  Diane,  les  antres  à  Nep- 
tune et  au  Soleil.  On  peuteneore  y  ajouter  les  naumachies. 
Les  jeux  séculaûres  se  célébraient  de  cent  ans  eo  cent  ans. 
Il  y  avait  en  outre  les  jeox  aciiaques,  augttstaux  et 
palatins,  qu'on  célébrait  en  Fhonnenr  d'Auguste;  les 
méroniens,  fondés  en  l'honneur  de  Néron;  pois  les  jeux 


en  l'honneur  de  Commode,  d'Adrien,  d'Antinous,  et  de  tant 
d'autres. 

Lorsque  les  Romains  devinrent  maîtres  du  monde ,  iln- 
accordèrent  des  jeux  à  la  plupart  des  villes  qui  en  deman- 
dèrent. Au  sortir  de  charge,  les  édiles  donnaient  toujours  des 
Jeux  publics  au  peuple  romain.  Ce  fut  entre  Lucullus, 
Scaurus,  Lentulus,  Hortensius,  C.  Antoniuset  Murcna  à  qui 
porterait  le  plus  loin  la  magnificence.  L'un  avait  fait  couvrir 
le  ciel  des  théâtres  de  voiles  azurées,  l'autre  avait  fait  couvrir 
l'amphiUiéâtre  de  tuiles  de  cuivre  dorées.  Mais  César  les 
surpassa  tous  dans  les  jeux  funèbres  qu'il  fit  célébrer  à  Ift 
mémoire  de  son  père.  Non  content  de  donner  les  yases  et 
toute  la  fourniture  de  tiiéâtre  en  argent ,  il  fit  paver  l'a- 
rène entière  de  lames  d'argent.  «  Cet  excès  de  dépense,  dit 
Jaucourt ,  était  proportionné  à  son  excès  d'ambition  ;  les 
édiles  qui  l'aTaient  précédé  n'aspiraient  qu'au  consulat,  et 
César  aspirait  à  l'empire.  » 

[  Les  honneurs  et  ies  récompenses  que  les  Grecs  accor- 
daient aux  athlètesqui  avaient  triomphé  de  leurf  adver- 
saires étaient  véritablement  extraordinaires  :  op  leur  élevait 
des  statues,  ils  étaient  nourris  aux  frais  du  public.  A  Lacédé 
mone ,  ils  avaient  le  privilège  de  combattre  à  c6té  du  rois. 
Un  certain  Exénète  d'Agrigente  ayant  été  couronné  aux  jeux 
olympiques,  trois  cents  chars,  attelés  chacun  de  deux  clie- 
Taux  blancs,  allèrent  à  sa  rencontre,  pour  lui  témoigner 
combien  les  Agrigentins  étaient  fiers  de  le  compter  au  nom- 
bre de  leurs  compatriotes.  Cicéron  dit  quelque  part  que  lea 
Grecs  faisaient  plus  de  cas  des  couronnes  olympiques  que 
les  Romains  des  honneurs  du  triomphe.  Souvent  l'atlîJele 
couronné  entrait  dans  sa  Tille  natale  par  une  brèche  que 
l'on  pratiquait  exprès.  Aux  yeux  des  Grecs ,  les  vainqueurs 
dans  les  jeux  publics  ayaient  quelque  chose  de  surhumain; 
il  y  a  plus ,  on  vit  des  yainqucurs  nourrir  pendant  -le  reste 
de  leur  vie  et  sans  leur  rien  faire  fan«  1^  cheraux  aux* 
quels  ils  devaient  leur  triomphe.  De  riches  particuliers ,  des 
princes,  etc.,  envoyaient  des  conducteurs  habfles  et  des  che- 
vaux bien  dressés  disputer  les  prix  de  la  course  des  chars,  et 
ils  se  croyaient  très-honorés  lorsque  leurs  attelages  avaient 
remporté  la  victoire.  Enfin ,  il  y  avait  des  villes  et  des  rois 
qui  gagnaient  à  prix  d'argent  les  vainqueurs  fameux  afin 
qu'ils  déclarassent  qu'ils  étaient  citoyens  de  la  ville  ou  de 
la  république  qui  les  payait  ;  d'autres  intriguaient  pour  ga- 
gner un  athlète  redoutable ,  et  le  décider  par  des  présenta 
à  ne  pas  user  de  tous  ses  avantages  contre  tel  ou  tel  adver- 
saire. Il  est  vrai  de  dire  que  oes  fraudes  étaient  sévèrement 
punies  par  la  fustigation  et  les  amendes  ,  quand  les  Juges 
qui  présidaient  aux  jeux  en  avaient  connaissance. 

Xetssèdre.  1 

JEUX  DE  LA  NATURE.  Vogez  Natueb. 

JEUX  D^ESPRIT.  Cette  expression  a  deux  acceptions. 
Elle  s'entend  de  certains  petits  jeux  qui  demandent  quelque 
facilité,  quelque  agrément  d'esprit;  et  aussi  de  certaines 
productions  de  l'esprit  qui  n'oot  aucune  solidité  (voyet 
AmjSEHCim  DE  L'ESPRrr). 

JEUX  DH>RGUE.  Vogex  Orgue. 

JEUX  FLORAUX  (chez  les  anciens).  Voyez  Flo- 
raux (Jeux). 

JEUX  FLORAUX  (Académie  des),  institution  litté^ 
raire  la  plus  ancienne,  et  l'une  des  plus  célèbres  de  l'Europe» 
dont  l'orighie  remonte  an  commencement  du  quatorzième 
siècle ,  époque  où  die  fut  fond^  è  Tooloose,  sous  le  nom 
de  Collège  du  gai  Sçavoir,  L'histoire  de  cette  institution  » 
destinée  dès  le  principe  à  perpétuer  le  goût  et  le  talent  de 
la  poésie ,  offre  trois  périodes  distinctes  :  la  première  em- 
brasse les  temps  antérieurs  à  Clémence  1  «  a  o  r  e,  et  com- 
prend depuis  l'année  1323  jusqu'à  la  fin  du  quinzième  siècle  f 
alors  commence  la  seconde  période ,  marquée  par  les  libé- 
ralités de  celte  femme  illustre ,  dont  la  mimifioence  ranima 
les  concours  poétiques  de  la  gaie  seienee  et  en  assura  le 
durée  par  ses  dernières  dépositions;  enfin ,  celte  institution, 
qui  bientôt  après  la  mort  de  Clémence  Isaure  avait  pris  le 
nom  de  Jeux  Floraux,  fut  érigée  en  académie  par  Louis  XIV 
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et  œ  Dojfeau  régime,  qui  est  encore  soiTi,  forme  U 
troisième  période. 

Les  plus  anciens  monaments  du  Collège  du  gai  Sçavoir 
sont  deux  manuscrits  en  langue  romane ,  contenant  ties 
traités  sur  les  rèfrles  de  la  Tersification ,  sur  la  granunaire 
et  sur  les  figures  de  rhétorique ,  le  tout  précédé  d'un  pré- 
liminaire historique ,  dont  Tobjet  est  de  faire  connaître  en 
quel  temps,  h  quelle  occasion ,  et  par  quels  moyens  cette 
poétique  fot  composée ,  et  enfin  publiée  en  13S6.  Parmi  les 
pièces  que  renferment  ces  manuscrits  se  trouve  une  lettre 
circulaire  en  Ters,  datée  de  1323,  et  qui  serYit  de  programme 
au  premier  concours  ouvert  par  le  collège  de  la  gaie  science  ; 
en  Toici  la  traduction  abrégée  :  «  La  très-gaie  compagnie 
des  sept  poètes  de  Toulouse,  aux  honorables  seigneurs, 
amis  et  compagnons  qui  possèdent  la  science  d*où  naît  la 
joie,  le  plaisir,  le  twn  sens,  le  mérite  et  la  politesse,  saint 
et  vie  joyeuse.  —  Nos  désirs  les  plus  ardents  sont  de  nous 
réjouir  en  récitant  nos  diants  poétiques...  Puisque  vous  avez 
le  savoir  en  partage ,  et  que  vous  possédez  Tart  de  la  gaie 
science,  venez  nous  fiiire  connaître  vos  talents...  Nous  sept, 
qui  avons  succédé  au  corps  des  poètes  qui  sont  passés  (les 
troubadours),  nous  avons  h  notre  disposition  un  janlin 
merveiileut  et  beau,  où  nous  allons  tous  les  dimanches  lire 
des  ouvrages  nouveaux ,  et  en  nous  communiquant  nos  lu* 
mières  mutuelles ,  nous  en  corrigeons  les  défauts.  Pour  ac- 
célérer les  progrès  de  la  science,  nous  vous  annonçons 
que  le  prenâier  jour  de  mai  prochain  nous  nous  assemble- 
rons dans  ce  cliarmant  verger.  Rien  n'égalera  notre  joie  si 
vous  vous  y  rendez  aussi.  Ceux  qui  nous  remettront  des 
ouvrages  seront  favorablement  accueillis,  et  Tauteur  du 
meilleur  poème  recevra  en  signe  d'honneur  une  violette 
d*or  fin.  Nous  vous  lirons,  de  notre  c6té,  des  pièces  de 
poésie  que  nous  soumettrons  à  votre  critique  ;  car  nous  nous 
disons  gloire  de  nous  rendre  à  la  raison...  Nous  vous  re- 
quérons de  venh'  au  jour  assigné,  si  bien  fournis  de  vers  har- 
monieux et  de  bon  sens  que  le  siècle  en  devienne  plus  gai.... 
et  que  le  mérite  soit  justement  honoré. — Ces  lettres  ont 
été  données  au  faubourg  des  Augustines ,  dans  notre  verger, 
au  pied  d^un  laurier,  le  mardi  après  la  fête  de  la  Toussaint, 
ran  de  Tincamatlon  1323.  » 

Cette  faivitation  eut  tout  le  succès  désirable.  Au  Jour  in- 
diqué, le  l*'  mai  U24,des  poètes  arrivèrent  de  tous  côtés, 
<«t  se  rendirent  au  concours  ouvert  dans  le  janlin  de  Ut 
gale  sdenoe.  Le  manuscrit  qui  nous  a  conservé  la  mémoire 
de  cette  solennité  littéraire  nous  a  transmis  le  nom  des 
sept  troubadours  qui  les  y  avaient  appelés,  ainsi  que  celui 
du  poète  de  Casteinaudary ,  Armand  Vidal,  auquel  ils 
décernèrent  publiquement  la  violette  d'or.  Les  capitouls,  qui 
assistaient  à  ce  triomphe,  en  furent  dans  un  tel  enchante- 
ment que  le  conseil  de  ville  décida  que  dorénavant,  d*aqui 
€n  avant ,  ce  noble  prix ,  qui  excitait  une  si  grande  ému- 
4atlon ,  serait  payé  du  revenu  de  la  ville.  Ces  concours  se 
succédèrent  d'année  en  année;  ils  devinrent  bientôt  si  nom- 
breux que,  pour  ne  pas  décourager  les  concurrents ,  on  se 
crut  obligé  d*instituer  deux  autres  prix ,  l'églantine  et  le  souci 
d^argent.  Ces  deux  nouvelles  fleurs  se  décernaient  d^à  en 
18S5,  comme  le  témoigne  La  lettre  par  laquelle  furent  pu- 
bliés les  statuts  des  jeux  ou  leis  d'amors  :  le  soud  était 
donné  à  la  meilleure  danse  ^  et  Téglantine  était  le  prix  du 
Mrvente  ou  de  la  pastourelle.  Enfin ,  oatre  ces  trois  prix 
ordinaires ,  on  donnait  aussi  qudqnefois  un  œillet  d'argent 
pour  encourager  les  premiers  essais  des  poètes. 

Les  statuts  publiés  en  i3S6  comprennent  les  devoirs  des 
membres  de  la  compagnie  du  gai  savoir  appdés  mainte- 
neurs,  les  conditions  du  concours  et  la  réception  des  nou- 
veaux membres.  On  remarque  dans  Pénomération  des  règles 
qui  doivent  guider  les  juges  dans  Papprédation  des  pièMS , 
que  les  hiatus  avec  la  même  voyelle  sont  de  plus  grandes 
Cuites  qu'avec  des  voydies  difléreotes.  Quant  aux  concurrents, 
on  voit  que  les  Jnits ,  les  Sarrazins ,  les  blasphémateurs ,  les 
•excommuniés,  les  hommes  de  mauvaise  vie,  étaient  exdns 
-^u  concoisn. 


Ce  fut  en  1306  que  les  sept  mainteneurs  pubUèrenl  In 
poétique  du  gai  savoir,  rédigée  par  le  docte  MoHoier,  nn 
d*eux,  ouvrage  prédeux,  que  l'Académie  des  Jeux  Floraux 
s'est  à  la  fin  décidée  è  &ire  imprimer. 

Vers  cette  époque,  une  menace  de  guerre  avec  les  Anslaii, 
alors  maîtres  de  la  Guienne,  et  la  crainte  d'un  sfége  por^ 
tèrent  les  capitouls  à  détruire  le  faubourg  des  AugaalbMBi 
pour  mieux  assurer  la  défense  de  la  ville.  Les  maintcBem 
trouvèrent  un  asile  dans  le  Capitole.  Mais  dès  lort  ils  se 
bornèrent  à  des  assemblées  annuelles  dans  les  trob  pfe- 
miers  jours  du  mois  de  mai ,  pendant  lesquelles  ils  déeer- 
naient  les  prix,  qui  consistaient  toujours  en  trois  fleurs,  doHt 
la  matière ,  suivant  un  mandement  de  1404,  fournie  par  les 
capitouls  sur  le  trésor  de  la  ville ,  coûtait  6  Uv.  I6«  a'».  Un 
florin ,  qu'on  achetait  pour  les  doite ,  coûtait  1 1.,  la  façon 
3,  ce  qui  portait  la  dépense  è  une  somme  totale  de  10  L 
16*  t^,  Néanmoms,  ces  fêtes  eurent  longtemps  un  grand 
éclat,  et  leur  renommée  était  telle,  qu'en  i3g8,  Jean,  roi 
d'Aragon ,  envoya  au  roi  de  France,  Charles  VI,  des  am- 
bassadeurs pour  obtenir  la  permission  de  faire  venir  à  sa 
cour  des  poètes  du  Languedoc,  afin  d'établir  dans  ses  États 
des  jeux  semblables  aux  leurs ,  avec  promesse  de  leur  dé- 
partir des  prix  et  des  récompenses  également  dignes  de  lenr 
mérite  et  de  la  munificence  royale. 

Cet  état  de  choses  se  maintint  jusqu'en  1484  ;  maisà  partir 
de  cette  époque  la  fête  des  fleurs  fut  suspendue,  aoit  à 
cause  de  la  peste  qui  se  manifesta  dans  la  ville  vers  la  fin 
de  cdte  année,  soit  par  suite  des  troubles  qui  dans  les 
années  suivantes  y  exdtèrent  une  sorte  de  guerre  dvile. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  peu  de  temps  après  que  Clémence 
Isaure  rétablit  cette  fête  et  distribua  die-mème  et  à  ses  dé- 
pens des  fleurs  qu'on  appela  nouvelles ,  parce  qu^dles  rem- 
plaçaient cdies  que  les  capitouls  avaient  cessé  de  foarur. 
Cette  institution,  faite  de  son  vivant,  confirmée  par  ses 
dispositions  testamentaires',  et  consolidée  par  une  riclie 
donation ,  fit  regarder  cette  femme  célèbre  comme  U  /bu- 
datrice  du  Collège  de  la  gaie  Science,  qualification  qui 
égara  plus  tard  le  savant  Catel ,  et  lui  fit  chercher  dans  le 
treizième  siède  la  naissance  et  la  famille  de  Clémenoe;  et 
comme  il  n'en  trouvait  aucune  trace  è  cette  époque,  il  en 
condut  qu'die  n'avait  jamais  existé.  De  là  l'origine  de  tous 
les  doutes  qu'on  a  tour  à  tour  élevés  sur  l'existence  de  cette 
illustre  dame. 

Cette  seconde  période,  qui  embrasse  une  durée  de  denx 
cents  ans,  fut  henreuse  et  briUante.  Toutefois,  quelques  excès 
finirent  par  s'introduire  dans  la  répartition  de  la  dotation 
de  Clémence  Isaure,  et  il  paraîtrait  que  vers  la  fin  du  dix- 
septième  siède  la  plus  grande  partie  de  cette  dotation  se 
dépensait  en  fiostids  et  en  présents,  prodigués  aux  convives 
invités  aux  solennités  du  mois  de  mai.  Vers  cette  époque, 
l'auteur  du  Vogage  àSiam,  Laloobère,  membre  de  l'Acadé- 
mie Française  et  de  celle  des  Inscriptions  et  Bdies-Lettres , 
ayant  visité  sa  ville  natale,  y  fut  tellement  révolté  de  voir 
que  la  fête  des  fleurs  était  dégénérée  en  une  sorte  d'orgîe, 
qn'il  dressa  un  projet  de  requête  à  Loois  XIV  et  obtint  de 
ce  monarque  des  lettres  patentes  portant  érection  des  Jeox 
Floraux  en  académie.  Par  ces  lettres,  données  à  Fontaiae- 
bleau,  au  mois  de  septembre  1694,  et  enregistrées  au  parle- 
ment de  Toulouse,  le  g  janvier  t695,  le  nombre  des  main- 
teneurs  fut  porté  à  85  ;  il  est  aujourd'hui  de  40,  y  compris 
le  chancelier.  Le  budget  de  cette  académie  fut  fixé  à  1,400 
livres,  qui  devaient  être  employées,  savoir  :  300  liv.  anx 
firais  courants  des  assemblées  ordinaires,  et  1,100  Kv.  à 
l'achat  de  quatre  fleurs  :  «  Et  seront  lesdiles  fleurs  nne 
amarante  d'or,  que  nous  instituons  pour  premier  prix; 
nne  violette^  une  églantine  et  un  souci  d'argent,  qui  sont 
les  prix  ordinaires.  «  L'une  d'elles,  l'églantine,  fut  réservée 
an  mdlleur  ouvrage  en  prose;  mais  en  1745  l'Académia 
dédda  que  cette  fleur  sÀit  anssi  en  or,  et  que  celui  qui 
l'aurait  remportée  trois  fois  obtiendrait  des  lettres  de  mattrt 
èaJeux  Floraux. 

Depuis  qu'die  a  été  érigée  en  société  académique,  oetlt 
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compagnie  fait  imprimer  tous  les  ans  te  recueil  de  ses  con- 
cours et  de  ses  travaux  :  le  premier  de  ces  recueils  date 
de  1696  ;  on  en  a  la  suite,  année  par  année.  Jusqu'en  1790, 
sans  autre  interruption  que  pour  1700  à  1703.  A  partir  de 
iS06>  époque  de  son  rétablissement,  TAcadéroie  a  également 
continué  cette  publication.  En  parcourant  cette  collection, 
on  voit  au  nombre  des  auteurs  couronnés  Tabbé  Abeille , 
Tabbé  Asselin,  le  poète  Le  Roi,  La  Monnoye^  le  prési- 
ient  Hénault,  Favart,  Fabbé  Poule,  Marmontel,  La  Harpe, 
fiartbe,  Cbamfort;  et  de  nos  Jours ,  Millevoie,  Tréneuil, 
D'Àvrigni,  CbénedoUé,  Soumet,  \ictorin  Fabre,  Ardant  de 
Limoges,  Molle  vaut,  etc.,  etc. 

La  séance  annuelle  du  3  mai,  qu'on  appelle  encore  la  Fête 
des  Fleurs,  se  tient  avec  on  grand  appareil.  Toute  la  ville 
prend  part  à  la  solennité.  Dès  le  matin  les  fleurs  d*or  et 
d'argent  sont  exposées  sur  le  maître  autel  de  l'église  parois- 
siale de  la  Daurade;  la  statue  de  Clémence  Isaure  est  ornée 
de  guirlandes  de  roses  ;  rentrée  du  Capitole  est  décorée  de 
festons  de  verdure  ;  la  cour  et  Tescalier  qui  conduisent  à  la 
galetie  des  illustres  sont  également  joncbés  de  feuilles  et 
de  fleurs.  A  trois  heures  après  midi,  on  ouvre  au  public 
cette  galerie,  qui  précède  la  salle  des  séances.  Au  moment 
Indiqué,  le  corps  des  Jeux  Floraux  fait  son  entrée  au  bruit 
retentissant  des  fanfares,  ayant  à  la  tète  le  modérateur^ 
et  prend  place  autour  d'une  table  en  fer  à  cheval.  La  séance 
s^ouvre  par  l'éloge  obligé  de  Clémence  Isaure,  prononcé  par 
un  mamteneur  ou  par  un  maître.  Après  Télogie  disaure,  les 
commissaires  des  Jeux  Floraux,  musique  en  tète  et  suivis 
d'une  escorte  militaire,  vont  chercher  les  fleurs  exposées 
depuis  le  matin  sur  le  maître  autel  de  l'église  de  la  Ûaa 
rade;  ils  les  reçoivent  des  mains  do  curé,  qui  leur  fait  une 
allocution  analogue  à  cette  pieuse  cérémonie,  et  les  rappor- 
tent ensuite  en  grande  pompe,  pour  être  distribuées  solen- 
nellement aux  auteurs  couronnés,  dont  les  ouvrages  sont 
lus  par  les  lauréats  eux-mêmes  ou  par  un  des  mainteneors 
ou  des  maîtres. 

Les  maîtres  représentent  aujourd'hui  les  anciens  docteurs 
en  gaie  science;  leur  nombre  n'est  point  fixé.  Pour  parve- 
nir à  ce  grade,  il  faut  avoir  remporté  tiois  fleurs,  parmi 
lesquelles  doit  être  le  prix  de  l'ode.  Toutefois,  l'Académie 
des  Jeux  Floraux  est  en  droit  et  dans  l'usage  d'accorder  des 
lettres  de  maîtres  à  des  littérateurs  célèbres,  quoiqu'ils 
n'aient  pris  part  à  aucun  de  ses  concours.       Pellissicr. 

JEUX  OSQUCS.  Voyez  Atellanes  (Fables). 

JEUX  PARTIS,  poèmes  dialogues  ordinairement  en- 
tremêlés de  musique  à  deux  parties,  que  composaient  les 
trouvères  et  les  troubadours,  et  qui  étaient  représentés  dans 
les  manoirs  aux  jours  de  fête.  Au  mombre  de  ces  com- 
positions ,  nous  citerons  Robin  et  Marion ,  Nucassin  et 
Nicolette,  scènes  champêtres  dignes  de  Théocrite  ;  Le  Pur- 
gatoire  de  saint  Patrice,  Le  Discours  de  Paradis,  tableau 
curieux  des  cours  d'amour,  etc. 

JÉZABEL,  JÉSABEL  ou  IZEBEL,  fille  d'EUibaal,  roi 
des  Sidoniens,  épouse  d'Achab,  roi  d'Israël,  et  mère  d'A- 
th a  1  i  e,  est  célèbre  surtout  par  les  crimes  et  les  excès  aux- 
quels elle  entraîna  le  rui  son  mari.  Bientôt  la  terre  des  Hé- 
breux vit  s'élever  des  temples  en  l'honneur  de  Baal  ;  des 
bosquets  impudiques  les  environnèrent;  toutes  les  divinités 
phéniciennes  eurent  leurs  autels  dans  Ui  terre  de  promis- 
sion, et  l'on  n'ignorait  pas  à  quelles  infamies  la  reine  se  li- 
vrait en  leur  honneur.  Neuf  cent  cinquante  prêtres,  dont  cinq 
cent  cinquante  voués  au  culte  de  Baal  et  quatre  cents  des- 
Imés  h  celui  des  dieux  de  Sidon ,  étaient  ou  nourris  à  sa 
table,  ou  entretenus  à  ses  frais.  Quand  elle  crut  le  culte 
nouveau  assez  solidement  établi,  elle  voulut  détruire  l'an- 
tique religion  d'Israël  :  aux  promesses  les  plus  magnifiques 
succédèrent  les  menaces  les  plus  tenîbles,  et  à  celles-ci  de 
sanglantes  persécutions.  Elle  ordonna  qu'on  Itt  périr  tous  les 
prophètes,  et  ils  eussent  tous  succombé  si  Abdias,  intendant 
de  la  maison  d'Achah,  n'en  avait  adroitement  soustrait  un 
grand  nombre  à  sa  fureur  :  cent  furent  par  lui  cachés  et 
uourris  de  i^ain  cl  d'eau  dan^  une  caverne. 

DlCr.  DE  Uà  OWIVEIIS.  —  T.  M* 


Elle  trempa  dans  le  meurtre  deNaboth,  et  le  prophète 
Elle  prédit  que  dans  le  champ  usurpé  à  cet  honune  de  bien 
le  corps  de  Jézabel,  déchiré  par  les  cliiens ,  demeurerait 
sans  sépulture.  Une  sécheresse  de  longue  durée  dévora  les 
productions  de  la  terre.  Frappé  dans  ses  Uens  par  una 
puissance  supérieure,  le  peuple  irrité  fit  entendre  sa  voix 
menaçante  :  le  prince  en  Ait  épouvanté,  et,  la  pensée  du 
Seigneur  s'emparant  alors  de  son  esprit,  il  fit  rappeler  les 
prophètes,  que  naguère  il  avait  proscrits.  Elle  ordonne,  et 
aussitôt  les  nuages  s'élèvent  dans  les  airs;  une  pluie  abon- 
dante rend  i  la  terre  sa  fertilité,  et,  comme  défiés  par  lui, 
les  prêtres  de  Baal  invoquent  en  vain  la  puissance  de  leur 
dieu;  ils  sont  tous  immolés  sur  les  bords  du  torrent. 

C'en  était  fait  d'ÉIle,  contre  lequel  la  nouvelle  de  l'exter- 
mination des  prêtres  des  idoles  avait  excité  toute  la  colère 
de  la  reine,  si  l'homme  de  Dieu  n'avait  fui  dans  le  désert, 
où  la  Providence  le  secourut  par  un  miracle,  et  d'où  elle 
l'envoya  sacrer  Jéh  u  roi  d'Israël.  Celui-ci,  après  avoir  mis 
à  moit  Joram  et  Ochosias,  faisait  son  entrée  solennelle  h 
Jezrahel,  lorsqu'il  aperçut  aux  fenêtres  du  palais  la  rehie 
Jézabel,  qui,  malgré  son  âge  avancé,  comptant  encore  ftdre 
impression  sur  le  peuple  par  le  pouvoir  de  ses  charmes, 
avait  revêtu  ses  plus  riches  parures  et  couvert  son  visage 
de  fard.  Des  menaces  contre  Jéhu  étaient  h  peine  sorties 
de  sa  bouche  que,  par  l'ordre  de  ce  prince,  les  eunuques 
qui  se  tenaient  auprès  d'elle  précipitèrent  sous  les  pieds 
des  chevaux  cette  princesse,  dont  le  sang  souilla  les  murs 
du  palais,  et  dont  les  restes,  dévorés  en  partie  par  les  chiens, 
suivant  la  prophétie  d'Êlie,  ne  purent  pas  même  recevoir  les 
honneurs  d'un  tombeau.  Ainsi  périt,  en  3122  du  monde, 
celte  femme  Impie,  ambitieuse,  emportée,  sanguinaire, 
digne  d'avoir  été  l'épouse  d'Achab.    L*al)bé  J.  Doplessis. 

JOAB, fils  de  Servis,  sœur  de  David,  se  joignit  à  ce 
prince  avec  ses  frères  cadets,  Abisaî  et  Azsael,  lorsqu'il  fht 
obligé  de  se  réfugier  dans  la  caverne  d'Odollam.  Maître  de 
la  milice ,  c'est-à  dire  général  en  chef  de  l'armée  de  Juda, 
il  se  distingua  par  sa  valeur  dans  le  combat  livré,  près  de 
Gabaon,  à  Abner,qui  y  tua  de  sa  propre  main  Azael, 
acharné  à  sa  poursuite.  Joab  en  conserva  un  vif  ressenti- 
ment; et  lorsque  David  eut  reçu  Abner,  Jiiab  le  fait  rap- 
peler et  lui  plonge  son  épéc  dans  le  cœur.  Cet  assassinat 
irrita  David  contre  Joab.  Cependant,  le  titre  de  général  en 
chef  des  armées  dlsrael  ayant  été  promis  à  celui  qui  le  pre- 
mier escaladerait  les  murailles  de  Jérusalem,  Joab  parut 
le  premier  sur  les  murs,  et  obtint  ce  commandement. 
Ce  fut  avec  ce  titre  qu'il  combattit  et  défit  les  Ammonites, 
qu'il  assiégea  et  prit  la  ville  de  Rabbath,  devant  laquelle  il 
fit  adroitement  périr  le  brave  Uri  e,  pour  obéir  à  des  or- 
dres injustes  qu'il  avait  été  Jugé  digne  de  comprendre  et 
d'exécuter.  Quelque  éclatants  que  Aissent  ses  services,  rien 
ne  pouvait  vaincre  la  juste  méfiance  ou  plutôt  le  triste 
pressentiment  de  David.  Aussi^  quand ,  après  le  meurtre 
de  son  frère  Amnon,  A  b  sa  Ion,  réfugié  chez  Tliolmaî', 
son  aïeul,  demandait  à  rentrer  en  grâce ,  ce  ne  fut  que 
par  un  stratagème  que  Joab  parvint  à  obtenir  son  pardon  et 
à  le  ramener  aux  pieds  de  son  père.  Bientôt  Absalon  se 
révolte  de  nouveau.  Dès  qu'il  apprit  la  fuite  de  son  roi, 
Joab  rassembla  des  troupes  nombreuses,  les  réunit  aux 
siennes,  et  contribua  puissamment  à  le  faire  rentrer  en  pos- 
session de  son  royaume.  Mais,  toujours  emporté,  soit  par  on 
zèle  aveugle,  soit  pour  un  motif  moins  louable,  il  mécon- 
nut les  ordres  positifs  du  monarque,  et  courut,  armé  de 
sept  Javelots,  dès  qu'on  lui  annonça  comment  le  traître 
était  arrêté  dans  sa  course,  et  le  premier  donna  l'exemple 
de  l'insubordination  eu  le  frappant ,  pour  le  laisser  ensuite 
achever  par  ses  ofTiciers.  \a  douleur  et  l'indignation  de  Da- 
vid ,  quand  il  apprit  la  mc-rt  de  son  fils ,  ne  purent  jamais 
s'eiTaccr  au  point  de  lui  laisser  oublier  la  faute  cnielle  de  son 
général.  11  voulut  confier  à  Anasa  le  commandement  d'une 
expédition;  mais  celui-ci  fut,  comme  Abner,  lâchement 
assassiné;  puis  le  meurtrier  fit  défiler  les  troupes  devant  son 
cadavre,  se  mit  à  leur  tête,  et  les  conduisit  au  combat 


tu  lOAB  — 

Quand  le  paru luluûit  d'Adonlu  eut  déttcbé  de  Silo- 
non  qodqtiis-tiiis  decei  homnes  (onjoart  dlipiM^  k  «ni- 
TK  le  drmpean  de  la  réTolle ,  Joab  le  )eta  parmi  l«t  tmu- 
tagei,  et  <«unil  dad  kM  perte.  Adoniaa  rut«n  cfTetiiiii  k 
mort  par  ordre  de  Soloinoa  ;  le  grand-prCtra  Abiatbar  dot  k 
•on  earaclËre  «tcerdotal  d'£tre  KaloDCDl  enTOji  en  exil; 
mai»  Joab,  pourauiTi  par  Bualaa,  perdit  la  rie,  <n  1S91 
dn  monde ,  aa  pied  de  l'autel  prt«  daquel  il  aTait  eapéré  en 
lain  IrooTer  un  aille.  Par  coiuldération  ponr  u  n^aiance 
et  u  parenté  krte  DaTid,  «on  corps  fut  Inbnmi  dam  «a 
maison  du  désert.  L'abU  Ddplemu. 

JOACHAZ,  roi  d'Israël ,  B1«  de  Jéhn',  signala  le  com- 
mencemenl  de  son  itfot  par  son  Impiété  ;  nuis  ajant  été 
valncQ  par  Hauel,  roi  de  Sjrie,  il  iliDiuilia,  et  tôt  sanfé 
de  sa  raine. 

Ud  autre  Jojlch»,  roi  de  Judi,  Hls  de  Jotias,  s'empara 
dDtrdDcaupréjiuUeedeson  frèrvalné,  Joaclilm;  nuit 
Kéchao,  roi  d'ËgypI^i  replaça  le  prince  lé^tinw  snr  le  trOne, 
que  l'nsnrpaleur  Joacluii  sTalt  occupe  trois  mois. 

JOACHIH,  eis  de  Josiai,  s'appelait  d'abord  Ûiadro, 
«1  détint  roi  de  Jnda  en  l'an  »09  axant  J.-C,  grlce  à  lln- 
tarrantion  du  roi  d'Égn>te  NécUao.  DcTenu  tributaire  des 
Chaldéens  dans  la  hattièmo  année  de  son  rigne,  Q  cberclia 
peu  de  temps  aranl  sa  mort,  arrirée  tin  l'an  l>99 ,  k  rewn- 
quérir  son  indépendance.  CtOa  laréa  de  boucliert  amena 
llnfadon  de  Juda  par  une  armée  cbaldéenne.  Hais  Joacliim 
M  Técut point  Jnsqn'k la  prlae  de  Jérusalem,  el sa  mort 
léaliaa  lea  prédictiona  de  J  éré  m  i  e . 

JOACHIH  (Saint),  père  deUTierge  Marie,  cal  bo- 
acKt  oooBme  wi  aaint  par  l'Ëgtiia. 

JOACHIH,  dit  de  Flora  m  U  Prùphtu,  né  k  Câko, 
près  de  CouRia,  TOTagea  en  Terre  Sainte.  De  retour  et  Ca- 
labre, il  prit  i'Iiabit  de  CKani  dans  le  monastère  de  Co- 
rBno,d(mtii  lut  prieur  et  abbé.  Joachlm  quitta  son  abbaje 
BTCC  la  penniaaion  do  papeLnce  III,  treia  llBt,  et  alla  de- 
nworer  >  Flora,  oùil  ToiHlanneabbaTe,  qui  derhit  plna  tard 
trèa-<^lèbre.  Il  donna  fc  on  pand  nombre  de  monastères 
dca  consUtutiona  approavèet  par  le  pape  Céleslfn  III,  et 
tanr  Ht  ambmser  la  réforme  de  la  règle  deatcani.  L'abbé 
Joachim  moamt  en  1103,  Igé  de  «oixanlAdaDte  ans,  lals- 
aant,  entre  autrta  oanafea.dea  ComnenfaJreianr  Isaie, 
anr  Jérémle  rt  snr  TApoealrpse,  et  des  PnpMiu  nir  Ut 
Papet.  Vold  oommràt  il  «tpUqoalt  la  Trinité,  tuhant 
IVdtbé  Ploqnet  :  U  reconnaissait  que  le  Père ,  le  Fils  et  le 
SalDtCsprH  raiaaioil  iu  seol  être,  non  parce  qnlii  eila- 
Uleat  dana  une  tabatanoe  commnM;  malt  perce  qnlbétdenl 
«ris  de  coHentemenl  et  de  Tohwté  anasi  étraUtnienl  qne 
ails  n'emscflt  été  qiAii  aeul  être,  eomiM  on  dit  que  pin* 


JOACHIHITES.  For»* 

JOACHIH  HURAT.  Vofti  HmuT. 

JOAD  00  JOIADA,  grand-prêtre  des  Jnib,  époos  de 
Joubetb,  sccor  d'Oehotlai,  qà  sauvaJoaa  dnraaamre 
deaenbala  de  ce  prince,  onkmié  par  Atballe.Il  rémll 
Joas  mr  le  trdne,  ii.  moncnt  k  Dge  de  cent-troate  aoi.  n 
fut  enterré  dan*  le  tombean  dea  ra&. 

JOAILI£ItlE,JOAILLIER.UJoaIUIerMtleUHlant, 
le  marchand  de Joranx,  CODUM  le  bijontler  est  le  Mtri- 
caBt,ienurctiaDddebQém.OBdoBBedoiiepliMpartleallère- 
motle  ■omdeJoaUflarkcehlll|nii^)aca|ledemoiltarle* 
pierres  préclenae*  tailMM  par  le  lapidaire  en  lea  dbp»- 
tint  Bor  de*  onMUMolt  M  mélaL  Pour  le  diamaat,  ce  mé- 
tal est  l'argisil;  pour  lootet  lei  ^errea  de  cmilear,  e'eat 
ror.  On  pnÂiqne  deni  aorte*  de  nontice*  :  le  iwMiace  k 
jovr,  et  le  moalige  ^ala.  Le  ptenhr  est  «utont  ea  «sage 
ponr  le  diamant,  ponr  le*  ohfel*  compoaé*,  tdt  que  le* 
psnnai  on  *e  aot  dn  tecond  ponr  lea  objets  dmptca  et 
pear  ka  plerrea  de  coalanr.  Le*  ot^el*  compote*  preonent 
la  forme  de  gufrIaDdea,  de  booqoeb,  etc.  Obtqne  partit 
M  lait  séparément,  pola  on  lea  rénnlt  cnaulle.  L'opé^ion 
pirlaqaeileb  pierre etf  Biéeanraélala'appeUaférHfjofa. 


JOANNY 

Paor  les  bagnee,  les  {derre*  sont  fixée*  dau  nn  dtatmt, 

qne  l'on  soude  ensuite  k  i'anoeen. 

JOAN  (  SiKin  ).  Fof  M  Fous  sa  Coiw. 

JOANES  (VicEDTc),  peintre  espepwl  dUiagiié,  «4 
en  153),  mort  en  iS79,  étodia  vraisemblablement  d'aprè*  ; 
Riphaei ,  et  Tonds  ensuite  tuw  école  particulière  k  Valence, 
ob  il  travailla  beaocoap  pour  lea  ^liseï  de  la  tocalilé.  Il  ne 
peignait  que  des  sujets  rdigleui ,  et  communiait  tofijouri , 
dlt-ca ,  aTtot  de  commencer  nn  nouTcau  lableao.  Toa* 
set  onTragci  ont  une  exprenioD  de  calme ,  de  idmpiicilé  et 
de  nalTclé  qui  n'eidue  ni  la  grâce ,  ni  la  correction,  ni  la 
frappante  eaprestion.  Sa  direction  fut  Imt  k  fait  ceik  de* 
Flamands  qvl  t'étaient  forméak  fétude  de  l'art  en  Italie , 
par  eiemple  celle  d'Orle;,  qoi  fat  i'nn  des  aires  de  Ra- 
phaël, qncdqoe  l'on  remaïqoe  clwt  lui  na  peu  de  ilnUaenee 
dei  manlérlstei  Dorenllns.  Son  coloris  est  en  général  nn  pen 
lourd. 

Son  (ils,  /MM-riciiNfe  JantiEs,  fat  peintre  i<galrjnenl, 
roab  ne  l'^la  point  en  talent. 

JOANNY  (JuH-BEBKÀaD  BRISE-BARRE ,  dit),  actror 
Mtimédeli  Comédie-FrancBÎM,  et  dont  la  répiitatiun  s'était 
faiU  k  rodéon,  é(^t  né  k  Dijon,  le  S  Jutilet  1775,  d'un 
père  emplojé  ani  dtnnabies ,  qui  le  Ht  adjnettre ,  k  rège  de 
imit  ans,  dans  let  pages  de  la  mnslque  de  Louis  XVI  ;  mai* 
au  bootde  tnds  ans  d'erbrts  «t  de  traraii  en  reconnut  ta 
Ublote  de  ses  A^KMitioni  ponr  la  musîi]ue,  et  on  lui  lit 
quitter  les  pages  ponr  le  placer  dantratdler  du  peintre  Vin- 
ocat.  A  dii-iept  an*  let  éréoemealt  polidqnes  l'enleraieul 
aox  art*  pour  le  Jeter  tous  les  drapeaux.  Après  avoir  fait 
phisleun  campâmes  c(HDmen))oiitab«,  et  avtnr  reçu  deux 
bletauret,  dimt  l'une  nécessita  l'ampotafion  de  deux  doigts 
de  la  m^  pocbe,  il  quitta  le  serrlce,  et  entra  dau  la 
paUble  carrière  de  reikre^stranenl  comme  modeste  snr- 
anméralre.  Hait  un  beau  Jour  il  déserte  ton  bureau  pour 
s'éUncer  dant  la  carrière  théâtrale,  et  quitte  le  nom  de  set 
pèret  pour  celai  de  Joann^.  Il  t'etaaje  d'abord  sur  let 
théktres  de  société ,  et  s';  fait  blentdt  une  sorte  de  renom- 
mée, qui  le  prépare  aux  brillants  succès  qu'il  obtient  en  pro- 
vince. En  1S07  il  sollicite  un  ordre  de  débat  pour  le 
Tbéâtre-Franfais,  et  ;  parait  tour  k  tour  dans  les  grands 
rûlet  dn  répertoire  tragiqne  de  Tihna  et  de  Lafont.  II  j 
a  un  soecèa d'estime;  mal*  unconcumot  liU  ijant  élépré- 
léré,  Il  r«eoaimenee  ta  vie  d'adeor  nomade,  A  Rouen,  k  Bor- 
deani,kUIIe,kLjon,kHarsdlle.  Quand  une  ordonnance 
rofale  crée,  es  1S18,  on  aeoond  Théitre- Français  k  l'O- 
déoa,  Joannr  ae  trooTe  Datarellenent  appelé kfklre  partie 
de  la  troupe  nonvdle  poor  j  remjdh-  les  grands  r«Ies  trv 
glqnei.  n  j  crée,  dent  let  V^m  SIdllMHes  de  CtNinir 
Delavl^.  le  rMe  de  Prodda,  anqud  D  donne  une  eipree- 
rioatoe^M  et  paaskwnée  qd  ett  rettée  dans  la  mèrodra 
det  coolemporalns,  et  j  Mt  preuve  d'Un  talent  hors  1^^ 
daat  la  manière  dont  il  i  compote  lea  rOles  de  Cbl^iMe 
daaa/Ml^wuleef  AWMAosif.etdeSaiil  daaiUpièM 
deeeDom. 

A  la  mott  de  Talma ,  Joann;  reste  le  seul  comédien  k 
qsl  II  eat  p<ni^  de  penser,  non  pour  le  remplacer,  mala 
pour  tnlr  remploi  du  Rotdiis  fnnfals-,  et  les  Comédient- 
Frufab  ■'etopressent  de  loi  ouvrir  le*  portes  du  cénada  de 
la  nie  de  Wdieficn.  Quinte  ans  durant,  Joannj  t'y  montra 
aeteor  «MHdcadaax  et  lélé,  tenant  lootlet  grandt  rOlea 
da*kn  répertoire  :  Aoonwt,  HHfaridate.BorTliiiSile  vleO 
Boraee,  Habomet,  Auguste,  dun  Dlègne,  tout  lea  empe- 
nm,  tooelatroit,  tooaLet  wupiraleuraqul,  k  début  de 
TUma,  ratlctuieat  par  dioH  d'héritage  k  mm  snoeesaenr.  U 
attadMeaealiesoaaonkqaelqnet  rdtea  qnll  crée  dan*  la 
répertrirenwdeme;etletettilwnperalMeonserTerflntloBg- 
tempele  toonnir  delamtattnorl^naleel  piqnantadaat 
il  rendait. le  Qoeker  de  C/UtUritm,  le  due  de  Gnite  de 
JToui///,  Gomèt  deSUrad'ffenianl,  JtmeaTjrrddet 
Suffit  tTÉdouard,  et  tant  d'antre*. 

Joannj  qoitU  le  théâtre  eslUi,  et  avec  sa  peo^on  de 
todétalra  alla  l'établir  au  Boarg-Ia-ReliM,  tout  prèa  de  Ptfii, 


JOANNY  —  JOB 


•l; 


oà  sa  maisoi  devint  le  rendei-Toas  de  la  bonne  compagnie 
du  village.  Le  curé  allait  presque  tous  les  soin  foire  la  partie 
de  whist  de  Tancien  coniédien  ordinaire  du  roi  ;  et  il  eut 
même  la  satisfaction  de  bénir  dans  son  église  un  mariage 
qui  datait  de  près  de  quarante  ans,  mais  que ,  par  suite  de 
sa  vie  agitée,  Joanny  avait  toujours  oublié  de  faire  enre- 
gistrer par  M.  le  maire  et  valider  par  l'Église.  11  avait  alors 
soixante-onze  ans.  11  mourut  en  iS49y  entouré  de  l'estime 
de  tous  ceux  qui  le  connaissaient. 

JOAS9  leplosJeunedesenCintsd'Ochosias,  roi  de 
Juda,  devait  être  enveloppé  dans  le  massacre  si  froide- 
ment ordonné  par  A  t  balle,  à  la  mort  de  ce  monarque.  Par 
bonbear,  Josabetb,  sœur  d'Ochosias  et  épouse  du  graad- 
prétre  Jolada,  instruite  du  projet  qu'on  méditait,  parvint, 
au  moment  où  les  satellites  de  la  princesse  portaient  sans 
crainte  des  coups  assurés ,  à  enlever  et  à  déposer  dans  le 
temple  le  petit  Joas ,  à  peine  Agé  d'un  an.  Pendant  six  an- 
nées elle  veilla,  de  concert  avec  Joîada,  à  l'éducation  de 
cet  enfant.  Quand  11  eut  attebit  sa  septième  année,  le  pon- 
tife, Jugeant  le  moment  favorable,  assembU  les  prêtres, 
leur  révéla  ce  quMI  avait  dit,  et  à  Pinstant  même  le  Jeune 
roi,  sacré  par  lui,  fut  salué  des  plus  vives  acclamations. 
Joas  fut  d'abord  docile  aux  conseils  du  grand-prètre ,  à  qui 
il  devait  la  couronne  et  la  vie.  Biais  la  mort  de  Joîada  per- 
mit aux  courtisans  d'exercer  sur  lui  leur  foneete  influence , 
et  bientôt  on  vit  les  autels  des  idoles  s'élever  de  nouveau, 
leuis  statues  se  dresser  sur  les  hauts  lieux,  les  bocages 
en  honneur,  et  le  temple  de  Jébova  indignement  abandonné. 
Le  fils  de  Joiada,  Zacharie ,  son  successeur  dans  le  pontMcat, 
voyant  toutes  ses  remontrances  inutiles ,  se  rendit  dans  le 
temple ,  fit  au  peuple  assemblé  un  efRrayant  tableau  des 
suites  inévitables  de  incrédulité  générale,  il  parlait  encore 
quand,  par  ordre  du  roi,  il  fut  publiquement  mis  à  mort. 
Ce  crime  ne  devait  pas  rester  long-temps  impuni  :  Hand, 
roi  de  Syrie ,  pénètre  dans  Jérusalem  à  la  tète  d'une  poigpée 
de  soldats,  immole  les  principaux  habitants ,  pille  le  temple, 
et  ne  regagne  ses  États  que  chargé  de  butin.  Le  peuple  passe 
alors  des  mamsuvres  sourdes  à  une  sédition  violente,  et 
deux  des  officiers  du  palais ,  pénétrant  dans  les  appartements 
de  Joas,  l'assassinent  dans  son  lit,  où  le  retient  une  af- 
freuse maladie,  en  S169  du  monde.  Ses  restes  furent  ense- 
velis dans  la  ville  de  David,  mais  non  parmi  ceux  de  ses 
ancêtres,  l'horreur  que  causa  nnfeclion  du  cadavre  ayant 
empêché  qu'on  ne  le  mit  dans  le  tombeau  des  rois  de  Juda. 
Il  avait  régné  quarante  ans  sur  Juda.  Amasias,  un  de  set 
fils,  lui  succéda. 

JOAS  II,  filsde  Joachas,  et  12*  roi  d'Israël ,  régna  seiie 
années,  mourut  en  l'an  318S  du  monde,  et  défit  trois  fols 
Bénadab,  roi  de  Syrie,  suivant  la  prédiction  d*Éllsée.  Bientôt 
Amasias,  fier  d'une  victoire  qu'A  avait  remportée  sur  les 
Idoméens ,  osa  défier  Joas.  La  bataille  eut  lieu,  à  Betbsa- 
mès,  dans  la  tribu  de  Juda;  au  premier  choc ,  les  troupes 
d'Amasias  plièrent  et  prirent  la  fuite  ;  lui-même  tomba  entre 
les  mains  de  Joas,  qui  entra  triomphant  à  Jérusalem,  le 
faisant  conduire  devant  son  char,  après  que,  pour  lui  firayer 
un  passage,  U  eut  forcé  les  habitants  à  abattre  quatre  cents 
coudées  de  leurs  murailles,  depuis  la  porte  d'Éphrtim  Jus- 
qu'à celle  de  l*Angle.  frdépoiiilla  le  temple  de  l'or,  de 
l'argent,  des  vases  prédeux  et  de  toutes  les  richesses  qnll 
y  trouva,  s*empara  des  trésors  de  Joram  et  emmena  des 
otages  à  Samarie. 

Un  autre  Joas,  clief delà  fsmille  d*Esri,  fort  honoré  par 
les  habitants  d*Éphra,  était  père  de  Gédéon .  Par  eooplai- 
sanoe  il  avait  consenti  à  devenir  comme  le  dépositaira  et 
le  prêtre  de lldole de Baal.  Quand,  pendant  la  nuit,  Gédéon 
eut  mutilé  et  abattu  cette  statue,  le  peuple  accourut  fu- 
rieux, demandant  à  Joas  de  lui  livrer  le  coupable  pour  le 
mettreàniofl  A  cette  exigence  cruelle,  il  répondit  :  «  Poor^ 
quoi  vous  faire  les  venginifs  de  Baal?  Ce  dieu  ne  peut-U  se 
défendre  et  se  venger  hd-mèmef  S'il  veut  punir  le  témé- 
raire qui  a  renvené  son  autel»  a-t-ll  donc  besoin  de  vous 
appeler  à  son  seecors?  Laisaet  à  ce  dieu  le  soin  de  let  In- 


térêts :  s'il  est  tout-puissant ,  la  vie  de  son  ennemi  est  en* 
tre  ses  mains,  et  sa  vengeance  l'atteindra  avant  la  fin  du 
jour.  »  Ces  sages  observations  apaisèrent  le  peuple,  qui 
se  retira  sans  insister.  L'abbé  J.  Duplessis. 

JOATHAN ,  roi  de  Juda ,  fils  d'Osias,  exerça  les  fonc- 
tions de  la  royauté  lorsque  son  père  fut  frappé  de  la  lèpre, 
et  lui  succéda  en  753.  Il  fit  fleurir  le  culte,  battit  les  Am- 
monites et  les  Syriens,  et  fortifia  Jérusalem.  11  mourut 
en  7S7. 

JOB,  patriarche  illustre  par  ses  Immenses  possessioni^ 
sa  prospérité,  ses  insignes  tnalheurs,  sa  patience,  sa  rési- 
gnation ,  ses  vertus,  son  amour  et  sa  confiance  en  Dieu.  H 
demeurait  en  la  terre  de  Huz,  dans  l'Idumée  orientale,  sur 
les  frontières  de  l'Arabie.  Les  sentiments  sont  très-partagéa 
sur  le  temps  où  il  a  vécu  ;  mais  il  parait  probable  qu*S 
fut  contemporain  de  Moïse.  Juif  de  nation  et  de  cour,  son 
nom  en  hébreu  signifie  celui  qui  pleure.  On  lit  à  hi  fin  des 
exemplaires  grecs  et  arabes  de  son  poème,  et  dans  Tan- 
donne  Yulgate  latine,  ces  mots  sur  sa  vie  :  <  Il  épousa  une 
femme  arabe  ;  il  régna  dans  l'Idumée  sous  le  nom  de  Jolab  ; 
le  nom  de  sa  ville  était  Jétliem.  Pour  lui ,  il  était  fils  de 
Zara ,  des  descendants  d'Esatk  et  de  Boxra ,  en  sorte  quil 
était  le  cinquième  depuis  Abraliam.  »  Quant  à  ses  ridiesees, 
voici  le  dénombrement  qui  en  est  fait  dans  le  S*  verset  du 
chapitre  1"  de  son  livre  :  «  Il  possédait  7,000  moutons, 
3,000  chameaux ,  MO  paires  de  bœufs  et  500  Aaesses.  U 
avait  de  plus  un  très-grand  nombre  de  domestiques;  il  était 
grand  et  illustre  parmi  les  Orientaux.  » 

Plusieurs  modernes  ont  nié  l'existence  de  ce  personnage 
biblique;  ils  ont  regardé  son  histoire  comme  une  allégorie, 
une  fable,  où  toot  le  génie  poétique  de  l*Orient  s'est  ma- 
gnifiquement développé  :  alors  un  Juif  iduméen  IVutrait 
écrite  dans  son  idiome  mêlé  de  locutions  arabes  et  de  chal- 
daîsmes.  Plus  ridiculement  encore  on  attribue  cette  œuwe 
è  Moïse  :  ce  ne  saurait  être  le  style  de  ce  scribe  de  Dieu; 
pur  hâireu,  il  n'a  pu  f avoir  ainsi  altéré  pendant  son  esil 
dans  la  terre  de  Madian ,  où  Ton  prétend  qn*il  écrivit  oe 
poème  dramatique  ou  allégorie  muée.  Prophètes,  apôtres^ 
Pères  de  l'église,  Juifs  et  chrétiens,  pour  la  plupart  sont 
convaincus  de  Texistence  du  patriarche  Idumîéen  sous  le 
nom  de  Job,  qui  aurait  traduit,  disent-ils,  en  magnifique 
poésie  son  histoire  après  ses  malheurs.  Toutefois,  le 
livre  de  Job»  original,  sfaigulier  par  le  fond  et  la  forme, 
est  àbaolumait  en  dehors  de  ridstoire  dMlsraâHes  :  regardé 
comme  Inspiré  et  par  les  Juifs  et  par  les  chrétiens,  il  sM 
Adt  piaee  au  milieu  des  annales  de  la  Judée,  alors  province 
de  Jâiovah,  sous  le  sceptre  des  rois  de  Juda.  Synagogue 
et  conciles  l'ont  mb  an  rang  des  livres  canoniques.  C'est 
un  véritable  drame  à  la  fois  fluniUer  et  sublime  :  ses  per- 
sonnages sont  Dieu,  Satan  (l'adversaire) ,  Job,  sa  femme, 
trois  faux  amis,  Éliphax  de  Thénuui,  Baldab  de  Suh,  80- 
phar  de  N uamath , un  arbitre,  ÉUhu,  et  trois  serviteurs  ou 
messagers.  L'action  de  ce  drame,  une,  simple,  est  Job 
livré  en  épreuve  au  démon  par  la  volonté  de  Dieu  :  c'est  le 
commencement:  il  en  résulte  dlneffables  malheurs  qui  fon- 
dent sur  oe  Juste,  la  perte  de  ses  biens ,  sept  filles  et  trois 
fils  écrasés  sous  les  nrines  de  leur  maison,  une  lèpre  hor- 
rible, qui  le  couvre  de  la  tête  aux  pieds;  un  fomier  dé- 
goûtant,seul  lit  qui  hii  reste  ;  i^outei  à  ces  indicibles  dou- 
leurs les  reproches  amers  d'une  épouse  irritée  et  les  cruels 
dédafais  de  ses  feux  amis  :  voilà  le  mflieu ,  dont  le  dénoue- 
ment est  l'ami  de  Dieu  et  des  hommes  arraché  aux  persé- 
cutions de  Satan,  et  sur  la  tête  duquel  le  Seigneur  double 
les  richesses,  les  (éHdtés  terrestres  et  les  années. 

Afaisi  ont  été  presque  aeeomplies  par  un  patriarche ,  un 
roi  payeur  dans  l'Idumée,  les  lois  du  drame  grec  voulues 
par  Ariilole.  Quant  au  style  de  cette  composition  orientaisb 
fl a  twtôt  la  tenifiarité  de  la  conversation,  tantôt  unesn- 
hUÊé  dont  ranalogue  ne  se  trouve  nulle  part  dies  les 
écrivains  snerés.  Métaneoile,  cria  de  douleur,  admiraUns 
préceptes  »  fanages  si  élevées  qu^elles  semblent  avoir  eu  penr 
source  la  bouche  même  de  Jébofah  on  les  lèfres  des 
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tel  est  le  caractère  de  ce  poémey  écrit  en  Ters  ou  lignes  li- 
bres ,  c*e8t-à-dire  tantôt  très-courts ,  tantôt  très-longs,  tan- 
tôt moyens.  Ses  périodes  régulières ,  ses  parallélismes  non 
étudiés,  l'absence  des  conceiti  hébraïques,  figures  favo- 
rites des  écrivains  sacrés  juifs,  après  la  captivité,  semblent 
nous  confirmer  de  plus  en  plus  dans  notre  opinion  sur  la 
haute  antiquité  de  ce  beau  poème,  qui  (ait  l'admiration  des 
hommes  lettrés  et  des  poêles  de  toutes  les  nations.  Quant 
aax  croyances  et  an  principal  fondement  de  la  religion 
chrétienne,  le  livre  de  Job  est  de  plus  un  monument  antique 
sur  ce  point  de  la  philosophie  des  Orientaux.  La  spiritualité 
et  rimmortalité  de  TAme  sont  visiblement  spécifiées  dans  ce 
verset:  «  Il  est  écrit  que  le  souffle  (TAme)  du  Tout-Puis- 
sant donne  llntelligence.  »  Quelle  vive  peinture  de  la  ré- 
surrection dans  cet  autre  verset!  «  Je  sais  que  mon  Rédemp- 
teur est  vivant ,  et  que  je  ressusciterai  de  la  terre  au  dernier 
jour;  que  je  serai  de  nouveau  revêtu  de  ma  dépouille  mor- 
telle, <k  que  je  verrai  mon  Dieu  dans  ma  chair.  »  Il  existe, 
diton,  dans  la  Traclionile,  vers  les  sources  du  Jourdain, 
une  pyramide  que  les  pèlerins  assurent  être  le  tombeau  de 
Job.  Dehiie-Babor. 

JOBBEPS.  Voyez  Boonss,  tome  III,  p.  60ô. 

JOBITES.  Voyei  Eioubiobs. 

JOCASTE.  Voyez  Œdipe. 

JOCKEYf  mot  anglais,  passé  aujourd'hui  dans  la  plupart 
des  langues  de  l'Europe,  et  qui  au  propre  désigne  le  valet 
d*écurie  chargé  de  monter  et  de  faire  courir  les  dievaux  dans 
les  cou  rses,  métier  ou,  si  l'on  veut,  art  qui  a  ses  règles, 
et  dans  lequel  on  ne  parvient  point  à  exceller  sans  en  avoir 
probablement  fait  une  étude  longue  et  toute  spéciale. 

On  donne  aussi  le  nom  de  jockeys  aux  sporiing  yen- 
tlemen  qui,  des  nombreuses  branches  dont  se  compose  le 
sports  cette  science  du  monde  fashionable,  cultivent 
de  préférence  les  courses  des  chevaux',  et  qui  souvent  ne 
dédaignent  pas  de  figurer  eux-mêmes  dans  ces  luttes  hippi- 
ques, où  ils  montent  tantôt  leurs  propres  chevaux,  tantôt  ceux 
de  leurs  amis.  Horse  jockey  est  une  qualification  répon- 
dant à  celle  de  maquignon  en  français ,  et  désigne  cbex 
cehii  à  qui  on  l'applique  des  habitudes  de  fraude  et  de  trom- 
perie. Enfin,  le  verbe  to  Jockey  est  synonyme  de  notre 
verbe  stir foire 

JOCKEY-CLUB,  mot  à  mot  club  des  jockeys.  Cest 
la  dénomination  sous  laquelle  est  connue  en  Angleterre , 
depuis  plus  d'un  siècle,  une  réunion  d'amateurs  de  chevaux 
qui  a  spécialement  pour  but  ramélioration  de  Tespèce  die- 
valine.  Les  membres  les  plus  distingués  de  raristocratie 
anglaise  tiennent  à  honneur  d'être  affiliés  à  ce  club,  qui 
ne  se  recrute  pas  Indistinctement  de  tous  ceux  qui  aspi- 
rent à  s'y  faire  admettre.  Le  titre  de  membre  du  Jockey- 
Club  équivaut  donc  presque  è  dos  lettres  de  noblesse,  et 
s'acquiert  en  tous  cas  beaucoup  plus  diCHcilement  C'est 
aux  courses  de  dievaux,  pour  lesquelles  le  peuple  anglais, 
depuis  les  sommités  jusqu'aux  degrés  infimes  de  l'échelle 
sociale,  montre  un  goût  approchant  de  la  passion,  que  les 
membres  du  Jockey-Club  ont  occasion  de  rédamer  les 
privilèges  attachés  à  cette  qualité  ;  c'est  là  qu'ils  brillent 
de  tout  le  luxe  que  peut  projeter  sur  eux  une  Institution 
fondée  tout  autant  dans  un  but  d'utilité  réelle  que  dans 
des  vues  de  vanité ,  vice  qui  se  fourre  partout ,  prindpale- 
ment  en  Angleterre. 

A  diverses  époques,  des  satires  violentes  contre  les  mem- 
bres de  l'aristocratie  anglaise  ont  été  publiées  sous  le  titre 
de  Biographie  des  Membres  du  Jockey-Club;  en  171HI, 
Charles  Pigott  publia  même,  sous  le  titre  de  TUe  FenuUe 
Jockey-Club^  une  scandaleuse  chronique,  dans  Uqudleles 
plus  grandes  dames  de  l'Angleterre  étaient  représentées  com- 
me pouvant  à  tous  égards  aller  de  pair  et  fiîlre  compagnie 
avec  les  courtisanes  les  plus  éfaontées.  A  force  de  vouloir 
trop  prouver,  de  pareils  libdles  ne  prouvent  rien,  tl  of 
n'est  l'impudence  de  l'écrivain  et  hi  lAcheté  des  pères,  des 
frères  et  des  maris  qui  laissent  Impunément  faisulter  de  la 
sorte  leurs  filles,  leurs  sœurs  et  leurs  femmes. 


Comme  nous  ne  manquons  point  à  Paris  de  gens  qui 
cherdient  è  shiger  en  tout  les  mœurs  anglaises,  nous  poa- 
flédons  aussi  depuis  une  trentaine  d'années  un  Jockey-Club^ 
qui  se  recrute  parmi  les  habitués  du  bois  de  Boulogne. 
Notre  Jockey-Clubf  situé  au  coin  do  boulevard  Montmartre 
et  de  la  rue  Grange-Batdière ,  est  l'un  de  nos  cerdes  >es 
plus  distingués ,  et  tout  y  est  organisé  avec  le  luxe  le  plus 
confortable.  Aussi  la  cotisation  annodie  de  chacun  de  ses 
membres  ne  s*élève-t-dle  pas  à  moins  de  500  fr.  On  ne 
saurait  nier  que  cette  assodation  n'ait  contribué ,  par  ses 
courses  sur  la  pelouse  de  Chantilly,  à  la  Croix  de  Berny  et 
à  l'Hippodrome  de  Longchamps,  à  l'amélioration  de  la  race 
chevaline  en  France. 
JOCKO.  Voyez  Chimpanzé. 
JOCONDE  (Frère).  Foyes Giocomdo. 
JOCRISSE.  Ouvres  ceux  de  nos  dictionnaires  français 
qui  n'ont  pas  dédaigné  d'enregistrer  les  termes  du  langage 
populaire ,  ils  vous  diront  qu'un  Jocrisse  est  «  un  lienèt, 

!  qui  se  laisse  gouverner,  et  qui  s'occupe  des  plus  petits  soins 
du  ménage  «.  Un  dicton  vulgaire  et  très-connu  nous  apprend 

'  même  à  qud  genre  de  soins  peut  descendre  sa  complai- 
sance et  où  il  mène  les  poules  dans  l'occasion.  Un  auteur 
qui  brilla  sur  nos  petits  thé&tres  a  donné  de  nos  jours  à  ce 
nom  une  acception  un  peu  différente;  il  en  a  fait  le  type  de 
la  gaucherie,  confiante,  naïve,  d'une  bêtise  si  franche,  qu'elle 
désarme  par  l'escès  de  sa  bonne  foi  ceux  même  à  qui  elle 

'  a  pu  nuire.  Dorvigny,  père  ôeJanot^  fut  aussi  celui  de  cette 

I  nombreuse  famille  des  Jocrisse,  qui  resta  longtemps  pour  le 
théâtre  des  Variétés  ce  qu'était  pour  une  scène  plus  noble 

\  cette 

.Race  d'AgimmeDon ,  qai  ne  finit  jiMais. 

On  peut  jouter  que  l'une  n'a  pas  exdté  moins  de  gaieté 
que  l'autre  n'a  fait  verser  de  pleurs.  C'est  surtout  dans  le 
Désespoir  de  Ji  crisse  que  les  maladresses  du  principal 
personnage,  rendues  plus  comiques  encore  par  le  jeu  si  na- 
turd  de  B  r  u  n  e  t ,  eurent  une  vogue  prodigieuse.  Aujourd'hui 
Jocrisse,  après  avoir  succédé  à  V Arlequin  balourd,  a  dis- 
paru du  théâtre  avec  son  acteur,  à  son  tour.  D'autres  benêts, 
d'autres  imbéciles  sont  venus  sous  de  nouveaux  noms  I*y 
remplacer.  Sic  transit  gloria...  des  niais.  Toutefois,  le  nom 
de  Jocrisse  a  gardé  sa  renommée  proverbiale, 


Kt  l'honnear  de  rester  dane  U  race  future 
Pour  la  plna  lourde  bêle  une  cruelle  injure. 


OURRT. 


JODE  (  PiBBHE  OB  ),  Vancien ,  graveur  célèbre,  ne  à  An- 
vers, en  i  570,  était  fils  et  élève  du  graveur  Gérard  de  Jode  (  né 
en  1521 ,  mort  en  1591  ) ,  et  se  perfectionna  plus  tard  dans 
son  art  dans  l'atelier  de  H.  Golzios  et  en  Italie.  A  son  re- 
tour dans  sa  patrie,  en  iôOl,  il  exécuta  un  grand  nombre  de 
planches  historiques,  entre  autres  Le  Jugement  dernier ^ 
d'après  J.  Cousin ,  composé  de  douze  feuilles  et  l'une  des 
plus  grandes  gravures  que  l'on  connaisse. 

Son  fils,  Pierre  de  Jons,  dit  le  jeune,  né  en  l60e, 
et  comme  lui  graveur ,  le.surpassa  sous  le  rapport  de  la  lé- 
gèreté de  touche,  mais  s'est  montré  fort  hi^^al  dans  ses 
nombreux  ouvrages.  Son  petit-fils,  Arnold  deJooE,  né  en 
1536',  ne  s'éleva  pas ,  comme  graveur,  au-dessus  de  la  mé- 
diocrité. 

JODELLE  (Etienne)  ,  sieur  du  Lymodin ,  né  en  1&31, 
mort  en  1573 ,  écrivait  dis  1549.  Ce  fut  l'une  des  sept  étoiles 
de  la  pléiade  dont  Ronsard  était  l'astre  prindpal,  l'nn 
des  poètes  qui  abandonnèrent  avec  lui  le  genre  gaulois  pour 
s'adonner  à  l'imitation  de  la  littérature  classique  grecque 
et  latine.  Joddle  le  premier  appliqua  ce  système  à  la  poàie 
dramatique  :  il  lui  fallut  un  certafai  courage  pour  luttM'  tout 
à  coup  non  moins  contre  une  ivieille  habitude  que  contre 
les  scrupules  qjoA  ne  toléraient  alors  les  représentations  scé- 
niques  qu'autant  qu'elles  rappelaient  des  actions  de  l'Andea 
ou  du  Nouveau  Testament  Aussi  cette  innovation  devi- 
t-elle  contre  Joddle  et  ses  amis  la  critique  des  vieux  amatsus 
gwilois»  et  la  odère  des  dévots ,  qui  faillirent  teire  brûler 
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les  novateurs.  Il  h*en  poursuivît  pas  moins  son  but;  com- 
posa, avec  des  prologues  et  des  cliœurs,  Cléopàtre  captive^ 
Didon  se  sacrifiant,  tragédies;  V Eugène  on  La  Rencontre, 
comédies.  Cette  dernière  n*a  point  été  imprimée,  ce  qui  a 
fait  penser  à  quelques  biograplies  que  V Eugène  et  La  Ren^ 
contre  ne  faisaient  qu'une  seule  et  même  pièce;  mais  Etienne 
Pasquier  nous  apprend  dans  ses  Recherches  que  La  Rencon^ 
tre  portait  ce  titre  «  parce  que  au  gros  de  la  mesiange  toiits 
les  personnages  s^estoient  trouvés  pesle  mesle  casuelement 
dedans  une  maison ,  fuseau  qui  fust  fort  bien  démesié  par  la 
closture  du  jeu  i*.  Or ,  cette  comédie  et  la  Cléopâ4re  furent 
représentées  devant  le  roi  Henri  II,  en  1552,  à  Paris,  dans 
Vhdtel  de  Reims.  Pasquier  rapporte  les  détails  de  cette  ré- 
présentation ,  comme  y  ayant  assisté  avec  son  ami  le  savant 
Turnèbe  ;  Tanalyse  rapide  quMI  donne  de  La  Rencontre  ne 
saurait  s^appliquer  à  VEugène  qui  nous  reste.  Les  acteurs 
principaux  de  cette  représentation  étaient  :  Jodelle,  Remy 
Belleau  et  Jean  de  la  Péruse,qui  plus  tard  suivirent  l'exemple 
de  Jodelle,  en  composant  l'un  La  Reconnue,  comédie,  Tautre 
la  tragédie  de  Médée.  Il  est  à  remarquer  que  Jodelle,  en 
s'inspirant  de  Pexemple  des  andens,  composait  cependant 
ses  ouvrages,  tandisque ses  imitateurs,  au  nombre  desquels 
il  faut  compter  Baï(,  se  contentaient  de  traduire  des  pièces 
du  théâtre  latin. 

Jodelle  recueillit  gloire  et  profit  de  sa  tragédie  de  Cléo- 
pàtre, jouée  une  seconde  fois  au  collège  de  Boncourt,  et 
pour  laquelle  il  reçut  de  Henri  II  une  gratification  de  cinq 
cent  écus;  il  fut  moins  heureux  à  la  représentation  de  Di- 
don, A  son  talent  d'écrivain  Jodelle  réunissait  des  connais- 
sances en  architecture,  en  peinture  et  même  en  mécanique, 
dont  il  voulut  se  faire  honneur  tout  à  la  fois.  Il  se  construisit 
donc  un  théâtre  provisoire ,  peignit  ou  ordonna  les  décora- 
tions, établit  des  machines  :  ces  divers  travaux  l'empêchèrent 
de  porter  aux  répétitions  de  sa  tragédie  toute  l'attention  dé- 
sirable; ses  amis  les  acteurs  ne  surent  point  leurs  rifles  ;  des 
entrées  manquèrent,  et,  pour  ajouter  au  mécontentement 
du  public  assemblé ,  Touvrier  diargé  par  Jodelle  de  peindre 
un  rocher  sur  lequel  Didon  devait  se  sacrifier  fit  avancer,  h 
grand  renfort  de  poulies ,  un  énorme  clocher,  sur  lequel  il 
n'y  avait  pas  moyen  d*exécuter  le  dénouement!  Soit  que  ce 
malheur,  dont  ses  envieux  proâtèrent,  lui  Ht  perdre  les  fa- 
veurs de  la  cour,  soit  plutôt  que  la  gravité  des  événements 
politiques  qui  survinrent  donnât  un  autre  cours  aux  es- 
prits ,  il  tomba  dans  la  misère  et  le  découragement  ;  jaloux 
de  la  réputation  de  Ronsard,  il  osa  jouter  avec  lui  en 
chantant  la  contre-partie  de  quelques  odes  de  son  rival , 
qui  s'en  vengea  en  faisant  en  vingt  endroits  l'éloge  de  Jo- 
delle. Il  n'a  que  trop  vérifié  la  prédiction  d*Étienne  Pas- 
quier :  «  Je  me  doute  qu'il  ne  demeurera  que  la  mémoire 
de  son  nom  en  Pair  comme  de  ses  poésies,  »  ce  que  le  cri- 
tique attribuait  à  l'ignorance  des  lettres  antiques.  Ses  œu- 
vres ont  été  incomplètement  réunies  après  sa  mort  en  un 
fort  beau  vol.  in-4®,  imprimé  par  Mamert  Palisson ,  en  1574. 
Il  en  existe  une  autre  édition,  in-il,  de  1597. 

YlOLLET-LE-DOC. 

JOËL  (Ichthyologie),  Voyez  Cabassod. 

JOËL,  fils  de  Pétliuel,  prophète  hébreux,  le  second 
de  ceux  qui  sont  contenus  dans  le  canon  de  l'Anden  Tes- 
tament sous  la  dénomination  des  Douze  Petits  Prophètes , 
prophétisait  dans  le  royaume  de  Juda ,  et  parait  avoi^.  été 
contemporain  d'Amos.  On  manque  de  toute  espèce  de  ren- 
seignements sur  sa  vie.  Dans  son  livre  il  décrit  la  désolation 
et  les  ravages  causés  dans  le  pays  par  les  sauterelles ,  ex- 
horte vivement  les  Hébreux  à  faire  pénitence,  prédit  la  glo- 
rification du  peuple  juif  par  Dieu ,  et  exprime  l'espoir  qu'il 
anéantira  ses  ennemis.  Recommandant  à  ses  compatriotes 
de  se  tenir  prêts  pour  la  lutte ,  il  leur  cooseUle  de  se  faire 
des  épées  avec  les  socs  de  leurs  charmes  et  des  laneet  avec 
leurs  faux. 

JOH  ANNE  AU  (  Éum  ) ,  un  des  hommes  les  plot  érudiU 
de  ce  temps,  né  à  Contres,  près  de  Blois,  le  l*'  octobre 
l77o«  mort  à  Pans,  en  Juillet  1851  »  fut  d'abord  professenr 
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au  collège  de  Blois,  puis  conservateur  de  la  bibliothèque  de 
cette  ville,  où  II  fonda  un  jardin  botanique,  dont  O  fut  nommé 
démonstrateur.  Admis  à  l'École  Normale ,  il  continua  quelque 
temps  encore  de  se  dévouer  an  ministère  de  l'instructioQ.. 
En  1797  il  se  lia  avec  l'illustre  Latour  d'Auvergne,  qui  lui 
légua  sa  bibliothèque  peu  de  temps  avant  sa  mort.  En  1805 
il  fonda,  de  concert  avec  le  savant  préfet  de  l'Oise  M.  de 
Chambry,  et  avec  M.  Mangourit ,  après  en  avoir  seul  conçu 
le  projet  et  dressé  le  plan,  l'Académie  Celtique,  qui  le 
choisit  pour  secrétaire  perpétud  et  dont  il  a  publié  les  Mé- 
moires avec  dévouement  pendant  plusieurs  années.  En  1 811 
il  devint  censeur  impérial,  place  qu'il  perdit  en  1814.  Plus 
tard  il  fut  nommé  conservateur  des  monnmeats  d'art  det 
résidences  royales ,  place  modeste  qu'il  occupa  durant  tout 
le  règne  de  Louis-Philippe,  mais  que  lui  retira  le  gouverne- 
ment du  24  février  1848. 

Outre  sa  Glossotomie,  ouvrage  resté  inédit,  et  qui  est  une 
méthode  pratique  de  traduction  des  langues  par  leur  dé- 
composition et  leur  analyse,  sans  étude  préalable  de  leur 
grammaire  respective,  Johanneau  a  composé  une  multi- 
tude d'ouvrages,  dont  le  plus  grand  nombre  sont  restés  ma- 
nuscrits; nous  citerons  seulement  :  Mélanges  d'origines 
étymologiques  et  de  questions  grammaticales  (  Paris , 
1818);  Les  Fastes  de  Montreuil-les-Péches ,  épitre  en 
vers;  Nouvel  Examen  du  Dictionnaire  de  l'Académie 
Française  (in-8*);  iVo^e«iir  les  cinq  livres  d'Histoire  du 
Tacite  de  Panckoucke  (in-S"*,  1845);  Œuvres  de  Rabe- 
lais, édition  varfoncm,  augmentée  des  pièces  inédites, 
des  songes  drolatiques  de  Pantagruel ,  ouvrage  posthume , 
avec  l'explication  en  regard  ;  des  remarques  de  Le  Duchat , 
de  Bernier,  de  Le  Motteux,  de  l'abbé  de  Marsy,  de  Voltaire, 
de  Guinguené ,  etc.  ;  et  d'un  nouveau  commentaire  histo- 
rique et  philologique  (Paris,  1823  1826;  9  vol.  in  8*");  Novœ 
Lucubrationes ,  in  novam  scriptor,  Latinor,  Bibliothe- 
cam.„,inJuL  Cœsar,,  Cornet,  Nepot,,  et  Justin,  (in-8*', 
1830);  Traduction  en  vers  de  VAntigone  de  Sophocle, 
avec  des  chœurs  lyriques  (in-8^,  1844);  Lettres  sur  la 
Géographie  numismatique  {in'%* ,  1849). 

JOHANNlSBERGou  BISCHOFSBERG,  beau  château 
bâti  sur  une  montagne  du  Rhehigau,  dans  le  duché  de  Nas- 
sau, situé  au-dessus  de  Râdesheim,  diagonalement  en  face 
de  Bingen,  doit  sa  célébrité  à  l'excellent  vin  du  Rh  in  que 
produit  la  terre  rougeâtre  de  la  montagne  et  aux  entrevues 
diplomatiques  qui  ont  eu  lieu  plus  d'une  fois  dans  cette 
résidence  aristocratique.  Le  château,  bâti  de  1722  à  1732,  snr 
les  ruines  d'un  anden  couvent  de  bénédictins,  appartenait 
jadis ,  avec  ses  dépendances ,  à  l'évêché  de  Fulde.  Il  fut 
attribué,  en  t807,  à  titre  de  dotation,  par  Napoléon,  au 
maréchal  Ke  lier  ma  nn,  duc  de  Valmy,  et  en  1816  donné 
en  fief  par  l'empereur  François  II  au  prince  de  Metter- 
nich.  Ce  n'est  guère  aussi  que  de  cette  époque  que  les  vins 
de  Johannisberg  acquirent  une  grande  célébrité.  On  raconte 
que  MM.  de  Rothscliild  frères  cherchant  on  moyen  honnête 
de  faire  agréer  un  pot  de  vin  au  premier  et  tout-puissant 
ministre  d'Autriche,  imaginèrent  de  lui  acheter  à  forfait  et 
de  lui  payer  d'avance  toute  la  récolte  des  vins  du  Johan- 
nisberg pendant  qumze  années  à  raison  de  6  ou  6  florins  li 
bouteille  ;  tandis  que  c'est  à  grand'pdne  si  auparavant  e«f 
vins  trouvaient  preneurs  à  1  florin.  On  ne  pouvait  évi* 
demment  payer  si  cher  que  d'excdlent  vin;  et  MM.  de 
Rotiischild,  ijouf>«vt-on,  trouvèrent  bientôt  à  rétrocéder  leor 
•marché  avec  15  et  20  pour  100  de  bénéfice. 

Les  revenus  de  la  terre  de  Johannisberg  s'élèvent  aujour- 
d'hui à  80,000  florins. 

JOH ANNITES.  Voyez  CBEériBMS  db  SAurr-JcAN. 

JOHANNITES  (Ordre  des).  Voyét  Jbàk-d&Jérusaleii 
(Ordre  de  Saint-). 

JOHANNOT  (Cbàrles-H^kri-Alfeeu),  qu'une  mort 
prématurée  enleva  à  !a  peinture,  était  né  en  1800,  à  OfTen- 
bach ,  dans  le  grand-dudié  de  Hesse ,  d*une  famille  française 
réfuf^  en  Allemagne  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nan- 
tes. Il  s'essaya  d'abord  dans  la  gravurei  et  l'on  a  va  de  sa 
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main  d^assez  bonnes  planches,  par  exemple  les  Enfants 
perdus  dans  les  bois.  Comme  peintre,  son  succès  date  du 
salon  de  1831 ,  où  il  exposa  one  scène  tirée  de  Cinq- Mars 
et  Le  Nat^firage  de  don  Juan,  Une  certaine  délicatesse  de 
dessin ,  une  coloration  élégante  recommandaient  ces  pre- 
miers ouTrages.  La  duchesse  d'Orléans  annonçant  la  vic- 
toire d*Hastenbeck  tiVEntrée  de  Mademoiselle  à  Or- 
léans (1833)  confirmèrent  la  réputation  d'Alfred  Joban- 
not.  Le  premier  de  ces  tableaux  Caisait  partie  de  la  galerie 
historique  du  Palais-Royal,  qui  a  presque  complètement  péri 
au  24  février  1818.  Le  second,  comÎMsition  spirituelle  et 
charmante,  a  longtemps  figuré  au  musée  du  Luxembourg. 
Ces!  le  chef<4*œuTre  d'Alfred  Joliannot.  Il  faut  ajouter  à  ces 
intéressantes  productions  :  François  P'  et  Charles- Quint 
(1834);  le  Courrier  Vemer;  Henri  11  et  Catherine  de 
Médicis  (  1835);  le  duc  de  Guise  à  la  bataille  de  Dreux 
et  Marie  Stuart  quittant  VÊcosse  (  1836).  La  Bataille  de 
Brattelen,  qu'Alfred  Johannot  peignit  peu  après  pour  les 
galeries  de  Versailles ,  fut  son  dônier  tableau ,  et  ne  fut  ex- 
posée qu'après  sa  mort,  arrivée  le  7  décembre  1837.  Ver- 
sailles possède  aussi  de  lui  les  Funérailles  des  victimes 
de  Valtentat  de  Fieschi  et  la  Bataille  de  Rosbeck,  Des- 
sinateur spiritud ,  Il  a  fait  un  nombre  considérable  de  tI- 
gnettes  pour  les  éditions  de  Walter  Scott,  de  Byron  et  de 
Cooper.  Si  sa  mort  n*eût  été  si  prompte,  Alfred  Johannot 
aurait  pu  donner  plus  et  mieux  qu'il  nPa  donné.  Très-adroit, 
très-rapide  dans  l'exécution,  il  était  plein  de  négligence , 
mais  aussi  de  coquetterie.  Le  coloris  de  ses  tableaux  est 
d'un  charme  singulier.  On  trouvera  une  notice  de  J.  Janin  sur 
:e  regrettable  artiste  dans  CArt  en  province  en  1837 
(tome  III,  p.  88). 

JOHANNOT  (Torr),  frère  et  élève  du  précédent, 
naquit  comme  lui  à  Ofienbach ,  le  9  novembre  1803.  Après 
s'être  essayé  dans  la  gravure,  il  exposa  au  salon  de  1831  : 
Un  soldat  buvant  à  la  porte  d'une  hôtellerie  et  des  scènes 
empruntées  à  Walter  Scott,  entre  autres  Minna  et  Brenda, 
les  deux  belles  héroïnes  du  Pirate.  Mais  dans  la  peinture 
Tony  Johannot  fut  toujours  moins  heureux  que  son  frère. 
Ses  meilleurs  tableaux,  La  Chanson  de  Douglas  (  183S  ),  La 
Siesle  (1841  ),  Andréet  Valentine(  1844),  ont  paru  man- 
quer de  finesse  et  de  légèreté.  La  Balaille  de  Fontenoy 
(  musée  de  Versailles)  est  une  composition  sans  valeur,  et 
dans  ses  Petits  Braconniers  (1848)  et  sa  S^e  de  pil- 
lage (1852)  on  ne  peut  guère  louer  que  les  faciles  mé- 
rites d'une  exécution  pittoresque.  (Test  que  le  talent  de  Tony 
Johannot  n'était  pas  là  :  il  ne  tarda  pas  lui-même  à  le  re- 
connaître, et  lorsque,  il  y  a  dix  ans,  hi  mode  vint  d'illustrer 
les  livres ,  Johannot  fut  bientôt  l'un  des  plus  habiles  paroU 
nos  faiseurs  de  vignettes.  Depuis  lors  son  crayon  n'a  pas 
eu  un  jour  de  repos  :  Manon  Lescaut;  Molière;  Werther; 
le  Voyagesentimental;  Le  Vicairede  Wakejieldf  le  Voyage 
où  il  vous  plaira,  servirent  tour  à  tour  de  prétextes  à  mille 
croquis  improvisés  et  souvent  remplis  de  sentiment  et  de 
grâce.  En  1844  il  grava  à  l'eau  forte,  d'après  ses  propres 
dessins,  les  illustrations  de  Werther;  et  c'est  peut>ètre  là 
son  chef-d'œuvre.  Le  style  des  vignettes  de  Tony  Johannot 
n'est  assurément  ni  sérieux  ni  correct;  mais  il  est  empremt 
d'une  poésie  séduisante  et  doace.  Plus  tard,  Tony  Johan- 
not a  tenté  dans  un  domaine  qui  n'est  pas  le  sien  une  ex- 
cursion malheureuse.  Dans  l'illustration  de  Jérômt  Patu- 
rot ,  il  s'est  essayé  à  faire  de  U  caricature;  mais  0  n'a 
nullement  réussi.  Mieux  éclairé  sur  ses  insthicts  réels  e% 
sur  les  véritables  conditions  de  son  talent,  Tony  Johannot 
venait  d'abandonner  ces  folles  exagérations;  il  revenait  à 
la  grâce,  au  sentiment,  à  la  gentillesse;  il  achevait  les  vi- 
guettes  de  Tédition  des  romans  de  George  Sand,  lorsqu'une 
attaque  d'apoplexie  l'emporta  en  quelques  heures,  le  4  août 
1952.  Paul  MAirrz. 

JOHN  BULL,  Uttéralement  Jean  Taureau,  C'est, 
comme  tout  le  monde  sait,  l'expression  symbolique  qui  carac- 
térise la  nation  anglaise.  Elle  mdique  à  la  fois  la  violence  et 
labrusouerie  des  mouvements,  l'indomptable  obstination  et 


l'indépendance  sauvage  dont  ce  peuple  ne  s'est  jamais  dé- 
parti, même  en  acccf»tant  le  joug  de  la  hiérarchie  ftodale  it 
de  l'aristocratie  héréditaire,  la  roideur  qnll  apporte  dMS 
les  relations  ordinaires  de  la  vie  sociale,  son  iiùpdtiideà 
se  piler  aux  exigences  du  monde  et  surtout  à  a*accoiiimod« 
aux  mcnirset  aux  usages  des  pays  étrangers.  L'Angletait, 
fidèle  au  passé ,  toujours  dominée  par  les  souTcnirs  di 
moyen  ftge,  n'a  pas  pu  bannir  de  la  langue  familière  eette  é^ 
signation  allégorique,  tandis  que  nous.  Français ,  aa  dix- 
neuvième  siècle,  nous  comprenons  à  peine  le  sobriquet  di 
Jean  Bonhomme,  si  justement  appliqué  aux  paisililas  ma- 
nants et  bourgeois  de  nos  cités.  On  cherclierait  valneoMirt 
dans  les  annales  de  l'antiquité  païenne  des  exemples  de  eeUt 
personnification  d'un  peuple  par  im  seul  mot,  de  cette  indi- 
vidualisation d'une  masse  représentée  par  un  être.  Lalouva 
de  Romulus  ne  représentait  pas  Rome;  la  chouette  de  Mi- 
nerve ne  représentait  pas  Athènes.  En  Italie ,  toutes  les 
localités  ont  créé  un  personnage  comique,  devenu  type  des 
ridicules  et  des  défauts  d'une  race  spéciale  :  l^Arlequin  el 
le  Pantalon  ne  sont  pas  antre  chose,  et  Ton  doit  chercher 
dans  le  génie  même  des  peuplades  envahissantes  la  source 
première  de  cet  emploi  populaire  de  l'allégorie.  Le  Jokn 
Bullison  est  aujourd'hui  l'exagération  de  l'humeor  et  du  ca* 
ractère  anglais  :  on  ne  le  découvre  guère  qu'à  la  campagne, 
parmi  les  fermiers  et  yeamen.  Philarète  Cbaslcs. 

On  prétend  que  c'est  Swift  qui  le  premier  employa  et 
sobriquet  de  John  Bull  pour  désigner  ses  compatriotes. 
D'autres  disent  qu'il  a  pour  origine  un  pamplilet  contre  les 
vrliigs  écrit  par  John  A  rbu  th  not  ;  d'autres  encore  l'iden- 
tifient avec  le  roastbe^,  le  rôti  de  prédilection  de  nos 
voisfais. 

JOHN  BULL)  musicien.  Voyez  Gon  sàvb  tbb  xoig. 

JOHNSON  (BouAMUf),  plus  ordmairement  désigné 
sous  le  nom  de  Ben  Johnson ,  célèbre  poète  dramatique  an- 
glais ,  contemporain  et  ami  deShakespeare,  né  lell 
Juin  1&74,  à  Westminster,  fut  élevé  à  l'école  du  même  non, 
et  par  suite  de  la  contrainte  exercée  sur  son  esprit  par  sa 
mère,  remariée  en  secondes  noces,  embrassa  d'abord  la 
profession  de  maçon,  qui  était  celle  de  son  beau-père  ;  mais  il 
ne  tarda  point  à  en  être  tellement  dégoûté  qu'il  s'engagea 
et  s'en  alla  faire  la  campagne  de  Flandre.  Revenu  en  Angle» 
tere  à  l'âge  de  vingt  ans,  il  se  rendit  à  l'université  de  Cun- 
bridge,  dont,  faute  de  ressources  suffisantes,  il  ne  lui  fut 
pas  possible  de  suivre  longtemps  les  cours;  puis  il  débuta 
sur  le  th(^àtre  à  Londres.  Mis  en  prison  pour  avoir  tué  un 
honmie  en  duel,  il  se  fit  auteur  dramatique  lorsqu'il  recou- 
vra sa  liberté,  et  composa,  entre  autres,  les  deux  higéiûeuses 
comédies  faititulées  Bvery  man  in  his  humour  (  1&96),  et 
Mvery  man  out  o/his  humour  (  1599).  Vers  cette  époque 
Shakespeare  avait  déjà  écrit  quelques-uns  de  ses  meilleurs 
ouvrages.  Johnson  ne  chercha  pohit  à  limiter.  Use  contenta 
de  peindre  d'une  manière  piquante  et  souvent  acerbe  les 
mœurs  et  les  habitudes  de  sa  nation.  Le  public  applaudit  à 
ses  efTorts;  la  reine  Elisabeth  elle-même  le  combla  de  fa- 
veurs, et  il  écrivit  pour  elle  Cinthya^s  Revêts,  (|ue  suivit 
Poetasler,  production  qui  l'entraîna  dans  une  violente  guerre 
de  plume  contre  Decker  et  Marston,  qui  s'y  tinrent  pour  of 
fensés.  Johnson  fut  membre  du  Mermaid  Club ,  fondé  par 
Raleigh ,  et  dont  firent  partie  Shakspeare  ^nsi  que  Beau- 
mont  et  Fletcher.  Après  l'avènement  de  Jacques  I*'  an 
trône,  ses  talents  poétiques  furent  souvent  utilisés  pour  con- 
tribuer à  l'éclat  des  (êtes  données  à  la  cour  de  ce  prince; 
ce  fut  là  l'origine  de  ses  pièces  de  circonstance  connues  sous 
le  nom  de  Masks  (masques).  Indépendamment  de  quelques 
tragédies,  telles  que  S^anus  et  CatUina^  il  composa,  à 
partir  de  1C05,  quelques-unes  de  ses  meilleures  œuvres  comi- 
ques, par  exemple  Votpone,  Spieoenê  et  The  Alchymist.  En 
1619  Jacques  1"  le  nomma  poète  lauréat,  aux  appohitenieots 
de  100  marcs,  portés  plus  tard  à  100  liv.  st.  par  Charles  I**. 
Néanmoins,  les  dernières  années  de  sa  vie  s'écoulèrent  dans 
la  misère  et  les  nudadies.  Son  génie  s'en  ressentit,  et  ne  te 
réveOla  plus  qu'une  seule  fois ,  pour  composer  2^  êad 
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Shepherut  pastorato  demeorée  inacheTée.  Il  monint  le 
16  aoAt  1637  ;  on  voit  son  tombeau  dans  Tabbaye  de  West- 
minster. 

JOHNSON  (  SaboeiO  ,  l'un  des  littérateurs  les  plus  dis- 
tingués de  PAngleterre,  fut  en  même  temps  remarquable 
par  roriginaliié  de  sou  caractère.  Il  naquit  le  18  septembre 
1709,  à  Lichfield,  dans  le  comté  de  StafTord.  Son  père  était 
libraire.  Élevé  dans  une  Camille  attachée  à  la  cause  des 
Stuarts,  et  où  régnaient  avec  force  les  Idées  religleufles, 
Samuel  Johnson  poussa  le  torysme  jusqu*au  JacobitUme»  et 
la  dévotion  Jusqu'à  la  bigoterie.  La  plus  grande  partie  de 
sa  vie  s'écoula  d'ailleurs  dans  la  pauvreté.  Grâce  aux  bonnes 
et  fortes  études  préparatoires  quMI  lui  avait  été  donné  de  faire, 
au  collège  de  sa  ville  natale  d*abord,  puis  à  celui  de  Stour- 
bridge,  il  fut  choisi  à  Tftge  de  dix-neuf  ans  pour  accompa- 
gner le  fils  d*nn  homme  opulent  à  l'université  d'Oxford, 
dont  il  put  ainsi  suivre  les  cours  pendant  deux  années.  Re- 
tombé dans  le  besohi  quand  il  eut  perdu  cette  position,  et 
demeuré  sans  aucunes  ressources  après  la  mort  de  son  père 
(  1731  ),  il  entra  comme  maître  d'études  à  l'école  de  Market- 
Bosworth  (  Leicester).  Il  ne  garda  pas  longtemps  cette  place, 
et  s'en  alla  à  Manchester,  où  il  publia  une  traduction  des 
Voyages  en  Àbyssinie  de  Lobo  ;  travaUqui  ne  lui  valut  que 
b  liv.  st.  d'honoraires.  Enfin,  en  173S,  arrivé  à  l'âge  de 
▼ingt-huit  ans,  dans  l'espoir  d'améliorer  ainsi  son  sort,  il 
épousa  une  vieille  veuve,  qui  lui  apporta  en  dot  une  somme 
de  800  liv.  st.,  avec  laqudle  il  fonda  une  pension  de  jeunes 
gens  à  Birmingham.  N'ayant  pu  Jamais  réunir  au  delà  de 
trois  élèves,  il  se  rendit,  deux  ans  plus  tard,  à  Londres  avec 
G  a  r  r  i  c  k ,  qui  était  l'un  de  ses  trois  uniques  pensionnaires, 
emportant  dans  ses  bagages  une  tragédie  encore  inachevée, 
Irène,  sur  laquelle  il  fondait  de  grandes  espérances,  et  où 
se  trouvent  en  effet  quelques  beaux  vers,  mais  qu'il  ne  put 
jamais  parvenir  à  faire  jouer.  Il  fut  d'abord  employé  par  un 
journal  politique  à  rendre  compte  des  séances  du  parlement. 
Elles  n'étaient  point  alors  publiques,  et  il  lui  fallait  rédiger 
son  compte-rendu  sur  des  notes  très-imparfàites,  commu- 
niquées par  les  huissiers  de  la  chambre;  mais  il  savait  donner 
de  la  vie  à  ces  documents  recueillis  sans  intelligence,  et 
de  l'éloqoence  à  des  orateurs  qui  s'étonnaient  d'avoir  si  bien 
parlé.  En  même  temps  il  donnait  des  articles  politiqnes  sur 
les  questions  et  les  événements  du  moment  au  Gentlemen*s 
Magazine,  publiait  des  notices  biographiques,  et,  de  1743  à 
1745 ,  son  Compte^endu  des  séances  du  sénat  de  lÀllipui, 
satire  ingénieuse  des  délibérations  du  parlement  écrite  au 
point  de  vue  tory.  Après  son  poème  intitulé  London  (  1738), 
qui  est  une  imitation  de  la  8*  satire  de  Juvénal,  dans  la- 
quelle il  flagellait  les  vices  et  les  ridicules  de  son  siècle,  il 
fit  paraître  The  L\fe  of  Richard  Savage  (  1744),  ouvrage 
qui  annonçait  un  bon  prosateur  et  un  observateur  rempli 
de  finesse  et  d'esprit.  Ses  Mlscellaneous  Observations  on 
the  iragedy  of  Macbeth  (1745)  furent  moins  bien  ac- 
cueillies. A  cette  époque,  pressé  par  le  besoin,  il  écrivit  en 
entre  des  préfaces,  des  brochures;  et  la  verve  mordante 
qui  les  dictait  attira  de  plus  en  plus  sur  lui  l'attention  du 
public.  Kn  1747  on  lui  proposa  de  publier  un  Diction- 
nnire  de  la  langue  anglaise.  Il  mit  sept  années  à  terminer 
c^l  ouvrage»;  c'est  pcut-èlre  le  plus  v'goureux  travail  qui 
snit  sorti  d'une  tête  humaine.  Tout  en  se  livrant  à  ce  tra- 
vail opiniâtre,  qui  lui  fut  payé  1.537  liv.  st.,  11  publia  en 
on  Ire  le  RambUr  (Rôdeur),  journal  dans  le  genre  dos  pu- 
blica'ions  que  le  Spectateur  d'Addison  avait  mis  à  la 
mode  (1750. 1752),  et  The  Vanity  oj  human  Wishes, 
Imitation  de  1 1  X*  satire  de  Juvénal. 

Sos  travaux  littéraires  ne  le  sauvaient  pas  de  cette  pau« 
vrelè  contre  laquelle  il  avait  lutté  dès  son  enfiince.  La 
misère  lui  fut  une  compagne  sévère,  dont  on  voit,  â  la 
rudesse  de  f^  pensée,  à  l'amertume  de  ses  saillies,  qu'il 
s'inspira  trop  souvent.  En  1759  sa  mère  moarut,  et  man- 
quant d'argent  f  our  payer  les  frais  de  sa  maladie  et  de 
«01  cercueil,  il  s'enferma,  et  écrivit  Rasselas,  eu  le 
Prince  d^AbysHnio,  roman  où  tonales  désappohitements 


du  coenretde  la  pensée  sont  soigneusement  recueillis  et 
analysés.  Mais  ce  qu'il  faut  admirer,  c'est  la  sérénité  de 
talent  qui  domine  cette  œuvre  douloureuse,  et  le  charme 
oriental  qu'elle  re«pire. 

C^'pendant,  la  mauvaise  fortun  '  de  Johnson  se  ralentit. 
Sous  le  règne  de  Georges  III,  lord  Bute,  premier  ministre, 
lui  fil  recorder  une  pension  de  300  liv.  st.,  qui  le  récon- 
cilia avec  la  politique  ministérielle.  Dans  fa  reconnais- 
sance, il  prit  la  plume  pour  la  défend  re  contre  les  Amé- 
ricains mécontents,  et  écrivit  ses  pam  phlets  The  faite 
Alarm  {1770).  et  Taxation  no  tyranny  (1775).  En  1761 
il  fit  paraître  son  édition  de  Shf.kspeare,  On  sait  à  quels 
commentateurs  Sbakspeare  a  été  en  proie;  jamais  le  gé- 
nie n'a  été  la  victime  de  critiques  p!us  étroits.  L'édition 
de  Johnson  n'est  guère  préférabh  aux  autres;  mais  le» 
préfaces  qu'il  y  ajoute  â  chaque  pièce  sont  remarquables. 
Sa  préfiice  générale  est  un  chef-d'œuvre.  Sa  pensée  est 
toujours  forte,  élevée,  et  son  style ,  quoiqu'un  peu  con- 
traint et  forgé  ^ur  l'enclume  de  l'antiquité,  pIcH  par  son 
étraogeté  même  et  sa  pompe.  Un  voyage  qu'il  (>ut  occa* 
slon  de  faire  en  Ecosse  et  aux  Hébrides,  en  1773,  lui  four* 
nit  le  sujet  de  son  livre  hititulé  Jou  rney  to  the  Western 
islcs  ofScotlani  (1772);  et  les  doutes  qu'il  y  émit  sur 
l'authenticité  des  poésies  d'Ossian  l'entraînèrent  dans  une 
polémique  violente  contre  Macpher  son. 

En  1777  des  libraires  publièrent  nne  collection  des 
poètes  anglais.  Johnson  écrivit  leurs  biographies;  elles 
ionl  loiit'^s  admirées,  quoique  l'esprit  de  parti  s'y  trahisse 
trop  souvent  elle  rende  injuste.  Johnson  mourut  le  15  dé. 
cembre  1784 ,  à  Londres.  Il  fut  enlrrré  à  Westminster, 
près  de  Garrick,  qui  avait  été  son  élève,  et  qui  était  tou- 
jours resté  son  ami.  Erurst  Dbsclozeaux. 

JOIINSOX  (AifDRtf),  président  des  ÉUts-Unis  d'Amé- 
rique, est  ni  le  29  décembre  1808,  â  Raleigh  (Caroline 
du  Nord).  A  l'âje  de  quatre  ans  il  perdit  son  père,  qui  se 
no}aen  voulant  retirer  de  l'eau  un  de  ses  arois.  A  dix 
ans  il  fut  mis  en  apprentissage  chez  un  tailleur.  Jusque  là 
il  n'avait  fréquenté  aucune  école ,  et  il  ne  connaissait 
même  pas  ses  Litres.  Ayant  entendu  réciter  par  un  client 
deson  patron  desdiscours  poUtiques,  il  eut  l'ëmbition  d'en 
îakt  autant;  en  prenant  sur  le  temps  de  son  sommeil 
deux  ou  trois  heures  par  nuit,  il  parvint  enfin  à  lire  cou- 
ramment, et  à  apprendre,  sans  le  secours  d'autrui,  ces 
fameux  discours  qui  l'avaient  tant  impres  slonné.  Son  ap- 
prentissage t.rm'né,  il  alla  travailler  comme  ouvrier  dans 
une  localité  de  la  Caroline  du  Sud  ;  mais  ayant  en  le  cha- 
grin de  se  voir  refuser ,  à  cause  de  sa  pauvreté,  la  main 
d'une  jeune  fille  qu'il  aimait,  il  passa  dans  le  Tennessee, 
à  Greenvllle,  et  s'y  maria  peu  de  temps  après.  Ce  fut  sa 
femme  qui  lui  apprit  à  écrire  et  â  compter.  A  vingt  ans 
il  tfait  du  choix  de  ses  concitoyens  sa  première  place  : 
d'adjoint  il  fbt  élu  maire,  et  en  1833  député  â  la  chambre 
législative  de  l'Eut.  En  1843  M.  Johnson,  qui  n'avait  pat 
cessé  d'être  taillenr,  fut  envoyé  an  Congrès,  d'où  0  passa  en 
1857  au  sénat,  après  avoir  occupé  deux  ans  la  charge  de 
gonvernenr  de  Tennessee.  L'un  des  fermes  champions  da 
parti  démocratique,  il  ne  crut  pas  devoir  le  suivre  jus  ;u'à 
compromettre  l'existence  de  l'Union  :  aussi  quand  les  sé- 
nateurs du  Sud  donnèrent  leur  démission,  il  refusa  de  les 
imiter,  et  accepta  même  dn  président  Lincoln  la  tâche 
flifficile  de  gouverner  le  Tennessee  ,  qui  fut  un  des  pre- 
miers Etats  rebelles  soumis  par  les  troupes  fédérales.  Ia 
position  qu'il  avait  prise  entre  les  diflérents  partis  fut 
l'objet,  dans  ia  suite,  d'amères  récriminations  contre  InL 
Lors  de  la  réélection  d'Abraham  Lincoln  à  la  présidence 
de  la  république  (8  novembre  1804) ,  André  Johnson  loi 
fut  donné  pour  vice-président,  et  il  entra  en  fonctions  an 
mo'sde  mars  1865.  Le  mois  d'après  le  président  tombait 
victin  e  d'un  lâche  assassinat.  Aux  termes  de  la  Consti- 
tution, Johnson  prit  immédiatement  la  direction  des  af- 
faires (15  avril),  et  s'installa  â  la  Maison  Bhinche.  Con- 
iiooant  d'abord  avec  fermeté  la  politique  de  son  prédé- 
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cesseur,  il  mit  à  prix  rarrestalioii  de  JeffersoQ  Davis,  et 
lança  ane  proclamation  coalie  les  croisears  conrédéréa. 
Mais  quand  la  goirre  fat  terminée,  il  se  laissa  entraînera 
aes  vieilles  Bympalhie.^  pour  les  déroocrateâ,  rendit  ie 
31  mai  une  amnistie  partielle,  fit  mettre  en  liberté  les 
personnages  marquants  du  Sud,  et  insista  vivement  dans 
son  I)  essage  du  4  décembre  pour  effacer  les  derniers  ves- 
tiges de  la  guerre  civile.  Le  parti  républicain,  qui  venait 
de  triompher,  se  montra  blessé  des  concessions  du  pré- 
sident :  dès  lors  commença  entre  les  deux  pouvoirs,  le 
législatif  et  Texécutif,  un  conflit  qui  s'envenima  chaque 
jour  davanta.  e.  Lrs  actes  officiels  de  Johnson  donnèrent 
lieu  à  des  votes  de  blême  ou  de  censure-,  on  repoussa 
les  fonctionnaires  qu'il  avait  nommés,  on  lui  imposa  le 
général  Grant  au  ministère  de  la  guerre;  son  décret  d'am- 
nistie fut  annulé;  on  alla  bientôt  jusqu'à  agiter  sa  mise 
en  accusât  on.  De  son  côté  le  président,  qui  ne  ménageait 
pas  S3S  adversaires  dans  des  discours  d'une  violence  sin- 
gulière, usait  et  ^busait  de  son  droit  de  veto  contre  les 
projets  de  loi  du  Congrès.  Il  reçut  le  coup  de  grâce  par 
le  vote  d'une  loi  (tenure  of  office)  qui  restreignait  son 
droit  de  nomination  aux  emplois  supérieurs,  et  à  la  suite 
duquel  le  sénat  réinstalla  au  départi'mcnt  de  la  guerre  le 
général  Stanton.  Le  président  ayant  voulu  substituer  à  ce 
dernier  un  de  ses  partisans,  cette  tentative  fut  traitée  de 
coup  d'État,  et  il  Tut  aussi  traduit  devant  le  sénat,  orga- 
nisé en  cour  suprême,  comme  coupable  de  trahi>on.  Les 
débats  s'ouvrirent  le  23  mars  1868  :  Us  n'apprirent  rien 
de  nouveau,  et  la  sentence  qui  en  sortit,  rendue  à  la 
minorité  l^ale,  mit  le  malheureux  Johnson  hors  de  cause 
(16  m<-<i).  Peu  à  peu  les  passions  politiques  se  calmèrent; 
on  laissa  le  président  se  démener  dans  son  impuissance, 
et  le  terme  de  ses  fonctions  ayant  expin^ ,  on  lui  donna 
pour  successeur  le  général  Grant  (4  mars  1869).  Depuis 
cette  époque  Johnson  est  rentré  dans  la  vie  privée. 

P.  Louisr. 
JOIGNY9  chef-lieu  d'arrondissement,  dans  le  dépar- 
tement de  l'Yonne,  sur  la  rive  droite  de  l'Yonne,  avec 
6,455  habitants,  des  tribunaux  de  première  instance  et 
de  co:imerce,  on  collège,  une  bibliothèque  riche  de 
9,000  vol.,  une  récolte  d'excellents  vins  rouge»  fins.  Elle 
possède  des  fabriques  de  draps  et  toiles,  des  tanneries, 
tu  Icrics',  bri(|ueteries,  etc.  On  y  fait  un  grand  commerce 
de  bois,  de  vin  et  de  charbon.  C'est  une  station  du  che- 
min de  fer  de  Paris  à  Lyon.  Joigny  s'élève  en  amphi- 
théâtre sur  la  pente  d'un  coteau.  Il  est  généralement  mal 
bâti  et  mal  [)ercé,  mais  cependant  agréable.  On  y  voit  de 
belles  casernes  et  trois  églises  gothiques;  la  voûte  de 
celle  de  Sa'nt-Jean  passe  pour  un  chef-d'œuvre  d'archi- 
tecture. On  y  passe  l'Yonne  sur  un  l>eau  pont. 

On  attribue  sa  fondation  à  Flavius  Jovinus,  général  de 
la  cavalerie  romaine  dans  les  Gaules.  Dès  le  premier 
siècle,  elle  eut  des  comtes  particuliers. 

JOIXT,  JOINTURE  Dans  les  crts  mécaniques,  on  ap- 
pelle (généralement  joint  ou  jointure  l'endroit  où  deux 
corps  très-rapprochâ  s'unissent.  £n  architecture,  les ^oin(s 
sont  ces  intervalles  plus  ou  moins  sensibles  qui  sépa- 
rent une  pierre  d'une  pierre ,  une  brique  d'une  brique ,  et 
qui ,  selon  la  qualité  diverse ,  la  ténacité ,  la  fermeté  des 
matières ,  sont  remplis  d'une  couche  plus  ou  moins  épaisse 
de  mortier  de  plâtre,  de  bitume,  etc.  Cest  dans  ce  sens 
d'espace  existant  entre  deux  choses  qu'on  dit  :  Trouver 
l^  joint  d'une  affaire,  pour  exprimer  la  meilleure  manière 
de  la  prendre.  En  anatomie  on  donne  vulgairement  le  nom 
de  jointure  aux  endroits  du  corps  où  les  os  sont  joints  en- 
semble pour  l'exécution  de  différents  mouvements.  Ce  sont 
proprement  des  artieulationSé 

Enfin,  en  termes  de  manège, ^oln^tire,  synonyme  adjointe 
M  paturon^  se  dit  de  la  jambe  comprise  entre  le  boulet 
et  la  couronne. 

JOINVILLE)  chefHieu  de  canton  dans  le  département 
tm  U  Hêute-Marn  e,  sur  la  rive  gauche  de  la  Marne,  atec 


3,895  habitants,  un  collège,  une  importante  fabrication  de 
bonneterie  de  laine,  serge,  droguets,  tiretaine,  un  commerce 
de  dre.  On  y  trouve  des  tanneries,  des  chamoiseries ,  et  les 
environs  produisent  une  récolte  assez  abondante  de  vins. 
C'est  une  station  du  chemin  de  (er  de  Bleame  à  Ghaumont 

Joinville  doit  son  nom  et  son  origine  à  Jovinus,  général  des 
armées  romaines,  qui  y  fit  bâtir  une  tour  en  369.  Quelques 
habitations  s'élevèrent  bientôt  après,  et  sous  la  protection  de 
cette  tour  fortifiée ,  un  château  fut  construit  sur  la  hauteur, 
à  une  époque  qui  n'est  pas  bien  déterminée.  La  baronnie 
de  Joinville  appartint  plus  tard  à  l'historien  de  saint  Louis. 
La  ville,  qui  s'était  formée  au  pied  de  la  montagne  et  sur  le 
bord  de  la  Marne,  fut  prise  par  Charles -Quint,  qui  la  brûla. 
Elle  fut  restaurée ,  ainsi  que  le  château,  par  François  I*' , 
en  faveur  de  Claude  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  et  érigée 
en  principauté  par  Henri  n,  en  1558.  Cette  seigneurie 
avait  passé  depuis  à  la  famille  d'Orléans.  Le  château  fut 
démoli  en  1790.  On  voit  encore  dans  le  faubourg  la  mai- 
son de  plaisance  des  ducs  de  Guise. 

JOINVILLE  (Jean,  sire  de),  sénéchal  de  Champagne, 
était  issu  d'une  ancienne  famille.  Élevé  au  service  du  comte 
Thibault,  le  premier  de  nos  trouvères,  il  apprit  à  sa  cour 
le  biau  langaigCf  «n  même  temps  qu'il  y  remplissait  les 
devoirs  de  sa  charge,  et  tranchait  du  couteau  devant  le 
comte.  La  croisade  de  1249  lui  mérita  l'amitié  intime  et 
familière  de  Louis  IX,  dont  il  écrivit  l'histoire,  à  la  prière 
de  la  reine  Jeanne  de  Navarre,  afin  que  ce  tableau  de  piété 
et  de  valeur  fût  un  modèle  au  jeune  Louis,  arrière-petit- 
fils  du  saint  roi. 

Un  siècle  était  révolu  depuis  que  Villehardouin  avait 
écrit  la  mémorable  expédition  qui  fit  tomber  Constantinople 
aux  mains  des  Latins;  et  cependant,  à  sa  lecture,  il  semble 
qu'une  moins  courte  distance  sépare  ces  deux  historiens. 
La  langue  de  Joinville  atteste  un  progrès  notable  dans  l'es- 
prit de  la  nation  :  sa  phrase  a  plus  d'élégance  et  surtout 
de  clarté  ;  les  constructions  latines  y  sont  plus  rares  ;  son 
allure  est  plus  française  ;  sa  marche,  moins  abandonnée  au 
caprice,  est  plus  soumise  aux  règles  ;  i'ortliographe,  mieux 
calquée  sur  l'étymologîe,  rapproclie  davantage  les  mots  de 
la  figure  qu'ils  ont  aujourd'hui  ;  enfin,  il  y  a  plus  loin  de 
Villehardouin  à  Joinville  que  de  Joinville  à  Brantôme,  qui 
tenait  la  plume  sous  les  fils  d'Henri  II.  Mais  Villehardouin 
ne  veut  qu'enregistrer  des  faits  militaires,  et  ne  laisse  pas 
entrer  dans  l'intérieur  de  ses  personnages  ;  Joinville,  au  con- 
traire, n'oublie  aucun  trait  qui  peut  servir  à  la  ressemblance 
de  son  tableau,  et  semble  encore  s'y  poser  sur  l'escabeau 
où  saint  Louis  le  faisait  asseoir  à  ses  pieds,  soit  pour  lui 
dire  :  Sëneschal,  quelle  chose  est  Dieu?  —  Sire,  ce  est 
si  bonne  chose,  que  meilleure  ne  peut  est re;  réponse  d'une 
naïveté  sublime;  soit  pour  demander  ce  qu'il  aimerait  mieux  : 
avoir  la  lèpre  ou  faire  un  péché  mortel  ;  et  Joinville,  qui 
onques  ne  li  menti,  répond  qu'il  aimerait  mieux  en  avoir 
fait  trente  que  eslre  mesiatu.  Mais  son  royal  and  le  corrige 
en  lui  rappelant  que  le  péché  est  la  hideuse  lèpre  de  l'âme, 
et  ajoute  :  Lavez- vous  les  pieds  aux  pauvres  le  Jeudi  saint? 
•  Sire,  dit  Joinville,  en  malheur,  les  piez  de  ces  vilains 
ne  laverai' je.  —  Vraiment ,  fist  le  roi ,  ce/u  mal  dit  ;  car 
voiu  ne  devez  avoir  en  desdaing  ce  que  Dieu  fist  pour 
nostre  enseignement.  »  Cependant  Joinville  accomplit  avec 
soin  les  observances  religieuses  contenues  au  serment  de  che- 
valerie. S'il  doit  l'exemple  du  courage  à  ses  chevaliers  dans 
la  guerre,  il  sait  qa'il  doit  celui  des  bonnes  mœurs  dans  la 
paix.  »  Mon  Ut  estoit  fait  en  mon  paveillon,  dit-il,  en  tel 
manière  que  nul  ne  pooit  entrer  ens  que  il  ne  me  veist 
gésir  en  mon  lit,  et  ce  fesoie-Je  pour  oster  toutes  mescréan«  ' 
ces  de  femmes.  »  Son  courage  est  ingénu,  sans  ostentation 
de  jactance;  il  en  a  tellement  la  conscience  qu'il  ne  cherche 
pas  à  déguiser  les  transes  qui  accompagnent  la  mort,  quand 
elle  vient  sans  l'ivresse  des  combats.  Comme  historien ,  il 
n'omet  point  les  causes  dans  le  récit  des  effets;  il  recueille 
des  observations  sur  l'histoire,  tes  opinions,  les  moRurs,  le 
cérémonial  des  peuples  :  Id  fl  décrit  un  fos^ie   là  fl  dis- 


JOINVILLE 


•4t 


ttafiie  les  nuances  entre  des  mots  synonymes  :  ainsi  »  le 
rtisoBnenMnt  réglait  déjà  l'usage  de  la  langue. 

Joinvilley  à  qni  Tabbéde  Cheminon  aTait  donné  la  croii  » 
Hit  sa  terre  en  gage,  indemnisa  ses  Tassaai  des  torts  qu'ils 
aTaient  pu  éprouver  de  lui-même  on  de  ses  oflBciers,  entra 
dans  ia  voie  de  Dieu  ]Mur  des  pèlerinages  aui  corps  saints 
des  chapelles  Toisinee  9  et  s'embarqua  avec  neuf  cheraliers» 
ses  feodataireSf  au  nombre  desquels  étaient  deux  bannerets. 
Au  débarqnement  sur  la  plage  égyptimne ,  il  conduisait 
TaTant-garde.  Chaque  nuit,  au  canal  d'Achmoun,  où  Tannée 
se  consuma  en  stériles  efforts  pour  Jeter  une  digue,  il  gar- 
dait les  ehatS'fituXf  espèce  de  tours  en  bois  destinées  à 
protéger  les  traTaflleurs,  et  que  l'ennemi  attaqua  bientôt 
arec  le  feu  grégeois.  Ensuite  Join^ille  marcha  arec  cette 
avant-garde,  que  la  témérité  du  comte  d'Artois  entraîna 
dans  la  Massoure.  Plus  tard  la  galère  quH  monte  est 
abordée  par  une  galère  du  soudan  ;  et  tandis  que  les  infi« 
dèles  se  ruent  sur  ses  gens,  il  se  Cait  hisser  sur  le  tiltac 
du  narire  égyptien,  06,  mis  à  genoux  et  jeté  deux  fois 
sur  le  dos  pour  mourir ,  il  ne  doit  la  vie  qu'aux  efforts 
d'un  renégat  allemand,  qui  lui  fait  un  rempart  de  son  corps, 
en  s'écriant  que  Jofaiville  est  cousin  du  roi  franc.  Quand 
les  mamelucks  réroltés  eurent  massacré  leur  Soudan,  Join* 
▼ille  courut  de  nouyean  danger  de  mort.  Mais  le  chef  des 
réroltés  malnthit  le  traité  que  sa  victime  avait  consenti  avec 
le  roi  Louis  ;  pourtant  il  s'en  fallait  de  trente  mille  livres  que 
le  premier  payement  sur  la  rançon  ne  fût  complet  Joln- 
ville  offrit  d'aller  prendre  cette  somme  au  trésor  des  Tem- 
pliers, et  il  se  disposait  à  briser  le  coffre  à  coups  de  hache, 
si  le  grand-maltre  n'eût  plié  la  rigueur  de  sa  règle  devant 
la  nécessité  des  drconstances,  la  captivité  d'un  roi  et  le 
salut  d'une  armée. 

A  Saint- Jean  d'Acre,  quand  l'épidémie  eut  cessé  ses 
ravages,  les  croisés  se  réunirent  en  conseil  de  guerre.  Jofai- 
ville fût  d'avis  de  se  maintenir  dans  la  Syrie  chrétienne, 
afin  de  couvrir  les  villes  que  menaçait  l'Infidèle,  et  le  roi 
suivit  ce  conseil.  Pendant  le  séjour  de  Louis  en  Syrie, 
Joinville,  à  hi  tète  de  cinquante  chevaliers,  fit  partie  de 
sa  maison  militaire.  On  peut  s'imaginer  av«c  quel  bonheur 
fl  revit  ensuite  son  domafaie,  lui  qui,  parlant  de  son  départ, 
disait  avec  l'accent  de  la  nature  :  Je  ne  voulus  on^tces  re- 
tourner mes  yex  vers  Joinville,  pauree  que  le  euer  ne 
me  attendrisist  du  biau  chastel  que  Je  lessoie  et  de 
mes  deux  e^fans.  Il  s'occupa  de  cicatriser  les  plaies  de  son 
absence,  car  les  officiers  des  rois  de  France  et  de  Navam 
entv^ent  abusé  pour  fouler  ses  vassaux,  et  c'est  le  pré- 
texta dont  II  excusa  son  refus  de  s'engager  dans  une  se- 
conde croisade  (ne7),  où  il  ne  pressenUlt  que  des  tafor- 
tunes.  En  effet,  Louis  était  d'une  telle  flûblesseque  JoinvIUe 
fut  obligé  de  le  porter  dans  ses  bras,  depuis  l'hôtel  du 
comte  d  Auxerre  jusqu'à  l'abbaye  des  cordeUers,  où  il  prit 
congé  du  roi.  ^ 

U  passa  le  reste  de  sa  carrière  dans  l'uniformité  d^une 
vie  calme,  à  la  cour  de  Thibaut  II,roi  de  Navarre  et  comte 

^frapagnc.  tandis  qu'il  était  reçu  par  Louis  IX  avec 
une  bienveillance  qui  exciU  souvent  la  jalousie  des  courU- 
sans.  Thibaut  mit  à  profit  cette  faveur  du  sénéclial,  qu'il 
chargea  de  négocier  son  mariage  avec  Isabelle  de  France,  et  le 
récompensa  du  succès  en  lui  cédant  ses  droiU  sur  le  villace 
^^3^V  ^u?^^  «'expédition  de  PhiUppe  III  en  Aragon 
(!M3),  JoInviUe  exerça  le  gouvernement  de  Champagne. 
Sooa  Phi  ippe  le  Bel,  nous  le  voyons  ou  répondnTVux 
oonimissaires  chargés  des  enquêtes  pour  U  canonisation 
de  Louis  IX,  ou  entrer  dans  une  ligne  de  setoneun  coa- 
lisés pour  résbter  à  l'éUblissement  d'un  impdt  sur  te  pro- 
vince. Enfin,  appelé  par  Louis  X,  sous  l'étendard  royal 
pour  une  expédition  contre  les  Ftemands,  U  revêtit  te  cal 
«sse  à  l'flge  où  te  portait  Nestor,  car  U  ne  devait  pas  avoir 
moins  de  quatre-vingt-douze  ans.  Les  époques  de  sa  nais- 
sance et  de  sa  mort  ne  sont  pas  bien  précisées;  mais  il 
psratt  que  ce  fht  vers  les  années  IMO  et  1318. 

U  sénéchal  avait  te  taflle  élevée,  le  corps  robuste  et  te 
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tête  d'un  volume  extraordinaire.  H  avait  été  deux  Me 
marié  :  d'abord  avec  Alix  de  Grandpré ,  dont  les  enllîats 
mâles  s'éteignirent  sans  postérité  masculine;  ensuite  avee 
Alix  de  Risnel»  et  cette  union  produisit  deux  brandies. 
La  cadette,  représentée  par  Jean  de  Joinville,  grand-con- 
nétable de  Sicile,  s'établit  m  royaume  de  Naples;  l'autre^ 
contfaïuée  en  Champagne  par  Ancei  ou  Anceau,  fteit  dana 
son  fite  Henri,  qui  eut  deux  fUles  de  son  union  avee  Marin 
de  Luxembourg.  L'aînée ,  mariée  à  Ferry  de  Lorrafaie,  M 
la  quatrième  aleute  de  François,  duc  de  Guise,  en  te  p»- 
sonne  duquel  Henri  II  érigea  (i&&))  te  baronnte  de  Jofaiville 
en  principauté. 

Une  première  édition  de  ce  naïf  historien  Ibt  mise  M 
jour  à  Poitiers,  en  1&47,  par  Antoine-Pierre  de  Rieux,  el 
dédiée  à  Françote  l*';  mate  comme  réditeur  en  avait 
trouvé  te  styte  vieux  et  rode,  il  eut  te  malheureuse  idée 
de  lui  donner  les  fbrmes  de  son  époque ,  et  d'iijooter  am 
événemente  qui  lui  paraissaient  faieomplets.  Cteode  Mes- 
nard  donna  une  nouveUe  édition  également  in-4*  (Angers, 
1617),  où  le  texte  M  resUuré  en  plusleun  endroits  à  l'aide 
de  quelque  pièces  originales.  En  1668,  Du  Cai^  puhlte 
son  édition  savante,  réimprimée  dans  la  Collection  univer- 
selle des  Mémoires  particuliers  relatifs  à  Fhistoire  de 
France,  Mais,  après  de  vains  efforts  pour  découvrir  un 
texte  original.  Du  Cange  s'était  vu  réduit  à  prendre,  ici 
dans  Rieux,  et  te  dans  Mesnard,  ce  qui  lui  semblait  porter 
le  cachet  du  langage  que  JofaivUle  avait  dû  écrire  et  parler. 
Enfin  un  manuscrit  contemporain ,  supposé  sinon  pur,  dn 
moins  très-peu  altéré,  et  qui  sans  doute  avait  passé  des 
comtes  de  Ftendre  aux  mains  du  prince  de  Saxe,  fut  acheté 
par  te  Bibliothèque  royate,  et  confié  à  llmprenion  sous  te 
surveiltence  de  Caperonnier  (Parte,  in-folio,  1761). 

Hippolyte  Fauchi. 

JOINVILLE  (  FnAiiçoia-Fianiif AND- PniupK- Loua- 
MAain  D'ORLÉANS,  prfaice  m),  né  à  Nenilly-snr^efaie ,  k 
14  août  1618,  est  te  troteième  des  fils  de  l'ex-roi  des  Fraa* 
çate  Louis-Philippe.  Une  révolution,  provoquée  pss 
lesiautes  accumulées  de  son  père,  a  exilé  ce  Jeune  prince 
d'une  patrie  qu'il  avait  toi^oun  bien  servte,  et  danslaqoelto 
son  nom  restera  longtemps  encore  entouré  d'une  certainn 
auréote  de  popularité  Justement  acquise  par  des  manières 
franches  et  loyales  et  par  quelques  actes  qui  prouvaient 
qu'avant  d'être  prince  M.  de  Joinville  voulait  être  Françate. 
De  bonne  heure  sa  familte  le  destfaia  à  la  marine.  U  en- 
trait dans  te  politique  de  Louis-Philippe  de  ptecer  à  te  têàa 
de  chacune  des  grandes  divisions  de  notre  (brce  mllitafa>e 
l'un  des  princes  ses  enfante.  M.  d'Orléans  et  M.  de  Ne- 
mou  r  s  appartenaient  déjà  à  l'armée  de  terre  ;  M.  de  Join- 
ville dot  faire  l'apprentissage  du  pénibte  métier  de  marin, 
encore  bien  qu'une  grave  infirmité  naturelte ,  une  surdité 
des  plus  prononcées,  te  rendit  peut-être  moins  propre  à  ee 
serviee  qu'à  tout  autre.  Dès  1834  on  l'envoya  teire ,  comme 
élève  de  première  classe,  son  apprentissage  de  la  mer  dans 
une  promenade  ven  Madère  et  les  Açores.  En  1836  II  passa 
lieutenant  de  vaisseau,  et  à  bord  de  la  fMgato  Piphigénk 
parcourut  les  côtes  de  te  Grèce,  de  la  Karamante  et  de  te 
Syrie.  En  novembre  1837  il  fût  envoyé  dans  les  men  du 
Brésil ,  et  il  ne  revenait  en  France  qu'an  bout  d'une  annéi 
d'absence.  U  y  avait  à  peine  un  mote  qu'A  éUit  de  retoui 
en  France,  lorsque  nos  relations  avec  le  M  exiq  u  e  priml 
un  caractère  tel  que  te  gouvernement  dut  se  décider  à  en- 
voyer une  division  navate  dans  les  eaux  de  te  Yéra-Crux, 
à  l'efTet  d'exiger  et  d'obtenir  les  sattefactions  dues  à  l'hon- 
neur de  notre  pavfllon.  Le  commandensent  en  fût  confié  à 
ramfa«l  Eau  d  In,  qui  eut  sous  ses  ordres  te  prince  de  Join- 
ville, promu  au  grade  de  capitaUie  de  vaisseant  et  qui  dans 
cette  expédition,  commanda  te  frégate  la  Créole.  Le  siège 
et  te  prise  Safait-Jean  dlJlloa  fournirent  au  Jeune  prU^e 
l'occasion  de  se  distinguer  par  sa  fh>ide  faitrépidité.  An 
mois  de  jufai  1839  U  aOa  njofaidre,  dans  te  Levant,  à  boid 
du  vaisseau  le  Jupiter^  l'escadre  de  Tandrai  Latende^  aoiA 
U  venait  d'être  nommé  chef  d'éUt-mijors  ?eo  te  fin  de  ve 
mène  été  U  hit  apptdéan  rommaniteint  de  te  (M«Liv  ija 
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Bê!'ê  Poule,  à  bo'd  de  laq  elle,  l'année  suiT^nte,  U  fit 
âne  ^offmfMj^iè  k  jaiilaU  célèbre  •  ' 

Bit  fSiaM.  dé  Ju.tayille  ë\o\i8à  là  prlùcessè  Frahçoiie, 
aOBdr'd^F'reMipèrcUr  dû  Bfésit ,  et  y^l  ttai  apport  "m  ma- 
ilJig^iMte'fbrluiie  immcïîfte.  Q'ind  éctatt  \à  révoliilioa  de 
PUrriéi*,  Il  «e'trOdvîfit  ërté  éa  femtue  k  A)g^r  ; '(i«  il' 
ivilt  ««fcoMpagnIé  kOD'fi'è^v  lé  dné  d'Ati|^aV;a;tp^6ar 
eonimtftaertiMi^  téMt^X^e  Vk\  gë^fe  :  fc'éfail,  dU-o'i,  àa exH 
Vérilablè/'^ttni  s'élaît'  atlli'é  à  ceusé  de  la  rriàihlM  avec 
ii|r«flH0fla<alt  blâmd  llopiniâtr  tié  de  sod  père  à  acejrder 
icénieliidh:»  ivfonnra. 

A  li  nooTelle  des  événemenU  dont  Parie  était  le  thcâL 
tnei  il  i'emKafrq ne  tMor  l'AngUtér^,  ofa  il  élla  rejoindre  h 
Clarwoiotat  la  fiiniillë  n^itlè.  A  pari  oue  proteâfatloii  adrea^ 
aée  aa  préatd'iit  de  la  CoiRtituatite ,  '  00D(re  lé  décret  de 
banniesement  qui  frappait  la'  branche  cadette,  A  vécut 
daai  là  f etraite  t4  d>  se  itiéla  en  Yien  aux  discaaaions  po* 
liti4:etf;  En  1861 ,  80  ufitiéent  db  la' gnérre  civile  veaUt 
d'éefater  iox  ËUte-tJrUa,  n  y  condn"8irK>n  fils  et  aee  deux 
neviiax/it  fit  entrer  le  premier  dada  Pécolé  natale  amé- 
riraine.  A^peine  noA  pr.^mlér^reten  êor  le  Rbio  furent-ils 
cocnns,  qoe  m.  dp  Joioville  oSrll  ées  services  à  l^emj^ereur, 
n'importe  à  qui*!  titre;  sa  demàh  de  fot  ro poassée.  Dès  qu'il 
apprit  la  cbiitH  dt  l'erapire,'  11  accourût  à  Paris  et  fut 
oMig^i  sttrlrs  représ  'utationsida  gouvernement  provisoire, 
de  s'éloi^er.  'Quand  o.i  forma  la  pnmière  armée  de  la 
Loire»  il  alla  deni{in<Ier  an  général  à'Aore  le  dé  lai  accor* 
den,  soiisfunnom d*etnprunt  (colonel Lotb«'rolh},  lïne  place 
dans  les  ràrgii  destrou:es.  n'ayant  pu  robtenir,  il  sV 
dfëasa  plus  tard  au  général  Gbanzy,  qui  en  accueiliaiit  ta 
demtfoJti'en Infbrma  le  gouvernement.  Des  ordres  Ibre  i 
donnés  de Télolgacr  :  arrêté- pour  la  forme  (13  jâovi«-r 
1871);  le'prinCè  fut  ^duit  à  Saint-Malo,  o  *  il  sVnibar- 
qiMiAidr'r^aglrtfrre.  Aux  electl  )ns  généroles^du  8  février, 
Il  M'  ro:n<iié  ivjf  résentant  dftns  la  Manche  et  dans  la 
'Hable^M afue ,  et  opta  po-Jr  ce  dernier  département.  Il  a 
-été  réhiti^é  sur  le  cadre  des  vice-amiraux.  H.  de  Juin- 
Tillé  a  "publié;  sous  le  Toile  de  rBn<>nyme.  dans  la  itisrtie 
di9  d*MXfnonfes  t  p^asieurs  articles  réimprimés  à  par» 
lÉiadèssur  la  marine,  1859,  in-8),  et  d*aulres  sur  la 
campagne  du  Pot*  mfic  (186S)  et  sur  la  bataille  deSadovr.-«. 

■Le  prince  d&  l  in  ville  A  deux  enfants  t  Françoise-Mà- 
rU'AWiélief  née  le  U  août  1841,  mariée  en  1863  au  du;: 
éê  Cliarti'eSt'snn  cousin  germain;  Pierre,  duc  on  Pe.n- 
nrrèTRlB,  né  le  4  notéinbrc  1845,  oubri^éleiOnèvenibre 
I87f  à  irionterundesl)atiments  deia  flotte  avec  le  igrade 
de  lieoteoaiit  dé  vaisseau. 

HOMARD  c^DMB-FRAHçôn),  célèbre  archéologue  * 
membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
est  né  à  Terrailles,  Ib  20  noTembre  1777.  Admis  l'un  di« 
premiers  à  lïcole' Polytechnique,  lors  de  la  fondation  de 
cette  Institution  fn  1793,  il  6t  partie  en  1798  de  rèxpédition 
d'£gypte.  Quoique  chargé  de  travaux  topographiques 
aussi  importants  qoedifûdles  il  trouva  encore  assezde  temps 
pour  dessiner  et  détrire  des  montiments  antiques  de  celle 
ooBtrée.  neverra  en*  France  en  1802,  il  fut  envoyé  en  Ba. 
vière  pôur-y  diriger  des  travaux  tôpographlques  entrepris 
le  long  des  frontières  de  Bohème,  dans  le  haut  Palatinat. 
L'année  suiVaiite  on  fe  rappela  à  Paris  pour  y  prendre 
part  à  la  rédaction  de  la  Description  de  F  Egypte.  En  1818 
rinstitnt  l'admit  dam  son  sein,  et  depuU  lors  on  trouve 
son  nom  atfaèlié  à  toutes  les  grandes  publiciations  donti*A- 
frique  a  été  l'objet,-  par  exemple,  au  Voyage  à  Voàsis  de 
Thèbee  de  ^<!alllaud,  aux  voyages  de  0eaùfort  et  de 
Pacbo,  kVffiètéiredél^Egypfe  par  Ifangin  (WrU,  1823), 
an  DUHêntHAn  Wolof  de  Dard  ;  tods  ouvrages  qu^il  a 
enrichis  de  notices  et  d'observations,  cfest  encore  Ici  qnl  a 
poblié  le  Voynge  à  Coasis  de  Syovah  (Paris,  1823)  d'a- 
près les  matériaux  reeueilKs  par  Drovetti,  ainsi  que  le 
Voyage  de  René  Cnillée.  En  1839,M  de  Salvandy,  alors 
minitetrede l'instruction  publique,  Ke  nomma  conc-ervateur 
du  département  dés  cartes  et  plans  delà  Bibliothèque  royale, 


à  laquelle  il  était  aiiaclié  depuis  1829.  A  lui  seul,  M.  Jo- 
mard  a  rédigé  six  volumes  de  la  grande  Description  de 
V Egypte^  ei  parmi  les  dissertaticbs  dont  \k  a,6oriclii  cd 
ouvrage,  il  laàt  aiuiout  mentionner  h.  deaçriiilm  des  hy  j 
posées  de  Thèbes  et  son  expktcalion 'du  systèoiet  ipétrique 
des  Égyptiens.  Ses  autres  ouvrages  kw  pHis  importAota 
sont  {  notices  sur  les  sigmee^  numérkpats  desetnciens 
Égyptiens  (  Paris ,  1816^18^9  )i  PmriUlèle  ^nire  4es  anti- 
quiiés  de  V  Inde  et  de  V  Egypte  (  18  te);  Sur  to  rapporU 
de  f  Ethiopie  avec  f  Egypte  (  1822  )  ;  Aperçu  des  aowfolles 
découvertes  dans  l'Afriqtu  centrote  { 19^4  )  ;  Sur  la  com- 
munication du  Mger  avec  le  Aii  (  182^};  Rrmarquf, 
sur  les  découvertes  faites  dans  V Afrique  (1827).  Phi- 
lanthrope actif  et  éclairé,  M.  Jomard  a  pris  uue  pail  imp-H- 
tanle  à  llutrodoctlon  de  l'enseignement  ■  mutuel  en  Fraîice 
et  à  la  création  d*un  grand  nombre  d'associations  utilea  on 
savantes.  U  a  aussi  clé  le  directeur  de  l'école  des  jeunes 
Égyptiens,  (|ae  Méhémet^AU  eatretini  pendant  longtempa 
à  Paris.  Il  est  n.ort,  le  23  septembre.  1862 ,  à  Paris* 

40JIIELLI  (NiGOLO),  célèbre  compositeur  italien,  né  eb 
1714,  à  Atellij'daus  le  royaume  de  ^aplcs,  composa d*abord 
kl  musique  de  quelques  ballets,  et  aborda  ensuite  avee^bien 
t  autrement  de  suc4^  Vopera  buffa*  Sa  première  partition  en 
ce  genre,  VErrore  amoroso  (  1737  ) ,  fut  accueilli  avec  une 
grande  faveur,  et  son  opéra  séria  Odoardo  (1740)  eut  en- 
core plus  de  succès.  La  même  année  it  vint  se  fixer  à  Borne, 
où  il  déploya  dès  lors  comme  compositeur  une  lécondité  peu 
commune.  Parmi  les  opè^s  qu'il  y  fit  représenter,  nous 
dteronajts/ia/ta/^e,  Ifigenia^eiCaJo-Mariù,  Vers  ce  temps 
vivait  à  Rome  un  jeune  Portugais,  Terradellas,  qui  menaçait 
de  devenir,  l'heureux  rival  de  JomeUi.  Des  partis  se  formè- 
rent pour  l'un  et  pour  l'autre;  et  au  carnaval  do  1747,  Jo- 
melli  lut  réellement  vaincu  par  son  adversaire,  dont  l'opéra 
fit  fareor,  tandis  que  le  û^  tomba  à  plat.  Le  parti  do  Por- 
tugais triomphant  fit  frap|ky  une  médaille  commémorative; 
mais  on  trouva  un  jour  dans  le  Tibre  le  corps  du  malheureux 
compositeur  percé  de  coups  de  poignard. 

JomeUi ,  accusé  tout  au  moiiLsde  complicité  dans  là  per- 
pétration de  ce  meurtre,  se  rendit  en  1748,  avec  le  litre 
de  maître  de  cliapelie  du  duc  de  Wurtemberg,  à  Stuttgait 
U  était  revenu  liabîter  l'ilalie,  en  1765,  quand  le  ooi  de 
Portugal,  Jean  V a  l'invita  inutilement  à  venir  à  aa  cour. 
Son  opéra  Achille  in  Sciro  n'ayant  eu  aucun  tjuccèa,  parée 
que  son  séjour  en  Allemagne  avait  eu  pour  résultat  de  par 
trop  germaniser  sa  manière,  il  se  rendit  à  Naples,  oà  son 
style  ne  fut  pas  mieux  goûté,  et  où  il  mourut,  le  2&  août 
1774.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  composa  eneoie-nn 
admirable  Miserere.  Parmi  ses  autres  morceaux  de  musique 
d'église  on  Tante  particulièrement  un  Senedictus ,  un  Jie- 
quiem  et  une  Passion.  La  musique  de  Jomelli  a  du  mérite 
sous  plusieurs  rapports  ;  ce  compositeur  est  supérieur  à 
tous  ses  contemporains  pour  ce  qui  estdel*instromentation,de 
même  que  par  l'art  de  nuancer  plus  vivement  l'expression. 

JOHIIXI  (Henri,  baron),  lieutenant  général  au  ser- 
vice de  Russie,  précédemment  général  ft-ançais,  né  le  6  mais 
1779,  à  Payerne,  dans  le  pa)s  de  Vaud,  servit  d'abord 
dans  un  des  régiments  suisses  au  service  de  France,  et 
après  la  catastrophe  du  10  août  1792  embrassa  la  carrière 
commerciale.  La  révolution  dont  la  Suisse  fut  le  théâtre 
le  rappela  «Uns  sa  patrie,  où  il  fut  nommé  lieutenant-colonel 
de  la  milice  et  secrétaire  général  des  affaires  de  la  gioerre. 
Ayant  perdu  cette  place,  il  entra,  en  1803,  sur  la  recom- 
mandation de  Ne  y,  dont  il  avait  fait  connaissance  à  l'oc- 
casion de  sçs  fonctions ,  dans  une  maison  de  eonmierGe 
de  Paris,  sans  négl'ger  pour  cela  les  études  théoriques  qu'il 
avait  commencées  sur  la  tactique.  C'est  ahisl  que  dès  1804 
il  commençait  Ul  publication  de  son  Traité  des  grandes 
Opérations  militaires  (2*  édition  ;  Paris,  1809).  La  même 
année  i  il  obtenait  dans  l'armée  française  le  grade  de  cli<  l 
de  bataillon ,  et  devenait  aide  de  camp  de  Ney  ;  en  1SC.> 
il  passa  colonel  ;  et  il  fit  en  qualité  de  chef  de  l'état-majci 
de  Ne}  les  camitagnes  de  1806  et  180^  en  Prusse  cl  u-: 


f  otogre ,  qui  lui  vaUirent  le  t'trç  île  baron.  En  1808  ii 
Buivil  encore  Key  en  Rspagne;  ma'H  le  niarécbal  ayant 
appris  que  son  çlief  4*état-mi^r  s'attribuait  tons  les  suc- 
cès du  corps  d^arméè  placé  aoos  son  commandement^  ii. 
ie  fit  meftre  en  disponibilité  l'année  suWante.  En  eoo^ 
qnence,  Joroini  demanda  son  congé  en  1810,  et  il  était  sar 
le  point  d'entrer  comme  général  major  au  senrioe  de  Rus- 
sie ,  lonM^  Napoléon  le  promut  au  grade  de  général  de 
brigade. 

Nommé  ensuite  historiographe  de  Tempereur,  il  reçut  an 
commencement  de  b  campagne  de  1812  la  mission  d'é- 
crire l'histoire  do  la  grande  armée  ;  toutefokt,  il  fut  utilisé 
J*uoe  autre  manière  dans  le  cours  même  de  cette  goerre. 
D'abord  gouverneur  de  Wilna,  puis  de  Smolcnsk,  U  dé- 
ploya la  plus  grande  actif  ité  lors  de  la  retraite.  Après  la 
bataille  de  Luizon ,  il  rentra  dons  Pétat-major  du  maréclial 
^ey,  et  contribua  beaucoup  à  la  victoire  de.  Bail  ta  en.  Ney 
le  propos  en  conséquence,  pour  le  grade  de  -général  de  di- 
vision ;  mais  Napoléon  le  mit  en  non-activité,  en  ppnitipn 
de  prétendues  n^ligences  dans  le  service^  Aigri  par  ce  Irai* 
teroent  immérité,  peu  aimé  du  reste,  à  cause  de  ses  ma- 
nières assez  rudes ,  Joroini,  après  rarmi^tice  d^  Pisswita, 
quitta  secrètement  les  drapeaux,  françafa^  et  ^asst  dn  côté 
des  alliés.  Pour  cette  désertion,  un  conseil  de  goerrè  hm- 
çais  le  condamna  à  mort  ;  mais  Kemperenr  Alexandre  le 
nomma  lieutenant  général,  et  seil'altaclia  comme  aide  de 
camp.  Jomini  ne  prit  pourtant  pas  une  part  active  à  la 
guerre  contre  la  Fnnce;  il  garda  même,  ce  que  Napoléon 
reconnut  plus  tard  ,  le  silence  sur  le  plan  d'opérations , 
qu'il  connaissait.  En  1816  U  accompagna  Temperear 
Alexandre  à  Paris ,  et  reçut  de  Loais  XVllI'  la  croix  de 
Saint-Louis.  Par  la  suite  il  fut  chargé  de  compléter  l'édu- 
cation  militaire  du  grand-duc  Nicolas,  et  resta  premier 
aide  de  camp  de  ce  prince  quand  il  fut  monté  sur  le  trône. 
11  l'accompagna  en  cette  qualité  en  1828  dans  b  cam- 
pagne de  Turquie ,  et  contribua  beaucoup  à  la  prise  de 
Varna.  Cest  aussi  en  grande  partie  à  lui  qu'est  due  la  fon- 
dation de  la  nouvelle  académie  militaire  de  Saint-Péters- 
bourg. 

Pour  se  justifier  des  attaques  violentes  que  lui  valut  sou- 
vent sa  défection,  il  a  publié  la  Correspondance  entre  le  gé- 
néral Sarrazin  et  le  généralJomini  et  sur  la  compagne  de 
1813  (  Paris,  1815  ),  b  Correspondance  du  général  JonUni 
avec  le  baron  Moumer  (Paris,  1821  ),  et  la  Lettre  du  gé- 
néralJomini à  M,  Cape  figue  (Pam,  1841).  Il  s'est  bit 
en  outre,  parmi  les  écrivains  modernes  qui  ont  traité  de 
l'art  militaire ,  un  nom  distingué  par  les  ouvrages  suivants  : 
Histoire  critique  et  militaire  des  campagnes  de  la  Ré- 
volution (5  vol.,  Paris,  1806;  3*édiUon,  avec  la  colb- 
fooration  du  colonel  Koch,  1&  vol.,  Paris,  1819-1824); 
Vie  politique  et  militaire  de  Napoléon ,  racontée  par  lui-  ' 
même  au  ttibunal  de  César j  d^ Alexandre  et  de  Frédéric 
(4  vol.,  Paris,  1827);  Tableau  analyfique.des  principales 
combinaisons  de  la  guerre  et  de  leurs  rapports  avec 
la  politique  des  États  (Pétersbourg ,  1830  ;  6*  édit.,  Paris, 
1837).  l.n  1855,  Jomini  oHrnt  du  tsar  AtexonUe II  l'auto- 
risstion  de  résider  à  .l'étranper,  et  après  avoir  habilt^ 
Bruxellf^s,  il  se  fixa  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  22  mars  18^9. 

JONAS,  fils  d'Amathi,  le  cinquième  des  petits  propliè- 
tes,  né  à  Getli-Opher,  dans  la  tribu  de  Zabulqn,  pins  <1e  ' 
800  ans  avant  J.-C.,  était- antérieur  è  Osée ,  le  premier  tl^  ' 
petits  prophètes  dans  l'ordre  de  b  Bible,  car,  selon  le  on-  | 
zième  livre  des  Rois ,  il  annonça  qoe  le  royaume  d'Israël  ' 
recouvrerait  ses  ancienn&s  limites,  ce  qui  arriva  en  efTet  ' 
tous  Joroboam  U.  Les  crimes  des  Ninivites  ayant  crié  ven-  ' 
geance,  la  voix  du  Seigneur  se  fit  entendre  à  Jouas,  et  lui 
ordonna  d'aller  annoncer  à  cette  ville  et  à  Phul ,  son  roi ,  ' 
qu'elle  albit  être  détruite  en  punition  de  ses  impiétés.  Li* 
prophète  hésib  d*abord,  éponvanté  par  la  seule  pensée 
d'une  telle  mission,  puis  il  implora  pour  les  coupables  in-  ; 
dulgence  et  pardon  :  «  car,  disait-il,  la  miséricorde  sera  ' 
accordée  quand  une  bouche  aura  fait  entendre  b  men^,  I 
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of  il  v9ut  mieux  mourir  que  de  pmph<%ser  des  meiMon^ 


.  ges.  »  La  voix  du  ciel  ri^itérant  ses  ordres,  il  crut  enfin  se 
soustraire  par  b  fuite  à  l'obligation  qui  lui  était  imposée, 
abandonna  b  terre-saintii,  qu'il  habitait,  et  s'embarqua 
IKHur  Tharsb.  A  peine  a-t-on  perdu  le  rivags  de  vue  qu'un 
vent  impétoeuiK  soulève  les  flots,  avant-coureur  d'une  <^pou- 
vanbble  tempête,  au  bruit  de  laquelle  il  s'endorf' profondé- 
ment au  fond  d^.  b  cale.  A  Tagitation  causée  *  par  les  pre- 
miers eflists  de  b  tempête  succède  snr  lej^nt  b  pjos  vive 
anxiété,  quand  on  voit  sa  violence  augmenter  sâps  cesse. 
Bientôt  des  soupçons  naissent,  et  on  se  décide  à  Jeter  \à  sort 
pour  connaître  celui  que  le  ciel  irrité  poursuit  ainsi,  afia 
de  le  sacrifier  au  sahitde  tous.  Jocns,  éveillé  parses  compa- 
gnons, et  aussitôt  désigné  par  b  voix  ^u  sort,  confesse  qu'il 
est  Hébreu,  qu'il  adore  b  Dieu  créateur  du  ciel  et  de  b 
terre,  et  assure, qu^au  moment  oft  on  le  jettera  à  la  mer^  b 
tempAte  ceeseilt.  Malgré  cette  assurance,  cd  dépit  «du  sort, 
quofq:ie  foragç  n'ait  rien  perdu  di^  son  impétuosité,  les 
matetofs ,  saisis  d'admiration  •  refusent  de-  se  prêter  à  son 
désir.  f>e  nouveaux  efforto  sont  tentés  pour  aborder  à  une 
côte  Toisine,  et  c'est  seulement  après  avoir  épuis^  toutes, 
les  ressources  qu'on  se  décide,  non  sans  regrà,  à  l'aban- 
donner aux  rtotsw. 

11  a  à  peine  disparu  que  le  calme  le  pins  partait  succède  su 
bouleversement  des  vagnes-et  aux  éclats  du  tonoerce.  Par 
une  multitude  de  miracles  qu'il  est  plus  facib  de;  raconter 
que  d'expliquer  naturellement ,  uiw  énorme  poisson  dévore 
le  propliète  sans  lui  faire  aucun, mal,  et  pour  b  préserver 
du  naufrage,,  le  conserve  trois  jours  et  trois  nuib  dans  ses 
entrailles  sans  ie  consumer  ai  l'étnuirer  :  il  lui  sert  de  vais* 
seau  pour  le  conduire  au.  port.  C*esi  de  ce  noir  caeliot  que 
s'élève  vers  Die»  le  magnifique  cantique  iïonservé  dans  le 
livre  de  ses  prophéties.  Rejeté  sur  la  plage  par  b  monstre 
qui  l'a  sauvé,  saisi  de  nouveau  par  l'esprit  prophétique» , 
im|)érieusement  pressé  d'annoncer  à  Ninive  que  dans  qiM- 
fsnte  jours  elle  sera  détruite,  il  marclie  enfin  vers. cet. «i 
ville,  éloignée  de  sept  lieues  selon  Diodore  de  sidje,  et  qui; 
n'en  avait  pas  moins  de  vingt  cinq  de  four,  et  parcourt  soc* 
co<i.Hivement  tous  les  quartiers,. se  montrant  sur  toutes  les 
i>hces  publiques^  criant  partent  d'une  voix  éclaUnte  :  Sa* 
cnre quarante  Jours ,  et  Ninive  sera  détruite.  Cette,  sim- 
ple menace,  proférée  par  un  inconnu,  fait  plus  d'ioHM-es- 
sion  sur  les  habitants  que  les  merveilles  et  les  prodiges  ; 
tous,  à  l'exemple  du  roi  et  d'après  ses  ordres,  se  condam- 
nent au  Jeône,  se  revêtent  de  sacs ,  se  couvrent  de  cendres  ; 
tous ,  jusqu'aux  animaux ,  sont  soumis  à  une  pénitence  s/ 
rigoureuse  que  le  Seigneur,  satisfait  de  tant  de  témoignages 
de  repentir,  révoque  son  arrêt,  et  jure  que  Ninive  pâii« 
tente  et  repentie  sera  préservée  des  maux  prédits  à  Ninive 
criminelle. 

Jouas,  doné  d'un  de  ces  caractères  inflexibles  qui  ne  se 
laissent  pas  touclier  par  les  larmes,  voyant  qu'après  lesqua* 
ranie  jours  écoulés  sa  prédiction  n'est  point  accompib,  ne 
peut  retenir  ses  murmures  :  il  demande  à  Dieu  de  b  retirer 
de  ce  monde,  puisque  dès  ce  moment,  sa  mission  n'ayaui 
plus  aucun  caractère  de  vérité ,  il  devient  inutile  à  son  ser- 
vice. Dieu  daigne  lui  faire  comprendre  combien  ses  repro? 
ches  sont  injustes  Un  arbre  sert  d'abri  au  prophète  contre 
les  rayons  du  soleil;  mais  ses  fenilles,  desséchées,  ne  bi 
interceptent  plus  depuis  quelques  jours.  Pendant  Is  nuit  uv. 
nouvesu  feuillage,  frais  et  touflu.  remplace  l'ancien;  pnb  ' 
le  lendemain,  un  ver  ayant  piqué  la  racine,  tout  sèche  de 
nouveau,  etfardeur  du  soleil  incommode  encore  l'hoimne 
de  Dieu,  qui  demande  la  mort  de  nouveau,  déplorant  b 
perte  de  l'ombrage  qui  le  garantissait  de  la  chaleur.  «  Eh 
quoil  lui  dit  alors  le  Seigneur,  tu  murmures  de  la  pette  d'ua 
arbre  que  tu  n'as  pas  planté,  qui  ne  t'a  coûté  ancune  peine, 
qu'une  nuit  a  vu  naître ,  qu'une  nuit  a  vu  mourir,  et  tu  au« 
rais  voidu  que  je  ne  pardonnasse  pas  è  cette  grande  ville, 
dont  les  habiUnU,  revenus  à  l'innocence ,  sont  l'ouvrage  de 
mes  mains  et  implorent  ma  ttonté?  f  Ces  seuls  mob  ré- 
Tclllont  Jonas  comme  d'un  profond  sommeil  :  H  s'humilie 
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Jetant  Dieoy  arone  sa  tnit,  revient  en  Israël,  y  rend 
publics  le  repentir  de  Ninife  et  la  miséricorde  da  Seignetir, 
et  regarde  comme  un  Juste  châtiment  de  sa  conduite  le  spec- 
tacle des  péchés  de  son  peuple  et  la  connaissance  qui  lui 
est  donnée  des  malheurs  qui  doltrent  bientôt  Taecabler. 

L*abbé  J.  Duplcssis. 

JONATHAN.  Voyes  Jokathas. 

JONATHAN  ou  plutôt  FRÈRE  JONATHAN,  sobriquet 
devenu  la  personnification  du  peuple  américain,  comme  John 
Bull  est  celle  du  peuple  anglais.  Quelques  personnes  le  font 
dériver  d*un  certain  Jonathan  Trombnll ,  gouverneur  du 
Connecticutà  l'époque  de  U  guerre  de  rfaidépendance,  et  qu'on 
désignait  CamOièrement  de  la  sorte;  mais  il  parait  que  ce  sont 
ea  Anglais  qui  s'en  serrirent  les  premiers,  vraisemblablement 
parce  que  tétait  là  un  nom  de  baptême  extrêmement  com- 
mun dans  la  puritaine  Nouvdle- Angleterre,  où  l'on  affec- 
tionnait de  préférence  les  noms  empruntés  à  TAnden  Testa- 
ment Frère  Jonathan  est  un  gaillard  rusé,  actif,  éveillé, 
quelque  peu  vantard,  ne  manquant  ni  ^humour  ni  de  bonté 
de  caractère,  ayant  de  commun  avec  John  Bull  l'amour 
de  la  liberté,  ^'indépendance  de  caractère  et  Porgueil  de  la 
■ationalité,  mais  aussi  bavard  que  Tautre  est  généralement 
taciturne ,  d'ailleurs  sachant  bien  mieux  que  lui  se  plier  aux 
opinions  et  aux  manières  d'autrui. 

JONATHAS  ou  JONATHAN,  fiU  de  Sa&l,  roi  d'Israël, 
se  rendit  célèbre  par  sa  valeur,  et  surtout  par  Pamitié  cens- 
tantequi  l'unissait  à  David,  rivai  de  son  père.  Il  eut  la  g\oin 
de  battre  deux  fois  les  PtiUistins  ;  mais  ayant  enfreint  un 
ordre  de  son  père  par  lequel  U  était  défendu ,  sous  peine 
de  mort,  de  manger  avant  le  coucher  du  soleil ,  il  se  vit , 
malgré  l'importante  victoire  qu'il  venait  de  remporter,  me- 
Baoé  d'être  immolé  par  Safti.  Cependant ,  tout  le  crime  du 
Jeune  prince,  d'après  le  texte  de  l'Ecriture,  consistait  à 
avoir  mangé  un  peu  de  miel  an  bout  de  sa  baguette ,  en 
poursuivant  les  Philistûis.  Heureusement,  le  peuple,  touché 
de  l'éclat  de  ses  services,  l'arracha  des  mains  de  son  père, 
elini  sauva  U  vie.  Quelque  temps  après,  la  guerre  s'étant 
vaUnmée  entre  les  Hébreux  et  les  Philistins ,  Saûl  et  Jona- 
tbas  assirent  leur  camp  sur  le  montGelboé  ;  mais  ils  y  furent 
fneés ,  et  leurs  troupes  taillées  en  pièces.  Jonathas  Ait  tué 
dans  cette  action ,  l'an  i0&5  avant  J.-C.  En  apprenant  cette 
nouvelle,  David,  qui  avait  tant  de  fols  éprouvé  le  généreux 
dévouement  du  jeune  prince,  composa  un  cantique  l\mèbre 
en  son  honneur.  Chahpagnac. 

JONATHAS,  nommé  Apphus,  fils  de  MathaUiias  et 
frère  de  Judas  Machabée,  (ut  Ton  des  plus  habiles  gé- 
néraux des  Juifs.  Il  força  Bacchide,  commandant  des  troupes 
^riennes,  à  accepter  la  paix  .l'an  161  avant  J.-C.  Son  al- 
liance fut  recherciiée  par  Alexandre  *Bala,  prétendant  au 
Irône  de  Syrie,  qui  lui  conféra  la  souverahie  sacriflcature. 
Cette  laveur  se  maintini  quelque  temps  sous  Démétrius, 
successeur  de  Bala,  auquel  il  fut  d'un  grand  secours  pour 
soumettre  Antioclie,  qui  s'était  révoltée;  mais  ce  prince  ne 
le  récompensa  de  ce  service  que  par  la  plus  noire  Ingratitude. 
Plus  tard,  Diodote  Tryphon,  voulant  enlever  la  couronne 
an  jeune  Antioclius ,  fils  de  Bala,  résolut  d^abord  de  se  dé- 
Aura  de  Jonathas.  Il  rattva  traîtreusement  à  Ptolémalde, 
le  fit  charger  de  chaînes,  et,  après  lui  avoir  extorqué  une 
wmme  considérable  pour  sa  rançon ,  eut  hi  perfidie  d'or* 
donner  sa  mort.  Cétalt  l'an  144  avant  J.-C.  Shnon ,  frère 
de  Jonatlias,  lui  succéda  dans  la  grande  sacriflcature. 

CaAHPACllAC. 

JONC  Legenre  Juncttf ,  tel  qu'il  est  asûourd'hui  établi 
parmi  les  botanistes ,  a  pour  caractères  essentiels  :  un  ca- 
tSœ  à  six  sépales,  ovales,  lancéolés,  écailleux,  égaux, 
persistants;  une  corolle  nulle;  des  étamlnes  au  nombre  de 
six  égales  au  calice ,  et  opposées  à  ses  divisions;  un  ovaire 
inpère,  surmonté  d'un  style  simple  terminé  par  trois  sligmatei 
iUformes  et  velus.  Ahui  définis,  les  foncs  sont  des  plantes 
herbacées  à  vehies  fibreuses ,  à  feuilles  cyUndriques  et  un 
peu  comprhnées ,  naissant  tantôt  au  collet  de  la  racine,  et 
tiintOt  garnissant  les  tiges  elles-mêmes,  les  fleurs  sont  gé- 


néralement petites,  rougeâtres,  termhiales  on  lateraka» 
disposées  tantêt  encorymbe,  tantôt  en  panicule;  leurs  fruits 
sont  des  capsules  unilocuiaires,  polyspennes,  s'ounaatea 
trois  Talves,  et  renfermant  des  graines  nombreuses,  ovoides. 
Réparties  sous  toutes  les  zones  et  à  des  hauteurs  variaMes, 
alphies  sous  l'équateur,  préférant  les  plaines  et  les  bmi»- 
tagnes  sous  les  zones  tempérées,  les  diverses  espèces  dn 
genre /uncttj  habitent  particulièrement  les  lieux  maréoagan 
de  l'Europe,  des  deux  Amériques  et  de  la  NouveU»>H(il- 
lande  ;  quelques-unes  n'abandonnent  jamais  les  bords  de 
te  mer  et  des  grands  lacs  :  d'autres  ne  peuvent  vivre,  se 
reproduire  et  se  développer  dans  toute  leur  puissance  qn*à 
côté  des  glaciers  des  Alpes ,  et  des  étemelles  neiges  du  pdlt 
boréal;  d'autres,  enfin,  espèces  cosmopolites,  se  reoeon- 
trent  dans  tous  les  pays,  dans  toutes  les  régions ,  soua 
toutes  les  tetitudes  ;  mais  ces  espèces  sont  rares,  car  dea 
soixante^x-neuf  espèces  de  joncs  aujourd'hui  cataloguées, 
trois  salement  possèdent  ce  caractère  d'ubiquité. 

De  toutes  ces  espèces  aucune  n'est  cultivée  dans  nos  jar- 
dhis ,  soit  comme  plante  ntUe ,  soit  comme  plante  d'agré* 
ment;  nous  citerons  seulement ,  comme  étant  plus  généra- 
lement connues  :  1*  Itjone  nutrilime,  plante  à  tiges  bautea 
de  0^9  30,  roides,  lisses,  cylindriques,  termhiées  par  om 
pohite  acérée  :  cette  espèce  croit  sur  les  bords  de  te  Méditer- 
ranée et  de  l'Océan  ;  2*  le  Jonc  épars,  plante  à  (euiUes  cylin- 
driques, imintues,  droites  et  resserrées  contre  te  tige  :  il  eal 
conmiun  dans  les  lieux  humides,  tes  fossés  aquatiques,  lea 
marate  ;  S*  Jonc  des  jardiniers^  qui  se  distingue  de  l'cspèct 
précédente  par  ses  tiges  profondément  striées,  glauques, 
grêles ,  filiformes ,  tenaces  ;  4**  le  jonc  arliaUé ,  dont  te  tige 
cylindrique,  haute  de  0",  30  ,est  garnie  de  deux  k  trois  teilles 
comprhnées,  articulées,  pointues  ;  5**  enfin,  te  jonc  Jloiiant^ 
qui  crott  dans  les  étangs ,  les  fossés  et  les  flaques  d'eao 
marécageuse,  et  dont  les  tiges  sont  grêles  el  flottantes  quand 
elles  croissent  dans  l'eau ,  grêles  ai  rampantes  quand  elle» 
vivent  à  terre. 

Les  tiges  flexibles  du  jonc  des  Jardiniers  sont  employées 
comme  liens,  soit  pour  palisser  les  arbres,  soit  pour  atta- 
cher les  plantes  k  leurs  tuteurs.  Quelques  autres  espèces 
servent  à  faire  de  petits  ouvrages  de  vannerie.  Enfin  on  tait 
des  mèciies  de  veilleuses  avec  te  moeUe  de  quelques  espèces. 

Les  anciens  botanistes  et  bon  nombre  de  nuKlernetf  oui 
désigné  sous  le  nom  de  joncs  des  plantes  qui  n'appartien- 
nent ni  au  genre  juncus  ni  à  la  temiite  des  joucées. 
Ainsi,  Pline  nommait  juncus  odoraius  te  schénanthe;  An- 
notus  appelait  Juncus  acullana  un  souchet;  Dalécbamp 
désignait  sous  te  nom  de  juncus  clavatus  un  scirpe;  te 
Jonc  africain  de  Morison  est  une  fougère  ;  te  jonc  des  Indes^ 
dont  on  fait  des  cannes,  est  un  rotang,  etc.,  etc. 

BSLPIELD-LEFiVBE. 

JONGÉES  ou  JONCACÉES,  temUle  de  plantes  qui  ap- 
partiennent à  te  classe  des  végétaux  nuinocoty  lédonés  k  gaine 
périspermée  et  à  fleur  périanthée.  Ces  plantes ,  qui  n'ont 
aucune  propriété  médicale,  ontdes  ieuilles  graminoides,  doni 
on  se  sert  pour  te  labrication  des  nattes.       L.  LiuianuT. 

JONC  FLEURI.  Voye%  Botohb. 

JONCHETS  ou  HOMCHEIS,  peUte  bâtons  de  bote  on 
d'ivoire  fort  menus,  dont  quelques-uns  sont  sculptés  en  roi, 
rehie ,  etc.,  que  Ton  jette  confusément  les  uns  sur  les  autres 
pour  jouer  à  qui  en  retirera  te  plus  avec  un  crochet,  sans 
en  faire  remuer  d'autres  que  celui  qu'on  cherche  à  dégager. 

JONC  MARIN.  Voyez  Amhc 

«lONG  ODORANT.  Voye*  Càiuib  aboiutiqob. 

JONCTION  (du  tetin  jtm^ere,  junclio  ).  Ce  mot  repré- 
sente l*idée  d'un  rapprochement  teUement  mtime  de  deux 
ou  plusieurs  choses,  qu'elles  se  touchent,  se  tiennent,  et 
semblent  quelquelote  ne  foh-e  qu'un  seul  tout  :  au  figuré 
joindre  signifie  finir,  allier^  et  parloU  aussi  aiieindrep  at* 
traper^  se  réunir  à.  C'est  dans  ce  sens  que  l'on  dit  :  Les 
deux  .armées,  les  deux  flottes  firent,  opérèrent  leur >aiic- 
/lon* 

Dans  le  langage  du  droit.  Joindre  sionifie  unkr  :  aIa^.  te 
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fonction  dMttsUnee»  ctl  TactfoD  àbjoinâre  deux  instances 
oonnexet,  «ne  demaide  inddenle  à  ime  demande  |»riiicipale» 
pour  être  ttatoé  aor  les  deux  par  on  seul  et  même  joge- 
meot  La  Jonction  eat  toujours  ordounée  en  jugement,  et 
l'article  1034  du  Code  de  Proeédnre  ciTUe  a  réglé  la  forme 
particulière  dea  aatJgiatioM  à  donner  en  Tertn  des  arrêta 
de  JonctUm, 

JONES  (DATm).  Fofes  Datid  Jouis. 

JONES  (  Sir  iRico) ,  arcbftecttf  anglais  et  peintre  de  dé» 
coratlons,  né  à  Londres ,  en  1571,  réféla,  n*étant  encore 
qa*apprentl  nenubier,  on  talent  si  évident  pour  la  peinture 
et  pour  i*arcliltccture ,  que  le  comte  de  Pembroke  le  fit 
instruire  dans  ces  deux  arts,  et  Temmena  ensuite  avec  lui 
en  France ,  en  Flandre ,  en  AUémagne  et  en  Italie.  Jones 
s^oufna  longtemps  ft  Venise,  étudia  à  Vicence  lei  diefs- 
d'oBuvre  de  Palladio ,  et  se  fit  bientôt ,  par  ses  traTaux ,  une 
réputation  telle ,  que  Cliristlan  IV ,  roi  de  Danemark ,  l'ap* 
pda  à  Copenhague  avec  le  titre  d'architecte  de  sa  cour. 
Plus  tard,  il  suivit  en  Ecosse  la  sœur  de  ce  prince,  la  femme 
de  Jacques  VI,  dont  H  devint  aussi  l'architecte.  Après  avoir 
visité  encore  une  fois  Tltalie,  il  Ait  nommé  par  Jacques  VI , 
devenu  alors  roi  d'Angleterre  sous  le  nom  de  Jacques  I*"* , 
surintendant  des  bAUments  royaux.  Son  attachement  k 
Charles  I*'  le  fit  mettre  en  prison  ;  U  en  sortit  en  faisant 
le  sacrifice  de .  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune  et  en 
payant  une  amende  de  400  Uv.  st  U  mourut  peu  de  Jours 
après  le  supplice  de  Charles  I**,  le  21  juillet  16S1. 

Comme  créateur  de  l'architecture  anglaise,  on  Ta  sur- 
nommé le  Vitruve  anglais.  Ses  oonstruâlons  les  plus  im- 
portantes sont  la  salle  des  Banquets  au  palais  de  Whiteliall, 
rhêpital  deGreenwlch,le  péristyle  de  Tégltse  Samt-Paul, 
Tandenne  Bourse  de  Londres,  lecliftteau  du  comte  de  Pem- 
broke à  WUton,  dans  le  Wiltshire,  et  le  palais  d'Ambers- 
bury,  dans  le  même  comté.  Dans  son  style,  il  imite  Palla- 
dio ,  tout  en  reproduisant  la  vigoureuse  rudesse  qui  distin- 
gue les  successeurs  septentrionaux  de  l'école  italienne  et  rap* 
pelle  souvent  lies  meilleures  époques  de  la  Renaissance.  Une 
collection  de  aes  dessins  a  été  donnée  par  Will.  Kent  (  Lun* 
dree ,  1727  ;  2*  édition ,  avec  texte  explicatif  en  anglais  et 
en  français,  2  vol.,  Londres,  1770). 

JONES  (  Johm-Padl),  célèbre  bonmie  de  mer  et  fonda- 
teur de  U  marine. des  États-Unis  de  r Amérique  du  Nord, 
était  fils  d'un  jardinier,  et  naquit  le  6  Juillet  1747,  à  Arbig- 
land ,  en  Ecosse.  A  l'Age  de  douxe  ans ,  il  ftit  nds  en  appren- 
tissage chei  un  marchand  de  Whiteiiaven,  dans  le  Cum- 
berland ,  qui  faisait  un  commerce  actif  avec  l'Amérique  ; 
et  dès  l'année  suivante  il  exécuta  par  ordre  de  son  maître 
un  voyage  aux  colonies  américaines.  Son  apprentissage  ter- 
miné, il  entreprit  la  traite  ;  maia  indigné  bientôt  de  cet  odieux 
trafic ,  il  résolut  de  s'en  revnlr  en  Ecosse.  Le  capitaine 
du  bàtimenl  sur  lequel  il  fidsait  la  traversée  étant  mort 
en  cliemin,  Jones  prit  ses  fonctions,  et  s'en  acquitta  si  bien 
qu'à  son  arrivée  le  propriétaire  dn  navire  le  choisit  pour 
sobrécargue.  Dès  lors  il  se  voua  tout  à  fait  à  la  carrière 
maritime,  et  en  1775,  lorsque  éclata  la  guerre  de  l'Indépen* 
dance,  il  olfAt  ses  services  au  congrès,  qui  les  accepta. 

Nommé  d'abord  an  commandement  dn  brick  V Alfred 
avec  le  grade  de  lientenant,  pub  à  celui  dn  vaisseau  Lu  Pro- 
vince avec  le  grade  de  capHahie,  il  ne  tarda  point  à  être 
Investi  du  commandement  en  chef  de  la  petite  flotte  des  fai- 
surgés  ,  et  à  commencer  contre  les  mille  vaisseaux  de  la 
Grande-Bretagne  ces  combats  Itérolques  auxquels  il  est 
difficile  de  rien  comparer  en  aodadeuz  exploits  et  en  ridie 
buthi.  En  nuU  1777,  Il  fut  envoyé  en  France  pour  y  pren- 
dre un  commandement  plus  important.  Comme  la  cour  de 
Versailles  semblait  hésitera  déclarer  la  guerre  à  TAngleterre, 
il  entreprit  pour  son  compte,  avec  un  petit  brick  (te  1 A  ca- 
nons, une  croisière  sur  les  cOtes  wptentrionales  de  la  Grande- 
Bretagne.  Parti  de  Brest  le  10  avril  1778,  il  débarque  à  Whi* 
tehavea ,  y  incendie  plusieurs  vaisseaux ,  encloue  des  ca- 
nons ,  et  s'empare  du  chAieau  du  comte  de  Selkirk,  dont  son 
vère  était  le  Jardinier.  La  comtesse,  qui  s'y  trouvait  seule. 


dut  hvrer  ses  objets  les  plus  précieux;  mais  ila  lui  furent 
rendus  presque  aussitôt,  accompagnés  d'one  lettre  fort  ro- 
manesque. L'expédition  se  termina  par  l'enlèvement  du 
sloop  aurais  U  ùrake,  sur  la  côte  d'Irlande. 

En  août  1779,  Jones  obtint  le  commandement  d'un  grand 
navire,  Le  Bonhomme  Richard^  de  40  canons,  et  fut  eof» 
suite  nommé  commodore  d'une  escadre  compcrâée  de  bâ- 
timents français  et  américahis  réunis.  Une  première  attaque  » 
dirigée  contre  Liverpool ,  échoua.  Pourtant  Jones  firappa  de 
terreur  toute  U  cOte  anglaise,  et  prit,  le  31  aeptembre,  à 
l'abordage ,  après  un  combat  terrible  de  quatre  heures,  It 
vaisseau  britannique  Le  SérapiSt  qui  était  bien  supérieiir 
au  sien.  U  revint  à  Brest  avec  800  prisonniers  de  guerre  et 
un  riche  butin.  On  l'accueillit  avee  la  plus  grande  distinc- 
tion à  Versailles ,  comme  ensuite  à  Philadelphie  ,  où  il  ra» 
touma  l'année  suivante.  U  passa  le  reste  du  temps  que  dura 
la  guerre  sur  la  flotte  Irançaisc,  avec  l'assentiment  du  coa- 
grès ,  è  cause  de  sa  parfaite  connaissance  des  eaux  d'Amé- 
rique. Après  la  paix ,  U  cherclia ,  avec  John  Ledyard ,  à 
fonder  un  commerce  de  pelleteries  entre  la  côte  nord-ouest 
d'Amérique  et  la  Chine  ;  mais  cette  entreprise  ne  r^issit 
point.  Puis,  sur  l'invitation  de  l'impératrice  Cidherine,  M 
entra  au  service  de  Russie  avec  le  grade  de  oontre-apniral ,  et 
contribua  efficacement,  en  1788,  à  la  victoire  remportée 
sur  la  flotte  turque  ;  mais  la  Jalousie  de  PotemUn  et  do 
prince  de  Nassau  le  décida  à  quitter  le  serrice  de  la  Ruasie 
dès  l'année  suivante.  Après  avoir  sans  succès  offert  son  ex/- 
périence  et  son  bras  à  l'Autriche,  il  se  retira  fort  mécoa- 
tent  à  Paris,  où  il  mourut  presque  oublié ,  le  18  juillet  1792. 
L'Assemblée  législative  lionora  ses  funérailles  en  y  envoyant 
une  députation.  Il  est  diiBcUe  de  considérer  comme  authen- 
tiques les  Mémoires  qui  ont  paru  sous  son  nom  (Paris, 
1798,  2  vol.;  Edimbourg,  1830).  Sa  biographie  a  été  écrite 
par  Sherbume  (Washington,  1826).  Sa  vie  aventureuse  a 
été  traitée  sous  forme  de  roinan  par  Cooper,  dans  Le  Pilote 
(1824  )  ;  par  Allan  Cunningliam ,  dans  Paul  Jones  (  3  vol.; 
Londres,  1828),  et  par  Alex.  Dumas,  dans  le  Capitaine 
Pan/ (Paris,  1838). 

JONES  (Sir  Wiluam),  célèbre  orientaliste,  né  le  18 
septembre  1746,  k  Londres,  se  consacra  è  l'étude  des  languît 
et  des  littératures  orientales  tout  en  la  faisant  marcher  de 
front  avec  celle  des  langues  italienne ,  espagnole  et  portu- 
gaise. A  l'âge  de  dix-neuf  ans  il  devint  précepteur  du  Jeune 
comte  Spencer  ;  deux  ans  plus  tard  il  se  mit  à  apprendre  le 
chinois.  En  1770  il  résolut  de  suivre  la  carrière  du  barreau» 
et  en  conséquence  il  commença  l'étude  du  droit,  sans  re- 
noncer pour  cela  à  ses  travaux  sur  la  littérature  orientale. 
Devenu  avocat,  il  se  fit  en  peu  de  temps  une  incrative  clien- 
tèle ;  mais  ce  ne  ûit  pas  sans  peine  qu'il  parrint  à  ob- 
tenir une  place  dans  l'admhiistration  anglaise  de  l'Inde, 
parce  que  le  pouvoir  se  défiait  du  libéralisme  des  ses  opi- 
nions ;  et  ce  ne  fut  que  sous  le  mfaiistère  Shelbume  ,en  1783  » 
qu'il  fut  nommé  grand  juge  à  Calcutta,  et  décoré  à  cette 
occasion  du  titre  de  baronet.  Dans  l'Inde,  Il  consacra 
toutes  les  benres  de  loisir  que  lui  laissaient  ses  fonctions 
à  des  recherches  sur  l'état  politiqne  et  litténdre  de  cette 
contrée;  il  fonda,  en  1784,  la  Société  Asiatique  de  Calcutta; 
il  étudia  aussi  la  langue  sanscrite,  losqu'll  se  fut  convaincu 
qu*eUe  était  un  moyen  indispensable  pour  arriver  à  1^  con- 
naissance de  rUstolre  ancienne  de  llnde.  Tou^  sa  vie  Ait 
remplie  de  la  grande  pensée  de  mettre  TOrient  et  l'Occident 
en  rapports  plus  mtlmes,  de  communiquer  à  TEurope  dri- 
Usée  les  trésors  littéraires  de  l'Orient ,  et,  tout  en  rappelant 
aux  Orientaux  leur  propre  littérature ,  de  les  rendre  acces- 
sibles aux  communications  et  aux  progrès  de  TEurope.  Il 
mourut  à  Calcutta,  le  27  avril  1794.  La  Compagnie  des  Indue 
orientales  lui  fit  élever  une  statue  à  Calcutta.  Parmi  ses  sa- 
vants travaux  nous  citerons  en  première  ligne  sa  Grammar 
o/the  Persian  Language  (  177 1  ;  9*  édit.,  1809,  in-4*);  ses 
PoeseosÀslat,  Commenfarii(i774);  son  édition  et  sa  traduo- 
tlon  de  la  êioakallat,  or  seven  Arabian  poenu  (  1783  )  ;  aea 
traductions  de  Medschnun  et  Leila  d*après  Ualefi  (cal- 
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CDtU,  1788);  de  U  Socotinfolo. de  Ka!id88â(  1789);  p'de 
ULégïslailon  dé  trtnàu (  1794  ) ;  enftq,  set  nombreux  Mé- 
inoired  sur  rbistoire,  rarcliéologîe  et  la  littéicature  de  Tlnde 
et  de  TAsie ,  hitérés  dans  VA$iat\c  Bilseellanff  ,.èl  dana  les 
Asiatic  Besearehes,  .       .<  - 

'  JONGLEUR  (en  latin  da  moyen  âce  Jocukttorf  en 
IMTOTençal  joglafy  foglador,  en  Vieux  fraqçafs^oti^Mre  ou 
jougléor),  Ott  appelait  ainsi  chez  lès  ProVeoçaux  et  cfc«ex 
léi  Francs  du  nord  les  acteurs  de  profissaion»  à  lai  diné- 
renoe  des  poètes  Inf^truits  et  polis  jiar  le  s^ur  des  cours , 
c*efft-à-dire  des  troubadours  et  des  t^jOUTères^dans 
le  sens  restrefot  de  ces  roots.  Ces  derniers .  avaient ,  pour 
la  plupart,  des  jongleurs  i  leur  service,  pour  repr^enter 
téurtr  poèmes ,  c'est-à-dirè  pour  les  cbanler  en  s!aeoon^pa- 
gnant  d'un  Instrument;  car  les  poètes  des  cours  chantaient 
bien  querquefois  eux-mêmes  leurs  ouvres ,  mais  ils  regar* 
dalent  comme  indigne  d'eux  de  s^accompagner  en  même 
temi»s  d*un  instniroent.  hfk  rois  aussi ,  les  grand»  et  les 
petits  dynastes  entretenaient  à  leur  cour  des  acteurs  de  ce 
genre',  qui  slls  étaient  en  même  temps  poètes  eux-mêmes 
s'appelaiept ,  par  rapport  "h  leur  position  de  serviteurs  at- 
tachés comme  artistes  à  une  cour,  ménêsireli  dans  le 
nord  de  la  France,  et  minstrels  en  Angleterre.  Enfin ,  U  y 
avait  encore  des  Jongleurs  qui  n\ippartenaient  à  aucun 
maître*,  des  chanteurs  errants ,  qui  ne  figuraient  pas  seule- 
ment dans  les'  éoùrs  et  dans  les  cliAteaux ,  devant  la  aodété 
noble,  mais  aussi  dans  les  marchés  et  dans  les  tavernes,  au 
milieu  du  peuple,  tels  que  les  laboureurs ^  c*estàrdire  les 
tambours ,  les  diantenrs  ambulants  des  tayerncs  de  village, 
memUw  Infimes  de  cette  troupe  de  chanteurs  et  de  mu- 
siciens. 

Les  Jon^eurs,  outre  leur  métier  primitif  d*actenrs,  exer* 
calent  encore  celui  de  conteurs,  de  déclamateurs  de  poèmes 
simplement  parlés;  souvent  même  Ils  étalent  de  plus  dan- 
seurs de  corde,  escamoteurs  et  faiseurs  de  tours ,  menaient 
avec  eux  des  femmes  associées  à  leur  art  et  des  animaux 
dressés,  donnaient  même  en  général  des  représentations 
gymnastico-mimiqués ,  des  scènes  comiques  mêlées  d'alter- 
cations, de  jeux  d^esprit,  d*allégories  énigroatiques  repré- 
sentées avec  un  certain  art  dramatique  {jongleries  ou 
riotes);  Ha  s'employaient  comme  messagers  d'amour  et 
entremetteurs.  Par  là  et  par  leurs  propres  mœurs ,  presque 
tûujourfi  déréglées,  ils  se  firent  plus  d'une  fois  excommunier 
par  TÉgiise  et  bannir  des  États  où  ils  se  trouvaient,  et  tom- 
bèrent si  bas  dans  Testime  publique,  que  le  nom  de  jongleur 
devint  synonyme  de  bateleur,  de  menteur,  de  trompeur, 
tandis  que  dans  les  anciens  temps  on  les  avait  honorés , 
comblés  de  riches  présents ,  souvent  même  investis  de  do- 
nîaines.  Pourtant,  les  cours  conservèrent  longtemps  des 
bandés  de  Jongleurs  spéciales ,  placées  habituellement  sous 
la  surveillance  d'un  roi  des  rnénestrel^f  directeur  ou  maître 
de  chapelle  ;  et  dans  les  villes ,  les  acteurs  formèrent  une 
corporation  particulière  ( cor/iora^ion  cfes  ménétriers),  q}i\ 
était  régie  par  des  ordonnances. 

Aujourdlml  l'on  entend  simplement  par  jongleurs  les 
maîtres  en  tous  les  exercices  d'adresse  corporelle  et  les  équi- 
libristes.  Les  anciens  déjà ,  notamment  les  Romains ,  con- 
naissaient ces  honunes  aux  mille  tours ,  qu'ils  appelaient  en 
général  prestigialores ,  c'est-à-dire  hommes  à  merveilles. 
On  connaissait  particullèremerit  les  lanceurs  de  couteaux 
{ve7Uilatores)  et  les  joueurs  de  balle  et  lanceurs  de  boules 
ipUarii  )  qui  s'agitaient  dans  un  mouvement  perpétuel.  Les 
maîtres  de  cet  art  se  formaient  par  une  tradition  immémo- 
riale dans  rinde  ultérieure  et  dans  l'Asie  antérieure ,  entre 
le  Gange  et  l'Oronte.  Dans  ces  pays,  où  le  corps  se  prête 
avec  tant  de  souplesse  aux  flexions  les  plus  difficiles,  les 
élans  orgiastiques,  exercices  d'une  expiation  fanatique,  avaient 
fait  employer  d^abord  ces  tours  d'adresse  à  expier  le  passé, 
à  préparer  ou  à  deviner  Tavenir.  Ainsi  naquirent  dans  ces 
contrées  les  jongleries  des  Schamanes,  que  l'on  a  retrouvées 
chez  plusieurs  peuplades  de  l'Amérique  du  Nord.  Élevées  au 
rang  d*un  art  par  THindou  sensuel  et  ami  du  jeu ,  ces  ionglc- 


ries  devinrent  un  métier  qui  s'exerce  encore  aujoonl'biif 
avec  la  dernière  perfection  en  Chine,  sur  les  cêleade  Oo< 
comandel  et  dans  les  deux  presqa'Ues  des  deux-  cflCét  4a 
Gange.  Dans  les  temps  modenies,  notre  Europe  a  éo  tov* 
Tent  oceasioa  de  se  convaUicre  de  Textrême  habHeté  de  en 
Hindous  à  la  vue  des  jonglburs  Viewia  d'Angletcrve ,  de  l'Al- 
gérie et  de  l'Afrique. 

JONQUE.  Ep  Chine»  ce  pays  de  Pinmiobilité ,  la  èoia 
trucUon  navale ,  qui  a  tait  de  si  grands  progrès  en  Eorape , 
est  encore  telle  que  Ta  vue  au  treizième  siède:  Marco  Paolo,  à 
peu.près  telle  qu'elle  adft  être  aux  siècles  lioméri4|iies.  Poorae 
faire  une  idée  des  grands  navires  clihioia,  appelléa  jan  ■ 
ques,  il  suflit  presque  de  ressusciter  par  TinsaguiatioB 
le  vaisseau  que  nsontait  Ulysse  dans  ses  traversées.  Le«r> 
carène  plate  et  lourds  ne  peut  s'accommoder  que.d'oQe  mer 
douce,  d'un  vent  maniable;  le  moindre ^aln  lear  cet  dan- 
gereux'; il  y  a  péril  4ès  que  la  vagqè. vient  briaeri  contre 
leurs  flancs.  Recourbée  à  l'avant  et  à  l'arfière,  Infbnne  et 
sans  grâce,  carrée  à  la  poupe  et  à  la  proqch,  la  Jonque  ^mA 
presque  autant  du  coffîre  que  du  vaisseau  ;  elle  A  trois  jnâti, 
mais  trois  mâts  rudes,  mal  polis,  portant,  à  ^^eine  deax 
voiles  rectangulaires  entées  l'une  sur  l'autre  :  ces  voîlea  sont 
pour  la  plupart  des  nattes  réunies  par  bandes ,  et  se  ramas- 
sant en  pjis  alternatifs^  comme  ceux  d'un  révantait;  qoel* 
qnes-unes  seulement,  les  plus  hautes  et  les  plus  léfjères^ 
sont  en  coton;  la  vergue  eu  antenne  est  un  bambon;: tontes 
les  manoeuvres,  d'ailleurs,  sont  maladroitement  diiipoaésii 
Vraiment  la  jonque  seipble  n'être  qu'une  groesi^e  raillerie 
de  l'art  des  constructions  navales.  Ses  ancres  même  provo- 
«]uent  le  sourire  ;  trois  morceaux  d'un  bois  dur  les  Compo- 
sent.: l'un  sert  de  verge  ou  tige  :  c'est  le  plus  grand;  les 
deux  autres,  adaptés  à  entaille  à  l'une  de  ses  extrémité  et 
faisant  avec  lui  un  angl»  de  30  degrés  environ, -sont  lea 
b<H»  de  Pancre  :  une  forte  cheville  les  réunit.  La  jonque  de 
{ziierre  n'a  que  quelques  mauvais  canons;  «Ais  en  revancte 
ses  mets  et  ses  flèches  font  flotter  dans  l'air  mille  paiiUons, 
iMinnières,  t>anderoles,  girouettes,  les  uns  bariolés^  les  au- 
tres ^latents  et  pour|>res,  tous  bixarrement  taHlés.  U  kVst 
pas  nécessahç  de  faire  observer  qu'il  périt  bemicoup  de 
jonques  dans  les  mers  de  la  Chine  :  les  typhon  ly,  coups  de 
vent  violents  qui  souvent  bouleversent  les  côtes  de  lapon 
et  du  Céleste  Empire,  les  engloutissent  en  grand  noiMire. 

Xh  ogèaePAoa,  vie»««an& 

JONQUILLE.  Voyez  Narcisse. 

JONSON(BfiN).  Voyez  Jon:«soN(R<>niamiD).  , 

JONZA€«  Voyez  CuARBirrE-lNFéiuBURE. 

JOPPÉ.  Voyez  J4rFA, 

JORAM9  roi  d'Israël ,  était  fils  d'Achab  et  (rèred'O- 
chosias,  auquel  il  succéda.  U  enleva  les  statues  que  son  père 
avait  élev^  à  Baal  et  aux  rois  de  Juda  et  d'Edom,  pour 
porter  la  guerre  cliez  les  Moabites,  qui,  grâce  aux  mi- 
racles obtenus  par  l'mtervenlion  d'Elisée ,  furent  entière- 
ment délaits  et  dispersés  par  les  Israélites.  Joram  eut 
aussi  à  soutenir  une  guerre  contre  les  Syriens,  4|ui  assié- 
gèrent Samarie  et  la  réduisirent  à  la  dernière  extrémité. 
Des  femmes  y  mangèrent  leurs  enfants.  Samarie  fut  cepen- 
dant sauvée,  grêce  à.  Elisée  :  les  Syriens ,  saisis  d'une  ter- 
reur panique,  abandonnèrent  leur  camp  avec  tout  ce  qu'il 
contenait ,  et  s'enfuirent  en  désordre  dans  leur  pays.  Blessé 
par  les  Syriens,  quelque  temps  après,  au  siège  de  Ramolli  de 
Galaad,  Joram,  que  les  miracles  dont  il  avait  été  témoin 
n'avaient  pu  ramener  au  vrai  culte,  se  retira  à  Jenabel  pour 
y  faire  soigner  sa  blessure.  Mais  une  coqjuration,  à  la  tète 
de  laqueUe  se  trouvait  Jéhu,  éclata  contre  lui  ;  il  prenait  la 
fuite,  quand  le  clief  de  la  révolte  lui  lança  une  flèche  qui 
lui  traversa  le  cœur.  U  avait  régné  onze  ans. 

JORAM,  roi  de  Juda,  fils  de  Josaphat,  lui  succéda,  â  l'âge 
de  trente^eux  ans,  et  régna  huit  ans  sur  Jérusalem.  Il  épousa 
Athalie ,  et  ses  cruautés  lui  aliénèrent  tous  les  esprits  ;  &et 
frères  et  la  plupart  des  seigneurs  du  royaume  furent  mis  à 
mort  par  ses  ordres.  Lassés  de  sa  tyrannie,  les  Iduméeas 
et  les  peuples  de  Lobna  se  révoltèrent,  et  s'afTraociiinnt 
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pour  toi4<Min  de  U  dominatioii  des  Juifs.  Ses  États  (ureol 
Ters  la  mène  époque  mis  à  fea  età  sang,  par  les  Arabes 
et  les  PUms.  Ra  praie'k  nne  horrible  maladie»  il  sveeomba 
à  des  coiraiittions  alTreues ,  qm  CaisaieDt  de  Son  etkkoce 
one tortnreeoBtiliiiellej . 

JOR0AEK$  {Jikt^vEÉ),  peintre  flamand,  n^tuit  à  An- 
Ters,  eh  mai  1504.  U  fut  d^abord  élèTe  d*Adam  van  Qort» 
dont  il  épousa  la  fille,  et  passa  ensuite  dans  Técole  de  R  u- 
bens;  son  mariage  Tempèsba  de  visiter  Tltalie;  il  en  té- 
moigna on  Tif  regret  toute  sa  irie.  Robeas  sut  apprécier  le 
mérite  de  son  élève;  il  s'en  fit  on  ami,  et  loi  donna  des  avis 
si  utiles,  fue  Jordaens,  en  imitant  la  manière  de  son  nou- 
veao  maître,  en  devint  plus  parfait  Rubeai  loi  fit  faire 
quelques  ouvrages ,  entre  autres  noe  soite  de  caftons  en 
détrempe,  destinés  au  roi  d*£spagne,  qui  devait  les  faire 
eiéooter  ed  tapisserie. 

La  réputation  ^e  Jordaens  croissait  de  jour  en  jour  ;  le 
roi  de  Suède  lui  commanda  dotile  grands  tableaux-  repré- 
sentant la  Passion  de  JéêUi'ChrIsi.  Emilie  de  ^\uk^ 
veuve  du  prince  Frédério-Henri  de  Nassau,  lui  fit  peindre 
les  actions  mémorables  da  prince  son  époux»  en  plusieurs 
tableaux,  aussi  ingénieux  par.  les  alU^riea  qu^eapressifs 
par  la  couleur  et  l'harmonie.  11  faut  pourtant  convenir  que 
ses  allégories  ne  sont  ni  aussi  fines  ni  aossi  spiritoellea 
que  celles  deRobens,  son  maibre;  mais  il  l'a  quelquefois 
surpassé  dans  la  grande  harmonie  des  couleurs  et  la  per- 
fection du  claîr-obscor  :  on  peut  dire  avec  raison  que  le 
coloris  des  cliairs  de  Jordaens  a  la  suavité  et  le  velouté 
d*une  pèche  ;  c'est  ce  qœ  Too  remarque  dans  les  tètes  du 
tableau  do  Roi  boUy  qol  est  ao  Musée  du  Iiontre,  ainsi  .«||ie 
dans  celui  des  Vendeurs  chassés  du  Temple^  de  la  même 
galerie.  On  cité  encbre  de  cet  artiste  une /Vif e  en  Egypte, 
où  saint  Joseph  édaire  la  scène  avec  la.lantome  quMl 
tient  à  laiàain,  et  encore  eelui  du  Safyre  q}/iivoUsem[fter 
le  chaud  et- le  froid  :  ces  ouvrages  sont  regardés  comme 
des  chefs-d'œuvre. 

Le  genre  d'èdncatioa  qu'avait  reçu  Jordaens,  les  habi- 
tudes des  hommes  de  son  pajs,  et  leur  penchant  naturel  pour 
le  genre  burlesque  «  l'ont  fiiit  tomber  souvent  dans  une  aber- 
ration dégoût  dl  de  convenance  qui  déftarent  ses  plus  belles 
toiles.  Le  Jugement  dernier ^  du  Musée»  par  exemple, 
est  un  àtom  oonlîis  de  figures  nues  des  deux  sexes,  placées 
sans  ordre ,  dans  des  attitudes  peu  décentes,  çt  d*un  dessin 
si  négligé)  qu'elles  rcipoussent  le  spectateur  au  lieu  de  l'at- 
tirer. Dans  ce  cadré,  ce  n'est  que  confusion,  et  l'œil  ne 
trouve  pas  un  seul  groupe  bitéroMant  où  il  poisse  s'arrêter, 
rn  autre  tabL«u  préférable  à  oelni-ci ,  et  dans  lequel  il  y  a 
aussi  des  écails  da  goût ,  se  trouve  dans  Tabbaye  de  Sainfc- 
Martin,  à  Toi  raay.  il  représente  i'évèque  de  Todi  (  Tuàer^ 
tum)  avant  son  élection  au  siège  de  saint  Pierre,  qui -eut 
lieu  le  6  juillet  640,  après  la  mort  du  pape  Théodcre  t  Je 
saint  prélat,  figuré  dans  une  attitude  siôsple,  mais  noble, 
chasse  le  démon  du  corps  d^un  possédé,  La  çomposilion 
éneitsiqoa  de  ce  tableau  est  riclie ,  large ,  et  digne  de  son 
soiet ,  mais  seulement  dans  quelques  parties.  On  admirO'  ^ 
personnage  de  saint  Martm.  Sa  pose  a  de  l'expression  dans 
Kon  ensemble;  son  visage  respectable  et  sa  longue  baite 
blanche  inspirent  la  vénération  ;  la  chape ,  d'un  tissu  d'or, 
qui  le  couvre,  largement  drapée,  produit  un  effet  extraor- 
dinaire. S'il  y  a  de  la  confusion  dans  la  disposition  du  si]û<ct, 
elle  est  dans  le  groupe  du  possédé  et  des  liommes  qui  le 
soutiennent.  Tout  cela  est  bien;  mais  où  le  mauvais  goût 
de  Jordaens  reparaît ,  c'est  dans  le  personnage  de  distinction, 
habillé  de  velours  à  la  manière  flamande,  qu'il  a  plaeé  dans 
le  fond  du  tableau ,  sur  un  balcon  couvert  d'un  tapis  de 
Turquie ,  d*oû  il  observe  raction  de  saint  Martin  ;  et  aussi 
dans  deux  vilains  valets  et  un  perroquet ,  qd  se  détachent 
-sur  une  fenêtre  de  la  tribune  du  maître  de  la  maison.  Malgré 
toutes  ces  incohérences ,  ce  tableau  sera  toniours  un  clief- 
d'œuvre  de  l'art  ;  Il  a  été  parfaitement  gravé  par  Pierre  de 
Jode.  En  définitive,  les  erreurs  dont  Jacques  Jordaens  s'est 
g<^néralement  rendu  coupable  dans  ses  productions  n'em- 
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pèchent  pas  de  recliercber  ses  taUeaox,  qol  st  vendent  on 
grand  prix.  Ce  peintre  célèt>re  amassa  une  grande  fortune, 
et  mourut  à  Anvers,  le  Ig  octobre  I67S,  à  Tâge  de  quatre- 
vingt-quatre  ans«  ....  Cil*'  Alevmdre  Lnonu 
'  «lORBAN  (GanixB),  une  des  noUlvlités  parlementaires 
delaf  rance,  naquitàLyon,  le  11  janvier  1771. Son  père  était 
négociant  dans  cette  ville,  et  iMau-iyère  de  CUude  -Penlgr, 
cliei.  qui  se  tint  la  lamfeuse  afsembïée  de  Yi  xi  lie.  Jordan, 
qui  était  alors  âgé  de  dix-huit  ans^  X  assifi**  H  VM^ft  dV 
chever,  au  ooilége  de  Sahit-Iréoée,  ses  études,  commencées 
cliex  les  Oratoriens.  Il  vint  à  Paris  en  1790,  y  suivit  les 
séances  de  l'Assemblée  constituante,  et,  con^medle,  se  berça 
de  l'idée  que  les  réformes  projetées  pourraient  être  opérées 
pacifiquement  Cependant  il  ne  les  approuvait  pas  toutes  :  ' 
sesprincipes  religieux ,  par  exemple ,  lui  disaient  repousser 
celles  qui  a^appliqnaieat  à  l'Eglise.  A  Lyon,  en  1791,  et  à 
Paris  l'année  suivante,  il. publiait,  en  coUaboration  avec  Dé; 
géraade,  une  Lettre  à  M.  lamourette,  U  disant  écéquè 
de Jfthàue-et'iéOire,  puis,  à  lui  seul,  V Histoire  de  la  con- 
vertkon  d'une  dame  dé  Paris i  et  enfin  La  loi  et  la  Re»- 
ligkm  ven^dej «petits livres  dans  lesquels  TÉglise  constj-. 
tulionn^le  es^  vivement  critiquée.  Mais  ce  rôle  de  polémiste 
littéraire,  Jordan  lut  bient^  forcé  dé  Téchanger  ojntre  eelui 
de  soldaL  La  Montagne  venait  de.  triompher, dans,  la  Con- 
vention. Lyon  se  souleva ,  ei  osa  déclarer  ia^guerre.è  la  ter- 
rible ass<>mblée.  Il  fut  un  des  promoteurs,  un.des'eouUens 
de  cette  insurrection,  et  combattit  è^bi  journée  du  19  mai. 
Après  la  ré()uction  de  cette  ville,  il  sp  réfugia  en  Suisse,, 
et  quelques  mois  aprèa  en  Angleterre^  où  11  se  Ua  avec  Ma- 
louet,  Lally-Tollend|d  et  C^talès,  et  connut  pariiculièrement 
Fox,  lord  Erskine  et  lord  Holland.  L'étude  qu'il  y  fit  de  la 
constitution  angMJseeutquelque  influence  sur  ses  opinions 
politiques,  et  fut  cause,  dit-on ,  quil  les  réforma^ 

Il  rentra  en  France  en  1796,  pour  y  recueillir  le  dernier 
soupir  de -sa  mère.  Les  électeurs  de  Lyon,  lors  du  renoo-' 
vellement  du  second  cinquième  du  Conseil  des  Cinq.  Cents , 
le  choisirent  pour  les  représenter  à  cette  assembléer  Le  39. 
prairial  an .V,  ileut  l'ooeasion,  qomme  rapporteur  d'une  com- 
mission chaigée  d'examiner  les  lois  sur  la  police  d^  cultes, 
d'exposer  ses  idées  sur  cette  matière.  Il  proposé,  an  nom  de 
ses  collègues  p  de  rendre  à  toutes  Ijbs  opinions  religicuseB  la 
liberté  de  reprendre  leiu-  enseignement  et  de  praliquer  leur 
cuHe.  U  voulait  une  tolérance  absolue  pour  tous  les  cultes, 
sans  protection  spéciale  ni  sahiire  pour  aucun ,  et  i'annul|i- 
tion  de  la  loi  qui  supprimait  Tusage  dcjs  cloches.  Ce  rapport, 
qui  fut  malaccueilli,  n'eut  pour  résultat  que  de  faire  gratifier 
Tanteur  du  sotiriquetde/orcfaii-C/ocAe.  Déjà  le  Directoire 
avait  trouvé  mauvais  que  Jordan  eût  pris  la  défense  de 
Lyon  contre  certaines  insinuations  des  Directeurs  qui  ten- 
daient à  foire  considérer  cette  ville  comme  un  foyer  de  dé- 
sordres et  de  conspirations;  le  18  fructidor  liérita  du 
ressentiment  du  Directoire,  et  proscrivit  Jordan.  Il  en  fut 
apparemment  peu  ému ,  puisquMl  fallut  l'arracher  de  son 
lit  pour  le  contraindre  à  fuir  et  è  se  cacher. 

Du  fond  de  sa  retraite,  Il  écrivit  une  Adresse  à  ses  omti- 
meitantSt  puis  passa  en  Suisse,  où  il  publia  une  protesta- 
tion centrale  16  Tructidor,  qui  fut  traduite  en  plusieurs  lan- 
gues et  colportée  dans  toute  l'Europe.  Il  quitta  bientôt  U 
puisse,  où  U  n'était  plus  en  sûreté,  pour  aller  en  Souabe  et 
è  Tttbhigiie*  A  Weimar,  il  vit  les  écrivains  les  plus  célèbres 
de  l'Allemagne^  GceUie ,  Schiller,  etc.,  et  y  étudia  avec  ar- 
deur la  langue  et  la  littérature  allemandes.  Ses  Études  sur 
Klùpstock  attestent  retendue  de  seg'  connaissances  dans 
JTune  et  l'autre.  11.  revint  en  France  en  1800,  habita  que: 
que  temps  la  maison  de  M°^  de  Staèl ,  à  Saint-Ouen ,  et  le- 
tourna  ensuite  à  Lyon.  Bonaparte  y  présidait  alors  la  con- 
sulte dsalpine  où  s'agitait  la  question  des  destinéesde  l'Italie. 
Il  estimait  asses  Jordan  pour  désirer  de  le  gagner  à  la  cause 
dttgonvemementoonsnlaira  ifl  lui  fit  des  propositions  dans 
ce  sens.  Jordan  put  en  être  flatté,  mais  il  les  décUn#.  Son 
opposition  se  manifesta  bientût  dans  un  écrit  intitulé  :  Vrai 
sens  du  vote  natUmal  sur  le  consulat  à  vie»  où  on  re- 
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^rette  de  le  voir  Attribuer  h  des  mancnavres  de  police  les 
saflriget  lavorables  an  premier  consul.  Cet  écrit  était  ano- 
nyme. Un  M.  Dudiesne ,  qui  en  avait  livré  le  manuscrit  à 
rimprimeur,  fut  arrêté.  Jordan  n'hésita  pas  alors  à  s'en 
avouer  Tauteur  et  à  en  infonner  directement  le  premier 
consul.  Il  flt  p!us,  il  vint  à  Paris,  se  mettre  à  la  disposi- 
tion de  l'autorité ,  laquelle,  soit  dédain  ,  soit  ménagement 
calculé»  le  laissaen  repos.  11  renonça  alors  à  la  politique^  et 
se  livra  tout  entier  à  la  littérature  et  à  la  philosophie,  jus- 
qu'au moment  où  la  catastrophe  de  1814  le  ramena  sur  la 
scène  de  la  politique. 

Envoyé  à  Dijon  par  les  Lyonnais  pour  solliciter  de  Tem- 
çertur  d'Autriche  un  allégônent  aux  charges  de  la  guerre 
et  accessoirement,  mais  en  secret,  le  rétablissement  des 
Bourbons,  il  repartait,  nn  mois  après,  pour  aller  déposer 
aux  pieds  de  Louis  XVIII  les  hommages  de  sa  ville  natale, 
et  le  roi  lui  octroyait  à  cette  occasion  des  lettres  de  no« 
blesse.  Il  resta  néanmoins  étranger  aux  afOiires  pendant  toot 
iû  temps  de  la  première  restauration.  Il  était  avec  Monsieur, 
lorsqu'en  IS15,  Napoléon  marcha  snr  Lyon,  et  fût  le  der« 
nier  à  se  séparer  dn  prince.  Durant  les  cent-jours,  il  expia 
ce  dévouement  par  quelques  persécutions  de  la  part  du  peu- 
ple. Enfin,  la  seconde  restauration  lui  ourril  la  carrière  des 
distinctions,  des  honnenrs  et  des  places.  Il  débuta  parètra 
nommé  président  du  collège  électoral  de  l'Ain ,  puis  député 
de  ce  département  en  1&16.  Pendant  la  session  de  celte 
année  et  celles  de  1817  et  1818,  Il  appuya  constamment  le 
ministère,  sottquMl  proposât  des  lois  libérales,  soit  qu'il 
en  demandât  de  reittrictives  de  la  presse  périodique  ou  de 
la  liberté  individuelle.  Mais  en  1818,  un  régime  de  terreur 
blanche  pesant  sur  la  ville  de  Lyon,  Jordan  le  dénonça  à  la 
tribune,  signala  les  excès  des  cours  prévdtales ,  et  ne  craignit 
pas  d'attribuer  les  mouvements  séditieux  qui  s'étalent  ma* 
«ifestés  dans  le  Rhône  aux  provocatloDs  des  royalistes 
déçus  dans  leurs  espérances  réKtîonnahvs  par  la  fameuse 
onîonnanee  du  5  septembre.  Le  discours  qu'il  prononça  à 
cette  occasion  lui  valut  l'honneurd'étre  élu  député  à  Lyon, 
en  même  temps  qu'il  obtenait  pour  la  seconde  fois  les  suf* 
firages  des  électeurs  de  l'Ain. 

En  1820,  le  ministère,  qui  exploitait  l'assassinat  du  duc 
de  Berry,  demandant  â  la  fois  la  suppression  de  la  liberté  de 
la  presse,  de  la  liberté  Individuelle  et  le  renversement  du 
système  électoral  fondé  en  1817.  Jordan, nommé  membre 
4e  la  oomndssion  chargée  d'exammer  le  projet  de  la  loi  de  cen- 
sure, refusa  de  se  Joindre  à  la  majorité  qui  l'approuvait, 
monta  à  la  tribune  pour  exposer  les  motifs  de  sa  dissidence,  y 
dévoila  avec  énergie  les  fautes,  les  projets  criminels  du  mi- 
nistère, et  se  trouva  tout  d'un  coup  placé  par  ce  discours, 
^m  était  un  véritable  manifeste,  à  la  tète  de  l'opposition. 
Le  5  juin ,  quelques  députés  delà  gauche  ayant  été  insultés 
<lans  des  rassemblements  tumultueux  qui  s'étaient  formés 
autour  de  l'assemblée,  il  dénonça  ce  scandale  à  la  tribune, 
osa  accuser  de  partialité  la  force  armée,  et  réclama  du  mi- 
nistère des  mesures  pour  assurer  l'indépendance  et  l'invio- 
labilité des  membres  de  la  chambre.  Et  lorsque,  plus  tard, 
la  justice  fut  saisie  de  la  connaissance  de,ces  désordres.  Il 
déposa  comme  témoin  devant  elle,  non  sans  accuser  la  fic- 
tion qui  avait  brisé  la  loi  électonile  de  1817  de  tout  le  mal 
•qui  avait  été  commis.  11  fut  alors  exclu  du  conseil  d'État; 
«nais  par  pudeur,  on  lui  laissa  le  titre  de  conseliier  hono- 
raire. Mailieurensement  ponr  lui  il  n'avait  pu  an  serviee  de 
son  énergie  morale  une  de  ces  constitutions  vigoureuses 
qui  protègent  la  santé  contre  les  effets  ruineux  des  agitations 
de  l'âme.  Au  commencement  de.  181 1 ,  il  était  fktlgné ,  épuisé, 
hors  d'état  de  continuer  la  lutte,  et  il  mourait  au  milieu 
de  sa  famille  et  de  ses  amis ,  le  19  mai  de  la  même  année. 
Ni  comme  orateur,  ni  comme  personnage  politique,  Camille 
Jordan  ne  fut  un  homme  supérieur,  mais  11  mérite  d'être 
classé  parmi  les  plus  honorables  caractères  qu'on  ait  vus 
figurer  depuis  cinquante  ans  dans  nos  assemblées  législatives. 

Charles  Nisakd. 
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pins  remarquables  de  notre  époque,  est  né  à  Berlin ,  et 
commença  vers  1818  l'étude  de  son  art,  dans  sa  vflle  natale  « 
sons  l'exeellente  direction  de  Wach,  qui  lut  fit  fhlre  des 
tableaux  de  sainteté  et  des  copies  du  même  genr»  d'après 
les  grands  maîtres.  Plus  tard,  après  s'être  pénétré  des 
principes  de  la  grande  école  de  Dusséklorf,  il  se  Hm  â  la 
pehrtnre  de  genre,  sans  poortant  y  beaucoup  réussir  dV 
bord.  Mais  sa  santé  ayant  exigé  qu'il  allât  prendre  Im  liaitts 
de  mer  à  HeligoUnd,  ses  facultés  poétiques  se  dévelop- 
pèrent au  milieu  de  U  nature  et  de  la  populatioB  tonte 
particulière  de  cette  Ile.  Admirablement  secondé  pir  la 
solidité  de  ses  études  premières  et  par  un  rare  talent  de 
fine  obaervatioR ,  Il  devint  le  peintre  par  eicèlleBoe  des 
plages  d'Heligoland,  comme  aussi  des  moeurs  do  ses  nnh 
rins  et  de  ses  pêcheurs.  La  première  toile  qu'il  composa  ea 
ce  genre  fht  la  Demande  en  mariage  à  BeiigoUind 
(  1833)  ;  tablean  devenu  depuis  si  populaire  en  Allemagne. 
L'artiste,  d'ailleurs,  ne  s'en  est  pas  tenu  dans  ses  ta* 
bleeux  anx  sujets  gais  ou  plaisants  de  la  vie  dn  pilde 
et  du  pêcheur;  Il  Ta  représentée  sons  toutes  ses  ftees, 
avec  ses  épisodes  les  plus  attristants,  de  même  qu'avec 
ses  scènes  cahnes  et  naïves.  Nous  citerons,  entre  autres, 
Lee  Boites  oubliées;  La  Mort  dm  Pilote^  toile  de  Pelfet  le 
plus  saisissant;  L'Bxamen  du  Pilote,  véritable  petit  clief- 
d'esuvre,  dont  on  trouvère  un  dessin  dans  V Album  des 
Artistes  allemands  de  Ruddens;  les  Joies  paternelles: 
Les  heureux  Vieillards  ;  le  Nav/tage ,  etc.  Jordan  est 
membre  titulaire  de  l'Académie  des  Beaux -Arts  de  BerHa. 

JOBDANÈS.  Voget  Joaii Aifnès. 

JORNANDÈS  ou  JORDANÈS  était  secrétaire  des 
rois  goths  en  Italie ,  et  vécut  sous  l'empereur  Jostlniea.  B 
était  Goth  de  nation.  Cestf  à  tort  que  dans  le  dictionnaira 
de  Moréri  on  le  dit  évêqne  de  Ravenne  :  à  la  vérité ,  fl  s¥- 
tait  fait  moine,  mais  rien  n'autorise  à  le  regarder  ooflune 
un  des  dignitahw  de  l'Église.  On  dit  aussi  qu'A  était  IHs  de 
Coalmuth,  Alain  de  nation.  L'un  de  ses  ouvrages  eat  Intitulé  : 
He  Gathormm  origine  et  rébus  gestis.  On  a  des  raisons  de 
croire  que  ce  livre  fut  écrit  vere  551  :  on  croit  que  ce  n'est 
qu'un  abr^  de  lliistoire  des  Goths  par  Cassiodore.  L*aUié 
de  Maupertuls  ea  a  donné  une  traduction.  Important  pour 
le  sujet,  rouvrage  est  rédigé  en  un  latin  barbare.  Jonaadès 
y  dit  quil  éerivH  neuf  ans  après  que  la  peste  enl  désolé 
l'empire  :  or,  cette  ealamité  arriva  en  543,  après  le  consulat 
de  BasilOi.  On  accuse  notre  historien  d'avoir  été  pwtial  pour 
sa  nation,  reproche  qu'il  semble  avoir  prévu  lot-mtoe, 
pnisquil  dit  à  la  An  du  livre  que  c'est  pour  mieux  liire 
sentir  la  honte  dn  vafaïqueur  :  Ne  tantum  ad  eorum 
laudem ,  quantum  ad  tjus  laudem  qui  vieii,  L*blstoire 
des  Goths  a  été  imprimée  pour  la  première  fols  en  1515; 
elle  se  trouve  d'ailleurs  dans  la  collection  de  Muratori  : 
Seriptores  Rerum  Italiearum,  ainsi  qu'Un  autre  ouvrage 
de  Jomandès,  Intitulé  :  De  regnorum  et  temporum  suc- 
cessionOf  qui  s'arrête  à  te  unême  époque,  et  qui  est  entaché 
des  mêmes  défauts.  Trithême  l'appelle  improprement  De 
gestis  Ronumorum,  car  Jomandès  y  parle  aussi  des  Mèdes, 
des  Assyriens  et  des  Perses  :  dans  ce  Kvre,  fl  a  transcrit 
Ploros ,  comme  dans  Pautre  il  avait  copié  Cassiodore;  il  a 
paru  séparément  en  1617 ,  fai-8*.  P.  m  GoLsâiT. 

JOSAPHAT,  quatrième  roi  de  Juda,  avait  trente-cinq 
ans  à  son  avènement  au  trône,  â  la  mort  d'Asa,  son  père,  au» 
quel  11  soecéda.  La  main  divine  le  délivra  miraculeusement 
deses  adversaires,  les  Ammonites,  les  Moabites  et  les  Arabes  : 
H  remporta  snr  eus  une  grande  victoire  dans  la  vallée  située 
entre  le  torrent  de  Cédron,  le  jardfai  des  Olives  et  Jérusalem, 
vallée  qui  depuis  porta  le  nom  de  Josaphai.  Beaucoup 
de  commentateurs  ont  pensé,  d'après  dâix  passagos  de 
Joël ,  que  le  Jugement  dernier  doit  y  avoir  lien  ;  mais  pour 
détruire  cette  erreur  fl  suffit  de  savoir  que  le  nom  de  Jésa- 
phat  est  formé  des  deux  mots  hébreux  Jéhavah  (Dieu) 
et  sekaphai  (Juger),  qui  signifient >tf^ef»eii^  de  Dieu.  Ce 
prince  commit  la  faute  de  donner  pour  épouse  à  son  fils  Jo- 
ram  Athalie,  fille  d'Achab,  et  de  s'allier  à  ce  roi 
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dans  la  rampagna  Jétattreme  qall  «ntveprH  contre  las 
Syriens,  fampagpie  où  U  pardil  la  vie.  La  roi  de  Jnda  n'é- 
chappa àla  noiique  par  an  miracle.  U  s'efiorça  durant  son 
règne  de  donner  plus  d'extension  an  conmerce  de  ses  États, 
et  équipa  une  flotte  qui  fit  ToUe  vers  Ophir  ;  mais  une  tem* 
péte  furieuse  englontit  les  naiires  qui  la  composaient,  et  il 
ne  voulut  point  hasarder  de  nouvelles  tentatives,  U  mourut 
après  un  règne  de  vingt-cinq  ans. 
JOSEFINOS.  Koyes  ArBAiiCBSidioe. 
JOSEPH,  AU  de  Jacob  et  de Racfael ,  ftit vendu  par 
ses  irères,  jaloux  de  l'aftècUon  toute  particulièie  que  leur 
père  avait  pour  lui,  à  desMadianites,  marchands  d'esdaves, 
qui  le  revendirent  à  Putiphar,  l*un  des  prindpaui  fonction- 
ijûres  publics  de  l*Égypte.  La  pudique  résistance  qu'il  op* 
\uMà  aux  provocations  adultères  de  la  femme  de  Putiphar 
fut  cause  qu'on  le  jeta  en  prison  ;  mais  la  consolante  expli- 
cation d'iu  songe  qu'il  donna  à  un  échanson  do  roi ,  dé- 
tenu connue  loi,  lui  ouvrit  la  carrière  de  la  fortune.  En 
eflèt,  cet  échanson  étant  rentré  en  grâce  auprès  de  son  maître, 
il  se  souvint,  à  l'occasion  d'un  rêve  qu'eut  Pharaon,  de 
l'explioatenr  de  songes  qu'il  avait  eu  pour  compagnon  de 
captivité.  Joseph,  mandé  à  la  cour,  expliqua  le  songe  du  roi 
«les  sept  vaches  grasses  et  des  sept  vaches  maigres  d'une 
manière  qui  témoignait  d'autant  de  présence  d'esprit  que 
de  connaissance  parfaite  do  pays,  en  disant  que  cela  voulait 
dire  qu'à  sept  années  d'abondance  l'Egypte  verrait  succéder 
sept  années  de  stérilité;  et  en  même  temps  II  proposa  des 
mesures  si  judicieuses  pour  préserver  le  peuple  de  la  Ik- 
mme,  que  Pharaon  lui  en  confia  rexécntlon.  En  reconnais- 
sance du  service  qu'il  avait  ainsi  rendu  à  l'Egypte,  le  roi 
lui  décerna  le  titre  de  Sauveur  du  monde  et  le  nomma 
son  premier  ministre.  Marié  à  Asnath ,  fille  du  grand-prêlre 
d'Uéliopolis ,  qui  lui  donna  deux  fils.  Menasses  et  Éphraim, 
devenu  Thomme  le  plus  puissant  de  l'Egypte  après  le  roi , 
et  possédant  l'amour  des  populations,  Jnoeph  appela  aussi 
sa  famille  en  Egypte,  et  lui  concéda  leterritoire  de  Gosen  ; 
en  reconnaissance  de  quoi  Jacob  accorda  à  ses  deux  fils  les 
mêmes  droits  qu'à  ses  autres  frères. 

L'histoire  de  la  vie  de  Joseph  est  incontestablement  l'une 
des  plus  intéressantes  parties  des  livres  mosaïques  ;  aussi  Jo- 
seph est-H  un  siget  que  les  artistes  aiment  surtout  à  traiter. 
JOSEPH9  l'époux  de  Marie  et  le  père  nourricier  de 
Jésus,  est  désigné  dans  saint  Matthieu  comme  le  fils  de 
Jacob.  Suivant  la  donnée  ordhiaire,  U  exerçait  la  profession 
de  charpentier  et  de  menuisier.  Les  Juifs,  qui  s'obstinent  à 
nier  la  mission  du  Christ,  font  de  Joseph  un  soldat,  des  cra- 
Très  duquel  sa  fiancée  serait  devenue  encehite.  Quelques 
clirétiens  disent  que  c'est  à  Tàge  de  quatre-vingts  ans  et 
déjà  père  de  sept  enfants  qu'il  avait  eus  de  Salomé,  que  Jo- 
seph épousa  Marie.  11  est  probable,  au  reste,  qu'il  était  d^à 
mort  avant  que  commençât  la  mission  divine  de  Jésus.  On 
trouve  sur  lui  les  légendes  les  plus  merveilleuses  dans 
VHUtoria  Joiephi/abri  lignarii ,  ouvrage  apocryphe  écrit 
en  Arabe. 

JOSEPH  D'ARIMATHIE,  c'est-à^re  de  Ramaikaim^ 
dans  U  tribu  de  Bei^amin,  était  membre  du  Sanhédrin  de 
Jérusalem,  et  parait  avoir  été  en  secret  favorable  à  la  cause 
de  Jésus,  puisqu'il  l'honora  après  sa  mort,  et  qu'après 
avoir  embaumé  son  corps,  il  le  fit  déposer  dans  le  toosbeau 
creusé  dans  son  jardin.  La  légende  a  très-arbitrairement 
désigné  la  situation  de  ce  jardm  et  par  suite  celle  do  sahit  sé- 
pulcre :  aussi  serait-il  bien  difficile  de  l'indiquer  anjour- 
d'iiui  d'une  manière  certaine.  Suivant  la  tradition,  Joseph 
d'Arimatiiie  aurait  été  l'un  des  70  disdpleaet  serait  allé  an- 
noncer TÉvangile  en  Angleterre  (ooyes  GaiAL). 

JOSEPH  (Faakçou  LECLERC  nu  TREMBLAT»  dit  le 
Père  ),  fameux  par  son  crédit  et  son  influence  auprèa  du  car- 
dinal de  R  i  c  heli  e  u,  dont  il  fut  jusqu'à  la  mort  leconfldent 
Intime,  était  né  à  Paris,  en  i  577 , et  mourut  en  IfiSS,  à  Ruel , 
diàteau  qui  appartenait  alors  à  son  prolecteur.  D'abord 
homme  d'épée ,  il  servit  avec  quelque  distinction  dans  sa 
pcemlèrejeonessc;  mais  à  vingt-deux  ans,  en  1&99,  il 
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à  hi  carrière  des  armes  pour  entrer  en  religion  et  se  fidre  af- 
filier à  l'ordre  des  capudns.  En  y  entrant  »  il  prit  le  nom 
de  Père  Joseph  ^  sous  lequel  il  est  demeuré  célèbre  dans 
l'histoire.  Ses  supérieurs  l'employèrent,  dans  les  diverses 
prorinces  de  France ,  à  des  missions  qui  lui  foumirenirocca- 
sion  de  se  distinguer  comme  controversiste  et  conune  pré» 
dicateur;  lea  succès  qull  y  obtint  justifièrent  son  avance- 
ment rapide  dans  son  ordre ,  aux  premiers  emplois  duquel 
il  ne  tantafpas  à  parvenir.  Un  chef  d'ordre,  au  dix-septième . 
siècle,  était  un  homme  avec  lequel  comptaient  les  person- 
nages les  plus  importants  de  l'Église  et  de  l'État  C'est  ce 
qui  expliqye  les  rapports  qu'il  ne  tarda  pas  à  avoir  avec  le 
tou^puissant  ministre  du  faible  Loub  XIII  «  le  cardmal  de 
Richelieu ,  qui,  apprédanl  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  d'un 
tel  homme,  lui  confla  les  négodiitions  les  plus  importantes. 
Confident  du  cardinal,  le  père  Joseph  fut  généralement  re- 
gardé comme  Thistigeteur  principal  des  sanglantes  mesures 
à  l'aide  desquellea  Richelieu  parrint  à  abattre  la  féodalité 
en  France  et  à  fonder  sur  ses  débris  le  pouvoir  despotique 
de  la  royauté.  Quand,  à  la  suite  d'une  intrigue ,  le  cardinal 
fut  momentanément  exilé  par  son  mettre  à  Avignon ,  Il 
laissa  à  la  cour  un  anri  actif  dans  le  père  Joseph ,  qui  par 
ses  actives  démarches  réussit  bientôt  à  le  faire  rappeler. 
Après  un  tel  senrice,  Richelieu  ne  devait  plus  rien  avoir  à 
refuser  à  son  confident ,  dont  le  crédit  devhit  sans  bornes.  Il 
lui  donna  une  place  an  conseil  d'État,  où  on  le  chargea  des 
affaires  les  plus  épineuses  ;  il  voulut  même  faire  de  lui  un 
cardinal.  A  ceteflét ,  il  pressa  vivement  la  cour  de  Rome  de 
lui  donner  pour  coUègne  l'homme  qui  savait  tous  les  secrets 
de  sa  politique,  et  le  pape,  qui  avait  plus  d'un  motif  pour 
ne  point  désobUger  Richelieu,  y  consentit;  mais  le  père  Jo- 
seph mourut  avant  d'avoir  reçu  ses  bulles  et  son  chapeau. 
Richelieu,  pendant  sa  maladie,  l'avait  entouré  de  ses  sofais 
personnels.  «  J'ai  perdu  mon  bras  droit  I  »  s*écria-t-fl  en 
apprenant  sa  mort.  Il  ordonna  qu'on  lui  rendit  des  honneurs 
tout  princiers,  et  qu'on  portât  son  corps  en  carrosse  à  six 
chevaux  aux  Capudns  de  la  me  Safait-Honoré,  où  il  Ikit  fai- 
homé  en  fSsce  du  mattre-autel ,  à  côté  du  frère  Ange  de 
Joyeuse.  Ce  fbt  le  père  Bon,  carme  déchaussé,  qui  prononça 
l'oraison  funèbre  en  présence  des  prmces ,  dés  ducs  et  des 
membres  du  parlement 

JOSEPH.  L'Allemagne  a  eu  deux  empereurs  de  ce  nom. 

JOSEPH  I*',  fils  atoé  de  Léo  p  0 1  d  I",  né  à  Vienne,  le  W 
juin  167S,  devfait  dès  16S9  roi  de  Hongrie  et  en  1090  roi  des 
Romahis.  Élevé  par  son  gouverneur  le  prince  de  Salm  dana 
un  esprit  complètement  affranchi  de  l'influence  monacale, 
rinthnité  dans  laquelle  il  vécut  ensuite  avec  le  prince  Eu- 
gène l'amena  à  partager  ses  Idées  libérales  en  poMtiqoe ,  en 
philosophie  et  en  religion  ;  aussi  son  premier  acte,  en  arrivant 
au  tréne,  fut-il  de  limiter  l'influence  des  jésuites.  En  même 
tempe  qu'il  les  éloignaitdesa  cour,  il  accordait  aux  protestante 
de  la  Bohême  et  de  la  HongHo  des  fkveors  que  ses  ancêtres 
leur  avalent  toefours  refhsées.  Il  eonthiua  avec  autant  d'ar- 
deur que  d'énergie  la  guerre  de  la  succession  d'Es- 
pagne, queson  firèreavaitcommenoée contrôla  France;  et 
grftceauxvlctoiresd*Eugèneetde  Mari  borough  il  réussit 
à  expulser  peu  à  peu  les  Français  de  l'Italie  et  des  Pays-Bas, 
et  à  réduire  Louis  XIV  à  une  situation  si  critique  que  ce 
prince  dut  à  dIverMS  reprises  solliciter  la  paix.  Joseph  V% 
pour  cowerver  toute  sa  liberté  d'action  pendant  la  lutte,  se 
lécondlia,  sous  la  médiation  de  l'Anglelerre ,  avec  le  rai 
de  Suède  Charles  XII,  qui  en  1706,  dans  sa  marche  de 
Pologne  sur  la  Saxe,  avait  traversé  U  Silésie  sans  ses  a» 
torisatlon  préalable;  et,  aux  termes  du  traité  quil  .«on» 
dut  avec  lui  en  1707,  il  aooorda  aux  protestants  de  cette  pro- 
vince le  libre  exercice  de  leur  culte  en  même  temps  qu'il 
leur  faisait  rastituer  120  églises  que  les  jésuites  leur  avaient 
précédemment  enlevées.  Le  pape,  qui  penchait  visiblement 
pour  la  France,  fut  contrabit  par  lui  de  reconnaître  son 
frère  Cliaries  en  qualité  de  roi  d'Espagne.  B  mit  au  ban 
l*Empwe,  en  1706,  les  électeurs  deBavièreel  de  Cologne, 
et  en  1706  le  duc  de  Mantoue»  pour  s'être  alliés  aveo 
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LoukXIVyeliDeiilide  l'Empire;  il  t^empân  de  Tëleetorat 
de  Bavière,  non  sans  SToir  eu  à  triompher  d'une  énergique 
résistance  opposée  par  la  populatien  armée,  que  comman- 
daient Meindl  et  Plingauser,  et  fft  morcela  tout  aussitôt  le 
tenriloira.  Il  réussit  également  à  comprimer  la  révolte  de  la 
Honnie,  qui,  à  Tinstigation  de  la  France,  avait  reeommeneé 
du  vivant  même  de  son  père.  Il  prouva  sa  sollicitude  pour 
l'Empire  en  fixant  la  n^sidence  de  la  diète  impériale  à 
Ratisbonne,  eo  donnant  une  vie  nouvelle  à  la  chambre  im- 
périale, dont  les  discordes  survenues  entve  les  princes  de 
TEmpiré'  paralysaient  Tactivité,  et  en  rétablissant  dans  ses 
droits  de  ville  libre  impériale  Donauwsi^  médiatisée  par 
la  Bavière  à  Tépoqoe  de  la  guerre  de  trettte^is.  iSes  États 
lui  furent  redevables  de  Tinsti^ution  d'une  banque  impériale 
et  de  la  création  de  l'Académie  des  Sciences  et  des  Beaux- 
Arts  de  Vienne.  En  outre,  il  construisit  le  chAteau  de  S  c  b  m  n- 
brunn,.etilcbercha  à  soulager,  la  classe  des  paysans  en 
apportant  de  nombreuses  modifications  au  servage.  Joseph  l*** 
fut  mi  prince  instruit  et  sage»  tolérant^  quoique  sincèrement 
attaché  aut  dogmes  et  aux  pcaliques  de  l'ÉgUs^catbolique, 
faén  et  aimable,  en  dépit  de  sa  gravité  quelque  peu  rude  et 
de  pà  prédilection  pour  le  cèrémoniaÉ  le  plus  sévère ,  de 
ffiéiDe  que  pour  le  faste.  U  aimait  aussi  la  «liasse  passionné- 
oMut.  11  mourut  en  1711-,  de  la  petite  vérole,  et  eut  pour 
succesMur  sur  le  trône  irapériai  son  frère  Charles  VI. 
JOSEPH  II,  fiUdeFrançoisI*'^et40  Marie-Thérèse, 
naquit  le  13  mars  1741 ,  h  une  époque  où  sa.  mère  se  trou- 
vait dans  une  position  tellement  critique,  qu!ellê  craignait 
qu'il  ne  lui  rest&t  plus  une  seule  ville  pour  y  (aire  ses  odu- 
cbes.  Élevé  avec  soin  sous  la  direction  du  pripce  Battb^ànni 
et  du aecrétalre  d'État  Bartenstein,  le  jeune  prince. an- 
nonça de. bonne  heure  un. esprit  vif  et  gai,  wne  intelligence 
rapide  et  une  heureuse  mémojire,  mais  en  même  temps  une 
certaine  opiniâtreté  tenant  du  caprice,  et  de  la  répugnance 
à  reskc  longtemi^  ^  repos  de  même  qu'à  apprendre  par 
CGBur»  Quoique  dépassé  à  tous  égards  par  son  frère  Léopold, 
il  ne  laissa  point  que  de  (aire  d'assex  rapides  propres  dausi 
les  langues.  Il  s'occupa  aussi  beaucoup  de  géométrie  et  de 
tactique,  mais  plus  pariiculiènement  encore  de  musique. 
Josepli,  vivant  constamment  au  milieu  d'Iiommes  remarqua- 
bles, était  passé  de  l'enfance  à  l'adolescence  quand  Relata 
la  guerre  de  sept  ans.  Marie-Tliérèse  eut  un  instant  l'idée 
d'y  faire  prendre  part  à  son  fils;  mais  elle  renonça  bientôt 
à  ce  projet,  pour  ne  point  le  déranger  de  ses  étiides.  En  1700 
il  épousa  l'excellente  princesse  MaricoLouise  de  Parme,  qu'il 
aimait  tendrement,  mais  qu'iJi  eut  la  douleur  de  perdre  dès 
1763,  après  qu'elle  lui  eut  donné  une  fille^  qui  ne  tarda  point 
à  r^oindre  sa  rotère  dans  la  tombe.  Sa  seconde  femme,  la 
princesse  Josèphe  de  Bavière,  mourut  également  peu.de. 
temps  après  son  marisge.  Après  la  paix  d'IIubertal)puns,et 
jusqu'à  un  certain  point  par  suite  de  cet  événement,  Joseph 
fut  élu  rai  des  Romains,  et  à  la  mort  de  son  père  (  18  août 
lies)  il  devint  le  chef  de  l'Empire  de  l'Allemagne^  En 
même  temps ,  Marie-Tliérèse  le  dcciara  régent  de  ses  États 
autricbiena,  mais  en  ayant  soin  de  s'en  réserver  expressé- 
ment le  gouvernement;  ce  qu'elle  abandonna  à  son  fils,  ce 
fut  la  graDde4pattriae  de  tous  les  ordres  /de  chevalerie,  l'ad- 
ministration supérieure  de  l'armée  et  la  direction  réelle  de 
tout  ce  qui  avait  trait  à  la  guerre.  Secondé  dans  ces  fonctions 
par  le  comte  de  Lascy»  et  prenant  pour  modèle  Frédé- 
ric II,  le  jeune  empereur  opéra  aussitôt  de  nombreuses  et 
otilea  réformes  dans  l'armée  autrichienne.  (?est  ainsi  qu'il 
améllon  sensiblement  le  sort  du  simple  soldat,  et  qu'il  ina- 
titua  des  inspections  fptoéralea  annuelles.  Il  fit  généreusement 
brêler  22  mOlions  de  florins  en  obligations  d'État  qu'il  avait 
trouvés  dans  la  succession  de  son  père,  et  voulut  que  les 
domaines  que  celui-ci  avait  aclietés  comme  simple  particu- 
lier fissent  retour  au  domaine  de  l'État  En  même,  temps  il 
donnait  le  premier  à  sa  cour  l'exemple  de  la  simpliuité  dans 
les  habitudes  de  la  vie  et  dans  les  vûtemenla ,  mettait  ob- 
stacle au  trafic  des  emplois  et  des  dignités,  et  rétablissait  en 
vigueur  le  principe  de  donner,  pour  la  collation  des  fonc- 


tions publiques^  lapréfiîrence  am  nationaux,  aurita 
gers.  Par  ses  ordree  les  jeux  dp  hasard  forent  |wohlb6«,  li 
police  fut  organitét,  la  torture  aboha ,  en  même  tefopa  ^i^ 
modérait  la  légialaliea  en  vigueur  contra  lea  indiVldas  h- 
culpés  de  sorwllerii ,  qu'on  facilitait  les  mariagea  à  Vttki 
de  réparer  les  ravagea  oanséa  parmi  lea-popolntioiit  par  II 
gnerre,  et.  quVnmégodalt  avec  la  noUesae  dea  ndoodssd- 
ments  à  apporter  au  système  des  oonnées.  Soit  que  la  part 
d*influence  que  lui  abandonnait  aa  mère  ne  safltt  point  à  aon 
activilé,  soit  pour  se  mieux  préparer  ainsi  à  aon  lûie  de  aoe- 
verahi,  il  eatreprit  plnsieura  voyages, ^exécnt^  ••■»  la 
moindre  luxe,  comme  un  simple  particulier,  et  le  pluaoïh 
vent  aoeale  eom  de  eomt9  de^,F^idiensùBiM.  iTmH  de  la 
sorte  qu'y  parcourut  suooeasivement  et  en  détail  li  Hon^rie^ 
la  Bohême,  laMoravie,  l'Italie,  U  Fraese,!»  He|lande;et 
il  profita  d*une  de  ces  leoroées  pour  visiter  Frédétîç  le  Gnoi 
dans  son  camp;  près  de-Neisse,  le  S&  août  tléè  :  viàite  que 
cefoi-d  lui  rendit  l'année  suivante  au  camp  de  Maarisch- 
Nenstadt.  Joseph  gagnait  tooa  hs  ccsors  per  airaloipliGité  et 
sa  bonté;  il  en  fot  ainsi  aotamaent  iom do  voyage  qn'U  fit- 
en  1776  dans  les  Paya-Bas,  et  lor»  de  aen  aéjlenr  de  six 
semainea  à  Parla»  en  1777. 

Dans  ses,  elTorta  pour  agrandir  ses  Étala,  il  fnt  plne  heu- 
reux lors  do  premier  partage  de  la  Pologne  (  1771)  qa*il  m 
l'avait  été  à  l'époque  de  la  guerre  de  la  snçeeaaion  de  Ba- 
vière ;  TAutriebe  y  gagna*  sana  droits  aueens  la  GelUde ,  la 
Lodomérie  et  le  eomté  de  Zips  i  en  tout,  un  accrolsaenient 
de  territoire  de  près  de  IvOOe  myriamètres  carrés  avec  trois 
millions  d^abitants.  Par  on^  antre  acte  de  violente^  il  con- 
fisqua (4783^  et  1734)  tous  les  territoires  des  évêchéa  de 
Passas  et  de  Safaeboorg  aitués  en  Autricbe.  Aigri  contre  II 
Prusse,  qui  l'avait  empAebé  de  s'emparer  de  le  Béviàre,  il 
profita,  en  17S0,  d'un  voyage  Adtdans  une  grande  partie  de 
l'EuBope  pour  aller  visiter  fimpératrice  Catherine  II  à  Mo- 
liilef  sur  le  Dnleps^'Par  le  charme  de  son  esprit  eC  per  api 
habileté,  Il  parvint  à  détacher  cette  princesse  et  aolf  lent* 
puissant  favori  Potemkinde  l'alliance  de  la  Pmaae,  peut 
leur  en  faire  contracter  une  avec  l'Autriche;  et  en  pra- 
mettant  à  iimpératrice  de  Russie  aon  ooncouia  pour  expulser 
les  Turcs  de  l'Europe,  il  obtint  son  consentement  àee  qnll 
s'emparât  de  l'Italie  et  de  la  Bavière  aussitôt  qne  foccasioe 
s'en  présenterait 

La  mort  de  sa  mère^  arrivée  en  1731,  l'ayant  mia  en  com- 
plète possession  de  ses  Étatabéréditairea.  losepb  U  ipro- 
céda  aussitôt  aux  grandes  réformes  qu'il  projeUit  depuis 
longtemps,  et  qu^iii  n'avait  dé  différer  qu'à  son  vil  regret 
Aflmiraieur  «eoreft  de  Frédéric  II,  guidé  par  la  philoeopliie 
de  son  siècle  et  par  les  ouvrages  des  Français  sur  le  gonver* 
neroent  djea  hommes  et  sor  l'économie  politique.  Il  voulut, 
à  l'instar  de  Frédéric,  gouverner  ses  États  sans  aucun  con- 
trôle et  y  provoquer  une  vie  nouvelle  par  de  largea  réformes, 
tant  civiles  et  Administratives  qne  religieuses.  Pour  remé- 
dier aux  InconvénientB  sans  nombre  résultant  de  leur  diri- 
sion  extrême,  qui  s'opposait  à  ce  qu'ils  reçussent  une  légis- 
lation uniforme,  il  fit  pour  la  première  fois  des  domaines 
delà  maison  d'Autriche  un  tout  politique,  partagé  en  treks 
cercles  de  gonvemement,  qu'il  s'efforça  d'amalgamer  le  plus 
complètement  possible  en  y  introduisant  les  mêmes  :in«titu- 
tions,  la  même  administration ,  la  même  langue  et  lea  mêmes 
usages.  Il  ordonna  que  la  base  de  l'impôt  fût  désormais  le 
contribution  foncière,  calculée  d'aprèa  la  valeur  des  produits 
de  la  lerroi  insista  vivement  pour  obtenir  la  renonciatfon 
de  la  noblesse  au  servage ,  inirodnisit  la  complète  liberté  du 
transit  intérieur  dans  les  diverses  partie  allemandes  et  bo» 
hèmes  de  la  aaonarcbie  autrichienne,  et  à  partir  de  1783 
fit  trevaiHer  à  hi  réfaction  de  nouveaux  codes,  oiî  Ton  pro- 
clamait Fégalité  de  timi  devant  la  loi  »  où  l'oq.  substituait  à 
la  peine  de  mort  les  travanx  forcés,  la  marque  et  l'empri* 
Bonnement.  Mais  ce  fut  surtout  à  diminuer  la  puissance  dn 
clergé  que  tendirent  ses  elTorts. 

Joseph  II  ne  voyait  pas  seulement  dans  l'état  où  se  trou- 
vait aloffs  PÉglîse  on  obstacle  4  toute  liberté  de  la  science 
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H.U:  U  fol,  de  niâme  qii*à  (outMë^i  deréftmnejVie.pearraient 
Ifloter  les  prineet  etks  Étato,  mais,  comçM  Kauni.tz,  il 
abbomût.eo  outoo  i«,Ql«raé^  q«i  trop  sauvent  en  effet  avait 
alNué  de  Tetprit  rettgieu%  de  ta  nèra..!!  commença  doue 
•par  te*  rendre  indépendant  M  ia  jmiwsapce  dea  papea,  en 
fléddant  que  toute  Iniile  pontificale  »  pour  être  valaUe  daai 
««ïs  États,  devait  .an  préalable  avoir  ité  revêtue  de  son  ap- 
prolMdionv  ei  il  ordonna  noitannent  de  anpprimer.de  tons 
learitndsIesbuUeaCfni^eTii/ittet  i»  eema  i^emini.  Eosnite, 
dans  Pespace  de  huit  jonrs,  U  supprima  800  couvents ,  ré- 
fliiislt  le  nembredesreli#iiixde63,0e0àl7,0O0»et replaça  les 
anciens  oidras  monaatiqoea  soos  la  jnridictioo  des  évéqoes, 
aniquelS'  il  remit  aussi  le.soin  de.dMder  en.matiènes  de 
dïHpenaes  pour  mariages  Iqms  Im  eas  réservés  jusqu'atora  au 
pape.  En  même  tempe,  la  16. octobre  .I7at,  il  readatt  son 
célèbre  idU4t  tolérance^  qui  acoordaitaua  protestants  et  aux 
grecs  non  unis  la  liberté  de  leur  eulte,  iWusée  aux  aeuls 
déistes.  Il  améliora  aussi  la  condition  des  juiUs,  et  intro- 
duisit dans  les  églises  catholiques  les  psaumes  allemande  de 
Tex-jésuite  Denis^  Par  une.entrevoe  peraonnelleaveo  Te»-  ' 
lierrar,  le  pape  Pie  VI  espéra  vvoMir  à  arrHec  la  nnaroho  ' 
rapide  que  l-esprit  de  réCorme  prenait  en  Aatriobe,  et  vint 
on  personne  à  Vienne  aux  fêtée  de  Pâques  de  Tannée  17sa- 
Im  père  commun  des  fldèles  fut  sans  doute  accueilli  dans 
celte  capilale  avec  toutes  les  marques  de  respect  et  de  dé- 
ftTenceqm  lui  étaient  dus;  mais  tes  représentations  furent- 
inutiles,  et  sa  seule  consolation  fut- de  js*étre  convaincu  de> 
«rs  propres  yeux  qu^il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  les  po- . 
filiations  autrichiennes  fussent  encore  asseï  mûres  pour  les 
reformes  opérées  par  leur  souverain. 

En  même  temps  Joseph  H  s*occopait  avec  soin  des  ia- 
tirêlt  du  commerce  et  de  liadustrie.  U  créait  de  nouvelles 
fabriques,  encourageait  resprit'd7entreprise  per  des  avances 
de  fonds  et  par  des  récompcttses^  supprimait  les  monopoles, 
érigeait  Fiume  en  port  frane^  établissait  un  port-  nouveau  ià 
Carlopago  en  Dalmatie,  et  assnraità  ses  si^tsla  libre  navi- 
|!»tion  du  Danube  Jusqu'à  la  mer.  Il  n^aceordait  pas  une  pro- 
ti^ction  moins  éclairée  aux  sdeaeeseC  aux  iettres,  en  londant 
de»  prix  en  leur  faveur.  En  cotre,  il  eséaîtdea  bibUutlièques, 
de>  etabiiiseroentS' de  bienfaisance,  et  une  foule  d*écoies 
tiiiit  dans  les  villes  que  dans  les  eampagnea-;  il  fondait  Tuia- 
veriité  de  Lemben;,  ftVcole  de  médecine  et  de  cbiivrgie  mili- 
taires de  Vienne,  et  modérait  le  système  de  restrictton  et  de 
contrainte  imposé  à  la  firesse  en  faisant  passer  la  censure 
des  livres  des  mains  des  prêtres  dans  celles  de  fonctionnai- 
res laïques ,  autorisés  à  laisser  un  peu  plus  de  liberté  à  l'ex- 
pression de  la  pensée.  Cependant,  ce  lèle  si  sincère  et  si 
actif  pour  le  bien  de  ses  peuples  fut  méconnu  et  tuen  loin 
d'être  secondé.  C'est  ainsi  que  ramélioratioa  de  rorganiia-  ■ 
tion  judiciaire  de  l'emiiire,  projetée  dès  Tannée  1766,  et 
qui  n^exigea  pas  moins  de  neuf  années  de  travaux  (de  1767  < 
à  1776),  rencontra  dans  U  pratique  tant  de  difficultés  que  cette 
grande  et  utile  mesure  resta  comme  non  avenue.  En  Hongrie, 
ses  réformes  avaient  eu  pour  suite  une  redoutable  révolte 
des  Vlaques,  révolte  dont  on  ne  put  venir  à  bout  qu'en 
pendant  leurs  cliefs  Horiah  et  KIoska  et  150  autres  individus 
plus  ou  moins  compromis  dans  cette  levée  de  boucliers.  Le 
plan ,  parfaitement  judicieux  d^ailleurs,  qn'avait  conçu  Tem-  , 
perenr  pour  arrondir  ses  États  en  échangeant  les  Pays-Bas 
contre  la  Bavière ,  échoua  par  suite  de  la  résistance  qu'y 
apporta  Frédéric  11,  lequel  organisa  k  cet  effet,  en  1766,  ce 
qu'on  appelle  la  ligMe  des  princes,  Joseph  li,  en  revandie, 
fîh  plus  heureux,  en  1782,  dans  ses  efforts  contre  les  Hollan- 
dais, à  Teffvt  d*ubtenîr  la  suppression  du  traité  des  Barrières. 
Sans   doute  eu  cette  drooostance  sa  conduite  ne    fut 
exempte  ni  de  violence  ni  d'arbitraire;  mais  en  somme  il 
réussit  à  faire  démanteler  les  fortifications  de  toutes  les  places  ' 
élevées  contre  les  Pays-Bas.  La  discussion  qu'il  engagea 
aussi,  en  1785,  avec  la  Hollande  au  sujet  de  Tuuveriure  do  , 
la  navigation  de  TKscaut  lui  valut  un  mdemnité  de  neuf  mil- 
lions de  florins  et  la  cession  de  Quelques  parcelles  de  ter- 
ritoire. 
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A  |Mu  de  temps  de  là,  aux  termes  du  traité  qu'il  venait 
de  conclure  avec  hi  Russie,  il  déclara  la  guerre  à  la  Tur- 
quie, le  10  février  i78&.  Les  premières  opérations  en  furent 
heureuses,  mais  la  suite  de  la  campagne  ne. répondit  point  à 
•ea  débuts.  Surprise  à  Logqs  (20  septembre  1788)9  sea 
armée  fut  furoée  de  battre  en  retrai^.  If^^  inaladies  et  les 
combats  -l'avaient  diminuée  de  70,000  boinmes,  Au  mois  de 
décembre  de  cette  même  année  Joseph  II.  rentrait  ^  Vienne, 
mafaule  et  doukNireusemenâ  afleclé  parc^  revers.  Que  si, 
dans  la  campagne  de  Tannée  suivante,  Loiidon  et  le  prince 
Josias  de  ^xe-Cobourg,  en  s'emparent  de  Belgrade  et  en 
remportant  les  victoires  de  Fockachany  et  de  MÏulioastie, 
rétablirent  l'honneur  dea  am^fs  autrichiennes,  i'empmar 
eut  enoore  à  subir  de  rudes  épreuves  d'un  autre  c^t^... 

DéeaneoUqoaés  par  les  nombreuses  atteintes  portées  à 
leurs  privilèges  et  à  leurs  franchises,  les  habitants  des  Paya- 
Bas,  sous  la  direction  de  l'avocat  Van  der  M  o  o  t,  du  clianoine 
van-  Eiipen  et  de  ToOicier  Van  der  Mersch,  pro«:lamèrent 
leur  indépendance,  et  e;i puisèrent  les  troupes  impériales  de 
toutes  ieurs. provinces;  Let  Luxembourg  seul  continua  de 
rester  sous  la, domination  de  Vempereur.  Les  Hpngroia  pa- 
raissaient à  la  veille  dlmiter  l'exemple  des FlamaïKU;  et  des 
troubles  graves,provoqués  surtout  par  le  clergé  et  la  noblesse, 
profondément  irrités  des.  réformes  opérées  par  l'empereur, 
éclatèrent  sur  diseri, points  de  la  Bolièine  et  do  Tyrol.  Cest 
dans  ces  critiques  cirv^onstances  -que,  Joseph  II,  en  janvier 
1790,  se  vit  réduit  à  déclarer  nulles  et  non  avenues  les  ré- 
formes opérées  par  lui  jusque  alors  en. Hongrie;  et  de  ses 
nombreux  édils  rérormateurs ,  le  seul  qui  demeura  en  vi- 
gueur fut  Védit  de  tolérance.  Des  pareilles  déclarations 
tnrent  adressées  en  outre  aux  populations  des  Pays-Bas,  dj 
la  Boiièmeet  du  Tyrot.  Les  Belges  n'en  pcrhistèrent  pas  moins 
dans  leurrévoUe,et  les  Hongrois  témoii^nèrent  de  U  joie  la 
plus  irrévérencieuse  en  apprenant  lef  concessious  qu'ils 
avaient  arrachées  à  l'empereur* 

Le  chagrin  d'avoir  vu  méconnaître  ses  bienfaisantes  inten- 
tioBs  et  les  humiliantes  épreuves  par  lesquelles  il  venait 
dépasser  accélérèrent  fa  fin  de  l'empereur,  malade  depuis 
longtemps,  li  mourut  fa  20  février  1790.  Joseph  II  éfait.un 
bd  homme,  de  taille  moyenne,  d'un  tempérament  irès-vif, 
an  fh>nt  éfai é ,  aux  yeux  bfaua  et  expressifs.  Aniipé  des 
intentions  les  plus  nobles  et  les  plus  pures,  son  unique  tort 
fut  d'avoir  voulu  procéder  à  ses  réformes- avec  trop  de  pré- 
cipitation; de  s'étra  alfaqiié  aussi  impitoyablement  aux 
constitutions  et  aux  privilèges  ,parti«uJjiers  des  diverses  na- 
tions seuinises  à  ses  lois ,  qu'aux  droits  et  aux  franiclilses 
des  individus;  enfin, d'avoir  voulu  introduire  tout  à  coup 
dans  ses  Étals  tles  institutions ,  meilleures  sans  doute ,  mais 
peur  lesqueTes  ses  peuples  n'étaient  point  encore  mûrs. 
Son  infatigable  activité,  la  noMe  simplicité  de  ses  manières, 
sa  rigoureuse  économie,  la  bontéetllaménité  de  son  carac- 
tère, qui  lui  faisafant  indislinotementacooeillir  ^s  ceux  de 
ses  sujets  qui  solllcitafant  de  lui  .une.  audience ,  qui  le  por- 
tawnt  à  secourir  toutes  les  infortunes  qu'i  n  lui  signalait, 
et  la  conscfance  scrupuleuse  qu'il  apporta.t  dans  Texerdob 
de  tous  ses  devoirs  de  eouveraln,  faisaient  de  lui  le  modèle 
d'un  prince  accompli,  il  eut  pour  successeur  sur  le  trône 
d'Autriche  son  frère  Léopold  IL  En  1807  son  neveu  Fian- 
çols  II  lui  lit  ériger  à  Vienne  une  statue  en  bronze,  oMivre 
du  eeulptenr  Zauner,  et  sur  le  piédestal  de  laquelle  on  lit 
cette  courte  mais  frappante  inscriptfan  :  Josepho  Secundo, 
qui  saluli  publier  vixii  mon  «fin,  sed  Mus,  Un  de  ses 
courtisans ,  un  aristocrate ,  comme  on  dirait  aujourd'hui, 
émettait  un  jour  devant  lui  fa  vceu  de  voir  les  magistrats  nm- 
nicipaBxde  Vienne  rendre  un  arrêté  qui  interdirait  à  fa  plèbe 
la  promenade  du  Prêter,  ce  rendes- vous  favori  de  fa  popu- 
UtioQ  de  la  capitale  des  États  autrichiens,  pour  fa  réserver 
uniquement  à  l'usage  des  gens  comme  il  faut,  •  Alors,  dit 
l'empereur,  s'il  me  fallait  ne  me  promener  qu'avec  mes 
égaux,  vous  me  condamoeries  donc  à  errer  pendant  fa 
restant  de  mes  Jours  au  milieu  des  tombeaux  de  mes  in- 
cètrest  » 


en 
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JOSrPIl  co  JOSEPH-BiniJLIinEL,  roi  d«  Portugal, 
1)1*  de  Jemr.  auqu>-lU(tKC«aa«iil7ao,étaltii«en  ITIB. 
PriDM  Indolent,  uepliqne  <t  rolaptneui,  11  n'ent  d'antre 
inéilteqDed«eboitirniiiiilrlïtrebiUle,tqalll  eonfli  tonte 
l'autorilé,  SébuUcD  CuTilbo,  dqnli  marquli  de  Pon  bi  1 . 
Les  priDcipaos  iiénementa  de  mq  rtgne  «wt  le  tremble- 
nentda  tûroqDl engloutit  les den  tien  deLUbonne,!* 
eonsplntion  de  m»  eaatn  la  via  da  ni  vengée  dans  le 
■ang  de  la  fanùlle  entltre  de  Tanra,  l'etpalrion  dee  ]#- 
■nitei  et  la  conflscition  de  lenn  blent,  qnl  m  fut  la  ralla, 
IVdll  qui  aboltsiait  toate  dliIlnetiM  entre  tes  tnden*  et  itt 
BOOTeanx  chrétiens,  enfla  la  gnerreatreel'BspegneefllTSf. 
Josepb  DKmrnt  le  14  fétrrier  1777.  Il  avait  le  gûllt  des  «deaeea 
«t  des  teUres,  et  en  favorina  les  progrès.  Avec  l'aide  de  ion 
grand  miniitre  11  accampUt  la  rtgtaéraCon  InteUcelneUa  du 
tortngal. 

JOSEPH  DONAP<>nTE,  trère*ln«denapot«on. 
Si  à  Corle,  le  7  janvier  1TS8.  et  destlnt  an  barreau  par 
«a  lïmille,  commniïiwsttiidesà  l'aniversltddePUe.Ea 
1791  il  suivit  ses  (rèrM  à  Harsellle,  oti  tl  ne'tarda  pM  fc 
épouser  H''*  Marie-Jalle  CUrj ,  Bile  d'nu  riche  nigoclsnt 
de  celte  ville.  Le  cr4dil  dn  eonventloantl  Salieetll.  dont  U 
Alt  qnelque  temps  le  (eerritsire,  lui  Hl  <4>teair  k  cette  époque 
une  place  de  commissaire  des  gnerre*  à  l'année  d'iUlie,  et 
trois  ans  après,  en  I7M,  ilfnt,  comme  son  Mre  Lucien, 
député  an  Conùil  des  Cinq  Cents  par  le  départeinent  de  Lia* 
mooe.  L'aoïbaïude  de  Para»*  puis  celle  de  RooM  (nrent 
U  même  année  coaHées  l  son  lèle.  D>m  celte  dernière  «lUe, 
I)  sut  tenir  au  pape  un  langage  si  digne  et  si  persuatlf  k  la 
fois,  qu'il  réunit  t  faire  prévaloir  anprto  d«  lui  l'Influence 
de  U  France  sur  celle  de*  aulres  puissances  de  l'Europe, 
vais  ces  résultats  diplomatiques  déplurent  anx  eardinaax 
dn  saint-père,  qui  aainièrent  si  bien  contra  l'ambaiiadenr 
français  l'esprit  naUiiual  et  fanatique  de  la  popnlaoe  romaine, 
qu'on  Jour  des  flots  de  furieui  se  précipitèrent,  U  menace 
t  ta  bonche,  sur  le  palais  de  l'ambassade.  Dini  ce  moment 
critique,  Joseph  garda  pourtant  tout  ton  courage  et  toute 
sa  piWnce  d'erprit  :  accompagné  du  général  A-anfala  Du- 
pbnt,  tlae  présenta  sans  arma*  hardiment  en  présence  des 
agitateurs.  Duphot  tomba  Tietinw  de  ta  ftireor  popolatrei 
quant  fc  lotetA,  échappé  comme  par  miracle  an  danger  qui  le 
menaçait,  il  l'empressa  de  qnilter  Rome  secrètement  pour 
revenir  kParii.  Le  gouvernement  (ranfsi*  t'émut  Justement 
k  la  Bon velle  de  celle  Tiolation  Intime  do  droit  de*  gens  ;U 
Importait  k  nolra  honaenr,  k  nolra  dignité,  de  venger  l'în- 
(tartuné  Duphot,  et  la  guarre  lUt  dédarèe  an  pape.  Nw 
troupes  soumirent  sans  peine  se*  £lats,  et  U  honte  d'une 
iDvasioii  fut  U  châlimenl  de  ce  crime. 

Joseph,  rentré  au  conseil  des  Cinq  Cents,  s'occupa  avec 
Lucien  des  préparatifs  du  IS  brumaire.  Une  place  au 
Conseil  d'Etat  fut  le  pris  de  son  lèle.  Dans  leooramencemenl 
-du  consulat,  il  fut  auasl  chargé  de  conclure  un  traité  de 
pais  et  de  commerce  avec  le*  mlnUlVes  plénipotentiaires 
-de*  £lats-UDii  d'Amérique.  Cest  k  lui  que  ruroit  confiée* 
tes  missions  diplomatique*  le*  plu*  brillantcaelles  plus bo- 
noraMes;  car  les  deux  traité*  de  piis  que  la Frauceconclut 
an  ISOI,  le  premier  avec  l'Allemagne,  le  second  ave«  l'An- 
^etare,  portent  ta  signature.  Il  reçut  successivement  la 
croix  de  gnnd-olBcier  de  la  Légion  d'Honneur  et  les  titres 
de  membre  dn  «énat,  de  prince  Impérial,  et  enfin  de  gnnd- 
électeur  de  l'empire.  Malgré  toutes  les  liaules  dignités  dont 
Il  fut  revêtu,  il  conierva  toujours  la  même  simplidié.  Ka- 
^léoo,  qui  fondait  ilors  une  cour,  et  qui  faisait  régner  dan* 
sou  palais  Impérial  l'étiquette  la  plus  létère,  rit  avec  dé- 
plaisir cette  simplicité;  il  1*  lui  reprocha  souvent,  mais 
en  vain  :  Joseph  ne  voulut  Jamais  renoncer  k  tea  babi' 
tudes. 

Qnand  le  roi  de  Raples  eut  trahi  ses  devoir*  et  se*  pro- 
menses  envers  oooi.  Napoléon  mit  Joseph  k  la  této  de  l'ex- 
pédllico  qui  devait  châtier  ce  parjure,  et  lui  donna  pour 
lieutenants  les  maréclianx  Ma**éBa  ttGouvion-Sain  t- 
Ç<  r.  L'expédition  lut  heureuse,  et,  tans  grands  elliisioD 


e  *ang,  l'armée  française  (utra  dans  Raplea,  la  s  Janvier 
1506.  napoléon,  par  un  décret,  doana  k  loseph  m  eo». 
qu^ta,  en  la  plsçant  sur  le  trOna  des  denx  Stdles.  La  popu- 
lation uapolitaina salua  le  Douvesn  rot  aveede  vives  démons- 
'  prit  k  cour  de  JusUAar  la 


aaneatle  couseiller  d'Etat  Raede- 
c*  rofauHM  le  ajstèiMd'admfBU- 

bation  suivi  en  France  ;  mais  si  la  boargeoiHe  uapolitaiiM 
adopta  franchement  ce  nouarque  élrai^r,  il  »'«»  M  pa« 
alnai  de  la  noblesaa,  qnl  manlCttlalt  tout  baot  «as  peu  de 
sjmpathie  pour  Joseph,  bUmalt  tona  les  aetea  de  bod  goo* 
vememeat,  et  ae plaignait  aartoulavcc  vlvaeité  dellntoo- 
danle  eoufianca  avec  laquelle  DriMndoanaitk  set  minitliea 
le  soin  dei  alfilrea  publique*.  Les  répugaancM  de  celte  trls- 
toertlia  s'aigritaaiant  tons  les  Jours,  quand  napoléon,  en 
IkOS,  mit  <atre  le*  main*  de  son  tlvra  le  iceplre  de  PEs- 
pigne.  Cette  uouvella  couronne  le  grandUsail  encore  saut 
doute;  mabll  (Ulaltqne  la  fortune  de  la  guerre  t'aff^rmK 
aur  sa  téta,  et  pour  cela  il  Mlait  vaincre  et  soumettre  cet 
Bipagnoh,  tl  obstinément  Jaloux  de  leor  indépendance, 
qui  réaillèrent  Si  longtempaaaeauniBedeDMs^ata.  Jo- 
seph k  soa  avénaraeat  était  plein  de  boraiea  intentloiit^ 
malt,  il  bot  la  dire,  il  na  posscdail  pat  cette  pnMUgfeuta 
activité  ni  celte  énergie  d'ambition  qui  s'alliaient  dans  l'em- 
per«nr  k  l'audace  et  au  génie  s  «a  Juslica,  sa  popularité^  sa 
purent  lut  conquérir  les  cceura  de  ses  nonveant  sujets,  et 
tes  secourt  que  leur  résistance  opiniâtre  obtint  da  l'Angle 
terre  rendirent  encore  plus  difficile  la  pocllion  de  lo*^. 

Deux  fois  il  fut  fon^é  de  déicHer  sa  ctpilate,  et  enSn, 
quand  la  guerre  de  Russie  mit  ittpoléoo  dans  la  nécessité  da 
rappeler  presque  toute*  te*  tronpet  d'Espagne,  lorsque  les 
Franfait,  reposssés  k  la  fois  par  le*  indigènes  (guérilla*)  et 
par  l'irmée  de  Wellinglon,  durent  céder  k  1*  supériorité 
du  nombre,  Joseph,  abaudannant  sou  Irdne,  rentra  inr 
BOire  territoire  k  la  fin  de  IS|3.  et  alla  habiter  sa  terre  de 
Hortefontaine.  Rapoléon  lui  con&a  la  I jeu lenance  générale  de 
l'empire,  et  le  commandement  supérieur  de  la  garde  na- 
tlonalade  Paris;  mais  la  télé  da  l'ei-rct  d'Espagne  n'était 
pas  asseï  fbrte,  asaei  ferme,  pour  ces  tarriUet  ciroons. 
taneaa.  Peu  confiant  dans  U  fortune  de  tan  frère,  il  suivit 
l'exemple  de  l'impératriee,  et  te  relira  k  Bl'ils,  en  laltaaBl 
au  duo  de  Rtgute  le  commandemi^nt  de  Paria.  Quaod  Na- 
poléon, découragé,  abdiqua  pour  la  première  foi*,  loseph 
alla  en  Suisse,  ob  il  schela  ta  terre  de  Praogln,  daoa  le 
paji  de  Vaud,  qu'il  habita  Jusqu'au  20  mars. 

A.  Gtrv  n'AcDB. 

napoléon  une  fois  de  retour  k  Paris,  Joieph  se  bkta  d'j 
revenir,  et  sou  frèra  le  créa  alors  prince  Irançais,  en  même 
temps  quil  le  nommait  piir  de  Fraore  et  connétable  de 
l'empire.  Après  le  désastre  de  Waterloo.  Joseph  accompagna 
son  frère  k  Rochvfarl,  oii  tous  deux  projetaient  de  s'embar- 
quer sur  des  nsTire*  différenls  pour  les  Etats-Dnis.  A  111e 
d'Aix.  où  11  vit  napoléon  pour  la  dernière  foii,  Il  loi  offrit 
le  htlimentqnl  avait  élé  noiisé  pour  son  compte  ;  et  ce  ne 
fut  que  lorsque  le  général  Bertrand  hiieut  affirmé  itérative- 
ment  quel'intfntlon  de  l'empereur  était  de  »e  ronfier  k  la 
lojauté  et  k  l'honneur  de  la  nation  anglaise,  qu'il  te  décida 
k  bire  voile  pour  l'Amérique.  Il  arriva  au  moit  de  septembre 
k  new-Tork  arec  une  tnite  nombreuse,  et  acheta  austllAt  un 
domaine  près  de  Trenton  dans  le  ne  w  Jerter .  Possesseur  d'une 
fiirtune  t'élavant  encore  k  plus  de  bO(i,000  franc*  de  rente, 
Joseph  Bonaparte  haUta  ensuite,  sous  le  nom  de  Comte  d» 
Smvltlleri,  la  terre  de  Point-Dreeze,près  de  Bordenlowa, 
torlet  bords  de  la  Delaware,  dans  l'Etat  de  new-Iersey,  pré- 
cédemment occupée  par  le  général  Horeau.  Il  s';  occupa 
surtout  d'tgricullore  et  de  sciences,  devint  le  bienraitrâr 
actif  et  lélé  de  tous  les  Indigents  de  la  contrée.  Dan*  une 
adrrsseendalednlS  septembre  1830,  envoyée  de  nen-York 
è  la  rJiambre  des  députa  de  France,  il  prolesta  contre  l'é- 
lé\alion  au  Irdoe  d'un  prince  de  la  maison  de  Bourbon 
en  faveur  de  ton  neveu  le  duc  de  Reichttadt,  dont,  en  I81ï, 
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après  l'abdicatioo  de  Napoléon,  la  ebambre  des  représen- 
taofs  STait  aoleimelleiMnt  reconnu  les  droits  sons  le  nom 
de  Napoléon  //.  ▲  la  fin  de  1833,  le  eomte  de  Surrillien 
<]iiitta  VAmériqoe  pour  se  rendre  à  Londres,  et  résida  alors 
pendant  quelque  temps  en  Angleterre.  Au  mots  de  mai  184 1 . 
il  alla  à  Gènes,  où  11  eut  une  entrevue  avec  ses  deun  trèrm 
Coula  et  JërOme;  et  plus  tard,  il  se  rendit  à  Florence^ 
qu'il  habiU  Jusqu'à  sa  mort»  arriféa  le  38  Juillet  1844. 

U  s^étaU  marié,  le  l**  août  1794,  à  Marseille,  aTee 
Marie-JulU  CLàHV,  aée  la  S6  décembre  1777,  et  morte 
le  7  anil  1845,  à  Florenee.  De  cette  union  naquirent  deni 
iUles  :  ZénMt,  née  à  Parb  le  8  juillet  1801 ,  femme  du 
prince  de  Canino;  et  CAnr/alle,  née  en  1802,  morte  en 
1889,  Teuve  du  frère  aîné  de  Napoléon  UI.  On  a  attribué 
an  roi  Joseph  le  roman  Intitulé  Mo^na  (Paris,  1799;  nonr. 
édition.  1814).  Consoltes  Dncasae,  Mémoir$$  et  Corru* 
pondance  d«  roi  Joêopk  (iOtoI.;  Paris,  1868-1854). 

JOSEPHE  (Flatios),  historien  Juif,  né  à  Jérusalem, 
fan  87  après  l.-G.,  tenait  par  son  père  Hatathlas  àU  famille 
4es  premiers  sacrificateurs  de  sa  nation,  et  par  sa  mère  À 
l'illustre  sang  des  Machabées.  Sans  qu'un  sadie  a*il  poussa 
fèrtlobi  sa  carrière,  il  est  certain  qu'il  vécut  an  m<  ins  sons 
oeuf  empereurs,  depuis  Calignla,  durant  le  règne  duquel 
il  Tint  au  monde,  Jusqu^à  Domilien,  qui  le  combla  de  fa- 
^urs,  ainsi  que  losèphe  le  raconte  lui-même  dans  sa  propre 
biographie.  Il  reçut  une  éducation  savante,  et  s'attachiaà 
la  secte  des  pharisiens,  la  seule  qui  cliex  les  Juifs  eût  part 
au  gouTemement.  A  Tingt-slx  ans,  fl  fit  le  voyage  de  Rome; 
de  retour  dans  sa  patrie,  fl  trouva  les  Juifs  sur  le  point  de 
ae  révolter  contre  les  procurateurs  impériaux.  Trois  pariin 
principaux  existaient  à  Jérusalem  :  les  amis  de  U  Camille 
4'IIérode  et  des  Romains  ;  le  parti  modéré,  qui  s'efforçait 
de  les  combattre,  mais  seulement  pour  obtenir  des  condi- 
tions avantageuses;  les  zélateurs  on  exaltés,  qui  voulaient, 
«mtre  l'empire,  une  guerre  d'extermination.  Dans  le  con- 
seil général  dinsorrection  qui  s'ouvrit  au  sein  de  cette 
métropole,  le  parti  modéré  obtint  l'avantage,  et  fit  nommer 
pour  gouverneur  civil  de  Jérusalem  le  grand-pontife  Ananns. 
L'historien  Josèphe  obtint  le  commandement  de  la  haute 
et  basse  Galilée.  Ce  Aoit  en  cette  qualité  qu'il  eut  à  oorobattre 
une  partie  des  troupes  que  l'empereur  Néron  avait  en- 
voyées en  Palestine  sons  Tespasien,  le  meilleur  de  ses  capi- 
taines. Enfermé  dans  Jotapatavec  une  garnison  valeureuse, 
il  résista  quarante-cinq  Jours  à  tous  les  efforts  d'un  corps 
de  Romains  commandé  par  Titus  en  personne.  La  garnison 
s'ensevelit  sous  les  mines  de  la  place. 

Josèphe,  devenu  captif  de  Tespasien,  lui  prédit  sa  gran- 
deur foture,  et  J.-C.  Tossius  observe  à  ce  sujet  que  notre 
historien,  qui,  comme  tout  le  peuple  Juif,  attendait  à  cette 
époque  le  Messie,  était  peut-être  de  bonne  foi  en  appliquant 
au  successeur  présumé  de  Néron  les  prophéties  annonçant  | 
le  Sauveur.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  s'insinua  bientôt  dans  la 
faveur  de  Vespasien  et  de  son  fils,  ce  qui  excita  contre  lui 
llndignation  de  ses  compatriotes.  Ainsi  s'expliquent  les  sou- 
venirs peu  honorables  que,  malgré  ses  talents  de  militaire 
et  d'écrivain,  il  a  laissés  parmi  ceux  de  sa  religion,  qui  même 
aujourd'hui  ne  le  lui  ont  point  pardonné.  On  en  voit  la 
preuve  dans  le  savant  ouvrage  de  M.  Salvador  sur  les  Ins» 
mutions  de  Moïse.  «  La  renommée  toujours  prompte  à  ré- 
pandre les  mauvaises  nouvelles,  dit  Josèphe  lui-même,  avec 
une  étrange  franchise,  porta  aussitôt  à  Jérusalem  le  mal- 
heur de  Jotapat.  On  assurait  que  Josèphe  était  mort  en  com. 
battant.  Toute  la  ville  en  était  si  aflligée  qu'on  s'imposa  pen- 
dant trente  Jours  un  deuil  extraordinaire.  Mais  dès  qu'on 
aut  comment  les  choses  s'étaient  passées,  qu'il  était  tombé 
vivant  f-n  pouvoir  des  Romains,  et  que  leur  général,  loin 
de  le  traiter  en  captif,  lui  rendait  des  honneurs,  cet  amour 
extrême  se  convertit  en  une  haine  violente-,  on  lui  prodigua 
les  noms  de  lâche,  de  traître,  et  un  cri  universel  répéta  les 
imprécations  contre  lui.  » 

Au  reste,  si  les  modernes  ont  accusé  Josèphe  d'avoir  servi 
es  Romains  contre  sa  patrie,  ils  ne  l'ont  Tait  que  sur  des 
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documents  fbumls  par  lui-même.  «  Après  la  prise  de  Jéru- 
salem, dit-Il  dans  sa  vie,  Vospasien  me  traita  très-honora- 
blement, et  J'épousai  par  son  ordre  une  des  captives. 

Titus  m'envoya  ensuite,  avec  Cerealis  et  mille  chevaux, 
à  Thécna ,  pour  voir  si  ca  lieu  serait  propre  à  y  établir  un 
camp.^  Lorsque  Têtus  eut  arrangé  les  afbires  de  la  Judée^ 
et  qîw  le  pays  hit  tranquille ,  il  remplaça  les  terres  que  fa* 
vais  autour  de  Jérusalem  par  d'autres ,  situées  en  des  lieux 
éloiffiés  ;  et  quand  il  retourna  à  Rome,  Il  me  fit  l'honneur 
de  me  recevoir  sur  son  vaisseau.  Vespaiden  continua  à  ma 
traiter  da  la  manière  la  plus  favorable  ;  Il  me  fit  loger  dans 
le  palais  quil  habitait  avant  d'être  arrivé  à  l'empire,  il  mo 
donna  le  titre  de  citoyen  romain.  Il  m'accorda  une  pension, 
et  ne  cessa  Jamais  de  me  combler  de  bienlklts,  ce  qui  m'a 
attiré  une  grande  haine  de  la  part  des  hommes  de  ma  na- 
tion, m  Qud  rêle  encore  lui  avait-on  vu  Jouer  au  siège  de 
Jérusalem ,  où  il  avait  accompagné  Titus  ?  D'après  l'ordre  de 
ca  jeune  prinre,  il  se  plaçait  sur  une  hauteur  voisine  des 
remparts,  et  de  là  il  haranguait  ses  concitoyens  pour  les 
eng^iger  à  se  rendre.  Il  nous  apprend  encore  les  bienCaits 
qu'il  reçut  de  Domitien,  devenu  empereur  :  «  H  a  affranchi, 
dit-il,  toutee  les  terres  que  je  possède  dans  la  Judée,  et 
llmpératrice  Domitia  a  toi^ours  pris  plaisir  à  m'ob^ger.  » 

Comme  historien ,  Josèphe  a  laissé  quatre  ouvrages.  Le 
plus  intéressant  est  son  Histoire  de  la  Destruction  de  Je' 
rusaUrn^  livre  d'abord  rédigé  en  hébreu,  et  traduit  en  grec 
par  l'auteur  lui-même  pour  le  présenter  à  Vespasien.  Cette 
production ,  qui  eut  un  grand  succès  à  Rome,  et  valut  à 
Josèphe  rérection  d'une  statue,  est  un  cheM'csnvre  de 
narration.  Lintérêt  y  croit  de  scène  en  scène  Jusqu'au  dé- 
nouement, qu'on  attôid  avec  effroi  comme  celui  d'une  tra- 
gédie. Quelque  confiance  que  semble  mériter  un  historien 
témoin  oculaire  et  même  acteur  ds  ce  qu'il  raconte,  M.  Sal- 
vador pense  qu'il  faut  lire  le  livre  de  Josèphe  «  avec  une 
grande  défiance  pour  ce  qui  regarde  les  délateurs  ^  qu'il 
s'efforce  de  rendre  d'autant  phis  odieux  que  leurs  princi- 
paux chefs  s'étaient  déclarés  ses  ennemis  personnels.  »  C'est 
encore  pour  les  Romafais  que  Josèphe  composa,  en  rin^t  li- 
vres, et  seulement  en  grec,  les  Antiquités  Judaiques,  his- 
toire complète  des  Juifs  depuis  la  création  du  monde  jus- 
qu'à hi  duuiième  année  du  règne  de  Néron,  ouvrage  qui  a 
l'avantage  de  remplir  une  lacune  de  quatre  siècles  entre  les 
derniers  livres  de  l'Ancien  Testament  et  ceux  du  Nouveau. 
Le  bot,  éminemment  patriotique,  de  Josèphe  était  de  faire 
connaître  sa  nation  aox  Grecs  et  aux  Romains  et  de  détruire 
le  mépris  qu'ils  avaient  pour  elle.  Il  se  sert  indifférenmient 
des  livres  de  l'Ancien  Testament  et  des  traditions  des  JuUs, 
et  les  combine  avec  une  liberté  tisite  pour  déplaire  également 
aux  croyants  du  Judaïsme  et  à  ceux  du  christianisme.  Aussi 
regrette  t-on  souvent  dans  cet  ouvrage,  si  précieux  d'ail- 
leurs, le  naturel ,  la  noble  simplicité,  le  pathétique ,  qui  ren- 
dent si  attayante  la  lectura  du  Pentateuque.  Tantôt  il  ajoute 
foi  aux  miracles ,  tantôt  il  les  dépouille  du  merveilleux,  et 
passe,  dit  M.  Salvador,  par  oseUlattons  de  la  plus  haute 
philôiophie  à  la  plus  excessive  crédulité.  Eusèbe  et  quel- 
ques écrivains  du  christianisme  naissant  ont  prodigué  leurs 
éloges  aux  Antiquités  Judaïques ,  parce  qu'on  y  trouve 
un  passage  assex  bvorable  à  la  nouvelle  religion  du  Christ 
Henri  de  Valois ,  Huet,  Vosdus,  etc.,  ont  défendu  ce  pas- 
sage, dont  saint  Justin,  Tertullien,  saint  Jean  Chryaos- 
tome,  etc.,  ne  se  sont  pas  prévalus  dans  leurs  disputes  avec 
les  JuiA.  11  est  généralement  reconnu  aujourd'hui  que  ca 
passage  a  été  inséré  après  coup,  par  une  de  ces  fraudes 
pieuses  dont  on  s'est  trop  souvent  servi  en  laveur  d'une 
religion  qui  dédaigne  ces  misérables  secours. 

Les  autres  écrits  de  Josèphe  sont  :  i*  sa  Fié  de  Flavius 
Josèphe f  écrite  par  lui-même,  et  complétant  son  histoire 
de  la  Gtierre  de  Judée;  2*  V Antiquité  du  peuple  Ju\f^ 
contre  Appion  :  c'est  une  apologie  des  Antimites  Judaî» 
queSf  offrant  à  l'érudition  une  source  de  précienses  recher- 
ches. On  lui  attribue  sur  les  Machabées  un  Uvre,  dont  l'an» 
tiMntIdté  est  contestée,  et  de  plus  un  flrigmt  Sur  ta 
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CotcJé  de  tuniverê.  Tons  ces  ooTraget  onf  iîéirèèéll»  en 
latin  par  Riiflm  d'Aquilée  oa  plutôt  par  Cauiodore  :  il  y 
«B  a  des  Tersions  dam  toutes  tes  langues  madeniès.  Plà- 
fieank  savants  allemands  i>nt  édité  et  commenté  cet  auteur, 
entre  autres  SIgismond  IIa?en»ihip;  eii  France,  Mus  pos- 
•édons  sur  loi  depuis  1341  un'tratail  d*éléganle'eriti(ttte  de 
H.  Pliilarète  Châsles.  Cliarlès  Bu  Kocèm. 

'  JOSÉPHINE:  (MABiMomii-BosB  TASCHëK  DE  LA 
iPAOERfIC),  inipératHcé'des  Frainçals,  premfèit  femme  de 
KTap ol  ébn ,  naquit  le 7?  jum  1763,  à  ti  Ifartiniqtie,  ofa  son 
péré  remplissait  les  fondions  dé  capitaine  dé  'port.  Sa'  fa- 
mille était  originaire  du  Blaisois;  sa  mère,  qui  refusa  d'a- 
▼otr'sa  part  dans  ses  grandeurs  inespérées,  né  mourut 
qu'en  1807.  Joj^pliine  de  la  Pàgeriè,  bien  que  n'ayant  reçu 
que  l'éducation,  fort  Insuffisante,  en  usage  dans  les  eèlonles, 
brilla  de  bonne  lienre  par  les  grâces  de  Tesprit  autant  que 
par  les  qualités  du  cœur.  Elle  Tint  en  France  à  l'Age  de  seize 
ans,  é(  épousa,  le  f  S  décembre  1779,  le  vicomte  Afèiandre 
de  Béauharnais,  ni^r  en  second  d'un  régiment  d'infan- 
terie. Les  friiifs  de  cette  nnlon,  assez  peu  heureuse  d*aUlenr8, 
furent 'iF fi ^ène,  créé  plus  tard  prince,  e( en  dernier  Heu 
duc  de  Letachtenberg,  et  Bûttense,  qolépoûsalaroide 
HoHande  Louis  BonalNirle,'  et  fut-  la  mère  de  Napoléon  IIL 
'La  réfolùtian  compta  d'abord  le  Ylcomtede  Bèanhamais 
parmi  ses  partisane.  On  le  Tit  se  réunir  au  tiers  état  et  to* 
ter  pendant  toute  la  durée  de  la  CkmsUtuante  avec  la  majorité 
•de  ectte  assemblée.  Cette  dréonstance  explique  les  liaisons 
que  plus  tard  Joséphine  consèrTa'  aVec  certains  hommes 
influents  du  parti  réTolutionnaire.  Le  mouvement  dépassa 
Tite  le  vicomte  de  Beauliamals:  après  avoir  oobbattu  avec 
eo«irage  conune  général,  ii  mourut  sur  l'échalfaldy  le  23  Juil- 
let 1794. 

La  position  de  Joséphine  était  aussi  des  plus  déplorables  : 
jetée  dans  la  prison  des  Carmes ,  par  suite  des  démarclies 
qu'elle  avait  faites  pour  obtenir  la  mise  en  liberté  de  son 
mari ,  elle  allait  être  traduite  devant  le  redoutable  tribunal 
révoKitionnaîre,  et  lesdeui  enfants  que  lui  avait  laissés  son 
mari  étaient  réduits  à  une  détresse  si  pressante,  qu'Eug^e 
Bcauhamais,  qui  devait  être  un  jour  vice-roi  d'Italie ,  entra 
comme  apprenti  chez  un  menuisier.  La  journée  du  9  ther- 
midor sauva  la  vie  à  Joséphine.  Pendant  sa  détention,  elle 
avait  fait  la  connaissance  de  M"^  Cabamis,  devenue 
plus  tard  la  femme  de  Tallien  et  ensuite  princesse  de 
Chimay.  L'intervention  de  celle-ci  auprès  de  Tallien  va- 
lut à  tous  ses  co-détenus  leur  mise  en  liberté.  M"*  de 
Beauharnais  eut  ainsi  occasion  de  faire  la  connaissance 
de  son  lib<^rateur,  qui  lui  fit  rendre  ceux  des  biens  de  son 
mari  que  Tli^tat  n'avait  point  encore  vendus,  et  qui  devint  dès 
lors  son  ami  et  son  protecteur.  Cest  dans  les  salons  de  Bar- 
ras que  Bonaparte,  général  encore  obscur  et  inconnu,  ren- 
contra M"**  de  ncauhamais  et  conçut  pour  elle  la  inssion  la 
plus  vive ,  ainsi  qtfen  témoignent  les  lettres  ardentes  que, 
séparé  d'elle  par  la  guerre,  il  trouvait  encore  le  temps  dé  lui 
écrire.  Bonaparte  demanda  la  main  de  la  k>elle  veuve,  âgée  de 
six  années  pins  que  lui ,  et  Tobtint.  La  cérémonie  dvile  etit 
lieu  le  9  mars  I7i)6;  mais  les  époux  ne  reçurent,  dit-on,  la 
t)énédictiun  de  l'Église  «pour  leur  union  qn*en  1804 ,  trois 
jours  avant  le  couronnement.  Elle  leur  fut  donnée ,  fjonte- 
t-on,  à  la  'lemande  du  pape,  par  le  cardinal  F  esc  h.  Douze 
jours  après  son  mariage,  Bonaparte  fut  nommé  général  en 
clief  de  l'arnu^e  d'Italie,  et  Joséphine  n'eut  plus  dès  lors  qu'à 
partager  sa  fortune.  Il  quitta  Paris  le  22  mars  1796,  et  au 
milieu  de  ses  prodigieux  triomphes  il  oublia  si  peu  sa  femme, 
qu'il  fallut  que  son  aide  de  camp  Junot  la  lui  amenât  à 
Milan,  au  mois  de  juin  1797.  Elle  jouit  des  applaudissements 
accordés  partout  au  vainqueur  de  ritaiie  et  des  distinctions 
dont 'le  Din>ctoire 'salua  son  retour  dans  la  capitale.  Bona- 
parte entreprit  hienlôt  la  conquête  d'Egypte,  et  une  nou- 
velle séparation  s*en<uivit  pour  les  deux  époux.  Joséphine,  que 
l'on  eut  beaucoup  de  peine  è  cm|)éclier  de  suivre  son  mari, 
s'établit  alors  à  la  Malmaison  :  elle  eut  beaucoup  à  souffrir  de 
la  part  d'un  très- proche  parent  de  sou  mari  ;  on  s*occu(>a 


m  outre  de  la  calomnier  avee  une  activité  ai  tnlktigaMe, 
qu*bn  jeta  dans  l'esprit  dujeimetrlompliateor  les  aoapçom 
les  pins  déplorables.  Bref,  Il  débarqua  en  France  avtc  I 
dessein  arrêté  d'un  divorce.  Mais  Josépliine  n'eut  qn*à  re- 
toir  le  maitré  de  la  France  (  car  ii  régnait  dégà  aar  elle 
par  l'opinion)  pour  reprendre  son  ancien  empIreL  Après 
le  18  bmmaire,  elle  alla  d'abord  s'établir  avec  lui  au  Lnu» 
bonrgetbieotdl  après  aux  Tuileries.  ... 

Le,gbnveraèment  Amsulaire  f*t  fondée  De  cette  époqve 
date  pour 'Joséphine  une  nouvelle  existence.  Toolea  les 
qualités  ijiui  jusque  là  l'avaient  rendue  si  chère  daae  la  vie 
privée  reçoivent  une  extensioir  nouvelle  :  elle  peut  acoees- 
plir  tout  le  bien  qu'elle  médite.  Le  premier  consul ,  et  plus 
tard  l'empereur,  ciierchait  à  opérer  une  fusion  dans  les  ia- 
térèts  comme  dans  les  opinions  :  c'était  à  son  profit  parlicB- 
lier  que  le  dief  de  l*État  travaillait  Sa  femme, el le,. ne  soa- 
geait  qu'à  répluidre  des  bienfaits,  à  sédier  dee  larmes,  à 
soulager  des  misères  :  elle  appelait  non- seulement  auprès 
d'elle  ses  vieux  amis  pour  les  approcher  du  maître  d'où  dé- 
coulaient alors  tontes  les  faveurs;  elle  plaidait  même  m- 
eore  Ui  cause  de  tous  ceux  qui  souffraient  :  il  soMaaM  à 
ses  yeux  d'être  dans  le  malheur  pour  avoir  des  traita.  Ele 
fit  rayer  de  la  liste  fktale  nue  foule  d'émigrés,  qui  rentrèml 
dans  la  possession  des  biens  que  la  révolution  n'avait  pis 
eu  le  temps  de  faire  vendre;  ne  leur  rcstaitii  plue  rien, 
elfe  obtenait  des  places  on  eo  fiaisalt  créer  pour  eux.  Cette 
bienfaisance  si  admirable  ne  se  concentrait  pas  daaa  nae 
seule  classe,  elle  s*étendait  à  toutes.  Mais  ce  qui  relève  las 
dons  et  les  inculque  dans  la  mémoUe,  c'est  la  déUcatease; 
elle  se  montrait  chez  Joséplihie  comme  une  sorte  dlastiact 
continuel;  les  riolies,  les  pauvres,  les  grands,  les  petits, 
en  ressentaient  l*innnence.  Cette  délicatesse  était  d'anlaat 
plus  ravissante  qu'elle  avait  sa  source  dans  une  l>onté  inal- 
térable. Mais  c'est  surtout  à  l'égard  de  Napoléon  qu'elle 
fit  preuve  d'un  dévouement  qui  ne  se  démentit  jamais.  Ce 
dévouement,  Bonaparte  savait  le  sentir  ;  et  elle  en  profta 
plus  d'Une  fois  pour  prévenir  ou  tenter  de  prévenir  de  gran- 
des catastrophes  :  elle  essaya  de  sauver  la  vie  du  duc  d' E  n  - 
g  h  I  e  n,  elle  obtint  la  grâce  de  MM.  de  Polignaa  Sans  cesse 
occupée  à  devhier  les  volontés,  les  désirs  de- Napoléon, 
elle  s'inspirait  une  activité  qid  répondait  à  la  sienne  :  ex- 
cursions, voyages  lointains ,  entrepris  à  toute  lieurr  de 
jour  et  de  nuit,  jamais  elle  ne  se  fit  attendre  une  minutr. 
C'était  entrer  dans  une  des  convenances  les  plus  difficiles 
de  sa  posititm,  à  un  âge  où  les  fbmmes  commencent  à  subir 
la  nécessité  d'une  vie  sédentaire. 

«  La  bonté,  a  dit  M.  de  Beiausset,  dans  ses  Mémoires^ 
n'était  pas  le  seul  trait  dominant  de  son  caractère;  dans 
l'occaslori,  ce  caractère  devenait  ferme  et  élevé.  »  Elle  en 
donna  une  preuve  incontestable  dans  une  des  circonstances 
les  plus  cruelles  de  sa  vie  :  Le  second  mariage  de  Joséphine 
demeura  stérile;  et  Napoléon  perdit  M>n  neveu,  fils  de  L  o  n  i  s 
Bonaparte,  qui  avait  épousé  Hortense,  fille  de  Joséphine. 
Napoléon  regardait  cet  enfant  comme  l'héritier  de  toutes 
ses  grandeurs  :  c'était  lui  qui  devait  perpétuer  la  dynastie 
impériale.  L'empereur  reconnut  alors  la  nécessité  d'un  di- 
vorce :  cette  mesure  coûta  beaucoup  à  son  cœur,  il  attendit, 
iiésifa,  avant  d*adopter  un  parti  définitif.  L'inflexibilité  de 
la  pensée  politique  l'emporta  enfin  :  il  fieUIait  qull  enlevât 
la  couronne  de  la  tête  oh  lui*méme  l'avait  mise;  après  avoir 
fait  Joséphine  impératrice ,  lui  seul  allait  lui  ravir  cette 
place  pour  la  donner  à  une  autre.  Nulle  femme  ne  pourrait 
se  résigner  sans  lutte  et  sans  combat  à  une  pareille  infor- 
tune; elle  était  d'autant  plus  déchirante  qu'aux  regrets  d'une 
si  éclatante  prospérité  se  joignait  l'attaciiement  de  l'épouse. 
M.  de  Beausset  a  tracé  le  tableau  le  plus  toucliant  de  ces 
scènes  d'intérieur^  où  Joséphine  appela  tout  à  son  secours, 
jusqu'à  cette  adresse  qui ,  dans  les  crises  les  plus  vioîenles, 
n'abandonne  jamais  complètement  le  beau  sexe.  Le  jeudi 
80  novembre  1809,  l'explication  la  plus  vive  eut  lieu  entre 
Joséphine  et  Bonaparte...  L'impératrice  poussa  de^^  cris  tres- 
violents  et  perdit  connaissance.  Napoléon,  enlr'ouvrant  une 
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porte,  appela  M.  d«  Beaus^et,  pour  quH  porUt  Joséphine 
cbei  elle,  par  un  escalier  inlérieur  :  mais  H  (l'embarrassa  dans 
«on  épée,  et  fut  obligé  de  serrer  Joséphine  poor  lui  ériter 
«M  chute  :  «  Vous  me  serres  trop  fort  ■,,  lui  dit-elle.  Maia 
il  Csllat  céder.  «  Elle  dtêcendU,  ajoute  M.  de  fieausset,  du 
premier  trùne  du  monde,  mais  elle  s'en  tomba  pas,  £Ue 
avait  à  cette  époque  quarante^iK  ana.  11  était  impossible  de 
posséder  plus  de  grice  dans  le  maintien  ;  ses  yeax  et  son 
regard  étaient  encbanteun  ;  pa  taille  était  noble,  soaple  el 
parfaite.  Le  goût  le  plus  pur  et  l'élégance  la  mieax  enten- 
due la  faisaient  paraître  phia  jeniie  qu^elle  ne  l'était  en 
effet.  » 

Le  divorce  prononcé  (  16  decembce  1B09  ) ,  Joséphine  sou- 
tint avec  beaucoup  de  digioité  un  .coup  si  terrible  t  à  tant 
d'iérootions  si  vives  succéda  une  doqce  résignation.  Après  s'ê- 
tre d^abôfd  retirée  au  cliAleau  de  Nayigrre,  près  d*Évre«i( , 
gardant  son  titre  d'impératrice  et  entourée  d'un  luxe  toat 
princier/elle  revint  liabiter  la  Malmaison.  Elle  avait  eu  au- 
paravant,^ joie  de  voir  sopi  fils  épouser  on^  princesse  de 
Bâvièrç*  Les  i)evers  les  plus  funestes  atteignirent  cependant 
Napoléon,  pour  qui  el)e  avait  conservé  l'attac|ieinent  le  plus 
enthousiaste;  lui-même  aussi  cessa  de  posséder  le  promis 
trône,  du. monde.  La  hante  considéfation.dont  jouisaait 
Joséphine  la  protégea  dans  ces  Jonrsde.désasties  ;  elle  recula 
À  diverses  reprise^  U  visitede  l'empereur  de  Russie  et  celle 
du  roi;.de.Pnisse«  $^  santé  conçunençaU  l|  4^cUner.  A  la 
suite, dl*ûne  té^,  que/dans  l'in^rét de  son  iûs.  Eugène,  elle. 
•donniii.'Alçxàpdrè,,.  elle  fut  saisie 4'un  mal  de. gorge  qui 
Tenlêvajav  bout  de  quelques  jours,  le  29  mai  ISU.  Son 
corps  lut  déposé  dans  l'église  de  Rue  1^  où  un  monument 
lui  fut  élevé.  La  reine  Hortense  repose  anprèa  d'elle,  A  ses 
«xceilenies  qualités  Joséphine  joi^Mit  poui;jtant  quelques 
hnperfections.  Elle  cédait  à  un  amour  de  dépenses  qui  plus 
d'une  fbis  multiplia  tous  les  genres  d'embarras  autour  d'elle  : 
4>n  lui  a  reprucue  encore  icette  légèreté  de  caractère,  œtte 
facilité  d'impression  qui  au  siècle  dernier  se  remarquaient 
même  thei  les  femmes  les  plus  estimables.  Alaieces  petitea 
taches  ont  disparu  au  milieu  doutant  de  doua  souve^. 
Testés  invindblemept  liés  à  sa  mémoire.  Consultex  :  Let- 
iresdf  Napoléon  àJoiépMne  (Vêm,  1827);  UUrudê 
Joséyhine  à  Napoléon  el  à  sa  fille  (1833)  ;  M>«  Avrillon, 
M{m'4re$  stur  la  vie  privée  de  Joséphine  (2.voL,.Paria, 
183L);  Aubenàf ,'  Histoire  de  t\tnpàratrice  Joséphine 
(Paris., -^ 85J-59.  l^'ioiê).      .    SautPaospul 
JOSÉPuSTAOT  (  eki  tchèque /o«</bp  ),  appelée  antre- 
fois  Plessi,  viOe  forte,  située  dans  la  capitainerie  de  Konigin- 
bof,  cercle  de  GiUcliih,  en  Bohénie,  bâtie  sur  l'Elbe  et  an 
confluent  4è  l'Aupe  ei  de  la  Mette.  On  y  coippte  2,600  ha^ 
bitanls.  Ladtadelle,  construite  de  178}  à  1787,  est  l'une 
des  plus  importantes  qu'il  y  ait  en  Autriche, «maia  n'a  point 
encore  sul^  de  i^e.  Elle  forme  un  long  octogone  bastionné, 
qui  est  régulièrement  fortifié.  Les  fpssés  peuvent  être  replis 
d'eau,  et  la  plus  grande  partie  du  terrain  d'alentour  est  miné. 
JwÉP'lN'  (GiosEprs  CESARl,  dit  li),  ou  bien  encore 
il  CMoilere  d^ÀrpinOf  né  à' Rome,  en  l&G8,run  des  plus 
célèbres  pç^itrc^  Qt  son  siècle^  fut  pendant  quelque  temps 
('arbitre  souverain  et  absolu  de  l'art  à  Rome,  et  forma  une 
nombreuse  école,  n  brillait  par  un  grand  et  incontestable 
talent,  par  une  vive  imagination,  par  un  coloris  chaud  et 
saisissant,  en  même  temps  que  par  une  habileté  manuelle 
eitrêine.  Mais  il  né  comprenait  pas  ta  pore  simplicité  4e  la 
pn^portion  des  formes  et  la  noblesse  du  style.  Il  fut  sans 
contredit  le  pfus' remarquable  et  le  plus  brillant  des  manié' 
ristes;  aussi  fut-ce  surtout  contre  lui  que  s'efforcèrent  de 
réagir  le  Caravà'gè,  les  Garrache  et  leurs  élèves,  dont 
les  efforts  finlrept  par  complètement  détruire  son  école.  A 
l'époque  du  mariâ]^  de  Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicis,  il 
'ut  emmené  par  le  cardinal  Àldobrandini  en  France,  et  il 
fut  décoré  par  le  roi  (h  i*ordre  de  Saint-Michel.  Le  Joséphi 
mourut  à  Rome,  en  1640.  Le, musée  du  Louvre  possède  deux 
tableaux  de'lui,  Diane  et  Àctéon^  Adam  et  Eve  chaués  du 
Paradis  terrestre. 
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JOSIKA  (NiC0L48,  baron),  le  plus  célèbre  et  le  plus 
fécond  des  romanciers  bongrêis,  est  né  le  28  septembre  1796, 
à  Toida,  en  Transylvanie.  A  l'Age  de  seîxe  ans  11  avait  déjà 
terminé  ses  études  Juridiques.  Entré  alors,  au  service ,  il 
parvint  jusqn*an  grade  de  capitaine,  et  an  rétablissement 
de  la  paix  il  Ait  nommé  chambellan  de  l'emperetir.  En  1818 
il  renonça  à  la  carrière  militaire,  et  s'en  revint  en  Hongrie, 
on,  après  avoir  épousé  une  riche  héritière ,  il  se  consacra 
à  l'agricoHure.  Membre  de  la  mémorable  diète  qui  se  r/nnit 
en  Transylvanie  en  4884,  la  francliise  de  son  opposition  an 
gouvernement  le  fit  tomber  en  disgrâce  complète;  et  if  ne 
fut  pins  appelé  dès  lors  à  fake  partie  de  la  diète  de  4rtran- 
sylvanle.  De  1886  à  1840  il  prit  une  part  active  è  ragltntion 
hongroise.  Dès  ^834  il  avait  demandé  à  la  ffttératùre  des 
dIstraetieM  ponr  les  luttes  de  la  politique  et  poor  des  cha-< 
grins  âoàwstlques»  Ses  premiers  essais,  Tranif  et  Vaslatok^  ' 
pnbHéft  en  1884,  eurent  un  soccès  tel  qoHl  se  sentit  encoo- 
ragé  à  persévérer  dans  cette  Vole  nouvelle  ouverte  â  l'ae-- 
tfvitéde  son  esprit; et  après  avoir  consacré  plusieurs  années 
à  l'étude  de  Hilstoiré  nationale,  ainsi  qu'à  cefie  des  llt- 
téntores  allemande,  française,  italienne  et  espagnole,  fl  se 
consacra  exQhisIvêiiient  à  la  eolture  des  lettfe^  surtout  h 
partir  de  1840.  De  t834à  1848  il  n'avait  pas  publféLdé|à  moins 
de  cinquante  vbhHiiesde  romans,  Indépendaimnent  d'une 
foue  d'artielet  donnés  à  dkisjonmaux  et  à  des  revues.  On  re- 
garde eommeaea  menieurt  romani  Abe^  (3*  édition,  1851  ); 
Zrinfià  l^ld  (Le poète Zriny;  r843);  At  utolso  Bator% 
(Le  dernier  Batory  ;  2*  édit.,  1840)  ;  A  Csehek  Magyaror- 
tidglnm  (Les  Bohèmes  en  Hongrie  ;  2*  édH.,  1845)  et  /Mi- 
ka  ietvàm  (Étieime  Josika,  1847). 

Membre  de  U  table  des  nngnats  de  Hongrie  en  1848, 
il  prit  alors  une  part  des  plus  actives  à  la  formation  ilu 
^«unité  de  défense  nationale,  dont  il  avait  été  nommé  mem- 
bre. Après  la  déclaration  dindépendanoe  (14  avril  1840),  il 
fut  appelé  :àfeln  partie  du  tribunal  des  grâces,'  institué  à 
Pesth.  Le  fêla  qull  avait  Joué  dans  les  événements  de  la 
I révolution  le  força  de  prendre  la  fuite  après  la  catastrophe 
de  Villagos,  et  depuis  1850  il  vit  retiré  à  Bruxéliés,  oh  H 
continue  à  «eUvrer  à  la  eolture  des  lettres.  En  f  851  fl  a  été 
pendu.eaelBgleà  Pesth,  ayecKossuth  ettrente-cfaïqaùfres. 
Las  meOlann  romans  qu'il  ait  publiés  depuis  lors  ont 
pour  titres  t  une  PamUle  hongroise  à  Vépoqu^  de,  la  ré" 
volution  (4  Tol.,  Brunswick,  1861).;  la  Fûmille  Mailfy 
(1852,  %  Tol.)*  iii/êer  (1853),  et  François  BakôcUIt 
(1861).  C'est  à  l'histobre  de  sa  patrie  qu'il  a  en.pninté  la 
|4upart  de  ses  sqjets.  Cet  écrivain,  qui  s'était  fixé  dans 
les  entrons. de  Dresde,  est  mort  le  27  février. 1605. 

JOSQUIN  DfiSPAEXou  DES  PRÉS,  en  latin v/redocw 
Pm/ensli,  FoyesDBSPBis  (Josquin)., 
JOSSELIN  l-lllf  comtes  d'Édesse.  Voye%  Goom* 
MAT  (Maison de). 

JOSUÉ  91  qn^  succéda  à  Molae  en  qnalité  de  chef  des 
IsraéUtea, était  le  fils  de  Ifim,  de  hi  tribu  d'Épliralm.  Élevé 
par  Moise,  il  se  distingua  dt  boime  henre  en  allant  explorer 
d'avanoe.Ia  terre  de  Gbanaan.  Aipssi  Moïse,  dans  son  expé- 
dition de  Psilesti|ie,le  désigna-t-il,  avant  de  mourir,  pour  Ini 
succéder  dans  «a  fonctions  de  guide  et  de  chef  dupeuple. 
Une  fois  tovesti  de  ce  pouvoir ,  il  conquit  une  grande  partie 
du  pays  de  Citanaan,  qu'il  partage  entre  les  tribus  d'Israël. , 
Étant  venu  mettre  le  alége  devant  Jéricho,  il  fit  fnvnk 
son  armée,  suivant  le  commandement  de  Dieu,  sept  fois  le 
tour  de  la  ville ,  les  prêtres  portant  l'arclic  et  sonnant  de  In, 
trompette.  Le  septième  Jour  les  murailles  de  Jéricho  Ua^ 
bèrent  d'elles-mêmes ,  et  la  ville  fut  détruite  par  le  vain- 
queur. Attaqué  ansuHe  par  Ado-lsedeck,  roi  de  Jérusalem , 
ligué  avec  plusieurs  rois  du  voisinage,  Josué  fondit  sur  leur, 
arméeetla  tailUi  en  pièces.  C'est  pendant  que  ses  adversairea 
s'enfhyaient  par  la  voie  de  Betiioron,  que  Josué  commanda  an 
soleil  de  s'arrêter  pendant  douze  lieures,  pour  avoir  le  tempa 
d'exterminer  les  ennemis  du  peuple  de  Dieu;  et  les  saintes 
Écritures  rapportent  qu'en  eflet  le  soleil  s'arnUa  à  sa  voix. 
Josué  mourut  à  l'âge  de  cent  dix  ans ,  après  avoir  {;ou- 
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venue  kt  Israélites  pendant  vingt-dnq  ans.  Le  Umqui  se 
trouve  dans  le  canon  de  la  Bible,  etqoi  porte  son  nom, 
ne  parait  pas  plus  être  de  loi  que  de  son  temps,  et  ne  fat 
svis  doute  composé  qu'à  Pépoque  de  David.  Les  Samari- 
tains ont  un  livre  de  Joiué  (traduit  en  latin  et  en  arabe 
par  Juynboll;  Leyde,  1848),  qui  rapporte  en  forme  de 
chronique  les  événements  arrivés  depuis  la  mort  de  Moise 
jusqu'au  règne  de  Tempereur  romain  Alexndre  Sévère,  et 
qui  s'accorde  jusqu'à  un  certain  point  avec  les  détails  du 
livre  de  TAnden  Testament  qui  porte  le  mtee  nom. 

JOTACISME.  Voye%  Iotacumb. 

JOUBARBE.  Cette  plante,  dont  les  propriétés  médici- 
nales étalent  autrefois  fort  vantées,  a  anjourdlmi  podu  la 
plus  grande  partie  de  sa  célébrité  et  B*est  pins  employée 
que  dans  un  petit  nombre  de  maladies.  Tout  ce  qui  tenait 
à  ce  végétal  était  biiarre  :  ainsi  »  le  nom  que  portaient  ses 
variétés,  celui  de 7oiifrar6e  même,  auquel  on  donnait  une 
haute  origine,  puisqu'on  le  faisait  descendre  de  Jupiter 
{JùoU  batba^  barbe  de  Jupiter),  tout  semblait  sTaocorder 
avec  les  grandes  vertus  que  l'on  attribuait  à  cette  plante; 
malbemeusement,  toute  cette  gloire  s'est  évanouie  devant 
la  science  de  nos  savants  étjmologistes  et  Teipérience  de 
nos  habiles  praticiens. 

La  joubarbe  est  un  genre  de  plantes  dicotylédones,  de  la 
famille  des  crassulées,  oiïrant  pour  particularités  des  feuilles 
très-épaisses,  des  pétales  nomhreui,  conaés  k  leur  base,  des 
étamines  en  nombre  double  de  celui  des  pétales ,  et  six  à 
dix-huit  ovaires  oblongs,  pointus,  disposés  en  rond,  et 
donnant  lieu  à  autant  de  capsules  unilocuUires ,  s'ouvrent 
longitudlnaiement ,  et  contenant  plusieurs  graioes  attachées 
sur  un  rang  au  bord  de  la  suture. 

Le  geore  joubarbe  comprend  une  trentaine  d'espèces, 
dont  quelques-unes  sont  indigènes  à  l'Europe,  et  les  autres 
originaires  des  Canaries  et  du  Cap  de  Bonne-Espérance. 
Parmi  ces  plantes ,  toujours  vertes  et  vivacea ,  on  reoaarque 
la  joubarbe  des  toiU  (jiempervivum  teetarum^  L.  ),  connue 
également  sous  le  nom  impropre  d'artiehaui  sauvage ,  qui 
vient  suf  les  toits, dans  les  fentes  des  rochers  et  dM  vjkwx 
murs.  Sa  feuille  privée  de  son  épidémie  et  appliquée  sur 
les  hémorrhoïdes  en  calme  l'inflammation.  On  distingue 
encore  la  joubarbe  des  Canaries  (semperHvum  Cana- 
riense)^  dont  les  fleurs  sont  nombreuses  et  disposées  en 
une  grappe  pyramidale.  Cette  plante  craint  le  froid ,  et  a 
besohi  de  l'orangerie  pendant  l'hiver.  Enihi,  on  remarque 
aussi  la  joubarbe  brûlante ,  nommée  autrefois  vermUU' 
laire  brillante  ou  pain  d^oiseau  :  sont  goût  piquant^  chaud 
et  brûlant ,  lui  a  fait  donner  le  nom  de  poivre  des  muraUles  : 
on  l'a  vantée  jadis  comme  un  excellent  caustique,  d'un  em- 
ploi très-avantageux  pour  la  guérison  des  cancers;  mais  au- 
jourd'hui on  ne  s'en  sert  jamais  dans  ces  maladies,  parce 
qu'on  en  a  reconnu  l'inefficacité.  C.  Favrot. 

JOUBERT  (BARTuÉLonr-CATHEaiNB),  une  des  plus 
{Mires  et  des  plus  brillantes  illustrations  militaires  de  la  ré- 
publique ,  naquit  à  Pont-de>Yaux ,  le  14  avril  1769. 11  ma- 
nifesta dès  son  enftmce  un  penchant  hrrésistible  pour  la  vo- 
cation des  armes.  Mais  son  père ,  juge  à  Poot*de-Yaux ,  lui 
et  faire  ses  études  de  droit  A  ce  moment  la  révolution 
édate.  Joubert  s'engage  volontairement,  en  1791 ,  et  con- 
quiert rapidement  tous  les  grades  hiférieurs.  Chaigé,  dans 
la  campagne  de  1793 ,  de  la  défense  d'une  redoute  sur  le  col 
de  Tende ,  et  n'ayant  avec  lui  que  trente  grenadiers ,  II  op- 
pose une  résistance  héroïque  aux  Piémontais,  et  ne  se  rend 
qu*après  aroir  épuisé  ses  munilions.  li  ne  resta  pas  long- 
temps prisonnier,  et  rentre  bientôt  en  France. 

Nonimé  adjudant  général  peu  de  temps  après,  il  prélude 
par  une  action  d^éc!at  à  cette  célèbre  campagne,  où  les  trois 
années  combinées  d'Italie ,  deSambre  et  Meuse  et  du  Rhin, 
devaient ,  d'après  le  plau  Camot ,  se  réunir  en  Allemagne ,  et 
marcher  sur  Vienne.  De  nouveaua  traits  de  courage ,  d'ac- 
tivité et  d'intelligence  lui  valurent  bien  vile  le  brevet  de  clief 
de  brigade  (  colonel  ) .  C'est  dans  ce  nouveau  grade  qu'il  com- 
mença la  campagne  d'Italie,  sous  Uonaparta,  qui  venait  de 
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remplacer  Schérer.  Il  prit  une  part  activa  ma  •omèat  à 
Loano ,  et  mérita  d'être  nommé  général  de  brigade  av  ( 
champ  de  bataille.  A  Montenotte ,  il  fixa  Tattention  de  Bo 
naparte ,  qui  devUia  en  lui  l'homme  d'action.  A  Mnwtm^i 
il  fit  si  bien  que  Bonaparte  écriVit  an  Dhedoire  :  «  LlnM 
pide  Joubert  est  tout  à  hi  fois  un  grendler  par  son  ecmragee 
un  général  par  ses  talenta  et  ses  oonnaissancea  militains.  : 

Il  se  distingua  encore  au  combat  de  Dego,  au  paaaafe  è 
Tanaro  et  à  la  bataille  de  Mondori.  L'armée  françaiae  a^avaa 
çait  sur  Turin;  Joubert  se  rendit  maître  de  1  importanl 
position  de  Cherasco,  d'où  Bonaparte  data  sa  Cuneus 
prodaroaMon  à  l'armée  d'Italie.  La  prise  des  fortereases  d 
Coni ,  Ceva ,  Tortone  et  Alexandrie  permettant  aux  armés 
françaises  d'occuper  les  vastes  plaines  de  la  Lombardie,  i 
passe  le  P6 ,  et  poursuit  l'ennenii  Jusque  sur  Lodi  ;  de  1 
il  arrive  à  Milan,  cerne  la  forteresse  et  marche  aur  Vérone 
dont  s'empare  Parmèe  française  :  Joubert  a  l*boiiiieor  d^ 
entrer  le  premier.  Bonaparte  ayant  décidé  que  le  alége  d 
Mantoue  aurait  lieu,  cliargea  le  Jeune  géoéral  d'arrtti 
l'armée  ennemie ,  qui  s'était  retirée  dans  le  Tyrol.  Le  % 
juhi  il  força  le  retranchement  du  col  de  Compione ,  cotre  I 
Ue  de  Garda  et  l'Adige.  Quelques  joure  après ,  atlaqné  pt 
le  général  autrichien  Wurmser,  à  la  tète  de  30,000  hommes 
an  défilé  de  Corona,  on  le  voit,  avec  des  forées  bieo  inflfirlen 
res,  opposer  pendant  toute  une  journée  ane  résistano 
désespérée,  laissant  afaisi  au  gros  de  l'armée  française  li 
temps  de  se  préparer  aux  manœuvres  qu'exigeait  la  pri 
sence  d'un  ennemi  nombreux,  Joubert  se  trouTa  en  ontre  i 
Fano,  k  Loncato  et  à  la  bataille  de  Castiglione.  Le  Mib 
nais  étant  devenu  le  tliéâtre  de  la  guerre ,  il  se  distfa^ 
aux  deux  affaires  de  Compare  et  de  Montebaldo ,  brillail 
succès  qui  lui  Talurent  le  grade  de  général  de  division. 

Alors  s'ouvre  la  campagne  de  1797.  Son  étonnante  bn< 
voure  et  hi  repidité  de  son  coup  d'oeil  éclatèrent  sortoot  à  li 
bataille  de  Rivoli.  Le  20  man  il  reçoit  le  oonunandemeo 
de  trois  divisions,  avec  l'ordre  d'envahir  le  Tyrol,  d 
battre  Cennemi^  de  le  rejeter  au  delà  du  Brenner,  eC  d 
rejoindre  ensuite  l'armée  à  Spital.  U  remplit  heareuaemea 
cette  mission.  Joubert  ^t  ensuite  nommé  général  en  cbc 
des  forces  fhmçaises  en  Hollande ,  et  s'y  montra  favorabi 
au  parti  populaire. 

Pendant  que  Bonaparte  était  en  Egypte,  l'Aotrldie  et  l 
Russie  se  préparèrent  à  reprendre  l'Italie.  Joubert  y  fut  ei 
voyé ,  pour  remplacer  Brune.  Son  premier  soin  tid  de  réoi 
ganiser  l'armée.  Il  aida  ensuite  les  patriotes  piémontais 
renverser  du  trône  la  maison  de  Savoie.  Plus  tanl  Joubert  i 
porta  sur  Uvourne,  où  il  reçut  un  contre-ordre,  qui  traver 
sait  toutes  ses  opérations.  En  même  temps  deux  envoyé 
du  Directoire  étant  venus  lui  signifier  les  nouTcllea  Intel 
tiens  du  gouvernement,  Joubert,  qui  voyait  tooa  sea  plaa 
renversés,  donna  sa  démission. 

A  la  révolution  du  30  prairial ,  Barras  ou  Sieyèe,  on  d 
sait  trop  lequel,  jeta  les  yeux  sur  Joubert  pour  coaunandc 
Paris.  U  paraît  qu'une  hitrigue,  fomentée  par  SéoMMivilk 
caché  derrière  le  directeur  Sieyès,  avait  pour  but  de  I 
mettre  à  la  tète  d'un  mouvement  contre  les  jacobins.  Qv 
qu'il  en  soit,  dès  1799  Ui  république  avait  d^è  perdu  prei 
que  toute  Tltalle.  More  au  allait  essayer  de  réparer  ne 
désastres,  lorsqu'il  reçut  avis  de  la  nomfaïaUon  de  Jooberl 
Celui-ci  dit  en  partant  à  sa  jeune  épouse  :  7V  me  reverra 
mort  ou  victorieux.  En  arrivant  au  camp,  il  témoigna 
Moreau  la  plus  respectueuse  dél&rence,  et  le  supplia  de  l'aide 
dans  ses  eflorts  pour  arrêter  la  marche  de  Souvarow.  M« 
reau  consentit  à  sen' ir  sous  sea  ordres.  Les  généreux  au 
triclilens  Frey  et  Bcliegarde  venaient  de  s'emparer  d*A 
lexandrie  et  de  Mantoue  et  avaient  rejoint  le  gros  des  alliéi 
forts  de  60,000  hommes.  Joubert ,  à  cette  Hclieuse  noe 
velle,  eut  la  sage  pensée  de  rentrer  dans  l'Apennin,  et  d 
se  tenir  Kur  la  défensive,  en  attendant  des  secours.  Mnlheu 
reusemeut  Souvarow  se  porta  en  avant,  et  prérint  la  march 
rétrograde  de  Joubert,  qui  passa  les  montagnes  du  NonI 
ferrat  avec  20,000  honuucs,  Ut  sa  jonction  avec  l'amiéed 
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Naples,  et  de  là  mtreha  sur  No?i,  avec  nntention  de  dé- 
bloquer Tortone  et  d*entrer  dans  tes  plaines  da  Piémont.  A 
NoTi,  il  rencontre  Souvarow,  et  se  dispose  h  lÎTrer  baia'die. 
Ceprâdant,  de  nouveaui  avis  sur  les  forces  de  reiineni! 
Payant  dissuadé  de  cette  résolution,  il  remet  au  lendemain 
pour  prendre  un  parti.  Dès  Taube  SouTarow  attaque  ayec 
impétuosité  Talle  gaucbe  de  l'armée  française.  Un  premier 
auccès  pouvait  avoir  les  pkis  fâcheuses  conséquences.  Jou- 
bert  accourt  au  galop,  et  ordonne  d'attaquer  les  Autrichiens. 
Il  rallie  deux  bataillons,  se  met  à  leur  tête,  commande  une 
charge  à  la  baïonnette.  Au  même  Instant  une  balle  le  frappe 
au  côté  gauche.  Se  sentant  mortellement  blessé  :  En  avant, 
mes  amis,  s*écrie-t-il,  marchez  toujours  !  et  tombant  de 
cheval,  il  dit  à  son  aide  de  camp  :  Prenez  mon  sabre  et 
eouvrez'moi.  Ce  furent  ses  dernières  paroles  :  il  expira,  à 
Tftge  de  trente  ans,  le  15  août  1799.  Devenu  premier  consul, 
Bonaparte  fit  déposer  les  restes  mortels  de  Joubert  près  de 
Toulon ,  à  Tancien  fart  La  Malgue,  aujourd'hui  fort  Joul>ert 
Son  pays  natal  lui  a  érigé  une  statue.      Alfred  Legott. 

JOUE»  Les  joues  sont  les  parties  latérales  de  la  face,  qui 
s  *é;endent  depuis  les  yeux  et  les  tempes  jusqu'en  bas  dn  visage, 
entre  le  nex  et  l'oreille 'de  chaque  côté.  Dans  la  jeunesse  et 
l'état  de  santé  les  joues  9ont  fraîches  et  roses,  au  moins  chez 
la  race  blanche;  dans  la  vieillesse  et  la  maladie,  elles  devien- 
nent creuses,  et  prennent  des  teintes  jaunes  ou  malcs. 
Quelques  afTections  intérienrës  s*y  reflètent  d*une  manière 
caractérisée.  Chez  certains  Individus  elles  sont  charnues  et 
flasques  ;  chez  d'autres  elles  sont  maigres,  sèches  et  ridées. 
Parfois  aussi  les  pommettes  les  font  singulièrement  saillir. 
Les  émotions  s'y  peignent  rapidement;  on  les  voit  rougir  et 
pdlir  dans  les  accès  de  joie  ou  de  pudeur,  de  colère  ou  de 
douleur. 

JOUER  LA  VILLE,  terme  de  compagnonnage  {voyez 
ce  mot,  tome  YI,  page  170  ). 

JOUETS  D'ENFANTS.  Voyez  Bimbclotebie. 

JOUEUR.  Voyez  Jeu. 

JOUFFROY  (  THéoDORE-SiMOif  ),  publiciste  et  phllo- 
•ophe  doctrinaire, naquit  le  7  juillet  1 796,  aux  Ponteta , 
village  des  montagnes  du  Jura  (Doubs).  Après  avoir  com- 
mencé ses  études  classiques  à  Lons-le-Saulnier,  et  les  avoir 
terminéeaà  Dyon,  il  entra  en  1813  à  TÉcole  Normale,  et  sons 
la  direction  de  M.  Cousin  se  livra  avec  tant  d*ardeur  à  Té- 
ludedela  philosophie,  qu'en  1817  Royer-Collard  le  crut 
apte  à  devenir  maître  de  conférences  à  cette  même  école 
et  professeur  agrégé  de  philosophie  au  collège  Bourbon.  La 
faiblesse  de  sa  santé  l'obligea,  en  1821 ,  à  renoncer  à  cette 
cliaire,  et  l'École  Normale  ayant  été  supprimée  l'année  sui- 
vante ,  il  ouvrit  chez  lui  des  cours  particuliers ,  que  fré- 
quentèrent bientôt  un  nombre  considérable  d*auditeurs. 
En  1824  il  fonda,  en  société  avec  MM.  Dubois  et  Damiron, 
Le  Globe ,  journal  qui  compta  encore  parmi  ses  rédac- 
teurs MM.  Ducli&tel,  Vitety  de  Rérousat,  Sainte-Beuve, 
Ch.  Magnin,  etc.,  et  exerça  une  puissante  influence  sur  le 
développement  de  Topinion  libérale  en  France.  En  1829  il 
fut  appelé  à  suppléer  M.  Milon  comme  profea^ur  de  phi- 
losophie à  la  Faculté  des  lettres,  et  conserva  cette  place  jus- 
qu'après la  révolution  de  Juillet,  époque  à  laquelle  il  fut 
«liargé  de  suppléer  Royer-Collard  comme  professeur  de 
rhistoire  de  la  philosophie  moderne.  A  la  même  époque  il 
obtint  de  nouveau  une  place  de  professeur  de  philosophie  à 
l'École  Normale.  En  1832  il  remplaça  Thurot  au  Collège  de 
France,  et  en  1833  il  fut  nommé  membre  de  l'Académie 
des  Sciences  morales  et  politiques.  Cependant,  une  maladie 
qu'il  avait  espéré  guérir  par  un  voyage  en  Italie  le  força  de 
nouveau,  en  1837,  à  quitter  la  chaire  de  professeur  au 
Collège  de  France.  Quand  M.  Cousin  devint  ministre  de 
l'instruction  publique ,  il  le  nomma  conseiller  de  l'univer- 
sité. Élu  député  par  la  ville  de  Pontarlier  (  Doubs  ) ,  il  entra 
i  la  chambre  en  1831, et  y  pritpl^ne  parmi  les  doctrinaires, 
fl'asseyant  de  préférence  à  côté  de  M.  Guizot.  Il  mourut  le 
1'*^  mars  1842. 

Parmi  ses  productions  littéraires,  ses  Essais  sur  la  Phi' 
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losophie  écossaise,  dont  il  avait  ait  une'étude  spéciale, 
méritent  d'être  cités.  On  doit  encore  une  mention  honora- 
ble à  ses  traductions  des  Esquisses  de  Philosophie  morale 
de  Dugald  Stewart  (  Paris ,  1826;  3*  édition,  1841  ),  et 
de4  Œuvres  de  Reid  (  6  vol.  ;  Paris ,  1836  ),  qu'il  accompa- 
gna de  précieuses  introductions.  Ses  Mélanges  philosophi- 
ques (  Paris,  1833  ;  2'  édition ,  1838) ,  dont  la  continuation 
parut  après  sa  mort  (  1843) ,  contiennent  les  articles  les 
plus  importants  qu'il  ait  publiés  dans  Le  Globe,  Ses  cours  à 
la  Sorbonne  lui  ont  fourni  la  matière  d'un  Cours  de  Droit 
naturel  (2  vol.;  Paris,  1834-35). 

JOUG  (du  latin  Ju^m,  dérivant  du  grec  Cuyo;  ,  qui  a 
la  même  signification).  Le  joug  est  une  pièce  de  bois 
avec  laquelle  on  attelle  deux  bœufs  à  la  charrue  ou  aux 
voitures  qu'on  veut  leur  faire  tirer  :  elle  passe  par-desavi:? 
leur  front  et  leur  cou ,  et  emprisonne  leurs  cornes ,  qu^on 
lie  à  l'aide  de  lanières  de  cuir. 

Les  Romains  et  les  anciens  faisaient  passer  sous  le  joug 
les  ennemis  qu^ils  avaient  vaincus  :  ce  joug,  bien  diflérent 
de  celui  dont  nous  venons  de  parler ,  consistait  en  deux 
piques  fichées  en  terre,  dont  une  troisième,  placée  horizon- 
talement joignait  les  deux  extrémités  supérieures  :  rien  n'é- 
tait ignominieux  pour  des  guerriers  comme  de  passer  sous 
le  Joug ,  bien  qu'ils  fussent  ensuite  renvoyés  librement  et 
traités  avec  humanité.  On  connaît  assez  la  haine  implacable 
que  les  Romains  vouèrent  aux  Samnites  et  U  vengeance 
terrible  qu'ils  en  tirèrent  pour  avoir  fait  pa.sscr  leurs  lé- 
gions sous  le  joug  près  de  Caudium  (  voyez  Fourgues  Cau- 
oiNEs).  Ce  n'était  pas  seulement  dans  les  hasards  de  la 
guerre  que  les  citoyens  romains  avaient  à  redouter  de 
courber  leur  tête  sous  le  joug  infamant  :  c'était  dans  les 
jugements  civils  une  flétrissure  des  plus  honteuses.  Celui 
qui  était  condamné  à  cette  humiliation  devait  passer  sous 
deux  poteaux  dressés,  surmontés  d'une  espèce  de  linteau  : 
ainsi,  le  joug  judiciaire,  comme  le  joug  destiné  aux  guer- 
riers vaincus,  était  fait  en  forme  de  porte. 

Le  mot  Joug  a  passé  dans  le  langage  ligure  ;  il  y  est  de- 
venu synonyme  de  ce  qui  gêne,  de  ce  qui  est  assujettis- 
sant, de  ce  qui  contraint  la  liberté,  en  un  mot,  de  tout  ce 
qui  entraîne  une  idée  de  servitude  ou  d'abaissement. 

JOUISSANCE.  Envisagé  sous  le  point  de  vue  de  la 
morale,  le  mot ^ouir  entraîne  l'idée  d'une  satisfaction  inté- 
rieure puisée  dans  U  passion  ou  la  connaissance  de  cer- 
taines choses  ou  de  certains  faits;  quelquefois  aussi  il  re- 
présente seuleiicnt  l'idée  de  possession,  mais  alors  même 
cette  idée  emporte  celle  de  satisfaction.  Dans  tous  les  cas, 
les  jouissances  que  l'homme  peut  se  procurer  étant  innom- 
brables, il  a  joui  de  la  vie  de  toutes  les  manières,  c'est-à-dire 
qu'il  a  employé  à  l'user  agréablement  tous  les  moyens  que 
son  esprit  lui  a  suggérés  (  voyez  Déuces).  L'art  des  jouis^ 
sances  a  constitué  ce  que  nous  appelons  Vépicuréisme  :  les 
épicnriens  se  sont  attachés  à  les  multiplier  le  plus  poiisibie. 
El  comme  il  n'est  point  de  doctrine  qui  ait  naturellement 
trouvé  plus  de  défenseurs  que  celle  qui  érige  le  plaisir  en 
divinité,  le  nombre  des  libertins,  des  ivrognes,  des  avares, 
des  gourmands,  etc.,  qui  se  sont  ralliés  à  ce  principe,  a  de 
tous  temps  été  considérable ,  et  il  le  sera  peut-être  toujours. 
L'homme  qui  recherche  tontes  les  jouissances  de  la  vie 
ne  pourrait  qu'être  plaint ,  si  d'ordinaire  l'immoralité  du 
matérialisme  n'accompagnait  la  s  e  n  s  u  a  1  i  t  é,  et  si  souvent 
il  ne  se  procurait  ces  jouissances  aux  dépens  et  au  détri- 
ment des  autres  hommes.  Ce  qui  doit  achever  de  nous  faire 
haïr  les  hommes  qui  sacriAent  aia  jouissances,  c'est  qu'en 
général  ils  n'ont  point  de  conscience:  si,  par  exemple,  nous 
examinons  les  hommes  politiques  appartenant  à  cette  ca- 
tégorie, nous  trouverons  qn'ils  n'hésitent  pas  à  renier  leur 
conviction  la  plus  intime  et  k  se  mettre  aux  gages  de  qui 
veut  les  faire  agir,  quand  leur  fortune  personnelle  ne  leur 
permet  plus  de  satisfaire  les  besoins  qu'ils  se  sont  créés  : 
c'est  ainsi  que  Mi  rabeau  se  vend  k  la  cour  dès  que  l'appât 
des  jouissances  est  en  lui  plus  fort  que  celui  de  U  re« 
nommée.  M 
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Jouir,  jouissance,  désigne  plus  spécialement  la  Tolupté 
attachée  à  Tacte  de  la  procréation,  chez  Thonune  et  chez 
les  animaux. 

JOUISSANCE  (  DroiO.  C'est  le  droit  de  reUrer  d'une 
diose  tout  le  profit  qu'elle  peut  procurer,  d'en  recueillir  les 
fruits,  d^en  percevoir  les  revenus.  On  le  prend  souvent  comme 
synonyme  de  possession,  lorsqu^on  dit,  par  exemple, 
qu'une  personne  a  la  possession  et  jouissance  de  tel  im- 
meuble. Le  mot  jouissance  exprime  alors  Tim  des  attributs 
de  la  propriété.  Ce  n'est  pas  à  dire  cependant  qu'il  en  soit 
la  conséquence  nécessaire,  car  il  n'est  pas  rare  dans  notre 
droit  de  rencontrer  une  foule  d'exemples  dans  lesquels  la 
Jouissance  d*un  objet  et  la  propriété  de  cet  objet  sont  divisées, 
et  se  trouvent  établies  sur  deux  personnes  différentes.  Nous 
citerons  notamment  le  cas  d'  i(  5  u/  r  u  t  ^ .    E.  de  Cn  abrol. 

JOUISSANCE  (Actions  de).  Voyez  Action  l Com- 
merce). 

JOUQUE.  Voyez  Cotte  de  Mailles. 

JOUR  (du  latin  jubar,  selon  les  uns;  suivant  les  an- 
tres, de  dieSj  diurnum,  giorno,  journée  et  jour),  temps 
que  la  terre  emploie  à  faire  une  révolution  entière  sur  son 
axe.  Pour  le  vulgaire,  c'est  la  durée  d'une  révolution  en- 
tière du  soleil  autour  de  la  terre.  On  distingue  plusieurs 
sortes  de  je  urs  :  \t\Q\iT  astronomique,  le  jour  moyen  et  le 
jour  improj  lement  nommé  artificiel. 

Le  jour  astronomique  est  mesuré  par  le  temps  que,  dans 
son  mouvement  diurne  ou  apparent ,  le  soleil  emploie  pour 
revenir  au  méridien  qu'il  a  quitté  ;  la  longueur  de  ce  jour 
est  très-variable.  Trois  causes  concourent  à  faire  varier  sa 
durée  :  le  mouvement  de  la  terre  dans  son  orbite ,  rdlipli* 
cité  de  cette  orbite,  et  cnfm  l'obliquité  de  l'écliptique 
sur  le  plan  de  l'équateur.  Le  voisinage  des  planètes  occa- 
sionne de  petites  perturbations  sur  le  mouvement  de  la  terre 
dans  l'écliptique  qui  contribuent  à  la  variation  des  jours  dans 
le  calcul  des  tables  du  temps  vrai  et  du  temps  moyen  : 
les  a<^tronomes  ont  soin  de  tenir  compte  de  ces  petites  causes. 
Pour  que  les  jours  astronomiques  nous  parussent  avoir  la 
même  durée,  il  faudrait  que  la  terre  parcouiût  chaque  jour 
S9  minutes  8  secondes  >  de  l'écli|)tique.  Les  astronomes  di- 
visent ces  jours  en  24  heures,  qu'ils  comptent  sans  inter- 
ruption depuis  1  jusqu'à  24. 

Le  jour  moyen  est  celui  que  mesure  le  mouvement  d'une 
horloge  bien  réglée.  Tous  les  jours  moyens  sont  égaux  entre 
eux.  Pour  déterminer  le  jour  moyen ,  les  astronomes  ont 
divisé  la  durée  totale  de  l'année  en  365  j.  242  :  chacun  de 
ces  jours  est  de  24  heures.  Le  jour  moyen  prend  quelque- 
fois le  nom  de  jour  civil. 

Le  jour  sidéral  est  le  temps  qu'une  étoile  emploie  pour 
revenir  au  méridien  d'où  elle  est  partie.  Comme  le  mouve- 
ment de  la  terre  sur  son  axe  s'accomplit  invariablement  en 
temps  égaux  ,  et  que  cette  planète  se  trouve  à  une  distance 
prodigieuse  des  étoiles,  il  en  résulte  que  le  jour  sidéral  a 
constannuent  la  même  durée,  laquelle  est  de  23  heures  56 
minutes  4  secondes. 

Le  jour  dit  artificiel  est  l'espace  de  temps  compris  entre 
le  lever  et  le  coucher  du  soleil;  la  durée  de  ce  jour  est 
constamment  de  12  heures  pour  les  peuples  qui  ont  la  sphère 
droite  ou  qui  habitent  sous  l'équateur.  A  partir  de  ce  cercle 
ton  maximum  va  en  augmentant  progressivement  suivant 
la  latitude  jusque  sous  les  pôles,  où  ce  maximum  est  de 
6  mois  (voyez  Cijmat).  Remarquons  que  si  l'on  a  égard 
aux  aurores  et  aux  crépuscules,  la  durée  du  jour  est 
d'autant  plus  longue  que  le  lieu  où  l'un  observe  est  plus 
éloigné  de  l'équateur  :  la  réfraction  de  la  lumière  solaire 
dans  l'atmosphère  terrestre,  In  position  <ie  rhorizon  du  heu 
relativement  au  plan  de  l'équateur,  sont  les  causes  de  cette 
augmentation. 

Les  Babyloniens  commençaient  leur  jour  au  lever  du 
êoleil  :  celui  des  Athéniens  était  compris  entre  deux  cou- 
ciiers  consécutifs  de  cet  astre,  les  Italiens  modernes  com- 
mencent aussi  leurs  jours  au  coucher  du  soleil;  le  jour 
des  Français,  des  Anglais,  etc.,  commence  et  finit  à  mi- 


nuit ;  le  jour  astronomique  se  compte  d'an  midi  aa  suif  ant. 

Les  instruments  qui  servent  à  mesurer  le  poids  de  Tat- 
roosphère,  la  température,  l'état  hygrométrique  de  l'air,  etc., 
.éprouvent  pendant  le  jour  des  variations  qui  diffèrent  des 
indications  que  ces  instruments  présentaient  pendant  la  nuit. 
Les  animaux,  les  végétaux,  sont  très-sensibles  aux  influences 
du  jour;  c'est  pendant  cette  période  de  temps  que  les  vé- 
gétaux absorbent  ou  sécrètent  certaines  matières ,  suivant 
leur  nature  et  leur  constitution.  Qui  ne  sait  que  les  malades 
éprouvent  pendant  le  jour  des  crises  bienfaisantes  ou  nui- 
sibles, auxquelles  ils  sont  moins  sujets  pendant  la  nuit  :  en 
général,  l'intensité  des  maladies  augmente  aux  approclies 
de  la  nuit. 

Dans  le  calendrier  républicain  ,  dont  les  mois  étaient  de 
30  jours,  on  appelait  complémentaires  les  jours  qu'il  (al- 
lait ajoutera  la nn  de  l'année  pour  qu'elle  eût  36â  ou  366 

jours.  TEYSSÈDftt:. 

JOUR  (  Droit  ).  Voyez  Vue. 

JOURDAIN  9  appelé  aujourd'hui  par  les  habitants  de 
la  couir6e  El-Schéria  ou  Schériat-cl'KcOir,  est  le  prindpal 
fleuve  de  la  Palestine,  dont  le  lit  forme  à  l'est  de  ce  pays 
la  grande  vallée  longitudinale  dite  Êl-Ghor,  commençant  en 
partie  du  versant  méridional  de  l'Anti -Liban  et  en  partie  du 
mont  Hermon,  se  dirigeant  le  plus  généralement  i\\\  nord  au 
sud  à  peu  près  parallèlement  à  la  côte  de  la  mer  Méiliter- 
ranée,  servant  de  limites  à  l'ouest  à  la  terre  de  Canaan  pro- 
prement dite,  et  se  prolongeant  jusqu'à  l'extrémité  septen- 
trionale de  la  mer  Morte.  Au-delà  de  ce  point,  il  s'y  rattadie 
encore  une  autre  longue  vallée,  connue  sous  le  nom  de  Wadh 
Araba,  qui  commence  à  se  relever  bien  au  luin  au  sud 
jusqu'à  la  ligne  de  faite,  pour  s'abaisser  ensuite  brusque- 
ment vers  la  rner  Rouge  (golfe  Arabique).  C'est  tout  ré- 
cemment seulement  qu'on  a  obtenu  des  renseignementsr  ^- 
cis  tant  sur  les  sources  du  Jourdain,  qui  sortent  des  versants 
sud  de  l'Ant-Liban  et  de  l'Hermon,  que  sur  le  cours  entier 
de  ce  fleuve.  On  compte  trois  sources  principales  du  Jour- 
dain :  à  l'ouest,  le  NaUr-el-IIasbani,  celle  de  toutes  qui 
Offre  le  volume  d'eau  le  plus  considérable;  à  l'est,  le  Banias 
(Paneas,  Cœsarea  Philippis) ,  qui  sort  d'une  grotte  {Pa- 
neum  )  consacrée  autrefois  au  dieu  Pan,  et  recevant  les 
eaux  de  la  troisième  des  sources.  L'historien  Jos^phe  donne 
à  cette  dernière  le  nom  de  Petit  Jourdain.  H  a  été  démon- 
tré dans  ces  derniers  temps  que  ces  ruisseaux,  sources  du 
Jourdain ,  se  confondent  dans  les  terrains  marécageux  qui 
forment  le  rebord  septentrional  de  VEl-Hulch,  avant  de  se 
jeter  dans  ce  lac.  Au  sortir  de  VEl-Hulch,  le  Jourdain,  après 
un  parcours  de  trois  à  quatre  uiyriamètres,  se  jette  dans  le 
grand  lac  de  Tibériade  (  Génézareth  ).  Celui-ci  se  trouve  déjà 
situé  bien  au-dessous  du  niveau  de  la  Méditerranée.  Le 
Jourdain  a  été  parcouru  à  deux  reprises  dans  toute  son 
étendue  à  partir  de  cet  endroit,  d'abord  en  août  1847,  |>ai 
conséquent  dans  la  saison  des  grandes  chaleurs,  par  le  lieu- 
teuant  anglais  Molyneux,  puis  par  une  expédition  améri- 
caine aux  ordres  du  lieutenant  Lynch.  Au  mois  d'avril  1848, 
à  une  époque  où  les  eaux  du  fleuve  avaient  atteint  leur 
point  extrême  d'élévation,  Molyneux  eut  à  lutter  contre  le 
peu  de  profondeur  des  eaux.  Lynch  trouva  le  fleuve  très- 
enflé  et  très-rapide,  décrivant  un  cours  très-long  au  milieu 
d'innombrables  sinuosités  peu  étendues  (qui  embrassent 
quelquefois  dans  l'espace  d'une  demi-heure  tous  les  côtés 
de  la  boussole).  La  navigation  dura  six  jours,  et  cependant 
le  trajet  direct  du  lac  Tibéiiade  jusqu'à  la  mer  Rouge  n*est 
guère  que  de  trente  heures.  Cette  circonstance  et  la  chute, 
d'ailleurs  très-forte,  du  fleuve  font  comprendre  comment  la 
courbe  que  décrit  son  lit  à  son  embouchure  dans  la  mer 
Morte  atteint  une  si  grande  profondeur,  cette  mer  se  trou- 
vant (d'après  les  calculs  de  Lynch)  à  1,316  pieds  anglais 
au-dessous  du  niveau  de  la  Méditerranée.  Lynch  trouva  le 
^  lit  du  fleuve  tantôt  étroit,  tantôt  large,  tantôt  profond, 
I  tantôt  plat,  large  à  son  embouchure  dans  la  mer  Morte  de 
I  180  yards  et  profond  de  3  pieds.  Un  peu  auparavant  sa 
largeur  était  de  80  yards  et  sa  profondeur  de  7  {.ieds.  Sauf 
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le  pont  de  Jacob,  situé  au-dessus  de  G^nézareth ,  et  sur  le 
ièquel  passe  la  grande  route  conduisant  de  Damas  aux 
cotes  de  la  mer,  et  aussi  quelques  ponts  jetés  sur  les  dliïé- 
rentes  sources  au-dessus  de  rEl-Hulcli,  le  Jourdain  n'a  plus 
aujourd'hui  un  seul  pont  praticable  dans  tout  son  parcours 
à  partir  de  Génézareth,  mais  des  ruines  de  ponts  sur  quel- 
ques points.  En  revanche,  on  y  trouve  une  foule  de  gués, 
dont  plusieurs  praticables  même  par  les  plus  grosses  eaux. 
Il  est  souvent  fait  mention  de  ces  gués  dans  TAncien  Testa- 
ment, indépendamment  du  merveilleux  passage  des  Israé- 
lites sous  Josué.  Consultez,  outre  les  ouvrages  spéciaux  sur 
la  Palestine,  Molyneux  :  Expédition  to  the  Jordan  and  the 
Dead  sea,  dans  le  tome  18  du  Journal  de  la  Société  Géo- 
graphique de  Londres  (1848);  Lyuch,  Narrative  of  the 
United' States  expédition  to  the  river  Jordan  and  the 
Dead  sea  (New-York,  3*  édit.  1851  ). 

JOURDAN  (Matthieu  JOUVE),  dit  Coupe-tête,  un 
des  monstres  les  plus  actifs  de  la  .démagogie,  naquit  vers 
1749,  ci  Saint-Jusi,  près  du  Puy-en-Velay.  11  parait  avoir 
exercé  d'aboi  d  la  profession  de  maréchal  ferrant.  Il  se  fit 
ensuite  contrebandier ,  et  subit  en  cette  qualité,  à  Valence , 
une  condamnation  à  mort  par  contumace.  Réfugié  à  Paris 
ou  à  Versailles ,  sous  le  nom  de  Petit ,  il  ouvrit  un  cabaret, 
et  tint  cet  établissement  jusqu'au  moment  où  il  vint  à  Avi- 
gnon Tonder  une  petite  maison  de  roulage,  qui  était  en  pleine 
activité  lors  des  événements  des  5  et  6  octobre.  Il  est  donc 
certain  qu'il  n*a  pu,  ainsi  qu'on  Ta  prétendu ,  flgurer comme 
assassin  dans  ces  deux  terribles  journées,  et  il  est  douteux, 
quoiqu'il  s'en  soit  vanté  lui-même ,  qu'il  ait,  le  14  juillet 

1789,  coupé  la  tête  à  De  Launay,  gouverneur  de  la  Bastille, 
son  ancien  maître.  Nommé  capitaine  d*une  compagnie  de 
la  garde  nationale  d'Avignon,  après  la  journée  du  10  juin 

1 790,  il  entra  dans  le  {larti  des  anarchistes  Duprat ,  Main- 
vielle  et  Rovère  ;  et  lorsque  ras5>assinat  d' Anselme  et  de  La 
Villasse,  à  Vaison,  par  le  parti  papiste,  eut  soulevé  les  pa- 
triotes d'Avignon  contre  la  ville  de  Carpcntras ,  il  fit  partie 
de  l'expédition,  laquelle  se  composait,  outre  tous  les  bandits, 
tons  les  fanatiques  du  pays,  de  deux  cents  déserteurs  du 
régiment  de  Solssonnais  et  des  dragons  de  Pcnthiôvre. 

Le  chef  élu  de  cette  expédition,  qui  prit  le  nom  d'armée 
de  Vauclitse^  était  un  nommé  Patrix,  avec  Mainvielle 
et  Rovère  pour  lieutenants.  Mais  comme,  au  lieu  d'o- 
béir à  ses  soldats,  Patrix  s'avisa  de  vouloir  leur  comt 
mander,  on  le  trouva  mauvais ,  et  on  le  fusilla  sous  pré- 
texte de  trahison.  Après  celte  exécution,  Jouvdan,  ne  trou- 
vant personne  autre  que  lui  digne  de  marcher  à  leur  tête, 
s'adjugea  proprio  molu  le  commandement.  Les  autres  le 
laissèrent  faire ,  le  regardant  comme  un  instrument  qu'ils 
manieraient  à  leur  gré,  et  pensant  bien  l'envoyer  rejoindre 
Patrix  s'il  lui  prenait  fantaisie  de  trancher  du  général  en 
chef.  Par  bonheur  pour  lui,  11  était,  militairement  parlant, 
beaucoup  moins  capable  et  soucieux  de  commandera  des 
soldats  qu'à  des  brigands.  Il  fit  donc  parfaitement  leur  af- 
faire. Les  hordes  qu'il  conduisait  ayant  inutilement  bloqué 
Carpentras,  durent  se  retirer  au  bout  d'un  mois.  Dans  leur 
retraite,  elles  mirent  à  feu  et  à  sang  et  pillèrent  tout  le  corn- 
tat.  Les  réclamations  de  Carpentras ,  d'Avignon  et  des  loca- 
lités vdlsines,  déterminèrent  enfin  l'Assemblée  constituante 
à  prendre  un  parti  pour  mettre  fin  à  ces  abominations.  Elle 
envoya  trois  commissaires,  qui  s'abouchèrent  avec  les  dé- 
putés des  villes  intéressées.  Le  résultat  de  leurs  conférences 
fut  la  paix  signée  à  Orange,  le  14  juin  1791,  sous  la  garantie 
des  médiateurs  de  la  France,  et  le  licenciement  de  l'armée 
de  Jourdan. 

Celui-ci  rentra  à  Avignon.  Des  difficultés  s'étaut  alors 
élevées  sur  la  solde  de  V armée  de  Vaucluse ,  qui  avait 
été  fixée  à  quarante  sous  par  jour,  et  que  la  munlcliiallté 
d'Avignon  refbsalt  de  payer,  Jourdan  s'empara,  le  17  août, 
du  palais  des  papes  ,  et  braqua  ses  canons  sur  la  ville,  pen- 
dant que  Duprat  et  Mainvielle  forçaient  l'hôtel  de  ville , 
eiiievaient  es  registres  et  faisaient  arrêter  quatre  officiers 
municipaux.  C'était  le  moment  pour  les  commissaires  de 


la  Constituante  d'offrir  courageusement  lenr  intervention  : 
loin  de  là,  ils  revinrent  à  Paris  ;  un  seul.  Mulot,  se  retira  à 
huit  kilomètres  d'Avignon.  Durant  leur  al>sence,  et  dans  la 
nuit  du  16  au  17  octobre,  Jourdan  fit  ouvrir  les  portes  de  la 
prison  du  palais  où  était  enfermée  une  foule  de  gens  de 
toutes  conditions  arrêtés  la  veille,  et  alors  commencèrent  sous 
ses  yeux,  avec  ses  encouragements ,  les  massacres  dits  de 
la  Glacière f  parce  que  les  cadavres  étaient  jetés  ensuite  dans 
une  tour  appelée  de  ce  nom. 

Cependant  l'Assemblée  constituante  votait  la  réunion  du 
comtat  à  la  France.  De  nouveaux  commissaires  furent  en- 
voyés :  Jourdan  fut  arrêté.  L'amnistie  prononcée  par  l'As- 
semblée législative  en  mars  1792  Is  sauva.  Il  sortit  de  pri- 
son, et  se  retira  à  Marseille.  Les  enragés  de  cette  ville  le 
ramenèrent  en  triomphe  à  Avignon.  Mal  lui  prit  de  retourner 
à  Marseille  l'année  suivante;  il  y  fut  arrêté  par  le  parti  des 
fédéralistes,  et  jeté  dans  une  prison ,  où  il  demeura  jusqu'il 
l'arrivée  de  Carteaux,  qui  rétablit  dans  cette  ville  l'autorité 
de  la  Convention.  L'illustre  Cotipe-^^/e  méritait  des  dédom 
magements.  Les  représentants  Rovère  et  Poultier  lui  don 
nèrent  le  commandement  de  la  gendarmerie  des  départe 
nients  de  Vaucluse  et  des  6ouches-du-Rhône.  En  reconnais- 
sance de  cette  haute  faveur,  Jourdan  tailla  de  la  besogne 
aux  jngeurs  de  la  commission  d'Orange,  digne  émule  du  tri- 
bunal révolutionnaire  de  Paris ,  et  l'approvisionna  de  sus- 
pects. Jourdan  étant  venu  à*  Paris,  fut  présenté  solennelle- 
ment aux  Jacobins,  et  reçut  l'accolade  fraternelle  avec  un 
diplôme  de  membre  de  cette  société.  Tant  d'heur  et  tant  de 
gloire  lui  tournèrent  la  tête.  Il  se  crut  une  manière  de  po- 
tentat révolutionnaire  ;  il  vivait  publiquement  avec  une 
femme  qu'il  avait  enlevée  à  son  mari.  (Jn  maire  et  des  con- 
seillers municipaux  ayant  négligé  de  le  saluer,  il  les  fit 
arrêter.  D'autres  n'ayant  pas  voulu  lui  céder  leurs  chevaux, 
il  fit  faire  feu  sur  ces  audacieux  observateurs  du  droit 
de  propriété.  Comme  l'accusateur  public  voulait  informer 
contre  l'auteur  de  ces  excès ,  Jourdan ,  indigné  qu'on  lui 
manquât  à  ce  point,  envoya  l'accusateur  public  et  son  gref- 
fier en  prison.  Dénoncé  enfin  par  Mourreau  (de  Vaucluse), 
il  fut  arrêté  lui-même ,  transféré  à  Paris  et  livré  au  tribunal 
révolutionnaire.  A  l'instigation  de  Rovère  et  de  Poullier, 
Tallien  eut  la  lâcheté  de  le  défendre  dans  l'assemblée  des  Jaco- 
bins. U  parut  au  tribunal  avec  un  énorme  portrait  de  Marat 
sur  la  poitrine  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être  condamné 
et  exécuté  le  27  mai  1794. 

11  ne  faut  pas  omettre  de  dire  que  Jourdan  était  toujours 
ivre,  qu'il  n'avait  pas  même  le  temps  de  cuver  son  vin , 
puisqu'il  en  avait  toujours  un  quartaut  la  uuit  à  côté  de  son 
lit;  qu'il  ne  savait  ni  lire  ni  écrire,  qu'il  signait  ses  ordres 
d'arrestation  avec  unegrifTe,  et  qu'il  faisait  même  quel- 
quefois le  rôle  de  sbire.  Dépourvu  de  tonte  espèce  de  vues 
politiques,  il  n'eut  jamais  d'autre  dessein  que  la  satisfaction 
de  ses  plus  grossiers  appétits ,  le  contentement  de  son  in- 
satiable sensualité.  Charles  NibAim. 

JOURDAN  (Jean-Baptiste,  comte),  maréchal  de  France. 
Né  à  Limoges,  le  29  avril  1762 ,  d'un  père  chirurgien,  il 
s'enrôla ,  en  1778,  dans  le  régiment  d'Auxerrois,  fit  la  guerre 
d'Amérique,  et  rentra  peu  après  dans  la  vie  civile,  d'où 
vint  le  tirer  la  révolution.  Capitaine  de  la  garde  nationale 
de  Limoges  en  1790,  chef  du  deuxième  bataillon  des  vo-f 
lontaires  de  la  Haute-Vienne  en  1791 ,  il  marcha  avec  ce 
corps  à  l'armée  du  nord ,  et  s'y  distingua  si  bien ,  que  le  27 
mars  1793  il  était  général  de  brigade ,  et  le  30  juillet  gé- 
néral de  division.  Placé  à  la  tête  d'une  division  de  l'armée 
sous  les  ordres  de  Uouchard ,  il  contribua  puissamment  an 
gain  de  la  bataille  d'Hond  scoote;  et  quan4  le  comité  de 
salut  public,  suspectant  Houchard,  se  décida  à  le  priver 
de  sa  position ,  Jourdan  fut  appelé  à  le  remplacer  dans  le 
commandement  de  l'armée  du  nord  et  des  Aryennes  :  il  avait 
alors  trente  et  un  ans.  Le  Jeune  chef  de  Parmée  du  nord 
débuta  par  la  bataille  de  Wattignies,  le  15  octobre.  Après 
cette  victoire,  Jourdan  se  rendit  à  Paris  ponr  conférer  avec 
le  comité  de  salut  public;  il  se  présenta  à  là  tribnne  des 
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Jacobins ,  et  y  prof  esta  que  le  fer  qaî'il  portait  ne  servirait 
jamais  qu'à  coml>attre  les  tyrans  et  à  défendre  les  droits  du 
peuple.  Revenu  au  milieu  de  ses  troupes,  il  ne  leur  imprima 
pas,  après  la  prise  de  Toulon ,  l'élan  que  le  comité  de  salut 
public  voulait  donner  à  toutes  nos  armées;  et  celui-ci,  tout 
en  rendant  justice  à  ses  bonnes  intentions  et  à  son  patrio- 
tisme, ne  le  mit  pas  moins  à  la  retraite. 

Un  mois  après ,  son  commandement  lui  fut  cependant 
rendu ,  et  il  se  trouva  placé  à  la  tête  de  Tarmée  de  Sambre 
et  Meuse.  Le  combat  d*ArIon  et  la  prise  de  cette  ville,  celle 
de  Charleroi,  la  bataille  de  F  leur  us,  dont  les  résultats 
furent  si  grands  pour  la  république ,  et  qui  suffit  à  elle  seule 
pour  établir  la  réputation  militaire  de  Jourdan;  les  combats 
derOurthe,  de  l'Airvaille,  de  laRoer;  la  reprise  de  Lan- 
drecics,  du  Quesnoy,  de  Valencîennes,  de  Condé;  la  prise 
de  Namur,  de  Juliers,  de  Maastricht,  de  Luxembourg,  fu- 
rent pour  le  jeune  général  les  faits  d*armes  de  cette  belle 
campagne.  A  la  fin  de  1794  et  au  commencement  de  1795 
il  occupait  la  ligne  du  Rhin,  depuis  Coblentz  jusqu^à  Clèves. 
En  septembre,  il  passa  ce  fleuve  en  présence  de  20,000 
ennemis,  dont  la  résistance  ne  Tarrêta  point,  et  se  porta 
entre  Mayence  et  Uoclistœdt;  mais  Tinaction  de  Pichegru, 
qui  trahissait  déjà,  le  força  à  abandonner  cette  position, 
pendant  qne  Clairfayt  recevait  des  renforts  considérables. 
Après  une  courte  campagne ,  un  armistice  laissa  les  deux 
armées  dans  leurs  positions  respectives  :  Jourdan  repassa 
le  Rhfai  l'année  suivante ,  s'empara  de  Wurtzbourg ,  de  Dus- 
seldorf,  gagna  la  bataille  d*Altenkirchen ,  et  se  porta  vers 
Ratisbonne.  Cesi  ici  que  la  fortune,  qui  lui  avait  constam- 
ment été  propice,  l'abandonna  pour  toujours.  Attaqué  par 
le  prince  Charles,  qui  le  battit  complètement  à  Neumarck , 
il  dut  se  retirer,  et  essuya  encore,  dans  sa  retraite,  des 
pertes  considérables.  11  fut  destitué,  et  ne  rcpanit  que  deux 
fois  à  la  tête  de  nos  troupes,  en  1799 ,  à  Tarmée  du  Danube, 
et  en  1812 ,  près  de  Joseph ,  roi  d'Espagne,  auquel  Napo- 
léon avait  voulu  qu'il  prêtât  l'appui  de  son  expérience.  Là 
il  figura  dans  un  grand  désastre  militaire,  la  bataille  de 
Vittoria  (21  juin  1813),  dont  le  mauvais  succès  ne  doit 
nullement  lui  être  attribué;  car  il  ne  pouvait  qne  donner 
des  conseils,  qui  malheureusement  ne  furent  pas  suivis  ;  il 
avait  même  d'avance  annoncé  les  revers  qu'on  éprouverait. 

En  1797,  au  moment  où  sa  destitution  fut  prononcée , 
Jourdan  se  vit  nommçr  par  son  département  membre  du 
Conseil  des  Cinq  Cents.  Là  il  s'éleva  avec  force  en  faveur 
du  maintien  des  institutions  républicaines,  et  siégea  constam- 
ment parmi  les  démocrates  les  pins  avancés  :  l'organisation 
militaire  y  fut  principaleipent  l'objet  de  ses  travaux;  il  jugea 
que  le  nombre  des  généraux  do  division  et  de  brigade  né- 
cessaii-e  à  nos  armées,  toutes  nombreuses  qu'elles  étaient, 
ne  devait  point  dépasser  80  pour  les  premiers  et  150  pour 
les  seconds  ;  il  dénonça  les  malversations  des  fournisseurs  ini- 
litahies,  et  approuva  le  Directoire  lorsque  les  menées  des 
royalistes  dans  les  Conseils  nécessitèrent  le  coup  d'État  du 
18  fructidor.  L'année  suivante  (1798),  Il  fut  appelé  deux 
fois  à  présider  le  Conseil  des  Cinq  Cents;  il  fit  adopter  la 
conscription  militairedont  l'Empb^devait  tirer  tantde  profit. 
Peu  de  temps  après  il  fut  nommé  au  commandement  de  l'ar- 
mée du  Danube,  et  en  acceptant  II  se  démit  de  ses  fonctions 
législatives.  A  son  retour,  il  fut  réélu  à  la  législature,  et  ne 
cessa  pas  d'y  combattre  tout  ce  qui  lui  paraissait  en  désac- 
cord ayec  l'énergie  de  ses  principes  démocratiques.  Président 
de  la  Société  du  Manège,  il  porta,  dans  un  banquet,  un  toast  : 
«  A  la  résurrection  des  piques  1  Puissent-elles,  dans  les  mains 
du  peuple,  détruire  tous  ses  ennemis,  i* 

On  comprend  qu'avec  ces  convictions  Jourdan ,  qui  s'é- 
tait pintôt  ÙLÏt  remarquer  comme  patriote  que  comme  ambi- 
tieux, ne  dut  point  grossir  le  cortège  de  généraux  qui  assis- 
tèrent Bonaparte  au  1 8  b  r  u  m  a  i  r  e  ;  il  fut,  au  contraire,  exclu 
du  Corps  législatif  par  la  seconde  liste  de  proscription  que 
dressa  le  pouvoir  nouveau,  et  relégué  momentanément  dans 
ia  Charente-Inférieure.  U  ne  sortit  de  cet  exil  que  pour  ren- 
trer dan$  1^  vie  privée.  Quaud  Napoléon  empereur  songea 


à  entourer  son  trône  de  maréchaux  de  France,  fl  crut  nt 
pouvoir  se  dispenser  de  placer  le  nom  de  Tancieii  chef  de 
l'armée  de  Sambre  et  Meuse  au  nombre  de  ceux  qu'il  toq- 
lait  honorer  de  cette  dignité.  11  le  nomma  en  outre  séna- 
teur, conseiller  d'État  et  grand-aigle  de  la  Légion  d'Honneur. 
Cependant,  il  l'éloigna  constamment  de  lui,  et  ne  lui  confia 
jamais  que  des  missions  où  il  fut  abreuvé  de  dégoAts. 
Louis  XVIII  le  créa  comte.  Dans  les  Cent  Jcars ,  on  le  revit 
accourir  au  Champ  de  Mai,  et  prendre  part  à  ce  grand  in- 
térêt de  la  défense  du  sol  qui  avait  inspiré  la  plus  glorieuse 
partie  de  sa  carrière  militaire.  Sous  la  seconde  Restauration, 
il  fut  appelé  à  présider  le  conseil  de  guerre  qui  deTait  juger 
le  maréchal  Ney:Moncey  venait  d'être  destitué  et  ar- 
rêté pour  avoir  refusé  ce  poste  ;  Jourdan  n'hésita  pas  à  sui- 
vre son  exemple;  la  lettre  qu'il  écrivit  à  Louis  XVIII  pour 
motiver  son  refus  le  fit  tom'oer  dans  la  disgrâce  d'un  gou- 
yernementqui  ne  pouvait  néanmoins  s'empêcher  de  le  res- 
pecter. Gouverneur  de  la  septième  division  militaire  (  à 
Grenoble)  en  1816,  rappelé  en  1819  à  la  pairie,  dont  il 
avait  été  élimhié ,  Il  vit  accomplir  la  révolution  de  Juillet 
sans  abandonner  une  seule  de  ses  convictions.  Après  avoii 
rempli  quelques  jours  les  fonctions  de  ministre  des  affaires 
étrangères,  il  mourut,  le  23  novembre  1833,  à  Phôtel  des 
Invalides ,  dont  il  était  gouverneur.    Napoléon  Gallou. 

JOUR  DE  VANj  nom  qne  Ton  donne  au  premier  jonr 
de  1  '  a  n  n  ée ,  et  dont  presque  tous  les  peuples  ont  fait  nn  jour 
de  fête,  caractérisé  surtout  par  les  offrandes  d'étrennes. 

JOUR  DES  ROIS.  Voyez  Épipuanib. 

JOURNAL ,  JOURNALISME.  On  trouve  déjà  les  pre- 
miers germes  du  journal  dans  l'ancienne  Rome ,  où  les 
Àcta  diurna  ou  Actapublica^  espèces  de  comptes-rendos 
publics  des  délibérations  tenues  dans  le  assemblées  du  peuple, 
répondaient  jusqu'à  un  certain  point  à  nos  journaux  offideis 
d'aujourd'hui.  On  y  trouvait  surtout  les  nouvelles  relatives 
à  la  famille  impériale,  comme  les  naissances,  les  morts  » 
les  solennités  funèbres,  les  voyages ,  etc. ,  puis  les  décrets 
Impériaux,  les  décisions  rendues  par  le  sénat  et  les  discourt 
qui  y  avaient  été  prononcés,  les  discussions  des  tribunaux, 
les  constructions  nouvelles,  etc.  Venaient  ensuite  les  nou- 
velles d'intérêt  privé ,  telles  qu'annonces  de  naissances ,  de 
mariages ,  de  divorces  et  de  morts.  Un  décret  de  César  or- 
donna que  ces  Acta  paraîtraient  dorénavant  tous  les  jours  ; 
mesure  prise  d'autant  plus  à  propos  que  l'on  venait  de  cesser 
la  publication  des  ilnna/esmaonmi,  im  Annales  Pontificnvi^ 
ainsi  nommés  parce  que  la  rédaction  en  était  confiée  au  Pan» 
ti/ex  maximus ,  et  dont  la  collection  première  avait  déjà 
péri  lors  du  sac  de  Rome  par  les  Gaulois.  A  partir  de  la 
seconde  guerre  punique ,  ce  ne  fut  plus  aux  prêtres  seuls 
qu'on  donna  mission  de  le  rédiger  ;  d'autres  hommes  ins- 
truits furent  aussi  appelés  alors  à  prendre  part  à  ce  travail  ; 
on  cite  entre  autres  Fabius  Pictor,  Caipurnius  Pison  »  Si- 
sfnna,  etc.  Il  ne  comprenait  d'ailleurs  que  les  éTénements 
contemporains  les  plus  importants.  Dans  les  iic^a  diurna, 
au  contraire,  on  insérait  les  nouvelles  du  jour  les  phis  or- 
dinaires, et  jusqu'à  de  simples  rumeurs  plus  ou  moins  fon- 
dées, comme  par  exemple  celles  d'une  prétendue  opposition 
qui  se  serait  manifestée  dans  le  sénat  contre  telle  ou  telle 
mesure  en  voie  de  délibération,  etc«,  etc.  Faute  de  fragments 
authentiques ,  si  minimes  que  ce  soit ,  il  est  difficile  d'in- 
diquer d'une  manière  plus  précise  ce  qu'ils  contenaient;  et 
la  même  obscurité  règne  au  sujet  de  leur  rédaction.  Aux 
temps  de  la  république,  c'étaient  les  censeurs  et  les  édilea 
qui  avaient  la  surveillance  des  Tabulœ  public» ,  et  peut- 
être  faisaient-ils  aussi  rédiger  ces  Acta  d'après  un  plan  donné 
par  des  scribes  ou  autres  individus  propres  à  un  tel  travail» 
Sous  les  empereurs  il  est  vraisemblable  qne  ce  aoin  ioeoro- 
baitaux  surintendants  du  trésor  public,  qui,  en  raiaon  de 
la  nature  même  de  leurs  fonctions,  étaient  entourés  d^m 
grand  nombre  d'employés  subalternes.  Quand  l'écrit  était 
achevé,  on  l'exposait  pendant  un  certain  temps  dans  quelque 
lieu  public ,  où  chacun  pouvait  le  lire  ou  encore  le  copier. 
Il  est  possible  que  des  copistes  proprement  dits  et  d*autre* 


à  la  propagation  des  nouTelles  politiques,  que  longtemps 
encore  après  Tinvention  de  Timprimerie  il  ne  toléra  que 
des  journaux  écrits.  Mais  une  fois  quMl  laissa  publier  des 
papiers-nouvelles  imprimés,  celte  innovation  se  répandit 
bientôt  dans  le  reste  de  TEurope.  L^ap'parit'on  de  jour- 
naux dans  diverses  villes  d'Italie  éveilla  les  défiances  du 
•aint-Siége.  Le  pape  Grégoire  XllI  (  1&72*1585  )  lança  même 
une  bulle  expresse   contre  les  gazetiers,  appelés   alors 
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Individus  eussent  des  abonnéSt  fant  dans  la  ville  qu'au  de- 
hors, et  quMIs  y  copiassent  tout  ce  qui  était  d^un  intérêt 
général.  Ces  Àcta  semblent  avoir  cessé  d'être  publiés  quand 
Constantinople  eut  été  érigée  en  capitale  de  l'empire,  parce 
que  dès  lors  ce  fut  à  des  commissaires  spéciaux  qu'on  confia 
le  soin  de  faire  connaître  aux  provinces  les  événements  les 
plus  importants. 

On  ne  saurait  toutefois  appliquer  la  dénomination  de 
journal  f  dans  le  sens  politique  et  littéraire  qu'on  attache 
aujourd'hui  à  ce  mot,  à  ces  publications  périodiques  des 
Romains ,  non  plus  qu'à  celles  qui  ont  lieu  parmi  quelques 
nations  orientales  modernes ,  comme  chez  les  Chinois,  les 
Japonais  et  les  Persans.  Le  caractère  propre  du  journal  mo- 
derne, c'est  d'avoir  en  vue  pour  son  contenu  une  publicité 
facilement  accessible  à  tons;  publicité  qui  d^une  part  doit 
répondre  à  un  besoin  réel  des  nations  et  des  individus ,  et 
qui  de  l'autre  suppose  des  moyens  d'exécution  sans  lesquels 
elle  n'existerait  pas.  Ces  moyens  d'exécution,  la  découverte 
de  l'imprimerie  put  seule  les  fournir;  de  même  que  c'est  la 
réforme  qui  seule  provoqua  le  besoin  auquel  il  s'agissait  de 
donner  désormais  satisfaction.  On  ne  saurait  donc  faire 
dater  l'histoire  du  journal  et  du  journalisme  que  du  seizième 
siècle.  L'activité  du  journalisme  se  borna  à  l'origine  à  ce 
qui  était  de  nature  à  le  plus  frap|)er  les  yeux,  aux  événe- 
ments les  plus  importants  qui  survenaient  dans  la  vie  des 
États  et  des  nations.  Telles  furent  les  publications  connues 
sous  le  nom  de  Relations ,  et  si  communes  aux  seizième  et 
dix-septième  siècles.  Elles  précédèrent  les  feuilles  périodiques, 
qui  naquirent  successivement  en  même  temps  que  des  feuilles 
d'annonces  et  d'avis  provoquées  par  d'autres  besoins.  La 
France  fut  le  berceau  du  journalisme  littéraire,  qui  de 
proche  en  proche  se  fonda  aussi  dans  les  autres  pays.  A 
l'origine,  expression  unique  et  impopulaire  de  Pérudition  du 
dix-septième  siècle,  et  parqué  dans  une  espèce  de  cai^te, 
non-seulement  le  journalisme  ne  tarda  pas  à  devenir  l'un 
des  plus  puissants  leviers  de  la  civilisation  moderne,  mais 
encore,  par  ses  immenses  développements,  il  en  arriva  bientôt 
à  exercer  une  décisive  influence  sur  la  littérature  moderne, 
à  laquelle  II  imprima  le  cachet  qui  lui  est  propre ,  et  eut 
le  mérite  d'Introduire  dans  la  vie  sociale  la  science  qui 
cessa  d'être  le  domaine  de  l'école  exclusivement.  S'il  nous 
fallait  présenter  ici  un  aperçu  même  sommaire  du  journa- 
lisme scientifique  et  littéraire  dans  les  diverses  contrées  de 
l'Europe,  et  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  son  bilan 
actuel ,  un  tel  travail ,  sans  intérêt  pour  le  plus  grand 
nombre ,  nous  entraînerait  beaucoup  trop  loin.  Nous  nous 
bornerons  donc  à  indiquer  rapidement  Torigine  et  les  princi- 
paux développements  au  journalismt  politique  en  Italie, 
en  Hollande,  en  Belgique,  en  Allemagne,  dans  la  Suisse, 
en  Russie,  en  Turquie,  dans  les  royaumes  Scandinaves,  en 
Angleterre  en  Amérique,  et  enfin  en  France. 

C'est  en  Itaub  ,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle  et  k 
Venise ,  qu'on  trouve  les  premières  traces  de  journaux.  Le 
gouvernement  de  la  république,  alors  en  guerre  contre 
le  Turc ,  publiait  de  temps  k  autre  quelques  nouvelles  écri- 
tes (  nodzie  scritte  )  sur  les  événements  les  plus  impor- 
tants de  la  guerre ,  nouvelles  dont  les  curieux  pouvaient 
prendre  lecture  en  certains  endroits  au  prix  d'une  pièce 
de  menue  monnaie  appelée  gazeta,  Cest  cette  pièce  de 
monnaie  qui  donna  son  nom  aux  papiers-  nouvelles  en  Ita- 
lie, et  plus  tard  en  France  (Gazette),  en  Espagne  et  en 
Angleterre.  Une  collection  considérable  de  ces  feuilles 
existe  à  la  bibliothèque  Magliabecchi ,  à  Florence.  Le  soup- 
çonneux gouvernement  de  Venise  était  tellement  contraire 
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menanti^  et  que,  à  l'aide  d'un  jeu  de  mots,  Il  y  désignait 
par  l'éplthète  de  minantes  (  menaçants  ).  Dans  les  temps 
modernes ,  en  dépit  de  circonstances  des  plus  défavora- 
bles ,  le  journalisme  italien  n'a  pas  laissé  que  de  dévelop- 
per une  remarquable  activité.  Elle  se  manifesta  plutôt,  il 
est  vrai ,  dans  le  domaine  des  sciences  et  de  la  littérature, 
que  dans  les  gazettes  proprement  dites ,  publications  peu 
estimées,  soumises  à  milhe  restrictions  par  la  censure,  ne 
donnant  à  leurs  lecteurs  que  les  plus  sommaires  renseigne- 
ments sur  les  événements,  sans  la  moindre  appréciation  po- 
litique. Les  gazettes  privilégiées  de  Milan ,  de  Venise ,  de 
Turin,  de  Gênes,  de  Bologne,  de  Lucques ,  de  Florence ,  le 
Diario  di  Roma  et  la  Gazetta  di  Napoli  étaient  encore 
les  plus  lues  de  tontes.  A  une  époque  d'agitations  et  de  dan- 
gers (  1831  ),  la  Voce  délia  Verità  de  Modène  fit  beaucoup 
de  sensation  par  l'exagération  même  de  ses  principes  ul- 
tra-monarchiques. En  1836  il  se  publiait  en  Italie  171  écrits 
périodiques;  et  en  1845  le  nombre  en  était  de  205.  L'avé- 
nement  de  Pie  IX  au  trône  pontifical  changea  tout  à  coup 
cet  état  dé  choses ,  et  il  se  produisit  alors  un  véritable 
déluge  de  feuilles  politiques,  dont  quelques-unes  rédigées 
avec  beaucoup  de  talent  et  d'habileté,  mais  qui  firent  beau- 
coup de  mal  en  éparpillant  les  forces  de  l'opinion,  en 
l'exagérant,  et  enfin  par  les  excès  de  tous  genres  auxquels 
elles  se  laiftsèrent  entraîner.  On  ne  saurait  rien  comparer 
au  fanatisme  et  k  la  grossièreté  des  feuilles  du  parti  révo- 
lutionnaire à  Livourne,  à  Florence,  à  Rome,  et  encore  en 
1854  à  Gênes,  où  le  mazzinisme  était  parvenu  à  s'emparer 
d'une  partie  de  la  presse  quotidienne.  L'année  1849,  avec 
ses  tendances  réactionnaires ,  mit  presque  partout  un  terme 
à  ce  délire  des  intelligences  ;  et  il  faut  reconnaître  que,  sauf 
peut-être  le  Giomale  di  Roma,  il  y  a  eu  partout  après  les 
saturnales  de  la  liberté  amélioration  réelle  dans  le  petit 
nombre  de  feuilles  qui  ont  été  assez  heureuses  pour  sur- 
vivre à  la  réaction.  Aujourd'hui  elles  satisfont  beaucoup 
plus  complètement  qu'avant  1848  à  ce  que  le  public  en  at- 
tend, et  elles  le  tiennent  beaucoup  mieux  au  courant  de  ce  qui 
se  passe  dans  le  monde.  Les  meilleures  sont  celles  de  Venise, 
de  Milan ,  de  Turin,  de  Gênent,  de  Florence  et  de  Naples. 
En  raison  de  la  constitution  libre  que  la  Sardaigne  a  eu  le 
bonheur  de  conserver,  un  intérêt  tout  particulier  s'attache  à 
la  presse  de  ce  royaume,  où  en  1852  on  ne  oHnptait  pas 
moins  de  quarante-cinq  journaux  politiques,  dont  quatre 
écrits  en  français.  Le  plus  important  de  tous  est  le  Parla- 
mento  de  Turin,  qui  en  1855  a  changé  ce  titre  contre  celui 
de  Piemonte.  Il  faut  encore  citer  l'Opin ton e ,  journal  mo- 
déré, le  Diritto,  organe  de  la  gauche,  VArmonia,  avocat 
du  parti  clérical,  VUnione  de  Bianclii-Giovini,  et  la  populaire 
Gazetta  del  Popolo  (7,000  abonnés). 

En  EspACiiE  aussi  les  premiers  journaux  ne  furent  que  des 
relations  isolées  {Relationes)  d'événements  importants, 
relations  paraissant  à  des  époques  indétermmées  et  prenant 
souvent,  sur  cette  terre  par  excellence  de  la  poésie,  la  forme 
de  romances  que  les  aveugles  chantaient  au  coin  des  rues 
{romances  de  ciegos).  Ce  ne  fut  guère  que  vers  le  milieu  du 
dix-huitième  siècle  que  commença  à  paraître  régulièrement 
une  garette  de  cour,  le  Diario  de  Madrid,  Mais  dès  la  fin 
du  règne  de  Charles  III  on  comptait  en  Espagne  de  qua- 
rante à  cinquante  journaux,  qui  ne  s'occupaient  pas  seule- 
ment de  politique,  mais  encore  de  la  propagation  de  notions 
utiles,  et  qui  inséraient  dans  leurs  colonnes  soit  des  disserta- 
tions scientifiques,  soit  des  articles  de  critique,  de  morale  et 
de  philosophie,  par  exemple  le  Teatro  critico  universal  et 
les  Cartas  eruditas  de  Feyjoo ,  le  Pensador  de  Clavijo  y 
Faxardo,  le  Diario  de  los  Literatos  de  Espana ,  le  Sema* 
nario  erudito,  etc. 

Le  journalisme  espagnol  prit  autrement  d'importance  pen- 
dant et  après  la  guerre  de  l'Indépendance  (1808).  Parmi 
les  journaux  du  parti  libéral  d'alors  on  remarque  d'abord 
le  Diario  de  las  Cortes ,  feuille  d'une  haute  importance  ; 
puis  le SemonariopaMo/ico  (Cadix.  1808-181 1  )  et  IMurora 
mallorquina  (Palma,  I8i2-l813),  h  la  rédaction  desquels 
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prirent  part  des  hommes  tels  que  Quintana,  Antillon , 
Blaico-White,  Tapia,  Gallardo.  Parmi  les  organes  des  ser- 
viles  f  il  faut  surtout  citer  le  Procurador  del  Rey ,  feuille  à 
l'usage  du  peuple ,  ré^g^  avec  autant  d^énergie  m  e  d^es- 
prit.  Après  la  restauration  de  1814,  les  hommes  exilés  d'Es- 
^;>agne  continuèrent  à  défendre  leur  cause  à  Paide  de  quelques 
journaux  publiés  en  langue  nationale  à  Tétranger  :  tel  fut,  par 
exemple,  VEspahotconstUucional,  publié  à  Londres  en  1815. 
Le  parti  absolutiste  se  servit  aussi ,  il  est  vrai ,  de  la  presse 
comme  moyen  d'action  ;  cependant ,  dans  le  grand  nombre 
de  feuilles  de  cette  couleur,  on  ne  peut  guère  citer  que  VAta- 
laya  de  la  Mancha,  fameuse  entre  toutes  par  ses  fureurs 
et  ses  violences.  La  révolution  de  1820  à  1823  qui  rendit  de 
nouveau  le  parti  libéral  maître  de  TEspagne ,  en  proclamant 
la  liberté  de  la  presse,  donna  naturellement  à  la  presse  pé- 
riodique des  bases  plus  larges  et  plus  sûres,  en  même  temps 
qu'elle  accrut  infmiment  son  influence.  Parmi  les  64  jour- 
naux politiques  qu'on  comptait  en  1822,  l'un  des  meilleurs 
était  le  Censor,  qui  s'était  posé  franchement  en  organe  du 
libéralisme  napoléonien  avec  une  certaine  tendance  à  se  rap- 
procher des  doctrinaires  français;  d'un  autre  coté,  la 
franche  et  spirituelle  gaieté  nationale  coulait  à  pleins  bords 
dans  le  Zurriagoei  dans  les  Carias  dclpobrecilo  holgaran  de 
Minano ,  feuilles  audacieuses  entre  toutes.  Quand  la  contre- 
révolution  de  1823  força  les  hommes  du  parti  libéral  à  aller 
de  nouveau  demander  un  asile  à  l'étranger,  Paris  et  Lon- 
dres devinrent  les  deux  grands  ateliers  de  la  presse  espa- 
gnole réfugiée.  C'est  ainsi  que  parurent  à  Londres  les  Odos 
de  Espaîioles  r<'/M^iarfo5  (  1 823- IS26),  feuille  où  la  littérature 
était  aussi  traitée  d'une  manière  remarquable,  ainsi  que  le 
Correo  lilerarlo  y  polïticoy  et  à  Paris  les  Mïscelanea  his- 
pano-americana  (\^2e).  Sauf  un  petit  nombre  de  feuilles,  la 
presse  politicpie  fut  complètement  supprimée  en  Espagne  en 
1824;  et  après  la  Gazela  de  Madrid,  on  ne  peut  guère  citer 
que  le  Correo  mercanlil  de  Cadix,  le  Mercurio,  la  Gazeta 
de  Bayona  (  1825),  publiée  par  Miùano,  et  à  Saint-Sébastien 
r£j^q/e/a,  feuille  absolutiste,  qui  plus  lard  fusionna  avec  la 
Gazeta  de  Bayona.  La  mort  de  Ferdinand  Vil  et  radou- 
cissement qui  s'ensuivit  aussitôt  dans  le  régime  rigoureux 
auquel  le  journalisme  était  resté  soumis  jusque  alors,  puis  le 
changement  complet  de  système  survenu  en  1833,  eurent 
naturellement  pour  résultat  de  donner  des  développements 
considérables  à  la  presse  périodique,  devenue  libre  en  1833. 
A  ce  moment  il  ne  surgit  pas  moins  de  1 8  journaux  politiques, 
à  Madrid  seulement.  En  1836  il  en  paraissait  30,  sans  parler 
des  49  feuilles  onicielles  {Boletines  oficïalcs)  h  Tusage  des 
provinces.  Dans  le  nombre  il  faut  surtout  accorder  une 
mention  à  la  Revista  e^panola,  fondt^  en  1831 ,  devenue 
pU*s  tant,  en  1837,  exclusivement  littéraire,  sous  le  nom  de 
Revista  europea ,  puis  redevenue  politique  et  littéraire 
Tannée  suivante  et  organe  du  parti  modéré  sous  le  titre  de 
Revista  de  Madrid  ;  le  Correo  nacionaly  journal  d'une 
nuance  du  parti  modéré,  rédig<^  par  Borrego,  lequel  publiait 
aussi  un  autre  journal  de  la  même  opinion,  VEspanol.  Le 
No  me  olvides  du  poète  Salas  y  Quiroga  n'était  d'abord 
qu'une  feuille  de  littérature  et  d*art,  mais  qui  aborda  ensuite 
la  politique  en  arborant  le  drapeau  du  juste-milieu.  Il  faut 
encore  citer  à  cette  époque  le  Corresponsal,  journal  riche 
en  renseignements  statistiques,  et  la  Gazeta  de  Madrid, 
l'organe  officiel  de  tous  les  gouvernements  passés ,  présents 
et  futurs.  Dans  les  provinces  on  distinguait  VEco  de  Ara- 
gon ,  publié  à  Saragosse  ;  VAurora,  le  Tiempo,  à  Cadix  ;  le 
Guadalhorze ,  à  Malaga ;  VAlhanibra ,  à  Grenade,  etc.,  etc. 
Un  trait  bien  significatif  du  caractère  national,  c'est  qneiKuir 
agir  sûrement  sur  le  peuple  le  gouvernement  et  les  difTé- 
Tents  partis  qui  lui  étaient  hostiles  eurent  toujours  recours  à 
des  journaux  satiriques,  venant  aveclesarmes  du  ridicule  au 
secours  de  leurs  système  politiques  respectifs.  C  est  ainsi  que 
les  moderados  fondèrent  les  journaux  El  Toi  obado ,  El 
MundOf  El  Duende, El IS'osotros;  mais  ceux  âe&exaltados 
les  surpassèrent  encore  en  licence,  surtout  après  le  pronun- 
ciametito  de  seilcmbre  1840.  Beaucoup  de  ces  ftniilles  ne 


tardèrent  point  sans  doute  à  disparaître,'  mais  ftirent  toat 
aussitôt  remplacées  par  d'autres  ;  et  au  total  le  journalisme 
espagnol  a  toujours  été  en  augmentant  de  puissance  et  de 
nombre  dans  ces  dernières  années.  Ce  fut  un  journal  pure- 
ment religieux,  El  Catolico,  qui  obtint  le  plus  grand  nombre 
d'abonnés  (14,000).  En  1844  il  paraissait  chaque  matin  à 
Madrid  19  journaux,  parmi  lesquels  trois, l'fco,  le  Clamer 
publlco  et  le  Novelero,  appartenaient  au  parti  des  exal- 
tados.  VHeraldo,  journal  de  la  nuance  modérée,  était 
celui  qui  tirait  le  phis  (  7,000).  Quand  la  nation  se  souleva  en 
1843  contre  Espartero,  la  presse  de  Madrid  réunissait  65,000 
abonnés;  puis,  le  calme  une  fois  rétabli  dans  le  pays,  ses 
tirages  réunis  ne  présentèrent  plus  qu'un  totil  de  22,000 
exemplaires.  La  révolution  de  Juillet  1854  a  eu  pour  résultat 
de  donner  une  vie  nouvelle  à  la  presse  politique.  A  la  fin 
de  cette  même  année  il  paraissait  h  Madrid  30  journaux  de 
couleurs  diverses;  et  dans  les  premiers  mois  de  185.S  le 
nombre  en  augmenta  encore.  VEspaha  et  le  Clamor  publico 
sont  aujourd'hui  les  plus  importants  de  tous. 

L'histoire  du  journalisme  en  Portugal  est  tout  à  fait  la 
même  qu'en  Espagne.  Jusqu'en  1820  le  journal  y  fut  d'une 
complète  nullité.  La  révolution  lui  donna  alors  une  impor- 
tance qu'il  perdit  aussitôt  que  la  contre-révolution  eut 
triomphé,  en  1823.  A  partir  de  l'avéncment  de  Maria  da 
Gloria,  en  1834,  le  journalisme  prit  toujours  plus  de  déve- 
loppement, mais  sans  se  {)errectionner  et  en  se  bornant  uni- 
quement à  servir  les  passions  des  partis.  Les  incessantes 
alternatives  d'absolutisme  et  de  licence  révolutionnaire  dans 
ce  pays  ont  eu  pour  résultat  d'y  démoraliser  complètement 
la  presse.  Le  journal  officiel  porte  le  titre  de  Diario  do 
Governo.  Il  parassait  en  outre  à  Lisbonne  en  1852  six 
journaux  politiques,  et  cinq  à  Oporto. 

Les  journaux  publics  en  Hollande  furent  dès  l'origine  au 
nombre  des  meilleurs  qu'on  possédât,  parce  qu'ils  donnaient 
de  première  main  les  nouvelles  arrivant  par  la  voie  de  mer  ; 
parce  qu'il  leur  était  plus  facile  qu*àtous  autres  d'être  au  cou- 
rant des  événements  de  la  politique,  et  parce  que  sous  le 
gouvernement  républicain  de  ce  pays  la  presse  jouissait  de 
plus  de  liberté  que  partout  ailleurs.  Presque  tous  les  jour- 
naux y  furent  d'abord  publiés  en  langue  hollandaise,  sous  la 
dénomination  commune  de  Courant,  spécialisée  par  le  nom 
de  la  ville  où  s'imprimait  le  journal.  Ils  donnaient  peu  d'arti- 
cles politiqties,  mais  beaucoup  d'avis  au  public  et  de  nouvelles 
commerciales.  Ce  ne  fut  que  plus  tard  que  parurent  à  Lejde 
et  à  La  Haye  des  journaux  rédigés  en  langue  française.  Bien 
qu'en  1815  la  Hollande  eOt  recouvré  l'exercice  de  la  liberté 
de  la  presse,  la  nation  n'en  fit  pas  grand  usage,  tant  que  la 
lutte  n'eut  pas  commencé  entre  les  feuilles  belges  et  les  feuilles 
hollandaises.  Aujourd'hui,  les  journaux  les  plus  répandus 
en  Hollande  fiont  VAllgemeene  Handelsblad  d'Amslcrdani, 
le  StaatS'Cotirant  de  La  Haye,  le  Harlernsche-Cottrant  de 
Harlem ,  le  Journal  de  La  Haye,  journal  officiel.  AutrefoLs, 
la  Gazette  de  Leyde,  propriété  de  la  famille  Luzac ,  était 
regardée  comme  le  mieux  rédigé  et  le  mieux  renseigné  des 
journaux  hollandais.  Aux  Grandes  Indes  la  presse  hollandaise 
est  représentée  par  le  Javaasche-Courant,  publié  à  Batavia; 
et  on  estime  aussi  beaucoup  la  Tijdschri/t  voor  IS'eerland- 
sche  Indien, 

Le  premier  journal  qui  ait  'été  publié  dans  la  partie  sud 
des  Pays-Bas  qui  forme  aujourd'lmi  le  royaume  de  Bel- 
gique, parut  à  Anvers  en  1605,  sous  le  titre  de  IS'iewi. 
Tijdinghe,  C'était ,  à  ce  qu'il  parait ,  une  gazette  des  évé- 
nements de  la  guerre,  paraissant  à  des  époques  indéterminées 
et  qui  fut  remplacée,  à  ce  qu'on  croit,  par  la  Gazette  van 
Antwerpen,  laquelle  ne  disparut  qu'en  1827.  Sous  la  do- 
mination de  l'Espagne  et  sous  celle  de  l'Autriche ,  chaque 
ville  de  quelque  importance  avait  sa  gazette  privilégiée^  pu- 
blication parfaitement  pure  de  toute  tendance  politique  oo 
sociale ,  et  ne  disant  jamais  qUe  ce  qu'on  lui  permettait  de 
dire.  Dans  le  nombre  il  faut  citer  le  Courrier  véritable 
des  Pays-Bas,  fondé  en  1649,  et  qui,  sauf  une  unique  inter* 
ruption  de  1746  à  1749,  continua  de  paraître  jusqu'en  I7tl  ; 
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le  Journal  de  Liège,  qui  aujourd'hui  etktore  compte  un 
grand  nomliro  d^abonnéft,  et  la  GazéiUe  van  Gend,  Tondée 
en  1CC7,  cl  qui  n^a  pas  discontinué  du  (larattru  depuis  lors. 
Sou<  la  domination  française,  les  villes  de  la  Belgique  avaient 
perdu  toute  ind(^pcndance  et  toute  initiative,  et  le  plus  grand 
nui  libre  de  leurs  gazettes  durent  succomber  sous  la  con- 
currence défi  nombreux  journaux  de  dé|)artement  qu^on  y 
fit  paraître  rédigés  à  la  françai<(e.  Les  journaux  de  cette 
éi^oquo  dont  les  collections  ont  conservé  une  certaine  im- 
portance historique  sont  Le  Compilateur  (  l798-lSlO);Xe 
Vrai  Brabançon  (  1790-1792  ),  feuille  à  tendances  catholiques 
et  autrichiennes  ;  le  Journal  de  la  Société  des  Amis  de  la 
Libei-téet  de  F  Égalité,  et  Le  Républicain  du  Nord,  rédigés 
tous  deux  dans  Tesprit  du  républicanisme  le  plus  exalté. 
Simple  journal  défaits,  VOracle  se  maintint  de  1800  à  1827. 
nien  que  le  gouvernement  hollandais  n*eût  pas ,  h  partir  de 
1815,  par  trop  gêné  les  allures  du  journalisme  en  Belgique, 
la  législation  relative  h  la  liberté  de  la  presse  était  trop 
sévère  et  trop  précise  pour  ne  point  donner  lieu  à  d'assez 
nouibreux  procès.  Parmi  les  journaux  qui  existèrent  en 
Belgique  de  1815  à  1830,  c'est-à-dire  pendant  la  réunion  de 
la  Belgique  et  de  la  Hollande,  il  faut  citer,  outre  la  Gazette 
des  PayS'Bas ,  journal  officiel ,  le  Journal  de  la  Belgique, 
feuille  assez  incolore,  qui  continue  encore  de  paraître  ;  Le  Nain 
jaune  rd/t/yt^ ,  journal  de  caricatures  contre  les  Bourbons; 
Le  Libéral,  produit  de  la  fusion  du  Nain  jaune  et  du  Sur- 
veillant en  1816,  et  qui  en1821  se  transforma  en  Cour- 
rier des  Pays.' Bas,  feuille  d'une  opposition  extrêmement 
acerbe.  Après  ce  dernier,  qui  compta  au  nombre  de  ses  ac- 
tionnaires ou  de  ses  rédacteurs  la  plupart  des  fauteurs  bien 
marquants  de  la  révolution  belge,  il  faut  encore  mentionner 
parmi  les  journaux  d'opposition  les  plus  importants  Le  Cour- 
rier de  la  Meuse,  fondé  en  1820,  au  point  de  vue  catho- 
lique, transféré  à  Bruxelles  en  1840,  et  publié  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  Journal  de  Bruxelles  ;  le  spirituel  Matthieu 
Lxnsberg,  rédigé  par  Deveau,  I^beau  et  Rogier,  fondé  en 
1824,  transformé  en  1828  en  Politique  ^  en  1841  en  Tri- 
bune ,  et  qui  depuis  1849  est  devenu  sous  le  dernier  de  ces 
titres  l'organe  du  parti  républicain  ;  Le  Catholique  des  Pays- 
Bas,  devenu  plus  tard  le  Journal  des  Flandres  ;  le  Journal 
d'Anvers,  feuille  catholique,  existant  depuis  1611.  Avant  la 
révolution  de  1830,  ou  citait  parmi  les  journaux  minis- 
tériels ,  à  Bruxelles ,  Le  National ,  publié  par  le  fameux 
Libri  de  Bagnano,  et  à  Gand,  \e  Journal  de  Gand,  qui 
a  pris  en  1831  le  titre  de  Messager  de  Gand,  et  est  de- 
meuré jusqu'à  ce  journal  fidèle  à  ses  tendances  orangistes. 
La  révolution  dut  nécessairement  donner  un  essor  immense 
à  la  presse  l)elge,  désormais  affranchie  de  toute  contrainte , 
et  qui  souvent,  aujourd'hui  peut-être  plus  que  jamais, 
confond  trop  la  liberté  avec  la  licence.  Les  journaux  les  plus 
répandus  sont  ceux  qui  ont  un  cachet  tout  français;  presque 
tous  sont  rédigés  par  des  Français  et  puisent  leurs  rensei- 
gnements à  des  sources  françaises.  En  1830  le  nombre  des 
écrits  périodiques  de  toutes  couleurs  paraissant  en  Belgique 
n'était  encore  que  de  31  ;  au  commencement  de  1848  il 
était \déjà  de  202,  comptant  ensemble  61,408  abonnés.  Il 
y  en  avait  iSqui  paraissaient  tous  les  jours,  122  qui  s'oc- 
cupaient de  politique ,  1 37  de  rédigés  en  français  et  52  en 
flamand.  L'abolition  complète  du  timbre  sur  les  journaux 
et  l'abaissement  du  prix  du  port  par  la  poste,  en  1848,  en 
ont  encore  singulièrement  augmenté  la  circulation.  Le  plus 
important  des  journaux  belges  est  aujourd'hui  sans  con- 
tredit l'Indépendance  (8  à  9,000  abonnés),  qui  a  remplacé 
^Indépendant,  fondé  en  1831,  longtemps  journal  quasi- 
ofiiciel,  malgré  son  opposition  assez  tranchée.  Viennent  en- 
suite L'Observateur,  journal  du  libéralisme  le  plus  avancé; 
L'Émancipation^  journal  de  la  droite  parlementaire,  c'est- 
À-dire  du  parti  catholique;  le  Journal  de  Bruxelles,  sur- 
nommé la  7etite-Béte,  feuille  de  lacristie;  La  Nation, 
feuille  démocratique;  /^  Télégraphe,  adversaire  du  gouver- 
neincni  de  Napoléon  III  ;  Le  Nord ,  fondé  par  la  diplomatie 
Russe  ;  enfin  Le  Moniteur  belge ,  journal  officiel.  Dans  les 


provinces ,  il  faut  citer,  outre  le  Journal  de  Liège  et  Le 
Messager  de  Gand,  déjà  nommés,  le  Journal  d'Anvers, 
le  Journal  de  Gand,  le  Journal  de  Vervicrs,  L'Organe  des 
Flandres^  L'Ami  de rordre,hliimur,  De Standaert, iournkl 
flamand,  à  Gand. 

En  Allemagne  également  les  journaux  eurent  pour  point 
de  départ  des  feuilles  volantes  et  des  imprimés  de  Caible 
étendue,  intitulés  le  plus  ordinairement  Newe  Zeitung,  ré- 
digés en  formes  de  lettres,  et  ornés  quelquefois  do  gravures 
sur  bois,  ne  portant  que  très-rarement  la  mention  de  la  date 
et  celle  du  lieu  où  ils  ont  été  imprimés.  Il  est  possible  que 
des  publications  de  ce  genre  aient  eu  lieu  dès  le  milieu  du 
quatozième  siècle;  on  en  a  la  preuve  en  ce  qui  coocerne 
TAllemagne,  pour  les  années  1457  à  1460,  bien  queTexem- 
plaire  le  plus  ancien  qu'on  connaisse  eucore ,  et  qui  se 
trouve  dans  la  bibliothèque  de  Tuniversité  de  Leipzig,  porte 
seulement  la  date  de  1494.  Ces  Relations,  comme  on  les 
appelait ,  indépendamment  des  événements  contemporains 
les  plus  importants,  tels  que  la  découverte  de  l'Amt'rique, 
les  guerres  contre  le  Turc,  celles  des  Franç-ais  et  des  Impé- 
riaux dans  la  haute  Italie,  etc.,  etc.,  traitent  aussi  d'affaires 
locales,  rx)mme  des  exécutions  capitales,  des  inondations, 
des  tremblements  de  lerre,  des  histoires  de  sorcière^s,  d'en- 
fants égorgés  par  des  juifs,  de  signes  miraculeux.  Ces  com- 
munications étaient  périodiquement  données,  d'un  côté,  par 
les  almanachs  et  les  calendriers,  qui  depuis  la  fin  du  quin- 
zième siècle  paraissaient  d^à  à  peu  près  régulièrement  tous 
les  ans,  et  de  Tautre  par  ce  qu'on  appelait  alors  les  Postreu- 
ter  (  courriers),  dont  le  plus  ancien  qu*on  connaisse  porte 
la  date  de  1500,  qui  étaient  généralement  rédigés  en  vers 
et  comprenaient  les  événements  de  Tannée  écoulée.  C'est 
aussi  vers  la  même  époque  que  parurent  les  premières 
relations  iiériodiques  de  ce  genre,  lorsque,  en  1590,  Conrad 
Lautcrltach  (né  en  1534,  mort  en  1594),  commença  en 
société  avec  le  libraire  de  Francfort  Paul  Brachfeld  la 
publication  de  ces  Relationes  sfmestrales,coniinuéei  après 
sa  mort  par  Sébastien  Brœnner,  et  qui  paraissaient  tous  les 
six  mois,  de  foire  en  foire,  à  Francfort,  d'al)ord  texte  latin 
et  allemand  en  regard.  Quelques  recueils  de  ce  gcure,  Icls 
que  le  Relationum  historicarum  Pentaplus  de  Micliel 
Eytzingor  (  1576  à  1599,  Francfort  et  Cologne  ),  le  Mercu- 
rius  GallO'Belgicus  à'X^ifM  (1588  à  1600  ),  continué  par 
divers  jusqu*en  1654,  etc. ,  étaient  plutôt  des  chroniques 
historiques,  des  annuaires,  que  des  gazettes  propi'cme,nt 
dites.  Taudis  que  les  imprimés  en  question  étaient  les 
précurseurs  de  nos  journaux  d'aujourd'hui,  d'autres  besoins 
firent  naître  et  circuler  en  Allemagne  dans  la  seconde  moi- 
tié du  seizième  siècle  des  gazettes  manuscrites,  que  les 
frères  Fugger,  ces  négociants  célèbres  d*Augsbourg,  dont 
les  relations  commerciales  embrassaient  alors  toutes  les 
parties  du  monde,  faisaient  de  temps  à  autre  rédiger  à  Tu- 
sage  de  leurs  nombreux  correspondants.  Une  collection  de 
gazettes  de  ce  genre,  embrassant  Tintervalle  de  temps  com- 
pris entre  les  années  1568  et  1604,  et  formant  28  volumes, 
fut  transportée  à  Vienne,  en  1656,  avec  toute  la  bibliothèque 
Fugger.  Sous  le  rapport  du  clioix  et  de  la  diversité  des  ma- 
tériaux et  des  renseignements  qu'elles  contiennent  (  on  y 
trouve  même  jusqu'à  des  nouvelles  littéraires),  ces  gazelles 
ou  circulaires  manuscrites,  adressées  par  la  maison  Fugger 
à  ses  amis  et  correspondants,  pour  le  classement  et  l'étendue 
des  nouvelles  difîirent  peu  des  journaux  d'aigoiird'boi 
VAviso^  K  relation  ou  gazette  de  ce  qui  s'est  passé  dans 
l'Empire,  en  Espagne,  en  France,  aux  Indes  orientales  et 
occidentales,  etc.,  »  publié  comme  papier-nouvelle  à  partir 
de  1612,  non  pas,  il  est  vrai,  à  des  intervalles  fixes  et  ré- 
guliers, mais  par  feuilles  numérotées,  était  une  publication 
à  peu  près  du  même  genre.  Toutefois  la  première  gazette 
Téritable  qui  ait  été  publiée  en  Allenuigne  fut  celle  que  le 
libraire  Lmmel  de  Francfort  fit  paraître  toutes  les  semaines, 
avec  un  numéro  distinct  cliaque  fois,  à  itartir  de  1612.  A 
rimitalion  de  ce  libraire,  J.  de  Berghden,  alors  administra- 
teur des  postes  impériales,  publia,  à  partir  de  l'an  1616^  la 
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Gazette  de  la  direction  générale  des  postes  de  Francfort 
{Frankfurter  OberpostanUsseitung),  qui  continue  encore  à 
paraître  aujourd'hui.  Après  Francfort,  ce  fut  la  ville  de 
Fulda,  <iui  la  première  posséda  un  journal.  Dès  1619  il  en 
paraissait  un  autre  à  Ilildesheim.  Peu  à  peu  cette  innova- 
tion gagna  de  proche  en  proclie;  et  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle  Nuremberg,  Cologne,  Augsbourg,  Ratisbonne, 
Hanau,  Hambourg,  Bremen,  Gotha,  Altenbourg,  Cobourg, 
Erfurt,  Wîttenbei^,  Eisenberg,  Leipiig,  Berlin,  Halle, 
Magdebourg ,  Kœnisberg ,  Clèves  et  quelques  autres  villes 
avaient  déjà  chacune  leur  journal  ou  gazette,  publié  d'ordi- 
naire avec  lu  très-gracieux  privilège  dn  souverain  local,  et 
sous  le  contrôle  d'une  censure  préventive.  L'un  des  plus 
anciens  journaux  de  l'Allemagne  actuellement  existants  est 
Le  Correspondant  de  Hambourg  (Ifamburgische  Cor- 
respondenl),  qui  date  de  1714.   VAllgemeine  Zeitung 
(Gazette  universelle  d'jugsbourg  ),  fondée  en  1798  par  le 
libraire  Côtta ,  ne  tarda  point  à  éclii)ser  tous  les  Journaux 
publiés  jusque  alors,  eta  toujours  conservé  depuis  la  préémi- 
nence. Ce  journal ,  qui  a  des  correspondants  particuliers 
(  et  bien  réels  )  dans  tous  les  pays  de  l'Europe,  sur  les  points 
les  plus  importants  de  TAfrique,  de  l'Asie  et  de  l'Amérique, 
est  souvent  employé  par  les  difTérents  gouvernements  qui 
veulent  donner  de  la  publicité  à  certains  documents  officiels 
qu'il  y  aurait  pour  eux  inconvénient  à  publier  dans  les 
journaux  qui  paraissent  sur  leur  propre  territoire.  Pendant 
le  temps  de  la  domination  française,  les  feuilles  allemandes 
ne  purent  être  que  l'écho  des  journaux  français  ;  mais  le 
joug  de  l'étranger  n'eut  pas  plus  tôt  été  secoué,  en  1 8 1 3,  qu'on 
vit  naître  en  Allemagne  un  certain  nombre  de  journaux 
nouveaux.  C'est  ainsi  qu'à  l'invitation  du  général  Wittgens- 
tem  Kotzebue  fonda  sa  Feuille  populaire  rusto-alle- 
mande  (  Russlches-Deulsches    Volksblatt),  tandis  que 
Niebulir créait  son  Correspondant  ^nusXtn^Der preusslsche 
Correspondent),  deux  feuilles  qui  d'ailleurs  ne  survécurent 
guère  aux  circonstances  qui  les  avaient  fait  naître.  Vers  la 
même  époque,  se  fondait  en  Autriche.  L'Observateur  autri- 
chien {Œslreïchische  Beobachter),  placé  sous  le  patronage 
de  M.  de  Mettemich,  et  rédigé  par  Pilât,  hanovrien  converti 
au  catholicisme.  La  Gazette  d'Ëtat  de  Prusse  (  Preussische 
Staaiszeiiung)  date  de  1815.  Le»  événements  de  1830  pro- 
voquèrent sur  divers  points  de  l'Allemagne  la  création  d'un 
certain  nombre  de  feuilles  d'opposition  ;  mais  à  partir  de 
1832  des  décisions  de  la  diète  germanique  les  supprimèrent 
successivement.  En  1840  les  gouvernements  accordèrent  ce- 
pendant un  peu  plus  de  latitude  à  la  presse,  et  avant  la, 
révolution  de  mars  1848  la  Gazette  de  Brème,  la  Gazette  de 
Cologne,  la  Gazette  du  Weser,  la  Gazette  universelle  de 
Leipzig,  défendaient  avec  une  remarquable  vigueur  la  cause 
du  progrès  et  de  l'émancipation.  Les  événements  de  1848, 
comme  on  peut  bien  le  penser,  amenèrent  une  transfor- 
mation complète  de  la  presse  allemande.  Une  foule  de  nou- 
veaux journaux  politiques  se  créèrent  alors,  mais  le  plus 
grand  nombre  succomba  bientôt  faute  des  ressources  né- 
cessaires à  (le  telles  entreprises,  ou  encore  par  suite  des 
lois  nouvelles  rendues  à  partir  de  1849  sur  l'exercice  de  la 
liberté  de  la  presse.  Si  beaucoup  des  grands  journaux  qui 
existaient  avant  1848  ont  disparu  depuis,  en  revanche  il 
t'en  est  créé  une  foule  d'autres  par  suite  des  besoins  nou- 
veaux qu'ont  provoqués  les  progrès  du  commerce  et  de 
) 'industrie,  ainsi  que  la  facilité  plus  grande  des  communi- 
cations, résultat  des  nombreux  chemins  de  fer  qui  sillonnent 
le  pays  dans  tous  les  sens.  Au  commencement  de  1855  on 
évaluait  à  1,600  le  nombre  des  journaux  politiques  publiés 
tant  en  Allemagne  qu'en  Suisse  et  dans  les  provinces  russes 
riveraineK  de  la  Baltique,  où  la  langue  allemande  est  en 
usage,  sans  compter  près  de  900  journaux  scientifiques  et 
littéraire»*  Au  commencement  de  la  même  année ,  il  se 
publiait  en  Autriche  73  journaux  politiques.  Les  journaux 
itis  plus  importants  qui  paraissent  en  ce  moment  en  Prusse 
•ont  :  la  Gazette  de  Spener  (7,600  abonnés)  ;  la  Gazette  pri- 
fiiéglée  de  Berlin,  appelée  aussi  Gazette  de  Yocs  (  12,200 


abonnés);  la  Nouvelle  Gazette  de  Prusse  (5,000  iboanét), 
organe  du  parti  rétrograde  ;  Le  Temps  (6,000  abonné!  )  ;  la 
Gaôette  nationale  (5,400  abonnés).  Lesjonmaax  publiés 
en  Bavière,  en  Wurtemberg,  en  Saxe,  etc.,  n'ont  qo'ane  Im- 
portance locale. 

LaSoissB  est,  tontes  proportions  gardées,  te  pays  de  l'Eo- 
rope  où  l'on  publie  le  plus  de  journaux.  Au  commencement 
de  1851  on  n'y  comptait  pas  moins  de  204  feuilles  ajpccu- 
pant  de  politique,  de  religion  et  de  littérature,  dont  1 52  rédi- 
gées en  allemand,  46  en  français,  5  en  italien  et  1  en  langue 
romane  {dans  le  canton  des  Grisons).  En  1855  ce  Ghiffi^ 
était  de  243.  Les  plus  importants  de  ces  journaux  «ont  t 
L'Alliance  (  DerBund) ,  publiée  à  Berne  ;  la  Gazette  de  U 
Confédération  {Bidgenossische  Zeitung), k  Zurich;  U  Ga- 
zette d'Argovie  (  Aargauer  Zeitung)  ;  le  Messager  suitsi 
(Schweltier  Bote),  rédigé  à  l'origine  par  Zschokke  ;  la  Ga- 
zette de  Bikle  et  la  Gazette  nationale  suisse,  publiées  toutes 
deux  à  Bâle  ;  les  Gazettes  deLuceme,  d'Appenzel,  etc.  ;  enfin, 
les  journaux  rédigés  en  langue  française  et  publiés  dans  la 
Suisse  française,  tels  que  le  Courrier  suisse,  la  Gazette  de 
Lausanne ,  la  Gazette  de  Fribourg,  le  Nouvelliste  Fou- 
dois,  le  Journal  de  Genève,  organe  du  parti  conservateur 
et  la  Revue  de  Genève,  organe  du  parti  radical. 

En  Russie  le  journalisme,  comme  tant  d'autres  clioses ,  fut 
créé  par  Pierre  le  Grand ,  qui,  pour  tenir  son  peuple  au  coo> 
rant  des  événements  de  la  guerre  contre  les  Suédois,  fît  pa- 
raître des  journaux ,  d'abord  à  Moscou,  puis  à  Saiut-Péters- 
l)ourg.  La  plus  ancienne  gazette  rusne,  à  la  rédaction  de  la- 
quelle Pierre  le  Grand  prit  personnellement  part,  pamt  ea 
1703,  à  Moscou.  Elle  a  été  réimprimée  avec  soin,  à  5»aint- 
Pétersbourg,  en  1855.  La  Gazette  de  Moscou  (  Moskowskya 
Wjédomosti)  ne  tarda  point  à  périr,  mais  pour  renaître  ea 
1756.  Il  existe  des  années  ou  collections  régulières  de  la  Pe- 
terburgsk^a-Wjédomosti  depuis  1714.  Le  premier  journal 
littéraire,  Jeshemjesatschnyja  Sotschinenija ,  fut  publié 
en  1755,  par  l'académicien  MûUer.  De  1791  à  1792,  Karam- 
sine  publia  le  journal  de  Moscou  ;  et  à  partir  de  180l  le  Cour- 
rier de  l'Europe,  passé  plus  tard  sous  la  direcUon  de  Sdin- 
kowskji  et  de  Katschenowskji,etoùles  questions  politiques 
étaient  traitées.  Le  Télégraphe  de  Moscou  (1825  à  1834) 
exerça  une  heureuse  influence  sur  la  littérature  russe.  Disons 
bien  vite,  du  reste,  qu'il  ne  saurait  exister  en  Russie  de  jour^ 
naux  politiques  proprement  dits ,  puisqu'ils  ne  paraissent 
que  sons  le  bon  plaisir  du  gouvernement,  lequel  ne  permet 
de  publier  que  ce  qui  lui  parait  utile  ou  tout  au  moins  sans 
inconvénient,  et  que  dès  lors  le  journalisme  russe  ne  peut 
présenter  la  plus  légère  nuance  d'opposition.  C'est  seule- 
ment dans  des  circonstances  graves  et  critiques,  comme  par 
exemple,  lors  de  l'invasion  française  en  1812 ,  lors  de  l'in- 
surrection de  la  Pologne  en  1830,  et  tout  récemment  en- 
core, en  1853,  à  l'occasion  de  la  crise  décisive  survenue  en 
Orient,  qu'un  peu  plus  de  liberté  est  accordé  au  journalisme, 
à  qui  il  est  permis  d'élargir  un  peu  le  cercle  de  ton  actioa  ; 
et  les  publicistes  officiels  développent  ators  pour  défendre  la 
politique  du  gouvernement  un  talent  et  une  habileté  incon- 
testables. Sous  ce  rapport  on  distingue  surtout  l'Abeille  du 
yonUSjéwenuya-Ptschela),  rédigée  par  N.  Gretach  et 
Th.  Bulgarin,  dont  les  feuilletons  sont  très-goûtés,  et  qui 
s'est  fait  un  cercle  de  lecteurs  fort  étendu.  La  Peterburgs- 
kija- Wjédomosti,  rédigée  par  A.  Ortschkin,  est  célèbre 
par  l'ampleur  de  son  cadre  et  le  grand  nombre  de  renseigne- 
ments qu'on  y  trouve  ;  tandis  que  l'Invalide  russe,  placé 
sous  la  direction  du  prince  Galytzin,  est  surtout  consacré  à 
des  rapports  et  à  des  dissertations  militaires.  En  fait  d'au- 
tres journaux  rns<;es  importants ,  on  peut  encore  citer  la 
Gazette  Allemande  de  Saint-Pétersbourg,  qui  existe  depuis 
1726,  et  dont  les  suppléments  scientifiques  et  littéraires  font 
bien  connaître  la  Russie;  la  Gazette  de  la  Marine  (  Morskoi 
Sbornik),  qui  publie  sur  les  mouvements  delà  (lotte  russe 
les  renseignements  que  le  gouvernement  a  intérêt  de  com- 
muniquer au  public;  la  Gazette  delà  Police;  et  le  Journal 
de  Saint-Pétersbourg,  rédigé  en  français,  offue  ofikiel 
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(la  goiiT€nieTDent,  qui  y  fait  surtout  paraître  des  articles  à 
j'adresse  de  rétran^er;  le  Kawkas  de  Tiflis,  à  cause  de  la 
foule  de  documents  précieux  qu'on  y  trouve  relatÎTement  aux 
profincesduCaucase,  à  la  Perse,  etc.  ;  le  Journal  d'Odessa 
(publié  en  français  et  en  allemand);  la  Gazette  de  Riga 
et  VlnUmd  deDorpat.  En  1854  il  se  publiait  dans  toute  re- 
tendue de  Tempire  russe  95  gazettes  et  66  écrits  périodiques, 
dont  67  gazettes  et  48  écrits  périodiques  en  russe,  15  ga- 
zettes et  10  écrits  périodiques  en  allemand;  le  reste  en 
anglais,  en  français,  en  italien ,  en  polonais,  en  letton,  en 
grusien.  A  Saint-Pétersbourg  seulement.  Il  paraissait  26 
gazettes  (  y  compris  les  feuilles  d*annonces  et  de  commerce  ) 
et  42  écrits  périodiques;  à  Moscou,  4  gazettes  et  9  écrits 
périodiques,'  etc.,  etc.  On  ne  devra  pas  être  surpris  de  nous 
Toir  ajouter  que  le  journalisme  littéraire  est  arrivé  en  Russie 
à  une  tout  autre  importance  que  le  journalisme  politique;  il 
sert  en  effet  d^arèoe  aux  passions  et  aui  partis ,  auxquels 
le  champ  des  discussions  politiques  est  sévèrement  inter- 
dit, et  qui  s'en  dédommagent  en  apportant  encore  plus  d'ar- 
deur et  aussi  d*animosité  dans  les  discussions  littéraires. 

Le  nombre  des  journaux  qui  existaient  en  Pologne  avant 
1830  était  de  37;  il  n'est  plus  aujourd'hui  que  de  15.  Le 
plus  lu  de  tous  est  la  Gazeta-Rzadawa ,  feuille  officielle  ; 
viennent  après  :  le  Dziennih-  Warszawski ,  la  Gazeta-Co- 
iizienna^  la  Gazeta-Warszawska  et  le  Kuryer 'Wars- 
zawski ;  les  autres  feuilles  sont  ou  des  journaux  d'éducation 
ou  des  journaux  religieux. 

Le  premier  journal  publié  en  Suèdb  fut  VOrdinarie  Post- 
TUtende,  qui  parut  régulièrement  de  1643  à  1680;  vinrent 
ensuite  :  le  Svensk  Merkurius  (1675-1680),  les  Eelationes 
ctirjoia? ,  journal  écrit  en  latio,  de  1682  à  i70i ,  le  Svensk' 
Postillon  et  quelques  autres  encore.  Le  premier  journal  ré- 
digé en  français  fut  la  Gazelle  française  de  Stockholm 
(à  partir  de  1742  ),à  laquelle  succéda,  en  1772,  Ie3/erctire 
de  Suède.  Quoique  le  StockholmS'Posten,  fondé  en  1778,  se 
permit  quelquefois  des  appréciations  politiques,  la  presse 
politique  suédoise  resta  sans  aucune  influence  sur  l'opinion 
jusqu'à  l'époque  où  la  grande  querelle  des  classiques  et  des 
romantiques  vint  partout  raviver  les  forces  de  l'intelligence. 
V Argus,  fondé  en  1820  par  Johannsen ,  et  à  partir  de  1829 
la  Rigsdags  Tidende,  entreprise  par  C  r  u  s  e  n  s  t  o  I  p  e  et  par 
Hjerta ,  le  premier  écrivain  qui  ait  dignement  représenté 
la  presse  politique,  exercèrent  une  influence  réelle  sur  le 
développement  (tolitique  intérieur  de  la  Suède  ;  et  la  seconde 
de  ces  feuilles  devint  bientôt  l'organe  de  l'opposition.  Au 
moment  où  se  termina  la  diète  de  1828-1830  et  où  la  presse 
suédoise  prit  un  caractère  franchement  politique,  qu'elle  n'a- 
vait point  encore  eu  jusque  alors,  Cr  usenstolpe  entreprit  dans 
le  sens  royaliste  le  Fxderneslandel,  tandis  qu'en  décem- 
bre 1830  Hjerta  fondait  VA/tonbladet,  feuille  radicale,  de- 
meurée pendant  longtemps  le  journal  le  plus  influent  de  la 
Suède,  qui  a  compté  jusqu'à  5,000  abonnai,  mais  qui  a  cessé 
depuis  Tavénement  du  roi  Oscar  de  représenter  l'opposition. 
Le  DagligtrÀllakanda,  fondé  en  1833,  et  qui  depuis  1852 
porte  le  titre  de  Svenska-Tldende,  a  également  une  circu- 
lation très-étendue  et  représente  le  parti  réformiste  modéré. 
La  gazette  oflicielle  est  la  Postoch  Inrikes  Tidningar,  qui 
portait  précédemment  le  titre  de  Sveriges-Statstidning,  La 
Svenska-Minerva,  fondée  avant  1830,  et  la  Svenska-Biet, 
qui  depuis  1839  occupait  le  premier  rang  parmi  les  journaux 
conservateurs,  étaient  avant  1848  des  journaux  ministériels. 
La  tempête  de  1848  fit  naître  en  Suède  un  assez  grand  nom- 
bre de  leuilles  ultra-radicales;  mais  elles  ne  tardèrent  point 
à  disparaître.  Parmi  les  journaux  de  province  on  distingue 
iKlni  de  Gotlienbourg ,  le  Gœteborgs  Handels  och  SJœ/arlS' 
Tidning,  îondé  en  1832.  En  1801  il  ne  se  publiait  en  tout 
que  25  journaux  en  Suède;  en  1821  leur  nombreélait  de  48, 
et  en  1850  de  113. 

La  presse  politique  en  Danemark  demeura  sans  caractère 
et  sans  influence  jusqu'en  1830.  Il  ne  paraissait  à  Copcn- 
li.i^ne  que  deux ^^izettcs,  toutes  deux  en  vertu  de  privilèges, 
el  qui,  outre  les  actes  et  les  avis  de  Taulorité,  publiaient  quel- 
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ques  extraits  des  feuilles  étrangères.  Le  plus  ancien  journal  da* 
nois  est  le  Berlingske-Tidende,  fondé  en  1749,  écrit  à  To- 
rigine  en  allemand,  et  qui,  sauf  les  années  1848  et  1849,  a 
toujours  été  une  feuille  ministérielle.  Ce  (ut  seulement  en 
1831  que  l'opposition  eut  son  organe  dans  \e^xdrelandetp 
qui  a  fini  par  devenir  le  représentant  du  scandinavisme,et 
qui  atteignit  l'apogée  de  son  succès  en  1848.  Le  KJœben- 
havnS'Posten ,  fondé  à  la  même  époque  et  longtemps  or- 
gane de  l'opposition,  mais  passé  anjourd'hui«dans  les  rangs 
du  parti  conservateur ,  est  toujours  un  journal  important. 
Le  Flgve  Posten,  fondé  vers  1842,  et  le  Dagbladet  sont 
des  feuiUes  secondaires.  Le  parti  national  danois  a  créé  en 
1849,  pour  lui  servir  d'organe  spécial,  le  Danevirke. 

La  plus  ancienne  feuille  publique  de  la  Norvège,  le  Chris- 
tiania-lntelligentssedler,  fut  fondée  en  1763.  Les  Adressa 
contoirs  Efterretninger  de  Bergen  parurent  en  1765  ;  et 
les  Trondkyems  Borgerlige  ReaUkoles  privileyirte  Adress- 
contoirs  Efterretninger  du  Drontlieim  en  1767.  Toutefois, 
les  journaux  norvégiens  n'eurent  point  d'importance  poli- 
tique avant  1833,  époque  où  commença  la  lutte  des  partis, 
celui  des  fonctionnaires  publics  et  de  l'intelligence ,  et  cekii 
des  paysans  et  de  leurs  intérêts.  Le  Den  Constitutionelle 
devint  à  partir  de  1836  Torgane  du  premier,  et  en  1847  il 
a  fusionné  avec  le  Norske-Rigs-Tidende,  qui  existe  depuis 
1815.  Le  Morgenblad,  journal  fondé  en  1819,  devint  l'or- 
gane du  parti  populaire.  11  faut  aussi  mentionner  le  Chris- 
tiania-Posten,  qui  parait  depuis  mai  1848.  Parmi  les  jour- 
naux de  province  aujourd'hui  existants,  il  n'en  est  pas  un 
seul  qui  date  de  plus  loin  que  1833 ,  et  la  plupart  ont  à 
peine  dix  années  d'existence. 

Le  premier  journal  qu'eut  la  Turquie  fut  une  feuille  que 
Verninhac,  envoyé  de  la  république  française  près  de  Sé- 
lim  m ,  fit  imprimer  à  Péra,  en  1795.  Vers  181 1  on  y  publia 
les  bulletins  de  la  grande  armée.  Toutefois,  le  véritable 
fondateur  du  journalisme  en  Turquie  fut  Alexandre  Blaque, 
qui  en  1825  créa  à  Smyrne  un  journal  français,  intitulé  d'a- 
bord Le  Spectateur  de  VOrient,  et  plus  tard  Courrier  de 
Smyrne,  feuille  qui  de  1825  à  1828,  pendant  l'insurrection 
grecque,  exerça  une  grande  influence.  Le  même  A.  Blaque 
fonda  en  1831,  à  Constantinople,  le  Moniteur  Ottoman,  le 
journal  olficiel  de  la  Porte,  dont  il  parait  aussi  depuis  1832 
une  traduction  turque  intitulée  Taguimi-Vagài ,  M  dont  à 
sa  mort ,  arrivée  en  1836,  la  rédaction  passa  aux  mains  de 
Franceschi,  mort  lui-même  en  1841.  Pendant  ce  temps,  à 
Smyrne,  le  Courrier  de  Smyrne  se  transformait  en  Journal 
de  Smyrne,  En  1838,  Rargigli  y  fonda  VEcho  de  VOrient , 
et  un  peu  plus  tard  Edwards  Vlmpartial  de  Smyrne.  Des 
trois  journaux  qui  existèrent  pendant  quelque  temps  simul- 
tanément à  Smyrne,  c'est  le  dernier  qui  seul  continue  toujours 
à  s'y  publier.  Les  deux  autres  ont  été  transférés  à  Constan- 
tinople, où,  réunis  depuis  1846,  ils  paraissent  sous  le  titre  de 
Journal  de  Constantinople,  écho  de  VOrient.  11  existe  en 
outre  à  Constantinople  un  journal  en  lan;;ue  turque,  fondé  en 
1843  par  Cburcbifl,  DJeridei-Havadis  ;deux  autres  journaux 
français,  le  Courrier  de  Constantinople  et  le  Commerce  de 
Constantinople,  sans  compter  quelques  autres  feuilles,  rédi» 
gées  en  italien,  en  grec  moderne  et  en  arménien.  Après  Cons- 
tantinople, la  ville  de  l'Empire  Ottoman  qui  possède  le  plus 
de  journaux  est  Smyrne,  où  on  en  comptait  5  en  1854. 

La  presse  périodique  des  Arméniens,  qui  sous  ce  rapport 
sont  les  plus  avancés  des  peuples  de  l'Orient ,  a  pris  bien 
autrement  de  développement  que  celle  des  Turcs.  Il  n'y  a 
guère  de  grande  ville  de  l'empire  turc  habitée  par  des  Ar- 
méniens où  ceux-ci  n'aient  une  feuille  qui  leur  serve  d'organe. 
De  1812  à  1854  les  Mécidtaristes  ont  successivement  (ait 
paraître  à  Constantinople  23  feuilles  pério<liques.  Tou- 
tefois, le  premier  journal  proprement  dit  que  les  Arméniens 
aient  eu  à  Constantinople  a  été  le  Hajasdan  (  1846-1849), 
remplacé  en  1852  par  le  Noiyan-Aghawni,  et  en  1853  par  le 
3f  assis.  Le  Hairenhasser  parait  depuis  1849  à  Niconiédie. 
VAraradian  i4rjic/ra/uif,  qui  paraît  depuis  1840  à  Smyrne, 
est  une  feuille  extrêmement  répandue  parmi  les  Arméniens. 
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Le  JoumAliMne,  qui  à  Tépoque  de  It  révolution  de  1848 
aTtit  pris  en.  Hongrie  de  larges  développements,  y  a  Hé  à 
peu  près  supprimé  à  la  suite  de  la  révolution.  11  ne  s*y  pu- 
blie plus  aujourd'hui  que  2  journaux  politiques  :  le  Jfu- 
dapesti  Hirlap ,  gazette  oincielle  du  gouvernement,  et  le 
Budapesii  Naplo.  La  presse  littéraire,  en  revanche,  ne  laisse 
pas  que  d'y  déployer  une  certaine  activité;  et  le  nomhre 
de  feuilles  et  de  recueils  uniquement  consacn^r.  aux  lettres, 
aux  sciences  et  aux  arLs  au  commencement  de  1855  était 
de  15. 

lin  Grèce  le  journal  prit  une  grande  part  à  la  lutte  pour 
rindépendauce  nationale;  mais  Tobligation  de  verser  un 
cauliouneinent,  établie  {mr  la  loi  de  1833,  fit  disparaître  toutes 
les  ieuilles  existant  à  cette  époque.  Dès  Tannée  suivante , 
cependant,  il  se  fondait  des  journaux  en  mesure  de  satisfaire  L 
la  loi,  entre  autres  le  IcuttIp,  ou  le  Sauveur ^  écrit  en  fran- 
çais et  en  grec,  et  rAOr^vôt,  journal  d'opposition,  qui  couti- 
nualt  encore  à  paraître  en  1855.  En  i84i  on  fonda  le  Moni- 
teur grec ,  journal  français.  En  1851  on  comptait  en  Grôre 
51  journaux  ou  écrits  périodiques  :  Le  Miroir  grec,  fondé 
en  1852  et  rédigé  en  français,  et  le  llavEU^iviov,  fondé 
en  1853,  passent  pour  les  organes  deTintériH  russe;  tandis 
que  le  Spcvlaleur  de  VOrient  est  un  journal  rédigé  dans 
le  Kens  national  par  Renieris. 

L'ÀNGLRTEnnR  est  de  tous  les  pays  de  l'Europe  celui  où  fa 
presse  a  pris  et  conservé  le  plus  d'importance ,  bien  que  le 
journal  y  soit  d'origine  plus  récente  qu'en  Italie  et  en  Alle- 
magne Il  se  peut  que  vers  la  fin  du  seizième  si(\!lc  quelques 
écrits  fugitirs  en  forme  de  gazette  aient  étô  publiés,  soit 
\n\r  ordre  du  gouvernement,  soit  par  des  particuliers  ;  ninis 
il  a  été  prouvé  que  VEnglish  Mercurie ,  qui  se  trouve  au 
Mus(>um  Britannique,  et  qui  porte  la  date  de  1588,  est  une 
pièce  apocryphe.  Au  commencement  du  régne  de  Jac- 
ques r*  parurent  les  News  Letters,  ou  Nouvelîesà  la  main, 
contenant  un  aperçu  des  événements  les  plus  récents  dan*^ 
le  domaine  de  la  politique,  du  comment  et  môme  de 
la  littr-rature ,  par  lesquelles  se  fit  connaître  un  certain  Nat- 
tlianiel  llutter,  otdont  le  manuscrit  original,  reproduit  par  des 
copiste»,  s'envoyait  par  la  poste  à  des  abonnes.  C'est  sous 
la  direction  du  même  individu  que  parut  régulièrement,  à 
partir  du  23  mai  1G22 ,  sous  le  titre  de  77(6  certain  IS'ews 
of  the  présent  Weeh ,  la  première  gazette  hcl)doinadaire 
imprimée,  suivie  bientôt  du  Weckly  Courant  et  de  plusieurs 
autres.  Les  guerres  civiles  favorisèrent  les  développements 
du  journalisme,  parce  que  les  divers  partis  eurent  recours 
à  la  presse  pour  propager  leurs  opinions.  C'est  ainsi  qu'on 
vit  paraître  une  fuulo  de  feuilles  portant  quelquefois  les 
titres  les  plus  bizarres,  comme  Tàe  Scots  Dovc,  The  i^rliù' 
ment  Kitc;  The  secret  Owl;  Mercurias  Acheronticus ,  or 
IScws  from  Hcll;  Mercurïus  Democritus;  Mcrcurius 
Btastyx^  etc.  Elles  n'eurent  pour  la  plupart  qu'une  exis- 
tence épiiémèrc ,  le  long-parlement  ayant  jugé  bientôt  op- 
poilun  de  les  soumettre  à  la  censure,  qui  sous  le  règne  de 
ChaHes  H  fut  d'une  sévérité  toute  draconienne.  En  dépit 
de  ces  entraves,  la  presse  périodique  prit  toujours  plus  de 
force  et  d'extension.  En  1662  on  fonda  le  KingdonCs  InteUi* 
grncer ,  qui  essaya  de  donner  à  ses  communications  le  plus 
de  variété  et  d'indc'pendance  possible ,  et  dont  le  succès  dé- 
termina en  1663  le  censeur  L'Estrange  à  publier  Vlntelli- 
gencer,  gui  en  1665  se  transforma  en  gazette  de  cour, 
publiée  à  Oxfonl,  et  qui  continue  encore  ù  paraître  aujour- 
d'hui sous  le  titre  de  London  Gazette,  11  ne  manqua  pas 
non  plus  de  journaux  d'opposition,  et  dans  le  nombre  on 
remarque  surtout  The  Weekly  Packet  of  advtce  from 
Rome  (1678-1683).  VObservator  (1680)  et  Vfferaclius 
ridens  (1681-1682)  défendirent  le  parti  de  fa  cour.  En 
résumé,  de  1661  à  1688  il  se  publia  en  Angleterre  plus  de 
70  journaux,  dont  le  plus  grand  nombre  moururent  au 
bout  de  quelques  numéros.  Dans  les  quatre  années  qui 
suivirent  la  révolution  de  1688,  il  n'en  parut  pas  moins 
de  26  nouveaux,  entre  autres  le  Mercurius  HeformatuSy 
rédigé  par  Wellwood.  Le  plus  grand  non)l)rc  des  journaux 


parurent  et  paraissent  encore  à  Londres.  C'est  à  Bfeweastlé,' 
en  1630,  que  parut  le  premier  journal  de  province.  La  pre» 
mière  gaaette  qu'ait  eue  l'Ecosse  fut  le  Mercurius  poUtU 
eus,  reproduction  de  la  feuille  du  même  nom  publiée  I 
Londres  par  un  certain  MarchmontNeedham,  l'ami  de  Mil  ton, 
et  qui  en  1653  s'imprimait  dans  le  camp  même  deCromweti,  à 
Leith.  Jusqu'au  règne  de  la  reine  Anne  la  plupart  des  journaux 
ne  parurent  qu'une  fois  la  semaine,  ou  bien  deux  fois,  comina 
l'Orange  intelligencer.  C'est  en  1709,  quand  les  victoires  de 
Mariborough  firent  naître  le  besoin  d'une  plus  rapide  com* 
munication  des  nouvelles,  que  naquit  à  bien  dire  le  premier 
Journal,  le  DaUy  Courant,  suivi  bientôt  de  plusieurs  an* 
Ires.  Désormais  les  journaux  ne  sV'fTorcèrent  pas  Beuletne&t 
de  l'emiwrter  sur  leurs  devanciers  par  des  publications  plos 
fréquentes,  ils  prirent  une  position  politique  plus  élevée  et 
commencèrent  aussi  à  exercer  une  iuUuence  plus  puis» 
santé  sur  l'opinion  publique.  La  liberté  de  la  presse  exis« 
tait  bien  en  droit;  mais  en  fait  elle  était  soumise  à  de  iiom> 
breuscs  restrictions  et  entraves,  tant  de  la  part  du  gouverne- 
ment que  de  celle  du  parlement.  La  taxe  du  timbre  établie 
en  1712  fut  un  coup  mortel  porté  à  la  prospérité  des  journaux  ; 
elle  tua  bon  nombre  de  feuilles,  et,  quoique  supprimée  pen- 
dant quelque  temps  sous  le  it>gne  de  Georges  i",  on  la  ré^ 
tablit  en  1725.  D'un  deml-penny  elle  Ait  successivement 
poriéc  à  4  pence;  et  cet  état  de  choses  dura  jusqu'en  1836, 
époque  où  par  suite  de  la  publication  toujours  crois^sante 
de  journaux  non  timbrés ,  on  se  vit  forcé  de  la  ré<luire  à  ua 
penny.  La  publication  des  délibératlops  du  parlement  fut 
pendant  longtemps  interdite  sous  les  peines  les  plus  st=- 
vères.  Cependant,  à  |)artir  de  1715,  il  parut  un  compte* 
rendu  sommaire  des  plus  imi^ortantes  séances  dans  le  Boyer's 
Hegister,  puis  des  analyses  plus  étendues,  plus  complète^, 
dans  le  Tandon  Magazine  et  dans  le  Gentleman^s  Ma- 
gazine,  à  la  réduction  duquel  Johnson,  Gulhrie  et  llaw- 
kej»worth  étaient  attachés  comme  re/)or/er5.  Ce  fut  seulement 
sous  le  règne  de  Georges  lll,  à  l'époque  où  le  IS'orth'Hriton^ 
rédigé  par  NYilkes,  et  les  Lettres  de  J  uni  us,  publiées  de 
1767  à  1771  dans  le  Public  Advertiser,  donnèrent  à  la  presse 
un  plus  puissant  essor,  «pi'un  éditeur  entreprenant,  appelé 
Almon ,  osa  le  premier  publier  complètement  les  débals  du 
parlement  dans  son  journal,  le  London  Evening-Posi  :  soa 
succès  encouragea  d'autres  à  l'imiter.  Les  éditeurs  de  jour- 
naux que  le  parlement  lit  arrêter  comme  coupables  d'avoir 
violé  ses  privilèges  furent  remis  en  liberté  par  décisions 
judiciaires;  et  le  conflit  se  termina  de  telle  façon,  que  les 
journalistes  purent  continuer  à  imprimer  le  compte-rendu 
des  séances  du  parlement,  bien  qu'aujourd'hui  encore  ils  n'en 
aient  pas  l'autorisation  offieielie.  Les  développements  plus 
paisibles  de  la  vie  politique  augmentèrent  si  rapidement  la 
circulation  des  journaux,  que  le  chilTre  de  leurs  tirages  réu- 
nis, qui  en  1753  était  de  7,411,757  feuilles  par  an,  s'élevait 
en  1792  à  15,005,760.  Le  plus  grand,  le  plus  influtmt  de 
tous  les  organes  de  la  presse  anglaisi»,  Tfie  Times,  parut 
pour  la  première  fols  en  1788,  comme  continuation  du  Daily' 
Uni  versai  Register,  C'est  aussi  vers  la  même  éiK>que  c^ue 
Peter  Stuart  fonda  le  premier  journal  dti  soir,  The  Star. 
Depuis  la  révolution  française  les  journaux  se  sont  ex- 
traordinal renient  multipliés  dans  la  Grande- Uretagne  ainsi 
qu'en  Irlande.  En  Angleterre  même  11  ne  paraissait  encore 
en  1782  que  58  journaux,  dont  la  pluport  méritaient  k  pt^ine 
ce  nom.  En  1821  leur  nombre  était  déjà  de  200;  et  dix  ans 
plus  tard  il  dépassait  le  chiffre  de  300.  D'après  un  rap|>oit 
officiel,  publié  en  1850  par  ordre  d'un  comité  de  la  ctiambre 
des  communes ,  le  nombre  des  journaux  et  écrits  périodi- 
ques de  la  Grande-Bretagne,  non  compris  \\^  Magazines,  les 
Rcviews  et  les  journaux  à  1  penny,  était  en  totalité  de  62,1, 
dont  133  paraissant  à  Londres  et  250  dans  les  autres  parties 
de  l'Angleterre,  17  dans  le  Pays  de  Galles,  113  en  Ecosse 
et  110  en  Irlande.  Les  journaux  quotidiens,  qui  toutefois  ne 
paraissent  point  le  dimanche ,  n'existent  guère  que  dans  b 
capitale,  où  Ton  en  comptait  3  en  1724,  13  en  1792  et  18 
en  1854.  Depuis  cinipiante  ans  ils  ont  énormément  gagné 
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pour  ce  qui  est  de  l'étendue  du  format  et  de  la  diversité  des 
matières  ;  mais  le  cliilTre  de  leurs  tirages  respectifs  a  plutôt 
diminué  qu^augmenté,  attendu  que  tous  les  journaux  qu^ou 
«  essaye  de  créer  depuis  n'ont  pu  se  soutenir  contre  la 
concurrence  du  TimeSy  ^  l'exception  du  Baily  ISews  et  de 
quelques  feuilles  du  soir.  En  1854  voici  quels  étaient  les 
tirages  quotidiens  des  six  principaux  journaux  de  Londres 
publiés  le  matin  :  le  Times^  51,041  numéros;  le  Moming 
Adverliser^  7,643  ;  le  Daily'News,  4,745  ;  le  Moming  He- 
rald, 3,700;  le  Morning  Chronicle^  a,791;  le  Morning 
PoU,  2,660  ;  celui  des  principaux  journaux  du  soir,  le  Sun,  le 
Globe  et  le  Standard,  était  de  3,636  exemplaires  pour  le 
premier,  3,716  pour  le  second,  et  1,322  poor  le  troisième. 
La  prééminence  du  Times  date  surtout  de  ces  dernières 
années.  En  1R50  son  tirage  quotidien  n^était  encore  que 
de  38,000  exemplaires,  et  pour  le  second  semestre  de  1854 
il  avait  atteint  le  diifTre  de  50,984,  tandis  que  celui  des  cinq 
antres  journaux  du  matin  mentionnés  plus  haut  n^était  en- 
semble que  de2f,3U. 

Le  plus  ancien  des  journaux  de  Londres  dont  il  vient 
d'être  question  est  le  Morning  Chronicle,  qui  fut  publié 
de  17<>9  àJ789  par  le  célèbre  imprimeur  Woodfail,  et  passa 
ensuite  aux  mains  de  Perry,  homme  qui  a  singulièrement 
contribué  aux  progrès  du  journalisme  anglais.  Après  avoir 
<^té  pendant  longtemps  Torgane  des  whigs ,  cette  feuille  fut 
achetée  par  les  peelites;  mais  depuis  celte  époque,  malgré  le 
\\\6û{m  incontestable  de  sa  rédaction  et  Tarrivée  de  son  parti 
aux  affaires  en  1853,  elle  a  perdu  une  grande  partie  de  ses 
lecteurs.  Sa  circulation  annuelle,  qui  était  de  plus  de  3  mil- 
lions d'exemplaires  en  1838,  est  réduite  aujourd'hui  au  quart 
de  ce  chiffre.  Elle  représente  en  politique  les  principes  du 
parti  conservateur  libéral ,  le  libre  échange,  et  en  matière  de 
religion  défend  avec  Gladstone  et  Sidney  Herbert  l'école /m- 
seyte. 

Le  Morning  Post^  fondé  en  1772,  passa  en  1795  aux 
mains  de  Daniel  Stuart  ;  ce  fut  l'époque  de  ses  plus  brillants 
succès,  et  il  compta  alors  au  nombre  de  ses  rédacteurs  des 
hommes  tels  que  Mackintosh,  Coleridge  et  Lamb. 
Plus  tard  il  épousa  la  cause  et  les  intérêts  de  Tultra-torysme, 
et  devint  le  journal  favori  de  l'aristocratie  et  du  monde  élé- 
gant. U  consacre  aux  nouvelles  des  cercles  fashionables ,  à 
ce  qui  se  passe  à  la  cour  et  dans  les  grandes  familles,  ou  bien 
aux  mouvements  de  pérégrination  du  personnel  diplomatique, 
une  partie  de  l'espace  que  les  autres  familles  réservent  pour 
la  politique.  Malgré  ses  principes  tories  et  protectionnistes, 
il  a  tout  récemment  défendu  avec  ardeur  le  système  de  po- 
litique extérieure  de  lord  Palmerston,et  passe  pour  l'organe  de 
cet  honune  d'État.  Aussi  fut-il  parmi  les  journaux  de  Ijou- 
dres  le  premier  à  se  prononcer  en  faveur  du  coup  d^État 
du2décembrel85i.IIestlu  surtout  dans  les  hautes  clas- 
ses, et  son  chiffre  de  vente  reste  à  peu  près  stationnaire. 

Les  deux  autres  journaux  tories ,  le  Morning  Herald 
(fondé  en  1780),  et  le  Standard  (fondé  en  1827),  sont,  au 
contraire,  en  voie  de  décadence  marquée.  Le  premier,  qui 
en  1837  tirait  annuellement  1,925,000  feuilles,  en  était  ré- 
duit en  1850  à  1,139,000  ;  et  dans  le  même  espace  le  second 
du  chiffre  de  1,330,000  était  tombé  à  492,000. 

Le  Morning  Adverliser,  fondé  en  1793 ,  par  une  société 
do  restaurateurs  et  de  propriétaires  d'Iiôtels  garnis,  a  beau- 
coup grandi  en  importance  depuis  qu'il  s'est  posé  en  organe 
du  parti  radical  le  plus  avancé.  Sa  circulation  annuelle,  qui 
en  1850  n'était  encore  que  de  1,500,000  exemplaires,  s'éle- 
vait en  1854  à  2,500,000  exemplaires. 

Le  Daily  IS'ews  fut  fondé  en  1H45  par  Dick  en  s  et  Dilkc, 
avec  le  concours  de  VAnti-Cornlato-League;  son  but  était 
essentiellement  mercantile.  Il  devait  opérer  dans  la  presse 
anglaise  la  même  réforme  que  la  presse  à  bon  marché ,  re- 
présentée par  Le  Siècle  et  par  La  Presse,  avait  opérée  dans 
le  journalisme  parisien.  Chacun  de  ses  numéros  n'était  vendu 
que  trois  ptnce,  c^est-à-dire  à  bien  meilleur  marché  que  les 
autres  journaux.  Ce  journal  réussit  au  delà  de  toute  cspé- 
rance,  et  dès  u  seconde  année  son  existence  était  assurée; 


de  sorte  qu^en  en  cédant  la  rédaction  en  chef,  Dickens  put 
réaliser  un  bénéfice  considérable.  Comptant  nvr  la  popu- 
larité acquise  désormais  à  cette  feuille ,  la  Dcuv«lle  admi- 
nistration crut  possible  d'en  élever  le  prix  au  liveau  des  au- 
tres journaux  quotidiens,  et  le  porta  à  cinq  pence.  De  ce 
jour  date  la  diminution  de  son  débit.  Au  lieu  de  3,500,638 
exemplaires  qu'il  avait  tirés  en  1843 ,  il  n'en  tira  en  1854 
que  1,152,000,  et  depuis  lors  sa  situation  ne  s'est  pas  amé- 
liorée. 

Parmi  les  autres  journaux  du  matin  qui  paraissent  à  Lon- 
dres, il  faut  encore  citer  le  Public  Ledger,  créé  en  1760,  et 
le  Commercial  Daily  List  ;  et  en  fait  de  journaux  du  soir, 
V Express,  le  Lloyd's  List  et  le  Shipping  Gaiette,  qui  s'a- 
dressent surtout  au  commerce.  Une  gazette  du  sour,  publiée 
par  Tadministration  du  Times ,  VFvening  Mail ,  ne  parait 
que  trois  fois  la  semaine,  et,  comme  le  Saint- James*s 
Chronicle,  autre  journal  du  soir  ne  paraissant  que  tous  les 
deux  jours,  ne  compte  qu'un  public  fort  restreint.  Aussi 
bien  à  Londres,  comme  à  peu  près  partout,  les  journaux  du 
soir  comptent  beaucoup  moin^  de  lecteurs  que  les  journaux 
du  matin.  Ija  gazette  officielle,  The  London  Gazette,  ne  parait 
que  deux  fois  la  semaine. 

En  fait  de  journaux  de  province,  dont  le  plus  grand 
nombre  ne  paraissent  qu'une  ou  deux  fois  la  semaine ,  les 
plus  anciens  sont  le  Stamford  Mercury,  fondé  en  1695, 
Vfpswich  Journal  (  1737  ),  le  Chester  Courant  (  1733),  la 
Birmingham  Gazette  (  1741),  le  Bath  Journal  (1742)  et 
le  Derby  Mercury  (1742).  Les  plus  répandus  sont  le 
Guardian  et  VExamlncr,  tous  deux  publiés  à  Manchester, 
et  le  Livcrpool  Journal,  La  polémique  y  tient  peu  de  place; 
ils  sont  presque  exclusivement  consacrés  aux  intérêts  locaux. 
Les  plus  anciens  des  journaux  écossais  aujourd'hui  existants 
sont  VEdinburgh  Gazette (\(àm)  et  VEdinburgh  Evening 
Courant  (  1705);  et  les  plus  lus,  le  Witncss  et  le  Glasgow 
Courier,  Les  plus  anciens  journaux  iriandais  sont  The  Bel- 
fast  Newsletter  (Mb!)  et  le  Limer ick  Chronicle  :  connue 
influence,  la  presse  irlandaise  est  de  beaucoup  inférieure  û  la 
presse  .anglaise  et  même  à  la  presse  écossaise  ;  toutefois , 
comme  organes  du  [larti  ultramontain ,  le  Tablet  et  le  Free- 
man^s  Journal  ont  une  imporiance  particulière. 

lia  publication  d'un  journal  en  Angleterre  entraîne  des 
frais  énormes  ;  un  grand  journal  du  malin  salarie  d'abord  un 
rédacteur  en  chef ,  dont  les  honoraires  sont  tout  princiers. 
Cest  lui  qui  représente  la  propriété,  qui  surveille  toute 
l'entreprise ,  qui  la  dirige  et  qui  dan»  les  cas  difficiles  est 
chargé  de  prendre  une  détermination.  Ca^i  aussi  lui  qui 
rédige  ou  plutôt ,  car  il  est  beaucoup  trop  occupé  pour  cela, 
qui  fait  réiigcr  les  articles  de  tête  {leading  articles),  ce 
que  nous  api)ellcrons  les  premiers-Londres ,  qui  en  donne 
les  sujets ,  qui  les  retouche  au  besoin ,  afin  que  la  rédaction 
générale  du  journal  reste  toujours  fidèle  à  sa  couleur  poli- 
tique. 11  lui  faut  en  outre  salarier  un  rédacteur  en  second, 
chargé  de  la  rédaction  proprement  dite,  ou,  comme  on  dit  en 
France ,  de  la  cuisine  du  journal,  qui  met  en  ordre  les  ar- 
ticles, indique  quels  sont  ceux  qu'on  doit  emprunter  aux 
feuilles  de  province;  un  sous-rédacteur  est  placé  sous  ses  or- 
dres. Il  y  a  en  outre  à  payer  un  rédacteur  spécialement 
chargé  de  tout  ce  qui  a  trait  à  la  politique  étrangère,  et 
souvent  aussi  un  autre  rédacteur,  chargé  de  toute  la  partie 
littéraire  du  journal  ainsi  que  de  ses  comptes-rendus  indus- 
triels. Vient  ensuite  le  rédacteur  de  l'article  City,  ou  article 
consacré  au  cours  des  efTets  publics  et  des  valeurs  de  toutes 
natures  cotées  à  la  bourse ,  qui  a  son  bureau  spécial  dans 
la  Cité  de  Londres,  d'où  il  envoie  chaque  soir  son  article  au 
journal  à  la  rédaction  duquel  il  est  attaché  ;  puis  les  nom- 
breux reporters,  hommes  instruits,  jeimes  légistes  le  plus 
souvent,  dont  la  couche  inférieure  fournil  les  douze  à  seize 
sténographes  à  qui  incoml)e  le  soin  de  rendre  compte  des 
discussions  du  parlement,  ou  bien  qu*on  envoie  en  province 
recueillir  les  débats  des  procès  célèbres,  les  discours  pro- 
noncés dans  les  assemblées  publiques^ clc,Vja&Qk^\^^'^^ssKï«^ 
les pennu-aUncTi  Lt^^^'tVsiwxî» V  \ ^H;N&c\\^^>^ï«^^^ ^=^ 
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qui,  sans  reccTOIr  d'émoltimeiils  fixes,  fournissent  aa  journal, 
k  raison  d'un  penny  la  ligne ,  les  accidents ,  les  incendies , 
dont  Londres  et  ses  environs  ont  pu  être  le  théfttre,  ou  bien 
encore  les  débals  des  cours  inférieures  de  justice,  et  notam- 
ment des  tribunaux  de  police.  Une  des  parties  les  plus  coû- 
teuses de  la  rédaction  d'un  Journal  anglais,  c'est  sa  cor- 
respondance étrangère,  partie  qui  a  subi  d'essentielles 
modifications  dans  ces  derniers  temps.  Avant  la  révolution 
de  Février,  Paris,  Madrid  et  Lisbonne  (ces  deux  dernières 
villes ,  peut-être  bien  par  suite  d'habitudes  prises  du  temps 
de  Napoléon  ),  étaient  les  villes  principales  où  les  journaux 
entretenaient  des  correspondants  à  poste  fixe.  Aujourd'hui 
ils  sont  obligés  d'en  avoir  sur  tous,  les  points  du  monde  où 
se  débattent  des  Intérêts  politiques  de  quelque  importance, 
dans  les  deux  Amériques ,  aux  Grandes-Indes  et  même  en 
Australie.  Ces  correspondants,  qui  recueillent  jusqu'aux  ru- 
meurs de  bourse  et  même  jusqu'aux  canards ,  doivent  aussi 
rendre' compte  des  événements  dont  ils  sont  témoins,  les 
apprécier,  expédier  des  dépêches  télégraphiques ,  etc.  Les 
rédacteurs  militaires  forment  encore  une  autre  classe  im- 
portante ,  surtout  depuis  la  conflagration  survenue  en  Orient. 
Pour  contenir  l'immense  quantité  de  matériaux  ainsi  recueil- 
lis, il  a  fallu  que  les  journaux  anglais  adoptassent  des  for- 
mats gigantesques.  A  côté  du  Times ,  et  surtout  en  calculant 
ce  qu'il  y  entre  de  matière,  les  journaux  de  Paris  ont  l'air 
de  journaux  imprimés  à  Lilliput.  L'extension  que  la  presse 
anglaise  a  été  ainsi  amenée  à  prendre  n'est  pas ,  h  beaucoup 
près,  en  rapport  avec  les  bénéfices  réels  qu'elle  produit ,  le 
plus  souvent  absorbés  et  bien  au  delà  par  les  frais  généraux. 
Le  bon  temps  de  la  presse  anglaise,  c'a  été  l'intervalle  compris 
entre  1815  et  1825.  Que  si  le  chiffre  des  tirages  était  alors 
inférieure  ce  qu'il  est  aujourd'hui ,  car  les  journaux  les  plus 
répandus  tiraient  alors  à  peine  à  8,000  exemplaires  et  les 
journaux  secondaires  à  3,000,  ils  n'en  donnaient  pas  moins 
à  leurs  propriétaires  des  profits  bien  plus  considérables  qu'à 
présent.  Ainsi  le  Morning  Herald  rapportait  au  delà  de 
6,000  liv.  st.;  le  Times,  entre  4  et  5,000;  le  Star,  4,000; 
le  Courier,  près  de  8,000.  En  1820  le  Morning  Chronicle 
rapportait  à  Perry,  son  propriétaire,  10,000  liv.  st.  Cest  le 
produit  le  plus  élevé  que  journal  ait  jamais  encore  donné, 
à  l'exception  du  Times.  Les  annonces  sont  la  source  la  plus 
pnxluctive  des  bénéfices  ri^Jilisés  par  les  journaux  anglais , 
et  elles  y  afllucnt  avec  tant  d'abondance,  qu'elles  nécessi- 
tent de  nombreux  suppléments.  Les  ventes  d'immeubles 
vont  en  grande  partie  au  Times ,  et  les  annonces  de  librairie 
au  Daily  News.  Le  G/o6e  a  la  spécialité  des  annonces  médi- 
cales ;  et  le  Public  Ledger  vit  de  ses  annonces  maritimes  et 
des  ventes  à  l'enchère. 

Les  journaux  hebdomadaires  jouent  dans  la  pre<tse  an- 
glaise un  rôle  non  moins  important  que  les  journaux  quo- 
tidiens. En  1854  il  se  publiait  à  Londres  seulement  60  jour- 
naux paraissant  le  samedi  et  2G  paraissant  soit  le  dimanclie 
même,  soit  d'autres  jours  de  la  semaine.  Les  plus  impor- 
tants étaient  V Examiner  et  le  Leader,  organes  du  parti 
radical;  le  John  Bull  et  le  Britannia,  organes  du  parti 
tory;  le  Spectator,  V Atlas,  le  BelVs  weekly  Messenger, 
le  Weekly  Dispatch ,  le  Sunday  Times  et  la  Press.  Ces 
différents  journauxcoûtaient,  comme  les  journaux  quotidiens, 
cinq  pence ,  timbre  compris ,  et  quelques-uns  d'entre  eux 
ont  des  proportions  encore  plus  gigantesques  que  le  Times. 
La  réduction  du  droit  de  timbre,  qui  a  eu  lieu  en  1855,  a 
peiinis  d'ailleurs  aux-  journaux  existants  de  réduire  leur  prix 
fie  moitié,  et  a  provoqué  la  création  de  Journaux  nouveaux 
dans  beaucoup  de  grands  centres  de  population  où  il  n'exis- 
tait point  encore  d'organes  de  l'opinion  publique.  Toute- 
fois, ce  sont  trois  journaux  hebdomadaires  au  rabais  qui 
ont  la  circulation  la  plus  étendue,  à  savoir  :  les  Aews  of 
the  World  (tirage  en  1854,  100,100  exemplaires  par 
!(omaine),  le  Lloyd's  News  Paper,  publié  depuis  1852  par 
Doublas  Jcrrold,  et  le  ^Yeekly  Times,  fondé  en  1847  (tirage 
en  1854,  75,042  exemplaires).  Le  seul  grand  journal  du  di- 
manche qui,  à  l'instar  du  Times  quotidien,  ait  tu  son  ti- 


rage s'accroître  démesurément  dans  ces  dernières  années  » 
a  été  le  journal  illustré  The  London  illustrated  News,  qui 
tire  aujourd'hui  à  près  de  150,000  numéros  par  semaine.  Il 
faut  encore  mentionner  le  Punch,  journal  satirique,  rédigé 
avec  infiniment  d'esprit  et  de  talent  (  8,183  exemplaires  par 
semaine),  et  le  Diogenes,  qui  depuis  1852  lui  fait  concur* 
rence  avec  un  remarquable  succès. 

Toutes  les  colonies  anglaises  ont  leurs  journaux  spéciaux , 
et  la  presse  a  pris  surtout  d'importants  développements 
dans  les  Grandes-Indes.  En  1846  déjà  il  paraissait  à  Cal- 
cutta six  journaux  quotidiens,  organisés  absolument  comme 
ceux  de  la  mère  patrie.  On  y  comptait  en  outre  trois  jour- 
naux paraissant  trois  fois  par  semaine,  et  six  journaux  lieb- 
domadaires.  Toutes  ces  feuilles  étaient  rédigées  en  anglais. 
A  Bombay  il  se  publiait  même  dix  journaux  paraissant  deux 
fois  par  mois.  La  plus  ancienne  de  toutes  ces  feuilles  est  la 
Calcutta  Gazette,  fondée  en  1784.  Après  elle  il  faut  citer 
le  Friend  of  India  (1835),  le  Calcutta  Asiatic  Obser* 
ver,  le  Bengal  Reporter,  etc.  A  Bombay  paraissent ,  entre 
autres,  le  Bombay  Times,  le  Bombay  Courier,  VOver- 
land  Bombay  Times ,  The  Indian  News,  etc.  ;  à  Madras, 
le  Madras  Spectator^  la  Madras  Gazette,  le  Madras  Athe- 
nxum,  etc.  Parmi  les  plus  importants  journaux  publiés  en 
langue  anglaisedans  les  provinces  de  l'Inde,  il  faut  mentionner 
la  Delhy  Gazette,  les  Murshedabad  News  de  Behrampore, 
le  Curachee  Advertiser  de  Sindh,  le  Colombo  Times,  pu- 
blié à  Ceylan,  le  Singapore  Chronicle,  et  le  Singapore/ree 
Press,  paraissante  Singapore,  le  Malacca  Observer ,  le 
Maulmain  Chronicle,  etc.  Le  nombre  et  l'importance  des 
journaux  publiés  en  langue  indigène,  d'après  le  modèle  des 
feuilles  anglaises,  vont  toujours  croissant.  Ils  sont  rédigés 
soit  par  des  Européens,  soit  par  des  indigènes  instruits ,  on 
encore  par  des  missionnaires,  et,  tout  en  s'occupant  de  poli- 
tique, ont  des  tendances  religieuses.  En  1850  il  .«e  publiait  26 
feuilles  en  langue  hindoustani ,  dont  7  paralysaient  à  Agra, 
8  à  Dehly,  5  à  Bénarès,  2  à  Mcrut,  et  1  dans  cliacune  des 
villes  de  Lahore,  Bareilly,  Slmla  et  Indore.  En  1 854  le  nom- 
bre des  feuilles  rédigées  en  hindoustani  allait  de  55  à  60. 
Les  plus  anciennes  feuilles  indigènes  sont  les  journaux  ré- 
digés en  bengali.  Le  premier  journal  fondé  et  rédigé  par 
un  indigène  fut  le  Sumatschar  Tschandrika  (  1822),  qui 
parut  longtemps  sous  la  direction  de  Bhabunitschara  Baner- 
dji.  Il  existe  aussi  des  journaux  rédigés  en  gouzerate ,  en 
mahratte,  en  tamoulique  et  en  singhalais.  Il  s'est  formé  éga- 
lement aux  Grandes-Indes  une  presse  littéraire  à  l'instar  de 
la  presse  littéraire,  anglo-indienne  ;  nous  nous  réservons  d'en 
parler  à  l'article  Revues. 

En  CuiNE,  il  parait  à  Canton  le  Canton  Register,  fondé  en 
1828,  et  le  Chlnese  Repository,  fondé  en  1833  par  des  mis- 
sionnaires américains;  et  depuis  une  dixaine  d'an n(^es  seule- 
ment, The  Hongkong  Register,  The  Friend  of  China  et  le 
China  ^ot/;  enfin,  à  Shanghaï,  le  North  China  Herald. 

En  Australie,  le  journalisme  a  pris  aussi  les  développe- 
ments les  plus  rapides,  encore  bien  que  la  plupart  des  jour- 
naux qui  y  ont  paru  jusqu'à  cejour  n'aient  eu  qu'une  existence 
éphémère.  En  1S45  il  se  publiait  déjà  dans  les  différentes  co- 
lonies de  l'Australie  plus  de  30  journaux ,  la  plupart  lieli- 
doinadaires.  On  en  comptait  8  à  Sidney,  dont  1  quotidien; 
3  à  Melbourne,  dont  1  quotidien,  le  3f6^dottrnei4r^u5;  l  àGee- 
long;  4  à  Adélaïde  (Australie  méridionale);  deux  à  Swan- 
River,  et  13  à  la  Terre  de  Van-Diémen.  Les  journaux  les 
plus  importants  de  la  Nouvelle- Galles  du  Sud    sont  le 
Sidney  Morning  Herald  et  le  Sidney  Monitor.  Dans  ta 
seule  ville  d'Adélaïde  on  comptait  en  1851  douze  imprime- 
ries, d'où  sortaient  13  journaux,  dont  11  en  anglais  et  2 
en   allemand,  la  Deutsche  Zeitung   et  la  Sùdaustra- 
lische  Zeitung.  Depuis  lors  de  nouveaux  journaux  ont 
surgi  dans  tous   les  districts  aurifères,   par  exemple   le 
Ballarat  Times  et  le  Mount  Alexander  Mail.  A  l'occasior. 
de  l'augmentation  de  ses  prix  d'abonnement  par  suite  de 
l'accroissement  considérable  donné,  à  partir  de  janvier  1855» 
à  son  fonnat,  le  Melbourne  ilr^u«  publiait  quelques  détaiu 
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Intéressants  sur  son  budget.  Les  frais  de  cette  publication 
étaient  de  300  Ut.  st.  (7,500  fr.)  par  jour,  ou  93,900  Ht.  st. 
(2,347,500  fr.)  par  an,  à  raison  de  313  numéro»  pour 
Tannée.  (On  sait  que  lès  journaux  quotidiens  anglais  s*abs- 
tiennent  de  paraître  le  dimanche.  )  Les  principales  dépenses 
se  répartissaient  ainsi  :  papier,  30,000  Ut.  st.  ;  eomposi" 
tion,  27,000  \\v.  st.  ;  tirage,  12,000  Ht.  st.  ;  port ,  5,000 
Ut.  st.  ;  rédaction,  10,000  liv.  st.  (soit  250,000  fr.  )  par 
année.  A  la  terre  de  Van-Diémen  on  comptait  déjà  en  1S35 
10  journaux  paraissant  à  Hobarttown,  et  2  à  Launceston; 
entre  autres  la  feuille  officielle,  Hobarttown  Gazette,  et  le 
Colonial  Times,  fondé  en  1817.  A  la  Nouvelle  Zélande,  tout 
de  suite  après  la  création  de  la  colonie,  en  1839^  il  paraissait 
déjà  2  journaux  :  la  New-Zealand  Gazette  et  le  New-Zea- 
land  Advertiser;  en  1831  on  en  publiait  6.  Aux  lies  Sand- 
wich, à  Honoloulou ,  il  se'  publie  plusieurs  journaux ,  entre 
autres  The  Polynesian  (fondé  en  1833)  et  The  Friend. 

La  première  gazette  qu'aient  eue  les  États-Unis  de  l'Amé- 
rique du  Nord  fut  fondée  en  1704,  par  le  maître  de  poste 
Campbell,  sous  le  titre  de  The  Boston  Aews  Letter,  et  con- 
tinua de  paraître  jusqu'à  l'évacuation  de  Boston  par  les  trou- 
pes anglaises,  en  1770.  Le  maître  de  poste  qui  succéda  à 
Campbell  publia,  à  partir  du  21  décembre  1719,  la  Boston 
Gazette,  qui  fut  d'abord  impjimée  par  J.  Franklin ,  puis  par 
Koreland.  Ce  dernier  en  ayant  perdu  Timpression,  fonda  à 
ses  frais  le  Journal  qf  NeuhEngland,  qui  quinze  ans  plus 
tard  se  réunit  à  la  Gazette,  et  continua  alors  de  paraître  jus- 
qu'en 1752,  sous  le  titre  de  Boston  Gazette  and  Weekly 
Register.  Pendant  ce  temps-là  J.  Franklin  avait  commencé, 
le  17  août  1721,  le  troisième  journal  qu'ait  eu  Boston  ,  le 
Nev)-England  Courant,  qui  subsista  jusqu'en  1727,  et 
dont  les  meilleurs  articles  furent  rédigés  par  le  frère  de  l'é- 
diteur. Benjamin  Franklin.  Vers  1731,  Gridley  commença 
la  publication  du  Weekly  Rehearsal,  passé  l'année  suivante 
aux  mains  de  Fleet ,  lequel  fit  paraître  ce  journal  pendant 
treize  ans  sous  le  titre  de  Boston  Evening  Post.  Outre  le 
Weekly  Advertiser  de  Koreland  (  1752-1754),  il  y  avait  en- 
core à  Boston  deux  autres  journaux  :  le  Weekly  Postboy 
(  1734-1754)  et  V Indépendant  Advertiser  (1748-1750  ). 

En  1750  il  ne  se  publiait  encore  dans  les  diverses  colo- 
nies anglaises  de  l'Amérique  du  Nord  que  20  journaux. 
A  Philadelphie  paraissaient  V American  Weekly  Mercury, 
fondé  en  1719,  la  Pensylvanian  Gasef^e,  achetée  en  1729 
par  Franklin ,  qui  la  rédigea  pendant  trente  années ,  et 
2  autres  journaux ,  dont  1  en  allemand.  A  New- York  exis- 
taient 4  journaux,  entre  autres  la  New-York  Gazette, 
fondée  en  1728  ;  à  Charlestown ,  la  Virginia  Gose/^e,  depuis 
1736,  et  2  autres  depuis  1731  et  1734.  La  Gazette  d'An- 
napolis  datait  de  1728,  et  celle  de  Rhode-lslaud  de  1732. 
Le  plus  ancien  de  ces  différents  journaux  avait  paru  d'a- 
bord en  une  seule  feuille,  tantôt  in-folio,  tantôt  in-4°.  Ce  fut 
seulement  à  partir  de  1718  que  le  News  letter  donna  tous 
les  quinze  jours  une  feuille  entière.  Le  chiffre  de  ses  abon- 
nés n'allait  guère  au  delà  de  300.  Mais  bientôt  le  nombre  des 
journaux  s'accrut  comme  leur  format.  En  1775  on  en  comp- 
tait déjà  34.  Immédiatement  après  la  révolution,  les  journaux 
hebdomadaires  de  Phr^elphie  et  de  New-York  devinrent 
quotidiens.  En  1800  on  ne  comptait  pourtant  encore  aux 
États-Unis  que  150  journaux;  en  1810  le  chiffre  s'en 
élevait  déjàà  359  ;  il  était  de  851  en  1828,  de  1,250  en  1834, 
de  2,717  en  1851,  et  de  plus  de  3,000  au  commencement  de 
1855.  Rien  *iu'à  New- York  il  se  publiait  82  feuilles  politiques. 
C'est  au  nord  de  l'Union  que  la  presse  déploie  le  plus  d'ac- 
tivité. Sur  les  2,800  journaux  environ  qui  paraissaient  en 
1851, 350  étaient  quotidiens,  150  paraissaient  de  deux  jours 
l'un,  et  environ  2,000  une  seule  fois  par  semaine.  Leurs  tirages 
réunis  étaient  de  cinq  millions  d'exemplaires ,  et  ils  im- 
primaient chaque  année  plus  de  422,600,000  numéros. 

Si  le  journalisme  anglais  l'emporte  pour  l'importance  des 
publications  et  pour  l'influence  sur  le  journalisme  du  reste  de 
r  tlurope,  il  est  demeuré  bien  en  arrière  de  la  presse  des  États- 
Unis.  11  n'y  apasde  paysan  monde  oùlesjoumauxsoientaussi 


universellement  répandus  et  exercent  une  aussi  puissante  In* 
fluence  sur  l'esprit  public.  Une  ville  de  2,000  Ames,  qui  en 
Angleterre  ne  pourrait  avoir  de  journal,  aux  États-Unis  en 
possède  un  paraissant  tous  les  jours.  Des  villes  de  20,000 
habitants,  qui  en  Angleterre  se  contentent  d'un  journal  bis- 
hebdomadaire,  ou  même  hebdomadaire,  en  ont  trois  ou  quatre 
quotidiens.  Un  établissement  colonial  ne  se  crée  pas  plus  tôt 
dans  les  régions  de  l'ouest  les  plus  lointaines  qu'il  s*y  fonde 
un  journal,  quelquefois  même  plusieurs  journaux.  Ce  qui 
rend  possible  l'existence  simultanée  d'un  si  grand  nombre 
de  journaux  ,  c'est  d'abord  le  vif  intérêt  que  chacun  aax 
États-Unis  prend  à  la  chose  publique,  ensuite  l'extrême  bon 
marché  (un  journal  quotidien  de  premier  ordre  revient 
au  plus  à  40  Ir.  par  an;  beaucoup  ne  coûtent  que  30  fr.,  et 
quelques-uns  même  15  fr.  seulement,  et  ils  n'en  sont  pas 
plus  mal  faits  pour  cela),  Hmmense  quantité  d'annonces 
qu'ils  contiennent,  et  l*absence  de  toute  espèce  d'impôt.  Ces 
3,000  soupapes  de  sûreté,  ménagées  au  trop  plein  des  pas- 
sions populaires,  contribuent  admirablement  à  en  empêcher 
toute  violente  explosion.  Sans  doute  la  presse  américaine  man- 
que souvent  de  convenance,  et  son  ton  est  en  général  gros* 
sier  et  brutal  ;  mais  il  y  a  d'honorables  exceptions ,  surtout 
dans  les  journaux  de  création  récente,  pour  la  plupart  ré- 
digés par  des  hommes  instruits  et  bien  élevés.        « 

Les  journaux  de  l'Union  les  plus  considérés  et  les  plus  ac- 
crédités sont  :  la  Philadelphia  Gazette,  Tune  des  plus  an- 
ciennes feuilles  de  la  Pensyl vanie  ;  le  Daily  Advertiser,  d'Al- 
bany(État  de  New-York);  la  Tribune,  feuille  à  tendances  so- 
cialistes, fondée  en  184 1  à  New- York,  et  le  New-York  Herald, 
l'un  des  journaux  démocratiques  les  plus  influents  ;  le  New- 
York  commercial  Advertiser;  le  Louisville  Journal  (  Ken* 
tucky);  le  North  American,  de  Philadelphie;  le  Globe,  de 
Washington  ;  le  Courier  and  Enquirer,  et  le  Journal  of 
Commerce,  de  New-York  ;  ^Enquirer,  deRichmond  ;  le  Cou- 
rier elle  Picayune,  de  la  Nouvelle  Orléans;  le  Republican, 
de  Saint- Louis.  Il  parait  déjà  en  Californie  plusieurs  jour- 
naux importants,  tels  que  \%  San- Francisco  Herald,  le 
Commercial,  les  Pacific  News,  VAlta  Cali/ornia,  et  un 
journal  allemand ,  Cali/ornia  StaatS'Zeitung,  Les  chiffres 
suivants,  empruntés  aux  seuls  journaux  de  Philadelphie, 
donneront  une  idée  de  la  circulation  à  laquelle  sont  parvenus 
divers  journaux  américains.  En  1854  le  Public  Ledger  tirait 
chaque  jour  à  48,000,  le  Dollar  News  Paper  et  le  ScotCs 
Weekly  Paper,  à  40,000  chaque  semaine;  le  Saturday 
Evening  Post,  à  42,000,  et  V American  Courier  à  35,000, 
aussi  par  semaine.  De  même  que  tous  les  partis  politiques 
et  religieux,  toutes  les  nationalités  sont  représentées  par 
la  presse.  En  1852  le  nombre  des  journaux  allemands  pu- 
bliés dans  les  différents  États  de  l'Union  était  de  152,  dont 
47  en  Pensylvanie,  28  dans  l'État  d'Oliio,  23  dans  l'État  de 
New-York,  12  dans  l'État  de  Missouri,  9  dans  l'ÉUt  de 
Maryland,  8  dans  le  Wisconsin.  11  existe  en  outre  plusieurs 
journaux  français  (entre  autres  le  Courrier  des  États-Unis, 
publiéà  New-York  depuis  1828),  italiens,  espagnols,  portugais 
et  hongrois.  Depuis  le  mois  de  mars  1854,  les  Chinois  établis 
en  Californie  ont  une  gazette  chinoise  intitulée  :  Kin-schan' 
dschin-sin-lu  (Gazette  des  Mines  d'Or);  en  1855  il  en  a 
paru  une  seconde ,  en  anglais  et  en  chinois ,  le  Tung-ngai- 
San-luk  ou  The  Oriental.  Les  Indiens  eux-mêmes  commen- 
cent à  avoir  leurs  propres  journaux  :  c'est  ainsi  que  depuis 
1828  parait  à  New-Echota  le  Cherokee  Phœnix,  publié  par  un 
Chéroki,  partie  en  anglais  et  partie  en  chéroki.  Les  mission- 
naires ont  encere  fondé  d'autres  feuilles  à  l'usage  des  iur 
di«ns,ipar  exemple  celle  qui  depuis  1852  parait  à  Saint- 
Paul,  oans  l'État  de  Wisconsin ,  à  l'usage  des  Dacotas.  Aux 
États-Unis,  les  sectes  les  plus  bizarres  demandent  à  la  presse 
leurs  moyens  d'action  et  de  propagation.  Nous  ne  mention- 
nerons à  ce  propos  que  les  M  o  rmons,  qui  n'ont  pas  seule- 
ment fondé  quelques  journaux  dans  leur  colonie  d'Utab, 
mais  qui  en  possèdent  encore  en  Europe,  par  exemple  à 
Liverpool,  dans  le  pays  de  Galles ,  à  Hambourg,  à  Copen- 
hague, et  même  dans  notre  Paris.  Les  croyants  hux  tables 
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tournantes  publient  le  Spiritual  Telegraph  et  le  Spi-  \ 
rit  Messenger;  cDfm»  le  Yegetarian  Messenger  sert  d*or-  \ 
gvie  ^  raflAodation  formée  pour  réduire  l'alimentation  liu* 
iMÎne  uoiqn^ment  aux  Tégétaux. 

Dans  rAviRiQUB  Espac^îole  et  au  Dbésil,  la  presse  pé- 
riodique ,  quoique  coropléleroènt  au  service  des  partis,  ne 
Uisse  point  que  d'être  ^«Icment  eu  voie  de  progrès.  11  pa- 
rail  un  grand  nombre  de  journaux  au  Mexique  ;  mais  les 
seuls  qui  offrent  un  intérêt  général  sont  la  Gaceta  de  Mexico 
et  la  Gaceta  de  Yera-Cruz,  Le  Museo  Mtjicano,  fondé  en 
1849.  publie  souvent  de  remarquables  articles.  L'actif  com- 
merce dont  ristbme  de  Panama  est  le  centre  y  a  provoqué 
la  création  de  deux  journaux  rédigés  en  anglais,  le  J'ana- 
ma  aiar  (18&0)  et  le  Panama  Herald  (  I8al  ).  Quatre 
journaux  paraissent  depuis  1S48  dans  r£Ut  de  Yucatan.  La 
Cazeta  de  Nicaragua  est  le  journal  le  plus  important  qui 
se  publie  dans  l'Amérique  centrale.  On  peut  en  dire  autant 
des  journaux  officiels  qui  s'impriment  sur  les  différents 
points  de  T Amérique  du  Sud,  à  Caracas,  k  Bogota,  à 
Guayaquil,  k  Lima,  à  Valparaiso ,  à  Santiago  et  à  Duenos- 
Ayres.  Au  Brésil,  toutes  les  grandes  villes  ont  un  journal , 
et  Houvent  même  deux  ;  mais  le  grand  centre  de  la  presse 
politique  est  toujours  à  Rio-Janciro.  Des  quatre  journaux 
qui  s'y  publient,  les  plus  importants  sont  le  Journal  de 
Comerclo,  qui  existe  depuis  1 825,  et  le  Journal  de  Rio.  Dans 
les  Indes  occidentales,  il  parait  un  grand  nombre  de  Jour- 
naux anglais ,  français,  espagnols  et  hollandais. 

Kn  1852  il  se  publiait  27  journaux  au  Cap  de  Bonne- Es- 
pérance ,  à  Textri^mité  nii^ridionale  de  l'Afrique,  dont  le  tiers 
environ  rédigés  en  langue  hollandaise.  Mais  le  seul  qui  fût, 
à  proprement  iiarler,  ce  qu'on  doit  appeler  un  journal,  c'était 
le  Cape  Town  Mail. 

Pour  compléter  cette  revue  du  journalisme  dans  les  quatre 
parties  du  monde,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  faire  l'histoire 
du  journal  et  du  journalisme  dans  notre  propre  pays  ;  or 
c-est  h  dessein  que  nous  avons  voulu  terminer  par  là  cet 
article. 

£n  Fa\Ncs,  riiistoire  dn  journalisme  remonte  au  Mercure 
françois  (  26  volumes;  Paris  1605-tG45  ),  imitation  de  VEn- 
glïsh  Mercury  f  qui  se  rattaclie  en  premier  lieu  à  la  Chro- 
nologie seplennaire,  ou  histoire  de  la  paix  entre  les  rois 
de  France  et  d'Espagne  de  1598  à  1604,  de  Palma  Cayet 
(Paris,  1605);  puis  à  une  continuation  de  la  Chronologie 
novcnnaire  do  1589  à  1598  (3  vol.;  Paris,  1599),  mais 
sans  former  un  journal,  dans  la  véritable  acception  de  ce  mot, 
et  qui  nVst  guère  qirune  compilation  historique.  La  pre- 
mière feuille  hebdomadaire  proprement  dite  tut  fondée  par 
le  miklecin  Théophraste Renaudot  (né  à  l^ndrcs,  on  1598), 
qui  d'une  part,  au  moyen  du  Bureau  d'Adresses,  qu'il  avait 
fondé,  et  de  l'autre  par  la  correspondance  étendue  que  met- 
tait a  sa  disposition  le  généalogiste  d^llozier,  avait  orcosion 
d'ap[ireudre  de  bonne  source  ce  qui  arrivait  de  nouveau  dans 
le  monde  politique.  D^abord  il  se  bornait  à  donner  lecture 
des  nouvelles  ainsi  recueillies  par  lui  à  ceux  de  ses  clients  que 
la  ntaladie  tenait  alités  ;  et  le  plaisir  tout  particulier  qu'une 
foule  de  gens,  même  bien  ftortants,  prenaient  à  ces  sortes 
de  conversations  lui  inspira  la  pensée  de  faire  imprimer  ses 
nouvelles.  Le  premier  numéro  de  sa  Gazette  (tel  fut  le  nom 
qu'il  donna  à  sa  feuille)  parut  le  30  mai  1631.  Le  succès  ra- 
pide de  ottie  entreprise,  à  laquelle  Richelieu  prit  un  vif  in- 
térêt, détermina  Renaudot,  dès  la  publication  de  son  sixième 
numéro,  à  se  pourvoir  d'un  privilège  du  roi.  Kn  dépit  de 
mille  attaques  et  des  entraves  que  lui  imposait  la  censure 
(dont  la  sévérité  provoqua  par  contre  la  publication  de  nom- 
breuses Aouvellcs  à  la  main,  journaux  manuscrits),  il 
continua  de  rédiger  sa  feuille  jus()u'à  sa  mort,  arrivée  en 
1653.  Sa  Gazelle  passa  alors  aux  mains  de  son  fils,  isaac 
Renaudot,  et  à  la  mort  de  rrlui-ci  (1679) ,  dans  celles 
d'Kusèbe  Renaudot,  mort  en  1729.  Outre  la  Ga^//edeRe- 
nnudol,  qui  à  pariir  de  1762  parut  deux  foi<  la  semaine  en 
même  temps  qu'elle  admit  des  avis  au  public  et,  à  partir  de 
1765»  des  nouvelles  de  bourse,  mais  qui  ne  devmt  quotidienne 


que  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  naquit  hiwiiM  11 
Gazette  burlesque,  journal  en  vers,  que  le  podt«  JmdLhmI 
(mort  en  1665)  publia  d'abord  écrit  à  la  maiBy  mais  qii 
fat  imprimé  à  pariir  du  4  mai  1650,  et  qui  est  d*nB  bilértt 
tout  particulier  pour  la  chronique  scandaleuse  de  Farii 
à  cette  é[K)que.  Après  ces  deux  feuilles  vint  le  Mtrcurt 
galant,  recueil  politique  et  littéraire,  entrepris  en  1672,  par 
Donacan  deVizé  (mort  en  1710);  après  une  interruptioB 
de  peu  de  durée,  il  reparut  régulièrement  à  partir  de  167i, 
prit  en  1717  le  titre  do  Mercure  de  France,  euï  uneeer* 
taine  importance  à  l'époque  de  la  révolution,  et  mourut  dé- 
finitivement en  1815,  quoique  des  efforts  aient  à  divenei 
reprises  été  tentés  sous  la  Restauration  pour  lo  reesosciter. 
Le  second  journal  quotidien  qui  ait  paru  en  France  ftit  le 
Journal  de  Paris ,  fondé  en  1777,  et  qui  se  maintint  jei- 
qu'cn  1835.  Là  se  bornèrent  tous  Tes  progrès  du  joumal^oM 
français  jusqu^à  la  révolution,  et  Ton  ne  pourrait  guère  ciUr 
en  fait  de  publications  périodiques  tenant  de  la  nature 
du  journal  que  les  Annales  politiques  et  littéraires  de 
Linguet  et  quelques  autres  recueils  mensuels,  tels  qiia 
V Esprit  des  Journaux  et  YEspflt  des  Gazettes,  le 
Journal  du  Lycée  de  Londres  do  Urisset-Warwillc, 
le  Journal  historique  et  politique  du  CHuievoia  Mallcl- 
Dupan,  le  Journal  ecclésiastique  de  l'aldié  llarrufl,  la 
Sentinelle  du  Peuple  àe  Mondesève  ot  Vulney,  In  Journal 
général  de  V Europe  do  Lebrun  et  Smith,  ot  Le  Hérault 
de  la  Kation. 

Ce  fut  seulement  à  partir  de  l'aurore  de  la  révolution  que 
le  journalisme  prit  uue  importance  réelle ,  et  àk^  lors  ces 
développements  furent  rapides.  Quand  Mirabeau  eut  rivn- 
mencé  son  Courrier  de  Provence  {^  mai  ITHU)  par  se* 
Lettres  à  mes  commettants ,  cette  poNicalion  prov4»|ua 
tout  aussitôt  un  véritable  déluge  do  fcuillea  nouvelles.  On 
estinuî  que  de  1789  à  1800  il  ne  s'en  créa  pas  moUs  da 
750.  Sauf  un  très-petit  nombre  d'exceptions,  les  fouilles  pu- 
bliées alors  paraissaient  dans  le  format  in-8"  et  même  ùi-1). 
La  plupart  n'eurent  qu'une  existence  éplkétuère  ;  d'anlm 
furent  supprimées  par  des  décisions  de  la  comiuune,et  plni 
tard  par  des  ordonnances  du  Directoire.  Tous  Ica  partis  es* 
rent  leurs  orgaiies ,  les  royalistes  aussi  bien  que  les  républi- 
cains et  les  jacobins.  Les  journaux  qui  reflètent  le  mieux 
les  luttes  terribles  de  celte  sanglante  époque  sont  la  C.4ro- 
nique  de  Paris,  rédigée  par  Ck)ndorcet,  Noèl,  etc.  (du  24  aoAt 

1789  au  21  septembre  iVJ2  ) ,  VOrateur  du  Peuple,  publié 
par  Fréron  sous  le  nom  de  Martel  (1700-1795),  le  Journal 
du  Soir  de  Brune,  Le  Pire  Duchesne  d'Hébert,  les  Salwtê 
Jacobites  de  Marcliand  (1791-1792),  mais  surtout  L'Ami 
du  Peuple  de  Marat  (12  septembre  17H9-2  .septembre 
1792),  le  Journal  de  la  République  française  {^u  25  sep- 
Uîmbre  1792  au  9  mars  1795)  ot  Le  Publiciste  de  ta  Repu» 
blique  française  de  Jacques  Roux  (du  il  mars  au  14  juil- 
let 1793).  L'organe  du  club  des  Jacobins  fut  le  Journal  de 
la  Montagne,  rédigé  par  Thomas  Rousseau,  ete.  (du  t** 
juin  1793  au  28  brumaire  an  ui).  Le  Bulletin  des  Amis  de 
la  Vérité  représentait  le  parti  de  la  Gironde;  aous  la  direc- 
tion de  Mallet  du  Pan ,  le  Mercure  de  /Vance  prit  une  leînit 
constitutionnelle  analogue  à  celle  des  journaux  anglais,  qut 
conserva  le  Mercure  britannique,  publié  par  le  même  écrivain 
à  Londres,  de  1798  à  1800.  Panmi  les  journaux  royaUalaa  il 
faut  spécialement  mentionner  VAmi  du  Roi,  publié  ij^wd 
par  Royou  et  Montjoie  (depuis  lo  1'' juin  l79Q)t  pÉUpar 
les  frères  Royou  (à  partir  du  1"^  septembre  17M  iMaqn^an  é 
mai  1 792) ,  et  en  même  temi>s  par  Montjoie  (  da  H"  septembre 

1790  au  loaoût  1792  ).  Indépendamment  de  feuilles  poUtiqiiet 
d'u»  caractère  grave  et  sérieux,  publiées  quelquefois  pourtai^ 
sous  les  titres  les  plus  piquants  et  les  plus  risqués,  il  parut 
aussi  un  certain  nombre  de  journaux  saîiriques,  dont  le  plu 
important  fut  sans  conteste  Les  Actes  des  Apôtres ,  auquel 
travaillèrent  Peltier,  Mirabeau  Talné,  Ghampccnetx ,  Suv- 
leau.eic.  (de  1789  à  1792).  L'an  !«'  de  la  liberté  il  parut 
150  nouveaux  journaux,  et  140  en  l'an  2.  En  1701  on  nVa 
coui])tait  plus  en  tout  que  95,  que  60  en  1792  que  60  en 
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179?  «10  en  1794,  35  en  1795,  et  32  en  1796.  En  \797  leur 
nombre  remonta  à  95,  mais  en  1798  il  n'en  existait  plus 
que  17. 

Hoos  n'apprendrons  &  personne  que  sous  le  Consulat  et 
TEnipire  la  presse  fut  soumise  au  régime  le  plus  rigou- 
reux. L'un  des  première  actes  de  Bonaparte  devenu  consul 
fut  sou  arrêté  du  17  Janvier  1800,  qui  supprimait  tous  les 
journaux  alors  existants,  à  Texception  des  treite  dont  les 
titres  suivent  :  le  Moniteur  universel  ^  le  Journal  des  Dé' 
bats,  \t  Journal  de  Paris,  Le  Bien  ir\/brtfié.  Le  Publiciste, 
VAmi  des  Lois,'  La  Clef  du  Cabinet  des  Souverains ,  Le 
Citoyen  français,  la  ùazette  de  France ,  le  Journal  des 
/Tommes  libres,  le  Journal  du  Soir,  \e  Journal  des  Défen- 
seurs de  la  Patrie,  «t  la  Décade  philosophique.  De  ces  diffé- 
rents joumau  x  le  Jf  o  n  i  ^  e  u  r  et  le /ourna/ (fe5  Dé^a^^  étaient 
les  seuls  qui  datassent  du  commencement  de  la  révolution  ; 
la  Gazette  de  f*rance  et  le  Journal  de  Paris,  les  seuls  qui 
Teussent  préoédée;  et  TEmpire  une  fois  proclamé,  ilsconsti- 
Itièrcnt  à  eux  quatre,  avec  les  Petites  ^fiches  (fondées en 
1612),  tout  le  journalisme  parisien.  Le  Journal  des  Débats 
changea  alors  son  titre  contre  celui  de  Journal  de  V Empire, 
qu1l  conserva  jusqu^à  Centrée  des  alliés  à  Paris  en  1814. 

La  Restauration  maintint  en  vigueur  la  censure  rigou- 
reuse sur  les  journaux  quotidiens,  qu^elle  trouva  établie  par 
TEmpIre;  mais  pendant  quelque  temps  les  écrits  périodiques 
n'y  mrenl  pas  soumis  ;  et  c'est  ainsi  que  dès  1814  Le  IVain 
Jaune  put  lui  Hiire  une  rude  guerre.  Pendant  quelques  an- 
nées aussi  elle  laissa  chacun  libre  de  publier  un  journal,  en 
se  conformant  à  la  législation  spéciale  qui  régissait  la  presse, 
cVst-à-dire  en  envoyant  chaque  soir  répreuve  de  la  feuille 
qui  devait  paraître  le  lendemain  matin ,  à  la  censure,  qui 
en  effaçait  tout  ce  qui  lui  déplaisait.  C'est  ainsi  que  se 
créèrent  successivement  à  partir  de  1814  La  Quotidienne , 
feuille  rédigée  par  Micliaud  atné,  dans  les  intérOts  de  l'abso- 
lutisme et  du  parti  clérîcal  ;  VAmi  du  Roi  et  de  la  Religion  ; 
V  Oriflamme  ;  LeConstitutionnel;  VArist  arque  ;  le 
Journal  du  Commerce;  Le  Courrier  Français;  Le  Dra- 
peau Blanc;  La  Renommée;  Le  Censeur  Européen;  VÉ- 
toile;  Le  Pilote ,  etc.  ;  et  en  fait  de  recueils  périodiques  :  les 
Lettres  Normandes;  La  Minerve;  les  Tablettes  Histori- 
ques ;  La  France  Chrétienne;  Le  Conservateur;  les  Ta- 
blettes universelles,  etc.  Vers  la  fin  de  1819  le  gouverne- 
ment royal  s  était  cru  assez  fort  pour  pouvoir  se  passer  de  la 
censure  préalable,  et  on  avait  vu  surgir  alors  le  plus  grand 
nombre  des  journaux  et  des  recueils  dont  nous  venons  de 
citer  les   titres.  Mais  l'assassinat  du  malheureux  duc  de 
Berry  (13  février  1820)  par  Louvel  servit  de  prétexte  au 
parti  rétrograde  et  absolutiste  pour  revenir  sur  cette  con- 
cession et  replacer  les  journaux  et  écrits  périodiques  sous 
le  régime  rigoureux  dont  ils  ne  s^étaient  trouvés  débarras- 
sés que  pendant  quelques  mois  seulement.  On  fit  plus.  La 
loi  nouvelle ,  tout  en  respectant  les  droits  acquis  au  moment 
où  elle  paraissait,  déclara  qu'à  l'avenir  l'autorisation  préa- 
lable du  gouvernement  serait  nécessaire  pour  londer  toute 
espèce  de  journal  ou  de  recueil  périodique  s'occupant  de 
matières  politiques  et  paraissant  plus  d'une  fois  par  mois. 
C'était  constituer,  comme  sous  l'Empire,  la  presse  politique, 
le  journal,  à  Tétai  de  monopole;  c'était  aussi  donner  une 
grande  valeur  commerciale  aux  journaux  alors  existants. 
Malgré  tout  le  savoir-faire  de  la  censure,  ceux  des  journaux 
qui  étaient  voués  à  la  défense  des  idées  constitutionnelles 
conservaient  toujours  un  certain  cachet  d'opposition  qui 
leur  assurait  de  nombreux  lecteurs.  C'étaient  Le  Constitu- 
tionnel ,  Le  Courrier  Français ,  le  Journal  du  Commerce 
et  Le  Pilote,  que  son  éditeur,  Cassano,  vendit  plus  tard  à  la 
police.  Quant  à  la  politique  gouvernementale,  elle  était  dé- 
fondue avec  des  nuances  diverses  de  royalisme  et  de  dévoue- 
ment à  ridée  religieuse  par  le  Moniteur,  journal  officiel, 
par  \e  Journal  des  Débats,  La  Quotidienne,  Le  Drapeau 
Blanc,  la  Gazette  de  France,  V Étoile^  L'Ami  du  Roi 
et  de  la  Religion,  le  Journal  de  Paris.  En  1825  fut  fondé 
par  Darmaing  un  journal  quotidien  d'un  genre  tout  nou- 


veau, la  Gazette  des  Tribunaux,  qui  pour  paraître  n'eni 
pas  besoin  de  solliciter  d'autorisation  préalable,  attendu 
qu'étranger  à  la  politique  et  à  ses  discussions,  il  se  bornait 
aux  débats  Judiciaires  et  ne  s'occupait  que  de  ce  qui  Se  di- 
sait au  palais.  On  sait  combien  grand  et  rapide  fut  le  succès 
de  la  Gazette  des  Tribunaux;  elle  en  fut  surtout  redevable 
à  ses  comptes-rendus  spirituels,  mais  rien  moins  qu'exacL^ , 
des  audiences  du  tribunal  de  police  correctionnelle. 

L'arrivée  de  M.  de  Martignac  aux  alTaircs,  en  1827,  inau* 
gura  une  ère  nouvelle  pour  la  presse,  qui  profita  d'un  chan- 
gement notable  qu'on  lit  alors  subir  aux  prix  du  port  et  du 
timbre  (portés  de  5  centimes  à  10)  pour  élever  de  72  fr. 
à  80  fr.  par  an  ses  prix  d'abonnement  et  agrandir  son  format, 
afin  de  pouvoir,  à  l'instar  des  journaux  anglais,  ouvrir 
ses  colonnes  h  l'annonce  payée  et  trouver  dans  ce  nouvel 
élément  de  recettes  une  compensation  à  l'accroissement 
survenu  dans  ses  frais  généraux.  Présidée  par  des  hommes 
qui  voulaient  que  la  charte  ïdt  enfin  une  vérité,  l'adminis- 
tration nouvelle  supprima  la  censure;  et  désormais  chacun 
put  fonder  un  journal  en  versant  au  trésor,  sous  le  nom  du 
gérant  responsable,  un  cautionnement  de  200,000  fr.  à  Parij:, 
mais  proportionnellement  moindre  dans  les  départements,  sui- 
vant l'importante  des  villes  ;  cautionnement  rendu  obliga- 
toire pour  tous  les  journaux  quotidiens  alors  existants,  pour 
ceux-là  même  qui  s'occupaient  exclusivement  de  critique 
théâtrale  et  littéraire.  Des  sept  ou  huit  journaux  de  celle 
espèce  qui  se  publiaient  à  ce  moment  à  Paris,  il  n'y  en  eut 
que  deux«  Le  Corsaire  et  Le  Figaro ,  qui  purent  satisfaire  à 
l'obligation  du  cautionnement.  Ils  acquirent  ainsi  le  droit  de* 
faire  de  la  politique  à  leur  manière,  et  devinrent  d'ntil&s  auxi- 
liaires pour  les  journaux  de  l'opposition.  Le  Temps,  La  Tri' 
bune  et  Le  National  lurent  d'ailleurs,  avec  le  Journal  de 
Paris,  mort  en  1 825,  mais  qu'on  essaya  de  ressusciter  en  1 828, 
et  avec  L* Universel ,  organe  du  ministère  Polignac,  les  seules 
entreprises  nouvelles  qui  surgirent  alors.  Le  premier  de 
ces  journaux  parut  en  octobre  1829,  quelques  mois  après 
La  Tribune ,  feuille  rédigée  par  les  deux  frères  F  ab  r  e ,  qui 
déjà  affectait  des  tendances  ouvertement  républicaines  ;  et  Is 
dernier,  le  1*"^  janvier  1830. 

La  révolution  de  Juillet  né  modifia  sensiblement  la  situa- 
tion faite  à  In  pres.>e  par  la  Restauration  qu'en  abaissant  de 
moitié  le  cautionnement  des  journaux;  plus  tard  aussi  elle  crut 
rendre,  si  non  impossible,  du  moins  beaucoup  plus  diffi- 
cile ,  la  fiction  du  gérant  responsable ,  en  exigeant  que  le 
cautionnement  fût  représenté  non  plus  par  une  somme 
versée  en  espèces  au  trésor,  mais  par  une  inscription  de 
rentes,  doiH  le  tiers  devait  être  la  propriété  personnelle  du 
gérant  et  était  déclaré  insaisissable  par  des  tiers ,  nonob- 
stant toute  contre-lettre  ou  acte  de  même  nature  qui  pourrait 
avoir  pour  but  de  prouver  que  le  litre  de  rente  inscrit  au 
nom  de  ce  gérant  était  en  réalité  la  propriété  d'un  autre.  D'ail- 
leurs, la  bourgeoisie  victorieuse,  qui  avait  maintenant  en 
mains  le  gouvernement  du  pays,  était  par  instinct  beaucoup 
trop  friau'le  de  monopoles  et  de  privilèges  industriels  et  com- 
merciaux pour  ne  pas  respecter  ce  qu'elle  considérait  comme 
les  droits  acquis  et  imprescriptibles  du  journalisme.  Main- 
tenir l'exercice  du  droit  électoral  à  l'état  de  privilège  et  la 
presse  à  l'état  de  monopole  constitua  donc  toute  sa  poli« 
tique.  L'exploitation  de  l'opinion  publique  était  en  effet 
devenue  bien  vite  une  grande  et  fructueuse  industrie.  C'est 
grâce  à  la  presse  que  la  bourgeoisie  avait  réussi  à  avoir  la 
haute  main  dans  les  affaires  ;  son  erreur  fut  de  croire  que  le 
journal  continuerait  toujours  à  n'être  que  le  commode  ins- 
trument dont  elle  se  servirait  pour  satisfaire  ses  petites  et 
vaniteuses  ambitions  ou  bien  ses  basses  cupidités ,  et  qu'il 
s'estimerait  toujours  aussi  heureux  qu'honoré  d'être  à  ses 
gages.  Quand  elle  reconnut  qu'elle  s'était  trompée ,  qu'elle 
s'était  donné  un  maître ,  il  était  déjà  trop  tard.  A  en  juger 
sur  les  apparences,  on  pouvait  encore  penser  que  la  nation 
française  était  régie  par  un  gouvernement  dit  parlementaire 
et  exclusivement  recruté  dans  le  sein  de  la  bourgeoisie; gou- 
vernement composé  d'un  roi  irres|)onsable,  avec  des  mxfol^ 
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très  responsables,  et  de  deux  assemblées  lé^sIatiTes  se  faisant 
uatueUement  contrepoids  ;  tandis  qu'en  réalité ,  et  sans 
méajt  «  ra  douter ,  elle  n'obéU^it  plus  df'puis  longtemps 
qu'a  une  douzaine  de  joumau\  imprimés  à  Taris  et  en  pos- 
session de  lui  founir  toutes  faite«,  tout  arrêtée^,  se«  opinions 
scr  les  hommes  et  les  c]iO«e>.  Un  q>2atrième  [K>uToir  >'ètait 
aicÂÏ  con^titué  'lans  TÉtat,  sans  qi:e  la  bourgeoisie  j  eut 
pris  ztrde;  et  r/e^t  ce  quatrième  pouvoir  qui  mainltmant 
rem^-orUit  «ur  tou^  les  autre». 

D^n^  une  piirrille  situation ,  il  était  naturel  qu'au  lieu  de 
lester  ce  qn'il  devrait  toujours  élre,  c'est-à-dire  rien  autre 
chose  qu»:  re\p'e4-îon  des  vœux  et  des  U-soins  d'un  cer- 
tain nombre  d'individualité*- ,  ^  groupant  autour  de  qut-l- 


Les  intrigants  en  tous  genres  aTaient  faim  Tlle  en^ 
après  tS30  tout  le  parti  qu*on  pouTait  tirer  de  la  pnme. 
aussi  V  it-on  surgir  «uccessiTement,  mhw  le  règne  de  Lov- 
Philippe,  un  grand  nombre  d*eotreprises  ayant  pour  W 
de  procurer  à  leurs  fondateurs  une  part  qodconqne  ém 
les  profits  directs  ou  indirects  de  TexploilatkNi  de  Topiiia. 
Mais  le  monopole  constitué  en  faveur  des  joamaui  de  hn 
par  la  plus  imprévoyante  des  législatâous  ne  fat  réellaBat 
quelque  peu  ébranlé  que  le  jour  où,  à  Taîde  de  poissaatia- 
pitau\ ,  se  fonda  la  presse  dite  au  rabais^  le  journal  à  Mi 
au  lieu  de  ^0.  Il  y  eut  la  une  espèce  de  réTolutioa,OD^ 
placement  inattendu  de  V^xa  des  influences;  toutrfyi«. 
le  succès  même  de  ces  spéculations    héroïqœs  leitM 


ques  écrivains  qui  ont  su  leur  in'^pirer  de  l'estime,  de  la  con-  |  par  des  casse-cou,  qui  ne  risquaient  personneUement  ria, 

ithie,  le  journalisme,  de  p!us  en  p!us  |  rendît  encore  autrement  difficile  TadmiMion   de  Doman 


fiance  et  de  !a  f )  rnpath 

enval;i  |'ar  le  mercantilisme  et  déshonoré  par  la  vénalité,  !  «lu^  au   nombre  des  heureu\  privilégies.  Désormais, pov 

fût  .'e  piuA^oiiv^ntdevt'nu  un  levier  pujo^ant  aux  inain^  d'une  j  créer  un  journal  it  fallut  disposer  d'au  moins  un  mHboB; 

poiiinee  d'ara*;: lifux  et  d'intri;;^nt<.  On  peut  dire  de  cette  |  ei  L'Impartial ,  Le  Monde,  Le  Capitole^  La  yation,UPi- 


l-érlfAn  lie  l'histoire  du  journal isrn*.'  qu'elle  fut  le  rc,;ne  tW^ 
faiseurs.  Sous  le^  doijzLs  de  ces  g»:n*-la,  !»■»  qu^rstions 
etrau^iurts  cjmme  le^-  questions  inû-rii^ures  d'.'xiurunt  la 
so-irci-  d'imm»-n^*  profil-»  secret*.  Ils  «-e  rendirent  corpi  ut 
&\nf  ûux  ministres  en  exercice,  aux  minîstrirs  en  exiKVta- 
ti^e,  aux  divt-rs  prétendant*,  aux  puisSdnte*  etran,:»rr».s, 
aux  ban'juiers,  aux  gros  indu-triels,  aux  candidat*  à  'a  di-- 
piitation,  bref  a  qui  voulut  le*  acheter,  lle^t  de  n-doriétc 
que  [tendant  huit  ou  dix  ans  la  Russie  lit  di-f*fn  Ire  p.ir  un 
|ournal  de  Pari»  fort  en  renom,  moyennant  une  ouh^entiiin 
de  j.OuO  fr.  par  mois,  Usintriôt*  gôm-raux  do  >a  polltiqu»-. 
Vaillance  russe,  comme  on  disait  ;  il  n'y  t-ut  pa-»  jus-i'i'a 
ce  sanguinainf  Rosas,  Todicux  dictateur  de  Sa  Ri'i»uhliqu«.* 
Ar;;cntine,  qui  ne  tint  prc-que  aus«i  louijfeinp^  à  sa  «olk- 
unfî  fruille  jouissant  d'une  grande  p-ihlif  itr.  Lr*  trao^s  itc 
cli«;minsde  fer;  les  nialtrode  po^le  ♦!xifiejnt  «neindrmnit- 
de  l'F^tat;  le  sucre  indigène  déclarant  qui*  cVn  était  fait  di- 
h  Fnmce  si  on  ne  lui  con^:e^vait  pu*  ses  primes  de  fahric  j- 
tion  ;  les  pointeurs  des  colonies  réclamant  11*  mononnic 
marcliif  de  la  métro(xjk'.  et  combattant  d\ivanre,  par  liie- 
caulion  ,  l'aholition  de  PeM-lavage;  une  fuule  d'a^itrcs  iide- 
réts  prives,  plus  sordides  et  plus  e;;uisles  les  uns  que  W^ 
aiitre> ,  subventionnèrent  alurs  gra^*emeiit  tuu^  ceux  des 
oryancs  de  Vopinion  qui  consentirent  à  so  faire  leur^  avo- 
cats devant  le  pays  Icjal ,  c'est-j-dirc  en  prê*e»ce  d»"» 
chambre*.  Après  cela,  on  ne  devra  pa^  être  surjiris  ({ue  la  va- 
leur vénale  d'une  gérance  de  journal  en  rrédit,  nqiportaiit 
o«ten.'>ihIcmcnt  entre  3etG,000  fr.  d'apiiijintenient-,  lut  de 
500,000  fr.  au  minimum. 

Il  n*y  eût  eu  que  demi-mal  dans  celte  scandaleuse  ex- 
ploitation du  journal ,  si  en  deliors  de  tous  ces  ignobles  tri- 
potages ne  s'étaient  point  a^ib^  des  passions  non  moins 
égoïstes,  quoiqu'elles  portassent  le  mastpie  d'un  ardent  pa- 
triotisme n'a\anl  d'autre  but  que  la  gloire  et  la  grandeur  du 
pays.  Que  si  en  efTet  le  pouvoir,  a\ant  comme  après  ib^U), 
fut  toujours  p-actionnaire  et  de  mauvaise  foi  dans  Tinterpri- 
tation  â  donner  à  la  constitution ,  il  faut  convenir  aus>i  que 
de  ISlô  à  isis  la  partie  la  plus  active,  la  plus  remuante 
de  la  presse ,  fut  constamment  en  étal  de  lla^rantc  conspi- 
ration ,  et  qu^elle  n'eut  jamais  d'autre  but  que  le  renverse- 
ment d'un  ordre  de  choses  établi  «^ans  doute  plus  ou  moins 
artificiellement,  plus  ou  moins  légalement,  mais  existant 
tout  au  moins  à  IVtat  de  fait  accepte  par  rimiueuse  majorité, 
fort  peu  soucieuse  au  fond  de  savoir  qui  gouverne,  con- 
damnée qu'elle  est  à  porter  toiijour*  le  b&t.  Ce  qu'on  voulait 
avant  tout,  c^êtait  s'emparer  du  pouxoir  :  chaque  parti  <e 
léservant,  après  le  triomphe,  de  doter  le  pays  de  la  fonne 
de  gouvernement  qui  flattait  le  plus  ses  passions  particulière*. 
A  droite  comme  à  gauche,  il  y  avait  la-dessus  accord  tacite, 
et  per>onnc  ne  s'inquiétait  le  moins  du  monde  de  savoir  ce 
que  le  coup  une  fois  fait  en  pounait  penser  et  dire  Jean 
Jionfiomme,  habitué  de  io/igue  main  à  acceitter  tous  les 
maîtres  qui  s'impo*ent  à  lui,  el  toujours  ié>i^né  à  oayer  les 
frais  de  leurs  folies  ou  de  leur>  inepties. 


risu  n ,  L'Esprit  public,  etc.,  apprirent  a  leurs  d^pra*  (p'n 
tel  capital  était  souvent  însuflîsant.  Une  feuille  Cféée,ei  iK 
expre*  p«:»ur  tuer  La  Presse  de  M.  E.  Girard  in,  LEf^ 
quc^  de\ora  â  ce  jen-la  deux  millions,  pour  fermer  k> 
teusemenl  boutique  au  twut  de  quinze  mois  d^existesce. 

Après  le  2i  février,  la  litterté  absolue,  on  pourrait név 
dire  ta  licence  de  la  presse,  fut  posée  en  principe;  etil' 
eut  alors  une  véritable  inondation  de  journaux  de  toatesl^ 
formes,  de  toutes  les  couleurs,  mais  le  plus  généralciMC 
à  tendance^  violentes  et  socialistes.  Dans  Tespace  de  ti» 
moi*  on  n'en  vit  pas  naître  moins  de  quatre  cents, e(<if 
dernières  venues  de  ces  feuilles  répandaient  autoDr<rd^ 
Comme  uneoiieur  de  sang  qui  soulevait  le  coeur.  LaphifT^ 
hàtuns-nous  de  le  dire,  publièrent  à  grand^peioe  tra m 
quatre  numciiis,  puis  moururent  trinanition  etdevfffi 
public.  Le*  collei  tion*  complètes  de  tous  ces  liideui  fOr 
phlets  (car  ils  n'avdient  de  commun  avec  les  joarem 
profireuienl  dits  ipie  cette  qualification  ,  dont  ils  se  Ir- 
guaieut  iin'nsongcrement  dans  leurs  sous-titres)  nebiMS 
pa*  que  d'avoir  aujourd'lmi  un  certain  pria. 

Les  terribles  journées  de  juin  firent  comprendre  an 
homme*  placés  à  la  tête  des  affaires  la  nécessité  de  nfttre* 
terme  à  cet  effroyable   débordement    de  toutes  le»  nn 
Taises  passions  et  de   rassurer  enfin   U  société  «flnjK 
Mais  les  mesures  prises  contre  la  presse  ultra- ré volotioaB'c 
eurent  précisément  pour  résultat  de  raflermir  le  wmfà 
de  cette  vieille  presse  à  laquelle  la  France  arait  dA  «bp- 
si  veinent  deux  révolutions;  monopole  qu*aTait  siipriv- 
ment  compromis  la  suppression  du   timbre,  cobs^mk» 
naturelle  de  la  révolution  de  Février.  On  sait  qoefiis»' 
bléc  nationale  sMmagina  sauve.-   le  i>ays  en   rétablifsal  ^ 
cautionnement,  ainsi  qu*en  continuant  aux  «eulsjoann 
pourvus  d'un  cautionnement  la  jouissance  du  pririUippvtd 
en  vertu  duquel  l'Étit  se  charge  de  transporter  et  dr  6- 
triliuet  sur  tous  les  points  de  la  France  les  produits  de fftt 
industrie  à  trente  /ois  meilleur  marché  que  la  oontst*- 
dance  privée  des  bimples  citoyens.   Les   meneurs  crasnl 
aussi  devoir  profiter  de  l'occasion  pour  rétablir  le  tinbi*- 
C'était  fort  inutilement  soufReler  la  république  sur  U  jM 
de  la  liberté  de  la  presse,  tandis  que  la  seule  maam 
prendre  à  cet  égard  eût  été  de  faire  tout  bonnement  nitn 
dans  le  droit  commun  ceux  des  journaux  qui,  Toabnl  ^ 
en  même  temps  feuilles  d*annonces  et  d'aris ,  de  TériliHe» 
affiches  à  la  main,  se  trouveraient   dès   Ion  pûsdie 
d'un  droit  de  timbre  proportionnel,  aux  termes  d^mcl^ 
lation  qui  date  de  plus  de  soixante  ans,  et  que  le  feOT 
plique  tous  les  jours  au  comment  et  aux  simples  particoEei 
avec  une  sévérité  toute  draconienne.  L'obli^tion  de  la  n^ 
ture  des  articles,  dont  on  se  promettait  raervôlles,  n*aboi^ 
qu'à  transformer  en  manières  de  notabilités  d'obscores  ii^ 
diocrib's.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  réUblissement  du  caotioa» 
meut  et  du  timbre  tua  Le  Peuple  Constituant  de  l'abbé  df 
La  Mennais  ;  Le  Représentant  du  Peuple^  du  citoyen  Proud« 
h  on;  Iji  Voix  du  Peuple^  du  dtoyra  Félix  Pyat,  vai^ 
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qoe  dhrerees  autres  feuilles  détnocritiqaes  rèdlgéeiatecplw 
de  talent  que  d*argent  en  caisse  ;  et  un  arrêté  du  chef  do  poo- 
Toir  exécutif,  investi  delà  dictature  par  l'Assemblée  natio- 
nale, fit  dUparaitre  La  Voix  des  Clubs  ;  Le  Père  DuchesM; 
La  Mère  Duehesne;  Le  PetH-Fils  du  Père  Duehesne;  La 
Commune  de  Paris;  Le  Lampion  ;  V Aimable  FaïubourUn; 
Le  Journal  de  la  Canaille;  La  Guillotine;  Le  Piloris 
Vaecusateur  Publie;  Le  Tribunal  Bévolulionnaire ;  Le 
Stmguinaire, . .  Nous  en  passons,  et  des  nseOleurs  peut-être... 
Rien  que  par  ces  titres  seuls  on  Yoit  qu'il  était  grand  temps 
que  le  pouvoir  sauvAt  la  sodété  en  sachant  se  mettre  au- 
dessus  des  lois,  insultées  et  violées  impunément  tous  les  Jonn 
par  les  factious.  Combien  d'ailleurs  n*est-ll  pas  à  regretter  que, 
mieux  conseillé,  le  général  Cavaignac,  en  décentralisant  la 
presse,  n^ait  pas  alors  annulé  ce  pouToir,  le  plus  sonrent 
usurpé  par  l'intrigue,  et  que,  en  le  localisant^  en  le  dépouil- 
lant de  ses  monstrueux  privilèges,  il  n'ait  pas  réduit  le  jour- 
nalisme à  n'être  plus  un  quatrième  pouvoir  dans  l'État,  mais 
tout  bonnement  un  commerce,  que  chacun  Iftt  libre  d'exercer 
en  se  conformant  aux  lois  ;  un  commerce  alimentant  de  nou- 
velles politiques  ou  d'appréciations  littéraires  les  populations 
d'une  circonscription  déterminée,  exploitant  la  curiosité  pu- 
blique sans  plus  de  privilèges  que  vingt  industries,  tout  aussi 
intéressantes,  qui  ont  pour  but  de  donner  satisfaction  à  d'au- 
tres besoins  tout  aussi  réels,et  qui  prospèrent  par&itcment 
«ans  qu'on  ait  jamais  songé  à  leur  accorder  le  monopole  de 
l'exploitation  du  pays  tout  entier,  non  plus  que  le  transport 
à  peu  près  gratuit  de  leurs  produits.  La  liberté  et  les  écrivains 
avaient  tout  à  y  gagner;  taiidis  que,  bute  d'avoir  su  à  ce  mo- 
ment prendre  une  énergique  initiatifo*  «Citait  encore  à.  re- 
commencer six  mois  plus  tard.  A> 

La  situation  n'était  donc  pas  moins  aitlqoe  ni  moin*  me- 
naçante quand  le  coup  d'État  du  1  d  écembre  1851  mit  fin 
à  l'existence  de  La  Démocratie  Pacifique,  du  citoyen  Con- 
sidérant ;  de  L'i^t^^nemen/,  du  vicomte  Victor  Hugo,  an- 
cien pair  de  France;  de  La  République,  au dtojea  Laurent 
(derArdèche);  de  La  Réforme;  au  National  ttée  quelques 
autres  feuilles  de  la  république  rouge,  publiées  tant  k  Paria 
que  dans  les  départements,  et  suppléant  le  plus  souvent  à 
l'absence  d'abonnés  par  l'exaltation  et  la  violence  de  leur 
langage.  Quant  aux  journaux  de  cette  faction  qui  possédaient 
Téritablement  une  productive  clientèle  (acquise  d'ailleurs 
en  défendant  naguère  de  tout  autres  doctrines  ),  'ûs  imi- 
tèrent prudemment  l'exemple  qui  leur  en  fut  douné  par 
les  feuilles  aux  gages  des  divers  partis  monarchiques  ligués 
contre  la  continuation  des  pouvoirs  présidentiels  de  Louis 
Napoléon  ;  et  remettant  à  des  temps  meilleurs  la  réalisation 
de  leurs  espérances,  ils  accepterait  aTee  une  stolque  rési- 
gnation le  régime  noareau  transitolrement  imposé  aux  jonr- 
oaux  par  un  pouvoir  qui  la  TcUle  encore  comptait  la  plupart 
d'entre  eux  au  nombre  de  ses  ennemis  les  plus  acharnés,  fi 
y  aurait  d'ailleurs  plus  d'un  inconvénient  k  indiquer  ici 
quelles  nuances  d'opposition,  quelles  espérances  de  res- 
tauration ou  de  révolution  Ils  continuent  de  représenter. 

La  législation  actuelle  qui  régit  les  journaux  a  en  pour  ré- 
sultat de  favoriser  la  création  d'une  foale  de  feuilles  qui 
s'abstiennent  de  traiter  des  matières  politiques  et  d'écono- 
mie sociale ,  et  se  contentent  d'exploiter  l'intérêt  plnit  on 
moins  vif  que  dans  les  grands  centres  de  population  on 
prend  aux  choses  du  théâtre  et  au  monde  qoi  en  Tit  Quel- 
ques-unes de  ces  feuQles  apportent  dans  cette  Industr^  une 
liberté  qui  dégénère  en  licence  et  sont  parreanes  à  mi  ehilTre 
de  circulation  très-élevé.  Ce  n'est  point  Ici  le  lien  d'exa- 
miner jusqu'à  quel  point  la  morale  publique  est  Intéressée  à 
ce  que  la  loi  hitervienne  pour  arrêter  dans  ses  écarts  cette 
fetiie  preste.  Trop  souvent,  en  effet,  on  volt  ai^oard'hol 
jes  journaux  littéraires  ne  s'occuper  que  de  ce  qui  se  passe 
dans  certaines  couches  de  la  société  parisienne,  où  les  règles 
de  la  morale  la  plus  simple  sont  conspuées.  Les  feuilles  aux- 
quelles nou.s  faisons  allusion  contribuent  évidemment  poor 
beaucoup  aux  progrès  de  cette  démoralisation  des  masses 
que  chacun  signale  comme  le  roallieur  de  nctre  époque. 
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Partisans  ée  la  liberté  de  la  presse,  nous  ne  la  oonfondons 
point  STce  la  licence;  et  nous  prenons  autant  soud  de  ce  que 
r^dame  la  morale  que  de  ce  qu'exige  la  sécurité  publique. 
Nous  voudrions  par  conséquent  voir  rendre  au  journalisme^ 
quel  quil  soit,  toute  sa  liberté  d'action ,  sauf  à  répondre 
de  ses  bits  et  de  ses  actes,  et  k  être  placé  soos  l'empire  d'une 
légation,  non  pas  préventive,  mais  répressive.  D'ailleurs, 
qu'on  ne  l'oabKe  pas,  la  mesure  qui  rendrait  au  loumalismo 
toute  sa  liberté  d'action  serait  plus  qu'une  faute,  si  elle  n'a- 
vait pas  pour  corollaire  l'abolition  du  système  de  privilège 
et  de  monopole  qui  jn^u'à  présent  en  avait  fait  aux  mains 
des  partis  on  si  lêdoutable  engin  de  révolution. 

Anjomnaliai  moins  qoejsmals,  d'ailleurs,  le  privilège  posl% 
consUtné  en  lliTenr  des  journaux  ne  se  justifie  par  ancua 
intérêt  publie  ;  et  si  on  se  place  au  pohit  de  rue  du  prin- 
cipe de  l'égslité  de  tous  devant  la  loi,  qui  est  la  base  de  tout» 
notre  organbation  sociale  et  politique,  on  reconnaît  aussitdt 
qu'il  en  est  la  plus  dioqoante  violation.  Par  la  force  même 
des  choses,  les  feuilles  de  Paris  sont  les  seules  qui  peuvent 
profiter  de  l'artide  de  la  loi  qui  fixe  k  quatre  centhnes  le  prix 
dn  transport  d'un  journal  hors  du  département  où  11  slm- 
prlme  alors  que  pour  le  même  service  une  lettre  pesant 
le  même  poids  paye  un  franc  cinquante  centimes.  Ce 
privilège,  en  réalité  exdudf,  dont  ont  toujours  été  investis 
les  journaux  de  Paris  est  un  hisurmontable  obstacle  aujc 
dévdoppements  Traiment  utiles  que  les  journaux  de  dépar- 
tement seraient  appelés  k  prendre  k  une  époque  où  la  té- 
légraphie électrique  a  complètement  changé  dans  tous  les 
pays  les  conditions  d'existence  du  journal.  Sans  doute  le 
jour  où  cet  odieux  privilège  serait  aboli,  Il  n'y  aurait  plus 
guère  de  journaux  quotidiens  tirant  k  50  ou  60,000  exenv 
plairas;  mais  la  liberté  n'a  aucun  faitérêt  k  ce  que  les  deux 
pages  d'annonces  d'un  journal  rapportent  kses  propriétaires 
6  on  600,000  fr.  de  rente.  En  reranche ,  elle  a  tout  k  gagner, 
comme  aussi  la  propagation  des  Idées  utiles,  k  ce  qu'il  existe 
dans  tous  les  centres  de  population  des  feuilles  quotidiennes 
qui  rensdgnentaussi  proroptement  et  complètement  que  pos- 
sible les  dtoyens  sur  tout  ce  qui  les  intéresse.  Sous  ce  rap- 
port, 1|  est  ds  tonte  justice  de  reoonnattre  que,  en  dépit  de 
la  décourageante  concurrence  des  journaux  prhriléRiés  de 
Paris ,  la  plupart  des  feuilles  de  département  s'acquittent 
aujourdliui  de  leur  mission  d'une  manière  très-remar- 
quable, qu'elles  ne  sont  pas  seulement  bien  mieux  hn^ 
primées  que  les  feuilles  de  Paris  (—  qui  k  cet  égard  en- 
core abusent  de  leur  monopole  d'une  fiiçon  scandaleuse  et 
envoient  k  leurs  abonnés  de  province  des  exemplaires  k  peu 
près  iUisi|fes  d'une  feuille  remplie  aux  trote  quarts  par  des 
annonces,  qui  trop  souvent  n'ont  d'autre  but  que  de  favo- 
riser les  plus  frauduleuses  spéculations  — ),  mais  encotM» 
beaucoup  plus  complètes ,  plus  variées,  que  leurs  rivales  db 
la  capitale.  Ajoutons  une  dernière  considération,  qui  ne  laissa 
pas  que  de  militer  puissamment  en  faveur  de  la  locailsatioii 
du  journalisme,  c'est  que  cette  industrie,  qui  aujourd'hui 
donne  k  pdne  du  travail  k  quelques  centaines  d'individus,  en 
occuperait  cent  fois  davantage  si  die  était  décentralisée,  ti 
die  cessait  d'être  un  monopole. 

JOURNAL  (  Droit),  Dès  le  prindpe  les  gouvernements 
se  réservèrent  sur  les  journaux  le  droit  d'une  censure 
rigoureuse.  Au  dix-septième  slède  nous  royons  Coiber^ 
suspendre  le  Journal  des  Savants,  qui  refusait  de  se  sou- 
mettre k  la  censure  ecclésiastique.  Cet  état  de  choses  dura 
Josqu'k  la  chute  de  l'ancien  régime. 

La  révolution,  pour  être  conséquente  avec  die-même,  ne 
pouvait  faire  autrement  que  de  proclamer  la  liberté  entière 
des  journaux.  Mais  le  Directoire  en  usa  avec  eux  tout  comme 
autrefois  la  monarchie  absolue,  et  un  arrêté  des  consuls  du  17 
nIvOse  an  VIII,  •  considérant  qu'une  partie  des  journaux  qui 
s'impriment  dans  le  département  de  la  Sdne  sont  des  ins^ 
tmroents  dans  les  mains  des  ennemis  de  la  république,  » 
limita  k  treize  le  nombre  des  journaux  politiques.  L'empire 
diminua  encore  l'inauence  du  joumdisme.  Réduites  k  se 
(aire  les  échos  du  Moniteur  qfjUciel,  les  gazettes  se  r^ 
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tèrcBt.  snr  la  littérature;  le  feui  lUton  naquit,  et  fopposi- 
tioD  littéraire  fut  encore  quelquefois  punie  par  la  confisca- 
tion. De  1814  à  1819  la  libre  publication  des  journaux  fut 
entravée  par  la  censure ,  qui  fut  abolie  de  nouveau  à  cette 
époque,  puis  rétablie  six  mois  après  et  remplacée  en  1827  par 
des  lois  sévères  et  de  forts  cautionnements.  Après  les  jour- 
nées de  Juillet  la  presse  se  trouva  à  peu  près  libre,  malgré 
la  loi  du  8  avril  1831  et  en  dépit  des  fameuses  lois  de  sep- 
tembre 1835.  Les  barricades  de  Février  firent  encore  une 
fois  recouvrer  aux  journaux  toute  leur  liberté;  mais  les 
journées  de  juin  amenèrent  la  suppression  arbitraire  d'un 
certain  nombre  d'entre  eux,  et  bientôt  on  rétablit  le  timbre 
et  le  cautionnement.  A  la  suite  du  coup  d*État  du  3  décembre 
intervint  la  législation  actuellement  en  vigueur.  En  voici  le 
tableau  dans  tous  ses  détails ,  empruntés  tant  an  décret  du 
17  février  1852  qu'aux  dispositions  des  précédentes  lois 
qu^il  o^a  pas  abrogées. 

Aucun  journal  traitant  de  matières  politiques  on  d'éco- 
nomie sociale,  et  paraissant  soit  régulièrement  et  A  jour  fixe, 
soit  par  livraison  et  irrégulièrement,  ne  peut  être  créé  et  pu- 
blié sans  l'autorisation  préalable  du  ipuvememenL  Cette 
autoiisation  ne  peut  être  accordée  qu'à  un  Français  majeur 
jouissant  de  ses  droits  civils  et  politiques.  L'autorisation  du 
g  >uvemement  est  pareillement  nécer-saire  à  raison  de  tous 
cliangemenfo  opérés  dans  le  personnel  des  gérants,  rédacteurs 
en  clief ,  propriétaires  ou  administrateurs  d^un  journal. 

Les  journaux  politiques,  ou  d'économie  sociale  publiés  à 
l'étranger  ne  peuvent  circuler  en  France  qu'en  vertu  d'une 
autorisation. du  gouvernement.  Les  introducteurs  ou  distri- 
buteurs d'un  Journal  étranger  dont  la  circulation  n*a  pas  été 
autorisée  sont  |>unis  d'un  emprisonnement  d'un  mois  à  un 
an  et  d'une  amende  de  100  francs  à  5,000  franca. 

Les  propriétaires  de  tout  journal  traitant  de  matières 
politiques  ou  d'économie,  sociale  sont  tenus  avant  sa  publi* 
cation  de  verser  au  trésor  un  cautionnement.  Toute 
publication  jde  jpurnal  sans  autorisation  préalable  ou  sans 
cautionnement  est  punie  jcTune  amende  de  100  à  2,000  fnnes 
pour  .chaque  •  numéro  ou  livraison  publit^  en  contraven- 
tion ei'  d'un  erapriseanement  d'un  mois  à  deux  aus.  Oelui 
qui  a  publié  le  journal  et  ,1'imprimeur  sont  solidairement 
responsables.  lie  jonn^  ea  outre  cesse  de  paraître. 

Les  journaux  politiques  ou  d'économie  sociale  sont  sou- 
mis à  un  droit  de  timbre,  de  six  centimes  par  feuille  de 
73  centimètres  carrés,  et  au-dessous  dans  les  départements 
delà  Seine  et  deSelqefet-Oise,  et  de  trois  centimes  partout 
ailleurs. 

Pour  chaque  fraction  en  sua  de  10  dédmètres^rrés  et 
au-dessous,  il  est  ;  perçu  un  centime  et  demi  dans  les  dé- 
parlements  de  la  Seine  et  de  Seine-et-Oise,  et  un  centime 
partout  ailleurs. 

Chaque  contravention  est  punie,  indépendamment  de  la 
restitution  des  droits  frustrés ,  d'une  amende  de  cinquante 
francs  par  fouille  ou  fraction  de  feuille  non  timbrée.  Elle  est 
de  100  francs  en  cas  de  récidive. 

Les  journaux  ne  peuvent  donner  d'autre  compte-rendu 
des  séances  du  corps  législatif  que  la  reproduction  du  procès- 
verbal  officiel. 

Tonte  contrarentioii  sur  ce  point  est  pmiie  d'une  amende 
de  1,000  à  5,000  firanca.  Il  leur  est  interdit  de  renchre  comfite 
des  séances  du  sénat  autrement  que  par  la  reproduction  des 
articles  insérés  au  journal  olBciel. 

Il  leur  est  interdit  de  rendre  compte  de*  procès  pour  dé- 
lits de  presse,  sous  peine  d'une  amende  de  50  à  l  ,000  francs  ; 
ils  ne  peuvent  qu'annoncer  la  poursuite  et  publier  le  juge- 
ment.  Dans  toutes  les  affaires  dviies,  oorrectionnelles  ou  cri- 
minelies,  les  cours  et  tribunaux  peuvent  interdir  le  comple- 
rendu  dv.  procès;  mai»  oelte  interdictioii  ne  peut  pass'ap- 
pliquoj  ail  jugement.  Il  leur  est  défendu  de  publier  les' actes 
d  accusation  et  aucun  acte  de  procédure  criminelle  avant 
<iril8  aieii^  été  lus  en  audience  publique,  sous  peine  d'une 
amen«le  dp  loo  à  ?,000  francs.  Encns  de  récidive  commise 
dans  l'année,  l'amende  peut  Otre  portn»  au  double  et  le  cou- 


pable coBdamné  à  un  emprisonnement  de  dis  joun  à  six 
mois.  Il  leur  est  interdit  de  rendre  oompte  des  procès  peur 
outrages  ou  injures  et  des  procès  de  dinamaliou  oii  la  preove 
des  faits  difTamatoiret  n'est  pas  admise  par  la  loi.  Ils  peu- 
vent seulement  annoncer  la  pUinte,  sur  la  demande  du  pU- 
gnant;  mais  ils  peuvent,  dans  tous  les  cas,  publier  le  jo- 
gement.  H  leur  est  interdit  de  publier  les  nonia  des  jurés, 
excepté  dans  le  compte-rendu  de  raudieooe  où  le  Jury  a  été 
constitué  ;  de  rendre  compte  des  délibératioiia  intérieures, 
soit  des  jurés,  soit  des  cours  et  tribunaux,  à  peine  d'oie 
amende  de  200  francs  à  3,000  francs.  En  cas  de  réddive 
commise  dans  l'année,  la  peine  peut  être  portée  au  double. 

Les  éditeurs  de  tout  journal  sont  tenus  d*y  inséfer  dans 
les  trois  jours  de  la  réception  la  réponse  de  toute  peneuM 
nommée  et  désignée  dans  le  journal.  Llnsertion  est  grataile 
lorsque  la  réponse  ne  dépasse  pas  le  double  de  la  longnear 
de  l'article  qui  l'aura  provoquée;  dans  le  caa  eoniraire,  le 
prix  d'insertion  est  dû  pour  le  surplus  seulement. 

Les  gérants  sont  tenus  d'insérer  entête  du  Journal,  et 
gratuitement,  les  documents  officiels,  relatloos  authentiques, 
renseignements,  réponses  et  rectificatioas  qui  leur  aoBl  adres- 
sés par  un  dépositaire  de  l'autorité  publique,  à  peine  d'une 
amende  de  50  francs  à  1,000  francs;  on  peut  eu  outre  pio- 
noncer  la  suspension  du  journal  pendant  quinze  Jours  au  plus. 

Si  la  publ'cation  d'un  journal  frappé  de  suppression  ou  di 
anspension  administrative  ou  judiciaire  est  continuée  sou 
le  même  titre  ou  sous  un  titre  déguisé ,  lea  auteurs ,  ^ranti 
pu  imprimeurs  sont  condamnés  d'un  mois  à  deux  ans  d'em- 
prisonnement et  solidair^ent  &  une  amende  de  MO  Dr. 
i  ^,000  fir«  par  chaque  numéro  publié  en  contraventioa. 

La  publication  de  tout  article  traitant  de  matières  politi- 
ques ou  d'économie  sociale  et  émanant  d*nn  indÎTidu  cm- 
damné  k  une  peine  afilictive  et  infamante,  on  infamaale 
feulement,  est  interdite.  Les  éditeurs  gérants  ou  imprimeurs 
ayant  concouru  à  cette  publication  sont  condamnés  à  une 
amende  de  1,000  à  5,000  francs. 

Les  délUs  commis  par  la  voie  de  la  presse  et  tout» 
oontraviuitions  sont  poursuivis  devant  les  tribunaux  de  po!lce 
c^^rrectionnelle.  Dans  les  trois  jours  de  tout  jugement  os 
arrêt  définitif  de  contravention  de  presse ,  le  gérant  dfdt  ac- 
quitter le  montant  des  condamnations  eocouniea  par  lui  on 
dont  il  est  responsable. 

Une  condamnation  pour  crime  conunis  par  la  Toie  de  la 
presse,,  deux  condamnations  pour  contraventions  ou  délits 
commis  dans  l'espace  de  deux  années ,  entraînent  de  pleifl 
droit  la  suppression  du  journal  dont  les  gérants  ont  été  con- 
damnés.. Après  une  cpn/lamnation  pronpnci^  pour  contra- 
vention ou  délit  de  presse^  le  gouvernement  a  la  faculté  pen- 
dant les  deux  mois  qui  suivent  de  prononcer  !H>it  la  suspen- 
sion temporaire ,  soit  la  spppresslpn  du  journal.  Vm  journal 
peut  étresqspendu  par  décision  nUnistérielle ,  alors  même 
qu'il,  n'a  été  l'objet  d'aucune  condamnation,  mais  après  deux 
avertissements  motivés  et  pendant  un  temps  qui  ne  peut  ci- 
céder  deux  mois.  Enfin«  il  peut  être  supprim<^,  soit  après  une 
suspension  judiciaire  ou  administrative,  soit  |iar  metore  de 
sûreté  générale,  mais  par  un  décret  spécial  de  l*enipet«ur. 

Le  prix  du  pori  dtfs.  journaux  hors  des  limites  du  dépar- 
tement dans  lequel  Ils  sont  publiés  est  de  quatre  centiineB 
et  de  deux  centimes  toutes  lea  fois  qu'ils  sont  destinés  p^ur 
I  intérieur  du  département  où  ils  ont  été  publiés.    . 

Les  journaux ,  comme  tous  autres  imprimés  ^  aonlaoumia 
à  la  formalité  du  dépôt. 

JOURNAL»  livre  de  commerce  sur  lequel  les  m^godauti 
portent,,  jour  par  jour  et  par  ordre  dédales,  toutes  teura 
opérations.  A  cliaque  opération,  on  passe  snr  ce  livre  un 
article  dont  le  début  présente  le  débiteoret  le  créditeur;  è  la 
suite  de  cette  énonciation ,  on  écrit  le  plus  brièvement  nAft. 
sible  toutes  les  circonslances  de  l'opération,  et  l'on  porte  ao 
bout  de  U  iii^ne  le  montnnt  de  la  somme,  dont  on  déUle  h 
débiteur  ou  dont  on  crédife  le  créditeur. 

\jt  journal  est  un  des  trois  livres,  et  le  plus  imporiant , 
dont  la  ti'HU^  aux  tonnes  de  lurticle  8  duCtvie  dp  Commerce 
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est  obligatoire  pour  toûl  commerçant  Régattèrement  teno^ 
il  pont  faire  preuve  en  joslice  contre  les  antres  commerr 
çants;  il  suffit  de  son  absence  ou  de  son  irrégularité  pour 
constituer,  selon  les  cas ,  le  commerçant  en  étatdn  ban* 
queroute  simple  et  même  fi-auduleuse.  Le  oodé  eiigë  e/k 
outre  que  ie  journal  mentionne  chaque  mois  \ei  éointoes 
employées  par  ie  oommerçant  à  la  dépense  de  sa  maisoolL 

Charles  LEHOsauElL  ; 
JOURNALIER.  On  appelle  Jonma^er^  on  pens  de 
journée  les  hommes  de  travail  qui  se  kment  à  la  journée. 
Les  billets  ou  promesses  qui  sont  souscrits  par  eux  dof?ent 
porter,  outre  leur  signature»  un  6on  on  un  approuvé  conte- 
nant en  toutes  lettres  la  s^mme  ou  la  quaUté'de  la  cliose  pro- 
mise. La  loi  répute  toI  domestique  celui  qui  est  commis  par 
un  journalier  dans  Ttibitation  où  il  trafaille  kabftueUemcnt. 
JOURS  (Grandit).  Vojfti  Gbambs  JocBt. 
JOURS  DE  GRACE.  Koyex  GnACi,  tome  X ,  p.  416. 
JOURS  FASTES  »  JOURS  NÉFASTES.  Koyo  Fastes. 
JOURS  FÉRIÉS.  Voyez  FÉaiis  (Jours). 
JOURS  GRAS.  Voyet  CAïuiAyAL. 
JOUSSOUF  «  général  an  service  de  la  Franon ,  naquit  » 
à  nie  d'fiibf,  en  avril  1 A05.  ri  fut  pris  piir  des  corsaires 
tunisiens  en  se  rendant  à  Florence,  pour  y  être  placé  dans 
une  maison  d'éducation.  Suivant  une  autre  version ,  il  serait 
né  en  1810,  dans  le  midi  de  la  France;  et ,  à  peine  igé  de 
cinq  ans,  il  aurait  été  enlevé  sur  ks  côtes  de  Provence  par 
des  pirates  de  Tunis.  Ce  qui  est  certain ,  c^est  qu'il  ne  con- 
naît pas  ses  parents  et  qu'il  fut  emmené  à  Tunis ,  oii  sa 
rare  beauté  détermina  le  bey  à  Tacheter.  Ce  prince  le  fit 
élever  en  musulman,  au  milieu  des  femmes  de  son  harem, 
et  en  fit  bienldt  son  favori.  Placé  dans  les  gardes  du  corps 
du  bey ,  il  eut  une  intrigue  amoureuse  avec  Kaboura ,  fille 
de  son  protecteur,  et  cette  intrigue  ayant  été  découverte,  il 
fut  obligé  de  fuir ,  en  1830,  snr  un  brick  français,  qui  le 
débarqua  à  Alger ,  où  il  entra  au  service  de  la  France.  Jl 
s*y  distingua  tellement,  qui!  ftit  bientôt  nommé  capitaine 
dans  le  corps  de  cavaliers  indigènes  appelés  spahis  ^  qu'un 
venait  d'organiser.  Dans  cet  emploi,  il  rendit  de  grands  ser- 
vices, tant  par  son  courage  et  son  habileté  que  par  sa  con- 
naissance des  mceurs  algériennes  et  par  son  influence  sur  les 
indigènes,  notamment  i  la  prise  de  Bon  e ,  en  1832.  En  1830, 
dans  l'expédition  contre  Tlemeen,  il  battit  complètement 
Abd-el-Kader,  et  fut  nommé  en  récompense  bey  de  Cons- 
tantine;  mais  il  ne  put  entrer  en  possession  de  cette  nou- 
velle dignité,  parce  que  l'expédition  contre  cette  ville  en  no- 
vembre 1836  n'eut  pas  de  succès.  £n  1837  il  vint  à  Paris, 
où  sa  beauté  mAIe,  autant  que  sa  grâce  et  son  habileté  comme 
cavalier,  attira  tous  les  regards.  De  retour  à  Alger  à  la  lia 
de  l'année,  il  obtint  à  Oran  le  commandement  d'un  déta- 
chement de  spahis.  Plus  tard  on  lui  confia  le  conunande- 
ment  des  chasseurs  d'Afrique.  Peu  de  temps  après  11  fut 
nommé  colonel  d'un  régiment  de  cavalerie  légère,  et  finit 
par  obtenir  le  commandement  de  toute  la  cavalerie  irrégu- 
lière. Il  fit  la  plupart  des  campagnes  qui  signalèrent  l'admi- 
nistration de  général  Bugeaud,et  contribua  beaucoup  à  b 
soumission  du  pays.  Le  général  Bugeaud ,  qui  avait  pour 
lui  une  estime  toute  particulière,  le  fit  passer  général  hors 
rang  après  la  bataille  disly.  Revenu  à  Paris  dans  les  premiers 
jours  de  1845,  il  embrassa  le  dirlstianlsme ,  et  épousa  une 
demoiselle  Weyer,  nièce  de  feu  le  générai  Guilieminot. 
En  1852,  il  fit  Texpéilition  de  Lagbouat;  sa  position  dans 
Tannée  avait  été  régularisée  après  le  coup  d'État  II  prit  rang 
djins  l'état-niiOor  général.  Mis  à  la  disposition  du  général 
en  chef  de  l'armée  d'Orient,  en  1854,  il  devait  commander 
des  i>achi-bozouks  au  service  de  U  France  ;  mais  on  re- 
nonça à  cette  combinaison.  Général  de  division  le  18  mars 
1856,  il  prit  prirt  à  Vcxpédition  de  Kabylie,  et  commanda 
ciisi  ite  In  division  de  Montp  -Hier,  où  il  est  mort,  1h  16  mara 
1866.  On  a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  De  la  Guerre 
d'Afrique  (Al^er,  U50),  écrit  aussi  intéresî^ant  et  substan- 
tiel qu'instructif. 
JOUTE.  Cne  'oute  était  proprement  le  comint  è  la  iance 


de  seul  à  seul ,  au  temps  de  la  chevalerie.  Plus  tard  on 
étendit  la  signification  de  ce  mot  à  d'autres  wmbats.  La 
folite  se  distillait  dutournoisen  ce  que  cétoi-d  avait 
Hen  entre  plusieurs  chevaliers  combattant  en  troupe.  Quoique 
les  joutes  M  fissent  ordinairement  dans  les  tonmois  après  les 
oombatiide  tous  les  champions,  fl  y  en  avait  cependant  qui 
se  faisaient  (seules^  hidépcndMXHnent  d'aucun  tournoi  ;  on 
les  nomtaàiiJouiês*à  tous  venànis,  grandes  etplénières, 
Cehil  qui  paraissait  pour  la  première  fois  aux  Joutes  remets 
Iak  son  heaume  ou  casque  au  héradt,  à  moins  qnll  ne  l'eût 
déjà  donné  dans  le-  ioumbi. 

Les  dames  étafont  l'Ame  des  joutes ,  et  les  chevianers  n'eo 
terminaient  aucune  sans  en  (Uré  nne  dernière  à  leur  honneur» 
qu'Us  nommaient  la  lance  des  dames. 

Les  joutes  passèrent  en  France  des  Espagnob,  qui  prirent  des 
Maures  cet  exercice  et  l'appelèrent  juego  de  canas ,  le  Jeu 
de  cannes,  parce qnn,  danslee^nmiencement  delà  première 
institution  dans  leur  pays,  ils  lançaient  en  tournoyant  des 
cannes  les  unes  contre  les  autares  et  se  couvraient  de  leur 
bouclier  pour  en  parer  le  coup.  Le  jeu  dn  djérid  des  Turcs 
a  quelques  rapports  avec  les  joutes  cbevalere8(nies. 

Le  mot  de  joute  vient  peut-être  de  juetà,  à  cause  qne  les 
jouteurs  se  joignent  de  près  pour  se  battre.  D'autres  le  déri 
vent  ôejusta,  qui  est  le  nom  donné  à  cet  exercice  dans  la 
basse  latinité*  Ch*'  dr  Jaugouht. 

La  joule  sur  Peau  est  un  exercice  d'adresse,  dans  lequel 
deux  jouteurs  montés  dans  des  embarcations  cherchent  k 
se  (aire  tomber  Tun  l'autre  dans  l'eau  en  se  poussant  au  moyen 
<Ie  longues  lances  de  bois  au  moment  où  leurs  bateaux  s'ap- 
prochent. 

JOUVENCE  (Fontahie  de).  Qui  d'entre  nons  n'a  pas 
entendu  parier  de  cette  merveilleuse  fontaine  de  Jouvence, 
redonnant  la  Jeunesse,  la  beauté,  la  fratdieur,à  ceux  qnr 
les  ont  perdues,  et  dont  les  eaux  puissantes  efTaçaîent  les 
rides  avec  la  même  rapidité  que  la  vague  efface  les  carac- 
tères tracés  sur  le  sable?  Quelle  femme  déjà  pressée  par 
l'flge  n'a  soupiré  après  ce  délicieux  rêve  de  tous  les  ctiarmcs 
qui  ne  sont  plus ,  de  toutes  les  roses  qui  se  sont  fanées , 
et  n'a,  machinalement  peut-être,  dierclK^  sur  la  carte  géo- 
graphique le  nom  de  Jouvcuce ,  le  lieu  forhiné  où  devait  se 
trouver  cette  précieuse  fontaine,  dont  tout  vestige  tf^t 
t^erdu.  Hélas  1  la  merveQlense  fontaine  est  restée  une  ^ii'gnie, 
comme  la  pierre  phîlosophale  pour  les  alchimistes ,  s'il  en 
existe  encore.  Nous  trouvons  pourtant  dans  le  roman 
d'Jfuon  de  ^trdeaujc  que  cette  fontaine  est  située  dans  un 
pays  désert.  •  Elle  venait,  dit-il,  du  >*il  et  du  paradis  terrestre, 
et  avait  une  telle  vertu ,  que  si  un  homme  malade  en  buvait 
et  s'en  lavait  les  mahis,  il  était  aussitôt  sain  et  guéri  ;  et  s'il 
était  vieux  et  décrépit,  il  revenait  à  l'âge  de  trente  ans  , 
et  une  femme  était  aussi  fraîche  qu'une  vierge.  »  Par  mal- 
heur, comme  le  dit  La  Fontaine  : 

Grand  domou^  est  qoe  ceci  loit  toroeUes. 
FUlet  Mimaii,  qui  as  «ont  pat  jeuncttn, 
À  qui  celle  eao  de  Jonrenee  viendrait 
Bien  à  propos. 

Certains  esprits  forts  prétendent  qne  le  mot  Jouvence  vient 
du  iàtin  juvenlus,  et  qu'il  signifie  tout  bonnement^euii^f^. 
Ce  sont  les  romans  de  chevalerie  qui  l'ont  mis  à  la  mode. 

JOUVENEL  DES  URSIAS.  Voyez  JmixkL  des 
Ursiks. 

JOUVENET9  lainHIe  de  peintres  qu'on  croit  de  souche 
italienne. 

JOUVENET  (NoEi.),  peintre  de  Rouen,  fut  le  grand-père 
du  fiimeux  Jean  Jouvcnet  11  donna  des  leçons  de  peinture 
au  Po  u  ssi  n ,  et  c'est  à  peu  près  là  tout  ce  qu'on  sait  de  lui. 
11  eut  trois  fils ,  nommés  Jean ,  IS'oél  et  Laurent.  Jean 
épousa  Françoise  Yoult,  et  en  eut  l'auteur  de  La  Pêche  mi- 
raculeuse. A  en  juger  par  ses  élèves,  on  peut  croire  que 
Noël  JouTcnet  ne  manquait  ni  de  goût  ni  de  talent. 

JOUVENET  (JcA3i),  peintre  ft-ançais,  naquit  à  Rouen, 
le  SI  août  1647.  D'abord  élève  de  son  père,  peintre  fort 
estimé  dans  cette  ville,  il  viut  a  i^aiis  ^uc  «a  ^K3R^^w 
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iaiLs  flM  études  ;  bientôt  ton  génie  te  déreloppa ,  et  fit  con- 
naître un  talent  nouveau ,  en  dehort  det  routines  admises 
dans  Tëcole  de  Cliarlet  Le  Brun ,  dont  U  fut  Vélèt e.  En 
1673 ,  il  peignit  pour  TégMte  de  Notre-Dame  la  Ctidrlfoii 
eu  Paralytique.  En  167&y  pour  ta  réception  à  l'Acadénie  | 
JouTeuet  prétenta  Esther  devant  Àssuérus ,  le  plus  cor- 
feet  peut-être  de  tous  les  tableani  qu'il  a  peints.  On  a 
comparé  ses  tableaux  de  Pabbaye  SâintoMartiii-det-Cbampt 
et  ta  Descente  de  Croix,  qu'il  fit  pour  réglise  des  Capu- 
einty  aux  cbefs-d^oBUTre  du  Tintoret;  mais  ceux  qui  ont 
fait  cette  comparaison  n*aTaient  pat  sons  les  jeux  ces  belles 
productions.  Pourtant,  U  fiotiedira,  malgré  kura  imper- 
fections ,  les  tableaux  de  Joufenet  brillent  par  le  faste  impo- 
sant de  la  composition ,  par  des  effets  grandement  conçus ,  par 
une  exécution  fteile  et  vigoureuse.  On  peut  considérer  en 
effet  la  Pêche  miraculeuse  comme  un  miracle  de  com- 
position et  de  coloris.  Jouvenet,  bonune  d*esprit  el  d*un 
grand  caractère,  avait  à  peindre  pour  l'église  Sain^Martin• 
des-Cliamps  quatre  tableaux  d*une  grande  dimension ,  de 
lii  vie  de  saint  Benoit.  Ijm  robes  noires  que  portaient  les 
religieux  de  cet  ordre  ne  lui  plaisaient  pas  à  peindre  t  il  ima- 
gina de  remplacer  les  sujets  qu'on  lui  avait  donnés  par  la 
Mésurrection  de  Lazare ^  le  Repas  du  Pharisien,  Les 
Vendeurs  chassés  du  Temple  et  JLa  Pêche  miraculeuse. 
Jouvenet,  pour  peindre  ce  dernier  tableau,  entreprit  le 
voyage  de  Dieppe,  afin  d'examiner  les  manoiuvret  des 
pèclieurt ,  de  deniner  d'après  nature  les  filets  et  let  barques , 
et  il  fit  autsi  des  études  peintes  d'après  les  diverses  espèce» 
de  poittons  et  de  coquillages,  qu'il  a  rendus  avec  une 
supériorité  surprenante.  Lortqu*il  livra  let  tableaux,  lesre- 
li^eux ,  surpris  de  ne  point  Toir  les  sujets  quils  avaient  de- 
mandés ,  les  refusèrent.  Après  une  lutte  assex  inconvenante 
entre  les  pères  bénédictins ,  Jouvenet  soutint  qu'il  laissait 
à  la  postérité  quatre  cliefs4*œuTre,  et  ^outa  que  d'ail- 
leurs les  sujets  quMl  avait  tirés  de  l'Évangile,  où  se  trou- 
vaient peints  Jésus-Christ  et  les  Apôtres,  valaient  bien  ceux 
de  la  vie  de  saint  Benoit,  qui  ne  lui  offraient  à  peindre 
qpie  des  sacs  à  charbon.  11  se  retira ,  et  le  roi  ordonna 
que  les  tableaux  futsent  placés  dans  la  nef  de  Téglise. 

Le  tableau  de  V Extrême- Onction  est  un  des  plus  sa- 
gement conçus,  et  du  coloris  le  plus  fin  et  le  plus  harmo- 
nieux qui  soient  jamais  sortis  de  ses  pinceaux.  Jouvenet 
peignit  les  pendentiCi  des  Invalides,  où  il  représenta  les 
douze  Apôtres  et  les  Évangélistes.  Pendant  la  restaura- 
lion  du  vieux  château  de  Versailles ,  qui  se  fit  de  1660  à 
t6S0 ,  Jouvenet  y  travailla  avec  son  maître  Ch.  Le  Brun. 
Il  peignit  ensuite  an  salon  an  chlteau  de  Marly ,  qui  fbt 
admiré  de  Louis  XIV.  On  citait  enoore  de  lui  U»  plafonds 
de  l'hôtel  de  Pouanges.  Enfin,  on  sait  que  Jouvenet, 
devenu  paralytique ,  s*babituaà  peindre  de  la  main  gauche. 
Dans  cet  état  d'infirmité,  il  p^nit  sur  toile,  k  Paris ,  le 
plafoud  de  la  seconde  chambre  des  enquêtes  du  parlement 
de  Kouen;  et  ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire,  c'est  que  Ton 
y  retrouve  la  mémo  hardiesse  dans  le  faire  et  la  même 
chaleur  de  coloris  que  dans  ses  tableaux  peints  de  la  main 
droite.  Pendant  qu'on  plaçait  à  Rouen  le  plafond  4e  Jou- 
▼enet,  il  peignit  le  tableau  dit  le  Magntfeat,  l'un  des  plus 
beaux  ornements  du  dMBiir  de  Notre-Dame  de  Paris.  Ce 
morceau,  d'une  composition  riclie,  est  d'un  coloris  har- 
monieux. Ce  peintre  célèbre  mourut  à  Paris,  en  1717,  à 
L'âge  de  8oixante4rei2e  ans,  avant  que  ce  tableau»  son 
dernier  oavrage,  ffit  mis  en  place. 

Cb*'  Alexandre  Lcnom. 

Jt>UX  (Fort  de),  principale  pUce  forte  de  France  du 
eôté  de  ia  Suisse,  a  longtemps  servi  de  prison  d'État,  dans 
laquelle  furent  détenus  plus  ou  moins  de  temps  F  o  u  q  u  et , 
M  ira  beau,  Toussaint  Lou  ver  turc,  le  général  Dupont, 
le  marquis  de  Rivière,  etc.  Le  diâteau  de  Joux  est  situé  à 
4  kilomètres  de  Pontarlier,  dans  le  département  du  Doubs. 
Uâti  sur  on  mamelon  isolé  d'environ  200  mètres  d'é- 
lipvation,  au  pied  duquel  coule  le  Doubs,  il  se  compose 
di*  trois  enceintes  entourées  de  Urges  fossés,  avec  pont- 


levls.  Il  ne  ressemble  plus  guère  à  l'andeii  châteao  des 
sires  de  Joux.  On  y  a  élevé  des  bâtiments  neufs,  et  las  an- 
ciens ont  été  modifiés  pour  devenir  des  magashia,  des 
nrscnanx  on  des  casernes;  cependant ,  on  y  trouve  encore 
qodques  traces  de  l'architecture  du  moyen  âge. 

JOUY  (  ViCTOB-JosErn  ETIENNE,  dit )  naquit  en  1769, 
à  Jony  (  Seine-et-Oise) ,  village  qu'liabitait  son  père  et  dont 
Jl  prit  par  la  suite  lé  nom.  Les  Muses  ne  présidèrent  pas  à 
sa  naissance,  mais  il  eut  pour  parrain  fe  dieu  Mars,  lequel 
eut  soin  qu'on  entourât  son  enfance  de  tambours,  de  sabres 
de  bois,  de  trompettes  de  fer-blanc,  et  qui  dès  TAge  de 
treixe  ans  en  fit  un  sons-lieutenant  à  la  suite  dans  les  trou- 
pes coloniales  de  la  Guyane.  Au  bout  d'une  année  environ 
d'apprentissage  militaire,  il  revhit  en  France  acberer  ses 
études,  puis  U  passa  aux  Indes  orientales,  avec  le  ré^dsent 
de  Luxembourg,  d'abord,  et  ensuite  en  qualité  d\>ttder 
d'étal-msjor  attaclié  au  gouvernement  de  Cliandemagor. 
Il  était  de  retour  en  France  à  la  fin  de  1790.  Llioinme  de 
lettres  ne  se  déclarant  point  encore  dans  Jony,  il  fit  U 
première  campagne  de  la  révolution  avec  le  grade  de  capi- 
taine, et  devint  adjudant  général  après  la  prise  de  Fumes. 
Le  tribunal  révolutionnaire  condamna  par  contumace  le  jeune 
officier  à  la  peine  de  mort.  Jouy  passa  en  Suisse,  nC  ren- 
tra en  France  qu'après  le  9  thermidor,  et  reprit  du  service 
comme  chef  d*état-m^or  de  l'armée  sous  Paris,  commandée 
par  le  général  Menou.  Le  2  prairial  il  contribua  à  la  répres- 
sion de«  terroristes  ordonnée  par  la  Convention  ;  mais  su 
13  vendémiaire  il  fut  arrêté  et  destitué.  Au  bout  de  quinze 
jours,  on  lui  rendit  la  liberté  et  on  l'envoya  commander 
la  place  de  Lille.  Il  ne  tarda  pas  k  se  faire  remettre  sous 
les  verrous.  On  prétendait  qu'il  avait  eu  des  liaisons  poli- 
tiques avec  lord  Mahnesbury,  et  qu'il  intriguait  avec  le  ca- 
binet anglais.  Il  y  allait  de  sa  tête  si  cela  eût  été  Tral.  U 
eut  sans  doute  les  moyens  de  prouver  son  innocence;  car 
il  fut  relaxé  après  une  courte  détention.  Il  n'en  déposa  pas 
nooins  le  harnais,  sollicita  et  obtint  sa  retraite  en  1797,  pour 
cause  de  blessures  et  à  raison  de  ses  services.  Il  fut  mis 
alors  à  la  tête  des  bureaux  de  la  préfecture  de  la  Dyle  par 
M.  de  Ponlécoulant,  préfet  de  ce  département.  Celof-d  ayant 
été  nommé  sénateur,  Jouy  dit  adieu  aux  emplois  dvih,  et  ft 
livra  exclusivement  à  la  littérature.  Alors  commença  la  série 
de  ses  hmombrables  ouvrages,  dont  le  premier  est  La  Pais 
et  V Amour f  divertissement  à  l'occasion  de  la  paix  de  i7i»^. 

I«s  plus  remarqués  lurent  La  Vestale  (  1607),  opéra  qui 
dut  la  plus  grande  partie  de  sa  gloire  et  de  son  succès  k  la 
musique  de  Spontini,è  la  parodie  très-spirituelle  qui  ea 
fut  faite,  et  au  prix  qui  lui  fut  décerné  par  Tlnstitut,  comme 
au  meilleur  poème  lyrique  qui  eût  été  mis  au  théâtre; 
Femand  Cortei  (  1609),  avec  Esménard  et  Spontinl;  Les 
Bayadères  (1616),  musique  de  Catel;  L'Ermite  de  la 
Chaussée^' Antin  (l&l^)»  études  faites  sur  les  moeurs  de 
son  temps,  qui  parurent  d'abord  séparément,  dans  le  Mercure^ 
qu'a  réunit  ensuite  en  un  corps  de  livre ,  el  qui  furent  tra- 
duites dans  les  principales  langues  de  l'Europe;  Tippoo 
Saeb^  tragédie  jouée  au  Théâtre- Français  (1613);  Les 
AbencérageSf  opéra  en  trois  actes  (1813);  V Ermite  en  pro- 
vince (1616  et  ann.  suiv.),  ouvrage,  dit  un  biographe  qui 
parait  fort  bien  renseigné  sur  ce  qui  regarde  Jouy,  très- 
inférieur  an  précédent,  parce  que  •  au  tort  grare  de  se 
répéter  sans  cesse  et  de  déclamera  chaque  page,  l'auteur 
Joint  le  tort,  bien  pins  grave  encore,  de  commettre  les  er- 
reurs les  plus  grossières  en  histoire  et  en  géc^raphie.  Il  se- 
rait, au  reste,  difficile  qu'il  en  fût  autrement,  car  personne 
n'i^re  que  M.  de  Jouy  a  pris  â  tâche  de  décrire  les  pro- 
vinces de  la  France  et  les  moeurs  de  ses  habitants  sans  surtû 
de  son  cabinet  Aussi  le  peu  de  conscience  qu'il  a  mis  dans 
ce  travail  et  l'audace  avec  Ufyielle  il  s'est  moqué  de  ses 
lecteurs  lui  ont-Us  attiré  de  tous  côtés  de  violentes  critiques, 
dans  lesquelles  son  amour-propre  a  été  fort  peu  ménagé  •  ; 
Sylla,  tragédie  faite,  on  peut  le  dire,  en  collaboration  avec 
Talma;  Les  Ermites  en  prison  (  1&23  ),  et  Les  Ermites  en 
liberté  (  162&  ) ,  conjointement  avec  J  a  y  ;  Moise  (  16S7  ), 
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opéra  ei  qutre  icteii,  ayec  Balochi;  et  Guillaume  Tell 
(1819)»  avec  Bit  :  la  mosiquede  Rossininecontritma 
pai  peu  à  ee  double  succès. 

Ttfs  sont  les  oiimges  qui  ont  placé  on  moment  Joa j  an 
premier  rang  panni  les  hommes  de  lettres  connus  sous  le 
nom  de  Hitéraieurs  de  Pemptre.  Ils  firent  à  la  fols  sa  for- 
Inne  et  sa  réputation»  tontes  drai  éphémères»  à  la  mine 
desquelles  il  assista»  relégué  dans  le  eanonieat  de  la  bihlio« 
thèqoe  dn  LooTre»  où  II  a%ait  été  appelé  en  mars  1831  par 
le  roi  Louis-Philippe.  Là  il  se  consolait  des  Tidssltudes  et 
des  vanités  de  ce  monde,  en  considérant  combien  d'auteurs 
dont  les  ceuTres  décorent  les  rayons  de  bette  bibliothèque, 
Ta? aient  précédé  dans  le  séjour  de  l*oubh,  oè  il  était  allé  les 
rejoindre.  11  mourut  en  septembre  1846,  au  château  de  Sahl^ 
Germain  en  Laye. 

Jooy  avait  un  certafai  talent  de  style  johit  à  une  qualité 
d*observaleur  qui  donne  une  idée  asseï  arantageuse  de  la 
Mgacité  de  son  esprit  et  de  la  Justesse  de  son  coup  d'c^. 
On  Ta  comparé»  dians  quelques-uns  des  portraits  quî  a  tra- 
cés, k  Addison  et  à  Steele;  c*est  un  peu  le  sorblre,  mais 
entre  eui  il  y  a  cependant  des  analogies.  11  a  de  la  finesse» 
mais  sans  profondeur.  II  manquait  d'instruction  en  bien  des 
parties,  et  cependant  ne  doutait  de  presque  rien.  Il  ne  res- 
tera de  lui  que  le  souvenir  du  bruit  qu'a  a  bit  un  moment» 
qui  fut  très-disproportionné  avec  son  mérite»  mais  qu'on 
s*explique  par  le  silence  dans  lequel  était  alors  ensevelie  la 
littérature  digne  de  ce  nom»  et  par  le  trouble  que  causait 
encore  dans  les  esprits  des  écrivains  d'élite  le  reteotbsement 
des  révolutions  politiques.  Charles  Nisiomt 

Jouyavaitété  reçu  à  l'Académie  Françaiseen  18t5,  comme 
successeur  de  Pamy.  (Test  dans  une  réunion  de  ce  corps 
illustre  qu'il  lui  arriva  un  jour  de  dire  que  notre  mot  fran- 
çais agréable  vient  du  latin  agreaMlii.  Ce  barbarisme  fit 
une  incroyable  fortune ,  et  popularisa  le  nom  du  coupable 
parmi  des  générations  trop  nouvelles  à  la  vie  pour  avoir 
•  amaia  entendu  parler  de  VSmUte  de  la  Chaussée  d^Àn^ 
tkn. 

JOVE  (Paol),  historien»  né  à  Côroe,  en  1483  »  fht  d'a- 
t)ord  médecin,  puis  élevé  au  siège  épiscopal  de  Mocere.  Mais 
ses  mesura  n'avaient  rien  d'ecclésiastique ,  et  sa  conscience 
ne  valait  pas  mieux  que  ses  moran.  C'est  de  lui  qu*est  ce 
mot  impudent  :  «  J'ai  deux  plumes ,  l'une  d'or,  l'autre  de 
fer,  pour  traiter  les  princes  suivant  les  ftiveun  ou  les  dis- 
(;r.Aces  que  j'en  reçois.  »  H  mourut  à  Florence,  en  1 551»  con- 
seiller de  Côme  de  Médicis,  après  avoir  été  pensionné  par 
François  I*'  et  Charles-Quint.  On  a  de  lui  une  Histoire 
en  quarante-cinq  livres ,  qui  commence  à  Tan  1494  et  qui 
finit  en  1547.  Mais  il  s'y  trouve  une  lacune  considérable, 
depuis  le  dix-neuvième  jusqu'en  vingt-quatrième  livre  in- 
clusivement. L'abondance  et  la  variété  des  matières  font  Ihe 
cette  histoire  avec  plaisir;  mais  elle  manque  de  fidélité.  Il 
est  encore  l'auteur  de  différentes  Vies  des  personnages 
illustres.  Il  s'est  également  occupé  d'histoire  naturelle. 

JO  VELLANOSou  plutôt  JOVE-LLAIf  OS  (Don  Gaspau 
Mblcbior  de),  célèbre  homme  d'État  et  écrivain  espagnol , 
né  en  1744,  k  Gijon,  dans  les  Asturies,  avait  d'abord  été , 
comme  cadet,  destiné  à  l'état  ecclésiastique  ;  mais  plus  tard 
il  étudia  le  droit,  et  fut  nommé  assesseur  au  tribunal  cri- 
minel de  la  cour  suprême  de  Séville.  Cest  dans  cette  ville 
qu'il  fit  paraître  sa  comédie  Bl  delincuente  honrcdo,  où 
il  montrait  rétoffe  d'un  poète  de  talent  ;  il  écrivit  enmlte 
Ptftoyo,  tragédie  dans  le  goût  classique  Arançals,  représen- 
tée à  Madrid  en  1790;  11  traduisit  aussi  le  premier  livre  du 
Paradis  perdu  de  Milton»  et  donna,  sous  le  nom  de  Jo- 
vino,.ses  Ocios  fuveniles,  poèmes  lyriques  et  satiriques. 
Nommé  en  1778  assesseur  de  la  haute  cour  criminelle  de 
Madrid  »  puis»  en  1780,  membre  du  conseil  de  Tordre  de 
Calatrava ,  to  plus  hante  autorité  administrative  des  ordres 
religieux  et  militaires  »  Il  rassembhi»  dans  les  tournées  d'ins- 
pecâon  qu'il  eut  k  Ikire,  les  matériaux  de  l'excellent  mémoire 
adressé,  par  décision  de  ta  Société  des  Amis  de  ta  Patrie»  au 
«oomM  «iprtee  oeCastiUe,  sur  la  nécessité  d'introduire  une 


nouvelle  léglslatiutt  agricole,  ii^fiwme  sobre  la  leg  agraria. 
Lié  d'amitié  avec  Cabarrus ,  il  partagea  sa  disgrice  »  et 
fbt  éloigné  en  1790  de  ta  résidence  royale.  On  déguisa  son 
exil  ea  une  nissioii  ayant  pour  bot  de  surveiller  ta  réforme 
des  étades  dans  ta  maison  de  l'ordre  de  Catatrava  k  Sata- 
manque  et  Pexpldtatloo  des  mùMS  de  charbon  dans  les 
Aituriea.  Ea  1794  fl  obtfait  enfin  ta  place  de  titutaiae  au 
grand  conseil  do CastHIe,  à  laqndta  il  avait  droK  députa 
longues  années;  es  1797,  G odoy,  qui  avait  hitérèt  k  làvo- 
riser ,  en  apparenco  du  moins ,  les  partisans  des  réformes» 
le  nomma  ambassadeur  à  Saint-Pélerebourg»  et  sur  son  relbs» 
mfaiistre  de  grAce  el  justice.  Mais  bieatOt  ta  faveur  du  tout- 
puissant  ministre  so  changea  en  une  haine  si  acharnée, 
qu'elleaHa,  dit-on,  jusque  essayer  de  te  fiiire  empoisonner. 
Godoy  IVifla  de  nouveau,  en  1798 ,  k  Gijon,  d'où  fl  te  fit 
conduire,  en  1801,  k  ta  Charfarense  de  Valdemuia,  dans  111e 
de  Majorque,  puta  tnnfilfer,  en  1803  »  dans  ta  prison  d'État 
de  Bdlver.  Cest  ta  que  Jovellanos  écrivit,  entre  autres 
onvragies  devons  célèbres,  des  lettres  poétiques  sur  ta  vte 
dans  la  retraite  ( Sobre  la  vida  relirada) ,  et  sur  ta  vanité 
des  désira  et  des  effortades  hommes  (Sobre  los  vanos  deseos  y 
esiudios  de  los  kombres\  lettres  à  ses  amis  Carlos Gooialex 
de  Poaada  et  Cean  Bermudei.  Bnfin ,  en  1808,  par  suite  de 
ta  révolte  d'Annjues  et  de  rentrée  des  Françate  en  Espagne, 
n  fut  rendu  k  ta  Uberté,  et  put  se  retirer  dans  sa  vilte  na- 
tate.  Ifon*seulement  11  réstata  alora  aux  offlres  brillantes  de 
Joseph  Bonaparte,  mata  encore  il  fbt  un  des  membres 
tes  plus  actifs  de  la  junte  centrate  qui  dirigea  ta  lutte  ooatre 
l'usurpafion  firançaise.  Cette  Junte  s'étent  dispersée  en  1010, 
ce  fut  JoveUanos  qui  parvint  à  réunir  encore  te  nomlire  de 
membres  nécessaire  pour  pouvoir  légalement  constituer  une 
régence  et  ordonner  ta  convocation  des  corlès  extraordinaires. 
Après  cette  démarche,  qui  sauva  sa  patrie,  Jovellanos, 
dans  les  mains  de  qui  avaieot  passé  tons  les  tr^ra  envoyés 
d'Amérique  »  fut  réduit  k  emprunter  de  l'argent  à  son  do- 
mestique pour  pouvoir  s'en  retoamer  chex  tel.  L'ingratitude 
et  la  persécution  fuirent  l'unique  récompense  de  son  dévoue- 
ment à  ta  patrie  et  de  son  désintéressement.  Retiré  à  Muros, 
fl  y  rédigea»  pourta  défense  de  sescoHègues  delà  Junte  centrale 
son  fluneux  Mémoire  à  mes  collègues  (La  Corogne,  1811). 
Lorsque  les  Françata  évacuèrent  les  Asturies,  il  revint,  en 
1811»  à  Gijon»  où  fl  fht  reçu  en  triomphe.  Mais  ta  nou- 
velle occupation  de  ta  province  par  les  Françata,  qui  eut 
lieu  bienlM  après,  te  contraignit  encore  une  fota  à  ta  Ihite. 
Il  mourut  d'une  bydropiste  de  poitrine,  ta  37  novembre  181 1 . 
Consultes  Cean  Rermudes,  Hemorias  para  la  Vida  de  Jo» 
vellanùs  (Madrid,  1814).  Don  Ramon  Blaria  de  Canedo  a 
donné  une  édition  de  ses  cravres  complètes  (7  vol.»  Ma- 
drid, t833;-8vol.»  Baroetene»  1839). 

JOVIEN 9  successeur  de  remporeur  Julien»  dans  U 
personne  duquel  venait  de  s^éteindre  ta  oMlson  de  Cons- 
tance Chlore,  était  né  dans  ta  Mésie»  Fan  330  de  notre  ère. 
Fita  de  Taronien»  et  cnpluinedes  gardes,  fl  fut  proclamé  par 
Parmée  te  37  Jufai  303,  et  prit  les  noms  de /"loviflif  Cioud ita 
Jovianus.  Les  Romains,  entourés  d'ennemta»  étaient  dans 
ta  situation  la  plus  difficile.  De  haute  taflte,  d*uno  figure 
prévenante  et  aflkhie,  mata  chrétien  xéte  par-dessus  tout» 
U  eiigea  que  tous  ses  soktata  Adoptassent  sur-le-champ  son 
culte»  cequi  fut  exécute  par  acctamatten.  Aussitôt  U  ordouie 
ta  retraite.  La  marche  est  souvent  toterrompoe  par  des 
combate»  car  Sapor  II  poursuit  Tarmée.  Après  une  aetioa 
hardie  au  bord  du  Tigre,  le  roi  de  Perse»  étonné  de  fintré* 
pidite  avec  taqueUe  des  nageon  ont  passé  te  fleuve  et  mas- 
sacré ses  postes»  offre  la  paix;  cependant»  U  traîne  les 
négociations  en  longueur,  si  bien  qu'A  afEsme  les  Romains  : 
tes  instances  de  qi^ues  lèches  forcent  Jovien  k  aeeepter 
de  honteuses  eomUttens»  teUea  que  ta  cession  de  daq  pro- 
vteces  au  delà  du  Tigre.  La  marche  de  son  armée  n'en  fut 
pas  moins  pénibte  et  désastreuse.  Elto  arriva  enfin  k  Ni- 
sibe.  Les  vivres  étaient  d'une  telle  cherte  qu'un  boisseau 
de  farine  so  vendait  dix  pièces  d'or  dans  les  demie»  temps 
de  ta  retraite.  Ntaibe  fut  aussitôt  abandonnée  aux  Perses» 
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h  la  grande  douloir  des  babitaiiU,  qui  iVn  Tirent  expalaét 
par  Jof  lea  lui-même,  diaprés  l*eiigageaient  qu'il  en  avait 
pria.  Aprèn  avoir  donné  à  ses  troupes  quelques  jours  de  rs* 
P'M,  H  partit  pour  Antioclie  ea  passant  par  Édesse.  Il  s'oc- 
cupa ensuite  de  rétablir  la  paix  entre  les  paitius  et  les  chré* 
tîeiiSy  et  rappela  d*exil  Uras  les  évèques  bannis,  que  Julien 
n'avait  pas  remis  en  possession  de  leur  aiége .:  avee  lui  le 
christianisme  monta  sur  le  tnftne  pour  n^en  plus  descendre. 
Il  ordonna  tui  goufemeurs  des  prorinoes  de  (aforiser  les 
assemblées  des  fidèles  et  Tinstruction  des  peuples,  défendit, 
soua  peine  de  mort,  de  ravir  les  vierges  consacrées  à  Dieu, 
de  les  séduire,  on  de  les  solliciter  en  mariat^e,  et  se  montra 
aans  pillé  pour  les  arfens.  Pendaut  que  rAfrique  était  ra- 
vagée par  les  barbares,  l'empereur,  ne  recevant  aucune 
nouvelle  d*Occident ,  crut  devoir  s'en  rapprocher.  Une  sé- 
dition avait  éclaté  dans  la  Gaule,  od  Ton  soutenait  que  Julien 
vivait  encore,  et  que  Jovien  n'était  qu'un  rebelle.  Le  l" 
janvier  il  célébra  à  Ancyre  son  entrée  au  consulat,  et  prit 
pour  collègue  son  flls  Varonien,  encore  enfant.  Theinistius 
l'orateur,  que  Constance  avait  placé  dans  le  sénat  de  Constan- 
tinople,  vint  prononcer  devant  Tempereur  un  discours  que 
nous  avons  encore  :  on  faisait  à  Gonstanlinople  des  prépa- 
ratiCi  pour  le  recevoir,  et  Pan  espérait  goûter  un  long  repos 
sous  son  règne.  Il  partit  d'Ancyre  par  un  froid  si  vif  qu'il 
périt  plusieurs  soldats  en  route  :  i  Dadastare,  petite  ville 
de  la  Galatie,  sur  les  frontières  de  la  Bitliynie,  il  fut  trouvé 
mort  dans  son  lit,  dans  la  nuit  du  16  au  17  février  364  :  se- 
lon les  uns,  il  fut  as|)hyué  par  'odeur  du  charbon  qu'on 
avait  allumé  pour  sécher  les  murs  de  sa  chambre  ;  selon 
d'antres,  il  mourut  d'apoplexie;  enfin,  on  a  prétendu  qu'il 
avait  été  empoisonné  par  ses  gardes.  Son  coc  ps  fut  porté  à 
Constantinople,  dans  l'église  des  Saints* Apôtres,  sépulture 
ordinaire  des  empereurs  depuis  Constantin.  11  n'avait  régné 
qu^un  an,  et  l'empire  ne  fut  guère  pour  lui  que  le  commen- 
cement d'une  déroute.  Sa  femme,  qui  vouait  à  sa  rencoutrt: 
avec  toute  la  pompe  impériale,  ne  le  vit  jamais  revêtu  de 
sa  dignité.  P.  db  Golbékt. 

JOVINlENymotne  romain ,  s'éleva,  en  388,  avec  beau- 
coup de  force  contre  le  luxe,  toujours  croissant  dans  l'Ë- 
glLse,  des  ornements  eitérienrs,  et  mérita  pour  ce  fait  d'être 
cité  comme  un  des  premiers  apïfttres  de  la  simplicité  évan- 
gélique.  Une  lettre  de  saint  AmbrulKc  et  plusieurs  écrits  de 
saint  JérOme  nous  apprennent  qu'il  combattit  le  mérite  du 
jeûne  et  de  la  vie  ascétique  ainsi  que  le  célibat  des  prêtres. 
Il  défendit  encore  d'autres  thèses  étranges,  celle,  par  exemple, 
que  les  hommes  régfteérés  par  le  bafitême  ne  sauraient  être 
de  nouveau  entraînés  au  péclié.  L'évêt^ue  de  Rome,  Siriciu^i, 
et  après  lui  saint  Ambruise ,  en  condanmant  ses  doctrines, 
paralysèrent  le  succès  de  ses  tentatives  de  réforme. 

JOYAU.  Vouez  Buoo. 

JOYEUSE  (Maison  de),  lille  se  glorifiait  de  descendre 
des  anciens  seigneurs  de  Chikteauneuf-Randon ,  dans  le 
bas  Languedoc ,  ou  Gévaudao ,  au  diocèse  de  Mende,  et 
faisait  remonter  sa  généalogie  au  onzième  siècle.  C'est  en 
laveur  de  Louis  II ,  fait  prisonnier,  le  1*'  juillet  1423,  à  la 
bataille  de  Crevant-sur- Yonne,  que  la  baronnie  de  Joyeuse 
fut  érigée  en  vicomte. 

JOYEUSE  (GoiLLÀUMB,  vicomte  os  )  devmt  maréchal  de 
France  en  1&82,  après  avoir  fait  la  guerre  contre  les  protes- 
tants, il  mourut  en  1592. 

J0YEU5E  (Amue  de),  son  fils,  naquit  en  1561.11  était 
l'alné  de  cinq  itères  qui  lui  durent  leur  fortune.  Élevé  à  la 
cour  de  Henri  III ,  il  ne  tarda  pas  à  partager  avec  le  duc 
d'Épemon  la  laveur  de  ce  prince.  Connu  d'abord  sous  le 
nom  de  fervaquea ,  il  fit  ses  premières  armes  an  siège  de 
La  Fère,  en  1580 ,  et  la  bravoure  dont  il  fit  preuve  en  cette 
occasion  fournit  an  roi  le  prétexte  des  récompenses  extraor- 
dinaires dont  il  le  combla.  Créé  duc  et  pair,  avec  le  droit 
de  préséance  sur  les  autres  seigneurs ,  excepté  ceux  du  sang 
royal ,  nommé  gouverneur  de  plusieurs  provinces ,  amiral 
de  France,  enrichi  perdes  dons  exce^sifo.  Joyeuse  vit  encore 
sa  fortune  &'acaroltre  par  l'alliance  qu'il  contracta  avec  Mar- 


guerite de  Lorraine,  sœur  de  la  reine.  Ses  noons,  dont  It 
roi  fit  les  frais ,  furent  célébrées  avec  un  faste  et  nae  ma- 
gnificence sans  exemple.  «  La  dépense  y  fat  flUte  ai  grande, 
dit  un  auteur  contemporain,  y  compris  les  mnscarades, 
combats  à  pied  et  à  clievai,  Joustea,  tonmola,  mnsiqoe, 
danses  d'hommes  et  femmes ,  et  chevaux  ,  présents,  el  i- 
vrées ,  que  le  bruit  estoit  que  le  roy  n'en  seroît  quitte  ponr 
1 ,200,000  écns.  »  -Depuis  Tépoque  de  son  mariage ,  eu  15t2 
jusqu'à  celle  de  sa  mort,  en  1587  Je  duc^  Joyeuse  fut  en  boHe 
k  la  hahie  du  penple ,  indigné  des  prodigalités  de  Henri  III 
envers  son  mignon  bien  aimé ,  et  à  là  jalousie  deu  gramb, 
envieux  de  la  faveur  dont  il  jouissait.  PourtAclier  de  se  i^ka- 
biliter.  Joyeuse  prit  le  commandement  de  l'année  qui  devdt 
marclier  contre  les  huguenots  et  leur  chef,  le  roi  de  Naime. 
Les  deux  armées  se  rencontrèrent  dans  les  plaines  de  Con- 
tras; le  duc  de  Joyeuse  y  perdit  ki  bataille,  et  (ût  blessé 
mortellement.  Henri  rédama  son  corps ,  et  lui  fit  lUre  des 
funérailles  magnifiques,  dans  l'église  des  Aogustins  de  Paiù. 

JOYEUSE  (  François  ns),  fïère  puhié  da  préoédeni,  né 
en  1562,  cardinal  et  successivement  arcberâque  de  Nar- 
bonne,  de  Toulouse  et  de  Rouen ,  fiit  un  des  auteurs  de  Tab- 
juration  de  Henri  IV,  auquel  il  renilit  ensuite  le  serriee  de 
rompre  son  premier  mariage.  Président  de  rassemblée  ds 
clergé  en  1605,  Il  fut  nommé  l'année  suivante  légat  da 
pape  en  France  à  l'occasion  du  baptême  du  dauphin.  Il 
sacra  Marie  de  Médicis  et  Louis  XIII,  présida  les  états  de 
1614,  et  mourut  à  Avignon,  en  1615. 

JOYEUSE  (Hbhri  db),  comte  du  Bouchage^  Mn  des 
deux  précédents ,  célèbre  sous  le  nom  àtpère  Ange^  naquit 
à  Toulouse,  en  1563.  11  eut  dès  sa  jeunesse  le  desieiB 
d'embrasser  l'état  ecclésiastique,  mais  la  volonté  de  toa 
père  et  de  sa  fkmille  contrarièrent  ce  projet.  11  entra  alon 
dans  la  carrière  des  armes,  et  épousa  Catlicriue  de  La  Va- 
lette, sœur  du  duc  d'Épernon.  Devenu  veui,  après  pea 
d'années  de  mariage ,  le  comte  du  Bouchage  put  suivre  li- 
brement sa  première  vocation,  et  prononça  ses  vodu  de 
capucin,  le  4  décembre  1587.  Après  la  journée  des  Barri- 
cades, il  sortit  de  sa  retraite,  et  se  rendit  à  Ghaitres,  à 
la  tète  d'une  procession  de  ligueurs,  pour  engager  Henri  Ul 
à  revenir  dans  la  capitale.  Suivant  d'Au^igué,  il  it  ce 
voyage  pieds  nus,  couronné  d'épines,  diurge  d'une  lourde 
croix  de  bois,  accompagné  de  deux  religieux  qui  le  fusti- 
geaient, et  chantant  avec  toute  la  troupe  le  Miserere.  Ayant 
été  envoyé  en  Gascogne,  pendant  les  troubles  de  la  Ligue, 
le  frère  Ange  se  trouva  h  Toulouse  à  l'époque  de  la  mort 
d'un  autre  de  ses  frères,  Sciplon  os  Joyeuse,  tué  en  coio- 
battant  contre  les  huguenots.  Le  peuple  et  la  noblesse  do 
pays  le  prièrent  alors  de  prendre  le  commandement  des 
troupes,  et  le  pape  l'ayant  relevé  de  ses  vœux ,  il  céda  aux 
instances  qui  lui  furent  faites.  11  continua  longtemps  la 
guerre  contre  Henri  lY ,  et  ne  se  soumit  à  ce  prince  qu'a- 
près sa  conversion.  Il  fut  ensuite  nommé  maréchal  de  France, 
grand- maître  de  la  garde-robe  et  gouverneur  du  Languedoc, 
puis  abandonna  de  nouveau  ses  emplois  pour  rentra-  dan^ 
le  cloître.  On  rapporte  que  se  trouvant  un  jour  à  un  baîcoii 
avec  Henri  lY ,  ce  dernier  lui  dit  :  «  Mon  cousin ,  ces 
gens-là  qui  nous  regardent  disent  de  moi  que  je  suis  un 
huguenot  converti,  et  vous  un  capucin  renié,  »  et  que  cette 
plaisanterie  le  décida  à  reprendre  l'Iiabit  de  son  ordre.  A 
dater  de  cette  époque  il  pratiqua  sa  règle  dans  son  aus- 
térité, et  se  livra  à  la  prédication  avec  un  grand  succéf. 
It  11  étoit  difficile,  dit  un  écrivain  contemporain,  que  ci-l 
homme  si  mortifié,  couvert  d'un  pauvre  habit,  ceint  d'uc< 
corde  et  les  pieds  nus,  qu'on  avoit  veu  si  enjoué  avec  le 
dames,  si  redoutable  à  la  tète  des  armées,  si  profu-e  dan 
ses  habits  et  dans  son  équipage,  n'eût  pas  inspiré  le  péni 
tence.  »  Le  père  Ange  mourut  i  Rivoli,  en  1608,  an  retooi 
d'un  voyage  à  Rome,  qu'il  avait  entrepris,  pieds  nus,  pen- 
dant l'hiver.  C'est  de  lui  que  Voltaire  a  dit  : 

Vicieui,   pénitcot,    courlÎMn,  suUlairc. 

Il  prit,  quilU ,  reprit  U  cuirasie  et  la  luira, 

F.  Daiuoo. 
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JOTKUSK  (JEAN-Aiiv4i<n),  marquis  DE )ye(mitetfe  Grand' 
Fré,  maréchal  de  Franee,  goiiTeroenr  de  Meti,  Tool  et  Ver- 
4lun,  était  membre  de  la  même  famille  et  fils  d* Antoine' 
Fronçait  de  Joyccse.  Il  commandait  l'aHe  ganclie  à  la 
baUiille  de  Nerwinde,  où  il  fut  blessé,  et  moorut  à  Parts, 
en  1713,  sans  laisser  de  postérité. 

JOYEUSE  ENTREE  (en  ^aasand,  blfdè  kihmsi). 
Tel  était  le  nom  que  Ton  donnait  ai/x  importants  priTi- 
U'Kes  des  états  du  Brabant  (y  compris  Anvers)  él'dii  Llnd*' 
bourg ,  dont  les  ducs  de? aient  jurer  le  nâiddoi  #rànt  leur 
entrée  dans  lanr  résideace.  L*article  le  plus  précieux  était 
celui  qui  déliait  les  sujets  de  toute  obligation  d'obéissance 
dès  qtie  le  due  ToulaH  tenter  de  détruire  uli'  seul  de  ces  pri- 
vilèges.   

JOYEUSE  ENTRÉE  (Droit  de).  Voyêi  EMméat 

BOTALES. 

JIOYEUX  AVÈNEMENT  (Droit  de).  On  noromaft 
ainsi  llmpèt  qn*on  levait  en  France  à  ravéneaent  de  chaque 
souverain  ;  c^était  le  contraire  de  ce  qui  se  pratiquait  dans 
la  Rome  impériale,  où  les  em|>eréurs  payaient  leur  bienvenue 
par  des  largesses  connues  sons  le  nom  de  donaiivum  et 
de  eqn§ittrium.  En  France,  sous  la  monarchie  ancienne; 
où  le  privilège  était  la  règle^  et  le  droit  l*exoeption ,  il  était 
d*usage  que  le  r6i  en  montant  sur  le  trdne  confirmât  les  pri- 
vilèges des  villes,  communautés,  oorporatiotts,  les  immunités^ 
en  un  mot,  de  tons  genres;  et  en  écluinge  de  cette  faveur 
on  payait  les  droits  de  ^oyetup  aoénemêni.  Quoique  eerdons 
fussent  dans  l'orighie  voiontaires  de  leur  nature ,  le  roi  n*en 
prenait  pas  moins  de  sévères  mesiir«s  pour  qoVm  payât 
exactement  ce  tribut,  Tun  des  plus  vexatoires  de  tons  ceux 
qui  cxistaJent  avant  t7g9.  En  eflM,'  cet  impôt  n*étant  pas 
établi  légaknMBt,  c'est-à-dire  avec  Tênregistrement  do  par- 
lement ,  la  perception  en  était  très-longue  et  très-tracassière; 
il  était  encore  oiUeox  en  ce  qu*il  faisait  payer  une  deuxième 
ou  troisième  fob  ce  qui  avait  déjà  Hé  payé. 

Un  des  autres  privaéges  des  joyeux  avénBtnenti  était  le 
droit  qu'avaient  Jet  rois  dé  pouvoir  créer  un  maître  jilré  dans 
chaque  métier  9i  dsns  tentes  les  villes  àa  royaume,  nonvêan 
moyen  de  Iwttre  ihonhaie. 

Un  des  premiers  foifeux  avénemenii  que  l'on  rencontre 
dans  l*histoire  est  oeini  de  Charles  VI  11  (  1484  ),  flxé  à  300,000 
livres.  Louis  XII,  le  père  du  peuple,  renonça  è  ce  droit;  c'est 
le  seul  qui  Jusqu'à  Louis  XVI  montra  œ  désintéresàismeht 
A  Tavènement  de  Louis  XV,  le  duc  d*Orièans,  régent  de 
France,  n'exigea  pas  cet  Impôt  ;  malA  huit  ans  après  (  1723  ), 
dès  qu'il  fut  majern*,  Louis  dit  le  JS/éâi  Aimé  n'eut  garde 
d'oublier  cette  fructueuse  prérogative  :  llmpôt  fut  fixé  à  23 
millions;  il  en  rapporta  41  à  la  compagnie  (pdleprit  à  ferme. 
La  perception  ne  dura  pas  moins  de  cini|oante-et-un  ans, 
et  il  n'y  avait  que  six  mois  que  le  payement  était  entièrement 
achevé  lorsque  Louis  .XV  niourat.  Louis  XVt ,  renonçant  il 
ce  droit,  abolit  pour  toujours  cet  impôt  inique. 

Un  g^nd  nombre  d'évèques  avaient  aussi  ïear  joyeux  4Wé' 
nement;  ils  levaient  au  moment  de  lenr  sacre  on  de  ieot 
consécration  des  dons  loroéa  aor  tons  ceux  qtii  étaient  loo- 
mis  à  leur  juridictiott  ;         * 

R^UâdêxemplmmtotuseomppHiiurorhis,    . 

A.  Feillct. 

m 

JUAN  (  Don),  personnage  dramatique.  Voyez  Dox  Joan. 

JUAN  D'AUTRICHE  (Don),  fils  naturel  de  l'em- 
pereur Charles-Quinty  naquit. à'Katisbonne» ^suivant 
W  ji^uite  Strada,  le  24  février  164&.  Le  nom  de.  sn  mère  a 
été  si  bien  gardé,  qn'on  en  iest  réduit  aux  conjectures,  quoi- 
que Barbe  de  Blomberg ,  belle  patricienne  de  Ratlibonne, 
{Misse  généralement  pour  kii  avoir  donné  le  jour.  D'antres 
veij|<>nt  qu'il  ait  été  le  fils  d'une  comtesse  ou  d'une  bonlan- 
gère  de  BruNclles  ;  quelques  écrivains  ont  même  été  jus- 
qu'à signaler  ce  prince  comme  le  Iruit  d'un  inceste  commis 
par  Tempereiir  avec  sa  sonir  Marie  de  Hongrie ,  assertion 
tro|i  grave  fwur  être  accueillie  san^  preuves.  Ouirles-Qiitnt 
ne  le  reconnut  point  durant  son  r^gne,  et  le  confia  aux  soins 


de  don  Tx)uis  Quixada,  sdgncurde  THIa-Tfarcia,  son  mattra 
d*hôlel.  Celui-ci  remmena  en  Espagne,  et  l'éleva  en  sim* 
pie  gentilhomme.  L^empereur,  après  son  abdication,  eonfli 
le  secret  à  son  fils  Philippe  II ,  qui  résolut  de  le  révéler 
à  toute  sa  cour.  Dans  cette  intention,  il  ordonne  onegpuide 
chasse  anx  environs  de  VaHadotid ,  et  s'y  rendit  avec  la 
plus  haute  noblesse.  Quixada,  qui  eut  Pair  de  se  trouver  là 
fortnilement,  présenta  son  élève  an  roi.  Plillippe  demanda 
à  don  Juan  qui  II  était,  let  s'il  connaissait  son  pèi^.  Le 
jenne  homme  ayant  rougi  à  cette  question  ,  le  roi  lui  dit  : 
«  Nous  n'avons ,  vous  et  moi,  quYnl  même  père,  l'invin- 
cible empereur  Charies ,  monarque  des  Espagnes.  »  A  ces 
mots ,  il  l'embrassa  et  rappela  son  frère ,  à  la  grande  sur- 
prij^e  et  aux  applaudissements  de  tous  ceux  qui  étaient  pré> 
sents. 

Don  J^an  était  bien  fait,  d'une  figure  noble  et  martiale, 
il  pHit  si  fort  an  roi,  que,  renonçant  ata  projet  de  Itii  iUre 
embrasser  Pétat  ecclésiastique,  ce  prince  lui  petmit  de 
courir  la  carrière  des  armes.  En  1&70,  les  Maures  de  Gîre- 
nade  s'étant  soulevés,  don  Juan  les  'força  d'abandonner 
pour  jamais  la  presquHe  Ibérique.  Le  succès  de  eetie  expé- 
dition répandit  sa  renommée  dans  tonte  TEurope,  et  fut 
cause  qu'on  le  choisit  pour  commander  la  flotte  i|oe  lèt 
princes  cli  retiens  destinaient  à  eoml>attre  les  Turcs.  La 
bataille  de  Lépa  nte,  gagnée  le  7  octobre  1571,  le  touvrit 
d'ime  gloire  nouvelle ,  qui  porta  ombrage  au  soup(fonneini 
Philippe.  Don  Jnan\  après  avoir  pris  Tunis  et  d*antfes'  pla- 
ces sur  la  edte  d'Afrique,  fût  rappelé  pour  déf^dre  le  14  lia- 
nais,  attaqué  par  les  Français.  Il-  repassa  en  Ësp^e'  en  1 57$, 
et  fut  envoyé  presqhe  aunitdt,  avec  le  titre  de  -gouvemenr 
général,  dans  les  provinces  des  Pays-Bas,  oh  llnsurtecUon 
fiilsait  cliaque  Joni'  des  progrès.  Il  traversa  la  France  fai- 
CognHo,  et,  après  une  entrevue  avec  le  duc-  de  (krise  à 
Joinville  il  arriva  à  Luxembourg  le  4  novembre 'f&7e,  le 
même  jour  que  les  Espagnols  saccageaient  Ativers. 

Il  était  impossible  de  se  présenter  à  en  peuple  nll'cdÉ- 
tent  sous  de  ^us  favorables  auspices.  A  proprement  paricfr,' 
le  Luxembourg  seul  était  complètement  soumis.. Dfx  ahs  de' 
guerre  dvîle  avaient  '  reléché  ou  rompu  aillenra  tous  tes 
Ifens  de  KobèiMance.  Don  Juan  procéda  par  les  voies  de  la 
conciliation;  il  fit  sortir  des  Pays-Bas  les  régimenti  e^- 
giwits,  et  accepta  les  oondittons  que  lui  présentèrent  les 
états.  L'tfifi/per/iéfMe/,signéàMarelieen-Fam'^,  le  f2  lli- 
vrler  1&77 ,  ne  pel  lootefeis  déterminer  le  prince  d^Orànge 
à  entrer  dans  la<  pacification;  Ce  proioçd  politique  désirait 
une  rupture;  elle  eut  liée  ptaa  tôt  qu^il  lie  Pes^iéfalt.  Don 
Juan ,  voyant  que  son  autorité  était  purement  nmnlnale , 
que  chacun  s'Ingérait  de  le  gou^mer,  et  qii'il  n'avnlt  adcun 
moyen  de  eoaclion  ni-  de  défense,  songea -à  s'empirer  de 
qùdque  forteresse,  d*où  il  donnerait  des  ordres v  et  Oè  ta 
personne  serait  en  sûreté.  Étant  venu  à  Namnr,  sons  pré- 
texte d'y  recevoir  la  reine  Marguerite  de  Mararrer^  qiit  allail 
aux  eaux  de  Spa=,  H  e'empare  du  ehàtean  de  cette  ville,  et 
écrivit  an  mi^istret  qu'il'  avait  été  réduit  à  priendie  cette 
uje^ure  extrême  pai''la  raison  qtie,  malgré  ses  eflbrls  pour 
rétablir  l'ordre,  fi  ne  netirait  pas  de  ses  sacrifices  tout  le 
irait  qu'il  en  attalait  ;  <(oe  notamment  IV>n  n'svait  paa  oh* 
serve  le^  denx  points  prmcipanx  de  Pédit  pcrpétu'cl,  lavoir 
la  conservation  de  la  religion  catholique  et  le  respect  éù  au 
roi  ;  que  même  un  complot  avait  été  lormè  contre'  sa  propre 
vie.  Les  atcusations ,  les  apologies  ;  les  lettres  iiitèrceptées 
publiées  à  cette  époque ,  forment  une  masse  énorme  de 
pamphlets,  que  l'historien  n'a  pas  le  droit  de  dédaigner. 
Avant  d'en  appeler  aux  armes,  on  se  fit  one  guerre  de 
plume  et  de  cliicane. 

Dans  llntervalle,  des  troupes  espagnolee  et  allematidea 
rentraient  clandestinement  daîu  le  pays.  Le  prince  d'Orhngè; 
invité  à  se  rendre  à  Bruxelles,  sentit  que  le  moment  d^agir 
était  arrivé.  Le  22  octobre  1&77  il  fut  élu  par  les  état»  de 
Brabant  mwaré  de  lenr  province,  espèce  de  protectorat  el 
de  régence  conférée  dans  les  circonstances  extraordinaires. 
Par  crainte  de  le  tyrannie,  es  se  mil  è  déuMilIr  les  blàfee 
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fortes»  à  peu  prêt  comme  on  démolH  fai  Battflla  »  an  milien 
dot  oérémoniet  et  des  r^ouissances ,  et  l'on  continua  de 
négocier  arec  don  Juan,  qnoiqoe  ceux  qui  condnUaient  les 
les  aflUres  fussent  déterminés  à  repouaser  tout  arrangement 
définitif.  Excédé  de  ces  pourparlers,  don  Juan  sentait  son 
épée  brAler  à  son  côté.  Alexandre  Famèse,  son  neTco,  ? int 
se  ranger  sous  ses  ordres  aTcc  un  corps  considérable.  Il 
n*7  sTait  pas  un  an  que  Védii  perpétuel  avait  été  consenti, 
et  déjà  il  n*en  était  plus  question.  Les  hostilités  commen- 
cèrent, non  pas  sans  que  les  états  négligeassent  de  déclarer 
le  prince  aggresseur  ;  car  il  Mlait  être  en  règle.  Le  31  dé- 
cembre 1577,  un  rude  combat  fut  livré  près  de  Gembloox. 
La  Tictoirs  resta  au  frère  de  Philippe;  il  n*en  Jooit  pas 
longtemps  :  attaqué  du  pourpre ,  il  décéda  le  t**  octobre 
1&7S,  dans  son  camp  retranché  de  Namnr,  et  dans  la 
trente-troisième  année  de  son  âge.  On  a  cm  que  sa  fin  avait 
été  avancée  par  la  Jalousie  du  roi;  mais  cette  opinion,  il 
faut  le  dire,  n*a  aucun  fondement  Philippe  peidait  plus 
que  personne  à  la  mort  de  ce  prince  magnanime,  général 
consommé,  adoré  du  soldat,  et  qui  (Usait  alors  triompher 
la  cause  qnll  était  chargé  de  défendre. 

La  vie  de  don  Juan  a  été  écrite  en  espagnol  par  D.  Lau- 
rent van  der  Hammen  (Madrid,  1627  )  ;  elle  Ta  été  aussi  en 
français,  d*une  manière  asses  exacte,  mais  d*un  syle  ridi- 
cule, par  Brasié  de  Mont-Plein- Champ  (  Amsterdam,  1690)  ; 
d*un  style  brillant,  mais  d'une  manière  romanesque,  par 
M.  Alexis  Dumesnil  (Paris,  1837).  Don  Juan  est  le  héros 
d'un  drame  de  M.  Casimir  Delavigne.    Dt  RurmBBBG. 

JUAN  D'AUTRICHE  (Don),  né  en  1629,  fib  de 
Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  et  d'une  actrice  nommée  Meuria 
Calderonnay  remarquable  par  de  brillantes  facultés  Intd- 
lectoelles,  (ht  appelé  en  1647  à  prendre  le  commandement 
en  chef  de  l'armée  espagnole  en  Italie,  et  fit  rentrer  dans  le 
devoir  les  NapoUUins  révoltés.  De  1652  à  1654  il  eut  à 
tenir  tète  aux  Français,  qui  faisaient  de  nombreuses  irruptions 
sur  le  territoire  espagnol,  et  en  1656  il  fut  chargé  de  la 
direction  de  la  guerre  soutenue  contre  eux  par  l'Espagne 
dans  les  Pays-Bas.  Heureui  d'abord,  il  vit  la  fortune  aban- 
donner ses  drapeaux  quand  Turenneeutété  envoyé  contre 
lui,  et  perdit,  le  14  Juin  1658,  la  bataille  des  Dunes.  Une  autre 
campagne,  brillamment  commencée  en  Portugal,  se  termina 
de  même,  en  1660,  par  une  défaite.  Les  intrigues  du  con- 
fesseur de  la  rdne  eurent  pour  résultat  de  le  faire  exiler  à 
Consuegra  ;  mais  ce  prêtre  ayant  à  son  tour  été  banni  de  la 
cour,  don  Juan  fut  nommé  vice-roi  d'Aragon.  Plus  tard, 
Charies  II  le  rappela  à  sa  cour,  et  le  nomma  son  minbtre. 
Il  mourut  en  1679. 

JUANEZ.  Voyei  Joaubs. 

JUAN  FERNANDEZ  (Iles),  groupe  de  deiu  Ues 
situées  dans  Tocéan  Pacifique,  à  700  kilomètres  environ  de 
la  cAtB  de  Chili,  dont  elles  dépendent.  Elles  portent  le  nom 
du  navigateur  espagnol  qui  les  a  découvertes.  Leur  sol  est 
très-montueui  ;  les  quelques  habitants  qui  s*y  trouvent  se 
livrent  principalement  à  la  pèche.  Cest  dans  Tune  de  ces  lies, 
celle  de  Mas  Herra,  que  aéjooma  durant  plusieurs  années  le 
matelot  écossais  Alexandre  S  el  k  i  r  k ,  dont  l'hbtoire  a  inspfré 
à  Daniel  de  Foé  son  chef-d*œnvre,  EMnson  Crusoé. 
L'autre  des  Iles  Juan  Femandes  se  nomme  Mas  a  Fuera. 

JUBA,  roi  de  Numidie,  fils  d*Hiempsal  II,  petit-neveu 
deMassinissa,se  rangea  du  c6té de  Pompée,  dans  sa 
lutte  contre  César.  Le  lieutenant  de  César,  Q.  Curion, 
fut  anéanti.  Tan  49avant  J.-C,  avecdeui  légions  qullavait  (Ut 
passer  en  Afrique,  par  Juba  et  le  Pompéien  Attius  Vams. 
Après  la  bataille  de  Pharsale,  les  partisans  de  Pompée 
vinrent,  sous  la  conduite  de  Métellus  Sdpion,  se  ranger 
autour  de  lui  ;  n  succomba  avec  eux  sons  les  armes  de  César, 
l'an  46  avant  J.-C ,  à  la  bataille  de  Thapsus ,  à  la  suite  de 
laquelle  il  se  donna  la  mort 

Son  fils,  JuBÀ  II,  (ut  élevé  k  Rome.  Auguste,  qd  le  maria 
à  la  Jeune  Cléopâtre,  fille  du  triumvir  Antoine  et  de  Cl éo- 
pâtre,  reine  d'Egypte,  lui  donna  à  gouverner  une  partie 
du  royaum&de  son  nère,  qui  était  devenu  provhice  romaine, 
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avec  les  possessions  de  Bocchos,  prince  de  Mauritanie.  PriMt 
éclairé  et  savant,  il  cultiva  Phistolre  et  les  sdeoces  natn* 
relies,  et  PUne  l'ancien  nous  a  conservé  quelques  morceaux 
de  géographie  et  d'histoire  qui  (ont  regretter  la  perte  de  ses 
écriU. 

JUBARTE.  Foyes  Bàlomb. 

JUBÉ,  nom  que  l'on  donne  à  Pambondes  églioea,  et 
qui  vient,  dit-on ,  de  ce  que  le  diacre,  le  sous-dIacre  on  le 
lecteur,  avant  de  commencer  ce  qu'il  devait  y  cltanter  on 
réciter,  demandant  au  célébrait  sa  bénédiction  en  lui  adres- 
sant ces  paroles  :  Jubé ,  Domine^  tenedieere. 

JUULÉ*  «  Tous  sanctifieres  la  cinquantième  année, 
dit  le  Pentateuqne,  et  vous  annoncerex  la  liberté  à  tons 
parce  que  c'est  le  JuHlé,  En  cette  année  tout  homme  ren- 
trera dans  le  bien  qu*il  possédait,  et  chacun  retournera  à 
sa  première  (amille.  »  Pour  empêcher  que  tout  le  territoire 
ne  devint  la  proie  de  quelques  llMnilles,  k  législalenr  juif 
avait  pris  les  pkis  sages  précautions  :  les  terres  et  les  feroies 
nécessaires  à  une  (amille  étaient  déclarées  inaliénables,  el 
on  n*en  pouvait  sortir  lorsqu'elles  avalent  été  assignéea.  Seu- 
lement le  possesseur  avait  le  droit  de  les  engager  pour  un 
temps;  mais  à  l'époque  fixée  il  en  reprenait  la  Jonisannee, 
en  acquittant  l'emprunt  quil  avait  (ait  S'il  se  trouvait  in- 
solvable de  cinquante  ans  en  dnquante  ans,  le  Jubilé  rend^ 
à  la  famille  tous  ses  droits  anciens. 

C'est  à  l'exemple  de  cette  instifaition  qu'a  été  établi  le 
JubUé  célébré  par  l'Église  romaine.  Llilstoire  ecclédastîqne 
nous  apprend  que  les  papes  avaient  dès  les  premiers  sièdes 
accordé  des  indulgences  à  ceux  qui  visitaient  les  tom- 
beaux des  ap6tres,  ou  faisaient  quelques  bonnes  oenvres 
détermhiées.  Bonifsoe  Vlll  fut  le  premier  qui  donna  à  cette 
faveur  la  (brme  dans  laquelle  nous  la  voyons  enoore.  En 
1300  fut  célébré  avec  la  plus  grande  pompe  le  premier /n- 
biié  chrétien,  quoique  la  cérémonie  ne  portât  pas  encore 
ce  nom,  et  le  pontile  déclara  par  une  constitution  que  la 
même  hidulgence  se  gagnerait  tous  les  siècles.  Mais  dès 
l'année  1350  Clément  VI,  touché  des  calamités  de  l'Église, 
de  llnvaslon  des  Infidèles,  des  guerres  parmi  les  chrétiens, 
et  considérant  la  brièveté  de  U  vie  des  hommes,  ordonna 
qu'elle  reviendrait  tous  les  cinquante  ans,  et  Ait  le  premier 
qui  lui  donna  le  nom  àe  jubilé^  par  allusion  à  Tannée  jobi» 
lalre  des  Juifs.  L'an  1389,  Urbain  V  abrégea  encore  ee  tenue, 
et  le  mit  à  trente-trois  ans,  en  l'honneur  des  trente-trois  an- 
nées de  la  vie  de  Jésus-Christ.  Mab  Nicolas  V  le  remit  à 
cinquante,  en  1449.  En  1470,  Paul  II  le  fixa  à  vfaigt-dnq 
ans;  et  enfin  Sixte  IV,  l'an  1473,  confirma  cette  dernière 
réduction ,  qui  sulMiste  encore.  Outre  ce  grand  Jubilé,  les 
papes  en  accordent  d'autres  à  leur  élection ,  et  dans  des  oc- 
casions importantes. 

Poin*  gagner  les  faidulgences  attachées  au  Jubilé ,  il  fallait 
autrefois  faire  le  voyage  de  Rome  ;  et  cette  capilale  du 
monde  ne  pouvait  suffire  à  la  foule  des  pieux  pèlonhu  qui 
venaient  visiter  les  tombeaux  des  bienheureux  apôtres. 
Pour  dilre  participer  un  pins  grand  nombre  de  fidèles  à 
cette  grftce  extraordinaire,  les  papes  substituèrent  d'autres 
pratiques  religieuses  et  des  oeuvres  de  charité  è  ce  voyage, 
souvent  impossible  pour  la  plupart  des  chrétiens. 

Voici  comment  se  (ait  à  Rome  rouverture  de  jubilé  :  La 
veille  de  Noël  de  Tannée  sainte  étant  arrivée,  le  pape,  ac- 
compagné de  tous  les  cardinaux  et  d'une  foule  immense, 
se  rend  processionnellement,  en  grande  pompe,  de  la  cha- 
pelle du  palais  apostolique  à  l'église  de  Saint-Pierre,  dont 
toutes  les  portes  sont  (ermées.  L'une  d'elles  est  murée,  et 
ne  s'ouvre  que  l'année  du  Jubilé.  Dès  que  le  pape  y  est  ar- 
rivé ,  et  après  une  courte  prière ,  il  frappe  par  trois  fois  la 
porte  mutée  avec  un  marteau  d'argent,  en  récitant  des  pa- 
roles appropriées  k  U  cérémonie.  Après  le  pape,  le  grand- 
pénitencier  et  les  deux  autres  pénitenciers  frappent  aussi 
de  la  même  manlèje;  le  dernier  coup  est  à  peine  donné  qne 
la  muraille  qui  ferme  U  porte  sainte  est  renversée.  Pendant 
qu'on  en  enlève  les  débris,  et  que  les  pénitenciers,  revêtus 
d'habits  sacerdotaux,  lavent  la  porte  avec  de  l'eau  bénite. 
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le  |Mpe  rcloune  ï  fon  âiége,  et  continiie  les  prièns.  Mte 
càrénHHiie  achevée,  il  prend  une  croix ,  et ,  Utenant  en  ses 
mains ,  se  met  à  genoux  ponr  entonner  le  Te  Dêum  ;  il  en- 
Ire  ensuite  dans  Téftlise  par  la  porte  sainte.  Après  avoir 
(>rié  qneiqoe  temps  devant  l*autel,  il  se  rend  âo  trOne  qui 
lui  a  été  préparé»  et  les  vi^prcs  sont  chantées  avec  tonte  la 
pompe  et  toute  la  mijesté  qu*on  ne  retrouve  que  dans 
l'église  romaine.  En  même  temps  le  pape  envoie  trob  car- 
dinaux-légats pour  ouvrir  avec  les  mêmes  cérémonies  les 
portes  saintes  de  Sainl-Panl,  de  8aint-Jean-de-tatran  et  de 
Sainte-Marie-Majeure.  J.-G.  Chassacsol. 

JUDA ,  quatrième  fils  de  Jacob  et  de  Lia,  né  l'an  17&S 
avant  Jésus  Christ.  Lorsque  ses  Arères  voulurent  tuer  Joseph, 
ce  fut  lui  qui  leur  conseilla  de  s'en  défaire  en  le  vendant. 
Il  épousa  la  fille  d*un  Cananéen,  nommé  Sué,  et  en  eut  trois 
fils,  iber,  Onan  et  Séla.  Il  eut  aussi  de  Thamar ,  femme  de 
l'alné  de  ses  fils,  dont  il  jouit  sans  la  connaître,  Phares  et 
Zara.  L'Écriture  rapporte  qu*en  bénissant  ses  enfants,  Jacob 
dit  è  Juda  :  «  Le  sceptre  ne  sortira  point  de  Joda,  ni  le  lé- 
gislateur de  sa  postérité  jusqu^à  la  venue  de  celui  qui  doit 
être  envoyé  et  à  qui  les  peuples  obâront.  »  Juda  moanit 
Tan  1635  avant  J.-C. 

JUDA  (Tribu  et  Royanmc  de).  La  tribu  de  Juda  est  Issue 
de  ce  fils  de  Jacob.  Elle  fut  de  toutes  la  plus  nombreuse  et 
la  plus  puissante;  au  sortir  d'Egypte  déjà,  elle  était  com- 
posée de  74,600  hommes  capables  de  porter  les  armes. 
Cette  tribu  occupait  toute  la  partie  méridionale  de  la  Pale»* 
Une.  La  royauté  passa  de  la  tribu  de  Benjamin,  dont  était 
SanI,  dans  celle  de  Juda,  d'où  sortit  David  et  les  rob  set 
successeurs. 

Après  la  séparation  des  dix  tribus,  celles  de  Juda  et  de 
Benjamin,  restées  attachées  à  la  maison  de  Darid,  formè- 
rent le  royaume  de  Juda,  rival  de  celui  d'Israe  I,  et  qui  lui 
survécut  {voyet  Hébrcox).  Le  royaume  de  Juda  se  recons- 
titua même  après  le  retour  de  la  captivité  Je  Babylone,  et  les 
deux  tribus  ne  formèrent  plus  qu^un  seul  peuple.  C'est  du 
nom  de  Juda  qu'on  a  furmé  celui  de  J  u  i  f s . 

JUDA  HAKKADOSH,  c'est-à-dire  U  Saint,  rabbin  cé- 
lèbre, naquit  l'an  120  de  notre  ère,  h  Tsippuri,  ville  située 
•ur  l'une  des  montagnes  de  la  Galilée,  et  mourut  en  194.  On 
te  regarde  généralement  comme  l'auteur  de  U  Misehna  , 
première  partie  du  Talmud,  code  du  droit  dvil  et  canonique 
des  Jui6,  à  la  rédaction  duquel  II  consacra  trente  années. 
Il  le  composa  dans  la  persuasion  que  sa  nation  dispersée 
oublierait  les  rites ,  et  s'éloignerait  de  la  relif^n  et  de  la 
jurisprudence  de  ses  ancêtres,  si  on  les  confiait  uniquement 
à  la  mémoire.  Ayant  lui,  les  divers  profiosseun  expliquaient 
capricieusement  la  tradition ,  tantôt  suivant  la  capacité  des 
étudiants,  tantôt  selon  que  le  demandaient  les  drconstanoes. 
Juda  en  Ut  une  espèce  de  système  ou  de  cours,  qu'on  suivit 
exactement  depuis  dans  toutes  les  écoles.  Juda,  grâce  à  cet 
ouvrage,  dont  les  Juifs  apprécièrent  toute  l'utilité,  devint 
le  clief  de  sa  nation,  et  exerça  sur  elle  une  si  grande  auto- 
rité, que  quelques-uns  de  ses  disciples  ayant  osé  le  quitter 
pour  aller  fonider  un  établissement  à  Lydde ,  eurent  tons 
Mil  mauvais  regard,  c'est-è-dire  nsoururent  tous  d'un  châ- 
timent exemplaire.  SIméon,  fils  de  Lachis,  ayant  osé  sou- 
tenir que  le  prince  devait  être  fouetté  lorsgu'it  péchait, 
Juda  envoya  de  ses  officiers  pour  l'arrêter,  et  II  lui  eût 
sans  doute  fait  chèrement  expier  sa  hardiesse,  s'il  ne  s'était 
l»as  dérobé  à  sa  vengeance  par  une  prompte  fuite.  Les  juxU, 
qui  s'enorgueillissent  encore  de  la  gloire  de  Juda,  lui  don- 
nent, comme  nous  l'avotts  dit,  le  nom  de  saint,  et  même 
de  saint  des  saints ,  k  cause  de  la  pureté  de  sa  vie.  Si 
pourtant  il  fkOait  en  citer  id  les  preuves  que  nous  en  don- 
nent ses  panégyristes,  eela  pourrait  passer  pour  one  plaisais 
lerie.  Juda,  qui  avait  ftii  par  se  mettre  au-dessus  desloUet  par 
exercer  sur  ses  eondloyens  une  autorité  absolue,  eooserva 
•on  orgneil  jusqu'à  sa  mort  Quand  il  la  sentit  venir,  il  pres- 
crivit qu'on  portât  son  corps  en  grande  pompe,  et  qu'on 
pleurât  dans  toutes  les  grandes  villes  par  où  passerait  le 
torlègi  funèbre,  qui  ne  devait  oas  traverser  les  petites.  Les 


docteon  juifs  racontent  que  la  Judée  tout  entière  aceoural 
à  ces  obsèques  solennelles  ,  que,  par  un  miracle  exprès^ 
le  Jour  M  prolongé  et  la  nuit  retardée  jusqu'à  ce  que  cha- 
cun AI  de  retour  dans  sa  maison  et  eût  eu  le  temps  d'al» 
lumer  une  chandelle  pour  le  sabbat.  La  fiUe  de  la  Voix , 
ijoatent-Us,  se  lit  entendre,  et  prononça  que  tous  ceux  qui 
avaieat  soiri  la  pompe  funèbre  seraient  sauvés,  à  l'excep- 
tion d'un  seul ,  qui  se  tna^e  désespoir. 

JUDAISME.  On  comprend  sous  cette  dénomination  la 
croyance,  les  lois  et  les  Idées  relîgieoses  des  Juifs.  Lee 
prophètes  qni  parurent  an  retour  de  Texil  de  Babylone  ne 
prêchèrent  point  le  rétablissement  de  l'État  mosaïque  et  de 
l'hidépendance  politique  de  la  nation  juive,  mais  la  fidélité 
envere  Dieu  et  l'empire  de  la  vraie  doctrine  sur  le  monde 
comme  devant  être  le  résultat  d'une  sanctification  religieuse. 
Quand  il  n'y  eut  plus  de  prophètes,  et  lorsque  le  respect 
canonique  des  saintes  Écritures  eut  été  peu  à  peu  fondé  par 
Esdras  et  ses  sueoesaenra,  dans  le  courant  du  deuxième  siècle 
de  l'ère  chrétienne,  il  se  produisit  nécessairement  une  re- 
marquable différence  à  l'égard  de  l'ancien  hébraisme,  aussi 
bien  dans  les  idées  reHgjtooses  qui  se  développèrent  dès  Ion 
que  dans  la  pratique  ;  différence  provenant  de  rantagonlsmo 
existant  entre  la  situation  où  se  trouvaient  maintenant  les 
Juifr  et  les  exigences  de  la  lettre  de  l'ancienne  loi.  D'un 
antre  côté ,  U  oonnalssanee  des  mceun  et.  des  écrits  des 
Perses  et  des  Grecs  donna  aux  esprits  une  plus  grande 
activité,  et  amena  dans  les  anciennes  mstitutlons  des  mo- 
difications introduites  par  des  autorités  plus  jeunes,  comme 
résultat  nécessaire  des  droonstances  nouvelles;  en  même 
temps  que  la  tyrannie  des  Romains,  les  Tices  des  païens  et 
de  continnelles  persécutions  faisaient  dominer  certaines 
opinions  et  certaines  pratiques  nouvelles.  Ces  Innovationt 
devaient  produire  des  divisions  et  des  luttes  (voyez  Puah- 
*  aums  et  Saddcc^ers  ),  et  par  conséquent  ne  tardèrent  point 
à  revêtir  une  forme  précise.  Insensiblement,  d'antiques  tra- 
ditioas  et  des  hiterprétations  plus  nuMlemes  (voyet  Tai» 
■on },  d'anciennes  histitutions  et  de  nouvelles  Idées  rem- 
placèrent la  lettre  mosaïque  ainsi  que  la  doctrine  hébraïque^ 
et  devinrent  à  parthr  du  troisième  siècle  des  parties  complé- 
■lentaires  du  Judaïsme,  qui,  indépendamment  de  la  loi  écrite, 
reeoonot  alors  une  loi  orale.  Naguère  encore  il  avait  trouvé 
accès  parmi  quelques  princes  et  quelques  familles  de  païens; 
maintenant  il  se  tronva  supplanté  soit  par  le  christianisme, 
soit  par  des  doctrines  précises;  et  la  rie  judaïque  devint 
alors  plus  Inaccessible  aux  idées  qui  se  répandaient  de  toutes 
parts.  Le  mahométisme  a  cependant  conservé  beaucoup 
d'éléments  judaïques.  La  base  donnée  du  troisième  au  cin- 
quième siècle  au  judaïsme  par  le  Talmud  s'est  maintenue 
chex  la  grande  majorité  des  juifk,  malgré  l'opposition  des 
caraltes  et  de  quelques  autres  sectes  bientôt  disparues; 
et  du  sixième  au  ^xième  siècle  elle  se  répandit  de  la  Pa- 
lestine et  de  la  Babylonie,et  plus  tard  encore  de  Pltalie, 
dans  toutes  les  contrées  habitées  par  des  juifSi,  à  l'exception 
peut-être  de  la  Chine  et  de  rinde.  Conunentée  déjà  philoso- 
phiquement par  P  hi lo n ,  puis,  à  parthr  du  neurième  siècle, 
fortifiée  par  la  critique,  et  mahitenue  jusque  dans  ces  der- 
niers temps  par  des  docteurs  de  la  loi  et  par  des  philo- 
sophes, tels  que  Malmonides  et  Mendelsohn,  le 
progrès  ne  lui  a  pas  plus  fait  défaut  que  les  luttes  inté- 
rieures (  voyei  Cabale,  Juivb  [Littérature]  et  Stnagogcb). 

Toutefois,  il  ÙMi  dans  le  judaïsme  distiniguer  d'abord  la 
partie  dogmatique,  ou  le  rapport  de  Dieu  avec  Tliomme; 
puis  la  partie  historique  et  symbolique,  ou  l'alliance  de  Dfeen 
avec  Israël ,  ainsi  que  les  actions  religieuses  et  les  institu- 
tions qui  en  découlent;  enfin,  sa  paitTe  morale  et  m  partie 
sociale  et  juridique.  Les  éléments  dogmatiques,  provenus  du 
monothéisme  le  plus  sévère,  y  ont  reçu  les  formes  les  plus  di- 
verses ;  de  même  que  l'étude  des  sources  religteuses  y  a  sui- 
vi souvent  les  dbections  les  plus  opposées ,  et  que  les  doctri- 
nes relatiTes  au  Messie,  à  l'âme  et  au  monde  des  esprits  y  ont 
subi  d'essentielles  modifications.  On  y  rencontre  anssi,  surtott 
dans  les  œuvres  des  époques  les  plus  recoléea,  des  Idéfi 
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trè^dlveiieiites  sur  le  inonde  et  la  vie,  sur  la  science  et  lur 
l'importance  de  certaines  pratiques.  Une  fouie  Iniioailirablc 
d'opinions  sont  tombées  dans  ToubU  le  plus  cpoiplei,  .des 
«éréinooies  sont  devenues  liors  d'usage,  des  doctrIUs  ont 
été  modifiées  on  ont  cessé  d'être  admises.  L'éducation,  l'é- 
tude «  le  cnlte  ont  dû  eux-inémes  subir  l'influence  de  ces 
développements;  leatois  sur  le  droit  jaîf  ont  été  en-grande 
partie  abolies  dans  4»eaucoup  d'États ,  et  les  lois  sociales 
changées.  Aussi  la  véritable  pratique  danslejndaisttie  est- 
elle  souvent  aujonrdlMl  étrangèfe,  quelquefois  même  con- 
traire à  la  lettre,  et  pour  la  bien  connaître  fout-il  être  profon- 
dément initié  aux  doctrines  Judaïques,  k  leurs  développe- 
ments et  à  leurs  transformations.  Le  judaïsme  a  toujours  été 
l'objet  de  nombreuses  accusations;  de  là  en  partie  les  lois 
barbares  instituées  contre  les  juifs.  La  persécution  dévote  et 
luiatique  des  juifs  ainsi  que  les  luttes  d'opinions  e»istaut 
parmi -les  juifs  eox-mèmesont  eu  d'ailleurs  pour  résultat  de 
lavoriser  le  perfectionnement  du  judaïsme,  surtout  en 
France ,  où  une  appréciation  cabne  et  exempte  de  préjuge 
a  démontré  que  ceux  qui  professent  le  judaïsme  ne  sont  k 
incnn  égard  inférieurs  aux  autres  citoyens,  et  que  leur  foi 
religieuse  ne  met  aucun  obi4acle  à  l'accomplisseroent  de 
letirs  vlevoirs,  soit  comme  liommes,  soit  comme  citoyens. 

JUDAÏTES.  Voyez  CAÏMrrEs. 

JUDAS  ISGARIOTE,  ainsi  appelé  de  sa  ville  natale, 
Àrioth ,  dans  la  tribu  de  Juda,  était  le  fils  de  Simon  et  l'un 
des  douze  Apdtres.  Dans  les  voyages  de  Jésu»,  c'était  lui 
qui  était  chargé  de  tenir  la  caisse;  mission  dont,  au  rapport  de 
saint  Jean,  il  ne  s'acquitta  pas  sans  commettre  maintes  infi- 
délités. Cest  aussi  lui  qui  vendit  Jés  us  pour  30  sekel  (envi- 
ron 75  fr.)  au  sanhédrin  juif.  On  a  cherolié  à  expliquer 
eetif  trahison  infâme  en  disant  qu'ambitieux  des  richesses 
et  des  grandeurs  de  ce  bas  monde,  Il  était  impatient  de  voir 
Jésus  se  manifester  comme  Messie.  Cet  espoir  fut  en  to«it 
cas  déçu,et  Judas  se  pendit  de  d^^sespolr.  L'argent  qu'il  ava-t 
reçu  fut  employé  à  acheter  un  diamp  qui  servit  de  sépul- 
ture aux  étrangers. 

JUDAS  MACHABÉE,  c'esit-ft-dire  le  Marteau, 
héros  juif,  sorti  de  la  race  des  Asinonéeus,.  et  qui  dirigea , 
k  la  mort  de  son  père,  le  prêtre  Maltatltias,  la  guerre  dln- 
di^pendance  que  sa  nation  soutint  contre  le  roi  de  Syrie, 
Antiochus  Épiplianes^  et  ses  successeurs.  L'an  IS6  avant 
J.'C,  il  défit  dans  pluslenrs  batailles  les  généraux  syriens 
Corgias,  Lysias  et  Nicanor,  et' il  était  sur  le  point  de  con- 
clure une  alliance  avec  les  Romains,  quand  une  armée  «y- 
'rienne  supérieure  i  la  sienne  le  força  d'accepter  un  nouveau 
combat  dians  lequel  il  perdit  la  vie,  160  ans  avant  J-C.  Les 
deux  livres  des  Machabées  ,  qui  font  partie  de  l'Ancien- 
Testament,  renferment  une  doublé  version  de  ses  faits  et 
festes  militaires,  très-dîfTérente  en  beaucoup  de  points. 

JUDAS  TH ADDÉE  ou  LEBBÉE.  Voyez  Jude  (Saint). 

JUDE  (Saint),  aussi  nommé  JUDAS  THADDÉE  ou 
LCliBÉE,  un  des  douze  Apôtres,  était  probablement  fils 
d*Alphée  et  frère  de  Jacques  le  Mineur.  La  tradition  ec- 
clésiastique de  l'Occident  le  fait  prêcher  en  Perse  et  y  souf- 
rir  le  martyre;  mais  celle  de  l'Orient  le  fait  voyager  dans 
TArabiie ,  la  Syrie  et  la  Palestine ,  et  mourir  à  Éfe^se.  Sul- 
Tant  d'autres  versions,  il  aurait  plus  tard  visité  encore  l'As* 
Syrie  et  terminé  ses  jours  en  Pliénicle.  L'épltre  qui  porte 
tfon  nom,  et  qu^on  trouve  dans  le  canon  de  la  Bible,  ne  pa- 
rait pas  être  de  lui  ;  car  on  y  lit  plus  d'un  passage  fahiant 
illusion  à  la  condition  des  dirétien»  et  aux  prédications  des 
Apôtres,  à  une  époque  de  beaucoup  postérieure,  leur  mort, 
^est  un  autre  Thaddée,  suivant  la  version  d'un  des  Septante, 
que  Jésus  aurait  envoyé  à  Abgar ,  souverain  d'Êdesse. 
j  JUDÉE*  Voyez  Palestine. 

JUDEE  (Arbre de).  Voyez G\i:meh  (botanique). 

JUDÉE  (Baume de).  Voyez  Giléad  (  Baume  de). 

JUDIGA  (  Dimanche  du  ),  nom  que  Ton  donne  quelque- 
fois au  dimanche  de  la  Passion,  parce  que  l'introït  de  la  nu'K.<e 
commence  ce  jour-là  par  les  mots  Judlca  mr,  Domine, 
'(Psaume  XLll,  1). 


JUDIGATUM  SOL VI  (CauUon).  Voyez  Cautè». 
tomelV,  page  713. 

JUDICIAIRE  (Genre),  celui  des  trois  genres  d'élo- 
quence qui  a  pariiculièrement  pour  rofssion  d'accuser  ou 
4t  défendre,  de  faire  absoudre  ou  de  faire  condanmer. 

JUDICIAIRE  (Pouvoir).  Cest  laulorité  à  qui,  dans 
on  système  général  de  gouvernement,  est  réservé  le 
droit  de  rendre  la  justice.  La  séparation  du  pouvoir  ju- 
diciaire des  pouvoirs  législatif  et  exécutif  est  une  né- 
cessité sociale.  I>  pouvoir  judiciaire  émane  du  sonverain , 
prince  on  nation  ;  quêlquefoti  il  prend  sa  source  dans  Pé  1  ac- 
tion; qûelquefoisileitt  investi  de  Tin  amovibi  li  té,  comme 
d'une  garantie  dinde pendanre  {voyez  icnicums  [Or^ga- 
nisation]).  Le  pouvoir  judiciaire,  a  dit  Henrion  de  Pansey, 
comprend  deux  éléments,  la  y  u  ri  (fie  H  on  et  le  commoM- 
dément^  qui  a  lui-même  pour  sanction  V'exécution. 

JUDICIAIRE  (Organisation).  Cest  la  loi  du  20  avril 
ISIO  qui,  respectée  et  maintenue  dans  la  plupart 'de  se|» 
dispositions ,  sert  encore  aujourd'hui  de  base  et  de  r^gl^  k 
notre  organisation  judiciaire. 

Il  faut  distinguer  d'abord  lestribunaux  jtiéficiaires  pro- 
prement dits  et  les  tribunaux  administrâtes. 
I      A  la  tête  de  la  liiérarrliie  jutliciaire,  eh  Franic,  on  f  roove 
la  personne  du  cliof  de  l'État  dans  une  monarchie;  mais 
la  justice  se  rend  au  nom  de  )a  nation  dans  une  n'pulilique. 
Au-dessus  des  cours  et  d«>  tous  les  tribunaux  domine  la 
rour  de  cassation!  chnr^ée  de  surveiller  l'appliratio:! 
d  slois;  immédiatemfnt  au-dessous  d'ell(\1e!«  cour  s  (]*ap- 
p  e  I ,  qui  forment  le  second  degré  de  juridiction  par  rap- 
port aux  tribunaux  de  commerce  et  d'arroudissemfnt.  Ct» 
derniers, qu'on  appelle encoretribunaux  depreni^ère 
instance,  jugent  les  appels  des  justices  de  paix, der- 
nier degré  de  la  hiérarchie  des  tribunaux  civils.  La  mteic 
hiérarchie  et  les  mêmes  tribunaux  se  retrouvent  en  rna- 
ti«*re  criminelle.  La  surveillance  qu'elle  exerce  sur  l'ap- 
plication des  lois  civiles,  la  cour  de  cassation  Télend  k 
lobservallon  des  lois  criminelles.  Les  cours  d'assi.sesK 
recrutent  parmi  les  cours  d'ai^iH^l  et  les  trib:inaux  civils 
onde  V  instance,  pour  conr.attrj  di'S  crimes,  avec 
adjonction.de  jurés.  C'ost  au- si  la  courd*ap(iel  <niijug^ 
en  matière  de  police  correctionnelle  les  appels  des  tribunaux 
du  département  où  elle  siège  ;  dans  les  autres  départeoients 
du  ressort,  ces  appels  sont  jugés  par  le  tribunal  du  chef- 
lieu  de  chaque  dé|)ariement.  Les  matières  de  police  cor- 
rectionnelle et  les.appcls  des  tribunaux  de  police  sont 
jugés  par  les  tribunaux  d'arrondissement.  Enfin,  les  matières 
de  simple  police  sont  jugées  selon  les  règles  déterpainées 
par  la  loi,  tantôt  par  le  juge  de  paix,  tantôt  par  le  maire. 
Quant  aux  tribunaux  decommerceet  aux  conseils  de 
prud'hommes,  leur  nombre,  leur  répartition  et  leurs 
attributions    sont  déterminés   par   divers   décrets   spé- 
ciaux . 

Auprès  de  chaque  cour  ou  tribunal,  à  l'exception  des  jus- 
tices de  paix  et  des  tribunaux  de  commerce,  se  trouve  pla- 
cée, à  cliaque  degré  de  la  hiérarchie  Judiciaire,  sons  le  nom 
général  de  ministère  pub  lie ,  une  magistrature  dont 
les  meinbfi'S,  nommés  et  révocabl-s  par  le  chef  de  TÊtat, 
ont  pour  mi-^sion  de  surveilbT,  maintenir  et  requérir  l'exé- 
cution des  lois,  de  voiirsulvre  d'office  cette  exécution  dans 
tout 'S  les  dispositions  qui  intt'ressent  Tordre  public ,  le 
gouvernement,  le<lomalne  national,  les  droits  de  l'État  et 
I.  s  droits  des  pers  »nne8  i[)ra;>ables  dç  se  détendre  elTe»- 
mêmes,  telles  que  les  mineurs,  les  femmes,  les  absents,  etc. 
Une  institution  nouvelle,  l'assistance  judiciaire,  ert 
venue  compléter  Torganisatlon  de  la  justice,  qui  a  suM  d'ail- 
leurs des  modifications  plus  ou  moins  ptofbndes  par  la 
création  et  l'abolition  successives  dé  jiiridr<itions  et  de  IrttM- 
naux  d'exception. 

Los  tribunaux  adniinistralifs  sont  la  coiir  des  c  o  mp  tes» 
le  conseil  d'FJal,  et  les  cohseils  de  préfecture. 

Avant  17SÎ»,  lonlre  judiciaire,  formé  au  milieu  de  l'anar- 
chie fcodidc  et  des  lullts  tic  l'Eglise  cl  du  iwuvoir  séculier. 


JUDICUIRE  *-  JUGE 

partait  Tempreinte  des  Yiciftsitudea  de  son  origine.  La  Jo»* 
tice  séculière  était  diTisée  en  justice  royale  et  justice  sei- 
gneuriale, La  juridiction  royale  se  n^partissait  entre  des 
autorités  diverses  et  nombreuses:  on  la  divisait  en  justice 
ordinaire,  comprenant  les  prévôts  royaux,  les  baillis 
ou  sénécliaux,  les  pré  si  d  i  aux ,  lea  conseils  supérieurs,  let 
parlements,  leconseil.desparties;  et  en  Justice  er- 
traordinairef  dont  1m  subdivisions,  tant  au  civil  qu*au  cri- 
minel, étaient  plus  multipliées  encore  t  c'étaient  lesjnges 
consulaires,  lesamiraotés,  Ijss  m  al  tris  es  et  jurande  s, 
les  eaux  et  Torêts,  la  cour  des  aides,  la  requête  des 
liôtels,  etc.  Quant  i  la  juridiction  seigneoriale,  elle  se  divi- 
sait en  haute,  moyenne,  et  basse  justice. 
Un  pareil  état  de  choses,  qui  aTait  fait  de  la  Justice  le 
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cette  loi  qui  est  le  fondement  de  l'organiMitfon  ]udidatre  ea 
France.  Charles  LBvoiiiffGn. 

JUDITH.  Le  livre  de  T/Uicien  Testament  qui  porte  son 
nom  la  feit  fille  d'nn  certain  Merari,  et  veuve  de  Manaitsèi 
de  Béthulie.  Suivant  ce  récit,  elle  sauya  sa  ville  natale  snr 
le  point  d*étre  prise  par  Holopheme,  général  de  Habucbbdo* 
nosor;  et  voici  comment  elle  s'y  prit  :  elle  revêtit  ses  plut 
l)eanx  atours,  pénétra  ainii  dans  le  camp  ennemi,  et  par  si' 
beauté  et  ses  agaceries  charma  Holopheme,  à  qui  elle  trancha 
la  tète  au  moment  oâ ,  appesanti  par  l'ivresse ,  il  s*aban» 
donnait  au  sommeil.  En  ménie  temps  les  assiégés  exécptè» 
rent  une  éorWé,  et  mirent  en  déroute  Pannée  qui  se  trotfvalf 
sans  chef.  Judith ,  ajoute  le  récit,  vécut  encore  longtemps 
k  BethuHe,  entourée  de  beaucoup  de  respect  et  de.  çon/Mdé- 


patrimoine  du  jnagistrat  qui  la  rendait,  et  qui  se  composait .    ration,  et  mourut  à  l'âgé  de  cent-cinq  ans.  Comme  Josèphe, 


de  tant  de  juridictions  exceptionnelles,  mal  réparties,  sans 
règles  fixes  de  compétence,  et  aTecde  noaibreux  privilèges 
d!attributions,  ne  pouvait  sulMister  avec  i*esprit  nouveau  de 
a  révolution. 

Cest  encore  TAssemblée  constituante  qui,  dam  la  fa. 
mense  nuit  do  4  août  17&9,  supprimant  les  justices  se!* 
gneuriales  et  ecclésiastiques ,  entraînées  dans  la  ruine  com* 
mune  des  institutions  féodales,  eut  la  gloire  de  poi^r  la  ré- 
forme dans  notre  organisation  judiciaire.  Un  an  plps  tard , 
la  même  assemblée  établit  et  développa ,  par  le  décret  du  24 
août  1790,  un  système  entièrement  nfuf ,  et  fondé  sur  la 
division  territoriale  qu'elle  venait  de  tracer*  Cette  loi,  dont 
le9  principes  généraux  et  plusiears  dispositions  particuliènea 
sont  encore  en  vigueuit,  ne  s'était  ooci^>ée  que  de  la  justice 
cirile  et  de  la  création  de  deux  tril^uni|ux  exceptionnels  » 
les  tribunaux  de  commerce  et  les  justice^  de  paix  ;  la  Juri- 
diction ordinaire  appartenait  à  des  tri|)nnaux  de  district  com- 
posés de  cinq  ou  de  six  juges  élus  par  le  peuple,  aussi  bien 
que  les  Juges  de  paix.  Ces  tribunaux  jugèrent  les  appels  det 
justices  de  paix,  et  de  plus  furent  réciproquement  juges 
d*appel  les  uns  à  l'égard  des  autres..  I^a  justice  criminelle 
s'admhiistra  par  des  tribunaux  de  police  municipale,  formés 
du  corps  municipal  ;  par  des  tribunaux  de  police  coniBctloR- 
ndle,  composas  des  Juges  de  paix  et  de  leurs  assesseors<4ltf- 
cret  do  29  juillet  1791  )  ;  enfin ,  par  det  tribunaux  crinlineU 
de  déparleraent  (  décret  du  30  janvier  170  i  )•  Dès  la  même 
époque  fut  introduite  et  oonucré^  l'institutica  du  Jury  cri- 
minel (décret  du  10  septembre  1791).  Au-deasns  de  ces 
diverses  jiiridicdons,  l'Assemblée  oonstitnanle  plaça  un» 
cour  de  cassation,  dont  l*institotion ,  avec  leello  des^  jugèi 
de  paix  et  des  juges  de  commerce ,  a  trvwené  bitaote  let 
tempêtes  de  la  révolution..  -m; 

La  constitution  de  1793  avait  substitué  aux  trilNmaux  de- 
district  des  arbitres  puèlies,  jugeant  eadernier  HBseoit;  celle 
du  5  fructidor  an  lit  rétablit  le  système,  de  la  Constituante» 
en  remplaçant  les.  tribunaux  de  district  par  det  tribunaux 
d'arrondissement.  Quant  à  la  justice  orimineUe^  il  éenût 
trop  long  et- trop  douloureux  de  suivre  les  bouteversemeits 
▼iolents  et  continuels  qo^  lui  firent  spbir  lef  paasionë  révo- 
lutionnaires;, il  sufSrf  4e  dira  que,  après  plusliors  loli  tran» 
sitoirea,'  le  'Code > de  brumaire  an  rr,  reoontUtqa  tes  tribu- 
naux de  police  municipale  et  correctionnelle  elles  t^bnnaux 
criminels  de  département..  Dès  les  premiers  Jours  ^do  con- 
sulat, hi  loi  du  27  ventôse -an  tiii  (  18  mars  1800  )  maintint 
les  tribanrtux  de  commerce  et  les  justices  des  paix,  créa  un 
tribunal  de  première  bistance  par  arrondissement,  établi 
vingt-neuf  tribunaux  d'appel  et  un  tribnnal  criminel  par  dé- 
partement. Les  tribunaux  de  première  instance  coonunenl 
également  des  matières  civiles  et  des  matières  depolioe  cor- 
rectionnelle. Le  Code  dlnstniction  criminelle  remphifa,  huit 
ans  plus  tard  (17  novembre  1808  ),  les  tribunaux  criminels 
dedépartoment  par  let  cours  d'assises,  dont  il  régla  lafor« 
mation  en  même  tempt  qu'il  réorfanisa  les  autres  tribunaux, 
«le  réprcB^n.  Knfio,  la  loi  du  SO  août  1810  désigna  len  tel* 
bunaux  d'apiicl,  qu'un  sénatvs-eonsulte  du  38  floréal  an  xa* 
avait  déjà  décorés  du  libre  de  oourt,d*ii/9pé/,  pat  le  nom 
■le  cours  tmptrkUês,  C'est,  eomme  non»  l'cvone  d^à  dit, 


dans  son  Histoire  do  peuple  Juif,  ne  fait  point  mention  de 
cet  ^énement,  et  que  le  livré  en  question  contient  d^Qlenrt' 
.  beaucoup  dlniyraiseniManoes  et  d'erreurs  géçgraphiqnes,  les 
protestants  ontreléguis  cette  histoire  au  nombre  des  l^endcs. 
Les  peintres  ont  souvent  pris  pour  sujet  l'action  de  Judith. 

JUGE»  Cest  un  ma^trat  préposé  par  rautorité  pu- 
blique pour  rendre  la  justice  aux  particuliers.  Quelquefois  le 
nom  de  juge  est  employé  pour  désigner^  pour  personnifier 
la  justice  des  tribunaux  elle-même  :  ainsi^  on,d|t  quetellt 
chose  doit  être  décidée  par  le/ifsfe.  ■  Bans  ifn  sens  ploii  ras* 
treint,  le  mot  jtige  ne  s'applique  qu*atrx'.)nges  de  paie 
et  aux  membres  des  tribunaux  de  première  instance.  Let 
magistrats  des  cours  d^ppel  et  de  la  cour  de  catsatlim  pren* 
nent  le  noni  de  coirf  ei//erf. 

Let  juges  se  dirisént ,  par  rapport  à  IVteiidue  dç  leurs 
pouvoirs,  en  Juges  ordinaires,  qui  connaissent  indistincte» 
ment  de  toutes  les  matières  qui  n*ont  point  été  attribuées  k 
d*autresjnge^,  et  extraordinaires  ou  excéptloneh^  <fo\  neemw 
naissent  que  de  certaines  matières  qui  ont  été  distraite^  par . 
•la  loi  de  la  juridiction  ordinaire;  par  rapporif  ài;;[  mati^et 
dont  ils  cpnnaissent,  enjuçes  civils^  criminels,  correction* 
nelsei  de  police;  par  rapport  à  leurs  grades,  en  juges  de^  prf' 
mitre  instance  eilnge», d'appel.  On  connaît  encore  le'^vpc^ 
commissaire^  le  fuge  <tihstructfon,  dofcrjgiê  dantchaqoe  ' 
ïtribona!  de  première  instance  de  faire  1*1  n  structi on  dét  ' 
affaires'criminelles  ;  le  juge  suppléant ',({v\  remplace  ?^  Jojio  ' 
en  cas  d*émpèchement,  tàns  aydr  lul-mérne  de  Qniçtions  ha*'  ' 
bitttelles;  le  Juge  rapporteur ^  chargé  de  AJfre  au  tribunal - 
iun  rapport  sur  une  affaire  qui  luT  est  cohfiée.  L&s  fitgeè' 
inatûrtls  d'une  péreonne'.sbnt  ceux  que  la  lôl/lui  donufi. 

les  jitgrt  sont  rommés' et  InttitHét  par  le  cbèf  de  l'État  ; 
i  exempté  ceoi  des  tribùnâût  de  commercé,' la  loi  leiir  a 
assuré  l'inamovibilité,  <|ol  est  pour ' <*ifx' leur  titré' de 
sécurité  et  pour  les  justioiablee  une  garantie  d'hidépendaneerf  i 
Let  juget  de  paix  ne  itont  pas  inamovibles. 

Let  Juges  sontrespokisabieseH  éas  de  f  d  r  ta  1  Vn  te,  et  dans 
tous  les  cas  pour  lesquels  la  loi  ouvre  CAntré  eux  la  prf  ai  = 
à  par  fie,  4ui  est  h  voie  offerte  aux  justiciables  pour  ièt 
attaquer.  Let  présidentt  des  tribunaux  et  des  court-  ont' 
aussi  le  droit  à'avertlt  ceux  des  membres  de  leurs  compà*  '. 
gnies  4)ui  eotnprométtent  la  dignité  de  leur  caractère.  SI  cet  ' 
avertissement  reste  sans  cflet,  le  juge  est  soumis  à  Tniie - 
det  peines  de  discipline  détermfnées  par  la  loi ,  et  q«d  soAt 
appli<tttéet,  suivant  les  drconstances,  soit  par  let  tribiiilaoa 
auxquels  le  jnge  inculpé  appartient,  soit  par  U  cour  de 
casaatlon^  Cette  action  disciplinaire  ne  s'applique  pas  néan- 
moins aux  crimes  ou  déHts  dont  tes  juges  pourràièttt  tê  ' 
rendre  coupables. 

Parmi  les  fonctions  dont  Thomme  peut  Me  diangé,  il  • 
n'en  est  pas  de  plus  grande ,  de  plut  solennelle  que  celle  de  '. 
rendf«  18'  Jtistice  è  ses  semblablet.  Oirgénedé  A  loU,  iMî  ' 
au  )nge  qnVst  confié  Hionneur  et  la  fortune  des  dVoyent; 
c'ett  h  hil  que,  tour  à  touv,  la  veuve-  ei  roirpHéHn  Vlenne<lt 
deminder  prolettloii  ',  é(itt  lid  qUi  't>CHige  Pinnèieênce  et  fié* 
trit  le  erihie.  DeVs^l  kil  è*«baiss<rtt  let  grMMli'de  la  terra* 
et  le  pauvre,  sons  léniVeao  dé  lA  Ju^k»',  dévièM  l^gal  dn 
riche  le  pUis  puissant.  Le  juge  a  done  des  devoh^  hnmentet 
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à  rampSr;  et,  lonqa*U  «  a  bien  comprit  la  Mioteté  et  Té- 
teBdd6,qaeU  m^pecU  ne  mérite-t-il  pas?  Mais  Ils  sont  rares 
cenz  qui  sont  pénétrés  de  toute  la  gra?{té  de  leurs  devoirs. 
81  nous  en  croyons  les  antiques  traditions  de  la  magistrature 
linnçaise,  celui  qui  rendait  la  justice  se  dévouait  tout  en- 
tier à  ses  nobles  fonctions;  son  ministère  était  pour  lui 
comme  un  sacerdoce  et  la  science  des  lois  occupait  tous 
KBS  instants.  Il  serait  difficile  de  trouver  de  nos  jours  cette 
abn^tSon  absolue  du  Juge  ;  la  politique  et  ses  passions 
ont  pénétré  jusque  dans  le  sanctqaire  de  la  justice,  et  avec 
cUe  s*est  manifesté  cet  esprit  de  mouvement  et  d'agitation 
qui  fidt  que  personne  ne  veut  rester  là  où  il  est ,  et  que 
chacun  aspire  toujours  à  devenir  autre  chose. 

£.  DE  Cbabeol. 

JUGE  (Grand-).  Voyez  GaAim-JocK. 

JUGE  D'ARMES  DE  FRANCE.  Cette  charge  fut 
établie  par  Charles  Vni,  en  149&y  sous  le  titre  de  maré> 
cbal  d'armes,  et  restaurée  par  Louis  XIII  dans  les  premières 
innées  de  son  règne,  k  la  demande  de  la  noblesse.  Le  Juge 
d'armes  établissait  et  certifiait  la  véracité  des  titres  de  no- 
Messe,  et  jugeait  tous  les  dilTérends  qui  s'élevaient  à  Toc- 
casion  des  armoiries  ;  mais  ses  décisions  n'étaient  pas  sans 
appel,  et  pouvaient  être  attaquées  au  tribunal  des  maré- 
cbaux  de  France. 

JUGE  DE  PAIX,  JUSTICE  DE  PAIX.  Le  juge  de 
paix  est  un  ma^trat  spécialement  étabK  pour  maintenir  la 
paix  parmi  les  citoyens,  soit  en  décidant  sommairement, 
•ans  frais  et  sans  le  ministère  des  avoués ,  les  contestations 
de  peu  d'importance ,  soit  en  essayant  de  condUer  les  par- 
ties qui  sont  sur  le  point  de  comparaître  devant  les  tribu- 
■aux  civils  (  vopes  Comuuation  }  ;  soit  en  les  invitant,  au 
cas  de  non-condliation,  à  se  foire  juger  par  des  arbitres. 
Ils  sont  en  outre  appelai  à  la  présidence  des  tribunaux  de 
simple  police,  et  chargés  des  fonctions  d'officiers  de  po- 
lice judiciaire.  Diverses  lois  leur  ont  aussi  donné  difTé- 
rentes  attributions  dans  des  matières  non  conlentteuses 
(voyez  Conseils  de  Famille,  Scellés  [  Apposition  de],  etc.) 

La  France  doit  rétablissement  des  justices  de  paix,  créa- 
tion empruntée  à  T Angleterre,  à  la  Hofiande  et  à  d'anciens 
usages,  à  l'Assemblée  constituante,  qui  voulut,  lit-on  dans 
le  rapport  de  Thouret,  «  placer  è  la  proximité  de  tous  les 
Jostidables  de  chaque  canton  un  magistrat  populaire ,  dont 
le  tribunal  lût  l'autel  de  la  concorde  et  qui  prononç&t  vite 
et  sans  frais  sur  les  choses  de  convention  très-simple,  et 
sur  celles  de  faits  qui  ne  peuvent  être  bien  appréciés  que 
par  l'homme  des  champa ,  qui  vérifie  les  fûts  sur  les  liâix 
mêmes  et  qui  trouve  dans  son  expérience  des  règlea  de  dé- 
cision plus  sûres  que  la  science  des  formes  et  des  lois  n'en 
peut  fournir  aux  tribunaux.  Cest  un  père  au  milieu  de  ses 
enfants  ;  il  dit  un  mot,  et  les  Injustices  se  réparent ,  les  di- 
visions s'éteignent,  les  plaintes  cessent;  ses  soins  constants 
assurent  le  bonheur  de  tous.  » 

Cette  institution,  malgré  les  services  incontestables  qu'elle 
a  rendus  en  ce  qui  concerne  la  bonne  administration  de  la 
justice,  n'a  pas  néanmoins  répondu  complètement  aux 
Mlles  espérances  qu'en  avait  conçues  l'Assemblée  consti- 
tuante. 

Les  justices  de  paix  furent  instituées  par  la  loi  du  24  août 
1790  relative  à  l'organisaiion  judiciaire.  Aux  termes  de  cette 
loi ,  le  juge  de  paix  ne  pouvait  juger  seul;  il  (allait  qu'il  fût 
assisté  de  deux  prud'hommes  ou  assesseurs.  Cet  ordre  de 
dioses  fui  changé  par  la  loi  du  29  ventôse  an  ix,  qui  donna 
deux  suppléants  à  cliaque  juge  de  paix  pour  le  remplacer 
en  cas  de  maladie,  d'absence,  etc.  Le  droit  de  clioisir  le 
juge  de  paix ,  primitivement  donné  aux  citoyens  de  cliaque 
canton,  lut  réduit  par  le  sénatus-consulte  du  16  tlierroidor 
an  X  Ji  celui  de  présenter  deu\  candidats  à  l'empereur,  qui 
dioisissait  celui  des  deux  qui  lui  paraissait  le  plus  digne. 
Depuis  la  charte  de  1814,  l'élection  n'entre  plus  pour  rien 
dans  la  nomination  des  juges  do  paix  ;  elle  appartient  au 
chef  de  l'État,  qui  nomme  aussi  les  suppléants.  Un  greffier 
•^  un  huissier  sont  attacliés  à  chaque  justice  de  paix.  Le 


nombre  des  justices  de  paix  a  été  fixé  par  la  loi  du  28  plU' 
vidée  an  IX  à  3,000  au  plus  et  3,000  au  moins.  Le  principe 
c'est  qu'il  doit  y  avoir  un  juge  de  paix  par  canton. 

Les  juges  de  paix  sont  des  juges  extraordinaires ,  dont 
la  juridiction  est  exceptionnelle,  c'est-à-dire  qu'elle  n'em- 
brasse que  les  matières  qui  lui  sont  spécialement  affectées 
par  la  loi.  Biais  quand  la  matière  est  de  la  compétence  dee 
juges  de  paix,  tout  juge  de  paix  peut  en  connaître  si  les 
parties  la  lui  défèrent  volontairement.  D'ailleurs  le  pouvoir 
du  juge  de  paix  expire  dès  qu'il  a  rendu  son  jugement  ;  et 
sll  s'élève  des  difficultés  sur  rexécution,  elles  doivent  êtf« 
portées  devant  les  tribunaux  ordinaires.  11  n'y  a  point  d'ou- 
verture à  cassation  contre  les  jugements  des  juges  de  paix, 
si  ce  n'est  pour  cause  d'Incompétence  ou  d'ex  ces  de 
pouToir.  «  Il  est  sage,  a  dit  Henrion  de  Pansey,  de  fermer 
la  voie  de  l'appel  et  celle  de  la  cassation  dans  cette  multi- 
tude de  petites  affaires  que  les  juges  de  paix  sont  antorisét 
à  juger  en  dernier  ressort,  et  qui  n'ont  guère  lieu  que  dans 
les  dernières  classes  de  la  société,  et  entre  des  hommes  dont 
fobstination,  comme  cela  arrive  presque  toujours,  est  égale 
h  l'ignorance.  Dans  toutes  les  difficultés  de  cette  espèce,  l'in- 
térêt de  l'affaire  est  si  mince,  que,  quelque  injuste  que  l'on 
veuille  supposer  la  sentence ,  le  reviède  serait  toijjonrs  plus 
Adieux  que  le  mal.  » 

Quant  à  la  compétence  même  des  juges  de  paix,  elle  a  été 
fixée  avec  détails  et  précision  par  la  loi  du  25  mai  1838. 
Ils  connaissent  de  toutes  actions  purement  personndles  oir 
mobilières,  en  dernier  ressort  jusqu'à  la  valeur  de  100.  francs, 
et  à  charge  d'appd ,  jusqu'à  la  valeur  de  200  francs.  Ils 
prononcent  sans  appel  jusqu'à  la  valeur  de  100  francs,  et  à 
cliarge  d'appd  jusqu'au  taux  de  la  compétence  en  dernier 
ressort  des  tribunaux  de  première  mstance;  sur  les  contesta- 
tions entre  les  liûtdiers,  aubergistes  ou  logeurs  d  les  voya- 
geurs ou  locataires  en  garni  pour  dépenses  d'hêtdlerie  et 
perte  ou  avarie  d'efTets  déposés  dans  l'auberge  ou  dans 
i'bôtd  ;  entre  les  voyageurs  et  les  volturiers  ou  bateliers,, 
pour  retards,  frais  de  route  et  pertes  ou  avaries  d'effets  ac- 
compagnant les  voyageurs;  entre  les  voyageurs  d  les  car- 
rossiers ou  autres  ouvriers  pour  fournitures,  salaires  d 
réparations  faites  aux  voitures  de  voyage.  Ils  connaUsenI 
sans  appel  jusqu'à  la  vdeur  de  100  francs,  d  à  cliargr 
d'appel ,  à  qudque  valeur  que  la  demande  puisse  s'élever, 
des  actions  en  payement  de  loyers  ou  fermages,  de  congés, 
des  demandes  en  résiliation  de  baux  fondées  sur  le  seul  dé- 
faut de  payement  des  loyers  ou  fermages  ;  des  expulsions  de 
lieux  et  des  demandes  en  validité  de  saisie-gagerie  :  le  tost 
lorsque  les  locations  verbales  ou  par  écrit  n'excèdent  pas 
annuellement  400  francs  (loi  du  2  mai  18&5).  Si  le  prix 
principd  du  l>ail  consiste  en  denrées  ou  prestations  en  na- 
ture apprédables  d'après  les  mercuriale,  l'évaluation  est 
faite  sur  cdie  du  jour  de  l'échéance  lorsqu'il  s'agit  du  paye- 
ment des  fermages.  Dans  les  autres  cas  elle  a  lieu  suivant 
les  mercuriales  du  mois  qui  a  précédé  la  demande.  Si  le 
prix  du  bdl  n'ed  pas  appréciable  d'après  U«  merairiales,  ou 
s'il  s'agit  de  baux  à  colons  parliaires,  le  juge  de  paix  déter- 
mine sa  compétence  en  prenant  pour  t»ase  du  revenu  de  la 
propriété  le  principal  de  la  contribution  foncière  de  l'année 
courante  multiplié  par  5.  Les  juges  de  paix  connaissent 
sans  appd  jusqu'à  la  valeur  de  100  francs,  et  à  diarge 
d'appd  jusqu'au  taux  de  la  compétence  en  dernier  ressort 
des  tribunaux  de  première  instance ,  des  indemnités  récla- 
mées par  le  locataire  ou  fermier  pour  non-Jouissance  pro- 
venant du  fait  du  propriétaire ,  lorsque  le  droit  à  une  in- 
demnité n'est  pas  contesté;  des  dégradations  et  pertes; 
néanmohis  ils  ne  connaissent  des  pertes  causées  par  incendie 
ou  par  inondation  que  jusqu'à  concurrence  de  100  francs 
sans  appd,  d  200  francs  à  cliarge  d'appel.  iU  connaissent 
également  sans  appd  jusqu'à  la  valeur  de  100  lranc«,  d 
à  charge  d'appel ,  à  quelque  valeur  que  ta  demande  puisse 
s'devcr,  des  actions  pour  dommages  fail^  aux  chaiop*;,. 
fruits  et  récoltes,  soit  par  l'homme,  soit  par  les  animaux, 
et  de  celles  rdatives  à  l'élagage  des  arbres  ou  haies,  et  au 
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carafe  toit  de»  fosiés ,  loit  des  canaui  aenrant  à  llrrigation 
des  propriétés  oo  an  moareraent  des  usines ,  lorsque  les 
droits  de  propriété  oa  de  servitude  ne  sont  pas  contestés; 
des  réparations  locatives  des  maisons  ou  fermes  mises  par 
la  loi  à  ia  cliance  du  locataire;  des  contestations  relatiTes 
aui  engaceroents  respectifs  des  gens  de  trarail  an  Jour,  ao 
niob,  k  Pannée,  et  de  ceui  qui  les  emploient;  des  mattres 
et  des  domestiques  ou  gens  de  senriee  à  gages;  des  maîtres 
et  de  leurs  ouvriers  ou  apprentis,  sans  néanmoins  quMI  soit 
dérogé  aui  lois  et  règlements  relatifs  h  la  juridiction  des 
prud'hommes;  des  contestations  relatives  au  payement 
des  nourrices,  sauf  ce  qui  est  prescrit  par  les  lob  et  règle- 
ments d'admldstrntion  publique  ;  des  actions  civiles  pour 
diilamation  verbale  et  pour  injures  publiques  ou  non  publi- 
ques ,  verbales  ou  par  écrit ,  autrement  qne  par  la  voie  de 
la  presse  ;  des  mêmes  actions  pour  rixes  et  voles  de  fait  :  le 
tout  lorsque  les  parties  ne  se  «ont  pas  pourvues  par  la  voie 
criminelle.  Ils  connaissent  encore,  à  charge  d*appel,  des 
entreprises  commises  dans  l'année  sur  les  cours  d*eau  ser- 
vaut  à  Tirrigation  des  propriétés  et  an  mouvement  des 
usines  et  moulins,  sans  préjudice  des  attributions  de  l'auto- 
rité administrative  dans  les  cas  déterminés  par  les  lois  et  les 
règlements;  des  dénonciations  de  nouvel  œuvre,  com* 
plaintes,  actions  en  réfaitégrande  et  autres  actions  pos- 
HASoires  fondées  sur  des  faitségalement  commis  dans  l'année; 
des  actions  en  bornage  et  de  celles  relatives  à  la  distance 
prescrite  par  la  loi ,  les  règlements  particuliers  et  Tussge  des 
lieux  pour  les  plantations  d'arbres  ou  de  haies,  lorsque  la 
propriété  ou  les  titres  qui  l'établissent  ne  sont  pas  con- 
testés; des  actions  relatives  aux  constructions  de  puits,  de 
fosses  d^aisance,  de  cheminée,  de  forge,  de  four,  de  fourneau, 
d'étable,  aux  dépôts  de  sel  ou  amas  de  matière  corroslve  qui 
peuvent  nuire  aux  voisins  lorsque  la  propriété  on  la  mi- 
toyenneté du  mur  ne  sont  pas  contestées  ;  des  demandes 
en  pension  alimentaire  n*exoédant  pas  150  francs  par  an, 
et  seulement  lorsqu'elles  sont  formées  par  les  enfants  vis-à- 
vis  de  leurs  père  et  mère  et  autres  ascendants,  et  récipro- 
quement; Jes  gendres  et  belles-filles  vis-à-vis  de  leurs  beau- 
père  et  belle  mère  et  réciproquement 

Les  juges  de  paix  connaissent,  en  outre ,  de  toutes  les 
demandes  reoonventionnelles,  ou  en  compensation,  qui  par 
leur  nature  on  par  leur  valeur  sont  dans  le»  limites  de  leur 
compétence,  alors  même  que  ces  demandes  réunies  à  la 
demande  prbicipale  s'élèveraient  au-dessus  de  200  francs.  Ils 
connaissent,  à  quelque  somme  qu'elles  puissent  monter,  des 
demandes  reconventionnelles  en  dommages-intérêts  fondées 
exclusivement  sur  la  demande  principale  elle*même. 

Les  juges  de  paix,  comme  tous  autres  magistrats, peu- 
vent être  récusés;  mais  les  causes  de  récusation  sont 
bien  plus  restreintes  pour  eux. 

Nous  avons  parié  ailleurs  delacitation  devant  le  juge 
de  paix.  Dans  tous  les  causes ,  sauf  les  cas  d'urgence  et 
ceux  où  le  défendeur  est  domicilié  hors  du  canton  ou  des 
cantons  de  la  même  ville ,  le  juge  de  paix  doit,  aux  termes 
de  la  loi  du  2  mai  18&&,  avant  la  citation  régulière  en  justice, 
appeler  sans  frais  les  parties  devant  lui  pour  essayer  de  les 
concilier.  Cet  avertissement  préalable  est  rédigé  et  délivré 
par  le  greffier  qui  Texpédie  par  la  poste  en  percevant  du 
demandeur  une  rétribution  de  25  centimes,  tant  pour  les  (irais 
d'impression  que  pour  l'affranchissement  Le  juge  de  paix 
dit  qui  doit  supporter  cette  dépense  dans  le  cas  de  conci- 
liation. 

Les  juges  de  paix  doivent  indiquer  au  mobis  deux  au- 
diences par  semaine  ;  ils  peuvent  juger  tous  les  jours,  même 
les  dimanches  et  fêtes ,  le  matin  et  l'après-midi.  Ils  peuvent 
donner  audience  chez  eux  en  tenant  les  portes  ouvertes. 
Au  jour  fixé  les  parties  comparaissent  en  personne  ou  par 
leurs  fondés  de  pouvoirs ,  sans  qu'elles  puissent  Mre  si^i- 
tier  aucune  défense.  Elles  sont  tenues  de  s'expliquer  avec 
modération  devant  le  juge,  et  de  garder  en  tout  le  respect  qui 
est  dû  à  la  justice;  si  elles  y  manquent,  le  Juge  les  y  rap- 
pelle d'abord  par  un  avertissement  ;  en  eu  de  récidive  elles 


peuvent  être  condamnées  à  une  amende,  qui  ne  peut  pas  ex- 
céder dix  francs.  Dans  le  cas  d'msulte  ou  irrévérence  grave 
envers  le  juge ,  Q  dresse  procès-verbal ,  et  peut  condamner 
à  un  emprisonnement  de  trois  jours  au  plus.  Les  parties 
sont  entendues  contradlctoirement  ;  la  cause  doit  être  jiig^ 
sur-le-champ  on  à  la  première  audience  ;  le  juge,  s'il  le  cn>it 
nécessahv ,  peut  se  faire  remettre  les  pièices.  Lorsqu'une  des. 
parties  déclare  s'biscrire  en  faux ,  d&ie  l'écriture  ou  dé- 
clare ne  pas  la  reconnaître,  le  juge  lui  en  donne  acte ,  pa* 
raplie  la  pièce  et  renvoie  la  cause  devant  les  juges  qui  doi- 
vent en  connaître.  Dans  lescas  où  un  interlocutoire  m 
été  ordonné,  la  cause  doit  être  jugée  définitivement  au  plus- 
tard  dans  le  délai  de  quatre  moU  du  jour  du  jugement  in- 
terlocutoire. 

Après  ce  délai,  l'instance  est  périmée  de  droit;  si  elle- 
l'ei^t  par  la  f^ute  du  juge ,  Il  est  passible  de  dommages- 
bitérêts. 

Quant  aux  voies  par  lesquelles  on  peut  se  pourvoir  contre 
les  jugements  des  juges  de  paix ,  si  le  jugement  est  par 
défont,  la  partie  condamnée  peut  y  former  opposition 
par  un  exploit  portant  a^ignation  à  ses  adversaires  pour  le* 
premier  jour  d'audience,  dans  les  trois  jours  de  la  significa- 
tion qui  lui  en  a  été  faite. 

L'appel  des  jugements  des  juges  de  paix  n'est  recevable 
ni  avant  les  trois  jours  qui  suivent  celui  de  ia  prononciatioir 
des  jugements,  à  moUis  qu'il  n'y  ait  lieu  à  exécution  provi- 
soire ,  ni  après  les  trente  jours  qui  suivent  la  signification 
à  r^rd  des  personnes  domiciliées  dans  le  canton.  Ce  déUf 
est  augmenté  comme  celui  des  àlournements  à  l'égard  des 
personnes  domiciliées  hors  du  canton. 

JUGE  mNSTRUCnON.  C'est  le  juge  qui  dans 
chaque  tribunal  de  première  histanoe  est  chargé  d'instruire 
les  aflaires  criminelles.  Les  Juges  d'instruction  sont  clioisi»' 
par  l'empereur  pour  trois  ans,  parmi  les  juges  et  Juges  sup- 
pléants des  tribunaux  civils.  Ils  peuvent  garder  ces  fonc- 
tions plus  longtemps  et  conserver  séance  au  jugement  des 
afIUres  civiles  suivant  le  rang  de  leur  réception.  Quant  aux 
fonctions  de  police  Judiciaire ,  ils  sont  sous  la  surveillance^ 
dn  procureur  général  d'appel.  lia  ne  peuvent  faire  aucun 
acte  dinstniction  et  de  poursuite  aans  avoir  communiqué 
la  procédure  an  procureur  de  la  p^pobUque,  hors  le  cas 
de  flagrant  délit,  où  ils  peuvent  a^r  sans  son  assis- 
tance, lia  peuvent  également,  s'I  y  a  lien ,  délivrer  des 
mandatsd'amener,  même  dos  mandats  de  dépôt 
•ans  qne  ces  mandats  aient  besoin  des  condusions  du  pro- 
cureur de  la  république.  Il  n'en  est  pas  de  même  lorsquHf 
▼eulent  accorder  la  liberté  provisoire. 

JUGEE  (  Chose  ).  Koyes  Cuose  jugée. 

JUGEMENT  {Philosophie),  fàcalté  hitellectnelle  qui' 
aperçoit  la  convenance  ou  û  disconvenance  existant  entre 
une  ou  plusieurs  idées,  compare  leurs  rapports  réels,  et  sait 
discerner,  au  milieu  d'eux,  les  apparences  de  la  vérité.  Tel 
qu'un  magistrat  intègre  et  impassible  sur  son  tritHinal ,  l'es- 
prit cherche  à  démêler  le  droit  (J^)  ^  >«  justice,  de  ce* 
qui  est  faux  ou  inique  :  ainsi ,  la  justice  et  le  jugement  équi 
table  sont  ordinairement  réunis  ou  dérivent  de  la  même- 
source.  Le  jugement  est  difficile.  Qui  ne  croirait  cependant 
que  c'est  la  cboae  du  monde  la  plus  aisée ,  à  voir  cliaque 
jour  ce  ton  affirmatif ,  ces  décisions  sans  appel  dans  la  so- 
ciété ,  tranchant  d'un  mot  lés  questions  les  plus  ardues  ow 
les  pins  épinrases?  Or,  comme  on  ne  peut  décider  avec 
parfoite  connaissance  de  cause  de  la  pure  vérité  qu'en  dé- 
mêlant ei^tement  toutes  les  idées  qui  se  rapportent  au- 
problème  à  résoudre ,  qu'en  les  examinant ,  les  mesurant 
scrupuleusement,  en  pesant  les  témoignages  contradictoires, 
en  appiMant  ia  valeur  de  chaque  raison ,  la  solidité  éM 
expériences ,  la  probabilité  des  opinions  opposées ,  après  une 
information  attentive  pour  n'en  oublier  ou  négliger  aucune, 
en  se  dépouillant  de  toute  influence  des  affectiou^ ,  de  tonte 
cause  d'erreur  de  la  part  de  nos  sens  ou  de  nos  pr^u* 
gés,  etc.,  il  est  manifeste  que  le  jugement  doit. être  lent  à 
se  prononcer  et  d'autant  plus  difficile  à  s'établir  que  Ton 
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a  plus  (Inexpérience  et  dMdées  nombfeuscs  à  cpmparer.  Il 
sait  de  là  que  cette  promptitode  de  jugement  do^t  on  se 
fait  gloire  comme  d*un  mérite  résulte  soit  dVa  eiuunen 
insuffisant,  soit  d*un  d^^faut  de  connairs^ançe.  Les  Jeunes  gens 
<iui  commencent  à  étudier,  toute  personne  bonite  à  son 
petit  horizon  d'idées  «  s*imag;nent  aisémçnt .  avoir  fait,  le 
tour  du  monde  et  tout  connaître;  ils  pronopcent  à  la  légère. 
En  Toyant  le  doute,  rbésitattôn,  la  lenteur  qu^appprtent 
des  honmies  d'un  âge  mûr,  d'une  haute  expérience  ou  d'une 
prudence  consommée,  sur. des  sujets  les  moins  compliqués 
«n  apparence ,  qui  ne  les  croirait  beaucoup  pl^s  ignorants 
et  plus  incapables  que  ces  esprits  si  téméraires  dans  leurs 
décisions  h&tîTesf  A  quoi  sert  d'être  membre  de  1* Académie 
des  Sciences  si  l'on  ne  sait  pas  rendre  sur-le-champ  raison 
de  tout?  disait  ujï  jeune  officier  du  génie  au  célèbre  D  ub  a- 
mel  du  Monceau  :  «  Celaaert,  répondit  ce  dernier,  à  ne 
point  débiter  de  sottises.  » 

Chacun,  du.  reste,  se  flatte  d'avoir  beancoupde  Juge- 
ment ,  parce  que  c*est  la  plus  importante  facnlté  de  l'esprit 
et  la  plus  noble  ;  mais  c'est  aussi  celle  qoe  blesse  le  plus^ 
toute  contradiction.  Douter  du  jugement  de  quelqu'un, 
c'est  en. faire,  pour  ainsi  dire,  un  irabëcile,  incapable  d'as- 
sembler deux  idées.  On  avoue  sans  peine  qu'on  manque  de 
mémoire,  on  se  sacrifie  même  Rur  le  défaut  dliniagination 
pour  laisser  supposer  qu'on  bri! le  d'autant  par  aa  raison  et 
sa  judiciaire.  Aussi  cliacun  est-il  si  content  dé  la  ^lenne, 
qu'on  croit  n'avoir  aucune  )eçon  à  recevoir  de  personne  sur 
ce  point,  qu'on  en  aorait  plutôt  à  revendre  à  tout  le 
monde;  et  cependant,  quoi  de  plus  ^tite que  le  sens  com- 
mun? En  somme,  la  haule  supfHrîorité  que  le  jugement  at- 
tribue à  l'espèce  hunyiina  au-dessus*  de  toutes  1^  racps  d'a- 
oimaux  est  telle ,  que  nous  devon^  k  cette  faculté  seule  le 
rang  d'être  intelligent.:  Sans  doute^  Iqs  animaux  les  plus 
parfaits,  le  chien,  l'élé|>baut,  acqu(ir^t  plus  ou  moins  d'i- 
dées simples  ou  de  sensations  d^. objets  matériel^,  par* 
viennent  à  former  des  jugements  pcimiiifs  qui  ne  s'exercent 
guère  que  sur  la  comparaison  des.sçyets  présenta.  Ces  ju- 
gements simples  appartiennent  aussi  à  l'enfance  ;  et  comme 
ib  n'embrass^m^  d^ordinaire  qu'un  ,petii|  nombre  d'objets 
peu  complexe»),  ils  sont  assez  exacts  et  #sset  solides.  Ce- 
pendant,, s'il^s'agit  de  jugements  à  porter  entre;  des  idées 
complexes  ou  abstraites,  on  entre  dans  le  doi^aine  «lea  rai- 
soqnemfsntA  composés,  qui  peuvent  étenidre  indéfiniment, 
la  capacité  intellectuelle  de  l'homn^e  t  alors  le  jugement  dp^- 
vtent  la  faculté  princière  ou  régulatrice,  si  l'on  considère 
que  la  plupart  de  nos  actions,  siulout  les  plus  libres,  les 
plus  volontaires  ,  résultent  de  cette  noble  facnlté.  En  effet, , 
l'idiot,  hors  d'état  d'associer  deux  idées  «t  d'en,  ilrer  une 
conclusion ,  reste  indécis,  sans  motif  d'agir,  Jl  ne  sait ,  ne 
peut  rien  vouloir.  Dans  saMupide  inertie,  il  gtt  accroupi, 
tandis  que  j»lua  l'homme  juge  ou  décide ,  plus  il  devient 
capable  de  vouloir  et  d'agir  selon  son  libre  arbitre.  La 
jeunesse  est  -rapide  d^ius  ses  déterminations ,  souvent  tro)i 
précipitées  s  la.  vieille^e,  au  contraire,  toujours  Umlde  à 
décider,  ne  a^aventure  qu'avec  une  extrême  lirconspecMorf, 
bieir  justifiée  par  la  difficulté  de  porter  des  Jugements  fondés 
sur  toute  cerUtude. 

tfotts  ne  reclicrclions  pas  ioi  toutes  les  causes  capables  de; 
vldemoa  jugements  ;  nous  dirons  seulement  qu'Us  s'opèrent 
ou  par  induction  OM  par  syllogisme.  L'inductioa  se  tire 
d'une  simple  comparaison  entre  plusieurs  Idées  présentes 
simultanément  à  l'esprit.  Le  syllogisme,  plus  compliqué  et 
résultant,  d'une  série  ^  raisonnements,  exige  nn%  longue 
dialne  d'arguments  et  de  conséquences ,  afin  d*en  abstraire 
des  rapports  très-complexes.  La  meilleure  manière  de  ruiner 
1er  ^xigements  erromiés ,  en  montrant  combien  Hs  sont  Iwi* 
teux  ou  chancelants,  c*cst  de  les  pousser  à  leurs  dernières 
conséquences,  et  de  les  réiluineà  l'absurde.  L'esprit  justa 
contient  en  lai-même  sa  règle  et  son  compas  :  rectum  €Hhn 
^$t  fui  judex  H  okliqxiu  Celte  sorte  do  «probatîoD  n'ea 
pas  la  moins  efficace. 

A  défaut  de  raisons  pour  se  décider.  Ilionmia  préfibre 


de  croire  :  ayant  épousé  une  fois  les  opinions  de  son  siècle 
ou  de  son  paysi ,  il  suppose  que  l'honneur  de  son  Jugement 
y  est  hitéressé.  Très-peu  d'hommes  jugent  donc  réellement, 
parce  que  l'habitude  de  croire  sans  preuves,  on  même 
contre  toute  preuve,  ce  bandeau  dont  on  couvre  les  yeux 
de  la  foi  comme  ceux  de  la  justice,  tout  empêche  l'esprit 
de  prendre  son  libre  essor:  il  est  si  ttommode  de  recevoir 
ses  jugements  tout  formulés  d'avance.  Nous  n'ainnons  pas 
à  vivre  dans  le  doute  et  l'incertitude.  On  préfère  embrasser 
avec  enthonsiasme  des  systèmes,  défendre  des  bypotlièses 
de  toute  la  ferveur  qu'on  apporterait  à  la  vérité.  Bacon  a 
recherché  les  différentes  idoles  qui  séduisent  notre  intel- 
ligence, auxquelles  nous  rendons. trop  souvent  un  cuHe 
d'infidéUté.  Ainsi , les  in  térêts,  les  passions,  l'igno- 
rance, les  préjugés  du  siècle,  oeux'de  Botfe  positioa 
sociale,  ou  des  habitudes,  de  notre  éducation,  les  so  phts^ 
mes  et  supencberies  des  mots,  les  raisonnementa  cap- ' 
tieux ,  les  propensions  même  de  notre  tempérament,  loat 
peut  fausser  nos  débiles  cervelles  si  nous  ne  prenoM  pas 
nos  précautions.  Cliacun,  coQune  {farcisse,  se  miresaas 
cesse  en  sen  propre  esprit  0ht  quMI  faut  de  boa  sens,  au 
miliea  du  tourftiilUm  qui  nous  ballotte,  au  milieu  <ks  in- 
fluences qui  nous  entraînent  1  Cette  même  piperie  que  les 
sens  apportent  à  notre  entendement,  comme  l'exprime 
Montaigne,  ils  la  reçoivent  à  leur  tour;  notre  âme  parfois 
s'en  revanche  de  même  ;  ils  mentent  et  se  trompent  à  Tenvi. 
Toutes  ces  considérallons  prouvent  l'infcertftode  des  juge- 
ments humains  sans  doute,  mais  ne  doivent  pas  novs  dé- 
courager au  point  de  les  condamner  en  masse'au  tribunal  de 
la  raison;  car  elle-même  alors  se  suiciderait.    J.-J.  Viniv. 

Dana  le  langage  technique  de  la  logique  moderne ,  on 
appelle  apodïctiquu  les  jugements  qui,  non-seuiement  ex- 
priment ou  doivent  exprimer  une  vérité ,  mais  qui ,  de  pins, 
excluent  ou  doivent  exclure  la  possibiUté  d'un  dobte  rai- 
sonnable. Habituel lemen t ,  et  avec  raison,  Fon  donne  les 
vérités  mathématiques  coonne  exemples  de  jugements 
apodictiquts.  On  distingue  ces  Jugements  r  en  premier 
lien,  des  Jugements  d'assertion f  en  seoond  lieu,  des  Jo- 
gcments  problémaiiquts»  Les  jugements  d'assertioil  sent 
affimiatils ,  avec  la  réserve  toutefois  d'un  doute  raisonnable  : 
de  ce  genre  sont  toua  les  jugements  historiques.  Les  Juge- 
ments problématiques  sont  le  doute  lui-même  dans  sa  fbrme 
logique.  En  général»  la  distinction  des  Jugements  sous  cnrap- 
port  rentre  dans  la  forme  des  jugements.  Le  caractère  db- 
tindif  des  Jugements»  sous  ce  même  rapport^ .  est  appelé 
leurmo(fa/lfé  dans  certaines  écoles  »■  notamment  dans  celle 
de  Kant 

JUGEMENT  (  Drolf  ).  Cest  une»  décision  émanée  de 
l'autorité  Judiciaire ,  sur  une  contestation  on  sur  une  de- 
nuinde  qui  lui  est  soumise .  On  donne  plus  spédakoMnt 
ienom  àe  Jugement  aux  décisions  des  tribunaux  inCérienrs, 
c'est-à-dire  des  Juges  de  paix,destribuBaux  de  pr^ 
mière  instance  et  de  commercer  On  donne  cncera 
le  nom  de  Jugements  tnx  décisions  de»  tribunaux  ni  11» 
taireset  maritimes,  et  des  conseilsdedtsêipline 
de  la  garde  nationale. 

Un  Jugement  est  le  dernier  acte  d'un  débat  judiciaire;  il 
le  résume  tout  entier' :  aussi ,'  anx  termes  des  lois ,  il  n'est 
corapleC  qu'aux  conditlona  suivantes  r  1*  d'énoncer  les  noms 
et  qualitite  des  parties;  2*  de  poser  avne  précision  les  ques- 
tions de  fkitet  de  droit  qui  eonsUtuent  le  procès;  3*  de 
faire  connaître  les  faits  constatés  par  rinslniction  et  les  me- 
tifii  qui  ont  détermhié  le  jugement  ;  4*  d'exprimer  le  dis- 
positif du  Jugement,  c'est-à-dire  lliûoncÂion  que  fait  le 
piagistrat  Les  contraventions  à  ces  règles  entraînent  la 
hullité  des  jugements:  le  législateur  n'a  voulu  rien  laisser  à 
l'arbitraire  dans  une  eliose  aussi  importante  ;  3  a:  bnposé 
au  juge  l'obligation  de  fSiire  connaître  aux  parties  sinr  quels 
inotifi  et  sur  quels  iiits  sa  décision  esti>ndée.  Cest  là  une 
première  garantie  de  bonne  justice  ;  car,  fi>rcé  de  dire  pour- 
quoi U  fait  pencher  la  balance  ide  teleMé  plutôt  que'de  ' 
tel  autre ,  le  magistrat  se  recueille  davantage  daqs  sa  pensée»  i 
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tant;  les  aflltts  sont  analogues.  Le  gonflement  des  veines 
lugulalres  instruit  de  Tespèce  de  danger  qu'ont  de  pareils 
actes  :  il  est  la  preufe  qo'alors  le  sang  reflue  on  au  moins 
stagne  vers  le  cenreau,  d*où  il  peut  résulter  des  congestions, 
des  étourdissements ,  des  coups  de  sang,  et  même  Tapo- 
plexie.  Mais  si  un  effort  d^expiration  suffit  pour  gonfler  les 
veines  jugulaires,  faction  d'inspirer,  et  surtout  le  soupir, 
les  désemplit  et  les  efTace  jusqu'au  point  de  creuser  en  sil- 
lon Tendroit  de  la  peau  qui  leur  correspond  et  les  couvre. 
Et  si  l'une  d'elles  vient  à  être  ouverte,  soit  par  une  saignée, 
soit  involontairement  dans  le  cours  d'une  opération,  de  Tair 
peut  s'y  introduire  pendant  l'inspiration,  se  mêler  au  sang 
et  se  rendre  avec  lui  dans  le  cœur,  qui  presque  aussitôt 
cesse  de  battre  et  pour  toujours.  Cest  dans  la  juste  appré- 
hension de  tels  malheurs  qu'on  pratique  si  rarement  aujour« 
d*hui  des  saignées  jugulaires.  Il  est  prudent  d'éviter  toute 
compression  de  ces  veines,  si  hnportantes  à  cause  de  leurs 
aboutissants.  Il  est  des  systèmes  de  cravates  qui  produisent 
en  partie  les  effets  de  la  pendaison.     D'  Isidore  Bocroor. 

JUGURTHA, petit-fils  de  Massinissa  et  neveu  de 
Micipsa,  roi  de  Numidie,  fut  élevé  avec  les  enfiints  de  ce 
dernier,  bien  qu'il  fût  né  d'une  concubine.  Dès  sa  première 
jeunesse,  il  se  fit  remarquer  par  sa  force  et  sa  beauté,  et 
se  concilia  Taffection  gàiérale.  Micipsa  craignit  qu'il  ne 
l'emportât  sur  ses  enfants,  et  conçut  la  pensée  de  le  ftdre 
périr;  mais  il  renonça  bientôt  à  ce  projet,  et  résolut  de  l'é- 
loigner. Il  l'envoya  donc  à  Scipion,  à  la  tête  d'une  armée, 
pour  le  seconder  dans  la  gnerre  qu'il  faisait  alors  à  Nu* 
mance.  Là  Jugurtha  se  distingua ,  et  à  son  retour  le  roi  l'a- 
dopta, et  voulut  qu'il  régnât  avec  ses  fils  Adherbalet 
Hiempsal. 

Malgré  les  promesses  qu'il  avait  faites  à  Micipsa  mourant, 
il  fit  tuer  Hiempsal ,  et  s'empara  de  toute  la  part  qui  reve- 
nait à  Adherbal,  se  déclarant  seul  souverain  de  toute  la 
Numidie.  Le  prince  chassé  recourut  aux  Romains.  11  vint 
lui-même  se  plaindre  au  sénat  Jugurtha  gagna  les  commis- 
saires. Us  déclarèrent  que  le  meurtre  avait  été  le  résultat 
de  la  légitime  défense,  et  attribuèrent  à  son  auteur  les  plus 
riches  provinces,  au  détriment  d'Adberbal.  Aussitôt  Ju- 
gurtha les  envahit,  et  son  adversaire  s'enfuit  dans  Cirtba 
(ai^ourd'bui  Ck>n8tantine),  où  il  fut  assiégé  après  avoir 
perdu  une  bataille.  Quand  il  se  fut  rendu  par  capitulation,  il 
fut  impitoyablement  égorgé.  Le  peuple  romain,  indigné,  de- 
mandait vengeance,  et  le  sénat  déclara  la  guerre.  Jugurtha 
voulut  encore  conjurer  l'orage  à  force  d'argent,  mais  ses  am- 
bassadeurs ne  furent  point  reçus  :  on  leur  ordonna  de  sortir 
de  ritalie  sous  dix  jours.  Le  commandement  fut  donné  à 
Caipumms  Pison ,  habile  général ,  dont  les  talents  étaient 
obscurcis  par  une  iMsse  cupidité.  Il  commença  par  prendre 
beaucoup  de  places,  puis  il  se  hiissa  séduire,  et,  de  concert 
avec  Scaurus,  vendit  la  paix  à  Jugurtha.  Quand  on  sut  à 
Rome  les  indignes  menées  de  Calpumius,  le  peuple  s'irrita; 
il  écouta  les  éloquentes  harangues  de  Mcmmus.  On  manda 
Jugurtha  pour  venir  subir  le  jugement  de  son  crime.  Ce- 
pendant, il  parvint  à  gagner  un  tribun,  qui,  de  concert  avec 
lui,  lui  imposa  silence  au  moment  où  il  allait  prononcer  sa 
défense,  en  sorte  que  l'assemblée  se  sépara  sans  avoir  rien 
fait.  A  Rome  même ,  Jugurtha  avait  fait  tuer  Massiva,  fils 
de  Gulussa  et  neveu  de  Micipsa,  parce  que  le  peuple  parais- 
sait disposé  à  lui  donner  la  Numidie.  Aussitôt  on  lui  ordonna 
de  quitter  Rome,  où  il  était  sous  la  garantie  d'un  sauf-con- 
duit. 

La  guerre  recommença,  sous  les  ordres  du  consul  Posta- 
mius  Albinus.  L'année  se  passa  sans  actions  mémorables; 
mais  dès  que  le  consul  fut  parti,  les  Romains,  commandés 
par  son  frère,  essuyèrent  une  grande  défaite,  et  l'armée 
passa  sous  le  joug.  Le  sénat  annula  les  conventions  con* 
dues  avec  l'ennemi ,  et  fit  partir  Métellus ,  qui  battit  com- 
plètement Jugurtlia.  Celui-ci,  après  avoir  négocié,  changea 
dt5  \}enhée ,  et  résolut  de  tenter  de  nouveau  le  sort  des  armes. 
Dans  cette  nouvelle  campagne,  il  sut  manoeuvrer  si  hatiile- 
meut  que  Métellas  ne  put  termhier  la  guerre.  Ma  ri  us  te 
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fit  envoyer  à  sa  place.  Cependant  Métellus  remporta  en- 
core une  nouvelle  victoire ,  et  Jugurtha,  qui  avait  failli  lui 
être  livré  par  la  trahison  de  Bomilcar,  appela  à  son  secours 
les  Gétules  et  le  rot  de  Mauritanie  Bocchus.  Sur  ces  en- 
trefUtes,  Marins  était  arrivé  en  Afrique.  D'abord  il  prit 
Capsa  À  un  fort  appelé  Mulucha  ;  mais  à  l'approche  de 
Jugurtha  et  de  Bocchus ,  il  voulut  se  retirer  vers  la  côte. 
Subitement  attaqué ,  il  Ait  obligé  de  se  retrancher  sur  une 
montagne,  où  il  demeura  cerné  de  tous  côtés.  Pendant 
que  les  barbares  se  livraient  à  la  joie ,  Marins  fondit  sur 
eux  et  les  mit  en  pleine  déroute.  Quatre  mois  après ,  Ju- 
gurtha et  Bocchus  essayèrent  une  nouvelle  attaque;  mais 
ils  furent  si  vigoureusement  reçus  que  presque  toute  leur 
armée  périt  :  die  était  d'environ  90,000  hommes.  Bocchus, 
roi  de  Mauritanie,  fit  la  paix,  et  sut  attirer  Jugurtha  à  sa 
cour  pour  le  livrer  à  Sylla ,  qui  le  fit  charger  de  chaînes  et 
conduire  à  Clrtha ,  où  était  Marins.  Ainsi  finit  la  guerre , 
et  la  Numidie  devint  province  romaine.  Jugurtha  orna 
le  triomphe  du  vainqueur,  fut  très-mal  traité  par  U  popu- 
lace ,  et  mourut  de  faim  dans  un  cachot  au  bout  do  six 
jours,  ou  bien  il  y  fut  mis  à  mort  immédiatement  après  la 
solennité.  Ses  deux  fils  fbrent  retenus  prisonniers  è  Ve- 
nouse.  P.  UB  Golbékt. 

JUIF  ERRANT.  Le  juif  errant  fait  le  fonds  d'une 
légende  mervdileuse  consacrée  depuis  plusieurs  sièdes.  Ce 
curieux  personnage  a ,  dit-on ,  toijjours  dnq  sous  dans  sa 
poche.  Ce  malheureux  ne  peut  mourir;  vainement,  pour 
obtenir  une  fin  à  ses  indicibles  fatigues,  Implore-tril  les 
abîmes  de  la  mer,  les  gouffres  de  la  terre,  le  fer  des  batailles, 
l'artillerie  des  forts  et  des  flottes,  la  hache  du  bourreau. 
Un  arrêt  d'en  haut  défend  sa  vie  contre  tous  ces  fléaux  de 
l'humanité  et  contre  le  dard  de  la  mort.  Il  naquit  dans  la 
tribu  de  Nephtali  à  Jérusalem ,  l'an  «^992 ,  sept  à  huit  ans 
avant  Jésus- Christ.  Il  se  nommait  Àbbassuérus  ou  Àhas^ 
venu;  son  père  était  charpentier.  A  huit  ans ,  déjà  petit 
mauvais  sujet,  il  servit,  avec  l'étoile  d'Orient,  de  guide 
aux  rois  mages ,  allant  à  Bethléem  adorer  le  nouveau -né  des 
nations.  Il  avait  fait  avec  eux  d'avance  la  condition  qu'il 
serait  bien  régalé  en  route.  Arrivé  à  Bethléem ,  il  y  vit 
dans  une  crèche,  un  enfant  qui  venait  de  naître,  et  re* 
connut  à  côté  le  charpentier  Joseph ,  compagnon  de  son 
père.  A  son  retour  è  Jérusalem ,  il  raconta  tout  ce  dont  il 
avait  été  témoin ,  le  mirade  de  l'étoile  marchante,  la  pompe, 
les  riches  babils  de  ceux  qu'dle  précédait,  les  présents 
inestimables,  l'or,  l'encens  et  la  myrrhe,  que  trois  rois 
d'Orient,  deux  blancs,  l'autre  noir,  avaient  déposés  dans 
une  misérable  étable,  aux  pieds  d'un  enfant  de  pauvres,  que 
sa  mère,  pleine  de  joie,  venait  de  mettre  au  monde.  Cette 
nouvelle  arriva  jusqu'aux  oreilles  d'Hérode  :  il  fit  compa- 
raître devant  lui  le  jeune  Abbassuérus ,  qui  la  lui  confirma. 
Le  nom  de  roi  des  Juifs ,  donné  à  un  enfant  au  berceau , 
effraya  le  tétrarque  soupçonneux;  et  la  déclaration  naïve  dn 
petit  charpentier,  qui  en  eut  plus  tard  une  si  vive  repen- 
tance,  fut  immédiatement  suivie  du  massacre  des  inno- 
cents. Abbassuérus  se  mit  à  suivre,  qudques  années  après, 
les  prédications  de  saint  Jean»Baptiste ,  et  fut  même  témoin 
de  son  martyre.  Mais  voici  venir  les  abominables  actions 
de  l'Insensible  et  impie  Abbassuérus,  ce  Juif  sans  pitié. 
«  J'ai  vu ,  dit-il  lui-même  dans  une  de  ses  histoires,  Jésus- 
Christ,  sur  une  ânesse,  entrer  triomphant  dans  Jérusalem; 
j'ai  connu  le  traître  Judas,  et  j'ai  travaillé,  en  qualité  de 
cliarpentier,  à  la  croix  sur  laquelle  fut  attaché  le  Sauveur 
du  monde.  Lorsque  les  gardes  le  conduisaient  au  calvaire, 
portant  lui-même  cette  croix,  ils  me  supplièrent ,  comme  ils 
passaient  devant  mon  atelier,  de  l'y  laisser  reposer  un  mo* 
ment  ;  et  moi ,  mille  fois  plus  barbare  qu'eux ,  je  refusai ,  et 
accompagnai  mon  refus  d'abominables  injures  :  alors  j'en- 
tendis une  voix  qui  me  dit  :  «  Va  toi«même,  d  marche  sans 
te  reposer;  parcours  toute  la  terre  sans  t'arrêter  ni  te  fixer 
nulle  part,  jusqu'à  ce  que  je  revienne.  »  Je  me  sentis  alors 
frappé  de  Dieu  :  dès  le  lendemain  de  la  mort  du  Sauveur, 
aooompliastnt  ma  sentence  je  partis,  et  je  commençai  mts 
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Toyages ,  l'an  88  de  la  naissance  de  Jésus-Christ,  en  la  qua- 
rante et  unième  année  de  mon  Age.  Malheureux  que  je  suis  I 
'attends  pour  me  reposer  la  fin  du  monde.  » 

Denne-Barom. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  qu'il  n^est  question  d'Ab- 
bassuérus  dans  aucun  Évangile,  pas  même  dans  ceux  qui 
ont  été  déclarés  apocryphes.  D'après  les  recherches  de 
M.  Magniu,  la  première  version  relative  au  Juif  errant  se 
trouverait  dans  V Histoire  d* Angleterre  de  Matthieu  Paris, 
moine  de  Saint-Albans,  au  treixième  siècle.  Il  l'appelle 
Cartophilus,  et  en  fait  le  portier  de  Ponce  Pilate.  A  partir  de 
l'année  1547  on  l'appelle  Ahasvérus,  et  des  gens  de  qualité 
affinneut  l'avoir  rencontré.  Sa  légende  se  réimprime  de  tous 
côtés.  Elle  se  formule  dans  une  complainte  que  le  peuple 
cliaiite  encore.  Schubart  Un  un  heureux  parti  de  cette  lé- 
gende dans  une  ballade.  M.  Edgard  Quinet  y  a  tronvé  le  sujet 
d'un  drame  mystico-philosophique,  et  M.  Eugène  Sue  le  sujet 
d'un  roman  populaire;  MM.  Scribe  et  de  Saint-Georges  en 
ont  fait  un  opéra,  dont  M.  Halévy  a  composé  la  musique. 

L.  LOUVET. 

JU1F&  Cest  le  nom  que  depuis  l'exil  de  Babylone  on 
adonnéaux  Hébreux  ou  Israélites.  11  est  dérivé  de 
Jehoudi  (  Juda) ,  dont  ils  sont  les  descendants,  ceux  des 
dix  tribus  ayant  été  exilés  avant  la  destruction  du  premier 
temple.  Toutefois,  le  mot  ju\f&  reçu  pendant  longtemps 
une  acception  si  avilissante,  appliquée  même  à  ceux  qui  ne 
professent  pas  la  religion  juive,  que  les  sectateurs  de  Moïse 
ont  cru  de  nos  jours  devoir  reprendre  leur  nom  biblique 
d^lsraéliteSf  et  les  chrétiens,  qui  ne  croient  pas  devoir 
perpétuer  l'humiliation  de  ceux  qui  sont  leurs  aînés  dans 
une  religion  monotliéiste,  ont  approuvé  ce  changement, 
dont  la  France  a  eu  l'initiative. 

La  captivité  de  Babylone  dut  avoir  pour  effet  dei  répandre 
dans  d'autres  contrées  les  saines  idées  sur  la  Divinité,  qui 
jusque  là  paraissent  n'avoir  été  le  partage  que  du  peuple 
Israélite.  Toutefois,  sa  nouvelle  situation  ne  lui  fut  pas  trop 
pénible,  à  part  l'exil,  peine  douloureuse.seulement  pour  la 
génération  qui  en  avait  été  victime.  Déjà,  du  temps  de 
Nabuchodonosor,  des  jeunes  gens  des  familles  les  plus 
distinguées  parmi  les  Israélites  étaient  élevés  dans  le  pahiis 
du  roi,  et  préparés  à  rempHr  des  fonctions  importantes  dans 
l'État  et  à  la  cour.  Lorsque  le  royaume  de  Babylone  tomba 
comme  celui  des  Mèdes,  sous  la  puissance  des  Perses,  la 
position  des  Israélites  n'empira  pas.  Fortune,  influence 
éducation,  agréments  de  U  vie,  tout  leur  fut  accessible, 
moyennant  l'aptitude  et  le  lèle  nécessaires,  moyennant 
surtout  le  patriotisme.  Leur  position  fut  meilleure  que  celle 
de  leurs  descendants  qui  habitent  aujourd'hui  l'Allemagne 
et  l'Italie.  Le  changement  de  dynastie  dans  le  royaume 
babylonien  leur  fournit  l'occasion  de  demander  leur  retour 
en  Palestine.  Cyrus  n'avait  aucun  intérêt  à  s'y  opposer. 
Depuis  536  avant  J.-G.»  des  Israélites  revinrent  par  inilliers 
dans  leur  patrie,  à  différentes  époques,  avec  l'aotorisation 
des  rois  de  Perse.  Ce  retour  enfin,  généralement  octroyé 
par  Cyrus,  avait  surtout  été  désiré  par  la  classe  sacerdo- 
tale, qui  recouvrait  ainsi  son  hifluence,  et  par  la  classe 
pauvre,  qui  n'ayant  rien  h  perdre  à  Babylone,  pouvait 
espérer  de  tout  gagner  en  Piiestine.  Enfin,  ce  retour  fut 
accepté  avec  enthousiasme  par  quelques  familles  puissantes, 
parmi  lesquelles  l'amour  de  la  patrie  était  resté  vivant. 
Aussi  ce  furent  des  prêtres,  des  lévites,  des  familles  de 
Benjamin  et  de  Juda  qui  composèrent ,  sous  Is  conduite 
de  Zérubabel,  la  m2jorité  de  ceux  qui  revinrent  en  Pales- 
tine. Sous  le  règne  de  Darius  Hystapes,  ils  obtinrent  l'au- 
torisation de  reconstruire  le  temple,  qui  fut  rebâti  de  531 
à  516;  les  villes  désertes  se  repeuplèrent;  le  mosalsme  se 
rétablit,  et  par  les  soins  de  Méhémie»  Jérusalem  fût,  en  444, 
entourée  d'une  muraille.  Néhémie  réédifia  Jérusaleni,  assista 
le  peuple  panvre  contre  les  injustes  exactions  des  riches, 
mit  en  booneur,  s'il  ne  rédigea  pas,  les  lois  contre  l'usure 
qu'on  lit  dans  le  PenUteuque,  et  rendit  l'observation  du 
sibM  plus  rigoureuse.  Les  Israéliies  de  la  Palestine  vé- 


curent ainsi  heureux  mhis  l'admmlBtratkm  saeerdotate  «I  le 
gouTemement  des  Perses,  jusqu'aux  conquêtes  d'Alexandre 
(881)  ;  ils  eurent  un  grand-pootife,  avec  un  sénat  des  anciens 
qui  composèrent  le  Sanhédrin,  institution  attribuée  à 
à  Moïse,  mais  dont  l'histoire  ne  parle  pas  avant  l'exil.  On 
peut  comparer  l'existence  des  Juifs  d'alors  (il  ne  peut  à 
cette  époque  être  question  de  l'État  juif)  à  celle  des  G  rec  s 
mod  e  r n  es  avant  ia  révolution  de  1821  :  comme  ces  der- 
niers avaient  sous  le  rapport  spirituel  un  représentent 
dans  le  patriarche  qui  résidait  à  Constantinople ,  les  Israé- 
lites de  même  avaient  un  chef  reconnu  par  l'autorité  supét 
rieure,  qui  leur  garantissait  leur  existence  neligieuse.  C'est 
alors  que  se  développa  réellement  la  constitution  mosaïque  ; 
monarchique  par  l'hérédité  du  grand-pontife ,  qui  éteit  lé 
chef  suprême;  aristocratique  par  le  sanhédrin ,  qui  se  com- 
plétait lui-même  parmi  les  docteurs  les  plus  sages  et  les 
plus  instruits;  démocratique  enfin,  par  l'égalité  de  tous 
devant  U  loi .  Le  dernier  patriarche  fut  Gamllel.  Le  pa- 
triarcat de  Palestine  dura  jusqu'au  oommmencement  du 
cinquième  siècle  av.  J.-C. 

Mais  le  moment  approchait  où  l'empire  des  Perses  allait 
s'écrouler.  Alexandre,  après  avoir  soumis  les  nations  voisi- 
nes de  U  Macédoine,  subjugue  l'Asie  Mineure,  écrase  Da- 
rius sous  les  murs  d'Issus,  s'empare  de  Tyr  et  se  dirige 
sur  Jérusalem.  Les  Israélites ,  qu'il  avait  sommés  de  lai 
fournir  des  vivres  pendant  qu'il  assiégeait  Tyr,  ayant  refusé 
de  lui  obéir,  il  marcha  contre  eux  pour  les  cb&tler.  Jaddos, 
alors  grand-prêtre,  vint  au-devant  de  lui.  A  sa  vue,  le  vain- 
queur de  tant  de  nations  se  laissa  fléchir.  11  entra  avec  loi 
dans  Jérusalem,  offrit  dans  le  temple  un  sacrifice  à  Dieu, 
et  exempte  les  Israélites  du  tribut  de  chaque  septième  an- 
née, attôidu  te  loi  qui  leur  défendait  d'ensemencer  les  ferrée 
et  de  moissonner  pendant  l'année  sabbatique.  A  la  mort  d'A- 
lexandre, te  Judée  est  adjugée,  avec  la  Syrie  et  la  Phéni- 
de,  à  Laomédon.  Ptolémée  Soter,  ayant  défait  ce  prince, 
tente  de  soumettre  les  Juifs  ;  mais  seuls  il  refusèrent  de  violer 
le  serment  qu'IU  avaient  prêté  à  Laomédon.  Ptolémée  as- 
siégea Jérusalem ,  et  sachant  bien  que  les  Juifs  n'oseraient 
se  défendre  un  jour  de  sabbat,  il  choisit  ce  jour  pour  un 
assaut  général.  Amsi,  la  superstition  livra  la  ville.  11  s'en 
rendit  maître ,  et  conquit  par  suite  la  Judée  entière ,  d'ofc 
il  emmena  plus  de  cent  raiUe  captifs.  Le  traitement  plein  de 
douceur  dont  il  usa  à  leur  égard  en  attira  un  grand  nombre 
en  Egypte,  et  principalement  à  Alexandrie. 

La  Jud^  passe  sous  te  domination  d'Antigone.  Sous  c« 
prince ,  comme  sous  Séleucns ,  et  depuis  sous  Ptolémée ,  en 
qui  conmience  la  race  des  Lagides ,  Jérusalem  jouit  d'une 
paix  profonde.  Mais  les  rois  syriens ,  à  qui  échut  ensuite  te 
Judée,  non-seulement  minèrent  les  Israélites  par  des  tribute 
excessifSi ,  mais  les  persécutèrent  encore  pour  leur  religion. 
Antiochus  Épjphanes  fit  élever  au  milieu  du  temple  la  stetue 
de  Jupiter  oiylnpien ,  défendit  te  circoncision ,  ordonna  de 
sacrifier  des  porcs,  dévaste  le  pays,  et  fit  mourir  plusieurs 
de  ceux  qui  étaient  restés  fidèles  à  la  loi.  Mais  après  de  nom- 
breux martyrs,  la  Judée  trouva  d^  défenseurs.  Un  prêtre 
de  Modte,  nommé  Mathatias,  ayant  courageusement  résteté  à 
Tordre  de  sacrifier  aux  idoles,  et  même  tué,  dans  cette 
occasion ,  un  officier  syrien ,  se  vit  contraint  de  ftalr  avec 
ses  fils;  quelques  autres  hommes  intrépides  le  suivirent  sur 
des  montagnes  désertes.  Attequé  par  l'armée  d'Antiochus, 
il  est  vainqueur,  et  sa  victoire  grossit  sa  troupe.  U  fkit  abju- 
rer aux  siens  le  scrupute  superstitieux  qui  empêchait  les 
Israélites  de  se  défendre  le  jour  du  sabbat,  et  par  sa  valeur 
plusieurs  villes  sont  affranchies  du  joug  syrien.  Judas  Ma- 
chabée,  son  fils,  rassemble  ceuxquisont  deoMorés  fldèias 
à  te  loi  de  Dieu,  bat  les  Syriens,  entre  vainqueur  à  Jémsa* 
lem,  etrétablitenl65tecnltedivhi.  Après  sa  mort  (161), 
ses  firères,  Jonathas  et  Simon,  continuent  son  OBBvre, 
et  poursuivent  te  délivrance  de  la  patrie;  te  roi  ^  forcé  de 
faire  te  paix.  Jean  Hyrcan,  fils  de  Sûnon,  roi  et  gnad-prêtre, 
étend  sa  domination  ea  Samarie  et  dans  PIdnmée.  Mais 
sous  le  règne  de  ses  pettts-fite,  Hyrcan  et  AifatoMt,  le 
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pays  perdit  son  Indépeiidanoe.  Pompée,  appelé  comme 
arbitre  entre  les  deux  frères,  qui  se  disputaient  le  trône, 
conquit  Jénisalem  l*an  63,  et  fit  de  la  Judée  une  proTince 
romaine.  Crassns  pilla  en  54  les  trésors  du  temple.  Antigone, 
Als  d'Aristobnle,  qui  avait  été  emmené  en  captîTité,  recou- 
?ra  le  trône,  Tan  42,  avec  le  secours  des  Parthes.  Mais  Hé- 
rode,  fils  d'Antipater,  somommé  le  Grand,  soutenu  par 
les  Romains,  prit  en  37  Jénisalem ,  fit  mourir  Antigone  et 
Hyrcan ,  le  dernier  r^eton  mAle  des  Machabées.  QuoiqnMi 
eût  releré  le  temple,  il  n^en  fut  pas  moins  ha!  comme 
étranger  et  à  cause  de  ses  cruautés.  Archélaûs,  son  fils 
et  son  successeur,  fut  détrôné.  Tan  8  après  J.-C,  par  Au- 
guste, et  la  Judée  se  vit  incorporée  à  la  Syrie;  elle  eut 
pour  gouTcmeur  Coponius,  chevalier  romain,  qui  prit  le 
titre  de  procurateur  de  la  Judée, 

Claude  avait  donné  k  tous  les  Juifs  de  Fempire  romain  le 
droit  de  citoyen.  Mais  Parbitraûie  des  Romains,  qui  abusaient 
de  la  victoire  avec  d'autant  plus  de  violence  qu'elle  leur 
avait  plus  coûté,  la  haine  des  partis  opposés ,  les  dissen- 
sions intestines  et  l'antipathie  des  Juits  et  des  Grecs  firent 
croître  la  misère  et  le  mécontentement,  qid  éclatèrent  par 
une  révolte  contre  les  Romains.  Cette  lutte  opiniâtre  finit  à 
la  prise  de  Jérusalem  par  Titus  ;  la  ruine  du  temple,  le  mas- 
sacre et  la  captivité  de  plusieurs  milliers  dlsraélites  en 
liirent  hi  suite.  L'an  70  après  J.-C.  les  Juifs  se  virent  dis- 
persés. Protégés  par  Ncrva  (97),  ils  furoit  traités  avec  ri- 
gueur, en  105,  par  Trajan.  Diverses  tentatives  eurent  lieu 
pour  secouer  le  joug  romain  ;  elles  finirent  par  des  exécu- 
tions en  masses;  des  ordonnances  cruelles  vinrent  abattre 
les  Juifs  et  humilier  le  Judaïsme.  Antonin  le  Pieux  révoqua 
ces  ordonnances;  mais  lorsqu'on  350  le  christianisme  monta 
sur  le  trône  avec  Constantin ,  des  édita  de  Tempire  et  des 
actes  des  conciles  vinrent  empirer  le  sort  des  malheureux 
Israélites.  Vers  cette  époque,  on  trouve  déjà  des  Juifs  en 
lilyrie,  en  Espagne,  à  Minorque ,  dans  les  Gaules,  en  Bel- 
gique, dans  la  Narbonnaise,  dans  la  Celtique  ou  la  Lyon- 
naise, et  dans  quelques  villes  du  Rhin.  Ils  se  livraient  par- 
tout à  Tagricnlture,  au  commerce,  à  l'industrie,  possédaient 
des  terres ,  exerçaient  des  emplois ,  servaient  dans  l'armée, 
et  avaient  leur  juridiction  particulièife.  En  418  le  service 
militaire  leur  fut  interdit,  et  dans  le  cours  du  cinquième 
siècle  ils  fnrent  de  plus  en  plus  asservis.  En  Italie,  en  Si- 
cile et  en  Sardalgne,  ils  vécurent  heureux;  dans  l'empire 
byzantin ,  ils  furent  opprimés.  En  France ,  ils  ne  se  virent 
pas  trop  maltraités  durant  le  cinquième  siècle  ;  mais  avec 
le  sixième  siècle  commencent  pour  eux  des  vexations  de 
toutes  natures,  et  même  d'horribles  persécutions  ;  il  y  en  avait 
alors  dans  la  Provence,  dans  le  Oauphiné,  dans  la  Bresse, 
dans  le  duché  de  Bourgogne  et  dans  la  Franche-Comté. 
h»  Juifs  et  les  chrétiens  étaient  tellement  liés  alors ,  qu'il 
n^était  pas  rare  de  voir  un  Juif  épou<;er  une  chrétienne ,  et 
pareillement  un  chrétien  se  marier  avec  une  juive.  On  at- 
tachait une  grande  importance  à  la  conversion  des  Juifs,  et 
Tautorité  souveraine  secondait  les  efforts  des  ecclésiastiques 
qui  se  faisaient  un  devoir  de  l'entreprendre.  On  baptisait 
même  les  Juifs  par  force;  souvent  on  les  bannissait  pour 
avoir  refusé  le  baptême. 

Dans  le  royaume  des  Parthes,  et  depuis  226  dans  l'em- 
pire persan,  leur  sort,  à  quelques  persécutions  isolées  près, 
fut  plus  supportable.  Les  Israélites  de  la  Palestine,  qui,  en 
610,  prirent  Jérusalem,  avec  le  secours  de  la  Perse,  révè- 
rent l'indépendance  de  leur  patrie,  mais  ils  furent  humiliés 
par  l'empereur  Héraclius.  Llslamism?,  répandu  successi- 
vement, en  627,  dans  l'Asie  ocddentale,  la  Perse,  TÉ- 
gypte,  l'Afrique,  TEspagne  et  la  Sicile,  influa  sur  la  posi- 
tion des  Israélites  de  ces  contrées  :  à  l'exception  des  persé- 
cutions isolées  dont  ils  furent  victimes  en  Mauritanie  l'an 
790,  et  en  Egypte  Tan  1010,  ils  vécurent  tranquilles  sous 
les  khalifes  et  les  princes  arabes;  ils  s'accrurent  en  Espagne 
sous  les  Maures ,  et  leur  culture  intellectuelle  alla  en  aug- 
mentant depuis  le  huitième  siècle.  Us  y  devinrent  môme 
conseillers  des  rois.  Les  oragos  partiels  qui  tondirent  sur 


eux  à  Grenade,  en  1063,  et  k  Cordoue,  en  1157,  lurent  gé- 
néralement des  conséquences  d'événements  politiques.  Dès  le 
neuvième  siècle  il  y  eut  des  communautés  juives  au  Caire, 
à  Fei  et  à  Maroc;  au  omième  siècle  leur  nombre  diminua 
à  Babylone  et  s'accrut  en  Palestine.  Ils  forent  en  honneur 
chez  les  khans  mongols.  Mais  combien  leur  sort  fut  tristo 
dans  l'Europe  chrétienne,  en  Occident,  et  surtout  dans  lac 
pays  féodaux,  là  où  régndt  le  droit  du  plus  fort  et  où  s'exer- 
çait la  puissance  sacerdotale  I 

Par  des  sacrifices  d'argent,  ils  rendaient  qudquefois  leur 
condition  supportable  en  Italie,  et  ils  eurent  des  temps 
heureux  à  Naples.  En  1261  et  1435  éclatèrent  néanmoins 
contre  eux  des  persécutions  dans  plusieurs  villes  d'Italie. 
Les  papes  les  prenaient  presque  toujours  sous  leur  protec- 
tion. DÎepuis  le  treizième  siècle  Ils  furent  assuj^ls  à  porter 
des  marques  distinctives,  et  depuis  le  quinzième  siècle  à  habi- 
ter des  quartiers  séparés  (ghettii.  Les  Juifs  de  la  Sicile,  qui 
possédaient  des  biens  fonciers  et  une  constitution  communale 
régulière,  ne  se  virent  pas  tourmentés  par  les  Arabes  et  les 
Normands,  et  furent  ménagés  par  l'empereur  Frédéric  If. 
Plus  tard  ils  furent  assujettis  à  d'accablantes  contributions 
et  à  l'humiliante  obligation  de  porter  sur  leurs  vêtements 
une  marque  distinctive.  Après  de  vains  efforts  tentés  de- 
puis 1428  pour  les  convertir,  ils  furent,  en  1493,  expulsés 
de  l'Ile,  au  nombre  de  100,000,  sur  l'ordre  de  Ferdinand 
le  Catholique.  Ils  se  dirigèrent  vers  le  royaume  de  Naples. 

En  France^  heureux  dans  le  huitième  siècle  et  le  non* 
vième  siècle ,  surtout  à  Paris ,  à  Lyon ,  en  Languedoc  et 
dans  la  Provence,  ils  possédèrent  des  terres,  et  leurs  af- 
faires furent  administrées  par  un  magisier  Judxorum, 
Mais  ÏÏÈ  furent  persécutés  par  le  clergé  sous  les  faibles  Car- 
lovingiens.  Pour  justifier  les  cruautés  et  les  exécutions 
sanglantes  dont  ils  devinrent  victimes  depuis  le  onzième 
siècle  jusqu'au  milieu  du  quatorzième  siècle,  on  inventa 
des  contes  absurdes ,  des  profanations  d*hosties,  des  em- 
poisonnements de  puiU,  des  crucifiements  d'enfants  chré- 
tiens. Tour  à  tour  chassés  et  rappelés  au  prix  de  sommes 
immenses,  ils  obtinrent  enfin  un  gardien  ou  juge  ;  mais  en 
1395  ils  furent  bannis  pour  toujours  du  midi  de  la  France. 

En  Angleterre  il  y  eut  des  Israélites  dès  le  neuvième 
siècle.  En  1189,  le  jour  du  couronnement  de  Richard 
Cœur  de  lion,  éclata  contre  eux  uq  tumulte  sanglant 
Sous  Henri  III  ils  souffrirent  une  foule  d'injustices,  malgré 
la  liberté  qu'ils  croyaient  avoir  acquise  de  Jean  sans  Terre 
au  prix  de  4,000  marcs  d'argent.  On  leur  prit  leurs  biens  et 
leur  synagogue.  En  1270  on  les  priva  du  droit  de  posséder 
des  terres;  on  les  chassa  enfin  en  1290,  après  avoir  cherché 
h  les  convertir.  Ils  se  rendirent  en  France  et  en  Allemagne. 

Dans  l'empire  ils  étaient  la  propriété  des  empereurs,  qui 
les  vendaient  elles  cédaient.  Il  y  en  avait  au  liuitième  siècle 
dans  les  villes  rhénanes;  dans  le  dixième,  en  Saxe  et  en 
Bohême  ;  dans  le  onzième,  en  Souahe,  dans  la  Franconie  et 
à  Vienne  ;  dans  le  douzième ,  il  y  en  avait  dans  le  Brande- 
bourg et  dans  la  Saxe  ;  ils  étaient  imposés  de  diverses  ma- 
nières ,  mis  en  gage,  donnés  et  chassés  par  les  gouverne- 
ments. Les  croisades  leur  furent  fatales.  Sur  les  pas  des 
croisés  marchaient  pour  les  malheureux  descendante  de 
Jacob  la  terreur  et  l'extermination.  Vers  le  quatorzième 
siècle  il  n'y  eut  plus,  à  l'exception  de  TAutriche,  d'Israé- 
lites en  Allemagne.  Ils  furent  massacrés  et  brûlés  par  mil- 
liers ;  plusieurs  se  précipitèrent  dans  les  flammes  des  syna- 
gogues embrasées. 

En  Suisse  il  y  eut  des  Juifs  dès  le  treizième  siècle,  et 
dès  le  quatorzième  ils  y  furent  persécutés. 

En  Pologne  et  dans  la  Lithuanie  ils  jouirent  non-seule- 
ment de  la  protection  du  pouvoir,  mais  ils  eurent  même 
depuis  le  quatorzième  siècle  des  droits  réels. 

Favorisés  par  Casimir  III,  les  Juifs  se  multiplièrent  en 
Pologne  dès  cette  époque  par  les  nombreuses  émigrations 
de  la  Suisse  et  de  l'Allemagne. 

Il  y  eu  eut  en  Russie  dans  le  dixième  et  dans  le  quatorzième 
siècle;  mais  plus  tard  Us  en  fnrent  expulsés. 
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Li  Hongrie  eat  des  Joifo  depuis  le  onxième  siècle  ;  mais 
dins  le  qoatorzièiiie  et  le  quinzième  siècle»  des  persécutions 
éclatèrent  contre  eux. 

En  Espagne^  les  Jnib  restèrent  Jusqu'à  la  moitié  du  qua- 
tonièrae  siècle  asseï  paisiblement  en  possession  de  privi- 
lèges importants,  qu'ils  étaient  parvenus  à  y  obtenir  à  la  suite 
de  rinvasion  de  lislamisme,  qui  avait  été  pour  eux  une 
époque  d'émancipation.  Ils  étaient  chez  les  chrétiens,  ainsi 
que  les  Maures,  banquiers,  fondeurs,  ciseleurs,  marchands  » 
armateurs,  ingénieurs,  architectes.  Dans  la  partie  chrétienne 
de  la  Péninsule  on  en  brûlait  bien  quelques-uns,  de  temps 
à  autre,  en  qualité  de  magiciens  et  de  nécromanciens,  mais 
on  avait  recours  à  eux ,  à  cause  de  ce  génie  industriel  et 
commercial  qui  en  tous  lieux  est  le  propre  des  descendants 
d'Israël.  Dans  les  seuls  domaines  de  Castille,  comprenant 
les  royaumes  de  Murcie,  de  Léon  et  d'Andalousie ,  on  en 
compta  jusqu'à  plus  de  850,000,  qui  payaient  aux  chapitres 
et  aux  prélats  la  somme  énorme  de  25,648,500  dineros. 
Mais  à  la  longue  Tappauvrisseroent  de  la  noblesse ,  résul- 
tat de  son  orgueilleuse  oisiveté,  llnfluence  toujours  plus 
grande  du  clergé ,  et  des  habitudes  usuraires  reprochées  aux 
Juifs ,  provoquèrent  contre  eux  Tanimadversion  publique , 
qui  se  traduisit  bientôt  en  oppressions  et  en  persécutions. 
Peu  à  peu  on  leur  enleva  le  droit  de  résider  là  où  bon  leur 
semblait  ;  on  diminua  leurs  privilèges  et  on  accrut  les  im- 
pôts auxquels  ils  étaient  assujettis.  Dans  le  royaume  d'Ara- 
gon, à  la  suite  d'une  grande  sécheresse,  on  les  expulsa 
des  villes.  En  139t  et  1392,  à  la  suite  d'émeutes  dirigées 
contre  eux  à  Séville,  à  Cordoue,  à  Tolède,  à  Valence,  en 
Catalogne  et  à  Mijorque,  on  les  égorgea  par  milliers.  Ils 
n'échappèrent  à  ce  massacre  qu'en  adoptant  le  christianisme 
ou  bien  en  se  réfugiant  en  Afrique.  Au  quinzième  siècle,  l'in- 
quisition d'Espagne  mit  la  persécution  contre  eux  à  l'ordre  du 
|our.  A  partir  de  1480  on  les  brûla  par  milliers,  et  en  1492 
on  finit  par  les  expulser  complètement.  Des  300,000  qui 
s'étaient  réfugiés  en  Portugal,  dans  la  Provence  et  en  Ita- 
lie, il  ne  resta,  au  bout  de  huit  ans,  qu'une  fiiible  et  misé- 
rable partie.  Tolérés  en  Espagne  depuis  1837,  les  Juifs  y 
sont  aujourd'hui  en  petit  nombre,  si  tant  est  même  qu'il  y  en 
ait  qui  aient  été  tentés  de  profiter  de  cet  adoucissement  de  la 
législation  à  leur  égard. 

En  Portugal^  où  on  les  rencontre  dès  le  onzième  siècle, 
ils  étalent  répartis  en  sept  districts,  et  vivaient  sous  l'autorité 
religieuse  d'un  grand-rabbin.  En  1429  on  leur  imposa  on 
vêtement  particulier.  En  1492  on  y  accueillit  pour  huit  mois, 
contre  un  impôt  de  8  liards  d'or  par  tète,  80,000  Juifs  es- 
pagnols, que  les  autthda'fe  de  l'Espagne  avaient  chassés. 
Au  bout  de  ces  huit  mois,  les  pauvres  acceptèrent  le  bap- 
tême et  les  riches  quittèrent  le  pays.  En  1495  le  roi  Emma- 
nuel ordonna  l'expulsion  du  Portugal  de  tous  les  Juifs  ;  on 
enleva  aux  plus  pauvres  tous  leurs  enfluits  âgés  de  moins 
de  quatorze  ans,  et  on  les  embarqua  pour  les  lies  des  Ser- 
pents. En  1506  on  égorgea  à  Lisbonne  plus  de  2,000  Juift 
nouveau-convertis.  Les  persécutions  contre  les  Juifs,  de- 
meurés en  secret  fidèles  à  la  foi  de  leurs  pères,  durèrent  sans 
Interruption  dans  la  péninsule  Pyrénéenne  Jusqu'à  ce  que  la 
défense  d'émigrer  eut  été  levée,  en  1629  ;  et  beaucoup  plus 
tard  encore  on  continuait  à  en  faire  des  auto^a-/e,  par 
exemple  en  1655.  Ce  ne  M  qu'en  1773  qu'on  abolit  les  dis- 
tinctions établies  entre  les  anciens  et  les  nouveaux  chrétiens. 
Aujourd'hui  même  le  Portugal  ne  leur  accorde  pas  de  droits 
civils,  et  on  ne  rencontre  guère  dans  ce  pays  que  des  Juifs 
allemands. 

C'est  de  la  sorte  qu'au  coaunencement  do  seizième  siècle 
l'Europe  occidentale  n'eut  presque' plus  de  Juifs.  Mais  on 
en  rencontrait  encore  en  Allemagne,  en  Italie  en  Pologne, 
dans  Tempire  turc  et  dans  les  États  africains.  Lenr  nombre 
n'était  pas  très-considérable  dans  les  États  asiatiques  :  en 
Arable,  où  il  existe  encore  aujourd'hui  ;  dans  l'Hodjaz,  des 
Juib  indépendants,  à  la  Mecque,  des  Juifs  noirs ,  et  dans 
le43ennaar,desjuif)i  blancs  ;  en  Perse,  où  ils,  vivent  dans  l'op- 
preiiion  et  l'ifpiomiee  ;  dans  l'Afghanistan  |  où  Us  trafiquent 


depuis  Kaboul  Jusqu'en  Chine  ;  dans  l'Inde,  où  fl  est  â^k 
fait  mention  d'eux  à  Granganor  dès  l'an  500  de  Père  cbie- 
Uenne;  en  Cochinchine,  où  vraisemblablement  il  pénétrè- 
rent à  la  suite  des  Portugais,  où  ils  cultivent  le  sol  et  se 
livrent  au  commerce  ;  dans  la  Boukarie,  où  ils  jouissent  de 
la  liberté  civile  et  exploitent  de  nombreuses  manofacturea 
de  soieries  et  d'articles  de  quincaillerie  ;  en  Tatarie,  en  Chine, 
en  Abyssinie,  où,  établis  depuis  plusieurs  siècles,  ils  conser- 
vèrent leur  indépendance  jusqu'en  1608;  dans  le  Soudan  et 
le  Loango. 

Au  nord  de  l'Afrique,  notamment  à  Alger,  à  Tlemcen,  à 
Oran,à  Tétouan,  à  Tunis,  etc.,  il  y  eut  un  grand  nombre  de 
Juifs  qui,  à  la  suite  des  événements  dont  le  Portugal  et 
TEspagne  lurent  le  théâtre  en  1391  et  1492,  vinrent  se  réfu- 
gier et  s'établir  auprès  de  leurs  frères,  qui  depuis  longtemps 
y  formaient  des  communes.  En  1 504  on  leur  assigna  à  Fez 
un  quartier  spécial  dans  la  Villeneuve;  et  ils  y  jouirent  ainsi 
qu'à  Tafileit  de  nombreux  privilèges,  notamment  sous  le 
règne  de  Muley-Archey,  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle.  A  Maroc,  où  la  population  juive  est  administrée  par 
un  chéik  avec  deux  députés  des  villes ,  les  Juifs ,  qui  s'y 
livrent  plus  particulièrement  au  commerce ,  arrivent  très- 
souvent  aux  emplois  publics  les  plus  élevés.  A  Alger  ils 
vivaient  sous  la  plus  avilissante  des  oppressions,  dont  la 
conquête  de  ce  pays  par  la  France,  en  1830,  les  a  afthinchis. 
Leur  position  était  bien  autrement  tolérable  en  Turquie , 
où  leur  nombre  s'est  successivement  augmenté  d'une  foule 
de  réfugiés  venus  de  toutes  les  contrées  de  l'Europe,  et  où 
depuis  le  milieu  du  quinzième  siècle  ils  n'ont  eu  à  souf- 
frir de  temps  à  autre  que  de  quelques  concussions  de  pa- 
chas, de  quelques  insolences  de  janissaires,  notamment  en 
en  Morée.  En  Palestine,  où  sont  venus  s'établir  un  grand 
nombre  de  Juifs  polonais,  ils  sont  très  malheureux.  L*É- 
gipte  parait  vouloir  leur  tendre  une  main  secouraMe;  ceux 
de  "empise  ottoman  ont  d'ailleurs  les  mêmes  droits  civils 
que  les  habitants  du  pays. 

La  Renaissance  et  la  Réforme  ont  exercé  une  influence 
salutaire  sur  les  Israélites  de  l'Europe  chrétienne.  Toutefois, 
ce  n'a  été  que  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle  qu'ils  ont 
obtenu  la  jouissance  des  droits  civils  dans  les  divers  pays 
dont  elle  se  compose.  Pendant  tout  le  cours  du  seizième  et 
du  dix-septième  siècle,  l'inquisition  et  les  papes  ne  cessèrent 
point  de  tourmenter  les  Juifs  en  Italie.  A  partir  de  1584  il 
se  tint  à  Rome  des  sermons  destinés  à  convertir  les  Juifs 
et  auxquels  ceux-ci  étaient  tenus  d'assister.  Jusqu'en  1570 
ils  furent  souvent  bannis  de  diverses  villes,  notamment  de 
Naples,  en  1541.  Leur  condition fht  meilleure  à  Venise,  à 
Pise,  à  Padoue,  à  Florence,  et  depuis  1,600  à  Livoume,  où 
ils  ont  encore  aujourd'hui  de  bonnes  écoles.  Dans  tieaucoup 
d'autres  villes  ils  doivent  résider  dans  des  ghetti  ;  et  à  Mo- 
dène  on  leur  a  enlevé  en  1831  les  franchises  qui  leur  avaient 
été  accordées  en  1814.  Il  existe  de  nombreuses  communes 
juives  en  Dalmatie,  de  même  qu'en  LomtMurdie,  où  ils  jouis- 
sent des  droits  civils. 

Le  pays  qui  s'est  montré  le  plus  libéral  envers  eux,  et 
qui  a  le  plus  amplement  réparé  les  injustices  exercées  contre 
leurs  ancêtres,  c'est  notre  France,  ce  nays  qui  en  tout 
marche  à  la  tête  de  la  civilisation.  Des  f  &d0  des  Juifs  por- 
tugais et  espagnols  furent  admis  à  Bavonne  et  à  Bordeaux. 
Ceux  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine  gagnèrent  beaucoup  à  la 
réunion  de  ces  provinces  à  la  France.  Depuis  1784  l'im- 
pôt par  tête  fut  aboli  à  leur  égard,  sur  la  proposition  do 
vertueux  Malesherbes,  et  en  1791,  sur  u  pioposmon 
de  r^bbé  Grégoire, ils  furent  admis  à  Tégalité  des  droite 
par  l'Assemblée  constituante.  En  1807  une  assemblée  de 
notables  et  un  sanhédrin  furent  convoqués  à  Paris  pooi 
fixer  leurs  lois  organiques.  Le  décret  du  17  mars  1808  ne 
fut  que  temporaire.  La  cliarte  de  1814,  celle  de  1830,  et 
enhn  la  loi  de  1831  sur  le  traitement  des  rabbins,  ont  soe- 
cessivement  fixé  et  complété  l'émancipation  des  Israélites. 
Le  même  principe  d'équité  a  prévalu  en  Belgique  depnis  sa 
dernière  révolution. 
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Eb  ffollandê,  affranchie  depais  peo  seulement  de  la  t3rran- 
oie  espagnole,  1m  Juifs  espagnols  et  portugais  trouTèrent  dès 
1603  asile  et  protection  ;  et  le  foyer  de  Uberiéf  de  richesse 
et  de  saToir  que  ce  pays  entretenait  et  fomentait  alors,  n*eut 
pas  d*éléments  plus  actifs.  Les  Juifs  espagnols  et  por- 
tugais y  furent  aussi  libres  que  les  Juifs  allemands;  toutefois, 
on  ne  les  admit  point  à  faire  partie  de  la  bourgeoisie.  Ce 
n^est  que  depuis  1796quMls  y  possèdent  le  titre  et  les  droits 
de  citoyens,  que  la  constitution  de  1814  leur  a  confirmés. 

En  Angleterre f  où  ils  furent  de  nouTeau  admis  en  1655, 
ils  Tirent  heureux  et  tranquilles  :  en  1830  et  1833  il  leur  a  été 
permis  de  faire  partie  des  corporations  municipales  et  du  bar- 
reau. Le  lord  nuiire  de  Londres  élu  dans  la  présente  année 
18&5  est  un  Israélite.  Mais  le  bill  de  leur  entière  émancipation 
politique ,  reproduit  presqn*À  chaque  session  du  parlement 
et  toujours  adopté  à  une  majorité  considérable  par  la  cham- 
bre basse,  a  constamment  échoué  jusqu'à  ce  jour  à  la  cham- 
bre haute,  où  dominent  arec  le  haut  clergé  anglican  Tintolé- 
rance  et  la  bigoterie. 

£n  Danemark^  où  ils  ont  été  admis  au  commencement 
du  dix-septième  siècle,  ils  possèdent  des  franchises  depuis 
1738 ,  et  presque  le  droit  de  citoyen  depuis  1814. 

Il  n*y  a  dlsraélites  en  Suède  que  depuis  1776,  à  Stock- 
holm et  dans  trois  autres  TÎUes,  où  on  leur  accorde  indiri- 
duellement  le  droit  de  citoyen  à  titre  de  distinction.  La 
Norvège  persiste  à  leur  interdire  l'entrée  de  son  sol.  Dans  la 
Russie  proprement  dite,  dont  les  portes  leur  avaient  été 
rouvertes  par  Pierre  I*%  les  Juifs  étaient  arrivés  à  former  une 
population  de  35,000  Ames,  lorsque  Elisabeth  les  expulsa,  en 
1743.  Admis  de  nouveau  par  Catherine  II,  ils  obtiufent  de 
nombreuses  franchises  de  l'empereur  Alexandre,  mais  se  virent 
de  nouveau  chassés  par  Tempereur  Nicolas.  Ils  ne  peuvent 
aujourd'hui  résider  qu'en  Courlande,  en  Crimée ,  à  Odessa, 
près  du  Caucase  et  dans  les  pays  qui  autrefois  faisaient  par- 
tie de  la  Pologne.  Cest  là  qu'on  trouve  encore  descaraites. 

Dans  la  Pologne  proprement  dite ,  où  ils  occupent  des 
villes  et  des  villages  entiers,  ils  ont  trouvé  protection  au- 
près du  gouvernement,  quoiqu'ils  aient  eu  beaucoup  à  souf- 
frir de  la  noblesse  et  de  la  classe  peu  éclairée  du  peuple , 
notamment  en  1649 ,  dans  l'Ukraine ,  et  en  1654  dans  la  Li- 
tliuanie.  Dans  la  dernière  révolution  polonaise ,  plusieurs 
Israélites  combattirent  bravement  pour  la  cause  de  la  liberté. 
Les  préjugés  de»  représentants  de  la  nation  empêchèrent 
néanmoins  alors  de  proclamer  l'égalité  des  droits  en  leur  fa- 
veur. En  1844  ce  furent  probablement  des  considérations 
politiques  qui  déterminèrent  le  gouvernement  russe  à  prendre 
des  mesures  sévères  contre  les  Juifs  polonais,  et  à  leur  dé- 
fendre d'habiter  les  provfaices  occidentales  de  ce  royaume. 
Leur  situation  est  beaucoup  moins  précaire  dans  le  grand- 
duché  de  Posen  et  dans  la  Gallide  autrichienne. 

Il  y  a  aussi  beaucoup  de  Juifs  en  Hongrie,  où  ils  contri- 
buèrent vaillamment ,  en  1685 ,  à  la  défense  d*Ofen.  Ils  y 
jouissent  dimmunités  importantes  et  de  la  protection  de  la 
noblesse.  On  en  rencontre  beaucoup  aussi  en  Transylvanie, 

La  Suisse  ne  toléra  pendant  longtemps  des  Israélites  qu'à 
Endingen  et  à  Langenau  ;  mais  depuis  peu  plusieurs  cantons 
se  sont  montrés  plus  humains. 

Aux  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord ,  la  loi  les  avait 
assimilés  dès  1778  à  tous  les  autres  citoyens  pour  la  jouis- 
sances des  droits  civils  et  politiques. 

VÀllenMgne  offre  encore  malheureusement  le  spectacle 
le  plus  varié  et  en  même  temps  le  plus  triste  de  la  position 
des  Israélites  !  Exclus  de  tout ,  restreints  même  dans  le 
commerce ,  régis  par  des  lois  dures  et  humiliantes ,  c'eat 
pourtant  au  prix  de  ces  lois  qu'ils  ont  souvent  acheté, 
sous  les  dénominations  les  plus  méprisantes ,  une  précaire 
existence.  Successivement  chassés,  rançonnés,  persécutés  en 
Bavière,  oans  le  Palatiuat,  dans  le  Brandebourg ,  à  Franc- 
fort-sur-le-Mein ,  à  Worms,  etc.,  de  faibles  protections  ve- 
naient de  temps  à  autre  les  réconcilier  avec  un  sol  quils  no 
pouvaient,  quIU  ne  peuvent  encore  appeler  patrie.  Lea- 
sing, Mendalaobn  et  Dohm  ont  depuis  1778  plaidé  leur 


cause.  Par  suite  de  FédH  de  tolérance  de  Joseph  n ,  en  1782 , 
quelques  États  se  sont  relâchés  de  leur  rigueur  envers  eux. 
L'abolition  de  l'Empire  d'Allemagne  leur  a  été  favorable. 
Mais  depuis  1814  plusieurs  États  allemands  ont  rétrogradé 
sous  le  rapport  de  Ul  tolérance,  au  mépris  des  protocoles 
du  congrès  de  Vienne,  qui  avaient  prononcé  le  maintien 
des  droits  des  Israélites.  A  Hambourg,  à  Francfort  et  dans 
plusieurs  autres  villes,  de  menaçants  tumultes  populaires 
sont  venus  souvent  les  efnrayer.  En  Prusse ,  ils  ont  été  ex 
dus  de  l'enseignement,  des  consdls  munfdpaux  et  du 
jury;  dans  les  provinces  rhénanes,  en  1824,  on  leur  a 
nsême  interdit  la  réforme  de  leur  culte  ;  et  depuis  1834  on 
a  introduit  des  prédications  pour  les  convertir.  Malgré  cette 
réaction  si  déplorable ,  un  meiÙeur  esprit  se  faiijour ,  comme  on 
peut  s*en  apercevoir  par  les  débats  législatifs  du  grand-duché 
de  Bade ,  de  la  Bavière ,  du  Wurtemberg,  etc.  Dans  ce  der- 
nier pays  et  dans  la  Hesse-Électorale,  les  Israélites  ont 
le  droit  de  dtoyen. 

Neuf  terminerons  ce  long  martyrologe  des  Julfii  depuis  la 
destruction  du  second  temple  par  les  Romains  jusqu*à  nos 
jours,  en  rappelant  id  les  éloquentes  paroles  prononcées  en 
1854  an  sdndu  pariement  par  M.  d'Israël!  à  l'occasion  d'une 
motion  relative  à  Pémandpation  politique  des  Israélites  an- 
glais :  «  rai  toujours  pris,  a-t-ildit,  la  défense  des  Juifs,  parce 
que,  selon  moi,  la  race  juive  est  la  famille  envere  laquelle 
la  famille  humaine- a  le  plus  d'obligations.  Quand  j'entends 
dire  que  l'admission  des  Juifs  détniirait  le  caractère  chré- 
tien de  cette  assemblée ,  je  dis  que  c'est  parce  que  vous 
êtes  une  assemblée  dirétienne  que  vous  leur  devesune  place 
au  milieu  de  vous.  Quand  je  considère  tout  ce  que  nous  leur 
devons;  que  c*est  par  leur' histoire,  leur  poésie,  leurs 
lois  que  nous  «vons  été  instruits ,  consolés ,  organisés ,  quand 
je  songe  à  d'autres  considérations  d*un  caractère  plus  sacré 
que  je  n'aborderai  pas  id ,  je  dédare  que ,  comme  chrétien , 
je  ne  puis  rq>ousser  les  réclamations  d'une  race  à  laquelle 
les  chrétiens  doivent  tant..  Il  y  a  encore  une  entra  raison 
pour  laquelle  je  souhaite  que  les  droits  des  Juifs  soient  re- 
connus en  Angleterre  :  c'est  que  tous  les  pays  dans  lesquels 
ils  ont  été  persécutés  ont  eux-mêmes  ébé  frappés  dans  leur 
puissance  et  dans  leur  énergie  ;  et  c'est  à  mes  yeux  un  signe 
visible  de  la  protection  que  Dieu  accorde  à  ce  peuple. 
Voyez  l'Espagne,  le  Portugal,  l'Italie...  Quant  à  l'Angle- 
terre,  les  Juifs  n'ont  certainement  pas  à  se  fjfaindre  des  pro- 
grés qu'y  fkit  l'opinion  à  leur  égard.  D'aiUenra,  c'est  une 
race  qui  peut  attendre  ;  c'est  une  race  qui ,  quand  même 
on  ne  reconnaîtrait  pas  aujourd'hui  ses  droits ,  ne  dlsoa- 
raltra  pas  demain.  Certainement,  j'espère  que  les  parle- 
.ments  dureront  éternellement;  mais  je  ne  puis  oublier 
non  plus  que  les  Juifs  ont  vu  passer  les  rois  assyriens, 
les  pharaons  d'Egypte,  les  Césan  romains  et  les  khalifes 
arabes.  » 

On  évalue  (1874)  le  nombre  total  des  populations  juives 
à  environ  4,200,000  Ames,  dont  150,000 en  Asie,  200.000 
en  Afrique,  400,000  en  Amérique ,  et  10,000  en  Ooéanie. 
C'est  en  Europe  qu'ils  sont  les  plus  nombreux  (3,360,000), 
et  c'est  dans  les  contrées  les  moins  riches  qu'ils  abomlent. 
On  estime  le  nombre  des  Israélites  en  France  à  160,000, 
dont  48,702  dana  l'Alsace  et  la  Lorraine,  et  20,615  à  Pa- 
ris ;  dans.tonte  l'Allemagne  (1867),  à  448,057,  dont  310,842 
pour  la  Prusse,  49,84o  pour  la  Bavière,  26,055  pour  te 
Hesse,  24,099  pour  Bade,  12,244  pour  le  Wurtemberg,  et 
10,000  à  Hambourg;  en  Autriche  (1869),  à  112,000;  en 
Hollande  (1870),  à  68,003;  dans  la  Turquie  d'Europe,  à 
70,000;  dans  la  Roumanie,  à  140,000;  en  Italie,  à  25.000; 
en  Angleterre  (1871),  à  50,000;  en  Danemark  (1870),  à 
4,400;  en  Suisse  ri870),  à  6,996;  en  Belgique  (1870),  à 
1,500.  Mais  c'est  en  Russie  et  en  Pologne  où  les  Juifs  sont 
les  plus  nombreux  :  il  y  en  a  1,632,000  dans  le  premier 
pays,  et  645,000  dans  le  second. 

L'histoire  des  Jutb  a  été  écrite  par  Josèphe»  par  Basnage 
par  Prideaux,'et  en  dernier  lieu  par  Jost.  Parmi  les  ouvrage* 
français  qu'on  peut  aussi  consulter  par  cette  matière  •  nou« 
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mentionneroiM  :  Les  Jui/s  d'Occident ,  par  Arfhur  Beugnot  ; 
le»  Juifs  du  moyen  âge ,  par  Depping  ;  et  des  recoens 
périodiques ,  tels  que  la  Soulamith ,  V Israélite  ft-qn' 
çais ,  La  Jédidia,  Le  Juif  ^  et  La  Régénération,  publiée  par 

M.  Bloch  à  Strasbourg.       S.  CahE!! ,  traductear  de  la  Bible. 

JUIFS  (  Herbe  aux  ).  Voyez  Gaudb. 

JUItiNE  (Famille  de).  Juigué,  aujourd'hui  commune 
de  Maine*et-Loire,  sur  la  rive  gauehe  de  la  Loire,  a^ec 
1,100  habitants,  est  une  ancienne  seigneurie  du  Maine,  qui, 
réunie  à  la  châtellenie  de  Champagne ,  fut  érigée  en  baron- 
nie  en  1615.  Elle  a  donné  son  nom  à  une  famille  qui  tire 
son  principal  lustre  d'avoir  fourni  à  la  fin  du  siècle  der- 
nier au  si^e  de  Paris  un  archevêque  dont  la  mémoire  est 
restée  justement  vénérée  dans  ce  diocèse. 

Àntoine-Éléonore-Léon  Leglerc  de  Juighû,  né  en  1728, 
à  Paris,  perdit  à  Tâge  de  six  ans  son  père,  tué  au  siège  de 
Guastalla,  et  fut  de  bonne  heure  destiné  à  TÉglise.  Après, 
avoir  fait  ses  études  au  collège  de  Navarre ,  il  entra^u  sé- 
minaire Saint-Nicolas  du  Chardonnet,  et  y  prit  les  ordres. 
D*abord  grand-vicaire  de  Pévêque  de  Carcassonne,  il  fut 
nommé  agent  général  du  clergé ,  fonctions  qui  condaisaient 
ordinairement  à  Tépiscopat.  En  effet ,  après  avoir  refusé 
révêché  de  Comminges,  il  accepta,  en  1764,  celui  de 
Chàlons.  Dix-sept  années  plus  tard ,  il  était  appelé  à  Tar- 
chevéché  de  Paris,  vacant  par  la  mort  du  célèbre  Chris- 
tophe deBeaumont.il  n'accepta ,  il  laut  le  dire,  qu'avec 
répugnance  cette  haute  position  dans  PÉglise  de  France, 
qui  à  cette  époque  valait  au  titulaire  phis  de  600,000  francs 
de  rente ,  car  il  n'était  pas  de  ces  prêtres  qui  considèrent 
une  augmentation  de  revenu  ^piscopal  comme  un  motif  de 
changement  conforme  à  l'esprit  des  canons.  Le  nouveau 
prélat  employa  en  bonnes  œuvres  ses  revenus  excessifs. 
Dans  le  rigoureux  hiver  de  1788,  il  épuisa  en  aumônes  et 
en  charités  toutes  ses  ressources ,  vendit  sa  vaisselle  et 
engagea  même  son  patrimoine.  En  1789 ,  il  fut  nommé  à 
l'Assemblée  nationale  avec  ses  deux  frères ,  et  siégea  dans 
les  rangs  de  la  minorité  qui  essaya  inutilement  d'opposer 
une  digue  au  torrent  de  la  révolution,  laquelle  ne  le  lui 
pardonna  pas.  Le  pieux  archevêque,  devenu  dans  son  dio- 
cèse le  but  d'une  vive  hostilité,  le  quitta  avec  l'agrément 
du  roi,  et  passa  à  l'étranger,  afin  d'y  attendre  le  retour  du 
calme  et  de  l'ordre.  Mais  l'Assemblée  constituante  vota  la 
constitution  civile  du  clergé  ;  et  tout  aussitôt  le  sclUsmc 
s'introduisit  dans  l'Église  de  France.  Le  siège  de  Paris  fut 
déclaré  vacant ,  et  l'élection  donna  Go  b  el  pour  successeur 
à  Juigné.  Celui-ci  rentra  en  France  aussitôt  que  JBonaparle 
en  eut  rouvert  les  portes  à  l'émigration.  Il  avait  acquiescé 
au  concordat  de  1801 ,  et  remis  au  souverain  pontife  la 
démission  de  son  siège,  qui ,  aux  termes  du  nouveau  con- 
cordat, était  conféré  à  l'abbé,  depuis  cardinal,  de  Belloy. 
Le  reste  de  sa  vie  s'écoula  dans  le  sein  de  sa  famille,  entre 
les  pratiques  de  la  charité  la  plus  inépuisable  et  les  consor 
lations  de  l'étude.  Il  mourut  à  Paris,  en  1811. 

Un  de  ses  neveux ,  le  marquis  Jacques-Marie' Anatole 
DE  Juigné  ,  avait  été  appelé  à  la  pairie  par  le  roi  Charles  X. 
Il  mourut  en  1845,  à  l'âge  de  cinquante-sept  ans. 

JUILLET,  septième  mois  de  l' a  n  n  é  e .  Il  a  trente-et-un 
jours.  Il  s'était  d'abord  nommé  quintilis,  parce  qu'il  était  en 
effet  le  cinquième  de  l'année  romulèenne.  11  prit  te  nom  de 
Julius  sous  le  consulat  d'Antoine,  en  mémoire  de  Jules- 
César,  né  le  12  de  ce  mois. 

Les  Grecs  célébraient  pendant  le  mois  de  Juillet  des  fêtes  en 
Fhonneur  d'Apollon  et  d'Adonis.  Chez  les  Romains,  le  6  de 
oe  mois  était  consacré  à  la  fortune  féminine ,  en  commémo- 
ration de  la  femme  et  de  la  mère  de  Coriolan;  le  8,  à  la 
tféesse  Yitula  ;  le  14  commençaient  les  Mercuriales,  qui  du- 
raient six  jours;  le  23  se  célébraient  les  jeux  de  Neptune; 
le  25,  les  Funérales  et  les  A  m  bar  va  II  es.  Les  jeux  apolli- 
naires,  ceux  du. cirque  et  les  Minervales  se  donnaient 
aussi  en  Juillet.  Ce  mois  était  sous  la  protection  de  Jupiter. 

JUILLET  1789  (Journée  du  14  ) ,  jour  de  la  prise  de  la 
BastiUe. 


JUILLET  18S0  (Révolution  de).  La  France  en  1830 
a  donné  au  monde  un  rare  et  noble  spectacle,  celui  d^sne 
révolution  accomplie  pour  la  défense  des  lois,  opérée  sans 
déchirement  et  comme  par  un  consentement  unanime ,  pure 
de  tout  excès ,  de  toute  violence,  et  venant  d'eUe-mème,  le 
lendemain  de  son  magique  triomphe,  se  reposer  dans  l'ordre 
légal.  C'est  à  notre  patirie  qu'était  réserré  rhonneor  d'un 
tel  exemple. 

Malgré  la  triste  coïncidence  qui  rattachait  le  retour  des 
Bourbons  anx  désastres  de  la  France,  le  pays,  fatigué  de 
combats  et  de  pouvoir  absolu,  avait,  en  1814,  accueilli 
sans  trop  de  répugnance  des  princes  dont  il  avait  oublié  les 
antécédents,  qui  lui  apportaient  la  paix  et  qui  lui  promet- 
taient la  liberté.  Avec  des  inspirations  généreuses  et  fran- 
çaises, la  Restauration  pouvait  encore,  à  toute  force, 
se  faire  pardonner  le  malheur  de  son  origine  :  elle  sembla 
prendre  à  tAche  de  l'aura  ver.  Cependant ,  Louis  XVin, 
prince  sinon  plus  français  de  cœur,  du  moins  plus  éclairé 
que  son  parti ,  sentit  le  besoin  de  se  modérer.  Mah,  par  son 
principe  et  par  ses  antécédents,  la  monarchie  restaurée 
était  condamnée  à  ne  pouvoir  s'appuyer  sur  l'opinion  na- 
tionale ;  il  lui  fallut  recourir  à  ce  système  de  bascule,  frêle 
ressource  des  gouvernements  impopulaires,  qui  ne  les  sou- 
tient un  moment  que  pour  les  précipiter  plus  sûrement 
ensuite,  en  ulcérant  tous  les  partis ,  en  décourageant  toutes 
les  confiances.  Le  succès  de  la  contre-révolution  d'Espagne 
parut  un  instant  avoir  affermi  la  Restauration.  Des  étec- 
tions  frauduleuses  et  violentées  lui  donnèrent  une  fnunense 
majorité  dans  la  chambre;  la  censure,  de  nouveau  rétablie, 
fit  taire  l'opposition  de  la  presse;  un  ministre  habile,  M.  de 
Yillèle,  mania  les  finances  avec  dextérité.  La  Restauration 
prit  courage  ;  ce  fut  sa  perle.  Dégoûtée  de  ses  infructueuses 
tentatives  de  conspiration ,  Topinion  libérale  se  disdplina 
en  opposition  constitutionnelle;  dès  lors  elle  eut  pour  com- 
plice toute  la  France.  Le  pouvoir,  de  son  côté,  croyant  n'a- 
voir plus  à  se  contraindre ,  ne  se  fit  pas  faute  de  lui  donner 
des  armes,  en  blessant  de  plus  en  plus  le  pays  dans  ses 
affections ,  en  l'inquiétant  de  plus  en  plus  dans  ses  intérêts. 

Charles  X  venait  de  succéder  à  Louis  XVIII,  et  ce 
prince,  qui  expiait  dans  les  faiblesses  d'une  aveugle  dévo- 
tion les  légèretés  d'une  jeunesse  frivole,  se  livra  entièrement 
au  clergé,  déjà  trop  puissant  sous  son  prédécesseur.  La 
France  eut  à  subir  le  joug  le  plus  humiliant  pour  un  peuple 
qui  n'a  plus  de  vives  croyances ,  le  joug  du  sacerdoce  et  de 
la  théocratie.  Ce  ne  fbrent  plus  de  tous  côtés  que  missions, 
congrégations ,  processions ,  poursuites  pour  cause  de  re- 
ligion. On  parla  sérieusement  de  rendre  au  clergé  la  tenue 
des  actes  de  l'état  civil  et  de  lui  décerner  une  indemnité 
pour  ses  biens  vendus  en  1789.  En  attendant,  on  lui  accorda 
la  redoutable  loi  du  sa  c  r  i  I  é  ge .  L'ordre  dangereux  des  j  é- 
suites,  clandestinement  accueilli  sous  le  règne  précédent, 
releva  la  tête,  menaça  d'envahir  l'éducation  publique,  et 
s'empara  de  la  conscience  du  monarque.  Au  même  temps , 
un  milliard  d'indemnité  était  donné  à  l^èmigration  pour  prix 
de  la  guerre  faite  à  la  patrie;  on  tentait  de  ressusciter,  au 
profit  de  l'aristocratie,  le  droit  d'aînesse ,  et  d'enchaîner  la 
presse  par  une  loi  que  les  feuilles  officielles  osèrent  nommer 
loi  de  justice  et  d*amour.  Ajoutez  le  scandale  le  moins 
supporté  en  France,  celui  de  la  corruption  et  de  la  fraude 
marchant  le  front  levé;  les  élections  escamotées,  l'amortis- 
sement des  journaux  préparé  par  des  marchés  honteux.  Ce 
fut  alors  que  des  demi-résistances,  plus  significatives  qu'éner- 
giques, commencèrent  à  se  produire  dans  les  corps  jusque  là 
les  plus  dévoués  :  intelligible  mais  trop  inutile  avertisse- 
ment !  Ainsi  la  chambre  des  pairs  rejeta  ou  du  moins  amenda 
essentiellement  plusieurs  lois  qu'avait  accueillies  la  chambre 
élective.  Ainsi,  la  magistrature,  longtemps  docile,  commença 
de  protester,  par  de  rares  mais  notables  acquittements ^ 
contre  l'abus  fait  de  sa  complaisance.  L'Académie  elle-même, 
restée  jusque  alors  étrangère  à  la  politique ,  se  permit  d'In- 
tervenir, par  des  représentations ,  en  faveur  de  la  presse 
menacée.  Au  lieu  de  s'édairer,  le.  pouvoir  s'obstina,  n  ré- 
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pondit  aoi  iTertiisements  de  la  pairie  par  une  large  pro- 
motion de  nooveanx  pairs ,  aux  arrêts  dea  magistrats  par 
une  insulte  et  par  le  rétablissement  de  la  censure,  aux  sup- 
pliques de  l'Académie  par  un  sec  refus  de  la  recevoir.  Rien 
n'éclairait  l'aTcngle  monarque;  une  revue  de  la  garde  na- 
tionale ayant  Cait  éclater  des  manifestationB  peu  (aTorablet 
à  son  ministère ,  il  ne  vit  là  qu'un  prétexte  pour  la  dissoudre 
et  pour  supprimer  une  institution  qui  lui  portait  ombrage. 

Cependant,  la  chambre  de  1824  s'était  usée  avant  le  temps 
par  sa  ferveur  contre-révolutionnaire.  Le  ministère  se  crut 
en  position  d'affronter  un  renouvellement  qui  lui  eût  af^ 
sure  plusieurs  années  d'existence.  11  comptait  dominer  en- 
core les  élections  :  il  se  trompa  ;  la  mesure  d'impopularité 
était  comblée,  et  l'opinion  constitutionnelle  se  trouva  en 
imposante  majorité  dans  la  nouvelle  cliambre.  Le  ministère 
Villèle  dut  alors  se  retirer,  et  fut  même  menacé  d'accusa- 
tion. Un  autre  ministère  se  forma,  sous  la  présidence  dé 
M.  de  Martignac,  esprit  conciliant  et  doux.  Hais  quoique 
les  membres  qui  le  composèrent  n'eussent  donné  peut-être 
que  trop  de  gages  à  la  Restauration ,  la  cour  ne  le  vit  qu'a- 
vec défiance;  et  toujours  suspect,  toujours  contrarié,  il 
ne  put  entrer  que  d'un  pas  douteux  et  cbancdant  dans  la 
voie  de  réparation  où  l'appelaient  les  espérances  du  pays. 
Une  loi  favorable  à  la  presse  périodique,  une  autre  contre 
les  fraudes  électorales,  parurent  au  prince  et  à  la  eamarilla 
des  concessions  dangereuses  laites  à  Tesprit  révolutionnaire. 
On  se  souleva  aux  Tuileries  contre  les  faibles  restrictions 
que  le  ministère  tenta  d'apporter  aux  empiétements  du  jé- 
suitisme; et  lorsqu'il  voulut  essayer  d'introduire  dans  le 
système  municipal  le  principe  de  l'élection ,  ce  Ait  à  des 
conditions  tellement  aristocratiques  que  la  chambre  dut  les 
repousser,  préférant  encore  un  provisoire  défectueux  à  la 
création  d'une  oligarchie  départementale. 

A  part  cet  échec,  le  ministère  Martignac  n'avait  point  ren- 
contré dans  les  chambres  d'hostilité  sérieuse.  A  défaut  des 
actes,  on  lui  tenait  compte  des  intentions;  on  voyait  en  lui 
du  moins  un  temps  d'arrêt  dans  la  contre-révolution  :  une 
forte  majorité  avait  voté  son  budget.  Aucune  cause  parle- 
mentaire n'avait  donc  présagé  sa  chute,  et  ce  fut  avec  stu- 
peur qu'en  l'absence  des  chambres  U  France  lut  dans  le 
Moniteur  Tavénement  du  ministère  Polignac.  Le  nom 
seul  du  chef  de  ce  ministère  révélait  assez  l'esprit  qui  l'a- 
vait formé.  Des  nominations  audacieusement  impopulaires, 
le  mot  fameux  «  Plus  de  conceuions  !  »  achevèrent  de  le 
caractériser;  nui  ne  put  se  méprendre  sur  les  tendances 
d'un  cabmet  qui  ne  voyait  que  des  concessions,  et  des  con- 
cessions qu'il  était  temps  d'arrêter,  dans  le  peu  d'améliora- 
tions qu'avait  pu  réaliser  son  prédécesseur.  Chacun  comprit 
que  hi  Restauration  était  incorrigible  et  que  l'instant  api 
prêchait  d'une  collision  entre  la  royauté  et  le  pays. 

Déjà ,  prévoyant  le  refus  du  budget,  le  ministère  laissait 
percer  l'intention  de  briser  cet  obstacle  par  des  ordonnan- 
ces. Ses  écrivams  chercliaient  à  préparer  l'opinion  à  ce 
coup  d'État,  qu'autoriserait,  suivant  eux,  l'article  14  de  la 
cliarte  constitutionnelle  :  c'était  voir  dans  la  charte  la  néga- 
tion de  la  charte  elle-mênie.  L'opposition  leur  répliquait  par 
la  grande  maxime  anglaise ,  le  roi  règne  et  ne  çinweme 
pas,  et  organisait  à  l'avance  des  associalions  pour  ie  refus 
de  tout  impôt  qu'on  voudrait  lever  par  ordonnance.  On  at- 
tendait surtout  avec  anxiété  quelle  attitude  prendrait  la 
cliambre.  L'effet  fut  immense  lorsque,  dans  son  adresse 
d'installation,  elle  annonça  positivement  que  le  ministère 
ne  devait  point  compter  sur  son  concoors.  Le  chAteao 
s'irrita;  la  chambre  fut  dissoute,  et  la  nation  dut  se  pré- 
parer aux  élections  nouvdles  dont  allaient  dépendre  sa  li- 
berté et  son  avenir. 

Les  chambres  devaient  s'assembler  le  Z  août  1830.  Aux 
approches  de  jnillet,  la  lotte  électorale  s'engagea;  le  mi- 
nistère fat  vainca.  Dès  lors  il  ne  restait  phis  à  la  royauté 
qu'à  changer  de  ministres  on  qu'à  frapper  un  coup  d'Etat  : 
elle  choisit  le  coup  d'État  Alger  venait  d'être  conquis, 
et  ce  succès  avait  enflé  le  cceor  desabaolotislM;  fit  croyaient 


avohr  étonné  l'opposition ,  éUoni  les  masses ,  s'être  attaché 
l'armée.  Ils  ne  voyaient  pas  que  la  question  intérieure  était 
trop  grave,  trop  fortement  engagée  pour  qu'une  conquête 
lointaine  y  pût  faire  diversion.  Le  beau  foit  d'armes  d'Alger 
passa  presque  inaperçu.  Le  choix  seul  du  général  avait  été 
remarqué;  c'était  l'homme  qui  avait  trahi  nos  drapeaux  à 
Waterioo. 

Enfin,  Charles  X  n'hésite  plus  ;  il  fulmhie  ces  ordonnances 
trop  fameuses.  L'une  suspend  la  liberté  de  la  presse  ;  une 
autiv  dissout  la  chambre;  une  troisième  efface  la  loi  élec- 
torale, et  la  remplace  par  des  dispositions  arbitraires  ;  une 
dernière  convoque  la  chambre,  qui  doit  ainsi  être  élue  sous 
la  dictée  du  pouvoir.  Le  Moniteur  du  26  révèle  ces  mons- 
truosités à  la  capitale  étonnée.  A  sa  lecture ,  l'indignation 
est  générale ,  la  résolution  de  résister  unanime.  Les  jour- 
naux protestent  et  refusent  de  se  soumettre  :  chacun  d'eux, 
dans  l'attente  d'une  voie  de  fait ,  se  prépare  à  la  résistance 
légale.  Des  groupes  se  forment  ;  tout  Paris  s'agite.  Le  châ- 
teau se  riait  de  cette  fermentation.  Il  se  rappelait  avec 
quelle  fiicflité,  trois  ans  plus  tôt,  s'était  évanouie  l'émeute 
de  la  rue  Saint-Denis ,  et  nlma^ait  pas -que  cette  fols  la 
force  pût  rencontrer  plus  d'obstacles.  Le  mardi  27 ,  la  po- 
lice envoie  saisir  les  presses  des  journaux  réfhictaires  : 
partout  ses  agents  sont  obligés  d'employer  la  violence.  U 
National  a  fermé  ses  portes ,  il  faut  les  forcer.  A  l'impri- 
merie du  Temps,  M.  B aud  e  proteste ,  la  loi  à  la  main ,  et 
arrête  pendant  sept  heures  les  soldats  de  la  police.  Ces  ef- 
fractions, qui  se  prolongent  accompagnées  de  bruit  et  d'ap- 
pareil ,  remplissent  la  cité  de  rumeur,  provoquent  des  ras- 
semblements ,  irritent ,  exaltent  les  esprits.  Yers  le  soir, 
de  nombreux  attroupements  se  forment  dans  le  quartier 
populeux  du  Palais-Royal ,  bravent  la  force  armée  qui  veut 
les  dissiper.  On  tire  sur  eux  ;  le  sang  coule,  la  guerre  a 
oonunencé. 

Le  28,  Paris  est  mis  en  état  de  siège  :  la  capitale  du 
monde  civilisé  se  voit  livrée  aux  exécutions  militaires  ;  ses 
citoyens  sont  ravis  à  leurs  juges  naturels  ;  le  commandement 
est  remis  à  M  a  rmont ,  au  maréchal  qui  avait  rendu  Paris 
à  l'étranger  en  1814.  Mais  dès  le  matin  de  cette  journée 
l'msurrection  était  devenue  générale  :  le  tocsin  sonnait,  cha- 
cun courait  aux  armes  ;  les  rues  se  hérissaient  de  barricades  ; 
le  drapeau  tricolore ,  si  longtemps  voilé ,  flottait  sur  l'hôtel 
de  ville  et  sur  les  tours  de  Notre-Dame.  Marmont  veut 
resserrer  le  foyer  de  l'msurrection  en  isolant  Paris  de  ses 
vastes  fiiubourgii.  De  la  place  de  la  Concorde ,  où  son  quar- 
tier général  est  phicé,  il  Umoe  deux  colonnes.  Tune  le  long 
des  quais ,  l'antre  le  long  des  boulevards.  Ces  dispositions 
ne  manquaient  pas  d'habileté,  mais  la  difficulté  ou  plutôt 
l'impossibilité  d'établir  les  cooununications  les  rendit  sté- 
riles. Sur  les  boulevards,  les  troupes  étaient  arrêtées  à  clia- 
que'pas  par  les  arbres  qu'on  avait  renversés  sur  leur  route; 
s'engageaient-elles  dans  les  rues ,  elles  rencontraient  d'in- 
nombrables barricades,  et  derrière  ces  remparis  improvi- 
sés, des  tirailleurs  qui  décimaient  leurs  rangs ,  tandis  qne 
des  toits,  des  fenêtres,  des  terrasses  pleuvaieut  sur  elle, 
les  coups  de  fusil  et  les  projectiles.  Sûrs  de  trouver  partout 
sympathid ,  retraite  et  appui ,  les  citoyens  se  portaient  par- 
tout avec  ardeur  et  sécurité;  les  soldats,  au  contraire ,  n'a- 
vançaient qu'avec  défiance.  La  colonne  de  droite  s'empara 
néanmoins  de  l'hôtel  de  ville  ;  la  colonne  de  gauche,  après 
avoir  à  grande  pehie  Italayé  les  boulevards ,  vint  pour  la 
rallier ,  en  descendant  la  vieille  rue  du  Temple;  mais  elle 
ne  put  franchir  les  barricades  et  dut  rebrousser  chemm.  Le 
poste  de  l'hôtel  de  ville,  alors,  se  trouvant  isolé,  n'osa  garder 
sa  position,  et  se  retira,  favorisé  par  la  nuit,  aux  premiers 
coups  du  tocsin  de  SainÂ-Sulpioe  qui  annonçaient  la  reprise 
des  hostiUtés. 

Les  troupes,  dans  la  journée  do  28,  n'avalent  pas  été  bat- 
toes  ;  presque  partout,  au  contraire,  le  champ  de  bataille  leur 
était  reste.  Mais  leur  découragement,  leur,  fatigue  étaient 
extrêmes.  Elles  voyaient  l'unanfanité  de  la  population,  l'é- 
nende  de  U  léiiftaaM;  il  lenr  avait  fallu  combattre  sans 
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cesse,  sur  tons  les  points,  sous  un  soleU  brûlant,  sans  tI- 
vres,  sans  fourrages,  sans  repos.  Beaucoup  répugnaient  à 
tirer  sur  le  peuple,  et  pour  une  cause  injuste,  et  pour  des 
princes  qni  n'étaient  pas  aimés.  Chei  les  Parias,  au  con- 
traire, Pardenr  et  la  confiance  étaient  doublées,  ils  STaient 
éprouYé  leurs  forces,  bravé  la  fusillade  et  le  canon.  Assiégés 
par  des  troupes  régulières  et  par  un  maréchal,  ils  avaient 
résisté,  et  râiister  en  ce  cas,  c'est  vaincre.  Désormais  les 
râles  allaient  changer  :  les  assiégés  allaient  prendre  l'of- 
fensive ;  les  assiégeants  allaient  être  forcés  de  se  défendre. 
Toute  la  nuit,  des  tirailleurs  inquiétèrent  les  troupes  cam- 
pées sur  la  place  de  la  Concorde  et  dans  les  Champs- 
Elysées. 

Le  lendemain,  39  juillet,  la  bataQIe  recommence  au  point 
du  jour.  Les  faubourgs  débloqués  courent  aux  armes  ;  les 
corps-de-garde  sont  envaliis,  les  pannonceaux  aux  armes 
royales  brisés;  le  musée  d'artillerie  fournit  des  moyens  de 
combat.  La  banlieue,  peuplée  d'anciens  soldats,  descend  et 
s'empare,  après  une  vive  résistance,  de  la  caserne  deBa- 
bylone.  Celle  de  la  Pépinière  est  prise  presque  sans  coup 
lérir  ;  celle  de  Yàve-Maria  rend  ses  armes  au  peuple  ;  celle 
de  la  rue  de  Tournon,  occupée  par  la  gendarmerie,  est 
forcée.  Les  régiments  de  ligne  fhiternisent  avec  les  citoyens 
et  tirent  leurs  cartouches  en  l'air.  Le  peuple  s'arme  des 
fosils  qull  vient  de  conquérir  ;  les  élèves  de  l'Ecole  Polytech- 
nique, instruits  à  la  tactique  militaire ,  accourent  se  mettre 
à  sa  tète.  On  se  porte  sur  le  Louvre,  que  défendaient  les 
Suisses  :  il  est  emporté,  et  le  pavillon  tricolore  flotte  sur 
ses  colonnes.  On  court  aux.  Tuileries  ;  le  Pont-Royal  est 
franchi  sous  le  feu  des  Suisaes  et  sous  les  yeux  des  gardes 
du  corps  sortis  en  vain  de  leur  caserne  voisine.  Bientôt 
l'étendard  tricolore  brille  aussi  sur  les  Tuileries.  A  deux 
heures,  la  journée  était  finie,  Paris  évacué,  et  l'armée 
royale,  réduite  aux  régiments  de  la  garde,  se  retirait  sur 
Sèvres  et  Saint-Cloud. 

Dans  ces  grandes  journées,  le  peuple  de  Paris  joua  le 
principal  rôle,  et  sa  conduite  fut  admirable.  Privé  de  chefs, 
il  improvisa  lui-même  sa  résistance  avec  une  intelligence 
extraordinaire  ;  privé  d'administrateurs ,  il  fit  lui-même  la 
police  la  plus  sévère.  Nul  vol  ne  fut  commis,  nulle  victime 
frappée  hors  du  champ  de  bataille;  quelques  malheureux 
qui  voulurent  tenter  des  soustractions  furent  immédiate- 
ment fusillés.-  Le  château  pris,  des  factionnaires  veillèrent 
aux  portes  pour  empêcher  le  pillage.  Pendant  la  bataille,  les 
combattants  les  plus  pauvres  n'acceptaient  des  dtoyens  au- 
cun présent  ;  ils  refusaient  jusqu'au  vin  qu'on  leur  offrait, 
craignant  que  l'ivresse  ne  les  conduisit  au  désordre.  Dans 
ces  journées^  disaient-ils,  on  ne  boit  que  de  Vabondance, 
Durant  les  jours  qui  sdvirent,  on  voyait  la  Banque,  le 
Trésor  gardés  par  des  sentinelles  en  veste  et  en  haillons.  Des 
malfaiteurs  échappés  de  leurs  prisons  durent  y  rentrer 
volontairement,  tant  Tordre  social  se  trouva  promptement 
assuré,  et  jamais  Paris  ne  fut  plus  tranquille ,  plus  sauf  de 
désordres  en  tous  genres  que  dans  ces  trois  semaines  passées 
sans  force  publique  et  presque  sans  gouvernement  Cette 
sublime  attitude  d'un  peuple  insurgé  et  victorieux  est  sans 
exemple  dans  l'histoire. 

Tandis  que  le  combat  durait ,  quelques  députés  présents 
à  Paris  s'étant  réunis  cha  l'un  d'eux ,  avaient  député  au 
château  Laffitte,  Gérard  etLobau,  pour  tâcher  d'ar- 
rêter l'effusion  du  sang  par  le  retrait  des  ordonnances  et 
le  renvoi  du  ministère.  Ils  n'avaient  pu  rien  obtenir.  Le 
39  au  soir,  Laffitte  vit  arriver  chex  lui  MM.  de  Mort e- 
ma  r  t  et  d'Argo  u  t ,  porteurs  d'ordonnances  nouvelles,  qui 
rapportaient  ké  premières ,  révoquaient  le  ministère  Po- 
lignac ,  appelaient  aux  affaires  étrangères,  â  la  guerre,  aux 
nuances,  MM.  de  Mortemart,  Gérard  et  Casfanir  Périer; 
ils  apportaient  en  outre  un  blanc-seing  de  Cliarles  X  pour 
souscrire  aux  autres  conditions  qu'on  voudrait  exiger.  Le 
lendemain ,  les  négociateurs  furent  introduits  dans  la  réu- 
nion des  députés.  Il  est  trop  tard\  fht  la  réponse  qu'ils 
récurait  Le  jour  même  Charles  Xévacoa  Salnt-Cknid,  et 


se  retira  sur  Versailles ,  qui  loi  ferma  ses  portes.  Il  se  ren- 
dit à  Trianon,  et  la  nuit  suivante  il  se  dirigea  sur  Ram- 
bouillet. Ce  fut  de  là  que,  le  2  août ,  il  envoya  au  duc  d'Or* 
léans,  nommé  lieutenant  général  du  royaume,  son  abdi- 
cation, celle  du  duc  d'Angoulême,  son  fils,  en  faveur  du 
jeune  Henri,  fils  de  la  duchesse  de  Berry.  Encore  à  la  tête 
d'une  force  assez  imposante,  il  paraissait  ne  pas  vouloir 
quitter  Rambouillet  que  son  petit-fils  n'eût  été  proclamé  roi. 
A  cette  nouvelle,  Paris  se  lève,  se  porte  en  masse  de  30  à 
30,000  hommes  sur  Rambouillet.  De  grands  malheurs  pou- 
vaient arriver.  Sûr  de  ses  troupes ,  Charles  eût  pu  combat- 
tre avec  avantage,  en  rase  campagne,  cette  multitude, 
plus  brave  qu'expérimentée  ;  mais  il  n'osait  plus  compter 
sur  elles.  M.  Odilon  B  a  r  r  o  t  pénétra  jusqu'à  lui,  et  lui 
montrant  l'inutilité  de  la  résistance,  sut  le  résoudre  à  s'é- 
loigner. Cliarles  ,  entouré  de  sa  famille  et  d'un  reste  de  sa 
garde ,  prit  à  petites  journées  la  route  de  Cherbourg,  avec 
cinq  commissaires  chargés  de  veiller  à  sa  sûreté.  Il  espé- 
rait sans  doute,  en  gagnant  du  temps,  trouver  de  l'appui 
dans  l'armée,  dans  la  Vendée,  dont  le  rapprochait  son 
itinéraire.  Dernière  illusion,  qd  lui  fût  bientôt  enlevée  I 
Sur  sa  route  il  ne  rencontra  que  l'indifférence  ou  des  ma- 
nifestations hostiles  :  la  Vendée  ne  bougea  point  :  l'armée 
d'Afrique  fit  sa  soumission,  et  laissa  partir  son  général  :  le 
commandant  du  camp  de  Saint-Omer  voulut  se  porter  sur 
Paris;  il  se  présenta  devant  Amiens,  dont  il  trouva  les 
portes  fermées ,  se  détourna  vers  la  Normandie ,  apprit  en 
route  la  déchéMice  de  Charles  X,  et  se  soumit  également 
A  Nantes ,  le  sang  coula ,  et  les  patriotes  furent  vainqueurs  ; 
partout  ailleurs  la  révolution  fut  accueillie  avec  un  enthou- 
siasme unanime.  Ainsi  tomba  en  trois  jours  cette  dynastie 
qui  n'avait  su  ni  rien  oublier  ni  rien  apprendre;  qui 
deux  fois  avait  consenti  à  régner  de  par  les  baïonnettes 
étrangères;  qui  dans  qufaize  années  de  règne  n'avait  pu 
jeter  la  plus  bible  racine  sur  le  sol  français  :  elle  tomba  sans 
résistance ,  sans  déchiremoit ,  comme  ces  cliairs  gangre- 
nées que  sépare  le  doigt  de  l'opérateur. 

Le  magnifique  drame  des  trois  journées  appelait  un  dé- 
nouaient, l'érection  d'un  gouvernement  nouveau.  Plu- 
sieurs combinaisons  pouvaient  s'offrir.  Le  jeune  Henri  Vr 
C'était  encore  la  légitimité,  c'est-ànlire  la  négation  du  droit 
national  ;  c'était  encore  la  race  dont  le  chef  venait  de  dé- 
chirer la  charte  et  d'ensanglanter  Paris;  c'était  encore  le 
drapeau  de  l'émigration  et  de  l'ancien  régime.  Ni  l'éduca- 
tion ni  l'entoutrage  du  jenne  prhice  n'étaient  propres  à  ras- 
surer la  révolution;  et  puis,  conmient  recevoir  Henri  V 
sans  sa  famille,  et  comment  ramener  sa  fkmille  dans  Paris 
indigné?  —  Le  fils  de  Napoléon?  U  était  absent;  U  dé- 
pendait de  r  Autriche  ;  son  caractère  n'était  pohit  connu  ;  les 
dernières  années  du  régime  impérial  n'avaient  pas  laissé  de  fa- 
vorables souvenirs;  c'était  d'ailleurs  se  précipita*  dans  l'ai- 
liance  autrichienne,  si  peu  convenable  à  la  France.  —  La 
république?  Elle  avait  un  parti  dans  Paris,  surtout  parmi 
la  jeunesse  des  écoles  ;  mais  ce  parti ,  plus  aîrdent  que  nom- 
breux ,  comptait  peu  d'échos  en  province.  La  république  ne 
pouvait  ralUer  une  assez  puissante  unanimité  pour  imposer 
à  l'Europe  et  défendre  là  révolution.  On  se  demandait  si 
elle  pouvait  d'ailleurs  subsister  dans  un  pays  de  mou?e- 
ment  et  d'émulation  comme  la  France;  et  puis ,  la  monar- 
chie constitutionnelle  n'offrait-elle  pas  tous  les  avantages  de 
la  république  avec  plus  de  stabilité?  A  ces  graves  considé- 
rations se  joignait  la  répugnance  instinctive  de  tous  les 
hommes  d'un  certain  âge  pour  le  nom  de  république,  qui 
leur  rappelait,  à  tort  ou  à  raison ,  les  excès  de  la  terreur, 
l'anarchie  du  Directoire. 

La  monarchie  représentative  avec  le  duc  d'Oriéans  pa- 
raissait aux  patriotes  éclairés  la  combinaison  la  plus  heu- 
reuse. Le  duc  d'Oriéans  avait  llmmense  avantage  d'être 
illégitime ,  et  pourtant  sa  position  était  assex  élevée  pour 
servir  de  point  de  ralliement.  Son  père  avait  donné  à  la 
révolution  des  gages  de  la  nature  la  moins  équivoque. 
Lni-fflême  t'était  dMagoé  tout  le  drapeau  trleolera,  fl 
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a?aft  noblement  porté  rtnfortnne ,  et  n*a?ait  jamais  paru 
dans  les  rangi  de  nos  ennemis.  Pendant  la  Restauration,  il 
était  resté  étranger  à  ses  fautes.  On  connaissait  la  simplidté 
de  ses  goûts,  la  régularité  de  ses  mœurs,  ses  vertus  do- 
mestiques ,  son  esprit  éclairé,  Tédacation  toute  nationale 
qu*il  faisait  donner  à  ses  enfants.  Sa  nombreuse  famille 
offrait  des  gages  de  durée  précieux  pour  une  dynastie  nais- 
sante. Une  seule  objection  pouvait  lui  être  adressée  :  il  te- 
nait par  le  sang  à  la  famille  déchue.  Mais  trop  de  conve- 
nances rachetaient  cet  unique  inconvénient,  et,  quoique 
Bourbon ,  c'est  en  lui  que  la  révolution  crut  devoir  placer  ses 
espérances.  Déjà,  dans  la  soirée  du  30,  ce  prince,  accom- 
pagné seulement  de  deux  personnes ,  avait  quitté  NeuUly 
et  s'était  rendu  à  pied  au  Palais-Royal.  Dès  le  lendemain  il 
est  proclamé,  par  les  députés  présents  à  Paris,  Uentenant 
général  du  royaume}  il  se  rend  à  leur  tète,  à  l*h6tel  de 
ville,  où  raecueille  le  générai  Lalkyette,  appelé  déjà  au 
commandement  général  des  gardes  nationales  de  France. 
Ce  grand  citoyen ,  d'accord  avec  les  conseils  de  M.  Odilon 
Barrot,  venait  de  refuser  la  présidence  de  la  république, 
qu*un  parti  lui  avait  offerte ,  et  son  concours  désintéressé 
fut  d'un  grand  secours ,  aussi  bien  que  Tinfloence  de  Laf- 
fitte,  pour  rétablissement  de  la  royauté  nouvelle.  Une 
commission  municipale  s'était  formée,  composée  de  Laf- 
fitte,  Casimir  Périer,  Lobau,  deSchonen,  Audry  de 
Puyraveauet  Mauguin;  elle  avait  rendu  d'importants 
services  dans  ces  jours  diffldles.  Le  1*^  août  elle  vint  ré- 
signer ses  pouvoirs  entre  les  mains  du  lieutenant  général. 
Des  conmiissaires  furent  désignés  pour  exercer  provisoire- 
ment les  différents  ministères.  Le  3  août  le  prince  vint  faire 
rouverture  de  la  session  des  chambres. 

Désormais  le  dénoûment  était  prévu  de  tous  :  la  force 
des  choses  l'avait  préparé  plus  encore  que  la  volonté  des 
hommes;  il  ne  s'agissait  plus  que  de  la  manière  de  l'ame- 
ner. Les  uns  voulaient  que  la  chambre  des  députés  avant 
de  faire  un  roi  donnât  une  constitution  à  la  France ,  au 
lieu  d'une  charte  que  son  origine,  ses  imperfections,  des 
violations  nombreuses  avaient  pu  discréditer;  d'autres,  al- 
lant plus  lohi ,  auraient  désiré  qu'une  cliambre  spéciale  fût 
appelée  à  la  double  et  haute  mission  de  faire  une  constitu- 
tion et  de  fonder  un  trône.  Cela  sans  doute  eût  été  pré- 
férable. Le  gouvernement  qui  devait  résumer  et  clore  une 
grande  révolution  populaire  ne  pouvait  être  inauguré  d'une 
manière  trop  majestueuse  et  trop  solennelle.  Mais  on  crai- 
gnit les  perturbations  que  pouvaient  amener  et  l'influence 
étrangère  et  l'effervescence  républicaine  :  on  voulut  les 
gagner  de  vitesse.  Une  révision  rapide  de  la  charte  parut 
suffisante  pour  en  faire  disparaître  les  défauts  les  plus  gra- 
ves. Tel  fut  l'objet  de  la  proposition  présentée  par  M.  Bé- 
rard  le  6  août.  Une  séance  tni  donnée  pour  consommer 
cette  révision,  qui  en  des  temps  calmes  eût  été  peut^tre 
plus  complète  et  plus  intelligente,  mais  qui  telle  qu'elle 
était  suffisait  pour  faire  de  la  France  la  plus  libre  des  na- 
tions civilisées.  Enfin',  le 9  août  le  prince  lieutenant  gé- 
néral, nommé  roi  sous  le  titre  de  Louis-Philippe  T', 
vint  prendre  possession  du  trône  et  jurer  l'observation  du 
pacte  constitutionnel.  Saint-Albin  Berville  , 

Prcflideot  de  ehanbre  à  U  cour  impériale  de  Parif . 

JUILLET  1840  (  Traité  du  15).  A  la  mort  du  sultan 
Mahmoud ,  la  victoire  de  Néxib  mettait  l'Empire  Othoman 
à  la  merci  d'Ibrahim-Pacha.  Bientôt  le  capltan-pacha  li- 
vrait la  flotte  turque  à  Méhémet-Ali.  Aussitôt  l'Europe  in- 
tervint. L'Angleterre  offrit  à  la  France  de  forcer  les  Dar- 
danelles si  la  lutte  entre  le  sultan  et  le  pacha  amenait  les 
Busses  à  Constantinople.  La  France  arrêta  Ibrahim  prêt  à 
francliir  le  Taurus,  et  une  note  collective  des  cinq  grandes 
puissances  fut  remise  le  S7  juillet  1839  au  divan ,  pour 
rassurer  du  désir  commun  à  toutes  de  mahitenir  l'inté- 
grité de^l'Empfre  Othoman.  L'Autriche  et  la  Prusse  mar- 
chèrent d'accord  avec  la  France  et  l'Angleterre  ;  la  Bussie 
refusa  d'abord  de  prendre  part  aux  conférences,  qui  de- 
vaient M  tenir  à  Yiemie,  dans  le  but  de  généraliser  le  pro- 
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tectorat  européen  à  l'égiurdde  la  Turquie.  Le  6  août  M.  de 
Nesselrode  disait  dans  une  dépèche  :  «  L'empereur  ne  déses- 
père nullement  du  salut  de  la  Porte,  pourvu  que  les  puis- 
sances de  PEurope  sachent  respecter  son  repos,  et  que  par 
une  agitation  intempestive  elles  ne  finissent  pas  par  l'ébran- 
ler, tout  eu  voulant  la  raffermir.  »  Cependant  lord  Pahners- 
ton  ne  pouvait  voir  de  stabilité  dans  le  statu  quo.  Pensant 
bien  qu'à  la  première  occasion  Ibrahhn  fondrait  sur  Cons- 
tantinople et  y  appellerait  les  Busses,  il  chercha  à  fUre 
rendre  la  Syrie  au  sultan.  D'abord  il  proposa  à  la  France 
d'arracher  de  force  la  flotte  turque  des  mains  de  Mèliémet- 
Ali.  La  France  s'y  refusa.  Dès  lors  le  mauvais  vouloir 
de  l'Angleterre  contre  le  vice-roi  fut  manifeste.  La  France 
demandait  pour  le  pacha  d'Egypte  l'hérédité  de  l'Egypte  et 
de  la  Syrie  ;  l'Angleterre  n'y  voulut  point  souscrire.  L'Au- 
triche déclara  se  ranger  de  l'avis  de  celle  des  deux  puissances 
qui  accorderait  le  plus  de  territoire  au  sultan.  La  Prusse 
adopta  le  sentiment  de  l'Autriche.  Enfin,  au  mois  de  septem- 
bre, la  Bussie  envoya  à  Londres  M.  de  Brunow,  chargé  de 
faire  ses  propositions.  Cette  puissance  adhérait  à  tous  les  ar- 
rangemoits  territoriaux  qu'il  plairait  à  l'Angleterre  d'adopter, 
et  demandait  qu'en  cas  de  reprise  des  hostilités  on  la  lais- 
sât, au  nom  des  cinq  cours,  couvrir  Constantmople  avec 
une  armée,  tandis  que  les  flottes  anglaise  et  française  blo- 
queraient la  Syrie.  Ces  propositions  ne  fhrent  point  accueil- 
lies ;  elles  réalisaient  justement  ce  que  l'Angleterre  voulait 
éviter  à  toutiprix,  la  protection  russe.  M.  de  Brunovr  quitta 
Londres ,  et  y  revint  en  janvier  1840,  avec  des  propositions 
nouvelles.  Elles  différaient  des  premières  en  ce  qu'elles 
accordaient  à  la  France  et  à  l'Angleterre  la  faculté  d'intro- 
duire chacune  trois  vaisseaux  dans  une  partie  limitée  de 
la  mer  de  Marmara,  pendant  que  les  troupes  russes  occupe- 
raient Constantinople. 

Les  négociations  en  restèrent  là.  La  France  poussait  le 
sultan  à  traiter  directement  avec  le  vice-roi.  Celui-ci,  an 
mois  de  juin,  offrit  spontanément  au  sultan  de  restituer  la 
flotte  turque,  mais  il  ne  lui  fut  pas  fait  de  réponse.  Sur  une 
insinuation  de  MM.  de  Bulow  et  de  Nenman,  représentants 
de  la  Prusse  et  de  l'Aûbiche  à  la  conférence  de  Londres, 
le  cabinet  français ,  concevant  l'espoir  d'obtenir  pour  le 
vice-roi  la  possession  viagère  de  la  Syrie  jointe  à  la  posses- 
sion héréditaire  de  l'Egypte,  envoya  à  Alexandrie  un  agent 
chargé  de  disposer  Méhéme^Ali  à  cet  arrangement.  En 
même  temps  une  insurrection  éclata  dans  la  Montagne. 
Lord  Palmerston ,  craignant  que  la  France  n'arrivât  à  un 
arrangement  direct  entre  le  sultan  et  le  pacha,  et  croyant 
voir  dans  l'insurredion  du  JJban  un  point  d'appui  qui  dis- 
penserait de  IMntervention  russe,  se  décida  à  brusquer  le 
dénoûment  en  écartant  la  France.  Depuis  loi^(temps 
l'ambassadeur  français  à  Londres,  M.  Guiiot,  avertissait 
son  gouvernement  que  des  arrangements  étaient  sur  le  point 
de  se  conclure  entre  les  grandes  puissances  relativement 
à  la  question  d'Orient;  mais  à  Paris  on  ne  pouvait  pas 
croire  que  lord  Palmerston  jouerait  si  facilement  l'alliance 
anglo-fhmçaise,  qui  depuis  1830  maintenait  la  paix  euro- 
péenne. Cependant  le  17  juillet  lord  Palmerston  appelle 
au  Foreign-OfAce  l'ambassadeur  de  France,  a  lui  apprend 
qu'un  traité  est  signé  depuis  l'avant-veille  entre  les  quatre 
puissances  pour  l'arrangement  de  la  question  turco-égyp- 
tienne. 

Ce  traité  renfermait  cinq  articles.  Dans  le  préambule, 
on  déclarait  que  le  sultan  avait  eu  recours  à  LL.  MM.  la 
reine  d'Angleterre,  l'empereur  d'Autriche,  le  roi  de  Prusse 
et  l'empereur  de  Busrie,  pour  réclamer  leur  appui  et  leur 
assistance  au  milieu  des  difficultés  dans  lesquelles  il  se 
trouvait  placé  par  suite  de  la  conduite  hostile  de  Méhé- 
met-Ali,  pacha  d'Egypte ,  difficultés  qui  menaçaient  de 
porter  atteinte  à  l'int^rité  de  l'Empire  OUioman  et  à  rin- 
dépendance  du  trône  du  sultan.  Lesdites  mijestés,  dans 
Vintérêt  de  Vqtfisrmissement  de  la  paix  de  VBwrope^ 
et  désirant  prévenir  l'entasion  du  sang  qu'occasionnerait 
la  continuation  des  hostilités  qui  avaient  éclaté  en  Syrie 
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entre  les  aaloritét  du  pichaetlei  ti^flU  do  grand-ieignear, 
avaient  résolu  de  conclure  entre  cUet  la  couTention  qui 
Mit  :  1*  Lee  parties  contractantes  s'étant'IentendQes  sur  .les 
conditions  de  Tarrangement  que  le  sultan  devait  accorder  à 
Mébémet-Alif  conditions  qui  se  trouvaient  spéci&ées  dans 
un  acte  spécial,  elles  s'engageaient  à  agir  de  tous  leurt 
eflbrts  pour  déterminer  Mébémet-Ali  k  se  conformer  à  cet 
arrangement,  chacune  se  réserrant  de  coopérer  à  ce  but 
selon  les  moyens  d*action  dont  elle  pouvait  disposer.  2*  Si 
ie  pacha  d'Egypte  refusait  d'adhérer  au  susdit  arrangement, 
les  parties  contractantes  s'engageaient  à  prendre  des  mesures 
concertées  entre  elles  afin  de  mettre  cet  arrangement  en 
exécution.  En  attendant,  les  forces  navales  de  l'Angleterre  et 
de  l'Autriche  dans  la  Méditerranée  devaient  immédiatement 
couper  toute  communication  par  mer  entre  l'Egypte  et  la 
Syrie,  et  donner,  au  nom  de  l'ailianoe,  tout  l'appui  et  toute 
Tassistance  en  leur  pouvoir  à  ceux  des  sujets  du  sultan  qui 
maniliesteraient  leur  fidélité  et  leur  obéiôanoe  k  leur  sou- 
verain. 3**  Si  Méhémet-Ali,  au  lieu  de  se  soumettre,  di- 
rigeait ses  forces  vers  Constantinople,  les  parties  contrac- 
tantes ,  sur  la  réquisition  qui  en  serait  faite  par  le  sultan, 
convenaient  de  se  rendre  à  l'invitation  de  ce  souverain  et 
de  pourvoira  la  défense  de  sou  trône  au  moyen  dhme  coo- 
pération concertée  en  commun,  dans  le  but  de  mettre  les 
deux  détroits  du  Bosphore  et  des  Dardanelles,  ainsi  que  la 
capitale  de  l'Empire  Otlioman,  à  l'abri  de  toute  agression. 
Il  était  en  outre  convenu  que  les  forces  ainsi  employées 
se  retireraient  simultanément  sur  l'avis  du  sultan,  et  rentre- 
raient respectivement  dans  la  mer  Noire  et  la  Méditerranée. 
4°  Il  était  expressément  entendu  que  cette  coopération  ne 
serait  considérée  que  comme  une  mesure  exceptionnelle, 
ne  dérogeant  en  rien  à  l'ancienne  règle  de  l'Empire  Othoman 
par  laquelle  il  a  été  de  tout  temps  défendu  aux  bâtiments 
de  guerre  des  puissances  étrangères  d'entrer  dans  les  dé- 
troits des  Dardanelles  et  do  Bosphore.  Le  sultan  déclarait 
sa  ferme  résolution  de  maintenir  cette  règle  à  l'avenir,  et 
chacune  des  quatre  puissances  s'engageait  k  respecter  do- 
rénavant cette  détermination  du  sultan.  Par  là  l'Angleterre 
arracliait  à  la  Russie  l'abrogation  do  fameux  traité  d'Unkiar* 
Skélessi .  5*  La  convention  devait  être  ratifiée  dans  les  deux 
mois. 

Les  conditions  que  le  sultan  était  dans  l'intention  d'ac- 
corder au  vice-roi  consistaient  en  ceci  :  ^administration 
du  pachalik  d'Egypte  pour  lui  et  ses  descendants  en  ligne 
directe;  et  le  commandement  sa  vie  durant  de  la  forte- 
resse de  Saint- Jean-d' Acre,  avec  le  titre  de  pacha  d'Acre 
et  l'administration  de  la  partie  méridionale  de  la  Syrie.  Toute- 
fois ,  pour  jouir  de  ces  derniers  avantages ,  le  pacha  devait 
accepter  dans  les  dix  jours  qui  suivraient  la  notification  qui 
lui  en  serait  faite  par  le  sultan ,  et  donner  aussitôt  à  ses 
forces  de  terre  et  de  mer  Tordre  de  quitter  l'Arabie  et  les 
villes  saintes  qui  y  sont  situées ,  111e  de  Candie ,  le  district 
d'Adana,  et  toutes  les  parties  de  l'empire  qui  ne  sont  pas 
comprises  dans  le  pachalik  d'Acre.  Si  dans  le  délai  fixé 
Méhémet-Ali  n'avait  pas  accepté  le  susdit  arrangement, 
le  sultan  retirait  son  ofTre,  et  s'il  consentait  k  lui  laisser 
héréditairement  l'Egypte,  c'était  à  la  condition  qu'il  accep- 
terait dans  un  nouveau  délai  de  dix  jours.  Passé  le  terme 
de  vingt  jours,  le  sultan  serait  libre  de  suivre  telle  marche 
ultérieure  que  ses  intérêts  et  les  conseils  de  ses  alliés  pour- 
raient lui  suggérer.  Le  tribut  annuel  à  payer  au  sultan  par 
Méliémet-Aii  serait  proportionné  au  plus  ou  moins  de  ter- 
ritoire dont  ce  dernier  obtiendrait  l'administration.  Il  devait 
immédiatement  remettre  la  flotte  turque  avec  tous  ses  équi- 
pages et  armements ,  sans  porter  en  compte  les  dépenses 
de  son  entretien  pendant  le  temps  qu'elle  était  restée  dans 
les  ports  de  l'Egypte.  Tous  les  traités  et  toutes  les  lois  de 
l^npire  Othoman  s'appliqueraient  k  l'Egypte  ;  mais  le  pacha, 
en  payant  régulièrement  le  tribut  susmentionné ,  pourrait 
percevoir,  au  nom  et  comme  délégué  du  sultan,  les  taxes  et 
impôts,  sauf  à  pourvoir  aux  dépenses  d'administration  ci- 
vile ot  militaire  desdites  provinces.  Enfin ,  les  forces  do 


terre  et  de  mer  que  pourrait  entretenir  le  pacha  d'Egypte, 
faisant  partie  dee  forces  de  l'Empire  Othoman,  seraient  Um- 
joars  considérées  comme  entretenues  pour  le  service  de 
l'État  Par  un  protocole  réservé ,  il  tai  stipulé  qu'on  pro- 
céderait inmiédlatement  k  Pexécution  de  ce  traité,  anas  a^ 
tendre  l'échange  des  ratifications. 

En  même  temps  que  les  mmistres  plénipotentiaires  si- 
gnaient ces  conventions,  ils  adressaioit  un  mémorandum 
k  l'ambassadeur  français  pour  lui  expliquer  comment  U  se 
faisait  qu'il  n'avait  pas  été  appelé  à  prendre  paît  k  cet  acte 
célèbre.  On  y  disait  que  la  France  ayant  fait  dépendre  sa 
coopération  avec  les  autres  puissances  de  conditions  que 
ces  puissances  ont  regardées  comme  incompatibles  avec 
la  maintien  de  l'intégrité  de  l'Empire  Otlioman  et  de  la 
tranquillité  future  de  l'Europe ,  il  ne  restait  plus  aux  quatre 
cours  que  cette  alternative,  ou  abandonner  aux  chances  de 
l'avenir  les  grandes  affaires  qu'elles  s'étaient  engagées  i  ar- 
ranger, et  manifester  ainsi  leur  impuissance  et  expoeer  la 
paix  européenne  k  des  dangers  toujours  croissants ,  ou  bien  se 
dédder  àmardier  sans  la  coopération  de  la  France ,  et  amener 
au  moyen  de  leurs  efforts  réunis  une  solution  des  com- 
plications dans  le  Levant.  Placées  dans  cette  situation  et 
profondément  convaincues  de  la  nécessité  pressante  d'une 
prompte  décision ,  les  quatre  cours  avaient  regardé  comme 
un  devoir  de  se  prononcer  pour  la  dernière  de  ces  deux  al- 
ternatives. Le  mémorandum  finissait  en  exprimant  l'es- 
poir que  la  séparation  de  la  France  des  quatre  autres  puis- 
sances serait  de  courte  durée  et  que  la  France  coopérerait  au 
moins  moralement  au  but  que  se  proposait  la  conférence, 
en  engageant  le  vice-roi  h  accepter  les  conditions  que  le 
sultan  devait  lui  proposer. 

Le  24  juillet,  M.  Guizot  répondit,  par  une  contre-note, 
que  la  France  ne  croyait  pas  bon  pour  le  sultan  d'arraclier 
à  Méliémot-Ali  par  la  force  des  armes  les  portions  de 
l'Empire  Turc  qu'il  occupait ,  car  on  tendrait  ainsi  à  donner 
au  grand-seigneur  ce  qu'il  ne  pourrait  ni  administrer  ni  con- 
server. On  affEûblirait,  sans  profit  pour  le  suzerain,  un 
vassal  qui  pourrait  aider  puissamment  k  la  défense  oonunune 
de  l'empire.  S'appuyer  sur  l'insurrection  du  Liban  ne  pa- 
raissait pas  un  moyen  bien  avouable  à  notre  ambassadeur. 
«  On  veut  rétablir  un  peu  d'ordre  dans  Terapire ,  disait-il ,  et 
on  y  fomente  des  insurrections!  On  ajoute  de  nouveaux 
désordres  à  ce  désordre  déjà  général  que  toutes  les  puis- 
sances déplorent  dans  l'intérêt  de  la  paix.  Et  ces  popula- 
tions, réuiuiraitpon  à  les  soumettre  à  la  iH>rte  après  les 
avoir  soulevées  contre  le  vice-roi?  Enfin,  disait-il  en  ter- 
minant, la  France  ne  peut  plus  être  mue  désormais  que  par 
ce  qu'elle  doit  à  la  paix  et  ce  qu'elle  se  doit  k  elle-même*  » 

Quand  la  nouvelle  de  ce  traité  entre  les  quatre  puissances 
se  répandit  à  Paris,  ce  fut  comme  un  coup  de  foudro.  On 
voyait  à  quoi  tenait  cette  alliance  anglaise  si  reclierchée  et 
rompue  d'une  manière  si  brusque.  La  France  y  avait  tout 
sacrifié ,  et  elle  se  trouvait  tout  à  coup  dans  l'isolement 
Elle  put  croire  un  instant  à  la  résurrection  d'une  coalition 
européenne  contre  ses  institutions.  Les  discussions  du  par- 
lement anglais  calmèrent  imparflutement  l'esprit  public  en 
France.  Le  gouvernement  éleva  l'effectif  de  l'armée  à 
600,000  hommes ,  augmenta  sa  marine  et  décréta  d'urgence 
l'érection  des /or fi/i caftons  de   Paris, 

Cependant  la  flotte  anglaise  s'était  mise  immédiatement  à 
l'œuvre.  Le  16  août  le  traité  fut  notifié  à  Méhémet-Ali  par 
les  consuls  des  quatre  puissances  alliées  et  par  Ri(aat-Bey , 
envoyé  du  grand-seigneur.  Le  vice-roi  répondit  qu'il  en- 
▼erraitsa  réponse  au  sultan;  puis,  apostrophant  Rifaat-Bey  : 
«  N'avex-vous  pas  honte ,  vous  autres  Stamboulins ,  lui 
dit-il ,  de  permettre  à  des  étrangers ,  k  des  chrétiens ,  d'en- 
vahir vot  provinces?  Que  peut  gagner  l'empire  k  cherclier 
par  d'aussi  odieux  moyens  l'anéantissement  du  seul  noyau 
de  forces  qui  constitue  sa  nationalité?  Qu'Allali  maudisse 
tous  les  ministres  de  la  Porte  assex  aveugles  pour  ne  pas 
voir  qu'ils  travaillent  à  la  ruine  de  l'islam  1  »  Dès  le  14  le 
oommodore  Napier  avait  sommé  les  autorités  égyptiennes 
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d'évacuer  la  Syrie.  Sur  les  conseils  de  la  France ,  Méhémet- 
\li  se  décida,  au  commencement  de  septembre,  à  accepter 
Toffre  des  quatre  grandes  puissances',  en  demandant  seulo^ 
ment  de  plus  à  la  Porte  l'administration  viagère  de  la  Syrie. 
Mais  le  divan  se  laissa  aller  à  prononcer  la  déchéance  du 
vice-roi. 

Le  17  septembre  les  ratifications  du  traité  du  15  juillet 
furent  échangées  à  Londres  ,  et  lors  d'une  nouvelle  confé- 
rence ,  les  envoyés  des  quatre  cours  alliées  déclarèrent  que 
dans  l'exécution  des  engagements  résultant  pour  les  puis- 
sances contractantes  de  la  convention  susmentionnée,  ces 
puissances  ne  chercheraient  aucune  augmentation  de  ter- 
ritoire, aucune  influence  exclusive ,  aucun  avantage  com- 
mercial pour  leurs  sujets  que  les  sujets  de  toute  autre  puis- 
sance ne  pussent  obtenir  aussi.  Avis  de  cette  addition  fut 
donné  à  l'ambassadeur  de  France,  avec  l'assurance  que  dans 
leurs  déterminations  les  puissances  n'avaient  en  vue  aucun 
avantage  particulier.  Le  31  août  lord  Palmerston  avait 
fait,  dans  un  mémorandum ,  l'historique  des  négociations. 
M.  T  hier  s  y  répondit  par  une  note  du  5  octobre.  Le  8  il  y 
ajouta  un  post*scriptum  et  une  nouvelle  note,  où  il  s'expli- 
quait sur  la  déchéance  du  vice-roi ,  et  semblait  déclarer  quil 
y  aurait  là  pour  la  France  un  cas  de  guerre ,  puisqu'elle 
ne  pourrait  consentir  à  la  dépossession  de  l'Egypte  hérédi- 
taire pour  Méhémet- AU.  Néanmoins ,  le  hattichérif  de  dé- 
chéance avait  été  signifié  à  Méhémet-Ali  le  21  septembre. 
L'escadre  française  s'était  retirée  à  Salamine,  de  peur, 
comme  on  l'a  dit  depuis,  que  ses  canons  ne  partissent  tout 
seuls. 

Le  11  septembre',  après  neuf  jours  de  bombardement, 
Beyrouth  (ut  évacué  par  les  Égyptiens.  L'msurrection  s'étdt 
étendue.»  Sidon  ne  résista  pas ,  et  Saint-Jean  d'Acre  ne  put 
tenir  plus  de  trois  heures  contre  le  feu  de  l'escadre  desi^ge. 
L'émir  Béchir  avait  abandonné  le  vice-roi  et  s'était  renda 
aux  alliés.  Le  commodore  Napier  s'apprêtait  à  commencer 
le  siège  d'Alexandrie ,  quand  le  vice-roi  se  décida  à  accepter, 
le  27  novembre,  l'ultimatum  du  commodore  et  à  signer 
une  convention  provisoire  par  laquelle  il  s'engageait  à  éva- 
cuer la  Syrie  et  à  restituer  la  flotte  othomane  dès  que  la 
résolution  de  la  Porte  de  le  maintenir  dans  le  gouvernement 
de  l'Egypte  lui  serait  notifiée  sous  la  garantie  des  puissan- 
ces unies  par  le  traité.  Cette  convention  devint  la  base  des 
négociations  qui.suivirent,  et  le  pacha  ne  s'occupa  plus, 
dans  sa  soumission,  que  de  faire  diminuer  les  charges  qu'on 
voulait  lui  imposer.  La  hattichérif  du  12  janvier  1841 ,  par 
lequel  le  sultan  reconnaissait  son  vassal  comme  gouverneur 
héréditaire  de  l'Egypte,  mais  en  l'enchaînant  par  une  foule 
de  restrictions  k  son  pouvoir,  mit  fin  à  toutes  les  difficultés 
soulevées  par  le  traité  du  15  jufllet.  Le  vice-roi  exécuta  ses 
engagements ,  et  Ibrahim  accomplit  sa  retraite  sur  le  ter- 
toire  égyptien.  Les  puissances  usèrent  alors  de  leur  influence 
auprès  de  la  Porte  pour  obtenir  en  faveur  du  pacha  des 
conditions  moins  rigoureuses,  et  celle-ci  finit  par  céder  à 
leurs  instances.  Le  firman  d'investiture  du  1*'  juin  apporta 
aux  rapports  de  vassalité  et  d'hérédité  des  adoucissements 
notables ,  qui  furent  acceptés  par  le  vice-roi  avec  de  grandes 
démonstrations  de  reconnaissance.  Méhemet-Âli  était  con- 
firmé dans  la  possession  de  PÉgypte  transmissible  k  sa  des- 
cendance masculine,  ainsi  que  dans  le  gouvernement  de 
la  Nubie.  La  Porte  se  réservait  la  confirmation  des  officiera 
égyptiens  des  grades  supérieon  à  celui  de  colonel,  et  le  vice- 
roi  s'obligeait  à  se  conformer  aux  lois  générales  de  l'empire 
et  à  requérir  l'autorisation  du  sultan  pour  toute  augmenta- 
tion de  ses  forces  de  terre  et  de  mer.  Le  tribut  dut  être 
réglé  par  un  firman  spécial. 

Telles  furent  les  conditions  et  les  conséquences  de  ce  fa- 
meux traité  du  15  juillet,  qui  faillit  allumer  une  guerre  gé- 
nérale en  Europe  et  qui  causa  un  certain  refroidissement 
entre  la  France  et  PAngleterre.  Évidenunent  la  France  s'était 
trompée  sur  la  puissance  de  Méhémet-Ali,  qu'eDe  croyait 
capable  de  résister  k  d'autres  forces  que  ceUet  qui  furent 
einpioyées  contre  lui  ea  Syrie;  sans  doute  TAnglelerre  av»il 


atteint  son  but  en  éloignant  toute  cliance  d'intervention 
la  Russie  à  Coostantinople  ;  mais  la  France  avait  perdu  de 
sa  prépondérance  dans  un  pays  jadis  placé  sous  sa  protec- 
tion spéciale ,  et  qui  était  retourné  malgré  elle  sous  la  do- 
mination du  grand-turc.  Pendant  longtemps  encore  on  en- 
tendit sortir  du  Liban  de  longues  plaintes  contre  les  exac- 
tions des  envoyés  de  la  Porte.  On  s'était  enfin  aperçu  en 
France  que  la  Grande-Bretagne  n'était  pas  tellement  liée  à 
nous  qu'elle  ne  sacrifiât  au  besoin  notre  alliance.  Le  minis- 
tère de  M.  Thiera  était  tombé  et  avait  été  remplacé,  le  29 
octobre  1840 ,  par  celui  de|MM.  Soult  et  Guizot.  M.  Guizot 
proclama  la  politique  de  l'isolement  et  des  mtérêts,  politique 
qui  devait  recevoir  son  application  en  Espagne  et  ruiner  la 
France  en  la  forçant  à  un  armement  considérable.  Cependant 
on  profita  de  la  première  occasion  qui  s'offrit  de  rentrer  dans 
le  concert  européen,  en  signant  le  traité  du  13  juillet  1841, 
par  lequel  toutes  les  puissances  reconnurent  de  nouveau  les 
droits  de  la  Turquie  sur  les  détroits  du  Bosphore  et  des 
Dardanelles.  L.  Louwr. 

JUILLY9  commune  du  département  de  Seine-et- 
Marne,  dans  une  petite  vallée,  près  de  Dammariin,  avec 
520  habitants,  et  une  célèbre  institution  de  plein  exercice, 
dhrigée  par  une  société  d'ecclésiastiques.  C^est  un  des  plus 
anciens  établissements  d'éducation  qui  soit  en  France,  puis- 
qu'il remonte  à  plus  de  deux  siècles.  Le  collège  de  Juilly 
fut  fondé  le  3  novembre  1638,  par  le  P.  de  Condron,  général 
des  Orato  r  i  ens,  et  reçut  de  Louis  XIII  le  Uired* Académie 
royale.  U  ne  tarda  pas  à  acquérir  une  grande  réputation ,  k 
cause  des  solides  études  auxquelles  on  y  conviait  la  jeunesse, 
et  des  principes  de  religion  et  de  morale  qu'on  avait  soin  de 
loi  inculquer.  Une  maison  de  retraite  était  jointe  au  col- 
lège, et  d'illustres  penseun,  de  grands  savants,  sortis  du 
sein  de  cette  congrégation ,  y  ont  passé  leurs  jours  dans  le 
recueillement,  la  prière  et  l'étude.  A  la  révolution,  les  bâ- 
timents et  le  parc  de  Juilly ,  qui  contient  plus  de  trente  ar- 
pents, furent  rachetés  par  l'un  des  pères ,  aidé  de  plusieure 
ex-oratoriens.  Peut-être  songeaient-ils  alon  à  ressusciter  leur 
ordre;  mais  ils  ne  purent  que  faire  renaître  l'éclat  littéraire 
dont  avait  brillé  jadis  cette  maison. 

Juilly  possède  aussi  un  pensionnat  de  demoiselies,  composé 
en  grande  partie  des  sœon  des  élèves  du  collège  et  dirigjé 
par  les  Dames  de  Sahit-Louis. 

JUIN 9  sixième  mofe  de  l'année.  Il  a  trente  joun.  Son 
nom  latin,  junius,  dérive  de  Junon;du  moins  Ovide  ie 
croit  ainsi ,  car  il  fait  dire  à  cette  déesse  : 

Jonius  a  noiiro  Domine  nomen  habct. 

A  Rome  le  1*'  juin  voyait  célébrer  quatre  fêtes  :  la  pre- 
mière à  Mare,  la  seconde  à  Cama,  la  troisième  à  Junon ,  la 
'  quatrième  k  la  Tenpftte.  Le  7  les  pèeheure  fiûsaient  les 
jeux  piscatoriens,  au  delà  du  Tibre;  le  9  était  consacré 
k  Vesta,  le  11  à  là  Concorde,  le  27  à  Jupiter  Stator,  le  28 
aux  dieux  Lares,  le  29  à  Quirinus,  le  30  à  Hercule  et  aux 
Muses. 

£nGrèce,lesj6uxolympiquesconmiençaient  au  mois 
de  juin.  Les  grandes  panathénées,  qui  avalent  lien 
tous  les  cinq  ans ,  commençaient  également  le  28  de  ce 
mois. 

JUIN  1792  (Journée  du  20).  Le  renvoi  du  ministère 
girondb,  présidé  par  Roland,  et  ie  vétoque  Louis  XVI 
opposa  au  décret  sur  les  prêtres  et  au  projet  d'un  camp 
de  20,000  hommes  sous  Paris,  soulevèrent  les  faubourgs* 
Un  rassemblement  de  20,000  honunes,  orgimisépar  Santerre 
et  le  marquis  de  Saint-Hnmges,  se  porta  sur  ks  Tuileries» 
après  avofar  envoyé  une  dépatation  k  l'Assemblée,  et  pénétra 
àuu  la  résitaioe  royale,  dont  Us  brisèrent  les  portes  k  coups 
de  hache  sans  rencontrer  de  résistanoe  :  «  Monsieur,  •  dit 
Legendr  e  au  roi,  qui  à  ce  mot  fit  un  mouvement  de  sur- 
prise; «  Oui,  Monsieur  f  écoutez-nous:  vous  êtes  fhit  pour 
nous  écouter  ;  vous  êtes  un  perfide  :  vous  nous  avez  toi^ours 
trompés ,  vous  nous  trompez  encore.  Mais  proiei  garide  à 
vouât  la  mesure  est  à  son  comble,  et  le  p6U|jlBailb&^^^ 
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Toir  Tolre  joaet.  »  PuU  il  lut  qim  pétition  signifiant  au  mo- 
narque la  Tolontéda  peuple,  et  qui  fut  saluée  par  les  cris  de  : 
A  bas  le  veto!  Le  rapp%l  des  ministres!  La  sanction  des 
décrets!  Le  roi  dut  mettre  sur  sa  tête  un  bonnet  rouge,  et 
répondit  :  «  Je  ferai  ce  que  la  constitution  et  les  décrets 
m'ordonnent  de  faire.  «  Sur  les  huit  heures  du  soir,  la  foule 
le  retira  docile  à  la  voix  de  P  é  t  i  o  n ,  après  avoir  défilé  dans 
les  appartements  de  la  reine,  qui  plaça  également  un  bonnet 
rouge  sur  la  tête  du  dauphin.  A  dix  heures  le  chÂteau  et  le 
(ardin  étaient  complètement  évacués.  Ainsi  humiliée,  la 
royauté  ne  pouvait  durer  longtemps.  La  Journée  du  10  aoû  t 
arheva  de  la  renverser. 

JUIN  lg32  (Journées  des  5  et  6).  Quand  le  général 
Lamarque  vint  à  mourir,  le  f  juin  1832 ,  le  ministère 
du  IS  mars,  vainqueur  à  Lyon  et  en  Vendée  des  insurrections 
républicabie  et  royaliste,  avait  perdu  son  chef,  Casimir  Pé- 
rier,  enlevé  par  l'épidémie  régate.  Les  députés  de  Top- 
position  signaient  le  fameux  compte-rendu  à  leurs  com- 
mettants, et  de  sa  main  mourante  Lamarque  avait  pu  at- 
tacher son  nom  à  cet  acte  célèbre.  La  popularité  du  général 
donnait  à  sa  mort  une  importance  particulière.  Les  funé- 
railles de  Casimir  Périer  avaient  fourni  au  gouvernement 
l'occasion  d^un  dénombrement  injurieux  ;  les  partis  contraires 
brûlaient  à  leur  tour  de  se  compter.  L'enterrement  de  La- 
marque allait  leur  en  donner  le  moyen.  Les  légitimistes  et 
les  bonapartistes  ne  pouvaient  que  se  rallier,  pour  Tinstant, 
aux  républicains.  Ces  derniers  étaient  alors  divisés  en  plu- 
sieurs sociétés  secrètes ,  sans  chefs  suprêmes ,  sans  direc- 
tion. Cependant ,  comme  une  collision  paraissait  imminente 
pour  les  obsèques  de  Lamarque,  il  fut  décidé  par  les  sec- 
tions qu'on  se  tiendrait  prêt  à  tout  événement,  et  que ,  sans 
provoquer  de  conflit ,  on  ne  reculerait  pas  devant  une  prise 
d'armes. 

Le  5  juin  était  le  jour  choisi  pour  la  cérémonie  funèbre 
qui  devait  précéder  le  départ  du  corps  de  Lamarque  pour  le 
département  des  Landes ,  où  il  avait  désiré  être  inhumé. 
Tout  Paris  fut  de  bonne  heure  en  mouvement;  gardes  na- 
tionaux en  uniforme,  ouvriers, artilleurs,  étudiants,  anciens 
soldats ,  réfugiés  de  tous  les  pays ,  se  rendirent  en  masse  à 
la  maison  mortuaire ,  située  rue  du  faubourg  Saint-Honoré. 
Instinctivement,  on  formait  des  pelotons ,  on  choisissait 
des  chefs,  on  se  réunissait  sous  des  banni^^  diverses.  Le 
gouvernement,  prévoyant  une  bataille,  feisait  occuper  la 
place  de  la  Concorde  par  quatre  escadrons  de  carabiniers  ; 
un  escadron  de  dragons  fut  envoyé  k  la  halle  aux  vins; 
un  autre  couvrit,  avec  un  bataillon  du  3*  léger,  la  place 
de  l'hôtel  de  ville;  le  12*  léger  attendait  le  convoi  sur  la 
place  de  la  Bastille;  il  y  avait  des  soldats  dans  la  cour  du 
Louvre  ;  la  garde  municipale  était  échelonnée  sur  toute  la 
ligne  qui  s'étend  de  la  préfecture  de  police  au  Panthéon  ; 
un  détachement  de  cette  garde  protégeait  le  Jardin  des 
Plantes  ;  enfin  le  6*  dragons  se  tenait  dans  la  cour  de  la 
caserne  des  Célestins ,  prêt  à  monter  à  cheval.  Le  reste  des 
troupes  était  consigné  dans  les  casernes,  et  les  régiments 
des  environs  de  Paris  devaient  se  tenir  prêts  k  marcher  sur 
la  capitale. 

Le  cortège  w  mit  en  marche.  11  devait  parcourir  tous  les 
boulevards ,  de  la  Madeleine  au  pont  d'Austerlltx.  Les  coins 
du  drap  mortuaire  étaient  tenus  par  le  général  Lafîiyette, 
le  maréchal  Clauxel,  Laffitte,  et  Mauguin.  Des  jeunes  gens 
se  mirent  à  traîner  le  char  funèbre.  A  la  hauteur  de  la  rue 
de  la  Paix,  le  cortège  est  détourné  de  sa  route  et  entraîné 
par  quelques  enthousiastes  vers  la  place  Vendôme,  pour 
faire  le  tour  de  la  colonne.  L'alarme  g9gne  le  poste  de 
i'état-mijor  de  la  place  de  Paris ,  qui  rentre  précipitamment 
dans  l'hôtel ,  dont  les  portes  sont  aussitôt  fermées.  Le  duc 
de  Fitx-J  âmes  ayant  paru  le  chapeau  sur  la  tête  au  balcon 
du  cercle  de  la  rue  de  Grammont,  des  pierres  firent  voler 
en  éclats  les  vitres  de  l'établissement.  L'agitation  redoublait 
à  chaque  pas;  des  sergents  de  ville,  placés  de  distance  en 
distance,  furent  désarmés  et  maltraités.  Les  cerveaux  s^exsl- 
laient  :  on  criait  Vive  la  république!  on  chantait  des  hym- 


nes révolutionnaires  ;  on  arrachait  les  tuteurs  des  Jeunes  ar« 
bres  du  boulevard  pour  s'en  faire  des  armes,  el  les  aabrts 
des  gardes  nationaux  servaient  à  couper  les  arburtes  eux- 
mêmes  pour  le  même  usage.  Les  jeunes  élèves  de  l'École 
Polyteclmique  avalait  été  consignés  ;  soixante  d'entre  eux 
ayant  forcé  la  consigne  parurent  tout  à  coup  dans  le  cor- 
tège. 

Enfin,  le  corps  étant  arrivé  au  pont  d'Austerlltx,  on  fit 
halte.  Une  estrade  avait  été  préparée  pour  les  discours  d'a- 
dieu. Le  général  Lafayette,  le  maréchal  Glauiel,  Mauguin 
et  les  généraux  étrangers  Saldanha  et  SercognanI  parlerait 
successivement.  Leurs  discours  étaient  tristes,  graves  et 
solennels,  comme  il  convenait  à  la  circonstance.  Mais  en 
même  temps  mille  bruits  circulaient  dans  la  foule.  L'artil- 
lerie de  la  garde  nationale  faisait  retentir  l'air  des  cris  de 
Vive  la  république  !  Bientôt,  vers  les  cinq  heures  du  soir, 
un  individu  parait  monté  sur  un  cheval  et  tenant  à  la  main 
un  drapeau  rouge  surmonté  d'un  bonnet  phrygien.  L'indigna- 
tion fut  grande  chex  les  uns,  d'autres  apphiudirent.  Le  gé- 
néral Exelmans,qui  était  dans  le  cortège,  s'écria  :  «  Pas 
de  drapeau  rouge  ;  nous  ne  voulons  que  le  drapeau  trico- 
lore, c'est  celui  delagloire  et  de  la  liberté  1  »  Deux  hommes 
s'élancèrent  sur  lui,  criant  qu'il  fallait  le  jeter  dans  le  canal; 
mais  le  général,  protégé  par  ceux  qui  l'entouraient,  quitta 
la  foule,  et  rencontrant  le  général  Flahaut,  se  rendit  avec  lui 
aux  Tuileries.  La  peur  des  jacobins  rallia  autour  du  roi  boa 
nombre  de  partisans  des  institutions  républicaines ,  aux- 
quelles on  ne  désespérait  pas  de  ramener  Louis-Philippe. 

Pendant  que  cette  scène  se  passait ,  un  escadron  de  dra- 
gons, sur  l'ordre  du  préfet  de  police  G  i  squet,  sortait  de  hi 
caserne  des  Célestins  et  débouchait  sur  le  quai  Moriand,  se 
dirigeant  vers  le  pont  d'Austerlitz  Arrivés  à  la  liauteur  du 
Grenier  d'Abondance,  ils  s'arrêtèrent  Lafayette  était  monté 
dans  un  fiacre;  des  jeunes  gens  l'ayant  reconnu,  s'attelèrent 
à  sa  voiture,  et  voulurent  le  mener  en  triomphe  à  Phôtel 
de  ville.  L'escadron  de  dragpns  ouvrit  ses  rangs  pour  laisser 
passer  le  vieux  général ,  et  un  instant  après  plusieurs  coups 
de  fusil  retenth-ent.  Des  pierres  volèrent  sur  les  soldats. 
Une  barricade  fut  construite.  Prévenu  de  ce  qui  se  passait, 
le  colonel  des  dragons  sortit  de  la  caserne  des  Célestins  à 
la  tête  d'un  second  détachement,  et  se  dirigea  vers  la  place 
de  l'Arsenal  pour  aller  rejoindre  le  premier  détachement  par 
le  boulevart  Bourdon.  Une  décharge  accueillit  les  dragons  à 
leur  sortie  delà  caserne;  ils  prirent  alors  le  galop,  chargeant 
tout  le  long  du  boulevard  Bourdon.  Leur  commandant,  Cho- 
let,  y  fut  mortellement  blessé.  Arrivés  au  pont  du  canal,  ils 
trouvèrent  une  barricade,  essuyèrent  un  feu  meurtrier  de 
l'Arsenal,  du  pavillon  Sully  et  du  Grem'er  d'Abondance  »  dont 
une  partie  servait  d'ambulance  aux  cholériques.  Le  colonel 
avait  eu  son  cheval  tué  sous  lui,  le  lieutenant-colonel  était 
blessé,  une  balle  atteignit  le  capitabe  Bricquevllle.  Le  co- 
lonel fit  rentrer  sa  troupe  par  les  rues  de  la  Cerisaie  et  du 
Petit-Musc.  Les  soldats  de  l'escorte  avaient  disparu.  On  cou- 
rait de  tous  côtés  en  criant  Aux  armes!  Au  delà  du  pont 
d'Ansterlitz  les  jeunes  gens  détellent  les  chevaux  de  la 
voiture  de  poste  qui  doit  emporter  la  dépouille  mortelle  du 
général,  et  veulent  mener  ses  restes  au  Panthéon.  La  garde 
municipale  à  cheval  placée  aux  environs  du  Jardin  des 
Plantes  est  vivement  attaquée  ;  mais  grâce  au  secours  de 
deux  escadrons  de  carabiniers,  elle  reste  maîtresse  du  con- 
voi, qui  peut  enfin  partir  pour  sa  destination  dernière. 

Mais  Paris  est  déjà  en  feu.  Les  républicains  se  répandent 
dans  toutes  les  directions,  désarmant  les  postes,  brisant 
les  réverbères ,  construisant  des  barricades ,  crevant  les  cais- 
ses des  tambours  qui  battent  le  rappel.  Une  Cibrique  d*ar> 
mes  située  près  de  l'abattoir  Popincourt  avait  été  envahie 
par  les  inflCUrgés,  qui  y  avaient  trouvé  1,200  fusils.  La  mairie 
du  B*  arrondisseinent  était  en  leur  pouvoir.  L'insurrection 
s'avançait  menaçante  Jusqu'à  la  place  des  Victoires.  Cepen- 
dant la  garde  nationale  s'assemblait  en  petit  nombre.  Pour 
rendre  la  confiance  aux  soldats ,  on  avait  résolu  de  con- 
fondre leur  action  avec  celle  de  la  garde  natioiiato.  Le  ma* 
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fécbal  Lobao,  commandant  des  gardes  nationalM  de  la  Seine, 
prit  la  direction  de  toutes  les  forces  militaires  de  Paris.  Le 
roi»  quittant  Saint-Cloud ,  re? int  rapidement  aux  Tuileries. 
Une  batterie  d'artillerie  Tint  s'établir  au  Carrousel.  Deux 
escadrons  de  carabiniers  prirent  position  à  la  porte  Saint- 
Martin,  et  le  général  Schramm,  avec  quatre  compagnies, 
slnstalU  k  l'entrée  de  la  rue  de  Cléry.  A  six  beures  du  soir, 
les  dragons  parrinrent  à  se  rendre  maîtres  de  la  place  des 
Victoires;  et  appuyé  par  quelques  compagnies  d'infanterie, 
un  détachement  de  garde  nationale,  que  commandait  M.  De- 
lessert,  assura  le  départ  des  courriers.  Un  commissaire  de 
police  avait  été  tué,  place  des  Victoires,  au  moment  ob  il 
se  préparait  à  faire  les  sommations  ordonnées  par  la  loi. 
D'un  autre  côté,  les  insurgés  construisant  une  barricade  près 
du  Petit-Pont  de  l'hôtel-Dieu ,  et  faisant  battre  en  retraite 
un  détachement  de  garde  municipale,  menaçaient  ouverte- 
ment la  préfecture  de  police. 

Cependant ,  aucun  chef  n'osait  prendre  la  direction  du 
mouvement.  Lafayette  seul  s'offrit  tout  entier  ;  mais ,  ma- 
lade et  souffrant,  il  manquait  d'initiative.  Les  bureaux  de 
La  7Vi6iine  etde  La  Quotidienne  furent  envahis  ;  ceux  du 
National  étaient  protégés  par  les  barricades.  On  s'y  réunit 
Carre  1  ne  jugea  pas  le  mouvement  assez  avancé.  Ces  hé- 
sitations changèrent  la  face  des  choses.  Des  mandats  d'a- 
mener furent  lancés  contre  MM.  Cabet,  Laboissière  et 
Garnier  Pages.  Les  gardes  nationaux  de  la  banlieue  se 
répandaient  dans  Paris.  M.  Thiers  faisait  dire  aux  députés 
de  se  réunir  en  toute  hâte.  Dans  la  nuit,  le  roi  parcourut 
les  bivouacs  de  la  place  du  Carrousel ,  et  s'eflbrça  d'inspi- 
rer de  la  confiance  aux  forces  réunies  près  du  ch&teau. 

Deux  barricades  coupaient  la  rue  Saint-Martin ,  l'une  à  la 
hauteur  de  la  rue  Maubuée,  l'autre  à  la  hauteur  de  la  rue 
SaintvMerry  et  à  quelques  pas  de  la  vieille  église  dcpce  nom. 
Savamment  construite  et  d'une  grande  élévation,  celle-ci 
était  percée  de  meurtrières.  Dans  l'espace  compris  entre  ces 
deux  remparts ,  au  coin  de  la  rue  Saint-Merry,  et  en  face  de 
la  rve  Aubry-le  Boucher,  deux  cents  insurgés  s'emparèrent 
d'une  maison  qui  devait  leur  servir  de  quartier  général ,  de 
citadelle  et  d'ambulance.  Dans  la  soirée,  une  colonne  de 
gardes  nationaux  faillit  s'emparer  par  surprise  de  ce  poste 
important;  mais  elle  fut  repoussée.  A  deux  heures  et  demie 
du  matin ,  vn  détachemeut  de  ligne  ne  put  que  traverser 
ce  difficile  passage,  et  plus  tard  la  garde  municipale,  que 
les  insurgés  laissèrent  approcher  à  portée  de  pistolet,  fut 
trois  fois  repoussée.  A  quelque  distance  de  là,  une  autre  troupe 
d'insurgés  gardait  une  barricade  construite  à  l'entrée  du 
passée  du  Saumon.  Le  maréchal  Lobau  avait  ordonné  aux 
soldats  de  fouiller  ce  quartier  de  manière  à  ce  qu'il  fttt  libre 
à  la  pointe  du  jour.  On  s'y  battit  longtemps;  mais  à  quatre 
heures  du  matin  toute  r^istance  était  devenue  impoMible. 
La  barricade  fut  enlevée.  Les  insurgés  qui  occupaient  le  poste 
du  Petit-Pont  s'étaient  laissé  surprendre  dans  la  nuit ,  et 
avaient  été  égorgés  par  une  colonne  de  gardes  nationaux. 
Quelques  républicains  réunis  i  la  rue  Ménilmontant ,  après 
avoir  fait  le  coup  de  feu  toute  la  nuit ,  durent  battre  en  re- 
traite à  l'approche  du  jour. 

Le  6  juin ,  l'insurrection  était  donc  concentrée  à  la  place 
de  la  Bastille,  à  l'entrée  du  faubourg  Saint-Antohie,  et  dans 
les  rues  Saint-Martin,  Saint-Merry,  Aubry-le-Boucher, 
Planche-Mibray  et  des  Ards.  Trois  colonnes,  sous  les  or- 
dres du  général  Schramm  emportèrent  l'entrée  du  faubourg 
Sain^AntoUle.  Mais  l'église  Saint-Merry  tenait  solidement. 
Les  bataillons  qui  avaient  le  malheur  de  s'engouffrer  dans 
la  rue  Saint-Martin,  étaient  attendus  de  pied  ferme  jusqu'à 
portée  de  pistolet,  et  des  décharges  nourries  éclalrcissant 
leurs  rangs  les  forçaient  à  la  retraite.  Néanmohis,  les  in- 
surgés ne  pouvaient  plus  tenir  longtemps.  Cernés  de  tontes 
parts,  ils  tinrent  bon  malgré  cela,  et  dans  leur  désespoir 
jurèrent  de  vendre  chèrement  leur  vie.  Un  décoré  de  juillet, 
nommé  Jeanne,  commandait  ces  hitrépides  républicains.  Un 
bataillon  de  ligne  demanda  à  passer,  joraol  de  ne  point  DilrB 
OHiiS  de  ses  armes)  Jeton*  nftisn»  et  In  tronpe  dnt  re- 


brousser chemin.  Quelques  instants  après,  la  garde  natio- 
nale de  la  banlieue  déboucha  par  le  bas  de  la  rue  Saint* 
Martin;  reçue  par  un  feu  roulant,  elle  se  retira  horriblement 
décimée.  «  Ainisi,  dit  un  historien  de  ces  journées  fameuses, 
au  milieu  de  cette  cité  de  plus  d'un  million  d'habitants ,  à 
la  face  du  soleil,  on  vit  soixante  citoyens  défier  un  gouver- 
nement, temr  en  échec  une  armée,  parlementer,  livrer  ba- 
taille. » 

L'insurrection  pouvait  pourtant  se  ranimer.  Il  fallait  en 
finir.  A  midi  le  roi  sortit  du  château  des  Tuileries ,  ac- 
compagné des  ministres  de  la  guerre ,  de  l'intérieur  et  du 
commerce.  Il  passa  en  revue  les  troupes  réunies  sur  la  place 
de  la  Concorde  et  dans  les  Champs-Elysées;  deià  il  se 
rendit  iiar  les  boulevards  jusqu'à  la  Bastille,  et,  longeant 
les  quais,  rentra  au  palais  par  le  Louvre.  Payant  ainsi  de 
sa  personne,  Louis-Philippe  montra  partout  un  visage 
calme  et  souriant.  Il  adressait  aux  blessés  des  paroles  de 
consolation ,  et  encourageait  de  son  exemple  ceux  qui  pou- 
vaient paraître  découragés.  A  trois  heures  le  roi  était  rentré, 
et  une  conunission  de  députés  de  l'opposition ,  formée  de 
MM.  Arago,  Laffitte  et  Odilon  Bar  rot,  paraissait  de- 
vant lui.  Ils  lui  dirent  que  la  victoire  qu'il  allait  remporter 
étant  légale ,  ne  devait  pas  être  cruelle  ;  que  le  désordre  ve- 
nait du  système  politique  suivi  jusqu'à  ce  jour,  qu'il  y  au- 
rait sagesse  à  en  changer.  Louis-Philippe  revendiqua  juste- 
ment ce  système,  et  rejeta  sur  l'opposition  les  troubles  qui 
se  manifestaient.  Les  députés  se  rcÂhrèrent  donc  sans  avoir 
fait  autre  chose  que  prêter  une  nouvelle  force  au  gouver- 
nement 

Après  la  rentrée  du  roi ,  les  attaques  redoublèrent  autour 
de  Sahit-Merry.  Pi'essés  avec  acharnement,  cernés,  réduits 
de  moitié,  commençant  à  manquer  de  cartouches,  les  in- 
surgés déployèrent  une  énergie  aussi  courageuse  qu'inutile. 
On  fit  avancer  deux  pièces  de  canon  en  avant  de  Saint- 
Nicolas-des-Champs  pour  faire  tomber  la  barricade  du  nord. 
Une  autre  pièce,  avançant  par  la  rue  Aubry-le-Boucber, 
battit  la  maison  du  coin  de  la  rue  Saint-Merry.  Enfin ,  vers 
quatre  heures,  les  barricades,  attaquées  partout  à  la  fois 
avec  enthousiasme  par  la  troupe  et  par  la  garde  nationale, 
furent  décidément  enlevées.  Jeanne,  à  la  tète  de  quelques 
hommes,  perça  à  la  baïonnette  une  première  ligne  de  sol- 
dats ,  et  s'échappa  par  la  rue  Maubuée.  Quelques  autres 
s'enfermèrent  dans  la  maison  qu'Us  occupaient,  et  y  furent 
écharpés  après  une  défense  courageuse.  Cette  victohre,  trop 
chèrement  achetée,  ne  fut  pas  exempte  de  cruautés;  mais 
le  lendemabi  un  calme  profond  refait  dans  la  plupart 
des  quartiers  de  Paris. 

Les  ministres  tirèrent  parti  de  ce  triomphe.  Un  mandat 
d'arrêt  fut  lancé  contre  Carrel;  plusieurs  journaux  furent 
saisis.  Les  arrestations  furent  noinbreuses.  Une  ordonnance 
du  préfet  de  police  Gis  que  t  prescririt  aux  médecins  de 
dénoncer  les  individus  qu'ils  soigneraient  de  blessures  ;  mais 
cette  ordonnance  ne  put  tenir  contre  la  réprobation  publique 
et  les  protestations  énergiques  des  médecins.  Devant  les  dé- 
putés de  l'opposition ,  Louis-Philippe  s'était  fait  honneur 
de  ses  projeto  de  modération;  cependant,  à  côté  de  trois 
ordonnances  qui  prononçaient  la  dissolution  de  l'École 
Polytechnique,  de  l'École  vétérinaire  d'Alfort  et  de  l'artil- 
lerie de  la  garde  nationale  parisienne,  le  Moniteur  publia 
une  autre  ordonnance  qui  m<^it  la  capitale  en  état  de  si^e. 
La  cour  royale  se  déclara  d'abord  incompétente  pour  tont 
ce  qui  touchait  aux  troubles  des  5  et  6  Juin.  Les  conseils 
de  guerre  commencèrent  à  fonctionner;  mais  sur  le  pourvoi 
d'un  jeune  peintre ,  nonuné  Geoffroy,  qu'un  de  ces  conseils 
avait  condamné  à  la  peine  de  mort,  la  cour  de  cassation, 
sur  la  plaidoirie  de  M.  Odilon  Barrot,  décida  qu'aux  termes  de 
la  charte ,  nul  ne  pouvant  être  distrait  de  ses  juges  naturels, 
le  conseU  de  guerre  avait  commis  un  excès  de  pouvoir  en 
jugeant  un  citoyen  qui  n'appartenait  pas  à  l'armée.  Ce  M 
par  conséquent  devant  le  jury  que  comparurent  tous  les  ae- 
ensés  de  jofai.  Jeanne,  arrêté  par  les  soins  de  la  police, 
parut  devant  k  eour  d'asaisea  en  mêmA  tsma^  ^^S^  ^^'«^r^^'' 
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un  autres  prévenus.  Seize  furent  acquittés;' Jeanne  fut  con- 
damné à  la  déportation.  Par  des  jugements  séparés,  d'au* 
très  accusés  furent  condamnés  à  mort;  mais  le  roi  commua 
la  peine.  L'état  de  siège  fut  levé  au  bout  de  quelque  temps  ;  i 
des  décorations  furent  distribuées  avec  profusion ,  et  des 
dispositions  plus  sévères  furent  prises  contre  les  étrangers 
réfugiés  en  France. 

Les  journées  de  juin  1832  coûtèrent,  dit-on,  à  Tannée, 
55  morts  et  240  blessés  ;  à  la  garde  nationale ,  18  morts  et 
104  blessés ,  et  dans  les  rangs  du  peuple  on  comptait ,  à 
ce  qu^on  assure ,  93  morts  et  291  blessés.  Ces  journées ,  si 
menaçantes  à  leur  origine  pour  la  royauté,  avaient  en  fin 
de  compte  consolidé  la  monarchie.  Elles  montrèrent  que  le 
parti  r^ublicain  avait  de  valeureux  champions ,  mais  point 
de  chef  capable  de  leur  imprimer  une  direction  et  de  leur 
rallier  la  nation.  Les  souvenirs  de  93  faisaient  encore  peur 
à  bon  nombre.  Les  idées  de  paix  commençaient  à  plaire  à 
la  bourgeoisie ,  qui  y  entrevoyait  la  reprise  des  affaires.  Le 
peuple  avait  trop  souffert  pour  voir  dans  une  crise  la  fin  de 
ses  maux.  Louis-Philippe ,  pour  une  bonne  partie  de  la  po- 
pulation ,  paraissait  encore  l'expression  sincère  du  progrès 
dans  l'ordre.  L.  Louvet. 

JUIN  1848  (Journées des 23,  24, 25  et 26).  Les  ateliers 
nationaux,  créés  après  la  révolution  de  Février  pour 
soustraire  les  ouvriers  aux  influences  des  théoriciens  du 
Luxembourg  et  aux  mauvais  conseils  de  la  faim ,  avaient 
justement  eu  pour  résultat  d'arrêter  toute  reprise  du  travail 
privé ,  par  la  crainte  que  répandait  cette  armée  de  travail- 
leurs mécontents  d'un  chétif  salaire ,  à  peine  gagné  pour- 
tant ,  et  par  cela  même  de  les  jeter  dans  les  bras  des  ré- 
volutionnaires de  bas  étage,  qui  pouvaient  les  faire  remuer 
k  leur  gré.  Les  véritables  ouvriers  gémissaient  d'avoir  à 
s'enrôler  dans  ces  chantiers ,  où  Ton  s'occupait  beaucoup 
plus  de  la  théorie  du  travail  que  de  sa  pratique  ;  et  cepen- 
dant le  besoin  les  amenait  tous,  les  uns  après  les  autres, 
à  grossir  les  rangs  de  cette  sorte  d'armée  de  l'émeute.  Le 
gouvernement  ne  savait  que  faire  pour  sortir  de  cet  em- 
l>arras.  Quelques-uns  s'imaginaient  avoir  là  une  force  en 
faveur  de  Tordre.  On  avait  donné  une  organisation  hiérar- 
chique à  ces  ateliers,  et  tout  faisait  croire  qu'en  certains  lieux 
on  pensait  tenir  en  échec  par  eux  aussi  bien  les  anarchistes 
que  les  réactionnaires.  Le  public  ne  pensait  pas  ainsi.  Le 
mbiistre  des  finances  avait  refusé  tout  concours  à  l'industrie 
particulière  en  dehors  des  comptoirs  nationaux,  qui  ne 
fonctionnaient  guère  que  pour  solder  les  comptes  arriérés. 
On  avait  bien  cru  voir  une  ressource  dans  le  rachat  des  clie- 
mins  de  fer;  mais  au  lieu  de  prendre  une  mesure  prompte 
et  décisive ,  on  avait  encore  attendu  que  la  compagnie  du 
chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon  vhit  se  livrer  comme  à 
merci.  Au  lieu  de  faire  travailler  hardiment  à  ce  cliemin 
de  fer,  entraîner  des  terrassiers  loin  de  Paris ,  employer  le 
plus  d'ouvriers  possible  à  la  confection  des  locomotives , 
à  la  pose  des  rails,  on  s'amusa  à  faire  retourner  la  terre  du 
Champ-de-Mars  et  combler  les  carrières  de  Montmartre, 
avec  la  pelle  et  la  brouette. 

Cependant  depuis  que  l'Assemblée  nationale  était  réunie, 
elle  n'avait  cessé  de  se  préoccuper  des  dangers  qu'offrait 
cette  immense  agglomération  d'hommes  qu'on  ne  savait  pas 
utiiiser,  et  la  dis8okiti«a  des  ateliers  nationaux ,  qui  comp- 
taient plus  de  110,000  individus ,  avait  été  décidée  en  prin- 
cipe. Pour  arriver  à  ce  résultat,  la  commission  du  pouvoir 
exécutif  adopta ,  à  la  fin  de  mal,  relativement  aux  ouvriers 
des  ateliers  nationaux,  les  résolutions  suivantes  :  Les  céli- 
bataires de  dix-huit  à  vingt-cinq  ans  devaient  s'engager  dans 
Parmée;  ceux  qui  avaient  moins  de  six  mois  de  résidence 
à  Paris  au  24  mai  devaient  retourner  dans  leur  pays;  des 
liftes  d'ouvriers,  dressées  par  profession,  devaient  être 
misas  à  la  disposition  des  patrons,  pour  qu'ils  pussent 
choisir  les  ouvriers  dont  ils  avaient  besoin  :  tous  ceux  qui 
n'accepteraient  pas  devaient  être  rayés,  ceux  qui  resteraient 
dans  les  ateliers  nationaux  devaient  être  occupés  à  la  tàdie  ; 
enfia,  des  brigades  d'ouvriers  deraient  être  dirigées  dans  les 


départements  pour  être'employées,  sous  b  direction  des  in- 
g^ienrs  des  ponts  et  chaussées,  à  l'exécution  des  grandi 
travaux  publics.  M.  Emile  Thomas,  qui  avait  M  chaigé  par 
le  gouvernement  provisoire  d'organiser  les  ateliers ,  ayant 
refusé  de  faire  exécuter  ces  dispositions ,  fut  brusquement 
destitué  ;  on  l'envoya  même  de  force  à  Bordeaux,  et  l'As- 
semblée nationale  adopta,  le  30.  mai ,  un  décret  qui  sanc- 
tionnait les  principales  dispositions  du  projet  de  la  com- 
mission du  pouvoir  exécutif.  Le  ministre  des  travaux 
publics  ne  se  pressait  pas  pourtant  d'appliquer  ce  décret 
Néanmoins,  le  recensement  eut  lieu ,  et  amena  une  fail>le 
suppression  de  journées ,  en  révélant  une  partie  des  abus 
criants  qui  s'y  étaient  introduits. 

La  nomination  de  Louis-Napoléon  Bonaparte  comme  re- 
présentant du  peuple  devint  le  prétexte  de  rassemblements 
journaliers.  Enfin ,  un  crédit  de  trois  millions  demandé  pour 
les  ateliers  nationaux  précipita  la  crise.  M.  de  Falloux ,  rap- 
porteur du  décret,  proposa  de  déclarer  qu'à  l'avenir  les 
crédits  ne  seraient  plus  accordés  que  par  un  million  à  la  (bis. 
MM.  Dupin,  Goudchaux,  Léon  Faucher,  V.  Hugo,  parlèrent 
contre  les  ateliers  nationaux.  Le  dernier  qualifia  les  hommes 
qui  les  composaient  de  prétoriens  de  rémeute.  La  commis- 
sion du  pouvoir  exécutif  se  décida  donc  à  mettre  son  décret 
à  exécution.  Des  ouvriers  furent  volontairement  engagés 
pour  la  Sologne.  Une  première  colonne  partit  ;  mais  rien 
n'était  préparé  :  les  ouvriers  furent  mal  reçus ,  dit-on ,  par 
les  paysans.  D'un  autre  cêté ,  des  meneurs  poussaient  à 
Paris  les  ouvriers  à  ne  pas  se  laisser  faire  la  loL  Le  22 
juin  des  ouvriers  allèrent  chez  M.  Tréhit,  ministre  dea  tra- 
vaux pdblics,  et  chez  M.  Marie,  membre  de  U  commis* 
sion  du  pouvoir  exécutif,  demander  le  rapi^d  du  décret  qui 
détruisait  les  ateliers  nationaux.  Le  soir,  on  se  donna 
rendez-nDus  pour  le  lendemain  au  Panthéon ,  et  des  bandes 
innombrables  parcoururent  les  rues  de  Paris  en  chantant  en 
cadence  :  Nous  resterons I  Du  pain  ou  du  plomb!  De 
sinistres  journées  allaient  suivre. 

Le  23,  au  matin ,  des  attroupements  se  formaient.  Un 
omnibus  est  tout  à  coup  renverêé  à  la  poile  Saint-Denis, 
des  voitures  de  toutes  sortes  y  sont  ajoutées  ;  en  un  clin 
d'œil  une  barricade  est  faite.  La  garde  nationale  de  la 
2*  légion  arrive  à  la  h&te  ;  des  coups  de  feu  sont  tirés.  Ce 
n'est  plus  qu'un  cri  alors ,  et  de  toutes  parts  on  voit  surgir 
des  barricades.  D'un  c6té ,  l'insurrection  se  répand  dans 
les  faubourgs  Saint-Denis,  Saint-Martin,  du  Temple  et 
Saint-Antoine,  pour  aller  rejoindre  le  fauboui^  Saint-Mar- 
ceau ;  de  l'autre ,  elle  s'étend  dans  Tintérieur  de  Paris,  par 
la  rue  du  Temple  et  la  rue  Saint-Antome ,  pour  atteindre 
l'hôtel  de  ville  et  faire  Jonction  avec  la  colonne  qui ,  des- 
cendant par  la  rue  Saint- Jacques,  le  Petit-Pont  et  le  pont 
Saint-Michel ,  menaçait  directement  la  préfecture  de  police. 
Les  mairies  des  8*  et  9'  arrondissenolents  sont  déjà  aux 
mains  des  insurgés.  A  la  place  des  Vosges  un  bataillon  de 
la  ligne  est  réduit  à  mettre  bas  les  armes.  Les  insurgé»  avalent 
pensé  que  la  garde  mobile,  tirée  pour  ainsi  dire  de  leur 
sein ,  ne  ferait  pas  feu  contre  eux.  La  troupe  de  ligne ,  mé- 
contente de  Toubli  dans  lequel  on  l'avait  tanue  depuis  f^ 
vrier,  semblait  d'abord  indnlérente  à  ce  qui  se  passait.  Le 
peu  qu'il  y  en  avait  à  Paris  était  d'ailleurs  presque  tout  réuni 
aux  abords  de  l'Assemblée  nationale. 

Le  général  Cavaignac,  ministre  de  la  guerre,  ne  sem- 
ble d'abord  prendre  aucune  mesure  décisive.  Les  troupes 
manquent ,  on  en  appelle  de  loin  ;  la  résistance  s'orgamiae 
seulement  autour  de  l'Assemblée.  Enfin  le  g^éral  Cavaignac 
dirige  les  généraux  les  plus  habiles  sur  les  trois  foyers  de 
l'insurrection.  Le  général  Bedeau  devait  opérer  sur  la  rive 
gauche  ;  le  général  Damesme,  se  ralliant  à  lui  par  la  Cité, 
défendait  l'hôtel  de  ville  ;  et  le  général  Lamoricière  devait 
dégager  les  boulevards.  A  midi  ce  dernier  arrivait,  en  soi* 
vaut  le  boulevard,  à  la  porte  Saint-Denis,  au  momeat  où 
la  garde  nationale  était  décidément  maltresse  des  bairicades. 
Il  avait  avec  lui  le  11*  léger,  une  batterie  d'artillerie,  dan 
bataillons  de  garde  mobile  et  un  ascadroii  de  Unden.  A  naa 
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henre  le  bouIe?ard  était  déblayé  Josqaà  TAmblga.  Vers 
deax  beurea  on  détachemeat  de  troupes  de  ligne  et  un  ba- 
taillon de  la  3*  légion  reprenaient  la  caserne  da  faubourg 
Saint-Martin,  envabie  par  les  insurgés.  La  garde  nationale 
mobile  s'avançait  alors  jusqu'à  l'église  Saint-Laurent  après 
un  combat  meurtrier.  Vers  le  même  temps  un  combat  s*en- 
gageait  dans  le  laubourg  Poissonnière,  près  de  la  rue  fielle- 
fonds.  Repoussés  de  là  ainsi  que  du  (^ubourg  Saint-Denis, 
les  insurgés  se  retrancbent  dans  le  dos  Saint-Lazare.  Maî- 
tres des  barrières  de  Paris  depuis  la  barrière  Rocbecbouart 
jusqu'à  la  barrière  du  Maine,  ils  conservent  leur  communica- 
tion régulière  par  les  boulevards  extérieurs.  Le  canal,  dont 
ils  tournent  les  ponts,  les  couvre  d'un  autre  c6té,  tout  en  les 
laissant  libres  de  communiquer  avec  les  points  de  Paris  en- 
core occupés  par  eux.  Pendant  que  ceci  se  passait,  la  garde 
nationale  mobile  avait  dégagé  Tbôtel  de  la  Préfecture  de 
police,  et  la  rue  Planche-Mibray  était  débarrassée  de  sa  bar- 
ricade. Les  cooununications  étaient  rétablies  entre  tous  les 
corps  de  l'armée,  par  l'hôtel  de  ville,  où  se  tenait  l'état-major 
général. 

L'insurrection  était  dès  lors  circonscrite,  et  n'avait  plus 
guère  d'espoir  de  s'avancer,  car  il  lui  fallait  vaincre  l'armée 
qui  se  trouvait  en  face,  sans  espoir  de  parvenir  à  menacer 
ses  derrières,  gardés  par  les  renforts  qui  arrivaient  inces- 
samment du  debors  et  par  la  garde  nationale,  que  la  géné- 
rale réunissait  de  toutes  parts.  Les  insurgés  ne  perdirent 
pourtant  pas  courage,  et  se  préparèrent  aussitôt  à  une  dé- 
fense héroïque,  l'ofTensive  leur  étant  impossible.  Peut-être 
oomptaient-ils  encore  sur  quelque  défection;  les  armes  ne 
leur  manquaient  pas,  et  en  quelques  endroits  les  gardes  na- 
tionaux étaient  poiu*  eux.  Mais  leurs  chefs  étaient  en  prison 
depuis  l'afTaire  du  15  mai;  ceux  qui  restaient  n'étaient  pas 
de  taille  à  figurer  à  la  tète  d'un  mouvement  qui  n'avait  ni 
drapeau  ni  cri  de  ralliement,  et  qui  ne  semblait  produit  que 
par  la  misère  et  l'ivresse  de  la  poudre.  On  entendait  à  peine 
crier  :  Vivent  les  ateliers  nationaux!  Vive  la  république 
démocratique  et  sociale I Â  bas  Lamartine  et  Marie!  Du 
pain  ou  la  mort!  Du  pain  et  du  travail  dans  Paris! 
Tout  se  faisait  {>lutôt  en  silence.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  jour- 
née fut  chaude  sur  la  rive  gauche.  Une  lutte  acharnée  avait 
eu  lieu  dès  le  matin  au  pont  Saint-Michel,  au  Petit-Pont , 
dans  le  quartier  de  l'École-de  Médedne,  dans  le  faubourg 
SainVJacques,  et  surtout  au  Panthéon,  défendu  par  1,500 
insurgés.  Les  généraux  Bedeau  et  Damesme  agissaient  si- 
multanément sur  la  place  Cambrai  et  le  pont  Saint-Michel. 
La  forte  barricade  de  la  place  Cambrai,  attaquée  sous  les 
ordres  de  François  Arago,  qui  venait  de  faire  évacuer  celle 
de  la  rue  SoufQot,  et  occupée  un  moment  par  la  troupe , 
avait  été  reprise  par  les  insurgés.  Dans  la  soirée,  le  général 
Bedeau  était  parvenu,  après  les  combats  les  plus  opiniâtres, 
à  dégager  les  quais  Saint-Michel,  du  Petit-Pont,  et  les 
abords  de  la  me  Saint- Jacques  et  de  la  rue  de  La  Harpe; 
mais  en  enlevant  ces  dernières  positions,  ce  brave  offider 
avait  reçu  une  balle  dans  la  cuisse,  et  s'était  vu  forcé  de 
céder  le  conmaandement  au  général  Duvivier.  Deux  repré- 
sentants du  peuple,  MM.  Bixio  et  Dornès,  avaient  été  blessés 
dangereusement,  l'un  dans  le  quartier  Saint- Jacques,  l'autre 
dans  le  faubourg  Saint-Martin. 

La  nuit  vint  interrompre  la  fusillade,  qu'avait  à  pdne 
fait  cesser  une  pluie  torrentielle  survenue  vers  quatre  heures 
de  rdevée.  Pendant  toute  la  nuit  la  tocsin  sonna  à  Saint- 
Severin,  à  Saint-Gervais  et  à  Saint-Étienne-du-Mont.  Ce- 
pendant, le  général  Duvivier  refoulait  l'insurrection  de  tous 
les  points  qu'elle  occupait  dans  le  quartier  de  l'hôtd  de 
ville.  Dans  les  rues  adjacentes,  depuis  la  rue  Planche-Mi- 
bray jusqu'aux  rues  Rambuteao  et  de  la  Tixeranderie,  c'é- 
tait un  rayon  de  feu,  qu'il  parvint  à  étehidre  avec  du  canon. 
Tl  fallait  alors  songer  à  remonter  la  rue  Saint-Antoine. 
Saint-Gervais  avait  été  fortifié  par  les  insurgés,  qui  avaient 
percé  les  murs  mitoyens  des  maisons  d'alentour  pour  se 
fkire  une  sorte  de  diemin  couvert,  par  lequel  ils  pouvaient 
communiquer  sans  danger.  Toute  la  journée  fut  employée 
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à  ftire  le  siège  de  cette  nouvelle  forteresse.  A  mesure  que 
les  barricades  étaient  enlevées  par  le  canon,  les  insurgés 
disparaissaient  par  les  passages  qu'ils  s'étaient  secrètement 
ménagés,  et  à  chaque  poste  on  retrouvait  les  hisurgés  plus 
nombreux,  car  ils  ne  faisaient  presque  pas  de  pertes,  grâce 
à  cette  stratégie  nouvdle.  Ceprâdant  les  balles  et  les  bou- 
lets endommageaient  les  façades  des  maisons  et  les  devan- 
tures des  boutiques. 

Le  24  au  matin  l'Assemblée,  en  permanence  depuis  la  veille, 
avait  décrété  la  mise  en  état  de  siège  de  la  ville  de  Paris,  et 
délégué  tons  les  pouvoirs  dans  les  mains  du  général  Cavai- 
gnac.  Un  décret  portait  que  la  république  adoptait  les  veuves 
et  les  enfants  de  ceux  qui  succomberaient  pour  sa  défense. 
Bientôt  la  commission  du  pouvoir  exécutif  déposait  une  dé- 
mission collective.  La  circulation  était  interdite  dans  toutes 
les  rues.  Des  piquets  de  gardes  nationaux  faisaient  le  guet 
à  tous  les  carrefours.  Après  un  combat  terrible  à  Tliôtel- 
Dieu,  on  put  songer  à  s'emparer  de  l'église  Saint-Severin, 
quartier  général  de  i'msurrection.  A  la  suite  d'une  vive  fu- 
sillade, les  Insurgés  furent  délogés  des  maisons  qui  font  face 
au  Petit-Pont  et  au  pont  Saint-Michd  ;  ils  se  repUèrent  alors 
sur  la  place  Maubert,  qui  fut  bientôt  reconquise,  et  enfin 
la  troupe  de  ligne  et  la  garde  nationale  arrivèrent  au  Pan- 
théon, où  les  insurgés  étaient  retranchés.  Là  le  canon  devint 
nécessaire  pour  faire  cesser  le  feu  intense  qui  partait  du 
péristyle  et  de  la  plate-forme  du  dôme.  Des  boulets  brisent 
les  bdles  portes  de  ce  monument  ;  l'un  d'eux  va  enlever  la 
tête  de  la  statue  de  l'Immortalité  qui  trônait  au  fond  en 
attendant  qu'on  la  fondtt  en  bronze  pour  la  placer  au  faite 
de  l'édifice ,  et  le  Panthéon  tombe  au  pouvoir  de  la  troupe. 
Dans  le  même  temps,  Saint-Severin  était  délivré.  A  la  prise 
de  la  barricade  de  la  rue  de  l'Estrapade,  le  général  Damesme, 
commandant  de  la  garde  mobile,  reçut  une  blessure  grave , 
qui  nécessita  l'amputation  de  la  cuisse.  Le  général  Bréa 
prit  son  conunandement.  Les  insurgés,  repoussés  dans  le 
haut  de  la  rue  Saint- Victor,  et  bientôt  débusqués  de  ce 
poste,  tinrent  longtemps  dans  le  faubourg  Saint-Marceau. 
On  avait  pris  successivement  les  barricades  de  la  place 
Cambrai ,  de  la  rue  des  Grés,  de  la  rue  des  Mathurins.  La 
rue  Sahit-Jacques  était  libre.  Après  la  prise  du  Panthéon 
des  reconnaissances  furent  poussées  jusqu'à  la  caserne  de 
la  rue  Mouffetard,  qui  fut  reprise  à  la  suite  d'un  vive  adion. 

Tandis  que  ced  se  passait  sur  la  rive  gauche,  le  général 
Lamoridère  manoeuvrait  pour  gagner,  par  les  quartiers  au 
delà  du  boulevard,  le  faubourg  Saint- Antoine  et  la  Bastille, 
où  il  devait  faire  sa  jonction  avec  le  général  Duvivier,  qui 
commandait  l'attaque  de  la  rue  Saint^Antoine.  Le  général 
Cavaignac,  placé  entre  ces  deux  généraux,  débarrassait  le 
quartier  du  Temple  et  le  Marais ,  pendant  que  le  général 
Lamoridère  arrivait  à  la  Bastille,  où  il  se  trouva  en  face  de 
formidables  barricades.  Dans  le  faubourg  Saint-Antoine , 
quelques  centaines  de  soldats  enfermés  dans  la  caserne 
de  Reuilly ,  avaient  glorieosement  refîisé  de  rendre  leurs 
armes,  et  après  avoir  soutenu  un  siège  en  règle,  ils  avaient 
été  délivrés  par  des  secours  venus  de  Vincennes  qui  leur 
avaient  permis  d'évacuer  cette  position.  A  l'extrémité  de 
l'aile  droite  des  insurgés ,  des  barricades  adossées  aux  bar- 
rières Rochechouart,  Poissonnière  et  Saint-Denis,  toutes 
protégées  par  des  corps  avancés  postés  dans  les  terrains 
de  l'abattoir  Rochechouart,  dans  le  clos  Saint-Lazare  et 
dans  l'hospice  de  La  Riboissière,  en  construction,  tinrent 
toute  la  journée  en  échec  les  forces  du  général  Lebreton. 
Les  gardes  nationales  des  départements  arrivaient  en  masse. 
Dans  une  proclamation,  le  président  de  l'assemblée,  M.  Se- 
nard,  et  le  général  Cavaignac  adjuraient  les  ouvriers  de 
déposer,  les  armes,  et  les  prémunissaient  contre  le  bruit  qui 
se  répandait  qu'ils  n'avaient  pas  de  grâce  à  espérer.  En 
même  temps,  le  général  ordonnait  le  désarmement  de  tout 
garde  national  qui  ne  prenait  pas  parti  pour  la  république, 
il  défendait  les  affiches  traitant  de  matières  politiques,  et  i) 
dédandt  que  tout  individu  travaillant  à  élever  une  barricade 
serait  considéré  comme  s'il  était  pris  les  armes  à  la  main. 
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La  bdU  s6  paMa  tranquillement.  La  garde  nationale 
Miouaqualt  à  tons  les  coins  des  mes,  et  l'on  n^entendalt 
d'autre  mouTement  que  celui  des  |>atronnie8  et  d'autre 
bruit  que  le  cri  de  :  «  Sentinelles,  prenez  garde  à  tous!  • 
qui  se  répondait  de  rue  en  rue.  Cette  absence  de  toute  cir- 
culation ,  jointe  à  la  fermeture  des  boutiques,  donnait  à  la 
dté  un  air  de  stupeur,  d'abandon  et  de  désolation  qui  ne 
s'était  jamais  tu.  Dans  la  matinée  du  dimanche  25  le  gé- 
néral Bréa  fit  désarmer  toutes  les  maisons  suspectes  de  la 
rue  Moufletard,  et  reprit  possession  de  la  caserne  de  l'Our- 
dne.  Après  SToir  confié  la  garde  de  la  mairie  du  12*  ar- 
rondissement à  un  bataillon  de  la  garde  mobile,  Il  poussa 
]uM|u'à  la  barrière  Fontainebleau.  Une  triste  fin  l'y  atten- 
dait Voulant  parlementer,  il  se  laissa  entraîner  au  delà  de 
la  grille ,  suivi  de  son  aide  de  camp.  Là ,  on  le  garda 
comme  otage,  lui  demandant  Tordre  de  mettre  bas  les  ar- 
mes pour  sa  troupe.  Le  général  ne  Touhit  pas  se  désho* 
norer  par  un  pareil  acte.  Deux  mortelles  heures  se  passè- 
rent en  pourparlers.  Quand  enfin  le  colonel  Thomas  donna 
Tordre  de  marcher  contre  les  insurgés»  le  général  avait  été 
massacré  ainsi  que  son  aide  de  camp  dans  le  corps  de  garde 
de  l'octroi.  L'enlèTementdes  barricades  élevées  sur  ce  point 
mit  fin  à  la  guerre  sociale  sur  la  rive  gauche.  Le  corps  du 
général  et  ^ui  de  son  aide  de  camp  ftirent  ramenés  et 
déposés  au  Panthéon.  Sur  la  rive  droite,  le  général  Lebre- 
ton  achevait  de  s'emparer  du  clos  Saint-Lazare,  où  le  gé- 
néral Lafontaine  était  blessé  ;  les  barrières  Poissonnière  et 
SaintDcnis ,  prises  à  revers  et  attaquées  de  front ,  suc- 
combaient enfin  après  une  vive  canonnade;  le  faubourg 
du  Temple  était  emporté.  Les  rues  d'Angoulème ,  Ménil- 
montant ,  Saint-Sébastien ,  offraient  une  vive  résistance. 
Dans  la  même  journée,  le  général  Duvivier,  blessé  au 
pied  dès  le  matin  à  l'attaque  des  environs  de  Saint-Ger- 
vais ,  avait  été  forcé  de  remettre  le  commandement  au  gé- 
néral Perrot.  Celui-ci  avait  continué  la  diflicile  conquête 
de  la  rue  Saint-Antoine,  sous  une  fusillade  incessante. 

Un  Jour  entier  suflit  è  peine  à  ce  trajet  ;  pourtant,  dans 
la  soirée  il  parvint  à  la  Bastille,  non  sans  avoir  éprouvé 
des  pertes  sensibles.  Le  4S*  de  ligne  laissait  sur  le  champ 
de  bataille  14  officiers,  dont  le  colonel  Regnault,  qui  ve- 
nait d'être  élevé  au  rang  de  général  de  brigade.  Dans  Pin- 
tervalle ,  une  attaque  a  lieu  contre  le  foubourg  Saint-An- 
tofne,  si  habilement  barricadé.  La  canonnade  dure  long- 
temps. Plusieurs  barricades  accessoires  sont  enlevées.  Ce 
succès  coûte  la  vie  au  g(^néral  Négrier,  questeur  de  l'As- 
semblée. Là  aussi  sont  blessés  le  lieutenan^colonel  du 
génie  d'Hauteville ,  aide  de  camp  du  général ,  et  un  autre 
représentant,  M.  Cliarbonnel.  En  vain  le  général  Cavaignac 
a  adressé  aux  Insurgés  un  ultimatum  et  leur  a  laissé  un 
dernier  délai  pour  se  rendre ,  ils  tiennent  toujours,  et  le  fau- 
bourg Saint-Antoine  reste  à  conquérir.  Les  opérations  de 
cette  journée  eurent  encore  poup  résultat  de  délivrer  les 
communes  extérieures  de  Montmartre,  La  Chapelle,  La 
Villette  et  Belleville,  et  de  rétablir  les  communications  di- 
rectes avec  Saint-Denis.  Deux  tentatives  de  conciliation  eu- 
rent lieu  dans  cette  journée  du  25.  La  première  avait  été 
faite  par  M.M.  Larabit,  Galy-Cazalat  et  Druet-Desvaux,  qui 
apportaient  le  décret  voté  le  matin  même  par  l'Assemblée  et 
ouvrant  un  crédit  de  3,000,000  pour  seoourhr  les  travailleurs. 
Arrivés  au  faubourg  Saint-Antoine,  ils  avaient  franchi  les 
barricades  pour  proclamer  ce  décret,  et  on  les  avait  retenus 
prisonniers.  La  seconde  tentative  appartenait  à  M.  Affre, 
archevêque  de  Paris,  qui,  autorisé  par  le  général  Cavai- 
gnac, voulut  intervenir  comme  médiateur  auprès  des  in- 
surgés du  fliubourg  Saint-Antoine.  Suivi  de  deux  de  ses 
grands-Ticahres,  MM.  lél  abbés  Jacquemet  et  RaTinet ,  le 
prélat  se  dirigea  vers  une  barricade.  Par  un  malentendu  à 
jamais  déplorable,  ou  peut-être  par  un  excès  de  zèle  fatal, 
un  roulement  de  tambour  se  fait  entendre.  Des  deux  cOtés 
on  croit  à  une  attaque,  et  aussitôt  les  armes  font  feu.  L'ar- 
ehevêque,  debout  sur  la  barricade,  reçoit  une  balle  dans  les 
reins.  Le  prélat  tombe  du  c6té  des  insurgés,  qui  s'empres- 


sent de  lui  donner  des  soins  et  de  le  porter  chez  le  curé 
des  Qufaize-Vingts.  La  blessure  de  M.  Afire  était  mortelle  ;  il 
succomba  au  bout  de  quarante-huit  heures  d'horribles  souf- 
frances. Les  trois  représentants  laits  prisonniers  ne  furent 
délivrés  que  le  lendemain. 

Le  26  le  faubourg  Saint-Antoine  seul  résistait  encore  ;  la 
grande  rue  de  ce  faubourg  présentait  une  suite  de  barrica- 
des très-rapprocliées,  et  presque  toutes  étaient  à  TépreuTe 
du  canon,  les  unes  étant  en  talus,  les  autres  formant  on 
angle  rentrant.  Les  rues  transversales  étaient  également  bar- 
ricadée. Sur  la  barricade  qui  faisait  face  à  la  place  de  la 
Bastille  flottait  le  drapeau  rouge.  Dès  le  matin  quatre  dé- 
légués, introduits  par  M.  Larabit ,  s'étaient  présentés  au 
président  de  l'Assemblée  nationale;  ils  disaient  avoir  été 
égarés,  et  demandaient  amnistie,  mais  on  répondit  qu'il  fal- 
lait se  soumettre  d'abord.  La  lutte  recommença  donc  à  dix 
heures  après  un  dernier  délai  accordé.  Une  batterie  d'artil- 
lerie avait  été  élevée  pendant  la  nuit  sur  la  place  de  la  Bas- 
tille. Cette  batterie  enfilait  la  me  du  Faubourg-Saint-Antoine. 
Quelques  obus  ne  tardèrent  pas  à  incendier  les  premières 
maisons.  Une  mine  creusée  assez  loin  menaçait  d'en  faire 
sauter  un  certain  nombre.  En  même  temps,  le  général  La- 
moricière,  qui  travaillait  depuis  longtemps  à  tourner  la  po- 
sition, canonnait  te  quartier  Popincourt  et  descendait  pour 
prendre  le  Diubourg  en  flanc.  Les  insurgés,  éclairés  sur  les 
suites  inévitables  de  cette  manoeuvre,  désespérant  enfin  de 
recevoir  du  secours ,  se  rendirent  sans  condition,  et  les 
troupes  purent  occuper  le  quartier. 

Ainsi  se  termina  cette  lutte  terrible ,  qui  avait  armé  la 
moitié  de  la  population  parisienne  contre  l'autre.  Le  pou- 
voir fit  fermer  les  clubs  reconnus  dangereux  ;  un  certain 
nombre  de  journaux  avancés  furent  suspendus.  Un  décret 
institua  une  commission  d'enquête  pour  rechercher  les  cau- 
ses de  l'insurrection  en  étendant  ses  investigations  sur  l'at- 
tentat du  15  ma  i .  Enfin,  il  fut  décidé  que  tout  Individu  pris 
les  armes  à  la  main  serait  immédiatement  transporté  dans 
une  de  nos  possessions  d'outre-mer  autre  que  l'Algérie.  Le 
même  jour,  26  juin ,  le  général  Cavaignac  écrivit  à  PAs- 
sembl<^  pour  la  prévenir  qu'il  ne  tarderait  pu  à  lui  remettre 
les  pouvoirs  qu'elle  lui  avait  confiés ,  et  en  effet  le  28  il 
déposait  verbalement  sa  démission  à  la  tribune;  l'Assemblée 
lui  vota  alors  des  remerclments  ainsi  qu'à  la  garde  natio- 
nale, à  l'armée,  à  la  garde  nationale  mobile,  et  décréta  que 
le  pouvoir  exécutif  serait  exercé  provisoirement  par  le  gé- 
néral, avec  le  titre  de  président  du  conseil  des  ministres , 
chef  du  pouvoir  exécutif.  Elle  lui  confiait  en  même  temps 
le  libre  choix  de  ses  collègues. 

Malgré  les  proclamations  du  général,  la  victoire  avait 
coûté  trop  cher  pour  rester* pure  de  tout  excès.  Beaucoup 
de  prisonniers  furent  massacrés  sans  pitié  sur  plusieurs 
points.  On  en  avait  entassé  un  grand  nombre  dans  des  ca- 
veaux aux  Tuileries,  à  l'hôtel  de  ville,  à  l'École  Militaire,  etc., 
où  ils  eurent  à  soufTrir  mille  tortures.  Enfin,  on  les  évacua 
sur  les  forts.  Des  commissions  militaires  furent  chargées 
d'examiner  les  dossiers  et  de  classer  les  inculpés,  selon  les 
prescriptions  do  décret,  en  trois  catégories  :  ceux  qui, 
simplement  égarés,  pouvaient  être  rendus  à  leurs  afTaires  ; 
ceux  qui,  ayant  été  pris  les  armes  à  la  main,  devaient  être 
soumis  au  lîSgime  de  la  tran^portation;  ceux  enfin  qui,  re- 
pris de  justice  ou  ayant  exercé  un  commandement  dans 
finsurrection,  devaient  passer  devant  les  conseils  de  guerre. 
Plus  de  14,000  personnes  avaient  été  arrêtées.  Quelques 
milliers  d'hommes  furent  soumis  à  la  transportation,  aans 
Jugement  ni  interrogatoire,  sur  le  simple  examen  des  com- 
missions militaires  ;  mais  comme  le  lieu  de  déportation  n'é- 
tait pas  fixé,  on  les  retint  sur  des  pontons  on  à  Belle-Ile 
en  mer.  Des  grâces  partielles  finirent  par  réduire  le  nombre 
de  ces  malheureux  à  quelques  centaines.  Près  d^200  ac- 
cusés furent  renvoyés  devant  les  conseils  de  guerre,  qui  se 
signalèrent  par  la  fréquente  application  de  la  peine  dea  tra 
vaux  forcés,  qu'on  n'était  pas  habitué  à  voir  infliger  aux 
condamnés  polîtiqoes.  Pour  déconsidérer  cea 
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on  affecta  même  de  les  accoupler  à  des  crimineU  ordinaires. 
"  Les  prévenus  de  l'assassinat  du  général  Bréa  furent  plus 
tard  condamnés  à  mort,  et  trois  furent  exécutés. 

Les  généraux  DuTivier,  Damesme,  de  Bourgon,  Fran- 
çois succombèrent  à  leurs  blessures ,  ainsi  que  les  repré- 
sentants Domès  et  Charbonnel.  Jamais  journées  insurrection- 
nelles ni  grandes  batailles  rangées  n^avaient  enlevé  tant 
d*ofûciers  supérieurs.  Le  deuil  était  dans  tous  les  ccBurs. 
On  évaluait  le  nombre  des  insurgés  morts  à  2,000.  La  garde 
mobile  seule  avait  eu  près  de  800  bommeshorsde  combat 
La  troupe  de  ligne  et  la  garde  nationale  pouvaient  en  comp- 
ter autant  Des  voitures  de  morts  arri? aient  incessamment 
aux  cimetières,  où  les  cadavres  s^inliumaient  sans  cérémonie 
en  s'amoncelant .  Plus  de  2,000,000  de  cartoucbes  avaient 
été  distribuées  à  la  troupe  et  aux  gardes  nationaux  ;  3,000 
coups  de  canon  avaient  été  tirés  :  aussi  la  ville  présen- 
tait-elle après  ces  journées  un  aspect  désolé.  Des  pans  de 
mur  avaient  été  enlevés  en  plusieurs  endroits  ;  des  devan- 
tures de  boutiques  étaient  criblées  de  balles,  Tincendie  avait 
fait  des  ravages  en  plusieurs  points.  Longtemps  encore  les 
troupes  bivouaquèrent  dans  les  rues,  où  les  pieds  foulaient 
des  11  aces  de  sang. 

Après  la  victoire,  une  sorte  de  réaction  s'empara  des 
esprits.   Les  ateliers  nationaux  dissons  furent  remplacés 
par  des  secours  à  domicile.   Les  journaux  démocratiques 
et  bonapartistes  furent  suspendus,  et  bientôt  une  loi  réta- 
blit le  cautionnement  pour  les  écrits  périodiques.  Les  8* 
et  12*  l«fgions  de  la  garde  nationale  de  Paris  et  un  grand 
nombre  de  sections  de  la  banlieue  furent  désarmées  ;  les 
armes  furent  retirées  à  tous  les  citoyens  qui  ne  faisaient  pu 
un  service  actif.  Une  loi  fut  présentée  à  l'Assemblée  natio- 
nale contre  les  clubs.  L'état  de  siège  se  prolongea  jusqu'aux 
élections  de  septembre.  M.  Emile  de  Girardin  fut  arrêté  et 
tenu  quelques  jours  au  secret.  Le  ministre  anglais  à  Paris 
tinta  honneur  dedisculper  son  gouvernement  d'avoir  trempé 
dans  rinsurrection.  L'enquête  ordonnée  se  termina  par  un 
rapport  en  forme  de  réquisitoire  contre  les  hommes  qui 
s'étaient  chargés  de  diriger  la  révolution  de  Février.  L'as*  I 
semblée  fut  amenée  ainsi  à  sacritier  encore  quelques-uns 
de  ses  membres.  Et  pourtant  personne  n'a  le  mot  de  ee 
sanglant  soulèvement.  Les  partis  les  plus  opposés  sans 
doute  n'y  étaient  jetés  avec  empressement  et  y  avaient  fourni 
leur  contingent,  les  ateliers  nationaux  y  étaient  entrés  pour 
une  paii  avec  leiu*  organisation  régulière;  mais  la  misère 
y  était  pour  beaucoup  aussi.  Qu'on  se  souvienne  de  l'acliar- 
nement  des  femmes ,  amenées  sur  les  barricades  par  leurs 
maris  avec  leurs  enfants,  et  Ton  comprendra  tout  ce  que 
ces  familles  désolées  avaient  dû  souffrir  par  suite  d'un 
long  chômage.  L'ouvrier  pouvait  penser  que  la  chute  des 
barricades  lui  enlèverait  le  droit  au  travail ,  qui  était  écrit, 
à  la  vérité ,  dans  le  projet  de  constitution ,  mais  que  sa 
victoire  seule  lui  semblait  devoir  consacrer.  L'Assemblée 
et  le  gouvernement  exigeaient  toujours  une  soumission 
sans  condition.  Qui  sait  pourtant  ce  qu'aurait  produit  quel- 
que généreuse  mesure.  Sauf  le  crédit  de  trois  millions,  offert 
comme  un  secours  temporaire ,  aucun  grand  travail  ne  fut 
décrété I  Néanmoins,  la  victoire  de  juin  eut  pour  résultat 
de  rendre  quelque  confiance  aux  capitaux.  L'industrie  pri- 
vée put  enfin  songer  à  créer  quelques  affaires.   Les  ques- 
tions sociales  durent  s'effacer  pour  l'Instant,  la  société  put 
se  croire  rassise  ;  le  gouvernement  victorieux  put  se  croire 
solide.  L'élection  du  président  le  renversa  peu  de  temps  après. 
Par  une  répression  violente,  il  s'était  rendu  antipathique  aux 
masses;  il  était  encore  trop  révolutionnaire  pour  la  réaction. 

L.  LODVET. 

JUIN  1849  (Journée  du  13).  L'aggression  dirigée  contre 
la  république  romaine,  au  mépris  de  la  volonté  souveraine 
de  l'Assemblée  rx>nstituante ,  impliquait  aux  yeux  d'une 
partie  de  l'Assemblée  nationale  et  du  pays  la  violation  des 
articles  4  et  5  de  la  constitution.  A  la  séance  du  lundi 
Il  juin  1849,  M.  Ledru-Rollin  déclan  que  la  Consti- 
tution serait  défendue  par  tous  les  moyens  poêiibles,  même 
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par  les  armes,  et  posa  sur  le  borean  du  ptéaident  de  l'As* 
semblée  un  acte  d'aocosation  contre  le  président  de  k 
république  et  les  ministres.  Mais  cette  proposition  tai  re- 
poussée le  lendemain  à  la  majorité  de  377  voix  contre  8,  l'ex- 
trême gauclie  s'étant  abstenue  de  voter. 

Le  13  juin,  au  matin ,  les  organes  de  la  presse  sodallsta 
contenaient  une  proclamation  signée  par  120  membres  de  la 
gauche,  dans  laquelle  la  majorité  était  mise  hors  la  loi  et 
dénoncée  comme  déchue  de  son  mandat,  pour  s'être  rendue 
complice  de  la  violation  de  la  constitution  par  son  vote  de 
la  >eille.  De  onze  heures  à  midi  un  Immense  rassemble* 
ment  de  20,000  personnes  au  moins ,  parmi  lesquelles  on 
remarquait  un  assez  grand  nombre  de  gardes  nationaux,  ae 
forma  sur  le  boulevard  Saint-Martin  aux  environs  du  Cbà» 
teau-d'Ëau.  Le  rassemblement  ne  tarda  pas  à  s'organister 
en  une  colonne  compacte,  et  se  mit  en  maircbe  vers  la  Ma- 
deleine aux  cris  de  Vive  la  constitution  !  Arrivée  à  la  hau- 
teur de  la  rue  de  la  Paix ,  vers  une  heure ,  cette  colonne 
fut  coupée  par  une  charge  de  dragons,  de  gendarmes  d'é- 
lite et  de  chasseurs  à  pied  commandée  par  le  général  Chan* 
garnie r  en  personne.  La  foule,  repoussée  du  boulevard,  se 
répandit  dans  les  rues  voisines  en  criant  :  A  ux  armes  !  Mais 
tout  aussitôt  l'infanterie,  se  précipitant  au  pas  de  course  pour 
empêcher  les  fuyards  de  se  reformer,  s'empara  de  toute  la 
ligne  des  boulevards.  De  forts  piquets  étaient  placés  aux 
angles  de  chaque  rue,  pour  empêcher  la  construction  des 
barricades.  Quelques  pierres  sont  jetées  sur  la  troupe.  On 
essaye  de  fiiire  des  barricades  avec  des  voitures,  des  chaises, 
des  pavés;  mais  la  rapidité  des  mouvements  de  la  troupe 
n'en  laisse  pas  le  temps.  Dispersée  sor  les  boulevards ,  la 
foule  se  jette  dans  les  rues  en  criant  :  Vive  la  constitution! 
Aux  armes  I  La  troupe  s'arrête  à  la  porte  Saint-Denis.  Des 
gardes  nationaux  isolés  sont  désarmés.  Quelques  coups  de 
feu  sont  tirés  sans  résultat  de  la  petite  rue  Notre-Dame  de 
Bonne-Nouvelle  sur  l'état- major  du  général. 

Pendant  ce  temps-là ,  les  représentants  de  la  Montagne 
s'étaient  assemblés  rue  du  Hasard-Richelieu ,  au  lieu  or> 
dinaire  de  leur  réunion  ;  l'artillerie  de  la  garde  nationale  se 
trouvait  dans  le  jardin  du  Palais-National.  M.  Ledru-Rollin 
et  quelques  autres  représentants  la  passa  en  revue.  On  ap- 
^  prend  que  la  colonne  du  boulevard  est  dispersée.  On  part 
pour  le  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers.  Trois  cents  artil- 
leurs seulement  suivent  leur  colonel,  M.  Goinard.  On  se  met 
en  marche,  aux  cris  de  Vive  la  république  romaine  I  Vive 
la  constitution!  Vive  la  Montagne!  Plusieurs  représen- 
tants, MM.  Ledru-Rollin,  Boichot,  Rattier,  etc.,  marchent 
en  tête;  quelques  individus  se  joignent  à  la  colonne;  noais 
aucun  élan  ne  se  manifeste  dans  la  population. 

Le  Conservatoire  était  gardé  par  un  poste  de  qumze 
hommes,  qui  refusent  de  livrer  leurs  cartouches,  et  se  reti- 
rent dans  une  cour  intérieure,  sans  rendre  leurs  armes. 
M.  Ledru-Rollin  invite  M.  P  o  u  i  1 1  e  t,  directeur  de  l'établisse- 
ment et  son  collègue  à  l'Assemblée,  à  mettre  à  sa  disposition 
une  des  salles  du  Conservatoire.  Là  on  se  forme  en  com- 
mission, on  délibère;  d'autres  organisent  un  service  de 
sentinelles  à  l'hitérieur  et  à  l'extérieur.  Trois  barricades  sont 
commencées,  une  quatrième  s'élève  dans  la  rue  Saint- 
Martin. 

On  comptait  sur  un  soulèvement  de  la  6*  légion ,  com- 
mandée par  le  colonel  Forestier.  Un  représentant,  M.  Su- 
chet  (du  Var),  va  avec  un  trompette  artilleur  le  demander 
à  la  mairie  ;  ils  sont  arrêtés.  Un  autre  représentant  clierchant, 
rue  Saint-Denis,  à  entraîner  un  poste  de  garde  nationale, 
est  également  arrêté.  A  trois  heures  une  proclamation  est 
lancée  :  elle  porte  :  «  Au  peuple,  à  la  garde  nationale,  à 
l'armée  !  La  constitution  est  violée  ;  le  peuple  se  lève  pour 
la  défendre.  La  Montagne  est  en  permanence.  Aux  armes! 
aux  armes!  Vive  la  république!  Vive  la  constitution!  Au 
Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  le  13  juin,  à  deux  heures. 
Les  représentants  de  la  Montagne.  »  (Suivent  les  signatures, 
des  absents  comme  des  présents.)  Celte  proclamation  ne  peut 
pu  même  être  alBcliée;  on  en  distribue  à  peine  qoelques 
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exemplaires*  Cependant ,  une  compagnie  de  U  6*  Mgkm 
mATcbe  for  la  barricade  de  la  rue  Saûit-Martki ,  débouchant 
par  le  passage  du  Cheval-Rooge.  Les  artilleurs  qui  dolTent 
la  défuidre  lèvent  la  crosse  eu  Pair;  les  gaides  natio- 
naux les  invitent  à  démolir  leur  barricade.  Des  coups  de  fusil 
partent;  les  artilleurs  se  replient  sur  la  grille  du  Conserva- 
toire. Des  coups  de  feu  s'échangent.  Le  bruit  de  ces  décharges 
amène  du  boulevard  quatre  compagnies  de  ligne.  Alors  les  ar- 
tilleurs se  précipitent  dans  le  Conservatoire,  dont  ils  veulent 
refermer  la  grille;  mais  une  compagnie  y  pénètre  avec  eux. 
La  déroute  est  complète,  les  msurgés  s'échappent  par  toutes 
les  issues;  è  l'arrivée  de  la  troupe  dans  la  salle  des  Filatures, 
représentants  et  artilleurs  se  jettent  dans  le  jardin  par  les 
foDètres,  par  les  toits.  M.  Ledru-Roliui  gagne  le  jardin  par 
un  vasistas.  Quelques  fuyards  parviennent  dans  la  rue  Yau- 
canson  ;  d^autres  s'échappent  par  une  porte  donnant  sur  le 
marché  Samt-Martin.  Un  petit  nombre  de  barricades  élevées 
dans  les  quartiers  voisins  sont  ensuite  enlevées  sans  résis- 
tance bien  sérieuse;  néanmoins,  on  compte  quelques  vic- 
times. La  ville  est  occupée  militairement. 

D'un  autre  côté,  TAssemblée  législative  s'était  réunie.  Sur 
la  demande  de  M.  Odilon  Barrot,  elle  se  déclare  en  perma- 
nence; en  même  temps  M.  Dufaure  demande  l'état  de  siège. 
Malgré  les  efforts  de  M.  Lagrange,  une  commission  présente, 
à  cinq  heures  et  demie,  par  l'organe  de  M.  Gustave  de 
Beaumont ,  un  rapport  concluant  à  l'adoption.  La  mise  en 
état  de  siège  est  donc  votée  par  394  voix  contre  g2.  Le 
lendemain  14,  la  permanence  durait  encore.  De  nombreuses 
arrestations  avaient  été  faites.  Des  demandes  en  autorisation 
de  poursuites  furent  présentées  par  M.  Dufaure,  et  accordées 
sans  opposition  contre  les  représentants  compromis  dans 
cette  édiauffourée ,  dout  le  dénoûment  fut  l'œuvre  do  la 
haute  cour  de  Versailles. 

JUIVE  (Littérature).  L'origine  de  la /t/térarurejuipe  est 
contemporaine  de  la  transition  de  l'hébraïsme  au  j  n  d  a  i  s  m  e . 
Avec  des  radnes  hébraïques  (  voyei  Hébraïques  | Langue 
et  littérature  1),  et  employant  le  plus  généralement  la  langue 
hébraïque  pour  instrument,  elle  adopta  d'abord  quelques- 
unes  des  idées  religieuses  des  Perses ,  puis  emprunta  aux 
Grecs  leur  sagesse ,  aux  Romains  leurs  notions  juridiques , 
de  même  que  plus  tard  aux  Arabes  leur  poésie  et  leur  phi- 
losopliie  et  à  l'Europe  ses  sciences;  mais  elle  dut  toujours 
fubordonner  ces  divers  éléments  aux  croyances  nationales. 
Constamment  active  depuis  cette  époque,  la  littératore 
Juive,  qu'on  appelle  aussi ,  mais  è  tort,  littérature  rabbi- 
nique ,  n^a  pas  laissé  que  de  contribuer  au  développement 
de  l'esprit  humain ,  bien  que  jamais  elle  n'ait  été  l'objet 
d'encouragements  extérieurs  ;  et  dans  les  trésors ,  encore 
asses  mal  appréciés,  que  cette  activité  est  parvenue  è  amas- 
ser «  se  trouvent  enfouies  les  richesses  de  tous  les  siècles  et 
une  foule  de  productions  de  ,1a  nature  la  plus  diverse. 
La  sagesse  nationale  et  étrangère  y  est  en  voie  de  déve- 
loppement continu  ;  et  on  peut  la  partager  en  neuf  périodes 
bien  distinctes. 

La  première  période  va  jusqu'à  l'an  143  av.  J.-C.  Pré- 
parée par  Es  dr  as ,  l'intelligence  de  la  nation  juive  se  rat- 
lacha  de  plus  en  plus  fortement  au  contenu  du  P  en  ta- 
ie u  que  et  des  Prophètes.  On  composa  diverses  expositions 
et  compléments  de  Phistoire  ancienne  (  nUdraschim) , 
ainsi  que  des  traductions  du  grec;  et  on  écrivit  plusieurs 
des  livres  désignés  sous  le  nom  à^HagiùgrapheSf  quelques 
psaumes,  les  Proverbes  de  Salomon,  leKobeleth,les  livres 
de  la  Chronique,  certaines  parties  d'Esdras  et  de  Néliémie, 
d'Estlier  et  de  Daniel.  Les  productions  de  la  grande  Sy  na- 
gogne  appartiennent  également  à  cette  époque,  vers  la 
tin  de  Uquelle  (  190  à  170  av.  J.-C.  )  quelques  écrivains  se 
produisirent  aussi  avec  leur  personnalité  indépendante,  par 
exempleSîrachet  A  ris  tobu  le.  Les  docteurs  étaientalors 
appelés  ioferim,  ou  sages;  et  Paraméen  avait  fini  par  de- 
venir le  dialecte  populaire  de  la  Palestine. 

La  seconde  période  s'étend  de  l'an  143  av.  J.-C.  à  l'an 
135  de  notre  ère.  Le  midra$eh  on  étude  approfondie  de 


l*£criture  Sainte  fut  divisé  en  hùtaeha  et  hagada  :  Pune 
comprenant  Pappllcation  de  la  loi  à  des  résultats  pratiques  p 
l'autre  l'ensemble  des  notions  religieuses  et  historiques. 
Toutes  deux ,  exposées  et  traitées  à  l'orighie  par  des  sages , 
créèrent  insensiblement  des  monuments  écrits.  Ce  dévelo|>- 
peraent  fut  favorisé  par  les  explications  publiques  des  Écri- 
tures dans  les  écoles  et  les  synagogues ,  par  l'indépendance 
du  sanhédrin ,  par  la  lutte  des  différentes  sectes  et  par  les 
influences  de  l'école  d'Alexandrie.  C'est  de  cette  époque 
que  datent  diverses  traductions  grecques  et  les  plus  an- 
ciennes traductions  araméenncs  de  l'Écriture  {voyez  Txr- 
cou) ,  tous  lesapocryphes  bibliques ,  et  les  premiers  écrits 
chrétiens.  On  composa  aussi  des  prières ,  des  expositions 
de  la  foi,  des  cantiques  et  des  recueils  de  proverbes.  On  re- 
marque alors  le  poète  (et  non  le  prophète)  Ezéchiel, 
l'anteor  do  premier  livre  des  Machabées ,  Jason ,  J  o  s  è  p  h  e , 
P  h  i  1 0  n ,  Johannes,  et  comme  fondateurs  de  la  doctrine  orale 
de  la  loi ,  H  i  1 1  e  1 ,  Schamaï ,  Jochanan-ben-Saccai ,  les  deux 
Gamallel,  Éliézer-ben-Hyrcan ,  Josua-ben-Chananja ,  Ismael 
et  le  célèbre  Akiba.  Le  mot  rabbi,  qni  signifie  disciple 
delà  sagesse,  devint  alors  le  nom  honorifique  des  hommes 
versés  dans  la  connaissance  de  la  loi.  Indépendamment  des 
médailles  des  Machat>ées,  on  a  conservé  aussi  de  cette 
époque  un  certain  nombre  d'inscriptions  grecques  et  latines 
provenant  de  Juifs. 

La  troisième  période  se  compose  de  l'intervalle  compris 
entre  les  années  135  et  475  de  notre  ère.  L'enseignement 
de  Vhalacha  et  de  Vhagada  devint  alors  la  grande  préoc- 
cupation, notamment  dans  les  écoles  qui,  à  partir  de  Hillel, 
fleurirent  en  Galilée ,  en  Syrie ,  à  Rome ,  et  depuis  l'année 
219  en  Babylonîe;  les  hommes  les  plus  éminents  furent 
ceux  qui  fondèrent  \à  ]Uischnael\e  Talmud  par  des 
leçons,  des  collections  et  des  décisions  de  droit.  Il  faut 
considérer  comme  le  dernier  qui  fasse  autorité  à  cet  égard 
Mar-ben-Asche  (  mort  le  25  septembre  475  ).  Plus  tard  on 
composa  des  commentaires  et  des  compléments  de  Sirach , 
des  dissertations  morales ,  des  récits ,  de^  fables  et  des  ou- 
vrages historiques  ;  on  accrut  le  nombre  des  prières  ,  on 
acheva  le  Targum  pour  le  Pentateuque  et  les  Prophètes ,  et 
en  Tan  340  Hillel  fixa  le  calendrier.  Il  ne  manqua  pas  non 
plus  d'essais  et  d'efTorts  roasoréthiques  dans  le  domaine  .de 
la  médecine  et  de  l'astronomie.  La  plupart  des  docteurs 
de  la  Palestine  comprenaient  le  grec  ;  et  la  pins  grande  partie 
des  livres  apocryphes  étaient  connus  des  Juifs.  Après  la 
ruine  des  académies  de  la  Palestine ,  la  Perse  et  surtout 
les  écoles  de  Sura ,  de  Pumbeditha  et  de  Nehardea ,  devin- 
rent les  grands  centres  de  la  doctrine  et  de  la  science 
Juives.  Les  jours  de  sabbat  et  les  jours  de  (ète,  on  pronon- 
çait dans  les  écoles  ouïes  chapelles  des  expositions  instnic- 
tives  édifiantes.  Les  docteurs  de  la  loi  étaient  appelés  ta- 
naïm  ;  ceux  qui  en  exposaient  les  bases ,  sages ,  et  ceux  qui 
l'interprétaient,  emoraïm.  On  n'a  conservé  qu'un  petit 
nombre  de  fragments  de  la  littérature  des  Gréco- Juifs  de 
cette  époque ,  par  exemple  d'  A  qu i  1  a  et  de  Symmaque. 
Avec  cette  époque  se  terminent  les  temps  antiques  de  la 
tradition  immédiate. 

La  quatrième  période  va  de  l'an  475  à  l'an  740.  Il  y 
avait  déjà  longtemps  alors  que  les  Juifs  ne  parlaient  plus  hé- 
bren  et  qu'ils  se  servaient  de  la  langue  de  chacun  des 
pays  où  ils  se  trouvaient  Le  Talmud  l>abylonien  fut  ter- 
miné. Il  ne  s'est  conservé  qu'un  très-petit  nombre  des  ou- 
vrages composés  par  les  médecins  juifs  du  septième  siècle, 
et  par  les  premiers  géonim  ou  chefs  de  Técole  de  Babylone 
(à  partir  de  l'an  589).  En  revanche,  la  Masora  se  forma  en 
Palestme  {Tibériade)^  du  sixième  au  huitième  siècle;  on  in 
troduisit  divers  accents  et  plusieurs  voyelles.  On  i^outa  à 
divers  livres  de  la  Bible  le  targum  de  Palestine  on  de  Jé- 
rusalem, etc.;  outre  les  collections  d'anciennes  hagadas^ 
par  exemple  Bereschith  rabba^  on  composa  aussi  diverses 
explications  hidépendantes ,  par  exemple  les  Petikta^  les 
chapitres  d'Éllézer  (vers  l'an  700),  etc. 

Dans  la  cinquièrne  période  (740-1040),  les  Arabes»  en 
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ftVMsimilant  les  ourraget  sdentifiqnes  de  llnde,  de  la  Pêne 
et  de  la  Grèce,  éydllèrent  rémolatioD  des  juîft  d^Orient, 
parmi  lesquels  se  produisirent  des  médecins,  des  astronomes, 
des  grammairiens,  des  commentateurs  de  rÉciiture,  et  des 
chroniqueurs.  On  composa  aussi  des  hagadas  religieuses  el 
historiques,  des  ouvragefl  de  morale  et  des  commentaires 
du  Talmnd.  Les  plus  anciens  commentaires  talmndiques 
sont  contemporains  d'Aaan  (vers  7&0),  le  premier  écrivain 
qu'aient  eu  les  caraUes.  Le  plus  ancien  tormulaire  de 
prières  date  de  ft80,  et  ie  premier  dictionnaire  talmudiquo 
de  Tan  900  environ.  Les  pliis  célèbres  géonim  de  Tépoque 
postérieure  furent  Saadia  (mort  en  941),  Sclierira  (mort 
en  998)  et  son  fils  Hai  (mort  en  1038).  L*aclièvement  de 
la  Masora  et  du  système  de  voyelles  provint  de  la  Palestine; 
on  f  composa  les  premiers  midraihïm^  les  targums  hagio- 
graphiques et  les  premiers  ouvrages  de  cosmogonie  théo- 
logique (cabale).  Du  neuvième  au  oniième  siècle  il  y  eut 
au  Kaire  et  k  Fez  de  célèbres  docteurs  et  écrivains.  Il  y  eut 
aussi  en  Italie  de  savants  rabbins  à  partir  du  huitième  siècle  ; 
Bari  et  Otrante  étaient  alors  les  grands  centres  de  Téni- 
dition  juive.  Salmon,  Jeschua,  vers  940,  Jefet,  vers  9S3, 
furent  de  célèbres  docteurs  caraïtes.  Après  la  ruine  des  aca- 
démies de  la  Babylonie,  ce  fut  l'Espagne  qui  devint  le 
principal  foyer  de  la  littérature  juive;  TEspagne,  qui  dès  le 
dixième  siècle  produisit  des  écrivains  juifs,  par  exemple 
Menachem-ben-Serck ,  lexicographe,  Hassan,  astronome, 
enfin  Chardai,  médecin  et  investigateur.  An  dixième  siècle, 
la  science  juive  passa  d*Italie  à  Mayence,  en  Lorraine  et  en 
France.  C'est  également  de  cette  époque  que  datent  les  plus 
anciens  manuscrits  hébraïques  que  Ton  possède,  et  qui  re> 
montent  jusqu'au  neuvième  siècle,  comme  aussi  la  rime 
(  huitième  siècle  )  et  la  nouvelle  prosodie  des  vers  hébraï- 
ques (dixième  siècle  ). 

La  sixième  période  (  1040-1204  )  est  la  plus  brillante  épo- 
que du  moyen  &ge  juif.^IndépendanmieDt  de  la  littérature 
nationale,  les  juifs  espagnols  s'occupèrent  de  théologie,  de 
mathématiques,  de  pliilosophie,  de  rhétorique  et  de  médecine. 
On  composa  des  sermons,  des  ouvrages  de  morale  et  dliis- 
toire.  On  écrivit  en  arabe,  en  langue  rabbinique,  en  hébreu, 
et  la  plupart  des  jurisconsultes  excellèrent  aussi  en  d'autres 
genres.  Nous  nous  bornerons  à  citer  ici  Samuel  Halévi 
(  mort  en  1055)  et  Isaac  AlfaQ  (  mori  en  1 103  ) ,  docteurs  dt 
la  loi;  le  voyageur  Benjamin  de  Tudèle  (1160),  les  poètes 
Salomon  Gabirol  (  1150)  et  Moses-ben-Esra  (  1120),  les  sa* 
vants  et  poètes  distingués  Jehuda  Halévi  (mort  en  1 142)  et 
Aben-Ezra  (mort  en  1168),  et  enfin  le  célèbre  Mal- 
m  0  n  i  d  e  s ,  dont  la  mort  termine  cette  période.  L'activité 
des  rabbms  français  fût  plus  nationale ,  et  se  restreignit 
en  générai  dans  les  limites  de  Vhalacha  et  de  Vhagada. 
Au  onsième  siècle,  Gerschom  (  1030)  et  son  frère  Macliir, 
qui  est  également  auteur  d'un  dictionnaire  talmudique,  écri- 
virent des  commentaires  talmndiques  et  bibliques:  il  en  fut 
de  même  de  Siméon-l>en-lsaac,  de  Joseph-tob-Elem ,  de 
Jehuda  Hacohen ,  et  du  célèbre  Salomon-ben-lsaac,  sur- 
nommé R  a  s  c  h  i .  Au  deuxième  siècle,  indépendamment  des 
commentaires  sur  la  Bible  do  Samuel-ben-Méir,  de  Mena 
chem-ben-Salomon  et  de  Moïse  de  Pontoise,  parurent 
d'importantes  additions  au  Talmud  (  Tosc^fat)  par  Isaac-ben- 
Asher,  Jacot>-ben-Méir,  dit  Tam,  Isaac-ben-Samuel  et  Sam- 
son-ben-Abraham.  En  Provence,  pays  qui  réunissait  les  ca- 
ractères littéraires  de  PEspagne  et  de  la  France,  où  existaient 
des  écoles  à  Lunel ,  Narbonne  et  Mimes ,  on  rencontre  des 
talmudistes,  tels  que  Sérachja  Halévi,  Abraham-ben-David, 
Abraluim-ben-Mathan  ;  des  hagadistes,  tels  que  Moïse  Had- 
darsnan  (  1066  )  ;  des  grammairiens,  comme  Joseph  et  Moïse 
K i mcli  f  ;  des  traducteurs,  comme  Joda  Tibbon  ;  des  com- 
mentateurs, etc.,  etc.  En  Allemagne,  notamment  à  Mayence 
et  à  Ratisbonne,  donUnait  à  la  même  époque  une  grande 
érudition  talmudique  ;  alors  brillèrent  surtout  Simèon,  l'aa- 
teur  du  falkut  •  Joseph  Kara ,  critique  biblique ,  Éliexer- 
ben-Nathanet  Baruch-ben-Isaac,  ainsi  que  Sarouel  le  Pienx, 
comme  poètes  religieux,  et  Petaeliia  (1187)  eomme  antenr 


de  descriptions  de  voyages.  Lei  plm  oéttbret  xûAàm  italiena 
furent  Nathaa-ben-Jehiel  (mort  en  1106),  et  HiHeU»- 
Éljakim.  On  ne  cite  que  peu  de  noms  appartenant  à  la  Grèce 
et  à  l'Asie;  cependant  les  caraites  eurent  un  excellent  éeif- 
▼ain  en  Juda  Hadassi  (1148).  L^  plus  grande  partie  àm 
prières  pour  les  fîtes  avaient  été  achevées  avant  la  venue 
de  Maimonides.  On  a  perdu  d'ailleurs  un  grand  nombre 
d'ouvrages  importants  composés  à  l'époque  comprise  eiiCrtt 
l'année  74  et  la  fin  de  la  sixième  période. 

Dans  la  septième  période  (  1204-1492),  on  remarque  l'ac- 
tivité provoquée  par  les  ouvrages  de  Maimonides  et  de  son 
siècle,  tant  dans  le  domaine  de  la  philosophie  théologiqne 
et  critique  que  dans  les  travaux  relatifs  à  la  loi  nationale. 
Avec  des  doctrines  religieuses  mystiques  se  produisirent  en 
même  temps  des  querelles  de  doctrines  entre  les  talmudistes, 
les  philosophes  et  les  caballstes.  Les  hommes  les  plus  re- 
marquables se  trouvaient  alors  en  Espagne  ;  plus  tard  ce 
Ait  en  Portugal ,  en  Provence  et  en  Italie.  A  l'Espagne  ap- 
partinrent ,  dans  le  treizième  siècle,  les  poètes  Jehuda  C  h  a* 
rizi,  Abraham  Halévi  et  Isaac  Sahola;  les  traducteora 
Samuel,  Mdse  et  Jacob  Tibbon  ;  les  astronomes  et  philoso- 
phes Isaac  Lattef,  Juda  Cohen  et  fsaac-aben-Sid,  i'antear 
des  tables  al  phon  si  nés;  les  docteurs  de  la  loi  Méir  Ha- 
lévi, Molse-ben-Nachman  ou  Nachmanides,  et  Salomon  Ad- 
dcreth  :  le  naturaliste  Gershom-ben-Salomon  ;  les  cabalistes 
Todros-ben-Josepli ,  Joseph  Gecatilia,  Abraham  Abelafia  el 
Moïse  de  Léon  ;  les  moralistes  et  théologiens  Jona  Gemndi» 
Schemtob  Palquera  et  Bêchai;  an  quatorzième  siècle,  lea 
astronomes  Isaac  Israéli  et  Isaac  Alcliadev  ;  les  philosophee 
Levi-ben-Gerson ,  Joseph  Vakar  et  Moïse  Tidal  ;  les  doc- 
teurs de  la  loi  Jomtob,  Nissim,  Vidal,  Isaac-ben-Schets- 
cheth  ;  le  théologien  Chasdai  Kreskas,  Josna  Schoalb,  Schéma 
tob  Sprot,  David  Abudarham,  Joseph  Caspl  et  David  Colien* 
Au  quinzième  aiècle  un  mouvement  de  décadence  devint 
visible.  On  doit  cependant  encore  mentionner  pendant  cette 
époque  Joseph  Albo ,  Schantob-ben-Joseph  et  Isaac  Abnab, 
de  même  qn'en  Portugal  Abraham  Catalan.  Des  livres  hé- 
braïques furent  pour  la  première  fols  imprimés  à  Ixar  en 
Aragon  (  1485),  à  Zamora  (  1487  ),  et  à  Lisbonne  (  1489  ).  En 
Provence,  Joseph  Hazobi,  Jedaja-ben-Bonet,  Calonymot  et 
Moïse-ben- Abraham  se  firent  une  grande  réputation  comme 
poètes  et  philosophes;  David  Kimclii  et  Proflat  Duran,  dit 
Ephodirus,  comme  grammairiens  ;  Menachem-ben-Salomon» 
David  Kimchi ,  Jéracham ,  Isaac  de  Luttes,  Abraham  Fa- 
rissol ,  Méir-ben-Siméon  et  Isaac  Nathan  (1437),  l'auteur 
des  Concordances  hébraïques,  comme  docteurs  de  la  loi  et 
commentateurs.  En  Italie,  les  savants  juifs  s'occupèrent  de 
traductions  d'ouvrages  arabes  et  latins  ;  c'est  là  que  parurent 
les  premiers  ouvrages  esthétiques  proprement  dits,  par  exem- 
ple ceux  d'Emmanuel-ben-Salomon ,  l'auteur  dei  premiers 
sonnets  qui  aient  été  composés  en  langue  hébraïque,  deM<»s« 
de  Rieti ,  de  Messir  Léon ,  etc.  Il  y  eut  aussi  des  doctenn 
de  la  loi,  comme  Jésaia  de  Trani  et  Joseph  Kolon;  des  phi- 
losophes, comme  Hillel-ben-Samuel ,  Juda-ben-Moses  el 
Jochanan  Alman;  des  caballstes, comme  Menachem  Reca- 
'late;  des  astronomes,  comme  Em.Tianncl-ben-Jacob;  des 
grammairiens,  comme  Joseph  Sark  el  Salomon  Urbino  ;  et  à 
Padoue,  Ella  dcl  Medigo,  de  Candie  (mort  en  1493  ),  fit  des 
cours  publics  de  philosophie.  A  partir  de  1475  on  imprin» 
aussi  en  Italie  des  livres  en  langue  hâ>raîque.  Tandis  qu*on 
ne  connaît  de  France  à  cette  époque  quHin  petit  nombre 
dedocteurs  delà  loi,  comme  l'anteurdu  recueil  des  Toki/M» 
Moïse  de  Coucy,  et  Jechiel-ben- Joseph,  ou  bien  de  critiquée 
et  de  poètes,  comme  Berachia,  l'Allemagne  produisit  un  grand 
nombre  de  commentateurs  de  la  loi,  tels  que  Elieier  Halévi 
(1240),  Méir  de  Rothenburg  (1280),  Mordecbal,  Ashcr, 
qui  pliis  tard  habita  Tolède ,  et  son  fils  Jacob  (  1339  ),  et 
Isserlin  (  1450);  en  outre,  le  cabalisie  Elaiar  de  Worma, 
le  théologien  Menachem  Kara,  et  Tapologlfte  Uppniann  de 
Mullianaen.  En  Grèce  Mordecha)  ComUno(t470)i6distingtta 
comme  astronome  et  commentateur  ;  en  Palestine,  Tandinro- 
t»««-Joseph,  ven  1960,  par  aon  Dleiioniiairemniudk|n«.  t>t 
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Jacob  SOnli;  en  AAriqne ,  Ahraham ,  fils  de  Maimonides, 
Joda  Oonani  et  Siméon  Duran  ;  et  parmi  les  Caraites.  Aaron- 
IMD- Joseph  (1194)/  AaroD-ben-Élia  (1346),  et  Elia  Bes- 
obKii  (  mort  en  1490  ).  Le  plus  grand  nombre  des  manuscrits 
hébreux  qu'on  possède  datent  de  cette  époque;  mais  une 
grande  partie  de  la  littérature  juive  du  moyen  &ge  n*a  point 
encore  été  imprimée  jusqu'à  ce  jour,  et  se  trouve  enfouie 
à  Rome,  à  Florence,  à  Parme,  à  Turin,  à  Paris,  à  Oxford, 
à  Leyde,  à  Vienne  et  à  Munich. 

La  huitième  période  (  1492-1725)  est  caractérisée  par  la 
dispersion  des  juifs  eipulsés  des  contrées  occidentales  et 
méridionales  de  TEurope,  amst  que  par  la  propagation  des 
ouvrages  de  Tesprit,  rendue  plus  facile  par  Timprimerie,  et 
dont  le  résultat  Ait  de  changer  le  théâtre  et  le  caractère  de 
la  littérature  juive.  Tandis  que  la  science  des  juifs  espa- 
gnols influait  sur  l'Orient  et  sur  Tessorpris  en  Italie  par  les 
connaissances  classiques ,  ailleurs  le  mysticisme,  nourri  par 
la  persécution,  assombrissait  les  esprits,  et  les  juifs  polonais 
s'adonnaient  à  une  minutieuse  étude  du  Talmud,  qui  énervait 
sans  profit  leurs  facultés  intellectuelles.  De  là  cette  masse  de 
productions  médiocres  donts'accrarentao  dix-septième  siècle 
la  critique  biblique,  la  cabale  et  la  dialectique  talmudique, 
tandis  que  la  poésie,  la  grammaire  et  la  science  succom- 
baient presque  complètement.  On  s'occupa  davantage  de 
interprétation  homilétiqoe,  de  jurisprudence  pratique  et 
d'enseignement  populaire.  En  Italie  et  en  Orient  (1402),  en 
Allemagne  et  en  Pologne  (1550),  de  même  que  plus  tard  en 
Hollande  (  1620),  il  se  fonda  des  écoles  et  des  imprimeries 
juives,  par  exemple  à  Smyme,  à  Venise,  à  Livourne,  à 
Amsterdam,  à  Prague  et  à  Cracovie  ;  comme  aussi  il  se  pro- 
duisit alors  nn  grand  nombre  d'auteurs  qui  écrivirent  en 
hébreu,  en  rabbinique,  en  latin,  en  espagnol,  en  portugais, 
en  italien ,  en  jndaico-allemand ,  et  parmi  lesquels  plusieurs 
firent  preuve  de  grands  talents  et  d'une  vaste  érudition.  Noos 
devons  nous  borner  à  mentionner  ici:  r  de  1492  à  1540, 
le  théologien  et  philosophe  Isaac  Abra  banel  et  son  fils 
Jéhnda,  les  philosophes  Ibraham  Bibagoet  Saûl  Cohen,  le 
mathématicien  et  commentateur  Elia  Misrachi ,  le  lliéologien 
et  commentateur  Isaac  Arama,  l'interprète  hagadique  Jacob 
Chabih,  les  docteurs  delà  loi  Jacob  Bérab,  Joseph-ben-Leb, 
David-ben-Simra,  et  Lévi  Chabih,  les  grammairiens  Abra- 
ham de  Balmes ,  Eia  Levita ,  et  Salomon-ben-Melech ,  le 
masorète  Jacob-ben-Chi^'im ,  le  commentateur  philoso- 
phique Obadia  Sfomo  et  les  caraites  Kabeb  Afandopoulo  et 
Joda  Gibbor;  2**  de  1540  à  1000,  les  historiens  Samuel 
Usque  et  Joseph  Cohen,  l'historien  littéraire  Gedalia  Jachia, 
le  dramaturge  Jéhuda  Somme,  le»  poètes  Salomon  Usque, 
Israël  Kagara,  le  lexicographe  et  apologiste  David  de'  Pomi , 
le  clironologiste  et  astronome  David  Gans ,  le  grammairien 
Samuel  Arkevolte,  l'antiquaire  Samuel  Portaleone,  le  clio- 
rographe  et  moraliste  Moïse  Almosnino,  le  médecin  Amatos , 
l'apologiste  Isaac  Troki,  le  philosophe  théologique  Jéhuda 
Muscato,  les  cabalistes  Isaac  Luria  et  Moïse  Corduero,  les 
commentateurs,  serroonnaires  et  docteurs  de  la  loi  Josèohe 
Karo,  Moïse  Aischecb,  Samuel  de  Médina,  Moue  Israer  ior- 
decbaï  Jafe,  Salomon  Luria,  Lœwe-ben-Bexalel,  Ephraim 
LentzchùtZi  le  polygraphe  Hendel  Manoach,  et  le  critique 
de  textes  Menachem  Lonsano;  3**  de  1600  à  1650,  les  doc- 
teurs de  la  loi  Jomtob  Heller,  Chajim  Benbenaste,  Joseph 
Tnad,  Jori  Sirks,  les  théologiens  Jesaia  Hurwitz  et  Abraham 
Cohen  Herera,  lecabaliste  Chighn  Vital,  les  critiques  de  textes 
Salomon  Noni  et  Salomon  Adeni,  Abraham-hen-Ruben , 
les  médecins  Rodrigue  de  Castro  et  Abraham  Zacut,  Imma- 
noel  Adoab,  le  statisticien  Simclia  Luzzato,  l'antiquaire 
laoob  Jebenne  Léo ,  le  traducteur  espagnol  Saadia  Asnekot , 
le  poète  Abenatar,  l'auteur  d'une  poétique,  Jacob  Roman , 
JoMph  del  Medigo,  le  théologien  Menassès-ben-Israel,  l'his- 
torta  littéraire  David  Conforte ,  le  poète  et  lexicographe 
Léo  de  Modène,  et  le  caratte  Samuel;  4**  de  1650  à  1700,  le 
aermonnaire  et  apologiste  Saiil  Mortora,  le  |K>lémiste  Isaac 
(>robio,  le  docteur  de  la  loi  Schabthaï,  Cohen,  Samuel  £dels, 
Abrebm  AUe  et  Hiskia  SUva  ;  en  outre,  Simcba-ben-Gerson, 


Aron-ben-Samuel  et  Jacob  Zahalon ,  S  p  i  n  oz  a  de  Barrios ,  le 
bibliographe  Schabthai-ben-Joseph ,  les  lexicographes  Ben- 
jamin Mussaphia  et  de  Lara,  le  traducteur  espagnol  Jacob 
Cansino,  l'apologiste  Isaac  Cardoso,  Thomas  de  Pinédo, 
éditeur  d'Etienne  de  Byzance,  Josel  Witzenliausen,  traduc- 
teur de  l'Ancien  Testament  en  judaïco-alleniand ,  le  traduc- 
teur espagnol  Jacob  Abendana ,  le  philosophe  Moïse  Chefez , 
Gerson  Cliefez,  auteur  d'un  dictionnaire  de  rimes  allemand, 
et  le  caraïte  Mordecliaï-ben-Nisan,  auteur  d'une  histoire  litté- 
raire ;  5*  de  1710  à  1755,  les  docteurs  de  la  loi  Jéhuda  Ro- 
sanis,  Éiia  Cohen,  David  Fnenkel  et  Jonathan  Eybeschîitz, 
l'apologiste  et  philosophe  David  Nieto,  le  bibliothécaire  David 
Oppenlieimer,  les  médecins  Abraham  Cohen,  Schabtai  Marini 
et  Tobia  Cohen,  le  grammairien  Salomon  Hanau,  Jacob  Kin- 
den,  le  grammairien  et  apologiste  Jéhuda  Briel,  Moïse  Chajim 
Luzzato,  rénovateur  de  la  poésie ,  Jechiel-Heilprin-t>en-Salo- 
mon ,  Isaac  Lampronte,  auteur  d'un  dictionnaire  des  choses 
contenues  dans  le  Talmud,  Pereyra  et  le  caraïte  Simcha  Isaac. 

La  neuvième  période  va  de  1755  jusqu'à  nos  jours.  Se- 
condé par  l'esprit  du  dix-huitième  siècle.  Moïse  Mendel- 
s  0  h  n  ouvrit  à  ses  coreligionnaires  une  ère  nouvelle,  où  l'on 
vit  se  manifester  quelque  chose  d'assez  semblable  à  ce  qui 
s'était  déjà  manifesté  au  onzième  et  au  seizième  .siècle ,  et  où 
une  énergie  juvénile  fraya  des  voies  nouvelles  à  la  littérature 
nationale.  Son  caractère,  son  contenu,  son  expression  et 
son  style  se  modifièrent  profondément.  On  se  mit  à  cultiver 
la  poésie,  les  langues  et  la  linguistique,  la  critique,  la  pé- 
dagogie, riiistoirc  et  la  littérature  juives.  Ou  traduisit  les  li- 
vres sacrés  dans  les  langues  européennes  et  les  ouvrages 
étrangers  en  langue  hébraïque,  en  même  temps  qu'un  grand 
nombre  de  juifs  prenaient  une  part  active  à  la  vie  scientifique 
et  politique  de  l'Europe  Des  ouvrages  dans  tous  les  domaines 
de  la  science  et  une  continuelle  polémique,  généralement 
en  hébreu,  en  allemand  ou  en  français,  furent  les  résultats 
des  progrès  civils  et  intellectuels  des  juifs  d'Europe,  quoique 
dans  le  même  temps  on  ait  vu  se  développer  dans  la  Pologne 
russe  un  nouveau  mysticisme.  Une  foule  d'anciens  ouvrages 
juifs  ont  été  imprimés  en  Italie  et  en  Pologne.  En  témoignage 
de  ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'activité  littéraire  déployée 
partout  dans  ces  derniers  temps  par  les  juits,  nous  rappel- 
lerons ici  les  noms  de  Michel  Berr,  de  Léon  Halévy,  de 
Loëve-Weimar,  de  Léon  Gozlan,  d'Alex.  Weill,  de  M.  Frank 
de  l'institut,  de  Salvador,  auteur  d'une  histoire  de  la  domi- 
nation romaine  en  Judée,  de  Salvator  Rosa,  auteur  d'une 
Vie  de  Jésus,  de  S.  Calien,  de  Meyer  d'Amsterdam,  cé- 
lèbre jurisconsulte  qui  pour  ses  ouvrages  s'est  servi  de  notre 
langue,  de  Valantin,  de  Ben-David,  de  Mendez,  de  Munk,  de 
Stominski,  de  Luzzato  de  Reggio,  etc.  Les  aperçus  sur  la  lit- 
térature juive  qu'on  trouve  dans  les  ouvrages  de  Bartolocci, 
de  Wolf  et  de  Rossi,  ont  surtout  trait  à  la  sixième  et  à  la  hui- 
tième période  dont  nous  avons  indiqué  les  limites  cî-dessns. 

JUJUBE,  fruit  du  jujubier. 

JUJUBIER,  genre  de  phmtes  dicotylédonées ,  appar- 
tenant à  la  pentandrie  digynie  de  Linné  et  à  la  famille  des 
rhamnées. 

Les  jujubiers  sont  des  arbrisseaux  épineux,  à  feuilles  al- 
ternes et  simples ,  accompagnées ,  à  leur  base ,  de  deux 
stipules  persistants ,  qui  se  changent  plus  tard  en  épines  ; 
dans  l'aisselle  des  feuilles  se  cachent  de  petites  fleurs  com- 
plètes ,  polypétalés ,  régulières ,  dont  le  calice  offre  cinq 
divisions  étalées  en  étoile,  et  la  corolle  cinq  pétales,  plus 
courts  que  les  sépales  du  calice,  et  alternant  avecenx; 
cinq  étamines,  opposées  aux  pétales,  sont  Insérées  autour 
d'un  disque  charnu ,  qui  environne  le  pistil;  l'ovaire, 
surmonté  de  deux  styles,  devient  un  drupe  charnu  renfer 
mant  un  noyau  à  deux  loges  monospermes. 

Des  vingt  espèces  que  renferme  le  genre  jujubier,  nous 
ne  citerons  que  deux  :  le  Jujubier  tommunetlejufubier 
lotos. 

Le  jujubier  commun  (zisyphus  vulgaris,  Lam.  ),  tuI- 
gairement  épi^e  du  Christ^  épine  aux  cerises  ^  gnnd  ar- 
brisseau de  S  à  6  mètres  d'élévation ,  offrant  sur  «et  braa- 
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ches  de  petits  rameaux  fiHformea  qu*il  renouTelle.tous  les 
ans,  est  originaire  de  la  Syrie,  et  fat  introdoit  en  Italie  pour 
la  première  fois  par  Sextus  Papirios  (Pline,  I.  xv,  c.  14). 
AajonrdMiul,  c^est  un  arbre  indigène  des  contrées  méri- 
dionales de  l'Europe.  Ses  fruits,  nomnïés  Jujubes,  lorsqu'ils 
sont  frais,  offrent  un  parencliyme  ferme  et  sucré,  mais  d'une 
sapeur  fade;  séchés  au  soleil  et  unis  aux  dattes,  aupx  figues 
et  aux  raisins  secs,  ils  forment  ]eB  fruits  béchique^,  dont  les 
médecins  conseillent  l'usage  dans  les  afTections  pulmonaires. 

Le  jt^bier  lotos  (zizyphus  lotus ^  Desf. }  arbrisseau 
buissonneux,  atteint  rarement  deux  mètres  d'élévation, 
et  croit  à  l'état  sauvage  sur  les  côtes  de  la  Barbarie  et 
surtout  de  la  Cyrénaïque.  Delécluse  et  J.  Bauhin  avaient 
déjà  soupçonné  que  le  véritable  lotos  des  anciens  lotophages 
était  une  plante  du  genre  zizyphus  ;  mais  c'est  Desfontaines 
qui,  par  ses  savantes  recherches ,  consignées  dans  les  Mé- 
moires de  r Académie  des  Sciences  (  1788) ,  a  le  premier 
mis  ce  fait  hors  de  toute  contestation.    Belfield-Lefèvrb. 

JULEy  pièce  de  vers  ou  hymne  que  les  anciens  Grecs 
et,  à  leur  imitation ,  les  Romains  chantaient  pendant  la 
moisson  en  Tlionneur  de  Cérès  et  de  Proserpine  pour  se  les 
rendre  favorables.  Ce  mot  est  dérivé  du  grec  oOXo;  ou  lou- 
X(K,  qui  signifie  gerbe.  On  appelait  aussi  ces  hymnes  démé- 
trules  ou  déméiriolesy  c'est-à-dire  ioles  de  Cérès.  On  les 
nommait  enfin  calliules ,  selon  Dydime  et  Athénée. 

JULE  ou  IULE  ( Entomologie) f  genre  d'insectes,  de 
la  classe  des  myriapodes  et  de  l'ordre  des  chilognatlies. 
Leur  corps  est  composé  d'au  moins  quarante  segments  cylin- 
driques, auxquels  se  rattachent  des  pieds  très-nombreux. 
Leurs  yeux  sont  distincts.  Les  iules,  qui  sont  très-communs 
dans  toutes  les  parties  du  lijonde ,  vivent  dans  les  lieux 
obscurs  et  humides. 

JULEP.  La  dénomination  dejulep  était  autrefois  réser- 
▼ée  à  un  sirop  préparé  avec  trois  parties  d'eau  distillée  aro- 
matique, et  deux  parties  de  sucre;  mais  aujourd'hui  on 
a  appliqué  ce  nom  à  toute  potion  claire,  transparente  et 
agréable,  composée  de  même  d'eau  distillée  et  de  sirop.  On 
y  fait  entrer  quelquefois  des  mucilages,  des  acides,  des 
teintures ,  mais  jamais  de  poudres  ou  de  substances  huileu- 
ses qui  puissent  troubler  sa  transparence.  Les  propriétés 
médicinales  des  juleps  dépendent  des  vertus  des  substances 
qui  les  composent  :  ainsi,  comme  il  peut  entrer  dans  ces 
médicaments  des  sirops  composés,  ainsi  que  des  eaux  dis- 
tillées douées  de  propriétés  très-diverses,  il  s'ensuit  que  le 
Julep  lui-même  tiendra  des  substances  qui  le  conptituent  : 
par  exemple,  un  julep  dans  lequel  entrera  du  sirop  dia- 
code  sera  calmant;  un  autre  dans  lequel  entrera  du  sirop 
d*  é  t  h  e  r  sera  antispasmodique,  etc.  On  ne  peut  donc,  comme 
on  le  Toit,  assigner  aux  juleps  des  propriétés  médicinales 
constantes.  C.  Favrot. 

JULES*  Rome  n'a  compté  que  trois  papes  de  ce  nom. 

JULES  r',  que  l'Église  a  mis  au  nombre  de  ses  saints, 
était  fils  d'unRomain,  nommé  Rustique.  Simple  diacre  quand 
le  peuple  et  le  clergé  relevèrent  sur  le  saint  siège,  le  18 
janvier  337,  peu  de  mois  avant  la  mort  de  Constantin,  il 
succédait  au  pape  Marc.  L'hérésie  d'Arius  était  alors  dans 
toute  sa  force.  Le  nouvel  empereur  d'Orient,  Constance, 
protégeait  ouvertement  cette  secte.  Saint  Athanase,  cha.ssé 
de  son  siège  et  déposé,  s'était  réfugié  à  Rome,  amsique  les 
évèques  de  Constantinople,  d'Andrinople,  de  Gaxa  et  d'An- 
cyre,  dépossédés  par  les  ariens.  Jules  I*^  eut  recours  à  l'em- 
pereur Constant,  qui  était  resté  dans  la  communion  de  M* 
cée.  Constant  écrivit  à  son  frère  Constance,  et  un  concile 
général  fut  convoqué  à  Sardique,  ville  d'Illyrie,  pour  mettre 
on  terme  aux  désordres  de  la  chrétienté.  Cent  soixante- dix 
évèques  s'y  rendirent  de  trente-cinq  provinces.  Le  pape 
n*osa  y  paraître.  11  se  borna  à  y  euToyer  trois  légats  ;  mais 
les  ariens  ayant  bientôt  reconnu  l'infériorité  de  leur  nombre, 
se  retirèrent  à  Philippolis  en  Thrace,  ce  qui  ne  les  empêcha 
pas  de  donner  à  leur  assemblée  le  titre  de  concile  de  Sar- 
dique. Les  deux  partis  se  chargèrent  réciproquement  dana- 
thèmes  et  d'injures.  Joies»  qa'animait  la  déiir  de  soumettre 


les  évèques  d'Orient  à  la  Juridiction  du  saint-siégt',  soutint 
le  véritable  concile  de  Sardique  et  son  président  Osius  de 
Cordoue  :  il  écrivit  au  peuple  et  au  clergé  d'Alexandrie  en 
IkTenr  de  saint  Athanase,  que  rappelait  l'empereur  lui- 
même.  Mais  l'hérésie  des  ariens  vécut  plus  longtemps  que 
ce  pontife.  11  mourut  au  milieu,*de  ces  débats,  le  1 2  avril  352. 
JULES  II  (  JuuBN  ne  La  ROVÈRE)  succéda  à  Pie  III» 
dans  la  nuit  du  30  octobre  au  1**^  novembre  1503.  Il  était 

:  né  près  de  Savone ,  d'une  famille  obscure.  Neveu  do  papt 
Sixte  IV,  il  avait  été  élevé  par  son  oncle  au  cardinalat 

I  Suivant  Guicciardini ,  il  avait  si  bien  assuré  son  élection  par 
ses  brigues  et  ses  promesses  qu'il  fit  mentir  le  proverbe  : 
«  Qui  entrepape  au  conclave  en  sort  cardmal.  »  Il  paya,  du 

'  reste,  sa  dette  par  une  bulle  qui,  flétrissant  à  l'avenir  ces 
élections  simoniaqiies,  frappait  d'anathème,  de  nullité  et 

I  de  dégradation,  tout  pontife  ou  cardinal  qui  s'en  rendrait 
;. coupable.  Son  caractère  belliqueux  se  manifeste  dès  la 
seconde  année  de  son  pontificat.  Il  redemande  aux  Véni- 
tiens plusieurs  villes  dont  ils  se  sont  emparés,  et  qu'il  pré- 
tend appartenir  au  patrimoine  de  Saint- Pierre.  Sur  le  refus 
du  sénat  de  Venise,  il  forme  contre  cette  république  une 
puissante  ligue  avec  l'empereur  M  a  xi  milieu,  le  roi  de 
France  Louis  XII,  et  trois  ou  quatre  princes  d'Italie. 
Venise  s'effraye  et  demande  grâce,  mais  ce  n'est  point  aux 
souverains  qui  doivent  fournir  des  armées.  Elle  rend  au 
pape  quelquei-unes  des  places  qu'il  revendique,  et  Jules  II 
abandonne  ses  alliés.  Ce  pontife  guerrier  porte  ailleurs  les 
forces  qu'il  a  rassemblées.  Il  est  septuagénaire,  et  montre 
encore  une  telle  vigueur  de  jeunesse,  que  notre  Guillaume 
Bodé  l'appelle  un  chef  sanguinaire  de  gladiateurs,  et  que 
l'historiographe  Jean  Le  Maire  le  compare  au  grand  Tarn- 
tMmrlanf  Soudan  des  Tartres  (  ".amerlan).  Jules II  arrache 
la  ville  de  Pérouse  à  la  famille  Baglioni  et  celle  de  Bologne 
aux  Bentivoglio. 

Louis  XI I  l'a  vahi  ement  aidé  dans  cette  dernière  conquête  ; 
le  pape  l'en  récompense  en  suscitant  la  révolte  des  Génois 
contre  la  France,  et  en  appelant  l'empereur  Maximilien  en 
Italie.  Louis  XII  dissipa  ces  ombrages  par  sa  modération  ; 
mais  l'armée  impériale  avançait  toujours ,  et  Jules  II  en 
était  assez  embarrassé  pour  ménager,  à  son  tour,  le  roi  de 
France.  Venise  calma  ses  inquiétudes  en  refusant  le  passage 
aux  troupes  de  Maximilien;  et  l'année  saivante,en  1608, 
la  république  tai  payée  de  ce  service  par  une  nouvelle  ingra- 
titude de  Jules  II.  Ce  pape  ne  pouvait  souffrir  que  les  places 
de  Revenue,  Cervia  et  autres,  restassent  an  pouvoir  des 
Vénitiens  :  impuissant  à  les  recouvrer  avec  ses  seoles  forces, 
il  réussit,  par  ses  artifices,  à  renouer  la  ligue  qu'il  avait  rom- 
pue. Elle  fut  signée  à  Cambrai,  entre  Maximilien,  Louis  XII, 
Ferdinand  d'Aragon  et  le  cardinal  d'Amboise,  légat  du  saint- 
si^.  Toutefois ,  Jules  II  ne  ratifia  ce  traité  d'alliance  qu'a- 
près avoir  tenté  vainement  d'amener  les  Vénitiens  à  une 
restitution  volontaire.  Ses  anathèmes  commencèrent  la 
guerre,  et  Venise  eut  la  bonhomie  d'en  appeler  au  futur  con- 
cile. Mais  les  foudres  de  Rome  n'avaient  fait  peur  qu'à  une 
centahie  de  moines;  et  si  les  armes  de  la  France  et  de  l'Em- 
pire n'avaient  secouru  les  armes  spirituelles  de  Jules  II,  le 
doge  et  le  sénat  ne  se  seraient  point  humiliés  aux  pieds  de 
l'altier  pontife.  Celui-ci  abandonna  encore  une  fois  ses  al- 
liés, qu'il  redoutait  plus  que  les  Vénitiens  :  sous  prétexte 
de  la  nomination  aux  évêchés  vacants ,  que  se  disputaient 
le  pape  et  le  roi  de  France,  Jules  clierchait  partout  des 
ennemis  à  Louis  XII  ;  il  pratiquait  à  cet  effet  les  Suisses  et 
les  Anglais.  Mais  la  saisie  du  temporel  des  évèques  du  Milanais 
et  la  fermeté  du  roi  de  France  lui  imposèrent  ;  il  sut  enc4>re 
profiter  de  cet  acte  d'humilité,  qui  lui  rendait  les  bonnes 
grâces  de  son  puissant  ennemi ,  pour  faire  subir  aux  Véni- 
tiens les  conditions  les  plus  humiliantes,  et  expulser  leurs 
gouverneurs  des  places  revendiquées  par  le  saint-siége. 

Possédé  du  démon  des  batailles,  Jules  II  attaque,  en  1510; 
le  duc  de  Ferrare,  et  lui  enlève  La  Mirandole.  Il  récompense 
la  fidélité  de  la  maison  d'Aragon  en  donnant  k  Ferdinand 
Pinveetitare  de  Naples,  an  méprit  des  droits  et  daa  pnn 


710 


JULES 


Intations  de  Loais  XII,  dont  il  a  dCjà  oublié  la  complai- 
aance.  Il  répond  aax  menace»  de  ce  prince  par  une  excom- 
munictlion  dont  Louis  se  rooqoe,  en  convoquant  un  con- 
cile gallican  dans  la  Tille  de  Tours.  Les  évèques  de  Frdnce 
y  examinent  les  prétentions  de  la  cour  de  Rome  et  la 
conduite  particulière  du  pontife*  Louis  XII  se  concerte  avec 
l'empereur  pour  la  convocation  d'un  concile  général.  Ma- 
riana  assure  positivement  que  Maximiiien  avait  envie  de 
succéder  à  Jules  II  sur  le  saint-ûé;,e.  L'opini&tre  vieillard, 
abandonné  par  une  partie  de  ses  cardinaux,  assiégé  dans 
Bologne  par  le  maréchal  de  Chaumont  et  par  les  Bentivoglio, 
ne  fut  sauvé  que  par  la  lenteur  de  ses  ennemis ,  qui  don- 
nèrent le  temps  à  Fabrice  Colonne  de  se  jeter  dans  la  place. 
11  échappa  quelques  jours  après,  par  le  pur  ellet  du  hasard, 
à  une  centaine  d'hommes  d^armes,  avec  lesquels  le  chevalier 
Ba yard  se  flattait  de  Tenlever. 

La  cramie  d'être  déposé  le  suivit  dans  son  refuge  de 
Ravenne.  Le  peuple  de  Bologne  avait  dès  son  départ 
renversé  sa  statue ,  et  rouvert  ses  portes  aux  Bentivoglio. 
La  convocation  du  concile  gi^néral  était  affichée  dans  toute 
l'Italie.  La  ville  de  Pise  était  désignée ,  et  le  pape  était 
sommé  d^y  comparaître.  Jules  U  ne  trouva  d'autre  moyen 
pour  conjurer  l'orage  que  de  convoquer  lui-même  un  con- 
cile à  Rome ,  dont  il  fixa  l'ouverture  au  19  avril  1512,  quoi- 
que la  bulle  de  convocation  fût  du  18  juillet  l&ll.  Il  ex- 
communia en  même  temps  les  cardinaux  Carvajal,  Briçonnet 
et  Borgia,  qui  étaient  à  la  tète  du  concile  de  Pise  :  le  roi 
d'Aragon  et  de  Naples  prit  les  armes  pour  soutenir  sa  cause; 
les  Vénitiens  entrèrent  dans  cette  ligue,  qui  fut  appelée 
sainte;  mais  la  bataille  de  Ravenne,  le  plus  puissant  ar- 
gument du  concile  de  Pise ,  eût  rendu  les  Français  maîtres 
du  saint-siége  et  de  TitaL^e,  si  la  mort  de  leur  général  Gas- 
ton et  rmhabileté  de  leurs  autres  chefs  ne  leur  avaient 
enlevé  tous  les  fruits  de  cette  victoire.  Jules  U ,  qui  avait 
failli  mourir  de  peur,  fut  rassuré  par  les  ambassadeurs 
d'Espagne  et  de  Venise.  Il  mit  le  royaume  de  France  en 
interdit,  poussa  le  roi  d^Angleterre  Ulenri  VI U  à  déclarer  la 
guerre  à  cette  puissance ,  et,  pour  favoriser  Tambition  de 
son  allié  Ferdinand ,  prononça  la  déposition  du  roi  de  r>fa- 
varre,  qui  avait  pris  le  parti  de  Louis  Xil.  Ces  bulles, 
dignes  du  douzième  siècle,  n'auraient  point  cUassé  les 
Français  de  Bologne  et  de  Milan ,  si  une  armée  de  18,000 
Suisses  n'était  venue  les  appuyer.  Jules  II  profita  de  ce  se- 
cours pour  dépouiller  le  duc  de  Ferrare ,  rétablir  les  Sforce 
à  Milan ,  et  les  Médicis  à  Florence  ;  fomenter  enfin  la  sé- 
dition qui  enleva  Gènes  à  Louis  XII.  Mais  son  ambition 
échoua  contre  la  France  elle-même;  et  sa  colère  éclata 
contre  ce  même  Ferdmand  d'Aragon ,  qu'il  avait  tant  ca- 
ressé ,  parce  que  le  roi  d'Espagne  n'avait  point  marché  avec 
les  Anglais  à  la  conquête  de  la  Guienne.  il  avait  cependaut 
ouvert  le  concile  de  Latran ,  et  après  en  avoir  tiré  quelques 
règlements  pour  la  disdplUie  de  l'Église,  il  ne  se  servait  plus 
de  lui  que  pour  appuyer  ses  entreprises  et  ses  diatribes  contre 
le  roi  de  France.  La  mort  vint  heureusement  y  mettre  un 
terme.  Ce  vieillard,  maladif  et  tracassier,  expira  le  23  février 
15t3.  On  disait  de  lui  qu'il  avait  jeté  les  clefs  de  saint 
Pierre  dans  le  Tibre  pour  ne  se  servir  que  de  Tépée  de  saint 
Paul.  Ses  ennemis  sjoutent  qu'il  aimait  le  vin  et  les  femmes. 
Louis  XU  et  Maximiiien  le  traitaient  dMvrogne;  et  Varillas 
raconte  que  pour  avoir  la  voix  des  amis  de  César  Borgia , 
il  lui  fit  accroire  qu'il  était  son  père.  Quoi  qu'il  en  soit ,  sa 
mémoire  ne  peut  être  lavée  de  sa  lâche  ingratitude  envers 
la  France,  où  pendant  le  règne  terrible  des  Borgia  il  avait 
trouvé  un  asile  pour  sa  tête. 

JULES  m  (Jean-MarieGIOCCHI)  appartenait  à  une 
Camille  bourgeoise  de  Monte-Sansavino  de  Toscane ,  et  c'est 
de  là  qu'il  prit  le  nom  de  cardinal  del  Monter  comme  l'avait 
foit  on  de  tes  oncles  sous  le  pontificat  de  Jules  II.  Nommé 
soeceiiiTeineot  archevêque  de  Siponte,  auditeur  de  la 
chambre  apostolique ,  légat  de  Bologne  et  gouverneur  de 
RoiMy  il  triompha  de  toutes  \e&  brigues  du  conclave  à  l'aide 
é$  la  uaUm  italienne,  et  jbt  élu  le  8  ttvrier  id60,  à  le 


place  de  Paul  III.  Il  débuta  par  dégrader  le  cardinalat  ee 
le  conférant  à  un  laquais  bouffon,  à  un  enfant  de  dix-sepi 
ans ,  qu'il  avait  ramassé  sur  le  pavé  de  Bologne  ;  et  qoeni 
le^crîé  collège  osa  le  lui  reprocher  par  la  l>ouche  du  cardinal 
Carafla ,  il  lui  fit  entendre  que  le  sacré  collège  lui-même 
l'avait  tiré  presque  d'aussi  bas  pour  en  faire  un  pape  ;  cette 
facétie  réduisit  les  cardinaux  au  silence. 

Le  concile  de  Trente  était  ouvert  depuis  long  temps  ;  les 
pères  qui  y  siégeaient  s'étaient  divisés  suivant  qu'ils  tenaient 
pour  Charles-Quint  ou  pour  Henri  II  de  France.  I^^  par- 
tisans du  second  s'étant  retirés  à  Bologne,  et  les  Allemi^idi 
persistant  à  rester  à  Trente,  Charles-Quibt  sollicita  le 
nouveau  pontife  d'y  rétablir  la  totalité  du  concile,  tandis  que 
Henri  II  le  suppliait  de  le  laisser  en  Italie.  Mais  le  foyer 
du  protestantisme  était  en  Allemagne  ;  et  le  pape ,  ayant 
plus  intérêt  à  ménager  l'empereur  que  le  roi ,  satisfit  aux 
exigences  de  Cliarles-Quhit ,  en  ordonnant  la  réunion  des 
deux  partis  dans  la  ville  de  Trente,  pour  arriver  à  la  paci- 
fication de  l'Église.  Les  protestants ,  sonunés  d'y  compa- 
raître, y  vinrent,  le  7  janvier  1552 ,  dans  la  personne  des 
ambassadeurs  de  l'électeur  de  Saxe;  mais  le  pape  s'indigna 
qulls  voulussent  discuter  leurs  dogmes',  et  il  défendit  à  ses 
légats  de  conférer  avec  des  schismatiques.  Les  pères  ne  s'en- 
tendirent pas  plus  entre  eux  ;  l'approche  d'une  armée  de 
confédérés  d'Allemagne  les  frappa  d'une  terreur  si  grande , 
qu'ils  se  dispersèrent  d'eux-mêmes ,  et  les  derniers  qui  res- 
tèrent prononcèrent  la  suspension  du  concile,  le  24  avril 
1552 ,  avec  autorisation  de  Jules  III. 

L'établissement  de  la  Société  de  Jésus  occupa  longtemps 
ce  pontife,  qui  lui  fut  dévoué  dès  l'origine.  Il  confirma  lêi 
bulles  que  Paul  III  avait  accordées  àIgnacedeLoyola, 
et  prit  les  jésuites  sous  sa  protection.  Celte  protection 
ne  fut  point  assez  puissante  toutefois  pour  résister  aux  ré- 
pugnances du  parlement ,  de  l'université  et  du  clergé  de 
France,  et  Jules  III  n^eut  pas  la  joie  de  les  voir  établis  de 
son  vivant  dans  ce  royaume.  D'autres  dissentiments ,  an 
reste ,  le  séparaient  encore  du  saint-sié;^.  Octave  Farnèse, 
ayant  prié  vainement  le  pape  de  protéger  la  ville  de  Parme 
contre  Cliarles- Quint,  qui  déjà  s'était  emparé  de  Plaisance, 
se  tourna  alors  vers  le  roi  Henri  II  ;  et  une  garnison  française 
s'étant  Introduite  dans  Parme,  Jules  111  ordonna  à  son 
légat  de  quitter  la  France  si  le  roi  ne  consentait  pas  à  rap- 
peler cette  troupe.  Henri  répondit  par  un  refus  et  par  U 
défense  expresse  de  porter  aucun  argent  k  Rome.  Le  pontife 
s'en  vengea  sur  les  Farnèse,  et  Ifvra  leurs  villes  à  la  discré- 
tion des  forces  impériales.  Mais  le  cardinal  de  Toumon, 
lui  ayant  rappelé  à  propos  la  séparation  de  l'Angleterre ,  et 
lui  ayant  fait  craindre  que  la  France  fût  amenée  à  en  faire 
autant ,  Jules  III  pardonnant  aux  Farnèse,  ordonna  qu'on 
leur  restitu&t  la  ville  de  Parme  et  quelques  autres ,  en  pro> 
mettant  à  Henri  II  de  ne  plus  se  mêler  de  sa  querelle  avec 
l'empereur  d'Allemagne.  Cette  paix  n'eût  pas  eu  de  suites 
si  Jean  Baptiste  del  Monte ,  neveu  du  pape ,  n'avait  pas  été 
tué,  peu  de  jours  après ,  à  l'attaque  de  La  Mirandole,  ce 
jeune  ambiteux,  soutenu  par  Charles-Quint,  ayant  bien 
certainement  continué  la  guerre  malgré  la  défense  de  son 
oncle.  L'empereur  avait,  du  reste,  trop  d'embarras  en  Alle- 
magne pour  songer  à  l'Italie ,  et  le  pontife  ne  craignit  pas 
de  lui  causer  un  nouveau  chagrin  en  excommuniant  son  frère 
Ferdinand,  dont  les sicaires  avaientassassiné  le  cardinal  Mar- 
tinusius,  évêque  deVaradhi.  Mais  cette  sentence  fut  révoquée 
quelques  mois  après,  à  U  sollicitation  de  Cliarles-Quint 
lui-même ,  et  la  maison  d'Autriche  se  trouva  blanchie  de  ce 
crime  par  le  même  pouvoir  qui  l'avait  d'abord  condamnée. 

Un  événement  imprévu  vint  porter  la  joie  dans  la  capi- 
tale de  la  chrétienté  :  M  a  r  i  e,  fille  de  Henri  V  JIl ,  était  montés 
sur  le  trône  d'Angleterre;  elle  avait  assuré  Jules  III  de  soi 
obéissance  filiale,  et  lui  avait  demandé  le  cardinal  Polus 
pour  travailler  avec  elle  à  la  soumission  de  son  peuple.  Bien- 
tôt le  mariage  de  cette  reine  avec  l'archiduc  Philippe,  lils 
de  Charles-Quint,  accrut  les  espérancea  du  aainl-siége.  Le 
pape  iavestît  ce  nouveau  r(4  dp  royaume  de  Sicile»-  tel 


JULES  — 

lott  père  B*éUit  démis  M  M  Civeiir ,  et  l6  eardind  Polas 
eut  la  gloire  de  réooneiUer  tes  Anglais  avec  la  papaof  é.  Mais 
cette  joie  fut  de  courte  durée.  L'ambassade  d^tm  t»atrlarche 
arménien  ^  FenToi  de  quelques  évéques  in  pariibus  chez 
les  peuples  d'Ab^pssinie  ajoutèrent  aux  consolations  dont 
Jules  111  avait  besoin  pour  supporter  les  désordres  que  cau- 
sait en  Italie  la  guerre  de  la  France  et  de  TEnipire.  Le  ma- 
riage de  son  neveu  avec  la  fille  du  duc  de  Florence ,  C&oae 
de  Médicis ,  compensa  bientôt  la  fAcbeuse  nouvelle  qui! 
reçut  de  l'ouverture  de  la  diète  d'Aogsbourg  et  de  quelques 
propositions  que  Ferdinand  y  avait  faites  contre  les  intérêts 
du  saint-siége.  Il  y  répondit  par  une  bulle  d^excommunf- 
cation  contre  les  usurpateurs  et  détenteurs  des  biens  de 
TËglise  et  des  couvents;  mais  comme  de  puissants  catho- 
liques avaient  profité  de  la  guerre  civfle  pour  s'enrichir  de 
ces  sortes  de  pillages ,  cette  bulle  était  peu  propre  à  pacifier 
rAllemagne.  La  mort  sauva  Jules  111  des  nouveaux  embar- 
ras qui  devaient  en  résulter  pour  le  sain^siége.  11  mourut 
le  23  mars  155&,  àTAge  de  soixante-sept  ans.  Fleory  a  loué 
la  fermeté  de  son  caractère  :  ce  n'est  pas  une  vertu  quand 
elle  est  poussée  à  Texcès.  Son  naturel  tacétieux  lui  fit,  d'un 
autre  c6té ,  bien  des  ennemis ,  et  les  principaux  historiens 
de  son  temps  lui  prêtent  plus  de  vices  qu'il  ne  convient  à 

mi  pape.  Viemmet  ,  de  rAudémie  Francise. 

JULES  L'AFRICAIN  (SnTus  Jotros  Apbicancs), 
historien  dirétiea  du  troisième  siècle ,  né  à  Ricopolis ,  en 
Palestine  (  l'ancienne  Emmaûs),  écrivit  une  Chronologie 
pour  prouver  la  haute  antiquité  des  principaux  dogmes  du 
christianisme  et  la  nouveauté  relative  des  croyances  poly- 
théistes. Elle  était  divisée  en  &00  livres  et  renfermait  le 
tableau  de  l'histoire  universelle  depuis  Adam  jusquà  l'em- 
pereur Macrin.  Il  n'en  reste  que  des  fragments  cités  par 
Eusèbe  et  quelques  pères.  Dans  une  de  ses  lettres  il  envoya 
une  concordance  entre  la  version  de  saint  Luc  et  celle  de 
saint  Matthieu  sur  la  généalogie  de  Jésus-Christ; 
dans  une  autre  aikessée  à  Origène ,  il  examine  au  point  de  vue 
critique  l'histoire  de  Suxanne ,  et  se  prononce  contre  son  au- 
tlienticité.  On  lui  attribue  en  outre  quelques  fragments  d'un 
livre  institulé  Les  Cestes  et  traitant  de  sciences  et  d'art  mi- 
litaire. Jules  t'Ai ricafai  fut  protégé  par  l'emperenr  Héliogabale. 

JULES  ttOMAlNy  dont  le  véritable  nom  était  Giuuo 
PIPPI ,  naquit  à  Rome ,  en  1492.  On  ne  sait  rien  sur  sa  fa- 
mille f  mais  on  doit  croire  qu*elle  n'était  pas  dans  le  besoin, 
puisque ,  dès  son  enfance ,  il  reçut  de  l'instruction ,  et  fit 
une  étude  particulière  des  médailles  et  des  antiquités.  R  a- 
ph  ael  le  fit  son  légatah'e,  conjointement  avec  il  Fattore, 
un  autre  de  ses  élèves.  Doué  d'un  génie  ardent  et  d'une 
imagination  féconde ,  Jules  surpassa  bientôt  tous  ses  con- 
disciples, et,  n'ayant  pas  en  d'autre  maître  que  Rapliael, 
celui-ci  ne  tarda  pas  à  otiliser  son  talent  pour  l'aider  dans 
l'exécution  des  travaux  immenses  dont  il  était  chargé  au 
Vatican.  Lors  de  la  mort  de  ce  grand  peintre,  en  1520, 
Jules,  avec  l'aide  de  François  Penni,  continua  les  travaux 
commencés  par  son  maître.  En  1523 ,  il  fut  chargé,  par  le 
pape  Clément  Yll,  de  p^dre,  dans  la  salle  de  Cons- 
tantin ,  les  grandes  firesques  dont  Raphaël  avait  laissé  les 
dessins  ;  il  fit  celles  qui  représentent  l'allocution  de  Cons- 
tantin à  son  armée ,  lors  de  t'api^arition  du  labarum,  et  la 
bataille  dans  laquelle  Constantin  fut  victorieux  de  Maxence, 
sur  les  bords  du  Tibre. 

Jusqu'à  cette  époque ,  Jules  Romain  n'avait  été  considéré 
que  comme  le  disciple  habile  d'un  maître  plus  habile  encore  ; 
mais  il  fit  voir  alors  qu'il  pouvait  se  passer  de  guide,  et 
s'il  perdit  un  peu  de  la  grâce  que  possédait  Raphaël  à  un 
si  haut  degré,  il  ne  cessa  pas  d'être  grand,  noble,  majestueux 
et  profond  dans  ses  compositions  comme  dans  son  style.  11 
peignit  plusieurs  madones  pour  divers  couvents,  une  iVo- 
gellatïon  de  Jésus-Christ  pour  l'église  de  Sàint-Praxède. 
Son  chef-d'ffuvre  est  un  Martyre  de  saint  Etienne,  qu'il 
fit  pour  Matliieu  Ghiberti ,  dataire  du  pape.  Placé  d'abord 
I  Gênes,  sur  le  maître  autel  de  Tégllse  des  moines  du  mont 
Ottvety  ee  tableau  fut  donné  par  la  vUle  de  Gênes  au  fdiiver- 
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nement  français;  repris  en  1814,  tf  se  Volt  mtfinteiiant  an 
musée  de  Turin,  où  il  fait  continuellemeot  l'admiration  des 
connaisseurs. 

La  renommée  de  Jules  Romain  ayant  pris  un  grand  ac- 
croissement comme  peintre  et  aussi  comme  architecte,  Il  fut 
appelé  par  Frédéric  de  Gonzague,  alors  marqnis  de  Manfoùe, 
et  chargé  par  lui  de  l'exécution  des  grands  travaux  que  ce 
prince  avait  pris  la  résolution  de  faire  faire,  pour  l'embel- 
lissement et  l'assainissement  de  la  ville.  Ces  motifs  devaient 
être  suffisants  pour  déterminer  Jules  à  quitter  Rome.  C'est 
donc  à  tort  que  Vasari  a  cherché  à  faire  penser  qu^une  cause 
peu  honorable  avait  forcé  notre  artiste  à  sortir  de  la  ville 
pour  éviter  la  prison.  Ce  conte  ridicule  a  été  depuis  rai>- 
porté  par  tous  les  biographes ,  comme  si;  le  fait  ne  présentait 
aucun  doute,  et  cependant  il  est  bien  loin  d'être  prouvé. 
C^est  à  tort  que  l'on  a  prétendu ,  tantôt  que  Jules  Romahi 
avait  fait  des  figures  obscènes,  destinées  à  accompagner 
certains  sonnets  de  l' A  r  é  t  i  n ,  tantôt  que  le  poète  avait  fait 
ces  vers  pour  être  placés  an  bas  de  figures  faites  par  le 
peintre  son  ami;  tantôt,  enfin,  que  ces  postures  avaient 
été  gravées  par  Marc- Antoine ,  et  que  le  pape ,  n'osant  sé- 
vir contre  le  poète,  dont  on  craignait  la  plume  hardie,  et 
ne  pouvant  atteindre  le  peintre ,  qui  s'était  enfui ,  aurait 
exercé  sa  vengeance  sur  le  graveur ,  en  le  mettant  en  pri- 
son pour  avoir  fait  servir  son  burin  à  la  reproduction  de 
dessins  licencieux.  Toutes  ces  assertions  manquent  de  preu- 
ves ,  et  avant  de  les  répéter  on  aurait  dû  réfléchir  que  si 
en  effet  il  eût  existé  vingt  gravures  de  cette  nature,  quel- 
ques soins  que  l'on  eût  pu  prendre  alors  pour  détruire  dé 
telles  estampes ,  il  serait  impossible  qu'il  n'en  fût  échappé 
quelques  épreuves ,  qui  se  seraient  retrouvées  depuis.  Or, 
on  ne  trouve  nulle  part  rien  de  ce  genre  qui  puisse  raisonna- 
blement être  attribué  nîà  Jules  Romain  ni  à  Marc-Antoine. 

Un  des  travaux  les  plus  importants  que  Jules  ait  en  à  faire 
est  ce  magnifique  palais  duT,  à  Mantoue,  dont  l'architecture 
et  les  peintures  sont  également  admirables.  Cest  là  que,  don- 
nant l'essor  à  son  imagination ,  il  créa  une  foule  de  tableaux, 
dans  lesquels  on  ne  sait  ce  qui  doit  le  plus  étonner,  ou  de 
la  fécondité  de  son  génie,  ou  delà  facilité  de  son  exécution. 
Plus  tard,  il  eut  à  peindre,  dans  le  palais  de  Mantoue,  une 
galerie  où  il  représenta  Phistoire  de  la  guerre  de  Troie.  11 
fit  aussi  des  tableaux,  parmi  lesquels  on  doit  citer  VAdora' 
tion  des  bergers ,  qui ,  placée  d'abord  à  la  chapelle  Saint- 
André  de  Mantoue,  fut  dans  la  suite  donnée  par  le  duc  à 
Charies  I*^,  roi  d'Angleterre,  puis  achetée,  après  sa  mort, 
par  le  riche  amateur  Jabach  ;  elle  est  maintenant  dans  la 
galerie  du  Louvre.  Jules  Romain  eut  aussi  à  construire  un 
grand  nombre  d'édifices  publics  et  particuliers ,  qui  embelli- 
rent la  ville  de  Mantoue  et  la  rendirent  méconnaissable.  Le 
duc,  admirateur  des  talents  de  ce  célèbre  artiste,  l'en  ré- 
compensa par  des  faveurs  et  des  bienfaits  souvent  renou- 
velés. Après  la  mort  du  duc  Frédéric,  en  1540,  Jules* alla 
à  Bologne,  oti  il  donna  le  plan  d'une  nouvelle  façade  pour 
l'église  de  Saint-Pétrone  ;  et  lors  de  la  mort  d'Antoine  San- 
gallo ,  il  aurait  sans  doute  été  nommé  architecte  de  Rome , 
si  sa  santé  ne  se  fût  dérangée  à  un  tel  point  qu'il  succomba 
peu  de  temps  après,  le  1*' novembre  1546,  à  l'Age  de  cin- 
quante-quatre ans.  DocHESNE  aîné. 

JULI AX£*MAR1E 9  reine  de  Danemark,  seconde 
femme  du  roi  Frédéric  V  (voyez  Câroune-Matuiloe). 

JULIAIVS  HAAD;,  rétablissement  le  plus  hnportant 
des  Danois  dans  le  Grœnland. 

JULIE.  L'histoire  romaine  compte  plusieurs  femmes  cé- 
lèbres de  ce  nom. 

JULIE,  fille  unique  de  l'empereur  Auguste  et  de  saseconde 
femme  Scribonia,  naquit  trente-neuf  ans  avant  J.-C.  Aussi 
distinguée  par  sa  beauté  et  son  esprit  que  par  ses  grâces 
et  son  affabilité ,  elle  épousa,  l'an  25  avant  J.C.,  le  neveu 
d'Auguste ,  Marcus  Claudius  Marcellus ,  et  à  sa  mort,  Mar- 
eus  Vipsanius  Agrippa ,  à  qui  elle  donna  trois  fits  et  deux 
filles.  Sa  belle-mère  Livie,  qui  la  haïssait  depuis  son  ma- 
riage avec  Marcellus,  et  qui  lA  tofalt  menieer  lia  ^nltte^ 
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qu'elto  formait  pour  son  fils  Tibère,  décida  Auguste,  à  la  mort 
d^ Agrippa ,  à  la  marier  à  Tibère ,  pour  assurer  à  ce  dernier 
i*espérance  de  lui  succéder  dans  sa  toute-puissance.  Ce  ma^ 
riage  eut  lieu  en  dépit  de  la  résistance  de  Julie ,  et  les  époux 
vécurent  ensemble  jusqn^à  l'an  2  avant  J.-C.,  époque  à  laquelle 
Auguste  annonça  au  sénat  que  sa  fille  s'était  oubliée  au  point 
de  prendre  le  Forum  pour  théâtre  de  ses  débordements 
nocturnes.  On  l'accusait  déjà  dans  le  public  de  faire  cha- 
que matin  attadier  à  la  statue  de  Mars  autant  de  couronnes 
qu'elle  avait  reçu  d'amants  dans  la  nuit.  Auguste  alors 
l'exila  dans  l^e  déserte  Pandatarie,  aujourd'hui  Ventotiène, 
près  de  Naples.  Plusieurs  hommes  distingués,  désignés 
comme  ses  amants ,  subirent  l'exil  ou  la  mort.  De  Panda- 
tarie ,  où  sa  mère  Scribonia  l'avait  accompagnée,  Julie  fut 
plus  tard  conduite  à  Regium  (Reggio),  où,  laissée  par  Ti- 
bère dans  la  détresse  et  le  besoin ,  elle  expira ,  Tan  U  on  15 
de  J.-C. 

JULIE,  fille  de  César,  qui  l'unit  à  Pompée,  retarda  par 
ses  vertus  l'explosion  de  la  jalousie  de  ces  deux  adver- 
saires, jusqu'à  sa  mort,  arrivée  l'an  53  avant  J.-C. 

JULIE,  fille  de  Titus,  destinée  à  Domitien,  qui  re- 
fusa de  l'épouser,  lui  inspira  plus  tard  une  passion  assez 
vive  pour  que  son  amant,  devenu  empereur,  fit  mourir 
sa  femme,  et  Sabinus,  époux  de  Julie,  afin  de  se  livrer  avec 
elle,  dans  le  palais  impérial ,  aux  plus  honteux  déborde- 
ments. Elle  mourut  l'an  80  après  J.-C,  victime  d'un  breu- 
vage qu'elle  avait  pris  pour  se  faire  avorter. 

JULIE-DOMNE,  femme  de  l'empereur  Septime  Sévère, 
née  à  Cnosse,  dans  la  Phénicie,  d'un  père  prêtre  du  soleil. 
Sur  le  trône  elle  suivit  son  penchant  à  la  volupté ,  sans  que 
son  époux  osât  l'en  reprendre.  Après  sa  mort  elle  s'efToiç:! 
inutilement  de  maintenir  en  bonne  intelligence  ses  fils  C  a- 
racala  et  Géta.  Elfe  n'y  put  parvenir,  et  Caracalla  la 
blessa  même  à  la  main  lorsqu'il  assassina  son  frère  dans 
ses  bras.  Elle  dissimula  le  chagrin  de  cette  perte  pour  gar- 
der son  infiuence;  mais  après  la  mort  de  son  second  fils, 
n^ayant  pu  s'assurer  l'empire,  elle  se  laissa  mourir  de  faim. 
Tan  217. 

JULIE  (Zoologie).  Ce  nom  a  été  donné  par  Georfroy  à 
une  espèce  d'insecte  qui  est  la  plus  remarquable  du  genre 
xshne,  de  l'ordre  des  ncvroptères,  établi  par  Fabricius, 
aux  dépens  des  libellules  de  Linné  et  de  Geoffroy.  La  juIie, 
xshna  grandis  de  Fabricius,  est  de  couleur  fauve,  avec  trois 
lignes  vertes  obliques  de  chaque  côté  du  thorax,  et  Tabdo- 
men  tacheté  de  jaune  verd&tre  et  de  bleu.  On  la  voit ,  dans 
les  prairies  et  sur  les  bords  des  eaux ,  voler  avec  une  très- 
grande  rapidité  et  chasser  les  mouches  à  la  manière  des  hi- 
rondelles. L.  Laurent. 

JULIEN  (Flavius  Claudius  Julianus),  empereur  ro- 
main, surnommé  V Apostat  par  les  Chrétiens,  fils  de  Jules 
Constance,  frère  de  Constantin  le  Grand ,  et  de  Basiline,  fille 
du  préfet  Julien,  naquit  à  Constantinople,  le  6  novembre  331. 
Julien  avait  à  peine  six  ans  lorsqu'il  vit  son  père  et  plusieurs 
personnes  de  sa  famille  massacrés  par  les  ordres  de  son 
onde  Constance  II.  Son  jeune  frère  Gallus  et  lui  échappèrent 
seuls  aux  assassins.  Leur  éducation  fut  confiée  à  Eusèbe, 
évêque  de  Nicomédie,  qui  leur  donna  pour  gouverneur  l'eu- 
nuque Mardonius,  homme  distingué,  qui  ne  faillit  pas  à  cette 
tâche.  Les  deux  enfants  furent  élevés  dans  la  religion  chré- 
tienne. On  les  fit  même  entrer  dans  le  clergé ,  afin  de  les 
écarter  du  trône  impérial,  et  ils  remplirent  les  fonctions  de 
lecteurs  dans  leur  église.  Cette  éducation  agit  diversement 
sur  les  deux  frères.  Gallus  demeura  toujours  attaché  au 
christianisme.  Julien,  plusâgé,  avait  vivement  senti  la  persé- 
cution exercée  contre  sa  famille,  ainsi  que  l'état  de  con- 
trainte et  de  terreur  dans  lequel  on  avait  maintenu  sa  jeunesse. 
U  cherclia  des  consolations  dans  l'étude  des  belles-letlres 
et  de  la  philosophie;  il  s'y  livra  avec  ardeur.  Il  avait 
vingt-quatre  ans  lorsqu'il  vint  à  Athènes,  où  il  suivit  les 
leçons  de  divers  maîtres  et  surtout  celles  du  rhéteur  Maxime 
d*Èphèse.  La  philosophie  des  néoplatoniciens  séduisit 
•on  esprit  ardent  et  aoeptique  à  la  foU  ;  des  prédictions  as- 


trologiques ,  dont  sa  hante  raison  ne  sut  pas  se  défendre  « 
achevèrent  de  le  détourner  du  christianisme ,  en  lui  mon- 
trant l'empire  8*il  rétablissait  le  polythéisme.  Dès  lors  Julien 
n'eut  plus  qu'une  pensée ,  reconstniire  le  passé  ;  mais  le 
temps  n'était  pas  encore  venu ,  il  sut  dissimuler. 

Sur  ces  entrefaites,  le  farouche  Constance,  n'ayant  point 
d'héritier ,  se  détermina ,  d'après  le  conseil  d'Eusébie ,  sa 
femme,  à  proclamer  César  ce  Julien  dont  il  avait  égorgé  le 
père.  11  lui  donna  même  sa  sœur  Hélène  en  mariage ,  et  le 
fit  sur-le-champ  passer  dans  les  Gaules  pour  repousser  les 
invasions  des  Germains.  D'éclatants  succès  couronnèrent  les 
efforts  du  nouveau  César;  les  barbares  furent  battus  en  vingt 
rencontres  et  la  guerre  transportée  au  delà  du  Rhin.  Pen- 
dant l'hiver,  Julien  prenait  ses  quartiers  d'hiver  dans  sa 
chère  Lutèce ,  qu'il  se  plut  à  embellir  et  où  il  habitait  lo 
fameux  palais  des  Thermes.  Toute  la  Gaule,  pendant  les 
cinq  ans  qu'il  y  resta,  bénit  son  administration  et  la  dou- 
ceur de  son  gouvernement. 

Constance,  jaloux  de  cette  popularité,  lui  demande  ses 
meilleures  troupes  pour  son  expédition  contre  les  Perses; 
mais  celles-ci  se  mutinent,  et  proclament  Julien  auguste,  au 
mois  de  mars  3G0.  L'année  suivante,  Julien,  qui  n'a  pu  dé- 
sarmer l'empereur  par  ses  protestations, marche  à  sa  renton  • 
tre.  Il  suit  les  bords  du  Danube,  pénètre  en  lllyrie,  et  s'arrête 
pour  assiéger  Aquilée,  lorsqu'il  apprend  la  mort  de  Constance. 
Alors  il  traverse  la Thrace,  arrive  le  11  décembre  361  à  Cons- 
tantinople, où  il  est  proclamé  de  nouveau. 

Aussitôt  il  prend  le  titre  de  grand- pontife,  et  dans  un  ma- 
nifeste adressé  aux  Athéniens  annonce  officiellement  la  res- 
tauration du  culte  ancien.  Cette  révolution  religieuse  et  poli- 
tique, que  l'empereur  méditait  depuis  dix  ans,  lui  eùt-Û  été 
donné  de  l'accomplir ,  s'il  avait  régné  plus  longtemps?  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  fut  un  monarque  accompli  pendant  le  petit 
nombre  de  mois  qu'il  occupa  le  trône.  11  fit  une  guerre  im- 
pitoyable à  tous  les  abus,  au  luxe  et  â  la  mollesse.  11  ré- 
forma toute  la  maison  impériale,  congédia  les  baigneurs , 
les  barbiers,  les  cuisiniers,  les  eunuques,  dont  il  n'avait  plus 
besoin,  puisqu'il  n'avait  plus  de  femme,  et  ne  voulait  pas  se 
remarier.  Les  curiosif  sorte  d'espions  de  palais,  furent  sup- 
primés, et  ce  retranchement  de  tant  de  charges  inutiles 
tourna  au  profit  du  peuple ,  auquel  on  remit  le  cinquième 
de  tous  les  impôts.  La  libéralité  de  Julien  était  sans  bornes  : 
«  Ne  refusons  pas  même  à  notre  ennemi,  disait-il,  car  ce 
n'e<tt  pas  aux  mœurs  ni  au  caractère ,  c'est  à  l'homme  que 
nous  donnons.  »  L'histoire  ne  peut  lui  reprocher  aucun 
acte  de  vengeance  ou  de  cruauté.  Il  pardonna  aux  plus  ardents 
de  ses  ennemis,  et  s'il  persécuta  le  christianisme,  du  moins 
ce  ne  fut  pas  avec  les  armes  du  fanatisme,  le  fer  et  le  feu. 
Il  se  borna  à  révoquer  les  privilèges  concédés  aux  chrétiens 
et  à  dépouiller  les  églises  de  leurs  biens  pour  en  faire  des 
dotations  militaires,  «  afin,  disait-il,  de  ramener  les  fidèles  à 
la  pauvreté  évangélique  ».  Pour  la  même  raison  il  leur  dé- 
fendit d'exercer  les  charges  publiques,  de  plaider  et  d'en- 
seigner les  belles-lettres.  Jaloux  de  faire  mentûr  la  prédic- 
tion de  J.-C,  il  entreprit  de  réunir  les  Juifs  en  corps  de 
nation  et  de  rebâtir  le  temple  de  Jérusalem.  On  sait  le 
fameux  miracle  qui  survint  alors,  s'il  faut  en  croire  Ammieo 
Marcellin  et  quelques  Pères  de  l'Église ,  qui  ont  rapporté 
le  fait  d'après  des  autorités  fort  suspectes. 

Cependant  Julien  voulait  venger  l'empire  romain  des  désas* 
très  que  les  Perses  lui  avaient  fait  éprouver  depuis  soixante 
ans.  Ses  premières  armes  furent  heureuses.  Il  prit  plusieun 
villes  aux  ennemis  et  s'avançajusqu'àCtésiphon.  Il  fit  passer  le 
Tigre  à  son  armée  au-dessous  de  cette  ville  ;  mais  au  bout 
de  quelques  jours,  ne  trouvant  ni  grains  ni  fourrages  dans 
un  pays  incendié  par  l'ennemi  lui-même,  il  fut  contraint 
de  battre  en  retraite.  Supérieur  dans  tous  les  combats  aux 
lieutenants  de  Sapor,  roi  de  Perse ,  il  approchait  des  fron- 
tières romaines,  lorsque,  le  26  juin  363,  il  fut  blessé  mortel- 
lement. Julien  parut  regretter  peu  la  vie;  il  employa  ses 
derniers  moments  à  s'entretenir  de  la  noblesse  des  âmes 
avec  Maxime,  et  expira  la  nuit  suivante,  â  treole-deux 
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Il  nous  reste  de  lui  plusieurs  Discours,  deiLettres^  des  Sa- 
iires.  Là  Satire  des  Césars  est  très-curieuse;  rien  n*estplus 
«ingulier  que  ce  jugement  porté  sur  les  rois  du  monde  par 
l'un  d*eux.  Son  Misopogon,  satire  contre  les  habitants  d'An- 
tioche,  qui  s'étaient  moqués  de  sa  longue  barbe  et  de  sa  sim- 
plicité philosophique,  estun  chef-d*œuvred'espritet  d'ironie. 

[  Qu'est-ce  que  cet  empereur  Julien,  si  vivement  attaqué 
par  les  uns,  si  passionnément  prôné  par  les  autres;  que  la 
religion  réprouve  comme  un  misérable  apostat,  que  la  phi- 
losophie du  dix-huitième  siècle  assimile  à  Marc-Aurèle? 
Peu  de  guerriers  ont  eu  plus  de  courage,  peu  de  souverains 
ont  porté  une  sollicitude  plus  active,  plus  éclairée  dans  les 
affaires  du  gouvernement.  Quant  au  mérite  littérahre,  qui  est 
beaucoup  moins  requis  dans  un  empereur,  on  sait  qu*il  en 
était  assez  pourvu  pour  briller  en  quelque  rang  que  le  ciel 
Teût  fait  naître.  Julien  ne  fût-il  qu'un  écrivain,  passerait 
sans  doute  pour  un  des  plus  ingénieux  de  Tantiquité.  Ce 
n*est  pas  cependant  sous  ce  rapport  qu'il  a  mérité  d'être 
appelé  par  Voltaire  le  second  des  hommes;  et  si  on  ne  le 
considère  que  dans  les  qualités  morales  qui  pourraient 
justifier  un  si  bel  éloge,  on  l'en  trouvera  bien  indigne.  Per- 
fide et  intolérant,  hypocrite  et  ambitieux ,  il  n'avait  que  le 
masque  du  philosophe.  C'est  à  son  intolé^nce  même,  à 
sa  haine  effrénée  contre  le  christianisme ,  qu'il  doit  l'en- 
thousiasme dont  il  a  été  l'objet  dans  le  siècle  dernier.  C'est 
une  entreprise  assez  difficile  que  de  déposséder  Julien  de 
cette  réputation  d'emprunt.  Il  en  jouit  par  droit  de  pres- 
cription, même  dans  les  études  classiques  ;  et  des  écrivains , 
d'ailleurs  judicieux,  n'ont  pas  hésité  à  composer  l'histoire 
de  son  règne  des  éloges  emphatiques  d'Eunape,  de  Ma- 
inerUn,  de  Libanius,  qui  n'étaient  pas  des  historiens,  mais 
des  rhéteurs  stipendiés  à  la  suite  de  la  cour.  11  est  tout 
simple  que  Julien  ait  été  flatté,  il  y  avait  de  quoi  ;  mais  ce 
Aont  là  de  singulières  pièces  officielles  pour  fonder  le  juge- 
ment des  siècles  :  si  jamais  notre  histoire  est  écrite  sur  des 
documents  du  même  genre,  la  postérité  sera  bien  instruite  I 

Une  des  choses  qu'on  est  convenu  d'admirer  dans  Julien, 
c^est  son  éloignement  pour  la  vie  publique ,  sa  répugnance 
fiour  la  vie.  Quand  on  lui  apprend  dans  Athènes  qu'il  est 
associé  à  la  puissance  suprême,  il  pleure,  il  se  désole,  et 
soupire  après  les  charmes  de  sa  retraite ,  il  regrette  les  om- 
brages de  l'Académie  et  sa  petite  maison  de  Socrate.  Sa 
révolte  dans  Lutèce  n^est  pas  plus  volontaire  que  sa  première 
adhésion  au  choix  qui  l'appelle  sur  les  degrés  du  trône.  C'est 
avec  contrainte,  avec  douleur,  qu'il  accepte  le  titre  d'au- 
guste. Quand  il  est  accusé,  il  proteste  de  son  innocence 
à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre.  Il  se  plaint  que  Jupiter  ait 
exigé  de  lui  qu'il  ceignit  le  bandeau  impérial  ;  et  il  est  clair 
que  Jupiter  l'avait  exigé  en  effet,  nos  philosophes  n'en  ont 
jamais  douté.  Il  iure  enfin  par  tous  ses  dieux  qu'il  n'a 
point  connaissance  du  complot  tramé  par  ses  légions. 

Arrivé  à  l'empire  du  monde,  Julien,  désespéré,  se  réfugie 
au  fond  de  son  palais  pour  y  gémir  en  liberté  sur  le  malheur 
attaché  à  la  toute -puissance.  11  renoncerait  peut-être  à  cet 
honneur  dangereux,  si  le  génie  de  l'empire  ne  lui  apparaissait 
pour  obtenir  son  appui  :  mais  que  répondre  au  génie  de 
l'empire?  Julien  était  le  plus  impudent  des  charlatans.  Il 
aimait  beaucoup  la  puissance,  tout  en  ayant  Pair  de  la  dé- 
daigner; et  il  n'en  disait  du  mal,  suivant  une  heureuse  ex- 
pression de  Voltaire,  que  pour  en  dégoûter  les  autres. 

Julien  avait  appris  par  expérience  qu'on  fait  les  révolutions 
avec  des  sophistes  et  des  rhéteurs.  Quand  il  oocnpa  le  rang 
suprême,  il  se  crut  obligé  à  les  ménager;  il  en  fit  ses  mi- 
nistres, ses  favoris ,  ou  plutôt  ses  admirateurs  à  titre  d'office. 
Sa  cour  fut  une  sorte  de  lycée,  où  de  tous  les  talents  un 
leul  toutefois  se  periectionna  beaucoup ,  edui  de  fiatter. 
Lliistoirc  ne  citera  qu'un  homme  qui  ait  été  aussi  basse- 
ment ,  aussi  outrageusement  adulé  en  sa  présence.  Quand 
on  lit  les  déclamations  auxquelles  il  daigna  prêter  une  oreille 
complaisante,  on  ne  saK  ce  qui  l'emporte,  de  llmpassible 
ranité  de  César  ou  de  l'opprobre  de  ses  ooortisaiis. 

Ce  gouvernement  investi  de  tant  de  genres  de  gloire  ne 
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laissa  cependant  rien  de  durable.  L'empereur  taisait  des  li« 
vres ,  les  gens  de  lettres  faisaient  des  lois,  et  le  paganisme, 
avec  le  double  auxiliaire  del'épée  et  de  la  plume  de  Julien, 
tombait  pour  ne  plus  se  relever.  Il  semble  cependant  que  le 
christianisme  ne  pouvait  se  choisir  un  plus  redoutable  ad- 
versaire. Julien  réunissait  pour  l'attaquer  l'esprit ,  la  mau- 
vaise foi,  l'art  de  manier  le  ridicule,  le  pouvoir  d  peut- 
être  le  goût  de  proscrire,  une  valeur  signalée  par  les  plui\ 
beaux  faits  militaires,  une  ténacité  invincible,  un  bon* 
heur  invariable  dans  ses  entreprises ,  des  armées  dévouées 
jusqu'au  fanatisme,  des  conseillers  qui  passaient  pour  les 
derniers  dépositaires  de  toutes  les  connaissances  des  temps 
anciens,  des  affidés  comblés  d'or,  et  qui  étaient  capables 
de  tout  pour  de  l'or  :  c'étaient  bien  des  garants  do  succès. 
Le  triomphe  de  la  cause  opposée  est  au  moins  un  miracle 
que  Julien  lui-même  ne  contesterait  pas. 

Charles  Nodier,  de  l'Académie  Française.  ] 

JULIEN  (Calendrier),  ANNÉE  JULIENNE.  Voyez  Ca- 
lendrier et  Année. 

JULIENNE  (Botaniquf)f  genre  delà  famille  des 
crucifères,  établi  par  Tournefort  et  adopté  par  Linné  et 
tous  les  auteurs  modernes.  Ce  genre  renferme  plus  de  qua- 
rante espèces.  La  plus  remarquable  par  la  beauté  et  l'o- 
deur agréable  de  ses  fleurs  est  la  julienne  des  dames  (hes- 
péris  matronaliSf  L.).  Elle  croit  naturellement  le  loug  des 
haies  et  des' buissons  de  l'Europe  méridionale  et  dans  les 
lieux  couverts.  Elle  est  cultivée  dans  les  jardins  comme  fleur 
d'ornement,  sous  les  noms  àe  julienne,  cassolette,  beurrée^ 
damas ,  etc.  Elle  produit  plusieurs  variétés  à  Heurs  doubles, 
qui  se  multiplient  par  boutures ,  en  septembre.  La  plus  cu- 
rieuse de  ces  variétés  monstrueuses  est  celle  connue  sous  le 
nom  defolisjlora ,  dans  laquelle  les  pétales,  les  étamiues 
et  le  pistil  sont  transformés  en  feuilles  d'un  vert  tendre. 

L.  Lâchent. 

JULIENNE  (Art  culinaire).  C'est  le  nom  d'un  potage 
fait  avec  plusieurs  sortes  d'herbes  et  de  légumes,  notamment 
des  carottes  coupées  menues.  Dans  ces  derniers  temps  on 
est  parvenu  à  conserver  ces  herbes  hachées  au  moyen  de  la 
dessiccation,  de  manière  à  faire  des  juliennes  en  tout  temps. 

JULIENNE  (Période).  Voyez  Période. 

JULIENNEDE  MAHON.  VoyezGaoFLÉEnE  Mahon. 

JULIERS  9  ancien  duché  dépendant  de  la  province  du 
Rhin,  royaume  de  Prusse,  situé  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin ,  et  comprenant  dans  sa  plus  grande  étendue  52  myria- 
mètres  carrés  avec  près  de  400,000  habitants.  Il  ne  se  com- 
posa d'abord  que  du  ^  au  de  Juliers ,  administré  par  des 
comtes ,  qui  dès  le  onzième  siècle  en  étaient  possesseurs 
héréditaires,  et  qui  lors  de  la  décadence  du  duché  de  la 
basse  Lorraine,  auquel  ils  étaient  soumis,  parvinrent  à  ne 
plus  relever  que  de  l'Empire.  Au  nombre  de  ces  comtes ,  on 
distingue  particulièrement  Guillaume  F,  qui,  en  1336,  fut 
confirmé  dans  ses  droits  de  souveraineté  immédiate  par 
l'empereur  Louis  IV,  et  élevé  à  la  dignité  de  margrave  etde 
porte-sceptre  impérial  ;  seulement,  il  dut  partager  cette  der- 
nière charge  avec  les  comtes  de  Brandebourg.  En  1357 
Guillaume  V  reçut  de  l'empereur  Charles  IV  le  titre  de  due. 
De  ses  fils,  l'un,  Gérard ^  acquit  par  mariage  le  comté  de 
Berg;  l'autre,  Guillaume  VI,  qui  lui  succéda  à  Juliers,  en 
1362,  acquit  le  comté  de  Gueldre.  Ces  pays  furent  réunis 
sous  le  duc  Adolphe,  en  1420.  Le  dernier  r^eton  mAle  de 
cette  branche  prindère,  Guillaume  VII f,  laissa  en  1511 
son  duché  à  sa  fille  Marie,  qui  épousa  Jean  le  Pacifique, 
duc  de  Clèves  ;  et  les  duchés  de  Juliers  et  de  Berg  se  trou- 
vèrent ainsi  réunis  avec  Clèves,  quand,  en  1521,  ce  der- 
nier parvint  à  la  souveraineté.  Lors  de  l'extinction  de  cette 
maison  princière  de  Clèves,  arrivée  à  la  mort  de  Jean-Guil- 
laume, le  25  mars  1609,  éclata  la  querelle  dite  de  la  suc- 
cession de  Juliers,  laquelle  ne  se  termina  qu'en  1666,  par  un 
compromis  conclu  entre  les  prétendants;  et  le  duché  passa 
à  la  maison  palatine  de  Nenbourg.  Celle-ci,  k  son  tour,  étant 
venue  à  a'étoliidre,  en  1742,  Juliers,  avec  tes  dépendances, 
passa  enoon  à  une  antre  fomille,  pour  être  ensuite  réuni  l 
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la  Bavière,  à  laquelle  fl  demeura  attaché  jusqu'en  t801  »  où 
fe  paix  de  Lunévillerincorpora  à  la  if  rance  et  en  fit  le  dépar- 
tement de  la  Roér.  Le  congrès  de  Vienne,  en  1815,  adjugea 
à  la  Prusse  le  pays  de  Jnliers,  sauf  quelques  i>arties,  demeu- 
réesau  Limbourg;  et  la  majeure  partie  de  ce  duché, de  4 my- 
riamètres  carrés  environ,  avec  40,000  habitants,  se  trouve  au- 
jourd'hui comprise  dans  l'arrondissement  d'AiX'la- Chapelle. 

La  ville  de  Juuers,  sur  la  Roér,  de  3,000  liabitants,  est 
nne  place  forte  de  troisième  classe. 

JÛLIUS9  nom  d'une  race  romaine,  dont  il  est  déjà  men- 
tion dans  rhistoire  de  Romulus ,  et  dont  le  dictateur  Caius 
Julius  Cœsar  faisait  remonter  Torigine  à  Julius  ou  Asca- 
nixiSf  fils  d'Énée,  et  petit-fils  de  Vénus  et  d'Ancliise.  Parmi 
les  familles  appartenant  à  cette  gens  patricienne ,  les  plus 
connues  sont  celles  qui  se  distinguaient  par  les  surnoms  de 
Julius  et  de  Cxsar.  Plusieurs  membres  de  la  première 
furent,  au  conmiencement  delà  république,  revêtus  des 
plus  hautes  fonctions  publiques.  On  explique  diversement 
ce  surnom  de  Cxsar ,  que  quelques  auteurs  prétendent  être 
dérivé  d'un  mot  carthaginois  signifiant  élépfumt  :  c'est  en 
tuant  un  de  ces  animaux  qu'un  Julius  aurait  valu  à  sa  race 
ce  nom ,  que  le  grand  César  a  rendu  immortel. 

Parmi  les  personnages  historiques  de  cette  race,  il  faut 
citer  :  Sextus  Julius  C^esab,  préteur  l'an  208  av.  J.-C,  le 
premier  qui  ait  porté  ce  surnom.  Puis,  avant  le  dicta- 
teur CaiuS'Julius  Cmsavl  ,  qui ,  par  adoption ,  fit  entrer 
(an 44  av.  J.-C. )  dans  la  famille  Julienne  son  petl^neveu, 
Caius  Octavius ,  appelé  dès  lors  Caius  lulius  Cxsar  Oc- 
TAviAMus  (voyez  Auguste);  Lucius-Julius  César,  consul 
en  Tan  90  av.  J.-C,  qui  combattit  les  Samnites  avec  le  plus 
grand  succès ,  et  pour,  prévenir  la  défection  de  tous  les 
alliés ,  proposa  la  loi  qui  accordait  le  droit  de  cité  aux 
Italiens  et  aux  Latins  demeurés  fidèles  à  la  cause  de  Rome 
(  Lex  Julia  de  Civitate).  Il  périt  en  l'an  87 ,  assassiné 
comme  adversaire  de  Marins  et  de  Cinna.  Son  frère,  Caius 
Julius  Cxsar  Strabo,  qui  avait  été  édile  en  l'an  90  et  s'é- 
tait fait  une  réputation  comme  orateur  et  comme  poète  tra- 
gique ,  eut  le  même  sort. 

JUMEAUX,  JUMELLES.  En  parlant  des  personnes, 
on  'lésigne  par  ce  nom ,  qui  est  pris  tantôt  comme  adjectif, 
tantôt  comme  substantif,  les  enfants  nés  d'une  même  cou- 
che :  on  dit  At&  frères  jumeaux fàe%  sœurs  jumelles ,  ou 
des  jumeaux.  Les  enfantements,  dans  ces  accouchements 
extraordinaires,  sont  communément  doubles  ;  quelquefois 
ils  sont  triples;  on  a  vu  le  nombre  des  jumeaux  s'élever  jus- 
qu'à quatre  et  même  cinq.  Mais  de  tels  cas  sont  très-rares, 
surtout  quand  les  enfants  naissent  tous  viables.  En  général, 
daus  ces  grossesses  composées ,  le  développement  des  fœtus 
est  moins  considérable  que  dans  les  grossesses  simples ,  et 
quand  le  nombre  des  jumeaux  dépasse  le  nombre  deux ,  la 
plupart  d'entre  eux  sont  des  avortons. 

Ces  naissances  simultanées  semblent  resserrer  les  doux 
liens  de  la  fraternité  :  on  trouve  onlinairement  entre  les 
jumeaux  un  attachement  vif  et  durable,  une  grande  confor- 
mité de  goûts  et  de  sentiments;  ils  éprouvent  aussi  les  mêmes 
maladies,  et  la  durée  de  leur  existence  est  souvent  la  même. 
Une  même  similitude  se  rencontre  au  physique  parmi  ces 
frères  ou  ces  sœurs;  leur  ressemblance  est  quelquefois  telle 
qu'on  ne  peut  les  distinguer  sans  avoir  vécu  intimement  avec 
eux.  Ces  ressemblances  exactes,  qui  occasionnent  plusieurs 
méprises,  ont  été  exploitées  sur  le  théâtre  de  l'antiquité,  et  les 
scènes  française  et  anglaise  ont  ofTert  plusieurs  rénovations 
des  Ménechmes.  Outre  Tanomalie  relative  à  leur  nais- 
sance, les  jumeaux  présentent  assez  souvent  des  cas  de  mons- 
truosités. Buflon  a  cité  deux  jumelles  hongroises  attachées  en- 
semble par  la  partie  postérieure  du  bassin,  et  qui  ont  vécu  au 
delà  de  vingt  ans.  Naguère  on  vit  à  Paris  un  double  individu 
plus  monstruenx  encore,  baptisé  sous  le  nom  de  Ritta  Chris- 
tina,  et  depuis  les  frères  Siamois  nous  ont  offert  des  exemples 
de  diverses  singularités  qu'on  rencontre  parmi  les  jumeaux. 

On  désigne  aussi  par  le  même  nom  adjectif  les  produits  des- 
Uaéê  à  continuer  les  espèces  Tégétalet,  etc.  :  MÙui,  des  noix. 
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des  amandes,  sont  appelées  jumiMu  qoaad  oes  fruiU  loat 
doubles  ou  triples  dans  leur  enveloppe.  En  parlant  des  ctmii, 
on  emploie  fréquenunent  fa  même  expression  :  deux  lits,  par 
exemple,  sont  jumeaux  quand  ils  sont  appariés  ;  deux  nuia- 
des  pairs  concourant  au  mouvement  de  la  jambe  ont  roço 
la  même  dénomination.  Les  artères,  les  f^nes  jumeUm^ 
les  nerfs  jumeaux  aboutissent  ou  se  perdent  dans  les  mus* 
clés  jumeaux.  D*"  Charbohmeb. 

JUMEAUX  DE  LAREOLE  (Les).  Voyez  Faocui 
(  César  et  Constantin  ). 

JUMELÉ*  En  termes  de  blason,  ce  mot  se  dit  d*aa 
sautoir,  d'un  chevron  ou  de  toute  pièce  formée  de  deux 
jumelles. 

JUMELLE  (Marine"),  Voyez  Gaburon. 

JUMELLES*  Dans  les  arts  mécaniques,  ce  mot  s*em- 
ploie  généralement  pour  désigner  deux  pièces  de  bois  ou  de 
métal  qui  sont  semblables,  et  entrent  dans  la  composition 
d'une  macliine  ou  d*un  outil ,  comme  les  jumelles  d'one 
presse ,  d'une  tour,  d'un  étau. 

JUMELLES*  Voyez  LoacNETTE. 

JUMELLES  (  Blasm  ) ,  se  dit  de  deux  petites  fasce^, 
bandes,  barres,  etc.,  parallèles,  qui  n'ont  que  le  tiers  de  ia 
largeur  ordinaire. 

JUMENT 9  cavale,  femelle  du  chevaL 

JUMIÉGES9  le  plus  magnifique  monastère  de  laKur- 
mandie,  abbaye  célèbre  par  la  science  de  ses  docteurs  et  par 
le  talent  de  son  grand  historien,  Guillaume  de  Jumiéges, 
ainsi  nommée,  disent  les  uns ,  parce  que  les  religieux  gé- 
missaient tout  le  jour  ;  ainsi  nommée,  disent  les  autres,  du 
mot  gemma ,  pierre  précieuse ,  car  l'abbaye  de  Jumiége» 
brillait  de  l'éclat  du  diamant  parmi  les  monastères  du  monde 
chrétien. 

Jumiéges  est  une  presqu'île,  sur  la  Seine,  entre  Rouen 
et  Caudebec.  Saint  Filibert  en  fut  le  premier  fondateur. 
Filibert  était  un  des  habitués  de  la  cour  de  Dagobert,  et  il 
fit  une  amitié  toute  chrétienne  avec  l'abbé  de  Saint-Ouca, 
deux  belles  Ames  également  remplies  de  ces  deux  passions 
chrétiennes,  la  cliaritéet  la  solitude.  Sur  le  rivage  de  la 
Seine,  Filibert  avait  rencontré  les  ruines  d'un  chftteau  ro- 
main, brûlé  parles  barbares;  \k  il  b&tit  trois  églises  :  Tune 
à  la  Vierge,  Tautre  à  saint  Denis ,  la  troisième  à  saint  Ger- 
main et  à  saint  Pierre.  Il  disposa  des  dortoirs  pour  soixante- 
dix  religieux,  à  qui  il  fit  embrasser  la  règle  deSaint^Benolt 
Ces  premiers  religieux  étaient  des  hommes  presque  divins  : 
la  prière,  le  travail,  l'obéissance,  la  pauvreté,  la  prédicatioa 
de  l'Évangile,  telle  était  l'œuvre  commune.  Les  peuples  de 
la  Neustrie  bénissaient  ces  nouveaux  venus ,  qui  leur  don- 
naient l'exemple  des  vertus  humbles  et  fories.  Bientôt  l'ab- 
baye lut  encouragée  par  son  premier  miracle.  On  était  sous 
le  règne  deClovis  1 1  et  de  sa  femme  Batilde;  ClovisU, 
en  partant  pour  faire  ses  dévotions  au  tombeau  de  Jésus- 
Christ,  confie  à  son  fils  la  terre  de  France,  que  le  jeune 
prince  devait  gouverner  sous  l'autorité  de  sa  mère  Batilde. 
Le  roi  parti,  le  prince  écoute  avec  mépris  les  sages  conseils 
de  sa  mère,  et  dans  sa  désobéissance  il  entraîne  son  frère. 
Voilà  la  reine  dépouillée  par  ses  deux  fils,  et  Dieu  sait  oe 
qui  fût  advenu  si,  dans  un  songe,  le  roi  Clovis  II  n'eût  pas 
été  averti  des  désordres  de  son  royaume.  Aussitôt  le  roi 
part,  il  arrive  ;  et  lui,  le  maître,  il  est  reçu  à  main  armés 
par  ses  deux  fils  révoltés.  La  lutte  ne  fut  pas  de  longue 
durée  :  Clovis  II,  vainqueur  de  la  rébellion,  condamne  s^ 
deux  fils  à  être  énervés;  et  en  conséquence,  U  leur  fait 
cuire  les  jarrets.  Ce  terrible  châtiment  n'est  pas  mieex 
expliqué  dans  cette  chronique.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  qui 
Vénervement  est  un  suppliée  du  moyen  Age  :  lé  supplicié 
restait  vivant,  mais  sans  force,  sans  valeur,  ombre  inutiku 
Une  fois  mutilés,  les  deux  enûmts  de.  Clovis  ne  sont  ptm 
pour  leur  père  qu'un  objet  de  sympathie  et  de  pitié  ;  et 
eût  dit,  à  les  voir  énervés  et  languissants,  le  pAle  rtflet  ds 
ces  deux  jetmes  gens  naguère  encore  pleina  de  foroa  et  ds 
vie.  Chaque  Jour  le  roi  contait  u  peine  à  ia  raina  1  Àk! 
dame,  comme  pourri^nt-nmiâ  voir  Umiû  noire  vH  et 
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iiÊéwnr  ia  MMaliem  de  Mtm^fcmtsP  A  la  fia, la  raina, 
%t  fiiBt  aoi  décraU  de  la  ProTidœe,  conteiHe  à  ion  mari 
de  placer  les  énervés  dans  un  bateaa  sur  la  rivière  de  Seine, 
3t  que  Dieu  saura  bien  où  les  conduire.  Ainsi  fit  le  roi  : 
les  deux  jeunes  gens  montèrent  dans  la  neren  présence  du 
peuple  assemblé,  et  poussés  par  i'onde  obéissante,  ils  abor- 
dèrent h  Fabbaye  de  Jumiéges,  où  ils  furent  reçus  par  Fili- 
bert;  là  UsTécurent  résignés,  et  Ils  moururent  après  une 
longue  Yie  passée  àam  la  prière,  i^eur  tombeau,  retrouvé  par 
un  grand  bonheur,  est  resté  un  des  ornements  le&  plus  curieux 
de  ces  ruines  magnifiques.  Quant  àPanthenticité  de  ce  récit, 
il  n*y  a  qu*un  seul  root  qui  serve:  Afiroc/e/  Clovis  II,  roi 
fainéant,  n'eut  pas,  que  nous  sachions,  d*autre  fils  que  Clo* 
taire,  Childéric  et  Thierry  ;  il  mourut  âgé  de  vingt-six  ans 
à  peine,  sans  avoir  quitté  son  royaume  et  sans  avoir  énervé 
personne.  Mais  à  quoi  bon  se  battre  contre  la  légende?  La 
légende  est  le  roman  de  l'histoire,  elle  en  est  le  poème  et  le 
merveilleux  ;  on  l'écoute  avec  admiration,  on  la  répète  avec 
enthousiasme;  elle  est  la  terreur  des  petits  enfauts,  le  drame 
du  loyer  domestique. 

Pas  un  roi  de  France  qui  n'ait  protégé  Pabbaye  de  Ju- 
miéges. Le  roi  Pépin  fait  de  l'abbé  de  Jumiéges  son  ambas* 
sadeor  près  des  papes  Etienne  III  et  Paul  I*^  Louis  le  Dé- 
bonna&e,  roi  d'Aquitaine,  avait  pour  chapelain  Tabbé  de 
Jumiéges.  En  840,  Hasting  le  Danois,  le  terrible  Hasting 
arrive  avec  sa  bande  jusqu'à  Tembouchure  de  la  Seine  ;  il 
menaçait  Tabbaye  de  Jumiéges.  Les  religieux  se  défendent 
en  braves  gens  ;  ils  sont  massacrés  sans  pitié.  Sur  ce  rivage 
sont  débarqués  Rollon  et  ses  compagnons;  mais  Rollon, 
f^ppé  de  respect,  et  prévoyant  que  sur  cette  terre  fertile 
serait  placé  son  royaume  à  venir,  respecta  les  ruines  de 
l'abbaye.  Lorsque  enfin  les  Normands  de  la  Seine  furent  les 
maîtres  de  la  Neustrie,  quand  Charles  le  Simple  «  eut  re- 
connu Rollon  maître  de  tout  le  territoire,  à  partir  de  la  ri* 
vière  d'Epte  jusqu'à  la  mer,  ■>  le  monastère  commença  à 
sortir  de  ses  ruines.  Le  valeureux  fils  de  Rollon,  Gnillaume 
Longue  Épée ,  un  jour  qu'il  était  à  la  chasse,  rencontre, 
au  carrafourde  la  forêt,  un  sanglier  furieux,  qui  pousse  droit 
au  prince  :  Tépieu  que  le  duc  Guillaume  tient  à  la  main  se 
brise,  Guillaume  est  perdu!...  Mais,  A  miracle!  le  sanglier 
passe  sans  lui  faire  de  mal.  Alors  ùn^ue  Épée,  touché  de 
ce  miracle  de  la  Providence,  f^it  le  vœu  de  relever  Tantique 
abbaye,  et  le  lendemain  il  envoie  à  cette  place  ses  ouvriers 
les  pkis  habiles.  Après  la  mort  de  Guillaume  Longue  Épée, 
et  dans  la  première  jeunesse  de  Richard  l***,  duc  de  Nor 
mandie ,  le  roi  de  France ,  Louis  d^Outre-mer^  s'empara 
sans  vergogne  de  tout  ce  qui  tomba  sous  sa  niain  ;  il  ne 
respecta  même  pas  l'abbaye  de  Jumiéges ,  dont  il  prenait 
les  pierres  pour  entourer  la  ville  de  Rouen  d'uu  rempart. 
Vint  ensuite  Ricliard  11,  Richard  le  Bon,  le  véritable  bien- 
faiteur de  Jumiéges  :  il  se  rendait  à  l'abbaye  deux  on  trois 
fois  chaque  année.  Un  jour,  à  l'offrande,  le  puissant  duc, 
qui  donnait  d'ordinaire  un  marc  d'or  ou  d'argent,  mit  aux 
oblations  un  petit  morceau  d'écorce  d'arbre  :  ce  morceau 
d'écoroe  repr^ntait  le  bois  et  le  manoir  de  Vienonois. 

Dtns  cette  savante  abbaye  fût  élevé  Edouard  le  Con- 
fesseur, Les  écoles  de  Jumiéges  étaient  déjà  célèbres  sous 
Guillaume  le  Conquérant  ;  ce  fut  à  ce  prince  que  l'historien 
Guillaume  de  Jumiéges  dédia  son  histoire  De  Ducibus  Nor- 
9iumnix,  Dans  l'abbaye  de  Jumiéges ,  au  pied  même  du 
maître  autel,  le  grand  sénéchal  d'Angleterre  Harold  avait 
renouvelé,  au  nom  d'Edouard  le  Confesseur,  la  promesse 
que  le  roi  Edouard  avait  faite  de  laisser  au  fils  du  duc  Ro- 
bert le  Magnifique  le  royaume  de  la  Grande-Bretagne.  Ce 
serment  du  roi  Edouard,  apporté  par  Harold  au  duc  Guil- 
laume II,  septième  duc,  qui  allait  être  bientôt  Guillaume  le 
Conquérant,  ne  devait  pas  tomber  dans  une àme oublieuse; 
aussi  bien  le  duc  Guillaume  s'en  empara-t-il  au  nom  du  roi 
Edouard  d'Angleterre.  A  Rouen  même  les  abbés  de  Jumiéges 
possédaient  une  des  tours  de  la  ville,  la  tour  d' Alvarède.  Ils 
étaient  les  propriétaires  du  Pont-de-rArche,  et  le  rcu  Philippe- 
Atlgnste,  qui  la  voulait  fortifier,  fut  forcé  de  racheter  cette 
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position  importante.  Ils  avaient  à  Ronen  la  chapelle  de  Saint- 
Flllbert  ;  tout  le  poisson  royal  qui  se  péchait  à  Tourville  leur 
appartenait.  Pour  un  esturgeon,  il  y  eut  bataille  entre  les 
sires  de  Quillebeuf  et  les  domestiques  de  l'abbaye  de  Jumiéges. 

Ce  fut  dans  l'abbaye  de  Jumiéges ,  an  plus  fort  de  ces 
guerres  et  de  ces  dissensions  intestines,  que  le  roi  Charles  Vil 
s'en  vmt  chercher  quelques  belles  journées  d'oisiveté  et 
d'amour.  Dans  cette  abbaye  aux  vastes  bâtiments,  riche 
encore  malgré  le  ravage  des  Anglais ,  le  roi  trouva  tout  le 
bien-être  des  plus  opulentes  maisons  :  de<  galeries  toutes 
préparées  pour  les  princes  ;  le  luxe ,  la  parure ,  la  richesse 
éclatante  des  beaux-arts.  Jamais  la  belle  Agnès  ne  fbt  plus 
tendre  et  plus  belle.  Après  la  mort  de  la  Dame  de  Beauté, 
ses  entrailles  furent  déposées  dans  un  monument  placé  dans 
la  chapelle  de  la  Vierge ,  dans  la  grande  église  de  l'abbaye 
de  Jnniiége<t ,  où  elle  avait  fait  plusieurs  fondations. 

Ail  moment  de  la  révolution,  qui  est  venue  convertir  Ju- 
mié^  en  ruines  et  les  vastes  forêts  d'alentour  en  tourbière, 
cette  abbaye  jouissait  de  40,000  livres  de  rente,  et  son 
abbé  commendataire  pn^sentait  à  trente-huit  cures.  Mainte* 
nant  la  péninsule  ne  présente  à  l'œil  que  la  triste  uniformité 
d'une  plaine  marécageuse ,  au  milieu  de  laquelle  on  dé* 
couvre  un  petit  bourg  de  1,600  habitants,  qui  conserve  an 
monde  le  nom  de  Jumiéges.  Jules  Jakin. 

JUMIÉGES  (  GuiLLÂUMB  DB  ).  Voyez  Guillaoiib  m 

JCMléCES. 

JUNGLE  ou  D  JUNGLE,  expression  empruntée  au  réie 
des  contributions  publiques  du  Bengale,  et  passée  dans  la 
langue  indo-anglaise.  On  s'en  sert  pour  désigner  d'épais 
fourrés,  composés  de  taillis,  de  joncs  et  de  hautes  futaies, 
tels  qu'on  en  rencontre  fréquemment  aux  Indes  orientales, 
surtout  au  pied  de  l'Himalaya,  sur  le  rebord  du  Taraï  oo 
Tariyani ,  large  de  2  à  3  myriamètres ,  qui  s'étend  à  l'ouest 
jusqu'au  Jumina,  l'un  des  affluents  du  Gange.  Le  sol  y  fbrma 
une  dépression  marécageuse,  couverte  d'impénétrables  broua* 
sailleset  déjoues ,  d'herbes  élevées,  de  bambous,  de  buissons , 
de  plantes  grimpantes  et  rampantes  de  la  nature  de  l'arbre  et 
formant  des  forêts  tout  entières.  Dans  ces  basses  contrées , 
rendex-vous  des  hyènes,  des  lynx ,  des  tigres,  des  léopards, 
des  éléphants,  des  sangliers,  des  antilopes  à  quatre  cornes,  de 
myriades  de  singes,  de  cerfs,  de  serpents  gigantesques ,  etc., 
règne  un  air  qui  engendre  les  fièvres  et  les  goitres.  A  la 
saison  sèche,  on  brûle  les  hautes  herbes  pour  en  chasser 
les  bêtes  féroces  et  nourrir  le  bétail  avec  les  rejetons  qui 
poussent  aussitôt  des  anciens  plants.  La  flore  et  la  faune  des 
jungles  ont  quelque  cliose  d'éminemment  caractéristique; 
et  comme  la  chaleur  humide  du  sol  y  facilite  le  développe- 
ment d'une  foule  de  plantes  et  d'animaux  particuliers  aux 
plus  chaudes  régions  tropicales,  les  jungles  forment  une  re- 
marquable continuation  du  monde  tropical  jusqu'aux  con- 
trées plus  froides  des  premières  assises  de  l'Himalaya  en 
dedans  de  la  zone  tempérée. 

JUNIU&  Deux  familles  romaines  ont  porté  ce  nom. 
Cest  à  la  plus  ancienne ,  qui  était  patricienne  et  non  plé^ 
béienne,  comme  le  dit  à  tort  Niebuhr,  qu'appartenait  le  pre- 
mier consul  qu'ait  eu  Rome,  Lucius  Junius  Bru  tus;  et 
elle  s'éteignit  avec  ses  fils  Titus  et  Tiberius,  qu'il  envoya 
lui-même  à  la  mort.  Les  autres  Junius  qu'on  rencontre 
mentionnés  dans  l'histoire  romaine  appartenaient  tous  à  la 
famille  plébéienne ,  dont  il  est  pour  la  première  fois  que»- 
tionà  propos  de  Lucius  Junius  Brut  us.  Outre  Marcus 
Junitu  Bru  tus,  le  meurtrier  de  César  (que  quelques  au- 
teure  prétendent  avoir  appartenu  à  la  famille  patricienne  de 
laquelle  était  membre  le  fondateur  de  la  république) ,  il  faut 
citer  les  frères  Decimus  et  Marcus  Junius  Brutus,  les  pre* 
miers  qui  à  l'occasion  des  funérailles  de  leur  père,  Deei^ 
mus  Junius  Brutus  Scxva ,  firent  célébrer  à  Rome  des 
jeux  de  gladiateurs  ;  Decimus  Junius  Brutus,  surnoauné 
Gallsccus ,  pour  avoir  subjugué  les  habitants  de  la  Galice 
(  Gallxci),  le  premier  Romain  qui  parvint  sur  les  rives  de 
l'Océan  en  Lusitanie ,  après  avoir  franchi  le  fleuve  Lélhc 
ou  Oblivio,  et  qui  en  132  partagea  les  honneurs  du  triomphe 
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arec  Sdpioo  le  jeane,  vaiiiqoeor  de  Nuiuanoe  ;  et  Decimut 
Junius  Bruhtt  Albinut,  La  branche  de  la  race  Jimia,  dis- 
tinguée par  le.iamom  de  Silanus ,  ap|>aralt  pour  la  pre- 
mière fois  dans  Thistoire,  a^ec  Marcus  Junius  Silanus^ 
préteur  à  l'époque  de  la  première  guerre  punique.  Deeimus 
Junius  Silanus  y  consul  en  Tan  62  a?.  J.-G.,  beau-père 
de  Marcus  Junius  Brutus ,  le  meurtrier  de  César,  apparte- 
nait à  cette  branche.  11  avait  épousé  Serrilia,  mère  de  Ju- 
nius Brutus,  et  veuve  d*un  premier  mari.  Sa  fille,  Junia 
Tertia^  mariée  à  Cassius  Longinus,  ami  de  Brutus,  ne 
mourut  que  sous  le  règne  de  Tibère,  Tan  22  de  notre  ère. 

JUNIUS  (Lettres  de).  Ces  lettres,  un  des  monuments 
les  plus  remarquables  de  la  littérature  politique  de  l'Angle- 
terre ,  parurent  sous  le  pseudonyme  de  Junius ,  dans  le 
Public  Advertiser ^à\ï  2t  janvier  1769  au  21  janvier  1771. 
On  y  attaquait  sans  ménagement  les  membres  du  cabinet  et 
les  autres  hauts  fonctionnaires  de  l'État ,  les  tribunaux ,  le 
parlement  et  jusqu'au  roi  lui-même,  mais  avec  talent ,  avec 
éloquence  et  d'une  manière  qui  annonçait  chez  Técrivain 
une  connaissance,  parfaite  des  Iioromcs  et  des  choses  ;  et  le 
pouvoir  succomba  dans  un  procès  quMl  intenta  à  Pimpri- 
meur  Woodiall,  en  1770,  pour  le  faire  di^clarer  coupable 
de  publication  de  libelle.  Une  première  édition  en  fut  faite 
tnl772;enl812ilen  parut  une  autre  édition,  en  3  volumes, 
composée  de  celles  qui  avaient  déjà  paru ,  et  d'autres  qui 
n'avaient  pas  été  imprimées  sous  le  nom  de  Junius.  Ce  fut 
le  fils  de  Woodfall,  le  premier  éditeur,  qui  se  servit  des 
papiers  de  son  père  pour  la  compléterai  y  joignit  une  pré- 
Uât  et  des  remarques.  L'édition  la  plus  récente  est  celle 
qu'en  a  donnée  Wade  (2  vol.,  Londres,  1850),  et  il  y  a 
joint  un  aperçu  des  différentes  suppositions  qui  ont  été  faites 
sur  l'origine  de  ces  lettres. 

Les  Anglais  mêmes  ne  peuvent  aujourd'hui  comprendre 
que  très-difficilement  ces  lettres  sans  commentaire.  Ceux 
qui  y  sont  le  plus  vivement  attaqués  sont  le  duc  de  Graf- 
ton  et  les  lords  Mansfield ,  Hillsborough ,  North,  Barrington, 
Chatam  et  Camden ,  ainsi  que  les  chefs  de  l'opposition  d'a- 
bors  :  Wiikes,  Home  Tooke  et  autres;  on  n'y  dit  rien  de 
Fox ,  de  lord  HoUand ,  et  de  quelques  autres  ;  il  n'y  a  que 
Delolme  qui  y  soit  loué.  Du  reste,  en  dépit  du  cynisme  ré- 
publicain dont  il  y  est  fait  parade,  ces  lettres  sont  tout  à  fait 
dans  l'esprit  constitutionnel  du  gouvernement  anglais.  Aussi, 
loin  de  s'intéresser  aux  nombreux  projets  de  réforme  que 
chaque  jour  voyait  éclore,  Tauteur  se  déclare'formellement 
contre  les  hommes  qui  voudraient  réduire  l'existence  du 
parlement  à  une  année;  et  plus  tanl,  dans  la  grande  ques- 
tion du  soulèvement  des  colonies  de  l'Amérique  du  Nord, 
malgré  le  blAme  qu'il  déverse  à  pleines  mains  sur  les  minis- 
tres et  leur  système ,  il  maintint  qu'au  parlement  anglais 
seul  appartenait  le  droit  d'administrer  et  gouverner  les  co- 
lonies. Le  style  en  est  serré ,  souvent  satirique ,  jamais 
ol>scur,  toujours  tort  et  ferme  dans  l'expression ,  sobre  de 
métaphores  et  d'ornements ,  et  travaillé  avec  tant  de  soin, 
qu'on  peut  regarder  l'auteur  comme  le  premier  prosateur  de 
l'Angleterre.  11  ne  demanda  à  Téditeur  (  qui  parait  n'avoir 
jamais  su  son  nom)  et  n'en  obtint  pour  tous  honoraires  que 
trois  exemplaires ,  dont  l'un  richement  relié. 

Le  public  se  {icrdit  en  suppositions  sur  la  personne  de 
l'auteur  des  Lettres  de  Junius,  On  les  attribua  au  général 
Lee,  à  Glover,  à  Edmond  Burke,  au  Genevois  Delolme,  au 
duc  de  Portland,  à  lord  Temple  et  à  d'autres  encore  ;  mais  l'é- 
dition qui  en  a  paru  en  1812  montre  le  néant  de  toutes  ces 
suppositions.  Plus  tard,  on  leur  donna  avec  plus  de  vrai- 
semblance pour  auteur  sir  Phillipp  Francis  (né  en  1740, 
mort  en  1818) ,  ancien  employé  au  ministère  de  la  guerre, 
et  devenu  plus  tard  membre  du  conseil  du  gouvernement  au 
Bengale,  où  il  fut  blessé,  dans  un  duel  contre  le  gouverneur 
général  Warren  Hastinga.  Le  caractère  aigre  et  violent 
de  cet  homme,  le  style  de  ses  discours  et  de  ses  lettres, 
ont  en  effet  de  si  nombreux  rapports  d'analogie  avec  le  type 
raracti^Hstique  de  Junius  ,  que  dans  un  article  de  VEdin" 
^urgh  licvlcw  (1841  )  Macaulay  déclarait  ces  indices  suffi- 


sants pour  servir  de  base  à  nue  accniitioii  cirile  on  tiarf* 
nelle  contre  Francis.  Cependant  de  très-fortes  objectloM  ont 
aussi  été  faites  contre  cette  supposition.  Dans  son  livre  in« 
titulé  History  of  Junius  and  his  Works  (Londres,  1844), 
John  Jacques  désigne  comme  le  véritable  auteur  des  £ef- 
très  de  Junius  lord  Georges  Sackville ,  connu  par  sa  par- 
ticipation à  la  guerre  de  sept  ans ,  et  corrobore  de  motiCi 
assez  concluants,  cette  hypothèse,  déjà  émise  avant  Ini. 
D'autres,  au  contraire,  veulent  que  le  véritable  auteur  ne  soit 
autre  que  HocneTook,  parce  qu'on  prétend  qu'à  sa  mort 
on  trouva  dans  sa  bibliothèque  et  le  manuscrit  original 
des  lettres  entièrement  de  son  écriture,  et  les  trois  exem- 
plaires en  question,  seuls  honoraires  que  l'auteur  ait  jamais 
reçus  pour  son  oeuvre.  Sir  David  Brewster  croyait  avoir 
découvert  le  véritable  auteur  dans  un  certain  Lauglm  Mac- 
lian,  Irlando-Écossais,  qui  fut  élu  membre  du  parlement 
en  1768  dans  le  comté  d'Arundel,  puis  nommé  en  1773  com- 
missaire général  des  guerres,  et  qui  périt  en  1777 ,  dans  un 
naufrage,  à  son  retour  des  grandes  Indes.  Cette  opinion  n'a 
pas  fait  fortune;  et  dans  le  livre  qu'il  a  tout  récemment 
publié  sous  le  titre  de  Some/acts  as  io  the  autorship<if 
the  Letters  of  Junius  (  1850),  sir  Fortnnatus  Dwarris  a 
apporté  de  nouveaux  arguments  à  l'appui  de  l'opinion  de 
ceux  qui  en  attribuent  la  paternité  à  Philipp  Francis. 

Mentionnons  encore,  à  titre  de  simple  curiosité,  que  dans 
son  Junius  and  his  Works  (1851),  W.  Cramp  désigne 
comme  l'auteur  des  lettres  le  célèbre  lord  C  h  ester  f  i  e  Id, 
qui  n'avait  pas  moins  de  soixante-quinze  ans  quand  parut 
la  première  ;  et  que  tout  récemment  le  Quarterljf  Review 
a  voulu  que  ce  fût  lord  Thomas  Lyttleton,  si  fameux  par 
ses  prodigaliti^,  qui  termina  par  le  suicide,  en  1779,  une 
vie  passée  dans  les  excès  de  tous  les  genres. 

On  voit  par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  que  le  pro* 
blème  est  encore  loin  aujourd'hui  d'être  résolu,  et  que  l'é- 
pigraphe latine  donnécaux  Lettres  de  Junius  se  trouve  par- 
lUtement  justifiée  :  Stat  nominis  umbra. 

JUNON9  appelée  chez  les  Grecs  tiéré,  avec  Jupiter 
la  plus  puissante  divinité  des  Grecs  et  des  Romains,  était 
fille  de  Saturne  (Cronos)  et  de  Rhéa,  sœur  de  Jupiter  et  en 
même  temps  son  épouse.  L'Arcadie,  Argos  et  Samos  se  van- 
taient de  lui  avoir  donné  le  jour.  Suivant  Homère ,  Héré 
fot  élevée  par  l'Océan  et  Téthys.  suivant  d'autres  par  les 
Heures.  Tous  les  dieux  assistèrent  à  son  mariage  avec  Ju- 
piter, qui  eut  lieu  dans  l'Ile  de  Crète.  Au  rapport  d'Homère, 
Jupiter  l'épousa  sans  l'aveu  de  ses  parents  ;  des  poètes 
postérieurs  disent  que  ce  fut  la  ruse  qui  la  mit  en  son  pou- 
voir, et  que  leur  mariage  eut  pour  théâtre  l'Ile  de  Samos. 
Après  l'avoir  aimée  déjà  depuis  longtemps  sans  être  payé  de 
retour ,  Jupiter  l'aperçutmn  jour ,  comme  elle  se  promenait 
séparée  de  ses  suivantes,  et  venait  de  s'asseoir.  Aussitôt  il 
envoya  un  orage  pendant  lequel  il  se  précipita  à  ses  pieds 
sous  la  forme  d'un  coucou,  tout  ruisselant  de  pluie  et  trem- 
blant de  froid.  Héré,  compatissante,  le  recueillit  dans  son 
manteau,  et  alors  Jupiter,  reprenant  sa  véritable  forme  pour 
jouir  de  ses  embrassements ,  lui  promit  le  mariage  ;  mais 
leur  union  ne  fut  point  heureuse.  L'orgueilleuse  et  jalouse 
Hérè  ne  pouvait  s'accommoder  des  fréquentes  infidélités  de 
son  époux ,  qui  d'ailleurs  la  traitait  avec  ime  dureté  extrême. 
Un  jour  qu'il  lui  était  arrivé  de  précipiter  dans  nie  de  Cos 
Hercule ,  le  favori  de  son  époux,  Jupiter  entra  dans  une  telle 
colère,  qu'il  la  pendit  sur  l'Olympe,  avec  les  mains  liées  et 
les  pieds  allourdis  par  deux  enclumes.  Lors  de  la  guerre  de 
Troie,  comme  elle  avait  endormi  Jupiter  afin  de  pouvoir  pen- 
dant ce  temps-là  procurer  la  victoire  aux  Grecs,  elle  n'é- 
chappa pas  sans  peine  à  la  grêle  de  coups  que,  à  son  réveil^ 
il  voulut  faire  pleuvoir  sur  elle. 

Dans  les  poèmes  les  plus  anciens,  Hérê  est  représentée 
comme  une  déesse  ennemie  d'Hercule ,  qui  dès  sa  naissance 
lui  voulut  du  mal,  et  qui  plus  tard  le  contraria  dans  toutes 
ses  entreprises.  Homère  généralisa  davantage  cette  idée*,  et 
il  fit  de  Hérè  une  déesse  hainaise,  apparaissant  toujours 
quand  il  s'as^i  de  faire  avorter  un  dessein.  Hér^  [Hu^éculatt 
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en  outre  toutet  lee  femmes  qai  obtenaient  le»  fayeora  de  Ja- 
pller,  par  exemple  Latone,  lo,  Sémélé,  Europe  et 
A 1  c  m  è  n  e,  de  même  qoe  les  enfents  qu'il  eut  d'elles,  comme 
Hercule  et  Bacchus.  H  n*y  avait  point  Jusqu'aux  Tbébains 
qu'elle  ne  batt,  parce  qu'Hercule  était  né  an  milieu  d'eux  ; 
et  elle  en  voulait  mortellement  à  Athamos  et  à  sa  famille, 
parce  que  c'était  lui  qui  avait  élevé  Bacchus.  Sa  vengeance 
atteignait  aussi  tous  ceux  qui  lui  préféraient  d'autres  déesses. 
Elle  avait-  ce  genre  de  beauté  sublime  et  majestueuse  qui 
initpire  le  respect.  Lors  de  la  guerre  de  Troie,  elle  fut  la 
déesse  protectrice  des  Grecs ,  en  faveur  de  qui  elle  prit  sou- 
vent part  elle-même  aux  combats.  Les  enfants  qu'elle  donna 
à  Jupiter  furent  H ébé,  Ilithyle,  Marset  Vnlcain;  elle 
mit  au  monde  ce  dernier  sans  le  concours  de  Jupiter,  et 
pour  le  narguer  d'avoir  fait  sortir  un  jour  Minerve  de  son 
cerveau.  Suivant  quelques  auteurs,  elle  fut  aussi  la  mère  du 
monstre  Typhon. 

Héré  était  adorée  sur  tous  les  points  de  la  Grèce,  mais 
plus  particulièrement  à  Argos ,  au  voisinage  de  laquelle  se 
trouvait  son  fameux  temple  Hérxon^  et  à  Samos ,  lieu  de 
sa  naissance  et  de  son  mariage;  aussi  dans  la  multitude  des 
surnoms  qu'on  lui  donnait  voit-on  figurer  celui  de  Savtia, 
Vénérable  et  pourtant  assez  peu  chaste  matrone,  Junon 
était  la  déesse  du  mariage;  et  c'est  à  ce  titre  que  Rome  lui 
avait  voué  un  culte  particulier.  Les  monuments  antiques 
nous  la  représentent  comme  vierge,  comme  fiancée  et  comme 
épouse ,  mais  toujours  sous  les  formes  les  plus  nobles.  Son 
visage  montre  les  traits  d'une  éternelle  jeunesse  avec  la 
maturité  de  la  beauté  ;  il  est  doucement  arrondi  sans  être  trop 
plein,  et  commande  le  respect  sans  avoir  rien  de  rude.  I^ 
front,  entouré  de  cheveux  qui  sont  arrêtés  obliquement  en 
arrière,  forme  un  triangle  doucement  arrondi  ;  les  yeux,  ar- 
rondis et  ouverts,  regardent  droit  en  avant.  La  taille  est  flo- 
rissante, complètement  développée  et  sans  le  moindre  dé- 
faut. Le  costume  de  la  déesse  consiste  en  un  chiton^  qui  ne 
découvre  que  le  cou  et  les  bras,  et  un  himation^  placé  vers  le 
milieu  de  la  taille.  Dans  les  statues  de  l'art  arrivé  à  sa  per- 
fection ,  le  voile  est  généralement  rejeté  sur  le  derrière  de 
la  tête,  ou  bien  manque  tout  à  fait.  Le  voile  était  en  effet 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  le  prindpal  attribut  de 
Hérè.  La  statue  colossale  de  Polyclète ,  qui  en  tout  cas  ser- 
vit de  modèle  au  plus  grand  nombre  des  images  de  cette 
déesse,  était  surmontée  d'une  espèce  de  couronne,  appelée 
stephanas,  avec  les  figures  en  relief  des  Heures  et  des  Grâces, 
et  tenait  d'une  main  une  grenade  et  de  Tautre  un  sceptre , 
à  Tune  des  extrémités  duquel  était  perché  un  coucou.  A 
Rome ,  les  premiers  jours  de  chaque  mois  et  le  mois  de 
juin  tout  entier  lui  étaient  consacrés. 

A  Rome ,  selon  les  occasions  où  l'on  implorait  son  assis» 
tance,  on  la  nommait  Regina,  Malrona,  Caprotina,  Do- 
miduca,  ou  Moneta;  quand  elle  présidait  au  mariage,  on 
lui  donnait  le  nom  de  Pronuba;  pendant  les  douleurs  de 
Taccoochement ,  on  l'invoquait  sous  celui  de  Lucina ,  et 
dans  ce  dernier  cas  le  pavot  lui  était  consacré  :  comme 
Junon ,  c'était  le  dictante  de  Crète.  On  la  révérait  parti- 
culièrement dans  nie  de  Samos,  où  elle  avait  un  temple 
superbe ,  que  Cicéron  reprocha  à  Verres  d'avoir  pillé  en 
revenant  d'Asie.  Les  (êtes  instituées  en  l'honneur  de  cette 
déesse  étaient  appelées  Junonies  ;  les  femmes  lui  faisaient 
de  fréquents  sacrifices. 

JUNON  (Astronomie),  l'une  des  quatre  petites  pla- 
nètes auxquelles  Herschd  donnait  le  nom  à*astéroides. 
Découverte  le  1*'  septembre  1804  parHarding,  à Lilien- 
thal,  Junon  a  l'apparence  d'une  étoile  de  huitième  grandeur. 
La  durée  de  sa  révolution  sidérale  est  de  1,592  Jours  17 
heures  40  minutes.  Sa  distance  solaire  moyenne  est  3,67,  celle 
de  la  Terre  étant  prise  pour  unité.  L'excentricité  de  son 
orbite  est  considérable  (0,256);  ion  inclinaison  est  de 
13°  8' 17".  Schrœter  attribue  à  Junon  un  diamètre  d'environ 
2,?82  kilomètres. 

JUNOT.  Voyez  Abrantès. 

JUNTE,  c'est-à-dire  assemblée.  Ainsi  s'ai^pelle  en  Es- 


pagne  toute  assemblée  législative  ou  administrative ,  qui 
se  réunit  d'elle-même  on  que  l'on  convoque  pour  traiter 
d'intérêts  politiques  ou  d'afTaires  publiques.  Dans  le  moyen 
Age  on  donnait  le  nom  de  junte  générale  aux  assemblées 
des  représentants  du  peuple  qui  se  réunissaient  sans  l'appel 
du  monarque  ;  plus  tard  on  appela  ainsi  les  certes  elles-mê- 
mes. Charles  II  nomma  une  grande  junte,  composée  d*hom- 
mes  d'État,  pour  déterminer  la  compétence  de  l'inquisition  ; 
c'est  ainsi  qu'on  a  dit  les  juntes  générales  de  Burgos, 
de  Carrion ,  de  Cuellar.  11  y  eut  ensuite  une  junte  gt^ 
nérale  du  commerce  et  des  mines ,  une  autre  de  la  régie 
des  tabacs.  Napoléon  1**^  ressuscita  l'ancienne  signification 
de  ce  mot  en  convoquant,  en  1808,  à  Rayonne,  sous  le 
titre  de  junte,  une  assemblée  de  150  représentants  de  la 
nation  espagnole,  par  lesquels  il  fit  adopter  les  bases  de  la 
constitution  qu'il  voulait  imposer  à  l'Espagne.  Lors  de  Tln- 
surrection  des  diverses  provinces  de  ce  royaume  contre  les 
envahisseurs  étrangers,  il  se  forma  dans  la  plupart  des  villes 
âe»  juntes,  qui  finirent  par  s'absorber  dans  une  junte  cen- 
traie  de  quarante-quatre  membres,  dirigeant  la  défense  com- 
mune, ou  qui  du  moins  lui  restèrent  subordonnées.  Dans  les 
révolutions  subséquentes,  qui  se  sont  renouvelées  tant  de 
fois  au  sein  de  ce  malheureux  pays,  on  a  vu  surgir  souvent 
encore  des  juntes  provinciales  à  la  suite  des  pronuncia^ 
mientos.  C'est  ce  qui  arrive  non  moins  fréquemment  dans 
les  républiques  américaines  de  souche  espagnole. 

JUNTES  (Les),  imprimeurs  célèbres.  Voyez  Gruim. 

JUPITER9  appelé  par  les  Grecs  Zeus,  fils  de  S  a  t  u  m  e 
ou  Cronos  (d'où  le  nom  de  Cronion  ou  de  Cronides,  sous 
lequel  il  est  aussi  désigné)  et  de  Rhéa,  frère  de  Y  esta, 
de  Cérès,  de  Junon,  de  Neptune  et  de  Pluton,  fut 
à  diverses  époques  difTéremment  compris  en  Grèce.  Dès 
la  plus  haute  antiquité,  les  Peiasges  honorèrent  en  lui  le 
symbole  de  la  nature,  et  son  oracle  était  situé  à  Dodone; 
aussi  l'appelait-on  le  roi  de  Dodone  ou  encore  des  Peiasges. 
Dans  le  mythe  orphéen,  il  est  le  symbole  de  h  couche  su- 
périeure de  l'air,  de  l'éther  ;  en  conséquence  on  faisait  de 
Hérê  ou  Junon,  comme  symbole  de  la  couche  inférieure 
de  l'air,  sa  sœur  et  son  épouse.  Dans  une  conception  plus 
élevée ,  fl  passait  pour  le  père  des  dieux  et  des  hommes, 
qualification  qui  lui  est  déjà  donnée  par  Homère;  mais 
il  n'y  avait  là  nullement  l'idée  d'un  être  suprême  et  créa- 
teur du  monde ,  idée  qui  ne  se  développa  que  plus  tard. 
Comme  Zeus  Herkeios ,  il  était  le  protecteur  du  foyer 
domestique,  de  la  famille  et  de  la  propriété,  quelquefois 
aussi  d'une  certaine  contrée  et  même  d*une  nation  tout  entière. 
En  outre,  c'est  lui  qui  gouvernait  et  dirigeait  les  destinées 
humaines  ;  et  il  tenait  à  la  main  une  balance  avec  laquelle 
il  pesait  le  bien  et  le  mal.  On  voyait  dans  son  palais  deux 
cornes  ;  l'une  contenant  le  mal ,  et  l'autre  le  bien ,  et  il  les 
dispensait  aux  mortels  à  son  gré.  Cependant,  il  semble  que 
lui-même  il  ait  été  soumis  au  Fatum  (destin),  être  inconnu, 
se  cachant  dans  l'obscurité.  Jupiter  était  le  plus  sage  des 
dieux  et  des  hommes;  Atlicné  ou  Minerve  était  toujours 
assise  à  ses  c6tés.  Il  prenait  ses  résolutions  sans  consulter 
personne  ;  et  elles  demeuraient  impénétrables  pour  celui  à  qui 
il  ne  les  révélait  point.  Il  venait  en  aide  aux  mortels  avec 
ses  conseils  ;  il  écoutait  les  serments  des  hommes  qui  juraient 
par  son  nom  ;  et,  comme  Zeus  Horkios,  il  tirait  des  par- 
jures la  vengeance  la  plus  terrible.  Il  abhorrait  l'injustice  et 
la  cruauté.  Zeus  Hiketesios  punissait  celui  qui  ne  pardon- 
nait pas  au  coupable  Implorant  son  pardon  (Hiketés  ;.  Bon 
et  géhéreux,  il  voulait  que  les  hommes  se  montrassent  tels 
I  les  uns  envers  les  autres;  de  là  son  surnom  de  Zeus  Xe- 
nios ,  protecteur  des  étrangers.  Ces  idées  sur  Zeus ,  qu'on 
trouve  déjà  dans  Homère  et  les  poètes  de  son  époque» 
quoique  limitées  à  certaines  localités,  furent  par  la  suite 
de  plus  en  plus  développées ,  lorsque  la  culture  philoso- 
phique des  Grecs  progressa.  C'est  alors  qu'on  y  rattacha  la 
tradition  historique.  Suivant  cette  tradition,  Zeus  naquit  et 
fut  élevé  dans  l'Ile  de  Crète,  sur  le  mont  Ida.  Un  oracle 
d'Uranus  et  de  Gœa  avait  en  effet  conseillé  àRbéa  de  mettre 
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aa  monde  son  fiU  sor  cette  montagne,  afin  qu'il  ne  Tût  point 
dëToré  par  Cronos.  D'autres  traditions  le  faisaient  naître 
à  Messène,  à  Tbèbes ,  à  Olénos  en  Élolie ,  à  Egée  en  Achaîe, 
à  Lyctos  en  Crète,  ou  encore  sur  le  mont  Lycée  en  Arca- 
die.  Suivant  Homère,  il  fut  élevé  par  Gaea,  qui  pen- 
dant la  nuit  le  cachait  dans  une  caverne  de  la  montagne 
boisée  Argaeus,  où  des  colombes  lui  apportaient  de  Tambroi- 
sie.  Suivant  une  autre  version,  sa  mère  le  confia  aux  Curetés , 
qui  le  firent  soigner  par  les  nymphes  Ida  et,  Adrastée ,  et 
qui  en  entre-cboquant  sans  cesse  leurs  boucliers  faisaient 
un  tel  bruit  que  Cronos  ne  l'entendait  point  crier,  et  au 
lieu  de  lui,  ce  dieu  avait  avalé  une  pierre  enduite  de  miel 
et  roulée  dans  une  peau  de  chèvre.  D'après  une  autre  tradi- 
tion ,  il  avait  été  élevé  par  les  filles  du  roi  de  Crète  Mélis- 
sus ,  Amalthée  et  Métissa,  qui  le  nourrirent  du  lait  de  la 
chèvre  Amalthée.  Il  grandit  rapidement,  et  dès  Tâged'un  an, 
il  était  en  état  de  concourir  à  l'exécution  d'un  plan  conçu  par 
sa  mère  contre  son  père.  La  déesse  de  la  Prudence  lui  four- 
nit un  vomitif,  quMl  présenta  à  Cronos  ;  et  alors  celui-ci  vo- 
mit tous  ses  enfants,  qu'il  avait  jusque  alors  avalés,  et  même 
la  pierre  qu'on  lui  avait  fait  avaler  en  dernier  lieu,  et  qu'en 
souvenir  on  déposa  près  de  Pytho,  au  pied  du  Parnasse.  Zcus 
délivra  alors  les  fils  atnés  d'Uranus  etdeGaea,  lesCentimanes, 
quiétaient  enchaînés  dans  le  Tartare,  dont  Pentri^e  était  gardée 
par  on  énorme  dragon,  qu'il  tua  d'après  le  conseil  de  Gaea. 
Armé  par  leur  reconnaissance  de  la  foudre,  qui  jusque  alors 
était  demeurée  cachée  dans  les  entrailles  de  la  terre ,  il  dé- 
tr(»na  son  père,  Saturne,  qu'il  mutila  avec  le  même  couteau 
dont  celui-ci  s'était  servi  autrefois  pour  mutiler  Uranus. 
Mais  les  Titans  ne  furent  point  contents  de  ce  changement 
de  règne ,  et  il  surgit  alors  une  guerre  de  dix  ans  entre  eux 
et  les  Cronides  et  lea  Centimanes.  L'Olympe  et  l'Otlirys 
furent  le  théâtre  de  la  lutte.  Les  Titans  combattaient  du  haut 
de  la  première  de  ces  montagnes,  et  les  nouveaux  dieux  du 
haut  de  la  seconde.  Ces  derniers  l'emportèrent  enfin ,  et  les 
Titans  furent  précipités  dans  le  Tartare. 

Devenu  ainsi  en  possession  complète  de  la  souveraineté , 
Zeus  partagea  par  la  voie  du  sort  l'empire  de  son  père  avec 
ses  frères.  Il  eut  pour  lot  le  ciel  et  la  terre,  Neptune  l'em- 
pire des  mers ,  Pluton  le  monde  souterrain.  Mais  d'hor- 
ribles monstres  menacèrent  encore  les  nouveaux  dieux  de 
leur  ruine.  Irritée  de  ce  que  ses  enfants,  les  Titans,  demeu* 
fassent  plongés  dans  les  ténèbres  du  Tartare,  Gaea  enfanta  des 
géants  qui  se  révoltèrent  contre  les  nouveaux  dieux.  Mais, 
eux  aussi,  ils  furent  vamcus  avec  le  concours  d'Hercule. 
De  plus  en  plus  courroucée ,  Gœa  enfanta  avec  le  Tartare 
Typhon,  le  plus  effroyable  des  monstres,  que  Jupiter 
ne  vainquit  point  sans  de  grandes  difficultés.  Les  dieux 
lui  déférèrent  alors  solennellement  la  souveraineté  et  le  re- 
connurent pour  leur  roi.  Comme  souverain  de  la  terre ,  le 
genre  humain  était  l'objet  de  sa  sollicitude  toute  particulière; 
et  il  l'extermina  complètement,  quand  il  eut  reconnu  qu'il 
était  devenu  corrompu  et  vicieux.  Les  Heures  et  Mercure 
étaient  constamment  à  ses  ordres;  Ganymède  lui  servait 
d'échanson  ainsi  qu'aux  autres  dieux,  après  que  Hébé  eut 
perdu  cette  charge.  Son  palais  était  situé  sur  l'Olympe. 
Thémis  était  assise  près  de  son  trône.  Il  épousa  Métis,  la 
plus  sage  de  toutes  les  déesses.  Mais  Uranus  et  Gaia  lui 
ayant  prédit  qu'elle  mettrait  au  monde  un  enfant  qui  le  dé- 
trônerait un  jour,  il  la  dévora  pendant  qu'elle  était  grosse, 
et  enfanta  alors  de  son  cerveau  Minerve.  Sa  seconde  épouse 
fut  Thémis,  de  laquelle  il  eut  les  Heures  et  les  Parques  ;  et 
sa  trosième,  Junon.  11  aima  en  outre  la  déesse  Dioné, 
qui  le  rendit  père  d'Aphrodite  ou  Vénus;  puis  Mnémo- 
syne,  de  laquelle  il  eut  les  neuf  Muses,  en  passant  avec 
elle  neuf  nuits;  Ce r es,  sa  sœur,  qu'il  rendit  mère  de 
PrQserpine;Eurynome,lamèredesGrâces;Latone, 
mère  d'Apollon  et  de  Diane.  Il  eut  pour  maltresses, 
parmi  les  mortelles,  Danaé,  mère  de  Persi^e;  Ni  ohé, 
la  première  mortelle  qu'il  ait  aimée  et  de  laquelle  il  eut 
A  r  g  u  s  ;  Maïa,  mère  de  M  e  r  c  u  r  e ,  et  ses  sœurs  :  Taygète, 
de  laquelle  il  eut  Lacédémon,  et  Electre,  qui  lui  donna  Dar^ 


danns;  Sémé1é,mère  de  Bacchu8;Burope,  mère  dt 
Minos,  deSarpédonet  deRliadamanthejCalfisto,  mère 
d'Arca8;Io,  mère  d'Épaphos;  Léda,  mèred'Hélène  el 
de  Poilu x;  Égine,  mare  d'Éaque;  Antio^pe,  mère 
d' Amphion  et  de  Zéthos;  Clara,  mère  d'Utyos  ;  et  enfin 
la  belle  Alcmène,  mère  d'Hercule.  On  donne  aussi  aux 
nymphes  le  nom  de  filles  de  Zeus.  il  avait  des  oracles  i 
Dodone,  à  Olympie  (mais  celui-ci  cessa  bientôt),  et  dans 
la  sainte  grotte  du  mont  Ida  en  Crète.  Son  plus  remarquable 
temple  en  Grèce  était  celui  d'Olympie.  U  était  en  outre 
tout  particulièrement  honoré  à  Dodone  en  Épire,  sur  le  mont 
Kafius  en  Syrie,  à  Némée  en  Argolide ,  sur  l'Etna,  au  mont 
Athos  et  au  mont  Dicté,  d*après  lesquels  il  portait  autant 
de  surnoms.  Chez  les  Romains,  Jupiter  était  surnommé 
Férétrius,  parce  qu'on  lui  apportait  {/erebatur)  le  butin 
fait  à  la  guerre.  Stator,  nom  que  lui  donna  Romulus,  c^mme 
au  dieu  venu  à  son  secours,  quand  son  armée  fuyait  devant 
les  Sabins;  Elicitts,  parce  qu'on  le  conjurait  (eliciebatur) 
par  des  sacrifices  ;   Capitolintis,  de  la  montagne  du  même 
nom,  où  s'élevait  le  temple  le  plus  magnifique  qu'il  eût  à 
Rome  ;  Vialis,  comme  protecteur  des  grandes  routes  ;  Latia- 
lis,  comme  défenseur  du  Latium;  Hospitalis,  etc.,  etc.  En 
l'invoquant  par  la  prière ,  on  lui  donnait  la  qualification 
d'Optimus  maximus.  D'ordinaire  on  lui  offrait  en  sacrifice 
des  taureaux.  Le  chêne  et  le  hêtre  lui  étaient  particulièrement 
consacrés.  Tous  les  cinq  ans  en  Grèce,  au  deuxième  mois 
de  l'année,  on  célébrait  en  son  honneur  les  jeux  olympiques. 
Son  attribut  ordinaire  était  la  foudre,  que  tantôt  il  tenait  à  la 
main  et  que  tantôt  il  faisait  porter  par  un  aigle  toujours 
placé  à  ses  côtés;  ce  qui  est  aussi  quelquefois  le  cas  pour 
Ganymède.  Il  est  en  outre  reconnaissàble  à  une  patère  ou 
coquille,  au  sceptre,  ou  encore  à  la  déesse  de  la  victoire 
qu'il  lient  à  la  main.  «La  couronne  d'olivier  sauvage  diffé- 
rencie le  Zeus  d'Olympie  du  Zeus  de  Dodone,  dont  une 
couronne  de  chêne  entoure  la  tête.  Le  célèbre  chef  d'œuvre 
de  la  Grèce,  la  statue  de  Zeus  Olympien  par  Phidias,  a,  il 
est  vrai,  irrémissiblement  péri  pour  nous;  mais  il  est  ex- 
trêmement probable  que  les  principaux  traits  nous  en  ont 
été  conservés  au  moyen  des  remarquables  têtes  de  Jupiter 
gravées  sur  une  foule  de  pierres  précieuses.  Quand  il  est 
représenté  assis  sur  son  trône,  la  partie  inféiieure  du  corps 
est  vêtue  ;  mais  on  le  représente  le  plus  ordinairement  debout 
et  nu.  Indépendamment  des  hynmes  d'Homère  et  d'Orphée 
sur  Jupiter,  nous  avons  encore  celles  par  lesquelles  Calli- 
maque  et  Cléanthe  célébraient  sa  gloire.  Les  anciens  recon- 
naissaient d'ailleurs  plusieurs  Jupiter.  Varron  ea  compte 
Jusqu'à  300.  Cicéron  en  mentionne  trois  comme  les  plus 
considérables,  notamment  le  fils  de  l'Éther,  deCœlus  et  de 
Saturne,  dans  lequel  se  trouvait  réuni  tout  ce  que  la  tradi- 
tion rapportait  des  autres.  Consultez  Emeric  David,  Jupiter^ 
recherches  sur  ce  Dieu,  sur  son  culte  et  sur  les  monu- 
ments qui  le  représentent  (Paris,  1833). 

JUPITER  {Astronomie),  la  plus  volumineuse  des 
planètes  connues  jusqu'à  ce  jour.  Son  éclat,  quoique  très- 
vif,  est  moindre  cependant  que  celui  de  Vénus ,  planète 
inférieure  la  plus  voisine  du  Soleil  après  Mercure.  Jupiter 
est  éloigné  du  Soleil  de  180,000,000  de  lieues  ;  le  disque  de 
cet  astre  ne  paraîtrait  donc  à  l'observateur  placé  sur  cette 
planète  avoir  que  le  27*"*  de  la  surface  qu'il  nous  présente  : 
en  conséquence,  la  lumière  et  la  chaleur  y  conservent  dans 
la  même  porportion  très-peu  d'intensité  ;  elles  doivent  ) 
être  27  fois  moindres  que  sur  notre  Terre.  Jupiter  met  à 
peu  près  144  de  nos  mois  à  faire  sa  révolution  autour  du 
Soleil;  son  année  est  donc  d'environ  4,332J  14>>  3**.  Il  ac- 
complit sa  rotation  diurne  sur  un  axe  incliné  de  86*  47  "* 
sur  son  orbite,  dans  l'espace  de  9b  56  *".  Ce  globe  s'écartant 
peu  de  récliplique,  ses  saisons,  sa  température,  quoique 
glacée  par  rapport  à  celle  de  la  Terre,  si  toutefois  elle  n'est 
point  considérablement  élevée  par  une  chaleur  centrale  ou 
d'autres  phénomènes  inconnus ,  doivent  être  peu  variables; 
et  la  nuit ,  qui  est  presque  égale  au  jour,  pâle  Ineur,  don*,  le 
plus  long  est  de  5  lieures  seolementi  doit  y       tager  bien 
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autrement  que  chez  nous  les  occupations  de  ses  habitants, 
sHl  7  en  existe. 

Nos  astronomes  ont  acquis  la  certitude  de  ce  moUTement 
var  Tobservation  des  taches  qui  obscurcissent  la  surface  de 
cette  planète ,  malgré  leur  mobilité ,  leur  variation  et  leur 
dilatation.  Ces  taches  ne  semblent  point  inhérentes  à  cette 
pianète,  comme  celle  de  Mars  ;  elles  est  ccintede  deux  zones, 
appelées  de  son  nom  bandes  de  Jupiter ,  qui  sont  paral- 
lèles à  son  équateur ,  et  qui ,  si  elles  ne  la  touchent  point , 
en  sont  très-voisines.  Elles  ont  un  certain  éclat  et  sont  mo- 
biles ;  on  aperçoit  même  beaucoup  de  ces  macules,  qui  pren- 
nent capricieusement  des  formes  obliques,  larges  ensuite, 
puis  longues  après.  On  suppose  donc  que  Jupiter  est  enve- 
loppé dSine  atmosphère  profonde,  frappée  d^me  continuelle 
agitation  par  des  vents  sans  cesse  déchaînés  et  furieux,  par- 
ticulièrement sous  son  équateur ,  et  qui  y  voiturent  des 
nuages  épais  et  indissolubles.  Nécessairement  alors  ce  vaste 
globe  serait  creusé  par  des  mers  incommensurables ,  dont 
les  vapeurs  incessantes  se  formuleraient  en  une  double  et 
large  ceinture  des  deux  côtés  de  sa  ligne  équinoxiale. 

On  doit  àGaliléela  découverte,  en  1610,  des  quatre 
satellites  on  lunes  qui  gravitent  autour  de  cette  vaste 
planète ,  petits  corps  lumineux,  eu  égard  à  son  volume,  que 
l'attraction  enchaîne  aux  lois  du  mouvement  de  cette  masse 
prodigieuse  dans  l'espace.  Elle  les  occulte  de  son  immense 
diamètre,  quand  elle  se  trouve  entre  eux  et  le  Sokil*  Ces 
quatre  satellites,  postés  à  différentes  distances  de  Jupiter, 
sont  aussi,  à  différentes  périodes,  ensevelis  dans  les  ténèbres 
du  long  cône  d'ombre  que  ce  glol)e ,  d'une  si  grande  opacité, 
profette  ;  à  leur  émersion  du  cône  d*ombre ,  elles  sortent 
À  une  longue  distance  du  disque  planétaire.  La  première 
lune  de  Jupiter  est  éloignée  de  lui  de  96,155  lieues  :  sa  rota- 
tion sur  son  axe  est  de  U  1  8^  28*^  35';  la  deuxième  une  est 
éloignée  de  lui  do  153,087  lieues  :  sa  rotation  est  de  3i  1  3^  17"* 
53';  la  troisième,  de  214,111  lieues  :  sa  rotation  est  de  7i  d>^ 
59  *"  35'  ;  la  qnatrième  enfin,  de  429,307  lieues  :  sa  rotation 
est  del6Jl8»«5'"7». 

Jupiter  reste  successivement  une  année  entière  dans  l'un 
des  douze  signes  du  zodiaque,  en  le  parcourant,  puisqu'il 
décrit  ce  cercle  dans  sa  lîévolution  autour  du  soleil.  Les 
irrégularités  des  aphélies  de  ce  globe  sont  causées  par  l'action 
attractive  sur  lui  de  Saturne ,  planète  dans  l'orbite  de  la- 
quelie  il  est  enfermé.  Jupiter ,  ainsi  que  la  Terre ,  est  sen- 
siblement aplati  sur  ses  pôles  :  ce  phénomène  est  dû  à  la 
rotation  diurne  et  k  la  force  centrifuge  ;  et  à  raison  de  sa 
dimension  et  de  la  rapidité  avec  laquelle  il  tourne  sur  son 
axe,  son  aplatissement  est  d'un  13™*,  tandis  que  celui  de 
la  Terre  n'est  que  d'un  309*.  Bien  que  beaucoup  plus  gros 
que  Vénus,  qui  a  ses  phases  comme  la  Lune,  Jupiter  n'en 
a  pas  pour  nous ,  parce  qu'elles  s'effacent  à  mesure  qu'une 
planète  s'éloigne  de  l'astre  solaire,  et  l'immense  distance  de 
Jupiter  le  met  dans  cette  circonstance.  Ses  oppositions  re- 
viennent tous  les  399  jours.  Elles  ont  lieu  chaque  fois  qu'il 
passe  d'un  signe  k^in  autre,  ce  qui  en  fait  douze  en  douze  an- 
nées ,  temps  de  sa  révolution  autour  du  cercle  zodiacal  et 
du  SoleiL  A  chacune  d'elles,  sa  longitude  augmente  de  30  de- 
grés. Comme  toutes  les  planètes,  Jupiter  tourne  d'occident  en 
orient  ;  sa  marche  nous  semble  rétrograde  ;  il  passe  au  mé- 
ridien vers  minuit.  Les  fVéquentes  éclipses  de  ses  lunes  ont 
donné  un  moyen  très-commode  d'évaluer  les  longitudes 
géographiques.  A  raison  de  l'inégalité  de  leurs  révolutions, 
ces  quatre  hmes  doivent  présenter  dans  Jupiter  un  spec- 
tacle varié  et  curieux  :  car  ces  satellites  peuvent  se  lever 
ou  se  coucher ,  ou  passer  ensemble  au  méridien ,  rangés 
les  uns  près  et  au-dessus  des  autres.  Qui  croirait ,  en  con- 
templant à  l'œil  nu  cette  planète,  l'ornement  du  ciel,  si 
calme,  si  brillante,  dans  le  silence  des  nuits,  qu'elle  doit 
être  en  proie  à  d^orribles  convulsions,  et  bouleversée 
comme  le  chaos  ?  Cest  ce  que  présentent  dans  les  forts  té- 
lescopes ses  tristes  et  changeants  aspects.  DEiinB-BAROif. 

JURA»  grande  chaîne  de  montagnes,  qui  s'étend  Â  près  de 
100  Ulomètret  depuis  le  canton  de  SchaffooM  Jnsquli  la  St- 


voie.  Cette  chaîne  a  environ  80  kilomètres  de  largsur.  D'un 
côté ,  elle  apparaît  en  quelque  sorte  comme  une  ligne  pa- 
rallèle aux  Alpes;  puis  elle  ondule ,  elle  s'incline  graduelle- 
ment ,  et  ses  derniers  plateaux  s'effacent  peu  à  peu  dans  les 
plaines  de  la  Bourgogne.  Quelques-unes  de  ces  sommités 
s'élancent  jusqu'k  600  et  900  mètres  au-dessus  des  autres. 
Les  plus  élevées  sont  :  le  Dd/e,  qui  a  1680  mètres  de  hau- 
teur ;  le  Montendret  1,681  ;  le  Reculot,  1,1 20.  Le  Jura  forme 
une  limite  naturelle  entre  la  Suisse  et  la  France.  Le  sol  de 
ces  montagnes  est  peu  productif.  Du  côté  de  la  Franche- 
Comté,  cependant,  on  y  trouve  d'assez  l>elles  forêts  de  sa- 
pins. Du  côté  de  Saint-Claude,  il  produit]  une  quantité  de 
bois;  mais  la  plus  grande  partie  de  ces  montagnes  est  cou- 
verte de  pâturages,  et  de  distance  en  distance  on  y  aperçoit 
de  vastes  et  beaux  cliAlets.  Les  hautes  sommités  du  Jura  sont 
couvertes  de  neige  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année  ; 
mais  cette  neige  fond  chaque  été,  et  ne  forme  par  consé- 
qtient  point  de  glaciers.  Là  le  botaniste  a  souvent  récolté 
des  plantes  curieuses.  Là  le  chasseur  poursuit  le  chat  sauvage 
et  l'ours  brun,  qui  parfois,  dans  les  longs  hivers,  s'échappe 
de  son  antre,  et,  pressé  par  la  faim ,  descend  jusque  dans  les 
plaines.  En  pénétrant  dans  les  montagnes  du  Jura ,  dans 
l'intérieur  des  hameaux  et  des  chAlets,  le  voyageur  trouvera 
des  hommes  au  coeur  simple ,  qui  ont  conservé  les  mœurs 
les  croyances,  le  caractère  des  anciens  temps. 

X.  Mabmier.  ' 
Le  Jura  allemand,  situé  entre  le  Rhin  et  le  Main ,  long 
de  42  myriamètres,  tient  plutôt  de  la  nature  des  plateaux, 
sans  formation  de  chaînes  ni  de  vallées  longitudinales;  en 
revanche  il  offre  un  grand  nombre  d'embranchements,  qui 
le  coupent  à  angles  droits,  et  s'abaissent  aussi  dans  la  direc- 
tion du  nord,  tandis  que  son  versant  est  abrupte  au  nord- 
ouest,  et  qu'au  sud-est  il  subit  une  dépression  plus  douce 
et  en  forme  de  terrasses.  Les  brèches  qu'y  font  le  DanulM 
et  l'Altmuhl  le  partagent  en  trois  groupes  :  1**  le  Jura  de 
la  Forét-Nolre,  situé  entre  le  Rhin  et  la  vallée  du  Danube, 
plateau  d'environ  3  myriamètres  d'étendue,  se  reliant  à  Touest 
à  la  Forêt-Noire,  mais  en  différant  géognostiquement,  dis- 
paraissant à  l'est  dans  les  hautes  plaines  de  la  Bavière,  ap» 
pelé  là  Klettgau,  et  ici  Hegau  ;  2**  le  Jura  de  la  Souabe, 
entre  le  Danube  et  l'Altmuhl,  de  24  myriamètres  de  long  ; 
3**  le  Jura  de  Franconie,  entre  l'Altraulil  et  le  Main,  no 
se  dirigeant  plus  au  nord,  mais  au  nord-est,  de  14  myria- 
mètres de  long  sur  3  de  large ,  atteignant  presque  partout 
à  son  point  vertical  une  élévation  absolue  de  500  mètres , 
ne  dépassant  ce  qui  l'environne  que  de  quelque  50  mè- 
tres, n'offrant  dès  lors  le  relief  d'une  montagne  que  par 
la  profondeur  et  l'escarpement  de  ses  vallées,  devenant 
insensiblement  à  l'est  le  plateau  du  haut  Palatinat  ou  de 
Raab,  s'inclinant  abruptement  à  l'ouest  vers  les  terrasses  de 
la  Franconie,  remarquable  d'ailleurs  par  ses  cavernes,  ricliet 
en  stalactites  et  en  amas  d'os  d'animaux ,  telles  que  celles 
de  Gailenreuth  et  de  Muggendorf ,  situées  dans  ce  qu'on 
appelle  la  Suisse  de  Frauconie. 

JURA  (Département  du).  Formé  d'une  partie  de  la 
Franche-Comté,  il  doit  son  nom  à  la  chatne  de  monta- 
gnes qui  le  traverse.  Il  est  borné  au  nord  par  les  départe- 
ments du  Doubs,  de  la  Haute-Saône  et  de  la  Côte-d'Or,  au 
sud  par  celui  de  l'Ain  et  la  Suisse,  à  l'est  par  la  Suisse  el 
le  département  du  Doubs,  à  l'ouest  par  ceux  de  8aône-et 
Loire  et  de  la  Côte-d'Or. 

Divisé  en  4  arrondissements,  32  cantons  et  583  ooin* 
mnnes,  il  compte  287,634  hab.  (1872);  il  envoie  6  députés 
à  l'Assemblée,  est  compris  dans  la  7*  division  militairei 
l'académie  et  le  ressort  de  la  cour  d'appel  de  Besançon; 
il  forme  le  diocèse  de  Saint-dande;  il  possède  1  lycée, 
6  collèges,  2  institutions  second  aires  libres ,  026  écoles  pri- 
maires  et  34  asiles.  Plus  des  trois  quarts  dos  habitants  a- 
▼ent  lire  et  écrire. 

Sa  superficie  totale,  diaprés  loeadastro,  est  de  490,101 

hectares,  dont  187,482  en  tenet  labouraUes;  40  J20  rn 

V.  préf;  18,651  ea  fifoos;  110,490  on  bois  et  forêts;  78,410 
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en  landes;  etc.  l/enqaéte  agricole  de  1862 estimait  la 
ieur  totale  des  produits  à  74  millions  de  fr.,  dont  14  poar 
les  Tins,  et  les  existences  des  animaux  domestiques  comme 
il  suit  :  184,2U1  bétesà  cornrs,  43,518  porcs,  34,473  mou- 
tons, 15,804  cheyaux,  ânes  et  mulets,  4,427  chèvres. 

Situé  en  presque  totalité  dans  le  bassin  du  Rhône,  la 
Loue,  roignon,  leDoubs,  le  Seisse,  TAm  et  la  Bienne  l*ar- 
rosent.  Le  sol  est  riche;  il  produit  du  blé,  du  seigle,  du 
chanvre,  du  lin.  Les  vins  d'Arbois,  de  Poligny,  de  L*Étoile, 
de  Salins  ont  quelque  rt^putation.  11  s'y  fait  une  élève  consi- 
dérable de  gros  bétail,  surtout  dans  les  hautes  vallées.  L^ex- 
ploitation  minérale  est  également  très-importante  :  on  y 
trouve  de  nombreuses  salines ,  de  belles  carrières  de  marbre, 
d'albâtre ,  du  gypse,  des  pierres  meulières,  du  salpêtre,  du 
schiste,  de  la  terre  à  porcelaine  et  à  poterie,  de  la  tourbe , 
du  fer,  dont  le  travail  constitue  la  branche  la  plus  importante  de 
l'industrie  manufacturière.  Il  se  fait  en  outre  un  grand  com- 
merce de  bois,  deier,  de  fromage,  d^horlogerieetd'ébéniste- 
rie.  6  rhemins  de  fer,  6  routes  nationales,  21  départemen- 
tales, 3,265  <'h<>mins  vicinaux,  2  rivières  navlgsibles  et  on 
canal,  cflui  du  Rhône  au  RhiiijSillounmtce  département, 
dont  lecUef-lieuestLcisi-Ze-Sat</iiier. 

[  Les  villes  et  endroits  remarquables  sont  :Dôle, Saint- 
Claude^Salins,  Poligny,  chef-lieu  d'arrondissement , 
avec  5,392  habitants,  un  collège,  une  inspection  forestière, 
une  industrie  assez  active  ;  cette  ville,  que  des  incendies  ter- 
ribles ont  fort  amoindrie,  est  le  rendez-vous  de  tous  les 
joyeux  buveurs  de  la  Franche-Comté,  ainsi  qu'Artois,  qui 
n'en  est  distante  que  de  8  kilomètres  et  où  se  trouve  le 
tribunal  de  première  instance.  Nozeray  est  une  ville  qui 
a  appartenu  jadis  à  la  maison  d'Orange.  On  y  arrive  par 
une  pente  escarpée,  et  au  bord  du  plateau  sur  lequel  cette 
ville  est  b&tie  on  aperçoit  les  ruines  d'un  ch&teau  :  c'est 
tout  ce  qui  reste  de  la  domination  de  ses  anciens  maîtres. 
Champagnole  est  ensevelie  au  fond  d'une  gorge,  et  les 
montagnes  qui  l'entourent  sont  couvertes  de  sapins.  Mais 
les  jets  de  lumière  qui  s'élancent  dans  les  airs;  le  bruit 
des  flots  de  la  rivière  pressés  par  les  écluses ,  et  le  choc  des 
marteaux  la  révèlent  au  voyageur  avec  ses  forges  et  son 
industrie.  Bien  des  localités  sont  remarquables  encore.  Nous 
citerons  entre  autres  la  vallée  où  se  trouve  la  source  de 
TAIn,  celle  de  la  source  de  l'Isère,  les  roches  de  Sirod ,  et 
les  roches  de  Baume,  l'un  des  points  de  vue  les  plus  étran- 
ges qu'il  soit  possible  de  voir.  Plusieurs  hameaux  appellent 
l'attention  des  voyageurs  par  leurs  monuments  d'antiquité, 
par  leurs  souvenirs  du  moyen  ftge.  Les  villages,  les  ha- 
meaux du  Jura ,  ont  un  aspect  riant.  La  maison  du  fermier, 
comme  celle  do  riche  propriétaire,  est  t>âtie  en  pierres  de 
taille,  blanchie  avec  du  pl&tre,  et  recouverte  en  tufles  ;  un 
verger  rempli  d'arbres  fruitiers  l'entoure,  une  haie  d'aubé- 
pine la  protège;  souvent  une  treille  ou  un  réseau  de  feuilles 
de  lierre  la  tapisse.  A  quelques  pas  de  là  est  le  champ  de 
blé  ou  la  vigne,  et  la  porte  d'entrée  de  la  demeure  bospi* 
talière  s'ouvre  sur  la  grande  route ,  comme  pour  offrir  un 
asile  aux  voyageurs.  Dans  les  montagnes,  le  mode  de  cons- 
truction n'est  plus  le  même  :  au  lieu  de  la  petite  maison 
bourgeoise  si  bien  blanchie, si  nette,  si  régulière ,  voici  le 
chAlet  avec  son  toit  aux  larges  ailes,  souvent  chargé  de 
neige,  ses  murailles  très-basses,  surmontées  d'une  construc- 
tion en  bois,  et  sa  grande  cheminée ,  sous  laquelle  s'abrite 
Soute  la  famille  du  laboureur.  X.  Marhier.  ] 

JURANDE  (  de  Jurare ,  jurer,  à  cause  du  serment  que 
les  jurés  prêtaient  en  entrant  en  fonctloos}.  On  appelait  ainsi 
sous  le  r^me  des  corpo  ratio ns,iOu  communautés  d'arts 
et  métiers,  la  charge  des  Jurés  ou  syndics,  choisis  parmi  les 
maîtres  parleurs  pairs,  qui  devaient  veiller  à  Pexécution  des 
règlements  et  à  la  conservation  des  intérêts  communs.  A 
cet  effet,  les  portes  de  chaque  atelier  lenr  étaient  ouvertes 
à  toute  heure,  et  pour  rendre  la  surveillance  plus  facile, 
elles  ne  devaient  être  fermées  qu'au  loquets  C'était  encore 
à  eux  qu'éUit  remise  la  fonction  de  décider  sur  le  eh^- 
(Fcntvre  qui  conférait  la  maîtrise  et  sur  les  preuves  et  con- 
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ditions  d'admissibilité  des  nouveaux  membres.  Ils  prési- 
daient tes  assemblées,  mais  n'exerçaient  aucune  espèce  de 
juridiction.  Ils  étaient  élus  pour  deux  ans. 

JURASSIQUE  (Terrain),  ou  ÉTAGE  OOLITHIQUE. 
Les  géologues  nomment  ainsi  une  division  du  sol  sédimen- 
taire,  qu'on  a  reconnue  d'abord  dans  les  montages  du  Jura 
comme  formation  indépendante  entre  l'étage  du  lias  et  le  ter- 
rain crétacé.  On  y  distingue,  en  allant  de  haut  en  bas,  les 
trois  sous-étages  suivants  :  1°  VooUthc  supérieure,  formée 
de  nombreuses  couches  d'argile  blanc  ou  jaunâtre ,  ou  en- 
core de  calcaires  divers  :  c'est  à  cette  diversion  qu'app  ar* 
tiennent  les  pierres  lithographiques  de  Solenhofen  (Bavière); 
2*  Voolithe  moyenne,  qui  commence  par  un  groupe  composé 
d'abord  de  sable  et  de  grès  calcarifères ,  puis  de  plusieurs 
assises  de  calcaires,  parfois  magnésiens,  le  tout  reposant 
sur  de  puissantes  couches  d'argile  bleue,  à  laquelle  sont 
subordonnés  des  lits  de  calcaire  marneux  et  de  schistes  bi- 
tumineux, de  l'hydrate  de  fer  globulaire  (exploité  sur  divers 
points  de  la  France,  à  CliAtillon-sur-Seine,  à  Launoy  ,  etc.  ), 
de  nodules  de  silex  et  de  calcaire  ferrugineux ,  etc.  ;  3**  Voo- 
liie  inférieure ,  qui  se  compose  principalement  de  calcaires 
Jaunâtres,  brunâtres  ou  rougeâtres,  chargés  d'hydrate  de 
fer,  et  reposant  sur  des  sables  calcarifères;  suivant  les  lo- 
calités ,  on  y  trouve  de  la  terre  à  foulon ,  du  calcaire  gros- 
sier, du  grès  magnésifère,  etc.  ;  c'est  à  l'oolithe  inférieure 
qu'appartient  une  partie  des  minerais  de  fer  en  grains  qu'on 
exploite  en  France. 

Toutes  ces  divisions  sont  très-ri«hes  en  débris  organiques. 
On  y  trouve  notamment  beaucoup  de  coraux  (formant 
quelquefois  des  bancs  entiers)  des  astéries,  des  échinites, 
des  mollusques  univalves  et  bivalves ,  des  belemnites ,  des 
ammonites,  des  crustacés,  des  poissons  et  des  sauriens.  Léo- 
pold  de  Bucb  a  parfaitement  traité  et  décrit  dans  son  livre 
Le  Jura  en  Allemagne  (Berlin,  1839)  le  développement  et 
la  propagation  de  la  formation  Jurassique  en  Allemagne.  On 
la  trouve  comme  seconde  zone  presque  tout  autour  du  bassin 
du  Rhin,  en  commençant  par  le  côté  allemand  de  Bâle, 
se  prolongeant  dans  toute  la  montagne  de  Souabe ,  au  delà 
de  Nœrdlingen  et  de  Ratisbonne ,  presque  jusqu'à  Cobourg; 
puis  de  nouveau  en  Westphalie,  dans  la  forêt  de  Teuto- 
burg,  dans  les  chaînes  du  Weser  et  dans  les  premiers  avant- 
coureurs  du  Harz  :  on  la  trouve  également  dans  la  haute 
Silésie.  Dans  les  Alpes  elle  est  très-puissamment  développée, 
mais  de  nature  molle  et  fortement  adhérente  aux  plus  an- 
ciennes couches.  Les  formations  jurassiques  sont  aussi  très- 
répandues  en  Italie,  en  France,  en  Angleterre  et  en  Russie. 
£n  Virginie  (  Amérique  du  Nord },  elles  contiennent  de  puis- 
santes couches  de  houille. 

JURATS  (jurati),  nom  que  l'on  donnait  non-seulement 
à  Bordeaux,  mais  dans  une  grande  partie  de  la  Guyenne,  de  la 
Gascogne  et  du  Béam,  aux  magistrats  appelés  par  l'élec- 
tion populaire  à  exercer  l'autorité  municipale.  Ce  nom 
rappelait  une  ancienne  institution  des  premiers  âges  de  la 
nation  française.  Les  jurats  exerçaient  dans  toute  sa  pléni- 
tude la  police  civile  et  Judiciaire  :  les  collèges,  les  acadé- 
mies, tout  ce  qui  tenait  au  régime  intérieur  de  la  dté, 
étaieut  dans  leurs  attributions.  Ilsétaientgouvemeurs  nés  et 
gardaient  les  clefs  des  portes  de  la  ville  quand  il  y  en  avait. 
Le  corps  municipal  entier  s'appelait  lajurade.  Le  nombre 
de  ses  membres  varia  moins  d'après  la  population  que  d'a- 
près les  usages  locaux.  A  Bordeaux,  les  jurats  se  reerutaient 
à  nombre  égal  parmi  les  nobles,  les  avocats,  les  marchands; 
ceux-d  devaient  renoncer  à  leur  commerce,  parce  que  leon 
fonctions  les  anoblissaient  On  les  appelait yen^UiAommei 
de  cloche,  parce  que  des  volées  de  doclie  avaient  salué  lenr 
élection.  Leur  nombre  varia  suivant  les  époques  ;  il  n'était 
plus  que  de  6  en  1789 ,  après  avoir  monté  jusqu'à  80.  Les 
Jurats  de  Bayonne  s'intitulaient  les  douse  pairs  de  la  ville. 
Le  signe  distinctif  prindpal  des  Jurats  dans  le  midi  était  un 
diaperon  de  deux  coulemrs. 

JURÉ  (àt  Jurare,  Jurer,  prêter  sermeiit).  On  nommu 
Juré  cdui  qui  n'ayant  point  de  caradère  pobtte  de  meps- 
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tratiire,  est  appelé  roomentau^inent  devant  an  tribo'al  pour 
y  rendre,  sor  certains  faits,  une  déclaration  d*après  laquelle 
les  magistrats  appliquent  la  loi. 

On  appelait  autrefois  jurés,  dans  les  corporations, 
ceux  qui  avaient  fsit  les  serments  requis  pour  la  maîtrise  : 
un  chirurgien  Juré,  un  écrivain  jnré  ;  et  dans  1rs  corps  d'ar« 
tisans,  des  hommes  qui  y  étaient  préposés  pour  faire  observer 
les  statuts  et  règlements  à  ceux  de  leur  métier.  Vécolier 
juré  était  celui  qoi  avait  fait  8«s  études  de  philosophie  dans 
Tuniversité  et  qui  en  avait  le  certificat,  pour  être  ensuite 
reçu  maître  es  arts. 

JURIDICTION.  Ce  mot  est  formé  des  deux  moU  la- 
tlns,>«i,  droit,  et  dUere^  dire.  Dans  sa  signification  propre, 
il  s'entend  du  pouvoir  non  pas  seulement  de  juger ^  mais 
d'appliquer  la  loi  eux  cas  particuliera,  car  il  est  des  cas  où 
le  magistrat  exerce  sa  juridiction  sans  avoir  aucun  jugement 
à  rendre.  «  La  loi  confère  une  juridiction ,  a  dit  Henrion  de 
Pansey ,  toutes  les  fois  qn^elle  donne  le  droit  d'appliquer 
les  lois  générales  aux  cas  particuliers  par  des  décisions  dont 
elle  règle  la  forme  et  qu'elle  prend  l'engagement  de  faire 
exécuter  :  ainsi  l'action  de  la  juridiction  commence  au  mo- 
ment  où  le  juge  prend  connaissance  de  TafTaire  qui  lui  est 
soumise,  et  finit  à  l'instant  où  il  a  définitivement  prononcé.  » 
Juridiction  se  dit  aussi  du  ressort,  de  l'étendue  du  lieu  où 
le  juge  exerce  son  pouvoir.  Enfin ,  on  entend  encore  par 
Juridiction  le  tribunal  où  l'on  rend  la  justice. 

On  dit  fftire  acte  de  juridiction ,  quand  le  magistrat 
exerce  son  pouvoir. 

On  appelle  degrés  de  juridiction  les  différents  tribunaux 
devapi  lesquels  on  peut  plaider  successivement    pour  la 
même  afTaire,  et  qui  constituent  dans  leur  ensemble  la 
hiérarchie  judiciaire. 

Le  caractère  et  l'objet  de  la  juridiction  sont  complètement 
définis  par  les  mots  suivants  :  connaitre,ordonnert  juger, 
punir,  contraindre  à  Vexécution,  qui  sont  la  traduction  de 
l'ancien  adage  romain,  notio,  vocatio,  cognitio,  judicium, 
execuiio. 

Considérée  sons  un  autre  rapport ,  la  juridiction  se  dé- 
termine par  trois  objets  principaux  ,  le  territoire,  les  ma- 
tières et  les  personnes.  Le  magistrat  n'a  de  juridiction  que 
oour  le  territoire  qui  lui  est  dss^é  par  les  lois.  Hors  delà, 
il  n'est  plus  qu'un  simple  citoyen.  Les  matières  sont  la 
source  d'une  foule  de  subdivisions  de  la  juridiction  :  ainsi , 
on  connaît  la  juridiction  civile ,  criminelle,  commerciale, 
administrative ,  militaire  ;  la  juridiction  contentieuse  et  la 
juridiction  volontaire  ou  gracieuse,  la  juridiction  propre  et 
la  juridiction  déléguée ,  la  juridiction  ordinaire  et  la  juri- 
diction exceptionnelle,  la  juridiction  prorogée,  la  juridiction 
en  premier  et  en  dernier  ressort.  Les  personnes  détermi- 
nent souvent  la  juridiction  :  ainsi ,  la  qualité  de  négociant 
marchand  ou  banquier,  entraîne  la  juridiction  commerciale  ; 
la  qualité  de  militaire  sous  les  drapeaux  entraîne  en  général 
la  juridiction  des  conseils  de  guerre,  etc. 
^  La  juridiction  contentieuse  s'exerce  toutes  les  fols  que 
l'autorité  compétente  est  appelée  à  statuer  sur  des  intérêts 
contradictoires,  après  des  débats  réels  ou  présumés  tds  par 
la  loi,  et  termine  la  contestation  par  un  jugement.  Là  ju- 
ridiction volontaire,  au  contraire,  s'exerce  toutes  les  fois 
que  le  magistrat  procède  ou  quil  prononce  sur  une  demande 
qui  n'est  pas  susceptible  de  contradiction ,  toutes  les  fois, 
en  un  mot,  que  l'acte  émané  de  lui  n'intervient  pas  entre 
des  parties  dont  l'une  puisse  être  contrainte  d'y  adhérer. 

£.  dbCuabhol. 
"  JURIDICTION  ECCLÉSIASTIQUE.  Vogeztc- 
CLiatJksnQtE  (  Juridiction }. 

JURIEU  (Pierre),  célèbre  mhiistre  protestant,  naquit 
à  Mer  (Loir-et-Cher),  le  t4  décembre  1637,  et  mourut  à 
Rotterdam,  le  11  janvier  1713,  après  une  vie  remplie  par 
d'immenses  travaux  et  dliderminablea  contro  erses.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  études  à  Tacad^teiie  de  Saumur  tI- 
«té  les  universités  de  lloUande  et  d'Angleterre,  11  fut  choisi, 
à  la  mort  de  son  père,  pour  hii  succéder  âaiM  le  mhUilère 
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pastoral,  et  eut  pour  guide  le  célèbre  D  u  m  o  u  1 1  n,  son  oncle. 
Après  avoir  exercé  quelque  temps  le  ministère,  il  devint 
successivement  professeur  d'hébreu  à  Sedan,  et  de  théo- 
logie à  Rotterdam.  Il  a  écrit  une  foule  d'ouvrages,  dont  voici 
les  principaux  :  t°  Traité  de  la  Dévotion  ;  2^  Apologie  de  la 
morale  des  r^/ormes^  en  réponse  à  Arnaukl  ;  3**  Préservatif 
contre  le  changement  de  religion,  en  réponse  à  Bossuet; 
4"*  Lettres  sur  /'Histoire  des  Variations  et  les  Avertisse* 
ments   aux  Protestants;  &*   Traité  de  la  Puissance  de 
r Église;  e**  Vérité  de  V Église;  V  Histoire  des  Dogmes  et 
des  pratiques  de  la  Religion  des  Juifs;  8*  Préjugés  légi- 
times contre  le  papisme  \  9*  Ut  très  pastorales...  Tout  le 
monde  s'accorde  à  louer  le  feu  de  son  éloquence  ;  mais  ses 
coreligfonnaires  eux-mêmes  lui  ont  reproché  le  trop  de  véhé- 
mence de  son  xèle ,  le  trop  d'abandon  de  sa  polémique.  I! 
se  laissait  entraîner  aux  premières  impressions,  ce  qui  l'o- 
bligeait à  revenir  souvent  sur  ses  pas  et  à  tomber  dans  des 
contradictions  que  ses  ennemis  ne  manquaient  pas  de  re« 
lever  avec  grand  bruit.  Ses  terribles  adversaires  furent  le 
sceptique  Bayl  e  et  l'éloquent évèque  de  Meaux.  V Histoire 
des  Variations  et  les  Avertissements  aux  Protestants  lui 
causèrent  d'amers  chagrins.  La  révocation  de  l'édit  de  Nan- 
tes acheva  de  l'exaspérer.  Dans  son  livre  sur  V  Unité  de  VÉ- 
glise ,  il  avait  établi  son  fameux  système  des  points  fonda- 
mentaux, sur  lequel  on  a  tant  écrit  depuis.  Lamennais,, 
dans  son  premier  volume  de  VBssai  sur  Vindifférence  en 
matière  de  religion ,  a  repris  cette  grande  questfon ,  et  l'a 
traitée  de  la  manière  la  plus  complète  :  sur  ce  pomt  il  n'y 
a  plus  matière  à  controverser.  Le  sxstème  des  pointa  fon- 
damentaux ,  de  quelque  manière  qu'on  l'envisafe,  condui- 
rait droit  au  scepticisme  et  à  l'indifférence  religieuse ,  théo- 
rique et  pratique.  Du  reste,  ces  discussions  ont  singulière- 
ment perdu  de  leur  importance.  C'est  au  pur  déisme  que 
doit  s'arrêter  la  réforme  :  on  ferait  de  vains  eflbris  pour 
l'arrêter  dans  sa  marche.  Lutlier  et  Calvin  étaient  loin  de 
prévoir  les  conséquences  des  principe<(  qu'Us  posaient. 

J.-G.   CUASSAGXOL. 

JURISCONSULTE.  C'est  celui  qui  est  versé  dans  U 
science  du  droit ,  et  fait  profession  de  donner  des  conseils. 
«  Cest,  dit  Henrion  de  Pansey ,  l'homme  rare  doué  d'une 
raison  forte,  d'une  sagacité  peu  commune,  d'une  ardeur 
infatigable  pour  la  méditation  et  l'étude,  qui,  planant  sur  la 
sphère  des  lois ,  en  éclaire  les  points  obscurs,  et  fait  briller 
d'un  nouvel  éclat  les  vérités  connues;  qui  non-seulement 
aplanit  les  avenues  de  la  science,  mais  en  recule  les  bor- 
nes; qui  indique  aux  législateurs  ce  qu'ils  ont  à  taure,  et 
laisse  à  ceux  qui  voudront  marcher  sur  ses  traces  un  fil 
qui  les  conduira  sûrement  dans  cette  vaste  et  pénible  car- 
rière. » 

Les  anciens  donnaient  à  leurs  jurisconsultes  le  nom  de 
sage  et  de  p  'lilosophe ,  parce  que  la  philosophie  renferme 
les  premiers  principes  des  lois,  et  qu'elle  a,  comme  la  juris- 
prudence, l'amour  et  la  pratique  de  la  justice  pour  objet 
A  Rome  les  jurisconsultes  étaient  à  peu  près  csl  que  sont 
chez  nous  les  avocats  ccmsultants.  Ils  ne  se  tonfondaient 
pas  avec  les  avocats  plaidants  ;  leurs  fonctiona  étaient  toutes 
distinctes,  et  chacun  sait  l'immense  autorité  qu'ils  eurent 
sur  le  droit  romain,  et  comment,  par  suite,  leurs 
doctrhies  ont  servi  de  base  à  toutes  les  législationa  mo- 
dernes. 

En  France  l'action  des  jurisconsultes  a  été  moins  puis- 
sante; elle  eut  cependant  aussi  une  grande  influença»  Noua 
pouvons  aussi  nous  enorgueillir  à  juste  titre  de  jurisconsultea 
dont  la  science  et  la  haute  raison  ne  le  cèdent  pas  à  ceux  de 
Rome.  Eux  aussi ,  comme  leurs  devanciers,  ont  eu  l'hon- 
neur de  fonder  par  leurs  écrite  toute  une  légiatotion  nou- 
velle. Lorsque  les  Coutumes  forent  rédigées,  on  en  vit 
paraître  de  savante  commentaires ,  dont  l'autorite  devint 
immense  dans  les  tribunaux.  Quels  noms  aussi  que  eeux 
d'unCujas,  d'un Domat,d'unPothier, d'un  Dumou- 
lint  etc.,  etc.  Lorsqu'il  s'agit  de  donner  à  notre  législation 
ûnciractère  plus  préds  et  plus  net,  par  la  rédaction  de  noa 
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codes,  les  Jurisconsultes  eurent  encore  une  belle  mission 
à  remplir.  La  France  en  comptait  alors  de  célèbres  par  leur 
sqence;  et  le  Code  Civil,  sorti  de  leurs  Tastes  traTaux,  sera 
toujours  le  plus  beau  monument  des  temps  modernes. 

Mais  le  r61e  des  jurisconsultes  n*a  pas  cessé  avec  les  mo- 
difications de  nos  lois.  Quelque  claires  que  soient  les  pres- 
criptions du  législateur,  il  ne  peut  jamais  tout  dire;  il  statue, 
mais  il  ne  discute  pas  ;  la  loi  est  un  résnllat  scientifique, 
mais  elle  ne  peut  pas  être  un  traité  de  théorie.  Or,  à  côté 
et  au-dessus  de  la  loi,  il  y  a  des  principes  en  vertu  desquels 
elle  est.  Elle  n'a  pas  pu  prévoir  elle-m^e  toutes  les  consé- 
quences ,  toute  la  portée  de  son  action  ;  alors  entre  elle  et 
les  magistrats  cliargés  de  l'appliquer  vient  se  placer  le  juris- 
consulte ,  qui  par  ses  travaux  en  explique  le  sens ,  en  re- 
cherche l'esprit,  et  prépare  ainsi  les  décisions  de  la  justice. 
Nos  codes  en  eflTet  ont  déjà  donné  lieu  à  de  savants  com- 
mentaires et  à  de  profonds  traités.  Les  jurisconsultes  ani- 
quels  ces  ouvrages  sont  dos  ont  immédiatement  pris  place 
parmi  les  plus  graves  autorités  de  la  science  do  droit. 

Aucune  loi,  aucun  acte  deTautorité  n'interdit  de  prendre 
la  qualité  de  jurisconsulte,  mais  peu  de  personnes  sont  di- 
gnes de  ce  beau  titre ,  car  il  suppose  un  caractère  scienti- 
fique qui  n'appartient  pas  à  l'avocat  ordinaire. 

E.  na  Chabrol. 

JURISPRUDENCE.Cetermeseprenddansunedoohle 

acception  :  Il  s'entend  d'abord  de  la  science  du  droit,  et  dans 
ce  sens  il  est  synonyme  de  droit.  C'est  à  cette  signification 
que  se  rapporte  la  définition  qu'en  donnent  les  lois  romaines  : 
Divinarum  atque  humanarum  rerum  notitlajusii  atque 
injusti  scieniia  (  Connaissance  des  choses  humaines  et  di- 
vines, science  du  juste  et  de  Tinjuste.  )  Sous  ce  point  de  vue,  la 
jurisprudence  embrasserait  donc  tout  ce  qui  concourt  4  former 
l'ensemble  de  l'État;  c'est  le  droit  dans  sa  plus  haule  ex- 
pression. Naissons  un  autre  rapport  on  entend  de  nos  jours 
par  jurisprudence  l'uniformité  non  interrompue  de  plusieurs 
arrêts  sur  des  questions  semblables  :  c'est  en  ce  sens  que 
Tondit  la  jurisprudence  des  tribunaux,  la  jurisprudence 
est  fixée  sur  tel  ou  tel  point.  Le  l^lateur  en  efTet  ne 
pose  que  des  principes  généraux ,  des  règles  applicables  aux 
espèces  qui  se  rencontrent  le  plus  souvent  :  il  n'a  pas  pu 
piévoir  les  variétés  infinies  des  intérêts  humains,  car  il  n'est 
pas  casuiste;  il  procède  par  catégories  larges  et  générales. 
Biais  après  lui  vient  le  magistrat,  dont  la  mission  est  de 
rechercher  l'esprit  des  lois,  d'en  pénétrer  les  motifs  pour 
conclure  des  cas  prévus  à  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

La  Jurisprudence  est  le  complément  de  la  loi,  puisqu'elle 
étend  et  explique  ses  dispositions.  «  On  ne  peut  pas  plus  se 
«  passer  de  jurisprudence  que  de  loi ,  «a  dit  de  nos  jours 
M.  Portails,  et  Bacon,  avant  lui,  disait  :  «  La  jurisprudence 
«  est  Tancre  de  la  loi ,  comme  la  loi  est  l'ancre  de  l'État.  » 
Le  soin  de  fixer  et  de  maintenir  la  jurisprudence  en  France 
appartient  à  la  cour  de  cassation,       fi.  ne  Chabrol. 

JURISTE.  Cest  celui  qui  écrit  ou  a  écrit  sur  les  ma- 
tières de  droit;  cette  expression  a  à  peu  près  ia  même 
signification  que  le  vooi  jurisconsulte  :  peut-être  a-t-elle  un 
sens  plus  général,  tandis  que  l'expression  à»  jurisconsulte 
est  restreinte  à  ceux  qui  sont  véritablement  savants  ;  mais, 
en  foit ,  la  diflérence  est  peu  sensible  et  fort  peu  essentielle. 

JURJURA  ou  DJURDJURA,  chaîne  de  montagnes 
de  l'Algérie,  formant  une  division  du  petit  Atlas,  auquel 
elle  se  rattache  par  le  sud.  C'est  dans  cette  dialne  que  se 
trouve  le  fameux  défilé  des  B  i  h  a  n  s .  El  le  est  peuplée  par  des 
tribus  kabyles  agricoles  très-industrieuses,  et  recèle  dans 
tes  flancs  des  mUies  de  fer.  Le  Juijura  a  été  en  1846  le 
théâtre  de  plusieurs  combats  acharnés  contre  les  Kabyles 
de  ces  montagnes,  qu'  furent  enfin  réduits  à  l'obéissance  par 
le  maréchal  Bugeaud. 

JURY*  Le  jnry  est  la  réunion  des  jurés  assemblés 
pour  statuer  sur  une  affaire.  Cette  qualification  s'applique 
éisalement  au  corps  général  des  jurés;  ainsi  Ton  dit  :  l'ins- 
titution du  jury.  On  a  aussi  donné  cette  dénomination  à  cer- 
taines commissions  chargées  d'un  examen  particuUer,  telles 


que  lejury  de  Fexpotition  desproduitë  de  Ti»- 
dustrifif  le  jurjf  de  l'exposition  desbeaux^ariê^ 
le  jury  d^expropriation,etc. 

Les  jurés  dans  Porigine  n'étaient  autre  chose  que  les 
prud*hommes  ou  les  pairs  choisis  pour  prononcer  sur  me 
aflaire  déterminée.  Au  moyen  âge,  on  trouve  ces  sortes  de 
jugements  établis  eo  Allemagne ,  en  France ,  en  Anglelem 
et  en  Italie.  Ils  disparurent  peu  à  peu  devant  la  féodalité» 
qu'ils  contrariaient ,  et  on  ne  les  vit  reparaître  en  Angleterre 
que  dans  la  grande  Charte,  et  en  France  i  la  lévolutioQ 
de  1789  ;  mais  alors  le  jury  s'éleva  à  toute  la  hauteur  d'une 
Institution  sociale ,  et  on  la  regarde  comme  l'une  des  plus 
fermes  colonnes  des  libertés  publiques.  Aux  États-Unis,  dès 
le  premier  jour  de  l'mdépendance  américaine ,  la  liberté  s'est 
pbcée  sous  la  garantie  du  jury ,  et  quoique  le  plus  jeune  des 
trois  pays,  l'Amérique  est  celui  qui  a  donné  au  jury  le  plus  de 
force,  le  plus  d'étendue  et  le  plus  d'autorité.  La  France  ne 
parait  que  sur  le  troisième  plan,  et  tandis  qu'en  Anglelem 
et  aux  États-Unis  les  jurés  décident  presque  toutes  les  af- 
faires civiles  et  crimmelles ,  leur  juridiction  ne  s'étend  cba 
nous  que  sur  les  matières  du  grand  criminel. 

Le  jury  est  à  U  fois  une  mstitution  judiciaire  et  politique. 
Comme  institution  judiciaire,  on  en  a  beaucoup  contesté  les 
avantages:  que  n'a-t-on  pas  dit  et  sur  l'incertitude  des  juge- 
ments des  jurés,  et  sur  les  cliances  nombreuses  d'erreur  qu'Os 
peuvent  commettre?  Cependant  les  garanties  qu'il  présente 
sont  grandes;  silesdécisionssontsouventcontradictoires,  d^un 
autre  cêté  il  n'est  jamais  intéressé  à  persister  dans  ses  er- 
reurs, parce  qu'il  est  irresponsable  et  que  chaque  jury  par 
ticulier  reste  indépendant  et  libre  dans  son  action.  Dans  les 
tribunaux,  au  contraire,  inamovibles  et  permanents,  hié- 
rarchiquement organisés,  les  erreurs  se  perpétuent  plus  fa- 
cilement, et  il  devient  souvent  très-difficile  de  modifier  une 
jurisprudence  vicieuse.  Avec  un  jury ,  une  mauvaise  légis- 
lation est  impossible,  parce  qu'il  est  l'expression  fidèle  des 
mœurs  d'un  pays.  11  faudra  que  dans  un  temps  donné  elle 
se  corrige  et  se  modifie.  Les  tribunaux  ne  produiront 
jamais  de  tels  résultats  :  accoutumés  au  re<pect  absolu 
de  la  loi ,  ils  en  consacreront  de  plus  en  plus  les  vices  et 
les  erreurs. 

Mais  si  Ton  envisage  le  jury  comme  institution  politiqoe, 
on  voit  qu'il  exerce  une  grande  influenee  sur  les  destinées 
mêmes  de  la  société.  En  eflet,  la  véritable  sanction  des  lois 
politiques  se  trouve  dans  les  lois  pénales  :  le  jury ,  qui  cons- 
tate et  apprécie  les  actions  que  ces  lois  punissent ,  est  donc 
en  réalité  le  maître  de  la  société.  D'ailleurs,  l'institution  du 
jury ,  en  appelant  le  peuple  ou  l'une  des  classes  de  la  nation 
sur  le  siège  du  juge ,  tend  à  faire  pénétrer  dans  les  masses 
les  mœurs  judiciaires  et  le  sentiment  de  la  dignité  humaine. 
L'on  peut  faire  cette  observation  aux  États-Unis,  où  le  jury 
s'applique  à  presque  tous  les  objets  qui  sont  du  res^rt  de 
U  justice.  Aussi  nulle  part  l'esprit  légiste  n'existe-t-U 
plus  profondément  et  plus  généralement  que  dans  ce  pays. 
L'Angleterre  regarde  le  jury  comme  la  première  de  ses  ins- 
titutions politiques.  En  France,  au  contraire,  le  jury  est 
trop  peu  répandu ,  les  hommes  ont  de  trop  rares  occasions 
d'en  remplir  les  fonctions,  pour  que  les  effets  que  nous 
▼enons  de  signaler  y  soient  bien  sensibles. 

Le  jury ,  dans  notre  organisation  judiciaire ,  est  limage 
de  l'équité  :  c'est  lui  qui  détermine  ce  qui  est  bien  et  ce  qui 
est  mal,  c'est  lui  qui  est  chargé  d'appliquer  cette  loi  monk 
que  chacun  porte  dans  sa  conscience  et  qui  a  éclairé  tout 
homme  à  sa  venue  en  ce  monde.  Tontes  les  questions  de 
moralité  rentrent  dans  ses  attributions  ;  celles  de  légalité  saot 
de  la  compétence  exclusive  du  juge.  Le  Jury  dédaie  qM 
tel  fait  existe  avec  tels  ou  tels  caractères;  après  lui  Tleat 
le  magistrat,  qui  détermhie  si  ce  (Ut  rentre  dans  les  dispe- 
siUons  de  la  loi.  Il  existe  donc  une  grande  distinction  entra 
les  fonctions  du  juré  et  celles  du  magistrat.  Le  premier, 
étranger  aux  habitudes  judiciaires  et  à  la  connaissance 
des  lois,  eût  été  incapable  de  rendre  une  décision  complète. 
Voilà  pourquoi  Poo  a  borné  tes  attributions  à  une  déclari« 
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tion  de  fait  Le  second,  de  son  cAté,  précisément  à  cause 
de  ses  habitudes  Judiciaires,  est  natureUement  enclin  à  la 
rigueur  ;  il  se  fait  soutent  vne  jorispradence  de  séTérilé 
qd  ne  tient  pas  assez  compte  des  circonstances  YariaUes  du 
mérite  ou  do  démérite.  On  a  donc  borné  son  ministère  à 
une  compétence  toute  légale  et  scientifique. 

C*est  TAsseroblée  constituante  qui  jeta  les  bases  de  Tins- 
titution  du  jury,  par  la  loi  du  16-29  septembre  1791  :  elle  ne 
l'appliqua  qu'aux  matières  criminelles ,  et  le  diyisa  en  deux 
classes,  savoir:  le  Jury  d'aecusationt  qui  prononçait 
sor  la  mise  en  accusation,  et  le  Jury  de  jugement  ^  qui  fixait 
définitivement  la  position  de  ceux  que  le  premier  jury  avait 
renvoyés  en  état  d'accusation.  Lors  de  la  rédÎMïtion  du 
Ck)de  dlnstruetion  criminelle,  en  1808,  l'institution  du  jury 
ftit  de  nouveau  mise  en  question  ;  on  ne  conserva  que  le 
Jury  de  jugement ,  et  les  fonctions  du  jury  d'accusation 
lurent  distribuées  à  une  chambre  spéciale,  créée  à  cet  effet 
dans  le  sein  de  chaque  cour  d 'a  ppel.  A  la  Restauration , 
le  jury  fut  formellement  consacré  par  la  charte  de  1814> 
et  il  resta  dans  son  organisation  tel  que  l'avait  (ait  le  Cofle 
d^Instruction  criminelle.  Après  1830,  l'institution  subit  de 
graves  changements.  D^abord,  on  appela  aux  fonctions  de 
jurés  un  plus  grand  nombre  de  citoyens ,  ceuii4à  surtout 
dont  la  profession  garantissait  d^  la  capacité.  Les  jurés , 
autrefois  désignés  par  les  préfets ,  furent  tirés  au  sort  à 
Taudience  des  cours,  d'après  des  listes  générales  que  l'ad- 
mmistration  faUait  dresser  pour  chaque  année.  Auparayant, 
lorsque  le  jury  ne  prononçait  une  condanmation  qu'à  une 
majorité  de  7  voix  contre  S,  la  cour  d'assises  était  appelée 
à  délibérer  sor  le  fait  En  1832,  le  jury  futhivesti  du  droit 
de  prononcer  d'une  manière  absolue ,  et  poor  remplacer  une 
garantie  détruite  par  une  autre ,  on  exigea  pour  la  condam- 
nation la  mijorité  de  8  voix.  (Tétaient  là  des  améliorations 
véritables,  que  le  pouvoir  regretta  bientôt  d'avoir  concédées. 
En  1835,  on  rétablit  la  simple  majorité  de  7  voix,  mais 
sans  exiger  l'adjonction  de  la  cour  d'assises.  Enfin,  les  procès 
politiques  firent  introduire  dans  les  délibérations  du  jury  le 
scrutin  secret. 

La  loi  proclame  le  grand  principe  de  l'indépendance  et 
de  l'irresponsabilité  du  juré;  elle  ne  lui  demande  pas  compte 
des  motifs  de  sa  décision ,  elle  laisse  sa  conscience  entiè- 
rement libre. 

La  déclaration  des  jurés  ne  se  rapporte  pas  seulement  à  un 
fait  matériel  ;  leur  mission  est  plus  élevée  et  plus  grande.  Un 
fait  n'est  bien  ou  mal  que  par  l'agent  qui  en  est  l'auteur  : 
e'est  donc  suHout  la  moralité  de  cet  agent  que  le  Juré  devra 
apprécier,  car  c'est  là  qœ  se  trouve  la  criminalité.  Aussi 
la  loi  ne  leur  demande- t-elle  pas  seulement  si  tel  individu 
a  commis  tel  fait,  mais  s'il  est  coupable  de  l'avoir  commis, 
c'est-à-dire  si  en  le  commettant  il  a  eu  une  intention  mal- 
veillante, en  un  mot  s'il  avait  la  conscience  que  ce  qu'il 
faisait  était  mal.  E.  nB  CnAiiaoL. 

En  1848,  après  la  proclamation  du  suffrage  universel, 
les  dispositions  relatives  à  la  formation  du  jury  n'étaient 
plus  en  harmonie  avec  ce  principe;  le  décret  du  7  août 
1848  y  apporta  les  modifications  nécessaires.  Cependant,  ne 
pouvaient  être  jurés  :  1*  les  citoyens  ne  sachant  pas  lire 
et  écrire  en  français  ;  V  les  dome^ques  et  serviteure  à  gages. 
Les  citoyens  vivant  d'un  travail  journalier,  et  qui  justifiaient 
quils  ne  pouvaient  supporter  les  charges  nfisultant  des  liMic- 
tions  de  juré,  en  pouyaient  étra  dispensés.  Étaient  hicapables 
d'être  jurés  :  r  ceux  à  qui  était  enlevé  l'exerdoe  de  tout 
ou  partie  des  droits  politiques  ;  2*  les  faillis  non  réhabilités; 
3*  les  mtenUts  et  les  gens  pourvus  d'un  conseil  jndiciahna  ; 
4®  les  gens  en  état  d'accusation  ou  de  contumace;  &*  les 
individus  condamnés  soit  à  des  peines  afflictiTes  on  infa- 
mantes, soit  à  des  peines  correciiomieUes  pour  des  faits 
qualifiés  crimes  par  la  loi,  ou  pour  délit  de  vol,  escroquerie, 
abus  de  confiance,  usure,  attentat  aux  mœnn,  vagabon- 
dage on  mendicité  ;  6*  les  individus  condanmés  à  plus  d'an 
an  de  prison  à  raison  de  tout  antre  délit  Les  condamnations 
fonr  délits  politiques  B'entrataaicBt  l'iBeapadt4  qu'autant 


que  les  jugements  l'avalent  prononcée.  Quant  aux  ineom- 
patibilités ,  Im  militaires  en  activité  de  service  et  les  insti- 
tuteun  communaux  ne  pouvaient  plus  être  Jurés.  La  liât» 
générale  du  jury  était  permanente,  et  la  confection  en  était 
confiée  anx  maires,  sous  la  surveillance  des  conseils  muni- 
dpanx.  La  liste  annuelle  était  composée  par  une  commission 
formée  dans  chaque  canton  du  membre  du  conseil  général 
et  du  juge  de  paix  de  ce  canton,  et  de  deux  membres  da 
conseil  municipal  de  diaque  commune  du  canton  désignés 
spécialement  par  le  conseil  tout  entier.  Enfin,  nul  ne  pouvait 
être  contraint  à  remplir  les  fonctions  de  juré  plus  d'une  fois 
en  trois  ans.  Un  décret  du  gouvernement  provisoire  avait 
élevé  de  7  à  9  voix  la  majorité  néoeaaire  à  la  condamàltion  ; 
un  décret  de  l'Assemblée  constituante  du  18  octobre  1848 
réduisit  la  majorité  à  8  voix.  Le  jury  est  régi  aujourd'hui 
par  la  loi  du  10  juin  18S3.  Nul  maintenant  ne  peut  remplir 
les  fonctions  de  juré  s'il  n'est  âgé  de  trente  ans  accomplis, 
s'il  ne  jouit  des  droits  politiques,  civils  et  de  fiuniUe.  Auxfai- 
capacités  indiquées  plus  haut  sont  ajoutées  les  suivantes  : 
les  militaires  condamnés  au  boulet  et  aux  tnTanx  publics; 
les  condamnés  à  un  emprisonnement  de  trob  mois  ao 
moins;  les  condamnés  à  l'emprisonnement,  quelle  que  soit 
sa  durée,  pour  soustraction  commise  par  des  dépositaires 
publics,  outrage  à  la  morale  publique  et  religieuse ,  attaqne 
contre  le  principe  de  la  propriété  et  les  droits  de  la  famille,- 
pour  infection  anx  dispositions  de  la  loi  sur  le  recrutement 
de  l'armée  ;  les  notaires ,  greffiers  et  offidere  minislériels 
destitués  ;  ceux  qui  ont  été  déclarés  incapables  d'être  ju- 
rés, en  yertu  de  l'article  S96  du  Code  d'Instroction  crindnelle 
et  de  l'article  42  du  Code  Pénal  ;  ceux  qui  sont  sous  man- 
dat d'arrêt  ou  de  dépêt.  Sont  pareillement  déclarés  inca- 
pables, mais  pour  cinq  ans  seulement,  à  dater  de  l'expira» 
tion  de  leur  pîeine,  les  condamnés  à  un  emprisonnement 
dNm  mois  au  moins. 
Les  fonctions  de  jurés  sont  faioompatibles  avec  celles  de 

mînî.<(tr<',  président  de  la  République  ou  de  TAssembl^c, 

membre  du  conseil  d'État,  sonsHiecrétaire  d'État  ou  bien 
secrétaire  général  d'un  ministère,  préfet  et  sous-préfet, 
conseiller  de  préfecture,  juge ,  officier  du  ministère  publie 
près  les  cours  et  les  tribunaux  de  première  instance,  com- 
missaire de  police,  mhiistre  d'un  culte  reconnu  par  l'État , 
militaire  de  l'armée  de  terre  ou  de  mer  en  activité  de  ser- 
vice et  pourvu  d'emploi ,  fonctionnaire  ou  préposé  du  ser- 
Ttce  actif  des  douanes,  des  contributions  indirectes ,  des 

forêts  de  TEtat  «t  de  l'administration  des  télégraplies, 

instituteur  primaire  communal. 

Ifo  peuvent  toujours  être  jurés  :  les  domestiques  et  servi- 
teara  à  gages,  ceux  qui  ne  savent  pas  lire  et  écrire  en  fran- 
çais, ceux  qui  sont  placés  dans  un  établissement  public  d'a- 
liénés, en  vertu  de  la  loi  do  SO  jnin  1838. 

Sont  dispensés  des  fonctions  de  jurés  :  1*  les  septuagé- 
naires; 2*  ceux  qui  ont  besoin  pour  vivre  de  leur  travail 
manuel  et  journalier.  La  liste  annuelle  est  composée  de 
deux  mille  jurés  poor  le  département  de  la  Seine;  de  cinq 
cents  pour  les  départements  dont  la  popuUtion  excède  trois 
cent  mille  habitants;  de  quatre  cents  pour  ceux  dont  la  po- 
pulation est  de  deux  à  trote  cent  mUle  habitants  ;  de  trois 
cents  poor  ceux  dont  la  popolation  est  inférieure  à  deux  cent 
mille  habitants.  Le  nombre  des  jurés  pour  la  liste  annueUe 
est  réparti,  par  arrêté  du  préliet  pris  en  conseil  de  préfecture, 
par  arrondissement  et  par  canton ,  proportionnellement  au 
tableau  offidd  de  la  popolation.  L'arrêté  de  répartition  est 
envoyé  au  Juge  de  paix. 

Une  commission  composée,  dans  chaque  canton,  du  juge 
de  paix,  président,  et  de  tous  les  maires,  dresse  des  listes 
préparatoires  de  la  fiste  annuelle.  Ces  listes  contiennent 
un  nombre  de  noms  triple  de  celui  fixé  pour  le  contingent 
du  canton  par  l'arrêté  de  répartition.  Les  eonunissions  dres- 
sent les  listes  préparatoires  et  les  envoient  au  préfet  pour 
rarrondissement  chef-lieu  du  département,  et  au  sous-preiet 
poor  chacun  des  auti]^  arrondissements.  Une  commission, 
composée  do  préfet  otf  du  sous-préfet,  président,  et  de  tout 
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les  juges  de  pilx  de  rairondlssement,  choisit  sor  les  listes 
préparetoires  le  nombre  de  jurés  nécessâii|s  pour  former 
les  listes  d^arrondisseroent  Une  liste  spéciale  de  jurés  sup- 
pléants, pris  parmi  les  Jurés  de  la  yille  où  se  tiennent  les 
assises,  est  aussi  formée  chaque  année,  en  deliors  de  la 
liste  annnjslle  du  jury. 

Le  pm^t  dresse  immédiatement  la  liste  annuelle  du  dé- 
partement, par  ordre  alphabétique,  sur  les  listes  d*arron- 
dbsement.  Il  dresse  également  la  liste  spéciale  des  jurés  sup- 
pléants. Ces  listes  ainsi  rédigées  sont,  avant  le  15  décembre, 
transmises  au  greffe  de  la  cour  ou  du  tribunal  chargé  de 
la  tenue  des  assises. 

Sont  excusés,  sur  leur  demande,  1°  les  sénateurs  et  les 
membres  du  corps  législatif,  pendant  la  durée  des  sessions 
seulement;  2*  ceux  qui  ont  rempli  les  fonctions  de  juré 
pendant  l'année  courante  et  Tannée  précédente.  Dix  jours 
au  moins  avant  rouverture  des  assises,  le  premier  président 
de  la  cour  impériale,  ou  le  président  du  tribunal  du  chef- 
lien  judiciaire,  dans  les  villes  où  il  n'y  a  pas  de  cour  d'ap- 
pel, tire  au  sort,  en  audience  publique,  sur  la  li^te  an- 
nuelle, les  noms  des  trente-six  jurés  qui  forment  la  liste 
de  la  session.  Il  tire  en  outre  quatre  jurés  suppléants  sur 
la  liste  spéciale.  Si  au  jour  indiqué  par  le  jugement  le 
nombre  des  jurés  est  réduit  à  moins  de  trente,  par  suite 
d'absence  ou  pour  toute  autre  cause ,  ce  nombre  est  complété 
par  les  jurés  suppléants,  suivant  l'ordre  de  leur  inscription  ; 
en  cas  d'insuffisance,  par  des  jurés  tirés  au  sort ,  en  audience 
publique,  parmi  les  jurés  inscrits  sur  la  Uste  spéciale,  sub- 
sidiairement  parmi  les  jurés  de  la  ville  inscrits  sur  la  liste 
annuelle.  Dans  le  cas  prévu  par  l'article  90  du  décret  du 
C  juillet  1810,  le  nombre  des  jurés  titulaires  est  complété 
par  un  tirage  au  sort  fait,  en  audience  publique,  parmi  les 
jurés  de  la  ville  inscrits  sur  la  liste  annuelle.  L'amende  de 
500  fr.,  prononcée  par  le  deuxième  paragraphe  de  l'art.  396 du 
Code  d'ln»trution  criminelle ,  peut  être  réduite  par  hi  cour 
à?00fr.,  sans  préjudice  des  autres  dispositions  decet  article. 

La  décision  du  jury,  tant  contre  l'accusé  que  sur  les  cir- 
constances atténuantes ,  se  forme  à  la  majorité.  La  décla- 
ration du  jury  constate  cette  majorité,  sans  que  le  nombre 
de  voix  puisse  y  être  exprimé,  le  tout  à  peine  de  nullité. 
Dans  le  cas  où  Taccusé  est  reconnu  coupable,  et  si  la  cour 
est  convaincue  que  les  jurés,  tout  en  observant  les  formes, 
se  sont  trompés  au  fond,  elle  déclare  qu'il  est  sursis  au 
jugement  et  renvoie  l'affaire  à  la  session  suivante,  pour  y 
être  soumise  à  un  nouveau  jury,  dont  ne  peut  faire  partie 
aucun  des  jurés  qui  ont  pris  part  à  la  déclaration  annulée. 

Nul  n'a  le  droit  de  provoquer  cette  mesure.  La  cour  ne 
peut  l'ordonner  que  d'office,  immédiatement  après  que  la 
déclaration  du  jury  a  été  prononcée  publiquement.  Après 
la  déclaration  du  second  jury,  la  cour  ne  peut  ordonner  un 
nouveau  renvoi,  même  quaiid  cette  déclaration  serait  con- 
forme à  la  première. 

En  toute  matière  criminelle ,  même  en  cas  de  récidive, 
le  président,  après  avoir  posé  les  questions  r^ullaBt  de 
l'acte  d'accosatlon  et  des  débats,  avertit  le  jury,  à  peine  de 
nullité,  que  s'il  pense,  à  la  minorité,  qu'il  existe  en  fkveur 
d^on  on  de  plusieurs  accusés  reconnus  coupables  des  cir- 
eonstanoet  atténuantes,  il  doit  en  faire  la  déclaration  en 
ees  termes  *•  A  la  tnqjoriié  ^  il  jf  a  des  drconstancet  at- 
ténuantes  en  faveur  de  l'accusé.  Ensuite  le  président 
remet  les  questions  écrites  anx  jurée,  dans  la  personne  du 
chef  du  jury ,  il  y  johit  Pacte  d'accosatlon,  les  procès-ver- 
btox  qui  constatent  les  délits,  et  les  pièces  du  procès 
antres  que  les  déclarations  écrites  des  témoins. 

Le  préskient  avertit  le  jnry  que  tout  vote  doit  avoh'  Uen 
an  lerotin  secret  II  fdt  retirer  l'aocosé  de  l'auditoire. 

Le  chef  du  jury  dépouille  chaque  scrutin  en  présence 
des  Jgrés,  qui  peuvent  vérifier  les  bollctins.  Il  constate 
enr-le-champ  le  résultat  du  vole  en  marge  on  à  la  suite  de 
la  question  réiolne.  La  déclaration  du  jury  en  ce  qni  con* 
cerne  les  circonstances  atténuantes  n'est  exprimée  que  si  le 
«tfsuKat  du  scrutin  est  afBnnatlf. 


JURY  —  JUSQUIAME 


Les  questionsde  presse  et  d'anfafcs  affairée  pottU^Mirt 
en  outre  été  enlevées  au  jury. 
JURY  DE  RÉVISION.  Vofet  CoifSEn. 
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JUS*  Dans  le  régime  alimentaire ,  on  fait  parfob  nsa|i 
du  jus  des  herbes  et  des  fruits,  séparé  des  pTenchyam 
qui  le  contiennent;  ces  jus  ont  en  général  les  propriéléi 
concentrées  des  substances  qui  les  fournissent.  On  daaai 
encore  le  nom  âejus  de  viande  à  une  décoction  conoentrii 
de  veau ,  de  bœuf,  de  mouton,  etc.,  formant  les  fonds éi 
cuisine  dans  les  grandes  maisons.  Ces  jus  de  Tînode,  éni- 
nemment  chauds  et  réparateurs,  conviennent  aux  tempé- 
raments et  aux  estomacs  fatigués ,  qui  ont  besoin  d'être  m- 
taures  (poyesCouus).  Autrefois  on  servait  toujours  à  sec 
les  viandes  blandies  rôties;  aujourdlmi,  tous  les  plats éi 
rôti  sont  généralement  passés  avec  un  certain  jus  de  boil 
que  les  cuisiniers  actuels  appliquent  à  toutes  les  Tiandv 
possibles ,  sans  distinction.  C'est  un  usage  révolutionnaire^ 
qui  semble  avoir  prévalu  sur  la  bonne  coutume  d'autrefoii. 
Le  marqu's  de  Ciissy ,  célèbre  gastronome,  racontait  que  M 
trouvant  à  dîner  chez  un  dignitaire  de  l'empire,  le  duc  di 
Ma.^Sa ,  celui-d ,  pour  faire  honneur  à  son  convive ,  s'avisa 
de  lui  adresser  un  membre  de  volaille  avec  une  abondaaee 
prodigieuse  de  jus.  «  Le  duc  de  Massa,  nouveau  parreno,  Uê 
prenait  sûrement  pour  un  mangeur  de  son  acabit,  disait  la 
marquis,  d'un  ton  encore  irrité;  oomprenez-Yona  qu'on  aS 
pu  m'envoyer  à  moi  du  jus  de  bœuf  avec  de  la  volallli 
rôtie?  Mais  ce  que  vous  ne  sauriez  vous  figurer,  c*est  Fé- 
pouvantable  quantité  de  ce  jus  trouble ,  acre  et  «{uasi  noirl 
J'avais  envie  de  réclamer  auprès  de  ce  ministre  de  la  jus- 
tice, en  m'écriant«Stfmmum/t»,  sumnut  injuriai  • 

JUSANT,  nom  que  donnent  les  maruis  an  reflux  da 
la  mer  (  voyez  Mariés  ). 

JUSQUIAME ,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  ao- 
lanées,  dont  les  principaux  caractères  sont  :  un  calice  per- 
sistant à  cinq  divisions,  une  corolle  monopétale  à  tube  court, 
portant  à  sa  base  dnq  étamines  à  filaments  indhiés  ;  rovaiia 
est  supérieur,  ovale-arrondi ,  surmonté  d'un  style  filiforme, 
terminé  par  un  stigmate  en  tète;  le  fruit  est  une  capsule 
ovale,  sillonnée  de  chaque  côté,  à  deux  loges  polyspermes, 
s'ouvrent  en  travers,  par  un  opercule  semblaùe  à  un  coa- 
vercle.  Les  jusquiames  sont  des  plantes  herbacées,  à  fleurs 
axillaires ,  et  à  feuilles  alternes. 

Là  jusquiame  noire  (hyoscjfomus  niger,  L.),  ou  kannê- 
bane,  à  feuilles  découpées,  d'un  veri  pâle ,  très-grandes,  sur- 
tout celles  qui  sont  près  de  la  racine,  à  fleurs  jaunes,  avec  des 
veines  d'un  pourpre  foncé,  croit  abondamment  dans  les  lieux 
incultes ,  sur  le  bord  des  diemins,  etc.  Làjusguiafne  Mon- 
che  (  hifoscjfamus  albus,  L. },  à  tige  velue,  à  feuilles  ovalee, 
péliotées  et  entières  à  la  partie  supérieure  de  la  plante,  porto 
des  fleurs  blanches  sessiles,  axillaires  et  en  épis  unilatéraux. 
La  jusquiame  dorée  (  hyoscyamus  aureus  )  est  vivaee,  à 
fleurs  jaunes,  mais  dont  le  fond  est  d'un  pourpre  noir;  les 
filets  des  étamines  sont  violets  :  c«tte  variété  esst  cultivée  dans 
les  iardins  comme  plante  d'ornement ,  à  cause  de  la  beauté 
de  sa  fleur.  Il  y  en  a  encore  detix  espèces  très-renommées, 
ce  sont:  \à  Jusquiame  physaloïde  et  la^ia^uiame  datura^ 
fréquemment  employées jen  Orient. 

Toutes  les  jusquiames  jouissent  de  propriétés  narcotiques 
vénéneuses  plus  ou  moins  prononcées  :  c'est  en  vain  qna 
quelques  praticiens  ont  prétendu  que  cette  plante,  très-dan- 
gerenao  pour  certains  animaux ,  ne  faisait  aucun  mal  à 
d'autiesi  e*«it  inbaUement  parce  que  la  plante  dont  fli 
s'étaient  sarfl  afâil  été  cueillie  avant  son  entier  dévdoppa- 
ment ,  car  Oiflla  a  remarqué  que  la  jusquiame  récoltée  an 
printflnps  niavalt  qu'une  action  très-faible  sur  l'écenoaria 
aninala,  comparée  à  l'action  violenlede  ce  même  irgaal 
récollé  à  l'époque  de  son  entier  développement  Parmi  loi 
exemples  que  l'on  peut  dler  d'accidents  causés  par  la  jns- 
quiaiMi  nous  rappellerons  celui  arrivé  le  as  mare  1640  a^ 
bénédMns  du  couvent  de  Rhinow ,  qui  avaient  mangé  uns 
ialada  dns  laquelle  leur  jardinier  avait  mis  par  mégarde 
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quelques  feuilles  de  jnsquiame.  Hs  eurent  des  Yertiges ,  un 
dâire  btiaire,  une  ardeur  extrême  de  la  bouche  et  du  gosier, 
et,  ce  quMl  y  a  de  particulier,  un  anaiblissement  considé- 
rable de  la  vue  :  ces  accidents  sont  causés  non-seulement 
par  les  feuilles,  mais  encore  par  les  racines  et  les  graines 
de  la  plante ,  qui  participent  des  propriétés  des  feuilles. 
Dans  les  cas  d^empoisonnement  par  la  jusquiame ,  il  faut 
exciter  les  Yomissements  à  l'aide  de  Témétlqne ,  puis  ad- 
ministrer des  boissons  acidulées,  les  limonades ,  et  les  la- 
vements purgatifs  ;  la  saignée  est  également  utile ,  lorsque 
le  sujet  est  d'un  tempérament  sanguin.  Malgré  ces  propriétés 
Ténéneuses ,  la  jusquiame  est  employée  avec  succès  par 
quelques  médecins  pour  combattre  certaines  maladies  :  ainsi, 
on  la  donne  contre  la  dyssenterie ,  les  afTections  spasmodi- 
ques ,  quelquefois  même  dans  Tépilepsie,  la  paralysie,  etc.  ; 
mais  on  doit  toujours  Tadministrer  à  faibles  doses  et  avec 
précaution. 

Les  Orientaux  boivent  avec  plaisir  l'infusion  des  graines 
de  la  jusquiame  phjfsaloide  torréfiées  :  cette  liqueur  leur 
donne  de  la  gaieté  et  les  rend  communicatifs.  Il  parait  en 
outre  que  les  graines  de  la  jusquiame  datura  jouissent  de 
propriétés  narcotiques  asseï  semblables  à  celles  de  l'opium, 
car  les  Égyptiens  en  donnent  à  leurs  enfants  pour  les  faire 
dormir.  C.  Favrot. 

JUSSIEU,  famille  célèbre  dans  la  science  qui  a  pour 
objet  l'élude  des  plantes. 

JUSSIEU  (  Antoine  nt  ),  né  à  Lyon ,  le  8  juillet  I6S6 ,  fit 
ses  études  médicales  à  l'école  de  Montpellier,  et  vint  à 
Paris ,  recommandé  à  Fagon,  alors  premier  médecin  du  roi, 
et,  comme  tel ,  intendant  du  Jardin  des  Plantes.  Tourne- 
fort  venait  de  mourir  (  1709  )  ;  et  Antoine  de  Jussieu ,  en- 
core inconnu  à  la  science,  et  à  peine  Agé  de  vingt-deux  ans,  fut 
Jugé  par  Fagon  capable  de  succéder  à  Toumefort  dans  l'en- 
seignement de  la  botanique.  Il  marcha  avec  ardeur  dans 
cette  carrière  brillante  ouverte  devant  lui,  carrière  qui  ne  lui 
était  pas  nouvelle  toutefois ,  car,  dans  les  sciences  médicales 
il  s'était  plus  spécialement  occupé  des  sciences  accessoires, 
de  la  botanique  surtout ,  et  dès  l'année  171 1  il  fut  élu  à  une 
place  vacante  à  l'Académie  des  Sciences,  dans  la  section  de 
botanique.  Ses  nombreux  voyages  dans  les  provinces  de 
France,  dans  les  lies  d'Hières ,  dans  la  vallée  de  Nice,  dans 
les  contrées  montagneuses  de  l'Espagne,  lui  valurent  une 
riche  collection  de  plantes,  et  lui  permirent  d*enrichir  à  son 
tour  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  de  nombreux 
travaux,  qu'il  ne  faut  point  perdre  de  vue  dans  Pliistoire  des 
progrès  des  sciences  naturelles  en  France.  Parmi  ces  tra- 
vaux, qui  presque  tous  ont  pour  but  Pélucidation  de  quel- 
ques points,  alors  peu  connus,  d^histoire  naturelle ,  végétale 
ou  animale,  il  faut  citer  surtout  un  mémoire  sur  les  traces 
de  végétaux  fossiles  dans  les  houillères  de  Saint-Étienne, 
puis  quelques  travaux  curieux  de  zoologie ,  de  phytologie 
etd^liistoire  naturelle;  des  recherches  sur  1^  mines  de 
mercure  d^Almaden,  sur  les  pétrifications  animales ,  sur  les 
cornes  d'Ammon,  etc.,  etc.  La  science  doit  encore  à  Antoine 
de  Jussieu  un  Discours  sur  les  progrès  de  la  botanique 
(  in-4°,  1 78  i  )  et  un  Appendix  aux  travaux  de  Toumefort  ;  elle 
loi  doit  enfin  la  coordination ,  la  rédaction  et  la  publication 
du  grand  ouvrage  de  Barrelier  sur  les  plantes  de  France , 
d'Espagne  et  d'Italie. 

Frappé  d'apoplexie,  Antoine  de  Jussieu  mourut  le  Vk 
avril  1758. 

JUSSIEU  (Bbbnabd  ub),  né  à  Lyon,  en  1699,  élevé  au 
grand  collège  des  jésuites  de  cette  ville,  accompagna ,  en 
1716,  son  firère  Antohie,  chargé  par  le  r^sa^tde  recueillir 
pour  les  collections  de  Paris  les  plantes  de  l'Epsagne  et  du 
Portugal;  et  en  1722  il  fut  nommé  sous-démonstrateur  au 
Jardin  de  botanique,  à  la  place  de  Vallfent,  que  la  mort 
▼enait  d'enlever  à  la  science.  Ce  fut  dans  ce  modeste  em- 
ploi de  soos-démonstrateur  que  Bernard  de  Jussieu  exerça 
sur  l'histoire  naturelle  en  général ,  et  plus  spécialement 
sur  la  phytologie,  unehifluenoe  qui  fait  époque  dans  la 
science,  et  qui  aûode  son  nom,  d'une  inanièie  si  remar- 
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quable,  au  grand  mouvement  scientifique  du  dix-huitièma 
siècle.  En  effet,  dans  ses  études  approfondies  sur  les  carae- 
tères  similaires  ou  différentiels  des  plantes ,  B.  de  Jussîea 
avait  remarqué  que,  parmi  ces  caractères ,  les  uns  obte- 
naient une  assez  haute  généralité  pour  pouvoir  servir  à 
rétablissement  de  quelques  divisions  fondamentales  dans  le 
règne  végétal  ;  et  il  avait  reconnu,  en  outre,  que  c'étaient  la 
germination  des  graines  et  la  disposition  relative  des  or- 
ganes floraux  qui  offraient  les  caractères  les  plus  généraux 
et  les  plus  invariables.  Il  adopta  donc  ces  deux  considé- 
rations comme  bases  de  sa  classification  méthodique,  et» 
sans  former  de  classes  fixes,  il  disposa  suivant  un  même 
plan  une  succession  d'ordres  et  de  familles,  répondant  aux 
différentes  sections  des  autres  classifications,  mais  qui,  au 
lieu  d^être,  comme  celles-ci,  exclusivement  basées  sur  la 
présence  d'un  seul  caractère  arbitrairement  choisi,  repo- 
saient au  contraire  sur  la  coexistence  de  plusieurs  carac- 
tères importants  (  voyet  Botanique).  Appelé  en  1758  » 
par  Louù  XV,  à  réunir  dans  le  jardin  de  Trianon  toutes 
les  plantes  cultivées  en  France,  et  à  y  former  une  école  de 
lx>tanique,  B.  de  Jussieu  trouva  l'occasion,  en  dressant  les 
catalogues  de  ce  jardin,  de  réaliser  par  une  application  di- 
recte ses  idées  générales  sur  la  classification  des  plantes. 

Les  écrits  de  B.  de  Jussieu  sont  peu  nombreux  ;  mais 
les  quelques  monographies  que  nous  possédons  de  lui  in- 
diquent ^  une  admirable  sagacité  et  un  rare  talent  d'obser- 
vation. Dans  la  deuxième  édition  de  V Histoire  des  plantes 
qui  croissent  aux  environs  de  Paris,  il  ajouta  au  travail 
originel  de  Tournefort  de  nombreuses  notes,  et  une  asseï 
grande  quantité  d'espèces  nouvelles,  qu'il  avait  rencon- 
trées dans  ses  fréquentes  herl>orisations.  En  zoologie,  ses 
recherclies  sur  les  polypes  d'eau  douce  établirent  définiti- 
vement dans  la  science  cette  opinion  émise  par  Peyssonel 
et  combattue  par  Marsigli,  que  ces  organisations  amor- 
phes étaient  réellement  des  animaux  et  nullement  des  ra<li- 
celles  ou  des  fleurs  de  quelques  plantes  marines  incon- 
nues; et  tandis  qu'il  enlevait  ainsi  au  règne  végétal  una 
classe  tout  entière  d'êtres,  qui  forment  en  quelque  sorta 
un  règne  osdUant  entre  le  règne  végétal  et  le  règne  animal, 
il  modifiait  singulièrement  les  classifications  reçues,  en  dé- 
montrant que  les  cétacés  étaient,  par  leur  organisation,  de 
vérital>le8  mammifères,  et  nuUement  des  poissons. 

En  1765,  B.  de  Jussieu  fit  venir  près  de  lui  son  neveo 
Laurent ,  auquel  il  confia  désormais  la  direction  absolus 
du  Jardin  des  Plantes  :  la  vie  s^éteignait  lentement  en  lui; 
sa  vue,  affaiblie,  ne  lui  permettait  plus  ni  recherches  mi- 
croscopiques ni  lectures  assidues  ;  et  bientôt  une  surdité , 
qui  alla  sans  cesse  croissant,  vint  ajouter  à  son  isolement, 
en  le  privant  de  tout  rapport  intellectuel  avec  le  monde 
extérieur.  Une  première  attaque  d^apoplexie,  dont  il  na 
revint  quMmparfaitemcnt,  le  laissa  singulièrement  affaibli  ; 
les  congestions  sanguines  et  les  épanchements  se  succé- 
dèrent ,  et  il  succomba  enfin  à  une  dernière  attaque,  le  6  no- 
vembre 1777. 

Bernard  de  Jussieu  était  membre  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Paris  (  1"  août  1725),  des  Académies  de  Berlin» 
de  Saint-Pétersbourg  et  d'Upsal  ;  de  la  Société  royale  da 
Londres,  de  l'Institut  de  Bologne  :  tous  ses  contemporains 
le  consultaient,  et  sa  décision  foisait  loi;  tous  le  citent  avea 
une  sorte  de  vénération,  et  le  grand  Linné  lui-même  poussa 
cette  vénération  presque  jusqu'au  blasphème  lorsqu'il  ré- 
pondit à  une  question  insoluble  pour  lui  :  Aui  Deus,  aui 
B,  de  Jussieu. 

JUSSIEU  (4osEPn  na),  frère  des  précédents,  naquit  à 
Lyon,  en  1704.  Comme  ses  frères,  il  fut  d'abord  destiné  à  la 
carrière  médicale;  mais  il  ne  tarda  pas  i  abandonner  la  pia* 
tique  de  la  médecine  pour  se  livrer  sans  restriction  à  l'é- 
tude des  sciences  pures.  Médecin  instruit,  savant  botanisli^ 
ingénieur  liabfle,  il  fut  élu,  en  1735,  poiur  accompagner, 
comme  botaniste,  les  astronomes  que  TAcaifémie  envoyait 
avec  La  Condamine  au  Pérou;  mais  lorsque  les  travaux 
dent  la  conunission  de  l'Académie  était  chargée  furartl 
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accomplis ,  Joseph  de  Jassiea  ne  put  se  résoudre  à  aban- 
donner ee  sol,  si  fécond  en  découTertes  scientifiques,  avant 
d'avoir  recueilli  sa  part  de  cette  riche  moisson  ;  et  plus 
tard,  lorsqu^il  voulut  retourner  en  France,  il  fut  retenu 
de  force  par  les  naturels  du  pays,  qui  avaient  appris  â 
apprécier  ses  connaissances  médicales,  et  qui  ne  -purent 
consentir  à  le  laisser  s^éloigner  d'eux.  Pendant  trente- 
cinq  ans  il  habita  le  Nouveau-Monde,  explorant  en  tous 
sens  cette  terre  encore  vierge ,  recueillant  partout  des  ob- 
servations précieuses,  et  transmettant  de  temps  à  autre 
à  la  France,  par  de  rares  occasions,  les  résultats  de  ses  la- 
borieuses recherches.  Mais  tout  son  travail  fut  vain.  Ces 
collections,'qu*il  avait  amassées  àgrand'peine,  lui  furent  en- 
levées; ses  notes  et  ses  manucrits  se  perdirent;  la  fortune 
que,  comme  médecin,  il  avait  amassée  au  Pérou  lui  fut 
6tée;  il  devint  sujet  à  de  fréquents  vertiges;  sa  mémoire 
s'efTaça,  et  il  revint  à  Paris,  en  1771,  dans  un  état  complet 
d'enfance.  De  tous  ses  travaux  de  quarante  années  con- 
sacrées à  la  science,  il  ne  reste  plus  que  quelques  manus- 
crits inédits  sur  Phistoire  naturelledu  Pérou,  quelques  plantes 
rares  dont  il  a  enrichi  nos  Jardins  (l'héliotrope,  le  cierge  du 
Pérou,  etc.  ),  quelques  recherches  sur  l'histoire  naturelle  et 
médicale  du  quinquina.  Joseph  de  Jussieu  mourut  à  Paris, 
le  11  avril  1779.  Il  avait  été  élu  membre  de  TAcadémie 
au  mois  de  mai  1743,  et,  par  un  singulier  hasard ,  il  fut 
trente-cinq  ans  membre  de  cette  société  savante  sans  avoir 
jaroais  mis  les  pieds  dans  l'enceinte  où  se  tenaient  ses 
séances. 

JUSSIEU  (  Aktoike-Ladrent  de)  ,  fils  de  Christophe  de 
JcssiEu ,  frère  atné  des  trois  précédents ,  naquit  à  Lyon,  le 
12  avril  1748.  Il  venait  d'achever  ses  études  classiques  à 
Lyon ,  lorsque  son  oncle  Bernard  de  Jussieu  l'appela  près 
de  lui  à  Paris,  en  1765,  pour  le  soutenir  et  le  diriger  dans 
ses  études  ultérieures.  Les  quatre  premières  années  de  son 
séjour  à  Paris  furent  consacrées  à  Tétude  de  la  médecine, 
dans  laquelle  la  botanique  ne  devait  intervenir  que  comme 
science  accessoire;  et  cependant  dès  l'année  1770  Laurent 
de  Jussieu  fut  désigné  par  son  oncle  pour  professer  au  Jar- 
din des  Plantes  des  leçons  de  botanique,  que  Lemonnier, 
appelé  à  Versailles  par  ses  fonctions  de  premier  médecin  du 
roi  Louis  XV ,  se  trouvait  dans  la  nécessité  d'mterrompre. 
Le  jeune  démonstrateur  était  chargé  d^exposer  aux  élèves 
et  de  développer  les  caractères  botaniques  des  plantes  clas- 
sées dans  le  jardin  d'après  la  méthode  de  Toumefort;  et, 
engagé  à  l'improviste  dans  une  carrière  scientifique  qui  jus- 
qu'alors lui  était  demeurée  presque  étrangère,  il  se  voyait 
contraint  de  consacrer  ses  nuits  à  apprendre  ce  qu'il  passait 
ses  jours  à  enseigner  aux  autres.  Néanmoins ,  une  place 
étant  venue  à  vaquer  en  1773  à  l'Académie  des  Sciences, 
Laurent  de  Jussieu  se  présenta  comme  candidat,  et  il  ap- 
puya ses  prétentions  d'un  mémoire  Sur  les  renoncules , 
qui  se  trouve  consigné  dans  les  actes  de  cette  Académie. 
Ainsi  que  souvent  il  le  racontait  à  son  fils,  ce  furent  les  re- 
cherches auxquelles  il  se  livra  dans  la  rédaction  de  ce  mé- 
moire qui  firent  de  Laurent  de  Jussieu.  un  botaniste  ;  et 
c'est  dans  ce  mémoire  que  se  trouve  développé  pour  la  pre- 
mière fois  le  principe  de  la  subordination  des  caractères  les 
ans  aux  autres  suivant  leur  valeur  relative ,  principe  qui 
avait  échappé  à  Adanson ,  et  qui  avait  été  entrevu  par  Ber- 
nard de  Jussieu. 

Dès  cette  époque  la  recherche  d'une  méthode  naturelle  de 
classification  phytologique  occupa  seule  les  travaux  de  Lao- 
rent  de  Jussieu;  et  en  1774 ,  lorsqu'il  fut  reconnu  urgent 
de  rétablir  sur  des  bases  plus  larges  le  jardUi  botanique  et 
de  remplacer  par  une  classification  nouvelle  la  classification 
vieillie  et  insuffisante  de  Toomefèrt ,  Laurent  de  Jussieu 
s'occupa  de  coordonner  les  espèces  végétales  suivant  une 
méthode  nouvelle,  dont  il  dévdoppa  les  bases  dans  un  mé- 
moire lu  à  l'Académie  des  Sciences  en  1774,  et  inséré  dans 
les  recueils  de  cette  société.  Cette  nouvelle  disposition 
ftit  adoptée;  la  nomenclature  de  Linné  remplaça  celle 
de  Toumefort,  et  la  classification  générale  des  plantes 


du  jardin  fut  établie  telle  qu'elle  existe  encore  aajoord^liil 

Ce  fut  en  1789  que  parut  le  Gênera  Plantarum  seeu»' 
dum  ordines  naturales  disposita ,  ouvrage  immense,  d» 
tiné  à  faire  dès  sa  première  apparition  une  révoliitjoi 
complète  en  phytologie.  Quelque  incroyable  que  cette  aa•e^ 
tion  puisse  paraître,  il  n'en  est  pas  moins  constant  qw  li 
Gênera  Plantarum  fut  écrit  tout  entier  de  mémotre;  les 
immenses  matériaux  de  ce  travail  étaient  coordonnés  dam 
l'esprit  du  grand  botaniste  avec  une  méthode  al  parfaite, 
une  lucidité  si  entière,  qull  lui  fut  possible  de  livrer  à 
rimpression  son  immense  travail  page  par  page,  et  Jamali 
en  effet  la  rédaction  manuscrite  ne  fut  de  deux  fèoUlescn 
avant  de  l'impression  typographique. 

Depuis  1789,  Laurent  de  Jussieu  publia,  dans  les  Àih 
nales  du  Muséum,  une  suite  considérable  de  mémoires , 
destinés  pour  la  plupart  à  développer  et  à  compléter  son 
grand  ouvrage,  et  à  le  tenir  au  niveau  de  la  science,  dont 
le  domaine  s'élargissait  sans  cesse,  par  les  déconvertes 
des  botanistes  et  des  voyageurs.  Mais  à  mesure  que  ses 
forces  s'affaissaient  sous  le  poids  des  années,  il  voyait  s'a- 
monceler autour  de  lui  une  masse  constamment  croissante 
de  matériaux  nouveaux  à  classer,  è  coordonner,  à  critiquer, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  il  comprit  qu'il  était  dépassé  :  la  vue  et 
l'ouïe  lui  manquèrent  à  la  fois.  Son  existence  tout  entière 
s'écoula  dans  le  Jaràin  des  Plantes  et  dans  le  cabinet  de  bo- 
tanique; ses  travaux  scientifiques  eux-mêmes  faisaient  leur 
fortune  dans  la  science,  et  jamais  il  ne  voulut  appeler  à  h 
défense  de  ses  doctrines  les  armes  de  la  polémique.  «  Les 
doctrines  scientifiques',  disait-il,  sont  ou  twnnes  ou  man- 
Taises  :  dans  le  premier  cas ,  elles  n'ont  pas  besoin  d'être 
défendues  ;  dans  le  second ,  elles  ne  doivent  pas  l'être.  • 
La  seule  discussion  scientifique  à  laquelle  fl  ait  pris  une 
part  active  est  celle  que  soulevèrent  en  France  les  expé- 
riences de  Delon  sur  le  magnétisme  animal.  Commissaire 
de  la  Société  de  Médecine  à  l'époque  de  Mesmer,  il  suivit 
avec  exactitude  toutes  les  séries  d'expériences  qui  furent 
alors  tentées,  et  il  se  convainquit  qu'au  milieu  de  toutes  les 
aberrations  du  système  il  existait  réellement  des  phéno- 
mènes nerveux  extrêmement  curieux,  et  sur  lesquels  il 
était  urgent  d'appeler  l'attention  des  physiologistes  :  le  rap- 
port de  Laurent  de  Jussieu  souleva  les  plus  vives  discussions, 
discussions  d'autant  plus  animées  que,  dans  ce  rapport, 
L.  de  Jussieu  s'était  placé  en  contradiction  formelle  avec 
l'opinion  des  autres  commissaires. 

Laurent  de  Jussieu  avait  été  appelé  à  remplacer  Lemon- 
nier en  1770  ;  il  était  docteur  de  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris  depuis  1772 ,  membre  de  l'Académie  des  Sciences  de- 
puis 177S ,  membre  de  la  Société  royale  de  Médecine  de- 
puis 1776,  et  démonstrateur  de  botanique  au  Jardin  du  Boi 
depuis  1777.  En  1804  il  fut  nommé  professeur  de  matière 
médicale  à  la  Faculté  de  Paris, et  en  1808  il  devint  con- 
seiller titulaire  de  l'université  impériale.  La  Restauration  hii 
enleva  ces  deux  places.  Il  mourut  le  17  septembre  18M. 

JUSSIEU  (Adrien  de),  fils  du  précédent,  naquit  à  Paris, 
le  23  décembre  1707  :  fl  commença  sa  carrière  scientifique 
par  des  études  médicales,  qu'il  dirigea  plus  spécialement  vers 
les  sciences  accessoires.  Sa  thèse  inaugurale  De  euphor» 
itiat^rum  generUms  et  viribus  (1824,  in-4*)  est  bien 
plutôt  botanique  que  médicale.  Depuis  cette  époque,  Adrien 
de  Jussieu  publia  une  série  de  travaux  spécialement  con- 
sacrés à  quelques  groupes  spéciaux  de  plantet,  à  quelques 
flores  particulières  :  parmi  ces  travaux  nous  dterons  snrtoet 
ses  mémoires  Sur  les  rutacées.  Sur  les  méliaeées.  Sur  Us 
plantes  du  Chili;  nous  citerons  encore  la  Flora  SrasillM 
meridionalis  f  dans  la  rédaction  de  laquelle  Adrien  de  Jus- 
sieu Ait  collaborateur  d'Auguste  de  Saint-Hilaire ,  qui  avait 
amassé  les  matériaux  de  ce  beau  travafl  dans  nn  séiov 
de  six  années  au  Brésil.  En  1826  Adrien  de  Jossira  M 
nonuné  au  Muséum,  à  la  place  de  son  père,  qni  passa  an 
honoraires;  et  en  1831  il  fut  reçu  membre  de  PAcadémii 
des  Sciences.  Il  mourut  le  20  juin  18&S. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  quelques  autres  membiea  de  k 
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famine  de  Jnssieo,  qui  n*ont  en  rien  contribué  à  son  illus- 
tration scientifique.  L'un,  M.  Alexis  de  Jdssieu,  fut  nommé, 
en  1837,  directeur  de  la  police  au  département  de  Tlntérieur  ; 
îl  ayait  précédemment  été  préfet  de  la  Vienne.  Un  autre, 
M.  Latarent  de  Jcssieu,  auteur  de  Simon  de  Nantua  et  de 
plusieurs  ouvrages  d*éducation,  élu  en  1839  député  du  lo*  ar- 
rondissement de  Paris ,  était  secrétaire  général  de  la  pré- 
fecture de  la  Seine  sous  Tadministration  de  M.  de  Rambu- 
tcau.  Mé  en  1797,  il  est  mort  en  1860,  à  Paris. 

JUSSION.  Voyez  CoMMAiCDEMsirr. 

JUSSION  (Uttres  de).  On  désignait  autrefois  sous  ce 
nom  certains  actes  ministériels  portant  une  iiijonclion  quel- 
ûonque  plus  on  moins  arbitraire,  et  les  lettres  que  les  rois 
adressaient  aux  parlements  pour  leur  enjoindre  de  procéder 
h  Tenregistrement  des  édits  qu'ils  refusaient  d^entériner. 

JUSTE  ET  INJUSTE  (NoUon  du),  locution  peu 
exacte  philosophiquement  parlant.  S'il  existe  chez  tous  les 
|)euples ,  si  Ton  retrouve  profondément  empreint  au  cceur  de 
rhomme  le  sentiment  de  la  justice,  cette  intuition  suprême, 
qui  fait  que  chacun  a,  dans  la  mesure  de  son  entendement , 
conscience  de  ce  quMl  doit  aux  autres  et  de  ce  qui  lui  est 
di,  n'est  point  ce  qu*on  peut  appeler  une  notion.  Ce  qui 
est  Trai,  ce  qui  est  incontestable,  c*est  que  le  sentiment 
du  juste  et  de  l'injuste  est  universellement  répandu  :  la  so- 
ciété humaine  en  est  imprégnée,  quelles  que  soient  ses  con- 
ditions d'existence.  Sans  doute,  et  c'est  une  remarque  jus- 
tifiée par  l'observation  des  temps  et  des  lieux,  les  perceptions 
du  juste,  comme  celles  du  beau ,  ne  sont  point  partout  les 
mêmes;  le  jugement  porté  sur  tel  ou  tel  acte  de  la  vie  privée 
diffère  suivant  le  point  de  vue  auquel  on  est  placé  par  les 
mœurs  de  son  temps ,  de  son  pays  ;  mais  tout  le  monde  est 
d^accord  pour  distribuer,  classer  les  actions  humaines,  leur 
décerner  Téloge  ou  le  blAme ,  selon  qu*elles  respectent  ou 
blessent  dans  les  autres  les  penchants  que  cliacun  voudrait 
voir  respecter  en  sa  personne ,  et  qu'on  est  convenu  de  ne 
pas  méconnaître.  Ainsi,  quelque  divergence  qui  existe  dans 
ie  mode  d^appréciation  de  chaque  acte  en  particulier,  la 
formule  suivant  laquelle  il  est  jugé  est  la  même  partout  ; 
elle  consacre  en  principe  l'égalité,  c'est-à-dire  la  réciprocité 
des  droits ,  ce  qui  ne  permet  pas  d^envisager  le  droit  indi- 
viduel ,  au  sein  des  sociétés,  séparément  du  devoir.  L*homme 
n'existe  donc  qu*à  la  condition  d*être  juste ,  c'est-à-dire  de 
ne  pas  faire  à  autrui  ce  qu*ii  ne  voudrait  pas  qu'il  lui 
fût  fait  :  telle  est  la  loi  de  l'humanité,  loi  sans  laquelle 
la  société,  l'homme  même,  ne  se  peuvent  concevoir.  Cest 
ainsi,  du  reste,  que  cette  créature  privilégiée  se  trouve 
séparée  par  un  immense  intervalle  de  l'être  qui,  n'ayant  que 
des  instincts  de  conservation,  de  reproduction  incessante, 
obéit  à  toutes  les  impulsions  de  l'appétit  physique,  et  rap- 
porte invariablement  tout  à  son  individu.  Mais  l'homme, 
dans  son  noble  essor,  ne  s*arrête  même  pas  à  ces  inspirations 
de  justice  étroite  et  presque  vulgaire.  Le  spectacle  affligeant 
des  douleurs  de  son  semblable  l'émeut  et  l'attache;  il  s'i- 
dentifie ,  par  l'influence  d'un  sentiment  fraternel ,  avec  une 
douleur  qui  n'est  pas  la  sienne  :  Homo  sum,  nil  humani  a 
me  alienum  puto,  s'écrie-t-il,  et  on  le  voit  au  même  instant 
secourir  le  pauvre  et  l'affligé ,  les  consoler  avec  amour, 
faire  aux  autres ,  en  un  mot ,  au  nom  de  là  justice  et  de 
l'humanité,  ce  gti'i/  voudrait  qu'il  lui  fût  fait  !,„ 

Voilà  à  quelles  remarquables  hauteurs  s'élève  par  le  sen- 
timent du  Juste  et  de  l'i?^ta/e  ia  condition  humaine  ;  voilà . 
où  elle  tend  invinciblement,  invariablement  Et  c'est  là  ce 
qui  fait  sa  force,  sa  grandeur,  car  ce  sont  les  devoirs  qui 
élèvent  l'homme.  Cette  remarquable  tendance,  ponr  être  sou- 
vent méconnue  dans  la  pratique,  n'en  est  pas  moins  cer- 
taine, manifeste,  ainsi  que  l'exprime  en  ternies  d'une  par- 
faite simplicité  Tun  des  esprits  les  plus  philosopliiques  que 
la  science idu  légiste  ait  éclairés  :  «  Tous  les  hommes,  dit 
Domat ,  ont  dans  l'esprit  les  impressions  de  la  vérité  et  de 
l'autorité  de  ces  lois  naturelles,  qu'il  ne  faut  faire  tort  à 
personne;  qu'il  faut  rendre  à  chacun  ce  qui  luiappar- 
iienti  qu'il  faut  être  sincère  dans  les  engagements  ^fidèU 


à  exécuter  ses  promesses^  et  d'autres  règles  semblables 
de  la  Justice  et  de  Véquité,.,  Et  quoique  cette  Ittmière  de 
la  raison ,  qui  donne  ces  vues  de  la  vérité  à  ceux  même 
qui  en  ignorent  les  premiers  principes,  ne  règne  pas  en 
chacun  de  telle  sorte  qu'il  en  fasse  la  règle  de  sa  conduite , 
elle  règne  en  tous  de  telle  manière  que  les  plus  injustes 
aiment  assez  la  Justice  pour  condamner  l'injustice  des 
autres  et  pour  la  haïr.,.  » 

Ainsi ,  ce  ne  sont  pas  les  clartés ,  toutes  d'intuition ,  par 
lesquelles  se  montre  et  se  révèle  le  juste  et  l'injuste,  qui 
manquent  ou  qui  sont  obscurcies  ;  mais  bien  la  volonté 
d'être  juste  qui  fait  défaut  Aussi  est-ce  avec  raison  que  le 
It^slateur  antique  fait  résider  la  justice  dans  la  volonté 
ferme  et  constante  d'attribuer  à  chacun  son  droit, 

P.  Coq,  avocat. 

JUSTE  LIPSE.  KoyesLii>SE( Juste). 

JUSTE-MILIEU.  Après  U  révolution  de  jiiUlet  1830 , 
le  roi  Louis-Philippe  crut  reconnaître  que  la  France  no 
conserverait  les  avantages  qu'elle  avait  espérés  d'un  chan- 
gement de  gouvernement  qu'autant  que  les  gouvernants  gar- 
deraient un  Juste-milieu  entre  les  divers  partis.  On  releva 
tout  de  suite  le  mot,  et  on  s'en  servit  depuis  pour  désigner 
tantôt  en  bonne,  tantôt  en  mauvaise  part,  le  système  poli- 
tique du  roi.  En  conséquence,  la  dynastie  de  Juillet,  fidèle 
au  principe  qui  l'avait  élevée  (les  classes  moyennes),  et 
s'appuyaut  sur  Populente  bourgeoisie,  commença  à  gou- 
verner d'après  cette  maxime  politique.  Elle  se  posa  entre  les 
partis  extrêmes,  les  royalistes  purs  et  les  républicams  ;  elle 
fit  à  chacun  d'eux  d'insignifiantes  concessions ,  elle  se  servit 
de  l'un  contre  l'autre,  mais  ne  leur  laissa  aucune  influence 
décisive  sur  la  marche  du  gouvernement  ;  elle  chercha  bien 
plutôt  à  profiter  de  tous  leurs  mouvements  pour  les  affaiblir 
ou  les  soumettre.  Les  deux  hommes  qui  furent  appelés  à 
consolider  et  à  mettre  en  pratique  ce  système  furent  Casimir 
Périer  et  surtout  M.  Guis  ot  Mais  sous  le  manteau  du/u5^e- 
milieu  Louis-Philippe  alla  beaucoup  plus  loin.  Sa  politique 
résista  à  toutes  les  doctrines  politiques,  à  toutes  les  vues,  à 
toutes  les  décisions  des  corps  législatifs,  à  toutes  les  person- 
nalités qui  le  menaçaient  lui,  la  pensée  immuable,  comme 
on  l'appelait,  d'une  attaque  contre  l'État,  d'un  changement, 
d'une  réforme.  De  là  le  passage  de  tant  de  ministères  au 
pouvoir;  de  là  l'abandon  même  des  doctrinaires,  qui  s'é- 
loignèrent un  instant  de  la  cour  ;  de  là  la  persistance  répétée 
des  ministres  à  garder  leurs  portefeuilles  avec  une  minorité 
ou  au  moins  une  nugorité  douteuse  dans  la  chambre  des 
députés;  de  là  tant  de  mesures  inconstitutionnelles,  comme, 
par  exemple,  les  menaces  faites  aux  députés  fonctionnaires 
pour  s'emparer  des  délibérations  delà  chambre.  La  politique 
extérieure  reçut  une  semblable  direction.  Louis-Philippe 
n'eut  ni  cabinet,  ni  principes  politiques;  mais  aussi  il  ne  fit 
rien  de  décisif  ni  destable.  Tous  les  efforts,  toutes  les  sym- 
patiiies  ne  devaient  lui  servir  qu'à  aflermir  son  trône,  le 
dernier  mot  de  tout  ce  manège. 

Grâce  à  ces  savantes  combinaisons,  la  dynastie  d'Orléans 
croyait  avoir  poussé  en  France  de  profondes  racines,  quand 
la  révolution  de  Février  vint  lui  apprendre  combien  eller 
étaient  peu  solides.  Cest  qu'en  général  une  politique  qui,  eL 
vue  de  l'affermissement  du  pouvoir  dynastique,  ne  tend  qu'à 
alTaiblir  et  rumer  tous  les  principes  du  droit  public  dans 
le  peuple  et  dans  l'État,  ne  peut  être  regardée  comme  un 
principe  vrai,  positif,  fécond.  Si  cette  conduite,  justifiable 
pour  un  temps  assez  restrdnt,  ne  d<^énère  pas  en  une  po- 
litique oppressive  ou  machiavélique ,  U  lui  faudra  toujours 
tôt  ou  taid  faire  place  aux  grands  intérêts  de  la  nation. 

JUSTICE.  La  justice  a  été  définie  par  les  anciens  :  la 
volonté  ferme  et  constante  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui 
est  dû ,  Justitia  est  constans  et  perpétua  voluntas  Jus 
suum  cuique  tribuere,  Cicéron  faisait  consister  les  foo- 
déments  de  la  justice  d'abord  à  ne  nuire  à  personne  non 
plus  qu'à  soi-même,  et  ensuite  à  se  consacrer  tout  entier  au 
bien  public.  Suivant  Goldsmith,  la  justice  est  une  vertu 
morale  qui  Dût  qu'on  rend  à  chacun  ce  qui  lui  appartient. 
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Ifaprès  La  Bruyère ,  c'est  la  conformité  à  noe  loaTeraine 
raison,  et  d'après  VaoTenargoes,  c'est  l'équité  pratique. 
Dans  la  langue  judiciaire,  la  justice  et  l'équité  sont  deux 
cbosei  distinctes;  la  justice  n'est  plus  que  ce  qui  est  con- 
fMrme  à  la  loi.  De  là  cette  maxime  :  summum  Jus,  summa 
i^furia. 

L'impartialitése  rattache  encore  étroitement  à  la  jus- 
tice. Enfin  la  charité,  qui  procède  du  même  principe,  l'ac- 
quittement de  la  dette  natur^e  enTers  le  prochain ,  la  dé- 
passe dans  ses  effets. 

Une  des  questions  les  plus  anciennement  controversées 
est  celle-ci  :  j  a-t-il  une  justice  naturelle  antérieure  à  toute 
loi  positlTeT  Caméade  disait  oui  ;  Horace  disait  non.  Grotius 
et  Pufîendorf,  dans  les  temps  modernes,  se  sont  faits  les 
champions  de  deux  thèses  contraires  :  ce  dernier  soutient  que 
des  lois  expresses  sont  nécessaires  pour  fonder  les  qualités 
morales  des  actions.  Mais  conmient  soutenir  cette  opinion 
quand  on  se  reporte  aux  premiers  Ages  du  monde,  alors  que 
la  force  était  la  seule  loi  {voyez  Daorr  naturel). 

Ce  fut  de  tout  temps  un  attrihut  de  la  souveraineté 
d'être  proclamée  l'organe  et  l'interprète  de  la  justice.  Aussi 
dit-on  :  Toute  justice  émane  du  prince,  toute  justice  émane 
du  peuple,  suivant  que  la  constitution  d'qn  État  est  mo- 
■archlque  ou  républicaine. 

En  tout  cas,  la  justice  est  la  base  du  bien-être  général; 
par  conséquent  le  premier  devoir  d'un  État  envers  les  sujets, 
de  même  qu'elle  est  le  premier  devoir  du  citoyen  à  l'égard 
de  ses  concitoyens.  Elle  est  surtout  exigée  du  juge,  de  l'homme 
qui  prononce  sur  le  droit  d'après  les  lois. 

La  religion  a  fait  de  la  justice  une  des  vertus  cardinales. 
L'antiquité  l'avait  personnifiée  sous  les  noms  de  T  h  é  m  i  s  et 
d'Astrée. 

Le  terme  de  justice  se  prend  aussi  pour  la  pratique  de 
i^tle  vertu;  quelquefois  il  signifie  bon  droit  et  raison; 
en  d'autres  occasions  il  signifie  le  pouvoir  de  faire  droit  à 
chacun  ou  l'administration  de  ce  pouvoir.  Quelquefois  en- 
core la  justice  est  prise  pour  les  tribunaux  qui  sont  chargés 
de  la  distribuer.  Nous  avons  parlé  ailleurs  de  la  Justice 
disiributive  {voyez  DisramimoN). 

L'histoire  de  la  justice,  considérée  en  tant  qu'attribut 
ou  conséquence  de  Tautoriié  gouvernementale,  ne  serait  pas 
autre  chose  que  Thistoû^  intérieure  des  nations.  Son  ad- 
ministration peut  avoir  lien  d'après  tant  de  modes  difîé- 
rents,  revêtir  tant  de  formes  diverses  ;  tantdt  être  l'apanage 
de  magistrats  électifs  ou  nommés  par  le  souverain,  qui  dé- 
cident du  droit  ou  du  fait,  tantôt  être  partagée  entre  ceux-ci 
et  de  simples  citoyens,  qui  prononcent  sur  les  circonstances 
spéciales  des  causes ,  après  que  la  loi  a  été  interprétée  par 
les  jurisconsultes.  En  de  certains  pays,  le  j  u  r  y  connnalt  de 
toutes  sortes  d'affaires  civiles ,  criminelles,  correctionnelles 
•l  commerciales  ;  ailleurs  sa  mission  est  bien  plus  bornée,  et 
te  restreint  encore  tous  les  jours.  L'appel,  en  outre,  a 
été  imaginé  pour  remédier  à  la  faiblesse  et  aux  erreurs  des 
hommes;  mais  on  est  à  se  demander  encore  si  le  remède 
n'est  pas  pire  que  le  mal ,  à  voir  les  énormes  abus  qu'a 
engendrés  la  multiplicité  des  j  u  r  id  i  et  i  o  ns. 

Chez  la  plupart  des  peuples  la  charge  de  rendre  la  justice 
fût  longtemps  l'apanage  du  chef  militaire ,  du  préteur,  du 
comte  et  du  duc.  On  ne  tarda  pas  à  sentir,  avec  les  progrès 
de  la  dvilisation,  la  nécessité  d'une  administration  judiciaire 
indépendante.  La  Magna-Charta  du  roi  Jean  d'An- 
gleterre (1215)  stipulait  déjà  que  la  cour  supérieure  {com- 
munia pktciia)  ne  suivrait  pas  la  cour  du  roi,  mais  qu'elle 
aurait  une  résidence  fixe.  Les  diètes  d'Allemagne  exigèrent 
à  diverses  reprises  les  mêmes  garanties  des  empereurs  ; 
mais  ce  ne  fut  qu'en  1495  qu'elles  atteignirent  ce  but,  par 
la  création  du  tribunal  de  la  chambre  impériale.  Les 
pairs  de  France  firent  à  plusieurs  reprises  d'énergiques 
protestations  contre  la  part  personnelle  prise  par  les  rois  de 
France  aux  procès  criminds  du  duc  de  Bretagne  (1378), 
du  roi  de  Navarre  (  1386  ),  etc.  ;  et  l'on  a  un  bien  remar- 
quable exemple  d'indépondance  judiciaire  dans  les  obser- 


vations par  lesquelles  le  président  du  parlement  Be  1 1  i  è  ?  r  e 
blâme  lîntrusion  personnelle  de  Loub  XIII  dans  le  proeês 
du  duc  de  La  Valette.  En  France  les  commisions  extraor- 
dinaires établies  dans  certains  cas  où  l'on  voulait  être  as- 
suré d'avance  d'une  condamnation,  de  mêaie  que  la 
chambre  étollée  d'Angleterre,  qui  jugeait  sans  jurés, 
soulevèrent  un  mécontentement  général  ;  et  tous  les  peuples 
reconnurent  le  besoin  de  tribunaux  indépendants  de  la  vo- 
lonté personnelle  du  souverain  ou  de  ses  ministres.  Les 
diètes  d'Allemagne,  elles  aussi,  s'efforcèrent,  à  diverses  vs- 
prises,  de  mettre  les  tribunaux  inférieurs  de  l'Empire  à  l'abri 
de  l'influence  de  l'empereur.  Dans  leurs  capitniairesy  les 
empereurs  promirent  de  laisser  à  la  justice  son  libre  ooorSy 
et  l'on  chercha  autant  que  possible  à  garantir  par  les  lob 
et  les  tribunaux  del'Emphre  Tindépendance  des  justices  sei- 
gneuriales vis-à-vis  du  cabinet  des  princes. 

En  Angleterre  on  porta  remède  à  ces  désordres  par  la  pu* 
blidté  des  délibérations  du  parlement ,  le  droit  d'accusa- 
tion de  la  chambre  des  conmiunes  et  la  juridiction  suprême 
de  la  chambre  haute.  En  France  les  griefs  contre  les  tri- 
bunaux étaient  malheureusement  trop  fondés  pour  que  le 
pouvoir  royal  pût  se  dispenser  d'intervenir;  et  chei  nous, 
à  la  différence  des  autres  nations,  l'instance  de  cabinet  qui 
porta  le  nom  de  conseil  privé  du  roi,  véritable  cour 
de  justice,  où  l'on  appelait  des  décisions  des  pariements  et  des 
autres  degrés  de  juridiction,  si  divers  et  si  multipliés ,  doit 
être  considérée  comme  une  institution  éminemment  utils 
dans  ces  époques  de  confusion  et  de  chaos. 

JUSTICE  (Déni  de).  Voyez  Déni  ob  Josnci. 

JUSTICE  (Haute,  moyenne  et  basse).  Lsl  Justice  sei- 
gneuriale, qui  naquit  avec  la  féodalité,  se  divisait  en 
haute,  moyenne  et  basse  insUce,  La  haute  Justice  était  cdie 
d'un  seigneur  ayant  le  droit  de  faire  condamner  à  une  peine 
capitale,  et  de  juger  toutes  les  causes  civiles  et  criminelles, 
hors  les  cas  royaux  ;  l'appel  des  sentences  était  porté  devant 
les  baillis  royaux  et  devant  le  parlement.  Cette  justice 
n'appartenait  qu'à  celui  dans  la  fSunille  duquel  elle  était  exer- 
cée de  temps  immémorial ,  on  à  qui  elle  avait  été  concédée 
par  le  roi.  La  moyenne  Justice,  dont  au  reste  il  y  a  peu 
d'exemples,  avait  droit  de  juger  des  actions  de  tutèle  et  des 
injures  dont  l'amende  n'excédait  pas  eo  sols.  La  basse  Jus- 
tice  n'était  en  quelque  sorte  qu'une  justice  féodale  pour 
le  payement  des  droits  seigneuriaux  ;  elle  connaissait  des 
droits  dus  au  seigneur,  du  dégât  causé  par  les  animaux,  et 
des  injures  dont  l'amende  ne  pouvait  excéder  7  sous  6  de- 
niers. 

Les  subdivisions  suivantes  se  remarquaient  aussi  dans 
la  justice  seigneuriale  :  Injustice  censuelle,  qui  appartenait 
au  seigneur  censier,  pour  raison  de  cens  ;  la^iaficê  domû» 
niale,  qui  appartenait  au  seigneur  du  domaine,  pour  raison 
du  domaine;  \b  Justice  foncière,  appartenant  au  seigneur 
foncier,  pour  raison  de  cens;  la^iis^ice  manuelle  (Coût 
de  Normandie  ),  où  le  seigneur,  pour  être  payé  des  arré- 
rages de  sa  rente  ou  charge ,  prenait  de  sa  main  namps 
(nantissement)  sur  Théritage,  en  la  présence  du  sergent,  au- 
quel il  les  délivrait  pour  les  discuter. 

JUSTICE  (Ministère  de  la).  U  ministère  de  la  justice 
embrasse  actuellement  dans  ses  attributions  l'organisation 
et  la  surveillance  de  l'ordre  judiciaire  et  du  notariat,  la 
correspondance  avec  les  cours  et  tribunaux  et  les  membres  de 
leurs  parquets  pour  l'exécution  des  lois  et  la  surveiliance  qui 
leur  est  attribuée;  les  rapports  à  l'em|>ereur  sur  les  ma« 
tières  de  législation  et  de  Justice,  les  conflits  entre  Juridic- 
tions diverses,  les  recours  en  grâce,  les  commutations  de 
peines,  réhabilitations, etc.  L'Imprimerie  impériale 
dépend  de  ce  ministère. 

L'origine  du  ministère  de  la  justice  remonte  à  la  révota- 
tion.llhéritadesattribations  du  chancelier  de  France* 
et  fiit  créé  par  l'Assemblée  constituante  (loi  du  27  avrfl  el 
27  mai  1791  ).  Sous  l'Empire  le  mmistère  de  la  jnstiee  porta 
le  titre  de  grand-Juge.  La  charge  de  garde  des 
sceaux  ayant  été  rétablie  par  la  RestainatioB,.ella  Ait  attri- 
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buée  an  mioUtrA  de  la  Justice,  à  qol  elle  est  toojoon  res- 
tée depuis.  Parmi  les  titulaires  de  ce  département,  noas 
sig':alcro.  s  Danton  (10  août  au  9  octobre  1792),  Merlin  de 
Douai  (1796),  Caubacérès  (1799)»  Eegoier  (1802-1814), 
Damb  ay  (1814),  de  Serre  (1818),  Portolis  (1828),  Chan* 
telauze  (1829)  ;  Dnpoot  (de  l'Eure),  Bartlie,  Persil,  ViTÎen, 
Martin  (da  Nord),  et  Hébert,  sous  la  dynastie  de  Juillet; 
Crémieai,  Belhmoot,  Marie,  Roubr,  soas  la  république 
de  1848;  AbattoccI,  de  Royer,  Delangle,  Barocbe,  Duver* 
gier  et  Ollivier,  fous  le  second  empire  ;  Crémieux,  Du- 
laurp,  Ernoul  et  Depeyre,  depuis  le  4  septembre  1870. 

JUSTICE  MARITIME  ET  MILITAIRE.  Fo^es 
MABrrmss  et  Miutaibes  (Tril)unaox). 

JUSTICIA  on  JUSTiZA.  Ainsi  s'appelait  autrefois  le 
grand-juge  des  rois  d  *A  r  a  go  n .  Dans  les  luttes  qnc  ceux-ci 
eurent  à  soutenir  contre  les  états  de  leur  royaume,  ce 
fonctionnaire  acquit  une  iroporlancede  plus  en  pln^  grande, 
et  sous  Pierre  IV,  ver  le  milieu  du  quatorzième  siècle, 
c'est  à  loi  qu'on  remit  la  discussion  des  difficultés  pen- 
dantes entre  le  mon»ri;ue  et  les  états.  A  partir  de  ce  mo- 
ment sa  puissance  devint  prépondérante.  Les  rois  dcTaient 
prêter  à  geroux  dcTant  lui  serment  de  fidélité  aux  lois  da 
royaume;  et  il  fut  inresti  du  droit  de  leur  demandir 
eompte  de  la  manèire  d^nt  ils  le  tenaient.  Il  jugeait  tou- 
tes les  difficultés  dont  on  saisissait  rassemblée  des  états, 
et  interprétait  les  passages  obscurs  de  la  loi.  Tous  les  juges 
dn  royaume  é  aient  ses  subordonnée  ;  toute  poursuite  se 
trouvait  i:;terr(mpa<!  par  un  api>el  à  »a  juridiction.  En 
1412  il  fut  décidé  que  le  roi  n^avait  pas  le  pouvoir  de  le 
déposer.  Pbilippe  II  fit  décapiter  le  dernier  justMap  qui 
HTait  nom  De  la  Heiça, 

JUSTICIER  9  surnom  donné  à  plusieurs  princes  sou- 
Terains  qui  se  sont  fait  remarquer  par  la  sagesse  ou  la  sé- 
vérité de  leurs  ordonnances  ou  par  leur  amour  de  la  justice. 
U  nous  suffira  de  citer  Richard,  d'abord  comte  d*Autun,pui8 
duc  de  Bourgogne,  à  la  fin  du  neuvième  siècle  ;  Louis  IX, 
roi  de  France  ;  et  Pierre  1*',  roi  de  Portugal. 

Dans  Pandenne  langue  féodale,  on  nommait  Jfa/icierj 
les  seigneurs  qui  exerçaient  une  juridiction,  fl  y  avait  les 
lùnUs,  les  bas  et  les  moyeni  justiciers;  en  style  de  chan- 
cellerie, on  donnait  ce  nom  à  tous  les  magistrats  de  Tordre 
Judiciaire. 

On  a  aussi  appelé  justiciers  une  secte  'd*héréUqnes  qui 
affectaient  dans  toutes  leurs  actions  une  parfaite  équité,  le 
mépris  des  richesses  et  des  honneurs  et  one  pureté  de 
moeurs  surhumaine.  Tels  étaient  les  pharisiens  dans  Tan- 
denneloi,  et  les  novatiens,  lesdouatlstes,  etc.,  sous 
la  nouvelle. 

JUSTIFICATION  (  Théologie),  (Test  Paction et  l'effet 
de  la  grâce  pour  rendre  les  hommes  justes  et  dignes  de 
la  gloire  étemelle.  Les  catholiques  et  les  réformés  sont  ex- 
trêmement partagés  sur  la  doctrine  de  la  justification,  lesder- 
niers  la  fondant  sur  la  foi  seule,  et  les  premiers  sur  les  bonnes 
œuvres  jointes  à  la  foi. 

JUSTIFICATION,  JUSTIFIER  {  TypographU  ). 
Voyei  CoMPosiTion. 

JUSTIN  (  Saint  ),  martyr,  docteur  de  TÉglise  et  apolo- 
giste de  la  religion  chrétienne,  naquit  vers  la  fin  du  premier 
siècle  de  J.-C,  à  Sichem  ou  Flavia  Neapolis,  sur  le  terri- 
toire de  Samarie.  Après  avoir  inutilement  cherché  la  vérité 
dans  les  divers  systèmes  philosophiques,  en  dernier  lien  dana 
celui  de  Platon,  il  embrassa  le  christianisme,  à  l*âge  de 
trente  ans ,  mais  sans  renoncer  pour  cela  à  porter  le  manteau 
des  pliilosophes.  Il  vmt  même  à  Rome,  où  fi  oavrit  une 
école  de  philosophie  chrétienne.  Afin  de  défendre  sa  fol 
nouvelle ,  il  en  adressa  Tapologie  à  l'empereur  Antonin  le 
Pieux,  et  en  composa  une  autre  pour  Marc-Aurèle;  il  publia 
aussi  un  traité  de  la  Monarchie  de  Dieu;  mais,  ayant,  dans 
an  de  ses  ouTrages,  tourné  en  ridicule  le  philosophe  cynique 
Crescentius ,  il  périt  sur  Péchafaud,  vers  l'an  de  J.-C.  163. 
Le  premier  il  avait  essayé  de  concilier  la  philosophie  avec 
le  cliristianîsme.  Outre  les  deux  apologies  mentionnées,  on 
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trouTO  dans  ses  œuvres  nn  DkUoçue  aveeleju\f  TY^phon, 
mais  on  y  a  compris  à  tort  une  ÉpUre  à  Diognète, 

JUSTIN  I*%  empereur  d*Orient,  de  518  à  527.  Qi 
enfant  naquit  en  450,  dans  une  misérable  chaumière  des 
campagnes  de  Thraoe;  son  père,  pauvre  journalier,  trouvail 
à  peine  de  quoi  subsister  sur  cette  terre  qu'il  arrosait  da 
ses  soeurs.  L*enfant ,  poussé  par  on  ne  sait  quel  instinct , 
ne  put  s'habituer  à  l'humble  pauTreté  dans  laquelle  Tégé- 
tait  sa  famille.  Un  jour  il  quitte  la  maison  paternelle,  et  se 
dirige  vers  l'immense  ville  de  Constantin  :  un  béton  noueux, 
on  bissac  contenant  quelques  morceaux  d'un  pain  grossier, 
composent  tout  son  avoir.  Toutefois,  la  beauté  de  son  vi- 
sage, la  majesté  de  sa  personne,  éclatent  à  travers  ses  hail- 
lons. Il  se  présente  pour  s'enrôler  dans  la  milice  :  on  le  re- 
çoit Bientôt,  Tempereur  Léon  I*',  fîrappé  de  sa  haute  taille, 
de  son  allure  décidée,  le  lait  passer  dans  les  gardes  du  pa- 
lais; et  c'est  pour  Justin  le  premier  degré  vers  le  trône 
impérial.  Procope  nous  apprend  qu'il  servit  sous  Jean  le 
Bossu,  dans  la  guerre  contre  les  Isaures,  de  494  à  498,  sous 
le  règne  d'Anastase.  Ayant  été  mis  en  prison  et  condamné 
à  mort  pour  une  faute  graye,  U  dut  la  vie  à  nn  songe  mer- 
Teillenx.  Jean  le  Bossu  rit  en  rêve  nn  homme  d'une  figure 
et  d'une  taille  majestueuse  qui  lui  défendait  de  faire  aucun 
mal  à  Justin.  L'empereur  Anastase  lui  conféra  la  dignité  de 
sénateur,  et  le  fit  capitaine  de  ses  gardes.  Il  occupait  cette 
place  lorsque  la  mort  du  Tieil  Anastase,  à  Page  de  quatre- 
vingt-huit  ans,  le  8  juifiet  518,  rendit  le  trône  vacant. 

Les  trois  nevenx  du  déftint.  Pompée,  Probus  et  Hypate, 
prétendaient  à  l'empire;  mais  la  haine  du  peuple  ou  du  sé- 
nat leur  ôtait  toute  chance.  Le  grand-chambellan  Armance, 
ne  pouvant  y  prétendre,  è  cause  de  sa  qualité  d'eunuque, 
voulait  y  porter  son  ami  Théocrite.  Pour  acheter  les  suf- 
fhages,  il  donna  des  sommes  considérables  à  Justin,  qui  ne 
se  fit  pas  scrupule  de  les  distribuer  ea  son  nom  ;  et  le  len- 
demain même  du  décès  d'Anastase,  il  fut  proclamé  empe* 
reur,  lui  qui,  selon  l'expression  de  Procope,  avait  déjà  um 
pied  dans  la  tombe  :  il  était  alors  âgé  de  soixante-huit 
ans;  il  ne  savait  pas  lire,  et,  malgré  tous  ses  efforts,  il  n'a- 
vait Jamais  pu  apprendre  à  écrire  son  nom  ;  on  lui  faisait 
signer  ses  actes  au-moyen  d'une  tablette  où  étaient  gravées 
à  jour  les  quatre  premières  lettres  de  son  nom.  Sa  femme 
était  de  nation  barbare  et  esclave;  Justin  l'avait  achetée  au- 
trefois pour  en  faire  sa  concubine,  il  l'épousa  ensuite.  Lors- 
qu'il fut  élevé  à  l'empire,  il  lui  fit  quitter  son  nom  de  Lupicine 
pour  prendre  celui  de  Flavia  jElia  Marcia  Euphehia; 
mais  elle  ne  put  jamais  changer  ses  manières  libres  et  com- 
munes; elle  était,  du  reste,  d'un  caractère  doux,  qui  n'était 
pas  d^KMirvu  d'une  certaine  fermeté.  Les  premiers  actes 
du  gouvernement  de  Justin  parurent  inspirés  par  l'amour 
de  la  justice  :  il  examina  les  lois,  confirma  les  une^,  abolit 
les  autres,  accorda  an  peuple  plusieurs  immunités,  retran- 
cha quelques  impôts.  Zâé  catholique,  il  se  déclara  pour  le 
concile  de  Chalcécloine  et  rappela  tous  ceux  qui  avaient  été 
exilés  pour  la  foi.  II  écrivit  au  pape  Hormisdas  pour  lui 
demander  un  formulaire,  qui  fut  signé  dans  un  synode 
tenu  à  Constantinople.  Ainsi  furent  momentanément  réunies 
en  519  l'Église  d'Orient  et  cdie  d'Ocddent. 

Tout  eût  été  pour  le  mieux  si  Justin  s'en  fût  tenu  là; 
mais  les  catholiq|nes,  non  contents  de  la  justice,  demandè- 
rent à  grands  cris  qu'on  persécutât  les  arieas.  Cédant  an 
vceu  des  premiers,  Justin,  par  un  édit,  priva  les  secoads 
de  leurs  églises.  Cette  mesure  attira  aux  catholiques  dl- 
talie  la  p^sécution  de  Tliéodorie,  roi  des  Ostrogoths,  qnl 
profiBBsait  l'arianisme.  Loyal  et  bien  intentionné,  Justin  était 
trop  ignorant  pour  bien  gouverner;  néanmoins  sa  doooeor, 
son  équité,  lui  avaient  gagpé  les  cceurs.  Son  règne  estsnr« 
tout  remarquable  en  ce  qu'il  prépara  celd  deJustlnlenl*'» 
son  neveu.  On  peut  même  dire  que  depuis  Tan  520 ,  où 
Justinlen  se  débarrassa,  par  nn  assasshiat,  de  Vitatten,  dont 
le  crédit  lui  foisait  ombraf^e,  le  règne  de  Justin  V  (ht  moins 
celui  de  Ponde  que  du  neveu.  C'était  Justinien  qui  pooMôt 
à  la  persécution  des  ariens;  c'était  M  qui,  «ans  laajeox 
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«ta  drqiie,  assurait  le  Iriomphe  à  la  faction  des  bleus. 
Soutenue  par  Théritier  présomptif  du  trdne,  cette  faction 
remplit  pendant  trois  ans  de  meurtres,  de  Tiolences  et  de 
rapines,  la  capitale  de  Tempire;  et  il  faut  lire  Procope,  té- 
moin oculaire,  pour  aToir  lldée  de  ses  eicès.  Justin  ne  fit 
rien  pour  réprimer  le  désordre.  A  la  fin,  le  préfet  de  Cons- 
tantinopie  y  mit  ordre,  mais  fut  disgracié  pour  avoir  puni  un 
coupable  illustre.  Justin  s'était  donné  Justinien  pour  collègue 
le  1^  avril  bV  :  il  mourut  le  1*'  aoôt  suivant,  à  TAge  de 
soixante-dix-sept  ans.  Il  léguait  à  son  neveu,  avec  Pempire, 
les  troubles  du  sanctuaire  et  du  cirque ,  puis  une  guerre 
contre  la  Perse.  11  avait  accepté  l'hommage  des  Laziques 
(peuples  de  llbérie  et  de  la  Colchide),  jusque  là  soumis  à 
la  suprématie  des  Perses  ;  il  avait  refusé  d'adopter  Chosroès, 
le  troisième  des  fils  du  monarque  persan  Cabades  :  c'était  plus 
qu'il  n'en  fallait  pour  mettre  aux  prises  les  deux  empires. 

JUSTIN  II  succéda  à  son  oncle  Justinien.  Il  était  né  en 
niyrie.  Son  père  s'appelait  Dulcissinius  ;  sa  mère,  Vigilan- 
(ia,  était  sœurde  l'empereur  Justinien.  Justin  était  eur  o  pa- 
tate ^  lorsqu'à  la  mort  de  son  onde,  il  fut  proclamé  em- 
pereur, le  14  novembre  665.  Il  conrunençapar  remettre  au 
peuple  les  impMs  arriérés,  paya  les  dettes  de  son  prédéces- 
seur, et  rappela  les  évèques  qu'il  avait  exilés  pour  la  foi  ; 
car  Justinien ,  si  zélé  catholique  d'abord ,  avait  fini  par 
tomber  dans  l'hérésie  des  incorruptibles.  Ces  premiers  actes 
furent  inspirés  à  Justin  II  par  son  épouse  Sophie,  princesse 
de  beaucoup  d'esprit  et  de  caractère,  également  capable  de 
bien  et  de  mal,  selon  les  intérêts  de  son  ambition.  Elle  en- 
gagea l'empereur  à  faire  périr  son  cousin  Justin,  jeune 
prince  de  grande  espérance  :  le  faible  empereur  se  prêta  à 
ce  crime,  puis  se  fit  apporter  la  tète  de  son  neveu,  et  la 
foula  aux  pieds.  On  a  dit  avec  raison  que  l'influence  de 
Sophie  sur  Justin  devint  aussi  funeste  aux  affaires  de  TÉtat 
que  l'avait  été  celle  de  Théodora  sur  Justinien.  Sophie  fit 
perdre  l'Italie  à  Justin  II  en  insultant  l'eunuque  Narsès, 
qui  seul  pouvait  défendre  cette  province  délivrée  par  lui. 
Pour  s'en  venger,  il  y  rappela  les  Lombards,  quil  en  avait 
chassés.  Justin  II  s'attira  la  haine  des  Avares  et  des  Perses. 
Les  Avares  lui  demandaient  son  alliance  :  il.ré|K>ndit  qu'il 
méprisait  leur  haine  et  dédaignait  leur  amitié.  Comme 
Justin  r',  il  irrita  les  Perses,  en  prenant  sous  sa  protection 
un  peuple  soumis  au  grand  roi  :  c'étaient  les  Persarmé- 
■iens,  que  Chosroès  I^'  prétendait  convertir  à  la  religion 
de  Zoroastre,  et  qui  voulaient  demeurer  fidties  an  clvistia- 
nisme.  11  accepta  l'alliance  des  Turcs  contre  les  Perses, 
dans  la  vue  d'établir  des  relations  de  commerce  avec  la 
haute  Asie.  L'an  574 ,  il  tomba  dans  une  noire  frénésie. 
Sophie  lui  donna  au  moins  un  bon  conseil  en  l'engageant  à 
adopter  pour  son  successeur  le  vertueux  Tibère  II,  dont 
le  règne  glorieui  fut  trop  court  Le  5  octobre  578,  le  vieil 
empereur  mourut ,  après  un  règpe  de  douxe  ans  dix  mois 
et  douze  jours,  laissant  la  réputation  d'un  prince  faible,  nido- 
lent  et  cruel.  Chartes  Do  Rozoib. 

JUSTIN  9  historien  romain,  on  plutdt  abréviateur  de 
l'historien  Trogne-Pompée,  est  nommé  dans  un  ancien  ma- 
miscrit  de.Florence  M.  Junianus  Jtutlnus,  et  dans  d^autres 
Jlf.  Justintu  Frontintu,  On  ne  sait  rien  sur  sa  vie  :  on 
le  croit  généralenient  contemporain  de  Marc-Aurèle.  En 
effet,  la  dédicace  de  son  ouvrage,  qui  suit  sa  préûtce,  est 
•dressée  à  cet  empereur  :  Quod  ad  te,  imperator  Anto- 
Mine,  non  tam  eognoseendi  quam  emendandl  causa 
transmisif  etc.  ;  mais  plusieurs  critiques  regardent  ce  pas- 
sage comme  ayant  été  ajouté  au  texte  par  qudque  copiste 
lipiorant,  qui  aurait  confondu  cet  écrivain  avec  Justin  le 
nartjr.  En;^ effet,  ce  père  de  l'Église  a  dédié  à  Marc-Aurèle 
son  Apologie  des  Chrétiens.  Sans  discuter  cette  opinion , 
BOUS  ne  pouvons,  en  connaissance  de  cause ,  juger  que  l'ou- 
vrage de  Justin  tel  qu'il  nous  est  parvenu.  C'est  un  extrait 
m  44  livres  de  la  grande  histoire  de  Trogue  Pompée ,  de- 
puis l'origine  des  empereurs  jusqu'à  César-Auguste  :  cet 
abrégé  a  pour  titre  :  Historiarum  Philippicarumet  tothu 
mundi  originum,  et  terra  situs,  ex  Trogo  Pompeié 


exeerptarum  UM  XLIV,  a  Sino  ad  Cœsarem  Augustum, 
Cet  intitulé.  Histoire  Philippigue,  annonce  que  le  prin- 
cipal objet  de  Trogue-Pompée  était  l'histoire  de  Macédoine. 
Dans  son  extrait ,  Justin  a  choisi  de  préférence  le  folt  et  le» 
passages  qu'il  jugeait  les  plus  agréables  ou  les  phis  ins- 
tructifs (  omissis  hiSf  dit-il ,  quse  nec  volupteUe  Juettnda, 
née  exempta  erant  necessaria).  U  ne  parait  pat  qu'A  ait 
mis  beaucoup  de  sagacité  dans  ses  suppressions  :  par  exemple, 
il  néglige  tous  les  précieux  détails  géographiques  dont 
Trogue-Pompée  avait  rempli  son  ouvrage. 

On  a  souvent  reproché  à  Justin  d'avoir,  par  son  abrégé, 
contribué  à  la  perie  de  l'oeuvre  du  grand  historien ,  à  qoi 
la  Gaule  et  Marseille  s'honorent  d'avoir  donné  naissance. 
Il  me  semble  plus  logique  de  dire,  avec  La  Mothe-Le-Vayer, 
que,  sans  avoir  été  la  cause  de  la  perte  de  cet  ouvrage, 
nous  lui  avons  obligation  d'avoir  «  si  heureusement  réduit 
en  petit  le  grand  ouvrage  de  Trogue-Pompée  ».  L'abrégé  de 
Justin  comprend  une  période  de  deux  mille  cent  dnqnante- 
quatre  ans,  depuis  Ninus ,  premier  roi  des  Assyriens ,  jus* 
qu'à  l'an  748  de  Rome. 

La  chronologie  n'est  pas  moins  négligée  par  Justin  que 
la  géographie;  il  n'a  point  de  critique  ;  ses  réflexions  sont 
sans  portée  ;  son  style,  simple,  correct,  souvcal  même 
élégant,  manque  d'énergie.  Comme  il  parait  n'avoir  rien 
changé  à  l'ordre  de  l'auteur  qu'il  abrégeait ,  les  critiques 
nous  semblent  avoir  été  un  peu  trop  lohi  en  faisant  porter 
sur  Justin  toutes  leurs  censures ,  et  en  réservant  leur  ad- 
miration pour  Trogue-Pompée,  qu'ils  ne  connaissent  pas» 

Charles  Du  Roion. 

JUSTINIArVI  (Famille).  Voyez  GiusnmÀifi. 

JUSTINIEN,  empereur  d'Orient,  a  été  surnommé  le 
Grand ,  et  à  ne  considérer  que  les  choses  de  son  règne , 
l'homme  à  part,  certes  ce  surnom  n'est  pas  usurpé.  Mab  il 
lui  est  arrivé  ce  qui  arrive  aux  princes  autour  desquels  rayon- 
nent les  actions  d'une  époque  illustre.  Une  sorte  de  réac- 
tion pousse  certains  esprits  à  rapetisser  celui  qui  se  rehausse 
de  la  grandeur  de  tous  les  autres,  à  obscurcir  l'éclat  de 
celui  sur  lequel  rejaillit  la  gloire  de  tous.  Cette  réaction  à 
l'égard  de  Justinien  n'a  pas  attendu  la  postérité  pour  se 
foire  sentir.  L'historiographe  même  de  ses  guerres ,  le  nar> 
rateur  de  ses  constructions  et  de  ses  édifices,  Procope,. 
après  avoir  publié  les  huit  premien  livres  de  son  histoire, 
en  quelque  sorte  officielle,  en  a  réservé  un  neuvième,  nommé 
le  Livre  des  Anecdotes ,  ou  V Histoire  secrète ,  pour  dé- 
voiler, en  style  de  libelle,  les  vices  et  les  crimes  de  l'empe- 
reur et  de  l'im|>ératrice  :  «  Afin,  di^il ,  que  ceux  qui  exerce* 
ront  plus  tard  Te  pouvoir  suprême  puissent  se  persuader  par 
de  teto  exemples  quelle  exécration  attend  pour  eux-mêmes 
leure  forfaits!  »  Et  le  témoignage  de  Procope  ne  reste  pas 
isolé  :  celui  des  historiens  contemporains  ou  voisins  de 
cette  époque,  tels  qu'Evagrius ,  Agathias,  Jean  Zonaras,. 
vient  s'y  joindre  et  le  corroborer. 

On  dit  communément  que  Justinien  passa  d'une  cabane 
de  l'Illyrie  sur  le  trdne  de  Constantinople  ;  mais  oe  passage 
ne  fut  pas  brusque  et  sans  transition.  Né  en  482,  à  Tauri- 
sium ,  de  Sabatius^  son  père ,  et  de  Bigleniui ,  sa  mère, 
le  jeune  Uprauda ,  car  c'était  ainsi  qu'on  le  nommait  m 
langueslave,  fiitélevé  à  Bédérina.  Ces  deux  villes  étalent 
siti^  sur  les  confins  de  la  Thrace  et  de  llllyrie,  d'où  les 
uns  le  disent  Thrace  et  d'autres  Illyrien.  Adopté  en  quelque 
sorte  par  les  soins  de  son  oncle  Ju  s  ti  n,  il  prit  de  Ini  le 
nom  de  Justinien ,  selon  la  désinence  en  usage  pour  lad^ 
nomtaiation  des  adoptés.  U  passa  quelque  temps  en  Italie,, 
auprès  de  T  héodoric ,  auqud  Justin ,  étant  préfet  de  rsr- 
mée romaine,  l'avait  donné  eia  otage;  mais,  aussitôt  après 
râévation  de  ce  dernier  à  l'empire ,  il  Ait  renvoyé  à  Cons- 
tantinople. Là,  successivement  investi  du  nugistérlat,  du 
consulat ,  du  patridat,  du  comitiat,  du  nobiliasimat ,  il  se 
vit  enfin  élever  à  l'espéiance  de  la  succession  impériale.  En 
effet,  créé  césar  et  associé  à  l'empire  aux  calendes  d*avril 
527,  avec  l'adliésion  forcée,  selon  Procope,  et  selon  d Vi- 
tres historiens  sur  la  proposition  m6me  du  sénat,  la  mort  de 
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iDftiiiy  surreDue  quatre  mois  après,  le  laissa  seul  empe* 
reor  d*Orient,  aoi  caleikles  d^août  527,  à  Tâge  de  quarante- 
dnq  ans ,  d'après  Zpnaras. 

Avec  lui  monta  sur  le  trône  de  Constantinople  Théodora, 
qui  en  aTait  senri  le  cirque  et  orné  le  tbé&tre ,  qui  en  a^ait 
tiabité  le  fomeux  portique  de  prostitution ,  VEmbolum,  où 
elle  flt  plus  tard,  comme  en  signe  d'expiation,  élever  le 
temple  de  Saint- Pantaléon.  Justinien ,  pour  Tépouser,  avait 
obtenu  de  son  oncle  Justin  l'abrogation  des  antiques  lois  qui 
prohibaient  les  noces  entre  les  individus  de  dignité  sénato- 
riale et  les  comédiennes.  Nul  des  sénateurs,  nul  des  an- 
tistions ,  dit  Procope  ne  songea  à  s'y  opposer  ;  et  ceux  qui 
naguère  avaient  été  les  spectateurs  de  Théodore  an  théâtre 
du  peuple  se  prosternaient  maintenant,  les  mains  suppliantes, 
devant  elle,  comme  ses  esclaves. 

Pour  bien  apprécier  les  actes  du  règne  de  Justinien,  il  faut 
se  rappeler  l'état  de  l'empire  et  de  la  société  au  moment  où 
il  parvint  au  trône.  Les  disputes  sur  la  religion  et  sur  le 
^rque  agitaient  tons  les  esprits.  Ses  lois  et  ses  persécutions 
contre  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  chrétiens  orthodoxes,  le 
massacre  quMl  ordonna  de  tous  les  Juife  samaritains,  qui 
«^étaient  révoltés  dans  la  Palestine;  l'ardeur  avec  laquelle 
il  embrassa  le  parti  des  bleus  contre  les  verts,  ces  fac- 
tions rivales  du  cirque,  les  résultats  Olcheux  qu'entraîna 
plus  d'une  fois  cette  prédilection ,  enfin  la  sédition  terrible 
des  verts,  dont  il  faillit  être  la  victime,  sont  des  conséquences 
de  cette  influence. 

Les  guerres ,  les  constructions  architecturales  et  les  lois 
forment  les  trois  grandes  catégories  des  actes  de  Justinien  : 
les  travaux  ordonnés  par  lui  sur  ces  trois  points  marchaient 
de  front,  sans  que  les  uns  suspendissent  les  autres. 

Avec  Bel  Isa  ire,  le  premier  des  généraux  de  Justinien, 
reparurent  des  soldats,  la  discipline,  le  courage ,  l'audace 
et  les  triomphes.  Les  Instituts  et  le  Digeste  n'étaient  pas 
encore  promulgués,  que  le  royaume  des  Vandales  était 
renversé  dans  l'Afrique,  et  cette  contrée,  rattachée  de  nou- 
veau comme  préfecture  à  l'empire,  se  divisait  en  diocèses, 
en  provinces,  recevait  un  préfet,  des  recteurs,  des  prési- 
dents (an  533  ).  Aussi  Justinien,  qui  dans  le  titre  de  ses  lois 
s'était  contenté  jusque  là  des  épithètes  vulgaires  de  Pins, 
Félix,  semper  Àugustus,  en  publiant  ses  Instituts,  sur- 
<iliargea-t-il  son  nom  des  surnoms  de  Àlemanicus,  Gothicus, 
Franciscus,  Germanictu,  Àianictis,  Vandalictu,  Àfrica- 
mis,  et  de  plusieurs  autres  encore,  dont  la  plupart  ne  lui 
étaient  pas  dus. 

A  l'Afrique  succéda  bientôt  la  Sicile,  à  la  Sicile  l'Italie, 
et  enfin  les  Gotlis  abandonnèrent  Rome  elle-même,  dont 
les  clefs  furent,  comme  un  gage  de  sujétion,  envoyées  à  Cons- 
tantinople.  Mais ,  prises  et  reprises  tour  à  tour  par  les 
barbares  et  par  les  années  de  Justinien,  les  villes  d'Italie 
n'étaient  pas  encore  définitivement  reconquises.  L'eunuque 
I<(arsès,  qui  remplaça  Bélissaire,  n'était  pas  indigne  de 
cet  honneur  :  il  acheva  glorieusement  l'ouvrage  de  son  pré- 
décesseur. Livrant  toute  l'Italie  à  l'empire  d'Orient,-U  reçut , 
sous  le  titre  d'exarque,  \e  commandement  de  ces  contrées, 
et  s'établit  à  Ravenne,  qu'il  choisit  pour  la  capitale  de  son 
exareàat.  Quant  au  vieux  Bélisahre,  tombé  en  disgrâce, 
accusé  de  complot,  dépouillé  de  ses  dignités  et  de  fcs  hon- 
neurs, il  fut  réintégré,  mais  trop  tard,  et  mourut  l'année 
suivante. 

Les  guerres  de  Justinien  contre  les  Perses  firent  moins 
lieure  ses  dans  leurs  résultats  que  celles  d'Afrique  et  d'Ita- 
lie. Il  acheta  plusieurs  fois  la  paix  deKhosrou,qui,  une 
fois  l'argent  livré,  recommençait  presque  incessamment  ses 
attaques ,  et  finit  par  rendre  l'empire  annuellement  triba- 
taire  des  Perses  d'une  somme  de  500  livres  d'or.  Des  tributs 
j;emblables  furent  consentis  aux  Huns,  aux  Avares,  aux 
Sarrasins  et  à  d'autres  barbares,  ponr  avoir  leur  paix  ou 
leurs  services  militaires.  Quant  aux  travaux  d'arciiitecturc 
de  Justinien,  ils  ont  fourni  àProcope  le  sujet  d'un  ou- 
vrage spécial  (De  jEdificils),  Il  n'y  avait,  dit-on,  presque 
4>as  m|e  ville  où  il  n'eût  fait  construire  quelque  magnifique 


édifice,  pas  une  province  où  11  n'eût  bâti  on  réparé  quelque 
ville,  quelque  foit  ou  quelque  château.  Cest  à  lui  qu'appar- 
tient la  construction  de  Sainte-Sophie.  Mais  les  magni- 
ficences et  les  prodigalités  architecturales  des  princes  s'a- 
chètent par  Targent  et  par  la  sueur  des  peuples.  Justinien 
accabla  l'empire  d'hnpôts  ;  il  eut  recours  à  toutes  les  ressour- 
ces de  la  puissance  impériale  sur  TÉtat,  sur  les  provinces, 
sur  les  villes,  sur  les  particuliers;  «  et  les  masses  d'or  et 
d'argent  accumulées  de  toutes  manières,  disent  les  historiens, 
il  les  épuisa  chaque  jour,  soit  en  tributs  aux  barbares,  soit 
en  édifices  ». 

Les  œuvres  législatives  de  Justinien  ont  plus  contribué  à 
immortaliser  son  nom  que  tes  guerres  et  ses  édifices.  Il 
porta  la  lumière  dans  le  chaos  législatif  que  formaient  les 
sources  si  diverses  du  droit  romain,  et  publia  successi- 
vement avec  l'aide  de  différents  jurisconsultes,  parmi  les- 
quels on  remarque  surtout  Tribonien,  le  Code,  les  Cin- 
quante Décisions,  le  Digeste  ou  Pandectes,  les  Insti' 
tuts,  la  nouvelle  édition  du  Code,  et  enfin  les  différentes 
Novelles,  dont  la  réunion  forme  ce  qu'on  nomme  le  Cor- 
pusJurlsde  Justinien.  Il  réorganisa  aussi  l'enseignement 
du  droit  et  l'institution  des  écoles. 

L'empereur  mourut  en  565,  après  un  règne  de  trente-neuf 
ans,  âgé  d'environ  quatre-vingt-quatre  ans.  Montesquieu  est 
bien  loin  de  l'épargner  :  «  La  mauvaise  conduite  de  Justinien, 
dit-il,  ses  profusions,  ses  vexations,  ses  rapines,  sa  fureor 
de  bâtir,  de  changer,  de  réformer,  son  inconstance  dans 
ses  desseins,  un  r^e  dur  et  faible,  devenu  incommode  par 
une  longue  vieillesse,  furent  des  malheurs  réels,  mêlés  à  des 
succès  inutiles  et  à  une  vaine  gloire.  »  C'est  à  peu  près  le 
résumé  laconique  des  inculpations  de  Procope,  d'Évagrius, 
d'Agathias  et  de  Jean  Zonaras  contre  lui.  Crédule  à  la  flatterie, 
il  se  laissait  dire  par  Tribonien,  selon  le  témoignage  d'un 
auteur  contemporain,  Hesychius  Milesius,  qu'il  serait  enlevé 
au  ciel  tout  vivant  :  aussi,  dans  le  langage  oriental  et 
hyperbolique  d'un  grand  nombre  de  ses  constitutions,  nous 
voyons  les  sujets  autorisés  à  invoquer  son  éternité;  sa 
bouche  ef  t  une  bouche  divine  ;  ses  lois  sont  de  divins 
oracles,  àe&  souffles  divins;  avide  d'immortalité,  il  faisait 
imposer  son  nom  à  toute  chose,  jusqu'à  la  superbe  colonne 
de  Théodose  le  Grand,  dont  il  faisait  arracher  la  statue 
d'argent  pour  y  substituer  la  sienne.  On  compte  dix -neuf 
villes  sur  toute  la  surface  de  l'empire  qui  reçurent  son  nom  : 
la  forteresse  de  Mysie,  le  port  de  Byzance,  le  palais  im- 
périal, le  diadème,  la  lettre  J,  ses  livres  de  droit,  les  étu- 
diants des  écoles,  plus  de  douze  magistratures,  des  corps  de 
milice  :  tout  cela  s'appelait /u^^i/iian^en.  La  même  prodi- 
galité existait  pour  Théodora;  et  sans  doute  sur  ce  point 
le  servilismedes  courtisans  asiatiques  venait  en  aide  à  l'or- 
gueil de  l'empereur  et  de  l'impératrice.  «  Lorsque  Justinien 
fut  parvenu  à  l'empire,  dit  Jean  Zonaras,  il  n'y  eut  pas  un 
seul  pouvoir,  mais  deux  ;  car  sa  femme  était  non  moins, 
mais  peut-être  plus  puissante  que  lui.  »  En  plus  d'une  oc- 
casion, il  lui  remit  le  sceptre  qu'il  aurait  dû  porter  lui-même, 
rendant  des  lois  à  sa  demande,  la  citant  dans  ses  consti- 
tutions comme  son  conseil  dans  le  gouvernement;  les  titres, 
les  triomphes,  les  inscriptions  sur  les  monuments  publies, 
même  le  serment  des  fonctionnaires,  étaient  communs  à 
l'un  comme  à  l'autre.  Du  reste ,  Justinien  se  piquait  d'être 
versé  dans  l'étude  de  la  philosophie,  de  la  théologie,  des 
arts  et  des  lois  ;  il  décidait  de  son  autorité  des  controverses 
théologlqnes,  il  traçait  lui-même  le  plan  de  ses  monuments, 
il  révisait  ses  lois.  Les  jurisconsultes,  surtout  ceux  de 
l'école  historique,  lui  ont  reproché  amèrement  d'avoir  dans 
son  corps  de  droit,  mutilant  sans  respect  les  anciens  auteurs, 
défiguré  leurs  opinions  et  celles  des  empereurs.  Cependant 
il  faut  se  rappeler  que  Justinien  n*agissait  pas  en  liistorien  ; 
mais  en  législateur.  La  plupart  des  changements  législatif 
qu'introduisit  Justinien  sont  heureux  :  U  ne  s'agissait  plos 
de  Rome ,  d'institutions  aristocratiquement  républicaines , 
de  droit  rigoureux.  Écartant  ce  qui  n'était  alors  pour  l'O- 
rient que  subtilités  inutiles,  il  créa  plusieurs  systànes  pins 
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Mlurels,  partant  plus  simples,  plas  équitables  ;  il  ne  laissa 
plus  que  quelques  traces  de  ce  qu*on  appelait  le  droit  strict, 
et  dans  une  noTelle  il  finit  même  par  les  effacer  entière- 
ment, en  détruisant  ce  qu^il  y  avait  jadis  de  plus  caracté- 
ristique dans  ce  droit,  la  composition  dTile  des  Ikmilles  et 
les  droits  attachés  à  cette  composition.  Il  ramena  cette 
partie  essentielle  du  droit  civil  à  Tobserration  de  la  parenté 
■atorelle,  des  liens  du  sang.  Sa  législation  sur  les  «claves 
c(  sur  les  afTranchis  ftit  également  douce  et  chrétienne;  sur 
les  actions  et  sur  l'organisation  des  juridictions  en  matière 
dvile,  elle  fut  plus  simple  et  plus  appropriée  au  nonrel  état 
de  la  société.  Une  chose  qu'il  est  important  de  remarquer, 
c'est  que  ce  n'est  pas  le  Corps  de  droit  de  Justinien  qui  a 
été  recueilli,  compulsé  et  arrangé  par  les  barbares  dans 
leurs  établissements  européens  :  ce  sont  les  écrits  des  anciens 
Jurisconsultes  romains,  les  constitutions  du  code  Tbéodosien  ; 
c'est  de  là  que  furent  tirées  la  Loi  romaine  des  Yisigoths 
et  la  Loi  romaine  des  Bourguignons.  Cependant  les  idées 
d'innovation  de  Justinien  furent  poussées  trop  loin.  Ce  Code 
Bodifiant  le  Digeste  et  les  Instituts ,  ces  Novelles  modifiant 
le  Code  et  se  détruisant  entre  elles,  jetèrent  dans  la  législa- 
tion une  fluctuation  toujours  funeste,  qui  a  servi  de  fonde- 
ment au  reproche  adressé  à  Justinien  d'avoir  participé  au 
trafic  infâme  de  Tribonien,  dans  la  vente  à  prix  d'or  des 
Jugements  et  même  des  lois. 

En  somme,  Justinien  a  été  un  empereur  guerroyant,  archi- 
tecte et  législateur  :  de  ses  guerres,  il  n'est  rien  resté;  de 
fon  architecture,  quelques  monuments  ;  mais  ses  lois  ont 
régi  le  monde  et  forment  encore  la  base  des  législations 
européennes.  J.  Obtolan, 

Profeaseur  à  là  Faculté  de  Droit  de  Parii. 

JUTERBOECK  (BataiUede).  Foyez  Dennewitz. 

JUTLAND  (en  danois  Jylland),  province  du  Da- 
nemark, formant  l'extrémité  septentrionale  delà  presque 
lie  Cimbrique ,  bornée  à  l'ouest  par  la  mer  du  Nord ,  au  nord 
par  le  Skager-Rack ,  à  Test  par  le  Cattégat ,  et  au  sud  par  le 
duché  de  Schleswig.  Elle  contient  environ  312  myriamètres 
carrés ,  et  est  traversée  à  son  centre  dans  la  direction  de  l'est , 
par  une  suite  de  basse&  collines  qui  se  prolongent  à  travers 
toute  l'étendue  de  la  péninsule  et  atteignent  en  Jutland,  au 
Himmsleberg ,  une  élévation  de  177  mètres.  Sa  surface  est 
onduleuse  à  Test,  où  elle  s'abaisse  abruptement  en  arrivant 
à  la  mer ,  et  plate  sur  les  c6tes  occidentales  et  septentrionales 
qu'entourent  des  dunes  basses  et  des  sables  mouvants ,  et 
qui  s'inclinent  doucement  vers  la  mer  en  ne  formant  qu'un 
petit  nombre  de  ports.  Le  sol ,  assis  sur  une  couche  de 
plfltre  et  de  craie  qui  se  prolonge  jusqu'à  la  mer  sur  la  côte 
orientale,  qu'entre-conpent  im  grand  nombre  de  pittoresques 
échancrures  appelées  >lcerdf,  est  extrêmement  fertile  de  ce 
côté  et  couvert  de  belles  forêts;  tandis  qu'au  centre  il 
contient  un  grand  nombre  de  mands  et  de  landes ,  entre- 
mêlés parfois  d*étendues  assez  considérables  de  bonne  terre 
arable,  et  qu'à  l'ouest  ainsi  qu'au  nord  il  est  nu  et  stérile 
et  souffre  beaucoup  des  sables  mouvants.  L'extrémité  la 
pins  septentrionale  et  la  plus  déserte  du  Jutland ,  que  ter- 
mine le  cap  de  Siagenshom ,  est  devenue  complètement 
ime  lie  par  suite  de  la  rupture  de  l'isthme  qu'à  l'ouest  sé- 
parait de  la  mer'du  Nord  le  Lymfiordt  qui  pénètre  profon- 
dément dans  llntérieur  des  terres. 

Le  Jutland  possède  quelques  petits  cours  d'eau ,  dont  le 
plus  important  est  le  Guden,  et  nn  assez  grand  nombre  de  lacs, 
dont  quelques-uns  fort  beaux.  Le  climat  est  tout  pareil  à 
celui  du  Danemark  et  du  Schleswig  ;  et  il  en  est  de  même 
des  qualités  physiques  du  sol  et  de  ses  produits.  La  côte 
orientale  produit  en  abondance  des  céréales ,  du  bétail  et 
des  chevaux',  qui  constituent  les  principaux  objets  d'expor- 
tation du  pays.  On  y  trouve  partout  d'excellente  tonrbe, 
et  sur  les  côtes  li  pêche  a  une  certaine  hnportance.  L'hi- 
dnstrie,  sauf  quelques  fabriques  de  toiles  et  de  poteries, 
est  à  peu  près  nulle  et  limitée  à  la  consommayon  intérieure. 
La  population  se  monte  à  788, 1 19  individus  (1870),  qui, 
à  l'excttptiou  d'un  pelit  nombre  d'Allemands,  sont  de 
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race  danoise.  Le  pays  est  cfvisê  en  quatre  bailliages , 
mes  d'après' les  villes  d'Aiilborg ,  de  Viborg,  d'Aarbim 
et  de  Ripeu.  Dans  les  temps  antiques ,  le  Jutland  était ,  dit-oo , 
habité  par  les  Cimbres ,  qui  donnèrent  leur  nom  à  la  pé- 
ninsule tout  entière;  mais  quand  commencent  lestenaps  hit- 
toriqnes,  on  le  trouve  habité  par  les  Jutes ,  peuplade  Scandi- 
nave, qui  avait  ses  propres  rois  et  qui  prit  part  aux  expé- 
ditions des  .Saxons  en  Angleterre.  Alliés  des  Saxons,  les 
Jutes  soutbrent  la  guerre  contre  Charlemagne,  et  plus  tard, 
sous  le  nom  de  Normands  ^  ravagèrent  souvent  encore  les 
côtes  de  France  et  d'Allemagne,  jusqu'à  ce  que,  vers  la  fin» 
du  neuvième  siècle ,  on  au  commencement  du  dixième ,  à  la 
mort  d'Halfdan,  dernier  roi  du  Jutland,  le  roi  de  Dane- 
mark, Gorm  le  vieux,  s'empara  de  leur  pays,  qui  depoû 
lors  a  toujours  continué  de  faire  partie  du  Danemark. 

JUVÉNAL  (  Decimds  ou  Decios  Jurnus  Jcvenalis  ) , 
naquit  à  Aquhium ,  av^ourd'liui  Aquino  ^  dans  l'Abruzze  \  on 
peut-être  ne  fut-il  qu'originaire  de  cette  ville  de  Tanden  pays 
des  Yolsques.  On  ne  sait  rien  de  la  famille  et  de  la  vie  de 
ce  poète.  Sur  la  loi  de  sa  belle  satire  du  Turbot^  on  le  USX 
vivre  du  temps  de  Domitien.  Suivant  toute  apparence,  ce 
ne  fut  que  sous  ce  prince  que  son  génie  éclata  dans  toute  sa 
force.  On  a  prétendu  qu'il  avait  atteint  la  vieillesse  quand  il 
composa  ses  satires.  On  peut  révoquer  en  doute  cette  opir 
nion.  Juvénal  parait  avoir  cultivé  par  de  fortes  études  ses 
bellM  dispositions  naturelles  :  malheureusement ,  il  suivit  les 
leçons  des  déclamateurs,  qui  de  son  temps  étaient  fort  en 
vogue,  et  contracta  dans  leur  conmierce  une  exagération , 
one  enflure  dont  rien  ne  put  le  corriger.  On  ne  saurait , 
du  r#ste,  révoquer  en  doute  qu'il  n'ait  étudié  avec  soin  les 
ceuvres  de  Sénèque ,  de  Lucain  et  de  Tacite  ;  il  a  toutefois 
avec  ces  trois  écrivains  des  traits  de  ressemblance  qui  sem- 
blent en  faire  nn  homme  de  leur  école.  Pour  l'honnenr.,des 
lettres,  on  voudrait  que  l'indignation  de  la  vertu  eût  été  sa 
muse  :  pourquoi  faut  il  qu'une  épigramme  de  Martial,  son  ami, 
nous  révèle  de  tristes  secrets  ?  Ce  moraliste  si  sévère,  cet  in- 
flexible censeur  des  crimes  et  des  vices  de  son  temps,  ce  re- 
doutable fléau  de  tous  les  pervers,  assiégeait  les  portes  et  les 
anticliambres  des  palais ,  mendiait  les  faveurs  des  grands ,  et 
poursuivait  sans  cesse  les  faveurs  de  la  Fortune.  Juvénal  était» 
enfln ,  le  Salluste  de  la  satire ,  c'est-à-dire  corrompu  dans 
ses  mœurs,  et  respirant  dans  ses  écrits  l'austérité  d'un  stolden. 

S'il  avait  de  Pambition,  il  en  dut  être  assez  puni  par  son 
exil  en  Egypte,  disgrâce  déguisée  sous  les  honneurs  obscurs 
de  quelque  légion.  Certains  auteurs  le  font  mourir  dans  cette 
terre  de  prodiges,  qui  ne  le  consolait  pas  dé  rat>sence  de 
Rome.  Suivant  de  doctes  supputations,  il  se  serait  éteint 
dans  un  âge  très-avancé,  soit  en  Egypte,  soit  en  Italie, 
sous  le  règne  d'Adrien.  On  doit  regretter  qu'il  n'ait  pas  laissé, 
comme  Horace  et  Virgile ,  des  traces  dç  sa  vie ,  et  des  no- 
tions précises  sur  lui-même  dans  ses  écrits  ;  mais  à  cet 
égard  les  souhaits  sont  superflus.  Inspiré  par  le  talent,  et 
non  par  le  cceur,  Juvénal  noos  montre  ce  qui  manquait  an 
talent  d'Horace,  et  ce  que  nous  devrions  trouver  dans  ses 
sath:es,  l'amour  ardent  de  la  vérité,  la  peinture  des  mœurs 
romaines,  la  haine  de  la  tyrannie,  et  les  élans  d'une  juste 
colère  contre  les  oppresseurs.  Il  n'a  pomt  tenté  la  po^ie  ly- 
rique, et  il  a  bien  fait.  La  nature  de  son  talent  répugnait  à 
nn  genre  qui  veut  autant  de  souplesse  que  de  verve,  autant 
de  grâce  et  d'élégance  que  d'élévation.  Nourri  au  milieu  des 
cris  de  l'école,  suivant  l'expression  de  Boflean,  il  aurait  mêlé 
les  déclamations  dn  rhéteur  aux  inspirations  du  poète,  et 
ses  odes  auraient  en  quelque  chose  du  caractère  des  vers 
de  Claudien,  sublime  quelquefois,  mafo  le  plus  souvent  mo 
noUme  et  ennnyeaz,  conune  un  son  grave  et  longjkânps 
répété.  La  satire,  surtout  appliquée  an  peuple  romafai  teF 
qihl  était  alors,  lui  convenait  beaucoup  mieux»  Il  fallait  us 
Tacite  à  la  satire  :  Jnvéoal  le  fut 

Dès  son  début  on  reconnaît  en  lui  le  ton  d*nn  ennemi 
des  vices,  que  Caton  le  Censeur  aurait  embrassé.  A  peine 
a*t-fl  paru  écouter  un  moment  son  impatience  contre  les 
poètes  qui  le  ponrsoivcnt  avec  la  lecture  de  Icars 
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^'emporté  par  son  génie,  il  oublie  bientdt  ces  vains  sujets 
de  sa  mauvaise  humeur ,  pour  s'élancer  dans  la  carrière  de 
Ludle;  Il  marque  d*un  trait  brûlant  Teunuque  qui  se  marie, 
le  barbier  enrichi  qui  lutte  de  richesse  avec  les  premiers  de 
l*£tat,  Tesclave  d*Égypte  couvert  de  la  pourpre  tyrienue, 
le  délateur  qui  dépouille  son  patron  après  Tavoir  dénoncé, 
llnflime  qui  achète  des  successeurs  par  des  complaisances 
infâmes ,  le  proconsul  eiflé  qui  ruina  des  provinces  et  jouit 
de  la  colère  des  dieux  au  milieu  des  délices ,  et  le  Ûche 
mari  qui  hérite  des  amants  de  sa  femme.  A  cdté  de  tous 
ces  vices,  paraît  Néron  avec  le  jeune  Autoroédon,  qu'il  a 
mis  à  la  tête  des  cohortes  pour  avoir  conduit  dans  un  cliar 
le  maître  qui  le  déshonore.  Il  déroule  ensuite  le  tableau  hf- 
deux  des  mceurs  générales  :  ce  tableau  augmente  sans  cesse 
de  chaleur  et  d'énergie ,  jusqu^au  moment  où  le  poète  semble 
s'arrêter  devant  les  conséquences  de  U  satire  pour  l'écrivain 
généreux  qui  a  osé  déclarer  la  guerre  à  la  perversité  de  ses 
contemporains,  et  termine  sa  composition  par  ces  traits 
que  l'on  chercherait  vainement  dans  tout  Horace  :  toutes  les 
fois  que  l'ardent  Lucile,  semblable  à  un  ennemi  qui  a  tiré 
son  glaive ,  commence  à  frémir  de  colère ,  vous  vovez  rou- 
gir de  honte  l'homme  dont  la  conscience  est  glacée  par  le 
remords  d'une  faute  secrète. 

La  satire  contre  les  nobles,  trop  longue,  quelquefois 
surchargée  de  détails  fatigants,  renferme  pourtant  des  beau- 
tés qu'on  ne  trouve  dans  aucun  antre  poète  du  même  genre; 
elle  a  cela  de  remarquable  qu'elle  nous  présente  dans  la 
Rome  de  Juvénal  les  mœurs  de  l'époque,  encore  assez  voi* 
sine  de  nous,  où  les  grands  seigneurs  se  piquaient  d'être 
histrions ,  cochers ,  et  fréquentaient  de  fort  mauvais  lieux. 
Le  portrait  de  Domitien  manquait  dans  Tacite,  Juvénal 
nous  représente  au  naturel  ce  monstre ,  dans  la  satire  du 
turbot^  qui ,  mêlant  le  ridicule  à  la  terreur,  nous  fait  fris- 
sonner pour  les  malheureuses  victimes  de  la  sinistre  amitié 
d'un  brigand  capricieux ,  avec  qui  on  peut  recevoir  la  mort 
pour  avoir  parlé  de  la  pluie  et  du  beau  temps.  Dans  la  sa- 
tire des  v€tux ,  la  proscription  de  Marins ,  mendiant  son  pain 
sur  les  ruines  de  Carthage ,  la  fin  déplorable  du  grand  An- 
nibal  ;  le  drame  de  la  mort  de  Priam ,  sont  des  beautés  su- 
blimes ,  que  personne  n'a  encore  surjMtssées.  Une  certaine 
pudeur  avait  empêché  Tacite  de  peindre  avec  tonte  la  dif- 
formité de  sa  nature,  dans  toute  l'infamie  de  ses  débauches, 
ce  prodige  de  vices ,  que  Juvénal  ose  nous  montrer  jusque 
dans  le  lupanar  où  la  courtisane  impériale  demande  son 
sahiire  aux  portefaix  de  Rome.  La  satire  contre  les  femmes 
romaines  nous  les  fait  connaître  comme  Suétone  nous 
révèle  l'intérieur  du  palais,  de  la  vie  et  du  coeur  des  empe- 
reurs; mais  si  cette  pièce  étincelle  souvent  de  beautés,  elle 
a  trois  grands  défauts  :  l'exagération,  la  monotonie  qu'elle 
entraîne,  et  surtout  l'absence  des  belles  oppositions  que  le 
portrait  de  la  vertu  personnifiée  dans  quelques  femmes  au- 
rait pu  fournir  au  peintre. 

En  général ,  et  cette  réflexion  est  (Acheuse  pour  sa  gloire, 
quand  même  nous  ne  posséderions  pas  sur  lui  des  rensei- 
gnements défavorables ,  on  pourrait  encore  douter  que  la 
muse  de  Juvénal ,  cette  fougueuse  Némésis  de  la  satire,  ait 
eu  le  sentiment  des  bonnes  moeurs  et  l'amour  de  U  vertu. 
Inspiré  par  une  Ame  pure ,  le  poète  aurait  eu  plus  de  pudeur  : 
il  aurait  ignoré  on  n'aurait  pas  voulu  peindre  certains  mys- 
tères de  la  plus  basse  partie  de  la  vie  humaine,  déslionorée 
par  des  lAches  et  des  pervers;  ou  bien,  s'il  avait  pu  descen- 
dre jusque  là,  il  eût  vouhi  se  purifier  au  sortir  de  l'enfer  de 
la  corruption .  et  aurait  pris  plaisir  à  nous  faire  remonter 
anx  diamps  Ëlysées  pour  y  respirer  le  parfum  de  U  vertu. 

Juvénal  a  eu  beaucoup  d'éditions  dès  le  qufaizième  siècle, 
it  plusieurs  sont  considérées  comme  prïnceps.  Parmi  ses 
Indoctions  en  français,  on  a  beaucoup  trop  vanté  celle  de 
Dussaulx.  Elle  plaît,  il  est  vrai,  par  un  ton  de  candeur. 
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par  un  certaine  facilité,  par  quelque  chose  de  naturd,  qn* 
lui  donne  l'air  d'un  écrit  composé  en  français;  mais  l'autea 
détruit  comme  à  dessein  toute  la  poésie  de  Juvénal.  Pour- 
tant ,  à  cause  de  sa  vigueur  et  de  sa  franchise  de  ton,  Ju- 
vénal est  suigulièrement  accessible  à  la  traduction,  et  sons 
ce  rapport  il  offre  beaucoup  plus  de  facilité  qu'Horace.  Le  pre- 
mier homme  détalent  qui  voudra  reproduire  exactement , 
presque  littéralement  même,  Juvénid  avec  le  tonr  de  s» 
phrase,  son  expression  et  sa  couleur,  rencontrera  un 
succès  véritable. 

JUVÉiXAL  DES  URSlN$(JEAiiJOUV£NEL),néà 
Troyes,  en  Champagne,  dans  le  quatorzième  siècle,  fut 
d'abord  avocat  au  barreau  de  Paris.  Ses  talents  et  sa  pro- 
bité le  firent  distinguer  de  Cbaries  VI ,  qui  rétablit  pour 
lui  la  charge  de  prévôt  des  marchands.  La  hanse  pari- 
sienne lui  fut  surtout  redevable  du  maintien  de  la  libre 
navigat  on  de  la  Seine  contre  les  prétentions  féodales  de 
certains  seigneurs  riverains;  et  il  encourut  peu  après  la 
disgrâce  du  duc  de  Bourgogne ,  pour  avoir  voulu  s'oppo- 
ser aux  désordres  qui  signalèrent  l'administration  des 
oudes  de  Charles  VI.  En  1410  il  fut  nommé  avocat 
génôral  au  parlement  de  Paris.  C'était  l'époque  où  le 
schisme  d'Occident  agitait  l'Europe.  Juvénal  des  Ursins 
soutint  avec  fermeté  les  prérogatives  royales,  et  on  peut 
le  compter  parmi  les  magistrats  qui  ont  le  plus  contribué 
à  fonder  les  libertés  de  l'église  gallicane.  Lorsque  Paris 
se  trouva  an  pouvoir  des  Cabocbiens,  Juvénal,  sortant 
lui-même  de  prison,  conçut  et  exécuta  l'audacieux  projet 
de  délivrer  le  roi ,  la  reine  et  le  dauphin ,  captifs  à  Vin 
cennes.  Quand  le  dauphin  Cbaries  fut  à  la  tête  desaffaires, 
il  le  nomma  son  chancelier  ;  mais  Juvénal  ayant  refusé 
de  sceller  des  lettres  qui  contenaient  des  libéralités  ex- 
cessives de  la  part  de  ce  prince,  fut  privé  de  son  emploi, 
et  celle  illustre  vie  s'éteignit  dans  un  ingrat  oubli.  Juvénal 
des  Ursins  ii.ourut  en  1431,  laissant  seize  enfants. 

JUVÉNAL  DES  URSINS  (Jean),  fils  atné  du  précédent, 
naquit  en  1388,  à  Paris.  Noii.më  en  1425  avocat  général 
au  parlement  de  Poitiers ,  il  renonça  bientôt  à  la  magis- 
trature pour  embrasser  l'état  ecclésiastique,  et  il  fut 
pourvu,  en  1431,  du  siège  épiscopal  de  Beauvais,  qu! 
conférait  \x  |)airie.  Transféré ,  en  1444 ,  à  Laon,  il  devint, 
en  1449 ,  archevêque  de  Reims.  En  cette  dernière  qua- 
lité ,  il  prit  part  à  diverses  aftaires ,  telles  que  la  révision 
du  procès  de  Jeanne  d'Arc,  le  jugement  du  duc  d'Alen- 
çon  et  le  célèbre  procès  des  Vaudois.  Ce  fut  lui  qui 
sacra  Louis  XI.  Ce  prélat  mourut  à  Reims,  le  14  juillet 
1473,  laissant  plu -rieurs  ouvrages  écrits  en  français,  entre 
autres  une  inléressinte  Chronique  de  Charles  VI ,  im- 
primée à  Paris,  1614,  in^"*. 

Son  frère  cadet,  Jacques  JUVÉNAL  DES  URSINS,  né 
en  1410,  et  mort  en  1457,  occupa  aussi  l'archevêché  de 
ileims  (1444  1449),  (t  passa  ensuite  à  Poitiers.  C'est  à  ce 
prélat,  ami  éclairé  des  lettres  (  t  des  arts,  qu'on  doit  le 
fan  eux  Missel  t  ornôde  miciatures,  acquis  en  1861  p..r 
M.  Ambroise  Firmin-Didot  au  prix  d'env  ron  36,000  fr  , 
et  qu'il  céda  à  la  ville  de  Pari  .  Cet  alm'rable  livre  fut 
brûlé  dans  l'incendie  de  l'hOlel  de  ville,  le  25  mai  1871. 

JUVENCUS  (Caius  Vettius  Agciumis  ) ,  poète  latin  et 
chrétien ,  était  prêtre  en  Espagne,  et  mourut  en  331.  Outre 
nne amplification  poétiquede  l'Ancien  Testament ,  ou  plutêr 
des  cinq  livres  de  Moïse  (publiée  en  1853 ,  par  le  P.  PItra 
bénédictin  de  l'abbaye  de  Solesme,  chez  MM.  Firmin  Didot) 
en  hexamètres,  il  écrivit  dans  le  même  rhythme  une  his- 
toire de  Jésus  (  Bistoria  evangelica  ),  suivant  saint  Matthieu. 

JUXT A-POSITION.  Ce  mot,  formé  de  la  préposi- 
tion latine /ttxf a  (auprès),  est  employé  en  minéralogie 
pour  exprimer  Taocrolssement  des  corps  par  Pappositioii  de 
matières  nouvelles  sur  leurs  surfaces  extérienres. 
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K9  oniième  lettre  de  Talphabet  français,  et  la  huitième  des 
«onsonnes,  nous  vient  originairement  do  kappa  des  Grecs, 
qni  représentait  l'articulation  forte ,  dont  la  faible  était  9, 
tefle  que  nous  la  faisons  sentir  dans  gamelle,  garenne,  etc. 
Dans  la  langue  latine ,  elle  était  représentée  par  la  lettre  c  ; 
mais,  suiyant  Salluste,  elle  fut  Introduite  chez  les  Romains 
par  jon  auteur  nonunéSalTins.  Toutefois,  on  sait  qu*elle  n'y  fit 
pas  fortune,  car  on  ne  la  rencontre  dans  aucun  auteur  ni  dans 
aucon  dictionnaire  latin.  Ce  caractère,  jugé  inutile  dans  la 
langue  latine,  est  d'un  usage  fort  rare  dans  la  n6tre.  11  pour- 
rait même  toujours  être  remplacé  par  le  c  ou  par  le  q. 
On  ne  l'emploie  guère  que  pour  des  mots  tirés  de  langues 
étrangères.  Le  mot  kyrielle  est  à  peu  près  le  seul  com- 
mençant par  cette  lettre  qui  ait  pris  naissance  et  place  dans 
notre  langage  familier  ;  eneore  a-t-il  été  formé  abusivenAent 
^  mot9  kyrie,  eleison.  Dans  nos  anciens  auteurs ,  le  K 
était  souvent  employé  au  lieu  de  qu  :  c^est  Pasquier  qui  le 
Ait  observer  dans  ses  Recherches  sur  la  France, 

La  lettre  K  dans  quelques  anciens  auteurs  est  on  ca- 
ractère numéral,  qui  signifie  (f eux  cen/  cinquante.  La  même 
lettre  surmontée  d'une  barre  horizontale  désigne  une  valeur 
mille  fois  plus  forte  :  ainsi  E  vaut  detix  cent  cinquante 
mille. 

Dans  la  géographie,  le  if  se  trouve  souvent  dans  les  noms 
propres  du  nord  de  l^rope  et  dans  ceux  de  TAsie ,  de 
l'Afrique  et  de  TAmérique.  Copiant,  quelques-uns  de  nos 
^rivains  lui  substituent  le  C ,  surtout  devant  les  lettres  a, 
o,  u.  Ainsi  on  écrit  Cherson,  au  lieu  de  Kherson ,  Caire  au 
Heu  de  Kaire,  etc. 

Comme  abrévation  le  K  signifiait  diez  les  Romains  Kcero, 
kalende.  Sur  les  monnaies  françaises  c'était  le  signe  ca- 
ractéristique de  la  ville  de  Bordeaux.  En  chimie ,  K  désigne 
im  équivalent  de  potassium  ou  kalium.      Chahpacnac. 

KAABA9  nom  d'un  édifice  quadrangulaire ,  haut  de  tl 
mètres  et  large  de  0 ,  qui  se  trouve  dans  la  mosquée  sainte 
à  La  Mec  que.  Suivant  la  tradition  mahométane  la  première 
Kaaba  aurait  été  construite  par  les  anges  eux-mêmes ,  sur 
le  modèle  du  pavillon  qui  surmonte  le  trAne  du  Tout-Puis- 
sant ;  et  la  seconde,  par  Adam ,  avec  qui  elle  aurait  été  en- 
IcTée  dans  les  cieux,  où  elle  se  trouve  aujourd'hui  placée  en 
ligne  perpendiculaire  au-dessus  de  la  Kaaba  actuelle.  Seth  en 
construisit  une  autre,  en  terre  argileuse  et  en  pierre ,  mais 
qui  périt  dans  le  déluge  :  c'est  pourquoi  Abraham  édifia 
la  quatrième ,  où  l'on  peut  encore  voir  la  trace  de  ses  pas , 
afin  que  le  Dieu  unique  y  fût  adoré  par  les  croyants.  Cette 
dernière  Kaaba  fut  restaurée  à  diverses  reprises,  et  en 
dernier  lieu,  en  1630,  par  le  sultan  Mustapha,  de  sorte  qu'il 
ne  reste  plus  aujourd'hui  de?la  Kaaha  primitive  qu'un  pan  de 
muraille ,  tenu  en  grande  vénération.  Dans  l'angle  sud  de 
la  Kaaba  se  trouve  extérieurement  ioèllée  one  pierre  noire , 
haute  de  2  mètres  environ ,  enchâssée  dans  de  l'argent  et 
applée  Aàdar-el-Aswad ,  et  qui ,  toujours  suivant  la  tradi- 
tfon  mahométane,  aurdt  été  one  des  prédeoses  pierres  du 
paradis  que  Tange  Gabriel  aorait  apportée  à  Abraham  lorsqoe 
celui-ci  s'occupait  de  construire  la  Kaaba.  Cette  pierre  était 
d*ane  éclatante  blancheur  à  l'origine,  de  manière  qnUl  était 
4e  toute  hnpossibiiité  d'en  supporter  l'éclat  à  la  distance  de 


qoatre  journées  d.  marche  ;  mais  elle  gémit  si  longtemps  et 
versa  des  larmes  si  abondantes  au  s^jet  des  pédiés  do 
genre  humain ,  qu'à  U  longue  elle  devint  opaque,  et  enfin 
«tMolument  noire.  Malioroet  l'érigea  en  Kiblah,  destinée  à 
tenir  lieu  de  Jérusalem  ;  c'est-à-dire  qu'il  voulut  qo'à  l'a- 
venir elle  fût  le  bot  de  tootes  les  prières  des  croyants.  Il 
ordonna  qu'on  y  vint  désormais  en  pèlerinage ,  en  même 
temps  qu'à  la  Kaaba  ;  aussi  les  pèlerins  ne  la  touchent-ils 
et  ne  la  baisent-ils  qu'avec  tous  les  signes  de  la  vénération  U 
plus  profonde. 

La  Kaaba  n'est  ouverte  qoe  trois  fois  par  an  :  la  pre- 
mière fois  poor  les  hommes,  la  seconde  poor  les  femmes, 
la  troisième  afin  de  se  laver  et  de  se  purifier.  Extéricore- 
ment  on  la  tapisse  chaque  année  d'une  nouvelle  étotTe  de 
soie  noire,  sur  laquelle  sont  brodées  en  or  des  sentences  tirées 
du  Coran.  Tout  aotoor  de  la  Kaaba  se  trouvent  les  fontaines 
de  Zemzem,  où  les  pèlerins  se  purifient,  ainsi  que  divers  por- 
tiques où  ils  accomplissent  leurs  dérotions.  Le  tout  est  en- 
touré d'un  grand  portique  couvert  et  carré  appelé  Medjid- 
el'Haram,  c'est-à-dire  mosquée  sainte.  Les  revenus  de  la 
Kaaba  sont  considérables,  car  elle  possède  dans  divers 
pays  et  villes  un  grand  nombre  de  terres ,  de  maisons  et 
de  rentes  foncières.  Tout  près  de  là  on  montre  la  source, 
grâce  à  laqoelle  Agar  pot  étancher  la  soif  brûlante  dont 
son  fils  était  dévoré  dans  le  désert. 

Avant  même  la  venue  de  Mahomet,  la  Kaaba  était  en 
grande  vénération  parmi  les  Arabes  païens  ;  et  des  guer- 
res acharnées  éclatJ^t  souvent  pour  sa  possession  parmi 
les  tribus  arabes  voisines  de  La  Mecque.  Lors  du  pèlerinage 
que  Mahomet  vint  y  faire,  les  365  statues  d'idoles  qui  l'en- 
touraient servaient  à  mdiquer  les  jours  de  l'année. 

RABAL.  Voyez  Kaboul. 

RABALE.  Voyez  CiuiALs. 

RABARDAH  ou  CABARDIE,  contrée  montagneuse, 
située  au  bas  du  versant  nord  du  Caucase,  habitée 
en  grande  partie  par  des  Circassiens  et  des  Tatares,  qu'ar- 
rosent le  Tf*rek  et  ses  affluents,  et  qu'on  divise  en  grande 
c(  en  petite  Kabardah.  Cette  contrée,  demeurée  jusqu'à  œ 
ioor  hbre  et  indépendante ,  et  où  les  Russes  ne  possèdent 
pas  encore  un  pouce  de  terndn,  est  séparée  à  l'ouest  par 
la  Soundja  du  territoire  des  Kistes  ou  Kistetis ,  restés  éga- 
lement indépendants;  à  l'est,  par  la  Malka  et  le  Terek,  du 
pays  des  TataresKoubans  et  de  la  partie  russe  du  Caucase. 
La  population  de'.la  grande  Kabardah  est  évaluée  à  24,000 
âmes,  cdie  de  la  petite  à  6,000  ;  eny  i^outant  les  6,000  ânaee 
environ  des  pays  de  Tschegem  et  de  Balkary,  qu'on  y  corn* 
prend  d'ordinaire,  elle  présente  on  total  de  36,000  habitant!, 
dont  l'élève  do  bétail,  la  chasse,  le  brigandage,  la  guerre  et 
le  commerce  des  esclaves  sont  les  principaux  moyens  ds 
•obsistance. 

RABASSOU.  Voyez  Taioc. 

RABBALE.  Foyes  Cabale. 

RABEL4AAUWS(FacUondes).  Fofres  CaniLLaa^s. 

RABIRES.  Voyez  CAnmis. 

RABOUL  ou  KABAL,  ville  d^à  connue  des  anoient 
sous  le  nom  d'Ortospana  ou  de  Kabura,  et  qu'Alexandre 
le  Grand ,  lors  de  son  expédition  dans  l'Inde»  en  l'an  317 
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avant  J.-C^  appela  Ificxa,  capitale  du  royaume  d*  A  f  gb  a- 
ni  1 1  d  n  y  ou  encore  (  attendu  que  les  cliefo  khans  des  tribus 
algbanes  respectent  assez  peu  et  même  pas  du  tout  l'auto- 
riâ  de  leur  roi)  capitale  seulement  du  Kaboulistan^  c'est- 
à-dire  de  la  partie  nord-est  et  la  plus  importante  de  ce 
foyaume,  contrée  bornée  au  nord  par  THindoukouh  et  le 
Kaféristan,  à  Touest  par  les  Eimaks  et  les  Hézarebs,  tribus 
mongoles,  qui  babitent  les  déserts  montagneux  du  Paro- 
pamisus  ( Guristan ),  et  au  sud  par  le  Kandabar,  le  Pes- 
cbawer  et  autres  districts,  aujourd'bui  anglais,  situés  sur  la 
riTe  droite  de  Tlndus.  La  ville  de  Kaboul  est  située  à  en- 
viron 2000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  dans  un 
vallon  triangulaire,  sur  les  rives  du  Kaboul,  qui  va  se  jeter 
à  Test  dans  Tlndus,  et  entourée  de  trois  c6tés  par  des  mon- 
tagnes n'offrant  qu'un  étroit  passage,  conduisant  par  la  route 
dt  Gbasna  au  défilé  de  Kourde-Kaboul.  Les  montagnes  do- 
minent complètement  la  ville,  un  étroit  sentier  les  séparant 
seul  du  mur  dont  elle  est  entourée.  Elles  sont  escarpe,  ro- 
cbeuses,  pelées,  et  traversées  par  une  longue  ligne  de  mu- 
railles flanquées  de  tours,  construites  dt  distance  en  distance 
comme  moyen  de  défense  contre  les  Ghildjis,  et  intercep- 
tant tous  les  défilés  vers  l'ouest.  Kaboul  est  entourée  d'un 
rempart  enterre,  assez  peu  redoutable,  malgré  son  élévation. 
A  l'est  de  la  ville,  sur  le  sommetjd'un  rocher  faisant  saillie, 
s^élève  le  fort  de  Bala-Hissar  ;  et  c'est  sur  le  versant  de  cette 
hauteur  que  sont  situés  le  palais  du  roi  et  les  jardins  qui 
en  font  partie,  ainsi  qu'un  grand  bazar  entouré  de  fossés  et 
de  murailles,  qui  par  là  se  trouve  séparé  de  la  ville.  Au-dessus 
du  fort ,  sur  une  hauteur  qui  le  dontlne  de  même  que  tous 
les  alentours ,  s'élève  la  citadelle ,  où  un  frère  de  Dost-Mo- 
liammed  construisit  un  palais,  auquel  11  donna  le  nom  de 
Kulahi  Feringi,  c'est-à-dire  de  Chapeau  Européen.  Mais 
depuis  1843,  époque  où  les  Anglais  s'emparèrent  de  Kaboul 
et  la  détrui^rent  en  grande  partie,  tout  cela  n'est  plus  que 
i:uines.  11  en  est  de  même  du  plus  grand  et  du  plus  beau 
des  bazars,  situé  au  centre  de  la  ville,  et  consistant  en  une 
vaste  et  large  rue ,  bordée  de  maisons  bien  bâties,  à  deuz 
étages  et  surmontées  de  toits  plats,  qui  autrefois  étaient  peints, 
dorés.  Cette  longue  rue  est  divisée  en  quatre  bazars  par 
des  cours  carrées  et  couvertes,  avec  des  issues  à  droite  et  à 
gauche  conduisant  aux  bazars  voishis ,  dont  le  plus  grand, 
long  d'environ  200  mètres,  passait  dans  toute  l'Asie  pour  un 
modèle  d'architecture.  Le  reste  de  la  ville  se  compose  de 
ruelles  tortueuses ,  étroites  et  sales,  avec  de  hautes  maisons 
à  toits  plats,  dont  il  n'y  a  pas  une  seule  qui  soit  bâtie  uni- 
quement en  pierres,  malgré  l'abondance  des  matériaux  qui 
se  trouvent  dans  tous  les  environs.  Kaboul  comptait  autre- 
fois de  60  à  80,000  habitants ,  parmi  lesquels  un  grand 
nombre  d'Arméniens  et  de  juifs.  C'était  une  importante 
étape  pour  les  caravanes  entre  la  Perse  et  l'Inde,  et  le  centre 
d'un  grand  commerce,  aujourd'hui  à  peu  près  anéanti  par 
suite  de  la  cessation  de  toutes  relations  avec  Tlnde.  Les  plaines 
extrêmement  fertiles  qui  entourent  Kaboul ,  produisent  d'é- 
normes quantités  de  céréales  et  de  ressources  alimentaires 
de  tous  genres ,  tandis  que  le  reste  du  Kaboulistan ,  ou  de 
l'Afghanistan,  est  stérile  et  hors  d'état  de  nourrir  une  popu- 
lation nombreuse. 

KABOULISTAN.  Voyez  Kaboul. 

KABYLES,  KABYLIE.  Les  Kabyles  ou  Berbères 
sont  après  les  Arabes  la  race  la  plus  nombreuse  qu'on 
rencontre  en  Barbarie.  Fixés  surtout  dans  les  parties  les  plus 
élevées  des  montagnes,  et  sur  la  cOte  d'Algérie,  on  les  ren- 
contre depuis  TripoH  jusqu'au  Maroc.  Cest  prindpaleiftent 
dans  cette  demièrê  contrée  qu'ib  sont  nombreux,  et  là  partie 
de  l'Atlas  qui  s'y  trouve  située  leur  appartient  presque  tout 
entière.  Les  Berbères,  appelés  àTunb  et  à  Alger  Kbaili, 
c'est-à-dire  Kabyles  (du  mot  arabe  Kbila  ou  Gabgyl,  c'est- 
à-dire  tribu  )  mais  au  Maroc ,  où  leur  langue  est  demeurée 
plus  pure  de  mélange  étranger,  notamment  avec  l'arabe, 
àmartigh  et  Schilloufih,  sont  sans  aucun  doute  les  des- 
cendants des  habitants  primitifs  du  nord  del'Aftique,  des  Li- 
byens, des  Gélules,  qui  dès  les  temps  les  plus  reculés  se 


mélangèrent  souvent,  il  est  vrai,  avec  les  envahisseurs,  par 
exemple  avec  les  derniers  débris  des  Ptiniiet  des  Vandales,  el 
ehangèrentalorsdenom.Cest  ainsi  qu'au  temps  des  Romains^ 
on  les  désignait  sous  les  noms  de  Nu  m  t  (f  es  et  de  Maurita- 
niens. Mais,  en  dépit  de  tous  ces  mélanges,  ils  conservèrent 
toujours  leur  type  originel.  Appartenant  à  la  race  cauca- 
sienne, ils  sont  en  général  de  taille  moyenne,  maigres  pour 
la  plupart,  mais  cependant  vigoureusement  constitués.  Ils 
ont  extrêmement  peu  de  barbe;  leurs  cheveux  sont  le  plos 
souvent  noirs ,  de  même  que  leurs  yeux,  vifs,  perçants  et  à 
Pexpression  ftrouche.  Leur  peau,  brunie  par  l'ardeur  du 
soleil,  varie  entre  le  brun  foncé  et  le  jaune  sale.  La  tête  est 
assez  ronde,  et,  comme  la  figure,  elle  ressemble  bien  moins- 
à  la  tête  des  peuples  orientaux  qu'à  celle  des  peuples  de 
l'Europe  centrale.  Leurs  traits  sont  grossiers,  et  portent  le 
caractère  d'une  sauvage  férocité.  Il  se  peut  toutefois  que- 
des  exceptions  existent  chez  certaines  tribus,  par  suite  de- 
leur  mélange  avec  des  étrangers. 

Ce  n'est  que  d'un  très-petit  nombre  de  tribus  kabyles,, 
habitant  les  parties  les  plus  inaccessibles  des  montagnes ,. 
qu'on  peut  dire  qu'elles  ont  toujours  conservé  leur  indépen- 
dance. Les  Romains  les  subjuguèrent  complètement;  il  en  fui 
de  même  des  Arabes ,  et  plus  tard  aussi ,  jusqu'à  on  certaia 
point,  des  Turcs,  comme  le  démontre  encore  aujourd'hui 
leur  religion,  l'islamisme.  Seulement,  toutes  les  fois  que  les^ 
nations  qui  les  avaient  asservies  tombaient  en  décadence , 
l'amour  de  la  liberté  inné  en  elles,  et  que  n'avait  pu  détruire- 
une  longue  et  paisible  soumission,  leur  faisait  bien  vite  re- 
conquérir leur  indépendance.  Le  trait  distinctif  du  caractère 
des  Kabyles ,  c'est  une  indomptable  férocité ,  et  un  amour 
sauvage  do  la  liberté,  qui  les  porte  à  bair  tous  les  liens  de- 
la  civilisation,  et  les  rend  incapables  d'apprécier  ou  de  sentir 
les  joies  et  les  pkdsirs  de  la  vie  sociale  en  aucun  genre.  Ce- 
pendant, dans  l'Algérie,  ils  appartiennent  à  la  partie  la  plos 
laborieuse  et  la  plus  industrieuse  de  ta  population.  Ils  s'a- 
donnent à  l'élève  do  bétail  et  à  la  colture  des  terres ,  pos- 
sèdent des  demeures  fixes  et  même  une  certaine  indostrie ,. 
comme  aussi  l'esprit  commercial  est  on  des  traits  les  plus 
saillants  de  leor  caractère.  Ils  excdlent  notamment  dans  la^ 
préparation  du  fèr  (qu'ils  tirent,  comme  le  plomb,  des  mines 
existant  dans  l'Atlas)  pour  inMruments  aratoves  et  surtout 
pour  armes.  Ils  savent  également  fabriquer  do  salpêtre  et  d» 
la  poudre,  des  tissus  de  laine,  des  nattes  tressées ,  des  us- 
tensiles en  bois  et  en  terre  ;  et  dans  la  plupart  des  tribus  on 
trouve  des  moulins  à  eao  et  des  pressoirs  à  huile.  Cependant^ 
l'anarchie  demeure  à  peu  près  leur  état  social  habituel  ;  il  ne 
règne  point  en  effet  parmi  eux  d'esprit  d'association  et  de 
confédération  politique  ;  leurs  chefs  ou  chéiks  ne  jouissent 
point  parmi  eux 4'une grande  considération,  et  il  n'y  a  que- 
le  sentiment  commun  de  la  nationalité,  avec  la  haine  profonde 
qu'il  leur  inspire  pour  l'étranger»  qui  puisse  les  dét^iner  à 
se  réunir  afin  de  pouvoir  lutter  avec  succès  contre  leurs  en- 
nemis. 

Les  Berbères  ou  Kabyles  sont  divisés  en  tribus,  dirigées- 
par  des  kaids,  librement  élus,  mais  investis  d'une  très-faible 
autorité.  Le  pouvoir  suprême  et  même  permanent  est  exercé* 
par  la  savia ,  assemblée  religieuse  composée  de  marabouts» 
et  qui  décide  de  toutes  les  questions  en  dernière  instance. 
La  législation  a  pour  source  la  ijemma ,  assemblée  géné- 
rale de  chaque  localité ,  où  tout  homiae  possédant  un  fusil  a 
droit  de  voter,  quel  que  soit  son  Age.  A  la  différence  des- 
Arabes,  les  Kabyles  combattent  presque  toujours  à  pied« 
S'ils  n'ont  point  leur  extrême  mobilité ,  ils  n'en  apportent 
dans  la  lutte  que  plus  d'opiniâtreté  et  d'acharnement.  C'est 
dans  l'empire  de  Maroc  qu'ils  sont  le  plus  puissants  et  le  plua 
nombreux;  aussi  ne  sont-ils  guère  souniis  que  de  nom  à 
l'empereur.  En  Algérie,  les  Français  êlaient  parvenos  à 
eomplétement  sobjuguer  les  Arabes  Bédouins,  et  à  con- 
solider leur  domination  après  ta  soumiàùon  d'Abd-cl-Ka- 
der;  maisle territoire  desKabylcs  résistait  toujours.  Après- 
des  expèJitions  sans  résultat,  la  Kabylie  ne  commença  A 
être  soomise  qu'en  1S47  ;  toutefois  elle  se  révolta  en  1851^ 
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1853,  1854  et  1850,  et  sa  rédaction  ne  Tut  complùte  qu'a- 
près la  campagne  définilife  du  n  aréchal  Randon,  en  1857. 
Dans  TAfrique  française  on  donne  «  dans  un  sens  plus 
restreint,  le  nom  de  Kabylie  à  la  partie  orientale  de  la 
lone  montagneuse  de  la  c6te  appartenant  à  la  prof  ince  de 
CoDstantine,  occupée  par  les  masses  inaccesibles  et 
les  montagnes  coniques  de  la  chaîne  du  Jurjura.  On  y 
distingue  la  Grande  Kabfflie  ,  située  en  forme  de  triangle 
entre  les  caps  de  Delhys  et  de  Djidjelli  et  le  Sétif ,  et  la 
Petite  Kabfflie^  bornée  à  l'est  par  la  précédente,  et  s*é- 
tendant  de  Djidjelli  à  PbilippeTille.  On  y  compte  80,000 
hommes  en  étal  de  porteries  armes.  Mais  plus  loin  aussi, 
dans  les  monts  Aurès,  on  trouve  un  autre  rameau  de  la 
laDiille  Kah>le,  qui  s'est  retiré  dans  la  partie  centrale  de 
la  province  de  Constanline  ou  dans  les  plaines,  et  qui  ne 
diffère  des  tribus  du  nord  que  sous  le  rapport  de  la  lan- 
gue. On  le  désigne  sous  la  dénomination  de  Shaoiai 
(bergt'rs),  et  oo  n'évalue  pas  sa  force  à  plus  de  40,000 

létes. 

RADl  ou  CADHT,  mot  arabe  »  qui  signifie  jti^e  ou  ;t<- 
riJC0R5tt//e ,  et  qui  cbei  les  peuples  professant  le  malio- 
métisme  est  ie  titre  qu'on  donne  à  un  juge  inférieur,  com- 
pris comme  le  mollah ,  ou  grand-juge ,  parmi  les  membres 
du  haut  clergé,  parce  que  toute  la  législation  a  le  Coran  pour 
base.  Les  kadis  cumulent  les  diverses  fonctions  que  rem- 
plissent  chez  nous  les  commissaires   et  inspecteurs  de 
police,  les  juges  de  paix,  les  notaires  et  les  présidents  de 
tribunaux  civils  et  criminels.  Ils  vérifient  les  poids  et  me- 
sures des  marchands,  la  qualité  des  denrées,  apposent  les 
scellés  sur  les  propriétés  des  décédés,  légalisent  ou  rédigent 
les  contrats  de  mariage  et  tous  les  actes  civils,  remplissent , 
à  défont  d'un  i  mam ,  les  fonctions  de  ministre  de  la  religion, 
décident  sans  appel  de  toutes  les  aflaires  contentieuses  en 
matières  civik»  non-seulement  des  musulmans,  mais  même 
des  juifs  et  de»    hrétiens,  jugent  et  font  punir  sans  délai 
les  délinquants  en  matière  criminelle  et  de  police.  S'ils  ont 
leurs  coudées  franches  dans  l'interprétation  du  droit  orien- 
tal, qui  est  contenu  dans  le  Coran  et  dans  les  écrits  de  ses 
commentateurs,  ils  usent  également  de  la  plus  ample  li- 
berté dans  TappUcation  des  amendes  et  des  peines  corpo- 
relles. Mais  s'ils  abusent  de  cette  latitude ,  ils  trouvent  i 
leur  tour  un  juge  et  un  censeur  dans  le  cacarousch  ou  po- 
licàinel  musulman ,  qui  se  cliarge,  comme  Pasquin  à  Rome, 
de  dire  au  pouvoir  d'insolentes  vérités.  Les  kadis  nomment 
eux-mêmes  leurs  naibs  (substituts) ,  qui  forment  le  cin- 
quième ordre  de  magistrats  dans  les  bourgs  et  les  villages , 
et  qui  sont  aussi  divisés  en  plusieurs  classes.  Les  fonctions 
des  kadis,  en  raison  de  leur  diversité,  de  leur  impoHance 
«t  de  leur  multiplicité,  sont  d'autant  plus  lucratives  qu'ils 
ne  sont  jamais  dans  le  cas  de  subir  les  conséquences  du 
proverbe  :  où  il  n'y  a  rien  la  Justice  perd  ses  droits;  car 
leurs  honoraires  et  les  frais  des  procédures  sont  toujours 
payés  en  Turquie  |)ar  le  plaideur  qui  a  gagné. 
11  y  a  aussi  des  kadis  en  Algérie. 

H.  AODIFFRET. 

Ki£MPFER  (Cncelbrecht),  célèbre  voyageur,  né  en 
1851,  è  Lemgo,  était  fils  d'un  ministre  luthérien,  étudia  la 
médecine  à  KœnigiBberg,  et  fut  nommé  en  1689  secrétaire 
d'une  ambassade  envoyée  en  Perse  par  le  roi  de  Suède.  Deux 
ans  plus  tard,  il  prit  du  service  en  qualité  de  cliirurgien  à 
bord  d'une  flotte  hollandaise  qui  croisait  alors  dans  le  golfe 
Persique,  et  eut  ainsi  occasion  de  visiter  l'Arabie,  l'Hindos- 
tan,  Java ,  Sumatra,  le  royaume  de  Siam  et  le  Japon.  Il 
passa  deux  années  dans  ce  pays.  A  son  retour  eu  Europe,  en 
1692 ,  il  devint  dans  sa  ville  natale  le  médecin  du  comte  de 
fa  Lippe ,  et  mourut  le  2  novembre  1716.  Il  est  surtout  connu 
par  son  Historyof  Japon  and  Siam  (2  vol.,  Londres,  1727) 
On  peut  encore  citer  parmi  ses  ouvrages  son  Histoire  et 
description  du  Japon  (en  anglais;  2  vol.!  1727).  Banks 
publia  (Londres,  1791) ses  Icônes  selectœ plantarum  quas 
in  Japonia  coltegit,  et  Adelung  un  extrait  de  son  Diarium 
ttineris  ad  aulam  Moscoviticam.  Cependant  lap^os  grande 


partie  de  ses  manuscrits,  riches  eo  obserfifloM  l>i 
haute  importance,  sont  demeurés  inédits^  et  se  tfwnvla 
Muséum  britannique. 

KAFAL.  Voyez  BAUAiinui. 

KAFERISTAN.  Voyez  Homoimoev. 

KAFETAN.  Voyez  Câftan. 

RAFFA  ouFÉODOSIA  (eo  tatar  E^é),  pertimetf 
chef-lieu  de  cercle  dans  le  gouvenemeot  nuae  de  la  te- 
nde ,  sur  la  cote  sud-est  de  la  presqu'île  de  Crimée ,  as  W 
d*un  golfe  de  la  mer  Noire  et  sur  le  versant  d^bse  mnatip^ 
est  une  belle  ville,  très-réguUèremeBt  oonatraits»  oè  ta 
trouve  une  église  grecque  et  une  église  cathoKqiie,  ém 
synagogues,  deux  mosquées,  une  direction  dedomsid 
un  établissement  de  quarantaine,  ime  Uibliothèque 
un  musée  renfermant  les  antiquités  qu'ai  a  pa 
dans  les  environs,  un  jardfai  botaniqiiey  ua  ooUége, 
tlié&tre  grec,  quelque^-fobriqaes  et  de  7  à  8,000 
Le  port  est  très-spadeux  et  iirofond ,  et  à  Tabri  de  toaiks 
venu ,  à  l'exception  de  ceux  de  Test  La  ville  de  Kalik  ébl 
autrefois  le  centre  du  commerce  que  faisaient  daas  eeds 
contrée  les  Génois.  On  y  voyait  le  sel  de  la  Criméep  les  pd- 
leteries  du  Nord,  dont  elle  était  alors  l'an  des  grands  marcha, 
les  étoffes  de  sole  et  de  coton  fabriquées  en  Pttse,  In 
denrées  de  l*Inde,  qui  y  parvenaient  i>ar  Astrakan,  et  les  M^ 
chandisc<  de  TEurope.  Alors  grande  et  soperbe,  elle  esaiptii 
plus  100,000  Ames ,  et  les  habitants  des  ces  régions,  ém 
leur  adnUration,  lui  donnaient  le  nom  de  Krim  Siambml 
00  la  Constantinople  de  Crimée,  épithète  que  sa  décadesn 
n*a  pas  pu  foire  tout  à  fUt  oublier. 

Le  nom  de  Feodosia,  que  lui  donnent  les  Rosses,  a  été  en* 
prunté  par  eux  à  la  grande  et  célèbre  ville  de  conunerce  qsa 
les  Grecs  anciens  désignaient  sous  le  nom  de  rAatNfotia  oa 
Theudosia,  colonie  mllétahie,  qui  entretenait  les  retatkni 
commerciales  les  plus  suivies  avec  Athènes,  o6  die  eipédiii 
des  grains ,  des  esclaves,  du  bols  de  eonstmction ,  des  pcMi 
et  du  miel.  Toutefois,  la  Tliéodosia  des  andens  n*oecapal 
point  remplacement  actuel  de  Feodosia ,  et  était  située  n 
peu  plus  loin  è  Touest,  là  où  se  trouve  aujonnllmi  le  boaf{ 
d'Bski  ou  Starakrim  (Vieille  Crimée }.  Cette  Tbéodeôt 
ayant  été  détruite  vers  le  milieu  du  deuxième  siècle  de  Fèi 
chrétienne ,  fut  remplacée  par  rancienne  Capka^  an  void- 
nage  de  laquelle  s*éleva,  en  1266,  la  nonvelle  Capha  ce  h 
Caf/a  des  Génois.  Elle  ne  tarda  pointa  devenir  on  gmdit 
important  centre  d'activité  commerciale,  et  fut  entoai^  par 
eux  de  redoutables  travaux  de  défense  ;  mais  le  4  jain  146S 
la  trahison  la  fit  tomber  au  pouvoir  du  solten  Mahomet  IL 
En  1770  elle  fut  prise  d*assant  par  le  général  niMe  Dol- 
goroucki  ;  et  en  1774  le  gouvernement  rosse  la  céda  au  kka 
des  Tatars,  qui  y  étaMit  sa  résidence.  Cependant,  dès  1783, 
ce  khan  était  contraint  de  la  rétrocéder  avec  tons  ses  Étoli 
à  la  Russie,  que  la  paix  conclue  à  Jassy  en  1791  en  dédari 
déBnitivement  propriétaire.  Depuis  lors  la   décadence  de 
cette  ville,  déjà  commencée  sons  la  domination  tnrqne,  a  tas- 
jours  été  croissant,  quoique  son  port  ait  été  dédaré  port  Htmk. 
Dans  ces  derniers  années  elle  s*était  quelque  pen  relevée, 
mais  sans  pouvoir  lutter  contre  Kertsch,qvA  l'avoisiae;  «I 
IMnlerruption  de  tout  commerce  maritime  dont  la  goene  ac- 
tuelle a  été  la  conséquence  immédiate  pour  les  proviarsi 
méridionales  de  la  Russie  n'aura  pu  que  loi  porter  m  coas 
fatol. 

On  appelait  autrefois  Détroit  de  Kaffa  on  ûm  feoimiM 
le  détroit  par  lequel  la  mer  Noire  communique  avee  la  MT 
d'Azof,  le  Bosphore  cïmmérien  des  a^^fm,  lUi 
depuis  longtemps  on  ne  le  désigne  plus  qoe  soos  le  non  dt 
Détroit  de  Kertseh,  à  cause  de  cette  ville,  antremcal  ps- 
puleuse  et  importante,  qui  est  située  sur  ses  rives,  oaci- 
core  Détroit  de  lénikalé,  du  nom  de  la  forteresse  qni  Ta- 
voisine. 

KAFILAH.  Voyez  Caràvani. 

KAImAKAN.KAIMMEKAN,  mot  arabe, synonyme éi 
fonctionnaire  en  général,  qui  est  le  titre  spécial  de  dent 
hauts  fonctionnaires  turcs,  le  gouverneur  de  Coostastf- 
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AOpIe  et  le  tleuteiumt  du  grand-vizir ,  qui  racccompagne 
liartoiitafinde  poaYoir ,  en  cas  d'empêchement ,  le  remplacer. 

KAÏNARDJI.  Voyes  Kootcrouk-Kainaruji.    . 

KAIOIIK.  Voffez  Djinghiz-Khanidbs. 

ICAIRE  ou  CAIRE,  la  capitale  actuelle  de  l'Egypte,  en 
arabe  Masr  el  Kahirah  (  la  capitale  Yictorieuse  ).  Ce  nom  Je 
Masresi  on  terme  générique,  qui  a  servi  de  tout  temps  à  qua- 
lifier les  capitales  égyptiennes.  Ainsi ,  Thèbes  et  Memphis 
le  portèrent  tour  à  tour,  et  quand  le  musulman  Amrou , 
lieutenant  d'Omar ,  eut  créé  Fostat  (la  tente) ,  cette  ville, 
improprement  appelée  le  vieux  Kaire,  fut  nommée  dans  l'o- 
rigine ,  Masr- Fostat.  La  capitale  actuelle  est  à  l'orient  de 
celle  qu'Amrou  fonda  sur  la  rive  droite  du  Nil  ;  elle  se  dérouie 
au  pie<l  du  mont  Mokattam ,  à  I  kilomètre  du  fleuve  ,  et 
sur  sa  rive  gauche.  Le  sultan  ayoubite  Saladin ,  célèbre  dans 
l'histoire  de  nos  croisades,  la  peuplade  monuments  et  la 
ceignit  de  murailles.  Ce  fut  lui  qui ,  en  1 166 ,  fit  élever  au  pied 
du  Mokattam  la  citadelle  qui  domine  tout  le  Kaire.  Cette 
citadelle  a  trois  kilomètres  de  circonférence,  et  on  y 
monte  par  deux  rampes  taillées  dans  le  roc.  Là  se  trouvent 
une  foule  de  monuments  qu>  élevère-nt  les  souverain<t  de 
TÉgypte ,  et  entre  autres  le  divan  des  janissaires ,  le  divan 
et  le  puits  de  Joseph  (  prénom  de  Salah-ed-Dyn).  Le  divan 
de  Joseph  est  une  vaste  salle  où  les  ayoubites  rendaient 
la  justice  ;  trente-deux  colonnes  de  granit  en  décorent  l'en- 
ceinte. Le  puits  de  Joseph ,  Pun  des  plus  merveilleux  de 
cette  époque ,  sert  è  pourvoir  d^eau  la  citadelle.  Taillé  dans 
le  roc  vif,  sa  profondeur  est  de  83  mètres  et  sa  circonférence 
ée  20.  Des  bœufs ,  établis  en  dehors  et  dans  un  plan  inté- 
rieur ,  élèvent  les  eaux  au  moyen  d'une  double  roue  à  pots. 

Le  KaT<^  compte  30,000  maisons  %l  256,700  habitants 
(18C2),  dont  175.000  professant  Tislamisme,  60,000  copt  s, 
4,000  juifs  8,500  Francs  et  Grecs,  et  4,500  coptes,  Greet  et 
Arméniens  réunis  à  la  communion  romaine  ;  il  a  53  quar- 
tiers, 71  portes,  300  mosquées,  45  maisons  de  bains,  des 
palais,  des  jardins,  des  gymnases  publics  et  des  bibliothè* 
ques.  Méliémet-Ali  y  a  créé  plusieurs  établissements  à  Feu- 
ropéenne ,  entre  autres  des  écoles  pour  la  médecine  et  l'art 
militaire. 

De  toutes  les  mosquées  qui  décorent  la  ville ,  les  plus 
belles  sans  contredit  étaient  cdles  du  sultan  Hassan,  et 
celle  de  El-Azar  (  des  fleurs  ).  Ornées  è  l'intérieur  de  sen- 
tences tirées  du  Koran,  sculptées  et  dorées,  elles  étaient 
remarquables  par  la  hardiesse  de  leurs  coupoles  et  l'éléva- 
tion de  leurs  minarets.  Les  minarets  sont  couronnés  de  ga* 
leries,  et  c'est  de  là  qu'aux  heures  de  la  prière,  les  mouez- 
xins  ou  crieurs  ,  rappellent  aux  pieux  musulmans  leurs  de- 
voirs religieux. 

Quoique  les  rues  du  Kaire  soient  en  général  étroites  et 
tortueuses ,  on  y  trouve  des  places  immenses,  et  avant 
toutes  celle  de  TEsbekélh ,  dont  la  superficie  est  à  peu  près 
égale  à  Tintérieur  du  Champ-de-Mars.  Lors  de  la  conquête - 
de  l'Egypte  par  nos  armées,  c'était  sur  cette  place  que  Bo- 
naparte avait  établi  son  quartier  général.  Au  mois  de  sep- 
tembre, quand  la  crue  du  Nil  arrive  à  son  plus  haut  pé- 
riode, cette  place  est  inondée    :  on  la  traverse  alors  en 

barque. 

Les  faubourgs  du  Kaire  sont  nombreux  et  bien  peuplés.  Les 
ports  de  Bon  lac  et  du  vieux  Kaire  servent  d*entrepôts  et 
de  magasins  aux  marchandises.  Douze  cents  okels,  ou  en- 
ceintes couvertes ,  sont  affectés  à  cette  destination.  Cest 
là  que  se  concentrent  les  produits  du  Delta  et  de  l'Europe, 
de  la  Nubie  et  du  Saïd.  Vokel  des  Francs  est  le  centre  d*un 
beau  mouvement  commercial. 

Les  environs  du  Kaire  et  strtout  les  bords  du  Nil  offrent 
des  sites  ravissants.  Le  petit  bourg  de  Gizeh,  résidence 
*  des  anciens  beys  mamlouks,  est  une  oasis  délicieuse ,  ceinte 
de  vecgers  et  coupée  de  ruisseaux.  L*lle  de  Roudeh ,  située 
en  face  du  vieux  Kaire ,  est  remarquable  par  son  mékyrs 
ou  nilomètre,  qui  sert  à  mesurer  officiellement  chaque 
année  la  hauteur  dt  la  crue  du  Nil.  Aux  environs  du  Kaire, 
et  à  12  kilom.  de  distance ,  sur  la  rive  droite  du  Nil ,  se 
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groupent  les  célèbres  pyramides  d'Egypte,  créations  colos- 
sales et  mystérieuses.  D'après  les  observations  préciset^  de 
Pastronome  Nouet ,  le  Kaire  est  situé  par  30®  2'  21"  de  la- 
titude nord ,  et  28*  58'  30"  de  longitude  est.  Le  climat  y  est 
peu  variable  ;  l'hiver  s'y  fait  à  peine  sentir  :  les  pluies  y 
sont  rares.  La  température  moyenne  en  été  est  de  22%  4  en 
deg.  centigrades.  La  ville  a  près  de  24,000  mètres  de  cir- 
conférence. C'est  Tun  des  grands  centres  de  la  science  et  de 
l'art  arabes ,  le  rendez-vous  des  nations  et  des  races  les 
plus  diverses ,  et  peut-être  la  ville  la  plus  remarquable  de 
tout  l'Orient  Louis  Reybaud,  de  rinstitut. 

KAIRE  (Révolte  du).  Le  20  mars  1800,  une  révolte 
dans  la  ville  de  Boulac  éclata  au  moment  oJl  les  Français 
combattaient  contre  les  Ottomans  àHéliopolis.  Les  ha- 
bitants sortirent  spontanément  de  leurs  murs,  munis 
d'armes  qu'ils  avaient  cachées,  et  attaquèrent  avec  fureur 
le  fort  Camin,  qui  Bravait  qu^une  poignée  de  braves.  Le 
commandant  fit  canonner  les  assaillants  qui,  malgré  leur 
nombre,  furent  bientôt  dissipés.  Cependant,  de  quelque  côté 
que  les  Français  se  présentassent  pour  entrer  dans  la  ville, 
les  habitants  les  recevaient  à  coups  de  fusil.  Des  beys  et 
presque  tous  les  chefs  de  l'ancien  gouvernement  entraient 
en  même  temps  au  Kaire,  et  venaient  répandre  parmi  le 
peuple  le  faux  bruit  de  Pentière  destruction  des  Français. 
Le  général  Kléber,  partout  victorieux,  instruit  des  mouve- 
ments séditieux  quMls  étaient  parvenus  à  susciter,  et  vou- 
lant arrêter  à  leur  principe  ces  troubles  naissants,  envoya 
successivement  les  généraux  Lagrange  et  Friant  pour  recon- 
naître et  contenir  les  rebelles.  Les  Français  durent  d'abord 
tem|H>riser  pour  aciiever  la  conquête  du  pays.  Enfin ,  Bou- 
lac fkit  sommé  de  se  rendre  le  14  avril  :  les  habitants  ré- 
pondirent qu'ils  se  défendraient  jusqu^à  la  mort  Le  lende- 
main, à  la  pointe  du  jour,  Boulac  fut  cerné  par  le  général 
Friant.  Avant  de  livrer  la  ville  au  désordre  d'une  place 
prise  d*assaut,  on  la  bombarda  à  outrance  pour  essayer  im- 
médiatement après  d*une  seconde  sommation.  Les  habitants 
de  Boulac  répondirent  par  un  feu  très-vif,  lancé  dea  mai 
sons  et  des  créneaux  des  barricades  qui  fermaient  toutes  les 
issues.  Pour  vaincre  cette  obstination,  le  canon  battit  en 
brèche ,  et  la  cliarge  se  fit  entendre.  La  plupart  des  retran- 
chements furent  emportés  à  la  fois  et  d'assaut  :  quelques- 
uns  résistaient  encore,  et  l'ennemi  s^y  défendait  avec  la  plus 
grande  opiniâtreté.  On  combattait  de  maison  en  maison.  Les 
soldats  français,  ne  voyant  d'autre  moyen  de  les  réduire 
que  l'incendie,  embrasent  toutes  celles  qu'ils  ne  peuvent 
soumettre.  Des  cris  de  fureur  el  de  désespoir  se  font  en- 
tendre de  toutes  parts.  Le  général  français  profite  de  cet 
état  de  désolation  pour  offrir  encore  un  pardon,  qui  est  re- 
poussé ;  le  sang  coule  de  nouveau ,  le  sac  recommence,  et 
une  grande  partie  de  cette  populeuse  cité  est  livrée  aux 
flammes.  C'est  au  moment  où  elle  n'offre  presque  plus  qu'un 
monceau  de  cendres  que  les  vaincus  se  décident  enfin  à  ve- 
nir implorer  les  vainqueurs  :  les  cliefs,  admis  en  présence 
du  général  Friant,  lui  font  leur  soumission.  Au  même  ins- 
tant les  désordres  sont  arrêtés,  les  hostilités  ont  cessé ,  le 
pardon  est  proclamé,  et  la  seule  punition  imposée  à  leur 
révolte  est  une  contribution  de  12  millions,  à  prendre  dans 
les  coffres  des  riches  négociants  du  Kabe  et  de  Boulac. 

RAISARIEH.  Voye%  Césarée. 

KAKATOÈS.  Foyes  Cacatoès. 

KAKERLAG  (Entomologie).  Voyez  Blatte. 

KAKËRLAKS  (  EthnographU).  Voyez  Albinos. 

KAKHETH  on  KACHETH.  Voyez  Géorgie. 

KALAMAT^.  Voyez  Calamata. 

KALAVRYTA.  Voyez  Calavryta. 

KALÉIDOSCOPE  (de  icaX6c,  beau;  sTÔo;,  forme; 
oxoitéw,  je  regarde),  instrument  fondé  sur  la  théorie  de  la 
réfleiion  de  la  lumière.  Dans  le  kaléidoscope,  deux 
lames  de  verre  couvertes  d'un  vernis  noir  à  leur  seconde 
surface  forment  ensemble  un  angle  d'environ  45  degrés ,  et 
sont  maintenues  fixement  dans  cette  position.  Pour  éviter 
toute  réflexion  inutile  de  lumère ,  qui  diminuerait  l'effet 
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cherché,  \t*  glaces  sont  renremiëes  dans  un  cylindre  opaque, 
noirci  intérieurement.  A  l'une  Jes  éxtréii^ités.  setrouvç  un 
obturateur  percé  à  son  centre  d*une  ouverture  d*un  petit 
dlaroëtre  servant  d^oculaire  ;  à  l^anlre,  une  capacité  fermée 
k  nntérieur  par  une  lame  de  verre  transparente ,  et  à  l*e\- 
lérieur  par  une  lame  de  verre  dépoli/ destinée  à  répandre 
uniformément  la  lumière.  Dans  cette  capacité ,  on  place  di- 
vers objets ,  comme  de  petits  fragments  de  verres  colorés , 
dé  petites  feuilles  de  végétaux ,  de  petits  morceaux  de  den- 
telles, etc.  Quand  on  place  Tinstrument  dans  une  direction 
presque  borizontale,en  tournant  Textrémilé  du  cdté  de  la 
lumière ,  et  qu'on  regarde  par  Toculaire ,  quelques-uns  des 
objets  renfermés  dans  la  capacité  extrême  viennent  peindre 
une  image  sur  I^un  des  miroirs  :  cette  image ,  réfléchie  sur 
le  second ,  y  peint  une  image  semblable ,  qui  vient  à  son 
tour  produire  une  troisième  sur  le  premier  verre,  et  ainsi 
de  suite ,  de  sorte  que  Ton  aperçoit  huit  ou  dix  images  du 
même  objet,  qui  représentent  divers  dessins;  comme  la 
plus  petite  agitation  de  Tinslrument  déplace  les  objets  ren- 
fermés dans  la  caisse  vitrée,  la  multiplicité  et  la  variété  des 
dessins  n'a  pour  ainsi  dire  aucune  limite ,  mais  aussi  on 
peut  à  peine  espérer  de  reproduire  Tun  quelconque  de  ceux 
que  Ton  a  obtenus.      ^ 

On  a  clierclié  à  modifier  le  kaléidoscope  de  manière  k  lui 
donner  la  propriété  de  reproduire  des  images  données,  mais 
l'in^itrument  a  peu  gagné  sous  le  rapport  de  l'agrément,  et 
perdu  au  contraire  sous  celui  de  la  simplicité. 

II.  Gaultier  de  Claudry. 

Le  kaléidoscope,  inventé  en  1817  par  TÉcossais  Brewster, 
fit  fureur  à  Paris  :  pendant  trois  ou  quatre  ans,  tout  le 
monde  avait  son  kaléidoscope  ;  on  en  portait  à  la  promenade  ! 
Cet  engouement  cessa  pourtant.  Mais  le  kaléidoscope  n'est 
pas  simplement  un  jouet  d'enfant  :  les  dessinateurs  en  bro* 
deries ,  toiles  imprimées ,  en  font  usage  comme  d'un  pro- 
ducteur de  figures  modèles  qu'ils  [>euvent  varier  à  l'inlini. 

Teyssèdre. 

KALEiXDËR.  Voyez  Calender. 

KALEV  A  LA,  c'est-à-dire  Pays  de  KaUvà,  la  Finlande, 
relest  le  titre  de  la  grande  épopée  nationale  des  Finnois.  Elle 
comprend  un  grand  nombre  de  chants  (runes),  composés 
cliacun  de  200  À  700  vers  de  huit  syllabes.  Ccis  rune^,  con- 
servés uniquement  en  Karélie  pendant  des  siècles  par  la 
tradition  orale  du  peuple  finnois  et  de  ses  poètes,  avaient  dôjii 
paru  par  (ragements  au  siècle  dernier  et  au  commencement  de 
celui-ci  ;  mais  ils  ne  furent  réunis  et  complètement  mis  en 
ordre  qii^en  L835  par  Lœnnrot,  qui  leur  donna  le  premier  le 
titre  général  de  Kalevala,  et  qui  eu  a  fait  paraître,  en  1849, 
une  seconde  édition,  contenant  !22,800  vers  en  50  runes. 
Nous  en  avons  une  traduction  française  par  M.  Léouzon- 
Leduc.  Cette  épopée,  riche  en  épisodes  de  la  nature  la  plus 
diverse,  a  pour  sujet  les  guerres  des  habitants  du  pays  de 
Kaleva  et  des  Pohjolas,  c'est-à-dire  des  Finnois  iet  des'  La- 
pons. 

KALIDASAS9  le  plus  distingué  de^  poètes  de  l'Inde, 
vivait,  dit-on,  vers  la  fin  du  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
à  la  cour  du  roi  VikramÂtÙja.  Le  plus  remarquable  de  ses 
poèmes  est  son  drame  Sàkouniala,  qui  le  place  au  rang 
Jes  plus  grands  poètes  de  tous  les  temps.  11  a  été  traduit  en 
anglais  par  Jones  (Calcutta,  1789)  et  piibllé'en  (fsMçsAs,  avec 
le  texte  sanscrit  en  regard,  par  Chézy.  Indépendamment  de 
ce  chef-d'œuvre,  nous  possédons  encore  de.  Kalldasas  deux 
pièces  de  tliéàtre  :  Vikramorvsif  ouvrage  riche  en' toutes 
poéliques,  et  une  comédie  d'intrigue  Malavika  ht  A^MmHra, 
Ses  deux  poèmes  épiques  Raghou-vansa ,  Ulstoîte  mytliique 
des  anciens  souverains  d'Ayodhya  (publiée  par  Stenzler, 
Londres,  1838),  et  HêumahraScmidahï^a  (ta  Naissance  du 
dieu  de  la  guerre),  malgrétoutes  leurs  beautés  de  détail,  sont 
au  total  fades  et  froids.  Parmi  ses'  poésies  purenient  lyrfques 
on  distingue  plus  particulièrement  A/egha-duta,  c'e&t-à-di^ 
le  Messager  des  nuages,  plainte  d'un  amant  éConduit,  oeuvre 
pleine  de  sensibilité  et  de  douces  descripUons  de  la  nature 
(traduit  librement  en  anglais,  par  Wilson,  Calcutta,  1813), 
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et  Sringara-TUaka.  Ses  RHu-santara,  c'est-à-dîre  les  Sai- 
sons,  sont  une  œuvre  moins  importante. 

KALIFE.  Voyez  Khalife. 

KALISCH  ou  KALISZ,  autrefois  chef-lieu  du  gouver- 
nement de  Pologne  du  même  nom,  sur  la  Prosna,  dans  une 
vallée  magnifique,  l'une  des  plus  belles  villes  du  pays,  siège 
d^un  évèché  et  d*un  tribunal  civil,  compte  environ  13,000  iit> 
bitants,  dont  2,500'  juifs.  On  y  trouve  un  château,  un  col- 
lège et  de  nombreuses  fabriques,  surtout  de  drap  et  de  cuir. 
La  ville  est  d'une  haute  antiquité  ;  on  suppose  que  c*est  U 
Calisia,  dans  le  pays  des  Suèves,  dont  il  est  mention  dam 
Ptolémée.  Le  roi  de  Pologne  Micislas  lU,  mort  en  1202,  est 
enterré  dans  l'église  Saint-Paul  de  Kalisch. 

A  la  bataille  livrée  sous  les  murs  de  Kaliscli,  le  13  fé- 
vrier 1813,  entre  les  Français  et  les  Russes,  la  brigade 
saxonne  aux  ordres  do  général  Klengel  fut  obligée  Je  metire 
bas  les  Armes.  C*est  aussi  à  Kalisch  que  quinze  jours  plus 
tard,  le  28  février  1813,  futsigné  le  traité  d'alliance  entre  la 
Russie  et  la  Prusse  contre  Napoléon.  En  1835  il  s'y  tint  un 
brillant  camp  de  manœuvres,  composé  de  troupes  russes  et 
prussiennes.  Un  monument  rappelle  cette  solennité  mili- 
taire. 

KAL1UM.  Voyez  Potassium. 

K ALKURENNER  (Frédéric)  ,  Fun  de.H  pianistes  lei 
plus  distingués  de  notre  époque,  naquit  à  Berlin,  en  1788,  et 
se  forma  à  Paris,  sous  la  direction  de  Catel  et  de  Louis 
Adam,  dans  la  composition  et  l'exécution.  Après  avoir 
remporté  en  1802  un  grand  prix  au  Conservatoire,  il  se 
rendit  l'année  suivante  à  Vienne ,  où,  sur  la  recommandation 
d'Haydn,  qui  accueillit  le  jeune  artiste  en  père,  Q  reçut  des 
leçons  de  contrepoint  d'Albrechtsberger.  Lié  d'amitié  avec 
Moscheles  et  Hummel,  il  se  proposa  alors  pour  but  de  con- 
fondre dans  son  jeu  les  larges  et  grandioses  principes  de  l'école 
de  Cléinenti  avec  la  manière  brillante,  gracieiMe  et  légère  de 
l'école  de  Vienne.  Il  parcourut  rAllemagne,  en  1814,  wt 
rendit  ensuite  à  L.ondres,  où  son  talent  prit  un  développement 
remarquable  et  où  il  se  fit  une  grande  réputation  comnve 
virtuose  et  comme  professeur  de  piano,  en  même  temps  qu'il 
y  acquit  une  grande  fortune.  Eu  1824,  il  choisit  Paris  pour 
résidence,  et  y  fonda,  en  société  avec  Pleyel ,  une  grande  fa- 
brique de  pianos.  Marié  à  la  fille  du  général  d'Estaing,  Kalk- 
brenner  menait  une  grande  existence  à  Paris.  Sa  maison, 
dont  il  faisait  les  honneurs  avec  un  tact  parfait,  était  le  ren- 
dez-vous habituel  des  hommes  les  plus  distingués  dans  les 
arts  et  la  littérature.  Il  est  mort,  encore  dans  la  force  de 
l'âge,  le  10  juin  1849,  à  Paris. 

Comme  compositeur,  Kalkbrenner  a  beaucoup  produit; 
et,  malgré  la  difliculté  peu  commune  de  l'oxécution  de  sa 
musique  de  piano,  on  remarque  dans  le  nombre  son  con- 
certo en /a  bémoL  Ses  excellentes  Études \o\i\Àsitni  à  bon 
droit  d'une  grande  renommée. 

K ALLl  WODA  (Jean  Venceslas),  célèbre  comme  com- 
positeur et  comme  violon,  est  né  à  Prague,  en  1801.  et  fut 
élevé  au  Conservatoire  de  cette  ville.  Dans  un  voyage  ar- 
tistique qu'il  fit  en  1822,  il  rencontra  à  Muhicli  un  pro- 
tecteur généreux  de  l'art,  le  prince  de  Furstenberg,  qui  Pat- 
taclia  à  sa  maison  en  qualité  de  maître  de  cliapelle  \  fonc- 
tions qu'il  a  continué  de  remplir  jusqu^à  ce  jour,  mais  qui 
ne  l'ont  pourtant  pas  empêché  d'entreprendre  un  grand 
nombre  de  tournées  artistiques.  Son  jeu  est  plutôt  doux  et 
agiéable  que  grandiose  et  brillant.  On  peut  en  dire  autant 
de  ses  compositions.  Il  jouit  à  bon  droit  d'une  bien  plus 
grande  réputation  comme  compositeur  de  partitions  d'or- 
chestre. Ses  symphonies  appartiennent  aux  plus  belles  pro- 
ductions de  ce  genre  qui  aient  paru  dan^  ces  derniers  temps. 
Ses  ouvertures  ont  un  caractèrb  moins  élevé.  KalHwoda 
est  mort,  le  3  décembre  18C6,  à  Carlsruhe.- 

KALSklOUCKS  (Les),  ou,  comme  ils  se  nomnoeot  eux- 
mêmes,  Derbcn-Eret  ou  Dœrbœn  Oirat,  c*est<à-dire  les  qua- 
tre liés,  appelés  aussi  Œlœles  ou  Eleutes,  et  par  les  Tatires 
Kfialimick,  c'est-à-dire  déserteurs,  la  plus  nomùreûse et 
la  plus  célèbre  des  nations  mongoles,  soumise  aujourd'hui 


KALMOUCKS 


719 


encore  |>our  la  plus  grande  partie  à  la  soaTeraineté  de  Tem- 
|jereur  delà  Cliineyoe  laissent  pas  que  d*6tre  trèn-répapdus  en. 
Russie  depuis  deux  siècles  et  à*y  occuper  de  yastes  terri- 
toires. 

La  première  de  ces  quatre  tribus  principales^  ou  oulous , 
est  celle  des  Choschotes,  c*est-à-dire  les  guerriers,  qui  conti- 
nuent d'être  gouvernés  par  des  princes  de  la  race  de  Djingliis- 
K  han.  Ils  sont  pour  la  plus  grande  partie  placés  sous  la  souverai- 
neté de  la  Chine ,  et  habitent ,  au  nonobre  d'environ  60,000 
têtes  y  les  environs  de  Koko-Noor,  ou  du  lac  Bleu,  qu'ils 
considèrent  comme  leur  véritable  patrie.  Une  partie  de  cette 
tribu  alla  de  bonne  heure ,  dit-on ,  s'établir  sur  les  bords  de 
rirlisch ,  mais  se  réunit  ensuite  avec  la  seconde  grande  tribu 
des  Kalmoncks,  celle  des  5o7i9are5 ,  et  prit  part  à  ses  luttes 
contre  la  Chine.  Une  autre  partie  de  cette  horde ,  quand  il 
y  eut  excès  de  population  dans  la  contrée,  vint  se  (ixer  sur 
le  territoire  russe,  où  dès  17ô9  et  même,  suivant  quelques 
auteurs,  dès  1675  on  trouve  des  Kalmoucks  établis  sur  les 
bordsdu  Volga,  dans  le  gouvernement d*Astrakan.  Cette  tribu 
kalmouckç  se  soumit  volontairement  au  sceptre  russe,  et 
est  aus.si  celle  qui  a  fait  preuve  de  plus  d'attachement  et  de 
fidélité  à  la  Russie.  Elle  se  distingue  par  sa  franchise  et  par 
sa  curiosité ,  par  une  certaine  vivacité  qui  devient  de  l'irri- 
tabilité, par  un  penchant  marqué  pour  le  vol  et  la  vengeance  ; 
mais  au  total  on  peut  dire  que  ses  lK>nnes  qualités  l'empor- 
tent sqr  se»  mauvaises.  Aujourd'hui  encore  elle  mène  une 
vieerranteet  nomade,  transportant  ses  huttes  en  feutre  tantôt 
dans  un  endroit  et  tantôt  dans  un  autre,  s'enivrant  volontiers 
avec  du  koumisSf  sa  boisson  favorite,  fabriquée  avec  du  lait 
de  jument  fermenté,  et  excellant  à  manier  l'arc  «la  flèche  et 
la  lance. 

Les  Songqres  ou  Dsongares  formentla  seconde  des  grandes 
tribu»  kalmouckes.  C'était  autrefois  de  toutes  ces  hordes  la 
plus  brave,  la  phis  riche  et  la  plus  puissante;  au  dix-septième 
siècle  et  «encore  au  commencement  du  dix-huitième  elle 
dominait  sur  toutes  les  autres  tribus;  mais  plus  tard  elle 
fut  subjuguée  et  presque  complètement  exterminée  par  les 
Chinois.  C'est  d'eux  que  la  Songarie  ou  Vsongarie  tire  son 
nom.  En  1758  ils  vinrent  en  très-grand  nombre  se  placer  sous 
Tautorité  du  sceptre  russe;  mais  dès  1770  la  plus  grande 
partie  de  ces  émigrés  revenaient  dans  leurs  foyers,  aimant 
encore  mieux  être  opprimés  dans  leur  pays  par  les  Chinois 
qu'à  l'étranger  par  des  Russes. 

La  troisième  tribu  principale  se  compose  des  Derbèles , 
qui,  réunis  tantôt  aux  Songares,  et  tantôt  aux  Torgotes,  vin- 
rent de  bonne  heure  s'établir  sur  le  sol  russe,  où  vers  la 
fin  du  dix-huitième  siècle  on  les  rencontrait  déjà  fréquen>- 
ment  dans  le  gouvernement  d^Astrakan ,  sur  les  bords  du 
Volga  et  dans  l'Oural ,  tandis  que  dans  ces  derniers  temps, 
par  suite  de  l'extinction  de  la  principale  ligne  de  leurs  princes 
héréditaires,  ils  ont  abandonné  les  rives  du  Volga  pour  celle 
de  rili  et  du  Don,  où  ils  se  sont  associés  aux  Kosacks  du 
Don. 

La  quatrième  grande  tribu  des  Kalmoucks  se  compose  des 
Torgotes  ou  Tcerga-outen ,  qui  autrefois  étaient  unis  aux 
Songares,  et  qui  finirent  plus  tard  par  former  une  horde 
particulière.  On  les  appelle  aussi  Kalmoucks  du  Volga , 
\Mivce  que  dès  1716,  par  conséquent  avant  toutes  les  autres 
tribus,  ils  abandonnèrent  leur  patrie  pour  s'en  (aire  une 
nouvelle  dans  les  plaines  du  Volga.  Mais ,  eux  aussi,  ils  re- 
gagnèrent pour  la  plus  grande  partie  leurs  foyers,  quand  us 
commencèrent  à  trouver  le  sceptre  russe  trop  pesant  Depuis 
Tannée  1771  il  n'existe  plus  qu'un  très-petit  nombre  de  Kal- 
moucks en  Russie.  Il  n'y  resta  qu'une  tribu  peu  importante, 
celle  des  Zoochor,  sous  le  prince  Dundukof ,  qui  se  soumit 
complètement  à  la  souveraineté  de  la  Russie.  Ce  prince, 
fils  du  khan  Duuduçk-Ombo,  et  arrièrc-petil-fils  du  puissant 
khan  Ajouka,  se  fit  plus  tard  baptiser,  et  reçut  à  cette  oc- 
casion le  nom  de  Dundukof,  dont  à  sa  mort  son  gendre 
Korsakof  hérita,  |)ar  ordre  de  l'empereur  Alexandre  1**^,  et 
cclui<ci  prit  alors  le  titre  de  prince  Dundukoj' Korsakof. 
Les  quatre  différentes  grandes  tribus  kalmouckes,  du 


moins  ce  qui  en  existe  sur  le  territoire  russe,  tonnent  en- 
semble de  50  à  60,000  tètes ^  sans  compter,  «l'est  Trei,  les 
Kalmoucks  libres,  t>aptiBés.et  convertis  au  cimstianisnie , 
dans  le  gouvernement  de  SImbirsk,  sur  les  bords  du  Semara 
et  sur  ceux  du  Sok  et  du  Tok  (  ik,QOO  têtes),  non  plus  que 
les  Kalmoucks  d'Orenbourgy  ^i  ont  embrasée  le  mahomé- 
tisme,  sur  le  versant  oriental. de  l'Oural.et  les  rives  de  l'Iset, 
dont  les  Kirghiz  ont  fait  des  prosélytes,  ni  enfin  tes  Kal- 
moucks isolés  qai  se  trouvent -à.  Saint-Pétersbourg,  à  Ka- 
san,  à  Tobolsk,  à  Irkubik,  etc.,  de  sorte  que  l'on  évalue 
aujourd'hui  leur  nombre  total  de  120  à  135,000  têtes.  Dans 
ces  derniers  temps  le  gouvernement  nisse «fait  beaucou p 
d'efforts  pour  civiliser  les  Kalmoucks  demeurés  eneore  ib  o- 
Ifttres.  Dès  1820  il  fondait  un  institut  kalmoHck  spécial , 
k  l'effet  d'y  former  et  instruire  de  bons  interprètes  et  de  bons 
fonctionnaires  pour  les  Kalmoucks  ;  de  même  divers  ou  kases 
ont  diminué  l'oppression  que  les  prêtres  exerçaient  sur  les 
Kalmoucks  sectateurs  de  Bouddha.  Les  Kalmoucks  ont  une 
littérature,  mais  elle  ne  se  compose  guère  que  detraduclions 
d'ouvrages  hindous  relatifs  au  bouddliisnne  ;  et  Zwick  a  donné 
( Donaueschingen ,  1S52)  une  grammaire  de  leur  langue, 
qui  appartient  à  la  famille  des  langues  mongoles  et  du  grand 
Altaï.  Consultez  Hell,  Les  Steppes  de  la  mer  Caspienne 
(Parijt,  1&43). 

[  Aucune  nation  mongole  ou.tatare  ne  présente  dans  son 
organisation  des  traits  plus  caractéristiques  que  ceux  des 
KalDooucks.  Us  offrent  le  type  le  plus  distinct  de  tous  dans  les 
races  humaines,  on  le  moins  altéré  dans  son  origine.  Déjà 
les  Huns  qui  suivirent  Attila  parurent  aux  nations  du  midi 
de  l'Europe  anssi  efbayants  par  leur  aspect  hideux  que  par 
leur  férocité.  «  Us  étaient ,  dit  Jomandès  d'après  Caxsiodore , 
courts  de  taille,  mais  larges  de  poitrine,  avec  une  grosse  tête  ; 
ils  avaient  de  petits  yevx  noirs,  étincelants,  une  bartie  bien 
fournie,  delarges  pommettes,  un  nés  épaté,  un  teint  fauve  ou 
tanné.  A  part  de  la  teinte  de  la  peau,  toujours  jaimc^  tannée 
dans  cette  race,  un  Kalmouck  ressemble  moins  aux  autres 
peuples  qu'un  nègre  à  on  Européen.  Cest  surtout  parles  con- 
tours raboteux  d'un  crftne,  Urge  et  épais,  que  les  Kalmoucks 
se  distinguent  dans  leur  conformation  particulière.  Généra- 
lement ils  sont  plutôt  petits  que  grands,  ou  d'une  stature 
au-dessous  de  la  médiocre:  d'ailleurs,  bien  conslitué-s  on 
n'en  voit  presque  aucun  de  contrefait;  toutefois,  ils  ont  les 
membres  inférieurs  minées  et  déliés,  car  leur  nourritureest 
peu  abondante  et  Us  sont  fort  sobres  ;  on  n'en  rencontre  guère 
ayant  un  grand  embonpoint,  excepté  leurs  ghilongs,  ou  prê- 
tres, oisifs.  Les  traits  U»  pUis  caractéristiques  des  visages  kal- 
moucks sont  de  petits  yeux  noirs,  placés  obliquement,  ou  dont 
le  grand  angle  descend  vers  le  nez  ;  ces  yeux  sont  peu  ouverts, 
et  leurs  paupières  paraissent  être  bridées,  charnues  ;  leurs 
sourcils,  sombres,  peu  épais,  forment  un  arc  surbaissé: 
leur  nez  est  toujours  camus,  petit,  écrasé  vers    le  front, 
dantls  que  les  os  des  pommettes  sont  énormément  saillants, 
la  prunelle  noire,  enfoncée,  la  tête  et  le  visage  arrondis  en 
boule;  les  lèvres  sont  grosses,  cliamues,  livides;  le  menton 
est  court;  des  dents  btancbes,  bien  rangées,  qui  se  con- 
servent jusque  dans  l'extrême  vieillesse  ;  des  oreilles  va<ites, 
détachées  de  la  tête;  des  cheveux  <noirs,  lisses,  plats  et 
durs,  comme  des  crins,  signalent  encore  ces  populations. 
On  n'a  jamais  vu  aucun  Kalmouck  blond,  ni  même  cliAtain 
clair,  peut  les  cheveux  et  la  barbe  :  celle-ci,  quoique  assez 
épaisse,  n'est  pas.  très-étendue  sur  les  côtés  du  visage; 
les  hommes  se  contentent  de  porter  de  petites^  ménstackes 
avec  un  bouquet  à  la  ]èv<^  inférieure;  les  vieiUards  et  \e% 
lamas,  ou  prêtres,  conservent  seuls  toute  leur  t>arbe.  Du 
re<^te,  à  i'imitation  des  autres  musulmans  et  iles  Turcs,  U»s 
Kahnouoks  s'épilent  tout  te  reste  du  curps.  Le  Kalmouck  est 
le  vrai  type  mongol  et  maiidchon,  le  Hun  ■  \>ru,  nu,  i»* 
scytlie  naturel  et  indompté*  sa  laideur  même  est  le  titre  de 
pureté  ou  de  noblesse  de  sa  race.  Son  teint  basané  sous 
un  climat  froid,  la  précocité  de  sa  puberté,  le  falhle  tlux 
menstruel  dcK  femmes,  leur  vieillesse  prématurée,  le  peu 
I  d'ardeur  anioureiise  des  .«^cxes  chez  ces  nomades  t;»*.in's, 
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sont  encore  autant  de  traits  distinctifs  d'nne  race  qui  n*a 
jasiaispu  s'élever  à  one  haute  ciTiUsation,  même  en  Chine, 
snr  les  fertiles  terres  de  TAsie  méridionale.  Cette  race,  jaune 
sous  toutes  les  températures ,  n*a  point  connu  le  régime  de 
liberté;  partout  elle  a  conserré  et  établi,  au  contraire,  le 
despotisme  cItII,  TesctaYage  intellectuel  et  religieux. 

On  pourrait  croire  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  risage  d'une 
beauté  passable  parmi  les  femmes  kalmouckes  ;  cependant, 
Pallas  et  d'autres  voyageurs  (  peu  difficiles  sans  doute  en 
ces  contrées)  disent  avoir  tu  des  filles  à  visage  rond,  fort 
joli,  et  dont  les  traits  étaient  si  réguliers,  si  beaux,  qu'elles 
trouveraient  même  un  grand  nombre  ^'adorateurs  dans 
toutes  les  villes  de  l'Europe.  Le  mélange  du  sang  russe 
et  tatar  avec  le  sang  kalmouck  produit  de  beaux  enfants, 
tandis  que  ceux  des  Kalmoucks  et  des  Mandchoux  restent 
bouflis,  cacochymes  et  fort  laids  jusqu'à  l'Age  de  dix  ans. 
Comme  les  anciens  Huns  et  les  autres  Mongols,  les  Kal- 
moucks se  rasent  les  cheveux,  à  l'exception  d'une  petite 
touffe  au  sinciput. 

Le  langage  des  Kalmoucks  est  rauque  et  guttural;  on  di- 
rait qu'ils  menacent,  et  leurs  traits,  hideux,  prennent  aisé- 
ment une  expression  féroce.  Toujours  à  cheval ,  même  dès 
l'enfance,  ilsont  souvent  les  jambes  et  les  cuisses  cambrées, 
les  pieds  tournés  en  dedans;  rarement  ils  se  servent  d'étriers. 
Comme  les  anciens  Scythes,  dont  ils  sont  évidemment  les 
descendants ,  plusieurs  conservent  encore  un  arc  et  des  !ie- 
ches,  qu'ils  lancent  en  luyaut;  toutefois,  aujourd'hui  la 
plupart  sont  larmes  de  carabines,  de  lances,  d'un  dmeterre 
recourbé  et  de  pistolets.  L'antique  usage  des  cottes  de  maille 
en  fer  et  d'un  casque  d'acier  en  pointe,  costume  guerrier 
des  anciens  Huns,  se  perd  insensiblement  :  ce  ne  sont  plus 
des  défenses  contre  les  armes  à  feu.  Ils  s'avancent  de  nuit 
en  hordes  nomades  dans  leurs  expéditions,  font  la  guerre 
de  surprise  à  Timproviste,  enlèvent  le  butin,  massacrent  l'en- 
nemi, et  s'embarrassent  rarement  de  prisonniers  de  guerre. 
Outre  les  khans,  ilsont  des  nqjones,  chefs  subalternes,  et 
des  saissangs ,  ou  nobles  héréditaires ,  qui  les  gouvernent. 

Leur  nourriture  est  la  farine  d'orge  détrempée  dans  l'eau, 
le  lait  de  chamelle  ou  de  jument,  et  la  chair  de  cheval  à 
demi  crue.  Dans  la  rareté  des  vivres  an  milieu  des  déserts, 
on  a  vu  des  guerriers  kalmoucks  ouvrir  une  veine  du  cou 
ie  leur  cheval ,  et  se  restaurer  de  son  sang  tout  chaud. 

La  religion  dea  Kalmoucks  est  celle  de  la  plupart  des  au- 
tres Mongols ,  ou  la  doctrine  de  Bouddha ,  quoique  plusieurs 
de  leurs  hordes  aient  embrassé  aussi  le  mahométisme.  Ce- 
pendant, leur  croyance  antique  est  le  lamaïsme,  ou  celle  du 
dalai-lama  du  Tibet  ;  ils  ont  aussi  conservé  une  liturgie  et 
un  culte  analogue  à  celui  des  Kutuchtus  mongols  •  avec  des 
prières,  des  sacrifices,  une  eau  lustrale,  et  quelques  autres 
pratiques  qu'on  a  crues  jadis  une  dégénération  du  cliris- 
tianisme.  Mais  leurs  divinités  on  idoles  présentent  essen- 
tieUement  les  plus  évidents  rapporta  avec  la  religion  de 
Bouddha.  Elle  enseigne  diverses  incarnations  ou  une  sorte 
de  métempsycose.  Leurs  ghilongs^  ou  prêtres,  ne  se  permet- 
tent pas  même  de  tuer  les  poux  qui  les  dévorent. 

J.-J.   VlREY.] 

KALOMÉRIDES.  On  désigne  sous  ce  nom  les  descen- 
dants d'un  certain  Kalomeros  Comnène,  de  la  branche 
de  la  famille  Comnène  qui  vint  s'établir  en  Corse  vers  la  fin 
du  dix-septième  siècle,  avec  trois  mille  Grecs  qui  quittèrent 
alors  le  Magne,  l'ancienne  Laconie,  pour  se  soustraire  aux 
persécutions  et  à  la  domination  des  Turcs,  maîtres  du  Pé- 
loponnèse ,  et  chercher  une  autre  patrie.  Cette  petite  co- 
lonie ne  se  fut  pas  plus  tôt  installée  en  Corse,  que  Constan- 
tin Comnène,  son  chef,  envoya  son  fils  Kalomeros  en  mis- 
sion à  Florence,  afin  d'y  implorer  la  protection  du  grand-duc. 
ce  prince,  charmé  de  l'esprit  et  des  qualités  du  jeune  Grec, 
le  garda  auprès  de  luL  Kalomeros  aurait  alors,  suivant  Tu- 
sage  du  temps,  italianisé  son  nom ,  qui  serait  devenu  ainsi 
Buonaparte,  Ses  descendants  seraient  revenus  plus  tard  en 
Corse ,  et  y  auraient  formé  la  branche  dm  Kahméridescor' 
rnoo  dea  Bonaparte. 


Cette  généalogie  ferait,  comme  on  le  volt,  remoilcrFa- 
rigine  de  la  famille  Bonaparte  à  œOe  des  dendera  empeRon 
grecs  de  Constantinople.  Mais  elle  ne  soutient  pas  la  critique. 
Quand  le  père  de  Napoléon ,  pour  le  faire  admettre  à  l'éoAe 
militaire  de  Brienne,  dut  fournir  ses  preuves  de  poblesae,  il 
envoya  un  dossier  qui  fut  soumis  alors  à  un  ezamea  se* 
vère,  et  qui  fut  déposé  depuis  aux  archives  impérialea.  Charles 
Buonaparte  y  fait  remonter  autlientiquemeat  sa  géoéalo- 
gie  jusqu'à  Francisco  Buonaparte^  onxième  aacendani  de 
Napoléon ,  et  qui  vivait  en  Corse  en  tS67,  c'est-à-dire  plus 
de  cent  trente  ans  avant  l'arrivée  en  Corse  de  la  petite  co 
lonie  grecque  dont  il  est  question  au  commencement  de 
cet  article,  et  par  conséquent  avant  l'apparition  dea  Kalo- 
mérides  issus  de  la  famille  Comnène. 

K  ALOUGA9  gouvernement  de  la  Russie  d'Earope  cons- 
titué dès  1776 ,  sous  le  règne  de  l'impératrice  Catherine  la 
Grande,  et  divisé  aujounTliui  en  onxe  cercles ,  comptait 
en  1803  une  population  de  964,740  hilitant:!,  sur  une 
superficie  de  395  myriamètres  carrés ,  ce  qui  donnait  une 
moyenne  de  2,443  habitants  par  myriamètre  carré,  et 
permet  dès  lors  de  le  classer  parmi  les  gouvernements  re- 
lativement les  plus  peuplés  de  l'empire  russe.  Il  est  entooré 
par  les  gouvernements  de  Moscou,  de  Smolensk,  de  Toula 
et  d'Orel  :  la  grande  activité  commerciale  et  industrielle 
qui  y  règne  y  a  développé  un  haut  degré  de  prospérité.  On 
y  compte  en  elTet  environ  200  manufactures,  occupant 
près  de  30,000  ouvriers.  Les  produits  des  différentes  ver- 
reries, fonderies  de  fer,  manufactures  de  soieries ,  d'étofliBs 
de  laine  et  de  coton,  de  draps  et  d*eaux-de-vie  de  grains, 
sont  d'une  qualité  remarquable.  Le  gouvernement  de 
Kalouga,  l'un  des  plus  fertiles  de  tout  l'empire,  offre  par- 
tout l'aspect  de  la  plus  luxuriante  végétation  et  d'un  grande 
prospérité  matérielle.  Son  principal  cours  d'eau  est  l'Oka, 
dont  les  pêcheries  ont  de  l'importance.  Ses  nombreuses 
forêts  abondent  en  gibier  de  toutes  espèces.  Les  rossignols 
de  Kalouga  jouissent  aussi  d'une  grande  réputation ,  et  on 
les  paye  des  prix  fort  élevés  dans  les  diverses  grandes  villes 
de  l'empire.  L'élève  du  bétail  et  l'éducation  des  abeilles  y 
sont  pratiquées  sur  une  large  échelle ,  et  l'amélioration  de 
la  race  chevaline  a  été  dans  ces  derniers  temps  l'objet  des 
plus  louables  efTorta  de  la  part  des  propriétaires  de  haras. 
La  population  est  presque  exclusivement  russe ,  et  la  reli- 
gion grecque  est  aussi  celle  qui  y  domine,  car  on  n'y  compte 
guère  que  quelques  centaines  de  dissidents. 

Le  chef-lieu  de  ce  gouvernement,  KkuotJCk,  situé  à  l'em- 
bouchure de  la  Kalousclika  dans  l'Oka,  a  une  population 
de  34,668  habitants  (  1863),  dont  la  principale  industrie 
consiste  dans  la  fabrÎMalion  des  huiles ,  des  cuirs ,  des  toiles 
à  voiles  et  du  vitriol ,  dans  le  raffinage  des  sucres  et  dans 
un  commerce  considérable  en  huiles ,  fruits ,  grains ,  lé- 
gumes et  miel.  Elle  est  le  siège  d'un  évêché  grec;  et  on  y 
trouve  trente-six  églises,  une  école  forestière,  un  séminaire, 
une  société  littéraire,  un  gymnase,  une  maison  d'éducation 
à  l'usage  dea  enfants  de  pauvres  gentilshommes ,  quatorxe 
écoles  primaires ,  ainsi  que  divers  établissements  de  bien- 
faisance. 

KAMA,  appelé  aussi  le  Petit  Volga ^Vun  des  aflluents 
les  plus  considérables  du  Volga ,  prend  sa  source ,  par 
le  50*  degré  de  latitude  nord,  dans  les  monta  Oural,  oà 
il  devient  navigable  pour  des  barques  d'un  fkible  tirant 
d'eau,  traverse,  en  décrivant  de  nombreuses  sinuosités, 
les  gouvernements  de  Wjstka  et  de  Pcrm,  forme  ensuite 
pendant  longtemps  les  limites  entre  les  gouvernements  des 
Wjœtka  et  d'Orenburg ,  et  après  un  cours  de  1,197  myria- 
mètres, vient  se  jeter  dans  le  Volga,  par  55  degrés  de  lati- 
tude nord ,  dans  le  gouvernement  de  Kasan ,  non  loin  des 
ruines  de  Bolgary,  ancienne  capitale  des  Bul^res.  Le  Kama 
l'emporte  sur  la  plupart  des  grands  fleuves  de  l'Europe 
occidentale  sous  le  rapport  de  l'étendue  de  son  parcours. 
Je  la  largeur  de  son  courant  et  du  volume  de  ses  eaux,  alaal 
que  de  sa  navigabilité,  qui  commence  à  peu  de  distanea 
de  sa  source.  H  a  pour  affluents  principaux  la  Wj»lka,  It 
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Tieboowowaja  et  la  Bjelaia,  et  traTene ,  surtout  à  partir  des 
ttmites  des  gouTernemeots  de  Wjstka  etd'Orenburg,  une 
eontrée  d*uiie  remarquable  fécondité.  De  riches  bourgs  et 
▼illages,  et  une  foule  de  grandes  et  petites  Tilles,  nommément 
Perm,  Ochansk,  Ossa,  Kama,  Sahiegalowo,  Sarapoul, 
Tscbistopol  et  Laïscbef ,  situées  sur  ses  rives,  témoignent 
de  son  importance  commerciale. 

KAMBODGE  ou  KAMBOYE.  Voyez  Càmbodcb. 

ICAMENEZou  KAMINIEC  PODOLSK,  clieMieu  du 
gouTemement  àePodoliet  s*est  considérablement  accrue  de- 
puis  qu'elle  est  placée  sous  le  sceptre  russe ,  et  compte 
aujourd'hui  20,699  habitants  (1863).  On  la  divise  en  haute 
et  basse  Tille.  D^agréables  promenades ,  pour  la  plupart 
établies  sur  l'emplacement  des  fortifications ,  rasées  depuis 
1812,  entourent  la  Tille.  C*est  seulement  dans  la  ville  basse 
que  se  trouvent  quelques  belles  rues  garnies  de  maisons 
bien  construites.  La  ville  haute  est  étroite,  tortueuse,  et 
n'a  rien  qui  annonce  le  chef-lieu  d'une  province.  Ka- 
inenex  est  le  siège  d'un  évéque  grec  et  d'un  évéque  catho- 
lique, et  autrefois  il  y  résidait  également  un  évéque  ar- 
ménien. Elle  possède  un  gymnase.  Le  commerce,  qui  se 
borne  à  peu  près  au  détail ,  y  est  en  grande  partie  entre  les 
mains  desjuKs.  La  grande  distance  où  cette  ville  se  trouve 
de  Saint-Pétersbourg  et  de  Moscou  et  le  manque  de  bonnes 
routes  rendent  difficiles  ses  relations,  qui  se  bornent  à  peu 
près  aux  villes  de  la  Russie  nouvelle  ou  méridionale.  Rame- 
nez était  autrefois  la  principale  forteresse  de  la  Pologne,  et 
elle  servait  de  refuge  aux  liabitants  de  toute  la  coutrée  lors 
des  invasions  des  Tatares  ou  des  Kosacks. 

KAMÉOTIIymot  hébreu,  qui  revient  souvent  dans  la 
cabale  et  qui  signifie  amulette. 

KAMICHI, genre  d'oiseaux  de  l'ordre  des  échassiers, 
qui  ont  quelques  rap|>orts  de  mœurs  avec  les  gallinacées  ; 
ce  genre  renferme  deux  espèces ,  qui ,  en  outre  de  leurs  ca- 
ractères communs ,  ont  leurs  ailes  années  d'aiguillons  ou 
éperons,  qui,  dit-on ,  servent  aux  mAles  d'armes  ofiensives 
pendant  leurs  luttes  ou  combats  entre  eux  à  l'époque  de  la 
saison  des  amours.  De  ces  deux  espèces ,  Tune  est  le  Aa- 
michi  cornu  (palamedea  cornuta^  Linné),  et  l'autre  le 
kamichi  chaia  {palamedea  chavaria^  Temmink).  Les 
kamichis  se  nourrissent  de  substances  végétales  et  paissenf, 
comme  l'oie,  Therbe  tendre.  Ces  oiseaux  habitent  le  Brésil 
et  la  Guyane.  La  chair  des  jeunes  kamichis ,  quoique  noire, 
est  bonne  à  manger.  L.  Laurent. 

KAMIESCH,  peut  port  de  la  mer  Noire,  situé  en 
Crimée,  à  environ  10  kilomètres  au  sud  de  Sébasto|)ol, 
restera  célèbre  dans  l'histoire  de  la  guerre  dont  l'Orient  est 
en  ce  moment  le  théâtre,  parce  qu'il  servit  de  point  de  dé- 
barquement et  de  mouillage,  ainsi  que  de  place  d'armes,  à  la 
flotte  fiançaise  qui  prit  part  an  siège  deSébastopoLLa 
flotte  anglaise  s'était  établie  à  Balaclava.  La  baie  de  Ka- 
miesch,  qui  s'enfonce  dans  les  terres  presque  parallèlement 
à  celle  deSébastoitol,  contint  à  certains  moments  plus  de 
300  bâtiments  de  transport  à  la  fois.  Le  mouillage  des  ba- 
teaux k  vapeur  était  établi  vers  le  milieu,  et  à  l'entrée  étaient 
ancrés  les  vaisseaux  de  guerre  à  voiles,  tandis  que  les  vaisseaux 
et  les  frégates  à  vapeur  faisaient  sentinelle  en  dehors,  tout  le 
long  des  côtes  et  devant  Sébastopol.  Trois  mois  après  le 
débarquement  de  l'armée  française  sur  ce  point  de  la  Crimée, 
Taspcct  en  était  complètement  changé.  Une  route  en  pierre 
de  20  kilomètres  de  longueur  reliait  le  fort  de  Balaclava  k 
celui  de  Kamiesch  ;  de  toutes  parts  s'élevaient  des  cons- 
tructions nouvelles ,  et  la  ville  avait  pris  une  physionomie 
toute  française.  Elle  a  été  entourée  de  forliGcations. 

KAIIIP*  Voyez  Cami>erdui?i. 

KAMPCN.  Voyez  CAMPEN. 

KAMTSClIADALESou  ITELMEN,  comme  ils  s'ap- 
pellent eux-mêmes,  c'est-à-dire  les  habitants,  Cest  le  nom 
qu'on  donne  au  petit  nombre  d'habitants  duKamtschatka 
et  d'une  partie  des  lies  K  o  u  r  i  1  e  s ,  qui  ont  survécu  aux  luttes 
sanglantes  contre  les  Russes,  aux  ravages  de  la  petite  vé- 
role et  k  Tusage  immodéré  de  l'cau-dc-vic.  Ces  populations, 


qu'on  évaluait  fly  a  un  siècle  k  près  de  100,000  âmes, 
présentent  à  peine  aujourd'hui  un  effectif  de  20,000  âmes. 
Ce  sont  de  celles  dont  on  peut  dire  qu'on  les  soumet  par 
le  sabre,  qu'on  les  baptise  dans  le  sang ,  qu'on  retient 
constamment  dans  les  liens  de  l'esclavage,  et  qui  n'ont  gagné 
k  changer  de  maîtres  que  l'esprit  de  révolte,  des  maladiet 
qui  leur  étaient  jusque  alors  inconnues ,  et  avec  la  religion 
nouvelle  qu'on  leur  a  imposée,  ou  des  discordes  religieuses 
ou  de  l'hypocrisie.  Aujourd'hui  encore  la  plupart  des  Kamt- 
schadales  penchent  pour  le  culte  de  Schamân.  Ils  sont  bons 
et  hospitaliers,  quoique  presque  constamment  dans  un  état 
d'irritation  ou  de  fièvre.  La  chasse  et  la  pèche  constituent 
leurs  principales  occupations,  et  en  hiver  ils  se  renferment 
dans  \ennjurtes  souterraines,  où  habitent  d'ordinaire  cinq 
ou  six  familles.  Ils  se  vêtissent  de  peaux  de  renne,  se 
nourrissent  de  gibier  salé ,  de  graisse  de  chien  marin ,  de 
pahi  d'écorce  d^arbre,  entretenant  constamment  de  grands 
feux,  s'égayant  par  des  danses  et  des  sortilèges ,  et  ne  se 
souciant  guère  de  la  neige ,  qui  souvent  couvre  leur  hutte 
jusqu'au  tuyau  de  la  cheminée.  Leurs  habitations  d'été  sont 
soutenues  en  l'air  par  des  poteaux  de  bois,  et  on  n'y  par- 
vient qu*en  grimpant.  Les  femmes  seules  s'occupent  des 
soins  du  ménage  et  des  travaux  de  culture,  qui  ont  pour 
objet  les  pommes  de  terre,  les  choux  et  les  raves.  Leur  été 
qui  est  court,  mais  brûlant,  permet  k  l'orge  et  même  aux 
concombres  de  mûrir. 

Les  Kamtscliadales  n'ont  point  d'animaux  domestiques. 
Depuis  1820  on  a  bien  introduit  parmi  eux  quelques  co- 
dions et  quelques  poules  ;  mais  le  chien ,  qui  leur  sert  en 
hiver  à  traîner  leurs  traîneaux,  et  qui  en  été  erre  çâ  et  là 
et  doit  pourvoir  lui-même  à  sa  subsistance ,  est  toujours  à 
leurs  yeux  l'animal  par  excellence. 

KAMTSCHATKA ,  presqu'île  d'origine  volcanique  et 
traversée  ])ar  de  hautes  montagnes,  située  à  l'extrémité  nord- 
est  de  l'Asie,  que  les  Kosacks  soumirent  et  rendirent  tributaire 
de  la  couronne  de  Russie;  ce  qui  amena  de  sanglantes  luttes 
entre  les  populations  aborigènes,  fort  attacliéesà  leur  indé- 
pendance, les  Kamtscliadales,  et  les  dominateurs  étran- 
gers. Son  étendue  est  de  2,800  myriamètres  carrés,  sa  lon- 
gueur de  126  myriamètres  ;  sa  largeur  moyenne  de  35  my- 
riamètres ;  et  elle  est  entourée  à  Test  par  la  mer  du  Kamts- 
cliatka  et  une  partie  de  la  mer  de  Behring,  à  l'ouest  par  la 
mer  d'Ochotsk.  Au  sud  elle  se  continue  dans  les  lies  Kou- 
riles, qui  à  leur  tour  se  rattacheut  au  Japon  et  à  la  Corée, 
de  sorte  qu'on  peut  admettre  que  la  mer  d'Ochotsk  et  la 
mer  du  Japon  étaient  autrefois  une  terre  qui  tenait  au  con- 
tinent asiatique  avec  les  lies  que  nous  venons  de  nommer. 
La  presqu'île  est  presque  entièrement  couverte  par  une  chaîne 
de  montagnes  connues  sous  le  nom  de  Montagnes  du 
Kamtschatka,  La  côte  orientale  est  entourée  d'une  double 
rangée  de  volcans  en  activité,  commençant  non  loin  du 
Cap  Lopatka,  qui  en  forme  l'extrémité  suil,  et  se  prolongeant 
presque  jusqu'au  57*  de  latitude  nord.  Parmi  les  21  cônes  vol- 
caniques qu'on  y  compte,  l'Awâtscha  atteint  une  altitude 
de  2,733  mètres  et  le  Klioutschi  ou  Kamtschatskaja-Scopa 
4,934  mètres.  Beaucoup  d'autres  ont  de  3,000  à  3,300  mètres, 
et  il  en  est  peu  qui  restent  au-dessous  deslUnites  des  neiges 
étemelles,  lesqudles  ici  varient  entre  1,600  et  1,800  mètres. 
A  peu  près  vers  son  centre  la  péninsule  est  traversée  par  une 
troisième  chaîne  parallèle,  qui  se  compose  en  grande  partie 
de  volcans  éteints,  et  n'a  en  général  que  la  liauteur  moyenne 
des  montagnes ,  bien  que  ses  sommets  atteignent  aussi  ici  la 
limite  des  neiges.  Le  côté  occidental  de  la  presqu'île  est  plus 
plat ,  et  traversé  seulement  par  une  suite  de  collines  et  de 
monlagres  peu  élevées.  La  situation  favordble  du  Kamts- 
chalka  entre  les  possessions  rusfes  de  l'Asie  et  de  l'Amé- 
rique du  Nord  y  a  provoqué  la  création  d*un  grand  nombre 
d'établissements  et  de  colonies,  parmi  lesquels  il  faut  citer 
les  ports  de  Penschinsk,  de  Ti^k ,  et  de  Boisclieretsk,  sur 
la  cote  occidentale  de  la  baie  d'Awatsclia,  mais  surtout 
celui  de  Niscimei-Kamtschatsk  ou  Petropawtask ,  sur  la 
cote  orientale  de  la  même  baie ,  prmcipâl  entrepôt  df  la 
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iiiCkéXé  de  commerce  russo-américaine ,  admirablement  or- 
ganisé par  Knisenstern. 

Petropawlosk^  appelé  »ïist\  Peterpaulshqfen  ou  encore 
AwaUcha^   peut  être  considéré  comme   le   chcMieu  du 
Kamtschatska.  On  y  compte  près  de  4,000  habitants.  Une 
jttaque  dirigée  contre  cette  place  en  août  1854  par  une  es- 
cadre anglo-lrançaise  échoua,  et  le  seul  dommage  qui  en  ré- 
sulta pour  les  Russes  fut  la  perie  de  quelques  bâtiments  in- 
^ndiés  par  les  bombes  de  Tennemi;  mais  le  30  mai  1855 
les  vaisseaux  alliés  s^étant  représentés  devant  cette  ville,  ils 
la  trouvèrent  complètement  abandonnée.  Le  contre-amiral 
Snice  fit  détruire  les  batteries  ainsi  qu*un  baleinier  russe  qui 
te  trouvait  dans  le  port.  Consultez  les  Voyages  de  Kro- 
senstern,  de  Kolzeboe,  de  Chamisso,  d'Erman,  de  Dob- 
bell,  etc. 

KAIVARIS  (Co^STARTlI«),  célèbre  marin  grec,  néon 
1790  dans  rtle  d^Ipsara.  Simple  capitaine  d'un  petit  ni- 
vire  marchand  au  moment  où  éclata  Tinsurrection  des 
Grecs,  il  avait  dés  1822  renda  son  nom  européen  par  Tm- 
irépidité  aveclaqoelle,  dans  la  nuit  du  18 au  19 juin,  il 
était  parvenu  à  incendior  une  partie  de  la  flotte  turque 
dans  les  eaux  du  canal  de  Chios,  et  le  19  novi  mbre  dans 
la  rade  dt>  Ténédos.  En  i824  il  brûla  en  vue  d*'  S^mos 
ane  frégate,  et  au  mois  d'octobre  de  la  même  année  wiiQ 
corvette  dans  le  i)ortde  Métylènt*.  Il  servit  ensuite,  comme 
conducteur  de  brûlots  et  avec  le  grade  de  capitaine,  sous 
les  ordresde  Miaiilis.  En  1825  il  conçut  Taudacieux  |  rojrt 
d'aller  incendier  dans  lepoit  même  d'Alexandrie  la  flotte 
égyptienne,  qui  se  disiK>sait  à  prendre  les  troupes  que 
Mt»hémct-Ali  envoyait  en  More»*.  Mais  cette  tentative,  qui 
eut  lieu  le  4  août,  échoua  ,  pirce  qu'un  vent  contra  re 
repoussa  les  brûlots  lancés  par  Kanaris  contre  la  flotte 
égyptienne,  de  sorte  qu'ils  brûlèrent  en  pleine  mer  s^ins 
faire  aucun  mal  à  l'ennemi.  L'année  suivante  il  fulcharg:; 
du  commandement  de  la  frégate  VHetlos,  ot  en  1827  il 
représenta  ispara  à  rassemblée  nationale  grecque.  Après 

son  anivée  en  Grèce,  Cape  d'I  stria  nomma  Kanarisrom- 
mindant  de  Monemhasia,  etillui  confia  plus  tard  le  com- 
mandement d'une  flotte  de  guerre.  F  dèle  partisan  deCapo 
d'Islria,Kanaris,quandcclui-ci  eut  péri  vic.iiued'unassas. 
fiinat,  se  retira  des  affaires,  et  vint  s'établir  à  Syra;  mais 
plus  tard  il  rentra  au  service  de  sa  patrie  avec  le  grade 
de  capitaine  de  vaisseau.  De  1848  à  1849  il  remplit  les 
fonctions  de  ministre  de  la  marine ,  et  fut  président  du 
conseil.  Redevenu  ministre  de  la  marine  le  26  mai  1854, 
il  donna  sa  démis^^ion  au  n  ois  de  mai  1855.  Dès  lors  il  lut 
regardé  comme  le  chef  de  l'opposition.  Après  avoir  re- 
fusé, en  1861,  une  pens  on  de  12,000  Ir.  qui  avait  été  votée 
par  les  chambres,  ainsi  que  le  grade  de  vice-amiral,  il  fut 
appelé  à  compo^r  un  nouveau  cabinet  (janvier  1862),  et 
ne  parvint  pas  à  le  faire  agréer  au  roi  Othon.  Ce  fut  là  un 
des  iitotiis  de  Tinsurrection  populaire  qui  amena  l'rxpul- 
«ion  de  ce  prince.  Plus  influent  que  jamais,  Kanaris  fit 
part  e  du  gouvernement  provisoire,  et  sous  le  nouveau 
rèvne  il  présida  le  conseil  des  ministres  (1864),  puisoccu{)a 
le  ministère  de  la  marine  en  1865. 

KAIMDAIIAII 9  khanat  de  l'Afghanistan,  borné  au 
sud  par  le  Ueloudschistan ,  à  Touest  par  le  désert  de  l'Iran 
intérieur,  au  nord  et  à  Test  par  le  Kaboulistan ,  n'est  fertile 
que  dans  les  vallées  de  sa  moitié  orientale ,  contrée  mon- 
tagneuse, mais  bien  arros<^.  Le  plus  grand  nombre  et  les  plus- 
im|>ortants  de  ses  cours  d*eau,  l'Hilmend  avec  ses  affluents, 
le  Kaschroud ,  PArghandab ,  le  Tarnak  et  la  Lora ,  tarissent 
1|uand  ils  arrivent  dans  sa  moitié  occidentale ,  pays  plat ,  au 
total  extrêmement  aride  et  sablonneux,  et  finissant  par  n'être 
plus  qu^un  désert.  Indépendamment  des  habitants  abori- 
gènes, les  Tadjiks,  et  des  conquérants,  les  Afghans,  on  y  trouve 
aussi  des  Beloutches  et  des  Kissilbasches.  Le  Kandahar,  au- 
trefois siège  principal  des  Durânis,  continue  toujours  à  former 
un  royaume,  plus  ou  moins  indépendant  du  K  a  h  o  u  I ,  et  gou- 
verné par  des  princes  indigènes  depuis  que  les  Anglais  l'ont 
égalementévacaé. 


La  capitale,  K/i5b\n\R,  k  42  myramètres  au  siid-onest 
de  Kaboul ,  est  située  dans  une  plaine  fertile  et  bien  cul- 
tivée, entre  l'Arghandab  et  le  Tarnak ,  et  compte  environ 
60,000  ou,  suivant  d'autres,  seulement  25,000  habiCaols.  Sa 
fondation  se  perd  dans  la  nuit  des  temps;  mafs  feet  k  tort 
que  Ton  y<veut  voir  VAlexandria  in  Arachosia,  fondée  par 
Alexandre  le  Grand,  qu^il  faudrait  plutôt  chercher  dans  le 
bourg  d'Arghandab,  situé  10  myriamètres  plus  loin  an  nord- 
est  Dans  le  cours  des  siècles  cette  ville  a  été  plusieurs  fois 
détruite  et  reconstniite,  en  dernier  lieu  par  ffadir-Chah, 
d*après  un  plan  régulier  et  sur  un  emplacement  antre  que 
celui  de  l'ancienne  Kandahar,  mais  dans  son  voisinage  cepen- 
dant. A  l'époque  florissante  de  la  dynastie  des  Durénis,  elle 
leur  servait  de  résidence ,  et  était  la  capitale  de  tout  l'Afglia- 
ni.^tan.  Défendue  par  une  muraille  et  deux  chAteaux  fori<, 
elle  est  bâtie  à  Porientale ,  et  se  compose  de  maisons  en  bri- 
ques. Les  édifices  les  pins  considérables  qu'on  y  trouve  sont 
le  Tchosschou ,  bazar  situé  au  centre  de  la  ville ,  le  palais 
du  roi  avec  la  mosquée  qui  en  dépend,  et  le  tombeau  d'Adn 
med-Chah.  Les  diverses  populations  do  Kandahar  ontclia- 
cune  un  quartier  séparé  dans  la  capitale ,  qui ,  située  sur  la 
principale  route  conduisant  de  Tlnde  en  Perse,  était  autres 
fois  un  grand  centre  d'activité  manufacturière  et  commerciale. 

KAIVG~IIl9  empereur  de  la  Chine,  petit-fils  de  Choiin- 
Tclii,  fondateur  de  la  dynastie  des  Tartares  Mandchoox, 
né  en  1653,  monta  sur  le  trône  en  1 66 1 .  Dès  les  premiers  jours 
de  son  règne,  plusieurs  lois  funestes  furent  abolies,  celle 
entre  autres  qui  permettait  d'élever  les  eunuques  aux  pre- 
mières charges  de  l'Etat.  Son  goût  pour  les  sciences  et  les  arU 
d'Ëuro|ie  lui  fit  ouvertement  proti'ger  les  jésuites,  qui  le  re- 
présentent comme  un  des  plus  grands  souverains  de  la  Cliiiie 
et  le  comparent  à  Louis  XIV.  Un  édit  de  1692  autorii^a 
même  le  libre  exercice  de  la  religion  chrétienne  dans  tout 
l'empire.  Un  grand  travail  géographique,  accompli  par  les 
missionnaires,  la  levée  de  la  carte  de  tous  les  pays  sonniis 
à  sa  domination,  illustra  le  règne  de  Kang-Hi,  savant  phy- 
sicien et  poète  lui-même.  Il  a  laissé  un  jirand  notnbre  d'ou- 
vrages, et  mourut  en  1722. 

KANGCROO  ou  KANGOUROU,  genre  de  l'ordre  de* 
marsupiaux.  L'extrême  désaccord  qui  existe  entre  les 
membres  antérieurs  et  postérieurs  des  kanguroos  forme  le 
caractère  le  plus  saillant  Je  ces  curieux  indigènes  de  la 
Nouvelle-Hollande.  En  effet,  lear  membre  antérieur,  cliétif  et 
peu  remarquable  par  lui-même,  compte  cinq  doigts,  dont 
les  deux  latéraux ,  plus  petits ,  sont  terminés  par  des  ongle» 
assez  forts;  la  paume  de  la  main  est  nue,  et  la  disposition 
relative  du  radius  et  du  cubitus  permet  k  l'avant-bras  d'exé- 
cuter une  rotation  complète  ;  le  membre  i>ostérieur ,  au  con- 
traire, extrêmement  développé,  parait  tridactyle;  le  doigt 
extrême  est  allongé  et  volumineux,  mais  les  dimensions  du 
doigt  médian  dépassent  toute  proportion,  son  os  métatar- 
sien e^i  six  fois  plus  grand  qne  le  plus  grand  des  os  da 
métacar|>e  ;  toutes  ses  phalanges  sont  démesurément  allon- 
gées, et  son  ongle  forme  un  véritable  sal)ot;  le  do*gt  interne 
est  réellement  formé  de  deux  doigts  juxta-posés  et  con- 
fondus jusqu'à  l'ongle  de  manière  k  simuler  à  Textérieor  un 
seul  doigt  terminé  par  un  ongle  double;  la  longueur  de  ce 
double  doigt  est  encore  considérable,  mais  il  est  beaucoup 
plus  grêle  que  les  deux  autres,  le  diamètre  de  ses  métatar- 
siens étant  douze  fois  moindre  que  celui  du  métatarse  mé- 
dian. Ce  pied ,  monstrueux  par  lui-même,  plus  monstrueux 
encore  lorsqu'on  le  compare  à  la  main  du  même  animal , 
distingue  parfaitement  les  kanguroos  de  tous  les  autres  ani* 
maux  à  bourses;  mais  le  développement  excessif  de  leur 
prolongement  caudal  fournit  encore  un  autre  caractère  di«- 
tinctif  non  moins  important,  car  cet  organe,  qui  chez  la 
plupart  des  mammifères  n'a  qu'une  importance  très-secon- 
daire, devient  chez  les  kanguroos  un  véritable  ap|tareil 
Je  locomotion  et  de  sustentation ,  et  constitue  en  quel- 
que sorte  un  troisième  membre  postérieur.  Le  nombre  des 
vertèbres  caudales  varie  de  vingt  k  trente  dans  les  difKrentes 
espèces  du  genre;  toutes,  les   dernières  seules  excepta 
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^ont  Toliimineuseset  hérissées  de  longues,  de  larges  apophy- 
se i,  qui  donnent  attache  à  des  muscles  puissants. 

I.A  tAte  âen  kanguroos  est  ûo/è  «t  allongée;  leurs  oreilles 
yarient  de  forme;  lear  appareil  dentaire  est  surtout  re- 
marquable par  Tabsencc  des  canines  et  par  la  disposition 
spéciale  des  inciéiresi  enfin,  quelques  dirTèrenees  se  re- 
marquent dans  lii  disposition  relative  des  mAchelières 
chez  les  difièrentes  espice^.  Leur  pelage  se  compose  de 
poils  soyeux  et  laineux  :  les  premiers  se  trouvent  aux 
membres,  à  la  tôte  et  à  la  queue  ;  les  seconds  couvrent 
le  reste  du  corps;  quelques  soies  noires,  raides,  courtes 
sont  parsemées  çà  et  là. 

Les  kanguroos  sont  originaires  de  l'Australie  ;  essentiel- 
lement frugivores  à  l'état  sauvage,  i'ssQ  décident  à  man- 
ger tout  ce  qu^on  leur  offre.  Ils  habilcnt  les  bois,  et  er- 
rent par  bandes  nombreuses ,  généralement  conduites  par 
de  vieux  mâles.  Au  repos,  ils  affectent  une^  station  verti- 
cale, dans  laquelle  leur  énorme  queue  et  leurs  longs  mé- 
tatarsiens foraient  un  trépied  solide;  effrayés  et  poursui- 
vis, ils  courent  avec  une  grande  agilité,  et  dans  cette  course 
rapide,  appelant  à  leur  secours  et  leurs  quatre  membres 
et  leur  puissante  queue,  qu'ils  détendent  comme  un  res- 
sort, ils  franchissent  quelquefois  d*un  seul  botià  un  es- 
l>acede  7  à  10  mètres.  Les  kanguroos  sont  en  général  d*un 
naturel  paisible,  mais  parfois  ils  se  battent  entre  eux. 

Ainsi  que  chez  tous  les  marsupiaux ,  la  peau  de  Fabdo- 
men  est  disposée  chez  les  kanguroos  de  manière  à  former 
autour  des  mamelles  une  esi)ëce  de  bourse  dans  laquelle 
les  petits,  expulsés  de  la  matrice  sous  forme  embryon- 
naire, grandissent  et  se  développent,  et  dans  laquelle  ils 
se  retirent  encore  toutes  les  fuis  qu'un  danger  les  menace, 
alors  nté4iie  qu'ils  sont  assez  iorts  pour  paître  Therbe  et 
pourvoir  eux-mêmes  à  leur  subsistance. 

Ce  genre  renferme  d'assez  nombreuses  espèces,  qui  se 
distin;;uent  par  des  différences  de  tailles  surtout,  et  par 
des  variétés  de  pelage. 

KA\S.\Sy  un  des  États  de  l'Union  américaine  du 
Nord,  situé  à  l'ouest  entre  le  Nebraska,  le  Colorailo,le 
Missouri,  le  Non  veau -Mexique  et  l'Ulah,  occupe  une  su- 
perficie de  210.Gi3  kiiom.  carrés.  Sa  population,  forte 
de  107,206  habitants  en  1860,  en  comptait  364.399  en 
1870.  Le  sol  est  très-rerlile  en  céréales,  colon  et  tabac;  les 
savanes  et  les  forêts  sont  nombreuses,  et  l'on  y  chasse  le 
buffle,  le  daim  et  l'antilope.  Le  Kansas  est  encore  occupé 
par  plusieurs  tribus  dlndiens  nomades.  Érigé  en  territoire 
en  1854,  il  devint  le  théâtre  de  violents  débats  entre  les 
partisans  et  les  adversaires  de  l'esclavage;  des  deux  côtés 
on  y  envoya  des  troupes  de  colons  en  armes,  qui  s'effor- 
cèrent de  faire  triompher  leurs  opinions,  et  en  1850  les 
deux  partis  se  donnèrent  chacun  une  constitution  Celle 
qui  ûiiilpar  élre  adoptée,  en  1859,  abolit  l'esclavage,  et 
le  Kansas  fut  admis,  le  29  janvier  1861 ,  au  rang  d'État. 
Durant  la  guerre  de  sécession  il  s'est  rangé  du  côté  de 
l'Union.  Il  y  avait,  en  1872,  2,850  kilom.  de  chemins  de 
fer  ouverts  à  la  circulation. 

K  A  NT  (Emmanuel)  ,  l'un  des  plus  grands  philosophas 
de  tous  les  siècles,  naquit  le  22  avril  1724,  à  Kœnigsberg, 
en  Prusse  :  il  était  fils  d'un  sellier.  Après  avoir  fait  ses  pre- 
mières études  au  gymnase  de  sa  ville  natale ,  le  CoUegium 
Friedericianum,  il  suivit  les  cours  de  l'université,  où  il 
étudia  d'abord  la  théologie ,  qu'il  abandonna  bientôt  pour 
les  sciences  naturelles ,  les  mathématiques  et  la  philosophie. 
Ses  cours  universitaires  une  fois  terminas ,  il  remplit  pen- 
dant neurans  l'emploi  de  précepteur  particulier  dans  diverses 
ramilles ,  et  pubUa  à  celte  époque  son  premier  ouvrage , 
Pensées  sur  ia  véritable  apprécialioH  des  forces  vivantes 
(  1747).  En  1755  il  prit  ses  degrés,  et  fit  alors  des  cours 
publics  à  l'université  sur  la  logique  et  la  métaphysique,  la 
physique  et  les  mathématiques.  Après  a.voh:  iuutilement  con- 
couru à  diverses  reprises  pour  des  diaires  qui  venaient  à 
vaquer  dans  sa  patrie,  on  lui  ofDrit»  en  1762,  une  chaire  de 
IHïèiie,  qu'il  refusa»  narce  qu^il  se  sentait  hors  d'état  de  l'oc- 


cuper, et  n'obtint  qu*eu  1770  la  cliaire  de  logique  et  de  mé- 
taphysique, deux  sciences  qu'il  continua  de  professer  jusqu  à 
la  fin  de  ses  jours.  Il  avait  déjà  publié  sur  les  sciences  na- 
turelles, notamment  sur  l'astronomie  (Histoire  et  théorie 
universelle  du  ciel  [1755]),  sur  la  géographie  physique 
ou  encore  sur  la  philosophie  (  Seul  motif  possible  d'une 
démonstration  de  Vexistence  de  Dieu  [1763];  Observa^ 
tions  sur  le  Sentiment  du  beau  et  du  sublime  [1764]  ; 
Kéoes  d^un  Visionnaire,  élucidés  par  les  rêves  de  la  mé' 
taphysique  [  1766  ],  etc.,  etc) ,  un  grand  nombre  de  dissei- 
talions  et  d'ouvrages  qui  avaient  fait  reconnaître  en  lui  ua 
observateur  aussi  fin  qu^  spirituel  en  même  temps  qu'un  pen- 
seur profond  et  original.  Toutefois,  la  série  d'ouvrages  par 
lesquels  il  a  fait  époque  dans  l^istoire  de  la  philosophie 
ne  date  que  de  sa  dissertation  DeMundi  sensibilis  et  intel- 
ligibilis  Forma  et  Principiis  (  1770  ),  par  laquelle  il 
inaugura  son  entrée  en  fonctions.  Cest  en  même  temps  le 
programme  de  sa  Critique  de  ia  Raison  pure^  qu'il  ne  pu- 
blia qu'onze  années  plus  tard  (  1781  ).  Dès  lors  ses  grands 
ouvrages  philosophiques  se  suivirent  rapidement  En  1783 
parurent  les  Prolégomènes  de  toute  métaphysique  future  ; 
en  1785,  \h  Création  delà  Métaphysique  des  A/anirs;ea 
i  786,  les  Principes  métaphysiques  des  Sciences  naturelles  ; 
en  1788,  la  Critique  de  la  Raison  pratique;  en  1790,  la 
Critique  du  Jugement;  en  1793,  la  Religion  dans  les  Ih 
mites  de  la  simple  raison;  en  1791,  les  Principes  mé- 
taphysiques de  la  Morale ,  et  ceux  de  la  Jurispnidence  en 
1798  ;  enfin,  le  dernier  de  ses  ouvrages,  L* Anthropologie  au 
point  de  vuç  pragmatique, 

Kant  mourut  à  l'âge  de  qua.re- vingts  ans,  le  1 2  février  1 804 . 
Il  ne  s'était  jamais  marié ,  et  ne  s'était  jamais  éloigné  des 
environs  de  Kœnigsberg.  Ses  travaux  àt  l'empècliaient  point 
de  prendre  sa  part  des  distractions  du  monde.  11  aimait  les 
sociétés  gaies  et  sans  prétentions ,  et  son  commerce  était 
aussi  agréable  que  recherché.  Ses  Couvres  complètes  ont 
été  maintes  fois  réimprimées.  La  plus  récei^te  édition  en  a 
paru  à  Leipzig,  en  12  volumes  (  1838*1839.) 

[  Kant  s'est  surtout  proposé  de  combattre  le  scepticisme 
et  l'idéahsme  ;  mais  s'il  a  pris  à  partie  le  sceptisme  et  l'i- 
déalisme véritables,  représentés  parHumeet  Berkeley, 
il  a  méconnu  la  cause  de  tous  les  deux  et  la  nature  du 
dernier. 

Premièrement,  il  n'a  p^  vu  la  source  de  l'erreur  respec- 
tive de  ses  deux  adversaires;  en  second  lieu ,  non  n^oins 
superficiel  qu'eux,  il  les  a  combattus  avec  des  raisoa^ 
aussi  mauvaises  que  l'étaient  les  leurs.  11  a  cru  que  le  scep- 
ticisme de  H  unie  tenait  à  l'absence  d'idées  a  priori,  comme 
il  parle,  c'est-à-dire  d'idées  étrangères  ^ux  sens  :  ce  qui 
serait  vrai  si  par  là  il  eût  entendu  les  véritables  idées  pre- 
mières ou  générales.  Mais  ce  n'est  pas  elles  qi^'U  regrette 
dans  Hume.  11  s'est  imaginé,  d'un  autre  côté,  que  l'idéa- 
lisme de  Berkeley,  qui  faisait  tout  venir  de  Dieu,  même 
les  sensations ,  avait  pour  cause,  au  contraire ,  ces  idées 
générales,  et  qu'elles  étaient  néoessairement  exclusives 
de  l'expérience.  Ainsi  placé  entre  deux  erreurs,  qu'il  croyait 
sortir  de  deux  causes  opposées,  qu'a  fait  Kant?  11  s'est 
escrimé ,   d'une  part  à  réduire  les  idées  générales  à  de 
pures  conceptions,  et  dès  lors  à  n'être  plus  les  principes 
constitutifs  et  les  ohjets,  mais  les  simples  directions  de  re>- 
prit,  ne  donnant  à  l'esprit  pour  objet  que  les  sensations  ou 
représentations  sensibles,  qu'il  nomme  intuitions;  d'autre 
part,  à  étabUr  que  les  sensations  sans  les  conceptions  de 
l'intelligence  sont  radicalement  impuissantes  à  fournir  la 
connaissance.  A  ses  yeux,  la  connaissance  comprend  deux, 
partiesd'origlne  différente,  et  qui  pourtant  sont  insi'parables 
les  représentations  sensibles  et  les  conceptions.  Néanmoins, 
si  les  conceptions  particulières  peuvent  se  rapporter  à  des 
représentations  sensibles,  les  conceptions  générales  ne  sau- 
raient le  faire,  Kant  cependant  ne  rejette  |>as  les  conceptions 
générales;  il  les  emploie  à  établir  l'unité  dans  les  concep- 
tions particulières,  comme  il  emploie  celles<i  à  unu*  les 
représentations.  11  suit  de  là  que  les  conceptions  particulières 
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ont  un  objet  dans  les  représentations  sensibles,  et  que  les 
eoncqitions  (générales ,  qui  n^y  en  trouTent  pas ,  n^en  ont 
absolument  aucun.  Avec  de  tels  principes,  comment  Ta-t-il 
se  débattre  entre  le  scepticisme  et  Fidéalisme? 

Après  avoir  fait  tellement  dépendre  Tune  de  Taotre  la 
part  de  Tintelligence  et  la  part  des  sens  dans  la  connais- 
sance, que  la  connaissance  est  impossible  si  on  les  sépare, 
Kant  se  croit  en  mesure  de  confondre  à  la  fois  Hume  et  Ber- 
keley ,  en  donnant  à  l'un  dans  les  conceptions  a  priori 
ridée  du  rapport  de  refTet  à  la  cause,  et  en  prouvant  à  Tautre 
Texistence  des  objets  extérieurs  ou  des  corps,  par  IMmpos- 
sibilité  des  conceptions  sans  celte  existence.  Mais  qulm- 
portent  k  Hume  les  conceptions  a  priori?  quMmporte,  par 
exemple,  que  la  conception  de  cause  et  d'enet,et  de  leur 
rapport,  émane  de  TinteUigence,  si  cette  conception  est  sans 
objet  hors  des  représentations  sensibles,  hors  de  Texpérience  ? 
Elles*évanouit  avec  les  représentations  qui  la  faisaient  vivre, 
laisse  revenir  les  ténèbres  sur  le  rapport  de  Peflet  à  la  cause, 
et  le  doute  subsister  dans  toute  sa  force.  D^ailleurs,  Hume  ne 
nie  point  les  conceptions  a  priori ,  puisqu'il  cherche  Tidée 
de  cause  dans  la  naissance  de  chaque  pensée  dans  Tesprit, 
comme  il  la  cherche  dans  la  naissance  de  chaque  phénomène 
dans  Tunivers.  Qulmporte  k  Berkeley  qu*il  y  ait  des  objets 
extérieurs,  si  ces  objets  n'existent  point  réellement  hors  de 
notre  sensibilité  et  n'en  sont  que  de  purs  pliénomènes  ?  En 
un  mot,  Berkeley  est  idéaliste  parce  quMl  ne  peut  comprendre 
l'existence  des  corps  en  soi  ;  Hume  est  sceptique  parce  qu'il 
regarde  impossible  toute  connaissance  de  la  réalité  des  corps, 
de  la  réalité  de  rànie ,  de  la  réalité  de  Dieu.  Or,  que  dit 
Kant?  Justement  que  nous  sommes  dans  cette  impossibi- 
lité qui  fonde  et  Tidéalisme  de  Berkeley  et  le  sceptisme  de 
Hume.  £n  effet,  pu^^ue  tout  ce  qui  écliappe  aux  sens  est 
inaccessible  à  l'intelligence,  il  est  manifeste  que  la  substance 
de  l'Ame,  la  substance  de  Dieu,  la  substance  des  corps,  lui 
échappant  éternellement,  sont  pour  Pintelligence  comme  si 
elles  u^étaient pas.  L'intelligence  n'atteint  rien  de  Dieu, 
puisque  dans  Dieu  il  n*y  a  rien  de  sensible  :  c'est  pour  elle 
une  notion  vide;  elle  ne  saisit  de  l'âme  que  le  fait  actuel  de 
chaque  pensée  découvert  par  le  sens  intime,  et  des  corps  que 
les  phénomènes.  Et  ce  ne  sont  pas  là  des  conséquences  qu'il 
faille  arracher  au  principe  de  Kant  ;  elles  en  sont  tirées  par 
lui-même,  il  s'évertue  à  les  établir,  il  les  propose  et  les  vante 
comme  de  sublimes  découvertes  ;  il  va  jusqu'à  douter  si  Dieu 
peut  comprendre  les  choses  intellectuelles:  Cest,  dit-il,  une 
question  desavoir  sUl  peut  exister  un  entendement  gui 
en  soit  capable  (  ibid.  ,357).  Voilà  une  merveilleuse  réfu- 
tation de  Hume  et  de  Berkeley  !  Il  se  pose  pour  combattre  en 
eux  le  scepticisme  et  l'idéalisme  ;  et  de  cette  impossibilité 
de  rien  comprendre  jaillissent  naturellement  et  à  volonté 
ou  le  scepticisme,  qui  doute,  ou  l'idéalisme,  qui  nie,  non  pas 
seulement  l'idéalisme  partiel  de  Berkeley,  qui  ne  frappe  que 
iC8  corps,  mais  l'idéalisme  absolu,  qui  tombe  aussi  sur  TAme 
et  sur  Dieu. 

Il  faut  voir  Kant  s'applaudir  d'avoir  abattu ,  foulé  aux 
pieds  les  orgueilleuses  prétentions  de  la  raison  à  atteindre 
un  monde  supérieur  aux  sens ,  de  l'avoir  enfermée  dans  le 
cercle  de  l'expérience,  comme  dans  un  cachot  de  plomb, 
en  lui  coupant  les  ailes  divines  qui  ravissaient  Platon  dans 
l'empire  des  Idées  éternelles ,  dans  la  région  suprême  et  in- 
finie des  réalités  intellectuelles  ou  essences  des  choses!  In- 
sensé !  vous  voulez  garrotter  hi  raison  avec  les  sens  et  l'at- 
taclierà  la  terre!  et  vous  ne  voyez  pas  que  les  chaînes  que 
vous  jetez  sur  elle,  elle  les  brisera  toujours!  Voua  ne  voyez 
pas  que  cette hidomptable  ardeur  qui  la  porte  vers  l'absolu, 
que  vous  nt  savez  connaître,  en  atteste  la  réalité!  vous 
prétendez  lui  signifier  en  maître  l'impuissance  d'arriver  à 
l'absolu ,  qu'elle  rêve.  En  bien ,  dans  sa  fougueuse  indigna- 
tion de  se  voir  privée  de  cet  absolu,  de  Dieu ,  qui  est  son 
besoin,  vous  la  verrez,  dans  vos  premiers  disciples  (Fi- 
chte  )  se  déclarer  elle-même  absolue ,  Dieu  !  Vous  voulez 
qu'elle  ne  puisse  rien  concevoir,  ni  à  elle,  ni  à  Dieu,  ni  à 
r univers  :  eh  bien,  dans  vos  disciples  encore  (Fi ch le. 


Schelling,  Hegel),  elle  se  croira  capable  non-seale- 
ment  comprendre  leur  existence  et  la  sienne,  mais  de  les 
créer  et  de  se  créer  avec  eux.  Que  si  elle  ne  peut  supporter 
le  poids  immense  de  l'absolu,  elle  le  placera  hors  d'elle, 
mais  ira  s'engloutir  en  lui  (Schelling,  Hegel),  et  roulera 
ainsi  d'aUme  en  abîme!  Et  voilà  comment  Kant  a  réussi  à 
soustraire  Tesprit  aux  idées  éternelles ,  qui  jusqu'à  présent 
suivant  lui  l'avaient  tenu  captif  et  délirant  dans  lenr  do- 
maine imaginaire,  et  à  les  contraindre  elles-mêmes  de  venir 
se  plier  au  joug  de  la  réalité  qu'on  voit  des  yeux ,  qu*0B 
saisit  des  mains ,  et  d'abdiquer  toute  la  part  de  Feiistenee 
que  cette  sensible  réalité  se  refuse  à  leur  souscrire;  on, 
pour  parler  son  propre  langage,  comment  û  les  a  forcées 
de  subir  humblement  la  loi  de  notre  faculté  expérimentale 
de  connaître ,  au  lieu  de  la  lui  imposer.  Oui ,  nous  l'avons 
dit  ailleurs ,  et  nous  ne  saurions  trop  le  répéter ,  nul  ne  se 
Joue  avec  les  idées  métapliysiques,  nul  ne  peut  leur  dire  : 
Vous  viendrez  jusque  ici ,  et  ne  passerez  pas  outre.  Souve- 
raines ,  inflexibles ,  ne  connaissant  de  limites  qu'elles-mêmes, 
elles  brisent  les  barrières  qu'on  avait  dressées  contre  elles, 
et  se  produisent,  éclatent,  dans  leur  plénitude.  Mallieur  à 
qui  les  aborde  pour  innover ,  et  qui  ne  peut  embrasser  leur 
étendue  et  mesurer  leur  puissance  t  Elles  le  forceront  à  donner 
le  spectacle  des  plus  déplorables  écaits. 

Nous  n'avons  jugé  Kant  que  comme  métaphysicien.  Do 
reste ,  il  avait  un  talent  supérieur  et  des  connaissanoes  rares 
dans  presque  tous  les  genres.  Il  parait  même,  par  quelques 
opuscules  qu'il  nous  a  été  impossible  de  nous  procurer ,  qu'il 
a  eu  des  vues  nouvelles  en  astronomie  et  en  physique.  «  Il 
affirme  (  dit  de  lui  M.  Schœn,  dans  l'Exposition  de  son  sys- 
tème, p.  3),  d'après  les  \oh  du  calcul  et  celle  de  l'excen- 
tricité progressive  des  planètes ,  qu'il  existe  d'autres  corps 
célestes  au*delà  de  Saturne  :  Ilerschel  le  prouva,  le  13  mars 
1781 ,  à  l'aide  du  télescope.  On  trouve  dans  cet  ouvrage  des 
conjectures  remarquables  sur  la  voie  lactée ,  sur  les  phé- 
nomènes de  Saturne ,  etc.;  conjectures  que  le  génie  obser- 
vateur des  astronomes  a  déjà  commencé  à  confirmer.  La 
théorie  des  vents ,  le  traité  sur  lés  volcans  de  la  lune,  l'his- 
toire des  tremblements  de  terre ,  ainsi  que  ses  idées  sur  le 
mouvement  et  le  repos  des  corps ,  fixèrent  bientôt  l'atteo- 
tion  des  physiciens.  »  Comme  moraliste ,  lorsqu'il  consi- 
dère le  sublime  et  le  beau  dans  les  caractères  des  individus 
et  des  peuples,  il  a  des  pages  dignes  de  noa  premiers  écri- 
vains. Boroas-Dehool».  ] 

KANTAKUZENE ,  célèbre  famille  grecque,  prat-être 
aussi  ancienne  que  celle  des  Paléologues,  mais  dont  11  n'est 
fait  mention  dans  l'histoire  de  l'empire  byzantin  qu'au  qua- 
torzième siècle. 

Jean  Kantaiuzênb  ,  né  à  Ck>nstantinople  au  commence- 
ment du  quatorzième  siècle ,  rendit  d'importants  services  aux 
empereurs  byzantins  Andronic  II  et  III  comme  général 
d'armée  et  comme  capitaine.  Andronic  III  voulut  partager 
son  trône  avec  lui  ;  mais  Kantakuzène  se  contenta  de  |)os- 
séder  toute  sa  confiance.  A  la  mort  de  ce  prince  (1341),  il 
devint  le  tuteur  de  son  fils ,  l'empereur  Jean  Pal(H>logue  1", 
alors  Agé  de  neuf  ans  seulement ,  et  régent  de  l'empire ,  qu'il 
administra  parfaitement  Pour  défendre  l'empire  aussi  bien 
contre  les  attaques  des  Bulgares  et  des  Turcs,  que  contre 
les  incessantes  intrigues  de  la  mère  du  jeune  empereur, 
qui  plus  tard  épousa  sa  fille ,  il  se  mit  lui-même  sur  le  trône 
en  1341.  Mais  il  y  renonça  en  1355  pour  éviter  la  guerre 
civile,  et  embrassa  alors  la  vie  monacale.  On  croit  qu'il 
mourut  vers  1380.  C'est  dans  la  solitude  du  cloître  qu^U 
écrivit,  sous  le  nom  de  Christodulas,  l'histoire  de  son  temps 
(1320-1357),  ouvrage  compris  dans  le  Corpus  Scripiorum 
Historix  Byzantinx.  A  de  précieuses  qualités  du  oœur,  Kan- 
takuzène joignait  de  brillantes  facultés  intellectuelles  et  une 
vaste  érudition.  Outre  cette  histoire,  on  a  de  lui  on  com- 
mentaire sur  la  Morale  d'Aristote ,  des  écrits  contre  les  juifîi 
et  les  mahométans ,  et  une  réfutation  du  Coran. 

Son  fils,  Mathias  KantakuzAnb,  qui  après  l'abdication  dt 
son  père  chercha  à  se  maintenir  sur  le  trône  par  k 
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armes  eootre  remperenr  Jean  Paléologne»  oonaentH  enflo , 
•or  set  remontrances  et  après  des  altematiTes  de  bonne  et 
de  mauTaise  foitnne ,  à  renoncer  à  tontes  ses  prétentions , 
en  1357. 

Sous  la  domination  des  Turcs  les  Kantal(uzènes  appar- 
tinrent aux  familles  Iknariotes  les  plus  distinguées  de  Cons- 
tanfinople,  et  en  cette  qualité  fournirent  plusieurs  hospodars 
à  U  MoldaTie  et  à  la  Valachie.  Plus  Urd,  ils  s'éUblirent 
en  Russie;  et  au  début  de  la  lutte  entreprise  par  les  Grecs 
pour  recouvrer  leur  indépendance,  les  frères  Alexandre  et 
Georges  KkmkEXJzkHE,  alors  au  serrice  russe,  y  prirent 
une  part  actÎTe.  Georges  accompagna  le  prince  Alexandre 
Ypsilanti  en  MoldaTie,  en  même  temps  qu'Alexandre  se 
rendait  dans  le  Péloponnèse.  Mais,  mécontent  bient^H  de  la 
tournure  qu^y  prenaient  les  aiïainfs ,  il  ne  tarda  point  à  s*é^ 
loigner  du  théâtre  de  la  guerre.  Les  deux  frères  ont  publié 
leurs  souvenirs  personnels  sur  la  révolution  grecque  de  1825. 
KANTÉMIR  (DÉH^TRius),  bospodar  de  la  Moldavie, 
né  en  1673,  descendait  d'une  famille  grecque  établie  en  Mol- 
davie. On  cite  peu  de  Grecs  à  qui  la  Porte  ait  témoigné 
plus  de  confiance;  mais  une  modification  qui  eut  lieu  dans 
le  Divan  amena  un  changement  complet  dans  sa  position 
à  l'égard  du  sultan.  Kantémir  entra  alors  en  négociation 
avec  Pierre  le  Grand,  qui  lui  garantit  la  possession  de  la 
Moldavie,  comme  principauté  héréditaire  dans  sa  famille, 
sous  la  protection  de  la  Russie.  La  guerre  n'ayant  pas  été 
favorable  aux  armes  du  cxar,  Kantémir  suivit  son  nouveau 
protecteur  en  Russie,  fût  fait  prince  russe,  conseiller  intime, 
et  mourut  en  1723,  en  Ukraine ,  où  il  avait  acquis  des 
propriétés.  Il  est  auteur  d'une  Histoire  de  la  Grandeur 
et  de  la  Décadence  de  V Empire  (Hhoman,  écrite  en  latin, 
et  qui  jouit  encore  d'une  graude  estime. 

Son  fils  Àntioehtu  KAirrtfam,  né  en  1709,  à  Constan- 
linople,  fbt  le  prindpal  moteur  de  la  chute  de  la  famille 
Dolgorouky,  et  obtint  à  Tâge  de  vingt-trois  ans  Tambassade 
de  Russie  à  Londres,  il  mourut  en  1744,  en  Italie,  où 
l'avait  appelé  sa  santé  chancelante.  Il  a  composé  en  langue 
russe  quelques  satires,  qu'on  lit  encore. 

K AAITON  ou  plutôt  KOUANG  TONG ,  cbef-Ueu  de  la 
province  chinoise  du  même  nom ,  à  peu  de  distance  de 
l'embouchure  du Tchoo-Kiang,  ou  Rivière  des  Perles.  Aux 
termes  du  traité  de  Nankin;;,  c'est  l'un  des  ports  et  de  ; 
grands  centres  de  con  merce  en  Chine  c;ui  sont  ouvert^ 
aux  Européens.  Mais,  après  s'être  longtemps  soustraits  à 
l'exécution  de  celte  clause  du  traité ,  les  Chinois  onl  été 
obligés,  en  1861 ,  de  permettre  &nx  étrangers  Paccès  den 
quartiers  intérieurs.  Celte  ville  est  défendue  par  plusieurs 
forts  et  par  une  muraille  garnie  d'arlill-rie,  dont  le  cir- 
cuit est  d'environ  15  kilomètres.  Toutefois  il  n'y  a  guère 
qu'un  tiers  de  l'espace  qu'elle  renferme  qui  soit  occupé 
par  des  habitations;  le  reste  est  couvert  de  jardins  d'à- 
grcroent.  Con  me  toutes  les  autres  grandes  Tilles  de  l'Em- 
pire du  Milieu,  elle  est  divisée  par  une  muraille  en  deux 
parties  principales,  la  ville  chinoise  et  la  ville  tatare,  in- 
dépendamment de  plosieurit  grands  faubourgs.  La  plupart 
des  maisons  sont  construites  en  briques  et  n'ont  qu'un 
étage;  celles  des  mandarins  et  des  riches  marchands  sont 
plus  élevées  et  bien  bAties.  De  tous  côtés  on  aperçoit  dei 
temples  et  des  pagodes,  quelquefois  très-richement  ornés. 
La  France  a  otReou  l'autorisation  d'y  élever  une  cathé- 
drale catholique  sur  l'emplacement  du  palais  du  vice-roi; 
la  première  pierre  en  a  été  posée  en  1883. 

Les  rues  de  Kanton  ressemblent  à  colles  de  Y e  n  i  s  e .  et 
sont  droites,  longues,  généralement  très-étroites,  pavéef 
en  pierres,  propres  et  ornées  de  distance  en  dislance  d'arcs 
de  triomphe.  Les  édifices  publics  sont  plutôt  remarqua- 
bles par  leurs  vastes  propoi  lions  que  par  leur  magnifi- 
cence. Le  soir,  l'entrée  de  toutes  les  rues  est  feimée  an 
moyen  do  barrières,  en  même  temps  que  les  portts  de  la 
ville.  Dans  les  rues  principales,  les  boutiques  se  tou- 
chent et  sont  garnies  des  produits  les  plut  précieux  de  l'in- 
dustrie chinoise,  notamment  de  poreelamet,  de  tôleries 
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et  d'objets  en  laque.  Les  plus  riches  boutiques  se  trouvent 
dans  les  faubourgs,  à  cause  des  Européens,  à  qui  il  est  tou- 
jours interdit,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  de  pénétres 
dans  la  ville  proprement  dite.  Au-dessus  de  la  porte  de 
chaque  boutique  se  trouve  un  tableau  disposé  sur  nn  portique 
soutenu  par  des  colonnes,  peint  d'une  couleur  foncée,  ou 
encore  doré,  et  indiquant  les  marchandises  qu'on  y  trouve 
à  vendre ,  ainsi  que  le  nom  dn  marcliand.  Cette  douille 
rangée  de  petites  colonnes  forme  une  colonnade  sans  fin 
qui,  avec  la  richesse,  l'élégance  et  la  diversité  des  produits 
exposés,  offre  le  coup  d*0Bii  le  plus  intéressant.  Plusieurs  rues 
ne  sont  remplies  que  de  marchands  ou  d'artisans  de  la  mêmt 
espèce.  Les  maisons  des  Européens  formentdansie  fauboui^ 
du  sud,  situé  le  long  du  fleuve,  un  quartier  à  part,  où  cha- 
cune  des  nations  commerçantes  de  l'Europe  a  sa  factorerie. 
La  population  de  Kanton  est ,  à  ce  qu'on  prétend ,  de 
1,240,000  âmes.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  Kanton 
est  l'une  des  villes  les  plus  grandes  et  les  plus  peuplées  de 
la  terre.  Le  manque  de  largeur  des  rues  ne  permet  pas  de 
s'y  serrir  de  voitures  ;  tous  les  fardeaux  s'y  transportent 
par  des  portefaix  au  moyen  de  brancards  en  bambou  qu'ils 
placent  sur  leurs  épaules.  Les  plus  riches  habitants  ont  des 
litières.  Il  est  extrêmement  rare  d'apercevoir  des  femmes 
tatares  ou  chinoises  dans  les  rues,  et  on  n'en  voit  jamais  de 
jeunes.  Autrefois  il  était  même  défendu  aux  Européennes  de 
venir  de  Macao  à  Kanton.  Aux  a|»proches  de  la  ville ,  la 
rivière  estcou  verte  d'innombrables  embarcations  et  radeaux» 
formant  un  quartier  particulier,  divisé  en  lignes  parallèles 
formant  comme  autant  de  rues  et  servant  d'habitations 
flottantes  à  la  population  pauvre.  Cest  aussi  là  que  se  trou- 
vent ce  qu'on  appelle  les  bateaux  de  Jleurs ,  lupanars  qui 
contiennent  des  milliers  d'habitantes.  Plus  de  100,000  indi- 
vidus vivent  ainsi  avec  leurs  familles,  sans  jamais  mettre 
le  pied  sur  terre,  et  tirant  leurs  moyens  de  subsistance  uni- 
quement de  l'active  navigation  dont  la  rivière  est  le  théâtre. 
Kanton  est  toi  jours  une  place  importante  pour  le  com- 
merce étranger,  que  les  traités  ont  déclaré  entièrement 
libre;  mais  depuis  l'ouverture  de  13  autres  port-»  chinois, 
le  centre  du  commerce  européen  s'est  fixé  à  Shang-hai. 
E>i  1868  la  valeur  des  importations  s'élevait  à  80,162,900 
francs,  et  celle  des  exportations  à  ll!>,3t2,025fr.  U»  prin- 
cipaux articles  d'exporUtion  sont  le  thé ,  la  soie  »  l'argent  en 
barres,  puis  divers  articles  de  droguerie,  les  vernis,  la  por- 
celaine, les  objets  en  laque  et  les  draps  ;  mais  ces  dernières 
marchandises  donnent  lieu  à  des  transactions  bien  moms 
importantes  et  moins  nombreuses  que  les  premières.  Les 
principaux  articles  d'imporUtion  sont  l'opium ,  qui  ne  s'in- 
troduit cependant  qu'en  contrebande,  les  produiU  naturels 
de  l'Inde  et  ceux  des  manufactures  de  l'Europe,  et  en  par- 
ticulier les  cotonnades  et  les  lainages.  Ce  commerce  se 
trouve  pour  la  plus  grande  partie  entre  les  mains  des  Anglais; 
après  eux  viennent  les  Américains,  puis  les  Hollandais.  Le 
commerce  des  autres  nations  est  sans  importance.  Les 
navires  européens  sont  obligés  de  s'arrêter  à    Wampoa^ 
vaste  et  commode  ancrage  situé  à  20  kilomètres  au-dessous 
de  Kanton,  et  d'y  débarquer  leurs  cargaisons ,  au  moyen 
d'embarcations  Itères,  qui  les  transportent  dans  les  facto- 
reries, d'où  on  les  rapporte  à  bord  de  la  même  manière. 
1  es  annales  chinoises  font  remonter  la  fondation  do  Kan- 
ton à  209  ans  avant  l.-C.  Vers  Tan  700  de  notre  ère, cette 
ville  était  déjà  devenue  un  grand  entrepôt  de  commerce; 
mais  ses  relations  Lvec  l'Europe  ne  datent  que  de  l'arrivée 
des  Portugais  <  n  1516 ,  et  dn  traité  à^.  commerce  concln 
entre  l'empereur  «Us  la  Chine  et  le  roi  de  Portugal  en  1517. 
Les  premiers  bâtiments  anglais  y  parurent  un  siècle  plus 
tanl,  en  1634  ;  et  en  1880  la  Compagnie  des  Indes  orien- 
tales y  établit  une  factorerie.  Pris  et  entièrement  détruit 
par  les  Tartares  Mandclioux  en  1660',  Kanton  se  releva 
diffîi  ilement  de  €3  désastre.  En  1822  un  vaste  incendie  tn 
détruis  t  la  plus  grande  partie.  Les  Anglais  s'en  emparèrent 
en  1841  et  l'évacuèreot  après  la  paix  de  Naaking,  qui  Pt- 
vait  compris  parmi  les  cinq  p<.rts  ouverts  au  oommeiceon- 
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ropi'ei.  Le  5  janvier  1858,  4,000  Anglais  et  900  Français 
s'eruftarèrml  <ie  nouTKdud''  celte  viil«,  «t  y  Unrr'nt  gar- 
nifto»  jnsq.i'a  la  parfaite  exécution  du  traité  de  Tien^Tsin, 
en  18G0. 

KAOLIN*  On  appelle  ainsi  une  argi  le  d'une  nature 
particulière,  dont  on  se  sert  pour  la  fabrication  de  la  por- 
ce  laine  dite  de  Chine,  Rt^aumur,  qui  en  soumit  à  l'ana- 
lyse  un  échantillon  rapporté  de  Chine,  trouTa  qu'il  était  in- 
fuslble  au  feu.  Il  le  regardait  comme  une  espèce  de  terre 
de  la  nature  du  talc.  Mais  Macquer,  à  la  suite  d'expériences 
postérieures,  reconnut  qu'il  est  plus  probablement  de  na- 
ture argileuse,  attendu  qu'il  forme  une  pâte  tenace,  mêlée 
avec  l'autre  ingrédient  que  les  Chinois^  appellent  petunsé  et 
qui  n'a  pas  la  même  ténacité.  On  sait  aujourd'hui  que  le 
kaolin  provient  de  la  décomposition  du  fe*d  spath.  Il  con* 
tient  toujours  une  partie  du  mica  que  renfermait  la  roche 
primitive.  La  kaolin  de  Saint-Yrieix,  près  Limoges,  est 
composé  de  56  parties  de  silice  et  44.d'alumine. 

Le  kaolin  est  une  argile  friable,  maigre  au  toucher,  fai- 
sant diflicilement  pâte  avec  l'eau ,  infusible  quand  il  est 
pur.  Exclusivement  employé  à  la  fabrication  des  porcelaines, 
on  le  sé()are  du  feldspath  avec  lequel  il  est  mélangé  quand 
il  sort  de  la  carrière,  en  le  soumettant  à  un  mode  particu- 
lier de  lavage. 

KAPI-AGA.  Foyes  Capi-aca. 

KAPIDJI.  Voyez  Capidjy. 

KAPITANYS.  Voyez  Caph-ahys. 

KAFOU-AGA.  Voyez  Capi-aca. 

KAPOUDJL  Voyez  Capimy. 

KAPOUDA^-PACHA.  Voyez  Capham-pacua. 

KAPSALI.  Voyez  Ceiugo. 

KAPTCIIAK  on  KiPTCHAK.  C'est  sous  ce  nom  qu'au 
mo)fn  âge  on  d<^ignait  en  Orient  la  vaste  contrée  s'éten- 
dant  au  nord  de  la  mer  Caspienne,  entre  la  Russie  d'Europe 
et  celle  d'Asie»  et  occupée  par  les  Cumans  ou  Polovtses. 
Koptchak  était  d'ailleurs  la  dénomination  particulière  d'une 
des  nombreuses  hordes  qui  erraient  au  milieu  de  ces  immenses 
steppes  auxquelles  leur  nom  finit  par  rester.  Les  Mongols 
ou  Talares  y  londèrent,  vers  1224,  un  khanat  connu  dans 
l'histoire  décrient  sous  le  nom  d'empire  de  Kaptcliak  ou 
de  la  Horde  d'Or^  et  aussi  de  la  grande  Horde  (du  mot 
mongol  ordOf  qui  signitie  tenle,  et  par  extension  bande, 
armée).  Cet  empire,  démembré  à  la  Un  du  quinzième  siècle, 
donna  naissance  aux  khanats  de  Kasan,  d'Astrakan  et  de 
Crimée. 

KARABAGII9  la  province  la  plus  méridionale  de  l'em- 
pire russe,  dans  le  gouvernement  (autrefois  khanat)  de 
Griisie,  au  sud  du  Kour,  le  Cyms  des  anciens,  et  située 
sur  les  deux  rives  do  l'Aras  (Araxe),  à  l'est  de  la  mer  Cas- 
pienne. Limitée  à  l'ouest  par  l'arrondissement  d'Arménie, 
die  s'étend  au  sud  jusqu'au  38^  de  latitude,  et  par  suite  de 
sa  position  géographique,  jouit  d'un  climat  auquel  en  ne 
saurai!  rien  compaier  dans  le  reste  de  l'empire  russe.  La 
végétation  y  est  partout  d'une  admirable  riclicsse,  et  pres- 
que tous  les  fruits  du  midi  y  mûrissent  pour  ainsi  dire  sans 
soins.  Cette  province  possède  eu  outre  une  race  nuignifique 
de  chevaux  persans ,  qu'on  élève  dans  la  steppe  de  Mogani. 
ou  y  compte  plus  de  100,000  habitants,  Turcomans  et 
Arméniens  ;  et  dans  ces  dernières  années  cette  population 
s'est  encore  augmentée  d'un  grand  nombre  de  Grusiens  et 
de  Russes.  Le  chef-lieu  de  la  province,  jadis  capitale  du 
kanat,  est  Schascha  ou  Schouschi  ;  Schacti-Boulak  et 
Achouglanen  sont  les  deux  autres  grands  centres  d'activité. 
Ces  trois  ailles  sont  situées  entre  le  Kour  et  l'Araxe. 

KARABÉ.  Voyez  Carabi^.  et  Suca.\. 

KARABÉ  DE  SODOME.    Voyez  Bitumb    de  Ju- 

DÉR. 

KARABOULAKS,  monUgnards  qui  habitent  les  dé- 
filés du  Caucase,  et  qui  jusqu'il  ce  jour  n'ont  pu  encore  être 
subjugués  par  les  Russes.  Suivant  les  recherches  de  Klaproth, 
Us  Appartiennent  à  la  grande  tribu  des  Tnousches,  des  In- 
fl^uscties  «t  des  Tschetsolientr. 


KANTON  —  KARA-KATHAÏENS 

KARAGHAITAItS  (Les).  Fo^ex  Caucase ,  tome  IV 
page  690. 

KARADSCIirrSCH.   Voyez  Wuk-Stepbarowitsc«. 

KARAiSKAKIS( Georges),  l'un  des  plus  no)>les  ca- 
ractères de  l'insurrection  grecque,  homme  animé  du  pa- 
triotisme le  plus  pur,  de  la  plus  noble  ambition,  et  qui  resta 
toujours  étranger  aux  ^oistes  manœuvres  des  partis.  Ar- 
raatole  d*Agrapka,  tians  l'ouest  de  la  Grèce,  il  s'efTorça,  en 
1823,  avec  Marc  Botzaris,  de  défendre  contre  les  Turcs 
Missolonglif,  ce  boulevard  de  l'indépendance  de  la  Grèce. 
En  1824  il  soutint  le  gouvernement  national  contre  lu 
parti  militaire  du  Péloponèse.  L'année  suivante,  il  fut  encore 
envoyé  dans  l'ouest  de  la  Grèce,  et  malgré  la  résistance  la 
plus  héroïque  opposée  par  les  Grecs  sous  les  ordres  de 
Valatinos,  Travellas,  Nikitas,  etc.,  il  lui  fut  impossible  de 
sauver  Missolonghi  contre  les  Turcs  et  les  Égyptiens  réunis. 
En  mai'  1826  il  combattit  énergiquement  et  ouvertement 
à  Naupliele  parti  anglais,  qui,  avec  Maurokordatosà 
sa  tète,  voulait  livrer  la  Grèce  à  l'Angleterre.  Les  patrio- 
tiques représentations  de  Karaïskakis  eurent  pour  résultai 
de  faire  décider  qu'on  rejetterait  tonte  ouverture  de  négocia- 
tions avec  la  Porte  qui  n'auraient  pas  pour  base  la  recon- 
naissance de  l'indépendance  de  la  Grèce,  et  que  jusque  là 
on  persisterait  à  soutenir  là  lutte.  Tout  ses  elTorts  tendirent 
ensuite  à  faire  déclarer  que  ce  serait  à  un  Grec  que  l'un 
remettrait  le  soin  de  dirigr.r  les  ^tinées  du  pays  ;  aussi 
au  congrès  tenn  à  Trézène,  en  avril  1827,  le  comte  Jean 
Capod'Istria  fut-il  élu  président  de  là  Grèce.  Dès  l8o7 
Kaniï''kakis  s'était  trouvé  en  rapports  intimes  afec  lui,  alors 
qu'il  était  encore  attaché  à  l'admiDistration  des  lies  lo* 
niennes.  Appelé  au  commandement  supérieur  de  la  Roumé- 
lie,  où  la  guerre  se  borna  à  peu  près  aif  si^e  de  l'Acro- 
pole d'Athènes,  défendue  par  lés  Grecs  aux  ordres  de  Goiuras, 
Karaïskakis  fit  tout  pour  empêcher  les  troupes  d'  I  b  ra  h  i  m- 
Pacha  de  s'emparer  de  cette  place,  àpr6s  Missolonghi  le 
dernier  boulevard  de  l'indépendance  nationale,  et  trouva 
une  mort  glorieuse  dans  un  combat  livré  au  commence- 
ment de  mai  1827,  sur  la  route  conduisant  du  Piréeà  Athènes, 
où  en  1835  un  nionument  a'  été  élevé  à  sa  mémoire  et 
à  celle  des  autres  cliefs  morts  comme  lui  pendant  ta  lutte. 
Un  mois  plus  tard  la  garnison  grecque  de  TAcropolc  était 
réduite  à  capituler. 

KARAÏTES.  Voyez  Caraïtes. 

KARA-JUSSUF  ou  KARA-JOSEPH.  Voyez  Kara- 

KOIKLU. 

KARAKALPACKS9  peuplade  tiirco-truchmène,  qu'on 
rencontre  encore  indépendaiiie,  mais  dispersée  çà  et  là  dans 
les  gorges  du  Caucase,  tandis  que  dans  son  pays  originel, 
le  Territoire  des  Karakalpacks,  situé  au  vofsîhafge  du  lac 
d'Aral  et  de  Fembouchure  du  Sir-Daja ,  et  comprenant 
deux  oulous  ou  hordes,  elle  est  sous  la  dépendance  des 
Kirghis-Kaisacks,  et  soumise  en  paiiieauS^  au  sceptie  russe. 
On  en  évalue  le  nombre  à  30p,00è  àmés,  et  on  dit  qu'elle 
peut  mettre  en  campagne  25,000  guerriers.  Ces  peuples 
sont  à  moitié  nomades,  et  se  désignent  eux-mêmes  sous  le 
nom  de  Kara-Kiptchaks,  c'est-à-dire  pasteurs  noirs;  mais 
ils  se  livrent  aussi  à  l'agriculture  et  exercent  queiquesmétTers, 
notamment  ceux  qui  ont  pour  objet  de  travailler  le  fer  et 
l'acier.  Ils  professent  la  reli^n  mahométane.  Pour  le  spiri- 
tuel, ils  reconnaissent  comme  chefs  des  chodschas ,  qui  se 
disent  successeurs  directs  de  Mahomet.  Quant  au  temporel, 
ils  obéissent  à  des  khans,  qui  payent  tribut  aux  Kirghis. 

KARA-IKATHAÏENS,  dynasUe  qui  a,  régné  dans  le 
Kerman,  ou  Karamanie  persIenne,  depuis  l'an  de  l'hégira 
621  jusqu'en  l'an  '706.  Elle  doit  son  nom  à  la  province  de 
Kara-Kathaï,  qui  est  au  nord  de  la  Chine,  et  d*où  vint  son 
fondateur  Barak'Haget,  Ce  Tatare-mongol  fut  éivoyé  par 
son  souverain  auprès  de  Mohammed,  roi  de  Kariun,  qui 
l'attacha  à  son  service  en  lui  confiant  le  poste  d'hageb ,  00 
maître  de  la  chambre.  La  haine  d'un  vizir  l'ayant  forcé  de 
chercher  un  asfle  chez  le  lils  du  roi,  qui  gouvernait  dans 
l'Indostan,  Barak  prit  la  ronte  du  Kerman  avec  ses  serviteurs 
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et  8M  femmes.  Le  gouYernear  de  ce  pays  les  aimait  beau- 
coup, surtout  quand  elles  étaient  tielles.  Il  Toulut  enlever 
celles  de  Barak  ;  mais  celui-ci  les  habilla  en  hommes ,  leur 
donna  m£me  des  armes ,  et ,  à  la  tète  de  ses  serriteurs  et 
de  son  harem ,  il  se  défendit  si  bien  contre  ce  gouverneur 
inhospitalier ,  qu'il  lui  enleva  sa  province,  dont  il  fit  plus 
tard  un  royaume  pour  sa  fanulle.  Il  y  régna  onze  ans,  et 
mourut  en  paix  avec  les  souverains  qu'il  en  avait  dépos- 
sédés, Tan  de  Thégire  632  (1335).  Ses  successeurs  furent 
Mobark  Kuangeh,  Goikdebdin,  hégiage  et  Soiour-Gai' 
nUshe,  qui  prit  le  titre  de  sultan  Gelaleddinf  et  épousa 
la  fille  d'un  prince  mongol ,  cek  qui  ne  l!empôcha  pas  d*étre 
renversé  du  trdne  par  Kangiatou-Kan,  un  des  h^tiers  de 
Gingis-Kau.  D^autres  liistoriens  prétendent. que  sa  Meiir  Pa- 
dichah-Khathoun  le  fil  mourir,  pour  régner  à  sa  place,  et 
Ton  peut  concilier  les  deui  versions  en  donnant  à  la  fratri- 
cide le  sultan  mongol  pour  complice.  Quoi  qn*il  en  soit,  elle 
ne  Jouit  pas  longtemps  du  fruit  de  son  crime;  la  veuve  du 
sultan  assassiné  et  sa  fille  Chab-Alem  Kathoun  la  firent  périr 
à  son  tour,  la  seconde  annc^  de  son  règne.  On  vit  ensnite  ap- 
paraître sur  ce  trône  sanglait  Mokammed'CÂah^  fils  d*Hé- 
giage,  puis  son  cousin,  Chah'GekaHf  fils  de  Soiour-Gat^ 
misclie.  Malgré  son  nom  de  roi  du  mondes  il  est  dépouillé 
des  débris  de  ses  Ëtats  par  le  sultan  Gazan-Kan,  empereur 
des  Mongols  (1306),  reste  dans  la  ville  de  Chiraz  comme 
simple  fiarticulier,  et  finit  par  en  obtenir  le  gouvernement. 
Sa  lille  Makltdoun-Cbali  épousa ,  gciee  aux  trésors  de  son 
père,  le  sultan  Mobaneddin,  de  la  dynastie  des  Modafé- 
riens.  Mais  la  race  des  Kara-Katliaïens  finit  avec  Chab-Oelkan, 
après  quatre-vingt-quatre,  ans  de  durée. 

ViElfKET,  (le  l'icadévie  FriaçalM. 

KARA-KOINLU  ou  KARA-KOYUNLU,  première  dy- 
nastie des  Turcomans  qui  s'emparèrent  du  territoire  de 
Iiagda<l ,  vers  Tan  810  de  Théglre  (1406).  Ce  nom  veut  dire 
Mouton  noir ,  en  opposition  avec  la  «dynastie  du  Mouton 
blanc,  qui  lui  succéda.  Le  premier  des  Kara-Ko'mln  se 
nommait  Kara-Joseph  ou  lum^f.  Il  était  fils  de  Kara-Mo- 
hammcd,  à  qui  le  sultan  mongol  Ahmed- IleLhani  avait  confié 
le  commandement  de  ses  troupes.  A  la  mort  de  Moham- 
med, son  fils  Jussuf  fut  confirmé  dans  cette  cbarge,  et  a*en 
servit  pour  dépouiller  son  maître.  Tamertan  n*ayant  point 
soufTert  cette  usurpation,  Kara-Jussuf,  battu  par  les  tronpes 
de  ce  conquérant,  allaclierclier  un  refuge  en  Egypte,  où  son 
compétiteur  Ahmed  ne  tarda  pas  à  le  rejdndre  lui-même 
comme  fugitif.  Mais  à  la  mort  de  Tamerhin,  Kara-Jussuf  s^é- 
cliappa  de  la  cour  du  sultan  Pharadge,  rallia  ses  Turcomans, 
tua  dans  une  bataille  le  fils  et  Je  petiMils  du  conquérant , 
prit  sur  leurs  troupes  la  ville  de  Tauris,  Tan  610  de  l'hé- 
gire, enleva  le  Gourgistan  au  sultan  Ahmed,  qui  s'était  aussi 
remis  en  campagne,  le  fit  périr  dans  un  combal  (613-1410), 
et  s'empara  enfin  de  la  Cliaklée ,  de  U  Mésopotamie,  de  la 
Médie ,  d'une  grande  partie  de  l'Arménie  et  de  la  Géorgie. 
Sliarokh,  l'un  des  fils  de  Tamerl^n,  mardia  contre  lui  pour 
venger  son  frère  ei  son  neveu  ;  et  Kara-Jussuf  se  disposait  à 
descendre  des  montagnes  de  la  Médie  ou  de  l*Aderbidjan , 
lorsque  la  mort  vint  le.  frapper  dans  son  camp  d'Aougiaa, 
près  de  Tauris,  l'an  82.^.  Ses  troupes,  indisciplinées,  ne 
songeant  qu'à  piller  ses  trésors ,  oublièrent  même  de  lui 
donner  la  sépulture.  Karar Jussuf  laissa  six  enfants ,  dont 
l'atné  et  le  cinquième  moururent  avant  leur  père. 

EscandeT'Èmir  ou  Afir-Isjtander,  le  second,  idélmta  par 
le  meurtre  de  son  firère  Abousaïd  ;  mais  il  fVit  puni  dece  crime 
par  le  sultan  Sharokh ,  qui  le  défit  deux  fois  en  bataille 
rangée  et  donna  son  tr6ne  et  sa  capitale  de  Tauris  à  son 
frère  Gehan^Chati^  qui  aidé  des  troupes  de  son  puissant  allié 
poursuivi!  £sçander  à. outrance  et  l'assiégea  dans  le  diàtenu 
d'Alengiak ,  où  Cliab-Obad ,  fils  d'Escander  ^  ennuyé  de  la 
position  de  son  père,  l'assassina  pour  iaire  la-paix  avee  sôb 
oncle.  Tan  de  Thégire  64 1  (i437).  Gehnn-Ohah  paya  ses 
bienfaiteurs  en  leur  enlevant  des  provine^.  11  aitaquapar^ 
tout  les  descendants  de  Tamerlan,  s'empara  de  la  Géorgie, 
tfune  partie  de  la  Perse,  du  «Kermaii  ea  Caraoïtnie  per- 


sane, et  défit,  dans  le  Khorassan,  Tan  861,  le  Timunde  Mina* 
Ibrahim.  D€»x  de  ses  enfants  s'étant  révoltés  contre  lui,  il 
priva  le  premier  de  la  vue,  assiégea  le  second,  Pirlioudak, 
dans  la  ville  de  Bagdad,  et  se  raccommoda  avec  lui  vers 
l'an  669.  La  guerre  qu'il  entreprit  ensuite  contre  Usum- 
Cassan,  prince  de  la  dynastie  du  Mouton  blanc  (  voyez  Ac- 
CoiNLu)  ne  lui  fut  pas  heureuse.  11  fut  surpris  et  tué  dauA 
une  embuscade  avec  l'atné  de  ses  enfants,  Tan  de  l'hégire 
872  (1467). 

Hassan- Ali  j  troisième  fils  de  Gehan-Chah,  leva  une 
armée  de  200,000  hommes  pour  venger  son  père  et  sou 
frère,  et  voulut  combattre,  en  passant,  le  sultan  Abousaïd 
le  Timuride,  qui  régnait  dans  le  Khorassan  ;  mais  ses  trou- 
pes, auxquelles  il  avait  eu  imprudence  de  payer  par  anti- 
cipation une  année  entière,  passèrent  à  l'ennemi ,  qui  leur 
oITrit  une  nouvelle  solde;  et  le  malheureux  Ilassan-Ali, 
étant  tombé  dans  les  mains  dUsum-Cassan ,  fut  massacré 
par  les  ordres  de  ce  prince,  qui  éteignit  en  lui  la  dynastie 
du  Mouton  noïr^  l'an  873  (  1466  ),  après  soixante-trois  ans 
de  durée.  Yiennet,  de  1* Académie  Française. 

KARA-RORUM,  célèbre  ville  ruinée  de  l'Asie  septen- 
trionale, dans  la  Mongolie,  fut  fondée  par  le  fils  aîné  de 
Djioghiz-Khan.  Oktaï  Koubiai  et  Argoun  y  reçurent  les  dé- 
putés de  tous  les  souverains  de  l'Asie.  D'Anville  a  cru  re- 
trouver celte  ville  dans  celle  à'^Holin,  sur  la  rivière  qui  porte 
ce  nom.  Fischer  la  place  à  Erdemi-Téhao,  sur  TOrkhon. 

RARAMANIDES9  dynastie  qui  régna  pendant  près 
d*nn  siècle  dans  les  provinces  méridionales  de  l'Asie  Mi- 
neure, et  qui  fnt  fondée  vers  l'an  1300  avant  J.-C.  dans  le 
même  temps  qu^Othman  jetait  en  Bithynie  les  fondements 
de  riimpire  Othoman,  par  Karaman,  issu,  dit-on  de  Gaïath- 
Eddyn  Kaî-Kol)ad ,  le  plus  grand  des  sultans  seidjoukides 
de  Roum.  Lliistoire  de  ce  Karaman  et  de  ses  premiers  suc- 
ccRseurs  est  à  peu  près  inconnue.  Tont  ce  qu'un  sait  de  lui, 
c'est  que  son  nom  est  demeuré  depuis  à  la  partie  de  l'Asie 
Mineure  où  se  trouvaient  autrefois  la  Cilicie,  la  Lycie,  la 
Lycaonie,  la  Pamphylieetla  Pisidie(t;oyesKARAiiANiE),  ainsi 
qu'aux  princes  de  sa  race. 

Hadji  Khallah  en  compte  six;  mais  il  m?  cite  que  les  der- 
niers dans  ses  tablettes  chronologiques.  En  1386,  Pun  d'eux 
Ali'Beg ,  fut  vaincu  par  Amurad  ou  Mourad  f,  près  de 
Konieh.  Quoiqu'il  eût  épousé  la  sœur  de  Bajazet  r*",  les 
princes  de  l'Europe  recherchèrent  son  alliance  contre  son 
beau-frère.  Il  fit  la  guerre  à  ce  sultan ,  et  s'empara  d'An- 
cyre;  mais  il  fut  vaincu  et  fait  prisonnier  avec  ses  fils  près 
d'AadjaS,  en  1390.  Il  Ait  mis  à  mort  suivant  les  uns  ;  selon 
d'autres,  il  s'évada,  se  rendit  auprès  de  Tamerian,  fut  un 
de  ceux  qui  le  déterminèrent  à  envahir  les  États  <ie  Bajazet, 
et  offrit  de  lut  servir  de  guide.  Quoi  qu*il  en  soit,  après  la 
défaite  et  la  mort  de  l'orgueilleux  sultan,  Méhétnet-BeQ, 
prince  de  Karamanie,  prit  part  aux  guerres  qui  eurent  lieu 
entre  les  fils  de  ce  prince.  Voyant  Pun  d'eux ,  Mahomet  1", 
occupé  en  Europe,  il  se  jeta  sur  la  Bithynie,  battit  le  pacha 
de  Brousse,  et  assiégea  cette  ville,  dont  il  brûla  les  faubourgs 
en  1413;  mais  à  l'approche  de  Mahomet,  il  alla  se  jeter  à 
ses  pieds,  et  obtint  son  parilon.  Il  se  révolta  de  nouveau  en 
1415.  Mahomet  le  vainquit  dans  la  Karamanie,  et  le  fit  pri- 
sonnier, mais,  par  égard  pour  un  prince  de  son  sang,  lui 
rendit  ses  États,  après  avoir  mis  garnison  dans  quelques 
places. 

Plus  heureux  d'abord  contre  les  sultans  mamlouks  d'E- 
gypte, dont  le  gouvernement  était  une  sorte  d^anarcliie  con- 
tinuelle, Karaman-Ogtou  reprit  Tarse  et  plusieurs  places  de 
la  Cilicie;  mais,  forcé  de  les  restituer  en  1417,  il  recom- 
mença la  guerre,  fut  vaincu  par  le  sultan  Scheikh-Mah- 
moudy,  en  1419,  et  perdit  momentanément  ses  États  et 
Larendeb,  sa  capitale,  qu'il  recouvra  après  la  mort  de  ce 
prince.  Profitant  des  troubles  qu'excitaient  dans  TEmpire 
Othoman  les  succès  d'un  taux  Moustafa,  prétendu  fils  dt 
Bajaiet,  il  assiégea  Antalia;  mais  il  y  fut  tué,  d'un  coup  de 
canon,  en  1427. 

Resserrés  dans  leurs  États  par  ceux  àé  deux  puissants 
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▼oitins,  le  sultan  des  Turks  et  celui  des  Mainlooks,  les 
Karamanides  ne  poo^aient  s'agrandir  ni  se  maintenir  qu^en 
les  ménageant  tour  k  tour,  et  en  s^alliant  avec  les  chrétiens; 
mais  ce  manège  ne  leur  réussit  pas  longtemps.  Ibrahim  Beg, 
fils  de  Méliémet,  se  révolta  contre  Arourat  II,  qui  lui  prit 
d'assaut,  en  1435,  Akschehr  et  Konieli.  Il  eut  recours  i  uu 
santon,  qui  le  remit  en  grâce  avec  le  sultan,  et  lui  fit  rendre 
ses£tats.  11  reprit  les  armes  en  1441  et  ravagea  TAnatolie; 
mais  à  l'approche  d^Amurat,  sa  sœur,  qui  avait  épousé 
Ibrahim,  va  le  trouver,  l'apaise  par  ses  larmes,  et  obtient  le 
|)ardon  de  son  mari.  Amurat  ayant  al)diqué  en  faveur  de 
son  fils,  Mahomet  II,  Ibrahim  écrit  au  roi  de  Hongrie  pour 
l'exciter  k  faire  la  guerre  de  concert  avec  lui  contre  les 
Turcs.  Mahomet  II  marche  contre  son  oncle,  en  1451  ;  mai.< 
occupé  de  ses  vastes  projets  contre  Ck)nstantinople,  il  lui 
accorde  aisément  la  paix.  Ibrahim  meurt  en  1464,  laissant 
six  fils.  Ishak,  l'atné,  s'empare  du  trône.  Pir- Ahmed,  son 
frère,  le  lui  dispute  avec  le  secours  de  Mahomet.  Ishak 
vaincu  se  réfugie  auprès  d'Ouzoun-Haçan,  roi  de  Perse, 
qui  prend  vainement  sa. défense.  Mais  Mahomet  était  trop 
habile  pour  laisser  subsister  plus  longtemps  un  voisin  qui, 
sans  être  redoutable,  lui  causait  de  Tinquiétude  et  contra- 
riait ses  entreprises.  En  1467  il  mit  fin  à  la  dynastie  des 
Karaman*Oglou  (fils  de  Karaman),  réunit  leurs  États  à  son 
empire,  et  y  établit  pour  vice- roi  son  propre  fils  Moustafa. 
Pir-Ahmed,  conduit  prisonnier  à  Constantinople,  y  mourut, 
en  1482.  H.  Addifpret. 

KARAMANIE,  éyalet  turc,  situé  au  centre  de  l'Asie 
Mineure,  presque  complètement  entouré  par  le  Taurus,  TAnti- 
Taurus  et  les  clialnes  de  montagnes  qui  s'y  rattachent  aux 
extrêmes  confins  de  l'Asie  Mineure  et  le  traversent  mémo  en 
partie.  Arrosé  par  divers  afiluents  du  Kisil-Irmak  (VHalys 
des  anciens)  et  traversé  au  nord  par  ce  cours  d'eau,  il  com- 
prend à  peu  de  chose  près  les  provinces  connues  des  anciens 
Mns\eênomidePisidie,Lycaonie,CataonieetCap' 
padoce.lïesi  limité  au  nord  par  l'éyalet  de  Siwas,  à  l'est 
par  celui  de  Marasch ,  au  sud  par  celui  d'Adana ,  et  à  l'ouest 
par  celui  d'Anadoli.  Sa  superficie  est  d'environ  1,300  myria- 
mètres  carrés,  et  divisée  en  sept  sandjakats.  Par  suite  du 
manque  de  forêts  et  de  cours  d'eau  surfisants,  les  plateaux 
supérieurs  de  cette  contrée  sont  arides  et  ont  quelque  cliose 
delà  physionomie  des  steppes.  Ce  n'est  que  pendant  les  mois 
humides  de  l'hiver,  ou  encore  pendant  ceux  du  printemps , 
qu'on  y  trouve  une  végétation  plus  vigoureuse  dont  les  ha- 
bitants profitent  pour  faire  patlre  leurs  bestiaux.  La  cul- 
ture des  céréales  et  des  fruits  n'existe  sur  une  large  éclielle 
que  dans  les  vallées  fertilisées  par  de  nombreux  cours  d'eau. 
Le  climat,  très- chaud  en  été,  ne  laisse  pas  que  d'être  assez 
froid  en  hiver ,  à  cause  de  la  grande  élévation  du  sol.  Les  ha- 
bitants, dont  le  nombre  s'élève  à  on  million  d'Âmes  envi- 
ron, se  composent  en  grande  partie  de  Turcomans  nomades. 
Au:;si  l'élève  du  bétail  est-elle  la  principale  industrie  du  pays. 
Les  villes  sont  habitées  par  des  Turcs^  des  Grecs  et  des  Ar- 
méniens. 

Cette  contrée  tire  son  nom  de  la  tribu  turcomane  appelée 
Karaman  fmKaramanide,  qui  y  dominai  t  autrefois,  et 
qui  en  1467  fut  subjuguée  par  les  Turcs.  Les  villes  les  plus 
importantes  en  sont  iToitieA  (T  le  on  i  um  des  anciens), 
siège  du  pacha ,  avec  environ  30,000  habitants,  et  le  plus 
grand  de  tous  les  couvents  mevievites ,  qui  a  plus  d'une 
lieue  de  circuit  ;  Larenda  ou  Karaman,  la  ville  commerciale 
la  plus  importante  du  pays,  population  de  15,000  habitants; 
Kaisareh,  la  Césarée  des  anciens,  avec  une  célèbre  école 
grecque  supérieure  ;  et  enfin  ilAsAeer,  centre  d'un  grand  com- 
merce de  caravanes ,  et  dont  on  évalue  la  population  à  50,000 
Ames. 

On  désigne  aussi  sous  le  nom  de  Karàmakie  une  province 
de  la  Perse  appelée  quelquefois  Kerman ,  bornée  au  nord 
par  le  grand  désert  salé  de  l'intérieur  d'Iran ,  à  l'est  par  le 
Betondschistan ,  au  sud  par  la  route  d'Ormuz,  à  l'ouest  par 
les  provinces  persanes  de  Laristan  etdeFarsistan.  On  évalue 
•a  superficie  à  environ  2,000  myriamètret  carrés  :  les  an- 


ciens l'appelaient  Carmanïa,  C'est  une  contrée  extrême- 
ment aride,  plate  et  n'offrant  guère  à  l'oeil  attristé  qa^im  dé- 
sert sans  fin  ;  car  on  n'y  trouve  que  de  rares  oasis.  Les 
caractères  particuliers  du  climat  sont  une  chaleur  et  une  sé- 
cheresse extrêmes.  La  c6te  bordée  par  une  ceinture  de 
rochers  à  pic,  est  l'une  des  contrées  les  plus  malsaines  de 
la  terre,  et  la  chaleur  y  est  excessive.  La  population  se 
compose  en  grande  partie  de  Néo-Persans.  On  y  trouve 
aussi  quelques  Guèbres,  desKourdes  nomades,  des  Lares  sau- 
vages, et  dans  les  rares  villes  et  bourgades  qu'on  y  compte, 
un  petit  nombre  de  Juifs  et  d'Arméniens.  La  ville  la  plus 
importante  de  la  contrée  est  Kerman ,  dont  la  population 
s'élève  k  environ  20,000  Ames,  et  où  l'on  tmuve  quelques 
manufactures  d'armes  et  de  tissus.  Le  pays  de  c^tes,  appelé 
MoGHisTAïc ,  et  où  se  trouve  Abasi  ou  GomToum,  port  et 
place  de  commerce  jadis  d'une  certaine  importance,  est 
singulièrement  déchu  aujourd'hui ,  et  n'est  plus  guère  fré- 
quenté qu'en  hiver,  k  cause  de  Tinsalubrité  du  climat;  il 
appartient,  sous  la  suzeraineté  de  la  Perse,  k  Piman  de 
Mascate. 

KARA-MOUSTAPHA,  grand-vizir  du  sultan  M  aho- 
met  I V ,  fils  d'un  spahi,  fut  élevé  par  Méhémet  Kœ  pr  i  li, 
et  se  rendit  de  bonne  heure  fameux  par  ses  cruautés  k  l'é- 
gard des  chrétiens.  A  la  mort  d'Achmet  (7  novembre  1676), 
il  fut  nommé  grand-vizir.  En  celte  qualité  il  déclara  la 
guerre  k  la  Russie  (3  mars  1677);  mais  les  opérations  en 
furent  si  mal  conduites,  que  la  Porte  se  vit  obligée  d'accepter 
le  fAcheux  armistice  de  Radzin,  en  date  du  1 1  février  1687. 
Il  vint  aussi  en  aide  aux  Hongrois,  révoltés  contre  l'Autriche  ; 
et  dans  son  administration  intérieure,  il  se  distingua  autant 
par  son  orgueil  et  son  insolence,  notamment  vis-k-vis  des 
aml)assadeurs  étrangers,  que  par  son  insatiable  avidité.  La 
malheureuse  issue  de  la  guerre  qu'il  commença  en  1682 
contre  l'empereur  Léopold  V  amena  sa  chute.  Après  avoir 
reconnu  en  qualité  de  roi  de  Hongrie  Tœkél  y,  le  prin- 
cipal d'entre  les  révoltés  hongrois,  qui  s'était  engagé  à  recon- 
naître tenir  la  couronne  de  Hongrie  k  titre  de  vassal  do 
sultan,  il  envahit  les  États  Autrichiens,  en  portant  partout 
devant  lui  le  fer  et  la  flamme.  Le  14  juillet  1683  il  vint, 
k  la  tête  d'une  armée  de  200,000  hommes,  mettre  le  siège 
devant  Vienne,  que  le  comte  de  Stahremberg  défendait  avec 
10,000  hommes  seulement.  La  ville  allait  succomber,  lors- 
que, le  12  septembre  1683,  arriva  sous  ses  murs  une  armée 
auxiliaire  polonaise  et  allemande,  qui  battit  complètement 
l'ennemi.  Kara-Moustapha  fut  réduit  k  se  réfugier  avec  les 
débris  de  son  armée  en  Hongrie  ;  en  avant  de  Raab,  il  fit 
décapiter  le  vieil  Ibrahim-Pacha,  gouverneur  d'Ofen ,  cou- 
pable d'avoir  pris  le  premier  la  fuite  k  la  bataille  de  Vienne, 
et  dans  son  rapport  au  sultan  il  r^eta  sur  lui  toute  la  res- 
ponsabilité du  désastre  éprouvé  par  les  armes  turques.  Le 
grand  seigneur,  ajoutant  foi  au  récit  de  son  grand -vizir, 
le  récompensa  encore  pour  avoir  du  moins  sauvé  une  partie 
de  son  armée.  Mais  quand ,  bientôt  après ,  on  apprit  k  la  cour 
du  sultan  que  Kara-Moustapha  s'étaitde  nouveau  laissé  battre, 
le  9  octobre  1683,  k  Parkany,  et  qu'il  avait  perdu  U  forteresse 
de  GrAo  \  ses  ennemis  l'emportèrent,  et  le  grand-chambel- 
lan du  sultan,  l'un  des  protégés  de  Kara-Moustapha,  fut 
chargé  d'aller  lui  Iranclier  la  tête.  Ce  fonctionnaire  arriva 
k  Belgrade  le  25  décembre  1683,  un  peu  avant  le  coucher 
du  soleil,  et  avant  minuit  les  ordres  du  sultan  étaient 
exécutés.  Kara-Moustapha  était  Agé  de  cinquante  ans.  Sans 
posséder  aucune  des  qualités  d'un  générai,  son  orgueil  et  sa 
cupidité  le  portèrent  k  entreprendre  de  gigantesques  opéra- 
tions militaires;  son  amour  du  faste  égalait  son  orgueil.  Dans 
son  harem  on  ne  comptait  pas  moins  de  1,500  odalisques, 
autant  d'esclaves  du  sexe  féminin  et  700  eunuques  noirs.  Il 
avait  plusieurs  milliers  de  domestiques,  de  chevaux ,  de 
chiens,  d'oiseaux  de  chasse,  etc. 

KARAMSINE  (  NicoLAï-MicnxiLOwrrcH  ),  le  plus  cé- 
lèbre historien  qu'ait  encore  produit  la  Russie ,  naquit  en 
1766,  k  Bogoroeidza,  dans  le  gouvernement  de  Simbirsk, 
et  appartenaiWk  une  famille  d'origine  tatare.  U  mourut  le  IS 
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mal  itM.  Pen  de  temps  anptriTaiit,  Teropereur  Nicolas 
lui  avait  accordé  un  traitement  iionorifique  de  50,000  roubles 
en  papier,  réversible  sur  la  tète  de  sa  veuve  et  de  ses  enfants. 

Karamsine  débuta  dans  la  littérature  par  Lt  Voytigeur 
russe^  ouvrage  qui  prouva  qu'il  possédait  beaucoup  d^es- 
prit  et  quMI  cherchait  un  peu  trop  à  le  montrer  ;  quelques 
nouvelles,  pour  la  plupart  assez  médiocres,  accompagnèrent 
cette  première  publication.  Ce  n'était  que  de  la  sensiblerie 
niaise  et  prétentieuse  dans  le  style  de  Florian,  faibles  esquis- 
ses ,  dénuées  dMntérét  tant  dans  le  fond  que  dans  la  forme. 
On  lui  a  fait  cependant,  dirai-je  Thonneur  ou  le  mauvaisi 
tour  de  les  traduire  en  français?  Il  en  a  été  de  même  de  son 
roman  historique  intitulé  Marpha  ;  dans  cet  essai  quasi- 
épique,  rhéroîne  novogorodienne  est  loin  d'avoir  trouvé 
un  Fénelon  et  même  un  Kheraskaff,  et  Ton  pourrait  dire 
qn^en  singeant  le  style  homérique,  l'auteur  ne  fait,  semblable 
k  l'écho,  que  rendre  les  derniers  accents  des  grands  maîtres. 
Arrivons  donc  à  son  principal  titre  littéraire,  qui  est  son 
Histoire  de  Rtissie{i,  I-YIII;  Saint-Pétersbourg,  1816; 
2'édit,1818;t.IX,XetXI,  t83ietl824;t.XII,terminépar 
Bludow,  1824;  5' édition,  1840-1843).  U  difficulté  de  pénétrer 
dans  les  dép(^ts  publics,  qui  furent  tous  ouverts  à  Kararosine, 
rendrait  son  ouvrage  extrêmement  utile  k  la  connaissance 
de  l'histoire  s'il  avait  pu  faire  des  matériaux  mis  à  sa  dis- 
position on  emploi  digne  du  rôle  qui  lui  était  assigné.  Mais 
historiographe  officiel  à  partir  de  1803,  et  recevant  un  trai- 
tement de  2,000  roubles  argent,  il  devait  louer  tout,  et 
s'est  montré  scrupuleusement  fidèle  à  ce  devoir  :  aussi  le 
plus  grand  mérite  de  son  œuvre  est-il  dans  la  révélation 
de  quelques  faits  inconnus  avant  lui ,  et  surtout  dans  les 
notes  nombreuses  dont  il  enrichit  son  ouvrage.  Quant  à  la 
vérité  historique,  on  est  en  droit  de  lui  reproclier  d'avoir  trop 
exalté  des  princes  peu  dignes  d'éloge ,  justifié  des  atrocités , 
relativement,  par  exemple,  au  vertueux  et  infortuné  Was- 
silko,  parlé  de  l'introduction  du  christianisme  en  Russii* 
en  sectaire  prévenu  plutôt  qu'en  judicieux  critique  ;  de  n'a- 
voir pas  dévoilé  la  cause  et  noté  l'origine  du  servage  dans 
sa  patrie  ;  d'avoir  sacrifié  à  des  exigences  sacerdotales  en 
conservant  au  fils  légitime  de  F<^dor-]vanowitsch  la  quali- 
fication flétrissante  de  faux  Dmitri ,  alors  que  la  vérité  lui 
était  parfaitement  connue;  enfin,  de  n'avoir  point  assez  vi- 
vement stigmatisé  le  plus  exécrable  de  tous  les  monstres 
couronnés,  Iwan-Wassiliéwitsdi-Crosné  (le  Terrible).  Au 
reste,  Karamsine  termine  son  histoire  à  l'époque  même  où  elle 
allait  devenir  éminemment  intéressante,  par  les  liaisons  po- 
litiques de  la  Russie  avec  l'occident  de  l'Europe.  Que  dirons- 
nous  donc  ici  de  Thlstoriographe  officiel  du  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg?  Que  c'est  un  écrivain  spirituel,  mais  i)eu  fidèle, 
sans  critique,  sans  chaleur,  sans  conscience  littéraire; 
car,  en  vantant  sans  pudeur  le  despotisme,  son  esprit  n'en 
était  pas  moins  empreint  des  idées  modernes  qui  le  fron> 
dent ,  et  que  dans  son  for  intérieur  il  était  disposé  k  exa- 
gérer. Au  reste,  son  travail  n'embrasse  guère  que  ce  qu'il  est 
le  moins  nécessaire  de  savoir,  et  il  n'a  pas  osé  le  prolonger 
jusqu'au  dix-neuvième  siècle,  cequi  aurait  placé  l'auteur  entre 
deux  écueils ,  c'est-à-dire  la  ruine  de  sa  fortune,  en  peignant 
les  choses  telles  qu'elles  furent,  ou  son  déshonneur  aux 
yeux  de  tous,  des  Russes  eux-mêmes,  en  y  parUnt  conformé- 
ment aux  voBux  de  l'autorité  qu'il  servait.  Cependant ,  llm- 
f  ortance  actuelle  du  grand  empire  du  Nord  est  telle  qu'il 
est  aussi  curieux  qu'utile  de  se  faire  une  idée  de  ce  qu'il 
fut  à  son  berceau  et  durant  sa  longue  et  ignorante  tMirtNirie. 
L'on  pourra  donc  lire  avec  fruit  l'ouvrage  de  Karamsine, 
|>burvu  qu'on  lui  oppose  d'autres  écrits  polonais,  suédois 
ou  allemands ,  et  qu'on  le  lise  parfois  avec  défiance ,  ton- 
Jours  avec  précaution.  Au  reste,  s'il  existe  des  histoires 
meilleures  que  Ja  sienne,  il  n'y  en  eut  jamais  de  mieux 
payées ,  car  elle  le  fut  par  la  vanité  du  plus  vaniteux,  de 
\rf\9,  les  gouvernements.         O^  Armand  n'AixoicriLiE. 

KAR A-SOU,  le  Cydnus  des  anciens,  rivière  de  HAsie 
turque,  qui  se  Jette  dans  l'Eu  p  h  rate,  non  loin  de  Mal- 
laUia. 


KARAT.  Foyex  CtRAT. 

KARÉLIE9  nom  que  portait  autrefois  une  partie  de  la 
Finlande,  alors  qu'elle  appartenait  encore  à  la  Suède; 
mais  cette  puissance  fut  obligée  de  la  céder  k  la  Russie , 
dès  le  règne  de  Pierre  le  Grand,  par  la  paix  conclue  en  I72t 
k  Nystaedt,  en  même  temps  que  l'Ingermanie ,  l'Esthonie  et 
hi  IJvonie.  Cette  contrée  a  donné  son  nom  à  l'une  des  prin* 
cit»a)es  tribus  de  la  population  finnoise,  hi  tribu  Karélienney 
dont  on  retrouve  encore  quelques  traces  dins  la  Finlande 
et  dans  le  ffonvernement  d'Oloneti. 

K  \RIKAL9  étab'issement  français  situé  dans  la  pro- 
vince de  Tanjaour,  sur  la  côte  du  Coromandel,  k  114  kilom. 
au  sud  d'î  Pondichéry.  Son  ter.itoire,  dont  la  superfi- 
cie est  de  13,515  hectares,  se  divise  en  cinq  districts  on 
maganoms.  renfermant  109  aldéês.  On  évalue  la  popula- 
tion totale  de  ces  diitricU  à  61,090  indiv  dus  (1868),  dont 
201  £uro|)éen<  et  le  reste  indigène.  La  ville  seule  de  Ka- 
rikal  contient  15,000  kme^.  Les  terres  de  cet  établisse- 
ment sont  naturellement  fiTtili'S,  et  les  débordemnls  pé- 
riodiqnes  des  six  petits  bras  de  la  rivière  Tavery,  par  les- 
quels cil  s  sont  arrosées,  accroissent  encore  leur  fécon- 
dité. On  fabrique  dans  cette  colonie  les  mêmes  étoffes  qu'à 
Pondichéry,  mais  en  quantité  bien  moindre;  il  7  a  aussi 
des  ch.-intiers  pour  la  construction  des  navires.  La  valeur 
totale  de  ses  produits  a;^coles  (surtout  le  riz)  s'élevait, 
en  1868,  à  1,20j,S?1  fr.  Le  commerce  général  offrait,  à  la 
n  ême  date,  un  chiffre  de  24,647.000  fr.,  aiiisi  partagée  : 
5,519.100  fr.  à  rimportatio  1,  et  I9,i28,12à  fr.  à  l'expor- 
tition. 

KARIZM  ou  KHOVARESMIE,  contrée  du  Turkestan  oc- 
cidental ,  mêlée  de  steppes  et  de  districts  fertiles ,  arrosée 
par  le  Djihoun  et  située  au  sud  de  la  mer  d'Aral,  entre  le 
khanat  de  Boukhara  et  la  mer  Caspienne.  De  l'an  994  à  1231 , 
le  Karizm  forma  une  principauté  indépendante,  dont  les 
princes  envahirent  la  Perse  et  y  mirent  fin,  en  1193,  k  la 
dynastie  des  Scldjonkides.  Mais  leur  puissance  fut  k  son  tour 
détniite  par  Dj  i  n  gh  i  z  -  K  h  a  n  (  l'an  de  l'hégire  628  ).  Au- 
jourd'hui cette  région  est  presque  entièrement  réunie  au 
khanat  de  Ktiiva. 

KARLOWITZ.  ro^es  CAntovicz. 

KARLSBAD.  Voyez  Carlsbào. 

KARLSKRONA.  Voyez  CARLScaoïfB. 

KARLSTADT  ou  CAKLOSTADT,  ville  royale  libre  et 
place  forte  du  comitat  d'Agram,  en  Croatie,  qui  donne  son 
nom  k  un  cercle  de  Jrontières  d'un»  superficie  de  93  my- 
riamètres  carrés,  comprenant  les  chefs-lieux  de  quatre  ré' 
ciments  frontières,  avec  une  population  totale  d'environ 
272.000  babMants. 

La  ville  de  Karistadt,  bâtie  k  l'embouchure  de  la  Karona 
et  de  la  Dobra,  dans  la  Kulpa,  compte  environ  6,000  liabi- 
tants,  et  est  la  résidence  d'un  évêque  grec  non  uni  et  de  l'état- 
major  du  régiment  frontières  de  Szluin.  On  y  trouve  deux 
églises  catholiques  et  un  couvent  de  tranciscains,  ainsi  qu'un 
collège.  Elle  est  la  principale  étape  du  commerce  maritime 
de  la  Hongrie,  et ,  au  moyen  de  trois  rouies  construites  k 
travers  les  Alpes  croates,  se  trouve  reliée  aux  ports  hongrois 
de  l'Aoriatique.  Il  s'y  (ait  un  commerce  fort  actif,  notam- 
ment en  vins  et  en  tatMC. 

KARLSTADT,  dont  le  vériUble  nom  était  André  Bo- 
DBNSTEiN ,  est  Célèbre  dans  l'histoire  de  la  réformation  par 
son  fanatisme  et  par  les  persécutions  qu'il  lui  atth^  Né  vrai- 
semblablement en  1483  k  Karistadt  en  Franconie,  il  étudia 
tout  ce  qui  s'enseignait  de  son  temps  dans  les  universités  de 
l'Allemagne  ;  puis  il  se  rendit  k  Rome,  où  il  fit  une  étude 
toute  particulière  de  la  théologie,  de  la  philosophie  d'Aristote, 
du  droit  canon  et  des  langues  anciennes.  De  retour  en  Al- 
lemagne, il  prit  ses  degrés  k  Wittemherg  (  1504  )»  et  devint 
bientôt  une  des  gloires  de  cette  nouvelle  université ,  en  même 
temps  qu'il  se  liait  étroitement  avec  Luther,  Reucblin,  Hntten 
et  autres  célèbres  humanistes.  Archidiacre ,  professeur  de 
théologie,  puis  élu  cinq  fois,  de  1511  k  1522,  recteur  de  l'u-> 
Diversité  de  Wittemberg,il  resta  jusqu'en  1516  Tun  des  cham- 
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pions  du  dogmatisme  catholico-romain.  Mais  les  discDssions 
qu'il  lui  fallut  soutenir  contre  Luther  l^amenèrent  à  faire 
une  étude  approfondie  des  Écritures  ;  et  alor^  une  modifi- 
cation complète  s'opéra  dans  sa  manière  de  Toir.  D'adrersaire 
de  Luther,  il  devint  l'nn  de  ses  plus  cliauds  partisans;  aussi 
le  pape  le  comprit-il  nominatitement,  en  1520,  dans  sa 
bulle  d^excomroanication  contre  Luther  et  ses  adhérents. 
Partant  de  la  conformité  absolue,  littérale,  que  toute  la  vie 
et  toutes  les  dispositions  ecclésiastiques  devraient  avoir  avec 
le  texte  de  TÉcriture,  Karlstadt,  en  Tabsence  de  Luther, 
CHiébra  la  messe  en  allemand ,  supprima  les  images ,  rejeta 
l'élévation  et  Tadoration  de  Thostie ,  dont  Luther  lui-même 
avait  pourtant  pris  la  défense ,  Tintocation  des  saints,  la  con- 
fession auriculaire,  administra  la  communion  sous  les  deux 
es|)èces,  et  rejeta  le  baptême.  En  même  temps,  il  refusait  de  re- 
connaître aucune  différence  hiérarchiqne  entre  les  clercs, 
réclamait  la  clôture  immédiate  de  tous  les  lieux  de  diver- 
tissement, et  aux  termes  de  la  Genèse  (I,  3,  19)  préten- 
dait que  tous  les  liommes  devaient  gagner  leur  pain  à  la  sueur 
de  leur  front.  II  en  résulta  que  deux  cents  étudiants  aban- 
donnèrent les  bancs  de  Técole  de  la  Ytlle  pour  apprendre  des 
métiers,  exemple  que  Karlstadl  suivit  lui-même  bientôt  après. 
Lutlier,  qui  estimait  qu'il  convenait  d'avoir  plus  d'égards 
pour  la  tradition  et  TÉglise ,  remit  aussitôt  après  son  retour 
àWittemberg  toutes  choses  sur  Tancien  pied ,  et  réduisit  pen- 
dant deux  années  Karlstadt  au  silence.  Mais,  en  1624, 
celui-ci  s'enfuit  secrètement  à  Orlamunde,  et  après  en  avoir 
fait  expulser  le  curé ,  y  prêcha  les  mêmes  cfoclrines.  Bl&mé 
à  ce  sujet  par  Luther,  il  passa  ouvertement  dans  les  rangs 
de  ses  adversaires.  En  conséquence,  et  par  suite  de  ses 
rapports  avec  les  prophètes  de  Zwickau  et  les  paysans  in- 
surgés de  la  Thuringe,  il  fut  expulsé  de  là  Saxe  (  1524  ).  C'est 
alors  qu'il  entama  la  fameuse  discussion  sur  les  sacrements, 
dans  laquelle ,  contrairement  à  Topinion  de  Luther,  il  nia 
la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  la  communion,  et 
amena  ainsi  ta  lutte  des  théologiens  suisses  contre  ceux  de 
Wittemberg.  Soupçonné  ensuite  d'avoir  trempé  dans  la  guerre 
des  paysans  de  Franconie ,  il  ercfi  longtemps  en  Allemagne, 
et  enfm,  réduit  à  la  dernière  misère,  il  implora  Tassistance 
de  Luther  lui-même,  qui  lui  procura  un  refuge  à  Segrenah, 
près  de  Witteml>erg.  Après  y  avoir  passé  environ  trois  années 
uniquement  occupé  de  commerce  et  d'agriculture,  son  esprit 
in(|uict  le  porta  à  rompre  ses  engagements  pour  publier  de 
nouveau  quelques  écrits  polémiques  et  même  à  attaquer  Lu- 
ther ouvertement.  Redoutant  les  effets  de  la  hatne  de  Luther, 
il  s'expatria ,  erra  successivement  dans  divers  pays,  et  finit 
par  s'établir  en  Suisse,  où  la  protection  de  ZwingJe  lui  Talut, 
en  1533,  une  place  de  prédicateur  et  de  professeur  de  théo- 
logie à  Bâle.  C'est  dans  cette  ville  qu'il  mourut,  en  15) t. 

KABNAK9  village  de  la  haute  Egypte,  sur  la  rive  droite 
du  Nil,  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  T h èbes,  où  l'on 
trouve  les  ruines  d^m  temple  de  cette  ville  célèbre. 

KARNATIK9  KARNARA  ou  KARNATA,  c'est-à-dire 
Tcrrt  noire.  Cest  le  nom  que  portait  autrefois  une  grande 
province  de  l'Inde  méridionale,  qui  s'étendait  du  8^  au  16° 
de  latitude  nord.  Elle  forme  aujourd'ui  les  pays  d'Arkot,  de 
Coiiiibatore,  de  Tanjara,  de  Tritschinapali ,  de  Madura,  et 
une  grande  partie  du  reste  du  royaume  du  Mysorc,  ainsi 
que  d'autres  districts  connus  sous  le  nom  de  Dravida. 
Dans  ces  derniers  temps  on  a  donné  le  nom  de  Karnara 
à  un  pays  de  côtes  s'étendant  au  pied  des  Chattes,  et  situé  à 
peu  près  entre  20**  30'  et  1 5**  de  lat.  nord  ;  mais  ce  n'est  là 
qu'une  corruption  du  mot  Karnata.  Les  anciennes  limites 
de  cotte  province  commençaient ,  au  nord ,  au  circar  ou 
cercle  de  Gantour,  et  s'étendaient  jusqu'au  cap  Comorin.  Ses 
principaux  cours  d*eau  sont  le  Panar ,  le  Palar ,  le  Cavery 
et  le  Vaigarou ,  tous  ayant  leurs  sources  dans  les  plateaux 
des  G  haltes.  L'élévation  de  ces  montagnes  et  leur  vaste  éten- 
due partagent  le  pays  en  deux  parties,  le  haut  et  le  bas 
KarnatiV ,  qui  en  raison  des  Chattes  qui  les  abritent  contre 
le  vent,  ont  deux  salirons  différentes.  Au  total,  le  Karnatik 
est  nn  pays  terttle ,  bien  cultivé  et  riche  en  riz  :  Onor  {Ha- 


navar)  et  Mangalor,  avantageusement  situées  pour  le  cooi« 
merce  intérieur,  étaient  et  sont  encore  des  rilles  maritimei 
importantes.  Il  est  peu  de  contrées  dans  l'Inde  où  l'on 
rencontre  un  aussi  grand  nombre  de  temples  et  autres  édi- 
fices publics,  parmi  lesquels  il  fant  citer  les  édifices  cons- 
truits le  long  des  routes  pour  y  recueillir  tes  voyageurs  et  Ici 
pèlerins  (  les  tschowadi ,  dont  les  Anglais  ont  fait  le  mot 
chuUri).  Ce  sont  des  fondations  remontant  à  une  époque 
fort  reculée,  et  habitées  par  des  brahmines  qui  fournissent 
gratuitement  aux  voyageurs  à  boire,  à  manger  et  un  gîte. 
Ce  pays,  à  l'origine  habité  par  une  population  primitive, 
appartenait  à  la  race  Tamoule.  La  langue  du  Karnatik  n'e4 
à  tout  prendre  qu'un  simple  dialecte  du  Tamoule,  qui  a  été 
très-modifié  par  les  Hindous  ariqoes  et  par  l'influence  des  brali- 
manes;  quant  à  la  littérature  kamatike,  elle  se  borne  à  des 
traductionset  à  des  imitationsdu  sanscrit.  Les  brahmanes,  ar- 
rivés ici  du  nord-ouest, subjuguèrent  les  naturels ouC  hond, 
et  dans  le  cours  des  siècles  y  fondèrent  plusieurs  principau- 
tés. Mais  vers  le  milieu  du  onzième  siècle,  les  Bêlala,  puis- 
sante famille  de  la  race  des  Radjpoutes,  y  fondaient  un  grand 
royaume.  Quand  les  mahométans  pénétrèrent,  eux  aussi,  dans 
le  Dekan,  la  domination  des  Belala  s'étendit  sur  le  Karmala 
et  le  Malabar,  sur  tout  le  Tamoul  et  une  grande  partie  du  Ta- 
lingara.  Les  ruines  de  leur  ancienne  capitale,  située  à  environ 
10  myriamètres  au  nord-ouest  de  Seringapatam ,  témoignent 
encore  aujourd'hui  de  la  haute  perfection  que  les  arts  et 
l'industrie  avaient  atteinte  dans  cet  État  hindou.  Vers  la  fia 
de  l'année  1717,  un  des  lieutenants  du  Grand  Mogol,  que 
l'histoire  ne  désigne  ordinairement  que  par  son  titre  de  Ai- 
zam  al  Motilk,  c'est-à-dire  appui  de  prince,  leva  l'étendard 
de  la  révolte  contre  l'empire  de  Delhy,  et  fonda  dans  le  De- 
kan une  souveraineté  particulière.  11  donna  le  Karnatik  avec 
Arkot,  sa  capitale,  à  l'un  de  ses  amis  et  compagnons  d'armes 
(1743),  à  titre  de  fief.  Mais  ce  Tassai  du  Nizam  clicrchi 
à  son  tour  à  se  rendre  indépendant.  Il  en  résultat  des  révol- 
tes et  des  guerres  nombreuses,  auxquelles  ne  tardèrent  point 
à  prendre  part  deux  nations  européennes,  dont  la  rivalité 
éclatait  encore  dans  ces  lointaines  contrées ,  les  Anglais  de 
Madras,  et  les  Français  de  Pondichéry.  La  famille  du  Nabob 
de  Karnatik  ou  d'Arkot ,  ainsi  qu'on  l'appelait  souvent,  do 
nom  de  sa  capitale ,  après  diverses  alternatives  de  succès  et 
de  revers,  finit  par  être  dépouillée  de  tous  ses  États  (  1801  ) 
par  ordre  du  marquis  de  Wellesley ,  gouverneur  général  de 
l'Inde  britinnique. 

KARPATHES  ou  KRAPAKS,  chaîne  de  monUgnes 
de  l'Europe  centrale,  qui  environne  la  Hongrie  et  la  Tran- 
sylvanie, en  décrivant  une  courbe  de  plus  de  1,200  kilomè- 
tres de  développement,  dont  la  convexité  est  tournée  vers 
l'orient.  Elle  sépare  les  deux  contrées  dont  il  Tient  d'être 
question  de  la  Gallicie  et  de  la  Turquie,  et  couvre  les  plaines 
où  coulent  la  Theiss  et  le  Danube.  Une  chaîne  secondaire 
la  réunit  aux  monts  Balkans,  dans  la  Turquie  d'Eu- 
rope; mais  il  parait  qu'à  une  époque  reculée  elle  a  été 
coupée  par  ce  fleuve,  qui  y  coule  à  travers  un  défilé  conni\ 
sous  le  nom  de  Porte  de  fer  (  en  turc,  DémiS'Kapou  ).  On 
divise  les  Karpathes  en  orientales  et  occidentales.  C'est  à 
ces  dernières  qu'appartiennent  les  monts  Tatras,  dont  le 
massif  constitue  les  Karpathes  proprement  dites,  car  la 
partie  sud-est,  qui  couvre  de  ses  nombreuses  ramifications 
toute  la  Transylvanie,  était  connue  des  anciens  sous  le  nom 
à^ Alpes  Bastarniques  ou  Daciques.  Les  Karpathes,  sans 
pouvoir  être  comparées  aux  Alpes,  sont  cependant,  parleur 
élévation,  l'une  des  chaînes  les  plus  remarquables  de  l'Eu- 
rope. Leur  hauteur  générale  peut  être  évaluée  à  3,300  mè- 
tres. C'est  dans  les  Karpathes  orientales,  et  surtout  au  midi, 
que  se  trouvent  les  sommités  principales.  On  donne  à  U 
Ruska-Poyana  et  au  Szubul  plus  de  3,000  mètres.  Dans  les 
Karpaiiies  occidentales,  M.  Wahlenberg  a  reconnu  que  la 
limité  des  neiges  perpétuelles  se  trouve  à  2*,592  mètres,  7ft 
mètres  plus  bas  que  dans  les  Alpes  de  la  Suisse.  Cetl» 
partie  de  la  chaîne  est  dominée  par  le  pis  d^Eisthaler*  qui 
lait  partie  du  groupe  des  monts  Lomnitz,  et  par  le  somme! 


KARPATHES  —  KARR 


751 


<u  Kriwan.qui  oot  2,&BB el  1,44s  mètres.  LereversoijenUl 
dei  KarpaUiU  est  bciucoup  plus  escarpé  que  celui  qui  re- 
garde te  <m>uc1i»dL 

Le  fatta  du  ces  maatagact  est  tanUl  de  rormation  primi- 
tive, Untûl  de  grauwacke.  Lei  roclies  traulirliqaes  el  basal- 
liigues  y  eont abondante»;  mais  Une  paratl  pas  j  exister  de 
tnces  plut  Tà^nleii  d'éruptions  volcaniques.  De  part  et 
d'autre  des  flanc*  de  laclialne,en  se  rapprociiant  des  plaines, 
le  gréa  iiouilter  domine  de  tuutes  parts.  Les  Karpathes  sont 
riclies  en  production*  minérates.  IJ  j  a  des  mines  d'or  et 
d'argent  h  Kremniliet  à  SchTinnilz,  en  Hongrie,  et  k  Nagy- 
Ag,  en  Transylvanie,  une  mina  d'or  que  l'on  regardait  au- 
ti-eiols  comme  la  plus  riche  de  l'Europe.  On  y  trouve  aussi 
des  mines  de  ttr,  dont  le  produit  annuel  est  à  peu  pris  de 
700,000  quintaux;  de  cuivre,  de  plomb,  de  mercure;  mais 
le  sel  surtout  y  existe  en  dépAts  immenses.  Les  e:(ploita- 
(ions  les  plus  célèbres  sont  celles  de  Ooclinia  en  Callicie, 
'Eperïcs  en  Hongrie,  d'Oknarnard  en  Turquie.  De  grandes 
i«T^  (le  pins,  oLi  le  hêtre  domine  quelqueCois,  couvrent  le 
flanc  de  ces  montagnes  jusqu'à  une  liauleur  de  lï  i  1.600 
mètres  ;  mais  1  mesure  que  l'on  s'élève,  ics  arbres  devien- 
nent de  plus  en  plus  rares,  les  plantes  disparaissent  ias^n- 
stiilement  jusqu'à  1,000  mètres,  et  sont  enfin  remplacées  par 
les  lichens,  seule  végétaljon  des  roches  nues  et  escarpées  qui 
s'éliDcent  de  tous  cAtés,  souvent  en  Terme  pyramidale.  Au 
pied  de  la  cliaînesVtendent  quelques  vignobles,  dnnt  les  crus 
ont  acquis  de  la  célébrité.  Tel  est  celui  de  Tokai,  qui, 
malgré  sa  haule  réputation,  est  cependant  inférieur  aux  vins 
de  Menés  et  de  Tarczil ,  riservés  pour  U  cour  d'AiiIriche. 

Un  assez  grand  noi]il>re  de  passages  et  de  routes  Iraver- 
•ent  les  Karpalhes  et  raciiileul  les  cummunicalions  des  ré- 
gions qni  s'étendent  i  leur  base.  Les  rivières  auxquelles  ces 
montagnes  donnent  naissance  versent  le  tribut  de  leurs 
eiiux  ,  soit  dans  la  Vistuie ,  au  nord ,  soit  dans  le  Danube. 
La  Vistuie  et  le  Duiestw  sont  les  seuls  fleuves  qui  y  pren- 
nent leurs  sources;  laTlidss,la  plus  considérahie  des  ri* 
vièru  qui  arrosent  les  plaines  de  la  Hongrie  ;  la  Maros , 
seule  riTière  un  peu  étendue  de  la  Transylvanie,  le  Prulli , 
qui  traverse  la  Bukowine,  le  Serelh  ,  qui  sépare  la  Moldavie 
de  la  Valachie,  lui  doivent  aiiui  leurorigine. 

Oscar  Mitc-CAHTiii. 
HAIin  (AipnoNBï),  romancier  et  humoriste,  est  né  ': 
Uunicii,  ie  34  noverniire  IttOS,  Fils  d'un  pianiste  assi-z 
dislingué,  il  tut  d'abord  professenr  suppléant  de  cinquième 
au  collège  Bourbon;  et  dans  cette  position,  peu  enviée,  il 
pjssa  par  loutes  les  maladies  littéraires  qui  travaOlaienl 
alors  notre  époque.  Médiocrement  poète,  M.  Karr  commença 
|«r  faire  des  vers  ;  il  parait  même  que  son  premier  roman, 
celui  qui  devait  plu»  tard  s'intituler  Sovi  la  Tilleuls,  avait 
été  confu  et  écrit  comme  un  |«èrae  ;  des  chapitres  enlii-rs 
ont  en  eftrt  conservé  leur  forme  primitive.  Mais  M.  K.irr 
s'aperçut  bien  vite  que  les  vers  coûtent  beaucoup  plus  qiiils 
ne  rapportent;  et  il  se  résigna  à  ne  faire  que  de  la  prose.  Il 
entra  au  Figaro,  où  il  s'escrima  d'abord  dans  la  critique 
lilti^raire,  puis  dans  la  politique,  et  devint  même  un  luo- 
meiit  rédacteur  en  chef  de  ce  journal.  One  ambition  plus 
liante  le  tenta  ;  il  remania  le  poème  qïi'il  avait  écrit  dans  sa 
jeunesse,  el  publia  Sous  te>  Tilleuli  (IBU).  Ce  roman  lut 
très-remarque.  On  y  trouva  une  sorte  de  seolim entaillé  al- 
lemande, qui  alors  élait  nouvelle  et  que  venait  rehausser 
par  endroils  l'originalité  d'une  implacable  ironie.  Quant  à 
la  composition,  ce  livre  est  resté  mauvais.  Admis  dès  lors 
dans  la  petite  armée  des  romanders  qui  envahissait  toutes 
Je*  avenues  littéraires,  M.  Karr  publia  successivement  Une 
heure  trop  tard  (1833),  Fa  Dttzt  (IBÎ4),  Fenrfrerfi 
toir  (  t&3ï } ,  recueil  de  nouvelles  comme  on  en  l^t  au  col- 
lège, piles  imilations  de  la  mauîËre  des  maîtres  à  la  mule. 

eu  après,  il  écrivit  un  roman  qui ,  dan«  le  monde  où  l'au- 
teur s'était  lancé,  eut  un  succès  d'ungenre  tout  particulier; 
c'vslle  Chemin  le  plat  court  (iB3G).  Dans  ce  livre,  très- 
personnel,  il  raconte,  à  ce  qu'où  assure,  l'iilsloire  de  son 
propre  mariage,  drame  inlime,  dont  nous  n'avons  pas  il  son- 


der le  mystère,  et  qui  fut  judiciairement  dénoué  par  nn 
procès  dont.les  curieux  trouveront  le  récit  dans  la  OatetU 
det  TrlbunaKX  d'avril  1837.  La  manie  de  M.  Karr  a  tou- 
jours été  d?énIreteoir  le  public  de  ses  afTalres,  de  ses  tra- 
vaux au  port  d'Etrelal,  de  soh  ami  Galaires  et  de  son  cliîeA 
Freyschali.  Parmi  Xes.  écrivains  coalemporatns,  on  eu  cite 
peu  d'aussi  com  muni  cal  ils. 

Sans  rappeler  Ici  Einerley  ,  Rortense  Geneviève,  l'une 
de  tes  plus  poétiques  créations,  M.  Karr  a  làil  encore  pa- 
raître Clolilde  i  1839),  Am  Rauelien  (  IStl),  Feu  Bretsier 
(1844),  U  Voyage  autour  de  mon  Jardin  {itii),  La  Fa- 
mille Alain  (  134B  ),  etc.,  elc.  A  diverses  époques,  le  roman- 
cier s'est  ressouvenu  d'avoir  été  joumalUte.  Ainsi,  il  com- 
mença en  novembre  183U  la  publication  mensuelle  de  pe- 
tites brochures,  qui,  sous  le  titre  des  Galpei,  eurent  d'abord 
un  succès  asset  retentissant,  mais  qni,  cent  fois  Inlerrom 
pues  et  reprises,  disparurent  enfin  au  railïeu  de  rindirré- 
rence  publiqne.  Il  avait  pourtant  dépensé  dans  les  Guipes 
beaucoup  d'esprit  et  souvent  beaucoup  de  raison.  Hais  une 
des  choses  qui  discréditèrent  ce  recueil.  Tut  l'abus  immo- 
déré que  l'auteur  y  fait  de  sa  propre  personnalité  et  le  sans- 
taçon  avec  lequel,  peu  soucieux  de  son  lecteur,  il  réimprime 
k  satiété  les  mêmes  anecdotes  él  les  mêmes  plaisanteries. 
Peu  après  la  révolution  dé  Février,  son  exempte  fut  suivi 
par  de  nombreux  folliculdiret,el  lui-même,  sous  la  dictature 
du  général  Cavaignac,  rentra  dans  la  lice  en  publiant  sous 
le  titre  le  Journal  une  feuille  qui  défait  être  le  journal 
par  excellence,  comme  la  Bible  est  te  livre  des  livres.  Mais 
celte  feuille  ne  représentait  rien  que  la  fantaisie  politique  de 
M.  Alpli.  Karr,  et  elle  ne  vécut  guère  que  deux  mois.  I.e  gé- 
néral Cavaignac  aspirant  à  la  présidence  de  la  république 
H.  Alpli.E^rr  lança,  en  guise  de  bralots,  pamphlets  sur  pam- 
phlets contre  le  plus  redoutable  de  ses  comp^tiieur^.  La 
1852  il  ri-pril  dans  le  Sltele  Tcourre  di^  Guêpes  sous  I  : 
.'trede  Bourdonnemenlt.  ella  conliuua  chaque  diman- 
che pendant  plusieurs  ann^s.  Puis  il  publia  sucressive- 
mi^nl:  ClovUGosseHn{\Sbl).ConlesetNoinietes(_'i5''), 
Agathe  el  Ciel',  Fort  en  thirae,  les  Soirftt  de  Sa^nle- 
Adreae,  les  Femm- 1 ,  Raoul ,  l^JIrtf  écrites  de  r\on 
Jardin,  Au  àû'd  de  la  mer,  Promenadrt  hari  de  mi-.n 
jardin,  une  Poignée  de  vrrilé!i(\ii7),  laPfnél'penor- 
moiideÇlSM),Uenus  propos  {iSb9),  le  Dletionaalredi 
pieheur  (IMBO),  etc.  Au  r<-samé.  il  a  écrit  [larfois  An 
pag'-s  charmantes;  mais,  b  en  que  la  liste  de  ses  romans 
soit  innsat ,  il  n'a  jimajs  pu  faire  un  livre,  et  jamais  il 
n'en  fera.  Vers  ISGO  il  qulltii  la  France  et  alla  s'établir 
i  Nice,  où  il  fonda  un  élablisaeme  it  d'horticulture,  qui 
grlce  à  la  mode  devint  b'entât  Irés-prospère.  On  sait  que 
l.'Jirdinage  et  la  pèche  ont  été  lesdeus  grandes  passions 
<le  ca  vie.  Au  n  ilieu  de  ce  nouve.iu  commerce  il  reprit 
son  genre  favori,  criui  d'huhioiiste  et  de  critique,  tou- 
jours S!)UH  Id  forme  des  Guip-t;  mais  il  eut  beau  les  falr  t 
r'pnr.atre,enl8G9,ddnsrOiJinl'nna/ianafei-t,  eni87:, 
djns  le  Hyaro,  il  n'ultira  plus  sur  ce  pamphlet  hebdo- 
madaire qu'un  oun  d'mii  distrait  du  pnblc.  Depuis  la 
chiile  dr  l'eiipire  M.  Karr  est  devenu  p'us  ri:orose,  plus 
l>raiimisle  luejaniiis. 

Il  y  a  une  trenla'ne  d'annË,'.s,  on  ne  pouvdil  po'nl  (aire 
un  pas  dîna  les  rie«  de  Pdrissans  élre  frai'pé  par  quel- 
qu'une des  in^criplions  suivantes  écrites  tout  simple- 
ment i  la  craie  :  Alplmnse  Karr  (oagi') ,  Alphon  e  Karr 
(cnsE't],  Alphonse  Karr  (ro;(ne),  Alpbons  ;  Karr  (rosse). 
Alphonse  Karr  (touche),  etc.  Ces  inscriplioiS  n'étaient 
probablement  que  le  résultat  de  que'que  cbarge  d'aleli  t, 
inrinimenl  trop  pru'ongèe.  du  genre  de  l>t  fameuse  signa- 
ture Crédtti  le  (volsur)  qui  gimissjît  ê  alemenl  toutes 
lesmuriilli'i.deParis  et  de  la  banlieue  dan>  les  ieniières 
ann^e.de  la  Re-tjnraton.  Tatitefois,  M,  Alphonse  K'irr, 
qui  a  ses  ennemii  tout  comme  un  autre,  fui  alors  arcnsé 
piTcui.  d'avoir  direi^teim ut  recours  lui  même  a  ce  pe- 
tit charlaltmi-tme  pour  popuO'riser  son  r>oin,  qu'il  ne  i-^ 
jilaisalt  à  iliuairfr  d'ua  cilembour  qu'aOîi  de  le  mieux 
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faire  entier  dans  la  léle  des  Parisiens.  Nous  Tenons  de' 
dire  que  M.  Alphonse  Karr  a  des  enm  mis  ;  on  n'en  poarra 
pas  douier  quand  nous  ajouterons  quVn  1844  il  faillit  être 
frapp.3  d'un  coup  de  poi^^nard,  au  moment  où  il  rentrait 

chez  lui.  Madame  G ,  ajoute  t-on,  arait  voulu  punir 

dans  le  sang  de  l'efiTront^  critique  le  mal  que  celui-ci 
avail  pris  la  liberté  de  dire  de  si-s  Tors.  M.  Karr  fut  nommô 
chevalier  de  la  légion  d'Honneur  le  25 avril  1845. 

KABS9  place  forte  et  clieMieu  de  pacbalikdel'eyaletturc 
d'Erzeroum  en  Arménie,  à  14  myriamèlres  au  nord-est 
d*Eneroum ,  sur  les  frontières  de  la  Russie ,  et  autrefois  de 
la  Perse.  Cette  ville,  située  sur  un  plateau  élevé  do  2,000 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer ,  compte  environ 
10,000  habitants.  Arméniens  pour  la  plupart,  et  qui  font 
un  commerce  des  plus  actifs  avec  la  Perse.  Siège  d'un 
évèché  arménien ,  elle  est  célèbre  aussi  parmi  les  nialiomé- 
tans  comme  lieu  de  pèlerinage,  parce  qu'on  y  trouve  les 
tombeaux  de  plusieurs  saints  mahométans  et  de  nombreuses 
mosquées.  Au  neuvième  et  au  dixième  siècle ,  cette  ville  fut 
la  résidence  de  diverses  dynasties  arméniennes  ;  au  onzième, 
elle  devint  la  proie  de  l^djoukides ,  et  au  treizième  celle 
des  Mongoles.  Tamerlan  la  détruisit  de  fond  en  comble  en 
1387.  Souvent  assiégée  et  prise  aux  dix-septième  et  dix  liui- 
tième  siècles  dans  les  guerres  de  la  Turquie  contre  la  Perse, 
Kars,  et  plus  particulièrement  sa  citadelle ,  furent  en  1828 
le  théâtre  d'une  lutte  terrible  entre  les  Turcs  et  les  Russes , 
qui  Hnirent  par  emporter  la  ville  d'assaut ,  par  suite  de  quoi 
la  citadelle  dut  capituler.  En  1855,  le  général  russe  Mou- 
ra\ief  est  encore  venu  mettre  le  siège  devant  Kars,  et  le  79 
septembre  il  écliouait  dans  un  assaut  tenté  contre  cette  ville. 
KARSGHIN  (Anna- Louise),  dont  le  nom  véritable 
était  Karschf  et  qui  s'est  fait  une  gloire  durable  dans  la  poésie 
allemande,  naquit  le  1*'  décembre  1722,  en  Silésie.  Après 
la  mort  de  son  père ,  nommé  Durbach ,  qui  était  auber- 
giste de  profession,  et  qu'elle  perdit  à  l'Age  de  sept  ans, 
sa  mère ,  que  contrariait  singulièrement  l'ardeur  extrême 
qu*elle  témoignait  pour  lire  et  écrire,  la  mit  en  service  dans 
une  maison  où  on  lui  fit  garder  les  vaches ,  mais  où  en  re- 
vanche elle  y  fit  la  connaissance  d'un  petit  berger  qui  lui 
procura  des  livres.  C'est  pendant  les  trois  années  qu'elle 
passa  dans  cette  maison  qu'elle  composa  ses  premières  poé- 
sies ,  fruit  des  lectures  qu'elle  put  faire  alors ,  et  qu'aujour- 
d'hui même  on  ne  peut  pas ,  malgré  leurs  défauts ,  lire 
sans  admiration.  Après  avoir  encore  servi  pendant  quelque 
temps  comme  bonne  d'enfants,  elle  épousa  à  l'Age  de  dix-sept 
ans ,  pour  obéir  à  sa  mère ,  un  drapier  de  Schwibus,  appelé 
Uirsekom,  homme  querelleur  et  avare,  avec  lequel  elle 
vécut  pondant  onze  années,  qui  ne  furent  pour  elle  qu'un 
long  martyre.  Après  avoir  divorcé  d'avec  lui  et  être  restée 
un  an  sans  secours  ni  appui ,  elle  se  remaria,  du  consen- 
tement de  sa  mère,  avec  le  tailleur  Karsch  de  Fraustadt. 
Cet  homme,  adonné  à  l'ivrognerie,  dissipait  au  cabaret 
tout  ce  qu'il  possédait  et  aussi  ce  qu'elle  pouvait  gagner  en 
composant  do  petits  poèmes  de  circonstance.  Après  être 
venue  s'établir  à  Gross-Glogau  avec  son  mari  et  en  proie  A 
la  dernière  misère ,  elle  rencontra  dans  le  baron  de  KoU- 
wilz  un  protecteur  généreux ,  qui  fournit  à  tous  ses  besoins 
et  qui  plus  tard  la  fit  venir  à  Berlin.  Accueillie  dans 
les  premières  maisons  de  cette  capitale ,  on  y  prenait  plaisir 
A  l'entendre  improviser  avec  la  plus  étonnante  facilité  non 
pas  seulement  des  vers,  mais  des  poèmes  tout  entiers. 
Suizer  publia  une  édition  de  ses  Poèmes  choisis  (  Berlin , 
1764),  et  lui  fit  gagner  delà  sorte  2,000  tlialers.  Les  se- 
cours de  quelques  amis  des  lettres  étaient  insuffislants  pour 
lui  fournir  les  moyens  de  faire  vivre  ses  deux  enfants  et  son 
(kèrty  qu'elle  avait  pris  à  sa  charge.  Frédéric  II ,  A  qui  elle 
s'adressa  à  diverses  reprises ,  ne  lui  témoigna  que  peu  de 
sympathie  et  ne  lui  accorda  pas  la  pension  qu'il  lui  avait 
promise.  Mais  son  successeur,  Frédéric-Guillaume  II,  lui  fit 
bfttir  à  Berlhi  une  jolie  petite  maison  où  elle  mourut,  le  12 
octobre  1791.  Son  second  mari  la  rendit  mère  de  Caroline- 
Louise  de  Kleneke ,  qui  a  publié  ses  poésies  et  sa  vie  (  Ber- 


dn ,  1 792  ),  et  grand*-mère  de  hi  célèbre  Ifelralni  de  C  hé  iv. 

KARTHLI 00  KARTHALiNIE.  Fofet  Géomu. 

KASAN,  mot  tatare,  qui  signifie  chaudron ,  et  par  ex- 
tension terre  en  forme  de  diaudron  ou  vallée.  Il  désigne 
dans  son  sens  le  plus  étendu  une  contrée  composée  de  cinq 
uidens  gouvernements  tatares  :  Pensa,  Simbirtk,  Kasao, 
Wjaelka  et  Perm,  appartenant  autrefois  A  la  Horde  dX)r  ou 
au  kbanat  de  Kiptcliak  ;  qui  fut  conquis  sur  les  Tatares, 
d'abord  en  1487,  pariwan  Wassiljewitsch  1^,  et  plus  com- 
plètement pendant  les  années  1552  et  1555,  pariwan  Was- 
siljewitsch II,  puis  incorporé  A  la  Russie,  sous  le  nom  de 
royaume.  Ce  ne  fut  qu'en  1833 ,  après  que  l'Académie  des 
Sciences  de  Saint-Pétersbourg  eut  offert  un  prix  de  300  do- 
cats  A  l'auteur  de  la  meilleure  histoire  de  Kasan  et  du  khaoat 
de  hi  Horde  d'Or,  qu'on  entreprit  une  étude  approfondie  des 
sources  historiques  qui  y  ont  trait,  et  qu'on  s'occupa  de  sa- 
voir où  était  situé  cet  empire  jadis  si  puissant  et  quelles  ca 
étaient  autrefois  les  limites;  point  A  la  parfaite  connais- 
sance duquel  ou  ne  parvint  qu'en  1836. 

A  l'endroit  où  l'Achtouba  se  jette  dans  le  Volgia ,  dan^  It 
gouvernement  de  Saratow,  prte  de  la  ville  Zarew,  au  id- 
iieu  d'une  immense  plaine  s*étendant  au  loin  vers  l'ouest 
et  bordée  par  une  vaste  ceinture  formée  par  les  lacs  salés 
de  Jorka ,  Elton ,  Baskoutsch ,  etc.,  etc.,  s'élèvent  les  mines 
de  Saraï,  ancienne  capitale  de  cet  empire,  qui  s'étendait 
autrefois  bien  au  delA  d'Astrakan ,  et  qui  du  treizième  as 
quinzième  siècle  ne  fut  pas  seulement  l'effroi  de  la  Russie, 
mais  encore  celui  de  tout  l'ouest  de  l'Europe.  Cest  lA  qu'a 
plus  de  120  myriamètres  de  la  capitale  du  gouTemement 
russe  actuel  de  ce  nom ,  se  trouTent  les  ruines  en  qnestioo. 
En  les  découvrant,  on  fut  surpris  de  la  magnificence  de 
leurs  gigantesques  colonnes ,  dorées  pour  la  plupart ,  de  leun 
temples  et  de  leurs  palais ,  ainsi  que  de  la  r^ularité  du  tracé 
de  cette  ville  colossale,  qui  pendant  des  siècles  avait  disparu 
de  la  terre,  et  où  aujourd'hui,  au  moyen  de  fouilles  pratiquées 
avec  intelligence  et  du  déblayement  des  décombres,  on  est 
parvenu  A  découvrir  l'emplacement  de  près  de  trois  mille 
maisons.  Pendant  le  cours  de  ces  travaux  on  a  trouTé  une 
riche  collection  d'armes  et  d'ustensiles  propres  aux  anciens 
Mongols.  Cette  contrée  offre  le  plus  liant  intérêt  an  point 
de  vue  historique  et  sous  le  rapport  ethnographique.  Cest 
ici  en  effet,  sur  les  rives  du  Volga,  où,  indépendanuneDt 
d'immenses  forêts  vierges,  une  terre  d'une  rare  fécondité 
et  de  riches  pâturages  pouvaient  présenter  assez  d'attraits 
pour  des  établissements  fixes ,  que  dès  les  temps  les  plus 
reculés  nous  voyons  se  succéder  tour  A  tour  des  peuplades 
d'origines  les  plus  diverses,  comme  les  Petcliénègues,  les 
Chazares,  les  Ouzes,  les  Boulgares,  etc.,etc.  On  ne  sait 
rien  do  positif  au  sujet  de  la  demeure  fixe  de  ces  peuples, 
ainsi  que  de  leurs  rapports  intérieurs,  ce  qui  parait  d'autant 
plus  regrettable  que  l'ancienne  capitale  des  Boulgares ,  dé- 
couverte il  y  a  peu  d'années  seulement,  et  qui  était  située 
aux  environs  de  la  ville  de  Spask  ,  dans  le  gooTernement 
tle  Kaiian ,  au  confluent  de  la  Kama  et  du  Volga ,  et  qui 
est  aujourd'hui  la  station  de  Bolgary ,  otHre  aussi  de  re- 
marquables constructions,  dont  les  ruines  réTèlent  encore 
aujourd'hui  Tantique  magnificence.  (Consultez  l'ouTrage 
d'Erdmann  intitulé  :  Essai  sur  la  connaissance  iniérieun 
de  la  Russie  [Riga et  Dorpat,  1822],  et  celui  et  de  Hammer- 
Purgstall ,  Histoire  de  la  Horde  iVOr  dans  le  Kiplchak 
[Vienne,  1840]). 

Maintenant  encore ,  on  trouve  dans  le  gouTemement  de 
Kasan  le  mélange  le  plus  complet  des  races,  car  en  1842 
on  y  comptait,  outre  5,011,871  Grands  et  Petits-Russes, 
615,000  descendants  des  peuplades  tatares,  815,  000  habi- 
tants dont  l'origine  se  rattache  A  celle  de  la  grande  natloa 
finnoifve,  et  12, 000  de  race  mongole,  en  tout  par  conséquent 
1,442,000  Finnois,  Tatares  et  Mongoles.  Les  cultes  n*y  Tarient 
pas  moins  que  les  éléments  de  la  population.  Si  l'on  y 
compte  5,905,000  Gréco-Russes  orthodoxes ,  00  y  trouTo 
aussi  548,800  dissidents  appartenant  aux  tglises  catholique 
romaine  et  arménienne,  protestante  réformée  et  anglicane; 
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et  indëpendamineiit  de  quelques  Israélites  appartenant  à  la 
secte  talmodique,  518,000  inahométans  et  même  environ 
28,400  idolâtres,  dont  la  plupart  rendent  hommage  à  la 
doctrine  du  Dalai-Lama. 

Le  gouTemement  de  Kasan  compte,  sur  une  superficie 
de  61,156  kilomètres  carrés,  a*^e  population  de  1,670,537 
habitants  (1867) ,  parmi  lesquels  les  dirrérences  de  races 
<i\  de  religions  mentionnées  ci-dessus  sont  encore  plus  frap- 
'fiantes,  parce  qu'on  les  y  rencontre  réunies  sur  un  espace 
moindre.  Plus  du  quart  des  habitants  appartiennent  à  une 
religion  diflérente  de  celle  qui  est  réputée  orthodoxe,  et  la 
population  russe  proprement  dite  est  de  l)eaucoup  inférieure 
à  celle  dont  Torigine  a  pour  point  de  départ  les  races  fin- 
noise et  talare.  Ce  gouvernement  est  divisé  en  douze  cercles, 
dont  le  plus  étendu  et  le  plus  peuplé  est  celui  de  Kasan. 

KASAN,  chef-lieu  du  gourernement  du  même  nom,  bAli 
sur  la  rive  gauche  du  Volga,  à  peu  de  distance  de  Tembou- 
chure  de  la  Kasanka  dans  ce  fleuve,  est  situé  en  partie  dans 
une  plaine  exposée  aux  inondations,  et  en  partie  sur  une 
éroinence  assez  escarpée.  Cette  ville  est  à  8i  myriamctres 
de  Moscou,  et  à  150  de  Saint-Pétersbourg;  mais  des  diligences 
facilitent  ses  relations  avec  le  cœur  de  Tempire ,  surtout  à 
Tépoque  de  la  grande  foire  de  Nijni-Nowogorod.  Un  service 
régulier  de  iMteaux  à  vapeur  existe  aussi  entre  Nijni-Nowo- 
gorord,  Kasan  et  Astrakhan  ;  Us  ne  mettent  que  huit  Jours  à 
franchir  les  200  myriamètres  environ  qui  séparent  la  pre- 
mière de  ces  villes  de  la  troisième.  La.  position  de  Kasan 
sur  le  Volga  en  a  fait  de  tous  temps  le  centre  d'un  commerce 
des  plus  actifs  entre  l'Orient  et  l'Occident.  Ses  manufactures 
de  draps,  de  cuir  et  de  savon  jouissent  d'une  grande  pros- 
périté ,  et  les  cuirs  ainsi  qae  les  savons  de  Kasan  sont  vi- 
vement recherchés  à  la  foire  de  Nijni-Nowogorod.  Cette 
ville  n'est  pas  moins  célèbre  comme  siège  d'un  évéché  russe 
et  du  haut  clergé  talar.  On  y  volt  66  églises  et  8  moscpiées. 
Elle  possède  des  établissements  scientifiques  à  bon  droit 
célèbres,  notamment  son  observatoire,  et  son  université, 
fondée  en  1803.  Le  3  août  18t5  un  incendie  détruisit  une 
grande  partie  de  Kasan  ;  un  autre  incendie,  qui  y  éclata  le 
23  août  1842, dévora  plus  de  1,300  maisons,  sans  compter 
l'hôtel  du  gouverneur  ainsi  qu'une  partie  des  bâtiments  do 
l'université  et  9  églises.  Avant  ce  désastre  il  y  existait 
4,333  maisons,  dont  217  fabriques,  et  45,343  habitants, 
dont  1 5,000  Tatares  mahométans  demeurant  dans  les  fau- 
bourgs, et  3  ou  400  Allemands.  En  1867  le  chiffre  de  li 
population  était  remonté  à  78,602  âme?,  bien  que  la  ville 
ait  eu  beaucoup  à  souffrir  d'un  nouvel  incendii*. 

Près  de  Kasan  se  trouve  le  couvent  de  Semiosemoï,  qui 
pocsMe  une  image  de  la  sainte  vierge  Marie  à  laquelle  on 
attribue  de  nombreux  miracles,  et  que  tous  les  ans,  le  7 
juillet ,  on  transporte  processionnellement  à  Kasan,  pour  y 
Hre  exposée,  dans  le  kremlin,  à  l'adoration  des  fidèles. 
KASAUBAll.  Voyez  Casbad. 
K  ASCII  AU,  chef-lieu  du  comitat  d'Abaouvjaren  Hongrie, 
sur  hi  rive  droite  de  la  Hemad,  dans  une  belle  vallée,  tout 
entourée  de  vignobles,  est  l'une  des  plus  antiques  cités  de  ce 
pays.  La  ville  intérieure ,  fortifiée  autrefois,  est  à  la  vérité 
petite,  mais  se  distingue  par  ses  rues  droites  et  propres  et  par 
un  grand  nombre  d'édifices  considérables.  Ses  trois  faubourgs,  | 
séparés  de  la  ville  intérieure  par  un  large  glacis,  sont  assez 
vastes.  Jusqu'à  la  révolution  de  1848,  Kaschau  fut  la  capitale 
et  par  suite  le  siège  de  la  cour  supérieure  de  justice  de  la  haute 
Hongrie ,  de  l'inspection  générale  des  écoles ,  du  comman- 
dement militaire ,  de  la  direction  des  salines  et  de  celle  des 
postes.  Dans  la  nouvelle  division  administrative  donnée  à  la 
Hon^irie  depuis  1849,  elle  est  restée  le  chef-lieu  d'un  district 
civil  et  militaire.  L^évêché  de  Kaschau  comprend  les  comitats 
d'Abaoujvar,  de  Saros  et  de  ZempUn;  elle  possède,  un  sé- 
minaire, un  collège ,  une  académie  et  un  théâtre.  L'église 
Sainte-Elisabeth,  sur  la  grande  place,  constmite  en  pierre 
de  taille  et  de  style  gothique,  riche  en  vieux  tableaux, 
l'une  des  plus  belles  et  des  plus  anciennes  églises  do  la 
Hongrie,  est  le  plus  remarquable  de  ses  édifices.  Kaschau 
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compte  une  population  de  18  000  amas  (1864);  elle  est 
ti  centre  d'un  commerce  fort  actif,  et  possède  d'importante* 
fabriques  de  poteries ,  de  cuirs,  de  draps,  de  sucre  de  bettô' 
rave,  de  talMc,  etc.  ;  c'est  aussi  la  principale  étape  du  com- 
merce  entre  la  Gallicie  et  la  Hongrie.  Cette  situation  lui  a 
donné  aussi  un  grande  importance  stratégique  dans  toutes 
les  guerres  dont  la  Hongrie  a  été  le  théâtre,  et  surtout  à 
l'époque  de  la  guerre  essentiellement  révolutionnaire  sou- 
tenue au  dix-septième  siècle  par  Rakoczy.  Dans  le  cours  de 
la  dernière  révolution,  une  bataille  importante  fbt  livrée  te 
4  janvier  1849  sous  ses  murs;  et  le  ministre  de  la  guerre 
hongrois  Messaros  y  fut  battu  par  l'Autrichien  Schlick. 

KASCHMIR  ou  KACHEMIRE,  province  des  Indes 
orientales,  formée  par  une  longue  vallée  de  l'Himalaya, 
vers  l'extrémité  nord-ouest  de  cette  montagne,  par  34**  de 
latitude  nord,  et  située  a  peu  près  entre  91^  30'  et  93*  3' 
de  longitude  orientale.  Elle  est  entourée  par  des  monta- 
gnes, ramifications  de  l'Himalaya,  entièrement  couvertes  de^ 
neige  et  qu'on  ne  peut  traverser  que  par  un  petit  nombr» 
de  passages  très- difficiles.  Son  élévation  moyenne  est  de 
350  mètres  au-dessus  du  niveau  delà  mer.  Le  Djiloum  ou 
Behat  (  VHydaspes  des  anciens),  qui  la  parcourt  dans  tout» 
son  étendue,  forme  à  son  centre  le  lac  de  Valar  ou  Vuller,  et 
par  un  étroit  passage  débouche  de  la  vallée  dans  le  terri- 
toire de  Mouzaflerabad.  Cette  province  est  renommée  par 
son  climat  doux  et  tempéré,  par  sa  fécondité,  par  son  haut 
degré  de  culture  et  par  sa  délicieuse  position.  Cest  très- 
certainement  l'une  des  plus  belles  contrées  de  l'univers,, 
quoiqu'il  y  ait  beaucoup  d'exagération  dans  les   éloges 
qu'en  font  les  écrivains  orientaux,  qui  ont  Thabitude  de 
rappeler  le  Paradis  de  l'Inde  et  le  Jardin  de  Véternel 
printemps.  Sous  le  rapport  de  ses  productions  naturelles 
et  de  sa  situation  géographique ,  elle  offre  les  mêmes  ca* 
ractèrcs  que  les  autres  vallées  de  l'Himalaya.  Sa  sa- 
perficie  est  d'environ  6  à  700  myriamètres  carrés  ;  mais  on 
n'y  compte  guère  qu'un  million  d'habitants,  d'origine  hin- 
doue ,  quoiqu'ils  se  distinguent  de  cette  race  par  la  plus 
grande  blancheur  de  leur  teint  et  aussi  par  une  ressemblance 
plus  décidée  avec  le  type  caucasien,  par  plus  de  beauté 
dans  les  traits,  et  par  les  plus  heureuses  facultés  intellee- 
tuelles.  Toutefois,  il  y  a  encore  bien  de  l'exagération  dans 
ce  qu'on  en  raconte  sous  ces  deux  rapports.  Ils  parlent 
une  langue  dérivée  du  sanscrit;  et  quoique  bon  nombre 
professent  l'blamisme ,  ils  appartiennent  pour  la  plupart 
au  brahmanisme,  qui  a  chez  eux  beaucoup  de  temples 
et  de  lieux  sacrés ,  et  pour  qui  le  Ka.schmir  est  une  terre 
sainte.  Les  habitants  se  livrent  avec  succès  à  l'agricul- 
ture,  que  favoriï^    puissamment    un  excellent  système 
général  d'irrigation,  à  l'élève  du  bétail  et  plus  particulière- 
ment â  celle  d'une  espèce  de  chèvres  à  bon  droit  célèbre 
par  la  finesse  de  son  duvet.  Leur  industrie  a  surtout  pour 
objet  la  fabrication  des  châles,  dans  laquelle  ils  excellent. 
La  tradition ,  confirmée  par  les  plus  récentes  observations 
géologiques,  veut  que  la  province  de  Kaschmir  n*ait  été  an* 
trefois  qu'un  immense  lac,  qu'on  dessécha  en  coupant  la. 
montagne  appelée  Boravel.  Les  mahométans  attribuent  ce 
gigantesque  travail  au  roi  Salomon,  et  les  serviteurs  de 
Bralima  an  héros  Kandrihab.  Autrefois  c'était  aussi  dans 
la  vallée  de  Kaschmir  qu'on  plaçait  le  paradis  terrestre  ainsi 
que  le  berceau  de  la  race  humaine,  et  plus  particulièrement 
de  la  race  indo-germanique. 

Jusqu'au  seizième  siècle,  le  Kaschmir  eut  ses  rois  parti- 
eoliers  appartenant  à  Ui  race  indoue;  mais  en  1586  il  fài 
conquis  par  le  Grand-Mogol  Akbar,  qui  le  réunit  à  son  em- 
pire, auquel  il  resta  uni  jusqu'en  1767,  époque  où  les  Afghans 
en  firent  la  conquête.  Plus  tard  Rundjit-Singh ,  le  Diaha> 
radja  de  Lahore,  le  leur  enleva,  et  le  réunit  an  royaume  des 
Sikhs.  A  la  mort  de  Rundjit-Singh  (1839),  le  Kaschmir  es- 
saya de  recouvrer  son  indépendance.  Le  maharadja  Dhoulip- 
Singh  ayant  été  vaincu  par  les  Anglais,  ceux-ci  cédèrent  en 
toute  propriété ,  par  un  traité  en  date  du  11  mars  1846 ,  k 
Glioukib-Singh ,  élevé  à  la  dignité  de  maharadja,  tout  le  ter- 
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ritoirc situé  entre  le  Ravi  et  riiidiis  ainsi  que  le  Kasclimir, 
à  la  charge  par  Gtioulab-Singli  de  leur  payer  un  niillioif 
de  livres  sterling,  et  de  se  remnnattre  va<(sal  du  gouverne- 
roent  indo-britannique  par  Ttnvoi  d'un  tribu  annuel  consis- 
tant en  un  clieTai,  douze  chèvres  de  Kasclirair  et  trois  châles, 
et  d^entretenir  le  nombre  de  troupes  qui  lui  serait  indiqué. 
Mais  dès  l'automne  de  cette  même  année  une  insurrection 
contre  le  nouveau  souverain  du  pays  éclatait  dans  le  Kasch- 
inir,  k  hnstigation  du  vizir  de  Lahore;  insurrection  com- 
mandée par  le  chéik  Imam-ed-din  ,  lequel,  touterois,  fit  sa 
soumission  idès  le  31  octobre  1846.  Après  l'incorporation 
du  Pendja»^  PEmpire  Indo-Britanniquc'(29  mars  1849), 
Je  Kaschmir  et  le  Djamou  restèrent  sous  la  souveraineté 
de  Goulab-Singh,  qui  tont  récemment  encore  faisait  rentrer 
■dans  le  devoir  les  populations  des  montagnes  du  Pendjab. 
Ces  différentes  conquêtes  et  les  révolutions  qui  en  furent 
naturellement  la  suite,  mais  surtout  la  domination  barbare 
des  Afghans,  ont  considcVablcmient  diminué  la  prospérité  de 
cette  contrée,  qui  aux  temps  de  la  domination  du  Grand- 
Mogol  comi*t(iit  encore  une  i)opulation  de  deux  millions 
drames.  La  tyrannie  des  Afghane  et  plus  tard  celle  des  Sikhs 
ont  eu  surtout  {KMir  résultat  de  porter  un  coup  mortel  à 
rindustrie  des  châles,  qui  n'est  plus  aujourd'hui  que  Tombie 
«le  ce  qu*elie  était  autrefois. 

La  capitale  du  pays  est  KAScniiiR  ou  Serinagour,  c'est- 
à-dire  demeure  du  bonheur.  Suivant  Thabitude  des  villes 
d'Orient,  les  rues  en  sont  étroites  et  garnies  de  maisons  en 
bois.  Elle  est  l>âtie  sur  le  Djihoum,  {généralement  fort  sale , 
'«t,  è  Texception  de  Pancien  palais  du  Grand-Mogol ,  elle 
n*ofrre  point  d'édifice  remarquable.  A  en  juger  par  retendue 
peu  commune  de  son  enceinte,  elle  devait  être  extrêmement 
peupli^  au  temps  de  sa  prospérité.  En  1809,  époque  où 
elle  était  déjà  bien  déchue,  elle  comptait  encore  150,000  ha- 
itants  ;  mais  elle  est  aujourd'hui  loin  d'en  avoir  autant. 
1)an<:  ses  environs  on  voit  le  superbe  parc  de  Schahlin>ar, 
ancienne  résidence  d'été  du  Grand -Mogol. 

Il   faut  encore  mentionner  Mouiqf/erabadf  chef-lieu  de 
la  province  du  même  nom,  habitée  par  les  Afghans  restes 
dans  le  même  pays,  et  résidence  d'un  prince  afghan. 
KATAF.  Voyez  IUlsamf.r. 
KATIIARINKNROIJRG.  Voyez I^katerinburc. 
KATHMANDOU,rapilale  du  royaume  deNépaul, 
compte  plus  de  30,000  habitants.  Les  rues  en  sont  bien  pa* 
vées,  longues  et  moin-*  étroites  que  ne  le  sont  en  général 
celles  de  beaucoup  d'autres  villes  de  l'Asie,  où  le  soleil  |)é- 
nètre  à  peine.  Elles  sont  garnies  de  maisons  à  pignons,  his- 
toriés et  bizarres,  à  devantures  en  bols  sculpté ,  à  balcons 
ornementés,  et  avec  des  toits  qui  surplombent.  Leurs  esca- 
liers, toujours  disposés  à  l'extérieur,  leurs  fenêtres,  petites 
et  encadrées  dans  des  masoarons  et  des  enroulements  de 
deux  pieds  de  large,  rappellent  un  peu    l'architecture  si 
pittoresque  de  Nuremberg,  on  encore  celle  des  villes  de  la 
Suisse  au  moyen  âge.  Aussi  bien  le  Népaul.  comme  la 
vallée  de  Kaschmir,  a  reçu  des  Anglais  le  surnom  de  Suisse 
de  VHindostan* 
KATIB-TSCHÉLÉBI.  Voyez HadjiKhalfa. 
KATS.  Voyez  C^n  (Jacob). 

KATT  (La  lieutenant).  Voyet  Frédéric  H,  roi  de 
Pnisse,  tome  rx.  page  779. 
KATT-GHÉRIF.  Toy^ s  HxiTiCHéRir. 
KATTÉGAT.  Voyez  Cattécat. 
KATZBAGH,  rivière  sujette  k  des  crues  subites  et 
dangereuses,  par  suite  des  nombreux  afnnents  dont  elle  re^ 
çoit  les  eaux  en  passant  à  travers  lec  montagnes ,  et  qui 
prend  fh  source  près  de  Leignitz,  en  Silésie,  puis  va  se  jeter 
tlins  POder,  non  Uin  de  Parchwitz.  Le  26  août  18t3,  les 
coalisés  gagnèrent  sur  ses  rives  une  rictoire  qui  ouvrit  cette 
série  de  revers  par  suite  desquels  l'armée  française  fut  ré- 
iluite  à  repasser  le  Rhin  pour  défendre  le  sol  de  la  patrie. 

Après  la  dénonciation  de  l'armistice  conclu  entre  Napo- 
■léon  et  les  alliés,  qui  expirait  le  17  août,  B  lit  cher  avait 
/ranchi  la  Kalzbach,  et  à  l'issue  d'une  série  de  combats 


d'avant-postes  livrés  le  19  et  le  20,  cl  tons  couronnés  de 
succès ,  il  avait  forcé  les  Fi  an'WMS  à  se  retirer  derrière  le 
lioher.  A  la  nouvelle  de  ces  échecs,  Napoléon  accourt  eo 
personne  avec  les  corps  d'année  de  Key ,  de  Macdonald , 
de  Lauriston  et  de  Sébastiani ,  auxquels  se  joignent  ceux 
de  Marmunt  et  de  Mortier,  ainsi  que  la  garde  impériale; 
l'ensemble  présentait  un  effectif  de  130,000  hommes.  A  peine 
est-il  arrivé  à  Lawenberg ,  qu'il  y  effectue  le  passage  du 
Bobcr,  ainsi  qu'à  Bunzlau,  forçant  Langeron  et  Sacken  à 
se  retirer  derrière  Golberg  et  Haynau.  Hlûcher,  qui  a  reçn 
l'ordre  d'éviter  toute  bataille  rangée  contre  des  fforces  su- 
périeures ,  est  forcé  de  continuer  le  lendemain  son  mouve- 
ment de  retraite  jusqu'à  Jauer,  où  il.  masse  ses  trou|ies 
dans  une  position  défendue  par  des  liauteurs  et  des  ravins, 
en  même  temps  qu*il  établit  son  (quartier  général  dans  cette 
petite  ville.  L'armée  française  a  le  sien  à  Goldberg  sur  la 
Katzbach. 

Satisfait  du  résultat  qu'il  a  obtenu ,  Napoléon ,  qui  a  reçu 
l'avis  que  la  grande  armée  des  alliés  vient  de  quitter  la 
Bohême  pour  marcher  sur  la  capitale  de  la  Saxe»  repart 
dès  le  33  dans  Paprès-midi  pour  Dresde,  avec  les  maré- 
chaux Ney  et  Berthier,  la  garde  iroi)ériale  et  les  corps  de 
Marmont  et  Mortier,  en  confiant  à  Macdonald  le  comman- 
dement des  forces  qu'il  laisse  en  Silésie.  Ces  forces,  compo- 
sées des  il*,  3*  et  5*  corps,   dont  les  deux  premier* 
sont  commandés  par  les  généraux  Souliam  et  Lauriston, 
pré.sentciit  un  effectif  de  &0,000  hommes,  à  peu  près  égal 
à  celui  de  Tarmée  de  Blûcher,  qui  a  sous  ses  ordres  les  gé- 
néraux Sacken ,  York  et  Langeron.  Aussitôt  que  dans  le 
camp  des  alliés  on  a  la  certitude  que  Napoléon  est  reparti 
povr  Ui  Saxe,  Blùcher  se  résout  à  attaquer  l'armée  fran- 
çaise; et  le  25  il  ordonne  un  mouvement  par  suite  duquel 
ses  troupes  s'avancent  jusqu'aui  rives  de  la  Ka1zl>arh.  Mais 
presqu'en  même  temps  Macdonald ,  qui ,  lui  aussi  «  vei:t 
prendre  l'offensive,  a  donné  aux  siennes  Tordre  de  se  porter 
en  avant.  Elles  franchissent  la  Katzbach  ,  rejettent  devant 
elles  l'avant-gârde  prussienne ,  et  Alant  sur  la  rive  droite 
de  la  Neiss,  en  ce  moment  débordée,  marclient  dans  la 
direclion  d'ArcchtelsIiof  sur  Jauer,  tandis  que  Lauriston  a 
l'ordre  de  s'avancer  sur  Se{cliau,|Hennersdorf  et  Schasnau, 
et  que  Souharo  doit  partir  de  Leignitz  pour  couverger  sur 
le  même  point  (  Jauer),  en  passant  par  Prinkendorf  et 
Neudorf. 

Le  temps  était  détestable;  une  pluie  battante  obscurcissait 
l'atmosphère,  grossissait  à  chaque  instant  les  eaux  de  la 
rivière  et  rendait  de  plus  en  plus  difliciles,les  mourements 
des  deux  armées,  qui,  le  26,  vers  trois  heures  de  l'après- 
midi,  se  rencontrèrent  à  Pimproviste  sur  un  plateau  entre- 
coupé de  petits  monticules,  situé  entre  Wahistadt  et  la 
Katzbach.  Blûcher,  sans  hésiter,  engage  la  bataille.  La  lutte 
fut  terrible,  et  comme,  par  suite  des  torrents  de  pluie  qui 
tomliaient,  les  fusils  ne  pouvaient  plus  tirer,  on  se  battit  à 
la  baïonnette  et  au  sabre.  Blûcher,  à  la  tête  de  sa  cavalerie, 
s'était  jeté  sur  le  11*  corps  français  avant  qu^ll  eôt  eu  le 
temps  de' se  mettre  en  ordre  de  bataille.  En  même  temps  il 
ordonnait  à  son  infanterie  de  marcher  par  l)ataillons  en  avant 
sous  %  protection  de  son  artillerie.  Après  une  latte  de 
vingt  minutes ,  un  carré  de  grenadiers  français  fut  enfoncé 
par  le  bataillon  de  Brandebourg,  qui  perdit  deux  cents 
hommes  ;  deux  autres  bataillons  français  ne  tardèrent  pas 
à  éprouver  le  même  sort.  Le  centre  de  notre  armée ,  où  se 
trouvait  Macdonald,  se  vit  de  la  sorte  enfoncé;  et  autant  en 
advint  peu  de  temps  après  à  Lauriston,  qui  s'était  trop 
avancé  sur  l'aile  gauche  de  Tannée  alliée,  et  qui  fut  forcé 
de  se  replier  par  suite  de  l'arrivée  des  troupes  prussiennes 
accourant  le  prendre  en  flanc  et  par  derrière.  La  poursuite 
de  l'ennemi  rendit  la  victoire  des  alliés  complète  :  les  troupes 
de  BlOcher,  animées  par  le  succès ,  raclèrent  quelques  mil- 
liers de  Français  dans  la  Neiss  et  la  Katzbach ,  dont  les 
eaux  avaient  démesurément  grossi  et  où  un  grand  nombre 
de  .fuyards  trouvèrentia  mort.  On  poursuivit  les  autres  l'é* 
pée  dans  les  reins  sans  leur  laisser  le  temps  de  te  nlUt^ 
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Le  Wiuleinain,  ranuée  française  fut  battue  à  Licgnitz,  | 
et  le  2$  au  Wolfberg,  près  de  Goltisberg  et  de  Lawcnberg. 
La  division  Puthod ,  forte  de  8,000  hommes,  et  qui,  après 
avoir  vainement  tenté  d'effectuer  à  Kirscliberg  le  passage 
du  Bol)er  di^bordé,  avait  dû  suivre  la  gauclie  de  cette  ri- 
vière, y  fut  attaqut^c  par  Langeron  et  presque  anéantie. 
PuUiod  ne  put  rejoindre  le  corps  de  Alacdonald  qu'avec 
700  hommes.  Celui-ci  effectua  dans  la  nuit  du  29  au  30  » 
a  Bun;&Iau,  le  passage  du  Bober,  à  la  tète  de  12,000  hommes 
du  plus ,  et  brûla  le  pont  après  lui  -,  ce  qui  empêcha  Tar- 
niée  alliée  <le  Tinqniéter  davantage  dans  sa  retraite.  La 
perte  des  Français  dans  ces  diverses  rencontres  s'éleva  k 
5,000  hommes  tués,  18,000  blessés;  103  bouches  à  feu, 
2  aigles ,  250  canons  et  tous  les  bagages  de  l'armée.  La  Si- 
lésie  se  trouva  ainsi  délivrée.  Après  nous  avoir  poursuivis 
jusquau  7  septembre,  Blùcher  s^arréta  àGœrlitz,  sur  la 
rive  droite  de  la  Neiss,  et  y  opéra  sa  jonction  avec  le  corps 
autrichien  de  Bubna.  Cette  manœuvre  délivra  également  la 
Bohème,  que  nous  menacions  ;  et  Poniatowski ,  qui  avait 
pénétré  jusqu'à  Reichenberg,  dut,  le  17  septemibrey  se  re- 
plier jusqu'à  la  foi  te  position  de  Stolpen. 

KAUFMAXIV  (Angélicv),  célèbre  par  ses  brillants 
succès  dans  l'art  de  la  peinture,  naquit  en  1741 ,  à  Coh-e, 
pays  des  Grisons.  Guidée  par  les  excellentes  leçons  de  son 
père,  peintre  lui-même,  mais  dont  les  théories  valaient 
mieux  que  les  ouvrages,  elle  acquit  de  bonne  heure  un  goût 
sûr,  la  science  approfondie  du  coloris  et  celle  du  dessin.  £lle 
se  livra  aussi  à  l'étude  des  bel  les -lettres  et  de  la  musique  : 
libéralement  dolée  par  la  nature ,  elle  développa  ainsi  tous 
les  dons  qu'elle  en  avait  reçus.  Lorsqu'elle  eut  atteint  sa 
>  iiigtième  année,  elle  n'était  pas  nK>ins  remarquable  par  ses 
talents  et  par  les  grâces  de  son  esprit  que  par  les  charmes 
physiques  de  sa  personne.  Un  instant,  la  carrière  drama- 
liiiue  faillit  la  ravir  à  la  peinture.  Des  amis  de  son  père, 
déduits  par  la  rare  prefcct'on  de  son  chant,  lui  présentaient 
le  tliéûtre  comme  le  moyen  le  plus  prompt  et  le  plus  brillant 
(le  faire  fortune.  Angélica  hésita  :  les  émotions  et  les  succès 
éclatants  de  la  scène  étaient  bien  tentants  pour  cette  âme 
urlislc  ;  à  la  fm,  ce(»endant,  la  peinture  l'emporta.  Elle  voulut 
elle-même  retracer  ses  combats  et  son  trioniplie  :  dans  un  de 
ses  tableaux ,  on  la  voit  placée  entre  la  Peinture  et  la  Alusi- 
que,  adressant  à  cette  dernière  mu<e  de  tendres  adieux.  De  ce 
moment  en  effet  la  peinture  devint  son  ^cupation  presque 
exclusive.  Après  avoir  parcouru  Pltalie  pour  étudier  les 
*hefs-d^cuvre  des  grands  maîtres ,  elle  céda  aux  instances 
Je  quelques  seigneurs  anglais  qui  la  pressaient  de  venir  en 
Angleterre,  et  arriva  le  22  juin  1766  à  Londres,  où  Reynolds 
raccueillit.  Bon  comme  une  rivale,  mais  comnoe  une  glo- 
rieuse émule,  dont  il  estimait  le  talent.  Dans  ce  pays  elle 
déploya  une  telle  fécondité,  qu'on  porte  à  600  le  nombre 
de  SCS  ouvrages  que  le  burin  des  artistes  angbis  se  cliargea 
lie  multiplier.  Un  8upert)e  portrait  de  la  duchesse  da 
Brunswick  vînt  ajouter  encore  à  sa  renommée.  Reclitrchëe 
vers  ce  temps-là  par  un  étranger,  qui  se  disait  Suédois  et 
portait  le  nom  de  comte  Frédéric  de  Hom,  Angélica  Kauf- 
mann  ne  vit  point  de  motif  pour  repousser  une  alliance 
qui  de%'ait  lui  assurer  un  rang  distingué  et  lui  donner  pour 
époux  un  homme  digne  en  apparence  de  toute  son  affec- 
tion :  elle  agréa  donc  ses  vœux.  A  peine  le  mariage  fut-il 
œnsommé  que  le  voile  se  déchira  :  elle  avait  épousé  un  an- 
cien valet  attaché  au  service  d^un  seigneur  du  nom  de 
llorn  !  On  peut  juger  de  tout  ce  que  cette  Ame  noble  et 
délicate  eut  à  souflrir  en  songeant  aux  liens  étemels  qui  l'u- 
:  lissaient  à  un  tel  misérable.  Heureusement,  elle  réussit  à 
faire  annuler  son  mariage  peu  de  temps  après  l'avoir  con- 
tracté. Angélica  cherclia  encore  dans  la  peinture  une  di- 
version à  ses  cliagrins ,  et  le  temps  cicatrisa  peu  à  peu  sa 
blessure.  Sa  réputation  grandit,  et  ses  travaux  lui  acquirent 
mèmejbieutôt  de  la  richesse.  En  1781  elle  éponsa  Antoine 
Zucchi,  peintre  vénitien,  renommé  en  Angleterre  comme 
paysagiste.  Les  deux  époux  quittèrent  Londres  presque  aus-  i 
sitôt  après  leur  mariage,  et  se  rendirent  à  Venise.  Ange    i 


lira  y  compoi^a  ua  beau  tahlcui,  roprispiilant  /.f*onjrd  de 
l'inci  expirant  dans  les  aras  de  François  /••'■.  De  Ve- 
nise elle  alla  à  Naples,  puis  elle  revint  à  Rome,  et  s'y  fua 
défmitivemenL  CV<t  dans  cette  ville  qu'elle  peignit,  pour 
rem|>ereur  Joseph  il,  deux  autres  tableaux  non  moins  re- 
marquables, l'un  représentant  le  Retour  d'Arminius,  vain- 
queur des  légions  de  Varus,  Taurela  Pompe  funèbre  par 
laquelle  Énée  honora  la  morl  de  Pallas.  De  nouveaux 
malheurs  vinrent  assaillir  Ang'Uca  :  elle  perdit  en  179& 
son  époux,  et  peu  de  tenip»  après  sa  fortune.  De  ct>s  deux 
pertes,  la  première  lui  hit  la  plus  sensible.  «  L'indigence 
ne  m'épouvante  pas,  disait-elle,  mais  Tisolement  me  tue.  Le 
temps  ne  put  en  eiïet  détruire  l'aioertiime  de  ses  regrets, 
et  le  5  novembre  1807  elle  expira,  victime  d^une  maladie 
delangueuré  ConsuUezGherardode  Rossi,  Wadi  Angélica 
Kaufmann,  pittrice  (Florence,  1810}.         Paul  Tiby. 

KAUFUMGEN  (Kunz  de),  co;it/o//iere  allemand  du 
quinzième  siècle,  était  né  au  manoir  de  Kaufungen,  près  de 
Penig.  Après  avoir  servi  avec  distinction  dans  la  guerre  des 
Elussites,  il  entra  à  la  solde  de  la  ville  de  Nuremberg  dans  la 
guerre  qu'elle  soutenait  contre  le  margrave  Albert  de  Bran- 
debourg. Il  fit  ce  prince  prisonnier,  et  en  tira  une  gros::e  ran- 
çon ,  au  lieu  de  le  livrer  aux  ^iurembergeois.  A  peu  de 
temps  de  là  il  se  mit  à  la  solde  do  l'électeur  de  Saxe,  Fré- 
déric le  Pacifique ,  et  fait  prisonnier  à  son  tour  dans  une 
f;uerre  privée  que  ce  prince  soutena't  contre  son  propre 
frère,  il  lui  fallutaussi  |)Our  obtenir  sa  liberté  payer  une  grosse 
rançon.  L^éhîcteur  refusa  de  lui  tenir  compte  de  cette  perte, 
eu  alléguant  qu'il  n'était  point  son  vassal,  mais  bien  son 
mercenaire;  qu'à  ce  titre  il  n  avait  droit  qu'a  la  solde  conve- 
nue, et  qu'il  devait  subir  les  chances  de  sa  profession.  Fré- 
déric, au  rétablissement  de  la  paix,  lui  enleva  même  divers 
domaines  qu'il  lui  avait  assignés  en  Misnic  pour  rindemniser 
des  ravages  exercés  par  Pennemi  sur  ses  terres  de  Thiiringe. 
De  là  de  vives  réclamations  de  Kaufungen.  Enfin,  il  fut  coi- 
venu  entre  lui  et  rélecteur  qu  on  s'en  rapporterait  à  des 
arbitres.  Mais  le  condottiere,  sans  attendre  leur  décision,  ré- 
solut d'enlever  les  deux  fils  de  rélei'.teur  pour  le  contraindre 
delà  sorte  à  en  passer  |)arses conditions.  En  conséquence, 
après  s'être  entendu  avec  quelques  gentilshommes  de  ses 
amis  et  avoir  suborné  un  valet  inférieur,  il  mit  son  projet  à 
éxecution,  et  dans  la  nuit  du  7  au  8  juillet  1455  enleva  du 
château  d'Altenburg  les  deux  enfants  de  l'électeur,  avec  les- 
quels il  sVnfuit  vers  la  frontière  de  Bohème.  MaiK  là  un  char- 
bonnier arrêta  le  ravisseur,  qui,  livré  aussitôt  à  l'électeur,  eut 
la  tète  tranchée,  le  14  juillet,  à  Freiberg  La  partie  roraanesqud 
de  ce  petit  drame  localestpleinede  curieux  détails  de  mœurs. 

KAULDACIl  (  WiLUELM  ),  peintre  de  la  cour,  à  Mimich, 
l'un  des  plus  remarquables  artistes  de  notre  «époque,  est  né 
le  15  octobre  1804,  à  Arolsen,  dans  la  principauté  de  Wal- 
deck.  A  l'école  de  Dusseldorf,  où,  à  l'âge  de  dix-sept  ans, 
il  lut  fiit  donné  de  pouvoir  commencer  ses  étudei»  sous  la 
direction  de  Cornélius,  il  s'appropria  les  principes  et 
la  manière  de  son  maître ,  en  tnèfne  temps  qu'il  annonçait 
d^à  devoir  suivre  une  direction  tout  à  fait  dilféreate  Le 
hasard  lui  fournit  l'occasion  de  pouvoir  s'y  livrer  sans  cen- 
trainte.  Il  avait  peint  pour  la  chapelle  du  la  maison  d'a- 
liénés quelques  figures  d'anges.  Afin  de  Pen  remercier,  le 
médecin  de  l'établissement  lui  en  fit  voir  Ions  les  détails; 
et  cette  >  isite  eut  pour  résultat  de  profondément  graver 
dans  son  imagination  des  physionomies  quil  a  reproduites 
plus  tard  dans  son  célèbre  tableau  fji  Maison  des  Fous. 
Appelé  à  Munich  par  Cornélius,  il  exécuta  dans  le  style 
sévère  et  idéal  de  son  maître  six  figures  symboliques,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  les  Fleuves  de  la  Bavière  dans  les 
pendentifs  du  tiofgarten ,  ainsi  que  le  plalond  de  TOdéon , 
représentant  Apollon  au  milieu  des  Muses ,  et  en  mémo 
temps  (1828  et  1829)  il  exécutait  dans  on  style  différent  et 
tout  à  fait  réel  sa  Maison  des  Fous ,  toile  qui  fonda  toui 
aussitôt  la  répuUtionde  l'artiste.  Malgré  quehpie  sécheresse 
dans  les  contours,  on  fut  frappé  de  l'intelligence  avec  la- 
quelle était  représentée  cette  assemblée  de  malheureux» 
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ainsi  que  de  la  singularité  vraie  dei  attitude^,  des  physiono- 
mies études  traits  des  personnages.  Dans  ce  tableau  comme 
dans  celui  du  Sac  de  Jérusalem  par  les  Romains,  l'artiste 
t*est  montré  réaliste  ;  mais,  soit  quMl  ait  ensuite  obéi  à  ses 
propres  idées,  soit  qu'il  ait  subi  Tinfluence  de  l'école  à  laquelle 
il  appartient,  il  ne  larda  point  à  se  livrer  h  un  genre  de  com- 
positions symboliques ,  tenant  même  parfois  de  Péoigme.  A 
cet  ordre  de  travaux  se  rattachent  les  seize  pendentifs  em- 
pruntés à  la  fable  de  l'Amour  et  Psyché,  qu'il  exécuta  dans 
le  palais  du  duc  Max  h  Munich ,  tableaux  du  style  antique  le 
plus  simple  et  le  plus  sévère.  Il  concilia  ces  deui  direc- 
tions si  opposées  dans  quelques  essais  dont  les  sujets  sont 
empruntés  k  l'histoire  des  Allemands  (1830  et  1831) ,  ainsi 
que  dans  les  pendentifs  qu'il  composa  pour  le  roi  Louis,  re- 
présentant des  scènes  tirées  de  Klopstock,  de  Gœthe  et  de 
Wieland,  et  exécutés  tout  au  moins  sur  ses  dessins.  £n 
même  temps  qu'il  se  livrait  h  ces  im|K>itants  travaux ,  il 
achevait  (1845)  sa  célèbre  Bataille  des  Huns,  composition 
où  il  a  reproduit  la  tradition  grandiose  d*une  lutte  aux 
portes  de  Rome  entre  les  esprits  des  Huns  et  des  Romains 
tombés  sur  le  champ  de  bataille.  On  y  voit  s'élever  du  champ 
de  bataille,  tout  couvert  de  cadavres,  des  légions  de  fan- 
tomes  qui  continuent  à  se  combattre  dans  les  espaces  éthé- 
rés.  Le  sujet  était  neuf,  extraordinaire,  magique  et  en  quel- 
que sorte  démoniaque.  L'exécution  en  est  pleine  de  carac- 
tère, de  vivacité,  de  feu  et  de  beauté;  les  déUils  en  sont 
d'une  grande  \érité  individuelle,  et  si  loin  de  tout  ce  qui 
est  de  pure  convention,  qu'il  ne  faut  point  s'étonner  si  cette 
{grande  et  belle  page  a  été  tout  aussitôt  saluée  comme  un 
des  chefs-d'œuvre  de  l'art  moderne. 

Kault>ach,  qui  s'était  délassé  de  ses  graves  travaux  en  se 
livrant  h  une  étude  toute  particulière  d'Hogarth,  en  a  pro- 
fité pour  exécuter  avec  une  grande  originalité  une  suite  de 
dessins  pour  Le  Criminel  de  Schiller  et  pour  le  Faust  de 
Gœthe.  11  s^est  également  occupé  d'illustrer  le  célèbre  ro- 
man de  Reinecke  Fuchs.  On  a  aussi  de  lui,  vers  la  même 
époque,  un  grou|>e  admirable  de  Bédouins.  Dans  l'hiver  de 
1837  à  1838,  il  créa  sa  deuxième  grande  composition  histo- 
rique. Le  Sac  de  Jérusalem  par  Ttlus,  dont  il  acheva  l'es- 
quisse eu  1838.  Entouré  de  cadavres  parmi  les  ruines  du  tem- 
ple, le  grand -prêtre  se  donne  la  mort  sur  l'autel,  tandis  que 
le  général  romain  entre  avec  ses  soldats.  Partout  on  décou- 
vre le  meurtre  et  le  pillage;  pendant  que  sur  le  premier 
plan  le  Juif  errant  est  poursuivi  par  des  démons,  et  que 
les  chrétiens  s'éloignent  accompagnés  par  des  anges,  on  aper- 
çoit au  fond,  dans  une  auréole,  les  prophètes  et  les  anges 
exterminateurs.  Le  roi  de  Bavière  thargoa  Kaulbach  d'exé- 
cuter h  l'huile  cette  grandiose  composition  sur  une  toile 
de  18  pieds  sur  20,  Qu'on  peut  voir  aujourd'hui  dans  la  pi- 
oacoUièque  de  Munich. 

Chargé  en  1845  par  le  roi  de  Prusse  d'orner  de  six  grands 
tableaux  les  murs  de  l'escalier  du  musée  de  Beriin,  Kaul- 
bach choisit  pour  sujet  du  premier  la  construction  de  la 
tour  de  Babel,  sur  les  degrés  de  laquelle  tr6ne  l'orgueilleux 
roi  Nemrod,  Undis  qu'à  ses  pieds  s'opère  Va  grande  divi- 
«ion  du  genre  humain  en  nations  et  en  iicuples.  Toujours 
«ntralné  par  le  désir  d'exposer  non  seulement  toutes  les 
parties  de  son  sajet.mais  d'en  donner  une  interprétation 
«cientifique  et  philosophique ,  l'auteur  n  a  pas  reculé  devant 
la  nécessité  d'introduire  dans  son  cadre  une  centaine  de 
figures,  dont  chacune  est  au  moins  la  personnification  d'une 
religion,  d'une  secte,  et  même  des  nombreuses  extravagances 
que  la  superstition  a  fait  inventer  aux  hommes.  Cette  multi- 
tude de  scènes  isolées  mais  complètes,  réunies  dans  un  cadre 
énorme,  où  l'on  ne  peut  parvenir  h  saisir  l'uni  lé  du  sujet 
principal  que  par  un  effort  très- pénible  d'attention,  produit 
«ur  l'esprit  un  effet  analogue  h  celui  que  fait  éprouver  à  notre 
vue  l'horixon  continu  d'un  panorama.  Le  second  tableau 
représente  le  monde  grec;  on  y  voit  Homère  arrivant  d'ionie 
et  apportant  aux  Grecs  leurs  nouveaux  dieux,  tandis  que 
•ur  ia  côte  où  la  sibylle  de  Cumes  vient  de  le  faire  débar- 
quer, tonte  la  Grèce  ravie  écoute  ses  poèmes  divins.  Le 


t'x>isième  n'est  que  la  répétition  du  Sae  de  JénuaUm  par 
Titus;  le  quatrième  reproduit  la  Bataille  det  Buns,  qui 
se  troure  dans  la  galerie  Raczynski;  le  cinquiènie  repré- 
sente r^rrir^  des  croisés  à  Jérusalem  ;  le  sixième,  ter- 
miné en  1860.  la  Reformation.  Ces  toiles  sunt  sé^iarcfs 
par  des  cartons  offrant  les  figures  de  l*£gypte,  de  la  Grèce, 
de  l'Italie  et  de  TAIIemagne;  dans  le  bas.  Moïse,  Solon, 
Cbariemagi-.e  et  Frédéric  Barlierousse;  et  chacnne  de  cts 
figures  est  flanqaée  de  mascaron^  où  l'artiste  a  déposé  nue 
série  symétrique  de  compositions  tantôt  symboliques,  tan- 
tôt réelles.  Kaulbach  a  envoyé  à  Paris,  en  1855  et  en  18B7, 
quelques-uns  de  ses  ourrages  qui  lui  ont  valu,  outre  la 
médaille  dlionneur,  la  croix  de  cheTalier  puis  celle  d'of- 
ficier d^  laLIgion  dMionncur. 

De  tous  les  peintris  de  l'rcole  de  Cornélius,  Kaulbach 
est  celui  qui,  outre  les  sévères  principes  de  style  de  ce 
grand  artiste,  possède  la  manière  la  plus  rigoureuse  et  la 
plus  riche.  Mais  si,  comme  son  maiire,  il  aime  à  accumu- 
ler les  idées  dans  ses  compositions,  on  peut  lui  reproclier 
d'oublier  parfois  la  forme,  parce  qu'il  se  laisse  tri>p  en- 
traîner dans  le  vague  par  s  s  constantes  méditations  sur 
les  grands  faits  de  l'histoire. 

KAUMTZ  (Wenceslas  Antome,  i rince  de),  célèbre 
homme  d'État  autrichien,  naquit  à  Vienne,  en  1711. 
Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  comme,le  plus  jeune  de  cinq 
frères,  il  fut  dès  l'âge  de  treize  ans  pourvu  d'un  caoonicat 
à  Munster.  Mais  devenu  chef  de  sa  famille,  par  suite  de  la 
mort  de  ses  quatre  aînés,  il  rentra  dans  le  monde,  fit  ses 
études  à  Vienne,  k  Leipzig  et  k  Leyde,'voyagea  ensuite  dans 
les  diverses  parties  de  l'Europe,  et  en  1735  fut  nommé 
par  Pempereur  Charles  VI  conseiller  aulique  de  l'empire, 
et  peu  de  temps  après  second  commbsaire  impérial  k  la 
diète  de  Ratisbonne.  La  mort  de  ce  monarque  ayant  fait 
cesser  ses  fonctions,  il  se  retira  dans  ses  terres  situées  en 
Moravie.  Au  commencement  du  règne  de  Marie-Ttiérèse, 
un  brillant  avenir  s'ouvrit  devant  lui.  Il  lut  enToyéeni74l 
k  Rome,  auprès  du  pape  Benott  XIV,  puis  à  Florence.  En 
1742  il  alla  à  Turin  négocier  entre  l'Autriche  et  laSardaigne 
le  traité  d'alliance  défensive  contre  la  maison  de  IkHirbon, 
auquel  accéda  à  la  fin  l'Angleterre;  et  en  1744  il  fut  nommé 
ministre  résident  d'Autriche  près  le  duc  Charles  de  Lorraine, 
gouverneur  général  des  Pays-Bas  autrichiens.  Mais  la  du- 
chesse Marie-Anne,  femme  de  ce  prince,  étant  morte  peu  de 
temps  après ,  Kaunitz  le  remplaça  provisoirement  dans  le 
gouvernement  des  Pays-Bas  autrichiens;  et  en  févrio'  1745 
Marie  Thérèse  l'y  accrédita  en  qualité  de  plénipotentiaire 
Lorsqu'en  février  1746  les  troupes  françaises  s'emparèrent 
de  Bruxelles  Kaunitz  obtint  pour  les  troupes  autrichiennes 
une  capitulation  en  vertu  de  laquelle  elles  purent  se  retirer 
librement.  Il  alla  alors  s'établir  à  Anvers,  puis  ,  cette  ville 
hyant  aussi  été  forcée  dit  se  rendre ,  à  Aix-la-Chapelle.  L'af- 
laiblisâement  de  sa  santé  le  contraignit  à  solliciter  un  congé. 
Mais  à  peine  de  retour  à  Vienne,  on  l'envoya  au  congrès 
d'Aix-la-Chapelle.  C'est  de  cette  mission  que  date  sa  ré- 
putation d'habile  diplomate. 

Après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  Kaunitz  fut  nommé  ml 
nistre  d'État  et  de  cabinet.  Ambassadeur  à  Paris  de  1760  à 
1752,  il  parvint  à  opérer  la  réconciliation  de  l'Autriche  et  de 
la  France;  et  en  1753  il  fut  appelé  au  poste  de  chancelier 
d'État,  ou  premier  ministre,  pour  tous  les  États  delà  nnonar- 
chie  autrichienne.  En  1764  l'empereur  François  1'^  l'éleva 
à  la  dignité  de  prince  du  Saint-Empire. 

Tant  que  vécut  Marie-Thérèse,  Kaunita  jouit  auprès  d'elle 
d'une  confiance  sans  bornes;  mais  lorsque  l'empereur  Jo- 
seph II  régna  seul,  son  crédit  diminua  visiblement,  surtout 
à  la  suite  de  l'insuccès  des  négociations  ouvertes  pour  l'é- 
change de  la  Bavière  contre  les  Pays-Pas  ;  il  fut  presque  nul 
sous  le  règne  de  Léopold. 

KauniU  mourut  le  27  juin  1794.  CéUit  un  esprit  de  pre- 
mier ordre  :  à  une  profonde  connaissance  de  la  position  poli- 
tique de  l'Europe,  à  un  zèle  infatigable  pour  le  service  de 
ses  souverains,  il  unissait  la  probité  la  plus  rigoureuse  «l 
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nnediscrétioDqui  le  rendait  impénétrable.  Pendant  longtemps 
on  le  considéra  comme  Torade  de  la  di{)lomaUe,  et  il  exerçait 
Bue  telle  influence  sur  la  direction  générale  des  affaires 
qu*on  Pavait  surnommé  par  plaisanterie  le  cocher  de  V Eu- 
rope. Cependant ,  malgii  toute  sa  finesse  et  toute  sa  supé- 
riorité ,  sa  politique  était  quelquefois  par  trop  subtile,  et 
manquait  son  but.  Il  ne  voyait  que  Tintérèt  de  la  maison  d*Au- 
criche,  et  oubliait  trop  que  la  politique  d'un  empereur  d'Al  • 
iemagne  devait  être  une  politique  allemande.  Il  avait  pour 
la  Prusse  la  même  aversion  que  Marie- Thérèse ,  aversion 
fondée  un  peu  sur  des  rancunes  personnelles,  provenant  de  ce 
que,  en  prenant  possession  de  la  Frise  orientale,  Frédéric  11 
avait  repoussé  les  prétentions  quHl  élevait  comme  héritier 
de  quelques  domaines  situés  dans  eelte  province  ;  quant  aux 
affoires  d'Allemagne ,  il  les  traitait  par  dessous  jambes ,  en 
Trai  diplomate  de  Técole  française ,  jouant  un  jeu  double  et 
aouvent  ridicule,  par  exemple  lorsqu'il  cherchait  à  s'ap- 
puyer sur  rintérèt  religieux.  C'est  très-certainement  lui  qui  eut 
la  première  idée  du  partage  de  la  Pologne.  11  prit  aussi  une  part 
des  plus  actives  aux  essais  de  réforme  religieuse  de  Joseph  II  : 
i  Rome,  on  en  fit  même  peser  uniquement  sur  lui  la  res- 
ponsabilité ;  aussi  ne  l'y  désignait-on  jamais  que  sous  le  nom 
de  il  ministro  erelico.  Lors  de  son  séjour  à  Vienne,  Pie  VI, 
pour  lui  témoigner  combien  il  l'avait  en  estime  particulière, 
lui  ayant  présenté  à  baiser  non  pas  le  revers,  mais  la  paume 
de  sa  main,  Kaunits  refusa  de  se  plier  à  cette  exigence  de 
l'étiquette,  et  se  contenta  de  presser  la  main  du  souverain 
pontife  à  la  bonne  franquette ,  comme  on  dit  vulgaire- 
ment. Son  amour-propre  et  sa  vanité  étaient  extrêmes ,  et 
•a  formule  ordinaire,  quand  il  voulait  louer  quelqu'un  sans  ré- 
serve, était  :  Mon  Dieu,  je  n'aurais  pas  mieux  fait  moi-même! 
11  redoutait  à  l'excès  le  grand  air,  et  ne  s'y  exposait  jamais. 
Il  portait  constamment  les  uns  par-dessus  les  autres  ^îx  vête- 
ments différents ,  dont  l'épaisseur  était  savamment  calculée 
d'après  la  température  au  milieu  de  laquelle  il  se  trouvait. 
Cest  uniquement  de  Paris  qu'il  faisait  venir  tous  ses  objets 
de  toilette,  son  linge,  ses  habits,  ses  montres,  ses  meubles, 
aes  équipages,  etc.  Il  parlait  avec  une  grande  facilité  les  lan- 
gues française ,  italienne ,  latine  et  anglaise ,  et  se  montrait 
le  protecteur  généreux  des  sciences,  des  arts  et  des  lettres. 
Autant  il  était  cérémonieux  et  roide  avec  les  hommes  de  son 
rang,  autant  il  était  affable  et  bienveillant  avec  ses  inférieurs. 
Un  général  autrichien  du  nom  de  Kaunilz  commandait 
un  corps  d'armée  à  la  bataille  de  F 1  e  u  r  u  s  en  1794. 

KAWI  ou  KAVI.  Voyez  Indibnkes  (Langues)  et  Java. 
<    KAZAN.  Voyez  Kasan.    tumia 
;    KGHATRYAS.  Voyez  Cuatbias. 

KEAN  (Edmond),  après  G  a  rrick  etKemble  le  comé- 
dien le  plus  distingué  qu'ait  eu  l'Angleterre ,  né  en  1787,  à 
Londres ,  était  fils  d'Aaron  Kean,  frère  du  fameux  ventri- 
A>que  Moïse  Kean  et  de  la  fille  de  Georges  Carey,  qui  a 
laissé  une  certaine  réputation  comme  poète.  Cependant,  il 
se  prétendait  issu  d'un  mariage  de  la  main  gauche  conclu 
par  le  duc  de  Norfolk  (  mort  en  1815  ).  Quoique  petit  et  con- 
trefait, il  parut  avec  succès  comme  figurant,  dès  l'âge  de  cinq 
ans,  sur  le  théâtre  de  Drury-Lane.  Plus  tard  il  s'enfuit  de 
chez  sa  mère,  puis  s'engagea  comme  mousse  à  bord  d'un 
bâtiment  faisant  voile  pour  Madère.  Quand  cette  nouvelle 
carrière  cessa  d'avoir  des  charmes  pour  lui,  il  parvint  à  rom- 
pre son  engagement  en  simulant  une  surdité  toujours  crois- 
sante. Revenu  à  Londres,  il  fut  engagé  pour  jouer  le  rùle 
d'un  siuge  à  la  loire  de  la  Saint-Barthélémy ,  puis  dans  un 
théâtre  de  faubourg,  où  il  s'acquitta  avec  bonheur  du  rùle  de 
Rolla, dans  le  Pizarro  de  Sheridan;  ensuite  sous  le  nom  de 
Carey,  il  fit  partie  d'une  troupe  qui  exploitait  le  York- 
slûre ,  et  quoique  âgé  seulement  de  treize  ans,  il  s'y  fit  re- 
marquer dans  les  rôles  d'Hamlet  et  dans  celui  de  Caton. 
Kn  1801 ,  le  docteur  Drury  le  plaça  au  collège  d'Eton.  Mais 
lubitué  à  U  vie  nomade  et  indépendante,  il  ne  resta  que 
trois  ans  dans  cette  école,  et  courut  ensuite  les  provinces 
comme  comédien  ambulant  jusqu'en  1814,  époque  où  il  dé- 
tuta  dans  le  r61e  de  Sbylock ,  sur  la  scène  de  Londres^  avec 


un  immense  succès.  Les  autres  rôles  les  plus  brillants  de 
son  répertoire  étaient  ceux  de  Richard  III,  ô^ Othello,  de 
Macbeth  et  de  Jago;  en  1820  et  1821  il  parc4)urut  l'Ame- 
Tique  du  Nord  en  y  donnant  des  représentations  qui  furent 
extrêmement  suivies.  U  réussit  nooins  dans  une  seconde 
tournée  qu'il  y  entreprit,  en  1825;  mais  l'accueil  qui  lui  fut 
fait  en  1828  à  Paris,  où  pendant  une  saison  d'été  une 
troupe  anglaise  donna  des  représentations  que  la  mode  prit 
immédiatement  sous  son  patronage ,  porta  sa  réputation  à 
son  apogée.  Malheureusement  il  avait  fini  par  s'adonner  k 
l'ivrognerie,  et  il  mourut  le  15  mai  1833,  à  Richmond ,  dans 
toute  la  force  de  l'âge  et  du  talent.  En  1829  il  avait  joué 
pendant  quelque  temps  âCovent-Garden,  mais  pour  revenir 
bientôt  après  à  Drury-Lane. 

KEAN  (Cn ARLES),  fils  du  précédent,  s'est  aussi  fait  un 
nom  comme  acteur.  Il  joua  d'abord  sur  le  théâtre  d'Hay- 
Market ,  fit  ensuite  une  tournée  sur  le  continent,  et  en  1839 
c'en  alla  de  l'autre  coté  de   l'Atlantique,  où  il  obtint 
(le  grands  succè>',  surtout  dans  le  rôle  de  Walter,du  Hunch- 
hiek  de  Sh.  K'iowles.  Revenu  en  Angleterre  en  1841,  il  y 
éfiousa  la  charmante  actrice  Ellen  Trce,  avec  laquelle  il 
visita  de  nouveau  les  Ëtats-Uni.4,  ainsi  que  Paris.  Après 
SToir  été  directeur  du  Pri'icess-Tfieatie,  à  Londres,  il 
alla  fiirenn  dernier  Toyage  en  Amérique,  et  passa  ensuite 
en  Australie.  Il  est  mort,  le  22  janvier  1868,  à  Londres. 

KEGSKEMET,  le  plus  grand  bourg  de  la  Hongrie, 
dans  le  comitat  de  Pesth,  bâti  au  milieu  de  la  lande  du 
même  nom,  est,  en  raison  de  sa  vaste  étendue,  du  dédale 
de  ses  ruelles,  du  peu  d'élévation  de  ses  édifices  publics, 
et  de  ses  maisons,  isolées  et  dispersées  au  hasard,  le  type 
de  la  véritable  bourgade  magyare.  En  fait  d'édifices  publics, 
les  plus  remarquables  sont  l'église  catholique  avec  ses  tours 
liantes  et  grêles ,  le  collège  réformé  et  le  gymnase  catho- 
lique. La  population  dépasse  le  chiffre  de  41,000  âmes  ;  elle 
est  complètement  de  race  magyare,  et,  sauf  quelques  catho- 
liques et  un  petit  nombre  de  juifs,  appartient  tout  entière 
à  la  conmiunion  réformée.  Les  habitants  se  livrent  bien  â  la 
culture  des  céréales  et  de  la  vigne ,  autant  du  moins  que  le 
permet  la  nature  sablonneuse  de  leurs  terres,  mais  leurs 
principales  ressources  consistent  dans  l'élève  des  moutons, 
des  bœufs,  des  chevaux  et  des  porcs;  et  les  produits  de  cette 
industrie  toute  spéciale  s'écoulent  avantageusement  au 
moyen  de  cinq  grandes  foires  annuelles  qui  se  tiennent  à 
Keoskemét.  On  vient  des  contrées  les  plus  lointaines  surtout 
à  celle  qui  a  lieu  au  mois  de  juin;  elle  dure  quinze  jours, 
et  il  s'y  fait  d'immenses  affaires  en  bestiaux.  Non  moins 
industrieuse,  la  partie  féminine  de  la  population  de  Kecs- 
kemét  fait  aussi  avec  Pesth ,  qui  est  à  une  distance  de  70 
kilomètres,  un  commerce  des  plus  actifs  en  provisions  ali- 
mentaires 

KEEPSAKE  (que  Ton  prononce  kipseck),  est  un  terme 
récenunent  emprunté  à  la  langue  anglaise  ;  U  désigne  ces 
jolis  volumes  que  recommandent,  comme  présents  du  jour 
de  l'an,  la  beauté  de  leurs  graTures  et  l'exécution  soignée 
de  leur  typographie,  auxquelles  se  joint,  au  gré  du  donateur, 
le  plus  ou  moins  de  luxe  des  reliures.  Les  deux  mots  dont 
on  a  composé  celui  de  keepsake  indiquent  que  c'est  un  livre 
qu'il  faut  garder  (keep)  avec  qffection  {sake).  Le  mot 
et  la  chose  ont  été  importés  chez  nous  il  y  a  quelques  an- 
nées. Quant  à  la  dernière,  le  fiiit  est  que  nous  la  possédiom 
d^à  sous  d'autres  noms.  C'est  un  de  nos  écrivains  roman^ 
tiques,  Frédéric  Soulié ,  qui  publia  en  France  le  premiei 
keepsake^  sous  ce  nom  Inritannique»  naturalisé  depuis  parmi 
nous. 

Le  landseape  (vues  de  paysages)  est  une  variété  du 
keepsake,  également  transportée  chez  nous  de  l'autre  bord 
de  la  Manche,  et  qu'on  y  a  assez  bien  accueillie,  avec  moins 
de  faveur  toutefois  que  dans  la  Grande-Bretagne,  où  le 
goût  et  le  séjour  de  la  campagne  font  partie  intégrante 
des  moeurs  nationales.  Ouut. 

IŒHL9  Tille  située  dans  le  cercle  central  du  Rhin 
(grand-duché  de  Btde),  an  Gonflaent  de  U  KJmig  dans  le 
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niiiii.  Qu'on  y  traverse  sur  un  pont  conduisant  à  Strasbourg, 
«ituO  à  2  kilomètres  de  là,  était  jadis  une  place  furie  iiu- 

poil  nie,  <t  coinpti*  rncor»»  (♦»«  1864)  piès  de  l,iO»  tt 

tneine  4,5"4  liahilaiits.en  y  coiniTeuaut  un  bourjir  <ie  nu^ine 
nom ,  qu'on  peut  considérer  comme  en  étant  le  faubourg. 
UAtie  vers  la  lin  du  dix-seplième  siècle,  |>ar  les  Fiançais,  pour 
servir  de  point  d\ippui  au\  conciuétt^  que  Louis  XIV  nuSli- 
«it  sur  la  rive  droite  du  Rhin ,  la  paix  de  Hyswick  Tattiibua 
en  1697  au  margrave  de  Bade,  sous  la  réserve,  en  faveur 
de  Tempereur  et  de  TKmpire ,  d*y  entretenir  garnison.  Dé- 
mantelée vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  Kebl  est 
devenue  une  ville  inanufacliirière  et  commerçante  d  uuc 
certaine  importance.  Oeaumarchaisy  établit  une  impri- 
merie ,  des  presses  «le  laquelle  sortit  une  édition  complèlc 
des  œuvres  de  Voltaire,  longtemps  célèbre,  et  quelques  au- 
tres ouvrages  de  luxe. 

Kv'hl  depuis  cette  époque  a  été  assiégée  à  plusieurs  re- 
prises, et  notamment  en  1796.  Trois  fois  elle  a  élé  détruite 
par  des  incendies ,  et  elle  a  successivement  appartenu  à 
l'Allemagne  et  à  la  France.  En  lëOS  Na{>oléon  la  comprit  dans 
le  département  du  lias-Rhin;  mais  en  18i4  la  coalition  la 
restitua  au  grand-duché  de  Rade,  et  Pannce  suivante  ses  for- 

ijli  atiou.s  lure  t  ras  e-.  Lors  «lu  sié^'e  de  Slra.^btmrg  par 

Tur  I  ée  ah  mande  (1870),  elle  eut  beaucoup  à  bouûiir  du 

tir  de  la  place. 

KËlTIl  (Geoiices),  né  en  16H5,  à  Kinkardine,  en 
Lrosse,  et  onlinairement  désigné  sous  le  nom  de  mylord  Ma- 
1  vt'hal ,  parce  que  la  dignité  de  grand-marechal  du  royautiic 
<rLcof.se  étant  héréditaire  dans  sa  famille,  il  ajoutait, 
(onmie  chef  de  sa  maison,  cette  qualilication  à  son  titre 
de  lord  de  Kinkardine  et  «rAltree,  se  consacra  très-jeuue 
encore  à  roiat  militaire,  et  servit  dès  Tannée  1712  sons  hs 

ordres  de  Mai  Ihorough  avec  le  grade  de  premier  brigadier. 
A  la  mort  di^  la  reine  Anne,  il  se  déclara  en  faveur  du  pré- 

tcudaut,  sVlforça  de  le  faire  proclamer  roi  h  Londres,  et 
obtint  pour  lui ,  en  1715  ,  Pappui  de  la  France  et  de  l'Ks- 
pagne.  Ai>rcs  la  bataille  de  Preston,  il  lut  mis  bon  la  loi , 
et  condamné  à  mort  par  le  parlement  comme  jacobilc.  Il 
erra  alors  pendant  six  mois  dans  l.:s  montagnes  do  Ttco^se, 
fiarvint  à  s*écliapper  sur  le  continent,  et  alla  servir  le  roi 
d'Kspagne.  Plus  tard,  il  résida  longtemps  à  Rome  auprès 
du  prétendant,  qui  remploya  dans  une  foule  de  négociations, 
dont  par  la  suite  il  détruisit  toutes  traces  en  livrant  au  ieu 
les  diverses  pièces  qui  y  avaient  trait.  Après  être  allé  encore 
à  deux  r-eprises  en  F^pagne,  il  revint  se  tixor  à  Berlin  au- 
près de  son  frère.  Frédéric  le  Grand  le  nomma  gouverneur 
de  >\'ufchàtel ,  et  plus  tard  son  ambassadeur  à  Madiid. 
Mais,  fatigué  dos  agitations  de  la  vie  publiqiie,  il  revint 
de  nouveau  à  Berlin,  où  il  continua  de  résider  jusqu'au  mo- 
ment où,  grÂC4?aux  bons  orfices  du  roi,  il  obtint  du  gou- 
vernement anglais  la  restitution  de  ses  biens  et  dignités.  11 
ne  lit  toutefois  qu'un  court  séjour  en  Ecosse,  revint  encore 
en  Prusse,  et  mourut  près  de  Potsdam ,  le  25  mai  1778.  On 
consultera  avec  fruit  V Éloge  de  mylord  Maréchal  ^  par 
D'Alembert  (Berhn,  1779). 

KËITH  (James),  feM- maréchal  prussien,  frère  du  pré- 
cédent, néen  ItiDf,  à  Frelere&sa,  manoir  de  sa  famille 
situé  dans  le  comté  de  Kinkardine,  était  destiné  à  la  carrière 
de  la  niagistrature  ;  mais  il  mit  à  prolit  les  troubles  jacobites 
qui  éclatèrent  en  Ecosse  en  1715  et  1716  pour  s'engager 
comme  protestant  dans  les  troupes  de  Georges  l***.  Victime 
de  quelques  passe-droits,  à  cause  de  ses  opinions  tories,  il  se 
jrta  de  dépit  dans  le  i>arti  du  pr<^tendant ,  et  fut  blessé  à  la 
bataille  de  Sherifmuir.  Qiiaml  la  cause  du  prétendant  fut  per- 
due sans  ressources,  James  Keilh,  dont  les  terres  avaient 
été  confisquées,  se  retira  en  France ,  où,  sous  la  direction 
de  Maupertuis,  il  se  livra  avec  tant  de  succès  à  Pétude 
des  mathématiques,  que  PAcadémie  des  Sciences  l'admit  au 
nombre  de  ses  membres.  Toujours  dévoué  à  la  cause  des 
Stuarts,  il  consentit  à  se  rendre  en  Espagne  pour  prendre 
part  aux  entreprises  audacieuses  mrditée<  par  A  Iberoni 
en  iaveur  du  prétendant.  Touteibis ,  il  ne  fut  point  d'a- 


bord donné  suite  aux  Itelliqneux  projet»  du  tout-piùisiB 
cardinal ,  et  Keith  dut  s'estimer  heureux  d  obteair  pif  li 
protei.tion  du  duc  de  i^yria  le  cominandenient  d*an  H^.- 
ment  écossais.  Quand  (dus  tard  Pexpédition  projetée  pjr 
Alhen)ni  hit  réalis^'C  ,  et  lorsque  la  Uisconle  dts  diefsle.l 
lait  échouer,  Keith  fut  réfhiit  à  errer  pendant  longteni|!- 
dans  les  montagnes  de  PÉcosse  sous  un  déguïMinent.  Ayut 
réussi  à  regagner  le  continent,  il  alla  successîTement  en  Hol- 
lande,  en  France  et  en  Italie,  menant  une  vie  asseï  avas- 
tuieiise  et  agib^.  Ce  fut  seulement  en  1720  (|u*il  reparut  a 
Madrid,  où  tout  d'abord  on  repoussa  ses  demandes  d'emploi; 
mais  ensuite  on  y  mit  pour  condition  qu^il  cliangeit  ée 
religion.  Il  sollicita  alors  du  service  en  Russie,  ou  il  it 
rendit  en  172»  avec  le  grade  de  général -major  et  maoiile 
lettres  de  recommamlation  du  roi  d'Espagne.  Promu  bienltt 
lieutenant  génrralj'l  prit  part  à  la  giierrede  Polo^pie  de  1732, 
à  la  campagne  qu'un  corps  auxiliaire  russe  vint  en  1735  foira 
sur  les  bords  du  Rhin  contre  la  France,  puis  sous  lesiX" 
dres  de  Munnich,  quoique  commandant  d'un  corps  d'armée, 
aux  guerres  de  17^0  et  1737  contre  les  Turcs.  A  Passul 
d'Oczakow,  ce  fut  lui  qui  le  premier  passa  par  l<-i  brèdie.  De 
1741  à  17^1  il  lit  les  campagnes  de  Suède,  dlteidadugû 
de  labataille  de  NVilmanstrand,  et  chassa  les  Suéilois  des  Ile 
d'Aland.  Après  la  paix  d'Abo,  Pimpératrice  le  nomma  soo 
ambas.sadeiir  à  Stockholm,  et  à  son  retour  àSainl-l^éterst)our^ 
il  obtint  le  bâton  de  fell-maréchal.  Croyant  avoir  i  se  plais- 
dre  du  vice-chancelier  Be^tuschelT,  il  soilicfta  son  coog»', 
qu'on  ne  lui  acconla  qu'à  la  condition  de  ne  jamais  serrii 
contre  la  Russie.  Keith  se  retira  alors  en  Prusse,  où  Fré- 
déric II  s'cstuna  heureux  de  pouvoir  accueillir  un  ofTieifrM 
distingué.  Il  le  nomma  immc  lialement  feld-maréclial  à  son 
service,  et  en  1759  gouverneur  de  Berlin.  Au  début  delà 
guerre  de  sept  ans,  Keith  envahit  la  l>asse  Saxe  à  latétcd'ua 
corps  d'armée ,  et  le  roi  de  Prusse  l'employa  ensuite  daas 
diverses  négociations  diploinatii|nes,  notamment  en  I7&7 
avec  le  duc  de  Richelieu.  Il  assista  aux  affaires  de  Lowjsiti 
et  de  Rossbach,  dirigea  les  opérations  des  sièges  de  Pragoe 
rt  d'Olmutz  ;  et  qiian  I  force  fut  de  lover  le  dernier,  ce  Ait 
lui  qui  couvrit  la  remarquable  retraite  de  l'armée  prus- 
sienne. Le  1  \  octobre  de  la  même  année ,  lorsque  Lucy 
surprit  le  camp  prussien  à  Ilochkircb,  Keith  lut  atteint 
(Pun  boulet ,  et  périt  sur  le  ch»:np  de  bataille  même.  Us 
ennemis,  (|>ui  l'avaient  en  grande  estime,  l'enterrèrent  avec 
tous  les  tunneurs  de  la  guerre.  C'était  un  liomme  de 
grands  talents,  d'une  bravoure  à  toute  épreavc  et  d'un  dé- 
sintéressement complet.  Son  frère,  myloni  Maréchal,  écrivait 
à  .M'"*'  Geoffrin,  à  Paris  :  «  Savez-vous  quel  immetue 
héritage  m'a  laissé  mon  Irèro?  Lui  qui  à  la  tête  d'une  arm  e 
victorieuse  avait  mie  la  Boliême  à  contribution,  il  e>t  mort 
ne  possédant  au  monde  que  70  ducats  !  »  Frédéric  le  GraaJ 
lui  lit  ériger  une  statue  à  Berlin. 

KElTIl  (  Georges- l^LPHiNSTOKE,  vicomte),  célèbre 
marin  angUis ,  né  en  1 7  46 ,  entra  dans  la  marlDe  à  PAge  de 
scMe  ans,  en  1762.  Lieutenant  en  1769,  il  passa  commo* 
dore  en  1772,  et  capitaine  en  1775.  Pendant  la  goerre  d'A- 
mérique, de  1780  à  1783,  il  s'empara  d'un  grand  nombre  d« 
vaisseaux  français  et  espagnols,  et  en  1786  il  fut  envoyé  à 
la  chambre  des  communes  par  le  comté  de  Stirling.  Eu 
1793,  il  prit  part  au  sii^gi^  et  à  la  prise  de  Toulon  par  les  An- 
glais ,  comme  commandant  d'un  vaisseau  de  ligne,  rfoinme 
contre-amiral  en  179i,  il  s'empara  en  1795  de  ia  colonie 
hollandaise  du  Cap ,  et  de  Ih  fit  voile  pour  la  mer  de  l'Inde, 
où  il  prit  Ceylan.  Créé,  en  1798,  liaron  Keith  de  Stooe* 
Haven,  il  captura  dans  la  baie  de  Saldanha  une  escadre 
hollandaise  composée  de  quatre  vaisseaux  de  ligne,  de 
trois  fré.gatcs  et  «le  trois  corvettes.  Il  succéda  au  comman- 
dement en  chef  dont  avait  été  investi  lord  Saint- Vincent , 
dirigea  en  1800  le  blocus  de  Gênes  et  courrit  en  180 
le  dcbarqr.ement  du  général  Abercroniby  en  Egypte.  Ce 
alors  qu'il  refusa  de  ratilier  la  convention  d'El-Ai'ish  con 
due  avec  les  Français  par  son  subordonné  Sidney- Smith.  Il 
fut  ensuite  cliargé  de  surveiller  les  mouvements  d<*  la  Ù^J' 
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tille  frnnraiss  rëimie  à  Boulogne.  Kn  1803  on  le  nomma 
«mirai  du  pavillon  blanc,  et  en  1814  il  fut  créé  vicomte. 
Kn  sa  qualité  de  commandant  de  la  flotte  du  canal ,  ce 
fut  à  lui  qu'échut  la  mission  d'escorter  Napoléon  juMiu'à 
Sainte- Hélène.  Il  mourut  le  10  mars  1823,àTullialanlioufte. 

KELLER  (Jean-Baltrazar),  dont  le  nom  restera  tou- 
jours lié  au  souvenir  des  magnificences  de  Versail-les, 
<îtait  né  À  Zurich,  en  1638.  Il  commença  par  être  orfèvre, 
et  déjà  il  devenait  habile  dans  cet  art ,  Forsqu'il  fut  appelé 
à  Paris  par  son  flrère  Jean-Jacques  Keller,  homme  in- 
dustrieux qui  était  alors  fondeur  de  canons.  Les  deni  frè* 
res  Keiler  ne  tardèrent  pas  à  s'associer  :  ils  travaillèrent 
longtemps  ensemble.  Balthazar  parait  cependant  s'étra  plus 
spécialement  occupé  de  la  foute  des  statues  et  des  ou- 
Trages  d'art.  Lorsque  liOuis  XIV  entreprit  la  décoration 
des  Jardins  de  Versailles,  c'est  lui  qui  fut  chargé  de  couler 
en  bronze  les  figures  les  plus  importantes  :  c'est  ainsi  qu'il 
a  successivement  fondu,  d'apN»  l'antique,  VAntinoûê^ 
V Apollon ,  le  Bacchus  et  le  Silène  qui  ornent  le  grand 
perron  du  château.  Les  statues  coacliées  des  fleuves  et  dps 
rivières  qui  décorent  le  parterre  d'eau,  sont  aussi  sorties  des 
ateliers  de  Keller  ;  mais  les  groupes  d'enfants  qui  entourent 
les  bassins  sont  de  Roger  et  d'Aubry.  On  doit  encore  h  Kel- 
ler les  animaui  de  la  fontaine  de  Diane  et  du  Point-du- 
Jour,  dont  les  modèles  lui  avaient  été  fournis  par  Raon , 
Vanclève  et  Houzeau.  A  Paris,  Keller  avait  fondu  ,  sous 
la  direction  de  Glrardon,  et  d'un  seul  jet,  la  stalue 
équestre  de  Louis  XIV  qu'on  voyait  h  la  place  Venddme 
avant  1793.  Enfin,  tout  le  monde  a  admiré  dans  le  Jardin 
des  Tuileries  Le  Rémouleur  (1688),  et  la  Vénus  accrou- 
pie^ œuvres  de  l'exécution  la  plus  savante  et  la  plus  parfaite. 
Balthazar  Keller  fut  nommé,  en  1697,  ccmmissaire  gént'ral 
<les  fontes  de  l'artillerie  de  France  et  inspecteur  de  l'arsenal. 
Il  mourut  à  Paris,  en  1702.  Le  portrait  de  Keller  a  été  peint, 
en  1693 ,  par  Rigaux  et  gravé  par  P.  Drevet.  On  en  conserve 
l'original  au  musée  de  Versailles.  Malgré  les  progrès  de  Vin- 
dustrie  moderne  ,  l'art  français  gardera  pieusement  le  sou- 
venir de  cet  artiste,  qui  dans  un  temps  où  les  procédés 
matériels  de  la  fonte  étaient  mal  connns  a  su  obtenir  des 
résultats  dont  la  pureté  est  difficilement  surpassée  aujour- 
d'hui. Paul  Maktz. 

KELLERMANN  (Frarçois-IChbistophe),  dnc  nB 
VALMY,  pair  et  maréchal  de  France,  appartenait  à  une  la- 
inille  nobiliaire  d'origine  saxonne ,  qui ,  dans  le  seizième 
siècle,  vint  à  s'établir  à  Strasl>ourg,  alors  ville  impériale 
libre.  Son  bisaïeul  avait  été  président  de  la  chambre  des 
Treize- et  prtv6i  des  marchands  de  cette  cité.  Le  maréchal 
y  naquit,  le  2h  mai  1735.  Après  quelques  études  prélimi- 
naires, il  entra  au  service,  en  1750 ,  en  qualité  de  cadet, 
dans  le  régiment  de  Lowendahl,  et  trois  ans  après  il  passa 
enseigne  an  régiment  de  royal-Bavière.  En  176C  il  obtint 
une  lientenance  dans  les  volontaires  d'Alsace,  et  lit  avec  ce 
corps  la  guerre  de  sept  ans.  Sa  briflante  conduite  et  sm  ta- 
lents militaires  lui  valurent,  en  17 58,  le  grade  dé  capitaine 
dans  un  régiment  de  dragons.  11  se  signala  durant  les  cam- 
pagnes de  1760  à  1762,  notamment  à  la  liataille  de  Fried- 
berg.  Enfin,  en  176&  et  1766,  Louis  XV  lui  confia  une  mis- 
sion particulière  en  Pologne.  Des  troubles  s'étant  manifestés 
dans  ce  pays,  Kellermann  fct  chargé,  en  1771,  d'organiser 
la  cavalerie  qui  devait  faire  partie  des  troupes  envoyées 
dans  le  palaUnat  de  Cracovie,  sons  les  ordres  du  générai 
Viomesnil.  Nommé  lieutenant-colonel  à  son  retour  en 
Vrance  ,  il  fut  successivement  proron  an  grade  de  colonel 
en  1784,  et  à  celui  de  maréchal  de  camp  en  1788. 

La  révolfition  de  1789  allait  Ini  oovrir  ane  carrière  plut 
brillante.  Chargé  en  1790  et  1791  du  commandement  àm 
défiartements  dn  Haut  et  du  Bas-Rhin ,  il  en  mit  toutes  les 
places  fortes  en  étot  de  défense.  11  avait  reçu  le  eordon 
ronge  en  1790  ;  Il  fbt  promu  au  grade  de  général  de  divi- 
sion en  1792,  et  reçut  le  cooiniandeaient  en  clief  des  troupes 
du  camp  de  Neukirch ,  sur  la  Sarre.  36,000  Autridiiens 
venaient  de  passer  le  Rhin  prêt  de  Spbe  ;  Kellermann  n'avait 
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que  10,000  hommes  à  leur  oppor^r  :  il  parvint  cepennant, 
par  d'habiles  mauflRuvres,  à  couvrir  l'Alsace  et  à  préserver 
cette  frontière  de  toute  invasion.  Du  commandement  en 
chef  de  l'armée  de  la  Sarre  et  du  Rhin,  il  passa  à  celui  do 
l'armée  du  centre,  releva  les  lignes  de  Wisseuibourg ,  fit 
restaurer  les  places  de  Metz  et  de  Thtonville,  et  arrêta  la 
marche  des  alliés,  qui  venaient  de  pénétrer  dans  la  Cham- 
pagne, sous  les  ordres  du  duc  de  Brunswick.  Il  n'avait 
que  22,000  hommes  à  opposer  à  Tarmée  ennemie,  forte 
de  124,000.  Il  trompa  sa  vigilance,  couvrit  Chfllons-sur- 
Mame  et  Paris,  et  alla  attendre  son  adversaire  sur  les 
hauteurs  de  Va Im y ,  qu'il  devait  illu!«trer. 

Malgré  le  brillant  succès  de  cette  journée,  le  général  fran- 
çais ,  qui  a  cximpris  qu'il  importe  à  sa  sûreté  de  devancer 
lennemi  sur  les  liauteurs  de  Dainpicrre  et  de  Voilmont,  ne 
laisse  que  deux  heures  de  repos  à  ses  troupes,  se  dirige 
vers  ces  mamelons,  et  y  prend  position.  C'est  en  vaiu  que 
les  Prussiens  cherchent  à  s'en  emparer ,  ils  sont  repoussés  et 
forcés  de  rentrer  dans  leurs  retranchements.  Cette  liabile 
mancBuvre  eut  pour  résultats,  d'abord  une  suspension 
d'annes  entre  les  deux  armées ,  puis  l'évacuation  du  ter- 
ritoire français.  Après  cette  campagne ,  il  reçut  le  com- 
mandement en  chef  de  l'armée  des  Alpes,  et  s'occupa  avec 
la  plus  grande  activité  de  mettie  cette  partie  de  nos  fron-. 
tières  en  état  de  défense  Chargé  en  même  temps  de  la  di- 
rection de  son  armée  et  do  siège  de  Lyon,  il  se  trans|K>r- 
tait  avec  rapidité  d'un  lieu  à  l'autre,  et  sa  présence  était 
toujours  signalée  par  un  succès.  C'est  ainsi  que  le  J 3.  sep- 
tembre 1793,  avec  8,000  hommes  de  troupes  de  ligne  et 
de  gardes  nationales,  il  reprit  rofTensiye  contre  3^,000 
AuMro-Sardos,  les  cha«.<a  de  leurs  positions  et  leur  fit 
éprouver  des  portes  considérables,  ce  qui  ne  Tempédia  pas 
d'être,  en  1793  et  1794,  dénoncé  à  la  Convention.  Sa  per  c 
même  eût  été  certaine  sans  la  journée  du  9  thermidor. 

Il  prit  en  1795  le  commandement  des  armées  des  Alpes 
et  d'Italie,  et  soutint  pendant  toute  la  campagne,  ^vec 
47,000  combattants,  les  attaques  multipliées  de  l'armée  en- 
nemie, qui  en  comptait  150,000  :  obligé  de  te  replier  devant 
des  forces  aussi  supérieures,  il  livra  quarante comliats,  dans 
lesquels  ses  troupes  eurent  presque  toujours  l'avantage,  et  il 
conserva  sa  position  jusqu'à  l'arrivée  de  Schérer,  à  qui  le 
gouvernement  venait  de  confier  le  commandement  de  l'armée 
d'Italie.  En  1796,  Bonaparte  ayant  remplacé  Schérer,  Kel- 
lermann concourut  aux  succès  du  nouveau  général,  par  la 
promptitude  de  ses  manœuvres.  L'armée  dos  Alpes  ayant 
été  réunie  à  celle  de  Bonaparte ,  il  fut  nommé  inspecteur 
général  de  la  cavalerie  de  l'armée  d'Angleterre,  et  alla 
bientôt  remplir  les  mêmes  fonctions  à  l'armée  de  Hollande. 
Il  devint  membre  du  sénat  en  1800,  grand-cordon  et 
membre  du  conseil  de  la  Légion  d'Honneur  en  'tS02j  et 
maréchal  d*empire  en  1804.  A  cette  date,  l'empereur  lui 
conO&ra  la  sénatorerie  de  Coiroar.  Nommé  commandant  en 
chef  du  troisième  corps  de  réserve  établi  sur  le  Rhin ,  en 
1805,  etcliargé  delà  ligne  de  défense  entre  Bâie  et  Lan-i 
dan,  il  s'acquitta  de  cet  deux  missions  avec  son  zèle  etsoa 
habileté  ordinafaes.  L'empereur  lui  confia  en  1806  et  1807 
le  commandement  en  dief  de  l'armée  de  réserve  du  Rhin^ 
qui  s'étendait  depuis  Bâle  jusqu'à  Nimègue.  Il  fut  en  même 
temps  chaigé  de  protéger  les  États  de  la  Confédération  du 
Rhin,  et  reçut  pour  récompense  en  dotation  le  fameux 
domaine  de  Johannisberg,  qui  aiqourdliui  appartient  à 
M.  de  Metteraicli.  En  1 808  il  eut  le  commandement  de  l'armée 
de  réserve  d'Espagne;  en  1809,  celui  des  campe  dV>bser- 
vation  de  PElbe  et  de  la  Menae  Inférieure.  Lor*  de  la  foerre 
de  Russie,  il  reprit  le  commandement  en  chef  de  l'année 
de  réserve  du  Rhin,  qu'il  conserva  jusqu'à  la  fin  de  1813  t 
Il  eut  à  cette  époque  celui  de  la  d'uxième  et  de  la  troisième 
division  inili»  t*». 

A  la  preinièit*  retlauratièn,  le  doc  de  Vairoy  fut  nommé 
fom^'issaire  extraordinaire  du  roi  dans  la  troisième  divis'on 
militaire,  et  reçut,  avec  le  grand-'-ordon  de  8tint*Loois, 
la  dignité  de  pair  de  France.  Resté  sans  fouctiona  pendant  le» 
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Cent  Jours,  il  reprit  sa  place  à  la  chambre  des  pairs ,  où  il 
ToU  conttaiDinent  en  faveur  de  nos  libertés  publiques  ;  ce 
qui  explique  l'inaction  dans  laquelle  on  le  laissa  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  à  Paris  le  12  septembre  182a 

KELLERMANN  ( Fr^nçois-Éticnne  de),  marquis  ,  puis 
duc  deVâLMY,  fils  du  précédent,  général  de  division, 
grand-croix  de  la  Légion  d'Honneur,  naquit  à  Metz,  en  1770. 
Il  fit  ses  premières  armes  sous  les  yeux  de  son  père  et  sui- 
vit Bonaparte  dans  son  immortelle  campagne  d'Italie.  C'est 
lui  qui  décida  la  victoire  deMarengo,par  une  brillante 
charge  de  cavalerie.  Nommé  alors  général  de  division ,  il 
prit  part  à  la  victoire  d'Austerlitz,  et  fut  un  des  principaux 
lieutenants  de  Junot  dans  la  campagne  de  Portugal.  En 
1813  il  fut  envoyé  en  Allemagne,  et  se  distingua  à  Baulzen, 
puis  à  Nangis  et  à  Provins.  A  la  première  restauration ,  il 
fut  nommé  chevalier  de  Saint- Louis  et  inspecteur  général  de 
cavalerie;  mais  élevé  à  la  pairie  par  Tempereur  durant  les 
Cent  Jours ,  il  en  fut  élimiué  à  la  seconde  restauration  jus- 
qu'à  la  mort  de  son  père,  et  resta  en  disponibilité  jusqu'à  la 
révolution  de  1830.  Dans  le  procès  de  Charles  X,  il  fut  un 
des  cinq  pairs  qui  votèrent  pour  la  peine  de  mort,  ce  qui 
ne  Tempécha  pas  de  rester  sans  emploi,  comme  auparavant, 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  2  juin  1833. 

[KËLLERMANN  (François-Chbistophe-Edmohdde),  duc 
DE  VALMY,  fils  du  précédent,  naquit  à  Paris,  le  9  avril  1802, 
et  remplit  quelques  fonctions  diplomatiques  en  Orient  et  en 
Grèce  sous  la  Restauration.  La  révolution  de  1830  le  ramena 
en  France.  Le  maréchal  Maison  le  nomma  chef  du  cabinet  du 
ministère  des  affaires  étrangères.  Envoyé  en  Suisse  comme 
premier  secrétaired'ambassade,  il  y  devint  bientôt  chargé  d^af- 
faires.  Sa  fidélité  à  la  branche  aînée  des  Ik>urbons  l'ayant 
cependant  emporté  chez  lui  sur  toute  autre  considération, 
il  donna  sa  démission  le  5  février  1833,  et  se  fit  rédacteur 
du  Rénovateur,  Les  électeurs  de  Toulouse  lui  confièrent 
leur  mandat  à  la  mort  du  duc  de  Fitz-James.  Toujours  réélu 
jusqu'en  1846,  époque  à  laquelle  il  céda  la  place  à  l'abbé  de 
Genoude,  il  parla  contre  l'abaissement  de  la  France,  sur 
les  affaires  d'Orient,  attaqua  Talliance  anglaise,  le  droit  de 
visite,  etc.  L'un  des  flétris  par  ses  collègues  pour  sa  visite  au 
comte  de  Chambord  à  Bel  grave-Square,  il  fut  réélu  à 
une  plus  forte  majorité.  En  1840  il  publia  une  brochure  inti- 
tulée Question  d'Orient  ;  quelque  temps  après  il  fit  paraître 
une  autre  brochure,  sous  ce  titre  :  Coup  d'œil  sur  les  rap^ 
ports  de  la  France  avec  V Europe.  En  1849  il  donna  dans /a 
Patrie  un  article  sur  les  Moyens  de  combattre  le  socialisme  ; 
en  1851  il  imprima  Du  nouveau  système  detar\fsur  les 
houilles  et  sur  les  sucres  ;  enfin ,  en  1854,  il  fit  paraître  une 
Histoire  de  la  Campagne  de  1800,  d'après  des  Mémoires  de 
son  père.  Il  mourut,  en  1868.  &  Paris.  L.  LocvtT, 

KEMBLE  (Charles),  célèbre  comédien  anglais,  qui  n'eut 
pourrivauxqueKeanetMacready,néeDl775,àPreston, 
dans  le  comté  de  Lancastre,  était  fils  d'un  comédien,  et 
frère  de  la  célèbre  mistress  S  i  d d  ons .  11  obtint  d'abord  un 
emploi  dans  l'administration  des  postes;  mais  sa  passion 
pour  l'art  dramatique  le  détermina  à  monter  sur  les  planches 
en  1792,  à  Sheffield ,  puis  sur  le  théâtre  de  Drury-Lane.  Plus 
tard  il  s'associa  avec  son  beau-frère ,  et  à  sa  mort  prit  la 
direction  du  théâtre  deCovent-Garden,  qu'il  admmistra  d  une 
manière  admirable.  Une  tournée  qu'il  entreprit ,  en  1826, 
en  Allemagne  et  en  France ,  eut  pour  résultat  d'enrichir  la 
scène  anglaise  de  plusieurs  opéras  qu'il  traduisit  de  l'alle- 
mand. En  t832  il  parcourut  avec  sa  famille  les  ÉtatsrUnis, 
et  en  1840  il  renonça  complètement  à  la  scène.  Il  mourut 
en  novembre  1854,. à  Londres*  Sa  femme,  Maria-Theresa 
DE  Camp,  était  née  à  Vienne,  en  1774 ,  et  la  fille  d'un  musi- 
cien. D'abord  figurante,  puis  danseuse  dans  les  ballets  de  No- 
verre  ,  elle  débuta  plus  tard  à  Londres  ,ety  obtint  de  grands 
succès  sur  les  théâtres  de  Drury-Lane ,  de  Covent-Garden  et 
de  Ilay-Market.  On  a  aussi  d'elle  deux  comédies  remarqua- 
bles par  la  finesse  des  aperçus  :  Thefirst  Faults  (1799)  et 
The  Day  a/ter  the  Wedding  (  1808).  Elle  mourut  en  1838. 

KEMBLE  (Frances-Anna),  fille  du  précédent,  débuU 


avec  le  plus  grand  succès  en  1829,  dans  Bornéo  ei  JU" 
liette ,  et  réussit  encore  davantage  en  Amérique  »  où  elle 
accompagna  son  père.  En  1833,  elle  épousa  on  nommé 
Butler,  d'avec  lequel  elle  divorça  plus  tant ,  pour  repanttre 
sur  le  théâtre  en  1847.  Depuis  elle  a  fait  avec  succès  à  Londres 
et  dans  les  provinces  des  cours  publict  sur  Shalupeare. 
On  a  aussi  d'elle  deux  tragédies  qui  ne  sont  pas  sans  niKérite  : 
Francis  the  First  (1862)  et  The  Star  ofSevilie  (1831), 
ainsi  qu'un  Journal  of  a  Résidence  in  the  VnUed-Staiti 
(Londres,  1834).  Sa  sœur  Adélaïde  (Me  Sarloris)  est 
premier  sujet  au  Grand-Opéra  de  Londres ,  et  ne  cède  en  rien 
comme  actrice  et  cantatrice  aux  célébrités  de  P Allemagne  et 
de  ritalie.- 

KEMBLE  (JoHN-MrrcuBLL),  fils  de  Cliarles  Kemble,  né 
à  Londres,  en  1807»  se  consacra  d'abord  à  Pétnde  de  la 
jurisprudence,  et  s'est  fait  ensuite  un  nom  lionorable  comme 
philologue  et  archéologue.  Le  premier  fruit  de  ses  travaux 
dans  cette  direction  fut  son  édition  VAnglo»Saxon  poem 
o/Beatf*tf(/( Londres,;  1832;  2*édit.,  1837).  En  1834  il  fità 
Cambridge  son  premier  cours  sur  la  littérature  anglo-saxonne, 
qui  aété  imprimé  dans  sa  Fir5/  History  qfiheEnglish  Lm- 
guage^  or  Anglo-Saxon period  (Cambridge*  1834).  Dans 
une  brochure  sur  les  Tables  généalogiques  des  Saxons  occi- 
dentaux (  1836),  écrite  en  allemand,  il  a  démontré  que  la 
véritable  histoire  d'Angleterre  ne  conunence  à  SToIr  quelque 
certitude  qu'à  partir  de  l'introduction  du  christiadûsme,  et 
que  Jusque  alors  tous  les  noms  prétendus  historiques  de  Is 
Bretagne  appartiennent  à  la  tradition  mythologique.  Son 
Codex  diplomaticus  œvi  Saxonicif  où  il  a  réuni  toutes  les 
sources  historiques  encore  existantes  aujourd'hui,  a  été 
imprimé  aux  frais  de  VHistorïcal  Society^  dont  il  a  été  le 
fondateur.  M^is  son  plus  important  est  celui  des  Saxom 
in  England  (1849, 2  vol.),  que  malheureusement  il  a  la  s  é 
inachevé.  Il  a  aussi  dirigé  la  British  ani  foreign  retiem, 
Kemble  est  mort  à  Dublin,  le  28  mars  18S7. 

KEMBLE  (JoHN-PuiLipp),  l'un  des  plus  célèbres  comé- 
diens dont  s'honore  la  scène  anglaise,  frère  de  mistress  Sid- 
dons,  et  l'atné  de  Charles  Kemble,  naquit  à  Preston,  en  1757. 
Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  il  fit  ses  études  à  Douai,  et 
ne  les  eut  pas  plus  tôt  achevées  que,  contre  la  volonté  de  se$ 
parents,  il  débuta  sur  la  scène.  Après  avoir  d'abord  pam 
avec  succès  à  Wolverhampton,  il  joua  successivement  à 
Manchester,  à  Liverpool  et  à  York.  En  1781  >  il  alla  à  Du- 
blin, puis,  en  1783,  vint  à  Londres,  où  il  obtint  un  enga- 
gement au  théâtre  de  Drury-Lane,  dont  il  fut  nommé  régis- 
seur dix  ans  après.  Ayant  éprouvé  de  vives  contrariétés  dans 
ces  fonctions ,  il  abandonna  le  théâtre  de  Drury-Lane  en 
1801,  et  fit  pendant  les  années  1802  et  1803  une  tournée 
artistique  en  France  et  en  Espagne.  A  son  retour,  il  acheta 
une  part  dans  la  direction  du  thé&tre  de  Covent-Garden.  Dans 
les  rôles  héroïques,  tels  que  Hamlet,  Macbeth ,  Coriolao, 
Beweriey  et  Othello,  il  est  resté  sans  rival.  Il  s^est  égalenieot 
fait  un  nom  comme  écrivain  par  quelques  farces,  comme 
The  Projects^  The  Pannel,  The  Farm  House^  etc.  Il  eut 
l'héroïque  bon  sens  de  mettre  tout  entière  au  pilon  une  édi- 
tion de  ses  poésies  de  jeunesse.  En  1817  il  quitta  TAngleterre, 
et  mourut  à  Lausanne,  le  26  février  1823.  En  1833  sa  status 
a  été  placée  dans  l'abbaye  de  Westminster. 

KEMPELEN  (Wolfoang  oe),  rival  de  Vnucansonel 
constructeur  d'un  automate  joueur  d'échecs,  naquit  le  23 
Janvier  1734,  à  Presbourg,  d'une  famille  noble  de  Hongrie,  et 
annonça  de  bonne  heure  les  plus  remarquables  dispositions 
pour  la  mécanique.  Ses  parents  ne  lui  en  firent  pas  moios 
embrasser  la  carrière  administrative,  et  il  mourut  en  1804, 
avec  le  titre  de  conseiller  aulique  et  de  ré(érendaire  à  la 
chancellerie  hongroise. 

Son  automate  joueur  d'échecs,  qu*il  présenta  pour  la 
première  fois, en  1769,  à  l'impératrice  Marie-Thértse,  re- 
présentait  un  homme  de  grandeur  naturelle ,  assis  à  une 
table  de  1  mètre  16  de  long  sur  84  centimètres  de  large,  el 
sur  laquelle  se  trouvait  un  échiquier.  Cet  automate  jouait 
contre  les  phis  forts  joueurs,  et  le  plus  souTent  gagnait  la 
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.  ptriie.  On  «apposa  que  TiiiTenteur,  qui  était  toujours  pré- 
Mot  à  la  partie  et  assis  près  de  la  table,  ou  bien  qui  regar- 
dait dans  une  petite  casette  posée  sur  une  autre  table  placée 
h  quelque  distance,  mais  sans  rapports  visibles  avec  Tauto- 
mate,  dirigeait  lui-même  le  jeu  de  sa  machine,  ou  encore 
qu^elle  renfermait  quelqu'un  de  caché;  mais  on  ne  put  jamais 
parvenir  à  le  prouver.  Kempelen  était  toujours  disposé, 
quand  on  le  voulait,  à  démonter  son  automate  et  à  en  lais- 
ser examiner  les  différents  compartiments  ;  mais  la  partie 
d^échecs  une  fois  engagée,  il  s^y  refusait. 

11  construisit  d'ailleurs  une  autre  macliine,  bien  plus 
merveilleuse  encore,  unt  machine  parlante ,  consiitant  en 
une  caisse  carrée ,  en  bois ,  de  50  centimètres  de  large  sur 
un  mètre  de  long  et  pourvue  d'un  suufOet.  Quand  on  ap- 
puyait sur  ce  soufQet  et  sur  les  clés  correspondantes,  la 
macliine  exprimait  très-distinctement  des  syllabes  et  des 
mots,  et  imitait  la  voix  d'un  enfant  de  trois  à  quatre  ans. 
Dutens  prétend  s*èlre  assuré  de  l'impossibilité  de  cacher  dans 
rinlérieur  de  cette  dernière  machine  un  enfant  de  cet  ftge. 
On  a  de  Kempelen  une  DUserlation  sur  le  mécanisme  de 
la  voix  humaine f  qui  prouve  tout  au  moms  qu'il  avait  acquis 
une  connaissance  plus  approfondie  de  ce  sujet  que  la  plupart 
des  physiologistes  modernes. 

KEMPIS  (TnoMÀS  a)  Voyez  Thomas  a  Kempis. 
'  KENSINGTON ,  bourg  du  comté  de  Middiessex   en 
Angleterre,  Tun  des  faubourgs  de  la  ville  de  Londres,  avec 
une  population  de  120,784  habitants  (1871),  un  trè^-b.'au 
musée d^art,  ouvert da^s  ces dernièK>8 années, un chflleau 
royal  (Kensington  house),  et  un  magnifique  parc  d'en* 
Viroo  3  kilomètres  de  circuit.  Le  duc  de  Sussex  est  le  dor- 
-    nier  personnage  qui  ait  habité  ce  château,  construit  en  bri- 
ques et  d'une  extrême  simplicité.  Auparavant  il  servait  de 
résidence  à  la  duchesse  de  Kent  et  à  sa  fille  la  princesse 
Victoria,  aujourd'hui  reine  d'Angleterre.  Dans  l'origine  il 
appartenait  au  lord  chancelier  Finch,  créé  plus  tard  comte 
de  ^ïotUngham.   Le  parc  qui  entoure  le  château  est  à  bon 
droit  célèbre,  et  fut  planté  sous  la  direction  de  la  reine  Ca- 
roline par  Bridgeman,  William  Kent  et  Brown.   Ouvert 
toute  la  journée  au  public,  il  devient  le  dimanche  une  pro- 
menade très- fréquentée  par  le  beau  monde. 

KENT,  le  plus  grand  et  le  plus  beau  des  comtés  méri- 
dionaux de  l'Angleterre,  situé  euCre  Londres,  la  Tamise  et 
^  détroit  du  Pas-de*Calais,  et  formant  l'extrémité  sud-est  de 
nie,  compte  une  population  de  847,507  Ames (1871),  sur 
une  superficie  de  4,213  kilomètres  carrés.  Il  est  presque 
Dartout  entrecoupé  de  monticules,  et  sur  ses  côtes,  que 
protègent  quelques  forU,  on  rencontre  de  grandes  dunes 
et  des  bancs  de  sable  (  Godwins  ),  derrière  lesquels  les  na- 
vires peuvent  trouver  un  abri  sûr.  La  Tamise,  la  Darent 
et  la  Medway  sont  les  cours  d'eau  qui  l'arrosent.  La  qualité 
et  l'aspect  du  sol  varient  beaucoup.  Sur  les  996,680  acres  que 
contient  le  comté,  il  y  en  a  980,000  d'employés  à  la  culture 
des  céréales,  ou  bien  comme  prairies  et  pâtis.  A  l'ouest  on 
rencontre  des  restes  encore  assez  iniportants  d'anciennes 
forêts,  ainsi  que  de  vastes  marais,  entremêlés  de  terrains 
secs  et  produisant  d'excellent  froment.  Les  environs  de 
Maidstone  et  de  Canterbury  sont  le  jardin  fruitier  de  Londres. 
\    Le  comté  de  Kent  produit  en  outre  d'immenses  quantités 
de  houblon,  notamment  près  de  Rochester,  où  l'on  n'en 
récolte  pas   moins   de  6  à  7  milUons   de  kilogrammes 
par  an.  Ses  autres  productions  principales  sont  Torge,  les 
pois,  les  haricots,  les  légumes  de  tous  genres,  le  bois  de 
chêne,  les  bêtes  à  cornes,  les  moutons,  la  volaille,  les  pois- 
sons et  les  huîtres,  les  lapins,  les  lièvres,  les  perdrix,  les 
faisans  et  toute  espèce  de  gibier,  qui  abonde  surtout  dans 
les  vastes  et  magnifiques  parcs  d'£astwell,  de  Knoll  et  de 
Ckibbam.  Après  le  comté  de  Lincoln,  le  comté  de  Kent  est 
celui  qui  produit  les  plus  belles  laines  longues,  et  avec  le 
4;omté  de  Sussex  il  fut  le  berceau  des  manufactures  de 
lainages  en  Angleterre.  Par  sa  situation,  si  rapprochée  du 
continent,  dont  il  ne  se  trouve  séparé  â  Douvres  que  par  une 
distance  de  3myriamètres  1/2,  le  comté  de  Kent  a  de  tout 
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temps  été  considéré  comme  la  clef  de  l'Angleterre,  et  il  joot 
un  rôle  important  dans  ses  annales  depuis  l'invasion  du 
pays  de  Canlia  par  Jules  César  et  la  fondation  du  premier 
royaume  anglo-saxon  de  Kent {Cantia ou  Canlware ). 
Les  hommes  de  Kent  furent  de  tous  temp«  une  race  très- 
brave,  pleine  d'ardeur  et  de  loyauté.  La  tisseranderie,  la 
distillation  des  eau\-de-vie,  la  pêche  et  notamment  celle 
des  huîtres,  enfin  la  fabrication  de  toutes  espèces  d'usten- 
siles en  bois,  sont  les  principales  industries  de  ces  populations. 
Les  chemins  de  fer  de  Douvres  à  Londres,  à  Ramsgate,  etc., 
et  le  canal  de  la  Medway  favorisent  les  mouvements  du 
commerce.  Ce  comté  a  pour  chef-lieu  Canterbury. 
Dartfordsur  la  Tamise  est  une  importante  ville  de  fabriques; 
il  en  est  de  même  de  Faversham.  Deptfoni,  Woolwich  rt 
Chatam  ont  des  chantiers  de  construction  ;  Tunbridge  fabri- 
que des  jouets  d'enfants  et  de  la  bimbelotterie  ;  Maidstone  ot 
Douvres  des  papiers.  Tunbridge- Wells  est  renommé  pour 
ses  bains.  Il  faut  encore  citer  Asford,  Sandwich,  Hytiir, 
Romney,  Deal,  Margate,  Ramsgate,  Sheemess,  Grave5ien>l, 
Rochester,  Greenwich  ,  Eltham  et  Cranbrook  ,  le  premier 
établissement  fondé  en  Angleterre  par  des  ouvriers  en 
draps  émigrés  de  Flandre. 

Le  comte  de  Kent,  fils  du  roi  Edouard  I^',  conspira  avec 
Isabelle,  femme  de  son  frère  aîné,  Edouard  II,  pour  dôtrôner 
ce  monarque,  et  il  y  réussit  enl327.  La  reine  étant  devenue 
plus  tard  odieuse  à  la  nation  parla  dissolution  de  ses  mœur*: 
et  par  ses  cruautés,  il  entreprit  une  contre-révolution  au 
profit  de  ce  frère  qu'il  avait  détrôné,  mais  que  déjà  ceth* 
princesse  avait  fait  assassiner  â  son  insu.  Fait  prisonnier  à 
cette  occasion  par  Roger  Mortimer,  l'amant  de  la  reine,  il 
fut  bientôt  apr^  exécuté.  En  1465  le  titre  de  comte  de  Kent 
fut  donné  à  la  famille  Grey. 

K ENT  (EDOUARD,  duc  de),  quatrième  fils  du  roi  Georges  I  II , 
entra  de  bonne  heure  dans  l'armée.  Mais  il  se  trouva  cons- 
tamment dans  de  grands  embarras  d'argent,  et  en  1816  les 
ciioses  en  vinrent  à  ce  point  que  force  lui  fut  de  se  réfugier 
sur  le  continent,  où  il  vécut  de  la  façon  la  plus  modeste  et 
la  plus  retirée.  En  1818,  il  épousa  Victoria,  princesse 
douairière  de  Linanges.  Celle-ci  accoucha  le  24  mai  1819,  au 
château  de  Kensington,  d'une  princesse  qui  reçut  le  nom  de 
baptême  de  sa  mère,  et  qui  n'est  autre  que  la  reine  d'An- 
gleterre aujourd'hui  régnante.  Depuis  son  mariage,  le  par- 
lement avait  augmenté  l'apanage  du  duc  de  Kent,  qui  vécut 
alors,  d'alK)rd  en  Allemagne,  à  Amorbach,  puis  à  Sidmonth , 
dansleDevonshire,  où  il  mourut,  le  23  janvier  18?0  Dans  le 
parlement,  le  duc  de  Kent  et  son  frère  cadet,  le  duc  de  S  us- 
s  ex,  appartenaient  au  parti  de  l'opposition. 

KENT  (  WiLUAM  ) ,  le  créateur  du  genre  anglais  en  fait 
de  jardins,  né  en  16H5,  dans  le  comté  d'York,  était  d'a- 
liord  peintre  en  voitures.  Des  secours  lui  permirent  plus 
tard  d'entreprendre  le  voyage  de  Rome,  où  il  se  livra  à 
l'étude  de  la  peinture.  Mais  lord  Burlington,  remarquant  le 
talent  qu'il  possédait  pour  embellir  les  jardins,  le  détermina 
h  se  consacrer  à  l'architecture.  Chargé  de  dessiner  le  plan 
de  divers  jardins ,  il  s'éloigna  complètement  du  genre  fran- 
çais, jusque  alors  seul  en  usage,  obtint  par  cette  innovation 
un  succès  prodigieux,  et  fut  ainsi  le  créateur  du  jardin  an- 
glais proprement  dit.  Parmi  ses  productions  les. plus  remar^ 
quables ,  nous  citerons  le  Temple  de  Vénus  à  Stowe  et  le 
château  du  comte  de  Leicester  à  Hotham,  dans  le  Norfolk. 
Kent  mourut  à  Buriington,  le  12  avril  1748. 

KENTUCKY,  l'un  des  Éta  1  s  -Un  i  s  de  l'Amérique  du 
Nord,  borné  à  l'est  par  la  Virginie,  au  nord  par  l'Ohiosur 
une  étendue  de  95  myriamètres,  par  les  États  d'Ohio ,  d'In- 
diana  et  d'iUinois ,  et  séparé  du  Missouri ,  à  l'ouest ,  par  le 
Mississipi ,  au  sud  par  le  Tenesaee.  C'est  en  1775  qu'il  reçut 
ses  premiers  colons  blancs,  et ,  après  de  longues  discussions 
avec  la  Virginie,  dont  son  territohne  avait  dépendu  jusque 
alors,  il  fut  admis  en  1792  au  nombre  des  États  composant 
l'Union.  On  y  comptait  alors  environ  75,000  habitants,  re- 
partis sur  une  surfare  de  37,884  kilom.  carrés.  En  1850  le 
ch.Cfre  de  s  i  popuUlion  était  de  U82,405  A.ues.  dont  9,C0O 
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'.mmines  de  couleur  libres,  et  210,951  esclaves;  en  1870, 
c!!e  coiQfirenait  ij3'^.l,01l  liabiUnts.  C*eàl  une  lielle  con- 
trée, Kéiiéraleineot  uuie,  et  traversa  dans  sa  partie  sud-est 
pif  les  monts  Comterland,  où  l«  Kentucky,  ritière  navi- 
t4<ble,  prend  sa  source.  Le  K'n(ucky,lf'  Cumberland,  le 
Tenessee  et  le  Dig-Sandy,  le  Mississtpi  el  Tohio  y  forment 
an  riche  sys'.èroti  d^rrigation,  utilisé  aussi  par  le  com- 
merce comme  voie  de  couiniunication,  outre  1^865  kilom. 
(1872)  de  chemins  de  fer.  Lrs  rires  de  i'Obio  formeot  un 
pays  fertile,  mais  inondé  chaque  année  et  malsain.  La  partie 
centrale  de  TÉtat,  qu^on  en  appelle  ii  bon  droit  le  jardin  , 
présente  une  surface  onduleuse  avec  un  sol  d'une  grande 
richesse  et  de  magnifiques  forêts.  Au  sud-ouest  on  renconlre 
les  /JCeit/ucAir-^orrens,  contrée  qui  produit  beaucoup  de  cé- 
réales et  convient  parfaitement  à  l'élève  du  batail.  Les  prin- 
cipaux produits  de  Tagriculture  sont  le  maïs  et  le  tabac, 
dont  on  récolte  des  quantités   plus  considérables  encore 
<(u*en  Virginie ,  k'&  céréales  de  tous  genres,  le  chanvre,  les 
4'lievaux  et  les  porcs.  Dans  ces  derniers  temps  on  s*est  mis 
«lussi  à  y  cultiver  la  vigne  et  à  y  élever  des  moutons.  En 
1850  on  y  comptait  déjà  74,777/arm5,  dont  3,471  avaient 
les  vastes  proportions  de  véritable:^  usines  agricoles,  et  rap- 
portaient au  delà  de  500  dollars  chacune.  Le  sol  de  la  plus 
grande  partie  du  Kentucky  est  calcaire;  on  y  trouve  pres- 
que autant  de  fer  que  dans  le  Missoury,  et  les  houillères  y 
sont  inépuisables.  On  y  rencontre  aussi  d^imuicnses  quanti- 
tés de  salpêtre;  du  sel  et  des  eaux  minérales.  Il  faut  encore 
mentionner  ses  remarquables  sources  bitumineuses  dans  le 
cercle  et  sur  la  rivière  de  Cumt)crland,  son  banc  d'ossements  de 
mammouUis  découvert  dès  1773  près  du  Big-Bare-Lick,  et  la 
réièbre  caverne  de  Mammouth,  située  dans  le  cercle  d'iùl mou- 
ton, entre  Louisville  et  Naville,  considérée  après  la  cataracte 
«lu  Niagara  comme  la  curiosité  naturelle  la  plus  remarquable 
de  toute  runion.  £lle  se  compose  de  nombreuses  |>arlies,  a 
déjà  été  explorée  sur  une  étendue  d'environ  15  kilomètres, 
et  n'en  comprend  pas  moins  de  50 ,  à  ce  qu'on  dit. 

La  première  constitution  qu^ait  eue  le  Kentucky  datait  de 
1790.  Il  s'en  donna  une  seconde  en  1799.  Celle  qui  y  est  au- 
Jonrd*hQi  en  vigueur  fut  adoptée  le  U  juin  1850  et  rnodi* 
liée  en  1867.  Un  goaveri.eur  exerce  le  pouvoir  exécutif;  le 
pouToir  législstif  s>e  compose  d'un  sénat  de  38  membres, 
f  lus  comme  le  gouverneur  pour  quatre  ans,  et  se  renou- 
velant par  moitié  tous  les  deux  iins.  Tous  les  citoyens  li- 
bres â<;es  de  vingt  ct-un  ans  so:tt  électeurs,  ^ans  distinc- 
tion de  couleur.  En  18C0  la  dt^^tte  fondt^e  de  l'État  s'élevait 
à  29,587,917  fr.  L'État  est  divisé  en  83  comtés,  et  a  pour 
chef-lieu  Francfort ,  avec  4,400  habitants.  Les  villes  les 
pus  importantes  so  :t  Louisville  et  Lexingtou. 

Dans  la  guerre  civile  qui  a  éclaté  en  18C1,  le  Kentucky 
t*eiïorça  de  garder  d'abord  la  neutralité  entre  les  p.-irties 
belligérantes  qui  ^e  disputaient  son  territoire;  mais  (ina. 
lement  entraîné  dans  la  lutte,  il  y  prit  une  longue  part  m 
donnant  presque  autant  de  soldats  aux  armdes  du  nord 
qu'à  celles  du  sud. 

KÉPI ,  casquette  légère,  en  drap,  avec  une  visière  de 
cuir  verui,  et  qui  a  d'al)ord  été  portée  par  quelques  corps 
de  troupes  lé.ères  en  Algérit";  «etle  coi  Hure  fait  aujour- 
d'hui partie  de  l'un  tonne  de  toute  Tinlanterie  française,  et 
se  porte  en  petite  tenue. 

KEPLER  ou  Kia>PLlLR(  Jban),  le  plus  grand  astronome 
que  Dieu  ait  donné  au  monde ,  naquit  à  Magstatt ,  dans  le 
duché  de  Wurtemberg,  le  37  décembre  157 1 .  Son  père,  d'une 
vieille  et  noble  famille  qui  s'était  appauvrie  dans  le  métier 
des  armes,  mourut  expatrié,  et  le  jeune  Kepler,  abandonné 
des  siens,  lut  recueilli  dans  le  couvent  de  Maulbrun ,  d'où 
U  se  rendit  à  Tubiogue  pour  terminer  ses  études  sous  l'astro* 
nome^MoestUng.  En  1594  Kepler  Tut  désigné  pour  remplacer 
Stadtdansla  chaire  de  mathématiques  à  Gralz. 

Le  premier  ouvrage  de  Kepler  futson  Prodromus,  seu  Hftjx- 
iêria  Cosmographica  :  dans  ce  travail ,  Kepler  paraît  avoir 
éHé  préocc-iipé  de  l'idée  que  le  système  cosmique  est  un»'  ma- 
nifestation figurative  et  typique  du  dogint?  'Ii>l:i  !  :-t  i'o.  rime 


des  personnes  étant  représentée  par  le  soleil ,  fuimolMle  w 
centre  du  cosme,  la  deuxième  par  leséloileefixeity  dJstribiiéit 
à  la  périphérie,  et  la  troisième  par  le  système  planétaire  in- 
termédiaire et  mobile  entre  le  centre  et  la  périphérie..  Oeant 
à  la  coordination  du  systèoie  planétaire  loi-même,  Kepkr 
pense  que  Dieu ,  en  distribuant  les  plauètes  dent  l'cfpaœ, 
a  songé  aux  polyèdres  réguliers,  qui  ont  pour  essesoe  d*élrQ 
incorruptibles  et  inscriptibles  dans  la  splière;  et  rieo  nelo^ 
parait  plus  plausible  que  d'admettre  que  les  intervalles  cxis> 
tant  entre  les  six  orbites  planétaires  ont  été  copiés  par  le 
Créateur  sur  ces  cinq  figures  régulières.  Ces  recberrJies  sor 
la  distribution  relative  des  orbites  planétaires  forent  aeeoeiU 
lies  par  Mcestling  avec  de  grands  éloges;  mais  Tycbo-^ 
Br  a  lie  y  vit  l'indication  d'une  mauvaise  méthode  sdenti- 
tique,  et  il  conseilla  à  Kepler  de  laisser  U  ses  explications 
hypothétiques,  et  de  se  borner  à  de  simples  calculs d'ob-^ 
servalion.  Heureusement  pour  la  science ,  le  cooseil  timide 
de  Tycho  échoua  devant  l'ardente  foi  de  Kepler ,  et  le  jeune 
astronome,  enthousiasmé  de  sa  première  découverte,  se  mit 
à  recliercher  de  nouveaux  rapports  entre  ces.  corps  dont  0 
venait  de  démontrer,  croyait- il ,  la  distribution  harmonique 
dans  l'espace.  11  avait  remarqué  que  les  durées  des  révolu- 
tions planétaires  n'étaient  a  Jcunement  proportionnelles  aoi 
distances  qui  séparaient  les  plauètes  du  Soleil,  et  aussitét  il 
se  mit  à  rechercher  une  hypotliè.^  qui  pût  tenir  compte  de 
ce  fait,  qui  blessait  singulièrement  ses  idées  de  proportion. 

Ailleurs  (dans  son  iis/ronoiiiie  optique),  Kepler  établit 
que  la  diminution  de  la  lumière  est  proportionnelle  à  U 
surface  sphérique.  Or,  comme  les  surfaces  spkériquessont 
proportionnelles  aux  carrés  de  leurs  rayons ,  il  sidt  que  la 
diminution  de  la  lumière  est  proportionnelle  eu  carré  de  U 
distance  du  point  lumineux;  et  comme,  suivant  Kepler,  la 
jorce  tract ive  du  Soleil  décroissait  suivant  le  même  rapport 
que  sa  lumière,  il  suivait  nécessairement  «  que  U  puissance 
attractive  que  le  Soleil  exerçait  sur  les  corps  planétaires  était 
eu  raison  inverse  du  carré  de  la  distance  de  ces  corps  •.  Si 
Kepter  eût  fait  ce  simple  syllogisme,  la  grande  loi  qui  porte 
le  nom  de  K  e  w  t  o  n  eût  été  découverte  un  demi-siècle  plus 
tût;  malheureusement,  cette  déduction  logique  écliappa  à 
sa  sagaciUî  ;  et  pendant  vmgt-deux  ans  il  cliercha  sans  re- 
lâclie  le  rapport  harmonique  qui  existait  (  il  en  avait  l'en- 
tière conviction  )  entre  les  temps  des  révolutions  planétaire:! 
et  les  distances  des  planètes  au  soleil  ;  et  après  vingt-deu» 
ans  de  recherches  qui  effrayent  l'imagination,  fi  découvrit 
que  ce  rapport  existait  en  effet ,  et  que  Us  carrés  des  temps 
des  révolutions  élaient  proportionnels  aux  cubes  des  dis» 
tances. 

En  1609  Kepler  publia  sa  Physique  céleste  (Asironomitt 
nota,  seu  physica  cceleslis  tradita  commentariis  de  ma- 
tibîis Stella  àtartïs,  ex  observationibus  O.-V,  Tyclioni»- 
Brahe,  1609;  in-fol.),  œuvre  unique  dans  l'histoire  de  la 
science,  et  dans  laquelle  Kepler,  s'appuyant  sur  les  obser* 
valions  de  Tycho*  Brahe,  annonce  qu'il  va  renevi vêler  b 
science  astronomique  tout  entière,  fin  effet,  prenant  pour 
base  de  son  travail  les  observations  de  Tycho,  Ket>ler  dé* 
termine  l'excentricité  et  l'aphélie  de  la  planète  Mors  dans 
l'hypothèse,  alors  universellement  admise,  que  les  corps  cé- 
lestes se  meuvent  dans  des  cercles  parfaits^;  il  déiiioAtrè 
que  l'excentricité ell'aphélie,  calcules  dans  cette hytmtliëse, 
ne  s'accordent  aucunement  avec  l'observation  ;  et  il  arrive 
à  cette  effrayante  négation  de  toute  la  science  grecque  :  /en 
orbites  planétaires  ne  sont  point  des  cercles.  Alors  il  in- 
vente un  moyen  nouveau  de  calculer  les  distances  succes- 
sives de  Mars  au  Soleil  ;  il  découvre  que  ces  distances  crois- 
sent et  décroissent  successivement,  et  il  en  conclut  que  les 
orbites  planétaires  sont  des  ovales ,  des  courbes  semblables 
à  celle  que  donnerait  la  section  d\in  œuf  suivant  son  grand 
axe.  Tous  les  eflbris  qu'il  fit  pour  carrer  cette  courbe  irré- 
guliere  demeurèrent  sans  succès;  il  ne  put  jamais  parvenir 
qu'a  des  approximations ,  mais  ces  approximations  elles- 
mènies,  appliquées  à  l'orbite  de  Mars,  sunirent  ii  lui  dé- 
montrer que  la  courbe  qu'il  avait  imaginée  ne  satisâusait 
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f)as  aui  ob^rvations  :  alors  il  se  vit  forcé  de  recommencer 
la  somme  loiit  entière  de  ses  recherches  et  de  ses  calculs , 
-et  le  désappointement  qu'il  éprou?a  à  voir  ainsi  tous  ses 
tnTaux  se  dissiper  en  fumée  faillit  le  remire  fou  :  diu  nof 
distraxit,  pêne  ad  insaniam.  Toutefois, il  se  remit  de  ooti- 
Teau  à  rcetivre  :  dix  fois  il  fit  et  refit  tous  ses  calculs ,  et 
•nfin  il  découvrit  Terreur  qui  avait  vicié  tuas  ses  résultats  : 
^  courbe  qui  satisfaisait  à  toutes  les  exigences  des  obser 
Tations  de  Tydio  était  une  ellipse,  et  les  orbites  plané- 
taireê  n*éi aient  pas  des  cercles  dont  le  Soleil  occupait  le 
centre  f  mais  des  ellipses  dont  lesoleil  occupait  Vun  des 
foyers. 

Une  troisième  et  dernière  loi  restait  encore  à  trouver  . 
€n  effet,  Kepler  avait  établi  que  le  Soleil  était  immobile  au 
centre  du  cosine  ;  que  les  étoiles  fixes  étaient  immobiles  à 
sa  périphérie;  que  les  planètes  se  mouvaient  dans  Tef^pace 
compris  entre  le  centre  et  la  péripliérie  ;  que  les  orbites 
qu'elles  décrivaient  étaient  des  ellipses  dont  le  Soleil  occu- 
pait un  foyer;  que  les  carrés  des  temps  qu'elles  employaient 
à  décrire  ces  ellipses  étaient  proportionneb  aux  cubea  des 
grands  axes  de  ces  mêmes  ellipses  :  il  restait  à  découvrir 
quelles  étaient  les  vitesses  relatives  de  diaque  planète  dans 
les  différentes  portions  de  sob  orbite,  car  l'observation  lui 
avait  démontré  que  cette  vitesse  n'était  pas  uniforme.  Ici 
encore  l'admirable  sagacité  de  Kepler  et  sou  excellente  mé- 
thode scientifique  lui  permirent  de  combler  cette  immenf^e 
lacune  pat  renonciation  d'une  loi  qu^ii  formula  a  piiori , 
et  dont  il  lui  fut  de  long  temps. impossible  de  trouver  la 
démonstration  s  il  affirma,  dogmatiquement  en  quelque 
sorte,  que  U>  temps  qu'une  planète  employait  à  décrire 
une  portion  quelconque  de  son  orbite  était  toujours  pro- 
portionnel à  la  sur/ace  de  Caire  décrite  pendant  ce 
temps  par  son  rayon  vecteur;^  la  découverte  de  cetti 
grande  formule  fut  si  bien  le  résultat  d'une  opération  syn 
thétique,  que  Kepler  s'en  servit  pendant  de  longues  années 
sans  pouvoir  en  trouver  la  démonstration  matUématiq«ie , 
et  que  pour  obtenir  cette  démonstratioa  il  (ut  forcé  de  po- 
ser le&  premières  bases  du  calcul  infinitésimal  et  de  la 
géométrie  des  indivisibles.  Et  en  effet,  Descartes  n'avait 
pas  encore  inventé  l'application  de  l'algèbre  à  la  géométrie  ; 
la  quadrature  de  l'ellipse  n'était  pas  encore  connue ,  et 
pour  évaluer,  numériquement  lea  airas  décrites  Kepler  fut 
forcé  d'envisager  la  surface,  de  Tellipae  conune  formée  par 
la  juxtaposition  d*un  nombre  infini  de  rayons  triangulaires; 
ce  qui  forme ,  comme  l'on  sait ,  le  point  de  départ  du  cal- 
cul infinité&imal. 

Tels  sont  les  principaux  résultats  auxquels  est  parvenu 
Kepler.  Il  affirma  le  premi^  que  la  matière  était  essentiel- 
lement inerte  ;  que  le  mouvement  rectiligne  était  le  seul 
naturel  ;  quQ  le  mouvement  curviligne  des  pianètids  résultait 
d'une  modification  imprimée  au  mouveroôit  rectiligne  pri- 
mitif par  la  traction  mayn^/i^ue  du.  Soleil;  que  la  traction 
que  les  corps  exerçaient  l'un  sur  Pautre  était  proportionnelle 
à  leurs  masses  respectives.  Il  seiupçonna  la  gyraMon  des 
étoiles  fixes,  la  rotation  du  Soleil  sur  son  axe,  et  celle  de 
Japiter  ;  il  donna  une  théorie  compliète  des  éclipses  solaires, 
et  fixa  les  conditions  mathématiques  de  la  lunule  astrono- 
m\màQ,quin'était  pas  encore  découvertei  il  démontra  que 
les  quatre  planètes  décquvectes  par  Galilée  étai^  .des 
satellites  de  J u  p  i  t  e  r  ;  il  calcula  l'époque  exacte  4»  passage 
de  Mercure  et  de  Vénus  sur  le  diiqv*  du  Soleil,  et 
appela  toute  l'attentioB  des  astronomes  sur  ice  pbénoioièoie 
xare,  dont  il  signala  les  oonséquences  ;  fl  supposa  Texiitenoe 
d'une  atmosphère  solaire,  à  iai|ueUtt.il  attribuA  4a.  faible 
lumière  qui  persiste  encore 4ans  les  éclipsas  totales  de  ettt 
Astre;  il  doona.une  k>i  des  r^motiuns  atmospliériques  qa'U 
découvrit  It  premier;  etci  et  ses  déoaufertes  ce  «ptlque, 
en  physique  générale,  en  géométiie,  ne  sont  ni  moins  nom- 
breuses ni  moins  importantes  que  sesdéooofertas  astrono- 
miques..        .  . ...!..•.       .. 

Kepler  vécut  dans  le  pénurie.  Ee  liMMI»  Tyeho-Bralie, 
(oxcé  de  quitter  Uranienboorg^  accepte  l'eiiie  qui  lui  avait 


été  offert  en  Bohème  par  Rodolphe  XI  ;  il  appela  pràsde  loi 
Kepler,  et  lui  fit  allouer  un  modeste  traitement  comnM  me* 
thématicien  du  roi  :  ce  traitement  formait  ses  seuls  moyeiif 
d'existence,  et  la  détresse  du  trésor  public  mettait  chaqng 
année  cette  existence  en  doute.  Kepler  mourut  à  RaHsbonnef 
le  15  novembre  1630 ,  excédé  de  travail ,  de  maladie  et^ 
misère  :  il  était  allé  à  Ratisbonne  solliciter  le  payement  de 
ses  arrérages ,  et  la  fatigue  du  voyage  lui  fut  fatale.  U  fut 
enterré  dans  l'église  de  Saint- Pierre,  et  Ton  ignore  eneoie 
si  l'on  posa  une  pierre  sur  sa  tombe.    BtLPisLD-LBFtfBB;    / 

KERATRY  (Auguste-Hilarioh  oe)  naquit  le  28o6*  I 
fobre  176U,  à  Rennes,  d'une  famille  noble.  Son  père,  qof  . 
maintes  fuis  avait  eu  occasion  de  défendre  les  droits  et  lef  \ 
intérêts  de  sa  province,  se  trouva  tout  naturellement  dé*  (, 
signé,  par  ses  antécédents»  au  clioix  de  son  ordre  pour  pré- 
sider la  noblesse  aux  états  de  Bretagne ,  lors  des  électiuBi 
pour  l'Assemblée  nationale.  Destiné  à  la  carrière  de  la  ma- 
gistrature et  à  hériter  d'une  charge  auparlement  de  Bretagne^ 
le  jeune  de  Keratry,  après  avoir  teiminé  ses  classes  à' 
Quimper,  étudia  te  droit  dans  sa  ville  natale,  où  il  se  lie 
avec  Moreau,  alors  prévdt  de  l'école  de  Rennes  (  i7S7)* 
Quant  éclata  la  révolution  de  1789,  il  en  embrassa  les  idées 
avec  une  conviction  réflécliie.  Son  père  étant  venu  à  mourir 
sur  ces  entrefaites,  il  hérita  d'une  terre  située  dans  le-  Fl- 
nistere,  appartenant  depuis  plusieurs  générations  à  sa  faralUe. 
De  ce  domaine,  il  adressa  à  l'Assemblée  constituante  une 
pétition  en  faveur  du  principe  d'égalité  dans  Iç  partage  des 
successions.  Peu  après,  en  1790,  il  vint  à  Paris,  où  il  se  lit 
avec  Legouvé  et  Bernardin  de  Saint-Pierre;  il  publia  en 
17U1,  comme  premier  essai  litteraire»  un  recueil. de  Coe/^# 
et  Idylles  (ia'il),  dans  le  goût  deGessner,  que  La  Harpe 
mentionna  avec  éloge.  Quand  vint  la  terreur,  il  se  vit  désigné 
aux  vengeances  du  parti  dominant,  et  fut  incarcéré  par 
ordre  de  Ca  rr  ier.  Heureusement,  quelques  amis  de  collège 
intervinrent  pour  obtenir  son  élargissement;  mais  les  pros- 
cripteurs  se  ravisèrent  bientôt,  et,  après  le  21  janvier  1791, 
il  eut  à  subir  une  autre  détention  de  quatre  mois.  Réclamé 
par  les  habiUnts  de  sa  commune,  qui  se  portèrent  caution 
de  son  civisme,  il  eut  de  nouveau  le  bonheur  d'être  rendu  à 
la  liberté. 

A  pa^ir  de  ce  moment,  jusqu'aux  premières  annéee  de 
la  Restauration,  il  vécut  éloigné  des  affaires  publiques,  tout 
entier  à  la  culture  des  lettres  et  de  la  philo^pbie,  payani 
d'ailleurs  sa  dette  à  ses  concitoyens  en  remplissant  dans  se 
commune  de  modestes  fonctions  municipales.    . 

En  1&18  Phorizon  de  ses  devoirs  s'agrandit  :  il  fut  élu 

par  le  Finistère  à  la  chambre  des  députés,  et  vint  y  grossir 

les  rangs  des  défenseurs  des  libertés  publiques.  La  presie 

militante  le  comptait  déjà  <fepuis  longtemps  au .  nombre  de 

ses  athlètes;  et  quand,  en  1822 ,  les  intrigues /ninlsterielles 

parvinrent  h  l'écarter  de  la  reprâsientation.  nationale,  il 

continua,  dans  Le  Courrier Jrançais,  âoini  il  avait  éte  Tua 

des  fondateurs,  et  dont  jusqu'en  1830  il  resta  Pundes  rédac* 

leurs  les  plus  assidus,  la  lutte  engagée  entre  le  progrès  et 

l'obscufantisroe.  Lesélectionsde  1827  lui  rendii;entle  mandat 

.électerfd,  qu'il  avait  si  dignement  rempli  pe^Mlant  quatre 

.sessions.  Déjà,  soupçonné  ,un  instant  d'ayojr  trempé  dans 

,1a  consplratiop  de  Saumur,  il  avait  éte  cite,  avec  trois  de 

ses  coilèî^uei  de  la  cliarobre,  dans  un  des  réquisitoires  du 

procureur  général  de  Poitiers,  Mangin.  U  réclama  devant  le 

justice  et  s'associa  à  Belûamin  Constant  pour  publier  unexposé 

de  leur  conduite.  Dans  le  Courrier  français^  tes  attaquas 

avaient  ét$  si  vires^  qu'elles  lé.  ilreint  traduire  .dpqx  fois  en 

«cour  d'assises,  où,  grâce,  à  l'adnièise  et  à  l'éneiigie  de  ice 

défeni^fii  (ut  deux  fols  acquitta.'  ^^  .      .     . 

Dès  lors  et  jusqu'à  1^  févoiution  de  1830  le  d^|4  bretoo 
.oéntiiMia  de  cootibat^  ev^  succès,  dans,  toute  ppc^lpn,  poor 
la  cause du.UI)érâll|Hiie,.Il.  vota  4^vec  les  deux  ce^i  ^gt-^* 
un  l'adresse  au  roj  Charles  lii^  ^g^ia  le  27  iu|llel,  Iji  Pr<4Mt#- 
tion  desdéputés  de  la  gauche  résidante  Paris  çQpirftlesordqa- 
nancès  du  2&,  et  prit  une  part  active  à  tous  (^  aictei  qui 
amenèrent  l'établisaéiiient  dia  noaireav  gouferniBinent,  kasd 

9e. 
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•'bt-il  appelé  à  bire  partie  da  conseil  d*Etat,  dont  il  ne  tarda 
pas  à  deveDir  l'un  des  Tice-présidents.  Nommé  plus  tard 
membre  de  la  chambre  des  pairs,  il  apporta  dans  cette  as- 
semblée la  maturité  de  Tues,  la  sagesse  d^opinions  et  Pamour 
éclairé  du  bien  public  qui  avaient  été  constamment  les  guides 
de  sa  conduite  politique.  Quand  la  surprise  de  TéTrier  1848 
Tint  si  inopinément  renverser  un  régime  qu*on  croyait 
plus  solidement  établi  quMl  ne  Tétait,  il  se  réserva  de  voir 
à  TœuTre  les  glorieux  vainqueurs  qui  promettaient  si  intré- 
pidement de  faire  à  tout  jamais  le  bonheur  de  son  pays, 
avant  de  les  condamner  sur  la  simple  inspection  des  prin- 
cipes quMIs  inscrivaient  sur  leur  drapeau.  Mais  quand  pa- 
rurent les  fameuses  circulaires  de  M.  Ledru-Rollin,  il  tint 
à  honneur  de  se  séparer  avec  éclat  d'un  régime  qui  ne  pou- 
vait être  que  la  triste  contrefaçon  des  plus  mauvais  jours  de 
notre  première  révolution.  11  envoya  donc  à  ce  ministre  sa 
démission  des  fonctions  de  conseiller  d^État,  en  protestant 
avec  une  patriotique  et  gt^néreuse  in<lignation  contre  le 
régime  de  terreur  que  Ton  prétendait  imposer  au  pays. 

Les  suffrages  de  ses  concitoyens  le  récompensèrent  de 
cette  noble  conduite,  aussitôt  qu'expirèrent  les  pouvoirs  de 
la  Constituante  de  1848  :  malgré  ses  quatre-vingt-un  ans,  il 
devint  Tun  des  membres  les  plus  actifs  de  l'assemblée 
législative  issue  des  élections  générales  de  1849.  L'honneur 
même  de  la  présider  comme  doyen  d'&ge  au  début  de  ses 
travaux,  lui  échut,  et  le  discours  qu'il  prononça  alors  fit 
une  vive  impression,  en  même  temps  qu*il  souleva  les  colères 
des  hommes  du  parti  avancé.  Il  siégeait  encore  au  2  décem- 
bre, et  dut  alors  rentrer  dans  la  retraite. 

La  liste  des  ouvrages  qu'il  a  publiés  depuis  ses  Contes  et 
idylles  serait  trop  longue.  QuMI  nous  suffise  de  citer  :  Le 
Voyage  de  vingt-quatre  heures  (  1800  )  ;  Lusus  et  Cydippe 
(1801,  2  vol.);  Mon  habit  mordoré  (1802,  2  vol);  Rut  h 
et  Noénii  (1811);  De  Vexistence  de  Dieu  et  de  l'immor- 
talité deVdme{\%\b)'j  Inductions  morales  et  philoso- 
phiqties  (1817);  Du  Beau  dans  les  arts  dHmitation 
(1822,  3  vol.);  Examen  philosophique  de  Kant  (1823); 
Le  Guide  de  V  Artiste  et  de  V  Amateur  {\%1Z)\Le  Dernier 
des  Beaumanoir  (  1824,  4  vol.);  Frédéric  Styndall,  ou 
la  Fatale  année  (  1827,  5  vol. )  ;  Saphira  (1836,  2  vol.)  ; 
Une  Fin  de  siècle  (  1829,  2  vol.  )  ;  M.  de  Keralry  a  été  l'un 
des  plus  actifs  collaborateurs  du  Dictionnaire  de  la  Con- 
versation. Il  est  mort  le  7  novembre  1859,  à  Port- 
Mari  v  (Seine-ol-Oise). 

KI^.H  AI'XOSCOPIK  (du  grec  xépawoc,  foudre,  <txo- 
iréft),  j(>  regarde),  divination  par  Tobr crvation  de  la  foudre. 

KERMES  9  genre  d'insectes  hémiptères,  de  la  famille  des 
gallinsectes.  Ils  diffèrent  très-peu  des  cochenilles.  Le 
corps  deH  femelles  est  plus  aplati ,  et  ses  anneaux  demeu- 
rent distincts ,  même  après  la  ponte.  On  connaît  différentes 
espèces  de  kermès  vivant  sur  les  myrtes,  les  orangers,  les 
citronniers,  les  pêchers,  les  coudriers,  etc.  Mais  celle  que 
Ton  peut  regarder  comme  type  du  genre  vient  snr  les  feuilles 
épineuses  et  sur  les  tendres  rejetons  d\me  petite  espèce  de 
f  hène  vert  ;  c'est  elle  que  l'on  nomme  vulgairement  coche'- 
nille  du  chêne  vert  (coccus  ilicis ,  Linné;  lecanium  ili- 
cis,  llligcr).  Lorsque  les  femelles  sont  jeunes,  elles  res- 
semblent assex  aux  cloportes ,  et  pompent  leur  nourriture 
en  enfonçant  leur  trompe  dans  Pécorce  de  farbre.  A  cette 
époque-là  elles  peuvent  encore  courir  avec  rapidité;  mais 
lorsque  l'insecte  a  acquis  son  développement.  Il  parait 
comme  une  petite  coque  sphérique  membraneuse ,  attachée 
à  Tarbrisseau  :  c'est  lî  qu'il  doit  vivre  jusqu'à  sa  mort. 

On  distingue  dans  la  durée  de  la  vie  de  cet  utile  hémiptère 
trots  époques  :  pendant  la  première,  qui  a  lien  au  com- 
mencement du  printemps,  il  est  d'un  très-beau  rouge, 
presque  entièrement  enveloppé  d'une  espèce  de  coton  qui 
loi  sert  de  nid,  et  dont  la  nature,  selon  Cliaptal,  se  rapproche 
beaucoup  de  celle  du  caoutchouc  ;  la  deuxième  époque  com- 
mence lorsque  l'insecte  a  pris  tout  son  développement ,  et 
que  le  coton  qui  le  couvrait  s'est  étendu  snr  son  corps, 
•OII&  la  forme  d'une  poussière  grisâtre  :  il  semble  alors  être 
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Mne  simple  coque  rempÏÏé'  d'nn'HR  fflii^^fre  ;  «afin,  le 
kermès  arrive  à  son  troisièttoe  état  vers  le  milico  on  à  la  fki 
du  printemps  de  l'année  suivante  :  on  trouve  alort  sons 
son  ventre  près  de  deux  mille  petits  grahis  ronds ,  qii 
sont  les  œufs,  une  fois  plus  petits  que  les  semenoes  da 
pavot;  ils  sont  remplis  d'une  liqueur  rouge;  tus  au  micrus- 
cope ,  ils  semblent  parsemés  de  pointa  brillaiits  couleur 
d'or.  Il  y  a  des  œufs  blancs  et  rouges  d'où  sortent  des  pebts 
d'une  couleur  semblable.  Les  habitants  du  Languedoc  les 
nomment  mères  du  kermès;  il  suffit  de  secouer  ces  œufs 
pour  en  faire  sortir  les  petits,  qui  se  dispersent  sur  Tilex, 
et  s'y  fixent  plus  tard  pour  éirt  soumis  aux  mêmes  lois  qoa 
celui  qui  leur  a  donné  le  jour. 

La  récolte  du  kermès  se  fait  avant  le  jour,  aux  mois  de 
mai  et  de  juin.  Ce  sont  ordinairement  des  femmes  qui  voit 
enlever  l'insecte  de  dessus  les  branches  avec  la  main.  Il  y 
a  le  matin  un  moins  grand  nombre  de  petits  d'éclos ,  et 
les  piquants ,  ramollis  par  la  rosée ,  ne  font  pas  autant  de 
mal. 

Le  kermès  fournit  à  la  teinture  une  belle  couleur  ronge, 
que  l'on  a  remplacée,  il  est  vrai,  par  la  cochenille,  vm» 
non  d'une  manière  absolue  ;  car  avec  la  cochenille  on  n'ob- 
tient pas  ce  reflet  pourpre  que  donne  le  kermès. 

Nous  avons  omis  de  dire  que  Ton  arrête  le  développement 
des  œufs  en  exposant  lo  kermès  à  la  vapeur  de  vinaigre. 
^  C.  Favroi^ 

KERMES  MINÉRAL.  La  grande  vogue  qu'a  obtenue 
ce  médicament  est  aujourd'hui  presque  tombée  dans  l'ou- 
bli. En  effet,  à  l'époque  de  sa  découverte,  en  1714,  on  le 
regardait  comme  le  remède  à  tous  les  maux,  et  chacun  vou- 
lait se  traiter  avec  la  poudre  des  chartreux,  nom  qui  lui 
venait  d'un  frère  de  cet  ordre ,  nonuné  Simon ,  qui ,  di- 
sait-on ,  avait  opéré  avec  lui  des  cures  miraculeuses.  En 
1720,  le  gouvernement  acheta  le  procédé  de  sa  préparation 
d'un  chirurgien  français  nommé  La  Ligerie  ;  mais  Lemery 
apporta  au  procédé  de  ce  chirurgien  une  modification  qu. 
rendait  beaucoup  plus  facile  la.  préparation  de  ce  médica- 
ment; c'est  encore  aujourd'hui  le  même  moyen  que  l'on 
emploie,  parce  qu'avec  lui  on  obtient  on  très-beau  produit 
Pour  cela ,  on  fait  bouillir  1  partie  de  sulfure  d'antimoine 
avec  25  parties  de  carbonate  de  soude  cristallisé  dans  250 
parties  d'eau  pendant  une  demi-heure  ;  on  filtre  et  on  laisse 
refroidir  la  liqueur  dans  des  terrines  couvertes  et  préala- 
blement passées  dans  l'eau  bouillante  ;  on  lave  ensoiteà  Teat 
distillée  le  kermès  qui  s'est  déposé,  puis  on  le  sèche  dans 
une  étuve  à  une  tempt^rature  de  25  à  30  degrés.  Le  kermès 
ainsi  préparé  se  présente  sous  forme  d'une  poudre  d'un  pour- 
pre foncé ,  d'un  aspect  brillant  au  soleil,  d'une  apparence 
cristalline,  très-veloutée  et  fort  légère.  11  faut  avoir  soin  de 
la  préserver  de  l'action  des  rayons  lumineux,  qui  lui  don- 
nent bientôt  une  teinte  Uanclie ,  et  par  conséquent  altèrent 
la  beauté  de  sa  couleur ,  qui  en  fait  le  prix. 

Ce  kermès  a  été  analysé  par  M.  Henri  fils,  qui  l'a  trouvé 
formé  de  protosulfure  d'antimoine,  de  protoxyde  d'antimoine, 
d'eau  et  d'un  peu  de  soude  :  cette  petite  quantité  de  soude 
a  cependant  soulevé  une  longue  discussion  entre  les  rhi- 
mistes;  car,  d*après  les  théories  qui  avaient  été  admises 
d'abord,  on  n'avait  pas  parlé  de  ces  traces  de  soude,  qui, 
après  des  analyses  plus  exactes,  sont  venues  compliquer 
les  résultats  et  soulever  un  problème  qui  n'est  point  encore 
résolu  :  nous  n'entrerons  pas  dans  cette  discussion ,  qui  ne 
nous  mènerait  à  rien  ;  nous  nous  contenterons  de  dire  que 
la  plupart  des  chimistes  regardent  le  kermès  comme  un 
oxysulfure  d'antimoine  hydraté.  Cette  opinion ,  cependant , 
n'^  point  sans  objection  ;  mais  nous  nous  rangeons  de 
l'avis  du  phu  grand  nombre  Jusqu'à  ce  que  de  nouvelles 
théories  viennent  remplacer  celles  qui  sont  admises  jusqu'à 
présent. 

On  peut  obtenir  également  un  kermès  identique  avec 
le  précédent ,  mais  moins  beau ,  en  substituant  au  carbo- 
nate de  soude  le  carbonate  de  potasse  :  les  proportions  et 
le  procédé  sont  les  mêmes.  Le  kermès  obtenu  par  les  aka  U 
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caustiques  préfleDte  une  différence  sensible  quand  on  le  com- 
IKire  aux  précédents  ;  aussi  ne  le  prépare- t-on  jamais  à  Taide 
de  ce  procédé.  Quant  au  kermès  par  la  voie  sîèche  »  qui  con- 
siste à  chaufTer  au  rouge,  dans  un  creuset ,  du  carbonate 
de  potasse  et  du  sulfure  d'antimoine,  on  ne  l'emploie  ja- 
mais en  pharmacie ,  parce  que  le  produit  qui  en  résulte  est 
un  kermès  qui  ne  jouit  pas  des  mêmes  propriétés  que  les 
précédents  et  à  un  même  degré. 

Le  kermès  est  beaucoup  moins  employé  maintenant  qu'au- 
trefois, parce  qu'on  a  reconnu  que  Ton  avait  trop  généralisé 
ses  Tertus  médicinales.  Il  est  surtout  en  usage  comme  ex- 
pectorant.  C.  Fatrot. 

KERMESSE,  des  mots  flamands  kerk  et  niés,  fêle  de 
réglise  patronale,  et,  par  extension,  fête  annuelle  de  la 
commune.  Dans  les  pays  wallons  on  nomme  ces  fêtes  d  u- 
casse,  Cest  en  ces  occasions  que  les  vieilles  mœurs  de  la 
Flandre  se  déploient  encore  dans  toute  leur  naïveté,  et  que 
des  représentations  bizarres  rappellent  des  royUies  et  des 
traditions  dont  le  sens  est  aujourd'hui  oublié.  A  Can\|)ray,« 
à  Bruxelles,  à  Anvers,  à  Ath,  des  géants  Agurent  à  la 
kermesse;  à  Mous,  saint  Georges  y  combat  un  énorme 
dragon.  Notre  collaborateur  de  Reiiïenberg  est  un  des  écri- 
vains qui  ont  jeté  le  plus  de  jour  sur  ces  vieux  mystères, 
dans  ses  volumineuses  et  savantes  introductions  à  la  chro- 
nique rimée  de  Ph.  Monskés,  du  Chevalier  au  Cygnfi  et  du 
roman  de  Gilles  de  Chin. 

Un  tableau  capital  de  David  Téniers,  que  l'on  admire  au 
Louvre,  représente  une  kermesse  flamande.  11  faut  convimir 
que  si  la  peinture  a  perdu  quelque  peu,  les  mqpurs  ont 
gagné  et  sont  devenues  moins  grossières ,  même  dans  le^ 
dernières  classes  de  la  société. 

KERRY,  comté  formant  l'extrémité  sud-ouest  de  Tir- 
lande,  dans  la  province  de  Munster,  situé  entre  l'embou- 
chure du  Shannon,  les  comtés  de  Limerick  et  de  Cork  et 
l'océan  Atlantique  ;  ses  côtes  sont  profondément  écliancrées 
par  un  nombre  infini  de  baies,  dont  les  plus  considérables 
sont  celles  de  Kenmare,  de  Diugle  et  de  Tralee,  et  entou- 
rées d'une  foule  d'Ilots,  dont  le  plus  important  est  celui  de 
Valentia.  En  y  comprenant  ces  Ilots,  le  conUé  de  Kerry 
contient  5S  myriamètres  carrés,  dont  plus  de  la  moitié  eu 
montagnes,  en  bois  et  en  terres  non  susceptibles  de  culture. 
C'est  une  des  contrées  les  plus  montagneuses  de  l'Irlande, 
riche  en  beautés  naturelles  de  premier  ordre,  qui  lui  ont  fait 
donner  le  surnom  de  Suisse  d'Irlande,  Ceci  est  surtout 
vrai  de  sa  partie  sud.  Le  Manyerion,  au  sud-ouest  de  Kil- 
lamey,  atteint  une  altitude  de  800  mètres,  et  on  trouve  sur 
son  sommet  un  petit  lac  appelé  le  Bol  de  punch  du  Diable, 
Les  Macgillicuddy*s  Reeis  occidesiiàux  présentent  au  Car- 
ran  Tuai  une  hauteur  de  1,066  mètres;  c'est  le  point  le 
plus  élevé  de  toute  l'Irlande.  Après  le  Shannon  les  cours 
d'eau  les  plus  considérables  du  comté  sont  le  Cashen,  le 
Mang,  le  Roughan  et  la  Lena.  Cette  dernière  déverse  dans 
la  baie  de  Dingle  les  eaux  du  plus  ravissant  lac  de  l'Ir- 
lande, le  Lough'Killarttey  ou  Lean,  qui  avec  ses  trois  bas- 
sins couvre  une  surface  de  quatre  à  cinq  myriamètres  carrés 
et  contient  un  grand  nombre  de  petite  lies.  Le  lac  supé- 
rieur, au  nord-ouest  du  Mangerton,  est  entouré  de  mon- 
tagnes très-élevées ,  aux  formes  les  plus  tourmentées,  de 
fondrières  garnies  de  bois  épais  et  d'une  ceinture  de  rochers 
de  l'efTet  le  plus  grandiose.  Dans  le  bassin  du  milieu,  dit 
lac  de  Muckruu,  se  trouve  la  jolie  petite  lie  de  Dynisch, 
et  hi  presqu'Ue  de  Muckruss  fait  dans  le  lac  une  vive  saillie, 
au  sommet  de  laquelle  on  découvre ,  entre  des  massifs  de 
ehêncs  et  de  tilleuls,  les  ruines  de  l'abbaye  gothique  de 
Muckruss.  Le  lac  inférieur,  le  plus  grand  et  le  plus  beau 
de  tous,  est  très-profond.  Ses  rives  se  composent  tantôt  de 
hauteurs  boisées,  et  tantôt  de  montagnes  complètement  nues. 
Il  reçoit  une  chute  d'eau  de  23  mètres  d'élévation  totale, 
partagée  en  trois  étages,  VÙ'Sullïvan-Cascadt^  et  renferme 
1>eaucoup  de  petites  Iles,  par  exemple  le  RosS'Uland^  avec 
(les  mines  de  plomb  et  de  cuivre,  et  la  belle  et  fertile  lie 
li'lnnisfall,  où  l'on  voit  les  ruines  d'un  anden  couvent  «t 
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où  ,  par  suite  de  la  douceur  âe  la  température  et  de  la  fré- 
quence des  pluies,  l'arbousier  toujours  vert  s'élève  jusqu'à 
sept  mètres  de  hauteur.  Au  nord  de  cette  romantique  région 
de  montagnes  et  de  lacs,  derrière  la  baie  de  Dingle,  s'étend 
la  plaine  centrale  du  Kerry,  à  l'eitrémité  de  laquelle  on 
rencontre  encore  une  région  très- accidentée.  Le  sol  y  est 
d'une  fécondité  remarquable,  et  produit  surtout  du  fro- 
ment. Cependant  l'agriculture  y  est  encore  fort  arriérée; 
aussi  l'élève  du  bétail  forme-t-eUe  avec  ses  divers  produits 
la  principale  ressource  des  populations.  Aujourd'hui  encore 
elles  n'ont  en  général  pas  d'autre  langue  que  l'ancienne 
langue  erse,  et  sont  restées  fermement  attachées  à  leurs 
antiques  coutumes  de  même  qu'à  leurs  vieilles  superstitions. 
Dans  les  dix  années  de  1840  à  1 850,  leur  chiffre  a  diminué  de 
19  pour  100;  il  n'est  plus  (1871)  que  de  196,014  âmes 

Le  chef-lieu  du  comté,  Tralee ,  sur  la  baie  du  même  nom, 
compte  10,000  habitants,  qui  fout  un  commerce  assez  con*- 
sidérable  d'huîtres,  de  harengs  et  de  grains.  Le  bourg  de 
Killamey,  sur  les  bords  du  lac  du  même  nom,  a  8,000 
habitants.  On  y  trouve  une  exploitation  de  mines  de  plomb 
et  le  château  de  Ross.  Il  y  a  5,000  habitants  k  Dingle, 
petit  port  sur  la  baie  de  ce  nom.  Au  sud  de  l'entrée  de  cette 
baie,  on  trouve  file  de  Valentia,  séparée  de  l'Irlande  par 
un  étroit  bras  de  mer,  et  avec  un  bon  port,  qu'un  chemin 
de  fer  de  28  myriamètres  de  long  doit  relier  prochaînemeikt 
à  Dublin. 

KERTSGH*  On  désigne  ainsi  la  partie  orientale  de  la 
Crimée,  qui,  avec  la  presqu'île  de  Taman,  située  en  face, 
et  dépendant  de  la  Caucasie ,  forme  le  détroit  de  Kertsck 
ou  de  Jénikalé,  appelé  aussi  détroit  ôeKaf/q  ou  de  Féodo- 
sia ,  lequel  sépare  la  mer  Noire  de  la  mer  d'Azof.  Outre  les 
quatre  antiques  et  célèbres  villes  de  Kaffa ,  de  Kertsch  , 
de  lénikalé  et  d'Arabat  (Zenonis  Chersonesus  ) ,  on  y 
trouve  à  chaque  pas  des  ruines  qui  rappellent  l'époque  grec- 
que et  romaine ,  la  domination  si  florissante  des  Vénitiens 
et  des  Génois  au  moyen  âge ,  et  enfm  celle  des  Tatares,  qui 
avaient  fondé  là  un  khanat. 

La  ville  de  Kerlsch ,  dont  le  territoire,  avec  celui  de  lé- 
nikalé, qui  l'avoisine,  forme  un  gouvernement  particulier 
d'un  myriamètre  carré  de  superficie ,  avec  une  population 
de  31,414  âmes  (1863),  composée  de  Russes,  ue  (irecii,  d'I- 
taliens, d'Arméniens,  de  Tatarcs,  de  Tscherkesses,  de  Juifs 
et  d'Allemands,  s'appelait  autrefois  Paniicapxwn^  et  était 
alors  la  capitale  du  royaume  du  Bosphore  cimmérien,  fondé 
vers  l'an  600  av.  J.-C.  par  un  certain  Archaeanax,  et  qui 
vers  l'an  450  passa  sous  la  domination  du  Thrace  Spartacus» 
dont  la  postérité  y  régna  jusqu'à  l'an  115,  époque  à  laquelle 
Mithridate  le  Grand,  dont  les  possessions  dans  le  Pont 
touchaient  au  Bosphore  dmmérien,  le  reçut  des  mains  du 
dernier  rejeton  de  la  dynastie  fondée  par  Spartacus.  C'est  à 
Panlicapœum  queMithridate  périt,  de  la  main  d'un  Gaulois, 
après  avoir  vainement  tenté  de  s'empoisonner.  Elle  continua 
de  demeurer  la  capitale  du  royaume  de  Pont  jusqu'au  règne 
de  Justinien.  Au  temps  du  concile  deKicée,  elle  de- 
vint le  siège  d'un  évêché,  et  la  résidence  d'un  évêque  des 
Goths;  au  neuvième  siècle  elle  fut  érigée  en  archevêché» 
En  1333  ce  devint  un  archevêché  latin,  dont  la  juridiction 
s'étendait  sur  la  Géorgie.  Au  quatorzième  siècle  les  Génois, 
s'emparèrent  de  Panlicupxum  ;  et  dès  lors  son  nom  se 
trouva  successivement  transformé  dans  les  chroniques  en 
Cesco,  Bospro,  Pandico  et  Apromonte.  Les  Turcs  s'en  em- 
parèrent en  1426,  et  la  nommèrent  Ghirtish,  d'ouest  dérivé 
le  nom  de  Kerlsch  ou  Kerlsché ,  qu'elle  a  conservé  aprèd 
avoir  été  prise  par  les  Russes,  en  1771. 

Kertsch  est  dans  une  situation  magnifique.  Elle  possède 
un  port  vaste  et  sûr,  qui  a  été  déclaré  port  franc  en  1822. 
Toutefois ,  le  commerce  n'y  était  pas  bien  actif,  quoique  dans 
ces  derniers  temps  sa  population  se  fût  shigulièreineut  ac- 
crue; on  l'évaluait  à  12,000  âmes  au  début  de  la  guerre  d'O- 
rient La  pêclie  et  l'extraction  du  sel  des  lacs  voisins  y  don- 
nent lieu  à  un  important  mouveaieut  d'affaires.  La  culture 
dos  câpres  et  de  la  vigne,  l'élève  du  bétail,  et  plus  partica-^ 
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fièrement  des  chèvres  et  des  moutons ,  y  ont  lieu  «ur  une 
tiès-largeédielle.  De  nombreuses  ruines  de  colonnades,  qu'on 
«encontre  aux  environs  de  la  ville,  indiquent  peut-être  Ten- 
droit  où  s'élevait  jadis  le  palais  de  M ithridate,  que  rappellent 
•iocore  le  tombeau  de  Mitbridate  (  la  colline  d'Or,  Altunoho  ), 
le  siège  de  Mitbridate,  le  jardin  de  Mitbridate ,  etc.  On  |ieiit 
dire  d'ailleurs  qu'il  n'y  a  pas  dans  toute  la  Crimée  d^endroit 
où  l'on  rencontre  autant  d'antiquités  qu^à  Kertscli.  Il  n'est 
pas  rare  de  trouver  dans  les  murailles  des  plus  modestes 
cbanmières  de  paysans  de  précieux  débris  de  bas-reliefs,  de 
^«olonnes  et  d'inscriptions  antiques. 

La  citadelle  qui  défend  le  port  est  célèbre  par  une  an- 
tique cathédrale ,  dout  on  Tait  remonter  la  fondation  à  l'é- 
poque de  la  domination  des  Génois.  Sur  le  sommet  de  la 
montagne,  non  loin  de  lénikalé,  s'élève  un  pbare.  La  ville 
possède  aussi  un  établissement  de  quarantaine ,  mais  bien 
inférieur,  sous  le  rapport  du  grandiose  et  de  la  magnificence 
<les  lionstructions ,  à  celui  qui  existe  à  KafTa. 

Le  25  mai  1855,  la  ville  de  Kertscli  tombait  sans  coup 
férir  aux  mains  d'une  expédition  anglo-turco-française , 
'Commandée  par  le  général  Brown,  qui  avait  sous  ses  ordres 
7,000  François,  5,000  TurcA  et  8,000  Anglais.  Les  Russes 
s'étaient  retirés  en  faisant  sauter  les  fortifications  et  leurs 
magasins. 

KESSEL  (  Jan  van)  l'atné,  célèbre  peintre  de  paysages, 
>de  fleurs  et  d'animaux,  de  l'école  bollandaise,  naquit  à  An- 
vers, en  162G,  fréquenta  l'atelier  de  Téniers,  et  à  partir  de 
1680  vécut  en  Espagne,  où  il  mourut. 

KESSEL  (Jan  van  )  le  jeune,  fils  on  pins  vraisemblable- 
ment neveu  du  précédent,  né  à  Anvers,  en  1644,  mort  à  Ma- 
•drid,  en  1708,  futPun  des  plus  remarqnal>le8  peintres  de  fior- 
traits  de  son  é|K>que,  et  s*ét<iit  si  complètement  approprié  la 
manière  de  Van  Dyck,  qu'on  confond  souvent  ses  œuvres 
avec  celles  de  ce  grand  peintre.  Étant  allé  s^établir  en  Es- 
pagne, il  fut  nommé  en  1686  par  Charles  II  peintre  de  sa 
cour,  et  il  y  exécuta  entre  autres ,  à  diverses  reprises,  les 
portraits  des  deux  épouses  de  ce  prince,  Marie-Lonise  d'Or- 
léans et  Marie-Anne  palatine.  La  collection  du  Louvre  possède 
aujourd'hui  de  lui  un  remarquable  portrait  de  cette  prin- 
cesse ,  quand  elle  fut  devenue  veuve.  A  en  Juger  par  cette 
foile,  Van  Kessel  le  jeune  s'était  approprié  la  morbidesse 
du  coloris  espagnol.  On  a  aussi  de  lui  quelques  pages  histo- 
riques ;  c'est  ainsi  qu'il  y  a  de  lui  à  TAlcazar  de  Madrid  une 
•litstoirede  Psyché. 

KETIHIE,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  malvacées, 
ayant  pour  caractères  :  Périanthe  polyphylle;  cinq  stigmates; 
capsules  soudées,  polyspermes. 

La  ketmie^des  jardins  {hibiscus  Syriacus^  L»),  arbrisseau 

originaire  de  la  Syrie,  s'élève  de  1"*,50  à  2°',50.  Ses  fleurs, 

^e  même  forme  que  celles  de  la  rose  trémière,  sont  selon 

les  variétés,  rotige  simple,  pourpre  violet,  on  encore  blanches 

avec  l'onglet  d'un  rouge  vif,  etc. 

La  ketmie  rose  de  Chine  (hibiscus  rosa  sinensis^L.), 
arbrisseau  de  1  à  2  mètres  de  hauteur,  est  une  des  plus  belles 
espèces  du  genre.  Ses  grandes  fleurs,  qui  se  succèdent 
pendant  tout  l'été,  doublent  facilement  par  la  culture.  Elles 
sont  d'un  rouge  vif;  on  eo  a  des  variétés  jaunes,  blan- 
ches, etc. 
•  La  ketmie  musquée  (hibiscus  abeîmoschus^  L.)  est  un 
-arbrisseau  de  Plnde ,  à  fleurs  de  couleur  soufre,  à  gorge 
brune.  Ce  sont  ses  graines  qui  sont  connues  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  d*a m 6  r e ^  /  e. 

La  ketmie  comestible  {hibiscus  esculentus,L.)  vulgai- 
rement gombaud  ou  yombo^  offre  un  fruit  mudiagineux , 
<iui  coupé  par  tranches ,  et  préparé  comme  les  petits  pois, 
«e  mange  en  Syrie  et  aux  Antilles.  On  commence  à  cultiver 
cette  espèce  dans  les  dépariements  du  Var  et  de  la  Gironde. 
Ses  fleurs  sont  d>m  Jaune  |iâle  soufré,  sauf  I  onglet  des  {lé- 
tales ,  qui  est  pourpre.  Notre  collaborateur  Virey  trouvait 
dans  leurs  graines  torréfiées  une  succédanée  du  café, 
ayant  sur  cetui-ci  l'avantage  de  n'afTeder  nullement  les 


I  Le  genre  ketmie  renferme  encore  un  grand  nombre  (Te», 
pèces  cultivées  dans  nos  jardins  comme  plantes  d'orne- 
ment. 

KEVV,  village  du  comté  de  Surrey,  à  6  kilomètres  envi- 
ron de  Londres,  avec  un  châteauroyal  et  l'un  des  plus  riches 
jardins  botaniques  du  monde.  Cet  établissement  a  surtocf 
pour  but  de  recevoir  des  plantes  utiles  nouvellement  dé- 
couvertes ou  rares,  et  d'en  propager  la  culture  dans  les  pro- 
vinces d'Angleterre  d'abord,  et  ensuite  dans  d'autres  con- 
trées. Sa  splendeur  ne  date  guère  d'ailleurs  que  de  l'année 
1842,  époque  où  un  botaniste  célèbre,  sir  William  H  oo  ker, 
fut  appelé  à  le  diriger.  L'emplacement  qu'il  occupe,  qui  soos 
Georges  III  n'était  que  de  5  acres  de  terre,  était  évalué  en 
1851  à  plus  de  200  acres;  cette  même  année,  Hierbier 
comprenait  environ  150,000  espèces.  On  y  rencontre  les 
plantes  les  plus  rares  et  les  plus  l)elles  de  toutes  les  par- 
ties de  la  terre ,  notamment  .de  TAmérique  du  Nord  et 
du  Sud,  de  l'Inde,  du  Tibet,  de  la  Chine,  dn  Japon  et  de 
PAustralie.  Sa  grande  serre  cliaude  n^a  pas  moins  de  t^t  mè- 
tres de  long,  et  contient  presque  1  acre  de  verre.  On  y  trouve 
aussi  un  grand  nombre  d'autres  serres,  telles  qu'iîiie  serre 
à  palmiers,  etr,  un  arboretum,  yn  muséum,  un  olMervatoire. 
La  somme  poriée  au  budçet  de  l'État  pour  subvention  à  ce 
bel  établissement  est  d'environ  7,000  liv.  st.  (  175,600  fr.). 
L^nirée  en  est  gratidte  et  pu  Mique;  en  1861  lè  nombre  des 
visiteurs  avait  été  de  480,07o;  en  1841  il  D*élàit  encore 
quedc9,174  Ledirecteur,  WiUiam  Hooker,  a  publie  un  très- 
utile  Guide  to  the  botanie  gardens  at  Kew,  ' 

KEXHOLM,  petite  ville  du  grand-dudié  de  FînUnde, 
bâtie  dans  une  tie  du  Wuoxa ,  qui  s'y  jette  dans  le  Uc  de  La- 
doga. Elle  est  pourvue  d'un  ch&teau  bien  fortifié,  et  ^ni,  an 
temps  où  la  Finlande  appartenait  à  la  Suède,  était, c^ilsidéré 
comme  Pun  des  boulevards  du  royaume  contre  Mb^vahis- 
sements  de  la  Russie. 

KEYS.  Voyez  Ploriob. 

KEYSER  (NIC4ISK  Dk  ),  l'un  des  peintres  dliistofre  les 
plus  distingués  de  la  Belgique,  né  en  1813,  à  Sandvllef,  pro 
vince  d'Anvers,  élève  de  l'Académie  des  Beaux- Arts  de  cette 
ville,  commença  par  être  t)erger,  et  fut  ensuite  placé  à 
l'École  des  Beau\-ArU  d'Anvers  par  un  protecteur  généreui 
qui  avait  remarqué  les  grandes  dis^positlons  de  TenCknt 
pour  les  arts  du  dessin.  Son  premier  ouvrage  qui  attira  Pat- 
tention  du  monde  arti^^tique  fut  un  Christ  sur  la  croix, 
commandé  pour  l'église  catholique   de   Mancheeter.  Ce- 
pendant dans  cette  grande  pa^e.  De  Keyser  s'élàit  beau- 
coup trop  attaché  à  la  reproduction  presque  Krfvile  de 
la  manière  de  ses  deux  modèle^,  Riibens  et  Yan  Dyek. 
11  fit  preuve  de  plus  d'indépendance  et  s'éleva  jusqu'à  une 
hauteur  de  talent  vrahfnent  prodigieuse  pour  son  âge  dans 
sa  Bataille  deCourtray,  grande  page  historique  qui  exdta 
l'admiration  universelle  à  l'exposition  qui  eut  lieu  à  Bruxel- 
les en  1836.  On  vit  dès  lors  en   lui  un  redontift)le  rival  de 
Wappers,  autre  gloire  nationale  de  la  Belgique.  Sa  répu- 
tation   devint  européenne  qiiand   parut  sa  Bataille  4e 
Wvrringen,  terminée  en  1839,  qui  ..rneaujourdnml  le  pa- 
lais de  h  Na  ion,  à  Bruxelles ,  et  qu'on  regarde  comme  la 
f  hef-d'œuvre  de  l'école  M*a^  .  Sa  production  la  phit  knpor- 
lante  est  une5flin/e  Élivtbelh  d  stribHfint des aumén»^ 
achetée  par  L«0|>old  !•'.  Il  est  .lepuis  1855  dirrdeor  de 
l'école  de  peinture  d'Anvers.  Le  8'>le  de  M.  de  Ktyoer  a 
surtout  pour  base  l'étude  des  grands  maîtres  de  Téeole  liol- 
landaise.  On  ne  saurait  non  plus  y  méconnaître  rinilueiiee 
de  la  nouvelle  école  française ,  bien  qu'il  ait  su  aa  garder 
des  excès  dans  lesquels  elle  est  tombée. 

KIIAÏREDDIN.  Voyez  Barberoussk  TI. 

KHALIFES,  KHALIFAT.  Les  snccesseum  de  JfaAo- 
fne^  pff«  ent  le  titre  de  khalifes  comme  souverala&èM  vrati 
croyant»  <n  même  temps  que  CHihirie  leurs  diëfa  aplnlneb. 
Les  historiens  du  moyen  âge , -qui  écrivaient  en  lalm,  aptM- 
lèrent  en  consl^|lleuce  khal\fal  l'empire  fondépar4es  Arabes, 
et  qui  peu  de  sièelet  après  Kurpa>aait  en  étendue  reMpire 
romain  lui-même.  En  sa  qualité  de  prophète  de  Die«,  Ma- 
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iiomet  s'était  Mi  le  dief  spirituel  et  temporel  de  son  peuple. 
Cumme  il  ne  laissa  point  dMiéritiers  mAles  et  qu'il  négligea 
en  mourant  de  décider  quel  devait  être  son  successeur,  sa 
mort  amena  de  longues  et  sanglantes  querelles ,  jusqu'à  ce 
qa*enfinif6ou-  Ifekr,  son  beau-père,  remporta  sur  Ali, 
gendre  et  cousin  du  Prophète,  à  qui  par  conséquent  il  suc- 
céda en  l'an  4^2  de  notre  ère.  En  cette  qualité  il  prit  le  titre 
de  Kkaitfet  Reaml  Allah,  c'est-è-dire  représentant  du  pro- 
phète de'Dieu.  Après  avoir  triomphé  de  ses  ennemis  iolé- 
rienrs,  il  entreprit  aussitôt  avec  Taide  de  Kaled,  son  général, 
de  propager  par  le  glaive  les  doctrines  de  l'islamisme  diei 
ses  voisins.  Une  immense  armée,  appelée  à  la  guerre  saintff, 
pénétra  'alors  en  Syrie.  £lle  remporta  d'abord  une  grande 
victoire,  mais  elle  fut  battue  ensuite  à  diverses  reprises  par 
les  Byzantins.  Puis,  ayant  réussi  à  s'établir  en  Syrie,  grâce 
à  la  traiiison,  elle  entreprit ,  eous  la  direction  de  Cbalid ,  la 
siège  de  Damas;  et  après  avoir  successivement  battu  deux 
grandes  armées  envo)ées  a\è  secours  de  la  place  par  l'em- 
pereur de  Byianee,  Héraclitts,elle  s'en  empara,  en  633. 

EnTertu  du  testament  d'Abou-Bckr,  Omar,  autre  gendre 
du'  Prophète,  fut  le  second  khalife  (633-643);  et  à  bien  dire, 
c^est  lifi  qui  fonda  le  khalifat.  Il  confia  le  commandement 
des  guerriers  de  Tislaraisme,  à  Abou-Oubéid,  homme  beau- 
coup plus  humain  que  Chalid,et  qui  acheva,  en  638,  la 
soumission  de  la  Syrie.  Amrou,  autre  lieutenant  d'Omar, 
no  fut  pas  moins  heureux  en  l^ypte,  qu'il  subjugua  com- 
|)létement  de  638  à  640.  En  636,  Jérusalem  ayant  été  obli- 
gée deî  demander  à  capituler,  Omar  s'y  rendit  en  personne, 
et  régla  lui-même  les  conditions  de  la  capitulation  qui  ser- 
vit de  modèle  pour  tous  les  traités  que  les  mahométbns 
conelufoit  ensuite  avec  les  clirétiens  qu'ils  assujettissaient  à 
leur  puissance.  C'est  Omar  qui  construisit  Bassora  (63ti) 
et  Kufa,  qui  inlixxluisit  la  chrouologie  de  V hégire  et  qui 
dota  deiiiens  fonds  (wakf»)  les  mosquées  et  les  écoles.  Il 
prit  d'abord  le  titre  de  Émir  al  Moumenin ,  c'est-à-dire 
princes  des  croyants ,  titre  dont  héritèrent  tous  les  khalifes 
suivants,  et  que  les  Européens  transformèrent  eu  Mira- 
molin, 

Aprèt  l'assassinat  d'Omar  par  un  esclave,  un  conseil  de 
six  hommes  désignés  par  lui  à  son  lit  de  mort,  élut  pour 
troisième  khalife  (643-654),  encore  une  fois  au  détriment 
d'Ali,  Oihman ,  autre  cousin  dn  Prophète.  Sons  lui,  l'empire 
des  Arabes  parvint  rapidement  à  un  incroyable  degré  de 
grandeur  et  de  prospérité.  En  646  ils  introduisaient  par  la 
force  des  armes  l'islamisme  en  Perse,  et  pénétraient  éga- 
lement en  Afrique,  tout  le  long  de  la  côte  septentrionale, 
jusqu'à  Ceuta.  Mais  Chypre;  prise  en  647,  leur  échappa  deux 
ans  plus  tard.  Les  ByzaothM,  aidés  par  les  populations  in- 
digènes ,  réussirent  aussi  à  reconquérir  toute  l'Egypte;  et  il 
f^iUut  le»  plus  grands  efforts  pour  les  en  expulser  de  nou- 
veau. Ces  échecs  étaient  le  résultat  des  fautes  dX>tbman , 
qui;  bien  moins  habile  et  prudent  qu'Omar,  confiait  le  com- 
mandement des  provinces  non  pas  aux  plus  dignes,  mais 
à  des  làVoris.  Le  mécontentement  dont  il  était  l'objet  provo- 
qua nne  insurrection ,  qui  se  termina  par  son  assassinat. 

L'élection  A^AH'-Ben-Mk-Taieb,  qui  fut  le  quatrième  kha- 
life (654-660) ,  eut  lieu  àMédine,  et  ftit  l'œuvre  de  la  popu- 
ation  de  cette  ville.  Les  Chyiies  le  considèrent  comme 
«'  premier  Imam  ou  grand-prêtre  légitime,  etUs  rénèrent  lui 
et  son  -  fils  Hassan  presque  autant  que  le  Prophète.  Ali 
éot  constamment  à  lutter  eontre  des  ennemis  intérieurs , 
de  sôrter  qu'il  lui  fut  impossible  de  continuer  les  conquêtes 
dé  ses  prédécesseurs.  AIscha,  la  veuve  du  Prophète,  lui  tut 
partfcnllèrement  hostile;  et  son  autorité  suprême  fut  con- 
leHée^par  Tellali ,  par  Zobéir  et  surtout  par  Moawijah,  le 
puissant  gouverneur  de  Syrie,  qui  l'accusaient  d'avoir  été 
Finstigateur  secret  de  Tassassinat  d'Otliman.  Ali  réussit  à  les 
battre,  et  dans  la  mêlée  Zobéir  et  Tellali  perdirent  même 
la  vie  ;-  niais  il  lui  fut  impossible  d*empêcher  MoawQah  et 
soB  ami  Amrou  de  s'emparer  de  la  Syrie,  de  l'Egypte  et 
même  d'une  partie  TArabie.  Il  périt  en  660,  assassiné  par 
un  (iuMtique.  Son  fils,  le  bon  Hassan ,  que  les  Chyitescoft* 


siilèrent  comme  le  second  imam  ou  grand-prètre  légitime ,. 
ne  se  sentit  pas  de  force  à  défendre  contre  Moawijah  le  kha- 
lifat dont  il  héritait,  et  abdiqua  en  661. 

Le  nouveau  khalife  «  Moawijah  r**  (  661-680  ),  transféra ,. 
en  173,  le  biége  ou  ahalUat  de  Médine,  où,  à  Texceptiuiv 
d'Ali ,  avaient  rt^dé  tous  les  autres  khalifes,  à  Damas ,  chef- 
lieu  de  son  ancien  gouvernement.  C'est  avec  lui  que  com- 
mence la  dynastie  des  Oméiades.  Après  avoir,  tout  au  début 
de  son  règne,  étouffé  une  insurrection  des  Karedjites  et 
une  révolte  à  Bassora,  il  songea  à  en  finir  avec  Tempiro" 
byzantin.  Son  fils  Jésid  traversa  l'Asie  Mineure  sans  presque 
rencontrer  de  résistance,  puis,  après  avoir  franclii  l'Heiles* 
pont,  mit  le  siège  devant  Constanlinople  ;  mais  en  669  il  fut 
obligé  de  le  lever.  Son  lieutenant  Oubéid  fut  plus  heureux 
dans  le  Kborassan  contre  les  Turcs.  Après  les  avoir  battus ,. 
il  pénétra  en  673  dans  le  Turkestan ,  et  fit  d'importantes 
conquêtes  en  Asie  Mineure.  Si  Moawijah  V  agrandit  Tem- 
pire  des  khalifes ,  il  clierclia  aussi  à  l'organiser.  A  cet  effet 
il  rendit  le  khalifat  héréditaire ,  et  en  670  il  fit  reconnaître- 
de  son  vivant  même  son  fils  Jésid  en  Syrie  et  dans  l'Irak^ 

'  Mais  Jésid  (  680-683  )  ne  déploya  pas  l'habileté  de  son  père  ; 
les  villes  saintes  de  La  Mecque  et  de  Médine,  qui,  tant  que^ 
les  khaliles  avaient  résidé  dans  cette  dernière,  avaient 
exercé  une  influence  prépondérante  sur  leur  élection  ,  refu- 
sèrent de  le  reconnaître.  Les  mécontents  se  partagèrent 
entre  Hassan  et  Abdallah,  fils  de  Zobéir.  Une  révolte  des- 
habitants de  l'Irak  en  faveur  de  llassan ,  révolte  à  la  tête 
de  laquelle  étalent  pUcés  Moslem  et  Uani ,  Ait  étouffée,  et 

j  Hassan  fut  battu  et  tué. 

I  Jésid  eut  pour  successeur  dans  le  khalifat  son  fils  Moawi' 
jah  II  (683),  qui  peu  de  mois  après  abdiqua  le  pouvoir 
ou  mourut.  Pendant  que  l'Arabie ,  l'Irak  et  TÉgypte  mena- 
çaient de  se  constituer  en  empires  indépendants,  l'Oméiade- 
Merwan  /"'  se  faisait  reconnaître  à  Damas  d'abord  comme 
admmistrateur  de  Vempire,  pu»  en  qualité  de  klialife;  et 
il  se  maintint,  en  dépit  de  nombreuses  révoltes,  jusqu'au 
moment  où  il  périt,  assassiné  par  Chalid ,  fils  de  Jésid ,  qu'il< 
avait  exclu  de  la  saooessiun  de  son  père.  D'ailleurs,  il  ne 
put  empêcher  Abdallali-ben-Zobéir,  de  se  poser  en  antikha- 
lile  dans  nne  partie  de  l'empire ,  notamment  en  Arabie  et 
en  Perse. 

Sous  Abdaimelek  (685-705),  fils  de  Merwan ,  Mokthar ,. 
qui  leva  Tétendard  de  la  révolte  contre  les  deux  khalifes , 
se  posa  en  prophète,  se  fit  reconnaître  à  Kufa,  et/ut  vaincu 
en  086  par  Abdallah  ;  mais  odui-oi  n'en  devint  que  plus  re< 
doutable  à  Abdalmeldi.  Pour  pouvoir  plus  librement  com-^ 
battre  son  adversaire,  Abdabnélek  conclut  avec  l'empereur 
Justiulen  II  ud  traité  de  paix,  en  vertu  duquel  il  s'en- 
gagea à  lui  payer  wi  tribut  annuel  de  50,000  pièces  d'or. 
Ensuite  il  marcha  eontre  Abdallah ,  prit  La  Mecque,  après, 
un  assaut  dans  lequel  Abdallah  trouva  la  mort ,.  et  réunit 
ainsi  de  nouveau  tonales  maliométans  sous  l'autorité  d'un^ 
seul  et  même  souverain.  Cependant  l'insubordination  de 
quelques-uns  de  ses  gouverneurs  de  province  Ait  encore 
pour  lui  la  cause  de  nombreux  embarras.  C'est  la  premier 
khalife  qui  ait  fait  battre  monnaie.  Sous  Vahd  /«*-,  son  fils 
(  705-716  ) ,  qui  protégea  les  sciences  et  les  arts*  et  favorisa 
plus  pariicttlièreroent  l'arcliitecture ,  l'empire  des  khalifes 
atteignit  Papogée  de  sa  grandeur.  C'est  pendant  son  règne 
que  les  Arabes  conquirent  en  707  le  Turkestan  ,>  en  7lo  la 
Galalie,  et  en  711  l'Espagne.  Son  frère  et  successeur» 
Soliman  (715-717),  prmce  fainéant  et  crapuleux,  -mais 
très- vanté  par  les  orthodoxes,  fit  assiéger  Con4antlnople  par 
son  frère  Moslema;  mais  ses  deux  flottes  furent  successive-^ 
ment  anéanties  par  l'ennemi  à  l'aide  du  fen  grégeois.  Il  fut 
plus  heureux  dans  ses  efforts  pour  soumettre  la  Géorgie. 

Omar  II,  désigné  par  Soliman  comme  son  successeur 
(  7 18-721  ) ,  excita  le  mécontentement  de»  Oméiades  par  se^ 
sentiments  de  tolérance  à  l'égard  de  Alides ,  attendu  qu'il 
supprima  la  formule  de  malédiction  jusque  alors  en  usagtr 
contre  les  partisans  d'Ali,  et  fut  assassiné.  Jésid  II,  qut 
lui  succéda,  également  en  vertu  de  l'acte  de  dernière  \o* 
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lonté  de  Soliman  (  721-723} ,  adonné  aux  plaisirs  et  à  tous 
les  excès  de  la  volupté  ,  mourut  de  douleur  d^aroir  perdu  une 
deses  maltresses ,  tandisque  des  révoltes  continuelles  affaiblis- 
saient  de  plus  en  plus  l'empire  des  khalifes.  Son  frère  Hes- 
cAam  (723-742),  prince  qui,  quoique  voluptueux,  pos- 
sédait les  qualités  nécessaires  à  un  souverain ,  et  qui ,  pen- 
dant que  ses  généraux  battaient  les  Grecs  en  Asie  Mineure 
et  les  Turcs  dans  l'Asie  centrale ,  s'occupait  activement  de 
l'administration  de  son  empire ,  eut  à  défendre  son  titre  de 
iliah'e  contre  les  entreprises  de  TAlide  Zéid ,  petit-fds  de 
Hassan.  Celui-ci  fut,  il  est  vrai ,  vaincu  et  tué  ;  mais  Hcscham 
ne  tarda  pas  à  avoir  à  combattre  de  non  moins  redoutables 
ennemis  dans  les  Abassides,  descendants  d'Abbas,  oncle 
lu  prophète.  Sous  le  rè^ne  de  Hescham,  les  progrès  des 
Arabes  dans  POccident  furent  arrêtés  par  Charles  Mar- 
tel, qui  les  battit  à  Tours,  en  732, et  anéantit  leur  armée  à 
Narhonne,  en  736.  Le  voluptueux  Valid  II  (742-743)  périt 
assassiné  après  un  règne  d'un  an.  Après  les  règnes  éphémères 
de  Jésid  III  et  d'Ibrahim  (744  ) ,  Merwan  II  fut  proclamé 
khalife.  La  dynastie  des  Oméiades  finit  avec  lui  en  Asie. 
Les  excès  et  l'irréligion  de  ses  derniers  représentants  les 
avaient  rendus  si  odieux  que  l'esprit  de  révolte  ne  fit  qu'aller 
en  croissant.  Les  Abassides,  plus  heureux  que  les  Alides, 
réussirent  dès  lors  sans  difficulté  à  renverser  une  dynastie 
de  plus  en  pins  dégénérée.  Dès  l'an  720  environ ,  Moham- 
med, arrière-petit-tils  d'Abbas,  avait  élevé  des  prétentions  au 
khalifat ,  parce  qu'il  était  plus  proche  descendant  du  Prophète 
que  les  Oméiades.  Les  populations  du  Khorassan ,  qui  tou- 
jours s'étaient  montrées  hostiles  aux  Oméiades ,  se  déclarè- 
rent en  sa  faveur,  et  arborèrent  l'étendard  noir  des  Abassides 
en  opposition  à  l'étendard  blanc  des  Oméiades.  Son  fils 
Ibrahim  fut  vigoureusement  soutenu  par  celte  province  ; 
mais  fait  prisonnier  et  plus  tard  mis  à  mort  par  Merwan  II , 
il  légua  dans  son  cachot  ses  prétenlions  au  khalifat  à  son 
frère  Aboul-Abbas,  et  le  nomma  son  successeur.  Celui-ci 
ayant  été  proclamé  khalife  en  Mésopotamie  par  les  Haclié- 
initcs  (  752) ,  son  oncle  Abdallah  prit  les  armes  contre  Mer- 
wan II ,  qui  avait  à  ce  moment  précisément  à  comprimer 
une  redoutable  insurrection  en  Perse.  Battu  en  deux  ren- 
contres ,  Merwan  s'enfuit  en  Egypte ,  où  il  mourut  peu 
après.  Abdallah  chercha  ensuite  traîtreusement  à  se  dé- 
barrasser de  tous  les  Oméiades  dans  une  conférence  qui 
devait  se  terminer  par  le  plus  horrible  des  carnages.  Deux 
d'entre  eux  seulement  s'échappèrent  :  Abdcrrahman,  qui 
parvint  à  se  réfugier  en  E<«pagne,  où  il  fonda  le  khalifat  in- 
dépendant de  Cordoue ,  et  un  autre ,  qui  se  retira  en  Arabie , 
où  il  fut  reconnu  comme  khalife  et  où  ses  descendants  conti- 
nuèrent de  régner  jusqu'au  seizième  siècle. 

Le  premier  khalife  de  la  nouvelle  dynastie,  Aboul-Àbbas 
(752-753) ,  qui  résida  à  Anbar  et  plus  tarda  Ilaschemiah, 
dont  il  fut  le  fondateur ,  bien  qu'innocent  du  massacre  qui 
lui  assurait  le  tr6ne,  reçut  le  surnom  de  Saffah,  c'est-à-dire  le 
Sanguinaû*e.  Son  frère  et  successeur  i46(ni-It/o/ar,  surnommé 
al  Mansor,  c'est-à-dire  le  Victorieux  (753-775),  trouva 
tout  aussitôt  des  rivaux  dans  son  propre  oncle  Abdallah,  puis 
dans  d'autres  parenb  et  amis ,  et  surtout  dans  les  Alides 
Mohammed  et  Ibrahim  ;'maisil  eut  le  bonheur  de  les  vamcre 
tous.  Il  s'attira  également  par  son  avarice  un  grand  nombre 
d'ennemis ,  dont  il  eut  le  bonheur  de  triompher  à  force  de 
ruse  et  d'habileté.  Il  dut  son  surnom  à  ses  conquêtes  en 
Arménie,  en  Cilicie  et  en  Cappadoce.  Persécuteur  implacable 
des  chrétiens,  H  se  montra  en  même  temps  le  protecteur 
des  arts  et  des  sciences.  En  l'année  764  il  fonda  sur  les  rives 
du  Tigris  la  ville  de  Bagdad ,  où  en  76S  il  transféra  le  siège 
du  khalifat;  et  il  mourut  pendant  un  pèlerinage  à  La  Mec- 
que ,  laissant  d'immenses  trésors.  Son  fils  et  successeur  Al- 
Mtahdi  (  7^5-785),  caractère  phis  noble  et  plus  généreux, 
eut  à  lutter  contre  une  révolte  des  populations  du  Khoras- 
san ayant  à  leur  tête  le  prétendu  prophète  Hakem.  Al-Hadi, 
son  petit-fils  et  successeur  (785-786),  eut  à  soutenir  une 
lutte  redoutable  contre  les  Alides  conomandés  par  Hassan, 
trrière-petit-fils  d'Ali,  et  mourut  vraisemblablement  de  mort 


violente.  Conformément  aux  pretcripUons  de  la  loi  dlM 
dite  et  d'après  les  dispositions  arrêtées  par  Ai-Mahdi  iu- 
même,  ce  ne  fut  point  son  fils  qui  lui  auocëda,  maii  m 
frère  Ha roun^k  qui  ses  flatteurs  décemèreot  le  soraon di 
Al'Raschid  (c'est-à-dire  le  Juste),  à  causa  de  lesbriUiibi 
qualités,  et  qui  est  resté  si  célèbre  daai  lliUtoire  par  la  pr»* 
tection  éclairée  qu'il  accorda  aux  adeaces  el  aui.  arts,  il  pi^ 
tagea  son  empire  entre  ses  trois  fils.  Mnii^mm^  il  iniii 
(c'est-à-dire  leFidèle)  devait,  ea  qualité  de  seul  khalife,  li- 
gner sur  rirak,  l'Arabie,  la  Syrie,  i*£gypte  et  le  reste  de 
l'Afrique;  sous  sa  suzeraineté,  Al-Mamoun  eut  la  PerH^k 
Turkestan ,  le  Kliorassan  et  tout  l'Orient  ;  Motasseni,rA« 
Mineure ,  l'Arménie  et  toutes  les  contrées  iimîtroplies  dèb 
mer  Noire.  Les  frères  puînés  d'Amin  devaient  loi  sacoéte 
dans  le  khalifat. 

Atohammed-al-Amin  (809-813),  adonné  à  toutes  tes  ?•- 
luptés ,  abandonna  son  autorité  à  son  vizir ,  qui,  en  haiM 
d'Al-Mamoun ,  le  détermina  à  désigner  son  fils  comme  isi 
successeur  et  à  expulser  Motassem  de  la  partie  de  territoin 
qui  lui  appartenait.  De  là  une  guerre  cruelle  entre  loi 
deux    frères.   Mais  Talier,  général  d'Al-Bfamoun,  bitfl 
l'armée  du  khalife,  s'empara  de  Bagdad,  et  en  SlSfitmeltR 
Amin  à  mort.  Al-âlamoun  (Sï3'S33)  fut  reconanatea 
comme  khalife.  Plus  noble  dans  ses  goûts  qu'Al-Amia,! 
protégea  les  arts  et  les  sciences ,  mais  couiine  lui  abis- 
donna  à  ses  scniteurs  l'administration  de  ses  Etats  d  le 
commandement  de  ses  armées.  Le  projet  de  transmettre  le 
khalifat  aux  Alides ,  qu'il  con^t  pour  complaire  à  son  iifwi 
Ali-Riza,  excita  les  puissants  Abassides  à  se  révolter  coatis 
lui.  Ils  le  déclarèrent  déchu  du  trùne,  et  proclamèrent  Um- 
lilm  en  qualité  de  khalife.  Cependant,  Ali-Riia  étant  vcuà 
mourir,  Al-Mamoun  ayant  renoncé  à  ses  projets,  ils  recoa> 
mirent  de  nouveau  son  autorité.  Al-Mamoun ,  qui  s'écaiti 
souvent  des  doctrines  orthodoxes  de  rislamîsmev  régna  toot 
à  fait  à  la  façon  des  despotes  de  l'Orient.  La  poésie  soai 
son  règne  dégénéra  en  |»anégyrique  ;  en  revanche  les  sdenoes 
et  l'érudition  firent  de  grands  progrès,  gr&ce  à  l'appui  quK 
leur  accorda.  Le  grand  empire  de  Arabes,  dl\isé  en  si 
nombre  infini  de  gouvernements,  et  qui  s'étendait  sor  den 
continents,  devenait  de  plus  en  plus  difficile  à  être  gooverat 
par  un  seul  homme.  Déjà  sou»  le  règne  d'Haroun-al-Rai- 
chid ,  en  800 ,  les  A  g  la  bi  tes  avaioit  fondé  un  enipiie  te- 
dépendant  à  Tunis;  et  les  Édrissides  avaient  (ait  de 
même  à  Fez.  En  821  Taher,  gouverneur  du  Khorassaa,  se 
rendit  égalementindépendant,  et  devint  le  fondateardeh 
dynastie  des  Tahérides.  Son  exemple  fut  bientôt  suivi  par 
un  grand  nombre  d'autres  gouverneurs  de  provinces.  Al- 
Mamoun  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  sa  lutte  contre  l'e«- 
pire  byzantin.  Deux  expéditions  qu'il  dirigea  contre  Co»- 
tantinople  échouèrent  complètement.  11  fit  preuve  de  te  ploi 
grande  tolérance  à  l'égard  des  nombreuses  sectes  religtewei 
qui  existaient  alors  dansTisUmisme,  sectes  ^mg^gf^  ^ogii. 
nuellement  dans  de  violentes  querelles  les  unes  avec  les  as- 
tres. Sous  son  règne  les  Arabes  d'Afrique  opérèrent  vecs.I'aa 
830  la  conquête  de  la  Sicile  et  de  la  Sardaigne,  où  ils  le 
maintinrent  pendant  près  de  deux  siècles,  jusqu'à  ce  que 
Tune  leur  fut  enlevée,  en  1035,  par  les  Normands,  etPautn^ 
en  1051,  par  les  Pisans. 

motassem^  appelé  d'abord  Dillahi ,  c'est-à-dire  par  la 
grâce  de  Dieu  (  823-842) ,  troisième  fils  d'ilaroun,  constni- 
sit,  à  8  myriamètres  environ  de  Bagdad,  Samira,  oà  il  trans- 
féra sa  résidence.  Ce  fut  lui  qui  le  premier  prit  à  sa  sokte 
des  mercenahres  turcs  dans  ses  expéditions  contre  les  Giecs 
et  contre  les  Persans  révoltés.  Les  querelles  religieuses  se 
prolongèrent  aussi  sous  son  règne.  Son  fils  et  wnrrcsamr, 
Alatih'Billah  (842-846),  prince  voluptueui.  et  énervé, 
protégea  les  baladins  et  les  poètes,  et  se  rendit  odieux  par 
son  despotisme.  Une  querelle  qui  s'éteva  an  siyet  de  sa  suc- 
cession entre  son  frère  Moutavakil  et  son  fils  Hothadl,  Mt 
décidée  en  faveur  du  moins  digne,  c'est-à-dire  du  pcemiflr 
par  l'intervention  de  la  garde  turque  des  khalifes.  Soas 
Moulavakil'Btllah  (846-861)  la  coutume  s'établit  depta* 
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en  plus  de  faire  toutes  les  guerres  avec  des  mercenaires 
turcs.  Le  seul  fait  à  la  louange  de  ce  souverain  qu'on  puisse 
citer,  c'est  que  ce  (ùt  lui  qui  fit  faire  la  collection  de  la 
Sunna,  Grossier,  voluptueux  et  cruel,  il  montrait  une  haine 
aveugle  pour  les  Alides.  Mountasir  »  son  propre  fils ,  finit 
par  conspirer  contre  lui  avec  les  mercenaires  turcs ,  et  le 
fit  égorger.  Mais  Mountasir  mourut  à  peu  de  temps  de  là. 
La  milice  turque  élut  alors  pour  khalife  Moustaîn-Billah  (%àl' 
866),  petit-fils  du  khalife  Motassem.  Deux  Alides  prirent  en 
même  temps  que  lui  le  titre  de  khalife.  L'un ,  à  Koufa ,  fut 
vaincu  et  mis  à  mort;;  mais  Tautre,  Hassan  Ben-Jésid, 
fonda  dans  le  Tabéristan  un  empire  indépendant,  qui  dura 
près  d*un  demi -siècle  et  dont  les  divisions  intestines  des 
uiercenaires  turcs  amenèrent  la  destruction.  Kn  l'année 
806 ,  Tun  des  partis  éleva  sur  le  trône  Moutaz,  fils  cadet  de 
Moutavakil,  et  força  Mostaïn  à  abdiquer.  Moutas-Billah 
(  866-869  )  fit  mettre  à  mort  Mostaïn ,  de  même  que  son 
propre  frère  Mouviad.  Il  conçut  ensuite  le  projet  de  se  dé- 
barrasser des  mercenaires  turcs  ;  mais  avant  qu'il  eût  eu  le 
temps  d*y  réussir ,  ceux-ci  se  révoltèrent  pour  réclamer  leur 
solde  arriérée,  et  le  contraignirent  à  abdiquer.  Ils  élevèrent 
sur  le  trône  (869)  Mouthadi-Billah,  fils  du  khalife  Yathek  ; 
puis  ils  Ten  précipitèrent  orne  mois  après,  parce  qu'il  vou- 
lait les  soumettre  à  une  plus  sévère  discipline. 

Sous  le  règne  du  troisième  fils  de  Moutavakil,  le  volup- 
tueux Moutamid-BiUah  (869-892),  qui  fut  ensuite  proclamé 
khalife,  son  habile  frère  MouvaCEsk  réussit  enfin  à  mettre 
un  terme  à  la  prépondérance  si  pernicieuse  des  mercenai- 
ces  turcs.  En  878,  Moutamid  transféra  de  nouveau  le  siège 
du  khalifatde  Samiraà  Bagdad,  où  il  resU  toujours  depuis. 
La  même  année  une  révolution  dont  le  Khorassan  fut  le 
théâtre  eut  pour  résultat  d'y  substituer  la  dynastie  des  Sof- 
farides  à  celle  des  Tahérides  ;  et  plus  tard  cette  dynastie 
nouvelle  ijouta  à  sa  domination  le  Tabéristan  et  le  Sedgis- 
tan.  Le  gouverneur  d'Egypte  et  de  Syrie,  Achmet-ben-Ton- 
loun,  se  déclara  également  indépendant  dans  ces  contrées 
en  877,  et  y  fonda  la  dynastie  des  Toulounides.  En  881  le 
brave  Mouvaffak  détruisit  bien  Tempire  des  Zinghis  à  Kufa 
et  à  Bassora,  dix  années  après  sa  création ,  mais  il  ne  put 
point  protéger  le  khalifat  contre  la  décadence  vers  laquelle 
il  tendait  constanmient  de  plus  en  plus. 

A  Moutamid  succéda  \ê  fils  de  Mouvaffak,  Mouthabid-Bil- 
lah  (892-902).  Il  favorisa  les  Alides,  et  eut  à  lutter  énergi- 
quement  contre  les  attaques  des  Byzantins  et  aussi  contre 
la  secte  nouvelle  des  Karmathes,  qui  surgit  dans  l'Irak,  et 
qu'il  vainquit  en  l'an  899.  Son  fils,  Mouktaphi  Billah  (902- 
909)  combattit  avec  succès  les  Karmathes,  et  fut  .encore 
plus  heureux  contre  les  Toulounides ,  car  en  905  il  fit  rentrer 
l'Egypte  et  la  Syrie  sous  son  obéissance.  Sous  le  règne 
de  son  firère  Mouktadir-Billah  (  909-931  ) ,  qui  lui  succéda 
à  l'Age  de  treize  ans,  l'empire  des  khalifes  fût  troublé  par 
des  révoltes  et  par  de  sanglantes  luttes  ayant  pour  but  le 
jKHivoir  souverain.  Mouktadir,  jouet  de  ses  femmes  et  de 
ses  serviteurs,  fut  à  diverses  reprises  déposé  et  restauré,  puis 
finalement  assassiné.  Ce  fut  sous  son  règne  qu'apparut  en 
Afrique  Mabadi-Obeidallah,  qui  en  910  renversa  la  dynastie 
des  Agiabites  à  Tunis  et  fonda  celle  des  F  a  ti  m  ides.  En 
Perse  la  dynastie  de  B  o  nid  es  parvint  à  beaucoup  de  gran- 
deur et  de  puissance.  Le  Khorassan  restait  toujours  indé- 
pendant, avec  cette  différence  toutefois  que  les  Samanides 
y  remplacèrent  la  dynastie  des  Saffarides.  Dans  une  partie 
de  l'Arabie  régnaient  les  Karmatlies  hérétiques,  en  Mésopo- 
tamie les  Hamadamites.  En  Egypte,  tout  récemment  rentrée 
sous  l'obéissance  des  khalifes,  le  gouverneur  Akschid  se  ren- 
dit faidépendant,  et  fonda  la  dynastie  des  Akschidides. 

Kahii^Billah  (  931-934  ),  troisième  fils  de  Mouthadid,  déjà 
plusieurs  fois  déposé  du  vivant  de  son  frère,  fut  définlti- 
Tement  détrôné  par  les  mercenaires  turcs  à  sa  solde,  et  mou- 
rut en  840.  Son  successeur  Rhadi-BiUah  (934-941  ),  fils  de 
Mouktadir,  créa  le  titre  d^émir'Ol'ùmrah,  c'est-à-dire 
commandant  des  commandants,  dignité  à  laquelle  était  joint 
l'exercice  d'une  autorité  illimitée  au  nom  du  khalife,  et  assez 
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semblable  à  celle  des  maires  du  palais  des  rois  firanks,  puis 
disparut  de  plus  en  plus  du  premier  plan.  Le  premier  qui 
fut  investi  de  cette  dignité  fut  le  Turc  Rhaïk  ;  bientôt  après 
(939)  le  Turc  Jakem  la  lui  enleva  par  la  force  des  armes, 
et  rendit  son  autorité  illimitée.  Il  ne  laissa  au  khalife  que  le 
nom  et  l'ombre  de  sa  puissance  temporelle,  et  usurpa  même 
le  droit  de  régler  l'ordre  de  succession  au  trône.  Rhaik  ob- 
tint à  titre  d'indemnité  Kufii,  Bassora  et  Irak-Arabi,  qui 
formèrent  un  empire  indépendant.  Le  successeur  de  Rhadi, 
Moutaki-Billah  (941-944),  autre  fils  de  Mouktadir,  essaya 
vainement  de  recouvrer  sa  puissance  souveraine  en  faisant 
assassiner  Jakem  ;  les  mercenaires  tivcs  ne  tardèrent  pas  à 
le  contraindre  de  conférer  le  titre  d'émir  à  l'un  de  leurs 
compatriotes,  appelé  Tozoun,  lequel  réussit  à  rendre  cette 
charge  héréditaire  et  mdépendante,  et  qui  en  944  finit  par 
déposer  le  khalife,  auquel  il  fit  crever  1^  yeux. 

Tozoun  vendit  formellement  l'empire  à  un  certain  Scbirzad; 
mais  bientôt  il  passa  entre  les  mains  des  princes  de  la  dynas- 
tie persane  des  Bouides,  dont  le  nouveau  khalife  MostaMsi" 
Billah  (945)  avait  invoqué  le  secours  contre  la  tyrannie 
de  Scbirzad.  Ceux-ci  renversèrent,  il  est  vrai,  Scbirzad , 
mais  ils  déposèrent  aussi  le  khalife,  et  rendirent  héréditaire 
dans  leur  maison  la  dignité  d'émir-al-omrah.  Le  premier  émir 
Bouide,  Moez-ed-Daulat,  le  transmit  à  ses  descendants.  Alors 
ce  fut  l'émir  qui  régna  à  Bagdad,  et  non  le  khalife,  mais 
seulement  sur  une  très-minime  étendue  de  territoire  ;  car 
toutes  les  provinces  un  peu  éloignées  ne  tardèrent  pas  à 
avoir  leurs  princes  indépendants. 

Peu  à  peu  les  khalifes  en  vinrent  à  perdre  jusqu'à  la  der- 
nière de  leurs  prérogatives,  celle  d'être  compris  dans  les 
prières  de  tous  les  croyants  et  d'avoir  des  monnaies  flrap- 
pées  à  leur  nom.  L'Egypte  tomba,  vers  Tan  970,  au  pou* 
voir  desFatimides,  qui  prirent  également  la  qualificatioc 

de  khalifes.  C'est  amsi  qull  y  eut  trois  khalifes  à  la  fois  : 
l'un  à  Bagdad ,trautre  au  Kaire,  et  le  troisième  à  Cordone. 
Mais  U  puissance  des  Fatimides,  comme  celle  des  Abassides, 
disparut,  éclipsée  par  la  puissance  de  leurs  vizirs  ;  et  à  Cor- 
doue ,  les  Oméiades  avaient  depuis  longtemps  perdu  toute 
leur  puissance,  par  suite  du  partage  de  l'Espagne  en  une 
infinité  de  petits  Etats,  quand  les  Al-Mo ravives  ache- 
vèrent de  les  renverser.  Le  souverain  du  Turkestan,  Ilkan- 
Khan  fit  la  conquête  du  Kliorassan,  et  renversa  les  Sama- 
nides ;  mais  fut  à  son  tour  renversé  par  Mamoud,  prince  de 
Ghasna,  qui  y  fonda  en  998  la  domination  desGhasné- 
vides,  laquelle  toutefois ,  dès  l'an  f038,  fut  vaincue  à  Bag- 
dad par  les  Seldjoukides,  qui  prirent  le  titre  d'^ir-a/-om- 
rahf  se  divisèrent  en  plusieurs  dynasties,  et  fondèrent  d'une 
manière  durable  la  domination  des  Turcs  sur  tous  les  mu- 
sulmans. Mais  comme  les  princes  turcs  qui  se  rendirent 
indépendants  dans  d'autres  provinces,  ils  reconnaissaient 
encore  toujours  les  khalifes  de  Bagdad  comme  les  souve- 
rains et  les  chefs  spirituels  de  tous  les  musulmans,  quoique 
leur  autorité  temporelle  ne  s'étendit  guère  au  delà  des  murs 
de  Bagdad,  où  ils  cultivaient  les  arts  et  les  sciences  en  paix, 
ne  jouissant  d'ailleurs  que  d'une  autorité  excessivement  li- 
mitée. Quand  le  khalife  Fatimide  Ad  lied  invoqua  le  secours 
du  sultan  d'Egypte  Nour-ed-din  contre  la  tyrannie  de  son 
vizir,  celui-ci  envoya  (  1 168  )  dans  ce  iMit  au  Kaire  S  a  1  ad  i  n, 
qui  y  fonda  la  dynastie  des  Ayoubites.  Elle  gouverna 
l'Egypte  jusqu'en  1250,  époque  où  les  mamelouks  en  firent 
la  conquête.  Les  sultans  seldjoukides  d'Irak  fiirent  renver- 
sés en  1194  par  les  Khovaresraiens,  et  ceux-ci  le  furent  à 
leur  tour  par  Djinghiz-Khan  et  les  Mongols.  Bagdad 
aussi,  ce  dernier  débris  de  la  grandeur  et  de  la  puissance 
des  khalifes,  devint,  en  1258,  sons  le  règne  de  Motazem,  56* 
khalife,  la  proie  d'une  horde  de  Mongols.  Le  neveu  de  Mo- 
tazem, mort  assassiné,  s'enfuit  en  Egypte,  où,  sous  la  pro- 
tection des  mamelouks,  il  continua  à  prendre  le  titre  de 
khalife,  qu'il  transmit  à  ses  descendants  en  même  temps  que 
U  suprématie  splritueile  sur  les  musulmans.  Sur  les  ruines 
de  la  puissance  des  Arabes,  des  Seldjoukides  et  des  Mon- 
gols ke  Turcoman  Osman,  en  sa  qualité  d'émir  du  sultan 
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aeldjoukide  d*lcouinm ,  fonda  l'empire  des  Turc»  othomans 
{voyez  Otboman  [Empire]).  Quand,  en  I5f7,  lès  Turcs 
elTectiièrent  là  concpiètè  de  l'Egypte,  le  dernier  des  Klialîfes 
nominaux  de  ce  pays  (ùi  conduit  à  Constantinople,  puis  ra- 
mené en  Egypte,  où  il  mourut,  en  1538.  l>eptjis  lors  les 
sultans  turcs  prirent  le  titre  de  lihalife,  comme  le  fait  encore 
aujourd'hui!  le  sultan  de  Constantinople,  avec  toutes  les  pr^ 
tentions  à  la  suprématie  spirituelle  sur  les  musulmans  qui 
s'y  rattachent,  prétentions  qui  ne  sont  guère  estimées  Talôir 
quelque  chose  que  dans  ses  propres  États,  et  que  les  Per- 
sans lui  contestent  positirement. 

KHAliSlN  ou  CHAMSIN.  Voyez  Samouh. 

Khan  *  titre  que  prennent  les  souverains  mongols  ou 
tatares.  Djinghu-Khan  le  transmit  d^abord  aui  princes  de 
sa  famille,  et  tous  les  chefs  de  bordés  mongoles  et  tucques 
le  prirent  ensuite.  Pins  tard  encore,  il  devint  en  usage  par- 
tout où  régnaient  de  semblables  dynasties,  ou  bien  oh  pé- 
nétraient des  Mongols  et  des  tatares.  C'est  ainsi  que  de 
la  Tatarie  il  passa  en  Perse,  dans  l'Afghanistan,  l'Hindous- 
tan  et  la  Turquie,  ob  le  sultan  rajouté  encore  aujourd'hui  h 
ses  nombreux  autres  titres.  Dans  un  grand  nombre  de  con- 
trées de  l'Asie  centrale,  la  qualification  du  khan  se  donne 
aujourd'hui  à  tout  gouyerneiir,  chef  militaire  on  seigneur 
puissant.  Il  n*y  eut  que  les  sbuverains  mongols  qui  por- 
tèrent le  titre  dekhàkhan,  c'est-à-dire  khan  des  khans,  pris 
par  Oktai,  fils  de  Djioghiz-Khan.  Les  princes  mongols  qui 
régnèrent  en  Perse  prirent  celui  de  ilkhan,  c'est-à-dire 
grand  khan. 

Khan  se  dit  aussi  d'un  lieu  où  les  c  a  r  a  t  a  n  e  s  se  reposent . 

KHANAT)  mot  q^i  répond  à  l'idée  de  principauté  et  de 
di^té  prindère. 

KHARISM.  Voyez  Karism  et  Kbiwa. 

KHARKOFF.  Foyes  Cdarkoff. 

KHÉDIVE.  Le  titre  porté  par  M<^hémet-A\i,  paen» 
d'Egypte,  et  ses  successeurs  immédiats  était  celui  de  vali 
on  Yîce-roi  ;  mais  il  a  été  diangS  d*après  le  firman  im« 
périal  du  27  mai  1866,  en  celui  de  kedervi  ou  roi,  en  (à- 
Tcor  d'Ismall,  petit-fils  de  Méhémet-Ali. 

KHRI^SON.  Fosf0S  Chsrsozi. 

RfUWAy  khanat  situé  dans  le  Turkestan ,  et  qui  se 
coniipose  principalement  d'une  oasis  située  dans  la  plaine  de 
de  Tourân,  dans  la  partie  inférieure  du  cours  de  l'Amour, 
sur  la  rive  gauche  duquel  elle  s^étend  dans  une  longueur 
d'environ  35  myriamètres,  jusqu'à  son  embouchure  dans  le 
lac  d'Aral.  Cette  oasis  est  entourée  au  nord  par  l'Aral,  et  de 
tous  les  autres  c^tés  par  le  grand  désert  de  Touràn.  Sa 
superfide  dépasse  à  peine  70  myriamètres  carrés;  et  die 
est  entrecoupée  par  une  foule  de  canaux  dérivés  de  l'Amour, 
qui  sepls  la  fertilisent  et  la  rendent  habitable.  Indépendam- 
ment die  cette  oasis,  quelques  antres  contrées  situées  au  milieu 
du  désert,  qui  en  est  d  rapproché,  et  les  hordes  nomades  qui 
les  habitent  dépendent  aussi  du  khanat  de  Kliiwa.  Le  khan 
maintient  son  droit  de  suzeraindé  tout  aussi  bien  sur  ces 
peuplades  que  sur  les  districts  de  Merv  et  de  Schcraks,  d- 
iués  sur  la  rive  méridionale  de  l'Amour.  Le  territoire  sou- 
mis au  khan  de  Kbiwa  s'étend  ainsi  depuis  la  mer  Caspienne 
à  l'ouest  jusqu'au  khanat  de  Bokhara  à  l'est,  et  depuis  la 
steppe  des  Kirgbis  au  nord  jusqu'à  la  Perse  au  sud.  En 
y  comprenant  les  déserts  qui  en  composent  la  plus  grande 
partie,  sa  superfide  peut  être  évaluée  à  4,830  myriamètres 
carrés.  Le  sol  n'est  fertile  que  là  où  il  a  été  possible  de  le 
soumettre  à  un  système  d'irrigation,  d  produit  alors  en 
abondance  des  grains,  de  la  soie,  du  coton,  du  sésame,  du 
chanvre,  des  fruits  et  du  vin.  Les  bordes  nomadesdes  steppes 
ne  s'adonnent  qu'à  l'éducation  des  bestiaux,  ou  encore  à 
l'élève  des  dievaux  et  des  chameaux.  Les  habitants,  au 
nombre  de  200,000  environ,  se  composent,  en  général  de 
Tadtjiks,  qu'on  appelle  là  Sarten,  et  formant  la  partie  soumise 
et  travailleuse  de  la  population,  tandis  que  les  Vsbeciu  en 
constituent  l'aristocratie.  On  trouve  en  outre  dans  les  villes 
des  juifs  soumis  à  l'oppression  la  plus  abjecte ,  et  dans  la 
sl^We,  dea  Turoomaoa  et  des  Kirghii.  Tous,  à  l'exceptioa 


des  juifs,  professent  le  mahométisroe  et  aoi^t  de  ti*{és  sua- 
nites,  par  conséquent  ennemis  dédarés  dâ  Penanis  chyites. 
Leur  industrie  est  sans  importance,  et  se  borne  &  qudqoec 
tissus  de  soie  et  de  coton.  L'agriculture,  dans  les  parties  di 
khanat  susceptibles  de  culture,  et  l'élève  du  bétail ,  dans  lei 
steppes,  constituent  leur  prindpde  occupation.  Le  brigaa. 
dage  sur  le  teriitoire  de  la  Perse,  et  aussi  au  détriment  des 
caravanes  et  des  voyageurs  qui  traversent  leur  pays,  oc 
forme  pas  une  partie  mdns  importante  de  l*indastaie  dss 
grossiers  dominateurs  de  Khi wa,  les  Usbecks,  ainsi  que  des 
hordes  lurcomanes  errant  dans  le  désert.  Ausd  le  commerce 
des  esclaves  se  feit-O  sur  une  large  échelle  à  Khiwa,  ci 
Ton  trouve  toujours  une  grande  quantité  d'esclaves  origi- 
naires des  contrées  limitrophes  :  on  y  considère  en  cflei 
comme  esdavès  tous  ceux  qu'on  parvient  à  faire  prisonniers. 
Le  pays  est  gouverné  par  un  khan  héréditaire ,  de  la  race 
des  Usbecks.  Cdui  (fui  règne  en  ce  moment  a  nom  Babad' 
Khan  ;  il  a  succédé  à  son  frère  Rahmann-Kouli-Khan, 
mort  le  28  janvier  1848.  La  dvih'sation  des  habitants  de 
Khiwa  de  même  que  tout  leur  système  potitiqoe  et  admi- 
nistratif sont  dé  la  plus  infime  e8|ièce;  elles  Tadjiks  forment 
encore  aujourd'hui  la  partie  la  plus  édaîréeet  la  plus  avancée 
de  la  population.  On  compte  à  Khiwa  euTiron  75  villes  oi 
bourgs,  dont  les  plus  considérables  sont  :  la  capitale  If i ira, 
avec  une  population  de  22,000  ftmes  et  un  château  fortifié; 
et  Ourgeridsch ,  avec  5,000  habitants. 

Khiwa  est  la  patrie  des  andens  Chorasralens,  qui  jouent 
un  rOle  dans  rhJstotre  de  la  Perse.  Au  moyen  àée  on  le  dé- 
signait sons  le  nom  de  Kharism  ou  de  Khowaresmie;  et 
jusqu'au  douzième  siède  il  resta  sous  la  dépendance  dei 
Turcs  sddjoukides,  qui  le  faisaient  gouverner  |)ar  des  lieute- 
nants. L'un  d'eux ,  Ttsis,  se  diîclara  indépendant  et  se  pro- 
clama chali  de  Kharism.  Ses  successeurs  soutinrent  de 
nombreuses  guerres  contre  leurs  voisins,  et  étendirent  leur 
domination  jusqd'à  Rokhara  et  Samarkand.  Le  plus  célèbre 
d'entre  eux  fut  Djda-ed-din-Mankbemi,  ami  des  lettres  et 
des  sciences  et  fondateur  d'une  nouvelle  ère.  Avec  lui  ce- 
pendant finit  la  dynastie  des  chahs  de  Kharism,  car  ce  fut 
sous  son  règne  que  le  torrent  dévasleur  des  Mongols,  coih- 
mandés  par  Djinghiz-Klian,  porta  ses  ravages  niéfne  dans  le 
royaume  de  Kharism.  Après  une  longue  résistance,  le  chah 
fbt  vaincu  et  tué  ;  et  ses  États,  qui  passèrent  alors  sous  la 
domination  mongole,  furent  horriblement  dévastés.  Ilseareot 
encore  le  même  sort  en  1387,  époque  où  Thnour  en  fit  dé- 
truire la  capitale,  dont  les  habitants  furent  transférés  à  Sa- 
markand. Depuis  lors  cette  contrée  resta  sous  la  dominatiOR 
mongole  ;  mais  à  une  époque  plus  rapprochée  de  nous,  dk 
passa  successivement  sous  celle  du  khan  de  Bokhara  d  sons 
celle  des  Kirghis,  pour  revenir  enfin  sous  l'autorité  des  Us- 
becks, qui  fondèrent  le  nouveau  khanat  de  Khiwa. 

£n  1717  déjà,  Pierre  le  Gran'd  essaya  de  faire  la  conquête 
de  Khiwa;  mds  cette  entreprise  échoua  ooroplétemeat. 
Depuis  lors  les  khans  de  Khiwa  furent  toujours  au  nombre 
des  plus  implacables  ennemis  de  la  Russie,  et  se  livrèrent 
continuellement  à  des  actes  de  brigandage  contre  les  voya- 
geurs et  les  caravanes  russes.  Il  se  trouvait  donc  une  énorme 
quantité  de  prisonniers  russes  à  Khiwa  ;  cette  drconstanes 
fournit,  en  1839,  au  gouvernement  russe  un  prétexte  pour 
entreprendre  contre  Khiwa  une  expédition,  qui  partit  sl 
mois  de  novembre,  sous  le  commandement  du  général  Pe- 
rowsky,  d  dont  le  but  réel  était  de  Diire  contre-poids  aux 
conquêtes  des  Anglais  dans  l'Afghanistan  par  la  prise  de 
possession  de  ces  contrées.  Mais  l'expédition,  qui  suivit  li 
route  des  steppes  des  Kirghis,  entre  la  mer  Caspienne  d  le 
lac  Aral,  échoua  contre  les  obslades  du  terrain  et  du  dimat. 
Malgré  les  excellentes  dispodtions  prises  pour  en  assurer 
le  succès,  les  20,000  hommes  et  les  10,000  chameaux  dont 
elle  se  composdt  n'arrivèrent  pas  jusqu'à  moitié  route;  et 
alors  l'intensité  du  froid,  les  rafales  de  neige  et  le  manque 
de  nourriture  {ayant  fait  perdre  la  plus  grande  partie  d(« 
bétes  de  somme,  force  fut  à  l'expédition  de  rebrousser  die- 
miu  La  Russie  renouvela  ses  tentatives  de  cjuquae  ai 
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t8A5  et  sortqot  en  1879.  liais  pour  les eonséqnenees  |M^ 
litiques  qu'elles  entraînèrent,  nous  defoos  reoTojer  le 
lecteur  H'i^ticl^  TuBMtTÀii* 

.  KHOftÂDf  KOBAd,  CABADES  oq  CAYADES,  roi  de 
Perse,  ûls  de  Péroès,  ayant  porté  une  loi  qui  autorisait  la 
communauté  des  femmes,  et  faisant  usage  de  toutes  celles 
qui  lui  plaisaient^  perdit  son  trône,  et  (ùt  enfermé  dans  une 
tour.  Sa  femme  l'en  déliTra^  en  s'abandonnent  à  la  passion 
du  gouTerneur,  éperdûment  amoureux  d'elle.  Khobad  s'é- 
vada sous  les  habits  de  sa  femme;  fit  crever  les  yeux  à  son 
frère,  et  acquit  la  couronne.  Les  Huns  nephtalites  lui  four- 
nirent des  secours.  Il  dédara  la  guerre  k  Tempereur  Anais- 
tase  r',  ravagea  l'Arménie  et  la  Mésopotamie.  La  paix  fiit 
conclue  quelque  temps  après;  mais  la  guerre  recommença 
sous  Justin  et  sous  Justinien.  Khobad  fut  moins  heureux 
dans  les  derniers  temps  de  sa  vie.  Il  mourut  en  531. 

KllOEiWN.  Vofez  Coiuii. 

KHORASSAN  ou  KHORAÇAN.  O'est  le  nom  géné- 
rique sous  lequel  on  désigne  Tisthme  susceptible  de  eulture 
qui  s'étend  entre  les  steppes  de  la  vallée  de  Tourân  et  les  dé- 
serts salés  de  l'intérieur  du  plateau  de  l'Iran,  depuis  TAf- 
ghanistan  à  Test  jusqu'aux  provinces  persanes  d'Asterabad 
et  de  Taberistan  à  l'ouest.  Le  climat  en  est  toujours  très- 
cbaud  en  été,  et  l'élévation  du  sol  le  rend  assez  froid  en 
hiver.  Le  sol  du  reste  n'en  est  fertile  que  là  où  il  peut  être 
arrosé  à  l'aide  de  canaux.  A  en  juger  par  les  traces  qni  en 
subsistent  encore  de  nos  jours,  ce  système  d'irrigation  arti- 
ficielle doit  avoir  eu  d'immenses  proportions  dans  l'anti- 
quité et  même  encore  au  moyen  âge  ;.  mais  par  suite  des 
troubles  intérieurs  auxquels  cette  contrée  a  toujours  été  en 
proie,  son  antique  prospérité  n'a  fait  que  déchoir  de  plus 
en  plus,  et  la  culture  du  pays  a  constamment  été  depuis  en 
diminuant.  Le  Korassain  ne  forme  plus  un  tout  politique. 
La  partie  sud-ouest,  qui  en  est  aussi  la  plus  petite,  èonstitue, 
sous  le  nom  de  Hérat,  un  empire  particulier.  La  partie  M 
plus  grande,  celle  du  nord-ouest,  a  encore  cfl(nservé  son 
nom  primitif,  sous  lequel  elle  forme  la  province  de  Perse 
située  le  plus  au  nord-ouest,  et  comprenant  nne  superficie 
d'environ  8,200  myriamètres  carrés.  Les  prodoits  de  cette 
province  consistent  principalement  en  grains^  fruits  déli- 
cieux, vins,  plantes  médicinales,  soie,  troupeaux  consi- 
dérables de  chameaux,  de  chevaux  et  d'Anes  (qu'on  trouve 
à  l'état  sauvage  dans  le  nord  de  h  Perse),  etf  sel  et  en  pferree 
précieuses.  On  y  rencontre  aussi  quelques  mines  d'or  et 
d'argent.  lies  habitants,  dont  le  nombre  s'élève  à  peine  à  un 
milNon  d'âtties,  se  cbmpiosent  en  grande  partie  de  Tadjiks  ; 
qui  sont  la  partie  agricole  et  industrieuse  de  la  population. 
On  rencontre  en  outre  dans  le  pays  diverses  peufUades 
nomades  d'origine  arabe,  turque,  koorde  et  afghane,  qui  y 
sont  venues  à  la  suite  d'expéditions  et  de  conquêtes,  et  dont 
l'élève  du  bétail  et  surtout  le  brigandage  constituent  les 
principales  ressources.  Au  total  l'Industrie  des  habitants  est 
peu  importante;  ils  ont  cependant  quelques  manufactures 
d'rtoffes  assez  considérables  ;  les  fabricpies  les  plus  renom- 
rtooe.^  sont  èelles  où  on  se  Gvré  à  la'  fiîbrication  des  arm^, 
jt  mitaminenf  des  sabres.  Va  revanche  le  commerèc  dé  ca- 
ravanes y  est  très-floriSsatat,  parce  que  cette  contrée  efi  la 
route  naturelle  du  commerèe  de  l'ouest  vers  l'Asie  inté- 
rieure. Les  villes  les  phss  importalntes  de  la  province  sont 
Mesched,  chef-Keu  de  toute  fa  contrée,  avec  environf 
30,000  habitants,  et  Rischapoûr,  Celfe-d,  située  dans  utfe 
belle  contrée,  bien  cuKfvée,  et  Tune  des  pluï  andeimee 
villes  de  la  Perse  moderne.  Jadis  résidence  des  Tahéi'ides 
et  des  Samanides,  n'est  plus  aujourd'hui  que  l'ombre  de  sa 
splendeur  passée.  Plus  des  deux  tiers  de  ses  maisons  et  de 
ses  édifices  publics  sont  en  ruines,  et  elle  compte  à  pehie 
5,00e  habitants. 

La  Kliorassanse  composée  proprement  parler  de  la  Mar- 
giane  et  de  l'Aria ,  deux  anciennes  provinees  perses  du 
pays  (\eg  PaVthes ,  et  forma  par  conséquent,  dès  l'époque  l{| 
plus  reculée,  une  partie  de  l'empire  perse.  Au  troisième  Siècle 
avant  l'ère  chrétienne,  sa  partie  orientale  passa  sons  Itfsouve- 


rajnetédes  rois  grecs  de  laBactriane^  à  la  chute  des* 
quels,  et  aussi  à  celle  des  Séleuddes,  elle  redevint  partid 
intégrante  de  l'empire  perse»  aussi  bien  sous  le  règne  des 
Arsacides  que  sous  celui  des  Sassanides.  Par  suite  de  la  con- 
quête de  la  Perse  par  les  khalifes,  elle  resta  sous  leurs  loia 
jusqu'en  821  ^  année  où  Taher  s'y  rendit  indépendant  el 
fonda  la  dynastie  des  Tahérides,  renversée  dès  87S  par 
celle  des  SoQarides ,  laquelle  à  son  tour  fut  remplacée  par 
la  dynastie  des  Samanides  de  la  Transoxiane.  Ail  commen- 
cement du  onzième  siècle,  ^te  passa  sous  les  lois  des  Ghiûi- 
névides;  mais  dès  l'an  103S  les  Sddjoukides  s'établirent 
dans  sa  partie  occidentale  .jusqu'à  ce  que,  en  l'an  1117, 
Sandjar,  le  dominateur  seldjonkido  de. toute  la  Perse ,  réunit 
le  Khorassan  au  reste  de  sa  monarchie.  Après  lui  ;  cette 
contrée  devint  alternativement  la  proie  du  schah  do  Khowa 
resmie  et  du  sultan  de  Gour,  dans  leurs  incessantes  guerres 
intestines,  jusqu'à  ce  queDjinghiz-Khai),  qui  la  ravagea  par 
le  fer  et  le  feu ,  la  fit  passer  soi^  la  dominatiOft  fùtfngbie. 
Sous  ses  successeurs,  elle  gagna,  vers  ran  1339,  Ukie 
espèce  d'indépendance,' sous  les  dynasties  des  Molouk-Koifrts 
et  des  Sarbédariens,  qui  en  1381  se  soumirent  à  T/UnèTlAn. 
Après  la  mort  de  ce  dernier,  elle  devint  le  centre  de  la 
puissance  de  ion  fils,  scbah-Rokh ,  pendant  ,1e  règne  long 
et  bienfaisant  duqud  le  Khorassan  jouit  d'ui)  bien  rare  bon- 
heur. En  1G07,  le  chef  d'Usbecks,  Schaibek-Kau,.  chassa  lea 
successeurs  de  Schah-Rokh;  mais  après  de  longues  et 
sanglantes  lottes ,  force  lui  fut  de  l'abandonner  au  schah 
de  Perse  Ismoel-Sopht.  Le  Khorassan,  redevenu  partie  inté- 
grante delà  Perse,  n'en  ai  plus  été  séparé  depuis,  à  l'excepUoa 
de  l'Hérat,  qui,  à  partir  de  1716,  n'a  cessé,  d'être. dUe 
pomme  de  discorde  entre  les  Persans  et  les  Afghans;  et  qui 
a  fini  par  tomber  coiQplétement  au  pouvoir  de  et»  denMers. 

KÛOSROU  ou  CHOSROÈsrS  dit  le  Gran4,  fi's  et  suc- 
cesseur de  Khobad,  roi  de  Perse,  monta  sur  le  trône  en  &3I . 
U  remporta  de  grands  avantages  surBélisairè,et  terminai 
enfm,  en  553,une  guerrequi  durait  depuis  son  avènement»  pi^f 
un  traité  de  paix  glorieux  pour  ses  armes  et  bien  humiliant 
pour  Jus  tin  ien,  qui  lui  céda  plusieiirs  provinces  et  »• 
reconnut  son  tributaire.  Kliosrou  ne  fut  pas  moins  heureu\ 
contre  les  peuples  de  l'Asie  :  les  Huns  et  les  Turcs  furept 
repoussés  et  rinde  fut  en  partie  soumise.  Justin^  succès-* 
seur  de  Justhiien,  ayant  refusé  le  tribut,  le  roi  de  Pers6 
reprit  les  armes,  et  fondit  sur  la  Mésopotamie  et  la  Gappadoce  ; 
mais  son  armée  fut  entièrement  défaite  par  les  tfoupes  de 
l'empereur  Tibère  II ,  et  lui-même  contraint  de  s'enhiir.  Il 
mourut  dans  cette  même  année  579. 

KHOSitOU  II  devint  roi  de  Perse  l'an  590,  à  la  place  da 
son  père  Hormisdas  III,  que  ses  sujets  avalent  jeté  jeu  pri- 
son ,  après  loi  avoir  crevé  les  yeux.  D'abord  il  fîi|.  chassé 
hil-mêroe ,  et  alla  demander  asile  à  l'empereur  Maurice, 
qui  l'accueillit  avec  bonté  et  lui  donna  des  aeooura  au  moyen 
desqtiets  il  pqt  ressaisir  sa  couronne.  Après  l'assassinat  de 
Maurice  par  Phoeas,  Khoarou,  sous  prétexte  de  venger  sa 
mort ,  pénétra  dans  l'empire  avec  une  puissante  amrée  ^n 
604,  ravagea  plusieurs  provinces  et  battit  les  Rqinaiqs  à  phi-, 
sieurs  reprises.  Maia  entin  la  victoire  favorisa  Héraçlius,  qui 
le  contraignit  à  prendre  la  fuite;  son  fils  Syrou  se  révoJta 
contre  lui,  s'empara  de  sa  personne  et  le  fit  mourir  dé  faim, 
en  628.  ., 

KUOSROU  MÉLIK.  Foyex  6n\sNévmss. 

lUiOTINÈ.  Koyf  s  CHOdin.  .         . 

KHOVARËSiloo  KHOVARESMI£.  Voyez  Karim  et 
Khiwa. 

KIACHTA  9  petite  ville  bien  bâtie  et  défendue  par  uo 
fort ,  située  sur  tés  bords  de  la  rivière  dtf  même  dora  et 
près  des  fhmtières  de  la  Chine ,  dans  le  gouvemenent  nis.vi 
d'Irkoutsk,  à  780  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
dans  une  contrée  désolée,  stérile  et  pauvre  en  bols.  Quoi- 
qu'elle ne  se  compose  (en  f  895)  que  d'environ  6.000  hab., 
étrangers  la  phipart,  Klacbta  n'en  estpatmoliiB  lé  draid 
centre  du  commerce  existant  entre  la  Rusaiar  el  la  Oiine,  et 
qui  de  tous  tem^,  ntais  i^lus  paiticolièreA^  depuis  qu'en 
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1727  on  y  a  établi  une  foire  tenae  cliaque  année  en  décem- 
bre, y  attire  un  grand  nombre  de  caraTanes,  de  même  qn*à 
JH(UmaêÊchin,  Tille  chinoise,  qui  n'en  est  guère  éloignée  qoe 
d*an  tiers  de  kilomètre.  Les  fourrures ,  les  cairs ,  les  feutres, 
les  toiles,  les  lainages ,  les  bestiaux,  l*or  et  Targent  en  bar- 
res, les  articles  de  quincaillerie,  sont  les  produits  que  la 
Russie  y  échange  contre  le  thé,  la  rirabarbe,  le  mosc ,  la 
porcelaine,  les  soieries  et  les  cotonnades  de  la  Chioe.  Le 
14  noTcmbre  1860  an  traité  f?e  commerce  a  introduit  la 
liberté  des  échanges  entre  la  Russie  et  la  Chine.  En  1863 
les  exportations  chinoises,  enToyées  par  Kiachta,  ayaient 
atteint  nne  yalenr  de  13,813,868  fr.;  elles  oonsistaienf, 
pour  la  plupart,  en  ces  espèces  de  thés  supérieurs,  dits 
thés  de  caravane,  si  recherchés  en  Europe  et  surtout  chez 
les  hantes  classes  de  la  Russie;  les  importations  russes 
(cotonnades  et  lainages  principalement)  étaient  estimées 
à  27,095,000  francs. 
KIAFIR.  Voyez  GiA^fitL. 

KIAJA'BEG)  nom  qne  Ton  donne  quelquefois  an 
kaimakan,  ou  lieutenant  du  grand-Tizir. 

KIBITKA*  (Test  le  nom  qu'on  donne  en  Russie  à  une 
espèce  de  Toiture  différant  du  téléga,  dont  Tusage  est  bien 
autrement  répandu ,  simple  charrette  sans  aucune  espèce 
d'abri,  tandis  que  le  kibitka  est  muni  à  Tarrière  d*un  capu- 
chon ou  capote  en  tresse,  qui  garantit  contre  l'intempérie 
des  saisons.  Les  plus  hauts  fonctionnaires  publics ,  quand 
ils  Toyagent ,  ne  se  serTcnt  guère  que  de  l'un  ou  de  Tautre 
de  ces  modes  de  transport,  qu'on  appelle  aussi  troUUi^  quand 
h  est  attelé  de  trois  chcTaux. 
KIBRIS.  Voyez.  Chtpee. 

KIEF  ou  KIEW,  en  polonais  K^of,  gouTcrnement 
formé  en  grande  partie  de  débris  de  l'Ukraine  potonaise  ;  il  se 
compose  de  douie  cercles,  et  comprend  une  superficie  d'en- 
Tiron  640  myriamètres  carrés.  Il  est  borné  au  nord  par  le 
gouTemement  de  Minsk ,  à  Pest  par  les  gouvernements  de 
Tschemigof  et  de  Poltawa,  au  midi  par  ceux  de  Clierson  et 
de  Podolie,  et  à  l'ouest  parla  Volliynie.  Avec  les  gouverne- 
ments  de  Tschemigof,  de  Poltawa  etdeKharkof ,  il  forme 
oe  qu^on  appelle  la  Petite»  Russie,  et  est  remarquable 
par  son  délicieux  et  magnifique  climat ,  également  exempt 
de  trop  grandes  chaleurs  et  de  trop  grands  froids ,  par  la 
lisrtilité  de  son  sol ,  qui  peut  se  passer  d'engrais ,  et  n'a  be- 
soin que  de  repos,  enfin  par  une  richesse  de  végétation  à  la- 
quelle la  plupart  des  autres  provinces  russes  n'ont  rien  à 
comparer.  Le  sol  est  une  plaine  ondulée,  arrosée  par  le 
Dniepr  et  ses  afOuents,  et  qui  produit  en  abondance  des 
blés  de  toute  beauté,  du  chanvre,  du  lin,  du  tabac,  des 
fruits  et  des  légumes  excellents ,  de  magnifiques  bois  de 
construction ,  et  abondant  en  riclies  |)ftturages.  Les  habitants 
élèvent  aussi  beaucoup  de  chevaux  et  de  porcs.  Entre  autres 
oiseaux  de  passage,  on  y  rencontre  surtout  le  canard  sau- 
vage de  Tespèce  dite  musquée,  appelée  ici  golka.  Parmi 
les  insectes  particuliers  à  la  contrée,  il  faut  citer  la  coche- 
nille de  Pologne.  L'éducation  des  abeilles  s'y  fait  aussi  sur 
une  très-large  échelle.  L'industrie  et  le  commerce ,  autre- 
fois négligés,  ont  pris  dans  ces  derniers  temps  de  grands 
développements.  On  y  trouve  en  effet  d'importantes  usines 
consacrées  à  la  fabrication  des  draps,  des  toiles,  des  savons, 
de  la  faïence ,  et  à  la  teinture  des  étoffes.  La  célèbre  foire 
dite  des  Contrats,  qui  se  tient  au  chef-lieu  du  gouvernement 
et  dure  du  7  au  SI  janvier,  facilite  les  transactions  commer- 
ciales. La  population,  forte  de  2,144,276  âmes  (1867),  se 
compose  de  Petits*  Russes  (paysans),  de  Polonais  (gentils- 
hommes), et  de  Grands-Russes  (habitants  des  villes  et  gro^ 
bourgs).  Dans  les  Tilles,  et  notamment  à  Kief ,  on  trouve 
aussi  beaucoup  d'Allemands,  de  Grecs  et  d'Arméniens; 
quant  aux  juife,  dont  ce  gouvernement  ne  compte  pas  moins 
de  200,000,  on  en  rencontre  partout.  On  y  compte  190,000 
catbohques,  et  seulement  un  millier  de  protestants.  Tout  le 
reste  de  la  population  professe  la  religion  grecque,  qui  a  un 
métropolitain  à  Kief. 
K«:f,  chef-lieu  du  gouvernement,  jadis  (de  882  à  1167) 


résidence  des  grands-princes  de  Russie,  et  rnoe  des  plm 
anciennes  villes  de  la  Russie,  bâtie  en  amphithéâtre,  sur  les 
bords  du  Dniepr,  stcc  ses  magnifiques  couTents  et  églises, 
STec  les  nombreuses  coupoles  dorées  et  argentées  qui  les 
surmontent,  présente  l'aspect  le  plus  imposant.  Sa  popu- 
lation s'élève  à  70,591  habitants  (1887);  elle  possède  un 
grand  nombre  d'écoles ,  d'églises  et  de  couvents,  mais  ne 
laisse  point  pourtant  d'être  bien  déchue  de  ce  qu'elle  était 
Ters  le  milieu  du  onzième  siècle.  On  y  comptait  alors  pr*s 
de  400  églises,  et  elle  était  regardée  comme  la  cité  mère  de 
toutes  les  Tilles  de  Russie.  Les  Tatares  et  les  Polonais  !a 
ruinèrent  de  fond  en  comble. 

La  Tille  actuelle  se  compose  de  trois  Tilles  ou  parties  bien 
distinctes,  parmi  lesquelles  la  Tille  de  Petschersk,  où  se 
trouve  la  citadelle,  les  édifices  publics  et  le  célèbre  couvent 
du  même  nom,. est  la  plus  importante.  Elle  est  bAtie  sur  le 
plateau  escarpé  d'une  montagne  calcaire,  haute  de  121  mètres 
au-dessus  du  Dniepr.  La  seconde  ville,  autrefois  résidence 
des  grands-princes  et  aujourd'hui  siège  du  métropolitain, 
dont  le  palais  est  situé  tout  près  de  la  magnifique  église  de 
Sainte-Sophie,  s'appelle,  d'après  cette  église,  Sophia,  ou  en- 
core le  vieux  Kief,  et,  comme  la  citadelle  proprement  dite, 
est  entourée  d'un  fort  rempart  et  de  plusieurs  faubourgs.  La 
troisième,  appelée  Podol,  est  située  dans  la  plaine  du 
Dniepr,  et  exposée  à  ses  fréquentes  inondations.  Un  pont 
de  bateaux,  long  de  1 ,  194  mètres,  y  met  en  communication  les 
deux  rives  du  fleuve.  Cette  ville  basse,  également  entoun^ 
de  remparts,  est  la  partie  la  plus  considérable  et  la  mieux 
bAtle  de  Kief.  Les  fruits  confits  et  les  pains  d'épice  de  Kief 
sont  justement  renommés ,  et  se  consomment  sur  tous  les 
points  de  l'empire.  Parmi  les  établissements  d'instruction 
publique  que  possède  cette  ville,  nous  devons  mentionaer 
l'université  de  Saint- Wladimir,  dont  la  création  ne  date  qne 
de  1833,  le  gymnase  et  une  école  lancastérienne.  Les  édi- 
fices les  plus  remarquables  sont,  outre  l'hôtel  du  gouverneur, 
la  cathédrale,  placée  sous  l'invocation  de  sainte  Sophie, 
le  fameux  couvent  de  Petschersk,  avec  ses  catacombes,  et 
où  l'on  voit  le  tombeau  de  Nestor,  le  père  de  Thistoire  de 
Russie,  enfin  l'église  Saint-Georges,  où  sont  déposés  les 
restes  mortels  du  célèbre  hospodar  de  Valaclile,  Ypsi- 
lanti. 

KIEL,  Tille  bien  bâtie  du  Holstein  (Pmsse),  sur  un 
golfe  de  la  mer  Baltique,  qui  y  forme  l'un  des  ports  les  plus 
beaux  et  les  plus  sûrs  de  l'Europe,  et  où  les  plus  forts  vais- 
seaux de  ligne  peuvent  venir  s'amarrer  près  des  quai«, 
compte  une  population  de  32,899  habitants  (1872),  dont  le 
commerce  et  la  navigation  sont  les  principales  ressources. 
On  y  trouve  aussi  qu«.'fues  fabriques  de  tabac,  de  sucre, 
et  d'articles  pour  les  vaisseaux.  Son  commerce.  Jadis  peu 
considérable,  a  pris  une  tout  autre  importance  depuis  qu'ua 
embranchement  du  chemin  de  fer  de  Rendsbourg  la  relie  à 
Hambourg.  L'établissement  de  bains  de  mer  qu'on  y  a  créé 
en  1821  y  attire  pendant  la  belle  saison  un  grand  nombre 
de  visiteurs.  Kiel  est  surtout  célèbre  par  son  université, 
fondée  en  1655,  par  le  duc  Christian-Albert  de  Holstein ,  et 
appelée  d'abord,  en  l'honneur  de  ce  prince,  Càristiano'Al' 
bertina.  Le  nombre  de  ses  étudiants  était,  en  1872,  de  135. 
Elle  poosède  une  bibliothèque  de  plus  de  100.000  volumes, 
un  muséum  d'histoire  naturelle,  un  amphithéâtre  d'ana* 
tomie,  un  laboratoire  de  chimie,  un  jardin  botanique  et  un 
observatoire.  Parmi  les  professeurs  qui  l'ont  illustrée,  il 
faut  citer  Feuerbach ,  Thibaut ,  Wdcker,  Faick ,  PfafT, 
Dahlmann  et  Ritter.  Kiel  est  aussidepuis  1834  le  siège  d'une 
cour  d'appel.  Elle  faisait  jadis  partie  de  l'apanage  de  la 
maison  de  Gottorp,  appelée  au  «iècle  dernier  à  monter  sur 
le  trône  de  Russie;  mais  en  1773  elle  fut  échangée  contre 
le  duclié  d'Oldenbourg  et  passa  alors  avec  son  territoire 
sous  l'autorité  du  Danemark.  Depuis  qu'elle  est  tombée, 
avec  le  HolstUn,  au  pouvoir  de  la  Prusse  à  la  suite  de  U 
guerre  de  1866,  cette  puissance  y  a  entrepris  des  travaux 
considérables  pour  en  faire  un  des  grands  ports  militaires 
de  l'Alleu^a^e. 
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Cette  Tille  est  célèbre  dans  les  annales  modernes  par  les 
traités  de  paix  négociés  et  condos  dans  ses  murs,  le  U 
Janfier  1814,  entre  le  Danemark  et  la  Grande-Bretagne, 
traités  qui  eurent  ponr  corollaires  des  traités  conclus  par 
le  Danemark  avec  la  Russie,  à  Hanovre,  le  8  février  1814 , 
et  avec  la  Prusse  à  Berlin  le  35  aoôt  suivant ,  et  enfin  les 
actes  du  congrès  de  Vienne  en  date  des  4  et  7  juin  1814. 

Par  la  paix  de  Kiel  le  Danemark  accéda  à  la  coalition 
de  TEurope  contre  Napoléon  et  plus  tard  à  la  Ck>nfédération 
germanique ,  tandis  que  la  Suède  renonçait  à  tous  les  rap- 
ports qu*elle  avait  eus  jusque  afors  avec  rAllemagne.  Le  Da- 
nemark céda  à  la  Suède  la  Norvège,  et  ne  conserva  plus  qne 
le  Groenland,  les  lies  Faroè  et  llslande;  en  échange  de  la 
Norvège ,  la  Suède  lui  abandonna  sa  part  de  la  Pomé- 
ranie  et  V\\e  de  Rugen  (  cédée  un  peu  plus  tard  à  la  Prusse, 
en  échange  du  duché  de  Lauenbourg)  ;  enfin,  die  s'engageait 
à  lui  payer  une  indemnité  de  600,000  rigsdales  de  banque 
(3,000,000  fr.  ).  L'Angleterre  restitua  au  Danemark  toutes 
ses  colonies ,  mais  garda  cependant  sa  flotte  et  Tlle  d'Hé- 
ligoland.  Elle  s'engaga  en  outre  à  lui  payer  un  subside  men- 
suel de  33,333  liv.  st.  pour  le  corps  de  10,000  hommes 
quMl  s'engageait  à  mettre  à  la  disposition  de  la  coalition 
contre  la  France.  La  Suède  ayant  dû  recourir  à  la  Torce 
des  armes  pour  se  mettre  en  possession  de  la  Norvège ,  re- 
fusa de  payer  l'indemnité  de  600,000  rigsdales  de  banque 
stipulée  par  le  traité  du  14  janvier  1814  ;  et  ce  fut  la  Prusse 
qui ,  dans  Tarrangement  conclu  pour  réchange  de  la  Pomé- 
ranie  et  de  Rugen  contre  le  Lauenbourg ,  la  prit  à  sa  charge. 

KIEN-LONG  ou  plutôt  KHIANLOUNG,  empereur  de 
la  Chine,  mort  le  7  février  1799,  à  Page  de  quatre-vingt- 
sept  ans  passés.  C'est  à  ce  monarque,  qui  cultivait  les  lettres, 
que  Voltaire  adressa ,  comme  il  l'avait  (ait  à  Boileau  et 
comme  il  le  fit  depuis  à  Horace,  une  de  ses  plus  philosophi- 
ques épitres. 

Quatrième  empereur  de  la  dynastie  des  Tatars-Mand- 
chous,  Kien-Long  succéda  à  son  père  Chi-Soung  (  plus  connu 
sous  le  ncm  de  Young-Tching).  En  1735  il  monta  sur  le 
plus  grand  trône  de  l'univers ,  et  l'occupa  glorieusement. 
Comme  son  contemporain  Frédéric  le  Grand ,  il  avait  été 
longtemps  tenu  loin  des  affaires;  et  pour  occuper  les 
loisirs  prolongés  d'un  esprit  actif ,  il  s'était  livré  à  la  cul- 
ture des  lettres.  Ce  prince  ne  tarda  pas  non  plus  à  se  mon- 
trer digne  de  la  couronne  qu'il  recevait  à  vingt-six  ans,  en 
signalant  son  avènement  par  des  actes  de  démence  :  il  ren- 
dit la  liberté  et  même  leurs  dignités  aux  princes  de  la 
famille  de  Kang-Hi  (  le  Camhi  des  missionnaires),  que  la 
politique  de  Chi-Soung  avait  cru  devoir  tenir  en  prison.  Une 
guerre  qu'en  1755  lui  susdtèrent  les  Œloctes,  d'abord  assez 
fâcheuse,  puis  couronnée  par  le  succès,  mit  en  son  pouvoir  de 
vastes  contrées,  qu'il  rendit  tributaires  de  la  Chine.  En  1768, 
KienLong  fit  la  guerre  aux  peuples  d'Awa.  Deux  ans  après, 
la  gloire  et  la  douceur  du  règne  de  ce  prince  déterminèrent 
plusieurs  populations  voisines  de  ses  États  à  solliciter  le 
bonheur  d'en  faire  partie  :  cette  pacifique  conquête  lui  va- 
lut 80,000  familles  d'Œlœtes,  de  Pourouts  et  de  Tourgôts, 
qui  vinrent,  la  plupart  lasses  de  la  domination  rooscovilc, 
solliciter  l'avantage  de  faire  partie  de  l'empire.  Ce  qui  est 
moins  honorable  pour  la  mémoire  de  Kien-Long,  c'est  la 
défaite ,  terminée  par  de  nombreux  supplices ,  des  Miao- 
Tseu,  qui ,  hommes,  femmes  et  enfants ,  firent  la  plus  hé- 
roïque et  la  plus  malheureuse  résistance,  obstinés  qu'ils 
étaient  à  conserver  une  indépendance  que  semblaient  si  bien 
protéger  leurs  pn^ipices,  leurs  montagnes,  leur  pauvreté 
et  leur  énergique  résolution.  Il  fallut  céder  et  périr.  C'est 
une  tache  pour  la  vie  de  Kien-Long ,  qui  ne  l'effaça  pas 
assurément  par  le  poëme  mandchou  qu'il  composa  à  celte 
occasion  contre  «  ces  rebdles  brigands,  que ,  par  un  favo- 
rable succès ,  ses  armées  avaient  rapidement  exterminés  >. 

Après  un  règne  de  soixante  ans,  aussi  long  par  conséquent 
que  celui  de  son  aïeul  Kang-Hi,  il  termina  (le  8  février 
1796)  par  l'abdication  une  carrière  publique  honorée  par 
de  grandes  actions,  presque  toutes  recommandables  par  des 


travaux  d'utûité  générale,  tels  que  le  règlement  da  cours  do 
fleuve  Jaune,  si  i%doutable  dans- ses  ravages ,  et  par  la  pu- 
blication de  plusieurs  ouvrages,  tant  historiques  que  litté- 
raires, parmi  lesquels  le  plus  connu  en  Europe  est  le  poème 
intitulé  :  Éloge  de  la  ville  de  Moukden.  De  Guignes  en  fit 
paraître,  dans  le  cours  de  1770 ,  une  traduction  française 
assez  peu  fidèle ,  ouvrage  de  ce  même  jésuite  Amyot  qui 
a  fait  passer  dans  notre  langue  deux  des  autres  productions 
du  monarque  chinois,  dont  les  oravres  ne  composent  pas 
moins  de  24  volumes ,  sans  compter  une  foule  de  vastes 
compilations,  dont  il  dirigeait  l'édition,  devant  produire  300 
tomes  environ. 

Kien-Long  ne  survécut  à  son  abdication  que  trois  années, 
qui  ne  furent  pas  sans  utilité,  ni  pour  son  fils,  ni  pour 
l'empire  chinois.  Il  eut  pour  successeur  son  fils  Kia-Kin , 
mort  en  1820.  Louis  Du  Bois. 

KIEW.  Voyez  Kibp. 

KILDARE  ou  KILLDARE,  comté  de  U  province  de 
Leinster  (  Irlande),  d'une  superficie  d'environ  20  myria- 
mètres  carrés,  dont  un  sixième  en  marais  et  en  terrains  non 
susceptit>les  de  culture.  La  surface  en  est  tantôt  onduleuse 
et  i«H)ntagneuse,  et  tantôt  complètement  plate;  son  sol,  de 
natere  argileuse ,   ne  laisse  pas  au  total  que  d'être  très- 
fertile,  notamment  en  céréales.  Arrosé  par  leBarrow,  le  Liffay 
et  la  Boyne ,  on  vante  à  bon  droit  l'incomparable  fraîcheur 
de  sa  verdure  et  la  richesse  de  ses  prairies.  En  1841  sa  po- 
pulation était  de  114,480  habitants;  en  18  71  elle  n*était 
plus  qne  de  84,198,  et  avait  par  conséquent  diminué  de 
25  pour  100  en  trente  ans.  Elle  a  pnor  chef-lieu  le  bourg 
à^Athy^  sur  le  Grand-Canal  et  le  Barrow,  avec  4,000  ha- 
bitants et  des  manufactures  de  lainaces. 

KiLnàRE,  ville  de  2,000  âmes  au  plus,  située  sur  le  che- 
min de  fer  de  Dublin  à  Limerick  et  \  Carlow,  dans  la 
riche  et  verdoyante  plaine  de  Curragh  considéréÏB  comme 
le  plus  beau  pâturage  qu'il  y  ait  en  Europe,  est  le  siège  d'un 
évêché  catholique  et  d'un  évêché  protestant.  Il  faut  citer  en 
outre  les  bourgs  de  Naa^  (  3,800  âmes  ),  ancienne  résidence 
des  rois  de  Leinster,  et  de  ifaynooth,  avec  des  manufactures 
d'étoffes  de  laine  et  de  coton,  et  un  grand  collège  catholique, 
fondé  en  1796 ,  par  le  parlement  irlandais.  Jusqu'en  1845 
sa  dotation  annuelle  avait  été  de  9,000  liv.  st.  ;  mais  celte 
année-là  le  parlement  adopta,  après  de  longues  et  vives  dis- 
cussions, un  bill,  àii  Maynooth'bill ,  qui  l'augmenta  con- 
sidérablement. On  y  compte  U  professeurs  et  500  élèves, 
dont  plus  de  la  moitié  boursiers. 

KILKENNY  ou  KILLKENNT,  comté  de  la  province  de 
Leinster  (  Irlande) ,  de  27  myriamètres  carrés  de  superficie. 
Montagneux  au  nord  et  à  l'est ,  le  sol  en  est  généralement 
onduleux,  et  s'abaisse  au  sud  en  pente  insensible  vers  la 
baie  de  Waterford ,  qui  reçoit  les  eaux  de  la  Suir,  à  l*ex- 
trémité  sud  du  comté  ,  ainsi  que  celles  du  Barrow ,  fleuve 
qui  en  forme  à  l'est  les  limites,  et  dans  lequel  vient  se  jeter 
la  Nore,  après  avoir  traversé  toute  la  plaine  centrale  du 
comté.  Le  climat  en  est  tempéré,  et  le  sol  fertile,  surtout  dans 
les  contrées  arrosées  par  la  Nore.  On  y  cultive  principale- 
ment le  froment ,  l'orge,  l'avoine  et  les  pommes  de  terrn. 
Llndustrie  manufacturière  se  twme  à  la  fabrication  des 
tapis  et  de  la  flanelle  :  autrefois  on  y  exploitait  aussi  quel- 
ques mines  de  fer,  de  cuivre  et  de  plomb,  ainsi  que  les 
houillères  de  Castleomer,  les  plus  grandes  qu'il  y  ait  en  Ir- 
lande. Mais  voilà  longtemps  déjà  que  cette  exploitation  a 
été  abandonnée  et  que  le  commerce  se  twme  à  la  vente  des 
produits  agricoles.  La  population ,  qui  d'après  le  recense- 
ment de  1841  était  de  183,349  habitants ,  n'était  plus  en 
1871  que  de  96,633  et  avait  par  conséquent  subi  une  di- 
minution de  43  pour  100. 

Ce  comté  a  pour  chef-lieu  Kilkenny,  sur  la  Nore,  qui  y 
est  navigable,  siège  d'un  évêché  catholique  et  d'un  évêché 
protestant,  Tune  des  plus  belles  villes  de  l'Iriande.  BAtie 
sur  deux  collines,  elle  a  conservé  la  plus  grande  partie  de  son 
antique  ceinture  de  murailles  flanquées  de  tours.  Deux  ponts 
en  pierre  mettent  en  communication  la  ville  anglaise  {En- 
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glishtown)  arec  le  faubourg,  on  la  ville  irlandaise  (  Irish- 
town);  et  on  y  remarqua  quelques  vastes  édifices,  par 
exemple  sur  Tune  des  deux  collines  le  château  de  la  fanoiUè 
d'Ormond,  bâti  diaprés  les  plans  du  château  de  Windsor, 
entouré  de  murs  de  13  mètres  d'élévation  et  renfermant  la 
plus  riche  galerie  de  tableaux  quMl  y  ait  en  Irlande;  et  sur 
Tautre  colline,  la  catliédrale  protestante,  lourd  édifice  de 
style  gothique,  avec  le  palais  épiscopal  oui  Tavoisine,  1c  col- 
lège fondé  en  1682  par  le  diic  d^Ormond,  et  dans  lequel  fu- 
rent élevés  Swift  et  d^autres  hommea  célèbres.  La  ville  est 
généralement  construite  avec  une  pierre  calcaire  noirâtre 
(  black  marble  ),  tirée  des  carrières  du  voisinage ,  et  qui  sert 
nussi  à  paver  les  rues.  On  y  trouve  13,664  habitants, 
quelques  fabriques  de  lainages,  d*empois,  des  distilleries  d*eau- 
de-vlede  grain,  des  scieries  de  marbre,  et  ils'*y  tient  chaque 
semaine  un  marche  aux  bestiaux.  Kîlkenny  fut  à  diverses 
reprises  le  siège  du  parlement  irlandais,  de  même  que  les 
constitutions  arrêtées  dans  cette  ville  sous  le  règne  d'E- 
douard III  furent  longtemps  d^me  grande  importance  pour 
rirlande.  Les  ducs  catholiques  d*Ormond  y  tenaient  une 
cour  des  plus  brillantes,  qui  éclipsait  de  t)eaucoup  celle 
des  vice-rois  anglais  de  Duhlin  ;  et  de  nos  Jours  encore  bon 
nombre  des  plus  grandes  familles  catholiques  d'Irlande  vien- 
nent passer  Tété  à  Kiikenny. 

KILLABIVëY.  Voyez  KEnav. 

KILOGRAMME,  KILOLITRE,  KILOMÈTRE,  KILO- 
BTÈRE  (dugrecxi^ta;,  mille).  Voyez  Gramme,  Litre,  Mètre, 
^iriRE,  et  MÉTRIQUE  (  Système  ). 

klMCIII  (DAVm),  l'un  des  plus  célèbres  savants  juifs 
Je  moyen  âge,  était  né  vraisemblablement  vers  la  fin  <lu 
douzième  siècle,  à  Narbonne,  où  il  passa  aussi  la  plus  grau'le 
partie  de  sa  vie.  Il  mourut  en  Provence,  en  1 240.  Son  père, 
Joseph  KmcHi,  qui  vivait  à  Nai bonne  vers  tlGO,  et  son 
frère  Moïse  Kmcni,  jouirent  également  dVne  grande  con- 
sidération auprès  de  leurs  contemporain:^.  Outre  quelques 
ouvrages  théologiques ,  ils  avaient  écrit  des  Commentaires 
sur  l'Ancien  Testament ,  et  Moï<e  KimrJii  une  grammaire 
hébraïque,  qui  a  souvent  été  réimprimée  sous  le  titre  de 
Liber  viarum  sanctœ  lingvx  (Paris,  1530;  Râle,  1631  ; 
Leyde,  1631  ;  etc.  ).  Mais  tous  cx^s  travaux  furent  érlii>sés  par 
ceux  de  David  Kimchi.  Sa  grammaire,  intitulée  Hlichlol^  et 
maintes  fois  réimprimée  (par  exemple  à  Venise,  eji  isiâ, 
à  Leyde,  en  1631  ),  fit  oublier  toutes  celles  qui  Ta  valent  pré- 
cédée, et  jusqu*au  milieu  du  dix-septiènie  siècle  elle  servit  de 
modèle  à  celles  qu*on  composa  après  lui.  On  en  peut  dire 
autant  de  son  livre  des  racines  de  la  langue  hébraïque,  le 
Sepher  Schoraschim  (Xaples,  1490;  Venise,  152U,  1552, 
et  plus  souvent  encore).  Les  premières  grammaires  et  les 
premiers  dictionnaires  liébraupies  composés  par  des  chré- 
liens  eurent  pour  base  les  travaux  de  Kimchi.  On  a  aussi 
de  lui  des  commentaires  sur  la  plupaii  des  livres  de  TAn- 
cien  Testament;  et  on  estime  plus  particulièrement  son 
commentaire  sur  Isaïe. 

KIHfMERtl.  Voyez  CiMMéRiENs. 

KIMRI.  Voyez  Gaéuqvb  (Langue). 

KINA,  mot  que  Ton  emploie  quelquefois  pour  quiii' 
quina. 

KIIKBURIV)  place  fortifiée,  à  Tembouchure  du  D  n  i  é  p  e  r 
dans  la  mer  Noire ,  défendant  rentrée  de  ce  fleuve  sur  la 
rive  gauche,  vis-à-vis d*Otchakoff.  Le  14  octobre  1855,  les 
flottes  alliées,  commandées  par  les  amiraux  Bruat  et  Lyons, 
se  présentèrent  devant  cette  forteresse ,  défendue  par  le  gé- 
néral Konowitsch.  Quatre  mille  cin<i  cents  hommes,  sous  les 
ordres  du  général  Dazaine ,  furent  débarqués  le  lendemain. 
Le  17  au  matin  les  canonnières  battaient  le  port  en  brèche. 
Les  vaisseaux  purent  se  mettre  en  position ,  et  le  feu  des 
Russes  fut  éteint.  La  garnison  capitula  et  se  rendit  prison- 
nière. Il  y  avait  1,500  hommes  et  174  canons.  Les  Russes 
avaient  eu  une  trentaine  d*hommes  tués  et  quatre-vingts 
b1e«sés. 

KIXCAfiDirVE.  Voyez  Mz\ks$. 

Kl  KG  (liCs).  C'est  le  nom  des  cinq  livres  sacrés  com- 


posés  par  Confuciui»  e|  que  l'on  oontidère  coninele 
monument  le  plus  reculé  de  la  littérature  chinoise.  Vojfn 
Cbuhe  (Littérature)»  tome  V,  page  4^6. 

KINCS  BENCOou  QUEÊN*S.  BENCH  {Court  ^}. 
Voyez  BA^c  du  Roi  ou  de  la  Rcinb  (Cour  du). 

On  nomme  encore  King*s  Bench  la  grande  prison  sitnéi 
dans  Southwark ,  et  qui  sert  princii>alenient  aux  détenus 
pour  dettes.  Les  prisonniers  du  King*s  Bench  ont  souvent 
toute  leur  fanu'IIe  auprès  d'eux ,  donnent  des  bals  et  des 
concerts,  et  jouissent,  entre  les  quatre  murs  de  cette  prison, 
d'une  liberté  complète. 

klKCS  COiJNTY,  c'est-à-dire  Comté  du  Roi,  comté 
delà  province  de  Leinster  (Irlande), de  28  myriamètres carrés 
de  superficie,  dont  9  à  10  en  marais  (situés  plus  particuliè- 
rement à  l'est)  et  en  montagnes  (situées  pour  la  plupart  au 
au  sud  ).  Le  sol  en  est  d'une  grande  ferliliié  sur  certains 
points,  mais  an  total  convient  cependant  mieux  à  l'élève 
du  bétail  qu'à  l'africnlture.  On  y  trouve  beaucoup  de  pîene 
à  chanx  ;  la  tourbe  y  remplace  le  bois ,  et  on  a  trouvé  de 
l'argent  près  d'Edenderry.  A  l'ouest,  son  cours  d'ean  le  plus 
important  est  le  Shannon,  qui  reçoit  les  eaux  de  la  grande 
et  de  la  petite  Brosna,  ainsi  que  celles  du  Grand-Canal  tra- 
versant obliquement  tout  le  comté.  Le  Barrow  prend  sa 
source  à  l'esté  et  coule  au  sud.  La  population,  qui  en  1841 
était  de  146,857  individus,  n' Uit  plus  en  1871  que  dé 
76,781,  et  avait  I  ar  conséquent  subi  une  <i(iminution  d'en- 
viron 48  pour  100.  Le  Kings^Coutty  a  pour  chef-lien  PAf- 
lipptown  ou  Kingstown ,  localité  sans  importance ,  silo^ 
sur  le  Grand-Canal,  et  ainsi  appelée  en  rhonncur  de  Phi- 
lippe II  d'Espagne,  époux  de  la  reine  Marié  d'XngIctèhv, 
qui,  en  1 557,  érigea  ce  district  en  conïté. 

KIi\GSLEY  (Charles),  minbtre  deTÉg^îse  anglicane, 
qui  s'est  fait  un  nom  honorable  dans  là  littérature  an- 
glaise contemporaine  par  ses  écrits ,  où  îf  irsSi^  les  ques- 
tions sociales  à  l'ordre  du   jour.  Le  premier   livre  de 
lui  qui  produisit  une  vive  sensation  fut  son  i4//on  Locke^ 
lailor  and  poet,  an  autobiography  (2  v6l. ,  1850),  ott, 
sous  la  forme  d'un  récit  attachant,  fl  a  tracé  fe  tableau  lè 
plus  (^ner;>ique  des  abus  et  des  vices  de  la  société  oiodeme. 
Son  second  roman,  Yeast,  a  problem  (1851),  a  obtena 
moins  de  succès,  parce  que  le  côté  pratique  s'y  perd  dansdeS 
abslractfons  mystiques,  mais  n^en  a  pas  moins  des  tendances 
philanthronîqùès  extrêmement  honorables.  Il  est  aussf  l'an- 
teur  de  The  SainVs  Tragèdy  (  <848)  et  de  Phaeton ,  or 
loose  thaitghtson  loose  Ihirikers  (1852);  et  sôus  le  titîé 
de  Twentyfive  Village  SêmtoiM  (  1852)  il  ai'  publié  dies' 
sermons  prononcés  devant  ses  ouailles.  Oh  a  en  outre  dé' 
lui  de  remarquables  pensées  sur    rappïïcatioti  du  principe 
(fassociation  aux  populations  agricoles  (App/icaf ton  ofasst^ 
ciaiive  principleê  to  agriculture  ;  1852];  on  cours  d*his- 
to-re  sur  les  tendances  mod<>mes  (the  Roman  and  tkt 
Teuton;  1864),  professé  à  runiversité  de  Carobrictgc;  une 
H  stoire  d'Angleterre  peur  la  jfunesse  (^iMk)\  et  pln- 
sirurs  ouvrages  d'imagination,  tels  que  ffypatia  (1853), 
We  tward  ho  !  (1855),  Hereward  the  wakè  (1866),  etc. 
Il  e^X  aujourd'hui  chapelain  do  la  reine.  ComiAe  écrirain, 
toutes  ses  pensées  sont  dirigi^cs  vers  ra!m>1it)ratioii  éà 
sort  des  classes  pauvres ,  qu'il  voudrait  arracher  à  leur 
ignorance  et  à  la  misère  qui  en  est  la  suite;  roaTs  il  ne  mé- 
nage pas  rorguQiI  et  Tégoisme  des  classes  élevées. 

KINGSTON  ou  KINGSTOWN,  dénomfaiafion  cûttiraime 
à  plusieurs  villes  et  localités  situées  dans  les  pays  occupés 
par  la  race  anglo-saxonne ,  et  qu'on  rencontre  plus  parli- 
culièremcnt  aux  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nonf,  où  les 
Kingston  abondent  dans  le  Newhampshire,  le  VermonY,  le 
Massachusetts,  le  New-TOrk,  fe  Maryland,  la  CaroNne  du 
Nord  et  le  Tennessee. 

KINGSTON,  ville  du  Canada,  le  point  le  plus  florfssant 
et  le  mieux  fortifié,  et  autrefois  lé  chef-lieu  du  Canada 
supérieur ,  située  au  nord  du  lac  Ontario',  à  Péndroft  nii  eu 
sort  le  Saint- Laurent  et  où  commeAée  lie  canal  du  Rideaa, 
à  35  myriamètres  de  Montréal,  pd^sède  un  bbtf  pbkt,  fiicii 


KINGSTON  —  KINR09S 


brlifié,  U  frieul  et  det  cbtntlen  pour  la  nuioe  mili-  1 
vjtn.  Cett  le  puiut  c«nlni  d'une  tc^Ve  tuvlipttlon  à  jà- 
ppjr,  ^n  même  temps  5.1W  d'un  «bofage  fort  BCllt  et  d'un 
Ennd  comutCTCu;  eioaj  compte  15,000  hstllants (eii  iS33 
u  'ropulalian  aVlalt  aoeore  que  de  4,ï00  Ames).  Non  loin 
dé  l'h,  ei^ira  PoinlFredtrtc  et  Paint- Bmril,  W  t«JuTC  la 
flHvy-Dny,  le  principal  port  dé  la  marine  milftaite  des  An- 
Uau  tur  te  lac  Ontario. 

KINGSTON,  eniida  ville  commerdale  et  depuis  IIST 
chef-lieu  de  If  Jamaïque,  lar  U  côt;  méridionale  et 
dans  la  baie  de  Port-4oyal,  nnle  par  un  cliemln  de  (erl 
raocien  e!ieMie»>  Spanlih-fofpii,  l'élère  anr  le  Tersant 
d'une  montagne.  Les  i^es  en  sont  droites,  bordfes  de  iMles 
nuisons,  bien  constnillee,  aTec  des  arcades  de  chaque  cMi 
servant  d'abri  contre  les  rajoiu  brSlantsdu  soleil  et  garnies 
de  riches  magasins, ob  abondenltous  les  produits  de  la  nature 
et  de  rindaxtile.  La  Tille  poasUe  aussi  plosieurs  beaai  édk- 
Hces,  un  grand  lioabré  d'aises  et  d«  chapdlea  k  l'usage 
de  toutes  lés'rellelona,  dirers  etat>lissetDentsde  bienhisance, 
un  théâtre,  et  4t),D00  habitants,  hommes  de  couleur  pour 
la  plupart.  Le  commerce  des  cafés,  de*  rfanms,  d«s  sucres  et 
des  bols  pfécieox  s';  lait  sur  ta  plus  la^e  Mwlle.  Le  port, 
asses  vaste  pour  contenir  mille  navires ,  mais  pea  sur,  est 
défendu  |Mr  deai  forts  tA  une  fonle  de  batteries,  entouré 
dtmmensM  magadns  et  terminé  an  sud  par  l'étroit  pro- 
montoire de  PatUadoei,  i  Pextrémllé  duquel  se  trouve 
Port-Boyal,  station  de<  vaisseaux  de  guerre.  Kingston  hit 
fondé  en  1693,  k  la  suite  dMn  tremMement  de  terre  qui 
détruisit  Port-Rojal  ;  mais  ce  n'est  qu'en  ISOl  qu'elle  a 
obtenu  le  rang  de  ville.  Le  séjour  n'en  est  rien  moins  que 
salubre  ;  la  Bëvre  jaune  j  sévit  fréquemmenl  ;  et  pendant  Is 
saison  des  pluie*,  «Ile  est  exposée  aux  inondations  causées 
par  le  débordement  des  misscaui  deseendant  et*  montagnes. 
Les  en'viroBS  sont  couverts  de  MIes  plantations  et  d'élé- 
pntea  maisona  de  campagne  à  Touesl  le  sol  est  Ims  et 
marécageui,  i  l'ouest  s'él^ent  les  Long-Maanlatnî, 

KRIGSTON,  capitale  de  l'Ile  de  Saint-Vincent,  l'une  des 
petites  Antilles,  située  sur  la  cAte  sud -ouest,  possède 
une  iMNine  rade  et  8,000  habitants. 

KINGSTOM'UPOH-HULL.  Vojie*  Hou.. 

KIMG&TOM-UPON-THAMES,  ville  du  comté  de  Sorrer 
(  Angleterre  ),  k  7  kilomètre  su  sud-ouest  de  Londres,  sur 
ta  rive  droite  de  la  Tamise,  qu'on  j  passe  sur  un  pont.  On  j 
compte  ibM7  «mes  (ISTI)  ^es  iléhrfa  d'à  illqnHéi,  comme 
médailles,  uraes,  etc.,  qu'oc  j  a  trouvés  autorisent  k  pen- 
ser que  c'était autrefoisune  station  romaine.  Les  rois  anglo- 
saxons  s'y  firent  souvent  couronner.  Sous  Edouard  II  et  III 
elle  envoyait  des  députés  au  parlement.  A  l'époque  de  la  ré- 
vololwn  elto  témoigna  d'un  vif  attacliemeat  t  la  cause  de 
Clwrlei  t"  ;  et  en  164S  le  prince  palatin  Robert  7  remporta 
une  victoire  signalée  sur  le  comte  d'Essex. 

Kt:f6ST0III,  en  Iriande,  dans  ta  baie  de  Dublin,  est  le 
poiotde  départ  du  chemin  de  fer  atmospliérique. 

ItING&TON  (ËListBSTa  CHUDLEIGH,  duchesse  ut). 
Anglaise  célèbre  par  ses  aventures  et  ses  eioenlrKités,  née 
en  1710,  perdit  de  bonne  lieure  son  pire,  colonel  dans  l'sr- 
uiée,  etfut  introduite  fort  jeune  encore  dans  le  grand  monde 
|ar  sa  mère,  femme  qui  aimait  le  plaisir,  mais  sans  (ortune. 
La  protection  do  comte  de  Balli  la  fit  nommer  en  I7t3 
dame  d'atours  de  la  pnnoesse  de  Galles,  position  dans  la- 
qudle  par  sa  l»eanté  et  son  esprit  elle  eut  bientôt  une  foule 
d'adorateurs.  Elle  donna  ta  préférence  au  jeune  duc  d'Ha- 
mllton,  et  lui  promit  de  l'épouser  quand  il  serait  de  retour 
d'on  voyage  sur  le  continent  ;  mais  le  capitaine  Hervey ,  de- 
venu comte  de  Bristol,  ayant  réuuii,  au  moyen  de  Ifitres 
interceptées,  k  lui  prouver  l'intidélitédu  due,  elle  se  déler- 
mins  k  l'épouser  secrètement,  le  1^  aotlt  1744.  Dès  le  len- 
demain de  aes  noces,  ÉHsabetli  éprouva  pour  son  mari  une 
répulsion  telle  qu'elle  se  sépara  de  lut  immédiatement,  et  la 
fhiit  de  cctteunfun  malUeureuse  ne  vécut  que  peu  de  temps. 
Poursesoustrair&aus  instances  de  sa  mère,  de  Hamilton, 
«td'aotrea  adoraloBn,  elle  pasaa  sur  le  eonlineot.  A  Berlin, 


Revenue  k  Londres,  Taltention  générale  dont  elle  était  l'ol>- 
Jet  lui  rendit  encore  plus  odieux  le  mariage  qui  eoclulnait 
désormais  sa  destinée.  En  conséquence,  pour  en  faire  dis- 
paraître la  preuve,  elle  s'en  alla  un  jour  troqver  le  curé  ifi 
Lainston,  et  réussltk  atrac1>cr,  sans  qu'il  s'en  tperçijt,  le 
fi^ulllet  du  re^stre  de  U  paroisse  ou  se  trouvait  inscrit  son 
acte  de  mariage.  Bientét  après  elle  apprend  que  son  mari, 
devenu  immensément  rlchp,  par  suite  d'un  iiéritage  inespéré, 
est  tombé  mortellement  malade.  Elle  tf^relte  alors  de  s'être 
trop  pressée,  et  ne  détermine  pas  sans  pdne  le  curé  k  réin- 
tégrer le  feuillet  k  la pUce  qu'il  doitoccuper  dansie  registre. 
On  conçoit  combien  elle  dut  être  vivement  déuppoiiitc^ 
quand,  k  peu  de  temps  de  le,  elle  vit  d'un  cûté  le  comte  de 
Brintol  revenir  en  parfaite  santé,  et  de  l'autre  le  richiasiipe 
duc  de  Kingston  solliciter  sa  main.  Bristol,  qni  probablement 
n'était  pas  non  plus  flcbé  d'être  débarrassé  de  sa  femme, 
conseninalors  k  nn  divorce  amiable,  qui  fut  prononcé  par  Ik 
cour  ecclésiastii^é  des  Doetort  eammoni,  mats  sans  qu'oo 
prit  HOin  d'observer  toutes  les  formalités  prescrites  par  la  loi, 

E1isat>elh  Chodleigh,  libre  désormais,  ou  du  moins  se 
croyant  telle,  épousa  donc,  avec  l 'autorisation  de  l'ardic- 
véque  de  Cantorfaéry,  le  due  de  Kingston.  Mais  ce  second 
mariage  ne  fut  pas  plus  heureux  que  le  premier.  Le  duc, 
homme  d'nne  constltutioD  peu  robuste,  de  mirors  douces 
et  d'un  caractère  tranquille,  moomt,  en  1773,  des  chagrins 
cuisants  que  lui  causait  la  légèreté  de  conduite  de  sa  femme, 
k  laquelle  «pendant  il  légua  son  immense  fortune.  Plus 
que  jamais  Élissbeth  se  précipita  alors  dans  le  toorbillon 
des  plaiiirs,  et  se»  prodigalités ,  ses  eicentricités  firent  tant 
de  scandalek  Londres  qu'elle  dut  entreprendre  un  voyage  en 
llatle,  od  par  son  luie  et  son  faste  elle  produisit  une  impres* 
sion  des  plus  vives,  et  ob  le  pape  et  sescardinani  la  traitèrent 
k  r^l  d'une  reine.  Un  aventurier,  qui  se  faisait  passer  pour 
leJucd'Albame,réu!<silà  toucher  son  oiçur  et  allait  l'épouser, 
quand  un  procès  en  bigamie,  que  les  héritiers  naturels  iln 
duc  de  Kingston,  lui  inlenlèrenl  devant  la  chambre  deslurds 
k  l'erTet  delui enlever  son  riche  liérilage,  vint  l'arracher  aux 
Illusions  de  SB  vJededissipstlons.  Quand  elle  revînt  àLondres, 
an  1778,  k  l'effet  de  s'y  défendre  contre  l'accusation  dont  elle 
était  l'objet,  elle  y  trouva  l'opinion  publique  déjà  prévenue 
contre  elle  k  un  si  haut  degré,  que  les  petits  tliédtrsa 
jouaient  des  pièces  satiriques  dont  elle  était  l'héroïne.  Des 
membres  de  la  famille  royale,  des  ministres  suivirent  avec 
la  plus  vive  curiosité  les  débats  de  ce  procès,  qui  passionna 
toute  l'aristocratie.  Malgré  l'iiabileté  de  ses  défenseurs,  la 
duchesse  de  Kingston  lut  déclarée  cnupable  du  crime  de 
bigamie  ;  mail  en  vertu  d'nn  privilège  Inhérent  è  la  pairie. 
Il  lui  fut  fait  remise  de  la  peine,  qui  eOt  été  appliquée  k  loi^a 
autre,  et  con^stant  dans  l'apposition  d'on  (cr  rouge  sur  la 
main  droite.  Par  one  bôarrerie  qu'on  a  de  la  peine  k  s'ex- 
pliquer, t'arrèt  de  la  cour  des  pairs  n'ayant  point  casué  la 
testament  eu  même  temps  que  te  mariage,  les  héritiers  du 
duc  de  Kingston  se  trouvèrent  sans  droits  pour  lui  contester 
l'héritage  de  leur  auteur;  et  ce  lut  bien  ioulilement  qulls 
essayèrent  encore  d'nne  voie  détournée  pour  le  lui  enlever. 
Lbk  tribunaux  repoussèrent  l'action  qu'ils  lui  inleDlèrenl 
alln  delà  faire  déclarer  prodigue  et  dissipatrice. 

Redevenua  maintenant  comtesse  de  Bristol,  Étisabelh 
Cbudieigh  s'vn  alla  voyager  sur  le  continent;  et  en  Rnuie, 
où  elle  s'était  rendue  è  bord  d'au  vais^au  qu'elle  avait 
fait  construire  exprès,  l'iuipéralrice  Callierine  lui  fil  l'ac- 
cueil le  plus  brillant.  Son  retour  par  ta  l'ukigne  fut  une 
vraie  marche  triomphale.  Elle  aciiela  ensuite  le  clilteau  de 
Sainl-Aasise ,  près  de  Fan  tain  ebleii  u ,  oO  elle  vécut  su  mi- 
lieu d'un  tune  tout  princier.  Cesl  ta  qu'elle  mourut,  le  IS 
aoUI  17HS,  après  une  courte  maladie.  Son  testameid,  em- 
preint de  toute  ta  bizarrerie  de  son  caractère ,  fiit  cassé  an 
profit  des  tiériUeta  naturels  du  due  de  Kingston. 

KIIVINË.  Vofn  QuiHiNE. 

iONROSS,  le  jdtu  petit  dit  oomUi  de  l-£vo»e,  ji- à 
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celui  de  Clnckmannan,  est'sitaé  entre  les  comtéi  de  Perth 
et  de  Fife.  Sa  population  ,  en  1871,  était  de  7,208  habi- 
tants, et  il  a  poar  chef-lien  une  petite  viUe  du  même 
nom. 

KIOSQUE  9  mot  emprunté  par  notre  langue  à  celle 
des  Turcs,  et  par  notre  architecture  à  celle  de  TOrient. 
Les  peuples  des  pays  chauds  se  liyrent  a\ec  délices, du- 
rant les  chaudes  heures  du  Jour,  à  ce  repos  qu'on  a  nommé 
sieste»  Par  un  raffinement  d  e  mollesse,  les  Orientaux  con- 
sacrent à  cet  usage  de  petits  pavillons  ou  kiosques.  Tou- 
tes les  maisons  de  plaisance  du  Bosphore  ont  des  kiosques 
placés  sur  leurs  terrasses  ou  à  Textrémité  des  Jardina. 

Depuis  que  le  goût  chinois  et  irrégulier  s*est  introduit 
parmi  nous,  nos  jardins  sont  ornés  de  pavillons  à  couver- 
tures  recourbées  à  la  chinoise,  ayant  des  portes  et  des 
châssis  en  entrelas,  des  ornements  imités  des  ornements 
chinois,  et  dont  tout  Tameublement  est  destiné  à  rappeler 
nn  goût  étranger  :  ces  paTlUons  forment  de  petits  cabinets 
ou  de  petits  salons ,  destinés ,  comme  ceux  qnl  leur  ont 
servi  de  modèles,  au  repos  et  à  la  méditation;  seulement, 
la  rigueur  de  notre  climat,  en  les  rendant  inutiles  la  ma- 
jeure partie  de  Tannée,  a  exigé  que  l'intérieur  de  ces  petits 
bâtiments  de  plaisance  pût  demeurer  ouvert  ou  clos  à  vo- 
lonté. C'est  là  ce  que  nous  appelons  des  kiosques.  Mais 
coimne  il  est  rare  que  nous  conservions  aux  usages  et  aux 
choses  que  nous  importons  chez  nous  leur  simplicité  et  leur 
destination  primitives,  le  kiosque  a  déjà  commencé  à  sortir 
du  demi-jour  des  bosquets,  et  il  s'est  élancé  dans  les  jar- 
dins publics  les  plus  réguliers  :  on  en  trouve  au  jardin  du 
Luxembourg  et  au  Palais-Royal ,  badigeonnés  d'un  grand 
luxe  de  dorures,  et  servant  de  cabinets  littéraires  pour  les 
journaux,  d'abris  à  des  marchands  de  joujoux,  etc.,  après 
avoir  eu  d'abord  une  destination  toute  différente  et  bien 
plus  prosaïque.  Le  jardin  des  Tuileries  a  sous  ses  grands 
bosquets  deux  kiosques  divisés  par  cases,  et  dont  les  pro- 
meneurs estiment  l'usage. 

Depuis  185 i  des  kiosques,  de  forme  haute,  étroite  et  à 
toit  arrondi,  ont  été  placés  en  grand  nombre  dans  les  jar- 
dins publics,  les  squares,  les  places  et  les  boulevards  de 
Paris;  ils  servent  d'abri  aux  marchands  de  journaux. 
Crux  des  Champs-Elysées  sont  de  véritables  boutiques  en 
pl<  in  vent. 

KIPTCHAK.  Voyez  Kaftchak. 

KIRCHER  (  Athamase  ),  célèbre  jésuite  allemand,  naquit 
à  Geiss,  près  de  Fulda,  le  2  mai  1601.  Après  avoir  terminé 
de  brillantes  études ,  il  entra  dans  la  société  de  Jésus,  et 
fut  nommé  professeur  de  rhétorique  au  collège  de  Wurtz- 
bourg  en  Franconie.  Ce  malheureux  pays  étant  devenu  le 
théâtre  de  la  guerre,  il  se  vit  forcé  de  chercher  un  refuge 
en  France;  il  y  choisit  pour  asile  le  collège  des  jésuites 
d'Avignon,  dans  lequel  il  occupa  une  chaire  pendant  deux 
ans.  Il  obtint  ensuite  une  place  de  professeur  à  Vienne;  mais 
sa  réputation  s'étant  répandue  jusqu'à  Rome,  le  pape  l'ap- 
pela dans  cette  ville.  Il  visita  ensuite  Malte,  la  Sicile,  le  midi 
de  l'Italie.  Au  retour  de  ces  divers  voyages  il  se  fixa  pour 
toujours  dans  la  capitale  du  monde  chrétien,  où  il  professa 
les  mathématiques  pendant  huit  ans.  Il  mourut  à  Rome,  le 
28  novembre  1680,  laissant  au  collège  romain  des  jésuites 
un  riche  cabinet  de  physique  et  d'objets  rares  de  toutes  es- 
pèces ,  qui  faisaient  regarder  cette  collection  comme  la  plus 
intéressante  de  ce  genre  qu'il  y  eût  alors  en  Europe. 

Pjirmi  ses  ouvrages ,  qui  sont  presque  tous  écrits  en  la- 
tin, nous  citerons  :  Ars  magna  lucis  et  umbrx;  Primitix 
Gnomonicx  catoptricas;  Obeliscus  «gyptiacus;  Œdipus 
segyptiacus;  lier  exstaticum  terrestre;  Mundus  subter- 
raneus;  Chinaillustrata;  Turris  Babel;  Mundus  magnus; 
Magla  catoptrica. 

Le  père  Kircher  est  le  premier  qui  ait  cherché  à  déchif- 
frer les  hiéroglyphes  égyptiens;  il  a  démontré  la  possibilité 
des  effets  du  fameux  miroir  d'Archimède;  il  en  construisit 
uu  qui  produisait  une  chaleur  considérable.  Kircher  s'était 
beaucoup  occupé  de  catoptrique  s  on  lui  attribue  l'invention 


de  la  lanterne  magique.  La  langue  chinoise  avait  éM 
encore  l'objet  de  ses  travaux;  il  avait  eu  l'idée  d'un  traité 
de  pasigraphie,  au  moyen  duquel  tous  les  peaplet  auraient  pa 
s'entendre.  D'un  autre  côté,  les  ouvrages  du  savant  jésuite 
sont  trop  nombreux  pour  qu'ils  soient  bien  élaborés  ;  ansd 
sont-ils  remplis  d'erreurs  et  de  choses  inutiles.  Tethébul 

KIRCHHOLill,  ville  de  Livonie,  bâtie  sur  la  l>wina,ea 
célèbre  dans  l'histoire,  par  la  grande  victoire  qa*y  remporta,  le 
27  septembre  1605,  une  petite  armée  polonaise  aux  ordresdo 
hetman  Cbodkjewiez  sur  une  armée  de  14,000  Soédob  com- 
mandée par  Charles  IX,  qui  dut  alors  lever  le  ai^  de  Riga. 

KIREO.  royes  CAiiniB. 

KIRGHIS  ou  KIRGHIZ-KAISSAKI,  Kosaks  dêt  Step- 
pes. Tel  est  le  nom  d'une  nation  disséminée  depub  les  iiraii- 
tières  de  la  Chine  et  de  la  Russie  Jusque  sur  le  territoire  de 
l'Europe,  dont  la  langue  est  l'un  des  dialectes  tores  les  plus 
purs,  mais  dont  la  physionomie  indique  cependant  l'origioe 
toute  mongole.  Tandis  que  les  Mongols  appartiennent  comme 
idolâtres  au  bouddhisme,  les  Kirghis professent  llslamisme, 
tout  en  le  défigurant  par  une  foole  de  superstitions,  par 
exemple  leur  croyance  en  l'infaillibilité  de  leari  baksffs  oo 
devins ,  et  en  n'ayant  qu'une  idée  très-confuse  de  ses  doc- 
trines; Depuis  un  temps  immémorial  ils  se  divisent  en  groMde, 
moyenne  et  petite  horde ,  qui  toutes  étaient  aotrdbis  tri- 
butaires de  la  Chine  ou  du  khanat  de  Khokand,  dans  le  voi- 
sinage duquel  la  grande  horde  est  plus  partlcullèremest 
fixée.  Cette  horde,  qui  est  de  beaucoup  la  plus  poissanle 
des  trois,  célèbre  par  sa  bravoure,  extrénâenient  redoutée  des 
Russes,  à  cause  de  ses  continuelles  irruptions  sur  lenr  terri- 
toire et  de  l'inaccessibilité  des  montagnes  où  elle  te  réfugie 
se  détacha  presque  tout  entière  en  1819  de  la  domination 
chinoise,  pour  venir  se  placer  sous  celle  de  l'emperenr  de 
Russie.  C'est  aussi  ki  seule  qui  ait  réellement  accepté  le  joug 
russe.  Les  deux  autres ,  la  moyenne ^  fixée  entre  le  Sarasoa 
et  le  lemba ,  et  la  petite,  entre  le  lemba  et  l'Oural,  quoique 
nominalement  soumises  à  la  Russie  depuis  1731 ,  kont  de- 
meurées à  peu  près  indépendantes,  et  hiquiètent  constammeiit 
les  Russes  par  tcurs  brigandages.  Aussi  les  Russes  ont-ils 
essayé  de  se  protéger  contre  leurs  irruptions  en  élevanl 
une  série  de  forts  sur  les  rives  des  fleuves  serrant  de  li- 
mites à  leurs  territoires  respectifs.  II  n'y  a  de  réellement  soo- 
mise  à  la  Russie ,  comme  la  graude  horde ,  que  la  partie  de 
la  petite  horde  qui ,  sous  le  nom  de  horde  iMkeJewi  ou  in- 
térieure, habite,  entre  l'Oural  et  le  Volga,  la  contrée  désignée 
sous  le  nom  de  steppe  des  Kalmoucks.  On  eatinie  que  la 
moyenne  et  la  petite  hordes  ne  forment  ensemble  que  de  30 
à  40,000  kiàitkes  ou  tentes;  tandis  que  l'on  évalue  à  plu- 
sieurs millions  d'âmes  le  nombre  total  de  la  nation  kirghise, 
placée  soit  sous  l'autorité  de  la  Chine,  soit  sons  celle  de  la 
Russie,  soit  encore  sous  celle  du  khan  de  Khokand ,  ou  bien 
restée  indépendante  avec  ses  khans  ou  sultans  particnliers. 
Tous  les  Kirghis  d'ailleurs  sont  nomades,  et  errent  dan» 
une  immense  steppe ,  dont  l'étendue  n'est  pas  moindre  de 
22,000  myriamètres  carrés  (voyez  l'article  ci-après).  Les 
bètes  à  cornes,  les  moutons,  les  chevaux  et  les  rjmmft^y 
constituent  leur  unique  richesse.  Ils  sont  naturellement  in- 
quiets ,  dissimulés  et  enclins  au  vol.  Depuis  que  les  Russes 
ont  conquis  la  Sibérie,  où  ils  habitaient  d'abord  les  rives 
de  riénisséi  supérieur,  ils  n'ont  point  cessé  de  guerroya 
contre  eux.  Ils  se  partagent  en  nobles  et  en  vilains  (les  of 
blancs  elles  os  noirs).  Parmi  les  nobles  on  distingue  les 
les  khans  de  hordes,  chefs  principaux,  et  les  yalifang  «n 
aimakSf  chefs  de  tribus  isolées. 

KIRGHIS  (Steppe  des).  On  appelle  ainsi,  dans  Tac- 
ception  la  plus  large,  l'immense  territoire  borné  à  Fouest  par 
le  Volga,  à  l'est  par  l'IrUsch,  au  nord  par  le  désert  d'Obsdi- 
tschéi ,  par  les  versants  sud  des  monts  Oural  et  par  le 
Tobal,  et  au  sud  par  l'Ala-Tau  ,  le  Sir-Daja ,  la  mer  d'Arai 
et  la  mer  Caspienne,  attendu  qu'alors  on  considère  la  steppe 
des  Dsongares,  la  steppe  de  l'Irtisch et  dePlsim  et  la  steppe 
des  Kalmoucks  comme  en  faisant  partie.  On  est  d'autant 
plus  en  droit  de  grouper  ces  divers  territoires  soos  une  dé- 
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Bominatian  oommtme  que  le  caractère  de  cette  yaste  surface 
ds  terrain  est  presque  jMirtout  le  même,  qu*ii  y  règne  cons- 
tamment  la  même  monotonie,  qu'on  n'y  rencontre  pas  plus 
d*éléTation  que  de  dépression  quelque  peu  sensible  du  sol, 
qu'aucune  grande  forêt  ne  vient  y  rompre  Tuniformité  du 
désert,  qu'on  n'y  rencontre  que  des  herbages  atteignant  la 
hauteur  de  l'homme ,  arrec  de  larges  fleurs ,  riches  en  sucs, 
et  offrant  aux  habitants  nomades  de  ces  contrées  une  nour- 
riture facile  pour  les  bestiaux.  Les  débris  de  constructions 
qu'on  y  rencontre  çà  et  là ,  et  qui  ont  été  décrits  dans  les 
ouTrages  de  Palias,  Miilller,  de  Bronewski  et  Lewschim,  et  tout 
récemment  encore  dans  ceux  de  Klapjroth ,  de  Gœbel  et  de 
ChaykofT,  appartiennent  incontestablement  à  diTerses  épo- 
ques ;  et  il  se  peut  que  les  unes  proviennent  de  Mongols,  les 
autres  de  Dsongarcs  et  autres  tribus  kalmoockes  qui  habi- 
taient jadis  ces  contrées.  Ces  ruines  se  rencontrent  de  plus 
en  plus  fréquemment  k  mesure  qu^on  approche  du  Volga, 
où  l'on  finit  même  par  trouver  la  trace  de  rangées  entières 
de  maisons  au  point  où  TAchluba  se  jette  dans  le  Volga.  On 
est  autorisé  à  en  conclure  qu'à  une  époque  dont  on  a  perdu 
même  le  souvenir  il  exista  là  une  nation  civilisée,  qui  diffé- 
rait complètement  par  ses  mœurs  et  son  intelligence  à» 
hordes  nomades  qu'on  y  rencontre  aujourd'hui.  C'est  aussi 
dans  ces  derniers  temps  seulement  qu'on  est  parvenu  à  dé- 
montrer que  là  se  trouvait  autrefois  le  siège  du  puissant 
empire  de  K  a  p  t  c  h  a  c  k  ou  de  la  Horde  d^Or  {voyez  Kasan  ), 
qui  pendant  deux  siècles  fut  l'effroi  de  la  Russie. 

La  partie  de  la  steppe  où  ou  rencontre  le  plus  grand 
nombre  de  ces  ruines,  s'étendant  entre  l'Oural  et  le  Volga 
et  du  désert  de  l'Obschtschéi  jusqu'à  la  mer  Caspienne,  au- 
trefois le  pays  originel  de  la  Horde  d^Or,tsX  souvent  dé- 
signée aussi  sous  le  nom  de  steppe  des  Kalmoucks,  et  quel- 
ques-uns veulent  que  les  limitM  s'en  étendent  à  l'est  jusqu'à 
IlemlMu  D'un  autre  côté,  on  comprend  aussi  sous  cette  dé- 
nomination le  territoire  situé  en  deçà  du  Volga,  et  de  là  se 
prolongeant  jusqu'au  Don,  qui  s*y  rattache  immédiatement; 
de  sorte  que  les  versants  des  hauteurs  du  Volga  au  nord,  les 
vallées  du  Kouban  et  de  la  Kuma  au  sud ,  la  mer  d'Azof  à 
Touest  et  la  mer  Caspienne  à  l'est,  formeraient  les  limites  de 
cette  steppe,  habitée  comme  Tautre  par  .des  Kalmoucks. 
KIRKGALDY»  port  et  ville  commerciale  d'Ecosse, 
dans  le  comté  de  Fife,  possède  des  fabriques  importantes, 
des  tanneries,  des  fonderies  de  fer,  des  brasseries,  et  (ait 
un  grand  commerce  en  toiles,  houilles,  céréales  et  bes- 
tiaux. Son  port,  qui  se  dessèche  à  marée  basse,  est  corn* 
mode  et  sûr,  et  reçoit  des  navires  d'un  fort  tonnage.  On 
y  compte  13,421  habiUnts  (1871). 

KIEKCUDBRIGHT  ou  EA8T-6ALL0WAT,  comté 
du  sud-ouest  de  l'Ecosse,  qui  avec  le  comté  de  Wigton,  qui 
Tavoisine  à  l'ouest,  forme  le  district  de  Galloway  et  compte 
41,852  Ames  (1871)  sur  une  surface  de  28  myriam.  carrés, 
dont  le  quart  seulement  est  susceptible  d'être  mis  en  cul- 
ture. Son  sol  est  presque  en  entier  couvert  de  montagnes 
et  de  collines.  La  partie  la  plus  fertile  est,  au  sud,  la  plaine 
qui  longe  la  mer;  et  le  climat  y  est  aussi  plus  doux  que 
dans  la  montagne.  L'agriculture,  obligée  de  lutter  contre 
l'ingratitude  du  sol,  n'en  réussit  pas  moins  à  produire  beau- 
coup de  grains,  de  betteraves  et  de  pommes  de  terre.  En 
raison  de  la  vaste  étendue  des  pâturages,  l'élève  du  bétail 
y  est  bien  autrement  favorable.  L'ancienne  race  de  che- 
vaux de  Galloway,  jadis  si  célèbre,  a  presque  complète- 
ment disparu,  et  est  remplacée  aujonnl*htti  par  une  race 
de  petite  taille,  mais  vigoureuse. 

Le  ch'-Mieu  de  ce  comté  est  Kirkcudbrightj  ville  située 
au  fond  d'une  baie,  à  l'embouchure  de  la  Dee,  a? ec  un  bon 
port,  et  3;328  habitants. 

KIRSCH,  ou  plutêt  KIRSCHEN-WASSER,eatt(fece- 
risest  dénomination  empruntée  à  la  langue  allemande,  et 
qui  sert  à  désigner  l'eau  de-vie  extraite,  par  la  distillation, 
des  cerises  sauvages,  qui  tiennent  le  mUieu  entre  la  cerise 
aigre  et  la  merise  des  bois.  L'arôme  particulier  de  cette 
11  iueur  Cit  dû  à  une  faible  proportions  d'adde  cyanhy- 
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drique  qui  s'y  trouve  renfermé.  Après  avoir  rejeté  tous 
les  fruits  qui  ne  sont  pas  assez  mûrs  ou  qui  le  sont  trop, 
on  les  débarrasse  de  leurs  ger  mes,  on  les  écrase  sur  une 
claie  d'osier,  et  l'on  en  reçu  eille  le  jus  dans  un  cuvier; 
on  pèse  ensuite  les  noyaux  et  on  en  pile  le  quart  seule- 
ment; on  les  mêle  au  jus,  on  abandonne  le  tout  à  la  fer- 
mentation, et  lorsqu'elle  est  terminée  au  l>out  de  huit  à 
dix  jours,  on  clarifie  la  liqueur  et  on  la  distille  par  les 
procédés  ordinaires.  Il  faut  à  peu  près  trois  heures  pour 
distiller  une  quantité  moyenne  de  50  litres  de  merises  qui 
donnent  4  ou  5  litres  de  bon  kirsch.  On  croit  assez  géné- 
ralement que  le  kirsch  qui  est  consommé  en  France  se 
tire  de  la  Forêt -Noire;  c'est  une  erreur;  il  se  fait  dans  les 
Vosges,  entre  Colmar  et  Belfort ,  contrée  où  les  cerisiers 
abondent.  La  Forêt-Noire  et  la  Suisse  en  produisent  du 
grandes  quantités,  qui  sont  presque  entièrement  consom- 
mées à  l'étranger.  On  obtient  de  la  cerise  greflée  d'aussi 
bonne  liqueur  que  de  la  cerise  sauvage,  et  le  rendement 
en  est  beaucoup  plus  considérable.  Le  kirsch  est  l'objet  de 
nombreuses  falsifications  :  les  uns  pilent  la  totalité  des 
noyaux  au  lieu  du  quart  et  ajoutent  au  moût  une  certaine 
quantité  d'alcool  ;  les  autres  distillent  avec  de  Talcool  des 
feuilles  de  pêcher  ou  de  lauritr-cerise;  il  y  a  enfin  un  kirsch 
de  basse  quaUté ,  mélange  d'alcool ,  d'eau  et  d'huile  d'a- 
mandes amères. 

KISCHINEF,  chef-lien  de  la  Bessarabie,  est  en  voie 
de  prospérité  croissante  et  compte  108,998  hab.  (1867).  Tra- 
versée par  le  Byk ,  un  des  affluents  du  Dniester ,  qui  y  forme 
de  nombreux  détours ,  cette  ville  s'étend  sur  trois  mamelons. 
On  y  trouve  un  beau  jardin  impérial ,  trois  superbes  fon- 
taines jaillissantes  entourées  de  bassins  de  marbre ,  un  sé- 
minaire ecclésiastique  grec ,  un  gymnase ,  huit  autres  écoles , 
quatorze  églises  grecques ,  une  belle  synagogue  et  plus  de 
deux  cents  fabriques.  La  population ,  qui  se  compose  de 
Russes,  de  Kosaks,  de  Polonais  et  de  juifs,  sans  compter 
un  certain  nombrede  Moldaves,  de  Grecs,  de  Bulgares,  d'Anna 
niens,  de  Bohémiens  et  d'étrangers,  notamment  d'Allemands 
et  d'Italiens ,  (kit  un  commerce  qui  prend  chaque  jour  des 
proportions  plus  importantes;  ce  à  quoi  contribuait  acti- 
vement les  nombreux  Juifs  domiciliés  dans  cette  ville.  Kis- 
diinef,  qui  il  y  a  quarante  ans  ne  ressemblait  qu'à  un  grand 
village  oriental,  s'est  tellement  embellie  qu'on  peut  aujour- 
d'hui la  ranger  parmi  les  villes  d'Europe  de  second  ordre. 

KISFALUDY  (ALEXAnnu  db),  poète  hongrois,  qui 
a  exercé  une  grande  influence  sur  le  développement  et  le 
perfectionnement  de  la  langue  et  de  la  littérature  de  ses 
compatriotes,  né  en  1777,  d'une  famille  noble,  propriétaire 
dans  le  sud-ouest  de  la  Hongrie,  passa  sa  jeunesse  au  ser- 
vice, loin  de  sa  patrie.  Plus  tard ,  il  vécut  dans  ta  terre 
de  Sumegh,  en  Hongrie,  où  il  mourut,  le  30  octobre  1844. 
Par  ses  poésies  lyriques  et  élégiaques,  qui  font  époque  dans 
la  littérature  hongroise,  il  enthousiasma  dans  sa  patrie  tous 
les  esprits  généreux. 

Son  frère  Charles  de  Kispalout  ,  né  en  1790  ,  mort  à 
Pesth,  le  il  novembre  1830 ,  n'est  pas  moins  remarquable 
sous  le  même  rapport.  11  emprunta  les  sujets  de  ses  drames 
nationaux  aux  temps  primitifs  de  la  Hongrie  et  à  l'époque 
héroïque  de  la  lutte  entre  le  paganisme  et  le  christiaiûsme , 
puis  entre  celul-d  et  l'islamisme  des  Mongols  et  des  Turcs, 
et  enfin  aux  tempe  des  guerres  civiles  intérieures.  Ht  ont 
obtenu  en  Hongrie  un  immense  succès;  cependant,  sous  le 
rapport  du  style,  la  critique  reproche,  non  sans  raison, 
à  cet  écrivahi  de  trop  donner  tantôt  dans  le  néologisme, 
tantôt  dans  l'archaïsme. 

KISSËLEFF  (Nioolai  ns),  ex-ministre  plenipoten- 
tlaiie  de  Russie  à  Paris,  est  né  vers  1800,  et  entra  de  bonne 
lienre  dans  la  diplomatie.  Après  avoir  rempli  pendant  plutienrt 
années  les  fonctions  de  secrétaire  de  légation  à  Berttii,  pois 
celles  de  conseiller  d'ambassade  à  Londres  en  1838»  et  à 
Paris  en  1839,  il  resta  dans  cette  dernière  capitale  en  qua- 
lité de  chargé  d'affidres  quand,  en  1841,  une  question  d'éti- 
quette anieiia4e  rappdde  M.  de  Piblen,  titulaire  de  Fim- 
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btssade.  Ce  ifofite ,  qui  d'abord  D*avait  d'autre  importance 
que  oomine  âfmple  poste  d'obserration,  en  acquit  beaucoup 
yers  la  fin  du  règne  de  Louis-Philippe,  époque  où  s'opéra 
entre  les  cabinets  de  Saint-Pétersbourg  et  des  Tuilleries  un 
rapprochement  derenu  bien  visible  lors  dem  affaires  de  Suisse 
par  Ventente  cordiale  que  tes  deux  puissances  manifestè- 
rent sur  cette  question,  et  suivi  bientôt  après  d^une  acqui- 
sition de  &0  millions  de  rente  5  pour  100  français  faite  pour 
le  compte  de  Tempereur  Nicolas.  La  révolution  de  Février 
changea  complètement  la  situation  de  M.  de  Kisseleff,  et  le 
força  de  se  borner  à  un  rôle  purement  passif,  en  attendant 
«les  circonstances  meilleures,  qui  parurent  venues  quand 
Louis-Napoléon  eut  été  élu  président  de  la  république.  En 
1851,  Tempereur  Nicolas,  pour  témoignei'  à  M.  de  Kisseleff 
combien  il  était  satisfait  de  ses  services,  le  créa  ministre 
d^État,  et  lui  donna  le  titre  de  chef  de  la  légation  de  Paris. 
On  dit  que  M.  de  Kisseleff  fut  de  tous  les  diplomates  étran- 
gers accrédités  dans  cette  capitale  le  premier  qui  instruisit 
son  maître  du  coup  d'État  du  2  décembre  1851.  L'année 
d'après,  le  rétablissement  de  l'empire  ayant  donné  lieu  à  quel- 
ques difficultés  entre  les  deux  gouvernements,  M.  de  Kis- 
sieleff  partit  pour  Saint-Pétersbourg  afin  d'y  aller  prendre 
des  instnictions  nouvelles,  et  revint  à  Paris  en  1853.  La 
guerre  d'Orient  mit  seule  fin  à  sa  mission  (1854). 

Accrédité  à  cette  époque  auprès  du  ^gouvernement  pon- 
tifical ,  il  fit  un  lonx  séjour  à  Rome  et  y  épousa  la  veuve 
du  riche  banquier  Torlonia.  En  1804«  il  échangea  ce  poste 
contre  celui  de  ministre  plénipotentiaire  près  le  roi  d'Ita- 
lie. Nicolas  de  Kisselef  est  mort  le  8  décembre  1869,  à  Flo* 
rence. 

K1SSELEFT  (Paul,  comte  de),  frère  atné  du  précédent, 
général  et  ministre  russe,  est  né  en  1788,  d'une  ancienne 
famille  de  boyards.  Aide-de-ramp  du  prince  Bagration 
en  1812  et  de  l'empereur  Alexandre  en  1813,  colonel  en 
1814,  major  général  et  chef  de  l'état-major  g<^n(^ral  en  1817, 
il  diri(:ea  en  cette  qualité  les  opérations  de  la  campa;;ne 
contre  les  Turcs  en  1828,  et  fut  nommé  lieutenant  général 
en  1829,  en  même  temps  que  commandant  du  4*  corps  de 
cavalerie  de  réserve,  à  la  tête  duquel  il  battit  le  parlia  de 
Philippopoli.  Appelé  à  la  fin  de  la  guerre  au  gouvernement 
de  la  Moldavie,  il  reconstitua  l'administration decitte"  pro- 
vince épuisée,  et  mérita  la  reconnaissance  des  populationa. 
En  1833  il  reçut  le  commandement  du  corps  d*armée  en- 
voyé au  secours  du  sultan  contre  Tarmée  Tictorieuse  du 
vice-roi  d'Egypte.  L'année  suivante  il  fut  nommé  ministre 
des  domaines,  et  l'exercice  de  ces  hautes  fonctions  lui 
valut  le  titre  de  comte.  Nommé  en  1856  ambasi^adiur  à 
Paris,  il  ne  fiit  remplacé  que  sur  tta  demande,  en  décembre 
18G2,  et  continua  de  résider  dana  cette  ville,  même  pen- 
dant le  siège  des  Allemands.  Il  y  est  mort  le  26  novembre 
1872.      . 

KISSÉTIE  ou  KTSTlE,  contrée  située  au  milieu  des 
montagnes  du  Caucase,  ainsi  appeli^e  du  nom  de  ses 
habitants,  les  Kistes  ou  Kistirzes,  peuplade  formant  l'un 
des  rameaux  de  la  race  des  MidschcKir  ou  Tschitschenset. 

KISSIi\GËiV  (Eaux  minérales  de).  Ces  eaux,  situées 
à  huit  myriamètres  au  nord  de  Wurtzbourg  (  Bavière  ),  se 
rapprochent  beaucoup  des  eaux  mères  des  salines.  Elles 
sont  très-chargées  de  sel,  comme  il  convient  à  des  eaux 
qui  ont  séjourné  dans  des  mines  de  sel  gemme  ou  qui  ont 
traversé  des  mines  de  cette  espèce.  Elles  sont  salées  plutôt  que 
minérales  salines ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  des  eaux  do 
Hombourg  et  de  Nauheim.  Nos  eaux  de  B  a  la  rue  et  de 
Bourbonne,  pourtant  bien  autrement  efficaces,  sont  fades 
en  comparaison  de  celles-là.  Mais  nos  eaux  de  France  sont 
tliermales,  composi-es  de  principes  mieux  proportionnés,  et 
apparemment  plus  élaborées  dans  le  seiin  de  la  terre,  plus 
assimilables  à  nos  humeurs  et  déjà  en  quelque  sorte  ani- 
malisées.  Les  eaux  de  Kissmgen  ont  une  température  de 
8  à  15  degrés,  selon  la  profondeur  des  conduits  d'où  elles 
sourdent;  on  dit  même  qu'une  des  cinq  sources  marque  19 
degrés  centigrades,  mais  le  fait  a  besoin  d'être  vérifié.  On 


y  trouve  des  mnriates  enhydroehlonires  de  sonde  et  de  pé- 
tasse ,  de  chaux  et  de  magnésie,  des  bromures  et  des  is- 
dures,  principes  significatifs  et  pnéclenx  ;  des  cartMNiates  de 
différentes  bases  alcalines,  des  snlfates  et  phosphates  de 
sonde ,  etc.  A  s'en  rapporter  aux  tableaux  d'analyse  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  les  eanx  de  Kissingen  contien- 
draient presque  autant  de  sel  que  l'eau  de  mer,  et  cela 
n'est  pas  croyable. 

Les  cinq  sources  portent  les  noms  suivants  :  t®  Le  Rakoei§ 
(ou  Raggozzi) ,  eau  très-purgative;  2° le  Pandur;  3®  le  Thê- 
resienàrunnen;  ^^  le  HaxbTunnen;h^  ]eSooleniprudel, 
qui  est  la  moins  froide  des  dnq;  les  deux  dernières  soureei 
sont  les  plus  gazeuses.  Le  Raggozzi  Jouit  d'une  assez  grande 
réputation  :  c'est  la  source  de  prédilection  des  hypocondria- 
ques, des  gens  replets  et  des  goutteux.  On  y  rencontre  aussi 
des  hémorrhoidaires,  des  rhumatisants,  des  scrofnleax,  des 
clUorotiques  et  quelques  dartreax,  et  même  des  phthi- 
siques.  On  voit  des  nialades  qui  en  boivent  des  croches  en* 
tières,  et  qui  en  font  ample  provision  chei  eux  pour  tools 
l'année.  Le  fait  est  qu'elles  s'exportent  aisément.  Le  Pandw 
a  des  vertus  analogues  au  Raggoni  :  on  boit  à  cette  der- 
nière source,  on  se  baigne  à  l'autre.  Le  Maxbrunnm  wrt 
de  boisson,  comme  le  Raggozzi;  mais  l'eaa  en  est  pins 
agréable.  La  saveur  en  est  piquante  et  aigrelette  comme 
celle  de  l'eau  de  Seltz.  On  la  conseille  dans  les  affecttoDS 
gastriques,  dans  quelques  maladies  da  l'appareil  nrinaire, 
et  dans  l'asthme  humide.  Elle  a  quelquefois  réussi  contre  les 
vomissements  nerveux  et  dans  les  affections  verminenies 
des  enfants,  qni  en  boivent  sans  répugnance.  Il  en  estes 
même  du  Theresienbrunnen,  Le  Soolensprudel  s'emploie 
sous  forme  de  bains,  comme  le  Pandur,  C'est  la  source  qd 
convient  le  mieux  aux  femmes  nerveuses.  Quant  à  œllei 
qui  ont  à  y  recourir  pour  des  maladies  plus  mystérienseï, 
il  y  a  dans  l'endruit  une  maison  particulière,  une  sorte  d^ 
tablissement  ad  hoc  amplement  pourvu  de  douches. 

Les  frères  Bolzano,  fermiers  des  sources  minéraki 
royales  et  des  maisons  de  santé  de  Kissingoi  et  de  Bocklet, 
ajoutaient  à  leurs  notices  :  «  Dans  notre  maison  de  santé 
de  Kissingen,  on  trouve,  entre  la  salle  k  msnger  et  la  salle 
de  danse,  les  ihambres de  conversation,  la  roulette ^  le 
pharaon^ etc.,  etc.  »  D'  Isidore  Boordoii. 

Celte  ville  compte  environ  3,000  habitants.  On  expédie 
par  an  4  à  500,000  bouteilles  de  ses  eaux  minérales.  Les 
jeux  de  hasard  y  ont  été  supprimés  en  1848.  Dans  la  gnerrt 
de  18C6  une  rencontre  eut  lieu,  le  10  juillet,  d»iis  les  en- 
virons, entre  les  Prussiens  et  un  corps  d'armée  KitTarois; 
celuici  fut  battu. 

KISTES  ou  KrSTTNZE.S  (Les).  Foyf X  KlistÉm. 

inUPKRLI.  Foyes  Koeprili. 

KLAOEXFURT,  chet-lieu  du  duché  de  Garinthiect 
siège  du  gouverneur  impérial,  compte  14,000  hab.;  il 
est  situé  dans  une  belle  et  riche  plaine,  non  loin  des  petits 
cours  d'eau  qu'on  appelle  le  Glan  et  le  Glar^furt^  ainsi  que 
du  lac  de  Klagenfurt  ou  de  Wocrth,  qu'un  canal  met  ea 
communication  avec  la  ville.  Klagenfurt  est  peu  animée,  et 
forme  un  carré  à  peu  près  régulier,  avec  des  rues  larges  et 
droites.  Aujourd'hui  encore  elle  est  le  si^ge  d'une  cour  d'ap* 
pel  pour  la  Carinlhic  et  la  Carniole,  qui  ne  peut  d'ailleun 
tarder  à  être  réunie  à  celle  de  Styrie.  On  y  trouve  un  gym- 
nase supérieur,  avec  une  bibliothèque  publique,  un  séminaire, 
une  école  normale  primaire,  une  école  industrielle  et  a 
institut  de  sourds-muets.  En  fait  de  sociétés  utfles  qn'^ 
possède,  il  faut  citer  la  Société  d'Agriculture  et  dlndustrie, 
la  Société  Historique,  qui  publie  chaque  année  ses  Mémoires 
et  met  à  la  disposition  du  public  une  riche  bibliolhèque. 
Parmi  les  édifices  publics,  on  doit  une  mention  à  la  tour 
de  l'église  de  Saint-Égide,  haute  de  96  mètres  ;  à  l'bôtel  de 
ville,  édifice  du  quatorzième  siècle,  contenant  les  armoiriei 
de  la  noblesse  carinthienne,  et  le  palais  épiscopal,  où  le 
trouve  une  riche  galerie  d'oeuvres  d'art  et  de  minéralogie. 
La  belle  place  du  marché  est  ornée  d'une  statue  équestre 
en  plomb  del'empereur  Léopold  1*^,  et  d'une  statue  en  pM 
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de  Marie-Tlièrèie.  Ptrmt  ks  grands  éUbtiiteiiMiiU  indi»- 
tritilt  qa*ell«  possède,  on  remarque  une  Teste  fabrique  de 
céruse,  la  plus  importante  qu'il  y  ait  en  Aotrichey  et  la  ma- 
nufacture de  draps  des  frères  Moro. 

Klagenfurt  ayant  été  laissée  en  dehors  du  réseau  de  che* 
mins  de  fer  de  rAUemagne,  son  commerce  de  transit  est 
anéanti,  de  même  que  son  commerce  d'exportation  a  sin- 
gulièrement diminué.  Mais  on  annonce  la  construction  pro- 
chaine d'un  embranchement  qui  la  reliera  au  grand  chemin 
de  fer  du  sud.  Ses  fortifications,  rasées  en  1809  par  les 
troupes  françaises,  ont  été  transformées  en  promenades. 

KLAPKA  (Georges),  Tun  des  principaux  chefs  de  Tin- 
surrection  liongroise,  est  né  le  7  ayril  1820,  à  Temeswar,  ou 
son  père  remplissait  les  fonctions  de  bourgmestre.  Entré  en 
1838  comme  cadet  dans  le  2*  régiment  d'artillerie  de  cam- 
pagne, deux  ans  après  il  passa  dans  le  corps  des  bombar- 
diers, et  étudia  alors  SYec  ardeur  les  sciences  militaires. 
Nommé  en  1842  sous-lieutenant  dans  le  régiment  hon- 
grois des  gardes  du  corps,  il  put  ainsi  continuer  à  Vienne  ses 
études  sur  l'art  militaire.  Après  cinq  ans  passés  dans  les 
gardes,  il  fut,  en  1847, nommé  lieutenant-colonel au  12*  ré- 
giment de  frontières  ;  mais,  ne  pouTant  se  plier  à  la  mono- 
tone uniformité  de  ce  genre  spécial  de  serrice,  il  donna  sa 
démission.  U  était  à  la  Teille  d'entreprendre  nn  grand  Toyage 
à  rélranger,  lorsque  éclata  la  rérolution  de  mars  1848  ;  et 
il  s'empressa  aussitôt  de  se  mettre  à  la  disposition  du 
gouTemement  national.  Envoyé  d^abord  en  Transylvanie, 
pour  y  gagner  les  Szeklen  à  la  cause  de  la  Hongrie,  il  fut 
bientôt  après  employé  dans  le  serrice  actif  et  nommé  capi- 
taine au  6*  bataillon  de  Aon oecf s,  grade  dans  lequel  il  fit 
avec  distinction  la  campagne  d'été  contre  les  Serbes.  Promu 
au  grade  de  major,  on  l'envoya  à  Komorn,  puis  à  Presbourg, 
diriger  les  travaux  de  défense  entrepris  sur  ces  deux  points. 
A  la  fin  de  novembre  il  partait  rejoindre,  en  qualité  de  chef 
d'état-major,  le  corps  d'armée  qui  opérait  dans  le  Banat,  sous 
les  ordres  de  Kis.  Cest  lui  qui  arrêta  toutes  les  dispositions 
qui  précédèrent  ^attaq^e  des  positions  ennemies ,  dont  le 
résultat  fut  la  prise  d'Alibunar,  de  Karlovacz  et  de  Karis- 
dorf,  ainsi  que  la  déroute  des  Serbes  à  la  tête  de  pont  de 
Tonuisovacz.  Le  plan  d'opérations  suivi  par  l'armée  hon- 
groise au  commencement  de  la  campagne  de  1849,  et  qui 
plus  tard  eut  de  si  brillants  résultatSy  fat  également  l'œuvra 
de  Klapka. 

Apr^  la  défaite  essuyée  le  4  janvier  près  de  Kaschau 
par  Messaros,  ce  fut  an  colonel  Klapka  qu'on  confia  son  com- 
mandement; et  il  réussit  alore  non-seulement  à  garder  le 
passage  de  la  Theiss  et  à  assurer  ainsi  la  capitale  improvisée 
par  le  gouvernement  national  à  Debreczin,  mais  encore 
à  faire  battre  poar  la  première  fois  les  vieilles  bandes  autri- 
chiennes par  les  jeunes  honveds ,  et  à  inspirer  une  nou- 
Telle  confiance  à  l'arm^^  nationale  par  les  victoires  de  Tar- 
czal,  de  Kiresstur,  de  Hidaknémety,  etc.  Klapka  prit  ensuite 
part  à  la  bataille  de  trois  jours  livrée  sous  les  mura  de  Ka- 
pohia  (26-28  février),  de  même  qu'à  la  brillante  campagne 
d'avril,  pendant  laquelle  il  fut  chargé  du  commandement  du 
premier  corps  d'armée;  et  il  se  distingua  surtout  à  la  ba- 
taille disassegh  (  6  avril),  où  il  décida  du  sort  de  la  journée, 
et  à  l'affaire  de  Ifagysarlo  (19  avril),  qu'il  enleva  d'assaut 
avec  Damjanics.  A  la  bataille  livrée  le  26  avril  au  corps  autri- 
chien venu  pour  assiéger  Komorn,  ce  fut  Klapka  qui  arrêta  le 
plan  d'attaque,  et  pendant  l'afflaire  il  commanda  l'ailegauclie. 
Il  remit  alors  son  commandement  à  Nagy-Sandor,pour  aller 
remplir  provisoirement  à  Debreczin  les  fonctions  de  ministre 
de  la  guerre,  position  dont  il  osa  pour  s'efforcer  d'introduire 
plus  d'unité  dans  les  opérations  et  plus  de  discipline  dans 
l'armée.  Il  conçut  alora  pour  la  campagne  d'été  nn  plan 
que  le  conseil  de  guerre  adopta ,  mais  que  plus  tard  le  mau- 
vais vouloir  de  Gœrgei  empêcha  de  mettre  à  exécution. 
Le  siège  d'Ofen  fut  entrepris  contre  l'avis  formel  de  Klapka. 
Quand  après  la  prise  de  cette  place  Gœrgei  fut  nommé  mi- 
nistre de  la  guerre,  Klapka  reçut  le  commandement  delà 
place  de  Komorn.  U  s'efforça  alors  de  fbire  cesser,  en  ap- 


parence tont  an  mofaia,  It  mésfaitelllganee  snrtenne  entra 
Koss  u  th  et  Gcergei,  et  de  prévenhr  la  rupture  déclarée 
entreeux,dontla  déposition  deGoergel,  prononcée  le  2  jnlUety 
devait  être  la  suite,  pals  fit  tout  pour  que  l'on  revint  sur 
cette  mesure.  Dana  les  attaques  du  16  et  du  21  Juhi,  qn'fl  dé^ 
sappronva,  de  même  que  dans  les  grandes  batailles  livrées 
le  2  et  le  U  juillet  sous  les  mura  de  Komorn,  tous  les  hon- 
neure  de  la  journée  furent  pour  Gœrgd  et  pour  Klapka. 

GoBTgei  une  (ois  parti  pour  rejoindre  le  gros  de  Parmée 
dans  les  plaines  de  la  Theiss,  Klapka  resta  à  Komorn  comme 
commandant  de  la  place,  et  sut  par  ses  incessantes  sorties 
tenir  constamment  en  haleine  l'armée  assiégeante.  Son  plus 
brillant  fait  d'armes  fut  U  sortie  du  5  août,  où  la  plus  grande 
partie  des  assiégeants  périrent  sur  le  champ  de  bataille  ou 
se  noyèrent  dans  le  Danube,  tandis  que  le  reste  était  con- 
traint de  s'enfuir  en  désordre  à  Presbourg.  Klapka  fit  un 
butin  énorme  en  armes,  argent,  munitions  et  vivres ,  reprit 
possession  d'une  assez  importante  étendue  de  terrain ,  et 
poussa  même  ses  avant-postes  jusqu'à  Raab.  11  se  disposait 
à  profiter  de  cette  victoUv  pour  envahir  l'Autriche  et  la  Styrie, 
quand  il  fut  hifbrmé  de  la  tournure  fâcheuse  qu'avaient  prise 
les  événements  sur  les  borda  de  la  Theiss;  et  bientôt  il  ap- 
prit que  Gœrgei  venait  de  mettre  bas  les  armes.  Force  lui 
fut  donc  de  venir  se  renfermer  dans  Komorn.  Cest  à  la 
fermeté  avec  laquelle  Klapka  et  le  conseil  de  guerre  repous- 
sèrent toutes  propositions  de  soumission  sans  condition, 
que  la  garnison  de  Komorn  fût  redevable  de  la  capitulation 
honorable  que  lui  accorda  le  gonvemement  autrichien.  Elle  fut 
signée  le  27  septembre  entre  Klapka  et  le  feld-maréchal  H  a  y- 
n  a'u ,  et  la  reddition  de  la  place  commença  le  3  octobre.  Les 
conditions  de  cette  capitulation,  bien  que  peu  favorables,  as- 
suraient du  moins  à  la  garnison  la  vie  et  la  liberté.  Klapka 
ae  rendit  à  Londres,  puis  de  là  à  Gênes  et  en  Suisse.  Après 
le  dosastre  de  Sadowa,  il  rentra  en  Hongrie  à  la  tête  d*une 
poignée  d'hommes,  et  tenta  vainement  de  soulever  le  pays. 
Il  a  raconté  la  fiartlcipation  prise  par  lui  à  la  lutte  soutenue 
par  la  révolution  hongroise  dans  ses  Mémoire»  (Leipzig, 
1850),  et  dans  l'ouvrage  intitulé  Guerre  nationale  en  Mon 
grie  (ibid  ,1851,  2  vol.).  On  a  anssi  de  lui  to  Guerre 
d^(hûent  (Genève,  1855,  in-8*). 

KLAPROTH  (  MArrra-HDfii  „  célèbre  chimiste  et 
naturaliste,  né  le  1"  décembre  1743,  à  Wemigerod,  fut  d'a- 
bord pharmaden  à  BerUn.  En  1787  il  fut  élu  membre  de 
l'Académie  des  Sciences  de  cette  ville,  section  de  chimie; 
et  bientôt  après  on  le  nomma  professeur  de  chimie  au  corps 
royal  d'artillerie  de  campagne.  Il  mourut  le  T' janvier  1817, 
à  Berlin ,  membre  du  conseil  supérieur  de  santé.  C'est  à  lui 
qu'on  est  redevable  de  la  découverte  du  lirconium,  du 
tellure,  du  titane  et  de  l'ura  ne;  et  il  se  distingua  par 
ses  analyses ,  fort  exactes  pour  l'époque ,  de  diverses  eaux 
minérales.  On  a  de  lui  un  Bssai  sur  Ut  connaissance  cht- 
mique  des  corps  minéraux (6  vol., BerUn,  1795-1815).  Son 
Dictionnaire  de  Chimie^  composé  en  société  avec  WolfT, 
a  vieilli. 

KLAPROTH  (  HEiiRi-Jin.Bs),  orientaliste  et  voyageur,  fils 
du  précédent,  né  à  Berlin,  le  U  octobre  1783,  se  consacra 
de  bonne  heure  à  l'étude  des  langues  orientales ,  et  notam- 
ment à  celle  du  chinois.  Après  s'être  fait  connaître  par  la 
publication  du  Magasin  Asiatique  (  Weimar,  1802) ,  il  fut 
nommé  professeur-adjoint  à  l'école  des  langues  asiatiques  à 
Saint-Pâersbourg.  En  1805 ,  il  accompagna  le  comte  Golof- 
kin ,  envoyé  à  Pékin  avec  le  titre  d'ambassadeur  ;  mais  à  la 
frontière  de  l'empire ,  force  lui  fut  de  rebrousser  chemin.  A 
son  retour ,  sur  la  proposition  du  comte  Jean  Polocki ,  il  fut 
désigné  par  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg  pour  aller 
continuer  dans  les  provinces  du  Caucase  ses  recherches 
sur  les  peuples  primitifs  de  l'Asie.  Il  rendit  un  compte 
détaillé  de  cette  expédition  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Voyage  au  Caucase  et  en  Géorgie ,  pendant  les  années 
1807  et  1808  (2  vol.,  Halle,  1812-14;  édit  française,  revue 
et  augmentée,  Paris,  1823  ).  Ses  Archives  pour  la  langue^ 
r histoire  et  la  lUtérature  asiatiques  (  1  vol.  tai-4*,  Pétersi 
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bourg,  1810)  sont  encore  an  monument  des  traraux  anx- 
queltil  se  lifra  pendant  le  cours  de  ce  Toyage.  En  18t2, 
par  mite  d*mi  grave  abus  de  confiance  commis  au  détri- 
■MBt  du  goufemement  russe»  et  dont  les  Mémoires  de  TA- 
cadémie  des  Sdences  de  Saint-Pétersbourg  rendirent  compte 
dans  les  termes  les  plus  séTères,  fl  ftit  obligé  de  quitter  le 
seryioe  russe»  et  se'rendit  en  Italie.  En  1815  il  Tint  se  fixer 
à  Paris ,  où  le  roi  de  Prusse  lui  conféra  le  titre  honori- 
fique de  professeur  de  langues  orientales ,  en  même  temps 
qu*il  le  chargeait ,  dit-on ,  de  transmettre  à  la  légation  prus- 
sienne des  renseignements  précis  sur  les  hommes  et  les  cho- 
ses du  moment.  H  mourut  à  Paris,  le  27  août  1835,  sans 
avoir  eu  le  temps  de  mettre  la  dernière  main  à  ses  immenses 
traTaux.  On  a  de  lui  :  Description  géographique  et  his- 
torique du  Caucase  oriental  (  Wdmar,  1814);  Voyage 
de  Guldenstxdt  en  Imirétie  (Berlin,  1825),  aTec  des 
notes  et  explications  par  lui;  Description  des  provinces 
russes  entre  la  mer  Caspienne  et  la  mer  Noire  (  Beriin , 
1814);  Catalogue  des  livres  et  manuscrits  chinois  et 
mandchoux  de  la  bibliothèque  royale  de  Berlin  (  Paris, 
1822  )  ;  Àsia  polyglotta  (  Paris ,  1823,  avec  atlas ,  in-fol.  )  : 
ouvrage  dans  lequel  il  démontré  Talfinité  d*origine  des  na- 
tions asiatiques  par  Taffinité  de  leurs  langues ,  et  fixe  Té- 
poqne  où  commence  leur  véritable  histoire  ;  Tableaux  his- 
toriques de  PAsie  depuis  la  monarchie  de  Cyrus  jusqu'à 
nos  jours  (  4  vol.,  Paris  );  Mémoires  relatifs  à  VAsie  (  Paris, 
1834)  ;  Collection  d^anUquités  égyptiennes  (  Paris ,  1829)  ; 
Examen  critique  des  travaux  de  feu  Champollion  sur 
les  hiéroglyphes  (Paris,  1832);  et  aussi  Pimportant  ou- 
vrage sur  rhistoire  du  Japon,  ayant  pour  titre  :  Aperçu 
général  des  trois  royaumes,  traduit  de  l'original  japonais- 
chinois  (  Paris ,  1833),  etc. 

KLAUS  (Frère).  Voyez  Flde  (Nicolas  de). 

KLAUSENBURG  (en  hongrois  Kolosvar,  en  valaque 
Klousl)f  capitale  de  la  Transylvanie,  est  située  dans  le 
comitat  du  même  nom ,  au  milieu  d*une  vallée  romantique , 
sur  les  bords  d*une  petite  rivière  appelée  S  zamos ,  et  compte 
24,000  habitants.  Elle  est  entourée  de  vieille^^  murailles,  et 
est  divisée  en  vieDle  ville  et  ville  neuve ,  indépendamment 
de  cinq  faubourgs.  On  y  voit  une  grande  et  belle  place , 
quelques  belles  rues;  et  sa  cathédrale,  placée  sous  Pinvoca- 
non  de  saint  Michel,  est  un  magnifique  monument  de  l'an- 
cienne architecture  allemande.  Indépendamment  d*un  lycée 
pourvu  d'une  bibliothèque  publique,  d'un  séminaire  et 
d'un  couvent  noble,  de  gymnases  et  de  séminaires  catholiques 
et  protestants ,  cette  ville  possède  un  hospice  pour  les  or- 
phelins, trois  hôpitaux  et  plosieure  autres  établissements  de 
bienfiiisance.  La  population ,  sauf  un  petit  nombre  d'Alle- 
mands et  de  Valaques ,  est  complètement  d'origine  magyare , 
et  a  pour  principale  ressource  le  commerce ,  Klausenburg 
n'étant  qu'à  quelques  myriamètres  des  frontières  de  la  Hon- 
grie et  de  la  Transylvanie;  position  qui  en  fait  Pétape  né- 
cessaire des  relations  commerciales  entre  les  deux  pays. 
L'industrie  y  a  pris  aussi  dans  ces  <lerniers  temps  d'asseï 
notables  développements.  On  vante  surtout  ses  fabriques 
de  porcelaine. 

Comme  cheMieu  de  la  partie  hongroise  de  la  Transyl- 
vanie,  Klausenburg  futà  Pépoque  de  la  révolution  de  1848 
le  grand  centre  du  mouvement  national ,  tandis  que  les 
forces  autrichiennes  restaient  concentrées  à  I^ermannstadt, 
ville  allemande  et  seconde  capitale  du  pays.  Au  début  de  h 
révolution ,  le  général  Puchner  avait  réussi  à  s'y  maintenir 
avec  les  Impériaux  ;  mais  le  général  Bem ,  qui  s'en  empara 
le  25  décembre  1848 ,  s'y  maintint  jusqu'à  la  fin  de  l'insur- 
rection hongroise ,  et  en  fit  le  grand  dépM  de  ses  munitions 
et  de  ses  remontes. 

De  l'autre  côté  de  la  rivière ,  sur  les  ruines  d'un  ancien 
cliAieau  romain ,  l'empereur  Charles  YI  fit  construire,  en 
1721,  une  forteresse,  aujourd'hui  dans  le  plus  complet  état 
de  délabrement.  Klausenburg  est  la  ClaudiopoUs  des  Ro- 
mains ;  des  fouilles  pratiquées  dans  ses  environs  ont  fait  dé- 
couvrir un  grand  nombre  de  médailles  et  d'ustensiles  en 
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bronze  provenant  des  temps  de  la  domiflation 

KLÉBER  (  JEAN-BAPnnB)  naquit  à  Strasbourg,  le  I 
mars  1754,  d'un  terrassier  du  cardinal  de  Rohan.  Dès  ses  pr»> 
mières  années  il  manifesta  àeA  dispoâtioiis  si  précoces  qu'un 
curé  de  l'Alsace  prit  Intérêt  à  lui  et  lui  donna  les  premiers 
éléments  d'instruction.  Kléber  s'appliqua  ensuite  aux  sdenoei 
exactes,  à  l'architecture,  et  se  rendit  à  Paris  pour  étudier 
sous  le  célèbre  Chalgrin.  De  retour  dans  sa  ville  natale,  après 
deux  ans  d'absence ,  il  eut  occasion  de  prendre  parti  pour 
deux  gentilshommes  bavarois  dans  une  querelle  où  le  droit 
était  de  leur  côté  ;  ceux-ci  lui  en  témoignèrent  de  la  recon- 
naissance, et  lui  proposèrent  de  les  suivre  à  Munich,  où  ils 
le  firent  entrer  à  l'école  militaire.  11  en  fut  bientôt  un  des 
élèves  les  plus  distingués.  Un  Jour  le  général  autrichien  de 
Kannitz  ayant  eu  l'occasion  de  jeter  les  yeux  sur  des  plans 
et  des  dessins  tracés  par  le  jeune  élève ,  l'emmena  k 
Vienne,  et  lui  fit  avoir  une  sous-lieutenance  dans  un  régi- 
ment. Kléber  y  demeura  huit  ans ,  et  fit  une  campagne 
contre  les  Turcs;  mais  dégoûté  de  ne  point  obtenir  Pa- 
vancement  qu'il  méritait,  il  donna  sa  démission,  et  revint 
dans  sa  patrie. 

Il  y  exerçait  sa  profession  d'architecte,  et  se  trourait  de- 
puis six  ans  inspecteur  des  monuments  publics  à  Béfort, 
quand  la  révolution  éclaU.  Déjà  il  avait  folt  bâtir  le  châ- 
teau de  Granvillars,  l'hôpital  de  Thann,  lliôtel  des  cha- 
noinesses  de  Massevaux ,  et  l'on  voit  encore  plusieun  des- 
sins de  lui  au  musée  de  Strasbourg.  A  la  vue  de  la  patrit 
en  danger,  il  s'engage  comme.grenadier  dans  le  troùièmi 
bataillon  de  volontaires  de  son  département.  Ses  cheis  ns 
tardent  pas  à  le  distinguer  :  WImpfbn  le  nomme  adjudant» 
major,  et  bientôt  apràs  Custine  lui  donne  le  grade  d'ad- 
judant général.  Kléber  se  trouvait  alon  dans  Mayence, 
bloqué  par  les  Prussiens  :  Il  signale  mamtes  fois  son  intré- 
pidité ,  et  exécute  ces  brillantes  sorties  de  Biberach  et  di 
Marienbom,  qui  annoncent  ce  qu'il  sera  un  jour.  On  sait 
qu'après  une.  héroïque  défense,  suivie  d'une  capitulation  bo> 
norable,  la  garnison  de  Mayence  fut  dirigée  sur  la  Yend^; 
mais  les  chefs  avaient  été  décrétés  d'arrestation,  et  Kléber 
était  d^à  incarcéré,  lorsque  la  Convention,  mieux  informée, 
proclama  que  chefs  et  soldats  avaient  bi^  mérité  de  la 
patrie.  Il  reçut  pour  sa  part  le  brevet  de  général  de  bri- 
gade. Placé  à  la  tète  de  Pavant-garde ,  il  lutta  avec  4,000 
hommes  contre  30,000  Vendéens  qui  l'entouraient  de  toutes 
parts  :  ceux-ci,  maîtres  de  nos  canons,  n'avaient  plus  qu'ui 
ravin  à  franchir  pour  nous  couper  toute  retraite.  Kléber 
appelle  un  officier  dont  il  connaît  la  bravoure  :  «  Prends 
une  compagnie  de  grenadiers,  lui  dit-il;  arrête  l'ennoni 
devant  ce  ravin  :  tu  te  feras  tuer,  et  tu  sauveras  tes  cama- 
rades.— Oui,  mon  général,  »  répond  l'officier  avec  une 
soumission  sublime.  Tous  périrent  ;  mais  ce  dévouemeid 
arrêta  la  marche  des  royalistes. 

Kléber  contribua  beaucoup  au  gain  de  la  bataille  de  Cholet, 
où  Pou  combattit  d'après  les  plans  qu'il  avait  tracés  ;  ton- 
tefois,  le  général  en  chef  n'ayant  pas  continué  à  les  suivre, 
l'armée  républicaine  essuya  au  ddà  de  la  Loirts  des  échecs 
dont  on  fit  tomber  la  responsabOité  sur  Kléber  :  il  fut  privé 
de  son  commandement,  dont  on  investit  Marceau;  mais 
celui-ci  en  remit  toute  l'autorité  à  celui  qui  venait  d'en  étie 
dépouillé,  et  dont  il  respectait  les  lumières,  l'expérience  et 
le  courage.  Kléber  fit  éprouver  aux  Vendéens  des  écliecsmal. 
tipliés;  il  les  poussa  entre  la  Loire  et  la  Vilaine,  et  anéantit 
à  la  bataille  de  Saveoay  leur  armée,  forte  de  60,000  combat* 
tants  ;  5  à  000  cavaliers  seuls  échappèrent  à  la  mort.  Kléber 
fit  son  entrée  triomphale  à  Nantes,  où  on  lui  ofTrit  uns 
couronne  de  lauriers.  La  Convention  s'inquiétait  des  gén^ 
raux  vainqueura  :  Kléber  fut  mis  à  l'écart  ;  mais  on  ot 
pouvait  se  passer  longtemps  de  ses  services. 

Appelé  en  1794  à  l'armée  du  nord  comme  général  de  di- 
vision, il  rejoignit,  sous  les  mura  de  Charleroi,  l'armée  tk 
Jour  dan,  qui  prit  le  nom  d'armée  de  Sambre  et  Meujsc, 
décida  du  gain  de  la  bataille  de  Fleurus,  t>attit  le  prises 
d'Orange  au  pont  de  Marchiennes ,  força  Mens ,  Louvaifli 
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l€^  iKwtes  de  h  Hfoniagne  de  For,  le  camp  retranché  do 
iDoot  Panioel,  franchit  la  Roër,  rejeta  l'ennemi  sur  la  droite 
du  Rhin,  et,  rerenant  sor  ses  pas,  assiégea  Maéstricbt,  où  il 
entra  après  orne  jours  de  tranchée  onverte  et  quarante-huit 
heures  de  bombardement 

Chargé  en  1795  du  commandement  de  Taile  gauche  de 
r  armée  de  Jourdan,  il  dirige  le  brillant  passage  du  Rbm  à  Dus- 
•eldorf.  Lorsque  par  les  roanoeuTres  de  rAutrichien  Clairfayt 
»on  corps  d'armée  dut  se  retirer,  Kléber  soutint  la  retraite  ayec 
cette  habileté  et  ce  sang-rroid  qui  le  caractérisaient  dans  les 
grandes  occasions.  L'année  suiTante,  il  force  le  passage  de 

I  la  Sieg,  bat  sur  les  hauteurs  d'Altenkirken  le  corps  d'armée 
du  prince  de  Wurtemberg,  le  prince  Charles  à  Ukrad,  le  gé- 

:  néral  Kray  à  Kaldieck,  le  général  de  Wartensleben  à  Fried- 
berg,  et  entre  à  Francfort  après  aToir  opéré  la  réunion  de 
Tannée  de  Sambre  et  Meuse  arec  celle  de  Rhin-et  Moselle. 
Id  s'arrête  le  cours  de  ses  exploits  en  Europe.  Destitué  par 
le  Directoire,  il  Tivait  obscurément  dans  une  campagne,  où  il 
s'occupait  à  écrire  ses  Mémoires,  quand,  le  traité  de  Campo- 
Formio  permettant  à  la  France  d'utiliser  ses  forces  inactives, 
Bonaparte  conçut  le  projet  d'une  expédition  en  Egypte. 
Le  futur  empereur  choisit  Kléber  pour  un  de  ses  généraux 
divisionnaires.  Blessé  à  Tassant  d'Alexandrie ,  il  reçut  le 
commandement  de  cette  Tille  et  de  toute  la  tMsse  Egypte  ; 
mais  il  fut  replacé  en  1799  à  la  tète  de  sa  division ,  qui 
formait  l'avant-garde  de  l'expédition  de  Syrie,  s'empara 
du  fort  d*EI-Arisch ,  traversa  le  désert ,  entra  dans  Gaza , 
et  emporta  la  Tille  et  les  forts  de  Jalfa.  Détaché  de  l'armée 
lors  du  siège  de  Saint-Jean-d'Acre,  il  est  chargé  de  s'op- 
poser avec  sa  division  aux  troupes  des  pachas  de  Naplouse 
et  de  Damas,  accourus  au  secours  de  Djezzar,  soutient 
avec  2,000  hommes  les  efforts  de  10,000  fantassins  et  de 
25,000  cavaliers,  et  contribue  au  succès  de  la  bataille  du 
Mont  Tliabor ,  dont  la  plus  grande  gloire  lui  revient.  De 
retour  de  Syrie,  il  prend  une  part  active  k  la  bataille  d'A- 
boukir,  et  quand  Bonaparte  abandonne  l'Egypte ,  voguant 
vers  la  France  pour  saisir  le  pouToir  consulaire  et  la  cou- 
ronne impériale,  Kléber  est  appelé  par  lui  à  le  remplacer 
dans  le  commandement  de  l'expédition. 

La  situation  de  notre  armée  était  déplorable  :  décimée  par 
les  combats,  par  les  fatigues,  par  les  maladies,  priTée  de 
toute  communication  el  de  toute  nouTclle  de  la  mère  pa- 
trie, menacée  par  une  armée  de  80,000  Turcs,  qui  s'aTance 
aTCC  60  pièces  de  canon,  il  semble  sinon  impossible,  du 
moins  d'une  témérité  inouïe  qu'elle  puisse  songer  à  con- 
seirer  sa  conquête.  Kléber  juge  de  son  doToir  d'entamer  des 
négociations  aTec  les  Ottomans,  par  l'intermédiaire  du  com- 
iDodore  Sydney-Smith,  et  de  traiter  de  l'évacuation  honora- 
ble de  l'Egypte.  Le  traité  est  signé  à  El-Arisch.  Les  Français 
ont  d^à  remis  plusieurs  places  ;  les  généraux  anglais  déclarent 
que  le  traité  n'a  pas  été  ratifié  par  leur  gouvernement, 
il  faut  encore  Taincre.  £n  moins  d'un  mois  l'armée  turque 
est  taillée  en  pièces  à  Hélio  polis,  le  Caire  réTolté  est 
repris,  et  toute  l'Egypte  reconquise. 

Le  14  juin,  suivi  de  l'architecte  Protain,  membre  de  l'Ins- 
titut d'Egypte,  il  suivait  la  longue  terrasse  qui  unissait  sa 
demeure  à  celle  du  général  chef  d'état-mijor  Damas,  avec 
qui  il  venait  de  déjeûner,  quand  un  homme  vêtu  à  l'orien- 
tale s'avance  Ters  lui,  lui  presse  la  main,  et  le  perce  d'un  coup 
de  poignard  qui  lui  fait  une  blessure  mortelle.  Kléber,  aper- 
ceTant  nn  de  ses  guides,  n'a  que  le  temps  de  crier  :  «  A 
moi,  guide!  je  sois  assassiné!  »  et  il  tombe  baigné  dans 
son  sang.  Protain  essaye  de  s'emparer  de  l'assassin  ;  mais 
n'ayant  qu'une  baguette  à  la  main ,  il  ne  peut  lutter  contre 
lui ,  et  tombe  percé  de  six  coups  de  poignard.  Alors  le  mu- 
sulman rcTient  sur  sa  première  Tictime ,  lui  porte  trois 
nouTeaux  coups,  et  prend  la  fuite.  Cependant  le  gm'de  que 
Kléber  a  appelé  est  accouru  chez  le  général  Damas,  et  tous 
les  officiers  qui  s'y  trouTent  s'élancent  au  secours  de  leur  gé- 
néral; il  respirait  encore,  mais  il  rend  bientôt  le  dernier 
soupir.  A  la  nouTelle  de  l'attentat,  nos  soldats,  Ihrienx,  par- 
courent les  rues  du  Caire  en  proférant  les  pins  horribles 
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menaces  ;  la  générale  bat,  les  batallloiis  se  naaemblent ,  d« 
fortes  patrouilles  circulent  de  tons  côtés  en  criant  :  Fe»- 
geanceFLn  habitants,  oonstemés,  se  barricadent  dans  leurs 
maisons,  et  attendent  dans  la  consternation  l'issue  de  cette 
scène  terrible.  Le  quartier  général  est  iuTesti,  pour  empê- 
cher l'éTasion  du  meurtrier,  qni  est  arrêté  trois  heures  après 
le  crime,  sons  un  nopal.  Protain,  qui  en  a  donné  le  signa- 
lement, le  reconnaît  sans  peine,  et  le  coutelas  sanglant 
trouTé  au  même  lieu  ne  laisse  plus  de  doute.  L'assassin  se 
nommait  Souleyman-el-Habbi  ;  il  aTait  Tingt-quatre  ans,  et 
n'aTait  obéi  qu'à  l'appel  fai^,  au  fanatisme  par  le  Tizir  battu 
à  Héliopolis.  Poussé  à  ce  crime  par  deux  agas  des  janis- 
saires, il  aTait  reçu  les  encouragements  des  ulémas  de  la 
grande  mosquée,  qui  furent  arrêtés.  Souleyman ,  condamné 
à  être  empalé  et  à  aToir  le  poing  brûlé,  et  ses  trois  com- 
plices, à  avoir  la  tète  tranchée,  sont  exécutés  le  jour  même 
du  convoi  de  Kléber,  en  présence  des  troupes.  L'assassin 
subit  son  effroyable  supplice  avec  un  courage 'surhumain. 
La  perte  de  Kléber  fut  grande  par  son  armée,  immense  pour 
la  France;  il  exiiira  le  jour  même  où  Desaix  tombait  mor- 
tellement blessé  à  Marengo.  Ses  restes  mortels  furent  ra- 
menés en  France  et  déposés  à  Marseille,  au  cliAteau  d'If. 
En  1818,  Louis  XVIII  ordonna  leur  translation  à  Strasbonrg, 
où  ils  reposent  dans  un  caveau  construit  au  milieu  de  la 
place  d'armes,  sur  lequel  la  Tille  natale  du  héros  et  la  France 
entière  ont  fait  élever  une  statue  colossale  en  bronze,  due 
an  ciseau  d'un  sculpteur  alsacien,  Ph.  Grass.  Elle  a  été 
inaugurée  le  14  juin  1840.  Napoléon  GkLuna. 

KLEIST  (Ewjoji-Christiân)  naquit  à  Zéblin,  en  Po- 
méranie,  le  3  mars  1715.  11  fit  des  études  sérieuses  à 
Dantzig,  puis  à  Kœnigsberg.  Mais  à  l'âge  dcTingtcinq  ans 
il  renonça  à  la  carrièro  de  jurisconsulte,  qu'il  semblait  d'a- 
bord Touloir  embrasser,  quitta  son  pays,  et  s'en  alla  prendre 
du  service  dans  l'armée  danoise.  A  l'avènement  de  Frédé- 
ric II  au  trône,  il  revint  en  Prusse,  et  fut  présenté  au  roi,  qui 
le  nomma  lieutenant  dans  le  régiment  du  prince  Henri.  En 
1757  il  passa,  avec  un  ^ade  supérieur»  dans  un  régiment 
qui  était  en  garnison  à  Leipzig ,  et  là  il  se  lia  assez  étroi- 
tement aTec  deux  poètes  aimés  des  Allemands,  Weiss  et 
Gellert.  Kleist  put  s'y  livrera  ses  rêves  littérah^ ,  qui  ne  l'a- 
vaient jamais  abandonné  dans  sa  carrière  de  soldat.  Ses  deux 
nouveaux  amis  l'encourageaient  dans  ses  efforts  et  le  gui- 
daient dans  ses  études.  Mais  deux  ans  après  il  assistait  à 
la  sanglante  mêlée  de  Ku  nersd  orf.  Il  y  combattit  vaillam- 
ment, et  fut  laissé  pour  mort  sur  le  champ  de  bataille.  IiO 
lendemain,  cependant,  un  officier  russe  qui  passait  par  ha- 
sard le  trouTa  encore  en  Tie,  et,  prenant  pitié  de  lui,  le  fit 
transporter  à  Francfort-sur- l'Oder.  Mais  tout  l'art  des  mé- 
decins ne  put  le  sauTcr  ;  il  expira  le  24  août  1759. 

En  1749  il  aTait  publié  un  poème  intitulé  Le  Printemps. 
Cest  là-dessus  que  se  fonde  sa  réputation.  Ce  poème  ne  fut 
d'abord  tiré  qu'à  un  très -petit  nombre  d'exemplaires.  Mais 
il  obtint  du  succès;  et  il  s'en  fit  en  peo  de  temps  plusieurs 
éditions.  C'est  une  œuvro  didactique,  qui  nous  paraîtrait  au- 
jourd'hui un  peu  froide.  Elle  est  remarquable  cependant  par 
la  versification  et  par  l'habileté  avec  laquelle  le  poète  a  dé- 
peint certaines  scènes  delà  nature.  Kleist  entretenait ,  comme 
nous'l'avons  vu ,  des  relations  intimes  avec  Gellert.  Il  était 
lié  aussi  avec  Uz  et  Ramier,  et  par  ses  affections,  par  1» 
portée  de  son  talent,  il  mérite  d'êtro  placé  au  nombre  de 
ces  hommes  qui  forment  ce  qu'on  peut  appeler  l'école  tran- 
sitoire entre  U  vieille  littérature  allemande  et  la  jeune  lit- 
térature, immortalisée  par  Gœthe  et  Schiller. 

Xavier  Marmieb. 

KLEIST  (Henri)  est  plus  célèbre  que  le  précédent; 
mais  il  doit  une  partie  de  sa  célébrité  à  sa  Tie  aventureuse, 
à  sa  mort  tragique.  Il  naquit  à  Francfort-sur-l'Oder ,  lé 
10  octobre  1777,  entra  au  service  fort  jeune,  et  fit  aTec 
l'armée  prussienne  la  campagne  du  Rhin.  En  1799  il  aban- 
donna ,  poor  se  livrer  à  l'étude ,  la  carrière  militaire ,  et  r»- 
Tint  à  Beriin.  Dès  cette  époque  il  se  manifeste  en  lui  une 
mc^.lancolie  profonde,  qui  le  domine,  une  inquiétude  Tagoe, 
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qnTle  poursoft  pmoiit.  De  là  mille  idées  contradictoiret  qni 
tour  À  tour  le  préoccupent»  mille  plans  de  travail  et  de 
Tojagee  qu'a  abandonne  auasiUH  qu'il  tes  a  conçus.  Il  ob- 
tient une  place  au  ministère»  et  peu  de  temps  après  il  demande 
son  oongé,  vient  à  Paris ,  et  puis  traverse  en  courant  une  par- 
tiede  la  France  etde  la  Suisse.  Apeine  de  retourdans  son  pays, 
il  se  remet  de  nouveau  en  route,  et  recommence  la  même 
excursion  capricieuse»  précipitée,  inqoiète.  II  finit  cepen- 
dant par  reprendre  le  chiemin  de  rAllemagne,  et  se  remet  à 
travailler  dans  les  bureaux  du  ministère  des  finances.  Pen- 
dant ce  temps ,  la  guerre  avec  la  France  avait  éclaté  avec 
plus  de  violence  que  Jamais ,  et  la  bataille  d*léna  anéantit 
toutes  les  espérances  de  la  Prusse.  Kleist  fut  de  ceux  qui 
fulvirent  à  Kœnigsberg  la  royauté  malheureuse,  et  à  son 
sentiment  habituel  de  mélancolie  vint  se  joindre  la  douleur 
de  voir  ses  compatriotes  vaincus  et  son  pays  asservi.  Il  ne 
dissimula  ni  son  amère  tristesse  ni  la  haine  ardente  qu*il 
portait  aux  Français.  On  le  regarda  comme  un  être  dange- 
reux. On  le  conduisit  en  France.  Il  (ut  enfermé  au  fort 
de  Joux,  et  de  là  à  Cliâlons;  où  il  recouvra  sa  liberté,  sans 
savoir  trop  comment.  Il  revint  en  Allemagne  plus  malheu- 
reux et  plus  découragé  que  jamais,  et  cependant  il  essayait 
de  travailler.  Il  écrivit  alors  deux  de  ses  tragédies,  une 
partie  de  ses  contes;  il  tenta  de  refaire  sur  un  nouveau 
lilan  la  tragédie  de  Robert  Guiscard,  qu'il  avait  déjà  com- 
mencée deux  fois  ;  et  il  fonda  à  Dresde ,  avec  Adam  Muller, 
un  journal  intitulé  Phébus ,  qui  n'eut  pas  grand  succès.  En 
1809  on  annonça  la  guerre  de  rAutriche  avec  la  France. 
Cette  nouvelle  réveilla  toutes  ses  animosités  nationales ,  tous 
ses  rêves  de  gloire  et  de  patriotisme.  Il  voulut  prendre  part 
à  cette  guerre ,  il  voulut  combattre  contre  les  vainqueurs 
de  la  Prusse,  contre  les  ennemis  de  l'Allemagne.  Il  partit. 
Mais  quand  il  arriva  à  Prague,  la  paix  venait  d'être  con- 
clue ,  et  ce  dénoûment  imprévu  le  ()longea  dans  un  nouvel 
abattement.  Il  rentra  à  Berlin  avec  une  sorte  de  désespoir. 
Là  il  fit  la  connaissance  d'une  jeune  femme,  belle,  spiri- 
tuelle, mais  triste  et  malade.  Tous  deux  exaltèrent  récipro- 
quement leur  douleur,  et  après  avoh*  vécu  quelque  temps 
dans  les  mystérieuses  rêveries  d'un  amour  tout  platonique, 
ils  résolurent  de  mourir  ensemble.  Le  21  novembre  1811 
ils  se  rendirent  auprès  d'un  lac  situé  à  gauche  de  la  route, 
entre  Potsdam  et  Berlin ,  et  se  tuèrent 

Malgré  son  existence  vagabonde  et  les  préoccupations 
continuelles  que  lui  causait  l'espèce  de  maladie  morale  à 
laquelle  il  était  en  proie ,  Kleist  a  cependant  laissé  des  con- 
tes, des  poésies  l}Tiques  et  sept  pièces  de  théâtre  :  La  Fa- 
mille Schro/fenstein;  Penthesilea  ;  Amphitryon  ;  Cathe' 
rine  de  Hedbronn;  Le  prince  de  Hombourg;  La  Bataille 
de  Hermann  et  La  Cruche  cassée.  La  plus  célèbre  de  toutes 
est  Catherine  de  Heilbronn.  Kleist  y  a  mêlé  avec  beau- 
coup d'art  des  idées  de  somnambulisme.  On  joue  encore 
cette  pièce  en  Allemagne,  et  elle  est  toujours  bien  accueillie 
du  public.  La  Cruche  cassée  est  mie  comédie  vive  et 
spirituelle,  qui  donnait  beaucoup  à  espérer  de  l'avenir  poé- 
tique de  Kleist.  Parmi  ses  contes ,  Michel  Kholhaas  a  ob- 
tenu un  grand  succès.  Ses  poésies  détachées  sont  empreintes 
d'un  sentiment  tendre  et  élégiaque ,  revêtu  de  douces  images 
et  habilement  exprimé.  Toutes  ses  œuvres ,  que  Tieck  a 
pieusement  recueillies  après  la  mort  de  l'auteur ,  indi(|uent 
très-bien  en  certains  endroits  le  côté  maladif  de  Kleist; 
mais  elles  portent  aussi  le  cachet  du  vrai  poète.  Il  y  a  là 
une  sève ,  une  jeunesse  d'idées ,  une  force  d'imagination 
peu  communes.  Le  pauvre  Kleist ,  si  peu  confiant  en  lui- 
même,  si  incertain  de  son  sort,  si  malheureux,  avait  à  un 
haut  degré  lesqualités  essentielles  de  l'art.      X.  Marmibr. 

KLEITA.  Voyez  Grâces. 

KLEPHTES,  nom  donné  d'abord  aux  Armatoles, 
et  dérivé  du  grec  xXiTrrci),  je  vole,  à  cause  de  leurs  excursions 
et  de  leurs  pillages  dans  les  terres  basses  du  pays.  On  distin- 
guait parmi  eux  les  Klephte^  civilisés,  soumis,  etles  Kleplites 
sauvages.  Cette  dernière  dénomination  était  appliquée  à 
eeux  qui  ne  voulurent  entrer  en  aucune  négociation  avec  la 


Porte,  etqol,  retirée  dtni  toe  gorgn  dee  moatagiiei»  eoaff- 
puèrent  à  vivre  dans  nne  entière  indépendence  :  pins  tard 
on  les  appela  les  Klepktes  par  eieellence ,  et  le  pays  où 
ils  s'assemblaient  et  ce  ils  vivaient  haUtueUeinent»  Terre 
des  Klephtes^  pour  la  distinguer  de  PArmatolle^  nom  par 
lequel  on  désignait  les  districts  assignés  aux  AimatoLes. 
Ensuite  les  Armatoles  vinrent  se  joindre  aux  Kleptfacs»  et  oa 
les  confondit  tous  sous  le  même  nom. 

KLINf  petite  ville  du  gouvernement  de  Moscou,  avec 
environ  3,000  habitants,  est  remarquable  comme  ayant  été 
autrefois  le  domaine  liéréditaire  de  la  famille  Romanof , 
de  laquelle  est  issue  la  dynastie  qui  règne  aujourd'hui  en 
Russie.  On  voit  encore,  sur  une  petite  liauteur  qui  domine 
la  Sestra,  les  ruines  de  cet  antique  et  remarquable  manoir. 

KHn  est  à  environ  7  myriamètres  de  Moscou,  dont  le  voi- 
sinage exerce  une  grande  influence  sur  son  commerce. 

KLINGSTEDT (Charles-Gustave),  oâèbre miniatu- 
riste, a  dû  sa  renommée  bien  moins  à  son  talent  qu'au  genre 
de  sujets  qu'il  a  peints  d'ordinaire.  Sons  la  régence,  alon 
que  l'art  ignorait  toute  retenue,  il  fut  l'un  des  phis  (Itéi 
parmi  les  peintres  erotiques.  Né  à  Riga,  en  16&7,  il  avait 
d'abord  été  simple  soldat  dans  l'armée  du  roi  de  Suède.  A 
vingt  ans  il  vint  en  France  :  il  continua  d'y  servir,  et  fit  même 
plusieurs  campagnes,  lorsqu'à  trente-trois  ans  il  aban- 
donna la  carrière  militaire  et  se  livra  tout  entier  à  la  peia- 
ture,  qu'il  avait  de  tout  temps  aimée.  Deiuils  cette  époque 
Jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Paris,  le  26  février  1734,  il  ne  cessa 
de  travailler.  Klingstirdt,  que  Voltaire  appelle  CHnchetety 
dans  une  de  ses  poésies  familières ,  a  orné  de  miniatures  oa 
grand  nombre  de  bottes  à  pasUlies  ou  à  tabac.  Cest  lui  que 
le  dix-huitième  siècle,  dans  son  enthousiasme  facile,  sur- 
nomma le  Raphaël  des  tabatitres ,  associant  ainsi  sans 
pudeur  le  nom  le  plus  pur  de  l'art  à  celui  d'un  homme  dont 
l'œuvre  ne  fut  ni  chaste  ni  même  correcte.  Mais  la  mode 
s'en  était  mêlée  :  II  fallait  avoir  des  Klingstedt  dans  sa  collec- 
tion. Le  marquis  de  Marigny  en  avait  plusieurs,  entre  autres 
une  petite  pehiturc.  Le  Jeu  de  la  main  chaude^  qui  à  sa 
mort  se  vendit  un  prix  fou.  Klingstedt  a  fait  aussi  des  des- 
sins à  l'encre  de  Chine  et  quelques  rares  portraits,  entre  au- 
tres celui  de  la  duchesse  de  Bouillon.  Son  pinceau  était 
maladroit,  ses  têtes  ne  sont  pas  toujours  expressives,  ef 
son  dessin,  nous  l'avons  dit,  n'est  guère  moins  libre  que  sa 
pensée.  Ainsi  l'art  sérieux  n'a  pas  plus  à  se  louer  que  la 
morale  de  ce  qu'on  appelle  les  chî^s-d^ctuvre  de  KUngstedt 
Il  est  encore  quelques  amateurs  qui  possèdent  des  muna- 
tures  du  peintre  de  Riga;  mais  ils  n'osent  pas  les  montrer 
au  grand  jour  :  productions  singulières  en  vérité ,  étranges 
peintures  que  celles  qu'on  ne  peut  admirer  qu'à  huu  dos! 

P.  Mante. 

KLIPPERS  ou  CLIPPERS  (  d'un  mot  anglais  signifiant 
cotipet(r,/e?i(feur}.  C'est  le  nom  qu'on  a  donné,  en  1850, 
aux  États-Unis,  à  des  bâtiments  marchands  d'une  cons- 
truction particulière,  qui  les  rend  très-rapides  voiliers;  H 
indique  que  ces  navires  fendent  plutôt  l'eau  qu'ils  ne  la 
traversent.  Ils  se  distinguent  par  leur  forme  aiguë  et  par  la 
solidité  de  leur  construction  ;  toutes  les  lignes  qui  frappent 
rœil  sont  des  courbes  pariaitement  raccordées.  CTest  à  Balti- 
more qu'on  construisit  les  premiers  klippers  ;  mais  il  en  sort 
aujourd'hui  des  chantiers  de  Mew-Yorli,  de  Boston ,  etc.,  de 
même  que  de  divers  chantiers  existant  tant  en  Angleterre 
qu'en  France.  Les  Américains  possèdent  déjà  une  flotte  tout 
entière  uniquement  composée  de  klippers.  Les  intérêts  dn 
commerce  qu'ils  font  avec  la  Chine  exigeaient  impérieose- 
ment  qu'ils  y  employassent  des  bâtiments  dHroe  marche 
supérieure.  Les  armateurs  et  les  négociants  proposèrent 
donc  à  l'envi  des  primes  pour  les  bâtiments  qui  accompli- 
raient avec  le  plus  de  rapidité  le  trajet,  aller  et  retour,  d'un 
port  de  l'Union  à  un  port  du  Céleste  Empire;  il  en  résulta 
que  chaque  année  de  nouveaux  perfectionnements  furent 
ajoutés  à  la  construction  de  ces- bâtiments  de  long  cours, 
auxquels ,  après  bien  des  essais  ,  on  a  fini  par  donner  la 
^  forme  actuelle  des  klippers.  Notons  en  passant  que  ectte 
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fonne  o*«(  antre  que  celle  qu'on  donnait'  da  temps  de 
la  lépnblique  et  de  I^Empire  à  nos  corsaires.  Le  premier 
klipper  construit  à  Baltimore  fut  fait  sur  le  modèle  du  eor- 
saire  français  Ia  Bravé  des  Braves,  dont  la  coque  a  long- 
temps été  conserrée  dans  Tun  des  ports  de  TUnion  comme  on 
objet  de  curiosité.  En  1&51  le  klipper  The  Oriental  se  rendit 
de  New-York  à  Canton  en  moins  de  71  jours  ;  le  même  bâti- 
ment ne  mit  que  98  jours  pour  se  rendre  de  Wampoa  à  Tem- 
bouchure  de  la  Tamise.  Ce  trajet  fut  effectué  en  90  jours  par 
le  klipper  JAe  Witchoftke  TFave;unklipper  anglais  est  allé 
de  Londres  à  Melbourne  (  Australie  du  Sud)  en  76  jours; 
le  Flying-Cloud  est  allé  de  New- York  en  Californie  en  87 
jours  ;  le  klipper  français  France  et  Chili ,  sorti  des  chan- 
tiers du  HaTre,  est  allé  de  Cherbourg  à  Lima  en  64  jours. 
C'est  la  trarersée  la  plus  rapide  qu^on  ait  encore  obtenue; 
en  tenant  compte  de  toutes  les  différences ,  on  voit  que  le 
France  et  Chili  l*a  emporté  de  4  jours  sur  le  klipper  amé- 
ricain. Les  klippers ,  par  un  temps  favorable,  franchissent 
un  espace  de  17  milles  marins  à  Theiire,  rapidité  à  laquelle 
les  plus  puissants  vaiieurA  n*ont  pas  encore  pu  parvenir.  A 
la  fin  de  1854  on  lançait  à  Boston  le  plus  grand  klipper 
connu.  C'est  le  qualre-màts  Great  Republic,  jaugeant 
4,600  tonneaux*  Il  mesure  325  pieds  anglais  de  long,  53  pieds 
de  large  et  39  pieds  de  creux.  Une  macliine  à  vapeur  mo- 
bile est  placée  sur  le  pont,  afin  d'accomplir  les  grosses  manoBu- 
Tres.- 

KLOPSTOCK  (FRinéRic-GoTTUEB  ),  l'un  des  plus 
grands  poètes  de  l'Allemagne^  naquit  à  Quedlimbourg,  le  ) 
juillet  1724.  Il  fut  d'abord  envoyé  au  gymnase  de  sa  ville 
natale ,  puis  il  entra  à  l'école  de  Schulpforte  :  c'est  là  qu'il 
fit  ses  premiers  essais  poétiques.  Il  étudiait  avec  ardeur  les 
classiques  anciens  ;  et  quand  il  eut  lu  et  relu  Homère  et 
Virgile ,  le  désir  lui  vint  de  composer  nue  épopée  allemande. 
Il  avait  d'abord  songé  à  prendre  pour  le  héros  de  son  poème 
l'empereur  Henri  surnommé  POiseleur.  Mais  les  Idées  re- 
ligieuses s'étant  peu  à  peu  emparées  de  son  esprit ,  il  tourna 
ses  regards  d'un  autre  côté,  et  enfin  il  en  vint  à  concevoir 
le  plan  de  La  Messiade,  En  1745  il  entra  à  l'université 
dléna,  et  se  fit  inscrire  au  nombre  des  élèves  en  théologie: 
cette  étude  ne  répondit  point  à  son  attente.  Au  milieu  des 
rêveries  idéales,  des  conceptions  grandioses  où  l'entraînait 
le  plan  de  son  poème ,  les  leçons  dogmatiques ,  les  contro- 
verses religieuses  ne  pouvaient  que  lui  paraître  étroites  et 
arides.  Il  suivit  donc  assa  négligemment  les  cours  unive^ 
sitaires,  et  se  dévoua  avec  ardeur  à  son  œuvre  poétique. 
Mais  il  se  sentait  mal  à  Taise  à  léna  :  il  n'avait  là  pas  un 
condisciple  pour  le  seconder  dans  ses  efforts ,  pas  un  ami 
pour  le  comprendre.  Il  quitta  léna,  et  vint  à  Leipxig.  Le  pau- 
vre Klopstock  né  recevait  qu'une  faible  pension  do  son  père  ; 
et  il  était  obligé  d'interrompre  souvent  ses  études  poéti- 
quCvH  pour  faire  un  calcul  d'économie.  Il  occupait  une  cham- 
bre modeste  avec  son  ami  Schmidt ,  et  vivait  en  dehors  de 
toutes  les  habitudes  un  peu  bruyantes  des  étudiants  ;  mais 
il  y  avait  autour  de  lui  des  hommes  distingués  :  Gaerlner, 
Schlegel,  Gieseke,  Zachariae,  Rahener ,  Ébert,  Gellert.  Klop* 
stock  se  lia  avec  eux ,  et  travailla  avec  une  noble  ardeur. 
Après  avoir  longtemps  cherché  une  forme  assortie  à  l'idée 
qu'il  s'était  faite  de  son  poème ,  après  avoir  d'abord  voulu 
récrire  en  prose,  il  se  décida  pour  le  vers  hexamètre,  et 
publia  dans  le  journal  de  Brème  les  trois  premiers  chants  de 
sa  Messiade,  Cette  œuvre,  dans  laquelle  le  jeune  poète 
essayait  de  retracer  tes  miracles  du  christianisme,  la  vie  et 
les  souffrances  du  Rédempteur,  cette  œuvre  hardie  et  en- 
thousiaste excita  dès  le  jour  où  elle  fut  annoncée  une  pro- 
fonde sensation.  Bientôt  le  nom  de  Klopstock  se  répandit 
à  travers  toute  l'Allemagne.  Tous  les  poètes  s'émurent  aux 
accents  de  cette  voix  si  jeune  et  si  énergique;  tontes  les 
femmes  pleurèrent  au  nom  d'Àbbadonak,  cet  ange  rebelle, 
qui  se  souvient ,  en  pleurant ,  des  jours  de  joie  qu'il  a 
passés  dans  le  ciel ,  et  se  tient  auprès  du  Irène  de  Satan ,  le 
front  penché  et  le  cœur  repentant  Les  Allemands  élevè- 
rent Klopstock  au-dessus  de  Milton.  Ils  le  saluèrent  comme 


leur  prophète  :  les  théologleiie  lenis  protestèrent  contre  eee 
témoignages  d'enthousiasme.  Ils  s'en  tenaient  à  leurs  dé- 
finitions ,  à  leurs  arguments  soolastiques ,  et  ne  pouvaient 
souffrir  qu'on  essayât  de  remplacer  leurs  formules  par  la 
poésie.  Phisieurs  critiques  ne  furent  pas  moins  impitoyablee 
pourTépopéedu  Messie.  Klopstock  avait  bravé  leurs  prin- 
cipes, n  avait  adopté  une  fbrme  métrique,  un  style  nonveiiu, 
et  les  partisans  de  Gottsched  fulminèrent  Panathème 
contre  lui  ;  mais  Klopstock  avait  pour  lui  la  fkveur  du  public 
et  le  suffrage  de  L  essi  n  g. 

Cependant,  cette  gloire  subite  qu'il  venait  d'acquérir 
ne  le  rendait  pas  plus  heureux.  Peu  de  temps  après  la  pu- 
blication de  son  poème,  ses  amis  quittèrent  Leipzig;  et  il  se 
retrouva  pauvre  conune  toujours,  et  isolé  plus  que  jamais. 
Il  se  rendit  alors  à  Langensaixa,  et  devint  le  précepteur  des 
enfants  de  Weiss.  Là  il  revit  cette  jeune  fille  qu'il  connais- 
sait depuis  longtemps ,  et  quMl  avait  chantée  sous  le  nom 
de  Fanny  :  c'était  la  sœur  de  son  ami  Schmidt.  Klopstoi  k 
l'aimait  de  l'amour  le  plus  exalté  et  le  plus  pur.  Peu  d*élé- 
gies  d'amour  sont  plus  touchantes,  plus  passionnées  que 
celles  qu'il  a  écrites  pour  elle.  Fanny  acceptait  avec  une 
noble  fierté  ces  hommages.  Elle  honorait  Klopstock  comme 
un  homme  d'un  beau  caractère,  elle  l'aimait  peut-être 
comme  un  frère  ;  mais  elle  ne  lui  accorda  jamais  rien  de 
plus  ,  et  le  malheureux  poète ,  hors  d'état  de  rester  plus 
longtemps  dans  un  lieu  où  toute  son  exaltation  allait  sans 
cesse  se  briser  contre  une  égalité  d'âme  invariable,  contre 
des  paroles  froidement  affectueuses,  se  décida  à  aller  voir  son 
ami  B  odmer,  et  en  1750  il  partit  pour  la  Suisse.  Ses  vers 
avaient  été  lus  en  Suisse  comme  en  Allemagne  :  il  fht  reçu 
à  Zurich  avec  enUiousiasme  ;  il  visita  plusieurs  cantons,  et 
partout  on  allait  au-devant  de  lui ,  on  lui  prodiguait  les 
témoignages  de  respect  et  d'admiration.  Ce  fut  là,  au  milieu 
de  cette  nature  agreste  et  imposante,  an  milieu  de  ces 
hommes  libres,  qu'il  sentit  se  raviver  toutes  ses  idées  de  li- 
berté et  de  patriotisme ,  qu'il  rêva  son  chant  de  Hermann 
et  ses  autres  chants  nationaux. 

Pendant  ce  temps,  le  comte  de  Bemstorf  parlait  de  lui 
au  roi  de  Danemark  :  un  jour,  il  reçut  l'invitation  de  se 
rendre  à  Copenhague ,  et  le  roi  lui  accordait  une  pension 
annuelle  de  400  thalers  (  1,200  fr.  )  pour  l'aider  à  finir  sa 
Messiade,  Klopstock  se  rendit  avec  joie  à  cette  invitation, 
et  fut  reçu  à  Copenhague  comme  il  l'avait  été  en  Suisse  ; 
mais  en  passant  à  Hambourg  il  avait  fait  la  connaissance 
d'une  jeime  fille  enthousiaste  des  trois  chants  de  La  MeS' 
siade.  Elle  s'appelait  Meta  MoUer:  c'est  celle  à  laquelle  il  a 
donné  dans  ses  .vers  le  nom  de  Cidli  ;  il  l'aimait,  et  il  souf- 
frait de  se  sentir  éloigné  d'elle.  Enfin,  en  1754  il  revint  à 
Hambourg,  et  l'épousa.  Ce  fut  là  le  plus  beau  Jour  de  sa 
vie;  mais  son  bonheur  ne  dura  pas  longtemps:  quatre  ans 
après  il  la  conduisait  au  tombeau ,  elle  et  l'enfant  qu'elle 
lui  avait  donné. 

Resté  seul  dans  le  monde,  il  ne  trouva  de  consolation 
que  dans  la  poésie  :  il  se  plongea  de  nouveau  dans  set 
pieuses  méditations ,  et  continua  le  poème  chrétien  quil 
avait  commencé.  En  1775  lé  grand-duc  de  Bade  l'appela  à 
sa  cour,  dans  les  termes  les  plus  favorables.  Il  y  alla.  Mais 
le  séjour  de  Carlsruhe  ne  lui  plut  pas.  H  voulait  revoir 
les  lieux  où  il  avait  connu,  où  il  avait  aimé  et  enterré  sa 
Meta.  11  revint  à  Hambourg,  et  y  resta.  Quelques  années 
après,  sentant  le  besoin  d'échapper  à  son  état  d'isolement, 
il  épousa  une  femme  déjà  Agée,  M""*  de  WIntiiem,  et  le 
reste  de  sa  vie  fut  consacré  à  l'étude.  Il  acheva  sa  Messiade, 
il  écrivit  sa  Bataille  de  Hermann.  La  révolution  française 
venait  d'éclater;  elle  s'annonçait  avec  des  principes  de 
droit  moral  et  d'émancipation  qui  séduisirent  plusieurs 
hommes  de  l'Allemagne.  Klopstock  la  chanta,  et  reçut  un 
jour  de  Paris  le  titse  de  citoyen  français.  Bientôt  cette  révo- 
lution l'effraya  par  ses  exeès,  et  il  la  réprouva  autant  qu'il 
l'avait  louée.  Douze  aas  se  passèrent  ainsi,  douie  ans  d'une 
vie  de  calme,  de  piété,  de  poésie.  Klopstock  était  déjà  vieux , 
et  il  avait  conservé  toute  sa  fbroe  physique,  toute  sa  f  igoeor 
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d^esprit  II  traTaillait  de  longues  heures  sans  se  reposer  ;  et 
fhiTer  U  s'en  allait  sur  la  glace  patiner  conune  un  jeune 
Aonune.  Le  14  mars  1803  il  s'endormait  douoement,  ayec  un 
rayon  de  joie  dans  les  yeux  et  des  paroles  de  religion  sur  les 
lèvres.  Ses  obsèques  se  firent  avec  une  pompe  inouïe.  Toute 
la  ville  y  assista ,  toutes  les  cloches  des  ^lises  sonnèrent.  Son 
convoi  ressemblait  à  celui  d*un  roi ,  et  Klopstock  était  bien 
on  grand  r5i  de  poésie.  On  a  institué  à  Quedlimbourg  et  à 
Àlfona  une  fête  en  son  honneur.  Elle  se  célébrera  tous  les  cent 
ans  :  combien  de  poètes  meurent  à  jamais  oubliés  dans  cet 
espace  de  cent  ans  ! 

Les  ouvrages  de  Klopstock  sont  :  1®  sa  Messiade,  poème 
en  vingt  chants  ;  2®  un  Recueil.  <r Odes  ;  3^  trois  tragédies  : 
La  Mort  d*Adam,  Salomon,  David  ;  4®  des  chants  héroï- 
ques, qui  ne  sont  à  vrai  dire  ni  des  drames  ni  des  ditliy- 
rambes,  et  auxquels  il  doifnait  le  titre  de  Bardiete  :  La  Ba* 
taille  de  Hermann,  Hermann  et  Us  princes,  La  Mort  de 
Hermann.  Ces  dernières  oeuvres  n'ont  pas  eu  un  grand 
succès.  On  les  a  trouvées  firoides  ;  elles  renferment  pourtant 
de  grandes  beautés  de  style.  Mais  Klopstock  est  Tun  des 
poêles  épiques  modernes  les  plus  distingués  et  l'un  des  plus 
grands  poètes  lyriques  qui  aient  jamais  existé.  Par  sa  Mes* 
siade,  il  mérite  d'être  placé  à  côté  de  Milton  ;  par  ses  Odes, 
il  n'a  rien  à  envier  aux  gloires  de  l'antiquité.  Sa  poésie  est 
ferme ,  entliousiaste ,  énergique  et  gracieuse.  11  a  créé  en  Al- 
lemagne un  style  poétique  dans  lequel  il  n'avait  point  de 
modèle,  et  dans  lequel  il  n*a  point  eu  encore  de  rivaux. 
C'est  un  des  hommes  qui  ont  le  mieux  approfondi  les  ri- 
cliesses  de  la  langue  allemande  ;  et  s'il  ne  s'était  fait  une 
si  grande  renommée  comme  poète ,  il  aurait  pu  en  avoir 
une  comme  critique,  par  ses  Fragments  sur  la  langue  et 
la  poésie,  par  son  livre  intitulé  République  des  Lettres, 
et  par  ses  Entretiens  grammaiicatue,  A  toutes  ces  (acuités 
puissantes,  Klopstock  joignait  un  caractère  noble,  généreux, 
indépendant.  Pas  un  poète  n'a  mieux  fuis  son  existence  en 
harmonie  avec  la  pureté  de  ses  œuvres  ;  pas  un  poète  n'excite 
à  un  plus  haut  degré  dans  Tàme  de  celui  qui  le  lit  un  sen- 
timent d'amour  et  de  vénération.  X.  Mamiier. 

KNËLLER  (Goitfrusd)  ,  célèbre  peintre  de  portraits, 
né  en  1648,  à  Lubeck ,  et  destiné  d*abord  à  l'état  militaire, 
céda  plus  tard  à  sa  vocation  pour  la  peinture ,  quMl  étu- 
dia d'abord  sous  Rembrandt  et  ensuite  sous  Ferdinand  Bol. 
Par  la  suite,  il  se  rendit  en  Italie,  où  il  suivit  Tatelier  de 
Caro  Maratti,  et  où  il  fit  d'abord  de  la  peinture  historique. 
Mais  ensuite  il  se  livra  exclusivement  à  la  peinture  de 
portraits ,  qui  le  mit  en  grande  réputation.  Revenu  en  Al- 
lemagne, il  habita  successivement,  à  partir  de  1672,  Nu- 
remberg, Munich  et  Hambourg.  En  1674  il  se  rendit  i 
Londres,  où  en  1680  Charles  II  le  nomma  peintre  de  sa 
cour.  En  1684  il  fit,  sur  l'invitation  de  Louis  XIV,  un 
voyage  à  Paris ,  où  il  exécuta  le  portrait  du  roi  et  ceux  de 
tous  les  membres  de  la  famille  royale.  II  jouit  sous  Jac- 
ques II  de  la  même  faveur  que  sous  Charles  II ,  et  il  en 
fut  encore  ainsi  sous  Guillaume  111.  Quoique  partisan  zélé 
de  la  révolution  qui  avait  placé  le  prince  d'Orange  sur  le 
trône ,  Kneller  conserva  toujours  les  meilleures  relations 
avec  les  amis  du  roi  exilé.  L'empereur  Joseph  l"  le  nomma 
clievalier,  et  en  17 1&  le  roi  Georges  I"  lui  conféra  la 
dignité  de  baronet ,  sous  le  titre  de  Whytton.  Des  écrivains 
contemporains  lui  reprochent  d'avoir  excédé  à  flatter  ses 
originaux ,  et  suppléé  au  défaut  de  ressemblance  par  une 
facilité  et  une  grâce  extrêmes  d'exécution ,  par  une  noble 
simplicité  et  une  remarquable  vigueur  de  coloris.  En  tout 
cas ,  les  meilleurs  de  ses  portraits  sont  ceux  où  il  a  cherché 
à  imiter  le  faire  de  Van  Dyck.  Il  mourut  en  1723,  et  suivant 
d'autres  en  1726,  laissant  une  fortune  considérable.  Après 
sa  mort,  on  lui  éleva  à  Westminster  un  monument  surmonté 
d'une  inscription  des  plus  louangeuses,  composée,  dit-on, 
du  vivant  même  de  l'artiste,  par  Pope,  qui  pour  ce  travail 
obtint  une  gratification  de  &00  liv.  sterl. 

KNEPH  «  dieu  égyptien,  dont  il  est  souvent  question 
dans  lesauteurs  grecs,  et  qui  estaossi  vpp^éKnuphis,  C/inu- 


bis,  Chnupkis ,  Chnumis,  On  Ut  et  on  prononce  ordisil- 
rement  Num  le  groupe  hiéroglypbfqne  qui  le  représente; 
mais  le  véritable  son  est  plutôt  ifntiiiiou  Knum.  La  même 
groupe  qui  désigne  dieu  veut  dire  anisi  source  ou  puits  ;  en 
copte,  honbe.  Cette  prononciation  postérieure,  dans  laqiieUi 
le  6  fût  substitué  à  l'm,  est  vraisemblablement  l'origine  de 
la  forme  grecque  Chnubin ,  dont  on  fit  ensuite  Chnu' 
phis. 

On  trouve  déjà  dans  l'antique  empire  égyptien  le  dieu 
Hnum  comme  dieu  de  la  crue  du  Nil  et  de  la  liénédictioo 
du  Nil.  Il  était  plus  particulièrement  adoré  sur  U  fhntière 
méridionale  de  l'Egypte,  au  point  où  le  fleuve  entrait  dans 
ce  pays,  notamment  aux  premières  cataractes  de  Syèneet 
de  Philse,  et  aux  secondes  cataractes,  près  de  Wadi-Halb 
et  de  Semnezs,  où  l'on  avait  reculé  les  frontières  de  l'empire 
à  l'époque  de  la  douzième  dynastie  manétbonieone. 

Les  symboles  de  ce  dieu  étaient  une  cruche  à  deux  anses 
et  le  bélier,  qu'on  adorait  particulièrement  dans  la  Tbébaide  : 
aussi  le  représente-t-on  souvent  avec  une  tète  de  bélier  et 
portant  sur  sa  tète  une  cruche  à  anses.  Un  de  ses  sumon» 
ordinaires  était  Maître  de  la  distribution  des  eaux,  Sm 
deux  compagnes  sont  ordinairement  la  déesse  Anuké  et  la 
déesse  Saté  (  le  rayon),  la  même  que  Sothis,  l'étoile  de  lln- 
\  ondation  du  Nil.  Il  s'est  conservé  à  Esneh  un  autre  temple 
célèbre  de  Hnum,  remontant  i  l'époque  romaine.  Comms 
dispensateur  des  eaux  du  Nil  et  de  sa  fécondante  vertu,  ee 
dieu  fut  de  bonde  heure  identifié  avec  les  divinités  snprêOMi 
du  pays,  Ra  (le  dieu  du  soleil)  et  Anunon.  Dans  les  sys- 
tèmes mytho-philosophiques  de  l'époque  grecque ,  Knqik 
(dont  Porphyre  nous  décritle  portrait,  abaolument  semblable 
à  celui  de  Hnum  qu'on  trouve  sur  les  monuments  )  apparaît 
comme  le  dieu  incréé,  Inunortel  (Plutarqoe)  et  oonune 
demi'^ourgos  (  Porphyre),  de  la  bouche  de  qui  le  monde  ert 
sorti  sous  la  forme  d'un  ceuf.  Dans  les  représentations  des 
époques  postérieures ,  il  est  sculpté  tenant  l'osuf  devant 
soi  sur  un  siège  tournant.  Suivant  Sanchoniaton,  Kneph  ath 
rait  été  aussi  identifié  avec  VAgathodsemon  phénicien,  soos 
la  forme  d'un  serpent 

KNIAZÏEWICZ  ( Charles)  ,  célèbre  général  polonais, 
né  en  1762,  fut  élevé  à  Varsorie,  et  entra  en  1778  dam 
l'artillerie.  Mais  ce  ne  fut  que  pendant  la  lutte  soutenue  en 
1792  contre  la  Russie  par  ses  compatriotes  qu'il  eut  occasion 
de  développer  ses  talents  militairei.  Quand,  douze  ans  plos 
tard,  Madaiinski  releva  le  drapeau  de  l'indépendance  natio- 
nale, Kniaziewicz  fut  un  des  premiers  i  se  placer  sous  ses 
ordres.  U  fut  nommé  colonel,  deux  mois  plus  tard  général, 
et  prit  en  cette  qualité  une  part  glorieuse  à  la  défende  de 
Varsovie.  A  la  bataille  de  Madcgowice,  il  commandait  l'aile 
gauche,  qol  soutint  la  lutte  jusqu'au  dernier  moment  Fait 
prisonnier,  il  ne  fut  remis  en  liberté  qu'à  l'avènement  de 
Paul  ^^  Répondant  à  l'appel  deDombrowski,il  réussit  à 
tromper  la  surveillance  des  autorités  russes  et  autrichiennes, 
et  vint  trouver  k  Campo-Formio  Bonaparte,  qui  lui  confia 
tout  aussitôt  un  commandement  dans  la  nouvelle  tégicm  po- 
lonaise, avec  laquelle  il  fit  partie  de  l'expédition  contre  les 
États  Romains.  Il  prit  ensuite  part  à  la  campagne  de  Naples, 
et  Championnet  le  chargea  de  porter  à  Paris  les  drapeaux 
enlevés  à  Tennemi.  Quand,  par  suite  de  la  paix  de  Lunéville, 
Bonaparte  licencia  les  légions  polonaises,  Kniaziewicx  se  re- 
tira dans  ses  terres  en  Pologne,  et  s'y  maria.  En  1806  Alexan- 
dre l'invita  à  former  une  légion  polonaise  ;  mais  Kniaiiewici 
refusa  cette  mission,  devinant  bien  que  cette  légion  était 
destinée  à  servir  contre  la  France.  Quand,  en  1812,  l'armée 
française  eut  franchi  le  Niémen,  il  rentra  dans  ses  rangs,  et 
fut  attaché  k  l'état-miûor  du  roi  Jér  ôm  e.  Plus  tard,  appelé 
au  commandement  de  la  18*  division  du  5*  corps,  composée 
de  Polonais,  il  se  distingua  aux  affaires  de  Snaolensk  et  de  la 
Moskowa.  Le  26  novembre  Napoléon  lui  confia  le  ooraman- 
dément  supérieur  de  l'armée  polonaise.  Mats,  par  suite  d'une 
blessure  grave,  force  lui  fut  bientôt  de  se  retirer  en  Au- 
triclie,  oii  sans  autre  forme  de  procès  on  le  déclara  prison- 
nier dé  guerre  dès  que  le  cabinet  devienne,  resté  Mutre 
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^"àlorSy  te  fttt  décidé  à  faire  ciuse  commane  atec  la  Prusse 
•lia  Russie. 

Après  la  |>aix  de  Paris»  Kniazlewicz,  sur  Vinfilatlon 
d'Alexandre  »  pril  part  aux  traTaux  du  eomité  de  la  guerre 
diargé,  sous  la  présideoce  du  grand-duc  Constantin ,  de  la 
création  d'une  noufelle  armée  polonaise.  Il  exigeait  aTant 
tout  qu'un  acte  formel  proclamât  l'existence  politique  de  son 
pays.  Le  congrès  de  Vienne  ne  s*étant  point  prononcé  sur 
le  sort  de  la  Pologne ,  Kniaziewicz  donna  sa  démission ,  à 
laquelle  il  joignit  une  protestation  énergique ,  en  date  du 
3  nofembre  1814. 

La  carrière  militaire  de  Kniaziewlcx  finit  à  ce  moment 
La  même  année  il  Tint  8*établir  à  Dresde  ;  et  lorsque  éclata 
en  1826  la  conspiration  russo-polonaise,  le  gouvernement 
rosse,  TiTcment  inquiet  au  sujet  des  relations  et  des  projeta 
du  général ,  exigea  son  extradition  de  la  part  du  gouTeme- 
ment  saxon.  Celui-ci  s'y  refusa;  mais,  par  égard  pour  le  ca- 
binet de  Saint-Pétersbourg,  H  fil  faire  au  général  huit  mois 
de  détention  à  Kœnigstein.  Quand  éclata  la  révolution  de 
novembre  1830 ,  Kniazietvicz,  ègé  alors  de  près  de  soixante- 
dix  ans,  n'arait  plus  les  forces  physiques  nécessaires  pour 
servir  sa  patrie  sur  les  champs  de  bataille  ;  mais  il  accepta 
vue  mission  diplomatique  près  le  gouvernement  français,  et 
se  rendit  à  Paris,  où  il  eut  la  douleur  de  voir  déçues  les  es- 
pérances que  l'on  avait  pu  concevoir  sur  l'appui  du  cabinet 
des  Tuileries.  Depuis  cette  époque,  il  continua  de  résider 
à  Paris ,  où  il  mourut,  au  mois  de  mai  184). 

KNIGHT  ,  de  l'anglo-saxon  enyt ,  dérivé  lui-même  de 
l'allemand  knecht  (varlet),  veut  dire  en  anglais  chevalier, 
La  chevalerie  ne  constitue  point  en  Angleterre  une  classe 
particulière  de  la  noblesse  héréditaire  ;  de  même  que  la  petite 
noblesse,  la  gentry  ne  s'y  sépara  jamais  des  hommes  libres 
de  la  nation.  La  chevalerie  s'y  constitua  en  partie  sur  la  pos- 
aession  d'une  propriété  territoriale  d'un  certain  revenu ,  ou 
bien  d*un  fief  militaire  royal  {knight's  fee) ,  et  en  partie 
sur  des  nominations  directement  faites  par  le  roi.  On  voit 
encore  aujourd'hui  un  exemple  de  la  première  de  ces  ori- 
giaes  de  la  chevalerie  dans  la  constitution  du  parlement, 
car  les  députés  des  comtés,  en  tant  que  représentants 
de  la  chevalerie  ou  des  propriétaires  astreints  au  service 
militaire,  sont  élus  par  les  francs-tenanciers  {freeholders) 
des  comtés,  et  prennent  le  titre  de  knights  of  the  shire. 
Sous  le  règne  d'Elisabeth ,  tout  propriétaire  foncier  jouis- 
mn%  d'un  revenu  annuel  die  40  liv.  st.  fut  tenu  de  se  faire 
octroyer  personnellement  la  dignité  de  clievalier.  En  1830, 
Charles  I*'  essaya  de  remettre  en  vigueur  ce  statuti  mais  cette 
mesure ,  qui  avait  au  fond  un  caractère  tout  fiscal ,  car  elle 
rapporta  à  son  trésor  une  somme  de  100,000  liv.  st.,  sou- 
leva de  profonds  ressentiments  contre  sa  personne.  Le  de- 
gré inférieur  et  le  plus  ancien  de  la  dignité  personnelle  de 
chevalier  est  celui  de  knight  tacAetor  (bas  chevalier), 
que  de  nos  Jours  encore  le  roi  confère  en  appliquant  sur 
^épaulede  l'impétrant,  agenouillé  devant  lui,  un  coup  du 
plat  de  son  épéis.  Les  knighis  bannerets  forment  un  degré 
supérieur  de  la  chevalerie,  que  le  roi  ne  peut  conférer  que 
sur  le  champ  de  bataille.  Font  aussi  partie  des  knights  tous 
ceux  qui  ont  obtenu  l'un  des  deux  ordres  anglais. 

KNIPHAUSEN,  seigneurie  naguère  encore  souveraine 
et  indépendante,  située  dans  le  grand-duché  d'Oldenbourg, 
et  qui  compte,  sur  une  superficie  de  &  kilomètres,  une  popu- 
lation de  S,000  habitants.  Elle  faisait  autrefois  partie  du  ma- 
jorât des  comtes  d'Aldenbourg,  et  échut,  vers  le  milieu  du 
dix-huitième  siècle,  à  la  ligne  anglaise  de  la  maison  de 
BenUnck^  qui ,  après  de  longues  et  épineuses  négociations , 
n  enfin  consentie  la  vendre,  en  18&3,  au  grand-duc  d*Olden- 
nourg,  dans  les  États  duquel  se  trouvait  enclavé  ce  plus 
petit  des  États  composant  la  confédération  germanique. 

KNOUT 9  fouet  composé  de  plusieurs  lanières  de  cuir 
fortement  entrelacées,  qui  joua  longtemps,  comme  instru- 
ment correctionnel ,  un  grand  rôle  dans  les  mœurs  russes. 
De  nos  jours  on  ne  s'en  sert  plus  que  pour  les  criminels  or- 
dinaires ,  tels  que  les  incendiaires ,  les  assassins  et  les  sacri* 
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léges,  ou  autre  gibier  de  Sibérie.  On  n'applique  point  la  peine 
du  knout  à  un  soldat,  tant  qu'il  appartient  encore  à  l'armée  ; 
c'est  là  d'ailleurs  un  supplice  bien  moins  sanglant  et  dan- 
gereux ;  quoi  qu'on  en  dise ,  qu'infamant  anssi  le  «ombre 
des  coups  de  knout  est-ll  toujours  très-restreint;  et  varie-t-ll 
d'ordinaire  entre  trois  et  dix.  Pour  appliquer  la  peine  du 
knout,  on  choisit  toujours  un  criminel,  qui  aime  mieux  rem- 
plir ce  ministère  déshonorant  que  de  s'en  aller  travailler  aux 
mines  en  Sibérie;  et  il  ne  sort  momentanément  de  prison  que 
pour  fonctionner  comme  bourreau ,  le  knout  en  nuJn. 

KNOWLES  (JAiiE8*SBEnm4N),  le  plus  fécond  et  le  plus 
aimé  des  écrivains  dramatiques  anglais  contemporains ,  est 
né  en  1 784 ,  à  Cork.  Sous  la  direction  de  son  père,  professeur 
d'éloquence  à  Vinstitution  de  Belfast ,  il  se  forma  le  goAt 
par  la  lecture  des  meilleurs  poêles  et  prosateurs  anglais  » 
et  notamment  par  celle  de  Shakspeare.  11  aborda  de  bonne 
heure  la  scène ,  aveo  ardeur  et  enthousiasme,  mais  sans 
vocation  bien  décidée;  car  le  plus  souvent  le  poète  l'empor- 
tait en  lui  sur  l'auteur  comique.  Son  succès  a  cependant 
toujours  été  grand  4  Londres,  toutes  les  fols  que  dans  une  de 
ses  pièces  il  s'est  attaché  i  tracer  un  caractère.  Comme  poète, 
il  se  fit  d'abord  remarquer  par  quelques  poésies  lyriques , 
entre  autres  par  son  Welth  Barper^  poème  demeuré  à  bon 
droit  populaire,  puis  par  son  drame  The  Gypsy  (tSiZ).  Depuis 
lors  il  n'a  plus  guère  écrit  que  pour  le  théâtre.  On  a  de  lui 
les  tragédies  :  Virginius  (1830);  Catus  Gracckus  (1833); 
WUliam  Tell  (1834);  Alfred  the  Great  (1831);  The 
Wreekei^s  Daughter  (1837)  ;  John  ofProeida  (1840)  ;  The 
Base  of  Aragon  (1843)  ;  les  comédies  :  The  Beggar  (1830)  ; 
ThêHunchbaek(iSZ2);  TheLoveChasse{\%ZA);  TFoman'i 
Wit,  or  love*s  disguise  (1838);  Otd  Maid  (1841);  The 
Secretary  (1843)  ;  les  mélodrames  :  The  Wife  (1383);  The 
Daughter  (1834)  ;  The  Maid  ofâtarienborough  [iS3%);  etc. 

Il  a  réuni  sous  le  titre  de  The  Elocuiionist^  a  collection 
of  pièces  in  prose  and  verses  ^  différentes  esquisses  et  non* 
Telles  dispersées  dans  des  revues.  Son  style  est  en  général 
correct ,  son  dialogue  léger  et  facile ,  et  il  trace  ses  caractères 
avec  beaucoup  de  justesse  et  de  vérité.  De  toutes  ses  eau- 
Très  dramatiques,  celle  qu'on  estime  le  plus  est  The  I/we 
Chase.  En  1835  il  entreprit  une  tournée  aux  États-Unis,  et 
y  donna  des  représentations  dramatiques;  mais  à  partir  de 
1845  des  motifs  religieux,  dit -on,  le  déterminèrent  à  renon- 
cer complètement  è  la  scène.  Le  roman ,  genre  dans  lequel 
il  s'est  essayé  depuis ,  ne  lui  a  que  médiocrement  réussi.  Son 
George  Lovell  (1847)  obtint  bien  un  certain  succès  ;  maia 
l'édition  presque  tout  entièrede  son  Fortescue  (  3  vol.,  It48  ) 
resta  chex  l'éditeur.  En  1849  le  gouvernement  hii  accorda 
une  pension  de  200  liv.  st  en  récompense  des  services  ren- 
dus par  lui  à  l'art  dramatique.  En  1853  des  idées  mystiques 
le  déterminèrent  à  s'associer  à  une  communauté  d'anabap- 
listes.  Il  est  mort  le  30  novembre  1863,  à  Torquay. 

RNOW-NOTHING  (Les),  c'est4-dire  Je  neeonnaU 
rien.  Sons  cette  dénomination  anglaise  s'est  formé  pendant 
l'hiver  de  1854  aux  États-Unis  un  parti  nouveau,  repré- 
sentant la  réaction  de  l'opinion  contre  la  prépondérance,  de 
plus  en  plus  grande,  qu'acquiert  l'élément  étranger  dans  les 
différents  États  de  l'Union.  Les  Américains  de  vieille  race 
commencent  à  s'apercevoir  que  le  flot  toujours  montant  do 
l'émigration ,  ail  a  cela  d'utile  qu'il  défriche  et  peuple 
insensiblement  de  vastes  territoires,  qui  sans  ce  secours  res- 
teraient encore  pendant  des  siècles  d'incultes  déserts,  a 
par  contre  rinconvénient  de  détruire  de  plus  en  plu*  l'ho- 
mogénéité politique  du  pays.  Déjà  les  Américains  de  race 
sont  en  minorité  dans  beaucoup  d'élections.  Dans  telle  ville 
de  300,000  âmes,  il  n'y  a  pas  aujourd'hui  moins  de  60,000 
Irlandais  et  de  60,000  Allemands  ;  la  législation  et  Fadml» 
nistration,  la  diplomatie  elle-même,  comptent  dans  leurs 
rangs  bon  nombre  dMndividus  qui  il  y  a  quelques  années 
haliitaient  encore  l'Europe.  On  accuse  ces  nouveaux  venus 
de  toutes  les  plaies  sociales  dont  on  signale  déjà  Texistenoe 
dans  cette  terre  libre  par  excellence.  Utiles  quand -il  s^gis- 
sait  de  bâtir  des  villes,  de  peupler  des  solitndes,  d'augmenter 
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avant  Uiiit  la  force  noméritiue,  les  émigranU  ne  viennent 
plut  aux  ÉtatA-Unis  que  pour  partager  sans  peine  et  sans 
danger  )es  avantages  acquis  au  prix  de  tant  de  privations 
et  ds  sacrifices;  etiU  modifient  chaque  jour  de  plus  en  plus 
k  caractère  national.  C'est  à  eux,  aux  étrangers ,  que  tes 
Américains  de  vieille  race  attrilment  l'énerveroent  des  Ames 
et  la  transformation  évidente  des  mœurs,  l'esprit  de  mercan- 
tilisme poussé  à  Teitréme  et  amenant  k  sa  snite  Pexagéra- 
lion  de  la  spéculation  en  même  temps  que  le  triomphe  du 
cliarlatanismeet  du  Robert' MacaïrUmt^  dont  le  type  est  ce 
fomeux  Bamum,  devenu  ridieà  millions  pour  avoir  so  im- 
porter et  effrontément  exploiter  aux  États-Unis  le  ho  ax  et 
le  puff,  ces  produits  essentiellement  britanniques.  Les  fils 
des  vieux  puritains  de  la  Nouvelle- Angleterre  ne  sont  pas  non 
plus  sans  s*apereevoir  qne  l'invasûn  toujours  croissante 
de  l'élément  catholique  est  encore  une  autre  des  consé- 
quences de  rémigration;  et  le  protestantisme  intolérant  en- 
trevolt déjà  U  une  rude  concurrence  à  soutenhr  quelque  jour. 

Le  parti  des  Know-nothifig  est  Pexpression  de  ces  l)ions 
inutile  récriminations;  ces  gens-là  regrettent  l'inliabileté 
rustique  et  Tignorance  de  leurs  pères  ;  ils  croient  n'avoir 
rien  gagné  à  les  éciianger  contre  le  savoir-faire  et  les  raf- 
finemenCs  de  la  corruption  de  r£urope  ;  ils  voudraient  que 
l'Union  pût  reculer  de  soixante  ans  en  arrière  et  revenir  au 
bon  temps  des  Washington^  des  Jeflerson,  etc.;  mais  ils  ne 
réflécliissent  pas  que  le  temps  a  terriblement  marclié  depuis 
lors,  que  tout  d*ailleurs  change  fatalement  ici-bas,  même 
les  mcKurs  et  les  institutions  politiques  les  plus  solides.  Ils 
•nblieni  que  depuis  1783  les  diftérenls  États  de  TUnion  ont 
reçu  plus  de  six  millions  d'énugrants  appartenant  aux  diflié* 
rentes  nations  de  TEurope,  et  auxquels  on  pouvait  bien. don- 
ner le  titre  et  les  droits  de  citoyens  américains  dès  qu'ils 
avaient  touché  le  sol  de  l'indépendance,  mais  qui  devaient, 
quoi  qu'on  pût  faire  pour  les  en  dépouiller,  conserver  en- 
core pendant  longtemps  les  idées,  les  préjugés  et  les  vices 
particuliers  à  la  vieille  Europe,  au  grand  risque  de  les  ino- 
culer aux  populationa  vierges  parmi  lesquelles  ils  venaient 
se  fixer.  Aussi  bien  penl<'ètre  le  grand. crime  des  émigraats 
est*il  d*aecroUre  de  jour  ep  jour  les  forces  du  parti  aboti^ 
tionnisie,  tandis  que  les  Know-not/iing  ne  dissimulent 
nullement  leurs  sympatliies  pour  le  maintien  de  resclavaçe 
des  nègres  dans  les  Etats  du  Sud;  et  c'est  là  aussi,  on  le 
devine,  que  leur  parti  com()le  le  plus  d'adiiérents.  l'our  met- 
tre une  digue  à  l'Invasion  étrangère,  à  la  prépondi^rance 
de  l'étranger,  les  Know-noihing  .voudraient  n'admcUre  à 
l'avenir  sinon  à  la  jouissance  des  droits  politiques,  du  moins 
à  toute  espèce  de  fonctions  publiques  dans  l'Union,. que  les 
individus  nés  sur  le  sql  américain,  et  rendre  la  naturalisa- 
tion UA  peu  plus  difficile  qu^elle  ne  Test  aujourd'hui.  Yoid  le 
programme  politique  qu'ils  ont  publié  en  mai  iftâS  ,  à  la 
suite  d'un  grand  meeting  tenu  àNei»-York  :  1"  Les  Améri- 
cains gouverneront  l'Amét-ique;  2?  union  entre  les  États 
de  la  confédération  américaine;  3**  ni  nord  ni  sud,  ni  ouest 
ni  est  ;  4°  la  confédération  des  États-Unis  telle  qu'elle  est, 
une  et  indivisible;  5°  aucune  intervention  sectionnelle  dans 
la  lé{;islation  ou  l'administration  des  lois  américaines; 
A*>  hostilité  aux  prétentions  du  pape,  dont  les  prêtres  de 
l'Église  calliolique  sont  ici ,  dans  cette  république  arrosée 
et  fécondée  par  \e  sang  protestant,  les  intcnnédiaires;  7°  ré- 
forme radicale  des  lois  de  naturalisation  ;  8**  institu- 
tions libres  d'éducatiop,  pour  toutes  les  classes  et  pour 
toutes  les  sectes ,  avec  la  Bible,  parole  sacrée  de  Dieu,  pour 
liase  universelle  de  rinstniclion. 

UNOX  (John),  le  réformateur  écossais,  né  en  1&05,  à 
Gilford,  près  Haddington,  était  professeur  de  théologie  et  de 
pliilosophle  scolastlque  à  l'académie  de  Saint*Andrews  dès 
avant  1530.  L'étude  de  la  Bible  lui  inspira  des  idées  plus 
libres  en  matière  de  religion,  et  les  doctrines  de  Georges 
M^isliart,  ainsi  que  les  prédications  du  moine  Williams  contre 
la  papauté,  ne  tirent  que  Ty  affermir.  Quand,  en  1542,  la  ré- 
formation commença  à  se  répandre  en  Ecosse,  Knox  alla 
prCcher  les  nouvelles  doctrines  an  sud  du  pays ,  et  trouva 


dans  le  manotr  de  lord  Don^s  aide  et  protection  contre  là 
persécution  dont  les  idées  nouvelles  furent  aussitôt  l'objet 
de  la  part  du  pouvoir  spirituel  et  du  pouvoir  temporel. 
Toutefois,  en  1647,  il  Ini  fallut  chercher  un  refuge  aopi-^ 
des  conjurés  qui,  après  le  meurtre  de  Beaton,  tenaient  le 
château  de  Saint- Andrews.  C'est  là  que  pour  la  première 
fois  il  administra  la  communion  sous  les  deux  esp«>ces; 
mais  fait  prisonnier  par  les  Français  en  même  temps  que 
toute  la  garnison ,  il  lut  envoyé  aux  galères  en  France.  Rendu 
à  la  liberté  en  1549,  il  devint  prédicateur  dans  le  comté  de 
Ben^-ick,  en  Angleterre,  et  même  chapelain  dn  roi  Édonard  VI 
Quoiqu'il  fût  parvenu  en  Angleterre  à  faire  renoncer  à  Ta- 
doration  de  iliostie  et  au  dogme  de  la  t  r  a  n  s  s  u  b  s  t  a  n  t  i  a- 
tion,  il  était  si  méc4>ntent  de  voir  qu'on  y  conservât  encore 
d'autres  usages  de  l'Eglise  romaine^  qu'en  1553  il  refusa 
l'offire  d'un  bônéfire.  I.K>rsque  la  catholique  Marie  roonla 
sur  le  trône,  Knox  s'enfuit  à  Genève ,  où  il  s'afrermlt  dans 
ses  symimthies  pour  le  presbytérianisme.  En  novembre  lUi 
il  accepta  bien  la  place  de  prédicateur  des  émigrés  angUis 
réfugiés  à  Francfort-sur-Mcin  ;  nuiis  il  ne  tarda  point  à 
abandonner  cette  communauté,  où,  à  son  avis,  l'on  montrait 
trop  de  tolérance  pour  la  liturgie  anglicane.  Dès  1553  il 
était  donc  de  retour  à  Genève,  d'où  il  se  rendit  de  nouveau 
en  Ecosse,  dont  il  parcourut  les  diven  comtés  en  prêchant  ; 
et  il  contribua  activement  ainsi  à  la  propagation  des  doctrine 
de  la  Déformation.  Le  haut  clergé,  alarmé  des  progrès  de 
cette  révolution  morale,  manda  à  Edimbourg  celui  qu'il  ea 
considérait  comme  le  principal  fauteur;  mais  on  n'osa  point 
loi  intenter  un  procès,  et  tout  au  contraire  on  le  laissa  prê- 
cher librement  pendant  phisieurs  joun  dans  une  maison 
particulière.  ]tf écoutent  pourtant  de  la  lenteur  avec  laquelle 
la  réformation  se  répandait  dans  son  pays,  Knox  accepta, 
dans  Tété  de  1556,  les  fonctions  de  prédicateur  auprès  de  II 
petite  communauté  anglaise  établie  à  Genève. 

Une  fois  loin  de  l'Écos<(e,  les  évèr]ues  le  citèrent  de  nou- 
veau devant  eux,  et  le  condamnèrent  à  être  brOlé  vif. 
Knox,  quand  il  reçut  à  Genève  la  nouvelle  de  sa  condam- 
nation, en  appela  au  futur  concile;  et  alore,  comme  com- 
pensation à  l'éloignemcnt  où  il  se  trouvait  de  son  iiays,  il 
adressa  aux  Églises  et  à  la  noblesse  d'Ecosse  de  nombreuses 
lettres,  roulant  tontes  sur  les  nouvelles  doctrines.  En  1557 
le  parti  des  protestants  écossais  qui  se  forma  sous  le  nom 
dtCowjrégationdu  Christ  ledéterniina  à  revenir  en  Ecosse. 
Mais,  découragé  par  son  compagnon  de  voyait,  il  regagna 
bien  vite  Dieppe,  puis  Genève,  où  il  se  borna  à  des  trevaui 
théologiqnes.  C'est  à  ce  moment  que,  aidé  par  quelques  ami«, 
il  composa  la  traduction  anglaise  de  l'Écriture  Sainte  con« 
nue  sous  le  nom  de  Bible  de  Genève;  c*est  là  aussi  qoHI 
publia  sa  Lettre  à  la  reine  régente,  dont  le  but  était  ds 
réfuter  les  idées  fausses  répandues  au  sujet  de  la  réfoma- 
tion  ;  son  Appel  à  la  noblesse  et  aux  états  d'Ecosse,  et 
enfin,  en  1558,  son  Premier  coup  de  trompette  contre  le 
monstrueux  gouvernement  des/emmes,  violent  pamphlet 
à  l'adresse  de  la  rehie  Marie  d'Angleterre,  qui  ne  lui  attira 
l>a$  seulement  la  haine  de  la  régente  d'Ecosse  et  de  sa  filie, 
la  reine  Marie  Stuart ,  mais  plus  tard  encore  celle  de  la 
reine  d'Angleterre,  Elisabeth.  Cédant,  toutefois,  aux  ins- 
tances réitérées  de  son  parti,  Knox  se  décida  à  revenir  en 
Ecosse  au  moment  où  la  régente  venait  de  prendre  la  néter- 
mination  d'en  expulser  tous  les  prédicateun  et  faulenre  de  la 
nouvelle  foi  religieuse.  Ainsi  frappé  de  proscription,  Knox 
déclara  qu'on  n'était  point  tenu  à  l'obéissance  envers  k 
souverain  quand  celui-ci  ordonnait  des  clioses  injustes. 
Après  un  violent  sermon  qu'il  prononça  en  mai  1559  à  Pvrtli, 
un  prêtre  ne  s'en  étant  pas  moins  mû  en  devoir  de  célébrer 
la  messe,  il  en  résulta  une  insurrection  populaire,  qui  se  ré- 
pandit bientôt  de  proclie  en  proclie  dans  tout  le  pays.  Oa 
détruisit  les  autels  et  les  images  des  catlioliques,  on  rasa 
les  couvents,  et  on  partagea  entre  les  ftauvres  hv  trésor! 
de  l'ancienne  Église.  Knox,  qu'on  voulut  rendre  responsalile 
de  ces  excès,  essaya  vainement  de  les  arrêter  ;  tontelols  B 
prit  une  part  des  plus  actives  à  la  guerre  civile  qui  écuia 
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aloni  entre  les  deux  |>artis  religieux.  Tandis  que  la  régente 
implorait  les  secours  de  la  France,  il  négociait  aven  TAn- 
gl^rre  pour  que  cette  puissance  intervint  en  faveur  des 
protestants  écossais.  11  courait  les  provinces,  préchaut 
partout  où  il  passait  ;  et  par  son  éloquence  il  ranimait  le 
courage  des  protestants .  dont  la  position  était  devenue  des 
plus  critiques  dans  les  Jerniers  mois  de  l'année  1559. 
Toutefois,  après  la  padiicalion  de  1560,  il  eut  la  8a|isftiction 
de  voir  la  réformation  consolidée  en  Ecosse,  où  rÉ^i e  pres- 
bytérienne eut  enGn  droit  de  cité.  Nommé  alors  prédicateur 
k  Edimbourg,  il  y  exerça  par  son  éloquence  franche  et  éner- 
gique une  grande  influence  sur  les  esprits. 

En  arrivant  en  Ecosse  en  1661 ,  Marie  Stuart  usa  autant 
d^adroites  flatteries  que  de  menaces  directes  pour  gagner  le 
redoutable  Knox  à  sa  cause  ;  mais  tous  ses  artifices  échouè- 
rent contre  l'&pre  sévérité  du  réformateur.  Quoique  dé* 
ployant  un  zèle  bien  moins  farouche  que  ne  Tout  prétendu 
les  partisans  de  \a  reine  et  Hume  lui-même,  il  ;ie  laissait  point 
que  de  s^exprimer  en  toute  liberté  du  haut  de  sa  chaire 
C4)nlre  les  tendances  catholiques  de  la  reine  et  contre  la  légè- 
reté de  sa  conduite.  Le  rétablissement  de  la  liturgie  romaine 
à  la  cour  Tayant  déterminé  à  publier  un  appel  à  la  noblesse 
d*Écosse,  il  fut  pour  ce  fait  accusé  de  haute  trahison  et  tra- 
duit devant  la  cour  des  pairs,  qui  prononça  son  acquittement. 
La  manière  dont  il  s'exprima  au  sujet  du  mariage  de  la 
reiue  avec  Damley  lui  attira  de  nouvelles  persécutions. 
Quand  Marie  Stuart  arriva  en  1566  à  Edimbourg^' Knox  en 
sortit,  et  n'y  rentra  qu'après  le  détrônement  de» la  reine,  ré- 
volution à  laquelle  il  ne  contribua  pas  peu.  La  guerre  civile 
qu'alluma  en  1571  le  parti  de  la. malheureuse  reine  eut  pour 
résultat  de  le  dépouiller  encore  une  fois  de  ses  fonctions. 
Quand  il  rentra  à  Edimbourg  en  lô76,  au  rétablissement  de 
la  paix,  il  était  déjà  souffrant.  Après  avoir  prêché  à  propos 
des  massacres  de  là  Saint-Barthélémy,  événement  qui  avait 
produit  sur  lui  une  impression  d'horreur  et  d'effroi,  il  tomba 
sérieusement  malade,  et  mourut  à  quelque  temps  de  là, 
le  24  novembre  1572. 

Knox  exerça  plus  d'mfluence  par  Ténergie  de  son  carac- 
tère et  la  vigueur  do  son  intelligence  que  par  l'étendue  de 
ses  connaissances.  Sa  conviction  était  profonde,  son  élo- 
quence ardente .  et  audacieuse ,  et  son  extérieur  des  plus 
imposants.  Bien  mieux  que  Luther,  il  sut  exercer  de  Tin- 
fluence  sur  les  affaires  politiques  de  son  pays.  La  rudesse 
et  la  dureté  de  ses  manières  étaient  le  résultat  de  Texistence 
agitée  qu'il  avait  menée,  et  elles  ne  contribuèrent  pas  peu 
à  la  consolidation  de  son  œuvre  réformatrice.  11  a  écrit, 
entre  autres  ouvrages,  une  UUtory  qf  the  Reformation  of 
Heligion  wUhin  the  realm  q/  Scotland,  qui  parut  après 
sa  mort  et  qui  a  été  maintes  fois  réimprimée  depuis. 

KNUPHIS.  KoyexKnEPn. 

KMJT  ou  CA^iUT,  dit  U  Grande  comme  roi  de  Da- 
nemark Canut  U  et  comme  roi  d'Angleterre  Canut  r%  était 
fils  du  roi  Suénon  ou  Sven ,  à  qui  il  succéda  sur  le  trône  de 
Danemark  en  l'an  1014 ,  et  plus  tard  sur  le  trône  d'Angle- 
terre à  la  mort  du  roi  Étlielred  II.  Il  aclieva  la  conquête 
de  ce  pays,  commencée  par  son  père,  et  inaugura  son  règne 
en  dévastant  toute  la  côte  orientale  de  son  nouveau  royaume 
et  en  faisant  noyer  à  Sandwich ,  après  leur  avoir  préalable- 
ment fait  couper  le  nez  et  les  mains ,  les  Anglais  qui  avaient 
été  remis  comme  otages  à  son  père.  U  alla  ensuite  chercher 
en  Danemark  des  renforts ,  avec  lesquels  il  poursuivit  son 
couvre  de  dévastation  et  de  destruction  au  sud  de  l'Angle- 
terre. Le  bcave  Edmond  Ironside^  c'est-à-dire  Côte  de 
fer,  troisième  fils  d'Ethelred,  marcha  à  sa  rencontre  avec 
une  armée  ;  et  quoique  toujours  battu ,  par  suite  des  trahisons 
de  son  beau-frère  Edrich ,  il  sut  si  bien  se  maintenir  contre 
Canut,  que,  fatigués  de  cette  longue  lutte ,  Anglais  et  Danois 
exigèrent  qu'un  partage  du  territoire  eût  lieu  entre  les  deux 
princes.  Un  traité  solennel  assura  à  Canut  le  nord  et  à  Ethel- 
red  le  sud  de  l'Angleterre  ;  mais  un  mois  après  la  conclusion 
<!e  cet  accommodement  deux  chambellans  d'iMmond,  gagnés 
à  prix  d'or  par  Edrich,  Tassassinèrent.  Toute  FAnglcterre  passa 


alors  sous  les  lois  de  Canut,  qui  en  présence  de  l'assemblée 
des  états  fit  attester  sous  la  foi  du  seroient  par  de  laux  té- 
moins qu'Edmond  lui  avait  légué  sa  couronne  au  mépris,  des 
droits  de  ses  enfants.  Quand  l'assemblée  des  états  eut  con- 
firmé cet  arrangement.  Canut  envoya  ces  deux  jeunet  prin- 
ces au  roi  de  Suède ,  qu'il  chargea  de  les  tuer.  Mais  éelui-jcl 
s'y  refusa ,  et  les  fit  passer  en  Hoogriej  où  ils  furent,  regut.  de 
la  manière  la  plus  généreuse» 

.  Si  Knut  en  montant  sur  le-  trône  avait  djébuté  par  dei 
actes  de  cruauté  et  des  crimes ,  U  .se  montra  beaucoup  plus 
humain^pendant  le  restant  da  son  règne.  Il  punit  les  Anglais 
qui  avaient  trahi  la  cause  de  leur  souverain ,  et  envoya  au 
supplice  l'innSime  Edrich.  Puis  quand,  dans  une  assemblée 
des  états  il  eut  remis  en  vigueur  lea  lois  d'Alfred  le  Grand 
et  établi  la  complète  égalité  de  droits  entre  les  Danois  et  les 
Anglais,  dont  la  loi  protégea  désormais  hidistinctement  les 
personnes  et  les  propriétés,  ta  liaine  qu'avait  d'abord  inspirée 
sa  tyrannie  se  transforma  en  estime  et  en  sympathie.  11  con- 
solida tout  à  fait  sa  puissance  en  épousant  £mma,  veuve 
d'Ethelred.  A  deux  reprises ,  il  repassa  sur  le  continent.  La 
première  fois,  ce  fut  pour  faire  la  guerre  à  la  Suède ,  et  la 
seconde  pour  conquérir  la  Norvège.  Devenu  le  prince  le  plus 
puissant  de  son  temps,  il  comprit  la  néant  des  grandeurs 
d'ici-bas.  il  construisit  des  églises  et  des  couvents,  et  entre- 
prit un  pèlerinage  à  Rome,  où  il  obtint  de  grands  privilèges 
pour  les  écoles  d'Angleterre.  Sa  dernier^  expédition,  fut  di- 
rigée contre  Malcolm,  roi  d^Éoosse.  Il  «mourut  quatre  ans 
plus  tard,  en  1136,  à  Sbaftsbury.  Par  sofi.téstiment  il  légua 
à  Talaé  de  ses  fils,  Sven ,  la  Morvè^e  ;  au  seeond ,  Uaroldf 
l'Angleterre  ;  et  au  troisième,  Hartha-Knui  (Hardi-Canut), 
le  Danemark. 

KOALA f  nom  vulgaire  d'un  mammifère. didelphe  >qae 
de  Blainviile  a  fiait  connaître  sous  te  nom  de  pàaseolarctos  ^ 
qui  signifie  ours  à  poche.  Cet  animal ,  qui  est  dépourvu  de 
queue  et  dont  les  membres  de  derrière  ont,  comme  ceux  des 
phalangers,  un  pouce  opposable  et  des. dents  semblables  à 
ccUes  de  ces  animaux ,  ne  doit  pas  être  confoada^avec  un 
autre  mammifère  décrit  par  Goldfuss,  sous  lenoin  ôê^hepu- 
nu,  parce  que  ce  dernier,  nonobstant  sa  ressemblance  avec 
le  koala  on  pkascolarctoM ,  n'aurait  pas  comme  lui  le  pouce 
des  membres  de  derrière  opposable.  Le  koala  habite  la 
NouveHe-Hollande.  L.  Laciiint. 

KOBI  ou  GOBI ,  en  mongol  Sehamo ,  nom  chinois  du. 
grand  désert  de  Mongolie ,  qui ,  à  l'instar  du  nom  de  la  Sa- 
hara, désigne  un  endroit  manquant  d'eau. courante  et  de 
bois.  La  Kohi  forme  le  milieu  désolé  du  grand  plateau  de 
l'intérieur  de  l'Asie,  qui  s'étend  depuis  le  Belour-Tagh  à 
l'ouest,  entre  le  Kaikoun  ou  Kouen-Lun  au  sud,  et  le  Moui- 
Tagli  ou  Tbian-Schan  au  nord ,  puis,  aprèa  la  dépression 
subite  de  ce  dernier  à  Barkoul,  entre  1m  chaînes  de  mon- 
tagnes du  système  de  l'AUai  au  nord  et  les  meotagnes  du 
nord  de  la  Cbi^e  au  sud ,  jusqu'à  la  cliatne  de  montagnes 
du  Klûngkan-Oola,  à  Test  Ce  centre  désolé  d'un  plateau  dont 
les  versants  sont  susceptibles  de  culture ,  constitue  une  e» 
pèce  de  bassin  qui ,  de  1,200  ooètres  d'éléyatioa  qu'il  a  à 
son  rebord^  s'abaisse  insensiblement  Jusqu'à  ue  plus  êtqs 
dans  son  fond  qu'à  800  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  et  qui  vraisemblablement  était  jad»  une  ¥aste.OBer  in- 
térieure,  dont  les  derniers  vestiges  se  retrouvent  4ans  les 
quelques  lacs  salés  existant  encore  au  centre.  Le  sol  de  ce 
bassm  se  compose,  à  son  centre,  de  sable  imprégné  de  sel,  où 
ne  croissent  que  des  roseaux  et  des  varechs.  A  mesurequ'on 
s'éloigne  d^.  centre  pour  s'approcher  du  bord,  ie  sable  dis» 
paraît,  et  le  sol  n'est  plus  couvert  que  de  galets  et  de  dé- 
bris de  pierres,  le  plus  ordinairement  de  porpl))re  et  de 
jaspe,  entre  lesquels  ne  poussent  de  loin  an  loin  que-quel- 
ques plantes  de  la  nature  des  arbrisseaux ,  ou  bien  dHme 
terre  argileuse,  nue,  imprégnée  aussi  de  sel,  et  ob  ne  croissent 
que  quelques  basses  herbes  marines.  La  faune  de  la  Kobi 
n'est  pas  moins  pauvre  que  sa  flore;  le  Djiggetal,  le 
mouton  sauvage  argali,  des  antilopes  et  des  hamsters,  tels 
sont  les  espèces  animales  les  plus  remarquables  qu'on  y  ren- 
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••ntre.  Le  cXmat,  d'une  chtleor  étouflluite  en  été,  est  en  hiver 
éa  froid  le  plu  rade.  Aossi,  U  Kobi  est-elle  poar  les  hordes 
mongoles  habitant  les  versants  caltîTables  du  plateau  exac- 
tement ce  que  la  Sahara  est  pour  les  Arabes  bédouins.  A 
l'époque  de  la  bonne  saison ,  les  hordes  se  retirent  dans  les 
oasis  situées  dans  le  désert,  sur  les  rives  des  fleuves  et  des 
ruisseaux  qui  descendent  des  montagnes  formant  les  parois 
du  basstai,  et  qui  finissent  tous  par  se  perdre  dans  les  sa- 
bles du  centre,  ou  encore  dans  quelques  dépressions  subies 
par  le  sol,  qui  alors  devient  marécageux.  (Test  là  que  ces 
hordes  font  paître  leurs  bestiaux.  Dans  la  mauvaise  saison 
éHm  échangent  ces  oasis  contre  d'autres  pâturages. 

KOBOURG.  Koyes  Coboubg. 

KOCH  (  CHauTOPHE-GoiLLAiniB  de),  historien  et  publi- 
dste,  né  le  9  mai  1737,  à  fiouxvriller,  en  Alsace,  obtint,  en 
1780,  la  chairede  droit  devenue  vacante  à  Tuniversitéde  Stras- 
bourg au  décès  de  Scboepflin.  Député  à  Paris  par  les  protes- 
tants de  l'Alsaee ,  en  1789,  il  obtint  de  l'Assemblée  consti- 
tuante rassurance  que  les  droits  et  les  libertés  religieuses  de 
ses  coreligionnaires  seraient  garantis  par  la  constitution 
qu'elle  allait  donner  à  la  France,  de  même  qu'on  respecterait 
les  propriétés  appartenant  à  leurs  églises.  Membre  de  l'As- 
semblé» législative,  il  s*y  distingua  par  sa  constance  à  dé- 
fendre le  bon  droit  et  la  Justice;  ce  qui  lui  valut  une  dé- 
tention de  neuf  mois ,  à  l'époque  de  la  terreur.  Membre  du 
Tribonaten  1802,  il  fut  nommé  recteur  de  l'académie  de  Stras- 
bourg en  1810,  et  mourut  en  1813.  Parmi  les  excellents  ou- 
Trages  qu'on  a  de  lui,  nous  mentionnerons  plus  spécialement 
son  Tableau  des  Révolutions  de  V Europe,  depuis  le  boule' 
versement  de  V Empire  Romain  jusqu*à  nos  Jours  (  Lai!' 
sanne,  1771  ;  nouv.  édit ,  Paris,  1807  ;  réimprimé  en  1813  ), 
ouvrage  continué  depuis  par  Schcell  jusqu'à  la  restauration 
des  Bourbons  ;  et  son  Abrégé  de  VMstoire  des  traités  de 
paix  depuis  la  paix  de  Westphàtie  jusqu'à  nos  jours  (  4 
volumes,  Bàle,'1797),  ouvrage  complété!  également  plus 
tard  par  Schcell  et  poussé  jusqu'aux  traités  de  1815. 

KOCH  (JfcAN-BAPTiSTE- Frédéric),  écrivain  militaire,  ne- 
veu dn  précédent,  né  en  178?,  à  Nancy,  est  mort  en  1881. 
Entré  en  1800  dans  la  garde  à  cheval  des  consuls,  il  passa 
bientôt  après  dans  l'infanterie.  Dans  la  campagne  d'Espagne,  il 
obtint  le  grade  de  capitaine  en  1809,  et  passa  chef  de  bataillon 
en  181 1.  Envoyé  en  Saxe  en  1813,  il  fut  attaché  au  3*  corps 
d'armée,  et  eut  occasion  d'y  connaître  le  général  Jomini, 
qui  apprécia  l'étendue  de  ses  connaissances  et  dont  U  devint 
l'aide  de  camp  après  la  bataille  de  Lutzen.  Après  la  seconde 
restauration,  il  se  rendit  à  Saint-Pélersbeurg ,  où  il  seconda 
Jomhii  dans  la  rédaction  de  son  Histoire  des  Guerres  de  la 
Révolution.  Ce  ne  fut  qu'en  1817  qu'il  parvint  à  se  faire 
réintégrer  dans  les  cadres  de  l'armée  ;  et  il  fut  nommé  alors 
professeur  à  l'École  d'Application.  Mais  on  suspendit  bientôt 
son  enseignement,  comme  suspect  de  tendances  bonapartis- 
tes. Après  la  révolution  de  Juillet  il  passa  lieutenant-colonel, 
puis  colonel  en  1834.  Il  s'est  fait  un  nom  comme  écrivain 
militaire  en  traduisant  en  français  les  Principes  de  Stratégie 
de  l'ar^rfiiduc  Charles  (3  vol.,  Paris,  1817)  et  en  publiant 
des  Mémoires  pour  servir  à  l'Bistoire  de  la  Campagne 
ife  1814,  ouvrage  des  plus  estimés  et  qui  fait  autorité.  On 
a  encore  de  lui  un  Examen  raisonné  de  Vouvrageintitulé  : 
La  Russie  dans  F  Asie  Mineure,  ou  campagnes  du  ma- 
réchal Paskewitsch  en  1828  et  1829  (Paris,  1840).  11  a 
aussi  publié  tes  Mémoires  de  Masséna  (4  vol.,  1849  ). 

KOCH  (JosfcPH- Antoine),  célèbre  paysagiste,  né  en 
1788«  fut  redevable  de  son  éducation  première  à  la  protec- 
tion de  l'évéqne  d'Augsbourg.  Après  avoir  séjourné  quelque 
temps  k  Strasbourg  en  1792,  et  s'y  être  un  peu  mêlé  aux 
agitations  révolutionnaires  de  l'époque,  il  passa  en  Suisse, 
•è  U  exécuta  à  l'aquarelle  une  foule  de  belles  études ,  et  de 
là  se  rendit  en  Italie.  Il  arriva  à  Rome  en  janvier  1795,  et 
t'y  fit  bientôt  un  nom  par  ses  remarquables  efforts  pour 
■nir  la  peinture  du  paysage  à  celle  de  l'histoire.  Ses  pre- 
miers travaux  furent  des  dessins  bien  exécutés ,  de  riches 
groupes  réfléetessant  d'une  manière  heureuse  les  scènes 


la  nature  qui  l'entoonJent  Comme  il  connaissait  asaen  iei- 
parfaitement  les  procédés  techniques  de  la  peinture ,  on  pii 
fère  en  général  ses  dessins  à  ses  ti^eaux.  Vers  la  fin  de  si 
vie,  il  était  devenu  trop  faible  de  santé  pour  pouvoir  bea» 
coup  travailler.  11  mourut  à  Rome ,  le  12  janvier  l  S39  ;  sh 
mois  auparavant ,  l'empereor  d'Autriche  lui  avait  accordé 
une  pension. 

ROOK  (Cbablbs-Padl  m),  fils  d'un  banquier  lioUandaii, 
mort  sur  l'échafaud  pendant  la  terreur,  est  né  à  Paasj 
près  Paris,  en  1794,  et  avait  été  destiné  à  suivre  la  carrièn 
de  son  père  ;  mais  la  démangeaison  d'écrire,  qui  le  toarmenli 
dès  l'Age  de  dix-sept  ans ,  lui  révéla  sa  véritable  vocatioB, 
et  à  partir  de  ce  moment  il  la  suivit  sans  se  laisser  décou- 
rager par  les  obstacles.  Sur  le  refus  des  libraires  de  prendn 
à  aucun  prix  son  premier  roman ,  V Enfant  de  ma  Femm 
(1812,  2  vol.  in-12),  il  dut  le  faire  imprimer  à  ses  frais; 
mésaventure  qu'éprouva  aussi  plus  tard  M.  Eugène  Sut. 
M.  Paul  de  Kock  écrivit  coup  sur  coup  cinq  mélodranei 
pour  les  théâtres  du  boulevard  et  quelques  petite  actes  poer 
rOpéra-Comique.  Mais  c'est  dans  le  roman  consacré  à  II 
peinture  des  mceurs  de  la  petite  bourgeoisie  de  Paris  qui 
devait  réussir  et  se  faire  un  nom ,  à  bon  droit  populaire.  £i 
eflet,  la  grisette  a  trouvé  en  lui  un  peUitre  aussi  ingénien 
que  fidèle.  On  voit  qu'il  s'est  livré  à  cet  égard  à  une  étudi 
approfondie  des  petite  mystères  de  la  vie  parisienne.  Son  et* 
prit  est  qpuvent  de  si  bon  aloi,  et  11  a  toujours  tant  de  gaieté, 
tant  d'entrain  dans  ses  révélations,  qu'on  lui  pardonne  11 
monotonie  de  sa  phrase,  toujours  coupée  sur  le  même  patron 
D*^leurs  il  n'affiche  pas ,  comme  oertaUis  romanciers  mo- 
dernes, la  prétention  de  fcÀre  de  Fart;  U  s'atteche  avait 
tout  à  amuser,  et  le  plus  souvent  il  y  réussit  Le«  critiques  à 
gants  jaunes  des  revues  et  des  feuilletons  affectent  pour 
son  talent  un  mépris  que  M.  Paul  de  Kock  serait  en  droi 
de  leur  rendre  à  usure ,  s'il  avait  à  apprécier  la  portée  di 
leurs  soporifiques  dissertetions.  Que  si  à  Fétranger  certaim 
juges  se  sont  trompés  sur  les  prétentions  Téritebles  di 
M.  Paul  de  Kock,  et  s'ils  ont  vouhi  à  toute  force  voir  en  la 
l'un  des  principaux  représentents  de  la  litteratore  françain 
contemporaine,  il  ne  faut  pohit  le  rendre  responsable  d'uM 
méprise  parfaitement  pardonnable  à  Londres,  à  Vienne  et 
à  Saint-Pétersbourg,  attendu  que  les  ouvrages  de  cet  écri- 
vain ,  en  raison  même  de  leur  caractère,  y  obtiennent  biei 
autrement  de  succès  que  des  livres,  moins  attrayants  pour 
le  fond  et  la  forme,  mais  plus  solidement  pensés  et  plot 
habilement  écrits. 

Nous  ne  donnerons  pas  id  la  longue  liste  des  romans  ds 
M.  Paul  de  Kock,  car  elle  resterait  nécessairement  incom- 
plète. Contentons-nous  de  citer  Georgette^  Gustate,  Mon 
voisin  Raymond,  Frère  Jacques,  M.  Duponi,  SamrAnne, 
La  Laitière  de  Mon^fermeil,  La  Maison  Blameke^  La  Fem- 
me, le  Mari  et  Pâmant ,  Le  Tourlourvu ,  VAwumt  de  la 
Lune,  etc.,  etc.  En  somme,  il  a  éU  tongtemps  d'une  fécon- 
dité é^ale  au  moins  à  celle  de  M.  Alexandre  Dumas.  Cha« 
que  mois,  à  cette  époque,  son  inépuisable  verve  enfantait  ua 
volume.  Nous  avouerons  d'ailleurs  que  nous  sommes  loia 
d'avoir  lu  tous  les  ouvrages  de  M.  Paul  de  Kock;  nos  obser- 
vations critiques  ne  peuvent  donc  s'appKquer  qu'à  ses  prin- 
cipales productions.  Parfois  11  s'autorise  de  l'exemple  de 
Molière  pour  appeler  les  choses  assez  crûment  par  leur  nom. 
On  lui  a  reproché  d'avoir  été  irrévérencieux  envers  le  pu- 
blic en  donnant  pour  titre  à  un  de  ses  romans  un  qoalicatif 
qui  n'a  plus  cours  dans  la  bonne  compagnte.  Or,  c'est  pré* 
dsément  de  tous  ses  ouvrages  celui  qui  nous  a  donné  U 
meilleure  idée  des  talents  de  ce  romancier.  La  teble  en  est 
dramatique  et  pleine  d'intérêt;  le  style  en  est  aussi  plus 
châtié  quil  n'entre  dans  les  habitudes  de  l'auteur.  Ce  ro- 
mancier est  mort  le  29  août  187f ,  à  Paris. . 

Son  fils,  Henri  de  Kock,  a  fait  jouer  plusieurs  pièces  sur 
les  théâtres  de  Paris,  et  publié  des  romans  médiocres. 

KOECHLIN  (Famille).  Ce  nom ,  populaire  en  Al^ee, 
appartient  à  une  famille  de  manufacturiers  qui  oocopest 
un  rang  dislm^ué  dans  l'industrie  des  toiles  peintes. 
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Samuei  XfMCntw ,  né  en  1719 ,  à  Mnlbouse ,  y  établit  en 
17U,  arec  Jean-Henri  Dollfiis  et  Jean-Jacqaes  Schmattxer, 
la  première  manufactare  d'indiennes  connae.  U  moumt  en 
1771. 

Jean  Koechlui  ,  i'alné  de  ses  fils',  continua  d'abord  les 
traraux  de  son  père  ;  pois,  de  concert  avec  un  de  ses  beaux- 
frères,  il  fonda  dans  sa  Tille  natale  une  école  supérieure  de 
commerce ,  qu'il  dirigea  lui-même. 

Nicolas  KoECHLiif ,  son  fils ,  né  en  1781 ,  est  le  créateur  de 
l'important  établissement  connu,  depuis  1803 ,  sous  son  nom. 
Quand ,  en  1814,  les  alliés  envahirent  le  sol  français,  Nicolas 
Kœchlin  mit  à  la  disposition  de  l'empereur  divers  membres 
de  sa  famille,  et  entra  lui-même  dans  l'état-major  du  géné- 
ral Lefèvre.  En  1815  il  essaya  même  d'organiser  la  guerre 
de  partisans  dans  les  Vosges.  Élu  député  en  1826,  Il  alla  se 
placer  à  Pextrême  gauche ,  et  fit  partie  de  cette  courageuse 
minorité  âes  sept  qui  sous  le  ministère  Vi Hèle  lutta  si 
▼aillamment  iiour  la  défense  des  libertés  publiques.  Les  élec- 
teurs loi  renouvelèrent  leur  mandat  après  la  révolution  de 
inillet  ;  mais  il  y  renonça  en  184t ,  pour  se  livrer  tout  entier 
i  la  constroclion  du  chemin  de  fer  de  Strasbourg  à  Bêle ,  la 
première  grande  ligne  de  voie  de  fer  qu*ait  eue  la  France. 
Si  lapart'^riginairement  faite  dans  cette  affaire  aux  entrepre- 
neurs parut  tout  à  bit  être  celle  du  lion  et  donna  lieu  à  de 
nombreuses  accusations,  on  ne  peut  nier  que  l'achèvement 
de  cette  entreprise  n'ait  eu  du  moins  un  bon  résultat,  celui 
d'exciter  les  capitaux  à  se  lancer  dans  ces  opérations.  Fon- 
dateur du  nouveau  quartier  de  Mulhouse ,  il  fit  don  à  la  ville 
de  l'édifice  principal  de  ce  quartier ,  qui  sert  de  local  à  la 
Société  Industrielle,  à  la  chambre  de  commerce  et  à  la  Bourse. 
Ce  grand  industriel  mourut  à  Mulhouse,  le  15  juillet  1852. 

Jacques  Kqecblui,  frère  et  associé  du  précédent,  a, 
comme  lui ,  défendu  avec  courage  son  pays  contre  l'étranger 
et  ses  libertés  contre  les  tendances  de  la  Restauration.  Après 
avoir  été  élodeox  fois  maire  de  Mulhouse,  il  vhit,  en  1820, 
siéger  à  l'extrême  gauche  de  la  chambre  des  députés,  et  eut 
en  1822  le  courage  de  signaler  à  la  France,  par  la  voie  de 
l'impression ,  les  menées  in(&mes  qui  avaient  fait  tomber 
dans  on  piège  le  colonel  Caron  et  gravement  compromis 
le  repos  de  l'Alsace.  Pour  ce  fait,  déclaré  calomnieux,  il  fut 
condamné  à  sii  mois  de  détention  et  5,000  fr.  d'amende , 
qu'acquitta  une  souscription  patriotique.  Réélu  député  pour 
la  dernière  fois  en  1824,  il  se  retira  de  la  vie  publique  en  1826, 
et  mourut  à  Mulhouse,  le  16  novembre  1834. 

André  Koecblin,  parent  des  précédents,  né  en  1789,  se 
mit  en  1818  à  la  têtb  de  la  maison  Dollfus-Mieg  et  compa- 
gnie. Sous  son  habile  direction ,  cette  maison ,  qui  embras- 
sait la  filature ,  le:  tissage  et  Timpression  des  toiles  peintes , 
continua  à  progresser  ;  et  lorsqu'il  en  sortit,  sa  fortune  lui 
permit  de  fonder  un  nouvel  établissement  non  moins  consi- 
dérable, auquel  11  donna  son  nom,  et  qui  s'occupe  de  la 
construction  des  machines.  Maire  de  Mulhouse  en  1830,  Il 
donna  dans  cette  ville  une  grande  impulsion  à  l'instruc- 
tion publique.  Élu  député  de  l'arrondissement  d'Altklrch 
en  1832,  il  se  rangea  sous  la  bannière  de  Casimir  Périer. 
Son  premier  mandat  législatif  finit  à  la  dissolution  de  1834  ; 
mais  il  rentra  dans  la  chambre  en  1841.  En  1846  il  échoua 
A  Mulhouse ,  mais  fut  réélu  à  AUkirch ,  et  siégea  jusqu'en 
1848.  Il  mourut  le  18  avril  1871,  h  Mulhouse.  Sa  maison 
obtint,  en  185.'>,  une  grande  médaille  d'honneur  à  l'expo- 
sition u'ilT^rsHl^. 

KOEKKOEK  (Bchivaiid-Cornélius),  l'un  des  plus  re« 
marquables  peintres  de  paysages  de  l'école  hollandaise  mo- 
derne, fils  d'un  peintre  de  marine,  est  né  en  1803,  à  Mid- 
delbourg,  en  Hollande.  Une  vocation  décidée  le  porta  vers 
la  peinture  do  paysage,  et  pendant  les  trois  années  de  séjour 
qu'il  fit  h  Amsterdam ,  les  grands  maîtres  que  la  Hollande 
a  produits  en  ce  genre  lui  servirent  d'exemples  et  de  modèles. 
Parmi  les  paysagistes  hollandais  f  ivants ,  ceux  dont  il  s'ap- 
propria surtout  la  manière  sont  Schelfiiout  et  Van-Oos.  Ses 
toiles  sont  extrêmement  recherchées.  Le  caractère  distinctif 
de  ses  productions ,  c'est  l'extrême  fidélité  avec  laquelle  il 


reproduit  la  nature ,  jobte  avec  une  rare  poésie  de  compo- 
sition. Si  sous  le  premier  de  ces  rapports  il  se  montra  te 
digne  continuateur  de  la  tradition  des  grands  mattras  àê 
Pécole  hollandaise,  il  l'emporte  sur  eux  en  ce  qui  est  de  la 
plénitude  et  de  la  poésie  de  l'invention,  comme  aussi  de 
Toriglnalité  de  l'evpèsition,  qoi  reproduit  avec  la  plus  mer- 
veilleose  exactitude  les  moindres  détails  de  la  nature  et  leur 
prête  un  caractère  particulier.  Cet  artiste  est  mort  le  5 
avril  1862 ,  à  Clèves,  où  on  loi  doit  la  création  de  Técole 
de  dessin  distant  dans  cette  ville.  En  1841,  il  a  fait  paraître 
à  Amsterdam  des  Souvenirs  et  communications  (Pun 
peintre  de  paysages,  ouvrage  écrit  en  allemand. 

KOENIG  (Fatoâuc),  Inventeur  delapressemé- 
ca nique,  naquit  le  17  avril  1775,  à  Eisleben  (Saxe  prus- 
sienne), et  entra  à  l*àge  de  quinze  ans  comme  apprenti  com< 
positeur  et  pressier  dans  l*officine  de  Breitkopfà  Leipiig. 
Son  apprentissage  terminé,  il  employa  U  petite  fortune  que 
sa  mère  loi  légua  en'mourant,  pour  fonder  une  librairie  dans 
sa  ville  natale.  Son  commerce  n'ayant  point  réussi ,  il  alla 
travailler  de  son  état  socoessivement  à  Vienne,  à  Saiat- 
Pétersbourg  et  à  Londres,  où  il  arriva  en  1806.  Connaissait 
tous  les  inconvénients  de  la  presse  à  bras,  Komig  avait 
toi^jours  été  préoccupé  de  l'idée  d'y  remédier;  et  à  cet  effet 
il  avait  pendant  longtemps  étudié  les  mathématiques  et  la 
mécanique.  Il  n'avait  donc  pas  tardé  à  essayer  de  constmire 
une  presse  mécanique  ;  mais  en  Allemagne  comme  en  Russie 
on  tint  son  idée  pour  hiexécutaUe,  et  il  ne  trouva  nulle  part 
d'appoi  poorla  réaliser.  Ce  Ait  seolement  à  Londres,  en 
1807,  qu'il  parvint  à  traiter  avec  l'imprimeur  Th.  Bensley, 
qui  consentit  4  faire  toutes  les  avances  de  fonds  pour  exé- 
cuter h  machine  dont  il  avait  tracé  le  plan  et  prendre 
les  brevets  nécessaires.  Un  peu  plus  tard ,  Ricliard  Taylor 
et  Georges  Woodfall,  imprimeurs  à  Londres,  entrèrent 
également  dans  Tassociation.  On  prit  alors  sucoesshrement 
divers  brevets  dMnvention  à  l'eflet  de  s'assurer  Pexploita* 
tion  exclusive  du  marché  anglais  pendant  un  certahi  nombre 
d'années,  et  on  construisit  plusieurs  machines.  Le  premier 
brevet,  pris  le  29  mars  1810,  est  pour  une  presse  imprimant 
au  moyen  de  deux  tables  placés  horizontalement  comme 
dans  la  pres.<te  à  bras.  En  avril  1811  on  imprima  avec  une 
machine  de  cette  espèce  une  feuille  de  VAnnual  Régis- 
ter  pour  1810,  incontestablement  la  première  partie  d'un 
livre  qui  eût  encore  été  imprimée  à  l'aide  d'une  machine.  Le 
second  brevet,  en  date  du  30  octobre  1811,  avait  pour  objet 
la  presse  simple  à  cylindre  ;  le  troisième  brevet,  en  date  du  23 
Juillet  1813,  mentionnait  divers  perfectionnements  apportés 
à  l'invention.  Les  résultats  obtenus  k  l'aide  de  lamacliine  sim- 
ple à  cylindre  furent  si  satisfaisants,  que  J.  Waiter,  proprié- 
taire du  TimeSt  commanda  aussitôt  à  la  société  deox  don* 
blés  machines,  qu'il  fit  disposer  avec  une  machine  à  vapeur 
dans  Printing'ffouse'Square;  et  le  29  novembre  1814 
elles  tirèrent  pour  la  première  fois  le  Times.  Un  article 
placé  ce  jour-là  en  tête  du  journal  porta  l'invention  à  la 
connaissance  du  public.  On  vit  ensuite  se  succéder  rapide- 
ment divers  perfectionnements  importants,  basés  sor  les 
principes  décrits  dans  le  quatrième  breve^  en  date  du  24 
décembre  1814,  relatif  aux  moyens  d'obtenir  d'nn  seol  coop 
une  leuille  tirée  verso  et  recto.  Une  machme  de  ce  genre 
fonctionnait  dès  le  mois  de  février  1816  dans  les  ate- 
liers de  Bensley  et  fils  à  Londres  ;  et  le  premier  Uvre  com- 
plètement tiré  A  la  mécaniqoe  Ait  la  seconde  édition  de  U 
traduction  àng\si$eé»  Éléments  de  Physiologie  de  Blumei^ 
bach,  par  Elliotsson.  Des  mésintelligences  graves  surve- 
nues entre  Komig  et  Bensley  ainsi  que  ses  autres  associée 
le  détermhièrent  plus  tard  è  renoncer  au  bénéfice  des  brevets 
pris  en  Angleterre  et  à  s'en  revenir  en  Allemagne  avec  son 
fidèle  ami  Baoer,  qui  l'avait  activement  secondé  dans  tous 
ses  travaux.  Ils  s'associèrent  alors  toos  deox  de  nouveau; 
et  secondés  par  i'hitelUgent  roi  de  Bavière  BfaximiUea  i**,  ils 
montèrent  dans  l'ancienne  abbaye  de  prémontrés  d'Oberaell, 
près  de  Wurtzboorg,  poor  la  constroction  des  presses  raé* 
caniqoes,  de  mêipe  que  pour  celle  des  machines  à  labrtqiaei 
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le  panier  eoDlinu,  une  usine  poarTue  de  tous  les  atelien  né- 
cessaires ,  tels  que  fonderie  de  fer,  etc.;  et  bientôt  ii  n'y  eut 
presque  plus  de  grande  ^Ule  en  AUemagoe  à  laquelle  ils  n'eus- 
sent fourni  une  presse  mécanique.  Koinig  mourut  le  17 
Janncr  1833  ;  mais  son  associé  Bauer  n'en  continua  pas 
moinft  les  op^^rationa  de  la  >ociélé. 

KCEi\IGSBERG»  en  polonais  KroUwiee ,  cheMlea 
du  cercle  du  même  nom  dans  la  proTÎnce  de  Prussi',  la 
seconde  capitale  du  royauoie,  e^^t  située  sur  lePre^l,quVn 
y  itase  sur  sept  p3nts ,  à  7  kil.  de  remboncliure  de  ce 
fl  UTe,  dans  le  Frische-Haff,  et  reliée  par  on  chemin  de  Ter 
à  Brrlin.  Elle  te  compose  de  trois  nuartiers  distincts  :  la 
Vieille-VUlê ,  le  Lœhenleht  et  le  Kneiphctft,  En  y  com- 
prenant 4  grands  faubourgs,  elle  a  14  kil.  de  drcuit;  mais 
ce  ta:)te  espace  comprend  aussi  un  grand  nombre  de  jar- 
dins, le  grand  étang  du  cbâteaa  a?ec  ses  charmants  envi- 
rons, et  quelques  champs.  Fondée  en  1)56  et  appelée /Ta- 
nigsberg  en  l'honneur  du  roi  de  Bohême  Ottokar ,  elle 
porte  le  titre  de  capitale,  parce  que  de  1457  à  1525  ellefut 
la  résidence  du  grand -maître  de  l'ordre  Teutomqucetplot 
tard  celle  des  premiers  ducs  de  Pn  sso.  Kl  e  po^aèd.» 
vingt-et-une  égiif^es ,  dont  une  catliolique,  construite  en 
1616,  une  chapelle  mennoniteet  une  synagogue,  et  compte 
113,123  habitants  (1871),  dont  3,0€0  jnifs.  Il.y  a  peu  de 
belles  rues.  La  cathédale,  qui  a  95  mètres  de  long  sur  30 
de  large,  avec  une  tour  haute  de  62  mètres  et  un  t^uperbe 
buffet  d*orgoes,  mérite  d*étre  tiMtée.  On  y  %oit  les  tom* 
beaux  des  grands-maîtres  de  Tordre  Teutonique  et  des 
premiers  ducs  de  Prusse.  L'université  de  Kœnigsberg,  fon- 
dée en  1544  par  le  mai  grave  Albert  I*',  duc  de  Frusseï 
comptait  un  siècle  plus  lard  plus  de  2,000  étudiants;  en 
1872  il  y  en  avait  544,  avec  70  professeurs.  Elle  eut  pour 
premier  recteur  Sabinus,  gendre  deMélancbthon;  parmi 
les  professeurs  qui  l'ont  illustrée  on  cite  Bessel,  Bunlacii, 
Fichte,  Herbart  et  Kant.  La  bibliothèque  de  i'univirsité 
contient  au-delà  de  220,000  volumes. 

Quoique  le  Pu  gel  ait  ici  de  20  à  93  mètres  de  profon- 
deur, et  puisse  dès  lors  |>orter  des  bAtiments  à  trois  ponts, 
les  nombireiii  bas- fonds  dont  il  est  parsemé  forcent  les 
bAtiments  d*uo  tonnage  un  peu  fort  à  6*arrôter  A  Pillau, 
port  et  place  forte  peu  éloignée  de  son  embouchure.  Le 
commerce  de  Kœnigsberg  était  autrefois  très-considérable; 
il  a  repris  de  l'importance  dan^iccs  d«'rniiirs  temps,  ma's 
la  construction  des  navires  y  a  sensiblement  diminué. 
Quoique  une  décision  de  la  Confédération  germanique  eOt 
placé  cette  ville  en  dehors  de  l'Allemagne,  ses  habitants 
sont  restés  allemands  de  cœur  et  d'esprit.  D'immenses  tra- 
vaux ont  été  entreinris  pour  transformer  Kœuigsberg  en 
place  forte  de  premier  ordre. 

KOEINIGSMARK  (  M /uob- Aurore,  comtesse  ns),  ma^ 
tresse  d'Auguste  II,  roi  de  Pologne  et  électeur  do  Saxe, 
naquit  vraisemblablement  k  Stade,  vers  1673.  Son  père  était 
fils  aîné  du  feld-mâréchal  de  Kœnigsmark ,  mort  en  1653 , 
et  mourut  lui-même  en  1693,  au  siège  de  Bonn,  avec  le  grade 
de  général  au  service  de  Hollande.  Sa  mère ,  femme  distin- 
guée A  tous  égards ,  était  Ulte  du  célèbre  feld-maréchal  sué- 
dois Wrangei.  Aurore  unit  de  bonne  heure  de  grands  cliarmes 
pbyskiues  A  de  rares  facultés  intellectuelles,  perfectionnées 
encore  par  une  éducation  des  plus  soignées;  et  ayant  eu  dès 
son  enfance  occasion  de  vivre  tour  A  tour  A  Stockliolm ,  A 
Hambourg,  A  Hanovre,  A  Brunswick,  etc.,  elle  y  apprit  la 
▼ie  du  monde  et  les  usages  des  cours. 

La  subite  disparition  (  1694)  et  la  mort  mystérieuse  de  son 
frère  (voyes  ^article  èi-après)  firent  le  motif  d'un  voyage 
qu'dle  entreprit  A  Dresde,  et  qni  déckia  de  sa  destinée. 

Le  jeune  comte  de  Kœnigsmark  laissait  en  mourant  une 
fortune  assez  considérable,  dont  héritaient  ses  deux  sœurs, 
l'une  mariée  au  comte  de  Lœwenhaupt  et  résidant  A  Ham- 
bourg, Tautre,  Marie- Aurore,  non  mariée  et  demeuranf, 
depuis  la  mort  de  leur  mère,  avec  sa  sœur  aînée.  Une  partie 
de  cette  fortune  était  entre  les  mains  de  banquiers  de  Ham- 
bourg, qui  faisaient  des  diflicultés  pour  la  rendre  aux  iiéri- 


tières,  faute  par  elles  de  pouvoir  Juridk|uemeBt  prouver  la 
mort  de  leur  frère. 

Ce  fut  pour  triompher  de  ces  cliicanes  que  la  comtesse 
Aurore  de  Kœnigsmark ,  alors  dans  tout  l'éclat  de  la  jeu- 
nesse et  de  la  beauté ,  se  décida  A  entreprendre  le  voyage 
de  Dresde,  A  l'eflct  de  solliciter  les  bons  offices  de  l'étocieur 
Frédéric-Auguste  en  faveur  des  sœurs  d'un  homme  qui 
avait  été  A  son  service.  L'électeur  ne  Tout  pas  plus  tôt  vue 
qu'il  en  devint  éperduement  épris,  et  Aurore,  qui  ne  snt|»as 
lui  résister,  devint  mère  en  .1696,  A  Gossiar,  dVm  fils  qui 
fbt  depuis  kl  oélèbre  Jf  atir  iee ,  comte  de  Saxe,  La  pas- 
sioQ  de  Télecteur  ne  tarda  pas  A  s'éteindre;  mais  :il  oensen a 
toujours  pour  la  femme  qui  en  avait  été  momentanément 
l'objet  des  sentiments  d'estime  et  d*amitié.  Sa  beauté,  son 
esprit,  ses  grAces  toutes  féminines,  unies  A  des  connaissances 
très- variées  en  ce  qui  touche  les  arts  et  les  sciences,  auU^ 
risèrent  Voltaire  A  l'appeler  la  femme  la  plus  célèbre  de 
deux  siècles.  Après  de  longs  efforts  ayant  pour  but  d'obte- 
nir une  honorable  et  paisible  retraite  dans  le  chapitre  de 
Quedlimbourg,  elle  en  fut  nommée  coadjutrice  en  janvier 
1698,  puis  abbesae  deux  ans  plus  tard.  Mais  die  avait  trop 
de  nmbilité  dans  l'esprit  pour  se  condamner  au  repos  de 
cette  tranquille  existence.  £lle  aimait  A  voyager  et  A  chan- 
ger de  séjour.  Aussi  la  voyait-on  alternativement  A  Dresde» 
A  Leipxig ,  A  Breslau ,  A  Hambourg,  etc.  Le  plus  célèbre  de 
ses  voyages  fut  celui  qu'elle  entreprit  en  Courlande,.au  quai^ 
lier  général  de  Charles  XII,  en  1702,  avec  une  mission  di- 
plomatique d'Augu5le  IL  A  l'efTet  de  détermhier  Of)  prince  A 
couclure  la  paix.  La  maréchale  de  Guébriant ,  elle  anssi, 
avait  été  chargée  au  siècle  précédent  d'une  négociation  di- 
plomatique. La  mission  de  La  comtesse  de  Kœnigsmark  est 
donc  le  second  exemple  d'un  négociateur  en  jupons  que 
nous  offre  l'iiistoire  de  la  diplomatie.  Quoique  l'opiniâtre 
Charles  XI  (  eût  constamment  refusé  de  recevoir  la  belle  com- 
tesse, les  inutiles  propositions  de  paix  auxquelles  elle  avait 
servi  d'intermédiaire  ne  laissèrent  pas  que  de  grandir  soû 
hnportance  et  sa  réputation. 

Après  une  existence  singulièrement  agitée  »  la  comtesfs 
de  Kœnigsmark  finit  ses  jours  dam  un  état  voisin  de  la  misère, 
mais  emportant  du  moins  l'espoir  que  son  fils ,  récemment 
élu  duc  de  Couriande ,  ne  tarderait  p«s  A  être  admis  an  nom- 
bre des  souverains  de  l'Europe.  Elle  mourut  des  suites  d'une 
douloureuse  hydropifiie,  le  16  Civrier  1738,  A  Quedlimbourg, 
où  on  peut  encore,  voir  aujourd'hui  dans  les  caveaux  du 
cloître  son  corps,  en  quelque  sorto  momifié.  Il  faut  singu- 
lièrement se  défier  des  anecdotes  qu'on  trouve  A  son  sujet 
dans  La  Saxe  galante.  Consultez  Cramer,  Mémoires  de  la 
Comtesse  Marie» Aurore  de  Kœnigsmark  (  2  vol.,  Quedlim- 
bourg, 1836). 

KŒl^ilGSMARK  (PniuppB-CniuBTOPUB,  comte  nn  ),  frère 
de  la  précédente,  a  laissé  un  nom  célèbre  dans  Thistoirc, 
A  cause  de  sa  fin  tragique,  dénouement  mystérieux  de  tout 
un  roman  d'amour,  qui  vaut  bien  la  peine  d'être  raoonlé.  I^é 
vers  1560,  et  colonel  au  servicede  Suède,  le  comte  de  Kœ- 
nigsmark arriva  A  la  cour  de  Hanovre  vers  1692.  . 

Le  prince  électoral ,  qui  fut  plus  tard  roi  d'Angleterre  sous 
le  nom  de  Georges  r%  avait  épousé  Sophie-Dorothée,  sa 
cousme  germaine,  et  fille  du  duc  de  Celle.  La  princesse 
était  belle ,  et  les  premières  années  de  son  mariage  furent 
heureuses.  Mais  le  sombre  caractère  de  l'époux  l'emporta 
kNenlôt  sur  l'amour,  et  le  rendit  jaloux  A  l'excès;  et  la  prin- 
cesse électorale  était  la  plus  malheureuse  des  femmes  »  quand 
Kœnigsmark  arriva  A  Hanovre.  Beau  et  bien  fait,  spirituel 
et  empressé,  il  ne  tarda  pas  A  inspirer  de  l'ombrage  au 
prince  électoral,  en  même  temps  que  les  plus  tendres  sen- 
timents A  la  princesse.  Celle-ci  était  trop  malheureuse  pour 
ne  point  accueillir  avec  s^mpatliie.les  marques  d'attache- 
ment que  lui  donnait  Kœnigsmark,  et  bientôt  elle  partagea 
assez  la  pasaion  qu'elle  Ini  avait  inspirée  pour  coasentir  A 
l'exécution  du  romanesque  projet  qu*il  avait  coaçu  de  l'en- 
lever et  de  la  conduire  on  France,  où  elle  eût  embrassé  la 
religion  catliolique,  afin  d>  trouver  toute  protection.  Mais 
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Gaorgesl*'  faisait  épier  nos  deax  amants;  et  quand  il  se 
crat  i6r  de  son  Tait,  il  n'béslta  pas  à  frapper  les  coupables. 
Sa  Tengeance  lot  atroce  :  d*après  son  ordre,  le  comte  fut 
assailli  le  soir  par  quatre  IndiTidas,  dans  nn  corridor  du 
diAteau,  au  moment  où  il  sortait  secrètement  de  Pappirte- 
ment  de  la  princesse,  avec  laquelle  fl  venait  d'arrêter  les 
dernières  dispositions  de  leur  fuite  commune.  Ces  quatre 
Kandits  le  poignardèrent  sur  place,  sans  qu^it  eût  eu  le  temps 
de  tirer  son  épée  et  de  se  défendre.  Suivant  les  uns,  ils  traî- 
nèrent ensuite  son  cadavre  jusqu'à  Tégout  le  plus  proclie , 
et  Vj  précipitèrent.  Suivant  d'autres,  ils  se  seraient  bornés* 
à  désarmer  le  comte  et  à  le  conduire  par  devers  le  prince 
électoral,  qui  aurait  froidement  ordonné  de  Jeter  son  rival 
tout  vivant  dans  on  four  chaud.  Cette  traj^ue  aventure 
eut  un  immense  retentissement;  et  dans  les  diverses 
cours  de  TEurope,  la  seconde'des  versions  que  nous  venons 
de  rapporter  fut  celle  qui  obtint  lé  plus  généralement 
créance.  Saint-Simon  Tadopte  comme  vraie,  et  dte  le  fait 
conime  acquis  à  Thistoire.  Palmblad  a  publié  la  Corres- 
pondance du  comte  de  Kœnigsinarh  et  de  la  princesse 
Sophie- Dorothée  de  Celle  (Leipzig,  1847),  d*après  un  ma- 
nuscrit conservé,  dit-on,  en  Suède,  dans  les  archives  de  la 
famille  de  Lœwenhaopt,  alliée  à  celle  des  Koenigsmark. 

KOGNIGSTEIN,  la  seule  forteresse  qu'il  y  ait  dAns  le 
njyaume  de  Saxe,  non  loin  des  frontières  de  Bohème,  bètie 
sur  uti  rocher  à  pic,  élevé  de  533  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  l'Elbe,  qui  coule  à  ses  pieds,  mais  qu*il  ne  domine 
pas  complètement ,  en  raison  de  son  extrême  élévation.  On 
ne  parvient  à  sa  porte  extérieure  que  par  une  espèce  de- 
chemin  couvert.  L'accès  en  est  si  escarpé,  quMl  faut  hisser' 
les  voitures  pour  les  y  faire  arriver.  Le  plateau  de  ce  rocher 
à  ehviron  deux  kilomètres  de  circuit,  et  renferme,  oufhs  les  ' 
bàUments  de  service,  un  puits  de  200  mètres  de  profondair, 
qui,  avec  deux  citernes,  fournit  Teau  nécessaire  à  la  garni- 
son. On  y  trouve  aussi  des  jardins  et  lih  petit  bois  de  sapins, 
oJt  est  placé  le  roéjgasin  à  poudre  de  la  forteresse.  En  cas 
de  besoin ,  il  y  aurait  assez  de  terre  arable  pour  produire  les 
objets  lès  plus  indispensables  à  la  consommation  de  la  gar^ 
nison.  Les  approvisionîiemehts  de  vivres  qu'on  y  réunit 
sont  déposés  dans  des  magasins  taillés  dans  le  roc  et  si  par- 
faitement secs ,  quMls  s*y  conservent  pendant  trois  ann^s. 
La  construction  ide  cette  foiljeresse ,  qui  sert  aussi  de  prison 
d'État ,  ftat  commencée  en  1589 ,  sous  le  règne  de  Télectear  , 
Chrétien  r';  mais  elle  ne  fut  complètement  achevée  qa*cn 
1731.  L'arsenal ,  las  casemates,  la  chapelle  et  les  caves  mé- 
ritent d'être  vus. 

KOEl^RILlT  KTTJPERLI  ou  KUPRULI,  nom  d'une 
famille  dé  grands-vizirs  ottomans. 

KCEPBILI  (MénéiicT),  grand-vizir,  de  Tan  1G56àran 
teni,  petit-fUs  d'un  Albanais  qui  était  venu  s^éfablir  en 
Aile  Mineure,  naquit  en  1585,  il  ICœpri,  d'où  son  surnom 
de  Kœprili,  D'abord  marmiton ,  puis  cuisinier,  Méliémet , 
vigoureux,  adroit  et  spirituel,  parvint  peu  à  peu  h  se 
faire  nommer  grand-écuyer  du  grand-vizir  Karà-Musta- 
phâ.  Après  avoir  fait  avec  lui  la  campagne  de  Chypre,  il 
f\it  nommé  gouverneur  de  Damas,  se  distingua  en  cette 
qualité  dans  une  guerre  contre  fa  Perse,  et  administra 
son  gouvernement  avec  autant  de  Justice  que  de  douceur. 
Toutefois,  il  ne  tarda  pas  à  être  destitué,  et  vécut  alors 
sans  emploi  à  Kœpri  jusqu'au  moment  où  le  grand -vizir 
Méliémet  l'emmena  avec  lui  à  Constantinople,  et  où  il  fut 
recommandé  à  la  sultane  Validé,  toùte^puissante  sur  l'esprit 
de  son  fils,  encore  mineur,  le  sultan  Mahomet  IV,  comme 
riiomine  qui  pouvait  sauver  l'empire.  Kœprili  à  ce  moment 
était  déjà  un  vieillard  de  soixante-dix  ans  ;  et  quoiqu'il  ne 
Bût  ni  lire  ni  écrire,  il  accepta,  le  15  septembre  1656,  le 
sceau  de  l'empire  comme  grand-vizir,  à  la  condition  qn'on 
aurait  en  lui  une  confiance  sans  réserve.  Après  avoir  mis 
un  frein  à  l'esprit  de  persécution  des  orthodoxes  falnatiques, 
eliassé  de  leurs  places  et  puni  tous  le^  foncfionnaires  In- 
dignes »  et  fait  exécuter  les  auteur^  de  la  dernière  révolte, 
déployant  à  cette  occinion  la  plus  inexorable  sévérité,  il  ^ 


se  mit  en  personne  à  la  tête  de  l'armée  et  de  la  flotte ,  atta- 
qua les  forces  navales  de  Venise,  conquit  Ténédos,  Mételln 
etLemnos,  envahit  la  Transylvanie  etétoofh  des  innirreo- 
tlons  en  Asie  et  en  Egypte.  Il  rétablit  la  discipline ,  iiumi- 
lia  les  janissaifes,  couvrit  les  frontièf'es  de  Pempire  par  de 
nouvelles  places  fortes,  les  Dardanelles  par  de  nouveaux 
ouvra^,  et  remplit  le  trésor  du  grand -seigneur  au  moyen 
do  confiscations  et  surtout  en  rétablissant  l'ordre  dans  les 
finances.  11  réussite  relever  la  considération  de  la  Porte  à  l'é- 
tranger, et  sut  même  la  défendreen  négociant  avec  les  envoyés 
de  Ixmis  XIV.  Sa  politique  était  habile  et  rusée,  son  caractère 
dur  et  rapace,  sa  conduite  prudente  et  ferme,  mais  impi- 
toyable. H  mourut  à  Andrinople,  le  31  octobre  1661. 

KŒPRILI  (AcHMET),  son  fils,  né  en  1626,  loi  succéda 
dans  les  fonctions  de  grand-vizir.  Il  avait  été  élevé  avec  soin 
pour  devenir  ouléma  ;  mais  plus  tard  son  père  l'avait  nommé 
gouverneur  d'Erzeroum ,  puis  de  Damas  ;  et  par  une  heu- 
reuse expédition  contre  les  Druses,  il  s'était  acquis  la  con- 
fiance du  Sultan.  Savant,  doux  et  juste,  politique  habile, 
enfin  vainqueur  dans  les  campagnes  de  Hongrie ,  de  Crète  et 
de  Pologne,  par  la  prise  (!•  Neuliœusel,  de  Candie  et  de 
Kaminlec,  ainsi  que  par  les  traités  de  paix  de  Vasvar,  de 
Candie  et  de  Zurafna ,  Achmet  Kœprili  administra ,  plus 
longtemps  qu'aucun  autre  vizir  avant  lui,  l'empire,  qu'il  |>a- 
cifia  et  agrandit.  Toutefois,  nue  série  de. sanglantes  exécu- 
tions souillèrent  les  premières  années  de  son  administration. 
Il  perdit  aussi  la  bataille  de  Saînt'Gothard,  livrée  le  22  juillet 
1664,  contre  Montecoculi,  ainsi  que  celle  de  Choczim,  li- 
vrée le  1 1  novembre  1673,  contre  Jean  1 1 1  Sobieski.  Pendant 
son  administration,  la  littérature  turque  prit  un  remarquable 
essor.  Il  vint  en  aide  aux  poètes  et  aux  savants,  et  les 
sciences  l'accompagnaient  jusque  dans  les  camps.  I^  bi- 
bliothèque publique  qu'il  fonda  témoigne  encore  aujourd'hui 
de  son  instruction.  Il  mourut  en  se  rendant  au  camp  d'An- 
drinople,  le  30  octobre  1676,  des  suites  d'une  hydropisie, 
résultat  de  l'usage  immodéré  des  boissons  alcooliques. 

KŒPKILI  (Mustapha),  frère  du  précédent,  fut  nommé 
kaimakan  en  1689,  lors  dé  la  révolution  qui  précipita  du 
trône  Mohamnied,  et  bientôt  après,  le  7  novembre  1689, 
grand-vizir  par  Soliman  111.  Homme  instruit,  de  mœurs  et 
de  principes  sévères, 'et  politique  habile,  il  rétablit  l'oi-dre  à 
l'intérieur  et  la  dignité  dans' les  relations  avec  l'étranger, 
quoiqu'il  ne  fût  pas  capitaine.  Il  périt  le  19  août  1G91,  à 
la  bataille  de  Szalankamcn. 

KŒPRILI  (ÀiiooDj\-Z\nEU-Hu3séiN),  cousin  du  précé- 
dent, fut  nommé  en  1697  grand- vizir,  après  la  déroute  que 
Mustapha  11  essuya  à  Zentha,  et  conclut,  en  1G99,  la  pai\ 
de  Karloiwitz.  Généreux  à  l'égard  des  pauvres,  protecteur 
des  sciences  et  des  lettres,  il  appela  aux  principales  fonc- 
tions de  l'État  des  hommes  instniits  et  partageant  ses  Idées. 
Sa  politique  était  modérée  et  pacifique.  Se  sentant  malade, 
et  d'ailleurs  contrarié  par  Topposilion  faite  k  toutes  ses  me- 
sures par  le  maphti,  il  donna  sa  démission  le  5  octobre  1702, 
et  mourut  quelques  jours  après,  dans  sa  maison  de  campagne. 

KŒRNEB  (TnéonoaE),  que  l'Allemagne  a  nommé  son 
Tyrléâf  naquit  k  Dresde,  en  1791.  Son  père,  qui  exerçnft  les 
fonctions  de  conseiller  k  la  cour  d'appel  et  entretenait  des 
relations  suivies  avec  Gcetlie  et  SchOler,  voulut  être  le 
premier  précepteur  de  son  fils.  Il  était  bien  en  état  de  le 
diriger  dans  ses  éludes.  Le  jeune  Kœmer  manifesta  de 
bonne  heure  des  dispositions  prononcées  pour  la  science  et 
la  poésie.  11  entra  d'abord  k  l'Rcole  des  Mines  de  Freiberc, 
et  conserva  toujours  un  doux  souvenir  dti  temps  qu'il 
avait  passé  dans  cet  élabltssement  En  1810  il  alla  !^ulvrf 
les  cours  de  l'université  dé  Leipzig.  C^est  do  Ik  que  datent 
ses  premières  poésies  :  poésies  légère^:,  inachevées,  qui  ac- 
cusaient encore  Hnliàbileté'  de  l'artiste  et  la  prétifMtation 
du  travail,  mais  qui  ne  manquaient  parioic  ni  de  grâce  ni 
d'énergie.  Peu  k  peu  l'amour  de  la  poésie  l'emiKiria  sur 
celui  de  la  science.  Kfùmor  garda  au  fond  du  cfi;ur  une 
prédilection  particulière  pour  Téttide  de  la  ininéralope;  mais 
il  scf  sentait  appelé  k  suivre  une  autre  route,  et  il  voulut 
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la  iuifre.  Bientôt,  |>ar  une  de  c«t  errenrs  dans  lesqu^es 
tout  tooTent  tombés  des  hommes  de  talent,  il  pensa  que 
pour  devenir  Traiment  poète,  pour  produire  dM  œuvres 
dlmaginatioB,  il  ^taît  fort  inutile  d'assister  aux  graves  le« 
çoDS  de  ses  professeurs.  Il  s*al)andonna  donc  à  tous  ses 
accès  de  verve,  à  tous  ses  caprices.  Il  fit  si  bien  qu*un  beau 
lour  il  fut  obligé  de  quitter  l'université.  Il  se  retira  à  Ber- 
lin, avec  le  repentir  de  ses  folies  d'étudiant,  mais  plus  dé- 
cidé que  jamais  4  poursuivre  sa  carrière  littéraire.  De  Berlin 
il  alla  à  Vienne.  Là  il  fit  représenter  quelqiies  pièces,  qui 
eurent  du  succès.  Un  des  grands  théâtres  chercha  à  se  Tat' 
tacher,  et  il  reçut  du  gouvernement  le  titre  de  poète  royal 
dramatique ,  titre  qu'en  France  nous  ne  connaissons  pas, 
mais  qui  en  Allemagne  est  très-recherclié.  Le  temps  que 
Koerner  passa  à  Vienne  est  la  plus  belle  époque  de  sa  vie. 
Il  venait  enfin  de  produire  ses  oeuvres.  Le  public  l'avait  en* 
courage.  Il  se  sentait  plein  de  force  et  d'ardeur  ;  et,  après 
avoir  joui  avec  ivresse  de  ses  premiers  succès,  il  eu  rêvait 
d'autres  plus  grands  encore.  Enfin,  il  aimait,  et  il  était  prêt 
à  se  marier.  La  guerre  éclata,  la  guerre  de  1813.  Kœmer,  en- 
traîné par  son  patriotisme,  abandonna  son  théfttre,  sa  fiancée, 
et  vint  se  joindre,  comme  volontaire,  aux  diasseurs  de  Lulzow. 
Le  colonel  le  prit  pour  aide  de  camp ,  et  Kœmer  le  suivit  avec 
bravoure  dans  toutes  les  mêlées.  C'est  alors  qu'il  se  révéla  en 
lui  une  faculté  de  poésie  lyrique  dont  il  n'avait  pas  encore 
jusque  là  compris  toute  l'énergie.  Au  milieu  de  cette  vie 
aventureuse  du  soldat,  de  ces  batailles  fréquentes,  de  ces 
agitations  continuelles,  une  grande  pensée  le  préoccupait 
toujours  :  il  songeait  à  son  pays  humilié,  asservi  par  une 
armée  étrangère.  H  songeait  aux  douleurs  de  l'Allemagne 
et  à  son  afTranchissement,  et  il  chantait  pour  obéir  à  ses 
rêves  patriotiques.  Il  chantait  pour  encourager  ses  compa- 
gnons d'armes,  pour  les  animer  avant  le  combat,  pour  les 
consoler  après  une  défaite.  Ses  chants  étaient  aussitôt  re- 
cueillis. lU  passaient  de  bataillon  en  bataillon,  de  régiment 
en  régiment,  et  éleclrisaient  les  esprits.  Mais  cette  vie  si  poé- 
tique et  si  dévouée  ne  devait  pas  durer  longtemps.  Kœmer 
voulait  se  distinguer  par  soncx>urage  comme  par  ses  vers.  Il 
n'était  point  de  ces  hommes  qui  regardent  de  loin  le  combat, 
le  célèbrent  à  tête  reposée,  à  l'abri  de  toute  crainte  et  de  tout 
péril.  Il  écrivait  le  sabre  au  côté,  au  bruit  du  clairon,  à  la 
lueur  des  feux  du  bivouac,  et  quand  il  quittait  la  l|re , 
c'était  pour  monter  à  cheval  et  s'élancer  au-devant  de  l'en- 
nemi.  A  l'affaire  de  Kitzen,  il  reçut  une  blessure  grave, 
et  peu  s'en  fallut  alors  qu'il  ne  tombât  entre  les  mains  de 
l'ennemi.  Des  paysans  le  sauvèrent,  et  il  trouva  un  asile 
cliez  un  de  ses  amis.  A  peine  guéri  de  sa  blessure,  il  alla 
rejoindre  son  régiment  à  Tœplitz.  Il  y  avait  eu  une  trêve 
entre  les  Allemands  et  les  Français,  mais  elle  venait  d'ex- 
pirer. Kœmer  combattit  de  nouveau,  et  le  23  août  1813, 
sur  la  route  qui  conduit  de  Schwerm  à  Gadebusch ,  il  fut 
frappé  d'une  balle,  et  mounitsur  le  coup.  Une  heure  avant 
le  commencement  du  combat  il  avait  achevé  et  il  avait 
lu  à  quelques-uns  de  ses  compagnons  d'armes  ce  dialogue 
du  Soldat  et  de  TÉpée,  qui  est  devenu  si  célèbre  en  Allema- 
gne :  «  Épée  qui  reposes  à  mon  côté,  pourquoi  ta  lame  bril- 
lante me  sourit-elle  ainsi?  Tu  me  regardes  avec  amour. 
Voilà  ce  qui  fait  ma  joie.  Hourrah  !  —  Un  brave  cavalier 
me  porte.  Voilà  pourquoi  je  souris.  Je  défends  l'homme 
libre.  Voilà  ce  qui  fait  ma  Joie.  Hourrah  !  etc.,  etc.  »  — 
Kœmer  fut  enterré  au  pied  d'un  chêne,  comme  un  vieux 
Germam.  Sa  mort  causa  une  grande  impression  de  douleur 
dans  le  régiment  auquel  il  appartei^t.  Quelques  jours  après 
ses  funérailles,  un  jeune  officier  qui  l'avait  beaucoup  aimé 
s'élança  au  milieu  d'une  bataille  en  s'écriant  :  «  Kœmer,  je 
te  suisi  »  et  tomba  couvert  de  blessures. 

Les  œuvres  de  Th.  Kœmer  ont  eu  de  nombreuses  édi- 
tions. Plusieurs  de  ses  pièces  de  tliéàtre,  telles  que  Le 
Garde  de  Nuit,  Toni^  Rosamonde,  La  Fiancée,  se  jouent 
encore  avec  succès  en  Allemagne.  On  relit  aussi  avec  plaisir 
les  élégies  d'amour,  ses  premiers  vers  de  jeunesse.  Mais 
KflMmer  a  en  le  sort  de  bien  des  poètes,  qui,  après  avoir 


longtemps  cherché  leur  place ,  après  s'être  essayés  aérien* 
sèment  à  différents  travaux,  trouvent  tout  à  coup,  par  ma 
sorte  de  révélation  imprévue,  l'instrument  oublié  qui  semblait 
les  attendre  et  la  corde  qu'ils  devaient  faire  Tibrer.  Sa  vé- 
ritable gloire  ne  repose  ni  sur  ses  drames  ni  sur  ses  co- 
médies, mais  sur  ses  trente-deux  chants  patriotiques , 
recueiUis  sous  le  titre  de  :  Leier  umd  Sehwert  (la  Lyre  et 
l'Épée).  Ces  chants  ont  acquis  ce  qull  y  a  de  plus  difficile 
à  acquérir  de  nos  jours,  la  popularité.  Les  Allemands  les 
répètent  encore  avec  enthousiasme,  et  l'étranger  ne  les  en- 
tend pas  sans  émotion.  Xavier  Ma^iifh, 

KOEROESI.  Foyes  CS0M4. 

KOETHEN,  capiUle  du  duché  d' A  n  h  a  I  t-Kœthen,  avec 
de  jolis  environs,  compte  12,500  habitants  (fin  1871),  dont 
plus  dt^  300  juifs.  On  y  trouve  un  château ,  deux  ^ises 
protestantes  et  une  église  catholique,  une  synagogue*,  un 
gymnase,  une  école  industrielle,  un  séminaire  pédagogique, 
et  divers  autres  établissements  d'instraction  publique  ou  de 
charité.  Le  couvent  des  frères  de  la  Miséricorde,  fondé  en 
1828,  par  leduc  Ferdinand,  a  été  supprimé  en  1832  et  trans- 
formé en  école  gratuite.  Station  du  chemin  de  fer  de  Leip- 
xigà  Magdebourg,  et  de  Berlin  au  pays  d'Anhalt,  h  ville  de 
Kœthen  a  beaucoup  gagné  dans  ces  derniers  temps. 

KOHARY  ,  l'une  des  plus  riches  familles  de  magnats 
hongrois,  fut  élevée  au  rang  de  prince  en  1816,  et  a'éteignil 
dans  sa  ligne  masculine  avec  le  prince  Françoii' Joseph, 
né  le  7  septembre  1766,  mort  le  27  juin  1826.  De  son  ma- 
riage avec  la  comtesse  Marie-Antoinette  de  Waltenberg,  il 
laissait  une  fille  unique,  Antoinette,  née  le  2  juillet  1797 « 
qui  épousa,  en  1816,  le  due  Ferdinand  de  Saxe-ColHMirg,  né 
en  1785,  mort  le  27  août  1851,  avec  le  grade  de  général  de 
cavalerie  au  service  d'Autriche  ,  et  de  qui  elle  a  en  quatre 
enfants:  Ferdinand,  né  en  1816,  veuf  de  dooa  Mar%, 
reine  de  Portugal,  et  régent  du  royaume  pendant  la  mino- 
rité de  don  Pedro  V;  Auguste,  né  en  1818.  général  au 
service  de  Saxe,  qui  a  épou^  en  1843  une  fille  de  Louis- 
Philippe,  la  princesse  Clémentine;  Ficfoiia,  née  en  1822, 
mariée  en  1840  an  duc  de  Nemours,  et  morte  le  10  no- 
vembre 1857;  et  Léopold,  né  en  1824,  major  au  servire 
antriclUen.  La  duchesse  Antoinette,  leur  mère,  est  morte 
le  25  septembre  1862. 

KOH-I*NOOR,  c'est-à-dire  tnonttigne  de  lumière, 
nom  d'un  gros  diamant  appartenant  aujourd'hui  à  la  cou- 
ronne d'Angleterre,  qui  le  possède  depuis  la  conquête  de 
Lahore.  Rund|jet-Smgh  le  portait  liabitueUement  au  bras 
gauche  et  quelquefois  au  pommeau  de  la  selle  de  son  cheval. 
Taillé  d'abord  au  poids  de  186  carats-;^,  if  figura  à  l'expo- 
sition de  Londres  en  1851  ;  mais  il  gardait  quelques  nuages, 
et  s'il  brillait  au  soleil,  il  paraissait  sans  éclat  quand  l'at- 
mosphère était  sombre.  On  le  soumit  à  une  nouvelle  taille, 
en  1852;  et  après  un  travail  de  trente-huit  jours,  il  est 
devenu  parfait,  quoique  mince,  mais  d'une  grande  étendue^ 
pesant  encore  122  carats  7}.  On  estime  sa  valeur  à  83,232 
livres  sterling  (2,080,800  fr.)  L.  Lootet. 

KOLA)  ville  du  gouvemement  d'Archangel,  dans  une 
contrée  ftpre  et  sauvage,  située  tout  à  l'extrémité  nord  de 
la  Russie  d'Europe,  et  après  Wardoé  en  Norrège  la  ville 
la  plus  septentrionale  de  l'Europe,  est  située  entre  la  Kola 
et  son  affinent  la  Tuloma,  à  peu  de  distance  de  aon  em- 
bouchure dans  la  mer  Glaciale  du  Nord,  et  pourvue  dte 
port  sûr  et  spacieux,  le  port  Sainte-Catherine.  C'est  le  cbrf- 
lieu  de  l'ancienne  Laponie  russe ,  et  parmi  ses  800  habi- 
tants on  compte  beaucoup  de  Lapons  et  quelques  Finnois, 
dont  la  pèche  de  la  balehie,  du  morse  et  du  eabillaad 
constitue  la  principale  ressource.  Un  vaisseau  anglais  \% 
brûlée  en  1854. 

On  donne  aussi  le  nom  de  Kola  à  toute  la  grande  pres- 
qu'île qui  s'étend  entre  la  mer  Glaciale,  la  mer  Blanche  et  la 
golfe  de  Kandalaski ,  et  dans  la  partie  nord-ouest  de  la- 
quelle se  trouve  la  ville  dont  nous  venons  de  parler.  £lle  a 
35  my  riamètres  de  long  de  l'ouest  à  Test,  et  40  de  large  daMfld 
au  sud.  Sa  superficie  est  évaluée  à  1,200  myrlamèlfta  CÊtték 
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KOLBAK.  VoyeiCoiMÀCB. 

KOLBERG  (Lande  de).  Voyez  Fembun. 

KULÉAU.  Voyet  Coiàab. 

KOLETTIS  (JoAinf»)»boiniiie  d'État  grec,  né  en  1788, 
k  Syrakos,  petite  Tille  aux  environs  de  Janina,  étudia  la 
médecine  en  Italie,  et  reTint  exercer  cet  art  dans  son  pays, 
après  avoir  été  reçu  docteur  à  l^université  de  Bologne.  Mé- 
decin d*All-Pacba  de  Janina,  il  faisait  partie  ôtVhétairie, 
fondée  par  Rliigas ,  et  fut  un  des  premiers  à  répondre  au 
cri  de  liberté  qui  se  fit  entendre  en  1821.  L'insurrection 
n*ayant  pas  pu  tenir  en  Épire,  il  se  réfugia  la  même  année 
en  Péloponnèse,  où  il  fit  cause  commune  avec  les  bommes  qui 
voulaient  constituer  un  gouverneur  central,  en  opposition  au 
parti  miUtaire.  Député  au  congrès  d'Épidaure,  il  signa,  le  1^ 
janvier  1822,  la  déclaration  d'indépendance  de  la  Grèce.  Il 
fut  nonmié  alors  ministre  de  Tintérieur,  et  plus  tard  exarque 
d*Enbéé,  où  il  remporta  une  brillante  victoire  sur  les  Turcs 
è  KarysUos,  et  en  1824  membre  du  conseil  exécutif.  A  par- 
tir de  ce  moment  Kolettis,  esprit  supérieur,  mais  dévoré 
d'ambition,  exerça  sur  tes  affaires  de  la  Grèce  une  certaine 
prépondérance,  dont  il  se  servit,  d'accord  avec  Joannis 
Gouras,  cbef  de  Rouméliotes  fortmfluent,  pour  combattre  le 
parti  oligarchique  du  Péloponnèse,  À  la  tète  duquel  se  trou- 
vait Koloko  t  roni.  On  a  été  jusqu'à  l'accuser  dVoir  fait 
assassiner  Odysseus.  li  ne  tarda  pas  d'ailleurs  à  devenir  l'un 
des  principaux  meneurs  du  parti  français,  surtout  à  partir  de 
1824  et  de  1825,  et  à  se  poser  en  adversaire  passionné  de 
Maorocordatos,  cbef  du  parti  anglais.  Dès  lors  l'antagonisme 
de  ces  deux  hommes  politiques  continua  sans  interruptioo. 
Vers  la  fin  de  1826  et  le  commencement  de  1827,  ce  fut  sur 
Kolettis  et  Karaïscakis  que  pesa  tout  le  poids  de  la  direc- 
tion des  opérations  militaires  dans  Test  de  la  Grèce.  Au 
printempsde  1827,11  joua  un  rôle  des  plus  actifs  à  l'assemblée 
nationale  de  Trézène>  où  Capo  d'Is  t  ria  fut  élu  président 
de  la  Grèce.  Ce  dernier  appela  Kolettis  à  faire  partie  du 
PanhellénUmf  et  le  chargea  en  même  temps  de  l'organi- 
sation des  troupes  irrégulières  de  la  Roumélie.  Mais  Kolettis 
ne  servait  les  intérêts  du  président  qu'autant  qu'il  les  jugeait 
identiques  avec  ceux  de  la  Grèce;  et  dans  les  derniers  temps 
de  l'administration  de  Capo  d'Istria ,  il  fit  même  partie  ât 
l'opposition  comme  sénateur. 

Après  l'assassinat  du  président,  Kolettis,  nommé  mem- 
bre du  gouvernement  provisoire  avec  Kolokotroni,  son 
ennemi  mortel,  et  Augustin  Capo  distria,  prit  parti,  vers  la 
fin  de  1831,  pour  l'opposition  rouméliote,  avec  l'appui  de 
laquelle  il  contraignit,  en  avril  1832,  Augustin  Capo  d'Istria 
À  donner  sa  démission.  Il  fut  appelé  alors  à  faire  partie 
de  la  commission  mixte  qui  gouverna  le  pays  jusqu'à  l'ar- 
rivée de  l'administration  bavaroise.  L'un  des  premiers  à 
acclamer  le  roi  Othon ,  il  fut  d'abord  nommé  par  ce  prince 
ministre  de  l'intérieur  et  président  du  conseil,  puis  ministre 
plénipotentiaire  à  Paris,  en  1835.  Les  événements  survenus 
en  Grèce  en  1844  l'y  firent  rappeler  pour  prendre  le  porte- 
feuille des  afTaires  étrangères  et  la  présidence  du  nouveau 
cabinet  constitué  le  18  août  1846.  C'est  dans  l'exercice  de 
ces  fonctions  que.la  mort  vint  le  surprendre ,  en  septembre 
1847.  Élève  des  doctrinaires  en  politique,  Kolettis,  pour  se 
faire  une  migorité  dans  la  chambre  des  députés,  n'hésitait 
point  à  employer  la  corruption  ;  et  les  déplorables  résultats 
de  son  système  se  font  encore  sentir  aujourd'hui. 

KOLLIN  ou  KOLIN,  petite  Tille  de  fiohème,  à  environ 
6  myriamètres  à  l'est  de  Prague,  sur  les  bords  de  l'Elbe  et 
sur  la  route  de  Vienne,  compte  près  de  8,000  habitants  et 
est  généralement  bien  bâtie.  Elle  est  célèbre  par  la  bataille 
qui  s'y  llTra  le  18  juin  1757. 

A  la  suite  de  la  bataille  de  Prague ,  Frédéric  II  y  avait 
bloqué  le  prince  Charles  de  Lorraine,  ainsi  qu'une  partie  de 
l'armée  autrichienne ,  et  canonnait  la  Tille  aTec  55  pièces 
de  grosse  artillerie.  De  son  côté ,  D  au  n  avait  reçu  des  ren- 
forts qui  portaient  l'effectif  de  ses  troupes  à  60,000  hommes, 
et  manifestait  l'intention  d'occuper  Prague.  Pour  anéantir 
encore  une  fois  l'espoir  que  les  assiégés  pouvaient  fonder 
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sur  cette  diversion,  le  roi  de  Prusse,  après  avoir  détaché 
12,000  hommes  de  l'armée  d'IuTestissement  et  les  aToir 
réunis  avec  d'autres  troupes  au  corps  chargé,  sous  Im  ordres 
du  duc  de  Bevem ,  d'observer  Daun,  marcha  contre  l'en- 
nemi avec  sou  armée,  forte  à  ce  moment  de  32,000  hommes, 
et  le  rencontra  sur  les  hauteurs  de  Kollin,  dans  une  position 
suffisamment  défendue  par  des  fondrières ,  des  rarins  et 
des  plaines  marécageuses.  La  droite  de  l'armée  autrichienne 
s'appuyait  sur  Krczezor,  la  gauche  sur  Brzesan,  et  le  corps 
du  général  Nadasdy ,  à  l'extrémité  de  l'aile  droite ,  éUit  sé- 
paré du  corps  principal  par  un  profond  ravin ,  à  proximité 
duaivei  avaient  pris  position ,  dans  un  bois  voisin ,  trois 
régiments  de  caTalerie  légère  saxonne,  1,000  cuirassiers  aa- 
tricbiens  et  quelques  fantassins.  Le  roi  de  Prusse  avait  marché 
sur  la  gauche  en  ordonnant  au  général  Hulsen  de  rejeter 
sur  Krciexor  l'aile  droite  des  Autrichiens,  qui  avait  fait  on 
mouvement  en  aTant ,  tandis  que  le  reste  de  ses  troupes 
continuerait  à  se  porter  sur  la  gauche  et  à  attaquer  l'ennemi, 
et  que  son  aile  droite ,  par  un  artifice  de  tactique  bien  connu 
et  renouvelé  des  Grecs,  soutiendrait  la  gauche,  noapas 
directement,  mais  par  un  mouvement  de  retraite.  Après  un 
sanglant  combat,  le  général  Hulsen  panrint  enfin  à  s'établir 
sur  les  hauteurs  de  Krczezor,  à  chasser  les  Autrichiens  de 
ce  village  et  à  s'emparer  de  la  batterie  qui  s'y  trouvait  pla- 
cée. En  même  temps,  le  général  Ziethen,  à  la  tête  de  la 
cavalerie  prussienne,  attaquait  celle  du  général  Nadasdy  et 
la  cliassait  assez  loin  pour  l'empêcher  de  reparaître  de  toute 
la  bataille. 

Déjà  Daun ,  inquiet  du  résultat  de  la  Journée ,  en  Toyant 
Hulsen  se  maintenir  sur  les  hauteurs  qu'il  avait  enlevées  à 
l'aile  droite  des  Autrichiens,  avait  envoyé  un  aide  de  camp 
parcourir  les  fronts  des  différents  corps,  avec  ces  mots  écrits 
au  crayon  :  «  La  retraite  est  sur  Souchdol,  »  quand  la  for- 
tune diangea  tout  à  coup  pour  lui.  Le  général  Manstein ,  à 
l'aile  droite  prussienne,  malgré  des  ordres  formels,  se  laissa 
entraîner  à  tenter  contre  une  division  de  Croates  une  at- 
taque qui  fit  beaucoup  de  mal  à  ses  troupes,  et  alors  le 
prince  Maurice  de  Dessau ,  entraîné  par  sa  belliqueuse  ar- 
deur, accourut  à  son  secours.  Pendant  cette  mêlée,  qui  oc- 
cupa longtemps  les  troupes  des  deux  généraux ,  lea  batail- 
lons placés  à  leur  geuche  continuèrent  leur  marche  oblique. 
Il  en  résulta  que  la  ligne  de  bataille  des  Prussiens  se  trouva 
dérangée,  et  offrit  un  vide  à  un  moment  où  elle  eût  dû  agir 
avec  toutes  ses  forces  et  par  un  mouvement  parfaitement 
combiné  contre  l'ennemi  qu'elle  avait  en  face.  Le  comman- 
dant du  régiment  du  prince  Charles  de  Saxe,  Benkendorf, 
venait  de  recevoir  de  Daun  communication  de  l'ordre  de 
retraite,  et  il  avait  grsTi  la  hauteur  voisine  pour  s'orienter. 
Remarquant  alors  la  faute  commise  par  les  Prussiens ,  il 
s'écria  :  «  L'ennemi  approche  :  se  retire  qui  voudra  1  les 
braves  me  suivront  !  »  Son  régiment  et  les  autres  régiments 
saxons  s'élancèrent  à  sa  suite,  et  le  régiment  autrichien  de 
Saint-Jagor  vint  rejoindre  le  reste  de  la  cavalerie  de  Nadasdy. 
Enflammés  d'ardeur,  et  dans  l'espoir  de  venger  la  déroute 
qu'ils  avaient  essuyée  douze  ans  auparavant,  les  Saxons  se 
précipitent  sur  les  Prussiens  en  s'écriant  :  «  Voici  la  revanche 
de  la  bataille  de  Striegau  I  » ,  massacrent  ou  font  prisonniers 
tout  ce  qu'ils  rencontrent ,  et  jetent  bientôt  une  extrême 
confusion  dans  les  rangs  de  renneml.  A  leur  tour  les  Im- 
périaux reprennent  courage,  et  font  volte-face.  En  vain  les  . 
Prussiens  se  défendent  avec  une  froide  intrépidité  ;  en  vain  • 
Frédéric  tente  avec  sa  cavalerie  une  septième  attaque  contra 
l'ennemi,  qui  en  a  déjà  repoussé  six ,  force  lui  est  d'aban- 
donner le  champ  de  bataille  avant  le  coucher  du  soleil  * 

Ziethen  et  Hulsen  couvrirent  la  retraite.  Les  pertes  étaient 
grandes  des  deux  eûtes.  Celles  des  Autrichiens  s'éleTaient  à 
9,000  hommes.  Les  Prussiens  avaient  perdu  29  drapeaux, 
43  pièces  de  canon  et  13,773  hommes  tués,  blessés  ou  pri- 
sonniers. Cette  victoire  des  Autrichiens  eut  pour  résultat 
la  lerée  du  siège  de  Prague  et  révaciiation  de  la  Bohême 

I^r  les  Prussiens. 
Frédéric  II ,  jusque  alors  too  jours  victorieux,  ne  perdit  pas 
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seulement  oe  jour-là  uM  bataiHe ,  mais  encore  bob  lAneitige 
d'ioTîneibilité  ;  toutefoiB,  il  m  vengea  3e  ces  échecs  dans  le 
courant  de  la  même  aimée  par  tes  célèbres  irictoires  de 
R  ossbach  et  de  Leuthen. 
KOLOGHES  ou  KOLOSCHBS.  Voyez  Indiens. 
KOLOKOTRONI  (Théodore  ),  l'on  des  héros  de  la 
lutte  soutenue  par  les  Grecs  pour  leur  indépendance ,  né  le 
3  avril  1770 ,  en  plein  alr^  au  voisinage  d*im  bourg  de  la 
Messénie,  en  proie  alors  aux  dévastations  et  aux  massacres  de 
la  soldatesque  turque,  appartenait  à  l'une  de  ces  familles 
grecques  qui  dans  les  gorges  et  les  fondrières  inaccessibles 
de  leurs  montagnes  oontmuaient  de  père  en  fils  à  protester 
contre  la  conquête  et  l'usarpation  du  Croissant.  Son  grand- 
père  avait  péri  cruellement  massacré  par  les  Turcs.  Au- 
tant en  advint,  en  1789,  à  son  père,  chef  célèbre  et  redouté 
d*Armatoles.  Dès  quMl  fut  en  &ge  de  porter  un  mou«quet, 
Théodore  Kolokolroni  déclara  une  guerre  %  mort  aux  op- 
presseurs de  son  pays,  et  bientôt  on  le  compta  à  son  tour 
parmi  tes  plu4  redoutables  diels  de  bandes  d'Armaloies. 
De  bonne  heure  il  avait  rèré  raflïBnchissementde  la  Grèce, 
qui  ne  cessa  plus  d'être  le  but  de  toutes  ses  |)€nfiées  et  de 
tousi  ses  elTurts.  Obligé,  en  1806 ,  de  se  réfugier  à  Zante,  il 
s'y  lia  avec  la  plupart  des  homme«  qui  devaient  plus  tard 
se  faire  un  nom  daus  la  guerre  de  rindépcndance ,  tout  en 
continuant  toujours  d'entretenir  des  relations  suivies  avec 
la  Grèce.  Bientôt  11  entra  on  service  de  la  république  des 
lies  Ioniennes  ,  et  parvint  jusqu'au  grade  de  colonel.  Initié 
dès  1817  au  but  et  aux  projets  de  l'hétairie,  et  prévenu 
en  1820  de  la  prochaine  levée  de  boucliers  d'Ypsilanti,  il  dé- 
barqua dans  la  Maïna  au  commencement  de  mars  1821. 
Dès  lors  il  fut  avec  Fietro  Mauromichalis  l'un  des  princi|UiuK 
clicls  des  insurgés,  faisant  preuve  en  toute  occasion  d'une 
inébranlable  fermeté,  d*unc  bravoure  extrême,  et  d'une 
grande  habileté  dans  l'exécution  des  plus  audacieux  projets. 
Au  printemps  de  1823 ,  le  congrès  d^Astros  le  nomma  com- 
mandant en  chef  du  Péloponnèse ,  et  même  bientôt  après 
Yice-présidcnl  du  conseil  exécutif.  Mais  la  mésintelligence 
qui  ne  tarda  point  à  éclater  entre  lui  et  ses  collègues , 
Maurocordatoe  et  Negri  notamment,  amena  au  sein  du  pou- 
voir exécutif  les  plus  regrettables  conflits.  Kolokotroni  eC 
ses  partisans  eurent  le  dessous  dans  cette  lutte  :  on  le  re- 
tint même  prisonnier  pendant  quelques  mois  dans  un  cou- 
vent de  nie  d'Hydra  ;  mais  au  printemps  de  Tannée  sul- 
vantéf  (1826),  le  sénat  se  vit  dans  la  nécessité  de  lui  rendre 
la  liberté  et  de  le  placer  à  la  tète  des  Péloponnésicns,  quî 
avaient  pris  les  armes  pour  repousser  l'invasion  d'Ibrahim- 
Pacha.  Au  total,  ce  qu1l  tenta  alors  contre  le  chef  de  l'ar- 
mée égyptienne  se  borna  pourtant  à  fort  peu  de  chose.  Le 
reste  de  l'année  1826  fut  en  effet  rempli  par  une  regrettable 
et  sanglante  lutte  qui  éclata  entre  Kolokotroni  et  Grivas,  le 
clief  des  Rouméliotes.  En  1827,  lors  des  élections  pour  la 
présidence,  il  vota  en  faveur  de  Capo-d'Istria,  dont  Pun  des 
premiers  actes  en  prenant  le  pouvoir  fut  de  le  connrmer  dans 
le  commandement  du  Péloponnèse.  Nommé  membre  du  gou- 
vernement provisoire  après  l'assassinat  de  Capo-d'Jstria ,  Il 
resta  hdèle  à  la  pensée  politique  dont  celui-ci  était  Pex- 
pression,  et  dont  Augustin  Caponllstria,  son  frère,  dcv-ait 
être  le  continuateur.  Depuis  lors  il  ne  cessa  donc  dé  faire 
l'opposition  la  plus  passionnée  an  gouvernement  établi 
en  Grèce  par  les  grandes  puissances  ;  et  par  suite  de  sa 
complicité  dans  une  conspiration  déjouée  à  temps,  à  la 
Un  de  1833,  il  fut  condamné  à  mort,  en  avril  i83i; 
peine  qui ,  en  considération  des  services  rendus  par  lui  au 
pays,  fut  commuée  en  vingt  années  de  détention  dans  la 
lortercsse  de  Nauplie.  En  montant  sur.  le  trône  (l"''juin 
1835),  le  roi  Othon  non-seulement  lui  en  fit  remise  entière , 
mais  encore  lui  rendit  son  grade  de  général  dans  Tarmée^  la 
grande-croix  de  'Perdre  du  Sauveur  et  une  place  dans  le 
conseil  d'État.  Kolckotroni  moumt  à  Athènes ,  le  4  févHei 

18'i8.  Son  fils,  Gennaios  Kolorotro:«i  ,  aussi  général,  est 

mort  dans  la  môm«  ville,  le  4  juin  1868. 
KOLOWU  AT,  nom  d'un  >  riche  et  antique  famille  df 


Bohême.  Sans  parler  des  légmdAi  'on  relrouTe  des  Kolo* 
wrat  dans  les  événementi  les  plos  reculés  de  lliisloire  df 
Bohême.  Dans  la  guerre  des  hMsites  et  dans  d'autres  dr 
constances  encore  ils  se  montrèrent  les  lélés  détèoscura  de  1» 
liberté  religieuse  «t  de  llndépendânce  politique  de  ieur  pa- 
trie. Cette  femille  fnt  élevée  eo  Nia  1590  to  nng  des  ba- 
rons de  l'Empire.  Des  Bcmtn-euset  lignes  dont  elle  se  com- 
posait antrefois,  il  ne  subsiste  plus  eajourd'hai  que  les  deux 
lignes  de  Koiawrat-Krai&wtki  et  Koliwrat'Lieùsieinskf, 
La  première  obtint  le  titre  de  comte  de  rEmpireen  1669, 
et  la  seconde  en  1701.  La  première  de  ces  lignes  se  divise 
eti  trois  iMraaoches  :  la  brandie  atnée,  celle  de  Brseinits, 
qui  a  pour  clief  le  oomte  Jeak-Népomucène-Chartes,  wé 
en  1795;  la  ligne  moyenne,  celle  de  Radenin ,  qui  a  pour 
chef  le  comte  Philippe,  né  en  1789;  la  branche  cadette, 
celle  de  Teinitzl,  qui  a  pour  chef  le  oomte  Charle$,  né  en 
1800.  I^  seconde  ligne  «  qnl  n'avait  d'autre  représentant 
que  le  comte  Françoii-Ant&inêt  ne  en  1778,  et  pendant 
lo;iglcin|)s  collègue  de  Mèlternich  dans  le  cabinet  au- 
trichien, avec  le  tKre  de  ministre  d*£tat,  t'est  éteinte  avec 
lui,  le  4  avril  1801. 

KOLY  WAN,  Tille  da  gouvernement  de  Tomsk  (  Sibé- 
rie ),  sur  les  rives  de  POb  et  de  la  Berda,  dans  une  Apre  et 
sauvage  contrée  de  montagnes  célèbres  par  la  richesse  de 
leurs  mines  d'argent,  et  qui  se  rattaclient  an  système  de  l'Ai* 
taï.  On  compte  dans  le  voisinage  de  Kolywan  six  mines  d'ar- 
gent, une  mhie  de  cuivre' et  une  mine  de  fer,  mais  dont  les 
produits  ne  peuvent  arriver  à  lékatérlnemburg  qu^en  ^m» 
sant  par  Tobolsk.  La  population  de  cette  ville  est  d'environ 
3,000  habitants,  qui  tous  travaillent  aux  mhies  ;  aussi  Koly- 
wan a-t-elle  l'aspect  le  pins  désert. . 

i;OMANS.  Votfei  Cdmaws. 

KOMORN  (en  Hongrois  Komaroni)^  comitat  de  Hon- 
grie f  borné  au  nord  par  ecnx  de  Preslx«rg,  de  Neutre  et  de 
Bars,  au  sud  par  ceux  de  Grân  et  de  Wdssenbourg,  au  snd 
par  celui  de  Vessprim ,  et  à  l'ouest  par  ceux  de  Raab  et  de 
Presbourg,  est  divisé  par  le  Danube  en  deux  pai  lies  égales. 
Il  contient  37  myriamètres  carrés,  et  son  sol  est  an  des 
plus  pro<luctifs  de  la  Hongrie^  L'Ile  d^Schutt  (en  hongrois 
Csahkœz  ) ,  formée  par  la  réunion  dn  Danulie  et  de  la  Waag, 
passe  à  bon  droit  pour  le  grenier  de  Tarchiduclié  d'Autridic. 
Traversé  par  le  Danube,  par  la  Waag  et  par  le  Zsitva,  le 
comitat  de  Komom  est,  il  est  vrai,  exposé  à  de  fréquentes 
inondations  ;  mais ,  en  revanolie ,  c'est  à  son  rictie  système 
d'irrigation  qu'il  est  redevable  de  sa  fécMidité  extrême, 
grâce  à  laquelle  il  produit  toutes  les  espèces  de  céréales  en 
premières  qualités  et  en  énormes  quantstés,  en  même  temps 
que  différents  cours  d*eau,  le  Danube  surtout,  et  la  grande 
route  de  Vienne  à  Pesth,  qui  passe  par  Kemom,  y  fav» 
risent  singulièrement  les  expéditions  du  eommeroe.  Parmi 
les  principaux  produits  du  comitat :de  Komom  Û  faut  encoie 
mentionner  le  vin,  qui  se  récolte  dans  tous  les  villages  de 
l'arrondissement  de  Taf a  ;  les  célèbres  vins  de  Messmely, 
entre  autres,  s'exportent  au  loin.  Viennent  ensuite  de  riches 
carrières  de  marbre,  dont  Pexploitation  occupe  plusienn 
centaines  d'ouvriers.  La  pêche  anssi  est  très-productive,  et 
donne  lieu  k  une  exportation  considérable.  On  exporte  en 
outre  des  grains,  du  bois,  des  bestiaux,  desclicvaux,  de  la 
laine,  de  la  noix  de  galle,  des  vins  et  des  marbres.  Le  com- 
merce et  l'industrie  sont  très-actifs ,  et  la  construction  des 
bateaux  afaisi  quels  navigation  constituent  les  principales  res- 
sources des  populations  riveraines  du  Danot>e  et  de  la  Waag. 
La  population,  forte  au  total  de  1 50,000  AmeS,  est  complè- 
tement d^origine  magyare^  à  l'exception  de  5,600  Sh)vaques, 
de  6,100  Allemands  et  de  65  Grecs.  Sous  le  rapport  des 
cultes  elle  se  divise  en  51,026  réformés,  5,543  Intbérietts, 
165  grecs,  4,874  juifs;  Pautre  moitié,  de  beaucoup  la  plm 
considérable ,  professe  la  religion  catboKque. 

Ce  comitat  a  pour  chef-lien  Kovorn,  ville  libre  impé- 
iale,  située  k  Pextrémité  de  Plie  deSchtitt,  non  lois  delte- 
bouchure  du  Danube  et  de  la  Waag,  sur  la  rive  gauclieda 
Danube.  Ses  édifices  publics  les  plus  remirqnables  sont 
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Imimttflê^M  SatAt^Amlré,  Yé^ké  Salnt-Jeui  avec  dej 
Uwrs  d'une  grande  éiëfation,  Vé^U»  greequé  avec  sa  flèche' 
doT^,  réglfae  dea  Franciscains,  ThOtel  de  vate;  Mds  la  ville 
a  beaucoup  soufTèrt,  d*abord  dHin  grand  ineendie  en  1847» 
puis  des  suites  dn  siège  qu^elle  a  dû  soutenir  en  1848  et 
1849;  et  elle  est  encofr^  aujourd'hui  à  peu  près  en  mines. 
Od  y  compte  11,951  habitants  (1857),  tous  d'origine  ma- 
gyare. Komom  est  le  eentre  d'un  asseï  grand^  commerce  et 
d*nne  indostria  noA  moins  active,  et  possède  un  collège 
natholique  ainsi  qu*nn  collégB  réformé,  nne  caisse  d'épaiigne^ 
IM  sodétéd'asnrances  pour  la  navigation,  etc. 

A  environ  t,500  mètres  de  la  ville,  au  confluent  de  la 
VVaag  dans  le  Danube,  i*élèVe  la  forteresse  de  Komom, 
entourée  d'ean  de  troic  oMés»  construite  par  Matbias  Corvin, 
et  restaurée  depuis  1805  an  prix  de  sommes  immenses, 
dont  les  fortifleationaet  lès  ouvrages  avan<Séaa*étendent  sut 
le«  deui  rives  du  fleuve  aor  uée*  longueur  de  5  kilomètres, 
et  qui  pour  Atre  déièndue  eaige  au  moins  15,000  hommes 
et  400  bouches  à  feu.  EUe  se  diyise  en  vieille  et  nouvelle 
forteret^^  «^parées  par  U  ville  de  Komom,  qui  se  trouve 
comprise  dans  le  système  des  rortifications  ;  dans  ses  immen- 
ses retraneliements  elle  peut  loger  environ  30,000  hommes, 
plus  10,000  dans  le»  casernes  et  autant  dans  les  casemates, 
qui  sont  d'une  solidité  exti^mei.  Cette  place  forte  a  de  toas- 
temps  été  regardée  comkae  imprenable  ;  et  la  gtlerrc  de  la 
révolution  de  Hongrie  ne  lui  apaa  fiût  perdre  cette  léputation. 
On  i>e  rappelle  que,  assiégée  inutilement  depuis  le  mois 
d'octobre  1848  iusqu'au  mois  de  septembre  1849  par  les 
Autrichiens,  die  ne.tèmba  entre  leurs  mains  qu'à  la  suite 
d'une  capitulation. 

KONGrFOU-TSÉ-  Voytz  Conpucius. 

KONGSBERG)  ville  de  Norvège,  dans  Tévèché  de 
Cliri!itiania,ao  milieu  d'une  étroite  vallée  formée  par  le  Lau- 
ven ,  et  au  pied  du  Jonsknuden^  haut  de  933  mètres,  siège 
de  la  direction  des  niines  de  Norvège  et  de  la  Monnaie  royale, 
possède  un  collège,  mie  manufacture  d'armes  à  feu;  nne  (m- 
brique  de  drap,  des  distillériea  d'eau -de- vie,  et.compte  4,500 
habitants.  Elle  doit  son  origine  aux  mines  d'argent  qu^on  y 
découvrit  en  1023  ,  dont  l'exploitation  avait  fini  pair  être 
abandonnée,  mais  que  l'on  a  reprise  ea  1815.  En  1830*  elles 
avaient  produit  4,100  kîlogr.  d'argent  fln  ;  en  1833  elles  en 
donnèrent  Jusqu'à  près  de  22,000  ;  mais  en  1838  leur  pro- 
duit n'avait  plus  été  que  de  10,000  kilogr.  Les  mines  les 
plus  riches  sont  situées  sur  la  rive  occidentale  du  Lauven , 
dans  la  chaîne  de  Stor-Aaéen ,  qui  longe  le  fleuve  dans  la 
direction  du  sud  au  nord.  On' y  trouve  parfois  ides  pépites 
d'un  volume  considérable;  par-exemple,  en  1630,  dans /a 
mine  appelée  \h  Éénédiction  dt  2Meâ,on  en. rencontra 
nne  fiesant  102  kilog.  ;  en  1660,  dans  hi  mine  de  la  Bonne- 
Rj:pérance,  on  en  rencontra  nne  du  poids  de  253  kilogram- 
me!*, et  en  1834,  une  de  .360  kilogrammes.  En  1853,  on  dé- 
couvrit de  nooTellés  mines  argentifères  dans  le  voisinage  de 
celles  qui  sont  déjà  exploitées,  et  même  plusieurs  gisements 
de  quartz  aurifère. 

KOiMFIf.  Voyez  Iconrav. 

HOPIlTËSou  KOPTES.  VoyezGovTfS, 

KORAÏS  (Adamattios),  l'un  des  plus  savants  hellé- 
nistes des  temps  modernes,  connu  en  France  souàle  nom 
de  Coray,  naquit  le  27  avril  1748,  à  Smyrne,  et  se  livra  dès 
ra  première  jeimesse  à  l'étude  dei  langues  anciennes  et  mo- 
dernes. Mais  pour  complaire  aux  désirs  de  son  père ,  qui 
était  négociant,  il  alla  passer  les  années  1772  à  1778  à  Ams- 
tenlaro ,  où  il  consacra  aux  sciences  tous  les  loisirs  que 
lui  laissaient  ses  occupations  commerciales.  De  1782  à  1788, 
il  étudia  la  médecine  à  Montpellier;,  puis,  quand  il  eut 
perdu  se»  |iarents,  il  vint  se  fixer  à  Paria,  où  par  ses  tra- 
vaux philologiques  il  ne  contribua  pas  peu  à  donner  une 
idée  plus  fkvoraMe  des  Grecs  modernes  et  dn  travail  de  ré- 
novation morale  et  intellectnellequi  s'opérait  au  soin  de  cette 
nation  M  opprimée.  Dès  1800  PI nstitut  couronnai^  son  édition 
de^'ouvra^d^Hippocrate,  uititulélltptàipwv,  û^bctwv,  TÔnbw. 
Ses  éditions  de  Xénocrate  et  de  Tliéophrastc  achevèrent  de  le 
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placer  Bupcemier  rang  dea  philologues  de  son  tMSfM.  U  donna 
ensuite  une  traductioii  en  grec  moderne  du  triité  de  Beecarin 
DeiDelittiedeileFene{?anÈ,  1802;2eédit,  1623),  qui  pro- 
duisit snlrtout  une  vive  sensation  parmi  ses  oompatriotes. 
A  ce  travail  se  rattache  un  mémoire  qu'il  hit  en  1803  à  hi 
Socièfii  des  Observateurs  de  l'Homme,  et  qui  était  intitulé  : 
De  Vitat  actuel  de  la  ûivilisaiUm  en  Grèce,  C'était  pour 
la  première  (ois  qu'un  tableau,  cofenplflt  de  la  situation  mo- 
rale ethitelléctuelle  des  Grecs  était  offert  au  public  De  1805 
à  1827,  Koraïs  donna,  sous  le  titre  de  BtfiXioOiixn  IXXvivtidi, 
vingt  volumes  d'anciens  classiques  grecs,  avec  notes  et  com« 
mentaires.;  Cette  savante  piibUcalion  ne  contribua  pas  peu 
à  ranimerparmi  ses  compatriotes  l'étude  de&  lettres  antiques. 
En  même  temps  il  s'elforçait  d'arrêter  la  décadence  et  la 
corruption  du  .grec  moderne,  ea  le  poriflant  autant  que  pos- 
sible de  tons  éléments  étrangers.  Oombaltu  d'abord  avec 
passion ,  son  système  finit  par  remporter  ;  et  le  résultat  de 
ses  nobles  efforts  fut  de  relever  la  langue  grecque  de  l'état 
d'abaissement  où  elle  était  tombée.  Trop  âgé  pour  pouvoir 
premireparl,  6n  1821,  à  la  lutto  entreprise  perses  concitoyens 
pouvlarégèoération<  politique  de  la  patrie  commune,  il  paya 
sa  dette  à  son  paya  ea  publiant  divers  écrits  contenant  des 
conseils  et  dea  avia^  et  en  attaquant  avec  une  énergie  toute 
juvénile  le  système  anlinational  de  gouvernement  et  d'adminis- 
tration suivi  par  le  préaident  Cà  p  o-d'  I  s  t  ri  a.  II.  lui  fournit  le 
siqetdedeux  dialogues,  publiés  en  I830et  l83l  sous  le  nom 
de  navTOtfiSvi;  ;  le  deoxième  fût  publiquement  brûlé,  en  1 832, 
à  Naupiie,  par  ordre  d'Augustin  Capo«ii*lstria,  en  mèmetempa 
que  les  plus  terribles  imprécations  étaient  proférées  contra 
leur  auteur.  Koraïs  mourut  à  Paris,  le 6  avril  1833  ,  lé- 
guant sa  riche  bibliothèque  au  Lycée  qu'on  avait  alors  le 
projet  de  fonder  dans  Ttle  de  Chios; 

UORAN«  royes€oR4N. 

KORANAS  ou  KORAS.  Voyez  RomtNTOTS. 

KORDOFAN.  Voyez  Coroopan. 

KORTAYR.  Voyez  Coubtrm. 

KOSAUS.  On  désigne  sons  cette  dénomination  des  po* 
pulations  offrant  beaucoup  d'analogie  avec  les  Russes  sous 
le  rapport  delà  conformation  physique, des  mœurs  et  de  la 
langue,  et  se  rattachant  également  à  cette  nation  par  les 
liens  de  la  religion.  En  Rusïâe  on  les  appelle  Kosaks,  Ce  mot 
Kosak  étant  d'origine  tùrco-tatare  (en  turc  il  veut  dire 
brigand,  et  en  tatare  un  guerrier,  libre  et  armé  à  la  légère), 
et  les  Kosaks  eux-mêmes  se  donnant  cette  appclUtion,  on  a 
prétendu  en  conclure  que  les  Kosaks  et  les  Tatares  appar- 
tenaient à  la  même  race,  ou  qu'il  y  avait  tout  au  moina 
entre  eux  de  grandes  affinités.  Il  est  toutefois  incontestable 
que  ce  sont  tout  bonnement  les  descendants  des  anciens 
Russes  de  Novogorod  et  de  Kief ,  auxquels  il  se  peut  que 
soient  venus  s'associer  plus  tard  nne  foule  de  vagabonds 
de  toutes  races ,  pour  faire  la  guerre  an  peuple  dominant , 
ou  bien  aux  usurpateurs  étrangers,  par  exemple  aux  Polo- 
nais et  aux  Tatares.  Entourés  de  populations  hostiles,  il  leur 
fkil.ait  être  toujours  prêts  au  combat  ;  et  aujourd'hui  encore 
le  nom  de  Kosak  Implique  l'Idée  d'un  guerrier  armé  à  la 
légère  et  toujours  prêt  à  l'attaque. 

Il  exi&te  deux  tribus  principales  de  Kosaks  ;  les  Kosaks 
Malorosses  ou  Petits-Russea,  et  les  Kosaks  du  Don.  C'est  à 
la  première ,  la  plus  sauvage  et  la  plus  féroce ,  qu'appar* 
tiennent  les  Kosaks  Zaporogues,  qui  habitent  aux  environs 
des  Poroyi  ou  cataractes  du  Dniepr,  de  tous  les  Kosaks  lea 
plus  pillards  et  les  plus  Indisciplinés.  L'autre  grande  tribu 
est  celle  des  Kosaks  du  Don  ;  et  .les  steppes  qu'elle  habite 
forment  une  province  particulière  de  la  Russie  méridionale, 
située  au  nord  de  la  mer  d'Azof  et  de  la  Caucasie,  et  bornée 
d'autre  part  par  les  gouvernements  d'Astrakan,  de  Saratof^ 
de  Woronescli,  deCharkof  et<i-'lékalérinosUf.  bile  contient 
nne  population  de  1,010,135  âmea  (1867),  réparte  t^ur  u» 
espace  de  2y000  myr.  car.,  est  divisée  en  1 10  staitiùtef  for- 
«mant  les  8  districts  d'Aksni,  de  Mius,  du  Don  (deux),  d^  la 
McdvvedizatduDoneiz,  du  clio|»er  et  des  Kahnoueks.  Elle 
a  pour  chef-lieu  Nowotscherkasky  près  de  l'endroit  où  le 
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Don  toA  &mê  tongue  chitne  de  montagnes,  haute  de  150 
mètres ,  fliége  da  gouvernear,  d'an  éTèque  et  du  comman- 
dant supérieur  de  Tarmée  kosake,  l'ataman  ou  hetman,  avec 
une  populatkm  de 22,000  âmes,  une  belle  cathédrale  et  plu- 
sieura  autrec  églises,  un  collège,  une  école  de  cercle,  un 
commerce  assez  actif  et  deux  grandes  foires  annuelles. 

Cest  de  cette  seconde  grande  tribu  que  descendent  les 
Kosaks  du  Volga,  les  KosaksTschemomori,  ceux  de  la  mer 
d'Aiof,  du  Terek,  de  TOural  et  de  la  Sibérie.  Le  siège  des 
Kosaks  Tscliemomori  est  lékatérinodar,  sur  le  Kouban,  et 
situé  déjà  dans  la  région  des  steppes  proprement  dite.  Ceux 
du  Terdc  ont  leurs  quartiers  k  lékatérinogrod ,  Mosdok  et 
Bibljar.  Uralsk  «  sur  TOural  et  le  versant  sud  du  désert 
d'Obsciitschéi,  est  la  principale  demeure  des  Kosaks  de  l'Ou- 
ral; Àzo/f  Rosio/el  Nachitschewan  sont  les  sièges  des 
Kosaks  de  la  mer  d*Azof.  Ceux  du  Volga  vivent  dispersés 
dans  les  gouvernements  d'Astrakan  et  de  Saratof.  Enfin, 
les  Kosaks  de  Sibérie  se  sontétendus  au  loin  jusqu'aux  rives 
de  llrtisch  etdel'Ob,  et  même  de  la  Lena.  Le  recensement  gé- 
néral opéré  en  1851  portait  le  chiffre  total  des  Kosaks,  leurs 
familleH  com|»rises,  à  1,144,916  têtes.  On  voit  parla  com- 
bien est  encore  grande  la  force  militaire  que  possède  la 
Russie  dans  ces  sortes  de  troupes,  quoique,  avertie  par 
leurs  révoltes,  autrefois  si  fréquentes ,  et  notamment  par 
le  dangereux  soulèvement  qui  éclata  parmi  elles  en  1773 , 
sous  les  ordres  de  Pougatscliel ,  elle  se  soit  attachée  dans 
ces  derniers  temps  à  modifier  essentiellement  l'organisation 
militaire  des  Kosaks,  atin  de  la  rendre  moins  dangereuse 
pour  elle-même. 

KOSGIUSZRO  (THADDén) ,  le  dernier  général  de  la 
république  de  Pologne ,  Tun  des  plus  nobles  caractères  des 
temps  modernes,  naquit  en  1753,  et  suivant  d'autres  en 
1743 ,  à  Siechnowice ,  dans  la  woiwodie  de  Brzesc,  et  des- 
cendait d'une  famille  de  Lithuanie,  noble  et  ancienne,  mais 
peu  riche.  Le  prince  Czartoryiski,  témoin  à  l'école  militaire 
de  Varsovie  de  son  travail  et  des  remarquables  dispositions 
qu'il  annonçait  déjà,  l'envoya  à  ses  frais  en  France,  où  Kos- 
dusako  étudia  Part  de  la  guerro  à  l'École  Militaire  de  Paris, 
et  acquit  une  grande  habileté  dans  les  arts  du  dessin.  A  son 
retour,  il  fut  nommé  à  un  emploi  de  capitaine.  Mais  Tbu- 
miliation  qu'il  éprouva  en  demandant  vainement  la  main 
delà  fille  de  l'opulent  maréchal  de  Lithuanie,  Sosnowski, 
pour  laquelle  il  avait  conçu  la  passiou  le  plus  vive,  et  qui 
épousa  ensuite  le  prince  Joseph  Lubomirski,  le  détermina  à 
quitter  de  nouveau  la  Pologne.  En  1777  il  arriva  à  Paris,  et 
ne  tarda  point  à  partir  avec  la  flotte  française  envoyée  au 
secours  des  insurgés  de  l'Amérique  du  Nord.  Sous  les  murs 
de  New-York  et  à  Yorktown,  où  il  fut  blessé ,  il  attira  l'atten- 
tion de  Washington,  dont  il  devint  bientôt  l'ami.  L'ordro 
de  Cincinnatus  récompensa  la  bravoure  dont  il  avait  fait 
preuve  dans  la  guerre  de  l'indépendance  ;  et  il  revint  en 
Pologne  en  1786  avec  le  grade  de  général  de  brigade.  Il  s'y 
déclara  en  faveur  de  la  constitution  du  3  mai  1791,  qui 
avait  pour  but  de  mettre  enfin  un  terme  à  l'inintelligent 
despotisme  d'une  vingtaine  de  grandes  familles ,  d'annuler 
l'égalité  d'un  seul  contre  tous,  le  fameux  liberum  veto,  et 
par  suite  de  détruire  les  confédérations  et  les  diètes  con- 
fédérées. Ces  changements ,  désirés  par  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'amis  sincères  de  leur  pays  et  d'esprits  droits,  ne  rencon- 
trèrent d'autre  opposition  que  celle  des  agents  moscovites. 
De  là  cette  Iftclie  dissidence,  cette  infâme  conspiration  de 
Targowicz  en  Ukraine,  où  dix-sept  traîtres  se  réunirent  pour 
renverser  la  constitution  ;  s'intitulant  les  représentants  du 
pays,  ils  entrèrent  en  Pologne  à  la  suite  des  armées  russes.  Dé- 
cidée à  défendre  son  œuvre,  la  diète  investit  le  roi  Stanislas 
d'une  immense  autorité  ;  et  de  toutes  parts  des  bras  se  levè- 
rent Promu  alors  dans  l'armée  nationale  au  grade  de  géné- 
ral-major, Kosciuszko  servit  sous  les  ordres  du  prince 
Poniatowski.  Dans  la  campagne  de  1792,  il  défendit  pendant 
dflfq  jourt,àDubienka,  avec  4,000  hommes  seulement  contre 
16,000  Russes,  un  poste  qu'il  n'avait  eu  que  vingt-quatre 
beures  pour  fortifier,  et  se  retira  sans  avoir  éorouvé  de  grandes 


pertes.  Ce  brillant  fait  d'armes  fonda  sa  repulatloB  railitalre. 
Quand  plus  tard  le  roi  Stanislas  Poniatowski  se  soumit  ans 
volontés  deCatherInell,  Kosdusiko donna  sa déoMlQB 
On  lui  intima  alors  l'ordre  de  sortir  de  Pologne,  et  il  se 
retira  à  Leipzig.  C'est  à  ce  moment  qu'un  décr^de  l'Assem- 
blée législative  de  France  lui  décerna  le  titre  de  citoyen 
français. 

L'insurrection  qui  se  préparait  pour  arracher  la  Pologne 
au  joug  de  fer  de  la  Russie  rappela  Kosciuszko  sur  les  fron- 
tières de  son  pays.  Quand  elle  eut  éclaté,  il  arriva  à  Cracovie 
le  23  mars  1774.  Aussitôt  il  se  mit  à  Ui  tête  du  mouvemoit, 
et  adressa  aux  Polonais  une  proclamation  pour  les  inviter 
à  rétablir  la  constitution  de  1791.  Un  corps  de  6,000  Russes 
ayant  alors  envahi  le  territoire  polonais,  Kosdonko  n'hésita 
pointa  marcher  à  sa  rencontre  rien  qu'avec  4,000  lioomies, 
dont  le  plus  grand  nombre  n'étaient  armés  que  de  piques  et 
de  faux,  sans  une  seule  pièce  de  canon ,  et  il  battH  Peimeflil 
à  Raclawin.  11  se  rendit  ensuite  à  Varsovie,  où  il  s'efforça 
de  modérer  la  fureur  du  peuple  contre  les  prisonniers  russes, 
et  où  en  même  temps  il  organisa  un  gouvernement  Pendant 
plusieurs  mois  il  réussit  à  résister  avec  20,000  bommes  de 
troupes  régulières  et  40,000  paysans  mal  armés  à  une  armée 
prnsso-russe,  forte  de  150,000  hommes.  Il  repoussa  victo- 
rieusement l'assaut  tenté  contre  Varsovie,  et  refusa  les  offres 
brillantes  de  FrédéricpGuillaume  II;  mais  il  finit  par  suc- 
comber à  la  supériorité  écrasante  d'une  armée  trois  fois  plus 
nombreuse  que  celle  dont  il  disposait  A  la  fatale  bataille  de 
Maciejowice  (10  octobre  1794),  couvert  de  blessures,  il 
tomba  de  cheval  en  s'écriant  :  Finis  Polonix  /et  dispamt  dans 
la  mêlée,  sous  les  pieds  des  chevaux  des  Russes.  Il  avait 
déjà  reçu  dans  la  journée  une  balle  dans  la  cuisse  et  cinq  à 
six  coups  de  baïonnette  sur  les  bras.  Retrouvé  le  lendemain 
sur  le  champ  de  bataille  par  des  ofliciers  russes,  comme  il 
donnait  encore  quelques  signes  de  vie,  il  fut  transporté  aui 
ambulanœs,  et  resta  prisonnier  de  l'ennemi.  Catherine  le  fit  en- 
fermer avec  ses  compagnons  d'armes  dans  une  prison  d'État; 
mais  Paul  I*'  leur  rendit  à  tous  la  liberté,  et  donna  même  à 
Kosdusiko  des  preuves  de  son  estime  personnelle.  L'empe- 
reur lui  offrit  sa  propre  épée  ;  mais  Kosciuszko  la  refou  ai 
disant  :  «  Maintenant  que  je  n'ai  plus  de  patrie,  je  n'ai  ph» 
besoin  d'épée!»  et  depuis  lors  effectivement  jusque  sa 
mort  il  n'en  porta  plus  jamais.  L'empereur  Paul  loi  it  doa 
aussi  de  1,500   paysans;   dès  qu'il  eut  fhmchi  la  fron- 
tière russe,  non-seulement  Kosciuszko  reftisa  ce  présent, 
mais  encore,  une  fois  arrivé  à  Londres  où  il  s'était  rends 
avec  Niemcewitz  en  passant  par  la  France,  il  renvoya  à  l'em- 
pereur la  somme  d'argent  que  ceiui-ci  avait  fait  mettre  à  sa 
disposition.  En  1797  il  passa  aux  États-Unis,  et  chargé 
l'année  suivante  par  le  congrès  d'une  mission  es  France,  il 
y  reçut  de  tous  les  partis  l'accueil  le  plus  distingué.  Ses  corn 
patriotes  de  l'armée  d'Italie  hii  envoyèrent  alors  le  sabre  de 
Jean  Sobieski,  retrouvé  en  1799  à  Notre>Danie  de  Loreto. 

Quand ,  en  1806 ,  Napoléon  conçut  ie  projet  de  rétablir  le 
royaume  de  Pologne ,  Kosciuszko  fut  empêché  de  prendra 
part  à  la  lutte  bien  moins  par  son  état  nûiladif  qoe  par  Ui 
parole  qu'il  avait  donnée  à  l'empereur  Paul  f  de  ne  pins 
porter  les  armes  contre  la  Russie.  Aux  propositioiis  qui  loi 
furent  faites  au  nom  de  Napoléon,  il  répondit  qu*ll  ne  pour- 
rait servir  en  Pologne  que  lorsque  ce  pays  Jouirait  d'une 
constitution  nationale  et  libre  et  lorsqu'il  aurait  recouvré 
anciennes  limites.  Foucher  insi^lant  pour  qu'il  se  rendit 
Pologne.  «  Eh  bien,  lui  dit-il,  je  dirai  aux  Poloanb  que  je 
ne  suis  pas  libre.  »  U  déclara  aussi  apocryphe  et  laTcnté  par 
Napoléon  un  Appel  aux  Polonais  qui  parut  sous  son  non 
dans  le  Moniteur  du  i*'  novembre  1806. 

Kosciuszko  se  retira  alors  dans  un  petit  dooaaine  qnll 
avait  acheté  aux  environs  de  Fontainebleau  ;  et  il  y  résida 
jusqu'en  1814,  uniquement  occupé  de  travanx  agricoles.  A 
l'époque  du  congrès  de  Vienne,  il  alla  passer  quelque  temps 
dans  cette  capitale.  Dès  le  9  arril  1814  il  avait  adressé  à  l'em- 
pereur Alexandre  une  lettre  dans  laquelle  il  M  demandait 
«ne  amnistie  générale  en  faveur  de  tous  les  Psiimnb  qui  le 
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IraBTaiMit  à  l'étringar,  et  où  il  leimasait  de  m  faire  roi  de 
PologM  et  d*iceorder  à  ton  pays  aoe  coostitotioa  lilNre  cal- 
cinée sur  celle  de  TAngleterre.  En  181S  il  alla  voyager  ea  Italie 
avec  lord  Stewart,  et  ea  1816  il  s'établit  à  Soleare.  C*eit  de 
là  qu'en  avril  1817  il  publia  nne  déclaration  par  laquelle  il 
affinocliissait  les  paysans  de  son  domaine  de  Siechnowice,  en 
Polofpie.  Il  Tivalt  d'ailleurs  dans  on  petit  cercle  d'amis 
cboisis  et  arec  la  plus  grande  simplicité.  Une  cbute  de  che- 
val qall  fit  aux  environs  de  Vevay  fut  la  cause  de  sa  mort, 
arrivée  le  18  octobre  1817;  demeuré  Adèle  à  son  premier 
attachement,  il  ne  s'était  jamais  marié.  Les  États-Unis  lui 
Ikisaient  une  pension,  et  U  avait  personnellement  asses  de 
fortune  pour  qu'à  son  décès  OQ  trouvât  cbei  lui  unesonmie 
de  100,000  fr.  en  espèces. 

En  1818  l'empereur  Alexandre  chargea  le  prince  Jablo- 
nowski  de  transporter  à  ses  frais  le  corps  de  Kosciussko  de 
Soleure  à  Cracovie,  où,  par  son  ordre,  il  futdéposé  dans 
la  cathédrale  et  où  un  monument  a  été  élevé  à  sa  mé- 
moire. 

KOSLOFF  ou  EUPATORIA,  U  Pompeiopolis  des  Ro- 
mains, ville  et  port  de  la  mer  Noire,  dans  U  presqu'île  de 
Crimée,  à  environ  8  myriamètres  an  nord  de  Sébastopol, 
Tun  des  premiers  points  de  la  dMe  dont  se  soit  emparé 
l'armée  anglo-lrançaise  commandée  par  le  maréchal  Sainte 
A  r  n  a  u  d  et  lord  Raglan,  après  qu'elle  eut  opéré  sans  obstacle 
son  débarquement,  le  14  septembre  1854,  à  Starm-Ukrelein, 
village  situé  environ  à  3  myriamètres  ausud>estde  Kosloff 
et  k  8  myriamètres  de  Sébastopol.  An  temps  où  la  Crimée 
appartenait  aux  Génois,  Eupatoria,  appelée  aujourd'hui 
Koiloff^  était  un  de  leurs  principaux  entrepôts;  an  début 
de  la  guerre  d'Orient  sa  population  s'élevait  à  lO.OOO 
âmes;  elle  dépassait,  en  18C7, 80,000.  On  y  trouve  ui  port 
étroit,  mais  sur,  iffécédé  d'nne  rade  bien  abritée. 

KOSLOWSKIJ  (BfiCBAiL'-IVAHOwfncH),  sculpteur 
russe  distingué,  fut  élevé  à  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg, 
où  plus  tard  il  remplit  les  fonctions  de  professeur  de  sculp- 
ture. L'un  de  ses  plus  célèbres  ouvrages  est  la  statue  co- 
lossale de  Souwarof ,  élevée  dans  le  Champ-de«Mars  à  Saint- 
Pétersbourg.  Elle  représente  le  feld-maréchal  en  costume 
de  chevalier,  tenant  de  la  main  droite  une  épée,  tandis  que 
de  la  gauche  il  abrite  derrière  un  bouclier  la  tiare  pontificale 
ainsi  que  les  couronnes  de  Naples  et  de  Sardaigne.  On  die 
encore  de  lui  la  statue  colossale  de  Samson  qui  se  trouve  à 
Petertiof,  la  statue  de  Pimpératrice  Catherine  II,  sous  les  traiu 
de  Minerve,  plusieurs  statues  de  marbre  dans  l'Ermitage,  et 
les  bas-reliefs  qui  ornent  le  palais  de  marbre  sur  la  Néwa, 
représentant  le  retour  de  R^nlus  à  Carthage,  et  Camille  le 
libérateur  de  Rome.  KoslowsUi  mourut  à  Saint-Pétersbourg, 
en  1808. 

KOSLO WSKU  (  OssiP-AHTOiiowiTScn  ),  l'un  des  phu  gra- 
cieux compositeurs  qu'ait  produits  la  Russie,  auteur  de 
plusieurs  miélodies  à  bon  droit  populaires,  et  de  charmantes 
polonaises,  s'est  surtout  bit  un  nom  par  la  musique  qu'il 
composa  pour  la  tragédie  de  Fingal  par  Oserof ,  et  par  un  re- 
quiem.  Il  descendait  d'une  (amille  noble  de  la  Russie-Blanehe., 
et  mourut  à  Samt-Pétersboorg,  le  37  lévrier  1831 ,  avec  to 
titre  de  conseiller  d'État  et  de  directeur  du  Théâtre  impérial. 

KOSSOVA  (Bataille  de).  Koyes  Cassovib. 

KOSSUTH  (  Louis  ),  chef  de  la  révolution  hongroise,  né 
le  18  septembre  1802,  à  Monok,  comitat  deZemplin ,  d'une 
famille  croate,  noble,  mais  peu  aisée,  reçut  sa  |tremière  éduca- 
tion au  collège  des  Piaristes  de  Satorayai-Ujhély ,  fréquenta 
ensuite  les  écoles  évangéliques  d'Epériés,  et  plus  tard  étudia 
avec  succès  le  droit  au  collège  protestant  de  Sarospatak. 
Après  avoir  obtenu  le  diplôme  d'avocat,  il  parvint,  par  son 
travail  opiniâtre  et  par  sentaient,  à  se  faire,  à  partir  de  1827» 
nne  lucrative  clientèle  dans  son  comitat  natal  ;  de  même 
qu'il  acquit  une  certaine  influence  comme  orateur  dans  les 
assemblées  du  comitat  et  médiateur  entre  la  noblesse  et  le 
peuple,  à  l'époque  des  troubles  causés  par  le  choléra.  Cest 
à  ce  moment  que  la  comtesse  douairière  de  Supari  le  prit 
pour  homme  d'affaires  ;  mais  certams  désagréments  qM 


épronva  poor  l'aporatloB  dt  ses  comptes,  qn'on  prélendit 
ne  pas  être  assen  claira,  le  forcèrent  à  renoncer  à  cette  po- 
sition et  le  déterminèrent  même  à  aller,  en  1831,  s'établir  à 
Pesth,  où  il  parvint  également  à  se  lliira  nne  positioBan  bar« 
reau.  Cependant,  dès  1831  II  se  rendait  à  Presbourg  comme 
mandataire  d'un  magnai  absent  de  Hongrie  et  chargé  de  le 
représenter  à  la  diète.  En  celte  qualité,  U  était  logé  gratui- 
tement, prenait  place  an  bas-côté  de  l'assemblée,  avait  le 
droit  de  porter  la  parole,  malt  non  celnlde  voter.  Au  débat 
de  cette  diète,  il  essaya  nne  fols  d'user  de  son  droit  de  par^ 
lar;n«ls  son  discoure,  pendant  lequel  il  resta  court  àplu- 
steun  reprises,  ne  praduisil  aucune  impression  ;  et  pendant 
les  quatre  années  que  dura  encore  la  session,  il  se  résigna  à 
garder  un  silence  prudent  En  revanche,  âla  recommandation 
de  NicolasWesaelény,  le  parti  libéral  lui  confia  la  rédaction 
d'une  GMêtte  de  la  Diète,  qni ,  copiée  à  IM  exemplaires 
seulement,  afin  de  pouvoir  échapper  à  hi  censure  préventive, 
était  envoyée  dans  les  diflérents  comitats  par  des  haidueks. 
Cette  gaxette,  écrite  avec  esprit  et  patriotisme,  fut  la  première 
publication  qui  porta  à  la  connaissance  de  la  grande  masse 
du  public  les  déllbéntions  et  les  discussions  intérieures  de 
la  diète,  et  contribua  énormément  au  développement  de  l'es- 
prit pobUc  en  Hongrie.  Kossuth  y  vantait,  comme  on  peut 
bien  le  penser,  les  discoure  prononcés  par  les  membres  de 
l'opposiàon  ;  il  excellait  d'ailleun  à  en  présenter  les  plus 
vigoureux  arguments  dans  un  style  clair  et  élégant,  à  résumer 
des  questions  souvent  obscures  et  eonfiises  d'une  manière 
qui  les  rendait  compréhensibles  à  tous,  à  leur  donner  cons- 
tamment une  couleur  favorable  4  l'opposition,  ne  manquant 
non  plus  jamais,  à  l'instar  des  journaux  libéraux  de  Paris, 
de  tenir  note  des  applandissements  dont  les  discoure  avaient 
pu  être  l'objet,  ni  d'indiquer  llnfluence  quils  avaient  pu 
exercer  sur  les  votes.  IVun  autre  côté,  il  avait  grand  soin 
aussi  de  ne  publier  jamais  que  les  pUis  fkibles  arguments  des 
discoure  du  parti  conservatear ,  s'acquittent  de  cette  tâche 
en  termes  secs,  et  autant  que  possible  mettant  bien  vivement 
en  saillie  le  côté  ridicule  que  pouvaient  présenter  les  moUons 
des  i^ns  ftlMes  oraleun  de  ce  parti,  et  de  rapporter  la 
broyante  désapprobation  qu'elles  excitaient  dans  Panditoire. 
On  conçoit  combien  ce  procédé  habile  devait  nécessairement 
exercer  dinflnenee  sur  les  oomitats.  L'opposition  y  grandis- 
sait cl  brillait  ahisi  avec  ses  députés  aux  yeux  de  l'opinion  ; 
anssi  bon  nombre  de  vaniteux  députés  des  comitats  conser- 
vateurs, blessés  dans  leur  amour-propre,  réuasirent^is  à  fsire 
changer  leun  mandats  antérieure,  afin  de  pouvoir,  à  leur 
tour,  lire  leur  éloge  dans  le  journal  de  Kossuth. 

La  diète  une  fols  dose,  Kossuth  entreprit  à  Pesth  une 
feuille  semblable,  destinée  à  rendre  compte  des  discussions 
des  assemtdées  locales  de  comitats,  que  lui  transmettaieni 
des  rapporteure  attachés  à  chacune  de  ces  assemblées,  et 
qui,  pour  échapper  aux  mutilations  de  la  censure ,  s'en- 
voyaH  litbographiée.  Le  gouvernement  finit  cependant  par 
comprendre  le  danger  de  ces  publications,  qu'il  avait  d'aliord 
aOedé  de  mépriser.  Il  défendit  donc  la  publication  delà  6a- 
zetie;  et  Kossuth  ayant  réfusé  d'obéir,  lui ,  Wesselény  et 
quelques  autres  furent  arrêtés,  en  1837,  et  oonduits  à  la 
prison  d'Ofen.  La  table  septemvirale  déclara  bien  Kossuth 
coupable  du  crime  de  haute  trahison,  mais  ne  le  condamna 
pourtant  qu'à  quatre  années  de  détention.  Or,  dès  1840 
Kossuth  et  ses  co-détenos  étaient  remis  en  liberté  en  vertu 
de  l'amnistie  générale  que  l'opposition  dans  h  diète  ar- 
racha au  gouvernement ,  moyennant  quoi  celui-ci  obtint 
les  levées  d'hommes  et  Iw  hnpôts  qull  demandait 

Le  créditet  l'importance  de  Kossuth  étaientarrivésà  leur 
apogée,  parce  que  l'opposition  attribuait  te  Mérite  des  con- 
CMsions  du  pouvoir  à  la  tactique  qu'il  avait  indiquée  et  re- 
commandée. Il  sortit  de  prison  aux  cris  de  joie  de  l'opposi- 
tion. Une  souscription  ouverte  en  faveur  de  sa  famille 
produisil  10,000  florins,  et  lui-même  obtint  un  privilège  de 
journal  sous  le  nom  d'un  Ubralre  de  Pesth.  Le  l*r  janvier 
1841,  on  annonça  au  public  que  Kossuth  serait  le  rédacteur 
en  chef  du  Pêiti-JUrlaPt^  cette  isuille  ne  tarda  pohU  à 
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compter  4,000  aboimésà  12  florifts  par  an.  Les  honoraires 
de  Kouiith  furent  portés  à  12,000  florins  par  an ,  ce  qui  lui 
permit  de  faire  alors  racquisHiuD  dHm  petit  domaine  de 
30,^0  florins  dans  le  eomitat  de  Gràn.  On  ne  saurait  nier 
que  dans .  la  rédaction  de  son  jonraai  il  déploya  de  vrais 
talents  comme  publidste.  11  avait  surtout  le  soin  d'insister 
sur  l'iniquité  politique  qui  exemptait  la  noblesse  de  toute 
espèce  d'impôts,  dont  on  rejetait -tout  le  poids  sur  ta  bour- 
geoisie et  sur  les  paysans.  Or,  pins  ses  tendances  devenaient 
démocratiques,  et  par  suite  odieuses  au  vieux  parti  con- 
servateur^  voire  même  à  la  fraction  modérée  du  parti  libéral 
Jans  la  noblesse ,  plus  en  retanche  elles  excitaient  de  sym- 
i^tbie  dans  les  masses,  et  devenaient  IVvangile  de  la  jeu- 
nesse. Des  diiïérends  survenus  entre  Kossuth  et  le  pro- 
priétaire du  PesU'Birlap,  qui  se  refusa  à  augmenter  les 
honoraires  du  rédacteur  en  chef,  bien  que  le  journal  tùi 
arrivé  à  compter  plus  de  7,000  abonnés,  le  déterminèrent  à 
abandonner,  en  1844,  la  rédaction  de  cette  feuille.  11  eftpérait 
obtenir  pour  lui-même  un  privilège  de  journal,  et  dès  lors 
recueillir  seul  les  grands  profits  que  son  éditeur  retirait  de 
l'exploitation  de  son  talent  et  de  son  crédit  sur  .  l'opinion 
publique.  A  cet  effet,  il  se  rendit  à  Vienne,  oà,  pour  la 
première  et  la  dernière  fois  de  sa  vie,  il  eut  un  entretien  avec 
M.  de  Meitemicli.  Celui«€i,  qui  se  déflait  de  Kossuth,  lui 
refusa  If  privilège  qu'il  sollicitait,  mais  lui  fit  entrevoir  la 
possibilité  d'obtenir  une  subvention  s'il  voulait  écrire  dans 
le  sens  du  gouvernement  Ce  secours  si  précaire  ne  pouvait 
être  accepté  par  un  homme  habitué  déjà,  comme  Kosiutli,  à 
meuer  grand  train  et  nourrissant  les  plus  ambitieux  projets, 
mais  qui,  précisément  parce  qu'il  manquait  d'argent  du  ino< 
ment  où  le  journal,  source  de  son  influence,  lui  faisait  défaut, 
eût  été,  dit-on ,  assez  disposé  à  transiger. 

Ainsi  econduit,  Kossuth  comprit  que  c'en  était  fait  de  son 
importance  politique,  et  qu'on  aurait  b'ientAt  oublié  le  d(^- 
fenseur  des  droits  du  peuple  et  le  martyr  de  la  liberté  de  la 
presse,  s'il  ne  trouvait  pas  le  moyen  de  rester  toujours  eu 
scène  et  de  continuer  à  occuper  de  lui  l'opinion  iwblique. 
Il  se  posa  donc  iivaintcnant  en  réformateur  du  commerce,  en 
promoteur  du  crédit  parlicidicr,  en  protecteur  de  Tindustrie 
nationale,  et  à  C4:t  effet  il  créa  une  société  commerciale  hon- 
groise au  capital  de  &00,000  florins,  repré.»enté  par  mille 
actions  de  500  florins.  Ou  devine  que  les  opérations  entre- 
prises par  cette  société  furent  toutes  désastreuses,  mais  (]u'cn 
revanche  son  directeur-gérant  touchait  de  magnifiques  énio- 
mments  et  gérait  la  propriété  commune  dans  son  intérêt 
propre,  qu'il  avait  l'habileté  de  confondre  avec  ceux  du  pays. 
En  môme  temps  il  suggérait  à  un  certain  nombre  de  députes 
de  la  diète  l'idée  de  fonder  une  société  de  secours  mutuels 
lK>ur  la  Hongrie,  société  dans  la  caisse  de  laquelle  les  as- 
sociés s'engagèrent  à  verser  5  p.  100  de  leurs  revenus,  l^s 
seuli  frais  que  devait  avoir  h  supporter  la  société ,  c'étaient 
les  émoluments  de  son  directeur,  fonctions  auxquelles  il  se 
laissa  nommer  avec  une  abnégation  dont  furent  dupes  ceux- 
là  seuls  qid  le  voulurent  bien.  Devenu  ainsi  le  directeur  de 
deux  importants  établissements  de  crédit ,  Kossuth  s'efforça 
de  leur  créer  des  succursales  partout  où  il  lui  fut  possible 
d'en  établir.  Mais  les  sociétés  mères,  comme  les  sociétés  fi- 
liales, ne  rendirent  jamais  de  services  à  la  véritable  indusitrie; 
seulement  quelques  avances  faites  à  propos  à  de  pauvres  ar- 
tisans permirent  d'en  trompetter  partout  les  incommensu- 
rables avantages  pour  le  pays.  Administrées  par  des  avocats, 
des  écrivains  ou  des  membres  de  Li  noblesse ,  ces  sociétés , 
qui  en  fait  de  dividendes  ne  donnèrent  jamais  à  leurs  action- 
naires que  de  la  popularité ,  se  transformèrent  bientôt  en 
véritables  associations  politiques  n'ayant  d'autre  but  que  de 
pousser  à  l'agitation. 

En  novembre  1847  Kossuth  recueillit  enfin  le  fruit  de  son 
liaLile  conduite.  Il  fut  nommé  par  le  eomitat  de  Pesth  dé- 
put4^  à  la  diète ,  et  dans  cette  assemblée  il  fit  preuve  d'une 
éloquence  qu'on  ne  soupçonnait  pas  encore  en  lui,  et  qui 
le  rendit  bientôt  le  chef  de  l'opposition.  Son  programme  se 
boraa  d'abord  à  réclamer  rafïrancliisscment  des  a^sans ,  la 


suppression  des  corvées  et  des  dîmes ,  la  participaiton  de  fa 
lioiirgeoisie  à  tous  les  droits  politiques ,  la  prédominance 
polîtir|iie  de  l'élément  national ,  et  enfin  la  liberté  de  la 
presse  ;  mats  la  révolution  dont  Paris  f\it  te  théâtre  à  la  (hi 
de  février  1848  modifia  trop  profondément  la  situation  pour 
ne  pas  l'enhardir  h  espérer  et  à  exiger  bien  davantage  en- 
core ,  notamment  la  séparation  administrative  et  politique 
de  ta  Hongrie  d'avec  rAiitrîclie,  en  même  temps  que  des  ins- 
titutions constitutionnelles  pour  les  États  héréditaires  antri- 
chiens.  Un  violent  discours  qu'il  prononça  dès  le  3  mars 
dans  le  sein  de  la  diète  eut  un  immense  retentissement  en 
Hongrie.  Le  contre-coup  que  la  révolution  de  Février  eut 
quinze  jours  apr^s  à  Vienne,  et  auquel  le  discours  en  ques- 
tion ne  fut  pas  non  plus  étranger,  mit  le  gouvernement  im- 
périal à  la  discrétion  des  agitateurs  hongrois.  Une  garde  na- 
tionale sfmprovisa  comme  par  enchantement  à  Presbourg, 
sous  prétexte  de  veiller  an  maintien  de  l'ordre,  à  la  sécurité 
des  personnes  et  des  propriétés ,  tandis  qu'en  réalité  c'était 
là  déjà  une  levée  de  boucliers  du  la  nationalité  hongroise. 
Dès  le  1 5  mars ,  Kos.<utli ,  devenu  plus  que  jamais  le  héros 
du  jour,  arrivait  à  Vienne  à  la  tête  d'une  députation  chargée 
de  demander  la  création  d'un  ministère  spécial  pour  la  Hon- 
grie. Des  gardes  nationaux  dételèrent  sa  voiture  et  le  pro- 
menèrent en  triomphe  dans  les  principaux  quartiers  de  la 
capitale.  Une  garde  d'honneur  fut  placée  à  son  logement , 
et  les  étudiants  de  Funiversité  lui  firent  offrir  de  marcher 
sur  le  château  de  l'empereur,  si  on  ne  lui  accordait  pas  ce 
qu'il  demandait.  Terrifié  par  la  révolution  de  Vienne ,  le 
gouvernement  autrichien  en  passa  par  ce  qu'on  voulait.  Un 
décret  impérial,  en  date  du  17  mars,  créa  un  ministère  spé- 
cial pour  la  Hongrie ,  ministère  pr^idé  par  le  comte  B  a  t  - 
thyànf,et  dans  lequel  Kossuth,  le  giand  agitateur,  était 
chargé  du  portefeuille  des  finances.  Celui-ci  s'en  revint  en 
véritable  triomphateur  à  Prosbourg  ;  et  alors ,  obligé  pen- 
dant les  deux  mois  suivants  de  débrouiller  avant  tout  le 
chaos  administratif  au  milieu  duquel  il  se  trouvait  jeté ,  il 
se  rejiferma  dans  les  attributions  de  son  ministère ,  sans 
empiéter  sur  celles  de  ses  collègues.  On  se  rappelle  qu'une 
véritable  Vendée  autrichienne  surgit  alors  du   fond  de  la 
Hongrie  méridionale  contre  les  faits  qui  venaient  de  s'ac- 
complir, et  que  les  Serbes  et  les  Croates  s'insurgèrent  pour 
la  défense  des  droits  de  la  maison  de  Habsbourg  avec  non 
moins  d'enthousiasme  qu'avaient  pu  faire  les  populations 
magyares  pour  la  conquête  de  leur  indépendance  politique. 
Les  révolutionnaires  hongrois  comprirent  la  nécessité  dV- 
craser  cette  protestation  armée  rontre  le  nouvel  ordre  de 
choses,  sans  lui  donner  le  temps  de  prendre  des  proportions 
plus  dnngcreuses  encore.  La  majorité  du  ministère  penchait 
rependant  pour  une  politique  et  des  mesures  de  conciliation. 
Kossuth,  au  contraire,  exigea  que  les  révoltés  se  soumis- 
sent suiMe-charop  et  sans  conditions,  refusant  de  prêter  l'o- 
reille aux  moindres  objections  que  pouvaient  lui  faire  des 
hommes  de  sens  et  d'expérience.  En  même  temps  il  décla- 
rait dans  l'Assemblée  nationale,  au  nom  de  ses  collègues, 
que  la  Hongrie  accorderait  à  l'empereur  tous  les  secours  dont 
il  croirait  avoir  besoin  pour  replacer  Htalie  sous  son  obéis* 
sance ,  à  la  condition  que  la  cour  prit  franchement  le  parti 
des  Hongrois  contre  les  Croates.  On  n'a  pas  oublié  sans  doute 
que  le  ministère  autrichien  déposa  le  ban  J  e  1 1  ac  h  i  c  h  ;  mal? 
Kossuth,  plein  de  défiance  à  l'endroit  des  véritables  intentions 
de  la  cour  de  Vienne,  fit  décréter  par  l'Assemblée  natlonaU 
la  création  immé<liate  d'une  armée  hongroise,  mesure  que 
ses  collègues  Battliyàni  et  Mczaros  combattirent  eux-mêmes 
avec  vigueur,  et  qui  ne  pouvait  effectivement  avoir  d'autre 
but  que  de  créer  un  moyen  d'action  à  opposer  à  l'armée  autrî- 
cliienne.  C'était  là  l'Idée  secrète  dont  Kossuth  avait  tou! 
d'abord  poursuivi  la  réalisation,  comme  le  prouvent  de  rcst« 
les  nombreuses  émissions  de  billets  de  banque  ordonnées  pai 
le  ministre  des  finances,  et  à  l'aide  desquelles,  dès  le  mi 
lieu  de  Tété  de  1848,  il  battait  incessamment  monnaie  et  fe 
procurait  les  ressources  nécessaires  pour  mettre  la  révo. 
lution  hongroise  en  mesure  de  jeter  le  gant  à  l'Autriche 
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Sws  plut  m  sonder  des  «rdiret  qu^ôan  M  en^mifiK' dé 
Vienod  qpe  des  neoaeee  du  mlnistAre  boagmis ,  JelIiclitbU 
envstMt  le  territoire  hongrois.  Le  refus  itositif  de  l'empereur 
d^iatenreair  dans»  ce:  conflit  plus  ctUcacement  qom  ne  ravarit 
foit  jusque  alors  amena  la 'dissolution  dtf  cabïnef.  Ë'enipe* 
reur  refusa  de  pommer  les  nouveaux  minlsû!«s  qu'on  lut 
proposa»  et  envoya,  au  eontraire,  en  Hongrie  le'fèkl-ixMir6chat> 
lieutenant  comte  de  Lamberg  àTeflét  d'y  rétablir  Tordre  aveiô 
l'aide  des  Croates.  Lamberg  qui  s'était  rendu  à  Pesth  pour 
y  faire  contre-signer  sa  nomination  et  ses  poufotni  paf  le 
comte  Battbyàni»  périt  assassiné  dans  un  meufenieMt  po-' 
pulaire  proroqué  par  les  agitateurs  magyares.  Ces  'éckiét 
AaugUntes  et  la  complète  diseobitloli  du  cabinet  qàl  en  fbt  la 
suite,  portèrent  Kossuth  à  la  présidence  du  comité  de  dé- 
lense  nationale,  et  iirent  complètement  prévaloir  ses  idées 
(  voyez  Hongrie).  Comme  chef  de  ce  gouvernement  révo- 
lutionnaire, il  déploya  dans  les  derniers  mois  une  incroyable 
énergie  et  une  incomparable  activité  pour  organiser  l'armée 
hongroise,  armer  la  nation  en  masse,  et  pour  enflammer  le 
patriotisme  et  l'ardeur  révolutionnaire  au  moyen  d'inces- 
sants voyages  dans  les  différentes  parties  du  pays  ;  voyages 
qui  toujours  donnaient  iieu  de  sa  part  aux  plus  chaileureuses 
et  aux  plus  patriotiques  allocutions. 

Quand  l'armée  autrichienne  aux  ordres  de  Windischgraetz 
pénétra  sur  le  sol  hongrois  et  qu'il  y  eut  nécessité,  au  com- 
mencement de  rann(^  1849,  de  transférer  l'Assemblée  na- 
tionale de  Pesth  à  Debreczin,  Kossuth  contribua  essentielle- 
ment par  son  activité  et  sa  réiu>lution  à  donner  à  l'armée 
iiongroise  les  proportions  grandioses  et  l'attitude  formidable 
grftce  auxquelles  la  campagne  du  printemps  s'ouvrit  par 
une  suite  de  brillants  triomphes.  Pour  enlever  au  parti  mo- 
déré toute  possibilité  d'opérer  une  transaction,  ce  fut  lui  qui, 
le  14  avril  1849,  vintàTimproviste  proposer  à  l'Assembice 
nationale  de  proclamer  l'indépendance  de  la  Hongrie  et  la 
déposition  de  la  maison  de  Habsbourg  ;  proposition  convertie 
en  loi  dès  le  lendemain,  15.  Bien  que  Kossuth  laissât  pru- 
visoirement  la  question  de  la  forme  de  gouvernement  indé- 
cise, il  se  fit  nommer  chef  de  TÉtat,  sous  le  titre  de  gouver- 
neur provisoire  du  pays ,  et  le  5  juin  il  faisait  en  cette  qua- 
lité son  entrée  solennelle  dans  Pesth,  retombée  au  pouvoir 
des  magyares.  11  avait  compté  sur  une  intervention  des  puis- 
£ances  occidentales  en  faveur  de  la  Hongrie,  et  l'avait  même 
fait  entrevoir  dans  la  déclaration  d'indépendance;  mais  il 
ne  tarda  point  à  se  voir  trompé  dans  ses  espérances ,  en 
môme  temps  que  la  révolution  hongroise  se  trouvait  réduite  à 
la  situation  la  plus  critique,  d'un  coté  par  la  réorganisation 
de  l'armée  autrichienne,  et  de  l'autre  par  l'intervention  de  la 
Russie.  Peu  propre  à  calculer  froidement  les  chances  en  vé- 
ritable honune  politique,  et  naturellement  enclin  aux  mesures 
extrêmes,  il  voulut  alors  que  la  nation  tout  entière  trouvât 
dans  son  désespoir  les  moyens  de  vaincre  un  ennemi  deux 
lois  plus  fort  qu'elle;  à  cet  effet  il  fit  prêcher  une  véritable 
croisade,  à  laquelle  ne  manquèrent  même  ni  les  proces- 
sions solennelles,  ni  les  jeûnes ,  ni  les  pénitences  propitia- 
toires ordonnés  par  l'Église.  Il  faut  le  dire,  d'ailleurs,  peut- 
être  bien  la  cause  hongroise  aurait-elle  eu  une  fin,  sinon 
moins  rapide ,  du  moins  moins  fatale ,  si  Kossuth  avait  su 
faire  preuve  de  plus  d'énergie  et  de  force  de  volonté  vis-à- 
vis  des  chefs  militaires,  notamment  vis-à-vis  de  Gœrgei, 
et  les  contraindre  à  lui  obéir.  Mais  tout  dans  sa  carrière  po- 
litique démontre  que  s'il  est  doué  à  un  haut  degré  du  cou- 
rage civil,  le  courage  personnei  lui  fait  complètement  défaut. 
Tandis  que  Gœrgei ,  parvenu  uniquement  par  la  protection 
de  Kossuth ,  se  révoltait  en  quelque  sorte  dès  le  mois  de 
janvier  1849  contre  le  pouvoir  exécutif,  Kossuth,  au  lieu 
de  contraindre  le  réfractaire  à  lobéissance  ou  bien  de  le 
punir  et  de  lui  enlever  son  emploi,  chercha  è  le  gagner  k  ses 
intérêts  propres.  Après  les  démissions  forcées  arrachées  à 
Dembinski,  puis  à  Yelter,il  lui  fit  même  confier  le 
commandement  en  chef  de  l'armée,  et  après  la  déclara- 
tion d'indépendance ,  le  portefeuille  de  la  guerre.  Il  est  vrai 
que  lorsque  Gcergei,  persistant  à  ne  suivre  que  son  pian 


d'opéffttions  part:s«lièr;  dimSré*^iHi'fiM  -ralfrér  «on  armée 
T«BiaThdssinMriéura,KossMI)r1ttri6ille¥tt,Iè)]éfflel,  tontat 
ses  fonclioiia;  mais  M'reTinfbieiitM  sdr  «et  IrM de  T^goeor» 
et  laissa  «licore  ^Gongei  llbrer  d^opter  éMretei  uiAistènf  dt 
la  guerre  etle^conniMiidenioat^  tMMhéd.  Gcerfei,  dMMoré 
le  obef'dbfibreès  hongroises,  cont&MaiÂ  tdojmtrs  â  AVaéeuttr* 
ancan  des  ordres  qd  lui  étafamt  Irtrismis  et  k  éultre  ses 
plans,  Koàsulh  tAcha  d'obtenir  d^B^itt  qn*il  séçharg^t  de 
commandement  en  dief,  et  accusa  pubUquement  à  Szegedin 
Gesrisei'de  trahir  la  caàse  nationale;  Il  fit  ploSyll  réunity 
pour  marcher  oontrs  hii,'fm<corpi  de=S,00(^'  bonuiMs,  ddat 
il  ee  réservait  k  eommandement;  4iiai»4lil'os*'  Jamalt  rieu 
tenter  de  déelsîf  pour  ealerer  ao  tntftre  les  pouvoirs  à  Taidls 
desquelf  eelui-d  vendait  «on  pays.  Après  ta  déMtë  éprotavée 
Je  9  aoUt  h  Témeswar  <par  l'armée  nstioBale ,  et  lèS  n^ôda- 
tions  oovertes  avee  Paskevritseh  ^nr  offHr  la  ooaroone  de 
Hongrie  k  un  prince  russe  ayant  été  repoussées,  Kossutli 
désespéra  du  sahit  commun  ;  et  le  9  août ,  k  Arad ,  il  remet- 
tait formellement  tous  les  pouvoirs  civils  et  militaires  entre 
les  mains  de  Gœrgei.  Ce  fut  en  vain  que  Bem  Tencou- 
ragea  k  recommencer  la  lutte  et  k  reprendre  sa  position  :  il 
n'avait  plus  maintenant  d'autre  pensée  que  celle  de  ga- 
gner la  frontière  turque,  qu'il  parvint  effectivement  à  tou- 
cher le  17  août  avec  quelques-uns  de  ses  affidés,  et  de  se 
réfugier  de  là  eu  Angleterre.  Reconnu  par  les  autorités  tur- 
ques ,  il  fut  retenu  prisonnier ,  d'abord  à  Widdin ,  puis  k 
Schumla.  Quoique  menacé  alors  d'être  livré  à  l'Autriche , 
Kossuth  refusa  noblement  de  changer  de  religion  et  d'em- 
brasser le  mahométisme  pour  échapper  à  ce  péril.  Interné 
plus  tard  avec  ses  compagnons  d'exil  à  Koutahia  en  Asie 
Mineure,  il  ne  recouvra  sa  liberté  qu'en  août  1851 ,  sur  la 
pressante  intervention  des  gouvernements  anglais  et  amé- 
ricain. Un  vaisseau  de  guerre  américain  vhit  le  chercher  à 
Smyme ,  et  le  17  octobre  il  débarquait  en  Angleterre.  Kos- 
suth y  fut  reçu  au  milieu  des  plus  vives  acclamations,  et  par 
l'adresse  avec  laquelle  il  s'exprima  en  public  toutes  les  fois 
qu*il  en  eut  l'occasion ,  il  réussit  à  rendre  également  popu- 
laires sa  personne  et  la  cause  dont  il  était  le  représentant. 
Dès  le  mois  de  novembre  de  la  même  année  il  partait  pour 
les  États-Unis,  où  il  développa  une  extrême  activité  oratoire, 
excitant  au  plus  haut  degré  par  ses  discours  les  sympathies 
publiques  pour  les  malheurs  de  sa  patrie^  recueillant  en  o  Jti  e 
des  sommes  considérables  sous  forme  de  dons  volontaires  et 
de  souscriptions  en  faveur  des  Hongrois,  et  prêchant  partout 
dans  l'intérêt  delà  révolution  le  principe  de  non-intervention. 
Kn  Juin  1852,  Kossuth  revint  à  Londres.  Quoique,  lors  de 
rémeute  qui  édata  à  Milan  le  6  août  1853,  il  ait  été  publié 
une  proclamation  adressée  aux  soldats  hongrois  servant  en 
Italie  et  signée  de  son  nom,  il  parait  qu'il  ne  prit  pohit  direc- 
tement part  k  cette  échauffourée  ;  et  il  résulte  d'un  échange 
d'explications  intervenues  k  ce  sujet  entre  lui  et  Mazzini  par 
la  voie  des  journaux  de  Londres  et  de  Turin,  que  si  cette 
proclamation  portait  réellement  sa  signature,  c*est  qu'il  l'avait 
donnée  en  blanc-semg,  lors  de  son  internement  k  Kootalifa, 
pour  le  cas  où  les  chefs  du  parti  patriote  croiraient  k  l'uti- 
lité et  k  l'opportunité  d'un  mouvement  insurrectionnel  k 
tenter  en  Italie.  Or,  deux  années  s'étalent  passées  depuis  lors  ; 
les  circonstances  n'étaient  plus  les  mêmes,  et  Kossuth  diffé- 
rait maintenant  complètement  d'opinion  avec  les  chefs  do 
mouvement  tenté  k  Milan,  non  pas  sur  la  question  de  prin- 
cipe, mais  sur  la  question  d'opportunité,  A  qudque  tempe 
de  Ik  le  gouvernement  anglais  eut  des  motifs  pour  le  soup- 
çonner de  faire  k  Londres  des  préparatifs  militaires  destinés 
k  un  nouveau  mouvement  sur  le  continent.  Une  descente  de 
police  fut  faite  en  avril  1853  chez  un  nommé  Haie,  fabricant 
de  fusées  et  de  raquettes  incendiaires,  et  l'on  y  saisit  effecti- 
vement des  approvisionnements  eonsidérables  en  armes  et 
munitions  de  guerre;  mais  il  fut  impossible  de  prouver  que 
Kossuth  y  fût  pour  quelque  chose.  A  cette  occasion  il  se 
venta  d'avoir  k  sa  disposition,  non  pas  sur  le  sol  anglais, 
mais  k  l'étranger,  les  moyens  de  recommencer  Ui  lutte  contre 
TAutriche  quand  il  jugerait  le  moment  venn. 
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KOSSUTH 


£a  fénier  liM,  sa  taCM,  TMrètet  née  Mesalaiyi,  éUlt 
pirTflMa  à  aortir  de  Hongrie  et  à  Teair  le  njoiadre  à  Koa- 
tihiê;  et  peo  de  tenpe  aprèi  le  goiiTenieiiieDi  antridiiea 
hd  rmwjtL  eiwtanénieat  tes  eaftmU,  denx  Ab  et  une  fille* 
See  deox  eoBun,  après  une  kMigoe  délentioB,  forent  bannies 
en  lass  desÉUUaatriebiens,  et  tronvèient  l'aecneU  ie  pins 
sympathique  à  BruxeUes,  d*où  elles  le  rendirent  ans  États- 
Unis,  en  1853.  C'est  anssi  à  Bruxelles  que  mourut  sa  mère, 
à  la  fin  de  l'knnée  1852. 

Kossntb  est  de  taille  moyenne,  maigre  et  pèle.  8a  physio* 

nemie  aanonee  une  vive  intelUgenoe;  malgré  oe  qu'il  y  a 

de  TisIMsment  cbétir  et  TalétmUnaire  dans  sa  eonstitntioa, 

sa  Toix  est  aussi  forte  que  retentissante.  Avec  Massiniet 

Ledrn-EoUin  ileonstitua  quelque  tempe  le  triumTirat, 

qui  tînt  en  éfeil  toutes  les  pd&ces  du  continent.  Mato  des 

dissidences  potttiqnes  trop  orofondes  séparaient  ces  trois 


chefi  féfolutionnaires  pour  qu'il  soHtt  de  leur  assodation, 
plus  apparente  que  réelle,  rien  de  redoutable.  S'ils  étaient 
unis  pour  signer  des  maoifestes  reteaUssanU,  ils  ne  le 
ftirent  guère  pour  tenter  en  commun  la  moindre  entreprise 
sérieuse.  Le  idle  de  Kossuth  est  entièrement  terminé  de- 
puis que  la  Hongrie ,  sous  Hofluenoe  prépondérante  de 
M.  Deak ,  est  entrée  dans  des  voles  pacifiques  de  réforme 
et  de  progrès.  Anssi  res-dictateur  a-t-il  refosé,  malgré 
Tainniftlie  impériale,  de  rentrer  dans  son  pays  ni  même 
d'aeœpter  dans  la  chambre  des  députés  le  mandat  que  les 
électeurs  de  Pesth  lui  ont  deux  fois  accordé,  en  1867  et  en 
18A8.  n  n'a  pas  même  tenté,  à  la  faveur  des  derniers  trou- 
bles de  Tlfinrope,  de  repsrsttre  sur  la  scène  poliUque.  Po«. 
sesseor  d'une  fortune  indépendante,  il  cootinae  de  vine 
àLondrss»  avec  ses  deux  fils  et  sa  fille. 


FIN  DU  ORZIBMB  TOLtJMB. 
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